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6ABABIT  (Technologie.  —  On  désigne  sou*  ce  nom 
aa  patron  on  modèle  destiné  4  Miorer  reiécotioo  ré- 
golièri  de  pièoM  qui  doit  est  Molr  une  fimne  déter- 
■ioée.  Cett  ftind  qu*«pite  a? oir  calculé  ot  detainé  la 
fcnna  eiacta  d*aoe  denture  d'engrenai$e,  on  fonne  le 
pbaiit,  sw  lequel  let  rouea  sont  exécutées  enaulte  cou- 
lainineot  dans  rateUer.  Ce  procédé,  qui  dispense  de  re- 
1^  les  ealcob  sourent  très  laborieux  qui  se  rapportent 
à  la  eonstmctioB  d*une  pièce,  eat  d'un  usa^  tout  à  fait 
fioéral.  Sulfant  lei  eircoostanoei  d'ailleurs,  les  gabarits 
ioat  en  bois  oq  en  fer. 

GaBIAII,  Gabuiu  Zoologie).  — Kom  Tulgaire  par  lequel 
•0  désigne  le  Goéland  sur  les  cétes  de  la  Méditerranée. 

GABION  (Alt  Bsilitaire),  Gabiou,  Sâociasoa,  CLàia.  — 
Os  trois  mots  senrent  à  déskner  des  cylindres  en  bois 
Is  fascinage,  emplo^  dans  rartIUerie  pour  le  re? ète- 
■SBt  des  Udos  inténeurs  des  parsnets  ou  deo  Joues  des 


^.Les  bois  de  faseinage  doi?ent  être  de  dimen- 
diAteites,  suif  ant  Tobjet  auquel  ils  sont  destinés; 
ceux  pour  saadasoos  doivent  afoir0",0aà0",05  de  dia- 
siètre  an  groe  bOat  et  4  à  5  mètres  de  longueur  ;  ceux  pour 
daiesdoifent  être  de  même  longueur  et  de  ù^^OZ  de  gro&- 
leor;  œux  po«r  gabions  doiTOot  a?oir  i*,60  à  2  mètres 
ée  longueur  et  0",009  à  0«,013  de  crosseur.  Le  bois  de 
cbtoe  est  celui  qui  a  le  plus  de  solidité  et  de  durée  ;  à 
défaut  de  chêne,  on  emploie  le  châtaignier,  le  coudrier, 
la  charaie  ei  le  sanlet  ce  dernier  bois  a  peu  de  durée, 
nais  il  est  très-Esdle  a  travailler. 

Les  Qcos  oa  hmrtê  se  font  autant  que  possible  en  bois 
ée  pied  t  ils  doivent  avoir  de  l«,Se  à  2  mètres  de  longueur 
st  Q^JOU  de  diamètre  au  gros  bout»  être  sans  nœuds  et 
tosd  droits  que  possible.  Les  meilleurs  barts  sont  en 
diêne;  à  déCaut,  on  emploie  le  chAtaigoier,  la  bourdaine, 
la  saule  et  Tosler  et  même  les  sarmenu  de  vigne. 

Les  jotictjsofu  ont  environ  6*,30  de  longueur  et  0",32 
éa  diamètre.  Bs  sont  coostrniu  en  assemblage  de  bois 
de  fsadnage  Josqu'àformation  d*ua  cylnlre  iTiiaf.  ci/con- 
Kreoce  de  1  mètre,  mesurée  à  l'aide  d'an  boui  «i«*  aièchd 
de  cette  longnoor.  Les  harts  qui  mafhtlebaeiu  le^  bribs 
ée  bob  sont  pUoéa  à  des  distances  constant^  Ses  titu  des 
satres.  Le  saucisson  pèse  environ  120  kil.  *  *  c 

Les  ^o^sbnf  aoni  des  ^lindres  crttue  eit  bois  de  ùmih 
Baga,  qo'oQ  eoastruit  ea  entrelaçant  les  lidns  de^iioks,  par 
tranches  horisontalessucceaaivea.  autouAde  p^qUeu  veiti* 
caos  dont  les  pieds  sont  les  sommets  d'un  puHripAeT^giK 
Her  ioacrit  dans  un  cercle  de  myon  égal  à  celui  du  gabiou. 

On  appelle  gabion  farci  «n  gros  gabion  employé  dans 
Iss  travaux  de  sane  du  génie.  11  a  2»,30  de  loiig  et  1b,30 
éa  diamètre  On  le  bourre  de  fascines  de  mêmelongneur, 
ée  oumière  à  former  un  gros  cyliiidre  plein,  que  les  tra- 
vaîUeun  font  rouler  peu  à  pou  devant  eux  à  mesure  que 
b  sape  s'avance,  et  qui  leur  sert  de  masse  couvrante. 

Les  revêtements  en  gabions,  éunt  composés  de  parties 
d^icbéesy  oot  l'avantage  d'être  plus  lacilesà  réparer;  la 


destruction,  ou  plutôt  le  déran||emeat  d'un  gabion,  n'en- 
tndnantpas  celui  des  gabions  voisina»  comme  il  arrivcdans 
les  revêtementa  en  saucissons.  U  est  d'ailleurs  reconnu 
que  quand  les  gabions  sont  en  bois  vert,  ib  résistent  bieji 
au  tir.  et  que  b  trou  que  forme  le  boulet  se  rebrme  par 
l'élasticité  du  bois,  tandb  que  les  prqiectiles  produisent 
des  eAeu  bien  plus  destructeurs  sur  les  aaocissons. 

Les  claies  se  tant  à  peu  près  comme  les  gabions,  ex- 
cepté que  leurs  piquets  sont  en  ligne  droite^  et  qu'on 
n'entralaoe  et  ne  place  qu'une  seub  branche  à  la  fols. 
EUesontordioairooieatSmètrosdelong,  l«,9û  dehanteur; 
eilei  renferment  dix  piquets  de  1«,41  de  lensoeur  et 
0>,a4  de  grosseur;  leur  poids  est  à  peu  près  le  même 
que  cehii  des  gabions,  c'est-à-dire  de  ao  i  d&  kil. 

GABHO,  GABsao  (Minéralo^e).  ~  Nom  donné  par  les 
marbriers  florentine  A  plusieurs  espèces  de  roches,  telles 
que  la  roche  Jadienne  ou  feldspathique,  plusieurs  ser- 
pentines et  quelques  autres  qui  a'éloimient  sensiblement 
de  celles-ci  Pour  éviter  toute  coniusien,  de  Buch  a 
adopté  ce  nom  pour  désigner  on  genre  de  Bocheê  très-ré- 
pandu, auquel  Hafly  et  Brongniart  ont  cm  devoir  substi- 
tuer celui  de  SuphoUde  (voyex  ce  mot). 

GABRONITE.  GAsaaoMiTB  (Minéralogie).  -  Substance 
minérale,  compacte,  blanche  ou  jaunAtre,  quelqueiois 
bleuAtre,  A  cassure  écailleuse,  rayant  b  verre,  n'étince- 
lant  pas  sous  le  bfiquet;  fusible  au  chalumeau  en  un 
émail  blanc,  opaque.  Elle  ee  compœe  particulièremeut 
de  :  silice,  &4  parties;  alumine,  24  ;  aoude,  17  sur  190; 
sa  pesanteur  est  2,74.  Elle  a  été  découverte  en  Norwc^, 
par  Schumacher,  accompagnée  de  feldspath  rouge  m- 
carnat,  d'amphibole,  de  talc  et  de  Isr  olkiate. 

GADBS  (Zoologie).  Gadus,  Lin.  —  Graud  genre  de 
Poùsontf  de  l'ordre  des  Malacoptétygiens  tubbrachicut^ 
famiUe  des  Gadddes,  qu'il  compose  en  entier  avec  le 
genre  des  Grenadiera.  On  y  trouve  teutaa  les  espèces 
voisines  do  Merlan  et  de  la  Morne,  qui  ont  les  ventrales 
ékttadiées'sous  la  gorge,  aiguisées  en  pointe,  ei  plus  en 
a«aat  eue  les  pectorales.  Lea  gades  ont  b  corps  médio- 
crement allongé,  peu  comprimé  et  couvert  d'écaillés  pe- 
tites et  molles;  lis  ont  en  outre  deux  ou  trob  dorsabs 
Ulont  le  premier  et  le  deuxième  n^yon  sent  fiUAumes,  uae 
Gur  deux  anales  et  une  caudab  diatincte;  tous  les  rayons 
•des  nageoii-es  sont  mous,  flexibles  et  sans  articulations. 
'  •C'est  pour  cette  raison  que  Artédi  et  Cuvier  ont  placé 
'  ces^poissons  parmi  les  Malacoptéiygiens.  La  tête  est  bien 
proportionnée  et  sans  écailles;  les  mAcboires,  laiigemeut 
ouvertes,  sont  armées  de  dents  petites  et  pointues,  db- 
posées  en  carde  sur  plusieurs  rangs  ;  les  branchies  sont 
larges  et  A  sept  ravoos;  l'estomac  est  grand,  avec  de 
nombreux  coscunm.  As  ont,  en  général,  une  grande  vessie 
natatoire.  Leur  chair,  légère  et  de  bon  goàt,^donne  A 
rbomme  une  nourriture  abondante  et  recherchée  ;  tout 
b  monde  connaît  les  ressources  que  des  populations 
nombreuses  trouvent  dans  le  merlan,  et  surtout  la  mo- 
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me,  comme  aliment  Aussi  ces  espèces  sont-elles  l'objet 
d'une  pèche  active,  et  qui  constitue  une  branche  de  com- 
merce d'autant  plus  fructueuse,  que  la  fécondité  de  ces 
poissons  est  considérbble.  La  pêche  de  la  morue,  en 
effet,  donne  lieu  à  l'équipement  de  yéritablcs  flottes  dont 
la  destination  est  dans  les  mers  de  l'hémisphère  boréal. 
Il  existe  aussi  des  espaces  de  morues  dans  les  mers  aus- 
trales, où  on  les  trouve  par  bandes  nombreuses  ;  mais 
la  pèche  n'y  est  pas  organisée,  non  plus  que  dans  les 
mers  douces  des  deux  hémisphères  (voyez  Mbblan,  Mo- 
rds). Cuvier  a  subdiTisé  les  gades  de  la  manière  sui- 
Tante  :  sous  genres  Morues,  Murians^  Merluches^  Lottes^ 
Motelles,  Brosmes^  Brotuies^  Phyeis,  Baniceps. 

GADOIDES  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cuvier  à  la 
première  famille  de  Poissons  de  l'ordre  des  Mataçopté- 


Pig.  ISSO.  «>  Gadolde  de  nos  eaax  doacei;  la  lotit  (long,  t  m.). 

rygiens  subbranchiens.  Ils  se  distinguent  par  des  yen-  I 
traies  attachées  sous  la  gorge,  plus  en  avant  que  les 
pectorales  et  pointues;  un  corps  médiocrement  allongé, 
couvert  d'écaillés  molles;  un  estomac  et  une  vessie  aé- 
rienne, volumineux  et  à  parois  épaisses;  enfin,  par  la 
présence  de  plusieurs  cœcnms  dans  le  canal  digestif. 
Cette  famille  est  presque  tout  entière  composéo  du 
genre  des  Gndes,  auquel  Cuvier  rattache  celui  des  Gre- 
nadiers ou  Macroures, 

GADOUNITE  (Minéralogie).  —  Substance  minérale, 
décrite  on  1794  par  le  professeur  Gadolin,  mais  dont  on 
n'a  reçu  des  échantillons  en  France  qu'en  1800.  Elle  est 
d'un  noir  bleufttre,  vitreuse,  recouverte  en  partie  d'une 
pellicule  blanche  ;  elle  est  fusible  au  chalumeau,  en  verre 
opaque;  mais  si  on  la  chauffe  trop  brusquement,  elle 
décrépite.  HaQy  s'est  assuré  que  l'on  peut  la  ramener  à 
un  prisme  rhomboldal  oblique.  La  gadolinite  a  été  dé- 
couverte, en  1788,  dans  un  feldspath  blanc  de  la  car- 
rière d'Ytterby  en  Suède,  et  plus  tard,  en  1815,  aux  en- 
virons de  Fahlun ,  également  en  Suède.  Elle  renferme 
45  à  SS  p.  100  de  la  substance  nommée  yttria,  qui  en 
est  extraite  (voyez  ce  mot). 

GADOUE  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  le  pro- 
duit mélangé  des  excrétions  humaines,  particulièrement 
utilisé  par  l'agriculture  à  l'état  fhtis,  ou  plutôt  après  les 
avoir  laissées  fermenter  pendant  trois  ou  quatre  mois. 
C'est  un  des  engrais  les  plus  énergiques  que  l'on  puisse 
cmplover:  et  la  manière  dont  il  e«t  recherché  dans  les 
pays  de  riche  culture  prouve  Que  ses  qualités  sont  con- 
nues et  appréciées.  Il  existe,  à  la  vérité,  un  grand  nom- 
bre de  populations  qui  reculent  devant  l'emploi  de  cet 
engrais  par  dégoût  et  par  la  crainte  de  sa  mauvaise 
odeur;  mais  il  faut  espérer  que  la  ralton  triomphera  de 
cette  susceptibilité  et  de  cette  répugnance.  Du  re^te, 
avec  des  soins  et  de  la  propreté,  on  pourra  conjurer  une 
partie  des  inconvénients  qui  sont  innérents  à  l'usage  de 
ces  matières  si  éminemment  fertilisantes.  Et  une  remar- 
que curieuse,  c'est  que  les  pays  où  ce  genre  d'engrais 
est  en  grande  estime  parmi  les  cultivateurs  sont  précisé- 
ment ceux  où  règne  la  plus  grande  propreté.  Une  autre 
considération  consiste  dans  la  défaveur  que  Ton  a  Jetée 
sur  les  récoltes  Q'i'elle  produit;  sans  aller  ausSi  loSti.q|i6* 
les  détracteurs  de  cet  engrais,  nous  pré8cnterJds*t;jli^-; 
ques-unesdes  opinions  les  plus  autorisées.  Voi^i  flcPqù'od 
lu  dans  le  Traité  d'aaricuUure  de  MM.  J.  Girard! i)*%\ 
A.  Du  Brenil  :  «  Ou  n'a  pas  remarqué  que  celte  odeur^sç 
communiquât  aux  plantes  et  aux  légumes.  Les  manfl- 
chers  du  nord  de  la  France,  qui  font  presque  ab\is»*(y  \ 
Tengrais  en  question,  récoltent  des  choux- fleurs V'do^* 
choux,  des  asperges,  des  petits  pois,  etc.,  aussi  bons^tfe  * 
partout  ailleurs.  >  De  son  côté,  M.  Paulet  dit  que  «  Ton 
a  observé  que  les  végétaux  rendus  odorants  par  les  ma- 
tières fécales,  sont  ceux  qui  croissent  très  rapidement  et 
sont  munis  de  larges  feuilles  étendues  proches  du  sol 
recouvert  de  aubstances  fétides Cest  donc  à  un  nom- 
bre très-limité  de  plantes  que  ces  odeurs  peuvent  se 
transmettre,  et  encore  certains  auteurs  ont  été  Jusqu'à 
nier  cette  transmission  «  {V Engrais  humain^  par 
Paulet).  D*un  autre  côté,  Bosc  ne  croyait  pas  pouvoir 


man^^er  des  fruits  d*un  arbre  fumé  avec  un  fart  fmUltm 
de  vidangesy  sans  ressentir  un  arrière-goût  de  Tengréfa 
lui-même.  Il  allait  Jusqu'à  dire  que  les  animaux  se  re- 
fusaient à  brouter  Therbe  venue  sur  un  sol  qui  avait 
reçu  des  excréments  humains.  Tandis  que  Paraieatier 
affirme,  au  contraire ,  que  les  Flamands  qui  usent  de 
cet  engrais  n'ont  Jamais  remarqué  que  la  sève  ait  charrié 
les  principes  de  sa  mauvaise  odeur,  et  que  l'usage  dei 
fourrages,  soit  verts,  soit  secs,  provenant  des  terres  fa- 
mées de  la  sorte  pnrût  déplaire  à  leurs  bestiaux.  Enfin, 
citons  l'opinion  de  M.  P.  Joigneaux  (/e  Livre  delà  ferme)i 
c  Par  la  raison  que  les  matières  fécales  activent  vigou- 
reusement la  végétation,  elles  communiquent  aux  plantes 

une  saveur  plus  ou  moins  proooncéo Dans  les  pays 

où  les  matières  fécales  -sont  employées  à  produire  des 
plantes  destinées  à  la  noorritore  de  rhomme, 
aussi  bien  qu'à  celle  des  animaux ,  on  vous 
soutiendra  que  nous  sommes  dans  l'erreur,  que 
nous  cédons  à  un  préjugé.  N'en  croyez  rien; 
on  no  saurait  être  bon  Juge  dans  sa  propre 

cause Mangez  des  asperg^,  des  laitues,  des 

épinards,  des  navets,  des  pois,  obtenus  avec  les 
excréments  humains,  et  vous  ne  serez  pas  eo 
peine  de  retrouver  le  cachet  de  cet  engrais.... 
Dans  la  grande  culture ,  cet  engrais  se  trahit 
toujours  pins  ou  moins  dans  la  saveur  des 
graines  de  céréales,  puisque  des  cultivateurs 
exercés  peuvent  tous  dire,  en  mâchant  du  grain  :  Celui-ci 
provient  de  la  poudrette,  celui-là  des  fumiers  oïdinai- 

re.s Sur  les  plantes  à  saveur  prononcée,  telles  que  le 

chou,  l'oignon,  l'ail,  l'échalote,  le  poireau,  qui  se  déve- 
loppent merveilleusement  avec  les  matières  fôcales,  Tin- 
fluence  de  cet  engrais  ne  se  fait  point  sentir  au  préjudice 
de  la  qualité.  »  Que  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  r  que  Ton  peut  sans  inconvénient  donner  avec  me- 
sure cet  engrais  aux  plantes  potagères  que  nous  avons 
citées  en  deruier  lieu  ;  que  dans  la  grande  culture,  on  fera 
bien  de  l'employer  pour  la  culture  des  plantes  indus- 
trielles; que  pour  celles  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme,  on  devra  en  modérer  les  doses,  et  surtout  le 
m^Ier  avec  des  fumiers  ou  des  terres  qui  en  corrigent  les 
défauts,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  cet  engrais 
produisant  des  effets  prompts  et  peu  durables,  son  action 
puissante  et  instantanée  étant  épuisée  dans  l'année,  il 
vaut  mieux  en  répandre  peu  à  la  fois  et  souvent. 

Tous  les  engrais  humains  n'ont  pas  la  même  puissance 
fertilisante,  et  il  est  bien  prouvé,  ce  dont  la  physiologie, 
du  reste,  rend  purfaitcment  raison,  que  la  nature  des 
aliments,  leur  quantité,  exercent  une  grande  influence 
sur  les  propriétés  de  l'engrais  qui  en  résulte;  ainsi  les 
casernes,  les  hôpitaux,  les  quartiers  pauvres  dans  les 
grandes  villes,  produisent  des  matières  qui,  au  dire  des 
cultivateurs  flamands,  ont  une  valeur  bien  inférieure  à 
celles  qui  proviennent  des  gens  riches  Cette  distinction 
avait  déjà  été  faite  à  Paris  par  un  agriculteur  qui  avait 
acheté  successivement  les  produits  d'une  latrined'un  des 
premiers  restaurateurs  du  Palais -Royal,  et  plus  tard 
d*une  caserne. 

G/ERTNÈRE  (Botanique),  G<pr/nerff,Lamk  ;  dédiée  au 
célèbre  botaniste-carpologiste  allemand,  Joseph  Osertncr, 
mort  en  1791.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamo» 
pétales  hypogynes^àe  la  famille  des  Lnganiacées,  Carac- 
tères :  calice  urcéolé,  à  5  dents,  accompagné  de  2  brac- 
tées; corolle  tubuleuse,  à  5  lobes;  étamines  à  fileta 
très-courts;  ovaire  supère,  dilaté  en  disoue  à  sa  base; 
2  stigmates  ;  fruit  sec,  en  forme  de  baie,  à  2  logos  coli- 
te n^'^t  2  graiucs  pl.ines  d'un  côté.  La  G.  à  slipu/es 
t^ijfnnîfs  jCf.,V£ï7|>i^i/a,  Lamk;  G.  longifiora^  Gsertii. 
*<é^'  est^iirbel^Q^vçc*  k  rameaux  droits,  à  feuilles  oppo 
8(j[  s,  iiTâj^  -kîjnJotie^,  glabres,  coriaces,  fortement  ner- 
v'c'si  W  sîjpuGiiîi  foraient  une  gatue  ciliée  par  leui 
rL'LjJh:«v;  l^'S^nrs  s^nt  disposées  en  corymbes  rameux 
a'ismVîi^fiètv* d  '  bractées.  Cette  espèce,  qui  a  été  ob 
|f TV??'  p'f'r  JÀ  premit^re  fois  par  Commerson,e8t  indigène 
^'-J  îïTâalÇrâiDcJu  Lq  fruit  y  porte  le  nom  de  cnfé  mar 
4-Jm,  4*i3çî»«  dj>  sa  n;'isemolanne  avec  le  véritable  café 
*t  1  jsf  ijne'liaK;*gvaJo,  i  2  valves,  environnée  à  sa  bas 
par  le  calice,  renfermant  2  noix  monospermes,  ovales 
planes  d'un  cOté,  convexes  de  l'autre. 

Le  nom  de  Gœrtnera  avait  été  donné  par  Schreber 
une  autre  plante  de  la  famille  des  MalpigMacées  ;  mai 
pour  éviter  la  confusion,  Gasrtner  lai-môme  lui  a  donn 
celui  d^Hipfaoe.  G  —  8. 

GAFARRON,  Gapasbou  ,  Gapabru  (Zoologie).  —  O 
désigne  par  ces  difl'érents  noms,  en  Catalogne  et  en  Ar; 
gon,  le  Venturon  ou  Serin  d'italie  {Fringitia  citrinelit 
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Un.)  (foyes  Suin,  Tarin).  D'Aiara  a  auMi  appelé  Ga- 
farroH  un  oiseau  de  Buéuo»-Ayres,  qu*ii  regarde  comme 
nu  tarin.  Soniiiiii  le  rapporte  au  chardonneret  Jaune  de 
EuflEoo.  Il  eat  rangé  parmi  les  linottes  par  Cuvier. 

GAGE  (Botaniques  Gagea^  Salisb.,  dédié  à  sir  Th. 
Gsge,  amateur  de  botanique.  —  Genre  de  plantes  Mo- 
nocoiyUdones  périsperméeê^  de  la  famille  des  Liiiacées, 
tribu  des  TuIipaeéeSj  éubli  par  Salisbury,  qui  Ta  déta- 
ché du  genre  Omithogaie  de  Linné,  pour  des  plantes 
bulbeoaes;  hampe  à  fleurs  Jaunes,  yerdâtres,  ordinaire- 
Dent  in?olucrées  de  bractées  foliacées.  La  G.  deschampi 
(G.  creeitfu,  Scholu)  sa  troa?e  dans  les  champs,  dans 
rEurope  centrale. 

GAIAC  on  Gayac  (Botanique),  Gayacum  ou  Guqjacum^ 
Lin.,  de  auaiac^  nom  américain.  —  Genre  de  plantes 
DicotyiéiUmes  dialy pétales  hypogynes,  de  la  famille  des 
Zygcphyllét*  Caractères!  S  sépsles  caducs,  arrondis; 
I  pétales  2  fois  plus  longps  Que  les  sépales;  10  étamines 
à  flleu  quelquefois  munis  a*un  appendice;  ovaire  ai)gu- 
leoz,  en  forme  de  coin;  capsule  à  2-S  loges  contenant 
cbscune  une  graine  à  périsperme  cartilagineux.  Les  es- 
pèces de  ce  gouTB  sont  des  arbres  à  bois  très-dur  et  à 
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feuilles  imparipennéos.  Elles  habitent  l'Amérique  mérl- 
diooale.  Le  G.  offUmnl  (G.  officinale ^  Lin.)  peut  attein- 
dre Jusqu*à  18  ou  1i)  mètres  de  luiuteur.  Ses  feuilles  sont 
persistantes,  à  folioles  sessiles,  entières  et  glubres.  Ses 
flean.  diï^post^es  en  fascicules  terminaux  «  sont  d*un  beau 
bleu*  Se»  fniiu  un  peu  disrnus,  à  2  loges,  sont  mugei- 
tres.  Ce  précieux  végétal  croit  abondamment  dans  les 
Auiil!r&.  La  dureté  de  son  bois  le  fait  employer  pour  une 
feule  dobjcu  auxquels  la  durée  et  la  solidité  sont  indis- 
pensables, comme  les  roues  de  moulin,  les  poulies  de 

(1)  I.  Use  braacHe  de  %%\»t,  —  t.  Fruit  coupé  en  travers.  — 
I,  lia  autre  euopé  daas  la  loogueur.  »  4,  Puul  et  étioiioes. 
-  S,  Graïaa  leeli 


vaisseaux,  ete.  Va  G,  du  commerce  (G.  eanctum,  Un.\ 
appelé  aussi  Arbre  sainte  se  distingue  du  précédent  par 
des  feuilles  plus  petites  et  des  Iruiu  à  4  loges,  ion 
bois  a  les  mômes  propriétés  que  celui  du  galac  officloaL 

G  — s. 
Le  G.  officinal  fournit  à  la  matière  médicale  deux 
substances  précieuses,  le  bois  et  la  résine.  Le  bois  de 

Salac  nous  est  apporté  de  diverses  parties  du  continent 
e  TAmérique  méridionale,  de  Saint-Domingue,  de  la 
Jamaïque,  en  tronc  ou  en  bûches  recouvertes  quelquefois 
de  leur  écorce ;  celle-ci  est  épaisse,  grisâtre,  trèseem- 

Sacte,  et  fournit  une  matière  résineuse  qui,  suivant 
1.  Guiboort,  n'est  pas  de  même  nature  que  celle  que  1*00 
retire  du  bois.  Celui-ci,  très-dur  et  pesant,  est  formé  d'un 
aubier  Jaune^  plus  ou  moins  épais,  et  J*une  partie  een- 
trale  ou  cœur  brun  verditre  ou  rougeâtre.  Sa  ràpure  a 
une  saveur  Acre  et  amère;  elle  est  jaunâtre  et  devient 
verte  au  contact  de  la  lumière  et  de  Cair  ou  lorsqu'on 
f  expose  à  la  vapeur  nitreuse.  Ces  propriétés  sont  dues  à 
la  résine  qu'il  contient.  Ce  bois  râpé  fournit,  par  la  dé- 
coction dans  Peau,  un  extrait  gommo-résiiieux  d'une 
odeur  balsamique  très-marquée  ;  on  remploie  aussi  en 
teinture  alcooli(|ue.  Le  commerce  tire  ce  bois  râpé  des 
ateliers  des  tourneurs,  qui  utilisent  une  grande  quantité 
de  gaiac  pour  faire  diflérents  petits  objeto  exijeeant  im 
bois  très-dur.  On  a  aussi  employé  Técorce  de  galac, 
mais  elle  est  beaucoup  moins  résineuse. 

La  résine  du  bois  ae  galac  s'obtient  par  des  Incisiona 
pratiquées  â  l'arbre,  d'oii  elle  découle  spontanén)ent.  on 
en  truitnnt  le  bois  par  l'alcool  rectifié.  On  la  trouve  dans 
le  commerce  en  masses  irrégulières  d'un  brun  verdâtre. 
friables,  â  cassure  brillante.  Elle  est  mélangée  d'une 
grande  quantité  de  flragmonts  d'écorce  et  de  bois  qui  en 
altèrent  la  pureté.  Son  odeur  est  agréable,  sa  saveur  d'a- 
bord peu  sensible,  devient  bientôt  acre  et  trèaniésagréa- 
I  ble.  Sa  poussière  excite  forcement  la  toux. 
I  La  médecine  des  Antilles  fait  un  grand  nsage  do 
I  gftîac.  Les  maladies  dans  lesquelles  on  Ta  surtout  em- 
I  ployé  sont  les  maladies  syphilitiques,  la  goutte  et  le 
rhumatisme  chronique,  et  les  maladies  de  la  peau.  Dans 
ces  ditTêrents  cas,  il  rentre  dans  la  mé<iication  des  exci- 
tants sudoritiqucs.  Cest  en  décoction  que  l'on  emploie  le 
bois  râpé  de  galac  â  la  dose  de  40  â  t>0  grammes  dans 
&00  grammes  d'eau  que  l'on  fait  réduire  d'un  tiers;  on 
l'associe  souvent  au  sassafras,  â  la  squine  et  à  la  salsepa- 
reille, mais  alors  â  moitié  de  cette  dose.  On  la  prend  par 
dcmi-verrées  et  convenablement  éduirorée.  La  résine  de 
galac  s'emploie  ou  en  sube^tance  sous  la  forme  de  pilules 
ou  de  bols  â  la  dose  de  0*',60  â  1  gramme,  ou  en  pondre. 
,  Sa  teinture  alcoolique  s'administre  â  la  dose  de  l''y20  â 
I  '^  grammes,  dans  un  véhicule  approprié.  F-  N. 
I  GaIac  (RisiNB  DBi  (Chimie).  —  Goaune-résine  se  pr^ 
sentant  sous  la  forme  de  masses  amorphes,  d'un  brun 
I  jaunâtre,  verdissant  â  l'air,  surtout  quand  il  y  a  pulvé- 
risation préalable,  d'une  odeur  aix>mati(|ue,  d'une  saveur 
un  peu  brûlante.  Elle  est  soliible  dans  l'alcool,  l'éhter  et 
les  huiles  essentielles.  Elle  offre  ce  caractère  remarqua- 
ble d'absorber  l'oxygène  avec  une  grande  facilité  en  pre- 
nant une  couleur  bleue  bien  mnniuée.  Cette  coloration 
se  manifeste  au  contact  de  Tair  sous  Tinfluence  de  la  lu- 
mière et  notamment  des  i ayons  violets,  de  l'oslgène 
ozonisé,  du  chlore,  des  vapeui^  nitreuses;  aussi  le  pa- 
pier imprégné  de  teinture  de  gafac  (solution  du  gaiac 
dans  l'alcool),  est-il  un  réactif  très-commode  pour  dé- 
celer dans  l'air  les  moindres  traces  de  g:u  nitreux.  Cette 
même  coloration  se  manifeste  encore  par  le  contact  de 
certains  sucs  de  plantes,  celui  du  raifort,  de  l'oignon, 
par  le  sosqiiichlorure  de  fer.  On  a  extrait  de  la  résine 
de  galKC,  Vacitle  gaîactgue  C>*H*0*  et  par  distillation 
un  corps  huileux,  \k  gnlicyle  (Ci^ll'O*),  dont  l'odeor  a 
de  l'analogie  avec  celfe  de  ressence  d*amandes  amèrea  et 
riiydrure  de  gaiuajle  (C*^HH)*)  qui  se  rapproche  beao- 
coup  do  riiydrure  de  salicyle  La  résine  de  gafac  est 
extraite  du  galac  officinal,  grand  arbre  qui  croit  surtout 
au  Brésil  et  à  Saint-Domingue  et  qui  a  été  introduit  en 
Europe  par  les  Espagnols  â  l'époque  de  la  dt^uverte  de 
l'Amérique.  Elle  est  employée  en  médecine  comme  sudo- 
rifique  et  stimulant  dans  la  goutte,  les  affections  soro- 
fuleuses,  le  rhumatisme  chronique.  Elle  a  été  étudiée  au 
point  de  vue  chimique  par  MM.  Peiletior,  Uuverdorben, 
Thierry,  Deville,  Sobrero.  B. 

GAILLAIIDIE  (Botanique),  Gai7/or//ûi  ou  Gaiardia^ 
Lin  ;  dédiée  par  Fougeroux  de  Bondaroy  â  Gaillard  de 
Cliarentoimeau ,  amateur  de  botanique.  —  Genre  de 
plitntes  Dtcotylédones  gamopétales  véri thunes ^  de  la  fa- 
mille des  Composées^  tribu  des  Sénéviomdées^  sous-tribu 
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des  BéléméH.  Cftrftctèret  principaui  t  livotaere  à  2  oa  3 
rtn^ées  de  IbUoles  teraiinéti  m  Dointet  Hgules  à  3 
lobit;  fleoroM  btrmaphroditwàlimbi  poihi,  akènaft  ?•- 
Iwi  aigrette  à  pefUettei  rétrédeB  eo  arAte.  Les  eapteee 
de  ce  genre  aont  des  herbes  à  capitules  solitaires  longue- 
mot  pédoDcaléi.  Sllee  habitent  fAniérlque  eeptentrlo- 
nale.  La^O.  nuttifuê  (Q»  rvtfiea,  Cms.)  0,  imiaolaië^ 
Mkbx)  à  ligulfa  lamee  tachées  de  ponrpre^  a?ee  le  dis* 
que  tlolet,  et  la  6.  miitée  iGé  ariitatu,  Porsh.)  à  cHsque 
Bonrpre  brun  et  à  ligalea  jannei  saut  macules,  sent  de 
joUea  plantes  d'omenent.  La  preas^re  origtoaire  de  la 
Gareline  a  été  Introduite  en  Flrance  en  f  T87,  et  l'autre  a 
été  troufée  par  Dotiglas  sur  les  montagnes  rocheuses  dn 
Merione.  G— s. 

6AILLBT  (Botauifue),  Goiùtm,  Un.\  de  aa(û,  lait.  — 
Genre  de  plantée  Dteotyiédows  ganuipétaiis jMfrigynêâ, 
nommé  aussi  cailiê-Utii  et  appartenant  à  la  mmille  des 
Aa^râcëet ,  tribu  des  AspènUia,  Caractères  t  ealioe  adhé- 
rent à  4  psUtes  dents;  eorolle  à  14  lobes  aigust  4  éU- 
fliines  trto-conrtes;  oraire  globuleux  à  2  Ioges{  fkiilt  sec 
Ibmé  de  9  carpelles  iodéhisetnts  et  renfermant  chacun 
une  graine.  Lm  espèces  trIsHMNnbrenses  de  oe  genre  sont 
dm  herbes  à  tigm  anguleuses  et  à  feuilles  Tertidfiées.  Elles 
habitent  lm  iMons  tempéré»  de  l*hémlBphère  boréal. 
Le  G.  jamm  (G.  werum^  Lia.}  se  distingue  par  des  llsurs 
jMnes  et  ses  IMlles  ferticillées  par  6-1?.  Cette  espèoe 
fort  commune  dans  nos  bols  et  nos  prés  a  passé  autrefois 
pour  antispasmodique.  Bile  ne  eallle  pas  le  lait  ainsi  que 
le  nem  yulgaire  pourrait  le  (kire  croire  ;  seulement,  on 
s'en  sert  dans  quelques  endroits  pour  colorer  et  aroma- 
tiser te  fromage.  Cést  surtout  dans  le  comté  de  Chester 
que  cet  usage  est  répandu  depuis  longtemps.  La  tige  et 
la  racine  de  cette  espèce  Ibumlssent  deux  couleurs  rune 
Jaune,  l'autre  rouge.  Le  G.  élsnc  (G.  motiuûo.  Lin.) 
a  les  flBoflles  obtuses,  les  tiges  lisses  et  la  corolle  à  lobes 
ciispidés.  Ses  llem^  qui  sont  blanches^  répandent  une 
sgréaUe  odeur.  Ces  deux  plantes  sont  indigènes.  On  ren- 
conti«  encore  en  abondance  aux  entirons  de  Paris  le 
G,  croiêetU  (G.  crucintum^  Scop.).  que  certains  auteurs 
font  rentrer  dans  le  genre  Valântm,  et  le  G.  gratteron, 
(G.  aparme,  L.  ;  de  épainumai^  Je  prends,  Je  saistsi 
dont  les  tiges  sont  très-scabres. 

GAUfB  (Anatomie),  du  latin,  Tagina.  —  On  appelle 
ainsi  certaines  parties  membraneuses  qui  entonreut  en 
manière  de  gaines  quelques-uns  de  nos  organes  \  ainsi 
tes  gaines  fibreuses  et  synorialee  des  tendons,  les  gaines 
ceUuleuops  des  muscles,  des  artères,  des  veines,  etc. 

GaIhb  (Zoologie).  —  On  nomme  ainsi  d'après  Fabricius 
une  partie  de  la  bouche  dans  les  insectes  suceurs,  par- 
ticouèrement  chei  les  hémiptères  et  les  diptères  à  suçoir 
corné.  Cest  une  espèce  de  tuyau  sdt  cylindrique  ou  co- 
nique et  articulé  en  Ibrme  de  bec  {le  rostre)^  soit  mem- 
braneux ou  charnu  Inarticulé  et  terminé  par  deux  lèvres 
(/a  trçmpt).  Le  labre  est  triangulaire,  yoûté  et  recouTre 
ta  base  au  suçoir.  Cette  gaine  renferme  de  petites  lames 
(*n  Ibrme  de  soies  ou  de  lancettes  composant  par  leur 
léunion  une  sorte  de  suçoir  et  qui  remplacent  les  man- 
dibules et  les  mâchoires;  elle  préseme  de  nombreuses 
modifications  dans  les  dlflérents  groupes  qui  en  sont 
pourras. 

GaUib  (Botanique).  -*  On  appelle  ainsi  dans  les  Tégé- 
laux  une  portion  du  pétiole  de  la  fenille,  dilatée  à  sa 
partie  infi^eure  par  laquelle  elle  tient  à  la  tige  qu'elle 
embrasse  quelquefois  dans  une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  sa  circonférence;  la  gaine  peut  être  fendue 
comme  dans  les  Graminées^  ou  entière  comme  dans  les 
Cypéracées. 

GALNIER  (Botanique),  Cerct>,Lin.;  du  grec  kerkis,  na- 
vette de  tisserand,  allusion  à  la  forme  du  fruit,  qui  res- 
semble aussi  à  une  gaine;  de  là  le  nom  français.  ~-  Genre 
de  plantes  (hcotylédones  diatypétaies  périgynes  de  la  fa- 
mille des  Caxaipiniées,  Caractères  t  calice  campanule  à 
h  dents;  6  pétales  inégaux  formant  une  corolle  papilto- 
iiftcée,  dont  réiendard  et  les  ailes  sont  ascendanu  et  de 
mémo  forme  et  la  carène  formée  de  2  pétales  distincu 
plus  grand»  que  les  autres;  lO  étaminet»  libres;  gousse 
ailée,  obloogne,  mince  et  renfermant  de  nombreuses 
graines  globuleuses  et  endosperroées.  Les  espèces  de  ce 
genre  sotu  des  arbres  à  feuilles  simples,  alternes,  en 
cmur.  Le  G.  ron*mun  tCercts  sUiquattrum^  Lin.),  plus 
comiu  sous  le  nom  à* Arbre  de  Judée^  et  mCme  sous 
celui  d'arbre  d'Amour  y  s'élère  à  6  ou  7  mètres.  S(>s  fleurs 
s^panouissent  dès  le  mois  d'avril  ou  de  mai  sur  le  bois 
ot  ses  feuilles  grandes,  glabres,  arrondies  ne  viennent 
qu'après;  de  telle  sorte  que  ses  nombreuses  fleurs  ronges 
el  parfumées  qui  conseneiit  tout  leur  éclat  pcuUant 


semaines,  remplacées  par  de  grandes  et  hfW^ 
IMUss,  arrondies  et  éehancrées  en  ccsnr  à  leur  ba$e, 
d'an  vert  agréable,  glabres  en  dessus  et  en  deisoin,  font 
de  cet  arbre  an  des  plus  gracieux  pour  romemeot  drs 
Jardina.  Cette  espèce  vient  naturellement  daaà  rBurspe 
méridienale»  U  boia  dece  galnier  ?einé  de  brun  et  de 
Janne  a'emploie  dans  la  tabletterie  «t  même  dans  l'ébé- 
nlsterie.  Les  fleurs  servent  quelquefois  d'assalsoBoemeot 
soit  ftmlehes,  soit  oonfltes  dans  du  vinaigre.  Cet  erbre 
nte  pas  dimdie  qoant  an  tm^tn,  il  a'kceoionnode  des 
terrsa  sèdms  et  légères  et  ne  craint  que  «elles  qtd  sont 
hoinldeaet  «pieuses.  On  etritlve  aussi  le  G.  <Ai  Ctomda 
fC.  canadensu^  Un.)  dont  les  feuilles  eont  velues  iii- 
ttrieui«ment  et  un  peu  pointues.  Ses  fleuii  sont  d'un 
me  pâle.  Cette  espèce  peut  résister  à  des  froitlsa^sex 
TiA.  0— s. 

GAL  (Zoologiek  QaUw,  Un.  -  Genre  de  i^OtoiNu^ 
ordre  dea  ÀetmihaptéygietUi  famille  dea  dc&mbénUet^ 
grand  genre  des  Foiiwrt  de  Cuvier,  présentant  les  mê- 
mes caractères  one  les  Blépharis,  c'tet-à-dire  aysnt  de 
longs  ilaments  à  la  deuxième  dorsale  et  à  Tanale,  les 
ventrales  très-prolongées,  un  oorps  élevé  comprimé,  et 
ne  s'en  distinguaot  que  par  un  profil  plus  vertical.  L'es- 
pèce la  mieux  observée  est  le  G.  de  la  merdes  Indêj, 
C'est  un  petit  poisson,  long  de  0",18  à  0",20  seulement,, 
ou  G.  verddtre  {Zeus  gallus^  Un.),  dont  la  peau  d'u» 
bel  éclat  argenté,  nlus  foncée  aur  le  doa.  parait  satinée  et 
est  rayée  sur  les  flancs  de  cinq  bandes  verticalea  Ueucs. 
Il  se  nourrit  de  cmsUcés  et  de  petits  diptères  et  sa  chair 
est  estimée  comme  aliment. 

GALACTIE  (Botanique),  Galmetia.  P.  Brown.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédonei  dialypétafes  périgynes,  fsmille 
des  Papillonaeéés^  tribu  des  Phaséolées;  calice  quadri- 
flde  ;  corolle  papillonacée,  bleue,  blanche  ou  purpures- 
ceote:  S  pétaiea  oblongs,  étendard  tombant,  10  étamiues 
diadelphes;  fleurs  disposées  en  fascicules,  le  fruit  est  une 
gousse  cylindrique  bivalve,  uniloculaire,  contenant  plu- 
sieurs semences  arrondies.  Ce  sont  des  plantes  herbacée» 
ou  sulR'utiqueuses,  à  feuilles  trifoliolées;  qui  croissent 
dans  les  r^ons  tropicales.  La  G.  d  fleuré  pendantes 
(  G.  pendula^  l'en.},  originahne  de  la  Jamaïque,  a  les  fleura 
disposées  en  grappes  droites  à  l'extrémité  des  rameaux* 
Ses  tkes  grêles,  cylindriques  et  grimpantes  sont  longues 
d'environ  2  mètres. 

GALACTIRRHEB  (Médecine),  du  génitif  gaiaetos,  de 
oala,  lait,  et  rhéô.  Je  coule;  écoulement  trop  abondant  de 
lait.  "  Le  mot  de  galactirrhée,  pris  dana  un  sens  aussi 
restreint,  ne  donne  paa  une  idée  complète  de  la  maladie 
dont  U  s^agit;  il  doit  s'entendre  en  effet  de  toute  sécré- 
tion trop  abondante  de  lait.  Ainsi  cette  sécrétion  est 
quelquefois  exubérante  sans  que  l'excrétion  soit  augmen- 
tée^ elle  peut  même  être  diminuée  ;  dans  ce  cas.  les  leina 
sont  distendus,  douloureux,  parsemés  de  noaositéa  et 
très-disposés  à  s'enflammer;  on  remarque  souvent  cet 
état  ches  les  femmes  qui  n'allaitent  pas.  11  faut  avoir  re* 
cours  à  la  succion  d*un  enfant  vigoureux  ou  à  une  pompe 
à  sein.  On  évitera  avec  grand  soin  le  contact  de  Tair 
froid.  On  prescrira  des  aliments  légers  en  très-petite 
quantité,  le  repos,  des  boissons  délayantes,  des  puntatifs 
légers,  des  bains  de  pieds,  des  applications  léêèremcut 
résolutives  sur  les  seins.  D'autres  fois  le  lait,  au  lieu  d'être 
retenu,  s'écoule  au  contraire  avec  trop  de  facilité  et  en 
trop  grande  abondance;  c-est  ici  que  la  maladie  peut 
avec  raison  se  nommer  galactirrhée.  Elle  peut  être  por- 
tée à  un  point  tel  que  par  sa  durée  et  la  quantité  de 
lait  qui  s'écoule,  elle  amène  un  amaigrissement  considé- 
rable et  un  prompt  dépérissement,  qui  constitue  ce  qu'on 
a  appelé  pnthisie  laiteuse^  phlhUie  des  nourrices.  Elle 
est  souvent  causée,  chex  les  lemmes  qui  nourrissent^  par 
un  enrant  trop  avide,  dont  les  succions  répétées  excitent 
trop  fortement  la  sécrétion  du  lait,  qui  continue  à  couler 
même  dansles  intervalles  de  la  lactation.  On  ajoutera  aux 
moyens  indiqués  plus  haut,  ceux  qui  suivent.  SI  la  ma- 
ladie se  montre  rebelle,  s'il  y  a  perte  de  l'appétit,  ou,  ce 
qui  peut  arriver,  besoin  continuel  de  prendre  des  aii> 
ments,  s'il  y  a  de  l'ardeur  h  l'estomac,  à  la  gorge,  dans 
la  poitrine,  avec  douleurs,  tiraillements,  s'il  y  a  amaigris- 
sement et  chute  de  forces  ;  il  fttut  ordonner  le  aevrage, 
qui  le  plus  souvent  arrête  la  maladie;  enjoindra  à  cela 
une  alimentation  bien  réglée  suivant  les  forces  de  i*eato- 
mac,  un  eierdce  modéré.  Quelqui«  amers,  des  eaux, 
minérales  ferrugineuses,  des  applications  légèrement  to- 
niques, astringentes,  etc.,  sont  quelquefois  indiquées. 

GALAGTITË  (Botanique;,  GaïuctUes^  Mœnch.;  du  grec 
gala  lait,  à  cause  du  soc  laiteux  que  contient  cette  plante. 
—  Gcuie  déplantes  D>cotylê(hnesgamopétalespértgynes^ 
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4ilâ  tàoùah  des  Compo$éu,  tribu  des  Cynaréei^  •ou** 
iriba  dci  Silybé€$.  Cwiclèret  :  iovolucre  à  ibliolet  épi- 
MOMit  ieuroM  da  cestrs  bermapbrodhet  à  6  lobêt; 
ceu  dt  la  droonféreiice  plat  grand**  neainai  récepuda 
ami  dafraMSi;  étaanineamooadalpheay  aatbèrtaappan* 
ScnléM;  akma  glabraa  coaroonét  par  oo  anneau  da 
Mjaaplaïaam,  £aaoii&  daa  plantât barbacéoaannnaUei, 
èiManoelIta  on  fifacat,  talon  let  difiara  antMM  ;  à  flaira 
wMriact,  blancbea  on  roaaa.  On  let  troota  dana  la 
■Ml  da  l'EoroM^  m  Barbaria  at  dana  la  Ltfaal«  anr- 
toot  daot  les  lieux  ttérilta.  La  G.  eo^mmtuiê  (G.  to- 
mmUm  Iknck.}  Cm^auna  G.»  Un.)  att  nna  plaate 
ktrtaeéa  hitannnalla  dlatéa  d'an  métra  an?iron.  8a  tige 
trt  liyiwirti  d'an  dovet  cotonnaox  épak;  taa  feuillea  à 
Mwt  épiaaox  ai  tacbdi  da  blaoc  aont  égalamaot  coton* 
Dtotet,  aea  capitnlaa  aont  ordinairanant  d'un  pourpre 
fOii  Getia  eapeoa»  ool  aal  d'an  gracieax  aapect  dana  let 
Jtrdiat,  fiant  abondamment  dana  lea  rtfgiona  méditer- 
laoétaneap  On  la  tronva  an  Profenca  dana  lea  enyirona 
dAatibei.  G— a. 

GAUGTODEIfDaON  (Botanique),  orhM  à  tait.  ^ 
ikan  da  plantai  DicoiyUdaiiêê  diafypéiaki  hypogynêê^ 
teitte  dat  ArtocarpéBê^  trèa-f oitin  da  iacQoier  on  arbre 
4  pain,  La  G.  uUk^ubgtkUXi^aràreà  lavmthtjpûio 
ai  taoco,  pa/o  on  orM  dt  /acAa,  ett  un  arbre  de  3a  à  ao 
nèliiadelMMit  qui  croit  paimi  lea  rociiera  lea  plua  arl- 
diade  riatériqaa  méridionale,  dana  la  profinca  de  Gu* 
■taat  lea  Itaiika  toni  aëohea  et  coriacea  et  aea  grotaea 
rtdaat  pénètrent  à  peine  dana  let  llmarea  det  rocbert. 
tadtat  plwleniB  moia  de  Tanoéa,  il  ne  reçoit  paa  une 
9>otte  de  ploie  août  ce  climat  brûlant.  Aoiti  aea  bran* 
«bit  pafaitaant-allea  moHee  et  deatécbéea,  et  pourtant, 
lonqu'on  parce  le  tronc,  ou  qa*on  riocite,  il  en  découle 
aae  énorme  quantité  d*nn  liquide  blanc,  épait,  nourrit» 
•tnly  et  qui  a  tootea  lea  propriétéa  phytiquea  du  lait, 
atao  une  odeur  baltamiqua  det  plua  agréauet.  Il  fkut 
diao  qu*il  nuiaa  dana  Tair  taul  lea  élémenta  oonatitutifi 
ipréctouaei 


dtia 


préttatant 
LàUfiaÉTi 


Mme  aéYO.  6ea  élémati  chimiqnet,  du  rette, 
dea  diftrencea  ataea  remarqaablet  (?ojrea 
fiaÉTAL». 
GALACTOPHOUB  (Médecine»,  du  grec  pherô,  je  porte, 
du  fénîtir  ^odor,  lait.  ^  Ganom  tert  à  déaigner  s 
l*ktcaaanx,  au  nombre  de  16  ou  18.  qui  acr?ent  à  porter 
ta  Mon  le  lait  aécrété  dana  la  clande  mammaire,  ce 
qai  leur  a  Itit  doaner  lanom  da  YtTtteam  galactaphorei 
oa  laeiilkta;  certaine  anatomiatea  ont  autii  daané  ce 
aim  au  faltaetni  ladéê  det  intettint,  ou  faitteauz 
^IftifèMê^  parce  qu*ilt portent  ledurle  qui  a  V\ 
«mon,  GofUftaia  (mm» 


da  bdt  (fofai  Aaaoamon,  Goiuriaia  (uaMteôuaf),  Di- 
«oman).  —  3*  Qnelqaet  auteura  de  matlèret  médicaka 
tat  appelé  mMieam^mti  gûlmctophorcê,  ceux  anaqneit 
ik  attribuaient  la  propriété  d'augmenter  la  aécréties 
liiteata.  On  tait  dana  quel  ditcredit  aont  tombée  au» 
Joard*bui  cea  médicamenta,  et  qoe  lea  teolt  moment  à 
«plofur  dana  ee  but  aont  puiaéa  dana  let  règlet  de  l'bjT- 
Me.--r  Bafin,  on  a  appeM  ^a/ac«o|»Aor«  un  inttrument 
daitinéàcandaire  le  lait  dana  la  boncha  du  noureauné, 
éma  le  caa  où  la  brièveté  du  mamelon,  ou  toute  autre 
caita,  t'oppcae  à  ce  qu'il  palme  le  taitir  facilement  pour 
<i<tr  (vevei  ALLAimi ainr.  Bout  na  aam,  CaiVAita^* 

GALACTOBE  (Pbytiologie),  en  grec  gûlaeUm^  confar- 
dfia  en  lait.  — C'eat  an  effet  cette  fonction  qui  contitte 
dmt  réiaberation,  la  técrétk»  du  lait  (vovea  Mam BLta). 

GALAGO,  E.  Gaoflrojr  (Zoologie),  OioUmot.  liig.  i  du 
«kiiirgrec  ofor,  oreille,  et  Ikmiu  van,  oreille  en  forme 
et  tan.  —Genre  de  Jrommi/'^^r  del'ordredat  Quadm^ 
aHnct,fomille  det  Makii.  de  Cnvier.  Dana  la  dataUlca- 
Uoa  de  M.  la  profomeur  P.  Gervait,  ce  genre  fait  par- 
tie de  l'ordr»  dea  Primatu^  fomille  det  Umuruiéi^ 
triba  dm  GaUaou  Ua  ont  la  téla  plaa  courte  et  reacé> 
Pbtlt  plua  renflé  que  lea  tiogea  de  la  même  fomUle; 
Ntdtnta  coaiBe  kt  lorit,  avec  det  veux  un  peu  plut  pa- 
tiu  et  det  oraiUet  plut  grandet,  plut  évatéet,  pretque 
Aîpourvum  de  poilt.  Leur  net  ett  nu;  leur  queue  loofue. 


M.  en  forme  de  panacba;  leurt  tartei  allongea  don- 
ileurt  Umbet  de  derrière  une  dimention  ditpro- 
portitaaéa.  lia  ont  un  pouce  oppotable  et  tix  mamellca, 
éMtdtux  pactoraieti  Ib  tout  Doeturnea  et  IntecUvoret. 
Oa  tu  coonatt  plutieura  eepècea  preeque  toutat  du 
«ooOatnt  da  l'AMque.  Le  G.  du  Sénégal  (G.  semgaUfh 
Of,  (ML),  ett  d'un  gria  léabrement  teinté  de  luux,  de 
u  giaadeur  d'un  écureuil,  le  muteau  fin.  Son  naturel 
«MétuiaitonagUitééple  celle  de  l'écureuil.  Lea  ne- 
pnqoi  en  procurèrent  à  Adtn<^on,  le  nommaient  animai 
dr  /•  ^mme,  parce  qu'il  habite  turtout  let  forètt  de 
.  Cett  le  Umur  gaiago  de  Linné,  Sea  meuve* 


menu  vift  at  aa  gentill^stse,  la  llneme  de  ton  poil  etea 
queue  en  panache,  lui  donnent  une  certaine  éléfMice.  Ut 
vivent  d'intectet  et  ont  det  babitudea  de  vie  créputou- 
laire-Oo  lea  rencontre  dant  lat  graodt  bois  deeiMone 
let  plua  chaudea  de  l'Alriqae,  au  Sénéiml,  en  Carrëria,  eu 
Abystinie.  ht  G,  à  queue  touffite  (G.  crasiieandaiMe^ 
B.  GeolL),  det  mômet  coatréet,  eet  pretque  double  en 
grandeur.  La  G.  de  Demidoff{G.  Demidofiù,  qui  na 
guère  que  (r,20  à  0-,3S  de  longueur,  ett  du  ÛabÎNu 

GALANA  (Botaoiqae).  —  Vovei  GhAloui. 

GALANGA  (Botanique),  de  Keiengu.  nom  malabar.  &- 
pèce  de  plantée  appartenant  au  genre  Kmmpfériê  (vojat 
ce  mot),  dana  la  ûunilledee  Zût^iMractftf.  8a  racine  ee 
compote  de  tubercuica  nombreux.  Sa  tige  ett  ennlnéa  et 
donne  naiaBance  A  deux  fouillée  dietiquee.  Sonlnflorea* 
cenco  ett  centrale  et  formée  de  fleura  d'un  beau  blanc, 
à  limbe  extérieur  divité  en  S  togmentt  et  A  laballa  amp-  ' 
que  d'une  tache  pourpre  aor  chacun  da  eet  lobée.  Gatle 
plante  vient  au  Bengale  où  eet  tuberculet  Jouitteat  de 
certainet  propriétéa  médidnalea.  Il  entre  autd  dant  lea 
astaitonnemeoto  et  ton  odeur  aiomatique  \%  (bit  atfliaer 
touvent  comme  parftim. 

Le  véritable  gaianga  du  commaret  provient  d'une 
autre  etpèoe  de  plantée  appartenant  à  une  famitta  val- 
tine,  celle  det  Cannées^  genre  Marania;  c'eet  le  MaratUa 
gaianga^  de  Linné.  Cette  planta  croit  dana  lee  Indea.  8a 
racine  de  la grotteur  du  dotât préeente det  ncMdeteUe  ett 
colorée  de  brun  en  dehort  et  de  rougeeo  dedana.  Sonodaur 
ett  aromatique  et  tataveur  ett  Acreet  piquante.  Leeflem^ 
de  cette  etpèce  tout  blanebAtree,  ditpoaéet  en  grappe  pani- 
cuUe.  On  connaît  dant  le  coaamerce  deux  eortea  de  raeinea 
connoee  toua  leanomade  ne iîl  et  de  arand  gaiangeu  EUet 
ne  paraittent  paa  provenir  de  la  atome  eepèee.  Lea  pre- 
priétét  de  cet  galangat  tant  ttimnlantea,  ttomachiquet. 
La  médecine  en  a  tiré  parti  contre  certainee  paralyaiea, 
lee  vertign,  le  mal  de  mer,  etc.  Cee  racinet  aont  aoeti 
employéet  pour  donner  de  la  force  aux  vinaigrée  areaM- 
tique*.  Cette  radna  du  reeta  ett  complètement  oubliée 
aujourd'hui,  malgré  let  éloget  qui  lui  ont  été  ^oonéi 
conuoe  médicament  et  comme  aramate«  noua  ne  pouveaa 
donc  rappwter  ce  qui  a  été  écrit  A  ce  ei^et  par  lee  au- 
teurt,  et  noue  renverrone  lee  lectaurt  qui  voudront  avttir 
da  plua  grande  détaile,  A  l'ouvrage  intitulé  UiêtoiH  dm 
droguée  nmplu  de  M*  le  profoeeeur  Guibourt,  aiticla  Qa- 
tanga.  Noot  diront  au  rette  avec  A.  Bicbard  t  «  Comme 
aromate,  la  cannelle  ett.  tout  tout  lee  rapporta»  nrélé 
rable  au  galauga»  et  peut,  dant  tout  lea  cae,  Im  être 
avantageusement  tubttituée.  •  G«*e. 

GAL  aNTHB,  GàLomna  iBotaniquè)»  —  Genre  de  plan- 
tée de  la  fomille  dee  Amarpiiidéee^  dont  la  teula  eepèee 
décrite  eet  bien  plua  connue  eout  le  nom  da  Pereêmige 
(voves  ce  mot). 

GALATEA,  GujtTKtLA,  Gam.  (Botanique).  ^  Genre  de 
plantât  Dieoiyéédames  gamopéialee  périggnee,  famille 
des  Compoeéee,  tribu  det  Aetéraeéee^  toua-tribu  det  Ae^ 
téréee^  établi  par  Casaini,  pour  un  certain  nonOira  d'ee» 
pècet  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  eeptentriooalee,  rarea 
en  Europe.  Ce  tont  det  herbee  vivaeet.  A  tige  timpla; 
feaillet  altemet,  teitilee;  capitulee  nraltlfloree,  dont  lee 
ditquas  tont  Jaunee  et  lee  ligutea  du  rajon  Ueaet^  blan- 
chAtree  ou  purpuretcantee.  Plutieura  eepèoee  tont  culti- 
véee  dana  let  Jardine  botaniquee.  La  G.  paueiTIbrf  (G. 
paueiflara^  H  Cas.),  ainti  nommée  parce  que  le  diaqne 
eet  compote  d'un  petit  nombre  de  fleurone  (quatre)  at  la 
couronne  leolementde  troitA  tix  fleure  llguléee,  porpu* 
rinet,  ett  cultivée  depuit  trèt-longtempe  au  Jardhi  des 
Plantée.  La  G.  A  eouromie  Uanehe^  te  dittlocue  de  toutes 
let  entrée  par  aa  couronne  blanche.  6ee  calathidet  tom 
nombreutet,  ditpotéœ  en  eoiymbea  terminaux,  et  lergm 
de  0-,OI&.  EUe  ett  de  l'Amérique  teptentrienale.  Cultivée 
également  au  Jardin  det  Plaatet. 

GALATHËB  (Zoologie),  Galathea^  Un.  —  Sout-genra 
de  Cruttacée^  de  l'ordre  dee  Déce^podee^  fomille  dee  Meh 
croures^  genre  Eerevisee,  tectlon  det  Uomarde^  dont  le 
thorax  ett  ovoïde,  la  oueue  étendue,  let  pincée  trèe*lon< 
guet,  cyliQdri(}ues  et  foriety  et  le  dettut  du  corpe  etrié« 
épineux  et  cihé.  Cee  cruttaoét  tant  fort  bout  A  manger 
et  te  pèchent  presque  toute  l'eanée  tur  net  côtee  de  la 
Méditefraoée.  Let  etpèces  lee  plot  remarqnablea  da 
no6  mera  tont  i  la  G.  rvgueueeiu,  rugoea,  Fab.),  longue 
de  O*,096  qui  te  dietingue  par  det  mandibulee 


deou  et  par  3  épinee  looguee  et  dlri|Béee  en  avant  qui 
toot  tituéet  au  milieu  du  front,  tandie  qu'une  disaiaa 
d'épinet  temblablet  sont  disposées  tur  la  unenes  elle  a 
dee  terrée  trèa-fortee  et  çvUndriquet.  Leach  forate  avec 
l'etpèce  G»  Gregaria  de  Fabriciat  un  genre  particulier 
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le  nom  de  Grimoihée,  La  G,  striée  (G.  strigosa^ 
Pab.;  Cancer  .Hngosus^  Un.),  un  peu  nioios  grone, 
a  le  rorps  quelquefoiii  d*an  roage  asseï  vif,  ponctué  de 
blanchâtre,  lerres  g^uidea.  trèa-épineaaes.  Gea  deux 
espèce  se  trouvent  dana  la  Méditerranée  et  dans  la 
Manche. 

GALATHis  (Zoologie).  ~  Sona-genre  de  Molluiques  de 
l'ordre  des  Acéphnies  testacés^  famille  des  Cardiacés^ 
genre  des  Cyclades^  de  Brugaières,  dont  la  coquille  est 
bÎTalYe,  triangulaire  et  droite  ;  les  crochets  sont  grands 
et  proéminents,  la  charnière  épaisse  avec  les  denu  du 
sommet  au  nonnbre  de  trois  à  la  valve  gauche,  celle  du 
milieu  éunt  pyramidale  triangulaire,  et  de  deui  à  Tautre 
valve.  Cette  coauille  est  lisse,  brillante  et  d*une  belle 
couleur  verte.  L^anlmal  est  revêtu  d*un  manteau  mince 
à  borda  très-épais  laissant  passer  entre  leur  commissure 
Matérlenre  deui  sypbooa  coniques  garnis  de  papilles. 
Son  pied  est  large  et  épais.  Ce  mollusque  se  rencontre 
'    s  les  -    .    ^-   . 


leaux  doucea  de  l'Amérique  et  de  la  Sénégambie. 
La  coquille  est  trta-belle  et  très-recherchée;  très-rare 
autrefois,  elle  eat  aujourd'hui  aases  répandue.  Longueur, 
OV)8àO-jO. 

GALAXIE  (Botanique),  Galaxia^  Thunb.  —  Genre  de 
plantes  Monocotyiédones  périspermées,  famille  des  /rt- 
déu^  établi  par  Tbunberg  aux.  dépens  du  genre  /xi'a, 
pour  quelques  plantes  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  ra- 
rîne  bulbeuse,  feuilles  simples,  hampe  courte,  presque 
uoiflore.  Elles  sont  herbacées,  à  feuilles  engainantes, 
étroites,  nombreuses.  On  les  cultive  .en  Europe  pour  l'a- 
pémeot  de  leurs  Heurs  qui  sont  belles,  asseï  grandes, 
Jamies,  pourpres  ou  violacées.  La  G.  à  feuilles  ovales 
(G.  ovata^  Tnunb.),  petite  plante  qui  s'élève  à  peine  à 
0^,04,  a  des  fleurs  variant  du  Jaune  au  pourpre  et  au 
violet  portées  chacune  sur  une  hampe  qui  s'élève  du 
centre  d'une  touife  de  feuilles  radicules.  La  G.  /aux 
narcisse  (G.  narcissitAdes^  Wild.),  a  des  fleurs  à  corolle 
blanche  en  entonnoir,  qnelqoefon  rayées. 

GALBANDM  (Matière  médicale).  Chalàané^  des  Grecs. 
^  Espèce  de  gomme-résine  concrète,  tenace,  plua  ou 
moina  sèche  et  solide,  et  qui  se  présente  sous  différents 
étala.  Quant  à  son  origine,  «  c'est  encore  un  exemple  de 
IMncenitude  qui  peut  régner  sur  l'origine  des  substances 
Isa  plus  anciennement  connues  »  (Guibourt).  Suivant  la 
plupart  dea  auteurs,  elle  découle  spontanément,  ou  par 
inciaiori,  d'un  arbriaseau  originaire  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, le  Bubon  galvanijert  (voyes  Bobon  [Ombelli- 
fères]  ).  Cependant  on  a  élevé  qnelquea  doutes  à  cet  égard  : 
«  On  aurait  dû  ne  pas  croire  aussi  facilement  (dit  encore 
Bl.  Guibourt) qu'une  plante  du  Cap  produisit  une  gomme- 
résine  tirée  Ju!>que-là  dp  Syrie.  >  C'est  de  là,  en  effet,  que 
nous  vient  le  galbannm.  Quelle  que  soit  la  provenance  de 
rette  gomme-résine*,  il  en  existe  deux  espèces  dans  le  com- 
liierce  t  1*  Le  G.  rnou^  en  larmea  molles.  Jaunes,  vernis- 
sées, gluantes,  et  B'acglutinant  en  masses,  d'une  odeur 
forte,  légèrement  fétide,  d'une  saveur  Acre  etamère;  ou 
bien  en  masses  résultant  de  rag'^lomôration  des  larmes, 
et  de  plus  chargées  d'huile  volât  le.  On  n*y  rencontre  pas 
de  fruits.  Pelletier  en  a  retiré  par  Tanalyse  :  résine, 
06,86;  gomme,  I0,?8;  boia  et  impuretés,  7,&2;  hnile  vo- 
latile et  perte,  6,34  «  quelques  traces  de  malate  acide  de 
chaux.  Cette  résine  offre  une  particularité  remarquable  : 
diaulféo  à  une  température  de  120*  à  130*  cent.,  elle 
donne  une  huile  d'un  beau  bleu  indigo,  très-solubledana 
ralcool  auquel  elle  communique  sa  couleur.  2*  Le  G.  sec 
se  présente  aussi  en  larmes  ou  en  masses  ;  Il  est  sec.  Ses 
larmes  sont  Jaunes  à  l'extérieur,  blanchAtrea  à  Tinté- 
riear,  peu  consisUntes,  à  cassure  irrégulière.  Odeur  aro- 
matique non  désagréable.  Il  contientsou  vent  des  fragments 
de  tige  et  des  fruits  d'une  plaxite  ombelli fère,  semblables 
à  ceux  qui  avaient  déjà  été  observés  par  Lohel  et  par 
Don,  et  qui,  par  leurs  caractèrea,  ont  fait  penser  à  ce 
dernier  boianiste  que  la  plante  pouvait  former  un  genre 
volain  des  Silers  (tribu  des  Silérinées),  et  auquel  il  donne 
le  nom  de  Galbanum  officinale, 

La  galhanum  a  été  connu  et  employé  dès  la  plus  haute 
antiquité;  Il  eat  dté  par  Hippocrate,  Dioscoride,  Ga- 
Uen,  etc.,  et  pourtant  son  usage  à  l'intérieur  eat  ai^our- 
d'hul  tout  à  fait  abandonné.  C'est  un  stimulant  asseï 
énergique,  que  l'on  employait  aurtout  dans  les  affections 
nerveuses,  à  la  dose  de  0'',50  à  0'',60.  A  l'extérieur,  il 
entre  dans  la  composition  de  certaines  préparations  ;  ainsi 
le  diachylnn  gommé,  la  thériaque,  le  diascordium,  l'em- 

Sltre  de  galbanum  de  la  pharmacopée  de  Londres,  Topo- 
Idoch,  le  diabotanum,  etc. 

La  résine  du  galbanum  a  pour  formule  C^H**0''.  Sou- 
mise à  la  distillation,  elle  donne  lieu  à  une  hui^  d'une 


belle  couleur  bleue  foncée,  qui  se  dissout  dans  l'alcool 
en  lui  communiquant  aa  coloration. 

GALBULA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Brisson  aa 
eenre  Jaeamar  (Grimpeurs).  C'est  aussi  le  nom  spéci- 
fique aous  lequel  Linné  a  déaigné  le  Loriot  d'Europe 
{Otiolus  galbul<ty  Lin.). 

GALBÙLE  (BoUnioue).  —  Gsertner  a  appelé  ainsi, 
d'aprèa  Varron^  le  fruit  agrégé  dea  plantes  de  la  famille 
des  Cupressinées;  ainsi  le  fruit  du  Cyprès,  du  Genéwitr, 
du  Thuya^  etc.  Ce  mot  est  peu  nsité  (voyes  Côna,  et  la 
figure  de  l'article  Graévaisa). 

GALE  (Médecine),  psôra,  dea  Grecs;  scabiesy  des  La- 
tins; rogna^  des  Italiena.  -^  Plusieurs  auteurs  ont  pensé 
que  ce  mot  venait  de  callus^  dureté,  par  allusion  à  la 
vésicule  qui  caractérise  la  gale,  bien  que  cette  vésicule 
n'offre  aucune  dureté,  mais  peut-être  parce  qu'il  sur- 
vient, par  suite,  des  croûtes  dures.  D'autres  ont  assimilé 
cette  éruption  à  ce  qui  se  passe  lorsque  des  insectes  do 
genre  Cynips  déterminent  par  leo?s  piqûres  sur  quelques 
parties  des  végétaux,  et  surtout  sur  les  feuilles,  ces  pro- 
ductions ou  excroissances  accidentelles  connues  sous  le 
nom  de  galles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies  plus 
ou  moins  exactes,  on  peut  définir  la  gale,  une  érup- 
tion cutanée,  essentiellement  contagieuse,  déterminée  par 
la  présence  d'un  petit  animal  de  la  classe  des  Arach- 
nidesy  le  sarcopte  de  la  gale,  caractérisée  par  des  vési- 
cules légèrement  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  peau, 
contenant  un  I  quide  séreux  et  visqueux,  accompagnées 
de  prurit,  pouvant  ae  développer  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  surtout  aux  plis  dea  articulations,  entre  les 
doigts,  sur  l'abdomen,  etc. 

La  maladie  débute  par  un  léger  prurit  sur  tes  parties  qui 
ont  été  le  plus  immédiatement  exposées  à  la  contagion 
quelques  Jours  auparavant;  ce  prurit  augmente  vers  le 
soir,  devient  très-intense  pendant  la  nuit,  par  l'action  de 
la  chaleur  du  lit,  surtout  s!  l'on  a  fait  usage  de  boissons 
alcooliques  et  d'alimenu  exdtahta.  On  voit  bientôt  paraî- 
tre de  petites  vésicules  dépassant  à  peine  le  niveau  de  la 
peau,  discrètes,  disséminées  sur  différentes  parties  du 
corps,  très-rarement,  sinon  Jamais  au  visage;  elles  sont 
acuminéea  et  transparentea  au  sommet,  plu^  larges  et 
rosées  à  la  base,  d'où  partent  de  petits  sillons  sous-épider- 
miques  termina  par  un  renflement  griaàtre  où  Ton  trouve 
le  sarcopte^  improprement  nommé  acarus.  Le  sarcopte 
n'est  point  un  insecte,  comme  on  le  dit  et  comme  on  l'iin- 
prime  tous  les  Jours;  il  appartient  bien,  à  la  vérité,  à  la 
troisième  grande  division  du  Règne  animal  on  embranche 
ment  dea  Articulés,  mais  dans  la  classe  des  Arachnides^ 
ordre  dea  Arachnides  trachéennes^  famille  dea  ffo/ètres^ 
tribu  dea  Acarides;  il  a  été  détaché  par  Latreille  du  genre 
Acarus  de  Degéer,  pour  former  le  |[onre  Sarcopte,  qui  est 
son  nom  scientifloue  (de  l'accusatif  grec  SAax.  chair,  et 
coptô.  Je  coupe),  c'est  le  sarcopte  de  h  gale  humaine^  dé- 
crit et  figuré  par  Dugès  {Annal,  des  se.  natur,,  2*  série. 
t.  III),  et  caractérisé  ainsi  :  il  se  présente  comme  un 
point  blnnc,  très- visible  à  l'œil  nu;  il  est  effectivement 
blanchâtre  et  demi-transparent,  à  l'exception  du  bec,  des 
pattes  et  des  hanches  qui  sont  ronssAtres.  Il  a  un  corps 
très  déprimé,  large,  un  peu  oblong,  lobé  sur  la  moitié 
antérieure  de  ses  bords  latéraux,  et  terminé  souvent  en 
arrière  par  une  papille  conique  et  par  plusieurs  soies 
aiguea,  grosses,  de  longueur  moyenne.  Des  grains  globu- 
leux régulièrement  distribués,  serrés,  couvrent  la  ma- 
jeure partie  du  doa.  Au-devant  ducorpa  un  rostre  mobile 
en  forme  de  tête.  Dugès  ajoute  :  ■  Il  n'y  a  point  d'yeux 
ches  lea  sarcoptes,  »  Le  même  observateur  croit  avoir 
aperçu  des  maudibules  en  pince  d'écrevisse,  comme  dans 
l'acarua  du  firomage.  Les  pieds,  an  nombre  de  huit,  sont 
insérés  quatre  en  avant,  loin  des  postérieurs;  ceux-ci 
très-courts  sont  terminés  par  une  longue  et  grosse  soie 
un  peu  recourbée.  Son  volume  égale  à  peine  celui  d'une 
très-petite  tête  d'épingle;  il  a  environ  0"",3-'i  de  longueur 
(i/i  de  millim.)  sur  0"b,25  de  largeur  (i/4  de  millim.) 
Vu  au  mirroiicope,  il  paraît  avoir  une  forme  globuleuse 
et  offre  l'apparence  d'une  petite  tortue.  Noua  avons  dit  que 
le  sarcopte  se  trouvait  toujours  an  fond  du  sillon  qui  part 
de  la  vésicule;  en  effet.  lorM|u'un  de  ces  petits  animaux 
est  placé  sur  la  peau,  il  disparaît  quelquefoii  rapide- 
ment sonsl'épiderme;  c'est  là  que  se  forme  la  vésicule; 
alors  il  creuse  son  sillon  d'une  longueur  variant  de 
quelquea  millimètres  à  plusieurs  centimètres,  qui  resa^m- 
ble  à  une  fine  égratignure  d'épingle,  et  qui  se  termine 
au  cul-de-sac  indiqué  plus  haut.  Suivant  M.  Hébra,  mé- 
decin de  l'hOpital  général  de  Vienne,  le  sarcopte  marche 
toujours  en  avant  sans  Jamais  retourner  en  arrière. 
M.  Bourguignon  estime  qu'il  parcourt  ainsi  0*,001  en 
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fin^l^ajtw  heiirea.  Si  les  vétJciiJM,  ai  te  sîUiK -*-     mm.    a.  j^    .zs.    f    "^^J^  ~     ^  *"                       ^^ 

tkieat  intacts*  qnekjnee-ons  pensent  qof,  w  «  |^:s     ^<*   *►  — ^  »   '*^-    »  _  '*^^ 

Dombre  et  sarcoptes  qui  eiisMit  géoérale»»8  «►m      «  ^î:"*      **  -           -^^  7-  ^  ^^ 

»lrai.  la  piopa|:aiioA  à  d*aiitres  partis  û«  «*»  «Ml-a.-^               .^..-  ^-  ^  '         "                         1 

eMiap«Qid*aiitf«iodi?idasdCTieBër»Mt«--ïîL>^     «-   -    *-^*    •    '-^  -^^  '^^ 


^                      il  oe  saurait»  *wa««.«  w— i-^    er- -*    *     f»-^   ""'     \^     "^  ^^ 

IL  Hâira  pense,  a»ec  gnade  appMW»  ài  ^^^^  "»  a-x^-ar?         .  :-»     -       ^-«"^  -  .,^ 

e'fstensemitaatci  eo  dédanaUesiBKow^  «  ^  -l^  •  m-i^  -     -•                       ■  "^  |e^ 

siBons  que  les  aialades  necteat  €9  lihB«  (T«  ^^  ■-  »     «-«^«^    *    -•-•     **    Z"       .    ^ 1  p»^- 

ccoiiBfwes,  qei  oe  autDqcmt  pas  d'aller  *  «?"  «s»  ▼"»  •■    '  ■'"     "*-     ^*^    *•    •  on 

Bae  aatre  partie  da  corps  et  de  pmp^^  A»   ►  *^  ^:  «  c«t-»î«ii* ^                    ^  ^^  ^^,1 
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percées  de  pertois  par  o**'édu^>peittl»«tse'2a'»-fr  «-•  e     t--»    1:=     ■^'^    *-           "V*"  *"  itf** 

TédOBioii.  Hais  les  ùuis  qœ  nous  feno»  *  t-sk  «^  ^-  »   t.rr-   -m    *_"'"     ""    ar-*^*-  -  ^«ja 

a'oot  pas  teojoai»  été  aussi  evidean  qLliifc  eat  ■-  «^e.  aaa»    w-^.*--»**    -^    a—     *    -  ^^^ 

j.>ani*hiiisibootétéotenircifi,eiitimfeKppa»i»i.i»/^  »_^  -^f*    «i*    »     '=        ^     •    »  »  ^- 

cideota  avant  d'armer  à  œdea»é  de  f«r.itaipw»«-  ?"^k>  •  «*"^    *^-               '"'-*     -=    -n*  x  ,^l* 
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Sans  noos  arrftier  à  ce  qae  le  néaRi 

(iiu«  sièclelaaraittFSBvésarlluaaiw  gauf"   ™      *•*  »•  ■■-«-    »  >-»^-  *-'-^-^ 

kd  étah  particalier  et  qn  pDiinaix  smb  «n* 

de  la  gale,  son  obsemôna  a'tost  pai  mam  i-  _  _ 

ea   tenir  craiid  oovpiB,  et  as  e>e  «^  "«i  t^  «^^s      z=  »  i  a»    •-   sbhk.    aij  -•^  '^^^ 

qu'on    trouTe    des   indicaiioBS  v-rs»  a  jet    =?--      fc-s=:    ^.--r    -=—  .     .-t-f-       «r     -*  ^"^w 

Du»  roavrage  de  ScatiçiT,  pcaLi  *i  U     r-^   •      s    tïss     :   j^     :  j^'^     .     »-:      —    ■_       «  ^Tîii 
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cale  (se  loçe  aoos  répideraB«  CE  arv  :^     î-^  t«- î-      œi-     .  »    -    a=.    i    .sb.    sbk  z>«>i^  'X^. 

sîDfloa  qu'il   creuse;  eOrait  aiec  «a»  *-r^  ^  ^    ;  ir      ->a».  ^îîS^ 

<^a^  roogle,  il  se  BBBt  peo  à  pm  «£  B  irr-xr'.  .  ^<^  -stl*    c       .^ -se  *        ^     **      "  ff^^ 

s'il  eat  eippsd  aux  rayons  de  sûj-:.  »  i-Lr^  ^^.r-  « 
doone  mie  descripcioa  eiaoe  et  «£^  ^  lociizs:  &  *  - 
Ions,  la  manière  d*extraiic  le  peu;  mbku.  «^  .mf^-f- 
run  sm  iwiiiùiiifli  aai  aaans'iaai  2à»f««n  xrucu^ttt  «om 

avmgentis  t//M/rafiaa.LsDdies.  if^.  r-ii»-  1*ur.  tin-  ^  ^ 

a*aatres  obeerrafean,  parmi  isqn*»  lia.  ...nsiK^iuiiD^      Z11.1' <=    .a-   -  ■*■    .^^   ^     Ji^vcc    «     «»•  -ù1^:b. 

Biaim,  Gestoni,  etc.,  ai-ùem  OMibnBE  4?  eifXKn  •««  cai<^     vec   x:-::  .rr       .&&   mj^    «-«r   »   ^Haas     n    ^nm  '<\r^ 

aaissancea  pn!cédef 't^s  lonque  tout  a  nan  »  aaTonf»      loir    ^  ■■'wr.     psbbh.     --t.  -rm.  «k   «   -amnem  .|  ^j^^-   ^ 

ae  peut  plus  être  mrpvvé,  mal^  ts  t^(  Trxf^  \^     m*r  ascf»  »  «  «k  i^  tsz-.-^up-   ijwtiua  «  -mtmrm^'  \    0«-S 

p:iis  anniifieaae!<i;c'esipenÀinoei«Bn*o»  uj**  m»-     1  uma:  ce  a^  »  .r***   ««riï.^.        -.«1   asu'^**»  loso*^ 

gine,  en  I8l3,  qa*!!  rj«sa  de  \t  ûsaavzr  «  ^  uarrzp^      sok  »  1.  oif'cr  •   s.  ««o     azr '"'^^■^  ^as       -^  'ènc^  « 

de  noaTeao;  mais  «st  emor,  soc  aujw  jp.b  s  &    jibb.  ^-«^    .  -  ,.  .  1.  vr-'<»  .-•   >**•-  •«.  -aaM  *titi«  té'c^^- 

part  de  Gales  qid  aanii  Jadi^venBic  mna^  a  m^mt     esn  ^B^nf^Bas  «?::;««  x  •!>!.  r  ;  r-;.  mrnt  -t^zb»  3t   I  .^ 

savant,    après   M  le  «atuma  immc   *■»&   nv     abl  «g-iiiua.  ^  y-v-»-  :anHae  ns  ncxuas   u^  die**^ 

foia  iOTÎsiÛe,  et  kvaoec  £  «e  ipiiut^  ru?  '  suk.-'-.j»     js.  &.~i%    1    ^  ^  k-  ^.r^.  m  Acr^a  ju  rmtr^  iia  m^s:S! 

qa'il  a  montré  et  Cl:  <aeH>3Kri'tiv  •tu;^  iia>-r     e    ^-v-     n  ^  Skra»^^.  .«  1  -ae  aiuia  stea«  ^u  .in  oNilut  Je»-  llcius^ 

ma  dn  fromage  ^ae  fin  swwa  T^msÊfot  «^»  a«a     cc^u  It.  I  ^ 

tes  oaTrases  de  ncas  ^raar  «m  e  ja  »  ■■  .ai        U  i  i.j.bf^  de  U  pk,OB  k  esaçoit  dTaprts  ce  qui  »    1  «n 

de  la  Gmte.  En  ^Ma.  m  iluc  9  r^.  M««»na  M.  ia-     nmt  c  te«  A«  corsîaia  éana  Temphii  des  nsoyeoa  «(ui  *  !^  ^^ 

Ducd,  jeoneéciMfasaecKM:  ns^aa  1.  a  seki^ -am     ast  pav  bn  ^  destroctioa  du  saitopia,  caaaa  de  U  mn*  ?/^  ^ 

d'Alîbert,  fat  fort  ^mms:  amenant  a  anaus  v^'eav  i  ladie;  âa  tett  en  tr^graad  Dombre,ei  noosae  ponvonn  '"^  ^ 

qu'a  crojait  bâ»  ki*r.jaanu^  tm  sima  m  awsi  de     ea  dter  qœ  qwl^es^M(  psmi  css  aiejeiis,  la  ploa  1:5^ 

la  gale,  8ig»>M,  décxny  aa  Jenanara.  m^  ^  mani     cAcaesast  le  soofre  appliqué  à  rexlérieor  mos  loates  .V^^ 

nmpoBBibilit^  de  k  r-^wwmr,  U  jnxm  Item-  f  f^Tnam  >  ht  fermes.  Ainsi  en  pommade^  eetle  dite  d*HebBerich«  l^^ 

de  dire  A  Alîbert  çu  ks  isn-ms  m  wk  tmn  mr-inn  î  pobtiée  par  Bordin,  en  Ulia,  et  compoi^de  n  partie*  .     ^^ 

paifisiteaieBt  rcxtraire,ec  i»bïb»  s  •'œs  ts  m  «a>»m    d'aloa8^  î  de  soafire  soblimé.  I  de  tons  carbonate  d«  î    j?- 

plnaieurs  avec  la  pis  o^œ  «clr^.  C*«  qae  Ton    potasse, canstitoe  nne  des  meilleorai  métbodes. On  aa  ,^ ^ 

s'obstinait  à  le  cberc:^' «ms  la  «ésr  oie  oaiS  ae  reste     (ait  précéder  remploi  tfun  bsin  uvonneox;  le  lendn-  *  V'^ 

Jamais,  mais  bien  anî»dé«  B3-«e.  Pm  levetircr.a     main,  )  fiietions  cteèrales,  à qaélqoes  btares d*inter-  >;  ^ 

faot  déchirer  »ecnaeai|^Je  le  iiiMBims  le  psmt  Bail-  I  ville,  faites  devant  le  feu  avec  30  gramom  de  pommade  ;  ^  ^ 

laot  (|ni  le  teratse,  ea  ira  tmm  ja-qv*aa  oestre  de  oe  I  le  Jouriaivint,  on  noaveaa  bsio  savonneai  et  Va  malad(5  -^*  * 

point,  et  oo  as^èn^fs  le  swcopie  an  dehors  à  U  poiote  1  est  guéri.  M.  Hardy,  médecin  derbôpltil  ftalnu-UoU«  ^^ 

de  raigniile,  o*  fl  iera  feSet  d'an  g^aia  de  fécale;  posé  \  api^  avoir  fait  nettoyer  la  peau  ao  moyen  d'une  Me-  .^  " 

mr  l'ongle  «o  anr  la  pean,  Q  reste  d'abord  immobile,  l  tioo  générale  d'une  demlrlieareafec  le  uton  noir,  Buivi#  ?^ 

maïs  bientM  il  se  ranime  et  cenn  assez  vite.  Depuis  l  d*un  bain  d*one  heure,  tait  faire  une  friction  générale  ) 

répoqnn  oA  S.  Beoacri  a  retrouvé  l'aniaia),  cause  Im-  I  avec  la  pommade  dHeimerich,eileiB:iladeest  renvosé  t!^ 

Bédîaie  de  la  gale,  plnsiears  qoestjoos  oot  été  étudiées  I  guéris  il  ne  séjourne  pas  même  à  rhéplial.  M.  Hébra  eo- 
psr  MJL  Anbé,  Alhm  Graa,  H  surtout  par  M.  Bourgul-  \  ploie  le  plus  son  vent  la  pommade  suif  ante,  dite  aussi  on*  «_ 

gnon;  noos  renvisrrons  pour  les  déUils  aux  travaux  sp^  \  guentde  Wllklnson  :  craie,  (ÎOframaKsimnffeetpoîx  H*  «^ 

danx  qon  noos  indiqoenxia  A  la  Un  de  cet  arUcle.  Mais  \  Qulde, de  chaque  180  srammestsafooeoBnuacino'  e^  ^ 

an  point  important  était  resté  dans  l'obscurité.  Le  sar-     A«-K.-..-tAA_ — ^.»^/^_. -.  .   .*  ' 

copte  déooavert  an  fond  du  sillon  était  la  femelle;  on 
s'avait  po  déoonvrir  le  mâle,  lorsqo'enfin  il  a  été  trouvé 
par  M.  le  docteur  Lanqnetin,  et  M.  Bourguignon  a  con- 
trssé  cette  découverte.  Le  mAle  n*a  pas  pins  de  0»«>JX) 
l/Sde  mOlim.)  de  longueur;  U  est  par  conséquent  plus 
p^  qoe  la  femell**  ;  il  n'y  a  guère  qu'un  mâle  pour  dix 
femelles;  il  ne  creuse  pas  de  sillon,  et  on  le  troavesons 
IVpidenne  dans  le  voisinage  des  femelles. 

Gomme  corolhiire  de  ce  qui  concerne  l'histoire  du 
nraypie,  il  est  bon  de  citer  quelques  particniarités  qui 

peut ent  intéresser  le  lecteur.  La  gale  peut  se  commuoi-    wuwn  m  pwawiTf , »  rnnii  ' «m.    Lm    * 
qoer  par  le  coniaf  t  ou  par  les  objeu qui  ont  touché  on     sondrs.  On  tfonvcra  awi  é^w'^Wj!"'  ÎT?  ^'^ 
gsleox.  L'animalcule  peut  vivre  environ  trois  semaines    faidiqoé  dans  la  pâme  siwjwiriurin  -^  ''^ 
ton  du  corps  humain  On  galeux  mort  peut  encore  don-    des  déta»to  sw  on  pr>M«aé  ^x,nm  «-3 
ser  U  gale  si  lesarcopte  est  vivant.  Il  semblerait  résul-     parDnrc*tIls,«t  'r#»«f«ii^l  ^  ^'^r*-'' 
•erdeaespériences  faîtes  A  Alfort  paru  Bourguignon     m^y^AJud^^ém'aLlZ.T^    '"*    "^ 


QuiiK ,  w  cna^uv  1  ou  grammes (SSf 00  eoBowa  et  aïo'  e^. 

de  chaque  &00  grammes  ;  les  rnctioasisot  faites  tnkUm  ^ 

par  ioitr,  pendant  trois  Jooft;  sait  sur  Ica  p^^  «t  tor 

les  mains  seolc0Cttt,par«nqie  lewtopieesl  pranaero.»^ 

Jours  exclusivement  mx  picdi  «  aax  Mina.  Utkiy^  Z 

solfareasesootanasléiécmpb»f^,ûaiîD«Mvtp«siia  ^ 

falsaitWre  avec  «le  diii;7i2r2  TJ^TS  ï^^  ^ 

de  10  pimmes  raode  mL'zr^,,  j»h^  nm^^  m 

même  moyen  en  baisi  ;  tt  dtnuer  «séi  «i^r^L  .*  * 

peBdieux.lL(iaenafeafsrv«T!iSM>r^X  : 


OAL 


1158 


GAL 


ae  f  tngecïem  la  roie,  rans,  i9««.  — »  itenncci, 
<fe  rinsede  tfe  /a  ^Âr,  Ptrb.  f  885  (Thèse).  • 
Grâf,  Aeeft.  «ht  tacarui  de  h  galCy  Paris,  i 
Annai.  des  malad.  de  ia  peau;  mem.  de  M.  le 


Um  les  dea  joars.  Od  dofra  aussi  soumettre  les  ?èCe- 
Beats  des  malades  aux  Ibmigations  solfùreuses.  Da 
reste,  le  tnltenieot  defra  dti«  modifié.  slnplUlé  oq  pro- 
kmgé  soif  aat  randenoeté  de  la  maladie,  l'âge  du  eig^ 
le8eie,les  bd>itiides  de  vie,  etc.  Les  aintres  moyens  qid 
•nt  été  préeoidsés  par  ouelqfMe  médecins  sont  certalnee 
préparations  merenrielles,  arseniealei;  les  lotions  aro- 
maâqnes  alcooliiées  (Catenafe|.  Une  pommade  arec  i 
pondre  de  stapbisaigre,  880  grammes;  axonge,  SM  gram- 
mes, a  été  vantée  par  If.  Bourgnignoii;  il  eonsdile  d'en 
oindre  les  parties  où  siège  le  sarcopte,  sit  Ibis  par  Joort 
la  gdétiMHi  ft  Ben  le  pios  sourent  an  beat  de  quatre 
Joars. 

Les  maladies  qnl  peurent  compU&mr  la  gale  sont  on 
des  achetions  intercurrentes  sans  Maisons  avec  elle,  noos 
n'en  parlerons  pas  id  ;  on  bien  des  maladies  résattant  de 
la  gale  eUe-même,  et  delà  négligence  que  Ton  met  à  la 
combattre  ;  ce  sont  presqne  exdoslfement  des  affections 
de  la  pean  devenue  malade  par  suHe  de  cette  initation 
et  de  ce  prurit  prolongé;  presque  toujours  eUes  dispa- 
raissent avec  la  guérison  de  là  gaie,  et  les  soins  de  pro- 
preté et  d*bjfgiène  bien  entendus. 

Les  travaux  que  l'on  peut  consulter  sont,  entre  au- 
tres t  Wichmann,  Etioiogie  de  ia  oale,  Hanovre,  1791 
(ton  allemand).  —  Banque,  Mém,  et  obeerv.  cHnia.  sur 
wn  notiv.  procédé  pour  ia  guérie,  de  ia  gaie^  Orléans, 
If  1 1.  Ce  procédé  esc  Tempiei  de  la  staphisaigre,  regardée 
conune  un  spécifique  par  l'auteur  et  remise  en  honneur 
par  M.  Bourguignon.  —  Pen^.  Amd.  sur  tes  expér,  re- 
iatio.  à  un  nouv.  traHenu  die  ia  galet  ^>^«  l^l*  (pom- 
made d'Bdmerich).  —  Gdès,  Essai  sur  ie  diagnostic  de 
ia  aaie,  Paris,  18l2«  et  Mém,  et  rapp,  sur  ies  flimigat. 
sul/Mg.,  iappiiq,  au  traitem.  desafpsct.  cutoii.,  Paris, 
1818.  On  y  fa^uve  les  nmports  des  commissaires  nommés 
à  cet  effet. — Mouron vaL  Reehêreh,  et  observ,  sur  ia  gale, 
Paris,  1831.  —  Raspail,  menu  comparât,  surthisi.natur. 
de  t  insecte  de  ia  gaie^  Psris,  188«.  -*  Renucd,  Découv. 

1885.  - 
.  le  docteur 
Lanqœtin^  avec  dessin  du  sarcopte  mâle.  —  Bourgai- 
gnon,  Tratt,  eniomoi.  etpathoi.  Je  iagale  de  thomme^ 
Paris,  18S3.  —  Ddafond  et  Bouiigoignon,  Pathoi.  et  a»- 
tcmoi.  compar.  de  ia  pore,  Paris,  1881.         F— x. 

Galb  (Médedne  vétérinaire).  —  Nos  animaux  domes- 
tiques sont  presque  tous  exposés  à  une  gale,  causée, 
comme  chek  l'homme,  par  un  sarcopte  qui  leur  est  pro- 
pre et  qui  ne  parait  pas  suoceptiUe  de  se  transmettre 
d'une  espèce  à  une  autre;  nous  allons  passer  en  revue 
les  principales. 

Gale  du  cheoaL  —  Ls  Sarcopte  de  la  gale  du  cheval, 
d'après  IVaspail,  est  plus  volumineux  que  cdui  de 
yhomme;  il  a  lé  corps  blanc,  l'extrémité  de  la  tête  brune, 
deux  long»  poils  au  bout  des  tarses  ;  on  le  volt  souvent 
dans  la  gale  do  dos  et  de  fencolore  appelée  vulgaire- 
ment rouoieux;  il  existe  dans  les  croûtes  qui  recouvrent 
la  peau  de  Panlhial;  il  ne  parait  ^las  qu'A  se  creuse  de 
sillon.  Delafond  pense  que  ches  les  chevaux  bien  soignés 
et  bien  nourris,  le  sarcopte  ne  se  développe  pas,  et  il 
parait  en  être  à  peu  près  de  même  chez  tous  les  autres 
animaux  ouf  peuvent  être  sujets  à  la  gale;  de  telle  sorte 

3ue  la  malpropreté,  la  mauvsise  nourriture,  tout  défont 
e  soin,  qud  qull  soit,  sont  des  causes  prédisposantes 
très-efficaces.  Le  aarrot,  l'encolure  et  la  nuque  sont  les 
endroits  de  prédnectioo  de  la  gale;  elle  débute  par  de 
petits  boutons  saHIants,  drconscrits  ;  c'est  le  point  piqué 
par  le  sarcopte;  celui-ci  se  loge  dans  les  plis  de  ces  ré- 
gions qui  deviennent  bientôt  le  siège  d'une  sécrétion, 
origine  des  croûtes  au  milieu  desquelles  pullulent  et  se 
développent  les  petits  animalcules,  qui  se  répandent  de 
\k  sur  les  téguments  des  narttes  voisines.  Ils  déterminent 
sur  tous  ces  points  des  oémangeaisons  très-rives,  pois, 
par  suite  des  frottements,  la  perte  des  poils,  la  formation 
des  croûtes,  etc.  Pour  le  traitement,  la  pommade  d'Hel- 
merich  est  encore  id  préconisée;  fa  pommade  soufrée 
avec  la  poudre  d'euphoroeon  de  cantharides;  les  lotions 
avec  le  sulfure  de  potasse,  ont  aussi  été  emplovées.  On 
a  aussi  eu  recours  à  l'onguent  roercnriel,  à  ^onguent 
dtrin.  au  gondron,  I  lliuile  de  cade,  etc. 

Gale  du  mouton.  —  Le  sarcopte  du  mouton  a  la  tète 
aIlongi5e;  de  chaque  cOté  de  la  bouche  existent  deux 
mandibules  acérées,  au  ntoyen  desqudles  il  trace  à  la 
surface  de  la  peau  et  à  découvert  des  rainures  dans  les- 
qudles  il  se  loge  ;  du  reste,  démangeaisons,  formation 
de  croûtes,  gerçure  et  épaississement  de  la  peao,  tout  se 
passe  à  peu  près  comme  dans  le  cheval  ;  la  laine  se  dé* 


tache  par  flocons  dont  les  brins  sont  fentréseasemUe, 
ou  bien  des  parties  de  la  toison,  retenues  aeuienieet  |isr 
quelques  brins,  flottent  d'abord  pendant  quelque  tsnpi, 
puis  se  détachent  par  laiges  plaques.  Lee  anisiBii  ss 
mttent  avec  leurs  pattes,  se  frottent  contre  tout  csvps  à 
wurporléo,  la  peau  devient  indurée,  leslympbatiqoisÉ^ 
gevgettt,ranimal  dépérit  et  peut  mourir  d'épuÉMOMBi  Ls 
traitement  dans  le  début  consfote,  imrès  avoir  netMjféles 
boutons  avec  unpetltgrattohr.àlesimceravecdelssslive 
Imprégnée  du  suc  de  tabac  mâcfaét  tous  les  bergers  «n- 
imient  ce  m^yen  qui  ne  peut  avoir  d'efficacité  que  dsnsles 
gales  récentes  et  lorsqu'il  n'ya  qu'un  petit  nombrs  de  bou- 
tons. Autrement,  on  aum  recours  à  riiuile  de  cade(voyffi 
ce  mot),  à  l'halle  empyreumatique,  à  Hiuile  de  tié- 
bentbln^  à  te  décoction  d'ellébere;  enfin  au  bain  ferro- 
arsenkaiéb  Teisder,  dans  la  composition  duquel  entrent 
comme  substances  actives,  1  kHogramrae  d^adde  arsé- 
nieux  et  10  kHogrammee  de  protosulAite  de  fer  pour 
1  beetoUtre  d'eau.  Avant  le  bain  arsenical,  il  flttdra 
tondre  les  moutons  et  les  préparer  par  mi  bain  savon- 
nenx.  Les  montons  resteront  quatre  à  cinq  minutes  dans 
le  bain  de  Telssler.  Pour  compléter  ce  que  nous  venone 
de  dire,  toyei  Tartlcle  Gâte  de  VEnegchpéd.  de  tagri- 
euH.,  par  M.  Gayot,  t  VIII. 

Gaie  du  botuf.  —  Le  sarcopte  du  bceuf  a  été  pea  étu- 
dié. La  nature  de  la  gale  ches  cet  animal,  ses  symptômes 
et  son  traitement  ont  beauconp  d'analogie  avec  ceOe  du 
cheval. 

La  gaie  du  cAtisfi,  celle  du  porc^  celle  du  chat^  ne  pré- 
sentent rien  de  remarquable;  malgré  les  recherches  les 
plus  mi|intieuses  fkites  particulièrement  sur  le  chien,  on 
n'a  pu  encore  y  découvrir  le  sarcopte. 

Nous  avons  parié  pins  haut  de  la  gale  du  dromadaire^ 
observée  aases  souvent  au  Muséum  d'histoh*e  naturelle 
de  Paris,  et  des  nombreux  cas  de  communication  de  cette 
gale  à  lliomme;  nous  avons  parlé  aussi  du  sarcopte 
qu'on  rencontre  dans  cette  maladie  et  de  la  difllirence 
qu'il  présente  avec  celui  de  la  gale  humaine;  nous  de- 
vons dire  que  ces  faits  de  commmiications  ne  concordent 
pas  avec  les  expériences  de  MM.  DehUbnd  et  Bourgui- 
gnon d'où  il  résulte  que  «  les  acarides  de  n'hnporte 
quelle  espèce  animale,  transportés  sur  l'homme,  ne  dé- 
terminent qu'une  Irritation  passagère  et  soccombentsans 
s'être  reproduits.  Bédproquemênt,  le  Wcoptede  l'homme 
ne  peut  pas  vivre  sur  le  corps  d'un  animal  Les  exem- 
ples cités  de  transmission  de  la  gale  d'une  espèce  à  un 
animal  d'une  espèce  dHferente  sont  donc  loin  d'être  dé- 
montrés »  (Ddafond  et  Bourguignon) .  F — tu 

GALfi  (Botanique).  —  Espèce  d'arbrisseau  aromatique 
du  genre  Myrica  (voyes  ce.  mot).  Cest  le  M.  gaie^  Lin. , 
sppelé  aussi  Pîmenf  royai.  Piment  aquatique,  Powre  da 
Braifant^  à  cause  de  l'odeur  forte  et  aromatique  qn'ex* 
halent  tontes  ses  parties.  Le  ^é  ne  s'élève  guère  à  plus 
d'un  mètre.  Sa  tige  est  très4tuneuse.  Son  écorce,  cou- 
leur de  fer,  est  marquée  de  points  blancs.  Ses  feuilles 
sont  oMeogues,  dentées  supérieurement  et  parsemées  de 
points  Jaunes  résineux.  Ses  fleurs  sont  diolqnes,  en  cha- 
ton ;  les  mâles  à  écailles  d'un  rouge  brun  luisant,  les  fe- 
mdles  accompagnées  de  petits  poOs  rouges.  (Jet  arbris- 
seau, qui  présente  à  peu  près  le  port  du  myrte  et  auquel 
on  a  donné  pour  cette  raison  le  nom  de  Myrte  bdiardy 
croit  dans  les  marab  bourbeux  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  On  le  rencontre  abondamment  près 
de  Bambouillet  (marais  de  Saint-Léger),  aux  environs 
de  Paris.  On  le  cnltJve  dans  les  Jardins,  au  bord  des 
eaux;  en  terre  tourbeuse  ou  de  Inruyère  humide.  D  donne 
une  couleur  Jaune  as8«z  fine,  et  sert  à  tanner  les  calrs 
dans  quelques  pays  du  Nord.  Ses  feuilles  sont  quelque- 
fois substituées  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la 
bière  ;  mds  cdle-ci  devient  alors  très-enivrante.  L*odear 
très-forte  du  salé  agit  sur  le  cerveau.  On  Ta  prto  cepen- 
dant en  infhsTon  théiforme,  avant  l'introduction  du  thé 
en  Europe  ;  mais  cette  bdseon  cause  des  maux  de  tète. 
L'arôme  chasse,  dit-on,  les  insectes;  aussi  met-on  des 
feuilles  de  gale  dans  les  armoires,  qu'elles  ont  aussi  pour 
effet  de  parfumer  agréablement.  En  Pologne,  on  préparc 
une  décoction  de  gaîé  avec  laqudle  on  frotte  les  bestiaux 
pour  détruire  la  vermine  dont  ils  sont  attaqués.     G — s. 

GALE  A  (Botanique}.  —  Voyez  Casque. 

GALÉGA  (Botanique),  Tourner.,  du  grec  gala^  lait, 
parce  que  Ton  a  prétendu  que  l'usage  de  cette  plante 
augmentait  le  lait  des  vaches  et  des  chèvres.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  diaiypétales  périgvnrs^  famille 
des  Papillonacées,  tribu  des  Loties ,  typé  de  la  sous-tribu 
des  Galiyécf,  Caractères  :  calice  campanule,  à  S  dents 
subuiées,  presque  égales;  étendard  ovale,  cordifbrme; 
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Matmam,  eowhéw  tor  la  eaièae  eomprimée  de 
M  cM»  10  étuDimt  moiuulelpbes;  goutte  bosielée» 
lant  de  nonibreiiaee  graines  cjrUndriqnes. 
{G.  oflkimaii9,lJo.%  G. vu/fftiHs^  Blaek.)« 
^  wnent  Hm  de  Chhrtf  Fma-Mifo,  La» 
eti  «sa  pinte  herteoée,  vlfeeet  eut  t'élèfe 
■î  à  elot  d*ii»  mètre,  dm  feolllet  eeot  iraptrfpeii- 
à  fWltlet  gjabgf»  moertndtt.  Set  Heurt,  dWpetéet 
en  kmcoet  grappes  aiUIairet,  eerrdet,  sont  bleoàtrtt, 
fMyurinet  eo  blsnchei.  OtUe  plaote  habite  let  endrof U 
fcaiaiiw  de  fBaiOpe  néridloiiale.  On  ta  iroefe  dans 
I  de  noe  déparienents  du  Midi.  On  hd  a  st- 


•ntrtiDit  Qtê  propneica  sQueriaoneSi  maretMiuet 
éteit  tentée  poor  le  traitement  dm 
les  et  dmllèfres  maUgnet;  da  reste 
.  .  e  prHée  d'odeur,  n*9jÊBt  anémie  tafenr  qni  dé- 
cHe  en  eoe  le  metedm  pHndpe  actlt,  on  eençeit  qu'elle 
•eit  tenibée  danorni  dleerédn  oemplet.  En  Italie,  en  la 
caldfe  comme  planm  petsglre,  qoel*bn  mange  enite  en 
ea  ttladew  On  en  acttrmmtti  nn  pendematière  colorante 
Utnet  de  14  Je  nom  de  Anaditfl^  qnl  loi  a  été  donné  ; 
msis  eet  «tage  n'étant  pas  satMteant  a  été  njeté.  Le 
G.  olMaal  a  été  auMd  onMté  ecMnme  ibuiTtge  ;  Il  n'est 
pes  tecbercbé  par  les  bestlsot.  n  pent  être  employé 
peororatr  les  plsteo'  bandw  des  grendt  partenet  et  les 
mettiai  dea  Jardins  paytageia.  par  la  TÔdore  sgréaMe 
de  ton  lëoillage  ec  par  ses  Jolies  flenre  en  épit«  Menés 
on  bkpches,  qnl  sont  d'un  eflèt  graclenx  etqol  te  soo- 
^  t  mi  Jnin  et  Jalllet.  On  Iw  mnhiplle  d'éclats  on  de 
.  Tonte  terre  IHdehe  lot  eonrient.  On  grand 
I  d'espèom  de  fanelen  ^enre  GMfm  rentre  an- 
joord^ioi  dans  le  genre  Téphrotw  {Tephroitat  Pers.). 

GALftNB  (Minéralogie).  —  SulAire  de  plomb  natorel. 
O  minéral ,  d'ime  Importanœ  première,  contlitae  le 
miaend  de  plomb  eiclushremeat  exploité.  0  est  d'on 
grfsmémuiqnetrès-brlllaat  Sattmetnre  est  lamellaire 
tn  fifue  s  dans  le  premier  eas,  il  se  dlrlte  arec  la 
ploa  grande  Iheilité  m  Aagments  eoMqnes  protenant  do 
triple  dlfsas  qno  possède  cette  substance.  Le  cube  est 
U  ferme  ertitaUine  la  pins  erfttnalre  du  plomb  sulfuré  ; 


qnelqoeMt  il  se  combine  arec  l'octaèdre  ou  le  dodécaè- 
dre rfmmbeldal.  La  dentHé  do  eulfore  de  plomb  «et  7,5. 
CbenffSeur  le  charbon  au  chalumeau,  il  te  réduit,  donne 
on  globnin  de  plomb  et  une  auréole  orangée  prorenant 
de  l%nrd«tion«r«ne  partie  du  métal.  Traité  par  Tadde 


il  passe  à  Itétat  de  tolffite.  Gertainet  galènes 
oftmit  nnn  stmetnre  |renoe,  qui  leur  a  fUt  donner  le 
Bom  de  çûièmê  à  ^rmns  d'acier  ;  elle  est  alors  reclter- 
diée  des  mlneura»  parce  qu'elle  coniteat  de  Taifent  en 
renyincement  d'une  quantité  correspondante  de  plomb. 
Qennd  la  galène  rennrmeO,eOI  d'argent,  on  en  extrait 
ce  métal  par  eoupellation.  La  galène  constitue  des  filons 
cemidérahlii. 


des  roches 


i;  on  la  troure  anmi  en  amas  A  la  sarface 
'es,  et  enfin  en  nodules  plus  ou  moins 
I  exploitations  de  Hnelgoat,  en  Bretagne, 
nn  cMmplo  du  premier  mode  de  gisement. 
Oelles  d*Allooe  dans  la  Charente  ont  Heu  sur  des  gîtes 
deoentact.  Ler. 

GALÉNISIIB  (Médecine),  doctrine  de  Galieo.  —  Au 
■dliea  des  ssctes  qui  se  partageaient  l'empire  de  la  mé- 
dedoe  de  son  temps.  Galion  ne  s'attacha  à  ancitne  en 
perticolier,  repoussant  également  les  doctrines  des  em- 
piriques, des  éclectiques,  des  méthodistes,  des  pneuma- 
tiques, des  dogmatiques  ;  se  rapprochant  cependant  plus 
de  cm  derniers,  il  tâcha  de  former  un  tout  de  débris 
«mprontés  à  tons  ces  systèmes,  et  de  remédier  au  désor- 
dre qni  résultait  de  om  raines  discussions,  de  ces  Tri- 
mlcs  théories,  en  rappelant  les  médecins  dans  la  route 
abandonnée  depuis  Uinpocrate.  Ennemi  du  scepticisme, 
il  admet  pourtant  le  doute  raisonné  au  moins  de  toutes 
1rs  choses  qui  échappent  à  l*obspr?ation.  Partisan  des 
dans  nœ  cmalne  mmuro,  il  repousse  l'empi- 
»  qui  en  est  la  négation. 
Parmi  les  nombreux  ourrsges  de  GaKen,  un  des 
fkm  remaiT|uables  est  son  Traité  $ur  tusagt  des  par- 
t«f  dm  eorpê  humain,  U  recommande  Tanatomie,  qui 
fat  son  étode  faforite,  comme  la  base  de  la  médecine, 
•t  te  IHidce  d*avoir  pu   obsenrer  deux  squelettes  hn- 


l'école  d'Alexandrie  I  Mais  la  physiologie 
toi  doit  bien  darantage  encore.  Il-  admettait,  d'après 
Hippecrste,  trois  prinàpps  qu'il  rrgardait  comme  les 
nais  fimdfvwnu  de  la  f  »,  saroir  i  les  parties^  les  hu» 
■w»,  1rs  esprits.  Il  forme  Im  partiea  avec  le/Vv,  l'eou. 
Pair  et  la  terre ^  et  il  les  dirise  en  sùni/airet  formées  de 
pettim  simples,  et  organiques  ou  composées.  11  recon- 
srft  quatre  buuieuia  t  le  samg^  la  pituite,  la  bile  et  la 


méiancaiie;^  trois  sortes  d'esprits,  naturefs,  vttamz^ 
an^nMrmv,  qui  correspondent  à  troie  ordree  de  fonrtions 
nedwrattes^  vitaiee  et  miMur/sf.  Le  eerrealu  est  le  siège 
de  rftnw  rsieonnablei  le  emur,  œhd  dn  courage  et  des 
paeslons  hwdhies;  le  foie,  celui  du  dédn  (Test  snr^es 
mndemrats,  dont  nous  sommes  eb^  de  ne  donner 
qn*an  léger  aperçu,  que  eont  appuvés  tons  leermbonne- 
menm  de  GaNen  sur  la  santé  et  ta  mataidie,  et  sur  les 


qui  neurent  déranger  l'une  et  les  nM^ns  eapa< 
blés  de  guérir  les  antrss.  Ses  rues  sur  llMiène  sont 
tout  à  fiât  dignes  d'élogest  U  considère  l'hommedans 
sesdiferses  positlone  sociales  anx  quatre  époques  de  sa 
▼le,aif/mef,yemieise,  wHêité^  vkÙtasH.  Il  établk  huit 
principaux  tempéramenu  qni  s'éloignent  de  fkçon  on 
d'autre  du  type  de  la  santé.  Il  recommande  expressé- 
ment te  diète,  o'est  à-dIre  le  régime  de  rie  sérèro  et  ré* 
gufier,  ainsi  que  les  exercices  Journaliers,  psrmi  lesqncls 
il  pU»e  en  première  ligne  réqnitation. 

Galien  rapportait  les  afléctioos  morbides  aux  organes; 
il  aralt  défoloppé  cette  Idée  dans  son  traité  Ùe  loeis  af- 
fectiSf  ourrage  remaronable  pour  son  époque.  Il  définis- 
sait'la  maladie  «ne  Mposmnon  mw  aJ/Mioit  contre 
nature,  de$  partim  dm  eorpê,  mii  empéike  pramière- 
ment  et  par  eUeméme  iewr  action.  Il  arait  d^A  donné 
comme  principe  Ibndunental  de  l'hygiène  qn'Olle  avait 
pour  but  d'enfrelsnér  /et  parties  dane  Imsr  état  naturei 
par  dm  choses  qui  eoieni  en  rapport  aoeecet  état,  n  ad- 
met troto  ordres  de  maladies,  celles  des  parties  simi- 
laires, eeltee  des  parties  organiques  et  oeree  qui  sont 
conmmnee  aux  deux  antres.  Les  nwladies  des  parties 
similairee  dépendent,  en  général,  du  déftiot  de  propor- 
tion des  éléments.  Celles  des  parties  organiques  tiennent 
aux  irrégularités  de  tonte  sorte  par  rapport  à  leur  nom- 
bre, leur  rolume,  leur  Ibrme,  leur  situation,  etc.  Elles 
concernent  principalement  les  maladies  chirurgicales. 
Cependant  les  solutions  de  continuité,  incisions,  brûlu- 
res, ruptures,  etc.,  rentrent  dans  le  troisième  ordre, 
comme  afliectant  également  les  parties  simiUires  et  or- 
^iques.  Les  cattser  des  maladies  sont  externes  ou 
internes;  dans  les  premières,  il  compte  les  six  choses 
qui  constituent  aqjourd'hul  les  maténaux  de  l'hygiène. 
Les  causes  internes  sont  de  deux  sortes  t  la  C.  antécé- 
dente^ qui  ne  s'aperçoit  que  par  le  raisonnement,  et  la 
C.  conjointe,  liée  le  phis  imuiédiatement  à  la  maladie, 
on  l'a  appelée  depnb  cause  prochaine.  Les  symptômes 
et  les  si^MS  diacnostlquee  et  prognostiqoes  des  maladies, 
les  Indicadons  thérapeutiques,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
pathologie  générale,  reposent  sur  les  principes  de  la 
physiologie  de  (ïalien;  nous  n'en  parierons  pas,  pour  no 
pas  répéter  ce  que  nous  arons  dit  plus  haut.  Toatefois, 
on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  que  les  quatre  élé- 
ments arec  les  qualités  qui  leur  sont  propres,  les  quatre 
humeurs  primitives  de  réconomle,  le  Jeu  et  l'action  ré- 
ciproque de  ces  choses  dans  l'état  de  santé  et  de  mala- 
die forment  la  base  de  cetm  doctrine.  Les  médecins  de 
tous  les  siècles  depuis  Gallon  ont  puisé  à  l'cnri  dans  ses 
nombreux  écrits,  et  n'ont  pas  toi^ors  r«>ndu  Justice  ft 
son  menreilleox  génie.  Placé  à  cOté  d'Uippocrato  dans 
l'histoire  de  la  médecine,  le  dernier  lui  est  bien  supé- 
rieur par  la  fidélité  arec  laquelle  le  rieillard  de  Cos  sut 
observer  la  nature,  par  la  noble  simplicité  d*une  raison 
supérieure,  sans  la  moindre  trace  de  prétention,  par 
la  Justesse  d'esprit  si  fortement  empreinte  dans  ses  ou- 
fragca;  mais  le  médecin  de  Pergame  a  plusd*éclat,  plus 
de  brillant  ;  peut-être  aussi  est-il  supérieur  à  Hippocrate 
par  l'immensité  de  son  érudition  qu'il  sème  à  pleines  mains 
dans  ses  écrits,  et  qui  en  a  fait  un  des  plus  brilhints 
génies  de  raniiquité. 

Consultes  sur  Galien,  sa  doctrine  et  ses  ourrages  i  Ga- 
Heu,  Œuvres  anatomiques^  physioiogiques  et  mét/icates^ 
traduites  sur  les  textes  imprimés  et  manuscrits,  etc., 
par  le  D*  Ch.  Daremberg.  Paris,  1851-1857,  2  ?ol.  grand 
ln-8».  F  —  n. 

GALÉODB  (Zoolo^e),G«i/eo</e^, Ollr.;  Sof/mpa,L\chX. 
—  Genre  d^Araehmdes,  de  l'ordre  des  Trachéennes ,  fa- 
mille des  Faux  Scorpions  (Règne  animal),  de  l'ordre  des 
Solpugides  d'Olifier.  EUrs  ont  le  corps  ovalaire.  allongé, 
généralement  mou,  hérissé  de  longs  poils,  deui  antpunes- 
pinces  très-grandes,  à  doigts  verticaux  fbrteraeui  dentés, 
le  supérieur  fixe,  r&utro  mobile.  les  palpes  grandes,  sans 
crochet,  les  yeux  situés  au  bord  antérieur  de  la  tète,  les 
deux  pieds  antérieurs  petits,  les  autres  terminés  par  on 
tarse  muni  de  deux  longs  doigts,  avec  nn  crochet.  Ces 
arachnides  se  trouvent  dans  les  régions  chaudes  des  deux 
continents.  On  les  regarde  comme  venimeuses,  mais  sans 
observations  bien  précises.  On  en  connaît  aujourd'hui. 
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diN>D,  une  qainiaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  saî?antes  t  Le  G.  aranéfUfiti  {Phaiangium 
araneoidum,  Pall.)  a  le  corps  long  de  0*,0i;  Il  est  d*uD 
laune  roussâtre  pâle,  avec  rextrémité  des  serres  brunes  ; 
il  est  liérissé  de  poils.  C'est  celui  que  Pallas  a  trouvé  au 
nord  de  la  mer  Caspienne,  dans  la  Russie  méridionale; 
Olivier  pense  que  c*est  le  même  qu'il  a  observé  en  Perse. 
«  Tout  les  soirs,  dit  ce  dernier  savant,  il  courait  sur  no» 
lits,  snr  DOS  effets,  sur  notre  table,  avec  la  plus  grande 
célérité  ;  personne  n'en  a  été  mordu,  et  nous  n'avons  Ja- 
mais pu  recueillir  on  fait  bien  constaté  oui  prouvât  que 
cet  insecte  est  aussi  dangereux  qu'on  le  dit.  »  Le  G,aor* 
soi  (G.  dorscUi»^  Latr.),  observé  en  Espagne  par  M.  Du- 
four  et  le  général  Dejean,  n'a  guère  que  0",0i4  de  lon- 
gueur; il  court  avec  une  grande  agilité,  et  lorsqu'on 
veut  le  saisir,  il  s'arrête  et  se  redresse  sur  ses  pattes  de 
derrière,  comme  pour  menacer.  Le  capitaine  Hutton  a 
étudié  une  grande  espèce  du  Bengale,  qu'il  regarde 
comme  inédite,  et  qu'il  nomme  G,  vorax.  Suivant  lui, 
elle  est  très-vorace,  attaque  les  insectes  et  môme  les 
petits  lézards. 

GALÉOPITHÈQUE  (Zoologie),  GaUopithecus,  Pall.  - 
Genre  ou  petite  tribu  de  Èiammifères^  ordre  des  Chét^ 
roptètes,  très-voisin  des  Chauves-souris  dont  il  se  dis- 
tingue, parce  que  les  doigu  des  mains,  tous  garnis 
d'ougles  tranchants,  ne  sont  pas  plus  allongés  que  ceux 
des  pieds;  de  telle  sorte  que  la  membrane  qui  en  occupe 
les  intervalles  et  s'étend  Jusqu'aux  côtés  de  la  queue  ne 
peat  guère  remplir  que  les  fonctions  de  parachute.  Le 
ponce  en  avant  comme  en  arrière  est  complet^  mais 
moins  grand  que  le  doigt  externe  qui  surpasse  d'ailleurs 
le  troisième  et  le  quatrième  en  dimension.  Ils  ont  detf 
dents  cauines,  dentelées  et  courtes  comme  les  molaires  ; 


Pif.  1331.  —  GtUopiUièqa«. 

deux  incisives  très-écart^^e^  en  haut,  six  en  bas,  fendues 
en  lanières  étroites  comme  des  peignes.  Quoique  ressem- 
blance avec  le  corps  du  chat  ou  du  makis,  Jointe  à  leur 
membrane  aliforme,  avait  Tait  donner  à  ces  animaux 
le  nom  de  Chnt-volant.  Cette  membrane,  à  laquelle  fis 
doivent  la  faéulté  de  ponvoir  s'élancer  à  d'auez  grandes 
distances  et  de  se  maintenir  en  l'air,  s'étend  sur  les  côtés 
de  leur  corps,  depuis  le  cou  Jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue;  elle  est  veine  dans  tonte  son  étendue.  Ces  ani- 
manx  habitent  les  tl(*s  de  l'Inde;  ils  sont  essentiellement 
grimpeurs,  vivent  dans  les  bois  et  sont  très-agiles;  à 
terre  même  ils  courent  racilemcnt  ;  leur  vie  e>t  nocturne; 
ils  se  nourrissent  de  fruits,  d'insectes  dont  ils  paraissent 
friands,  ei  mcJiH  de  pt'tits  oiseaux.  Cuvier,  en  classant 
les  Galéopiilièqties  parmi  les  Chéiroptères  dont  il  avait 
fait  uue  famille  do  l'ordre  des  Cormitstert,  n'avait  pas 
cru  devoir  suivre  les  idées  de  Linné  ;  le  savant  suédois 
los  avait  rangés  dans  ses  Prima tf s;  et  cette  dernière  opi- 
nion paraît  avoir  prévalu  aujourd'hui;  elle  a  été  adoptée 
par  Blainviile  et  par  M.  le  profe;>seur  P.  Gervai».  Le^.  vo- 


lant  { G.  volons^  Umur  volons^  Lin.)  est  gris  foncé  on  aoiii* 
tre  en  dessus,  tacheté  de  blanc;  la  membrane  et  le  des- 
sous du  corps  roussàtres  ;  pattes  noires  légèrement  JM« 
pées  de  blauc  Longueur  totale,  0*,45.  On  le  troufeà 
Java,  à  Sumatra,  à  Bornéo.  Le  G.  vurié  d'E.  Geoffnqr 
parait  être  un  Jeune  de  cette  espèce.  On  connaît  encore 
aujourd'hui  le  G.  de$  Philippines  (G.  pfùtippinauis, 
Waterh.)  et  le  G.  à  grande  queue  (G.  mocru/ia).  Oo 
croit  ce  dernier  de  Ceyian. 

GALÉOPSIS  (BoUoique),  Galenptis^  Lin.,  du  grec 
gaie,  belette,  et  apsis^  figure  t  allusion  faite  à  la  fbnns 
de  la  corolle.  —  Genre  de  niantes  bieotylédoMi  gwm- 
pétales  hypogynes^  de  la  (ami lie  des  Labiées,  triba  des 
Stacftydées,  Caractères  principaux  :  corolle  à  gorge  pré- 
sentant de  chaque  côté  un  pli  qui  se  termine  en  one 
saillie  conique;  anthères  à  3  loges  opposées  s'ouvrant  en 
2  valves  transversales.  Les  Galéopsis  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles,  à  tige  quadrangulaire;i  feuilles 
,  simples,  opposées;  à  fleurs  axiiiaires  ou  verticillées. Les 
espèces  connues  «ont  toutes  Indigènes.  Le  G»  piquant  (G. 
I  ietrahit^  Lin.)  (à  cause  de  sa  tige  à  4  angles  très-pro- 
noncés) a  la  tige  noueuse,  renflée,  hérissée  de  poils  dors, 
et  les  fleurs  ronges,  blanches  ou  Jaunes.  Cette  plante  croit 
dans  nos  bois  humides.  On  l'appelle  vulgairement  Ortie 
royale  ou  Chanvre  sauvage,  à  cause  de  l'analogie  de  tes 
feuilles.  Le  G.  ladanurn,  »An.  (ortie  rouge),  a  la  tige  et  les 
I  feuilles  pubescentes,  et  les  fleurs  rosées  par  e-10  eu 
;  faux  verticilles.  On  rencontre  encore  aux  environs  de  Pa- 
ris le  G.  ochroleuca^  Lamk,  dont  les  corolles  sont  d'an 
Jaune  pâle  et  très-grandes.  —Quant  au  G.  galeobdalon^ 
Lin.,  il  forme  un  çenre  établi  par  Dillen,  et  portant  ce 
dernier  nom  générique.  G  —8. 

I      GALkOTE  (Zoologie),  Calâtes,  Cuv.  —  Sous-genre  de 
I  Reptiles^  de  l'ordre  des  Saurtem,  famille  des  Iguamens^ 
I  genre  des  Agarnes^  qui  diffère  de  ces  derniers  propre- 
j  ment  dits,  parce  qu'ils  sont   régulièrement   couverts 
I  d'écaillés  disposées  comme  des  tuiles,  souvent  carénées, 
terminées  en  pointe  et  recouvrant  même  la  queue,  qm 
'  est  très-longue.  Les  écailles  du  milieu  du  dos,  relevées 
en  épines,  forment  une  sorte  d'arête  de  longueur  varia- 
I  ble.  Ils  se  distiiigu*nt,  en  outre,  des  iguanes  en  ce  qu'ils 
n'ont  pasdo  plisnide  bourrelets  sous  le  cou,  par  l'absence 
I  de  pores  à  la  partie  interne  des  cuisses,  ef  par  la  pré- 
'  sence  des  denu.  Les  galéotes  habitent  les  Indes  orieu- 
I  taies;  aux  Moluques,  on  les  nomme  caméléons^  bien  qm 
leurs  couleurs  varient  peu.  L'espèce  la  plus  répandue 
le  G.  ophiomaque  [Lncerta  ealotes^  Lin.  ;  Agama  opliio 
viachus,  Merr.)  est  bl en-clair  assez  foncé  sur  le  dos,  avei 
des  raies  blanches  verticales  sur  les  cô:es;  elle  porte  ei 
,  outre  deux  rangées  d'épines  derrière  l'oreille.  Ce  rcptil* 
habite  les  contrées  les  plus  chaudes  des  Indes  orientales, 
:  Ceyian,  aux  Moluques.  Il  vit  particulièrement  sur   \v 
.  toits,  môme  dans  les  maisons,  et  se  nourrit  d'insectes  e 
'  d'araignées.  Lons^neur  totale,  0b,S6. 

GALÉIUTE  (Zoologie),  Galerita,  Fab.  —  Genre  d'/u 
sectes^  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Peniamèrei 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Carahiques,  caract^ 
risé  par  les  palpes  extérieures  dont  le  dernier  article ei 
triangulaire  ou  en  forme  de  haclie,  et  les  mâchoires  no 
dilatées  au  côté  extérieur;  ils  ont  les  plus  grands  rai 
poris  avec  les  brachines  et  les  carabes  avec  lesquels  i 
avaient  d'abord  été  classés.  Ln  G.  américaine  (G.  ann 
ricana,  Fab.),  longue  de  près  de  i»",0?0  est  noire, 
corselet  et  les  pattes  fauves.  On  la  trouve  en  Amériqu 

Galéritb  (Zooogiej.  —  Genre  de  Zunphyles,  de 
classe  des  Echioodermes^  détaché  des  Oursins  paie  L 
marck.  Ils  sont  tous  à  l'étut  fissile;  on  les  trouve  da 
les  terrains  de  craie.  VEchtnus  albo-galerus ,  Gm., 
rencontre  souvent  en  France. 

GALÉRUCITES,  GaUruqies  (Zoologie).  —  Les  Gai 
mettes  {Guleructtœ,  Latr.)  forment,  dans  la  Méthode  ' 
Rèone  animal^  une  tribu  à' Insectes  ôc  l'ordre  des  Coit 
pteres^  section  des  Ttttraméres,  famille  des   Cycliqu> 
distinguée  des  autres  tribus  de  cette  famille,  en  ce  q 
les  antennes  sont  insérées  entre  les  yeux,  trèa-rappi 
chées  à  leur  base  et  à  peu  de  distance  de  la  bouche. 
corps  pst  tantôt  ovoïde  ou  ovalaire.  tantôt  presque    1 
misphérique.  Plusieurs  ont  les  cuisses  posiérieures  tr 
grosses,  ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  sauter.  Ces 
{lecies  se  rencontrent  en  grand  nombre,  tantôt    réur 
tantôt  disperses  sur  des  plantes,  des  arbres   dont 
rongent  les  feuilles;  leurs  larves  se  tiennent  cachées 
pins  souvent  et  agglomérées  sous  les  écorccs  ou  aux 
cines;  chaque  ospixe  vit  sur  des  plantes  spéciales. 

Cette  tribu  se  compose  do   grand  genre  Gatét-urfue 
Latreille,  que  le  savant  entomologiste  divise  en   as 
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fTonpOi  :  1*  les  Isopodes  (du  grec  isos,  égal,  et  pow^ 
pi€d}  oa  non  sauteuses^  parmi  lesquelles  ou  trouve  les 
genre»  Âdorie  {Adorium^  Fab.}^  Lupère  sLuperus^  Geoff.  i, 
GcJéruques  propret  {Galeruca^  Geoit)(  2*  les  Anisopodes 
(du  grec  anifos  ioë^al,  poia,  pied)  ou  Sauteuses^  qui 
wineut  le  genre  AUme  {AUica,  Gwifî.)» 

GALÉRUQUBS  propabs  (voyez  Tarticle  précédenti; 
tllM  ont  le  eorpa  ovale  obloog,  deux  ailes  mcnibnioeuses 
repliées  soos  des  étuis  durs,  de  la  grandeur  de  Tabdo- 
mea,  quelquefois  plus  grands;  elles  ont  beaucoup  de 
rapporu  avec  les  corysoroèles,  les  adories,  les  al  lises  et 
las  iupères.  Ces  insectes  marchent  lentement,  se  servent 
rarement  de  leurs  ailes  et  se  laissent  tomber  lorsqu'ils  se 
croient  menacés  do  quelque  danger,  ou  demeurent  sans 
mouvement,  comme  s'ils  étaient  morts.  Les  ^éruquos 
recbercheot  les  lieux  ombragés  et  frsis,  les  bois,  le  bord 
des  rivières.  Elles  rongent  et  dévorent  les  feuilles  dont 
eDcs  se  oouirisBent.  La  G.  de  torme  {G.  caimariensis^ 
Lin.) ,  longue  de  n*,Oi  »7,  est  d'un  jaune  verdàtro  en  dessus  ; 
trois  tacbea  noires  sur  le  corselet.  Elle  vit,  ainsi  que  sa 
larve,  sur  Tonne  dont  elles  criblent  les  feuilles  de  leurs 
morsores  pour  en  manger  le  parenchyme.  Aux  premiers 
frokls,  elles  se  réfugient  daus  des  abris;  souvent  dans  dos 
maisona  Toisioes  des  ormes,  les  bords  des  fenêtres  situées 
ao  midi  en  sont  couverte.  La  G.  du  nénuphar  (G.  nym- 
phœm,  Latr.),  loncue  de  0*,007,  se  tient,  en  été,  sur  les 
leuiUn  du  nénuphar  et  du  poumogéton  ;  elle  est  d'un 
bran  clair,  le  dessous  du  cor;»  plus  foncé;  sa  larve  vit  en 
société  sur  les  grandes  fetiilles  dont  elle  ronge  la  sub- 
stance supérieure  ;  elle  est  longue  de  0",009.  La  G.  de  la 
tanaisie  {Chrytomela  tanaceti.  Lin.)  est  très-noire,  peu 
luisante;  ses  étuis  sont  foriement  ponctués.  Se  trouve 
dans  presque  toute  TEurope,  sur  la  tanaisie. 

G  ALÊTB  (Zoologie),  GaUa^  Fab.  —  Mot  par  lequel  Fa- 
bridua  a  désigné  cette  partie  de  la  bouche  des  insectes 
orthoptères  et  de  quelques  oévroptères,  constituée  par  un 
appendice  mobile  et  articulé  qui  est  appliqué  sur  la  par- 
tic  externe  de  la  mâchoire.  Blainville  croit  que  la  galète 
existe  a««si  dans  la  plupart  des  coléoptères. 

GALETS  (Géologie).  ^  On  appelle  ainsi  ces  amas  de 
pierres  roulées  que  l'on  trouve  au  bord  des  grandes  ri- 
«iëres,  mais  particulièrement  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
qui  sont  composés  de  toutes  espères  de  cailloux,  tels  que 
ûlex,  qnanx,  granité,  sciste,  pierre  calcaire.  Ils  provien- 
nent des  débris  arrachés  aux  montagnes  par  les  eaux 
courantes,  qui  les  transportent  plus  ou  moins  loin  suivant 
les  inclinaisons  du  sol;  quelquefois  les  pentesdirainuent, 
la  vitesse  des  eaux  décroît,  les  plus  gros  blocs  restent  eu 
arHère,  pois  ceux  de  moindre  dimension,  et  enfin  les  sa- 
bles, le  limon.  Dans  ce  roulis  continuel  de  matières  de 
nsture  différente,  les  blocs  et  les  fragments  se  heurtant 
les  uns  couire  les  autres  finissent  par  user  leurs  angles, 
par  s'arrondir  plus  ou  moins  complètement,  et  par  for- 
mer les  galetf  ou  cailloux  roulés,  car  on  leur  donne  aussi 
ce  nom.  D'autres  fois  ils  se  font  en  quelque  sorte  sur 
place,  par  l'action  des  flots  sur  les  roches  étoulén  ;  c'est 
aiosi  que  sur  les  côtes  do  France  et  d'Angleterre,  ces 
cailloux  arrondis,  osés  les  uns  par  les  autres,  constituent 
des  bancs  de  galeu  considérables.  Ils  se  trouvent,  en  se- 
néral,  en  abondance  dans  le  voisinage  des  falaises  ou  des 
cétes  abruptes,  surtout  quand  elles  sont  formées  par  des 
eoocbes  calcaires.  Ils  sont  Quelquefois  si  abondants  à 
feotboocbure  des  rivières  qu  ils  y  forment  des  barres^ 
comme  on  peut  le  voir  à  la  fameuse  plaine  de  la  Crau^ 
oA  était  jadis  l'embouchure  du  Rhône. 

GALEUS  (Zoologie),  Cuv.  —  Nom  sdeotiflque  d'un 
genre  de  Poissons,  les  MVandrts, 

GALGDLE(Zoologie).  Galgulus.^  Ce  nom  a  été  donné 
par  Brisoon  ao  genre  a" Oiseaux  plus  généralement  con- 
sss  aoo»  le  nom  de  Ho/ tiers, 

GâLSOLs  (Zoologie>,  Galpulus,  Latr.  —  Genre  d'/iuec- 
te»^  de  l'ordre  des  Hémiptères^  famille  des  Hydrocorises 
on  Funaiset  d*eau,  tribu  des  Népides,  dont  tous  les  tar- 
ses sont  semblablea,  cylindriques,  à  deux  articles  très- 
dtstincts,  deux  crochets  au  bout  du  dernier.  On  les 
trouve  mu  Mexique  et  dans  la  Caroline  du  Sud.  Ils  le 
ticnoeot  an  bord  des  eaux  et  s'enfoncent  dans  la  vase.  Le 
G.  ocu/i  (G.  oculatus^  Latr.  ;  Naucoris  oculata^  Fab.)  est 
le  type  do  genre. 

GALIMETTB  (Botanique).  —  Nom  donné  dans  quel- 

n  provinces  à  la  Mâche,  Valérianelle  potagère  (Va- 
nella  locusta^  Lin.  i,  et  au  Rhinantht  majeur^  Çréte 
ée  tua  ou  Cacriste  {Hhinanthus  major,  Ehrh.). 

GAUPOT  Botanique  industrielle).  Poix  jaune^  Poix 
klattche.  Poix  de  B^turyogne.  —  Suc  résineux  que  l'on  re- 
tire par  inciaion  du  tronc  de  plusieurs  espèces  de  pins, 


et  particulièrement  dn  Pin  maritime  {Pinus  maritima^ 
de  Cand.),  vulgairement  Pin  de  Bordeaux^  Grand  Pin^ 
Pvi  pinastre .  Après  la  récolte  de  la  térébenthine,  les 

f  laies  laissent  encore  écouler  un  peu  de  r^ine,  qui,  par 
abaissement  de  la  température,  ne  peut  couler  jusqu'au 
pied  de  l'arbre,  alors  elle  se  dessèche  sur  le  tronc,  ou 
bien  elle  forme  le  long  des  arbres  résineux  par  suite 
de  l'évaporation  de  l'essence,  des  sortes  de  statactitt^ 
plus  ou  moins  dures  (voyes  TBsÉseNTniNB,  RésiM»>. 
Les  galipots  tout  à  fait  secs  portent  le  nom  de  barirts, 
I^s  crottos  sont  des  mélanges  de  térébenthine  et 
de  galipots  recueillis  au  pied  des  arbres  et  souillés  de 
sable  et  de  feuilles.  Fondu,  agité  avec  de  l'eau  et 
convenabli^mcot  filtré  ou  décanté,  le  galipot  est  d'un 
emploi  très-important  pour  couvrir  d'une  couche  pro- 
tectrice diverses  parties  des  nuvires,  telles  que  la  ca- 
rène, les  mâts,  etc.  On  emploie  aussi  le  galipot  à  faire 
la  poix  dite  de  Bourgogne.  Mais  plus  ordinairement  cette 
dernière  matière  s'obtient  dans  les  parties  de  la  haute 
Bourgogne  voisines  du  Jura,  en  cbaufTant  avec  l'eau  lié 
menus  branchagoa  des  bois  résineux  (faux  sapin).  La  ré- 
sine recueillie  sur  l'eau  est  ensuite  fondue,  nltrée  et  dé* 
cantée. 

Lorsou*on  Ta  liquéfié  avec  de  la  térébenthine  com- 
muuc,  il  constitue  ce  qu'on  appelle  la  poio;  grasse.  On 
fabrique  encore  une  espèce  de  galipot  en  faisant  évaporer 
de  la  térébenthine  au  moyen  d'une  douce  chaleur  dans 
do  grandes  chaudières;  la  térébenthine  s'épaissit;  on  la 
coule  dans  de  grands  baquets  remplis  d'eau,  lorsqu'elle 
est  encore  chaude  ;  après  le  refroidissement,  on  la  met 
dans  de  grandes  tonnes  pour  la  livrer  au  commerce;  c'est 
le  galipot  artificiel»  Cette  substance  s^emploie  princi- 
palement pour  la  fabrication  des  vernis  et  est  utilisée 
encore  dans  un  grand  nombre  d'industries.  La  poix-ré- 
sine est  du  galipot  cuit  Jusqu'à  une  certaine  consistance 
(voyez  Poix,  TÉsésBNTuiNE,  RÉSINE,  Pin,  Sapin). 

GALIUM  iBoUoique).  —  Voyez  Gaiulbt. 

GALLE  (Botauique,  Entomologie),  Galla.  —  On  sp< 
pelle  aiubi  uue  excroissance  de  forme  variable  prodnttc 
sur  les  végétaux  par  la  piqûre  de  certains  insectes,  qui, 
pour  la  plupart,  y  déposent  un  ou  plusieurs  œufs,  d'où 
naissent  des  larves  qui  vivent  ainsi  en  parasites.  Ces  in- 
sectes appartiennent  à  divers  groupes,  mais  surtout  au 
genre  Cynips  {Diplo/èpe,  Geoff.)  (Hyménoptères).  Les 
galles  se  développent  sur  différentes  parties  des  végé- 
taux, sur  les  feuilles  ou  sur  le  pétiole,  sur  les  pédon- 
cules des  fruits  ou  des  fleurs,  dans  les  boureeoos,  sur 
les  branche»,  le  tronc  et  même  les  racines.  Et  souvent 
une  mCmo  plaute  est  piquée  dans  ses  différentes  parties 
par  diverses  espèces  déterminées;  de  telle  sorte  que  le 
chêne,  par  exemple  «  produit  plus  du  vingt  sortes  de 
galles  différentes.  Réaumur(Wm.  sur  lesinsectes^xAll^ 
1  z*  mémoire)  renferme  des  détails  extrêmement  curieux 
sur  les  insectes  des  galles  et  sur  la  manière  dont  celles-ci 
sont  produites.  La  plupart  de  ces  insectes  sont  des  cy 
nips;  mais  beaucoup  d'autres  en  produisent  aussi,  tels 
sont,  parmi  les  Coléoptères,  quelques  saperdes,  quelques 
crioceres;  parmi  les  Hyménoptères,  certaines  mouc/is  è 
scie^  et  en  particulier  des  tetithrèdes,  etc.;  parmi  les 
Hémiptères,  des  achanties^  des  psylles.  des  pucerons, 
des  thrips;  parmi  les  Diptères,  des  tipuleSy  des  mouches 
et  un  grand  nombre  d'autrea  espèces  que  nous  ne  pou- 
vons nommer  Ici. 

Les  galles  se  développent  sons  l'influence  de  la  piqûre 
de  ces  iusectes  dont  le  résultat  est  l'extravasation  des 
sucs  du  végétal,  déterminée  elle-même  par  l'Acreté  de  la 
liqueur  qu  y  dépose  l'insecte.  On  sait  peu  de  chose  sur 
les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  faire  naître  des 

Î toiles  si  diflérentes  les  unes  des  autres,  de  la  blessure 
aite  par  un  insecte  à  telle  ou  telle  partie  d'une  plante, 
et  c'est  encore  à  Réaumur  {loc.  cil.)  qu'on  doit  presque 
le  peu  de  notions  que  nous  avons  sur  les  galles. 

C'est,  dans  la  plupart  des  galle^,  une  chose  fort  diffi- 
cile que  d'obtenir  parfaiu  les  insectes  dont  elles  contien- 
nent la  larve.  Plusieurs  meurent  aussitôt  que  la  galle 
est  séparée  de  la  plante;  d'auires  fois  leur  conservation, 
leur  transformation  exigent  de«  conditions  inconnues  ou 
bien  qu'où  peut  difficilement  leur  procurer.  Voici  toute- 
fois ce  qu'on  observe  pour  la  formation  de  la  galle,  connue 
sous  le  nom  de  noix  de  galle,  et  qui  provient  du  Cynips 
de  la  galle  à  teinture  \Diplolepis  gallœ-tinctoriœ^  Oliv.). 
Le  cynips  femelle,  à  l'aide  de  sa  tarière,  pratique  de  pe- 
tites entailles  sur  le  Chêne  à  galles  iQuercus  infectuna, 
Oliv.),  qui  croit  en  Orient  (voyez  ChAmb).  Dans  chaque 
fente,  il  dépose  un  œuf.  La  sévo  afilue  v<*r8  ce  point  et  y 
détermine  une  excroissance  arrondie,  augmentaut  do  vo- 
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UwB  qoftnd  la  lanre  grossit.  Celle-ci,  établie  au  centre 
et  ta  gallo,  se  nourrit  de  sa  mtetance*  y  prend  son  ac- 
croissement. Les  galles  atteignent  le  ? ohime  d'nne  demi- 
■Dix  ordinaire,  d'une  forme  en  général  arrondie,  et  ac- 
%ûièrent  one  dureté  censIdératMe.  Sentent  il  existe  à  la 
sorface  on  petit  troa  circulaire  par  où  l'insecte  parfeit 
sfte  échappé.  Celles  que  Ton  récolte  arant  la  sortie  de 
rinsecte  contiennent  pins  de  matière  astringente;  elles 
sont  en  général  plus  petites  ;  on  les  connaît  dans  le  com- 
merce soos  le  nom  de  gaiiti  noirei;  elles  sont  d'un  noir 
grisâtre,  pins  épineuses,  pins  pesantes,  pins  résineuses. 
Les  galles  vertes  sont  d'un  Tort  Jannâtre.  moins  épinen- 
Ms,  plus  grosses,  plus  légères.  Enfin,  les  golfes  blanches 
•ont  celles  dont  rinsecte  est  sorti  ;  dies  sont  d'un  blanc 
Terdâtre,  qoelquefbis  d*on  Jaune  rougeâtre;  ce  sont  les 
plus  grosses,  be  plus  légères.  Elles  sont  piquées  et  gé- 
oéralement  ridées.  On  fut  un  commerce  considérable 
des  salles  en  France,  où  elles  sont  expédiées  d'Alep,  de 
Tunis,  de  Tripoli  par  Marseille.  Les  mdlleuree  sont  cdies 
de  Mosool,  à  qoinie  Journées  d*AIep.  On  les  emploie 
principalement  poor  la  teinture  en  noir  et  pour  la  fabri- 
cation de  l'encre.  La  galle  a  été  employée  en  médecine 
comme  médicament  aâringent.  D'après  l'analyse  qui  en 
a  été  faite,  les  noix  de  galle  de  première  qualité  con- 
tiennent pour  100  parties:  tannin,  20;  acide galllque,  6; 
nudlaç,  1 1/t;  carbonate  de  cbanx,  2  1/?.  U  existe  en- 
core différentes  sortes  de  galle  sur  le  chêne  ;  il  en  existe 
sur  forme,  sur  le  peuplier,  sur  le  saule,  etc. ,  produites  par 
des  pucerons.  Aux  mots  BénteDAE,  Eglartibb,  il  a  été 
question  des  galles  du  rosier.  Une  espèce  de  sauge,  la 
Sauge  pomifère  de  Peise,  produit  une  galle  de  la  gros- 
seur d'une  pomme  d'api,  qui  est  comestible  et  que  Ton 
fend  sur  les  marchés  à  Gonstantlnople.  On  en  rencontre 
aussi  sur  le  lierre,  aux  enrirons  de  Paris,  que  l'on  peut 
manger. 

GALLÉRIB  (Zoologie).  Gallerta^  Fab.  —  Genre  d*In- 
sectes,  ordre  des  jjpiaoptéres,  famille  des  Nocturnes^ 
tribu  des  Tinéites^  dont  les  écailles  du  chaperon  forment 
une  saillie  qui  recoufre  les  palpes;  leurs  ailes  supé- 
flenres.  plus  étroites  que  celles  des  adosses,  échancrées 
au  bord  postérieur  et  assex  inclinées,  se  relèrent  posté- 
ilenrement  en  queue  de  coq.  Us  ont  environ  0*,0 1 1  de 
longueur.  Les  chenilles  de  ce  genre  rirent  aux  dé- 
pens d'insectes  hyménoptères  dont  elles  percent  les 
rayons.  La  G,  de  la  cire  (G.  cereana  on  eerella,  Fab.), 
grise,  lonfçiie  de  U",015,  s'établit  dans  une  cellnle  tide 

d'une  ruche,  et  s'y 
met  à  Tabri  dos  pi- 
oûres  des  abeilles  en 
s^y  construisant  un 
tuyau  Qu'elle  allonge 
et  qu'elle  élargit  de 
manière  à  pouvoir  s'y 
retourner  aisément; 
ce  tnyau  est  rerêtn  à 
l'extérieur  de  soie 
mêlée  aux  excréments 
de  rinfecte,  et  ta- 
pissé à  llntérieor 
d'un  tissu  serré  de  soie  ;  parvenue  à  sa  plus  grande  taille,  1 
cette  chenille  se  file  dans  son  tuyau  une  coque  dans  la- 
quelle elle  devient  une  chrjrsalide  d'un  brun  rouge.  On  | 
en  trouve  ainsi  quelouefois  Jusqu'à  trois  cents  dans  une 
ruche;  celle-ci  est  oès  lors  perdue,  et  les  abeilles  sont 
forcées  de  chercher  une  autre  retraite.  La  métamorphose  | 
complète  de  la  chenille  dure  trois  mois,  après  lesquels 
elle  est  devenue  on  papillon  gris  cendré  dont  le  vol  est 
peu  soutenu,  mais  qui  conrt  avec  rapidité  et  échappe 
ainsi  aux  abeilles  qui  les  chassent  actirement.  11  est 
d'ailleurs  assez  petit  pour  avoir  la  facilité  de  se  réfugier 
dans  des  endroits  où  celles-ci  ne  pourraient  pénétrer.  La 
fécondité  de  ces  insectes  est  telle  qu'il  est  impossible  aux 
abeilles  de  les  extirper  complètement  de  leur  demeure; 
on  voit,  en  efibt,  apparaître  deux  généT allons  de  ces  in- 
sectes aux  mois  d'avril  et  de  Juillet. 

La  G.  des  ruches  (G.  afvean'a,  Fab  ),  phis  petite,  et 
dont  les  anneaux  sont  moins  entaillés,  ressemble  assez 
aux  teignes.  Elle  ne  commet  pas  moins  de  ravages  que 
la  précédente. 

lies  chenilles  tfe  sa  G.  colonefla  et  aneVa  s*attaquei)t 
aux  nids  des  bourdons.  11  est  remarquable  que  tontes  ces 
cspècesse  nourrissent  de  cire  et  non  de  miel,  bien  que 
Panalyse  n*ait  fait  découvrir  dans  cette  substance  aucune 
parcelle  de  matière  nutritive. 

GALLÎCOLES  (Zoologie),  Gaflicn/ct,  Cnv.,  du  latin 
gallOy  galle,  et  colère,  habiter.  —  Tribu  â' Insectes,  aussi 
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désignés  sous  le  nom  de  Cmipsiens.  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères téréhrants^  fkmille  des  Fupivores»  Ib  n'ont 
qu'une  nermre  aux  ailes  Inférieures,  tandisque  loi  su- 
périeures présentent  six  on  sept  oelloles  ou  aréoles.  Unrs 
antennes  sont  partout  de  la  même  Krosseur  et  comptent 
treise  ou  quinze  articles,  un  de  plus  chet  les  miles; 
leurs  palpes  sont  fort  lon|oes.  Les  Ibnelles  sont  armées 
d'une  tarière  en  spirale  fixée  dans  llntérieor  de  l'ab- 
domen, et  dont  l'extrémité  postérieure  est  legéedaos  une 
coulisse  du  ventre.  C'est  avec  cet  idcuillon  qu'èllM  pra- 
tlquent  dans  Fécorce  des  Tégétaux  oes  envertnes  dans 
lesquelles  elles  déposent  leurs  oeufr  s  le  suc  de  Is  plante 
produit  autour  de  Fendroit  piqué  une  excroissance  de 
fbrme  et  de  consbtanee  rariables.  Cest  dans  ces  exerce 
sauces,  nommées  galles^  que  les  larves  subirent  leors 
métamorphoses. 

Cette  tribu  comprend  le  grand  genre  Cynifs  créé  par 
Unné  ( voyes  Cmtps^  Gallb«. 

GAIXInA  (Zoolo^e).  ^  Nom  que  Ton  donne  vultai- 
rement  à  fflee,  suivant  Rlsso,  au  uactylontère  fnrapéde^ 
espèce  de  poisson  volant  du  genre  Daetyïopière,  —  Plu- 
sieurs auteurs  ont  encore  donné  le  mteae  nom  à  diverses 
espèces  d*oloeaux  ;  ainsi  Gessner  appelle  G.  rustka  la 
Bécasse  Ç9eolopax  rustieofa,  Lfn.).  Le  même  auteur  et 
AMrovande  donnent  le  nom  de  G.  ewyionsm  à  la  Géff- 
notie  ou  Poule  des  coudriers  {Tetrao  Sonasia^  Un.).  La 
G.  syhah'ca,G,  crépitons tsi^  dans  la  Prtsneeioumoxiaie 
de  Barrera,  VAgami-oiseau-irompette  {Psophia  crépi- 
tansy  Lin.).  Les  Italiens  appellent  G.  patrojuola  la  Peii'fe 
Outarde  ou  Cannepetière  (Otis  ietrax.  Un,). 

GALLINACÉS  (Zoolosie),  Gallinœ,  Un.,  du  latin  m/- 
fifio,  poule.  —  Curier  désigne  soos  ce  nom  le  qoatmme 
ordra  de  la  dasse  des  Oiseaux^  et  leur  assigne  pour  ca- 
ractères :  mandibule  supérieure  du  bec  voûtée;  narines 
percées  dans  un  large  espace  membraneux  et  recouvertes 
d'une  écaille  cartilagineuse  (E,  /(g.  1334);  ailes  courtes  ci 
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concaves,  en  sorte  que  leortol  est  lourd  et  embarrassé;  Jam- 
bes emplumées  :  sternum  affaibli  par  deux  échancrurcn 
larges  et  profondes;  queue  de  douze,  quatorze  et  dix-huit 
pennes  variables  de  forme  et  de  dimensions;  qt^lques 
espèces  peuvent  épanoufar  ces  pennes  ;  d'autres  les  ont 
disposées  par  plans  verticaux  adossés  les  uns  aux  vitres. 
Leur  Jabot  est  très-développé;  le  gésier  fort  et  muecu- 
leux;  les  doigts  antérieurs  des  pieds  souvent  réunis  à 
leur  base  par  une  membrane;  les  tarses  sonrent  armés 
d'ergots  coniques  et  robustes;  l'œil  de  grandmir  mé- 
diocre et  la  voix  généralement  désagréable.  Ces  oiseanx, 
à  la  fois  granivores  et  insectivores,  sont  pohrgaiiies  pour 
la  plupart  (saur  les  colins  et  les  gangas  qui,  seuls  snssi, 
ne  se  perchent  pas);  le  plumage  des  mâles  est  générale- 
ment brillant,  et  la  femelle  est  très-léconde.  Quelques 
espèces  Feulement  sont  voTageuses.  Toutes  se  plaisent 
dans  les  endroits  secs  et  élevés.  Les  galllnaoés  sont  ori- 
ginaires des  tropiques,  et,  si  l'on  en  excepte  les  alectors, 
ces  oiseaux  pondent,  couvent  leurs  ceufs  à  terre,  sar  la 
paille  ou  des  herbes  négligemment  étalées.  Le  mâle  ne 
se  mêle  point  du  nid  ni  du  soin  des  petits,  qui  sont  g6< 
néralement  nombreux  et  qui,  le  plus  souvent,  oourexitac 
sortir  de  l'œuf.  Cet  ordre,  remarquable  par  l'excellenci 
des  gibiers  qu'il  nous  fournit,  se  compose,  pour  la  plu! 
grande  partie,  d'une  fomille  qui  nous  donne  presque  totu 
nos  oiseaux  de  basse-cour  ;  elle  se  distingue  par  î  le 
doigtt  antérieurs  réunis,  à  leur  base,  par  une  oourt< 
membrane  et  dentelés  le  long  de  leurs  bords.  Cepen 
dant ,  pour  ne  point  trop  multiplier  les  être»,  Cwvie 
lui  associe  des  genres  dont  les  pieds  n'offrent  point  cett 
membrane,  et  dont  les  uns  (les  pigeons)  lient  les  Ralli 
nacés  aux  passereaux,  les  antres  (les  hoazins)  se  rap 


GAL  ««63  GAL 
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rf;irifflnp^  «  w^  •"l-    di^i*^  Frtm?o/,n,.  Pin/nx,  C«.7/tt,  Colhn,;  !•  genre 

:  !•  fenre  Aiector;  bous  genrot,  Boccos,  Pauxt, 


Tinte 
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î»  fftnre  Paon;  ftooft^nres,  raon  proprement  oii,  com-  r'j.  •«•.  -  i™f«»p««  »•  .^«p-«. 

pivoant  VKDeronmier,  Lmohophores:  8*  genre  Dindon;  •      .     <,      .     ^      «^ 

4-  nnre  Pintadu;  5«  genre  Fûwmi;  lous genres  :  Coq^  Tridactylet;  sons-genres,  rumix.SyrrAflptej,-  «•genre 

foMm  propre»,  comprenant  les  Argus ^  Houpifère,  Tinamous;  sons-genres,  Pezii*,  Tmamui,  Rhynchotmtf 


Fif.  ISST.  —  Coq  tl  pMto  dMMtll4|«M. 


I*  genre  Pigeon;  sons-genres,  Columài-gaiiines,  Co* 
limk$  00  Pigeons  ordinaires,  Coiumbars. 

Les  onithologistetse  sont  beanconp  occupés  des  diTi« 
MB  et  des  sous-divisions  de  l'ordre  des  Gallinacés* 
TieiUot  eo  (kit  danx  (amilles,  celle  des  Sudipèdes  com- 
ptCBsot  tai  genres  Hocco,  Dmdon,  Poon.  Eperonnier, 
>pit.  Faisan,  Coq,  Monaui^  Pintade  on  Peintade^  Rou» 
roal,  foero,  Perdrtx,  TumiXj^  linamou^  et  celle  des 
^tmipèdes  diTieéeen  senres  tétras^  Lagopèdes^  Ganga, 
BHéroeUte.  Cette  dernière  est  divisée  en  deux  sections 
nônat  le  nombre  des  doigts.  Is.  Geoft  Saint-Hilsire  di- 
vîN  cet  ordre.  qa*il  adopte,  en  deux  sections,  celle  des 
G.jpasseripèdes  comprenant  six  familles  :  Pies  Colom" 
Mh,  divisé  en  tribus  des  Colombiens,  des  Lophyriens; 
i^kêOpisthocomidés;  3* les Mégapodidés;  4*  les  Tma- 
nd^;  5P  les  Turmddés;  6*  les  Attagidés,  comprenant 
ie*  tnbos  des  Aitagiens  et  des  CfUoniens.  Ghari.  Bo- 
upsne,  Lnson,  G.-R.  Graj,  ont  aussi  adopté  chacun 
os  Bétbode  différente;  mais  nous  ne  ponvons  nous 
«tpodrs  plus  loin  à  ce  sujet 

G4LliNO-GRALLRS  (Zoologie).  —  Dans  U  classifl- 
^ta  de  BUinTille,  ce  nom  sert  à  désigner  une  famille 
■  Or'fssiix  composée  des  senres  Outarde,  Agami  et  Ka- 


tuée  tout  entière  par  le  genre  Cochenille^  et  caractérisée 
par  les  tarses  d'un  seul  article  terminé  par  un  crochet 
unique  et  des  antennes  sétacées  de  onze  articles,  .Les 
mâles  ont  deux  soies  au  bout  de  Tabdomen  et  denx  ailes 
inclinées  comme  un  toit.  Os  sont  plus  petits  que  les  fe- 
melles qui  sont  aptères  et  ont  un  bM  en  suçoir.  Celles<i 
acquièrent  au  printemi»,  en  grossissant,  les  dimensions 
des  noix  de  galle  sphériques  (voyes  Gochbnillb). 

GALLINULâ  (Zoologie),  Briss.  et  Lath.  —  Nom  sdeo- 
tiflque  du  genre  des  Poules  d'eau  (voyei  ce  mot). 

GâLUNULES  (Zoologie).  —  Lesson,  dans  sa  clas- 
sification omithologique,  divise  l'ordre  des  Eehassiers 
en  deux  sous-ordres^  dont  le  second,  celui  des  Echas» 
siers  maerodactyles,  ne  comprend  qu'une  famille^  celle 
des  Gallinules^  divisée  en  genres  Foulque^  Talioe  ou 
Porphurion,  Gallinule,  Mle^  Racana, 

GAÛJQOE  (Acn>B)  (Chimie)  (C^H0*,3H0).  -  Corps 
acide  résultant  de  l'oxydation  de  l'acide  tannique  ou 
tannin  an  contact  de  rair  et  de  l'eau,  sous  l'inllnenee 
d'un  ferment  azoté  contenu  dans  la  noix  de  galle.  On  le 
treuve  aussi  à  l'état  de  liberté  dans  les  tissus  de  quel- 
ques plantes;  l'écorce  du  pommier,  les  racines  de  l'ellé- 
bore et  le  sumac  en  renferment  une  proportion  suffisante 
pour  que  les  réactifs  puissent  fkdlement  en  montrer  la 
présence.  Il  se  présente  sons  la  forme  de  cristaux  ai 
guillés,  soyeux,  d'an  blanc  légèrement  Jaunâtre,  peu  so- 
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laUet  dans  l'etu  froide  et  l'éther,  plus  lolnbles  dans  Teau 
bouillante)  il  aedistiogoe  nettement  de  l'adde  tannique, 
d*abord  par  son  aptitude  à  la  cristalliaation,  puis  parce 

2aMi  nf  pi^ipite  pas  la  gélatine  de  aes  dissolationa. 
l'adde  gaUiaae  précipite  en  bleu  noir  les  sels  de  ses- 
aaiosydede  fer.  Ge  précipité  est  an  des  éléments  cona- 
ituants  de  l'encre  ordinaire.  Si  on  le  chauffe  ?eri  160*, 
U  devient  apte  à  i*unir  à  U  gélatine*,  à  210«,  il  te 
dédouble  en  adde  carbonique  et  en  an  acide  pyrogéné 
l'adde  pyrogallique  (C«HH)*). 

L'adde  g^que  est  un  agent  réducteur;  il  est  em- 
ployé en  photographie  pour  réduire  snr  le  papier  sen- 
dbie,  déjà  soumis  à  Faction  de  la  lumière,  la  partie  de 
l'iodure  d'argent  qu'ont  frappée  les  rayons  Inmineox.  Il 
produit  en  un  mot  l'image  négative.  On  l'obtient,  soit 
en  traitant  à  chaud  l'acide  tannique  par  l'acide  sulfuri- 
que  dilué,  soit  en  exposant  à  l'air,  dans  un  lieu  chaud, 
des  ndx  de  galles  concassées  et  hnprégnées  d'ean;  au 
bout  de  vingt  à  trente  Jours,  le  magma  s'est  recouvert 
de  moisissures,  l'adde  unnique  est  transformé  en  acide 
gallique;  il  n'y  a  plus  qu'à  épuiser  la  masse  par  l'eau 
bouillante,  à  darifler  la  liqueur  filtrée  par  les  procédés 
ordinaires  et  à  la  concentrer  convenablement  ;  l'acide 
gallique  cristallise.  La  découverte  de  ce  corps  est  due  à 
Schd^le.  Il  a  été  ensuite  étudié  par  Liebig,  Robiqoet, 
Buechner,  Berselins  et  Pelouse.  B. 

GALLATBS  [Chfmie}.— L'acide  galHqne  est  bibasiquet 
ses  sels  sont  représentés  par  la  Tormole  2MO,C7HO',sels 
neutres;  et  ilO,HO.CHO*,  gallates  acides. 

GALLOT  (Zoolo^e).  —  Nom  vulgaire  de  la  Tanche  de 
mer,  espèce  de  Potsson  do  genre  Labre, 
GALLUS  (Zoologie) .  —  Nom  latin  du  genre  Coq, 
GALOP  (llippiatriaoe).  ~  On  appdle  ainsi  une  des 
allures  de  certains  animaux  et  en  particulier  du  dieval. 
la  plus  rapide  et  la  plus  fatigante.  Dans  le  galop  du 
cheval,  on  entend  ordinairement  trois  battoes;  voici 
comment  elles  sont  produites  :  le  cheval,  après  avoir  levé 
successivement  un  membre  antérieur,  le  bipède  diagonal 
opposé  à  ce  membre,  et  le  membre  postérieur  restant, 
est  véritablement  en  l'air  pendant  un  temps  d'une  durée 
tnsafsiftsable,pals  le  membre  postérieur,  le  dernier  levé, 
retombe  sor  le  sol  et  fait  entendre  la  première  battue, 
le  bipède  diagonal  ensuite,  et  enfin  le  membre  antérieur 


Sui  s'était  levé  le  premier  ;  on  conçoit  que  c'est  la  force 
e  projection  do  membre  postérieur,  poaé  le  premier  sur 
le  sol,  oui  lance  en  avant  le  corps  de  ranimai  dont  tonte 


la  partie  antérieure  se  lève  la  première  et  reçoit  cette 
impolsion.  La  rapidité  du  galop  tient  donc  principale- 
ment à  la  vigueur  des  puissances  musculaires  du  train 
postérieur  de  l'animal  ;  mais  elle  dépend  atissl  de  l'ai- 
lonflement  do  corps,  do  développement  des  articolations 
et  des  membres,  de  la  légèreté  de  l'avant-main  (partie 
du  cheval  située  en  avant  de  la  main  du  cavalier).  Le 
cheval  galope  à  droite  oo  à  gauche  solvant  que  le  mem- 
bre antérieur  qoi  se  lève  le  premier  est  le  droit  oo  le 
gauche.  Le  galop  est  dit  désuni  lorsque  les  pistes  d'on 
pied  antérieur  et  d'un  pied  postérieur  opposé  ne  conser- 
vent pas  une  distance  ^ale  ;  dans  ce  cas,  le  cheval  perd 
de  sa  solidité.  Dans  les  manèges,  on  dresse  les  chevaux 
au  galop  à  quatre  temps  ;  alors,  la  battue  des  deux 
pieds  du  bipède  diagonal  se  décompose  et  en  forme  deux  ; 
c'est  ce  qu^on  appelle  galop  de  manège.  Dans  le  galop 
de  course,  les  trois  temps  donnent  on  salop  trèsaUonge 
et  exécoté  très  près  de  teire  et  si  rapidement,  que  l'on 
n'entend  que  deux  battues. 

GALUCHAT  (Zoologie  industrielle).  C'est  le  nom  d'un 
ouvrier  de  Paris.  —  On  appelle  ainsi  dans  l'hidustrie 
une  sorte  de  peau  verte  ou  grise,  dure  et  résistante, 
granulée  et  susceptible  d'un  beau  poli  ;  on  s'en  sert  fré- 
quemment en  Onent  pour  couvrir  les  fourreaux  de  sa- 
bre; nous  l'employons  à  couvrir  les  boites,  les  étuis 
destinés  à  renfermer  les  b^oux  et  les  petlu  meubles  pré- 
deux. On  en  connaît  deux  sortes  x  l*  Le  G.  à  petits 
grains  est  la  peau  d'une  espèce  de  Poisson  du  grand 
genre  Sauaie,  nommée  la  Grande  Roussette  (Squalus  ca* 
nieula.  Lin.);  la  Petite  Roussette  {S,  eatuius.  Lin.)  et 

{>lusieurs  Uiehesen  fournissent  aussi.  Lorsqu^on  a  usé 
es  aspérités,  les  tubercules  dont  cette  peau  est  héris- 
sée,tet  qui  la  rendent  propre  à  d'autres  usages  (voyex 
KoossBTTE) ,  elle  est  employée  pour  couvrir  les  pe- 
tits meubles  précieux.  Les  galniers  le  désignent  sous 
le  nom  de  G.  commun  ou  G.  à  petits  grains,  2*  La 
seconde  espèce  de  Galuchat^  G.  à  gros  grains,  qui 
nous  vient  par  l'Angleterre,  est  le  plus  précieux.  On  a 
longtemps  ignoré  sa  provenance,  et  enfin  Lacépède  a 
démontré  que  ç*était  la  peau  du  dos  d'une  espèce  de 


Poisson  do  çrand  genre  Raie,  soos-genre  des  Paitena- 
gués  de  Cuvier,  la  A.  sephen  {Raia  sephen,  ForBL)«qoi 
habite  la  mer  Ronge  et  celle  des  Indes.  On  doit  (aire, 
avec  le  savant  naturaliste,  des  voeux  pour  qae  le  com- 
merce national,  aetnellement  instruit  des  moyens  de  m 
procurer  directement  cette  sorte  de  galuchat,  ne  loit 
plus  à  la  discrétion  des  étrangers  pour  alimenter  nos 
fabriques  (Bosc«Dtc/toim.  de  DéterviUe). 

GALVANOMÈTRE  (Physique).  —  On  donne  le  nom 
de  galvanomètres  à  des  appareils  destinés  à  reconnaître 
l'existence  des  courante  électriques  et  à  en  mesurer 
Ténergie.  Leur  théorie  est  fondée  sur  une  expérience 
d'GBrstedt,  dont  Ampère  a  donné  nn  énoncé  simple  en 
partant  de  la  convention  suivante  :  Quand  ou  courant 
électrique  drcole  dans  nn  fil,  on  suppose  oa'il  va  da 
pôle  positif  au  pôle  négatif;  si,  de  plus,  on  imagine  un 
observateur  situé  dans  le  fil  conducteur  de  façon  à  être 
traversé  par  le  courant  des  pieds  à  la  tète,  et  regardant 
l'objet  snr  lequel  l'action  se  produit,  la  droite  et  la  gau- 
che de  cet  observateur  seront  prises  pour  la  droite  et  la 
gauche  du  courant.  D'après  cette  convention,  la  r^le 
d'OBrstedt  est  la  suivante  :  Quand  une  aiguille  aimantée 
mobile  est  soumise  à  l'action  d'un  courant,  le  pôle  aus- 
tral de  cette  aiguille  se  porte  toujours  à  la  gauche  du 
courant. 

Le  galvanomètre  proprement  dit  ou  multiplicateur  a 
été  inventé  par  Schweiger,  et  a  subi  depuis  d'importantes 
modifications. 

Considérons  d'abord  nn  courant  contourné  en  rectan- 
gle autour  d'une  aiguille  aimantée  ah  mobile  dans  ua 
plan  horixontal.  Toutes  les  parties  AB,  BC,  CD,  DFda 


ng.  IS38.  —  G«l«uMgiMr«  à  «a«  aigaiUt. 

circnit,  tendent  à  porter  le  pôle  austral  du  même  côté 
il  en  est  de  môme  si  l'on  fait  faire  au  fil  conducteur  d 
l'électridté  plusieurs  tours  sur  un  cadre  de  bois  veriic 
et  entourant  l'aiguille;  seulement  l'action  du  courant  e 
multipliée  par  le  nombre  des  tours,  d'où  le  nom  de  mu 
tiplieateur  de  Schwnigor,  Cet  appardl  primitif  manqt 
de  sensibilité,  U  terre,  par  son  action  directrice,  s'opp 
sant  à  l'action  du  courant  et  pouvant  môme  la  masqu 
complètement  dans  le  cas  d'une  très-faiUe  intensité.  ^' 
biU,poor  remédiera  cet  inconvénient,  remplace  l'aigu  i 
par  un  qrstème  û\i  asiatique  ei  formé  de  deux  aiguilU 
l'une  ab  intérieure,  l'autre  ab'  extérieure  au  cadre  ;  < 
deux  aiguilles  sont  plantées  en  sens  contraire  sur 
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même  tige  de  bois  ou  de  métal  M  ;  si  a  A  et  a'b'  sont  i 
tiques,  raction  de  la  terre  est  complètement  déti 
mais  l'on  n'arrive  Jamais  à  ce  résultat  qu'il  ne  faut  i 
pas  désirer,  comme  on  l'expliquera  plus  tard.  Avsui 
le  courant  passe,  on  place  le  cadre  dans  le  plan  di 
ridien  magnétique,  c'est-à-dire  dans  le  plan  des  dei 
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miDm,  Ed  appliquant  la  règle  d'Ampère,  Ton  voit  d*ail- 
lean  Que  l'action  dea  courants  verticaux  est  contraire 
wai  rugaîlleftopérieure  et  sur  Taiguille  inférieure,  mais, 
eu  écard  aux  diatances,  c'est  l'action  sur  l'aiguille  io- 
lérieore  dont  le  sena  pnâdomine.  Les  courants  borixon- 
taux  aglaseateo  sens  contraire  sur  l'aiguille  supérieure, 
maîa  le  plus  rapproché  l'emporte,  et  cette  action  s'i^oute 
à  eelle  qui  est  prodaite  sur  l'aiguillle  intérieure,  de 
sorte  que  tout  se  passe,  à  lintensité  près,  comme  si  cette 
demlèra  aigoOle  existait  senle. 

Un  cercledifisé  S(/(^.  1340}se  tron veau-dessous  de  l'ai- 
gnille  sopérienre,  et  son  diamètre  0*  180*  doit  coïncider 
sv«c  la  direction  dn  cadre,  et,  par  suite,  avec  le  méridien 
msgnétioae,  quand  l'appareil  est  en  expérience.  Ce 
diaqna  dirisé  est  en  cuivre,  et  porte  en  son  milieu  une 
fente  qoi  s'arrête  loin  des  bords.  Si  ce  disque  était  évidé 
tt  non  plein,  les  oscillations  de  l'aiguille  mettraient  beau- 
coup plus  de  temps  à  s'amortir.  Tout  l'appareil  est  re- 
coafert  d'une  docbe  de  verre  PP%  qui  préûrve  des  agi- 
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de  Vair.  Le  système  des  aiguilles  est  soutenu  par 
QB  fll  de  soie  sans  torsion  L.  Ce  fil  s'attache  à  un  bouton 
à  vis  K,  permettant  de  soulever  les  aiguilles  ou  de  les 
iaisBer  reposer,  du  moins  la  supérieure  sur  le  cercle  S, 
ce  qei  doit  toujours  avoir  lieu  quand  l'appsrell  ne  fonc- 
tiaiuM  pas,  afin  de  ne  pas  faUguer  le  fil  de  soie.  Des  vis 
dlaotes  V  permettent  de  rendre  le  cercle  divisé  horixon- 
t^  ee  qui  a  lieu  quand  le  fil  L  se  projette  Juste  en  son 
nittea.  La  vis  de  rappel  E  amène  le  cadre  exactement 
éana  le  plan  du  méridien,  c'est-à-dire  l'aiguille  sur  la 
ligne  0*  180*.  Les  poupées  G  mettent  l'appareU  en  com- 
■nmicatioo  avec  le  courant  à  étudier. 

Le  galvanomètre  tel  qu'il  vient  d'être  décrit  sert  à  re- 
eonnidtie  rexbtenoe  des  courants  même  très-faibles.  Il 
penneC  de  constater  quel  est  de  deux  courants  le  plus 
mteose,  la  plus  grande  intensité  du  courant  amenant  une 
plus  grande  déviation  de  l'aiguille.  Cependant  cotte  der- 
nièfe  application  serait  impossible  si  le  système  était 
par&iteiDent  astatique,  c'est-à-dire  les  deux  aiguilles 
psrfidtemeDt  identiques,  parce  qu'alors  la  terre  n'ayant 
•aame  action,  les  aiguilles  se  mettraient  en  croix  avec 
toot  eouraot,  quelle  que  ffit  son  intensité. 

L'oo  a  reconnu  que  les  déviations  de  l'aiguille  sont 
proportionnelles  aux  intensités  des  courants,  pourvu 
qu'elles  n'excèdent  pas  20*  ;  au  delà,  il  faut  construire 
«ne  table  de  correspondance  entre  les  déviations  obser- 
vées et  les  intensités  réellement  existantes.  11  y  a  pour 
oda  plusieurs  méthodes  dues  à  MM.  Petrina,  Wheatstone, 
Pogpmdorff  etc. 

Le  fil  du  galvanomètre  doit  être  gros  et  court,  quand 
rtntrument  est  destiné  à  l'étude  de  courants  de  peu  de 
tcnsioo  traversant  des  circuits  peu  résistants;  c'est  l'in- 
vene  daM  le  cas  contraire. 

9i,  an  lieu  d'un  seul  fil,  l'on  en  enroule  deux  côte  à 
c^  tor  le  cadre  A.  on  pourra  faire  passer  dans  ces  deux 
U  deux  conraota  de  sens  contraires,  et  l'instrument 


indiquera  la  différence  d'action  de  ces  deux  courants  ;  on 
a  ainsi  le  galvanomètre  différentiel  de  M.  Becquerel  ;  il 
sert  le  plus  souvent  à  constater  des  identités. 
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Pour  évaluer  l'Intensité  de  courants  d'une  certaine 
énergie,  l'on  a  recours  à  des  Instrumenu  appelés  bout- 
êole  des  sinut  et  boussoie  de$  tangentet. 

La  boussole  des  sinus  est  due  à  M.  Pouillet;  cepen- 
dant M  Oelarive  en  avait  primitivement  indiqué  le  prin- 
cipe ;  le  circuit  électrique  s'enroule  sur  le  cercle  B,  et 
agit  sur  l'aiguille  ab  mobile  autour  du  cercle  divisé  A. 
Le  cercle  B  peut  d*ailleurs  tourner  et  se  mettre  dans  tous 
les  asimuts  ;  le  cercle  asimutal  G  indique  le  déplacement. 
Si  l'aiguille  n'a  pas  une  longueur  suffisante  pour  mar- 
quer elle-même  ses  déviations,  on  y  adapte  une  autre 
aiguille  ed  rectangulaire  de  cuivre  destinée  à  la  lecture 
des  angles  parcourus.  Sous  l'aaion  du  courant,  l'ai- 
guille  se  dévie,  mais  on  la  suit  avec  le  cercle  B  qui  doit 
tonjoors  être  maintenu  dana  son  plan.  Cela  posé,  si  T 
est  l'intensité  de  l'action  du  couple  terrestre  sur  Taiguille 
aimantée,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  appelle  le  moment  ma- 
gnétique  de  cette  aiguilie,  si  a  est  l'angle  de  déviation 
stationnaire  de  l'aiguille,  T  sin  a  sers  l'intensité  du 
couple  qui,  provenant  de  la  terre>  agit  sur  l'aiguille  dans 
sa  nouvelle  position.  Ce  couple  est  équilibré  par  un  au- 
tre provenant  de  l'action  du  courant,  laquelle  dépend 
des  dimensions  du  courant  et  de  sa  position  relativement 
à  l'aiguille  ;  or,  ces  deux  quantités  restent  constantes 
pendant  les  expériences;  le  couple  sera  donc  propor- 
tionnel à  l'intensité  t  du  courant,  et  égal  à  cette  intensité 
multipliée  par  une  constante  A,  d'où 

AissTMA*. 

Dana  une  autre  expérience  où  la  déviation  serait  a'  et 
l'intensité  f ,  l'on  aurait 


d'où 


Les  imensités  sont  donc  proportionneHes  aux  sinus  des 
angles  de  déviatiou.  Cet  instrument  est  employé  par 
l'administration  des  lignes  télégraphiques;  il  ne  Vap- 
plique  qu'aux  courants  de  médiocre  intensité;  il  arrive, 
en  effet,  que  le  mouvement  du  cercle  vertical  ne  permet 
pas  toujours  de  suivre  l'aiguille  dans  sa  déviation.  Si  le 
courant  est  trop  intense,  l'expression  T  sin  a,  qui  ne 
peut  surpasser  T,  ne  pourra  iamais  égaler  At,  et  il  n'^ 
aura  pas  de  position  d'équilibre.  On  pourrait  croire,  il 
est  vrai,  qu'en  augmentant  l'iuiensilé  magnétique  d'une 
aiguille,  c'est-à-dire  le  moment  T,  on  pourrait  s'en  ser- 
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Tir  pour  mesurer  des  conranto  plus  énergiques  ;  1  expé- 
rience prouve  que  non,  et  Ton  comprend  en  effet  que  si 
l'action  terrestre  sur  raiguflle  derient  plus  énerçiqoe, 
celle  du  courant  augmente  dé  la  même  manière;  rien  ne 
doit  donè  changer.  ,         ,  ,     , 

U  boussole  des  tangentes  fut  inTentée  presque  simul- 
tanément en  France  par  M.  Pouillet,  et  en  Norwége  par 
U.  Nervande.  Elle  consiste  essentiellement  en  un  ruban 
circulaire  de  cuivre  dont  les  deux  extrémités  plongent 
dans  deux  vases  de  verre  V  et  V  pleins  de  meraire.  Au 
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centre  du  cercle  est  suspendue  une  aiguille  aimantée 
préservée  des  agitations  de  Tair  par  une  cloche  de  verre, 
et  dont  les  dimensions  sont  d'ailleurs  très-petites  relati- 
vement an  diamètre  du  cercle  L.  On  dirige  le  plan  de 
ce  cercle  dans  le  méridien  magnétique,  de  sorte  qu*il 
contienne  la  direction  de  Talguille  en  équilibre.  Qnand  le 
courant  passe,  l'aiguille  est  déviée  d'un  angle  a,  de  sorte 
que  l'action  du  couple  terrestre  est  repréwntée  comme 
précédemment  par  T  sin  a.  Le  courant  agit  normale- 
ment à  Taiguille  quand  elle  est  daus  le  méridien  ma- 
gnétique; et  si,  comme  nous  l'avons  admis,  les  dimen- 
sions relatives  du  circuit  sont  considérables,  on  pourra 
admettre  que  cette  action  reste  constante  en  grandeur  et 
en  direction,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  position  de  l'ai- 
guille; elle  sera  donc  égale  à  l'intensité  du  courant  mul- 
tipliée par  une  constante  A,  c'est-à-dire  à  Ai  ;  seulement 
cette  action  n'est  pas  employée  toute  entière  à  contre- 
balancer le  couple  terrestre,  de  sorte  que  sa  composante 
efficace  est  Ai  coa  oh  et  qu'une  première  expérience 


Ai  cot  •  =  T  sin  •; 

Une  seconde  expérience  donnerait 


d'où 


T 
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normalement  à  la  lunette.  On  «perçoit  l'image  de  cette 
règle  sur  le  barreau  faisant  l'office  de  miroir,  et  chaque 
déplacement  même  très-faible  fait  coïncider  les  fils  du 
réticule  avec  l'image  d'une  autre  division  de  la  règle. 
Si  d  est  la  distance  des  deux  divisions,  /  la  distance  de 
la  règle  divisée  au  barreau  aimanté,  l'on  a 


'^•=7 


Tout  se  réduit  donc  à  mesurer  /  et  à  apprécier  (f;  cette 
dernière  quantité  peut  être  appréciée  au  cinquième  de 
millimètre  près.  On  peut  donc  évaluer  f acilemeat  on 
angle  d'une  minute. 

Tout  en  conservant  l'ancien  mode  de  mesure,  l'on  peut 
donner  aux  boussoles  des  tangentes  une  ploa  erande 
précision  en  employant  la  disposition  imag|ineo  par 
M.  Gaugain.  L'uiguille  aimantée  est  portée  par  on 
pied  P.  Le  courant  s'enroule  sur  un  cercle  A,  que  l'w 
peut  à  volonté  rapprocher  ou  éloigner  de  l'aiguille.  On 
dispose  l'appareil  de  façon  que  le  centre  de  A  et  celai 
de  l'aiguille  soient  sur  une  droite  perpendiculaire  ai 
plan  du  cercle,  et  égale  eu  longueur  au  quart  du  diamè 
tre  du  cercle  A.  M .  Bravais  a  démontré,  par  des  considé 
rations  mathématiques,  que  les  déviations  de  TaiguilleMa 
dans  cesdrconstancea  presque  rigoureusement  proportion 
nelies  aux  intensités.  Les  aiguilles  de  ces  boussoles  on 
0-,030  à  0-,036  de  longueur;  il  suffit  que  le  diamètre d 
cercle  A  dépasse  0",210  ponrque  l'instrument  soit  exao 
Si  l'on  veut  obtenir  une  grande  sensibilité,  on  remplac 


Les  bontsoles  ordinaires  des  tangentes  sont  mal  cons- 
truites ;  le  plus  généralement  le  cercle  de  cuivre  est 
remplacé  par  un  cercle  de  bols  sur  lequel  on  enroule  le 
courant,  et  le  circuit  est  toujours  trop  petit  relative- 
ment aux  dimensions  de  l'aiguille.  Les  seules  bonnes 
boussoles  sont  celles  de  M.  Wéber.  Le  cadre  et  l'aiguille 
sont  indépendants.  On  place  le  premier  dans  le  méridien 
magnétique  ;  l'aiguille  est  remplacée  par  un  barreau  si- 
tué au  centre  et  à  0",04  ou  0»,05  du  cadre.  Vu  cette  pe- 
tite distance,  on  s'astreint  à  avoir  des  déplacemenu  très- 
faibles;  mais  cela  n'en  vaut  que  mieux,  du  moment 
qu'on  peut  les  mesurer  exactement  On  parvient  à  effec- 
tuer cette  mesure  par  le  procédé  suivant  :  le  barreau  ta- 
mante  efli  formé  d'un  morceau  d'acier,  court,  large,  et 
dont  l'extrémité  bien  polie  fait  l'office  de  miroir.  On  se 

Place  à  quelques  mètres  avec  une  lunette  visant  sur 
extrémité  du  barreau,  et  une  règle  divisée  disposée 
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le  cadre  A  par  A',  qui  a  une  forme  tronc-conique,  e 
lequel  le  fil  s'enroule  un  grand  nombre  de  fois;  le  i 
met  de  ce  cône  doit  être  au  point  de  suspension  de 
guille,  et  sa  hauteur  doit  être  le  quart  du  <?iamètJ 
sa  base. 

Les  boussoles  des  sinus  et  des  tangentes  sont  les 
galvanomètres  à  une  aiguille  réellement  employés, 
l'un  et  l'autre  de  ces  instruments,  il  faut  bien  veil 
ce  que  les  deux  flls  conducteurs,  en  quittant  le  ( 
vertical,  restent  dans  Taxe  vertical  passant  par  le  c 
de  Taignille,  afln  que  ces  portions  n'exercent  pas 
fluence  fl&cheuse.  H.  G. 

GALVANOPLASTIE  (Technologie).  —  Elle  co 
dans  un  ensemble  de  procédés  qiu  permettent  de 
pi  ter  sur  un  objet,  au  moyen  d'un  courant  élect 
un  métal  dissous  dans  un  liquide,  de  manière  à  f 
à  la  surface  de  l'objet  une  couche  continue,  non 
rente,  qui  reproduise  tous  les  détails  du  modèle. 

C'est  idnsi  que  l'on  peut  reproduire  dea  méé 
des  monnaies,  des  cachet^,  des  empreintes  en  plat 
creux  copiés  sur  des  surfaces  en  relief,  des  bas-rel 
des  statues. 

Les  principes  de  la  galvanoplastie  ont  été  vo 
1837  et  1838,  par  Spencer  en  Angleterre,  et  M. 
en  Russie. 

Principe.  —  Elle  repose  sur  ce  qu'une  dissolutic 
sel  métallique  peut  être  décomposée  par  un  coiirai 
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tridw.  àê  manière  que  le  métal  se  précipite  au  pôle  né- 
pdf  de  la  pile. 

AppatiLk  »-  Pour  produire  le  courant  et  pour  rece- 
foir  le  dépôt  métalliQue,  il  y  a  deux  sortes  d'appareils, 
rtppareil  simple  et  l'appareil  composé. 

Dans  an  aopareil  simple^  l'objet  sur  lequel  se  précipite 
le  métal  et  la  dissolution  saline  font  partie  du  couple 
Toiulqoe  qui  provoque  le  courant. 

Dans  on  appareil  composé,  la  pile  est  en  dehors  du  li- 
quide &  décooipoeer. 
ÀffÊnU  simple.  ~  Le  plus  employé  se  compose  : 
t*  D*QO  vase  en  verre  contenant  la  dissolution  mé- 
tiUiqne,  du  sulCite  de  coirre,  par  exemple,  si  l'on  veut 
dépo&er  do  cuivre.  On  l'entretient  à  un  degré  de  satu- 
mioo  constante,  en  plaçant  à  la  partie  supérieure  un 
iscbet  de  toile  S  rempli  de  cristaux  de  soirate  de  coitre. 
2*  D'on  Tase  poreux  A,  beaucoup  plus  petit,  plongeant 
dans  U  dissolution  et  contenant  de  Tacide  snlfbrique 
éicndo  de  euinie  à  seize  (bis  son  poids  d'eau. 

r  D'une  lame  de  xinc  Z,  plongée  dans  Tacide  inlfUrl- 
(\Mt  et  communiquant,  au  moyen  d'une  pince,  a?ec  un 
fil  de  cuirre  qui  est  lui-même  en  communication  avec  le 
moule  M  plongeant 
dans  le  sulfate  de  cui- 
vre. 

La  disposition  des 
différentes  parties 
pourra  être  modifiée 
suivant  la  forme  et  la 
grandeur  des  objets. 
Le  cuivre  doit-il  se  dé 
poser  également  sur 
tous  les  points  d'une 
sutuette?  on  la  pla- 
cera au  centre  d^nne 
cave,  de  manière  à 
ce  qu'elle  plouse  en- 
tièrement dans  la  dis- 
solution de  sulfate  de 
alTfe,  et  oo  disposera  drculaircmeot  autour  d'elle  plu- 
uan  vases  poreux  contenant  chacun  de  l'eau  acidulée 
et  une  lame  oe  zinc 

Quaod  00  Joge  le  dépôt  assez  épais,  on  lave  les  pièces 
I  gnnde  eau,  on  les  sèche  avec  ou  papier  bnvard,  et  on 
Wt  détache  da  moule. 

Oq  préfère  les  appareils  simples  quand  la  couche  doit 
éift  peu  épaisse,  maia  ils  offrent  des  iuconvénienu  ;  ainsi  : 
1*  ili  aglMot  lentement;  2*  le  courant  s'affaiblit  gra- 
à^Kllmeot^  parce  que  l'eau  acidulée  perd  de  son  éner- 
pe;  2*  le  Dseiange  des  deux  liquides  s'opère  à  travers  le 
^Ingoie  poreux;  alors  le  zinc  peut  se  recouvrir  d'une 
oncbe  oiétaUique  et  devenir  inactif,  ou  bien  le  métal 
K  réduit  inutilement  aur  les  parois  du  diaphragme. 

Appareil  compote,  —  Cet  appareil  est  composé  d'un  ou 
fuûeart  éléments  séparés  du  vase  qui  contient  la  dissohi- 
tfta;  leur  nombre  varie  suivant  que  l'on  veut  un  courant 


phiMfilirtit. 
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^^^  M  énergique,  proportionné  à  la  nature  des  dé- 
'''«pentions  à  opérer.  Ln  piles  dont  on  (ait  usage  lont  : 
^Qe  de  Daniel),  qui  donne  un  courant  très-constant  ; 
'^  U  de  Bunsen,  lorsqu'on  a  besoin  d'un  courant  assez 
<''«ue  pour  traverser  plusieurs  cuves  les  unes  à  la  suite 
toiûtres. 

^B|leterre,  on  emploie  on  élément  d'one  extrême 
^plnté,  imaginé  par  M.  Smée.  Une  plaque  d'argent 
fatmiiée  est  enveloppée  par  une  plaque  de  zinc  recoure 

^  n  liot  est  le  pôle  négatif,  et  la  lame  platiniaée  le 
J^  POiiUC  Le  tenl  liquide  employé  est  composé  de 
'  ^d'scide  snlfurique  et  de  7  parties  d'ean. 
.Omit  ta  Tase  à  précipiter  A,  il  contient  la  Uquenr  à 
^^^opoter,  dn  tolflate  de  caivre,  par  exemple;  puis  les 


moules  qui  communiquent  au  pôle  négatif  N,  et  enfin  un 
anode  ou  électrode  solnble  conununlquant  au  pôle  po- 
sitif P.  C'est  une  lame  du  métal  à  réduire,  qui  se  dissout 
en  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  du  métal  réduit. 

Les  appareils  composés  ont  plusleurf  avantages  sur 
les  appareils  simples.  Ainsi  le  courant  peut  être  énergi- 
que et  constant;  Il  n'v  a  plus  à  craindre  le  mélange  pré- 
judiciable des  liquides,  puisque  le  métal  est  précipité 
dans  un  va&e  séparé  de  la  pile;  enfin,  au  moyen  de 
l'électrode  soluble,  la  solution  métallique  peut  toi^oun 
être  entretenue  au  même  degré  de  concentration. 

Opération,  —  Le  succès  de  l'opération  dépend  de  qua- 
tre conditions  essentielles,  que  l'on  ne  parvient  à  bien 
remplir  que  par  l'habitude:  !<>  Vintensttédu  courant: 
s'il  a  trop  d'énergie,  le  cuivre  déposé  est  cassant  ;  avec 
plus  d'éucrgie  encore,  il  devient  pulvérulent;  s'il  est 
trop  faible,  il  se  forme  en  cristaux  et  est  encore  cassant. 
2*  Le  degré  de  concentration  de  la  liqueur^  qoi  peut 
donner  encore  nn  dépôt  tantôt  dur  et  cassant,  tantôt 
une  poudre  noire  sans  aucune  adhérence.  3*  La  disposi- 
tion et  la  grandeur  relative  des  électrodes.  Un  électrode 
positif  plus  grand  que  le  moule  tend  à  produire  sur 
celui-ci  un  dépôt  cristallin  qui  peut  devenir  pulvémlent, 
si  la  différence  des  dimensions  est  très-grande.  4*  La 
température  de  la  dissolution  qui  tend  aussi  à  produire 
les  mêmes  efleta. 

Moules,  —  Tout  corps  qui  conduit  l'électricité  pent 
servir  de  moule,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  attaquable 
par  la  dissolution  et  qu'il  ne  réagisse  pas  sur  le  métal 
précipité.  Ainsi,  parmi  les  métaux,  on  ne  peut  employer 
que  Tarifent,  le  cuivre  déjà  déposé  par  la  galvanoplastie 
sur  la  pièce  originale,  et  eufio  le  plomb  dâoxydé  par  le 
raclage,  ainsi  que  ses  alliages,  comme  le  métal  fusible 
de  Darcct,  l'alliage  des  dichéi  d'imprimerie,  et  même 
la  soudure  des  plombiers. 

Pour  empêcher  l'adhérence  do  cuivre  déposé  avec  le 
moule  métallique,  on  flambe  l'empreinte,  on  la  passe  sur 
la  fumée  d'une  flamme  résineuse  qui  dépose  nne  couche 
blaodi&tre  presque  imperceptible.  Le  côté  qui  ne  doit 
pas  recevoir  de  cuivre  est  recouvert  de  cire  ou  de  vernis. 
Mais  on  se  sert  aussi  de  corps  non  conducteurs  de  Téleo- 
tridté,  pourvu  que  Ton  recouvre  leur  surface  d'une  cou- 
che très-mince  d'un  corps  conducteur. 

Les  moules  non  conducteurs  sont  faits  en  cire  à  ca- 
cheter, cire  vieive,  stéarine,  plâtre,  soufre,  et  surtout  en 
gutta-percha.  On  métallisé  la  surrace  avec  un  peu  de 
plombagine,  au  moyen  d'un  pinceau  un  peu  rude  et  en 
la  laisant  adhérer  en  souflOamt  sur  le  moule  avec  l'ha- 
leine. Supposons  que  l'on  prenne  de  la  gutta  percha,  on 
recouvre  d'abord  de  plombagine  l'objet  dont  on  vent 
l'empreinte,  puis  on  rapplique  sur  la  gntta-percha  ra- 
mollie dana  oe  l'eau  chaude,  et  on  exerce  une  pression 
un  peu  forte.  On  laisse  refroidir,  on  détache  la  guttv 
percha  qui  porte  une  empreinte  en  creux  de  l'obiet  ;  oa 
l'enduit  de  plombagine  et  on  la  suspend  dans  la  dissola- 
tion  de  sulfate  de  cuivre. 

Les  applications  de  la  galvanoplaatie  sont  devenues 
très-nombreuses.  On  reproduit  non-seulement  des  m^ 
dailles,des  statues,  des  bas-Yeliels,  mais  encore  les  plan- 
cltes  gravées  de  bois,  de  cuivre  et  d'acier.  Les  plaucbes 
d'acier  ne  peuvent  pas  être  plongées  dans  la  dissolution 
do  sulfate  de  cuivre;  on  en  tait  la  contre-épreuve  avec 
la  cire,  le  plà;re  ou,  mieux  encore,  avec  nne  lame  de 
plomb  bien  décapée,  que  l'on  comprime  sur  la  planche 
gravée,  en  les  faisant  passer  entre  les  cylindres  d'une 
presse  à  imprimer  en  taille-douce.  Une  planche  gravée 
est  usée  loriqu'on  a  tiré  un  certain  nombre  d'épreuves. 
Mais  en  Ikisant  servir  an  tirage  le  cliché  obtenu  par  voie 
galvanique,  et  que  l'on  peut  renouveler  aussi  souvent 
qu'il  est  nécessaire,  le  nombre  des  épreuves  devient  illi- 
mité, et  la  planche,  qui  a  souvent  nne  grande  valeur, 
n'eet  pat  altérée. 

On  peut  aussi,  par  les  mt'mes  procédés;  recouvrir  les 
objets  en  relief  d'une  couche  de  cuivre  continue,  adhé- 
rente et  assez  mince  pour  conserver  tous  les  détails.  On 
cuivre  des  statuettes  en  plâtre,  des  feuilles,  des  fleurs, 
des  insectes  que  l'on  peut  ensuite  dorer  ou  argenter.  On 
a  pu  mênra  recouvrir  entièrement  d'one  couche  de  cuivre 
métallique  la  fontaine  monumentale  de  la  place  Louvois, 
&  Paris. (Voy.  AacENTuaB,  Doaoat.)  L. 

CAMARDE  (Médecine,  Eaux  minérales}.  —  Bourg  d« 
France  (Landes),  arrondissement  et  â  16  kilomètres  de 
Dax,  â  4  kilomètres  duquel  existent  des  sources  d'eau 
minérale  sullbrée  calciqne,  d'une  température  de  ]4*â 
15*.  Elles  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Sources  des  Deux-Louts.  Elles  contiennent  par  litre  i 
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tcide  sulfhydrique,  0"S168,  et  acide  carboniqne,  0>*S100; 
en  outre,  cblornre  de  sodium,  O^'JOO  ;  chlorure  de  magné- 
•ium,  Qv'tOBS;  carbonate  de  chaux,  0'',?28;  sulfate  de 
chaux,  0*',126;  quelques  autres  sels  eo  petite  quantité  ; 
puis,  matière  organique,  0*',02i.  Employée  contre  les 
affections  de  la  peau,  des  voies  digestives  et  pulmonaires. 
GAMASB*  {Zoologie),  Gamasus^  Latr.,  Fab.  —  Sous- 

Senre  à* Arachnides^  ae  l'ordre  des  Trachéennes^  famille 
es  Holètres,  tribudes  Acarides,  du  grand  genre  Acarus 
de  Unné  ;  caractérisé  par  x  huit  pieds  simplement  am- 
bulatoires; antennet-pinces  didactyles  et  pounroea  de 
palpes  saillantes  ou  très-distinctes,  et  en  forme  de  fll.  Ce 
genre  a  été  institué  par  Latreille  sur  la  mite  oo  acarw 
des  coléoptères  {Acarus  coleoptratorum^  Lin.)  ;  elle  court 
assez  rite,  d*où  lui  Tient  son  nom  qui,  suivant  le  savant 
entomologiste,  signifie  agile  en  grec.  Plusieurs  espèces, 
parmi  lesquelles  celle-ci,  vivent  en  parasite  sur  d'au- 
tres animaux,  surtout  oiseaux  ou  quadrupèdes.  D'autres 
sont  tantôt  vagabondes,  tantôt  fixées  à  des  feuilles  de 
végétaux  où  elles  sont  réunies  en  société  ;  tel  est  le 
G.  tisserand  (Acarus  teUarius^  Lin.)«  qtii  forme  sur  les 
feuilles  du  tilleul  des  toiles  très-fines  et  trèa-nuisibtes. 
Latreille  les  divise  en  deux  sections  :  cdles  qui  ont  le 
dessus  du  corps  revêtu  d'une  peau  écai lieuse;  les  autres 
qui  l'ont  entièrement  mou. 

GAMBA  (Zooloffie)  ou  Grand  Sarigue  du  Paraguay  et 
du  Brésil  {DideJphis  Azzarœ,  Temm.).  —  Espèce  de 
Mammifères  du  cpenre  Sarigue  (voyes  ce  mot),  qui  a  le 
masean  et  les  oreilles  presone  en  entier  noirs,  ce  qui  le 
distingue  du  sarigue  à  oreilles  bicolores,  dont  il  a  la 
taille  (presque  d'un  chat),  avec  la  queue  plus  longue. 

GAMBETTE  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  vulgaire  du 
Chevalier  aux  pieds  rouges^  espèce  à*Oiseau  du  genre 
Chevalier  {Totanus,  Cuv.). 

GAMBIR  (Botanique).  —  Nom  ^dflqne  de  la  Nau- 
clée  gamhir. 

GAM hT  (Agriculture).  On  écrit  aussi  Gamai^Ga» 
mais,  Gamay,  —  Variété  de  cépage  de  vigne,  caracté- 
risée par  des  feuilles  larges,  rondes,  à  nervures  très- 
marquées,  et  surtout  parce  qu'elles  sont  couvertes  en 
dessous  d^un  duvet  assex  épais.  Ce  cépage  se  plaît  dans 
un  terrain  calcaire,  compacte,  qn^^Ile  quren  soit  la  pro- 
fondeur, et  réussit  peu  dans  les  calcaires  légers  et  pro- 
fonds Qui  conviennent  si  bien  au  pinot. 
^  On  distingne  plusieurs  sous-variétés  de  Gamet,  Le 
petit  Gamet,  G.  noir,  G.  rond,  a  le  grain  assez  gros  et 
•phérique,  attaché  à  un  long  pédicelle.  Il  produit  un  vin 
aune  qualité  supérieure  aux  autres  sous- variétés;  ses 
grumes  grossissent  Jusqu'à  la  vendange  :  il  résiste  bien 
aux  flraicheurs  de  Tautomoe.  Le  gros  ùamet,  Pinot  à 
grosse  tête.  G,  '  cTArcenant ,  Gros  Plant,  acquiert  un 
grand  développement  en  longueur  et  en  grofôenr;  ses 
grumes  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  celles 
de  dessous  mûrissent  mal  dans  les  années  ordinaires.  Il 
est  sensible  aux  premières  fhilcheurs .  Le  vin  quMl  pro- 
duit est  très-grossier,  ne  se  conserve  pas  longtemps  et  ne 
s'améliore  pas  ;  mais  il  est  très-abondant.  On  cite  encore 
le  G.  de  Bévy  dont  les  grumes  sont  beaucoup  moins  ser- 
rées que  dans  le  précédent  ;  elles  sont  légèrement  ovoïdes. 
11  mûrit  assez  bien  et  n'est  pas  sensible  aux  firalcheurs. 
On  le  préfère  au  gamet  d'Arccnant.  Enfin,  le  G.  bâtard 
est  un  ancien  plant  s^jet  à  la  coulure  plus  que  les  au- 
tres, et  dont  les  grumes  ne  prennent  quelquefois  qu'une 
demi-croissance,  parce  qu'elles  sont  facilement  aflîectées 
d'une  maladie  connue  des  vignerons  sous  le  nom  de  Mil- 
1er  and  ou  Guilleret, 

GAMOPÉTALE  (Botanique),  synonyme  de  Monopétale, 
du  grec  gamos^  uuion.  —  Nom  par  lequel  de  Gandolle, 
après  lui  M.  Ad.  Brongniart,  et  un  grand  nombre  de 
botanistes,  désignent  les  corolles  monopétales  formées 
par  la  soudure  de  plusieurs  pétales  distincts. 

GAMOSÉPA^  (Botanique).  —  On  dit  qu'un  calice 
est  monosépale  ou  gamosépale,  lorsque  les  différents  sé- 
pales qui  le  composent  sont  soudés  ensemble. 

GAMMARUS  (Zoologie),  Fab.  —  Nom  scientifique  du 
grand  genre  Crevette^  Crustacés, 

GAMME  (Physique).  —  La  gamme  est  une  série  de 
sons  ayant  les  uns  avec  les  autres  des  rapports  détermi- 
nés, chacun  d'eux  est  dit  une  note,  et  1  on  a  donné  à 
ces  notes  les  noms  suivants  : 

ut  on  do    ré   mi   fa   sol    Im  si 

Tout  son  6^t  le  résultat  des  vibrations  d'un  corps.  L'on 
a  d'ailleurs  pu  suivre  et  compter  ces  oscillations  et  l'on 
est  convenu  de  prendre  pour  la  note  la  le  son  prodoit 


par  un  corps  effectuant  870  vibrations  par  seconde.  On 
peut  donc  écrire  en  dehors  de  cbiqoe  note  de  la  gamme 
le  nombre  de  vibrations  qui  le  produit.  On  a  ainsi  : 


ui 
5tS 


ré 

5S7,t 


75t,5 


fa      iol 
696      783 


k 
170 


ti 
978.6 


si  l'on  divise  chacun  de  ces  nombres  par  le  premier  Toi 
obtient  : 


ut 

1 


ré 
9 

8 


/a 

i 
3 


•ol 
3 

i 


et  ces  quotients  correspondant  à  chaque  note  sont  ce  q 
l'on  appelle  les  intervalles  de  ce&  notes  à  la  premièi 
car  ce  ôue  l'on  désigne  sous  le  nom  d'intervalle  de  de 
notes  n^est  autre  que  le  rapport  de  leurs  nombres  de 
brations. 

La  gamme  que  nous  venons  d'indiquer  n'est  pas  né 
sairement  la  seule  ;  multiplions  par  i  chacun  des  n 
bres  de  vibrations,  et  nous  aurons  sept  autres  sons  < 
les  intervalles  seront  les  mêmes  que  pour  les  précède 
ils  constitueront  encore  une  gamme;  on  peut  obt 
une  troisième  gamme  en  doublant  encore  les  nombre 
vibrations  de  la  seconde  ou  en  multipliant  par  4,  c'( 
dire  par  2*  ceux  de  la  première,  et  ainsi  de  suiu 
peut  donc  de  cette  manière  continuer  la  série  des 
par  ceux  d'une  suite  de  gammes  ascendantes,  et  cl 
note  est  la  correspondante  d'une  autre  de  la  gamm 
mitive  qui  a  été  multipliée  par  une  puissance  de  2 
aurait  des  gammes  descendantes  en  divisant  au  l 
multiplier.  Pour  reconnaître  les  unes  des  autres  le 
semblables  de  ces  différentes  gammes,  on  les  affeci 
indice  qui  est  le  numéro  d'ordre  de  la  gamme  do 
Tout  partie;  cet  indice  est  précédé  du  signe  —  q 
son  considéré  est  plus  grave  que  le  corresponds 
la  gamme  t^pe.  Cette  gamme  type  ou  fondamenti 
pas  du  moins  pour  les  physiciens  celle  qui  contic 
du  diapason  normal,  ce  la  appartient  i  la  qi 
gamme  et  s'écrit  la^.  Le  son  donné  par  la  corde 
violon  est  sol^;  il  est  produit  par  195,6  vibrai 
seconde  ;  la  note  la  plus  grave  du  piano  est  gêné 
le  fa,  de  43,5  vibrations,  le  son  le  pins  bas  de  V 
le  ut,  qui  est  de  16,31  vibrations. 

La  coexistence  de  certains  sons  de  la  gamme 
des  accords,  c'est- A  dire  des  sensations  agréai 
reilie.  Parmi  ces  accords  il  fant  distinguer 
forme  la  concomitance  de  chaque  note  prii 
ment  avec  la  première;  chacun  d'eux  porte  ai 
ticulier  t 

Ut  et  ré  donnent  le  ton  majeur      reprétenté  par  1*1 

Uttimi      —      \ti  tierce  majeure  — 

Uttifa      .-      Wquarte •  — 

Uttisol     —      la  çtiin/e.  ....••  — 

Utttla      —      lanx/« ^ 

Uttisi      —      \9i»eptième,.,mm  — 

Ut^iut^    —      Voetave — 

D'ailleurs  ces  accords  peuvent  être  pro 
très  combinaisons  de  notes.  Il  faut  leur  Vk\ 


Le  ton  mlneor  représenté  par  rintenralle  • 

LedemMon  majeur ••••••  ....•• 

La  tierce  mineure. ••.•••••... 

En  prenant  trois  notes  à  la  fois,  on  pc 
cords parfaits  majeurs;  m/,  ^ni^  saiç  soi 
utf,  qui  sont  caractérisés  par  ce  fait  que 
vibrations  des  trois  sons  coexistants  sont 
le  rapport  des  nombres  4,  S,  6.  On  pea 
notes  de  la  gamme  obtenir  trois  accords  \ 
engendrés  par  la  coexistence  de  trois  soi 
bres  de  vibrations  sont  entre  eux    seosi 


6AM 


tlG9 


GAM 


rapport  des  nombres  10, 13.  15.  Ces  accords  sont  :  ré,  fa, 
da;  mi  «o/,  êi;  /o^K/f.  m'«. 

Oo  appelle  tonique  d'une  gamme  sa  première  note,  la 
doninaote  est  à  la  quinte  de  la  tonique  et  la  note  sen- 
sible en  est  la  septième.  La  première  note  d*un  accord 
parfait  est  aosi  nommée  la  toniqoe  de  cet  accord,  et 
comme  la  troisième  est  à  la  quinte  de  la  toniqoe,  elle 
porte  ausa  le  nom  de  dominante.  U  est  à  remarquer  que 
l«s  trois  accords  parfaits  mineurs  peuTont  ôtre  considérés 
eomme  ajrant  senri  à  la  génération  de  la  gamme.  Prenons 
le  premiers 

ut       mi       sol 


Considérant  Taccord  parfait  dont  le  soi  serait  la  to- 
nique, 

•o/  «t  réf 
8  1»  9 
§84 

et  cHni  dont  ut  serait  la  dominante  s 
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ta, 

5 

l 


ut 
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Bais  ons  d'une  octave  la  note  ré  du  deuxième  accord  et 
ferons  d*aatant  les  notes  fa  et  ia  du  troisième,  nous 

aurons  le  ré  ayant  avec  ut  Tintervalle  |,  et  le  fa  et  le  h 
sysnt  arec  le  même  vt  les  interralles  |  et  |- 

Ce  mode  de  génération  de  la  gamme  suppose  que  Tinter- 
▼slle  de  r^  à  u/  est  un  ton  mineur  représenté  par  x ,  ce  qui, 

bien  que  généralement  admis,  n'est  peut-être  pas  exact  ; 
cet  interYalle  n*est  peut-être  que  d'un  ton  mineur  égal  à 

j"  Dès  1819,  Cagnard  de  la  Tour  arrivait  &  ce  résulut 
parrexpérieoce;  plus  tard,  Dclezenne  dans  des  rccher- 
cbes  très-dignes  de  confiance  confirmait  le  fait.  Voici 
alors  comment  la  ganrnie  se  déduirait  de  l'accord  par- 
fait :  sur  la  tonique  ut  l'on  éublit  un  accord  parfait  à 
raign  et  on  antre  an  grave,  ce  qui  donne  : 


s 

3 


5 
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Ut       mi 
5 

4 


sot 
3 
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Aioutons  encore  deux  notes,  l'une  si  à  la  quinte  aîgufi 
kl  mi,  l'autre  ré  à  la  quinte  grave  du  /a,  nous  aurons: 


ré 
5 

ë 


A» 
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la 
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ut 


mi 
5 

4 


sot 


SI 

15 
18 


Oeroos  d'une  octave  les  notes  ré,  fa^  ia,  il  viendra  : 

mt       ré       mi       fa       sol       ta       si 
5  4  8  5        15 

4  8  i  3        T 
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Cette  gamme  est  fondée  sur  la  considération  de  la  con- 
MSttanœ  de  tierce,  car  elle  se  compose  de  deux  groupes 
dssons{  un  groupe  s'obtient  en  montant  par  tierce  dans 
l'ordre  m^eure,  mineure,  majeure,  il  est  formé  de  ut^ 
mr,  êoi,  Ji/l'antie  {.roupe  descendant  par  tierces  dans 
l'ordre  mineure,  mineure,  mineure  est  ut^,  ia,  fa,  ré. 

M.  Vincent  a  cherché,  en  partant  des  règles  de  l'bar- 
■oaie  consoonante  et  de  celles  de  l'harmonie  dissonante, 
i  décider  entre  les  denx  gammes  proposées,  il  a  été 
aoiesé  à  one  sorte  de  compromis,  les  deux  valeurs  de  la 
sot»  ré  étant  également  admissibles,  il  va  plus  loin  et 
admet  pour  chèque  note,  sauf  la  toniqoe,  denx  valeurs, 
raoe  q6*fl  appelle  principale,  l'autre  secondaire,  ces 
rieox  valears  différant  l'une  de  l'autre  par  llntervalle 
d'an  comma^  c'est-à-dire  de  g^*  Voici  le  tableau  de  ces 
éiiireotes  valeurs  s 

ui  ré  mi 

i^f        9  4 


4 
8 


soi 

8 

i 


la 
S 

i 


si 

15 

8 


ZZ,    i!vîl.  ^^'î.  fi.!!.  !vîî.  *v"   «»v 

mm.'  »     80      4^81      8*80      1^81      3 * 8Ô  *  T ^ 


Nous  bornant  à  l'hypothèse  la  plus  généralement  ad- 
mise, nous  allons  indiquer  dans  ce  cas  quel  est  l'intervalle 
de  deux  notes  consécutives. 


ré 


mi 


A» 


sot 


12 

9 


16 
15 


10 
9 


18 
Î8 


Ces  intervalles  sont  de  trois  sortes;  il  y  a  des  tons  ma- 
jeurs, des  tODS  mineurs  et  des  demi-tons  mineurs. 

La  gamme  précédente  est  la  ganune  majeure  naturelle 
on  diatonioue,  elle  est  insuffisante  pour  lea  besoins  de  la 
musique.  Il  existe,  en  effet,  des  instruments  de  diflérentes 
mèces;  il  y  a  des  flûtes,  des  bassons,  des  cornets,  etc. 
Considérons  deux  de  ces  instruments  et  supposons  que 
l'on  ait  pour  note  fondamentale  Vut  de  130,5  vibrations, 
et  que  le  son  fondamental  de  l'autre  exécute  217,à  vibra- 
tions par  Beconde,  c'est-à-dire  soit  le  ia  correspondant  à 
cet  ut.  Si  l'on  voulait  exécuter  simultanément  un  même 
morceau  de  musique  sur  les  deux  instruments,  il  faudrait 
que  les  intervalles  se  succédassent  à  partir  de  ia  dans  la 
gamme  du  second  instrument,  exactement  conmie  ils  se 
succèdent  à  partir  de  ut  dans  lagamoûe  naturelle.  Voyous 
si  cette  condition  est  satiafaite  : 

la       si        utf       ré^       914      fa^      sol^     la^ 


9  IS  9         10         ^S         9  10 

8  15  8         T         IS         8  9 

ut       ré        mi        fa        sol        la        si       ut^ 


lî         il 
9  15 


10 
9 


16 

15 


L'intervalle  de  ia  à  si  est  un  ton  comme  l'intervalle  de 
ut  à  ré,  mais  celui  de  si  à  ul^  est  un  demi- ton,  tandis 
que  celui  de  ré  à  mi  est  un  ton,  eu  bien,  si  l'on  aime 
mieux,  l'intervalle  de  ut  à  mt  est  une  tierce  mineure, 
tandis  qne  celui  de  ia  à  utf  est  une  tierce  mineure;  si 
donc  le  deuxième  instrument  veut  conserver  la  mélodie 
telle  çue  l'exécute  le  premier,  il  fera  la  note  ia  quand  le 
prentuer  fera  ut,  il  fera  si  quand  le  premier  fera  ré,  mais 
il  ne  pourra  faire  uf,  quand  le  premier  fera  mi.  Il  faudra 


ou  que  son  intervalle  à  si  soit  nn  ton.  La  première  con- 
dition conduit  à  l'équation  x 


r ,  ut%i  la^ss ,  1 1  ■ 


La  seconde  conduit  à  : 


'•-'»-'='•»' T=î 


Ces  deux  équations  donnent  le  même  ré ultat  x»  ~. 

La  nouvelle  note  est  donc  produite  par  un  nombre  de 
vibrations  que  l'on  obtient  en  multipliant  par  H  le 
nombre  de  vibrations  de  ut^;  elle  s'écrit  u/l,  et  est  dite 
Vuf^  dièze.  On  dit  d'après  cela  que  diéser  une  note,  c'est 
multiplier  par  ||  le  nombre  qui  la  représente. 

Si  l'on  continue  à  chercher  l'accord  des  deux  instru* 
ments,  on  voit  qu'il  faut  encore  altérer  le  fa^  et  le  so/^ 
et  en  faisant  le  môme  calcul  que  précédemment  soit 
par  l'une,  soit  par  l'autre  méthode,  l'on  t.-ouve  qu'il  faut 
encore  diézer  ces  notes,  c'est-à-dire  multiplier  par  — 
le  nombre  qui  la  représente.  Ponrqueles  deux  gammes 
se  correspondent,  il  faut  donc  qu'elles  soient  : 


ut     ré      mi       fa     sol        la  si 

la     si     «/,!     r^     tntt     fa^H      m<,  | 


«'s 

te. 


La  correspondance  n'est  pas  encore  parfaite,  car  Tin- 
tervalle/a,  soi,  par  exemple,  est  d'un  ton  mineur,  taudis 
que  celui  qui  le  rempkice  r^„  m?,,  est  d'un  ton  mineur. 
On  néglige  ces  imperfections  qui  n'introdoisent  que  des 
altérations  d'un  conuna;  cependant  pour  des  oreilles 
exercées  la  différence  ainsi  introdolte  dans  la  mélodie 
est  sensible. 

Transposer  un  morceau  de  musique,  c'est  prendre  un 
morceau  déjà  écrit  pour  un  instrument  dont  la  note  fon- 
damentale est  connue,  et  l'écrire  do  façon  qu'il  puisse 
être  joué  par  un  autre  dont  la  noie  fondainentale  soit 


GAM 


H70 


GAM 


différente  ;  aiatf  dans  le  eas  actnel,  en  copiant,  il  faudra, 
pour  transposer,  mettre  M  à  la  place  de  ti/,  si  à  la  place 
de  ré^  etc. 

Au  lieu  de  prendre  ponr  tooiqne  d'ane  noutelle  gamme 
la  note  la,  on  eût  pu  prendre  le  sol  on  le  r^,  et  ron  eût 
encore  introduit  des  notes  diézées,  mais  ce  n'est  pas  là  le 
seul  cas  qni  puisse  se  présenter,  il  y  en  a  un  autre. 

Supposons  que  Ton  prenne  pour  tonique  le  fa.  En 
comparant  les  intervalles  successifo  avec  ceux  de  la 
gamme  naturelle  on  a  ce  tableau  : 

ut       ré       mi       fa       toi       la       ti       ut^ 

9         10        16         9  U|        9        16 

i  9         15         i  9         8        15 

fa       sol       la       ri       vff       ré^       mi^       fa^ 

9  10        9        16  9  12  1£ 

8  9         8        15  8  9  15 

Les  premières  notes  se  correspondent,  mais  rintenralle 
à^lak  si  est  trop  fort«  il  faut  diminuer  le  si  en  le  divi- 
sant par  une  quantité  x  déterminée  par  Téquation  : 


15    /5      \      16 


On  en  déduit  x=|~*  La  note  a  été  ce  que  Ton  appelle 
bémolisée,  elle  s'écrit  si^  et  se  prononce  si  bémol.  Il  est 
à  remarquer  que  la  même  fraction  ||  sert  à  diézer  et  à 


bémoliser. 


is 


L'intervalle  de  ^  est  dit  un  demi-ton  mineur. 

Nous  donnons  ici  comme  exemples  de  diverses  trans  - 
positions  celles  qui  commencent  par  l'une  des  sept  notes 
de  la  gamme  naturelle. 

ut  ré  mi  fa  iol  la        si  ut^    ^ 

ré  mi  fa  iH  sol  la  ri  ut^jji  réf 

mi  fa  II  iol  fi  la  ri  «r,  j|  r^|  mif 

fa  toi        la  si]f  ut^  ré^  mtf  fa^ 

sol  la        ri  ut^  réi  mif  fa^f^  so'^ 

la  ri  u/,«  ré^  mt,  fa^iji  «o/,t  te, 

ri  util  rrf,t  mi,  A4j|  «0^1  /a,  |  n,. 

On  pourrait  aussi  commencer  d'ailleurs  en  prenant 
pour  tonique  une  note  diézée  ou  bémolisée.  Citons  comme 
exemple  : 


ri^      ut 

mi  \^      fa 


ré       mi]^       fa       sol       la       ri^ 
sol       la}f      si]f      ut       ré       mi^ 


De  Texamen  de  toutes  ces  gammes  Ton  peut  conclure 
les  deux  règles  suivantes  : 

]•  Pour  passer  d'une  gamme  quelconque  à  celle  qui 
aurait  pour  tonique  la  dominante  de  la  première,  il  suffit 
de  reproduire  dans  leur  ordre  naturel  toutes  les  notes 
de  celle-ci,  en  diézant  toutefois  la  note  sensible  de  la 
nouvelle  gamme. 

2«  Pour  passer  d'une  gamme  à  celle  qui  aurait  pour 
tonique  la  sous-dominante  de  la  première,  il  suffit  de 
conserver  à  toutes  les  notes  de  celle-ci  leurs  valeurs  res- 
pectives en  ayant  soin  toutefois  de  bémoliser  la  sous-do- 
minante de  la  nouvelle  gamme. 

Toutes  les  gammes  précédentes  ont  sept  notes,  on  les 
appelle  diatoniques^  la  eamme  naturelle  est  du  nombre, 
mais  si  aux  sept  notes  oe  la  gamme  naturelle  Ton  ajoute 
toutes  celles  que  Ton  peut  obtenir  en  diézant  ou  bémoli- 
sant  les  précédentes,  l'on  a  la  suite  : 

ut,  ut$,  ré)f,  ré,  réH,  mi}^,  mi,  mi$,  fa^,  fa,  faf^,  sol^, 
sof,  soljji,  to|^,  lat  la$,  ri]^,  ri,  ut^^,  st^,  utf. 

Cette  réunion  de  notes  forme  la  gamme  semitanique 
on  chromatique^  il  est  à  remarquer  que  dans  pludeurs 
cas,  l'intervalle  de  notes  consécutivea  ne  surpasse  pas 
un  comma,  ainsi  : 

«if  et  rrf^;  rrf|  et  mi\^;  mi  et  fa^;  miH  et  fa;  /û|  et  sol^; 
sali^  et  la}^;  laf^  et  «i^;  ri  et  utf^;  <t|  et  ut^. 

Dans  les  instruments  à  sons  fixes,  dans  le  piano,  par 
exemple,  si  Toa  voulait  établir  autant  de  cordes  qu'il  y 


a  de  notes  dans  la  gamme  chromatiqae,  il  teriH  impos- 
sible de  donner  aux  instruments  retendue  qu'ils  poisë- 
dent,  on  a  donc  «oogé  à  remplacer  toos  les  groapei  (ie 
deux  notes  ne  dlflérant  que  d'un  comma  par  «ne  nots 
unique;  puis  afin  de  dimtnaer  l'altération,  o^  l'a  fait 
porter  sur  toutes  les  notes  à  la  fois.  A  cet  effet  Von  s'est 
appuyé  sur  ce  que  l'intervalle  de  ut  à  tiff  était  é^  à  S 
et  se  composait  de  &  tons  et  2  demi-tons  on  12  demi-tons, 
au  lieu  de  conserver  des  valeurs  inégales  entre  tes  diffé- 
rents tons,  on  lee  a  pris  tous  ^ui  et  le  nombre  qni  les 
représente  a  été  appelé  tempérament.  L'intenrille  ds 
deux  notes  multiplié  i2  fois  par  lai-mème  doit  reproduire 
2,  il  doit  donc  être  '{^2  ^  ^«059;  le  demi-ton  majeur  de 
la  gamme  naturelle  est  peu  différent  puisqu'il  est  de 
j^=  1,066.  Lx  gamme  ainsi  obtenue  appelée  gamme 

tempérée,  est  composée  de  12  notes,  dont  les  interralki 
à  la  tonique  sont  donnés  par  les  Taleurs  suivantes  : 


ut 1  mi 

iir^....  1,059      fa 

ré 1,1M  fa  m,., 

r^|....  1,189      sol 


M59     tolfi 1,589 

1,335     la 1,691 

1,414     ^H .l.lgl 

1,498     si I,g88 


L'intervalle  de  quinte,  qui  est  très-employé  en  musiq 

est  peu  altéré  puisque  cet  interralle  est|=l,SOQ 

qu'il  est  1,498  dans  la  gamme  tempérée.  Il  en  est 
même  des  autres  intervalles.  Pourtant  les  iostrum* 
qui  Jouent  avec  cette  gamme  sont  pour  des  oreilles  \ 
ment  musiciennes  bien  inférieurs  aux  instrumenta 
peuvent  rendre  la  gamme  naturelle,  tels  que  le  ^i 
par  exemple. 

Les  partisans  des  théories  musicales  de  llBi.  C 
Paris,  Ghevé,  se  servent  d'une  gamme  particulière  • 
cela  de  commun  avec  la  gamme  tempérée  que  to^ 
tons  sont  égaux  entre  eux.  On  peut  considérer 
gamme  comme  dérivant  d'une  progression  géomô 
fondée  sur  les  intervalles  de  quinte  et  d'octave  e 

la  raison  serait  j*  Voici  cette  progression  : 

G)-*  G)-  G)'  G)'  ©■  ay  u 

la  ri  ut         ré         mi         fa  s 

d'où,  ramenant  les  notes  à  la  même  octave  : 


j)" 

m 

a 

i 

m 

9 
8 

81       4 
64       8 

3 
î 

Î7 

te 

ré 

mi     fa 

sol 

la 

Tous  les  tons  sont  égaux  à  g  et  tous  les  d< 
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1^  et  c'est  par  ce  nombre  qu'il  faudrait  mu! 

diviser  le  nombre  de  vibrations  d'une  note  p 
ou  bémoliser;  il  en  résulte  que,  contrairemenl 
lieu  dans  la  gamme  chromatique  ordinaire,  cl 
bémolisée  est  plus  grave  que  l'inférieure  diéssé 
Revenons  maintenant  aux  gammes  diator 
nons  pour  tonique  la  note  /a  et  ne  faisons  sul 
modifications  aux  notes,  il  viendra  : 

la       ri       ut       ré       wti         fa  9ol 

dans  cette  ganune  l'intervalle  de  la  tooiqu 
sième  note  n'est  qu'une  tierce  minetire,  par 
la  gamme  actuelle  est  dite  gamme  mineure 
celles  qui  nous  avaient  occupé  Ju8qu*ici 
gammes  mineures,  parce  que  l'intervalle  de 
la  troisième  note  était  une  tierce  majeu 
ganune  mineure  correspond  sa  mojeusre  re 
nique  de  la  majeure  relative  s'obtient  en 
tierce  mineure  de  la  tonique  de  la  ^anime  i 
sidérée.  Dans  le  cas  actuel,  la  majeure  rc 
gamme  d'u^.  Toute  gamme  mineure  et  sa  n 
tive  contiennent  les  mômes  notes. 

D'après  cela,  si  Ton  voulait,  par  exempi 
mineure  de  «i,  la  tonique  de  sa  majeure  reU 
tierce  mineure  du  si^  c'est  donc  le  ré^  la  gau 
de  ré  est  : 


GAM 


1171 


ré 


/nf       toi 


^$ 


donc  la  giuuine  mineure  de  si  est  : 


«/f 


mi      fa  I     sol 


Dans  les  gammes  mineiires,  les  tierces  générât rices  ae 
aoDt  pas  aliemaiifement  nijyeures  et  mineures,  et  par 
suite,  toutes  les  quintes  n*y  sont  pas  Justes;  ces  gammes 
ne  s'emploient  Jamais  pures  en  montant,  mais  seulement 
en  descendant. 

Enfin  il  y  a  encore  la  gamme  mixte^  elle  est  fondôe 
sur  rintenralle  de  quinte  mineure  décomposée  en  deux 
tierces  dont  la  première,  la  plus  grave,  est  une  tierce 
mineure.  De  même  que  Ton  a  établi  précédemment  la 
série  : 


ré 
5 
f 


« 

3 


la 

5 
6 


«I 

1 


00  pourra  obtenir  la  série  : 


Ai 

s 

15 


iù 
t 
3 


ut 

4 
5 


mi 
5 
4 


toi 
9 
5 


soi 
8 
î 


8 

i 


a 
il 

8 


9 

5 


Ut  queanl  lixit 
If  ira  ge»loruai 
Sohe  polluli 


6AN 

Hé  tonare  Bhtià 
Famuli  tuorum, 
Labïï  reatam. 


d*où  Ton  déduira  la  gamme  suirante  que  nons  écrirons 
dans  un  ordre  inverse  pour  indiquer  qu'elle  a  une  ten- 
dance descendante  t 


H 

ut 

ri 

la 

«o< 

A» 

mi 

îo 

4 

5 

3 
4 

S 

3 

3 

5 

8 

Ï5 

I 
î 

Telle  est  la  gamme  mixte. 

L'emploi  de  ces  ganmies  mixtes  et  mine  ores  introduit 
dans  la  musique  ouclques  accords  primitifs,  ou  suscep- 
tibles d*ètre  entend  os  sans  préparation.  Imitant  ce  qu'on 
tait  pour  la  gamme  majeure,  on  rjoute  comme  supplé- 
flseot  aux  gammes  dé  la  et  de  mi  une  note  sensible  dis- 
tante d'un  demi -ton  majeur  de  la  tom'que,  ce  qui  donne 
les  accords  suirants  : 

toi  ^       si       ré      fa 
réi        fa       la      ut 

Le  premier  se  nomme  accord  de  septième  diminuée,  et 
le  second  par  son  renversement  donne  Taccord  de  sixième 
augmentée.  Ces  sortes  d'accords,  gr&ceà  la  confusion  to- 
léi^  par  Vordlle  et  en  vertu  des  aspects  multiples  sous 
lesquels  ils  peuvent  être  présentés,  fournissent  on  des 
ploa  poissants  moyens  dont  un  compositeur  puisse  dis- 
poser pour  effectuer  ce  que  Ton  nomme  des  modulations, 
c*est-i-dire  pour  faire  passer  une  mélodie  d*une  échelle 
tonale  à  une  autre. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  par  quelques 
mots  d'historique  sur  Torigine  du  mot  gamme,  et  des 

Kllabes  employées  pour  nommer  les  ditiérentes  noteSi 
!s  Grecs  réunissaient  les  sons  par  groupes  de  quatre, 
chaque  groupe  était  appelé  un  tétracorde;  ils  marquaient 
les  caractères  de  leur  musique  par  une  grande  quantité 
de  lettres  on  de  figures  difiiérentes  que  les  Latins  rédui- 
ârent  aux  15  premières  lettres  de  Talphabet.  Mais  vers 
1009,  Guy  d'Arezxo  inventa  on  nouveau  système  de  mu- 
sique. A  son  époque.  Ton  se  servait  do  deux  tétracordes 
donnant  les  sons  :  «t,  ut,  ré,  mi;  mt, /a,  «o/,  ia;  et  dans 
lesquels  OD  peut  remarquer  qu'ils  donnent  une  tierce 
oiajeure,  au-dessous  de  laquelle  l'on  avait  ijouté  la  note 
seasible  du  ton,  qui  représente  à  son  octave  la  septième 
du  même  ton,  c'est-àndlre  la  principale  dissonance  du 
son.  Guy  ayant  égard  à  ce  que  les  deux  tétracordes  pré- 
cédents commençaient  par  une  tierce  mineure,  composa 
son  svstème  de  six  notes,  formant  deux  tierces  mineures 
ei  qui  étaient  équivalentes  à  /o,  si,  ut,  ré,  mt,  fa,  et  re- 
présentées par  les  lettres  a,  6,  c.d^  e,  /.  Dans  la  suite,  il 
cooçat  une  échelle  diatonique  formée  des  six  sons  u/, 
réj  mi,  fa,  soi^  /«,  et  prit  pour  représenter  les  trois  pre- 
mières notes,  les  lettres  c,  </,  e  ou  plutôt  les  lettres 
grecqoes  correspondantes  de  sorte  que  la  première  note 
de  récbelle  étant  marquée  par  im  y  (gamma),  prit  le 
nom  de  gamme. 

Guy  donna  à  ses  six  notes  les  nonu  qu'elles  portent 
«ocore  airionrd'hoi,  il  les  prit  aux  syllabes  qui  commen- 
cent les  héniistiches  des  trois  premiers  vers  de  l'hymne 
de  saint  Jean  i 


Sanete  Joaniiea. 

L'on  ne  sait  pas  ce  qui  a  pu  déterminer  Guy  dans  ce 
choix,  car  dans  cette  hymne,  du  moins  telle  qu'on  la 
chante  aujourd'hui,  les  svllabesr^,mi,  fa,  n'ont  pas  par 
rapport  à  la  première  syllabe  ut,  les  intervalles  qu'elles 
ont  dans  la  gamme.  Les  six  notes  de  Gu  v  laissaient  en- 
core beaucoup  de  difficultés  qui  furent  levées  par  Tad- 
diiion  d'une  septième,  le  «t,  qui  a  été  attribué  surtout  à 
Lemaire;  mais  il  est  probable  qu'il  n'a  imaginé  Que  la 
syllabe  si,  car  le  père  Mersenne  parlait  d^à  de  1  intro- 
duction do  cette  note,  et  dès  ltii4,  le  moine  olivétaa 
Blanchieri  distingue  cette  note,  l'appelle  6t  par  bé- 
carre et  6a  par  béu.ol.  Il  arrive  aussi  Qu'en  solfiant,  oa 
substitue  la  syllabe  do  k  la  syllabe  ut  qui  est  trop  sourde. 
Cette  substitution  Ait  proposée  en  France  par  Sauveur, 
mais  elle  eut  lieo  de  tout  temps  en  Italie.  C'est  encore 
Guy  qui  substitua  aox  lettres  représentant  les  notes  de 
la  gamme,  des  pohits  posés  sor  diflérentes  lignes  parai* 
lèles;  dans  on  opuscule  intitulé  :  Dissertation  sur  ia  mu^ 
sique  moderne^  et  qui  date  de  1748,  on  proposa  dans  le 
même  but  l'emploi  des  sept  premiers  chiffies,  de  sorte 
que  1  représente  ut,  2  signifie  ré,  etc....  Cette  manière 
de  noter  est  employée  par  les  disciples  de  la  métlKMle 
Galin-Paris-Chevé.  H.  G. 

GANACHE  (Hipplatriqoe).  —  On  nomme  ainsi  la  ré- 

Sion  de  la  télé  au  cheval,  qui  a  pour  base  la  brandie 
e  l'os  maxillaireinférieur.L  espace  plus  ou  moins  grand 
qui  existe  entre  les  deux  ganaches  porte  le  nom  ù^auge  ; 
son  fond  correspond  à  la  base  de  la  langue.  Lorsque  les 
deux  ganaches  présentent  un  grand  écartement.  il  ea 
résulte  que  le  laiynx  n'est  gène  ni  dans  son  développe- 
ment ni  dans  ses  fonctions;  de  plus,  la  tAte  présents 
une  (orme  carrée  qui  fait  one  de  ses  beaotés.  On  dil 
qu'on  cheval  est  chargé  de  ganache  lorsqoe  cette  régies 
est  lourde,  soit  à  cause  do  volume  de  l'os,  soit  à  cause 
du  développement  des  parties  molles. 

GANDASUU  (Botanique),  de  Gandasulio^  nom  qos 
donnait  Rumphius  à  ce  genre.  —  Nom  vulgaire  du  genre 
Hedyckium  établi  par  Kosnig  (du  grec  nédus ,  dioux  i 
allusion  à  l'odeur  des  floors) ,  et  appartenant  aux 
plantes  Monocotylédones  périspermées  ^  famille  des 
Zingibéracées,  Caractères  principaox  :  calice  à  3  dents; 
corolle  à  tube  grêle,  à  limbe  extérieur  divisé  en  lobes 
étroits,  et  à  limbe  intérieur  à  3  lobes  ;  le  médian,  plos 
grand,  représenlolelabelle;  anthèanes  terminales  échaa- 
crées  aox  deux  boots;  ovaire  et  capsule  à  3  loges.  Les  vé- 
gétaux de  ce  genre,  dont  on  cultive  environ  une  quinssioe 
d'espèces  dans  les  serres  chaudes,  sont  des  plantes  à  to- 
bercules  articulés,  à  feoilles  munies  de  gaines  et  à  fleurs 
disposées  en  épi.  Elles  habitent  les  Indes  orientales. 
L'une  des  espèces  les  plos  belles  est  le  G.  d  (touquetê 
(H.  coronarium ,  Koanig).  Sa  tige  s'élève  quelquefois 
Jusqu'à  2  mètres.  Son  inflorescence  est  terminale  el 
présente  des  bractées  qui  accompagnentchacune  4-6  fleurs 
très-grandes,  blanches  avec  un  peu  de  Jaune,  d'une  odeur 
très-agréable.  Cette  plante  est  en  grande  faveur  pour 
l'ornement  au  Bengale,  où  elle  croit  naturellement.  Oa 
la  multiplie  au  moyen  des  caloox  que  l'on  sépare  des 
racines.  Le  G.  d  feuilles  étroites  iH,  angustifolium, 
KcBo.)  donne  en  Jmn  des  fleors  en  épi  long,  terminal, 
d'un  rouge  orange  foncé,  beaucoup  plus  belles  que  celles 
do  précédent;  lesétamines  sont écarlates,  longues.  Ces 
deux  espèces  ont  besoin  de  la  serre  chaude.  Terre  fraa- 
che,  légère,  homide. 

GANGA  ou  Arrafiu  (Zoologie),  Pterocles^  Teumui 
CEiia#,Briss.  et  Vieil.  Gon^a  est  son  nom  catalan;  Al» 
chata  on  plutôt  Chata^  son  nom  arabe  (Cuv.).  —  Genre 
d'Oiseaux,  ordredes  Ga//tnactff,  grand  genre  des  Tétras^ 
que  Cuvier  distingue  en  comprenant  sous  ce  nom  les  es- 
pèces à  queue  pointue,  à  ailes  longues  et  aigufls,  dont 
les  tarses  sont  velus,  les  doigts  nus  avec  un  pouce  très- 
petit,  et  le  tour  des  yeux  no,  mais  non  coloré  en  rouge. 
Les  gangas  diffèrent  des  autres  gallinacés  par  la  forms 
et  U  longueur  de  leurs  ailes,  par  leur  vol  élevé  et  très- 
rapide,  par  hi  lenteur  de  leur  démarche,  par  Télévatioa 
et  la  forme  de  leor  doigt  postérieur.  Ils  vivent  de  grah» 
et  d'insectes,  sont  monogames,  pondent  de  trois  à  cinq 
oBufs,  et  ne  se  perchent  Jamais.  Ils  se  tienneoi^^néra- 
lement  dans  des  endroits  découverts,  loUi  des  atteintes 
de  l'homme,  et  ne  s'envolent  que  lorsqu'ils  sont  vive- 
ment harcelés.  La  plopart  de  ces  oiseaux  sont  voyageors 
et  propres  à  l'ancien  oontinent;  cependant  11  en  est  qoi 
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nichent  en  Provence  et  en  Espagne,  et  y  sont  séden- 
taires. On  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
Ganga  les  espèces  a  aueue  conique,  tel  est  le  G.  ou  Gé- 
linotte  des  Pyrénées  [Tétras  alchata^  Lin.;  ÇEnas  cata, 
yieill.)«  qui  a  la  taille  de  la  perdrix  et  un  plumage 
fku?e  et  brun  ;  la  gorge  du  mâle  est  noire.  Cette  espèce 
se  trouve  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  H  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  la  Gelinotte  des  coudriers  (voyei  Gt- 
LiN<yiTB).  Le  nom  à^Attagen  s'applique  surtout  aux  espè- 
ces dont  les  rectrices  moyennes  de  la  queue  s'allongent  en 
filets  déliés.  Ces  gelinottes  restent  toute  l'année  dans  les 

5 laines  de  la  Ciyiu,  où  elles  sont  connues  sous  le  nom 
e  Grandoulo.  Elles  ne  se  laissent  point  approcher,  pous- 
sent de  grands  cris  en  s'envolant  à  tire-d'aile,  lorsqu'elles 
aperçoivent  quelqu'un,  et  sont  très-difficiles  à  tirer  au 
Aisil  ;  et  même  lorsqu'elles  sont  en  défiance,  au  lieu  de 
venir  se  désaltérer,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  au  bord 
des  étangs  où  le  chasseur  les  attend,  elles  rasent  la  sur- 
face de  l'eau  et  boivent  en  volant  Du  reste,  leur  chair 
est  noire  et  dure,  les  Jeunes  seules  sont  tendres  et  de  bon 
goût.  Le  niàle  a  0",36  de  la  pointe  du  bec  à  l'extré- 
mité de  la  queue.  Elles  vivent  aussi  en  troupes  nom  • 
breuses  dans  tes  plaines  arides  et  brûlantes  des  réglons  in- 
tertropicales, en  Perse,  en  Syrie.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  des  rapports  si  grands  entre  cet  oiseau  et  le  ra- 
mier, qu'elles  ront  pris  pour  un  métis  de  ce  dernier  et 
de  la  perdrix,  d'où  lui  est  venu  dans  quelques  pays  le 
nom  de  Pigeon- perdtix.  Nous  ne  pouvons  que  citer  le 
G.  à  double  collier  (P.  bicinctus,  Temm.  ;  CEnas  bi- 
cin^ta,  Vieill.),'  rencontré  par  Levaillant  au  pays  des 
Namaquois;  le  G,  des  Indes  (CEnas  indieus,  Vieill.),  de 
la  côte  de  Goromandel  ;  le  G.  des  sables  {QEnas  arenaria^ 
Vieill.  ;  Tetrao  arenarius,  Lath.)  décrit  par  Pallas;  des 
déserts  sablonneux  de  la  mer  Caspienne,  etc. 

GANGLION  (Anatomie),  en  grec  ganglion^  petite  tu- 
meur. —  On  appelle  ainsi  de  petites  tumeurs,  de  petits 
renflements  que  Von  rencontre  sur  le  trajet  des  nerfs  et 
des  vaisseaux  lymphatiques;  de  là,  deux  sortes  de  gan- 
glions t  les  G.  nerveux  et  les  G.  lymphatiques. 

Gang/ions  nerveux.  Ce  sont  des  espèces  de  nœuds  on 
renflements  grisâtres  vers  lesqneb  convergent  un  certain 
nombre  de  filets  nerveux  pour  en  sortir  sous  de  nou- 
velles combinaisons;  comme  si  les  ganglions,  suivant 
l'idée  de  Winslow  adoptée  sous  une  autre  forme  par 
Bichat,  étaient  autant  de  petits  cerveaux  dans  lesquels 
les  cordons  nerveux  viennent  subir  certaines  modifica- 
tions. On  distingue  les  G.  du  système  nerveux  de  la  vie 
animale  ou  cérébro-spinal^  et  les  G.cfti  système  nerveux 
de  la  vie  organique  ou  du  gremd  sympathique.  Les  pre- 
miers se  rencontrent  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité,  au 
niveau  de  chaque  trou  de  conjugaison.  Ils  sont  constants, 
réguliers,  symétriques.  On  les  désigne  encore  sous  les 
non»  de  G.  spinaux  ou  rachidiens.  11  en  existe  aussi 
quelques-uns  isolés  sur  le  trajet  des  nerl^  ;  ainsi  le  G.  de 
keckel  ou  sphéno-palatin  situé  au  point  où  les  nerib  pa- 
lathw,  sphéno-palatlns  et  le  nerf  vidien  se  séparent  du 
maxilUire  «supérieur;  le  G.  pétrevx  ou  G.  iPAndersh 
sur  le  Vniti  du  nerfglosso-phaiyngien,  dans  son  passam 
à  travers  le  canal  fibreux  qui  se  trouve  à  sa  sortie  du 
trou  déchivé  postérieur,  etc.  Quant  à  ceux  du  système 
du  grand  sympathique  ou  ganglionnaire,  les  uns  sont 
intercrdniens  et  format  une  chaîne  de  renflements  réu- 
nis par  des  filets  dont  plusieurs  viennent  du  sanglion 
cervical  supérieur;  d'antres,  dits  latéraux  ou  intercos- 
taux, sont  situés  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  ; 
ils  reçoivent  des  rameaux  des  troncs  rachidiens  et  en 
envoient  aux  viscères.  Les  travaux  de  Scarpa  ont  dé- 
montré que  les  ganglions  nerveux  sont  formés  par  une 
touflé  de  filaments  nerveux,  entourés  par  du  tissu  cel- 
lulaire et  par  une  matière  grise  que  détruit  la  macéra- 
tion dans  reau  pure  souvent  renouvelée. 

Ganglions  lymphatiques.  Une  certaine  analogie  de 
forme  avec  les  ganglions  nerveux,signalée  par  Sosmmering, 
a  fidt  donnera  ceux-ci  parChaussier  le  nom  par  lequel  on 
les  désigne  aujourd'hui.  Sylvios  les  avait  appelés  glandes 
conglobées  pour  les  distinguer  des  glandes  proprement 
dites  ou  conglomérées.  Situés  sur  le  tnjet  des  lympha- 
tiques, ces  ganglions  reçoivent  des  vaisseaux  afférents  et 
envoient  des  vaisseaux  efférents.  Leur  volume  varie  de- 
puis celui  d'un  grain  de  millet  Jusqu'à  celui  d'une  grosse 
noisette;  ces  derniers  se  rencontrent  à  la  racine  des  pou- 
mons. Les  maladies  peuvent  les  développer  considéra- 
blement- Ils  ont  une  forme  irrégulière,  et  sont  constitués 
par  des  capillahies  lymphatiques,  entrelacés  et  anasto- 
mosés dans  leur  épaisseur  d'une  manière  inextricable, 
ils  sont  pourvus  de  capillaires  artériels  et  veineux,  et 


même  de  filets  nerveux.  Les  G.  ingwnaux^  les  G.  eenri» 
eaux,  les  G.  axt7/(atre#,touJoursmiutiples  et  volumineux, 
sont  très-sqjets  à  s'enflammer  sous  l'influence  de  causes 
très-diverses,  externes  ou  internes;  parmi  ces  dernières, 
on  remarque  surtout  le  vice  scrofuleux,  particulière- 
ment pour  ce  qui  r^arde  les  ganglions  cervicaux.  Cette 
inflammation  se  termine  souvent  par  suppuration  (vuyes 
Ascàs,  Bubon,  Scbopuli].  F  —  n. 

Ganguon  (Chirurgie).  —  On  appelle  ainsi  des  tumeurs 
enkystées,  qui  se  développent  sur  le  traiet  des  tendons 
et  au  voisinage  des  articulations,  et  qui  dépendent  de 
Taccumulation  de  la  synovie  dans  les  gaines  des  mem- 
branes qui  enveloppent  les  tendons  ou  les  aponévroses. 
Ce  sont  de  véritables  hydropisies  des  membranes  syno- 
viales non  articulaires.  Leur  volume  varie  de  celui 
d'une  noisette  à  un  œuf  de  poule.  Elles  sont  fréquentes 
au  dos  de  la  main,  au  pdgnet  et  à  la  face  dorsale  du 

Sied.  Elles  renferment,  en  général,  un  liquide  Jaunâtre, 
lant,  quelquefois  légèrement  coloré  en  rouge.  Leur  cause 
est  souvent  une  violence,  une  pression  extérieure  pro^ 
lonsée,  une  déchirure.  Le  traitement  consiste  dans  l'em- 
ploi des  antiphlogistiques,  s'il  y  a  inflammation  ;  la  ces- 
sation de  la  cause,  si  c'est  la  compression,  par  exemple; 
l'incision  soos-cntanée,  la  ponction,  et  surtout  l'écra- 
sement au  moyen  du  pouce  fortement  appuyé  sur  la 
tumeur,  ou  d'une  pièce  de  monoaie,  d'un  cachet,  etc., 
et  plus  tard  l'emploi  des  résolutifs. 

GANGBÈNB  (Médecine),  en  grec  gangraina,  du  vieux 
verbe  graô,  Je  ronge*  —  Expression  par  laquelle  on  désigne 
l'extinction  de  la  vie  dans  unepariie  molle  quelconque  du 
corps  ;  il  n'y  a  plus  dès  lors  ni  circulation  ni  nutrition, 
rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  constitue  la  vie.  Lorsque  cette 
mortification  affecte  les  os,  elle  prend  le  nom  de  nécrose; 
on  l'appelle  sphacèle  lorsqu'elle  envahit  toute  une  partie 
du  corps,  un  membre,  par  exemple.  La  gangrène  est 
dite  humide^  lorsque  la  partie  est  gorgée  de  liouides; 
ceux-ci  alors  sont  aussi  frappés  de  mort.  Dans  d'autres 
cas,  les  tissus  se  dessèchent,  se  momifient  pour  ainsi  dire; 
c'est  la  gangrène  sèche,  dont  la  gangrène  sénile  est  une 
des  nuances  les  plus  firéquentes.  Quelques  chirurgiens, 
et  entre  autres  Uébréard,  ont  cru  devoir  ijouter  à  la  dé- 
finition que  nous  venons  de  donner,  «  et  réaction  de  la 
puissance  conservatrice  dans  les  parties  contigués  et  les 
foncUons  générales.  »  S'il  est  vrai  que  généralement  les 
choses  se  psssent  ainsi,  il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  des  ex- 
ceptions. ■  Dans  des  css  malheureusement  trop  fréquents^ 
dit  Maijolin,  cette  réaction  conservatrice  n'a  aucune 
tendance  à  s'établir,  et  la  mortification  fait  des  progrès 
Jusqu'à  ce  que  les  malades  succombent.  »  La  vie  parait 
quelquefois  éteinte  dans  une  partie,  et  cependant  elle  y 
existe  encore;  les  actions  organiques  ne  sont  çue  sus- 
pendues. Cet  état  voisin  de  la  gangrène,  et  qui  permet 
encore  d'espérer  le  retour  à  la  vie,  a  été  désigné  sons  le 
nom  ^asphyxie  locale.  Il  est  souvent  déterminé  par  une 
commotion,  une  contusion  violente,  la  compression,  etc. 
La  gangrène  peut  affecter  toutes  les  parties  du  corps, 
superficielles  ou  profondes;  dans  le  premier  cas, ce  sont 
les  membres,  les  téguments,  les  parois  do  tronc;  ici  la 
maladie  est  facile  à  reconnaître  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'elle  attaque  les  parties  contenues  dans  les  cavités 
splanchnîques;  ces  gangrènes  sont  moins  connues  dans 
leur  marche,  leur  nature;  telles  sont  celles  du  cerveau, 
du  poumon,  des  viscères  abdominaux,  etc.  Il  est  encore 
une  multitude  de  différences  basées  sur  la  profondeur  et 
l'étendue  de  la  mortification,  son  voisina^  du  tronc,  la 
rapidité  de  sa  marche,  te  degré  de  réaction  des  parties 
voisines,  l'âge  du  malade,  son  énergie  ph^'slque  et  mo- 
rale, l'existence  ou  l'absence  de  complications,  etc.  La 
maladie  peut  être  déterminée  par  une  inflammation  vio- 
lente, de  cause  externe,  surtout  lorsqu'on  emploie  in- 
considérément les  réfrigérants  ou  tes  narcotiques;  parles 
substances  délétères,  les  venins,  les  infections  charbon- 
neuses (voyex  Charbon),  l'action  des  caustiques,  da  fi.*u, 
de  la  congélation,  l'usage  du  pain  fait  avec  du  seigle  ou 
du  blé  ergoté  (voyes  Ergot,  Brgotisvb);  ou  bien  encore 
l'absorption  des  miasmes  qui  se  développent  dans    les 
liôpitaiix  encombrés  ou  mal  dirigés  (voyex  Podrritcrb 
n' hôpital);  par  l'interruption  acddentollede  la  circulation 
du  sang,  de  l'innervation,  au  moyen  de  ligatures,  compres- 
sions, oblitérations;  par  des  dispositions  idiosyncrasiqnca 
particulières  dont  la  nature  ne  peut  èrte  assignée.  Le  plus 
souvent,  plusieurs  de  ces  causes  contribuent  i  produire 
la  maladie  et  rendent  les  indications  curatlves  plus  com- 
plexes; c'est  ce  qu'on  remarque  dans  les  étranglements 
où  il  y  a  en  même  temps  interruption  et  inflammation. 
La  gangrène  débute  ordinairement  par  un  chaogemens 
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éB  tmàtnr  «t  de  oeofittaiice  plut  ou  moint  apparent f  la 
pAftie  malade  prend  une  teinte  grisâtre,  bleuâtre,  livide, 
▼iolaoée,  Doire;  qoelqnefoia  à  la  pean,  cette  coloration 
est  pfécédée  d^one  teinte  blancbâtre,  Janne{  elle  perriate 
pendant  toat  le  tempe,  d  c*eet  le  tietn  cellulaire  qui  eat 
mfiecté,  comme  cela  a  lien  dans  le  ftaronde,  rantbrax  on 
!•  tiiea  flbfeni.  Dana  les  muscles,  c'est  sourent  une  cou- 
leor  roQge  foncé,  Uvide.  Les  parties  sont  généralement 
gonflées,  ramollies.  Infiltrées  de  gaz  et  de  liquides  saniem, 
bronâtres,  excepté  dans  la  gangrène  sèche,  qui  présente 
des  phénomènes  tout  opposés.  Le  plus  souTent  les  parties 
▼oiaifles  détiennent  le  centre  d'un  mon?ement  réaction- 
naive  déterminant  nne  suppuration  plus  ou  moins  abon- 
dante, qoi  détmit  le  tissu  ceflulaire,  les  vaiiseaux;  et  la 
portion  frappée  se  oontertlt  en  une  escharre  fétide,  s'éten- 
dant  de  proche  en  proche  Jusqu'à  ce  que  le  malade  suc- 
combe aux  progrès  incesBants  du  mal  ou  que  la  gangrène 
se  borne.  Dans  ce  dernier  cas,  on  toit  se  former  à  la  cir< 
conférence  dea  eschares  un  cercle  inflammatoire,  rouge, 
légèrement  douloureux,  tendu,  a?ee  déTeloppeinent  de' 
chaleur;  bjentâiles  parties  mortes  se  séparent  des  parties 
aaioes  ;  les  premières  se  détachent  et  laissent  à  découTert 
une  plaie  simple.  A  ces  phénomènes  locaux  vient  sejoindre 
on  ensemble  de  maptOmes  généraux  en  rapport  avec 
retendue,  la  profondeur,  la  gravité  de  la  gangrène; 
ainsi  la  lièvre,  la  soif,  la  sécheresse  de  la  peau,  le  délire 
même,  on  bien  rabattement,  la  prostration  des  forces, 
un  état  adTnamique,  etc.  La  gangrène  est  presque  tou- 
|oors  grave,  parce  que  souvent  elle  se  termine  par  la 


mort,  on  tout  au  moins  par  la  perte  des  parties  a  u'el  le  a 
vahies;  cependant  elle  devient  avantageuse  dans  les  cas 
tares  où  elle  détruit  des  parties  alTectées  d'une  maladie 
capable  de  déterminer  une  infection  sénérale,  une  tumeur 
cancéreuse,  par  exemple.  Bajrle  et  d'autres  auteurs  ont 
▼n  la  manielle  cancéreuse  entière  tomber  en  gangrène, 
et  la  plaie  résultant  de  la  aéparation  guérir  radicale- 
ment. On  se  souvient  qu'il  y  a  peu  de  temps  un  homme 
looissant  d'une  certaine  célébrité  était  alDecté  d'une  tu- 
menr  cancéreuse  siégeant  à  la  mâchoire  inférieure,  cette 
tumeur  s'est  détachée  ainsi  en  masse  en  laissant  une 
plaie  simple  suivie  d'une  guérison  parfaite  {  cependant 
reflhmté  charlatan  aux  mains  duquel  il  s'était  confié  tirait 
vanité  et  profit  de  cette  cure  fortuite  due  aux  seules  forces 
de  la  nature. 

*Le  traifemmt  de  la  gangrène  doit  consister,  après 
avoir  éloigné  les  causes  qui  l'ont  produite,  si  cela  est  pos- 
sible, à  arrêter  ses  progrès  et  à  combattre  les  svmptômes 
locaux  et  généraux,  à  favoriser  la  séparation  des  parties 
mortifiéea,  et,  dans  qudques  cas,  à  pratiquer  cette  sé- 
paration par  une  opération  chirurgicale.  Pour  remplir 
la  première  indication,  on  anra  égard  aux  causes  ;  s'il  y 
a  one  faiflaomiation  violente,  les  antiphlogiatiques  sous 
tontes  les  formes  I  s'il  y  a  une  cause  physique,  un  étran- 
glemoBt,  H  font  remédier  à  ces  dérangements  par  l'ex- 
traetioB  des  corps  étrangers  qui  peuvent  exister,  par  des 
débridementa,  etc.  Si  les  partiea  sont  frappées  d'atonie, 
quelle  QQ*en  soit  la  forme,  on  aura  recours  aux  topiques 
sromatioiies,  aux  aatrincenta  sédatilh,  aux  spiritueux, 
aux  tonlquea,  etc.  Ces  derniers  senmt  aussi  donnés  à 
Klntérienr;  lea  gangrènes  causées  par  un  principe  délé- 
tère, venimeux,  seront  traitées  smvant  la  natnre  de  ce 
principe.  Enfin,  si  lea  eschares  tardaient  trop  à  se  dé- 
tacher, on  en  forait  l'ablation,  si  cela  était  possible.  Le 
traitement  interne  sera  toujours  en  rapport  avec  lea 
moyena  employée  à  l'extérieur. 

Lea  gamorènei  jaar  amgélati(m  frappent  surtout  les 
parties  ékngnées  ou  centre  circulatoire,  les  pieds,  les 
asaina,  le  nei,  les  oreilles.  La  peau  prend  une  teinte 
roo^e  obscur,  il  y  a  one  douleur  cuisante,  engourdis- 
sement, difliculté  des  mouvements.  Si  le  froid  agit  plus 
fortement,  il  se  forme  des  phlvctènes,  le  fond  de  ces 
phiTCténes  est  blanc,  grisâtre,  Uvide.  Enfin  la  peau  est 
gelée  dans  tonte  son  épaisseur,  elle  est  terne,  pâle  on 
elle  devient  griUtre,  elle  est  tout  à  foit  insensible.  Quel- 
quefois le  Soid  envsfait  tout  l'individu,  il  y  a  vertiges, 
penchant  au  sommeil,  les  fonctions  se  ralentissent  et  la 
vie  s'arrête  \  au  dire  de  certains  observateurs^  on  a  vu 
cet  étftt  se  prolonger  sans  être  suivi  de  la  mort;  d'autres 
fois  elle  est  instantanée.  Le  meilleur  mode  de  traitement 
consiste  à  rappeler  la  chaleur  par  degrés  insensRiles  et 
très'gradoés.  è^  l'intérieur,  on  donne  quelques  boissons 
Mgèffement  stimolantes  et  analeptiques.  Les  parties  frap- 
péee  de  oiort  se  séparent,  dans  queloues  casy  d'elk»-me- 
mes;  d'antres  fois  on  en  pratique  l'ablation* 

La  çùMgréne  téniU  n'aflécte  paa  seulement  les  vieil- 
I  ce  nom  semblerait  Ilndiquer,  aussi  l'a-t-on 


appelée  gangrène  tèche^  gangrène  chronique,  gangrène 
spontanée;  en  effet,  on  l'a  vue  quelquefois  chez  des  adultes 


et  même  cbes  des  enfants.  Elle  attaque  de  préférence  lea 
pieds  et  les  orteils,  et  se  développe  avec  beaucoup  de  len- 
teur. Elle  parait  tenir,  d'après  les  travaux  des  modernes, 
â  Quelque  afléction  du  système  artériel  du  membre  ma- 
lade qui  a  suspendu  la  circulation  ;  ainsi  l'ossification  des 
artères  ou  leur  obstruction. 

La  gangrène  du  poumon,  observée  et  décrite  seule- 
ment depuis  les  travaux  de  Laénnec  sur  ce  sujet,  avait 
déjà  été  soupçonnée  par  les  anciens.  La  fétidité  de  l'ha- 
leine et  celle  des  roauères  expectorées  en  sont  les  signes 
caractéristiques;  le  malade  lui-même  les  constate;  elle 
s'accompagne  presque  tot^ours  d'un  cortège  de  symp- 
tômes ataxo-adynamiques.  Du  reste,  la  mort  en  est  la 
terminaison  à  peu  près  constante. 

Consultes  l'excellent  mémoire  d'Hébréard   sur  cette 

Suestion  proposée  en  t807  par  la  Société  de  médecine 
e  Paris  s  Exposer  les  caraet.,  les  causes  et  le  traitem. 
de  la  gangr. ,  considérée  dans  les  div,  syst.  qu^elle  peut 
affèci,  F— w. 

GANT  ni  NoraB-DAMi  (Botanique).  —  Nom  donné 
vulgairement  â  plusieurs  plantes  $  ainsi  la  Campanule 
oanteléelCamp,  îrachelium^  Lin .)  ;  la  Digitale  pourprée 
[Digii,  purpurea,  Lin.)p  nommée  aussi  Gantière;  VAn-. 
colie  commune  {Aquitegta  vulgariSy  Un.). 

GANTEUNE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Cla- 
vaire corallMe  (C.  corallcMes^  Lin.),  espèce  de  Cham- 
pignon, 

GANTELET  (Ghfrnrgle).  —  Bandage  ainsi  nommé 
parce  qu'il  enveloppe  la  main  et  les  doigts  comme  un 
gant.  On  se  sert,  pour  le  faire,  d'une  bande  longue  de 
12  mètres  et  large  de  (r,035.  On  commence  ordinaire- 
ment par  le  pouce  ou  le  petit  doigt,  d'antres  fois  par  le 
poignet.  Si  c^est  par  l'extrémité  inférieure  du  petit  doigt, 
par  exemple,  on  l'enveloppe  par  des  doloires  Jusqu'à 
la  racine;  passant  ensuite  obliquement  sur  le  dos  de  la 
n.ain,  on  gagne  le  cété  externe  du  poignet,  autour  du- 
quel on  foit  un  tour  de  bande  ;  puis,  en  redescendant  sur 
le  dos  de  la  main  Jusqu'au  doigt  annulaire,  on  applique 
le  bandage  comme  sur  le  précédent,  en  commençant  tou- 
jours par  l'extrémité,  et  on  continue  ainsi  pour  tous  les 
autres  doigts;  on  termine  par  dea  circulaires  autour  du 
poignet.  Cest  le  gantelet  entier  ;  mais  on  peut  ne  rem- 
ployer que  pour  un  ou  plusieurs  doigts  à  volonté.  On  se 
sert  du  gantelet  entier,  loisqu'on  a  beaoin  d'une  com- 

Î pression  régulière  et  exacte  sur  les  doigts  ;  dans  les  brû- 
nres,  pour  msintralrles  doigts  isolés  et  éviter  les  dca- 
tricea  viciensest  quelquefois  aussi  dans  les  luxations  de 
la  seconde  rangée  dea  os  du  carpe,  lea  fractures  et  les 
luxations  des  pnalanges. 

GARANCE  (Botanique),  de  ^orûi^oa,  rouge,  en  can- 
Ubre,  dialecte  celtique.  —  Nom  français  du  senre  Rubia^ 
Toom.,  de  ruber,  rouge  ;  plantes  Dicotylédones  gatno^ 
pétales  pétigynes,  type  de  la  famille  des  Rubiacées^  tribu 
des  Aspèrulées.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une 
vingtaine  environ,  sont  dea  herbes  Quelquefois  sons-fru- 
tescentes; leurs  tiges  sont  diffuses,  a  4  angles,  et  leurs 
feuilles  sont  verticillées  par  4  on  8.  Elles  habitent  en 
général  les  ré^ns  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  On  en  trouve  quelques  espèces  dans  les 
Indes  et  l'Amérique  méridionale.  La  plus  importante, 
qui  paraît  être  originaire  d'Orient  et  qui  s'est  trouvée 
naturalisée  en  plusieurs  points  par  suite  de  la  cnlture, 
est  la  G.  tinctoriale  (A.  tindorum,  L.).  C'est  une  herbe 
qui  peut  atteindre  2  mètres  de  haut  ;  sa  tige  est  armée  de 
pointes;  ses  feuilles  sont  scabres  en  dessous,  et  ses  fleura 
sont  petites  et  d'un  Jaune  verdâtre.  C'est  de  cette  espèce, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  que  s'extrait  la  matière  co- 
lorante si  précieuse  pour  la  teinture.  Sa  racine  commn* 
nique  une  teinte  rouge  aux  os  des  animaux  qui  la  man- 
gent. On  cultive  en  grand  la  garance  en  Alsace,  en  Nor- 
mandie et  même  dans  le  Midi.  Quant  aux  propriété» 
médicinales  de  cette  plante,  ellea  sont  à  peu  près  aban- 
données aujourd'hui.  Ellea  passaient  Jadis  pour  diuré- 
tiques, emménagogues  et  astrinaentes.  On  trouve  com- 
munément aux  enrirons  de  Paris  la  garance  voyageuse 
(A.  peregrina^  L.),  qui  se  distingue  principalement  par 
sea  feuilles  persistantes  et  cartilagineuses. 

Caractères  du  genre  :  calice  ^obnleux  à  limbe  presque 
nul  ;  corolle  rotacée  ou  campaniforme  à  4-S  lobes  ;  5  éta- 
niinea  courtes;  2  styles;  ovaire  surmonté  d'un  disque i 
fruit  didyme,  globuleux,  un  peu  charnu.       G-*- s. 

Gasaucb  (Botanique  agricole  et  industrielle).  —  La 
garance  est  une  des  plantes  tinctoriales  les  plus  impor- 
tantes, et  c'est  dans  la  racine  que  réside  le  principe  de 
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cette  belle  couleur  rouge  si  cou  nue  et  si  employée  au- 
jourd'hui. Sa  culture  et  son  usage  lemontent,  du  reste, 
à  la  plu&  Iiaute  antiquité;  Pline  et  Vitru?e  la  sii^nalent 
comme  entraut  dans  la  composition  de  la  teinture  de  la 


rif.  ISM.— >Ganaee  linetorbte. 

pourpre,  et,  dans  tons  les  cas.  elle  était  très-recbercbée  par 
lea  anciens  à  cause  de  la  belle  couleur  roujce  qu'elle  don- 
nait et  dont  ils  étalent  très-amateurs.  Elle  passa  ensuite 
dans  les  Gaules,  et  Ait  cultivée  par  les  Aquitains  qui  la 
mêlaient  au  pastel  pour  avoir  les  couleurs  violettes  solides. 
Plus  tard ,  sa  culture ,  presque  abandonnée  en  France, 
se  concentra  surtout  en  Flandre ,  en  Allemagne  et  dans 
les  pays  voisins.  Sous  Gharles-Qoint,  elle  fut  introduite 
en  Alsace,  en  Lorraine.  Enfin  un  Persan,  Jean  Altben, 
l'introduisit  de  nouveau  en  France  et  publia  un  mémoire 
sur  cette  plante.  C'est  dans  le  territoire  d'Avignon,  dont 
le  terrain  lui  sembla  favorable,  qu'il  fit  ses  premières 
cultures  ;  elles  réussirent  si  bien  que  c'est  encore  ai^'our- 
d'iiui  le  meilleur  pays  de producu'on  de  la  garance.  «  On 
estime  le  produit  annuel  dans  ce  département  (Vauclose) 
à  30  millions  de  kilogrammes  déracines  sèches,  et  celui 
de  l'Alsace  à  2  millions.  Les  autres  pajrs  de  production, 
tels  que  la  Silésie,  la  Hollande,  Napies,  l'Asie  Mineure, 
•etc.,  ne  donnent  ensemble  qu'envnron  1<>  millions  de  ki- 
logrammes de  racines  sèches;  la  France  fournit  doue  les 
deux  tiers  de  la  garance  livrée  à  l'industrie  des  divers 
peuples.  »  (J.  GirardinetA.  dn  Breuil,  Traité  élémen- 
taire (f agriculture,)  N'oublions  pas  que  Colbert  fut  le 
premier  a  encourager  cette  culture  En  1756,  au  moment 
même  où  Althen  commençait  ses  essais,  Louis XV  or- 
donnait que  ceux  qui  entreprendraient  des  plantations 
de  garance  dans  des  marais  et  autres  lieux  non  cultivés, 
seraient  exempts  d'impositions  pendant  vingt  ans.  Depuis 
lors,  on  en  a  formé  des  cultures  en  Alsace,  en  Flandre, 
-en  Languedoc,  en  Normandie,  etc. 

La  garance  contient  plusieurs  principes  colorants  dont 
il  est  parlé  aux  mots  Alizasinb  ,  GoLoaiNE,GAnANCiNE  et 
surtout  à  l'article  Garancb  (Chimie)  ci-après. 

Les  terrains  qui  conviennent  particulièrement  à  la  ga- 
rance sont  les  sols  légers  ou  de  consistance  moyenne, 
profonds,  friables,  assez  frais  en  été,  très-riches  en  hu- 
mus provenant  de  la  décomposition  des  végétaux ,  mêlée 
d'une  faible  dose  d'argile  ,  reposant  sur  un  sous-sol  hu- 
mide, et  surtout  contenant  une  forte  proportion  de  car- 
4K)nate  de  chaux. 


Cette  plante  n'est  point  épuisante,  et  cepend 
ne  donne  de  bons  produits  que  dans  des  terres  fo 
fumées  ;  mais  aussi  une  grande  partie  de  l'engn 
pour  les  récoltes  suivantes  ;  c'est  un  fait  que  le 
teur  ne  doit  pas  perdre  de  vue.  Les  fumiers  d] 
cheval ,  de  mouton  lui  conviennent ,  et  ils  doiv 
déjà  à  moitié  consommés.  40  dOO  kilogrammes 
tare  sont  la  proportion  voulue.  On  emploiera  aui 
concassés,  la  corne,  les  chiffons  de  laine,  etc. 

La  garance  exigeant  un  sol  profondément  r 

fumé,  on  fera  bien  de  la  faire  succéder  à  des  racine 

gères,  par  exemple,  ou  de  la  placer  dans  des  terr 

gries  par  les  cultures  précédentes,  et  qui  se  ré] 

!  parfaiten>ent  au  moyen  des  fumures  abondant 

!  est  obligé  de  donner  a  la  garance.  Labourage  très^ 

i  avant  l'hiver,  surtout  dans  les  sols  compactes  (c 

I  à  0",70);  vers  la  fin  de  février,  labouraîges  croû 

sages,  roulages,  puis  un  coup  d'extirpateur  en  mi 

I  d'un  hersage,  tels  sont  les  travaux  préparatoire! 

1  vent  précéder  l'ensemencement  de  la  garance. 

I  la  cultivateur  ne  récolte  pas  lui-même  sa  grain< 

est  obligé  de  s'en  procurer  par  le  commerce, 

I  choisir  d'un  an,  tout  au  pus  de  deux;  cette  p 

;  conservant  pas  plus  longtemps  sa  vertu  geru 

i  pour  être  de  bonne  qualité,  le  |;erme  doit  être  b 

I  semailles  se  feront  dans  le  Midi  à  la  fin  de  févrû 

I  lo  Nord  et  dans  tous  les  terrains  frais,  il  vaut  n 

tendre  le  commencement  d'avril.  70  à  80  kiloj 

I  de  semence  par  hectare  suffisent  pour  des  U 

n'ont  pas  encore  été  cul.ivées  en  garance  ;  si 

déjÀ  donné  plusieurs  récoltes  de  cette  plante,  la 

devra  être  de  lOO  à  120  kilogrammes.  On  sèm( 

gnes  espacées  de  0«,25,  ou  sur  planches  do  1b,3(] 

de  largeur,  à  la  profondeur  de0«,0d  à  On^iOô.  1 

nés  lèveront  après  vingt  ou  vingt-cinq  Jours. 

mier  sarclage  sera  fait  aussitôt  que  toutes  seroi: 

puis  deux  autres  dans  le  courant  de  Tété.  Eu  n< 

on  recouvre  toutes  les  plantes  d'une  légère  ce 

terre  prise  dans  les  intervalles  des  lignes  ;  ceti 

tion  a  pour  but  d'augmenter  la  masse  des  ra< 

seconde  année,  on  ne  fait  qu'un  sarclage  ;  vers 

l'été,  la  plante  fleurit ,  on  la  coupe ,  soit  eu  fi 

fourrage ,  soit  en  graine  pour  en  faire  la  récol 

au  mois  de  novembre,  on  couvre  encore  de  terr 

l'année  précédente;  on  se  couduitde  même  lai 

année,  Jusqu'au  moment  de  la  récolte.  Dans  1 

dans  les  terrains  secs ,  les  irrigations  seront  pr; 

si  cela  est  possible. 

Un  second  mode  de  culture  de  la  garance  s 
moyen  do  la  transplant;ition.  Pour  cela ,  on  o 
par  faire  un  semis  très-dru  et  à  la  volée  dans  i 
nière  préparée  et  fumée  convenablement.  En  m 
dans  le  Midi,  en  mars  ou  avril  dans  le  Nord,  oi 
ce  plant  enraciné  d;ins  le  terrain  qui  lui  est  d 
on  lui  donne  les  mêmes  soins  que  pour  la  cul 
semis. 

La  récolte  des  graines  ne  se  fait  guère  que 
terrains  compactes  et  profonds  ;  et,  comme  c'es 
duit  asses  avantageux,  on  la  préfère  à  celle  du  1 
mais,  dans  les  terres  lucres,  io  produit  en  grain 
signifiant,  on  a  l'habitude  de  couper  au  mom 
floraison. 

La  récolte  des  racines  se  fait  ordinairement  k  1 
quatrième  année,  quelquefois  plus  tôt;  on  la  fait 
plus  tard  dans  le  Levant,  parce  que,  le  loyer  de  h 
étant  pas  cher,  la  plus-value  qui  résulte  de  l'ai 
tion  des  racines  compense  et  bien  au  delà  la 
temps  ;  œ  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  conditions  d< 
de  notre  pays.  C'est  ordinairement  vers  la  fin  d 
se  fait  l'arrachement  des  racines,  parce  que  l'oi 
faire  sécher  au  soleil;  dans  le  Nord,  où  l'on  se 
tuve,  on  peut  aller  Jusqu'à  lu  fin  de  septembr 
procéder,  on  emploie  la  bêche,  surtout  dans 
légères  et  profondes  où  la  raciue  va  quelquefc 
d'un  mètre  de  profondeur  ;  dans  les  terres  fort< 
ploie  quelquefois  la  charrue  à  défoncer,  et  eiicoi 
t-il  souvent  que  l'on  brise  les  racines  et 
en  perd  une  certaine  quantité.  Après  cela ,  o 
sécher,  soit  au  soleil,  soit  à  Têtu ve,  Jusqu'à  ce  < 
cassent  net ,  sans  plier  ;  on  les  met  en  paqueti 
conserve  dans  un  endroit  sec.  Jusqu'au  momc 
les  porte  au  moulin  pour  les  réduire  en  poudre. 
La  garance  est  st^ette  à  un  champignon 
Rhizoctonia  rtt6t<p, voisin  de  celui  qui  attaque  U 
il  enveloppe  la  racine  d'un  épais  réseau  coul< 
vin,  se  développe  rapidement  et  fait  périr  la  p 
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ot  connaît  pas  d*autre  moyen  de  parer  k  cet  accident 
(|ae  d'arracher  la  plante,  pour  sauver  au  moins  ce-qn'il 
y  a  encore  de  bon  dans  la  racine. 

Dana  une  terre  de  moyenne  qualité  et  bien  fumée ,  le 
rendement  de  la  garance  peut  aller  de  3  (MM)  à  3  500  ki- 
logrammes, à  60  ft^ncs  les  100  kilogrammes  de  racines 
stebea  par  hectare,  récolte  de  troisième  nnnée;  le  pro- 
doit  en  roarmge  est  aussi  d*iine  assez  grande  importance  ; 
•nlio,  dans  les  bonnes  terres  favorables  à  la  production 
de  la  graine ,  on  pent  obtenir  Jusqu'à  400  kilogrammes 
la  seconde  année ,  et  300  la  troisième  de  ce  produit ,  à 
I  franc  le  kilogramme. 

Bmplci  d€  la  garance,  •»  On  connaît  les  usages  de  la 
garance;  elle  donne  abondamment nne  couleur  écarlaie, 
qa*OQ  applique  à  la  laine,  à  la  soie,  au  coton,  an  chan- 
vre; œ  rouge,  trèsrsolide,  résiste  bien  à  l'air  et  au  soleil  ; 
elle  sert  aussi  à  fixer  les  autres  couleurs  au  moyen  de 
Talan.  Dan8leconunerce,on  en  distingue  plusieurs  qua- 
lités t  la  G.  grappe^  qui  provient  des  racines  mères,  est 
la  pins  riche  en  principes  colorants;  on  l'obtient  en  pas- 
sant la  poudre  au  tamis  en  sortant  du  moulin.  Elle  doit 
èlre  en  poudre  ronge&tre,  d'une  odenr  un  peu  forte,  un 
peo  onctueuse,  se  peloter  facilement  avec  les  doigts.  La 
G,  robée  n'est  formée  que  des  petites  racines  ;  elle  est  de 
qualité  inférieure. 

La  garance  est  l'objet  d'un  commerce  considérable 
entre  le  Levant,  la  France,  la  Hollande,  la  Belgique,  la 
Suisse  ;  nous  avons  vu  plus  haut  de  quelle  importance 
est  son  produit  pour  notre  pavs.  On  les  expédie  de 
Vaucluse  et  d'Alsace  en  futailles,  la  première  de  100 
à  èOO  kilogran:mes,  les  secondes  de  1 00  à  600.  Elles  por- 
tent diflérentes  marques  suivant  leurs  qualités  :  les  pre- 
mières sont  marquées  SFF,  puis  SF,  F  ;  enfin  les  dernières, 
OF  et  G.  Ces  dernières  sont  souvent  fraudées  par  un  mé- 
lange de  terre  rougeàtre.  F — ti . 

GiaAiiCi  (Chimie).  —  La  garance  fournit  la  matière 
color:\nte  rouge  la  plus  précieuse  de  l'industrie,  tant  par 
la  facUité  de  son  application  que  par  la  solidité  de  la 
U5lntnre,qoine  peutètro  comrarée  qu'à  celle  de  l'indigo. 
(Test  dans  la  racine  que  le  principe  colorant  se  trouve 
accumulé,  et  ce  n'est  qu'après  un  temps  assex  long  qu'il 
s'y  développe  en  quantité  notable.  Aussi  n'est-ce  qu^après 
OD  certain  nombre  d'années ,  de  trois  à  six  ans,  qu'on  fait 
laréeoHe. 

On  distingue  dans  la  racine  de  garance  trois  parties 
dÉvtinctea  :  une  partie  centrale  brune  ou  Jaune ,  Tépi- 
derme  rougeàtre,  et  la  partie  corticale  où  se  trouve  la 
vraie  matière  colorante  rouge. 

AuMÎ  n'emploie-t-on ,  aujourd'hui  surtout,  que  très- 
rarement  la  racine  entière,  qui  est  connue  dans  le  com- 
merce tons  le  nom  d'a/izart.  On  cherche  par  la  mouture 
à  se  débarrasser  de  la  partie  centrale ,  et  qa  ne  conserve 
que  la  poudre  de  la  partie  corticale,  qui  prend  spéciale- 
ment le  nom  de  garance, 

La  matière  colorante  de  la  garance  est  à  peine  soluble 
dans  Tean  froide;  elle  Test  beaucoup  plus  dans  l'eau 
chaude,  et  complètement  dans  l'alcool. 

Si  l'on  traite  la  garance  par  l'acide  sulfuriqoe,  le  prin- 
cipe colorant  n'est  pas  altéré;  tandis  que  les  autres  sub- 
stances sont  charbonnées  et  en  partie  détruites  par  l'a- 
dde.  Le  r^du  lavé  à  l'eau  est  ce  qu'on  appelle  le  char- 
bon ndfwique  de  garance  ou  la  garancine  (voyez  ce 
nsot).  Dans  beaucoup  de  circonstances,  on  emploie  la  ga- 
randoe  au  lieu  de  la  garance.  La  garandne  peut  être 
considérée  comme  du  charbon  imprégné  du  principe  co- 
lorant par  de  la  garance.  Ce  principe  a  reçu  le  nom  d'à- 
litarine  (voyes  ce  mot). 

Outre  rafizarine,  les  chimistes  reconnaissent  encore 
dans  la  garance  deux  principes  colorants  bien  détermi- 
na :  ce  sont  la  ruhiucine  et  la  xanthine.  Quelques  au- 
teurs, Rnoge  en  particulier»  en  admettent  un  plus  grand 
nombre;  tandis  que  d'autres  supposent  qu'il  n'y  a  en 
réalité  qu'on  principe  nnique,  qui,  formé  dans  la  racine 
vivante,  se  colore  plus  ou  moins  en  ronge  par  une  véri- 
table ozvdation  quand  il  eàt  mis  en  contact  avec  l'air. 
Quoi  qn^il  en  soit,  la  constitution  chimique  de  la  racine 
de  garànce  est  fort  complexe.  En  dehors  des  principes 
colorants  proprement  dits,  elle  renferme,  suivant  M.  Gi- 
rardin,  les  prindpes  suivants  : 

1.  Ligneux. 

2.  Glucose. 

a.  Matières  mudiagineuses  ou  gommoosca. 

4.  Matières  aibnminoldes. 

5.  De  la  pectine. 

6.  Matières  extractives  amèrca. 
7«  (Joe  résine  odorantes 


8.  Une  résine  rouge. 

9.  Une  matière  brune  soluble  dans  la  potasse. 

10.  Des  acides  organiques,  tartrique,  malique,  pectl- 

que,  en  partie  combinés  à  la  chaux  et  à  la  po- 
tasse, notamment  une  quantité  notable  de  tar- 
trates  de  chanx  et  de  potasse. 

11.  Des  sels  minéraux ,  tels  que  sulfate  et  phosphate 

de  potasse,  chlorure  de  potassium ,  carbonate 
et  phosphate  de  chaux,  phosphate  de  magnésie, 
silice,  alumine  et  oxyde  de  fer. 
La  garance  subit  dans  le  commerce  une  foule  de  frau- 
des, que  l'on  a  souvent  do  la  peine  à  reconnaître  à  cause 
de  la  nature  complexe  de  la  substance  elle-même ,  et 
surtout  des  variations  de  composition  qu'elle  pent  k^gi- 
timement  présenter  d'un  pays  à  l'autre.  Toutefois ,  on 
peut  s'assurer  facilement  de  l'introduction  frauduleuse 
des  substances  minérales,  en  remarquant  que  la  garance 
bien  pure  ne  donne  pas  plus  de  6  p.  100  de  cendres  par 
l'indnération.  Il  suffira  donc  d'incinérer  la  matière  à 
essayer  pour  pouvoir  porter  un  jugement  certain  de  ce 
côté.  L'opéraiiou  so  fait  dans  un  creuset  de  platine  qu'on 
chauiTe  graduellement  avec  une  lampe  à  gaa,  comme  le 
montre  notre  figure. 


Fig<  iSM.  "  KsMi  d'une  garuie* 

Quant  aux  substances  végétales  très-diverses  (sciure 
de  bois,  son .  coques  d'amaude ,  bois  de  campfiche,  etc.) 
qui  servent  à  l'adultération  de  la  garance,  on  ne  peut 
vrahnent  rien  dire  de  pratique  au  point  de  vue  chimi- 

aue.  Les  industriels  se  bornent  à  faire  un  véritable  essai 
e  tehiture,  en  teignant  deux  morceaux  de  la  même 
étoffe  comparativement  avec  la  garance  à  essayer  et  une 
garance  type  reconnue  de  très-bonne  qualité. 

GARAIiClNE  (Chimie).  —  Le  charbon  sulfuriqne  de 
garance  est  un  corps  solide  pulvérulent  d'une  couleur 
d'un  brun  rougeàtre,  d'une  saveur  un  peu  sucrée,  qu'on 
obtient  en  traitant  la  racine  de  garance  pulvérisée  dans 
l'acide  sulfurique.  Le  but  de  cette  opération  est  de  met- 
tre à  profit  toute  la  matière  colorante  contenue  dans  la 
racine,  et  d'enlever  en  même  temps  dans  le  tissu  de  la 
radoe  certaines  substances  qui  peuvent,  en  contractant 
elles-mêmes  des  combinaisons  avec  le  principe  colorant, 
empêcher  une  partie  de  ce  dernier  de  s^unir  au  mordant 
dans  le  bain  de  teinture.  On  prépare  la  garancine  en  la- 
vant d'abord  à  grande  eau  la  racine  de  garance  pulvéri- 
sée; on  obtient  ainsi  une  matière  verte  qui  ternit  la  cou- 
leur rouge  de  la  garance,  le  sucre, le  mucilage, la  pai'tie 
gommeuse.  Après  ce  lavage  préliminaire,  on  fait  agir 
l'acide  sulfurique  et  on  élève  la  température  en  faisant 
arriver  la  vapeur  d'eau  que  fournit  un  générateur  placé 
à  nne  faible  distance.  L'acide  détruit  le  ligneux ,  et,  en 
même  temps,  les  composés  que  la  matière  colorante  peut 
former  avec  les  produiu  calcaires  que  la  radne renferme. 
On  lave  ensuite  à  grande  eau,  de  manière  à  enlever  à  la 
garandne  les  dernières  iraccs  d'acidité.  L'acide  sulfu- 
rique qui  sert  dans  cette  opération  peut  être  utilisé  dans 
l'industrie;  il  n'a  été  que  dilué;  on  peut  s'en  servir  pour 
la  préparation  du  sulfate  de  soude;  les  eaux  provenant 
du  premier  lavage  sont  susceptibles  de  fermenter  et  de 
fournir  une  quantité  notable  d'alcool.  La  garancine  a  été 
étudiée  par  MM.  Robiqoet,  Kulilmann,  Persoi,  Girardin^ 
etc.  La  garancine  est  fréquemment  employée  en  tein* 
ture  à  la  place  de  la  poudîi*e  d'alixarine;  sous  un  même 
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poids,  elle  est  bien  pi  as  ridie  en  matière  colorante.  Elle 
est  souvent  fraudée  par  Tocre  ronge,  la  brique  pUée  ou 
par  des  bois  pulvérisés.  On  reconnaît  la  fraude  soit  par 
des  essais  directs  de  teinture,  soit  en  isolant  la  matière 
colorante,  et  comparant  le  poids  qu'on  en  obtient  avec 
celui  que  donnerait  un  poids  égal  de  garancine  pore  ayant 
la  même  provenance. 

La  garancine  proprement  dite  n*est  pas  le  seul  produit 
dérivé  de  la  garance  qu'on  emploie  en  teinture.  On  se 
sert  encore  de  la  mati^  appelée  garanceux.  C'est  de  la 
garancine  obtenue  avec  les  résidus  de  la  garance  qui  a 
déjà  servi  k  la  teinture.  Sa  valeur  tinctoriale  est  de  trois 
à  quatre  fols  moindre  que  celle  de  la  garancine  pure. 

La  fleur  de  oaranee^  employée  fréquemment  en  Nor- 
mandie et  en  Alsace,  est  de  la  garance  qui  a  subi  la  fer- 
menution  alcoolique  et  a  été  ainsi  débarrassée  des  par- 
ties solubles,  mucilagineuses,  acides  ou  sucrées. 

Enfin ,  sous  des  noms  très-divers  dont  il  est  superflu 
de  parler  id,  on  a  breveté  un  grand  nombre  de  prépara- 
tions qui  peuvent  être  regardées  comme  de  l'alixarine 
plus  ou  moins  impure.  L'intérêt  de  ces  procédés  est  pu- 
rement commercial,  et  il  résulte  uniquement  du  rap- 
port qui  existe  entre  le  prix  de  fabrication  et  la  propor- 
tion de  principe  colorant  pur  que  renferme  le  prodoit 
définitif. 

GARCINIËES  (Botanique;.  —  Quelques  auteurs  ont 
admis  sous  ce  nom  une  tribu  de  plantes  de  la  famille  des 
Clusiacées  (voves  ce  mot) ,  ayant  pour  type  le  genre 
Mangoustan  (Garctnta,  Lin.)  et  distinguée  par  un  ovaire 
multiloculaire  ;  drupe  en  baie,à  loge  ne  contenant  qu'une 
graine.  Les  autres  genres  principaux  de  cette  tribu  sont  : 
Mammea,lÀn,i  Stalagmites,  Murr.;  Oxycarpus^  Leur., 
etc. 

GARGINIA,  Lin.  (BoUnique)  (dédié  au  naturaliste 
voyageur  Garcin),  Mangoustan,  nom  indigène.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes  de  la 
famille  des  Clusiacées.  Ce  sont  des  végétaux  arbores  • 
cents  d'où  s'écoule  par  indsion  on  suc  jaun&tre  qui  se 
concrète  (voyes  Goim  gotts).  Csract  :  feuilles  simples, 
grandes,  opposées,  fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées; 
calice  persistant,  à  4  sépales,  4  pétales  à  la  corolle;  éu- 
mines,  16  et  plus;  stigmate  à  4  lobes  ;  fruit  arrondi  for- 
mant une  grosse  baie  couronnée  par  le  stigmate,  et  revê- 
tue d'une  écorce  épaisse,  coriace,  et  contenant  une  pulpe 
charnue  succulente,  et  une  seule  graine.  La  principale 
espèce  du  genre  est  le  Mangoustan  cultivé  (Garcinia 
mangosiana.  Un.),  bien  coimu  à  Manille,  au  Malabar,  à 
Siam,  à  Java  où  il  a  été  transporté  des  Moluques  dont  il 
est  originaire;  et  où  11  est  trës-apprécié  un  peu  à  cause 
de  l'ombre  épaisse  que  fournit  son  feuillage  et  surtout  à 
cause  de  son  fi^it  rafraîchissant  et  dont  la  saveur 
agréable  rappelle  à  la  fois  celle  du  raisin,  de  la  ft^se, 
de  la  cerise  et  de  l'orange.  Voyes  Margoustaii,  Gdttieb. 

GARDE-BOEUF  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  en 
Egypte  à  une  espèce  de  Héron  du  sous-genre  Aigrette, 
Ardea  bubulcus  de  Savignv.  Voyez  HéaoN. 

Gabds-bootiqub  (Zoologie).  —  Une  croyance  erronée, 
mais  fort  répandue  dans  le  peuple,  c'était  que  le  corps 
de  l'oiseau  nommé  Alcedo  fuspida^  Un.,  espèce  de  Martm 
pêcheur,  suspendn  dans  les  magasins,  préservait  les 
étoffes  de  laine  de  l'attaque  des  teignes  et  autres  insectes  ; 
d'où  lui  était  venu  le  nom  de  Garde-boutique, 

Gabde  cBAsauE  (Zoologie).—  L'oisesu  connu  sous  le 
oom  de  Motteux  ou  Cul-blanc  {Motacilla  œnanthe^  Un.  ), 
a  l'habitude  de  se  tenir  dans  les  champs  qu'on  laboure 
et  de  suivre  la  charrue  pour  prendre  les  vers  que  le  sil- 
lon met  à  nu.  C'est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  vul- 
gaire de  Garde-charrue, 

GABDB-aoBE  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vul- 
gairement à  diverses  herbes  odorantes,  parce  qu'elles 
préservent  Jusqu'à  un  certain  point  les  vêtements  de  l'at- 
taque des  larves  delà  Teigne  des  tapissiers  et  de  la  Tei- 
gne des  draps^  lorsqu'on  en  met  dans  des  armoires  qui 
renferment  ces  étoffes;  telles  sont  ^  la  Citronelle,  Ar- 
moise aurone  {Artemisia  abrotanum.  Un.),  la  SêmtO' 
Une  petit  cyprès  {Santolina  chamœcypartssvs.  Lin.),  etc. 

GÂRDÊNIE  (Botanique),  Gardénia,  Ellis,  dédié  à 
Alexandre  i^arden,  médecin  anglais  à  la  CsJroUne.  — 
Oenre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes, 
de  la  famille  des  liubiacées,  type  de  la  tribu  oes  Gardé- 
niées.  Caractères  :  calice  à  5  dents  ;  corolle  à  6-9  lobes  ; 
5-0  étamines  subsessiles  à  anthères  linéaires  ;  ovaire  k 
une  seule  loge  ou  2-S  et  devenant  une  baie  sèche  conte- 
nant de  nombreuse^}  graines.  Les  espèces  de  ce  genre 
&ont  des  arbi'es  ou  des  arbrisseaux  souvent  épineux.  El- 
les habitent  les  régions  chaudes  des  deux  continents. 


La  G.  à  grandes  fleurs  {F,  florida.  Un.;  G,  jasn 
Sol.),  appelée  communément  Jasmin  du  Cap,  e 
brisseau  pouvant  attdndre  2  mètres  de  haute 
feuilles  sont  grandes,  ovales,  aiguës  anx  deux  b 
fleurs  solitaires,  terminales,  sessiles,  sont  h 
nàtre  et  répandent  une  très-agréable  odeur.  Ce 
espèce,  qu'on  ne  peut  cultiver  en  pleine  terre  e 

Îue  dans  le  Midi,  est  originaire  des  Indes  or 
,u  Japon, on  en  fait  des  haies.  Plusieurs  autre 
niées  sont  propres  à  l'ornement  des  serres  chav 
GARDON  (Zoo!ogie),  CypHnus  idus,  Bl.  - 
àePoisson^du  sous-genre ili/e,  grand  genre  des 
très-rapproché  du  Meunier,  dont  il  se  distingue 
tête  moins  large,  le  dos  plus  relevé  et  le  mus 
convexe.  Comme  lui,  il  a  les  pectorales  et  les 
rou^  Il  acquiert  environ  (P,30  à  0*,36  de 
chair  est  asses  tx>nne,  mais  très-garnie  d'arêtes 
lentement,  et  multiplie  beaucoup.  On  le  preni 
et  à  l'hameçon.  —  Le  nom  de  Gardon  a  été  don] 
suivant  les  localités  à  pludeors  espèces  d'Able 
ticulièrement  au  Cyprin  rose  ou  rougeàtre  (C. 
Un.),  très-commun  en  France  où  11  habite  prei 
tes  les  rivières.  Il  a  le  corps  comprimé,  argen 
les  nageoires  rouges.  Il  tient  le  milieu  entre  li 
la  brème  et  atteint  rarement  0",3S  de  long.  Lo 
poissons  remontent  les  rivières  pour  frayer,  il 
très-serrés,  par  bandes  qui  ont  quelquefois  plui 
de  front.  Cette  espèce  multiplie  beaucoup  ;  sa 
blanche,  asses  bonne,  mais  garnie  d'une  trc 
quantité  d'arêtes  fourchues,  pour  être  fkdle  i 
GARENNE  (Économie  domestique).  —  Oi 
ainsi  le  lieu  où  l'on  élève  des  lapins  sauvages 
renne  peut  être  libre  ou  ouverte,  elle  peut  eu 
Les  Garennes  libres  sont  des  lieux  ouverts  dan 
on  a  placé  des  lapins  où  ils  vivent  et  se  pro] 
toute  liberté.  Autrefois  les  seigneurs  seuls 
avoir  des  garennes  libres,  c'était  un  droit  féodal 
d'hui  tout  propriétaire  peut  peupler  son  tei 
dos,  de  lapins  ;  mais  il  est  responsable  des  dégi 
sur  les  propriétés  voisines.  11  vaut  donc  mieux 
de  cette  Jouissance  dont  les  inconvénients  pei 
graves,  à  moins  qu'on  ne  soit  propriétaire  d' 
grande  étendue  oe  terres  incultes,  de  landes, 
res,  sur  les  montagnes  couvertes  seulement  de 
buissons  ou  arbustes  rabougris. 

Les  Garennes  forcées  ou  closes  sont  cellei 
entourées  de  murs  ou  de  fossés  remplis  d'eau  1 
localités  le  permettent.  On  choisit  dans  un  e 
ne  sera  pas  trop  éloigné  de  l'habitation  un  l 
pente,  sur  un  coteau  peu  élevé,  afin  que  i'eai: 
pas  s'introduire  dans  les  terriers  ;  les  meilleo 
sitions  sont  celles  de  l'est  et  du  midi.  On  aur 
entretenir  des  buissons,  des  arbustes  en  mai 
servir  de  retraites  et  d'abris.  Olivier  de  Serrei 
de  ne  pas  l'établir  sur  un  terrain  plat,  et  s'il  i 
être  autrement,  de  l'accidenter  artificiellement 
de  terrassements,  pour  y  former  de  distance  e 
des  monticules,  de  petits  coteaux  sur  lesquels 
puissent  se  promener  et  dans  lesquels  ils  prati< 
terriers.  On  aura  soin  aussi  d'y  planter  des 
surtout  des  arbres  à  fruits  tels  que  pommien 
cerisiers,  pruniers,  mûriers,  etc.,  dont  ils  rai 
fruits  tombés,  et  qu'ils  mangent  avec  plaisir; 

Sues  arbres  forestiers,  chênes,  ormes  ;  des  ( 
es  roseaux  ;  mais  on  s'abstiendra  d'y  planter 
et  des  peupliers  dont  le  feuillage  brouté  par 
donne  a  leur  chair  un  goût  désagréable.  Il 
aussi  qu'il  y  eût  un  peu  d'eau  courante,  oi 
moins  une  petite  pièce  d'eau.  Le  sol  sera  çan 
tes  odoriférantes,  comme  la  lavande,  le  basilic, 
tout  le  thym  et  le  serpolet  qui  rendent  si 
cbidr  du  lapin  de  montagne.  Les  plantes  de 
des  euphorbiacées  et  de  celle  des  apocynées  m 
viennent  pas,  mais  ils  savent  parfaitement  les 
tre  et  ne  les  mangent  pas.  11  faut  du  reste  c 
renne  soit  garnie  d'herbes  en  assez  grande  q 
s'il  n'y  en  avait  pas  assez,  on  aurait  soin  d  ; 
trèfle,  de  Is  luzerne,  du  sainfoin  ou  d'autres  i 
pourra  aussi  y  jeter  à  la  volée  quelques  graine 
tes  potagères,  laitues,  épinards.  etc.  Le  soui 
être  asses  profond  pour  que  les  lapins  puisaei 
leurs  terriers  ;  la  surface  sera  autant  que  poss 
pierreuse  ou  caillouteuse  ;  les  sols  argileux  c 
leur  conviennent  peu.  L'étendue  d'une  gar 
être  au  moins  de  deux  ou  trois  hectares.  M: 
parties  les  plus  importantes  de  cette  espèce  < 
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c*0M  le  0HirB  de  cIMure,  On  conçoit  qu*il  ne  peut  6tre 
qoettion  4'aucone  espèce  de  haie  ;  il  faudra  ccoatruire 
un  boo  mur,  bien  crépi,  d'au  moins  8  mètres  de  h»iu- 
teur,  afec  des  fondations  profondes  poorôter  aux  lapins 
toat  espoir  de  s'échapper.  Lorsqu'on  peut  disposer  d'eaux 
courantes  en  asaei  grande  abondance,  on  pourra  en 
faire  une  dos  clôtures  les  plus  gracieuses  ;  mais  il  faut 
creuser  des  fossés  qui  aient  au  moins  2  mètres  de  oro- 
Ibndeor  et  jusqu'à  6  ou  7  mètres  de  largeur;  encore  faut- 
il  que  la  berge  extérieure  soit  relevée  et  taillée  à  pic, 
sans  cette  précaution,  les  lapins  pourrùent  les  traver- 
ser à  la  nage,  ou  bien  l'hiver  sur  la  glace. 

Tout  étant  bien  disposé,  il  suffira  pour  peupler  la 
garenne  d'y  lancer  quelques  femelles  pleines  ou  des  lape- 
reaux. Lorsqu'elle  est  suffisamment  garnie  et  ou  on 
voot  en  prendre  pour  son  usage,  il  ne  faut  pas  avoir  re- 
cours an  Ai&il,qui  aurait  pour  eflet  de  les  effaroucher,  ni 
an  furetp  qui  ferait  déserter  pour  un  temps  assex  Ions 
les  terriers  dans  lesquels  il  aurait  pénétré.  C'est  à 
Talde  des  filets  tendus  à  l'entrée  de  leurs  trous  on  au 
moyen  de  lacets  ou  d'autres  engins  qu'il  faut  les  pren- 
dre. On  avait  aussi  donné  le  nom  de  garenne  domesti- 
que au  eiapiers  où  on  élève  des  lapins  domestiques, 
nous  renterrons  pour  cela  aux  mots  Lapin  et  Liivas. 

GARGARISME  (Médecine),  du  grec  gargaird^  Je 
grouille.  Je  remue,  d*où  l'on  a  fait  le  mot  grec  gargaris- 
mm.  —  Ce  nom  sert  à  désianer  une  préparation  médicf^* 
menteuse  liquide  destinée  a  agir  sur  les  parties  internes 
de  la  bouche  et  surtout  du  pharynx.  Lorsque  le  garga- 
risme sa  bornée  "la  bouche,  et  qu'on  veut  seulement 
transporterie  liquide  alternativement  sur  toutes  les  par- 
ties de  cette  cavité,  on  ne  met  en  action  qne  les  muscles 
des  parob  des  Jones  et  les  buccioateurs;  mais  lorsqu'on 
veot  gargariser  le  pharynx,  alors  les  muscles  du  cou  por- 
tent la  i6te  en  arrière,  ceux  du  phaiynx  se  contractent 
pour  s'opposer  à  la  déglutition  du  liquide,  celui-ci  est  re- 
mué ei  agité  par  Tair  qui  s'échappe  du  larynx  par  sac- 
cades. U  eu  résulte  que  le  gargarisme  est  mis  en  con- 
tuct  et  par  des  secousses  répétées  avec  toutes  les  surfii- 
ces^si  anfractueuses  de  rarrière  •  gorge.  On  conçoit 
d'après  cela  que  cette  opération  compliquée,  qui  a  besoin 
d'une  certaine  éducation,  ne  puisse ôtre employée  chesles 


ses  il  f»u^  »'»  abstenir,  parce  que  les  mouvements  ré- 
pétés de  tous  les  muscles  de  cette  région  rendent 
l'opération  douloureuse  et  peuvent  augmenter  l'inflam- 
maiion. 

Les  gargarismes  peuvent  être  émollients,  astringents, 
toniques,  détersife,  narcotiques,  etc. 

U»  gairgarismes  émoUients,  adoucissants,  rafraîchis- 
sauts,  acidulés,  sont  trop  connus  pour  que  nous  nous  v 
srrêtions  ;  ainsi  toutes  les  décoctions  de  plantes  émol- 
lientea  seules  ou  additionnées  d'un  peu  de  vinaigre,  de 
suc  de  fruits  acidulés,  d'orange,  de  citron,  de  quelques 
gooues  d'acide  sulfurique,  etc.  Nous  parlerons  seule- 
ment de  ceux  qui  sont  plus  actiCs  et  dont  l'emploi  est  in- 
diqué dans  des  cas  plus  spécisux.  Les  G.  tudringentê 
peuvent  se  préparer  avec  6  grammes  d'alun  dans 
J2S  grammes  d'une  Infusion  de  4  grammes  de  roses  rou- 
ges avec  addition  de  15  grammes  de  miel  rosat  ;  on 
l'emploie  aussi  comme  détersif  et  antiscorbuiique ;  celui 
de  Beonati,  très^mployé  contre  l'enrouement,  par  les 
chanteurs,  se  prépare  avec,  décoction  d'orge  150  gram- 
ows,  sulfate  d'alumine  et  de  potasse  2>',S0,  sirop  dia- 
coie  lO  grmmmes.  —  G,  antiteptique;  décoction  d'orae 
150  grammes,  teinture  de  myrrhe  i&  grammes,  sirop  de 
miel  IS  grammes,  ou  bien  sel  ammoniac  et  camphre,  de 
chaque  0<',S0  ;  tritures  dans,  infusion  do  quinquina 
ta  grammes.—  G.  6ora/^ employé  contre  les  aphthes,  les 
angines;  décoction  de  racine  de  guimauve  160  gram- 
nies,  borate  de  soude  6  grammes,  sirop  de  miel  25  gram- 
BM.  —  G.  tonigui^  aslringent,  antiscorbutique;  décoc- 
tion de  quinquina  §50  grammes,  teinture  de  myrrhe 
40  grammes,  acide  sulfurique  affaibli  1*',50,  miel  rosat 
46  grammes;  etc.  F  — n. 

GARGOUILLEMENT  (Médecine).— Ce  mot  est  sou- 
vent pris  comme  synonyme  de  borborygme  et  sert  à 
désigner  un  bruit  particulier  qui  se  produit  dans  les  in- 
testins soit  ipontanément,  soit  lorsque  le  médecin  vou- 
lant explorer  un  des  points  de  ce  canal  et  particulièrement 
la  région  da  ccscum  (fosse  iliaque  droite),  exerce  des 
pressions  brusques  et  réitérées,  capables  de  produire  ce 
bruit  provoqué  pour  éclairer  son  diagnostic  —  C'est 
Bsi  Mloi  que  l'on  perçoit  par  l'ausculution  lorsque  l'air 


traverse  une  certaine  quantité  de  muoostié,  contenue  daiM 
les  bronches,  ou  bien  une  caverne  contenant  du  pus.  — 
Dans  les  hernies  entérocèles,  c*est4-dire  qui  contiennent 
une  portion  d'Intestin,  lorsque  le  chirurgien  clierche  à 
opérer  la  réduct'on,  celle-ci  est  annoncée  par  une  dimi- 
nution plus  ou  moins  brusque  de  la  tumeur,  accompa- 
gnée d'un  gargouillement  caractéristique,  bien  connu 
des  médecins. 

GARO  (Botanique).  —  Nom  donné  par  les  Malais  aux 
arbres  qui  produisent  le  bois  d^aigie^  aquiiaire  de  Malacca 
et  le  bois  a'aioès,  aquiiaire  agailoehe  (voyex  Aqoiuiirb). 

GAROU  (BotaniQue  médicale).  —  On  donne  ce  nom  et 
celui  de  saiti'bots  à  l'écorce  d'une  espèce  d'arbuste  du 
genre  Daphné^  connu  sons  le  nom  de  Daphné  panieulé 
(D.  gnidtum^  Lin.).  Très- commun  dans  les  lienx  Incultes 
des  provinces  méridionales  de  la  France,  cet  arbuste  a 
des  tiges  droites,  effilées,  qui  peuvent  atteindre  lusqu'A 


fif.  t3»«.  -  Gtrou  (1). 

1  mètre  ;  à  feuilles  linéaires  étroites  ;  fleurs  blanchAtres 
en  dedans,  ron^sAtres  et  soyeuses  en  dehors;  les  firuits 
sont  de  petites  baies  rouges,  pisiformcs.  Pour  les  usages 
de  la  médecine  dont  nous  parlerons  plus  loin  on  lui  sub- 
stitue quelquefois  le  D,  ntézéréon^  vulgairement  boie- 
gentil^  bois-joli  {fojeK  Dknut). 

Tontes  les  parties  de  ces  arbustes  sont  d'une  eiCïême 
Acreté;  appliquées  sur  la  peau,  elles  déterminent  sa  ru- 
faction,  le  soulèvement  de  l'épiderme  et  la  formation 
d'ampoules.  C'est  l'écorce  qui  est  surtout  employée  en 
médecine  pour  ses  propriétés  vésicantes.  On  la  trouve 
dans  les  pharmacies  en  fragments  roulés  de  la  grosseur 
d'un  crayon  ordinaire,  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé, 
couverts  d'un  duvet  soyeux,  JaunAtres  A  rintéricur  ;  ces 
frsgmenU,  longs  de  0*,30  A  0",60,  nous  sont  envoyés  en 
bottes  du  midi  de  la  France.  D'après  plusieurs  analyses 
chimiques  de  Yauqnelin,  Dublanc  Jeune,  etc.,  le  principe 
actif  de  cette  écorce  parait  résider  dans  une  huile  verte 
très-vésicante  extraite  au  moyen  de  Téther,  ou  plutôt 
dans  une  eau  distillée  très-Acre  et  alcaline.  Isolée  par 
Vauquelin  de  cette  huile,  et  qui  recèlerait  vériuble- 
ment  le  principe  vésicant.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
écorce  légèrement  ramollie  dans  de  l'eau  tiède  et  appli- 
quée sur  la  peau  y  détermine  A  la  longue  une  vésica- 
tion  avec  plus  de  lenteur  que  les  cantharides  A  U 
vérité;  mais  on  doit  pourtant  préférer  ce  moyen  si 

# 

(1)  1,  branche  d«  garoa.  -  ti  fieur  entier*  groMie.  -^  8,  pis- 
til et  calice  ouvert  pour  montrer  l'insertion  des  nuit  étaminet.  — 
4,  fruit  de  eroueur  naturelle.  —  5,  le  même  coupé  circnlairs- 
neat  pour  faire  Toir  le  noyau. 
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roo  craint  l'effet  des  eantharides  sur  la  Tessie.  On  fait 
a?ec  l'écorce  de  garon  une  pommade  épispastique  soa- 
fent  employée  pour  panser  les  Tésicatofres  dont  on  veut 
provoqner  la  snpparation.  Elle  est  moins  active  que  celle 
que  l'on  prépare  avec  les  cantbarides,  et  est  composée  de  : 
axonge  13  parties,  cire  blancbe  I,  écorce  de  garoa  humec- 
tée 4.  On  a  anssi  employé  ie  garon  à  l'intérieur  contre  les 
dartres,  les  scrofules,  les  douleurs  ostéocopes;  mais  son 
usage  est  aqjourd'hui  tombé  en  désuétude.  Les  baies  de 
Karou,  comme  celles  des  autres  daphnés,  sont  fortement 
purgatives,  et  même  vénéneuses .  F  —  h. 

GARRIGUES  (Acricnlture).—  Dans  le  Midi  et  particu- 
lièrement dans  le  département  de  l'Hérault,  on  appelle 
Gttrrigvei  des  terrains  maigres,  peu  profonds,  plus  ou 
nH>ins  inclinés,  formés  d'une  légère  couche  de  terre  vé- 
gétale, mêlée  de  pierrailles,  déposée  sur  une  couche  de 
calcaires  profondément  fissurés.  Us  occupent  d'immenses 
Fnrfaces  dans  la  région,  et  forment  les  pâturages  des 
troupeaux  de  bétes  ovines.  Ces  terrains  qui  se  trouvent 
priDcipalement  dans  les  formations  Jurassiques  et  crayeu- 
ses, conviennent  à  la  vigne  et  valent  la  peine  d'être  dé- 
frichés lorsqu'ils  sont  naturellement  couverts  de  genêts 
épineux,  de  cystes,  de  bruyères,  de  chênes  verts  ou  de 
kermès.  On  en  tire  d'excellents  vins,  mais  en  petite 
quantité,  et  comme  le  défrichement  est  asseï  coûteux,  il 
en  résulte  que  cette  op(^  ration  se  fait  lentement. 

GARRIS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France,  arrondissement  et  à  20  kilom.  N  0.  de  Mau- 
léon  (Basses-Pyrénées).  Il  y  existe  use  source  d'eau  mi- 
nérale sulftirée  calciquedontle  débit  va  Jusqu'à  100  000 
litres  en  vinpt-quatre  heures.  Elle  contient  entre  autres 
principes  minéralisateurs:  chlorure  de  sodium,  Os'^iSOO; 
sulfate  de  chaux,  O^'.OfiSO;  carbonate  de  chaux,  û*',0497  ; 
matière  organique  (glairine),  Oc'fO&ÀO;  de  plus  un  peu 
d'oxyde  de  fer,  de  l'azote,  un  pen  d'acide  carbonique  et 
une  faible  Quantité  d'adde  sulfnydrique  libre.  Elles  sont 
employées  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  antres 
eaux  sulfurées  calciques  froides.  Il  y  m  on  établissement 
thermal. 

GARROT  (Anatomie  vétérinaire).  —  On  appelle  ainsi, 
dans  le  cheval,  cette  région  du  tronc  située  entre  le  dos 
et  l'encolure  et  qui  a  pour  base  les  apophyses  épineuses 
des  premières  vertèbres  dorsales;  elle  correspond  sur  les 
cdCés  à  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule.  Lorsque  le 
garrot  est  épais,  que  les  épaules  sont  inclinées  en  dedans 
et  en  haut,  les  côtes  sont  arquées  et  donnent  un  grand 
développement  à  la  poitrine.  Cette  disposition  se  ren- 
contre dans  le  cheval  arabe.  Presque  toujours  aussi  dans 
ce  cas  les  reins  ont  nne  grande  largeur;  on  en  a  un 
exemple  remarquable  dans  tous  les  bons  limoniers,  si 
bien  faits  pour  retenir  les  gros  fardeaux  dans  les  des- 
centes. Le  garrot  doit  être  élevé;  on  le  rencontre  ainsi 
conformé  dans  tous  les  chevaux  fins  qui  ont  en  même 
temps  une  belle  encolure.  On  a  dit  que  pour  éviter  que 
le  harnachement  du  cheval  ne  le  blesse  au  garrot,  chose 
totjjours  f&cheuse  parce  que  ces  plaies  sont  longues  et 
difficiles  à  guérir,  il  flidlait  que  le  garrot  fût  mince,  see, 
tranchant,  évidé  et  bien  décharné  ;  «  mais,  dit  M.  Magne, 
il  vaut  mieux  faire  une  selle  pour  un  bon  cheval,  que 
d'acheter  nn  mauvais  cheval  pour  une  mauvaise  selle;  » 
et  voici  comment  le  savant  professeur  résume  son  opinion 
à  cet  égard.  «  Dans  tons  les  excellents  chevaux,  le  garrot 
est  épais,  large,  surtout  à  la  base,  et  dans  les  races 
nobles  comme  dans  celles  de  trait.  Nous  croyons  qu'il  ▼ 
a  fort  peu  d'exceptions  à  cette  règle.  Les  pins  mauvais 
chevaux  ont  le  garrot  haut,  évidé,  tranchant  et  surtout 
décharné.  » 

Gabrot  (Chirurgie).  —  Mode  de  déligation  très-simple 
que  Ton  emploie  soit  pour  arrêter  une  bémorrbagie  en 
exerçant  la  compression  snr  le  vaisseau  qui  donne  du 
sang;  soit  pour  prévenir  cette  bémorrbagie  en  compri- 
mant l'artère  principale  d'un  membre  avant  d'en  faire 
l'amputation;  il  remplace  avec  avantage  le  tourniquet 
lorsque  la  compression  doit  être  momentanée.  Ce  n'est 
autre  chose  qu^in  lien  circulaire  Iftche  et  que  l'on  serre 

f>lusou  moins  fortement  au  moyen  d'un  petit  bâton  que 
'on  fait  agir  en  tordant  le  lien.  On  commence  par  pla- 
cer sur  le  point  de  l'artère  où  on  veut  exercer  la  com- 
pression, une  compresse  graduée,  et  sur  la  partie  oppo- 
sée on  met  nne  lame  de  corne  ou  de  cuir,  afin  que  le 
lien,  qui  doit  être  assex  fortement  serré,  ne  pince  et  ne 
meurtrisse  pas  la  peau. 

Gabbot  (Zoologie),  C/nn^a  doLeacb.  —  Sous-genre 
d^Oiseaux  du  grand  genre  des  Canards^  dont  le  bec  est 
court  et  plus  étroit  en  avant  ;  dans  quelques  espèces  les 
pennes  du  milieu  delà  queue  sont  plus  longues,  ce  qui  la 


rend  pointue  ;  ainsi  le  Canard  de  Tem-ffeuve  (inoi 
gladafii^  Lin.),  blanc,  la  poitrine, la qoeoe.  une  partie 
de  l'aile  noires.  C'est  de  tous  nos  cauards  eelaj  qui  a  le  bec 
le  plus  court.  Ils  nous  viennent  en  hiver  ^a  taille  eat 
nn  peu  inférieure  à  celle  du  canard  sauvage.  Dans  d'au- 
tres espèces  la  queueest  ronde  on  carrée;  tel  est  le  Car- 
rot  proprement  dit  (Ânas  ckmgula^  Lin),  blanc,  la  tÊte, 
le  dos,  la  queue  noirs;  deux  bandes  blanches  à  Tailei  le 
bec  noirâtre.  Il  vient  par  bandes  du  nord,  en  lûver,  et 
niche  Quelquefois  sur  nos  étangs.  Sa  ponte  est  de  sept  i 
dix  OBuis  blancs.  Cet  oiseau  qui  marche  difficilement  e^i 
on  excellent  plongeur.  Sa  taille  est  de  0*,4S  à  (r,&0.  l 
fit  de  petits  poissons,  de  vers,  de  grenoaiUei,  etc. 

6ARRYA  Botanique),  du  nom  Garry,  secrétaire  de  l 
compasnie  de  la  baie  d'Hudson.  ~  Genre  de  plante 
Dicotylédones  dialypétaies  pêrigynes;  établi  par  Dot 
glas,  tm  de  la  petite  famille  des  Ganyacies,  On  n'( 
connaît  que  quelques  espèces  dont  la  setue  bien  étndi 
est  le  G.  elliptique  (G.  elHptico,  Dons.),  aibrisseaa 
2  à  3  mètres  de  hauteur,  à  rameaui  d'an  vert  pourpi 
feuilles  opposées,  fleurs  monoïques;  les  màles  en  chatc 
nombreux,  pendants  du  sommet  des  rameaux;  fruits 
baies.  On  Icê  multiplie  de  marcottes  et  debontares.  < 
arbrisseau  originaire  de  la  Californie  est  trèsrustiq 
et  réussit  bien  en  pleine  terre,  an  nord.  Il  peuttrès-t 
prendre  place  dans  nos  Jardins  d'agrément. 

GARRYACÉES  (Botanique).  -  Petite  famille  de  pi 
tes  établie  par  Undley  dans  la  classe  des  OmbeUv\ 
admise  avec  doute  par  M.  Ad.  Brongniart  etcaractéi 
ainsi  par  Tautenr  :  fleurs  monoïques  en  grappes;  les 
les  4  étamines  alternes  ;  les  femelles  un  ovaire  coun 
par  les  deux  dents  du  calice  adhérent,  2  styles  mit 
nne  loge  à  deux  ovules;  fruit  charnu.  (Voyes  Gaa 

G  ARUM,  6ARUS  (Zoologie).  —  Les  anciens  Ron 
appelaient  ainsi  nne  espèce  de  saumure  qui  oonsti 
nne  sauce  servant  d'assaisonnement,  et  qnelquef( 
remède  contre  plnsieuri  maladies.  Pour  le  pri§pai 
imbibait  d'eau  des  poissons  qu'on  laissait  sécher 
les  avoir  saupoudres  de  sels,  on  les  pilait  et  ils  suUs 
un  commencement  de  putréfaction:  pub  on  re 
lait  le  liquide  corrompu  qui  en  sortait  On  y  ajout 
tbym,  du  laurier  et  d'antres  aromates.  Cette  l' 
était  noire,  d'un  aspect  el  d'une  odeur  pen  attn 
d'un  coût  très-piquant  et  propre  à  exciter  l'appétit 
servait^elle  d'assaisonnement  aux  mets  dans  les  n 
luxe  I  et  elle  était  si  estimée  sous  les  premiers  emi 
qu'elle  se  payait  aussi  cher  que  les  parfums  h 
rares.  On  employait  surtout  poor  frûre  le  samn 
chois,  le  maquereau,  le  picarel  {Smaris  de  Guviei 
était  d'autant  plus  estimûâ  qu'on  ▼  avait  laissé  U 
les  intestins,  les  ouïes.  Abandonne  aujourd'hui  e\ 
il  est  encore  en  vogue  dans  quelques  contrées  de  1 
en  Turquie,  dans  l'Inde. 

Employé  comme  médicament,  il  passait  pour 
tersif,  antiseptique;  on  recommandait  de  lai 
cette  liqueur  les  ulcères  stoniqnes,  gangreneux, 
aussi  vanté  contre  la  morsure  des  animaux  enr 

Gasos  {Élixirde)  (Matière  médicale)*  —  Voyc 

GASCONNE  (Race).  —  Race  bovine  qut  se 
souvent  et  se  croise  avec  la  race  garormaise  ou 
(voyex  B(MKf,  Race  bovins).  Elle  est  pins  partit 
département  du  Gers  et  se  répand  dans  les  pa| 
Elle  participe  des  qualités  et  des  défauts  de  li 
rennaise,  le  boeuf  est  rustique,  très-propre  a 
la  vache  très-médiocre  laitière. 

GASTElNou  Wildbad-Walstbin  (Médecine 

nérales).  —  Village  des  Etats  autrichiens,  d 

120  kilomètres  S.  de  Salibourg,  et  à  200  B.  de 

dans  une  des  vallées  les  plus  sauvages  et  les 

resoues  des  Alpes  noriques  ;  et  à  plua  de  t  < 

au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  tx^>ave  ]< 

;  sources  d'eaux  minérales  sulfatées   sodiques, 

pératnre  de  3 1*  à  71*  centig  ,  et  qoi  donnen 

dans  les  vingt-quatre  heures,     rénorme    i 

,  124  000  pieds  cubes  d'eau.  La  moins  cbaude  € 

du  Boulanoer^  et  la  plus  chaude  <:elle  du  Prt 

trcs  sont  d  une  température  intermédiaire.  C 

'  rature  exceptionnelle  a  obligé  de  faire    refi 

avant  de  s'en  servir;  nuds  elle  a  permis  en  r 

de  la  conduire  dans  des  canaux  de  bois  4  d*a< 

distances  sans  qu'elle  perde  aucune  de  ses  <ju 

I  ainsi  que  ces  eaux  sont  transportées   ao  viU 

Gastein,  distant  de  6  kilomètres  oifll  il  exist 

dans  presque  toutes  les  maisons  (Constant. 

chimie,  malgré  la  délicatesse  de   ses   procé 

'  découvrir  jusqu'à  présent  dans  les  eaux  de  G 
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loat«f  les  Boarces  fournissent  à  pen  près  les  mêmes  pi  in  • 
dpes.  aucun  des  <Jémeots  minéralisateurs  qui  consti- 
loent  Im  spédflcal/.^n  d*ane  eau  minérale,  ainsi  0*^20  en- 
viron de  sulfate  de  soude,  Oc',05  de  chlorure  de  sodium, 
atttai4  de  carbonate  de  chaux,  Of ',03  de  silice,  etc.  Ce- 
pendant Paracelse,  qui  a  ?ëcu  à  Salzbourg  où  il  est  mort 
en  1S4I,  attribue  l'action  des  eaux  de  Gastein  à  la  force 
de  Fanenie  qu^elies  tiennent  en  dissolution,  «  Tout  porte 
à  croira,  dit  Constant*  James,  qu'il  existe  de  Tarsenic 
dans  les  eaux  de  Gastein  ;  car,  à  peu  de  distance  de  ces 
sMvces,  se  trouvent  dans  là  vallée  de  Bockstein  des  mines 
de  coifre,  d'or  et  d'argent  fortement  arsenicales.  Il  y  a 
oiènie  uol#c,  le  lac  Pockart,  désigné  plus  communément 
dans  la  pays  sous  le  nom  de  lac  empoisonné,  dont  les  eaux 
contiennent  de  l'arsenic  en  telle  abondance  qu*ancun 
poissoo  ne  peut  y  vivre,  qu'aucune  plante  ne  croit  sur  ses 
borda  eC  que  les  animaux  qui  s'y  désalt&ent  meurent  en 
peu  d'iustants.  » 

Maintenant  ces  eaux  minérales  doivent-elles  leur  effi- 
cacité, affirmée  par  les  uns,  contestée  par  les  autres,  à 
la  présence  de  l'arsenic,  à  l'altitude  où  elles  sont  situées, 
à  leur  température  élevée  dont  la  source  cachée  recèle 
peut-être  des  secrets  que  la  science  n'a  pas  encore  expli- 
qnéaf  Ce  sont  là  des  questions  que  le  temps  pourra 
lésoodre.  Toutefois  un  fait  inexpliqué,  c'est  que  la  pre- 
onère  Immeraion  dans  le  bain  est  désagréable,  la  peau 
devieot  rade,  raboteuse,  il  y  a  un  peu  de  dyspnée,  les 
parois  abdominales  se  resserrent,  il  y  a  des  tressaille- 
oMata,  des  secoossea  involontaires,  le  pouls  devient  dur, 
les  oreilles  bourdonnent,  on  a  une  grande  envie  de  dor- 
mir et  il  fkat  sortir  du  bain. 

Les  eaux  de  Gastein,  qui  ne  s'emploient  guère  qu'en 
bains  el  très-secondairement  en  boisson,  sont  prescrites 
contre  les  paralysies,  particulièrement  les  paraplégies  et 
les  hémiplégies,  contre  les  rhumatismes,  contre  certains 
troubles  du  système  nerveux  avec  langueur  et  atonie  gé- 
oérales)  bien  entendu  lorsqu'on  n'a  lieu  de  soupçonner 
aucune  lésion  organique.  Otte  station  minérale,  une  des 
plus  fréquentées  de  l'Allemagne,  renferme  tous  les  éta« 
hiaeenieots  nécessaires  pour  recevoir  un  grand  nombre 
de  malades.  F-^ii. 

GASTÉROPODES  (Zoologie),  du  grec  gciter^  ventre, 
el  poms^  podos^  pied.  —  Classe  de  l'embranchement  des 
MoUmsqueSy  qui  vient  la  troisième  dans  la  classification 
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pulmont  (liaaéa  dei  «tangt). 


de  Cvfier  (Règne  animai).  Elle  comprend  ceux  qui  ram- 
pent généralement  sur  un  disque  disrno  placé  sous  le 
ventre,  souvent  réduit  à  la  forme  d'un  sillon  ou  d'une 


rig.  latl.  -.  Guiéropod*  p«cUiilbrao«h«  (pwMiaiM  arabiqM^ 

simple  laii.c  verticale.  Leur  dos  est  garni  d'un  manteau 
qui  s*étend  plus  ou  moins,  aflecte  diverses  formes  et  sé- 
crète généralement  une  coquille;  la  tôte  est  plus  ou 
aïoins  apparente,  et  porte  i^o^ve^t  de  2  à  6  tentacules 
qni  surmot^teut  la  bouche  et  servent  au  tact  et  à  l'odo- 
rai.  Leurs  yeux,  toujours  petits,  sont  situés  sur  la  tôte 
M  bien  à  la  base,  à  cété,  ou  à  la  pointe  des  tentacules. 
Us  n'ont  qu'un  cœur  aortique,  c'est-è  dire  situé  entre 
les  vaîota  pulmonaires  et  l'aorte. 


Avant  Cuvier,  Linné  distinguait  los  moUosques  i 

eoQuille  des  mollusques  à  coquille;  mais  la  division  phm 
rationnelle  de  l'auteur  du  liè^ne  animai  est  wnle  adop- 
tée. Les  gastéropodes  se  divisent  en  ordres,  suivant  la 
forme  et  la  position  de  leurs  organes  respiratoires  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  comprennent  :  les  Pulmonés  {fia,  t3&l),  les 
Nudibranches,  les  inférobrûncfteSy  les  TectiSraneites^  les 
Hétéropodesy  les  Pectinibranches  (fig,  I36v),  les  Senti- 
branches  et  les  Cuclobr anches ,  M.  Milne-Edwards,  en 
adoptant  ces  8  ordres,  en  ajoute  un  neuvième,  celui  des 
Tubulihranches,  pour  les  gastéropodes  qui  ont  les  braifr- 
chies  cachées  dans  une  cavité  dorsale  ouverte  au-dessus 
de  la  tète,  et  une  coquille  tubiforme. 

GASTÉaOPTÈRE  (Zoologie).  —  Sous  ce  nom,  on  a  dé- 
crit dans  divers  ouvrages  un  moll  usque  tectibranche  classé 
par  Cuvier  sous  le  nom  de  Gast rapière  (voyez  ce  mot). 

GÂSTËROSTEUS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique 
donué  par  Cuvier  aux  poissons  du  genre  Épinoche»    . 

GASTRALGIE  (Médeéine),  du  grec  gaster,  estomac, 
et  algos,  douleur.  —  Ce  nom,  qui  signifie  douleur  de 
l'estomac,  a  été  donné  à  la  névralgie  de  Vestomac^  dési- 
gnée aussi  parfois  sous  ceux  depietirodynie^  cardialgie, 
etc.  Elle  est  caractérisée  par  des  douleurs  plus  ou  moins 
vives  siégeant  à  l'estomnc,  souvent  intermittentes^  ré- 
mittentes, revenant  par  accès  plus  ou  moins  éloigués^ 
sans  régularité,  sans  périodicité,  s'irradiant  vers  quel- 
que autre  point  du  ventre,  surtout  lorsqu'elle  coïncide 
avec  Ventéraigie,  qui  l'accompagne  souvent,  vers  la  ré- 
gion dorsale,  la  poitrine,  les  épaules.  Presque  touJout« 
la  maladie  est  sans  fièvre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques 
complications;  de  môme  les  vomissements  sont  très- 
rares.  Les  douleurs  s'exaspèrent  parfois  après  le  repas, 
et  s'accompagnent  de  tiraillemenu,  de  crampea  d'esté 
mac  ;  la  digestion  est  pénible,  douloureuse;  il  y  a  une 
chaleur  ardente  qui  remonte  de  l'estomac  vers  labouche, 
avec  expulsion  d'une  petite  quantité  de  matière  liquide, 
acre,  acidè;  c'est  h  cette  forme  que  l'on  a  donné  le  nom 
de  pyrosis,  du  grec  j9ur,  puros,  feu  ;  l'estomac  est  souvent 
distendu  par  des  gas.  Quelquefois  il  y  a  des  palpitations, 
des  mouvements  tumultueux  du  cœur,  qui  peuvent  en 
imposer  pour  une  affection  de  cet  organe,  si  l'on  n'y  Udi 
pas  une  sérieuse  attention.  L'appétit  est  extrômement  ca- 
pricieux, bizarre,  nul  ou  très  vif  ;  rarement  il  y  a  de  la 
soif,  quelquefois  seulement  au  moment  des  accès  ;  la 
langue  est  le  plus  souvent  humide.  Les  malades  sont 
tristes,  moroses,  portés  à  la  mélancolie,  qui  peut  survenir 
si  la  maladie  se  prolonge.  Après  avoir  duré  plus  ou  moins 
longtemps,  ces  accès  s'amendent,  cessent  presque  rom- 
plétement,  pour  revenir  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  souvent  sans  causes  connues.  Cette  maladie  peut 
ôtre  déterminée  par  l'irrégularité  du  régime,  par  Tabus 
des  aliments  trop  excitants,  des  boissons  alcooliques,  par 
une  trop  grande  sévérité  dans  l'usage  di  maigre,  du 
Jeune,  chez  les  personnes  délicates,  faibles;  mais  surtout 
par  les  affections  morales  tristes,  les  émotions  vives,  sou- 
vent répétées, incessantes,  rtc.  Broussais et  son  école,  en 
niant  l'existence  d'une  affection  puremeut  nerveuse  de 
l'estomac  et  des  intestins,  avaient  comûdéré  celte  mala^ 
die  comme  une  inflammation  chronique  de  l'estomac  et 
souvent  des  intestins,  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom 
de  gastrite,  gastro-entérite  chronique  ;  les  modernes,  en 
admettant  des  idées  diamétralement  opposées  et  en  niant 
à  leur  tour  la  gastrite  et  la  gastro-entérite  chronique^ 
ont,  nous  le  croyons,  dépassé  le  but  dans  un  autre  sens  : 
en  effet,  lorsqu'aux  symptômes  énumérés  plus  hatit  vient 
se  Joindre  une  douleur  plus  ou  moins  vive  à  la  pression-; 
lorsque  cette  douleur  se  développe  après  on  léger  repas, 
qu'il  y  a  soif,  fièvre,  chaleur  à  l'estomac;  lorsqu'il  y  a  des 
vomiasements,  des  selles  plus  ou  moins  liquides,  sept, 
huit,  dix  lieures  après  le  repas  (ici  le  mal  est  presque 
toujours  dans  les  intestins)  ;  lorsqu'on  faisant  faire  de 
grandes  inspirations  au  malade,  il  ressent  nne  douleur 
à  la  région  épigastrique,  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  y 
a  absence  complète  de  phlegmasie.  De  plus,  les  gastral* 
gies  n'altèrent  pas  en  général  la  nutrition  au  point  d'amo*- 
nerle  dépérissement  du  malade  et  tous  los  désordres  qui 
en  sontla suite;  lorsque oe8désordresarriveot,qu'ilssont 
suivis  de  la  fièvre  hectique,  ils  ne  tardent  pas  à  conduire 
le  malade  au  tombeau,  et  ils  ne  peuvei/  ôtre  guère  que 
la  suite  de  l'état  inflammatoire  C'est  donc  au  médecin 
à  porter  toute  son  attention  sur  les  phénomènes  qne  pré^ 
sentent  les  malades  en  pareil  cas  ;  le  doute  est  quelque- 
fois permis,  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  examens  sé- 
rieux qne  l'on  pourra  porter  un  diagnostic  aussi  rappn>- 
ché  que  possible  de  la  certitude. 
1      La  gastralgie^  comme  nous  l'avons  dit,  est  très-soii<« 
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Tent  unie  à  Yeniéralgk;  quelquefois  cette  dernière  existe 
•eole,  mais  rarement  ;  sauf  le  lieu  de  la  douleur  qui  ?a- 
rie«  les  causes,  les  symptômes  soot  à  peu  de  chose  près 
les  mêmes,  aussi  bien  que  le  traitement,  dont  nous  allons 
parler. 

Le  traitement  d'une  maladie  qui  se  présente  avec  dea 
symptômes  aussi  fugaces,  aussi  variés,  souvent  aussi  dif- 
Krenu  les  uns  das  autres,  doit  présenter  de  grandes  dif- 
ficultés. On  calmera  les  douleurs  vives,  les  vomissement3, 
s'il  y  en  a,  avec  les  opiacés  à  Tintérieur,  les  sppUcations 
locales  de  laudanum ,  de  chloroforme,  de  linges  très- 
chauds,  les  sinapismes  aux  extrémités,  les  bains  tièdes. 
On  a  souvent  amené  ce  résultat  avec  un  vésicatoire  sur 
la  région  épigastrique,  pansé  avec  la  morphine.  Cest  ici 
surtout  qu*il  faut  examiner  avec  soin  si  cette  douleur  ne 
tient  pas  à  un  état  phlegmasique  qui  s'améliore  rapide- 
ment  par  une  application  de  sangsues  ;  nous  en  avons 
TU  de  nombreux  exemples.  Lorsque  ces  douleurs  vives 
n'existent  pas,  que  la  maladie  suit  la  marche  d'une  af- 
fection chronique  avec  les  symptômes  indiqués  plus  haut, 
le  traitement  devra  varier  suivant  les  cas .  ainsi,  tantôt 
les  éniollients,  untôt  les  diffusibles ,  parfois  et  surtout 
vers  la  fin  les  toniques,  lorsqu'il  u'existe  aucun  svmp- 
tome  d'irritation.  Mais  les  moyens  sur  lesquels  il  faut 
insister  particulièrement  sont  tous  ceux  qui  sont  puisés 
dans  les  soins  hygiéniques  ;  ainsi  éviter  les  intempéries 
des  saisons,  le  froid  humide  aussi  bien  qu'une  trop  grande 
chaleur,  respirer  un  air  pur,  vif,  habiter  la  campagne 
si  cela  est  possible,  surveiller  le  régime  alimentaire  nui 
devra  varier  suivant  une  multitude  de  circonstances  in- 
dividuelles; telle  gastralgie  s'accommode  bien  d'un  régime 
qui  est  nuisible  à  une  autre,  et  tout  en  restant  en  gé- 
néral dans  les  limites  de  la  raison  et  de  l'expérience,  le 
médecin  devra  t&tonner,  essayer  et  se  laisser  guider  par 
l'observation  de  tous  les  Jours.  On  aura  aussi  recours 
aux  bains,  suivis  de  frictions,  de  massage,  à  l'hydrothé- 
rapie, etc.  Les  eaux  minérales  ont  aussi  rendu  de  très- 
grands  services,  mais  il  faut  surtout  les  employer  dsns 
rintervalle  drs  paroxysmes  douloureux,  ainsi  les  eaux 
de  Vichy;  s'il  y  a  un  peu  trop  d'exciutloo,  celles  de 
Saint-Alban,  Evian,  Pougues;  et  enfin,  lorsqu'il  y  a 
quelques  douleurs  plus  ou  moins  vives,  on  substituera 
tu  traitement  interne  les  bains  de  Néris^  Plombières, 
Bains  ;  ihex  les  individus  faibles,  Ivmpliatiques,  débili- 
tés, les  eaux  sulfureuses  d'Amélie,  d'Olette,  de  la  source 
Bruzaud  à  Cauterets;  ces  eaux  dites  sulfureuses  dégéné- 
rées ont  cela  de  particulier  qu'après  avoir  déposé  leur 
principe  sulfureux  les  autres  éléments  et  surtout  le  prin- 
cipe alcalin  prédominent.  F  —  m. 

GASTKÉ  (Zoologie).  Spinachia,  —  Sons-genre  de  Pour- 
sons  établi  par  Cuvier  aux  dépens  des  Êpmoches,  pour 
placer  le  Gasterosteus  sfÂnachia,  Un. ,  caractérisé  par 
one  ligne  latérale  armée, par  ses  nageoires  ventrales  qui, 
ontre  répine.  ont  deux  très-petits  rayons.  Ils  habitent  la 
mer  (voyez  Épinochb). 

GASTRIDIB  (Botanique),  Gastridium^  Palis,  de  B., 
par  allusion  à  sesglumes  ventrues,  du  grec  aaster,  ven- 
tre. —  Genre  de  plantes  Monocotytédones  périsperméeSf 
fkmille  des  Graminées ,  tribu  des  Âgnttttdées ,  qui  se 
distingue  par  un  calice  à  deux  glumes  ventrues  à  la  base, 
comprimées  au  sommet,  3  étamines,  i  stigmates,  ca- 
ryopse elliptique  un  peu  comprimé.  Les  feuilles  sont 
planes,  pau.cule  serrée.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce, 
u  G.  ventrue  {(i,  fendigerum,  Desf  ;,  dont  le  chaume  a 
0B,20  à  0«,30  de  haut,  la  panicule  resserrée  en  épi  laii- 
léolé,  fleurs  d'un  vert  blanch&tre,  soyeu^^es  argputées; 
cadne  fibreuse  annuelle.  On  la  trouve  eu  France  et  dans 
re  midi  de  TEurope,  dans  les  moissons. 

GASTRIQUE  (Anatomie),  qui  a  rapport  ou  qui  appar- 
tient à  l'esiomac  —  V Artère  gastrique ,  ou  oastngue 
supérieure,  ou  coroiMirr  stomachique ,  est  la  plus  petite 
des  trois  branches  que  fournit  le  tronc  cœliaque  :  c'est 
la  stomo^attnque  de  Chaussicr.  V Artère  gastnque  in* 
férieure  di-oite  ou  oastro-épiploîque  droite  est  une  di- 
vision de  l'artère  hépatique.  L'Art,  gastrique  inférieure 
gauche  ou  gastro-épiptoique  gauche  est  une  division  de 
r artère  splén  qua  ^  La  Veine  gastrique  ou  coronaire 
stomachique  suit  exactement  la  même  marche  que  l'ar- 
tère et  va  s'aboucher  dans  la  veine-porte  abdominale.  — 
1/^8  Nerfs  gniti-iques  sont  deux  cordons  par  lesquels  se 
terminent  les  pneumo-gastriques.  —  Le  Plexus  gastnque 
ou  coronaire  storrachique  est  un  lads  nerveux  formé  par 
des  filets  qui  émanent  du  plexus  solaire,  il  accompagne 
l'artère  gastric^ue  qu'il  entoure,  dans  tout  son  trajet  le 
long  de  Ta  petite  courbure  de  l'estomac  —  Le  Suc  gas' 
trique  est  ce  liquide  clair,  transparent,  très-sensiblement 


acide  qui  est  un  des  principaux  agents  de  li  digetiion» 
(Voyex  ce  motj 
Gastriqob  {Embarras)  [Médecine].  -  Yojrei  Eauiiii 

OAStaïQUR. 

GAbTRITE  (Médecine),  gastritit,  da  grec  goifer,  es- 
tomac —  La  gastrite  e>t  l'inflanimation  de  l'estomac. 
Cette  maladie,  trop  affirmée  par  les  uni,  trop  niée  par 
les  autres,  est  assez  fréquente,  quoiqu'on  ait  dit  et  qu'on 
ait  prétendu  qu'elle  est  excessivement  rare.  Ce  n'est  pas, 
en  effet,  par  une  réaction  violente  et  hainense  contre  les 
idées  d'une  école  quia  tracé  un  sillon  aussi  profond  dans  le 
champ  de  la  science,  que  l'on  arrive  à  la  faire  projgrcsser; 
mais  l'immortel  auteur  du  Traité  des  phlejmasiu  chnh 
nioues^  après  avoir  été  discuté,  combattu  et  souvent 
vaincu  avec  courtoisie  par  les  maîtres  de  It  science,  par 
les  LaCnnec,  les  Louis,  les  Trousseau,  etc.»  défait  s'at- 
tendre à  la  fin  à  être  traité  comme  le  lioo  de  It  fable. 
Ainsi  va  le  monde. 

Les  causes  de  la  gastrite  ne  sont  pas  tovilours  (acUes  à 
déterminer  ;  sans  parler  des  causes  traumatiques ,  dei 
coups,  des  violences  sur  l'épigastre,  de  l'ingestion  de  sub- 
stances irritantes ,  des  poisons  corrosifo ,  acres,  etc.,  qui 
agissent  d'une  manière  directe,  il  en  est  un  ^and  nom- 
bre d'autres  que  l'on  peut  signaler;  ainsi  les  intempérie 
des  saisons,  les  variations  brusques  de  températurei  le 
écarts  de  régime,  l'usage  d'aliments  altérés,  irritants,  d 
mauvaise  qualité,  trop  épicéa,  l'abus  des  liqueurs  spiri 
tueuses,  une  vie  ordinaire  trop  succulente,  coinddai 
avec  des  habitudes  de  mollesse,  d'oisiveté.les  indigestioi 
fréquentes,  la  rétrocession  de  la  goutte,  la  goérison  tn 
subite  des  dartres  et  antres  aflècrïons  de  la  peau  ;  cb 
les  femmes,  une  cause  sérieuse,  et  trop  peu  appréci< 
c'est  l'usage  des  corsets  trop  serrés.  La  maladie  peut 
présenter  sous  deux  aspects  diflërents,  suivant  qu't 
aflecte  ime  forme  aiguë  ou  chronique, 

La  gastrite  aiouè  débute  ordinairement  par  un  i 
laise  indéfinissable,  un  état  d'aff^aissement  insolite,  d< 
fièvre ,  de  la  soif,  de  la  chaleur  surtout  à  la  régior 
l'estomac,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  vers  ce  pc 
la  langue  est  rouge,  surtout  à  la  pointe,  eflUée,  se 

2uelouefob  couverte  au  milieu  et  en  arrière  d'un 
uit  blancliâtre.  Jaunâtre.  La  bouche  et  les  lèfres  sè< 
brûlantes;  désir  incessant  des  boissons  fralcbes,  ad 
il  y  a  inappétence  complète,  souvent  des  émeut 
quelquefois  des  hoquets  douloureux,  des  vomisseï 
pénibles  venant  spontanément  on  après  ring^i( 
quelques  boissons,  avec  exacerbatioD  de  U  dooleui 
s'augmente  aussi  par  la  pression;  à  cet  enseml 
symptômes  viennent  se  Joindre  des  troubles  dans  1 
piration,  la  circulation,  hbs  fonctions  du  Bvstèœe  oei 
ainsi  quelquefois  de  la  dyspnée,  des  palpitations, 
céphalalgie,  des  spasmes,  des  liçothynaieSy  etc.  C 
se  teroime  souvent  par  la  résolution,  quelquefois  p 
série  de  symptômes  qui  font  craindre  une  dégônôn 

Siieloonque  de  la  muqueuse  gastrique,  telle  que 
ssement,  l'induration,  l'ulcération,  etc.;  ma 
terminaison  rentre  dans  ce  que  nous  allons  dii 
gastrite  chronique.  Le  traitement  de  la  gastril 
exige  l'empSoi  des  antiphlogistiques,  la  diète  àb» 
applications  de  sangsues  répétées  suiTant  la  Tic 
la  persistance  de  rinflainmation,  la  force  du  su] 
cienneté  de  la  maladie  ;  les  boissons  Aralcbes,  a 
prises  en  quantités  modérées,  ou,  si  elles  son 
indiquées,  les  infusions  éraollientes,  adoucisse 
baios,  les  cataplasmes  s'ils  peuvent  6tre  aupip 
fomentations  émollientes,  les  lavenœnts,  etc. 

La  gastrite  clir*mique  succède  aouTent  à  l 
algue  ;  quelquefois  elle  se  manifeste  de  prime  a 
cette  forme  et  d'une  manière  lente  et  iDsidieu 
minée  en  général  par  les  mêmes  caasea,qui  sks' 
moins  d'intensité,  elle  présente  aussi  à  peu  près 
symptômes,  mais  beauroup  moins  accentués,  e 
gués  souvent  d'une  ^érie  de  phénomëoes  qixi 
diagnostic  obscur  et  difficile  tans  certaiins 
les  digestions  pénibles,  la  sensation  d*un  p4 
douleur  peu  vive,  mais  incommode,  fati^am 
repas,dans  la  région  de  l'estomac;  la  langue  ai 
à  la  pointe,  quelquefois  un  peu  8r>burrale  au 
peu  de  soif,  surtout  pe-ndant  le  traTaîl  de  li 
accompagnée  de  ce  sentiment  de  chaleur  i 
sous  le  nom  de  pyrosis  oa  fer  chauti^  dévelof 
gaz  dont  la  sortie  piocure  un  soulagement  t: 
gonflement  du  venu%,  nausées ,  Tomiaftement 
tion ,  ou  diarrhée  accidentelle  al  le  gros  int 
cipe  à  l'inflammation  ;  agiution  ,  nuits  san 
souvent  avec  des  rêvasseries,  des  caucheoiai 
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IM àê  caractère;  tnûû  quelquefois  des  palpitations,  des 
momrnneiiu  tumultueux  du  cœur  pendant  la  dtgestioo. 
La  dirersité  infloie  que  présentent  ces  symptômes  met 
soofent  le  praticien  le  plus  exercé  dans  un  extrême  em- 
bwrts  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  dédale  de 
phénomènes  sonVeut  contradictoires.  Cest  donc  à  la  saga- 
cité du  médecin  à  se  renseigner  partons  les  moyens  pos- 
sibles sur  la  véritable  nature  du  mal  ;  nous  avons  cber- 
clié  à  établir  an  root  gastraigie  auelqaes-uns  des  points 
propres  à  éclairer  le  diagnostic  différentiel  de  ces  deux 
maladies,  nous  n*y  reviendrons  pas.  Mais  nous  devons 
sjooter  que  si  Ton  a  affaire  à  une  gastrite  chronique,  le 
mslade  maigrit,  perd  set  forces  et  finit  par  succomber  à 
ane  fièvre  hectique,  si  Ton  no  parvient  à  arrêter  la  ma- 
ladie par  an  traitement  bien  dirisé.  Il  n*est  pas  moins 
diflklle  de  formuler,  dans  un  article  de  dictionnaire,  le 
traitement  précis  qui  convient  dans  cette  maladie,  nous 
ne  donnerons  donc  que  quelques  indications.  Dans  les 
premlen  temps, et  lorsque  les  symptômes  inflammatoires 
Mot  prédominanU,  la  diète  et  les  antiphlogistiques,  les 
bains.  Ira  frictions  sur  la  peau  :  puis  un  peu  plus  urd, 
si  les  phénomènes  nerveux  surviennent,  les  calmants,  les 
dérivatifs,  tels  que  vésicatoires,  rubéfiants,  huile  de  cro- 
too,  pommade  stibiée;  enfin  »  s'il  ne  reste  plus  que  ces 
^mptômes  qui  se  confondent  avec  ceux  de  la  gastralgie, 
oo  essi^yera  d^  légers  toniaues,  des  amers,  le  quinquina, 
Béme  quelques  purgatife  légers,  mais  avec  une  c^tmde 
eircoamction;  une  alimenution  douce  d'abord,  puis 
plus  Bobetantielle,  en  suivant  avec  soin  les  phases  de  la 
maladie.  La  gastrite  se  confond  souvent  avec  la  ga»tnh 
emtérife;  îl  en  sera  parlé  à  cet  article.  F  —  h. 

G.\STnOBRANCHES  (Zoologie),  Ga$hH)branchu$^ 
Bioch,  du  gréé  gosier^  ventre,  et  branchia^  branchie.  — 
Sous- genre  de  Poiiêont,  de  Tordre  des  Chondroptéry* 
gienM  à  branchies  fixes  on  Sturioniens^  famille  des  Su- 
teurt  on  Cycioitomes,  genre  Myxines^  dont  les  canaux 
des  branchies  se  réunissent  de  chaque  côté  en  un  canal 
commun  aboutissant  à  une  ouverture  propre  à  chacun, 
située  sons  le  conir,  vers  le  premier  tiers  de  la  longueur 
totale  On  n'en  connaît  bien  qu'une  seule  espèce  qui  vit 
dans  la  mer  do  Nord;  c'est  le  G.  aveugle  ou  Myxine 
g/utinosa.  Un.,  long  de  0*^33  an  olus,  qui  a  le  corps 
cvlindrique,  très-allongé, recouvert  (Tune  peau  visqueuse 
bleue  dessus,  blanche  dessous  et  rouge  sur  les  côtés,  et 
«ans  écailles  Sa  bouche  est  garnie  de  fi  barbillons,  dont 
4  en  haut  entre  lesquels  sont  placée  2  évents.  Ce  poisson 
semble  privé  d*jjreox.  11  vit  dans  la  vase  de  TOcéan,  et 
Ton  prétend  qu'il  pénètre  parfois  dans  les  intestins  des 
gros  poisi^ns  pour  les  dévorer. 

G ASTBOCU  EN  E  (Zoolojsie),  Gastrochena^  Spengler  ;  du 
grec  gaster,  ventre,  et  cnomein,  être  ouvert.  —  Genre 
de  Moliusques  de  Tordre  des  Acéphates  iestaeés,  Tamille 
des  Enfermés,  se  rapprochant  des  Tarets  et  des  Phola- 
des.  Leur  coquille  a  deux  valves  régulières  et  symétri- 
<|tKs  très-bAïUantes  en  avant,  terminées  en  arrière  avec 
«ne  charnière  simple  sans  dents  eardinaiea.  Devant  Ton- 
^vertore  de  cette  coquille,  le  manteau  en  porte  une  petite 
poar  le  pied  et  pour  nn  double  tube  très-extensible  ren- 
trant dans  la  coquille. 

Ces  roollnM)ues  attaquent  les  pienvs  calcaires  et  les 
masses  madn^poriques  dans  lesquelU^  ils  se  creusent  une 
demeure  qa*ils  tspissent  d'une  seconde  enveloppe  bi- 
valve. Ils  se  trouvent  dans  toutes  les  mers;  les  plus 
grandes  espèces  habitent  l'océan  indien.  La  Phoiade  bail' 
lamte  (Hhoitts  hians^  Chenm.)  est  le  type  du  genre.  On 
la  trouve  dans  les  roches  calcaires  des  Iles  de  France  et 
d'Amérique. 

GASTROCNÊMIENS  (MmcLis)  (Anatomie),  du  grec 
gosier^  ventre .  partie  saillante ,  et  knèmè^  Jambe.  —  Ce 
sont  deox  muscles  asses  semblables  situés  à  la  partie 
poster  eare  de  la  Jambe  dont  ils  forment  Is  partie  sail- 
laotr  dite  le  n  oilet,oo  plutôt  c'est  un  seul  muscle  divisé 
SBpériearement  en  deux  parties,  qui  s'attachent  â  dia- 
can  des  oondytes  du  fémur  ;  Tune  est  interne  et  beau- 
coup plus  volumineuse,  l'autre  est  externe.  Par  leur 
écanemeot ,  ces  deux  portions  concourent  à  former  en 
hant  le  creox  du  Jarret;  inférieurement  elles  se  réunis- 
sent à  one  aponévrose  commune,  qui  se  termine  eu  four- 
nusant  la  partie  postérieure  du  tendon  d'Achille.  On  sait 
que  ce  tendon  s'attsche  à  toute  la  tubérosiié  du  calca- 
oéiim.  On  donne  aussi  à  ces  muscles  le  nom  de  jumeaux^ 
(bifémoro  -  calcauieos  de  Chsussier),  Leur  contraction 
émd  le  pied  sur  la  Jambe;  ils  Jouent  nn  grand  rôle  dans 
Issution. 

CASTRO' CONJONCTIVITE  (Médecine  vétérinaire). 
--  Oc  appelle  ainsi,  one  inflammation  de  restomac  et 


de  la  conjonctive  particulière  à  la  race  chevaline ,  ob- 
servée surtout  dans  le  sud-est  de  la  France.  Elle  so 
manifeste  tout  à  coup  par  la  perte  de  l'appétit,  la  bouclio 
chaude,  une  soif  intense;  on  enduit  fuligineux  et  filant 
couvre  les  denu  et  les  gencives,  les  conjonctives  sont 
ronges,  les  paupières  gonflées  sont  enduites  de  chaaaic  ; 
il  y  a  en  môme  temps  constipation,  borborygmes  dans  le 
ventre,  etc.  Il  peut  y  avoir  complication  d'hépaiite  ou 
de  pneumonie.  La  maladie  est  épizootique ,  mais  elle  af- 
fecte principalement  les  animaux  non  acclimatés;  du 
reste,  elle  n'<«t  pas  très-grave  et  ne  fait  périr  guère  que 
deux  ou  trois  chevaux  sur  cent.  Le  traitement  doit  être 
antiphlogistiqne  an  début  ;  si  la  convalescence  se  pro- 
longe ,  on  aura  recours  aux  toniques  (quinquina)  et  à 
quelques  calmants,  surtout  s'il  y  a  de  la  toux. 

GASTRODYME  (Médecine),  du  grec  gaster^  estomsc, 
et  oc/tmé,  douleur.  —  On  a  désigné  par  ce  nom  une  dos 
manifesutiona  de  la  gastralgie ,  qui  se  trsduit  par  ua 
sentiment  d'anxiété  et  de  constriction  vers  l'épigastre, 
ce  qui  la  rapprocherait  de  cet  autre  phénomène  nommé 
cardialgie;  nous  considérerons  donc  la  gaatrodyoie 
comme  nn  des  symptômes  de  la  gastralgie  (voyex  œ  mot). 

GASTRO  ENTÉRITE  (Médecine),  du  grec  i^o^/er,  es- 
tomac, et  enteron^  intestin  ;  inflammation  simultanée  de 
restomac  et  des  intestins.  —  On  peut  voir  an  mot  Gas- 
TsiTB  ce  qui  a  été  dit  dea  causes,  des  symptômes,  du  trai- 
tement de  cette  maladie  «  de  aa  division  en  aiguè  et  en 
chronique  ;  on  se  rendra  facilement  compte  des  différen- 
ces qui  peuvent  exister  entre  ces  deux  maladies  d*uno 
part  et  la  gastralRie  de  Tautre,  nous  renverrons  donc  à  ces 
deux  articles.  Mais  il  est  un  pointeur  lequel  nous  croyons 
devoir  dire  quelques  mots.  Brousaais  avait  attribué  à  la 
gastro^ntérite  toute  la  série  des  fièvres  essentielles ,  ot 
avait  ainsi  rayé  ces  maladies  du  cadre  nosologique;  cette 
réforme  trop  radicale  n'a  pu  être  confirmée  par  l'obser- 
vation exacte  des  faiu;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  sa- 
voir çré  an  célèbre  chef  de  l'école  dite  physiologique 
d'avoir  appelé  une  attention  sérionse  sur  cette  ques- 
tion; les  uns,  préveons  par  l'antorité  do  maître,  ont  ap- 
puyé ses  idées  ;  les  autres,  par  amour  de  la  vérité,  p;ir 
l'étrangeté  d'une  doctrine  aussi  nettement  formulée,  et 
pourtant  déjà  entrevue  par  Prost^  ont  vouln  examiner 
de  près,  contrôler  les  obstfvations,  en  Adre  de  nouvelles  ; 
bientôt  la  diacusaion  est  arrivée ,  les  arguments  ont  été 
fournis  de  part  et  d*autre,  la  lumière  s'est  faite  en  por- 
tie,  et  ai  la  réalité  des  idéBs  de  Broussaia  n'a  pas  paru 
évidente,  au  moins  il  en  est  résulté  que  Is  doctrine  des 
fièvres  essentielles  a  été  Ibrtement  ébranlée,  et  que  plu- 
sieurs sont  ai^ourd'hui  rattachéea  A  des  lésions  organi- 
ques et  même  à  des  lésions  gaatro-intestinales;  telle  est 
la  fièvre  typhoïde,  avec  toutes  ses  formes,  nommée  par 
quelques-uns  gastro-entérite  fàiiicuieuse  (voyes  F.ivBs, 
TtphoIde  (/fe*tfrej).  F  —  M. 

GASTUO-ÊPIPLOIQOE  (Anatomie),  qni  appartient  à 
la  fois  à  restomac  et  à  Tépiploon.  —  On  appelle  ain.<^i 
des  artères  et  des  veines  situées  le  long  de  la  grande 
courbure  de  l'estomac,  et  qui  fournissent  des  rameaux  A 
ces  deux  organes  On  lea  distingue  en  droites  et  en  gau- 
ches ;  la  gastro^ptcUque  droite  est  fournie  par  l'artère 
hépatique  ;  la  gnuehe,  par  la  splénique.  Les  veines  s'ou- 
vrent dans  la  veine  porte. 

GASTROMÊLB  (Tératologie),  dn  grec  gaster^  ventre, 
et  melos,  membre.  —  Genre  de  Monstres  établi  par 
Is.  Geoffroy  Saint  Uilaire,  qui  le  range  dans  sa  classe 
des  Composés^  ordre  des  Doubles  parasitaires,  tribu  des 
Foltfméiiens .  Ils  se  distinguent  par  la  présence  d'un  ou 
de  deux  membres  surnuméraires  implantés  au-devant  de 
Tabdomen  dans  l'espace  compris  entre  les  membres 
supérieurs  et  inférieurs.  Ces  membres  son  tordinaira- 
ment  des  mt'mttres  postérieurs. 

GASIROPTÈRES  (Zoologie),  Gastropteron,  Meckel, 
du  gr>c  guster^  ventre,  et  pteron^  aile.  —  Genre  do 
Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des 
Tectibrunches,  voisin  des  Acères.  «  Ils  ne  paraissent,  dit 
Cuvier,  que  des  acères  dont  le  pied  développe  ses  bords 
en  larges  ailes  qui  servent  à  la  natation,  laquelle  se  fait 
le  dos  en  baa.  Ils  n'ont  pas  non  plus  de  coquille  ni  d'ar- 
<  mure  pierreuse  à  Testomac.  •  Le  G.  Mickelii^  de  Kostse, 

Îui  habite  la  Méditerranée,  est  un  petit  mollusque  long 
e  0*,02-k  quand  s^  ailos  sont  étendues. 
GASTRORAPHIB  (Chirurgie),  du  grec  gnster^  ventre, 
et  rofthé^  couture.  —  Espèce  de  suture  que  l'on  emploie 
pour  obtenir  Is  réunion  de  certaines  plaies  pénétmntea 
I  de  l'abdomen.  On  n'y  a  recoure  que  lorsque  ces  plaiea 
I  sont  très-étendues,  et  que  les  aotrea  moyens  unisssnt9 
I  seraient  insuflUants.  Elle  réussit  d'autant  mieux  que  le^ 
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SaroiB  abdominales  sont  plus  flasques  ot  plus  relâchées. 
In  donne  généralement  la  prûféreuce  à  la  sutwe  tnhe- 

GASTROnnHAGIE  (Médecine).  —  Voyez  Hi^uATéuBSB. 

GASTROTOMIE  (aiirurgle),  du  grec  gasler^  ventre, 
estomac,  et  toméy  incision .  — -  Opération  qui  consiste,  à 
dtfiser  les  parois  du  bas-ventre  dans  toute  leur  épaisseur 
et  dans  une  étendue  plus  on  moins  grande  ;  quelquefois, 
pour  rétablir  dans  Tétat  naturel  un  organe  qui  a  éprouvé 
un  dépincement  quelconque,  par  exemple,  pour  r^uirc 
le  cartilage  xipholde,  fortement  déplacé  en  arrière; 
d'autres  fois,  pour  extraire  difTérenis  corps  étrangers 
contenus  dans  le  ventre;  ou  bien,  comme  Ta  fait  M.  le 
professeur  Sédillot ,  «  afin  d'établir  aux  parois  de  Tesio- 
mac  une  ouverture  permanente  pour  fournir  à  l'alimen- 
tation une  voie  artificielle  chez  les  malades  qu'un  rétré- 
cissement de  rcasophage  ou  du  cardia  condamne  à 
mourir  d'inanition.  »  On  peut  aussi  considérer  comme 
des  espèces  de  gastrotomie  Vopération  césarienne^  la  /i- 
thoiomie  par  le  haut  appareil ,  le  débridement  pour  ré- 
duire certaines  hernies  (voyez  ces  mots). 

GATANGIEK  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  que  Ton 
donne  en  Provence  à  la  grande  R,  (Squaius  canicula^ 
Lin.),  espèce  de  Poissons^  du  genre  Roussette  {ScyUtum, 
Cuv.)  (voyes  Roossbttb). 

GATEAU  (Médecine).  —  On  a  quelquefois  donné  le 
nom  do  gâteau  fébrile,  aux  tumeurs  qui  se  développent 
d.-uiB  le  ventre  et  particulièrement  dans  la  rate,  pendant 
le  cours  des  fièvres  intermittentes.  Elles  sont  plus  géné- 
ralement nommées  obstructions  ou  engorgements.  La 
plupart  dei  auteurs  les  considèrent  comme  le  résultat 
de  ces  fièvres,  d'autres  pensent  que  les  engorgements  de 
la  rate,  eu  particulier,  en  sont  la  cause.  Toutefois  le 
meilleur  moyen  de  les  prévenir  ou  d'en  arrêter  le  déve- 
loppement, c'est  d'employer,  dès  le  début  des  accès,  le 
sulTate  de  quinine  à  haute  dose. 
.  En  Chirurgie,  on  appelle  gâteaux  de  charpie^  à  cause 
de  la  forme  qu'on  leur  donne  généralement,  ces  larges 
plumasieaux,  épais  et  mollets,  dont  on  ^e  sert  pour  pan- 
ser les  plaies  étendues^  qui  donnent  une  suppuration 
abondante. 

GATE-BOIS  (Zoologie).  ^  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'Insectes,  du  genre  Cossus,  le  C.  ronoê'bois  (C.  Itgni- 
perda,  Fab.),  ânsi  nommé  à  cause  des  dégAts  causés 
par  sa  larve  qui  séHourne  plusieurs  années  dans  l'inté- 
rieur du  bois. 

GATTIUER  ou  GÀTIUER  (Botanique),  Vitex^  Lin. 
de  tritis^  vigne,  A  canse  de  la  flexibilité  de  set  rameaux, 
comme  ceux  de  la  vigne.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones Gamopétales  hypogynes^  famille  des  Verhénaâks, 
tribu  des  Vitioéesy  caractérisé  par  :  calice  à  5  divisions 
souvent  inégales  ;  corolle  à  lèvre  supérieure  bifide,  l'in- 
férieure à  3  lobes,  le  médian  redressé  ;  4  étamines  didy- 
names  saillantes  ;  anthères  A  loges  séparées  inférieure- 
ment  et  s'ouvrant  lougitudinalement  {  ovaire  A  4  loges 
renfermant  chacune  un  ovule,  et  devenant  une  drupe 
charnue  A  nn  seul  noyau.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  pubescents  dans  le  jeune 
âge.  Leurs  feuilles  sont  opposées  et  leurs  fleurs  sont  dis- 
poilées  en  cymes  ou  en  panicules.  Ces  plantes  habitent 
la  plupart  les  Indes  orientales,  quelques-unes  ae  trou- 
vent dans  l'Amérique  du  Sud.  Une  seule  croit  en  Eu- 
rope ;  c'est  le  V.agnus  castus.  Lin.  ordinairement  désigné 
aooa  le  nom  seul  d*agnus  castus  ou  Gatilier  commun  ou 
arbre  au  poivre;  arbrisseau  de  2",60  A  4  mètres,  A 
rameaux  faibles,  pliants,  blanchAtres  et  lisses.  Son  feuil- 
lagiB  a  de  la  ressemblance  avec  celui  dn  chanvre;  ses 
feuilles  sont  digitées,  à  5  ou  7  folioles,  lancéolées,  blan- 
chAtres en  dessous;  ses  fleurs  en  longs  épis  vertlcillés, 
petites,  blanches,  bleues  ou  gris  de  lin,  exhalent,  ainsi 
que  toutes  les  parties  de  la  plante,  une  forte  odeur  qui 
rappelle  celle  du  camphre;  elles  paraissent  en  Juillet. 
Fruit  globuleux,  de  la  grosseur  d^uo  grain  de  poivre, 
d'une  saveur  Acre  et  aromatique.  Cet  arbrisseau  croit 
naturellement  dans  l'Europe  méridionale,  et  dans  nos 
départements  de  cette  région,  dans  les  lieux  humides  au 
bord  des  rivières.  Il  est  très^propre  A  orner  les  bosquets, 
et  vient  bien  partout  en  pleine  terre,  surtout  si  celle-ci  est 
bien  fraîche  et  qu'on  ait  soin  de  l'arroser  de  temps  en 
temps  pendant  les  sécheresses.  On  le  multiplie  surtout 
de  marcottes.  Le  V.  Negundo  de  Linné  (  V.  arborea^ 
Fisch.)  ou  G.  en  arbre  ^  G.  découpé^  s'élève  un  peu 
moins;  son  feuillage  est  plus  élégant;  ses  fleurs  bleuA- 
tres  ou  blanches  sont  de  peu  d'effet.  Il  redoute  le  grand 
fh)id  et  a  besoin  d'être  couvert  de  paille  pendant  l'hiver. 
L%  G»  incisé  (F.  incisa^  Lin.),  se  cultive  souvent  dans 


les  Jardins,  en  pleine  terre.  Il  est  couvert  d'un  duvet 
farineux.  Ses  feuilles  longuement  pétiolées  sont  à  S-7 
folioles,  ses  fleurs  sont  bleuAtres.  Cette  espèce  est  origi- 
naire de  la  Chine.  l— n. 

GAUDE  (Botanique),  dn  celtiqne  god,  jaune;  espèce 
de  plante  du  genre  Réséda  {Reseda  luteola.  Lin.)  (voyer 
RÉSÉDA,  RÉsÉDACÉEs).  —  C'cst  unc  plsu^  annuelle  ou 
bisannuelle  élevée  de  (r,60  A  1  mètre.  Sa  tige  est  dressée, 
cannelée,  ses  feuilles  sont  éparses,  nombreuses,  longues^ 
étroites,  lisses.  Ses  fleurs  disposées  en  un  long  épi  ter» 
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minai  sont  d'un  vert  jaunAtre  et  s'épanouissent  en  Juin 
et  juillet.  La  gaude  est  très-abondante  en  Europe.  On 
la  trouve  communément  aux  environs  de  Paris  dans  les 
endroits  secs  et  arides.  On  attribue  A  ses  racines  des 

Ppriétés  apéritives.  Elle  est  cultivée  pour  la  teinture 
ne  pure  et  solide  qu'on  en  extrait.  M.  Chevreul  a 
isolé  le  principe  colorant  de  cette  plante,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  lutéoline. 

La  culture  a  fait  deux  variétés  de  gaude,  l'une  dite 
de  printemps^  et  l'autre  d'Aïuer  ou  d'automne;  cette^ 
dernière  est  plus  estimée  que  l'autre,  parce  Qu'elle  pro- 
duit plus  en  coûtant  moins.  Cest  an  mois  d  août  qu'on 
fisit  la  semaine  delà  gaude;  4  à  8  kilogrammes  de  grai- 
nes suffisent  pour  ensemencer  un  hectare .  La  récolte  de 
la  gaude  d'hiver  se  flsit  A  la  fin  de  juin  ou  au  comnoen- 
cement  de  Juillet.  On  arrache  simplement  les  pieds  pat 
poignées  avec  leurs  racines,  et  l'on  en  fait  dea  javelles 
minces  qu'on  laisse  sécher  pendant  huit  jours  environ. 
Lorsque  ces  Javelles  ont  pris  une  teinte  jaune  maeez  pro* 
noncée,  on  en  fiût  dea  bottes  de  5  à  6  lulograDames,  qu 
sont  livrées  au  commerce.  On  hectare  produite  peu  prà 
3000  kilogrammes  de  gaude  dans  un  sol  médiocre. 

Gaddi  (Botanique  industrielle).  ~  On  a  pu  voir  pla 
haut  ce  qui  a  été  dit  de  la  gaude  au  point  de  vae  bota 
nique.  C'est  dans  ses  tiges,  dans  ses  dernières  féuilU 
surtout,  et  dans  les  enveloppes  du  fruit,  que  roo  troai 
en  plus  grande  quantité  le  principe  colorant;  il  fournit  f 
teinture  jaune  des  nuances  pures  et  brillantes,  qui  pe 
sent  moins  A  l'air  et  tournent  moins  au  roux  que  les  a 
très.  Ses  graines  sont  oléagineuses  et  pourraient  fouro 
une  huile  bonne  à  brûler.  Il  a  été  parié  aussi  des  dei 
variétés  de  saude  que  la  culture  a  données;  de  ces  dei 
variétés,  celle  d'automne  et  celle  de  printemps,  on  pi 
fère  généralement  la  première,  parce  qu'elle  est  pi 
productive  et  plus  riche  en  principe  colorant,  qu*e 
exige  moins  de  soin,  n'ayant  besoin  d'être  sarclée  qu' 
moment  de  sa  sortie  de  terre,  et  étant  assez  forte  pc 
dominer  les  mauvaises  herbes  au  printemps  suivai 
elle  mûrit  plus  tôt  que  l'autre,  et  peut  sécher  par  con 
quent  plus  fadlemenL  La  gaude  aime  les  terres  légëi 
sablonneuses  ou  calcaires;  dans  les  terres  fortos,  < 
devient  plus  vigoureuso,  mais  moins  riche  en  mat] 
colorante.  On  peut  la  semer  dans  une  récolte  encore 
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pied  :  ainsi  dans  les  haricots,  le  msis,  les  fèves,  le  sar- 
rasin ;  on  la  sèuie  aussi  après  les  pommos  de  terre,  le 
colsa,  etc.  Ceat  une  plante  améliorsnte  pour  le  blé  et 
les  antrea  céréales  qui  donnent  après  elle  de  très-bonnes 
récoltes.  Quoique  la  gaude  n'exige  pas  absolument  que 
le  sol  ait  été  fumé  et  qu'il  ait  reçu  des  façons  parfkites, 
cependant  il  est  certain  qu'une  terre  bien  ameublie 
-donne  toujours  nne  meilleure  récolte.  Pour  les  semailles, 
<«  aura  de  la  graine  de  l'année  précédente,  elle  sera 
pesante  et  d'un  Jaune  tirant  sur  le  noir.  On  sèmera  à  la 
▼olée.  Pour  la  gaude  d*antomne,  ce  sera  en  juillet  ou  en 
août,  on  y  emploiera  &  kilogrammes  de  graine  par  hec- 
iare«  et  4  kilogrammes  seulement  pour  celle  d'été,  qui 
m  fiBrm  en  man  on  afiil.  On  passera  seulement  le  rou- 
leau sur  la  graine  pour  la  fixer,  ou  bien  on  y  fera  pssser 
on  troupeau  de  moutons.  Nous  avons  dit  que  la  gaude 
d'automne  ne  demandait  ()u'un  sarclage  avant  l'hiver, 
rarement  un  second  au  printemps  ;  celle  d'été  en  exige 
ao  moins  deux. 

La  récolte  se  fait  lorsque  toutes  les  fleurs  sont  déve- 
loppées, au  moment  où  quelques  graines  de  la  base  de 
l'épi  sont  d^  noira,  et  où  les  Uges  commencent  à  Jaunir 
légèrement,  quoiqu'elles  soient  encore  assex  vertes,  aussi 
bien  que  les  feuilles;  ces  tiges  sont  hautes  alors  de  0",75 
environ.  Au  mois  de  Juillet,  on  arrache  la  gaude  d'au- 
tomne, et  en  septembre,  celle  de  printemps,  en  laissant 
pendant  encore  au  moins  quinxe  jours  les  porte-graines  ; 
on  les  dépose  à  mesure  sur 
le  sol,  ou  on  les  met  en  Ja- 
velles peu  épaisses,  et  on 
les  retourne  pour  que  la 
dessiccation  soit  complète; 
cette  opération  demande 
six  ou  sept  jours  dans  le 
Nord,  deux  ou  trois  dans  le 
Midi;  mais  il  faut  qu'elle 
se  fasse  sans  être  mouillée, 
car  alors  elle  brunit  et 
perd  de  sa  valeur.  Dans  les 
temps  humides,  on  dresse 
les  tiges  contre  un  mur,  une 
haie,  etc. ,  ou  bien  on  fait 
des  poignées  de  gaude, 
qu'on  lie  an  tiers  supé- 
rieur, on  écarte  la  base  comme  on  peut  le  voir  à  la 
flgnre  13&4,  et  on  les  pose  ainsi  sur  le  sol.  On  compren- 
dra donc  que  la  dessiccation  de  la  gaude  est  un  des  points 
les  plus  importants  de  sa  culture,  et  que  de  sa  bonne 
réusaite,  dépend  llmportance  de  son  rendement.  Lorsque 
les  tigea  aont  complètement  sèches,  on  les  bat  légèrement 
pour  ea  extraire  la  graine,  et  on  les  lie  en  bottes  qui 
peuvent  se  conserver  plusieurs  années. 
Gaum  (Economie  domestique).  —  Espèce  de  bouillie 

rl'on  lait  avec  la  farine  de  mais;  dans  quelques  pays 
DBÎdi  de  la  France,  on  lui  donne  le  nom  de  Militasse^ 
ta  Italie*  celui  de  polenta.  Eu  Bourgogne,  en  Franche- 
Comté,  dans  la  Bresse,  on  en  mange  beaucoup. 

GAULTHÉRIE  (Botanique),  Gaultheria^  Lin.;  dédié  à 
Gauthier,  médecin  et  botaniste  français,  à  Québec.  — 
Genre  de  plantes  Dkotylédonei  gamopétales  nypogynes^ 
lamille  des  Ericacées^  tribu  des  Ericées.  Caractères: 
calice  à  &  lobes;  corolle  ovale  à  5  divisions;  10  étamines 
Incluses,  souvent  hérissées  sur  leurs  filets,  anthères  bi- 
fides et  à  2-4  arêtes;  ovaire  accompscné  à  sa  base  de  10 
écailles,  capsule  spbérique  marquée  de  5  sillons  et  divi- 
•ée  en  5  loges  s'ouvrant  en  5  valves  et  renfermant  de 
Bombreoses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbdaseaux  à  feuilles  alternes,  persistantes;  à  fleurs 
accompagnées  de  petites  bractées  et  disposées  le  plus 
souvent  en  grappes.  La  G.  couchés  (G.  procumbens^  L.), 
oe  s'élève  guèiê  à  plus  de  0*,?0.  Ses  feuilles  sont  obo- 
vales  atténuées  aux  extrémités,  dentelées  et  munies 
d'une  soie  à  chaque  dent.  Ses  pédicelles  portent  nne  ou 
ëenx  fleurs  blanches  en  forme  de  grelot,  légèrement  pur- 
purines Son  fruit  entièrement  recouvert  par  le  calice 
est  une  t>aie  rouge  pourpre,  qui  est  mangeable.  Cette 
plante  croit  au  Canada,  d*où  on  l'a  appelée  G.  du  Ca- 
uuda.  Ses  feuilles  mâchées  ou  infusées  comme  le  thé, 
parfument  la  bouche  d'une  odeur  de  fleurs  d'oranger  et 
d'amandes,  aussi  loi  a-t-on  donné  le  nom  do  thé  de  Terre- 
Stuve,  thé  de  montagne.  La  G.  écarlate  (G.  coccinea, 
Homb.),  de  Caracas,  est  un  joli  arbuste  de  0V&  &  0",30 
de  haut,  qui  forme  un  buis«on  toufl'u  à  feuilles  cordifor- 
mes,  rouge&tres  sur  les  bords;  fleurs  en  srappes  pen- 
dantes, éraa  rose  vif  et  pur,  ainsi  que  le  calice,  les  pédi- 
celles et  les  bractéesi  Ces  deux  espèces  demandent  la 
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terre  de  bruyère,  la  seconde  a  besoin  d'une  demi-ombre 
eu  été,  de  la  serre  froide  en  hiver. 

GAURA  (Botanique),  du  geecgauros,  superbe,  à  cause 
de  la  beauté  de  ses  fleurs.  —  (îenre  de  plantes  Dicoty- 
lédonei dialypétales  périgynes^twAWe  des  OEnolhérées; 
caractérisé  par  :  calice  inferieurement  tri  ou  qnadrlgone 
8  on  4  pétales  étalés;  6  ou  8  étamines;  ovaire  à  3  ou  4 
loges;  3  ou  4  stigmates;  le  fhilt  est  une  noix  ligneuse, 
ovale,  ne  conservant  qu'une  semence  nue,  oblongue,  an- 
gulaire. Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  radicales  rosulées,  à  fleurs  termi- 
nales en  épi,  roses,  blanches  ou  Jaunes.  Le  G.  bisannuel 


rouge  devient  blanche  lorsqu'elle  est  épanouie.  La  G.  de 
Lindheimer  (G.  Lindheimeriana^  Eng),  m  de  grandes 
fleurs  blanches  en  dedans,  d'un  beau  rouge  carmin 
à  l'extérieur,  elles  sont  en  panicules  terminales  d'un 
très-Joli  effet.  Du  Texss.  Ces  deux  espèces  demandent 
une  exposition  chaude  et  un  terrain  perméable. 

6A0SOU-POUCOU,  GouAzou-poocoo  (Zoologie),  Gran^f 
cerf  rouge  d'Azzara  {Cerous  paludosus^vesm^.).  Espèce 
de  Mammifère  du  genre  Cerf,  appartenant  an  groupe 
des  Cerfs  a  boU  ronds  de  Guvier.  Son  pelage  est  d'un 
roux  fauve  avec  une  raie  noire  sur  le  chanfrein,  des 
anneaux  noirs  au  bout  des  pieds,  avec  du  blanc  aux  or- 
bites, auprès  du  mufle,  au  ventre  et  sous  la  queue.  On 
le  trouve  au  Brésil,  à  la  Guyane;  de  préférence  dans  les 
lieux  marécageux. 

GAVIAL  (Zoologie),  Cuv.  —  Sous-genre  de  Reptilee^ 
ordre  des  Sauriens^  famille  des  Crocmiliensy  genre  des 
Croeodilee^  caractérisé  par  un  museau  grêle  et  très-al- 
longé, cylindrique  et  un  peu  renflé  du  bout  {fig.  1355).  25 
à  27  aenta  de  chaque  côté,  en  tout  pi  us  de  100;  elles  sont 
à  peu  ijrès  égales;  mais  la  4*  de  chaque  cété  de  la  mâ- 
choire inférieure  passe  quand  la  bouche  est  fermée  dans 
des  échancrures,  et  non  pas  dans  des  trous  de  la  mâ- 
choire supérieure  ;  les  os  du  crilne  portent  deux  grands 
trous  que  l'on  sent  au  toucher  à  travers  la  peau,  derrière 
les  yeux  ;  leurs  pieds  de  derrière  sont  dentelés  en  dehors 
et  palmés  Jusqu'au  bout  des  doigts. 

On  n'en  connaît  encore  que  dans  l'Asie  méridionale  ;  la 
principale  espèce  est  le  G.  du  Gange  {Laeerta  gangetica^ 
Gm.),  qui  a  de  ((  à  8  mètres  de  long,  et  dont  les  narines 
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Pif.  Itll.  —  Tèle  d«  gsTiftl  du  Gange. 

sont  entourées  d'une  épaisse  proéminence  cartilagineuse 
qui  se  dirige  en  arrière.  «  C'est  cette  proéminence  qui 
avait  fait  dire  à  Elien,  qu'il  existe  dans  le  Gange  des  cro- 
codiles qui  ont  une  corne  sur  le  bout  du  museau.  •  (Cu- 
vier.)  Malgré  ses  grandes  dimensions,  ce  reptile  vit  exclu- 
sivement de  poissons  et  n'est  point  dangereux  pour 
l'homme.  «  Ajoutez  le  Petit  Gavial  {Crocod,  tenuiroxtris^ 
si  toutefois  c'est  une  espèce  distincte.  >  (Cuvier.)  Ce  doute 
exprimé  par  le  grand  naturaliste  est  devenu  une  certitude, 
le  petit  Gavial  a  été  reconnu  de  la  môme  espèce  que  le 
précédent.  Mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  existe  à  Bornéo, 
une  nouvelle  espèce,  le  G.  de  Schlegel  (Gavialis  Schle* 
geliit  MQII.  et  Temm). 
GAZ  (Physique,  Chimie).  —  Fluides  élastiques,  corps 

2ul  présentent  avec  les  liquides  la  propriété  commune 
'être  constitués  par  des  particules  pour  ainsi  dire  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  et  susceptibles  par  consé- 
quent d'obéir  individuellement  à  l'action  des  forces  qui 
les  sollicitent.  C'est  cette  propriété  qui  permet  aux  li- 
quides de  couler,  d'où  le  nom  de  fluide,  qui  leur  est 
commun  d'ailleurs  avec  les  gaz  [ftuere,  couler).  Un  as- 
sez grand  nombre  de  corps  de  la  nature  peuvent  se  pré- 
senter sous  les  trois  états,  solide,  liquide  ou  gazeux, 
ainsi  que  cela  arrive  pour  l'eau  ;  quelques-uns  ne  sont 
connus  que  sous  deux  ;  il  est  extrêmement  rare  qu'ils  ne 
le  soient  que  sous  un  seul  ;  c'est  toutefois  ce  qu'on  ob- 
serve pour  le  carbone  qu'en  n'a  pu  Jusqu'à  présent  ni 
liquéfier  ni  solidifier.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  substan- 
ces qu*on  peut  obtenir  à  l'état  gazeux,  sans  que  pour 
cela  ce  soient  ce  qu'on  nomme  des  gaz;  on  réserve  oe 
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nom  aux  corps  qui  sont  gazeux  dans  les  dreonstances 
ordinaires  et  moyennes  de  température  et  de  pression. 
Unsidérés  ainsi,  les  gax  sont  très  peu  nombreux  relati- 
vement aux  liquides  et  aux  solides,  on  en  connaît  une 
quarantaine  environ.  Six  d*entre  eux  n'ont  pu  être  jus- 
qu'à présent  liquéfiés,  on  les  appelle  gaz  permanente. 
Ce  sont  ïoxygèue,  Vhydrogène^  l'azo/e,  Voxyde  de  car' 
bone^  le  bioxyde  d^awle  et  Vhydrogène  protocarboné. 
Comparativement  aux  liqnides,  les  gaz  sont  extrême- 
ment compressibles,  propriété  aisée  à  comprendre  quand 
on  réfléchit  à  Ténorme  différence  de  densité  qui  existe 
•nire  un  liquide  et  la  vapeur  qu'il  produit.  Cette  corn* 
pressibilité  extrême  se  manifeste  aisément  à  i*aide  du 
briquet  à  air  (vovez  ce  mot).  Les  lois  de  la  compressibilité 
et  de  Télusticitédes  gax  sont  traitées  an  mot  Elasticité. 
Les  gaz  transmettent  d'ailleurs,  comme  les  liquides,  les 
pressions  auxquelles  ils  sont  soumis  dans  toutes  les  di- 
rections et  avec  la  même  intensité.  On  rend  sensible  cette 
transmission  à  Taide  de  l'expérience  suivante.  Sur  une 
vessie  à  dt^mi  gonflée  on  place  un  poids  assez  considéra- 
ble, puis  on  dirige  dans  l'intérieur  un  courant  d'air  à 


la  peau  est  tellement  active  chet  eerttins  animiui, 
qu'une  Tériuble  respiration  peut  s'effeauer  à  travert 
cette  enveloppe...  La  seule  conditloo  nécemaire,  c*eit 
que  la  pean  reste  molle,  souple  et  suffisamment  per- 
méable. (Longet,  Traité  de  physiofogie»)  Noos  oe  falsoi» 
que  rappeler  ici  pour  mémoire,  l'absorption  des  gax  par 
la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  il  eo  sera  qoeatioo 
plus  loin.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  moqueuse  digeative, 
quoique  moins  importante,  cette  absorpUon  n'en  existe 
pas  moins;  on  l'a  prouvé  en  injectant  un  gaïquelcoii» 
que  dans  une  anse  intestinale  circonscrite  entre  deux  liga- 
tures, ils  disparaissent  assez  rapidement  Si  on  iqjecte 
une  certaine  Quantité  de  gaz sulfliydrique  dans  rintesûn 
d*un  animal,  il  ne  tarde  pas  à  succomber.  Des  expérien- 
ces de  Dupuvtren  démontrent  que  certaines  membranes 
séreuses,  telles  que  le  péritoine  et  la  plèvre,  absorbent 
aussi  les  gaz. 
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l'aide  d'un  soufflet  ;  on  Toit  alors  le  poids  se  soulever, 
malgré  sa  disproportion  avec  Tinteusité  du  souffle  :  c'est 
que  celui-ci  donne  lieu  à  une  force  qui  se  transmet  sur 
(DUS  les  points  de  la  vessie. 

Gaz  n'f^cL*iR«Gfc.  —  Voyez  Eclairagb. 

Gaz  (Physiologie,  Patliologiej.  —  Les  gaz  possèdent  dana 
l'économie  animale  une  certaineimportance  physiologique 
et  pathologique  qu'il  est  bon  d'examiner  brièvement, 
>   os  les  priuclpales  fonctions  (voyez  Gaz,  Chimie)» 

1*  Digestion,  —  Lorsqu'on  fait  un  mouvement  de  dé- 
glutition pour  avaler  des  boissons,  des  alimente  solides  et 
même  de  la  salive,  oo  introduit  une  certaine  quantité 
d'air  qui  passe  dana  le  canal  digestif;  en  même  temps  il 
s'^  développe  d'autres  gaz  provenant  des  réactions  chi- 
miques des  substances  alimentaires  les  unes  sur  les 
autres,  ou  des  divers  liquides  versés  dans  les  voies  di- 
gcstives.  Les  gaz  qui  s'v  rencontrent  ordinairement  sont 
roxygène,  l'azote,  l'aciâe  carbonique,  Thydrogène,  l'by  • 
drogèue  carboné,  l'hydrogène  sulfuré,  raremeut  l'oxyde 
de  carboni.  11  est  à  remarquer  que,  dans  l'estomac,  on 
ne  trouve  généralement  que  de  l'air  atmosphérique  ;  l'hy- 
drogène sulfuré  et  carboné  exi- te  surtout  dans  le  grosintes- 
tin  (voyez  Excsémbiits).  Du  reste  Ja  quantité  de cesgaz peu 
abondante  en  général,  augmente  dans  les  mauvaises  diges- 
tions. Suivant  les  observations  de  M.  Chevillot  (  Thèse  inau- 
{fur,^  Paris,  18;i-)),  le  tube  digestif  chez  un  homme  ma- 
ade  ne  contiendrait  que  les  gaz  nommés  plus  haut,  et  ce 
qu'ily  a  de  plus  remarquable  c'est  que  l'hydrogène  est  plus 
abondant  dans  l'intestin  grêle  et  qu'il  ne  va  pas  en  aug- 
mentant vers  le  groa  Intestin.  Dans  certaines  maladies 
telles  que  rhystérie,  la  chlorose,  etc.,  les  gaz  s'accumu- 
lent souvent  en  très-grande  quantité  dans  le  canal  di- 
gestif ;  alors  ils  sont  dissous  etrésorbés  ou  bien  s'échap- 
pent au  dehors;  dans  qt^lquei  cas  et  surtout  dans  cer- 
taines digestions  pénibles,  leur  expulsion  est  impossible 
et  ils  consti^ient  l'état  morbide  appelé  tympanite  (voyez 
ce  mot),  observé  particulièrement  chez  les  vaches  qui 
ont  mangé  des  fourrages  verts.  Les  gaz  du  canal  digestif 
exercent  aussi  une  action  mécanique  d'une  certaine  im- 
portance. Ainsi  ils  fournissent  on  point  d'appui  aux  vis- 
cères abdominaux,  aux  mosdes  du  bas-ventre  lorsqu'ils 
ont  à  se  contracter  pour  opérer  ceruina  effbrte  ;  et  par 
leur  nature  élastique,  par  leur  facilité  à  se  déplacer,  ils 
amortissent  les  pressions  et  les  chocs  que  pourraient  pro- 
duire ces  effbrte  et  ces  contractions  :  on  peut  en  dire  au- 
unt  pour  ce  qui  a  rapport  au  aaut,  à  la  course,  etc.  Ils 
ont  aussi  pour  effet,  en^  empêchant  l'affaissement  sur 
elles-mêmes  des  parois  intestinales,  en  opérant  le  dé- 
pi  issnment  de  la  muqueuse,  de  faciliter  le  cheminement 
des  matières  aliuientalres. 

3«  Absorption.  »  On  peut  voir  aux  articles  ABSoapTiON, 
Peau,  comment  l'absorption  des  liquides  s'opère  ;  celle 
des  gaz  a  été  démontrée  pour  la  peau  parles  expériences 
de  Bichat,  Chaussier,  Collard  de  Martigny.  «  Du  reste, 
comme  chacun  le  sait^  l'absorption  normale  des  gaz  par 


Uoo;  viennent  ensuite  quelques  êax  dontlea  uns  peuvent 

entretenir  la  respirauon  pendant  un  certain 

temps,  ce  sont  roxygèneetle  protoxyde  d'azote 

ou  gai  hilariant,  amsi  nommé  parce  que  chez 

certains  individus  il  détermine  un  rire  insolite 

et  une  gaieté  extraordinaire  ;  d'autres,  tenta 

fait  inertes,  n'ont  aucune  action  délétère  su 

l'économie,  mais  sont  tent  à  fait  impropres  i 

la  respiration,  tels  sont  l'azote  et  Thydrogène 

Enfin  il  y  en  a  qui  exercent  une  action  délé 

tère  et   toxique  ;  ainsi  l'acide  carbonique 

l'oxyde  de  carbone,  les  hydrogènes  carboné,  phosphore 

sulfuré,  arsénié  ;  le  chlore,  l'acide  hydroclilorique,ran 

moniaque,  agissent  plutôt  comme  suffocante  que  cornu 

Bubstance  toxique  (voyez  RaspisATioa}. 

4«  Circulation,  —  Le  sang  contient,  à  l'état  de  disi 
lution,  un  certain  nombre  de  gaz,  ce  sont  l'azote,  l'ox 
gène  et  l'acide  carbonique;  d*après  M.  Lecann,  c'est  di 
le  sérum  du  sang  coagulé  qu'on  les  retrou\e.  On  dém 
tre  aussi  la  présence  des  gaz  libres  au  moyen  de  la  r 
chine  pneumatique.  Leur  existence,  signalée  par  Vc 
et  par  d  autres,  a  été  mise  hors  de  doute  par  Ma<^ 
(voyez  Sang).  F  -  n. 

GAZANIE  (Botanique),  Gaxonûz,  Gœrtn.,  dédié  an 
vant  prêtre  romain  Gaza.  —  Genre  de  plantes  Dtcot 
donee  gamopétales  périgynes,  famille  des  Contpoi 
tribu  des  Calendulacées^  sous*tribu  des  Arctotidée 
capitules  radia,  fleurs  du  rayon  unisériées,  neu 
celles  du  disque  hermaphrodites;  involucro  à  foIioU 
sériées  ou  multisériées,  cohérentes  à  leur  base  et  fon 
une  capsule  lobée  ;  fllete  lisses;  style  renflé  en  nœc 
sommet;  le  fruit  est  une  akène  très-velue.  Ce  aoni 
plantes  vivaces  herbacées,  quelquefois  aona-ligneu 
feuilles  caulinaires  ou  rassemblées  au  collet,  cap 
grands  et  élégante;  deux  fleurons  Jaunes  ou  or; 
souvent  tachés  de  noir.  Elles  sont  du  cap  de  Bon 
pérance  et  cultivées  en  France  pour  rornement. 
pectinée^  G.  élégante  {G,  speciosa^  Les.)  du  Cap 
feuilles  radicales  pétiolées,  cotonneuses  en  dessous, 
doncules  munis  de  poils  longs;  sa  tige  s'élève  à  t)"^ 
viron  ;  capitules  très-grands,  en  août  ;  fleurs  bl 
en  dessous.  Jaune  orange  en  dessus,  tachâes  d< 
foncé;  elles  ne  s'ouvrent  qu'au  soleil.  G*<«t  une 
d'ornement  qui  demande  une  terre  franche  subs^ 
et  des  arrosemente  fréquente  en  été.  Serre  teinp« 
G,  oueue  de  paon  {G.  pavonia^  R.  Br.)  à  reuillea 
dicaJes,  pétiolées,  toutes  blanches  en  dessous,  à  ] 
des,  donne  en  mars  et  avril  des  fleurs  p;randes  (C 
très  nuancées  an  centre  des  rayons  ;  elles  sont  d 
Joli  effRt  pour  l'ornement. 

GAZE  (  Zoologie),  Papilio  Cratœg a',  L.I  n n  • — Bs] 
sectes^  ordre  des  Léfjidoptires^  famille  des 
genre  des  Piérides^  du  grand  genre  Papiiio  d< 
conoos  vulgairement  sous  le  nom  de  Papillons 
bépine.  Ils  ont  des  ailes  arrondies,  tré»-entlè 
cbes,  marquées  de  nervures  noires  et  presque  d^ 
d'écaillés,  en  sorte  qu'elles  ressemblent  à  de  la  g 
de  cette  particularité  qu'ils  tirent  leur  nom.  O 
contre  fréquemment  aux  nK>is  de  mai  et  de  Juin 
bépine,  sur  quelques  arbres  fruitiers,  dans  les  , 
les  prairips  où  ils  vivent  en  société.  Liongueui 
La  chenille  est  velue,  noire  et  chargée  de  poi 
blancs  et  Jaunes  qui  forment  de  chaque  côté 
une  espèce  de  bande  de  la  même  couleur.  Elle 
nuisible  aux  arbres  fruitiers.  C'est  le  Gasé  de 
GAZEUX  (Zoologie),  mot  arabe»    Antiiopt 
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Un.  —  Espèce  de  Mammifères  du  grand  genre  Antilope 
ivoyei  ce  root)  et  faisant  partie  du  groupe  ou  aous-genre 
des  Amtilopes  à  cornes  annelées,  à  double  courbure^ 
pointes  en  eanmi^  ou  en  dedans  ou  en  haut  de  Cuyier. 
Ce  sont  des  Ruminants  à  cornes  cren.^es,  rondes,  gros- 
we\  noires;  qui  ont  la  taille  et  la  forme  gracieuse  du 
chevreuil;  a?ec  des  Jambes  très-fines,  des  yeux  noirs,  le 
regard  doux  mais  vif  et  perçant.  Le  pelage  est  jaune, 
clair  dessus,  blanc  dessous,  avec  une  bande  brune  le 
long  des  flancs,  et  on  bouquet  de  poils  rudes  et  droits  à 
duMi  ue  genou  ;  une  poche  profonde  à  chaque  aine,  sé- 
crétant une  liqncur  Tétide.  Leur 
poil  est  ras,  les  Jambes  de  dorant 
sont  garnies  de  brosses.  La  face 
interne  de  Torelile  est  marquée  de 
trois  bandes  blanches  longitudi- 
nales, la  queue  est  courte,  brune 
à  la  base  et  noire  à  l'extrémité, 
leur  léç;èreté,  leur  souplesse  et 
leur  agilité  sont  remarquables. 
Ltles  habitent  l'Afrique  septen- 
trionale et  mOme  l'Asie  ;  elles 
parcourent  en  troupes  nombreu- 
ses les  vastes  plaines  et  les  col- 
finf^  de  ces  contrées,  fuyant  avec  agilité  la  poursuite  du 
lion  et  du  tigre,  ou  bien,  après  avoir  brouté  toute  l'herbe 
d'un  pays,  allant  à  la  recherche  de  nouveaux  p&tnrages. 
l>tr»que  la  fuite  n'a  pu  dérober  une  troupe  de  gaièlleB 
aux  poursuites  de  leurs  ennemis,  elles  se  mettent  en  rond 
et  présentent  les  cornes  de  toutes  parts.  Du  reste,  aussi 
laroudies  que  les  bœufs  sauvages,  l'approche  du  moindre 
corps  étranger  les  fait  disparaître.  Leur  légèreté  et  leur 
vitesse  sont  sans  égales.  Leurs  longues  Jambes  fines  et 
nerveuses  sont  si  déliées  et  si  fragiles  qu'elles  se  brisent 
avec  la  plus  grande  facilité  lorsqu'on  les  transporte  on 
qu'on  les  nourrit  dans  des  Ueux  pavés. 

On  a  donné  le  nom  de  Gazelle  à  bourse^  Chèvre  sau' 
tante  du  cap  on  Springbock  (chèvre  sentante)  {Antilope 
emchore.  Font)  à  une  espèce  du  même  groupe  ou  sons- 
geare^  pins  grande  que  la  précédente  ;  mais  de  même 
wrme  et  de  même  couleur,  elle  se  distingue  par  nn  re- 
pli de  Ja  peau  de  la  croupe  garni  de  poils,  qui  s'ouvre  et 
s'âargit  à  chaque  saut  que  fait  l'animal.  Ces  çiselles 
parcourent  en  troupes  innombrables  les  vastes  plaines  de 
rAiriqae  aostrale.  «  Dans  le  court  espace  que  nous  ve- 
nions de  parcourir,  dit  Le  Vaillant  (  Voyage  en  Afrique), 
nous  n'avions  rencontré  qu'une  seule  troupe  de  gazelles 
springbock^  mais  il  faut  dire  qu'elle  occupait  toute  la 
plaine;  c'était  une  émigration  dont  noua  n'avions  vu  ni 
le  commencement  ni  la  fiii  ;  nous  étions  pi^isément  dans 
la  »atsoD  oÀ  cea  animaux  abandonnent  les  terres  sèches 
ft  rocailleuses  de  la  pointe  d'Afrique,  pour  refluer  vers 
le  Do.tl,  soit  dans  la  Cafrerie,  sou  dans  d'autres  pays 
eoavertt  et  bien  arrosés  ;  tenter  d'en  calculer  le  nombre, 
le  porter  à  vingt,  à  trente,  à  cinquante  mille,  ce  n'est  rien 
dbe  qai  approche  de  la  vérité  ;  il  faut  avoir  vu  le  passage 
de  ces  animaux  pour  le  croire  ;  notis  marchions  an  mi- 
lieu d*6az,  sans  que  cela  les  déran^t  beaucoup  ;  ils 
étaient  ai  peu  farouches,  que  J'en  tirai  trois,  sans  sortir 
de  mon  chariot.  » 

On  a  encore  donné  quelquefois  le  nom  de  gazellea  à 
plosieurs  antres  Antilopes;  ainai  la  G.  à  cornes  droites 
est  VAntii.  oryx,  Pall.;  —  la  G.  bletie  on  Chèvre  bleue 
•t  VAntii,  bleue  {A.  leucophœa,  Gm.)  ;  —  la  G.  dTAfri' 
fve  eal  la  G.  commune  [Ant,  dorcas,  Lin.)  ou  VAnt. 
froprement  dite  {A,  eervicaprat  Pall.),  etc. 

Ces  difl'érentes  synonymies  exj>liquent,  en  partie,  la 
dtfhcutté  éprouvée  par  les  classiEcateurs  pour  opérer  la 
division  du  grand  genre  des  Antilopes  et  même  de  tout 
Is  groupe  des  Rummants  à  cornes  creuses;  c'est  ainsi  que 
ces  demien  ont  été  divisés  en  genres  d'après  des  carac- 
tères asseï  peu  importants  (Cuvier).  et  que  le  genre 
très-nombreux  des  antilopes  a  été  aubdivisé  principale- 
ment  d'aprèa  la  forme  des  cornes.  Ce  n'est  donc  que  d'à- 
prèa  dea  caractères  très- peu  marqués  que  Cuvier  est  par- 
venu à  déterminer  les  coupes  ou  sous-genres  au  nombre 
de  oQxe  qui  composent  le  gt'nre antilope;  encore  n'a-t-il 
pas  Jugé  à  propos  d«  donner  des  noms  à  chacun  de  ces 
sotts-georea.  Dans  le  premier  se  trouve  la  Gazelle  com- 
■raof  (  J«  dorcas),  (Voyes  Antilofi)  Desmarest,  à  son 
tour,  s'intpirant  des  travaux  de  Pallss  et  de  Blainville, 
divise  les  Ani,  en  huit  sous- genres,  qu'il  nomme  :  i  «  Anti- 
lope^ ë  espèces  i  f  Gazelle^  9  espèces:  a*  Cervicapra, 
14  espèces;  4*  Àlcëlaphe,  7  espèces  ;  &•  Tragilaphe^Zea- 
pèces;  6«  Roiélaplte,  3 espèces  ;  7»  Oryx,4  espèces;  8<>  Cha- 
noa,  2  eq»èoea.  Les  neuf  espèces  de  gazellea  sont,  la  G. 


commune {Ant,  dorcas^  Lin.);  —  le  Kevel{Ant,kevelh, 
Gm.)  ;  —  la  Corinne  {Ant.  corinna,  Gm.);  —  VAnf.  de 
Perse  {Ant.  subgutturosafi\i\lenBtViût,Gmo\.)i — leS/Wn^ 
bock,  G.  à  bourse^  G.  sautante  du  Cap  [Ant,  euchore, 
Forst.)  ;  —  VAnt,  pourpre  {Ant.  pygarga^-SchTeb.  )  ;  —  le 
Koba  {Ant  senegalensis^  Ant.  Jb^^Bufl*.);  —  le  Kob  {Ant. 
^o6,Erxieb.)  (des  trois  dernières  espèces  paraissent  peu 
distinctes  les  unes  des  autres  ;  Lacépède  propose  de  les  con- 
fondre sous  le  nom  spécifique  depy^arga).  —  Enfin  VAnL 
nez  taché^  {Ant.  na«o-maciiia/a, Blainv.).  M.  le  professeur 
P.  Gervaisde  son  côté  classe  dans  sa  famille  des  Bovidés, 
les  Antilopes  dont  il  fait  une  tribu  sous  le  nom  à*Antilo^ 
pins,  Voyes  son  Histoire  naturelle  des  mammifères  dont 
noos  donnons  un  fk«gment.  «  Cette  tribu,  dit  le  savant 
soologiste,  renferme  près  de  cent  espèces,  dont  aucune 
n'a  été  rendue  domestique  et  qui  vivent  pour  la  plupart 
en  Afrique;  cependant  l'Asie,  l'Europe  et  même  l'Amé- 
rique septentrionale  en  fournisseoî  quelques-unes. 
Dhiis  certaine  cas  il  est  trèsdifiiciie  de  définir  avec 
précision  le  groupe  que  chacune  des  espèces  constitue  ; 
on  éprouve  même  de  l'embarras  pour  les  séparer  des 
antres  animaux  à  cornes,  attendu  qu'il  en  est  parmi 
eux  qui  ont  de  l'analogie  avec  les  bœufii,  d'autres  avec 
les  chef  res  ou  les  moutons.  Il  faut  un  examen  appro- 
fondi pour  lever  toutes  ces  incertitudes.  C'est  Pallas 
qui  a  séparé  ces  animaux  des  chèvres,  des  moutons  et 
des  bœufs  ;  cependant  déjà  firisson  avait  fait  un  genre 
Gazelia  dans  son  Rèone  animal  publié  en  1764,  tandis 
que  le  travail  de  Pallas  est  de  1767.  Mais  comme  les  ca- 
ractères dea  Antilopes  sont  loin  d'être  unironues,  il  est 
très-difficile  d'en  formuler  une  définition  qui  s'applique 
an  groupe  entier  de  ces  animaux;  quelques  mamroalo- 
gistes  en  ont  mtoie  modifié  la  circonscription,  et  M.  Gray 
réunit  à  la  tribu  des  Bovins  (les  bœufs)  plusieurs  rumi- 
nants qui  sont  des  Antilopes  pour  d'autres  classifica- 
teurs.  La  taille  des  An^pee  varie  beaucoup  suivant  les 
espèces;  il  y  en  a  qui  approchent  des  bœufs  He  Catitia^ 
Elan  du  cap^  Ant.  oreas^  Lin.),  d'autres  qui  n'ont,  au 
contraire,  que  la  grandeur  du  lièvre  (le  Guivéi^  Ani, 
pygmœa^  Pall.)  ;  la  plupart  sont  comparables  à  des  chè- 
vres ou  à  des  montons.  En  général,  leurs  proportions 
sont  fines  en  même  temps  que  leur  pehge  est  élégant.  Ils 
sont  esseniiellement  herbivores  comme  les  autres  rumi- 
nants; vivent  presque  tons  dans  les  grandes  piailles  ; 
mais  on  en  trouve  aussi  dans  les  lieux  boisés  et  dans  les 
montagnes.  C'est  à  coups  de  cornes  que  les  m&les  se 
battent  entre  eux.  La  Jolie  robe  des  Antilopes,  la  délica- 
tesse habituelle  de  leurs  formes  et  la  beauté  de  leurs 
yeux  ont  rendu  célèbres  plusieurs  de  leurs  espèces.  La 
chair  de  quelques-uns  de  ces  animaux  est  excellente.  » 
M.  Gervais  partage  la  tribu  des  Antilopins  en  quinxe  gen- 
res. Les  Alcélaphes  (A/celaphus),  —  Les  Connocnètes 
{Connochœtes^  Lichtenst.).  —  Les  Strepsicères  {Strepsi^ 
eeros^  H.  Smith).  —Les  Anoas  {Anoa,  H.  Smitli).  — 
Les  Potiax  {Portax,  H.  Smith).  —  Les  Tragélaphes 
{ Tragelaphus,  Blainv.).  —  Les  Ot-yx  {Oryx^  Blainv.).  — 
Les  Gazelles  {Gazelia^  Blsinv.).  —  Les  Capricornes  {Ca^ 

Ericomt>,  O'Giiby).  ^  Les  Antilocapres  {Antilocapra^ 
lainv.).  —  Les  Dicranocères  {Dicranocerus^  H.  Smi(h). 
—  Les  Chamois  {Rupicapra^  Blainv.).  —  Les  Pantho^ 
lops  {Pantholops,  Hodgson).  —  Les  Saigas  {Satga^ 
Gray).  —  Les  Céphalophes  {Cephalophus^  H.  Smith). 
Le  même  auteur  partage  son  genre  gaxelle  en  cinq  sec- 
tions, parmi  lesquelles  nous  citerons  les  espèces  suivan- 
tes, qui  sont  celles  que  l'on  voit  le  plus  habituellement 
dans  nos  ménageries,  dans  nos  parcs  et  Jusque  dans  nos 
appartements;  ainsi  la  G.  dorcade  lAnt,  dorcas)^  Gaselle 
de  BuiTon  ;  Cuvier  avait  soupçonné  et  M.  Gervais  pense 
aussi  que  la  Corinne  est  la  femelle  et  le  Kevet  le  Jeune  de 
cette  gaselle  ;  nous  avoua  delà  parlé  de  cette  espèce  ;  la 
G.  aux  pieds  noirs  ou  Pattah^  de  Sam.  Daniels  {Ant, 
melampus,  Licntenat.),  do  Sénégal;  la  G.  j'airon^  Ant. 
de  Perse  {Ant.  gutturosa^  Guilenst.),  des  frontières  de  la 
Chine  au  lac  Balkal;  cette  Jolie  espèce  s'apprivoise 
facilement;  aa  taille  est  à  peu  près  celle  du  chevreuil. 
Nous  trouvons  ensuite  dans  le  même  genre  le  Spnng' 
bock  (voyex  plus  haut),  la  G.  manguer  (Ant.  duma.  Pall.), 
de  la  taille  du  daim,  aux  cornes  petites  et  grêles.  De 
Nubie  et  du  Sénégal.  Ad.  F. 

GAZEUSES  (Eaux  minérales)  (Madère  médicale).  -* 
On  déaigne  par  cette  expression  et  par  celle  d'eotix  aei' 
dulesy  les  eaux  minérales  qui  contiennent  une  quantité 
notable  de  gas  adde  carbonique.  Il  n'existe  pas  d'eaux 
simplement  gaxeuses,  selon  la  véritable  acception  du 
mot,  tel  que  noua  venons  de  le  définir,  car  elles  renfer- 
ment en  même  te  mps  des  ^ndpea  saline  alcaline  ou  fier- 
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rugiiieoi,et  presque  toujours  d*n m i es  goz,  tels  que  Toxy- 
gène,  l'azote,  Tacide  sulfliydrique,  etc.  En  général,  les 
eaux  dont  il  est  question  doivent  être  peu  ferrugineuses, 
et  surtout  privées  de  sulfure  et  d*acide  sulfliydrique, 
elles  ont  pine  saveur  aigrelette  et  piquante;  elles  sont 
ordinairetnent  froides  et  d*une  grande  limpidité,  et  ma- 
nifestent leur  présence  par  un  bouillonnement  continuel 
au  point  d*émergence  qui  annonce  le  dégagement  d*une 
certaine  quantité  d'acide  carbonique  libr<\  tandis  qu*une 
autre  portion  reste  en  dissolution.  Leur  effet  sur  l'écono- 
mie animale  est  d*accroltre  les  forces  digesti?es,  tout  en 
flattant  legoAt,  aussi  portent-elles  généralement  le  nom 
dVottx  de  table,  ce  sont  en  effet  des  eaux  agréables  et 
propres  à  faciliter  la  digestion.  Les  principales  sources 
sont  :  ChateJdon  qui  contient  par  11  ire  d'eau  0"SC68.  — 
Condillac  0"S548.  —  Rie  Majon  (P\739  —  Rippoldsan 
1"*;229.  —  Saint-Alban  -^  de  son  rolume.  —  Saint-Gai- 
mier  1"S200.  —  Saint-Pardoux  \  de  son  volume.  ^  Seitz, 
Facbiogeo,  Geilnau  1>'S?60.  —  Schwalheim  1"S676.  — 
Soulizbacb  1"*,780.  —  Souitzmalt  très  gazeuse. 

On  a  fabriqué  et  on  fabrique  encore  une  grande  quan- 
tité d'eaax  gazeuses,  improprement  nominées  eaux  de 
SeItz  artificielles  ;  mais  la  quantité  dVicide  carbonique 
comprimé  et  non  dissons  qui  existe  dans  ces  eaux,  n'est 
pas  sans  inconvénient  à  cause  de  la  surabondance 
de  gaz  qui  gonfle  et  affadit,  au  lieu  de  procurer  cette 
sensation  agréable,  piquante  et  fraîche  qui  suit  Tinges- 
tion  des  eaux  naturelles.  Celles-ci  du  reste,  parleur  prix 
peu  élevé  et  qui  tend  encore  à  baisser  de  plus  en  plus, 
feront  bientôt  disparaître  en  grande  partie  les  eaux  arti- 
ficielles (voy.  Sbltz  féaux  </e]).  F  »  m. 

GAZOGÈNE  (Economie  domestique).  —  ApparoU  à 
faire  l'eau  de  Selu  artificielle.  Il  existe  plusieurs  appir 
reils  de  ce  genre,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  le 
gazogène  Briet  qui  est  un  des  plus  anciens  et  des  mieux 
cenças. 

Il  se  compose  de  deux  vases  a  et  6  pouvant  se  visser 
l'un  sur  l'autre;  dans  le  vase  inférieur  on  met  un  mé- 
lange d'acide  tartrique  et  de  bicarbonate  de  soude,  propre 
à  faire  l'acide  carbonique,  on  le  ferme  par  le  tube  d'é- 
tain  ghf^  et  on  le  visse  sur  le  vase  b  préalablement  rem- 
pli d^eau.  Quand  on  retourne  l'appareil,  une  portion  de 
de  la  carafe  passe  dans  a,  amène  la  réaction  des 
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deux  substances  et  par  suite  la  production  de  l'acide 
carbonique.  Celui-ci  s'élève  dans  la  carafe  par  de  pe- 
tits trous  qne  renferme  le  disque  h  et  vient  se  dissoudre 
dans  l'eau.  Au  bout  d'un  qnart  d'heure  ou  20  minutes 
la  dissolution  est  faite  et  il  suffit  d'ouvrir  le  robinet  la- 
téral pour  en  provoquer  l'écoulement  au  dehors.  Si  on 
mettait  dans  la  carafe  an  lien  de  l'ean,  de  la  limonade, 
du  vin  blanc  ou  un  sirop  quelconque,  on  obtiendrait  de 
la  limonade  gazeuse,  du  vin  mousseux  ou  toute  autre  bois- 
son gazeuse. 

GAZOMÈTRES  (Physique,  Chimie).  ^  Ce  sont  des  ap- 
pareils destinés  à  emmn^iner  les  gaz  ;  il  faut  distinguer 
ceux  qui  servent  dans  l'industrie  et  ceux  qui  sont  en  usage 
dans  les  laboratoires.  Nous  parierons  d'abord  de  ces  der» 
niera.  Le  plus  employé  est  dû  à  Mitscheriich  ;  il  se  com- 
pose d'uo  réservoir  cylindrique  A  au-dessus  duquel  se 
trouve  soutenue  par  des  colonnes  une  cuvette  ou  labora- 
toire. La  cuvette  et  le  réservoir  communiquent  par  deux 
tobei  GH  et  EF  munis  de  robinets  r,  r^.  Le  tube  GH  s'ar- 


rête au  sommet  du  réservoir,  Undis  que  EF  descend 
Jusque  vers  le  fond.  Une  tubulure  latérale  C,  placée  an 
fond  et  dirigée  de  bas  en  haut,  est  fermée  par  un  bou- 
chon à  vis;  une  antre  est  munie  d'un  robinet  i*".  Un 
tube  latéral  en  verre  HN,  appelé  tube  de  niveau,  com- 
munique à  la  fois  avec  la  partie  inférieure  et  la  partie 
supérieure  du  réservoir,  de  sorte  que  si  ce  dernier  con- 
tient à  la  fois  de  l'eau  et  un  gaz,  le  liquids  s'élèvera,  d'a- 
près le  principe  des  vases  communiquants,  à  la  mftme 
hauteur  dans  le  tube  MN,  qui  dès  lors  indique  le  niveau 
XX'  de  l'eau  contenue  dans 
l'appareilàun  momentdonné, 
et,  parsuite,  le  volume  du  gaz 
emprisonné.  Quand  l'on  veut 
emmagasiner  un  gaz,  on  com- 
mence par  remplir  l'appareil 
d'eau  en  faisant  arriver  le  li- 
quide dans  la  cuvette  D  et 
maintenant  les  robinets  r  et 
r'  ou  verts  et  les  autres  fermés. 
L'eau  entre  par  EF,  l'air  est 
expulsé  par  UG.  On  ferme  ces 
deux  robinets  quand  le  rem- 
plissage est  effectué,  et  1  on 
débouche  G.  Il  en  résulte  que 
l'eau  ne  peut  plus  s'écouler, 
étant  retenue  par  la  pression 
atmosphérique;  mais  si  1  on 
fait  pénétrer  dans  le  gaze* 
mètre,  par  la  tubulure  C,  un  tube  abducteur  d'un  gaz, 
ce  dernier  s'élève  à  travers  l'eau  Jusqu'au  sommet  du 
réservoir,  et  le  liquide  déplacé  est  expulsé  par  C  au  for 
et  à  mesure  de  l'entrée  du  gaz.  Quand  1  appareil  est 
rempli,  on  visse  son  bouchon  sur  la  tubulure  C,  qui, 
d'ailleurs,  doit  être  encore  fermée  par  une  coudie  d'eau 
restant  dans  le  réservoir.  Si  Ton  veut  obtenir  avec  le 
gazomètre  un  courant  de  gaz,  on  ouvre  r  et  r^  et  l'on 
maintient  constamment  de  l'eau  dans  la  cuvette.  Le  gaa 
s'échappe  par  H*  et  peut  être  conduit  par  un  tube  en 
caoutciiouc  adapté  à  ce  robinet  Si  l'on  voulait  recueillir 
seuli  ment  un  p€u  de  gaz  dans  une  cloche,  on  transpor- 
terait celle- ci  dans  la  cuvette  au-dessus  de  l'orifice  do 
tube  HG.  La  cloche  devra  d'ailleurs  être  pleino  d*eau  et 
renversée  ;  on  ouvrira  r  et  r',  et  la  cuvette  D 
étant  pleine  d*eau,  une  partie  de  cette  eau 
s'écoulant  par  EF,  vient  remplacer  le  gaa 
qui  s'élève  dans  la  cloche. 

Un  autre  gazomètre  consiste  en  un  cy- 
lindre rempli  d'eau,  dans  lequel  peut  des- 
cendre une  cloche  soutenue  par  une  corde 
qui,  après  avoir  passé  sur  un  assemblage  de 
deux  poulies,  vient  s'attacher  à  un  plateau. 
Un  robinet  situé  à  la  partie  supérieure  de 
la  cloclie  sert  à  y  introduire  le  gaz  et  à  l'en 
expulser.  Dans  le  plateau  on  met  des  poids 
destinés  à  équilibrer  au  moins  partielle- 
ment la  cloche,  afin  qu'elle  ne  presse  pas  de 
tout  son  poids  sur  le  gaz  qu'elle  contient^ 
ce  qui  permet  de  modérer  l'écoulement. 
L^appareil    précédent   présente  la  plus 

Sande  analogie  avec  le  gazomètre  le  plus 
^uemment  en  usage  dans  les  usines  à  gaz, 
et  appelé  gazomètre  à  suspeorion .  11  se  com- 
pose [fig,  13G0)  d'une  cuve  d'ordinaire  en 
maçonnerie  AA',  revêtue  intérieurement  d'un 
mortier  hydraulique,  et  ce  mortier  est  lui- 
même  recouvert  d'une  couche  de  goudron 
chaud,  dans  lequel  on  a  fait  fondre  10  à  16  p.  tOO  de  ma- 
tière grasse.  En  Angleterre,  ces  cuves  sont  généralement 
en  fonte.  Au  fond,  on  met  de  l'eau,  puis  on  descend 
à  l'intérieur  une  cloche  B  dans  laquelle  on  emmaga- 
sine le  gaz  ;  ces  cloches  sont  faites  de  plaques  de  tdle  ri- 
vées entre  elles,  et  recouvertes  d'une  couche  de  goudron 
qui  les  préserve  de  la  rouille.  La  cloche  est  suspendue 
par  une  chaîne  a  passant  sur  les  poulies  de  renvoi  6  et 
supportant  des  contre-poids  p.  Seulement  il  arrive  qu'en 
s'abaissant  dans  la  cuve,  la  cloche  perd  de  son  poids  une 
Quantité  égale  au  poids  du  volume  d'eau  qu'elle  déplace, 
de  sorte  qu'en  s'abaissant  la  pression  qu'elle  exerce  sur 
le  gaz  diminue  et  que  l'écoulement  tend  à  s'affaiblir; 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  donne  à  la  chaîne 
un  poids  tel  que  la  perte  de  poids  résultant  de  l'immer- 
sion de  la  cloche  dans  l'eau  soit  à  chaque  instant  com- 
pensée par  le  passage  d'une  portion  de  la  chaîne  d'un 
côté  à  1  autre  du  système  des  poulies. 
Le  gaz  pénètre  sous  la  cloche  et  eu  sort  par  le  moyen 
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dt  deni  tubet  métalliqiieB  appelés  sipbont  qai  traver- 

^«nt  la  paroi  de  la  cave  et  se  relèvent  ions  la  cloche. 

L*un  des  incoovénienti  du  gaiomètre  à  aaspension  est 

4  eziger  des  cuves  profondes^  fort  coûteuses  à  établir. 


rir.  is«.  - 


I  fnaptnilM. 


De  là  llnvention  du  gaxomëtre  dit  télescopique,  parce 
•que  les  diverses  parties  de  la  cloche  glissent  les  unes 
dans  les  autres  comme  les  morceaux  du  tube  d*une  lu- 
nette. Cette  cloche  se  compose  donc  {fig.  1361)  de  cy- 
lindres embolies  les  uns  dans  les  autres  et  dont  le  su- 
périeur a  seul  un  fond,  les  bords  inft^rieurs  de  chaque 
cyKndre  sont  relevés  et  accrochent  les  bords  supérieurs 
du  cylindre  situé  au-dessus. 

Quand  le  gatométre  est  vide,  la  cloche  est  tout  entière 
repliée  dans  la  cuve  ;  quand  le  gas  arrive,  il  soulève  suc- 
ceasitement  les  diverses  parties  qui,  s'accrochant  Tane 


s'a/Taisser  sous  son  propre  poids,  qu'une  cbarpente  sou- 
tienne le  fond  de  la  cloche  quand  elle  ne  contient  pas  de 
gas. 
Dans  le  gazomètre  à  suspension,  la  régularité  do  la 
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faotre,  ne  peuvent  se  détacher.  D'ailleurs  chaque  rigole 
qui  termine  un  cylindre  se  remplissant  d'eau,  forme  un 
kHut  bjdraulique  qui  ne  peut  donner  issue  au  gai.  En 
rraoee,  ces  gazomètres,  sont  pou  employés  et  ne  sont 
formés  que  de  deux  cylindres, comme  la  figure  l'indique. 
Les  poteaux  P  portent  en  haut  des  saillies  qui  limitent 
la  coone  de  la  cloche  ;  des  galets  portant  contre  les  po- 
leanx  eux-mêmes  la  conduisent  et  facilitent  son  mouve- 
ment. 

Un  système  employé  par  la  Gompaenie  parisienne  et  dû 
à  M.  Paoïrels  est  le  gazomètre  articulé  {fio.  1362).  Le 
fu  eotre  et  sort  par  deux  genouillères  GP,  G'F,  for- 
néeade  deox  tuyaux  mobiles,  dont  le  mouvement  se  fait 
iCpotleniiefitdonx  dans  une  botte  à  étoupes.  On  évite  ainsi 
les  perte» de  gaz  qai  peuvent  résulter  du  passage  des  si- 
phons dans  la  maçonnerie.  De  plus,  les  vanatlons  de  poids 
de  la  cloche  peuvent  être  facilement  compensées.  II  faut 
seulement,  pour  que  l'appareil  n'ait  pas  une  tendance  à 
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pression  s'établit  comme  il  est  dit  plus  haut  par  le 
mouvement  même  de  la  chaîne.  Dans  le  gazomètre  té- 
lescopique  et  celui  de  Pauwels,  il  faut  avoir  recours  à 
un  régulateur  spécial.  Celui  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Pauwels  est  d'une  construction  assez  simple.  A  la  partie 
supérieure  de  la  cloche  se  rattache  un  obturateur  conique 
pénétrant  dans  lo  tube  d'srrivée  même  du  gaz.  Dans  le 
mouvement  ascensionnel  de  la  cloche,  l'admission  se 
trouve  diminuée  par  le  mouvement  de  l'obturateur,  et 
c'est  le  contraire  quand  la  cloche  descend.  On  peut  donc 
disposer  du  poids  de  la  cloche,  pour  maintenir  la  hau- 
teur et  la  pression  que  l'on  juge  convenables.  H.  G. 

GAZON  (Horticulture).  —  Les  gazons  forment  nne  des 
parties  les  plus  gracieuses  d'un  jardin  d'agrément;  on 
les  rencontre  dans  les  parcs  de  la  grande  propriété  et 
dans  les  pstits  Jardinets  du  bourgeois  campagnard.  11  est 
donc  important  d'indiquer  la  manière  de  les  établir;  si 
Ton  a  affaire  à  une  terre  forte,  consistante,  plutôt  fraîche 
que  sèche,  on  choisira  de  préférence  pour  semis  la  graine 
d  Ivraie  vivace  [Lolium  perenne^  Lin.),  celle  d* Ivraie 
multiflore  [Lolium  italicum,  Braun.)^  connues  toutes 
deux  sous  le  no.!!  de  Ray^rass  ou  Gazon  anglais.  C'est 
ordinairement  au  printemps  que  l'on  sème  les  gazons, 
pendant  que  la  terre  est  encore  fra'che  et  humide;  si 
l'on  attendait  trop  tard,  il  .se  dessécherait  sous  l'ardeur 
du  soleil,  avant  d'avoir  pu  prendre  racinee  Le  terrain 
doit  être  bien  préparé  par  un  bon  labour;  les  pierres,  les 
racines  seront  enlevées  avec  soin,  le  sol  égalisé  et  amendé 
au  besoin  ;  la  quantité  de  graines  doit  être  d'environ 
1 200  grammes  pour  un  are,  c'est-à-dire  120  kilogrammes 
nar  hectare  (de  370  à  380  grammes  pour  une  perche  de 
Paris)  ;  les  graines  seront  recouvertes  à  la  herse  ou  au 
râteau.  Si  la  terre  n'est  pas  assez  tassée,  si  elle  est  trop 
légère,  trop  meuble  et  si  cela  est  possible,  on  y  passera 
le  rouleau.  On  fera  bien  ensuite  de  recouvrir  la  terre 
d'une  légère  couche  de  terreau,  pour  assurer  la  levée  du 
semis.  Lorsqu'il  commence  à  pousser  et  que  les  mau- 
vaises herbes  sont  assez  distinctes  pour  être  enlevées, 
on  devra  faire  un  premier  sarclage,  surtout  dans  les  pe- 
tits jardins  et  dans  les  pièces  qui  n'ont  qu'une  étendue 
médiocre  ;  si  le  temps  est  trop  sec,  on  fera  quelques  ar- 
rosages. Lorsque  le  gazon  aura  atteint  0",  15  environ,  on 
le  roulera  pour  le  faire  taller  et  lui  donner  de  la  vigueur. 
Cette  opération  et  celle  du  sarclage  des  mauvaises  herbes 
devront  être  répétées  assez  fréquemment,  et  on  devra  évi- 
ter de  laisser  monter  le  gazon  en  graines.  Un  gazon  de 
cette  espèce  ne  dure  guère  plus  de  trois  ou  quatre  ans 
dans  sa  beauté.  Lorsque  l'on  voudra  l'établir  dans  un 
terrain  sec,  trop  léger  et  surtout  brûlant,  il  faudra  re- 
courir à  d'autres  plantes;  il  en  sera  de  même  lorsqulil 
sera  exposé  à  ê^  très-ombragé  par  des  arbres.  Dans  ce 
cas,  le  meilleur  à  employer  est  le  Brame  des  prés{Bromus 
pratensis,  Lamk),  qui  réussit  dans  les  terrains  sablon- 
neux, calcaires,  légers,  et  qui,  s'il  n'est  pas  aussi  vert  et 
aussi  frais  que  le  gazon  anglais,  a  l'avantage  de  durer, 
beaucoup  plus  longtemps,  jusqu'à  douze  ou  quinze  ans 
(voyez  Brôhb).  Gomme  intermédiaire  entre  cm  deux  qua. 
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lité«  de  gftsoDB,  on  emploie  eoeote  aiMi  sourent  pour 
kt  pelouses  de  peu  d*éteodue  le  Paturin  des  prés  \  Poa 
ftratensiSf  Lin.),  la  FHuque  rouge,  F.  traçante  (Fattica 
rwbra.  Un.),  le  Cynontre  à  créieu  valgâiremeni  Cré- 
Ulle  {Cynonarus  cristatut ,  Lin.).  A  toutes  ces  espèces 
de  giaon,  ^  mêle  sooTent  qaelqaes  graines  de  Trèfle 
blanc  iTri/olimm  momtanum^  Lin.)*  de  iAipuIine,  Lu- 
terne  iumoUm^  Minette  {Medicago  tujmlina^  Lin.),  de 
Lotier  eomieulé  (Lotus o/miculatus^  Lin.)  et  sortoot  de 
Pâquerette^  petite  Marguerite  {Bellis  pérennisa  Un.). 
Lonqoe  Foo  feot  (kire  en  gazon  des  bordures,  des  bancs, 
de  petiu  talus,  on  se  sert  sou?eiit  de  placages  que  Ton 
enlevé  an  bord  des  chemins  sur  une  épaisseur  de  0*,06, 
ei  qne  Ton  applique  les  uns  à  côté  des  autres. 

GAZOST  (llédf>cine.  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Hautes-Pirrénée9),arrondissemratei  à  12  kiloaiè- 
très  R.  E.  d*Ârgeles,  10  S  E.  de  Lourdes  ;  on  y  trou  te  plu- 
lieoiB  tonrces  d*eaux  minérales  snlfuréi*  sodiqucs.  dont 
les  deoi  principales  sont  la  source  Burgade  et  la  source 
Sûbéas;  d'après  Tanalyse  de  H.  O.  Heniy,  elles  contien- 
nent par  titre  :  un  peu  d'azote;  sulfure  de  sodium, 
r'SOasO  ;  sulfure  de  calcium,  0*^,0036  ;  dilorure  de  so- 
dium, 0*^,4000  ;  iodure  et  bromure  alcalins,  0*^,0101  ;  des 
carbonates  de  soude,  de  potasse,  de  chaux .  etc.  ;  du 
ftollate  de  scnde,  de  l'alumine,  de  l'oxyde  de  fer,  etc., 
etc.  M.  Constantin  James  [Guide  pratique}  dit  que  ce 
sont  les  plus  riches  des  Pyrénées  en  chlorure  de  sodium 
et  les  plus  loduréet.  Elles  doivent  à  ces  principes  leurs 
qualités  détersives  pour  lotions  des  ulcères  et  des  plaies 
atoniqoes  i  dlei  Jouissent  d*une  grande  réputation  locale, 
et  les  pâtres  les  emploient  même  pour  leurs  troupeaux. 
On  les  exporte  aosu  en  bouteilles,  où  ellesse  conservent 
très-bien. 

GEAI  (Zoologie),  Garrulus^  Cov.  —  Sous-genre  d'Oi- 
jcoMxde  l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Conirostres^ 
•oos-famille  des  Corbeaux  et  du  genre  Corbeau  {Corvus, 
Un.).  Les  geais  ont  un  bec  court  et  épais,  terminé  par 
«ne  courbure  subite  à  pointe  dentée ,  des  ailes  courtes, 
une  queae  étagéequi  s'allonge  pea.  Ces  oiseaux  sont  iras- 
cibles et  criaru,  et,  dans  la  colère ,  les  plumes  Iftches  et 
effilées  du  front  se  redressent  plus  ou  moins.  Ils  ont  beau  - 
eoup  de  rapports  avec  les  pies,  mais  leur  queue  est  moins 
longue  et  moins  étagée.  Ils  sont  omnivoies;  cependant 
ils  mangent  de  préfet ence  les  graines,  les  insectes  et  les 
baies  des  fruits;  ils  ne  marchent  point;  leur  progres- 
sion a-^erre  se  fait  en  sautant;  du  reste,  leurs  pieds 
sont  ceux  du  corbeau.  Ils  construisent  ordinairement 
leur  nid  ao  milieu  des  arbres  et  leur  ponte  est  de  4  à 
6  œufs  im  peu  moins  longs  que  ceux  d'an  pigeon.  Le 
G»  d'Europe,  G.  giandarius.  Vieil.  {Corvus  g/andariusy 
Un.),  long  do  0*,3S,  a  une  envergure  de  0",55;  c'est 
un  bel  oiseau  d'un  gris  vineux,  à  moustaches  et  à 
pennes  noires ,  avec  une  grande  tache  d'un  bleu  écla- 
tant, rayé  de  bleu  foncé,  formées  par  une  partie  des 
couvertures  de  l'aile.  11  se  nourrit  de  glands,  de  noix, 
de  noisettes,  de  faines  amassés  dans  un  trou  d*arbre 
pour  sa  provision  d'hiver;  mais,  pendant  l'été,  il  vit 
d'insectes,  de  vers,  de  paines ,  de  cerises,  de  groseilles, 
de  framboises  ;  les  geais  mangent  aussi  les  œufs  et  les 
petits  des  oiseaux.  Ils  préfbrent  les  bois  aux  lieux  habi- 
tés; cependant  on  les  trouve  quelquefois  dans  les  champs 
de  pois,  de  fèves,  etc.,  et  dans  les  Jardins  et  les  vergen 
dont  ib  recherchent  les  fruits.  Ils  nichent  au  milieu 
des  arbres  les  plus  touffus  des  bois,  et  leur  ponte  est  de 
5  à  6  œufs  verdàtres  avec  des  taches  brunes.  Ils  font 
comme  la  pie  des  provisions  pour  l'hiver,  et  comme  elle, ils 
gardent,  même  apprivoisés,  cette  habitude  de  cacher  les 
objets  qu'ils  peuvent  emporter.  Naturellemeni  pétulantset 
Tia,lea  geais  sont  toujours  en  agiution,  ils  ont  des  mou- 
vements brusques  et  se  mettent  uicilementen  colère,  aussi 
bien  en  captivité  qu'en  liberté.  Suivant  les  observations 
de  Sonnini,  un  grand  nombre  de  geais  abandonnent  nos 
climats  vers  la  fin  de  l'automne  pour  aller  trouver  une 
température  plus  douce  et  des  provisions  fraîches  et  plus 
abondantes.  Le  G.  bieu huppé,  G.  eristatus.  Vieil.  {Cor- 
vus cristatus,  Lath.) ,  tabite  toute  la  partie  de  l'Améri- 
3 ne  septentrionale  comprise  entre  les  Florides  et  le  nord 
ir  Canada  ;  aussi  pétulant  et  aussi  vif  que  le  nôtre,  il 
n'a  pas  sa  voix  criarde  et  rauque.  Il  a,  du  reste,  à  peu 

frès  les  mèmcb  mœurs,  et  émigré  aussi  généralement. 
I  n'a  guère  que  0",27  à  0»,28  de  longueur.  Ld  G.  de 
Sibérie,  G.  boréal,  G.  imitateur  (G.  infaustus.  Vieil.; 
Corvus  sibirieus,  Lin.),  de  même  taille  que  le  précédent, 
habite  le  nord  de  l'Europe  ;  il  a  le  dessus  de  la  tête  d'un 
brun  foncé  et  couvert  de  plumes  allongées  qu'il  redresse 
comme  le  G.  d'Europe,  lorsqu'il  est  agité.  Il  est  hardi, 


vorace,  et,  loin  de  foir  l*booune,  il  vient  quelquefois  en- 
lever la  viande  sur  la  taUe  ;  il  mange  aussi  des  baies  do 
divcrr,es  plantes.  Il  est  sédentaire  dans  le  Nord. 

GÉANT  (Anthmpologle),G/^ai  des  Grecs  etdesLatiitt. 
—  On  appelle  ainsi  certains  hommes  dont  la  taille  dé- 
passe celle  des  hommes  les  plus  grands  normalement  ;  od 
a  pensé  aussi  qu'il  existait  des  peuples  de  géants;  c'est 
une  erreur,  il  y  a  des  nations  chez  lesquelles  les  hommes 
sont  généralement  de  quelques  centimètres  plus  grands 
que  chef  des  peuples  plus  on  moins   voisins;  mus, 
comme  le  dit  M.  le  professeur  HoUard.  il  y  a  des  nains 
et  des  géants,  il  n'y  a  ni  peuple  nain  ni  peuple  géant;  et 
en  effet,  une  taille  exagérée  et  en  disproportion  notsUe 
avec  celle  des  autres  nommes,  constitue  une  monstruo- 
sité qui  se  présente  avec  tous  les  caractères  des  confor- 
mations vicieuses  et  anormales  ;  c'est  une  maladis  dont 
on  pourrait  retrouver  qodquesHuies  des  causes  et  dont 
les  effets  ont  été  signalés  de  tout  temps;  ainsi,  le  gigan- 
tisme dépend  d'un  effort  de  crmasanoe  de  quàques  sys- 
tèmes d'organes,  ao  détriment  des  autres  et  en  particti- 
lier  du  système  musculaire,  du  système  nerveux,  etc. 
Aussi  ce  grand  accroiasement  est  favorisé  par  l'habitude 
de  rester  longtemps  couché,  par  une  vie  molle,  oiseuse  ; 
par  ime  constitution  lymphatione,  blanche,  blonde  ;  des 
nourritures  aquecses  eu  abondance;  une  chaleur  douce 
ou  un  froid  mcndéré  ;  les  bains  tièdes  ;  les  boissons  aqueu* 
ses,  Csdes  ;  une  habitation  ombragée,  une  vie  sédentaire, 
l'absence  des  passions  vives,  violentes.  La  plupart  des 
géants  aiment  à  rester  an  lit  ;  dans  cette  position,  les  os^ 
les  muscles  restent  faibles;  les  membres  prennent  nu  ac- 
croissement disproportionné    en  longueur.  Us  restent 
grêles.  La  circulation  est  languissante  chei  les  géants,  on 
a  remarqué  qu'ils  n'avaient  pas  plus  de  5&  à  60  pulsa- 
tions par  minute;  toutes  leurs  fonctions  se  font  avec 
lenteur;  la  plupart  ont  l'intelligence  peu  développée.  On 
peut  se  rendrecompte  de  ce  fait  Jusqu'à  un  certain  point, 
en  comparant  l'esprit  vif,  pénétrant,  des  peuples  du 
Midi  avec  la  simplicité  bonasse,  la  conception  lente  des. 
peuples  du  Nord,  qui  sont  beaucoup  plus  grands;  et  c'est 
avec  raison  que  l'on  a  dit  que  les  hommes  grands  sont 
plutAt  destinés  à  faire  des  tambours-majors  que  des  aca- 
démiciens. Ainsi  dune  il  faut  bien  admettre  qu'il  a  existé 
des  géants  d'une  grandeur  extraordinaire.  On  lit  dans  la 
Genèse  qu'il  y  avait  des  géants  sur  la  terre  (chap.  n, 
V.  4).  Le  livre  des  Nombres  parle  des  fils  d'Enac  de  la 
race  des  géants  (chap.  aui,  v.  34).  Goliath,  suivant  le 
livre  des  Bois,  avait  9  coudées  et  une  palme,  près  de 
3",40  (liv.  I,  chap.  xvii,  v.  4)é  Enfin  Og,  roi  de  Basan, 
n'aurait  pas   eu  moins  de  4 ",37  (Deutéron.  chap.  m, 
V.  11).  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ces  nombres;  mais 
il  nous  répugne  de  croire  aux  tailles  gigantesques  ci- 
tées parles  auteurs  profanes;  Pline  parle  ou  géant  Gabarre 
qui  avait  3",  1 5.  Stoller  cite  un  Suédois  qui  avait  2",76.  Sui* 
vaut  la  Gazette  de  France  (ann.  1719),  on  aurait  trouvé 
près  de  Salisbury  un  squelette  humain  de  3^,02.  Mais  ce 
qui  dépasse  tout  ceci,  c'est  le  fameux  squelette  du  roi 
Teutoboclius,  décrit  en  1613  par  Nicolas  Habinet  et  qui 
fut  trouvé  en  creusant  une  sablonnière  dans  le  château 
de  M.  de  Langon,  Dauphinois.  Voici  comment  s'exprime 
le  procès-verbal  dressé  par  Pierre  Masuyer,  chiruripen 
de  Beaurepaire  Qsère).  en  présence  de  deux  notaires 
royaux  et  envoyé  a  Louis  XUl.  «  Le  tombeau  découvert, 
on  vit  un  squelette,  c'est-à-dire  les  ossements  humains 
secs  se  touchant  les  uns  aux  autres,  de  25  |Meds(8*,v6}... 
On  observa  que  la  mesure  de  la  tête  avait  5  pieds  (l*,62)..« 
La  tête  de  l'os  fémur  porte,  en  sa  dimension,  la  grandeur 
de  la  plus  grosse   tête  d'homme,  etc.  »  On  conçoit  que 
cette  prétendue  découverte  ne  fut  pas  acceptée  par  le 
monde  savant.  Elle  fut  combattue  entre  autres  par  Rio- 
lan  dans  une  brochure  anonyme.  Une  pareille  mystification 
vient-elle  de  l'ignorance  ou  d'une  indigne  imposture  7 

Maintenant  la  taille  des  hommes  a-t-elle  diminué  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés?  Tout  semble  prouver  qu'il 
n'en  est  rien;  les  momies  nombreuses  trouvées  en  Egypte 
n'accusent  pas  une  taille  supérieure  à  celle  des  hoinmea 
de  nos  Jours;  les  Romains,  les  Grecs  étaient  à  peu  près 
grands  comme  nous;  les  peuples  du  Nord,  les  Gennaioa 
étaient  plus  grands,  c'est  encore  comme  cela  aujour- 
d'hui. On  s'appuie  sur  un  passage  de  Sidoine  Apolli- 
naire qui  donnerait  sept  pieds  aux  Burgondes  IBurgun'^ 
dio  septipes),  mais  cetto  mesure  qui  répond  à  un  peu 
plus  de  six  de  nos  pieds  (environ  2  mètres),  n'a  rien  de 
précis,  surtout  pour  un  auteur  qui  écrit  en  vers,  et  qui  a 
probablement  voulu  dire  qu'ils  étaient  très  grands.  Noua 
avons  un  exemple  remarquable  de  ces  erreurs,  même 
à  notre  époque,  dans  ce  qui  a  rapport  aux  Patsgons.  Loê 
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Mtorient  qui  ont  écrit  les  voyages  aux  terras  australes» 
de  Hagellaii  et  antres,  tels  qne  Pigaféta,  OTiedo,  etc., 
lear  donnent  Jusqu'à  IV^'i  c<  P^^is  ^^  1^  nafigaieurs 
frnnçais  Gonmerson  et  Bougainfille,  les  réduisirent  d^à 
à  moins  de  2  mètres.  Enfin  Aie.  d'Orbigny,  qui  a  sé- 
journé au  milieu  d*enx  et  pris  des  mesures  exactes  sur 
les  types  obsenrés  par  ses  prédécesseurs,  leur  a  trouvé 
en  moyenne  I",7a0.  Le  plus  grand  qu'il  ait  mesuré  avait 
1*«9I6  (&  pieds  II  pouces).  D'après  un  relevé  fttlt  sur 
les  aooëes  l8&9-60-6f ,  le  recrutement  en  France  a  don- 
né an-dessits  de  1*,9?2  (S  pieds  U  ponces  2  lignes),  en 
fS69«  I  conscrit  do  départem.  de  la  Seine;  en  1860, 
I  eooscrtts  des  départem.  de  la  Mcurtlie,  de  la  Seine  et 
do  Var;  en  1861»  1  conscrit  do  départem.  de  l'Oise.  — 
Entre  cette  taille  et  celle  de  1",896  >&  pieds  10  pouces 
3  ligMs)«  en  ]8S9«  14  conscrits  des  départements  sui- 
vanta  :  Aisne  (2),  Aube  (]),Doubs(?),  Hérault, Mayenne, 
Moselle,  Nord,  Pas-de-Calais  (cliacnn  1)»  Seine  (2), 
8èVT«s  (Denx-},  Vosges  (chacun  I);  en  1860.  5  conscrits 
«l'^  départem.  de  la  Mayenne,  de  l'Oise,  de  la  Seine,  de 
S?'lne-«i-Mame,deSelne-et-0i8e;  enfin  en  1861,  Il  cons- 
crits des  départem.  suivants:  Ardennes.  Charente -Infé- 
rleore ,  Corrèxe  (chacun  1),  Nord  (?),  Pas-de-Olals,  (1), 
Sdne  (iU  Tarn,  Vienne  (Haute-)  (chacun  1).  En  résumé, 
sur  les  299  488  Jeunes  gens  inscrits  sur  la  liste  du  con- 
tingent pour  1869-60^1  «  I6?l  dépassent  la  taille  de 
l»,788  (S  pieds  6  ponces  8  lignes).  F— n. 

GÊ.BIE  (Zoologie),  Geàia,  Leach  ;  Gebtos^  Risso;  do 
grec  gé  terre,  et  bioi  vie.  —  Genre  de  Crustacés^  ordre 
des  Décapodes t  famille  des  D.  macroures^  grand  genre 
des  EoTvisseSy  section  des  Homards^  voisin  des  Méga- 
lopes  et  rangé  par  M.  Milne  Edwards  dans  sa  section  des 
ÊÊocroures,  famille  des  Thalasiens,  tribu  des  Crypiohran" 
ehes.  Ces  crustacés  se  distinguent  par  les  deux  pieds 
ant^ienrs  étroits  et  seuls  didactyles,  les  nageoires  laté- 
rales do  bout  de  la  queue  allant  en  s'élargissant,  tandis 
que  le  segment  Intermédiaire  est  presque  carré,  un  ab- 
domen alkmgé  atone  carapace  termin«^  antérieurement 
par  un  rostre  triangulaire  large,  recouvrant  les  yeux. 
Telle  est  la  G.  riveraine  {G,  Uttorah's,  Desm.  et  Risso\ 
qtn'  se  tient  sur  les  bords  peu  profonds  et  sablonneux  des 
côtes  de  lltalie  et  de  l'Amqnc.  Elle  a  0",05  de  longueur 
et  est  d'un  vert  sale  lubant,  ses  pieds  antérieurs  en 
iNtne  de  serres»  l'index  plus  court  que  le  pouce;  le  cor- 
selet est  nnî,  roogeàtre  et  terminé  par  un  rostre  coni- 
qoe,  couvert  de  faisceaux  de  poils  rudes.  On  la  trouve 
sar  les  c6ies  de  Sicile,  de  Napies  et  du  golfe  de  Gènes, 
dans  les  terrains  argileux,  où  eHe  se  creuse  des  trous 
pour  m  retirer  pendant  le  Jour.  Aussitôt  qu'on  appro- 
che ces  animaux  et  qu*oo  les  dérange,  ils  sautent  avec 
dextérité  et  s'échappent  en  nageant  par  gambades.  Ils 
se  nomristent  de  néréides,  de  moules  dont  Ils  ouvrent 
ks  valves  avec  adresse.  La  G.  delture  (G.  deltura^ 
Leach),  à  peu  près  de  même  taille,  blanchâtre,  lavée  de 
voage  en  quelques  parties,  se  trouve  sur  les  céies  de 
Frai>ce  et  d'Angleterre. 

GÉCARCIN  (Zoologie),  Gecareinus,  Leach,  du  grec 
•^  terre  et  ktirkinoe  crabe.  —  Genre  de  Crustarés,  or- 
dre des  Décapodes,  famille  des  BrachyureSy  section  des 
Craéet  quadrilatères  de  la  méthode  du  Règne  animal^ 
SI  Ikisant  partie  delà  section  des  Décapodes  Brachyures^ 
liuBiiie  des    Catomètopes^  tribu  des  Gécarciniens  de 


Fif .  f  SiS.  —  QAcmifl,  m  crt^  4%  Un;  TMriMros. 

M.  Milne  Edwards.  Leur  test  est  presque  csrré;  lespé- 
dicales  oculaires  sont  couris  et  inséi^  aux  angles  laté- 
raux antérieurs;  1(S  deuxième  et  troisième  articles  des 
pieds  mâchoires  sont  grands,  aplntis,  arqués,  et  laissent 
totreeox  U4  espace  vide.  Les  cétés  antérienrsdn  tbo- 
rai  de  ces  animaux  sout  plus  bombés  que  ches  les  au- 
tres crustacés  et  contiennent  un  organe  particulier  pro« 
|r«  A  »errir  de  réservoir  pour  ane  certaine  quantité 


d'eau.  Leurs  pieds  sont  aplatis,  à  tarses  épineux  et  de 
longueur  inégale.  On  trouve  le  Gécarcin  dans  les  ter- 
rains bas  et  marécageux  qui  avoisinent  la  mer  aux  An- 
tilles ou  en  Australie;  l'espèce  la  plus  remarquajble  est 
le  G.  ruricole  {Cancer  runcoia^  Lm.),  propre  aux  An- 
tilles. Il  est  rouge  violacé  avec  une  impression  en  H  très- 
distincte  sur  le  dos;  on  l'appelle  vulgairement  Tourlou^ 
rou  ou  Crabe  de  terre.  Crabe  peinte  Crabe  violet.  Ces 
animaux  sont  terrestres  comme  toutes  les  autres  espèces 
connues  du  genre  ;  Ils  sont  d'un  rouge  de  sang  plus  ou 
moins  vif,  quelquefois  taché  de  Jaune.  On  les  trouve  ordi- 
nairement dans  les  bois  humides  où  ils  secscheot  dans  des 
trous  qu'ils  se  creusent.  Quelques  voyageurs  en  ont  dis- 
tingué plusieurs  espèces,  Rochcfort  entre  autres,  auteur 
d'une  Histoire  naturelle  des  Antilles,  en  reconnaît  trois: 
les  Tourlourous,  les  Crabes  blancs  et  les  Crabes  peints; 
les  tourlourous  sont  les  plus  petits,  ils  n'ont  pas  plus  de 
0",08  de  largeur,  et  sont  d'un  rouge  foncé;  les  crabes 
blancs  au  contraire  sont  les  plus  gros,  on  en  a  vu  qui 
avalent  près  de  0",20;  les  crabes  peints  sont  d'une  lar- 
geur intermédiaire.  les  uns  sont  d'un  violet  panaché  de 
blanc,  les  autres  d*ou  beau  Jaune,  chamarré  de  pour- 
pre, d'autres  ont  un  fond  rayé  de  ronge,  de  Jaune  et  de 
vert.  «  Rochefort  nous  apprend,  dit  Latreille,  qu'ils  se 
rendent  chaque  année,  vers  le  mois  de  mai  ou  de  Juin, 
dans  lu  saison  des  pluies,  au  bord  de  la  mer,  pour  y 
pondre  leurs  œufs  ;  ils  descendent  dos  montagnea  où  ils 
font  leur  séjour  habituel,  en  si  grand  nombre,  que  les 
chemins  et  les  bois  en  sont  tout  couverts.  C'est  une  sorte 
d'armée  qui  marche  en  ordre  de  bataille  et  sans  rompre 
ses  rangs,  suivant  une  ligne  droite;  ils  escaladent  les 
maisons,  fhmchistent  les  rochers  et  autres  obstacles 
qu'ils  rencontrent  en  chemin.  »  Le  môme  auteur  signale 
aussi  les  ravages  qu'ils  font  dans  les  Jardins  Qu'ils  tra- 
versent, la  manière  dont  ils  déposent  leurs  œufs  et  leur 
retour  a  leurs  habitations.  Du  reste,  ces  animaux  for- 
ment à  certaines  époques  de  l'année  une  grande  partie 
de  la  nourriture  des  habitants.  Leurs  œufs  aont  aussi 
d'un  très-bon  goût. 

GECKO  (Zoologie),  Stellio,  Schn.,  Ascalabotes \  Oav . 
"  Genre  de  Reptiles  de  l'ordre  des  Sauriens,  famille 
des  Geckotiens.  Ils  ont  la  taille  du  léxard  commun,  mais 
des  formes  plus  lourdes  et  nn  aspect  plus  repoussant. 
Leur  corps  et  leur  tête  sont  d  primés  et  garnis  d'écallIes 
grenues,  parsemées  de  tubercules.  Leurs  yeux,  très- 
grands  et  très  saillants,  ont  une  pupille  verticale  qui,  à 
la  lumière,  se  réduit  comme  chex  tous  les  nocturnes  à 
une  simple  fente.  Leur  langue  est  charnue,  non  exten- 
sible, arrondie  à  l'extrémité,  et  leurs  mâchoires  sont  ar- 
mées d'une  seule  rangée  de  dents,  petites,  serrées  et 
tranchantes.  Leurs  pattes  courtes,  écartées,  sont  termi- 
nées par  des  pieds  assexpetiu,  à  cinq  doigts  égaux,  or- 
dinairement élargis,  armés  d'ongles  crochus  et  rétracti- 
les,  sillonnés  en  dessous  de  replis  réguliers  à  l'aide 
desqnels  l'animal  se  tient  aux  surfaces  verticales  ou  ren- 
versées. On  compte  un  grand  nombro  d'espèces  de  Gec- 
kos réparties  sur  toutes  les  contrées  chaudes  des  deux 
continents.  La  marche  lourde  et  rampante  de  ces  ani- 
maux, qui  les  fait  ressembler  aux  salamandres  et  aux 
crapauds,  les  fait  prendre  en  aversion  ;  mais  ils  sont  ti- 
mides et  mofl*ensifs,  vivent  d'insectes  qu'ils  recherchent 
sur  les  arbres  ou  dans  les  vieux 
murs.  Dans  la  dernière  édition 
du  Règne  anima/ (1829) Cuvier 
a  partagé  le  grand  genre  des 
Geckos  en  huit  divisions  qu'on 
pourrait  appeler  des  sous- 
genres,  et  qu'il  range  en  deux 
groupes  ;  le  premier  se  distin- 
gue i>arce  que  les  doigts  sont 
élargis;  il  comprend  les  sous- 
genres  Platydnctyle,  Hémxdac- 
tyle,  Thécadaclyiey  Ptyo^ac* 
tyle^  Sphériodaclifle;  le  se- 
cond groupe  se  distingue  parce  ^  ,3,^  .  p„„  ^  ^^ 
que  les  geckos  qu'il  renferme  (grtndeor  ntiurcii«)  (i). 
ont  tous  les  autres  caractèrea 

de  ce  grand  genre,  mais  qu'ils  n'ont  pas  les  doigts  éiorgis; 
ils  forment  les  trois  sous-genres  S'énodactyles,  Gymno- 
dactyles  et  Phyllure,  Duméril  etBibron  ont  adopté  à  peu 
près  la  m^me  division,  seulement  Ils  ont  réuni  dans  le 
même  groupe  les  Phyllures  et  les  Gymnoclades.  {Erpéto- 
logie générale,) 

(f)  P«tte  de  geeko.  ~   f ,  m  face  supérieure.  —  2,  la  face 
inierieore  d'aa  dss  doigta  im  peu  groeaie. 
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f  Le&  Platydacty les  ont  let  doigts  élargis  iup  toute 
leur  longueur  et  garais  dessous  d*écailles  transversales  ; 
Tespèce  la  plus  remarquable  est  le  G.  des  murailles , 
Tarente  des  Provençaux  {Lacertus  facetanus^  Aldrov.), 
gris  foncé,  tôte  rode,  le  dessus  du  corps  semé  de  tuber- 
cules, formés  chacun  de  trois  ou  quatre  tubercules  plus 
petits  et  rapprochés.  C*est  un  animal   hideux  qui  se  ca- 


che dans  les  trous  des  murailles,  les  tas  de 
pierres,  et  se  recouvre  de  poussière  etd*ordures. 
On  le  rencontre  dans  tout  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée et  Jusqu*eo  Provence,  en  Languedoc  II 
se  nourrit  d*insectes,  surtout  de  mouches  et 
d'araignées.  Longueur  0»,l 2  à  0",1S. 

2*  Les  Hémidactyles  ont  la  base  des  doigts  garnie 
4*un  disque  ovale>  du  milieu  duquel  s'élève  la  deuxième 
phalange.  Nous  citerons  le  G,  verruculeux  (G.  verrucu- 
iatus^  Cuv.)i  lonff  de  0*,10  àO",12,  d'un  gris  rouge&tre; 
il  a  le  dos  semé  die  petits  tubercules  coniques  un  peu  ar- 
rondis. Le  bassin  de  la  Méditerranée  et  le  midi  de  la 
France. 

3»  Les  Tkécadactyles  ont  les  doigts  élargis  sur  tout  et 
leur  longueur  et  garnis  en  dessous  d*écailles  transversa- 
les, mais  elles  sont  partagées  par  un  sillon  longitudinal 
profond  où  l'ongle  peut  se  cacher.  Une  des  principales 
espèces  de  ce  groupe  est  le  G.  lisse,  Maboia  des  bana- 
niers (G.  lœvis,  Daud.  ;  Laceria  rapicauda,  Gm.).  H  est 
^ris,  marbré  de  brun,  de  très- petits  grains  sans  tuber- 
cules dessus,  sa  queue  se  cosse  très- aisément  et  revient 
souvent  très -renflée  et  en  forme  de  petite  rave,  d'où  lui 
trient  le  nom  de  rapicauda.  Longueur  0",i3.  On  le 
trouve  dans  toutes  les  Antilles. 

4*  Les  Pty(hdactyles  ont  le  bout  des  doigts  seule- 
ment dilaté  en  plaques  dont  le  dessous  est  strié  en 
éventail.  Le  G.  des  maisons  {Laceria  G.,  Hasselq-;  G. 
iohatus^  Geof.)  est  gris  roussAtre  piqueté  de  blanc.  Il  est 
commun  dans  les  maisons,  dans  les  pays  méditerra- 
néens du  Midi  et  de  TOrient.  Longueur,  O'fH. 

5*  Les  Sphériodactyles  ont  le  bout  des  doigts  termi- 
né par  une  petite  pelote  sans  plis  mais  avec  des  ongles 
rétraçtiles.  Ils  sont  de  petite  taille.  Le  G.  sputateur 
{Laeerta  spuiator.  Cm.;  G.  spxUator,  Merr.)  n*a  pas  plus 
de  0",0S  de  longueur.  On  le  trouve  dans  toutes  les  An- 
tilles. 

6*  Les  Sténodactylesy  premier  sous-genre  des  Geckos 
è  doigts  non  élaivis,  ont  la  queue  ronde,  les  doigts  striés 
«n  dessous.  Le  G.  tacheté {Stenodact.  gutiaius,  Cuv.)  a 
le  dos  gris  tacheté  de  blanc  U  est  long  de  0*,105.  On 
le  trouve  en  Egypte. 

7*  Les  Gymnodactyles  ont  aussi  la  queue  ronde,  les 
doiets  grêles  et  menus,  la  Gymnodactyle  rude  {Gymn, 
geckcHaes,  Spix.),  long  de  0",077  est  d'Afrique,  on  le 
trouve  aussi  en  Grèce,  lia  une  teinte  d'un  gris  pAle des- 
sus, le  dessous  est  blanc. 

go  Les  Phyllures  ont  la  queue  aplatie  en  forme  de 
feuille  Le  Gymnodactyle  phyllure  (Lacerta  platura, 
Scliaw.  ;  Gecko  platycaudus^  Schinz.)  a  le  dessus  du  corps 
tout  hérissé  de  petites  épines.  11  est  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Longueur,  0",22G. 

GEILNAU  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau),  à  peu  de  dUtance  de 
Seltz,  40  kilomètres  de  Mayence,sur  la  rive  droite  de  la 
Lahn,  où  Ton  trouve  une  source  d'e^u  froide  ferrugi- 
neuse bicarbonatée,  tandis  que  sur  la  rive  gauche  Jaillit 
une  autre  source  au  village  de  Fachingen,  dont  la  com- 
position et  les  propriétés  médicinales  sont  à  peu  près 
les  mômes.  Ces  eaux  sont  employées  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  les  eaux  de  Seltz  avec  lesquelles  elles 
constituent  un  groupe  spécial  et  dont  elles  se  distinguent 
surtout  par  une  différence  assez  sensible  entre  les  quan- 
tités relatives  d'acide  carbonique  libre  et  de  chlorure  de 
sodium  ;  ainsi,  gaz  acide  carbonique  libre  :  Geilnau, 
3«',008  j  Seltz,  1«',035;— chlorure  de  sodium:  Geilcau, 
^•'«OSl  ;  Selu,  2<',040.  C'est  par  cette  raison  que  ces 


deraières  ont  été  classées  parmi  les  dilorurées  sodiqoes 
etcellesde  Fachingen  qui  contiennent  une  proportion  assit 
forte  de  bicarbonate  de  soude,  parmi  les  bicarbonatées 
sodiques.  Du  reste,  toutes  ces  eaux  ne  sont  pas  employées 
sur  les  lieux,  mais  on  les  transporte  en  quantité  consi- 
dérable pour  les  usages  de  la  table.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  eaux  de  Seltz  artificielles,    F— n. 

GRISER  (Géologie).  —  Voyez  Getsbs. 

GÉLASIME  (Zoologie),  Gelasimus,  lat.,du  grec  gela- 
simos^  bizarre.  -  Genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  W- 
capo(/«^,  famille  des  Brachyures^BecÛoades  Crabes  qua- 
drilatères (Latreille);  famille  des  Catométopes,  tribu  des 
Ocypodiens  de  M.  Milne  Edwards.  Us  sont  caractérisés  par 
des  yeux  gros  et  pédicules;  le  troisième  article  des  pieds- 
mâchoires  en  carré  transversal,   les  antennes  latérales 
longues  et  grêles  et  le  dernier  segment  de  la  queue  des 
m&les  demi-circulsire  tandis  qu^il  est  orbiculaire  chez 
les  femelles.  Celles-ci  ont  les  pinces  assez  petites;  mais 
chez  les  mâles  au  contraire,  l'une  d'elles  est  extrêmement 
développée,  et  atteint  Jusqu'à  deux  fois  la  grosseur  du 
corps  tandis  que  l'autre  a  la  forme  d'une  spatule.  Ces 
crustacés  vivent  au  bord  de  la  mer  et  se  cacheol  par 
couples  dans  des  trous   cylindriques,  obliques  et  \  rès^ 
profonds  creusés  dans  le  sable  ;  le  mâle  ferme,   avec  sa 
grosse  pince,  l'entrée  de  cette  retraite;  il  la  porte  tou- 
jours en  l'air  comme  un  signal  quand  il  marche;  cette 
habitude  est  si  générale  que  l'on  appelle  parfois  les  Cé- 
lasimes  Crabes  appelants  [Cancer  vocans,  Degéer).  Ces 
crustacés  ne  se  mangent  pas.  La  G.  combattante  (  G.  pu- 
gilator,  Bosc)  est  l'espèce  la  plus  connue.  Elle  vit  aux 
environs  des  rivières  dans  lesquelles  le  flux  et  le  reflux  se 
font  sentir,  au  sud  des  Etats-Unis.  Sa  fécondité  est  telle 
qu'on  en  trouve  des  troupes  innombrables,  malgré  la 
chasse  active  que  lui  font  les  tortues,  les  loutres,  les  oi- 
seaux, etc.,  et  c'est  par  milli^«  qu'on  les  trouve  courant 
sur  le  rivage  et  se  sauvant  à  l'approche  de  Thomme,  en 
élevant  leur  grosse  pince  comme  une  arme  menaçante  ; 
jusqu'à  ce   qu'ils  soieut  arrivés  à  leurs  nombreux  trous 
creusés  dans  le  sable,  et  au  fond  desquels  ils  vont  se  ca- 
cher. Cette  espèce  a  le  test  uni  et  très-entier  sur  ses 
bords  ;  sa  serre  droite  est  deux  fois  plus  longue  que  le 
corps.  Cuvier  pense  que  les  crabes  ctétie-ete,  dette  pa- 
nama de  Marcgrave,  sont  synonymes  de  la  Gélcuiruf 
combattante.  La  G.  appelante  [Cancer  vocans,  Degéer), 
longue  d'environ  0»,0I  l  sur  0",018  de  largeur,  se  trouve 
aux  Antilles. 

GÉLATINE  (Chimie)  (C»«H«»AzH)»).  —  Substance  neu- 
tre, solide,  en  lames  flexibles,  vitreuses,  cassantes,  d'un 
aspect  corné,  transparentes  ou  du  moins  translucides; 
incolore  quand  elle  est  pure,  se  gonflant  dans  l'eau 
froide,  en  absorbant  beaucoup  de  ce  liquide;  se  dissolvant 
dans  l'eau  bouillante  et  constituant  parle  refroidissement 
une  véritable  gelée,  même  quand  sa  proportion  dans  l'eau 
n'est  que  de  2  p.  100.  Par  une  ébullition  prolongée,  la 
gélatine,  dissoute,  éprouve  une  modification  isoméri- 
que  et  ne  forme  plus  de  gelée  en  se  refroidissant;  la  po- 
tasse et  la  soude  produisent  sur  elle  un  effet  du  même 
genre.  Son  caractère  essentiel  est  de  contracter  avec  l'a- 
cide tannique  une  combinaison  imputrescible;  sur  cette 
propriété  est  fondé  le  tannage  des  peaux  (voir  ce  root). 
Sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  elle  se  transforme 
eaglycocolle  ou  sucre  de  gélatine  (C^H*AzO^).  —  On 
distingue  plusieurs  variétés  de  gélatine  :  la  colle- forte 

au'on  extrait  des  rognures  de  crin,  des  gros  tendons  tirés 
es  Jambes  du  cheval  et  du  bœuf^  des  brochettes  ou  dé- 
bris de  peaux  obtenus  par  le  mégissier,  par  le  parcbe- 
minier;  enfiu  des  os  et  des  cornes;  la  oilafine  alimen» 
taire  fournie  par  les  os  de  bœuf;  làgrenétine  ou  gélatine 
épurée  extraite  des  cartilages  du  veau  et  de  peaux  ap- 
partenant à  des  animaux  encore  Jeunes.  Dans  tous  les 
cas,  la  fabrication  de  ces  divers  produits  est  fondée: 
1»  sur  le  ramollissement  préalable  et  le  gonflement  des 
matières  cornées  au  contact  de  l'eau  froide  ;  2*  sur  la 
dissolution  dans  l'eau  bouillante  de  la  gélatine  qu'elles 
renferment;  3*  sur  la  conversion  de  cette  dernière  en  ge- 
lée par  le  refroidissement  du  liquide;  4*  sur  la  dissolu- 
tion par  Tacide  chlorhydrique  du  phosphate  de  chaux  et 
du  carbonate  de  chaux,  matières  terreuses  qui  forment 
le  squelette  solide  des  os  et  qui,  par  leur  disparition,  lais- 
sent la  gélatine  intacte,  sous  la  forme  qu'avair  l'os  pri- 
mitivement, et  permettent  sa  dissolution  ultérieure  dans 
l'eau  bouillante;  6*  sur  la  dissolution  directe  de  la  gé- 
latine dans  les  os,  sans  l'enlèvement  préalable  des  sels 
terreux  qu'ils  renferment,  par  la  vapeur  d'eau  à  lOG», 
dans  des  vases  fermés  où  cette  vapeur  exerce  une  pres> 
Kion  supérieure  à  celle  de  l'atnosphère.  La  plus  grande 
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ëifl&calté  dans  cette  fiibricatioo  c*cst  la  dessiccation  de 
la  ceJée  obtenue  ;  un  air  trop  sec  et  trop  cliaud  fendille 
lea  Uunes  de  gélatine,  un  air  trop  humide  les  altère,  en 
facilitant  la  fermentation  putride.  —  La  colle-forte  est 
emplovée  en  menuiserie  pour  coller  le  bois  contre  le 
boia,  dans  la  fabrication  du  papier  pour  le  collage.  La 
gélatine  alimentaire  sert  à  la  confection  des  bouillons, 
on  «o  introduit  environ  10  grammes  par  litre  de  bouil- 
lon, set  propriétés  alimentaires  tr^-précooisées  à  l'é- 
poque où  M.  Darcet  indiqua  sa  préparât  ion  sont  ai^our* 
dliiij  fort  contestées.  La  grenétine  sert  à  la  fabrication 
des  pains  à  cacheter,  des  plumes  artificielles,  des  perles 
faosae»,  à  la  clarificatioo  des  vins,  on  l'emploie  aussi 
dans  rimagerie  reUsieuse.  —  Depuis  quelques  snnées 
on  Tend  une  coUe-forte  liquide  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  dissolution  de  colle  ordinaire  additionnée  d'acide 
nitrique  dans  la  proportion  de  100  grammes  d'acide 
pour  600  grammes  de  colle  et  500  grammes  d*eau  (?oy. 
CoLiBS\  —  Selon  MM.  Verdeil  et  Robin, la  gélatine  pro- 
▼ieodraitfdaos  tous  les  cas,  de  la  transformation,  au  con- 
tact de  l'eau  bouillante,  d'un  produit  insoluble  qui  eiiste 
dans  les  os  et  les  cartilages  et  qu'ils  ont  nommé  osséine, 
—  Les  principaux  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
Sftbuine  sont  :  MM.  Tbenard,  Mulder,  Braconnot,  Oar- 
cet.  Schlieper. 

La  géiatme  est-eiie  une  mbètance  nutritive  7  Affirmée 
atec  une  grande  autorité  par  Darcet  dans  le  commence- 
■WBt  do  siècle,  eette  proposition  contestée  plus  tard 
fiToment,  a  fini  par  la  négative  ;  et  après  avoir  été  préco- 
niaée  comme  une  substance  ti^tonaourrissante  et  conte- 
nant sous  un  petit  volume  une  grande  somme  d'éléments 
réparateurs,  la  gélatine  a  été  considérée  dans  ces  der- 
niers temps  comme  tout  &  fait  impropre  à  la  nutrition. 
Mais  s'il  est  vrai  que  la  gélatine  du  oonuuerce  (coUe- 
(oKe)  ne  nourrit  point,  mais  qu'elle  agit  au  contraire 
comme  médicament  purgatif,  et  qu'elle  posse  presque 
entièrement  par  les  urines  et  les  matières  fécales,  il  est 
vrai  aussi  que  la  gélatine  combinée  avec  les  autres  ma- 
tières orsaaiqoes  et  que  nous  prenons  dsns  nos  bouillons, 
nos  viandes,  dans  les  tendons,  les  ligaments,  la  peau,  etc. 
antre  pour  nne  certaine  partie  dans  l'élément  nutritif. 
Les  eipériences  de  M.  CJ.  Bernard  sur  la  gélatine  obte- 
ane  des  pieds  de  veau  et  des  os  frais  ont  rendu  lachose 
évidente.        B. 

GELÉE  (Économie  domestique.  Pharmacie).  —  On  a 
employé  ce  mot  pour  désigner  certaines  préparations  ali- 
flMotaires  faites  avec  des  substances  végétales  et  animales, 
qui  prennent  en  se  refroidissant  une  consistance  plus  ou 
moins  grande,  et  présentent  une  masse  épaisse,  homo- 
gène, tremblante,  que  l'on  a  comparée  à  l'effet  produit 
parle  froid  sur  les  liquides.  Elles  ont  pour  base  la  géla- 
tine, l'amidon  ou  une  matière  muqueuse  (pectine)  qui 
existe  dans  le  suc  des  fruits,  en  quantité  variable.  On 
les  distingue  en  aelées  végétaieeei  gelées  animales, 

Ln  geUes  végùaies  sont  préparées  directement  avec 
le  soc  extrait  de  certains  fruits  on  avec  des  décoctions 
de  difCârentes  substances  mudlagineoses.  amylacées,  etc. 
Les  pranières  se  font  avec  des  fruits;  ainsi  les  gro- 
seillea,  les  cerises,  l'épine- vinette,  les  pommes,  les 
c<^ogs,  les  abricots,  les  pèches,  etc.  Les  secondes  sont 
fûtes  avec  du  lichen  d'blande,  de  la  mousse  de  Corse, 
du  Carragabeen  {Fueut  crispus^  Lin.),  de  la  mie  de 
paio,  etc. ,  par  décoction,  comme  il  sera  dit  pltis  loin. 
Noos  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  concernant  la 
fiibricatioo  des  gelées  de  fruits  ;  mais  nous  devons  dire 
quelques  mots  des  principes  sur  lesquels  repose  leur 
coofaedoo .  Ces  gelées  peuvent  se  faire  à  f^oid  par  le  mé- 
lange des  sucs  extraits  par  la  pression,  avec  une  quan- 
tité de  sucre  variable  pour  chaque  fruit,  bientôt  ce  mé- 
lange se  prend  en  une  masse  épaisse  tremblante  qui  de- 
vient ooe  gelée.  Le  plus  souvent  on  se  sert  du  feu  pour 
cette  opération;  il  accélère  le  mélange  parfait  du  suc 
des  fruits  et  do  sucre  que  l'on  y  mêle ,  et  donne  à  la 
gelée  plus  de  consistance;  mais  il  a  l'inconvénient  d'al- 


r  la  couleur,  et  de  dissiper  une  partie  de  l'arôme  des 
fruits.  Pour  les  gelées  de  coing,  cependant,  l'action  du 
calorique  adonât  la  nature  âpre  du  suc  et  corrige  son 
pÉt  acerbe;  il  vaut  mieux  les  préparer  par  la  cuisson. 
Les  fruits  qui  contiennent  le  plus  de  la  matière  mu- 
queuse dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sont  ceux  avec 
lesquels  on  confectionne  les  gelées  les  plus  psrfsites  ; 
telles  sont  les  groseilles  ;  mais  comme,  d'un  autre  côté, 
eette  matière  se  sépare  asses  promptemont  en  formant 
au  milieu  do  suc  extrait  des  fruits  une  espèce  de  réseau 
muqueux  qui  s'isole  de  plus  en  plus  de  la  partie  plus  li- 
qaide,  il  en  résulte  la  nécessité  de  n'exprimer  le  suc  des 


fruits  que  le  moins  de  temps  possible  avant  la  prépara- 
tion do  la  gelée.  Dans  le  cas  où  cette  séparation  aurait 
eu  lieu,  ou  bien  si  l'on  opérait  avec  des  fruits  ne  conte- 
nnnt  qu'une  petite  quantité  de  pectine,  telle  que  la  ce- 
rise, il  faudrait  ajouter  un  peu  de  gélatine,  de  la  colle 
de  poisson,  par  exemple. 

Quant  aux  gelées  qui  se  font  par  décoction,  on  le» 
obtient  en  faisant  bouillir  la  substance  avec  laotielle  on 
veut  faire  la  gelée  dans  une  quantité  déterminée  d'eau^ 
on  passe  dans  un  linge,  on  i^oute  du  sucre,  on  fsit  cla- 
I  ifier,  et  la  gelée  se  forme  en  refroidissant.  On  peut  les 
aromatiser  avec  les  eaux  de  fleurs  d'oranger,  de  can- 
nelle, etc. 

Les  gelées  animales  ont  pour  base  la  gélatine;  aussi 
se  sert  on,  pour  les  préparer,  des  parties  où  elle  est  ^x>n- 
dante  ;  ainsi  les  pieds  de  veau,  les  viandes  blanches  de 
poulet,  de  veau,  la  corne  de  cerf,  etc.  On  les  fait  au 
moyen  d*tme  ébuUition  prolongée  sur  un  feu  doux,^ 
on  passe,  on  ajoute  du  sucre,  on  clarifie  avec  du  blanc 
d  œuf  et  on  passe  de  nouveau,  l^s  gelées  animales  ne 
peuvent  se  conserver  longtemps.  Dans  les  temps  chauds, 
elles  peuvent  rarement  aller  au-delà  d'un  Jour,  tout  au 
plus  de  deux. 

Les  propriétés  alimentaires  et  médicinales  des  gelées 
se  confondent  généralement  dans  la  plupart  d'entre  elles; 
ainsi  les  gelées  de  fruits  très-peu  nourrissantes  sont 
emplovéesde  préférence  comme  rafraîchissantes,  excepté 
les  gelées  acerbes  de  coing  qui  ont  les  propriétés  des 
substances  astringentes;  les  gelées  de  plantes  qui  sont 
surtout  préparées  avec  des  fucus,  lichens,  etc.,  renfer- 
ment à  la  fois  im  principe  gélatinilbrme  nutritif,  et  un 
principe  amer  que  l'on  utilise  dans  certaines  maladies 
de  la  poitrine  ;  celles  que  l'on  prépare  avec  des  matières 
amylacées  sont  presque  exclusivement  nutritives,  mai» 
conviennent  surtout  par  leur  nature  adoucissante  aux 
estomscs  délicats,  débilités,  etc.  Nous  en  dirons  autant 
des  gelées  animales  que  l'on  emploie  à  peu  près  dans  lea 
mêmes  circonstances.  F  —  n. 

Gelée  blanche  (Météorologie).  —  Rosée  qui,  se  dépo- 
sant à  une  température  inférieure  à  0*,  se  congèle  et 
cristallise  à  mesure  qu'elle  se  forme. 

La  gelée  blanche  est  asses  fréquemment  Ameste  aux 
Jeunes  plantes,  stirtout  celles  qui  bont  exposées  au  levant» 
Les  premiers  rayons  du  soleil,  venant  les  frapper  avant 
qu'elles  aient  eu  le  temps  de  se  dégeler,  accroissent  le  mal 
qu'elles  ont  déjà  souffert. 

GBLIDIUM  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Crypto^ 
games  amphigènes^  établi  par  Lamouroux  dans  sa  Ai- 
mille  des  Algues,  ordre  des  Floridées ,  et  qui  faisait 
autrefois  partie  du  grand  genre  Fmus  de  Linné.  Ce  sont 
des  plantes  très-dc^mpo^^ées,  de  formes  très-élégantes 
et  ornées  de  couleurs  vives.  C'est  parmi  elles, suivant  La- 
mouroux, que  l'on  trouve  les  espèces  recherchées  par 
les  peuples  de  l'Asie  qui  s'en  nourrissent  et  en  font 
usage  pour  modifier  la  saveur  acre  et  piquante  des  épi- 
ces.  11  s'est  sssoré  aussi  que  les  fameux  nids  des  hiron- 
delles salanganes,  dont  les  Chinois  sont  si  friands,, 
étaient  composés  d'espèces  de  gelidiom.  Ce  genre  se 
rapproche  beaucoup  des  gigartines.  Le  G.  corne  [G.  cor- 
netim,  Lamx  ;  Fucus  comeus,  Toro .)  est  commun  dans 
la  Méditerranée  et  dans  l'Océan.  Le  6.  en  massue  {Fu- 
cus elavatus^  Lamx)  croit  en  touflTes  serrées  sur  les  ro- 
chers. Il  n'est  pas  rare  au  Havre.  On  trouve  encore 
beaucoup  d'autres  espèces  sur  les  côtes  de  France. 

GELINOTTE  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs espèces  é^Œseaux  do  grand  genre  Tétras  (Tetrao^ 
Lin.).  Dans  cet  article,  suivant  notre  habitude,  nous  sui- 
vrons la  méthode  de  Covier  et  nous  ne  parlerons  que  des 
espèces  citées  dans  le  Règne  animal^  renvoyant  pour 
plus  de  détails  à  l'article  Tétras.  Nous  trouvons  d'a- 
bord dans  le  sous-genre  des  Coqs  de  bruyères^  la  G.  pro^ 
prementdite  {Tetrao  bonasioy  Lin.),  connue  encore  sous 
le  nom  de  Foule  des  coudriers»  Sa  taille  ne  dépasse  que 
très-peu  celle  de  la  perdrix  ^uge,  son  plumage  est 
agréablement  varié  de  brun,  de  blanc,  de  gris  et  de 
roux,  une  large  bande  noire  près  du  bout  de  la  queue  ; 
le  mâle  a  la  gorge  noire  et  la  tète  un  peu  huppés.  Son 
nom  vient  de  quelques  rapports  qu'on  lui  a  trouvés  avec 
la  poule  ou  geline.  Sa  longueur  est  de  0",35  à  0">,40. 
Son  bec  est  court  et  noir,  l'ongle  do  doigt  du  milieu  est 
tranchant,  et  les  doigts  sont  bordés  de  petites  dentelu- 
res. Son  plumage  tient  de  celui  de  la  perdrix  grise,  de  la 
perdrix  rouge  et  un  tant  soit  peu  decelni  du  faisan.  Le 
mâle  a  une  plaque  noire  sur  la  gorge.  La  gelinotte  aime 
les  bois,  où  elle  vit  en  été  de  baies  d'airelle,  de  mûres 
sauvages,  etc.  ;  l'hiver,  des  fruits  du  genévrier,  des  chs- 
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tons  de  bouleau,  de  sommités  de  sapfos,  de  pins,  etc. 
Elles  nichent  à  terre  dans  dos  touffes  de  bruyère,  sous 
des  coudriers  bas,  pondent  de  12  à  18  œufs  et  couvent 
21  Jours.  Ces  oiseaux  courent  plus  qu'ils  ne  voient. 
Ils  ne  peuvent  vivre  longtemps  en  captivité.  On  les  trouve 
dans  les  contrées  boisées  et  montagneuses  dans  toute 
l'Europe.  C'est  un  gibier  très-estimé  et  très-recberclié. 
Dans  les  montagnes  de  l'Ecosse,  où  elles  abondent,  elles 
donnent  lieu  à  des  chasses  trèsvantées,  par  le  nombre 
considérable  de  pièces  de  gibier  que  l'on  y  abat.  Autre- 
fois c'était  le  seul  qu'il  fût  permis  de  servir  deux  fois 
de  suite,  sur  la  table  des  princes  en  Allemagne.  La  G. 
blanche  (  Tdrao  canus^  Gm.)  n'est  qu'une  variété  alblne 
de  la  G.  commune,  de  môme  que  la  G.  huppée  n'est 
qu'une  gelinotte  Jeune  on  une  femelle.  La  G.  des  Py- 
rénées, que  l'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France  au- 
tour de  la  Méditerranée,  fait  partie  des  espèces  à  queue 
pointue  et  à  doigts  nus,  qui  constituent  le  sous  genre 
Gttnga  ou  Atlagen  (voyes  Ganga).  On  trouve  en  Améri- 
que des  espèces  voisines  des  coqs  de  bruvère  et  de  la 
gelinotte  d'Europe;  telle  est  la  G.  noire  tVAmériqtAe  {Te- 
trao  canadensis,  lin.),  un  peu  plus  petite  que  la  nôtre. 

GELIVDRE  (Arboriculture).  —  Voyes  Cadran. 

GEMELLAIRE  ou  G£yicsLLAiBB  (Zoologie),  Gemella- 
riùy  Savigny.  —  Genre  de  Polypes  de  l'ordre  des  Bryo- 
zoaires dont  le  nom  indique  quMls  ont  des  cellules  gé- 
minées. L'animal  a  été  encore  peu  étndié. 
'  GÉMEADX  (Astronomie).  —  Troisième  constellation 
du  lodiaque,  dont  les  principales  étoilet  sont  Castor  et 
Pollux, 

GÉMINÉ  (Botanique),  de  geminus^  par  deux.  — 
Terme  qui  s'applique  aux  organes  des  plantes  qni  nais- 
sent par  deux  sur  nn  support  commun.  Ainsi  les  feuilles 
sont  géminées  dans  plusieurs  espèces  de  pins.  Les  (leurs 
sont  également  géminées  dans  la  linnée  boréale,  lavcsce 
cultivée,  lagermandiée  scordium,  etc. 
.'  GEMMAGE  jArboricultore).  —  On  appelle  ainsi  une 
opération  par  laquelle  on  obtient  la  résine  que  nous 
fournissent  la  plupart  des  plantes  de  la  classe  des  Co- 
nifères et  en  particulier  le  Pin  maritime^  Pin  de  Bor- 
dea%ui  (Pinus  pinaster.  Lamb  ) 

GEMMATION  (Arboriculture),  du  latin  gemma^  bour- 
geon. —  Se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  développe- 
ment, à  la  disposition,  à  la  nature  des  bourgeons  des 
plantes  (voycs  Bodsoeons). 

GEMME  (Zoologie  et  Botanique),  du  latin  gemma, 
bourgeon.  ~  On  a  désigné  sous  ce  nom,  en  botanique, 
les  bourgeons,  bulbes»  bulbilles,  etc.,  au  moyen  desquels 
se  reprcâuit  et  s'accroît  un  végétal .  —  Par  analogie  on  a 
appelé  quelquefois  gemmes^  en  zoologie,  ces  espèces  do 
bourgeons  qui  constituent  un  des  modes  de  reproduc- 
tion de  certains  animaux  Polypes;  de  là  est  venu  le  nom 
de  génération  gemmipare*  On  la  rencontre  particu- 
lièrement chef  les  Polypes  hvdraires. 

Gehhb  (Minéralogie).  —  On  appelait  ainsi  autrefois 
tons  les  cristaux  précieux,  plus  connus  sous  le  nom  de 
pierres  fines,  pierres  précieuses^  et  qui  sont  recherchés 
par  leur  dureté,  leur  brillant  éclat,  leurs  vives  couleurs 
et  leur  rareté  (voyei  PiEsass  finbsi.  Le  nom  de  gemme 
orientale  a  été  donné  plus  spécialement  aux  différentes 
Tariétés  de  corindons,  telles  que  le  saphire  ùlanc^  le  ru- 
bis oriental,  le  saphire  oriental^  le  saphire  indigo,  l'a- 
méthyste  orientale^  etc.  (voyez  Cosindon). 

GEMMIPARE  (Zoologie),  du  latin  gemma^  bourgeon  ; 
parère^  produire.  —  Mode  de  reproduction  qui  se  ren- 
contre chef  les  animaux  inférieurs,  particulièrement 
ches  la  plupart  des  Polypes,  Mais  ils  se  reproduisent 
aussi  par  des  œufs. 

GEMMIPORES  (Zoologie).  —  Genre  de  Polypet  éta- 
bli par  Blainville  dans  la  famille  des  Polypes  corticaux^ 
tribu  des  Lithophytes  ou  Pierreux^  du  grand  genre  Mu' 
drepora  de  Linné,  et  détaché  des  Explanaires  de  La- 
mark.  Ils  se  distinguent  par  des  loges  profondes,  éparses 
à  la  surface  d'un  polypier  calcaire  fixe,  arborescent  ou 
développé  en  grande  lame  ondée  et  pédiculée. 

GEMMULE  (Botanique),  ^emmula,  petit  bourgeon.  — 
On  appelle  ainsi  cette  partie  de  la  graine  des  végétaux 
qui  occupe  la  partie  supérieure  de  Taxe  de  l'embryon 
et  qui  donnera  naissance  à  la  tige  et  à  ses  appendices. 
Elle  a  la  forme  d'un  petit  bouton  situé  à  Topposé  de  la 
radicule,,  de  telle  sorte  que  tandis  que  celle-ci  regarde 
le  micropylfî,  la  gemmule  regarde  la  chalaze.  Elle  cons- 
titue donc  l'extrémité  de  Taxe  opposée  à  la  radicule  et 
doit  être  considérée  comme  le  premier  bourgeon  termi- 
nal de  la  tige  de  Tembryon   (voyes  Gsainb,  Girmina- 


GENCIVES  (Anatomie).  —  Espèce  de  tissu  dense.  11- 
bro-mnqueux,  rouge&tre,  qui  couvre  les  arcades  alvéo- 
laires de  l'une  et  de  l'autre  mAclioire  et  adhère  intime- 
ment au  périoste  qui  les  recouvre.  An  niveau  de  chsqne 
alvéole,  elles  fournissent  un  prolongement  mince  et  ré- 
sistant qui  adhère  par  une  de  ses  faces  aux  parois  de 
cette  cavité  et  par  l'autre,  mais  moins  intimement,  à  la 
surface  de  la  dent  correspondante.  Ches  les  vieillards, 
elles  deviennent  fibreuses,  après  la  chute  des  dents,  et 
asses  solides  pour  servir  à  la  mastication. 

Les  gencives  peuvent  être  le  siège  d'Inflammation, 
de  douleurs,  d'excoriations,  de  crevasses,  d'apbtbes  plus 
ou  moins  étendus,  d'iiémorrhagie,  etc.  Elles  peuvent  di- 
minuer de  volume  de  manière  à  recouvrir  à  peine  les 
bords  alvéolaires,  ou  bien  s'engorger,  se  tuméfier,  s'a- 
mollir; devenir  blanches  pâles  ou  rouges  et  livides,  etc. 
Le  prurit  et  les  douleurs  des  gencives  qui  engage  les  en- 
fants à  porter  à  la  bouche  les  doigts  ou  un  corps  étran- 
ger quelconque  sont  au  nombre  des  signes  de  la  denti- 
tion. Le  saignement  des  gencives  annonce  quelquefois 
une  faiblesse  des  fonctions  de  l'estomac  ;  on  le  remarque 
aussi  dans  certaines  lésions  organiques  du  foie.  Elles 
sont  pAles,  décolorées,  affaissées  dans  la  chlorose.  Dans 
certaines  affections  typhoïdes  à  forme  adynamique,  elles 
deviennent  brunes,  noirAtres,  sont  rerouvertes  souveni 
d'un  enduit  fuligineux.  Ches  les  scorbutiques  les  genci- 
ves se  tuméfient  et  saignent  au  moindre  frottement,  et 
cette  disposition  persiste  même  quelquelbis  asses  long- 
temps après  la  guérison. 

GÉNÉPI  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  un  mélange 
des  sommités  d'un  certain  nombre  de  plantes  idpines 
aromatiques,  appartenant  à  la  famille  des  Compose»  et 
particulièrement  au  genre  /Ir/emûtia,  quelques-unes  aux 
genn's  Ptarmica  et  Achiliea.  Elles  croissent  en  général 
vers  la  limite  des  neiges  permanentes  et  Jouissent  des 
propriétés  excitantes  des  plantes  qui  composent  le  groupe 
auquel  elles  appartiennent.  Voici  les  noms  des  plus  uâ- 
tées:  Le  G.  vmi^  Armoise  glomérulée  (Artemtsia  glth 
eia^,Lin.),  à  fleurs  Jaunes;  cueilli  sur  le  mont  Cenii. 
Arôme  agréable.  Le  G.  blanc.  Armoise  mutelline  (^. 
mutellina,  Villars),  ressemble  à  la  précédente,  est  trêt- 
aromatique  ;  on  la  trouve  an  mont  Conis  et  dans  les  Al- 
pes dauphinoises.  Le  G.  noir.  Armoise  en  épi  {ârtemi" 
sia  spicata,  Jacq.),  plus  grande  que  les  précédentes,  à 
corolles  Jaunes  et  velues.  Trouvé  sarle  mont  Salnt-Sor- 
lin,  prèsdeChamonnix.  Le  G,  bâtard^  Ptarmigm  naine 
[Ptarmica  nana^  de  Gand.;  AcHillea  nana,  Ltn.)«  Jolie 
plante  très-aromatique,  cueillie  à  la  limite  des  neigea 
du  mont  Cenis.  Le  G.  musqué  {Ptarmica  moschata^  de 
Cand.  ;  Achillea  moschata^  Jacq.),  des  mêmes  contrées. 

GENERA  (Histoire  naturelle).  —  Voyei  Gbnrb. 

GÉNÉRATION  (Histoire  naturelles  —  Ensemble  des 
fonctions  qui  concourent  à  la  reproduction  des  êtres 
organisés  (voyes  RBpRODOcnoti). 

GiNÉBATiON  spoNTANéB  OU  PBiMiTiVB.  —  Ou  a  donné 
ce  nom  à  la  production  d'êtres  organisés,  sans  l'assis- 
tance de  parents,  sans  l'existence  préalable  d'an  gerrae 
provenant  d'un  être  semblable.  On  l'a  encore  appelée 
Hétérogénie,  du  grec  heteros^  autre,  et  genea,  génération 
(voyes  HftrtBOGéifiB,  Rbpbodoction). 

GÊNÉKATRICë  (Géométrie).  •—  Ligne  qui  se  meut 
dans  l'espace  sous  des  conditions  détenninées  et  qui  en- 
gendre une  snraco  (vovex  SoarACB). 

GÉNÉRIQUE  (Histoire  naturelle).  —  Cette  expres- 
bion  sert  d'épithète  à  certains  mots,  pour  désigner  ce 
qui  appartient  au  groupe  nommé  Genre  dans  lesclasaift- 
cations  soologiques  et  botaniques  ;  ainsi  on  dit ,  nom  gé" 
nérique,  caractères  génériques,  etc.  Quelques  minéralo- 
gistes ont  aussi  employé  le  mot  de  genre  dans  lears  claa* 
sitications. 

GENÊT  (Botanique),  Genista,  Lin.,  du  mot  gen^ 
celtique  qui  signifie  arbrisseau.  —  Genre  de  plantes  Oi- 
colulédones  dinfi/pétales  périgynes,  de  la  famille  des  Pa^ 
pillonacéef,  tribu  des  Lotées,  type  de  la  sous-tribu  des 
Génistées.  Calice  herbacé  à  deux  lèvres,  étendard  ovale 
oblong;  étamioes  monadelphes;  stvle  un  peu  accoudant  ; 
stigmate  velu  iongitudinalement  d  un  côté  et  oblique  sur 
la  face  iuterne  du  style;  gousse  ovale,  obiongue  et  renfer- 
mant des  graines  globuleuses  ou  réniformes.  L  s  genêts 
très-noinbreux  en  espèces  (environ  80)  sont  des  arbris- 
seaux souvent  épineux  à  feuilles  simples  ou  trifolié«8  ot 
à  fleursjaunos.  I  s  habitent  la  plupart  la  région  méditer- 
rnnéenno.  Parmi  les  plus  intéressants  qui  croissont  spon- 
taoément  aux  environs  de  Paris^  on  distingue  le  G. 
des  teinturiers  (G.  tinctotia,  Liu.),  appelé  anafi  Génes^ 
trole.  C'est  un  arbrisseau  inerme  qui  n'atteint  guère 
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plus  d'un  mètre.  Ses  tiges  sont  dressées;  ses  feailles. 
laocOoli^,  presque  glabres;  ses  fleurs,  glabres  aiusi 
ainsi  que  ses  fruits,  sont  disposés  en  grappes  simples, 
allongées.   Cette  espèce  est   commune  dans  les   bois 

pendant  Tété.  Set 
sommités  fleuries  don- 
nent une  belle  couleur 
Jaune.  On  trouve  sou- 
vent aussi  le  G.  an- 
glais {G.  onglica,  L.i 
G.  minor,  Lamk.). 
putit  arbrisseau  qui 
s'élève  à  O-.CO  envi- 
ron, à  rameaux  gla- 
bres; feuilles  ovales, 
lancéolées,  épi  nés  si  m- 
ples;  elles  manquent 
aux  rameaux  florifè- 
res. L*arbris8eau  con- 
nu sons  le  nom  de 
Genêt  à  balais  ou  G. 
commun  (G.  partium. 
Lin.);  rentre  dans  le 
genre  voisin  SarothO' 
mnt»,  Wimmer,  quise 
distingue  principale- 
ment par  le  stylo  roulé 
en  spirale  pendant  la 
floraison.  C'est  le  S. 
scoparius  ,  Wimm . , 
très-abondant  dans 
TEurope  tempérée.  Il 
s*élève  souvent  à  2  mè- 
tresydans  nos  environs 
(on  en  a  vu  de  10  mè- 
tres en  Espagne),  set 
feuilles  sont  à  trois  fo- 
lioles inférieuremcnt 
et  ses  fleurs  sont  axil- 
laires  et  solitaires.  On 
emploie  souvent  ce  ge- 
nêt comme  fourrase. 
Ses  rameaux  fournis- 
sent une  filasse  dont  on 
fait  des  fils  et  des  cor- 
des. Ses  fleurs  pussent 
pourénjéiiques.On  les 
utilise  aussi  pour  tan- 
ner les  cuirs.  On  em- 
ploie encore  le  genêt  à 
balais  pour  la  fixation 
des  dunes  ou  sables 
mouvants.  Pour  cela 
on  môle  ensemble  dif- 
férentes graines  dans 
la  proportion  de  l8 
kilogrammes  de  grai- 
nes de  pin  maritime, 
6  kllogiamuies  de  ge- 
nêt à  balais,  4  kilo- 
grammes de  Courbet  {Elymus  aretiarius^  Lin.)i  pour  un 
hectare.  Cet  ensemencement  doit  se  faire  vers  la  fin  de 
Tautomne  (voyez  Sables).  Le  G.  d*  Espagne  ou  jonci for  me 
appartient  au  genre  Spartium^  c'est  le  Sp  junceum  de 
de  Cafid.  On  nomme  quelquefois  Genêt  épineux,  V Ajonc 
iTEurftpe  (voyei  Ajonc)  . 

GENETTE  (Zoologie).  Genetta^  Cuv.  —  Sous>genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Carnassiers^  famille  des  Car^ 
nivores,  tribu  des  Digitigrades^  genre  des  Civettes  dont 
ils  difl'èreot  essentiellement  en  ce  qu  ils  n'ont  pas  de  po- 
d»e  véritable  près  de  l'anus,  mais  un  simple  enfoncement 
Corme  par  la  saillie  des  glandes  L'excrétion  de  celles-ci 
est  peu  sensible  mais  se  manifeste  pourtant  par  une  forte 
odeur.  Chei  les  Genettes  la  pupille  est  réduite  pendant  le 
Jour  à  une  fente  verticale  comme  chez  les  chats,  leurs 
ongles  sont  aussi  entièrement  rétractilns  et  leurs  jambes 
btt»  s.  La  G.  commune  {Viverra  genetta,L.)f  répandue 
dans  le  midi  de  l'Europe  et  de  la  France,  dans  laGironde 
en  particulier,  est  longue  de  0",75  à  i  mètre.  Son  pe- 
bgp,  utilisé  00  pelleterie,  est  gris  tacheté  de  brun  ou 
de  noir  sur  le  corps,  noir  taché  de  blanc  à  la  tête  et  an- 
aeié  blanc  et  noir  h  la  queue  qui  est  longue  comme  le 
caqi».  Cet  animal  qui  vit  au  sud  de  la  France  et  en  Afri- 
que, auprès  des  ruisseaux  et  des  sources,  s'apprivoise 
ftàt'Oa  facilement.  Sa  gestation  est  de  quatre  mois. 
On  la  retrouve  an  cap  de  Bonne  Espérance  et  dans  toute 
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l'Afrique.  Cnvier  pense  qu'il  faut  loi  rapporter  le  chat 
musqué  du  Cap,  la  civette  de  Malacca.  etc.  La  G.  des  In' 
des  {Viverra  rasse^  Horsf.),  a  les  Jambes  brunes,  le 
corps  gris  brun,  la  queue  pins  courte  que  le  corps,  an- 
nelée  de  noir  et  de  blanc  La  G.  fossnne  de  Madagas» 
car  (Viver.  fossa^  Lin.).  Voycs  Fossanb. 

Gbubttb  (Botanique).  —  On  des  noms  vulgaires  du 
Narcisse  des  poètes  (Ar.  poeticus.  Lin.). 

GENÉVRIER  (Botanique),  Juuiperus^  Un.  ^  du  mot 
celtique  Jeneprus,  &pre,  rude,  par  allusion  aux  feuilles 
de  ce  végétal  ;  genévrier  est  altéré  de  ce  mot  —  Genre 
de  plantes  Gymnospermes,  de  la  flimille  des  Cupressi- 
nées^  dans  la  classe  dos  Conifères.  Il  compreud  des  ar- 
bres souvent  élevés  ou  des  arbrisseaux  touffus,  résineux, 
à  rameaux  alternes,  à  feuilles  persistantes,  raides,  pe- 
tites, toujours  vertes,  nombreuses,  rapprochées,  oppo- 
sées ou  vertidllées,  ou  imbriquées.  Us  croissent  en  gé- 
néral dans  les  climats  tempérés  ou  on  peu  froids  de 
l'ancien  continent  ;  quelques-uns  sont  d'Amérique.  On  en 
compte  plus  de  vingt-cinq  espèces;  dont  la  plus  impor- 
tante par  ses  usages 
est  le  G.  commun 
{J.  eommunis.  Lin.); 
c'est  un  arbrisseau 
de  1  à  5  mètres  sui- 
vant les  variétés.  Il 
forme  ordinairement 
un  bu  isson  à  rameaux 
diffus.  Ses  feuilles 
sont  linéaires,  raides, 
aiguës,  piquantes, 
étalées  et  colorées 
quelquefois  d'un  vert 
bleuAtre.  Ses  fruits 
ou  galbules  sont  glo- 
buleux, prtfique  ses- 
siles,  moitié  plus 
courts  que  la  lou- 
gneur  des  feuilles, 
d'un  violet  bleuâtre 
lors  de  leur  maturité, 
oui  n'arrive  qu'à  la 
deuxième  année  ;  ils 
contiennent  chacun 
deux  à  trois  noyaux 
ovalee  triangulaires,  un  peu  aigus.  Le  bois  de  cette  es- 
pèce coloré  d'une  teinte  rougpàtre,  présente  nne  grande 
dureté  pouvant  se  conserver  longtemps  et  est  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli;  aussi  remploie-t-on  à  différents 
ouvrages  de  marqueterie  et  de  boissellerie.  Les  fhiits  du 
genévrier  commun  ont  des  propriétés  stomachiques. 
Leur  saveur  est  chaude  et  aromatique.  On  les  emploie 
comme  assaisonnement  dans  certaines  localités  du  nord 
de  l'Europe.  La  boisson  connue  en  France  sous  le  nom 
de  genevrette  et  très-répandue  sons  celui  de  gin  cbex  le 
peuple  en  Angleterre,  provient  des  fruits  de  cette  espèce 
pi'éi  et  macérés  dans  l'eau,  puis  fermentes.  Par  la  dis- 
tillation, on  obtient  aussi  un  alcool  nonuné  eaa-de-vie 
de  genièvre.  En  Allemagne,  on  en  extrait  an  soc  noirâ- 
tre, épais  qui  sert  d'aliment.  En  Laponie,  on  en  fait  des 
infusions  théiformes.  Le  genévrier  commun  est  abondant 
en  France  et  même  aux  environs  de  Paris  où  il  croit 
dans  les  lieux  incultes  et  rocailleux.  11  a  plusieurs  va- 
riétés qui  se  distinguent  principalement  par  le  port  et  la 
feuillage.  Plusieurs  ont  une  forme  pyramidale.  Le  G. 
oxycèare  (J,  ojcycedrus.  Lin.)  est  un  arbrisseau  élevé  de 
&  à  6  mètres  et  môme  davantage  ou  seulemeut  on  petit 
arbuste  haut  d'un  mètre.  Dans  le  midi  de  la  France,  on 
lui  donne  vulgairement  le  nom  de  cade  (voyez  ce  mot). 
Le  G.  Sabine {^J.  sabina^Lln,).  ainsi  appelé  parce  qu'on  le 
disait  originaire  du  pays  des  Sabins,  a  les  feuilles  petites, 
en  forme  d'écailles  non  épineuses  et  la  plupart  marquées 
d'une  glande  oblongue  sur  le  dos.  Ses  fridts  sont  ovoï- 
des, lisses  et  d'un  bleu  noirâtre.  Cette  espèce,  oue  l'on 
cultive  dans  nos  Jardins,  croit  dans  les  lieux  secs  de  l'Eu- 
rope méridionale,  de  TOrient  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale Ce  genévrier,  généralement  connu  sons  le  nom  de 
Sabine^  est  très-résineux  et  possède  dans  toutes  ses  par- 
ties une  saveur  acre  et  térébinthacée.  Ses  feuilles  oontien- 
nont  surtout  une  huile  volatile  qui  peut  causer  de  l'in- 
flammation sur  répiderme.  Leur  décoction  s'emploie  con- 
tre différentes  maladies  de  la  peau.  Les  propriétét'de  la 
Sabine  sont  puissamment  emménagogues.  On  désigne  sous 
le  nom  de  sabine  mâle  la  variété  qui  forme  un  arbrisseau 
élevé  et  sous  celui  de  sabine  femelle  celle  qui  est  basse 
et  étalée.  Là  G,  de  Virginie  {J.  Virginiana,  Un.),  ap- 
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pelé  Tulgairement  Cèdre  de  Virginie  ou  Cèdre  rouge  à 
cause  de  la  couleur  et  de  la  grande  dureié  de  son  bois, 
se  cultive  communément  dans  les  Jardins  d'Europe. 
C'est  un  arbre  pouvant  s'élever  à  15  mètres.  Ses  feuilles 
sonf  aciculalres,  acuminées,  piquantes,  son  bois  est  pré- 
cieux pour  la  construction  en  Amérique  ;  il  est  odorant, 
fort  et  léger,  son  grain  est  fin,  serré,  et  a  la  qualité  pré- 
cieuse d'être  d'une  très-longue  durée.  On  eu  fiiit  aussi 
de  petits  meubles,  des  boites  et  d'autres  ouvrages, 
qui  sont  d'autant  plus  précieux  que  son  odeur,  qui  est 
agréable,  éloigne  les  insectes. 

Caractères  principaux  du  genre:  Fleurs  ordinairement 
diolques,  chatons  m&Ies  globuleux,  nus  ou  munis  de 
feuilles  imbriquées  à  leur  base;  étamines  nombreuses, 
chatons  femelles  à  écailles  charnues,  imbriquées  et  plus 
ou  moins  soudées  entre  elles  ;  les  fruits  sont  des  gai- 
bules  dmpacés,  formés  d'écaillés  charnues  renfermant 
des  graines  osseuses,  et  offrant  quelquefois  par  leur  réu- 
nion l'aspect  d'une  baie.  G — s. 

GÉNI  (Anatomie).  —  Petite  apophyse  située  à  la  face 
interne  de  l'os  maxillaire  inférieur,  au-dessous  de  la  li- 
gne qui  indique  la  s^physe  du  menton.  Souvent  au  lieu 
d'une  éminence  unique  il  y  a  quatre  tubercules  que 
Chaussier  a  nommées  apophyses  géniennes.  Ces  éminen- 
ces  donnent  attache  aux  muscles  génioglosses  en  haut, 
et  aux  génio-hyoldiens  en  bas. 

GÊNICULË  (Botanique),  du  latin  genu^  genou.  —  Se 
dit  d'une  partie,  tige  ou  racine,  qui  est  articulée  et  so 
fléchit  eu  genou,  de  manière  à  former  un  angle.  Ainsi, 
la  tige  de  la  spargoute  noueuse  {Speroula  nodosa.  Lin.) 
est  articulée  et  géniculée;  la  racine  die  la  gratiole  [Gra- 
tiola  officinal is^  Lin.)  est  génicuiëe^  etc. 

GENIÈVRE  (Botanique).  —  C'est  le  fruit  du  Genévrier 
commun  ;  on  donne  quelquefois  ce  nom  au  genévrier  lui- 
mênoe  (voyez  GeNÉVRisn). 

GÉNIO-GLOSSE  (Anatomie).  —  Nom  d'un  petit  mus- 
cle placé  à  la  face  postérieure  de  l'os  maxillaire  infé- 
rieur; de  forme  à  peu  près  triangulaire,  il  s'attache 
d'une  part  à  l'apophyse  géni,  d'autre  part,  par  sa  base 
|ui  est  fort  large,  il  occupe  la  partie  latérale  inférieure 
ie  la  langue  dans  toute  son  étendue.  Par  la  contraction 
de  ses  fibres  inférieures,  ce  muscle  porte  la  langue  en 
avant  et  la  fait  sortir  de  la  bouche  ;  les  supérieures  au 
contraire  la  retit-ent  en  arrière. 

Génio-btoidibn  (Anatomie).  —  Muscle  de  la  partie 
supérieure  et  antérieure  du  col.  Il  s'étend  de  l'apophyse 

Sénià  la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du  corps 
e  l'os  hyoïde;  par  ses  contractions,  il  élève  l'os  hyoïde 
et  le  porte  en  avant. 

GENIPAYER  (Botanique)  {Genipa^  Plum.  —  de  Jani- 
paba^  nom  des  plantes  de  ce  genre  au  Brésil).  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  péngynes^  de  la 
famille  des  Rubiacéesy  tribu  des  Gardéniées,  Calice  per- 
sistant à  5  dents  ;  corolle  en  entonnoir  à  tube  ne  dépas- 
sant pas  le  calice,  à  5  grandes  divisions,  5  anthères  sea-> 
ailes  saillantes  ;  stigmate  en  massue  ;  baie  à  2  ou  4  lo- 
ges renfermant  de  nombreuses  graines  dans  la  pulpe. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  inermes  à  feuil- 
les opposées,  entières,  accompagnées  de  stipules.  Leurs 
fleurs  de  couleur  blanche  ou  jaune  sont  réunies  en  fais- 
ceaux ou  disposées  en  corvmbes.  Ces  végétaux  crois- 
sent dans  les  régions  chaudes  de  l'Amérique.  Le  Géni- 
payer d* Amérique{G .  americana^làa.iGardeniagenipa^ 
Swartz)  s'élève  souvent  Jusqu'à  1â  mètres.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  lancéolées,  glabres,  longues  de  U",3().  Ses  fruits 
sont  comestibles  pour  les  habitants  des  Antilles  où  cet  arbre 
croit  communément.  C'est  une  baie  charnue  de  la  gros- 
seur d'une  orange,  ovale,  en  pointe  à  ses  extrémités, 
d'un  vert  blanchâtre,  revêtue  d'une  écorce  charnue,  con- 
tenant une  pulpe  blanchâtre,  aigrelette  légèrement  as- 
tringente et  on  suc  qui  teint  en  violet-brun  ou  noirâtre 
tout  ce  qui  le  touche.  Leurs  fleurs  naissent  en  bouquet 
au  sommet  de  rameaux,  d'abord  blanches,  puis  d'an 
blanc  jaunâtre,  elles  ont  Jusqu'à  0*^04  de  diamètre. 
Elles  ont  une  odeur  agréable.  I^  bois  du  géuipuyer  est 
dur  et  prend  un  beau  poli,  aussi  l'emploie-t-on  dans  la 
fabrication  des  montures  de  fusils.  Le  G.  caruto  {G,ca- 
ruto,  Kunth  ,  nom  qu'on  lui  donne  sur  les  rives  de  TO- 
rénoque),  nommé  aussi  xagua  et  le  G.  à  feuilles  oblon- 
gues  (G.  oblongifolia^  Ruiz  et  Pav.),  donnent  des  fruiu 
comestibles  avec  le  suc  desquels  les  sauvages  se  colorent 
le  visage.  G— s. 

GÉNISSE  (Zoologie) .  —  Nom  que  l'on  donne  à  une 
Jeune  vache  à  la  deuxième  année  (voyez  Vache.) 

GÉNOPLASTIE  (Chirurgie),  du  èrec  geneion,  Joue,  et 
platsô^  Je  façonne.  —  Opération  chirurgicale  an  moyen 


de  laquelle  on  tente  de  reformer  la  Joue,  lorsqu'elle  a  été 
atteinte  de  gangrène  ou  détruite  par  un  cancer.  Elle  con- 
siste à  disséquer  largement  un  lambeau  sur  les  parties 
voisines  et  à  le  mettre  en  contact  par  des  points  de  su- 
ture. Plusieurs  méthodes  ont  été  employées,  mais  le  pro- 
cédé le  plus  généralement  employé  en  France  l'emporte 
de  beaucoup  sur  les  autres,  par  sa  simplicité  et  pur  les 
résultats  que  l'on  en  obtient.  11  consiste  à  aviver  les  bords 
delà  perte  de  substance  et  à  les  détacher  des  parties 
sous-Jacente^  par  une  dissection  prolongée  plus  oumoins 
loin  qui  enlève  tout  ce  qui  est  malade;  ensuite  on 
réunit  les  lèvres  de  la  plaie  par  des  points  de  suture  en- 
tortillée  (voyez  Sotdeb'.  Pr^ue  tous  les  autres  procédés 
ont  recours  à  un  lambeau  pris  plus  ou  moins  loin  de  la 
perte  de  substance.  Ils  offrent  tous  plus  d'inconvénient 
que  la  méthode  française. 

GENOU  (Anatomie),  en  latin  genu,  ^  Ou  appelle  ainsi 
cette  partie  du  membre  inférieur  formée  par  la  Jonction 
delà  cuisse  avec  la  Jambe.  En  avant  Te  genou  forme 
une  saillie  due  principalement  à  la  présence  de  la  ro- 
tule; en  arrière  se  trouve  le  creux  du  Jarret,  en  latin 
popleSf  d'autant  plus  profond  que  la  flexion  est  plus 
grande  et  à  peine  marquée  dans  l'extension  complète. 
Cet  enfoncement  est  limité  de  chaque  côté  par  la  saillie 
des  muscles  (voyez  Jarret..  Dans  la  flexion  complète, 
on  distingue  très- bien  sur  la  face  antérieure  du  genou, 
la  forme  de  la  rotule,  la  partie  antérieure  descondy- 
les  du  fémur,  dont  la  poulie  se  découvre  dans  cette  po- 
sition ;  sur  les  cdtés  on  aperçoit  les  saillies  formées  par 
les  tuberosités  de  ces  condyles,  an-dessous  desquelles  on 
trouve  celles  du  tibia  et  en  dehors  la  tête  du  péroné.  On 
remarque  encore  trois  saillies  musculaires,  l'une  formée 
par  l'attache  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe  à  la  ro- 
tule, une  autre  par  celle  du  grand  adducteur  à  la  tubé- 
rosité  interne  du  fémur,  la  troisième  par  celle  de  l'apo- 
névrose crurale  à  la  tubérosité  externe.  Chez  les  enfanta, 
le  genou  est  généralement  plus  volumineux  que  chez  les 
adultes,  à  cause  de  la  grosseur  des  extrémités  osseuses 
dans  le  premier  Age. 

Varttculation  du  genou  {fémoro-libiale)  résultedu  con- 
tact des  condyles  du  fémur  avec  les  cavités  superfi- 
cielles de  l'extrémité  supérieure  du  tibia  et  la  faoe  pos» 
térieure  de  la  rotule,  qui  est  unie  au  tibia  par  un  fort 
ligament.  Des  cartilages  épais,  surtout  vers  le  centre  des 
surfaces,  existent  sur  le  fémur  et  le  tibia;  celui  de  la  ro* 
tulc  est  plus  mince.  Les  moyens  d'union  et  de  mouve* 
ment  de  cette  articulation  sont:  deux  fibro-cartilages  in- 
terarticulaires noounés  semi-lunaires  à  cause  de  leur 
forme,  deux  ligaments  latéraux  s'attachant  d'une  part 
aux  tuberosités  des  condvles  du  fémur,  d'autre  part  l'in* 
terne  à  la  face  interne  du  tibia,  Texterne  à  la  tête  du 
péroné  ;  un  ligament  postérieur,  sorte  de  membrane  fi- 
breuse allant  des  condyles  du  fémur  aux  tuberosités  du 
tibia  et  à  la  tête  du  péroné;  deux  ligaments  crot5^  situés 

Profondément  entre  les  os  ;  ils  s'attachent  d'une  part 
ans  l'échancrure  qui  est  entre  les  condyles  du  féaiur,. 
d'autre  part  dans  l'intervalle  des  cavités  articulaires  da 
tibia,  en  se  croisant  obliquement;  ils  sont  très-forts  et 
composés  de  fibres  parallèles';  enfin  une  membrane  sy- 
noviale très-étendue  ;  de  plus  le  ligament  rotulien  doat- 
il  a  été  question.  Cette  articulation  est  un  ginglyme  an- 
gulaire. Sa  solidité  est  très- grande  surtout  dans  le  seti» 
transversal. 

Les  maladies  du  genou  peuvent  affecter  les  parties 
molles  ou  les  parties  dures^  isolément  ou  d'une  ma- 
nière complexe,  ainsi;  les  tumeurs  enkystées  de  la 
bourse  sous-cutanée  de  la  rotule,  la  rupture  des  tendons» 
l'anévrisme  de  l'artère  poplitée,  la  rupture  du  ligamcat 
de  la  rotule,  l'hydropisie  de  la  membraue  synoviale,  soat 
les  principales  affections  propres  aux  parties  molles.  Les 
inflammations,  les  tumeurs,  les  corps  étrangers,  les  plaies 
de  l'articulation,  sont  des  maladies  qui  affectent  aussi 
bien  les  parties  dures  que  les  parties  molles.  Enfin, 
celles  qui  sont  propres  aux  parties  dures,  sont,  les  luxa> 
tiens,  les  fractures  de  l'extrémité  inférieure  du  fémur» 
celles  de  l'extrémité  supérieure  du  tibia,  celles  de  la  ro» 
tule,  l'ankylose,  etc.,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  dé» 
tails  de  ces  maladies,  les  plus  importantes  seront  traitées 
à  leurs  articles  spéciaux.  F  —  N. 

Genou  (Anatomie  vétérinaire).  —  C'est  cette  partie  <!• 
membre  antérieur  qui  est  formée  par  l'articulation  d& 
l'extrémité  inférieure  du  tibia  avec  les  os  carpiens  et  mé- 
tacarpiens. Envisagé  particulièrement  dans  le  cheval,  le^ 
genou  doit  être  large,  sans  déviation  ;  celle-ci  dansquelqu^ 
sens  qu'elle  ait  lieu  nuiiaux  aplomb,  et  diminue  la  solidité 
du  membre.  Lorsqu'il  est  porté  trop  en  avant,  le  ge— 
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qoa  est  ûïi  arqué:  en  arrière  il  constitue  le  genou  creux; 
-ta  dehors  c'est  le  genou  cambré  :  en  dedans  on  rap- 
pelle eenou  de  bœuf.  On  genou  blessé  et  entamé  en 
avant  indique  la  faiblesse  du  membre  et  les  chutes  fré- 
quentes sur  eette  partie,  on  dit  alors  que  le  genou  est 
-couronné;  un  cheval  couronné  perd  beaucoup  de  son 
prix.  U  te  développe  quelquefois  autour  du  genou  de 
petites  tumeurs  osseuses,  dites  osselelg,  qui  gênent  ses 
mouTeosents.  On  remarque  aussi  au  pourtour  de  l'arti- 
colaUoo  du  genou,  le  plus  souvent  en  haut  et  en  dehors, 
de  petites  tumeurs  molles  connues  sous  le  nom  de  vessie 
gon,  et  qui  sont  dues  à  la  dilatation  de  la  synoviale  ou 
des  gaines  tendineuses;  sans  être  très-graves,  elles  an- 
noncent généralement  la  fatigue  et  l'usure.  Souvent 
«nssi  il  existe  au  pli  du  genou  des  crevasses  très-diffîd- 
IM  à  guérir. 

G£KRE  (Histoire  naturelle).  ^  On  appelle  ainsi  un 
groupe  d'e»pèces  xoologiques,  botaniques  ou  minérales, 
analogues  entre  elles  et  qui  se  peuvent  réunir  par  des 
caractères  communs.  On  peut  voir  à  l'article  Espèce,  ce 
^ol  a  été  dit  à  ce  sqjet;  et  on  comprendra  d'après  cela 
miocemot  répondant  pour  ainsi  dire  à  des  individualités, 
U  était  indispensable  pour  se  reconnaître  et  mettre  de 
l'ordre  an  milieu  de  cette  quantité  prodigieuse  d'êtres 
diven,  de  les  classer,  de  les  grouper  dans  des  coupes  de 
pins  en  plus  nombreuses,  pour  arriver  successivement  à 
la  généralité  des  êtres.  Cependant  souvenons-nous  bien 
que  tout  ceci  n'est  qn'une  abstraction,  un  moyen  de 
<lssri(lrsrion  nropie  à  aider  notre  mémoire  et  à  rendre 
plus  fkdle  l^tnde  des  faits  particuliers,  en  un  mot  ce 
n'est  que  de  la  méthode  ;  en  effet  si  l'on  examine  ce 
que  c'est  qu'un  genre,  on  s'apergoit  bientôt  qu'il  n'est 
tout  à  têit  vrai  qu'an  centre,  au  milien  du  groupe  ;  h 
mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ce  médium^  les  caractères 
s'efUoent  de  plus  en  plus  et  cependant  on  ne  passe  pas 
encore  à  des  formes  nouvelles,  on  ne  fait  que  s'en  ap- 
procher, sans  y  arriver.  Toutefois  le  genre  est  le  groupe 
le  plus  important  dans  toutes  les  classifications,  c'est 
son  nom  qui  sert  à  désigner  le  groupe  dans  lequel  se 
rencontrent  les  espèces;  ainsi  lorsqu'on  loologie  on  dit 
an*un  animal  se  nomme  Elephas  inaicus  (Éléphant  des 
Indes),  cela  signifie  qu'il  appartient  au  genre  Eiephas, 
•tÊçéce  mdicus;  de  même  en  botanique  le  nom  Tilia  or- 

fentea  (Tilleul  argenté),  indique  qu'il  est  du  genre  Ti- 
le,  espèce  argentea, 

Toumefort  est  Ib  premier  qui  ait  établi  le  genre  sur 
des  bases  rationneUes  ches  les  plantes;  Linné  vint  en- 
suite et  mit  le  cachet  de  son  génie  sur  cette  grande  in- 
Dovatioo,  en  coordonnant  tous  les  êtres  de  la  nature 
dans  son  Systema  naturœ;  après  ces  grands  naturalis- 
tes, Lamarck  et  Cnvior  d'une  part,  L.  de  Jussieu  de 
l'autre  agrandirent  la  voie  de  leurs  devanciers  en  per- 
fectionnant l'œuvre  si  bien  élaborée.  Void  comment  le 
grare  est  earacténeé  par  quelques-uns  de  ces  savants  ; 
«  On  donne  le  nom  de  genre,  dit  Lamarck,  à  des  réunions 
de  races  dites  espèces  rapprochées  d'après  la  considéra- 
tieo  de  leurs  rapports,  et  constituant  autani  de  petites 
séries  limitéee  par  des  caractères  que  l'on  choisit  arbi- 
traâreflient  pour  les  drconscrire.  »  Linné,  de  son  côté, 
«ootient  que  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes  sont 
oatnrela  et  que  les  genres  pareillement  sont  naturels  et 
<û\  été  créée  tels  qu'ils  nous  paraissent,  de  manière 
qn'il  ne  peut  être  permis  de  les  diviser,  de  les  séparer 
i  volonté;  aussi  n'établit-il  pas  ses  genres  sur  de  petiu 
caractères  imperceptibles,  mesquins;  mais  sur  des  carac- 
tères généraux  profonds,  évidents,  qui  indiquent  dans  un 
même  groupe  une  idée  génératrice,  c'est-à-dire  des  êtres 
d'une  structure  particulière,  tout  différents  des  types 
vcisins  ;  en  un  mot  des  types  de  ferme.  Écoutons  main- 
tenant ce  qoe  dit  Cuvler:  «  Presque  aucun  être  n'a  de 
caractère  simple,  ou  ne  peut  être  reconnu  par  un  seul 
des  traits  de  sa  conformation;  il  faut  presque  toi^^ours  la 
réanion  de  plusiears  de  ces  traiu  pour  distinguer  un 
être  des  êtres  voisins  qui  en  ont  bien  aussi  queloues^ains, 
nais  qui  ne  les  ont  pas  tous,  ou  les  ont  combinés  avec 
d'autres  qui  manquent  au  premier  être  ;  et  plus  les 
êtres  que  l'on  a  à  distinguer  sont  nombreux,  plus  il  faut 
accumuler  de  traits,  pour  distinguer  de  tous  les  autres, 
un  être  pris  isolément,  il  faut  faire  entrer  dans  son  ca- 
rsdère  sa  description  complète.  C'est  pour  éviter  cet  in- 
convénient que  les  divisions  et  les  subdivisions  ont  été 
«nveotées.  L^on  compare  ensemble  seulement  un  certain 
Bombre  d'êtres  voisins,  et  leurs  caractères  n'ont  besoin 
que  d'exprimer  leurs  différences,  qui  par  la  supposition 
BCme,  ne  sont  que  la  moindre  partie  de  leur  conforma- 
tion. Une  telle  retmion  s'appelle  un  Genre,  •  (Cuvler, 


Règne  animal,  introduction.)  L,  de  Jussieu,  lui  aussi, 
conserva  aux  groupes  généraux  leur  valeur;  aussi  son 
Gênera  plantarum  est  un  modèle  à  cet  éga^d .  Malheu- 
reusement des  esprits  moins  philosophiquâ*«  plus  minu- 
tieux entrèrent  ensuite  dans  la  science  et  y  portèrent  de 
nouvelles  idées,  les  genres  furent  démembrés,  multi- 
pliés, on  en  créa  à  l'Iunni,  basés  sur  des  caractères  sans, 
importance,  et  on  établit  ainsi  une  confusion  fâcheuse. 
Lom  de  nous  l'idée  qu'il  faille  renoncer  à  toute  division 
nouvelle  des  genres;  mais  une  telle  mission  ne  doit  reve- 
nir qu'à  un  petit  nombre  de  savants  autorisés,  qui  voient 
les  ot^ets  en  grand,  les  embrassent  dans  leur  étendue 
et  ne  multiplient  Jamais  sans  opportunité  les  subdivi* 
sions.  Encore  la  plupart  du  temps,  préfèrent-ils  étabUr 
des  sous-genres;  ainsi  ont  fait  Linné,  Guvier,  etc. 

GENTIANE  (Botanique)  {Gentiana^  L.],  de  Gentiui, 
roi  d'IUyrie  (150  ans  av.  i.-C),  qui  le  premier  mit  une 
espèce  en  ussge  pour  ses  propriétés.  —  Genre  de  plan- 
tes Dicotylédones  gamopétales  hypogvnes,  type  de  la 
famille  des  Gentianées,  tribu  des  Chironiées.  Les  es- 
pèces très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  plantes 
herbacées  à  feuilles  opposées  et  fleurs  souvent  parées 
des  plus  vives  couleurs.  La  G.  jaune  (G.  lutea,  Lin.), 


Fig.  1368.  —  GeoUana  j«an«  (1). 

qui  attehit  souvent  plus  d'un  mètre  et  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  lisses  et  les  fleurs  Jaunes  en  cimes,  est  une 
des  plus  communes.  Elle  croît  dans  les  montagnes 
alpines,  dans  les  I^rénées.  le  Puy-de-Dême,  la  Côte- 
d'Or,  les  Vosges  et  peut  se  développer  à  une  très- 
grande  élévation.  Sa  racine  est  très-amère  et  possède  des 
propriétés  toniques,  vermiruges.  stomachiques,  dont  la 
m^edne  tire  le  plus  grand  parti;  cette  amertume  fran- 
che et  intense,  la  place  à  la  tête  des  médicaments  toni- 

(I)  Gentian*  jsuos.  —  I,  tige  fleurie.  »  t,  fruit  oonpé  ho- 
risontalemcnt.  —  3.  le  même  va  entier.  —  4,  pistil  atec  son 
calice.  —  ft,  fleor  entière.  *  S,  feuille  radietle.  —  7,  graioe. 
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qnes  Indigènes.  Une  fS&ible  dose,  (H^,40  à  0*'«50  de  la  pon- 
tre,  0*'^15  h  0C.20  de  son  extrait,  suffit  pour  activer 
rappétit  et  fayoriser  les  digestions,  torsqo'elle  est  admi- 
nistrée à  propos  et  qqMI  ireiiste  aucnne  trace  d'Irrita- 
tion inflammatoire  dos  organes  digestifii.  On  la  prescrit 
très-senvenl  contre  -let  icrofoles,  môme  chei  les  en- 
fluits  qui  oArent  seulement  quelques  symptAmesde  cette 
maladie  (Toyes  ScsoruLV).  Dans  certaines  fièvres  Inter- 
mittentes rebelles,  on  en  a  obtenu  de  très-bons  résuluts, 
surtout  si,  suivant  la  remarque  de  CuUen,  on  l'associe  à 
une  substance  ricbe  en  tannin,  telle  que  l'écoree  de 
chône.  L'analyse  de  la  racine  de  gentiane  Ikite  par 
MM.  Henri  père  et  Gaventou,  a  donné  de  la  glu,  une 
huile  odorante,  une  bulle  fixe,  une  matière  aoière  solu- 
ble  dans  Talcool,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  gentia- 
«Al,  de  la  gomme,  du  sucre  et  quelques  sels.  En  Suisse 
on  fait  fermenter  cette  racine  et  le  sucre  incristallisable 
qu'elle  contient  suffit  pour  que  par  la  distillation,  on  ob- 
tienne de  l'alcool  de  cette  racine.  D'autres  espèces  de 
Gentianes  telle  que  la  G.  purpurine^  très-amère.  sont 
lussi  employées  en  médedne.  On  cultive  pour  ron»e- 
a?ent  plusieurs  variétés  de  gentiane  Jaune  qui  diffèrent 
principalement  par  la  teinte  de  leur  corolle.  Les  espèces 
qui  croissent  aux  environs  de  Paris  sont:  la  G^étAllema- 
jfne  (6.  Gtrmanica^  WiUd.),  dont  les  fleurs  bleu  foncé 
ou  un  peu  violacé,  ont  la  corolle  à  gorae  munie  de 
&  écailles  décomposées  en  longs  cils;  la  G.  et  automne 
{G.pneumonanihe^  Un.;  (du  grec piteuma,  air,  soufae,  et 
anûios^  fleur,  à  cause  de  la  corolle  ventrue  qui  parait 
comme  une  vessie  remplie  d'air),  à  tige  dressée,  à  fleurs 
bleues,  corolle  &  5  lobes;  enfin  la  G.  croisette  {G.  cru- 
data.  Un.),  dont  les  corolles  également  bleues  sont  à 
4  lobes.  On  fait  souvent  des  bordures  dans  les  Jardins 
avec  une  espèce  très-petite,  la  G.  tant  tige  (G.  acauits. 
Un.),  ses  fleurs  sont  oleues,  ponctuées  en  deidans.  Pres- 
que toutes  les  gentianes  sont  employées  en  médecine, 
comme  toniques. 

Caractères  du  genre  :  Calice  à  tube  anguleux  et  à  limbe 
à  5  divisions,  corolle  marcescente  à  4-5-10  Iobes,4-5  étami- 
nes;  anthères  quelquefois  soudées;  ovaire  à  une  loge  et 
entouré  d'un  disque,  2  stigmates sessiles  persistants;  cap- 
sule à  deux  valves.  F  —  n. 

GENTIANËES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogunes^  appartenant  à  la 
classe  des  Asc/épioainées  de  M.  Ad.  Bronsoiart,  ayant 
pour  type  le  genrelG«n/ta>i«.  Caractères  :Cauce  libre,  per- 
sistant, à  4-S-I2  divisions;  corolle  à  divisions  en  môme 
nombre  et  à  préfloraison  plissée  on  contournée  de  gauche 
à  droite  ;  5  étamines  ;  anthères  h  deux  loges  ;  ovaire  libre 
à  une  loge  ou  deux  incomplètes  ;  stigmate  simple  ou  bi- 
lobé  ;  capsule  à  1-2  loges,  à  2  valves  s'ouvrant  de  bas  en 
baut  (septicides)  et  renfermant  de  nombreuses  graines 
à  endosperme  charnu.  Les  gentianées  sont  le  plus  sou- 
vent des  herbes  glabres  à  feuilles  opposées  et  sans  stipu- 
«s.  Leurs  fleurs  sont  hermaphrooitesj  régulières.  Les 
plantes  de  cette  famille  habitent  principalement  les  ré- 
gions tempérées  des  deux  continents.  On  en  trouve  en 
asses  grande  quantité  dans  les  endroits  montagneux  de 
l'Europe.  Elles  contiennent  en  général  un  suc  laiteux  et 
sont  douées  d'une  amertume  qui  les  rend  toniques  et  fé- 
brifuges. On  les  divise  en  deux  tribus  :  1*  les  Chironiees, 
dont  les  genres  principaux  sont  :  Chironie  {Chironia, 
Un);  Gentianelle  Œxaeum^  Un.)  ;  Erythrée  otiPelite 
centaurée,  Rîch.;  Gentiane  (Gentiana^  Un.);  2*  les 
Ményanthées,  genres  principaux  t]  Ménmnthee  (  Me- 
myanthe$,lÀu,)\  et  Villarsia  {Villarsia,  Vent.), 

Les  Gentianéc»  possèdent  le  principe  amer  dans  toutes 
leurs  parties  ;  ainsi  on  emploie  les  fleurs  et  les  sommités 
fleuries  de  plusieurs  Êrythrées  connues  sousle  nom  de  pe- 
tite centaurée.Les  Ményanthes  (trèfle d'eau)  fournissent  à 
la  matière  médicale  leurs  feuilles  et  leurs  fleura,  etc. 

GENTIANliLLE (Botanique)  (i?xacum, Lin.,  nom  ancien 
d'une  plante  analogue  à  la  Petite  centaurée  {Erythrœa 
centauHum),  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopé* 
taies  hypogynes^  de  la  famille  des  Gentianées  et  ressem- 
blant en  miniature  à  des  gentianes.  Calice  h  4  divi- 
sions ;  corolle  presque  campanulée  à  4  lobes  et  à  tube 
renflé;  anthères  ^droites  non  spirales  après  la  fécon- 
dation; stigmate  capité;  capsule  à  deux  loges  mar- 
quée de  2  sillons,  et  renfermant  de  nombreuses  graines. 
Ce  genre  tel  que  l'établit  Unné  ne  renfermait  que  quel- 
ques espèces  des  ludes  orientales  ;  mais  certains  auteurs 
modernes  y  en  ont  placé  quelques-unes  qui  sont  in- 
digènes ,  VExacum  pusillum ,  DC.  {Cicendia  pusilia  , 
Griseb.),  VEx,  candollei.  Bat.  (Cicendia  candollei,  Gri- 
seb.),  plantes  très-petites  et  délicates,  la  première  n*a 


que  quelques  mfllimètres.  On  les  trouve  abondamment 
en  Juillet  dans  les  allées  de  la  forêt  de  Sénart,  dans  les 
environs  de  Paris.  G— s. 

GEOGENTRIQUE  (LiBO)  (Astronomie).  —  C'est  la  po- 
sition d'un  astre  rapportée  au  centre  de  la  terre,  par 
opposition  au  lieu  héiiocenirique  qui  est  la  position  tells 
que  la  verrait  un  observateur  placé  dans  le  soMl. 

GEOCORISES  (Zoologie),  du  grec^^,  terre,  et  eom- 
punaise.  —  Latreille  a  donné  ce  nom  et  celui  de  Pu- 
naiees  terrestree  à  la  première  famille  des  Insectes  de 
sa  section  des  Hétéroptères,  ordre  des  Hémiptères,  Elle 
est  caractérisée  ainsi  :  le  bec  partant  du  front  ;  les  anteo- 
ces  découvertes,  plus  longues  que  la  tète  et  insérées  en- 
tre les  yeux,  près  de  leur  bord  interne.  Les  tarses  à 
trois  articles,  dont  le  premier  quelquefds  très-coart 
La  plupart  des  espèces  de  cette  famille  répandent  une 
odeur  fétide,  et  se  nourrissent  en  suçant  d'autres  ani- 
maux. Quelques-unes  cependant  vivent  sur  des  végé> 
taux,  il  y  en  a  môme  qui  nagent  sur  l'eau.  On  ne  con* 
naît  que  trop  la  Punaise  des  lits  {Cimex  lectularius. 
Un.),  que  nous  pouvons  donner  comme  type  de  cette 
famille.  Les  Géocorises  composent  à  elles  seules  le  grand 
genre  Cimex  de  Unné  (les  Punaises),  Latreille  partage 
cette  famille  en  quatre  tribus  dont  les  caractères  sont 
tirés;  de  1  s  conformation  de  la  gaine  du  suçoir,  de  celle 
du  labre,  des  tarses  et  des  antennes;  de  la  disposition  du 
bec  et  de  la  Jonction  de  la  tète  avec  le  corselet  ;  de  la 
forme  de  la  tête  avec  un  labre  saillant  ;  de  la  forme  des 
pieds  qui  leur  servent  à  ramer  ou  à  marclier  sur  l'eau. 
Ces  quatre  tribus  sont  :  1*  les 
Longilabres,  genres  princi- 
paux :  Scutelleres,  Pentato- 
mes^  Corées^  Lygées,  etc.; 
2*  les  Membraneuses,  genres 
prittdpaux  :  Macrocéphalle, 
Tinguis,  Arades,  Punaises 
proprement  dites,  etc.;  3*  les 
Nudicofles^  genres  princi- 
paux :  RéduveSt  Ploières^  Lep- 
tode^  Acanthie;  4*  les  Ra- 
meurs^ ffenre  Hydrcmètres, 
subdivise  en  aydromètres 
propres,  Gerris  et  Véiies.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette 
tribu  avec  la  seconde  famille 
des  Hémiptères,  celle  des  Hy- 
drocorises  ou  Punaises  d'eau, 
qui  non-seulement  rament  à 
la  surface  de  l'eau,  mais  sont  tout  A  fait  aquatiques. 

M.  le  professeur  Blanchard,  adoptant  la  division  des 
Hémiptères  en  Homoptères  et  Hétéroptères,  forme  dans 
cette  dernière  section  trois  tribus,  des  Géocorises  de  La- 
treille, les  Réduviens,  les  Lygéensy  les  Scutellériens. 

GEODES  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  certaiiis> 
rognons  de  silex,  creux  et  dont  le  centre  ofire  un  vide 
plus  ou  moins  grand,  qui  est  hérissé  de  cristaux  de 
quarts;  quelquefois  ces  coques  pierreuses  se  trouvent 
engagées  au  milieu  des  roches  les  plus  étrangères  à  leor 
nature.  Les  cristaux  qui  remplissent  ces  cavités  sont 
ordinairement  d'une  grande  pureté,  ce  sont  le  plus  son- 
vent  des  améthystes ,  des  calcédoines,  des  agates  ;  le 
gisement  le  plus  remarquable  en  ce  genre  est  celui  dea 
géodes  d'agate  que  l'on  trouve  près  d'Oberstein  dans  le 
Palatinat.  Les  roches  qui  constituent  ces  montagnes,  el 
particulièrement  le  Gallienberg^  renferment  une  grande 
quantité  de  noyaux  d'agate,  qui  s'en  détachent  facile^ 
ment.  On  rencontre  aussi  quelquefois  des  calcédoinet 
globuleuses,  creusées  d'une  petite  cavité,  contenant  uc 
peu  d'eau,  on  leur  a  donné  le  nom  de  enhydres,  elles  &< 
trouvent  dans  les  laves  poreuses  du  Vicentin,  et  leui 
singularité  les  a  fait  rechercher  pour  les  monter  en  ba 
gucs,  comme  objets  de  curiosité.  Quelquefois  la  c«vit< 
des  géodes  est  remplie  de  matière  pulvérulente  ;  celle-c 
en  se  desséchant  subit  souvent  un  retrait  qui  la  sépau> 
de  la  cavité  et  alors  elle  devient  mobile.  Ou  a  remarqua 
surtout  cette  disposition  dans  certains  minerais  de  fer 
dont  les  rognons  ont  été  nommés  pierres  d'aigle* 

GEODESIE.  —  Cette  science  a  pour  objet  derésoutli^ 
les  diverses  questions  qui  se  rattachent  à  la  figure  et 
la  grandeur  de  la  terre.  Les  anciens  savaient  que  la  ter-r 
est  sphérique  et  ils  avaient  essayé  d'en  déterminer  le 
dimensions.  Ainsi  Aristote  donne  à  la  terre  400000  sta 
desde  circonférence;  ne  connaissant  pasla  valeur  précis 
du  stade,  nous  ne  savons  Jusqu'K  quel  point  cette  me 
sure  était  exacte.  Voici  les  principales  méthodes  q  u 
Ton  a  employées  pour  calculer  Ja  circonférence  de  U  tertN 
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ErmtMthène,  qui  obeenrait  à  Aleiandrie,  reooonot  que 
le  ]Mr  daaolslica  d'été,  le  loleil  paieait  à  one  distance 
à  7*  isMlMTaitd^aillean  qae,Ie 


duiéoith  égile 

Jour,  à  Sjène,  dftiieU  haute  Egypte,  on  styiÎB  Verticaloe 
portait  p«i  d'unbro,  et  qoe  lee  poits  j  étaient  éclairés 
juaqo'ao  tedi  le  soleil  passait  doue  an  sénith  de  ^rène. 
Il  en  condal  que  oea  deoi  Tilles,  qui  sont  h  pea  près 
soua  le  même  méridien,  étaient  distantes  d*nn  aro  de 
^•il',  oaenfiron  la  60*  partie  de  3e0».  La  distance  de 
SjrèM  à  Aleiandrie  étant  estimée  à  5000stadeh  nn  de- 
gré Talalt  enrlron  700  stades,  et  la  dreonféroice  de  la 
terre  260000  stades. 

Posidonina  soifit  one  antre  mardie  pour  déterminer 
la  diiléreoee  de  latitude  de  Rhodes  et  d'Alexandrie  qai 
iODt  anad  à  peu  près  sons  le  même  méridien,  et  à  une 
distance  de  &  000  stades.  D  obsenra  que  la  belle  étoile 
Ganopqa  s'élèTe,  h  Alexandrie,  de  7*30^  au-dessus  de 
rbonaoQ  quand  elle  passe  au  méridien,  et  qu'à  Rhodes 
elle  parait  simplement  à  l'horixon  sans  s*éle?er  au-des- 
sus. L'arc  qui  sépare  ces  deux  Tilles  est  donc  l^Z(y,  ce 
qui  donne  G€ê  stades  pour  la  longueur^d'un  degré.  Ainsi 
le  degré  de  Posîdonins  était  plus  court  que  celui  d'Era- 
losthèoo,  si  toutefois  son  stade  était  le  môme. 

Ptolémée,  et  plus  tard  les  Arabes,  se  sont  occupés  de 
mesurer  nn  arc  du  méridien  i  mais  ici  encore  l'unité  de 
mesure  dont  ils  se  sont  serris  nous  est  complètement  in« 
connue  t  ce  qui  empêche  d'apprécier  l'exactitude  de  leurs 
résultats. 

En  ISSO,  Femd,  médecin  et  astronome,  mesura  l'are 
du  méridien  compris  entre  Paris  et  Amiens.  Il  trouTa 
pour  longueur  de  Tare  d'un  degré  &7  070  toisos.  Son 
procédé  consistait  à  compter  les  tours  de  la  roue  de  sa 
Toiture  depuis  Paris  Jusqu'au  point  où,  par  l'obserTa- 
tioo  de  U  hauteur  du  soleil,  il  Jugea  qu'il  s'était  aTancé 
d'un  degré  Ters  le  nord. 

En  1609,  l'astronome  Picard  recommença  cette  me- 
sure, en  employant  des  procédés  rigoureux  et  qui  ne  dif- 
Ikeot  pas  de  ceux  que  l'on  suit  ai^ourd'hui.  Il  trooTa 
pour  le  degré  57  060  toises.  Plus  tard,  l'arc  de  méridien 
qui  ImTcneia  France  fut  mesuré  dans  toute  son  étendue 
qui  est  de  t*  30^,  par  Dominique  Cassini  d'abord,  puis 
par  Jacanes  Gassim  etMaraldL  On  reconnut  alors  que  le 
dfgré  n'a  paa  partout  le  même  longueur,  et  il  semblait 
même  qoe  cette  longueur  allait  en  décroissant  de  l'équa- 
teur  Ters  tes  pôles.  Pour  décider  la  question,  U  fallait 
mssorer  deox  degrés  asses  ébignés  pour  que  leur  diflé- 
rsoce  surpsisât  certainement  les  erreurs  de  l'obsenration. 

A  eet  diit,  l'Académie  des  sciences  de  Paris  décida 
qa*on  irait  mesurer  un  arc  de  méridien  au  Pérou,  et  un 
autre  eo  Laponie.  Godin,  Bouguer  et  Lacondamine  par- 
tirent poor  le  Pérou  ;  l'autre  expédition  fut  composée 
de  Maupertuis,  Glairaut,  Camns,  Lemonnier  et  Outhier, 
aoxqnela  se  Joignit  l'astronome  suédois  Celsius. 

Au  Pérou,  le  degré  fut  trouvé  de  56  750  toises,  et  en 
Laponie  de  57  419.  Ledegré  allait  donc  en  croissant  de 
féquateur  au  pèle  :  d'où  l'on  conclut  que  la  terre  est 
apûtie  aux  pôles  et  renflée  ?ers  l'équateur,  ainsi  que  la 
théorie  l'aTait  indiquée  HuyghensetàNewton.Teliedoit 
être  en  eflét  U  forme  de  la  terre,  h  cause  de  son  mou-  | 
Tsment  de  rotation  autour  de  son  axe.    Le  renflement  > 
équatoriai  de  la  terre  se  trouTsit  d'ailleurs  confirmé  par  , 
lai  expériences  de  Richer  faites  à  Cayeone  sur  la  durée 
des  osdllntiona  du  pendule  (Toyes  Tasas). 

Dans  te  même  temps,  Gasaini,  de  Thury  et  Lacaille 
recommençaient  la  mesure  du  méridien  en  France,  et, 
eo  corrigeant  les  obsenrations  antérieures,  ils  coofir- 
osient  te  fklt  de  l'augmentation  des  degrés  quand  on 
ft'sTance  tots  le  nord.  C'est  aussi  vers  le  milieu  du 
KTiu*  siècle  que  Cassini  entreprit  sa  grande  carto  de 
France.  Il  oonvritla  surface  du  terrlioire  d'un  vaste  ré- 
•eau  de  triaogl^  au  moyen  desquels  il  détermina  la 
position  des  points  principaux  rapportés  sur  la  carte. 

Les  travaux  des  astronomes  français  furent  répétés 
dans  d'antrea  contrées  de  TEurope.  La  méridienne  de 
franco  fat  prolongée  en  Angleterre.  Des  arcs  de  méri- 
dien ftarent  mesurés  au  cap  de  Bonne-Espérance  par  La- 
caille; et  d'antres  plus  tard  aux  Euts-Dnis,  eo  Italie,  en 
Allemagne,  daoa  1  lude. 

Enfln  te  goaveroement  français  ajrant  décidé  que  l'u- 
ailé  fondAmentale  du  système  métrique  serait  emprun- 
tée AUX  dimensions  de  la  terre,  on  procéda  i  une  nou- 
relio  opération  qui  f^it  confiée  à  Méchaio  et  Delambre. 
Elle  conduisit  à  admettre  5  130740  toises  pour  la  lon- 
gueur du  quart  du  méridien,  et  tK  Pour  la  valeur  de  l'a- 
platisiement.  Le  œùlro  fut  doue  fixé  à  0*,513a74s 
ioieds  11^396. 
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Depuis,  te  méridien  do  France  a  été  prolongé  par  Bloc 
et  Arago  Jusqu'à  Formeotera,  l'une  des  lies  Baléarea, 
Dans  ces  derniers  temps,  de  nouvelles  mesiures  ont  été 
faites  dana  diverses  contrées  et  notemment  en  Russte  i 
tea  résultats  n'en  ont  pas  été  publiés. 

Les  méthodes  employées  en  géodésie  ont  été  décriiet 
dana  divers  ouTrages  parmi  lesquels  nous  citerons  U 
Bote  du  système  métrupit^  la  DéiermmaUon  (Tm  are 
du  méridien  par  Delambre,  le  TraUé  de  gMésie  da 
Puisoant,  et  la  Géniésie  de  Fraocœur.    Yoyes  Tsaai, 

FiGDM  DB  LA  TUBB,  TaUROOLàTfOIl.  B.   R. 

GEOGNOSIB  (Histoire  naturelle),  du  grec  gé.  Verre,  H 
gnôsisy  connaissance.  —  Ce  mot,  inventé  par  Werner,  a 
proprement  pour  oblet  U  connaissance  de  U  tsrre^  et 
est  synonyme  de  Géologie  (voyes  ce  mot). 

GEOGRAPHIE  (Sciences  naturelles),  du  grec  gé,  terro, 
et  graphôjie  décris.  —  La  géographte  éUnt  la  descrip- 
tion de  la  surface  de  la  terre,  cette  description  embraaie 
des  objets  d'ordres  très-variés  et  pent  être  faite  A  bien 
des  pointe  de  vue.  Celui  où  l'on  se  place  le  plus  commu- 
nément est  presque  exclusivement  politique  et  histori- 
que; on  décrit  alors  les  conteurs  des  diverses  parties  de 
U  terre,  lee  montagnes,  les  eaux  qui  les  partagent,  puis 
les  étate  que  les  hommes  y  ont  établis,  les  villes  et  vil- 
lages, ete.  (voves  Dtc^  de  Biographie  et  d'Histoire).  La 
Géogr<^f)hie  physique  est  une  autro  branche  de  cette 
grande  science  ;  on  y  décrit  surtout  le  rolief  et  la  dispo- 
ution  des  terres,  la  configuration  et  le  régime  des  mers 
et  des  eaux  douces,  les  phénomènes  de  l'atmosphèro,  et 
même  les  principales  espèces  de  minéraux,  de  plantes, 
d'animaux,  et  les  races  d^hommes  propres  à  chaque  par- 
tie du  globe.  Mais,  conçue  sur  un  plan  aussi  vaste,  te 
Géographie  physique  nécessite  le  concours  de  plusieurs 
classes  de  savante:  les  physiciens,  les  minéralogistes  et 
les  géologues,  les  botanistes,  les  xoologistes,  les  anthro- 
pologistea  ;  aussi  chacune  de  ces  catégories  de  savants, 
en  approfondissant  la  part  qui  lui  revient  dans  cette  vaste 
étude,  a  créé  un  nouveau  rameau.  Géographie  minera' 
logique,  G.  botanique.  G»  soologigue,  ete.  D'une  autre 
part,  considérée  comme  corps  céleste  et  dans  ses  rap- 
porte avec  les  astres,  la  terre  donne  Uen  à  un  nouveau 
genre  d'études,  qui  est  U  Géographie  mathématique; 
c'est  elte  qui  détermine  l'origioe  et  te  position  des  di- 
verses lignes  de  repère  que  l'on  suppose  hsbituellemenc 
sur  la  surface  de  la  terre  et  que  l'on  nomme  Méridiens, 
Latitudes^  Longitudes,  Equateur.  Cercles  polaires^  rro- 
piques,  Sclipttque^  etc.  ;  c'est  elle  aussi  qui  s'occupe 
des  moyens  de  mesurer  exactement  les  dimensions  de  la 
terre  on  des  diverses  partiea  de  aa  surface.  En  consul- 
tant te  Géographie  universelle  de  Malte-Brun  (6«  édi- 
tion), le  leaeur  aura  la  clef  des  travaux  essentiels  faits 
sur  ces  divers  si^ete  Jusqu'au  milieu  du  siècle  actuel; 
quant  an  présent  Dictionnaire,  il  trouTera  les  indica- 
tions géographiques  disséminées  aux  divers  articles  ; 
mais  nous  te  renvoyons  surtout  aux  mots  TaaaB,  Tsa- 
aims.  EpogoBs^  Fossilbs,  Rèons,  ete.  Ao.  F. 

GÉOLOGIE,  du  grec  gé,  terre,  et  logos^  science.  — 
On  a  depuis  longtemps  donné  ce  nom  à  cette  psrtie  des 
sciences  naturelles  qui  étudie  la  constitution  actuelle 
du  sol  sur  toutes  les  parties  de  notre  globe  où  l'homme 
peut  atteindre,  et  qui  essaye,  en  expliquant  les  faite  ainsi 
observés,  de  déterminer  comment  la  terre  s'est  consti- 
tuée telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Cette  science  n'est  pas 
nouvelle,  mais  elle  se  compose,  comme  on  le  voit,  de  deux 
séries  disttectes  de  notions,  d'une  part  les  faite  recon* 
nus  concernant  la  structure  du  sol,  d'une  autre  part  les 
théories  fondées  sur  ces  faite  pour  en  donner  une  expli- 
cation et  refaire  l'histoire  de  l'évolution  du  globe  ac- 
tuel. La  première  série  de  notions  est  une  science  aus- 
tère, minutieuse,  pénible  et  lente  A  acquérir  ;  la  seconde 
met  Tesprit  en  prt^sence  des  plus  grands  problèmes  que 
soulève  l'existence  du  monde  matériel  ;  elle  le  tourmente 
à  la  fois  par  un  immense  attrait  de  curiosité  et  par 
Textrème  difficulté  d'arriver  à  des  conclusions  légitimes. 
C'est  dans  ces  conditions  que  l'imagination  ne  tarde  pas 
à  envahir  le  domaine  de  l'étude  et  à  substituer  ses  rôves 
aux  inductions  trop  timides  et  trop  lentes  de  la  raison. 
La  géologie  a  subi  autant  qu'aucune  autre  science  cette 
invaaion  dea  rêveries  et  des  conceptions  romanesques. 
Moins  on  connaissait  de  faits  positif»,  moins  l'essor  de 
l'imagination  était  gôné  ;  aussi  te  géologie  tout  entière 
devint  une  sorte  de  roman  plus  ou  moins  conforme  aux 
textes  des  livres  saints,  et  ne  consista  plus  qu'en  des 
systèmes  d'une  incroyable  bixarrerie.  Pour  ne  remonter 
qu'A  la  fin  du  xvii*  siècle.  Je  citerai  l'Anglais  Buraet 
(I68J}  représentant  la  terre  à  son  état  primitif  comme 
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•yimt  rcçn  «  tinccpoôte  égale  et  légère  qui  peconvrait 
Tifbline  des  mers  et  qui  se  creva  pour  produire  le  dé- 
Nfge:  ses  débris TonnëreDt tes  montagnes.»  Selon  Woed- 
ward  (1730),  «  le  déluge  fut  occasionné  par  une  suspen- 
sion momentanée  de  la  cdliésion  des  minéraux  :  touCD  la 
misse  du  globe  /ht  dissoute,  «t  la  pftte  en  fut  pénétrée 
parles  coquiHes.  >  Selon  Schenchzer  (1708)  ■  Dieu  aou^ 
lera  les  montagnes  pour  Taire  écouler  les  eaux  qui 
«raient  produit  le  déluge,  et  les  prit  dans  les  endroits 
eà  il  y  afaît  le  phts  de  pierres,  parce  que  autrement 
elles  n'auraient  pu  se  soutenir.  Un  quatrième  (Wbiston, 
1708),  créa  In  terre  avec  Tatmosphère  d%ne  comète  et  la 
tt inonder-par  la  queue  d^nne  autre:  la  chaleur  qui  lui 
resti^  de  sa  première  origine  Ait  œ  qui  excita  tous  les 
êtres  vivants  au  péché  ;  jrassi  furent-ils  tous  noyés, 
eice[*té  les  poissons,  qui  avaient  apparemment  les  pas- 
sions moins  vives... «  Le  grand  Leibnits  lui-même  (1C83) 
,s*amuse  à  faire,  comme  Descarles,  de  la  terre  an  soleil 
éteint,  un  globe  vitHflé,  sur  lequel  les  vapeurs,  étant  re- 
tombées lors  de  son  refroidissement,  formèrcm  des  mers 
qui  déposèrent  erwuate  les  terrains  calcaires.  Demaillet 
ttl48)  couvrit  le  globe  entier  dVau  pendant  des  milliers 
d'années;  il  fit  retirer  les  eaux  graduellement  ;  tous  les 
animaux  terrestres  «vment  d*atbord  été  marins;  Thomme 
loHméme  avait  commencé  par  être  poisson;  et  l'auteur 
assure  qu'il  n^est  pas  rare  de  rencontrer  dans  l'Océan 
des  poissons  qui  oe  sont  encore  devenus  hommes  qu'à 
moitié,  mafa  dont  la  raee  le  deviendra  tout  à  fait  quel- 
que jour.  Le  système  de  Bufldn  (1749  et  1775)  n'est 
guère  ^u'un  développement  de  celui  de  Leibnits,  avec 
l'addition  seulement  d'une  comète  qui  a  fait  sortir  du 
soleil,  par  un  choc  violent,  la  masse  liquéiée  de  la  terre, 
en  mtaie  temps  que  celle  de  totites  les  planètes  ;  d*o& 
il  résuhe  des  dates  positives^  car,  par  la  température 
actudle  de  la  terre,  on  peut  savoir  depum  combien  de 
temps  'elle  se  refiroidit  ;  et  puisque  les  autres  planètes 
sont  sorties  du  soleil  en  même  temps  qu'elle,  on  peut 
calculer  ;combien  les  grandes  ont  encore  de  siècles  à  re- 
froidir, et  jusqu^à  quel  point  les  petites  sont  déjÀ  gla- 
cées» (Cuvier,  Disc,  ntr  larévoL  de  la  surf,  du  globe). 
On  trouvera,  si  l'on  veut,  dans  VBydrogéologie  et  dans 
la  Philosophie  toohgique  de  Lamarck,  un  savant  et  in- 
génieux développement  de  systèmes  dérivés  de  celui  de 
Demainetet  fort  accrédités  «n  AUemap^e  au  commence- 
ment du  siècle  actuel  :  «  tout  fut  fiquide  dans  l'origine  ; 
le  liquide  engendra  des  animaux  d'abord  très-simples, 
tels  que  des  monades  ou  autres  espèces  infusoires  et  mi- 
croscopiques ;  par  la  suite  des  temps  et  en  prenant  des 
habitudes  diverses,  les  races  animales  se  compliquèrent 
et  se  diversifièrent  au  point  où  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui. Ce  sont  toutes  ces  races  d'animaux  qui  ont  con- 
verti par  degrés  l'eau  de  la  *mer  en  terre  calcaire;  les 
végétaux,  sur  l'origine  et  les  métamorphoses  desquels 
on  ne  nous  dit  rien,  ont  converti  de  leur  côté  cette  eau 
en  argile  ;  mais  ces  deux  terres,  à  force  d'être  dépouil- 
lées des  caractères  que  la  vie  leur  avait  imprimés,  se  ré- 
solvent, en  demièrê  analyse,  en  silice  ;  et  voilà  pour- 
quoi les  plus  anciennes  montagnes  sont  plus  siliceuses 
a  ne  les  autres.  Toutes  les  parties  «olides  de  la  terre 
oivent  donc  leur  naissance  à  la  vie,  et  sans  la  vie  le 
globe  serait  encore  entièrement  liquide  »  (ibid.).  D'au- 
tres faiseurs  de  systèmes  se  sont  rattachés  à  l'idée  de 
Kepler;  le  globe  est  un  vaste  corps  vivant  où  circule  un 
fluide  aux  dépens  duquel  s'opère  une  assimilation  qui 
accroît  les  masses  ininérales,  comme  la  chair  des  ani- 
maux se  nourrit  avec  leur  sang  ;  par  les  montagnes  se 
fait  une  sorte  de  respiration,  les  schistes  décomposent 
l'eau  demeret  en  sécrètent  les  d^ections  volcaniques,  etc. 
Plus  physiciens,  mais  non  moins  rêveurs,  Steffeiis,  Oken, 
partent  du  panthéisme  pour  regarder  notre  terre  conune 
une  masse  où  sont  polarisées  et  où  agissent  par  opposi- 
tion réciproque  le  solide  et  le  liquide  et  l'on  ne  saurait 
s'étonner  assez  des  singulières  associations  de  métapho- 
res par  lesquelles  on  a  pu  tirer  d'une  pareille  idée  tous 
les  phénomènes  terrestres.  Mais  on  peut  quitter  ces  ré- 

Êons  nébuleuses  des  rêves  mystiques,  sans  abandonner 
champ  de  l'imagination  :  de  Lamétherie  a  fondé  sur  la 
eristallisation  des  solides  en  dissolution  dans  l'eau, 
toute  une  théorie  de  la  formation  des  terres  fermes  au 
milieu  des  mers.  Hutton  et  Playfair  (1802)  se  fondent 
sur  le  fait  exact  de  la  dégradation  continue  que  les  ri- 
vières exercent  sur  les  montagnes,  puis  ils  voient  les 
matériaux  qui  en  résultent  entraînés  au  fond  des  mers, 
échauflés  sous  leur  énorme  pression,  former  des  couches 
durcies  que  la  chaleur  relèvera  un  jour  avec  violence . 
Ddomiea  imaginait  des  marées  gigantesques  emportant 


de  temps  en  temps  le  fond  des  mers  pour  le  Jeter  so 
montagnes  et  colhnes  à  la  surfiace  des  continents.  Bcr> 
trand  regardait  le  globe  terrestre  comme  une  vaste  bonis 
creuse  renfermant  un  noyau  d'aimant  que  les  comèteB 
attirent  et  déplacent  d'un  pôle  à  l'autra;  le  centre  de 
gravité  se  trouve  aussi  déplacé  et  avee  lui  la  ra.i8ie  dei 
mers  qui  submerge  à  de  longues  périodes  tantôt  on  hé- 
misphère, tantôt  l'autre.  On  ne  pourrait  citer  toos  les 
systèmes  éclos  de  ces  rêves  sans  fmn...  que  faut-il  donc 
en  penser  t  Leurs  contradictions  sons  nombre  et  la  cha- 
leur que  leurs  «uteurs  ont  mise  à  les  soutenir  les  oot 
ridiculisés  peu  à  peu  et  ont  discrédité  la  géologie  elle- 
même  Jusque  dans  le  premier  quart  du  siècle  actaeL 
C'était  vraiment  Justice,  car  toutes  ces  hypothèses,  tOQt 
ces  systèmes  qui  souvent  séduisent  l'esprit,  n'ont  riea  à 
faire  avec  la  science  ;  celle-d  ne  veat  admettre  que  les 
inductions  résultant  de  faits  observés,  que  ce  qui  est  dé- 
montré et  non  pas  seulement  plausible.  N'oublions  Ja- 
mais que  l'imagination,  ainsi  que  le  disait  Bacon,  est  la 
folle  du  logis,  et  que  l'obbervatlon  et  l'expérience  doi- 
vent, comme  deux  poids  attachés  à  nos  pieds,  nous  rete- 
nir vers  la  terre  pour  nous  empêcher  de  nous  envoler 
dans  le  ciel.  C'est  donc  une  observation  plus  attentive 
des  faits  qui  pouvait  ramener  la  géologie  dans  sa  voie 
véritable  et  la  réhabiliter  aux  yeux  de  tous.  Bénédiet  de 
Saussure  et  Wemer  commencèrent  cette  heureuse  révo- 
lution. Le  premier,  parcourant  pendant  vingt  années 
tous  les  points  de  la  chaîne  des  Alpes,  les  décrivit  avec 
une  exactitude  inconnue  avant  lui  et  traça  nettement  la 
limite  qui  sépare  les  terrains  cristallins  des  terrains 
stratifiés  (voyez  TBaaAiNs).  Le  second,  vivant  au  milieu 
des  mines  de  Freyberg  (Prusse),  régénéra  l'étude  des  mi- 
néraux et  de  leur  disposition  dans  le  soi;  il  détermina 
les  lois  du  mode  de  succession  des  couches  stratifiées, 
démontra  leur  ancienneté  relative  et  apprit  à  en  suivre 
les  diverses  traosformationB.  Enfin  G.  Cuvier,  en  créant 
la  Paléontologie  ou  science  des  fossiles  (voyez  Fossiles], 
enseigna  leur  miportance  prépondérante  en  géologie  ei 
acheva  de  reconstituer  cette  science  égarée  dans  les  con- 
ceptions imaginaires.   Ramenée  à  Tétude  sérieuse  dei 
faits,  elle  a  repris  sa  dignité  et  son  rang,  elle  a  recon- 
quis aux  veux  du  public  la  confiance  qu'elle  a  su  mériter. 
Aujourd'hui  la  géologie  est  cultivée  avec  ardeur  en  An- 
gleterre, en  France,  en  AIleoMcne,  en  Amérique,  et  de 
nombreuses  recherches   des  géologues  voyageurs  ont 
étendu  rapidement  nos  connaissances  positives  sur  la 
constitution  du  sol  dans  les  contrées  éloignées  des  foyers 
primitifs  d'études  géologiques.  Les  principaux  ouvrages 
a  consulter  pour  s  initier  à  l'étude  de  la  géologie  sont  s 
Brongniart  et  Cuvier,  Description  géologique  des  envi- 
rons de  Paris;—  Elle  do  Beaumont  etDufrénoy,  Corfe 
aéologique  de  France  {explication  de  la)  ;  —  Omalioa 
d'HalIoy,  Eléments  de  géologie:  —  A.  d'Archiac,    HisL 
des  progrès  de  la  géologie  ;  —  Lyell,  Principes  de  géolo- 

Se,  traduit  de  l'anglais  par  madame  TuUia  Heulien  ;  et 
anuel  de  géologie  élémentaire,  traduit  de  Tanglais 
par  M.  Hugard  ;  —  Boudant,  Courr  élémentaire  ahie^ 
ioire  naturelle,  géologie;  —  Mémoires  de  la  Société 
géologique  de  France,  et  Bulletin  de  la  Société  géolo- 
gique ae  France.  Ao.  F. 

GÉOMÉTRIE  (de  gé ,  terre;  ffi«?troii,  mesure).   — 
Science  de  l'étendue  ;  partie  importante  des  sciences  naa- 
thématiques,  qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  pro- 
priétés des  corps,  au  point  de  vue  seulement  de  l'éitea* 
due  qu'ils  occupent  dans  l'espace.  On  peut  dbtioguer 
dans  un  corps  trois  dimensions  qu'on  appelle  longueur, 
largeur  et  profondeur;  mais  la  séparation  d'uu  corps  et 
de  T'espace  environnant  est  formée  par  ce  que  Ton  ap- 
pelle une  surface,  sorte  d'étendue  abstraite,  qui  ne  pré- 
sente que  deux  dimensions.  De  même,  deux  portions  do 
surface  sont  séparées  par  ce  qu'on  appelle  une  hgne, 
c'est-à-dire  l'étendue  réduite  à  une  seule  dimension  sea- 
lement.  Enfin  l'extrémité  d'une  ligne  s'appelle  point  ;  le 
point  est  dépourvu  de  toutes  dimensions.  On  peut  con- 
sidérer une  ligne  comme  engendrée  par  le  mouvemeut 
d'un  point,  une  surface  par  le  mouvement  d'une  ligi^^ 
et  enfin  un  volume  par  le  mouvement  d'un»   «urface. 
L'étude  des  propriétés  des  lignes,  des  surfaces,  des  volu- 
mes, constitue  la  sdence  géométrique  qui  a  pris  aujoui^ 
d'bui  d'immenses  développements.    L'origine  de    cette 
science  remonte  d'ailleurs  à  la  plus  haute  antiquité^  car 
les  hommes  ont  dû  sentir  de  bonne  heure  le  besoin  d*en 
appliquer  les  premiers  principes  A  la  mesure  et  au  pair- 
tage  des  terres.  Chez  les  Grecs,  elle  fut  cultivée  avec 
un  très-grand  succto,  et  plusieurs  traités  célèbres   sont 
parvenus  Jusqu'à  nous,  notamment  ceux  d'Apollonius, 
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de  Perge  et  d'Eaclide •  La  méthode  appliquée  par  cet  ik 
iostret  auteurs,  et  conserrée  d'ailleurs  Jusque  dans  Ten- 
•eignemeot  actuel»  est  la  méthode  par  déduction.  Eu  par- 
tant de  certains  principes  considérés  comme  évidents 
d^une  mnnière  absolue  et  qu'on  appelle  axiomes,  on 
paaae  à  Taide  de  raisonnements  syllogistiques  à  des  pro- 
poaitioos  successifes,  qui  forment  aiitti  les  différents  an- 
neaux d'une  chaîne  continue.  A  ce  point  de  vue,  Tétude 
de  la  géométrie  constitue  pour  l'esprit  un  exercice  des 
plus  salutaires.  11  est  toutefois  utile  de  remarquer  que 
tous  les  axiomes  n'ont  pas  le  môme  caractère.  Les  uns 
ont  une  évidence  purement  rationnelle,  tel  est  par  exem- 
ple celui-ci  :  Jtui  quantités  égales  à  une  troisième  sont 
égales  entre  elles.  D'autres  proviennent  évidemment  de 
1  expérience,  telle  est  par  exemple  la  propriété  de  la  li- 
gne droite  d'ôtre  ^e  plus  court  rJiemin  a  un  point  à  un 
mtUrt.  L'étendue  étant  en  réslite  quelque  chose  d'exté- 
rieur, l'expérience  seule  peut  nous  en  donner  l'idée  fon- 
damentale, et  ainsi  l'on  explique  comment  de  temps  à 
autre  on  se  trooTe  en  face  de  propositions  qu'on  ne  peut 
déuMMitreret  que  l'on  nomme  des  postulata.  Le  célèbre 
voeiulatum  d'Buclide  (une  perpendiculaire  et  une  oblique 
à  la  même  Hgne  se  rencontrent)  est  dans  ce  cas.  On  peut 
en  changer  la  forme,  le  remplacer  par  un  autre  ;  mais 
fl  j  en  aura  toujours  un,  c'est-à-dire  qu'il  y  aura  la  part 
de  l'expérience  dans  la  notion  du  parallélisme.  Ceux  qui, 
à  diverses  époques,  ont  cherché  à  établir  une  tliéorie  ab- 
solue des  parallèles  se  sont  mépris  sur  la  nature  véritable 
de  la  science  géométrique. 

La  géométne  a  reçu  depuis  Descartes  le  secours  de 
ranaljse,  et  dès  lors  ses  développements  ont  pris  un  ca- 
ractère tel  qne  le  mot  géomètre  est  aujourd'hui  syno- 
nyme de  mathématicien.  Parmi  les  savants  qui,  de  nos 
foora.  ont  fait  faire  les  plus  grands  progrès  À  la  Géomé' 
trie  pure,  nous  citerons  MM  Ghasies  et  Poncelet, 

GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE iMatfaémaUqnes).— Cette 
partie  des  mathématiques  a  pour  objet  l'emploi  de  l'a- 
nalyse dans  la  solution  des  questions  de  géométrie.  Nous 
«Tona  donné  à  Tartide  Application  de  Calgèbre  à  la 
géométrie,  quelques  exemples  du  secours  que  l'algèbre 
peut  prêter  à  la  géométrie,  soit  dans  la  démonstration 
dea  théorèmes,  soit  dans  la  résolution  des  prob'èmes. 
Oo  peut  Toir  dans  Viète  les  premiers  essais  de  cette  ap- 
plication. Mais  ce  qui  caractérise  essentiellement  la 
géométrie  analytique,  c'est  l'emploi  des  coordonnées 
pour  fixer  la  position  des  points  dans  l'espace,  et  pour 
représenter  par  des  équations  les  lignes  et  les  surfaces. 
On  doit  à  Descartes  le  mode  de  représentation  des  cour- 
bes, qui  a  changé  la  face  de  la  géomé: rie  et  a  même  in- 
directement contribué  aux  progrès  de  l'analyse.  La 
géométrie  analytique  se  divise  en  géométrie  plane  ou  à 
deox  dimensions  et  en  géométrie  à  trois  dimensions^ 
snivant  qa'on  étudie  des  figures  planes  ou  bien  dea  li- 
gnes à  double  courbure  ot  des  surfaces. 

Prenons,  comme  on  l'a  expliqué  à  l'article  Coosnoii- 
HÉES,  deux  axes  Ox,  Oy,  que,  pour  fixer  les  idées,  nous 
supposerons  rectangulaires,  et  cherchons,  par  exemple, 
œ  qœ  représente,  relativement  à  ces  axes,  l'équation 
IfBX*.  Quelque  valeur  que  l'on  donne  à  x,  on  obtient 
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Fig.  1971.  —  iqutUca 
en  cflrele. 
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rif.  U7f.  — Coarb«  y  s  xl. 


Fig.  1371.  —  Diitaiiet  de 
deux  p«ialt. 


y  une  valeur  eorre^>oodante,  qui  sera  tot^urs 
»  et  peattive.  Cette  valeur  sera  d'autant  plus 
grande  qne  x  lai-mèroe  sera  plus  grand,  nulle  quand  x 
ert  nul,  infinie  en  même  temps  que  x.  En  donnant  à  x 
naeeérie  de  valeors  croisBantes  à  partir  de  séro,  et  cal- 
cnlant  les  valeurs  de  y,  on  pourra  marquer  nneauite  de 
peints  de  la  courbe,  et  en  In  muHipiiant  suffisamment, 
on  trouve  la  courbe  avec  telle  approximation  qu'on  dé- 
iirva.  Les  raleors  négatives  de  x  fournissent  pour  y 
des  valeurs  positives  qui  donnent,  à  gauche  de  Oy,  une 
bnndie  de  courbe  pareille  à  eelle  qui  est  à  droite  :  la 
csnrbe-  est  donc  symétrique  par  rapport  à  l'axe  des  y. 

PaoBLàMS.  Calculer  la  distance  de  deux  points  dont 
m  eonftait  Uâ  coordonnées.  Désignons  par  0  l'angle  des 


axes  Oj,  Oyifg.  137 1).  Soient  a^  b  les  coordonnéesdu  pre- 
mier point  M,  a', 6'  celles  du  second  M'.  M^^nons  MQ  pa- 
rallèle àOx,  nous  avons  dans  le  triangio  MfBIQ  : 

iïï*=  mq'+ rô*-  sMQ.r  ^  ««  iia«'. 

Or  MQ=sii'-.<i,  HQ«6'  — 6^  MQQ'  =  l8<y  — 0  et 
cosMQQ'ss— cos6.  Donc 

«<î  =  (a'-û)i  +  (A'-6)«  +  î(a'-a)(6'"-6)toil. 

Si  les  axes  sont  rectangulaires,  0=90*,  eosO  »0»  si 

Cette  formule  ra  nous  donner  le  moyes  de 
auation  du  cercle^  c'est  à-dire  du 
lieu  géométrique  des  points  égale- 
ment éloignés  d'un  point  fixe  qui 
est  le  centre.  Soient  a  et  6  les  coer- 
données  de  ce  centre  par  rapport  à 
deux  axes  quelconques,  et  f ,  y^  les 
coordonnées  d'un  point  quelconquo 
M  de  la  circonférence.  L'expres- 
sion analytique  de  la  dhtanee  au 
centre  doit  être  égalée  à  r,  ce 
qui  donne  t 

(«— a)t  4.  (y  —  6)1  +  2  «—  a)  (y  -6)«o«  lïsrS. 

C'est  l'équation  générale  du  cercle  rapporté  à  des  axes 
obliques  ;  si  on  suppose  les  axes  rectangulaires  cos  0  de- 
vient égal  À  xéro  et  Téquation  devient  : 

(a-a)«  +  (y-*)'=r«. 

Si  le  centre  du  cercle  se  trouve  sur  l'axe  des  x,  on  a 
6=0,  et  si  de  plus  a  =  r,  l'équation  devient: 

yt=îr«— X*. 

Si  Ton  prend  pour  origine  le  centre  du  cercle^  a  et  osent 
nuls  et  on  a  l'équation  très-simple: 

xt  +  y«=:ri 

On  voit  par  cet  exemple  qne  l'équatien  d^nne  «onrhe 
dépend  du  choix  des  axes  auxquels  on  la  rspperlSk.  Il  y  a 
souvent  avantage  à  changer  ces  axes;  de  là  résulte  une 
théorie  dite  de  la  Transformation  des  coordonnées  dont 
le  but  est  celui-ci  :  Etant  connue  féquation  d'une  courbe 
rapportée  à  un  certain  système  de  coordonnées,  trouver 
l'équation  de  la  même  courbe  en  prenant  pour  aies  de 
nouvelles  droites  données  de  position  par  rapport  aux 
premières.  Dans  le  système  de  coordonnées  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître,  cette  transformation  d'aies 
n'altère  pas  le  degré  de  l'équation  delà  coorbet  ce  degré 
eatdonc  un  élément  essentiel  à  la  courbe;  aussi a-t-on 
été  conduit  à  distinguer  et  chisser  les  courbes  d'après  le 
degré  de  leurs  équations  (yoyei  ÉQOATfoifSMB  cooBBca). 

l.<es  lignes  du  premier  degré,  c'est-à-dire  caractérisées 
par  une  relation  du  premier  degré  entre  les  coordonnées 
variables  x  et  y,  sont  uniouemenfl  des  lignes  droites.  Les 
courbes  du  second  degré  se  divisent  en  trois  grandes 
classes:  ellipses,  hyperkotes,  paraboles,  qne  l'on  appefle 
ausd  les  sections  coniques,  parce  qu'on  peut  les  obtenir 
en  coupant  un  cdne  par  un  plan.  La  osrele  est  une  courbe 
du  second  degré  qui  doit  être  considérée  comme  un  css 
particulier  de  l'ellipse.  Les  sections  coniques  oni  été 
étudiées  avec  beaucoup  de  soin  par  les  géomètres  andens 
qui  ont  reconnu  les  plus  importantes  de  leurs  propriétés. 
Mais  l'emploi  de  s  coordonnées,  ou  la  géométrie  de  Des- 
cartes, permet  de  retrouver  ces  propriétés  par  une  mar- 
che uniforme  ;  et  c'est  ainsi  qu'elles  sont  étudiées  dans 
les  traités  de  géométrie  analytique. 

Il  y  a  de  même  les  courbes  du  3*  degré,  du  4*  de- 
gré, etc.,  qui  sont  beaucoup  moins  connues  et  qui,  ssu 
un  très-petit  nombre  d'exceptions,  n'offrent  pas  d'ap- 
plication importante,  tandis  que  Isa  ssetions  coniques  se 
rencontrent  à  chaouo  instant  en  astroneuie,  en  sséca- 
nique,  etc.  On  distingue  également  les  courbes  qu'on  ap- 
pelle transcendantes  parce  que  leurs  équations  ne  sont 
pas  algébriques;  telles  sont  I»  hgeirUhmiqmey  la  ef- 
cloide,  etc. 

On  article  spécial  est  consacré  à  ces  diverses  courbes, 
nous  allons,  dans  celui-ci,  résoudre  les  questions  princi- 
pales qui  se  rapportent  à  la  ligne  droite.  Une  équosion 
de  la  forme  3 

y=  mx 
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i^préaeote  l'ensemble  des  points  tels  que  le  rapport  -gp 
è$  rordonnée  à  rabecisse  (fig.  1373}  est  consUnt.Or  il  est 
daîr  que  si  M  est  un  de  ces  points,  en  Joignant  OM  on  aura 
«e  droite  dont  tous  les  poinU  Jouiront  de  la  même  pro- 
pnété.  Ainsi  Téquation  proposée  représente  une  droite 
passant  par  l'origine  des  coordonnées  et  dont  la  direc- 
tion est  déterminée  par  la  ?alear  numérique  attribuée 
i  la  lettre  m  oae  Ton  appelle  le  coefficient  angulaire 
et  la  droite.  Si,  par  exemple,  les  axes  sont  rectanga- 
laffes,  le  rapport  ^  est  précisément  la  tangente  de 

rangfe  MOP  que  la  droite  Hait  avec  l'axe  des  x. 

Soit  maintenant  une  équation  complète  du  prender 
éegré,  telle  que 

si  Ton  construit  d'abord  la  droite  v  = ''>^>  et  si  l*on 
Biif^mente  ensuite  chaque  ordonnée  MP  d*une  longueur 
]lN=n,  on  obtiendra  une  nouvelle  droite  parallèle  à  la 
précédente  et  qui  sera  le  lieu  géométrique  demandé. 
Uéquation  proposée  représente  donc  une  droite  dont  le 
coefficient  angulaire  est  encore  m,  mais  qui  ne  passe 
pins  par  Torigine  des  coordonnées  ;  elle  coupe  Taxe  Qy  à 
«ne  distance  OB=n  que  Ton  appelle  Y  ordonnée  à  To- 
rigine. 

U  sera,  dans  tous  les  cas,  bien  facile  de  construire 
■ne  droite  donnée  par  son  équation.  La  manière  la  plus 
commode  sera  de  chercher  les  points  où  elle  coupe  les 
axes.  Soit,  par  exemple,  Téquation   2y4-3x=4.  La 
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Flg.  1S79. ~  Droite  yssmx  +  n-  Fig.  1374.  -  Droite  ly  +  >«  =s ^. 

droite  qu'elle  représente  coupe  l'axe  des  x  au  point  A, 
dont  les  coordonnées  sont  : 


«=3»  y  =  o, 

tt  l'axe  des  y  au  point  B 

«  =  0        y  =  t. 

Il  suffira  de  joindre  ces  deux  points.  Le  coefficient  an- 

2 
gulaire  de  la  droite  est  ~  ^.  Cela  signifie,  si  les  axes 

sont  rectangulaires,  qu'elle  fait  avec  Ox  un  angle 

3 

obtus  dont  la  tangente  est  —  |,  et  dont  on  trouve  faci- 
lement la  valeur  en  degrés. 

Généralement,  l'angle  des  axes  étant  6  et  a  celui  que 
la  droite  fait  avec  Ox,  on  aura  : 

__  sin  «  ....  m  sin  0 

et  l'on  retrouve  m  =  tang  a,  quand  6  =  90'. 

On  peut  se  proposer  sur  la  ligne  droite  divers  problè- 
mes, nous  indiquerons  les  principaux  :  !•  Trouver  l'é- 
quation de  la  droite  oui  passe  par  deux  points  dont  les 
coordonnées  sont  a,  o,  et  a',  b\  On  prendra  l'équation 
générale 

qui  représente  une  droite  quelconque;  puis  on  expri- 
mera qu'elle  est  satisfaite  en  meiunt  à  la  place  des 
coordonuées  courantes  x,  y,  les  coordonnées  du  pre- 
mier poiit;  cela  donne  : 

bssma-^n. 

Cette  condition  détermine  n  qu'on  élimine  en  retran- 
chant la  dernière  équation  de  la  précédente,  d'où 

y  —  6  =  m(ar  — a). 

C'est  l'équation  générale  de  toutes  les  droites  qui  pas- 
sent par  le  premier  point  m  reste  indéterrminé,  mais 
SI  l'on  exprime  que  cette I équation  est  satisfaite  jjar  les 


coordonnées  du  second  point,  on  aura  la  nouvelle  condi* 
tion: 

6'-6sr«(a'-a). 

qui  détermine  m,  et  l'on  a  enfin 


2*  Trouver  l'intersection  de  deux  droites  données.  Ce 
problème  revient  à  celui-ci  :  Chercher  les  valeurs  de  x 
et  de  y  qui  satisfont  à  deux  équations  du  premier  degré; 
ce  qui  ne  présente  aucune  difficulté. 

30  Trouver  l'angle  que  deux  droites  font  entre  éUei. 
Soient 

y^mx-^n       et  y  =  m'c -f  «' 

leurs  équations.  0  étant  l'angle  des  axes,  a  et  a'  les  an- 
gles que  les  droites  font  avec  les  axes,  on  sait  que 

m  tin  •                            m' tin  • 
tang«  =  «-- -,      ttng«'  =  7- ; r. 

Or,  en  faisant  la  figure,  on  verra  que  l'angle  ù»  des  dcax 
droites  est  égal  à  la  différence  a  —  a',  et  par  consé- 
quent 

ttng  «  —  tang  «' 
tane  m  ^  - 

**         1  -\-  tang  «  tang  «' 

Faisant  la  substitution  et  les  réductions^  on  trouveras 

(m  — m*)  tint 


tang«»  = 


1  +  pun'  +  (m  -1-  m')  cot  • 


On  déduit  de  là  immédiatement  les  conditions  de  pa- 
rallélisme et  celles  de  perpendicularité  de  deux  droites. 
Pour  qu'elles  soient  parallèles,  l'angle  eu  doit  être  nul, 
ce  qui  exige  m=m*  ;  les  coefficients  angulaires  des  deux 
droites  doivent  ôtre  égaux.  Pour  qu'elles  soient  perpen- 
diculaires, l'angle  doit  être  droit,  tang.  <o  Infinie,  et  par 
suite 

[1  +  mm'  +  (m -f  m')  cot Iss 0. 

Lorsque  les  axes  sont  rectangulaires,  cette  condition  ae 
réduit  à  1  +mm'  =  0.  Il  sera  donc  avantageux  de  choi- 
sir de  pareils  axes  dans  la  question  où  l'on  a  des  per- 
pendiculaires  à  mener. 

4*  Si  d'un  point  {a,b)  on  veut  abaisser  une  perpendi- 
cukiire  sur  la  droite  y  =  i7ix-4~n,  on  aura  (les  aaes 
étant  rectangulaires)  : 

y— *  =  --■(«-«). 

m 

L'intersection  des  deux  droites  sera  le  pied  de  la  per- 
pendiculaire, et  la  distance  de  ce  point  au  point  donné 
(a,  6)  en  sera  la  longueur.  On  trouvera  facilement  que 
cette  distance  est 

b  —  ma  —  n 


•l+mt 

En  général, l'équation  d'une  droite  quelconque  renfer- 
mant deux  coefficients  indéterminés,  on  pourra  l'assu- 
jettir A  satisfaire  à  deux  conditions.  L'équation  du  cercle 
renferme  trois  arbitraires,  et  peut  être  assqjettie  à  trois 
conditions,  par  exemple  à  passer  par  trois  points  donnés. 

Les  propriétés  des  trois  coiu*bes  du  second  degré  se- 
ront étudiées  aux  articles  Ellipse^  Hyperbole,  Pcmoiboie, 
Sections  coniques.  Hais  la  géométrie  analytique  n'a  pas 
seulement  pour  objet  l'étude  détaillée  de  ces  coart>es 
spéciales.  On  y  expose  en  outre  des  tliéories  générales 
qui  s'appliquent  à  toutes  les  courbes:  ce  sont  la  théorie 
des  tangentes,  celle  des  asymptotes,  etc.;  et  l'on  y  donne 
des  règles  générales  pour  la  construction  des  équations^ 
la  discussion  des  courbes,  la  recherche  des  points  Hwè- 
guliers.  On  y  considère  aussi  certains  pointa  tels  qae 
les  centres  ou  certaines  lignes  conmie  des  diamètres  tivki 
jouissent  de  propriétés  particulières. 

Toutes  les  fois  qu'une  courbe  est  par  sa  nature  entiè- 
rement contenue  dans  un  plan,  on  la  rapporte  à  des  aa  es 
situésdansceplan,  et  la  question  dépend  de  la  géomé- 
trie plane  ou  à  deux  dimensions.  Mais  si  la  courbe  est  ik 
double  courbure,  comme  Vhélice,  il  faut  la  rapporter  ii 
trois  axes  non  situés  dans  un  même  plan.  Il  en  est  de 
même  pour  les  surfaces  courbes.  L'étude  des  lienes  A 
double  courbure  et  des  surlaces  courbes  est  l'objet 
de  la  géométrie  à  trois  dimensions, 

U  existe  un  très-grand  nombre  d'ouvrages   sur   Isk 
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lanMytlqiie,  parmi  laïquélsnoiis  dteront  IMp- 
phemtiim  de  Pmmiwte  à  la  géométrie  par  Ifonge,  lUna- 
/yat  etppHniée  à  ta  géom&riÊ  à  trou  dimensions  par 
Ltroj,  et  tea  Traités  élémeniairee  de  géométrie  analy* 
hçut  de  LBlbbore  de  Fonrcy,  de  Gomte,  de  Lenthéric, 
4e  Briot  el  Booopet»  de  SoDoet,  etc.  Voyei  Courbes  du 
Momd  degrés  Tangenteef  Courbure,  Équations  des 
etmrhes^  Surfiiees.  E.  R. 

GEOMTS  (Zoologie),  da  greep^,  terre,  et  mys^  rat. 
—  Genre  de  Mammifères^  de  Tordre  dea  Rongeurs,  di- 
vialoa  dea  ÊUmgeure  clavicules;  établi  par  Raflnesqae  et 
adopté  par  Gufier  pour  quelques  eapècea  américainea. 
Ce  aont  las  Ascemgs  de  Licbienat.,  lea  Pseudostomes  de 
8ay,  lea  Saeeophores  de  Kulh.  Ce  eenre  eit  earactériaé 
par  qaatre  molairea  partout,  en  prisme  eoinpriiiié:ciuq 
doigts  à  uma  les  pieda,  lea  trois  ongles  mitoyena  de  de- 
vent,  anrtoot  celm  du  milieu,  trèa-longs,  crocnua  et  tran- 
cbenta  ;  baa  aur  (ambea;  abijonea  profondea,  à  ouvertu- 
res extérieures,  la  queue  courte  \  ils  sont  fouisseurs  et 
ont  des  babitudea  aouterrainea.  L'espèce  type,  G.  à 
boÊsree  {Mus  Imrearius,  Shaw)  eat  de  la  taille  d^un  rat, 
à  pelage  gria  rouaaâtre,  queue  nue,  moitié  plus  courte 
que  le  corpa.  On  le  troore  au  Gauada  où  11  habite  dea 


GEOKOMA,  WUd.  (Botanique).  —  Genre  de  plantes 
Monoeotglédones  périspermées ,  famille  des  Palmiers, 
tribu  dea  Borassinées;  à  lige  gréle,  annelée;  feulllea  sim- 
ples d*aberd,  puis  dlTîaéea;  pétlolea  engalnaotea;  apa- 
diee  eo  épia  on  paniculea  sortant  du  milieu  des  feuilles, 
flenrs  fongeâtras.  I>aie  peu  charnue  et  Inaipide.  Le  G. 
eoraiUfère  (  G.  coralUfera^  Brongn.)  est  un  Joli  petit 
palmier,  à  tlce  srondlnaoée,  haute  de  1*,60,  aurmon- 
tée  d*nne  tounsde  8  à  10  flrondes,  d*où  sort  on  spadice 
raoMttz  de  0^,80  à  0*,40,  vers  l'époque  de  la  maturité 
dea  fruits,  n  estde  1* Amérique  centrale.  Serre  chaude; 
terre  franche  légère. 

GEOPHILB  (Zoologie),  Geophilus,  Leach.  du  grec  gé, 
terre,  et  pkilos,  qui  aime.  —  Genre  d*Articulés,  de  la 
daaae  dea  Mgria  podes^  ordre  dea  Chihpodes,  tribu  des 
Seoiopendree  établi  par  Leach  et  compris  par  Cu?ier 
dans  les  Scolopendres  proprement  dita.  Leur  corpa  est 
trèa-lonf  relatif ement  à  la  largeur;  il  porte  au  moins 
31  paires  de  pattea  et  qoelquea  entomolosistea  en  ont 
compté  Jaaqu'àS36»  toujoura  trèa-courtea.  Leurs  anten- 
aea,  de  Corme  Tsriable,  sont  composées  de  14  articles. 
Bs  semblent  pri?éa  d*yeux.  Comme  leur  nom  l'indique, 
cea  petiu  animaux  dont  la  taille  Ysrie  de 0^,005  àO*,01S, 
vhreot  aona  terre  et  recherchent  leaendroitahumidea  ;  lia 
vivent  même  quelque  temps  dana  Teau;  leur  moisure 
D'est  pas  dangereuse.  Quelques  espèces  deviennent  phos- 
phoreacenies  en  autonme.  On  en  trouve  dans  toutes  les 
contrées.  Le  G.  frugivore  (G.  earpophagus,  Leach)  a 
le  corps  tirant  aur  le  violet,  la  tète  et  les  antennes 
rsQaaàtrea  ;  oo  le  trouve  dans  les  puits,  il  n'est  pas  rare 
en  France. 

GËOPITHÊQUES,  Et.  Geofl  (Zoologie).  —  Etienne 
GeoOvy  a  établi  aous  le  nom  de  Géopitheques  une  divl- 
BioadeaesSiii^e#  d'Amériqueou  Platj^rrkinint  distingués 
psiee  qu'Us  manquent  de  pointes  aiguës  aux  molaires, 
enfla  n'ont  pas  la  queue  prenante,  et  qu'ila  vivent  or- 
dinairement a  terre,  d'où  vient  leur  nom  (du  grec  gé^ 
terra,  et  pilhècos^  singe).  Ils  comprennent  les  genres 
CeiltikÊTiz  d'Et.  Geof.  {jSagonius  de  Fr.  Guv.)  ;  Nyctipi- 
tkèquee  de  Splx  {Noethores  de  F.  Guv.);  Sakis,  Guv. 
{PitÂeda  de  Desmar.)  ;  Braehgures  de  Spix. 

GBORISSE  (Zoologie),  Georissus,  Latr.,  que  l'on  de- 
vrait écrire  Georussus^  d'aprèa  Pétymologie.  du  grec  gé, 
terra»  et  orysfo,  M  touille.  —  Sans-genre  d*lwtectes^  or- 
dre des  Coléopéeres^  section  des  Pentamères,  tribu  des 
Macrodactyles^^pare  Dryops,  OWy.i  c'est  le  genre  Pi- 
melia  de  Fabric.  lia  ont  les  tarses  composés  de  quatre  ar- 
tidfls,  le  corps  court,  renflé,  presque  globuleux,  l'abdo- 
men embrassé  par  les  élytrea.  Ils  sont  très-petits  et 
paraiasent  fréquenter  les  lieux  humides  ou  aquatiques. 
Ls  G.  pygmée  de  Gyllenhal,  Pimelia  pygmaa  de  Fat>r.,  , 
se  trouve  aux  environs  de  Paris  et  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe  aeptentrionale. 

OEOSAURE  (Zoologie),  Geosaurus,  Cuv.,  du  grec  gé^ 
tenc,  et  sauros,  lésard.  —  Genre  de  Reptiles  fossiles  | 
m  sea  caractèrea  ont  (kit  placer  par  Guvier  prèa  de  la 
famille  des  Iguaniens,  à  dents  au  palais  ;  d'autrea  l'ont  , 
daasé  entre  lea  Crocodilieos  et  les  Sauriens.  La  partie 
do  tqoelette  connu  a  été  trouvée  dans  le  lias  de  1  étage 
Jsraasiqne  oxfordien  de  Solenhofen,  près  de  Manbeim  et  , 
décrite  par  Scemmering  sous  le  nom  de  Lacerta  qigan"  , 
tea.  Il  a  le  museau  moins  eflUé  que  celui  des  Momlors  et 


des  Lézards;  les  dents  sont  uniformes,  espacées  et  coni 
ques  ;  le  cercle  de  l'œil  est  renforcé  par  un  cercle  osseux 
comme  dans  l'ichthyosanre.  Ce  reptile  devait  avoir  de  4 
à  5  mètrea  de  long. 

GGOTRUPE  (Zoologie),  Geotrupidès.  Un.,  du  grée  gé, 
terre,  et  /ni/Mo,  Je  perce.  —  Genre  à* Insectes,  ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  desln- 
mellicomes,  tribu  des  Scarabéides,  section  des  ilr^u- 
coles.  Us  ont  la  masaue  des  antennes  composée  de  feuiï> 
leta  appliqués  les  uns  aur  lea  antres  conmie  ceux  d'un 
livre;  des  mandibules  saiUantea  et  arquéea;  la  lèvre  ter^ 
minée  par  deux  lobes  saillaota;  un  corps  noir  on 
bleuâtre  avec  des  élytres  de  forme  hémisphérique;  des 

{nattes  robustes  et  propres  à  fouir.  Les  miles  portent  sur 
a  tète  des  saillies  en  forme  de  cornes.  Os  Insectes,  de 
taille  moyenne,  vivent  dana  les  pâturages,  dana  la  flente 
dea  beatiaux.  lia  ne  sortent  que  le  soir  de  leur  retraite 
pour  voler  lourdement  et  bruyamment  à  une  petite  dia- 
tance  du  sol.  Au  îleu  de  contrefaire  les  morts,  lorsqu'on 
lea  sidsit,  en  repliant  les  pattes  comme  les  autres  insec- 
tes, ils  les  étendent  au  contraire  et  lea  tiennent  dans  un 
état  de  rigidité  tel  qu'elles  semblent  desséchées.  On  en 
trouve  des  espèces  dana  toute  l'Europe.  Guvier  divise  ce 
genre  en  un  grand  nombre  de  sous-genres  dont  le  prin- 
cipal est  celui  des  G.  propres  (Geotrupes^  Lat).  Ils  ont 
le  labre  en  carré  transversal,  dea  mandibules  ti^  com- 
primées, dentées  à  l'extrémité  et  sinueuses  au  bord 
externe  ;  lea  mâchoires  garnies  d'une  frange  très-épaisse 
de  poiU  et  les  Jambea  antérieures  allongées  et  dentées. 
Le  Géotr,  stercoraire  (Scarabeus  stercorarws,  Lin.\ 
Grand  pilulaire  de  Geoffroy,  long  de  0",022,  est  d'un 
noir  luisant  ou  vert  foncé  en  dessus,  violet  ou  d'un  vert 
doré  en  dessous.  Il  est  très-commun  aux  environa  de  Pa- 
ris où  les  gens  du  peuple  lui  donnent  le  nom  de  Fouille- 
merde,  parce  qu'en  effet  on  le  trouve  dans  les  endroits 
le^  plus  sales.  Ce  n'est  paa,  comme  l'a  dit  Geoffroy,  le 
Scarabée  des  anciens  Egyptiena.  Voyes  à  ce  sujet  l^rti- 
de  Atbociios.  Fischer  a  distrait  de  ce  genre  ceux  dont 
les  mâlea  ont  le  corselet  armé  de  cornes,  sous  le  nom 
de  Ceratophyus;  et  Mulsant  à  son  tour  en  a  séparé  soua 
le  nom  de  genre  Thorectes,  les  espèces  â  élytres  sou- 

GËRAMACËBS  (Botanique).  —  Famille  de  plantée 
Dicotylédones  gamopétales  h^pogynes,  ayant  pour  typa 
le  genre  Gemniiim  et  appartenant  â  la  claase  dea  Géra- 
mMées  de  M.  Ad.  Brongniart.  Caractères:  6  sépales 
souvent  inégaux.  Imbriquée  à  II  préfloraison,  dont  l'un 
est  quelquefois  prolongé  en  éperon  â  sa  baae  ;  ordinaire* 
ment  5  péulea  onguiculée  égaux  et  librea  ou  inégaux  et 
insérée  sur  le  caUce  ;  étaminea  en  nombre  double  ou 
triple  de  celui  des  pétales,  à  filets  quelquefois  môuadel- 
pbes  ;  ovaire  à  &  carpelles  uniloculaires,  soudés  sur  un 
axe  central  qui  persiste  et  que  lea  auteurs  considèrent 
comme  un  prolongement  du  réceptacle;  à  la  maturité, 
les  carpelles  se  déuchent  par  la  baae  et  aont  ainsi  son- 
levés  par  le  style  qui  reste  adhérent;  graines  pendantes 
sans  eodosperme.  Les  géraniacéea  sont  dea  oerbea  ou 
des  soua-arbrisseaux  stipulés.  Elles  habitent  principale- 
ment les  régions  tempérées  en  Europe,  en  Amérique  sep- 
tentrionale, au  Cap,  en  Australie.  Elles  sont  en  général 
odorantes  et  aatringentes.  Gemvs  principaux  :  Monsonia^ 
L.  fils  ;  Géranium,  L'Hérit.;  Erodium,  L'Hérit.  ;  Pelar- 
gonium^  L'Hérit.  —  Monographie  t  L'Héritier,  Geranio- 
logia  (1787);  Sweet  et  Trattinick,  collection  de  olan- 
cIms. 

GERANIUM  (BoUnIque),  L'Hérit.  (du  grec  geranos, 
grue,  â  cause  de  la  ressemblance  des  carpelles  avec  le 
bec  de  cet  oiseau.  Delà  le  nom  vulgaire  de  bec  de  grue). 
—  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Géraniacéec 
(voyex  ce  mot).  Caractères  :  6  sépales  ;  S  pétales  régu- 
liers; 10  étamines  irrégulières  ;  5  carpelles  se  détachant 
de  bas  en  haut  de  l'axe  à  la  maturité.  Les  espèces  de  ce 
genre,  au  nombre  de  soixanto-dix  environ,  sont  en  géné- 
ral des  plantes  herbacées  â  feuilles  palmées  ou  arron- 
diea  inciaées.  Elles  croissent  pour  la  moitié  en  Europe,  le 
reste  se  trouve  dispersé  en  Asie,  en  Amérique  méridio- 
nale, en  Australie.  On  en  trouve  oeuf  espèces  aux  envi« 
rons  de  Paris.  Parmi  1^  plua  remarquables  desquelles 
on  distingue  le  G.  des  Pyrénées  (G.  Pyrenaicum,  Lin.), 
dont  les  feuilles  sont  rénirormes  â  7  lobes  divisés  en 
9  parties  â  9  denU  ;  sea  fleurs  sont  violettes  ou  d'un 
pourpre  clair  à  pétales  un  peu  plua  longs  que  le  calice. 
Cette  espèce  mérite  d'être  cultivée  dans  les  Jardin^.  Ls 
G.  luisant  (G,  lucidum^  Un.)  est  glabre;  ses  feuilles  â 
S  lobes  sont  luisantes  et  ses  fleura  sont  rosées.  Les  plus 
conmiuns  sont  le  G.  d  feuilles  rondes  (G.  rotunaifo* 


GER 


1202 


GER 


/tum,  Lin.),  dont  les  pétales  soDt  entiers.  le  calice  pubes- 
cent;  le  G,  sanguin  {G.  sanguineum,  Lin.),  dont  les  p<^- 
donculee  sont  uniflores  et  les  pétales  deux  fois  plus  longs 
que  le  calice;  le  G.  à  feuilles  découpées  (G.  aissectum^ 
Lin.)etleG.co/om6iii(G.  colombinum.  Lin.),  qui  ont  les 
feuilles  découpées  presque  Jusqu'au  pétiole,  les  pédon- 
cules biflores  ;  l'un  a  les  coques  velqes  et  Tautre  les  co- 
ques glabres.  Enfin  le  G.  herbe  à  Robert  (G.  robertia- 
ntim.  Lin.)  est  ause^i  une  espèce  très-abondante  le  long 
des  murs  et  des  haies.  Les  principales  espèces  cultivées 

S>ur  l'ornement  sont:  le  G.  (fEndresse  (G.  Endressii^ 
Ay)«  À  grandes  fleurs  roses,  durant  toute  l'année  ;  des 
Pyrénées  ;  le  G.  sanguin  (G.  sanguineum ^lÀa.)  indigène, 
à  fleurs  grandes,  pourpres,  violacées,  feuilles  arrondies; 
le  G.  à  grosses  racines  (G.  macrorhizumy  Lin.),  à  flenrs 
pourpres,  calice  rouge,  feuilles  multilobées  ;  le  G .  «frté 
(G.  striatum,  Lin.),  pétales  blancs,  bilobés,  veinés  de 
ponrpre;  d'Italie;  le  G.  à  grandes  fleurs  (G.  ibericum, 
Cavao.),  haut  de  0",50,  il  se  distingue  par  le  nombre  et  la 
grandeur  de  ses  fleurs,  d'un  brillant  coloris,  passant  du 
violet  au  bleu  d'asur;  du  Caucase.  Ces  plantes  deman- 
dent en  général  une  terre  légère;  elles  multiplient  de 
graines  et  de  bouture.  On  trouvera  au  mot  Pblabgo- 
MiuM  de  plus  amples  détails  sur  la  culture  de  ces  végé- 
taux et  sur  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux 
genres  Géranium  et  Pelargoniunu 

GERBE  (Agriculture),  Manipulus,  Merges  des  Latins. 
—  On  appelle  ainsi  la  réunion  en  un  faisceau  des  Javel- 
les de  céréales,  serrées  et  retenues  au  moyen  d'un  lien, 
pour  en  rendre  le  transport  plus  facile  ainsi  que  l'arran- 

Ement  et  la  conservation  dans  les  meules  ou  gerbiers. 
i  première  condition  pour  bien  faire  les  gerbes,  c'est 
d'avoir  de  bons  liens  ;  ceux-ci  sont  fabriqués  suivant  dif- 
férents procédés  ;  les  principales  matières  dont  on  se  sert 
•ont  le  genêt,  le  coudrier,  le  chêne  et  autres  leunes  bois 
rendus  encore  plus  flexibles  par  la  torsion,  l'écorce  de 
tilleul,  le  jonc,  la  paille;  cette  dernière  et  surtout  celle  de 
seigle  est  bien  préférable  aux  autres.  Le  lien  se  fait  avec 
deux  petites  poignées  de  paille  réunies  par  les  épis; 
après  qu'on  les  aura  préalablement  battues  et  mouillées, 
on  les  attachera  au  moyen  d'une  sorte  de  nœud  connu 
aous  le  nom  de  Nœud  droit,  M.  Peon  Hélouin,  cultiva- 
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leur  à  Aulnay  (Calvados),  a  imaginé  pour  la  fabrication 
et  la  torsion  des  liens,  un  procédé  que  nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  ici  et  dont  on  trouvera  la  description  dans 
le  Traité  d'agriculture  de  MM.  Girardin  et  du  Breuil 
(1863),  t.  1*%  p.  G80.  Il  importe  que  les  gerbes  soient 
toutes  à  peu  près  de  la  môme  grosseur.  Celle-ci  varie 
suivant  les  pays;  mais  la  moyenne  est  de  1",50  de  cir- 
conférence environ,  pesant  de  8  à  10  kilogrammes.  Dans 
le  Midi  et  en  Belgique  elles  sont  plus  petites.  Aussitôt 
que  les  gerbes  sont  faites,  on  les  engrange;  si  l'on  était 
surpris  par  la  ploie  avant  que  la  rentrée  fût  effectuée, 
il  faudrait  les  réunir  par  cmq  ou  six,  les  épis  en  l'air, 
tassées  l'une  contre  l'autre  et  coiffées  par  une  autre 

Serbe  renversée  en  forme  de  chapeau.  Dans  tous  les  cas 
)  grain  se  conservant  beaucoup  mieux  lorsqu'il  est  en- 
core renfermé  dans  la  glume  que  lorsqu'il  est  battu,  on 
devra  le  tenir  en  gerbes  autant  de  tempque  l'on  pourra, 
dans  cet  état,  il  exige  peu  de  précaution  et  se  maintien- 
dra trte-bien  en  meules  si  celles-ci  sont  bien  faites.  Nous 
disons  en  meules  ;  i'engrangement  serait  peut-être  pré- 
férable; mais  la  construction  des  granges,  exigeant  une 
mise  de  fonds  considérable,  on  ne  peut  pas  conseiller 
aux  agriculteurs  de  se  lancer  dans  cette  dépense  Inxueuse  ; 
d'autant  plus  que  lorsque  Ton  vend  un  domaine,  elles 
n'entrent  guère  dans  le  prix  de  vente  que  pour  une 
somme  insignifiante. 

GERBIËH  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  des  espè- 
ces de  granges  mobiles,  à  claire- voie,  destinées  à  abri- 
ter les  meules  de  gerbes  et  k  les  protéger  contre  l'in- 
tempérie des  saisons.  C'est  sartout  en  Allemagne  et  en 
Hollande  que  ces  constructions  mobiles  ont  été  imagi- 
nées. Les  premières  ffig,  J376),  établies  d'abord  dans  les 
environs  de  Hambourg,  sont  construites  de  la  manière 
suivante  :  huit  piliers  ayant  an  moins  0*,2&  de  diamètre 


et  environ  30  mètres  de  haut  sont  enfoncés  en  terr» 
\  une  profondeur  de  1»,()0  à  2  mètres  ;  également  espa- 
cés entre  eux,  ils  forment  an  octogone,  circonscrivant 
une  plate-forme  de  7  ",80  de  diumètre.  A  2",60  on  8  mè- 
tres au-dessus  de  la  plate-forme,  on  construit  un  plan- 
cher solide  by  an-dessous  duquel  ce  se  fait  le  battage,  et  où 
Ton  serre  les  instruments  aratoires.  Les  gerbes  sont  en- 
tassées sur  le  plancher  presque  Jusqu'en  haut.  Un  toit 
mobile  dd,  couvert  de  pftille  ou  de  roeeanx,  établi  au- 
dessus  de  cette  construction,  peut  se  hausser  et  se  Imûs- 
ser  à  volonté  au  moyen  d'anneanx  glissant  le  long  des 
piliers.  On  le  manœuvre  avec  une  poulie  et  on  l'arrête 
à  la  hauteur  nécessaire  par  des  chevilles  en  fér.  Ceux 
qu'on  a  construits  en  Hollande  {fig.  1377),  ne  différent  de 
ceux-ci  que  parce  qu'ils  sont  carrés  et  qu'ils  n'ont  pas  de 
plancher.  Morel  de  Vindé  a  aussi  donné  l'Indication  d'une 
grange  en  bois,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  gerbier 
sur  poteau,  ne  coûtant  que  le  tiers  dû  prix  d'une  grange 
en  maçonnerie  de  même  dimension,  mettant  les  gerbes 
bien  plus  à  l'abri  des  rats  et  des  souris,  et  pouvant  con- 
server les  grains  pendant  plusieurs  anné^  sans  qu'ils 
prennent  de  mauvais  goût  et  sans  perte.  On  en  trouvera, 
la  description  dans  le  Traité  d'agriculture  de  MM.  Gi- 
rardin et  du  Breuil. 
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Flf.  laVS.  — Gerbitr  BUemud. 


Fig.  ISTT.  -  Oerbi«r  kolUadaU. 


GERBILLE  (Zoologie),  Gerbillus^  Desmar.  {Gerlnle^ 
Règne  animal).  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  du  grand  genre   des  Rats  {Hus  de  Limné). 
Etabli  par  Desmarest  pour  quelques  rongeurs  à  longues 
jambes  postérieures.  Détaché  des  gerboises  auxquelles 
il  ressemble  d'ailleurs,  ce  genre  a  été  adopté  par  Ili> 
ger  sous  le  nom  de  Mériones,   Les  Gerbilies  ont  cons- 
tamment cinq  doigts  aux  pattes  p(r«térieures;  quatre 
doigts  et  un  rudiment  de  pouce  aux  antérieures:  du 
reste,  le  système  dentaire  des  rats;  la  tète  allongée;  dos 
yeux  grands;  la  queue  longue  et  velue.   On  en  trouve 
plusieurs  espèces  dans  les  contréus  chaudes  et  aablon 
neuses  de  l'ancien  continent.  Ces  animaux  ne  marchent 
et  ne  courent  qu'en  sautant  et  avec  beaucoup  de  vi- 
tesse. L'espèce  type  de  ce  genre,  la  G,  d'Egypte  iG. 
EgyptiuSf  Desm.;  Dipus  puramidum.  Et.  Geoff.;  Afu-r 
longipes.  Lin.),  est  longue  de  0",10  à  0",t2  du  bout  du 
museau  à  l'origine  de  la  queue ,  celle-ci  plus  bngue  que 
le  corps  ;  la  tdte  allongée ,  comme  celle  des  rats,  les 
oreilles  arrondies,  la  lèvre  supérieure  fendue  et  garnie 
de  fortes  moustaches  ;  la  queue  presque  nue  porta  à  son 
extrémité  une  petite  mèche  de  poils  ;  pelage  coloré  en 
dessus  de  roux  et  de  brun,  blanc  sale  en  dessons.  Cette 
espèce  a  été  trouvée  par  Et.  Geoffrov  près  des  grande», 
pyramides.  La  G.  des  Indes  {G,  inaicus,  Desm.),  de  la. 
taille  d'un  loir,  est  tàJtre  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous; c'est  VHérine  de  Fr.  Guvier.  Nous  citerons  eocare^ 
la  G.  des  tamarix  (G.  /ai?iiirt«ctfiv#,  Desm.),  la  G .  r/u 
Canada  (G.  canadensis,  Desm.),  etc. 

GERBO,  Gbrboa  (Zoologie).  —  Voyei  Gbsboisb. 

GERBOISE  (Zoologie),  Dipus,  Gm.,  du  grec  dis,  àeujL, 
pous,  pied.  —  Ce  mot  de  Gerboise,  dérivé  de  Jerbuafs , 
nom  arabe  du  môme  animal,  sert  à  désigner  un  genre 
de  Mammifères^  de  l'ordre  des  Romgeurs^  çrand  genr^ 
des  Rats  {Mus  de  Linné),  appartenant  à  la  division  de& 
ClaviculéSy  et  remarquable  surtout  par  la  brièveté  de» 
Jambes  antérieures  et  la  longueur  des  postérieures.  Ce- 
pendant,  en  raison  du  nombre  croissant  des  espèces  nou- 
vellement étudiées,  plusieurs  naturalistes  ont  créé  <io 
nouveaux  genres  aux  dépens  de  celui-d;  c'est  ainsi  qu  t^ 
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IMnoiarest  a  étMï  le  genre  Geràiile,  Iliger  et  Fr.  Cu- 
vier  les  genres  M&ûms  on  Mérionet  et  Héiamyg  (vojez 
ees  moti).  Tel  qa*il  est  M\|ourd*bDi,  ce  goore  est  cnrac- 
lérisé  par  :  un  ponce  antérieur  rodimentaire;  indé- 
pendamment de  la  longueur  démesarée  des  membres 
poatérieufs,  cet  animaux  se  distinguent  par  le  métatarse 
des  trois  doigts  du  milieu  qui  n'est  formé  que  d*on  seul 
os,  oomme  cbes  les  oiseaux;  des  ongles  courts,  larges  et 
ua  pe«  crocbos  ;  queue  l.oogue,  touffue  au  bout  ;  tête 
lar^s  avec  des  yeux  saillaiHs  et  grands,  et  la  lèrre  supé- 
rieure fendue  et  garnie  de  moastacbea. 

Les  Gerboises  TiTont  dans  les  déserts  du  nord  de  TA- 
Mqpe  et  de  l'Asie  centrale  ;  elles  se  creusent  des  terriers 
comme  les  lapins,  et  passent  TbiTer  dans  un  état  létbar- 
giqoe.  C'est  la  nuit  seulement  qu'elles  sortent  en  été 
pour  dierçber  leur  nourriture  qui  consiste  en  graines  et 
en  rmdnes.  Ordinairement  elles  marchent  sur  leurs  qua- 
tre pattes  ;  mais  an  moindre  bniit  elles  fuient  en  faisant 
dea  booda  de  près  de  5  mètres.  Uespèce  type  est  la  Ger- 
èoise  gwbOy  appelée  aussi  Gerboa  {Diptu  saqitta»  Lin.)» 


F»e.  lITt.  ->  CerWtot  fêth»  (l*"f*«»r  da  eorpt,  0«,li). 

grosse  comme  un  ret,  fauve  dessus,  blanche  dessons, 
qui  a  trois  doigts  aux  membres  postérieurs,  celui  du 
milieu  étant  le  plus  long.  Elle  habite  en  troupes  le  nord 
de  l*A(rique.  la  Svrie  et  TArabie  où  elle  se  nourrit  de 
plantas  bulbeuses.  UÂtaclaga  {M.jaculus,  Pall.),  a  deux 
petiu  doigts  latéraux  postérieurement,  les  oreilles  plus 
gravides  que  le  Gerboa,  une  couleur  moins  fauve  et  une 
taiUe  variable  entre  celle  du.lapin  et  celle  du  rat. 

Lui  Gerboise  du  Cap  n'est  autre  que  YHélamys» 

GERÇURE  (Médecine).  —  Voyez  CaxvAssB. 

GERFADLT  (Zoologie),  Hierofako,  Cuv.,  mot  dont  le 
nom  français  n'est  que  la  corruption.  ~  Genre  d* Oiseaux 
de  l'ordre  des  Ois.  de  proie  ou  Rapaces.  famille  des 
DfKrnei,  du  grand  genre  des  Faucons  {Palco  de  Un.), 
section  des  Faucons  proprement  dits  ou  Ois.  deproienO' 
blés.  On  a  aussi  donné  au  Gerfault  les  noms  de  HieraXy 
do  Faucon  sacré,  de  Sacre^  pour  exprimer  l'ancienne 
vénération  des  Egyptiens  pour  certains  oiseaux  de  proie. 
Ils  ont  les  pennes  de  l'aile  comme  les  autres  oiseaux  no- 
bles et  eo  particulier  les  faucons  (voyex  ce  mot),  dont 
ils  montrent  ausai  toutes  les  inclinations.  Leur  queue, 
longue  et  étalée,  dépasse  notablement  les  ailes,  qui 
pourtant  sont  eUes-mCmes  très-longues  ;  leurs  tarses  sont 
garnis  de  plumes  au  tiers  supéneur.  Le  G.  commun 
o«  tout  simplement  le  Gerfault  {Falcocaudicans,  F,  w- 
hndieus,  Gna.) ,  est  plus  grand  d'un  quart  que  le  fau- 
con (longueur  du  corps,  0*.5O;  du  bout  du  bec  à  l'extré- 
mité de  la  queue,  1",50).  Cest  le  plus  estimé  de  tous  les 
oiseaux  emplovés  en  fauconnerie  a  cause  de  la  rapidité 
de  son  vol  et  de  sa  hardiesse;  il  ne  craint  pas  en  effet  de 
s'attaquer  même  à  l'aigle.  On  le  tire  du  nord  de  l'Eu- 
rope ;  d'où  son  nom  de  Faucon  d'Islande  ou  de  Norwége. 
Sa  couleur  est  généralement  brune  dessus  avec  des  ta- 
ches piles  sur  les  plumes  formant  des  lignes  transverses 
et  blanc  dessous  rayé  brun  ;  mais  ces  couleurs  sont  telle- 
ment variables  que  quelques-uns  sont  tout  à  fait  blancs 
avec  quelques  taches  sur  la  tête  et  les  ailes. 

GERMANDREE  (Botanioue),  Teuaium^  Lin.,  de  Teu- 
cer,  prince  troyeo,  frère  d^AJax,  qui,  dit  on,  mit  le  pre- 
mier cette  espèce  en  usage.  —  Genre  de  plantes  Dicoty- 
lédones gamopétales  hypogynes  ,de  la  TamiUe  des  Labiées^ 
tribo  des  Ajugddées,  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre 
de  plus  de  quatre-vingts,  sont  des  herbes  ou  des  arbris- 
seaux croissant  la  plupart  en  Europe.  Parmi  celles  oui  se 
rencontrent  en  France  et  même  aux  environs  de  Pans,  on 
distingue  la  G  .petit  chêne{T»chamadrySy  L., — voyez  ce 
mot).  C'est  une  petite  berbe  vivace  à  tige  un  iptw  couchée. 
Ses  feuilles  sont  un  peu  pétiolées,  crénelées,  et  ses  fleurs, 
d'un  rouge  ;^urpre«  sont  réunies  par  2-6  en  faux  ver- 


ticilles.  Cette  espèce  est  remarquable  par  le  duvet  léger 
ou  épais  qui  couvre  plus  ou  moins  ses  parties.  Elle  croit 
sur  les  coteaux  secs  et  arides  ou  danales  bois  mootoeux. 
Sa  saveur  est  amère  et  son  odeur  aromatique.  Ses  pro- 
priétés sont  toniques,  stomachiques.  La  G.  aquatique 
{T.scordium^  Lin.,  du  grec  seordium^uiï  i  allusion  à  l'o- 
deur), vulgairement  Scordium^  est  herbacée,  vivaee,  ve- 
hie  et  s'élève  à  i)",30  environ.  Ses  feuilles  sont  molles, 
sessiles, dentées  et  ses  Heure  réunies  par  7-6  en  faux  ver- 
ticilles  sont  pourpres.  Cette  espèce  croit  dans  les  lieux 
humides.  Son  odeur  est  légèrement  alliacée.  Sa  saveur 
est  amère.  Ses  propriétés  sont  toniques,  stimulantes,  as- 
sez prononcées.  On  emploie  anssi  le  scordiom  comme 
amhelmtnthique  et  contre  plusieurs  afiiections  de  l'esto- 
mac. La  G.  à  grappes^  G,  botrida,  (T,  botrys^  L.),  est 
une  plante  annneile  dont  les  feuilles  sont  pinnatifides  et 
les  (leurs  rouges  réunies  par  6  en  faux  verticitle.  Cette 
plante,  qui  crott  dans  les  endroits  pierreux,  est  appelée 
vulgairement  Germandrée  femelle.  Elle  Jouit  à  peu  près 
des  mêmes  propriétés  que  les  précédnnies.  Une  des  espè- 
ces les  plus  communes  dans  les  bois  est  le  T.  scorodonia, 
L.  El!e  se  distingue  par  ses  fleurs  Jaunes  disposées  en 
grappes  terminales.  On  la  nomme  souvent  Sau^tfd0»6otf 
ou  des  montagnes^  Baume  sauvage^  Gernumdrée  «ok- 
vage.  Elle  passe  pour  sudoriflqne  et  diurétique. 

Caractères  du  genre  :  calice  à  5  dents  ;  corolle  à  tube 
court,  à  lèvre  supérieure  très-petite  à  2  on  4  lobes,  l'infé- 
rieure grande,  étalée;  akènes  ordinairement  marqués 
d'un  réseau  rugueux  et  très-saillant.  G — s. 

GERME  Zoologie,  Botanique).  —  Voyex  OEop,  Rirao- 

OOCTIOM,  OVAiaS,  PlUVDLB,  GiBMIIlATlON. 

Gaana  de  pévb  (Hippiatrlque).  —  On  appelle  ainsi 
une  matière  noire,  contenue  dons  une  petite  cavité  des 
dents  incisives  du  clteval,  communiquant  avec  l'exté- 
rieur et  à  laouelleon  a  donné  le  nom  de  Cornet  dentaire 
externe.  La  disparition,  par  l'usure,  de  cette  matière  et 
du  cornet  constitue  ce  qu'on  appelle  rasement  ;  on  le 
rencontre  aussi  dans  le  bosuf.  Dans  le  cheval  cette  usure 
indique  qu'il  a  dépassé  sept  ou  huit  ans.  Comme  c'est  une 
marque  très-importaute,  les  marchands  de  chevaux  opè- 
rent ce  qu'on  appelle  des  contre^marques  pour  simuler 
autant  que  j>06sible  ces  marques  qui  ont  disparu;  ainsi 
au  moyen  d'un  burin,  ils  pratiquent  vers  le  milieu  de  la 
Uble  une  cavité  qu'ils  noireissent  avec  de  l'encre  grasse 
ou  en  la  cautérisant  avec  le  fer  chaud. 

GERMINATION  (Botauiquei,  du  mot  germe.  —  La 
germination  est  l'acte  par  lequel  l'embryon  rompt  les  té- 
guments delà  graine  et  poursuit  en  deliors  son  dévelop- 
pement ;  c'est  une  sorte  d'éclosion  de  la  graine.  Le  dé- 
veloppement de  la  graine  dans  le  fruit  a  un  terme  qui  est 
la  maturité  de  la  graine;  elle  coïncide  ordinairement 
avec  celle  du  fruit.  GBlui-ci  tombe  souvent  avec  lagraine 
qu'il  contient  et  que  la  rupture  du  funicule  laisse  Ubro 
elle-même  dans  la  loge.  Ladéhiscence  de  certaine  péri- 
carpes donne  issue  à  la  graine  avant  ou  après  la  chuio 
du  fruit  ;  si  le  péricarpe  est  indéhiscent,  il  se  flétrit,  se 
corrompt,  tombe  en  morceaux,  et  laisse  aller  la  graine. 
D'une  manière  ou  de  l'autre,  celle-ci  devient  libre,  et, 
par  des  moyens  variés  et  nombreux,  elle  arrive  jusqu'au 
sol  où  elle  pourra  germer.  L*état  de  matunté  de  la 
graine  est  un  moment  fort  curieux  de  la  vie  de  l'embiyon  ; 
il  peut  à  cette  époque  germer  immédiatement,  c'est-à- 
dire  poursuivre  sans  interruption  son  développement 
Jusqu^à  l'état  adulte,  ou  demeurer  stationnaire  et  sus- 
pendre ce  développement  pendant  un  temps  parfois  très- 
long.  Chacun  sait  que  les  graines  peuvent  demeurer  inac- 
tives et  se  conserver  bien  vivantes  au  moins  d'une  an- 
née à  l'autre  ;  un  grand  nombre  de  graines  gardent  leur 
faculté  germinative  pendant  deux  et  trois  ans;  il  en  est 
même  qui  vont  beaucoup  plus  loin.  On  a  fait  germer  des 
graines  de  haricots  conservées  depuis  soixante  ans: 
d'autreslégumineuses  aprte  une  conservation  d'un  siècle; 
enfln  on  a  réussi  à  faire  germer,  fleurir  et  fructifier  des 

Î;rainea  trouvées  dans  des  tombeaux  romains,  et  qui,  se- 
on  toute  probabilité,  y  reposaient  depuis  IS  à  1 600  ans. 
Pour  conserver  lesgraines  sans  les  laisser  germer,  U  faut 
les  tenir  suffisamment  sèches,  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 
Certains  peuples  ont  réalisé  ces  conditions  en  enfouis- 
sant les  grains  dans  des  cavités  souterraines  hermétique- 
ment fermées,  et  dont  les  parois  sont  imperméables  à 
l'humidité;  c'est  ce  qu'on  nommo  des  silos, 

Lesconditions  extérieures  nécessaires  à  la  germination 
sont  Vhumiditéj  la  chaleur  et  l'air.  Mais  les  deux  pre- 
miers agents  doivent  être  en  quantité  convenable:  leur 
prâieoce  en  excès  serait  aussi  nuisible  que  leur  absence. 
L'eau,  sous  la  forme  d'humidité,  agit  de  trois  manières  : 


GER 


îiUi 


GER 


elle  ramollit  les  tégaments  de  la  graine  et  les  prépare  à 
se  rompre  poar  livrer  passage  à  la  ieune  plante  ;  elle  hu- 
mecte et  gonfle  Tamande  :  eUe  dissoat  et  fait  circuler 
avec  elle  les  matières  nutritifes  déposées  dans  la  graine 
et  destinées  à  la  Jeune  plante.  La  chaleur  qui  convient 
à  la  germination  n'est  pas  inférieure  à  10  ou  IS*  cen- 
tig.,  et  ne  doit  pas  dépasser  40  à  45*  ;  une  température 
de  25  à  30*,  concourant  avec  une  humidité  convenable, 
accélère  surtout  le  développement  de  Tembryon.  Qaant 
à  Tair,  il  est  aussi  indispinisable  aux  graines  pour  ger- 
mer qu'aux  animaux  et  aux  végétaux  pour  vivre;  il  sert 
pendant  la  germination  à  une  véritable  respiration. 
Dans  le  vide,  aucune  graine  ne  se  développe;  enfoncées 
en  terre  à  une  iirofondeur  où  l'air  ne  peut  parvenir,*  les 
graines  ne  réussissent  pas  mieux  ;  on  a  vu  des  graines 
se  conserver  ainsi  fort  longtemps,  puis  germer  dès 
qu'une  cause  quelconque  les  mettait  au  contact  de  l'air. 
On  a  cherché  à  établir,  par  de  nombreuses  expériences, 
quel  rôle  Joue  l'air  dans  les  phénomènes  de  la  germina- 
tion; MM.  Th.  de  Saussure,  Edwards  et  Colin,  Becque- 
ret,  etc.,  ont  étudié  cette  question.  On  peut  résumer 
ainsi  qu'il  suit  les  résultats  de  ces  travaux.  La  graine 
qui  germe  exliale  de  Tacide  carbonique  formé  aux  dé- 
pens du  carbone  qu'elle  contient  et  de  l'oxygène  qu'elle 
emprunte  en  partie  à  l'air  ambiant,  en  partie  à  l'eau 
qu'elle  absorbe  ou  possède  déjà.  Le  volume  d'acide  car- 
bonique exhalé  est  égal  à  celui  de  l'oxygène  absorbé. 
C'est  là  un  véritable  phénomène  respiratoire  compara- 
ble à  celui  qui  se  passe  dans  les  animaux  ;  il  est  accom- 
pagné d'une  production  de  chaleur  qui  élève  la  tempé- 
rature de  la  graine,  et  il  détermine  dans  les  macères 
organiques  que  ses  tissus  contiennent  des  changeidents 
chimiques  dont  Je  vais  parler  plus  loin. 

D'après  les  expériences  de  M.  de  Humboldt,  il  y  a  des 
substances  qui  peuvent  activer  la  germination  ou  même 
la  provoquer,  lorsqu'elle  refuse  de  se  manifester.  Il  a 
surtout  constaté  cette  curieuse  propriélé  pour  l'eau  chlo- 
rée. En  général,  toutes  les  substances  qui  peuvent  don- 
ner nai^nce  a  un  dégagement  d'oxygène  ont  le  môme 
pouvoir,  et  il  est  dû  à  l'activité  que  peut  prendre  alors 
la  respiration  de  la  graine.  La  terre  est  le  lieu  habituel 
de  la  germinaftion  des  graines,  mais  elle  ne  leur  est  nul- 
lement indispensable  ;  seulement  elle  a  l'avantage  de 
réunir  les  conditions  de  chaleur,  d'humidité  et  d'aérage 
les  plus  favorables  au  phénomèue  ;  et  de  plus,  dès  que 
l'embryon  a  poussé  sa  Jeune  racine  hors  de  la  graine,  la 
terre  lui  fournit  des  sucs  nourriciers  qui  rendent  le  dé- 
veloppement plus  complet  et  plus  rapide.  On  peut  ce- 
Ecndant  faire  germer  des  graines  dans  Teau,  dans  le  sa- 
le fin  humecté,  sur  des  éponges  humides,  etc.  Contrai- 
rement à  l'opinion  qui  regarde  la  lumière  comme  propre 
à  retarder  la  germmation,  M.  de  Saussure  a  constaté 
que  cet  agent  favorise  la  végétation  de  l'embryon.  Nol- 
let,  Jalabert,  plus  récemment  Davy,  et  enfinM.  Becque- 
rel, ont  démontré  Que  rélearicité  exerce  une  influence 
très-prononcée  sur  la  germination  ;  Téiectricité  négative 
la  rend  plus  active  et  plus  rapide  ;  l'électricité  positive 
l'entrave  et  finit  par  tuer  la  Jeune  plante. 

La  durée  de  la  germination  varie  suivant  les  circons- 
tances, comme  on  vient  de  le  vohr;  elle  varie  aussi,  à 
circonstances  égales,  suivant  les  espèces.  Le  cresson 
alénois  germe  en  un  Jour  ;  il  faut  8  Jours  pour  les  épinards^ 
les  navets,  les  haricots;  4  Jours  pour  la  laitue;  5  pour 
la  laitue  romaine;  une  semaine  en  général  pour  les  cé- 
réales, un  an  pour  les  graines  à  noyau,  comme  le  pé- 
cher, l'amandier;  deux  ans  pour  le  noisetier,  le  ro- 
sier, etc.  Les  germinations  tardives  s'expliquent  en  géné- 
ral par  la  nature  des  téguments  de  la  graine  ;  il  leur  faut 
beaucoup  de  temps  pour  se  laisser  pénétrer,  et  la  véri- 
table germination  commence  longtemps  après  le  dépôt 
de  la  graine  dans  le  sol. 

La  graine  qui  germe  absorbe  de  roxygène  dans  l'air 
ou  môme  (suivant  MM.  Edwards  et  Colun)  l'emprunte 
encore  à  la  composition  de  l'eau  ;  cet  oxygène  se  com- 
bine avec  le  carbone  que  possède  la  graine  dans  ses  par- 
ties amylacées  et  saccharoldes,  et  forme  de  l'acide  car- 
bonique égal  en  volume  à  l'oxygène  absorbé.  En  môme 
temps  qu'une  portion  de  la  matière  amylacée  contenue 
dans  la  graine  se  consume  ainsi  par  oxydation,  l'autre 

K>rtlon  se  liquéfie  par  une  transformation  bien  connue, 
ans  toutes  les  graines  se  développe,  lors  de  la  germina- 
tion, une  matière  toute  spéciale,  décrite  par  M.  Payen 
dans  l'orge  germée,  et  nommée  la  diastase,  dont  l'ana- 
logue parait  exister  dans  la  salive  de  l'homme  et  des 
mammifères;  elle  a  pour  propriélé  de  convertir  tiès-ra- 
pidemant  la  fécule  en  dextrine,  puis  la  dextriie  en  glu- 


cose. Grâce  à  cette  merveilleuse  propriété,  les  masses  fé- 
culentes réunies  dans  la  graine  se  transforment  peu  à  peu 
en  une  matière  sucrée  (leelucose),  parfaitement  soluble, 
et  qui  circule  dans  les  oeUules  de  l'embryon  et  dans  ses 
vaisseaux  rudimentaires  pour  exciter  le  développement 
et  en  fournir  les  matériaux.  Ces  premières  dissolutions 
fournissent  les  éléments  de  la  sève  du  Jeune  végétal,  et  U 
matière  sucrée  qui  s'y  trouve  s'oxyde  peu  à  peu  par  la 
respiration,  et  fournit  de  ra<^de  carbonique  qui  s'exhale 
dans  l'atmosphère.  Cette  combustion  lente,  analogoe  à 
celle  qui  constitue  la  respiration  des  animaux,  est  ac- 
compagnée dans  la  germination  d'une  élévation  de  tem- 
pérature parfaitement  appréciable.  Les  faits  que  je  viens 
de  signaler  doivent  porter  à  penser  que  toutes  les  grai- 
nes riches  en  matière  farineuse  fourniront  dans  la  ger- 
mination une  notable  quantité  de  matière  sucrée,  et 
qu'en  général,  psrtout  où  les  tissus  végétaux  abondent  en 
fécule,  la  formation  du  sucre  peut  apparaître  fludlement. 
La  famille  des  grandnées  présente  à  cet  égard  un  intérêt 
tout  particulier  ;  la  sève  debeauconp  de  ces  plantes  con- 
tient le  sucre  en  dissolution,  non  plus  seulement  à  l'état 
de  glucose,  mais  bien  sous  la  forme  de  sucre  ordinaire. 
Tout  le  monde  sait  que  notre  sucre  colonial  est  extrait 
ainsi  de  la  sève  d'une  gramlnée,  la  canne  à  sucre,  joo- 
charum  officinale;  le  sorgho  à  sucre,  holcue  tacchara' 
tus,  et  plusieurs  autres  espèces  en  iotu*niraient  égale- 
ment. Cette  richesse  en  principes  sucrés  parait  destmée 
aux  phénomènes  de  la  floraison  et  delà  fécondation,  car 
après  cette  époque  le  sucre  a  presque  disparu.  L'idion* 
dauce  de  la  (ecule  dans  les  graines  des  espèces  de  gra- 
minées plus  particulièrement  nonunées  céréales  foiunit 
de  nouvelles  ressources  pour  \a  production  des  mati^ 
res  sucrées.  Dès  que  les  grains  des  céréales  commencent 
à  germer,  la  diastase  se  forme  au  voisinage  de  l'em- 
bryon, et  la  maase  farineuse  de  l'endosperme  passe, 
sous  son  influence,  à  l'état  de  dextrine  et  bientôt  de 
glucose.  Ce  phénomène  est  devenu  la  base  de  plusieurs 
opérations  industrielles,  dont  la  fabrication  de  la  bière 
est  une  des  plus  importantes.  On  emploie  aussi  les  grains 
de  céréales  pour  la  fabrication  des  a2coo/i  dits  (fe^atfw; 
la  matière  féculente  de  l'oige.  de  l'avoine,  du  seide, 
soumise  à  l'action  de  la  diastase  et  de  la  levfine, 
fermente  et  passe  successivement  à  l'état  de  dextrine,  de 
glucose  et  d^Ucool. 

Le  développement  de  l'embiyon  dans  la  germination 
comprend  doux  périodes  :  dans  la  première,  l'embryon 
croit  encore  dans  l'intérieur  de  la  graine  ;  dans  la  se- 
conde, il  en  brise  les  enveloppes,  et  végète  en  dehon 
d'elle. 

r*  Période  s  Développement  intérieur,  —  Cette  pre- 
mière période  diffère  quelque  peu  suivant  que  la  graine 
renferme  un  périsperme  avec  l'embryon^  ou  ne  contient 
que  l'embryon  seul. 

Si  l'embryon  est  accompagné  d'un  périsperme,  la 
chaleur  et  l'iiumidité  ramollissent  celui-ci,  la  fécule  se 
transforme  en  sucre  et  se  dissout  ;  l'embryon  absorbe 
cette  dissolution  nutritive,  et  s'accroît  à  mesure  que  le 
périsperme  diminue  à  son  profit.  Enfin  cette  première 
période  se  termine  lorsque  l'embryon  a  complètement 
absorbé  le  périsperme,  qu'il  remplit  toute  la  capacité 
de  la  graine  et  ne  peut  plus  grandir  sans  rompre  ses 
téguments. 

S'il  n'y  a  pas  d'endosperme,  dès  le  commencement 
de  la  germination  l'embryon  remplit  toute  la  graine,  et 
en  général  ses  cotylédons  alors  volumineux  (haricot, 
pois,  fève)  l'occupent  à  peu  près  tout  entière.  Mais  eux- 
mêmes  sont  des  amas  féculents  analogues  au  pérjsperme, 
et  se  conduisent  comme  lui  à  l'égard  de  la  plantule.  La 
germination  se  fait  dans  ce  second  cas  d'une  façon  ana- 
logue à  ce  que  nous  avons  vu  dans  lo  premier,  mais  elle 
est  très-abrégée  par  le  développement  préalable  de 
l'embryon. 

2«  Période:  Développement  extérieur.  —  Cette  se- 
conde période  commence  au  moment  où,  pressés  psur 
l'embryon  développé,  les  téguments  de  la  graine  se  rom- 
pent et  livrent  passage  au  Jeune  végétal.  La  radicule  se 
montre  habituellement  la  première,  et  la  solution  de  con- 
tinuité qui  lui  donne  issue  est  préparée  par  l'existenca 
du  micropyle  vers  lequel  elle  se  dirige  toujours.  Dès  que 
la  radicule  s'est  montrée  au  dehon:,  la  gemmule,  sortie 
avec  elle  de  la  graine,  s'allonge  à  son  tour  en  montaoi 
vers  le  ciel,  tandis  qu'une  tendance  opposée  pousse  la  ra- 
dicule dans  le  soin  de  la  terre  ;  le  ou  les  cotylédons  res- 
tent les  derniers  engagés  dans  les  lambeaux  des  téga- 
ments de  la  graine,  ils  s'en  dégagent  souvent  pour  s'é- 
panouir au-dessus  du  sol  par  l'allongement  de  la  Jeune 
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^  6i  former  à  U  planta  des  feoiltei  protectrices  ;  d'au- 
tres fois  ils  ne  s*eD  débarrassent  pas  et  restent  sous  la 
terre.  A  cette  époqoe,  ordinairement  les  parties  de  la 
ieane  plante  commencent  à  verdir  sous  1  ioflnence  de 
ralr  et  de  la  lumière,  n  existe  cependant  un  grand 
nombre  d'embryons  qui,  dans  la  graine,  ont  déjà  la  co- 
loration verte.  Pour  mieux  préciser  les  pbénoinènes  da 
ëéreloppement  de  Tembiyon,  il  convient  de  les  exami- 
ner comparatirement  ches  les  monocotylédonés  et  les  di- 
coCrlédooés. 

Germination  chez  iu  numocoiylédonit.  ^  La  plupart 
des  graines  de  monocotylédonés  ont  nn  volnmineux  pé- 
rispermei  nous  avons  étudié  on  peu  pins  haut  les  phé- 
nomènes qne  présentent  ces  graines  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  germination.  Dans  la  seconde,  1  em« 
bmn  monoco^lédoné  porte  sa  radicale  an  dehors,  et 
ceUe-cl  entraîne  avec  elle  la  gemmule,  de  manière  que 
bientôt  le  cotylédon  resté  dans  la  graine  est  uni  par  une 
sorte  de  pédoncule  à  la  Jeune  plante  qui  végète  tout  en- 
tière en  dehors  d^elle.  La  gemmule,  cachée  dans  une  pe- 
tite cavité  à  la  base  du  cotylédon,  sort  de  cette  espèce 
de  petite  gaine,  et  se  dirige  vers  ratmosphère  pendant 
que  la  radicule  enfonce  ses  prolongements  dans  la  terre. 
Dans  ie  petit  nombre  de  monocotylédonés  qui  ont  des 
graines  privées  de  périsperme,  lo  cotylédon  se  dégage 
ordinairement  de  la  graine  et  s*élève  avec  la  tigelle  pour 
s'épanouir  à  la  base  de  la  gemmule  et  pendant  qne  celle- 
ci  se  développe  en  feuilles  primordiales.  Dans  tous  les 
végétaux  monocotylédonés,  Textrémité  radiculaire  de 
rembryoo,  au  lieu  de  s'aUonger  en  un  pivot  qui  cons- 
titue la  rsîcine  primaire,  se  perce  d'une  ouverture  qui 
donne  issue  à  tme  racine,  tandis  que  les  lambeaux  du 
tubercule  qui  s'est  rompu  pour  lalaiKer  passer  forment 
à  sa  base  le  coUorhite, 

Germination  chez  Ut  dicotylédones*  —  La  première  i 
période  de  la  germination  nV>flre  rien  de  remarquable  | 
cbei  les  dicotylédones;  mais  la  seconde  a  ses  caractères 
Médaux.  Lors  de  la  rupture  des  téguments,  la  radicule 
s'allonge  en  descendant  au  sein  de  la  terre,  et  bientôt 
après  les  cotylédons  se  dégagent  et  s'élèvent  avec  la  ti- 
gelle ;  la  gemmule,  plus  ou  moins  cachée  par  eux,  s'al- 
longe à  son  tour  pendant  <^ue  les  cotylédons  amincis  s'é- 
talent en  feuilles  protectrices  autour  des  nouveaux  or- 
ganes de  la  Jeune  plante.  Flétris  enfin,  ils  tombent,  et 
dès  lors  la  germination  est  achevée.  Parfois  les  cotylé- 
dons restent  toujours  cachés  sous  la  terre,  et  on  les 
nomme  hypooés  [hypo^  sous:  gé^  terre),  par  opposition 
au  mot  éptgit  [épt^  sur),  qui  les  désigne  dans  le  cas  con- 
traire. Eîa  tout  cas,  la  gemmule  ne  sort  Jamais  d'une 
gaine  de  la  feuille  cotylédonaire  ;  rendue  libre  presque 
toujours  par  l'écartement  des  cotylédons,  elle  croit  en 
sens  Inverse  de  la  radicule,  et  s'élève  rapidement  en  une 
tige  qui  porte  ses  premières  feuilles.  La  radicule  cepen- 
dant s'allonge  en  on  pivot,  sans  coléorhize,  car  c'est 
ttne  racine  primaire,  et  donne  plus  tard  naissance  à  des 
radncs  secondaires  coléorhiséos  à  leur  base.  Il  n'est  pas 
moins  exact  dédire  que  la  radicule  des  monocotylédonés 
est  coUorhizée,  tandis  que  celle  des  dicotylédones  ne 
l'est  pas.  Cette  dillérenoe  a  valu  parfois  aux  premiers 
le  nom  de  végétaux  endorhizes^  et  aux  seconds  le  nom 
de  végétaux  exorhizes;  il  est  indispensable  en  tous  cas 
de  connaître  la  signification  précise  de  ces  termes. 

Lorsque  la  germination  est  terminée,  aucun  organe 
nouveau  n'est  apparu  dans  la  Jeune  plante  ;  mais  les  par- 
ties de  l'embryon  se  sont  développées  et  mieux  isolées  ; 
00  j  distingue  un  axe  composé  de  la  tige  et  de  la  racine; 
des  organes  latéraux  appendices  de  rune  ou  de  l'autre 
partie  de  cet  axe,  ce  sont  les  feuilles  et  les  radicelles; 
enfin  sur  la  tige  un  ou  plusieurs  bourgeons  tvoyes  les 
mots  soulignés).  Ad.  F. 

GERMOIR  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  le  lieu 
spécial  dans  lequel  on  fait  germer  certaines  graines  qui 
ont  besoin  d'un  tem^  considérable  pour  commencer  à  se 
développer,  et  qui,  si  on  les  confiait  à  la  pleine  terre,  se-  , 
raieiit  exposées  à  être  détruites  ou  mangées  par  les  aui-  | 
manx  pendant  un  espace  de  temps  qui  peut  aller  à  i 
dem  ana  pour  quelques-unes.  Il  sera  question  des  pro- 
cédés employés  aux  mots  GaiiiiBs,  Ssiits,  STBATiricà- 
tioii.  I 

GERMON  (Zoologie),  Orcynus^  Cuv.  —  Genre  de  Pois-  ■ 
sont,  ordre  des  AcanthoptérygieHS^  famille  des  Scomhé-  \ 
reMes^  du  crand  genre  des  Scombres;  dont  le  corselet  j 
est  fiNiné  d'écailles  plus  grandes  et  moins  lisses  que  i 
celles  du  corps,  de  même  que  les  thons  dont  ils  ne  diflt:-  | 
lent  du  reste  que  par  de  très-longues  pectorales  en  forme 
éiCMi  qui  é^ent  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  et  . 


est  plus  blanche  que  celle  du  thon;  son  poids  atteint 
jusqu'à  40  kilogrammes,  et  sa  longueur  1  mètre.  Go 
le  prend  dans  la  Méditerranée  avec  le  thon,  deux  mois 
après  la  pêche  de  celui-ci;;  il  se  porte  en  tronpes  nom- 
breuses et  serrées  dans  le  golfe  de  Gascogne  où  il  est  l'ob- 
jet d'une  pêche  active  et  prefltable,  car  sa  chair  est  esti- 
mée et  les  appàu  les  plus  ordinaires  tels  que  l'anguille 
salée  ou  les  plus  grossiers  comme  du  Unge  taillé  oo 
forme  de  poisson  suffisent  pour  le  prendre.  D'après  len 
observations  faites  par  Risso  dans  la  Méditerranée,  ll« 
se  tiennent  tot^ours  dans  la  haute  mer,  et  n'approcheni 
du  rivage  que  vers  le  commencement  de  l'été,  et  prea 
que  Jamais  réunis  par  bandes  comme  les  thons,  sur  cette 
cote,  du  moins;  leur  chaû%  asses  bonne,  se  rapproche  de 
celle  des  autres  (combres.  -  \i 

Il  y  a  quelques  espèces  indigènes,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  le  G,  de  la  mer  Pacifique  (0.  pacificus^ 
Conmiera.;  Scomber  germo^  Lacép.},  il  a  le  museau  plus 
court  que  le  précédent,  le  corps  silongé,  le  dos  d'un  bleu 
noirâtre,  les  côtés  axurés.  Longueur,  i  mètre  à  1",3<)  ;  il 
aété  obiervé  pour  la  première  fois  par  Ck)mmerson  dans 
l'océan  Austral  ;  une  troupe  nombreuse  entoura  le  vais- 
seau qu'il  montait,  et  servit  à  nourrir  l'équipage 

GEROFLE.GsaorLiEs  (Botanique).—  Voyez  GiROFi.it-r. 

GEROFLEB  (Zoologie),  Caryovhylleus,  Bl.  —  Genre 
de  Vers  intestinaux  de  l'ordre  des  Parenchymateux,  fa- 
mille des  Trématodes^  appartenant  au  grand  genre  des 
Douves  {Fasciola,  Lin.),  établi  par  Bloch  et  générale- 
ment adopté.  Ces  vers  ont  la  tête  élargie,  frangée,  ayant 
en  dessous  une  sorte  de  trompe  ou  suçoir  pourvu  de 
deux  lèvres  difficiles  à  apercevoir  ;  leur  corps  est  mou, 
déprimé,  large.  La  G.  changeante  {Tœnia  mutabUis^ 
Rudolp.),  qui  peut  atteindre  jusqu'à  0*,025  de  lonçuenr, 
a  l'une  de  ses  extrémités,  la  plus  large,  que  1  on  re- 
garde comme  la  tête,  élargie  en  forme  de  pétale  d'œillet; 
d'où  lui  vient  son  nom  laân.  Elle  est  parasite  du  canal 
intestinal  des  poissons  du  genre  Cyprin  et  surtout  des 
Bréoies. 

GÊROMÉ.  —  Voyai  FaoMAOï. 

GEROUSSES  (Botaoi<|ue  agricole).  —  Un  des  nooM 
vulgaires  de  la  Gesse  chche. 

GERRES,  Cuv.  (Zoologie),  Mochara  des  Espaonols.  — 
Genre  de  Poissons,  de  1  ordre  des  Acanthoptérygiens^ 
famille  des  Ménides^  voisin  des  Picarelsy  ils  ont  comme 
eux  et  oonmae  les  autros  Ménides  la  bouche  protractile  t 
mais  elle  se  projette  en  avant  en  s'abaissent.  Ils  n'ont 
des  dents  qu'aux  mâchoires  et  elles  sont  petites  et  en 
velours.  Ce  sont  de  très-bons  poissons  dont  quelques  es- 
pèces se  trouvent  dans  les  mers  chaudes.  Le  G.  bars 
de  roche  de  la  Jamaïque,  fignré  par  Sloane  (G.  rhom- 
beus,  Cuv.),  a  été  vu,  dit-on,  Jusque  sur  les  côtes  de 
Comouailles. 

GERRE  (Zoologie).  —  Voyes  Gersis. 

GERRHONOTE  (Zoologie),  Gerrhonotus,  Wiegm.,  du 
grec  gerrhon^  bouclier,  et  nôlos^  dos.  —  Genre  de  Rep- 
tilesy  ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacer  tiens,  établi 
par  Wiegmann.  de  Berlin.  Us  ont  une  tête  pyramidale, 
obtuse,  à  museau  arrondi;  une  bouche  médiocre;  la  lan- 
gue mince  et  extensible,  les  dents  régulièrement  décrois- 
santes; les  yeux  comme  nos  lésards  ;  le  corps  allongé  et 
la  queue  longue,  ronde  et  grêle.  Leur  corps  est  recou- 
vert de  grandes  écailles  carrées  imbriquées  ;  mais  celles 
du  dos  et  celles  du  ventre  sont  séparées  par  un  repli 
de  la  peau  garni  de  petites  écailles,  ce  qui  forme 
ainsi  le  contour  d'une  sorte  de  bouclier  placé  sur  le  dos 
de  ces  Sauriens.  Ils  se  distinguent  des  Gejrrhosanres 
(voyex  l'article  suivant),  dont  ils  sont  voisins,  par  l'ab- 
sence de  pores  au  bord  interne  des  cuisses.  Ces  ani- 
maux, aussi  inoflènsifs  que  nos  lézards,  bien  qu'on  les 
nomme  Scorpions,  vivent  comme  eux  dans  les  bois  et 
sous  les  pierres.  U  parait  qu'ils  fout  leurs  petiu  vivants 
(Dum.  et  Bib.).  On  en  connaît  plusieurs  espèces  toutes 
propres  â  l'Amérique  centrale  et  au  Mexique.  Le  G.  mii/- 
iibande  (G.  multifasciatus,  Dum.  et  Bibr.),  dont  le  Mu- 
séum de  Paris  possède  un  fort  bel  échantillon,  est  du 
Mexique.  Il  est  d'un  gris  fauve  ou  jaunâtre  aale  en  des- 
sus, blanc  jaunâtre  en  dessous.  Longueur  totale.  0",t7. 

GERRHOSAURE  (Zoologie),  Gf.rrhosaurus^  Wiegm.« 
du  grec  oerrhon,  bouclier,  et  tauros,  lézard.  —  Genre 
de  Hepliïes,  ordre  des  Sauriens,  voisins  des  Gerrhanotes 
dont  ils  ont  la  conformation  générale  Ils  se  distinguent 
de  ceux-ci  par  la  présence  au  bord  interne  des  cuisses 
de  pores  et  de  glandes  sécrétant  une  liqueur  particu- 
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lière  et  par  ane  écaille  sihiée  au  devant  de  Toreille  Us 
ont  «ne  grande  ressemblance  avec  le»  Srinques  par  lenrs 
pattes  courtes.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  do  la 
taille  de  nos  grands  lézards,  particulières  &  TAfrique 
méridionale  et  à  Madagascar.  I^  G.  lype  {G.  ti/pieuSf 
Dtim.  et  Bib.)  a  le  dessus  du  corps  et  les  côtés  bruns  ; 
one  raie  blanche  et  une  noire  de  chaque  côté;  le  ventre 
d'un  blanc  Jaanfttre.  Il  habite  les  parties  méridionales 
de  TAfrique.  Sa  longuenr  totale  ef^t  de  0»,  29. 

GERRIS  (Zoologie),  Gerris^  Latr.  —  Genre  d* Insectes, 
de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Héiéroptères^  fa- 
mille des  Géùcorises^  Tulgairement  nommés  Araignées 
d'eaux  caractérisés  par  des  antennes  filiformes,  an  sn- 
çoir  de  trois  articles,  des  yeux  saillants  et  une  tête 
triangulaire.  Leur  forme  générale  est  très-allongée.  Les 
deux  pieds  antérieurs  font  Toffice  de  pinces  et  cenx  de 
la  seconde  paire,  très-éloignés  des  premiers  et  doubles 
dn  corps  en  longueur,  servent  de  rames.  Les  élytres, 
étroites  et  croisées,  recouvrent  chez  presque  toutes  les 
espèces  deux  ailes  repliées  à  leur  extrémité.  Ces  insectes, 
longs  de  0",01&,  sont  communs  sur  les  eaux  de  nos 
étangs,  surtout  en  mai  et  en  juin  ;  le  duvet  serré  qui 
les  couvre  les  empêche  de  s'enfoncer  dansTeau.  Ils  sont 
carnassiers  et  passent  aisément  d'une  mare  à  une  autre. 
Leurslanres  ont  le  corps  plus  court,  les  anneaux  plus  ra- 
massés et  proviennent  d'œufs  allongés  qui  s'ouvrent 
comme  par  un  couvercle.  Le  G.  des  lacs  {G.  lacu&triSj 
Latr.),  Punaise  naïade  de  Geoffr.,  est  d'un  noir  brun 
rerdàtre  en  dessus,  les  pattes  brunes.  «  Il  est  peu 
de  personnes,  dit  Latreille,  qui  n'aient  eu  occasion  de 
Toir  des  Gerris  ;  la  surface  des  eaux  dormantes,  même 
des  rivières  et  des  ruisseaux,  présente  souvent  dans 
l'été  une  assez  grande  quantité  d'insectes  noits,  à 
corps  délié  et  allongé,  qui  nagent  avec  une  agilité 
extrême,  en  se  serrant  de  leurs  pattes  postérieures, 
tans  s'enfoncer  ;  mais  qui  ont  surtout  un  mouvement 
remarquable,  et  qui  les  fait  avancer  par  secousses  :  ce 
sont  des  rames  qu'ils  poussent  continuellement  en  ar  • 
rière.  Les  insectes  dont  il  est  ici  question  sont  les  G.  des 
lacs.  \jb  G,  des  marais  (G.  paludnm,  Latr.;  Hydro- 
meira  paludum,  Fab.)  se  distingue  du  précédent  parce 
qu'il  a  les  pattes  noires.  Il  a  du  reste  la  même  ma- 
nière de  se  tenir  sur  l'eau.  Le  G.  des  fossés  (G.  fos- 
sularum,  Latr.  )  et  le  G.  des  ruisseaux  (G.  rivulorumy 
Latr  )  se  trouvent  comme  lesautres  aux  environs  de  Paris. 

iGERVlLLlE  (Zoologie)^  Gervillio,  Deflrance;  dédicace 
à  M.  deGervilie,  amateur  distingué  d'histoire  naturelle. 

—  Genre  de  Mollusques  fossiles^  de  la  classe  des  Acé- 
phales, ordre  des  Acéph,  testacér,  famille  des  Ostracés  ; 
établi  par  Denrance  pour  des  coquilles  fossiles  marines  ; 
elles  sont  généralement  épaisses,  k  valves  inégales,  quel- 
quefois arquées.  On  ne  les  rencontre  que  dans  les  craies 
moyennes  et  inférieures  et  surtout  dans  les  terrains  Ju- 
rassiques. Environs  de  Caen  (voyez  Fossiles). 

GESIER  (Zoologie).  —  Voyez  Oiseau. 

GESNERIACÊES,  GasiiéaiÉBS  (Botanique),  Gesneria- 
etœ»  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
kypogvnes,  de  la  classe  des  Personées  ;  caractérisées  par 
nn  cauceàS  divisions,  corolle  gamopétale  irréguliëre; 
étamines  réduites  à  deux  ou  quatre^  didynames;  anthè- 
res biloculaires  ;  ovaire  libre;  graines  nombreuses,  me- 
oues.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  rarement  des  sous- 
arbrisseaux,  à  feuilles  opposées  ou  verticillécs,  à  fleurs 
hermaphrodites  qui  habitent  les  régions  tropicales  de 
l'Aménque.  On  les  partage  en  deux  tribus:  P  les 
Gesnériées;  genres  principaux:  Isoloma,  Bent;  Tidœa, 
Oecaisne;  Gesneria^  Lin.;  Dircœa,  Docais. ;  Gloxinia, 
L'Uérit.;  Moussoma,  Regd.;  Drevirania,  Wildx.  ;  Achi- 
menes,  P.  Br.  ;  Houttœa^  Lem.  ;  2*  les  Beslériées  ;  genres 
principaux:  Aft/ronVi,  Cavan.;  Hypocyrla^  Mart.;  Ca- 
panea,  Decais.;  Columnea,  Plum.;  Eviscia^  Mart.; 
Drymonia,  Mart.;  Nematanthus,  Schraa. 

'GESNERIE  (Botanique),  Ge^neria,  Lin  ,  dédié  par  Plu- 
mier à  Conrad  Gesner,  botaniste  suisse  du  xvi*  siècle. 

—  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Gesnéria- 
eées  ;  caractérisé  ainsi  :  calice  adliérent  à  5  lobes  ;  co- 
rolle tubuleuse  à  5  lobes  égaux  ou  en  deux  lèvres;  4  éta- 
mines didynames  ;  ovaire  accompagné  d'un  disque  de' 
1-&  glandes;  stigmate  simple  évasé  ou  à  3  lobes;  cap- 
sule coriace  à  une  seule  loge  s'ouvrant  en  2  valves  con- 
vexes; graines  rugueuses.  Les  espèces  très-nombreuses 
de  ce  genre  (on  en  cultive  actuellement  plus  de  soixante) 
sont  en  général  des  herbM  à  feuilles  dentées,  opposées 
on  verticillées.  Leurs  fleurs,  parées  souvent  de»  couleurs 
les  plus  vives,  sont  solitaires,  ou  en  panicule  ou  en 
grappe.  Ces  plantes  appartiennent  presque  toutes  à  l'Amé- 


rique méridionale.  La  plupart  des  Gtf^^m^  n'ont  gnèreétè 
introduites  dans  nos  serres  chaudes  que  depuis  vingt- 
cinq  ans.  On  a  divisé  ce  genre  en  huit  sous-genres  ca- 
ractérisés principalement  par  la  forme  de  la  corolle.  La 
Gesnérie  allongée  (G.  elongata,  Humb.,  Bonpl.  et  Kuntli» 
est  une  plante  firutescente  à  rameaux  tétragones,  pubes- 
cents.  Sies  feuilles  sont  ovales,  oblongues,  terminées  ci> 
pointe  et  laineuses  en  dessous.  Ses  fl'^urs  d'une  belle 
couleur  écarlate  et  longues  environ  de  0*,03,  ont  le  ca- 
lice cotonneux  et  la  corolle  ventrue  et  poilue  extérieu- 
rement. Cette  charmante  espèce  possède  une  variété  à 
corolle  d'un  rouge  orange  au  tube  et  rose  au  limbe» 
L'espèce  la  plus  anciennement  connue,  G.  tomentosa^ 
Lin.,  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Hytidophyllum^ 
Mart.  G  — s. 

GESSE  (Botanique),  Lathyrus,  Lin., de  lathuros,  nom 
grec  donné  par  Théophraste  à  une  plante  léeu mineuse. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgy- 
nés,  de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Viciées. 
Les  espèces  de  ce  genre,  an  nombre  d'une  quarantaine 
environ,  sont  des  herbes  k  tiges  souvent  grimpantes,  à 
feuilles  imparipennées  terminées  par  une  vrille  et  à 
fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaires.  Ces  plantes 
croissent  particulièrement  dans  la  région  méditerra- 
néenne. Parmi  les  espèces  économiques  on  remarque  la 
G.  cultivée  (L.  sativus,  Lin.),  appelée  vulgairement  Pois 
gesse^  Pois  carré.  Gesse  à  larges  gousses.  Lentille  d^ Es- 
pagne, Pois  de  brebis,  etc.  C  est  une  plante  annuelle  à 
tiges  ailées  et  glabres  ;  ses  folioles  sont  pointnes  ;  ses  vril- 
les sont  trifldes  ;  ses  stipules  sont  presque  sagittées  et 
ciliées;  ses  fleurs  solitaires  à  l'extrémité  de  pâoncules 
articulés  sont  blanches,  roses  ou  bleues;  ses  gousses  ont 
le  bord  supérieur  courbe  muni  de  deux  ailes  membra- 
neuses .  Cette  espèce  est  originaire  d'Espsgne  et  s'est  pour 
ainsi  dire  naturalisée  dans  toute  l'Europe  moyenne  oik 
elle  se  cultive  comme  fourrage.  On  la  donne  verte  on  sè- 
che aux  animaux.  Les  gousses  fraîches  conviennent  pour 
l'engraissement  des  moutons.  La  graine  cuite  ou  réduite 
en  farine  est  un  bon  aliment  pour  les  volailles.  Les  habi- 
tants de  certaines  localités  les  mettent  en  purée  et  s'en 
serventpour  eux-mêmes.  La  G .  chiche  [L.  cicera.  Lin.)  a  le» 


Fig.  1379.  —  6eMe-cbicb«. 


Fig.  1S81.  >  Le  friùt 


fleurs  pourpres  et  les  gousses  sillonnées  à  bord  supérieur 
canaliculé.  Cette  espèce  qu'on  nomme  vulgairement  Pois 
breton^  Gairùutte,Jarosse,  est  indigène  et  croit  dans  les 
champs.  On  la  cultive  dans  le  même  but  que  la  précé  - 
dente,  ma's  elle  est  moins  productive.  On  s'est  aerTÎ  de 
ses  graines  en  temps  de  disette  et  l'on  a  prétendu  qiao 
le  pain  auquel  leur  farine  était  associé,  avait  des  pro  > 
priétés  délétères.  On  cultive  aussi  comme  fourrage  1  a 
G.  velue  (L.  hirsutus.  Lin.)  dont  les  pédoncules  sont  à  1-3 
fleurs  et  les  gousses  velues  hérissées.  On  rencontre  aoia- 
vent  aux  environs  de  Paris  une  petite  gesse  qui  a  lii«a 
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«oaaiwnkilMt  âo  point  de  Toeorganographiqua.  C'est 
UG.  9àns  feuiiles{L.  âpAéioa,Lm.),TulgaireineDti^trde 
serpent ^  dont  les  stipules  très-amples  loot  formées  aux  déN> 
pensdas  folioles,  qui  aoot  avortées.  Cette  planta  est  oom- 
cnuoa  dans  les  champs  et  donne  des  Iléon  Jaunes.  La  G. 
tubéremeiLtuèerotus^  Lin.)  croit  aussi  dans  nos  environs. 
Ses  tiges  sont  ang uleoses,  non  ailées,  et  ses  fleurs  sont 
■rougesréanics  par  a-O.  Cette  plante  a  des  racines  tubercu- 
leuses noiriues  contenant  du  sucre  et  de  la  fécule.  Sa 
présence  daoa  les  champs  annonce  un  sol  argileux.  Ses 
radnes  ont  nnesavear  douce  rappelant  celle  de  la  châtai- 
ne et  sa  mangent  quelquefois  cuites  sous  la  cendre.  Les 
«ofaats  les  recherchent  beanooup  pendant  les  labours  et 
Jgs  mangent  très-bien  crues.  On  les  nomme  suivant  les 
locaUtéa  Giatuis  de  terre,  Mé^ten^  Anette^  Anotte^  etc. 

Parmi  lea  pins  remarquables  espèces  de  Gesses  cTor- 
neifMsIflaG.  odorante  {L.  odoratus^  Lin.),  beaucoup  plus 
connue  aoua  le  nom  de  Poi»  de  senteur^  est  la  plus 
belle  et  la  plua  agréable  par  son  odeur  suave  bien  con- 
one.  Getta  planta  est  originaire  de  Sicile.  La  G.  à  larges 
feuiilee  {L,  iatifoiius.  Lin.),  Pois  de  ta  Chine,  Pois  vi- 
voce.  Pais  à  iouquete^  à  racines  vivaces,  se  sème  en 
plaee«  sa  repique  nn  an  après,  et  à  la  deuxième  ou 
troisième  année,  donne  de  Joillet  à  septembre  des  fleurs 
grandea,  pourpre  rosé.  Il  y  a  ni)6  variété  à  fleurs  blan- 
•dwa.  La  G.  A  grondée  fleure  {L.  grandiflorus^  Lin.) 
produit  anad  nn  Joli  effet  dans  les  Jardins.  Ses  fleurs 
belles,  grandes,  poorpras^  sont  disposées  par  2-3  an 
nommai  des  pédoncules 

Caractèrea  du  genre  :  calice  à  6  denta  dont  2  plus 
«oortea  supérieurement;  étendard  cordiforroe  souvent 
gibbenz  à  sa  base;siIesoblongues;  carène  on  peu  plus 
courte  que  celles  ;  style  élargi  vers  le  sommet,  pubes- 
«eut  à  la  surface  inténenre;  goassa  plus  ou  moins  li- 
aéatre  on  nbiangue  at  renfermant  plusieurs  graines  à 
hiie  ofaloiV  ou  linéaire.  G^s. 

On  a  TU  plua  haut  que  plusieurs  espèces  de  Gesses 
donnent  de  trèa-bona  fourrages,  surtout  pour  les  mou- 
tons. On  doit  placer  au  premier  rang  la  G.  chiche^  dite 
ansBÎ  vulgaîrenieBt,  suivant  les  localités,  Jarosse^  /a- 
rousse,  GmMcase,  GîesêeHe^  Petit  pois  chiche^  Jarot^  Pois 
«omii,  Posi  àretom,  etc.  Cette  plante  fourragère  très-nis- 
tiqoe,  esieultifée  sur  une  grande  échelle  dans  les  terres 
oéd^cppu,  dans  les  sols  calcairea  les  plus  pauvres,  et  sup- 
porte Ihcilemeot  nos  hivers.  Dans  le  Midi  on  la  sème 
•rdinaireaient  en  automne,  et  au  printemps  dans  le  Nord 
On  recomnoande  de  la  fisocher  de  bonne  heure,  parce 
qtt*à  maturité,  ce  fourrage  devient  trèa-échauffaot  et  se- 
rait même  dangerenx  ponr  les  chevaux.  On  a  essayé  aussi 
d'introduire  sa  farina  dans  la  confection  du  pain  ;  il  pa- 
rait que  cette  addition  a  produit  des  accidenta.  Ceci  du 
reste  ne  aérait  pas  particulier  à  cette  seule  espèce.  La 
coltore  deaGeMef,loin  d'ètreépulsante,  prépare  très-bien 
lesol  à  recevoir  le  froment  qui  y  réussit  parfaitement.  La 
G.  covnnaute,  G.  cultivée  (voyes  plus  baot),  est  nn  four- 
rage annuel  qui,  par  son  moîde  ne  culture,  le  terrain,  le 
dinmt,  a  beaucoup  de  rapporta  avec  la  Vesce  (voyes  ce 
mot).  San  fourrage  convient  mieux  aux  moutons  et  passe 
pour  moine  échaulEurt.  Lorsqu'on  la  sème,  on  a  l'babi- 
tode  de  mdier  à  la  graine  un  peu  d*avoitie,  de  seigle  ou 
de  quelque  autre  gnuninée,  pour  servir  de  soutiens  aux 
tigvsdea  feaoes  qui  sont  très-faibles. 

GBSTA  f Hygiène).  ->  Nom  dorni  à  la  cinquième 
daase  des  objeta  qui  forment  la  matière  de  l'hygiène  ; 
dans  la  claesiftcatlon  de  Halle.  Ce  sont  les  choses  faites 
(Geste).  BUe  comprend  quatre  ordres  t  la  veille;  le 
ppnmeil;  lea  momtements^  le  repos  (voyes  HTeièni). 

GESTATION  (Pfiysiologie),  du  latin  gesiare^  porter. 
—  Ou  nomme  ainsi  la  période  pendant  laquelle  renfant 
de  ITiwnieou  le  petit  des  animaux  mammifères  est  porté 
daoa  le  eein  de  aa  mère.  Cette  période  a  une  durée  va- 
riable d*uBe  espèce  à  l'antre,  mais  consume,  sauf  des 
caa  eieepcionnels.  dans  une  même  espèce.  La  durée  de 
U  gaaistion  dies  la  femme  est  de  270  Jours.  On  a  réuni 
dans  le  tableau  suivant  l'indication  de  la  durée  de  la  ges- 
tation ches  ploslears  femelles  de  mammifères. 


Souris.... 
SoHfik.... 
Hamster. . 
■«•rrail.. 


iMiik.. 
Lièvrs.. 


Varmotte. 
Bel«(tc..., 
rartt.... 


Joan. 

...  S5 

...  Î5 

...  Î8 

...  28 

Î8  à  80 

88  à  30 

...  85 

...  35 

...  35 

....  40 


GEY 

Jours. 

Hériison 43 

Chat 55 

tfartre 55 

Chien eS 

RtBird 03 

Putois es 

fyn» 63 

Loutre , 03    • 

Loup 63 

Cochon  d'IotJe  (seliu  Paul  Gcr«a  s 55 

Blaireau 5s 

LioD lio 

Cochon 119 

Glouton 120 

Castor 120 

Brebis. |47 

Bouquetin 157 

Cbamoi& 154 

Chèvre t54 

Catulle 154 

Chevreuil 1 65 

Lama 168 

Ours 210 

Singe  sapajou 210 


AEiï....:  :. 

Cerf. 

230 

Î70 

Renne 

230 

Kiao;....;...;;.. ...  ; 

270 

Mandrill 

270 

Vache 

t|6 

Jument 

300 

Anessfi 

300 

Zèbre 

soo 

Chameau ,. 

815 

Rhinocéros 

, 14e 

éléphant 

no 

Ces  nombres  ne  sont  pas  également  sûrs,  et  en  gé- 
néral on  ne  ^ut  affirmer  avec  certitude  pour  les  espèces 
sauvages  qui  n'ont  pas  vécu  dans  nos  ménageries.  On 
pourra  consulter  comme  terme  de  comparaison  rartide 

iSIGIIBATlON.  Ad.  F. 

GëUM  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  genre  Bi- 

NOITB. 

GEYSERS  (Géologie).  —  Sources  thermales  d'eaux 
Jaillissantes  en  Islande.  Ces  sources  sont  remarquables 
par  leur  nombre,  les  éruptions  aqueuses  quis'^  produi- 
sent soit  à  des  époques  périodiques,  soit  irrégulièrement, 
et  enfin  par  la  nature  des  dépôts  ou  Incrustations  que 
les  eaux  produisent  sur  le  sol  où  elles  coulent.  On  en  re- 
marque deux  principales,  appelées  Tune  Grand-Geyser, 
l'autre  Strokkur  :  elles  sont  situées  dans  la  partie  sud 
ouest  de  l'Ile,  et  donnent  naissance  k  des  Jets  d'eau  qui 
atteignent  quelquefois  40  et  &0  mètres  de  hauteur.  Les 
éruptions  qui  ont  été  observées  avec  soin  par  M.  Des- 
cloiseanx  s'annoncent  toujours  par  des  détonations  sou- 
terraines que  l'on  peut  comparer  au  bruit  de  l'artllle- 
rie.  A  la  suite  de  chacune  d  elles,  la  masse  d'eau  est 
soulevée  à  quelques  mètres  en  forme  de  demi-sphère  : 
ces  détonations  se  succèdent  bientôt  plus  fortes  et  à  des 
intervalles  plus  rapprochés,  et  tout  à  coup  une  immense 
colonne  d'eau  de  3  a  4  mètres  de  diamètre  à  la  base  et 
de  40  à  50  mètres  de  hauteur  s'élance,  s'épanouit  sous 
Tonne  de  gerbe  pour  retomber  tout  autour;  la  durée  de 
l'éruption  est  quelquefois  de  cinq  minutes.  I^  tempé- 
rature de  l'eau  fournie  par  le  geyser  est  variable  :  elle 
est  généralement  comprise  entre  75  et  90*.  Cette  eau 
renferme  k  l'état  de  dissolution  un  grand  nombre  de  ma- 
tières différentes,  mais  la  plus  remarquable  par  sa  na- 
ture est  la  silice  qui  y  entre  ordinairement  dans  la  pro- 
portion de  0<',50  par  litre.  Lorsque  l'eau  se  répand  au 
dehors,  la  silice  se  dépose  et  constitue  autour  du  Gevser 
d'abord  une  espèce  de  bassin,  puis  une  euceinte  a'un 
terrain  d'une  nature  toute  particulière.  Au  grand  Gey- 
ser ces  dépôts  ont  formé  un  bassin  conique  fort  régulier 
dont  les  bords  extérieurs  ont  une  pente  d'environ  8<»  ;  le 
sommet  du  cône  est  remplacé  par  une  cuvette  dont  les 
parois  sont  inclinées  d'à  peu  près  15*;  le  ceutre  de  la 
cuvette  est  occupé  par  un  puits  cylindrique  |  voici  les 
dimensions  de  ces  différentes  parties  déternunOes  par 
M.  Descloiseaux  :  Diamètre  de  la  cuvette  du  nord  au 
sud,  16  mètres;  de  Test  à  l'ouest,  18  mètres;  diamètre 
du  puits  central,  3  mètres  ;  profondeur  de  la  cuvette  au 
centre,  1*^50;  profondeur  du  puits,  22  mètres.  L'épais- 
seur de  la  couche  concrétionnée  siliceuse  formée  par  les 
dépôts  provenant  des  eaux  des  geysers  en  activité  ne 
dépasse  guère  4  à  S  mètres,  et  cette  épaisseur  n'a  pas 
sensiblement  augmenté  depuis  les  temps  historiques  de 
rislande  :  on  doit  donc  attribuer  aux  so"»""»-  ~.~i— i^es 
une  très  haute  antiquité.  Outre  les  ge 
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•D  en  troate  en  blinde  un  grwid  nombre  qnî  ne  don- 
nent plus  d'drnptloni  et  qui  ont  dû  produire  des  effeu 
dont  les  phénomène!  acloelf  ne  peuvent  nous  fournir 
qu'une  idée  très-Imparfaite.  A  en  Juger  en  effet  par  la 
couche  des  conca^tions  siliceusef  do    20  à  30  mètres  d  ô 


Fif.  iStt.  -  Oruid  Gciier  dltlande. 

paisseur  qu'ils  ont  produites,  on  doit  leur  supposer  une 
énergie  bien  considérable  et  une  durée  d'action  extrême- 
ment prolongée.  La  cause  de  ces  concrétions  est  d'ail- 
leurs la  même  que  celle  qui  produit  les  dépôts  actuels  ; 
car  ces  archet  sont  percées  de  nombreuses  tubulures 
d'où  s'échappent  encore  des  Jets  de  vapeur  d'eau  et 
d'hydrogène  sulfuré.  Lsr. 

GIAROLE  ou  PMoa»  db  mbi  (Zoologie),  Glareola^ 
Groeh  —  Voyez  Gueéolb. 

GIBBAR  (Zoologie).  —  Voyez  Balbinb,  BALÉNOPTisB. 

GIBBIE  (Zoologie),  Gibbium,  Scopoli  ;  du  latin  gibbus, 
bosse.  —  Genre  à^lnsectest  ordre  des  Coléoptères,  sec- 
tion des  Pentamères^  famille  des  Serricomes^  section 
ées  Malacodermes,  tribu  des  Ptmiores^  se  distinguant 
par  des  antennes  menues  i  l'extrémité  et  insérées  au- 
ie? ant  des  yeux  qui  sont  plats  et  très-petits.  Leurcorps 
est  court  ;  mais  l'abdomen  est  proportionnellement  très- 
grand,  très-renflé,  presque  globuleux  et  demi-trauspa- 
rent(  en  sorte  qu^ils  ont  l'apparence  de  grosses  puces.  Ils 
f  iTont  dans  les  collections  ;  telle  est  l'espèce  type,  le  (?. 
Kotias  (Fab.),  long  de  0",004,  dont  les  pattes  sont 
longues,  le  corselet  lisse,  les  antennes  revêtues  de  du- 
vet et  les  élytres  transparentes,  la  tête  et  le  corselet 
d'un  brun  rouge  très-luisant.  On  le  trouve  aux  environs 
de  Paris ,  il  habite  les  maisons  et  fait  souvent  beaucoup 
de  dégâts  dans  les  herbiers  et  cliez  les  herboristes. 

GIBBON  (Zoologie),  HylobaUs^  Uig.  —  Genre  de  Mam- 
mifèret^  de  l'ordre  des  Quadrumanes,  famille  des  Sin- 
ges  {Règne  animai).  Dans  la  dassiflcatioo  de  M.  le  pro- 
fesseur GervaiSi  les  Gibbons  appartiennent  à  la  tribu 
des  Pithéciens^  groupe  des  Singes  anthropomorphes,  «  Si 
Ton  commence  l'étude  du  règne  animal  par  les  espèces 
les  plus  élevées  en  organisation,  dit  le  proresseur  Gervais, 
le  premier  rang  appartient  incontestablement  à  l'homme, 
et,  si  l'on  veut  le  mettre  en  dehors  de  la  série,  c'est  aux 
singes  qu'il  revient;  et  leurs  premières  espèces  sont  les 
Chimpanzés  et  les  Orangs,  immédiatement  après  ceux- 
ci  prennent  place  les  Gibbons,  qui  sont,  comme  eux,  des 
singes  dépourvus  de  queue,  ayant  un  sternum  aplati 
comme  'belui  de  l'espèce  humaine,  et  pourvus  de  trente- 
deux  denu  /le  forme  à  peu  près  semblable  aux  nôtres... 
Comme  lèt  Orangs,  ils  ont  fa  corps  court,  et  leurs  meoi- 
bres  postérieurs  sont  de  petite  dimension,  tandis  que  les 
antérieurs,  fort  longs,  au  contraire,  sont  très-appropriés 
à  la  vie  arboricole.  Ils  ont  une  intelligence  supérieure  à 
celle  de  la  plupart  des  singes,  mais  déjà  bien  inférieure 
néanmoins  à  celle  des  Orangs  et  des  Chimpanzés  ;  et 
leurs  tnbérosités  ischiatiques  sont  garnies  de  callosités, 
ce  qui  est  un  caractère  des  singes'  de  l'ancien  conti- 
nent... Tous  les  Gibbons  connus  vivent  dans  l'Inde  ou 
dans  ses  tles.  •  (Article  Gibbon,  Diction,  de  d'Orbigny.) 


Nous  n*aTont  pu  résister  au  plaisir  de  citer  ee  morceau, 
qui  est  une  introduction  nette  et  bien  saisie  de  Vlùar 
toire  du  Gibbon.  Pour  compléter  ce  qu'il  re»te  à  dira 
sommairement  des  caractères  du  genre,  indépendam- 
ment  de  oe  qu'ils  ont  les  fesses  callensea  comme  tosgos- 
•  nous,  iU  manquent  de  queue  et  d'sp 
!Mi]oiies,  ils  ont  les  paumée  ou  les 
plantes    des   quatre   mains  nues, 
ainsi  que  le  dessous  des  doigts.  U 
pouce  des  quatre  mains  est  parfai- 
tement opposable  aux  antres  doigu. 
Les  doigu,  surtout  les  antérieurs, 
sont  très-lon0s.  Ils  ont  deux  mamel- 
les pectorales.  Cet   animaux  sent 
grimpeurs,  ils  s'accrochent  aux  bran- 
ches des  arbres  avec  leurs  mains  et 
se  transportent  ainsi  avec  rapidité 
en  passant  de  l'une  à  l'autre  ;  ils  se 
nourrissent    surtout    de    fruits  et 
d'cBufo.  Moins  grands  que  les  Orsngs, 
ils  ont  le  corps  pourvu  d'une  four- 
rure plus  épaisse  qu'eux  ;  elle  est 
grise,  Inrune  ou   noire,  quelquefois 
blanche   ou  blanchâtre.  Ces  singes 
sont  susceptibles  de  s'apprivoiser,  et 
iis  restent  doux  et  sociables,  môme 
à  l'âge  adulte.  Le  G.  siamang  {Hy- 
iobc£t»  syndactylus^  Simia  syndao 
tyla,  RaO.),  a  plus  d'un  mètre  de 
lumteur,  son  pelage  est  entièrement 
noir;  un  caractère  assez  remarqua- 
ble, c'est  que  le  deuxième  et  le  troi- 
sième doigt  des  mains  postérieures 
sont  unis  ensemble  par  une  mem- 
brane étroite  sur  tonte  la  longueur 
de  la  première  phalange.  «  Il  vit  en  troupes  nombreuses 
qui  sont  conduites  par  des  chefs  courageux  et  vigîlanu 
et  font  retentir  les  forêts  de  cris  épouvantables  au  lever 
et  au  coucher  du  soleil.  »  (Cuvier.)  Le  G.  noir{JHylobales 
lar,  Simia  Inr^  Lin.)  est  noirâtre,  le  vissge  entouré  d'un 
cercle  blanchâtre,  son  poil  est  grossier.  &  singe,  suivant 
Dupleiz,  paraît  d'un  naturel  doux  et  tranquille.  Il  est  â 
peu  près  de  la  taille  du  précédent.  Le  u.  brun  {Hyle~ 
baies  agilis^  Fr.  Cuv.)  est  brun,  avec  le  tour  du  visage 
et  le  bas  du  dos  d'un  fauve  pâle.  11  est  d'une  agilité  sur- 
prenante. Sa  taille  est  d'environ  0",85  â  0",90.  On  peut 
citer  encoi-e  le  G.  cendré  (Hyiobates  leuciscus,  Simia  //*u- 
eisca^  Schreber).  U  y  a  plusieurs  années,  on  en  voyait  un 
de  cette  espèce  dans  un  café  de  Paris,  boulevard ^du 
Temple  ;  il  était  doux,  familier,  et  venait  auprès  des  con- 
sommateurs qui  ne  manquaient  pas  de  lui  donner  quel- 
ques friandises.  Il  n'est  Jamais  résulté  le  moindre  incon- 
fénient  de  ces  petites  familiarités.  Ad.  F. 

GIBBOSITÉ  (Médecine).  —  Espèce  de  difformité  ré- 
sultant d'une  saillie  anormale  des  os  composant  la  co- 
lonne vertébrale,  déterminée  par  la  carie  d'une  ou  de 
plusieurs  vertèbres  ;  â  cette  saillie  se  Joint  en  géné- 
ral une  déviation  plus  ou  moins  prononcée  du  sternum 
et  des  côtes.  Cette  difformité  est  une  des  conséquences 
presque  inévitables  de  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  Mal  vertébral  de  Poit  (voyez  ce  mot).  On  lui  adonné 
différents  noms  suivant  le  sens  de  la  déviation,  ainsi  on 
appelle  Cyphose  la  courbure  en  arrière  (du  grec  cyphos, 
voûte)  ;  undose,  la  courbure  en  avant  (du  grec  iordos^ 
penché  en  avant)  ;  lorsque  la  déformation  est  latérale, 
elle  porte  le  nom  de  Scoliose  (du  grec«co/tb«,  sinueux). 
Quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  se  présente  la  gibbo- 
site,  il  en  résulte  souvent  une  compression  de  la  moelle, 
des  origines  des  paires  nerveuses,  des  organes  contenus 
dans  la  poitrine,  etc.  ;  les  conséquences  de  cette  com- 
pression peuvent  être  plus  ou  moins  funestes,  et  compro- 
mettre même  la  vie  des  malades.  Cependant,  lorsque  ces 
compressions,  ces  déviations  n'affectent  pas  des  organes 
essentiels, ceux-ci  finissent  par  s'habituer  a  ce  contact,  par 
subir  même  quelques  déplacements  inoffensib,  la  santé 
se  rétablit,  et  il  n  est  pas  rare  de  rencontrer  des  bossus 
très-avancés  en  âge.  Pour  ce  qui  est  du  traitement  des 
gibbosités,  il  rentre  en  partie  dans  celui  de  la  maladie 
nommée  Rachitisme ,  dont  elles  ne  sont  le  plus  souvent 
que  la  suite  (voyez  BACHmsMS,  Osthopédib). 

GlBECIÈRR  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  et  marchand 
d'une  espèce  de  coquilles  du  genre  des  Peignes  dont  les 
deux  valves  sont  également  creuses,  elles  sont  de  cou- 
leur blanche  variées  de  Jaune  et  d'orange.  C'est  VOstrea 
variegnta  de  Lin. 
G^BLiLË  (Zoologie ,  Cyprinus  gib^lio,  Gm.  —  Kspèoe 
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de  PoisMom,  da  sous-geore  Carpe  (Toyes  ce  root),  très- 
comrovo  dans  la  Seine,  aux  environs  de  Paris.  Il  a  le 
corps  aases  éloTé,  la  ligne  latérale  arquée  ?ers  le  bas  ;  la 
caadale  coupée  en  croissant;  son  dos  est  d*an  bleu  ver- 
ditre,  et  son  ventre  Jaunâtre.  Ce  poisson  ne  devient  pas 
sroa  et  ne  pèse  pas  plus  de  250  grammes.  Sa  cbair  est 
tendre  et  a  peu  d'arêtes.  Elle  est  trës-saine. 

•GIBIER  (Hygiène,  Qiasse).  —  On  appelle  Gibitr  les 
animaux  que  rbomme  se  procure  au  moven  de  la  cbasse, 
toit  an  fosil,  soit  au  moyen  des  filets,  pi^^es,  lacets  et  au- 
tres engins  et  qui  servent  à  son  alimentation.  Deux  classes 
d'aoimaui  nous  fournissent  le  gibier  que  nous  menons; 
ce  sont  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  ;  de  là  la  distinc- 
tion de  Gibier  à  poil  pour  les  premiers  et  Gibier  à  piu^ 
mee  pour  les  seconds.  Les  principaux  Kîbicrs  de  nos  con- 
trées sont  le  chevreuil,  le  cerf,  le  daim.  le  sanglier,  le 
lièvre,  le  lapin, etc.,  parmi  le^  quadrupèdes;  le  fsisan, 
le  coq  de  bruyère,  les  perdrix,  les  cailles,  les  oiseaux  de 
passape  bons  à  manger,  les  bécasses,  bécassines,  etc., 
parmi  les  oiseaux.  En  général  la  chair  des  animaux  qui 
constituent  le  gibier  est  plussapide  et  plus  succulente  que 
celle  des  animaux  domestiaues  qui  servent  à  notre  ali- 
mentation ;  la  vie  libre  et  agitée  de  ces  animaux,  se  pas- 
sant presque  entièrementàTair,  la  quantité  médiocre  de 
graisse  qui  se  trouve  interposée  entre  les  fibres  de  leur 
cbair,  donnent  à  celle-ci  des  qualités  nutritives  supé- 
rieures à  celles  de  nos  viandes  de  boucherie.  Brune,  sa- 
voureuse, douée  eo  eénéral  d'un  fumet  agréable,  cette 
cbair  constitue  un  des  aliments  plastiques  les  plus  ré- 
parateurs ;  mais  en  raison  même  de  ces  qualités,  elle  est 
plus  excitante  et  plus  difficile  à  digérer  pour  des  esto- 
macs délicats,  pour  des  convalescents.  Encore  importe- 
141  id  de  faire  une  distinction  :  dans  les  premiers  temps 
de  la  convalescence  d'une  maladie  qui  a  épuisé  les  for- 
ces, les  organes  digestifs  trop  débilités  ne  peuvent  sup- 
porter que  des  aliments  légers  et  peu  excitants,  le  gibier 
doit  être  interdit  ;  mais  plus  tard,  lorsaue  ces  organes 
auront  repris  une  certaine  énergie  et  qu'il  sera  utile  d'a- 
voir recours  à  un  régime  reconstituant,  la  viande  de  gi- 
bier pourra  très-bien  entrer  dans  le  régime  alimentaire 
des  convalescents  dans  une  proportion  qui  variera  sui- 
vant les  cas.  On  peut  en  dire  autant  pour  les  personnes 
délicates,  pour  les  enfants,  etc. 

GIGLET  (Botanique).  —  Un  des  noms  vulgaires  de 
VKcbalium  élastique  {Ecbal.  agreste,  Rich.),  qu'on  ap- 
pelle encore  Concombre  sauvage^  Concombre  d*âne^  MO' 
wtordiaue,  etc.  —  Voyes  Ecbauum. 

GiFÔLE  (Botanique),  Gifolia^  anaç>amme  insigni- 
tant  de  filago,  —  Genre  de  plantes  Dtcoiyiédones  ga- 
mopétales périgynes^  établi  par  M.  Cassini  pour  des 
espèces  détachées  du  genre  Fiiogo.  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Comuosées^  tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu 
des  Gnaphaliees.  Cet  auteur  n'y  rapporte  avec  certitude 
que  le  Filago  de  Germanie  (F,  Germamca,  Lin.;  Gnn- 
phalium  Germanicum,  WiUd.),  appelé  vulgairement  Co» 
Ummère^  Herbe  à  eoion,  à  cause  du  duvet  laineux  qui  la 
recouvre.  Cette  plante  est  très-abondante  dans  les  champs 
incoltes  desenvirons  de  Paris.  Elle  se  distingue  principa- 
leoient  dea  autres  Fiiago  par  ses  fleurs  du  disque  qui 
sont  hermaphrodites  et  ses  akènes  aigrettées. 

GIGARTINE  (Botanique),  Gigartina,^  Lamk,  du  grec 
gigartom^  pépin  de  raisin  :  alluâon  à  la  forme  des  fruc-. 
lincations.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames  amphi" 
gémes^  de  la  classe  des  Algues^  de  Tordre  des  Flondées 
da  Lamooroux  et  établi  par  lui  pour  quelques  Fucus  de 
Linné.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  ordinairement  d'un 
rooge  purpurin  plus  ou  moins  foncé.  JSlles  prennent  des 
tdntes  très-vives  à  l'sir.  Leur  grandeur  varie  de  0",I0  à 
(r,80.  Ces  plantes  sont  annuelles  et  se  troutent  dans  les 
mecs  tempérées  des  deux  hémisphères.  C'est  dans  ce 
genre  que  se  trouve,  suivant  certains  auteurs,  la  moii««e 
de  Corse  employée  en  médecine  et  désignée  sous  le  nom 
de  Gigartina  helminthocorUm  (voyez  Moosss  db  CoasB). 

GIGONDAS  et  MONTMIRAIL  (Médecine,  Eaux  minera- 
W%).  —  \  illages  de  France  ( Vaucluse),  arrondissement 
et  à  15  kilomètres  d'Orange.  11  existe  sur  le  territoire  de 
ces  deux  villages,  très-voisins  l'un  de  l'autre,  deux  sour- 
ces d'eau  minérale  ;  I*  l'une  est  sulfatée  magnésique  et 
sodique,  elle  est  connue  aussi  sous  le  nom  à*  eau  verte  y 
à  cause  de  sa  couleur  verdâtre,  etcontieut  Jusqu'à  9*^,31 
de  sulfate  de  magnésie,  6^,06  de  sulfate  de  soude  et 
1  gramme  de  sulfate  de  chaux  ;  de  plus,  de  faibles  doses 
de  chionires  alcalins,  de  bicarbonates  de  silice,  d'alu- 
mine, etc.  Cette  composition,  qui  la  rapproche  des  eaux 
de  Sedlits,  de  Pullna,  annonce  des  propriétés  francltc- 
flaeat  purgatives^  elle  a  en  outre  l'avantage  de  purger 


sans  coliques,  sans  sécheresse  de  la  bouche,  sans  consti- 
pation nltérienre.  Elle  est  située  sur  la  commune  de  Mont- 
mirall.  2*  Dans  ce  dernier  village,  comme  dans  ceux  de 
Gigondas.  et  de  Baumes  qui  en  est  voisin,  on  trouve  des 
sources  d'eau  sulfurée  calcique  froide,  contenant  de  l'a- 
dde  sulibydrique  libre,  des  sulfures  de  calcium,  de  ma- 
gnésium, de  sodium,  des  sulfates  de  chaux,  de  sonde,  de 
magnésie,  des  chlorures,  etc.  Ces  eaux  sont  employées 
dans  les  aflfoctions  de  la  peau,  les  bronchites,  etc. 

GIUE  (Botanique),  Gitia,  Buis  et  Pav.,  dédié  au  bo- 
taniste espagnol  Philippe  Salvator  Gilio.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  de  la  fa- 
mille des  Polémomacées,  Caractères:  calice  à  5  divisions 
aiguès;  corolle  en  entonnoir  ou  en  soucoupe  ;étamines 
insérées  à  la  gorge,  ovaire  entouré  d'un  disque;  ovules 
souvent  très-nombreux  et  disposés  sur  3-4  rangs  dans 
chaque  loge.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
annuelles  ou  vivaces.  La  G.  tricolore  (G.  Irico/or,  Benth.) 
s'élève  à  0",60  environ.  Ses  feuilles  sont  à  segnoents  li- 
néaires. Ses  fleurs  disposées  en  cimes  sont  tricolores  et 
s'épanouissent  vers  le  milieu  du  Jour.  Cette  espèce  est 
originaire  de  la  Californie.  On  en  cultive  plusieurs  va- 
riétés qui  diffèrent  par  la  teinte  de  leurs  fleurs.  La  G.  à 
grandes  fleurs  [G.  grandi flora,  Stend.;  Leptosiphon 
grandi florus,  Benth.  )  a  les  corolle  bleues  à  gorges  Jau- 
nes et  deux  fois  plus  longues  que  le  calice. 

GIMEADX  (Blédecine^  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Puy-de-Dôme),  arrondissement  et  à  6  kilomètres 
N.  deRiom  ;  on  y  trouve  une  source  d'eau  ferrugineuse 
bicarbonatée  ;  température,  35*  cent.  Elle  contient  un 
peu  d'adde  carbonique  libre  (0*',839  par  litre},  d'oxysène 
et  d'asote  ;  des  bicarbonates  et  sulfates  alcalins,  du  brcar- 
bonate  de  protoxyde  de  fer  (0*',036),  etc.  Elle  est  pen 
fréquentée. 

Quatre  autres  sources  existent  encore  dans  cette  com- 
mune. Mais  elles  ne  sont  intéressantes  que  pour  leurs 
propriétés  incrustantes,  qui  donnent  lieu  à  une  petite 
industrie,  dont  le  produit  n'est  pas  moindre  de  20,000  fr. 
par  an  (voyes  IncaosTATioii). 

GINGEMBRE  (BotaDique),  Zmgiber, G«rtn.;  de  l'arabe 
lenjebil.  Une  espèce  croit  spontanément  dans  les 
montagnes  du  pays  de  Gini^,  dans  l'Inde.  —  Genre  de 
plantes  Monoeotyfédones  périspermées,  type  de  la  famille 
des  Zitigibéracées,  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  plantes  à  tubercules  articulés  et  à  fleurs  disposées 
en  épis  serrés,  solitaires  et  composéea  de  bractées  im- 
briquées accompagnant  une  seule  fleur.  Elles  habi- 
tent les  Indes  orientales.  Le  Gingembre  officinal  (Zûi- 
giber  ofjReinale,  Roscoe ;  Amomum  Zingiber,  Lin.)  élève 
sa  tige  a  0",60  environ.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  lan- 
céolées. Sa  hampe  couverte  d'écaillés  longues  se  termine 
par  des  épis  à  bractées  vertes  bordées  de  Jaune.  Ses 
fleurs  sont  d'un  rouge  pourpre  avec  le  labelle  ovale, 
bidenté.  La  racine  de  cette  espèce  que  l'on  cultive  com- 
munément daiis  les  parties  chaudêi  de  l'Asie  présente 
une  odeur  piquante,  nne  saveur  aromatique  et  brûlante. 
Elle  renferme  nne  bulle  volatile  et  une  matière  amyla- 
cée assez  abondante.  On  l'emploie  surtout  dans  les  Indes 
et  en  Angleterre  comme  médicament  et  assaisonnement 
Elle  entre  dans  la  préparation  d'une  conserve  aromsp 
tique  tonique  et  excitante. 

Caractères  du  genre  :  calice  tubuleux  à  divisions  cour- 
tes; corolle  à  limbe  extérieur,  à  3  lobes;  anthère  ter- 
minée par  un  long  bec  qui  est  le  prolongement  du  filet; 
style  embrassé  par  le  sillon  du  filet;  capsule  presque 
en  baie  pulpeuse. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes  de  racines 
de  gingembre  :  I*  le  G.  gris,  dit  aussi  G.  noir,  est  gros 
comme  le  doigt,  couvert  d'un  épidémie  gris  Jaunâtre  ; 
sous  cet  épiderme  existe  une  couche  rouge  ou  brune.  Il 
a  une  saveur  acre,  une  odeur  forte  et  aromatique.  Il 
excite  l'étemument.  Le  meilleur  est  dur,  pesant,  com- 
pacte et  n'est  pas  piqué  des  insectes.  2*  Le  G.  blanc, 
n'est  autre  chose  que  cette  racine  qui  a  été  pelée  à  l'état 
frais  et  léchée  au  soleil  ;  il  est  sous  une  forme  plus  allongée 
que  l'autre,  plus  grêle,  plus  ramifié,  blanc  à  l'exté- 
rieur aussi  bien  qu'à  l'intérieur,  plus  léger;  son  odeur 
est  forte,  mais  moins  aromatique  ;  sa  saveur,  plus  forte. 

GINGLYMB  (Anatomie),du  grec  ginglyme,  charnière. 
—  Sorte  d'articulation  à  mouvements  alternatif  dans 
deux  sens  opposés.  Il  y  a  deux  sortes  de  ginglymes  ;  le 
G.  angulaire,  lorsque  les  os  se  touchent  par  leurs  extré- 
mités, de  manière  a  exécuter  successivement  des  mouve- 
ments de  flexion  et  d'extension  :  telles  sont  les  articula* 
fions  du  coude,  du  genou,  etc.  I^e  G.  latéralou  trochoîde 
(du  grec  trochos,  roue),  se  réduit  à  la  rotstion  d'une 
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Baitlie  dans  nue caTité  ;  aio»  l'articulation  delà  première 
Terièbre  du  coo  {atlas)  afec  la  seconde  {axu^  ;  on  bien 
au  gliisement  d'une  cavité  autour  d*une  saillie  ;  disposi- 
tion qui  se  reocontre  dans  l'articulation  du  radius  avec 
le  cubitus. 

GINKO  ou  GmcKO,  Kcmpfer  (Botanique),  nom  Japo- 
nais; Salisburia  de  Sroitb  (dédicace  faite  au  botaniste 
anglais  Salisbury).  —  Genre  d^arbres  ou  de  plantes  Gym- 
nospermes de  la  classe  des  Comfères,  famille  des  Taxi^ 
nées,  caractérisé  ainsi  s  fleurs  dioiques  ;  cbatons 
de  fleurs  mâles  :  étaminea  à  filets  couru  insérés  près  i 
de  Taie  ;  anthères  à  2  loges  pendantes,  à  déhiscence  longi-  i 
tudinale  ;  fleun  femellea  solitaires  on  fasciculées,  accom- 
pagnées d'un  disque  à  la  base  de  l'o? ule  sesaile  et  per-  t 
foré  à  son  sommet  ;  graines  à  2  cotylédons  linéaires  dans 
un  endosperme  charnu.  Le  G.  bilobé  (6.  biloba,  Lin.; 
Salisb.  adiantifolia^  8mitht  S.  Gùiko,  Rich.),  appelé 
vulgairement  Arbre  aux  quaranie  écus  (voyes  ce  nom) 
ou  Salisburie  à  feuilles  de  capiliaire,  est  un  arbre  pou- 
vant atteindre  plus  de  ao  mètres  de  hauteur.  Il  ne  con- 
tient pas  de  résine  comme  la  plupart  des  arbres  conifères. 
Sa  cime  est  pyramidale  avec  des  branches  ordinairement 
borixontales.  Ses  feuilles  sont  planes,  coriaces,  épaisses, 
et  présentent  2  ou  4  lobes  striés  de  petites  nervures  lon- 
gitudinales. Ce  beau  végétal  est  originaire  de  la  Chine 
et  du  Japon.  11  a  été  introduit  d'abord  en  Angleterre  en 
1754,  puis  en  Eranoe  en  1788.  Ses  fruits,  de  la  grosseur 
d'une  petite  prune,  ont  une  pulpe  à  odeur  désagréable 
d'acide  butyrique,  et  à  amande  amylacée  qui,  grillée,  a 
le  goût  de  mais.  Le  ginko  peut  acquérir  une  grosseur 
considérable.  Runge  dit  en  avoir  vu  à  Pékin  un  pied  qui 
mesurait  13  mètres  de  circonférence.  Cet  arbre  réussit 
en  terre  franche,  profonde,  un  peu  humide  et  à  l'ombre. 
On  a  obtenu  son  fruit  en  Europe  ponr  la  première  fois 
aux  environs  de  Genève,  en  1822.  11  existe  à  Trianon  un 
individu  femelle  qui  a  donné  des  fruits  mûrs  aussi  pour 
la  première  fois  il  y  a  quelques  années. 

GINOLES  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  VUlage  de 
France  (Audo),  arrondissement,  et  à  22  kilomètres  S.  de 
Limoux,  4  klloffi.  N.  E.  de  Qnillan,  où  l'on  trouve  deux 
sources  d'eau  minérale  sulfatée  magnésiqne,  dont  la 
température  est  de  30».  Elle  contient  des  quantités  mé- 
diocres d'acide  carbonique  libre  (0«',075),  de  carbonates 
alcalins  et  de  sulfate  de  chaux.  Elles  passent  pour  diu- 
rétiques et  laxatives,  et  sont  fréquentées  surtout  par  les 
habitants  du  département. 

GIN-SENG,  JiN-SBNo  (Botanique);  nom  chinois. —  Es- 
pèce du  genre  Panax  (voyes  ce  mot),  appartenant  à  la 
famille  des  Araliacées,  Cette  plante  est  nommée  Panax 
qtuttquefolium  par  Linné  à  cause  de  ses  feuilles  com- 
posées de  5  folioles.  C'est  une  herbe  qui  ne  dépasse 
guère  0*,S0  en  hauteur.  Ses  racines  sont  fusiformes, 
charnues,  un  peu  rameuses,  de  la  grosseur  du  doigt, 
roussos  à  l'extérieur  et  fauves  en  dedans.  Ses  fleurs  sont 
d'un  Jaune  verdàtre  et  disposées  en  ombelle.  Ses  fruits 
sont  des  baies  rougea  à  la  maturité. 

Cette  plante,  considérée  longtemps  conmie  rare  et  pré- 
cieuis,  fut  apportée  au  xvu*  siècle  du  Japon,  qui  la  ti- 
rait de  la  Chine.  Son  vrai  nom,  suivant  Abel  de  Rému- 
sat ,  serait  jii^hen ,  qui  signifierait  i  iin ,  homme,  et 
c/ien,  ternaire,  c'est-à-dire  ternaire  de  thomme,  ce  qui 
fait  trois  avec  Chomme  et  le  ciel  ;  on  voit  que  ce  nom 
se  rapporte  à  des  idées  superstitieuses.  Plusieurs  autres 
étymoiogies  ont  encore  été  proposées.  Toutes  les  prépa- 
rations que  l'on  faisait  subir  à  cette  racine  avant  de  la 
livrer  au  commerce  prouvent  l'importance  que  l'on  y  atta- 
chait. Thunberg  l'a  vu  vendre  au  Japon  près  de  1 000  francs 
la  livre  (500  grammes);  et  le  père  Jartoux,  qui  a  donné 
do  grands  détails  à  ce  sujet  dans  les  Lettres  édifiantes , 
nous  raconte  que  l'empereur  envoya  pour  faire  cette  ré- 
colte une  armée  de  10  Ooo  Tartares,  dont  chacun  devait 
lui  en  remeure  2  onces  (UO  grammes).  Le  père  Jartoux 
lui-uiôme,  chargé  d'accompagner  cette  troupe,  profita 
de  l'occasion  pour  recueillir  des  notions  exactes  sur  cette 
racine.  Plus  tard  et  sur  les  indications  qu'il  lui  fournit,  le 
père  Lafltaux  la  chercha  et  la  trouva  dans  l'Amérique 
septentrionale  (voyes  àiém.  coneem,  la  précieuse  pi.  de 
Gm-seng).  Toutes  ces  précautions,  tous  ces  soins  méti- 
culeuK  ne  pouvaient  se  justifier  que  par  des  vertus  émi- 
nentes  vraies  ou  imaginaires.  Ainsi  on  lui  attribuait  la 
faculté  de  réparer  ()resque  instantanément  les  forces 
épuisées,  de  remédier  aux  maladies  des  reins  et  des  pou- 
vons, de  donner  de  l'embonpoint.  Les  missionnaires  eux- 
môme^,  fascinés  par  les  récits  des  Indigènes,  en  sont  re- 
venus dans  un  enthousiasme  devant  k(|(iel  pourtant  la 
raison  du  sceptique  Cullen  n'a  pu  se  rendre,  et  il  a  net- 


tement révoqué  en  doute  les  merveilles  racontées  par  les 
écrivains  chinois  et  par  les  voyageurs  européens.  Il  se 
pourrait  pourtant  que  la  vérité  fût  entre  ces  deux  opi- 
nions opposées,  et  qu'il  y  eût  un  peu  de  vérité  dans  ce 
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Fig.  !383.  —  Cin-feng. 


qui  a  été  dit  de  Tefficacité  de  ce  remède,  qui ,  il  faut  le 
dire,  est  aujourd'hui  tombé  dans  le  discrédit.  Mai8,poar 
prononcer  en  dernier  ressort  un  Jugement  à  ce  sujet,  ne 
serait^l  pas  prudent,  dit  le  docteur  Vaidy,  de  détermi- 
ner avant  tout,  par  des  expériencescliniques^ses  effets  sar 
l'économie  animale.  Il  est  difficile,  en  efl'et,  de  penser 
qu'un  remède  qui  a  Joui  dans  toutes  les  contrées  de  l'ex- 
trême Orient  d'une  si  grande  vogue,  soit  dénué  de  toute 
espèce  de  propriétés  médicales.  Les  Indiens  et  les  Chi- 
nois le  considèrent  comme  un  puissant  analeptique, 
comme  un  tonique;  il  est  pour  eux  une  panacée  univer- 
selle à  laquelle  ils  ont  recours  dans  toutes  leurs  mela- 
dies,  si  bien  qu'ils  l'avaient  décoré  des  titres  pompeux 
d* esprit  pur  delà  tetre  ,  de  recette  d*immortaltté,  de 
reine  des  plantes^  etc.  F  —  n  . 

GIRAFE  (Zoologie),  CamelopardaHs,  Lin.  —  Genre  de 
Mammifères,  de  1  ordre  des  Ruminants,  groupe  des  A. 
à  cornes,  qui  se  distingue  parce  que  ces  proéminences  ne 
sont  enveloppées  que  d'une  peau  velue  se  continuant 
avec  celle  de  la  tête,  et  qu'elles  ne  tombent  pas  ;  sa  taille 
du  reste  ne  dépasse  pas  celle  des  quadrupèdes  du  même 
ordre.  Le  corps  très-court,  avec  le  train  antérieur  plus 
élevé,  est  supporté  par  des  Jambesexcessivement  longues; 
leur  cou,  long  et  gracieux,  élève  leur  tète  à  près  de  7  mè- 
tres au-dessus  du  sol.  Celle-ci,  dont  la  conformation  se 
rapproche  de  celle  du  chameau,  est  remarquable  par  sa 

(1)  Gia-itDg.  —  I,  tise.  —  2,  flear  hermAphroditt  grossi*,  «n 
Toit  une  dst  écailles  de  l'involscre.  —  S.  étsmino.  —  4,  fruit 
coapé,  00  Tolt  lei  deux  grsiaes  qu'il  contient.  —  5.  ombella  da 
fruits  mûrs.  —  6,  fruit  coupé  terticalemeat  pour  faire  voir  la 
poiitiun  de  Tembryon.  —  7,  ctlice  et  itylei.  —  8,  fleur  mAle.  -^ 
9,  raciae. 
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Anetie  et  se  distingue  par  un  malle  non  pelé,  des  naseaux 
^mésenCant  des  ouvertures  obliques,  étroites,  garnies  de 
poilA,quJ  peuvent  se  contracter  sous  Faction  de  muscles 
spéciaux,  et  qui,  en  fermant  ainsi  l'ouverture  des  nari  - 
Des,  préservent  les  voies  respiratoires  de  la  poussière  br&- 
iante  des  déserts.  Leurs  yeux,  grands  et  doux,  quoique 


Fig.  1394.  —  6irer«. 

Coocét  et  brillants,  sont  placés  latéralement  de  telle  ma- 
■niêre  que,  tout  en  broutant  les  feuilles  des  arbres  élevés, 
t'aoimîd  peut  découvrir  au  loin  ses  ennemis  naturels,  le 
lion  et  la  pantlière.  Leur  lèvre  supérieure,  non  fendue, 
te  prolonge  en  avant  pour  la  préhension  des  feuilles, 
tandis  que  la  langue,  mince,  longue  et  extensible,  at- 
teint lea  branches  que  la  lèvre  ne  peut  toucher. 

D'an  natarel  doux,  la  girafe  ne  possède  pour  toutes 
année  que  ses  pieds  forts  et  puissants,  à  doigts  distincts, 
ffev6tas  d'an  sabot  pohitu,  et  ses  deux  cornes,  droites, 
coortea,  non  caduques  et  simples,  attachées  au  crâne 
par  QDO  base  large  et  raboteuse,  recouvertes  d'un  pé- 
rioste et  d*une  peau  garnie  de  poils  et  tenninée  par  une 
surface  calleuse  bordée  de  poils  noirs,  épais  et  longs.  Ces 
cornes  existent  dans  les  deux  sexes  ;  seulement  elles  sont 
plus  grandes  chez  le  mile.  Au  milieu  du  front  s*élève 
one  protubérance  provenant  de  l'épaississement  des  os 
firontaax,  etprésenuntrapparence  d*une  troisième  corne. 
Mais  la  girafe  ne  se  bat  que  dans  la  nécessité  et  cherche 
•de  préférence  son  salut  dans  la  fuite.  Sa  course  est  très- 
rapide,  bien  qu'elle  soit  inférieure  à  celle  du  cheval 
arabe.  Sa  constitution  singulière  lui  donne  pendant  la 
marche  une  allure  Que  ne  possède  aucun  autre  quadru- 
pède, si  ce  n'est  le  chameau  ;  ainsi  elle  semble  mouvoir 
à  la  fois  les  denx  Jambes  du  môme  côté  ;  c'est  la  marche 
que  Ton  nomme  amble.  Son  pelage  est  ras  et  gris  avec 
ane  petite  crinière  à  la  naissance  du  cou  et  une  tou£Go 
de  poito  à  l'extrémité  de  la  queue.  On  n'en  connaît 
qa'ooe  seole  espèce  qui  habite  r Afrique.  En  captivité, 
eUe n'atteint  que  les  deux  tiers  de  sa  taille;  elle  ab- 
sorbe environ  tJd  kilogrammes  de  foin,  de  légumes  et  de 
mncs,  et  30  litres  d'eau.  Le  petit,  dont  la  gestation 
dore  1&  mois,  a,  dès  sa  naissance,  l",80de  haut.  Au 
bout  de  qiielqnes  heures,  il  peut  suivre  sa  mère. 

GIRANDOLE  (Botanique).  —  On  donnequelquefoisvul- 
XiifVinaDtoe  noio  à  plusieurs  plantes  dont  les  fleurs,  dis- 


posées en  verticilles,  présentent  l'apparence  d'une  gi- 
randole, ainsi  :  l'Amaryllis  d'Orient  {Amaryllis  orienta- 
lis.  Lin.),  la  Giroselle  de  Mead  (Dodecalheon  meadia. 
Lin.)  ;  on  appelle  aussi  girandole  d'eau  la  charagoe  fé- 
tide (Chara  vulgaris.  Lin.),  etc. 
GIRASOL  (Botanique),  du  latin  gyro,  Je  tourne,  et  soL 
soleil,  d'où  plusieurs  ont  écrit  Gyrasol,  —  On  a 
donné  ce  nom  à  certaines  plantes,  dont  on  a 
prétendu  que  les  fleurs  se  tournaient  toujours 
vers  le  soleil,  telles  que  l'héliotrope  du  Pérou 
{HelioL  peruvianum,  Lin.),  ou  soleil,  Hélianthe 
annuel  (//.  nwiMtt*,  Lin);  suivant  Mentzel,  le 
girasol  des  Italiens  est  le  crozophore  des  teintu- 
riers {Croion  tinctorium.  Lin.),  etc. 

GisASOL  (Minéralogie).  —  On  a  donné  ce  nom 
à  certaines  variétés  Jaunâtres  d'opales,  que  l'on 
a  encore  désignées  sous  le  nom  d*opales  de  feu 
(voyez  Opale). 

GIRAUMONT  (Horticulture).  —  Variété  de 
Courges  (voyez  ce  mot). 

GIHELLE  (Zoologie),  Julis,  Lin.  —  Genre  de 
Poissons^  ordre  des  Acanihoptérygiens,  famille 
dos  Labroîdes,  du  grand  genre  Labre  {Labrus, 
Lin.),  caractérisé  par  une  tête  lisse  et  sans 
écailles,  une  ligne  latérale  fortement  coudée  vis- 
à-vis  de  la  dorsale,  et  des  couleurs  brillantes  et 
variées.  Ils  vivent  au  milieu  des  rochers  et  se  sub- 
divisent en  un  grand  nombre  d'espèces  dont  les 
principales  sont  :  )a  G.  commune  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Océan  (Labrus  Julis,  Lin.;  /.  mé^ii- 
terranea,  Riss.),  petit  poisson  ((r,25)  de  couleur 
violette,  avec  une  bande  orangée  en  zigzag  sur 
chaque  côté;  la  G,  rouge  {Julis  Giofredi,  Riss.), 
l'un  des  plus  Jolis  poissons  de  la  Méditerranée  ; 
rouge  écarlate,  avec  une  tache  noire  à  l'angle  de 
l'opercule  et  une  bande  dorée  sur  les  flancs  ;  lon- 
gueur, (r,22;  la  G.  turque  (/.  turcica,  Riss.), 
verte,  tachée  de  roux  avec  la  queue  en  croissant; 
longueur,  0*,20.  Toutes  cesespècesont  une  chair 
blanche,  d'un  bon  goût  et  de  facile  digestion/  Les 
espèces  des  mers  équatoriales,  très-nombreuses 
et  remarquables  par  leurs  vives  couleurs,  ont  la 
caudale  de  forme  variable,  soit  arrondie,  soit 
tronquée,  soit  fourchue,  ou  en  croissant  ;  les  pre- 
miers rayons  dorsaux  s'allongent  eu  fliet  chez 
quelques-unes. 

GIROFLE,  Clou  de  gisofle  (Botanique).— 
Voyez  GiROFLiEn. 

GIROFLÉE  (Botanique),  Cheiranthus,  R. 
Brown;  giroflée  signifie  fleur  qui  sent  le  giro- 
fle). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hy- 
pogynes,  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Arabidées, 
Les  espè^  de  ce  genre  sont  des  herbes  bisannuelles  ou 
vivaces  et  même  des  sous-arbrisseaux  à  tiges  cylindriques 
ou  cannelées  et  k  fleurs  en  grappes.  Elles  croissent  dans 
les  riions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  La  plus  im- 
portante est  la  giroflée  des  murailles  (C.  c/<etrt.  Lin.),  ap* 
pelée  vulgairement  Violier,  Ravenelle,  Bâton  d*or.  Ba- 
guette d'or.  Ses  ti^s,  hautes  de  0",50  environ,  sont  très- 
rameuses.  Ses  feuilles  sont  éparses,  étroites,  lancéolées, 
et  ses  fleurs,  qui  s'épanouissent  dte  le  mois  d'avril  sur 
les  murs  de  nos  environs,  sont  Jaunes,  en  grappes  ter- 
minales et  répandent  une  odeur  acréablebien  connue.  On 
cultive  dans  les  Jardins  des  Tariét&  de  cette  plante  parmi 
lesquelles  on  distingue  surtout  celles  k  fleurs  doubles  et 
à  fleurs  panachées  de  pouoeau  ou  de  Jaune  brun  ;  une 
autre  a  des  fleurs  doubles  mordorées. 

Caractères  du  genre  :  calice  oblong  à  sépales  conni- 
vents,  dont  2  à  base  gibbeuse;  réceptacle  muni  de  2 
glandes  ;  pétales  À  Ihnbe  ouvert  émarginé  ;  étamincs  té- 
tradynames  libres  ;  stigmate  bifide  ;  silique  longue  com- 
primée obscurément  à  3  angles,  munie  de  2  dents  au 
sommet;  cotylédons  plans;  radicule  latérale. 

La  plante  que  l'on  nomme  vulgairement  giroflée  des 
jardins,  dont  les  feuilles  sont  blancliAtres  et  les  fleurs 
rouges  violettes  panachées  ou  blanches,  est  une  espèce 
de  Mathiole  {Mafhiola  incana^  R.  Brown  ;  Cheiranthus 
incanus.  Lin.)  -—  Celle  connue  sous  le  nom  de  Giroflée 
quarantaine,  à  cause  de  la  longue  durée  de  ses  fleurs, 
est  aussi  une  Mathiole  (ifa^Ato/a  annua^  de  Cand.;  Chei- 
ranthus annuus.  Lin .  ) .  —  Enfin ,  \tk  giroflée,  dite  de  Manon 
est  la  Malcomie  maritime  {M.  mariiima,  R.  Brown  ; 
Cheiranthus  maritimus.  Lin.).  G  —  s. 

GIROFLIER  ou  GéROruBB  (Botanique),  CaryophyUus, 
Lin.  (voyez  ce  mot).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  périgynes ,  de  la  famille  des  Myrlacées, 
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Criba  des  Myrtées.  Caractères  :  calice  à  4  divisions  ;  co- 
rolle à  4  pétales  soudi%  en  une  coiffe  qui  tombe  à  la  fierai- 
80a;étaicinesindéfinies,  insérées  sur  uo  disque  charnu, 
tétragone  ;  ovaire  iaft;re  à  2  loges  renfermant  de  nom- 
breux ovules  ;  baie  sècbe  couronnée  par  le  calice  et 
contenant  dans  chaque  loge  une  ou  deux  çraines.  L'u- 
nique espèce  du  genre  est  le  giroflier  aromatique  (C.  oro- 
tnaiicuSt  Lin.).  C'est  no  arbre  qui  atteint  souvent  la 
hauteur  de  6  mètres.  Sa  cime  est  pyramidale.  Ses  feuil- 
les sont  opposées,  ovales,  oblongues,  entières,  lisses,  co- 
riaces. Ses  fleurs,  disposées  en  cymes  multiflores,  sont 
rosées,  avec  le  calice  d'un  rouge  brun.  Ce  véeétal  est  ori- 
ginaire dos  lies  Moluques.  Il  a  d*abord  été  transporté 
dans  les  autres  parties  de  Tlnde,  puis  dans  les  lies  Mas- 
rareignes  ^Mauriceet  la  Réunion),  et  enfin  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  dans  la  Guyane  et  les  Antilles.  C'est  à 
Poivre,  intendant  des  lies  de  France  (Maurice)  et  Mas- 
careigne,  que  Ton  doit  Tintroduction  du  géroflier  dans 
ces  lies.  On  raconte  que  «  cet  administrateur  pbiloso- 

She  fit  partir  en  1169  deux  vaisseaux  commandés  par  lot 
euteuants  de  Trémigon  et  d*Etcbeverry,  qui  parvin- 
rent, non  sans  peine,  à  se  procurer  près  des  rois  de  Gueby 
et  de  Patany  (dans  la  mer  des  Indes)  une  grande  quan- 
tité d*arbres  d*épiceries,  au  nombre  desquels  était  le  gé- 
roflier. Le  déplacement  de  Poivre  faillit  presque  anéan- 
tir tout  ce  que  les  soins  de  ce  philanthrope  avaient 
créé.  Il  se  trouva  heiu^usement  dans  llle  de  Mascarei- 
gne,  plus  spécialement  dite  la  Réunion,  un  de  ces  hom- 
mes-qui  Joignent  à  Tamour  du  bien  public  des  connais- 
sances très-étondues  sur  la  culture,  et  qui  fit  réussir  les 
plantations  degérofliers.  »  Cet  homme  était  do  Géré,  di- 
recteur des  Jardins  que  Poivre  avait  établis.  Ce  fut  lui 
qui  envoya. en  grande  quantité  des  plants  de  gérofliers  à 
Cayenoe,  à  Saint-Domingue  et  h  la  Martinique.  On  pré- 
tend que  c*esi  à  Cayenne  que  le  géroflier  a  le  mieux 
réussi,  que  ses  produits  valent  bien  ceux  des  Indes,  que 
leur  principe  aromatique  est  plus  abondant  et  qu'ils  sont 
plus  gros.  L'Europe  consomme  maintenant  par  an  près 
de  2  millions  de  clous  de  girofle  ou  girofle  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  boutons  de  fleurs  du  giroflier  avant 
leur  entier  épanouissement.  L'odeur  de  ceux-ci  est  aro- 
matique, pénétrante  et  agréable.  Leur  saveur  est  chaude, 
aromatique,  un  peu  amère,  brûlant  la  langue  et  le  gosier 
quand  on  les  mâche.  Les  dons  de  girofle  ont  des  pro- 
priétés toniques,  stomachiques;  on  les  fait  entrer  dans 
diffOrentes  préparations  pliarmaceutiques.  L'huile  vola- 
tile qu'on  extrait  s'emploie  dans  la  parfumerie  ;  elle  sert 
aussi  quelquefois  contre  la  carie  des  dunts.  On  appelle 
dans  le  commerce  queues  de  gérofle  les  pédoncules  t^ue 
l'on  débite  séparément  pour  en  extraire  l'huile  volatile. 
Le  géroflier  croit  dans  les  terrains  fertiles  et  abrités.  Un 
pied  rapporte  en  moyenne  de  1  à  2  kilogrammes  de  clous 
de  girofle.  Ceux-ci  sont  sécliés  sur  des  claies  à  la  fumée, 
puis  exposés  au  soleil.  Pour  les  Iruits  du  giroflier, 
voyez  au  mot  antofle,  G  —  s. 

G I ROLE,  GiROULB  (Botanique),  noms  vulgaires  de  la 
Berle  chervi. 

GIROLLE  ou  GinoLLE.  —  On  donne  ce  nom  à  plu- 
sieurs champignons,  entre  autres  au  Bolet  comestible 
Uioleius  edulis,de  Cand.  (voy.  Bolet);  au  Bolet  rude  (Bo- 
htm  scaber,  Bull.)  ;  et  à  la  Chanterelle  (voyei  ce  mot). 

GISEMENT  DES  uiNÉaAox  (Géologie).  —  On  désigne 
•ous  ce  nom  la  disposition  des  minéraux  dans  le  sein  de 
la  terre,  leur  manière  d'être  considérée  surtout  relative- 
ment k  leur  position  et  aux  substances  qui  les  accompa- 
gnent. Envisagée  en  grand  et  à  un  point  de  vue  général, 
l'étude  des  gisements  est  d'une  importance  capitale,  et 
est  la  base  de  toutes  les  recherches  géognosiques;  elle 
consiste  dans  l'observation  de  la  manière  d'être  des  dif- 
férentes masses  minérales  et  de  leurs  rapports  de  posi- 
tion avec  les  masses  minérales  voisines;  ainsi  la  direc- 
tion, l'inclinaison,  la  régularité  ou  le  contonrnement  de 
ces  couches,  la  disposition  des  fissures  Qu'elles  présen- 
tent; mais  ce  sont  surtout  les  rapports  de  position  des 
différentes  masses  minérales  <)ui  constituent  leur  gise- 
ment. D'une  antre  part,  considérée  à  un  point  de  vue 
particulier  et  plus  restreint,  cette  étude  se  borne  k 
l'observation  d'un  minéral  cristallisé,  par  exemple,  d'une 
espèce  ou  variété  d'un  minéral  simple;  à  la  nature  du 
gîte  dans  lequel  tel  cristal,  tel  minéral  se  rencontre  à 
l'état  de  dissémination  ou  d'agglomération,  etc.  Nous  ne 
pouvons  entre»  .dans  les  détails  que  le  sujet  comporte- 
rait, et  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  aux  articles  de 
géologie  et  de  minéralogie,  et  particulièrement  aux  mots 
lERnAiNS,  Stratification,  etc. 

GITHAGO  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  éubli  par 


Desfontaines  dans  la  famille  des  Sùénées^  de  H.  Ad, 
Brongniart,  qui  n'est  qu'une  tribu  de  celle  des  Caryo» 
phyUées  des  auteurs.  La  plupart  des  botanistes  le  rao* 
gent,  avec  Linné  et  Tournefort,  parmi  les  Lychnides 
(v(rvex  ce  mot  et  AcaosTEiniE). 

6L  ABRE  (  Botanique).— Adjectif  que  l'on  emploie  pour 
qualifier  certains  organes  des  végétaux  lorsqu'ils  sont 
dépourvus  de  poils.  Ainsi  on  dit  une  tige  glabre,  dei 
feuilles  glabres,  etc. 

GLACE  (Physique).  —  L'eau,  passant  de  l'état  liquide 
à  l'état  solide,  constitue  la  glace;  si  le  refroidissement 
a  lieu  peu  à  peu ,  il  se  forme  à  la  surface  du  liquide  de 
petites  aiguilles  triangulaires,  le  long  desquelles  se  dis- 
posent d'autres  aiguilles  beaucoup  plus  petites,  arran- 
gement d*où  résultent  des  dentelures  semblables  à  celles 
des  feuilles  de  fougères.  Ces  aiguilles  se  réunissent  en- 
semble sur  des  angles  de  CO*  ou  de  120* ,  comme  on  le 
voit  dans  la  neige  (voir  ce  mot) ,  et  sur  les  carreaux  de 
vitres  couverts  de  givre.  Les  fragments  de  glace  ont, 
d'ailleurs,  une  grande  tendance  A  se  souder  entre  eox 
par  simple  contact,  comme  Ta  prouvé  M.  Faraday,  et 
si ,  de  plus ,  on  fait  usage  de  la  pression ,  on  reconnaît 
une  certaine  plasticité  que  M.  Tyndail  démontre  par 
l'expérience  suivante  :  entre  deux  disques  de  bois  très- 
épais  et  creusés  de  cavités  semblables  en  forme  de  ca- 
lottes aphériques  peu  profondes,  il  interpose  une  masse 
de  glace;  par  la  pression,  il  amène  les  deux  disques  au 
contact ,  et  trouve  alors  dans  le  moule  une  lentille  de 
glace  ;  quelle  que  soit  l'explication  de  ce  fait,  il  est  fort 
curieux.  (Voy.  Fusion.) 

Lorsque  l'eau  se  congèle,  elle  augmente  de  volume; 
une  conséquence  et  une  preuve  de  cette  dilatation,  c'est 
la  rupture  des  vaisseaux  où  Teau  est  contenue,  rupture 
qui  se  produit  d'autant  plus  facilement  que  la  congéla- 
tion est  plus  rapide  et  le  vase  plus  étroit  par  le  haut. 
Uuygheus,  pour  |>rouver  combien  est  grand  l'effet  dû  à 
la  congélation,  prit  un  canon  de  fer  épiusd'un  doigt  rem- 
pli d'eau  et  bien  fermé,  il  l'exposa  à  une  forte  gelé«  et, 
au  bout  de  douze  heures,  le  canon  creva  à  deux  endroits 
avec  un  grand  bniit.  Cette  expérience  se  répète  aujour- 
d'hui dans  tous  les  cours  de  physique,  en  abaissant  la 
température  par  des  moyens  artificiels.   Les  académi- 
ciens del  Cimente  firent  rompre  par  ce  moyen  plusieurs 
vases,  et  Mus.schcnbroelr  calcule  que  dans  Tun  de  ces 
cas  il  a  fallu  un  effort  de  27  720  livres.  A  Québec,  le  ma- 
jor d'artillerie  E.  Williams  rempUt  d'eau  une  bombe  de 
13  pouces  de  diamètre,  puis  il  ferma  le  trou  de  fusée  avec 
un  bouchon  de  fer  enfoncé  à  force.  Il  exposa  la  bombe  à 
un  froid  énergique,  l'eau  gela,  projeta  le  bouchon  à  plus 
de  400  pieds  et  il  sortit  par  le  trou  un  cylindre  de  glace 
de  8  pouces  de  long.  Dans  une  seconde  expérience,  le 
bouchon  résista ,  mais  la  bombe  se  fendit  et  une  lame  de 
glace  sortit  de  la  fente. 

Il  n'y  a,  d'après  cela,  rien  que  de  très-naturel  à  voir 
la  gelée  soulever  les  pavés  des  rues,  crever  les  tuyaux 
de  conduite  des  eaux . 

Les  pierres  dites  gélives,  qui  se  brisent  par  les  temps 
dégelée,  doivent tette  propriété  à  leur  porosité;  l'ean 
s'introduit  dans  leurs  porcs,  et ,  se  congelant ,  brise  son 
enveloppe.  Certains  végétaux  périssent  pendant  l'IiiTer, 
parce  que  l'eau  contenue  dans  leurs  vaisseaux  ae  con- 
gèle et,  par  son  expansion,  dédiire  les  tissus. 

Cette  dilatation  peut,  d'ailleurs,  facilement  s'appré- 
cier, car  la  densité  de  l'eau  à  0«  est  de  o,9S)9  ;  celle  de  la 
glace  à  la  même  température  est  de  0,918  sculeonent  ;  la 
dilatation  est  donc  d'un  quatorzième  du  volume  total. 

La  dilatation  de  l'eau  qui  devient  glace  est  une  excep- 
tion à  la  loi  À  peu  près  générale  qui  veut  que  tout  corps 
qui  se  solidifie  diminue  de  volume  (voir  le  mot  Fosion)  ; 
mais  c'est  une  exception  dont  il  faut  remercier  la  Provi* 
dence;  il  en  résulte,  en  effet,  que  les  glaçons  qui  se  for* 
ment  dans  les  rivières  viennent  flotter  a  la  surface  et  que 
l'eau  coule  au-dessous  sans  obstacle,  conservant  une  teiii> 
pérature  qui  ne  peut  nuire  aux  êtres  qui  vivent  dans  son 
sein.  Les  glaçons ,  d'ailleurs ,  ne  se  forment  ni  &  la  sur* 
face  des  rivières  ni  à  de  grandes  profondeurs  ;  ils  pren- 
nent naissance  près  des  bords  et  surtout  dans  les  ruis- 
seaux affluents  au  contact  d'un  corps  solide;  quand  ils 
sont  devenus  un  peu  considérables,  ils  sont  soulevés  h,  la 
surface  par  leur  légèreté  spécifique ,  puis  entraînés   par 
le  courant;  mais  alors  ils  se  rencontrent^  se  soucient, 
augmentent  même  de  volume  aux  dépens  de  Teau  qui 
les  baigne.  De  là  ces  blocs  assez  considérables  que  les 
rivières  charrient.  Si  quelque  obstacle  arrête  les  g^laçons, 
ceux-ci  s'amoncellent  et  la  rivière  se  prend  en   eniâer . 
Cest  si  bien  de  cette  façon  qu'ils  gèlent,  qu'il  arriv A  ea 
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tî09  on  biTer  fort  rude  pendant  lequel  la  Seine  no  gela 
|Ms  à  Pari» ,  contre  ce  qni  arrivait  d'habitude  en  des 
tcnipt  moins  rigoareus;  la  ▼iolence  dn  froid  glaça  tout 
à  coup  et  eiiiièreinent  les  petites  rivières  qni  se  décliar- 
Sent  dans  la  Seiuc  au-dessus  de  Paris  ;  aussi  ce  fleuve 
clisrria  peu,  et  le  milieu  de  son  courant  resta  touiours 
libre. 

Dans  les  bivon  très  rigoureux,  la  glace  peut  atteindre 
fwr  les  fleuves  de  RusKe  une  épaisseur  de  I  mètre;  Ja- 
mais, en  Franc© ,  elk  n*a  dépassé  0*,66.  D'ailleurs ,  il 
sadlt  de  (r,Oô  ponî-  porter  un  homme  ;  à  0»,10,  elle  sup- 
I>-»nc  an  cavalier;  à  0-,30,  elle  peut  servir  au  passage 
dc3  chariots.  En  1797,  la  cavalerie  française  s'empara 
de  la  flotte  hollandaise  engagée  dans  la  glace  sur  le 
Teiel  gelé.  La  résistance  de  la  glace  est  telle  qu'en  1740 
on  construisit  à  Saint-Péiei-sbourg,  avec  de  la  glace,  un 
él*fgant  palais  de  I6",88  de  longueur,  5>,19  de  largeur 
et  C«j49  de  hauteur  ;  le  poids  du  comble  et  des  parties 
sopéneures  fut  parfaitement  supporté  par  le  pied  de  l'é- 
difice. Devant  le  bâtiment,  on  plaça  six  canons  de  glace 
av^c  leurs  affûts  de  même  matière  ;  on  les  tira  à  boulet, 
chaque  pièce  perça  à  60  pas  une  planche  de  0",0S4  d'é- 
paisseur; les  canons  n'avaient  guère  que  0">,108  d'é- 
paisseur :  ils  étaient  chargés  avec  un  quarteron  de  pou- 
dre ;  aucun  d'eux  n'éclata.  La  Neva  avait  fourni  les  ma- 
tériaux de  ce  singulier  édifice. 

En  1163,  un  physicien  anglais  tailla  une  lentille  de 
glace  de  l  mètre  environ  de  diamètre,  et  enflamma  avec 
elle  de  la  poudre  à  canon,  du  papier, etc.  à  une  dis- 
tance de  2b,60. 

La  glace  se  fond  quand  la  température  s'élève  an-dcs- 
sasdu  zéro  du  thermomètre  centigrade,  mais  ccUe  fu- 
sion est  bien  plus  lente  à  se  produire  que  lu  congélation  ; 
c'est  dans  le  but  d'augmenter  lu  lenteur  de  ce  phéno- 
mène que  l'on  a  inventé  les  glacières.  On  les  place  gé- 
Béralement  dans  quelque  endroit  dérobé  d'un  Jardin, 
dans  un  bois,  dans  un  bosquet;  on  choisit  d'ailleurs  un 
terrsin  sec,  peu  ou  point  exposé  au  soleil.  Pour  con- 
struire la  glacière,  ou  creuse  une  fosse  ronde  générale- 
DKnt  d#  6  à  8  mètres  de  di:i mètre  à  son  ouverture  et  al- 
.lant  se  rétrécissant  par  le  bas.  Au  fond,  l'on  établit  un 
puisard  que  l'on  ferme  avec  une  grille  ;  l'intérieur  de  la 
fosse  doit  être  revêtu  d'un  mur  en  maçonnerie  ayant 
0",30  environ  d'épaisseur.  On  remplit  la  fosse  de  glace 
pendant  les  Jours  les  plus  froids  de  l'hiver  ;  l'on  peut 
aussi  y  introduire  de  la  neige  que  l'on  tasse  et  que  l'on 
arrose  d'eau  glacée ,  de  sorte  qu'elle  se  prend  en  une 
masse  unique  difficile  à  fondre.  L'eau  provenant  de  la 
fusion  s'écoule  dans  le  puisard,  dans  lequel  la  glace  ne 
peut  pénétrer  à  cause  de  la  grille  qui  le  ferme.  On  recou- 
vre la  glace  <*;e  paille,  sur  laquelle  on  pose  des  planches 
que  1*00  cbarse  de  pierres.  On  établit  une  charpente 
an-deasntf  de  Ta  glacière,  et  assez  souvent  on  amoncelle 
sur  cette  charpente  de  la  terre  formant  butte.  Aux  États- 
Cnis,  les  glacières  sont  souvent  fnitos  autrement;  ce 
sont  des  bâtiments  à  claire-voie  recouverts  de  tous  côtés 
de  plusieurs  couches  de  paille. 

La  Société  d*Encouragement  pour  l'industrie  nationale 
a  proposé  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  des  prix  potu*  la 
fabrication  de  glacières  propres  k  de  petits  ménages  ;  les 
ioventeurs  ont  préféré  chercher  la  solution  d'un  autre 
problème,  qni  est  celui  de  la  fabrication  de  la  glace.  Le 
prindpe  de  tous  les  procédés  en  usage  est  celui  de  l'ab- 
sorption de  la  chaleur  par  les  changements  d'état.  Par 
exemple,  si  Ton  place  sur  le  feu  un  vase  plein  de  glace 
H  dans  ce  vase  un  thermomètre,  la  température  restera 
à  Ù9  tant  qu'il  y  aura  dans  le  vase  de  la  glace  non  fon- 
doe.  La  chaleur  que  l'on  emploie  ne  se  traduit  donc  par 
iocuDe  élévation  de  température  ;  elle  se  combine ,  pour 
ainsi  dire  au  corps  solide  pour  le  troi^ormer  en  li- 
quide. Cette  quantité  de  chaleur,  ainsi  employée  à  fondre 
le  corps,  ne  peut  être  mesurée  par  un  thermomètre,  et, 
P')Qr  cette  raison,  est  appelée  chaleur  latente,  c'est-à  dire 
cachée.  La  fusion  d'un  corps  peut  être  accélérée  par  son 
contact  avec  une  substance  pour  laquelle  il  a  une  grande 
affliiité,  mais  l'absoiption  de  chaleur  n'en  a  pas  moins 
lieu,  et  elle  se  produit  aux  dépens  des  corps  en  contact 
dont  la  température  pent  s'abaisser  alors  considérabie- 
ment.  Ainsi,  la  glace  et  le  sel  de  cuisine  étant  mis  en 
présence,  Taffinltti  de  l'eau  pour  le  sel  fait  que  la  glace 
food  et  que  le  sel  se  dissout  ;  ce  panage  de  l'état  solide 
à  rétat  liquide  se  fait  avec  absorption  de  chaleur  qui 
passe  à  l'état  latent;  aussi  voit-on  la  température  du 
aélasge  s'abaisser  considérablement.  Si  un  vase  plein 
d'eau  est  placé  au  sein  du  mélsnge,  l'eau  qu'il  contient 
peut  te  refrvidir  au  point  de  se  congeler.  C'est  par  ce 


moyen  que  l'on  fait  les  glaces  comestibles,  les  sorbetiL 
les  fromages  glacés,  etc.  ^ 

Il  est  vrai  que  le  moyen  de  réfrigération  précédent  ne 
peut  être  usité  pour  in  fabrication  de  la  glace  ordinaire 
puisquil  en  emploie;  mais  if  est  d  autres  mélanges  ré- 
frigérants, et  nous  donnons  ici  un  tableau  des  prinripaux 
que  nous  empruntons  à  l'excellent  Traité  de  physique 
de  H.  Dessins:  r  ./   ^ 


NOMS  DBS  SUBSTANCES. 


Neige  ou  glace  pilée 

Sel  mario 

Neige 

Chlorure  de  calcium  hydraté. 

Nitrate  d'ammoniaque 

Eau 

Chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Nitrate  de  poiass^ 

Sulfate  de  aoude 

Eau 

Sulfate  de  soude ',,, 

Acide  chlorhydrique ! 


Proportimu 

A 

prendre. 


Abaineneat 
d«  t«npératitf«. 


1 
i 
3 
4 

1 
5 
5 
8 

10 
8 
5 


I 
De       0*  i  —  11 

De        0«à-48 

De-f-10«à  — 15 

Oe-f  lOoà  — 15 

De  -f  IQo  à  —  17 


Chacun  de  ces  mélanges,  placé  dans  un  appareil  con« 
venable,  peut  servir  à  fabriquer  de  la  glace  :  nons  ne  ci- 
terons qu  un  de  ces  appareils ,  d'autant  plus  qu'ils  se 
ressemblent  tous  plus  ou  moins.  La  glacière  à  bascule  de 


Fif.  138S.  "  Glacière  a  tMsnilr. 

M.  Penant,  dont  nous  donnons  ici  la  figure,  est  une  des 
mieux  conçues  ;  elle  se  compose  d'un  cylindre  mé- 
tallique que  ferme  hermétiquement  un  couvercle  dou- 
blé en  caontchouç.  Dans  ce  cylindre,  on  place  1"*,200 
de  sulfate  de  soude  et  0^,800  d'acide  chlorhydrique, 
et  on  y  introduit  un  moule  contenant  0^\8nO  d'eau: 
ce  moule  se  recouvre  d'une  lame  de  caoutchouc  qui 
se  trouve  fortement  pressée  par  le  couvercle  du  cylin- 
dre, qui  est  lui-même  assujetti  par  une  vis  de  pres- 
sion. On  place  l'appareil  sur  un  chariot  demi-circu- 
laire qui  permet  de  lui  imprimer  un  mouvement  ci   b;is- 


rig.  isse.  -  Moula  i  (laee. 


Wig.  1387.  —  Support  i  frapper 
les  hquiaes. 


cule  :  au  bout  de  six  minutes,  on  arrête  le  mouvement, 
on  enlève  le  couvercle  et  on  ajoute  de  nouveau  0"\800 
d'acide  et  l^VOO  de  sulfate  ;  on  referme,  et  l'on  fait  bas- 
culer de  nouveau  pendant  huit  minutes.  Ou  a  ainsi  uo 
bloc  très-compacte,  qui  revient  à  0',60,  pèse  0"»,800  et  a 
nécessité  de  quinse  à  vingt  minutes  pour  sa  fabrication. 
Les  avantages  du  procédé  Penant  consistent  dansTem- 
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pUrf  d*aD  moule  à  glace  de  fonne  annulaire,  mettant 
reaa  à  congeler  en  contact  arec  le  mélange  firigorifiqae 
par  une  fnande  surface;  le  moule  est  généralement  à  côtes 
(fig.  1386).  Le  moufement  donné  à  Tappareil  a  pour  bat 
de  mélanger  Tacide  et  le  sel,  de  détacher  les  glaçons  qui 
pourraient  adhérer  à  la  paroi  du  moule,  et  enfin  d'em- 
pêcher Teau  de  descendre  au-dessous  de  0"  sans  se  con- 
geler, ce  qui  peut  lui  arrifer  quand  elle  est  immobile.  Si 
l'on  ?eut  employer  le  même  appareil  à  frapper  les  li- 
quides, on  place  la  boutûlle  dans  un  support  (fy.  1387) 
qni  la  tient  immobile  et  on  la  substitue  au  moule  à  glace. 

Le  passage  de  Tétat  solide  à  Tétat  liquide  n'est  pas  le 
seul  à  absorber  de  la  chaleur  pour  se  produire;  il  en  est 
de  même  pour  le  passage  à  Tétat  de  vapeur;  aussi  un  li- 
quide qui  s'érapore  enlève  de  la  chaleur  aux  corps  voi- 
SMis,  et  cela  d'autant  plus  que  son  évaporation  est  plus 
active.  On  fait  à  ce  sujet,  dans  les  cours  de  physique, 
une  eipérience  fort  curieuse  due  à  Leslie.  Sur  une  ma- 
chine pneumatique,  on  place  un  vase  plein  d'acide  sul- 
furiqne  ;  sur  les  bords  du  vase  repose  un  trépied  de  ma- 
tière peu  conductrice  supportant  un  bouchon  de  liège, 
dans  lequel  on  a  creusé  une  cavité  qui  a  été  noircie  par 
reflet  d'une  combustion  incomplète.  Dans  cette  cavité, 
on  met  un  peu  d'eau ,  on  recouvre  avec  une  cloche 
et  Ton  fait  le  vide  sous  la  cloche  ;  Tean  s'évapore  alors 
très-vite  ;  elle  ne  peut  prendre  de  chaleur  aux  corps  voi- 
sins à  cause  de  la  mauvaise  conductibilité  du  liège  char- 
bon né,  et  alors  sa  température  s'abaisse  tellement,  qn'il 
T  acongélation.  L'acide  sulfurique  a  pour  but  d'absorber 
la  vapeur  à  mesure  qu'elle  se  forme,  ce  qui  facilite 
l'éTapontion. 

C'est  an  froid  produit  par  l'évaporation  que  l'on  doit 


remploi  des  alcairaïas;  ee  sont  des  W9tm  asses  porMx 
pour  laisser  suinter  une  petite  quantité  de  l'eau  qo'ik 
contiennent;  cette  eau  s'évaporant  sur  leur  surface  pro- 
duit un  abaissement  de  température  de  plusieurs  dei^és. 
A  Cusset,  dans  le  Bourbonnais,  Ton  fabrique  des  vises 
semblables.  Dans  rinde>  on  place  sur  de  la  paille  et  dans 
un  endroit  creux  des  vases  plats  pleins  d'eau  ;  peodaat 
la  nuit,  ces  vases  se  refroidissent  par  l'action  do  rayon- 
nement nocturne;  mais,  en  même  temps,  l'évaporation 
ayant  lien,  il  se  produit  un  froid  asses  coitfidéraîbîepoar 
qn'U  se  forme  une  croûte  de  glace  ;  des  Hindous  des  der- 
nières castes  enlèvent  la  glace  à  mesure  qu'elle  se  forme. 
En  Angleterre,  le  docteur  Wels  obtint  pendant  l'été  de 
la  glace  par  ce  procédé.  En  France,  on  établit  à  Saint- 
Ouen  une  manufacture  de  glace  à  l'instar  des  manu- 
factures des  Indes  ;  seulement  il  fallut  y  renoncer  à 
cause  du  haut  prix  de  la  maio-d'ceuwe. 

Au  lieu  d'utiliser  comme  source  de  fh>id  l'évaporation 
de  l'eau,  qui  est  toujours  fort  lente ,  on  a  songé  à  l'em- 

S  loi  de  Ûquides  bien  plus  volatils,  et  par  suite  soscepti- 
les  de  produire  dans  le  même  tempe  un  abaissement  de 
température  beaucoup  plus  considérable.  L'évapora- 
tion de  l'éiber  de  l'acide  sulfureux  liquéfié ,  de  l'ammo- 
niaque ,  a  été  employée  dans  les  laboratoires  (vob  U- 
QoéFACTioN  0B8  CAx).  11  était  réservé  à  M.  Carré  de  s'en 
servir  industriellement  L'ammoniaque  est  un  gaz,  mais 
si  on  le  comprime  il  se  liquéfie ,  et  ce  liquide,  ramené  à 
une  pression  moindre,  se  vaporise  avec  la  plus  grande 
rapidité  en  produisant  un  très-grand  froid  ;  d'ailleurs  ce 
gaz  est  très-soluble  dans  l'eau,  surtout  à  une  basse  tem- 
I  pérature,  car  si  cette  température  s'élève  la  solabiltté 
I  décroît  jusqu'à  devenir  nulle;  la  dissolution  aqueuse 
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ammoniacale  porte  dans  le  commerce  le  nom  d'alcali  vo- 
latil. Telles  sont  les  propriétés  du  corps  dont  M.  Carré 
a  tiré  un  si  grand  parti.  Ses  appareils  sont  de  deux  es- 
pèces :  les  premiers  sont  destinés  aux  usages  domesti- 
ques, les  autres  répondent  aux  besoins  de  l'industrie; 
nous  allons  les  décrire  successivement. 

L'appareil  domestique  ou  intermittent  est  le  plus  sim- 
ple :  Il  se  compose  {fig.  1888,  1389)  d'une  chaudière  A  et 
d'un  congélateur  B.  La  chaudière  est  un  cylindre  de  fer 
forgé  renfermant  ultérieurement  une  série  de  plateaux 
superposés  et  à  rebords,  percés  à  leur  centre  et  déversant 
leur  trop  plein  les  uns  dans  les  autres;  ces  plateaux  ont 
pour  but  d'obtenir  une  surface  de  chauffé  très-grande.  La 
chaudière  est  remplie  aux  trois  quarts  d'une  dissolution 
ammoniacale  fort  riche  en  gaz.  Le  rérrigérant  B  a  une 
f  ;rme  annulaire;  sa  partie  centrale  est  vide  comme  on  le 
voit  par  sa  coupe;  d'ailleurs  l'espace  compris  entre  ses 
parois  renferme  une  série  de  godets  coniques  multipliant, 
comme  dans  la  chaudière,  les  surfaces  méulllques  en 
contact  avec  les  liquides.  Les  récipients  A  et  B  commu- 
niquent entra  eux  par  un  tube  EE' ,  dont  la  première 
portion  E  est  on  cylindre  vertical  d'un  diamètre  assez 
considérable.  L'appareil  est  d'ailleurs  parraitement  clos 
•t  vide  d'air.  Pour  faire  une  opération,  on  place  la  chau- 


dière A  dans  le  fourneau  G,et  l'on  porte  lentement  le  tour  à 
une  température  comprise  entre  t30«  et  ISO*.  Un  ther- 
momètre o  s'introduit  dans  un  tube  de  fer  plein  d'huile 
et  descendant  à  l'intérieur  de  A ,  de  sorte  que  ron  peut 
suivre  l'échauflément.  Pendant  ce  temps,  le  réfrigérant 
plonge  dans  on  baquet  D  plein  d'eau.  Sons  l'influence 
de  la  chaleur,  le  gas  ammoniac  se  dégage  de  sa  dissolu- 
tion, il  s'accumule  dans  les  tubes  E,  E'  et  dans  le  réser- 
voir annulaire  B.  Pour  sordr  de  la  chaudière,  il  soulève 
la  soupape  S.  qui  sans  cesse  s'élevant  et  retombant  pro- 
duit un  bruit'continu  pendant  tout  le  temps  de  récbaof- 
fement.  Le  gaz  se  dégageant  en  abondance  se  compiioM 
au  point  de  se  liquéfier,  et  le  liquide  se  condense  oomme 
dans  toute  distillation ,  dans  la  portion  la  phis  froide, 
c'est-à-dire  dans  le  récipient  B  qui  plonae  dans  Teau  du 
baquet.  Quand  le  thermomètre  s'est  suffisamment  éleyéj 
on  enlève  la  chaudière  du  four  et  on  la  place  à  son  toui 
dans  le  baquet  D,  tandis  que  le  réfrigérant  repose  ai 
dehors  sur  un  support  en  bois.  On  place  à  l'intérieur  d^ 
ce  congélateur  un  vase  cylindrique  plein  d'eau  ,  jet  oi 
abandonne  l'opération  à  elle-même,  il  arrive  que  l'eai 
de  la  chaudière ,  par  suite  de  son  refroidissement- «  rede 
vient  apte  à  dissoudre  le  gax  qui  lui  fait  atmosphère.  Bi 
vertu  de  la  diminution  de  pression  qui  wè  produit  4  l*in 
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lérieur  de  la  chaudière,  la  sonpape  S'  s'outre.  Cette 
•oapape,  en  effet,  ferme  un  tube  recourbé  T,  appelé  par 
les  oovrieni  le  syplion,  et  qui  donne  accès  au  gaz  du  si-  , 
phon  dans  la  chandière.  Celte  soupape  produit  à  son 
tour  un  bruit  continu  qui  indique  que  l'opération  njar- 
che  conrenablement.  L'amnaoniaque  liquéfiée  dans  le  rô-  , 
frigérant  se  vaporise  donc   rapidement,  absorbe  une  . 
crande  quantité  de  chaleur  qu'elle  prend  à  Teau  placée  ^ 
dans  le  congélateur,  d'où  la  production  de  la  glace.  H  y 
a  donc  là  une  application  des  plus  élégantes  du  flrold 
produit  par  l'éTaporation.  Quand  une  opération  est  ter-  , 
rainée.  Ion  peut  en  recommencer  une  autre;  l'ammo- 
niaque sert  indéfiniment,  toute  la  dépense  est  donc  dans 
le  chauflkge.  Les  appareils  domestiques  ont  des  dimen- 
sions direraes;  ceux  qui  fabriquent  2  kilogrammes  de 
riace  en  une  fois  emploient  pour  cela  trois  heures  envi- 
ron. Us  permettent  de  faire  diversement  des  glaces,  des 
sorbets»  des  fromages  glacés,  etc.  Ils  peuvent  frapper  des 
carafes  on  des  bouteilles. 

Pour  l'appareil  industriel ,  nous  ne  pouvions  mieux 
faire  que  d  extraire  sa  description  d'un  ouvrage  publié 
par  M.  F.  d'Auriac  sur  la  production  du  froid. 


L'appareil  doit  être  continu.  «  Il  faut  donc  établir  une 
t  circulation  régulière ,  de  manière  que  Taramoniaque 
«  liquide  arrive  constamment  dans  la  chaudière  et  dans 
«  le  réfrigérant  en  quantité  égale  à  relie  qui  sort  de  cea 
«  deux  réservoirs  à  l'état  gaieux.  Elle  devra  donc  subir 
«  dans  son  double  trajet  d'aller  et  de  retour  quatre 
c  changements  :  !•  passer  dans  la  chaudière  de  l'état  de 
«  dissolution  liquide  à  l'état  gazcgx;  ««se  condenser  et 
«  arriver  liquide  dans  le  réfrigérant;  8»  se  vaporiser 
c  pour  produire  le  froid,  4»  et,  au  sortir  du  réfrigérant, 
«  se  dissoudre  dans  l'eau  épuisée  pour  aller  reprendre 
«  dans  la  chaudière  le  cours  de  ses  transformations. 

«  L'appareil  se  compose  : 

c  !•  D'une  chaudière  A  chauiTée  au  feu  nu  ou  à  la  va- 

«  2«  D'un  rectificatenr  à  cascade  A'  qui  surmonte  la 
«  chaudière  et  sert  d'épnratenr  au  gaz  ; 

«  3*  D'un  liquéfacteur  tubulaire  B  où  le  gax  se  con- 
«  dense  sous  la  double  influence  de  sa  propre  pression  et 
«  de  l'abaissement  de  température  produit  par  un  cou- 
«  rant  d'eau  froide  ; 

«  4»  D'un  réservoir  régulateur  H  qui  règle,  au  moyen 
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•  d*an  flotteur  régulateur ,  l'arrivée  de  l'ammoniaque 
«  condensée  au  calorimètre  ou  réfri{;érant  ; 

•  &*  D'nn  réfrigérant  C  dont  la  forme  variable  est  tou- 

•  Jours  appropriée  à  la  destination  qu'il  doit  avoir,  et 
«  dans  lequel  la  volatilisation  de  l'ammoniaque  produit 
«  le  froid  artificiel  dans  les  proportions  qu'on  a  déter- 
«  minées; 

«  6*  D'un  vase  d'absorption  D  dans  lequel  le  gax  se 
«  précipite  au  sortir  du  réfrigérant  et  se  dissout  dans 
«  l'eaa  épuisée  qui  arrive  de  la  chaudière,  après  s*6tre 

•  mfroidie  dans  le  trajet  ; 

«  7*  De  deux  vases  échaogeurs  E  et  G,  dans  lesquels 
«  l'eaa  épuisée  venant  de  la  chaudière  échange  sa  tem- 
«  pérntore  avec  le  liquide  saturé  venant  du  vase  d'ab- 

•  sorptioo; 

«  8*  De  la  pompe  P  qui  aspire  danf  le  vase  d'absorp- 
«  tioo  l'eau  saturée,  la  dépose  dans  le  vase  échangeur 
«  et  de  là  la  refoule  dans  la  chaudière. 

«  La  chaudière  A  est  disposée  de  manière  à  présenter 
«  une  grande  étendue  de  surface  à  la  vaporisation  et  à 

•  la  rectification  par  la  multiplicité  des  plateaux  qui  re- 
«  çoivent  le  mélange  ammoniacal  en  déversant  le  trop- 
■  plein  -ie  l'un  dans  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  liquide 
«  arrive  épuisé  au  fond  du  réservoir.  Lorsqu'il  y  a  at- 
«  teint  no  nivean  convenable,  un  flotteur  régulateur  lui 

•  onvre  Issue»  et  un  tube  e€  l'amène  au  vase  absorbant 
«  en  lui  faisant  d'abord  traverser  les  vases  échangeurs 
«  E,  G.  Le  gas  ammoniac  dégagé  par  l'action  de  la  cha- 
«  leur  s'él^e  dans  la  partie  A^  qui,  placée  en  dehora  du 

•  loumeaa  »  est  garnie  intérieurement  d'une  série  de  va- 


ses superposés  constituant  une  cascade  de  rectifica- 
tion qui  dépouille  le  gax  ammoniac  d'une  grande  par- 
tie des  vapeurs  d'eau  qu'il  contient.  Une  température 
de  1800  à  140O  est  entretenue  dans  la  chaudière,  ei 
maintient  de  9  à  10  atmosphères  la  tension  réunie  de 
la  vapeur  d'eau  et  d'ammoniaque.  Un  manomètre  g  est 
adapté  au  tube  aa'  d'un  petit  diamètre  qui  conduit  la 
vapeur  épurée  au  chevet  d'entrée  du  liquéfacteur.  La 
fonction  de  la  chaudière  est  ainsi  assimilable  à  celle 
d'nn  appareil  dlstillatoire.  La  chaudière  est,  en  outre, 
pourvue  d'une  soupape  de  sûreté  M  et  d'un  indicateur 
de  niveau  O,  qui  permet  de  juger  de  la  hauteur  du  li- 
quide dans  la  chaudière.  La  vapeur  qui  s'échappe 
par  la  soupape  est  reçue  par  un  tuyau  de  retour  qui 
l'amène  à  un  réservoir  N,  qui  la  rend  à  la  chaudit;re. 
«  Le  liquéfacteur  B,  supporté  par  un  bâti  KK ,  est 
formé  d'une  grande  caisse  rectangulaire  allongée  ou 
bâche.  Quatre  serpentins  parallèles  s'ouvrent  au  chevet 
d'entrée  qui  est  horizontal,  et  se  prolongent  dans  toute 
la  longueur  de  la  bâche ,  avec  une  pente  nécessaire  à 
l'épanchement  du  liquide.  Arrivés  à  rextrémité  opposée 
à  l'entrée,  ils  se  replient  dans  le  même  plan  vertical» 
parcourent  toujours  en  s'inclinant  la  même  étendue, 
se  recourbent  encore  une  fois ,  puis  une  troisième,  et 
vont  enfin  s'ouvrir  dans  le  chevet  de  sortie  après  avoir 
présenté  chacun  un  développement  de  près  de  15  mè- 
tres de  longueur  au  courant  d'eau  froide  entretenue 
dans  la  bâche  par  un  réservoir  F,  de  manière  que  sa 
température  n  arrive  pas  à  35«.  La  condensation  des 
tapeurs  s'opère  â  l'intérieur  des  quatre  serpentins  par 


GLA 


i2i6 


GLA 


t  le  refiroidisaement  et  par  la  pression  qui,  de  la  chaii- 
«  diènre,  se  commanique  librement  et  sans  entraves  jus- 
«  qu'au  cbe?et  de  sortie  où  tombe  l'ammoniaque  liqué- 
«  fiée.  De  ce  serpentin,  un  tube  conduit  au  réservoir  dis- 
«  tribnteur  H  l'ammoniaque  liquide  qui  arrive  sous  cet 
«  état  au  réfiigérant  C  pour  y  subir  sa  troisième  trans- 
«  formation  11  est  essentiel  qu*un  régulateur  d*écoule- 
«  meut  ri^le  Tarrivée  de  l'ammoniaque  dans  le  réfrigé- 
«  rant.  Cet  organe  est  logé  dans  le  cylindre  H. 

«  Un  tnbe  de  petit  diamètre  sinueux  cd  sondé  à  un 
«  autre  tube  bl/,  qui  ramène  les  vapeurs  formées  dans 
fl  le  réfrigérant  au  vase  d'absorption ,  et  avec  lequel  il 
«  échange  sa  température,  conduit  l'ammoniaque  liqué- 
«  fiée  du  distributeur  au  vaporisateur.  Il  est  muni  d'un 
«  robinet  obturateur  S  qui,  interposé  entre  la  chaudière 
«  et  le  réfrigérant,  modère,  établit  ou  arrête  la  circula- 
«  tion.  Le  réfrigérant  a  des  formes  variables  avec  TefTet 
«  que  l'on  veut  obtenir.  Dans  cette  partie  de  l'appareil, 
t  rammoniaqne  se  gazéifie,  et  le  gaz  produit  se  précipite 
«  à  cause  de  sa  grande  affinité  pour  l'eau ,  dans  le  ré- 
«  servoir  absorbant,  où  elle  se  dissout  dans  le  liquide 
m  venu  épuisé  de  la  chaudière,  et  qui  doit  y  retourner 
fl  refoulé  par  la  pompe  P.  Le  liquide  épuisé  pris  au  bas 
«  de  la  chaudière  est  conduit  par  un  tube  ee'  muni  d'un 
«  robinet  régulateur  T,  dans  un  premier  vase  E,  échan- 
«  geur  de  température.  Après  avoir  parcouru  une  lon- 
«  gueur  de  30  à  30  mètres  et  traversé  deux  serpentins 
«  béliçoldes  dans  les  vases  E  et  G,  ce  liquide  sorti  de  la 
«  chaudière  à  I30«  arrive  refroidi  par  le  tuyau  yy'  au 
«  sommet  du  vase  d'absorption  D,  pour  tomber  en  pluie 
«  fine  dans  son  intérieur  à  une  température  de  20«à25«. 
«  C'est  cette  pluie  froide  de  liquide  épuisé  qui  maintient 
«  ctrenouvelle  sans  cesse  le  vide  dans  la  capacité  libre 
«  du  réfrigérant  Un  large  tube  66'  communiquant  avec 
fl  le  chevet  des  tubulures  qui  termine  le  vaporisateur, 
fl  s'ouvre  dans  le  vase  d'absorption,  et  aussitôt  qu'on 
«  ouvre  le  robinet  R  qui  le  commande,  le  gaz  ammoniac 
«  se  précipite  et  se  dissout ,  constituant  ainsi  une  riche 
«  dissolution  qui  compensera  les  pertes  qu'un  dégage- 
«  ment  continuel  fait  éprouver  au  liquide  de  la  chau- 
«  dière.  Une  pompe  aspirante  et  foulante  P'  prend  l'eau 
«  chargée  d'ammoniaque  au  fond  du  réservoir  D,  la  dé- 
«  pose  par  le  tuyau  qq'  dans  le  serpentin  du  vase  B,  puis 
«  la  refoule  Jusqu'à  la  chaudière,  où  elle  arrive  par  le 
«  tuyau//*.  Pendant  le  long  trajet  qu'elle  a  eu  à  Caire 
m  daps  les  vases  B  et  G,  cette  eau  ammoniacale  a  cons- 
«  taniment  échangé  par  contact  sa  température  avec 
«  celle  de  l'eau  appauvrie  qui  se  rend  dans  le  réservoir 
«  d'absorption  «  de  sorte  qu'en  arrivant  dans  le  reciifi- 
«  catenr  A'  ,  elle  ne  peut  pas  produire  un  abaissement 
«  brusque  de  température.  » 

Les  appareils  de  M.  Carré  permettent  de  résoudre  des 
problèmes  qui.  Jusqu'ici,  n'avaient  pas  encore  été  abor- 
dés. Ainsi,  en  faisant  passer  un  courant  d'air  dans  de 


longs  tubes  situés  dans  les  réfrigérants ,  l'on  pourra,  en 
plein  étéf  ventiler  les  théâtres  avec  de  l'air  froid  ;  pour 
le  Cirque  de  la  place  du  ChAtelet,  la  dépense  eût  été  de 


30,000  francs  de  frais  d'installation  et  de  40  francs  par 
Jour  pour  foire  fonctionner. 

L'eau,  en  se  congelant,  se  sépare  des  sels  qu'elle  con- 
tient; on  pourra  donc,  en  mer,  obtenir  l'eau  douce  par 
la  congélation,  ce  qui  sera  moins  coûteux  que  par  la  dis- 
tillation, et  permettra  en  môme  temps  d'avoir  une  bois- 
son fraîche,  môme  dans  les  régions  tropicales. 

Le  sulfate  de  soude  qui  existe  tout  Tonné  dans  les  eaux 
de  la  mer  et  dont  l'industrie  consomme  des  masses  énor- 
mes, s'extrait  facilement  par'l'actlonlde  la  machine  Carré. 

Un  appliquera  peut-être  la  congélation  à  la  bonifica- 
tion des  vins,  comme  le  fait  déjà  M.  de  Vergnette-La- 
motte. 

Dans  les  brasseries,  on  emploie  déjà  l'appareil  Carré 
pour  maintenir  pendant  l'été  la  température  à  un  degré 
convenable. 

La  cristallisation  de  la  benzine,  de  l'acide  acétique,  la 
précipitation  de  la  paraffine  des  huiles  peuvent  s'obtenir 
par  raction  du  froid. 

Quant  à  la  production  de  la  glace  môme ,  il  est  déjà 
fort  utile  en  France  de  pouvoir  l'obtenir  à  bas  prix  ;  mais 
dans  certains  pays,  comme  la  Havane,  Calcutta,  etc., 
c'est  une  néoessité  absolue  pour  les  Européens  qui,  sans 
elle,  ne  poumient  résister  à  la  température.  Dans  l'Inde, 
l'appareil  Carré  luttera  avec  on  avantage  immense  con- 
tre la  glace  amenée  de  Boston.  H.  G. 

Gr^Ace  (emqloi  de  la)  en  médecine.  ^  Voyez  Faoïo  (Phy- 
siologie, Hyglèno). 

GLACIALE  (Botanique). — Nom  vulgaire  d'une  espèce 


de  plantes  du  genre  Ficoxde  {MesembnarUhemum^  Un.). 
—  Voyez  FicoÎDB. 

GLACIER  (Géologie).  —  Ce  nom.  bien  connu  aujour- 
d'Iiui,  que  l'on  voyage  si  communément  dans  les  Alpes, 
désigne  un  des  phénomènes  les  plus  grandioses  et  Ici 
plus  curieux  que  Ton  rencontre  dans  les  hautes  montn- 
gnes.  Les  glaciers  sont  des  masses  de  grésil  consolidé 
qui  remplissent  plus  on  moins  complètement  les  hautes 
valléeades  grandes  chaînes  de  montagnes.  Leur  surrtco 
inférieure  en  contact  avec  le  sol  est  la  partie  qui  fond 
le  moins  difficilement,  et  ces  masses  énormes  se  trou- 
vent assez  habituellement  plact^es  sur  une  couche  liquide 
résultant  de  leur  fusion  môme.  Elles  glissent,  d'nn  mou- 
vement plus  ou  moins  lent,  sur  les  pentes  dea  terrains 
qui  les  supportent,  et  entraînent  à  leur  surface  des  dé- 
bris détachés  des  montagnes  environnantes.  Souvent 
d'immenses  blocs  descendent  ainsi  foute  la  longueur  de 
la  vallée  sans  subir  aucun  frottement,  aucune  usure. 
C'est  le  long  des  bords  des  glaciers,  contre  les  flancs  de 
la  vallée,  qu'ils  s'accumulent;  puis,  quand  dos  Tall<^ 
latérales  viennent  s'aboucher  avec  la  première ,  elles 
amènent  des  blocs  de  ce  genre  au  milieu  môme  du  gla- 
cier, où  ils  s'enta«sent  en  collines  allongées  désignées 
BOUS  le  nom  de  moraines.  Ce  nom  désigne  aussi  les  col- 
lines du  môme  genre  qui  bordent  le  glacier,  et  eufia 
celles  qui  s'amassent  à  l'extrémité  du  glacier  où  viennent 
culbuter  tous  ces  débris  sur  la  pente  de  la  vallée.  Si  le 

?;lacier  diminue  ou  méme^ s'épuise  complètement  par  la 
usion,  il  laisse,  comme  témoignages  de  son  existr^nce, 
les  moraines  disposées  les  unes  en  longues  bandes  snr 
les  flancs,  d'antres  en  crêtes  longitudinales  au  milieu  de 
la  vallée,  d'autres  en  digues  transversales  d'une  hauteur 
variable.  Chacune  de  ces  moraines  esi  un  dépôt  ad  ■  en- 
tif  (de  transport)  où  se  trouvent  entassés  des  fragments 
de  toutes  les  roches  de  la  vallée.  On  peut  d'ailleurs  dis- 
tinguer ces  dépôts  de  ceux  que  forment  les  rivières  et 
les  autres  cours  d*eau,  parce  que  la  pente  des  gla*  Ion 
étant  beaucoup  plus  forte,  les  moraines  ont  toujours  au 
moins  une  pente  de  3  degrés  (un  angle  de  3  degrés  avec 
l'horizon),  tandis  que  celle  des  cours  d'eau  ne  dépnsse 
pas  7  degrés. 

Ces  faits  fondamentaux  et  beaucoup  d'autres  mo!ns 
importants,  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici,  ont  été 
constatés  seulement  depuis  le  commencement  du  siècle 
actuel.  Horace  de  Saussure  (  Voyage  dan*  les  Alpes  .,  le 
premier,  signala  le  mouvement  qui  entraîne  lentement 
la  masse  des  glaciers  ;  mais  c'est  surtout  M.  de  Char- 
pentier qui,  à  partir  de  1834,  appela  l'attention  sur  ce 
fait,  y  rattacha  celui  de  la  production  des  moraines  et 
posa  les  bases  de  la  théorie  des  glaciers.  Agassizet  Desor, 
de  1841  à  1843,  eurent  le  courage,  pour  vérifier  ^^ces 
faits,  de  passer  deux  étés  sur  le  glacier  de  l'Aar^nfî- 
Heur  (canton  de  Berne),  à  2700  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  dans  un  abri  naturel  formé  par  un  vaste 
bloc  erratique  qui,  depuis  cette  époque,  a  fpardé  le  nom 
d'Hôtel  des  Neurchàtelois;  ils  reconnurent  que  le  glaci^tf 
descendait,  en  moyenne,  de  75  mètres  par  an.  Venetz^ 
Martins,  Leblanc,  Ed.  Gollomb,  DoUftis-Aosset,  imitè- 
rent bientôt  ce  courageux  exemple,  et  les  observations 
exactea  se  multiplièrent.  On  s'assura,  entre  autres  cho- 
ses, que  la  température  constante  des  glaciers  est  à  O*; 
on  expliqua,  par  une  observation  attentive,  la  formation 
des  couches  de  neige  Tondue  et  congek^  de  nouveaa, 
qu'on  nomme  névé  dans  les  glaciers,  la  production  des 
crevasses,  des  aiguilles,  des  inégalités  de  tous  genres  que 
présentent  tous  les  glaciers,  et  qui  leur  donnent  l'aspeci 
d'une  mer  houleuse  pétriflée  par  une  congélation  subite. 
Tous  ces  faits  s'expliquent  pa^  le  mouvement  du  glacier 
et  par  la  fonte  lente  qui  a  lien  à  la  surface  de  ses  di- 
verses parties.  On  trouvera  l'indication  et  l'explicaUoQ 
de  ces  faits  dans  les  Etudes  sur  les  glaciers  d'Agnssis, 
Principes  de  oéoloaie  de  Lyell,  Mémoires  sur  les  gia^ 
ciers  actuels  d^Ed  Collomb,  etc.  ;  mais  on  ne  peat  donner 
ici  plus  de  place  à  leur  indication. 

La  Suisse  est  une  des  contrées  connues  les  plus  riches 
en  ce  genre;  on  y  compte  600  et  quelques  glaciers,  dont 

I  370  dans  le  bassin  du  Rhin,  137  dans  celui  dn  RhOne^ 
66  dans  celui  de  l'Inn,  etc.  Suivant  Ebel,  on  peut  esii- 

'  mer  qu'entre  le  mont  Blanc  et  le  Tyrol,  la  chaîne  dfis 
Alpes  porte  168  lieues  carrées  de  glaciers  (2208  kilomë- 

I  très  carrés).  Le  glacier  de  l'Aar  mesure  environ  10  kilo- 
mètres carrés  sur  une  profondeur  de  60  mètres  an  moins 

I  et  de  460  mètres  au  plus.  Quelles  masses  inéolbmensu- 
râbles  d'eau  le  Créateur  tient- il  en  réserve  dans  ces  monts 
glacés  !  Comment  8*étonner  que  les  sommets  où  fonden\ 

'  lentement  de  telles  quantités  de  glace,  laiisenl  échsppor 
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de  letirs  pieds  le  Rhin,  le  Rhône,  le  Pô»  le  Danube,  et 
cent  tributaires  de  ces  vastes  cours  d*eau?  Parmi  les 
plus  célèbres  glaciers  des  Alpes,  il  faut  citer  :  la  mer  de 
glace  dans  lu  vallée  de  Chamonîx  (France^Haute-Savoie), 
où  se  rénnisscut  les  glaciers  du  Géant,  du  Uchaud,  du 
Tftl^fre  ;  le  glacier  de  Grindelwald  (Suisse-Berne)  ;  celui 
d'Alcisch  (Suisse- Valais);  ceux  de  Brenva  et  de  Miage 
(Italie Piémont};  celui  de  Furgge  sur  le  mont  Gervin 
(Suisse-Yalais). 

Les  Pjrrénées  n*ont  que  de  petits  glaciers,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  la  Maladetta,  de  Cabrioules, 
du  Vignemale,  de  la  Brèchede- Roland,  de  Néouvielle. 
Les  pins  beaux  des  glaciers  connus,  en  dehors  des  Alpes, 
ont  été  récemment  découverts  dans  la  vaste  chaîne  de 
rHtroalaya.  La  chaîne  des  Andes  n'en  offre  guère  qu'au 
Qiili.  Quant  aux  contrées  boréales,  les  glaciers  en  cou- 
vrent la  mineure  partie,  mais  dans  des  conditions  de 
température  assez  différentes  de  celles  de  nos  contrées 
tempérées,  pour  que  les  phénomènes  essentiels  n'aient 
plus  les  mêmes  caractères. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  encore  qu'avec  les  siè- 
det  l'étendue  des  glaciers  se  modifie  lentement.  «  Lors- 
qu'on glader  alpin,  dit  Lyell  {Manuet  de  géologie)^  at- 
teint on  point  inférieur  et  plus  chaud,  à  1 000  ou  1 300 
m^t^es  ao-dessos  de  la  mer,  il  Ibnd  si  rapidement,  que, 
malgré  le  mouvement  de  haut  en  bas  de  sa  masse,  il  ne 
peut  plus  avancer.  On  cite  l'exemple  d'une  retraite  de 
700  mètres  en  une  seule  année.  Nous  savons  aussi^  d'après 
M.  Venetz,  qu'entre  les  xi*  et  xv«  siècles,  tous  les  gla- 
ciers des  Alpes  avançaient  moins  qu'aujourd'hui,  mais 
qu'à  partir  des  xvii«  et  xviii^,  ils  commencèrent  à  pro- 
gresser de  telle  sorte  qu'ils  ont  intercepté  d'anciennes 
routes  et  recouvert  des  forêts.  »  Ce  progrto  se  continue 
aujourd'hui,  sans  que  rien  puisse  indiquer  quelle  en  est 
la  caose,  et  quand  il  aura  un  terme 

Il  importe  d'ajouter  ici,  en  terminant,  que  les  excur- 
sions sor  les  glaciers,  d'ailleurs  remplies  d'intérêt  et  très- 
instructives,  sont  assez  dangereuses  pour  exiger  toujours 
la  surveillance  des  guides  et  une  grande  docilité  à  leurs 
conseils.  On  pourrait  faire  une  longue  liste  des  impru- 
dents oo  malheureux  visiteurs  enfouis  dans  les  crevasses 
glacées  ;  les  vallées  de  la  Suisse  ont  gardé  les  souvenirs 
ftaoèbres  des  plus  célèbres  de  ces  catastrophes  t  en  1600, 
le  poète  danois  Eshen  tombé  à  80  mètres  de  profondeur, 
daos  one  crevasse  du  glacier  du  Buet;  en  1821,1e  pasteur 
MooroD  de  Neofcli&tel  disparut  dans  une  crevasse  du 
Griodehrald;  en  1846,  le  Prussien  Burstenbinder  en- 
glooti  dans  une  crevasse  do  glacier  d'OEtzthal.  Ces  mal- 
beors  doivent  avertir,  sans  les  eflhiyer,  les  voyageurs 
qui  sillonnent  par  milliers  la  chaîne  pittoresque  des  Alpes; 
il  faut  s'en  rapporter  toujours  aux  guides,  dût-il  en  coû- 
ter uD  peu  cher. 

L'étode  dps  glaciers  actuels  a  éclairé  la  connais- 
sance' des  glaciers  des  époques  géologiques  antérieures 
A  l'âge  moderne.  Ad.  F. 

glaïeul  ou  GLAYECL  (Botanique),  Gladiolus^ 
Touro.ydu  latin  gladûa^épée,  allusion  aux  feuilles  trafi- 
chantes.  —  Genre  de  plantes  Monocofylédones  périsper" 
Mért  de  la  famille  des  Iridées.  Les  espèces  de  ce  genre 
■ont  des  plantes  à  tubercules  en  forme  de  bulbe,  4  feuilles 
équi tantes  et  à  fleurs  brillamment  colorées,  penchées  et 
disposées  en  épi  ordinairement  simple.  Elles  sont  ori- 
ginaires do  Cap,  où  elles  croissent  en  abondance.  On 
en  trouve  quelques  espèces  en  Europe  dans  la  n^gion  mé- 
ifiterranéenne.  Parmi  les  espèces  indigènes,  on  distin- 
gne  le  G.  commun  (G.  communii^  Lin.),  qui  est  assez 
répanda  dans  les  champs  du  midi  de  la  France.  C'est 
one  charmante  plante  à  fleurs  d'im  rose  vif  ou  couleur 
de  chair,  disposées  au  nombre  de  6  à  8  en  épi  unilatéral. 
Parmi  les  espèces  de  jardins,  importées  et  cultivées  en 
France,  une  des  plus  remarquables  est  le  G,  cardinal 
l6.  cardinalU,  Redouté),  dont  les  fleurs  en  épi  assez 
lAcbe  qoi  porte  plus  de  40  fleurs  sont  grandes  et  colo- 
rées d'un  beau  rouge  écarlate  très-vif.  Depuis  quelque 
temps,  on  a  obtenu  une  variété  magnifique  du  G.per' 
roquet  (G.  psiltacinus ,  Hook  ),  c'est  le  G.  de  Gand 
IG.  Gandavensis,  Van  Uoutte).  Ses  fleurs  durent  très- 
longtemps  et  sont  colorées  d'un  rouge  cramoisi  ou  ama- 
rante magnifique.  Le  G.  tricolore  (G.  versicolor,  An- 
AeraJ,est  uoetrèsbelle  espèce,  haute  de  0n,35  dont  les 
tfeursA  divisions  touge  écariate,  avec  le  bas  do  tube 
i'on  beau  Jaone,  ces  couleurs  séparées  par  du  pourpre 
■oir.  sont  d'un  très-bel  effet.  Le  G.  magnifique  (G.  put- 
tfierrimw,  BorL)  justifie  bien  son  nom  par  sa  hampe 
de  près  de  1  mètre,  garnie  de  8  à  12  fleurs  d'un  rose  li- 
Jacé,  longues  de  0">^o28 ,  et  dont  les  pétales  inférieurs 


sont  marqués  au  centre  d'une  tache  blanche  entourée 
d'azur.  Depuis  quelques  années,  les  nombreux  semis 
qu'on  a  faits  ont  produit  de  toutes  ces  espèces  des  va- 
nétésdont  le  nom bie  dépasse  aujourd'hui  peut  être  50. 
Voici  les  noms  des  plus  remarquables  de  ces  variété  t 
Humboldtj  lord  Grey ,  général  Cavaignae,  baron  de 
Rothschild^  Masséna,  professeur  Decaisne,  etc.  Les 
Glaïeuls  se  cultivent  en  terre  légère,  et  mieux,  dans  us 
mélange  de  terreau  et  de  terre  de  bruyère;  dans  ce  cas, 
on  les  plante  en  octobre ,  et  en  novembre  on  les  couvre 
d'un  ch&ssis  qu'on  entoure  de  terre ,  avec  la  précaution 
de  les  aérer  lorsque  le  temps  le  permet.  Le  printemps 
arrivé,  on  été  les  ch&ssis  et  on  commence  à  les  arroser. 
De  cette  manière ,  on  peut  avoir  des  fleurs  pendant  les 
mois  de  juin  et  de  juillet.  Après  la  floraison,  on  coupe 
les  tiges,  et  lorsque  les  feuilles  sont  fanées,  on  retire  de 
terre  les  oignons,  on  les  nettoie ,  on  sépare  les  calcux  et 
on  les  conserve  au  sec. 

Caract.du  genre  :  calice  et  corolle  colorés,  tubuleux.à 
3  divisions  chaque,  formant  2  lèvres  dont  la  supérieure  est 
à  3  divisions  conniveotes  et  l'inférieure  à  3  plus  ou  moins 
étalées,  3  éi aminés  libres  à  filets  grêles,  ovaire  trigone 
à  3  loges  renfermant  de  nombreux  ovules,  stigmates  pé- 
taloldes,  capsule  &  3  loges,  à  graines  presque  ailées. 

GLAl  R B  ( Médecine).  —  Expression  très-répandue  dans 
le  vulgaire  et  très  peu  usitée  dans  le  langage  médical, 
par  laquelle  on  désigne  une  matière  assez  semblable  aa 
blanc  d'œuf  non  coagulé,  plus  ou  moins  liquide,  vis- 
queuse, ordinairement  inodore  et  insipide,  qui  est  sé- 
crétée par  les  membranes  muqueuses  sous  l'influencs 
d'un  état  maladif  ordinairement  de  nature  inflamma- 
toire, quelquefois  aigué,  le  plus  souvent  chronique.  L'exis- 
tence de  ces  glaires  en  quantité  plus  oo  moins  grande,  la 
gêne,  l'incommodité  qu'elles  peuvent  produire  ont  fourni 
au  chariatanisme  une  de  ses  mines  les  plus  fructueuses 
pour  exploiter  la  crédulité  publique.  Il  faut  dire  qa'&  une 
certaine  époque,  les  médecins,  sans  être  guidés  par  les 
calculs  cupides  des  médicastres  de  places  publiques, 
avaient  contribué  à  accréditer  ces  croyances  erronées 
aux  temps  où  florissait  la  doctrine  de  l'humorisme.  Au- 
jourd'hui que  le  progrès  des  sciences  physiologiques  m 
fait  justice  de  ces  fausses  théories,  les  glaires  ne  sont  plus 
considérées  comme  causes,  mais  comme  effets  d'un  état 
morbide  de  la  membrane  muqueuse  qui  est  le  siège  do 
cette  sécrétion.  Cest  cetétatmorbidequ'il  faut  combattre 
par  les  moyens  appropriés  ;  les  glaires  disparaîtront 
avec  la  maladie.  Il  faut  donc  rayer  do  langage  de  la 
thérapeutique  tous  ces  prétendus  remèdes  an/f-^/atreiix 
qui  ne  sont  qu'un  impôt  scandaleux  prélevé  trop  son- 
vent,  sur  la  bourse  des  gens  do  peuple  par  des  ûri- 
pons  éhontés.  F  ^  n. 

GLAIRINE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Nom  donné 
par  Anglada  à  une  substance  organique  d'une  natnre 
particulière^  qui  existe  dans  les  eaux  minérales.  H  pa- 
rait bien  prouvé  aujourd'hui  que  toutes  les  eaux  miné- 
rales contiennent  en  dissolution  une  matière  organique 
dont  la  nature  et  l'origine  complexe  n'ont  pas  encore  été 
déterminées  d'une  manière  précise  ;  en  effet,  si  l'on  veut 
bien  considérer  le  point  de  départ  de  ces  eaux  dans  des 
terrains  plus  ou  moins  profonds,  les  différentes  couches 
au  milieu  desquelles  elles  se  frayent  un  passage,  les 
mélanges  qui  se  lont  par  les  infiltrations  des  eaux  supé- 
rieures de  composition  diverse,  ces  dernières  entraî- 
nant des  matières  organiques  qui  viennent  s'ajouter  en- 
core à  toutes  les  autres  existant  déjà  dans  celles  d'ori- 
gine plus  profonde,  si  l'on  veut  bien  avoir  égard  encore  à 
la  température  plus  ou  moins  élevée,  à  l'intervention  des 
agentsde  toute  nature  qu'elles  rencontrent  dans  le  sein 
de  la  terre,  on  comprendra  la  formation  de  cette  ma- 
tière organique  dans  les  eaux  minérales.  Sa  présence, 
du  reste,  difficile  à  constater  même  au  moyen  du  mi- 
croscope et  des  analyses  chimiques,  est  mise  hors  de 
doute  par  les  dépôts  que  les  eaux  abandonnent  dans 
leur  parcours.  Ces  dépOts  organiques,  enduisant  les  corps 
solides  immergés,  tapissent  les  parois  des  canaux  et 
des  bassins  ou  s'élèvent  à  la  surCexe  sous  forme  d'amas 
gélatineux,  de  pellicules,  de  filandres  opaques  ou  trans- 
parents, onctueux,  glaireux,  do  couleur  blanche,  gri- 
sâtres, noirâtres,  ils  s'accumulent,  obstruent  quelque- 
fois les  conduits,  encombrent  les  réservoirs.  Leur  nature 
est  aujourd'hui  généralement  reconnue  comme  d'origine 
organique  et  constitue  une  matière  dont  la  composition 
n'a  pu  encore  être  déterminée  par  des  caractères  suf- 
fisamment précis.  Chacun  des  observateurs  qui  s'en 
sont  occupés,  l'a  désignée  sous  des  noms  diflérents,  sui- 
vant ses  idées  préconçues,  suivant  la  portée  de  ses  re* 
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cherches  ;  c'est  ainsi  qu'Anglada  lui  a  donné  le  nom 
de  Glairine.  Voilà  pour  ce  qui  est  des  eaux  minérales 
en  général.  Quant  aux  eaux  sulfureuses,  celles  des  Py- 
rénées surtout,  elles  contiennent  des  matières  organi- 
que»  azotées,  plus  abondantes  et  plus  singulières,  qui 
ont  été  Tobjet  de  recherches  plus  nombreuses  et  plus  ap- 
prorondies  ;  ces  matières  se  distinguent  par  les  caractères 
suivants  :  elles  se  précipitent  sous  forme  de  gelée  dans 
les  réservoirs  où  reau  séjonmo  et  se  composent,  à  ce 
quMI  parait,  d'une  matière  muqueuse  sans  organisation 
appréciable,  contenant  des  sporules  globuleuses  et  d*où 
naissent  des  filaments  blancs,  simples,  qui  annoncent  le 
commencement  d'une  végétation  cryptogamique  dont 
le  classement  n'est  pas  encore  déterminé  d'une .  ma- 
nière bien  précise,  mais  qui  parait  appartenir  au  eroupe 
des  Algues  on  des  Phycées.  C'est  toujours  la  Giairine 
de  Anglada,  à  laquelle  les  auteurs  ont  donné  un  grand 
nombre  de  dénominations  diverses:  ainsi  Longchamps 
et  Ânglada  lui-môme  l'ont  encore  appelée  Barégine, 
C'est  la  malièt*e  grasse  ou  la  graisse  de  Bordeu  ;  la  Giai- 
ridine  de  Bonjean  pour  les  eaux  d'Aix,  en  Savoie. 
Pour  les  eaux  des  Pynénées,  la  Luchonine  de  A.  Séguier 
pour  Luchon  ;  la  Suifïurine  de  Lambron;  la  Géiiné  de 
Aulagnier  ;  la  Sulfomucose  de  Cazin  ;  la  Pyrénéine  de 
Fontan,  etc. 

On  consultera  avec  fioiit  sur  cette  substance:  Annales 
de  la  Société  d'hydrologie.  —  Cazin^  Recherches  sur  les 
matières  organiques  des  eaux  de  Luchon,  1855-1858.  — 
Dictionnaire  des  eaux  minérales^  article  Organiques 
{Matières).  F  —  n. 

GLAISE  (Terre)  (Minéralogie,  Agriculture),  nommée 
aussi  Argile  commune,  Terre  à  potier.  Figuline,  Argile 
plastique.  —  C'est  une  des  variétés  de  V Argile  (voyei  ce 
mot)  ;  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  à  cet 
article  au  point  de  vue  mméral  et  industriel  ;  mais  nous 
dirons  quelques  mots  de  son  importance  en  agriculture. 
Elle  entre  en  proportion  plus  ou  moins  considérable  dans 
cette  partie  du  sol  arable  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
les  tenues  fortes  pour  les  distinguer  des  terres  légères. 
Les  premières  sont  tenaces,  peu  perméables,  retiennent 
l'eau  très- longtemps  et  dans  un  rapport  direa  avec  la 
quantité  de  glaise  qu'elles  contiennent;  leur  consis- 
tance çlutineuse  les  rend  difficiles  à  travailler.  Lorsque 
les  pluies  sont  abondantes,  fréquentes,  les  terres  argi- 
leuses deviennent  excessivement  humides,  quelquefois 
elles  se  délayent  complètement,  peuvent  être  tenues  en 
suspension  dans  Veau  pendant  un  certain  temps  lors- 
qu'elles sont  très-divisées  ;  de  telle  sorte  que  les  eaux  qui 
coulent  à  la  surface  du  sol  les  entraînent  et  les  déposent 
sous  forme  de  /imon,  dans  les  parties  plus  déclives  qu'elles 
baignent  pendant  leur  parcours.  Mais  aussi  lorsqu'elles 
viennent  à  se  dessécher  par  une  longue  suite  de  jours 
chauds  et  sans  pluie,  elles  se  durcissent,  se  gercent,  se 
fendillent,  les  plantes  ne  peuvent  pins  les  pénétrer  et 
périssent.  Il  est  remarquable  que  la  gelée  en  produi- 
sant le  même  effet  est  tout  aussi  désavantageuse;  de  plus 
les  travaux  deviennent  difficiles  dans  les  deux  cas  ;  trop 
mouillées,  il  est  impossible  de  les  travailler  parce  qu'elles 
sont  converties  en  boue,  qu'elles  s'attachent  avec  téna- 
cité aux  instruments  aratoires  et  que  les  roues  des  voi- 
tures, des  charmes  ne  peuvent  plus  y  circuler;  trop  sè- 
ches, elles  acquièrent  quelquefois  une  dureté  semblable 
à  celle  de  la  pierre.  Les  terres  légères  offrent  des  condi- 
tions tout  à  fait  opposées  ;  les  défauts  de  la  glaise  sont  de 
nature  à  compenser^  à  corriger  ceux  des  terres  légères  : 
«  C'est,  dit  M.  Bonssiuganlt,  du  mélange  de  ces  sols 
extrêmes  que  résultent  les  terres  reconnues  comme  les 
plus  favorables  à  la  culture.  »  £t  c'est  justement  de  cette 
neureuse  amélioration  des  terres  par  les  amendements 
que  l'agriculteur  doit  se  préocuper  lorsqu'il  a  eu  le  bon 
esprit  drétudier  avec  soin  le  sol  sur  lequel  il  doit  opérer. 
«  Une  des  propriétés  les  plus  importantes  des  argiles,  au 
point  de  vue  agricole,  c'est  de  pouvoir  absorber  et  rete- 
nir entre  leurs  particules  l'ammoniaque  produite  par  la 
décomposition  des  engrais  ou  que  les  pluies  ramènent 
de  l'atmosphère  dans  le  sol.  C'est  surtout  lorsqu'elles 
ont  été  fortement  desséchée»  ou  à  demi  cuites  par  l'opé- 
ration deVécobuage,  qu'elles  jouissent  de  cette  faculté  à 
un  haut  'iegré.  »  (J.  Girardin  et  A.  du  Breuil,  Traité 
d'agriculture.)  Un  petit  nombre  déplantes  croissent 
dans  les  terrains  glaireux  ;  on  ne  peut  guère  citer  que 
la  laitue  vireuse,  la  chicorée  sauvage,  le  tussilage,  l'yè- 
ble,  l'aristoloche  commune  et  quelques  autres  ;  et  la 
production  spontanée  de  ces  plantes  est  l'indice  d'une 
terre  forte,  qui  est  déjà  fertile  ou  qui  le  deviendra  faci- 
lement par  la  culture  ;  nous  verrons  tout  à  l'heure  par 


quels  procédés  on  peut  ramener  des  terres,  improduc- 
tives parce  qu'elles  sont  trop  fortement  glaiseuses,  à  un 
degré  d'ameublissement  qui  les  rende  favorables  à  li 
production  et  il  est  curieux  d'observer  le  rapport  qui 
existe  entre  les  différents  sols  au  point  de  vue  de  la  coiture 
des  céréales,  par  exemple,  et  les  produits  que  l'on  peut 
en  tirer,  en  établissant  une  échelle  de  dégradation  depuis 
l'argile  tenace  tout  à  fait  stérile  et  le  sable  mouvant  éga- 
lement stérile.  Voici  comment  Schwertx  dispose  TécheUe 
de  culture  des  céréales  avec  les  terrains  qui  y  correspon- 
dent, depuis  l'argile  tenace  improductive  :  1*  argile  froide  : 
tenace;  terre  à  blé;  2*  ar^'le  légèrement  humide:  term 
à  blé  et  avoine;  3*  argile  chaude,  sèche  :  terre  à  blé, 
avoine,  petite  orge;  4«  argile  riche  :  terre  à  blé  et  i 
grosse  orge  ;  5*  argile  :  terre  à  blé,  seigle,  orge  et  avoine  ; 
G*  argile  sablonneuse  :  terre  à  seigle,  avoine  et  à  petite 
orge  ;  7*  sable  argileux  :  terre  à  seigle,  sarrasin,  avoine; 
8°  sable  Dr&is  très-peu  argileux  :  terre  à  seigle  et  à  wt- 
rasin  ;  9*  sable  léger  sec  :  terre  à  seigle  :  on  arrive  ainsi 
à  l'autre  bout  de  l'échelle,  an  sable  mouvant  improductif 
(voyez  économie  runo/f  par  Boussingault,  2*  édition). 

Lorsque  les  terres  sont  trop  glaiseuses,  un  des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  les  diviser,  pour  les  as- 
sainir, ce  sont  les  labours  profonds,  faits  dans  un  temps 
convenable  et  lorsque  la  terre  est  bien  ressuyée,  suivis 
le  plus  souvent  du  hersage  et  du  roulage,  des  cylin- 
dres, etc.  On  devra  aussi  y  faire  des  tranchées,  des  fos- 
sés, des  rigoles  profondes  et  surtout  avoir  recours  sa 
drainage  ;voyex  ce  mot).  On  les  amendera  au  moyen 
de  tout  ce  qui  peut  diviser  la  terre  ;  ainsi  du  sable,  des 
marnes  calcaires,  du  gravier,  des  cendres,  des  plâtras 
concassés;  de  la  chaux  surtout,  des  fumiers  longs,  etc. 
On  devra  dans  le  commencement  y  mettre  beaucoup  de 
fumier,  qu'on  aura  soin  de  bien  enfouir^  et  qui  conser- 
vera du  reste  longtemps  la  fécondité. 

Nous  venons  de  voir  que  l'on  amende  les  sols  glaiseoi 
avec  du  sable,  du  gravier  ;  par  la  môme  raison  oo 
amende  les  terres  sablonneuses  au  moyen  de  la  glaise  ; 
cette  coutume  était  déjà  pratiquée  par  les  anciens,  et 
elle  est  susceptible  de  produire  de  bons  résultats.  La 
quantité  à  employer  doit  être  en  rapport  avec  l'état  d'a- 
ridité et  de  maigreur  de  la  terre  que  l'on  veut  amélio- 
rer ;  c'est  après  les  moissons  que  Ton  dépose  les  argiles 
sur  le  champ  afin  que  la  séclieresse  d'abord,  puis  les 
pluies  d'automne  désagrègent  et  émiettent  les  grosse» 
mottes';  ces  parties  ainsi  divisées  et  dispersées  sur  le  sol 
sont  enfouies  aux  premiers  labours.  D  autres  agronomes 
conseillent  de  laisser  l'argile  exposée  aux  influences  de 
l'atmosphère  pendant  un  ou  deux  ans  avant  de  l'em- 
ployer. Enfin  en  Angleterre  on  emploie  l'argile  calcinée. 
Pour  cela  on  remplit  de  fagots  de  bois  ou  même  de 
tourbe  une  tranchée  creusée  en  terre,  on  recouvre  ce 
combustible  de  mottes  de  glaise  disposées  les  ufies  sur 
les  autres  en  une  espèce  de  pyramide  {fig.  1391),  puisoa 


fi(.  IStl.  ~  BrAlli  de  rar^il^. 

y  met  le  feu  ;  à  niesure  que  l'argile  brûle,  on  en  ajoute 
de  nouvelle  lusqu'à  ce  que  le  combustible  soit  consumé. 
Cette  méthode  est  très-bonne,  d'abord  en  ce  que  la  ma- 
tière calcinée  peut  être  employée  immédiatement  ;  en- 
suite parce  que  c'est  un  des  amendements  les  plus  avan- 
tageux et  que  l'on  peut  s'en  servie  même  pour  les  terres 
argileuses. 

Indépendamment  de  l'ouvrage  de  M.  Bousshigault  cite 
plus  haut,  on  pourra  consulter  sur  ce  sujet  le  Traité 
d'agriculture  de  M.  J.  Girardin  et  A.  do  Breuil,  et  le 
Livre  de  la  Ferme.  F— « . 

GLAISIÊRE  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  une 
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cevche  de  glaiae  propre  à  être  exploitée  pour  la  poterie 
et  mitrrs  objets  o'utHité.  Ne  poiiTiuit  entrer  dans  tons 
lea  d^taib  qae  comporterait  ce  sujet,  et  fotilant  faire 
apprécier  ce  que  Ton  entend  par  une  glaisière,  ooas  nous 
contenterons  de  donner  le  précis  de  la  description  de  la 
glabière  de  Gentilly,  par  facadémicien  Sage,  ancien 
profesaeor  de  minéralogie  h  TEcole  des  mines.  Ce  savant 
fait  d'abord  obeenrerque  la  glaise  se  trouve  à  différentes 
profondeurs;  quelquefois  à  la  suHkce  du  sol,  souvent 
au-dessous  des  bancs  de  pierres.  Celle  de  G^tilly  est 
recouverte  d'un  assez  grand  nombre  de  coocbes  difTé- 
rentes,  dont  quelquee-unes  pierreuses,  mais  friables  et 
peu  propres  à  fournir  de  bons  matériaux.  Ces  couches, 
parfaitement  parallèles,  sont  à  peu  près  horizontales, 
composées  de  calcaire,  d'argile  et  d*nn  peu  de  sable 
qoartzeux.  Les  coquilles  sont  presque  toutes  des  cérites. 
Yoid  l'ordre  dans  lequel  elles  se  suivent;  Sage  les  dé- 
signe en  nom  vulgaire  et  en  donne  l'épaisseur  :  i*  Terre 
végétale,  0*,  21  ;  —  2*  la  rochey  pierre  Jaunâtre,  assez 
dure,  mais  qui  se  réduit  en  fragments;  0*,50;  —  3*  le 
hane  bianc,  pierre  blanchâtre,  d'uo  grain  mal  lié;  0*,50  ; 
^  4*  la  coquiiUère  blanche,  pierre  assez  dure,  mêlée  de 
points  blancs ,  oflrant  des  empreintes  de  coquilles  dé- 
tm  itea  ;  0",66  ;  —  &•  le  sable  fm^  Jaunâtre;  I  mètre;  — 
6*  le  banc  grti,  lit  de  pierre  aure,  gris  Jaunâtre,  conte- 
nant des  coquilles  entières;  0*,6S;  —  7*  le  cailhuiaoe, 
banc  de  pierre  calcaire,  grisâtre,  avec  des  veines  et  des 
rognons  bilfeenx,contenantquelques  coquilles;  0*,21;  — 
S*  le  banc  verl^  pierre  Jaunâtre,  peu  de  consistance,  des 
points  verts  et  blancs,  quelques  noyaux  de  silex  ;  1  mètre  ; 
—  0*  la  coquillière  rouge,  banc  de  pierre  Jaune- rougeâ- 
Ire,  beaucoup  de  coquilles  à  demi  détruites,  quelques-unes 
entières;  on  l'emploie  dans  la  maçonnerie;  1  mètre;  — 
10*  le  sable  verdâtre,  il  repose  sur  la  couche  appelée 
la  grosse  roche  ;  on  y  rencontre  un  courant  d'eau  con- 
sidérable; 3  mètres; —  II*  la  grosse  roche,  pierre  sa- 
bleuse, fHable,  blanchâtre,  avec  des  points  verts,  quel- 
ques coquilles;  0*,&0;  —  12»  la  pierre  de  chien,  ainsi 
nommée,  parce  qu'elle  est  mClée  de  matière  siliceuse  qui 
la  rend  très-difficile  à  briser  ;  quelques  fragments  de  co- 
quilles ;  (r,33  ;  —  13*  la  fausse  terre^  banc  composé  de 
tiols  couches  de  0^,60  à  I  mètre  chacune  ;  la  première, 
terre  noire,  friable,  pyriteuse;  la  seconde^  véritable 
glaise,  onctueuse,  noire;  la  troisième,  glaise  gris  foncé  ; 
2",65;  —  14*  la  terre  ver/e,  glaise  tichetée  de  vert  et  de 
^ris;  0".50; —  15*  U  cendrier,  terre  marneuse,  friable  ; 
grise  cendrée;  I  mètre;  —  IC*  la  terre  rouge,  banc  de 
glaise  ordinaire,  grise,  des  taches  rouges;  employée  dans 
la  distillation  de  l'eau-de-vie;  2*,6S;  —  11*  la  fausse 
b^lle,  faC'^hblable  à  la  précédente,  les  taches  moins  vives; 
0^,33 ;  *^'  18*  la  retende,  glaise  de  couleur  grise;  beau- 
coup t^e  pyrites;  l",66; —  16*  la  belie;  c'est  le  banc 
que  Toti  eiploite;  cette  glaise  est  d'un  gris  d'ardoise, 
saoa  veines  et  sans  mélange;  13  mètres;  total,  31%33.^ 
Au  dessous  de  cette  couche  puissante,  existent  des  nap- 
pes d*ean  qui  s'échappent  avec  violence,  lorsqu'on  a 
l'imprudence  de  la  percer  en  entier.  Tous  les  environs 
de  Paris  reposent  sur  des  caches  à  peu  près  sembla- 
bles à  celles  de  Gentilly. 

GLANAGE  (Agriculture).  —  Le  glanage  des  céréales^ 
des  fruits  après  les  lécoltes,  du  raisin  après  les  vendan- 
ges, autrement  ùit  grappillage^  constitue  une  des  formes 
de  l'aumône  |  il  remonte  aux  premiers  âges  du  monde  et 
les  livres  saints  en  parlent  en  ces  termes  :  «  Lorsque 
vous  ferez  la  moisson  dans  vos  champs...  vous  ne  ra- 
masserez point  les  épis  qui  seront  restés.  Vous  ne  re- 
cueillerez point  aussi  dans  votre  vigne  les  grappes  qui 
restent  et  les  grains  qui  tombent  ;  mais  vous  les  laisserez 
prendre  aux  pauvres  et  aux  étrangers  {Livi tique, 
cbap.  XIX,  vers.  9  et  10).  Le  Deutéronome  est  encore  plus 
ezpucite;  il  recommande  au  moissonneur  qui,  après 
avoir  coupé  ses  grains,  aura  laissé  une  Javelle  par  ou- 
bli, de  ne  pas  retourner  pour  l'emporter,  mais  de  la  lais- 
ler  prendre  â  Tétranger,  â  l'orphelin  et  à  la  veuve 
(cbap.  XXIV,  vers.  Uij.  Dans  la  suite  des  temps,  cette  cou- 
tume fut  sanctionnée  par  nos  rois  et  les  Institutions  de 
saint  Louis  (1201)  la  recommandent  et  la  réglementent 
d'âne  manière  formelle.  (Cependant  des  abus  ont  été  de 
tout  temps  signalés,  puisque  le  2  novembre  1&&4,  une  or- 
donnance de  Henri  il  interdisait  le  glanage  aux  gens  pou- 
vant travailler,  et  ne  le  permettait  qu'aux  vieillards,  aux 
veuves,  aux  orphelins  et  aux  inflrmes.Nonobstant  ces  sages 
prescriptioiis  non-seulement  les  gens  valides  se  .mirent  à 

Saoer  avec  les  antres,  mais  encore  on  les  vit  s'intro- 
dre  dans  les  moissons  non  encore  enlevées  et  ramas- 
acr  â  pleines  mains  dans  les  gerbes  et  les  Javelles  ;  et 
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aujourd'hui^  quelles  que  soient  les  pénalités  édictées  âcet 
effet  par  un  arrêt  du  Parlement  de  1784,  les  piescrip» 
tiens  de  l'Assemblée  constituaute  de  1790,  le  décret  du 
28  septembre  1791,  les  articles  471  et  473  du  Code  pé- 
nal, on  n'a  pu  remédier  aux  nombreux  larcins  que  cette 
pratique  a  amenés,  et  les  choses  en  sont  venues  \au  point 
one  plusieurs  bons  esprits  n'ont  pas  hésité  à  proposeï 
rinterdiction  absolue  du  glanage.  «  Lé  glanage,  tel  qu'il 
,  s'exerce,  dit  M.  Jos.  Lavallée  [Encyclopédie  de Vagri- 
\  culture)^  est  une  des  plaies  de  nos  campaenes.  Le  culti- 
vatenr  qui  tenterait  de  défendre  trop  rigoureusement 
son  bien,  soulèverait  contre  lui  toute  cette  population 
qui  prétend  exercer  un  droit;  il  se  trouverait  des  écri- 
vains prêts  à  honnir,  â  vilipender  cet  homme  laborieux 
qui  ne  veut  pas  partager  le  fruit  de  son  travail  avec  la 
paresse  toujours  indigente.  Quant  â  l'autorité  munici- 
pale, elle  craint  le  plus  souvent  pour  ra  popularité^  et, 
d'ailleurs,  elle  a  si  peu  de  moyens  d'action,  qu'on  ne 
saurait  lui  reprocher  tout  ce  qu'elle  n'empècho  pas.  » 
Du  reste  le  glanage  est  interdit  dans  tous  les  terrains 
enclos.  F— N. 

GLAND  (Botanique).  —  Espèce  de  Fruits,  apparte- 
nant à  la  division  des  Fruits  simples,  classe  des  Syncar' 
pés,  section  des  Indéhiscents  secs,  de  la  classification 
d'Adr.  de  Jnssieo,  et  provenant  d'un  ovaire  infère,  plu- 
riloculaire  et  polysperme  ;  le  péricarpe  (voyez  ce  motk 
montre  à  son  sommet  les  dents  très-petites  du  limbe,  il 
porte  à  sa  base  un  involucre  écailleux  (chêne),  foliacé 
(noisetier)  ou  semblable  â  une  sorte  de  péricarpe  (châ- 
taignier), et  que  l'on  nomme  une  cupule:  tels  sont  les 
fruits  du  chêne,  du  hêtre,  du  noisetier,  du  châtaignier, 
etc.  Voyez  ces  différents  mou. 
Dans  le  langage  ordinaire  le  nom  de  gland  s'appli- 
ue  presque  exclusivement  au  fruit  du  chêne.  Ce  pro- 
mit a  une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  l'a- 
limentation et  de  l'engraissement  des  porcs.  Il  etiste 
deux  sortes  de  glands  :  les  glands  amers  et  les  glands 
doux.  Les  premiers  renferment  avec  une  forte  proportion 
de  fécule  un  principe  âpre  et  astringent  d'une  grande 
amertume  qui  la  rend  impropre  â  la  nourriture  de 
l'homme,  mais  qui  ne  rebute  pas  les  cochons  et  d'au- 
tres animaux  ;  et  s'il  est  vrai  que  les  hommes  se  sont 
nourris  autrefois  de  glands,  on  doit  admettre  que  c'é- 
taient des  glands  doux.  Ceux-ci  eh  effet,  préparés  et 
cuits  d'une  certaine  façon,  servent  quelquefois  à  la  nour- 
riture de  l'homme  ;  torréfiés  et  moulus,  ils  peuvent  très- 
bien  remplacer  au  besoin  le  café.  Mais  le  principal  em- 
ploi que  Ton  en  fait  c'est  la  nourriture  des  cochons, 
qui  tout  en  acceptant  fort  bien  les  glands  amers  préfè- 
rent cependant  de  beaucoup  les  glands  doux  lorsqu'ils 
sont  à  leur  portée.  On  a  calculé  qu*un  hectolitre  suflît  à 
un  porc  pendant  un  mois.  Lorsque  l'animal  a  parcouru 
le  bois  pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  et  en 
a  mangé  à  mesure  qu'ils  tombent,  on  peut  encore  en  con- 
server pour  l'hiver  et  lui  procurer  ainsi  un  embonpoint 
considérable  et  des  meilleurs,  et  on  les  préfère  aux  grains 
pour  l'entretien  des  porcs.  L'administration  des  forêts 
ne  permet  pas  toujours  le  ramassage  des  glands  et  l'en- 
trée des  animaux  dans  les  bois,  parce  quil  faut  souj^er 
au  repeuplement  des  forêts  en  essence  de  chêne  ;  mais 
dans  les  années  de  disette,  elle  lè?e  cette  interdiction 
dans  une  certaine  mesure,  pour  que  les  porcs  ne  cou» 
somment  pas  les  grains  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme.  ^ 

Les  glands  doux  sont  produits  par  une  espèce  de 
chêne  connu  sous  le  nom  de  C.  ballote  {Quereus  oallota, 
Desf.),  qui,  selon  Loiseleur-Deslongchamps,  ne  serait 
probablement  qu'une  varitété  du  chêne  yeuse  ou  Mne 
vert;ï\  croit  dans  les  contrées  méridionales;  ses  glands 
sont  très-allongés,  son  bois  dur  et  pesant  s'emploie  à 
toutes  sortes  d'ouvra^.  Les  habitants  des  pa^s  où  il 
est  indigène  se  nourrissent  en  partie  do  son  fruit  qui  a 
une  saveur  douce  et  i^gréable.  Quelques  autres  espèces 
produisent  encore  des  glands  doux,  ainsi  le  C.  veti#e  ou 
C  vert  {Quercus  ilex^  Lin.).  On  trouve  Quelques  arbres 
de  cette  espèce  qui  donnent  des  glands  doux,  d'autres 
amers,  quelques-uns  même  des  deux  sortes.  On  en 
trouve  quelquefois  aussi  sur  le  C.  liège  {Quercus  suber, 
Lin.  ),  qui  ont  une  saveur  douce  et  sucrée;  sur  le  C.  bi^ 
colore  (Quercus  bicolor,  Wild.),  sur  le  C.  châtaignier 
{Quercus  castanea,  Wild.),  et  sur  quelques  autres.  Ces 
deux  derniers  sont  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

GI«ANDES  (Histoire  naturelle).  —  Nom  donné  par  les 
anciens  anatomistes  à  un  grand  nombre  d'organes  très- 
différents  les  uns  des  autres,  et  en  particulier  aux  gan- 
glions ou  glandes  lymphatiques  qu'Us  comparèrent  aux 
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fhiits  du  cbène.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  glandes  des 
caTÎtës  en  commanication  avec  la  peau  et  les  muqiiea- 
ses,  Bur  lesquelles  elles  déversent  un  produit  retiré  du 
sang.  Les  glandes  présentent  de  grandes  différences  de 
forme,  de  structure;  les  unes  qui  portent  plus  particn< 
lièrement  le  nom  de  follicules  sont  contenues  dans  Té- 
paisseur  des  muqueuses  et  de  la  peau,  et  versent  à  la 
surrace  de  ces  membranes  des  liquides  destinés  à  les  lu- 
brifier, à  les  préserver  du  contact  des  corps  avec  les- 
quels elles  sont  en  rapport  Pour  les  glandes  des  mem- 
branes muqueuses,  voyez  Follicoles  moqdeux.  Quant 
aux  glandes  de  la  peau,  cette  membrane  est  le  siège  de 
véritables  sécrétions  dont  elle  renrerme  les  organes  spé- 
ciaux. Chacun  sait  que  Ton  v  observe,  lorsqu'on  l'exa- 
mine avec  soin,  de  petits  orifices  très-fins,  nommés  vul- 
gairement les  portfi,  et  que  Ton  regarde  comme  des  ca- 
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naux  par  lesquels  la  peau  est  rendue  perméable.  C'est 
une  erreur;  ces  prétendus  porr«  sont  les  orifices  des  glan- 
des de  la  peau,  dont  les  unes  produisent  une  matière 
grasse,  une  sorte  de  pommade  blanche  et  consistante  qui 
la  graisse  et  l'assouplit,  et  que  l'on  nomme  matière  séba- 
cée; les  autres  sécrètent  un  liquide  bien  connu  sons  le 
nom  de  sueur.  On  nomme  les  premières  glandes  séba- 
cées,  et  elles  sont  évidemment  les  follicules  de  la  peau  ; 
les  secondes,  plus  rares,  plus  localisées  dans  certaines 
parties,  comme  les  aisselles,  le  front,  la  racine  des  cheveux, 
etc.,  s'appellent ^/ami»  de  la  sueur  on  glandes  sudori- 
pares {sudoTy  sueur  ;  p«r«v,'prodnire)  (/îy.  1392).  Celles- 
ci  sont  plus  compliquées  que  les  premières,  et  consistent 
habituellement  en  un  tube  pelotonné  sur  lui-même  et 
qui  va  s'ouvrir  à  la  surface  de  la  peau. 

On  nomme  glandes  en  général  des  organes  plus  ou 
moins  volumineux,  bien  distincts  des  organes  voisins,  pé- 
nétrés par  des  vaisseaux  sanguins  abondants,  et  qui  en 
extraient  quelque  humeur  spéciale  qu'un  conduit  né  de 
la  glande  va  verser  soit  au  dehors  (urine),  soit  en  un 
point  déterminé  du  corps  pour  concourir  à  l'accomplis- 
sement de  quelque  fonction  (bile,  suc  pancréatique,  lar- 
mes). En  général  ces  glandes  sont  de  vériublos  follicu- 
les globuleux,  agglomérés  en  grand  nombre  sur  un  canal 
excréteur  commun  rameux.  Elles  se  composent  en  effet 
pour  la  plupart  de  granulations  ou  petites  vésicules 
membraneuses  pourvues  chacune  d'un  canal  excréteur  ; 
cescan&uxse  réunissent  entre  eux  comme  les  ramifica- 
tions d'une  grappe  sur  leur  tige  commune  ;  puis  ces 
troncs  principaux  eux-mêmes  se  joignent  entre  eux  et 
finissent  par  constituer  le  conduit  unique  de  toute  la 
glande.  Telle  est  la  structure  des  glandes  salivaires,  du 
pancréas,  de  la  glande  lacrymale.  Toutes  appartiennent 
à  un  genre  de  glandes  a  ne  leur  structure  même  a  fait 
nommer  glandes  granuleuses,  glandes  composées  ou 
conglomérées  ifig.  1393). 

Mais  cette  forme  n'est  pas  la  seule  que  l'on  observe 
dans  la  structure  intime  des  glandes.  Il  en  est  d'autres 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tubuleuses,  parce  qu'el- 
les sont  formées  de  longs  tube»  ordinairement  fermés  à 
nnboutets'ouvrantpar  l'autre,  dans  le  canal  commun 
qoi  conduit  hors  de  la  glande  le  produit  de  sa  sécrétion. 

(•)  a«',  l'épiderne  dont  U  couche  plus  profonde  a'  ren- 
rerme le  piraeat.  —  a'6,  derme,  dont  la  surface  est  souleTëe 
M  papilles  plus  ou  moins  marquées.  —  c,  tissu  cellulaire  sous- 
cutanf.  -  #,#',  glandes  de  la  sueur.  —  «',  «',  leurs  canaux  ex- 
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On  peut,  chez  les  animaux  supérieurs, étudier  cette  struc- 
ture dans  le  rein  (fig,  1 394).  Si  l'on  fend  cette  glande  dam 
le  sens  de  sa  plus  grande  dimension,  on  distingue  au  pre- 
mier coup  d'osil  dans  la  coupe  ainsi  produite  trois  parties: 
l'une  extérieure  con- 
stituant U  surface  du 
rein,  c'est  la  substance 
corticale;  l'autre  évi- 
demment formée  de 
tubes  convergents  vers 
un  même  point  de 
l'organe,  se  nomme 
suitsiance  tubuleuse; 
la  troisième  est  un  ré- 
servoir ou  b€issinet  où 
se  rassemble  l'urine  k 
mesure  qu'elle  se  pro- 
duit^ ce  réservoir  se 
contmue  en  un  canal 
ou  conduit  excréteur 
de  la  glande  que  l'on 
nomme  Vuretére  (ou- 
ron^  urine;  térein, 
conserver).  La  sub- 
stance corticale  est 
celle  où  se  forme  l'urine  ;  elle  consiste  en  une  multitods 
de  tubes  fermés  à  leur  extrémité,  libres,  très-enronlés  sur 
eux-mêmes,  et  qui,  changeant  de  direction,  marchent 
en  ligne  droite  vers  le  bassinet  et  constituent  la  subs- 
tance tubuleuse.  C'est  dans  ces  tubes,  d'abord  contou^ 
nés,  puis  rectilignes,  que  se  sécrète  l'urine;  elle  est  vei^ 
sée  par  eux  dans  le  bassinet.  De  là  Turetère  qui  naît  de 
chaque  rein,  la  porte  dans  un  réservoir  membraneux 
nommé  la  vessie  urinaire^  qui  lui-même,  par  un  canal 
unique,  mène  l'urine  au  dehors.  J'ai  complété  cette  in- 
dication sommaire  de  la  composition  de  l'appareil  d'a- 
M>ia/ion,parce  qu'il  offre  au  lecteur  un  exemple  d'une  dis- 
position qu'il  importe  de  signaler.  Certaines  glandes  ont 
un  simple  conduit  excréteur  sans  dilatation  -ni  réservoir 
où  l'humeur  sécrétée  puisse  s'accnmnler;  d'autres, 
comme  le  rein,  sont  au  contraire  pourvues  d'un  vérita- 
ble réservoir  placé  sur  le  trajet  du  canal  excréteur,  et  où 
peut  s'amasser  le  liquide  sans  s'écouler  d'une  manière 
continue.  Le  foie  est  une  glande  généralement  pourvue 
d'un  réservoir,  connu  sous  le  nom  de  vésicule  au  fieL 

Les  liquides  produits  par  ces  divers  organes  sont  très- 
variés  dans  leur  nature,  mais,  quelque  variés  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  ils  dérivent  tous  du  sang,  et  nous  avons 
lieu  de  croire  que  leurs  matériaux  y  sont  tout  for- 
més ;  les  glandes  paraissent  simplement  les  en  séparer, 
M.  Dumas,  dans  des  expériences  devenues  célèbrcs,%.a 
montré  que,  lorsqu'on  enlève  les  reins  à  un  animal  vi- 
vant, loin  de  supprimer  la  sécrétion  de  l'urine,  on  en 
retrouve  les  matériaux  dans  le  sang,  où  ils  agissent 
comme  un  poison,  et  ils  amènent  au  bout  de  peu  de  jours 
la  mort  de  l'animal.  Le  rôle  des  reins  n'était  donc  pas 
de  composer  l'urine,  mais  de  l'extraire  du  sang,  où  ses 
principes  ne  sauraient  séjourner  sans  entraîner  de  gra- 
ves accidents.  Le  travail  des  autres  glandes  parait  être 
parfaitement  analogue  dans  sa  nature.         Ad.  F. 

Glandbs  (Pathologie).  —  Voyez  Ganguon. 

GLAHÊOLE  (Zoologie),  Glareola^  Gm.  Gurolb  on 
Perdrix  de  mer.  —  Genre  d'Oiseaux,  ordre  des  Echai- 
siers,  famille  des  Macrodoctyles,  Cuvier  pense  du  reste 
qu'il  est  dirflcile  d'associer  à  d'autres  qu'aux  échassiers 
les  trois  genres  Vaginales,  Giarotes  Flammanis,  que 
l'on  peut  considérer  comme  formant  séparément  de  pe- 
tites familles.  Le  genre  Glaréole  est  caractérisé  par 
un  bec  conique^  court,  assez  fendu  et  semblable  à  celui 
des  Gallinacés  ;  des  ailes  excessivement  longues  et  poin- 
tues; une  queue  fourchue  comme  celle  des  hirondelles 
de  mer;  des  jambes  de  hauteur  médiocre,  à  tarses  écus- 
sonnés  et  à  doigts  externes  légèrement  palmés.  Ces  oi- 
seaux vivent  dans  l'ancien  continent  sur  le  bord  des  ma- 
rais et  des  eaux  stagnantes  ou  courantes,  dans  lesquelles 
ils  recherchent  les  vers  et  les  insectes  dont  ils  se  nonr- 
rissent.  Ils  volent  et  courent  avec  une  grande  rapidité 
en  poussant  un  cri  particulier.  La  G.  d  collier  (G.  pra^ 
tincola,  I^sch.\  qui  se  trouve  spécialement  en  EuropOi 

(I)  Appareil  uriniire  dans  l'espëee  humaine.  —  ruvc,  l'appa- 
reil fu  dans  son  enseaible.  —  r,  le  rein.  »  n.  l'uretère.  —  v,  U 
vessie  urinaire.  —  e,  le  col  de  la  feule,  origine  du  canal  dt 
1  urèthre.  —  etb,  coupe  d*un  des  reins  pour  montrer  aa  ttruo- 
lure.  —  e,  substance  corlicale.  —  f,  kuI  stance  tubuleuse.  —  b^ 
basMuet  où  se  récolte  l'urine  versée  par  les  tubes  de  la  substinca 
tubuleuse. 
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est  bmne  deatos,  blanche  dessous,  a?ee  un  collier  noir 
etia  base  da  bec  et  les  pieds  rouges.  C*est  celle  que  l'on 
a  partiruliërenient  dé&ignée  sous  le  nom  de  Perdrix  de 
mer  à  cause  de  sa  manière  de  vivre  sur  les  grèves  des 
rivages  delà  mer.  Elle  est  de  la  grosseur  d*nn  merle,  et 
ft  0*,3S  de  long.  Ces  oiseaux  courent  très-vite  et  sont 
toujours  en  mouvement.  Ils  nichent  sur  les  bords  mare- 
cai^z  des  rivières,  au  milieu  des  roseaux  ;  leur  ponte 
est  de  trois  ou  quatre  œufs  oblongs,  longs  de  0",03.  On 
les  trouve  en  France,  mais  rarement. 

GLAOBERITE  (Minéralogie) .  ^  Substance  minérale 
découverte  par  Duroéril  qui  Ta  rrpportée  d'Espagne  dans 
les  premières  années  du  siècle;  puis  décrite  et  analysée 
par  Alex.  Brongniart.  Elle  se  présente  sous  la  forme  de 
cristanz  rhomboldaux,  rappelant  ceux  de  Vaxinite  par 
leur  aspect  aminci  et  déprimé,  vitrenx,  transparents, 
d'un  blanc  jaunâtre  on  d*un  Jaune  pâle.  Sa  pesanteurspé- 
diique  est  ?>73.  La  glanbérite  décrépite  et  se  fendille 
sur  les  charbonâ  ardents.  Elle  est  formée  en  poids  de 
sulfate  de  soude,  SI  ;  sulfate  de  cliaux,  49  (C&0,SO>+ 
NaO,  SO^  On  ne  Tavait  d'abord  trouvée  aue  dans  des 
mswfii  de  les  gemme  ou  dans  des  argiles  qui  la  souillent 
CD  pénétrant  dans  ses  stries,  â  Villanibia,  près  d'Ocana, 
dan»  la  NouTclle-Castille,  niais  on  Ta  rencontrée  depuis 
â  Iscbl*  en  Autriche. 

GLACX:iEMNB  (Botanique),  Gfaucium,  Toum.,  de 
olattqm^  â  cause  de  la  vestiture  d'une  espèce.  —  Genre 
de  plantes  Dicotyiédtmes  dialypétales  hypogynes,  de  la 
famille  des  Papavéraeées^  réuni  par  Linné  au  genre 
Cbélidoine  (voyes  ce  mot),  mais  qui  se  distingue  princi- 
palement de  celnici  par  sa  siliqne  â  2  loges  séparées  par 
une  cloiaon  spongieuse  formant  la  valve  séminifère.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  bisannuelles  conte- 
nant on  sue  Jaune  et  acre.  Leurs  feuilles  radicales  sont 
pétiolées  et  les  caulinalres  amplexicaules.  Leurs  fleurs 
sont  BoUtaires  et  ordinairement  d'un  Jaune  rougeâtre. 
La  plus  répandue  est  la  G.  à  fleurs  t'aunee  (G.  fiivum^ 
Cranta),  vulgairement  nommée  Chilidoine  cornue  ou 
Tavot  cornu,  â  cause  do  ses  fleurs  ressemblant  à  celles 
dn  pavot,  et  de  la  silique  qui  atteint  souvent  jusqu'à 
IT^TO.  Cest  ime  plante  vivace,  haute  de  0",3&,  dont  les 
ienrs  sontd'un  beau  Jaune  d*or,  larges  de  plus  de  0",05, 
solitaires  sur  de  courts  pédoncules.  Elle  croit  dans  les 
sables  maritimes  les  pins  arides;  on  la  trouve  en  abon- 
dance sur  nos  c6tes.  La  G.  ^  fleure  rouges^  G.  écariaie 
(G.  comiculalumy  Curtis),  porte  des  fleurs  d'un  rouge 
vif,  avec  nue  tache  d'un  violet  foncé  sur  leur  onglet  ; 
elles  sont  plus  petites  que  les  précédeutes.  Elle  est  an- 
ooelle  dana  le  midi  de  la  France. 

GLAtCOME  (Médecine),  giaucoma,  du  grec  glaucos^ 
vert  bleuâtre,  â  cause  de  la  couleur  verdâtre  du  fond  de 
Tcnil  dans  cette  maladie.  ^  Cest  suivant  les  uns  une 
altération  de  l'humeur  vitrée  ou  de  la  membrane  hya- 
leide,  suivant  d'autres  c'est  une  affection  de  la  rétine  ou 
deU  cborolde  avec  diminution  de  la  sécrétion  pianien- 
taire.  (|nelqaea-uiis  la  regardent  comme  une  maladie  du 
cristallin,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  cataracte  veite. 
Elle  débute  par  Taflaiblissement  de  la  voe^  la  pupille  s'é- 
largit et  sa  déforme,  il  y  a  diminution  des  mouvements 
de  l'iris,  qui  prend  une  coloration  anormale,  quelquefois 
lie  de  vin.  Le  cristallin  devient  souvent  opaque.  La  vue, 
qui  n'était  qu'aflalblie,  se  trouble  davantage  et  finit  par 
s^étrindre.  En  général,  les  malades  ne  souffrent  pas; 
qnelquefois  cependant  il  y  a  des  douleurs  assez  aigués, 
surtout  la  nuit.  On  distinguo  cette  affection  de  la  cata- 
rKte  par  la  coloration  particulière  du  fond  de  l'cBil  dans 
le  ^auconrte,  tandis  que  dans  la  cataracte  l'opacité  est 
sur  un  plan  antérieur  et  a  une  forme  convexe.  Le  trai- 
tement antiplilogbtique,  les  rubéfiante  â  la  peau,  les 
porpuifs,  le  déplacement  du  cristallin,  etc.,  n'ont  pas 
donné  de  résultats  satisfaisants;  et  comme  l'affection  at- 
taque succesêifemeot  les  deux  yeux,  la  perte  de  la  vue 
m  presque  irrévocable  ;  aucun  traitement  Jusqu'ici  n'a 
pu  rempècher.  F  —  h. 

GLADCOPE  (Zoologie),  G/otioopû,  Forster,  du  née 
ètamkos^  bleu,  et  ope,  cail.  —  Genre  d'Oûeaiix,  de  l'or- 
ère  des  Passereaux,  famille  des  Conirostres,  sons-fla- 
anlle  des  Corbeaux^  que  le  port  et  la  forme  du  bec  rap- 
prochent des  témias,  mais  qui  en  diffèrent  par  des  ailes 
phu  courtes,  des  tarses  plus  robustes  et  surtout  par  des 
caroncules  charnues  et  arrondies,  bleues  â  la  base  et  rouge 
vif  enanite,  qni  pendent  de  lalMsedu  bec  L'espèce  la 
lùeax  coonoe  est  le  G.  cendré  (G.  cinerea,  Lath.)  delà 
Hsovelle- Hollande,  grand  comme  une  pie,  â  queue  lon- 
ne,  gr^  et  étagée  et  dont  le  dos  est  noir  taché  de  gris, 
u  perche  quelquefois  sur  les  arbres,  vit  d'insectes  et  de 


baies  et  sa  chair  est  estimée  comme  aliment.  On  dit 
qu'il  dévore  les  petits  oiseaux,  mais  cela  est  peu  proba- 
ble. Sa  voix  est  une  sorte  de  sifflement,  accompagné  quel- 
quefois d'un  murmure  assex  ;igréable.  11  est  de  la  Nou- 
velle Hollande.  Quelques  autres  espèces  habitent  Suma- 
tra, Bornéo,  etc. 

GLAUCnS  (Zoologie),  Glaucus,  Forster.  —  Genre  de 
MoUvsques,  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des 
Nudibranches;  caractérisé  par  im  corps  oblong,  suscep- 
tible de  se  rétracter  ;  quatre  tentacules  courts  et  coni- 
ques, de  chaque  côté  du  corps  deux  ou  trois  longues  la- 
nières en  éventail  servant  â  l'animal  pour  nager  et  pour 
respirer  (branchies).  Il  na^  sur  le  dos  avec  une  grande 
vitesse.  D'après  le  récit  des  voyageurs,  dans  le  vivant  ils 
sont  peints  d'une  magnifique  couleur  bleue  d'axur,  bor- 
dée de  nacre  et  d'argent.  On  les  trouve  dans  I'Occ'im)  et 
même  dans  la  Méditerranée. 

GLAYEUL  (Botanique).  —  Voyex  GlaIecl. 

GLÉCOME  ou  Gléchome  (Botanique).  — Voyez  Lisnai 

TZaSBSTRB. 

GLEICHENBEBG  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Vil- 
lage des  Etats  autrichiens  (Styrie),  cercle  de  Gratz  et  â 
48  kilomètres  de  cette  ville,  situé  dans  une  vallée  étroite 
et  très-salubre.  On  y  compte  plusieurs  sources  d'eau 
minérale  bicarbonatée  sodique,  dont  la  principale,  celle 
de  Constantin,  a  une  température  de  1 7*  centigrndes. 
Elle  contient  pour  un  litre  0»',917  d'acide  carbonique  li- 
bre et  S'',1)0S  de  principes  fixes  dont  les  principaux  sont  ; 
carbonate  de  soude,  2*',813;  sulfate  de  chaux,  0*%397; 
sulfate  de  magnésie,  0«',497  ;  chlorure  de  sodium,  •:«*,076  ; 
elle  manque  do  fer.  mais  on  en  trouve  dans  une  autre 
source,  celle  de  Ktauner  qui  en  contient  0*',009.  Ces 
eaux,  qui  ont  une  grande  vogue  en  Allemagne,  ont  été 
indiquées  comme  succédanées  des  eaux  d'Ems  dans  les 
affections  catarrhales.  On  les  a  aussi  assimilées  â  l'eau 
de  Sel IX,  surtout  celle  dite  de  Constantin, 

GLÈNE  (Anatomie),  du  grec  gléné.  Ce  nom,  qui  signi- 
fie proprement  la  prunelle  de  l'œil,  la  pupille,  a  été 
donné  par  extension  â  une  petite  cavité  osseuse  dans  la- 
quelle s'articule  un  autro  os  ;  d'où  l'on  a  fait  glénoîde, 
semblable  à  une  glène. 

GLÉNOÎDE  (Analomie).  —  Cavité  glénoîde  on  glénol- 
dale,  c'est  ainsi  que  Ton  désigne  une  cavité  peu  pro- 
fonde, presque  plane,  qui  reçoit  la  tête  d'un  os.  Ainsi  la 
cavité  ^énofde  du  temporal,  entre  les  deux  racines  de 
l'apophyse  xygomatique,  reçoit  le  condyle  de  la  mâ- 
choire inférieure;  de  même  la  carité  glénoldale  de  l'o- 
moplate située  â  son  angle  antérieur,  reçoit  la  tête  de 
l'humérus. 

GLIADINB  (Chimie  organique.  Agriculture).  —  On 
donne  ce  nom  â  un  principe  albumineux  soluble  dans 
l'alcool  faible,  dans  une  solution  d'acide  tartrique,  et 
qui  contribue  â  la  maladie  des  vins  connue  sous  le  nom 
de  graisse;  comme  tous  les  principes  azotés  végétaux, 
elle  est  précipitée  par  le  tannin,  qui  dès  lors  a  été  consi- 
déré comme  le  meilleur  remède  contre  cette  maladie 
(vovcz  GaAissa  obs  vins). 

GLIBES  (Zoologie),  pluriel  du  mot  latin  glis,  qui  si- 
gnifie loir.—  Ce  nom  avait  été  choisi  par  Linné  pour  dési- 
gner l'ordre  des  Rongeurs,  mais  celui-ci  a  été  géné- 
ralement préféré,  â  cause  des  caractères  spéciaux  qui 
distinguent  cet  ordre  et  que  le  nom  exprime  d'une  ma- 
nière si  nette.  Le  mot  gOs  a  été  conservé  dans  la  classi- 
fication de  Cuvier  comme  nom  générique  des  Loirs 
(voyez  Loir,  Bonceds^ 

GLOBBÊE  (Botanique),  Globba,  Un.,  nom  malais 
communiqué  par  Buropbius.  ~  Genre  do  plantes  Mono- 
cotylédones  périspemUes,  de  la  famille  des  Zingibéra- 
cées  :  un  caftce  trifide  ;  corolle  tubuleuse  â  limbe  formé 
de  3  lobes  externes  et  de  3  internes  dont  un  plus  grand 
représente  un  labelle  tubulé;  i  étamine  â  filet  grêle; 
ovaire  â  une  loge  on  3  incomplètes;  capsule  s'ouvrant 
en  3  valves  et  renfermant  de  nombreuses  graines  aril- 
lées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  de  petites  plantes  de 
l'Asie  tropicale.  La  G.  danseuse  (G.  sultatona^  Boscoe, 
aiiMi  nommée  parce  qu'on  compare  la  figure  de  ses  fleurs 
â  une  danseuse  de  ballet),  s'élève  au  plus  â  (P,50.  Ses 
flenrs  violettes  eu  panicule  sont  accompagnées  de  brac- 
tées revêtues  de  la  même  couleur  ainsi  que  la  hampe; 
trois  lobes  de  la  corolle  sont  linéaires,  l'un  dressé  et  les 
autres  réfléchis,  et  le  labelle  est  grand  et  d'un  Jaune 
éclatant. 

GLOBE  CÉLESTE  (Cosmographie).  —  Sphère  solide 
sur  laquelle  ont  été  tracées,  avec  leur  position  relativ% 
les  courbes  de  la  sphère  céleste  et  les  principales  cons- 
tellations. Il  y  a  aussi  des  globes  terrestres  pour  repvé- 
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senter  la  disposition  des  continents  et  des  mers  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Le  globe  céleste  est  ordinairement 
monté  sur  un  pied  portant  un  cercle  horizontal  fixe 
qui  figure  Tliorizon.  Le  méridien  est  représenté  par  un 
cercle  en  cuivre,  divisé  en  degrés;  au  pôle  nord  est 
adapta  uh  petit  cadran  divisé  on  vingt-quatre  heures, 
dont  l'aiguille  tient  à  frottement  sur  Taxe  du  globe  et 
tourne  avec  lui,  mais  elle  peut  changer  de  plan  à  vo- 
lonté. Le  globe  céleste  sert  à  résoudre  un  grand  nombre 
de  questions  d'astronomie  pratique,  et  dispense  dos  cal- 
culs trigonométriques  quand  on  n*a  pas  besoin  do  la  pré- 
cision des  minutes.  Il  faut  pour  cola  le  disposer  préala- 
blement de  manière  que  l'axe  des  pôles  soit  incliné  sur 
rborison  d'un  angle  égal  à  la  latitude  du  lieu  où  l'on 
•e  trouve.  Il  donne  alors  pour  ce  lieu  l'aspect  de  la 
voûte  céleste  et  toutes  les  circonstances  du  mouvement 
diurne.  On  trouvera  décrits  les  divers  usages  du  globe 
céleste  dans  V  Uranographie  de  Francœur.  E    R. 

GLOBULAIRE  (Botanique),  Globularia^  Tourn.,  du 
latin  globus,  à  cause  de  la  réunion  des  fleurs  en  têtes 
rondes.  —  Tenre  de  plantes  Dicotyiédones  gamopétales 
hypogynes^  type  de  la  famille  des  Giobulanées^  voisine 
des  Labiées.  Caractères:  calice  à  5  divisions  souvent  un 
peu  inégales;  corolle  à  2  lèvres,  la  supérieure  à  2  lanières, 
l'inférieure  à  3  lobes;  ovaire  accompagné  d'un  disque; 
stigmate  bilobé  ;  le  fruit  est  un  akène  oblong  enveloppé 
par  le  calice.  Les  espèces  de  co  genre,  au  nombre  d'une 
dousaine  environ,  sont  des  herbes  vivaces  on  des  sous- 
arbrisseaux.  Leurs  fleurs  sont  en  capitules  globuleux  avec 
UD  involucre  à  écailles  caduques  ou  persistantes  et  des 
paillettes  caduques.  Elles  croissent  en  général  dans  les 
régions  tempérées.  La  G.  commune  (G.  tm/yam.  Lin.) 
est  abondante  sur  les  pelouses  sèches  des  environs  de 
Paris.  Ses  feuilles  radicales  sont  obovales,  pétiolées,  les 
caulinaires  sessiles,  pointues.  Ses  fleurs  sont  bleues 
avec  la  çorge  de  la  corolle  velue,  les  écailles  et  les  pail- 
lettes cillées.  Cette  plante  a  une  saveur  amère.  On  lui 
attribue  des  propriétés  purgatives.  La  G.  alypum  (G. 
alypum.  Lin.,  du  grec  a,  privatif,  et  /tipe,  douleur, 
c'est-à-dire  qui  ôte  la  douleur},  nommée  vulgairement 
Turbith  blanc  ou  Séné  des  Provençaux,  est  dans  les  jar- 
dins un  sous-arbrisseau  à  feuilles  persistantes  et  à  fleurs 
d'un  bleu  paie.  Il  forme  un  buisson  assez  épais.  Il  est 
originaire  au  nord  de  l'Afrique  on  il  atteint  quelquefois 
2  mètres.  On  le  trouve  aussi  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, en  Provence.  Ses  feuilles  sont  acres  et  amères  et 
ses  propriétés  passent.pour  être  très-purgatives.  Loisc- 
leur-Dcslongcliamps  considère  cette  espèce  comme  le 
meilleur  succédané  indigène  du  séné.  G  —  8. 

GLOBULARIÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
plantes  ayant  pour  type  le  genre  Globulaire  qui  Jusqu'ici 
la  compose  à  lui  seul  et  qui  appartient  à  la  cloNie  des 
Sélaginoîdées  de  M.  Ad.  Brongniart.  Nous  ne  répéterons 
pas  ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  précédent  (voyez  Glo- 
BULAiRB)  sur  les  caractères  de  cette  famille.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  bas,  rampants  ou  des  plantes  herbacées  vi- 
vaces, que  l'on  rencontre  sous  les  latitudes  tempérées 
méridionales.  Elles  ont  des  fleurs  ordinairement  bleues  ; 
on  en  cultive  quelques  espèces  pour  l'ornement. 

GLOBULES  (Anatomie).  —  Nom  que  Ton  a  tiré  du  la- 
tin globulusy  petite  boule^  et  qui  sert  à  désigner  en  ana- 
tomie des  corpuscules  plus  ou  moins  arrondis,  microsco- 
piques, que  l'on  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
liquides  et  même  dans  quelques  tissus  animaux.  C'est 
dans  le  sang  que  les  globules  ont  été  particulièrement 
étudiés,  c'est  dans  ce  liquide  que  leur  rôle  paraît  le 
plus  important;  nous  nous  occuperons  plus  spéciale- 
ment dans  cet  article  dej  globules  du  sang,  nous  réser- 
vant de  dire  seulement  un  mot  des  autres. 

Globules  du  sang,  ^  Lorsque,  sans  y  ajouter  d'eau, 
on  examine  du  sang  au  microscope  et  à  un  assez  fort 
grossissement,  il  se  montre  alors  composé  d'un  liquide 
transparent  légèrement  Jaunâtre,  dans  lequel  nagent  de 

ritits  corpuscules  arrondis,  colorés  en  rouge,  au  moins 
leur  centre,  et  que  l'on  nomme  les  globules  du  sang. 
Leur  forme  et  leurs  dimensions  varient  d'une  espèce  à 
l'autre,  mais  présentent  dans  la  même  espèce  une  grande 
fixité.  Chez  rhomme,  ee  sont  de  petites  cellules  ayant 
exactement  la  forme  de  disques  circulaires,  à  tel  point 
que  souvent  on  les  trouve  empilés  comme  des  pièces  de 
monnaie:  ils  paraissent  un  peu  déprimés  à  leur  centre, 
comme  si  là  ils  offraient  une  moindre  épaisseur.  Les  glo- 
bules du  -sang  humain  ont  pour  diamètre  de  leur  sur- 
face circulaire- environ  -^  de  millimètre  ou  0"",0083; 
leur  épaisseur  n'est  guère  que  de  0"",oni7  ;  f  de  la  lar- 
geur. Presque  tous  les  mammifères  ont  les  globules  du 


sang  circulaires  comme  l'homme,  et  d'un  aspect  très- 
analogue,  avec  des  dimensions  variables,  mais  on  géné- 
ral très-petites,  (^ez  le  chameau  et  le  lunik,  parmi  les 
mammifères,  puis  chez  les  oi- 
seaux, les  reptiles,  les  amphibies 
et  les  poissons,  les  globules  du 
sang,  toujours  aplatis  en  disques, 
ont  une  forme  elliptique  et  non 
plus  circulaire.  De  plus,  chez  les 
vertébrés  ovipares, on  leur  trouve 
un  noyau  plus  clair  que  dans 
ceux  des  mammifères  où  il  est 
difficile  de  l'apercevoir,  et  leurs 
dimensions  sont  généralement 
plus  grandes  :  ainsi  dans  ceux 
de  la  grenouille,  le  plus  grand 
diamètre  de  leur  ellipse  a  /^  de 
millimètre,  et  le  plus  petit  Vr.  c'est  0"*,027  sur  0*",0I3, 
environ  quatre  fois  la  grandeur  de  ceux  de  lliomme; 
dans  la  plupart  des  amphibies,  ils  ont  des  diiiieii8ion& 
considérables.  Ceux  des  oiseaux  sont  à  pou  près  moitié, 
et  ceux  des  lézards  deux  tiers  de  ceux  des  greoouilles; 
les  poissons  se  rapprochent  des  reptiles  sous  ce  rapport 
Les  globules  d'une  même  espèce  ont  la  même  forme 
dans  le  sang  noir  et  le  sang  rouge;  la  respiration  ne  mo- 
difie que  leur  couleur.  Ce  sont  de  petites  vésicules  conte- 
nant  le  liquide  coloré  du  sang,  liquide  toujours  plus 
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Fig.  IStS.  —  Globules  du  taag  At»  namni-    Fif.  INT.—  O!obalef  du  Map 
fèrts  et  de*  oimabi  (S).  de  U  ^eneoille  (S). 

dense  que  le  sérum,  et  dont  la  teinte  rouge  s'avive  au 
contact  de  l'oxygène  et  s'assombrit  en  présence  de  l'acide 
carbonique.  Leur  enveloppe  est  flexible  et  douée  d'une 
certaine  élasticité.  SI  nous  étudions  avec  attention  ces 
petits  corps,  c'est  qu'ils  Jouent  dans  le  sang  un  rôle  con- 
sidérable; ils  en  sont  la  partie  essentielle,  et  renferment 
ses  véritables  éléments  nutritifs.  Plus  le  sang  renferme 
de  globules,  plus  il  nourrit  énergiquement  ;  en  un  mot^ 
ce  sont  les  véritables  organes  de  ce  liquide  merveilleux 
qui  vivifie  tout  le  corps  des  animaux. 

Outre  les  globules  du  sans,  on  a  reconnu  dans  le  même 
liquide  des  corpuscules  de  la  lymphe  et  même  des  glo- 
bules de  graisse,  mais  ces  éléments  étrangers  sont  rela- 
tivement très-peu  nombreux. 

Le  chyle  et  la  lymphe  contiennent  aussi  une  certa'ne 
quantité  de  globules  d'une  extrême  petitesse,  blancs,, 
sphériques,  granuleux,  insolubles  dans  Teau  et  ayant 
du  reste  beaucoup  d'analogie  avec  les  globules  da  sang. 
On  y  rencontre  aussi  des  globules  graisseux.  On  trouve 
aussi  dans  le  lait  des  globules  de  matière  grasse  (voyes 
Lait).  Ceux  que  l'on  a  remarqués  quelquefois  dans  le 
mucus  ne  paraissent  être  autre  chose  que  des  globule» 
de  pus  tenus  en  suspension  dans  le  mucus.  Le  pus  con- 
tient en  effet  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
globules,  dont  l'étude  a  une  assez  grande  importance  au 
point  de  vue  de  la  pathologie  (voyez  Pos).  On  a  décrit 
encore  des  globules  entrant  dans  la  composition  du  sys* 
tème  nerveux,  de  la  eraisse,  etc.  F  —  w. 

GLOBUUNE  (Chimie).  Substance  animale  neutre, 
analogue  à  l'albumine  que  l'on  rencontre  dans  le  sang 
à  l'état  de  combinaison  avec  les  globules,  et  aussi  en 
petite  quantité  dans  le  cristallin  de  l'œil.  Elle  difl^re  do 
l'albumine  en  ce  qu'elle  se  coagule  un  peu  plus  difSci- 
lement  par  la  dialeur,  il  faut  pour  cela  une  tempéra,- 
ture  de  93«. 

GLOIRE  DE  MER  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  coquille  du  genre  Cdite,  que  Chemulu  a  ap- 

(1)  Globules  da  taag  d«  rbonme  gronis  600  fois  en  diamètre» 
ou  350  000  fois  environ  en  superficie.  —  «,  globules  vus  obli. 
quement.  —  6,  globules  vus  de  face.—  e, globules  vus  de  proa- 
et  empilés. 

(f)  GUbules  du  sang  :  A,  de  rhomme,  frrossis  000  fols  :  B,  de 
la  poulfi,  grossis  400  fois  seulement.  —  a,  globules  vos  de  face  — . 
6,  vus  de  c6té.  —  e,  empilés  et  vus  de  pro61,  —  a,  globale* 
blancs  qui  accompagnent  les  globules  rouges  dans  le  sang,  meie 
V  «out  bien  moins  nombreux;  ce  sont  des  globules  de  cliyie. 

(?j  GroiMS  400  fois»  vus  de  rofil  en  b,  et  de  face  en  a  et  t» 
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I  Cnmui  gloHa  maris,  Cest  une  des  plus  belles  es- 
paces da  penre  et  des  plus  rares.  Des  Indes  orientales. 

GLOMERIDES  (Zoologie),  Glomeridœ^  Leach.  —  Fa- 
mille d^animaux  Atmelés  de  la  classe  des  Muriapodes^ 
•ordre  des  Chilognathes^  classée  aujourd'hui  diaprés  les 
traraox  de  Leach,  Brandt,  Newport,  etc.,  dans  la  tribu 
des  Pentazunies,  Elle  a  pour  caractéristique  :  corps  lé- 
Rer  «  coDtractile  en  boule,  yeux  distincts,  et  comprend 
les  genres  Gloméris^  Latr.;  Zéphvniet,  Gray;  Spkœro' 
therium,  Brandt. 

GLOMERIS  (Zoologie).—  Genre  de  Myriapodes  delà 
famille  des  Giomérides  (voyez  ce  root),  semblables  aux 
•cloportes,  orales  et  se  roulant  en  boule;  ib  ont  le  corps 
«bk>ng,  coa?exe  en  dessus,  concave  en  dessous  et  com- 
posé de  13  segmpntK,  tète  comprise.  Ces  segments  sont 
plus  étroits  au  collier  et  s*élaiî^s8ent  à  l'extrémité.  Ils 
-ont  hait  yeax  disposés  de  chaque  côté  de  la  tête  sur  deux 
lignes;  de  16  à  17  paires  de  pattes.  Les  femelles,  au 
moins  une  paire  de  plus.  Os  BAyriapodes  sont  terrestres, 
TÎ vent  sous  les  pierrês,  dans  les  terrains  mootueux.  L'es- 
pace type  est  le  G.  bordé  (G.  marginata^  Leach  ;  Onis- 
eus  margmatus,  Oliv.);  il  est  noir,  le  bord  des  anneaux 
Jaunâtre  ;  il  a  1 7  paires  de  pattes  et  1 1  segments.  On  le 
trouve  soos  les  pierres  dans  le  midi  de  la  France  et  aussi 
«ox  environs  de  Paris. 

GLOS5ANTHRAX  (Médecine.  Médecine  vétérinaire), 
du  grec  glossa^  langue,  et  anthrax ,  charbon  :  charbon 
de  la  langue»  —  Maladie  de  la  langue,  extrêmement  rare 
cbei  I*homme,  assez  fréquente  chez  les  animaux  herbi- 
vores et  plus  particulièrement  chez  Tespèce  bovine,  beau- 
coup plus  commune  autrefois  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 
ce  qui  tient  probablement  à  ce  que  les  animaux  sont 
miciu  8<»gné8  et  que  les  règles  de  Thygiène  sont  mieux 
olwervéea.  Cette  maladie ,  connue  sous  les  noms  vul- 
gaires de  charbon  volant^  chancre  volant ,  mal  de  Ion» 
que,  perce-gangue,  etc.,  est  contagieuse^  peut  quelque- 
rois  se  transmettre  à  l'homme,  et  s'est  montrée  sous  la 
forme  épizootique.  Ses  causes  paraissent  les  mômes  que 
celles  des  maladies  charbonneuses  (voy.  Chasbon).  Elle 
Sb  développe  rapidement  ;  après  une  fièvre  violente,  avec 
prostration  des  forces,  la  langue  se  tuméfie,  se  cou- 
vre d'une  éruption  phlycténoide,  suivie  bientôt  d'ulcé- 
rations rendant  un  pus  sanieux,  d'une  salivation  abon- 
dante; U  gangrène  se  développe,  la  langue,  l'arrière- 
boacbe  sont  frappées ,  et  la  mort  est  la  terminaison  la 
plus  ordinaire.  L'autopsie  fait  voir  la  gangrène  s'éten- 
dant  dans  plusieurs  parties  du  canal  digestif  et  Jusqu'aux 
loiestins  grêles.  Le  traitement  consiste  dans  les  scarifi- 
cations, cautérisations,  lotions  avec  l'eau  salée,  la  dis- 
solution de  sel  ammoniac,  l'acide  sulfurique  étendu, 
la  décoction  de  quinquina.  A  l'intérieur,  la  môme  décoc- 
tion, le  nitrate  de  potasse,  traitement  général  du  char- 
boo.  Dn  reste,  l'isolement  des  animaux  est  la  première 
précaution  à  prendre.  On  exécutera  rigoureusement  les 
prescriptions  de  l'autorité  relatives  à  l'enfouissement  des 
animaux  morts,  F  —  n. 

GLOSSITE  (Médecine),  du  grec  ^/o^ra,  langue,  inflam- 
mation de  la  langue.  ~  Elle  peut  ôtre  superficielle  bor- 
née à  la  membrane  muqueuse,  ou  profonde  et  intéresser 
le  tiaso  propre  de  l'or^ne. 

La  glossUe  superficielle  est  assez  fréquente,  se  mani- 
feste par  de  la  rougeur,  de  la  sécheresse ,  une  tuméfac- 
tion le  plus  souvent  légère,  la  langue  est  recouverte  d'à- 
pbihes,de  pellicules  bïanch&tres,  adhérentes;  lorsqu'el- 
le» se  détacnent,  la  langue  semble  à  nu  et  sa  surface  est 
très-sensible  au  contact  des  corps  extérieurs.  Le  goût  est 
complètement  perverti.  Cette  maladie,  peu  dangereuse 
par  elle-même,  existe  souvent  avec  d'autres  inflamma- 
tions plus  ou  moins  graves  du  pharynx,  de  l'cssophage, 
de  Testomac,  etc.,  dont  elle  suit  la  marche.  Le  traite- 
ment consistera  dans  l'emploi  des  émoUients ,  des  bains 
locaux,  des  fumigations  ;  quelquefois  des  sangsues  au-des- 
sous de  la  base  de  la  langue. 

La  glossite  profonde  est  plus  rare  ;  elle  est  souvent 
tymptomatique  de  la  petite  vérole,  do  la  pharyngite,  de 
la  gastrite,  etc., de  certaines  formes  de  la  fièvre  typhoïde. 
LUe  est  finêqoemment  déterminée  aussi  par  l'usage  des 
préparations  mercuHelles,  surtout  en  friction;  dans  ce 
cas,  an  lien  d'être  sèche,  la  langue  reste  humide,  avec  une 
salivation  abondante.  Les  autres  causes  sont  les  blessu- 
res, les  érosions  produites  par  des  dents  cariées,  l'appli- 
cation de  substances  irritantes,  le  venin  de  quelques  ani- 
maux, etc.  Elle  a  souvent  une  marche  rapide,  la  langue 
se  tuméfie  au  point  de  remplir  la  bouche  en  refoulant 
toutes  les  parties  qu'elle  contient,  et  Tinflammation  peut 
cogner  les  parties  voisines  j  la  surface  de  l'organe  est 


sèche ,  rouge,  quelquefois  brune,  noû*âtre  ;  elle  est  dou- 
loureuse, gonflée  démesurément;  la  respiration,  la  dé- 
glutition deviennent  difliciles;  le  visage  est  enflé,  quel- 
quefois rouge»  violet,  annonçant  une  congestion  du  cer- 
veau plus  ou  moins  imminente.  Cette  maladie  est  grave 
et  peut  occasionner  une  mort  rapide  par  suffocation  ou 
par  apoplexie.  Elle  peut  cependant  se  terminer  par  ré- 
solution ou  par  suppuration.  Le  traitement  doit  ôtre 
prompt  et  énergique;  on  pratiquera  une  ou  deux  saignées 
générales;  on  fera  des  applications  de  sangsues  au  col, 
au  menton  et  môme  à  la  langue.  La  diète  absolue,  les 
bains  de  pied,  les  boissons  rafraîchissantes ,  môme  laxa- 
tives,  viendront  aider  le  traitement;  on  y  i^outera  les 
lavements,  les  purgatifs ,  etc.  ^  les  lotions  émollientes  lo- 
cales. Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas  et  que  la  suffo- 
cation soit  imminente,  on  n'hésitera  pas  &  pratiquer  deux 
scarifications  profondes  dans  le  tissu  de  la  langue  depuis 
la  base  jusqu'au  sommet.  Ce  moyen  est  souvent  très- 
efiScace;  en  cas  d'insuccès,  on  pratiquerait  la  trachéoto- 
mie. Lorsque  la  maladie  se  termine  par  suppuration,  on 
donne  issue  au  pus  par  une  incision,  on  prescrit  les  gar- 
garismes  avec  les  infusions  de  fleurs  de  sureau,  de  mau- 
ves, etc.  La  terminaison  par  gangrène  réclame  le  traite- 
ment de  cette  complication  ;  si  la  langue  devient  squir- 
rheuse,  cancéreuse,  on  aura  recours  aux  moyens  indi- 
qués en  pareil  cas.  F  —  n. 

GLOSSOCÈLE  (Médecine),  du  grec  glossa,  langue,  et 
kéié,  tumeur.  —  Cette  maladie ,  connue  aussi  sons  les 
noms  de  chute  ou  hernie  de  la  langue,  est  caractérisée 
par  la  saillie  ou  procidence  de  cet  organe  hors  de  la 
bouche,  s'étendant  quelquefois  jusqu'au  menton  et  môme 
plus  bas.  Elle  peut  ôtre  produite  par  l'inflammation  de 
\SL  langue ,  par  l'impression  d'une  substance  vénéneuse, 
par  la  fièvre  typhoïde,  par  le  traitement  mercuriel,  par 
une  paralysie  ;  le  tempérament  lymphatique ,  le  séjour 
dans  un  lieu  humide  peuvent  y  prédisposer.  Le  diagnos- 
tic de  cette  affection  n'est  pas  diffioile  :  la  langue  sort 
plus  ou  moins  entre  les  dents;  celles-ci  sont  poussées  en 
avant,  la  salive  s'écoule,  les  malades  sont  tourmentés 
par  la  soif  et  la  sécheresse  de  la  bouche ,  la  déglutition 
et  la  prononciation  deviennent  diflSciles.  Pour  le  traite- 
ment, on  aura  recours  aux  gargarismes,  avec  des  décoc- 
tions astringentes,  acerbes,  acres  ;  on  y  joindra  les  pur- 
gatifs, les  drastiques.  Pendant  ce  temps,  on  rentrera,  si 
l'on  peut,  la  langue  dans  la  bouche  et  on  l'y  maintiendra 
par  un  bandage  en  fronde,  par  exemple  ;  si  ces  moyens 
échouent ,  on  essayera  de  dégorger  la  langue  au  moyen 
des  scarifications.  Quelques-uns  conseillent,  en  dernier 
résultat,  l'ablation  de  la  portion  excédante  de  la  langue. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  traitement  sera 
modifié  suivant  la  maladie  principale  dont  elle  ne  serait 
qu'un  symptôme. 

GLOSSOPÊTRE  (Zoologie  fossile),  dn  grec  olossa, 
langue,  petros,  pierre.  —  On  a  longtemps  désigné  ainsi, 
par  suite  d'une  erreur  d'origine,  des  dents  de  poissons 
que  l'on  rencontre  à  l'état  fossile.  On  les  avait  d'abord 
regardées  comme  des  champignons,  puis  d'autres  fois 
comme  des  langues  d'oiseaux  pétrifiées,  etc.  Il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  ce  sont  des  dents  de  poissons 
ayant  appartenu  pour  la  plupart  aux  genres  Squale, 
Raie,  Batiste^  Spore,  etc.  On  les  rencontre  surtout  dans 
les  terrains  crétacés,  le  calcaire  coquillier. 

GLOSSOPUAGE  (Zooloffie),  Glossophaga,  Geoff.,  du 
grec  glossa,  langue, et  phagein,  manger.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des 
I  Chéiroptères,  du  grand  genre  des  Chauves-Souris  (  Ves- 
I  pertilio.  Lin.),  établi  par  Et.  Geoffroy  aux  dépens  des 
I  Phyllostomes  de  Cnvier,  et  comprenant  ceux  qui,  avec 
I  les  caractères  de  ces  derniers,  s'en  distinguent  par  une 
I  langue  longue,  extensible,  propre  à  sucer  le  sang  et  gar- 
I  nie  de  papilles  semblables  à  des  poils;  ils  ont  des  m&- 
I  choires  allongées,  armées  de  dents  courtes,  une  feuille 
nasale  en  fer  de  lance  et  une  membrane  interfémorale 
très-courte.  Les  espèces  de  ce  genre  habitent  avec  les 
Macroglosses  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique  méri- 
dionale, la  Guyane  et  le  Brésil  principalement.  L'espèce 
la  plus  anciennement  connue  est  celle  des  Vespertilio 
soricinus  de  Pal  las. 

GLOSSO-PHARYNGIEN  (Anatomie).  ^  Nerf  de  la 
9^**  paire  pour  les  anatomlstes  modernes,  et  pour  les 
autres,  portion  antérieure  de  la  Sto.  paire  des  nerfii  en- 
oéphahques,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  distribue  à  la 
langue  et  au  oharynx.  C'est  le  pharyngo-^lossien  de 
Chaussier.  Né  de  la  partie  supérieure  et  latérale  de  la 
moelle  vertébrale,  entre  les  nerfs  faciaux  et  pnemno-gas- 
trique,  chacun  de  ces  nerfs  a  pour  origine  de  deux  à 
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cinq  filaments  qui,  réunis  plus  tard,  forment  un  seul 
faisceau  qui  sort  du  cr&nc  par  le  trou  déchiré  posté- 
rieur, et  se  trouve  à  côté  de  la  veine  Jugulaire  interne; 
de  là,  il  descend  un  peu  en  avant  jusqu'à  la  part  e  pos- 
térieure et  inférieure  de  la  langue,  dans  laquelle  il  pé- 
nètre. Danâ  son  trajet,  ce  nerf  fournit  des  filets  aux 
muscles  du  pharynx  et  de  la  langue.  < 

Quelques  anatomistcs  ont  encore  donné  le  nom   de 
muscle   glosso-phat-yngien  à  des   faisceaux  de  fibres  , 
charnues  du  muscle  constricteur  supérieur  du  pharynx,  ' 
qui  s'attachent  sur  les  côtés  de  la  base  de  la  langue. 

GLOTTE  (Anatomie),  en  grec  gldttis.  —  Petite  ouver- 
ture oblongue ,  située  à  la  partie  supérieure  du  larynx, 
à  Tcndroit  de  cet  organe  où  le  son  est  produit  et  où  se 
forment  ses  différentes  nuances  par  ses  changements  de 
forme  et  de  tension.  I^s  anatomistes  ne  sont  pas  tout 
à  fait  d'accord  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  la  glotte. 
Nous  allons  dire  en  peu  de  mots  en  quoi  consiste  cette 
différence.  On  sait  qu*à  la 
partie  supérieure  du  larynx 
il  existe  une  première  fente 
oblongue,  ayant  la  forme 
d'un  triangle  dont  la  base 
est  en  avant  et  qui  est  limi- 
tée sur  les  côtés  par  les 
cordes  vocales  supérieures, 
reph's  muqueux  s'étendant 
de  l'épiglotte  à  chaque  car- 
tilage aryténoide;  à  quel- 
ques millimètres  au-dessous 

Fig.  t39S.  -  Coup.  lr.n.Ter...e  ho-     ^^  ^^^^  ^T^?""  ®"  ^''""'^^ 
riionUle  du  larynx  humain,   à  la     Une  SeCOUdO  Oblongue,  aUSSl 

hauteur  du  veniricuie  (1).  d'avantenarrière,maisdont 

la  partie  la  plus  large  est  en 
arrière;  elle  est  circonscriie  sur  les  côtés  par  les  cordes 
vocales  iniérieures  résultant  de  l'union  du  ligament 
tbyro-aryténoldicn  et  du  muscle  du  même  nom.  Entre 
ces  deux  ouvertures  se  voit  de  chaque  côté  un  espace 
formant  une  petite  cavité  oblongue,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  ventricule  du  larynx.  Or,  quelques-uns  ont 
donné  le  nom  de  glotte  à  tout  cet  appareil  que  nous  ve- 
nons de  décrire  brièvement,  d'autres  à  l'ouverture  supé- 
rieure, le  plus  grand  nombre  à  la  fente  inférieure;  ce 
qui  paraît  beaucoup  plus  rationnel,  s'il  est  vrai,  comme 
cela  semble  prouvé  par  les  travaux  des  physiologistes  les 
plus  renommés  et  surtout  de  M.  le  professeur  Longet, 
que  c'est  dans  cette  partie  du  larynx  que  se  produit  le 
son  ;  cela  Justifierait,  du  reste,  son  nom  qui  signifie  lan- 
gage en  grec.  Il  résulte  donc  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  l'on  doit  donner  le  nom  de  glotte  à  la  fente  in- 
férieure de  l'entrée  du  larynx  ,  à  celle  qui  existe  entre 
les  muscles  et  les  ligaments  thyro-aryténoldiens  (voyes 
Larynx). 

Glotte  (Œdème  de  la)  [Médecine].  ^  Cette  maladie, 
à  laquelle  on  a  aussi  donné  le  nom  de  angine  laryngée 
œdémateuse,  à  peine  indiquée  par  Morpgni  et  pnr  Bi- 
chat,  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par  Bayle  en 
1808  ,  avec  une  exactitude  et  une  précision  telles,  que 
c'est  à  peine  si  depuis  on  a  ajouté  quelque  chose  à  ce 
qu'il  a  écrit.  La  maladie  est  caractérisée  par  une  gène 
constante  de  la  respiration  produite  par  le  gonflement 
œdémateux  des  bords  de  la  glotte  ;  l'inspiration  est  diffi- 
cile ,  sifflante,  tandis  que  \  expiration  reste  facile.  De 
loin  en  loin  il  y  a  des  accès  de  suffocation  pendant  les- 
quels l'inspiration,  presque  impossible ,  devient  sonore 
et  très-bruyante.  La  maladie  peut  débuter  brusquement 
par  un  accès  de  suffocation,  qui  arrive  presque  toujours 
le  soir  ou  pendant  la  nuit  Cependant  le  plus  souvent  Tln- 
Tasion  est  lente,  et  peut  être  confondue  avec  le  début 
d'une  angine  ordinaire;  la  voix  est  rauque  et  voilée,  puis 
les  symptômes  s'aggravent  jusqu'à  la  suffocation  dont  il 
a  été  question.  La  maladie  peut  être  distinguée  de 
l'asthme  convulsif  en  ce  que  d'ordinaii*e  dsns  celui-ci  la 
suffocation  commence  subitement,  et,  apr^  l'accès,  il 
n'y  a  pas  de  gêne  dans  le  haut  de  la  tracliée  ;  elle  dif- 
fère de  l'angine  de  poitrine,  dans  laquelle  la  suffocation 
est  causée  par  la  constriction  de  la  poitrine  à  laquelle 
le  malade  la  rapporte,  et  non  à  la  région  de  la  glotte.  Du 
reste,^  il  n'y  a  aucun  signe  pathognomonique  de  cette 
affection;  seulement,  dans  toutes  les  maladies  où  la  suf- 
focation tient  aux  organes  de  la  respiration,  on  remar- 
que qu'après  les  accès  la  respiration  redevient  libre ,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  l'csdème  de  la  glotte.  Cependant  11 

(1)  3,  cartilajfe  thyroïde.  —  6,  ctrlilage  cricoïde.  —  7,  ctr- 
tiUgei  arytéBOidet.  —  9,  la  (lotte. 


faut  convenir  qu'il  est  souvent  diflScile  de  distinguer  cette 
maladie  des  différentes  espèces  d'angine  ;  et  il  vaut 
mieux  alors  avoir  recours  au  laryngoscope^  qui  permet 
de  voir  distinctement  la  glotte. 

Cette  maladie  est  quelquefois  primitive,  et  reconnaît 
pour  causes  toutes  celles  qui  déterminent  les  inflamma- 
tions de  la  gorge  ;  le  plus  souvent  elle  est  consécutive  à 
une  autre  maladie  du  larynx  ou  des  parties  voisines. 
Fréquente  dans  l'adolescence,  elle  est  rare  chez  les  en- 
fants, et  paraît  plus  fréquente  chez  l'homme  que  chez  la 
femme. 

L'œdème  de  la  glotte  a  une  marche  inégale,  mais  ra- 

Eide.  Elle  peut  entraîner  la  mort  au  bout  de  quelques 
eures;  le  plus  souvent  elle  dure  cinq  à  six  jours  et  quel- 
quefois plus.  C'est  une  maladie  extrêmement  gravequi 
se  termine  presque  toujours  par  l'asphyxie. 

Le  traitement  doit  être  prompt  et  énergique  lorsque 
la  maladie  est  primitive  ;  comme  les  débuts  sont  de  na- 
ture inflammatoire,  on  aura  recours  aux  émissions  san- 
guines locales  et  générales ,  aux  dérivatifs  puissants  aux 
extrémités  et  sur  le  canal  digestif  au  moyen  des  purga- 
tifs même  drastiques.  Les  vomitifs  seront  donnés  aussi 
et  répétés  suivant  le  besoin.  Lorsque  la  maladie  est  con" 
sécutive  à  une  autre  affection,  le  traitement  sera  modifié 
suivant  la  nature  de  la  maladie  principale. 

A  Vautopsie,  on  trouve  l'ouverture  de  la  glotte  oblité- 
rée par  un  gonflement  considérable  formé  par  l'épais- 
sisscnient  de  ses  bords,  qui  sont  blancs  et  comme  trem- 
blottants;  ils  forment  un  bourrelet  saillant  ettrèsinfil- 
tré  d'une  sérosité  qui  s'écoule  difficilement,  même  par 
la  compression.  «  Ce  gonflement  œdémateux  réside,  sui- 
«  vant  le  docteur  Thuillier  {Thèse  inaugurale,  I81i»),  en 
M  partie  dans  la  surface  adhérente  de  la  muqueuse,  mais 
«  plus  particulièrement  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
«  jacent,  et  il  est  formé  par  une  matière  séro-purulente 
«  ou  seulement  séreuse,  déposée  ou  plutôt  combinée  dans 
«  les  mailles  de  ce  ti&su.  »  L'épiglotte  est  presque  tou- 
jours gonflée  sur  ses  bords ,  qui  sont  mous  et  arrondis, 
et  l'infiltration  gngne  quelquefois  l'intérieur  du  larynx; 
on  l'a  vue  même  propagée  le  long  do  la  trachée  et  Jusque 
dans  les  bronches. 

Consultez  :  Mémoire  sur  Fcsdème  de  la  glotte,  Paris, 
18  août  1808,  par  Bayle,  inséré  dans  les  JUém.de  la  Fac. 
de  Méd.  de  Paris;  —  Thuillier,  Essai  sur  Vangine  la- 
rynoée  œdémateuse,  thèse,  25  mars  1815;  —  Bouillaud, 
Archiv.  aén,  de  médec, ,  1825;  —  Valleix,  Mém,  de 
l'Arad.  de  médec,  t  XI.  F—  R. 

GLOUSSEMENT  (Zoologie'.  —  Espèce  de  son  guttu- 
ral que  fait  entendre  la  poule  lorsqu'elle  conduit  sa  pe- 
tite couvée,  et  qui  parait  avoir  pour  but  de  tenir  ses  pe- 
tits poussins  rassemblés  autour  d'elle.  Ce  cri  est,  en 
effet,  d'autant  plus  précipité  qu'ils  sont  plus  éloignés 
d'elle  et  plus  dispersés. 

GLOUTERON  (Botanique).  —  Nom  spécifique  donnera 
la  Lampourde  glouteron  {Xanthium  stfHfnarium,  Lin.). 
On  a  aussi  appelé  vulgairement  de  ce  nom  la  Bardane 
commune  (Lappa  vufgaris,  Germ.-Cos.)  et  le  Gaillet ac- 
crochant, G.  Gratteron  (Ga/ium  aperine,  Lin.). 

GLOUTON  (Zoologie),  Gulo,  Storr;  du  latin  glufo, 
gourmand.  —  Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Carnas- 
siers, famille  des  Carnivores,  tribu  des  Plantigrades, 
que  Linné  plaçait  dans  son  genre  Ours  et  dont  Cuvier 
fait  le  type  d'un  groupe  particulier  (les  G/ou/on^j  ayant  le 
port  et  la  taille  du  blaireau,  avec  les  mœurs  et  le  système 
dentaire  des  martes.  L'espèce  principale,  le  Glouton  du 
Nord  [Gtdo  borealis.  Lin.,  ou  Ursus gulo),  nommé  parles 
Russes  Rossomak,  a  le  poil  d'un  beau  marron  foncé,  avec 
une  tache  ronde  brune  sur  le  dos  et  une  queue  courte. 
Il  est  grand  comme  le  blaireau  ;  c'est  un  animal  d'une 
voracité  que  l'on  a  exagérée;  il  est  cruel  et  audacieux. 
Il  attaque  môme  les  plus  grands  ruminants  et  s'en  rend 
maître,  la  nuit,  en  sautant  sur  eux  du  haut  d'un  arbre 
et  les  saisissant  au  cou.  11  habite  les  pays  les  plus  froids. 
On  ne  le  chasse  que  pour  la  peau,  dont  on  fait  des  four- 
I  rures  assez  estimées.  Le  Volverenne  {Ursus  luscus.  Lin.) 
de  l'Amérique  du  Nord,  parait  appartenir  à  la  même 
espèce.  Les  pays  chauds  produisent  quelques  espèces 
qu'on  ne  peut,  dit  Cuvier,  que  ranger  à  côté  des  Glou- 
tons, tels  sont  :  le  Grison  {Viverra  vittata.  Lin.),  noir, 
^  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  gris  ;  la  longueur  de  son 
,  corps  est  de  0i°,90;  on  ne  le  trouve  que  dans  l'Amérique 
!  méridionale.  Le  Taira  {Musfela  barbara.  Lin.)  est  brun, 
le  dessus  de  la  tête  gris,  une  tache  blanche  sous  lu  gorge. 
I  Grand  comme  un  petit  lapin,  il  a  la  forme  de  la  belette. 
Il  se  pratique  un  terrier  dans  les  bois  de  la  Guyane  et 
!  d'autres  contrées  de  l'Amérique  méridionale.  Les  am'- 
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maux  de  cesdeax  espèces  répandent  une  très-forte  odeur 
de  musc 

Cavier  place  dans  le  même  groupe,  mais  comme  soaa- 
Cmre,  les  Rateh^qaï  se  distinguent  duGrison  parce  qu'ils 
001  une  fausse  molaire  de  moins  ;  mais  ils  ont  leur  exté- 
rieur :  Jambee  basses ,  pieds  plantigrades,  5  doigts  par^ 
tout,  des  on^es  trèa-forta ,  etc.  La  seule  espèce  connue 
est  le  R.  du  Vap  IViverra  mellivora,  Sparm.).  Il  se  nour- 
rit du  miel  des  abeilles  sauTages.  dont  il  est  très-friand. 
Ceit  arec  ses  longues  griffes  qu'il  vient  à  bout  de  se  lo- 
ger sous  terre,  et,  par  suite,  de  miner  en  dessous  les  ou- 
vrages des  abeilles.  Elles  lui  servent  encore,  aidées  de 
set  dents  très-fortes  et  très-tranchantes,  à  se  défendre 
quelquefois  contre  une  meute  de  chiens. 

GLOXINIE  (Botanique) ,  Gioxinia ,  L*Hérit.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  ki/pogyneSf  de  la 
Ikmille  des  Gesneriacées ^  tribu  des  Gemmées,  détaché 
par  L'Héritier  du  genre  Comaret  {Martynia,  Lin.)f  ap- 
partenant à  la  famille  des  Pédalinées.  Ce  sont  des  plan- 
tes de  TAmérique  méridionale,  à  feuilles  opposées,  sub- 
cordiformes,  dentées  et  glabres.  L'espèce  type,  G.  tachée 
(G.  macuiata,  L'Hérii.),  est  vivace,  à  rhisome  écaillé; 
sa  tige,  baate  de  0",30  environ, est  herbacée  et  donne 
•0  antomne  des  fleurs  bleu  violacé,  grandes,  en  grappes 
tsnninales.  On  recueille  les  rhizomes  que  Ton  seplante  en 
terre  chaude  et  en  terre  légère;  elle  produit  un  bel  effet. 
GLU  (Botanique).  —  Substance  végétale  visqueuse  et 
tenace,  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  oiseaux  à  la  pi- 
pée (voyei  Gloao  et  Pipis) ,  et  que  Ton  extrait  surtout 
del'écorce  du  Houx,  du  fruit  et  de  Técorce  du  Gut ,  de 
celle  du  Loranfhe  d'Europe ,  de  la  racine  de  la  Viorne, 
etc.,  et  de  plusieurs  espèces  exotiques,  dont  la  plus  con- 
Boe  est  le  Gluitier.  Autrefois  on  préparait  la  glu  avec 
les  baies  du  Gut  (voyez  ce  mot)  en  les  faisant  bouillir 
dans  l'eau,  les  pilant,  et  coulant  la  liqueur  chaude  pour 
en  séparer  les  semences  et  la  peau.  Aujourd'hui  on  la 
Ciit  avec  Técorce  et  surtout  avec  celle  du  houx.  On 
ks  pile  d'abord  et  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau^  puis 
en  les  renferme  dans  un  endroit  humide,  une  cave,  par 
exemple,  pendant  huit  ou  dix  jours;  on  a  alors  une 
■lasse  visqueuse  qu'on  lave  à  plusieurs  eaux  à  froid  pour 
la  débarrasser  des  corps  étrangers,  et  on  la  conserve 
dans  des  pots  avec  de  1  eau, ou  mieux  on  enduit  ces  pots 
d'one  couche  d  huile.  La  glu  provenant  du  houx  est  la 
flMlIleore.  On  n'est  pas  encore  bien  éclairé  sur  la  nature 
de  cette  singulière  substance;  elle  est  d'un  Jaune  verd&- 
tre,  semi-liquide,  très-visqueuse,  très-adbérênte  et  ne  se 
denèche  pas  à  l'air.  Elle  n'a  pas  une  odeur  et  une  sa- 
venr  bien  caractérisées.  Insoluble  dans  l'eau  et  dans  les 
alcalis,  elle  estsoluble  dans  l'éiher,  et  à  chaud  dans  l'al- 
cool. Si  on  la  brûle,  elle  dégage  une  odeur  qui  accuse  la 
présence  de  l'azote. 

GLOACX  (Chasse).» On  appelle  ainsi  de  petites  bran- 
dis d'osier  que  l'on  enduit  do  glu  pour  prendre  les  pe- 
tits oU«aaT.  Les  meilleurs  glnaux  sont  fait  avec  de  pe- 
tites ba|;uettespri>vaaant  du  Saule  blanc  ferneile  {Salix 
ûlba.  Lin.),  dont  se  servent  itv  tonnollom.  On  1m  choisit 
droites,  minces, sans  nœuds  ;  après  les  avoir  tenues  dans 
an  endroit  chaud  pendant  deux  heures,  on  en  Ate  les  feuil- 
les et  on  les  coupe  toutes  de  la  môme  longueur  (0">,40)  ; 
00  taille  les  crosses  extrémités  en  forme  de  coins  et  on 
las  durcit  en  les  passant  sur  de  la  braise  allumée  ou  dans 
les  cendres  chaudes,  afin  qu'elles  ne  s'émoussent  pas. 
Pour  les  engluer,  on  commence  par  enduire  ses  doigts 
dlioile,  et  on  entortille  avec  un  morceau  de  glu  les  brms 
d*osier  dans  toute  leur  étendue,  excepté  à  quatre  travers 
de  doigt  du  gros  bout,  que  l'on  tient  très- propres;  cette 
partie  est  réservée  pour  pouvoir  manier  les  gfuaux  avec 
Cicilité,  sans  que  les  doigts  courent  le  risque  de  s'en- 
gluer; il  faut,  du  reste,  que  toutes  les  autres  parties  de 
la  baguette  en  soient  couvertes  t  lorsqu'ils  sont  ainsi 
préparés,  on  les  conserve  dans  une  boite  de  carton  huilé 
pour  éviter  que  la  glu  ne  s'attache  aux  parois.  On  voit 
Ci  qui  doit  arriver  aux  pauvres  petits  oiseaux  qui  vien- 
aent  sa  poser  sur  les  gluaux  ;  leurs  pattes  d'abord,  puis 
bientôt  leurs  ailes,  en  se  débattant,  sont  empôtrées  par 
ce  corps  gluant  et  tenace;  ils  tombent  à  terre  sans 
pouvoir  s'envoler,  et  le  chasseur  les  prend  facilement 
(voyei  ViNiRic). 

GLOCINE (Chimie).  —  C'est  l'oiyde  de  gloclnf um.  Elle 
kt  découverte  en  1707  par  Vauquelin  dans  rOmeraude 
de  Limoges,  qui  est  encore  en  ce  moment  son  principal 
Binerai -,  on  en  retire  jusqu'à  13  p.  100  de  son  poids. 
La  eymopbane  ou  chrysobér^l,  la  phénakite,  les  gado- 
Kaites,  la  leocophane,  l'helvine,  contiennent  de  la  glu- 


L'étude  de  cette  base  et  de  ses  sels  Ait  ftdte  d'abord 
par  Berzclius,  puis  par  M.  Awdejew,  en  1843,  et  enfin 
par  M.Dcbray,en  18SS.  D'autres  travaux,  dus  à  Gmelin, 
au  comte  Scbofigotsch,  etc.,  n'ont  qu'une  importance 
secondaire. 

Des  considérations  minéralogiqnes,  l'analogie  d'aspect 
de  l'hydrate  d'alumine  et  de  l'hydrate  de  glucine  avaient 
porté  Berzelins  à  donner  à  ce  dernier  oxyde  la  formule 
d'un  sesquioxyde.  Le  travail  de  M.  Awdejevr  fit  voir  que 
Berzelius  était  mal  fondé  dans  ses  conclusions,  et  pour 
lui  la  glucine  est  un  protoxyde.  M.  Debray  a  fait  voir 
que  les  considérations  minéralogiques  ne  peuvent  rien 
apprendre  sur  la  glucine,  qui  n'est  isomorphe  avec  au- 
cune autre  base,  et  s'il  lui  attribue  la  composition  des 
protoxydes,  c'est  pour  la  plus  grande  simplicité  des  for- 
mules. 

La  glucine  est  une  poudre  blanche,  légère,  sans  sa- 
veur ni  odeur  ;  elle  se  volatilise  sans  passer  par  l'état 
liquide.  M.  Ebelmen  l'a  obtenue  cristallisée  en  prismes 
hexagonaux,  en  chauffant  une  dissolution  de  cette  base 
dans  l'acide  borique  fondu.  La  glucine  donne  un  hydrate 
soluble  dans  la  potasse;  ses  sels  ont  peu  d'importance. 

GLUCINIUM  ou  Gldciom  (Chimie).  —  Métal  très-rare, 
isolé  pour  la  première  fois  par  M.  WOhler,  en  1827,  mais 
qui  ne  fut  obtenu  à  l'état  de  pureté  que  par  M.  Debray, 
en  1855.  Il  est  blanc,  d'une  densité  égale  à  3,1.  Il  peut 
être  forgé  et  laminé  h  froid  sans  qu'il  soit  même  besoin 
de  le  recuire;  son  point  de  fusion  est  un  peu  inférieur 
à  celui  de  l'argent.  Il  ne  s'oxyde  pas  à  l'air  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  ni  même  à  une  température  élevée. 
11  est  ininflammable  dans  l'oxygène  pur;  il  se  recouvre 
seulement  d'une  légère  couche  d'oxyde.  Le  glucinium  ne 
décompose  pas  l'eau,  même  an  rouge  blanc  On  prépare 
ce  métal  en  faisant  réadr  son  chlorure  à  l'état  de  va- 
peur sur  du  sodium  fondu. 

Le  glucinium  se  range,  par  ses  propriétés,  à  côté  de 
l'aluminium.  Il  donne  lieu  à  un  oxyde  :  la  glucine. 

H.  G. 

GLUCOGENIE,  Glocososib  (Physiologie,  Médecine).  — 
Voyez  Glycogénib,  Glycosorib. 

GLUCOSE  (Chimie).  —  Sucrb  d'amiooii,  sdcre  de 
RAISIN  (C*«H**0»*).  Corps  neutre,  solide,  en  cristaux  peu 
volumineux,  habituellement  mamelonnés,  de  saveur  su- 
crée, mais  beaucoup  moins  que  le  sucre  de  canne,  deve- 
nant mon  quand  on  élève  sa  température  à  50*,  perdant 
de  l'eau  quand  on  le  chaoffe  à  loo*,  et  enfin  se  décom- 
posant entre  150*  et  300*,  en  devenant  brun  et  répan- 
dant une  odeur  de  caramel.  Très-soluble  dans  l'eau,  le 
glucose  est  un  peu  soluble  dans  l'alcool  concentré,  ce  qui 
le  distinsuo  du  sucre  do  canne.  Comme  ce  dernier,  il 
dévie  à  droile  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière;  seu- 
lement, le  pouvoir  rotatoire  du  glucose  varie  suivant 
que  sa  dissolution  dans  l'eau  est  récente  ou  ancienne.  Si 
elle  est  1  à  l'origine,  elle  décroît  ensuite  de  plus  en  plus 
et  finit  par  devenir  égale  à  1/2.  Le  glucose  soumis  à 
l'action  d'un  ferment,  la  levtlre  de  bière,  par  exemplc.se 
dédouble  spontanément,  sans  transition,  en  acide  carbo- 
nique, eau  et  alcool  : 

C1SH1H)1«  =  î(C*H«0«)  +  4(C0«)  -f.  î(HO). 

GlueoM.  Alcool. 

Il  se  combine  directement  avec  la  chaux ,  la  baryte, 
l'oxyde  de  plomb,  pour  former  des  glucosates,  espèces  de 
sels  de  consistance  gommeuse 

(CâO)«,(CllHi*OH)« 
Glucosate  de  chaux. 

11  forme  avec  le  sel  marin  une  combinaison  cristal- 
lisée (C"H*«0*«,NaCl)  en  perdant  2  équivalents  d'eau 
remplacés  par  1  équivalent  de  sel  marin.  Le  glucose  se 
comporte,  dans  quelques  cas.  comme  un  corps  réduc- 
teur, et  cela  à  un  deçré  plus  élevé  que  le  sucre  de  canne  ; 
ainsi  il  réduit  la  hqueur  de  Fronimherx  (tartrate  de 
cuivre  en  dissolution  dans  la  potasse)  et  donne  à  chaud 
un  abondant  précipité,  de  couleur  Jaunâtre,  d'oxydule  de 
cuivre»  tandis  que  le  sucre  de  canne  n'altère  pas  la  lim- 

Eidité  de  la  liqueur.  Le  glucose  existe  tout  formé  dans 
I  plupart  des  flruits  acides,  et  en  particulier  dans  le  Jus 
du  raisin.  On  le  produit  artificiellement  en  faisant  agir 
l'acide  sulfurique  sur  la  cellulose  (voyez  ce  mot),  l'acide 
Bulfurique  dilué  ou  \&diastase  (voyez ce  mot)  sur  l'amidon. 
Enfin, il  se  produit  dans  l'économie  des  animaux;  le  foie 
est  l'organe  sécréteur  principal  du  sucre;  il  peut  aussi 
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par  un  état  maladif  de  rorganisnie,  8*accainaler  dans  les 
urines  (diabète  sucré).  Pour  l*cxtraire  du  raisin  ,  il  suf- 
fit de  neutraliser  le  moût  à  Taide  de  la, craie  qui  préci- 
pite les  acides  libres  et  combinés  à  Tétat  de  sels  de  chaux 
insolubles;  puis  de  concentrer  avec  précaution  la  li- 

2ueur  Jusqu*à  ce  qu'elle  marque  de  40  à  45*  au  pèse-sel 
e  Baume;  en  Tabandonnant  ensuite  au  refroidisse- 
ment, elle  donne  des  pains  formés  de  grains  cristallins 
mamelonnés  de  glucose.  Pour  convertir  l'amidon  en  ^u- 
cose,  on  fait  arriver  peu  à  peu  l'amidon  en  suspension 
dans  Teau  acidulée  par  Tacide  sulfurique  et  portée 
à  une  température  de  100*  environ;  la  conversion 
est  presque  immédiate  ;  la  fécule,  sans  se  changer  tout 
d'abord  en  empois^  devient  immédiatement  soluble,  et, 

rr  un  contact  prolongé  avec  Teaa  acidulée  maintenue 
l'ébullition^  elle  devient  glu(X)6e.  Il  n'y  a  plus  qu'à 
concentrer  convenablement  Ta  liqueur  pour  obtenir  les 
pains  de  sucre  d'amidon.  L'étude  chimique  du  glu- 
cose est  due  à  MM.  Dumas,  Braconnot,  Guérin,  Pé- 
ligot,  Calloud.  de  Saussure^  Gerhardt,  Lehmann,  etc. 
(Voy.  SucnEs).  B. 

GLUMACÉES  (Botanique).  ^Classe  de  plantes  Mono- 
cotylédones  périspermées  ^  à  laquelle  M.  le  professeur 
Brongniart  assigne  les  caractères 
suivants  :  Périanthe  nul  ;  organes 
reproducteurs  recouverts  par  les 
bractées  seules;  pistil  uoiovnlé; 
embryon  placé  en  dehors  du  pé- 
rispcrme.  On  les  partage  en  deux 
familles,  les  Graminées  et  les  Cy- 
péraciet* 

GLUME  (Botanique).— Nom  par 
lequel  ou  désigne  l'enveloppe  exté' 
Heure  de  la  fleur  des  Graminées, 
Elle  est  formée  de  deux  bractées, 
l'une  extérieure,  que  l'on  appelle 
gîume  externe;  l'autre  inténeure, 
ïiomméQ  g  himelleoviglume  interne, 
M.  Desvaux  appelle^/ui7ie//uiSej  les 
petites  écailles  charnues  qui  en- 
tourent la  fleur  de  certaines  gra- 
minées, ce  sont  les  glumelles  de  Ri- 
chard, leslodiculesde  Palis.  Beauv. 
(vovez  Graminées.  Avoine). 

GLUTEN  (Chimie).  —  Substance  protéique  formée  par 
«m  mélange,  à  proportions  diverses,  de  plusieurs  prin- 
cipes immédiats,  et  qui  représente  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  farine  des  céréales,  la  partie 
axotée.  On  extrait  aisément  le  gluten  en  formant  une 
pâte  molle  avec  la  farine  de  froment  et  un  peu  d'eau,  et 
malaxant  cette  p&te  sous  un  mince  filet  d'eau  ;  l'amidon 
est  mécaniquement  entraîné  et  le  gluten  reste  entre  les 
doigts  de  l'expérimentateur,  constauant  une  masse  un 
peu  visqueuse, élastique,  d'un  blanc  grisâtre,  d'une  odeur 
caractéristique,  qui  se  gonfle  quand  on  la  chauffé,  et  de- 
vient ensuite  dure  par  la  dessiccation  et  prend  une  struc- 
ture lamellée.  Calciné,  il  répand  Todeur  des  matières 
animales.  Insoluble  dans  l'eau,  il  est  entièrement  soluble 
dans  l'acide  acétique;  l'alcool  étendu  lui  enlève  plusieurs 
principes  immédiats,  la  caséine  végétale  et  une  matière 
albuminolde;  la  partie  insoluble  dans  l'alcool  constitue 
la  fibrine  végétale.  Le  gluten,  à  cause  de  sa  plasticité. 
Joue  un  grand  rôle  dans  la  panification  ;  U  donne  du 
liant  à  la  pâte  et  permet  la  formation  de  ces  nombreuses 
cellules  qui  se  développent  dans  le  pain,  au  moment  de 
la  cuisson,  parle  dégagement  de  l'acide  carbonique,  pro- 
duit nécessaire  de  la  fermentation  préalable  de  la  pâte. 
Cest  encore  lui  qui  représente  dans  le  pain  la  portion 
la  plus  nutritive  ;  au&>i  est-il  très  important  d'estimer 
dans  une  farine  de  fit>ment  la  proportion  de  gluten 
qu'elle  renferme,  pour  apprécier  au  Juste  sa  valeur 
réelle.  Cette  proportion  diffère,  suivant  la  variété  de  fro- 
ment et  sa  provenance,  de  8  à  20  p.  100;  la  moyenne 
pour  les  farines  françaises  est  de  lO  p.  100  de  gluten  sec. 
Les  autres  céréales  sont  moins  riches  en  gluten  que  le 
froment  ;  l'orge  en  contient  5  p.  100  ;  le  seigle,  13  p.  10  J 
au  plus.  B. 

GLUTTIER  (Botanique),  Sapium,  Jacq.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes^  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacees,  tribu  des  Hippomanées^  très- 
voisin  des  Mancenilliers  et  des  Stillingies,  et  caractérisé 
par  :  Fleurs  monoïques,  les  mâles  ayant  un  calice  cam- 
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(I)  UaépiUetd'tfoiot  culli^ée.—  a,  oxc— pe,  glume  eiterne. 
--  p(,  glume  interne  ou  glumelle.  —  //;  fleur  inférieure  fertile.-. 
(€,  deux  fleun  tupérieuret  avortés.. 


panulé,bi-,  quelquefois  tri-denté;  point  de  corolle;  2  étt- 
mines,  réunies  â  leur  base;  anthères  distincts bi-quadrl- 
lobés.  Fleurs  femelles  :  calice  campanule»  très-court, 
tridenté;  pas  de  corolle;  ovaire  supère;  style  court; 
3  stigmates  ouverts,  aigus.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
3  coques  â  3  loges;  une  semence  globuleuse  dans  chaque 
loge.  Ce  sont  des  arbres  lactescents  (de  l'Amérique  mé- 
ridionale), â  feuilles  simples,  alternes  ;  fleurs  petites,  ea 
épis,  unisexuelles,  mais  sur  le  même  individu  ;  lesfleoit 
mâles,  ordinairement  à  la  partie  supérieure  de  l'épL  Le 
G.  des  oiseaux  (S.  aucuparium,  Jacq.)  s'élève  à  10  mè- 
treset  a  un  port  élégant  ;  mais  il  coule  goutte  à  goutte 
de  toutes  ses  parties  un  suc  blanc,  glutiueux,  qui  passe 
pour  vénéneux.  Du  reste,  les  Américains  augmentent 
cette  production  en  faisant  â  l'arbre  des  entailles  d'où 
s'écoule  en  abondance  ce  suc,  qu'ils  recueillent  et  qu'ils 
emploient  pour  la  chasse  des  oiseaux,  comme  la  élu  que 
nous  tirons  du  gui  et  du  houx.  On  le  cultive  dans  les 
serres  du  Jardin  des  Plantes.  Le  G.  rayé  {S.  lineatum, 
Lamk.)  lui  ressemble  beaucoup  par  ses  fleurs  et  par  la 
quantité  de  son  suc  laiteux;  mais  ce  n'est  qu'un  petit 
arbrisseau  dont  îes  rameaux  sont  d'un  brun  grisâtre,  les 
feuilles  rapprochées,  glabres,  luisantes.  Commerson  a  dé- 
couvert cette  espèce  dans  Tlle  de  la  Réunion.  Le  G.  d 
feuilles  obtuses  {S.  obtusifolium^  Kunth;  est  un  arbris- 
seau de  3  â  4  mètres,  â  rameaux  épars,  garnis  de  feuilles 
éparses;  fleurs  mâles  en  épia;  fleurs  femelles  solitaires, 
terminales.  On  le  trouve  dans  les  forets  des  Andes  du 
Pérou. 

GLYCÈRE  (Zoologie),  Glycera,  Savîg.  —  Genre  d'iln- 
nélides,  de  l'ordre  des  Dorsibranches^  éthbVi  parSavigny 
dans  sa  famille  des  Néréides,  section  des  N.  glyrérien- 
nés.  Elles  ont  pour  caractères  :  Une  tète  en  forme  de 
pointe  charnue  et  conique,  qii  a  l'apparence  d'une  petite 
corne  dont  le  sommet  se  divise  en  quatre  petits  tentacules 
libres  ;  antennes  courtes  tr . 
de  2  articles  ;  point  d'an- 
tennes impaires;  yeux  peu 
distincts  ;  pieds  tous  ambu- 
latoires. L'espèce  type.  Ne- 
reis  alba  (Millier),  vit  sur 
les  côtes  de  Danemark .  La 
G.  de  Meckel  (G,  Meckelii, 
Aud.  et  Edw.)  se  trouve  près 
de  Marseille.  La  G.  poly- 
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gone  {G,  jplygona^  Risso),  des  régions  coralligènes  de  la 
mer  de  Nice,  est  longue  de  0*,05. 

GLYCÉRIE  (  Botanique),  G/ycfrto.  —  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  périspermees^  de  la  famille  des  Gra- 
minées, tribu  des  Festucacéés,  établi  par  R.  Brown,  aux 
dépens  du  genre  Fétuque.  Ce  sont  des  graminées  aqua- 
tiques, rampantes,  â  feuilles  planes,  â  panicules  simples 
ou  rameuses,  et  â  rameaux  fascicules.  Le  type  du  genre, 
Fétuque  ou  Glycérie  flottante  {Festuca  nuitans^  Lin.; 
G.  fluitans^  R.  Br.),  est  une  plante  â  pamcule  rameuse, 
droite;  épillets  de  8  â  12  fleurs  presquo  œssiles  et  sans 
barbe;  elle  croît  dans  les  mares,  les  fossés,  au  bord  des 
ruisseaux.  Ses  semences  sont  en  usage,  comme  aliment, 
dans  les  parties  septentrionales  de  llÉurope,  et  particu- 
lièrement en  Allemagne,  d'où  lui  est  venu  le  nom  vul- 
gaire de  Manne  de  Prusse,  Herbe  à  la  manne.  Cuite 
dans  le  lait,  cette  graine  fournit  une  bouillie  agréable, 
que  l'on  préfère  même  au  rixet  aux  autres  graines.  Les 
chevaux  sont  très-  friands  de  ce  fourrage,  abondant  dans 
quelques  parties  de  la  France, et  que  Ton  néglige  à  tort. 

GLYCÉRINE  (Chimie)  (C«H«0«).  —  Corps  neutre  pro- 
venant du  dédoublement  des  corps  çras  stéarine,  marga- 
rine, oléine,  etc..., par  les  alcalis  hydratésou  parla  vapeur 
surchaufiée  â  150*,  ou  par  faction  de  l'acide  sulfunque. 
Sous  ces  diverses  influences,  les  corps  gras  donnent,  en 
s'assimilant  un  certain  nombre  d'équivalents  d'eau,  un 
acide  correspondant  capable  de  s'unir  aux  bases  et  â  la 
glycérine.  Ce  dernier  produit  est  li(|uide,  incolore,  ino- 
dore et,  quaud  il  est  tout  â  fait  pur,  mcristallisable.  Il  a 
une  saveur  sucrée  très-prononcée  ;  sa  densité  est  â  peu 
près  le  double  de  celle  de  l'eau.  La  glycérine  distille 
en  ne  s'altérant que  partiellement;  on  trouve  cependant 
parmi  les  produits  de  la  distillation  un  peu  d'acroléine. 
Ce  dernier  corps  est  fourni  beaucoup  plus  abondamment 
par  la  glycérine,  quand  on  soumet  celle^i  à  l'action  dés- 
hydratante de  l'acide  phosphorique  anhydre 
ceasot    —  iHO=:   C^H^Os 


Aeroléme. 


Glycérine. 

(1)  c,  portion  antérieure  du  corps;  —  (,tèl«  j—  rr,  irompCt 
6,  ouverture  buccale;  m,  mie  boires. 
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La  ^fvtlAM  est  solable  dans  Tean  et  l'alcool,  mais  à  peu 
fiK»  insoluble  dans  Téther.  M.  Berihelot  a  pu  réaliser 
U  synthèse  de  la  plupart  des  corps  gras  neutres  en 
rawissint  aux  acides  (? oyes  Cosps  osas)  avec  élimina- 
tioo  d*eaa.  La  glycérine  se  comporte  là  conune  les  al- 
cools qui  s'unissent  aussi  aui  acides  en  perdant  deTean 
pour  former  les  étbors  composés;  ainsi  : 

OU«0i  +  Ha=   C^BiCl    ^tHO 


aieool. 


De  même  t 


BlbercMorby^ 
driqnt. 


Cfll>0*  +  Ha  =  CfHîO^  CI  +  SHO. 


Gljcérine. 


MoDochlorhy- 
drioe. 


Beolemeot,  tandis  que  les  alcools  ordinaires  ne  s'unis- 
Mot  Qa*afec  une  seule  proportion  d'acide,  avec  éllmioa- 
lion  de  3  équivalents  d*eau,  la  glycérine  peut  successi- 
fement  se  combiner  à  1, 2,  3  équivalents  d'acide,  avec 
âioiiDatloo  de  2,  de  4,  de  6  équivalents  d'eau.  La  gly- 
cérioe  peut  donc  être  comparée  à  un  alcool  triaiomique^ 
les  alcools  ordinaires  étant  monoatomiques,  et  les  gly- 
fo/f  étant  des  alcools  diatomioues.  Par  les  alcalis 
hydr^éa,  U  elycérine  donne  un  rormiate  et  un  acétate 
avec  éttmloaiion  d'hydrogène;  de  même,  par  une  action 
•lydaote  ménagée  (mélange  d'acide  sounriqne  et  de 
bioiydt  de  manganèse),  elle  donne  de  l'acide  formioue 
fil  aboadance  (vovei  AcioB  PonMiQOB).  La  glycérine 
éprouTO  de  nombreuses  substitutions  de  radicaux 
•implei  oa  composés  à  son  hydrogène.  Ainsi  on  con- 
naît: 

L.i!i«Wm«  CtttC^HSjOipW     rabstitutiOD    d«     î 

CtU>AtO^)0«  p«r  snbttitution  dt    S 
U  rifeériiM  trinitriqnt  AxO^  |     ëquiTtleoU  d^bvpouotids 

AzO*|     (iUO*). 

La  glycérine  est  obtenue  aujourd'hui  en  grand  dans 
nadostrie,  comme  produit  secondaire»  dans  l'action  de 
la  vapeor  d'eau  surchauffée  sur  les  corps  gras  neutres, 
pour  rkolement  des  acides  gras  destinés  à  la  fabrication 
des  bougies  stéariques.  On  peut  l'obtenir  dans  les  labo- 
ratoires, en  sapooiflsnt  l'huile  d'olive  par  la  litharae  ; 
séparant  le  liquide  formé,  des  sels  de  plomb  qui  se  préci- 
pitent à  la  snite  d'une  ébullition  prolongée  en  présence 
d'un  excès  d*eaa,  et  traitant  le  liquide  par  un  courant 
d'hydrogène  snlfiiré  pour  éliminer  les  dernières  traces 
deplofflb.  Iln'yaplusaloim  qu'à  concentrer  avec  précaution 
U  glycérine  dans  le  vide  pour  l'obienir  pure.  L  étude  chl- 
nique  de  la  glycérine  est  due  principalement  à  MM.  Che- 
vreul,  Damas,  Berthelot,  Wurts.  Redtenbacber.       B. 

GLYCIMÈRE  (Zoologie),  Giyctmeris.Làmk,  —  Sous- 
gcnre  de  Mollusquesy  de  la  classe  des  Acéphales^  ordre 
des  il.  iestaeés,  famille  des  Enfermés,  du  grand  genre 
des  Myesi;  caractérisé  par  l'absence  de  dents,  de  lames, 
de  f(M>etici  à  la  charnière;  on  n'y  voit  qu'un  renflement 
calleux,  derrière  lequel  existe  un  ligament  extérieur. 
Uanimal  ressemble  à  celui  des  Myes  proprement  dites 
(f:»jres  ce  mot).  La  6.  silique  (G.  siligua,  Lamk;  Mya 
tUiqwa,  Chemn.)  est  une  coquille  ovale,  oblongue,  épaisse, 
couverte  d'an  épiderme  noir,  si  ce  n'est  sur  les  sommets. 
On  la  trouve  dans  les  mers  du  Nord,  et  particulièrement 
dons  les  parties  sablonneuses  du  banc  de  Terre-Neuve, 
ou  elle  aoonde. 

GLYCINE  (Botanique),  Glycine,  Lin.  ;  du  grec  glttkas, 
doux,  à  cause  de  lasaveurdesracines.— Genre  de  plantes 
Dtcotffiédoneê  dialypétaUs  vérigynes^  de  la  famille  des 
PaaUlomacéès,  tribo  des  Phaséolées^  caractérisé  par  : 
Calîoe  accompagné  de  2  petites  bractées;  étendard  ovale, 
écUaocré;  carène  soudée  avec  les  ailes  et  plus  courte 
que  retendard  ;  étamines  monadelphes  ;  gousse  linéaire, 
éxuite,  fflocronée.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
ceore  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  tige  quel- 
quefois volubile  et  à  feailles  ordinairement  teriâes.  Ces 
plsotea  sont  toutes  exotiques  et  habitent  les  régions 
chaudes.  La  plus-  belle  espèce  qui  orne  nos  jardins  et 
upisn  admirablement  les  murs  dans  une  grande  éten  * 
due,  la  G.  de  Chine  (G.  sinensis^  Curt.),  appartient  au- 
jourd'hui au  ^nre  Wistaria  ou  Wùteria  de  Nuttall. 
Cflst  le  W,  nnensis  (de  Cand.).  Cette  plante,  qui  a  été 
iotrodoite  à  Paris,  en  1825,  par  M.  Boursanlt,  est  un 
vbre  grimpant  poorant  couvrir  une  étendue  de  15  mè- 


tres carrés.  Cest  le  chlflOre  qu'a  donné  Siebold  pour  les 
individus  observés  par  lui  au  Japon  sur  les  places  publi- 
ques. Cette  admirable  plante  a  les  feuilles  imparipen- 
néeset  les  fleurs  bleues  en  grappes  longues  et  pendantes. 
On  a  compté  quelquefois  Jus()u'à  six  cents  de  ces  grappes 
sur  le  même  individu.  On  dit  que  les  poOtes  Japonais  af- 
fectionnent spécialement  la  glycine,  et  viennent  s'inspi* 
rer  sous  les  berceaux  qui  en  sont  recouverts.  Cette 
espèce,  qu'on  avait  commencé  à  cultiver  en  serre  tem- 
pérée, a  parfaitement  réussi  en  pleine  terre  sous  le 
climat  de  Paris.  On  la  multiplie  de  marcottes  et  de  bou- 
tures. Terre  légère  et  fertile.  La  culture  en  a  fait  des 
variétés  à  fleurs  plus  foncées,  d'autres  à  fleurs  blanches» 
La  G.  frutescente  (G.  frutescens^  Un.;  W.  fhitescens^ 
Nutt.) ,  vulgairement  Haricot  en  arbre  de  la  Caroline, 
dont  on  fait  de  Jolis  berceaux,  donne  pendant  toute  la  fin 
de  l'été  de  très-belles  fleurs  violettes  en  épis.  Elle  fleurit 
mieux  adossée  contre  un  mur  qu'isolée.  On  conseille  de 
la  tailler  très-longue  pour  ne  pas  supprimer  les  boutons 
&  fleurs. 

Ce  genre,  démembré  et  fractionné  dans  ces  der- 
niers temps  par  les  botanistes,  au  grand  déplaisir 
des  amateurs  d'horticulture  qui  ne  savent  comment  s'y 
retrouver,  est  réparti  maintenant  dans  les  genres  Apios^ 
Wistaria  (glycine),  JTmnecftV. 

GLYCOGËNIE  (Physiologie  animale),  du  grec  glykys^ 
doux,  sucré,  et  gennaô ,  Je  produis.  —  On  a  donné  ce 
nom  a  un  acte  particulier  de  la  vie  des  animaux,  par  le- 
quel se  produit  oaturellement  du  sucre  dans  certains 
tissus  de  leurs  organes,  ha  gli/cogéine^  découverte  dans 
le  foie,  en  1847  et  1848,  par  M.  Cl.  BemKrd  {Arch.  oe'nér, 
de  médecine,  octobre  1848;  et  Mém.  de  la  Soc,  ae  bio» 
logie,  1849).  lui  valut,  en  1850,  le  prix  de  physiologie 
expérimentale  décerné  par  l'Académie  des  sciences  do 
Paris;  cette  découverte  fut  contrôlée  par  de  nombreux 
expérimentateurs  français  et  étrangers.  Van  den  Broék, 
Frericbs,  Lehmann,  Baumert,  Gibh,  A.  Mitchell,  etc.; 
Cl.  Bernard  lui  a  spécialement  consacré  sa  thèse  inau- 
gurale pour  le  doctorat  es  sciences  (Nbtiue//e  fonction  du 
foie  considéré  comme  organe  producteur  de  matière  sU' 
crée  chez  Chomme  et  citez  les  animaux,  1 853).  Notre  oé* 
lèbre  physiologiste  constata  d'abord  que  les  animam 
possèdent  la  faculté  de  former  du  sucre  de  toutes  pièces, 
quelle  que  soit  la  nature  de  l'alimentation,  et  c'est  dans 
le  foie  qu'il  reconnut  cette  production  de  matière  su- 
crée; il  vit  donc  une  nouvelle  fonction  du  foie.  Il  prouva 
même  bientôt  que  si  l'on  enlève  le  foie  d'un  animal  sain, 
si  l'on  fait  passer  dans  les  vaisseaux  de  Torgano  un  cou* 
rant  d'eau  froide,  le  tissu  du  foie  est,  après  ce  lavage, 
entièrement  privé  de  sucre  ;  mais  si  ce  même  foie  est 
abandonné  &  lui-même  pendant  quelques  heures  à  la 
température  ordinaire,  le  sucre  y  apparaît  da  nouveau 
et  en  quantité  considérable.  U  est  évident  que,  dans  ce 
cas  le  sucre,  se  forme  aux  dépens  d'une  substance 
préexistante  dans  le  foie;  CL  Bernard  et  presque  en 
même  temps  Hensen,  en  Allemagne,  isolèrent  cette  sub- 
stance en  1856,  et  on  la  désigna  sous  le  nom  de  matière 
gli/cogène  hépatique.  Elle  leur  parut  très-analogue  à  la 
dextnne  végétale,  et  elle  en  possède  les  propriétés  essen- 
tielles.  Ce  fait  parut  une  dernière  et  décisive  confirma* 
tion  de  l'existence  do  la  nouvelle  fonction  attribuée  an 
foie.  La  production  du  sucre  varie,  d'ailleurs,  d'intensité 
sous  certaines  influences;  les  maladies,  les  lésions  graves 
la  suppriment  ou  la  suspendent  temporairement.  On  la 
supprime  également  en  pratiquant  sur  un  animal  vivant 
une  piqûre  à  la  moelle  éplnière,  au-dessus  de  l'origine 
des  nerfs  pneomo -gastriques;  l'animal  qui  a  subi  cette 
lésion  rend  du  sucre  par  les  urines,  de  façon  à  paraître 
atteint  de  la  maladie  qu'on  nomme  le  diabète  sucré  [voyez 
ce  mot).  Tous  ces  fûts  reconnus  dans  les  patiente^  et  in- 
génieuses recherches  de  O.  Bernard  sont  demeurés  au- 
dessus  de  toute  contestation.  C'est  lui  aussi  qui,  en 
étendant  le  cercle  de  ses  découvertes  sur  la  glycogénie, 
a  ébranlé  sa  propre  théorie  de  la  nouvelle  fonction  du 
fine.  Il  reconnut^  en  1858,  que  le  foie  n'est  pas  le  seul 
organe  où  il  se  produise  do  sucre  chex  les  animaux  vi- 
vants; il  s'en  produit  aussi  dans  les  muscles,  dans  le 
poumon  des  Jeunes  animaux  encore  renfermés  dnns  le 
sein  de  leur  mère  et  dans  les  annexes  de  ces  Jeunes  ani- 
maux, et  toutes  ces  parties  contiennenT  une  matière 
alycogène  analogue  à  celle  du  foie.  Pour  expliquer  ces 
faits,  Cl.  Bernard  considéra  cette  production  de  sucre 
comme  un  phénomène  transitoire  de  la  vie  du  fœtus, 
destiné  à  remplacer  momentanément  la  glycogénie  hé- 
patique. Ch.  Rouget  {Joum.  de  la  physiol.  de  l'homme 
etdesanim.,  1859)  a  envisagé  ces  faits  sous  un  autrt 
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jour;  après  avoir  constaté  la  présence  de  la  matière  gl;^- 
cogène,  qu'il  Dorome  toamylme  (matière  amylacée  ani« 
maie)  dans  un  très-grand  nombre  de  tissus  variés,  il  a 
admis  que  la  production  du  sucre  était  un  fait  général 
de  la  nutrition,  et  non  nne  fonction  spéciale  à  tel  ou  tel 
organe;  e*ett,  à  ses  veux,  le  résultat  d'une  altération 
normale  de  la  zoamyiine,  comme  Purée  des  substances 
albumino-flbrineu8es.Longet(r/'aiï^(/e  physiologie^  I860) 


n'hésite  pas  à  adopter  cette  opinion,  qui,  cependant,  n*est 
pa^  encore  sufllsamment  démontrée.  Aa.  F 

GLYGOLS  (Chimie)  ((?«H«n  +  tQ*),  gi^cas,  doux,8acfl 
—  Alcools  diatomiques  oui  forment  une  série  parallèle  à 
celle  desalcools  ordinaires  (voyez  ce  mot)  (C*°U*>+H)'). 
Voici  les  noms  et  les  formules  de  ceux  qui  ont  étéjaii- 
quMci  isolés  ;  noua  les  mettons  en  regard  de  leurs  corres- 
pondants dans  la  série  des  alcools  monoatomiques. 


NOMS. 

ItnkL 

NUtritiBum. 

NOMS. 

riTMiti. 

NHHiMitiii. 

Clycol 

C«H«0* 
C8H«00* 

197* 

189« 

177» 

Aleool  TÎnique. ...» 

C*H«Ot 
C6HI0« 
CSHlOQl 

78* 

Alcool  propy liqoe 

M* 

BÏÏyÇlycU. ..... .......!  ;  ...V. 

Aleool  butylique.  •.«.... 

{({• 

ÂniTlirlvcol. . ......... >.....>•.■ 

Alcool  amylique •••. 

lit* 

Le  métbylglycol  C*H^O^  n*a  point  été  encore  isolé.  Ce- 
pendant BI.  Boatlerow  a  obtenu  quelques  composés  qu'on 
peut  considérer  comme  dérivant  de  ce  méthylâycol.  Dana 
l'étude  rapide  que  nous  allons  faire  des  glycols,  noua 
prendrons  pour  type  le  glycol  ordinaire  G^H*0^,  comme 
étant  le  mieux  connu  de  tous.  Mettons  d'abord  bien  en 
évidence  les  caractères  de  diatomicité  du  glycoU  Tandis 
qu'un  alcool  monoatomique  (l'alcool  vinique,  par  exem- 
ple) ne  peut  s'unir  qu'à  un  seul  équivalent  d'un  acide 
monobasique,  avec  élimination  de  deux  équivalents  d'eau 
pour  former  un  éther  composé  : 

Le  glvcol  peut  s'unirsoit  à  on,  soit  à  deux  équivaleAta 
d'un  acide  monobasique,  avec  élimination  de  deux  ou 
de  quatre  équivaienta  d'eau  pour  former  deux  sortes 
d'éthers. 

G^B60^  +    G^HMH    —  IHO  s    C^HSO«,C^B<0> 


Celle  des  glycola  le  sera  par  : 

QtBgSll 

H 

H 


GlyeoU    Ae.  aeéUqae. 
CWO*+    î(ÇWO^    —  4H0s 

Glycol.     Ae.  aeétiquo. 


Glycol  monoacétiqiM. 
3    C»HH)«,»(OHt0i) 

Gljeol  diacétlqat. 


CTesten  raison  de  la  même  propriété  qu'on  a  pu  prépa- 
rer d'autres  étbers  du  glycol,  tels  que  le  glycol  mono- 
chlorhydrique  (C^H*0H3),  le  glycol  dichlorhydrique 
(C^HK!1<),  le  glycol  dibromhydrique  (C^H^Br*).  Ces  deux 
derniers  ne  sont,  en  définitive,  que  le  chlorure  et  le  lm>- 
mure  de  Véthylène  (C^H^).  —  Tandis  que,  dans  on  alcool 
monoatomique,  on  seul  équivalent  d'hydrogène  peut  être 
déplacé  et  remplacé  par  un  équivalent  d'un  métal  al- 
cilin 

C*H«0«       +    Wa   «    C»HiNaO»    +  H 

Alcool  viaiqas.    SodiuD.     Aleool  sodé. 

le  glycol  peut,  sons  l'influence  du  sodium,  donner  deux 
prodniU  de  aubatitution,  le  glycol  unisodé  {G^H*iNaO^)  et 
\»  glycol  Wwrf^(G^H*NaH)*).  —  Tandis  que,  sous  Tin- 
fluence  des  agenta  d'oxydation,  un  alcool  monoatomique 
ne  donne  qu'un  seul  adde  qui  eat  monobasique 

C»HSOt       +  40  =    C»H»0»    +tH0 

Alcool  viniqut.  Acidt  acéliquc. 

te  gl^rcol  en  donne  deux  :  l'acide  glycolUque  et  l'acide 
•xalique 

(>HfO»    -i-40  B    C»H»OS    +  IHO 

Glycol.  Ae.  glyeollique. 

C*B«0»    +  80  =    C»HK)8    +  4H0. 


Glycol. 


Aetdt  oxalique. 


L'acide  glyeollique  est  l'analogue  des  acides  acétique,  pro- 
pioriqae,  etc.,  tandis  que  l'acide  oxalique  représente  le 
^pe  d'nne  nouvelle  série  d'acides  dérivant  des  alcools 
diatomiques.  Ce  mode  de  dérivation  confirme  d'ailleurs 
l'opinion  antérieurement  émise  de  la  bibasicité  de  l'acide 
sxalique.  En  somme,  tandis  que,  dans  les  alooola  ordi- 
naires, la  substitution  d'un  corps  simple  ou  d'un  radical 
à  l'hydrogène  ne  porte  jamaia  que  aor  un  seul  équiva- 
lent de  ce  dernier  élément,  dans  le  caa  des  i^ycola,  elle 
peut  s'effectuer,  tantôt  avec  un  seul,  tantôt  avec  deox 
équivaienta  d'hydrogène,  aana  que  pour  cela  le  type  mo- 
léculaire soit  détruTu  La  formule  théorique  des  alcools 
QMnoatomiquea  étant  représentée  par  i 


0» 


De  même,  si  on  admet  la  théorie  qui  fait  de  Talcool  vi- 
nique  un  hydrate  d'oxyde  d'éthyle  (G^HH),HO),  ondem 
considérer  le  glycol  comme  un  hydrate  d'oxyde  d'éthy- 
lène  (voyea  ce  mot)  (G*H*0«,2[HÔ|).  Ce  dernier  corps  s 
même  été  isolé  ;  U  Jouit  des  propriétés  ordUiaires  dei 
oxydes  métalliques,  tandis  que  réther  sulfurique(C^HH)), 
qui  a  bien  la  composition  de  l'oxyde  métallique,  ne  re* 

Î>résente  nullement  un  corps  basique.  —  Pour  prépirer 
e  glycol,  on  a  recours  aux  réactions  suivantes  t  1*  Oo 
fait  passer  un  courant  de  gas  oléfiant  (éthylène  G^H^)  dus 
du  brome.  Jusqu'à  ce  que  celui-ci  en  soit  saturé  ;  od  ob> 
tient  de  cette  façon  le  bromure  d'éthylène,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  glycol  dibromhydrique  (G^H^Br*) 

C*H*    +  îBr  B       C^H^Br» 


Etbylèae. 


Bromure  d*etbylèae« 


2*  On  traite  le  bromure  d'éthylène,  dont  la  préparstion 
vient  d*être  indiquée,  par  un  sel  d'argent  à  oxacide;  il 
en  résulte  une  double  décomposition  et,  par  suite,  la 
production  d'un  éther  correspondant  à  l'oxadde  em- 
ployé 

C^H^BrS    +  i(Ag0,C»H«0»  a  C»HH)«,î(C»H«0«)  -f-  tlAsBr). 
Br.d'étbylène.    AcéUte  d'arg.      Glycol  diacétique. 

B*  L'éther,  qu'on  sépare  dsdlement  du  sel  insoluble 
d'argent  qui  s'est  produit  en  même  temps  que  lui,  est 
ensuite  décomposé  par  un  alcali  hydraté,  qui  fait  appa- 
Tiltt  le  glycol 

C*HH)«,î(C»H»0»)     +i(BAO,HO)BG^H<0^+    î(BlO,C*BH)3), 

Glycol  diacétiqoe«  Baryte.        Glyool.       Acét. de  baryte. 

Le  glycol  constitue  un  liquide,  sana  odeur  ni  couleur,  à 
saveur  sucrée,  entrant  en  ébullition  à  197*,  très^oluble 
dana  l'alcool  et  dans  l'eau,  beaucoup  moins  dans  l'éther. 
A  l'état  liquide,  sa  densité  est  de  1,125;  à  l'eut  de  va- 
peur, elle  est  égale  à  2,164.  La  formule  C^HH)^  corres- 
pond à  quatre  volumes  de  vapeur.  ~  Les  glycols  ont  été 
découverts  et  étudiés  par  M.  Wurts,  qui  a  ainsi  comblé 
la  lacune  qui  existait  entre  les  alcools  ordinaires  (mo- 
noatomiques) et  la  glycérine  (alcool  triatomique).  Quel- 
ques questions  de  détail,  dans  l'histoire  des  glycols,  ont 
été  élucidées  par  les  travaux  de  MM.  Lourenço,  Simpson, 
Cloéx,  Boutlerow.  B. 

GLYCOGOLLE .  SocaB  de  gélatihi  (  Chimie  ) 
(C^H*AzO^).  —  Corps  solide,  de  couleur  blanche,  de 
structure  cristalline,  de  saveur  douce&tre,  qui  provient 
de  l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu  sur  la  gélatine. 
Pour  le  préparer,  on  mélange  I  partie  de  gélatine  avec 
2  d'acide  sulfurique  et  8  d'eau  distillée;  on  porte  à  Tébul- 
lition  qu'on  maintient  pendant  plusieurs  heures;  on  pré- 
cipite ensuite  l'acide  sulfurique  par  le  carbonate  de 
chaux  ;  on  filtre  et  on  concentre.  Le  glycocoUe  se  dépose 
par  masses  cristallines.  Le  giycocolle  a  été  aussi  obtenu 
par  le  dédoublement  do  l'acide  hippurique  au  contact  de 
l'acide  chlorhydrique  à  chaud. 

r.UHSOSUO    +    C^UlAzO^    =    ClSu8AaOS,HO     +  IHO 
Ac.  bensoique.       Giycocolle.        Ac.  bippurique. 
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Ce  eorpt  ett  solable  dans  l'eaa»  pea  lolable  daoi 
Talcool  conceotr^,  insoluble  dans  l'éther.  H  est  nettement 
caractérisé  par  la  cooleor  roage  que  prend  sa  dissolution 
bnoiUaote  au  contact  de  la  potasse,  de  la  litharge  et  de 
la  banrte.  11  se  distingue  des  sucres  ordinaires  en  ce  qu'il 
ne  subit  pas  la  fermentation  alcoolique  quand  la  solu- 
tion est  mélangée  avec  la  levure  de  bière  $  du  reste,  il 
contracte  des  combinaisons  avec  les  oiacides  en  retenant 
an  équivalent  d*eau,  et  avec  les  bydracides  en  demeurant 
aobydre;  Il  s'anit  aussi  aux  bases  et  à  plusieurs  sels 
inctalllqaes.  L'acide  axoteux  le  convertit  en  acide  obt' 
coiHqye  (C»HH)SHO) 

OfliÂsO»  +  AïO»  a  OHSQi.HO  +  HO  +  îi^. 

Le  glycocolle  a  été  découvert  par  MM.  Boussiogault,  Bra- 
coonotet  Harsford,et  étudié  plus  tardparMM.Schwartx, 
Xolder,  Strecker,  Socoloff,  iSessaignes.  B. 

GLYCOSURIE  (Médecine).  —  Voycx  DuafeTE. 
GLYCYRRH1ZA  (Botanique),  Toum.  —  Nom  scienti- 
flqoe  de  la  Réglisse, 

GLYGYRRHIZINB  (Chimie)  (C^H^^O").  —  Corps  neu- 
tre contenu  dans  la  racine  de  la  réglisse  (giycyrthiza 
'jlabra\  d'où  on  l'extrait  habituellement  en  épuisant  par 
l'eau  la  racine  réduite  en  petits  fragments,  et  précipi- 
tant nnfuaion  concentrée  par  l'acide  solfurique.  I^  dépôt 
qai  se  forme  est  mis  en  contact  avec  l'alcool  qui  dissout 
la  glycyrrhixine.  C'est  un  corps  non  cristallisé,  de  cou- 
leur Jaunâtre,  de  saveur  douce  et  sucrée,  se  distinguant 
des  sacres  ordinaires  en  ce  qu'il  ne  fermente  pas  quand 
on  mélange  la  disMlution  dans  l'eau  avec  la  levure  de 
bière.  Ceat  à  la  glycyrrhiiino  que  doit  sa  saveur  sucrée 
l'extrait  da  noir  de  réglisse  qu'on  vend  dans  le  commerce 
soos  la  forme  de  bâtons,  et  qui  sert  princij^alement  à 
éduleorer  les  fisanes,  et  aussi  comme  adoucissant  dans 
«  irritations  de  la  sorge  et  des  bronches.  Ce  corps  a  été 
découvert  et  analyse  par  Robiquet. 

GLYPHISODON  (Zoologie).  —  Genre  de  Poistons^  de 
Tordre  des  Acanthoptérygiens  ^  famille  des  Sciénoldes^ 
section  des  S.  à  dorsale  unique ,  établi  par  Lacépède 
aox  dépens  des  Chœtodons,  Ils  se  distinguent  par  :  l'oper- 
cole  ot  le  préopercule  sans  dentelures,  et  les  dents  sur 
ans  seole  rangée,  tranchantes  et  le  plus  souvent  échan- 
crées.  La  G.  moucharra  {Chœtodon  taxutilis^  Lin.; 
G.  momeharra,  Lacép.),  qui  n'a  guère  plus  de  0",20  de 
toog,  qoltte  rarement  le  fond  de  la  mer  daus  les  eaux  du 
Bréstl,  et  même  de  l'ancien  continent  ;  il  est  difficile  à 
prendre,  et,  dn  reste,  sa  chair  coriace  et  de  mauvais 
p>ât  le  Cait  oen  rechercher  par  les  pécheurs.  Le  G.  ka- 
aitsel  (G.  kakaitsel,  Lacép.)  se  pèche  dans  les  mêmes 
iieux. 

GLYPTODON  (Zoologie  fossile),  du  grec  alyptos , 
icolpté,  et  odous^  dent.  ~  Genre  de  Mammifères  fos- 
siles^ ordre  des  Bdentés^  famille  des  Tatous,  établi  par 
M.  Owen,  et  dont  les  restes  se  trouvent  dans  les  Pampas 


FIf.  IMI.  ~  Glypledoa  clavip««. 

di  la  Plata;  remarquable,  indépendamment  de  l'absence 
des  canines  et  des  incisives,  par  la  structure  de  ses  huit 
dcais  molaires  de  chaque  côté,  à  chaque  mâchoire, 
cfrant  de  fortes  cannelures,  qui  les  font  paraître  comme 
lieUes  étaient  sculptées.  Les  pieds  courts  â  cinq  doigts, 
^t  quatre  pourvus  d'onces  aplatis.  Des  plaques  irré- 
{aiières  formant  one  épaisse  cuirasse  recouvrant  son 
tjrpt,  avaient  fait  penser,  mais  â  tort,  qu'elle  apparte- 
Uii  3UI  a»égatbériam;  des  découvertes  ultérieures  ont 
frouvé  le  contraire.  Cet  animal  devait  donc  être  de  très- 
iTAode  taille.  La  seule  espèce  connue  est  le  G.  clavipes^ 
Owen,  D 'siftus  giyanteus  de  Vilardebo  et  Isabelle;  il  de- 
vait avoir  la  taille  du  tiers  environ  du  mégathérium,  avec 
1a  formes  d'un  utou. 


GNAPHALB  ( Botanique),  Gnaphaliwn^  du  nom  de 
cette  plante,  en  grec  gnaphalion,  qui  veut  dire  coton- 
nière.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
périgynes^  famille  des  Composées^  tribu  des  Sénéeionh 
dées,  sous-tribu  des  Gnaphaliées,  très-voisin  des  Filages, 
établi  par  Don,  et  caractérisé  par  i  Un  capitule  composé 
au  centre  de  fleurs  régulières;  flears  femelles  marginales 
plnri-sériées;  fleurs  mâles  au  centre;  fleurs  hermaphro- 
dites en  petit  nombre,  dont  le  style  est  â  branches  tron- 
n'  Bs  an  sommet  ;  involnere  eampanulé,  ovoïde,  dont  les 
lies  sont  imbriquées;  réceptacle  plane,  nu;  akènes 
cylindriques,  oblongs;  algrettea  de  poils uolsériés.  Ce 
sont  des  plantes  herbacé»  on  des  sous-arbrisseaux  â 
feuilles  sessiles  ou  décnrrentes;  capitules  en  coryrobe  on 
en  paoicule,  ou  en  glomérules;  flenrs  Jaunes.  LeG./ati- 
nàtre  (G.  luteo^lbum,  Lin.)  a  les  feuilles  blanches,  lai- 
neuses, spatulées;  les  capitules  disposés  en  glom^les 
terminaux,  non  feuilles,  formant  nne  grappe  ;  involucre  â 
folioles  luisantes,  d'un  Jaune  pâle.  Environs  de  Parisu 
Terrains  sablo-siliceux.  Le  G.  (Us  bois  (G.  sylwiiieusiu 
Lin.)  a  des  feuilles  alternes,  laineuses  sur  les  denx  c6- 
tés,  une  tige  cotonneuse;  calathides  nombreuses  disposées 
en  épi  terminal  ;  involucre  â  folioles  brunâtres.  On  la 
trouve  dans  les  bois  montueux,  en  France.  Le  G.  des 
marais  (G.  uliginosum^  Lin.)  a  lea  capitules  rapprochés 
en  glomérules  feuilles;  involucre  â  folioles  inégales. 
Jaunâtres  ou  brunâtres  dans  lenr  moitié  supérieure. 

GNATHODONTES  (Zoologie),  du  grec  gnathos,  mâ- 
choire, et  odous^  dent.  —  Nom  proposé  par  Blainville 
pour  la  grande  division  des  Poissons,  désignée  par  Cn- 
vier  k>us  le  nom  de  Série  des  Poissons  ordinaires  on 
Poissons  osseux, 

GNEISS  (Minéralogie).  —  Roche  composée,  â  structure 
schisteuse  et  formée  de  trois  éléments,  quarts,  feldspath, 
mica  ou  talc  On  les  distingue  en  gneiss  micacés,  de 
composition  analogue  â  celle  des  granités,  et  en  gneiss 
talqueux  qui  se  rapprochent  des  protogvnes.  Ils  renfer- 
ment ordinairement  moins  de  feldspath  que  ces  deux 
roches,  et  proportionnellement  une  plus  grande  quantité 
de  mica  ou  de  talc  â  laquelle  ils  doivent  lenr  structure 
schisteuse.  Dans  la  nature,  la  disthietion  entre  les  gra- 
nités et  les  gneiss  est  loin  d'être  tranchée,  et  le  passage 
de  l'une  de  ces  roches  â  l'autre  a  lieu  par  degrés  insen- 
sibles ;  mais  lorsqu'on  prend  des  types  extérieurs,  la 
distinction  se  fait  nettement  â  la  simple  vue.  Les  miné- 
raux que  l'on  trouve  dans  les  gneiss  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  existent  dans  le  granité  (voyes  GaamTB). 

GNET  (Botanique),  Gnetum,  Lin.,  de  gnemon^  soa 
nom  â  l'Ile  de  Ternate.  —  Genre  de  plantes  Gymno- 
spermes de  la  classe  des  Conifères^  type  de  \sl  famille  des 
Gnétacées^  caractérisé  surtout  aUisi  :  Flenrs  monoïques 
ou  diolques,  anthères  à  2  loges  s'ouvrent  au  sommet  par 
un  trou  oblong;  ovules  dràsés  sessiles  enfouis  dans  les 
bractées;  grame  à  tégument  coriace  ou  succulent;  em- 
bryon presque  en  forme  de  clou.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbres  qui  habitent  les 
lies  des  Indes  orientales.  Le  G.  des  Indes 
(G.  gnemon,  Un.)  a  le  tronc  noueux  et  les 
feuilles  opposées,  lancéolées,  aiguës,  luisantes. 
Ses  graines  sont  rouges  â  la  (maturité.  Les 
habitants  des  Moluques  s'en  nourrissent  après 
â  '  ^^  ^^  '^^^^^  f^i^  griller.  11  en  est  de  même  des 
?.^  ^  graines  de  quelques  espèces  voisines  qui  exci- 
^"^'^  tent  une  démangeaison  asses  vive  dans  la 
bouche  lorsqu'on  les  mange  crues.  En  eflët, 
«  l'enveloppe  externe  de  la  graine,  le  péricarpe 
on  testa  devient  charnu  â  Textérieur,  ligneux 
â  l'intérieur  de  manière  â  ressembler  à  un 
drupe,  mais  la  pulpe  est  remplie  de  fibres 
acicuIaUes,  libres,  qui  la  rendent  piquante  et 
déterminent  une  violente  irritation  aux  mnins 
ou  â  la  bouche.  L'amande,  au  contraire,  ren- 
ferme un  périsperme  très-doux  et  bon  â  manger.  »  (Ad. 
Brongniart.) 

GNÉTâCÉES  (Botanique).  —  PeUte  famille  d'arbres, 
de  la  classe  des  Conifères^  caractérisée  principalement 
par  des  fleurs  en  chatons  accompagnés  de  graines  ou  de 
bractées;  les  mâles  entourées  d  une  petite  graine  bifide 
avec  une  étamine  ou  plusieurs,  à  anthères  sV)uvrant  par 
un  trou  oblong;  les  femelles  â  ovules  sessiles,  dressés,  de- 
venant des  graines  â  tégument  coriace  ou  charnu.  Les 
feuilles  de  ces  végéunx  sont  larges,  ovales,  plus  ou 
moins  allongées.  Genres:  Gnet  (Gnelum^  lân.),  Ephedra, 
Tourn.  (voyex  ces  mots). 

GNIDIENNE  (Botanique),  Gnidia^  Lfn.,  nom  que  «in 
anciens  donnaient  à  une  plante  voisine  [granum  gni- 
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dnm^  srdae  de  Guide).  —  Genre  4)e  plantes  Dicotylé- 
dones dialypétales  périgynet^  de  U  famille  des  7%ym^- 
iées.  Carsoeres:  Calice  coloré  infundibalifonne,  4  lobes 
et  4  écailles  pétaloldes  à  la  gorge,  Sétamines  plus  courtes 
ine le  calice  eu  4  le  dépassant;  Aruit:  nois  renfermée 
lans  la  portion  persistante  du  calice  et  ne  contenant 
qu'une  graine  à  endosperme  mince.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  le  plus  souvent  at- 
lemes  et  à  fleurs  disposées  eo  eapitules  terorînaux.  Ces 
plantes  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  G.  à 
femUesde  pin  [G,  pimmta.  Lin.)  est  un  charmant  petit 
arbuste  ^abre,  à  feuilles  linéaires  étalées.  Ses  fleurs 
sont  blanches  à  calice  dont  le  tube  est  grêle  et  répandent 
one  très  agréable  odeur  pendant  la  nuit  La  G.  à  feuilles 
opposées  (G.  opposiiifolia^  Lin.)se  distingue  par  sesflenrs 
scssiles,  terminales,  groupées  par  6-C,  soyeuses  exté- 
rieurement et  colorées  d'un  Jaune  clair.  La  G.  imbriquée 
(G.  tm6rtca/a,Lin.)ales  feuilles  imbriquées  sur  4  rangs 
et  les  fleuri  d'abord  Jaunes  puis  passnnt  ensuite  pardiflé- 
rentes  teintes  de  l'orangé  ;  on  les  trouve  souvent  à  la  fois 
sur  le  même  individu.  Les  snidiennes  se  cultivent  dans 
les  serres  tempérées  et  fleumsent  quelquefois  deux  fois 
dans  l'année.  Les  deux  premières  espèces  dtées  fleuris- 
sent en  hiver.  G  — s. 

GNOMON  (Astronomie).  —  Style  vertical  que  les  an- 
ciens emplovaient  pour  mesurer  la  longneur  des  om- 
bres et  en  déduire  la  hauteur  du  soleil.  A  la  pointe  du 
style  on  substitue  avec  avantage  une  ouverture  étroite 
peixiée  dans  one  tige  ou  un  mur.  Le  gnomon  est  le  pre- 
mier instrument  astronomique  qui  ait  été  employé,  .et  on 
le  retrouve ches  presque  tous  les  peuples.  Cest  par  l'ob- 
servation du  gnomon  que  Pythéas  S  Marseille»  260  ans 
avant  notre  ère,  déterminait  l'obliquité  de  l'écliptique. 
Le  style  d'un  cadran  solaire  n'est  autre  chose  qu'un 
ffuomon,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  d'être  vertical 
u  est  parallèle  à  Taxe  du  monde  (voyes  Gnomoniqdb}. 

GNOMONIQOE  (Astronomie).  —  Art  de  construire 
les  cadrans  solaires,  du  mot  grec  gnomon,  qui  signifie 
style,  parce  que  Hienre  est  souvent  indiquée  par  rom- 
bre  d'une  aiguille  ou  style.  Mais  il  est  plus  avantageux 
de  substituer  à  l'ombre,  qui  est  toujours  vaguement  li- 
mitée à  cause  de  la  pénombre,  l'observation  d'un  point 
lumineux  :  à  ceteflét,  on  emploie  une  plaque  percée  d'un 
tron.  les  rayons  solaires  qui  le  traversent  vont  dessiner 
sur  le  cadran  une  ellipse  éclairée  dont  le  centre  s'es- 
time aisément.  Le  traité  le  plus  complet  de  gnomonique 
pratique  est  celui  de  dom  fiedos,  qui  contient  de  grands 
détails  pour  constndre  facilement  et  exactement  les 
principales  espèces  de  cadrans. 

Dans  tout  cadran,  le  style  est  dirigé  suivant  l'axe  du 
monde,  c'est-à-dire  placé  dans  le  plan  du  méridien,  de 
manière  à  faire  avec  l*horison  un  angle  égal  à  la  lati- 
tude du  lieu,  n  (knt  donc  préalablement  avoir  déterminé 
la  méridienne  et  connaître  au  moins  spproximative- 
ment  la  kUUude  da  lieu  où  l'on  se  trouve.  On  trouve  aux 
articles  correspondants  comment  s'obtiennent  ces  deux 
éléments.  La  méridienne  se  trace  souvent  à  l'aide  d'une 
boussole  {  mais  dans  ce  cas  il  faut  avoir  bien  soin  de  te- 
nir compte  de  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  la- 
quelle est  sensibloment  différente  d'un  lieu  à  un  au- 
tre, et  varie  d'ailleurs  avec  le  temps. 

Si  par  le  style  parallèle  à  l'axedu  monde,  on  imagine 
34  plans  équidistants,  dont  l'un  soit  le  méridien,  et 
Qu'on  appelle  des  plans  horaires;  comme  le  mouvement 
diunie  apparent  du  soleil  est  uniforme,  au  moment  où  le 
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verso  un  plan,  il  est  clair  que  l'ombre  du  style  se  pro- 
jette elle-même  dans  ce  plan.  Sur  ce  principe  est  fondé 
le  Cadran  équatorialou  équinoxial. 

Cest  un  cercle  parallèle  à  l'équateur,  par  conséquent 
perpendiculaire  au  style.  On  y  trouve  la  ligne  de  mid^ 
nui  est  l'intersection  du  cadran  par  le  méridien.  Puisoo' 
divise  le  cercle  en  24  parties  égales,  et  marchant  ven  Test 
on  les  numérotera  de  1^  à  1 3\  puis  encore  de  l^àn^ 
La  ligne  de  G^  sera  horisontale.  Le  cadran  doit  avoir  deax 
faces,  l'une  au  nord  pour  l'été  quand  le  soleil  a  une  dé- 
clinaison boréale,  l'autre  au  midi  pour  les  déclinaisons 
australes,  à  moins  qu'il  ne  soit  transparent  Le  style 
passe  à  travers  et  sert  pour  les  denx  faœs.  Le  Jour  de  1  é- 

auinoxe,  le  soleil  reste  sensiblement  dans  le  plan  da  ca- 
ran. 

Tout  le  monde  connaît  ces  cadrans  à  boussole  renfiu^ 
mes  dans  de  petites  boites.  Le  dessus  de  la  boite  sert  de 
cadran  équinoxial  en  plaçant  au  centre  un  style  ou  une 
épingle,  et  l'inclinant  pour  la  latitude  du  lieu  par  le 
moyen  d'un  petit  support  qui  est  placé  dessous.  Le  ca- 
dran équinoxial  est  le  plus  simple  en  théorie,  et  il  aert  k 
construire  tous  les  autres.  Car  les  Ugnes  horaires  sur  on 
cadran  quelconque  s'obtiennent  par  l'intersection  de  1& 
surface  du  cadran  avec  les  plans  horaires  du  cadran  équi- 
noxial. 

Cadran  koritontal.  —  Sur  un  plan  horizontal  bien  dres- 
sé on  trace  une  méridienne,  et  en  un  point  de  cette  droite 
on  fixe  un  stvle  incliné  parallèlement  à  l'axedu  monde, 
c'est-à-dire  faisant  avec  la  droite  un  angle  égal  à  la  lati- 
tude, n  ne  reste  plus  qu'à  tracer  les  lignes  horaires.  Pour 
cela,  prenons  sur  la  méridienne  à  partir  du  style  0  et 
vers  le  nord,  une  longueur  arbitraire  OM.etprolongeoos- 
la  d'une  longueur  Ml  égale  à  la  perpendiculaire  abais- 
sée de  M  sur  le  style.  On  peut  dire  encore  que  311  est  le 
c6té  de  l'angle  droit  d'un  triangle  rectangle  dont  l'hypo- 
ténuse est  OM  et  l'angle  opposé  égal  à  la  latitude,  et 
ronalM=OMsinX. 

Par  le  pointM,meoons  une  perpendiculaire  EC(/î^.  1402 
à  la  méridienne,  et  du  point  I  comme  centre  décri?onsuc 
cercle  avec  IM  pour  rayon.  Ce  cercle  étant  divisé  er 
24  parties  égales,  et  les  rayons  étant  prolongés  jusqa'i 
la  perpendiculaire  EC,  on  n'aura  qu'à  joindre  les  pomti 
d'intersection  avec  le  pied  0  du  style.  Pour  se  rendn 
compte  de  cette  construction,  il  fuut  se  représenter  i 
cercle  IM  comme  un  cadran  équinoxial  que  l'on  a  ra 
battu  de  sa  position  primitive  dans  la  place  de  l'horiio' 
en  le  faisant  tourner  autour  de  EC. 

Cadran  vertical.  —  Supposons  le  mur  où  le  cadran  doi 
^tre  construit,  orienté  de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  eu< 
tement  dirigé  vers  le  sud  et  perpendiculaire  à  la  mér 
dienne.  Le  style  est  toujours  fixé  parallèleaoeut  à  l'ai 
du  monde  $  !a  ligne  de  midi,  sur  une  verticale  menée  p] 
le  pied  a*:  style.  Les  lignes  horaires  s'obtiendront  pi 


Pif.  UOI.  —  C«dr«o  boriton(4l. 

soleil  traverse  successivement  ces  plans,  il  sera  midi, 
1  heurei  2  heures,  etc.  Or.  au  moment  où  le  soleil  tra- 


Fig.  U03.  -  Cailran  vertiMl. 

une  construction  tout  à  fait  analogue  à  la  précidei 
Seulement  au  lieu  de  prendre  IM  égal  au  côté  opposé  I 
latitude  dans  le  triangle  rectangle  dont  OM  est  ïhyp 
nuse,  on  le  prendra  égal  à  l'autre  côté  qui  est  oppot< 
complément  de  la  latitude.  C'est  alors  sur  le  plan 
tical  qu'on  rabat  le  cadran  équinoxial  auxiliaire. 

Lorsque  le  mur  vertical  sur  lequel  on  veut  coostr 
le  cadran  n'est  pas  exactement  orienté,  on  dit  que  < 
un  cadran  déclinant.  Id  encore,  par  un  rabattement  i 
venable,  on  sera  ramené  aux  constructions  précéda 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  il  est  a 
tageux  de  substituer  au  style  une  plaque  circulai 
pou  près  perpendiculaire  au  plan  de  l'équateurj  sd 
nient  fixée  au  mur  et  percée  d'un  petit  tron«  Si  à  1 
d'une  montre  bien  réglée  on  détermine,  au  momei 
midi,  im  certain  Jour,  le  centre  de  l'image,  U  snflh 


GOB 


4231 


GOE 


r  par  ce  centre  une  verticale,  on  aura  la  ligne  de 
okidi  Si  à  deux  Jonrs  dilTérents  on  marque  à  1^  la  posi« 
tioB  deTimage,  la  ligne  qui  Joint  les  deux  points  sera  la 
ligne  dv^^^,  et  ainsi  de  snite.  Quand  le  mur  est  bien 
toiical  etqa'on  a  nne  bonne  montre  bien  réglée,  ce  pro- 
cédé eet  certainement  le  meilleur.  Bien  entendu  qu*il 
fiot  tenir  compte  de  l'équation  du  temps  si  la  montre  est 
raflée  wr  le  temps  moyen.  ^  C*est  par  un  procédé  du 
même  fenre  que  Von  trace  sur  les  cadrans  solaires  ce 
qu'on  nomme  la  méridienne  du  temps  moyen.     E.  R. 

GXOn  ou  Nion  (Zoologie',  Antilope  gnu^  Gmel.  ;  Corir 
nochœtes  gnu,  Lichteost.  —  Espèce  de  Mammifères^ 
do  grand  genre  Antilope  (voyes  ce  mot  et  Gazelle),  et 
dassé  par  Cuvier  dans  le  groupe  des  Ant  à  deux  cornes 
lisses.  Cest,  dit  le  même  auteur,  un  animal  fort  extraor- 
dinaire, qui  semble  même,  an  premier  coup  d'oeil,  un 
Donaue  composé  de  parties  de  différents  animaux.  Eu 
effet,  a?ec  la  taille  d'un  petit  buffle  du  Cap,  il  a  le  corps 
et  ta  croupe  d'un  cheval  de  petites  dimensions  $  ses  cor- 
aes  rapprochées  et  élargies  a  leur  base,  descendant  d'a- 
bord obliquement,  remontent  ensuite  brusquement  par 
Itor  pointe.  Il  estpouryn  d'un  n^ifle  large,  aplati,  en- 
teoré  d'un  cercle  de  poils  saillants.  Sur  le  cou  une  belle 
«linière,  dont  les  poils  blancs  à  la  base  et  noirs  au  bout, 
redresiée  aor  le  cou  ;  la  queue  garnie  de  longs  poils 
Uancs;  sont  aa  gorge  et  son  fanon  une  seconde  crinière 
ooire;  aor  le  reste  dfu  corps  nn  pelage  blanc;  des  cornes 
anx  deux  sexes  :  tels  sont  les  principaux  caractères  qui 
•distinguent  le  gnou.  Ces  animaux  viTent  dans  les  mon- 
tagnes^ra  nord  du  Cap,  en  troupes  nombreuses.  Us  sont 
saufa^N  et  se  laissent  difficilement  approcher.  Lors- 
-qulls  sont  surpris,  ils  commencent  par  frapper  du  pied 
comme  on  cheral;  et  bientôt  après  ils  prennent  la  fuite 
avec  mie  TÎtesae  extrême.  Le  Gnou  parait  être  le  même 
^mit  Caiobiepas  des  anciens,  cité  par  Pline  (voyez  Cà- 
ToaiiFAfl). 

GOBE-MOUCHES  (Zoologie).  Muscicapa^  Un. — Grand 
genre  on  triba  ù^Oiseaux,  de  1  ordre  des  Passereaux^  fa- 
mille des  Dentiroitres,  caractérisé  par  un  bec  moyen, 
4éprimé  horizontalement  et  garni  de  poils  à  sa  base  avec 
ooe  pointe  ploa  ou  moins  crochue  et  écbancrée.  Leurs 
mœurs  sontàpen  près  celles  des  Pies-grièchesdontils  dif- 
Areot  Bortoot  par  nne  forme  plus  élancée  ;  comme  elles 
amsi,  ils  se  nourrissent,  suivant  leur  taille,  de  petits  oi- 
eeanx  et  d'insectes  pris  au  vol.  Les  nombreuses  espèces 
qai  composent  ce  gem«  sont  sauvages  et  vivent  solitaires 
■or  les  arbres  élevés  ;  leur  ?ol  est  facile  et  les  couleurs 
de  la  femelle  sont  moins  vives  que  celles  du  mâle.  Elles 
émigrent  généralement  de  l'automne  au  printemps. 
Onner  subdivise  ce  genre  en  six  sous-genres:  les  JV* 
mat,  les  Moucherolles^  les  Platyrrhinques,  les  Gymnocé* 
phales^  les  Céphaloptères  et  les  G,  propris. 

Les  Gobe^mouches  proprement  oits  ont  le  bec  plus 
étroit  que  les  moucherolles,  garni  de  moustaches  plus 
petiips  avec  one  vive  arête  en  dessus  et  des  narines  ba- 
tales.  Leurs  ailes  atteignent  les  deux  tiers  de  la  queue; 
leurs  couleurs  peu  vives  sont  brunes  ou  grises.  Le  U,  gris 
(Mttsc.  grijtoiOy  Gm.),  que  l'on  garde  dans  les  apparte- 
isenta  pour  détmire  les  mouches,  est  long  de  (r,14  à 
<P,lSp  grâ  dessus,  blanchâtre  dessous,  quelques  mou- 
dwiurea  gris&tres  sur  la  poitrine.  Cet  oiseau  arrive  en 
France  au  printemps  ;  U  recherche  les  lieux  couverts  et 
fourrés.  U  se  nourrit  de  mouches  qu'il  saisit  en  volant: 
ta  vie  est  solitaire.  Latham  le  dit  destructeur  de  cerises. 
n  niche  sor  les  arbres,  les  buissons,  dans  les  trous  d'ar- 
brea.  Sa  ponte  est  de  4  à  6  œufi  blancs,  tachetés  de  ron- 
geàtre.  lia  émigrent  dès  les  premiers  firoids,  faute  de 
aoorritare.  Le  G.  d  coliier  {àfuscic.  albicollis^  Temm.) 
est  remarquable  par  les  changements  de  plumase  du 

"s  ;  gris,  avec  nne  iNmde  blanche  sur  Taile,  en  hiver, 
ne  la  femelle,  au  printemps  il  se  revêt  d'un  mé* 
,  »  agréable  de  blanc  et  de  noir  pur.  Il  niche  dans  les 
troôs  d'arbrea.  Ces  deux  espèces  sont  indigènes.  Ls  G, 
èec'llgv€{M.  luctuasa^  Temm.),  long  de  0b,12,  est  remar- 
quable parla  variation  de  plumage  du  mAIe;  gris  l'hiver 
et  semblable  alors  à  la  femelle,  il  devient  en  été  d'un 
noir  intense  sur  le  dos,  tandis  que  le  front,  le  ventre  et 
oAe  p«rtie  des  ailes  sont  blancs.  D'autres  espèces  ap- 
partiennent anx  régions  chaudes. 

GOBELETS  (Arboriculture),  que  l'on  a  encore  dési- 
ICBéa  par,' te  nom  de  Vases.  —  Ce  sont  des  formes  que 
t'en  peot  appliquer  aux  arbres  fruitiers  soumis  à  la 
laiUe  (rovez  uaosEiLi.en). 

GOBIE  on  GoeoDS  de  Cuv.  (Zoologie),  Gobius^  Lin.  — 
Grand  genre  de  Poissant^  de  l'ordre  des  Acanthoptéry- 
gims^  amilie  des  GoàtoUes,  aussi  nommés  Bou/et*eaux  ou 


Goujons  de  mer  ;  leurs  ventrales  thoradques  sont  réu- 
nies soit  dans  tonte  leur  longueur  soit  à  leur  base  de  ma- 
nière à  former  un  disque  plus  ou  moins  creux  constituant 
une  ventouse  au  moyen  ne  laquelle  ces  poissons  se  tien- 
nent fixés  aux  corps  solides  au  fond  de  reau*  Us  ont  des 
dents  en  velours  disposées  &  chaque  mâchoire  sur  une 
seule  rangée.  De  taille  médiocre,  ils  se  cachent  aisément 
entre  les  rochers  des  rivages  ou  sous  le  limon  et  s'appro- 
chent ainsi  de  leur  proie  ;  de  même,  ils  se  creusent,  dans 
les  fonds  argileux,  des  canaux  qu'ils  habitent  l'hiver;  et 
au  printemps,  ils  construisent  leurs  nids  dans  les  fucus  ( 
le  mâle  s'enferme  dans  ce  nid.  féconde  les  œufs,  puislet 
défend  contre  toute  attaque.  On  trouve  des  Gobies  dans 
toutes  les  mers  et  même  dans  les  fleuves  ;  Cuvier  divise 
ce  genre  en  5  sous-genres,  ce  sont:  les  Gobies  proprement 
dits;  les  Gobûides^  de  Lacép.  ;  les  Tœnioides^  Laoép.  ;  les 
PériophthalmeSy  de  Schneid.  ;  lesEléotris  de  Gronovius 
et  do  Cuv. 

Les  G.  propres  ont  les  deux  dorsales  distinctes  avec 
la  postérieure  assez  longue;  leur  corps  est  long  et  la 
tête  médiocre,  avec  les  yeux  rapprochés.  Le  type  de  ce 
genre  est  le  Bouiereau  noir  {G.  niger.  Lin.),  à  corps 
brun-noirâtre,  commun  sur  nos  rivages,  long  de  0",15.  il 
y  a  en  outre  le  fi.  bleu  (G.  Jozxo,  Bl.)  brun  marbré  de 
noirâtre,  le  B.  blanc  {G.  minuius^  Un.),  à  corps  fauve 
pâle,  long  de  0-,05  à  0-,08.  Le  grand  B,  (G.  capito, 
Cuv.),  long  de  0*,85  et  plus,  est  olivâtre  marbré  de 
noirâtre;  sa  tête  est  large,  ses  Joues  renflées.  LeB.  en- 
sanglante,  (G.  crueniatus,  Gm.),  aussi  grand,  est  brun 
marbré  de  gris  et  de  rouge,  marbrures  rouges  de  sang 
sur  les  lèvres  et  sur  l'opercule.  Ces  espèces  sont  de  la 
Méditerranée.  Quelques  espèces,  entre  autres  le  Gob.  flu- 
viatilis^  habitent  les  eaux  douces.  On  compte  d'ailleurs 
une  centaine  d'espèces  de  Gobies. 

GOBIO  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Godjor 
(Poissons). 

GOBIOIDES,  Cuv.  (Zoologie).  ~  Famille  de  Poissons^ 
de  l'ordre  des  Acanthopiérygiens^  caractérisée  par  les 
ventrales  placées  sous  les  pectorales  et  réunies  par  leur 
bord  interne,  les  épines  dorsales  grêles  et  flexibles  ;  un 
canal  intestinal  ample,  uniforme,  sans  cœcum,  et  par 
l'absence  de  vessie  natatoire.  On  les  divise  en  groupes 
ou  grands  genres  comme  il  suit  :  les  Blennies  on  Ba- 
veuses; les  AnatThiques:  les  Gobies  on  Gobotis  ;  les 
Callionymes ;  les  Platyplères  et  les  Chirus  ;  subdivisés 
par  Cuvier  en  un  grand  nombre  de  sous-genres. 

Lacépède  a  établi  sous  le  même  nom  de  Gobiddes  uu 
sous-genre  de  Poissons  dans  le  grand  genre  des  Gobies 
(fiobtusy  Lin.),  et  qui  ne  diffère  des    Gobies  propres 
que  par  la  réunion  des  dorsales  en  une  seule  ;  le  corps 
est  plus  allongé.  Nous  citerons  le  G.  de  Broussonnet  (G. 
Broti««onne^ t,  Lacép.).  Les  Gobioldesde  Lacépède  com- 
prennent les  Gobies  ol*  Gobous  de  Cuvier  dont  le  corps 
est  allongé  et  les  dorsales  sont  réunies.  Ces  poissons  :;e 
trouvent  dans  toutes  les  mers  et  même  dans  les  fleuv<  s 
â  toutes  les  latitudes. 
GOBOU  (Zoologie).  —  Voyez  Gobib. 
GOELAND  (Zoologie),   LaruSy  Lin.  —  Grand  genre 
d*Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes,   famille  des  Lon- 
gipennes  ou  Grands  voiliers;  désigné  aussi  sous  le  nom  de 
Mauves  ou  de  Mouettes^  ce  genre  comprend  plus  particu- 
lièrement les  espèces  plus  grandes  que  le  canard,  ils  se 
distinguent  par  un  bec  long,  comprimé,  pointu,  â  man- 
dibule supérieure  arquée  vers  le  bout  et  des  narines  pla- 
cées au  milieu  du  bec,  longues,  étroites  et  non  recouver- 
tes. Leurs  Jambes  sont  assez  longues  avec  un  pouce 
court  Lâches,  voracea  et  criards,  ces  oiseaux  se  rencon- 
trent en  bandes  innombrables  sur  tous  les  rivages  où  ils 
se  nourrissent  de  poissons,  de  ver&  de  mollusques  et  en 
général  de  toute  sorte  de  viandes  vivantes  on  putréfiées. 
On  les  rencontre  à  d'énormes  distances  en  mer  et  assez 
profondément  dans  les  terres  lorsque  le  temps  doit  être 
mauvais.  Leur  chair  est  dure  et  de  mauvais  goût;  les 
Groônlandais  et  quelques  marins  la  mangent  pourtant  ; 
mais  leurs  œufs,  peu  nombreux,  qu'ils  déposent  sur  le 
sable  ou  dans  des  fentes  de  rochers,  sont  estiméaoomme 
aliment.  Le  çrand  genre  des  Goélands  {Larus  de  Linné) 
a  été  subdivisé  par  Cuvier  en  plusieurs  sons-genres:  les 
Goélands  de  Buffon  ;  les  Mouettes  on  Mauves;  les  Ster* 
coraires  (Labbes^  Buff.}.  Les  Goélands  propres  sont  les 
grandes  espèces  qui  surpassent  la  taille  on  canard,  du 
reste  avec  les  mêmes  caractères  que  les  mouettes,  qui 
comprennent  les  espèces  plus  petites  (voyes  Mouettes). 
Le  G.  à  manteau  notr  {Larus  marinus  et  navius)^  tacheté 
de  blanc  et  de  gris  dans  le  Jeune  âge,  devient  tout  blnnc, 
avec  le  manteau  noh*  ;  bec  Jaune,  pieds  rougeâtres.  Le 
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C.  à  manteau  gris^  longueur  0»,65  (I.  glaucus^  Gm.), 
ne  dlfffcrc  du  précédent  que  par  son  manteau  cendré 
clnir  II  est  tacheté  aussi  dans  le  Jeune  âge. 

GOEMON,  GoESMOR  (Botanique).  —  Noms  que  Ion 
doniîe  sur  4uelques  côtes  aux  Varechs  et  à  d'antres  Al- 
ccis,  que  la  mer  rejette  sur  la  côte  et  que  les  habitants 
Tont  quelquefois  chercher  Jusque  sur  les  rochers  (voyef 
Fi'cus,  Algues,  Varbcb).  , 

GOITRE  (Médecine),  probablement  une  altération  du 
mot  latin  guiiur^  gorge.  —  Tous  les  pathologistee  sont 
d'accord  aujourd'hui  pour  réserver  le  nom  de  goitre  au 
développement  anormal,  à  l'hypertrophie  du  corps  thy- 
roïde, sans  y  comprendre,  comme  l'avalent  fait  les  an- 
ciens les  tumeurs  de  nature  souirrheuse,  cancéreuse,  les 
kystes,  etc.,  qui  peuvent  se  développer  h,  la  partie  anté- 
rieure du  col.  Désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  bron- 
chocèle  (de  bronchas^  gorge,  et^^^,  tumeur),  que  lui  ont 
conservé  quelques  modernes,  on  trouve  cette  affection 
appelée  govgrona  par  Uippocrate  (de  gougros,  excrois- 
sance surle  troncdes  arbres);  elleestconnue  vulgairement 
tous  le  nom  de  gros  com,  grosse  gorge^  etc.  Le  goitre  se 
présente  sous  la  forme  d'une  intumescence  molle,  élas- 
tique, indolente,  à  la  partie  antérieure  du  col  ;  sans  cha- 
leur, sans  changement  de  couleur;  son  volume  varie 
beaucoup;  quelquefois  la  tumeur  occupe  tout  l'organe  et 
elle  a  une  apparence  globulaire  ;  souvent  ce  n'est  qu'un 
de  ses  lobes  et  encore  d'une  manière  inégale.  Elle  occupe 
alors  un  seul  côté  du  cou.  La  maladie  se  développe  quel- 
quefois rapidement;  mais  le  plus  souvent  sa  marche  est 
lente,  et  au  bout  de  queloues  mois,  de  quelques  années, 
elle  reste  stationnaire,  puis  elle  reprend  sa  marche  sans 
cause  appréciable;  cependant  la  respiration  et  la  circu- 
lation sont  plus  ou  moins  gênées,  la  voix  change  et  prend 
un  timbre  particulier;  dans  quelques  cas,  la  compres- 
sion des  vaisseaux  détermine  la  turgescence  de  la  face, 
des  vertiges,  des  aasoupissements,  et  même  l'apoplexie. 
Il  faut  dire  que  presque  toujours,  à  une  certaine  époque 
de  son  développement,  la  maladie  s'arrête  et  demeure 
stationnaire^  tout  le  reste  de  la  vie  ;  on  a  vu  pourtant, 
mais  très  rarement,  la  maladie  se  transformer  et  pren- 
dre le  caractère  squirrheux,  cancéreux  ;  d'autres  fois'une 
inflammation  phlegmoneuse  transforme  le  goitre  en  un 
abcès  qui  termine  heureusement  la  maladie.  1^  goitre 
est  commun  chez  les  scrofuleux,  mais  c'est  surtout  avec 
lecrétinisme  que  l'on  a  vu  cette  maladie  régner  le  plus 
souvent;  à  tel  point  que  Fodéré  et  encore  aujourd'hui 
un  certain  nombre  de  médecins  pensent  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  maladies  un  rapport  ae  cause  à  effet.  Cepen- 
dant l'observation  Journalière  prouve  qu'il  n'y  a  dans  ce 
fait  qu'une  simple  coïncidence  de  causes  ;  le  goitre  ne  se 
rencontre  pas  ches  tous  les  crétins,  et  on  rencontre  un 
certain  nombre  de  goitreux  qui  sont  loin  d'être  des  cré- 
tins. Les  causes  de  cette  maladie  ont  exercé  de  tout  temps 
la  sagacité  et  provoqué  les  recherches  des  médecins. 
On  a  dit  avec  raison  qu'il  était  quelquefois  héréditaire; 
qu'il  accompagnait  les  scrofules.  Il  est  plus  commun 
ches  la  femme  que  ches  l'homme;  dans  fa  dasse  mal- 
heureuse, mal  nourrie,  peu  soignée,  que  dans  la  classe 
aisée,  surtout  dans  les  pays  où  on  le  rencontre  plus  rare- 
ment. Mais  l'observation  prouve  que  la  maladie  se  dé- 
veloppe d'uni  manière  presque  épidémique  dans  les 
gorges  du  Valais,  dans  celles  des  Psrrénées.  toute  la 
chaîne  des  Alpes,  dans  quelques  vallées  de  1  Auvergne, 
dans  les  Asturies,  etc.  Dans  ce  cas,  c'est  surtout  dans 
les  vallées  inférieures  qu'on  l'observe,  très-rarement  sur 
les  hauteurs  ;  aussi  l'opinion  de  Saussure,  de  Fodéré  et 
de  la  maieure  partie  des  médecins^  s'accordeà  considérer 
comme  une  des  causes  les  plus  évidentes,  l'influence 
d'un  air  à  la  fois  humide  et  chaud.  Cependant  Humboldt 
dit  l'avoir  observé  fréquemment  dans  plusieurs  parties 
de  la  Colombie,  situées  sur  des  plateaux  secs,  dépouillés 
et  balayés  par  les  vents.  Cette  opinion  a  trop  d'autorité 
pour  que  l'on  n'en  tienne  pas  un  grand  compte  ;  mais 
elle  a  besoin,  comme  tout  ce  qui  est  en  contradiction 
avec  les  faits  bien  obaenrés  d'autre  part,  d'être  corrobo- 
rée par  de  nouvellee  recherches.  On  a  signalé  encore  un 
certain  nombre  de  causes  prochaines;  ainsi  l'usage  des 
•aux  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  «  mais  le  goitre, 
dit  M.  Grisolle,  est  endémique  à  Sumatra  où  il  ne  tombe 
Jamais  de  neige,  et  U  est  inconnu  au  Gro&iland,  où  les 
habitants  ne  boivent  que  de  l'eau  de  neige.  »  M.  Bous- 
singault  a  attribué  la  maladie  à  la  désosygénation  de 
l'eau  ;  d'autres  ont  accusé  les  eaux  séléniteuses  ou  cal- 
caires ;  quelques-uns^  les  eaux  magnésiennes.  M.  Chatin 
en  reconnaît  la  cause  dans  l'absence  ou  la  diminution  de 
l'iode  dans  l'air  et  dans  les  eaux  des  pays  où  la  maladie 


est  endémique.  Parmi  les  causes  du  goitre  sportdique, 
il  ne  faut  pas  oublier  la  grossesse  et  les  efforts  faits  pen- 
dant le  travail  de  l'accouchement.  Puisque  le  dévelop- 
pement du  goitre  tient  à  certaines  conditions  topogra- 
pliiques  locales,  la  première  chose  à  faire  an  commeo- 
cement  de  la  maladie,  c'est  d'expatrier  l'individu  si  cela 
est  possible:  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques, d'ouvriers  arrivant  à  Paris  avec  desgoltrel  com- 
mençant, les  voir  diminuer  et  même  disparaître  au  boat 
d'un  certain  nombre  d'années.  M.  Grange  a  conaeillé 
d'ajouter  à  ce  moyen  l'usage  du  sel  marin  additioooé  de 
O'^SO  d'iodure  de  potassium  par  kilogranune.  Mab  le 
meilleur  moyen  de  combattre  cette  maladie  est  Jusqu'à 
présent  l'iode.  Employé  d'abord  par  Coindet,de  GenèTe, 
il  y  a  une  quarantaine  d'années  (vers  i820),  ensuite  par 
Brera,  en  Italie,  puis  par  presque  tous  les  médecins  de- 
puis cette  époque,  ce  médicament  compta  aifjourd'huide 
nombreux  succès  ;  et  il  parait  assez  probable  que  ceux 
que  l'on  avait  obtenus  autrefois  avec  l'éponge  brûlée,  le 
fucus  vesiculosus,  (etc.,  tenaient  à  la  présence  de  l'iode 
dans  l'éponge.  On  a  administré  d'abord  l'hydriodatc  de 
potasse  (Goindet)^  à  la  dose  de  2*^,40  en  dissolution  daos 
30  grammes  d'eau  distillée,  puîsen^uita  la  teinture  d'iode^ 
ces  deux  préparations  à  doses  très-fractionnées  (de  1 5  à  30, 
40  gouttes  dans  un  verre  d*eau).  On  préfère  aujourd'hui 
riodnre  de  potassium.  On  peut  aider  l'action  da  médi- 
cament au  moyen  de  frictions  avec  la  pommade  iodurée. 
Lorsque  les  organes  digestifs  ne  permettent  pas  l'emploi 
du  médicament  à  l'intérieur,  il  faut  se  contenter  du  trai- 
tement externe.  Plusieurs  procédés  chirurgicaux  ont  en- 
core été  proposés  et  employés  contre  le  goitre;  tels  m\i 
les  vésicataires.  les  cautères,  les  sétans,  la  ligature  des 
artères  thyroïdiennes,  celle  de  la  tumeur,  l'extirpa- 
tion, etc.  Ces  moyens  sont  la  plupart  dangereux,  le& 
autres  tout  à  fait  inefficaces. 

Nous  fondrions  pouvoir  donner  quelques-uns  des  i^ 
sultats  statistiques  du  goitre  en  France,  tels  qu'ils  res- 
sortent  du  travail  accompli  par  suita  d'une  drciilaire 
ministérielle  du  17  novembre  1851,  prescrivant  une  en- 
quêta &  ce  sujet  &  tous  les  conseils  d'hygiène  et  de  sala- 
brité.  Mais  borné  par  les  exigences  de  notre  liTre,  nous 
dirons  seulement  qu'il  résulta  de  ce  travail  que  le  goi- 
tre existe  à  l'état  endémique  dans  34  départements, 
{>armi  lesquels  le  Puy-de-Dôme  figure  le  premier  dans 
a  proportion  de  1  sur  37  habitants.  Dans  33  déporte 
menta  on  n'a  pu  regarder  le  goitre  comme  endémique, 
bien  qu'il  se  présenta  dans  quelques-uns  en  assex  grande 
Quantité,  mais  dans  des  localités  disséminées.  Enfin 
dans  19  départements  les  tableaux  sont  négatib.  Le  dé- 
partement où  l'on  en  rencontre  le  moins  parmi  ceux  ou 
le  goitre  est  signalé  est  celui  de  la  Nièvre,  dans  la  pro- 
portion de  1  sur  C  106  habitants.  Les  réponses  à  la  ci^ 
culaire  ministérielle  précitée  ne  comprennent  pas  ki 
départements  nouvellement  annexés. 

Nous  mettons  en  regard  de  ce  que  nous  veooos  de 
dire  un  extrait  des  tableaux  du  recrutement  des  années 
1860  et  186J  où  sont  présentés  les  différents  cas  de  ré- 
forme ;  le  eoltrey  figure  en  moyenne  daus  tauta  la  France, 
pour  8  1/6  sur  1,000  Jeunes  conscrits  examinés  (les 
départementa  annexés  y  sont  compris).  Les  10  dépsrte- 
ments  où  il  s'est  présenté  le  plus  grand  nombre  de 
goitreux  sur  1,000  sont  les  suivants:  1*  Savoie,  143; 
2*  Savoie  (Hte)  7 1  6/7  ;  3*  Alpes  (Htes)  70;  4*  Loire,  Î1 , 
&•  Rhône,  23  4/5;  6«  Ariége,  21  3/4  ;  ?•  Jura,  18;  8»Pny- 
de-Dôme,  17  5/6  ;  9*  Meurthe,  17  4/5;  10*  Vosges,  14  4/&' 

Ouvrages  à  consulter  :  Traité  du  goU.  et  d»  criUn., 
par  Fodéré,  Paris ,  an  VllI.  —  Mémoire  sur  le  gcit,  et 
ïe  crétin.,  par  Ferrus,  1852.  —  Traité  du  gdt.  et  du 
crétin,  t  parNiepce,  1852.  —  Rapport  de  la  Commits.  de 
Turin,  1848.  —De  Vinfl.  des  eaux  sur  la  prod.  du  gott,, 
parBouchardat  {Ann,  des  Eaux  de  France,  1851).  - 
Happ,  sur  les  causes  du  goU. ,  par  Grande  {Areh.  des 
Mtss,  scient, <t  décembre  1850.— Rullier,  Dtssert,  inaug., 
1808,  n*  110.  —  De  Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes, 
U  IV, Ch.  des  crétins  et  des  albinos.  —Brun,  Ditsert. 
inaug.  sur  les  gotU,  1815.—  Boudin.  £/uJe  géographe 
et  statitt,  sur  le  gott.  et  le  crétin.  {Annales d'hyg.,  2"* 
série,  t.  Vil).  —  Et,  pour  la  statistique  du  «>ïtre  es 
France,  Tart  GoItbb  de  M.  le  professeur  Tardteu  dans 
son  Dict.  d*hyg.  publiq.  ^  "  "'  j 

GOLFE  DB  Là  VBiRB  JOGDLAIBB  (Anatamie),  espèce  de 
renflement  ou  d'ampoule  que  forme  la  veine  juqulavre 
interne^  lorsqu'elle  prend  son  nom  au  niveau  du  tron 
déchiré  postérieur,  et  qui  se  trouve  logée  dans  la  fosse 
Jugulaire.  , 

GOUATH  (Zoologie),  Goiiathus,  Lamk.,  ainsi  noauné 


GOM 


1233 


GOM 


à  caste  de  m  taiUe.  ^  Sous-genre  d*hueete$f  ordre  des 
Colitpières petftamères,  familTo  des  Lameilicomes,tnbii 
en  Scarabéides^  grand  genre  des  Scarabées^  section  des 
Méliiophil^^  qui  a  poar  caractères  distinctifs  :  La  lèvre 
snpérieiire  eu  gouttière,  dee  pattes  antérieures  non  den- 
telées extérienrement,  la  tète  fendue  en  forme  de  cornes 
cbei  lea  mâles.  Vm  TiTent  dans  l'Afrique  centrale  et  en 
AnériqDe,  cherchant  leur  nourriture  sur  les  fleurs  et 
■e  reposant  stir  les  arbres  les  plus  élevés.  Cette  drcon- 
■tance  fait  qn*on  les  prend  diifBcilement  et  qu'ils  sont 
raresdaosles  collections. LeG.^^an/ (G.  ^^af}f<?ii«,Laro.; 
Cftcmia  ffoliaiha ,  OlivOi  dont  la  tête.  Te  corselet  et  les 
ailes  sont  blanc-jaunâtre  avec  des  raies  noires,  est  un 
des  plus  gros  coléoptères  connus  :  il  a  quelquefois  près 
de  0**«tO.  On  le  trouve  en  Afrique.  Le  G,  cacique  {G,  ca- 
HeuM,  Tàb.  ;  Cetonia  cacicus^  Oliv.) ,  dont  le  nom  spéci- 
flqae  poorrait  faire  croire  qu'il  est  d'Amérique,  tendis 
qui!  est  de  l'Afrique  équinoxiale,  a  le  corselet  rougeâtre 
avec  des  bandes  noires ,  les  élytres  grises  ou  blanches, 
bordées  de  noir,  n  est  presque  aussi  grand  que  le  pré- 
cédait. 

GOM  ART  (Botanique).  —  Nom  Tulgaire  du  genre  Bur 
tire.  —  Voyes  ce  mot. 

GOMBO,  GoMBAUT  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  plante  du  genre  Ketmie  [Maivacées)^  la  K,  gom' 
éo  (Hibùcus  eiculentus^  Lin.),  cultivée  nouvellement 
comme  plante  alimentaire  (voyes  KinftB). 

GOMMR  (BoUnique  et  Chimie).  —La  yomm«  est  une 
excrétion  de  certains  végétaux,  tels  que  les  pruniers,  les 
ccri5lers,  les  vrais  acacias,  les  astragales,  les  mi- 
sseuses,  etc.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  ;  molles  et 
pâteuses  lorsqu'elles  découlent  de  la  plante,  elles  dur- 
assent â  l'air  et  s*y  prennent  en  une  matière  friable, 
translucide,  d'un  asp^t  vitreux.  La  gomme  se  dissout 
plas  oa  moins  complètement  dans  l'eau,  et  forme  avec 
eOe  on  mucilage  insoluble  dans  Talcool,  dans  Téther»  et 
dépourvu  de  saveur;  l'acide  azotique,  en  leur  cédant  de 
Foxygène,  les  transforme  toutes  en  un  produit  caractéris- 
tique que  l'on  nomme  Vacide  mucique  (C<>HK)i^,2H0). 
Los  gommes  ont  toutes  la  môme  composition,  car 
loates  se  transforment  facilement  en  l'une  d'elles,  l'a- 
ra^tne  oo  ^ommeara^i^ue^oui  estelle-roCme  isomérique 
avec  le  fticre  </e  coime  (C**H"0'i),  et  qu'une  dessiccation 
très-exacte  peut  même  ramener  à  la  composition  de  la 
cellulose  et  àe  Vamidon  {Om^^0%  Enfin,  l'acUon  des 
sddes  peut  transformer  toutes  les  gommes  en  glucoee 
(C**H*sOi*),  et  les  rattacher  ainsi  aux  matières  saccha- 
roldes.  Il  ne  faut  pas  d*aillears  confondre  les  gommes 
proprement  dites,  avec  les  gommes-résines  qui  contien- 
~  Dt  toi]fJours,  en  forte  proportion,  on  produit  résinoïde; 

'   k  sont  :  la  G.  gutte,  la  G.  ammoniaque  (voyes  ces 


On  distingue  trois  espèces  de  gommes  proprement 
dites: 

1*  Varabine  ou  gomme  arabique,  qui  provient  de  di- 
vers arbres  d'un  seul  et  même  genre  de  Légumineuses, 
Aeaeia  arabica,  vera,  Adansonii,seyal  et  t^ere^  (Arabie 
et  Egypte,  Sénégal); 

2*  La  cérasine  (Cerasut,  cerisier),  ou  comme  du  pays, 
produite  par  les  Rosacées  ligneuses  qui  constituent  nos 
arbres  fruitiers,  prunier,  cerisier,  etc.  ; 

3*  La  basiorine  ou  gomme  adragante,  qui  provient 
de  plosienrs  espèces  d'Astragales,  originaires  de  Grèce, 
de  Perse  et  de  Syrie,  Âslragalus  verus,  creticus,  arista- 
(•#,  etc.  (fanulle  des  Légumineuses),  et  qui  nous  est  ap- 
portée de  Baasora  (voyez  pour  la  nature  et  les  propriétés 
dûmiques,  les  trois  mots  Ababire,  Bassosirb,  Cébasuib). 

n  est  probable  que  l'excrétion  gommeuse  est  une  sim- 
ple modification  moléculaire  du  principe  pectique  con- 
tena  dans  la  plante.  Les  gommes  transsudent  habituel- 
lement de  la  tige  des  végétaux  qui  les  produisent;  elles 
s'accumulent  alors  en  masses  mamelonnées  provenant 
de  la  solidification  des  gouttes  épaisses  de  la  sève  qui  les 
tenait  en  dissolution.  Bous  cette  forme ,  on  les  désigne 
BOBvent,  dans  le  commerce,  par  le  terme  de  gommes 
em  Urmes»  Parfois,  pour  rendre  la  production  plus  abon- 
dante ,  on  Incise  l'écorce  des  arbres  gommifères  ;  dans 
d'antres  cas,  on  extrait  les  gommes  en  faisant  bouillir 
dans  l'ean  les  parties  végétales  qui  les  renferment. 

D  convient  de  passer  ici  en  revue  les  principales  sortes 
de  gommes  on  gommes-résines,  surtout  pour  indiquer 
leurs  provenances. 

GoiiMtacAiGi),  exsudation  del'aciOon  àponmies(ili}a- 
rordium  occi</en/a/e« Lin.), commun  aux  Antilles  et  dans 
l'Amérique  méridionale.  —  Cette  gomme  est  roussâtre, 
transparente  et  tenace;  on  l'emploie  à  Cayenne  pour 


donner  du  lustre  aux  meubles  et  tes  préserver  des  inse^ 
tes.  Fondue  dans  un  peu  d'eau ,  elle  donne  une  excel- 
lente glu.  La  gomroe-acijou  n'a  aucun  usage  en  Eu- 
rope. 

GomiB  adràgaiitb,  adbagaiit  on  même  traoakt.  — 
Gomme  de  couleur  pâle,  semi- transparente,  parfois  légè- 
rement colorée  en  Jaune  ou  en  rouge,  cassante,  inodore 
et  sans  saveur;  on  la  trouve  dans  le  commerce  en  me- 
nus fragments  semblables  à  des  lanières  contournées  et 
en  plaoncs  assez  larges,  un  peu  mamelonnées.  Otie 
espèce  de  gomme  nous  arrive  du  Levant  (Asie  Mineure, 
Arménie,  Perse  septentrionale)  ;  elle  découle  naturelle- 
ment de  plusieurs  plantes-arbrisseaux  du  genre  Astra- 
Î^a/e,  famille  des  Légumineuses  (voyes  ce  mot) .  On  a  dit 
ougtemps,  et  l'on  repète  encore,  que  cette  gomme  pro- 
venait de  VAstrag,  tragacantha,  de  Linné.  Mais  Defon- 
tainesfet  LabiUardièreont,  depuis  longtemps  aussi,  prouvé 
Qu'il  n'en  produit  pas  tm  atome,  et  ce  dernier  a  signalé 
\A.  gummifer,  déjà  indiqué  par  Tournefort, comme  four- 
nissant la  gomme  sdragante.  Cependant  cette  d^nière  es- 
pèce ne  donne  qu'une  gomme  de  qualité  iniérieure,  nom- 
mée par  Guiboort  gomme  pseudo-adragante  on  deSassa. 
La  vraie  gomme  adragante,  ou  tout  au  moins  la  plus 
grande  partie  de  celle  qui  se  voit  dans  le  commerce,  pro- 
vient d'une  autre  espèce  fort  Toidne  de  celle-là ,  vA . 
verus,  qn'Olivier  a  observé  en  quantité  dans  la  Perse, 
et  qui  abonde  dans  l'Arménie  et  le  Kurdbtan.  11  parait 
que  VA.  cretieus,  Lamk,  signalé  par  Tournefort  et  com- 
mun sur  le  mont  Ida  de  Orète  et  en  lonie,  et  VA.  aris- 
talus  de  Sieber,  produisent  également  cette  somme; 
mais  ils  en  donnent  peu  au  commerce.  Dans  INeau,  la 
gomme  se  gonfle  et  forme  nne  masse  mucilagineuse  très- 
employée  en  pharmacie  et  chez  les  confiseurs,  pour  don- 
ner du  corps  aux  compositions  qui  forment  des  pâtes, 
des  tablettes  ;  elle  a  l'avantage  de  ne  leur  communiquer 
aucun  goût  ni  aucune  couleur  ;  elle  est  la  base  des  pâtes 
de  guimauve,  de  Jniube,  etc.  On  l'emploie  aussi  pour 
tenir  en  suspension  dans  des  loochs  ou  potions  des  {xou- 
dres,  des  huiles  ou  des  résines  ;  du  reste,  en  médecine, 
on  considère  cette  gomme  comme  analeptique  ou  tonique. 
Elle  a  pour  partie  essentielle  un  principe  qu'on  a  noinmé 
adragantine, 

GoMMB  AMMONUQDB.  —  Gommo-résioe  formée  d'une 
matière  résineuse  séparable  par  l'alcool  «(I^HSK)'), 
d'une  gomme  soloble.  de  bassorine  et  d'une  huile  vola- 
tile; elle  est  solide,  d'un  brun  rougeâtre  et  répand  une 
odeur  d'ail  assez  marquée.  Son  caractère  dbtinctif,  c'est 
de  prendre  une  coloration  rouge  intense  au  contact  d'un 
hypochlorite  alcalin.  On  l'obtient  à  l'aide  d'indsions 
faites  aux  branches  d'une  plante  voisine  des  férules 
(famille  des  Onil>ellifères),  le  Dorema  ammoniacum^ 
Don»  qui  croit  en  Perse.  On  l'emploie  en  médecine 
comme  antispasmodique  et  stimulant  dans  l'asthme, 
l'hystérie,  la  chlorose  ;  elle  sert  aussi  pour  la  prépara- 
tion du  diachylum  et  de  l'emplâtre  de  Vigo.  Ses  pro- 
griétés  chimiques  ont  été  étudiées  par  MM.  Johnston, 
ucholz,  Bracoimot,  PIcart. 

GOMMB  AMIMÉ.  —  VOyOZ  CoUBBAaiL,  RÉSIRB. 

GomiB  ABABiQue.  —  Gomme  bien  connue  de  tout  to 
monde  et  caractérisée  par  une  cassure  vitrense,Qne  trans  • 
parence  à  peu  près  complète,  une  couleur  blanche  quel- 
que peu  Jaunâtre,  Jaune  ou  même  rousse.  On  ne  ren- 
contre guère  dans  le  commerce  de  Paris  qne  la  gomme 
arabique  blanche,  connue  sous  le  nom  de  gomme  turi- 
que,  peut-être  parce  qu'elle  nous  arrive  entre  autres  par 
la  petite  ville  maritime  de  Tor,  située  en  Arabie  près 
de  l'isthme  de  Sues.  Cette  variété  de  gomme  arabique 
est  en  larmes  peu  volumineuses .  et  se  récolte  au  temps 
des  pluies  sur  V Acacia  vera,  de  Willdenow,  ou  gommier 
roti^e, arbre  commun  en  Arabie,  dans  toute  1  Afrique, 
depuis  l'Egypte  Jusqu'au  Sénégal.  La  Gomme  du  Séné- 
gal ou  du  bas  du  fleuve  est  en  larmes  rondes,  fendillées, 
de  grosseur  médiocre  et  d'une  teinte  Jaunâtre  on  en 
morceaux  ovales  ou  globuleux,  beaucoup  plus  gros,  Jau- 
nes ou  rougeâtrps;  elle  est  souvent  mêlée  de  quelques 
fragments  d'autres  gommes  et  de  quelques  com  étran- 
gers, que  l'on  sépare  par  un  triage.  V Acacia  Verek,  si 
abondant  au  fleuve  et  qui  forme  la  forêt  de  Sahel,  la 
plus  voisine  du  fleuve,  fournit  cette  variété  de  gomme, 
dont  les  Indiens  font  avec  les  comptoirs  européens  un 
grand  commerce.  On  fait  également  commerce  dans  les 
mêmes  régions  de  la  gomme  de  Galam  ou  du  haut  du 
fleuve,  en  fragments  peu  réguliers,  concassés  et  plus 
brillants,  et  qui  sans  doute  est  principalement  fournie 
par  l'ilracia  vera.  On'  connaît  vulgairement,  sous 
le  nom  de  marrons  une  gomme  qui  se  trouve  mêlée  à 
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celle  du  Sénégnlf  et  se  présente  en  fragments  générale- 
oient  rouges  ou  bruns;  elle  parait  due  à  l'exsudation 
que  provoque  sur  des  arbres,  dont  la  nature  nous  est 
inconnue,  quelque  insecte  peut  être  analogue  aux  coche- 
nilles; on  la  nomme  gomme  lignirode,  à  cause  du  résida 
de  bois  rongé  qu'elle  laisse  lorsqu'on  la  dissout  dnns  Teau. 

Le  commerce  français  reçoit  à  certaines  époques  et 
passagèrement  des  pacotilles  de  gommes  plus  ou  moins 
voisines  de  la  vraie  gomme  arabique;  nous  nous  borne- 
rons à  signaler  ici  les  principaux  arbres  qui  les  fournis- 
sent. VAc.  arabica,  qui  croît  en  Arabie  et  surtout  dans 
rinde,  donne  la  variété  connue  sous  le  nom  de  gomme 
de  l'Inde,  VAc.  Adansonii^  de  la  Sénégambie,  produit 
une  gomme  rougeàtre  que  les  Maures  mêlent  dans  celle 
du  Sénégal  avec  la  gomme  de  VAc,  Vei^k;  ils  y  mêlent 
aussi  une  gomme  en  larmes  blanches  qui  découle  de 
VAc,  seyait  assez  répandu  aussi  en  Sénégamble.  VAc, 
gummifera,  qui  croit  au  Maroc ,  donne  la  gomme  de 
Barbarie;  elle  nous  vient  par  Mogador  et  a  de  grandes 
analogies  avec  la  gomme  du  Sénégal.  Enfin  on  a  essayé 
d'introduire  en  Europe ,  par  la  voie  d'Angleterre,  une 
gomme  du  cap  de  Bonne^Espérance,  provenant  d'une 
espèce  d'acacia  très-voisine  ae  VAc,  seynl^  selon  Gui- 
bourt,  et  une  gomme  d'Australie,  Toumie  par  l'^c,  de- 
cwrens  de  Port- Jackson.  Cette  dernière  espèce  parait 
différer  de  la  gomme  arabique;  mais  la  première  en  a 
les  propriétés  essentielles  et  fait  rob|et  d'une  importation 
considérable  en  Angleterre. 

La  gomme  arabique  est  une  des  substances  le  plus 
fréquemment  employées  dans  !a  pharmacie,  et  elle  entre 
même  dans  les  habitudes  domestiaues.  C'est,  avec  la  gui- 
mauve, le  médicament  émollient  le  plus  vulgaire.  Paitni 
ses  nombreux  usages,  on  peut  signaler  les  suivants.  On  en 
fait  une  tisane  préparée  à  froid  avec  (fi^fiS  à  0^,32  de 
gomme  pour  1  kilogramme  ou  1  litre  d'eau;  faite  à 
chaud,  cette  tisane  prend  une  saveur  fade  peu  agréable. 
On  emploie  beaucoup  en  médecine  le  Julcp  gomroeux, 
ou  potion  gommeuse,  dont  voici  la  formule  :  gomme  ara- 
bique, 0^,08;  sirop  simple,  0^,24;  eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, 0^,04  ;  eau  commune,  0^,1  ?5.  En  prenant  poids  égal 
de  gomme  arabique  en  poudre  et  d'eau  froide,  que  l'on 
mêle  dans  un  mortier  de  marbre,  on  obtient  un  muci- 
lage. Mais  la  gomme  est  surtout  estimée  comme  pecto- 
rale ,  sans  que  peut-être  elle  ait  une  action  plus  efficace 
contre  les  inflammations  des  muqueuses  respiratoires 
que  contre  celles  des  muqueuses  digestives.  On  emploie 
en  médecine  le  julep  béchique,  ou  potion  pectorale,  que 
voici  :  espèces  béchiqnes,  0^,02  ;  gomme  arabique,  0^,08; 
sirop  simple,  0^,24  ;  eau  commune,  Oit,r2&.  Le  sirop  de 
gomme  est  peut-être  le  plus  employé  de  tous  les  sirops, 
comme  émollient  et  édulcorant.  Toutes  les  pâtes  pecto- 
rales ont  pour  base  la  gomme  arabique  ;  elle  entre  dans 
la  préparation  d'une  foule  de  pastilles ,  bonbons  pecto- 
raux ou  adoucissants. 

En  dehors  de  ces  usages  pharmaceutiques,  la  gomme 
arabique  est  utilisée  dans  rindustrie;  ainsi  elle  sert  à 
apprêter  les  étoffes,  dentelles,  cotonnades ,  etc.  ;  on 
l'emploie  aussi  à  donner  l'apprêt  aux  chapeaux  ;  mais 
la  gomme  du  pays  (gomme  des  arbres  fruitiers)  lui  fait 
concurrence  sur  ce  point.  On  emploie  aussi  la  gomme 
en  peinture;  on  en  introduit  dans  l'encre  pour  lui  don- 
ner du  brillant.  La  gomme  arrive  en  France  surtout 
i)ar  Marseille ,  puis  par  Bordeaux  et  Nantes  ;  parmi 
es  ports  étrangers  où  l'importation  de  la  gomme  est 
active,  il  faut  citer  Amsterdam,  Rotterdam,  Anvers 
et  Hambourg.  La  France  reçoit  chaque  année  environ 
S  500  tonnes  de  gomme,  dont  3  000  d'Egypte  et  2  300  du 
Sénégal,  le  reste  de  diverses  provenances,  comme  les 
Indes  anglaises.  La  récolte  de  la  gomme  se  fait  à  la  main 
sur  le  tronc  des  gommiers ,  par  des  esclaves  noirs  dont 
les  possesseurs  maures  viennent  camper  successivement 
auprès  des  forêts  qu'ils  font  exploiter.  Ces  Maures  font 
le  commerce  de  la  gomme  dans  les  divers  comptoirs 
qu'ils  rencontrent,  depuis  le  mois  de  Janvier  Jusqu'au 
mois  d'août.  On  répète  que  la  gomme  est  une  substance 
nutritive  très  estimée  en  Arabie  et  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Afrique  ;  c'est  là  nue  assertion  que  Ton  ne  peut 
accepter  sans  réserves.  11  est  établi  par  le  témoignage  de 
tous  ceux  qui  ont  visité  les  pays  producteurs  de  gomme, 
que  les  Arabes  se  soutiennent  principalement  avec  cette 
substance  pendant  leurs  longs  voyages  en  caravanes  à 
travers  le  désert;  mais  la  comme,  même  dans  ce  cas, 
n'est  qu'un  aliment  temporaire;  l'usage  n'en  est  précieux 
qu'à  cause  des  conditions  rigoureuses  de  ces  longues 
traversées  périodi(}ues,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'à  leur  ' 
arrivée  à  destination  les  voyageurs  ne  se  dédommagent 


de  cette  demi-abstinence  par  une  alimentation  phis  noa^ 
rissante.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  d'après  des  expérieneei 
nombreuses,  c'est  qu'en  Europe  l'usage  prok>i^  de  It 
gomme  comme  aliment  exclusif  produit  la  mort  par  ina- 
nition. F— N 

Gomme  assa-pcstida.  —  Voyex  Assa-fostida. 

GoMMB  DB  Bassoba  OU  DE  BAGDAD.  —  Substancs  auct 
analogue  d'aspect  à  la  gomme  adragante,  et  que  l'oo 
trouve  mêlée  en  petite  quantité  avec  la  gomme  do  Sé- 
négal. Malgré  plusieurs  opinions  émises  sur  son  origine, 
on  ne  rfait  pas  au  Juste  par  quelle  plante  die  est  pro- 
duite. M.  Guibourt  pense  qu'elle  est  due  à  une  plants 
grasse,  crassn lacée ,  ficotde  ou  cactus.  Elle  est  blanclie, 
couleur  de  miel,  moins  opaque  que  la  gomme  adragante, 
insipide.  Son  caractère  propre  consiste  en  ce  que,  mise 
dans  l'eau, elle  se  gonfle,  se  convertit  en  une  gelée  trans- 
parente dont  les  puties  n'ont  aucune  liaison  entre  elles, 
ce  qui  la  rend  impropre  à  tous  les  usages. 

GoMME-BÉsmB  BDELLimi.  —  Voycz  Bdelliuh. 

Gomme  cabagub.  —  Voyes  Cabagne,  Résirb  CABAfi:ix. 

Gomme  copal.  —  Voyez  Copal,  Résinb. 

Gomme  élastiqob.  —  Voyez  Caootchocc. 

Gomme  ou  Résine  élémi.—  Voyez  Élémi. 

GOMME-BÉSIREGALBANOM.  —  VoveZ  GaLBANUM 

GoMMB-GirrTE.  —  Matière  végétale  gommo-résineuse 
emplovée  en  médecine  comme  un  violent  purgatif,  i-t 
dans  fart  de  la  peinture  pour  faire  une  couleur  Jaune 
doré.  Cette  substance  parait  provenir  de  plusieurs  ar- 
bres de  la  famille  des  Guttifères,  et  particulièrement 
du  Garània  cambogia^  Rich.  (Guttier)  ;  G,  morella^  Des- 
rouss.;  Hebradenaron  cambogioides^  Grah.,  qui  croît 
à  Ceyian.  Elle  est  Jaune  foncé.  Nous  avons  dit  «  parait 
provenir,  etc.  »  En  effet,  cette  gommc-gutte  est  assez 
semblable  à  celle  que  le  commerce  tire  du  Cambodge 
et  de  Siam  par  la  voie  de  Chine,  et  dont  la  prove- 
nance directe  paraît  assez  obscure.  Ce  qui  la  distin- 
gue ,  c'est  que  cette  dernière  ayant  été  soumise  à  uns 
purification  particulière ,  devient  facilement  propre  aux 
usages  auxquels  elle  est  destinée ,  tandis  que  Tautre, 
couverte  d'une  matière  pulvérulente ,  obscure  et  tei^ 
reuse,  aurait  besoin  d'une  préparation  préalable  avant 
d'être  employée.  La  gomme-gutte  du  commerce,  celle 
qui  nous  arrive  en  canons  ou  en  bâtons  et  qui  est  la 
plus  recherchée,  a  donné  par  l'alcool  à  Braconnot  0^^,80 
de  résine  soluble  dans  les  alcalis,  et  0^,20  de  gomme 
presque  entièrement  soluble  dans  l'eau.  Avec  cette  do^ 
nière,  elle  forme  une  émulsion  d'une  magnifique  conleor 
Jaune  qui  sert  à  la  peinture  à  l'eau.  On  en  fait  rarement 
usage  en  médecine;  c'est  un  purgatif  drastique  qu'il  u'est 
guère  prudent  d'employer  seul  ;  on  l'associe  quelque  • 
fois  au  calomel,  à  Taloès,  au  savon,  etc. 

Chimiquement,  la  ^omme-gutie  est  une  gomme-rfi* 
sine  formée  d'une  résme  acide  qu'on  isole  en  prenait 
l'éther  comme  dissolvant,  et  d'une  gomme  dont  la  com- 
position est  la  même  que  celle  de  1  amidon.  La  résine  a 
pour  formule  C*>H»»0»*;  elle  est  d'une  belle  couleur 
rouge,  et  se  combine  facilement  avec  les  alcalis  eu  don- 
nant des  produits  rougeàtres.  Elle  a  été  étudiée  au  point 
de  vue  chimique  par  MM.  Braconnot  et  Buchncr.  t—v. 

Gomme  Kino.  —  Voyez  Kino. 

Gomme  laqoe.  —  Voyez  Laque. 

Gomme  de  nopal.  —  Voyez  Nopal. 

Gomme  du  pats,  G.  de  CERisiEn,  G.  de  France.  —  Elle 
de' cou  le  de  la  plupart  des  arbres  du  grand  genre  Pru- 
nus, de  Linné,  et  surtout  du  cerisif:r^  du  pt^nier^  de 
Vabricotier,  Elle  diffère  surtout  de  la  gomme  arabique 
en  ce  qu'elle  ne  se  dissout  qu'imparfaitement  dans  l'eau, 
avec  laquelle  elle  forme  un  mucilage  très-épais.  La  par- 
tie insoluble  a  reçu  le  nom  de  cérasine.  Cette  gomme  n'a 
encore  été  utilisée  que  dans  la  chapellerie  pour  l'apprêt 
du  feutre.  En  médecine  elle  pourrait  être  employée  à 
déraut  de  la  gomme  arabique;  elle  est  plus  fade  et  se 
dissout  moins  bien. 

Gomme  du  Sénégal.  —  Voyez  Gomme  arabique. 

GOMMES  (Chimie).  —  Corps  neutres  exsudés  par  cer- 
tains arbres,  appartenant  principalement  aux  familles 
suivantes  :  Mimosées^  Légumineuses,  Rosacées^  et  ren- 
fermant, comme  le  ligneux  et  l'amidon,  l'hydrogène  et 
l'oxygène  dans  les  proportions  qui  constituent  l'eau.  Ce 
sont  des  corps  solides,  d'aspect  vitreux ,  friables,  trans- 
lucides, solubles,  au  moins  en  partie,  dans  l'eau  et  for- 
mant avec  elle  un  mucilage  épais,  insolubles  dans  l'al- 
cool, l'éther.  Leur  caractère  chimique  principal ^  c'est 
de  se  convertir  en  acide  mucique  C"H^»*,2H0  par  l'ac- 
tion oxydante  de  l'acide  azotique  (voir,  pour  les  détails, 
Arabine,  Bassorine,  C^RvSi.ne}.  Il  ne  faut  pas  confondre 
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If»  Boimnfs  ordinaires  avec  les  gommes-résines,  qui  con< 
tiaooeot  toujours  en  forte  proportion  un  proaiut  rési- 
ooide  I  telles  sont  s  la  G.gutte^  la  G.  ammoniaque  (voir 
ces  mots)* 

GOMMES-RÉSINES  (Botanique).  —  Substances  yégé- 
tales  qui  te  composent  de  gomme  et  de  résine,  mêlées 
atee  quelques  autres  substances  et  qui  s*é€Oulcnt,  soit 
spootanénent,  soit  parincision,  de  certains  végéiaux  des 
contrées  chaudes  du  globe.  Elles  se  distinsuent  surtout 
par  la  propriété  qu'elles  ont  de  se  dissoudre  en  partie 
dans  Talcool ,  en  partie  dans  l'eau,  et  de  produire  avec 
cette  dernière  une  sorte  d'émulsion.  Elles  ont  le  plus 
souvent  une  odeur  forte,  souvent  fétide,  une  saveur  acre 
el  désagréable.  Lorsque  Ton  verse  de  l'eau  dans  une  so- 
lution alcoolique  de  gomme-résine,  la  liqueur  se  trouble, 
prend  on  aspect  laiteux,  parce  que  la  résine,  qui  est  in- 
soluble, se  sépare  et  reste  en  suspension. 

Les  principales  gommes  •  résines  usitées  sont  t  la 
Gomtmê  ammoniaqve,  VAloés,  VAssa  fœHda,  le  Bdel- 
/mm,  VEuf^horbium,  le  Galbanum,  le  Gaîac,  la  G.  ouite^ 
VKneem*  ou  OUban^  la  Myrrhe^  VOpopanax,  le  Saga- 
penum,  la  Scammonée  (voyez  ces  différents  mots). 

GOMMIER  (Botanique).  —  On  a  généralement  donné 
os  nom  aux  arbres  qui  produisent  de  la  gomme  ;  tels 
sont,  par  exemple,  les  différentes  espèces  d'acacias  d'où 
l'on  tjre  la  gomme  arabique  (voyez  Gommb  asabique, 
Acacia).  On  a  nommé  parmi  eux.  Gommier  blancy  VAc. 
Vertk  ;  le  G.  rouge  est  le  Nebneb  d'Adanson  (Ac.  nilo- 
/tor,  Delille).  Le  même  auteur  nomme  G.  rouoe  Gonaké 
{Âe.  AdmuoHii)  une  autre  espèce  qui,  suivant  de  Jussieu, 
parait  tenir  le  milieu  entre  VAc*  horrida  et  VAc.  tor^ 
tmota, 

GOMPHIE  (Botanique),  Gomphia^  Scbreb.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dinlypétales  hypogynes^  fa- 
mille des  Ochnacéee ,  voisin  des  Quassias,  mais  surtout 
bien  rapproché  des  Ochna,  et  qui  se  distingue  par  un  ca- 
lice coloré  à  S  folioles,  S  pétales»  8-10  étamines  ;  ovaire 
supérieur,  2-5  drupes  insérés  sur  un  réceptacle  charnu. 
Parmi  les  nombreuses  espèces,  nous  citerons  la  G.  du 
Mexique  (G.  mexieana,  Humb.  et  BonpI.),  arbre  d'un 
aq>ect  trèa-agréable,s'élevant  à  plus  de  3  mètres,  à  feuil- 
les longues,  lancéolées,  d'un  beau  vert;  fleurs  réunies  et 
formant  des  grappes  ;  corolle  Jaime  ;  pétales  arrondis. 

GOMPHOCARPK  iBotaniquc) ,  Gomphocarpus,  R. 
BrowD.  —  Genre  de  plantes  Dt'cotyiédone»  gamooétales 
kupogynee,  famille  des  Asclépiaaées^  tribu  des  Cynan- 
ciies,  remarquable  surtout  par  son  fruit  qui  consiste 
en  deux  follicules  ventrus,  hérissés  d'épines  molles,  d'où 
loi  est  venu  son  nom,  du  grec  qomphos^  clou,  et  carpos^ 
fruit.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées.  Le  G. 
à  feuiHe*  de  taule  (G.  fruiicosw^  R.  Br.),  à  tige  droite, 
haute  de  plus  de  1*,&0,  a  les  feuilles  lancéolées.  C'est 
Boe  plante  d'ornement  de  serre  tempérée,  qui,  en  plein 
été,  donne  des  fleurs  blanches  en  ombelles  axillaires; 
son  fruit,  vésicnleux  comme  celui  du  baguenaudier,  est 
parsemé  de  pointes. 

GOMPHOLOBE  (Botanique),  Gompholobium^  Smith. 
^  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  péngy- 
net,  de  U  famille  des  Papillonacéesj  tnbu  des  Podaly- 
nies,  caractérisé  par  un  calice  à  S  découpures  ;  corolle 

Kpillonacée;  lû  étamines  libres  ;  une  gousse  ventrue, 
ralve^à  une  seule  loge;  plusieurs  semences pédicellées. 
Le  G.  velu  {G.Mrtutum,  Paxt.)  de  la  Nouvelle- Hollande, 
est  un  charmant  arbrisseau  d'ornement,  dont  les  fleurs 
jaone-Jonquiile  en  corymbes  terminaux,  sont  d'un  très- 
bel  effet. 

GOMPHOSB  (Anatomie),  du  grec  aomphos^  clou.  — 
Rom  donné  par  Galien  au  mode  djmpTantation  desdents 
dans  1m  alvéoles  ;  on  l'a  classé  comme  un  des  genres  de 
\k  aynarthrose  ou  articulation  inmnobile.  M.  Cruveilhier 
n'admet  pas  que  la  gomphose  doive  être  comprise  parmi 
les  articulations  ;  ses  raisons  sont  que  «  les  dents  oesont 
point  des  os;  elles  sont  logées,  implantées,  et  non  arti- 
culées. 

GoMPHOSS  (Zoologie),  GompAo«r/«,Lacép.;  Elops,  Com- 
mers.  (11  ne  faut  pas  confondre  Télops  de  Gommerson 
avec  l'élops  de  Linné,  ce  dernier  est  l'Elope  de  Cuvier) 
(voyez  ce  mot).  —  On  nomme  Gomohose^  un  genre  de 
PoMJoii#,  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens^  famille  des 
Labroidet,  appartenant  au  grand  genre  iabrut  de  Linné, 
caractérisé  pa,  une  tète  entièrement  lisse,  museau  en 
lorme  de  tune,  long,  mince  et  brusquement  dilaté  à  son 
extrémité,  ouverture  de  la  bouche  très-petite.  On  les 
trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  plusieurs  espèces  four- 
nissent un  excellent  aliment.  Cependant  Gommerson  re- 
garde comme  un  manger  médiocre  le  G.  bleu  (G.  cœru- 


leus^  Lacép.).  Ce  poisson,  de  la  taille  de  notre  tanche  (dn 
0",2Sà  0*,3S),  a  le  corps  entièrement  bleu,  sans  tache, 
avec  les  naseoires  pectorales  d'une  teinte  plus  (oncée. 
Mer  des  Indes.  Le  G.  varié  (G.  variegatut^  Lacép;)  a  une 
teinte  généralement  mêlée  de  Jaune,  de  rougi;  et  de  bleu* 
Côtes  de  Tolti.  Ces  deux  espèces  ont  été  trouvées  par 
Gommerson. 

GOMPHRÈNE  (Botanique),  Gomphrena^Ua.,  du  grée 
gomphosy  clou  (allusion  à  la  forme  de  l'inflorescence 
en  tête).  -^  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
périgynfs^  de  la  famille  des  Amarantacéesy  caractérisé 
par  :  Calice  persistant  à  S  divisions;  S  étamines  soudées 
à  leur  base;  ovaii-e  à  une  loge,  indéhiscent  et  ne  renfer- 
mant qu'une  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilfes  opposées,  h 
fleurs  disposées  en  épis  ou  capitules  et  accompagnées  cha- 
cune de  3  bractées.  La  G.  globuleuse  (G.  ghbotœ. 
Lin.),  appelée  aussi  Amarantine  globuleuse  ou  Im- 
mortelle violette,  est  une  plante  herbacée  annuelle, 
à  tiges  hautes  de  0*,50,  articulées,  velues;  feuilles 
lancéolées,  donnant  tout  l'été  des  fleurs  rassemblées  en 
têtes  globuleuses,  d'un  rouge  violet,  de  longue  durée. 
La  culture  en  a  fait  plusieurs  variétés  de  différentes 
nuances.  Elle  est  origmaire  des  Indes  orientales.  La 
G.  coccinée,  Amarantoide  coccinée  (G.  coccinea^  De- 
caisne),  plus  grande,  &  feuilles  d'un  vert  pAIe,  a  des  ca- 
pitules pédoncules,  avec  des  bractées  ovales,  ses  envelop- 
pes florales  sont  d*un  beau  rouge  safrané;  ses  fleurs  sont 
Jaunes^  à  divisions  très  aiguës.  Ces  espèces  se  multiplient 
de  grames  sur  couches  en  mars;  on  repique  aussi  sur 
couches  Jusqu'en  Juillet,  et  on  met  enterre  avec  la  motte. 
Terre  franche  légère. 

GONFLEMENT  (Médecine).  —  Voyez  Enflure,  Tune- 

FACTION. 

GONGYLE  (Botanique),  du  grec  gongylos^  rond.  — 
Nom  donné  par  plusieurs  botanistes  à  des  corpuscules  en 
général  globuleux,  qui  sont  les  organes  reproducteurs  des 
végétaux  cryptogames  ou  acotylédons.  Ce  mot  peut  être 
considéré  comme  synonyme  de  sore  ou  de  spore,  Will- 
denow  l'emploie  surtout  pour  désigner  les  corps  repro- 
ducteurs des  algues. 

GONIOMÈTRE  (Minéralogie).—  Instrument  destiné  à 
mesurer  les  angles  des  cristaux.  La  mesure  des  angles 
est  en  cristallographie  le  seul  élf  ment  que  Ton  puisse  de- 
mander à  l'observation  pour  la  détermination  d'un  cris- 
tal. Par  suite  des  circonstances  extérieures,  telle  facette 
d'un  cristal  peut  se  développer  plus  ou  moins,  s'écarter 
du  centre  ou  s'en  rapprocher,  de  manière  que  le  cristal 
paraît  allongé  dans  un  sens,  aplati  dans  l'autre  ;  mais 
quoi  qu'il  arrive,  les  déplacements  des  faces  s'effectuent 
toujours  de  telle  sorte  qu'elles  restent  parallèles  à  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire  que  la  valeur  des  angles  dièdres 
n'est  Jamais  changée.  C'est  à  la  mesure  de  ces  angles 
seuls  que  s'applique  le  goniomètre.  II  en  existe  deux 
principaux,  le  goniomètre  d'application  et  les  goniomè- 
tres par  réflexion. 

Le  goniomètre  d'application  se  compose  d'un  demi« 
cercle  ou  rapporteur  divisé  RR,  et  de  deux  alidades  MN, 
M'N'  mobiles  autour  d'un  centre  et  qui  peuvent  laisser 
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entre  elles  une  ouverture  plus  ou  moins  grande;  tantdl 
l'une  des  alidades  est  fixée  au  rapporteur  de  manière  à 
correspondre  toujours  à  la  ligne  0—180*  ;  tantôt,  comme 
dans  le  goniomètre  perfectionné  de  M.  Brongniart,  les 
deux  alidades  peuvent  se  séparer  complètement  du  cercle: 
alors  ce  dernier  porte  au  centre  un  trou  dans  lequel  on 
introduit  le  bouton  qui  forme  le  centre  de  rotation  des 
alidades,  lorsque  pour  mesurer  l'angle  on  les^  rapporte 
sur  le  cercle.  Quant  à  la  mesure  elle-  même,  elle  s'effec- 
tue en  introduisant  le  cristal  dans  l'angle  des  deux 
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t.etflo  appliquant  au^si  eiactement  qne  possi- 
Uelet  deoi  brandies  sar  les  faces  da  cristal:  anc  con- 
éHûm  indispensable,  c'est  qne  le  plan  des  alidades  soit 
pupcndiculaire  à  Tartle  de  l'angle  qn*on  vent  metnrer, 
ain  d*aT0ir  exactement  l'angle  rncti ligne  qai  est  la  mc- 
•are  pbamétrique  de  l'angle  dièdre.  Mais  comme  cette 
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condition,  pas  pins  que  celle  de  l'exacte  application,  n'est 
Jamais  parfaitement  remplie,  on  n'obtient  ainsi  qu'âne 
lalear  approchée  de  l'angle.  Pour  la  connaître,  on  re- 
place les  alidades  snr  le  demi-cercle  et  on  lit  l'angle  op- 
posé an  sommet  de  celui  que  l'oa  a  mesnré  sur  le 
cristal.  Lorsqu'on  opère  sur  de  très-petits  cristaux,  il 
lant  que  les  branches  soient  très-courtes,  pour  qu'on 
musse  facilement  placer  le  corps  dans  leur  ouverture. 
Des  rainures  dans  lesquelles  on  fait  glisser  le  bouton  qui 
forme  le  centre  permettent  de  raccourcir  à  Yolonté  les 
branches  NN' f/î^.  1404). 

Les  goniomètres  par  réflexion  donnent  des  résultats 
beaucoup  plus  exacts  et  de  plus  sont  applicables  à  la 
meaore  des  anglesde  très-petits  crbtaux  pourvu  que  leurs 
laces  soient  su  fllsamment  miroitantes.  Cet  avantage  n'est 
pas  à  dédaigner,  car  les  petits  cristaux  offrent  toujours 
ime  bien  plus  grande  netteté  de  formes  que  les  grands. 
Le  goniomètre  par  réflexion,  presque  exclusivement  em- 
ployé dans  les  recherches  cristallographiques,  est  celui 
de  Wollaston  :  le  principe  en  est  facile  à  saisir.  Si  Ton 
regarde  par  réflexion  Timage  d'un  objet  sufOsamment 
fioigoé  sur  la  face  d'un  cristal,  puis  qu*on  fasse  tourner 
le  cristal  de  façon  à  amener  une  seconde  face  dans  la 
même  position,  ce  dont  on  s'assure  en  constatant  qu'on 
foit  l'image  du  môme  objet  au  même  point,  il  est  clair 
ooe  l'angle  dont  lo  cristal  a  tourné  est  le  supplément  de 
I  angle  des  deux  faces.  Ceci  posé,  voici  la  description 
de  nnstrumont  : 

Il  se  compose  d'un  limbe  A  divisé  en  360*,  que  l'on  peut 
fiûre  tourner  autour  de  son  centre  au  moyen  d'un  bouton. 
Dn  vernier  fixe  V  sert  de  point  de  repère.  L'axe  qui 
porte  le  limbe  est  creux  et  traversé  pnr  nn  antre  axe 
qui   porte   à  une  cxtrC'initt^   un   bouton    destiné   à   lo 
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mettre  en  mouvement,  et  à  l'autre  une  pièce  articulée 
manie  d'un  support  où  l'on  fixe  le  cristal  C,  au  moyen 
de  la  cire.  Eo  tournant  le  premier  bouton  on  fait  mou- 
▼oir  le  support  du  cristal  en  laissant  le  limbe  en  place, 
tandis  que  si  l'on  tourne  le  bouton  B,  on  emporte  à  la 
fois  le  support  et  le  limbe.  La  pièce  qui  supporte  le  cris- 
tal C  peut  glisser  et  tourner  sur  elle-même. 
Peur  mesurer  un  angle,  on  fait  choix  de  deux  lignes 


horizontales  qni  serrent  de  mires.  Dsns  lea  goniomètres 
qu'on  fabrique  actuellement,  an  petit  miroir  en  Terre 
noir  est  fixé  au  pied  de  l'instrament  perpendiculaire- 
ment au  plan  dn  limbe:  il  n^est  alors  besoin  que  d'une 
seule  mire,  et  l'image  de  cette  ligne  dans  le  miroir  forme 
la  seconde  mire.  On  place  le  goniomètre  de  manière  que 
le  plan  du  limbe  soit  perpendiculaire  aux  jiiresetron 
adapte  le  cristal  sur  la  platine,  de  sorte  que  l'arête 
de  l'angle  à  mesurer  soit  normale  au  limbe  et  passe  pnr 
son  centre.  Pour  s'assurer  qne  ces  conditions  sont  rem- 
plies, on  cherche  à  établir  la  coïncidence  de  l'une  des 
mires  Tne  par  réflexion  sur  une  des  faces  de  l'angle  avec 
l'autre  mire  vue  directement;  an  moyen  des  moove- 
ments  de  la  platine,  on  arrive  par  une  suite  de  tâtonne- 
ments à  faire  que  la  coïncidence  indiquée  soit  possible 
pour  chacune  des  faces  de  l'angle  ;  l'arête  est  alors  paral- 
lèle aux  mires,  et  par  suite  perpendiculaire  au  limbe. 
Pour  mesurer  l'angle,  on  place  le  limbe  an  xéro,  et,  au 
moyen  du  premier  bouton,  on  amène  l'ane  des  faces  à  la 
coïncidence  des  images,  puis  on  tourne  le  bouton  BJus- 
qu'à  la  coïncidence  sur  l'autre  face  :  l'angle  de  rotation 
est  le  supplément  de  l'angle  à  mesurer.  IH>ur  les  autres 
goniomètres,  voyes  Ikdiccs  de  airaAcnox.         Lbf. 

GONNELLES,  Mobéroidbs,  Lacép.  (Zoologie),  Centro- 
notus^  Schn.  —  Sous-genre  de  Poissons^  de  l'ordre  des 
Aeanthoptérygiens,  famille  des  GobiMes^  du  grand 
genre  Bienme  {Biennius^  Lin.).  Ces  poissons  ont  des  ven- 
trales petites  et  réduites  à  un  seul  rayon;  tête  petite; 
corps  allongé  en  lame  d'épée  ;  dos  garni  tout  du  long 
d'une  dorsale  égale.  La  G.  gunnei  iUienniut  gumteiiuu 
Lin.)  est  très-abondante  sur  nos  côtes,  elle  se  tient  près 
des  rivages,  au  milieu  des  plantes  marines,  où  elle  se 
nourrit  de  petits  poissons,  de  vers,  d'insectes.  Taille  de 
0",25  à  0*,36.  Sa  chair  est  dure  et  généralement  mé- 
prisée; elle  ne  sert  que  comme  appftU 

GONOPLACE,  Rhombiixb  (Zoologie),  Gonopiax^  Leach. 

—  Sous-gcnrc  de  Crustacés^  de  Tordre  des  Décapodes^ 
famille  des  Dec.  brachyurts^  appartenant  au  grand  genre 
des  Crabes,  section  des  Quadrilatères  (Règne  animal), 
famille  des  Caioméiopes^  tribu  des  Gonoplaciens  de 
M.  Milne  Edwards.  Ils  ont  les  yeux  situés  an  bout  de 
longs  pédicules,  les  antennes  insérées  sous  les  yeux.  Le 
G.  rhombcitai  {Cancer  rhomboïdes^  Lin.)  a  le  test  d'un 
beau  jaune  dorù  ;  on  lo  trouve  au  milieu  des  rochers  sub- 
mergés de  la  Méditerranée.  Sa  taille  est  de  0",02U  do 
Ions  surO".0:M. 

GOODtiMA,  Smith  (Botaniqne),  dédié  au  docteur  et 
naturaliste  anglais  Samuel  Goodenough.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  type  de  la 
famille  des  Goodéniacées  et  de  la  tribu  des  Goodéniées. 
Caractères  :  Calice  à  5  divisions  égales  ;  corolle  à  tube 
fendu  en  avant  et  à  limbe  divisé  en  2  lèvres  irré^iilières; 
5  étamincs;  ovaire  adhérent  à  2  ou  4  loges;  capsule 
s'ouvrent  en  2  valves  et  renfermant  de  nombreuses  grai- 
nes imbriquées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  berbea 
vivaces  ou  de  petits  arbustes  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
pédicellécs  et  souvent  vivement  colorées.  Ces  plantes 
habitent  la  Nouvelle-Hollande.  La  G.  à  grandes  fleurs 
(G.  grandi flora^  Smith)  est  une  jolie  espèce  à  feuilles 
lyrées  dans  le  bas,  à  tige  de  0",70  à  1  mètre,  qui  donne 
en  juillet  des  fleurs  axillaires,  irrégulières,  jaunes,  d'un 
joli  effet  Serre  tempérée.  La  G.  â  feuilles  ovales  (G. 
ovata,  Smith)  est  un  sous-arbrisseau  à  feuilles  ovales, 
aigi  es,  finement  dcnticuléesetà  fleurs  également  jaunes. 

GOODÉNIACËES  (Botanique),  Goodeniaceœ,  Endlich. 

—  Famille  de  plantes  de  la  classe  des  Campanidinées  de 
M.  Brongniart  et  qui  a  pour  type  le  genre  Goodenia 
(voyez  ce  mot).  Très-voisine  des  Lobéliacées,  elle  a  pour 
caractères  principaux:  calice  tubuleux  à  3-5  sépales; 
corolle  plus  ou  moins  irrégnlière,  labiée;  étamines  5,  al- 
ternant avec  les  lobes  de  la  corolle;  filets  libres;  an- 
thères distinctes  ou  cohérentes;  ovaire  adhérent  au 
calice  ou  libre;  uni  ou  multiloculaire  ;  st^Ie  simple, 
rarement  divisé;  fruit  drupacé  ou  capsulaire,  à  deaz 
valves,  quelquefois  quatre  ;  graine  dressée.  Ce  sont  des 
herbes  ou  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  quel- 
ques espèces  de  l'Afrique  australe;  à  feuilles  alternes; 
fleurs  axillaires  ou  terminales  jaunes,  bleues  ou  poui^ 
près.  On  les  a  divisées  en  deux  tribus:  1*  les  Goodé- 
niées^  genres  principaux:  Goodenia^  Smith;  Leschenaul^ 
lia,  R.  Br.  ;  2*  les  Scœvolées^  genre  principal  :  Scœvola, 
Lin. 

G0RD0N1A  (Botanique),  Gordonia,  Ellis.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes^  famille 
des  Ternstroetniacées^  voism  des  Cameîtias,  et  ayant 
pour  caractères  principaux  :  Calice  à  5  sépales,  &  pétalea 
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oborales  ;  éUmines  nombreuses,  plurisériées,  adhéren- 
tes aox  bases  des  pétales;  filets  libres  ou  presque  sou- 
dés eo  5  faisceaux  ;  ovaire  libre,  ^  4  ou  5  loges  ;  style 
à  stigmate  (jxiinqnéflde:  capsules  à  5  valves  ligneuses. 
Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  du  sud  des  Etats  Unis, 
iMex  élégants,  à  feuilles  alternes  simples,  à  fleurs  soli- 
taires axillaires.  La  G.  â  fUurs  velues^Âlcée  de  la  Flo- 
ride (G.  iasianthui^y  Lin.)  est  en  Floride  un  arbre  de 
30  mètres,  réduit  chez  nous  à  un  arbrisseau  de  4  ou  5, 
kûeun  ovales  aiguës,  très-lisses  et  persistantes.  11  donne 
en  aatomne  des  fleurs  velues,  blanches.  d*un  Joli  effet  II 
croit  dans  les  eaux  stagnantes.  La  G.  pubescenie  (G,  pU" 
bescens^  Lamk)  se  distingue  par  ses  feuilles  cotonneuses 
en  dessons. 

GORETTE  (Zoologie),  Hœmuhn^  Cuv.,du  grec  aima, 
sang,  et  ulon,  gencive.  —  Genre  de  Poissons^  ordre  des 
AcoHthoptérygtens^  famille  des  Sdénoîdes,  voisin  des 
Chevaliers,  et  caractérisé  par:  Profil  un  peu  allongé,  en 
Ibroie  de  groin  de  cochon  ;  dents  en  velours  ;  mâchoire 
inléneure  comprimée  et  s'ouvraot  fortement:  les  parties 
de  cette  m&choire  qui  rentrent  quand  la  bouche  se  ferme, 
soot  généralement  d'un  ronge  vif.  d'où  on  l'appelle  aux 
ADtilTes  Gueule  rouge.  La  G.  éféoante  {Heem,  elegans^ 
Cov.,  Anthias  formosus .  Bloch),  la  G.  aux  belles  for- 
mes  {HtBm.  formosum^  Guv.;  Perça  formosailÀtï.)^  etc., 
habitent  les  mers  des  Antilles. 

GORFOU  (Zoologie),  Catarrhactes^  Brisa.,  corrompu 
de  Goir  fogel,  nom  du  grand  pingouin  chez  les  habitants 
des  llea  Féroé.  ~  Sous-genre  d  Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmipèdes,  famille  des  Plongeurs  ou  Brachyptères^ 
genre  àet^Manchots^  voisins  des  Pingouins.  Ils  ont  un  bec 
fort,  peu  comprimé,  à  mandibule  supérieure  arrondie  ter- 
minée |>ar  une  pointe  un  peu  arquée  ;  un  sillon  partant 
des  narines  et  dirigé  obliquement  se  termine  à  une  petite 
distance  du  bord.  On  n'en  condalt  qu'une  espèce,  le  G* 
sauteur  (G.  chrysocomn,  Gm.);  il  est  de  la  taille  d'un 
gros  canard,  noir  dessus,  blanc  dessous  avec  une  huppe 
de  plumes  blanches  ou  dorées  de  diaque  c6té  du  sommet 
de  fa  tôte.  Il  doit  son  nom  à  l'habitude  qu'il  a  de  sauter 
en  nageant  pour  atteindre  les  poissons  dont  il  se  nourrit. 
n  vit  surtout  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  aux 
lies  Malouines  et  dans  les  mers  antarctiques.  La  femelle 
fait  ses  œufs  dans  un  trou  sur  la  terre. 

GORGE  (Anatomie).  —  Dans  le  langage  vulgaire,  ce 
ncm  désigne  la  partie  antérieure  du  cou,  et  les 
seins  chez  la  femme.  En  anatomie,  la  gorge  prend  plutôt 
le  nom  d* arrière-bouche  ou  pharynx  (voyez  ce  mot).  En 
médecine,  on  se  sert  souvent  de  l'expression  mal  de  gorge 
pour  désigner  une  des  nuances  quelconque  de  Vangine 
(Tovesce  mot). 

GoacB  (Zoologie'.  —  On  appelle  souvent  ainsi  la  par- 
tie antérieure  du  con  chez  les  oiseaux.  On  s'est  servi  aussi 
de  ce  mot  pour  déligner  certaines  espèces,  en  y  joignant 
une  épitbète;  ainsi  on  a  appelé  Gorge  blanche^  Iskèté- 
tange  nonnette  [Parus  palusiris.  Lin.),  et  la  Fauvette 
roussàtre  (Motacilla  sytvia,  Gou);  —  Gorge  bleue,  une 
Huàiette  {Motacilla  suedca^  Lin.);  —  Gorae  Jaune,  la 
Fauvette  à  poitrine  jaune  de  VieilL  {Sytvia  trichas, 
Lath.,  Tordus  trichas^  Lio.);  —  Goruenoire^  le  Rouge- 
queue  ou  Rossignol  des  murailles  {Motacilla  phanicu- 
rus,  Gm.);  —  Gorge  nue,  la  Perdrix  rouge  <V Afrique 
{Perdix  nudicollis^  Un.),  et  le  Francolin  à  gorge  nue 
iTetrao  nudicoUis,  Gm.);  —  Gorge  rouge ^\q  Rouge-gorge 
[Motacilla  rubecula.  Lin.) 

Goact  (Botanique).  --  On  appelle  ainsi  dans  les  cali- 
ces des  fleurs  gamosépales  et  dans  les  corolles  gamopé- 
tales, l'entrée  du  tube.  Elle  peut  affecter  différentes  for- 
mes; ainsi  la  gorge  peut  être  dilatée,  nue,  munie  d'ap- 
pendices, barbue,  etc.  —  Ce  nom  a  encore  été  donné  à 
quelques  plantes,  en  y  jetant  tme  épithète  qui  en  pré- 
cise le  caractère,  ainsi  on  a  appelé  Gorge  de  tùm^  le 
Muflier  des  jardins  {Anthirrhinum  majus,  Lin.);  — 
Gorge  de  pigeon  une  espèce  de  champignons,  du  genre 
Agaric  {Ag.  cyanoxanthos^  Scbefl'.),etc. 

GORGERET  (Chirurgie).  —  On  donne  ce  nom  à  un 
instrument  que  l'on  emploie  dans  l'opération  de  la  fis- 
tule à  l'anus,  dans  celle  de  la  taille.  11  offre  dans  ces 
deux  cas  des  différences  aasez  sensibles.  Celui  dont  on 
fsit  usage  dans  l'opération  de  la  fistule  à  f  anus  se  com- 
pose d'un  corps  long  deO",10  environ,  concave  sur  Tune 
de  ses  face^  en  forme  de  gouttière,  qui  se  termine  par 
on  cul-de-sac  de  0",004  ou  0",00&  de  profondeur  ;  d  un 
manche  de  0*,08  de  longueur  et  formant  un  angle  très- 
prononcé  avec  le  corps.  Introduit  dana  le  rectum,  il  sert  de 
Point  d'appui  à  la  sonde  et  au  bistouri  destiné  à  faire 
iodsioD  (voyez  Fistuli  a  l'anis).  Pour  l'opération  de  la 


uille  ou  lithotomie,  on  se  sert,  pour  conduire  les  tenettes 
dans  la  vessie,  d'un  gorgeret  dont  le  corps  représente  une 

Suttière  looeue  deO",l2àO",f4,  qui  va  en  diminuant  de 
rgeur  depuis  un  bout  Jusqu'à  l'autre  ;  la  partie  qui  se 
continue  avec  le  manche  est  la  plus  large,  rautre  extré- 
mitéest  arrondie;  le  manche  ofllre  une  croix  ou  uneforme 
de  cœur,  pour  servir  de  point  d'arrêt  lors  de  l'introduc- 
tion de  l'instrument.  Celui-ci  doit  être  d'une  longueur  et 
d'une  largeur  suffisantes  pour  entrer  dans  la  vessie  avec 
facilité.  Le  gorgeret  d'Hawkins,  chirurgien  anglais,  pré» 
sente  une  modification  importante  :  son  bord  droit  est 
tranchant  dans  presque  toute  sa  longueur,  et  son  extré* 
mité  est  terminée  par  un  bouton  olivaire;  an  moyen  de 
celui-ci,  rinstrument  est  dirigé  dans  la  cannelure  du  ca- 
théter (voyez  Taillb,  Litbotomib),  qui  est  à  découvert  par 
l'incision  extérieure,  puis,  poussé  jusque  dans  la  vessie, 
il  l'incise  de  dehors  en  dedans.  Ces  instruments,  du  reste, 
ont  subi  de  nombreuses  modifications  de  la  part  des  chi- 
rurgiens.        

GORGERETTE,  GoaoBTTB  (Zoologie).  —  Nom  vul- 
gaire donné  dans  quelques  contrées  à  la  Fauvette  à  tête 
noire  {Motacilla  atricapilia.  Lin.]. 


GORGONE  (Zoologie),  Gorgonia,  Lin.,  nom  mytbolo- 

f;ique.  ~  Genre  de  ZoUphytes,  de  la  classe  des  Polypes, 
amille  des  P.  corticaux^  tribu  des  Cératophytes  (Règne 


animal),  caractérisé  ainsi:  L'axe  ligneux  ou  corné  etfixe, 
qui  distingue  la  tribu  à  laquelle  il  appartient,  est  enve- 
loppé d'une  écorce  dont  la  diair  est  tellement  pénétrée 
de  grains  calcah^,  qu'elle  se  dessèche  sur  cet  axe  et  y 
conserve  ses  couleurs  souvent  très-vives.  Les  gorgones 
ont  la  forme  d'arbustes  rameux  ou  simples,  les  polypes 
qu'elles  contiennent  sont  en  partie  ou  en  totalité  rétrac- 
tilc8«  quelquefois  ils  ne  sont  pas  saillanta  au-dessus  des 
cellules.  Leurorganisation  et  leur  manière  de  vivre  sont 
peu  connues  ;  on  les  trouve  attachées  aux  rochers  et  aux 
corps  marins  par  une  espèce  de  pédicule  empAté  dont  la 
sorfaceestdépouillée  de  la  substance  charnue  qui  recou- 
vre les  autres  parties  du  polypier.  Il  s'élève  de  là  une 
tige,  puis  des  rameaux  plus  ou  moins  épars,  droits  ou 
flexueux.  Ceux-ci  diffèrent  siuiout  do  corail,  en  ce  que, 
par  la  desslcation,  leur  enveloppe  charnue  se  convertit 
en  une  sorte  de  croûte  poreuse  plus  ou  moins  épaisse, 
plus  ou  moins  crétacée.  Les  polypes  des  gorgones  ont  le 
corps,  enfermé  dans  un  rac  membraneux,  attaché  autour 
des  tubercules,  leurs  organes  sont  libres  dans  cette  enve- 
loppe. On  les  trouve  dans  toutes  les  mers,  à  une  profon- 
deur considérable  et  surtout  dans  les  mers  chaudes.  Long- 
temps les  gorgones  ont  été  considérées  comme  des  plan* 
tes,  sous  les  noms  de  Uthophytes,  de  Kèratophytes,  et 
plus  récemment  môme,  cette  opinion  fut  partagée  par  les 
naturalistes  du  xvii*  et  mémo  par  ceux  du  xviu*  siècle; 
enfin  Tremblay,  Peysonnel,  Bernard  de  Jussieu,  ont  re- 
connu que  c'étaient  des  animaux,  et  aujourd'hui  cette 
question  est  définitivement  tranchée.  Lamouroux,  La- 
marck  et  BlaioviUe  ont  subdivisé  ce  genre  en  sections 
contenant  chacune  plusieurs  espèces,  se  fondant  surtout 
sur  la  présence  on  rabsence  des  papilles  dont  la  surûtca 
est  hérissée 

GORGONOCÊPHALES  (Zoologie).  -  C'est  le  nom  par 
lequel  Leadi  désigne  les  Echinodermes  nonunési^tiryaief 
par  Lamarck  (voyez  Eustaus). 

GORILLE  (Zoologie).  —  Nom  emprunté  aux  andeos 
et  qui  désigne  le  plus  grand  des  singes  volshis  da 
l'homme.  Un  gorille  mâle,  adulte,  fort  bien  monté,  se 
voit  dans  les  galeriea  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  et  son  aspect  offre  en  même  temps  une  gros- 
sière ressemblance  avec  l'homme,  un  corps  et  des  mem- 
bres maasifs  incomparablement  plus  forts  que  les  siens, 
et  un  air  de  férodté  brutale  qui  semble  d'auuut  plus 
effrayant  sur  cette  espèce  de  parodie  de  la  face  humaine. 
m  Sa  vue,  dit  le  professeur  Paul  Gervais,  inspire  aux  cu- 
rieux qui  s'arrêtent  toujours  en  grand  nombre  autour  de 
lui,  un  sentiment  involontaire  de  frayeur.  Le  naturaliste 
lui-même  ne  peut  s'y  soustraire,  lorsqu'il  voit  pour  la 
première  fois  cet  animal  si  hideusement  semblable  à 
l'homme,  et  dans  lequel  la  force  phvsique  accompagne 
un  naturel  si  violent.  »  Ce  singe  redouuble  a  1",C7  de 
hauteur  ;  le  tour  de  son  cou,  trapu  et  enfoncé  dana  ses 
vastes  épaules,  n'a  paa  moins  de  0*,76;  sa  poitrine  a 
I  ",36  de  tour,  et  ses  deux  bras  étendus  horizontalement 
offriraient  une  envergure  de  2",  18.  La  taille  moyenne  de 
l'homme  adulte  peut  être  évaluée  à  1",60  ;  le  tour  du 
con,  à  0",85;  celui  de  la  poitrine,  à  (r,9S;  enfin  la  dis- 
tance des  extrémités  des  doigts  de  chaque  main, les  deux 
bras  de  l'homme  éunt  étendus,  est  en  moyenne  de  t^^ 
Ce  singe  monstrueux  a  donc,  avec  la  taille  de  l'honunet 
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wn  corps  beaucoup  plus  épais  et  plus  volumineui  ;  ce 
corps  énorme  repose  d'ailleurs  sur  des  jambes  relative- 
nent  assez  courtes:  (longueur  totale  du  membre  abdomi- 
nal, du  talon  au  grand  trochanter,  0",74,  tandis  que  les 
bras  c*pat  pas  moins  de  1  mètre).  Ce  grand  singe  est 
d'une  couleur  générale  noire  ;  un  poil  rude  et  rare  au 
BÎTeau  des  plis  des  membres  couvre  son  corps,  à  l  ex- 
ception de  la  face  et  des  plantes  des  quatre  extréml- 
lâi.  La  tête  se  fait  remarquer  par  un  énorme  museau 
que  termine  une  bouche  très-largement  fendue,  mal 


Fi|.  1V07.  —  Gorille  fiiuu 

fermée  par  des  grosses  lèvres  entr'ouvertes  et  armée  de 
quatre  deuts  ou  crocs  de  fortes  dimensions.  Le  nez,  pres- 
que plat  à  sa  base,  se  termine  par  de  larges  narines 
épatées  ;  les  yeux  sont  assez  grands  et  de  couleur  noi- 
sette. Cette  figure  doit  un  singulier  caractère  de  bru- 
talité à  l'absence  complète  de  front;  au-dessus  des  ar- 
cades sourcilières,  la  tête  fuit  brosquemeot  en  arrière  et 
le  crâne  se  relève  peu  à  peu  en  une  sorte  de  pyramide 
pétrécie.  La  colère  donne  à  cette  face  animale  un  aspect 
hideux  et  terrible;  la  lèvre  inférieure  s'allonge  énormé- 
ment, pend  sur  le  menton  et  découvre  des  crocs  mena- 
tants,  pendant  qu'un  cri  rauque^  retentissant  et  répété, 
sorti  de  cette  vaste  poitrine,  ébranle  toute  la  forât  Une 
forte  crête  de  poils  se  dresse  sur  la  ligne  moyenne  de  la 
tête,  d'avant  en  arrière,  et  rejoint  une  autre  crête  sem- 
blable, mais  transversale,  qui  s'étend  en  arrière  d'une 
ereille  à  l'autre.  Dans  la  colère,  l'animal  ramène  en 
avant  le  cuir  chevelu  et  dresse  au-dessus  des  yeux  cette 
crête  ramenée  vers  la  face.  Le  cou  est  court ,  épais  et 
velu,  les  épaules  excessivement  larges,  les  bras  descen- 
dent un  peu  au-dessous  du  genou  et  se  terminent  par 
des  mains  d'une  incroyable  largeur.  On  ne  trouve  au- 
cune trace  de  queue.  Les  Jambes  sont  un  peu  grêles,  re- 
Jetées  en  dehors  et  légèrement  fléchies.  Le  docteur  Sa- 
vage ,  qui  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  cette  cu- 
rieuse et  terrible  espèce,  décrit  aiusi  ses  allures:  «  Il  ne 
tient  Jamais  son  corps  droit  comme  l'homme ,  mais  il 
est  courbé  en  avant  et  se  meut  quelquefois  en  se  rou- 
lant, oa  bien  de  droite  à  gauche.  Ses  bras  étant  plus 
longs  que  ceux  du  Chimpanzé,  il  ne  s'abaisse  pas  autant 
en  marchant  ;  comme  ce  dernier,  il  marche  en  avançant 
les  bras,  en  posant  les  mains  à  terre  et  en  imprimant  à 
son  corps  un  mouvement  moitié  de  saut ,  moitié  de  ba- 
lancement. .  Quand  il  se  met  dans  cette  posture,  il 
balance  sou  énorme  corps  en  s'élevant  sur  les  bras.  » 


Ces  curieux  animaux  vivent  en  trouvai  dans  les  forêts 
de  la  cdte  occidentale  d'Afrique,  au  Gabon  particulière- 
ment et  en  Guinée,  dans  les  mêmes  contrées  qu'habite 
le  Chimpanié  (voyez  ce  mot).  Les  naturels  distinguent 
ces  deux  animaux  par  deux  noms  distincts;  ils  nomment 
le  Chimpanzé  Entché  ekoonN'tdtégo  suivant  la  manière 
d'écrire  leur  prononciation;  ce  nom  a  été  autrefois  co^ 
rompu  sans  doute  en  celui  de  Jocko  employé  par  les  na- 
turalistes du  siècle  dernier;  quant  au  Gorille,  ils  le  nom* 
ment  Entché-ena  ou  N*tchéna^  et  le  redoutent  au  delà 
de  toute  expression.  Ils  ont  affirmé  au  docteur  Savage 
que  chaque  troupe  se  compose  de  plusieurs  femelles, 
de  quelques  Jeunes  mâles,  et  a  pour  chef  un  seul  roftle 
adulte.  Ces  animaux  se  construisent  sur  les  arbres  où  ils 
vivent  sans  cesse  une  sorte  de  plate-forme  composée  de 
bâtons  ou  rameaux  entre  croisa  sur  les  enfourcbements 
des  branches  de  l'arbre;  c'est  un  lit  sans  abri  que  le 
Gorille  occupe  seulement  la  nuit.  «  Ces  animaux,  ijoute 
le  docteur  Savage,  sont  excessivement  féroces,  et  ont 
des  habitudes  constamment  offensives  ;  ils  ne  fuient  ja- 
mais devant  l'homme,  comme  le  fait  le  Chimpanié.  Les 
naturels  les  redoutent  beaucoup  et  ne  les  attaquent 
pas...  Quand  le  mâle  est  rencontré  le  premier,  il  pousse 
un  hurlement  terrible  quirtSsonneau  loin  dans  la  forêt... 
Les  femelles  et  les  Jeunes  disparaissent  promptcment  au 
premier  cri  ;  alors  il  s'approche  de  sot»  ennemi  dans  un 
état  de  grande  fureur,  et  répétant  avec  rapidité  ses  cris 
terribles.  Le  chasseur  attend  son  approche  en  tenant 
son  fusil  en  Joue;  s*il  n'est  pas  sûr  de  son  coup, il  laisse 
l'anfanal  empoigner  le  canon,  et,  au  moment  où  il  le 
porte  â  sa  bouche  (comme c'est  son  habitude),  il  fait  feu; 
si  le  coup  ne  part  pas,  le  canon  est  brisé  entre  lesdenti 
de  l'animal,  et  la  rencontre  devient  fata!e  au  malheu- 
reux chasseur.  Le  meurtre  d'un  Entché-ena  est  regardé 
comme  un  acte  de  grande  habileté  et  de  grand  couraee.  • 
On  n'a  pas  de  notions  sur  les  instincts  et  le  degré  d'in- 
telligence de  ce  farouche  habitant  des  bois;  les  naturels, 
malgré  sa  figure  hideuse,  le  considèrent  comme  une 
sorte  d'homme  dégénéré  et  ne  se  laissent  ébranler  dans 
cette  conviction  par  aucun  argument;  les  plus  intelli- 
gents mêlent  cette  opinion  avec  la  croyance  â  la  migra- 
tion des  âmes,  et,  suivant  eux,  l'Entché-eko  ou  Cbim- 
Panzé  porte  en  lui  l'esprit  d'un  homme  de  la  côte,  et 
Entclié  ena  ou  Gorille,  plus  violent  et  plus  brutal,  pos- 
sède en  lui  l'esprit  d'un  homme  des  forêts.  Les  Gorilles 
se  nourrissent  de  fruits  et  des  parties  succulentes  des 
végétaux. 

La  première  indication  que  l'on  a  sur  ces  grands  sin- 
ges remonte  peut-être  fort  loin.  L'amiral  carthaginois 
Haunon,  qui  exécuta,  vers  l'an  600  avant  Jésus-Christ, 
un  voyage  de  découverte  le  long  des  côtes  occidentales 
d'Afrique,  raconte  que  dans  un  pays,  qui  parait  être 
celui  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  Gabon,  il  trouva 
une  lie  remplie  d'hommes  sauvages,  et  qu'avec  eux,  en 
beaucoup  plus  grand  nombre,  étaient  des  femmes  velues 
sur  tout  le  corps;  trois  d'entre  elles  furent  prises  et 
tuées;  leurs  peaux  rapportées  â  Carthage  y  rest^ent, 
plus  de  trois  siècles,  exposées  dans  le  temple  de  Junon. 
Hannon,  d'après  les  interprètes  qui  l'accompagnaient, 
nomme  ces  femmes  velues  GorUUs^  et  Pliue  a  corrompu 
ce  nom  en  celui  de  Gorgones,  Evidemment,  il  s'agit  de 
femellesd'uneespècede  grands  singes  voisins  de  l'homme; 
mais  il  est  impossible  de  dire  s'il  est  question  du  Chim- 
panzé ou  de  notre  Gorille.  André  Battell,  voyageur  an- 
glais, qui  visitait  en  1625  la  côte  du  Congo,  signala,  sous 
le  nom  de  PongOy  un  grand  singe  distinct  du  Jocko  ou 
Chimpanzé  des  auteurs  modernes  et  distinct  de  l'Orang 
de  Bornéo.  Dans  le  même  temps  à  peu  près,  R.  Jobsoo, 
autre  voyageur  anglais,  signalait  le  même  fait.  Malgré 
ces  témoignages,  on  ne  tarda  pas  â  confondre  les  di- 
verses espèces  de  grands  singes,  et  Buflfon  regarda  le 
Pongo  de  Battell  comme  un  véritable  Orang.  C'est  en  1847 
que  l'existence  du  Gorille  fut  révélée  d'une  façon  incon- 
testable par  Savage,  missionnaire  américain,  et  des  pu- 
blications de  M.  Wyman  et  de  R .  Owen  commencèrent 
la  description  du  squelette.  En  1849,  M.  Gautier  Labou- 
laye  rapporta  au  Muséum  de  Paris  un  squelette  de  fe« 
melie:  enfin,  en  1852,  M.  le  D'  Franquet,  chirurgien  de 
la  marine  française,  fit  don  au  même  établissement  du 
Gorille  mâle  adulte  dont  il  a  été  parlé  au  commencement 
de  cet  article.  Depuis,  le  ly  Auzoux  a  pu  en -disséquer 
un  autre  individu  dont  il  a  reproduit  l'anatomie  par  ses 
procédés  particuliers,  et  le  r^rettable  professeur  Gra- 
tiolet  achevait,  quand  la  mort  l'a  surpris,  la  description 
anatomique  d'un  autre  individu. 

Pour  R.  Owen,  le  Gorille  est  une  espèce  de  Chimpanzé 
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ITrûglodytet  goriliàU  mais  Is.  Geoffiroy  Saint-Hilaire  et 
OaTemov  Tont  conaioéré  comme  le  type  d*uD  genre  spé- 
cial, et  lai  ont  donné  le  nom  de  Gorille  gina  {GorfUa 
Savagttii,  Dur.).  —  Consaltex  :  Areh,  du  Mus.  d'hist. 
natur.'  L  VIII,  trois  mémoires  de  Dayemoj;—  HisU 
natur.  des  mammif,  du  prof.  P.  Gervais.       Ad.  F. 

GOSIER  (Anatomie).  ~  Nom  tulgaire  donné  kVar> 
rière-gorge  ou  pharynx  (foyex  ce  dernier  mot). 

GOSSAMPIN  (Botanique).  —  On  snppose  que  Parbre 
désigné  par  Pline  sous  le  nom  de  Gossampinus  est  le  Fro- 
mager (voyez  ce  mot).  De  cette  synonymie  présumée  est 
venu  aussi  le  nom  Tulgaire  français  Gossampin  que  Ton 
a  appliqué  àcet  arlvre. 

GOSSYPIUBI  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du 
Coiotmier. 

GOUDRON  (Botanique  industrielle).  —  Substance  noi- 
râtre^  aaies  liquide,  semblable  à  la  poix  noire,  mais 
beaucoup  plus  Impure,  qu*on  retire  surtout  du  pin,  en 
réduisant  te  bois  en  charbon,  dans  des  fourneaux  cons- 
truits à  cet  effet.  On  se  sert  pour  cela  de  vieux  troncs  de 
pioa  épuisés  que  Ton  divise  en  éclats,  et  qu*on  laisse 
sédier  pendant  plusieurs  mois.  On  dispose  ces  éclats  de 
manière  à  ce  que  dans  un  fbur  conique  creusé  en  terre, 
on  élère  on  second  cène,  semblable  au  premier,  au-dessus 
de  la  surfkcedu  sol  ;  on  le  recouvre  de  gazon  et  on  y  met 
le  feoy  à  peu  près  comme  dans  les  fours  à  charbon.  La 
forme,  la  dimension,  l'arrangement  des  éclats  de  bois 
varient  suivant  les  pays.  Cette  opération  se  fait  surtout 
dans  le  Nord;  on  f^it  aussi  du  goudron  en  Provence, 
aux  environs  de  Bordeaux,  dans  le  Valais,  à  Tortose  en 
Espagne,  etc.  A  mesure  que  la  combustion  avance,  la 
réttne  coule  au  fond  du  fourneau ,  où  elle  est  reçue  dans 
an  canal  et  conduite  dans  des  barils  ;  mais  dans  cet  état 
elle  est  chargée  de  matières  étrangères,  de  fumée,  etc., 
et  laisse  surnager  une  huile  noire  vendue  souvent  pour 
de  Vhuilede  cûae,qui  est  un  produit  du  Genévrier  oxy- 
cèdre»  La  manœuvre  de  cette  fabrication,  pour  être  bien 
conduite,  exige  une  certaine  habileté  qui  consiste  surtout 
à  fairti  rendre  au  bois  toute  sa  substance  résineuse.  Ainsi 
obtenu,  le  goudron  est  d'une  couleur  brune,  granuleux, 
semi -liquide,  d*une  odeur  forte,  empyreumatique.  On  s'en 
sert  pour  enduire  les  navires,  les  cordages.  Le  meilleur  a 
le  grain  fin,  plus  brun  que  noir,  et  ne  contient  pas  d'eau. 
Trop  noir,  il  est  brûlé. 

On  a  employé  dans  ces  derniers  temps>  à  la  place  du 
goudron  v&éial ,  celui  que  Ton  extrait  par  la  distilla- 
lioc,  de  la  nouille  (voyez  Bitomb,  Hodillb),  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Goudron  minéral.  Poix  minérale. 
Cette  substitution  peut  être  sans  inconvénient  dans  la 
plupart  des  arts  industriels;  mais  il  n*en  est  pas  de 
m  âme  en  médecine  où  le  goudron  est  assez  souvent  em- 
ployé. D  est  donc  important  de  les  distinguer;  ainsi  le 
goudron  végétal  est  d*un  brun  rouge  ;  son  odeur  est  lé- 
gèrement aromatique;  bouilli  dans  Teau,  celle-ci  est 
acide  et  rougît  le  papier  de  tournesol  ;  le  goudron  miné- 
rai  a  une  couleur  noirverdAtre;  il  a  une  odeur  tout  à 
fait  empyreumatique,  très-désagréable;  enfin  il  n'est 
point  acide. 

Remploi  thérapeutique  du  goudron  se  réduifaujour- 
d*hui  presque  à  reâti  de  goudron.  Quelques  médecins 
font  encore  usage  quelquefois  de  pilules  astringentes 
contre  les  flui  muqueux  dans  lesquelles  on  le  fait  en- 
trer. Les  médecins  des  pays  bcptentrionaux  y  avaient 
recours  dans  les  fièvres  intermittentes,  le  tœnla ,  la  gale 
(en  frictions),  la  petite  vérole,  etc.  Dans  le  xviii*  siècle, 
on  faisait  un  grand  usage  de  Teau  de  goudron,  qui  est  en- 
core employée  par  plusieurs  médecins  modernes  contre 
les  bronchites  chroniques,  les  flux  muqueux,  les  affections 
lymphatiques,  dans  la  première  période  de  la  phtbisie, 
eic  Pour  préparer  Teau  de  goudron,  il  suffit  de  fiiire 
infuter  cette  substance  pendant  dix  Jours  dans  huit  fois 
son  poids  d'eau,  en  remuant  de  temps  en  temps  avec  une 
spatule  de  bois  ;  on  décante,  on  filtre  et  on  met  en  vase 
clos  ;  elle  est  prise  par  tasse  coupée  avec  du  lait,  ou 
édulcorée  avec  du  sirop.  On  peut  aussi  la  préparer  ins-  ; 
isotauéu^ent  avec  un  sirop  de  goudron  ,  dont  une  cuille-  | 
rée  à  soupe  représente  un  verre  d*eau.  On  comb%it  encore 
certaines  affections  de  la  peau  par  les  frictions  avec  la 
pommade  de  goudron.  F — n. 

(K)DET  (Botanique),  Arum,  Lin.,  du  grec  aron,  nom 
donné  à  une  espèce,  VArum  maculatum,  —  Genre  de  ' 
plantes  Monocoty  lé  Jones  périspermées ,  type  de  la  fa- 
mille det  Aroidées  de  Jussieu  ,  Aracées^  de  Scliott  et  de 
Brongniart,  tribu  des  Coiocasiées,  Ilssedistinguent  ainsi: 
Spatbs  roulée  en  cornet  à  la  base,  spadice  nu  en  mas- 
sue au  sommet,  et  portant  inféricurement  les  fleurs  m&les 


et  tout  à  fait  à  la  base  les  fleurs  femelles,  les  unes  com- 
posées d'anthères  sessiles  disposées  sur  plusieurs  rangs, 
les  autres  d'ovaires  à  une  seule  loge  contenant  2-4  ovu- 
j  les  horizontaux  ;  fruits  :  baies  ne  renfermant  ordinaire- 
1  ment  qu'une  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
I  herbes  vivaces,  acaules,  à  rhizomes  tubéreux,  à  feuilles 
entières ,  du  centre  desquelles  s'élève  une  hampe  munie 
de  gaines.  L'espèce  la  plus  commune  en  France  est  le 
Gouet  maculé  (A,  maculatum.  Lin.  ;  A.  vulgare,  Lamk.), 
nommé  aussi  vulgairement  Pied  de  veau,  à  cause  de  la 
forme  de  ses  femlles,  ou  bien  encore  Chou-poivre,  par 
allusion  à  sa  saveur  piquante.  Le  rhizome  de  cette  plante 
est  assez  volumineux,  arrondi,  blanchâtre,  et  contient 
en  abondance  de  la  matière  amylacée  associée  à  un  prin- 
cipe acre,  brûlant  et  corrosif.  Le  feuillaffe  est  sagitté  cl 
maculé  de  Uiches  noires  {fig.  I  i03).  La  hampe  est  rou- 


Fig.  1408.  —  Ua  pied  du  Geoel  m»-       Fkf .  1409.  —Coupe  du  «paaice.— L 
eiM  avte  ««i  s^diet.  ttura  pieUlléM.-!,  ieiin  «luBiAéti. 

geAtre;  la  spathe  est  un  peu  violette  sur  les  bords,  et  le 
prolongement  du  spadice  est  ordinairement  purpurin. 
Les  fleurs  nnisexuées  sont  très-rapprochées  et  comme 
incrustées  dans  Taxe  principal  épaissi  (fia.  1409,  a);  le 
spadice  porte  à  sa  base  un  amas  de  fleurs  femelles  I ,  plus 
haut,  on  volt  un  gronpe  de  fleurs  mAles  2.  Le  spadice  est 
enveloppé  d'une  grande  bractée  sp  en  forme  de  cornet, 
c'est  la  spathe.  Lo  rhizome  du  gouet  perd  ses  proprié- 
tés vénéneuses  par  la  dessiccation ,  la  torréfaction  oa 
l'ébullition  ;  aussi  peut-on  en  extraire  facilement  la  fé- 
cule ,  à  laquelle  on  a  déjà  songé  bien  souvent  relative- 
ment à  l'alimentation.  Le  gouet  maculé  est  très-commun 
dans  nos  bois  ombragés  et  humides.  Le  G.  d'Italie  {A. 
Italicum,  Bflill.),  qu'on  trouve  aossi  spontané  en  France, 
est  plus  grand  que  le  précédent.  Sa  spathe  est  d'un  vert 
blanch&tre ,  et  le  prolongement  de  son  spadice  est  Jau- 
nâtre. C'est  dans  cette  espèce  que  Lamark  a  observé 
pour  la  première  fois  le  développement  de  chaleur  du 
spadice  au  moment  de  la  fécondation  (voyez  Bepaonoc- 
TioN  des  plantes),  phénomène  qui  a  été  puis  l'objet  d'une 
étude  spéciale  dans  plusieurs  Aroidées. 

Les  6.  chevelu.  G,  serpentaire,  etc.,  forment  aujour- 
d'hui le  genre  Dracuncute  (voyez  ce  mot(.  Le  G.  comes- 
tible {A,  esculentum,  Lin.)  et  le  G.  sagitté  {A,  sagitta» 
tum  ou  sagittœfblium.  Lin.),  sont  deux  plantes  d'Amé- 
rique que  Veotenat  a  détachées  du  genre  Gouet  pour  les 
classer  dans  le  genre  Caladium  (voyez  ce  mot).  Dans  les 
Antilles,  on  mange  leurs  feuilles  comme  celles  du  chou, 
et  quelquefois  en  salade  ;  la  racine  cuite,  du  premier 
surtout,  est  de  même  comestible.  Le  fameux  Chou  cataibe, 
si  connu  aux  Antilles,  n'est  autre  que  le  G.  sagitté. 

GOUFFRE  (Géologie).  —On  appelle  ainsi  certaines 
cavités,  certains  enfoncements  de  terrain  qui,  par  leur 
profondeur,  le  plus  souvent  inaccessible  %  défient  tous 
nos  moyens  de  sondage  et  semblent  des  monstres  qui 
font  disparaître  et  engloutissent  tout  ce  qui  en  appro- 
che ;  telle  est  la  perte  du  Rhône  qui  disparaît  en  passant 
sous  des  bancs  de  pierre  calcaire  superposés  avec  des 
bancs  argileux,  pour  repaiaitre  à  peu  de  diàiarice  c:i 
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•orUnt  de  ce  gouffre  ao  milieu  des  roches.  Tels  sont 
ceux  pfToduits  par  le  fameux  tremblement  de  terre  qui 
bouleversa  la  Galabre  en  1783  t  «  Le  sol  s'entr*oumt 
de  toutes  parts  ^  dit  Boudant,  souvent  en  longues  cre- 
vasses dont  quelques-unes  avaient  Jusqu'à  l&O  mètres 


de  large...  Certaines  crevasses  ouvertes  au  moment 
de  la  secousse  se  refermaient  subitement,  en  broyant 
enue  leurs  parois  les  habitations  qu'elles  venaient  d'en- 
gloutir ;  d'autres  restaient  béantes  après  la  commotion... 
Ailleurs  des  étendues  plus  ou  moins  considérables  de  ter- 
rain s'enfoncèrent  tout  d'un  coup,  entraînant  plantations 
et  habitations, et  laissant  des  gouffres  à  parois  verticales 
de  8  à  100  mètres  de  profondeur.  »  On  cite  en  Norwége 
une  rivière  qui,  en  1344,  se  perdit  tout  à  coup  et  repa- 
rut quelques  années  après  avec  une  extrdme  violence. 
Les  gouffres  qui  résultent  des  éruptions  foleaniqaei 
prennent  le  nom  de  cratères  (Voyez  Volcah). 

GOOJON  (Zoologie),  Go6to,  Cuv.  —  Sous-genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux^ 
famille  des  CyprinoUdes ,  du  grand  genre  des  Cyprins. 
Ce  petit  poisson,  qui  peuple  nos  cours  d'eau  et  même 
nos  grandes  rivières  et  nos  lacs ,  est  un  de  ceux  qui 
font  les  délices  des  amateurs  de  la  petite  pécbe.  U  se 
distingae  par  son  corps  allouRé,  son  dos  arrondi ,  ses 
flancs  couverts  de  taches  rondes ,  les  dorsale  et  anale 
coortes,  sans  épines,  et  deux  barbillons  à  la  bouche.  La 
seule  espèce  connue  autrefois  est  celle  que  l'on  nomme 
tout  simplement  le  Goujon  (Cyprinus  gobio ,  Lin.),  re- 
marquable par  ses  nageoires  piquetées  de  bran,  sa  na- 
geoire caudale  fourchue,  sa  mâchoire  inférieure  on  peu 
avancée,  le  dos  d'un  bleu  noirâtre,  le  ventre  d'an  blanc 
mêlé  de  Jaune.  Ce  poisson ,  dont  la  taille  va  à  peine  à 
0*,tS,  a  une  chair  délicate  et  recherchée.  11  vit  en  pe- 
tites troupes  dans  nos  eaux  douces,  et  passe  le  plus  sou- 
vent l'hiver  dans  les  profondeurs  des  lacs;  il  en  sort  au 
printemps  et  remonte  dans  les  rivières  pour  frayer.  11 
recherche  de  préféronce  les  endroits  dont  le  fond  est 
pur  et  sablonneux  et  %^y  tient  le  plus  souvent.  Les  gou- 
jons vivent  d'insectes  aquatiques,  de  vers,  de  frai  de 
poissons;  ils  sont  avides  des  charognes  qu'on  jette  dans 
les  rivières.  On  s'en  sert  comme  d  app&t  pour  la  pêche 
et  surtout  pour  l'anguille.  Dans  certains  pays,  on  en 
met  dans  les  étangs  pour  nourrir  les  brochets  et  les 
truitea  Valenciennes  a  observé  et  déterminé  une  nou- 
velle espèce  des  fleuves  d'Allemagne,  à  laquelle  il  adonné 
le  nom  de  G.  oblusirostris,  A  son  tour,  Agassis  en  a  ro- 
connu  une  autre  dans  le  Danube  ;  il  l'a  nommée  G.  tira- 
Roicopttfc  Cuvier  en  cite  encore  plusieurs  autres. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Goujon^  avec  une  épi- 
thète  caractéristique  à  plusieurs  espèces  plus  ou  moms 
rapprochées;  ainsi  on  a  appelé  :  G,  arabique^  le  Gobius 
arabicas.  Lin.  «  ^ui  habite  la  mer  Rouge  (0*,07);  —  G. 
blanc ^  le  Gobiejozo  {G.joxo^  Un.),  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Océan,  un  peu  plus  grand  que  le  précédent  ;  —  G. 
de  mer  y  le  G.  paganelius.  Un. ,  long  de  0<n,26 ,  Médi- 
terranée ; —G.  noir ,  le  Boutereau  noir  {G.  niger^Un.), 
long  de  0B,I5  à  0",20.  Toutes  les  mers  d^Europe;  —  G. 
smymien^  le  Gobiotdes  smymensis^  Lacép.,  etc. 

GOUJONNIÈRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgahre  d'une 
espèce  de  Poissons  du  genre  Gremiile  (voyez  ce  mot). 

GOULIN  (Zoologie),  (iymnops,C\iv,, du  grec  gymnos, 
déuudé,  et  ops^  visaée.  —  Genre  d^Oiseaux,  ordre  des 
Passereaux^  famille  des  Dentirostres ^  classé  par  Vieil- 
lot parmi  les  Martins,  Ces  oiseaux  se  distinguent  par 
un  bec  fort,  les  narines  rondes,  sans  écailles  et  sans  en- 
tourage membraneux  ;  une  grande  partie  de  la  tête  est 
dénuée  de  plumes.  U  y  en  a  qui  ont  des  proéminences 
sur  le  bec ,  et  dont  la  langue  est  terminée  par  un  pin- 
ceau de  poils,  comme  dans  les  Philédons.  Le  G.  gris^ 
G.  marttn  de  Vieill.  {Gracuia  calva^  Gm.),  nommé  aussi 
Gulin  aux  Philippines,  a  le  plumage  gris,  le  bec  et  les 
pieds  bruns.  Ce  sont  d^  oiseaux  chanteurs  et  babillards 
qui  se  familiarisent  facilement.  Ils  sont  voraces,  se  nour- 
rissent de  fruits ,  surtout  du  cotonnier,  et  nichent  dans 
des  troncs  d*arbret. 

GOUR  (Zoologie),  Bos  gour  (Bos  gaurus,  Hodgs.).  ^ 
Nom  d*une  espèce  de  bœuf  sauvage  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  Gyal  ou  Bœuf  des  jongles  (Bos  frontalis, 
Lambert),  si  même  il  est  vrai  qu'il  constitue  une  espèce 
différente.  C'est,  du  reste,  l'opinion  de  Gray. 

GOURA  iZoolode) ,  Temm.  —  Espèce  df  Oiseaux  du 
grand  genre  des  Pigeons^  sous-genre  des  Coiombi-gal- 
lines.  C'est  le  Pigeon  couronné  de  l'archipel  des  Indee 
{Colomba  coronata,  Gm.).  Vieillot  en  a  fait  son  genre 
Lop/tyruu  II  est  presque  de  la  taille  du  dindon,  tout 
entier  d'un  bleu  d'ardoise  ;  il  a  du  marron  et  du  blanc  à 


l'aile,  et  sa  tète  est  ornéed'une  huppe  verticaledelongtMs 
plumes  eflilées.  C'est  un  oiseau  de  basse  cour  à  Java. 
GODRAMI  (Zoologie).  — Espèce  de  Poissons  an  gcnrs 
Osphromenus  (0.  offax,  Commers.);  famille  des  Pha- 
ryngiens l(U>yrinthi formes,  qui  parait  originaire  de  la 
Chine  et  de  Batavia,  et  avait  été  transporté  auxUes  Mat- 
careignes  et  particulièrement  à  Maurice  et  à  Cayenne. 
Cest  un  poisson  de  rivière  qui  atteint  la  taille  du  tur- 
bot (2  mètres),  et  dont  la  chur  est  excellente.  Ce  serait 
une  conouète  précieuse ,  si  on  pouvait  l'acclimater  en 
France  dans  nos  rivières  et  nos  étangs.  On  dit  que  la 
femelle  dépose  ses  œnfr  dans  une  fossette  qu'elle  se 
creuse  dans  le  sable. 
COURBET  (Botanique).  —  Voyez  Ëltmb. 
GOURDE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  nne es- 
pèce de  vase  en  forme  de  bouteille,  qui  n'est  autre  chose 
3 ne  le  fruit  nommé  vulgairement  Calebasse  d'une  plante 
u  genre  Courge  {Cucurbita  lagenaria) ,  de  la  famille 
des  Cucurbiiacées,  Ces  fruits,  vidés  de  leur  pulpe  et  de 
leurs  graines,  prennent  alors  des  noms  différents  suivant 
la  forme  qui  varie  à  l'hifini  ;  ainsi  celles  qui  n'ont  qu'un 
seul  renflement  terminé  par  un  long  col  portent  le  nom 
de  Cougourde;  lorsqu'elles  ont  deux  ventres  inégaux 
séparés  par  on  étranglement  ,  elles  sont  nommées 
Gourdes  des  pèlerins;  enfin  on  nomme  Gourdes  massues 
ou  Gourdes  trompettes  celles  qui  n'ont  qu'un  petit  ventre 
avec  un  tong  col,  qui  est  quelquefois  recourbé.  Ces 
différentes  formes  les  rendent  propres  à  fournir  aux  gens 
de  la  campagne,  aoz  chasseurs,  aux  voyageurs  des  movens 
faciles  de  porter  avec  eux  des  liquides  destinés  à  etan- 
cher  leur  soifL  On  en  fait  aussi  avec  les  fruits  du  cale- 
bassier  (voyes  ce  mot),  et  elles  sont  très- utiles  aux  nègres 
en  Afrique  et  en  Amérique. 
GOURGANB  (Botanique).  —  Voyex  FivB .  Fâvnou. 
GOURMAND  (Arboriculture).  —  On  appelle  amsi  un 
bourgeon,  un  rameau,  une  branche  d'arbre  fruitier  qui 
croit  avec  une  grande  vigueur  aux  dépens  des  autres  et 
môme  de  l'arbre  entier.  Le  gourmand  se  fiiit  remarquer 
par  des  yeux  écartés,  petits  près  de  la  base  et  gros  vers 
la  partie  supérieure;  il  est  aussi  plus  voltunioeux,  plus 
vigoureux  que  les  autres,  tend  &  prendre  une  force  plus 
grande  et  à  rompre  l'équilibre  dans  la  charpente  de  l'ar* 
bre.  Ils  peuvent  être  déterminés  par  un  pincement  qui 
n'aura  pas  été  fait  assez  tôt  pour  certains  bourgeons  vi- 
goureux ;  ceux-ci  alors  se  transforment  en  bourgeons 
gourmands,  suivis  de  rameaux  à  gourmands  là  où  l'on 
ne  voulait  que  des  rameaux  à  fruits.  Ils  surviennent 
aussi  dans  certaines  circonstances  où  la  nature,  contra- 
riée par  quelques  pratiques  peu  rationnelles  dans  la 
taille  ou  dans  la  direction,  cherohe  à  reprendre  ses  droits. 
Le  meilleur  moyen  d'arrôter  leur  développement  consulte 
dans  de  forts  pincements,  quelquefois  répéta  avec  vi- 
gueur. On  a  cependant  besoin ,  dans  certains  cas ,  d'en 
faire  développer  et  de  les  utiliser  pour  refaire  la  char- 
pente d'un  arbre  épuisé  et  que  l'on  veut  rajeunir. 

GOURME  (Médecine),  Croûtes  de  lait^  Feux  de  dénis, 
—  Nom  vulgaire  donné  à  une  maladie  particulière  à 
l'enfance,  qui  se  manifeste  le  plus  ordinairement  vers 
l'époque  de  la  première  dentition  ;  elle  se  montre  tantôt 
sous  la  forme  de  croûtes  plus  ou  mohis  épaisses,  d'un 
grisJaunAtre.  tantôt  sous  celle  d'une  simple  exsudation 
puriforme.  Elle  débute  par  de  petites  vésicules  d'où 
suinte  une  humeur  ichoreuse,  blanche ,  Jaune  ou  grislr 
tre;  celle-ci  se  condense  et  se  concrète  en  croûtes  squam- 
meuses  ou  fùrfuracées,  qui  ont  quelque  analogie  avec 
I  cette  couche  roussAtre  que  forme  le  lait  exposé  au  feu 
dans  un  vase.  La  croûte  de  lait  est  humido,  elle  a  nne 
odeur  fade,  nauséabonde  ;  quoique  adhérente  à  la  peau, 
elle  s'en  détache  facilement  si  on  la  couvre  d'une  sub- 
stance grasse  et  onctueuse.  Elle  se  distingue  de  Vaehore 
ou  teigne  muqueuse  d'Alibert  (voyez  ce  mot)  par  un  suin- 
tement moins  considérable,  une  rougeur  et  une  inflam- 
mation moindres  de  la  peau ,  des  démangeaisons  moins 
vives  et  moins  excitantes.  On  n'y  observe  pas  non  plus 
I  le  gonflement  des  paupières,  de  la  face,  des  oreilles,  qui 
dans  cette  maladie  acquièrent  quelquefois  un  si  ^and 
volume.  Le  vulgaire  regarde  généralement  cette  affec- 
I  tion  comme  une  dépuration  salutaire  de  la  nature  ;  mais 
I  ceci  a  besoin  d'une  explication  ;  il  est  bien  constaté 
I  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'enfant  qui  par- 
I  vient  à  la  puberté,  bien  portant,  sans  avoir  eo  de 
gourme,  ou  n'en  ayant  eu  que  très-peu,  est  plus  sain 
\  et   d'une  meilleure  constitution  que  celui  qui  on  a 
I  été  couvert  ;  de  telle  sorte  que  la  nécessité  de  cette 
I  dépuration  indique  déjà  chez  l'enfant  un  état   pres- 
que maladif  ;  aussi  voit-on   la  gourme  envahir  de 
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fréXérmce  les  enfants  lynipliatiqnes ,  blondasses ,  gros, 
Joufflus^  eic  Dans  ce  cas,  le?  mères  et  les  nourrices  doi- 
fcnt  faToriser  cet  heurcos  inconvénient  et  le  considérer 
comme  soi u taire.  «  Un  dernier  fait  caracUîristique  ,  dit 
Aiibert ,  c*et»t  que  la  croûte  de  lait  ne  subit  dans  aucuu 
cas  les  répercoflûona  funestes  dont  la  teigne  muqueuse 
est  aiitceptible.  »  A  ces  causes  de  la  maladie,  indépen- 
dammeot  de  la  dentition»  du  tempérament  lymphatique, 
te  rapprochant  de  la  scrofule,  il  faut  joindre  la  mau- 
faite. noorritare,  la  malpropreté,  une  habitation  hu- 
mide'^ mabaioe.  Bl!e  est,  en  général ,  peu  grave  et  ne 
réclame  guère  à  Textérieur  que  les  soms  de  propreté, 
les  bains,  les  lotions  ou  les  onctions  douces,  et  à  Tinté- 
rieur  un  bon  régime  alimentaire,  une  médication  li^gè- 
rement  tonique,  les  amers,  etc.  Quelquefois  on  se  trou- 
lera  bien  de  laver  la  gourme  uue  ou  deux  fois  par  jour 
avec  une  infusion  de  cerfeuil ,  de  sureau  ;  on  pourra 
aussi  oindre  toutes  les  24  heures  les  croûtes  avec  un  cé- 
rat  légèrement  soufré. 

Danis  les  nouveaux  cadres  nosologiques,  cette  maladie 
•e  trouve  distribuée  dans  différents  groupes,  suivant  les 
lymptômea  variés  qu*elle  présente;  ainsi  M.  Cazenave 
daaae  ses  di?erses  nnancesdans  les  éry  thèmes, dans  Vàei*- 
pa  drciné  et  V herpès  iris,  Vimpeligo  larvalis^  le  lichen 
ttraphuius^  etc.  Alibert  la  rapproche  de  la  teigne  mu- 
queuse* 

Gourme  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  particu- 
hère  an  cheval  pendant  la  dentition  surtout,  très- rare- 
ment obterrée  chez  les  bœufs  et  qui,  par  sa  nature,  ses 
lymptûmes  et  tes  causes  surtout,  offre  quelque  analogie 
avec  la  gourme  des  enfants.  Elle  est  caractérisée  par 
rinflammation  de  la  bouche,  l'engorgement  des  gan- 
fdions  sous-maxillaires  et  du  tissu  cellulaire  environnant, 
n  y  a  doate  parmi  les  vétérinaires  sur  sa  nature  conta- 
gieuse ou  non.  U  paraîtrait  toutefois  que  les  chevaux 
iains  contractent  la  gourme  à  la  suite  do  cohabitation 
avec  des  chevaux  gourmeux.  Quoi  qu*il  en  soit,  elle  dé- 
bote par  la  fièvre, rabattement,  l'inappétence;  les  mem- 
branes nasales  et  oculaires  se  gonflent,  les  ganglions  et 
le  tissa  ceUolaire  de  Tauge  s'engorgent  ;  au  bout  de  cinq 
ou  six  Joora,  U  y  a  une  détente  générale,  Vsanm»}  jette 
par  les  narines,  la  maladie  diminue,  et  le  plut  touvent 
nnflammatlon  da  tissu  cellulaire  te  termine  par  une 
soppnnuion  simple.  Quelquefois  pourtant  elle  prend  un 
caractère  plos  grave,  il  survient  des  abcès  multiples 
qui  peaveot  rendre  l'asphyxie  imminente,  ou  bien  elle 
maxche  d*ane  manière  chronique «t  peut  dégénérer  en 
BMHre.  On  l'a  vn  aussi  se  terminer  par  la  gangrène  du 
poumon,  etc.  Le  traitement  consistera,  dès  le  début ,  à 
combattre  l'inflammation  par  les  antiphlogistiques,  sai- 
giiées,  boiaaons  douces,  fumigations  émollientes,  puis  de 
Mgcm  porgatiit.  Pour  les  tumeurs  inflanmiatoires,  on 
aura  recours  aux  maturatifs.  EoAn ,  lorsque  la  maladie 
présentera  des  complications  graves,  celles^  seront  trai- 
tées suivant  leur  nature.  F  —  n. 

GOUSSE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  on  celui 
de  iégume  aux  fruits  des  plantes  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses. Ces  fruits 
sont  membraneux^  com- 
posés de  deux  valves  et 
renferment  des  graines  at- 
tachées  toutes  surlasuture 
supérieure  et  appartenant 
alternativement  a  l'une  et 
à  l'autre  valve,  ainsi  qu'on 
peut  l'observer  dans  le  pois 
ifig.  1407),  le  genôt,  etc. 
La  gousse  est  à  une  seule 
loge  dans  ces  plantes;  elle 
est  à  plusieurs  loges  résul- 
ant  de  fausset  cloisons 
transversales  comme  dans 
la  casse  flstuleuse.  Les 
gousses  des  astragales  ont 
une  cloison  longitudinale 
qui  les  divise  en  deux  lo- 
ges. Enfin  la  gousse  est 
lomentacée  ou  articulée, 
lorsqu'elle  est  comme  for- 
mée de  pièces  rapportées 
et  soudées  les  unes  à  la 
suite  des  autres,  qui  cor- 
respondent à  un  nombre  égal  de  loges,  comme  dans  les 
corooilleB,  les  bedysarum,  les  hippocrépidos,  etc. 

GOUT  (Physiologie),  Gustut,  —  I^  goût  est  en  quel- 
^m  aorte  un  goure  spécial  de  toucher.  Pour  être  goûtét, 
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les  corps  sapides  doivent  être  m's  en  contact  avec  una 
partie  aéterminée  de  la  surface  du  corps  et  y  dissoudra 
quelques-unes  de  leurs  particules.  La  dissolution  parait 
être  une  condition  indispensable  pour  que  les  saveur* 
impressionnent  les  nerfs  qu'elles  peuvent  affecter.  Inti- 
mement lié  aux  fonctions  digestives,  puisqu'il  préside  au 
choix  des  alimenu,  le  sens  du  goût  a  toujours  son  siège 
au  voisinage  de  roriflce  buccal.  Chez  les  animaux  infé- 
rieurs, il  est  difficile  de  préciser  ou  même  de  reconnaî- 
tre quels  sont  les  organes  du  goût.  Maischei  les  animaui 
vertébrés,  la  langue,  toutes  Tes  fois  qu'elle  est  molle  et 
charnue,  est  Torgane  spécial  destiné  à  leur  procurer  lei 
sensations  sapides.  (voy.  Langue]. 

La  tangue  est  habituellement  un  organe  musculaire, 
très-mobile  et  recouvert  d'une  moqueuse  délicatement 
organisée.  On  y  distingue  de  nombreuses  papilles  qui 
annoLcent  son  extrême  sensibilité.  Plusieurs  nerfs  y  dis- 
tribuent leurs  rameaux,  soit  pour  lui  donner  le  mouve- 
ment, soit  pour  la  rendre  sensible;  mais  le  nerf  spécial 
du  goût  est  un  rameau  de  la  cinquième  paire,  nommé  le 
nerf  lingual,  et  qui  répand  ses  filets  à  la  pointe  et  sur 
les  bords  de  la  langue.  Des  expériences  nombreuses  ont 
montré  que  Ton  abolit  la  faculté  de  goûter  lorsque  sur 
un  auimal  on  coupe  le  nerf  lingual  ou  le  rameau  maxil- 
laire supérieur  de  la  dnquième  paire,  dont  il  émane. 

Chez  quelques  vertébrés,  et  surtout  chez  les  oiseaux, 
la  langue  est  dépourvue  de  papilles  et  d'une  consistance 
canil^neuse;  elle  devient  alors  à  peu  près  impropre  à 
l'exerace  du  goût. 

L'homme  a  naturellement  un  goût  très-délicat,  mais 
il  peut  rémousser  par  l'abus  det  mett  épicés  et  par  tout 
les  condiments  que  le  luxe  des  festins  invente  chaque 
jour  ainsi  que  par  l'usage  det  alcooliques.  Un  exercice 
bien  entendu  peut  singulièrement  le  perfectionner  ;  les 
dégustateurs  de  profession  ne  se  méprennent  guère  sur 
les  qualités  des  vinssoumis  à  leur  examen,  ils  reconnais- 
sent ceux  de  chaque  pays  et  distinguent  l'année  de  leur 
récolte.  Le  goût  est  peu  développé  chez  les  petits  en- 
fants; iltse  trompent  si  bien  sur  les  saveurs,..qu'en  se 
bornant  à  changer  l'aspect  des  choses  qu'ils  refusaient 
d'abord,  on  les  leur  fait  souvent  prendre  sans  difficulté; 
le  jeune  homme  te  montre  assez  indifférent  à  la  recher- 
che det  mets.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'&ge  mûr; 
c'est  alors  que  se  montrent  les  gastronomes  dont  le  goût 
va  se  perfectionnant  avec  l*^e,  et  ne  cesse  qu'avec  la 
vie.  Quand  il  existe  un  enduit  épais,  capable  de  mat- 
quer  let  papilles  linguales,  comme  dans  certaines  maltp 
dies  du  tube  digestif,  on  comprend  que  le  goût  puitte 
être  altéré,  diminué  ou  aboli;  son  retour  à  l'état  normal 
est  un  gage  de  la  convalescence.  Le  goût,  conmie  l'odo- 
rat, est  placé  sur  le  chemin  que  doivent  parcourir  les  ali- 
ments, afin  de  reconnaître  leurs  qualités.  La  faim  dé- 
note la  quantité  d'aliments  dont  nous  avons  besoin  ;  le 
goût  détermine  le  choix  de  la  nourriture,  et  l'estomac 
rejette  rarement  ce  que  le  sens  a  admit. 

GOUTTE  (Médecine),  Àrthritis,  dont  nous  avons  fait 
le  mot  Arthrite^  emplové  quelquefois  comme  synonvme 
de  goutte,  malt  qui  a  i  inconvénient  d'offrir  Tidée  d  une 
inflammation  det  articulationt,  ce  qui  ne  terait  pat 
exact  ;  il  vaut  donc  mieux  réserver  le  mot  Artlirite  pour 
désigner  le  rhumatisme  articulaire,  et  même,  suivant 
quelques-uns,  l'inflammation  franche  d'une  articulation, 
produite  toit  par  ime  violence  extérieure,  toit  par  toute 
autre  caute  d'inflammation.  De  cette  manière  le  mot 
Goutte  resterait  avec  ta  vieille  siguiflcation.  Ce  nom  lui 
vient,  a-t-on  dit,  de  ce  qu'elle  avait  été  regardée  comme 
étant  le  résultat  d'un  dépôt  de  quelque  humeur  acre  dant 
le  Ustu  de  notorsanes,  et  en  particulier  sur  let  turfacet 
articulairet.  Quoi  qu'il  en  toit,  la  maladie  peut  être  o»- 
guë:  alors  elle  débute  presque  toujours  par  une  violente 
douleur  au  grot  orteil,  qui  réveille  le  malade  pendant  la 
nuit,  touvent  à  la  manière  d'une  crampe  ;  bientôt  c'est 
uue  sorte  de  tenaillement,  ou  la  sensation  que  produiraient 
une  vrille,  un  clou  enfoncés  dans  les  tissus  ;  d'autres  foit 
c'est  le  sentiment  d'une  tortion,  d'un  déchirement,  d'une 
morsure  profonde.  Le  poids  de  la  couverture  devient  in- 
supportable ;  plut  tard  il  turvient  une  chaleur  vive,  tur- 
tout  à  la  face,  le  pouls  et  la  respiration  s'accélèrent  O 
pendant,  au  bout  de  quelques  heures,  la  doulcu^dimi- 
uue  pour  reparaître,  et  constituer  de  vrais  paroxysmea 
Une  première  attaque  est  ordinairementde  peu  de  duré^ 
trois,  quatre,  cinq  jours  ;  alors  la  partie  qui  est  affectée 
ne  prétente  que  peu  de  changement,  il  y  a  bien  un  pe 
plut  de  chaleur,  la  peau  est  plus  colorée;  puis  cela  s' ef- 
face à  mesure  que  ron  s'éloigne  de  l'accès.  Celui  ci  peut 
durer  de  deux  à  quatre  ou  cinq  tepténairet.  Mait  si  lus 
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•orUnt  de  ce  gouffre  aa  miliea  des  roches.  Tels  soot 
ceux  produits  par  le  fameux  tremblement  de  terre  qui 
bouleversa  la  Galabre  en  1783  :  «  Le  sol  s'entr^ouvrit 
de  toutes  parts  ^  dit  Beudant,  souvent  en  longues  cre- 
vasses dont  quelques-unes  avaient  Jusqu'à  l&O  mètres 
de  large...  Certaines  crevasses  ouvertes  au  moment 
delà  secousse  se  refermaient  subitement,  en  broyant 
entre  leurs  parois  les  habitations  qu'elles  venaient  d'en- 
gloutir ;  d'autres  restaient  béantes  après  la  commotion... 
Ailleurs  des  étendues  plus  ou  moins  considérables  de  ter- 
rain s'enfoncèrent  tout  d'un  coup,  entraînant  plantations 
et  habitations, et  laissant  des  gouffres  à  parois  verticales 
de  8  à  100  mètres  de  profondeur.  •  On  cite  en  Norwége 
une  rivière  qui^  en  1344,  se  perdit  tout  à  coup  et  repa- 
rut quelques  années  après  avec  ane  extrême  violence. 
Les  gouffres  qui  résultent  des  éruptions  Toletniqaes 
prennent  le  nom  de  cratères  (Voyez  Volcah). 

GOUJON  (Zoologie),  Gobio^  Cuv.  —  Sous-genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux^ 
famille  des  Cyprinoîdes,  du  grand  genre  des  Cyprins. 
Ce  petit  poisson,  qui  peuple  nos  cours  d'eau  et  même 
nos  grandes  rivières  et  nos  lacs ,  est  un  de  ceux  qui 
font  les  délices  des  amateurs  de  la  petite  pécbe.  U  se 
distingae  par  son  corps  allonRé,  son  dos  arrondi ,  ses 
flancs  couverts  de  taches  rondes ,  les  dorsale  et  anale 
courtes^  sans  épines,  et  deux  barbillons  à  la  bouche.  La 
seule  espèce  connue  autrefois  est  celle  que  l'on  nomme 
tout  simplement  le  Goujon  {Cyprinus  gobio ,  Lin.)^  re- 
marquable par  ses  nageoires  piquetées  de  bran,  sa  na- 
geoire caudale  fourchue,  sa  mâchoire  inférieure  un  peu 
avancée^  le  dos  d'un  bleu  noirâtre,  le  ventre  d'an  blanc 
mêlé  de  Jaune.  Ce  poisson ,  dont  la  taille  va  à  peine  à 
0",tS,  a  une  chair  délicate  et  recherchée.  11  vit  en  pe- 
tites troupes  dans  nos  eaux  douces,  et  passe  le  plus  sou- 
vent l'hiver  dans  les  profondeurs  des  lacs;  il  en  sort  au 
printemps  et  remonte  dans  les  rivières  pour  frayer.  11 
recherche  de  préférence  les  endroits  dont  le  fond  est 
pur  et  sablonneux  et  s'y  tient  le  plus  souvent.  Les  gou- 
jons vivent  d'insectes  aquatiques^  de  vers,  de  frai  de 
poissons;  ils  sont  avides  des  charognes  qu'on  Jette  dans 
les  rivièree.  On  s'en  sert  comme  d^app&t  pour  la  pêche 
et  surtout  pour  l'anguille.  Dans  certains  pays,  on  en 
met  dans  les  étangs  pour  nourrir  les  brochets  et  les 
truitea  Valenciennes  a  observé  et  déterminé  une  nou- 
velle espèce  des  fleuves  d'Allemagne,  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  de  G.  obtusûrostrig,  A  son  tour,  Agassiz  en  a  re- 
connu une  autre  dans  le  Danube  ;  il  l'a  nommée  G.  tira- 
ROfcopiftfc  Cuvier  en  cite  encore  plusieurs  autres. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Goujon  ^  avec  une  épi- 
thète  caractéristique  à  plusieurs  espèces  plus  ou  moins 
rapprochées;  ainsi  on  a  appelé  :  G.  arabique^  le  Gobius 
arabieus.  Lin. ,  ^ui  habite  la  mer  Rouge  (û*,07);  —  G. 
blanc  ^  le  Gobiejozo  (fi.joxo^  Un.),  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Océan,  un  peu  plus  grand  que  le  précédent  ;  —  G. 
de  mer^  le  G.  paganellus,  Un. ,  long  de  0%26 ,  Médi- 
terranée ;  —G.  noir ,  le  Boutereau  noir  {G,  niger^Un.), 
long  de  OB^IS  à  0",20.  Toutes  les  mers  d^Europe;  —  G. 
smyméen^  le  Gobiotdes  smymensis^  Lacép.^  etc. 

ÔOUJONNIÈRB  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Poissons  du  genre  Gremiile  (voyez  ce  mot). 

GOOLIN  (Zoologie),  Gymnops,Cuf,,û\i  grec  gymnos, 
déuudé,  et  ops^  vissée.  —  Genre  d'Oiseaux,  ordre  des 
Passereaux,  famille  des  Dentirostres ,  classé  par  Vieil- 
lot parmi  les  Martins,  Ces  oiseaux  se  distinguent  par 
un  bec  fort,  les  narines  rondes,  sans  écailles  et  sans  en- 
tourage membraneux  ;  une  grande  partie  de  la  tête  est 
dénuée  de  plumes.  11  y  en  a  qui  ont  des  proéminences 
sur  le  bec ,  et  dont  la  langue  est  terminée  par  un  pin- 
ceau de  poils,  comme  dans  les  Philédons.  Le  G.  gris, 
G,  martin  de  Vieill.  {Gracula  calva,  Gm.),  nommé  aussi 
Gulin  aux  Philippines  «  a  le  plumage  gns,  le  bec  et  les 
pieds  bruns.  Ce  sont  des  oiseaux  chanteurs  et  babillards 
qui  se  familiarisent  facilement.  Us  sont  voraces,  se  nour- 
rissent de  fruits ,  surtoat  du  cotonnier,  et  nichent  dans 
des  troncs  d'arbret. 

GOUR  (Zoologie),  Bos  gour  {Bos  gaurus,  Hodgs.).  — 
Nom  d'une  espèce  de  bœuf  sauvage  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  Uyal  ou  Boeuf  des  jongles  {Bos  frontalis, 
Lambert),  si  môme  il  est  vrai  qu'il  constitue  une  espèce 
différente.  C'est,  du  reste,  l'opinion  de  Gray. 

GOURÂ  iZoologie) ,  Temm.  —  Espèce  (^Oiseaux  du 
grand  genre  des  Pigeons^  sous-genre  des  Colombi-gal- 
lines.  C'est  le  Pigeon  couronné  de  l'archipel  des  Indes 
{Colomba  coronata,  Gm.).  Vieillot  en  a  fait  son  genre 
Lophyrus,  Il  est  presque  de  la  taille  du  dindon,  tout 
entier  d*ua  bleu  d^ardoise  ;  il  a  du  marron  et  du  blanc  à 


l'aile,  et  sa  tète  est  ornée  d'une  huppe  verticale  de  longuet 
plumes  effilées.  C'est  un  oiseau  de  basse  cour  à  Java. 

GODRAMl  (Zoologie).-— Espèce  de  Pott^on^da  genre 
Osphromenus  (0.  oifax,  Commers.);  famille  des  Pha^ 
ryngiens  labyrinthi formes,  qui  parait  originaire  de  U 
Chine  et  de  Batavia,  et  avait  été  transporté  aux  lies  Mat* 
careignes  et  particulièrement  à  Maurice  et  à  Gayenne. 
C'est  un  poisson  de  rivière  qui  atteint  la  taille  du  tor- 
bot  (2  mètres),  et  dont  la  cluur  est  excellente.  Ce  serait 
une  conquête  précieuse ,  si  on  pouvait  l'acclimater  eu 
France  dans  nos  rivières  et  nos  étangs.  On  dit  que  U 
femelle  dépose  ses  œofr  daos  une  fossette  qu'elle  se 
creuse  dans  le  sable. 

COURBET  (Botanique).  -^  Voyez  Ëltmb. 

GOURDE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  ane  es- 
pèce de  vase  en  forme  de  bouteille,  qui  n'est  autre  chose 
Que  le  fruit  nommé  vulgairement  Câ/e6a^e  d'une  plante 
du  genre  Courge  {Cucurbita  laaenaria) ,  de  la  famille 
des  Cueurbitacécs,  Ces  fruits,  vidés  de  leur  pulpe  et  de 
leurs  graines,  prennent  alors  des  noms  différents  suivant 
la  forme  qui  varie  à  l'inflni  ;  ainsi  celles  qui  n'ont  qu'un 
seul  renflement  terminé  par  un  long  col  portent  le  nom 
de  Cougourde;  lorsqu'elles  ont  deux  ventres  inégaux 
séparés  par  on  étranglement  ,  elles  sont  nommées 
Gourda  des  pèlerins;  enfin  on  nomme  Gourdes  massues 
oa  Gourdes  trompettes  celles  qui  n'ont  qu'un  petit  ventre 
avec  an  long  col.  qui  est  quelquefois  recourbé.  Ces 
différentes  formes  les  rendent  propres  à  fournir  aux  gens 
de  la  campagne,  aux  chasseurs,  aux  voyageurs  des  moyens 
faciles  de  porter  avec  eux  des  liquides  destinés  à  etao- 
cher  leur  soif.  On  en  fait  aossi  avec  les  fruits  du  cale- 
bassier  (voyez  ce  mot),  et  elles  sont  très- utiles  aux  nègres 
en  Afrique  et  en  Amérique. 

GOURGANB  (Botanique).  —  Voyez  Fivi .  FâvBaoLi. 

GOURMAND  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  un 
bourgeon,  un  rameau,  une  branche  d'arbre  fruitier  qai 
croit  avec  une  grande  vigueur  aax  dépens  des  autres  ei 
même  de  l'arbre  entier.  Le  gourmand  se  fait  remarquer 
par  des  yeux  écartés,  petits  près  de  la  base  et  gros  vers 
la  partie  supérieure;  il  est  aussi  plus  volumineux,  plus 
vigoureux  que  les  autres,  tend  &  prendre  une  force  plus 
grande  et  à  rompre  l'équilibre  dans  la  charpente  de  l'ar- 
bre. Ils  peuvent  être  déterminés  par  un  pincement  qai 
n'aura  pas  été  fait  assez  tôt  pour  certains  bourgeons  vi- 
goureux ;  ceux-ci  alors  se  transforment  en  bourgeons 
gourmands,  suivis  de  rameaux  à  gourmands  là  ou  l'on 
ne  voulait  que  des  rameaux  à  fruits.  Ils  surviennent 
aussi  dans  certaines  circonstances  où  la  nature,  contra- 
riée par  quelques  pratiques  peu  rationnelles  dans  la 
taille  ou  dans  la  direction,  cherche  à  reprendre  ses  droits. 
Le  meilleur  moyen  d'arrêter  leur  développement  consiste 
dans  de  forts  pincements,  quelquefois  répétés  avec  vi- 
gueur. On  a  cependant  besoin ,  dans  certains  cas ,  d'en 
faire  développer  et  de  les  utiliser  pour  refaire  la  char- 
pente d'uu  arbre  épuisé  et  que  l'on  veut  rajeunir. 

GOURME  (Médecine),  Croûtes  de  lait^  Feux  de  dents, 
—  Nom  vulgaire  donné  à  une  maladie  particulière  à 
l'enfance .  qui  se  manifeste  le  plus  ordinairement  vers 
l'époque  de  la  première  dentition  ;  elle  se  montre  tantôt 
sous  la  forme  de  croûtes  plus  ou  moins  épaisses,  d'an 
gris  Jaunâtre,  tantôt  sous  celle  d'une  simple  exsudation 
puriforme.  Elle  débute  par  de  petites  vésicules  d'où 
suinte  une  humeur  ichoreuse,  blanche ,  Jaune  ou  grisâ- 
tre; celle-ci  se  condense  et  se  concrète  en  croûtes  squani- 
meuses  ou  furfuracées,  qui  ont  quelque  analogie  avec 
cette  couche  roussAtre  que  forme  le  lait  exposé  au  feo 
dans  un  vase.  La  croûte  de  lait  est  humide,  elle  a  aoe 
odeur  fade,  nauséabonde  ;  quoique  adhérente  à  la  peau, 
elle  s'en  détache  facilement  si  on  la  couvre  d'une  sub- 
stance grasse  et  onctueuse.  Elle  se  distingue  de  Vaehore 
ou  teigne  muqueuse  d'Alibert  (voyez  ce  mot)  par  un  suin- 
tement moins  considérable,  une  rougeur  et  une  inflam- 
mation moindres  de  la  peau ,  des  démangeaisons  moins 
vives  et  moins  excitantes.  On  n'y  observe  pas  non  plus 
le  gonflement  des  paupières,  de  la  face,  des  oreilles,  qui 
dans  cette  maladie  acquièrent  quelquefois  un  si  s^and 
volume.  Le  vulgaire  regarde  généralement  cette  i^ec- 
I  tien  comme  unedépurauon  salutaire  de  la  nature;  mais 
1  ceci  a  besoin  d'une  explication  ;  il  est  bien  constaté 
I  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'enfant  qui  par- 
.  vient  à  la  puberté,  bien  portant,  sans  avoir  eu  de 
gourme,  ou  n'en  ayant  eu  que  très-peu,  est  plus  sain 
,  et   d'une  meilleure  constitution  que  celui  qui  en  a 
I  été  couvert  ;  de  telle  sorte  que  la  nécessité  de  cette 
I  dépuration  indique  d^à  chez  l'enfant  un  état   près* 
que  maladif  ;  aussi  voit-on   la  gourme  envahir  de 
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préférpQce  les  enfants  lymphatiques ,  blondasMs ,  gros, 
puflltis,  etc.  Dans  ce  cas,  les  mères  et  les  nourrices  doi- 
vent favoriser  cet  heureux  inconvénient  et  le  considérer 
comme  salutaire.  «  Un  dernier  fait  caractéristique  ,  dit 
Alibert ,  c'ebt  que  la  croûte  de  bit  ne  subit  dans  aucuu 
cas  let  répercuaiions  funestes  dont  la  teigne  rouqqeuse 
eu  saioeptible.  »  A  ces  causes  de  la  maladie,  indépen- 
dsomieni  de  la  dentition»  du  tempérament  lymphatiqne, 
se  rapprochant  de  la  scrofule,  il  faut  Joindre  la  mau- 
vaise noorritare,  la  malpropreté,  une  habitation  hu- 


neor  un  bon  régime  aUmentaire,  une  médication  légè- 
rement tonique,  les  amers,  etc.  Quelquefois  on  se  trou- 
vera bien  de  laver  la  gourme  une  on  deux  fois  par  Jour 
avec  noe  infusion  de  cerfeuil ,  de  sureau  ;  on  pourra 
sQssi  oindre  toutes  les  24  heures  les  croûtes  avec  un  cé- 
rst  légèrement  soufré. 

Dana  les  nouveaux  cadres  nosologiques,  cette  maladie 
se  trouve  distribuée  dans  différents  groupes,  suivant  les 
lymptûmea  variés  qu'elle  présente  ;  ainsi  M.  Cazenave 
dasee  ses  diverses  naancesdans  les  éry thèmes,  dans  Vftet^- 
pès  circiné  et  Vherpèi  iris,  Vimpeliao  larvalisy  le  lichen 
ttropkului^  etc.  Alibert  la  rapproche  de  la  teigne  mu- 
queuse. 

Gourme  (médecine  vétérinaire).  —  Maladie  particu- 
lière an  cheval  pendant  la  dentition  surtout,  très- rare- 
ment obserrée  chez  les  bœufs  et  qui,  par  sa  nature,  ses 
s}inptûffies  et  ses  causes  surtout,  ollire  quelque  analogie 
avec  la  goorme  des  enfants.  Elle  est  caractérisée  par 
Tinflammation  de  la  bouche,  Tengorgement  des  gan- 
glions sons-maxillaires  et  du  tissu  cellulaire  environnant, 
n  y  a  doute  parmi  les  vétérinaires  sur  sa  nature  conta- 
giease  on  non.  Il  paraîtrait  toutefois  que  les  chevaux 
sains  contractent  la  gourme  à  la  suite  de  cohabitation 
avec  des  chevaux  gourmeux.  Quoi  qu*il  en  soit,  elle  dé- 
bute par  la  fièvre,rabattement,rinappétence;  les  mem- 
branes nasales  et  oculaires  se  gonflent,  les  ganglions  et 
le  tissu  ceUnlaire  de  Tauge  s'engorgent  ;  au  lx>ut  de  cUiq 
ou  six  Jean,  il  y  a  une  détente  générale,  Vmimn}  jette 
par  les  narines,  la  maladie  diminue,  et  le  plus  souvent 
l'inflammation  du  tissu  cellulaire  se  termine  par  une 
ioppnration  simple.  Quelquefois  pourtant  elle  prend  un 
caractère  plus  grave,  il  survient  des  abcès  multiples 
qui  peafeot  rendre  l'asphyxie  imminente,  ou  bien  elle 
maicbe  d*ano  manière  chronique «t  peut  dégénérer  en 
Donre.  On  Ta  tu  aussi  se  terminer  par  la  gangrène  du 
ponmon,  etc.  Le  traitement  consistera,  dès  le  début ,  à 
combattre  Tinflammation  par  les  antiphlogistiques,  sai- 
mées,  boîsiODS  douces,  fumigations  émoUientes,  pids  de 
ugers  pargatilk  Pour  les  tumeurs  inflammatoires,  on 
aura  reooors  aux  maturatifs.  Enfin ,  lorsque  la  maladie 
présentera  des  complications  graves,  celles-ci  seront  trai- 
tées suivant  leor  nature.  F  —  n. 

GOOSSE  (Botanique).  —  Ou  donne  ce  nom  ou  celui 
de  légume  aux  fruits  des  pluntcs  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses. Ces  fruits 
sont  membraneux,  com- 
posés de  deux  valves  et 
reurermeot  des  graines  at- 
tachées toutes  sur  la  suturp 
supérieure  et  appartenant 
alternativement  à  Tune  et 
à  Tautre  valve,  ainsi  qu'on 
peut  Tobserver  dans  le  pois 
(fig.  1407).  le  genêt,  etc. 
La  gousse  est  à  une  seule 
loge  dans  ces  plantes;  elle 
est  à  plusieurs  loges  résul- 
ant  de  fausses  cloisons 
transversales  comme  dans 
la  casse  Ûstuleuse.  Les 
gousses  des  astragales  ont 
une  cloison  longitudinale 
qui  les  divise  en  deux  lo- 
ges. Enfin  la  gousse  est 
lomentacée  ou  articulée, 
loi^u'elle  est  comme  for- 
mée de  pièces  rapportées 
et  soudées  les  unes  à  la 
suite  des  autres,  oui  cor- 
itipoodent  à  un  nombre  égal  de  loges,  comme  dans  les 
Mrooilles,  les  bedysarum,  les  hippocrépides,  etc. 

GOCT  (Physiologie),  Gtatus.  —  Le  goût  est  ea  quel- 
VM  sorte  an  genre  spécial  de  toucher.  Pour  être  goûtés, 
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les  corps  sapides  doivent  ètro  m's  en  contact  avec  nue 
partie  déterminée  de  la  surface  i^n  corps  et  y  dissoudre 
quelques-unes  de  leurs  particules.  La  dissolution  paraît 
être  une  condition  indispensable  pour  que  les  saveur* 
impressionnent  les  nerfs  qu'elles  peuvent  affecter.  Inti- 
mement lié  aux  fonctions  digestives,  puisou'il  préside  an 
choix  des  aliments,  le  sens  du  goût  a  toujours  son  siège 
au  voisinage  de  l'orifice  buccal.  Chez  les  animaux  infé- 
rieurs, il  est  difiicilo  de  préciser  ou  même  de  reconnaî- 
tre quels  sont  lesorganes  du  eoût.  Maischei  les  animaui 
vertébrés,  la  langue,  toutes  les  fois  ou*elle  est  molle  ei 
charnue,  est  l'organe  spécial  destiné  à  leur  procurer  lea 
sensations  sapides.  (voy.  Langue}. 

La  langue  est  habituellement  un  organe  musculaire, 
très-mobile  et  recouvert  d'une  muqueuse  délicatement 
organisée.  Ou  y  distingue  de  nombreuses  papilles  qui 
annoucent  son  extrême  sensibilité.  Plusieurs  nerfs  y  dis- 
tribuent leurs  rameaux,  soit  pour  lui  donner  le  mouve- 
ment, soit  pour  la  rendre  sensible;  mais  le  nerf  spécial 
du  goût  est  un  rameau  de  la  cinquième  paire,  nommé  le 
ntrf  lingual,  et  qui  répand  ses  filets  à  la  pointe  et  sur 
les  bords  delà  langue.  Des  expériences  nombreuses  ont 
montré  que  l'on  abolit  la  faculté  de  goûter  lorsque  sur 
un  animal  on  coupe  le  nerf  lingual  ou  le  rameau  maxil- 
laire supérieur  de  la  cinquième  paire,  dont  il  émane. 

Chez  quelques  vertébrés,  et  surtout  chez  les  oiseaux, 
la  langue  est  dépourvue  de  papilles  et  d'une  consistance 
cartila^neuse;  elle  devient  alors  à  peu  près  impropre  à 
l'exercice  du  goût. 

L'homme  a  naturellement  un  goût  très-délicat,  mais 
il  peut  l'émousser  par  l'abus  des  mets  épicés  et  par  tout 
les  condiments  que  le  luxe  des  festins  invente  chaque 

Îour  ainsi  que  par  l'usage  des  alcooliques.  Dn  exercice 
)ien  entendu  peut  singulièrement  le  perfectionner  ;  les 
dégustateurs  de  profession  ne  se  méprennent  guère  sur 
les  qualités  des  vinssoumis  à  leur  examen,  ils  reconnais- 
sent ceux  de  chaque  pays  et  distinguent  l'année  de  leur 
récolte.  Le  goût  est  peu  développé  chez  les  petits  en- 
fants ;  ils  se  trompent  si  bien  sur  les  saveurs,..qu'en  se 
bornant  à  changer  l'aspect  des  choses  qu'ils  refusaient 
d'abord,  on  les  leur  fait  souvent  prendre  sans  difficnlté; 
le  Jeune  homme  se  montre  assez  indiflérent  à  la  recher- 
che des  mets.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  l'&ge  mûr; 
c'est  alors  que  se  montrent  les  gastronomes  dont  le  goût 
va  se  perfectionnant  avec  l'&ge,  et  ne  cesse  qu'avec  la 
vie.  Quand  il  existe  un  enduit  épais,  capable  de  maa- 

2uer  les  papilles  linguales,  comme  dans  certaines  mala- 
ies du  tube  digestif,  on  comprend  que  le  goût  puisse 
être  altéré,  diminué  ou  aboli  ;  son  retour  à  l'état  normal 
est  un  gage  de  la  convalescence.  Le  goût,  comme  l'odo- 
rat, est  placé  sur  le  chemin  que  doivent  parcourir  les  ali- 
ments, afin  de  reconnaître  leurs  qualités.  La  faim  dé- 
note la  quantité  d'aliments  dont  nous  avons  besoin  ;  le. 
goût  détermine  le  choix  de  la  nourritiu^,  et  l'estomac 
rejette  rarement  ce  que  le  sens  a  admis. 

GOUTTE  (Médecine),  Arthritis^  dont  nous  avons  fait 
le  mot  Arthrite^  employé  quelquefois  comme  synonyme 
de  goutte,  mais  qui  a  rinconvénient  d'offrir  l'idée  d^une 
inflammation  des  articulations,  ce  qui  ne  serait  pas 
exact  (  il  vaut  donc  mieux  réserver  le  mot  Artlirite  pour 
désigner  le  rhumatisme  articulaire,  et  même,  suivant 
quelques-uns,  l'inllammation  franche  d'une  articulation, 
produite  soit  par  une  violence  extérieure,  soit  par  toute 
autre  cause  d'inflammation.  De  cette  manière  le  mot 
Giiulte  resterait  avec  sa  vieille  signification.  Ce  nom  lui 
vient,  a-t-on  dit,  de  ce  qu'elle  avait  été  regardée  comme 
étant  le  résultat  d'un  dépûtde  quelque  humeur  acre  dans 
le  Ustu  de  noeorsanes,  et  en  particulier  sur  les  surfaces 
articulaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie  peut  être  m- 
guè;  alors  elle  débute  presque  toujours  par  une  violente 
âoaleur  an  gros  orteil,  qui  réveille  le  malade  pendant  la 
nuit,  souvent  à  la  manière  d'une  crampe  ;  bientôt  c'est 
une  sorte  de  tenaillement,  ou  la  sensation  que  produiraient 
une  vrille,  un  clou  enfoncés  dans  les  tissus;  d'autres  fois 
c'est  le  sentiment  d'une  torsion,  d'un  déchirement,  d'une 
morsure  profonde.  Le  poids  de  la  couverture  devient  in- 
supportable ;  plus  tard  il  survient  une  chaleur  vive,  sur- 
tout à  la  face,  le  pouls  et  la  respiration  s'accélèrent  O 
pendant,  an  bout  de  quelques  heures,  la  doulcu^dimi- 
iiue  pour  reparaître,  et  constituer  de  vrais  paroxysmes 
Une  première  attaque  est  ordinairementde  peu  de  durée; 
trois,  quatre,  cinq  Jours  ;  alors  la  partie  qui  est  affectés 
ne  présente  que  peu  de  changement,  il  y  a  bien  un  pe 
plus  de  chaleur,  la  peau  est  plus  colorée;  puis  cela  s'ef- 
face à  mesure  que  1  on  s'éloigne  de  l'accès.  Celui  ci  peut 
durer  dedeoià  quatre  ou  cinq  septénaires.  Mais  si  les 


GOU 


1242 


GOU 


accès  se  sont  déjà  renouvelés  plusieurs  fois,  les  tissus  ont 
éprouvé  une  sorte  de  développement  morbide,  les  veines 
superficielles  ont  pris  uo  accroissement  remarquable  ;  la 
peau  est  plus  colorée  ;  et  les  parties  ne  reprennent  pas 
leur  aspect  normal  comme  après  les  premiers  accès.  Du 
reste  Je  gonflement,  la  tension,  la  rougeur,  la  fièvre,  etc., 
se  développent  à  mesure  que  ceux-ci  se  multiplient  et 
constituent  bientôt  la  nuance  dont  nous  parlerons  tout  à 
rbcure,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  goutte  chrO' 
nique.  Cependant  les  urines  sont  remarquables  par  la 
fraude  quantité  d'acide  urique  qu'elles  contiennent.  On 
observe  ces  conerétioos  connues  sous  le  nom  degraveiie^ 
et  le  plus  souvent,  au  bout  de  quelques  accès,  les 
articulations  malades  s'incrustent  de  dépôts  nommés 
iophns  et  composés  d*acide  urique  ou  d'urates  alca- 
lins. En  même  temps,  il  y  a  fréquemment  des  désor- 
dres de  toute  espèce  dans  les  organes  digestifs.  Plu- 
sieurs médecins  confondent  la  goutte  avec  le  rhumatisme 
articulaire,  et  il  faut  convenir  que  les  symptômes  diffé- 
rentiels sont  bien  difficiles  à  saisir;  on  a  dit  que  la 
goutte  est  plus  commune  ches  les  hommes,  tandis  que  le 
rhumatisme  attaque  également  les  deux  sexes;  que  la 
goutte  sévit  plutôt  chez  les  adultes  et  les  vieillards; 
qu'elle  est  très-souvent  héréditaire,  et  non  le  rhuma- 
tisme; que,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  le  rhu- 
matisme, la  goutte  reconnaît  rarement  pour  cause 
Qoe  influence  extérieure  ;  que  le  rhumatisme  frappe  les 
grandes  articulations,  la  goutte  les  petites.  Enfin,  a-t-on 
dit,  les  douleurs  goutteuses  sont  très-variables,  décrois- 
sent irrégulièrement,  s'exaspèrent  quelquefois  la  veille  de 
leur  disparition  ;  les  retours  du  rhumatisme  sont  rares, 
ceux  de  la  goutte  sont  très-ordinaires.  On  a  dit  encore  t 
Dans  le  rhumatisme.  Il  n'y  a  ni  gravelle,ni  tophus;  dans 
la  goutte  on  ne  remarque  pas  du  côté  du  cœur  les  acci- 
dents signalés  dans  le  rhumatisme,  etc.  Tout  cela  est  fort 
discutable  ;  de  telle  sorte  qu'un  grand  nombre  de  médecins 
considèrent  ces  doux  afl'ections  comme  des  formes  diflé- 
rentes  d'une  seule  et  même  maladie  ;  il  en  sera  reparlé 
ait  mot  Rbcmatishb.  La  goutte  chronique  feat  être  fixe^ 
arec  des  symptômes  inflammatoires  peu  développés,  les 
douleurs  moindres  Que  dans  la  goutte  aiguè  ;  le  gonfle- 
ment est  une  sorte  a'codème  ou  d'infiltration  qui  se  dis- 
sipe très-lentement,  et  comme  le  retour  des  accès  est 
fréquent,  l'articulatioQ  reste  toujours  empâtée,  doulou- 
reuse, les  mouvements  sont  souvent  impossibles  ou  tout 
au  moins  très-douloureux,  dans  les  courts  intervalles  qui 
séparent  les  paroxysmes.  Lorsque  la  goutte  chronique 
est  vague,  mobile^  irrégulière,  nerveuse  (elle  a  reçu  ces 
différents  noms),  elle  succède  le  plus  souvent  à  une  goutte 
aiguG  peu  intense,  chez  des  sujets  faibles  irritables;  ses 
attaques  sont  rapprochées;  il  v  a  un  malaise  général, 
des  phénomènes  nerveux  insolites,  surtout  dans  les  or- 
ganes digestif,  etc.  Elle  se  déplace  avec  la  plus  grande 
facilité, .  et  va  déterminer  des  accidents  souvent  très- 
çraves  du  côté  des  organes  les  plus  importants,  cerveau, 
poumons,  estomac,  etc.  C'est  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement goutte  déplacée  on  remontée. 

Les  cauies  de  la  goutte  sont  relatives  :  à  l'âge,  les 
premiers  accès  paraissent  arriver  surtout  entre  2ô  et 
40  ans;  au  sexe^  les  hommes  y  sont  infiniment  plus  su- 
ints que  les  femmes;  à  la  constitution  innée,  il  est  cer- 
tain qu'ici  l'hérédité  joue  un  grand  rôle,  quoique  Scu* 
damore  ne  porte  la  proportion  qu'à  42  goutteux  hérédi- 
taires sur  100.  Les  autres  causes  les  moins  contestées 
sont  s  une  alimentation  trop  succulente,  une  vie  oisive, 
inoccupée,  luxueuse,  le  défaut  d'exercice;  viennent  en- 
suite Quelques  causes  directes,  tenant  aix  habitations 
humides,  malsaines,  à  des  vêtements  trop  légen  en 
temps  froids,  humides,  etc.  Mais  ces  causes  sont  infini- 
ment moins  puissantes  que  les  premières. 

Le  pronostic  de  la  goutte  est  assez  grave  quant  à 
son  résultat  final  ;  on  est  goutteux  pendant  vingt  ans  de 
sa  vie,  et  on  traîne  ainsi  une  existence  plus  ou  moins 
pénible.  Quelques  malades  pourtant,  qui  savent  se  sous- 
traire aux  influences  capables  de  renouveler  leurs  pa- 
roxysmes, finissent  par  recouvrer  encore  une  santé  pas- 
sable ;  d'autres  voient  leurs  accès  s'éloigner,  diminuer, 
disparaître  même. 

Le  traitement  de  la  goutte  a  été  de  tout  temps  la  mine 
exploitée  par  les  charlatans;  mais  pour  le  médecin  hon- 
nête, il  faut  bien  le  dire,  la  goutte  est  une  maladie  dont 
il  lui  est  impossible  d'arrêter  la  marche  par  des  moyens 
rationnels.  C'est  ici  surtout  qu'il  sera  utile  de  faire  la 
médecine  du  symptôme.  Si  l'accès  est  violent,  inflam- 
matoire, on  pourra  combiner  remploi  des  narcotiques 
avec  les  émollieats  locaux,  et  même  une  ou  plusieurs  ap- 


plications de  sangsues,  ou  de  ventouses  scarifiées  ;  noui 
nous  en  sommes  souvent  très-bien  trouvé.  On  donnera  des 
boissons  chaudes,  on  entretiendra  la  liberté  du  ventre  aa 
moyen  des  lavements,  des  laxatifs,  de  léi^rs  purgatib; 
le  repos,  une  température  plutôt  chaude  que  fraîche,  la 
diète,  etc.,  seront  de  rigueur.  Lorsque  la  goutte  est  de- 
venue chronique,  on  aura  soin  d'entretenir  la  régularité 
des  fonctions,  et  surtout  les  digestions,  par  des  toniouei 
légers,  des  amers,  quelques  sudorifiqnes,  des  infuuoos 
chaudes  de  bourrache,  un  régime  un  peu  fortifiaDt,  sui- 
vant les  circonstances.  Les  parties  malades  seront  tenues 
chatldement,  couvertes  de  ouate,  etc.  La  sobriété,  la 
tempérance,  seront  recommandées  aux  goutteux.  On 
combattra  les  symptômes  de  gravelle  par  les  eaux  de  Yl* 
chy,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Carisbad,  sur  place;  ou  si  les 
malades  sont  trop  débilités  pour  voyager,  les  eaux  plui 
excitantes  de  Cauterets,  de  Bourbonne.  L'hydrothérapie 
a  eu  des  succès. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  un  su- 
jet qui  demanderait  de  plus  grands  développements! 
nous  notis  contenterons  de  renvoyer  aux  ouvrages  sté- 
eiaux  de  pathologie  î^  vit  suivants  :  Traité  des  maladies 
goutteuses^  parBarthez,  Paris,  1802;  —  Dissertation^ 
par  Landré-Beauvais,  18iO;  —  Réflexions  sur  la  nature 
de  la  goutte^  sur  ses  causes,  etc.,  par  Lallouette,  Paris, 
1815;—  Considérations  sur  les  moyens  de  prévenir  la 
goutte  héréditaire^  par  d'Olivera,  Montpellier,  1816; 
—  Traité  de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  par  Cb.  Scu- 
damore,  traduit,  Paris,  1828.  F  —  w. 

Goom  (Pharmacie,  Matière  médicale).  —  On  sp- 
pelle  ainsi  la  plus  petite  quantité  d'un  liquide  qui  se  sé- 
pare de  la  masse  par  sa  pesanteur.  On  a  évalué  cette 
quantité  à  Ot'^OS  ;  mais  cette  évaluation  n'est  pas  exacte, 
et,  pour  s'en  convaincre,  on  n'aura  qu'à  considérer  que 
20  gouttes  d'éther  pèsent  0*^,35  ;  20  gouttes  d'alcool, 
0>',45;  20  gouttesde  laudanum  de  SydenbamfOc^yTS; 
20  gouttes  d'acide  sulfurique.  ]*',20  ;  de  telle  sorte  qu'il 
vaut  mieux  indiquer  en  poids  les  médicaments  que  l'on 
eniploie  à  (Uble  dose. 

On  a  désigné  sous  le  nom  spécial  de  gouttes^  auQuel 
on  a  aiouté  diverses  dénominations,  certains  médica- 
ments liquides,  doués  d'une  grand  énergie  et  qui,  pour 
cette  raison,  sont  administrés  à  très-petites  doses.  Tels 
I  sont  entre  autres: 

Gouttes  alcalines,  — Eau  distillée,  100 grammes;  car- 
!  bonate  de  potasse.  5  grammes.  Contre  les  couvulsioDS 
des  enfants,  8  ou  4  gouttes  dans  la  Journée. 

Gouttes  anodines  anglaises  ou  de  Talbot.  —  Médica- 
ment composé  d'écorce  de  sassafras  et  d'asarum,  de 
chaque  30  grammes;  sous- carbonate  d'ammoniaque, 
k  grammes;  bois  d'alèos,  ICgranmies;  opium,  10  gram- 
mes ;  que  l'on  fait  digérer  dans  500  grammes  d'dcool. 
Préparation  excitante  légèrement  narcotique.  Dose  :  de 
0*',50à  2  grammes. 

Gouttes  calmantes  allemandes.^  On  les  prépare  avec: 
teinture  d'asa-fœtida,  20  granomes;  id.  de  castoréum, 
15  grammes;  id.  d'opium,  5  grammes.  Contre  l'hystérie, 
10  à  20  gouttes  dans  une  potion  ou  un  peu  d'eau. 

Gouttes  céphaliques  d'Angleterre,  —  Préparées  avec, 
esprit  volatil  de  soie  crue,  remplacé  ai\iourd'hui  par, 
sous-carbonate  d'ammoniaque  huileux,  20  grammes; 
huile  de  lavande,  4  grammes:  distillez  avec  alcool  rec- 
tifié, 16  grammes.  Médicament  excitant. 

Gouttes  d'Heller,  —  Préconisée  par  son  auteur  contre 
la  goutte  et  le  rhumatisme,  cette  préparation  est  un  mé- 
lange par  parties  égales  d*éther  sulfurique  alcoolisé  et 
d'esprit  de  corne  de  cerf  sucdné.  Dose  :  de  1  granmie  à 
l»».60. 

Gouttes  d' Hoffmann.  ^Cmt  la  Liqueur  minérale  ano- 
dine  d'Hoffmann, 

Gouttes  d'or  du  général  de  La  Motte.  —  Chlorure  de 
fer  dissous  dans  l'alcool  et  l'éther  sulfurique  rectifié  mê- 
lés par  parties  égales.  Excitant. 

Gouttes  noires  anqtaises,  —  Ce  médicament  varie 
beaucoup;  toutes  les  formules  contiennent  une  prépara- 
tion opiacée  associée  à  un  acide  végétal;  les  G,  noires àï- 
tes  des  Quakers  sont  composées  de  12  granunes  d'opium 
de  Smyme  pour  100  grammes  de  vinaigre  ou  de  suc  de 
verjus,  plus  un  peu  de  noix-muscade,  de  safran,  de  su- 
cre et  de  levure  de  bière.  Contre  les  gastralgies  à  la  dose 
de  2  à  6  gouttes  dans  une  potion;  i*  gouues  équivalent 
à  0»»,05  d'opium. 

Gouttes  de  Rousseau.  —  Préparation  calmante  avec 
Topium.  (voyez  LAOOAKur.) 

Gouttes  contre  ta  toux  (de  GrindleU  —  Prépsrées  avec, 
acétate  de  morphine,  1  gramme;  acide  acétique,  3  goût' 
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tesialoMil,  ft  grAiDmeB;Mia,  40  grammes.  Employées 
eootre  les  bronchites  :  10  à  15  gouttes  dans  une  tasse 
d'infusion  de  tiU«*ul. 
GOUTTE-ROSE  (Médecine).  —  Voyei  Coon-aosi. 
GOUTTE  tciàttgan,  —  Vojcs  NivJuuxuB,  Scutwii 
(Goutte). 
GOUTTE  soiMB  iMédedne).  —  Voyes  AiiàoaosB. 
GOOTTIÈAE  (Aoatomie).  —  On  a  donné  co  nom  à 
certaines  dépresekMM  des  oiganee  et  surtout  des  os  qai 
ont  la  fome  d'un  demi-canal.  Ainsi  la  gouttière saoùtaie 
est  un  sillon  creusé  à  la  partie  interne  de  la  voûte  du 
crâne,  aur  la  sotnre  des  pariétaux,  depuis  la  crête  dn 
corooal  jusqu'à  la  pfotabérance  ocdpitale  interne;  eMe 
lofB  le  aiiine  longitudinal  supérieur.  —  La  gtmtlière  tû- 
crwÊêole  répond  au  sac  de  ce  nom.  —  La  ^ouUiére  bmir 
latre,  creusée  dans  Tépaisseur  de  ToccIpiUl,  en  avant 
de  Torillce  interne  dn  trou  occipital.  Quelquefois  cea 
goauières  représentent  un  ?ral  canal  ;  telle  est  la  ^onf- 
tiért  bieipitiiie^  espèee  de  coulisse  «ui  reçoit  le  tendon 
do  moecle  bioepa  bracbial,  etc.  —  On  a  aussi  donné  le 
nom  de  goattàbres  à  on  appareil  de  pansement  pour  les 
fractures. 

GOYAVIER  (Botaniqna),  du  mot  indien  Guauaba.  ~ 
Kom  Tofgaire  du  genre  Psidiun*,LiML^  plantes  Dkat^é' 
douée  dialifpétale»  périgffnee^  famille  des  Myrtmcées,  tribu 
des  Myriéee.  Caract.  s  Galice  à  4-6 divisions;  4^  pétales 
insérée  sur  te  calice;  étamines  indéfinies,  distinctes,  in- 
sérées sur   oo  disqoe  épig^;  anthères  biloculalres  ; 
oraire  inlèra  à  3-6  logée;  baies  couronnées  par  le  calice 
et  diviaées  eo   1-&  Toges,  renfermant  de  noasbreaaes 
mines  rénifonnes.  Lee  espèces  de  ce  genre  sont  des  ar- 
bres à  feuilles  opposées,  entières,  glanduleuses,  à  (leurs 
Manches,  accompagnées  de  2  petites  bractées  à  leur  base 
et  à  fhaite  succulents  conieHibles.  Gee  végétaux  habitent 
les  régpoae  chaudes  de  TAmérique  méridionale  et  de  l'A- 
deu  La  ér«  porle-poône  (P.  pyrifemM^  Lin.),  appelé  vul- 
gairemeai  fioynmer  Uane,  est  un  petit  arbre  élevé  de 
l^  mèu«a.  Sce  rameaux  sont  à4  angles.  Ses  feuilles  el* 
Mptiqaea,  veloutées  en  dessous,  et  ses  fleurs  sont  solitai- 
res» pédicellées.  L«sa  fruits  de  cet  arbre,  connue  sous  te 
nom  de  j«iyeue#»  sont  en  forme  de  poires  et  de  la  gros* 
saur  d*aa  oui'  de  poule.  Ils  sont  Jaunes  à  l'extérieur  et 
teor  pulpe  blanche,  verdàtre  ou  rouge,  possède  une  sa- 
leur  douce  et  ayéablement  parftunée .  Le  G.  porte-poire 
croit  à  la  Guyane.  On  te  cultive  abondamuMot  dans  lea 
A*^'?"**c  pour  aes  fruits,  qui  Ibamiasent  un  aliment  ealn 
et  avec  lesquels  on  (kit  d'excellentes  gelées  ou  confitures. 
Les  goynves  aoot  astringentes  avjuit  leur  maturité  et  un 
peu  laiatives  lorsqu'elles  sont  bien  mûres.  Le  G.  porte- 
poÊÊume   {P.  panuferum^  Lin.)  croit  au  Mexique.   Ses 
fraiu  sont  d  une  qualité  inférieure  à  ceux  du  précédent. 
On  estime  davantage  ceux  du  G.  de  Catiiey  {P,  Cat' 
tityoMMm ,  UndL),  qui  sont  pourpres  et  gros  à  peu  près 
oooMoe  une  grosse  prtine.  Cet  arbre,  qui  atteint  souvent 
plas  de  10  mètres,  est  originaire  de  la  Chine.  Ou  trouve 
ausfti  à  te  Guadeloupe  d'excellentes  goyuvea,  provenant 
du  G.  é  feuiUet  en  cœur  (P.  cerdmtum,  Sims.),  qoîest 
un  srbriaentn  de  i*,&0.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre 
pourraieRt  èire  cultivées  dans  te  midi  de  la  France.  La 
première  espèce  a  mûri  ses  fruiu  en  i>rovence.     G — t. 
GRAUiLA  (Zoologie),  Cuv.  —  Nom  tetin  d'un  genre 
d'oiseaux,  nommés  en  français  MortiM^voyesceBSOt). 

GHAJM  (Pfaanttaciel.  *  EêpècB  de  poids  dont  on  ee 
serrait  dans  les  pharmacies  pour  les  petites  pesées  des 
medicsmentt;  ainsi  il  fallait  71  grates  pour  laire  un 
gro^  Aujourd'hui  il  équivaut  à  un  peu  plus  de  <^,06 
«tacieiMciit  4)«'.u&3)  ;  aujourd'hui  ce  poida  est  amsi 
b»i&é  q««  te  grain  1  était  autrefois. 

GsAia  a*A%oiMa  Zoologi^.  —  Peute  ooquilte  terrestre 
pl.>xét  par  Deapamaud  dsns  le  genre  Pupa^  de  Lamk« 
lous  le  nom  de  K  aeeaa;  c'ait  te  tkUimua  cvenaeeui  de 
Bnig.^aiasi  ooauaé  à  cause  de  sa  forme. 

Gaain  oa  aiA  (Zoologie^.  —  Nom  vulgaire  d'une  pe« 
tite  coquille  du  genre  Percelaine  {Cfiprœa^  Un.),  qui 
est  partout  d*un  brun  vineux.  Des  Antilles. 

GsAia  n'«a«s  (Zootegie).  —  Nom  donné  par  Geoffroy 
ft  une  espèce  de  coquille  du  genre  BuUme^  de  Brugnières 
[ByhmuÊ  kotndaceuMK  C'est  te  Buitme  obecur. 

GasjR  M  a»  (Zoologie).  —  Espèce  de  coqnilte  dn 
teare  Porcelaine  \Cyprœa^  Lin  ).  C'est  le  C.  orùn  de 
Lsmk.  Elle  est  blanche,  ovale,  globuleuse.  Des  mers  d'A- 
tic  et  d'Afrique. 

GIUi^£  (Botanique),  «emm  des  Lstins.—  On  appelle 
ilasj  Tovute  des  fleurs  fécondé  et  parvenu  à  son  entier 
ééfeloppement*  C'est  la  partie  essentielle  du  fruit  (voy. 
u  aiotii^  celle  qui  contient  lo  rudimeiàt  4'une  ptente  sem* 


bteUe  à  celle  qui  reproduite  (voyex  au  mot  OvoLilHile* 
toire  de  cet  organe).  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
graine  proprement  dite,  et,  pour  mieux  la  faire  con- 
naître, nous  décrbons  deux  graines,  prises  comme  exem- 
pte, et  à  deux  degrés  de  complication.  Commençons  par 
la  plus  compli'te;  elte  ofl^  à  peu  près  toutes  les  paniee 
que  l'on  peut  rencontrer  dans  une  graine  :  c'est  celle  dn 
Nénupftar  hiane  {Nympt^œa  alàa)^  famille  des  Nymphéth 
céet,  voisine  de  celle  des  HenoncmUteéee;  la  figure  14 11  ea 
retrace  la  coupe  longitudinate. 

On  y  distingue  deux  parties  principales  : 

1*  Uépiaperme  (du  grec  epi^  eur)  eu  les  tigumente  de 
la  graine^  souvent  formés  de  denx  membranes  snperpo- 
iées  I  rexteme ,  nommée  testa  ;  rinteme,  nommée  mem- 
érofie  inieme,  tegmen  ou  endoptévre;  te  plus  habitoelte- 
ment,  ces  deux  membranes  se  soudent  intimement  et  ne 
peuvent  plus  être  séparées  dans  la  graine  («,1a  testa;  6, 
la  membrane  interne). 

2*  Vemande  »  qui  comprend  en  masse  toutes  lea  par- 
ties contenues  dans  l'épisperme;  on  y  retrouve  lentic«//tf 
qui,  dans  le  nénuphar,  s'est  développé  en  nn  périsperme 
fkrineux  (c),  le  eac  embrgtmnaire  (e/),  formant  une  sorte 
de  périsperme  intérieur  charnu,  et  enfin  l'embryon^  dont 
il  a  été  parié  spécialement  à  son  article  et  qne  l'on  voit 
dans  une  partie  renflée  du  sac  embryonnaire  (e). 

La  graine  do  nénuphar  montre ,  eu  outre ,  un  ariite 
{f)  ou  expansion  du  funicule  {h)  à  la  surface  de  Is  graine 
au  moment  où  il  pénètre  à 
travers  la  testa  par  un  point 
nomnié  kile  ou  omfnlic  végé- 
tal {g)\  on  peut  encore  ob- 
server ici  que  te  point  par 
lequel  les  vaisseaux  du  funi- 
cule pénètrent  dans  Tamande 
lie  se  trouve  pas  vis-à-vis  dn 
bile,  mais  presque  à  Top- 
posé  (/l^.  1411  —  A);  il  en 
résulte  que  les  vaisseaux  du 
ftinioule  (i),  après  avoir  tra- 
versé la  tesu  au  hite  (g), 
glissent  entre  les  deux  cou- 
ches (a  et  ^  de  Tépiftperme 
en  formant  «M  sorte  de  corde 
saillante  (/)•  nommée  rapA^, 
Jusqu'au  nheau  du  point 
BomoMS  la  chatoie  (è),  où  ces 
mêmes  vaisseaux  traversent 
la  membrane  interne  (6)  de 
l'épisperme  pour  srriver  à  Vagaande,  Enfin  cette  même 
graine  a  son  micropyle  en  m,  et  la  figure  montre  super- 
posés Vexottome  et  Vewloetome  qui  te  constituent. 

Si.  maintenant,  nous  examinons  comme  seconde  grair.e 
te  Poie  e^fttivë  {Pisum  sativum)^  famille  des  Légumintu- 
ees  papillonacéee ^  nous  trouverons  une  structure  plus 
simple.  On  en  voit  la  coupe  dans  la  figure  1412.  Cette 
graine  présente  égalemeut  denx  parties  principales  : 

!•  L'épisperme  ou  les  téguments  {ts  la  le-ta,  tg  te 
membrane  îmeme  ou  tegmen),  qui  se  composent  encore 
ici  de  deux  membraues  ;  mais  la  testa  prédomine  par  son 
épaisseur. 

2«  V amande,  qui  ne  se  compose  Ici  que  de  V embryon 
(frf,  co^  tù  9)^  »vec  ses  co^yWrfon*  farineux  {nue).  Le  nu- 


Fi|.  Utl.— Slrucltire  àê  U  |r«iM 
du  OiMiupItmr  bUne. 


celle,  te  ssc  embryonnaire,  ont  disparu  dans  le  dévelop- 
pement; la  graine  est  dépourvue  de  périsperme. 

Ici  encore  on  observe  un  raf»*^(rai  ;  les  vaisseaux  (/o) 
du  funicule  franchissent  le  hile  en  h ,  puis  forment  le 
raphé  jusqu'en  cA  ,  où  se  voit  te  cbalazfi;  le  micropyle 
est  à  l'opposé,  as^es  près  du  hile  (en  m).  O»  divers  points 
de  la  graine  se  distinguent  asseï  facilement  à  l'eitérieur. 
La  figure  14 13  repré^ute  un  pois  «prosKicinn  fois  en  dia- 
mètre), et  l'on  y  peut  voir  le  hile  en  A  ;  il  forme  une  pla- 
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^u©  d*un  Tert  plus  pâle;  une  légère  saillie  linéaire  ac- 
cuse Texistence  du  raphé  (r);  cetie  saillie  disparaît  en 
cA,  ce  qui  annonce  l'existence  de  la  chalaze  en  ce  point. 
PK.»  du  hile,  en  m^  se  ?oit  un  petit  orifice  qui  est  le  uii- 
cropyle,  et  au-dessus  une  légère  saillie  conique  e  trahit, 
à  travers  répisperme ,  la  place  occupée  par  la  radicule 
de  Tcmbryon. 

Eu  résumé,  toutes  les  graines  végétales  n'ont  pas  la 
même  organisation  quant  au  nombre  des  parties  ;  mais 
tout* s  ont  une  structure  comparable,  parce  que  le  plan 
est  toujours  le  même.  On  peu>  donc,  pour  précisf*r  la 
structure  de  la  graine  en  général,  établir  les  propositions 
suivantes  :  la  graine  se  compose  de  deux  parties ,  dont 
la  première  contient  la  seconde  :  Véptspevmeet  Vaman- 
de,  Vépisperme  est  formé  de  deux  membranes  :  la  Usta 
en  dehors,  le  tegmen  ou  membrane  interne  en  dedans, 
-ui  habituellement  se  soudent  en  une  seule.  V amande^ 
lans  les  graines  les  plus  compliquées,  se  compose  de 
Vendospei'me^  périspet^me  oa  albumen  et  de  Vethbryon. 
Le  périaperme  ou  endosperme  est  un  corps  cellulaire  dé- 
veloppé aux  dépens  du  nueelle  ou  du  sac  embryonnaire  ; 
parfois  ces  deux  parties  de  Tovule  se  distinguent  encore 
dans  le  périsperme.  Vembryon  se  comi)Ose  de  la  jeune 
plante  ou  plant ule  et  du  corps  cotylédonaire  ^  le 
ou  les  cotylédons.  Un  grand  nombre  de  graines 
manquent  de  périsperme  ;  l'amande  ne  se  compose 
alors  que  de  IVmbryon  ,  et  c'est  le  corps  cotylédon  aire, 
ordinairement  plus  considérable  dans  ce  cas,  qui  rem- 
plit répisperme.  La  graine  est  unie  au  péricarpe  par  le 
funicule^  faisceau  de  fibres  et  de  vaisseaux  détaché  du 
placenta  ou  trophosperme.  Le  funicule  nourrit  l'embryon; 
il  pénètre  donc  à  travers  répisperme  jusqu'à  l'amande; 
dans  ce  trajet,  il  franchit  l'épaisseur  de  la  testa  en  un 
point  nomo)é  le  hile;  il  franchit  l'épaisseur  du  tegmen 
ou  membrane  interne  en  un  point  nommé  la  chalaze. 

Le  hile  se  voit  à  l'intérieur  de  la  graine,  comme  une 
optite  cicatrice,  après  que  Ton  a  déiacUé  le  funicule  de 
l^pisperme. 

La  chttiaze  correspond  souvent  au  hile  et  se  trouve 
BOUS  lui  ;  mais  souvent  aussi  elle  est  au  niveau  d'un  autre 
point  de  la  graine,  et  alors  les  vaisseaux  forment  un  ni' 
phé  dont  la  saillie  se  voit  sous  la  testa;  il  commence  au 
hile  et  se  termine  au  point  où  Ton  doit  admettre  l'exis- 
tence de  la  chalaze. 

La  chalaze  t*t  le  mieropyle  sont  toujours  situés  à  deux 
points  extrêmes  et  opposés  de  la  graine.  Aussi  a-t-oo 
considéré  ces  deux  points  comme  déterminant  uu  axe 
dans  la  graine;  la  chalaze  est  la  hase ^  le  mieropyle  est 
le  so*'tmef^  l'axe  est  la  ligne  qui  les  joint.  De  ces  laits, 
il  résulte  que  le  hile  et  le  mieropyle  ont  une  position  re- 
lative variable,  suivant  les  variations  mêmes  de  la  cha- 
laze et  du  hile. 

Piu-fois  le  funicule  forme  autour  du  hile  et  avant  de 
pénétrer  dans  la  graine  une  expan^tion  qui  recouvre  plus 
ou  moins  coinpictoment  la  graine  luymphœay  roconyer); 
ces  expansions,  c;iractérisées  par  leur  connexion  avec  le 
hile,  OUI  le  nom  Surtltes.  Beaui  oup  de  graines  en  pré- 
sentent d'autres (|ui  partent,  non  du  hile,  mais  du  miero- 
pyle; on  tes  regarde  commodes  excroissances  de  Tépis- 
pei  me,  et  on  leur  a  donné  le  nom  drt  faux  artlles  ou  ariV- 
loties.  L,e  macia  qui  recouvie  la  noix-muscade  &st  un 
arillode,  la  graine  du  fusain  e>t  complètement  envelop- 
pée par  une  excoissance  de  la  même  nature. 

Téy a/neufs  et  leurs  appendices  {oiftm,  etc.).  —  Les  té' 
nunieitts  de  la  graine,  plus  généralement  désignés  sous 
le  nom  d'^^/^iv/x^r/z/e.  ne  se  con^poseut,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  que  d'une  seule  cou  lie  par  suite  de  la  sou- 
dutede  la/ev/o  avec  le /eyme/«;  d'antres  fois,  mais  moins 
souvent,  ces  diMix  membraues  sont  restées  disiinctes,  et 
l'épibperme  ct»mi>roiid  bien  netiemeni  deux  feuillets.  En 
tons  cas,  le  ti^su  qui  revêt  extérieurement  la  graine  est 
désigné  unjforméinont  par  le  nom  de  testa  ;  sa  consis- 
tance est  variable,  tantôt  molle  et  flexible,  tantôt  dure 
6t  cas.sante;  sa  surface  est  très-<iiveisoniPi»t  colorée,  et 
8urf)ui  offre  un  aspect  très-difféi'cnt  selon  les  espèces 
végé'iile*.  Certaines  graines  ont  une  te ^ta  liase  et  bril- 
lante; dans  d'autres,  elle  est  chagrniée,  inégale  ou  même 
pourvut*  (le  cAie>  saillantes,  d»*  plis  simples  ou  contour- 
nés, (l'arèJes  plus  ou  moins  accusées;  parfois  môme  la 
testa  se  développe  <mi  aiU«  inemb'aneuses  rormani  À  la 
graine  de  b  t  rr.s  appendices  graines  nu  catalpa  ;  ail- 
leurs elle  |,ort"'  ue?>  l'Oiippes  de  poils  blancs  e  soyeux 
que  l'on  a  u-nie  d  employer  comme  une  .»oi'e  véyflale 
(graines  de  l'herbe  à  la  ouate  (1»«  Américains  et  en  gé- 
néral iles  Ascié.oadées)  ;  mais  le  plus  essemiel  des  ap- 
pendices dub  téguments  de   la  gtaine  est  sans  contredit 


le  colon.  Dans  le^  Malvacées  du  genre  Gotsypium  (les 
cotonniers),  la  testa  de  la  graine  est  recouvenede  poils 
laineux  et  dcnticulés  très-propres  au  tissage  des  étoffes, 
et  dont  l'usage  est  connu  en  Egypte  depuis  ta  plus  haute 
anti(|uité  et  s'est  répanda  depuis  dans  le  monde  entier 
(voyez  CoroNNiBR). 

Péri<fpermes  farineux  et  huileux,  —  En  décrivant  la 
structure  générale  de  la  graine .  J'ai  dit  que  Vamande 
contenue  i^ous  les  téguments  ou  vépisperme  était  compo- 
sée tantôt  de  Vembryon  seul,  tantôt  de  deux  parties, 
Vembi^on  et  \q  périsperme.  Celui-ci,  nommé  encore  eih 
dosperme  et  albumen ,  est  un  corps  cellulaire  provenant 
du  développement  du  nueelle  ou  du  sac  embryonnaire. 
Le  périsperme  est  toujours  libre  de  toute  adhérence  avec 
l'embryon,  et  s'en  sépare  avec  facilité;  il  est  habituelle- 
ment coloré  en  blanc,  et  formé  d'un  tissu  utriculairedont 
les  uiricules  sont  remplis  de  fécule ,  de  sucs  mucilagi* 
neux  ou  d'huiles  de  diverse  nature.  Selon  les  consistan- 
ces qui  résultent  de  cette  constitution  variable,  on  dis- 
tingue des  périspermes  secs  et  farineux  comme  ceux  des 
Graminées  (blé,  orge,  avoine);  coriarw,  cartilagineux^ 
comme  ceux  de  beaucoup  d'Ombellifères;  charnus^  /Ittit- 
leux  ou  oléagineux,  comme  dans  le  ricin,  et  beaucoup 
d'Euphorbiacées  ;  co/n^«,  comme  dans  le  café  et  beaucoup 
de  liubiacées;  m /nce;  et  i^tem^ra/ieux,  comme  dans  lesLa- 
biées  (voyez  Embrtoi).  Ad.  F. 

Grains  (Botanique).  —  Ce  mot  a  été  employé  quelque- 
fois pour  désigner  certaines  parties  des  plautes  et  pa> 
ticulièrement  des  fruits,  en  y  Joignant  une  qualification 
basée  sur  sa  ressemblance,  sur  sa  forme,  sur  ses  u^^ages, 
sur  sa  provenance,  etc.  Nous  en  donnerons  quelques  exem^ 
pies: 

Grained'ambretteMoyeiG.  Musquée.— G.  rf'«mour,  G, 
perlée^  nom  vulgaire  du  Gremtl  officinal  ou  f/T^f  aux 
perles,  Lithospersmum  officinale^  Un.  —  G.  de  l'anse; 
c'est  le  fruit  de  VOmphalier  grimpant  {O'tiphalen  dian- 
droy  Un.);  on  le  nonmie  ainsi  parce  qu'il  croît  dans  les 
enfoncements  formés  par  la  mer  nommés  imses,  —  G, 
d'Avignon^  G.jaune^  nom  vulgaire  du  fruit  du  Serprun 
des  teinturiers  iRliamnus  infectnrius^  Un.);  très-com- 
mun près  d'Avignon,  où  on  l'emploie  &  teindre  la  sois 
en  Jaune.  —  G.  de  baume^  nom  donné  par  Chomel  aa 
fruit  du  Baumier  de  la  Mecque  {Amyns  oftttbalsnmum^ 
Lin.).  —  G.  des  Canaries;  on  a  appelé  ainsi  VAl^He 
ou  Phalaris  des  Cattaries  {Phaiaris  cannriensis^  Ljii  , 
et  le  Panic  miliet  {Panicwn  miliaceum.  Un.).  —  G.  des 
capucins;  on  donne  quelquefois  ce  nom  et  celui  de  Ikm- 
net  de  prêtre  au  Fusain  cT Europe  (Evnngmus  eum/iaus, 
Lin.).  —  G.  à  chapelet;  on  a  appelé  ainsi  le  fniit  de 
plusieurs  plantes  du  genre  Abrus;  mais  particulièrement 
celui  ûeVA.  à  chapelets  (A.  precafonus ,  Lin.),  parce 
que  les  femmes,  en  Amérique,  en  font  des  colliers,  des 
chapelets,  etc.  —  G.  aux  dartres;  nom  vulgaire  donné 
aux  graines  de  la  Casse  à  gousses  menues  {Cassin  tora^ 
Lin.)  et  à  celles  de  la  Vatairée  de  la  Guyane  (Valairea 
guyanensis^  Lin.).  Avec  leur  farine,  on    fait  des  cata- 
phismes  que  l'on   vante  contre  les  dartres.    Otte  der- 
nière plante  porte  aussi  le  nom  vulgaire  de  /Mr//ier, — 
G.  décnrlat";  on  a  appelé  ain^i  la  galle  du  Chêne  ker* 
mes  (Quercus corciftira^  Lin.),  et  quelquefois  même  l'in- 
secte qui  la  produit.  —  G.  de  girofle;  c^  sont  le^  fruits 
de  VAmome  cardamome  {Anwmum  cardamomum.  Un.), 
du  Myrte  piment  {Myrtus  pimenta.  Lin.}  et  du  Bois  de 
campéche  {Hœf^natoxylum  campée laanutn^  Lin.).  — G. 
jaune  voyex  G.  d'Avicwon).  —  G.  luacaque ;  on  adonné 
ce  nom  aux  fruits  de  plusieurs  végétaux  que  les  s  nges 
macaques  mangent;  ainsi  le  Moutnbier  de  la  Gnyane 
{Mnutabea  gnymensis,  Aubl.)  et  une  espèce  de  Mélastome 
(Mefnstomà  tœciyata,\Àn.). —  G.  des  Moluques  (voyex 
G.  DE  TiLLi).  —  G.  musquée;  c'est  la  graine  de  la  Kd- 
mie  musquée  t Hibiscus  abelmoschus^  Lin.  ).  —  G,  onen^ 
taie;  fruit  de  la  Coaue  du  Levant  {M'-aisftermum  eoc- 
eulus^  Lin.).  —  G.  Je  paradis;  c'est  le  fruit  de  VAmome 
fjraine  de  paradis  {Am,  grana  paradisi  ,  Lin.).  —  G. 
perlée  (voyez  G.  d'amour).  —  G.  de  uermnuet  ;  fruit  do 
Carthamff  des  teinturiers  ou  Safran  bât  ara  (Carthamns 
tinctorius^  Lin  ).  —  G.  de  fterruche;  fruit  du  Micocou- 
lier à  ^tetites  fltmrs^  vulgairement  Arbre  de  snte  (Ce/lis^ 
tni'-rantha,  Swartz.).  —  G,  de  psyl/ion;  on  ;<ppelle  ainsi 
la  graine  du   l'inntnin  des  sahi*^s  {PInntngo  nrenariOf 
VValdst.) ,  qi:e  l'on  mêle  souvent  à  celle  du    l*tantain 
psyllmn  (l'I.  psyllium.  Lin.)  pour  blanchir  et  gommei 
les  mousselines.—  G.  m'/ale;  on  a  qiiehpiofois  donné  ci 
nom  à  II  graine  du  Ric>n  commun  ou  l*alma'C/irist\ 
{Hicmns  couitnunis.  Lin.).  —  G.  à   tal'ft  ;  on    appela 
aiAsi  à  la  Guyane^  suivaiit  Aublct,  le  fruit  de  l'^matuiè 
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wier  (Amaioua^  AaU.},  arbrisseau  que  Lamarck  a  placé 
Dil  à  propos  dans  son  genre  Hamelia.  Les  Tatous  sont 
très-fnan(L  do  ces  graines.  —  G.  <ie  TUly;  on  appelle 
ainsi  dans  les  roatièrt*s  médicales  le  Cmton  catharti- 
<fue[Ctoton  tiylium.  Un.);  on  lui  donne  aussi  le  nom 
oe  G,  des  Moluques,  —  G.  Un  toriale;  c*est  la  môme 
qnc  Ia6\  d'écarlate,  —  G.  de  Turquie ;c*esX\^  mais  ou 
b:é  d*:  Turquie  {Zea  mavs^  Lin.).  —  G,  à  vers;  on  ap- 
pelle ainsi  à  Cayenoe,  d  après  Ricliard.  VAnsérùie  ver- 
mifupe  {Chenopodium  antneiminticum^  Lin.u  On  donne 
ausM  ce  nom  en  France  à  V Armoise  de  Judée  ^  Semen 
cfMt/m  des  bouiiqties{Artemisiajudatca,Un.).  Toutes 
deux  sont  TCrmifugcs.  —  G,  verte  (G.  viride);  suivant 
Qusios,  AviceniiC  nommait  ainsi  Tamandedu  Pistachier 
commun  {Pisiacia  vera,  Lin.}«  si  connue  sous  le  nom  de 
Ptstocfte. 

GRAINEIS  iCulture),  semina  des  Latins.  —  Les  plantes 
•e  multiplient  naturellement  par  leurs  graines,  bion  que 
pji2«ieur&  d*entre  elles  se  reproduisent  aus>i  par  leurs  ra- 
cines, par  leurs  branches  et  même  par  leurs  feuilles. 
Mftis  il  ne  Tant  pas  perdre  de  ?ue  que  les  variétés  résul- 
tant de  la  culture  ne  8*obtiennent  que  par  les  graines. 
Les  antres  mod  s  de  multiplication  reproduisant  les  plan- 
tas sans  altération  ;  c*est  donc  par  les  f«mis  seuls  que 
Ton  peut  s'en  procurer  de  nouvelles  ;  il  est  dès  lors  très- 
important  d'avoir  de  bonnes  graines;  et  par  conséquent 
00  doit  apporter  des  soins  particuliers  pour  leur  produc- 
tioo,leur  récolte,  leur  conservation. 

lAproduciifjn  des  graines  exige  que  Ton  choisisse 
panni  les  plantes  qu'on  veut  reproduire  les  individus 
ksplu»  beaux,  les  plus  francs,  les  plus  vigoureux;  on 
les  laissera  monter  en  gi  aines;  on  les  meitra  à  même  de 
prendre  le  plos  grand  développement  possible;  ceux  qui 
oe  doivent  pas  passer  Tbiver  sur  terre  seront  mis  en  ré- 
serve poar  être  replantés  au  printemps.  On  aura  grand 
soin  d  loigner  les  espèces  analogues  :  il  pourrait  en  ré- 
sulter quelque  dégénérescence  par  le  mélange  des  pous- 
t.irfr^  fécondantes.  C'est  un  résultat  que  l'on  peut  ob- 
••rfcr  Journellement,  mêuie  dans  la  grande  culture 
Aussi  les  agronomes  qui  s'adonnent  à  la  production  des 
fraiu<:s  ont  le  soin  de  ne  cultiver  dans  le  même  enclos 
qu'une  seule  espèce  de  pois  ou  de  cIiouk,  par  exemple; 
c'est  le  mo>en  de  conserver  longtemps  les  mOmes  espèces 
dans  un  état  (ranc.  Une  autre  romaniue  importante  à 
Cure,  c*est  que  la  méthode  de  multiplier  les  plunres  par 
radncs,  tiges,  drageons ,  boutures,  etc.,  leur  fait  perdre 
losensiblonieni  leur  vertu  reproductive  par  la  sem<'nce, 
4e  telle  sorte  qu*il  est  tiès-rare  qu'on  en  récolte  de 
boQoea  sur  ces  sortes  de  sujets.  Les  planteb  qui  rappor- 
ttait  leurs  graines  la  première  année  dtmundent  les  mê- 
■tes  soins  que  les  autres  :  ainsi,  dans  les  planches  de  lai- 
tae,  de  chicorée,  etc.,  on  lai^bera  monter  comme  porte- 
fraif*e*  les  pbntes  les  plus  franches,  le^  plus  vigoureuses 
ec  In  mieux  venues. 

La  récoite  des  y  raines  se  fera  par  un  temps  sec  et  au- 
tant que  possible  après  quelques  rayons  de  soleil.  Lors- 
qa*!]  y  a  une  tige  centrale ,  elle  sera  coopéc  et  mise  à 
part;  c'est  la  ptem.ère  qualité  delà  graine;  celle  des 
brancbes  latérales  est  inférieure,  il  ne  faut  pas  Toublier. 
Du  nsie,  on  coupera  les  tiges  au  1  eu  de  les  arracher, 
pour  é\ver  que  la  graine  ne  soit  mêlée  de  terre.  Dans  les 
petites  cultures,  ou  fera  bien  de  recueillir  à  la  main 
celles  qui  tombent  facilement,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  maturité  ;  on  n*aura  ainsi  que  d&«  graines  do  bonne 
qualité.  On  devra  aussi,  si  cela  est  possibl*,  conserver  la 
graine daiisle-t  capsules,les gousses, le.Hsil.tiues.lo  bu  les 
ou  autres  enveloppes  Jusqu'au  moment  des'en  servir.  Dans 
ee  cas,  on  réunit  par  paquets  les  ti;:es  que  Ton  stispi-nd 
au  plancher  dans  un  lieu  sec  et  aéré.  Si  ce  m^yen  nVbt 
pas  praucable,  on  déuchcra  la  graine  par  le  ban  âge 
nii  une  aire  bien  propre  ou  dans  un  toiini-au,  et  on  met- 
tra encore  de  cô:é  comm^  la  meilleure  celle  qui  se  déta- 
chera la  première. 

La  ctMaei'Vfttion  des  graines  a  aussi  une  grande  im- 
portaoce.  l}i»e  fois  récoltées,  on  les  garantira  de  la  nioi- 
tissore.  d€  la  fermentation ,  du  rancissement  et  d'une 
trop  grande  dessiccation,  en  les  plaçant  dans  un  lieu  pUt* 
Iftt  froid  que  chaud,  à  labri  de  la  trop  vise  lumiîTe  et 
de  l'ardeur  du  soleil ,  et  aussi  des  dévastations  dcN  sou- 
ris, des  rats ,  de»  insectes,  etc.  Ainsi,  chaque  espèce  de 
|7aioe  pourra  très-bien  être  mise  dans  un  bocal ,  nne 
botte.  d.insdes  sacs  de  toile  à  mailles  claires,  etc.  Mais 
■œ  prétautioo  qu*il  ne  faut  pa»  né^liiier,  c'est  de  les  vi- 
■tcr  souvent,  de  les  nettoyer  des  insectes  qui  pourraient 
le*  envahir,  de  les  cribler  au  beMim  et  d*'  les  nnicitie 
tB  plftoe.  Cette  surveillauce  doit  redoubler  au  piiutomps, 


lorsque  la  végétation  commence  à  entrer  en  activité.  Oa 
trouvera  au  mot  Germination  des  notioirs  sur  cet  impor- 
tant phénomène  de  végétation,  sur  la  vertu  germinative 
de^  plantes,  etc.  F  —  n  . 

GRâJNS  (Economie  rursle  et  domestique).  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Ci*'réfdes  un  certain 
nombre  de  plantes  fournissant  une  farine  nourrissante, 
et  qui,  soit  à  l'état  de  graine,  soit  après  avoir  été  ré- 
duites en  farine,  servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et 
des  animaux  domestiques.  L'histoire  des  grains  ou  cé- 
réales consiima  un  ensemble  de  pratiques  et  opérations 
agricoles  qu'il  est  impossible  de  réunir  dans  un  seul  ar- 
ticle de  dictionnaire,  et  qu'il  est  nécessaire  de  diviser 
pour  la  plus  grande  commodité  du  lecteur;  c'est  pour- 
quoi nous  renverrons  aux  mots  CÉnÉAi.ES,  Laboi  a,  Chad- 

LACE  DES  GRAINS, StMAILLES,  HÉCOLTK,  GEnBE  et  GuRBIER, 

MetLE,  EcnENAr.E,  Nettoyage  dfs  grains,  etc.  Nous  ré- 
serverons seulement  in  ce  qui  regarde  la  Conserva- 
tion DES  r.RAlNS.  —  Voir  au  Sunpiémt^nt. 

Conservation  des  grains,  —  La  première  chose  à  faire 
pour  préparer  la  conseivation  des  grains,  c'est  de  hâter 
leur  dessiccation,  pour  éviter  réchauffement  qui  ^c  pro- 
duit constamment  lorsque  l'on  entasse  des  matières  or- 
ganiques Immides;  puis  ensuite  il  faut  les  mettre  àTabri 
des  rats,  des  souris,  et  surtout  des  insectes.  On  peut 
voir  aux  mots  Gerbe,  Gerbier,  Meule,  etc.,  les  moyens 
de  conserver  les  grains  avant  le  battage;  il  ne  sera  donc 
question  ici  que  de  ce  qui  reste  à  faire  après  l'égrcnage. 
Autant  que  possible,  le  b&timent  destiné  à  la  réserve  des 
grains  sera  isolé  pour  pouvoir  y  établir  des  courants 
d'air;  éloigné  des  éciries,  étables,  ranres,  cours  d'eau, 
fumiers,etc.;  construit  en  pierresde  taille;  lesmurs  épais, 
revêtus  de  ciment  hydraulique.  Planchéié  ou  carrelé?  Les 
opinions  varient  à  cet  égard  ;  ce  qui  importe,  c'est  que  les 
jointssoient  sans  interstices  capables  de  loger  la  poussière 
ou  la  vermine.  Il  y  aura  de  nombreuses  fenêtres,  surtout 
au  nord,  garnies  d'un  treillag'  assez  serré  pour  empê- 
cher l'entrée  des  animaux  nuisibles.  Celles  du  midi  seront 
pourvues  de  volets  à  l'intérieur.  L'étendue  du  grenier 
sera  caiculije  sur  1  mètre  pour  5  hectolitres  de  blé,  à 
une  épaisseur  moyenne  de  0",50.  Dans  les  premiers 
mois  qui  suivent  le  battage,  les  grains  ne  seront  entas- 
sés que  sur  0'",33  d'épaisseur;  plus  tard,  lorsqu'ils  seront 
bien  desséchés,  on  pourra  aller  jusqu'à  0",70.  Avant  de 
déposer  le  grain  dans  un  grenier,  il  faut  le  nettoyer  avec 
le  plus  grand  soin,  afin  d'enlever  non  setilement  la  pous- 
sière, mais  encore  les  petites  chrysalides,  les  œufs  d'in- 
sectes; on  fera  boucher  exactement  ioines  les  fontes 
avec  du  mortier,  du  plâtre  ou  du  mastic.  Cela  fait,  on 
étendra  le  grain  bien  criblé  et  bien  vanné,  et  on  aura 
soin  de  le  remuer  à  la  pelle  souvent,de  le  passerau  crible 
de  tempsen  temps,  et  le  maître  devra  toujours  veiller  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  à  ce  que  ces  opérations  soient 
bien  faites,  la  moindre  négligence  pou\aut  être  suivie  de 
pertes  considérables;  l'œil  du  maître!  Quelques  culti- 
vateurs, pour  éviter  l'échauffement  qui  peut  menacer  les 
§rains,  les  font  traverser  d'outre  en  outre  pardes  tuyaux 
e  drainage  percés  de  petits  trous  à  leur  circonférence, 
et  communiquant  au  dehors  par  leurs  deux  extrémités; 
ils  sont  pourvus  d'embranchements  latéraux  et  verticaux 
qui  entretiennent  la  ventilation  jusqu'au  centre  des  tas. 
Dans  certains  pays,  lorsque  le  grain  est  bien  sec,  on  le 
conserve  dans  des  tonneaux,  dans  des  sacs,  dans  de 
grands  vases  de  terre  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
combien  il  faut  prendre  de  précautions  pour  qu'il  ne 
garde  aucune  humidité  et  qu'il  ne  renferme  aucun 
insecte.  Les  moyens  que  nous  venons  d'indi<^|uer  nesuf- 
fisfMit  pas  toujours  pour  conserver  les  grains  contre 
réchauffement  et  l'envahissement  des  ius»»ctes  ;  aussi  les 
agriculteurs  ont-ils  cherché  à  l'envi  de  nouveaux  procé- 
dés, et,  en  citant  seulom  nt  le  grenier  /terfteu'firu/aire 
de  John  Siitclair,  le  co/fre  magasin  de  M  Dartique,  /e 
magasin  à  grains  de  Piiilippe  Girard,  nous  devons  une 
mention  spéciale  au  grenier  conservateur  àa  M.  Emile 
Pavy,  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  i  résenté  à 
l'Académie  d»«  sciences;  il  a  paru  en  outre  dans  les 
concours  régionaux  de  Nantes,  d'Auxe.re;  en  IS60,  au 
co-omrs  général  de  Paris,  et  en  IHAO,  au  concours  de 
Warwick,  eu  Angleterre.  Les  priucpanx  avant.»ges  de 
cet  apt>aivil  sont  :  i*  emmagasinage  mécatuque  ••!  près- 
que  sans  frais  complémentaires  di-s  grains  A  Inir  sortie 
de  la  machine  à  battre;  2*  netioynge  exémté  r»  l'aide 
d'un  tarare  en  même  temps  que  remniatcnsin  mmt; 
3*  conservati  n  de-  g  ai  us  pendant  un  t«'ni|»s  il  imité,  à 
moins  de  o'.tn  par  lieciolitre  et  par  nu,  en  lo  pr  -frvant 
des  animaux  et  des  iubectes  nuisibles;  4*  tncburage 
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instuntanô  de  son  contcna.  Ce  moyen  de  oonsenradon 
a  été  génëraloment  adopté  pour  les  grandes  exploitations, 
et  M.  Louis  Hervé,  dans  le  Livre  de  la  Ferme,  ainsi  que 
M.  Dugëne  Gayot,  dans  l*  Enq^clopédie  de  V  agriculture^  en 
Tont  le  plus  grand  éloge.  Citons  encore  le  i7fvni>r  Vailiry^ 
décrit  dans  le  Traité  cTagriculture  de  MM.  J.  Girardm 
et  A.  Du  Breufl.  L*ensilage  des  grains  est  un  moyen  de 
conservation  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Dif- 
ficile à  employer  dans  les  pava  tempérés  à  cause  de  l'hu- 
midité qui  y  règne,  il  a  été  proposé  de  nouveau  en 
France  dans  ces  deniières  années;  mais  il  il  a  besoin 
d*être  sanctionné  par  de  nouvelles  expériences  Du  reste, 
il  en  sera  question  au  mot  Silo. 

Les  souris,  les  rats,  les  oiseaux,  etc.,  ne  sont  pas  les 
seuls  animaux  dont  on  ait  à  préserver  les  grains;  des  en- 
nemis plus  petits  et  plus  à  craindre  exercent  quelquefois 
des  ravages  considérables,  contre  lesquels  viennent  trop 
souvent  échouer  tous  les  moyens  de  destruction.  Trois 
sont  plus  particulièrement  à  redouter,  ce  sont  :  les  Cha- 
rançons ou  Calandres,  la  Fausse  teigne  des  blés  et 
VAbicite. 

Le  Charançon,  Calandre  des  blés  {Calandra  grana- 
ria,  Fab  ),  a  été  décrit  an  mot  Calandre;  nous  ne  répé- 
terons pas  ce  qui  a  été  dit  au  point  de  vue  zoologique; 
nous  dirons  seulement  que 
ces  insectes  pullulent  avec 
une  fécondité  désespérante, 
de  telle  sorte  qu'on  a  calculé 
qu'une  femelle,  dans  les  trois 
ou  quatre  générations  qu'elle 
produit  sous  le  climat  de 
Paris  d'avril  à  septembre, 
peut  occasionner  une  perte 
de  60i5  ^ains  de  blé.  Le  pel- 
letago  fait  avec  soin  est  un 
bon  moyen  de  détruire  le 
ciiarançon  et  d'empéciier  sa 
multiplication;  on  a  vanté 
aussi  les  fumigations  de  tabac 
et  d'autres  odeurs  fortes;  l'es- 
sence de  térébenthine,  les  gaz 
sulfureux,  ammoniac,  sullliy- 
drique,  l'oxyde  et  le  sulûire  de  carbone;  le  chanvre 
frais.  Un  excellent  moyen  parait  être  le  goudron  de  bois 
ou  celui  de  houille,  dont  on  enduit  Quelques  objets 
laissés  près  du  grain  ;  viennent  ensuite  le  grenier  Val- 
leiy,  celui  du  général  Demarçay,le  tue-teigne  de  Doyère, 
dont  on  trouvera  la  description  dans  le  Traité  d^agri- 
cuH.,  t  I,  p.  728;  eniin  l'emploi  de  la  chaleur  à  iiiX^. 
Voyez  le  môme  ouvrage,  p.  727,  2*  édit. 

La  Fausse  Teigne  on  Teigne  des  blés(Tinea  granella, 
Fab.  )  (voyez  Teignb),  ftiit  aussi  de  grands  dégâts;  sa  larve 
marque  sa  présence  dans  le  tas  de  blé,  en  liant  entre  eux 
plusieurs  grains  par  une  espèce  de  tuyau  soyeux  d'où  elle 
•ort  de  temps  en  lemps  pour  les  ronger.  On  trouve  souvent 
la  petite  larve  dans  l'un  d'eux  ;  bientôt,  ai  l'on  remue  cet 
grains,  on  yoit  les  chenilles  monter  sur  les  murs,  le  long 
des  pontres,  sous  la  forme  de  petits  vers,  d'où  leur  est 
tenu  le  nom  de  vers  du  blé.  L'insecte  parfait  appar- 
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tient  à  l'ordre  des  Lépidoptères^  famille  de»  Noetwmeit, 
grand  genre  des  Phalènes  (Phnieua^  Lm.),  section 
des  7  tn^i/rf,  sous-genre  Teigne.  Long  d'environ  0",(MU), 
fi  a  les  ailes  supérieures   marbrées  da  grii  ei  de  nmr 


et  relevées  par  derrière;  dans  cet  état,  il  ne  raance-ti 
et  ne  cause  aucun  dég&t.  Du  reste,  au   moyen  du  L^ 
letage  et  des  diverses  manipulations  que  l'on  fr'      -  ' 
au  blé  dans  les  greniers,  on  vient 
assez  facilement  à  bout  de  tuer  la 
chenille  et  d'arrêter  ses  ravages. 

VAhunte  eat  plus  difficile  à  dé- 
truire Ce  n'est  aussi  qu'à  l'état 
de    larve   ou  de  chenille    qu'elle        I 
attaque  le  blé,  et  les  pertes  qu'elle     ^  , 
cause  sont   d'autant   plus   gran-      '  ' 
des    que,    fréquemment,  elle  se       i! 
trouve  dans  les  greniers  avec  la       V 
fausse  teigne  et  le  charançon.  Pour        I 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  au       H 
mot    ALuciTB,   auquel  nous  ren-       h 
▼oyons  le  lecteur,  nous  citerons  un 
moyen  de  destruction  de  tous  les 
insectes  cités  pins  haut.  Ce  moyen,         i 
imaginé  d'abord  par  M.  Carreau  de       i 
Lille,  adopté  et  vanté  ensuite  par       t' 
M.  Doyère,  consiste  dans  l'emploi 
des  vapeurs  de  sulfure  de  caroeoe 
et]  de  chloroforme  pour  opérer  soit 
dans  les  silos,  soit  dans  les  appa- 
reils d'ensilage.  2  grammes  de  ces 
liquides,  par  hectolitre,  introduits 
dans  un  tonneau,  dans  un  silo  où         '^4 
les  pains  sont  ensuite  déposés,  font 
pénr  en  moins  d'une  heure  tous  les 
insectes  avec  leurs  germes,  sans  que 
les  grains,  dit^on,   subissent   an-' 
eune  altératioa  Remarquons  pour- 
tant qu'il  est  prudent  d'attendre  en- 
core de  nouvelles  expériences  avant 
de  se  prononcer. 

O  R  A ISSAGB  DBS  machines  (Tech- 
nologie). —  Opération  qui  consiste 
à  interposer  entre  deux  pièces  ou 
organes  d'une  machine  no  coips 
gras  ou  toute  autre  substance  sus- 
ceptible d^tutoudr  le  mouvement 
en  atténuant  les  effiota  prélndiciaUes   du  frotteroeut 

But  et  utilité  du  graissage.  —  Les  principes  fonda- 
mentaux de  la  mécanique  enseignent  que,  dans  tout  Byi- 
tème  en  mouvement,  la  demi-variation  de  force  vive  est 
égale  à  la  somme  algébrique  des  travaux  de  toutes  le» 
forces  qui  agissent  sur  le  système.  Si  le  mouvement  est 
uniforme  ou  seulement  périodiquement  uniforme,  eomme 
on  cherche  à  le  réaliser  dans  les  machines  indestrieDei, 
cette  somme  de  travaux,  envisagée  peur  une  période,  est 
nulle,  et  par  sui:e  le  travail  moteur  est  -éeal  au  travail 
des  résistances  utiles  augmenté  de  celui  éem  résistances 
passives,  ce  que  l'on  peut  exprimer  par  Téquation  sysh 
Dolique  : 

T,  =  T. +  Tp. 

Le  rendement  de  la  machine  ou  le  rapport  du  travail 
utile  produit  an  travail  moteur  dépensé,  a  donc  pour 
expression  : 

Tu  T, 

par  suite,  ce  rendement  augmente  lorsque  le  terme  Ty 
diminue.  Amoindrir  rinfluence  des  résistances  passivei 
est  donc  le  but  vers  lequel  doit  tendre  le  progrès  de  h 
construction  des  machines.  Or,  parmi  ces  causes  de  peiK 
de  force  motrice,  le  frottement  flgifre  au  nombre  des  ploi 
importantes  :  de  là  la  nécessité  de  lubrifier  les  pièces  qa 
frottt'ut  tes  unes  sur  les  autres,  pour  diminuer  l'in 
fluence  fâcheuse  de  cet  effet. 

Les  nombres  suivants  feront  npprécier  l'utilité  du  grai» 
snge.  Ils  font  connaître  les  valeurs  moyennes  des  cocffi 
cients  de  frottement  relatifs  aux  tourillons: 

À  a««.  i^ee  endaU  ^«k 

Métaux  «ur  méUttx 0.19  0,08 

Métaux  sur  cuirs 0,30  0,tO 

MéUux  sur  bois 0,41  0,0S 

Boit  sur  bois 0,30  0,07 

Lorsque  le  fpr&i&sitge  est  permanent,  la  réduction  é 
frottement  est  encore  plus  marquée,  comine  le  montr 
l'exemple  suivant,  relatif  aux  touriibas  frottant  bU 
coussinets  métalliques: 

A  i'C 0,190 

Avec  enduit  ^ras 0,080 

GraitMge  iMînnaneut 0,054 
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Lt  pAiMage  a  donc  ici  réduit  le  coefficient  de  frotte- 
aeot  tf*enTiroo  ^  de  ta  valeur  primitif  e  o«  75  p.  100. 

ML  Birn  a  désigné  tous  le  Dom  de  frotietnent  médiat 
oetel  aoqfnl  doone  lieu  le  graiaaage,  par  oppoeitloa  ao 
ffitememi  immédiat  qui  se  développe  entre  les  snbs- 
taocei  frottantes  sans  enduit. 

Le  tibtea g  soivast,  emprunté  aiu  reclierelies  du  gé- 
néral Morin ,  donne  les  cofficients  de  frottentent,  avec 
graisHage,  dans  ka  cas  principaux  que  rencootre  la  pra- 
tiqatJ 
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SÉAelawcef  empioyén  au  graissage,  —  On  adhninoé 
la  valeur  des  coeAi dents  de  frottement,  et  par  suite 
«die  da  frottement  même,  en  interposant  entre  les 
WÊifàcm  en  contact  des  corps  tvès  divers,  lels  que  le  sa- 
tin sec,  W  goudron,  l'eau,  la  plombagine  finement  por- 
pfcjrriaèe,  le  tak  en  pouÂv,  et  même  Tair  oempriiné  ; 
les  agents  Térîtable»  du  graissage  sont  les  corps 
,  pars  ou  mélangés  de  substances  diverses,  aoivsnt 

ifarmolea  de  charfue  atelier. 

Le  sairon  est  surtout  employé  pom*  le  gvaiasage  des 
Ms,  lonque  les  surfaces  en  contact  ne  sont  pas  seumi- 
Msà  une  pression  trop  considérable.  C'est  le  cas  des 
ongaa  éa  la  menalsene. 

iJeaa  de  savon  doit  6tre  préférée  i  Teau  pure,  quand 
SB  ae  doit  pas  employer  de  cerps  gras  pour  lubrilierlcs 
leofilloas  et  pivots  aiétalliques» 

Corpc  groM.  —  On  désigne  sous  ce  nom  général  les 
ffeànev  et  les  ktâks  de  toute  sorte,  qui  veçoévent  des 
«sfes  apédanx  suivant  leur  nature,  et  qui  nécessitent 
des  orgafi**s  de  graissage  distincts.  Lorsque  le  graissage 
fst  insuffisant  et  que  la  température  d^^s  pièces  s  élève 
psr  suite  du  frottement,  les  corps  gras  sont  susceptibles 
de  se  décomposer  en  se  charbonnant.  De  plus,  l'usure 
7  inesrpore  des  peveeUas  métalliques,  qui  les  traasfor- 
aent  en  un  coomosé  pâteux  et  noir,  plus  mnsible  qu'u- 
tfle,  appelé  camùmm.  De  là  l'utilité  du  graissage  per- 
aunent,  au  meine  peur  les  organes  animés  de  grandes 
vitetses  et  soumis  à  des  efforts  intenses. 

I.Graiije^  — Les  graisses  animales  sont  extraites, or- 
dinairenem  par  aimple  fusion,  du  tissu  adipeux  desani- 
Baox,  boBufs,  vaches^  monteos,  etc.  Klles  »ont  solides 
à  la  température  ordinaire,  souvent  mébngéoft  de  prin- 
cipes étrangers  qui  les  rendent  faunàtres  et  d'une 
odcor  repoussante.  Elles  sont  principalement  compohées 
de  stéarine,  de  margarine  et  a'oléine 

Ao  point  de  vue  spécial  qui  est  l'objet  de  cet  article, 
les  graisse.*  seront  tont  simplement  les  corps  gros  jM>li- 
des  à  la  ten»pératnre  ordinaire. 

Qa  bot  d'économie,  et  parfois  aussi  des  idées  en»- 
prueaéts  aui  traditioaa  d'atelier,  qui  sowent  ne  sont 
pas  bien  justiaé<*a«  ont  condait  à  employer  dans  la  pra- 
tique industrielle  des  mélanges  plus  cm  moins  complexes 
de  yaiwes  et  d^aotres  corps,  dont  nous  ferons  connaî- 
tre quelques  formules.  Ces  préparations  sont  connues 
vuliçatrrment  sous  les  noms  de  gm^stie  rytére^  gmisne 
wmttttgme^  etc.  Quelques-unes  ne  r«nr<>mimt  aucune 
grsisse  proprement  dite,  mais  dérivent  d'iKiiles  nnuéra- 
les  et  végétales,  et  sont  amenées  »eulrmeni  à  un  état 
pbjsique  qui  les  fiait  rentrer  dans  la  déunittoo  mécani- 
qoe  des  graisses. 

0<t  emploie,  par  exemple,  en  Alsace,  pour  le  graia- 
lagc  des  machines  et  surtout  des  f>8si«*ux  de  voitures  la 
fromc  d'os^thalie^  mélange  d*huiie  de  pétrole,  prove- 
aao  de  rosme  de  Lobsann,  ave  ;  du  savon  gris^ 

M.  Diva,  de  Mont-de-Murssn,  a  proposé,  en  Mt^fl,  de 
eoffKnJter  U%  huile»  pyrogénées  par  divers  shIs  et  oxydes 
■kéfalliqne*,  ao  amment  par  le  sous-acétate  de  plomb. 
m.  Paym  et  Buran,  en  i837,  ont  t^mpliiyé  hi  chaux 
pour  coocréter  les  mêmes  huiles  de  ré»hie,  de  gi»udron 
OQ  de  bftunie.  A  cet  pffin,  on  discille  la  résine  sur  nue 
pmportteiidedMMn  égalée  &eu  i#p.  lOUde  son  poids; 


on  mélange  ensuite  à  l'huile  obtenoe  2  à  5  p.  100  de 
chaux,  i^outée  successivement  en  agitant,  pourqœ 
l'huile  se  concrète.  Le  produit  est  connu  sons  le  nom 
de  graisse  noire^  et  employé  pour  les  voitures. 

L'inconvénient  présenté  par  la  chaux,  substance  solide 
et  infttsible,  aconduit  HM.  Payn  à  la  fabrication  de  la 
gmisse  mudiigne.  La  résine  estdistUlée  sav  addition 
de  chaux,  on  sépare  les  premiers  produits  et  on  con- 
crète le  reste  avec  10  p.  100  de  suif,  10  p.  100  de  talc, 
etS  p.  100  de  chaos. 

Parmi  les  nombreuses  formules  proponéea  pour  la 
composition  de  caisses  propres  an  service  des  waggons, 
la  suivante,  d'origine  anglake,  a  été  adoptée  par  plu- 
sieurs compagnies  de  chemins  de  fer:  suif  blanc  80  p. 
100,  huile  de  poison  U,&,  résine  &,  sel  de  soude  él^ 
eau  48. 

Pour  les  machines  fixes,  on  emploie  fréquemment  tm 
méJange  de  parties  égales  de  suifis  de  mouton  et  debcsnt. 
Ce  composé  très-simple  ptéserve  fort  bien  les  plècea  de 
machines  de  l'oxydation. 

Dans  certaines  machineB  de  foece,  où  les  graisses  pu- 
res sont  trop  facilement  expulsées  par  le  jeu  des  organes, 
on  se  sert  d'un  mélaafoe  de  i6  parties  de  plombagine 
bien  finchaent  pulvérisée  avec  84  d'axoage  (graisse  de 
porc). 

En  Angleterre,  quelques  constructeurs  ont  adopté  une 
compo&irion,  fusible  à  30",  et  formée  de  parties  é^Uea  de 
suif  et  d'huile  d'olive. 

Ces  divers  mélanges  sent  employés  dana  les  machines 
proprement  dites,  où  l'une  des  pièces  frottantes  est  géné- 
ralement métallique.  Pour  le  frottement  des  bois  sur 
bois,  on  se  sert  du  suif  seul.  On  en  a  un  eaiemple  remar- 
quable dans  la  mise  A  l'eau  dea  navires,  dont  la  quille 
repose  sur  des  pièces  suiffées  avant  l'abattage  dea  acco- 
res  qui  maintiennent  la  constmction  sur  son  chan- 
tier* 

Chrgames  de  graimage  par  remploi  dea  grouses.  — 
Les  corps  Inbiifiants  employés  pour  graisser  les  fisées 
d'essieux  dans  les  voitures  ne  sont  ordinairement  appli- 
qués qu'A  l'état  d'enduit,  et  rnouvelés  de  temps  A  autre. 
Mais  dans  les  véhicules  faisant  un  service  très-actif  et  A 
grande  vitesse,  comme  les  waggons  de  chemins  de  fer,  il 
fout  un  graissage  continu.  On  devrait  aussi  le  rechercher 
toitjours  dans  les  machines.  Non-seulement  il  atténue  le 
frottement,  mais  il  prévient  l'élévation  de  température, 
empêche  ainni  le  grippement  des  surfaces,  et  a  permis 
des  vitesses  considérables  dans  les  pièces  tournantes. 

Les  mouvements  fondamentaux  dies  machines  usuelles 
étant  des  translations  et  des  rotations,  les  organes  de 
graisssge  peuvent  eux-mêmes  se  diviser  e»daex  daases, 
auivant  qu'il  s'agit  de  pièces  animées  d'un  aouvement 
rectiligne  ou  de  pièces  tournantes. 

l*G/iSftérer  de  franr/aO'oa.— Ex.  Tiges  de  piston  dans 
lesmacJiinea  A  vapeur.  A  leur  partie  supérieure  se  trouve 
un  godet  rempli  de  graisse,  que  la  chaleur  delamachine 
entr»'tient  A  1  état  fluide.  La  graisse  coule  peu  A  peu  et 
constamment  le  long  de  la  tige,  en  la  maintenant  lubri- 
it^.  Ce  graissage  remplit  le  double  but  de  fodliter  le 
passage  de  fo  tige  A  travers  le  stuffing-box  et  de  la  pré- 
server de  l'oxydation. 

Le  sifffhtf/^tfox  ou  boUe  à  itoupe  est  formé  par  une 
garmtuffe  annulaire  de  chanvre  ou  de  coton  comprimée 
entre  le  couvercle  du  cylindre  et  une  pièce  momie,  de 
manière  A  intiruepier  le  passage  de  la  vapeur  par  l'ori- 
fire  circulaire  méuagé  pour  le  moiiveHMat  de  la  tigedu 
ptsioa.  Cette  ganiiiore  est  imprégnée  de  gtaiaae,  qui 
adaecit  le  moovemeni 

2«G/tMfnregr4lero<dMoii  ^liea  arbaesen  rotation  rspo- 
aent  sur  des  ooHsm'neés^  portés  par  un  paher^  qm  prend 
le  nom  de  ptêher-grinsteur^  lorsqu'il  est  disposé  de  ma- 
nière A  servir  au  graisaoge.  C'est  surtout  dans  le  service 
4es  clH'mins  de  tir  <|ue  se  trouvent  les  types  les  mieux 
étudiés  ér  ce  geiiire  d'organes,  dont  les  variétés  sont 
très- nombreuses. 

Noos  ferons  connaître  seulement  la  boire  A  graisse  des 
cfaeniins  de  frr  do  Paris  A  Strasbourg.  Elle  se  compose 
de  quatie  parties,  le  corps  de  la  boite,  le  coussinet,  le 
foau  et  le  cowvt  rel«*.  Le  oirps  H  le  foud  sont  en  fonte,  le 
co«nien.l«en  tdie,  lecoii»iioot  en  brenae. 

La  graisse,  bien  qw^  Ton  varie  sa  composition  suivant 
les  saigna,  devient  en  hiver  assex  dure  pour  angn  euter 
senMbleBMïiu  la  résistauce  A  la  traction  des  wj.g^oii»  de 
chemios  de  ler. 

HMte  fk  l*mm  sa  dm  onmdat  im.  —  EniployiV  ao 
chemin  de  for  d  Oriéantt.  Rife  a  pnur  but  de  :aiPD  «1*^  ^ 
la  graisse  se  liquéfie  et  coule  en  bas,  le  graissage  se  cueii- 
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Biiede  luimôme  par-dessous.  A  cet  effet,  la  botte  est  en- 
tourée d'un  réservoir  d'eau  d'une  capacité  de  2  litres.  La 
Aisée  se  trouve  rafraîchie  par  Je  contact  de  l'eau.  La 
graisse,  fondue  par  i'échauffement  que  produit  la  rota- 
tion de  la  fusée,  descend  dans  le  bassin  et  nage  sur  l'eau. 
De  plus,  la  tension  de  l'air  intérieur  augmente  et  le 
réservoir  débite  au  bassin  le  volume  d'eau  nécessaireau 
refroidissement  de  la  fusée. 

IL  Huiles,— On  comprendra  sous  ce  nom  les  corps  gras 
liquides  à  la  température  ordinaire.  Les  huiles  sont  spé- 
eiflquenient  plus  légères  que  l'eau,  ordinairement  colo- 
rées en  Jaune  ou  jaune  verd&tre.  Exposées  à  l'air,  elles 
perdent  peu  à  peu  leur  limpidité  et  s'épaississent. 

Au  point  de  vue  du  graissage,  on  doit  examiner  dans 
leshuilesleur  Quidité,  leur  altérabilité  &  l'air,  leur  alté- 
rabilité au  contact  du  cuivre,  car  elles  sont  en  général 
plus  on  moins  acides,  leur  tendance  à  ujousser  par  l'a- 
gitation, leur  température  de  congélation,  eofln  leur  pro- 
priété lubrifiante  Cette  dernière  ne  peut  guère  être  ap- 
préciée que  par  l'usage;  on  a  cependant  construit  des 
appareils  destinés  à  mesurer  le  pouvoir  lubrifiant  des 
huiles. 

L'huile  d'olive  est  employée  pour  les  mécanismes  dé- 
licats, tels  que  les  pièces  d'horlogerie.  L'huile  de  pied  de 
b<Buf  sert  pour  les  cuirs  et  les  machines. 

En  principe,  les  huiles  sont  de  meilleurs  agents  de 
graissage  que  les  corps  gras  solides,  car  ceux-ci  ne  com- 
mencent guère  à  Jouer  leur  rôle  que  lorsque  le  frottement 
a  déjà  suffisamment  échauffé  les  pièces  pour  déterminer 
la  fusion  des  graisses;  ils  remédient  donc  au  mal,  au  lieu 
de  le  prévenir.  La  préférence  que  l'on  continue  à  leur  ac- 
corder, surtout  pour  le  matériel  roulant  des  chemins  de 
fer,  tient  à  la  difficulté  de  l'emploi  des  huiles,  qui  se  ré- 
pandent facilement  au  dehors  de  leurs  récipients,  et  de- 
viennent ainsi  une  source  de  malpropreté  et  de  dépense 
notable.  On  a  cependant  imaginé  un  assez  grand  nombre 
de  dispositions  dans  le  but  d'utiliser  le  graissage  par 
les  huiles;  elles  sont  appliauées  surtout  en  Allemagne. 

Organes  de  graissage  à  l'huile.  —  On  peut  les  parta- 
ger en  deux  classes,  suivant  qu'ils  ont  un  réservoir  su- 
périeur ou  inférieur. 

!•»  type  :  à  réservoir  supérieur,  —Il  est  surtout  appli- 
qué aux  machines  fixes.  Le  moyen  le  plus  simple,  em- 
ployé principalement  dans  les  machines  outils,  consiste 
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Fig.  1il9.  —  6o«l«l  (raisseur. 


les  pièces  de  pe- 
tits trous  munis 
d'entonnoirsdans 
lesquels  on  verse 
de  l'huile  de 
temps  à  autre  au 
mo>  en  d'une  bu- 
rette à  long  bec. 
L^ituffiny-box 
se  prête  mieux 
au  graissage  & 
l'huile  qu'&  l'em- 
ploi du  suif,  en 
raison  dejlacapil- 
larité  de  l'étoupe 
qui  retient  l'huile 
quel'onintroduit. 


Un  organe  d'un  fonctionnement  plus  régulier  est  le  ^o- 
dei  graisseur  {fi^A  4  r.)),dans  lequel  l'étoupe  ou  la  filasse  est 
disposée  annulairement  de  manièreque  l'extrémité  des  fi- 
bres trempedansrhuile,  tandis  queles  autres  bouts.réunis 
en  faisceau,  traversent  un  tube  d'écoulement.  L'huile 
monte  donc  en  vertu  de  la  capillarité,  redescend  par  son 
poids,  et  se  répand  sur  le  coussinet  par  l'intermédiaire 
de  deux  rainures  hélicoïdales  appelées  patte  d'araignée. 
Graissage  hydrostatique.  Boite  Domviy.  —  Son  prin- 
cipe est  fondé  sur  l'écoule- 
ment des  liquides  pair  un 
orifice  en  mince  paroi.  Dans 
les  trous  qui  conduisent  sur 
la  fusée  la  graisse  d'une 
boite  ordinaire,  sont  vissés 
deux  tubes  creux  en  cuivre, 
ayant  une  face  de  leur  pa- 
roi verticale  amincie  à  l'en- 
droit où  est  percé  un  ori- 
fice. L'huile  s'écuule  lente- 
ment et  n^gulièrement  par  ces  tubes,  et  après  avoir 
lubrifié  la  l'usée,  retombe  dans  un  récipient  inférieur, 
d'où  on  la  sontire,  pour  la  faire  servir  de  nouveau  après 
quelque  temps  derepoa. 


F%.  1410.  -  Palier  Ftin*. 


Pafier  Faivre.  —  Dans  le  palier  Faivre  dont  nous 
donnons  la  figure,  l'arbre  A  saisi  entre  ses  coussinets  c^ 
reçoit  l'huile  par  le  conduit  rf.  qui  communique  s?ee 
un  compartiment  dans  lequel  une  roue  à  palettes  B laisse 
constamment  tomber  l'huile  dont  elle  s'imprègne  dans 
le  compartiment  voisin. 

Graissage  atmosphérique.  —  M.  Gargan  a  imaginé  aa 
réservoir  d'huile  &  pression  atmosphérique,  oai  est  des-    * 
tiné  i  éviter  les  accidents  qui  se  produKent  trop  fré- 
quemment dans  les  usines,  lorsque  le  Qécanicieo  veut 
graisser  avec  une  burette  pendant  la  marche  de  la  ma- 
chine.  L'appareil  de  M.  Gargan  produit,  à  intervalles 
égaux,  an  graissage  égal  et  suffisant,  réglé  par  la  marche 
môme  de  la  machine.  Un  réservoir  d'huile  est  vissé  à 
la  partie  supérieure  du  palier,  et  est  traversé  par  aœ 
petite  tige,  dont  la  partie  inférieure  présente  la  forme 
triangulaire  d'une  soupape,  pour  livrer  passage  à  l'huile, 
tandis  que  la  partie  supérieure  présente  la  mè^le8e^ 
tion  pour  livrer  passage  a  l'air.  Une  petite  embase  ga^ 
nie  d'étoupe  ferme  hermétiquement  l'ouverture  du  ré- 
servoir. L'arbre  dont  on  veut  graisser  les   coussinets, 
porte  une  lame  qui  vient  butter  sur  une  petite  rom  à 
rochet.  qui,  par  l'intermédiaire  d'une  vis  sans  fin,  (ait 
mouvoir  lentement  une  roue  dentée.    L'axe  de  cette 
dernière  porte  un  excentrique  qui  agit  sur  une  tige  i 
ressort,    laquelle  tend  à  enfoncer  la  u'ge,  et  par  suite 
laisse  pénétrer  l'air  par  la  partie  triangulaire,  ce  aoi 
lorce  l'huile  &  s'écouler.  L'élasticité  du  ressort  solliate 
la  tige  &  reprendre  sa  position,  et  il  ne  s'échappe  cha- 
que fois  qu'une  très-faible  quantité  de  liquide.  11  est 
clair  qu'au  moyen  de  dentures  convenables  on  peut  pro- 
duire le  graissage  k  des  intervalles  voulus. 
j      Robinets  graisseurs.  —  Pourle  graissage  des  cylindres, 
I  des  tiroirs  et  des  régulateurs  dans  les  locomotives,  oa 
I  emploie  généralement  des  robineta graisseurs  à  double 
boisseau,  qui  permettent  de  graisser  en  marche,  puis- 
Que,  par  la  manœuvre  des  deux  clefs,  on  peut  se  mettre  à 
rabri  de  la  pression  de  la  vapeur.  On  a  observé  cepen- 
dant que  l'huile  introduite  en  présence  de  la  vapeur  est 
chassée  par  l'échappement.  Aussi  a-t-on  l'habitude  de 
graisser  à  régulateur  fermé.  Mais,  d'une  part,  les  non- 
veiles  exigences  dues  à  l'accroissement  de  pression  delà 
vapeur,  à  celui  desdUnensionsdes  pièces  et  de  leur  vitesse, 
reudent  difficile  de  restreindre   le  graissage  aux  aeob 
moments  où  le  régulateur  est  fermé  ;    d'autre  part, 
un    graissage  continu 
est  préférable  i   celui 
qui    se  fait  à  inter- 
valles. 

M.  Michaux  a  satis^ 
fait  &  ces  deux  condi- 
tions dans  un  robinet 
graisspur  trte-simple  et 
très-efficace  Le  robinet 
A  étant  fi'rmé,  on  rem- 
plit d'huile  le  godet  B, 
et  on  ferme  avec  le  bou- 
chon à  vis  G.  Le  robinet 
A  étant  ensuite  rouvert, 
le  tube  0  donne  accès 
à  la  vapeur  dans  la 
chambre  B,  et  sa  pres- 
sion s'exerce  aussi  bien 
à  la  surfacedu  bainqu'à 
la  base  F  de  l'orifice 
capillaire  qui  donne 
passage  à  l'huile.  On 
obtient  ainsi  un  écoule- 
ment lent  et  continu, 
qui  n'est  pas  influencé 
par  les  variations  de 
pression  dans  le  cylin- 
dre. 

i*  type:  à  réservoir 
inférieur.  —  Employé 
surtout  pour  les  ma- 
chines locomotives  et 
locomobilea.     Il     ren- 
ferme   un    très-grand 
nombre  de  dispusitions 
diverses,  dont  les  plus  répandues  seulement  sont  atU< 
à  mentionner. 
1'*  classe. —  M.  Farcot,  dans  son  marteau-pi 'on«  ae 
I  recours  à  Vùy'ection  pour  graisser  une  partie  de  la  m 
I  chine  que  i'on  ne  peut  atteindre  directement.  A  cei  eCfc 
'  chaque  coup  de  piston  manœuvre  une  petite  pompe 


LJiSU 


Pif.  Uai.-  Robinet  gnitMar. 


6RA 


IS49 


GRA 


kofle  qni  injecte  à  llntérienr  de  Papparefl  ane  fidble 
qutotîU  du  liquide  lubrifiant. 

f  c/'<#«e.—  Is  procédé  auquel  on  a  eu  reconn  le  plot 
fénérjtleoient  e%%  celui  du  relèvement. 

S^<tèmedê  Costfr, —  L'arbre  A  est  muni  d'un  disque  d 
qui  trompe  dans  l*huile  par  sa  partie  inférieure,  et  dans 
100  mouvement  de  rotation,  en  entraîne  avec  lui  une 
ceruioe quantité  qui  coule  ensuite  le  long  du  disque  Jusp 
que  sur  Tarbre  même. 

Arant  cette  disposition,  M.  Deeoster  en  a?ait  proposé 
DM  tatre  dans  laquelle  le  tourillon  était  muni  d*«n  pe- 
tit rtoOement  denté,  sur  la  circonférence  duquel  passait 
oœ  chaînette,  dont  la  partie  inférieure  était  libre  et 


Fif .  un  M4.  ~  Palm  d«  Coater. 

plon^t  dans  le  r^senroir.  Un  goujon,  traversant  ce  ré- 
lerfoir  an-dessous  du  tourillon,  forçait  la  chaîne  à  rester 
teodoe,  et  son  mouvement  de  rotation  amenait  Thuile 
JoAque  »nr  Tarbr^. 

Sittme  CatL  —  L'arbre  porte  simplement  un  léger 
renflement  cylindrique  auquel  l'huile  vient  affleurer.  On 
est  ainsi  dispensé  d'un  bain  profond. 

2*  daite,  —  Graissage  fondé  sur  la  eapillarUé  des 
nècbcs  et  tampons. 

IkÂte  Nevftim.  —  C'est  l'un  des  plus  anciens  systèmes 
de  graissage  continu  à  l'huile  (1843).  Une  mécbe  trempe 
dsQt  an  réservoir  rempli  d'huile  par  un  oriflce  que 
ferme  on  couvercle  pendant  U  marche.  Cette  mèche  est 
Dsintenoe appliquée  contrôla  fusée  par  un  contre-poids 
«  l'alimente  d'huile  en  vertu  de  l'attraction  capillaire. 
C'ett  à  ce  type  qu'appartient  la  boite  construite  par 
MM.  KcBchlinpour  le  chemin  d'Orléans. 

Diûft  Is  boite  du  chemin  de  fer  saxo-bavarois,  le  con- 
tit-poids  a  été  remplacé  par  un  ressort  qoi  prease  la 
mèd»  contre  la  fusée. 

BoUe  américame»  —  Des  étonpes,  des  éponges  on 
Dème  des  copeaux  plongent  en  partie  dans  le  réservoir 
d'huile,  et  s  appuient  sur  la  fosée  qu'ils  lubrifient  par 
mite  de  leur  capillarité. 

Ce  système  a  été  adopté  sur  les  chemins  de  fer  wur- 
tembergeois. 

BoUe  de  Cotter,  —  M.  Deeoster  a  imaginé  one  boite 
ï  aaion  capillaire  dans  laquelle  la  fusée  tourne  sur  un 
tiinpoo  formé  par  une  large  mèche  enroulée  plusieurs 
kÀs  sar  elle-même,  et  dont  la  partie  inférieure  plonge 
dans  le  réservoir  d'huile. 

\jkhi4U  NeeM/4, appliquée  aux  waggonsdu  chemin  de 
fer  d*Orléans,  appartient  au  type  dea  boites  à  tampon. 
Gdui-ci  est  formé  de  gros  filaments  de  coton  placés  de- 
bout de  manière  à  constituer  une  sorte  de  brosse  qui  presse 
«ir  la  fasée.  Pour  faire  monter  l'huile  du  réservoir  Jus- 
qa*so  tampon  graisseur,  dee  mèches  non  tressées  doscen- 
dcot  des  tampons  et  plongent  dans  l'huile. 

Le  chemm  du  Nord  a  adopté  aossi  une  botte  à  tampon- 
broMf ,  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  des  dé- 
Isiis  de  construction. 

4*  c/<u«e.  —  Graissage  au  moyen  de  flotteurs  (ron- 
fesok,  disques  ou  galets).  Ce  système  parait  avoir  été 
d*ibord  employé  en  Angleterre  vers  1 846. 

Sifttème  Hermann,  —  Le  bain  d'huile  porte  un  flot- 
Isv  co  Uége  snr  lequel  presse  la  fusée  de  l'arbre.  L'ad- 
bénfoce  fait  ainsi  tourner  le  cylindre  de  liège  en  même 
^enps  que  l'arbre   qu'il  imprègne   d'huile    constam- 

MBt. 

Dans  le  Wurtemberg,  on  a  remplacé  le  bouchon  de 
li<8e  par  un  cylindre  creux  en  fer-blanc. 

tkHe  Vallod.  —  Le  principe  de  graissage  adopté  dans 
CM  appareil  repose  sur  l'emploi  d'un  disque  de  faible 
épsiiseur,  mobile  librement  sur  un  axe,  de  manière  à 
être  eutratné  par  le  mouvement  de  rotation  de  la  fusée, 
ootie  laquelle  il  est  maintenu  appliqué  par  un  levier  à 
deai  brandies,  dont  l'une  supporte  l'axe  du  galet  et 
1*sotfe  un  contre-poida.  Au  chemin  de  Lyon,  on  a  rem- 
placé le  contre-poiids  par  nn  ressort 

S*  c/ûtte:  à  graissage  direct.  —  Ce  système  a  été  es- 
Myé  en  France  en  1848.  La  fusée  baigne  en  partie  dans 
HiQile  d'un  réservoir  inférieur;  ce  svstém  furt  simple 
Kê^tnie  la  difllculté  grave  d'empêcher  le  liquide  de 


■'échapper  de  la  boite  et  de  suinter  te  long  de  Teih 
sien. 

Boite  Diets,  —  Adoptée  snr  les  chemins  français  de 
l'Est  et  sur  les  chemins  russes.  Infusée  plonge  de  0",0H 
dans  l'huile.  Une  cavité  est  ménagée  à  l'arrière  de  la 
boite  pour  recevoir  l'huile  qui  s'échappe,  et  une  ron- 
delle la  reprend  duns  son  mouvement  de  rotation  et  la 
ramène  au-dessus  du  coussinet,  et  de  là  dans  lo  réser- 
voir principal 

3*  type  :  mixte  on  à  réservoir  supérieur  et  à  relèfe* 
ment  combinés» 

BoUe  Nozo,  —  Le  réservoir  se  trouve  à  la  partie  snpé- 
rienre,  et  le  dessotis  de  la  boite  forme  récipient  pour 
recueillir  le  liquide  tombé  de  la  fusée  après  avoir  servi 
au  graissage.  Ce  liquide  traverse  nne  matière  sponslense 
qui  le  filtre  avant  d'arriver  au  fond  du  récipient,  d'où  il 
est  remonté  par  on  disque  faisant  corps  avec  la  fusée 
et  tournant  avec  elle.  A  la  partie  supérieure,  une  raclette 
ramasse  l'huile  entraînée  par  le  disque,  et  la  dirige  vert 
un  deuxième  filtre,  d'où  elle  redescend  vers  les  orifices 
le  graissage. 

4*  type:  à  réservoir  ambiant.  —  ho  graissage  absolu- 
ment permanent  ^rait  évidemment  le  meilleur,  mais  H 
est  difficile  de  pl.icer  les  pièces  mobiles  d'un  mécanisme 
dans  un  milieu  ambiant  d'huile.  On  l'a  cependant  réalisé 
dans  la  tige  Gnrgone.  Cet  organe  est  formé  d'un  tube 
d'assex  grand  diamètre  pour  permettre  le  jeu  d'une  bielle 
dans  son  intérieur;  à  la  bielle  est  directement  atuché 
le  piston,  ce  qui  évite  le  développement  du  système  en 
longueur.  Cette  tige  creuse  est  remplie  d'huile,  dans  la- 
quelle Joue  l'articulation  de  la  bielle. 

Les  crapaudtnes  noyées  des  turbines  Girard  oflV*ent  hb 
antre  exemple  de  graissage  permanent  Installées  sooa 
l'ean,  elles  sont  recouvertes  d'une  petite  cloche,  sous  la- 
quelle se  maintient  nn  bain  d'huile,  qui  en  expulse  l'ean 
et  s'y  maintieut  en  raison  de  la  pression  hydrostatique 
d'une  citlonne  d'huile  plus  élevée  que  le  bief  de  la  tm^ 
bine,  de  manière  &  compenser  la  différence  de  densité 
des  deux  liquides. 

Comparaison  entre  l^  graissage  à  thuHe  et  celui  à  U 
graisse,  —  Cet  examen  comparatif  doit  être  fait  à  trois 
points  de  vue  :  économledes  corps  lubrifiants,  usure  dea 
coussinets,  effort  de  traction. 

f  économie,  —  La  dépense  d'huile  pour  le  gralssafQe 
des  waggons  de  chemins  de  fer  a  paésenté  des  variationa 
très-grandea  suivant  les  systèmes  employés.  Voici  les 
résuluts  principaux  observés  par  waggon  muni  de  qnatre 
boites  et  par  kilomètre  de  parcours  : 

Botte  Dieu 0.0i3 

Cbeiniiu  de  fer  du  Nord . . .    0,0249  à  O.OOtS? 
Chemint  alleroandi 0,890    à  3,509 

Les  consommations  énormes  constatés  sur  les  che- 
mins prussiens  ne  peuvent  tenu*  qu'à  la  fermeture  mau- 
vaise des  boites,  qui  laissent  perdre  une  forte  proportion 
d'huile. 

2*  Usure  des  coussinets,  —  Des  expériences  faites  an 
chemin  de  fer  da  Nord  avec  les  boites  à  huile  à  tampon 
cspillaire,ont  donné  en  moyenne  le  résultat  suivant:  avec 
l'huile  l'usure  kilométrique  est  0,0266  et  de  0,0663  avec 
la  graisse. 

D'où  il  résulte  une  économie  de  65  p.  100  du  bronn 
en  faveur  dn  graissage  à  l'huile,  ce  qui,  pour  100000  ki- 
lomëtres  parcourus,  représente  une  économie  de  13^,66. 

Les  systèmes  A  rouleaux  ou  à  galets  élévateurs  n'ont 
point  présenté  les  mêmes  avantages  sous  le  point  da  vue 
de  l'usure  des  coussinets. 

3*  Bésisttmce  à  la  traction.—  M.  Polonceau  a  constaté 
que,  undis  que  l'effbrt  moyen  de  traction  était  de  4^20 

{)Br  tonne  brute  remorquée,  pour  les  waggons  graissés  à 
a  graisse,  11  descend  à  3S01  pour  les  mômes  waggons 
Jrrafôsés  à  Thnile  ;  il  y  aurait  donc  plus  de  28  p.  lOO  en 
aveur  de  l'emploi  de  l'huile,  pour  les  vitesses  de  30  ki- 
lomètres à  l'heure. 

Sur  le  chemin  de  fer  du  Midi,  on  a  obtenu,  avec  le 
grais.Hage  hydrostatique  de  M.  Dormoy.  32  p.  100  de  di- 
minution de  frottement  comparativement  à  celui  que  dé- 
veloppe le  graissage  ordinaire. 

Ces  résultats  sont  relatifs  à  des  expériences  faites  en 
été  ;  pendant  l'hiver,  la  difl'érence  entre  les  efforts  de 
traction  pourrait  aller  à  2  kilogrammes. 

Des  faits  contrairea  ont  été  observés  relativement  an 
démarrage  qui,  selon  M.  Vallod,  serait  plus  facile  pour 
un  waggon  graissé  à  la  graisse  Que  pour  un  autre  graissé 
à  l'huile,  dans  les  mêmes  conditions,  au  moins  en  été.  Ga 
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pbénomène  est  attribué  à  ce  qae,  pendaat  le  repos  du 
féhicule,  80ti  poids  expulse  Thuile  du  coussinet,  et  qu*ao 
moment  du  départ  celui  ci  ne  se  trouve  pas  con?eoable- 
nent  lubriÛc^. 

Graissage  hyâroalique,  —  L'eau  a  été  essayée,  cnnune 
agent  de  graissage,  sur  une  échelle  asses  importante 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  mentionner  remploi  qu'on 
en  a  (ait. 

On  l'a  utilisée  dans  le  chemin  de  1er  d'essai  construit 
par  M.  Girard  k  la  Jonchère.  Dans  ce  système,  le  roule- 
ment est  remplacé  par  le  glissement  de  patins  sur  des 
raiis  phits,  onais  avec  interposition  d'une  nappe  d'eau 
antre  lea  surfaces  glissantes.  On  a  calculé  que  le  fVoUe- 
ment  sous  les  patios  eM  de  2  à  «  kilogr.  par  tonne,  lors- 
que la  couche  d'eau  est  introduite,  tandis  qu'il  est  da 
^0  kilogr.,  l'eau  étant  suppriaiée.  Cette  propriété  grais- 
sante de  l'eau  est  d'accord  avec  la  théorie  dont  il  est 
question  à  l'artice  Fdsioh.  et  à  l'ai  Je  de  laquelle  on 
•zpli  loe  la  plastidt   des  gUçÎprs. 

M.  Girard  a  fait  plus  récemment  une  aM)Ucation  cou- 
ronnée de  succès  du  graissage  hydraulique  à  des  turbines 
ùf^  la  force  de  t36  chnvaux,  dont  le  pivot.  supporUnt  une 
eharge  énorme,  s'échauffait  et  grippait  malgré  tous  les 
moyens  de  graissage  essayés.  Deui  l'iateaui  en  fonte,  de 
0",ao  de  diamètre»  furent  disposés,  l'un  flxe,supporté  par 
le  radier  du  c^iaal  de  foite,  l'autre  mobile  et  fixé  sur 
le  prolongement  de  l'arbre  au-deasous  de  la  turbine. 
Une  coudie  d'eau  arrive  par  un  orifice  central  du  pla- 
teau aopérieor,  et  s'échuppe  par  l'intervalle  compris  en- 
tre les  plateaux,  en  empêchant  tout  contact  entre  eux. 
Dans  des  expériences  (aiiea  sur  ces  paliers  hydrauliques 
avec  une  roue  p<^saot  a<H)  kilogrammes,  supportée  par 
des  touriilotis  en  fonte  de  0",1&  de  diamètre,  on  a  cons- 
taté (^ue,  lorsque  W*»  paliers  sont  simplement  mouillés, 
la  résistance  due  au  frottement  est  les  r^  du  poids  sup- 
porté ;  avec  paliers  bien  graissée,  elle  est  de  HriS  ^n^i' 
avec  interposition  d'eau  forcée,  de  -f^.  E.  G. 

GRAISSE.  —  Voyex  GaAS  (Cofp<). 

GRAISSE  DBS  VINS  (Agriculture).  —  Oo  appelle  ainsi 
une  maladie  des  vins.dans  laquelle  ils  deviennent  filants 
et  coulent  à  la  manière  de  l'huile  ;  elle  est  due  à  un 
principe  albumineux  auquel  on  a  donné  le  nom  de  gHa- 
dine  (voyez  ce  mot).  Cette  substance,  qui  est  précipitée 
par  le  tannin,  se  développe  plus  particulièrement  dans 
les  vins  blancs  qui  n'ont  pas  fermenté  sur  la  rafle,  et  se 
ibrmation  parait  tenir  à  ce  que  ces  vins  renformeot  tme 
trop  petite  quantité  de  tannin.  De  sorte  qu'on  des  meiMeuTS 
préservatifs  de  la  maladie,  c'est  de  fiîire  cuver  avec  la 
grappe  les  vins  qui  ont  de  la  disposition  à  la  contracter. 
On  a  proposé  comme  moyen  curutif  de  battre  le  vin  avec 
des  verges  de  bouleau  :  «  Il  est  évident,  dit  M.  Boussin- 
gault,  que  IVffet  utile  de  cette  opération  doit  être  at- 
tribué au  tannin  contenu  en  assez  forte  proportion  dans 
Técorce  des  brios  de  bouleau.  •  De  son  côté,  H.  Francis 
conseine  d'ajouter  une  substance  végétale  contenant  du 
tannin,  tel  que  le  sorbier  mûr. 

GRALLARIE  (Zoologie),  Grallaria,  Vieil!.  —  Genre 
û'Oiseaux  établi  par  Vieillot  dans  son  ordre  des  Syhains, 
fhmille  des  Chanteurs^  et  qui,  dann  la  classification  de 
Corier  {Kègne  anima f^  n'est  considéré  que  comme  une 
espèce  du  genre  Fourmilier ,  le  Hoi  des  Fcurmiliers 
{Corvus  arallarius  Shaw)  (voyez  Foosmiubs). 

GRALLifi  Zoologie),  Un.  ~flom  latin  de  Tordre  des 
Ûiseava  Echassttrs  do  Cuvier. 

GRALLATOHES  iZoologie).  — IUser  et  Temminck  ont 
mdopté  cette  dénomination  pour  désigner  l'ordre  des 
Echassitrs  de  Cuvier.  Ch.  Bonaparte  a  établi  sous  ce 
Dom  sa  seconde  sousclasse  de  la  classe  des  Oiseaux, 
eomprenant  les  ordres  suivants  :  Gaiiinm,  Struthiones^ 
Grallœ^  Ancres, 

G  RAVINÉES  (Botanique),  du  latin  gramen^  gason.  — 
Les  Graminées  forment  une  des  grandes  familles  nata- 
telles  de  plantes,  et  en  même  tnnps  la  plus  répandue 
peut-être  à  la  surfncede  notre  globe.  Cette  famille  con- 
tient en  outre  un  gratid  nombre  d'espèces  propres  à  l'ail- 
nentation  de  l'homme  et  des  animaux  domestiques,  de 
aorte  qu'elle  figure  an  premier  rang  pamri  les  groupes 
de  végéum  utiles.  Enfin,  la  structure  des  plantes  qui 
8*y  trouvent  réunies  offre  des  particularités  nombreuses 
et  caractéristiques,  qui  donnent  à  leur  étude,  pour  les 
botanistes,  l'attrait  de  la  difllcnlté  et  d'une  variété  iné- 
puisable. 

U*  graminées  sont  en  général  des  phintes  berfoscées,  à 
fbiiome  raccourci .  ou  tout  au  contraire  allongé  et  rampant. 
Leur  tige  a  une  organisation  spéciale  qui  lui  a  vnliile  nom 
H>^>cuiier  de  chaume  (du  latin  calamus,  roseau);  elle 
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est  cylindrique,  creuse  avec  des  nosoés  pleinB  de  di» 
tance  en  distance  ;  les  feuilles  naissent  oe  ces  nœadi 
par  un  pétiole  qui  forme  une  gaine  fendue,  embrsasant 
la  tige  sur  une  plus  ou  moins  grande  longueur;  le  limbe 
est  en  général  linéaire,  en  fonne  de  ruban,  marqué  de 
nervures  parallèles  et  terminé  par  des  bords  entiers,  ssm 
aucune  sinuosité  ni  découpure.  A  sa  jonction  avec  le  pé- 
tiole, le  limbe,  qui  fait  avec  loi  un  angle  très-marqaé, 
porte  sur  la  face  qui  regarde  la  tige  un  appendiceiiliaeé. 
nommé  Hgule,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  stipeîs  et 
semble  garantir  centre  rinfiltra- 
tion  de  l'eau  la  gaine  du  pétiole 
et  la  tige  qu'elle  embrasse.  Enfin 
la  disposition  générale  des  fenil- 
les  est  alterne  et  distique.  On 
pourra  sur  une  tige  verte  de  firo- 
ment,  de  seigle,  d*avoioe  on  de 
mais,  constater  et  vérifier  toute 
cette  organisation.  La  fleur  des 
graminées  n'a  ni  éclat  ni  odeur 
pour  attirer  l'nttention  ;  le  vul- 
gaire sait  seulement  que  ces 
plantes  portent  des  épis  qui, 
vers  la  fin  du  printem|M  en  gé- 
néral, se  montrent  momentané- 
ment entourés  de  filaments  lé- 
gers et  flexibles,  terminés  par 
une  sorte  de  petit  sachet  drnn 
Jaune  pftle  (ce  sont  les  étamhies 
qui  pendent  des  diverses  fleurs 
de  l'épi)  ;  puis  ces  filaments  tom- 
bent, l'épi  grossit  peu  à  peu, 
mûrit  et  donne  enfin  les  grains 
fanneui  pour  lesquels  on  les 
cultive,  et  oè  tout  le  monde  re- 
connaît les  fruits  de  ces  plantes 
{»récieuses.  L'^i  que  présentent 
a  plupart  des  grnminées  (blé, 
seigle)  est  une  inflorescence  ou 
réunion  de  fleurs  assez  compli- 
quée, dont  les  pédoncules  s'allongent  parfois  pour 
ime  particule  (  avoine);  mais,  dans  l'un  comme  dans  l'antre 
cas,  rinflorescence  se  compose  de  petits  ipHleis  oA  l'on 
compte  depuis  une  seule  jusqu'à  huit,  et  on  plus  grand 
nombre  de  fleurs.  Chacune  de  ces  fleurs  offre  nabitoelle- 
ment  un  pistil  entouré  de  ses  étamines;  mais,  au  Heo 
d'un  périanthe  régulier,  on  ne  trouve  autour  de  ces  or- 
ganes essentiels  de  la  fleur  que  des  paillettes  ou  Mioles. 
qui  sont  véritablement  des  bractées.  Souvent  Pépiltet 
contient,  outre  les  fleurs  développées^  des  fleurs  plus  oa 
moins  complètement  avortées;  ce  qui  en  rend  l'analyse 
assez  diflldie.  Dans  quelques  genres,  les  flemv  sont  noi- 
sexuées  (mais);  dans  quelques  antres,  polygames.  A  la 
base  de  répillet  se  voient  deux  bractées  lui  formant  une 
sorte  d'enveloppe  daignées  sous  le  nom  de  ghtmes^  et 
que  Linné  appelait  le  calice.  En  écartant  les  ghimes, 
on  peut  distinguer  la  fleur  ou  les  fleurs  de  l'éplUet; 
chacune  d'elles  est  enveloppée  par  3  bractées  nommées 
glumelles,  balles  ou  patflttes  :  Linné  les  recardait 
comme  la  corolle.  Ces  bractées,  d'après  leur  position  par 
rapport  à  l'épillet,  reçoivent  les  noms  de  glumelle  svh 
périeure  et  ghtmelle  inf&ieure;  ceUe-ci  est  attachée  à 
un  niveau  plus  bas  que  la  première;  elle  présente  des 
nervures  en  nombre  impair  et  se  termine  souvent  par 
une  arête.  Dans  l'intérieur  de  la  fleur  des  graminées, 
on  trouve  encore  la  trace  d'une  petite  enveloppe  mem- 
braneuse, sous  la  forme  de  deux  petites  écailles  (rare- 
ment trots)  situées  du  côté  extérieur  de  la  fleur.  Ce  sont 
les  glumellules^nommén  sqvamules ou  paléoles  par  di- 
vers auteurs,  et  lodicule  par  Paliaot  de  Beauvois.  Les 
étamioes  sont  au  nombre  de  8,  ou  plus  rarement  6  ou 
davantage;  leurs  filets  sont  grêles,  et  leurs  anthères,  à 
3  loges,  s'ouvrent  longitudinalement.  L'ovaire  est  libre  et 
se  termine  par  2  ou  3  styles  plumeui.  Le  fhift  on  grain 
a  une  confbrmatiou  spéciale  due  à  ce  que,  dans  son  dé- 
veloppement, le  péricarpe  se  sonde  et  se  confond  avec 
l'enveloppe  de  la  graine;  on  le  nomme  caryopar  (voyet 
reorr).  11  renferme  un  endosperme  fsrineux,  trèe^ibon- 
dant,  et  un  embryon  monocotylédone. 

Les  Graminées  habitent  toutes  les  contrées  dn  glotie, 
mais  surtout  les  zones  tempérées  de  l'hémisphère  bo- 
réal. Elles  forment  les  gazons  et  les  prairies  de  ees  rè* 
gions,  et  sont  surtout  abondantes  dans  l'hémisphère 

(1)  /,  partie  du  linbe.  —  gv^  ptrtle  Tagiiule  d.*  la  gains,  • 
y<,  portion  tapérleare  aiembraseiii«  formant  la  ligule. 
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btrétl  oé  «Iles  oeeopant  environ  on  dooxième  de  la  ^é- 
létitioo  du  nombre  total  des  plantea  pbanérogames.  La 
daUificatlûD  de  celle  noœbreiite  laaiille  a  étô  faite  avec 


frMMl  CBkJvÉ.     Ift  loit««  odOTMH*.     Ué,  eaWfMi  ■wcotfUdwié  (1). 

keaocoup  de  talent  et  de  science  par  différents  auteurs 
dont  nous  dtons  les  priocipnux  :  Palisot  de  Beauvois 
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(ifM/ofroTiAtP,  tStf);  TrinioB  {Fundamenta  agrosto- 
fwpAî*,  1829  >;   lonti  (  Âgrottogrophia  synoptica^ 

(1) 'c,  MibnpM. »  «.  pUalol«.  ^  e,  «BHlédeii.  ^  pr,  périt- 

9}  DuM  «ttiv  (Igar*  uo  ptui  rMOMftilr*  lui  élaniiMt  pe»* 
«•I  k»t  ë«s  balles,  ^Mlqiiet  é|)illffl«  en  fleur. 


1833).  La  elasaiAcatioo  de  ce  dernier  savant  ayant  été 
reconnue  la  plus  naturelle,  est  aujourd'hui  presque  uni- 
versellement adoptée,  sauf  de  léfitees  modiications.  M.  le 
professeur  Ad.  fironigniart,  à  l'école  de  botanique  du 
Musénoi  d'bist  natur.  de  Paris,  a  établi  le  clsasement 
que  roid  :  La  famille  des  Graminéei  compoebyavec  celle 
des  Cypérmeées,  la  classe  des  G/MMAcéer,  la  première  de 
Vembrancbement  des  Momooêiylétkméet;  cette  famille  sa 
partage  d'ailleurs  en  treiae  tribut  naturelles,  dont  les 
noms  vont  être  donnés  avec  l'indication  des  genrea  les 
plus  imporlanls  compris  dans  chacune  d'elles. 

1  **  tribu,  Phiéoklées  :  genres  Vulpin  (A  lopecunu ,  Lin.); 
Phiéoie  {Phieum^  Lin.) ;  —  2*  tribu,  Agrostitléeê  :  gen. 
AgroÊtiê  {Âgrmtis^Un.)^  dont  une  espèce  vulgsdre  porte 
souvent  le  nom  de  C^nuie  ;  —  8«  tribu,  Arwruiinmén  : 
gen.  Caimmm§9otHs  {Calamagrotéis  ^  Adann.);  tojtMi 
{Arundù,  Lin.),  comprenant,  parmi  ses  espèces,  la 
Cmtne  «fe  Proyenet;  Pkmgmite  (Pkra^miies^  Trio.),  qni 
a  pour  type  le  roseau  ou  ione  à  baUu;  Gtfneriym  (Gy* 
fiertiim^Humb., Boupl.  et  Kun.),  dont  une  espèeeembelllt 
depniaquelqnes  annéesDosjardins  par  ses  épift  en  panaches 
argentés;  —  4*  tribu,  iévéaeeérs  ;  gen.  CaneheiAmit 
Lin.)  ;  Hum^e  {Helcms^  Lin.),  dont  deux  espèces  ahoo- 
dent  dans  nos  prés;  Jkmme  {Avema^  Lin.),  riche  en  e»- 
pèeea  cultivées  ou  répandues  dans  nos  prairies  natu- 
relles; —  5*  tribu,  PappopAorërt  .*  gen.  Echmttire 
(Eehmaria, Detf.^  ;  —  ••  tribu,  Chloridé9i  .-gen.  Chkn- 
dent  {Cynod(m^^vùi.)\  El€unne{Eieugin€,Gmrto.)^4oai 
Teapèce  type  est  le  Carncmn  ou  Tsada  d'AM^fue;  Spar^ 
ime  {Spartwt,  Schreb.)  9  —  1*  trib»,  Festweatée*  :  g(*n. 
SesUri  (Setieria,  Ard.);  aiyeérit  {Glvceria^  R  Br.), 
qui  a  peur  espèce  principale  r^trée  d  Sa  manne  00 
Haime  de  Prusse^  dont  en  mange,  en  Allemagne,  le  grain 
cuit  dans  le  lail;  ihrûe  (Bma,  Un.),  connu  sont  le  nom 
vulgaire  dMmomvMe»  elqui  peuple  nos  prés  de  ses  en- 
pèces  d'une  si  élégante  légèreté  ;  Paturin  (/Vi,  Un.), oui 
Ibumii  les  diverses  espèces  de  gason  ;  Dactyle  {Dtiettftie^ 
Littj,  autre  genre  de  nos  pàturagss;  B«dme  ( Aroftiua, 
Lin  ),  où  abondent  les  espèces  répandues  oans  née 
champs, sur  les  borde'dea  chemins,  dans  les  lieaz  incultes 
ou  piervenx,  sur  loa  vieux  mars;  Fétuqye  {Fettmea^  Lin.), 
presque  aussi  riche  en  espèces  communes  dans  nos  bois, 
nos  pâturages  ;  iM/î9ti0(ife/tco,Lin«)  ;  Meiiftie  (Afo/tuMi, 
Masnch.),  vulgairenwnt  Guinehe  ouGonne;  Cynoewre 
iCffmosmruê^  Lin.),  vnlgaireawnt  CréieiU;  Bamh(m{Bmf^ 
OMfn,  Schrek^  doat  les  proportions  gigantesques  attet» 
gnent  sous  les  tropiques  celles  de  nos  grands  arbres;  — 
b*  tribu,  Hordéaeées  :  gen.  iwraie  [LoHuniy  Un.},  où  Ttm 
range  Vluraie  oomaMiiie,  les  Bay-^rau;  Froment  iTritf- 
cu'n^  ImlU  le  genre  le  plus  célèbre  de  cette  limllle  ; 
Seiyk  {Seemée^  liA*>r  l*esque  aussi  connu;  Orge  ^He^ 
deu§m^  Lin.)t  qoi  tient  lieu  de  Ué  en  beaucoup  de  payât 
Klya%e  {Klyamis^  Un .  )  ;  Egilope  {jEgiiope^  Lhi.  )  ;  Nord 
{Nnrdus^  Un.);  — 9*tribQ,  Andropogonées  .«gen. Canne 
(SoecAorufii,  Lia.),  oui  a  pour  type  la  fknK^nse  Canne  à 
sucre;  Bartm  ÇAndrùpogom^  Un.),  où  Ton  peut  citer  le 
Chiendent  à  baiais^ït  Véiiver  on  chiendent  des  Indes; 
Soraho  CSoryAtim,  Pars.)  ;  -^  f  0*  tribu,  Panicées  :  gen. 
iiillei  {Miiium,  Lin.);  Ponte  (PonieuNi,  Un.),  qui  com- 
prend le  miii  Séiain  {Setaria^  Pal.  Beauv.),  où  l'on 
range  le  miUei  des  oiseaux  ;  BardanetteiTrague^  Bail.); 
Lyyée  {Lygeam^  Un.);  Iormc</e(CoHV,Un.);  I^nir  «2m» 
Lk.^. .  ii«  tribu,  Phakiridées  :  gen.  PÙoAh^  (PAik 
hris.  Un.)  ;  Fienoe  iÀnthoœanthm^  Un,)  ;  —  t9*  tribiK 
StipeKées  :  gen.  St^  {Siipa,  Un^);  Lasiagroeêie  (  Uh 
sietgrasiiê^  llnk.)  ;  -^  t8*  tribn, OryzAe  :  geuw  Kz  ((Vvstt^ 
Un.),  dont  une  espèce  célèbre  aftmente  des  populaaona 
entièrea. 

En  résumé,  cette  vaste  IhmUIe,  revisée  en  l«33  et  nU 
par  l^unth  (onvmge  cité  phis  haut),  comptait,  dans  son 
livre,  2)^70  espèces,  et  elle  a  boancoup  augmenté  députe 
par  l'élndB  qu'ont  laite  tes  botaniste*  des  contrées  loin- 
taines encore  ineaplorées.  Ln  diMrihntion  |éographtque 
de  ces  espèess  otttt  des  traiu  tout  particuliers.  Dans  la 
soneéqnatoriale(dett*à  ie^),lespbmtesgraminéeeiimient 
^  du  nombre  total  des  espèces  de  plantes  phanérogames; 
dans  la  son»  tempérée  (4&*-St*),  c'est  A;  enfin  c'est  .V 
dann  hi  xone  glaciale  (OT'-Tfl'*).  «  On  trouve  les  grami- 
nées, dit  M.  le  prefeosenr  Duchartre,  sur  toutes  les 
BodiicntionB  du  aol,  et  nrtoie  dans  les  ennx  douces,  soH 
stagnâmes,  soit  courantes,  mais  Jamais  dans  les  eaux 
des  meia»  Un  grand  nombre  d*entre  elles  sont  sodafes 
(vivent  réunies  en  grand  nemhre  snr  une  même  surface 
du  sel),  et  même  an  pins  haut  degré,  comeie  en  le  voit 
dans  les  prairies,  et  surtout  dans  les  steppes,  où  souvent 
une  seule  espèce  couvre  «ne  immense  étendue  de  pay& 
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Il  en  est  aussi  d'isolées,  et  celles-d  pandssent  se  mon- 
rer  de  préférence,  soit  dans  les  sables  arides,  soit  sur- 
ent dans  les  parties  chaudes  du  globe...  Dans  les  parties 
froides  ou  tr^npérées  de  la  surface  du  globe,  les  grami- 
nées sont  généralement  de  taille  peu  élevée;  déj&  yers  le 
45*  de  lat.  N.,  oo  voit  la  taille  de  pluasieurs  s*élever,  et, 
dans  quelques  cas,  leur  chaume  prendre  plus  de  consis- 
tance... Enfin,  entre  les  tropiques,  les  bambous  se  clas- 
sent parmi  les  grandes  espèces  de  cette  végétation  si 
riche  et  si  vigoureuse,  et  atteignent  fréquemment  une 
hauteur  de  15.  20  et  quelquefois  môme  de  aO  mètres.  » 
{Dict,  vniv.  a*hist»  nai.)  Le  savant  professeur  fait  re- 
marquer encore  que  les  graminées  intertropicales  ont,  en 
outre,  une  tendance  à  porter  des  feuilles  plus  larees 
proportionnellement  à  la  longueur;  que  le  nombre  des 
espèces  &  fleurs  diolqnes  est  aussi  commun  parmi  elles, 
qu'il  est  rare  parmi  les  graminées  des  autres  zones; 
qu*enfln  les  plantes  de  cette  famille  sont  d'autant  moins 
sociales  qu^elles  se  rapprochent  plus  de  l'équateur.  «  Sous 
ce  rapport,  ajoute-t-ii,  on  voit  déjà  une  grande  difTé- 
rence  entre  le  N.  et  le  S.  de  l'Europe  :  au  N.,  les  prai- 
ries naturelles  sont  communes;  elles  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  le  S.  ;  elles  manquent  enfin  dans  la  zone  tor- 
ride,  où  l'on  ne  rencontre  plus  ces  gazons  serrés  (|ui 
donnent  tant  de  fraîcheur  au  paysage  dans  les  parties 
septentrionales  du  globe  » 

C'est  à  la  famille  des  Graminées  que  l'homme  a  em- 
prunté les  espèces  qui,  sous  le  nom  de  Céréales^  for- 
ment la  base  des  cultures  chez  tous  les  peuples  et  four- 
nissent la- pan  la  plus  importante  de  leur  alimentation. 
Adr.  de  Jussieu  {Cours  éUm.  d*hist,  nat,.  Botanique)  a 
résumé  dans  les  lignes  qui  suivent  les  renseignements 
essentiels  sur  l'extension  de  la  culture  de  ces  plantes 

{>récieuse8.  «  La  culture  des  céréales  est  poussés  dans 
e  N.  de  la  Scandinavie  «Suède  et  Norvrége)  Jusque  vers  le 
70*  degré,  à  peu  près  vers  la  limite  où  cessent  aussi  les 
arbres.  C'est  le  seul  point  où  elle  dépasse  le  cercle  po- 
laire, en  deçà  duquel  elle  s'arrête  sur  tout  le  reste  de  la 
terre,  vers  60*  dans  l'O.  de  la  Sibérie,  vers  55*  plus  à 
l'E.;  près  de  la  cMe  orientale,  elle  n'atteint  pas  le 
Kaujtschatka,  c'est-à-dire  le  51*  deg.  Dans  l'Amérique, 
elle  peut  arriver  jusqu'au  57*  deg.  vers  la  côte  ocdden- 
tale^coœme  le  prouve  l'expérience  des  possessions  russes; 
mais  sur  Torientale,  elle  ne  dépasse  pas  le  5o*  ou  an 
plus  le  52*  deg.  La  ligne  qui  la  circonscrit  au  N.  dans 
les  deux  continents  se  trouve  donc  suivre  les  mêmes  in- 
ficxiuns  que  les  isothermes  (voyez  ce  mot).  C'est  Vvrge 
oui  mûrit  jusqu'à  cette  limite  dont  s'approche  aussi 
Vavoine^  mai»  A  laquelle  la  récolte  est  loin  d'être  sûre,  et 
ne  réussit  quelquefois  qu'une  année  sur  plusieurs.  Leurs 
graines  font  l'aliment  de  l'homme  dans  le  nord  de  l'Ecosse, 
de  la  Norwégts  de  la  Suède  et  de  la  Sibérie.  Plus  au  S., 
on  voit  s'y  associer  la  culture  du  seigle,  qui,  du  reste, 
monte  aussi  loin  que  celle  de  l'avoine  dans  la  Scandi- 
navie. C'est  celle  qui  domine  dans  cette  partie  de  la  zone 
tempérée  froide,  que  forment  le  S  de  la  Suéde  et  de  la 
Norwt^ge,  le  Danemark,  presque  tous  les  pays  riverains 
de  la  Baltique,  le  N.  de  rAllemogne  et  une  portion  de  la 
Sibérie.  On  commence  à  y  rencontrer  aussi  le  bié  ou 
froment^  et  l'on  ne  cultive  plus  guère  l'avoine  que  pour 
la  nourriture  des  chevaux,  l'orge  que  pour  la  fabrication 
de  la  bière.  Puis  commence  une  grande  zone  où  le  blé 
est  cultivé  presque  à  l'exclusion  du  seigle,  et  qui  com- 
prend le  S.  de  l'Ecosse,  l'Angleterre,  la  Crimée  et  le 
Caucase,  et  des  parties  de  l'Asie  centrale,  celles  où  il  y  a 
quelque  agriculture.  Comme  la  vigne  croit  dans  une 
partie  de  cptte  zone,  le  vin  remplace  la  bière,  et  en 
conséquence  l'orge  est  moins  recherchée.  Le  blé  s'étend 
bien  plus  au  S.,  mais  là  on  y  associe  communément  la 
eultur.'  du  riz  et  du  mais.  C'est  ce  qui  a  heu  dans  la 
péninsule  espagnole,  une  partie  du  S.  de  la  France,  no- 
tamment celle  qui  borde  la  Méditerranée,  l'Italie,  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  la  Perse,  le  N.  de 
l'Inde,  l'Arabie,  l'Egypte,  la  Nubie,  la  Barbarie  et  les 
Canaries.  Dans  ces  derniers  pays,  le  mais  et  le  riz  sont 
le  plus  souvent  cultivés  vers  le  S.,  et  dans  quelques-uns  i 
aussi  le  sorgho  et  le  poa  ahyssinica  (nommé  teff  en 
Abyssinie).  Le  seigle  dans  cette  double  zone  du  froment, 
est  relégué  sur  les  montag  es  à  des  élévations  assez  con- 
sidérables, Tavoine  suasi  ;  mais  la  culture  de  cette  der- 
nière finit  par  disparaître,  à  cause  de  la  pi^férence 
donnée  à  l'orge  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des 
mulets,  à  l'extrémité  E.  de  l'ancien  continent,  en  Chine 
et  au  Japon,  par  une  cause  qui  pamli  inhérente  aux  liap- 
bitudcs  du  pays,  nos  graines  sont  presque  abandonnées  , 
pour  lacultuie  exclusive  du  riz.  Elle  domine  aussi  dans  ! 


les  provinces  du  S.  des  Etats-Unis;  mais  celle  du  miw 
est  générale  dans  le  reste  de  cette  partie  de  l'Amérique, 
beaucoup  plus  que  dans  notre  continent.  Dans  la  tooe 
torride,  c'est  aussi  le  mais  qui  domine  en  Amérique,  Is 
riz  en  Asie,  distribution  qui  tient  sans  doute  à  rorigioe 
primitive  de  ces  deux  graminées.  Elles  sont  cultivées 
également  toutes  doux  en  Afrique.  Dans  l'hémisplière 
austral,  dont  les  régions  tempérées  admettraient  sans 
doute  la  plupart  de  ces  cultures,  elles  doivent  être  plai 
rares  à  cause  de  Tétat  de  civilisation  moins  perfectionné 
et  des  populations  plus  clair-semées,  et  dépendent  en 
partie  des  usages  apportés  par  les  colonies.  Celle  du  blé 
est  dominante  dans  le  S.  du  Brésil,  à  Buenos- Ayres,  an 
Chili,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  l'orge  et  te 
seigle  se  montrent  plus  au  S.,  ainsi  que  dans  nie  de 
Van-Diémen.  En  recherchant  maintenant  la  distribution 
des  céréales  sur  les  zones  différentes  par  les  hauteurs, 
nous  la  trouverions  analogue  à  celle  que  nous  veoonsde 
voir  sur  les  zones  différentes  par  les  latitudes.  Pour  avoir 
un  exemple  qui  les  présente  toutes  à  la  fois,  prenons  les 
Andes  de  l'Amérique  équatoriale.  Le  mais  y  domine  de 
1000  à  2000  mètres,  mais  arrive  encore  à  prèsde  400  mè- 
tres plus  haut.  Entre  2000  et  3000  mètres,  ce  sont  tes 
céréales  d'Europe  qui  dominent  à  leur  tour  :  le  seigle  et 
l'orge  vers  le  haut,  le  blé  plus  bas.  » 

On  trouvera  aux  noms  des  principaux  genres  cités 
plus  haut,  les  détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans 
cet  article  général.  Ad.  F.  et  G— s. 

GRAMMATITB  (Minéralogie).  —  Espèce  minérale  dn 
groQpedes>4mp/)t6o^f  (voyez,  cemot),  ainsi  nommée  par 
Uafly  du  grec ^ramma, ligne,  parce quesescristaux,cas8és 
transversalement,  présentent  souvent  une  ligne  outrait. 

GRAMME.  —  Voyez  Poids  et  mesures. 

GRAMMISTE  (Zoologie),  Grammistes^  Cuv.,  do  Rrec 
gramma^  raie,  ligne.  —  Genre  de  Poissons^  ordre  des 
Acanthoptérygiens^  famille  des  PercoideSy  de  la  subdi- 
vision des  Percoides  à  sept  rayons  branchiaux;  deux  na- 
geoires sur  le  dos,  tontes  les  dents  en  velours.  Ils  ont 
des  épines  au  préopercule  et  à  Topercule.  Ce  sont  de  pe- 
tites espèces,  rayées  en  longueur  de  blanc  sur  un  fond 
noirâtre.  Mer  des  Indes. 

GBAMMITE  (Botanique),  Grammitis^  Swartz,  du  grec 
gramma^  ligne,  à  cause  de  la  disposition  des  fructi- 
fications.— Genre  de  plantes  Cryptogames  amfthiyènes^ 
de  la  grande  famille  des  Fougères^  tribu  des  Polypoditf 
cées.  \\  est  principalement  caractérisé  par  des  groupes  de 
capsules  allongées,  disposées  en  lignes  simples  etcourtei 
sur  les  extrémités  des  nervures  secondaires  des  feuilles. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes 
à  feuilles  simples  ou  pinnées.  Elles  habitent  principale- 
ment les  régions  chaudes  de  l'Amérique  méridionale, 
surtout  aux  Antilles.  On  en  trouve  aitssi  quelques-unea 
dans  l'Australie.  La  seule  qui  habite  l'Europe  est  la  6. 
à  petites  feuilles  (G.  l^pfnphylla^  Swartz;  Pofypodim 
leptophyllum^  Un.).  Ses  feuilles  sont  à  pinnules  cunéi- 
formes, crénelées  à  leur  extrémité,  sans  nervures  média- 
nes; les  nervures  sont  dichotomes  et  portent  des  capsules 
allongées,  disposées  par  groupes.  Cette  espèce  croit  sor 
les  rochers  de  l'Espagne,  de  ritalie  et  môme  de  la  France 
méridionale. 

GRANATÉES  (Botanique).  Grannteœ,  —  Quelques 
botanistes,  entre  autres  M.  Ad.  Brongniart,  ont  cru  de- 
voir créer  une  petite  famille  des  Granatées^  aux  dépens 
des  Myrtacées,  et  qui  aurait  pour  type  le  genre  Gre- 
nadier {Punica,  Tourn.)  (voyez  GaBNADiaa). 

GRAND,  Gbandb  (Histoire  naturelle).  —  Cette  qas- 
lification,  employée  surtout  dans  le  langage  vulgaire, 
sert  à  distinguer  un  certain  nombre  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux appartenant  à  des  groupes  différents.  Parmi  les 
animaux,  nous  citerons  les  suivants: 

Grand  aigle  (oiseau)  ;  c'est  V  Ai  aie  royal  (Falco  chry- 
saêtos^  Lin  );  —  Grom/ ^/frot  (oUeau)  ;  c'est  un  FnuT' 
milier  iTurdus  tinniens,  Lath.);^  Grande  béte  {m^tti- 
mifère);  nom  donné  par  les  Espagnols  an  Tapir  a  A/né- 
rioue  {Tapiras  americanus^  Lin.);  —  Grande  ehevécn^ 
(o&eau)  ;  on  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  Chouette  on 
AÊoyerfDuc  à  huppes  courtes  {Stn'x  uiula  et  Str,  bra^ 
chyotos^  Gm.)  ;  —  Grande  chouette  grise  de  Laffonie  (J'* 
seau)  (c'est  le  Strix  laponka,  GnL);—  Grand  diable 
(insecte)  -,  c'est  la  Cigale  grand  diable  de  Geoffroi  {Cr 
coda  aurtta.Lxn.^  du  grand  genre  6es  Cicadefles)  ;  " 
Grand-Duc  (oiseau)  (c'est  le  Strix  bubo^  Lin.);  — 
Grande  écaille  (poisson)  ;  nom  vulgaire  d'un  Chtetodon^ 
du  sous  genre  Heniochus  ou  Cocher,  le  Chœtodon  ma- 
crolepidotus^  Lin.)|  —  Grande  Grive  (oiseau);  c'est  I* 
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Grive  conone  sous  le  nom  de  Drerme  {Turdus  viscim- 
ficf,  Uu  ); —  Grand  go.tier  (oisenu);  Dom  fulgaire  da 
filican  ordinaire  iPtieeauus  onocrotatus^  Lin.);  — 
GmnHt  Airpiei/'ilm^riytie  (oiseau);  c'est  le  Falco  har- 
mfin  H  la  Faico  cristatus  de  Lin.;  —  Gttind  hibou  à 
hupfies  courtet  (oiseau)  (S/rix  a«ca/apAw#,  Savig.);  — 
Grand*/angue{o\aeikU)\c*eiX  le  Tarcol  d* Europe  {Yunx 
torqwfia^  Lin.);  — Grand  montain  (oiseau)  ou  Pasté- 
rine  'jrwtd  montain  [Passerina  taponicOy  Vieil.;  Frin- 
çiiia  /aptmica,  Lath.),  appartient  au  genre  Passérineûe 
Vieil,  ei  au  genre  des  Moineaux  {Pyryitn,  Cu?.);  — 
Grand  m*»utQtdier  (oiseau)  ;  nom  vulgaire  du  Martinet 
noir  ou  commun  (Hirundo  apus^  Lin.)  ;  —  Grand  œil 
(poiison)  ;  c*est  le  Spore  grand  asi(^  la  Daurade  grand 
œU  {Sciœna  grandoculis  ,  Forsk.  ;  Spams  grandocutis^ 
Lacép.  ;  —  Grawie  oreUle  (  poisson»  ;  nom  vulgaire  du 
Scombre  germon  {Scomber  germo^  Lac^p.  )  ;  —  Grand 
Foviil'd  ;  plusieurs  oiseaux  ont  été  désignés  ainsi,  mais 
eelai  de  Cuvier  est  le  UotadUa  hypolms^  Uechst.,  qu'il 
place  dans  le  sous-genre  des  Roitelets  ou  Figuiers;  — 
Grand  muge-queue  (oiseaui  ;  Albin  nomme  ainsi  le  Merle 
des  rocher  {Turdus  saxatiliSy  Laib.). 

En  Botiitti^ue,  Tépithèfe  £raod,  grande,  sert  à  dési- 
gner un  certain  nombre  de  plantes;  telles  sont  par  exem- 
ple, le»  suivantes: 

Granité  Aristoloche;  c'est  VArisfoloche  siphon  {Arist. 
sipho,  L*hériL); —  Groncf //aumipr;  nom  vtJgairedu  Peu- 
plier noir  et  du  Peuplier  baumier  {Populus  nigra  et  P. 
balfamifera.  Lin.);  —  Grand  baume;  c'est  la  Tanaisie 
halsamtte {Tanacetum  balsamita^  ^" J*  —  Grande  cen- 
Uasrée;  c'est  la  Centaurée  commune  {Centaurea  centau- 
rAon,  Lin.);  —  Grande  ciguë;  nom  vulgaire  de  la  C<yti^ 
iaehelée  {Conium  maculatum,  Lin.)  ;  —  Grande  cor^ 
soud"  ;  c^est  la  Consoude  officinale  [Symphgtum  offici- 
mie.  Lin.);  —  Grande  éclaire  ;  c'est  le  nom  vulgaire  de 
la  Chétidoine  éclaire  {Chelidonium  mqjuSf  Lin.);  — 
Grand  œtl  de  bœuf  ;  c'est  VAdonide  printanière  [Ado^ 
nis  i-*r/.a/i>.  Lin.)  ;  —  Grand  liseron;  nom  vulgaire  du 
Liseron  des  haies  (Convolvtdus  calustegia,  Br.i;  — 
Grande  Marguerite;  on  appelle  ainsi  généralement  le 
Chrgsrtnthime  leucanthètne  {Chi^santh^um  leucanthe- 
flivm.  Lin.)  ;  —  Grande  valériane;  nom  que  l'on  donne 
souvent  à  la  Valériane  phu  (Valeriana phu^  Un.);  c'est 
la  Valériane  des  jardins  ;  —  Grande  Vrillée  bâtarde; 
nom  vulgaire  de  la  Renouée  des  buissons  {Polygonum 
émmetttrum^  Lin.). 

GRANORIF  (Médecine,  Eaux  minérales).  --  Village 
de  France  (Puy-de-Dôme),  arrond.  et  &  10  kil.  S.-E. 
d'Ambert,  00  kil.  S.-E.  ae  Clermont,  près  duquel  on 
trouve  une  source  d'eau  minérale  bicarbonatée  calcique, 
qui  ne  renferme  qu'une  petite  quautité  d'éléments  miué- 
raUsateurs;  ainsi,  bicarcMnate  de  chaux  O**,»:!};  id,  de 
magnésie  OB',  loi;  i/t.  de  soude  Of'.OOO;  ti/.  de  fer  0«',0(I9  ; 
on  peu  de  sulfate  de  soude,  de  rlilorure  de  sodium  et  de 
iiUoe.  Employée  seulement  en  boisson  contre  quelques 
ftvres  intermittentes  iuvétérées,  elle  ne  doit  peut^tre 
son  efficacité  qu'à  un  principe  arsenical. 

GRANDS NOMBRl-:S(Lac des).— Voyez  PaoBAiiLiris. 

GRANDS  VOlllERS  ou  Longipbnnbs  Zoologie).—  Gu- 
vSo*  a  désigné  sous  ces  deux  noms,  indistinctement,  la 
seconde  famille  de  Tordre  des  Palmipèdes^  elle  comprend 
les  oiseaux  de  haute  mer  qui  se  distinguent  par  un  vol 
paissant  (voyez  LomipEfiiiEs). 

GRANGE  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  les  bAti- 
aents  destinés  à  resserrer  et  à  con8erver  les  grains  en 
gerbes.  Ordinairement  c'est  un  grand  bAiiment,  dont  les 
■nrs  en  maçonnerie  sont  percés  d'un  petit  nombre  de 
baie».  D.ins  les  pays  où  les  bois  sont  A  bas  prix,  on  peut 
trèa-bien  les  faire  en  forme  de  hanears,  d'une  étendue 
•t  d'nne  hauteur  suffisantes  pour  y  loger  un  grand  nom- 
bre de  gerbes.  Lorsque  les  grains  ooiveat  être  battus  au 
fléau,  l«s  granges  sont  placées  le  plus  souvent  auprès  des 
éeories  et  des  étables,  afin  de  pouvoir  Jeter  sans  perte  de 
tempe  dans  lescr^cbeset  râteliers,  les  pailles,  bal  les,  etc., 
qoi  sont  destinées  an  bétail.  Mais  lorsqu'on  se  sert  de 
la  machine  à  battre,  il  faut  des  dispositions  particulières 
pour  placer  et  faire  fonctionner  cette  machine.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  utile  de  donner  aux  granges  beau- 
ctmp  de  hauteur,  afin  de  pouvoir  entasser  la  plus  grande 
^nautile  possible  de  gerbes  sur  la  moindre  surface.  Dn 
leste^  eUt-s  seront  disposées  de  telle  manière  que  les  Toi- 
tures puissent  y  entrer  facilement  avec  leurs  charges;  et 
lisol  en  sera  assez  élevé  pour  qu'elles  soient  préservées 
de  tonte  humidité.  Si  elles  sont  faites  en  maçonnerie, 
liB  murs  seront  crépis  en  dedans  et  lisses,  afin  que  les 
itli  ef  les  toorit  ne  puissent  y  monter.  On  aura  soin 


aussi  de  donner  aux  granges  fermées  des  Jours  par  la  toi» 
ture,  et  de  les  ouvrir  de  telle  manière  qu'elles  soient 
à  Tabri  de  la  pluie.  L'étendue  sera  calculée  pour  loger 
le  plus  de  gerbes  possible,  en  ménsgoant  toutefois  en- 
viron un  ciuquième  de  l'espace  pour  Y  a  ire  et  l'endroit 
où  l'on  conserve  les  balles  et  les  menues  pailles.  Quant 
ATaire  (voyez  ce  root), sa  construction,  qui  est  une  des 
parties  les  plus  importantes  des  granges  où  l'on  but  an 
fléau,  a  été  indiquée  à  ce  mot.  Dans  les  pays  de  grandi» 
culture  de  céréales,  on  est  dans  l'habitude  de  conserver 
les  gerbes  soit  dans  des  meules^  soit  dans  des  gerbiers 
(V.  ces  mots). 

GRAMTË  (Minéralogie).  —  Roche  composée,  formée 
de  trois  éléments:  feldspath,  qnartz  et  mica.  Le  quartz 
est  à  l'état  amorphe  ;  le  feldspath  est  le  plus  ordinaire- 
ment l'ortliose,  quelquefois  l'albite,  plus  rarement  l'oli- 
goclase  ;  le  mica  s'y  rencontre  toujours  sous  forme  de 
petites  lamelles  brillantes,  tantôt  blanclies  et  tantôt  de 
couleur  foncée  ou  même  noire  ;  deux  espèces  distinctes 
de  mica  entrent  d'ailleurs  dans  la  constituiion  des  gra- 
nités: l'une  est  facilement  attaquable  par  les  acides,  Taii- 
tre  an  contraire  résiste  complètement  A  leur  action.  La 
grosseur  des  grains  qui  composent  le  granité  est  très- 
variable  et  permet  de  distinguer  dans  cette  roche  dem 
variétés,  le  gr»nite  A  grains  fins  et  le  granité  à  grandes 
parties,  qui  diffèrent  essentiellement  par  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques.  —  Dans  le  granité  ù  grandes 
parties,  le  quartz  est  moins  abondant  et  le  feldspath  se 
rencontre  à  deux  états:  une  partie  combinée  au  quarts 
et  au  mica  forme  une  p&te  dans  Isquetle  sont  dissénAinés 
des  cristaux  d*un  feltispath  qui  appartient  souvent  A  une 
autre  espèce  que  celui  qui  entre  dans  la  composition  de 
la  pAte.  Le  mica  est  de  couleur  foncée  et  attaquable  au 
acides.  Cette  variété  de  granité  se  dégrade  bien  plus  sons 
les  influences  atmosphériques  que  le  suivant.  ^  Le  gra- 
nité à  grains  fins  ne  renferme  qu'un  seul  feldspath,  maJte 
deux  micas,  l'un  attaquable,  l'autre  inaltérable.  La  cou- 
leur en  est  très-variable  et  dépend  surtout  du  feldspath 
qui  est  tantôt  rose,  untôt  blanc,  qnelonefois  viol  acé  on 
brun.  Cette  couleur  dépend  aussi  du  degré  d'altératioa 
du  feldspsth  et  môme  du  mica,  qui  cependant  résiste 
ordinairement  mieux. 

Les  granités  appartiennent  à  la  classe  des  roches  dHes 
decrisullisation  ;  ils  ont  dû  exister  d'abord  à  l'état  pâteni 
ou  de  demi-fluidité,  ainsi  que  le  prouve  bien  leur  Situa- 
tion fréquente  au  milie>i  déroches  séditnentaires  qu'ils 
ont  pénétrées  et  quelquefois  môme  enveloppées  com]»lét^ 
menieo  les  modifiant  plusou  moins.  —  la  granité  est 
très-abondant  dans  la  nature;  il  est  employé  pour  les 
constructions  et  sert  par  exemple  A  border  les  trottoirst 
susceptible  de  prendre  im  beau  poli,  il  figure  aussi  pamû 
les  pierres  d'ornement.  ^  Les  principaux  minéraux  qu'on 
trouve  disséminés  dans  les  massf*s  granitiques  Annt  les 
suivants  :  amphibole,  actlnote  on  hornblende,  eordiérite, 
sphène,  zircon,  titane,  rutile,  chanz  fluatée  on  phospha- 
tée, topaze,  tourmaline,  grenat,  or  natif,  fer  oligiste.  Ge 
dernier  remplace  quelquefois  le  mica;  on  appelle  alors  la 
roche  granité  ferrugineux.  Lbp. 

GRANIVORES  ^Zoologie).  -  Ce  sont  généralement 
les  animaux  qui  se  nourrissent  de  graines  et  spéciale- 
ment les  oiseaux.  Mais  ceux-ci  sont  compris  dans  des 
§roupes  souvent  très  différents  les  uns  des  autres,  et 
ans  on  système  de  classification,  ils  fournissent  des  ca- 
ractères qui  n'ont  pas  paru  assez  tranchés  à  la  plupart 
des  ornithologistes  pour  pouvoir  en  faire  la  base  d'une 
division  quelconque;  cependant  Temminck  a  cru  devoir 
désigner  son  quatrième  ordre  des  oiseaux  sous  le  nom 
d'ordre  des  Granivores,  comprenant  les  genres  A-louette; 
Mésange;  Bruant:  Bec-crotsé  ;  bouvreuil  ;  Gros-bee; 
tandis  que  de  son  côté  Vieillot  établissait  dans  son  or- 
dre des  SyloainSy  tribu  des  Anisodautyles^  une  famille 
des  Granivores  composée  des  genres  Phytntome  ;  Oh 
liou;  Bec-croisé;  Dur-bec;  Bouvreuil;  GtH>S'bec;  Frim* 
gilte  ;  Sizerin  ;  Passérine  ;  Bruant» 

GRANULATIONS  (Médecine).  -  On  appelle  ainsi  use 
sorte  de  lésion  org» nique  signslée  et  décrite  par  Bayle 
qui  en  a  fait  le  caractère  d'une  des  espèces  de  phthisie 
pulmonaire  admise  par  lui.  •  Les  puumons,  dit  rauteur, 
sont  farcis  de  granulations  mlliaires  transparentes,  Inl- 
santO!*,  quelquefois  marquetées  de  lignes  ou  de  points 
noirs  et  brillants.  Ces  granulations  paraissent  de  nature 
et  de  consistance  cartilagineuses;  leur  volume  varie  de* 
puis  la  grosseur  d'un  grsin  de  millet  Jusqu'A  celle  d'un 
grain  de  blé  ;  elles  ne  sont  Jamais  opaques  et  ne  se  fba* 
dent  pas.  Ces  divers  caractères  les  distinguent  parfaite- 
ment des  tubercules  miliaires  qui  ont  le  môme  Tolume^ 
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DMtis  qui  sont  toujours  grisou  blancs  et  opsques,  et  qui  , 
ffmaient  par  se  fondre  en  totalité.  •  La  setence  moderue  j 
a  jeté   quelque  lumière  sur  la  nature  et  la  formation  des  \ 
granulations,  mais  elle  a  confirmé  l'exactitude   des  re-  \ 
cherches  et  des  observations  foiteail  y  a  soixante  ans  par 
le  sa?ant  médecin.  Laômsec  avait  pensé  que  les  granu- 
lations ne  sont  autre  chose  que  des  tubercules  commen- 
çants ;  cette  opinion,  en  désaccord  a?ec  celle  de  Bayle  et 
avec  les  faits  bien  obeenrés,  n'a  pas  été  admise  (Cho- 
mel).  Les  granulalinna  ont  eacore  été  trouvées  à  la  sur- 
face des  membranes  muqueuses  et  des  séreuses  (angine, 
méningite  granuleuse,  etc.)  et  dans  différents  autres  or- 
ganes. F  —  ». 

GRANULES  (Pharmacie).  —On  appelle  ainsi  de  pe- 
tites pilules  dans  iesquelles  le  principe  médicamenteux 
est  associé  an  sucre.  Les  granul  s  ne  couApient  ordinai- 
rement qa*uoe  quantité  trèMnioime  d'une  substance  ac- 
tive. Ainsi  cbaiiue  granule  de  digitaline  contient  OT.OOl 
de  digitaline.  Du  reste  les  granules,  dit  Bi.  Boodiardat, 
n'ont  fait  que  remplacer  les  pilules  sans  avantage  sé- 
neux,et  si  la  fabrication  en  est  abaadomiée  à  la  routine, 
d'un  ouvrier  confiseur,  eUes  présentent  certainement 
moins  de  sécurité  pour  le  dosage  que  les  pilules  prépa- 
rées par  le  phamuiden. 

GRAPHIQUES  (TsAcis»  GouaBis)  (Géooaétrie).  —  On 
comprend  sous  cette  dénomination  les  courbes  envisa- 
gées, non  plus  an  point  de  vue  de  leurs  propriétés  gé<H 
métriques  (voyes  CooaBBS)  et  de  leur  tbénrie  générale, 
mais  au  point  de  vue  pratique  de  leur  exécution  ou  tracé, 
et  de  leurs  applications  dans  les  arts.  Ces  courbes  sont 
at^ourd'hui  d'un  grand  usage,  et  la  géométrie  descrip- 
tlve>  ta  topographie,  la  mécanique  industrielle,  la  phy- 
sique, toutes  les  sciences  d*okservation  ont  recours  à  des 
tracés  graphiques^  soit  comine  moyen  de  recherclie,  soit 
pour  rendre  sensibles  aui  yeux  des  résultats  dont  la 
forme  numérique  serait  trop  abstraite  pour  en  saisir  £s^ 
cilement  les  relations.  Les  sciences  économiques  elles- 
nèmes  se  servent  de  ce  mode  de  représentation  pour 
coordonner  des  Csits,  et  de  nombreux  tableaux  graphi- 
qiies  ont  été  publiés  sur  le  mouvement  des  populations, 
■nr  la  statistique,  sur  le  commerce,  etc.  B*autres  ont 
pour  but  de  simplifier  des  calculs  pénibles,  en  leur  sub- 
stituant des  tracés  approxiroati&&  une  échelle  donnée^  et 
tous  les  praticiens  ont  retiré  grand  avantage  de  l'uaage 
des  constructions  graphiques. 

Des  tracés  graphiques  en  général,  —  Les  courbes  em- 
ployées dans  les  arts  peuvent  être  tracées  d'un  mouve- 
ment continu  ou  construites  par  points. 

Le  premier  moyen  n'est  eniployé  que  pour  les  drcon- 
iérences  ou  les  arcs  dont  le  rayon  n'est  pas  trop  consi* 
dérable,  et  pour  les  coniques.  On  a  imaginéi,  pour  obtenir 
ces  dernières,  plusieurs  instruments  connus  sons  les 
noms  de  compas  elliptique  on  ellipaograpke,  hgperkol^ 
frop^,  paraàolograpfie,  etc. ,  tous  asses  peu  répandus. 

(Test  donc,  en  général,  par  points  que  se  construisent 
les  courbes.  Les  points  déterminés  ne  doivent  pas  être 
trop  nombreux,  parce  que  les  légères  erreurs  inévitable- 
ment commises  sur  la  position  de  chacun  d'eux  rendent 
très-difiicile  le  tvacé  d'un  trait  continn  passant  par  ces 
peints  et  affectant  TaUere  sénéraJe  de  la  courbe.  On  ne 
doit  rien  négliger  pour  acquérir,  par  rexpérience  de  ce 
genre  de  dessin,  le  sentiment  de  l'allure  et  de  la  forme 
des  courbes  qui,  d'ordinaire,  ne  varient  pas  brusque- 
ment. 

On  cherchera  donc  à  déterminer  des  poinU  remarqua- 
bles, tels  que  les  points  maxiraa  eu  minima,  ceux  où  la 
tangente  est  parallèle  à  une  direction  donnée,  les  pointe 
dlnilexion,  etc.  Si  ces  points  ne  suffisent  pas  pour  ac- 
enser  nettement  la  forme  de  la  courbe,  on  en  détermi- 
nera d'antres  espacés  convenablement,  et  dans  des  posi- 
tionn  que  le  tact  du  dessinateur  peut  seul  apprécier.  Les 
tangentes  sont  aussi  d'une  grande  utilité  pour  préciser 
la  (Brection  des  courbes. 

Le  trscé  se  fait  ensuite  à  la  main.avec  une  plume  Ane, 
en  cherchant  A  obtenir  un  trait  ferme  et  d'épaisseur 
constante,  ou  bien  an  moyen  du  mstalet.  Cet  instror 
ment  est  une  lame  mi|ice  de  bois  découpée  suivant  des 
profils  courbes  varitis,  et  dont  on  peut  suivre  les  ooa- 
tnars  avec  un  crayon  ou  un  tire-ligne.  On  cherche  parmi 
CBS  contours  de  courbures  variées  un  arc  qui  passe  exac- 
tement par  trois  points  au  moins  de  la  courbe  à  tracer, 
ce  que  l'on  obtient  par  tAtonnement.  Afin  d'éviter  d'avoir 
des  portions  de  courbe  qui  ne  se  raccordent  paa  complè- 
tement et  qui  présentent  des  Jarrets^  il  est  bon  de  ne 
desbiner  que  l'arc  compris  entre  les  deux  premiers  points; 
on  d^aoe  alors  le  pistulet,  et  on  cherche  le  contour  paa> 


sant  par  les  points  2,  3, 4,  en  ne  traçant  que  l'arc  3-a,  et 
ainsi  de  suite.  Toutes  les  parties  de  courbes  employée 
successivement  ont  donc  ainsi  deux  points  communs,  et 
le  racccrdement  est  beaucoup  plus  satisfaisant  que  « 
l'on  se  contentait  de  les  placer  bout  A  bout. 

Ces  précautions  sont  bien  connues  de  tous  ceux  qoi 
ont  eu  A  exécuter  des  épures  de  géométrie  descriptiTe 
ou  de  stéréotomie,  A  construire  des  équations  nuniéri- 
quet,  ou  A  dessiner  les  courbes  de  niveau  employées  dans 
les  cartes  topographiques. 

Classification.  —  Bu  égard  A  leurs  applications,  la 
courbes  graphiques  peuvent  se  classer  de  la  manière  sui- 
vante: 

1*  Conrbes  d'erreur  ou  de  recherdie  % 

2*  Courbes  mécaniques; 

3*  Conrbes  physiques; 

A*  Courbes  analytiques; 

6*  Courbes  cinémaiiques; 

6*  Courbes  composées. 

La  troisième  catégorie  est  certainement  la  plus  im- 
portante de  toutes,  et  demandera  A  Atie  elle-même  sub- 
divisée. 

Il  ne  sera  pas  traité,  dans  cet  «rticle,  des  questions 
qui  peuvent  se  ramener  à  des  tracés  grapliiques,  telles 
Quela  détermination  des  intégrales  dânies,  du  travail 
des  forces,  de  leurs  moments,  des  raomenu  d'inertie  des 
volants,  etc.  Quelques-unes  de  ces  questions  seront  ex- 
posées A  leurs  titres  particuliers,  et  ce  qui  concerne  le 
tracé  des  courbes  correspondantes  et  leur  Interprétatk» 
ne  présentera  pas  de  difficulté  après  Pétude  des  courbes 
proprement  dites. 

1.  Courbes  d'erreur  ou  de  recherche.  —  On  désigne 
ainsi  des  lieux  géométriques  fort  ingénieusement  em- 
ployés, dans  les  arts  graphiques,  pour  découvrir  des 
pointa  remarquables  d^me  courbe  avec  une  prédsioa 
plus  grande  que  celle  qu'on  pourrait  attendre  d'une  dé- 
termination A  simple  vue,  par  exemple  le  point  de  con- 
tact d'une  tangente  avec  une  courbe,  an  centre  de  cour- 
bure, etc. 

Ce  procédé  réussit  lorsqu'on  ne  peut  trouver  dvecte- 
n[ient  le  point  d'une  courbe  qui  satisfait  A  une  oonditioo 
donnée,  mais  qu'on  saurait  le  vérifier  s'il  était  coooo. 
On  lui  attribue  alors  diverses  positions,  et,  faisant  les 
vérifications,  on  obtient  un  certain  lieu  géométrique  dont 
les  ordonnées  (ou  d'antres  éléments)  sont  fonction  de 
l'erreur  conunise.  On  trouve  alors  aisément,  A  l'aide  de 
cette  courbe,  le  point  oii  l'erreur  est  nulle.  On  voit  qu'en 
résnroé  les  courbes  d'erreur  sont  des  règles  de  fisosse 
position  graphiques. 

U  faut,  dans  leur  tracé,  avoir  égard  aux  observations 
suivantes: 

Une  courbe  d'erreur  doit  être  bien  continue,  etse 
prolonger  su  delà  du  point  que  l'on  cherche. 

La  courbe  d'erreur  construite  rencontre  quelquefois  U 
courbe  donnée  en  plusieurs  pointa,  qui  ne  sstisfont  pss 
tous  aux  conditions  du  problème.  Une  discussion  sisée 
permet,  en  général,  de  reconnaître  les  points  utiles  et 
les  solutions  étrangères. 

Il  arrive  souvent  qu'un  problème  pent  être  lésola  au 
moyen  de  plusieurs  courbes  d'erreur  différentes.  Il  fisnt, 
dans  ce  cas,  s'appliquer  A  distinguer  ceUe  qui  présente 
le  plus  d'exactitude  peur  la  construction  cherchée.  U 
courbe  étant  fonction  des  erreurs  et  représentant  les  tâ- 
tonnements fisite  pour  la  solution  de  la  question,  on  doit 
en  effet  choisir  celle  qui  met  le  mieux  en  évidence  Is 
loi  de  la  marche  des  erreurs. 

ExsMPus.  —  1*  Tangentes  aux  courbes  graphiques. 
~  Pour  mener  une  tangente  pnr  un  point  extérieur,  fi 
suffit  ordinairement  de  laire  passer  ane  règle  psrce 
point  et  de  la  Caire  tourner  Jusqu'à  ce  que  son  bord  ef- 
fleure la  courbe.  Maia  on  ne  pent  pas  opérer  d'une  ma- 
nière analogue  quand  le  point  de  contact  est  donné  snr 
la  courbe,  parce  que  la  position  limite  de  la  règle  pré- 
sente alors  beaucoup  d'incertitude,  surtout  si  la  cour- 
bure de  la  ligne  est  unpen  grande.  On  a  recours  alors* 
une  courbe  «Terreur  donnée  par  la  couatmctioa  suivsnta. 

De  part  et  d*antre  du  point  de  coniac»  donné  A,  os 
choisit  un  certain  nombre  de  pointa  B^  C,  D,  E,  et  1  ob 
mène  les  sécantea  passant  par  ces  peints  et  psr  A.  On 
coupe  les  sécantes  psr  une  ciccenlerenoe  décrite  de  A 
comme  centre  avec  un  rayon  arbitraires  A  partir  de  c^ 
drconférence  et  sur  chaque  sécante,  on  prend  des  Ion- 
gneurs  «a,  6p,...  respectivement  égales  aux  cordes  conte- 
pondantes  AC,  AB,  etc.  Ls  Uen  des  poifits  a  est  la  CM1I08 

d'erreur  qui  coupe  la  circooférmce  en  un  point  T  *PI^ 
tenant  A  )•  tangpnte  chardiée,  car  la  corde  est  oaiv 
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ptar  la  énitb  AT.  On  pourrait  prendre  toute  antre  ligne 
qa*«neofrcoiir<iTCO€6Y  et  y  appliquer  la  oonatmcdon  pré- 


Si  la  courbe  auvitlafre  coupait  Tare  de  cercle  tous  un 
aa^  trop  aigu  pour  qu«  le  point  d'intersectioii  fût  bien 
détemioé,  on  pourrait  la  modifier  en  portant  snr  les  »é- 
caotes  le  mAme  muMple  quelconque  des  longueurs  des 
cordes. 

Quand  oo  m  tracé  la  tangente  MT  à  une  courbe  gra- 
phique par  un  point  extérieur,  on  a  quelquefois  besoin  de 
déteminer  le  point  de  contact  d*une  manière  prédse. 


Fif .  IkU, 

On  ateenk  pour  œU  une  série  de  cordes  paralèles  à  la 
tanfleate  itf,  B6,  Ce,  et^par  leurs  potnl»  dertncontre  a? ee 
la  cearbe^  on  coostmit,  dans  des  sens  diOémsts,  des 
ui*siuiAes  parallèles  à  une  même  direction  M.  Bp  et 
égalrs  asx  ecrdes  correspondantes.  La  lieu  des  points  a 
liosi  détenninés  est  une  courbe  qni  esnpe  la  proposée 
au  point  cherché,  et  qui  est  continue  si  la  première  Test 
éQe-mèBDft. 

Si  les  ordonnées  sont  perpendiculaires  aux  cordes^  la 
csorfae  d'erreur  coupe  la  tangente  HT  sous  un  angle 
dont  la  tangente  trigonossétriqae  est  égale  à  9» 

AtttT€  mùUion  et  la  même  question.  —  On  mène  par 
le  pesai  donné  M  un  fiaiseeau  de  transversales,  et  par 
leurs  points  de  rencontre  avee  la  cemèe,  on  élève  des 


points  de  sortie.  Sur  ces  perpendiculaires,  en  prend  des 
longneurs  respectif ement  égales  aux  cordes  correspon- 
dantes. Le  lieu  des  extrémités  a  de  ces  perpendicntaires 
coupe  la  courbe  donnée  au  point  de  contact  cberdié  T. 

On  peut  employer  une  méthode  tout  à  ftdt  analogue 
pour  mener  la  tangente  à  nue  courbe  graphique,  paral- 
lèlement à  une  direction  donnée. 

5*  Cetitrede  courOure.  —  M.  le  général  Ponoelet  em- 
ploie, ponrdétermhier  le  centre  du  cerde  osculateur,  et, 
par  suite,  le  ravon  de  courbure  d'une  courbe  plane  en 
un  point  donné,  une  courbe  d'erreur  construite  de  la 
manière  suirante. 

On  mène  au  point  A  la  tangente  et  la  normale,  puis 
des  cordes  AB,  AC,  Kb,  Ac,  etc.,  de  part  et  d'autre  du 


perpendiculaires  Aa,Bp...  aa%etc.,  dirigées  dans  un  sens 
pour  les  points  d'entrée,  et  en  sens  contraire  pour  leê 


point  A.  Sur  le  milieu  de  ces  cordes,  on  élève  des  per- 
pendiculaires qui  rencontrent  la  normale  aux  points 
P,  P'...,  p,  ;/...  ;  par  ces  points,  on  mène  des  parallèles 
à  la  tangente,  et  l'on  prend  sur  ces  droites  des  longueurs 
PaCfP'p...  respectivement  égales  aux  cordes  correspon- 
dantes. Le  lieu  des  points  ainsi  obtenus  coupe  la  nor- 
male en  un  point  D  qui  est  le  centre  de  courbure  cherché 
du  point  A,  car  il  correspond  à  la  corde  nulle. 

3r  Topographie,  —  Nous  indiquerons  seulement  les 
applications  suivantes  des    courbes  d'erreur  : 

Mise  en  station  en  un  point  quelconque  dans  le  levé 
de  plans  ft  la  plandiette  ; 

dorrection  des  résultats  obtenus  dans  les  levés  topo- 
graphiques exécutés  à  l'aide  de  la  photographie,  par  la 
méthode  de  M.  Laussedat  (vojrei  TopocRArai^. 

II.  Courbes  mécaniques,  —  La  nature  des  questions  ou 
une  certaine  commodité  conduisent  souvent  à  regarder 
les  courbes  comme  engendrées  par  le  mouvement  d'un 
point.  Ce  sont  les  courbes  ainsi  envisagées  cotmne  tra- 
jectoires d'un  point  mobile  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  courbes  mécaniques.  Cette  considération  Intro- 
duit des  éléments  nouveaux  dans  l'étude  des  courbes, 
en  adjoignant  la  notion  de  mouvement  à  celle  de  forme 
purement  géométrique. 

Tracé  des  tangentes  aux  courbes  mécaniques,^  !•  Mé- 
thode de  Hoberval,  —  La  vitesse  d'un  point  mobile  étant 
à  chaque  inMant  dirigée  suivant  la  tangente  à  sa  tnjeo- 
toire.  la  connaissance  de  cette  vitesse  équivaut  à  la  dé- 
termination de  la  tangente.  Or,  le  mouvement  du  mobile 
peut  être  décomposé  en  plusieurs  mouvemenu  simples, 
et  si  1*00  peut  trouver  les  vitesses  simultanées  de  ces 
mouvements  composants,  ou  simplement  leur  rapport,  il 
est  clair  qu'on  en  déduira,  par  la  composition  des  vitesses, 
la  direction  de  la  vitesse  absolue,  c'est-à-dire  de  la  tan- 
gente à  la  courbe  considérée. 

Exemple.  —  EUipne.  —Par  définition,  la  somme  des 
rayons  vecteurs  est  constante.  Le  mouvement  de  M  peut 
être  décomposé  en  une  rotation  des  rayons  vecteurs  au* 
tour  des  foyers  corresp<indants  et  un  glissement  du  point 
décrivant  Je  long  de  ces  rayons.  D'après  la  courTition  sur 
la  somme  de»  rayons  vecteurs,  les  glissements  doivent  être 
^aux  et  de  sens  contraires  relativement  aux  foyers.  Les 
roTations  sont  perpendiculaires  aux  rayons  vecteurs,  et 
la  résultante  doit  être  la  même,  soit  avec  un  des  rayons, 
soit  avec  l'autre  ;  donc  elle  s'obtient  en  joignant  M  an  point 
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#lDlersectlon  des  perpendiculaires  aux  rayons  vecteurs, 
meoées  à  des  distances  égales  de  M;  ce  qui  est  le  procédé 
géométrique  conno. 

Il  est  à  remarquer  que  Roberval  ne  raisonnait  pas  tout 
à  fait  ainsi,  et  supposait  simplement  que  les  vitesses  de 
glissement  sur  les  rayons  vecteurs  pouvaient  se  composer 
par  parallélogramme,  ce  qui  est  inexact,  car  la  règle  du 
parallélogramiiie  des  vitesses  n*est  dt^montrée  que  pour 
deux  vitesses,  Tune  relative  et  l'autre  d'entraînement. 
Aosà,  sur  les  (Quatorze  exemples  donnés  par  lui  dans 
■on  mémoire  onginal,  trouve-t-on  douze  démonstrations 
imparfaites,  bien  que  les  résultats  soient  exacts. 

La  métliode  de  Roberval  présente  néanmoins  une  gé- 
néralité bien  plus  grande  que  nelf^  supposait  son  auteur, 
et  elle  permet  de  constniire  la  tangente  à  la  courbe  dé- 
crite par  un  point  dont  on  donne  à  chaque  instant  les 
distances  à  deux  courbes  fixes,  systèmn  qui  comprend 
eomme  cas  particulier  les  coordonnées  bipolaires  et  le^ 
aniicaustiaues  ou  trajectoires  orthogonales  d*un  faisceau 
de  rayons  incidents  et  de  rayons  réfléchis  ou  réfractés. 

2*  Méthode  de  M.  Chastes.  —  On  disiinç^ue  aujour- 
dliai  dans  la  mécanique  nne  branche  spéciale  d*étude 
désignée  par  Ampère  sous  le  nom  de  cinématique^  et  dans 
laquelle  le  mouvement  est  envisagé  d*une  manière  pure- 
ment géométrique,  sans  faire  intervenir  les  forces  qui  le 
produisent.  Elle  est  redevable  à  Bernouilli  et  à  Poinsoi  de 
■es  principaux  théorèmes.  Jean  Bernouilli  a  dt^montré  le 
premier  que  tout  mouvement  élémentaire  d'une  figure 
plane  dans  son  plan  est  une  rotation  autour  d*un  cer- 
tain point  de  ce  plan,  qu'il  a  nommé  centre  instantané 
de  rotation^  principe  remarquable  d'où  il  résulte  que  les 
normales  aux  trajectoires  de  tous  les  points  d'une  figure 
plane,  pour  un  déplacement  élémentaire,  passent  par  uo 
môme  point 

En  s'appuyant  sur  ce  principe,  on  a  un  moven  fort 
Aégant  de  construire  les  tangentes  aux  trajectoires. 

Exemples.  —  Ellipse,  ~  Lorsqu'une  droite  AB  delon- 

§ueur  constante  glisse 
ans  un  angle  droit,  tout 
point  M  lié  invariable- 
ment à  cette  droite  décrit 
une  ellipse  dont  il  est 
facile  d'obtenir  la  tan- 
gente. En  eflet,  les  mou- 
vements élémentaires  de 
A  et  de  B  ont  lieu  sui- 
vant les  côtés  de  l'angle 
AOB,  donc  le  centre  ins- 
tantané de  rotation  de 
ces  points  est  sur  les  per- 
pendiculaires AC,  BG  à 
ces  côtés,  c'est-à-dire  en 
G.  Par  conséquent  MC  est  la  normale  à  la  courbe  décrite, 
et  la  perpendiculaire  M T  &  MC  est  la  tangente  chHrchée. 
2*  Hielles,  —  On  donne  le  nom  de  bidle  à  toute  drt.ite 
oo  tige  rigide,  de  longueur  constante,  et  dont  les  deux 
extrémités  sont  assujetties  à  glisser  sur  deux  courbes 
données.  Un  point  quelconque  M  lié  invariablement  à  la 
tige  décrit  une  courbe  dont  il  est  aisé  d'obtenir  la  tan- 
gente. Car  les  normales  en  A  et  B  aux  deux  directrices 
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■c  coupent  au  centre  însta  tané  C;  CM  est  donc  la  nor- 
male à  la  cou  lie  en  M,  et  la  i)er|)ei)diciilaire  MT  à  cette 
droite  est  la  tanppnie  demaod«''e. 

Les  bi«'lle>  sont  fort  employi^es  comme  organes  de 
transmission  de  mouvement  aaiis  I  s  iim<liities.  «'t  la  njé- 
tbode  préc  deme  trouve  fn'qmMr)m<'r)t  son  apfï'tcaion. 
En  particnlitr,  elle  convient  à  la  C'»nstriici  on  de  la 
courbe  à  loi>yie  infl>si'>u,  K\on\.  la  p  m- le  sensihl'nnent 
rectiligne  est  parcomi:e  par  I  cxfirii.lir  do  l.i  Ti_'«'  dn 
piston,  dont  le  njoiivoinent  t^s'  cnijlr  i..ii  i'  inf/iiiédia^e 
d'un  pafullcluyraiume  de  \/utt  ,\oyi  ce  mol). 


3»  Courbes  de  roulement.  —  Lorsqu'une  courberoule 
■ans  glisser  sur  une  autre  courbe,  chacun  de  ses  points 
décrit  une  trajectoire  appartenant  à  la  classe  générale 
des  courbes  épicycloida/ew  En  particulier,  la  cyc/oide 
est  engendrée  par  un  point  d'une  circonférence  rouUnt 
sur  une  droite,  Vépicycloide  et  Ihypocydov/e  par  un 
point  d'une  circonférence  qui  roule  sur  ou  dans  une  an- 
tre circonférence. 

Dans  un  pareil  mouvement,  le  point  de  contact  des 
deux  courbes  est  toujours  le  centre  instantané  de  rota- 
tion, et  la  normale  y  passe.  Cette  propriété  est  utilisée 
dans  la  pratique  pour  le  tracé  du  profil  des  dents  d'en- 
grenages, soit  par  la  méthode  des  enveloppes,  soit  par 
celle  des  roulettes. 

III.  Courbes  physiques,  —  Nous  rangerons  dans  cette 
catégorie  toutes  los  courbes  propres  à  représenter  la  loi 
d*un  phénomène.  L'utilité  de  ces  courbes  est  très  gran^ 
I  et  leur  emploi  très- fréquent  dans  toutes  les  sciences  ex- 
{  périmentales  et  appliquées.  La  mécanique,  la  physique 
et  toutes  les  sciences  qui  en  dérivent  ou  s'y  rattachent 
i  parquelque  côté  ont  énormément  généralisé  l'erapioides 
>  tracés  graphiques  et  leur  ont  donné,  dans  cet  ordre  de 
I  services,  une  importance  extrême. 
'      Ces  courbes  se  partagent  elles-mêmes  en  trois  groupes, 
I  suivant  le  problème  physique  qu'elles  servent  à  résoudre: 
i      A.  Courbes  représentatives  ou  construites  d'api^  U 
I  relation  analytique  qui  exprime  la  loi  connue  d'un  phé- 
nomène; 
I      B.  Courbes  autographiques  ou  diagrammes^  tracés 
I  automatiquement  au  moyen  d'appareils  spéciaux,  et  ser- 
I  vaut  à  trouver  la  loi  d'un  phénomène  observé; 
I      C  Courbes  interpolaires  construites  d'après  un  cer- 
tain nombre  de  valeurs  ou  d'observations,  et  donnant  une 
solution  graphique  du  problème  de  l'interpolation. 

A.  Courbes  représentatives,  —  Beaucoup  de  phéno- 
mènes appartenant  surtout  à  la  mécanique  physique  sont 
susceptibles  d'être  représentés  par  une  relation  analy- 
tique, pourvu  que  la  fonction  considérée  soit  continue. 
Dans  ce  cas,  la  construction  de  la  courbe  représentée 
par  cette  équation  met  en  évidence  les  diverses  circons- 
tances du  phénomène,  et  les  rapports  que  présentent 
entre  elles  les  quantités  prises  pour  coordonnées.  L'étude 
géométriqne  de  la  courbe  accuse  les  particularités  que 
peuvent  offrir  les  éléoients  de  la  question  toutes  les  foii 
que  ces  éléments  se  réduisent  à  deux,  dont  l'un  est  fonc- 
tion de  l'autre  regardé  comme  variable  Indépendante. 

Parmi  les  fonctions  que  l'on  peut  avoir  à  considérer,  O 
convient  de  remarquer  les  fonctions  périodiques,  c'est- 
à-dire  celles  qui  reprennent  périodiquernent  les  mêmes 
valeurs  pour  des  valeurs  de  la  variable  séparées  par  dei 
intervalles  égaux.  La  nature  nousofl'rc,  en  eflet,  un  grand 
nombre  de  phénomènes  soumis  à  la  loi  de  périodi- 
cité. 

On  a  encore  fréquemment  à  considérer  des  fonctions 
non  péiiodiques,  mais  indéfiniment  croissantes  ou  dé- 
croissantes, lorsque  la  variable  indépendante  augmente 
d'une  manière  continue.  Ces  fonctions  sont  représentées 
par  des  courbes  à  branrlies  infinies^  que  l'on  partage  en 
hypertfoliqnes  et  ftambo/iques,  suivant  qu'elles  admet- 
tent ou  non  des  asymptotes. 

Au  nombi-e  de  ces  fonctions,  il  faut  distitiguer  celles 
qui  tendent  vers  zéro  ou  une  limite  fixe,  lorsque  la  varia- 
ble croît  ou  décroît  indéfiniment,  telles  que  y =^-77^1 
y'=^a-\-  ^.  Les  fonctions  de  cette  classe  se  reproduisent 

souvent  dans  l*ex(»ression  des  phénomènes  physiques. 
D'après  la  loi  de  Newton,  par  exemple,  tous  les  corps 
s'attirent  proportionnellement  aux  masses  et  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance,  c'est-à-dire  que  la  ma- 
tière est  soumise  à  des  forces  représentées  par  une  fonc- 
tion de  la  forme  v=  \  Dans  l'état  actuel  de  la  méca- 
nique moléculaire,  on  admet  l'existence  de  forces  qui 
rentrent  dans  ce  »yi>e  de  fonctions.  De  môme  encore 
r.MpplicîUion  dn  calcul  des  probabilités  au»  nombres 
recueillis  par  la  statistiqne  conduit  constamment  à  des 
fon  tiens  de  «et  10  mOme  forme. 

Les  onctions  qui,  sans  être  périf»diques,  présetîtent 
des  alternances  variées  d'accroissem«*nt  et  de  décroisse- 
nient  n'«»fl''ent  pas  de  caractère  saillant  qui  mérite  qu'on 
«  u  forme  des  groupes  spéciaux,  au  point  de  vue  qui 
non»   occupe. 

On  rénnit  souvent  sur  un  t^ibleao  plusieurs  courbes 
de  niénn'natnr*',  de  minière  à  rendre  comparables  plus 
clairement  des  pliénomèues ,  des   raouvemcuts  ou  des 
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fonctions  analoeaeB.  Oo  troufe  plusieurs  tableau  s  de  ce 
fenre  dans  l'atlas  de  Berghaus. 

Crruios  phénomènes  sout  fonctions  de  deux  on  plu- 
âeurs  variables  indépendantes.  Par  exemple,  Tintensité 
de  la  pesanteur  à  1»  surface  de  la  terre  varie  avec  Talti- 
tode  et  avec  lu  latitndc,  quantités  tout  à  fait  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre.  La  pression,  en  un  point  d'un 
liqaide  en  équilibre,  est  une  fonction  des  trois  coordon- 
Dèps  de  ce  point,  prises  comme  variables  indépendantes. 
De  même  encore,  si  un  solide  uniformément  échauffé 
vient  à  se  refroidir,  la  température  de  chaque  point  varie 
avec  le  temps,  mais  elle  varie  aussi  avec  la  position  du 
point  dans  la  masse,  car  les  molécules  les  plus  voisines 
da  milieu  dans  lequel  se  fait  le  rayonnement  se  refroi- 
dîeeut  plus  vite  que  les  autres;  la  température  est  donc 
fonction  do  quatre  variables  indépendantes ,  savoir  le 
iHnps  et  los  trois  cooi^onnées  du  point  considéré.  Il  aé- 
rait facile  de  multiplier  les  exemples. 

Coe  fonction  de  deux  variables  indépendantes,  telle 
qoe  M =/Xx,  y),  donne  lien  à  la  construction  de  tables  à 
iouble  entrée^  analogues  à  la  table  de  Pythagore,  c'est-à- 
dire  que  les  valeurs  de  x  étant  dispo^^  sur  une  ligne 
borixoniale  et  colles  de  y  sur  une  lign<)  verticale,  on 
trouve  à  la  rencontre  des  colonnes  correspondant  à  x 
etày  la  valeur  correspondante  u  de  la  fonction.  Mais  ces 
tables  ne  peuvent,  en  général,  donner  des  résultats  pour 
des  valeurs  suffisamment  rapprochées,  et  leur  construc- 
tion est  très-pénible. 

Ou  peut,  au  contraire,  regarder  une  pareille  fonction 
commp  représentant  une  surface  indéfinie  et  ne  revenant 
pas  sur  elle-même,  de  la  nature  de  celles  qu'on  appelle 
nsr faces  to^^ographiques.  Si  donc  on  d<>nne  à  u  des  va- 
leurs constantes  successives,  on  aura  autant  d'équations 
distinctes,  dont  chacune  représente  une  courbe  plane  si- 
toée  d:ins  un  plan  parallèle  &  celui  desx^  et  syproie- 
taoi  on  vraie  gi*andeur.  Ces  courbes  sont  appelées  courbes 
d$  niteau^  et  la  fonction  est  figurée  pur  une  série  de 
courber,  comme  on  le  fait  pour  exprimer  un  relief  topo- 
graphique  dans  la  met i iode  des  pit)jectious  cotées. 

Les  lignes  de  niveau  ont  reçu  des  dénominations  par- 
ticulières dans  certains  cas  spéciaux.  Par  exemple,  on 
appelle  itynes  isothermes  les  courbes  d'égale  tempéra- 
tore  propres  à  définir  graphiquement  l'état  calorifique 
foD  cur|«  en  ses  divers  points;  dans  un  sens  plus  géné- 
ral, on  nonjMe  ligws  isoinériquef  celles  qui  relieut  des 
iBol4^<  ni  *  I"   t   ri<  IW-v  nn^ntani  le  même  étal  physique. 

£n  ^nérsi,  les  fonctions  qui  représentent  des  phéno- 
Dîèfiea  ptirement  physiques  ne  sont  pas  susceptibles  de 
valeurs  infinies,  mais  elles  peuvent  éprouver  des  solu- 
tion» de  omtinuité  résultant  du  pass;ige  brusque  d'une 
valeur  finie  à  une  autre.  C'est  ce  qui  atrive  pour  la  den- 
sité d'une  pluque  formée  de  deux  métaux  différents  sou- 
dés suivant  une  certaine  ligne;  cefe  densité,  fonction 
des  coordonnées  des  points  de  la  plaque,  change  brus- 
Qseaient  de  valeur  en  passant  par  la  soudure.  On  appelle 
lignée  de  rupture  celles  le  long  detHjuelles  se  pioduitce 
passage  brusque  d'une  va  eur  finie  d'une  fouctiou  à  une 
ntr**.  Ces  lignes  empêchent  les  courbes  de  niveau  d'être 
fenni-es. 

Cniniite  exemple  de  la  substitution  des  surfaces  topo- 
graphiques aux  tables  k  double  entrée,  considérons  la 
table  de  P)'thagore  destinée  à  fournir  le  produit  x  de 
deux  nomhre»  x  et  y.  La  fonction  est  alors  t=xy,  et  la 
surface  quVlle  représente. un  pai-aboloide.  Les  courbes 
de  nivesu,  obtenues  en  doimant  à  i  des  valeurs  succes- 
sive, sont  i\es  hvperboles  équilatèreset  homothétiques 
qa'il  est  f.irile  oe  d*'ssiner.  Dans  le  tableau  qui  en  ré- 
nhe.  le  pnidoit  de  deux  nombres  est  la  cote  du  point 
dont  ili  sont  les  coordonnées.  Les  mêmes  tracés  peuvent 
«errir  à  eiï  ctuer  des  divisions,  car  le  quotient  de  00 
"ar  **^'  •'••rdoniiée  de  celui  de»  pouit»  de  l'hyperbole  00 
dont  t*absci««e  est  S. 

In  luiK  iKiii  di'  trois  variables  indépendantes  pourrait 
ê4re  f*Min.ie  au  moyen  d'une  tfb/f  à  triple  entrée.  oYh' 
tenu  PU  partageant  l'espace  en  c:is(^  cnbqnes  au  moyen 
detri'i-  sy^tt'iiies  de  plaiH  parai Ièl4*s.duni  chaciui  c(»npe 
à  a<  ;:Ih  (Ir  ut  ceux  des  deui  autres  systièmes.  Ce  procédé 
D*e»i.  iiii  r«*s  e,  pas  prati'iué. 

S)  l'uM  aiiri  tieàla  ronciinn  v=f[T^  y,  z)une  suite  de 
valeurs  constantes,  on  obtient  autant  de  surfnces  appe- 
lées 'Ui  fu<>"t  lie  niveau^  dont  clincune  pourrait  être  re- 
pré*^n.<v  I  ar  de*  courbes  de  niveau. 

Pour  •iu«'  roitciion  de  plu»  d  troin  variables  ir.dépen 
daoïcs.  i    o*t*Ai  plus  possible  de  cmi  evoir  ue  d  spo'^ition 

f^ H|u«;  ^'ropie  à  cooi donner  les  valeurs  de  cetto 

Iboctiou. 
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Applications  ù  la  mécanique .  —  Pour  un  mobile  qnel* 
conque,  toute  relation  analytique  entre  l'espace  parcooro  . 
*  et  le  temps  t  est  dite  loi  du  mouvement.  Les  fonctions 
qui  représentent  de  pareilles  lois  sont  nécessairement 
explicites  et  de  la  forme  s=^f{t),  et  les  courbes  repré- 
sentatives ne  peuvent  revenir  sur  elles-a)ême8  ni  pré- 
senter de  doubles  branches,  car  l'accroissement  du  temps 
est  essentiellement  continu,  et  le  mobile  ne  pont,  à  un 
instant  donné,  occuper  qu'une  position  dans  l'espace. 

On  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  courbe  des  «• 
paces  la  courbe  obtenue  en  construisant  s=:f{t)^  et  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  la  trajectoire  du 
mobile.  Une  pareille  courbe  est  très-propre  à  faire  con- 
cevoir toutes  les  circonstances  du  mouvement.  Soit,  par 
exemple,  «=cos /la  loi  du  mouvement.  La  courbe re- 
présenutive  est  une  sinusoïde,  et  elle  montre  qu'à  l'ori- 
gine du  temps  le  mobile  était  à  une  distance  de  l'origine 
des  espaces  égale  à  1  ;  puis  il  s'en  rapproche,  repasse  à 
l'origine  lorsque  /=j  la  dépasse  d'une  quantité  égale  à 
—  1.  et  revient  sur  ses  pas,  accomplissant  ainsi,  de  part 
et  d'autre  de  l'origine,  des  oscillations  d'égale  amplitude. 

La  courbe  des  espaces  permet  de  construire  graphi- 
quement la  vitesse  à  un  instant  donné.  Car  soit  OA  le 
temps  écoulé,  l'espace  parcouru  est  AM.  On  mène  la 
tangente  en  M  à   la 

courbe,  puis  une  pa-  t^ 

rallèle  à  0/,  et  l'on 
prend  MB=i  à  l'é- 
chelle adoptée  pour 
les  temps.  La  portion 
BG  de  la  parallèle  à 
0^  représente  la  vi- 
tesse à  l'échelle  des 
espaces,  car  c'est  l'es- 
pace parcouru  dans 
l'unité  de  temps  dans 
le  mouvement  uni- 
forme qui  remplace- 
rait le  mouvem>'nt  varié  à  l'instant  considéi^,  et  dont 
la  courbe  représentative  serait  la  droite  MT.  Si  les  é  belles 
des  temps  et  des  espaces  étaient  égales,  la  vitesse  serait 
encore  représentée  par  la  tangente  trigonométrique  de 
raiigieCMB. 

Dans  un  mouvement  quelconque,  la  vitesse  est  repré- 
sentée par  l'équation  v=s /*(/).  On  peut  donc  construire 
une  courbe  des  vitesœs  analogue  À  la  précédente,  en 
prenant  les  temos  pour  abscisses  et  les  viteshos  pour  or- 
données. Une  construction  identique  à  ce!|  >  qu'on  a  ap- 
pliquée à  la  courbe  des  espaces  permet  ici  do  construire 
grapniquement  la  valeur  de  l'accélération. 

Chute  des  graves,  —  Lorsque  les  graves  tombent  dans 
le  vide,  ils  possèdent  à  chaque  instant  la  vitesse  due  K 
la  hauteur  de  chute,  et  représentée  par  la  formule 
v*='2gh.  Si  l'on  construit  la  parabole  correspondant  à 
cette  équation,  les  aoscisses  feront  ronnaître  les  vitesses 
dues  aux  hauteurs  figurées  par  les  ordonnées. 

Courbes  balisfiquef,  —  On  a  pu  tracer  de  même  les 
trajectoires  parabolic|oes  de  projectiles  lancés  avec  une 
vitesse  initiale  déterminée  et  sous  un  angle  connu,  et  ces 
tableaux  sont  d'une  grande  utilité  pour  le  service  de 
rartillerie  et  du  génie  militaire. 

Courbes  d*équUHfre.  —  Lorsqu'un  fil  pesant  et  Inex- 
tensible est  abandonné  à  lui-même,  il  ofl'ecte  une  forme 
d'équilibre  à  laquelle  Bcrnouilli  a  donné  le  nom  d< 
chnliteite.  S'il  est  soumis  à  des  forces  unifo  méinent  ré- 
parties sur  sa  projection,  la  courbe  d'équilibre  est  une 
parabole,  comme  Varignon  l*a  démontré  dans  son  étude 
des  polygones  funiculaires;  c'est  ce  qui  arrive  pour  les 
câbles  de  support  des  ponts  suspendus.  Laconnaissanceet 
le  tracé  graphique  de  ces  courbes  permettent  de  résoudre 
simplement  divers  problèmes  pratiques  importants. 

Aft^Utcnttons  à  la  construction,, —  On  donne  le  nom 
partictilier  de  courbes  élastiques  à  la  figure  qu'affecte 
1  axe  neutre  de  solides  prismatiques  travaillant  par 
flexion  ou  par  compression.  La  ihéorie  moderne  de  la 
réststance  des  matériaux  fait  un  grand  usage  de  ces 
courbes,  que  l'on  construit  d'après  leurs  équations. 

Il  f.iut  rattacher  au  même  ordie  d'idées  la  e^ri/fca- 
iion  grniMque  des  ponts  met nlhqurs^  oii  l'on  fait  Inter- 
venir des  paraboles  et  des  lipnes  droites  représentant 
graphiquement  I^s  variations  du  loument  des  forces  mo- 
léculaires et  de  l'effort  tranchant  avec  la  position  de  la 
section  considérée, 

La  construction  des  machines  fait  im  emploi  fréquent 
des  profila  d'égale  résistance.  Ces  profils  se  composent 
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de  deux  ligues  droites  concourantes  sur  l*aie  de  figure 
pour  les  solides  dont  la  dimension  verticale  reste  cons- 
tante, et  de  deux  paraboles  symétriques  pour  les  solides 
d'épaisseur  horisontale  uniforme,  comme  c'est  le  cas 
pour  les  balanciers  et  les  tnelles  de  machines  à  vapeur. 

Ces  applicatious  ne  peuvent  être  développées  davan- 
tage sauft  sortir  du  cadre  de  cet  ouvrage.  11  suffit  de  lea 
indiquer  pour  faire  comprendre  toute  l'importance  des 
tracés  qui  peignent  aux  yeux  les  relations  existant  eatre 
deux  quantités  liées  par  une  équation. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  ateliers,  on  fait  grand  usage, 
pour  l'étude  de  la  distnhution  dans  les  machines  à  ywr 
peur,  de  courbes  elliptiques  construites  en  prenant  pour 
abscisses  les  déplacements  du  tiroir  k  partir  de  l'extré- 
mité de  sa  course,  et  pour  ordonnées  ceux  du  piston.  La 
relation  qui  lie  ces  deux  quantités  est  du  deuxième  degré 
et  représente  une  ellipse,  en  supposant  la  bielle  iafinie. 
Cotte  condition  n'étant  pas  remplie  en  réalité,  dans  les 
iîtudes  de  machines  bien  soignées,  on  construit  ces  cour- 
bes par  points  en  rplevant  les  positions  sur  un  modèle 
ou  pantin^  et  l'on  donne  &  la  courbe  sinueuse  et  ellipti- 
<lueqoe  l'on  obtient  le  nom  de  courbe  Fauweau^  du  nom 
de  l'ingénieur  qui  s'en  est  servi  le  premier.  M.  MoU,  , 
dans  le  môme  but,  construit  des  courbes  en  prenant  pour. , 
abscisses  les  angles  décriu  par  le  volant  à  partir  d'une 
position  origine,  et  pour  ordonnées  les  espaces  corres- 
pondants décrits  par  le  piston. 

On  consultera  avec  fruit  sur  les  méthodes  graphiques 
usitées  pour  étudier  le  mouvement  du  tiroir  dans  les  ma- 
chines à  vapeur  fixes,  une  notice  de  M.  Vidal  Insérée  an 
Buitetin  de  la  Société  d'encouragemetU  (lgtf4). 

B.  Courbes  autouraphiques.  —  Lorsqu'on  ne  peut  dé- 
couvrir par  l'analyse  la  nature  de  la  fonction  qui  relie 
les  éléments  d'un  phénomène,  ou  lorsqu'on  veut  éviter 
des  calculs  souvent  fort  laborieux,  on  a  recours  à  l'ex- 
périence et  l'on  cherche  à  obtenir,  par  des  combinaisons 
convenables  d'organes  mécaniques ,  des  trarés  graphi- 
ques desquels  on  puisse  conclure,  soit  lu  loi  même  d'un 
pliénoiiiëne,  soit  les  particularités  utiles  on  intéressantes 
qu'il  présente.  Ce  procédé  est  devenu  d'une  application 
très-générale  dans  les  recherches  modernes. 

AppUcatims  à  Im  mécanique,  —  Heehercke  expert- 
mentale  de  ia  lui  d'un  mouvement, —  La  question,  dans 
toute  sa  généralité,  comporte  la  détermination  de  la  tra- 
jectoire et  celle  de  la  vitesse  à  un  instant  donné. 

11  est  d'ordinaire  facile  de  connaître  la  première,  eoit 
par  l'observation  directe,  soit  en  faisant  tracer  par  le 
point  mobile  ta  propre  trajectoire,  si  la  nature  géomé- 
trique de  cettiî  coin*be  ne'peut  être  connue  d'avance,  on 
si  le  mouvement  est  trop  rapide. 

Quand  le  mouvement  et  uniforme  ou  peot  être  re- 
gardé comme  tel  pendant  un  oertaiu  temps,  la  simple 
observation  de  la  position  du  ooobile  à  deux  instanu  et 
la  mesure  de  la  distance  dos  sutions  suffisent  pour  cal- 
culer lu  vitesse.  C'est  ainsi  qu'on  peut  connaître  lavites;^ 
d'uji  train  de  chemin  de  fer,  celle  d'un  cours  d'eau,  etc. 
Si  lu  vitesse  est  plus  grande,  le  principe  reste  le  même, 
mais  la  détermination  des  instanto  du  passage  aux  deux 
stations  est  plus  délicate,  et  l'on  a  iiuaginé  bien  des  ap- 
paieils  pour  ce  genre  d'observation,  tels  que  le  plan  in- 
cliné de  Gixldéeei  ia  machiiie  d>twood  pour  les  corps 
tombant  librement,  le  tamboar  de  Mattei  et  Grosbert 
poui-  tpouiwr  la  vitesse  iniiiale  d'une  balle  de  fusil,  et, 
plus  récemment,  les  chronoscopes  électro-baliMiques  de 
M.  Martin  de  Breties. 

Mais  ces  uniyens  sont  insuffisants  lorsqae  le  mouve- 
ment est  compliqué  ou  varie  très-brusquement,  «t  c'est 
alors  que  l'emploi  des  appareils  indioiteuts  ou  enrrgi». 
treurs  devient  indispensable.  Ces  appareils  sont  com- 
mandés  par  l'organe  nièi»e  dont  on  veut  connaître  la  loi 
de  mouvement,  et  se  partaient  en  enregistreurs  opti" 
qufS  et  enrei/is treurs  grapfugues. 

Les  premiers  eonvieiment  lorsqu'il  s'agit  seuleaaeut  i 
d'avoir  une  idée  générale  de  la  /orme  de  la  courbe  itspré- 
sentative.  Ils  sont  fondés  sur  U  persistance  des  impres- 
siouH  de  la  rétine. 

Te  o.t  le  kiléifiaphone  employé  par  WheaUtooe  pour 
étu(^'«M-  les  vibrations  transversales  des  liges  élastiques; 
il  se  compose  simplement  d'une  petite  splière  étamée, 
fixée  à  rextréinité  de  la  tige  vibrante  et  présentant  un 
point  brillant  dans  toutes  ses  positions.  La  section  de  la 
tige  étant  rectangulaire,  toute  déviation  imprimée  dans 
un  p  an  de  symétrie  déterminera  des  vibrations  dans  ce 
même  plan.  Tout  autre  mode  d'ébranlement  de  la  tige 
produira  des  vibrations  curvilignes,  qui  ^ont  les  résul-  I 
tantes  de  celles  produites  dans  les  deux  plans  de  symé- 


trie perpendieulaireB.etqttela  courbe  lainlneaiepenBet 
de  percevoir  nettement. 

M.  flelmbolts  a  ingénieusement  appliqué  ee  procédé 
dans  de  récentes  recherches  sur  le  timbre  musical. 

M.  Lisii^ous  a  trouvé  dans  cette  méthode  un  mofos 
de  faire  V étude  optique  des  sonu  qui  a  conduit  à  desré> 
sultats  fort  imputants  an  substituant  la  vue  à  l'oreille 
pour  l'appréciaiion  des  phénomènes  acoustiques  (voyei 

FlOOBIS  aCOOSTIQUBS), 

Enregistreurs  graphiques,  —  Ces  appareils  sont  e» 
ployés  quand  on  a  iMBoin  d'obtenir  une  indicadoB  du- 
rable, oa  diagramoM  que  l'on  pttisse  releTor  après  coop. 
On  fixe  alors  i  la  pièce  aiobile,  soit  «a  cravoo  ou  oo 
pinceau  imbibé  d'eBcre  de  Chine,  et  poarant  laisser  une 
trace  anr  vm  papier  qui  se  déreule,  ooit  une  pointe 
sèche  qui  e/Beore  uae  lame  de  ferve  enduite  de  noir  de 
fumée. 

Suivant  le  mode  de  aMmvement  communiqué  à  l'en* 
regifttreur,  la  courbe  obtenue  est  rapportée  à  des  coor- 
données reetiHgnes  ou  à  des  coordoniiées  polaires. 

C'est  ainsi  qoe  M.  Dohamel  étudiait  les  vibrations 
des  cordes  sonores.  La  corde  vibrante  perte  on  petit  ap- 
pendice flexible,  perpendiculaire  au  plan  des  Tibrationi, 
et  devant  leqoel  glisse  rapidement  un  ^rmm  noird.  La 
courbe  obtenue  a  la  forme  d'oao  «de  àdenla  de  deux  u- 
dres  différents;  les  dents  prlndpalns  oorrespondeat  sa 
son  fondamental,  et  lea  denta  secondairea  anx  sans  har- 
moniques. 

Tout  récemment,  dana  tours  rediardwa  aur  l'équiva- 
lent mécanique  de  la  chalenr,  MM.  Treaca  et  Labon- 
layo  ont  pu  obtenir  un  diagraaune  indiquant  les  va- 
riations de  pression  dans  un  réservoir,  au  moyen  d'an 
flotteur  et  d^un  contrepoids  portant  «m  style  qoi  traçait 
une  courbe  aur  une  gtace  enftiniée  animée  d'im  monva- 
ment  uniforme  de  translation. 

On  peut  encore  mentionner  dans  ce  genre  le  sphygmh 
graphe  du  docteur  Marey  peur  l'étude  du  battement  dis 
artères.  L'appareil  est  fixé  autour  dn  poignet  par  oa 
bracelet;  un  long  levier  s'appuie  sur  l'artère  et  transoMt 
ses  vibrationa  à  un  crayon  qui  trace  aur  an  papier  dé- 
roulé oa  diagramme  tout  à  foit  analogue  au  précédent. 
La  physiologie  et  la  pathologie  du  cœur  ont  acquis  plu* 
sieurs  faits  nouveaux  par  ce  mode  d'enregistremeat 
substitoé  à  l'auscultation  simple. 

VindineAeur  de  Watt  et  le  dynamomètre  de  traetim 
du  général  Poncelet  fournissent  des  courbes  dont  les  or- 
données représeatent  les  pressions  ou  les  eflbru  de  trac- 
tion, at  dont  les  abscisses  sont  proportionaeUea  aa  temps 
dans  le  premier  appareil,  et  au  chemin  parcouru  dans 
le  secon  I.  La  quadrature  de  ces  courbes  fait  ea  outre 
connaître  le  travail  mécanique  eflèotué. 

L'une  des  prennières  tentatives  foites  dans  cet  ordre 
d'idées  se  trouve  dans  l'appai^l  emplo)^  par  ^telwein 
pour  déterminer  la  loi  du  monveinent  ne  la  soupape 
d'un  bélier  hydraulique.  Cette  soupape  se  aoulevaittrts- 
rapidement  en  présentant  des  temps  d'arrêt  à  cbaqoe 
extrémité  de  la  course.  On  avait  fixé  à  la  tige  de  la  sou- 
pape une  pointe  traçante  qui  se  mouvait  vert^caJemeat 
en  regard  d'une  bande  de  papier  qui  se  déroulait  bo- 
risontalemeat,  et  sur  laquelle  elle  traçait  une  oearbe 
ABCO,  dont  les  abscisses  sont  proportionnallea  au  temps 


rif.  im 

et  dent  les  oi^données  sont  proportionnelles  à  r^évatfaa 
de  la  soupape.  Cette  ligne  est  donc  la  oourbe  représen- 
tative du  mouvement,  ec  l'on  peut  tfen  servir  pour  cons- 
truire graphiquement  la  vitesse  è  un  instant  quetcooqoo* 
Le  diagramme  ainsi  obtenn  e  cependant  besoin^ 
l'on  cherche  une  grande  précision,  d'être  corrigé  des 
erreurs  provenant  du  moteur  même  d'heriogene  qtu 
donne  le  mouvement  au  papier;  ces  appareils  sont  bien 
en  effet  isochrones,  mais  leur  Jeo  est  interœiitentjw 
lieu  d'être  rigoureusement  continb.  Les  temps  d'arrêt 
qui  en  résultent,  si  faibles  qu'ils  soient,  altèrent  le  trscé 
graphique.  M.  Wertheim  a  remédié  à  ce  défaut  ptf 
l'emploi  d'un  diapa^ion* 
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A  eel  effet,  en  même  tem^  que  se  trace  la  cûnrbo 
principale,  on  diapason  muni  d*ua  second  style  décrit 
nue  courbe  accessoire  de  forme  sinueuse,  dont  les  points 
maxima  ou  minima  correspondent  à  des  inter?alles  de 
temps  égam,  puisque  les  mouvements  des  corps  élasti- 
ooea  sont  isochrones.  On  peut  donc  re)e?er  sur  la  courbe 
in  ordoDDées  on  des  rayons  vecteurs,  suivant  le  mode 
de  tracé,  qui  répondent  certainement  à  des  intervalles 
de  tempis  éqoidistants ,  et  construire  par  points  une 
nouvelle  courbe  débarrassée  des  altérations  introduites 
par  nntemiitteDce  du  mouvement  d*horlogerie.  Avec  le 
diapaaoo  normal,  qui  exécute  896  vibrations  par  seconde, 
rerresr  ne  pouvant  pas  excéder  une  demi-division^  elle 
n'atteint  pas  xriT  de  seron«1e. 

Le  padier  sur  lequel  est  tract'e  la  courbe  devant  sou- 
vent avoir  une  certaine  longueur,  Ettblvkin  avait  ima- 
giné une  disposition  spéciale  dans  le  but  de  le  dérouler 
d*0Jie  manière  nntforme.   Le  mouvement  d'horlogerie 

commande  directe- 
C  g  j^      ment  le  rouleau  A 

qui,  par  rintermé- 
diaire  de  la  tuwée  B, 
transmet  son  mouve- 
ment au  cylindre  G  ; 
ce  cylindre  enroule 
le  papier  qui  se  dé- 
roule du  cylindre  D, 
en  passant  sur  un 
rouleau -tenseur  E. 
Pour  que  la  vitesse 
reste  uniforme,  mal- 
gré la  variation  de 
rayon  du  cylindre  G 
qui  s'accroît  à  cha- 
ane  tour  de  l'épais- 
lear  éa  papier,  la  Ibsée  est  formée  d'un  tronc  de  cône  à 
raianre  bél.çoldale,  dont  les  deux  rayons  do  base  sont 
respodiveiiient  égaux  à  ceux  du  cylindre  G,  avant  et  après 
roinmlemeot  du  papier. 

Lorsque  l'expérience  ne  doit  avoir  que  très- peu  de 
doée,  on  peut  se  contenter  d'une  feuille  de  papier  qui 
enbrwse  les  deox  cylindres  à  la  manière  d'une  courroie 
tans  llo,  et  sopprimer  ainsi  la  fusée.  On  peut  même  se 
bornera  no  seul  cvllndre  recouvert  d'une  feuille  de  pa- 
oier.  Cest  oe  que  l'on  voit  dans  l'appareil  solvant. 


Fif.  IMS. 


Appareil  à  cylindre  tournant  et  indications  eonHm 
nues  du  général  Marin.  —  Cet  appareil,  devenu  classi- 
que aujourd'hui,  se  compose  essentiellement  d'un  cylin- 
dre vertical  sur  lequel  est  fixée  une  feuille  d^  papier 
quadrillé.  Un  corps  pesant,  placé  à  la  partie  supérieure, 
tombe  librement  suivant  la  verticale;  il  est  muni  d'un 
pinceau  qui  tracerait  sur  le  p.  pier  une  ligue  droite  pa- 
rallèle à  la  direction  de  son  mouvement,  si  le  cylindre 
était  en  repos.  Mais  celui-ci  étant  animé  d'un  mouve- 
ment uniforme  de  rotation  an  moyen  d'un  mécanisme 
d'horlogerie,  le  pinceau  trace  une  courbe  dont  les  or- 
données sont  les  chemins  parcoujrtis  par  le  corps  dans  s» 
chnte,  et  dont  les  abscisses  sont  proportionnelles  à  la  dé- 
viation angnlidre  du  cylindre,  c'est-à  dire  nu  temps  (voyez 
Cbutb  DBS  coaps). 

Parmi  les  appareils  enregistrenrs  appliqués  aux  divers 
besoins  de  la  science  et  de  l'industrie,  mentionnons  en- 
core les  maréograpfies  adaptés  à  l'étude  des  marées, 
les  Ihermomètres  enregistreurs,  les  magnétograplœs 
^'inclinaison  et  de  déclinaison^  Vanémométrographe 
d*OEssler^  etc. 

Dans  quelques-uns  de  ces  instruments,  on  a  ingénieu- 
sement employé  des  papiers  impressionnables  à  la  lu- 
mière ou  aux  courants  électriques  pour  recevoir  le  tracé 
indicateur.  Tels  sont  le  barométrographe  de  M.  Ronalds, 
inscrivant  pbotographiquement  la  pression  barométrique 
à  chaque  instant  de  la  Journée ,  Vactinngraplte  de 
H.  Pouillet,  oui  inscrit  aussi  photographiqnement  la 
présence  et  rintensité  de  la  radiation  du  soleil,  Vané- 
mométroaraphek  indications  électro-chimiques  de  M.  du 
Moncel,  le  pluvioscope  à  cadran  de  M.  Hervé-Mangon, 
dans  lequel  un  papier  imprégné  de  sulfate  de  fer  garde 
la  trace  des  gouttes  de  pluie,  et  par  son  mouvement  lent 
de  rotation  faJt  connaître  l'heure  et  la  durée  des  ondées. 

Diagrammes  polaires.  —  Dans  certains  cas,  il  est 
commode  d'obtenir  les  courbes  rapportées  à  des  coordon- 
nées polaires.  Nous  en  citerons  deux  exemples. 

Disque  tournant  du  général  Morin.  —  Cet  appareil  a 
été  employé  pour  vérifier  les  lois  de  Coulomb  sur  le  frot- 
tement. Le  lecteur  le  trouvera  décrit  à  l'article  FaoTTS- 

MENT. 

Tachomètre  de  Deniei,  —  Cet  appareil  a  été  proposé 
pour  contrôler  les  vitesses  des  trains  dans  le  service  des 
chemins  de  fer.  L'essieu  moteur  de  la  locomotive  est 
muni   d'un  système  de  ressorts  dont  la  flexion  dépend 


la'^lS^   i5ik^  •*- 


fIf.  ikH.  -TMbowèlr*. 


de  la  vitesse  de  rotatioo  de  l'easieu  ;  ce  système  porte 
aae  poiote  traçante  devant  laquelle  tourne  uniforme- 
aient  uo  disque  muni  d'une  rondelle  de  papier,  et 
placé  âe  manière  que  la  pointe  y  tracerait  une  cireonfé- 
leuce  conceotriaoe  pendant  le  repos  de  la  machine,  tan- 
dis qu'en  marebe  la  pointe  se  rapproche  d'autant  ploa 


du  centre  que  la  vitesse  est  plus  grande,  et  laisse  un 
diagramme  dont  les  rayons  vecteurs  sont  inverses  de  la 
vitesse  et  dont  les  angles  sont  proportionnels  aux  temps. 
C.  Courbes  interpolaires,  —  Vinterpolation  a  pour 
but,  lorsqii'on  connaît  un  certain  nombre  de  valeurs 
d'une  fonction  pour  des  valeurs  déterminées  de  la  va- 
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miio  de  dlBtftBcedes  points  que  Ton  peut  viser  pour  que 
leur  déplacement  n*excède  pas  l'erreur  graphique  que 
Ton  se  permet  dans  les  plans  topographiques. 

Dam  eertains  instruments  perfectionnés,  remploi  des 
pinnules  est  remplacé  par  eelui  de  deux  lunettes  avec 
réticule.  H.  G. 

GBAPPB  (Botanique),  Raeemus,  —  On  appelle  ainsi 
on  assemblage  de  fleurs  ou  de  iVuits  portée  sur  des  pé- 
dicelles  disposés  le  long  d'un  pédoncule  commun.  Or- 
dinairement pendante,  comme  dans  le  faux-ébéntcr,  le 
arcomore,  etc.,  elle  est  quelquefois  droite  comme  dans 
rérable  cbampécre  et  se  confond  avec  l'épi,  dont  les 
fleurs  du  reste  sont  sessiles.  Les  grappes  constituent  un 
modfk  d*infl<tr€3cenees  indéfinies  ou  axillaires  dans  la- 
quelle l'axe  primaire  est  allongé  et  ne  porte  lui-même 
aucune  fleur,  mais  il  donne  naissance  à  des  axes  secon- 
daires florifères  ou  ramifiés  qui  présentent  à  peu  près 
tous  un  égal  allongement.  On  peut  citer  :t  espèces  de 
grappes;  f  espèce:  Grappe  proprement  dite,  inilores- 
oencc  indéfinie,  dont  l'axe  primaire  est  allongé,  sans 
fleurs  et  dont  les  axes  secondaires,  à  peu  près  tous  d'é- 


Pig.  I43t.  «-  Ortpp«  de  Itari  4a  groMilHtr  eoaaoï. 

gale  lonsueur,  se  terminent  chacun  par  une  fleur.  Exem- 
ple, l'épine-vinette  (Berberis  wUqœris^  Lin .  ),  famille  des 
Berbéridées  ;  le  groseillier  {fiibeê  rubrum^  Un.),  famille 

des  Grossulariées  ; 
—  2*  espèce:  pani- 
eti^,  grappe  dont 
les  axes  secondaires 
sont  tous  ou  en  par- 
tie ramifiés  en  des 
axes  tertiaires  qui 
tantôt  portent  direo- 
tement  les  fleurs, 
tantôt  se  ramifient  à 
leur  tour."  La  pani- 
cule  est  ordinaire- 
ment pyramidale, 
parce  que  ses  pédon- 
cules inférieurs  sont 
progressivement 
plus  allongés  que  les 
supérieurs.  Exem- 
ples, le  marronnier 
d'Inde  {jEseuius  hip- 
pocoftanum^  Lin.), 
famille  des  Hippo- 
castanées;  les  avoi- 
nes {Avena)^  famille 
des  Graminées;  le 
troène  conunun  (Lt- 
atuirum  vuigare. 
Lin.),  famille  des 
Oléinées;  —  3«  es- 
pèce: Myrse,  comme 
'  la  panieule,  çrappe 
dont  Taxe  primaire 
porte  des  axes  se- 
condaires ramifiés  eo  axes  tertiaires,  et  dont  les  pédon- 
cules les  pins  longs  sont  au  milieu,  tandis  que,  dans  la 
panicole,  les  plus  longs  sont  à  la  base.  Exemple,  le  lilas 
{fyringa  vulgarité  Un.),  famille  des  Oléinées. 

Grappis  (Médecine  vétérinaire).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  des  excroissances  charnues  qui  se  développent  au- 
tour du  paturon^  de  la  couronne,  du  boulet,  du  canon 
cbes  le  cheval,  Tàoe  et  le  mulet  ;  ces  excroissances  bonr- 
geeonées  et  qui  se  présentent  souvent  sous  la  forme  de 
grappes  de  raisin  présentent  la  nature  squirrbeuse.  Elles 
résultent  de  la 
et  comi 
iambtt  ^vôyez  Vaccjh) 


im.  -  PanieaU  du  Iroiae. 


ont  de  la  malpropreté,  d'une  plaie  négligée,  etc., 
npliquent  parfois  la  derni(>re  période  des  Eaux  aux 
»  (voyez  Vaccjm)  . 


GRAPPILLAGE  (Agriculture).  —  Lorsque  les  vendan- 
ges sont  terminées,  ordinairemont  trois  ou  quatre  Jonrs 
après,  il  est  permis  d'entrer  dans  les  vignes  et  d'y  cou- 
per les  grappes  qui  ont  pu  échapper  aux  vendangeurs; 
c'est  l'analogue  du  glanage  pour  les  céréales.  Dans  les 
pays  où  il  existe  des  bans  de  vendange,  comme  toute  la 
récolte  se  fait  en  môme  temps  et  à  Jour  fixe,  les  inconvé- 
nients du  grappillage  sont  sans  importance,  parce  qu'il 
n'est  permis  d'entrer  dans  les  vignes  qu'après  la  ven- 
dange. Il  n'en  est  pas  de  môme  lorsque  chaque  proprié- 
taire est  libre  de  fidre  sa  récolte  à  sa  guise;  il  eo  résulte 
qu'une  vigne  vendangée  se  trouvant  à  côté  d'une  qui  ne 
l'est  pas,  on  a  à  craindre  tous  les  inconvénienu  cités  aa 
mot  Glar AOB  et  qui  s'augmentent  encore  de  la  Tacilité  que 
les  grappilleurs  ont  à  se  cacher  dans  la  vigne  à  la  faveur 
des  ceps  et  des  échalaa  (voyes  Glanage). 

GRAPSB  (Zoologie),  Grapsut^  Lamk.  —  Sous-genredc 
Crustacés^  ordre  des  Décapodes^  faïuillle  des  Déeap.  bra- 
ehyures,  du  grand  genre  des  Crabes  {Cancer  de  Un.), 
section  des  Quadrilatères  (Méthode  du  Régne  animal).  Os 
genre  établi  par  Lamarck  est  classé  par  Milne-Edwards 
dans  sa  famille  des  Catométopes,  famille  des  Dec.  6fa- 
dttfures»  Ils  ont  le  test  un  peu  plus  large  en  avant  qu'en 
arrière  ou  du  moins  pas  plus  étroit,  les  pattes  ro&choires 
fortement  échancrées  en  dedans,  celles  de  la  promit 
paire  courtes.  Les  espèces  sont  répandues  dans  toutes  les 
mers,  où  ils  se  tiennent  cachés  sous  les  pierres  pendant  le 
Jour.  «  Quelques-uns  môme,  à  ce  qu'il  m'a  été  raconté,  dit 
Gurier,  grimpent  sur  les  arbres  du  rivage  et  se  retirent 
sous  leur  écorce.  Le  G,  madré  ou  varié  (G.  varius, 
Utr.),  long  de  0",022  à  0«,026  et  large  de  0",027,  est 
presque  carré,  Jann&tre  ou  livide;  tarses  épineux.  On  le 
trouve  souvent  dans  les  parties  rocailleuses  des  côtes  de 
Bretagne  et  de  la  Méditerranée.  Le  G.  porte-pinceau  (G. 
pentcilliger^  Rumph.)  est  remarquable  parce  que  les 
doigts  de  chaque  serre  ont  chacun  un  faisceau  de  poils 
longs  et  noir&tres.  Des  Indes  orientales. 

GRAS  (coBPs)  (Chimie  organique).  —  Substances  neu- 
tres qui  se  rencontrent  dans  les  tissus  des  plantes  et  dans 
ceux  des  animaux  et  qu'on  désigne,  suivant  leur  consis- 
tance, sons  les  noms  de  fisses,  beurres,  huiles,  Ob  sont, 
en  général,  des  corps  mcolores,  inodores  quand  leur 
extraction  est  récente,  s'altérant,  à  la  longue,  par  le 
contact  de  l'air  humide,  et  pvt*imnt  une  odeur  caracté- 
ristique, l'odeur  de  rance.  Le  corps  gras  s'est,  dans  ce 
cas,  assimilé  les  éléments  de  l^au.  Il  a  donné  naissance 
à  un  acide  gras  correspondant  et  à  un  corps  neutre,  la 
glycérine.  Ge  dédoublement  devient  parfaitement  net, 
quand  on  soumet  le  corps  gras  à  l'action  d'alcalis  hy- 
dratés ;  il  se  forme  dans  ce  cas  un  véritable  sel  résultant  de 
l'union  de  l'acide  gras  avec  l'alcali,  et  le  principe  doux 
des  huiles^  la  glycérine,  devient  libre.  La  glycérine  et 
l'acide  ne  se  présentant  pas  tout  formés  dans  ces  corps 
gras,  celui-ci  a  dû  prendre  les  éléments  de  l'eau  pour 
que  le  dédoublement  en  question  fût  possible.  Le  corps 
gras  se  comporte  comme  unéiher  composé  oui  doit  s'as- 
similer de  reau  pour  se  convertir  en  acide  et  alcool 
Cette  analogie  est  rendue  palpable  par  la  comparaison 
des  deux  réactions  suivantes  : 

Cll^H<l<K)lt  4.  ÔHO  =    3(CMU3«0^)     -h    ceU80« 
stéarine.  Ac.  stéarique.       Gljcérioe. 


Btker  acétique. 


Ae.  acétique.     Alcool  viniqM. 


L'analogie  des  corps  gras  et  des  éthers  se  trouve  en- 
core rendue  probable  par  la  converiion  en  amides  de  ces 
deux  éléments  décomposés  sous  l'influence  de  l'ammo- 
niaque. 

Ce  dédoublement  des  corps  gras  est  le  point  de  départ 
de  la  fabrication dea  savons;  l'opération  par  laquelle  on 
sépare  à  l'aide  d'un  alcali  l'acide  gras  de  la  glycérine 
porte  le  nom  de  Mponi/icalton  (V.  Savons).  On  arrive  à' 
un  résultat  analogue  par  l'intervention  d'un  ferment,  par 
l'emploi  de  la  vapeur  d'etu  surchauffée  à  2ôO*  ou  par 
l'influence  de  l'acide  sulAirique.  Les  corps  gras  naturels 
ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  la  nature  des 
principes  immédiats,  de  composition  définie,  irascepti- 
blés  de  se  séparer  en  acides  gras  et  gllycérineeîpar  leur 
proportion.  Ces  principes  immédiats  êoni  Uk  stéarine^  la 
margarine,  Voiéine,  la  buiyrine,  la  phoeénine^  la  pal- 
ffiifine,  la  céprine  et  la  caproine.  Chacun  d'eux  engen- 
dre, dans  l'acte  de  la  saponification,  un  acide  gras  diffé- 
rent. Dans  ces  dernières  années,  M.  Berthelot  est  parvenu 
&  produire  la  synthèse  de  la  plupart  do  ces  corps  en  unis* 
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uni  directeuMnt  les  acides  à  la  gly  cériae  et  favorisant 
l'dimioatioD  d*eau  ;  il  est  indme  arrivé  à  do  nouveaux 
corps  gras,  appartenant  &  un  môme  groupe  que  les  pré- 
cédents, mats  que  nous  ne  retrouvons  pas  dans  la  na* 
tareu  U  a  olH^u  les  aeétines,  les  chlorfaydrines,  les  bn- 
lyrines,  etc.,  nar  l'emploi  des  acides  acétique,  chJorhy- 
driqoe,  butyrique,  etc.  En  général,  avec  chaque  acide 
Is  glycérine  forme  trois  espèces  de  composés  :  le  pre- 
nier  réMltant  de  l'union  à  an  équivalent  d'adde,  avec 
élimination  de  deux  équivalents  d'eau;  le  second,  de 
rooion  de  deux  équivalents  d'acide  à  on  équivalent 
de  glycérine  avec  élimination  de  quatre  équivalenu 
d'eau;  enfin  le  troisième  de  Tunion  de  trois  équiva- 
lu d'adde  à  on  équivalent  de  glycérine  avec  élimina- 
tion de  six  équivalents  d'eau.  La  plupart  des  priocipes 
Krss  naturels  rentrent  dans  cette  dernière  cat^^orie.  — 
Oo  doit  à  M.  Clievreul  la  connaissance  de  la  véritable 
Ditore  des  corps  gras.  Ses  travaux,  qui  datent  de  1816, 
svaient  expliqué  avec  une  grande  exactitude  les  pbéno- 
nèoes  complexes  qui  se  rattachent  àlasaponiflcaUon.  B. 

GRASSET  <Anatomie  vétérinaire).  —  Région  du  mem- 
bre postérieur  qui  comprend  la  rotule  et  le  pli  de  la  peau 
placé  en  avant  de  son  articulation  et  correspond  par  con- 
séquent an  genou.  Dans  le  cheval  il  importe  beaucoup 
que  cette  partie  soit  développée  et  exempte  de  toute  lé- 
Moo,  qui  pourrait  entraîner  des  boiteries  plus  ou  moins 
grsfes.  OÂns  le  bœuf  c*est  un  des  meilleurs  points  pour 
juger  de  l'eut  d'engraissement. 

GRASSEYEMENT  (Physiologie).  --  Genre  de  pronon- 
fittion  vicieuse  de  la  lettre  R,  vulgairement  nommée 
eocore  parler  gras,  qui  consiste  en  ce  que  cette  lettre 
est  prononcée  de  la  gorge,  avec  un  certain  roulement 
pius  on  moins  prononcé.  Le  grasseyement  est  quelque- 
fm  porté  aa  poiDt  que  U  lettre  r  est  entièrement  sup- 
primée,  comme  cela  se  remarque  dans  nos  colonies  de 
la  Msjtiniqiie  et  de  la  Guadeloupe,  ou  remplacée  par 
Boe^/  ou  même  par  un  c  ou  un  g.  Le  grasseyement  peut 
lenu-à  deux  causes;  dans  le  premier  cas  il  dépend  de 
quelque  dispoaition  vicieuse  des  organes,  c'est  alors 
qu'on  le  rencontre  sur  quelques  individds  isolés.  Mais  le 
pins  souvent  il  tient  à  l'imitation,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve dana  quelques .  familles,  et  surtout  dans  certains 
P»ys,  eomflM  A  Rouen,  à  Paris,  etc.  C'est  en  suivant 
aveceoio  le  développement  de  la  prononciation  ches  les 
rarsDts,  que  l'on  peut  prévenir  un  défaut  dont  il  est  si 
difficile  de  se  corriger  par  lasuiteetqui  peut  avoir  des 
eoméqoenoea  fâcheuses  ches  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tioeot  à  l'enseignement,  A  la  chaire,  au  barreau  et  sur- 
tout an  théâtre. 

GRATELLB  (Médecine).  —  Expression  vulgaire  par 
laquelle  oo  désigne  dans  le  peuple  une  aflection  de  la 
peaOf  caractérisée  surtout  par  la  violence  des  déman- 
gesitons;  c'est  le  Prurigo  des  auteurs  (voyez  ce  mot). 

GRATKRON,  GaATTsaoN  (BoUnique).  ~  Voyez  Gail- 

LIT. 

GRATIOLB  (BoUnique),  Gratiola,  Un.,  du  latin  gra- 
tkt  bienliait,  A  cause  des  propriétés  qu'on  lui  attribuait. 
-  («enre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo^ 
«yset,  de  la  famille  des  Serophularinées^  type  de  la  tribu 
«i  Gratioléee,  Caractères  :  calice  A  5  lobes  un  peu  iné- 
gaux; corolle  A  2  lèvres,  la  supérieure  bilobée,  l'inférieure 
à  3  lobes  égaux  ;  2  étamines;  anthères  A  loges  distinctes 
parallèles;  stigmate  A  2  lances;  capsule  A  4  valves.  Les 
espèces  asies  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes 
maoes  A  feuillee  opposées.  Leurs  fleurs  sont  axillaires 
st  ordinairement  accompagnées  chacune  de  2  bractées. 
U  leule  qui  croisse  en  Europe  est  la  G.  officinale 
(G.  o/UcinaHs,  Lin.),  appelée  vulgairement  Herbe  au 
fxnasre  homme,  parce  que  les  gens  du  peuple  l'em- 
ployaieot  antreiois  comme  purgatif;  c'est  une  herbe  éle- 
vée environ  de  (r,50.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  pres- 
que anplexicaoles  A  3  nervures  et  glabres,  ses  fleurs 
rin  Uanc  JaunAtre  avec  une  légère  teinte  pourpre. 
Cette  phmte,  qu'on  rencontre  dans  quelques  endroits  hu- 
■ides  des  environs  de  Paris,  a  des  propriétés  éméti- 
qaea  et  drastiqoes  assez  prononcées.  On  ne  doit  l'em- 
piegrer  qu'avec  précaution.  Elle  nuit  aux  bestiaux  qui  la 
isacontrent  dans  les  pâturages.  G — s . 

GRASSETTE  (Botanique),  Pinguicula.  Tourn.,  du  la- 
tapisçitif,  gras;  allusion  aux  feuilles  épaisses  et  cliar- 
Buea.  ^  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
^fpoçffneê.  famille  des  Utricularinées,  Caractères:  ca- 
bee  A  A  divisions;  corolle  bilabiée,  2  éUmines;  capsule  A 
•se  h§s  s'ouvnant  en  deux  valves  et  renfermant  un  grand 
Mère  de  grai  nés.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  de  pe- 
Utst  bctbes  VÎT  aces  A  feuilles  radicales  disposées  en  ro- 


sette, comme  onctueuses  an  touclior,  du  milieu  des- 
quelles s'élèvent  une  ou  plusieurs  hampes  de  U'",10 
»  P"»16  terminées  par  une  on  plusieurs  fleurs  pen- 
chées. On  trouve  quelquefois  dans  nos  prés  humides 
des  environs  de  Paris  la  G.  commune  {P.  vulgaris^  Un.). 


Pif.  me.- 


Les  fleurs  de  cette  espèce  sont  solitaires  et  d'un  violot 
pâle  ;  en  Laponie,  elle  est  employée  pour  faire  cailler 
le  lait  de  renne.  On  en  ftût  aussi  une  sorte  de  pom- 
made. Les  feuilles  contiennent  une  matière  colorante 
Jaune.  Cette  plante,  comme  la  plupart  des  espèces  du 
genre,  passe  pour  vulnéraire  et  purgative.  La  G.  d^ 
Portugal  {P,  lusitanica.  Un.)  se  trouve  aussi  en  France. 
Ses  fleurs  sont  lilas.  G— s. 

GRAUSTEIN  (Minéralogie).  —  Voyez  DoLÉnrrs. 

GRAUWACKE  (Géologie),  de  l'allemand  grau,  gris, 
et  wacke,  roche,  par  lequel  les  mineurs  allemands  dési- 
gnent une  variété  de  trapp  tendre  et  terreux,  dont  l'aspect 
est  argileux.  —  Les  Grauvoackes  sont,  d'après  Boudant, 
€  des  brèches^  des  poudingues,  des  grès,  quelquefois 
même  des  argiles  des  terrains  de  sédiment  les  plus  an- 
ciens 00  les  plus  rapprochés  des  terrains  de  cristallisa- 
tion qui  ont  agi  sur  eux  de  différentes  manières.  »  Wer* 
ner  distingue  les  grauwackes  en  G.  grossières  ou  com^ 
munes  et  en  G.  schisteuses.  Les  premières  sont  un  grès 
composé  de  grains  de  quartz,  de  schiste  siliceux,  d'ar- 
gile schisteuse,  agglutinés  par  un  ciment  argileux.  Les 
autres  renferment  souvent  un  grand  nombre  de  poillot- 
tes  de  mine  disposées  A  plat  et  miroitantes.  Les  grau- 
wackes ont  généralement  des  teintes  sombres,  et  les  va- 
riétés schisteuses  sont  tout  A  fait  noires.  Lyell  pense 
qu'on  leur  a  attribué  beaucoup  trop  dMmportance,  eu 
les  considérant  comme  particulières  à  une  certaine  épo- 
que de  l'histoire  do  la  terre. 

GRAVATIVE  (DouLBua)  (Médecine).  —  C'est  celle  qui 
est  accompagnée  d'un  sentiment  de  pesanteur  (du  latin 
gravis,  pcàiant)  dans  la  partie  qui  en  est  le  siège,  comme 
si  elle  était  comprimée  par  un  corps  lourd.  On  l'observe 
principalement  dans  les  lésions  des  organes  doués  d'une 
sensibilité  modérée,  tels  que  la  rate»  le  foie,  etc. 

GRAVELLE  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  la  mala- 
die qui  résulte  de  la  présence  des  sables,  graviers  on 
petits  calculs  qui  se  forment  dans  le  rein  et  qui  sont  dis- 
séminés dans  les  canaux  sécréteurs,  dans  le  bassinet  et 
transmis  par  l'uretère  A  la  vessie  qui  les  rejette  au  de- 
hors; de  telle  sorte  que  la  maladie  conserve  le  nom  de 
gravelle  dans  les  trois  cas  qui  viennent  d'être  déflnis  ; 
mais  qu'elle  prend  celui  de  pierre  ou  calcul,  lorsque  les 
concrétions  beaucoup  plus  grosses  ont  nn  volume  supé- 
rieur au  diamètre  du  conduit  excréteur  (voyez  Calcul).  Du 
reste,  la  nature  de  ces  concrétions  est  la  mi^me,  quel  que 
soit  leur  volume.  Leur  couleur  varie  du  ronge  au  blanc, 
au  gris  et  même  au  noir.  Quant  A  leur  composition, 
c'est  le  plus  souvent  l'acide  urique,  les  urates  d'ammo- 
niaque, de  soude,  de  cliaux,  de  potasse,  dans  ce  cas  elles 
sont  généralement  d'un  Jaune  rougeAtre;  les  phosphates 
et  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  donnent  ordinaire- 
ment des  graviers  grisâtres.  Ceux  qui  sont  d'un  Jaune 
orangé  sont  plutôt  composés  d'oxalates  de  chaux,  d'am- 
moniaque, etc.  On  y  trouve  aussi  l'urée,  l'albumine,  la 
fibrine»  des  poils,  etc.  Les  cavités  rénales  peuvent  être 
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ftffeetées.  par  suite  du  séjour  des  graviers  qui  cons- 
tituent la  maladie,  d'une  foule  d'accidents,  tels  que  in- 
flammation, ulcération,  suppuration,  enfin  de  toutes  es- 
pèces de  désordres  déterminés  par  la  présence  des  corps 
étrangers.  Les  sables  ou  graviers  jpeuvent  exister  dans 
les  organes  urinaires  sans  causer  de  symptômes  qui  dé- 
cèlent la  maladie  ;  mais  le  plus  sourent  ils  annoncent 
leur  présence  et  leur  passage  dans  Turetère,  par  une 
douleur  \iTe,  lancinante  dans  les  lombes;  elle  devient 
quelquefdis  atroce,  se  propage  le  long  du  tn^et  de  ce  ca- 
nal, s'accompagne  queiquerois  de  fièvre,  de  nausées,  de 
vomissements,  d'agiution.  Jusqu'à  ce  que  le  gravier  ait 
franchi  l'uretère  et  soit  parvenu  dans  la  vessie.  Cet  ac* 
cèÊ  peut  durer  plusieurs  heures  et  il  est  suivi  le  plus 
souvent  de  Texpulsion  au  dehors  d*un  ou  de  plusieurs 
graviers.  Ces  accès  se  renouvellent  à  des  intervalles  in- 
déterminés ;  mais  il  Csut  avouer  que  le  plus  souvent  ils 
ne  sont  pas  accompagnés  d'accidents  aussi  violents.  La 
gravelle,  sans  être  une  alTection  essentiellement  grave, 
n'en  est  pas  moins  sérieuse  à  cause  de  sa  durée  et  des  ac- 
cès douloureux  qu'elle  provoque. 

La  maladie  est  plus  fréquente  ches  les  hommes  que 
chez  les  femmes  ;  elle  est  souvent  tellement  liée  à  la 
goutte  que  les  deux  maladies  ont  été  regardées  comme 
une  manifestation  de  la  même  diathèse  Suivant  la  plu- 
part des  auteurs,  le  régime  des  substances  aiotées  (de 
natiu^  animale)  déterminerait  les  concrétions  d'acjde 
unique,  des  phosphates  de  chaux,  ammoniacaux,  magné- 
siens ;  la  nourriture  végétale  produirait  des  graviers  de 
carbonate  de  chaux  ;  ceux  d'oxalate  de  chaux  seraient  le 
résultat  de  l'abus  de  l'oseille.  Mais  on  conçoit  que  ce  ne 
sont  là  que  des  indications  et  que  les  causes  prochaines 
de  la  maladie  doivent  tenir  à  une  disposition  particu- 
lière de  l'individu,  à  un  vice  quelconque  dans  la  nutri- 
tion, dans  l'innervation,  que  le  médecin  doit  étudier 
avec  le  plus  grand  soin  pour  établir  son  traitement.  Ge- 
lui-d  sera  donc  basé  sur  une  multitude  d'appréciations, 
tenant  au  régime  de  vie.  à  Thabitation,  à  la  nature  des 
occupations  actives  ou  sédentaires  ;  à  l'état  des  organes 
urinaires,  aux  affections  morales,  etc.  C'est  tout  un  en- 
semble de  vues  hygiéniques  dévolues  à  la  sagacité  du 
médecin.  Le  régmie  alimentaire  sera  mis  eu  rapport 
avec  la  nature  des  concrétions;  on  prescrira  les  bains, 
les  eaux  minérales  gazeuses  diurétiques  de  Fougues,  de 
Selts  (naturelles),  de  Condillac,  et  surtout  de  Goutrexé- 
ville,  regardées  conune  très-efficaces,  ainsi  que  les  eaux 
alcalines  de  Vichy,  de  Vais,  de  Carisbad,  etc.  Quant  aux 
accès  douloureux,  le  seul  moyen  de  les  calmer,  c'est  l'o- 
pium, auquel  on  ajoutera  comme  auxiliaires  les  cata- 
plasmes narootisés,  les  bains  tièdes  prolongés  autant  que 
possible,  les  boissons  délayantes  diurétiques,  les  lave- 
ments* Les  émissions  sanguines  seraient  indiquées  s'il  y 
avait  des  symptômes  inflammatoires.  Consultez  le  Traité 
de  Vaffeciion  caiculeuse,  Paris,  1838,  par  Giviale  ;  et 
Traitement  midicol  et  préservatif  de  lu  pierre  et  de  la 
gravelle^  Paris,  1840,  parle  même.  F—  n. 

GRAVES  (Viticulture).—  On  appelle  ainsi  une  contrée 
du  Bordelais,  célèbre  pour  la  production  des  vins.  Les 
Graves  se  composent  de  plaines  d'une  assez  grande  éten- 
due, dont  le  sol  est  formé  par  un  mélange  de  cailloux, 
de  graviers,  de  sable  et  d'autres  éléments  terreux.  El- 
les entourent  la  ville  de  Bordeaux  de  trois  côtés  et  for- 
ment une  partie  de  la  plaine  du  Médoc.  Les  meilleurs 
vins  des  Graves  sont  los  vins  rouges  de  Talence,  du  châ- 
teau de  Haut-Brion  ;  les  blancs  de  Villeneuve-d'Ornon, 
de  Talence,  etc. 

GRAVIERS  (Géologie).  —  On  appelle  ainsi  des  sables 
grossiers,  anguleux  ou  arrondis  que  les  rivières,  les  fleu- 
ves et  môme  les  ruisseaux  charrient  dans  leur  Ut  et  qui, 
par  leiur  volume,  forment  le  passage  du  sable  au  galet. 
Ce  sont  des  fragments  de  silex,  de  quartz  ou  de  toute 
autre  roche,  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'un  pois 
à  celle  d'une  noix.  11  est  dû  aux  mêmes  causes  qui  pro- 
duisent les  caiiloux  roulée  ou  galett  (voyez  ces  mots),  et 
se  trouve  aussi  dans  le  lit  des  rivières,  sur  les  bords  de 
la  mer  et  souvent  en  dépôts  immenses  immédiatement 
au-dessous  de  la  terre  végétale,  et  quelquefois  à  la  sur- 
face du  sol.  Il  est  très-recherché  pour  l'empierrement  des 
routes  et  autres  voieft  publiques,  chemins  de  fer,  etc. 

GRAVITATION  (Phvsiqiie).  —  Loi  générale  de  la  na- 
ture, découverte  par  Newton,  et  qui  consiste  en  ce  que 
deux  molécule»  matérielles  tendent  l'une  vers  l'autre, 
conune  si  elles  étaient  sollicitées  chacune  par  une  force 
proportionnelle  aux  masses  des  deux  molécules  et  réci- 
proque au  carré  de  leur  distance.  Cette  force  est  ce  que  i 
l'on  appelle  V'ittraction,  Supposons,  pour  fixer  les  idées,  ' 


deux  points  matériels  de  masses  m  et  m',  placés  en  re« 
pos  à  la  distance  r  l'un  de  l'autre.  I^point  trf  mardiera 
vers  m,  comme  s'il  était  solh'cité  par  une  force  agissant 

suivant  la  droite  r,  avec  une  certaine  intensité  ^^  ;  «n 

môme  temps,  le  point  m  marchera  vers  m',  comme  s'il 
était  sollicité,  suivant  la  droite  r,  par  une  force  d'égale 

intensité  ^^^  ,  mais  agissant  en  sens  opposé  de  la  pre- 
mière. L'action  est  donc  ici  réciproque,  c'esl-à-dire  ae- 
comp  gnée  d'une  réaction  égale  et  contraire,  confonné- 
ment  à  une  loi  fondamentale  de  la  mécanique  due  aoss* 
à  Newton.  Toutefois  les  deux  points  que  nous  avons  sup- 
posés ne  marcheront  pas  avec  la  même  vitesse,  s'ils 
n'ont  pas  la  môme  masse  ;  car  l'accélération  du  premier 
point  m,  an  moment  où  il  se  met  en  mouvement,  sert 

^  ,  et  celle  du  point  m'  sera  ^ .  Mais  la  force,  oo, 

comme  on  dit,  l'attraction  de  m*  sur  m  est  égale  à  l'at- 
traction de  m  sur  mf. 

Si  les  deux  points  n'étaient  pas  primitivement  au  re- 
pos, les  choses  se  passeraient  de  la  môme  manière  ;  mais 
leur  mouvement,  résultant  à  la  fois  des  deux  forces  dont 
nous  venons  de  parler  et  de  leurs  vitesses  initiales,  ne 
serait  pas  rectiligne.  On  démontre  en  mécanique  que  le 
mouvement  relatif  de  m  autour  de  m'  s'exécute  sur  une 
section  conique  dont  m*  occupe  un  foyer;  de  môme  m' 
décrit  autour  de  m  comme  foyer  une  section  conique; 
on  peut  encore  ijouter  que  chacun  de  ces  points  décrit 
un  conique  autour  du  centre  de  gravité  commun  de  m 
et  de  m'. 

Lorsque,  au  lieu  de  deux  points,  on  considère  un  sys- 
tème de  trois  points  matériels,  le  problème  se  complique, 
p%nrce  que  chacun  d'eux  se  trouve  sollicité  par  deux  for- 
ces provenant  de  l'attraction  des  deux  autres  points. 
C'est  le  problème  des  trois  corps^  qui  a  tant  occupé  les 
géomètres  et  qui  ne  parait  pas  susceptible  d'une  solu- 
tion générale. 

Les  corps  proprement  dits  sont  composés  de  points 
matériels.  Leurs  actions  mutuelles  se  calculent  en  com- 
posant les  attractions  partielles  des  molécules  élémoi- 
taires.  C'est  ainsi  qu'on  démontre  que  l'attraction  d'une 
splière  composée  de  courbes  homogènes  snr  une  autre 
sphère  est  la  môme  que  si  la  maase  de  chacune  était 
réunie  à  son  centre.  On  sait  élément  calculer  les  at- 
tractions des  corps  de  forme  ellipsoïdale. 

Quand  les  corps  sont  fort  éloignés,  on  peut  approxi- 
mativement les  réduire  à  leur  centre  de  gravité,  surtout 
si  leur  forme  diflfère  peu  de  la  sphère.  Cest  le  cas  qui  se 
présente  dans  la  nature  :  les  corps  célestes  présentent 
une  forme  ellipsoïdale  et  leurs  distances  naturelles  sont 
très-grandes  relativement  à  leurs  dimensions.  On  peut 
donc,  dans  une  première  approximation^  réduire  cliaqus 
astre  à  son  centre  de  gravité. 

De  plus,  comme  les  planètes  ont  des  masses  foK  peti* 
tes  relativement  au  soleil^  on  peut  aussi,  en  étudiant  le 
mouvement  de  l'une  d'elles,  négliger  d'abord  les  actions 
de  toutes  les  autres.  On  est  alors  ramené  au  problème 
des  deux  corps,  et  l'on  en  conclut  que  le  mouvement  re- 
latif d'une  planète  autour  du  soleil  s'eflTectue  sur  un  co- 
nique dont  le  foyer  est  au  centre  du  soleil.  Cest  l'une 
des  trois  lois  de  Kepler  ;  les  deux  autres  consistent  en  ce 
que:  1*  les  aires  décrites  par  le  rayon  vecteur  mené  de 
la  planète  au  soleil  croissent  proportionnellement  au 
temps  ;  2*  les  carrés  du  temps  de  révolution  des  diver- 
ses planètes  sont  comme  les  cubes  des  grands  axes  de 
leurs  orbites  autour  du  soleil.  On  les  trouve  également 
par  le  calcul  comme  conséquences  dn  principe  de  la 
gravitation. 

Mais  ces  divers  théorèmes  ne  sont  pas  rigoureusement 
vrais  ;  ils  constituent  seulement,  comme  nous  l'avonsdit, 
ime  première  approximation.  Les  mouvements  planétai* 
res  calculés  ainsi  ne  s'accorderaient  pas  exactement  avec 
l'observation.  Les  différences  sont  toutefois  très-faibles t 
elles  portent  le  nom  de  perturbations.  L'objet  principal 
de  la  mécanique  céleste  est  de  calculer  les  irtéoalités  qui 
résultent  de  ces  perturbations.  On  voit  de  suite  qu'elles 
sont  de  deux  ordres:  celles  qui  proviennent  de  ce  que 
l'on  a  supposé  aux  corps  célestes  une  figure  spbérique, 
celles  qui  résultent  des  actions  de  toutes  les  autres  ph- 
nètes  sur  le  mouvement  de  l'une  d'elles. 

Enfin  l'on  n'étudie  pas  seulement  te  muavement  de 
tranriation  des  divers  astres,  mais  leurs  mouvements  de 
rotation,  lesquels  sont  aussi  influencés  par  l'attraction 
des  autres  corps.  Nous  renverrons  à  l'arucle  MÉGANiQri 
c6le8tb  pour  plus  de  détails  sur  ces  diverses  questions. 
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Noitt  Allons  dire  oo  mol  sur  l'origine  et  1a  découverte 
éa  principe  de  1a  gravitation.  II  s'est  tronvé,  chez  les  an- 
deos,  ~  «les  philosophes  qai,  attribuant  à  la  terre  une 
Ibrce  capabie  de  retenir  les  corps  autour  de  son  centre, 
comldérAieot  par  extension  toute  la  matière  de  l'univers 
roame  douée  d'une  pareille  tendance  vers  certains  cen- 
ireA.  Oe  idées  firent  depuis  souvent  émises,  mais  d'une 
manière  vague  et  sans  être  formulées  scientifiquement. 
Le  mol  d'attraction  fut  même  prononcé  par  Kepler  et 
FiemiAt,  mAîa  en  attachant  à  ce  mot  un  sens  métaphysi< 

n,  comme  si  cette  attraction  mutuelle  entre  les  corps 
t  csQsée  par  un  désir  naturel  que  ces  corps  ont  de 
s'oalr  onsemMe.  Hévélius  avait  très^bien  vu  que  le  mou- 
vemeoi  cnrriligoe  des  comètes  résulte  de  l'action  simul- 
tanée d'uoe  Titesse  de  projection  et  de  l'attraction  du 
lolell.  EaflD  Roberval  attribuait  à  toutes  les  parties  de 
matière  dont  l'univers  est  composé,  J^  propriété  de  ton* 
dre  les  unes  Ters  les  antres.  Cest  pour  cela,  dit-il, 
qu'elles  M  disposent  sphériquement,  non  par  la  vertu 
d'un  centre,  mais  par  leur  attraction  mutuelle,  et  pour 
se  mettre  en  équilibre  les  unes  avec  les  autres. 

Il  restait  à  trouver  la  loi  de  cette  tendance  ou  de  cette 
attraction  x  c'est  ce  que  Newton  eut  le  mérite  de  décou- 
vrir. Ses  premières  recherches  datent  de  1666.  Mais  ce 
ne  fbt  qu^en  1681  que  parut  le  grand  ouvrage  des  iVth- 
apet  maihémaiiques  de  la  philosophie  naturelle,  qui 
contient  la  démonstration  de  cette  loi  fondamentale  et  le 
déveioppameot  de  ses  conséquences.  Il  est  Juste  d'i^ou- 
ter  qoo  les  travAuz  de  ses  prédécesseurs,  Galilée,  Kepler, 
Descartes,  Fermât  et  Uuyghens,  avaient  Ibrmé  et  réuni 
eemmeà  deasein  les  matériaux  qui  lui  étaient  nécessai- 
res, n  ne  BAoqaait  qu'un  bonome  de  génie,  qui,  rap- 
prociiAnt  et  géoérAfissnt  leurs  découvertes,  sût  en  tirer 
la  loi  de  la  pesanteur  universelle,  non  comme  une  hy- 
pothèse,  mais  comme  un  résultat  mathématique  des  lois 


On  A  souvent  disputé  sur  le  sens  qu'il  fhut  donner  au 
mot  atiraciion.  Les  uns  en  ont  fait  une  propriété  essen* 
tielle  à  la  matière;  les  autres  ont  cherché  à  l'expliquer 
sa  le  rattachant  à  l'hypothèse  d*un  fluide,  et  suivant 
Josqu'à  on  certain  point  les  idées  de  Descartes.  Tout  ce 
que  noua  pouvons  dire,  c'est  que  les  choses  se  passent 
eomme  si,  entre  deux  poinu  mstériels  il  exiitàait  une 
attraction,  mais  gardons-nous  d'en  affirmer  la  réalité. 
Les  phénomènes  moléculaires  prouvent  qu'à  de  trè»-fai- 
Ues  distances  la  loi  de  cette  attraction  change,  et  elle  fi- 
nit même  par  se  transformer  en  répulsion.  Dans  l'igno- 
rance où  noos  sommes  aujourd'hui  sur  la  nature  de  ce 
qu'on  appelle  un  point  matériel  et  sur  le  mode  d'exis- 
teoee  de  la  matière,  on  ne  saurait  comprendre  de  quelle 
maQièredeoi  corps  qui  ne  se  touchent  pas  agissent  l'un 
Mr  l'autre.  Newton  lui-même  a  écrit  cette  phrase  :  €  La 
suppositloo  d'une  gravité  innée  inhérente  et  essentielle 
à  U  matière,  tellement  qu'un  corps  puisse  agir  sur  un 
auœ  à  distance,  est  pour  moi  une  si  grande  absurdité, 
que  Js  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui  Jouit  d'une  faculté 
ordinaire  de  méditer  sur  les  objets  physiques  puisse  Ja- 
mais l'admettre.  •  Ailleurs,  dans  son  optique,  il  a  pro- 
posé, mais  sous  forme  de  Question,  de  rattacher l'attrac- 
tioo  à  la  ftirce  élastique  d'un  milieu  très-subtil  qui  en- 
toure tous  les  corps  et  les  pousse  des  parties  les  plus 
dsnses  vers  les  parties  les  plus  rares.  En  présence  de  ces 
bésitatfoas  du  plus  grand  philosophe,  contentons-nous 
4s  voir  dans  Is  gravitation  un  fait  général,  une  loi  ma- 
thématiqQe  à  laquelle  obéissent  tous  les  faiu  particu- 
i-ers,  et  qol.  Jusqu'à  présent,  n'a  éprouvé  en  astronomie 
âoonne  exception.  E.  R. 

GRAVURE  (Technologie}.  —  Opération  qui  con- 
tisis  à  produira  des  dessins  sur  une  matière  qui  pré- 
ssnte  quelque  résistance,  afin  de  les  multiplier  ensuite 

Krimprsasion.  On  grave  sur  le  cuivre,  sur  l'acier,  sur 
lin  et  sur  le  bois  à  l'side  d'acides  et  d'outils. 
Lss  procédés  de  gravure  peuvent  se  diviser  en  deux 
grsade  classes  s  la  grmmrt  en  creHX  ou  taille-douee^  et 


ûorseiirrai  relief  on  gramiretTéparyne, 

bons  la  première  k»  traits  du  dessin  offrent  sur  Is 
pliacbe  des  creux  que  l'on  remplit  svee  de  l'encre  d'im- 
primerie, qui  par  une  forte  pression  peut  adhérer  en- 
suite à  ane  feuUle  de  papier  et  donner  ainsi  une  épreuve 
da  dessin  gravé  ;  elle  se  subdivise  en  plusieurs  genres 
qos  noos  allons  suocesslvement  examiner. 

Dans  l»-tcconde  classe,  les  traits  du  dessin  sont,  au 
cmtiaire.  en  relief,  et  la  couleur  appliquée  sur  ces  traits 
s'attadMTA,  encore  par  la  pression,  au  papier  ou  tifsu 
sur  lequel  on  veut  obtenir  des  épreuves.  On  l'appelle 
greeerg  d'^HÈrgm,  psrce  que,en  «ait vant  1a  matière  qui 


1  forme  le  fond  de  la  planche,  on  épargne  les  traits  du  des- 
sin qui  doivent  ressortir  en  relief.  Nous  allons  d'aboi^ 
nous  occuper  des  trois  genres  de  gravure  en  taille^ottce. 

Gravure  à  l'eaa-forte.  —  Elle  consiste  à  recouvrir 
une  planche  de  cuivre  d'un  léger  enduit  de  vernis,  à  tra- 
cer, sur  cet  enduit,  avec  des  pointes  d'acier,  le  trait  et 
les  ombres  des  figures  que  l'on  veut  représenter,  de  ma- 
nière à  découvrir  le  cuivre,  et  enfin  à  verser  sur  la  plan- 
che de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau  (eau -forte).  Cet 
acide,  agissant  sur  les  parties  découvertes,  les  creuse; 
et  les  creux,  remplis  de  uoh*,  donnent  ensuite  sur  une 
feuille  de  papier  les  épi^uves  du  dessin,  les  estampes. 

Vemissaffe,  »  Le  vernis  se  compose  de  proportions 
variables  de  dre  vierge,  d'asphalte,  de  poix  noire  et  de 
poix  de  Bourgogne  ;  il  y  a  même  plusieurs  sortes  de  ver- 
nis à  graver.  Sur  la  planche  bien  polie,  brunie,  neUoyée 
et  mod<^rément  chaoflîée,  on  promène  une  boule  de  ver« 
nis  enveloppée  dans  un  tampon,  de  manière  à  former 
une  couche  aussi  mince  que  possible  et  présentant  une 
surface  très-unie,  égale  de  ton  et  luisante;  puis,  afin 
qu'on  aperçoive  bien  les  traits  du  dessm,  on  noircit  la 
plaque  avec  un  flambeau  composé  de  8  à  10  brins  de 
bougie  donnant  beaucoup  de  fumée. 

Transport  du  destin  sur  la  planche.  —  Le  calque  do 
dessin  à  graver  peut  être  fait  sur  tous  les  papiers  trans- 
parents employés  pour  dessiner.  Il  y  a  plusieurs  maniè- 
res de  tracer  légèrement  le  dessin  sur  le  cuivre  et  de  pré* 
parer  l'opération  de  la  gravure  En  général,  il  faut,  si 
c'est  possible,  transporter  directement  le  dessin  sur  le 
enivre,  car  le  tracé  successif  du  calque  et  du  décalque 
altère  les  formes  et  les  contours.  On  obtient  un  bon  ré« 
sultat  en  faisant  le  calque  sur  du  papior^lace  assox 
épais  au  moyen  d'une  pointe  fine  et  coupante  qui  grave 
le  trait  en  creux,  puis  on  frotte  le  papier  avec  un  mé- 
lange de  poudre  de  sanguine  et  de  mine  de  plomb.  Si  le 
dessin  est  grand,  on  met  le  calque  sur  la  planche  vernie 
et  on  le  fait  passer  sous  une  presse;  s'il  est  petit,  on  l'ap- 
plique sur  la  planche  et  au  moyen  d'un  instrument  com- 
posé d'une  olive  d'acier  polie  tournant  sur  un  axe  au 
bout  d'un  manche,  on  presse  sur  les  traits  qui  se  mar- 
quent très- bien  sur  la  planche. 

Pour  enlever  le  venus  dans  toutes  les  parties  qui  cor- 
respondent aux  traiu  du  dessin,  on  se  sert  de  pointes  d'a- 
cier bien  trempé.  La  pointe  doit  tracer  un  tnut|rar,  bril- 
lant, sans  égratignure,  attaquer  légèrement  le  cuivre 
sans  le  couper  prâbndément,  produire  des  contours  gra- 
cieux. 

Morsure,  —  Cette  opération  importante,  pour  laquelle 
aucune  règle  ne  peut  être  donnée,  etqui  exige  une  grande 
habitude,  a  pour  but  de  donner  de  la  profondeur  au  tra- 
vail au  moyen  d'un  mordant  qui  dissout  le  métal.  Ce 
mordant  varie  dans  sa  composition  et  dans  ses  propor- 
tions suivant  le  métal  et  la  délicatesse  des  tons  qu'on 
veut  obtenir.  Ainsi,  pour  les  tons  moyens,  l'eau-forte  se 
compose  de  l  partie  d'acide  nitrique  et  de  4  parties  d'eau. 
On  la  verse  sur  la  planche  qui  a  été  d'abord  entourée 
d'un  bonrrelet  de  cire  qui  arrête  le  liquide.  Pour  que 
celui-ci  ne  dorme  pas  sur  le  cidvre,  on  le  remue  souvent, 
avec  une  barbe  de  plume,  en  enlevant  les  petits  bouillons 
qui  se  forment  sur  le  trait.  —  Ou  lave  ensuite  la  plan- 
che à  deux  eaux,  pour  enlever  l'acide,  et  on  la  sèche  à 
l'air  pour  donner  plus  d'activité  à  l'eau  forte  pendant  la 
seconde  morsure.  De  nombreuses  influences  s'exercent 
sur  cette  opération.  La  morsure  est  plus  active  sur  le 
cuivre  écroui  et  ferme^  par  une  tem|)érature  élevée  et 
par  un  temps  orageux.  Il  faut  surtout  remuer  souvent  le 
mordant  avec  le  pinceau  ou  la  plume  pour  arrêter  l'effer- 
vescence là  où  elle  est  trop  active.  Gonune  il  doit  y  avoir 
des  traits  plus  profonds  que  d'autres,  selon  l'intensité 
des  ombres,  on  enlève  l'eau-forte  à  temps,  et  on  recouvre 
les  parties  asses  mordues  avec  un  vernis  a  l'esprit  de  viu 
appliqué  au  pinceau.  Puis  on  remet  de  l'eau-forte  pour 
creuser  de  nouveau  les  traits  encore  découverts,  Jus- 
qu'à ce  que  les  tons  les  plus  vigoureux  aient  acquis  toute 
leur  intensité.  Quand  on  Juge  l'action  suffisante,  on  en- 
lève le  vernis,  eu  frottant  légèrement  avec  un  charbon 
doux  que  l'on  mouille  d'un  peu  d'huile. 

Daus  cet  état,  la  planche  peut  donner  des  épreuves 
qu'on  appelle  saux^ fortes  et  qu'on  doit  faire  tirer  avant 
de  retoucher  avec  le  burin  ou  la  pointe  sèche. 

L'ader  se  grave  à  l'eau-forte  comme  le  cuivre  et  a 
l'avantage  de  supporter  des  tirages  beaucoup  plus  con- 
sidérables. La  morsure  est  extrêmement  rapide  et  les 
montants  diffèrent  de  ceux  du  cuivre.  Voici  celui  de 
Turrel:  acide  pyroligneux,  4  parties  |  alcooli  1  partie  | 
acide  nitrique,  1  partie. 
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Grwwrn 9u(funH.  —  ËUe  se  fait  sar  le  cuivre  nu; 
on  y  tracAie  ^euin.  avec  un  outil  acéré  (pointe  à  tracer); 
ensuite,  on  grave  les  traits  avec  un  iostrument  tranchant 
nommé  buririé  C'est  une  petite  barre  d*acier  trempé, 
dont  le  bout  est  coudé  do  biais  et  présente  ainsi  une 
pointe  et  un  angle  coupant  Lo  succès  dépend,  pour  la 
disposition,  d*un  grand  goût  de  dessin,  et,  pour  l'exécu- 
tion, a'unemain  sûre  et  légère,  afin  de  rester  maître  de 
l'outil  dans  les  nombreuses  sinuosités  qu'on  peut  avoir  à 
lui  faire  parcourir. 

Ordinairement  le  burin  n'est  plus  guère  employé  que 
pour  terminer  le  travail  préparé  par  Teau-ibrie. 

Gravure  au  pointUié*  —  Cette  gravure  est  faite  en- 
tièrement avec  des  points  plus  ou  moins. gros  et  plus  ou 
moins  espacés,  sans  traits  ni  tailles.  Elle  se  prépare  d'a- 
bord à  la  pointe  et  au  burin  sur  le  enivre  verni,  et  elle  est 
entièrement  terminée  avec  le  burin.  Ce  travail  est  long 
et  demande  plus  d'habileté  manuelle  que  de  génie.  Le 
pointillé  a  été  appUqné  avec  succès  à  la  gravure  des  vi- 
gnettes et  des  fleurs.  On  l'emploie  pour  représenter  les 
chairs  et  les  ciels. 

Gravure  à  la  manière  noire  {meazo4into) ,  —  Inventé 
par  Louis  Siegen,  en  161U  et  pratiqué  avec  grand  suc- 
cès ea  Angleterre,  ce  genre  de  gravure  consiste  à  recou- 
vrir d'abord  toute  la  ptaoche  d'une  teinte  noire,  foncée 
et  unie,  au  moyen  de  machines  garnies  de  dents  qui  pé- 
nètrent dans  la  planche  et  déterminent  un  grain  plus  ou 
moins  profond.  On  imprime  d'abord  des  lignes  paral- 
lèles, pi^  d'autres  lignes  à  an^  droit,  puis  d'autres  li- 
gnes en  diagonale,  jusqu'à  ce  que  la  planche  soit  recou- 
verte d'un  grain  très^serré.  Ce  cuivre  grené  prodnit  par 
l'impression  une  teinte  noire,  unie  et  veloutée.  On  en- 
lève ensuite  avec  un  grattoir  ou  l'on  écrase  avec  un 
brunissoir  tout  ce  qui  doit  venir  blanc  dans  l'épreuve  ou 
seulement  d'une  teinte  moins  foncée  que  le  grain  primi- 
tif. On  peut  ainsi  produire  les  dégradations  de  teintes 
les  plus  délicates,  depuis  le  noir  le  plus  foncé  Jusqu'au 
blanc  le  plus  éclatant.  Ce  genre  de  gravure  est  surtout 
employé  à  la  représentation  dei  plantes,  des  fleurs,  des 
fruits,  des  objets  d'ornement;  on  doit  le  préférer  pour 
représenter  les  lumières  artificielles,  comme  celles  d  une 
lampe,  du  feu,  enfin  tous  les  eflbts  de  nuit.  11  offre  de 
grandes  ressources  pour  les  chairs  et  les  draperies,  et  on 
peut  faire  à  la  manière  noire  de  bons  portraits. 

Gravure  à  l'aquet-tinta,  —  Elle  consiste  à  couvrir  la 
planche  d'une  substance  granuleuse,  et  à  laver  ensuite 
avec  l'eau  forte  et  le  pinceau,  comme  on  lave  sur  le  pa- 
pier avec  de  l'encre  de  Ghioe.  On  peut  employer  pour 
produire  la  granulation  des  substances  très-diverses  ;  la 
résine,  le  mastic  en  larmes  dissons  dans  l'alcool  et  ver* 
ses  à  la  sufrace  de  la  plaque,  donnent  lieu  par  le  re- 
trait dû  h  l'évaporation  à  un  asses  bon  résultat.  On 
couvre  de  vernis  successivement  les  parties  assez  mor- 
dues, et  on  continue  l'opération  sur  les  autres  Jusqu'à 
ce  qu'on  obtienne  une  teinte  aussi  foncée  qu'on  le  dé^re. 

Gravure  en  couleur,  —  Elle  permet  de  multiplier  les 
copies  d'up  môme  tableau,  avec  ses  couleurs  et  ses  tons, 
.comme  on  multiplie  un  dessin  avec  ses  contours,  ses 
ombres  et  ses  lumières.  C'est  par  l'aqua-tinte  que  s'exé- 
cute cette  gravure  qui  arrive  à  ses  eflets  avec  quatre 
planches  seulement,  eu  imprimant  successivement  quatre 
couleurs.  Jaune,  bleu,  bistre  et  rouge;  elle  offre  aussi 
l'avantage  du  bon  marché.  A  ses  fac-similé  de  dessins  à 
l'aquarelle,  à  la  sépiaet  à  la  mine  de  plomb,  elle  i^oute 
des  imitations  de  peinture  à  l'huile. 

Gravure  de  la  topographie  et  de  la  géographie.  —  Le 
trait  se  fkit  ou  à  l'eau-forte  ou  au  bunn.  On  fait  le  plus 
souvent  à  l'eau-forte  tout  ce  qui  doit  ôtre  tracé  avec 
facilité,  comme  les  sinuosités  des  cétes  et  des  rivières  : 
on  préfère  le  burin  pour  tout  ce  qui  est  déterminé  par 
des  lignes  droites,  comme  les  routes  et  les  canaux.  Lors- 
oue  le  trait  d'une  carte  ou  d'un  plan  est  terminé,  on 
livre  la  planche  au  graveur  de  lettres,  et,  quand  la  lettre 
est  terminée,  on  vernit  de  nouveau  la  planche  et  on 
trace  tous  les  détails. 

Gravure  sur  acier,  —  On  désaclère  d'abord  la  surface 
en  la  couvrant  de  poudre  de  limaille  de  fer  et  en  la 
chauflknt  dans  un  vase  dos  ;  on  laisse  refroidir,  et  la 
planche  est  assez  tendre  pour  recevoir  l'action  du  burin. 
Quand  >lle  est  gravée,  on  l'acière  de  nouveau  en  la 
couvrant  de  poudre  de  charbon  et  àhauffant.  On  vernit 
racler  comme  le  cuivre;  seulement  on  chauffe  moins, 
et  on  donne  an  vernis  moins  d'épatswor.On  fait  mor- 
dre avec  plusieura  compositions;  on  se  sert  avantageuse- 
aient  d'une  liqueuv  eompopée  ,de  IS  grammes  de  nitrate 
de  cuivre  cristallisé,  avec  1  litra  1/4  d*ean.distillée  tt 


quelques  gouttes  d'acide  nitrique.  La  morsure  doit  être 
terminée  en  un  Jour,  afin  que  les  traits  ne  s'oxydent  pat 
pendant  la  nuit. 

Gravure  de  la  musique.  —  Elle  a  aussi  ses  principes; 
elle  exige  du  goût,  du  soin  et  de  la  pratique.  On  se  lert 
ordinairement  de  planches  d'étain  que  le  commerce 
fournit  toutes  préparées.  La  gravure  très-soignée  se  fidt 
sur  des  planches  de  cuivre  ou  d'acier.  On  IHppe  aa 
poinçon  les  notes  et  tous  les  accidents  de  la  musique. 

Gravure  en  relief,  —  Dans  cette  gravure,  les  traiu  da 
dessin  sont  en  relief;  les  parties  qui  doivent  être  blaa- 
ches  à  l'impression  sont  creusées  dans  la  planche,  et  lei 
traits  en  relief  c^eat  au  papier,  l'encre  ou  la  couleur 
dont  on  les  enduit. 

La  gravure  en  relief  pour  la  reproduction  des  dessioi 
s'exécute  sur  le  bois,  sur  le  cuivre,  sur  le  zinc  et  l'acier. 
Gravés  on  relief,  à  grands  traits,  le  bois  et  le  cuivre 
prêtent  leurs  dessins  à  l'inipression  despapiers  de  tein- 
ture et  à  celle  des  étoffes.  Quant  au  relief  obtenu  sur  li 
pierre,  il  appartient  à  la  lithographie. 

On  peut  diviser  la  gravure  en  relief  en  deux  parties) 
la  première  comprend  la  gravure  des  vignettes,^  la  se- 
conde la  gravure  en  caractères. 

Gravure  sur  bois,  —  On  se  sert  généralement  de  buti 
dont  le  grain  est  plus  compacte  et  plus  serré.  Autre- 
fois on  gravait  dans  le  sens  du  fil  du  bois;  maintenant 
la  gravure  des  vignettes  se  fait  sur  bois  debout;  le  bois 
conserve  sa  force,  et  ses  fibres  ne  sont  pas  exposées  k 
s'égrener  sous  l'effort  des  outils  ou  par  la  chute  de  U 
planche.  Après  avoir  bien  dressé  le  bois  au  rabot  et  an 
ràcloir,  on  le  ponce  à  l'eau,  et  pendant  qu'il  est  encore 
humide,  on  y  applique  de  la  céruse  brodée  à  l'eau  avec 
un  peu  de  gomme  arabique.  On  décalque  ensuite  le  des- 
sin et  on  exécute  ia  gravure  en  creusant  les  entre-tailles  t 
on  dégage  ainsi  en  relief  les  parties  qui  doivent  être  re- 
produites par  l'impression,  et  l'on  abaisse  les  parties 
qui  resteront  blanches.  L'avantage  des  planches  de  bois 
est  d'en  pouvoir  multiplier  indéfiniment  les  exemplaires 
et  de  les  imprimer  en  même  temps  que  le  texte  dans  les 
ouvrages  où  les  figures  sont  indispensables  à  l'iotelligence 
de  celui-ci. 

Gravure  en  relief  sur  métal  et  sur  pierre.  —  La  en- 
vnre  en  relief  sur  le  cuivre  ou  autre  métal,  lorsqo  elle 
s'exécute  uniquement  au  moyen  d'outils  et  en  creusaot 
à  la  main  des  tailles  profondes  destinées  à  former  les 
blancs  du  dessin,  emploie  les  mêmes  procédés  que  ta  gra- 
vure en  bois  dont  elle  est  une  imitation  ;  mais  ils  sont 
longs  et  dispendieux. 

Gravure  en  relief  par  les  acides.  —  Destinée  à  rem- 
placer la  précédente,  elle  a  donné  lien  à  de  nombreux 
essais.  Il  s*agit  de  trouver  :  1*  un  procédé  pour  déposer 
sur  la  planche  des  traita  de  vernis  aussi  fins  qu'on  le  dé- 
sira; 2*  nn  autre  procédé  pour  recouvrir  rapidement  et 
sûrement  les  talus  de  ces  traits,  à  mesure  que  l'entre- 
taille  se  creuse,  de  manière  que  le  mordant  ne  puisse 
les  fouiller  en  dessous  et  les  faire  sauter.  M.  Gillot  a 
imaginé  un  procédé  dont  nous  allons  donner  une  idée. 
Le  principe  est  très- simple,  mais  l'exécution  est  as- 
ses délicate.  Après  avoir  encré,  avec  une  encre  suffi- 
samment grasse,  le  dessin  lithographie  ou  gravé  sur 
pierre  que  l'on  veut  reproduire,  on  en  prend  une  épreuve 
sur  du  papier  à  report  ;  avant  que  cette  épreuve  ne  soit 
entièrement  séchée,  on  l'applique  sur  une  planche  de 
zinc  bien  poncée  et  bien  polie.  On  forme  ainsi  sur  le  mé- 
tal une  contre- épreuve.  Pour  obtenir  en  relief  ce  nou- 
veau dessin,  on  fait  mordre  toutes  les  parties  du  zinc 
qui  ne  sont  pas  recouvertes  par  l'encre,  et  c'est  en  cela 
que  réside  toute  la  difficulté  de  l'opération.  Le  mordant 
est  simplement  de  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  nitri- 
que, mais  il  faut  apporter  une  extrême  habile  dans  la 
manière  dont  on  la  fait  agir,  afin  de  ménager  sufi^mment 
toutes  les  lignes  délicates  et  les  teintes  faibles  du  dessin. 

Nouveaux  procédés  de  gravure.  —  Les  progrès  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique  ont  conduit 
à  de  nouveaux  procédésde  gravure  dont  nousdevonsdire 
quelques  mots. 

Gravure  aalvanigue,  —  Ces  procédés  peuvent  être 
classés  en  deux  catégories  s  1*  ceux  où  le  courant  agit 
pour  enlever  le  métal;  2*  ceux  où  un  dépôt  métallique 
résulte  de  l'action  de  ee  courant. 

C'est  M.  Smée  qui  a  pensé  le  premier  à  remplacer 
l'eau-forte  par  l'action  chimique  ou'exeroent  sur  nn 
métal  placé  au  pûle  positif  d'une  pile,  l'oxygène  et  l'adde 
qui  résultent  de  la  décomposition  d'un  sel.  Voici  com- 
ment il  recommande  d'opérer.  La  planche,  recouverte  de 
nrnis  sur  ses  deux  Csoet,  reçcrit  comme  4  l'orditaiPe  ^ 
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àtnÛB  exécaté  avae  one  pointe.  On  la  place  eotoite  dans 
«oe  diaiolation  de  saliate  de  coiTre  qui  communique 
•vec  le  pôle  po&itif  d'tine  pile,  tandis  que  le  pôle  n4;a- 
tif  est  mis  en  rapport  avec  une  plaque  de  même  dimen- 
sioo  qoe  la  planche  à  grarer.  L'oxygène  et  Tacide  sul- 
fkrîqoe  du  sel  se  portent  sur  la  plaque  et  dissolvent  le 
cuivre  dans  les  parties  mises  à  nu  par  le  dessin.  L'action 
du  mordant  s'eÎBectue  uniformément  sans  établir  de  dis- 
tindion  entre  les  parties  légères  ou  accentuées  du  des- 
sin; d*un  autre  côté,  on  évite  les  exhalaisons  nitreuses, 
les  creux  viennent  plus  rapidement,  les  traits  sont  plus 
nets,  Il  ne  se  dégage  pas  de  ces  bulles  de  gax  qui,  dans 
le  procédé  ordinaire,  peuvent  amener  une  inégalité 
d'action. 

Grmmrt  photographioye,  ^-  Elle  se  compose  de  plu- 
sieura  procédés.  Nous  n^indiquerons  que  le  procédé  Poi- 
tevin, qal  est  applicable  à  la  gravure  en  relief. 

On  coule  une  couche  nnilorme  de  gélatlnt  sur  la 
planche  à  graver,  on  trempe  ensuite  celle-ci  dans  une 
dissolution  de  bichromate  de  potasse,  et  on  Texpose  à 
la  lamlàre,  soit  dans  la  chambre  obscure,  ooand  on  veut 
opérer  directement,  soit  derrière  le  négatif  transparent 
qo^  a'agit  de  reproduire.  Après  cette  exposition,  en 
plon^  la  plac^ue  dans  Teau  :  idors,  toutes  les  parties  qui 
n'ooi  pas  subi  l'action  de  la  lumière  s'imjjrègnent  de  li- 
quide, 16  gonflent  et  produisent  des  reliefs  sensibles, 
tandia  que  les  parties  frappées  par  la  lumière  s'imprè- 
gnent à  peine,  se  gonflent  très-peu  et  constituent  des 
creux  relativement  aux  reliefs  voisins.  Ceux-ci  corres- 
pondent donc  aux  noirs  du  dessin,  les  creux  correspon- 
dent aux  blancs  «  de  sorte  qu'il  suffit  de  mouler  cette 
planche  comme  on  le  fait  pour  les  clicliés  ordinaires,  afin 
d'obtenir  la  gravure  du  dessin. 

Gramtre  mécanique,  —  On  a  Imaginé  des  machines 
pour  tracer  sur  les  planches  les  objets  oui  ne  sont  com- 
posée que  de  lignes.  Elles  offrent  une  économie  de  dé- 
peoee.  une  accélération  do  travail  et  une  sûreté  dans  les 
résoluta  qui  méritent  de  fixer  l'attention. 

En  IM^  Conté  créa  la  machine  à  graver  les  ciels,  les 
eaox,  les  fonds  et  l'architecture  des  planches  de  la  Des- 
cription de  t Egypte.  Elle  rendit  aox  artistes  desservl- 
cea  ponr  tout  ce  qui  ne  demandait  que  des  lignes  paral- 
lèles, droites  on  ondnlées.  En  1825,  elle  fut  perfectionnée 
par  M.  Collss  qni,  de  progrès  en  progrès,  put  |>roduire 
d'abord  toutes  les  lignes  bizarres  du  guilloché,  puis  lecer- 
dOy  rorale,  la  spinde  et  d'autres  figures  régulières,  l'I- 
mitation des  nuages,  et  enfin  des  effets  de  relief  et  de 
crenx. 

M.  Collas  a  imaginé  depuis,  d'après  le  principe  du 
pantographe,  un  mécanisme  obéissant  à  la  main,  qui 
calqua  on  dessin  et  le  grave  avec  la  fidélité  d'une  ma- 
chine et  dans  les  dimensions  que  l'on  veut  adopter.  Au 
moyen  d'une  pointe  en  diamant,  on  peut  graver  avec 
netteté  non-seulement  les  métaux,  mais  aussi  le  bois  et 
la  pierre. 

La  gravure  doit  encore  à  M.  Collas  un  instrument  qui 
grave  en  sens  inverse ,  et  alors  l'épreuve  est  identique 
an  deseio.  One  des  principales  spplicat  ions  de  la  gravure 
mécanique  est  la  confection  des  billets  de  banque,  des 
papiers-monnaies,  lettres  de  change,  titres  d'actions  et 
autres  papiers  dont  il  importe  de  rendre  la  contrefaçon 
fsclle  à  reconnaître  et  difficile  à  exécuter.  L. 

GRÈBE,  Brisa.  (Zoologie),  Podiceps,  Lath.  —  Genre 
d'Oùvatix  de  l'ordre  des  Palmipèd^t,  famille  des  P/ofi- 
oeyrM  ou  Braehyptèrte ,  faisant  partie  du  groupe  des 
Plongeons  {g&nn  Colymbus de  Un.).  Ce  sont  des  oiseaux 
qui  Mqoentent  également  la  mer  et  les  eaux  douces. 
Lear  cooftirmation  rend  leur  marche  pénible;  ils  volent 
flsal,  mids  Ils  fondent  l'eau  et  ils  plongent  avec  une  si 
mnde  facilité,  que  les  pêcheurs  les  prennent  qnelque- 
fois  dans  leurs  filets  à  plus  de  6  mètres  de  profondeur. 
Ds  vivent  de  petits  poissons,  de  crustacés,  d'insectes 
aquatiques,  de  frai,  o'algues,  etc.  Ils  sont  généralement 
fort  graa.  Ils  nichent  dans  les  joncs,  et  il  parait,  dit 
Cnvier,  que,  dans  certaines  circonstances,  ils  portent 
leurs  petits  sous  leurs  ailes.  Les  grèbes  se  distinguent 
aux  caractères  suivants  :  au  lieu  de  vraies  |>almures,  ils 
ont  lea  doigts  élargis  et  les  antérieurs  réunis  seulement 
à  leor  base  par  des  membranes,  l'ongle  du  milieu  aplati. 
On  a  quelquefois  employé  comme  fourrure  leur  plumage 
4*un  éclat  demi-métallique.  Du  reste,  ils  ont  la  tête  pe- 
tite, le  bec  asses  court,  comprimé,  le  corps  aplati,  cou- 
vert de  plumet  courtes  et  épaisses;  les  jambes  placées 
très  en  arrière  et  entièrement  engagées  dans  l'abdomen, 
les  tarses  tellement  rejetés  en  dehors,  qu'ils  présentent 
plutôt  une  rame  nu'une  Jambe  et  un  pied,  llssont  privés 


de  queue,  et  celle-ci  est  remplacée  par  un  bouquet  d« 
pSumea  Hoyeuftes.  Le  G,  huppé  {P,  crisfahu^  Luth,) 
grand  comme  un  canard  (û\hù  h  {i*,,^5  de  long),  eii 
brufl  noir  en  â(mm,  blimc  aV^îent  m  desaons  ;  il  prend 
avec  ï  %©  uiie  double  huppe  noire,  m  un©  large  colle, 
rette  rousse,  bordée  de  lioir  au  h  au  l  Jq  col  Répandu 
dans  les  deux  conUoents,  îl  vient  en  Fronce  deui  loU 
par  an,  au  printerapaot  en  tutomnp,  niche  dan^  îes  jimci, 
où  la  feiuolle  dépose  trois  ou  quatre  mtifa  oblongs,  vei^ 
dàtret,  longs  de  0-,OâS  sur  0-0*3.  Le  G.  cornu  (P.  c^-. 


nuf  uj,  Laili,)  est  semblable  au  précédent  pour  ta  rormf», 
mais  la  collerette  est  pdîm,  avec  les  htippes  et  le  devant 
du  co!  roui.  Longueur,  (i"f!tcV>  N  .-Ë.  de  TEurope.  Ou 
peut  citer  encore  le  G.  à  jùues  prises  [P.  ruànatiiti^, 
LsLh.),  lon|  de  0"J5,  et  le  C  cmiagncui^.  Petit  Gn^h^ 
(P,  mimr^  Uth.j,  long  de  Q^^SO  i  0»,5^,  ©t  qui  n*a  ui 
huppe  nî  collerette. 

GREBlFOULQLKjîulT,  iZooïogie),  ffc/mr^/j^BonuaU. 
do  grec  fiéhos^  aokil  et  Qrnti^  owiêau*  — Genre  d'oiiesut 
IKii- voisin  des  Gfebes  (voyes  ce  rooi)  î  le*  pitds  Lob^s  de 
lijême;  Il  ijueue  esE  plus  développée.  If  bec  allongé, 
cylindrique»  uu  peu  convexe.  Sou  plumaLge  terue  ne 
Justifie  guère  le  nom  à'oi^fau  du  sùkti^  qui  lui  atirsétô 
dunné  par  quelque  couAision  avec  riiïïliiryga  auquel  il 
reascmbie.  Le  G.  d* Amérique  {H,  sunnamcnHs,  Vieil,, 
Pîùtur  surinamcftsi^^  Gm.)  a  le  wmmH  do  la  ^H&  cou- 
vert de  plumes  noires,  loni;ne£  rt  pt'nrinriies, 

GRKFFB  tArlM>ricultiire)*  —  La  gretTe  est  une  portion 
vivante  d'un  végéiiil  qui,  unie  à  un  autre  végôul  qu*on 
uûmmti  fiij€f,  s'ifJeutirte  avec  lui  et  y  croît  cûmmç  sur 
son  pied  mfere,  lorsque  riumlogje  entre  lea  individus 
ninsl  rapprochés  est  snOisaute^  Ainsi  l'art  do  Rraffur  s 
ponr  but  de  remplîM:4Sf  le  ironc  ou  seulement  lesbrancbf^* 
d'iin  krhrepiif  le  tronçon  les branchi^ d'un  antre végétiU . 

L'e^périeuce  a  dLinonïré  qnc  ïv^  bourgeons  peuvent 
modifier  la  sève  qui  îeur  est  fnuruio  psrties  rtcince  éiran- 
êi>res,  do  maniÈre  à  Ja  f»ire  servir  à  leur  accTOÎssement. 
LagretTti  pûurfa  donc  vivre  sur  le  iiiijet  tontes  lea  fois  qne 
î&  p.irtie  tronquOa  dés  valsaeani  d<?  celui-ci,  deatin(5s  4 
charrier  If  s  fluides  »âveui  dt^  la  racine  aux  feuilles 
pourra  ^iro  luise  en  contact  immédisi  avec  la  partie 
Irôiiqyée  de»  vni^s^^âWJt  aévpuï  de  la  greffe» 

One  des  condiiiona  importantjes  pour  la  rënsait©  de 
cette  opération  ^i  donc  de  faire  coïncider  parfaitement 
les  vaisscaui  sévetiï  du  »ulet  svfc  c«iia  de  la  grf^fftt. 
Comme  ces  vaisseaux  %mt  placés  dans  le*  c«uclie^  d'^vi- 
bier  et  les  couches  du  lib^r  les  plus  Jeunes»  il  suffira, 
pour  atteindre  ce  résuUnt,  du  bien  mettre  en  cûntAct  ces 
deuï  couches  dans  la  preRe  et  dans  le  snjet.  [l  fant 
encore  faire  en  sorte  qu'il  y  ait  une  analOfcie  aufl^santa 
entre  le  sujet  et  U  ^k^JT^ï.  Ainsi,  on  ne  pourra  grelTt^f 
l'une  sur  l^autre  que  dc«  varitHt's  de  la  ni6me  esp^c^ 
ou  des  es|»ècea  du    même  i/mr^.   Toytes  Les  mf>t^m 
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H  rariétés  de  pommiers  petiTent  se  greffer  l'niie  sur 
l'autre.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  espèces  et  va- 
riétés de  pmniers,  de  pêchers,  d'abricotiers,  et  en  géné- 
ral de  toutes  les  plantes  très-rapprocbées  l'une  de  l'autre 
par  leurs  caractères.  Mais  on  ne  réussirait  pas  à  greffer 
le  lilaa-eur  Forme,  le  cbône  sur  le  charme,  on,  comme 
on  Ta  prétendu,  le  rosier  sur  le  houx,  afin  d'obtenir  des 
roses  vertes,  ou  sur  le  cassis,  comme  le  recommande  Co- 
himelle,  pour  avoir  des  roses  noires.  Les  quelques  ré- 
sultats que  l'on  prétend  avoir  obtenus,  contrairement  à 
ces  prii.^ij.t^,  diMvnj.  rin  considérés.  Jusqu'à  présent 
du  mckis»  eamme  di"^  rarea  et  passagères  exceptions  II 
ne  8uf5i  jitâ  qne  les  e,^pëces  et  variétés  que  1  on  greffe 
les  unt'â  sur  t8.s  aiitret  âoîc^nt  très-rapprochées  par  leurs 
caractères  botaniqut»  i  il  Ta  ut  encore  qu'elles  présentent 
un  modi'  da  végutattou  acniblable,  et  surtout  que  leur 
végétaiior»  aï-ilTeciiie*  aiitQiit  que  possible,  à  la  même 
époqui!  .  t'\v&  la  différence  ^ara  sensible  sous  ce  rapport, 
moins  le  ^ucc&%  de  Topérj^iiLon  sera  assuré.  La  greffe  ne 
périra  pas  totgour»,  mais  elle  restera  constamment  lan- 

Suissante.  Aind  donc,  s'il  s'agit  de  greffer  des  variétés 
e  poiriers  ou  de  pommiers  les  unes  sur  les  autres,  il 
faudra  étudier  avec  soin  l'époque  de  végétation  des 
greffes  et  des  sujets  de  manière  à  ne  pas  greffer,  comme 
on  le  fait  trop  souvent,  des  variétés  tardives  sur  des  su- 
jets précoces,  et  vice  versd. 

La  greffe  augmente  la  qualité  des  fruits  et  bâte  l'épo- 
que de  leur  maturité  ;  elle  avance  de  plusieurs  années  la 
fructification  des  arbres,  parce  que  la  sève,  circulant 
plus  lentement  dans  la  greffe,  y  reçoit  une  préparation 
plus  parfaite,  et  est  plus  tôt  propre  au  développement 
des  fleurs  et  des  fruits.  Ce  second  nvantiige  n'est  pas 
sans  importance,  il  devient  même  très-utile  dans  cer- 
uines  circonstances.  Ainsi,  il  faut  attendre  dix  ou  douie 
ans  avant  de  savoir  si  un  Jeune  arbre  fruitier  oui  offre 
dans  la  pépinière  l'apparence  d'une  variété  nouvelle  don- 
nera véritablement  un  fruit  nouveau,  tandis  qu'en  cou- 
pant un  rameau  de  ce  Jeune  arbre  et  eu  le  greffant  sur 
un  vieux  pied,  la  troisième  année,  au  plus  tard,  on  peut 
Juger  du  mérite  de  sa  nouvelle  acquisition. 

Enfin,  à  l'aide  de  la  greffe,  on  peut  faire  croître  dans 
un  sol  quelconque  une  espèce  otii  n*y  viendrait  pas  fran- 
che de  pied;  il  suffit  de  la  greffer  sur  une  espèce  voisine 
qui  s'accommode  de  la  nature  de  ce  sol. 

Mais  ces  avantages  sont  accompagnés  de  quelques  in- 
convénients«.iinsi  les  individus  greffés  paraissent  vivre 
moins  longtemps  que  les  individus  francs  de  pied.  Cela 
doit  être  surtout  attribué  à  la  difficulté  qui  résulte  {wur 
la  sève  de  circuler  librement  des  racines  vers  les  feuilles 
et  des  feuilles  vers  la  tige  On  remarque  souvent,  dans 
les  arbres  greffés,  un  bourrelet  très-prononcé  au  point 
de  la  greffe  (A,  fia,  1443)  ;  or,  ce  renfiementest  dû  aux 
vaisseaux  descendants  et  au  cambium  qui  s'amassent 
vers  ce  point  qu'ils  franchissent  difficilement. 


M  kiigv 


Fit.  lus.    Fie.  14U.  -  KfohiM  on  Mie  i  ■ 
Crdltir.      jkl,  Coup«  IraufWMle  d«  la  lai 


ImirumenUconveMblet.  —  Avant  d'examintr  les  dl- 
férentct  sortes  de  greff  s,  nous  devons  Jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  instrumenta  employéa  dans  cette  opération.  Le 


principal  est  le  greffoir  {fig,  1443).  C'est  une  sorte  de 
petit  couteau  dont  la  lame,  longue  de  0",05  à  0",07,  est 
un  peu  arrondie  à  son  extrémité  antérieure  du  côté  tran- 
chant. Au  talon  du  manche  est  implantéb  «ne  spatule 
en  buis,  en  ivoire  ou  en  os.  On  doit  éviter  de  la  faire 
en  métal  trop  facilement  oxydable,  parce  que,  destinée 
à  soulever  l'écorce,  elle  altérerait  la  sève.  On  se  sert  en 
outre  d'une  serpette^  que  tout  le  monde  connaît  ;  pois 
d'une  égohine  (fig.  1444),  petite  scie  à  main  dont  la  lame 
est  longue  de  0",18  à  0",20.  Les  dents  sont  disposées  de 
manière  à  tracer  une  large  voie  à  la  lame.  Pour  attein- 
dre plus  sûrement  ce  résultat,  le  dos  de  cette  lame  (A) 
est  beaucoup  plus  mince  que  le  côté  opposé  (B) .  Sans  ce 
mode  de  construction,  cet  instrument,  destmé  à  couper 
du  bois  vert,  fonctionnerait  difficilement.  On  Joint  à  ces 
instruments  un  petit  maillet  en  bois  qui  sert  à  frapper 
sur  le  dos  de  la  serpette  pour  fendre  verticalement  les 
grosses  tiges  des  sujets,  afin  d'y  placer  la  greffe.  On  doit 
être  également  muni  d'un  petit  coiu  en  bois  dur,  à  l'aide 
duquel  on  maintient  la  fente  entr'ouvertc  pendant  l'opé- 
ration. 

Depuis  quelque  temps  on  a  remplacé  avec  avantage, 
pour  la  greffe  des  tiges  un  peu  grosses, 
la  serpette  et  le  coin  par  un  greffoir  à 
coin  représenté  par  la  figure  144&.  La 
lame  B,  qui  ne  doit  pas  être  plus 
épaisse  que  la  lame  de  la  serpette,  sur 
laquelle  on  frappe  à  l'aide  d'un  petit 
maillet,  est  destinée  à  fendre  verticale- 
ment la  tige  de  l'arbre  à  ffrefler,  et  la 
partie  A,  enfoncée  ensuite  dans  la  fente, 
la  maintient  entr'ouverte  tandis  qu'on  y 
place  la  greffe. 

Les  greffes  doivent  être  maintenues 
dans  une  position  fixe  sur  le  sujet  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  reprise.  On  trc 
sert  pour  cela  de  diverses  ligatures.  La 
laine  grossièrement  filée  et  peu  tordue 
est  la  ligature  que  l'on  doit  préférer.  Elle 
est  très-élastique  et  peut  se  prêter  au 
grossissement  du  sujet,  ce  qui  empêche 
les  étranglements  de  la  tige.  On  emploie 
aussi  des  lanières  d'écorce,  mais  elles 
Font  moins  élastiques  et  peuvent  donner 
lien  à  des  étranglements.  On  peut  néan- 
moins les  préférer  comme  beaucoup  plus 
économiques  lorsqu'il  s'agit  de  ligaturer 
de  grosses  tiges. 

une  condition  importante  est  de  garan- 
tir de  l'action  de  l'air  les  plaies  occasion- 
nées par  la  greffe.  On  se  sert  pour  cela 
d'un  certain  nombre  de  substances.  Les 
unes,  connues  sous  le  nom  de  mastic  à 
greffer,  ont  pour  base  la  résine;  les  au- 
tres, désignées  sous  le  nom  à* onguent  de 
Saint-Fiacre,  se  composent  en  grande 
partie  de  terre  anxieuse. 

Les  onguents  de  Saint -Fiacre  n'abritent  qu'imparfai- 
tement ta  plaie  du  contact  de  l'air,  et  servent  de  refuge 
à  certains  insectes.  Les  mastics  à  greffer  sont  préféra- 
bles, et  voici  la  composition  de  l'un  des  meilleurs  : 

PoUnoire 18  \ 

Poix  de  Bourgogne S8  f 

Cire  jaune 16 

Suif i4  I 

Cendres  tamitéet  ou  oere 14  i 


1    J 


Fif.  lUi. 
«refair  4  cala. 


Pour  100  part,  eu  poids. 


100 


Ce  mélange  doit  être  employé  assex  chaud  pour  être 
liquide,  mais  pesasses  pour  altérer  les  t  issus  de  l'arbre. 
On  l'éiend  sur  les  plaies  à  l'aide  d'une  petite  brosse. 

Lorsqu'on  a  un  certain  nombre  de  grc  ffes  à  mastiquer, 
il  arrive  souvent  que  le  mastic  ne  se  conserve  pas  as^ex 
longtemps  chaud  pour  qu'on  puisse  terminer  l'opération 
en  une  seule  fois  et  qu'on  est  obligé  de  le  faire  réchauf- 
fer plusieurs  fois.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  nous 
avons  imaginé  l'appareil  suivant  à  l'aide  duquel  le  mas- 
tic est  tenu  constamment  liquide. 

Cet  appareil  ae  compose  de  deux  parties  superposées. 
La  première  (A,  fig,  1446  et  1447)  est  un  vase  en  cuivre 
ou  en  fer  battu  présentant  une  capacité  de  S  litres  en- 
viron, et  destiné  à  recevoir  le  mastie  à  greffer  (I, 
fig»  1447).  Gomme  il  arrive  fréquemment  que  ce  mé- 
lange résineux  monte  lorsqu'on  le  fait  chauffer,  le  vase 
devra  toujours  présenter  uue  étendue  moitié  pluscousl- 
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éérMiè  qu'il  ne  le  faut  pour  contenir  le  mastie  ftt>id.  Ce 
mémmrwmeu muni  d'une  anse  (G,  fig.  1446),  puis  de 
dou  petitet  «Mttes  (D,  fig,  U\él}  percées  d*un  trou  à 
leo^  eitréinlté.  Lm  base  de  ce  Tase  est  engagée  dans  la 
seo^jAda  partie  de  l'appareil  (B,  fig.  1446),  et  y  est  re- 


fif.  U\M.  »  AMarmi  Mvr  «ktaltr       rif .  1U1.  —  C«tu^  f«rtiMt« 


14.  —  ÉfMfil  Mvr 
W  ■aifli  à  grdfcr. 


UOcura. 


tefloe  aa  premier  tien  de  la  bantenr  de  cette  seconde 
partie,  au  ou^jen  de  peiitea  paitea  en  tO!e  (F,/t^.  1447). 
Cette  aeconde  partie  se  compose  d'une  sorte  de  petit  ré- 
cbaad  eo  tôle  qui  reçoit,  à  sa  partie  inférieure,  une  lampe 
à  haae  tG^fiif.  1447).  Cette  lampe,  introduite  par  la 
porte  (H,  fig,  1446),  est  retenue  au  centre  de  l'espace  au 
■ofra  de  petiteè  pattes  en  saillie  (B,  fig.  1447)  rivées 
mr  le  fond  ;  daaz  trous  pratiqués  sur  la  iMut>i  établissent 
lecouraot  d*air  nécessaire  à  la  combustion.  Cette  partie 
InMeore  de  l'appareil  est  Jointe  au  rase  supérieur  au 
Boyen  de  petites  pattes  à  charnières  J  et  de  clavettes  K 
{fiQ.  1446). 

Lorsqo'on  vent  se  servir  du  mastic,  on  isole  le  vase  de 
h  partie  Inférieure  et  on  le  place  sur  le  feu.  Ijorsque  le 
Biélaii0B  cet  bien  chaud,  on  replace  le  vase  sur  le  ré- 
chaud et  1*00  allume  la  lampe  qui  suffit  pour  maintenir 
le  Oiasûe  aases  liquide.  On  devra  faire  en  sorte  que  la 
brosse  doot  on  se  sert  pour  employer  le  nia-stic  ne  sé- 
journe pas  ma  fond  du  vase,  car,  iorsqu*on  vient  à  le 
diauflér*  cette  paroi  acquiert  une  si  haute  température, 
qos  le»  crins  de  la  brosse  seraient  brûlés.  Pour  éviter  cet 
iacoevétticot,  on  devra  munir  le  manche  de  cette  brosse 
d*ae  petit  crochet,  à  l'aide  duqnel  on  le  Oie  sur  l'un  des 
ceiés  de  vese,  comme  nous  l'avons  indiqué  (L,  fig.  1447). 

IL  Lhomoie-Lefort,  de  Belleville,  près  de  Paris,  vient 
hsiiiiiiisninent  d'imaginer  an  mastic  liquide  que  l'on 
essploie  fnitL  Ce  mastic,  dont  llnventeur  s'est  réervé 
le  secret  de  la  composition,  a  la  consistance  d'une  bouil- 
lie épaieae  qoe  l'on  applique  très-facilement  sur  la  grotfe 
à  Taide  d'one  petite  spatule  en  bois  Cette  matière  ac- 
quiert use  doreté  extraordinaire  dans  l'espace  de  très- 
peu  de  Joora ,  ne  se  ramoUit  pas  au  soleil  et  ne  se  fen- 
dille pee  aena  l'influence  de  la  gelée;  l'influence  de  Thu- 
nidité  ne  Csit  que  h&ter  sa  solidiflcation.  Ce  mastic  étant 
d'ailleora  livré  à  un  prix  pou  élevé ,  nous  sommes  con- 
vaioca  €|e*ll  est  appelé  à  remplacer  tous  ceux  qui  ont  été 
leitgiirfe  Juaqa'à  présent. 

Les  principales  sortes  de  greffes  peuvent  être  parta- 
gé-s  ee  trob  sections,  ainai  que  nous  l'avons  fait  dans  le 
laoivant: 


rt*S5lvsio. 
«•  AgrieoU. 
[  ••  AagUiStt  oo  Aitoa. 
I  4*  Berb«eé«  Jard. 
^5*  Herbacée  Leberrytit. 

!•  Simple  ou  Attient. 


^r  ■ppfVCDC  , 


IhSacTtov. 
GttÏÏt* 


l«*  Orwtp€. 
\  Greflîn  eii  fente.. 


f*  Groupe, 
^  G- eir.  en  courome. 

3«  Groupe. 
I  Greffe*  de  eèté 

*•  Groupe, 
ûnÊiê  mu  rseiot. 


t«  Falladiu»  oa  double. 
9*  Berteaboiee. 

S*  AntUiic. 

6*  EuTeote-bouture. 
.  7»  De  Tschudy. 
\  8*  Herbacée. 

f  •  Tbéophratte. 

î«  Vario. 

S*  Perfeeliuiio.  (Du  Breuil.) 

!•  Richard 

S*  Eq  oavette. 

9«  Girardia. 

!•  SaoMurs. 

l*Gelf. 


m*  sicTios. 

Greffes 
par  gemma, 

ail 
00  boutons.. 


f*  Groupt. 
i  Greiïei  en  écussuu. 


!•  Groupe, 

[  Greffes  en  flûte. 


'  |o  Yitry  ou  à  mit  dormant, 
L  t*  Jouette  ou  à  œil  pous- 
I         sant. 

'  3«  De  semet  ou  double. 
I  4*  Pœderlé  ou  sans  bois. 
f  5«  Leoormaud  ou  boisée. 
,  6*  Siekier  ou  sur  racine. 

!•  Jeffcrsoi. 
I  !•  Bo  sifllet. 
I  3*  De  faune. 


On  peut  évaluer  le  nombre  des  greffes  maintenant  dé- 
crites a  plus  de  deux  cents;  mais  beaucoup  d'entre  elles 
sont  plus  curieuses  qu'utiles.  Nous  nous  bornerons  à 
l'étude  de  celles  dont  nous  venons  de  donner  la  liste  et 
dont  la  pratique  préseute  réellement  des  avantages.  Nous 
avons  conservé  à  la  plupart  d'entre  elles  le  nom  qui  leur 
a  été  imposé  par  le  proresseur  Thouin. 

if*  aiCTioN.  —  Greffes  par  approche.  —  Elles  offrent 
pour  caractère  de  n'être  séparées  de  leur  pied  mère  qu'a- 
près qu'elles  sont  complètement  soudées  avec  le  stHet,  On 
rencontre  fréquemment ,  dans  les  forêts ,  des  greffes  par 
approche  naturelle.  Le  vent ,  en  ébranlant  deux  bran- 
ches qui  se  touchent  par  l'un  de  leurs  points,  les  fait 
s'user  mutuellement  ;  les  libers  finissent  par  se  trouver 
en  contact  immédiat,  et,  si  un  temps  un  peu  calme 
succède  à  cet  état  de  choses ,  les  deux  branches  se  sou- 
dent, et  il  en  résulte  une  greffe  par  approche  naturelle. 
On  rencontre  aussi  fréquemment  des  racines  offrant  le 
même  pliénomène. 

Le  mode  d*opérer  les  greffes*  par  approche  consiste  t 
f  à  faire ,  aux  parties  qu'on  veut  greffer  les  unes  sur 
les  autres,  des  plaies  correspondantes  bien  nettes  et  pro- 

Krtlonnées  à  leur  grosseur,  depuis  l'épiderme  jusqu'à 
nbier  et  quelquefois  Jusqu'au  canal  méduUoire,  sui- 
vant l'exigence  des  cas  ;  2*  à  réunir  ces  plaies  de  ma- 
nière qu'elles  se  recouvrent  mutuellement,  qu'elles  ne 
laissent  entre  elles  que  le  moins  de  vide  possible,  et  sur- 
tout que  les  feuillets  du  liber  soient  exactement  Joints 
dans  le  plus  ^aud  nombre  possible  de  leurs  points  ;  3*  à 
fixer  ces  parties  ainsi  disposées  au  moyen  de  ligaturée 
et  de  tuteurs  solides,  pour  empêcher  toute  di.<iJonction  ; 
A^  à  préserver  les  plaies  de  Taccês  de  l'eau  et  de  l'air 
an  moyen  du  mastic  à  greffer  i  &*  à*  surveiller  le  grossis- 
sement des  parties,  pour  prévenir  toute  nodosué  dif- 
forme, nuisible  à  la  cireulatlon  de  la  sève;  6*  à  ne  se- 
vrer les  greffes  de  leur  pied  mère  qu'après  leur  soudure 
complète  avec  le  sujet.  Cette  Jonction  est  ordinairement 
snflSsante  au  bout  d'an  an.  Quelquefois,  cependant,  lors- 

3ue  les  espèa's  se  soudent  diflicilement,  on  est  obligé 
'attendre  deux  ans.  En  général,  pour  les  espèces  déli- 
cates ,  il  y  aura  av^Dtafe  à  n'effectuer  le  sevrage  que 
progressivement,  c'est- à-dire  qu'on  commencera  par  pra- 
tiquer une  entsille  qui  pénétrera  jusqu'aa  tiers  de  la 
greffe,  et  cela,  du  cêté  opposé  à  l'mcision,  immédiate- 
ment au-dessous  du  point  où  elle  commence  à  «'unir  avec 
le  sujet,  en  A  {fig.  I448).  Quelque  temps  après,  on  fera 
pénétrer  cette  entaille  Jusqu'aux  deux  tiers  de  la  gros- 
seur de  la  greffe;  enfin,  après  un  nouveau  laps  de  temps, 
on  la  séparera  complètement. 

Cette  opération  peut  être  pratiquée  en  toute  saison, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pendant  les  gelées  ou  sous 
l'influencedes  fortes  chaleurs.  Néanmoins  le  commence- 
ment du  printemps  est  le  moment  le  plus  convenable. 
Voici  quelles  sont  les  principales  sortes  de  greffe  par 
approche  : 

Greffe  par  approche  Sylvain.  Courber  deux  Jeunes 
arbres  l'un  vers  l'autre ,  faire,  aux  points  où  ils  se  croi- 
sent, deux  entailles  correspondantes  Jusqu'au  canal  mé- 
dullaire, puis  réunir  les  parties  opérées  en  les  mainte- 
nant dans  cette  position  à  l'aide  d'une  ligature.  Cette 
sorte  de  greffe  peut  être  utilisée  surtout  pour  la  confec  • 
tion  des  palissades,  des  haies  vives.  A  cet  effet,  on  plante 
de  Jeunes  arbres,  à  tige  mince  et  flexible,  de  2  à  8  mè- 
tres de  haut,  en  leur  donnant  la  même  disposition  qu'aux 
gaulettes  d'un  treillage;  on  pra6qu«sur  chaque  tige  et 
à  chacun  des  points  de  l'intersection  qu'elles  forment  les 
unes  avec  les  antres  une  entaille  semblable;  puis  on  les 
maintient  solidement  réunies  au  moyen  d'une  ligature. 
L'aimée  suivante,  et  lorsque  toutes  ces  tiges  sont  soudées 
les  unesanx  autres, on  donne  à  leur  sommet  une  direction 
presque  horisontale,  à  la  hauteur  à  laquelle  on  veut  con- 
server la  haie,  et  l'on  enlace  les  extrémités  les  unes  dans 
les  autres.  Les  espèces  qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette 
opération  sont  :  le  charme,  le  hêtre,  l'orme,  le  troène,  le 
•aule,  etc. 
Greffe  par  approché  Àgrùoia  {fig.  1448).  —  Rappro- 


GRE 


1270 


6RB 


cher  la  tige  dn  st^et  de  la  branche  qui  doit  servir  de 
greffe,  faire  sur  la  tige  dn  sujet  et  sur  la  branche  qui 
sert  de  greffe  une  entaille  longitudinale  (AG,  BD)  de 


Fig.  14i8.  —  ûtdU  pftr  «fprwclM  A^r^wu. 

même  étendue  et  Jusqu'au  canal  médullaire;  couvrir  ces 
deux  plaies  l'une  par  l'autre,  de  manière  que  leurt  libers 
soient  en  contact,  puis  ligaturer. 

Lorsque  la  soudure  est  complète,  ce  qui  a  lieu  ordi- 
nairement -''année  suivante,  on  op^  le  sevrage  en  sup* 
primant  la- tète  du  si^et  immédiatement  au-dessus  de 
son  point  de  contact  avec  la  greffe,  en  D,  et  l'on  coupe 
la  greffe  immédiatement  au-dessous  de  son  point  de  con- 
tact avec  le  sujet,  en  A.  On  enlève  ensuite  la  ligature, 
qui,  si  on  la  laisssait ,  étranglerait  la  partie  opérée,  puis 
ou  couvre  les  plaies  avec  du  mastic  à  greffer. 

On  peut,  en  modifiant  cette  greffe,  l'employer  pour 


rig.  144».  —  GrclB  p«r  apprMlM  aagtaiM  m  AMm. 

remplir  un  vide  parmi  les  branches  de  la  charpente  d'un 
arbre  fruitier;  on  greffe  alors  par  approche  une  des  bran- 
ches de  1  arbre  lui-même  sur  le  point  de  l'axe  où  ce  vide 
existe. 


Greffe  par  approdie  anglaise  ou  AUon  (fia,  1449).— 
Elle  ne  diffère  de  la  greffe  Agricola  qu'en  ce  qu^an  pratique 
au  milieu  de  l'incision  longitudinale  faile  au  sujet  et  à 
la  grcfie  une  sorte  d'agrafe  qui  rend  la  souduro  encore 
plus  solide.  Cette  greffe  est  préférée  pour  les  espèces  à 
bois  très-dur,  et  dont  les  écorces  se  soudent  le  moins  fs- 
cilement 

Greffe  par  approche  herbacée  Jard,  —  Ici,  au  lien 
d'opérer  sur  des  parties  ligneuses  de  la  greffe  et  du  sojer, 
on  opère  sur  des  bourfpons  encore  herbacés  qui  n'ont 
atteint  que  les  deux  tiers  environ  de  leur  développe- 
ment en  longueur.  Cotte  greffe  est  très-utile  pour  les  es- 
pèces à  écorce  mince,  et  dont  la  Jonction  présente  peu 
d'adhérence,  parce  que  toutes  les  parties  qui  se  trou- 
vent mises  en  contact  étant  encore  herbacées,  il  eo  ré- 
sulte qu'elles  s'unissent  sur  (outeleur  surface  et  que  cette 
soudure  est  plus  solide. 

En  1802,  M.  Jard,  plus  Urd  président  de  la  Société 
d'horticulture  de  M&con,  a  employé  cette  sorte  de  greffe 
avec  beaucoup  d'avantage  pour  remplir  les  vides  parmi 
les  rameaux  à  fruit  qui  garnissent  latéralement  les  bran- 
ches mères  ou  sous-mères  du  pocher.  Mais  ce  n'est  que 
depuis  1842  que  cet  utile  procédé  a  commencé  à  se  ré- 
pandra. Voici^commont  on  opère  : 

Supposons  qu'un  vide  existe  parmi  les  rameaux  à 
fruit  d'une  branche  de  pécher  ifig.  1450).  Le  bourgeon 


Fig.  UU.  —  Greffe  par  epproche  herkaeée  eapUiféA  fomt  raaplaetf  l«« 
raneeui  i  ftmiu  da  pAciMr. 

B  pourra  servir  à  combler  ce  vide.  Pour  cela«  on  fera  sur 
la  branche,  au  point  où  le  vide  existe ,  une  incision  lon- 
gue de  0^,04  environ,  et  terminée  à  cliaque  extrémité 
par  une  incision  transversale.  Le  bourgeon  B  sera  incisé 
du  côté  correspondant,  puis  on  réunira  les  parties  au 
moyen  d'une  ligature.  L^année  suivante,  au  printemps, 
la  soudure  sera  complète;  toutefois  il  faudra  o'opérer  le 
sevrage  qu'au  second  printemps,  autrement  beaucoup 
de  ces  greffes  se  dessécheraient  Ce  moment  étant  venu, 
le  bourgeon  qui  a  fourni  la  greffe  est  coupé  en  C,  et  la 
partie  inférieure  de  ce  rameau  D  est  taillée  comme  s'il 
n'eût  pas  été  greffé. 

Si  la  branche  présentait  plusieurs  videa  continus  et 
que  le  rameau  fût  assez  vigoureux,  on  pourrait  le  gref- 
fer successivement  à  chacun  de  ces  points.  On  opérerait 
alors  le  sevrage  au-dessous  de  chaque  greffe. 

Cette  opération  peut  être  employa  avec  le  même  suc- 
cès pour  toutes  les  espèces  à  fruits  à  noyau  et  même  pour 
la  vigne. 

Greffe  par  approche  herbacée  Leberryaù  (fig.  1451). 
—  M.  Laiset  père,  pépiniériste  à  Êquilly,  près  de  Lyon, 
a  fait  une  heureuse  application  de  la  greffe  par  approche 
herbacée  en  l'employant  pour  augmenter  le  volume  or- 
dinaire des  fruits.  Vers  la  fin  de  Juin, choisir  un  bourgeon 
vigoureux  placé  dans  le  voisinage  d'un  fruit  ;  le  greffer 
par  approche  sur  le  pédoncule  de  ce  fhiit;  fAncer  ensuite 
l'extrémité  de  ce  bourgeon  lorsque  la  soudure  est  com- 
plète ,  afin  de  l'empêcher  d'absorber  une  trop  grande 
quantité  de  sève  au  détriment  du  fruit.  Ce  bourgeon  at- 
tire ainsi  une  plus  grande  abondance  de  fluides  nourri- 
ciers au  profit  du  fruit,  qui  devient  beaucoup  plus  gros. 
Si  le  pédoncule  du  fruit  est  trop  court,  on  greffe  le  bour 
geon  tout  près  du  point  d'atlache  de  ce  pédoncule.  Cette 
greffe  est  décrite  sous  le  nom  que  nous  lui  donnons  ici 
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dans  U  Monùgraphie  des  gitffes  du  professeur  llioQin. 

2^  BccnoN.  —  Greffes  par  scions  ou  rameowt,  —  Les 

ortctèrcs  disUnctifs  des  greffes  do  cette  section  eont 

les  saiyants  :  elles 
s'effectuent  avec  des 
rameaux  ou  des  por- 
tions de  rameaux 
qu'on  sépare  de  leur 
pied  mère  pour  les 
placer  sur  un  autre 
indifidu. 

Les  conditions  ci- 
apirè»  doivent  être 
remplies,  sous  peine 
de  voir  échouer  l'o- 
pération qui  nous 
occupe  :  1"  choisir, 
pour  greffe,  des  ra- 
meaux de  Tannée 
précédente,  et  pren- 
dre de  préférence  les 
plus  vigoureux  et  les 
mieux  aoûtés  ;  2» 
faire  en  sorte  que  ia 
greffe  soit  toujours 
dans  un  état  de 
végétation  moins 
avancé  que  le  sujet. 
Ponratteindre  plus  sûrement  ce  but,  il  suffira  de  déta- 
cher les  greffes  de  leur  pied  mère  un  mois  on  deux 
iTsat  l'ovation ,  et  de  les  enterrer  au  pied  d*un  mur 
txpgiéM  nord.  Ces  greffes  se  conserveront  parfaitement 
aiud,  et  leor  végétation  restant  statiounaire  tandis  que 
celle  des  ssjets  suivra  l'influence  de  la  saison,  elles  se- 
reot  moins  avancées  aue  les  sujets;  3*  placer  la  greffe 
sor  le  côté  de  la  tige  du  sujet  exposé  au  midi ,  afin  que 
)i  léfs  y  arrive  en  plus  grande  abondance;  4<^  pratiquer 
)n  amputations  nécessaires  de  manière  que  les  écorces 
soient  coupées  bien  net  et  non  déchirées  sur  leurs 
bonb;  &•  faire  coïncider  parfaitement  les  couches  du 
liber  da  sujet  avec  celles  de  la  sreffe,  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  plaie  ;  6*  ligaturer  les  parties  opérées,  puis 
recooTfir  les  plaies  avec  du  mastic  à  greffer;  7*  abriter 
iei  greffes,  pendant  les  quinse  premiers  jours  oui  suivent 
l'opénuioo,  contre  l'ardeur  du  soleil  et  l'action  dessé- 
chante de  l'air;  on  peut, 
dans  ce  but.  les  recouvrir 
immédiatement  d'un 
cornet  de  papier  {fig, 
14S2)  :  ce  cornet  a,  en 
outre,  pour  résultat  d'é- 
loisner  certains  insectes 

auidévorent  les  boutons 
e  la  grefle  dès  qu'ils 
commencent  à  s'entr'ou- 
vrir;  8*  faire  en  sorte 
que  les  greffes  une  fois 
placées  ne  soient  plus 
ébranlées.  I^  moindre 
choc,  au  moment  où  elles 
commencent  à  se  souder 
avec  le  sujet,  peut  suf- 
fire pour  détruire  toute 
dianoe  de  succès.  Ce 
sont  surtout  les  greffes 
placées  sur  les  arbres  à 
haute  tige,  sur  les  ponv- 
miers,  les  poiriers,  les 
cerisiers,  etc.,  qui  sont 
opoiées  4  de  semblables  aceidenU,  et  particulièrement 
«les  des  arbres  plantés  dans  les  p&tura^ ,  les  grands 
««Tfvs  ou  eo  plein  champ.  Les  gros  oiseaux  viennent 
i'abaiirt  sur  le  sommet  de  ces  arbres  nouvellement  gref- 
fe, brisent  U  greffe,  ou  au  moins  l'ébranlent  et  nuisent 
àiarepriM. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  sera  bon  de  placer 
>a  eoaoïflidflB  arbres  grelEés  une  sorte  de  perchoir  com- 
pote d'un  rameau  flexible  {h,fig>  1453}  long  de  1  mètre 
^roB,  datré  au-dessus  de  m  greffe  et  fixé  solidement 
^  Paide  de  liens  d'osier,  par  ses  extrémités,  de  diaque 
c6té  de  la  tige.  Les  oiseaux  viennent  se  poser  sur  ce  per- 
dioir  sans  ébranler  la  grefle.  Mais  cette  pratiqno  pré- 
Mtta  encore  on  autre  avantage  :  lorsque  la  greffe  se  dé- 
veloppe vigoureusement  et  qu'elle  est  isolûe  au  sommet 
d'en  arbre  &  hante  tige,  il  arrive  souvent  que,  ébranlée 
pt  les  venu  violents,  elle  se  brise;  on  prévient  cet  ac- 
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cident  en  fixant  sur  le  perchoir  les  principaux  bourgeons 
(B)que  développe  la  greffe  \  9*  enfin,  veuler  avec  soin  à 
ce  que  les  nombreux  bourgeons  qui  naissent  presque 
totyonrs  sur  la  tige  des  sujets  étè- 
tés ,  n'anéantissent  pas  la  grffee 
en  absorbant  à  leur  profit  toute 
la  sève  des  racines.  Gw  surtout 
pendant  l'été  qui  suit  l'opération 
que  la  tige  des  sujets  greffés  se 
couvre  de  ces  bourgeons.  Aussitôt 
que  la  végétation  de  la  greffe  com- 
mence à  se  manifester,  on  pince 
les  plus  vigoureux,  puis  on  les 
supprime  complètement  en  com- 
mençant par  ceux  qui  se  sont 
développés  à  la  base  de  la  tige,  et 
en  avançant  progressivement  vers 
le  sonmiet,  de  manière  à  ne  dé- 
truire ceux  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage de  la  ereffe  qu'alors  que  les 
bourgeons  de  celle-ci  ont  atteint 
une  longueur  d'au  moins  0",15. 

Les  greffes  par  scions  ou  par 
rameaux  peuvent  être  subdivi- 
sées en  quatre  groupes  princi- 
paux, comme  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut  (voy.  le  tableau). 

Groupe  /.  —  Greffes  par  ra- 
meaux en  fente,  —  Les  greffes  en 
fente  présentent  pour  caractère  de 
nécessiter  l'incisiot)  longitudinale 
du  corps  ligneux  pour  placer  la 
greffe.  On  les  pratique  le  plus 
souvent  au  printemps,  au  moment 
où  les  boutons  du  sujet  commen- 
cent à  s'entr'ouvrir.  Ou  peut  ce- 
pendant greffer  aussi  en  fente 
dans  les  premiers  Jours  de  sep- 
tembre, alors  que  les  sujets  n'ont 
f>lus  de  sève  que  ce  qu'il  en  faut  pour  opérer  seulement 
a  soudure  de  la  greffe.  Celle-ci  ne  se  développe  qu'au 
printemps  suivant.  Â  cette  époque  les  greffes  ne  sont 
pas  soumises  avant  leur  reprise  aux  hàles  du  prin- 
temps, qui  les  fatiguent  beaucoup  ;  de  plus,  si  l'opéra- 
tion manque  à  l'automne,  on  peut  recommencer  au 
printemps. 

Les  principales  sortes  de  greffes  en  fente  sont  les  sui- 
vantes: 

Greffe  en  fente  simple  ou  Attieusifig,  1454).  —  Don- 
ner au  rameau  qui  doit  servir  de  greflre  une  longueur  de 
0B,10  à  0",20,suivant  la  grosseur  et  la  vigueur  du  sqjet. 
Faire  en  sorte  que  le  sommet  de  ce  rameau  soit  terminé 

fiar  un  bouton  (A).  Si  l'on  greffe  à  l'automne,  supprimer 
es  feuilles  de  la  grefi<B  en  conservant  seulement  le  pé- 
tiole. Tailler  la  base  (B)  en  lame  de  couteau  sur  une  lon- 
gueur de  0",03  environ,  en  comnsençant  cette  entaille  à 
la  hauteur  d'un  bou- 
ton. La  greffe  ainsi 
préparée,  couper  lio- 
rixontalenientla  tète 
du  sujet,  bien  unir 
la  plaie  avec  un  ins- 
trument tranchant. 
Pratiquer  sur  cette 
coupe,  avec  la  ser- 
pette et  le  maillet,  si 
la  grosseur  du  sujet 
rend  cela  nécessaire, 
une  fente  verticale 
(C)  passant  par  le 
centre  de  la  tige  et 
descendant  à  0>b,06 
environ  au-dessous 
de^  la  coupe.  Main- 
tenir la  fente  en- 
tr'onverte  avec  un 
coin  en  bois  pendant 
qu'on  y  place  la  greffe.  Incliner  légèrement  le  sonmiet 
(E,  fig»  14Ô&)  de  celle-ci  vers  le  centre  de  la  tige,  nuis 
faire  ressortir  un  peu  la  base,  de  telle  sorte  que  le  liber 
du  sujet  et  celui  de  la  greJTc  soient  certainement  en  con- 
tact sur  un  point  de  leur  étendue.  Eu4n  ligaturer  le  tout 
et  recouvrir  les  plaies,  y  compris  le  sommet  tronqué  de  la 
giefle,  avec  du  msstic  a  greffer.  Toutefois  la  ligature  ne 
sera  pas  nécessaire. pour  les  sujets  offrant  an  diamètre 
de  O^ïOS,  parce  que  la  greffe  sera  r.sscz  serrée. 
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^He  en  fente  Palladius  ou  double  (fig.  1456).  — 
Gette  greffe  diffère  de  la  précédente ,  parce  qa*aa  lieu 
d'un  seul  rameau  on  en  met  deux  sur  le  sujet,  un  de  cha- 
que côté  da  diamètre  de  la  tige.  Elle  devra  être  préféiée 
lorsque  la  grosseur  du  atjet  permettra  d*y  avoir  recours; 
la  plaie  sera  plus  tôt  fermée  lorsqu'il  y  auradenx  greffes 
que  lorsqu'une  senle  sera  posée;  puis,  si  l'une  ne  prend 
pas,  l'autre  pourra  réussir. 

Greffe  en  fente  liertemboite  {fig,  1466).  —  Couper  la 
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tète  du  sujet  en  biseau  terminé  par  une  petite  surface 
norizontale,  puis  placer  la  greffe  au  sommet  du  biseau, 
en  opérant  comme  dans  le  cas  précédent. 

Lonque  le  sujet  ne  sera  pas 
asses  volumineux  pour  porter 
deux  greffes,  on  devra  préférer 
ce  mode  d'opérer  aux  deux  pré- 
cédents. 

Greffe  en  fente  Lee  {fig, 
1457).  —  Au  lieu  de  fendre 
verticalement  la  tige  du  sujet 
étêté,  pratiquer  une  entaille 
triangulaire  sur  le  côté  de  la 
tige,  puis  tailler  la  biise  de  la 
greffe  en  pointe  triangulaire  de 
même  forme  et  de  même  di- 
mension que  l'entaille  du  si^et. 
On  peut  se  servir  dans  cette 
opération  du  greffoir  Noisette 
{fig.  1468),  très-commode  jiour 
pratiquer  cette  entaille  trian- 
gulaire. On  se  sert  de  cet  ins- 
trument en  faisant  mouvoir  la 
lame  A  de  bas  en  haut . 

Greffe  en  fente  anglaise  {fig, 
1459).  —  Couper  la  tète  du 
sujet  en  biseaa  très^allongé.  Pratiquer  une  fente  vers 
le  milieu  de  la  longueur  de  la  plaie.  Répéter  la  même 
opération  sur  la  base  de  la  greffe,  mais  en  sens  inverse, 

Suis  réunir  les  parties.  Cette  çreiTe ,  d'une  grande  soli- 
i  té,  est  tres-propre  à  la  multiplication  des  espèces  qui 
8/  :  soudent  lentement. 

Greffe  en  fente-bouture  {fig.  1460).  —  Cette  greffe  est 
employée  pour  la  vigne.  On  découvre  la  souche  du  cep 
à  greffer  Jusqu'à  Ob,30  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 
On  coupe  cette  souche  à  0">,i5  au-dessous  du  niveau  du 
sol,  en  biseau  très-allongé  ,  puis  on  pratique  une  fente 
verticale  au  milieu  de  ce  biseau.  On  choisit  comme  greffe 
un  sarment,  le  plus  gros  possible,  long  de  0",25  et  muni 
à  fa  base  de  son  talon  ou  empattement.  On  pratique  «ers 
le  milieu  de  sa  longueur  une  entaille  un  peu  plus  longue 

Sue  lebis<>au  da  sujet,  et  pénétrant  Jusqu'au  quart  du 
iamètr.!  du  sarment.  On  fait  ensuite,  au  milieu  de  la 
première,  une  seconde  entaille  dirigée  de  bas  en  haut  et 
longue  de  0",04.  L'esquille  de  bois  qui  résulte  de  cette 
seconde  entaille  ^t  engagée  dans  la  fente  du  sujet.  On 
ligature  ensuite,  l'on  couvre  les  plaies  de  mastic,  et  Ton 
replace  la  terre  sur  la  souche  de  façon  qu'un  seul  bou- 
ton de  la  greffe  aorte  de  terre.  En  même  temps  que  la 
greffe  se  soude  avec  le  sujet,  elle  développe  presque  tou- 
jours des  racines  vers  sa  base,  comme  le  ferait  unebou- 
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ture,  ee  qui  assure  sa  reprise  et  augmente  beaucotip  si 
vigueur.  Cette  greffe  est  la  meUleiire  et  fa  plus  aûtée 
pour  la  vigne. 


Fig.  14iS.-.Ordloir  NoImU*.        Fif .  tMt.  -  Or«fe  «a  IraU  OffilM. 

Greffe  en  fente  herbacée.  —  Parmi  les  greffes  en  fente, 
une  des  plus  importantes  est,  sans  contredit,  celle  qui  a 
été  également  imaginée  par  le  baron  de  Tschuody,  vers 


Fig.  ism,  —  Grtfftf  en  feal^-booturt. 

18 15.  Elle  consiste  à  choisir,  comme  pour  la  greffe  ;Mr 
approche  herbacée^  des  bourgeons  non  encore  solidifiés. 
Il  résulte  de  cette  modification  que  certaines  espèces, 
telles  que  les  arbres  résineux,  les  novers,  les  chênes,  etc., 
que  l'on  multipliait  difficilement  à  l'aide  des  autres  pro- 
cédés, peuvent  ainsi  être  facilement  greffées.  Le  mode 
d'opérer  doit  varier  un  peu,  selon  qu'il  s'agit  des  arbres 
résineux  ou  des  autres  espèces.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons ici  que  des  arbres  résineux  (fia.  1461). 

Lorsque  le  bourgeon  terminal  du  sujet  (A)  est  arrivé 
aux  deux  tiers  de  sa  lonaueur,  on  le  coupe  borixontale- 
ment  vers  le  point  où  il  eommenoe  4  perdre  la  consis* 
tance  herbacée  pour  prendre  la  consistance  ligneuse.  On 
arrache  ensuite  les  Jeunes  feuilles  sur  une  longueur  de 
0*,06  à  0",07  ;  on  n'en  laisse  cju'un  bouquet  de  0",02  à 
(r,03  au  sommet  pour  y  attirer  la  sève  et  Doomr  li 
greffe.  On  fend  ensuite  par  le  milieu  le  bourgeon  sur  une 
longueur  de  0",04  à  0",0u  (comme  on  le  voit  e-n  D),  etoo 
y  introduit  la  greffe  (B)  préalablement  taillée  en  fome 
de  coin  obtus. 

On  cueille  à  l'avance  les  greffesà  l'extrémité  des  bran- 
ches latérales  des  espèces  qu'on  veut  multiplier.  Il  faut, 
comme  pour  le  sujet,  que  ces  bourgeons  ne  soient  ni  trop 
berbacâ  ni  trop  ligneux;  il  fiiut  aussi  que  la  greffe  ait 
le  même  diamètre  que  le  sujet  au  point  où  Ton  greffé. 
Au  moment  de  leur  emploi,  on  les  rogne  à  0*,06  ou 
t'",07  de  longueur,  c'est-à-dh^B  vers  le  point  où  elles  pii- 
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«entent  une  connstanee  lemblable  à  celle  de  la  partie 
du  sqj^t  où  ees  greffes  doi?ent  être  plac^  On  arrache 
lei  feailltt  sur  O^fiZ  on  0",04  vers  le  bas,  en  les  taillant 
comme  nous  venons  de  le  dire. 
La  greffe  iunt  insérée  dans 
l'entaille,  on  ligature  avec  de 
la  laine,  en  commençant  par 
lehant,  an- dessous  du  bouquet 
de  feuilles  conservé  an  sommet 
do  sujet,  et  cela  de  manière  à 
serrer  convenablement  sans 
donner  au  bourgeon  du  sujet 
unmouvementde  torsion.  Ceci 
terminé,  on  rompt,  à  0",012 
on  0",01S  de  leur  naissance, 
Textrémité  de  tous  les  bour- 
geons de  la  couronne  sur  la 
flèche  de  laquelle  on  opère. 

S'il  s'agit  d'espèces  rares  et 
délicates,  il  est  bon  d'envelop- 
per la  greffe  dans  un  cornet  de 
papier,  pour  la  préserver  de 
l'influence  de  l'air  et  du  toleil 
pendant  les  quinze  premiers 
jours. 

Cinq  ou  six  semaines  après 
le  greffugOp  la  cicatrisation  de 
la  suture  est  complète;  on  pro- 
cède alors  au  déhiioage,etron 
coQDe  les  portions  (D)  garnies  de  feuilles  qui  ont  servi 
de  Qre-séve  pour  la  nutrition  de  la  greffe.  Sans  cette 
piécantion,  ces  feuilles  pourraient  donner  lieu  à  de  non- 
veiox  bourgeons  qui  affameraient  la  greffe. 

Grimpe  IL  —  Greffes  par  rameaux  en  couronne,  — 
Les  grolés  en  eoaronnese  distinguentde  celles  du  groupe 
précédent  par  l'époque  tardive  à  laquelle  elles  doivent 
ttre  opérées,  ^'est-à-dire  lorsque  les  bourgeons  du  sujet 
ont  atteint  une  longueur  de  0'*,0l  environ,  car  il  faut 
qoe  la  végétation  soit  assez  avancée  pour  piiermettre  de 
détacher  facilement  l'écorce  de  l'aubier.  Elles  en  diffè- 
rent surtout  parce  que  le  corps  ligneux  n'est  pas  incisé  ; 
récoroe  seule  est  fendue  venicalement.  Les  principales 
grafles  de  ce  groupe  sont  les  suivantes  t 

Greffe  en  couronne  TMophraste  {fig,  1462).  —  Couper 
boriionulemeat  la  tige  du  sujet,  ou  seulement  les  ra- 
mifications du  second  ou 
du  troisième  ordre,  selon 
l'âge  de  l'arbre,  à  0",50 
de  leur  naissance.  Fendre 
l'écorce  verticalement  jus- 
qu'à l'aubier  sur  une  lon- 
gueur de  0",08  environ. 
Tailler  les  greffes  (A)  en 
bec  de  flûte,  en  pratiquent 
un.  cran  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'entaille.  Soule- 
ver l'écorce  sur  les  bords 
de  l'incision  faite  au  sujet, 
puis  introduire  la  greffe 
entre  cette  écorce  et  l'au- 
bier, en  la  disposant  do 
manière  que  le  côté  en- 
taillé soit  appliqué  sur 
l'aubier.  Ligaturer  eu- 
suite,  puis  abriter  du  con- 
tact de  l'air  avec  du  mns- 
tic  à  greffer. 

Oa  peut  ainsi  placer  autant  de  greffes  sur  la  coupe  de 
^la  mémo  tige  ou  de  la  même  branche  que  le  périmètre 
«eue  tige  on  de  cette  branche  le  permet.  Il  sera  tou- 
tefois nécessaire  de  réserver  on  espace  de  0",08  environ 
cstre  chaque  greffe.  Cette  sorte  de  greffe  est  d'un  usage 
(rMbéqaeat  pour  les  arbres  fruitiers  déjà  avancés  en 
ifS.  et  dont  oo  veut  changer  la  nature  de  fruits. 

U»nqo'oo  appliquera  cette  greffe  à  des  arbres  âgés  de 
vÎAglrdnq  à  trente  ans  et  plus,  il  sera  prudent  de  n'opé- 
ler  que  sur  la  moitié  des  branches  à  greffer,  en  les 
choUnant  de  manière  qu'elles  soient  également  répar- 
tiei  nr  l'ensemble  de  la  tête  de  l'arbre  *,  puis  on  re- 
(Aoebera  ooe  faible  partie  des  branches  réservées.  Deux 
^Mftprès,  lorsque  les  premières  greffes  auront  pris  un 
•Moppeôient  cooveoaîble,  on  opérera  les  branches  con- 
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Crejfe  en  couronne  Varmifig.  1463).  —  Couper  ho- 
nHotalemeot  ta  tète  du  sujet.  Pratiquer  transversale* 
MBt  me  SDlaille  triangulaire  (A)  snr  l'un  des  côtés  de 


laire  de  la  coupe,  pois  fendre  verticalement  Técorce 
en  B,  en  face  de  l'entaille  pratiquée.  Tailler  la  base  de 
la  greffe  (C)  en  bec  de  flûte, 
en  pratiquant,  à  la  nais- 
sance de  l'entaille,  une  dent 
triangulaire  (D).  Insérer 
cette  greffe  entre  l'écorce  et 
l'aubier,  de  manière  que  la 
dent  (  D)  vienne  remplir  l'en- 
taille triangulaire  (A). 

Cette  greffe,  imaginée  en 
1786  par  M.  Varin,  alors 
jardinier  en  chef  an  Jardin 
des  plantes  de  l'Académie 
de  Rouen,  n'est  applicable 
qu'aux  très-Jeunes  sujets. 
Elle  présente  d'ailleurs  beau- 
coup de  solidité  et  beaucoup 
de  chances  de  succès. 

Greffe  en  couronne  perfec- 
tionnée (Du  Breuil)  (fig, 
1464).  — Nous  avons  per- 
fectionné ainsi  la  greffe  pnî- 
cédente  :  la  tige  est  coupée 
en  biseau,  comme  pour  la  greffe  en  fente  Bortemboise. 
On  pratique  une  fente  verticale  sur  Técorce,  un  peu  à 
gauche  oo  à  droite  du  sommet  du  biseau.  La  greffe  est 
taillée  comme  celle  en  couronne  Varin,  avec  cette  diffé- 
rence que  l'un  des  côtés  de  la  languette  est  incisé, 
comme  le  montre  notre  figure.  La  greffe  est  ensuite 


rig.  IMS.  —  Greffa  en  eonronne 
Varin. 


Vie.  1M%.  —  '  Grêle  an  couronna  porfodionnéo  (D«  Braait). 

placée  sur  le  sujet,  de  façon  que  la  dent  qu'elle  offre  au 
sommet  de  la  partie  entaillée  chevauche  sur  le  sommet 
du  biseau  du  sujet,  et  que  l'incision  latérale  de  la  lan- 
guette vienne  s  appliquer  contre  le  côté  de  l'i^corce  du 
st^et  non  soulevée  pour  recevoir  cette  languette.  On  liga- 
ture ensuite  et  l'on  couvre  de  mastic 

Groujte  III,  —  Greffe  par  rameaux  de  côté.  —  Ce  qui 
distingne  essentiellement  les  greffes  de  ce  groupe  de 
celles  des  précédents,  c'est  que  leur  développement  ne 
nécessite  pas  l'amputation  de  la  tète  du  sujet,  et  qu'on 
les  effectue  toujours  sur  les  côtés  de  la  tige.  On  les  pra- 
tique à  la  même  épooue  que  les  greffes  en  couronne. 

Greffe  de  côté  Richard. -^  Tailler  en  biseau  prolongé 
la  base  de  la  greffe.  —  Faire  à  l'écorce  du  sujet  une  in« 
dsion  en  forme  de  T.  Pratiquer  immédiatement  au-des- 
sus de  l'incision  une  entaille  pénétrant  jusqu'au-dessous 
de  la  première  couche  d'aubier.  Soulever  l'écorce  incisée 
avec  la  spatule  du  greffoir,  et  introduire  la  greffe. 

Cette  sorte  de  grefle  est  particulièrement  employée 
pour  remplacer,  dans  les  arbres  fruitiers  soumis  k  une 
taille  régulière,  des  branches  manquantes. 

Greffe  de  t-ôté  Girardin  {fig.  1466  à  146H).  —  Cette 
sorte  de  greffe ,  décrite  sons  ce  nom  par  le  professeur 
Thouin,  et  popularisée  par  M.  Loiset,  d'Eqoilly,  près  du 
Lyon,  est  ainsi  pratiquée  :  enlever,  vers  la  fin  d'août. 
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Bur  un  arbro  de  même  variété  ou  de  variété  différente, 
de  petits  rameaux  portant  un  bouton  à  fleur  pour  le 
printemps  suivant  (/l^.  146S),et,  autantque  possible,  uu 


fit.  IkêJ.-fcameto    Fij.  I4W.         Fis.  1467.        F.g.  !»M.  -  Cr«fc 
àfruitliléni.       ttoiMoàrruit       Branche  d«  eftle. 

termintl. 


rameau  terminal  (fig.  1466)  ;  couper  les  feuilles  et  tailler 
leur  base,  comme  Tindiquent  les  figures;  faire»  sur 
Técorce  de  la  tige  ou  de  la  branche  où  ils  doivent  être 
greffés,  une  incision  semblable  à  celle  de  la  figure  1467  ; 
Insérer  ces  petites  greffes  au-dessous  de  l'écorce,  liga- 
turer comme  le  montre  la  figure  1468,  puis  recouvrir  la 
plaie  avec  du  mastic  à  greffer.  Ces  petits  rameaux  se 
soudent  avec  la  branche,  épanouissent  leurs  fleurs  au 
printemps  suivant  et  fructifient. 

Ce  mode  de  greffe  est  très-usité  aujourd'hui  pour  pla- 
cer des  rameaux  à  fruit  sur  les  branches  de  charpente 
des  arbres,  là  où  ils  ont  disparu  ;  mais  on  ne  peut  l'em- 
ployerque  pour  le  poirier  et  le  pommier. 

6r(mp%^lV,  —  Greffes  par  rameaux  sur  racine,  — 
Ici  ce  sont  les  racines  qui  servent  de  sujets. 

Quoique  ces  greffes  ne  soient  pas  d*un  usage  ordinaire, 
elles  sont  néanmoins  d'une  grande  utilité  pour  multi- 
plier les  espèces  pour  lesquelles  on  n*a  pas  encore  trouvé 
de  sujets  convenables  et  qu'on  n'a  pas  pu,  Jusque-là, 
reproduire  au  moyen  de  la  greffe.  Voici  l'un  de  ces  pro- 
cédés de  greffe. 

Greffe  sur  racine  Saussure  {fig,  1409).  -  Couper  les 
racines  près  de  leur  souche,  les  relever  à  0*,0I  au-des- 


Fig.  14M.  —  Ortfft  rar  raelM  SaoMvrt. 

SUS  du  sol,  puis  leur  appliquer  la  greffe  en  fente  simple 
ou  AtticQS. 

Taotstàm  Bicnoii.  —  Greffes  par  gemma  ou  œii.  — 
Les  greffes  de  cette  section  consistent  à  enlever  un  œil 
ou  bouton  avec  une  plaque  d'écorce  plus  ou  moins 
grr.nda  et  de  différentes  formes,  et  à  la  transporter  d'une 
plaos^  une  antre  sur  le  même  Individu  ou  sur  un  indi- 
vidu différent.  Cette  section  peut  être  partagée  en  deux 
groupes  t  les  greffe  en  écussm  et  les  greffes  en  flûte. 

Groupe  L  —  Greffes  par  gemma  en  écus<nn.  —  O» 
donne  le  nom  ^'écusion  à  une  pla<iuo  d'ocoicu  sur  la- 


quelle 8e  trouve  on  obII  ou  bouton;  cette  plaûue  rip* 
pelle,  par  sa  forme,  les  écussons  d'armoiries  (A, /ty.  1470) 
Ces  greffes  sont  particulièrement  employées  pour  lis 
Jeunes  sujets  âgés  d'un  à  cinq  ans,  et  présentaot  ooe 
écorce  mince,  lisse  et  tendre, 

La  greffe  en  écusson  ne  peut  être  pratiquée  que  lon- 
que  les  arbres  sont  en  sève,  afin  que  l'écorce  du  sujet 
puisse  être  facilement  déUchée  de  l'aubier.  On  choisit  à 
cet  effet  le  mois  de  mai,  et,  plus  souvent,  le  moment 
de  la  sève  d'août. 

On  prend,  sur  les  arbres  qu'on  veut  multiplier  sa 
moyen  de  cette  greffe,  des  bourgeons  dont  l'aisselle  des 
feuilles  offVe  des  yeux  bien  constitués  ;  s'ils  ne  le  sont 
pas  suffisamment,  on  pince  l'extrémité  herbacée  de  ces 
bourgeons  pour  faire  refluer  la  sève  vers  U  base.  An 
bout  d'une  douzaine  de  Jours,  les  yeux  ont  atteint  an 
développement  sof^nt,  et  l'on  détache  le  bourgeon  de 
son  pied  mère.  Aussitôt  après,  on  supprime  les  feuilles 
de  ces  bourgeons,  en  ne  réservant  qu'un  centimètre  en- 
viron de  leur  pétiole  (C,  fig,  1470).  Cette  petite  qoeoe, 
qui  reste  attachée  au-dessous  de  chaque  oBil,  sert  à  le 
tenir  entre  les  doigu  et  4  le  placer  facilement  dans  l'in- 
cision. Les  bouroeons,  ainsi  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
sont  enveloppés  de  mousse  humide,  si  les  greffes  doivent 
n'être  posées  qu'un  Jour  ou  deux  après  la  séparation  de 
leur  pied  mère.  Lorsqu'on  a  beaucoup  d'écussonsà  po* 
ser  dans  la  même  journée,  on  plaee  tous  les  booigeom 
dni.s  un  vase  rempli  d'eau,  tenu  constamment  à  l'ombre, 
et  d'où  on  ne  les  retire  que  les  uns  après  les  autres,  et 
lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  yeux  que  chacun  d'eux  peet 
fournir. 

L'incision  destinée  à  recevoir  les  yeux  doit  prteeoter 
la  figure  d'un  T  et  pénétrer  jusqu'à  l'aubier.  On  écarte 
ensuite  par  le  haut,  avec  la  spatule  du  greflbir,  les  deox 
lèvres  de  l'écorce,  qui  est  ainsi  préparée  pour  recevoir 
l'écusson  (voyes  B,  fig,  (14*0). 

L'écusson  est  levé  de  manière  à  eonserver  annlessons 
de  l'œil  l'amas  de  tissu  cellulaire  qui  s'y  trouve.  Si  l'œil 
était  vidé,  il  ne  faudrait  pas  l'employer,  car  il  ne  se  sou- 
derait pas  avec  le  si^et. 

L'écusson  étant  posé,  les  lèvres  de  réeorce  du  sujet 
sont  rapprochées  par-dessus  à  l'aide  d'une  ligature,  de 
manière  que  les  parties  ne  laissent  aucun  vide  entre 
elles,  et  surtout  que  la  base  de  l'œil  soit  bien  appuyée 
sur  l'aubier  du  sujet  i  l'opération  est  alors  terminée. 

Quelques  semaines  après,  si  l'on  s'aperçoit  que  les  li- 
gatures donnent  lieu  à  la  formation  de  bourrelets  oa 
d'étranglements,  on  km  desserre. 

Pour  que  les  écussous  placés  lors  de  la  première  sève, 
vers  le  mois  de  mai,  m  développent  Immédiatement 
après  leur  soudure  avec  le  sujet,  on  coupe  la  tête  ou  les 
branches  du  sujet  à  0",03  ou  0",04  du  point  où  les  écos- 
sons  sont  posés,  et  cela  immédiatement  après  l'opération 
de  la  greffe. 

Les  écussons  posés  lors  de  la  sève  d'août  ne  devant  vé- 
géter qu'au  printemps,  on  ne  pratique  l'amputation  de 
la  tête  ou  des  branches  du  st(|et  qu'au  printemps  qui 
suit  l'opération.  Si  l'on  coupait  la  tête  du  a^jet  immé- 
diatement après  la  pose  de  1  écusson,  celui-d  se  dévelop- 
perait avant  l'hiver;  mais  le  bourgeon,  n'ayant  pas  le 
temps  de  s'aoûter  suffisamment,  serait  expose  à  périr  ou 
au  moins  à  souffrir  beaucoup. 

Lorsque  les  écussons  commencent  à  végéter,  oo  les 
défend  contre  la  violence  des  vents  à  l'aide  d'un  petit 
support  fixé  sur  la  tige  par  deux  liens,  et  la  dépassant  de 
0",30  envhnon.  Dès  que  le  bourgeon  de  l'écuswn  a  atteint 
une  longueur  de  0",  15  à  tP,20,  on  commence  à  l'attacher 
sur  ce  support. 

Les  sigets  étant  presque  toqjoors  étètés,  il  en  résoHe 
le  développement  de  nombreux  bourgeons  sur  la  tSse. 
Poitf  que  ces  bourgeons  n'absorbent  pas  toute  la  sévs 
des  racines  au  détriment  de  la  greffe,  on  opère  eomne 
nous  l'avons  indiqué  pour  les  peffes  par  scions  on  ra- 
meaux. Enfin,  le  sommet  de  la  Uge  primitive  du  sqjet  est 
coupé  pendant  l'hiver  qui  suit  le  développement  de 
récusson,  immédiatement  au-dessous  du  point  où  celui- 
ci  a  été  placé. 

Voici  quelles  sont  les  principales  sortes  de  grefliss  de 
cesroupe. 

Greffe  en  écusson  Vitry  ou  à  œtï  dormant  (fia,  1470). 
—  Placer  l'écusson  de  la  manière  indiquée  puis  haut, 
mais  à  la  sève  d'août.  Ne  supprimer  la  tête  du  s^jet 
qu'au  printemps  suivant,  si  l'écusson  est  repria.    *; 

Greffe  en  écusson  Jouetteou  à  eni  poussant.  -^  Opérer 
comme  pour  la  précédente;  seulement,  poser  l'écosaon 
%crs  le  mois  de  ma*,  puis  couper  immédiatement  la  tête 
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du  sojet.  Quoique  cette  seconde  grefTe  fasse  gagner  une 

•Doée  sur  la  priicédente,  il  sera  généralement  préférable 

d'avoir  recours  à  la  première. 

En  effet,  la  greffe  4  osil  poas- 

\j^    ^    sant,  ne  commençant  guère  à 

vers  le  ml- 

t  pas  suflSsaro- 

X  les  froids  de 

(  souvent. 

comme  on 
est  obligé  de  couper  la  tète  du 
s^jet  pour  pratiquer  cette  greffe, 
si  elle  ne  réussit  pas,  le  sujet  est 
à  peu  près  perdu.  Pour  la  greffe 
Vitrv,  au  contraire,  on  ne  tran- 
che la  tète  do  sujet  qu'après  la 
reprise;  ce  qui  permet  de  re- 
rop 


Pif   1470.  —  GrtI*  «n  éeoMoa 


commencer  ropération,  si  elle 
n'a  pas  réussi  d'abord,  ou  d'employer  rnne  des  greffes 
eo  fente  ou  en  couronne. 

Greffe  en  éeuseon  Descemet  ou  double  {fia,  1471).  — 
Opërer  comme  pour  Tune  ou  l'antre  des  deux  greffes 
précMeotet,  mais  placer  sur  le  même  sujet  deux  ou  un 
plot  grand  nombre  d'écotsons.  Cette  greffe  est  utile  pour 
hâter  la  formation  de  la  chsrpente  des  jeunes  aH>reB 
fniitierB  soumis  à  une  taiUe  régulière. 

Greffe  en  éemsson  Petderié  ou  $ans  bois  {fia.  1472).  — 
Opérer  comme  dans  l'un  ou  l'autre  des  trois  cas  précé- 
dents, mais  détacher  l'écoBSondu  bourgeon  qui  le  porte, 
de  manière  qu'il  ne  reste  an-dessous  de  l'écorce  aucune 
trace  d'aubier,  ou  bien  supprimer  après  coup  l'aubier 
enlevé  avec  l'écusson.  En  opérant  ainsi,  on  sera  plus 
certain  du  succès  de  l'opération;  car  c'est  seulement  par 
le  Kber,  face  interne  de  l'écorce,  que  l'écusson  se  soude 
avec  le  sujet. 

Greffe  en  écusson  Lenormand  ou  bohé  {fia,  1478).  — 
Bile  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  l'écusson,  qui 


fïm,  ItTt.  —  Greffe  en  éeuMoa 
rifctJtrU  OD  Mni  boti  (fut 
iMUritare  de  l'éeuMon). 


1*71  .«^fiiifa  tu  éeutton 
■iWMaMi  Ml  double. 


fiC>  1*73.  —  Greff«  en  4cauon 
Lenenneiid  oa  boité  (ftce  lo- 
térieore  de  l'éeaMon).  ' 


est  levé  de  manière  qu'une  lame  d'aubier  couvre  le  tiers 
anviroo  de  la  face  interne  de  l'écusson*  Ce  mode  d'opérer 
est  beaucoup  plus  prompt  et  surtout  plus  facile  que  la 
grHlb  précédente,  mais  il  est  moiiit  sûr. 

Greffe  en  écusson  Sickier  ou  sur  racine,  —  Décou- 
vrir oes  racines  traçantes  de  la  grosseur  du  doigt, 
les  ffrdfer  en  écusson  au  printemps,  et  laisser  la  place 
de  récuason  découverte.  L'année  suivante,  lorsque  les 
greffes  ont  poussé,  séparer  la  racine  de  son  pied  mère. 
Od  obtient  ainsi  on  nouvel  individu.  Cette  sorte  de 
greffe  peut  être  utilement  employée  pour  multiplier  des 
«Hièceft  d'arbrea  qui  n'ont  point  de  congénères. 

Groupe  IL  —  Greffe  par  gemma  en  flûte.  —  Ces 
greffi«  ae  composent  d  un  ou  plusieurs  yeux  ou  boutons 
portés  sur  un  anneau  d'écorce  plus  ou  moins  grand  et 
sans  aubier.  Elles  sont  affectées  plus  particulièrement  à 
la  multiplication  de  certains  grands  arbres  fruitiers  et 
aotrea,  tels  que  noyers,  châtaigniers,  qut  iques  chênes, 
des  mûriers,  etc.  Les  principales  espèces  de  greffes  de 
ctjpoopesont  : 

Greffe  en  flûte  Jefferson  {fig,  1474).  —  Vers  le  déclin 
de  la  sève  d'août^  choisir  un  jour  où  le  temps  est  doux  et 
laos  plu»e«  Chercher  sur  l'arbre  qu'on  veut  multiplier 
en  bourgeon  d'une  grosseur  semblable  à  celle  du  sujet 
•n  ffloni  d'yeux  bien  formés.  Enlever  sur  ce  bourgeon, 


sans  le  détacher  de  son  pied  mère,  un  anneau  d'écoree  (A) 
muni  d'un  ou  deux  yeux.  Détacher  sur  le  sujet  un  anneau 
d'écorce  sans  yeux  et  de  pareille  dimension.  T.'acer  l'an- 
neau de  la  ffreife  4  la  place  de  celui  enlevé  au  sujet,  en  B, 
et  mettre  ronneau  du  sujet  4  la  place  de  celui  enlevé  au 
bourgeon  de  la  greffe;  recouvrir  les  scissures  avec  du 
mastic  à  greffer.  Au  printemps  suivant,  si  la  greffe  est 
reprise,  couper  la  tète  du  sujet  immédiatement  au-dessus 
du  point  où  la  greffe  a  été  posée,  afln  de  favoriser  le  déve- 
loppement des  boutons  qu  elle  porte. 

Greffe  en  flûte  sifflet  \fig.  1475).  —  Lors  de  la  sève  du 
printemps ,  choisir  sur  l'arbre  4  multiplier  un  rameau 
exactement  de  la  même  grosseur  que  la  tige  du  sujet  ; 


Fig.  1474.— Greffe  en  UùU  Jefferson.      Fig.  I47B.  —  Greffe  en  Oaie  lifOeL 

enterrer  le  rameau  à  l'ombre  pendant  une  quinzaine  de 
jours,  afin  de  retarder  la  végétation  au  profit  de  celle  du 
iujet;  couper  ensuite  la  tête  du  sujet  (A),  puis  enlever 
un  anneau  d'écorce  de  0",03  de  long.  Déucher,  sur  le 
rameau  qui  sert  de  greffe,  un  anneau  d'écorce  (B)  muni 
d'un  à  deux  boutons,  et  de  même  longueur  que  celui  en- 
levé sur  le  sujet  ;  ajuster  ce  cylindre  4  la  place  de  l'an- 
neau du  si^et.  et  faire  parfaitement  coïncider  sa  base 
avec  l'écorce  de  celui-ci  ;  recouvrir  les  plaies  avec  du 
mastic  à  greffer. 

Greffe  en  flûte  de  faune  {fig.  1476).  —  Elle  difl^re  de 
la  précédente  en  ce  qu'elle 
porte  un  plus  grand  nombre 
d'yeux  et  qu'elle  est  par  con- 
séquent plas  longue;  puis,  au 
lieu  de  supprimer  l'écorce  du 
sujet  an  point  où  la  greffe  est 
placée,  on  la  divise  verticale- 
ment en  plusieurs  lanières, 
qu'on  rabat  vers  la  terre  et 
qu'on  relève  sur  la  greffe  lora- 
qu'elle  a  été  placée.  On  peut, 
à  la  rigueur,  se  dispenser 
d'employer  pour  cette  greffe 
aucune  ligature  ni  mastic;  si 
cependant  on  craignait  la 
pluie,  il  faudrait  coiffer  cha- 
cune d'elles  d'une  coquille 
d'œuf  ou  d'une  grosse  coquille 
de  limaçon. 

De  toutes  les  greffes  de  la 
troisième  section,  celles  de  ce 
dernier  groupe  sont  les  plus 
solides,  les  moins  exposées  4 
être  décollées  par  les  vents; 
mais  aussi  elles  exigent  plus 
de  temps  pour  être  pratiquées. 

Consultez:  André  Thouin, 
Traité  sur  la  greffe;  —  Le  Bon  Jardinier,  principes 
généraux; — Du  Breiiil,  Cours  élan,  d*arbortcufture; 
—  P.  Joigneaux,  Le  livre  de  la  Ferme^  t.  II,  3»  partie. 

A.  Du  Br. 

GREFFOIR  (Arboriculture).  —  Voyez  GaErra. 

GRÈGE  (Soie)  (Zoologie  industrielle).  —  On  appelle 
ainsi  la  soie  telle  qu'*  Ile  résulte  du  dévidage  des  rocons 
et  n'ayant  encore  subi  aucune  préparation.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  mntasse, 

GRÊLE  (Physique).  ^  Tout  le  monde  connaît  la  na- 
ture de  ce  phénomène  gt^néralement  si  désastreux  pour 
les  récoltes.  La  çréle  se  forme,  dans  nos  climats,  ordi- 
UMii-ement  au  priutomps  ou  dans  l'été;  elle  tombe  sur- 
tout dans  le  moment  le  plus  chaud  de  la  jouruét*,  jamais 
OU  pre^que  jamais  ,  chose  fort  ciireuse,  daiih  lu  nuit. 
Les  nuages  4  gréle  ont  un  aspect  particulier  et  assez  ca- 
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ractéristique  :  ils  sont  peu  élevées,  d*iin  gris  cendré  et  ou 

Jf  entend  presque  toujours  une  sorte  de  roulement  dont 
e  caractère  lugubre  est  bien  connu  des  agriculteurs. 

Les  grêlons  sont  formés  ordinairement  d*un  noyau  nei- 
geux, entouré  de  couches  alternatives  de  neige  et  de 
glace.  Ils  ont  qnelquerois  an  i  oids  considérable,  et  bien 
qu'on  puisse  légitimement  taxer  d'exagération  quelques- 
uns  des  réciu  qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  si^et ,  il 
est  incontestable  qu*on  a  plus  d'une  fois  observé  des  gr^ 
Ions  d'un  volume  supérieur  à  celui  d*un  œuf  de  poule. 
On  connaît  aussi  des  exemples  authentiques  de  la  chute 
de  masses  de  glace  d*uu  poids  de  plusieurs  kilosram- 
met  ;  mais  il  est  probable  que ,  dans  ces  circonstances, 
un  certain  nombre  de  grêlons  s'étaient  agglutinés  en 
une  masse  unique.  Ce  fait  est  au  moins  incontestable 
pour  la  masse  tombée  en  Hongrie  le  8  mai  1802,  et  qui 
avait  I  mètre  en  long  et  en  iaige  et  Ob,70  de  haut. 

En  voyant  des  corps  d*un  poids  aussi  considérable  tom- 
ber de  ratmosphère,  on  sa  demande  comment  ils  ont  pu 
s>  maintenir  en  échappant  à  Taction  de  la  pesanteur 
qui  tend  naturellement  à  les  précipiter  vers  le  sol  ;  c'est 
là  un  point  fort  obscur  et  sur  lequel  les  physiciens  sont 
loin  d'être  d*accord« 

Ce  qui  ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  c'est  que 
rélectridté  Joue  un  rôle  capital  dans  la  production  du 
pliénomène,  puisqu'il  n'y  a  jamais  de  grêle  que  dans  les 
pluies  d'onîge.  De  plus,  la  présence  de  plusieurs  couches 
distinctes  de  nuages  a  été  généralement  observée,  et 
c'est  en  partant  de  ce  fait  que  Volt  a  avait  imaginé  que 
les  grêlons  étaient  successivement  attirés  d'un  nuage  à 
l'autre  à  la  façon  de  ces  figures  que  l'on  fait  danser  en- 
tre deux  plateaux  électrisés  dans  Tancienne  expérience 
de  la  danse  des  pantins.  Le  bruit  qui  précède  toujours 
la  chute  de  la  grêle  confirmerait  cette  manière  de  voir, 
et  d'ailleurs  des  voyageurs  qui  se  sont  trouvés  plongés 
dans  le  sein  même  des  nuages  orageux  ont  pu  constater 
directement  ce  mouvement  irrégulier  det  grêlons  daus 
la  masse  des  nuages. 

Quel  que  soit  au  juste  le  mode  d'action  de  l'électricité 
dans  la  formation  de  la  grêle,  il  suffit  que  cette  cction 
soit  incontestable  pour  qu'on  ait  cherché  à  préserver  les 
cultures  des  terribles  effets  de  ce  phénomène.  C'est  là 
l'objet  des  paragréies,  sortes  de  perches  pointues  plan- 
tées dans  le  sol  et  destinées  à  soutirer  1  électricité  des 
nuages  orageux.  Les  paimgrêles  n'ont  aucunement  at- 
teint le  but  pour  lequel  on  les  avait  imaginés ,  et  il  est 
facile  de  s'en  rendre  raison.  La  présence  d'une  pointe 
de  paratonnerre  à  la  surface  dn  sol  empêche  le  point 
où  il  se  trouve  d'être  atteint  par  une  étincelle  élec- 
trique ;  mais  c'est  un  effet  purement  local  t  il  n'y  a  pas 
soustraction  notable  de  fluide  à  la  masse  nuageuse  élec- 
trisée;  mais  seulement  l'accumulation  électrique  ne  pou- 
vant se  faire  à  la  pointe,  celle-ci  ne  saurait  être  le  siège 
d'une  étincelle.  Or,  pour  empêcher  la  grêle  de  tomber, 
il  faudrait  t'empêdier  de  se  former,  et  c'est  là  ce  qu'au- 
cun moyen  connu  ne  nous  permet  d'obtenir,  ni  même 
d'espérer  quant  à  présent. 

GaÈLB  (Anaiomie),  en  latin  gracUis^  adjectif  par  le- 
quel on  qualifie  certaines  parties  longues  et  minces.  — 
Viniesiin  aréle  est  cette  partie  du  canal  digestif  qui 
s'étend  de  l'estomac  au  coecum,  et  qui  est  divisée  elle- 
même  en  duodénum,  jéjunum  et  ii^on.  (voyez  Intestin). 
—  Plusieurs  muscles  ont  reçu  l'épithète  de  grêle  :  ainsi 
le  gréte  antérieur  est  le  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  le 
gréie  iniemÊ  est  le  droit  interne  de  la  cuisse;  le  p/an- 
taire  gréie  est  le  petit  fémoro-calcanien  de  Chaussier 
(voyes  DaoïT  et  PuRTAïas). 

GaÈLB  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  une  petite 
tumeur  dure,  arrondie,  indolente ,  blanchâtre,  quelque- 
fois demi-transparente,  développée  sur  le  bord  libre  des 
paupières,  variant  du  volume  d'un  grain  de  mil  à  un  pe- 
tit pois,  et  formée  par  un  petit  kvste  fibreux,  plus  ou 
moios  adhérente  au  muscle  orbiculaire  ou  au  cartilage 
tarse,  dont  elle  peut  gêner  les  mouvements.  Dans  ce 
cas,  on  en  fait  l'excision  avec  le  bistouri  ou  les  ciseaux 
courbes  sur  le  plat.  Ce  kyste  renferme  quelquefois  une 
substance  d'apparence  cartilagineuse  ou  même  osseuse, 
qoi  Inl  a  fait  donner  le  nom  ûegraveiie  (voyez  Loups). 

GKÊLÊK  (ZoolojjleJ.  —  Un  des  noms  vulgaires  d  une 
coquiiie  du  genre  Porcelaine^  la  P.  neigeuse  {Cyprœa 
vitellu»,  Gm.). 

GREMIL  ^Botanique),  Lithospemium ,  Lin.,  du  grec 
iiihos,  pierre,  et  jperma ,  graine  t  allusion  à  la  dureté  du 
péricarpe.  —  Genre  de  plantes  Diotylédones  gamopé^ 
taies  hyftogyne^  de  la  famille  des  Borragtnées^  tribu  des 
Borrayées.  Caractères  :  calice  persistant  à  S  lobM  égaux; 


corolle  le  plus  souvent  en  entonnoir  à  S  lobes;  mnthèrei 
oblongues  presque  sessiles;  akènes  ovales' tronqués.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  sooa-arbris* 
seaux  à  feuilles  alternes,  souvent  poilues  et  à  fleuri 
accompagnées  de  bractées.  Elles  habitent  les  régions 
tempérées,  princip  ilenient  le  bassin  de  la  Méditerranée. 
Legrémil  officinal  (L.  officinale,  Lin  ) ,  nommé  vulgaire- 
ment Herbe  aux  perles  ^  à  cause  de  see  akènes  luisants 
et  d'un  gris  perle,  est  une  herbe  rameuse  à  feuilles  lar- 
gement lancéolées,  à  fleurs  d'un  blanc  Jaunâtre  disposées 
en  grappes  et  à  fruits  lisses.  Cette  espèce,  qui  croit  dans 
les  lieux  incultes  en  France,  a  Joui  autrefois  d'une  grande 
réputation  en  médecine.  Elle  passait  pour  diurétique  et 
propre  à  dissoudre  les  calculs.  Le  G.  des  champs  {L 
arvense^LltL)  se  distingue  principalement  par  ses  feaiUei 
étroites,  lancéolées  et  ses  akènes  tuberculeux,  rugueux. 
La  racine  de  cette  plante,  très-commune  dans  nos  champs, 
renferme  une  matière  tinctoriale  rouge,  avec  laquelle  on 
compose  une  sorte  de  (ard  en  Suède.  Cotte  teinture  est 
encore  plus  abondante  dans  le  G.  tinctorial  {L,  tineto- 
rium^  Lin.),  qui  appartient  au^Jourd'hui  au  genre  Alkamna 
ou  Alcanna  de  Tausch.  On  le  nomme  vulgairement  Or- 
canette  «voyez  ce  mot).  6  --«. 

GREMILLE  (Zoologie),  Acerina^  Gut.  —  Genre  de 
Passons^  ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des  Per^ 
crades^  qui  se  distingue  du  genre  Perche^  dont  il  est  voi- 
sin ,  parce  quil  n'a  qu'une  seule  dorsale  et  des  fosset- 
tes aux  os  de  la  tête  ;  l'opercule  et  le  préopercnle  n'ont 
que  de  petites  épines  sans  dentelures.  On  tronve  dans 
les  eaux  douces  de  l'Europe  la  G.  commune  on  Perche 
gnujonnière.  Perche  gardonnée  des  pêcheurs  de  la  Seine, 
{A.  vulgaris.  Cuv.  ;  Perça  cemua.  Lin.),  petit  poisson  d'm 
goût  agréable;  sa  teinte  générale  est  d'un  Jaune  verdàtre 
ou  doré;  un  grand  nombre  de  petites  taches  noires.  Lon- 
gueur de  0*,i8  à  (>*,?&.  11  recherche  les  eaux  porea  et 
limpides  sur  un  fond  de  glaise  ou  de  sable.  L'hiver,  il  se 
retire  le  plus  souvent  dans  les  lacs  Le  Schraitzer  on 
Schrœtt  \A.  Schraitzer^  Cuv.  ;  Perça  Scltraitser^  Lin.) 
habite  le  Danube  et  ses  affluents;  sa  chair  est  également 
agréable;  teinte  générale  Jaunâtre;  trois  raies  longitodi- 
nales  noires  de  chuque  côté  du  corps.  Longueur  de  0*,90 
à  ©■,40.  f^  G.  acértne  (A,  rossia^  Val  —  ;  Perça  aeerimtt 
Guldenst.)  se  trouve  dans  la  mer  Noire,  et  pendant  l'été 
dans  les  grands  fleuves  qui  y  versent  leurs  eaux. 

GREMILLET  (Botaoi()ue).— Nom  vulgaire  du  Myoeotis 
des  murais  {M,  palustrts,  Wltber.) . 

GRENACHE  fViticulturei.  —  Espèce  de  raisin  à  gros 
grains,  peu  serrés,  oblongs,  noirs  bleuàti^;  grappes 
belles;  le  cep  a  les  entre-nœuds  courts,  dés  feuillet 
lisses  sur  les  deux  faces.  Ce  raisin ,  sujet  aux  gelées  dn 
printemps,  donne  un  vin  très- liquoreux ,  abonidant.  U 
réussit  dans  les  terres  fortes  femigioeuses.  Les  vint  de 

Srenaclie  les  plus  estimés  sont  ceux  de  Banyuls-sor-Mnr, 
e  Collioure,  Port-Vendres  (Pyrénées-Orientales),  de  Mn- 
zan  (Vaucluse),  etc. 

GKENADE  (Botanique) ,  fruit  dn  grenadier  (voyei  ce 
mot).  —  Il  est  de  la  grosseur  d'une  grosse  orange,  recou- 
vert d'un  péricarpe  dur,  coriace  et  coloré  d'un  Janne 
rougeA|re  Dans  ses  loges,  au  nombre  de  8  ou  10,8e  troo- 
vent  les  graines  anguleuses  entourées  d'une  pulpe  rouge, 
aqueuse,  à  saveur  aigrelette  agréable  et  à  propriéiâi  ra- 
fraîchissantes ;  aussi  la  grenade  est-elle  précieuse  dam 
les  pays  chauds.  Les  botanistes  ont  donné  à  ce  genre  de 
fruits  le  nom  de  Balauste,  Son  écorce  est  astringente.  La 
pulpe  passe  pour  diurétique.  Elle  est  surtout  agréable  ap- 
prêtée en  boisson,  dissoute  dans  du  sucro.  L'art  culinaire 
prépare  avec  la  grenade  plusieurs  friandises  très  esti- 
mées.  Nous  citerons  seulemeut  les  confitures,  les  glaces, 
les  sorbets.  La  grenade  était  connue  des  anciens.  Les 
Romains  la  nommaient  àtaius  nuniea.  Ils  llntrodaisi- 
rent  dans  leur  patrie  à  l'époque  ne  la  destruction  de  Car> 
thage.  Au  temps  de  Pline,  ils  en  cultivaient  six  variétés, 
dont  quelques-unes  sont  perdues  pour  nous.  One  entre 
autres ,  nommée  Apyréne^  était  dépourvue  de  noyaux.  < 
Autrefois,  les  grenades  les  plus  estimées  provenaient 
d'une  ville  située  en  deçà  du  Jourdain  et  nommée  Adàd- 
A/immon,  nnm  qui  signifie  l'honneur  des  grenades.  Parmi 
les  anecdotes  historiques  que  l'on  raconte  au  sujet  de  la 
grenade,  nous  citerons  la  suivante.  Le  roi  de  Perse  Da* 
rius,  flls  d'Hystaspe,  avait  la  plus  tendre  amitié  pour  le 
satrape  Mégabvze  Un  Jour  que  ce  prince  ouvrait  une 
grenade,  on  lui  demanda  quelle  espèce  de  multiplication 
il  désirerait  donner  à  tous  ces  erains,  s'il  pouvait  les 
transformer  à  son  gré;  il  répondit  :  «  En  autant  de  Mé-> 
gabyze.  .  G— 8. 

GRENADIER  (Botanique),  Pirntca^  Toum.,  du  laUnptH 
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ntcus.  •ignilUnt  carthaginois,  parce  que,  aelon  Pline,  le 
gmiadier  croissait  dans  les  en?irons  de  Carthage.  — 
Oeore  de  plantes  Dicotylédones  diaft/péta/ei  périgyws, 
de  la  raiDtlle  dee  Èiyrthaeéei  de  Jussiea ,  des  Granatées 
de  M.  Ad.  Brongniart,  caractérisée  ainsi  :  calice  coriace 
à&-7  lobes;  6-7  pétales  chiffonnés:  étamines  indéfinies; 
stigmate  papilleox  ;  fruit  couronné  par  le  calice  et  par- 
ts|Ré  en  2  séries  de  logea  superposées,  indéhiscent  et  con- 
ttoani  an  grand  nombre  de  graines  (voyez  GasiiADB).  Les 
grenadiers  sont  des  arbrisseaux  à  ramules  présentant 
4  angles  plus  on  moins  distincu  et  portsnt  souvent  de 
petites  épines.  Leurs  Teuilles  sont  simples  et  leurs  fleurs 
sont  portées  sur  des  pédoncules  courts.  Le  Grenartier 
commun  {P.  granaium^  Iio.)s*élève  souvent  à  plus  de 
6  mètres.  Ses  feuiUes  sont  lancéolées,  glabres,  lisses,  ses 
fleurs  d*iiDe  couleur  écariate  très-vive.  Cet  arbre,  que 
Ton  cnlrHe  et  qui  se  trouve  pour  ainsi  dire  spontané  dans 
TEorope  méridionale,  parait  être  originaire  du  nord  de 
rAfrique.  11  croit  aussi  dans  les  Indes.  On  cultive  plii- 
sicura  variétés  de  grenadier  commun.  Les  plus  impor- 
tantes sont  celle  à  fleurs  JannAtres,  une  autre  à  fleurs 
blancbAtres,  eoAn  celle  qui  Csit  Tomementde  nos  Jardins 
par  ses  fleurs  doubles.  On  trouve  à  la  Gayaoe  et  aux 
Antilles  le  G.  nain,  dont  Linné  a  fait  une  espèce  (P. 
nana^  Lin.  ).  qui  ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu'il  est 
plus  petit  dans  tontes  ses  parties.  L'écorce  et  les  racines 
do  grenadier  contiennent  une  forte  dose  de  tannin.  Ellee 
sont  vermifugea.  L*écorce  des  racines  fraîches  surtout 
pasee  pour  un  puissant  remède  contre  le  ver  solitoire. 
Les  fleurs  sont  connues  dans  les  pharmacies  sous  le  nom 
de  Baiauêtcê  (voyez  ce  mot).  G  —  s. 

La  racine  de  grenadier,  employée  par  les  anciens 
eomme  vermifuge,  était  tombée  dans  un  oubli  presque 
complet,  loisque  vers  1830,  un  médecin  anglais  en  fit 
usage  dans  Tlnde,  avec  un  plein  succès;  depuis  lors  les 
OBédecIne  de  tous  les  psys  en  ont  généralisé  l'emploi,  et 
a^Joartrbui  elle  est  considérée  comme  le  meilleur  médi- 
cament contre  le  ver  solitaire.  On  peut  Tadministrer  en 
poudre  à  la  dose  de  2  A  5  ou  6  grammes,  mais  on  réussit 
mieux  arec  la  décoction  d'écorce  fraîche  de  cette  racine. 
On  en  fait  bouillir  60  à  65  grammes  dans  750  grammes 
d*eau  qo*on  laisse  réduire  d^nn  tiers,  et  on  prend  cette 
do&a  eo  trois  fois  A  une  heure  d'intervalle  entre  chaque. 
Le  plus  souvent  le  ver  solitaire  (taenia)  est  rendu,  sinon 
en  donne  le  lendemain  un  purgatif.  On  peut  recommen- 
cer ainsi  trois  fois  dans  l'espace  de  huit  Jours,  si  le  ver 
n'ea  pas  rendu,  ce  qui  arrive  rarement.  Le  môme  remède 
est  employé  avantageusement  contre  les  autres  vers.  En 
le  donnant  en  lavement,  on  fait  très-bien  périr  ces  petits 
vers  blancs  «roxyure  vermiculalre)  qui  se  logent  dans  le 
rectum  et  qui  déterminent  des  démangeaisons  souvent 
insupportables.  F  —  n. 

GaajiADiBs  (Arboriculture).— Originaire  de  l'ancienne 
Canhage,  d'où  il  fût  importé  en  Italie  par  les  Romains, 
lots  des  guerres  puniques,  le  grenadier  {fig.  1477)  s'est 
nrpaodu  dans  tout  le  midi  de  l'Europe .  où  il  est  au- 
jourd'hui cultivé,  soit  comme  arbre  d'ornement,  soit  pour 
faire  des  haies  d'une  erande  solidité,  soit  enfin  comme 
arbre  fruitier  A  cause  de  la  saveur  douce,  légèrement  aci- 
dulé^ de  la  pulpe  qui  entoure  chacune  d»  semences. 
Cest  surtout  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  avons 
A  le  considérer  id.  La  pulpe  des  fruits  du  grenadier  est 
msufée  frsiche,  assaisonnée  de  sucre  et  d^eau  de  fleur 
d'orauger  ou  de  vin  de  liqueur.  On  en  fait  aussi  des  ge- 
lées>>.  des  sorbets,  etc. 

Variétés.  —  Les  diverses  variétés  de  grenadiers  culti- 
vés appartiennent  toutes  A  une  seule  espèce,  le  G.  com- 
«itui  (firiitca  granatum).  Abandonnée  A  elle-même,  cette 
espèce  ne  dépasse  guère  3  à  4  mètres  d'élévation  ;  sou- 
■use  A  la  culture,  elle  peut  .atteindre  8  mètres  de  hau- 
teur La  variété  la  plus  intéressante,  au  point  de  vue  de 
la  i>roJ  uaion  de»  fruits,  est  le  G .  A  fruits  doux  {fiq.  1477). 
Citmat  et  sol,  —  l/*  grenadier  supporte  difficilement 
les  bivrrs  du  nord  de  la  France.  11  peut  fleurir  et  fructi- 
flrr  dans  le  centre,  s'il  est  placé  en  espalier,  aux  expo- 
sition» k'S  plus  chaudes;  mais  ce  n'est  que  dans  le  midi 
que  ses  fruits  mûrissent  complétemenL 

Q*tant  au  sol  qui  lui  convient,  le  grenadier  est  peu 
exigeant  ;  il  se  développe  convenablement  dans  les  ter- 
rains les  plus  secs,  mais  il  donue  ses  pins  be-aux  produits 
Jaiis  les  terres  substantielles,  de  coiifiis  ance  moyenne. 
Il  lie  redoute  que  l'humidité  surabondante. 

Cmltute.  —  On  peut  employer  pour  le  grenadier  les 
di>rrB  modes  de  multiplication  ordinairf*meni  usités. 
Lrs  t^»itu  sont  f^iits  en  pépinière  sur  des  plates»- bandes 
bcn  exposées.  On  doit  choisir  pour  cela  les  graines  des 


plus  beaax  fruits  du  G.  commun  à  pruits  acides.  Ces 
sujets  sont  plus  rustiques  que  ceux  A  fl^iits  doux.  An 
bout  d'un  an,  les  Jeunes  plants  sont  repiqués  sur  d'autras 
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plates-bandes.  Vers  la  troisième  année,  ils  sont  placés  A 
demeure,  soit  pour  former  des  haies,  soit  pour  recevoir 
la  greffe  des  antres  variétés. 

La  orv/fe employée  est  celle  en  fente  À  tticus  {fig .  14&4). 
Mais  U  est  préférable  d'employer  Xzgreffb  en  écussonàcsÙ 
dormant  {fij.  1470).  Pour  cela,  onconpe  la  tige  des  sujets 
lorsqu'ils  ont  0",0i5  de  diamètre,  et  l'on  place  les  écus- 
sons  snr  les  bourgeons  qui  naissent  vers  le  sommet.  Oo 
peut  les  greffer,  dans  la  pépinière,  ou  après  leur  planta- 
tion à  demeure.  On  préfère  ce  dernier  mo^en. 

Les  diverses  variétés  sont  aussi  multipliées  au  moyen 
du  marcottage  (voyei  ce  mot).  On  fait  uaage  du  mor* 
cottage  par  drageons^  par  ratine  et  en  archet  avec  in- 
cision  Les  ms^'^ottes  sont  sevrées  au  bout  d'un  an,  re- 
piquées dsns  la  pépinière,  et  plantées  à  demeure  l'année 
suivante.  Cet  arbre  est  aussi  multiplié  au  moyen  de 
boutures  à  talon  (voyei  ce  mot);  mais  il  donne  des 
arbres  moins  vigoureui  et  plus  sensibles  à  la  gelée. 

Le  grenadier  est  cultivé  en  plein  vent  et  en  espalier; 
dans  rnn  et  l'autre  cas .  il  est  en  quelque  sorte  aban- 
donné A  lui-même.  Pour  les  arbres  en  espalier,  on  se  con- 
tente d'appliquer  les  brsnches  contre  le  mur  à  mesure 
qu'elles  sa  développent ,  de  façon  A  ce  qu'elles  en  cou- 
vrent régulièrement  la  stirfsce.  Nous  pensons  cependant 
3ue ,  si  l'on  donnait  A  la  charpente  de  ces  arbres  une 
isposition  régulière,  et  surtout  si  l'on  favorisait  le  dé- 
veloppement des  rameaux  A  (hiits  an  moyen  d'une  taille 
convenable,  00  obtiendrait  des  résultats  analosuesA  ceux 
qui  sont  produiu  sur  les  autres  arbres  Ihiitlers.  Ainsi, 
les  fleurs  du  grenadier  apparaissent  ordinairement  A 
l'extrémité  des  bourgeons  de  vigueur  moyenne.  On  de- 
vrait ,  tout  en  fermant  la  charpente ,  favoriser  le  déve- 
loppement de  ces  bourgeons  sur  toute  la  longueur  des 
branches  principales  ;  couper  ces  rameaux  vers  leur  base, 
lors  de  la  uille  d*hiver,  pour  obtenir  A  chaqne  point  on 
ou  deux  nouveaux  bourgeons  fructifères,  et  supprimer 
rigoureusement  toutes  les  productions  qui  n'ont  pas  cette 
destination ,  A  l'exception  des  rameaux  destinés  A  pro- 
longer les  branches  de  la  charpente.  Nous  pensons  ausri 
que  les  boi.r^ons  fructifères  des  individus  placés  en  es- 
palier devraient  ôtre  palissés  comme  ceui  du  pécher. 
En  un  mot,  la  laiile  du  grenadier,  au  point  de  vue  de  la 
fi  octiHcutioo,  devrait  être  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  la  vigne. 
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lie  grenadier  déf  eloppe  un  grand  nombre  de  bourgeons 
sur  le  collet  de  sa  racine:  on  doit  chaque  année  les  dé- 
truire avec  soin,  pour  quils  n*aflamcnt  pas  les  tiges. 

Si  Ton  veut  que  les  nruits  de  cet  arbre  prennent  tout 
leur  développement,  il  est  indispensable  de  le  fumer 
chaque  année  et  de  le  soumettre  à  Tirrigation ,  comme 
Toranger,  surtout  lorsqu'il  est  placé  dans  un  sol  léger. 

On  récolte  habituellement  les  grenades  rers  le  milieu 
de  septembre,  parce  que,  plus  tard ,  elles  se  fendent  et 
se  déchirent  sous  Tinfluence  successife  des  pluies  et  du 
soleil;  mais  leur  maturité  est  alors  imparfaite  et  elles 
n'ont  pas  acquis  toutes  leurs  qualités.  Pour  obtenir  un 
meilleur  résuiut,  il  faudra  abriter  les  rameani  fructi- 
fères de  l'ardeur  du  soleil,  vers  la  mi-septembre,  en  les 
introduisant  dans  l'intérieur  de  l'arbre  et  en  les  y  fixant 
avec  des  liens.  On  peut  alors  retarder  la  récolte  Jusqu'au 
milieu  d'octobre. 

Les  grenades  peuvent  être  conservées  (hdches  et  saines 
Jusqu'au  milieu  de  l'hiver.  Pour  cela,  on  les  cueille  par 
un  beau  temps;  on  les  laisse  exposées  au  soleil  pendant 
deux  Jours  en  les  retournant  le  second  Jour;  on  les  en- 
veloppe de  papier  gris,  puis  on  les  place  dans  une  Jarre 
à  huile  neuve,  en  séparant  chaque  lit  par  une  couche  de 
sable  de  rivière  layé  et  bien  sec  Cette  Jarre  «  fermée  par 
un  couvercle,  est  placée  dans  un  local  analogue  à  la  frui- 
terie décrite  à  ce  mot.  Du  Ba. 

GaBNADisa  (Zoologie) ,  Lepidoteprut  ^  Riaso ,  du  grec 
iepis ,  idot^  écaille,  et  leprat^  raboteux.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Malaeoptérvgiens  subhrachiens^  fk- 
miUe  des  Gado^des;  caractérisé  par  t  on  corps  allongé, 
couvert  d'écaillés  dures,  hérissé  d^ftpines;  rostre  déprimé, 
prolonffé  en  avant  de  la  bouche  en  forme  de  museau,  que 
les  pêcheurs  auraient  comparé  au  bonnet  des  grenadiers, 
suivant  Risso;  la  deuxième  dorsale  et  l'anale  très-lon- 
gues, s'unissent  en  pointe  à  la  caudale.  Dents  très-fines 
et  très-courtes.  Le  6.  trachirhynque  [L*  trachirhynchus, 
Risso),  long  de  0",30  à  (P^SO,  est  d'un  gris  à  reflets  rio- 
Ifttressur  le  dos  et  les  côtés.  Sa  chair  est  blanche  et  d'an 
goût  agréable.  Le  G.  célorhyngue  {L.  cœlorhynchus,  fiis,), 
un  peu  moins  long,  a  le  rostre  obtus,  anguleux.  Hs  ha- 
bitent les  profondeurs  de  la  mer  Méditerranée. 

GRENADILLE  (Botanioue).  —  Voyes  Passiflosb. 

GRENAILLES  (Zoologie),  Chondrus^  Cuv.  —  Sous- 
genre  de  Coquilles  détaché  par  Curier  du  genre  Maillot 
(Pti/Mi)  et  appartenant  au  grand  genre  Escargot  {Belix, 
Lin.).  Ce  sont  de  très-petites  espèces,  de  forme  plus  ovoïde 
que  les  maillots,  et  que  l'on  trouve  purtout  en  France  et 
surtout  dans  le  Midi.  • 

GRENAT  (Minéraloffie).  —  Ce  groupe  renferme  plu- 
sieurs variétés  asses  dfistinctes  les  unes  des  autres,  qui 
ont  cependant  pour  caractère  commun  de  répondre  A  la 
formule  RK>s.3r02S,0<.  Ce  sont  donc  des  silicates  dou- 
bles ,  dans  lesquels  la  base  seequioxyde  peut  être  l'alu- 
mine, Toxyde  do  chrome ,  les  sesqnioxydes  de  fer  et  de 
manganèse.  Quant  au  protoxyde,  ce  peut  être  l'oxyde  de 
fer,  l'uxyde  de  manganèse ,  la  chaux  ou  la  magnésie. 
D'ailleurs,  tous  ces  oxydes  isomorphes  pouvant  se  rem- 
placer dans  les  grenats,  il  en  résulte  un  corps  de  compo- 
sition chlmiqua  asses  complexe.  Les  différentes  variétés 
peuvent  se  partager  sous  cinq  chefs  principaux  : 

P  Grenats  alumino-calcaires  ou  grenats  grossulaires; 

2o       _      alumino-ferreux  —       almandins; 

3*       —      alumino-manganeux    —       spessartins; 

4*  —  ferrico-magnésiens  et  ferrico-calcaires  ou 
-grenats  mélaiiites  ; 

5*  Grenats  cliromico-calcaires  ou  grenats  Ouwarovili. 

Il  faut  y  Joindre  le  grenat  pyrope  dont  la  composition 
n'est  pas  parfaitement  connue.  La  densité  des  grenats 
varie  de  3«6  à  4,?.  Ils  sont  fusible»  au  chalumeau,  sou- 
vent attaquables  par  les  acides.  Leur  dureté  est  un  peu 
sunérieure  à  celle  do  quartz.  Ils  sont  pres^que  toujours 
cristallisés,  et  leurs  formes  appartiennent  au  système 
cubique.  Ces  formes  sont  rarement  les  plus  simples  du 
système,  mais  presque  toi^ours  le  dodécaèdre  rhombol- 
daJ  ou  le  trapézoèdre. 

Ces  caractères  po«és,  quelques  mots  sur  chaque  variété 
permettront  de  les  discerner  ais'.-ment.  Le  Gt-ertat  groS" 
sulaire  pur  est  ii. colore  et  transparent;  plus  souvent  il 
estverdatre,  rouge  orangt^;  mais  sa  teinte  est  toujours 
fort  claire.  H  est  peu  fusible,  attatiuable  par  les  acides 
et  d'une  densité  de  3,&.  Le  G.  ahinindin^  appelé  aussi 
almandine,  est  celui  qu'on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment. Les  schistes  talqueux  des  Alpes,  des  Pyrénées,  de 
la  Norwège,  du  Tyroi  et  de  rOurnl  Les  cristaux  qui  at- 
teignent souvent  des  dimensions  assez  considérables  sont 
rouges,  bruns,  quelquefois  même  complètement  noirs.  Ils 


fondent  aisément  en  un  globule  [noir  et  sont  inattaqua- 
bles par  les  acides.  La  pesanteur  spécifique  est  toujours 
voisine  de  4.  Le  protoxyde  de  fer,  qui  constitue  essen- 
tiellement la  base  monoxvde,  est  sooventremplacé  par  de 
la  chaux  on  de  l'oxyde  de  manganèse,  mais  toujours  en 
faible  proportion.  Les  almandins  d'Arendal  (Norwège) 
renferment  une  forte  proportion  de  magnésie.  Les  G. 
spessartins f  dans  lesquels  la  base  monozyde  est  formée 
exclusivement  de  protoxyde  de  manganèse ,  sont  asset 
rares.  Leur  couleur  est  le  rouge  violet  ou  le  ronge  brun, 
mais  elle  n'atteint  Jamais  le  noir;  ils  sont  aisément  re- 
oonnaissables  à  la  forte  réaction  de  manganèse  qu'ils 
fournissent.  Dans  les  milanites^  la  base  seequioxyde  est 
constituée,  non  plus  par  l'alumine,  mais  par  le  seequi- 
oxyde de  fer;  le  remplacement  n'est  pas  toujours  com* 
plet;  mais  ce  dernier  oxyde  est  constamment  dominant. 
Ces  grenats  sont  de  couleur  foncée,  et  même  noirs; 
moins  durs  que  les  précédents,  ils  sont  quelquefois  rayés 
par  le  quarts;  funbles  en  globules  noirs,  attaquables 
aux  acidea-,  ils  rarient  notablement  dans  leur  denaité, 
qui  est  comprise  entre  3,6  et  4,2.  Le  G.  Omoarout/t  est 
une  belle  pierre  de  couleur  émeraude,  dans  laquelle  l'a- 
lumine dBS  grenats  aroisolairea  ou  almandins  est 
remplacée  par  le  sesqotoxyde  de  chrome.  Cliaufléa  au 
chalumeau,  ils  conservent  leur  couleur  et  même  leur 
transparence.  Enfin  le  pyrope  ^  de  couleur  rouge  de  feu, 

Présente  une  composition  assez  complexe  :  on  y  trouve 
e  la  silice,  de  l'alumine,  de  l'oxyde  de  chrome,  de  la  ma- 
gnésie, de  l'oxyde  de  fer  et  de  la  chaux.  Quelques  miné- 
ralogistes pensent  que  l'oxyde  de  chrome  y  est  à  l'état 
de  protoxyde  et  qu'il  serait  alors  un  almandin  otii  le  fer 
serait  remplacé  par  le  chrome.  Ce  qui  tend  à  rendre  cette 
hypothèse  plusprobablo,  c'est  l'augmentation  de  poids 
qu'il  acquiert  pi^  la  calcination  à  l'air  libre. 

Les  grenats  sont  fort  répandus  dans  la  nature  :  ils  ne 
constituent  pas  de  roches  proprement  dites,  mais  sont 
disséminés  dans  toutes  les  roches  ignées,  granités,  gneiss, 
schistes.  Les  terrains  volcaniques  contiennent  aussi  des 
grenats  :  ce  sont  aîors  presque  toujours  des  mélanites.  Les 
grenats  transparents  de  belle  couleur  sont  employés 
comme  pierreries.  Lef. 

GRENIER  (Agriculture),  Granarium  des  Latins.  — 
C'est  le  lien  où  l'on  conserve  les  grains.  Mais  on  a 
étendu  la  signification  de  ce  mot  à  la  partie  des  bâti- 
ments de  la  ferme  otOt  l'on  rentre  les  foins,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  mis  en  meules;  de  là  deux  espèces  de  grenier  t 
les  greniers  à  grains  et  les  greniers  à  fourrages  ou  fe- 
mis,  A  l'article  Gsains  {Conseroaiion  des)  nous  avons 
parlé  des  premiers  ;  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des 
autres. 

Les  greniers  à  fourrages^  fénières  ou  fenils  sont  ceux 
destinai  à  la  conservation  des  fourrages.  Dans  un  grand 
nombre  de  fermes,  l'usage  est  de  placer  les  fenils  au- 
dessus  des  écuries,  des  étables,  des  bergeries  où  sont 
logés  les  animaux.  On  ablAmé  ce  mode  de  conservation; 
«  mais,  dit  Mathieu  de  Dombasle,  il  offre  tant  d'avan- 
tages dans  la  pratique,  que  l'on  fera  bien.  Je  pensa,  de 
Tadopter  dans  le  plus  grand  nombre  de  circonstances.  » 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  approuver  l'habitude  que 
l'on  a,  dans  certaines  fermes,  de  construire  au  moment 
de  la  récolte  un  plaoclier  mobile  k  cet  effet.  C'est  qd 
moyen  économique,  mais  il  offre  le  double  inconvénient 
de  ne  pas  permettre  la  forte  compres'^ion  du  foin,  et  de 
ne  pas  le  garantir  des  émanations  des  animaux  qui  peu* 
vent  le  disposer  à  la  fermentation  et  à  la  moisissure.  Le 

§  renier  à  fourrage  doit  avoir  un  plancher  permanent, 
ont  les  planches  soieut  bien  réunies,  sans  fissures  et 
sans  ouverture  directe  sur  les  animaux.  On  construit 
aussi  quelquefois  des  fenils  ou  de.s  hangars  spéciaux  pour 
suppléer  aux  greniers,  aux  gerbiers,  aux  meules,  etc. 
On  aura  soin  aussi  dans  la  construction  d*un  fenil  d'éta- 
blir, autant  que  possible,  le  plancher  à  une  distance  de 
2  mètres  au-dessous  de  la  gouttière  de  la  toiture,  afin  de 
ménager  une  hauteur  convenable  pour  loger  le  foin  né- 
cessaire aux  animaux  de  la  ferme;  en  calnilant  45  mè- 
tres cubes  par  cheval,  23  mètres  cubes  environ  par  tête 
de  béte  bovine,  et  seulement  l"%50  par  mouton,  parce 
iue  ces  derniers  vivent  souvent  hors  de  la  bergerie,  et» 
le  phis,  qu'on  ne  les  nourrit  pas  continuellement  au 
fourrage  de  foin. 

GRLiNOUILLE  (Zoologie^  Anna,  des  Latins.  —  Sons- 
genre  de  Batraciens  ou  Amphibies,  ordre  des  Anoures^ 
genre  des  Grenouillet  (H'ina  de  Linné,  voyes  ce  mot), 
qui  faisait  partie  de  la  classe  des  Reptiles  avant  que  Ton 
en  eût  avec  raison  détaché  les  Batraciens  pour  en  former 
une  cinquième  classe  de  Vertébrés,  «  C'est  un  grand  mal- 
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beiir,  dit  Lacépède,  qii*ane  grande  ressemblance  avec 
des  ôires  ignobles  !  Les  grenouilles  communes  sont,  en 
apparence,  si  conformes  aui  crapands  qa*on  ne  peut  ai- 
sément se  représenter  les  unes  sans  penser  aux  autres; 
on  est  tenté  de  les  comprendre  tous  dans  la  disgrâce  à 
laquelle  les  crapauds  ont  été  condamnés,  et  de  rapporter 
AUX  premières  les  habitudes  basses,  les  qualités  déeoû- 
taotes,  les  propriétés  dangereuses  des  seconds.  •  C'est 
AU  point  qu^ll  est  bon  nombre  de  gens  qui  croient  naïve- 
ment que  la  grenouille  est  la  femelle  du  crapaud  I  Et 
pourtant  quelle  différence  entre  cet  animal  informe,  que 
ses  pattes  ne  peuvent  élever  au-dessus  de  la  fange  qu'il 
èabite,  dont  les  yeux  ne  paraissent  pas  faits  pour  sup- 
porter la  lumière,  qu'il  fait  comme  s'il  voulait  se  déro- 
ber à  tous  les  regards,  cet  ôtre  hideux,  aux  couleurs 
ternes  et  obscures,  aux  habitudes  sales,  toujours  retiré 
dans  des  trous  de  rochers  ou  tapi  sous  des  pierres,  et  la 
grenouille  ou  la  rainette  aoxquelles  la  nature  a  donné 
une  sorte  de  grâce  et  de  légèreté  qui  font  un  contraste 
si  choquant  avec  lt«  allures  du  crapaud.  Mais  les  autres 
eamctères  toologiques  ne  les  distinguent  pas  moins  ;  la 
gr^ïnonille  a  le  museau  terminé  en  pointe,  la  mâchoire 
tapérieare  garnie  d'un  rang  de  très-petites  dents,  les 
pattes  de  derrière  fort  longues,  palmées  ;  point  de  glan- 
des tous  le  cou.  une  langue  asscx  grosse,  plus  ou  moins 
profondément  divisée  en  deux  lobes  en  arrière,  la  bou- 
che largement  fendue  -,  deux  sacs  vocaux,  cliez  le  mâle, 
qui  s'ouvrent  dans  le  fond  de  la  bonclie  et  se  gonflent 
lorsque  ranimai  crie  ;  quatre  doigts  en  avant  et  cinq  en 
arrière  ;  la  peau  quelquefois  lisse,  le  plus  souvent  semée 
de  mamelons  ou  de  cordons  glanduleux  ;  pas  de  queue 
dans  l'état  parfait  La  grenouille  porte  la  tête  haute 
lor»qn*elIe  est  à  terre,  et  fréquente  d'ordinaire  les  lieux 
bomides,  elle  se  platt  dans  l'herbe  des  prés,  au  bord  des 
fontaines,  des  ruisseaux,  des  étangs,  où  elles*élance  avec 
légèrtfié  au  moindre  danger,  pour  s'échapper  en  nageant 
avec  une  certaine  grâce.  Quant  à  sa  marche,  elle  consiste 
en  une  série  de  petits  sauts  rapprochés  les  uns  des  autres. 
Les  grenouilles  se  distinguent  du  reste  des  reinettes  avec 
le«'ioelles  elles  ont  beaucoup  de  rapports,  parce  que 
dans  ces  dernières,  l'extrémité  de  chacun  des  doigts  est 
élargie  et  arrondie  en  une  espèce  do  pelote  visqueuse 
qui  leur  permet  de  grimper  aux  arbres,  (voyez  Rainettes, 
et   kfs  mou  Amphibies,  Batraciens,  Têtards,  pour  ce 

2oi  a  rapport  au  mode  de  reproduction  et  à  la  fonction 
e  respiration  de  ces  animaux. 

Les  grenouilles  roornissent  à  l'alimentation  de  l'homme 
on  mets  très-usité  en  France  autrerois,  mais  qui  Test  beau- 
coup moins  aujourd'hui  ;  c'est,  du  reste,  une  nourriture 
léf:ère  qui  convient  aux  estomacs  délicats,  aux  convales- 
cents. Le  bou'llon  de  grenouille  a  été  souvent  pressent 
dans  les  maladies  de  la  poitrine.  A  la  suite  des  pluies 
chaudes  de  l'été,  on  trouve  quelquerois  la  terre  couverte 
d'noe  quantité  considérable  de  grenouilles,  à  tel  point 
qoe  Ton  a  cru  â  des  pluies  de  grenouilles.  C'est  une 
erreur  qu*il  Importe  de  combattre,  et  il  a  été  prouvé 
par  les  observations  et  les  raisonnements  de  Scaliger, 
de  RedI,  et  bien  avant  de  Théophraste,  qu'il  était  impos- 
sible qu*il  en  fût  ainsi  ;  et  il  est  bien  démontré  aujour- 
d'hui que  ces  ploies  chaudes  les  font  sortir  de  leur  re- 
traite, et  qu'elles  se  répandent  ainsi  rapidement  dans  la 
campagne. 

Les  grenouilles  vivent  de  larves  d'insectes  aquatiques, 
de  ver»,  de  petits  mollusques  terrestres  et  aquatiques, 
de  mouches,  et  toujours  elles  choisissent  une  proie  vi- 
Tante  ;  à  ce  point  de  vue,  on  doit  recommander  aux 
calinraieurs  et  aux  horticulteurs  surtout  de  ne  pas  leur 
fiiire  la  guerre,  en  raison  de  la  nouiriture  dont  elles 
«sent  et  principalement  de  cette  quantité  de  petits  11- 
B&çooa  qui  sont  un  des  fléaux  des  Jardins. 

On  connaît  environ  une  vingtaine  d'espèces  de  gre- 
flouilles  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  : 
La  G.  cantmune  ou  vertt  (A.  esculenta^  Lin.  ;  A.  viridiêy 
Boè^l)  ;  elle  a  les  doigts  et  le:»  orteils  cylindi  iques,  le  des- 
aos  du  corps  semé  de  petites  pustules  ou  de  petits  plis 
longitudinaux,  et  généralement  marqué  de  taches  noires, 
im^ulières,  sur  un  fond  vert.  Longueur  du  bout  du 
museau  â  rextrémité  des  pattes  de  derrière,  0*,?0.  Es- 
•eutieliefneot  aquatique,  on  la  trouve  dans  tout  Tancien 
contineot,  dans  toutes  les  eaux  douces  surtout.  Elle 
passa  rhiver  enfoncée  dans  la  vase  ou  cachée  dans  des 
tnms  du  rivage.  C'est  celle  que  Ton  mange  de  préfé- 
leoce.  La  G.  roui9e{IL  lempirarta^  Un.),  brune  rout- 
sâtre,  tachetée  de  noir,  est  l'espèce  qui  parait  la  pre- 
■lèfe  au  printemps  ;  elle  est  moins  aquatique  que  la 
irtoédeme  et  coasse  beaucoup  moins.  Taille  de  la  pré- 


cédente. Elle  haUto  pendant  l'été  les  lieux  humides, 
dans  les  champs,  les  prés,  les  buissons,  etc.  La  C  mugif- 
sante^  G.  taureau  {H.  pipient^  Lin.),  verte  en  dessus. 


I 

I  Pi(.  14S0.  —  L«  grenouille  commun*. 

Jaunâtre  en  dessous,  tachetée  et  marbrée  de  noir,  trèt- 
commune  aux  Etats-Unis,  a  nne  longueur  double  de 
notre  G.  commune.  Son  coassement  est  si  fort  qu'il  loi 
a  valu  le  nom  de  Bullfrog,  (grenouille-taureau.)  La 
G.jakie{R,  paradoxa).  Lin.  (voyez  Jakie). 

Grenodills  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  deux  co- 
quilles, Tuno  du  genre  Strombe^  le  S.  grenouille  {Sfroni' 
bus  lentiginosus ^  Lin.),  et  Tautre du  genre  Ranelle,  la 
B,  grenouille  {Ranella  emmena^  Lamk). 

GftENOOILLB  DS    HCR,  GRBNOOILLB   PÈCIIERBSSB  (ZoolO- 

gie).  —  Noms  vulgaires  du  poisson  nommé  Baudroie 
commune {Lophius  piscatorius^  Lin.). 

GRENOUILLET  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
Muguet  anguleux.  Sceau  de  Salomon  \Convallaria  po- 
lygonatum.  Lin.). 

GRENOUILLETTE  (Médecine),  Ranula,-^  On  appelle 
ainsi  une  petite  tumeur  située  au-dessous  de  la  langue, 
produite  par  de  la  salive  amassée  dans  le  conduit  de 
Warthon  (canal  excréteur  de  la  glande-sous-maxillalre), 
obstrué  près  de  son  orifice  par  un  obstacle  quelconque. 
Son  nom,  a-t-on  dit,  vient  de  ce  que  les  malades  qui  en 
sont  affectés  ont  la  voix  semblable  au  coassement  d'une 
grenouille  ;  d'autres  ont  trouvé  de  la  ressemblance  entre 
la  forme  de  la  vessie  vocale  de  la  grenouille,  lorsqu'elle 
se  gonfle  pendant  l'iuspiration  et  celle  de  la  tumeur.  Les 
causes  sont  peu  connues;  on  la  rencontre  assez  souvent 
dans  Teufance  ;  elle  peut  tenir  au  développement  d'une 
tumeur  qui  comprimerait  le  canal,  â  sa  lésion  par  une 
cause  quelconque.  Elle  doit  tenir  le  plus  souvent  â  une 
inflammation  chronique  de  ses  parois.  La  maladie  dé- 
bute par  une  tumeur  molle,  légèrement  transparente, 
placée  sous  la  langue  ;  avec  le  temps  elte  s'accroît,  rend 
difficiles  les  mouvements  de  l'organe  et  Tarticulation  des 
sons.  Elle  finit  quelquefois  par  remplir  la  bouche,  gêner 
tontes  les  parties  voisines ,  au  point  de  produire  des 
désordres  graves.  Le  liquide  contenu  dans  la  tumeur  est 
d'abord  visqueux,  limpide  ;  semblable  â  du  blanc  d'œuf, 
il  devient  bientôt  trouble  et  renferme  des  concrétions 
plus  ou  moins  dures;  il  est  aussi  quelquefois  mêlé  âda 
pus.  Lorsque  la  grenouillette  est  récente,  qu'elle  s'est 
développée  promptement,  qu'elle  parait  être  de  nature 
inflammatoire,  il  faut  essayer  les  émollients  en  garga- 
rismes,  en  boissons,  des  laxatifb  légers;  si  ces  moyens 
ne  réussissaient  pas  â  rétablir  le  cours  de  la  salive,  il 

I  faudrait  avoir  recours  â  une  opération  ;  c'est  tantôt  nne 

,  simple  ponction  ou  incision  de  la  tumeur,  cure  presque 
toujours  palliative  seulement;  d'autres  fois,  après  l'In- 
cision, cautérisation  soit  avec  le  caustique  liquide,  soit 
avec  le  cautère  actuel,Jefér  rouge;  quelquefois  l'excisioii 

,  de  la  partie  supérieure  de  la  tumeur,  et  même  son  abla- 
tion complète;  l'excision  partielle  est  préférable.  F  —  n.| 

I  Grenouillette  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné  à 
plusieurs  espèces  du  genre  Renoncule  ;  ainsi  la  R.  aqua^ 

I  tiqtte{Ranunculusaquatilig^Un.)f  la  A.  lmlbeuse{R,  but» 
bosuSylÀik,) , 

I  Grenouillettb  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Hamette  commune  ou  verte  (Rana  arborea^  Lin.), 

I  espèce  du  genre  des  Grenouilles. 
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GRÊOCLX  (Médecine,  Eaui  minérale»).  —  Petit  vil- 
lage de  France  (Basse»- Alpes),  arrondissement  et  à  45  ki- 
lomètres S.S.-0.  de  Digne,  l8  S.-0.  de  Riez,  dans  la 
channaote  vallée  du  Verdon,  qui  se  Jette  dans  la  Du- 
rance  nn  peu  plus  bas.  On  v  trouve  dieux  sources  d*eau 
minérale  sulfurée  calcique, dont  l'une,  la  Source  ancienne 
oadu  gravier,  a  une  température  de  3ft*,7,  et  Tautre,  la 
Source  nouvelle^  de  22*  à  23*.  La  première  contient  des 
carbonates  de  chaux  (0^.155),  de  magnésie  (0,0&9);  des 
solfates  de  soude  (((•',I50},  de  chaux  (0*%1&6);  des  chlo- 
rures de  sodium  (l'',54li,  de  magnésium  (0^,l9à);  un 
peu  de  sulfure  de  calcium,  de  Tacide  silicique,  etc.  La 
Source  nouvelle  a  donné  à  l'analyse  du  bicarbonate  de 
potasse  0*',v06,  du  sulfate  de  chaux  0*',2i8,  du  chlorure 
èe  sodium  fj^OO,  etc.  On  recommande  surtout  les  eaux 
de  Gréoulx  contre  le  rhumatisme,  les  névralgies  ;  elles 
ont  été  vantées  contre  un  trop  grand  nombre  de  maladies 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  un  pou  d'exagération  dans  ces 
éloges.  Toutefois,  leur  abondance  permet  de  les  adminis- 
trer largement  en  bains,  à  courant  continu,  en  douches, 
en  étuves.  etc. 

GRÈS  (Minéralogie^  —  On  donne  principalement  ce 
nom  à  des  roches  formées  de  menus  grains  de  quartz 
(acide  silicique)  réunis  iniimeroent  par  un  ciment  à 
peine  visible.  Leur  premier  état  a  été  évidemment  celui 
de  sables  très  fins,  comme  ceux  qui  couvrent  encore 
beaucoup  de  nos  plages  maritimes  ;  puis  les  eaux  qui 
imbibaient  sans  cesse  ces  masses  pulvérisées  ^  ont  ap^ 
porté  en  dissolution  et  déposé  peu  à  peu  le  ciment  qui 
les  a  rendues  cohérentes.  Les  granules  des  diverses 
fariétés  de  grès  ne  sont  pas  toujours  exclusivement 
quartzeux  \  souvent  on  y  trouve  mêlés  de  petits  grains 
ou  débris,  d'autres  roches  siliceuses  (feldspaths,  py- 
roxènes,  amphiboles,  diallages,  etc.);  parfois  ces  grains 
sont  prédominants,  et  l'on  eit  môme  contraint  de  ranger 
parmi  les  grès  certaines  espèces  de  roches  de  la  môme 
texture  où  l'on  ne  trouve  pas  un  grain  de  quartz;  ce  sont 
là  néanmoins  des  (aits  exceptionnels.  Quant  au  ciment 
peu  abondant  qui  soude  les  granules  ded  grès,  il  est  cal- 
caire, siliceux  ou  marneux.  Aussi  variables  dans  leur 
nature  inUme,  les  grès  n'ont  guère  de  caractère  distinc- 
tif  que  leur  texture  finement  conglomérée  et  granuleuse, 
et  leur  cassure  grenue,  écailleuse,  luisante  et  concholde. 

Les  grès  quartzeux  ou  grès  proprement  dits  présen- 
tent des  variétés  nombreuses  dont  nous  ne  pouvons  ciier 
qu'un  petit  nombre.  Le  grès  quartzeux  ordinaire  ou  pro- 
prement dit  est  habituellement  gris  ou  blanchâtre,  quel- 
quefois coloré  en  rougeàtre  par  des  parties  ferrugineuses, 
on  en  vert  par  un  faible  mélange  de  pliyllade  (roche 
silicatée  magnésienne)  Le  grès  lustré  est  une  belle  va- 
riété répandue  sur  divers  pdints  des  environs  de  Paris, 
et  pariiculièrement  &  Daumont,  dans  la  forôt  de  Mont- 
morency, près  Paris;  il  est  translucide,  d*un  blanc  gri- 
sâtre, veiné  de  gris;  sa  cassure  est  concholde,  lisse  et 
luisante.  Cet  a5pect  remarquable  est  dû  à  une  cimenta- 
tioo  parfaite  des  granules  constitutifs.  On  a  observé  de- 
puis longtemps  qu'en  appliquant  un  fort  coup  de  mar- 
teau sur  une  plaque  de  grès  lustré  placée  sur  un  terrain 
compressible,  il  s'en  détachait  souvent  un  éclat  de  la 
forme  d'un  cône  très  surbaissé.  Le  grès  blanc  est  très- 
commun  à  Fontainebleau ,  àLoogjumeau,à  Osny,  près  de 
Pontoise,  et  fournit  les  pavés  qu'on  a  longtemps  em- 
ploya exclusivement  dans  les  rues  de  Paris  et  sur  nos 
gnuides  routes.  Dans  les  carrières  de  Fontainebleau,  le 
grès  blanc  offre  souvent  ce  fait  singulier  d'imiter  les 
formes  rhomboidales  des  cristaux  agglomérés  de  spath 
calcaire.  Ces  faux  cristaux  sont  dus  à  la  nature  calcaire 
da  ciment  qui  forme  ce  grès  ;  les  eaux  qui  ont  apporté 
ce  ciment  ont  provoqué  en  s'évaporant  lentement  la  so- 
lidiflcai  ion  du  calcaire  sous  sa  forme  régulière,  et  le  sa- 
ble pris  dans  les  cristaux  en  a  reproduit  les  formes  dans 
son  agglutination.  Un  autre  gisement  de  grès  blanc,  situé 
près  de  Langres,  et  qui  a  des  analogues  en  Allemagne, 
près  d'Aix-la  Chapelle,  fournit  des  meules  à  aiguiser  fort 
estimées.  Les  pierres  durea  nommées  queues  ou  queux^ 
dont  on  se  sert  pour  repasser  les  faux,  sont  faites  avec 
une  variété  de  grès  môle  de  phyllade  et  agglutiné  par 
un  ciment  quartzeux  ou  quartzo-pliylladien. 

On  numme  arkose  une  transformation  métamorphique 
des  giès  au  voisinage  des  terraii»  d'origine  ignée;  cette 
roche,  d*une  coloration  grise,  Jaune  ou  quelque  peu  rou- 
gefttre,  est  compos  e  de  quaru  môlô  à  un  cinquième  au 
moin»  de  feldspath.  Un  autre  grès  composé  comme  l'ar- 
kose,  mais  où  le  feldspath  s'est  décomposé  en  kaolin,  a 
reçu  le  nom  de  méfaxtte.  On  a  donné  le  nom  de  psam- 
mite  à  des  grès  trrmés  de  quartz  et  d'argiles  muitico-  ' 


lores,  et  qui,  à  cause  de  ce  mélange,  sont  bariolés  d<% 
Jauue,  de  vert  et  de  rouge.  La  molasse  est  un  grès  à 
grains  quartzeux,  cimentés  par  une  matière  roaineuse  où. 
domine  tantôt  le  calcaire,  tantôt  l'argile;  ce  grès  est 
friable,  s'écrase  facilement  ;  il  est  le  plus  souvout  de 
couleur  grise  ou  verdàtre.  On  appelle  Macigno  certaines 
variétés  de  molasse  qui  doivent  à  l'endurcissement  de  la 
marne  une  cohésion  plus  énergique;  elles  se  distinguent 
parce  qu'elles  renferment  des  empreintes  de  végétaux, 
marins  (fucus), 

GRÉSIL  (Physique).  —  Quand  au  moment  de  la  chute 
de  la  neige,  il  vient  à  se  produire  des  coups  de  vent 
brusques ,  les  flocons  neigeux  roulés  les  uns  contre  les 
autres  s'agglutinent,  se  durcissent  et  prennent  en  môme 
temps  une  forme  arrondie.  Ils  constituent  alors  ce  que 
Ton  appelle  grésil.  Le  grésil  difRjre  essentiellement  de  la. 
grôle  ;  on  l'observe  généralement  en  hiver  et  l'électricité 
ne  paraît  Jouer  aucun  rôle  dans  sa  formation. 

(iREUBE  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  une  ma- 
tière ciilcaire,  pulvérulente,  que  l'on  emploie  à  Genève 
pour  conserver  aux  tables  et  aux  boiseries  de  sapin  la. 
couleur  blanche  Jaunâtre  naturelle  à  ce  bois.  Cette  subs- 
tance, que  l'on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Suisse, 
s'emploie  avec  de  l'eau  et  un  tampon  de  linge. 

GREVIER,GaEuviBR  (Botanique),  Gretom,Juss.;  dédié 
à  la  mémoire  de  Grew,  célèbre  botaniste  anglais.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylé'Iones  dialypétales  hytjogynes, 
famille  des  Tiliacées^  qui  se  distingue  par  un  calice 
charnu,  à  S  folioles,  coloré  intérieurement;  5  pétales  v 
étamines  nombreuses;  style  simple;  stigmate  A  4  divi- 
sions. Le  fruit  est  une  baie  pre^ique  sèche,  A  4  lobes^ 
divi  ée  en  4  loges  renfermant  chacune  un  noyau  A  2  lo- 
ges monospermes.  Le  G.  d'Occident  (G.  occidentaiis. 
Lin),  du  Cap,  est  un  arbrisseau  élégant  et  rameux, 
A  feuilles  ovales,  glabres,  crénelées,  qui  s'élève  A  3  ou 
4  mètres  de  hauteur.  Il  donne,  dès  le  mois  de  Juin,  des 
fleurs  nombreuses,  étoilées,  latérales,  d'un  rose  clair, qui 
se  succèdent  pendant  toute  la  saison.  On  les  rentre 
l'hiver  dnns  l'oraugerie,  dès  les  premiers  froids.  11  lui 
faut  une  terre  franche,  légère,  beaucoup  d'eau  en  été,  peu 
en  hiver. 

GRIBOURI  (Zoologie).  CryptocephaluSy  du  grec  cryp^ 
tos,  caché,  et  képhaléy  tôte,  parce  qu'ils  ont  la  tôte  ca- 
chée dans  le  corselet.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des  Co^ 
léoplères,  section  des  Tétmméres^  famille  des  Cyclit^ues^ 
tribu  des  Chryioméli les  ^  que  l'on  distingue  ainsi: 
corps  presque  cylindrique  ;  deux  ailes  membraneuses  re- 
pliées; corselet  très-convexe,  arrondi;  les  palpes  et  Ie8> 
antennes  de  la  môme  grosseur  partout;  tôte  enfoncée 
dans  un  corselet  voûté  et  bombé.  Qgb  insectes,  d'une 
grandeur  au-dessous  de  la  movenne,  sont  assez  remar- 
quables par  le  brillant  et  la  beauté  de  leurs  couleurs. 
Ils  vivent  sur  les  plantes,  et  rongent  les  Jeuues  pousses- 
A  mesure  qu'elles  se  développent.  Lorsqu'on  les  appro- 
che, ils  contrefont  le  mort  et  se  laissent  tomber  en  reti- 
rant la  tôte  sous  le  corselet.  La  plupart  des  espèces  qui 
sont  nombreuses,  se  trouvent  sur  le  saule.  Le  G.  soyeux 
(C.  sericeus,  Fab.),  long  deO*,007,  est  d*un  vert  doré: 
antennes  noires  avec  la  base  verte.  Dans  presque  toute 
l'Europe,  sur  les  fleurs  et  le  saule.  Le  G.  de  la  vigne  est 
du  genre  Eumolpe  (voyez  ce  mut). 

GRIESBACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
d'Allemagne  'grand-duché  do  Bade),  près  de  la  petite 
ville  d'Oberkirch,  qui  est  située  à  62  kilomètres  S. -S.-0. 
de  Carlsruhe.  On  y  trouve  deux  sources  d'eau  minérale 
bicarbonatée  calcique,  dont  l'une,  destinée  A  la  boissoa 
ou  Source  de  la  buvette^  contient  2'',4l3478  par  litre 
d'acide  carbonique  libre  ;  des  bicarbonates  de  chaux,  de 
magné;>ie,  de  fer,  de  manganèse;  des  sulfates  et  des 
chlorures  alcalins,  un  peu  de  silice  et  des  tracée  d'ar- 
senic ;  l'autre,  ou  Source  des  bains^  contient  A  peu  près 
les  mômes  éléments,  moins  les  gaz.  Ces  eaux,  toniques  et 
reconstituantes,  sont  très-fréquentées. 

GRIFFES  (Zoologie).  —  Voyez  Ongles. 

GaiFPBS  (Botanique  et  Horticulture).  —  On  nomme 
ainsi  des  appendices  plus  ou  moins  durs  qui  naissent  de 
la  tige  et  des  rameaux,  et  qui  servent  A  accrocher  cer- 
taines plantes  sarmenteuses  sur  les  corps  environnants,  i 
Ainsi  le  lierre  et  le  Jasmin  de  Virginie  ibignonta  ou  te-, 
coma  radicans)  sont  munis  de  griffes.  Ces  organes  ont 
été  considérés  à  tort  comme  des  racines  aériennes,  puis- 
qu'ils ne  pompent  aucune  nourriture  et  qu'il»  ne  servent 
qu'A  fixer  la  plante  comme  par  des  crampon».  La  preuve 
en  est  qu'ils  s'implantent  indifféremment  sur  l'écorcedea 
arbres  ou  dans  les  anfractuosiiés  des  murs  et  des  rochers* 
Dans  les  algues  on  rencontre  des  organes  analogues. 
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Lbr  Jiirdini««  nomment  soafent  griffés  les  racines 
des  renoncules  et  de  Tisperge,  parce  qn*elles  ressem- 
blent en  quelque  sorte  à  des  griffes  d*aniroal.      G  -  s. 
GniFFis  n*£LAGDEiJR  (  Arboncultare  ).  —  On   appelle 
■insi  des  espèces  de  piquants  en  (br,  montés  sur  une  tige 
en  fer  aussi,  et  dont  les  élugueurs  s'arment 
les  pieds  pour  monter  sur  les  arbres.  «  Ces 
griffes,  dit  M.  Du  Breuil,  mutilent  la  tige  en 
y  laissant  des  plaies  contuses,  toujours  fu- 
nestes aux  arbres.  Nous  ne  saurions  trop 
nous  ôlefer  contre  leur  emploi.  »  11  vaut 
mienx  se  servir  d'échelles. 

GRIFFON  iZoolouie).  — Plusieurs  variétés 

de  CAi>fwontreça  le  nom  de  Griffon;  ainsi 

le  G.  proprement  dit  appartient  au  groupe 

rtff.  liti       ^^  Barbits;  il  a  le  pelage  rude,  hérissé, 

Or*  '      peu  épais,  le  plus  souvent  d'un  fauve  roux 

#éiacMar.      ou  noirâtre,  grisâtre,  rarement  blanc  ;  c'est 

le  courant  métis  de  Biiffon,  et  il  pourrait 

bien  descendre  du  courant  et  du  barbet.  11  chasse  bien 

H  Uèrre  et  encore  mieux  le  renard.  Il  s'attache  peu  à 

son  maître  et  a  des  manières  rudes.  Le  Barbet  griffon 

on  Chien  anglais,  voisin  du  dernier,  est  moins  grand  que 

le  petit  barwt;  il  est  blanc,  quelquefois  taché  de  blond 

roQSSâtre  ;  ses  poils  sont  a-^sez  courts,  hérissés,  peu  lai- 

neoz,  les  oreilles  petites.  Il  est  colère  et  criard.  Le  fe?^ 

rieroriffbn  est  nne  sous- variété  du   Terrier;  il  a  les 

ordlies  plus  droites,  les  poils  plus  longs,  plus  ou  moins 

hérissés. 

Parmi  les  Oiseaux  de  proies  plusieurs  ont  reçu  le  nom 
de  Griffon;  ainsi  le  Con/zor ou  àrand  Vautour  des  Andes 
[Vuitur gryphus^Un.  )  ;  le  Vautour  fauve  (  Vullur  fulvus^ 
Gmel.).  —  Le  Gypaète  (  Gyimètos^  Storr  ;  Phène^  Savig.) 
est  nommé  Griffon  psr  Cuvier.  —  En  Champagne,  on 
nomme  aussi  vulgairement  Griffon^  le  Martinet  noir 
{Hirundo  apus.  Lin.). 

GRILLES  poHivosBS  Technologie). — La  fumivorité  des 
loyers  présente  aujourd'hui  plus  qu'un  intérêt  technique, 
et  économique;  elle  est  devenue  une  question  sdminis- 
tratire,  au  moins  dans  la  plupart  des  grandes  villes  ma- 
nofkctQrières.  Dans  le  département  de  la  Seine,  en  par- 
tîcalier,  elle  est  réglementée  par  une  ordonnance  de  po- 
lice do  1 1  novembre  1864.  Les  divers  procédés  employés 
r»ur  brûler  ou  prévenhr  la  fumée  sont  donc  importants 
plusieurs  points  de  vue,  et  il  convient  de  présenter  le 
résumé  des  principes  sur  lesquels  ils  sont  basés,  et  la 
description  des  appareils  les  plus  parfaits  et  les  plus 
répandus  qui  ont  été  récemment  inventés  dans  ce  but. 
Ces  moytsns  sont,  du  reste,  nombreux  et  variés,  et  ils 
peuvent  différer  notablement  selon  le  genre  de  fourneaux 
auxquels  on  les  applique. 

Causes  de  la  futnée,  —  Ces  causes  sont  très-bien  ré- 
samées  dans  VInstruction  rédigée  par  le  Conseil  d*hy- 
giène  publÎMue  et  de  salubrité  de  la  Seine, à  laquelle  sont 
en  partie  empruntées  les  considérations  suivantes. 

La  fbm^e  est  occasionnée  par  les  produits  volatils  qui 
se  dégagent  de  la  plupart  des  combustibles  (bois,  tour^ 
bes,  houille^),  lorsqu'ils  sont  brusquement  soumis  à  une 
température  élevée.  Ces  produits  sont  principalement 
des  hydrogènes  carbonés,  qui  sont  très-combusiibles, 
mais  exigent,  pour  s*enflammer,deux  conditions:  t*leur 
mélange  avec  l'air  en  proportion  convenable;  V  uno 
hante  température  de  ce  mélange.  Si  ces  deux  conditions 
ne  sont  pas  réalisées  dans  le  foyer  lui-même  ou  dans  les 
conduits  parcourus  par  les  produits  gazeux  de  la  com- 
bustion ,  les  carbures  d'hydrogène  se  décomposent  et  il 
se  forme  un  sbondant  dépôt  de  suie  ou  de  charbon  très- 
divisé,  entraîné  par  le  courant  de  gaz  qui  sort  de  la  che- 
minée. 

81  l'on  suppose  une  grille,  actnellement  couverte  de 
coke  incandescent,  et  sur  laquelle  on  vient  étendre  une 
couche  de  houille  da  0">,20  à  Oi",25  d'épaisseur,  les  par- 
ties de  honille  fraîche  qui  se  trouvent  en  contact  avec  le 
coke  subissent  une  distillation  rapide  ;  la  température 
de  rintérieur  du  foyer  baisse  subitement,  en  même 
temps  que  le  passage  de  Tafr  à  travers  la  grille  et  le 
combustible  se  trouve  obstrué.  Par  conséquent,  les 
deox  conditions  nécessaires  pour  Tinflammation  des  car 
bures  d'hydrogène  n'étant  pas  réalisées,  la  fumée  se 
dégae  de  la  clieminée  en  torrents  opaques.  Dans  ces 
circonstances,  l'introdualon  de  l'air  par  la  porte  du 
foyer  on  par  tout  autre  orifice  débouchant  directement 
au-dessus  du  combustible  est  sans  effet,  parce  que  la 
température  est  insuffisante  pour  Tinflaramation  des 
produits  gazeux.  La  fumée  décroît  d'intensité  A  me- 
■ore  qœ  la  houille  se  convertit  en  coke,  que  l'air  trouve 


un  accès  pins  libre  entret  les  fragments  ae  combustible, 
et  que  la  température  s'élève  de  nouveau  par  le  fait  de 
la  combustion.  Mais  si, avant  que  la  distillation  soit  com- 
plète, on  vient  piquer  te  feu^  des  morceaux  de  houille 
non  encore  carbonisée  sont  amenés  au  contact  du  coke 
incandescent,  la  distillation  s'accélère ,  et  il  y  a  recru- 
descence de  fbmée. 

Causes  gui  modifient  la  production  de  la  fumée,  — 
Les  foyers  dont  les  grilles  ont  assez  d'étendue  pour  que 
les  charges  de  combustible  ne  les  recouvrent  que  partiel- 
lement et  en  couches  do  faible  épaisseur,  donnent  pec 
de  fumée,  surtout  si  la  houille  y  est  chargée  par  petites 
quantités  à  la  fois,  et  si  le  chauffeur  prend  la  précaution 
de  charger  sur  la  partie  antérieure  de  la  grille,  afin  que 
les  produits  gazeux  de  la  distillation  n'arrivent  aux  cer- 
neaux qu'après  avoir  passé  sur  lo  coke  embrasé  qui  re- 
couvre la  partie  postérieure. 

Les  dimensions  trop  petites  des  grilles  accroissent  con* 
sidérablement  la  production  de  la  fumée,  eu  égard  à  le 
nature  et  à  la  quantité  de  combustible  à  brûler  dans  un 
temps  donné.  II  en  est  de  même  du  soin  plus  ou  moins 
grand  apporté  par  les  chauffeurs  à  la  conduite  du  feu. 

La  production  de  la  fumée  est  d'autant  plus  abondante, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  les  combustibles  em- 
ployés contiennent  plus  d'éléments  volatils,  par  exemple, 
pour  les  houilles,  qu'elles  sont  plus  grasses  et  plus  col- 
lantes. Certaines  variétés  de  houilles  sèches  du  départe- 
ment du  Nord  et  du  bassin  de  Charleroy  ne  donnent  que 
très- peu  de  fuméo  dans  un  foyer  bien  construit  et  ali- 
menté avec  soin.  Le  coke  n'en  donne  pas  du  tout. 

Les  combustibles  gazeux  formés  dans  les  générateurs 
à  gaz  des  divers  système  (Ebelmen,  Thomas  et  Lau- 
rent, Beaufumé,  Siemens)  se  composant  principalement 
d'oxyde  de  carbone  mélangé  d'azote,  ne  peuvent,  dans 
leur  combustion,  donner  lieu  à  de  la  fumée,  puisque  le 
produit  final  est  de  l'acide  carbonique  et  qu'il  n'y  a  pas 
pas  ^épét  de  carbone  libre.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a 
donné  le  nom  de  foyers  fumivores  à  ceux  qui  sont  ainsi 
alimentés  par  des  générateurs  de  gaz.  La  ramivorité  ne 
peut  en  effet  consister  qu'à  empêcher  la  production  pos^ 
sibleée\9k  fumée. 

Dm  rôle  des  appareils  fUmivores,  —  Us  doivent  pr^ 
venir  la  production  de  la  fumée ,  et  non  brûler  celle-ci, 
comme  on  le  dit  souvent.  En  effet,  au  sortir  du  foyer,  les 
sas  renferment  le  carbone  à  l'état  de  combinaisons  hy- 
drogénées et  incolores;  le  contact  de  l'air  enflamme  ces 
gaz,  qui  se  décomposent  par  suite  de  la  combinaison  de 
leur  hydrogène  avec  l'oxygène  de  l'air,  et  c'est  alors  seu- 
lement que  le  carbone ,  doveuu  libre ,  se  dépose  sous 
forme  de  nuages  noirs  et  fuligineux.  A  cet  instant ,  on 
n'a  plus  aucune  prise  sur  lui ,  et  il  est  irrévocablement 
perdu  comme  combustible,  tout  en  produisant  les  incom- 
modités qui  ont  conduit  l'administration  à  intervenir 
dans  la  question.  Le  problème  est  donc,  non  pas  de  brû- 
ler la  fumée  des  charbons,  mais  de  brûler  les  charbons 
sans  fumée. 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  confondre  avec  \KfUmée  vé- 
ritable ,  qu'il  s'agit  d'empêcher,  les  nuages  blanchâtres 
on  même  coloré»  qui  s'échappent  par  les  cheminées,  et 
qui  sont  principalement  composés  de  gaz  hydrogène  car- 
boné, de  vapeur  d'eau  et  de  vapeur  de  goudron. 

Puisque  ralimentatlon  convenable  de  l'air  est  le  fait 
dominant  de  la  fumivorité  des  foyers,  il  en  résulte  que 
l'on  doit  chercher  à  régulariser  le  mieux  possible  le  rem- 
placement et  la  quantité  du  charbon  chargé  sur  les  grilles 
et  que  les  moyens  mécaiii(|ues  paraissent  parfaitement 
propres  à  ce  genre  de  travail.  Beaucoup  de  systèmes  ont, 
en  effet,  été  conçus  dans  cet  ordre  d'idées. 

Quant  au  modu  d'introduction  de  l'air,  on  doit  préfé- 
rer des  orifices  nombreux  à  nne  seule  ouverture ,  parce 
que  les  filets  d'air  et  de  gaz  se  trouvent  ainsi  plus  inti- 
mement mélangés, et  leur  réaction  mutuelle  est  bien  plus 
complète. 

De  plus,  l'introduction  d'une  colonne  d'air  frais  d'un 
trop  gros  volume  produit  un  effet  réfrigérant  sur  la 
flamme,  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  au  but  qn'on  se 
propose  dans  les  foyers  et  compense  l'économie  résultant 
d'une  combustion  plus  parfaite  de  la  houille.  Cet  air  ne 
dispense  pas  d'ailleurs  de  celui  qui  doit  traverser  la 
grille  pour  brûler  le  coke  on  résidu  carboné  solide  de  la 
houille. 

M.  Williams  est  d'avis,  contrairement  à  beaucoup 
d'iugénieurs  et  d'inventeurs ,  que  le  Heu  d'admission  de 
l'air  est  tout  à  fait  indiffèrent ,  pourvn  que  le  mélange 
du  gaz  et  de  l'air  soit  effectué  d'une  manière  continue. 
.   U  est  important  de  remarquer  que  la  fiimiTorité  et  l'é- 
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conomie  de  combustible  ue  soiit  pas  corrélatives,  comme 
on  le  croit  généralement  Les  foyers  à  grand  excès  d'air 
sont  fumi?ores,  mais  oe  sont  pas  économiques.  Les  deux 
conditiors  s*excluent  souvent  mutuellement,  et  les  expé- 
riences de  la  Société  de  Mulhouse  ont  montré  même  que 
la  marche  la  plus  économique  correspond,  dans  les  foyers 
ordinaires ,  à  la  production  d'une  fumée  noire.  Eu  fait, 
la  condition  du  maximum  d'économie  du  combustible 
D'est  pas  de  brûler  la  fumée,  c'est  de  brûler  complète^ 
ment  les  gas  avec  la  quantité  d'air  strictement  néces- 
saire. Les  appareils  qui,  en  raison  du  mélange  imparfait 
de  l'air  et  des  gaz,  exl^nt  pour  la  combustion  de  la  fu- 
mée un  grand  excèâs  d'air,  peuvent  donc  être  à  la  fois  fu- 
mivores  et  antiéconomiques.  C'est  là  une  erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  beaucoup  d'inventeurs.  D'autres 
systèmes,  non  moins  fumivores,  peuvent  être  aussi  peu 
économiques  par  le  motif  inverse,  c'est-à-dire  par  défaut 
d'air.  C'est  le  cas  de  l'appareil  Duméry,  décrit  plus  loin, 
où  les  gaz  combustibles  sont  incomplètement  brûl(^s. 

Des  moyens  de  prévenir  la  fumée,  —  Ils  sont  indiqués 
en  principe  dans  l'extrait  ci-dessus  de  Vlnslruction  du 
Conseil  de  salubrité  publique  de  la  Seine  :  mélange  en 
proportion  convenable  des  gaz  combustibles  et  de  l'air 
qui  peut  les  brûler ,  à  une  température  convenable  pour 
que  les  combiuaisons  puissent  s'effectuer.  I^  théorie  chi- 
mique de  ces  phénomènes  a  été  soigneusement  étudiée 
par  M.  C.  Williams,  de  Liverpool,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Considérations  chimiques  et  pratiques  sur  la  com- 
bustion du  charbon  et  sur  Us  moyens  de  prévenir  la  /u- 
mée^  traduit  en  français  par  M.BÔna-Christsve. 

Il  résulte  du  simple  examen  de  la  composition  chi- 
mique du  mélange  d'hydrogènes  carbonés  fourni  par  la 
distillation  de  la  houille  fraîchement  chargée  sur  une 
grille,  qu'il  faut,  pour  brûler  chacune  volume  de  ces  gaz, 
un  volume  d'air  dix  fois  plus  considérable.  De  plus,  cet 
air  doit  être  frais  et  non  pas  avoir  traversé  déjà  la  cou- 
che de  coke,  où  il  s'est  dépouillé  d'oxygène  et  chargé  d'a- 
cide carbonique  et  d'oxyde  de  carbone. 

Le  mélange  intime  d'air  atmospliérique  et  de  gaz  com- 
bustibles doit  être  effectué  avant  l'inflammation  de  ces 
gaz,  sans  quoi  on  n'aboutit  qu'à  produire  la  fumée  qu'on 
veut  empêcher,  et  l'on  fait  fausse  route  en  cherchant  en- 
suite à  consumer  celle-ci  ;  il  doit  l'être  avant  que  la  tena- 
pérature  du  carbone  contenu  dans  le  gaz,  alors  à  l'état 
de  flamme,  soit  abaissée  au-dessous  de  ceile  de  Tigni- 
lion. 

En  résumé,  on  atteint  le  mieux  les  conditions  d'une 
bonne  combustion  des  gaz  du  foyer  en  se  rapprochant  le 
plus  possible  du  principe  sur  lequel  est  basée  la  lampe  à 
oecd  Argant, 

Ces  principes  avaient,  du  reste,  été  posés  dès  1833  par 
M.  Lefroy,  ingénieur  en  chef  des  mines,  et  ils  ont  été 
confirmés  par  un  rapport  de  M.  Combes,  inspecteur  {gé- 
néral des  mines,  présenté  en  1846  à  la  Commission  cen- 
trale des  machines  à  vapeur.  (Annales  des  Mines,  18^G, 
t.  XI.) 

Aux  considérations  précédentes,  qui  sont  directement 
relatives  à  la  disposition  du  foyer  et  de  la  grille,  il  con- 
vient d'ajouter  que ,  d'après  les  expériences  de  M.  de 
Commines  de  Marsilly,  le  tiiage  exerce  une  influence 
notable  sur  la  fumivorité,  et  qu'un  courant  d'air  actif 
permet  d'opérer  la  combustion  complète  de  la  houille 
avec  un  très-faible  excès  d'air,  résultat  important  au 
point  de  vue  économique,  puisque  le  trop  grand  aflQuent 
d'air  ne  détermine  la  combustion  de  la  fumée  qu'aux  dé- 
pens de  la  consommation  de  combustible. 

Des  appareils  fumivores.  —  Les  dispositions  prises 
pour  éviter  les  inconvénients  de  la  fumée  peuvent  se  rat- 
tacher à  deux  typ<^  bien  distincts  : 

Les  moyens  palliatifs  ; 

Les  moyens  préventifs. 

Ainsi  qu'il  a  été  expliqué  précédemment,  les  seconds 
sont  les  seuls  possédant  un  caractère  scientifique  et  un 
intérêt  technologique  véritable. 

1.  —  DES  MOTENS  PALLIATIFS. 

!•  Lavaae  de  la  fumée,  —  On  a  essayé  ce  procédé  aux 
environs  de  Newcastle.  Il  consiste  à  mettre  tous  les 
foyers  très  fumeux  d'une  usine  en  commuuication  avec 
une  cheminée  unique  par  un  large  canal  en  maçonnerie, 
d'un  a^sez  grand  développement  et  présentant  une  série 
de  coudes- dans  le  sens  vertical ,  de  sorte  que  le  courant 
gazeux  chance  de  parcelles  de  carbone  puisse  les  dépo- 
ser sous  l'influence  des  changements  brusques  de  vitesse 
et  d'une  pluie  fine  d'eau  projetée  au  miheu  du  courant 


de  fumée.  Des  expériences  faites  à  Paris  sur  oe  moyen 
n'ont  pas  été  couronnées  de  succès. 

2^  Passage  de  la  fUmée  sur  des  surfaces  chauffées 
au  rouge,  —  Ce  moyen  est  appliqué  dans  l'appareil  de 
M.  Prunier,  qui  fait  passer  les  gaz  chauds  à  travers  ur 
mur  vertical  en  pierre  ponce ,  ainsi  que  dans  les  voûtes 
en  briques  appliquées  en  Angleterre  aux  foyers  des  loco- 
motives. 

30  Passage  de  la  fumée  de  la  houille  récemment  char- 
gée sur  le  coke  incandescent,  —  On  peut  ranger  sous  œ 
titre  un  brevet  de  Watt  (1785),  qui  a  servi  de  point  de 
départ  à  une  foule  de  dispositions,  parmi  lesquelles  les 
plus  connues  sont  les  foj^ers  à  doubles  çrllles  de  M.  Chan- 
ter et  de  M.  de  Buzonuière,  la  chaudière  de  M.  Numa 
Gras,  etc.  La  plupart  de  ces  procédés  ont  été  abandonnés 
par  l'industrie. 

II.  —  DES  MOVENS  PaÉVENTlFS. 

1*  Conduite  du  feu.  —  Une  amélioration  très -notable 
peut  être  obtenue  simplement  par  une  bonne  conduite 
du  feu,  conforme  aux  principes  qui  ont  été  exposés  au 
commencement.  L'ex|)érience  a  montré,  en  effet,  que  sur 
les  chemins  de  fer,  en  particulier,  les  mécaniciens,  fami- 
liarisés avec  l'emploi  du  charbon  cru  et  intéressés  par 
des  primes  à  le  ménager,  sont  arrivés  à  en  tirer  très-bon 
parti,  même  avec  des  houilles  fumeuses.  Ces  résultats, 
cependant,  demandent  une  intelligence  et  un  soin  très- 
grands. 

Les  bonnes  proportions  du  foyer  ne  sont  pas  moins 
importantes.  M.  Combes  a  trouvé  que,  pour  rendre  an 
foyer  ordinaire  aussi  fumivore  que  possible ,  la  grille  ne 
doit  pas  avoir  moins  de  1,5  décim.  carré  par  kilogramme 
de  houilh'  à  brûler  et  par  heure  ;  la  somme  des  vides  entre 
les  barreaux  doit  être  le  quart  de  l'aire  totale  de  la  grille^ 
la  section  de  la  cheminée  égale  au  tiers  de  cette  aire,  et 
la  section  des  carneaux  égale  à  celle  de  la  cheminée.  En* 
fin,  ces  dimensions  doivent  être  étab  les  pour  une  con- 
sommation normale  largement  calculée ,  afin  d'éviter  lei 
inconvénients  qui  résulteraient  d'une  surcharge  momen- 
tanée. 

20  Injection  de  vapeur  au-dessus  ou  auaessous  de  la 
grillp,  —  Quand  on  lance  un  Jet  de  vapeur  d'eau  à  tra- 
vers une  jsrille  recouverte  de  combustible  enflammé  on 
sur  lasurmce  de  ce  combustible,  la  vapeur  se  dissocie  en 
partie,  avec  production  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de 
carbone  et  d'hydrogène.  On  parvient  ainsi  à  obtenir  une 
flamme  longue  et  sans  fumée;  mais  il  y  a  en  même  tempe 
abaissement  de  température  dans  le  fover,  et,  en  somme, 
les  expériences  comparutivesfaites  à  Mulhouse  n'ont  pas 
donné  des  résultats  satisfaisants. 

a»  Insufflation  d*air  et  combustion  dans  une  chambre 
fermée,  —  Le  foyer  pour  chaudière  de  MM.  Molinos  et 
Pronnier,  essayé  en  1859  par  la  Société  de  Mulhouse, 
est  le  seul  exemple  à  citer  de  cette  classe  de  fumivores. 
Cet  appareil  parait  fournir  une  solution  satisfaisante  du 
problème  de  la  fumivorité  ;  mais  il  est  compliqué  et  d'un 
prix  élevé,  ce  qui  l'a  empêché  de  se  répandre. 

40  Insufflation  ou  appel  d*air  dans  différentes  parties 
du  fourneau.  —  Les  principes  qui  président  aux  nom- 
breuses dispositions  appartenant  à  cette  classe  sont  ceux 
qui  ont  été  développés  comme  rationnels,  et  auxquels  se 
rapportent  les  travaux  de  àl.  Williams  et  de  M.  Combes. 

D'Arcet,  aux  bains  du  pont  Royal  (1814),  et  Porent- 
Duchatelet,  à  la  Manufacture  de  tabac  de  Paris,  avaient 
employé  l'admission  d'un  courant  d'air  supplémentaire 
pour  éviter  la  fumée.  M.  Parkes,en  Angleterre  (1820), 
introduisait  l'air  par  une  fente  ménagée  le  long  de  l'au- 
tel. On  doit  signaler  encore  les  foyers  de  M.  Lefroy  et 
de  M.  Combes. 

Système  de  M.  Wye  Williams.  —Il  consiste  essentiel- 
lement en  une  chambre  à  air  établie  derrière  le  cendrier, 
sous  l'autel,  et  qui  puise  l'air  atmosphérique  au  moyen 
d'un  tuyau  en  fonte  ouvert  à  l'avant  du  fourneau.  Le 
fond  du  foyer  est  un  plan  incliné,  formant  l'une  des  pa- 
rois de  la  chambre  à  air,  qui  est  composée  de  plaques 
de  fonte  percées  d'un  grand  nombre  de  trous.  L'air,  ap- 
pelé par  le  tirage  de  la  cheminée,  s'échappe  à  travers  ces 
trous  sous  forme  de  Jets  nombreux  qui  pénètrent  dans 
le  courant  gazeux  et  en  opèrent  l'inflammation. 

Foyer  Palazot,  —  D'une  construction  très-simple,  cet 
appareil  a  donné  de  bons  résultau  dans  les  «expériences 
auxqueUes  il  a  été  soumis  (l8Gv).  Un  courant  d'air  exté- 
rieur pénètre  dans  le  foyer,  soit  par  une  fente  étroite 
pratiquée  dans  toute  la  largeur  de  l'autel,  à  quelques 
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centimètres  en  arrière  de  I»  grille ,  soit  par  une  petite 
grille  placée  à  Tavant  du  foyer,  transversalement  à  la 
grille  ordinaire.  Dne  petite  voûte  en  matériaux  réfrac- 
lairet  coavre  l'autel  et  rétrécit  la  section  du  courant  ga- 
xenx.  Cet  appareil  est  fnmivore ,  mais  ne  peut  être  re- 
gardé comme  précisément  économique. 

Four$  à  puadler  de  M.  R.  Joho>on.  —  Les  appareils 
4  fKpeur,  auxquels  se  rapportent  principalement  les 
Ibyers  décrits  précédemment,  sont  à  peu  près  indépen- 
dants des  dispositions  prises  pour  obtenir  la  ftiroivorité: 
mais  il  est  des  appareils,  tels  que  les  fours  à  puddier, 
ceux  des  aciéries,  des  verreries,  etc  ,  où  les  dispositions 
sont  plus  ou  moins  commandées  par  la  nature  des  opé- 
rations à  efléctuer.  L*usine  de  MM.  John^^on,  à  Manches- 
ter, offre  peut-être  un  exemple  unique  de  fours  à  puddier 
fumivores.  Ce  résultat  est  obtenu  au  moyen  d'une  ouver- 
ture de  la  dimension  d'une  brique,  pratiquée  sur  le  canal 
de  sortie,  à  0*,50  de  l'extrémité  au  four  L'introduction 
de  cet  air  supplémentaire  détermine  une  combustion 
inteone  qui  s'achève  dans  la  chambre  ménagée  sous  une 
chaudière. 

&*  Grilles  à  gradins, -^  Ce  système,  originaire  de  Rus- 
sie, avait  été  appliqué  aux  fours  à  ligneux  des  forges  do- 
maniales de  Neubeq;,  en  Styrie,  lorsque  M.  Commines 
de  Marsilly,  Ingénieur  des  mines ,  songea  à  l'introduire 
dans  les  locomotives,  afin  d'y  substituer  l'emploi  de  la 
bouille  à  celui  du  coke.  Plusieurs  modifications  y  ont 
été  apportées  par  M.  Chobrxinski,  M.  Laogen,  H.  Uirn, 
etc. 

La  grille  à  gradins  de  MM.  de  Marsilly  et  Chobrzinski 
se  compose  de  deux  parties  :  l'une  inclmée,  formée  de 
barreaux  plats  et  larges,  disposés  les  uns  au-dessus  des 
autres  comme  les  marches  d'un  escalier,  en  laissant  en- 
tre deux  barreaux  consécutif  un  libre  accès  à  l'air; 
Taotre  horizontale,  avec  barreaux  ordinaires  placés  à  la 
suite  du  dernier  barreau  plat.  Le  combustible  couvre  la 
crille  entière.  Chaque  barreau  plat  avance,  en  projection 
norizontaie,  de  quelques  centimètres  sur  le  barreau  in- 
lërieur,  afin  d'empêcher  le  combustible  de  tomber.  Il  est 
facile  de  comprendre,  d'après  cela,  la  propriété  fumivore 
que  possèdent  ces  grilles,  et,  quand  Técartement  des 
barreaux  est  bien  proportionné  à  la  nature  du  combus- 
tible, l'économie  qui  en  résulte. 

Afin  de  simplifier  le  nettoyage  de  la  grille  à  gradins 
dans  les  locomotives,  MM.  de  Marsilly  et  Chobrxinski 
l'ont  ensuite  composée  d'un  ou  deux  barreaux  plats  seu- 
lement à  la  partie  supérieure,  puis  de  barreaux  longitu- 
dinaux ioclinéA  et  abouti^sant  au  jette-feu.  Cette  dispo- 
sition de  la  grille  convient  spécialement  aux  charbons 
gras  et  flambants  et  à  ceux  <|ui  ont  une  forte  teneur  en 
cendres.  Cette  disposition  facilite  et  régularise ,  en  ou- 
tre, le  mouvement  progressif  des  charges  à  partir  de  ta 
porte. 

6*  Foyers  à  alimenlation  inférieure.  —  Foyer  Du- 
méry,  —  Cet  appareil  est  un  perfectionnement  du  sys- 
tème de  combustion  à  flamme  renversée.  Ce  genre  de 
foyer  donne  une  co  ubustion  complète,  parce  que  le  char- 
bou  frais  arrivant  sur  le  charbon  incandescent  se  distille 
rapidement,  et  que  les  gtix  combustibles  traversent  la 
couche  de  coke  incandescent  ;  mais  le  rayonnement  est 
perdu,  et .  en  somme ,  le  rendement  utile  des  combus- 
tibles est  faible. 

M.  Duinéry  a  cherché  à  réunir  les  avantages  de  ce  sys- 
tème à  ceux  du  foyer  ordinaire  en  supprimant  en  partie 
la  grille  horizontale  et  conservant  seulement  les  deux 
barreaux  du  centre.  A  chacun  des  deux  rectangles  for- 
més par  les  kxirreaux  restants  et  la  paroi  de  briques  du 
cendrier  aboutissent  deux  cornets,  dont  la  section  croit 
60  se  rapprochant  du  foyer  et  qui  ont  une  de  leurs  ou- 
rerturcs  à  l'intérieur  du  foyer  et  l'autre  à  l'extérieur  de 
la  maçonnerie».  On  Introduit  le  combustible  par  la  petite 
section  extérieure,  et  c'est  dans  la  plus  grande,  vers  le 
foyer^  que  s'effectue  la  combustion.  La  partie  intérieure 
du  cornet  est  percée  de  fentes  qui  permettent  l'arrivée 
de  l'air.  Deux  pistons  presseurs  courbes,  placés  des  deux 
cOtés  du  foyer  et  manœuvres  par  une  manivelle  et  des 
engrenages ,  s'engagent  dans  la  partie  extérieure  des 
cornets  et  poussent  le  combustible  à  mesure  que  le  be- 
soin l'exige.  Un  fort  bÀti  en  fonte  relie  tout  le  système 
et  permet  do  le  placer  sous  un  générateur  quelconque. 

Par  suite  de  cette  disposition ,  la  houille  en  contact 
avec  la  chaleur  par  une  de  ses  surfaces  ne  se  distille  que 
d'un  o6té,  et  l'air  frais  qui  avoisine  la  grille  s'iniiliro 
dans  le  foyer  par  l'action  du  tirage.  Le  mélange  d'air 
pur  en  excès  et  de  gaz  combustibles  naissants  s'enflamme 
an  contact  4e  la  couche  incandescente  qu'il  traverse,  et 


le  développement  de  la  flamme  s'opère  au-dessus  d'une 
couche  de  combustible  en  ignition.  Enfin,  aucun  char- 
bon frais  n'intercepte  le  rayonnement  du  combustible 
vers  le  four  ou  la  chaudière  servis  par  le  foyer. 

Ce  système  donne  une  combustion  complète  de  la  fu- 
mée, même  avec  les  houilles  les  plus  grasses,  mais  les 
résultats  économiques  qu'on  en  obtient  sont  douteux 
pour  les  locomotives,  à  cause  de  l'insuffisance  de  l'ali- 
mentation d'air,  bien  que,  dans  certaines  expériences, 
on  ait  évalué  à  20  ou  25  p.  100  l'économie  réalisée. 

Le  foyer  Duméry  est  certainement  plus  avantageux  que 
les  foyers  à  flamme  renversée ,  où  les  charges  s'opérant 
par-dessus,  comme  à  l'ordinaire ,  le  tirage  était  dirigé 
du  dessous  an  dessus,  de  manière  à  obtenir  le  même 
effet  qu'avec  l'appareil  Duméry.  Mais  alors  on  perdait 
tout  l'effet  utile  du  rayonnement,  et,  de  plus,  l'action  la 
plus  énergique  ayant  lieu  au  contact  même  de  la  grille, 
celle-ci  se  détériorait  rapidement.  De  pareib  foyers  n'ont 
réussi  que  pour  la  combustion  du  bois. 

7«  Foyers  à  alimentation  continue,  —  On  distingue, 
parmi  ces  appareils,  le  projecteur  à  palettes  de  M.  Col- 
lier, la  grille  tournante  do  Brunton  et  celle  de  M.  Moul- 
faiine.  le  distributeur  à  cylindres  cannelés  de  M.  Payen, 
la  grille  mobile  de  Juckes,  connue  en  Franco  sous  le  nom 
de  son  importateur,  M.  Tailfer,  celle  de  M.  Guillemet, 
de  Nantes,  etc  Toutes  les  dispositions  de  ce  genre  sont 
compliquées,  coûteuses  et  généralement  abandonnées. 
Elles  laissent  passer  un  excès  d'air  préjudiciable  à  une 
marche  économique.  La  gril  le  Tailfer  seule  est  encore  em- 
ployée dans  quelques  établissements  ou  dans  quelques 
bateaux  à  vapeur. 

Grille  Tailfer.  —  Cet  appareil  consiste  en  une  grille 
mobile  dont  les  barreaux  sont  disposés  perpendiculaire- 
ment à  la  longueur  du  fourneau ,  et  s'avancent  progres- 
sivement de  l'avant  à  l'arrière,  en  formaut  une  chaîne 
sans  fin  à  maillons  articulés.  Cette  chaîne  est  mise  en 
mouvement  par  la  rotation  des  deux  tambours  qu'elle 
embrasse;  elle  transporte  lentement,  à  une  vitesse  do 
0™,03  par  minute,  la  houille  menue  qu'une  trémie  laiïise 
continueliejsient  tomber  sur  la  partie  antérieure  de  la 
grille. 

Foyer  Tenbrick»  —  L'idée  fondamentale  de  ce  foyer 
est  l'emploi  d'une  grille  suffisamment  inclinée  pour  que 
le  combustible  descende  seul  par  son  poids,  et  ^ue  l'ali- 
mentation du  foyer  soit  continue.  Cette  disposition  était 
déjà  ancienne,  mais  M.  Tenbrick  l'a  modifiée  et  rendue 
pratique. 

L'appareil  et  le  foyer  sont  placés  entre  deux  parois  en 
bri(|ues  réfractaires,  qui  font  saillie  sur  l'avant  du  four- 
neau. Le  combu^tible  se  charge  et  descend  seul  dans  une 
hotte  inclinée,  placée  au-dessus  et  sur  le  prolongement 
de  la  grille.  L'épaisseur  de  la  couche  de  combustible  des- 
cendant dans  le  foyer  est  déterminée  par  l'écartement 
des  parois  de  la  hotte.  La  face  postérieure  de  celle-ci  est 
écartée  de  la  paroi  du  fourneau,  de  manière  à  laisser  un 
espace  libre  suffisant  pour  l'arrivée  de  l'air.  La  marche 
du  foyer  se  règle  uniquement  au  moyen  d'un  registre. 
Par  des  modifications  de  détails,  ce  s>'stème  peut  s'appli- 
quer aux  chaudières  des  machines  locomotives  ou  de  na- 
vigation ,  aussi  bien  qu'à  tous  les  autres  foyers  qu'em- 
ploie l'hidustrie.  Ce  foyer  a  présenté  sur  un  foyer  ordi- 
naire une  économie  deV  p.  100. 

L'application  du  foyer  fumivore  de  M.  Tenbrick  aux 
locomotives  nécessite  l'enlèvement  presque  complet  de  la 
double  paroi  d'arrière  du  foyer,  c'est-à  dire  un  travail 
de  chaudronnerie  long  et  délicat.  M.  Bonnet  a  modifié  cet 
appareil  en  cherchant  à  le  rendre  applicable  aux  chau- 
dières sans  modification  des  foyers.  Il  y  est  arrivé  en  sup- 
primant l'alimentation  au  moyen  d'une  trémie  >  et  char- 
geant à  la  pelle,  par  intermittence,  au  sommet  de  la 
grilla 

Dans  ces  conditions,  le  foyer  Tenbrick  réalise  non- 
seulement  la  fumivoritéf  résultat  auquel  un  grand  nom- 
bre de  dispositions  atteignent  aujourd'hui ,  mais  encore 
l'économie,  ce  qui  est  la  pierre  d'achoppement  de  beau- 
coup de  systèmes.  La  véritable  source  d'économie  de  ces 
foyers  n'est  pas,  en  effet,  dans  la  disparition  de  la  fumée, 
mais  dans  uue  combustion  plus  complète  des  gaz  com- 
bustibles. E.  G. 

GRILLONS  ou  Grillones  (Zoologie),  Gryllides^  Latr. 
—  Tribu  dinsectesy  de  l'ordre  des  Ortho^tèreSf  famille 
des  Sauteurs,  Ils  ont  la  tête  ovalalre,  très-convexe,  les 
yeux  écartés  ;  corselet  carré,  transversal  ou  très-grand  < 
les  élytres  couchées  sur  le  corps;  les  ailes  prolongée  en 
queue  ou  en  forme  de  lanières,  lisse  cachent  dans  des 
trous,  et  se  nourrissent  ordinairement  d'insectes.  Plu- 
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sicars  sont  nocturnes.  Latreille  Ie£  divise  en  quatre  gen-  [  perche  pas,  et  se  tient  constanament  accroché  dans  ane 
res  :  les  Courtiiières  (voyez  ce  mot)  ;  les  Grillons  i  position  verticale,  même  en  dormant  La  femelle  pond 
propres  ;  los  Tridactyles  ;  les  Myrmécophi/es,  Noos  ne 
parlerons  ici  que  des  trois  derniers  (voyez  Gryllides). 
Les  Grxflons  proprement  dits  (Gryl/uSy  Geoff.)  se  dis- 
tinguent des  Courtiliëres  etdes  Tridaciylesen  cequ'ila 
n'ont  point  de  pieds  propres  à  fouir  la  terre  i  leurs  an- 
tennes sont  toujours  allongées,  et  la  femelle  porte  à 
rextrémité  postérieure  du  corps  une  tarière  saillante. 
Ils  sont  généralement  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
cri-cri,  à  cause  du  bruit  qu'ils  font  en  frottant  leui's 
élytres  l'une  coutre  l'autre.  Le  G.  domestique  (G.  do* 


¥i%.  XVèi.  —  Urilion  doine«li<|ue. 

wtesticuSf  Lin.)  vit  dans  les  maisons,  dans  les  cuisines, 
derrière  les  cheminées,  dans  les  fentes  des  murailles, 
partout  où  l'on  fait  habituellement  du  feu.  Le  mâle 
produit  un  bruit  aign  et  désagréable  ;  la  femelle  est 
muette.  Cet  insecte,  long  de  O^^OU  environ,  est  d'un 
Jaunâtre  pâle,  mélanizé  de  brun.  Le  G.  chamiiétre  (G, 
campestriSy  Lin.)  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa 
ODnleur  presque  noire  et  par  sa  taille  un  peu  plus  forte. 
U  se  creuse  sur  le  bord  des  chemins  des  trous  assez 
inrofonds,  où  il  se  tient  à  l'affût  des  insectes  dont  il  fait 
sa  proie;  il  donne  même  la  chasse  au  grillon  domestique. 
Dans  la  belle  saison,  vers  le  coucher  du  soleil,  les  m&les 
étourdissent  de  leur  bruit  aigu  et  incommode.—  Les  Tri- 
dactyles  {Tridacly/us,  Oliv.)  fouissent  aussi  la  terre 
avec  leurs  Jambes  antérieures  seulement  ;  ils  ont  les 
antennes  très-courtes.  Le  7.  mélangé  iXyla  variegata^ 
Ilig.)  est  noir,  taché  de  points  Jaunâtres;  il  saute  très- 
fort.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  sur  les 
liords  des  rivières.  —  Lf^Myrmécophiles(Myrmecophila, 
Latr.;  Sphœrium ,  Gharpent.),  qui  n'ont  point  d'ailes 
•t  dont  le  corps  est  ovale,  n'étaient  représentés  que  par 
ane  espèce,  Blatta  acei^vorum,  Pauz.  ;  Sph.  acervorum^ 
Cbarp.  C'est  un  petit  insecte  que  l'on  trouve  en  France 
dans  les  fourmilières  où  il  vit  ;  il  est  du  reste  assez  rare. 
Lesson  en  a  trouvé  une  seconde  espèce  en  Algérie,  Sphœr, 
mauritanicumy  Less. 

GBIMMË  ou  GniMM  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné 
à  une  espèce  A* Antilope  à  petites  cornes  droites^  parce 
qu'elle  avait  été  décrite  pour  la  première  fois  par  le 
D*  Hermann  Nicolas  Grimm.  Cest  YAnt.  grimmia  de 
Un.;  elle  est  d'un  gris  fauve,  le  chanfrein  noirâtre  ;  une 
petite  touffe  de  poils  sur  le  sommet  de  la  tête.  Sa  huu- 
iBor  au  train  de  devant  est  d'environ  0*,4 S.  On  la  trouve 
àlacôtedeGninée. 

GRIMPbiRKAUX  (Zoologie).  Certhia^  Lin.  —  Grand 
genre  ou  tribu  d'O/seaux,  de  1  ordre  des  Passereaux,  fa- 
mille des  TenuirostreSy  et  qu'une  similitude  de  noms  ne 
doit  pas  faire  confondre  avec  l'ordre  des  Grimpeurs 
(voyez  ce  mot).  Ils  ont  le  bec  grêle,  allongé,  et  se  distin- 
gaunt  surtout  parce  qu'il  est  arqué.  Cuvier  les  divise  en 
pinsieurs  genres  dont  les  principaux  sont  :  les  t>rais  G., 
les  PicuculeSy  les  Echelettes^  les  Sucriers^  les  Guitguits^ 
les  Dicées,  les  Soui-mangas {voyet  ces  différents  mots). 

Grimperbaox  (Vrais)  (Zoologie).  —  Ainsi  nommés  à 
eanse  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  grimper  aux  arbres  en 
fonnant  avec  leur  queue  une  espèce  d'arc-boutant;  ces 
oiseaux  constituent  un  genre  de  la  tribu  précédente,  et 
se  distinguent  par  les  pennes  de  la  queue  qui  sont  usées; 
elles  finissent  en  pointe  roide  comme  celles  des  pics,  qui 
s'en  servent  pour  le  même  usage.  Ils  sont,  du  reste, 
toujours  en  mouvement,  recherchant  avec  une  grande 
agilité  les  Insectes  qui  peuplent  l'écorce  des  arbres,  et 
s'en  emparant  avec  adresse  pour  se  nourrir.  Ils  mangent 
aussi  quelques  petites  semences.  Ils  nichent  dans  des 
trous  d'arbres  et  habitent  surtout  sur  les  chênes.  Le 
G.  d'Europe  {Certhia  familiaris.  Lin.)  est  un  petit  oi- 
seau long  de  0"',12  blanchâtre,  tacheté  de  brun  en  des- 
sus âvec  du  roux  au  croupion  et  sur  la  queue.  Il  ne 
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six  OU  sept  œufs  longs  de  O'fOIS,  grisâtres,  ponctués  de 
rougo.Onle  trouve  eu  Europe  et  très-souvent  en  France. 

GRlMPEURS(Zoologie), Scansores.lWg.,  Ch.  Bonap.  — 
Les  Grimpeurs  forment,  dans  la  classification  de  Cuvier, 
le  troisième  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux,  Ils  se  distin- 
guent par  la  disposition  de  leur  doigt  extérieur  qui  est 
dirigé  en  arrière  comme  le  ponce,  ce  qui  leur  donne  un 
point  d'appui  solide,  que  quelques-uns  des  genres  utili- 
sent pour  grimper  an  tronc  des  arbres.  On  peut  voir  à 
l'article  précédent  que  quelques  autres  oiseaux  grimpent 
aussi,  mais  sans  présenter  la  disposition  des  doigts  que 
nous  venons  de  signaler.  Leur  vol  est  médiocre  ;  ils  se 
I  nourrissent  d'insectes  et  de  fruits.  Ils  sont  divisés  en 
plusieurs  grands  genres  ou  tri  bus -de  la  manière  sui- 
vante :  1*  les  Jacamars  {Galbula^  Bris.);  2*  les  Pics 
{Picus,  Lin.);  3*  les  Picotdes^  Lacép. ;  4*  les  Torcols 
(Yunx.Un.);  5*  les  Coucous  {CuculuSy  Lin.),  divisés  eo 
plusieurs  sous  genres;  6*  les  Malcohas,  Vaill.;  7*  les 
Schyrops,  Lath.j;  8*  les  Barfms  iBucco^  Lin.),  divisés 
en  trois  sous-genres;  9*  les  Couroucous  (fro^on.  Lin.); 
10*  les  Anis  {Crotophaga,  Lin.);  U*  les  Toucans  {Ram" 
phastoSy  Lin.),  deux  sous-genres  ;  12*  les  Perroquets 
{Psittacusy  Lin.),  que  l'on  a  subdivisés  en  plusieurs 
sousjzenres.  On  place  aussi  parmi  les  grimpeurs  :  13* 
les  fouracos  {Corvthaix^  Ilig.)  ;  14*  les  Musophages 
{Musophaga,  Iser.). 

GRIOTTE  (BoUniquo) .— Espèce  de  Cerise  (royez  Gaio- 

T1BR). 

GaioTTB  (Minéralogie).  —  On  a  aussi  donné  ce  nom  à 
une  sorte  de  marbre  (voyez  ce  mot)  d'un  rouge  foncé, 
varié  de  taches  ovales  d'une  teinte  plus  vive,  avec  des 
lignes  ou  des  cercles  noirs  qui  sont  des  tranches  de  co- 
quilles. Il  est  aussi  taché  de  blanc.  On  l'exploite  â  Cannes 
(Aude).  Il  est  cher  et  recherché. 

GRIOTTIEK  (Arboriculture).  —  Variété  de  Cerisier  à 
feuilles  petites  et  très-vertes.  On  en  connaît  plusieurs 
sous-variétés  qui  donnent  des  fruits  connus  sous  I» 
nom  de  Griottes.  Les  principales  de  ces  sous-variétés 
sont  :  1*  La  G.  de  c/taux,  G.  d^ Allemagne;  fruit  gros, 
bon  â  confire  ;  fin  de  Juin.  2*  La  G.  </e  Portugal, 
Royale  de  Hollande;  commencement  de  {uillet.  3*  La 
G.  du  Nord ^Tardive^ Picarde;  août  et  septembre.  Biles 
sont  toutes  les  trois  grosses  et  bonnes  â  confire.  4*  La 
G.  à  ratafia^  petit  fruit  noir,  peau  épaisse,  d'un 
rouge  obscur,  presque  noir;  comme  son  nom  l'indique, 
on  en  fait  des  ratafias.  Ou  pourrait  citer  encore  le 
G.  commune^  la  G.  dtEspagyie^  la  G.  de  Poitou,  etc. 
Toutes  ces  cerises  sont  très-acidulées;  mais  leur  suc 
s'adoucit  lorsqu'elles  sont  bien  mûres.  Elles  sont  très* 
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neberebéet  ptr  les  liqtioristes  et  par  les  nK^nagères. 
poar  la  confectioo  des  ratafias,  des  ?ins  de  cerises,  des 
coDseiTfs  à  r<«n-de  fie,  etc. 

GRIPPE  (Médecine);  Catarrhe  bronchique  épùiémt- 
€me,  nommé  quelquefois  ruigairement  follette,  cocote,  m- 
/biemay  etc  ~  Il  n'est  pas  question  de  cette  maladie 
araot  le  ivi*  siècle  (i  SI 0),  ef«  si  l'on  feot  se  renseigner 
fune  manière  exacte  sur  les  diflTérentet  épidémies  de 
grippe  qui  ont  sévi  à  dix  reprises  différentes  pendant 
près  d6  trois  siècles,  on  defra  consulter  l'ouvrage  remar- 
Miable  de  Saillant  intitulé  Tableau  histor.  et  raû.  des 
épûiém,  de  grippe  depuis  1510  iusquex  et  y  compris  cette 
me  1780,  etc.,  i  toI.  in-12.  Paris,  IlsaCest  on  ouyrage 
l^t  avec  intelligence  et  discernement.  Depuis  1780,  Ta 
maladie  a  reparu  d'une  manière  grave  en  1803,  plus  bé- 
Dignement  en  1830,  1833,  1837,  et  plusieurs  fois  encore 
depuis  cette  époque.  Bile  débute  ainsi  :  malaise,  acca- 
blement, courbature,  douleur  dans  les  membres,  vio- 
leot  mal  de  tète;  parfois  saignements  de  nez;  puis 
surrient  l'abattement  des  forces  quelquefois  A  un  degré 
extrême.  La  fièvre,  parfois  violente,  est  généralement 
légère;  les  yeux  deviennent  ronges,  larmoyants;  les  nuits 
sont  agitées.  Dans  l'épidémie  de  1803,  il  y  eut  une  période 
marquée  par  des  ophibalmles,  avec  gonflement  quelque- 
fois considérable  des  paupières;  c'est  la  forme  nommée 
vulgairement  cocofê.  Le  plus  souvent  il  y  a  un  peu  de 
mal  de  Rorge«  avec  coostriction ,  ardeur  trto-vive, 
sécheresse  le  long  de  la  tracbée-artère.  Dans  beaucoup 
d'épidémies,  il  y  a  en  des  nausées,  des  vomissements, 
de  la  diarrhée.  On  l'a  vue  se  compliquer  d'adynamie, 
d'ataxie,  etc.  A  ces  symptômes  plus  ou  moins  varia- 
blesv  fugaces,  etc.,  se  Joint  constamment  la  toux, 
non  pas  toujours  au  début,  mais  su  bout  de  quelques 
Joon.  généralement  fréquente, quelquefois  presque  con- 
ttnueUe,  profonde,  sèche  d'abord,  très- fatigante,  sou- 
vent avec  quelques  crachats  fluides,  sanguinolents,  et  sui- 
fie,  au  bout  de  quelques  Jours,  de  l'expectoration  d'une 
graode  quantité  de  matières  visqueuses.  La  durée  de  la 
grippe  peut  varier  de  4  ou  5  Jours  à  12  ou  IS;  mais 
presque  toujours  la  convalescence  est  longue;  on  a  vu 
des  malades  ne  se  débarrasser  de  la  toux  qu'après  plu- 
sieoTS  mois;  les  forces  aussi  reviennent  très  lentement. 
Dans  son  état  de  simplicité,  la  maladie  est  peu  grave,  et 
OD  en  a  la  preuve  dans  l'énorme  quantité  de  personnes 
attdntes,  comparée  au  nombre  des  victimes.  Cependant, 
dans  leur  ensemble,  cet  épidémies  offrent  encore  une 
certaioe  gravité,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  com- 
ptieations  et  de  la  marche  qu'elles  peuvent  imprimer  à 
d'autres  maladies,  telle  que  la  phthisie,  par  exemple. 
Essentiellement  épidémique,  la  maladie  se  développe 
pliis  particulièrement  lorsqu'un  froid  humide  succède  à 
des  chaleurs  prolongées.  Le  traitement  de  la  grippe  bé- 
nite se  bornera  à  cielui  qui  est  indiqué  pour  les  bron- 
chitee  simples  (voyez  ce  mot).  La  saignée  sera  pratiquée 
dès  le  début,  ri  le  pouls  est  plein,  large;  s'il  y  a  delà 
constipation,  on'emploiera  les  purâatifs  légers;  les  vo- 
Bid&  dans  le  cas  d'embarrss  gastilque,  d'expectoration 
diflhnle.  L'usage  des  opiacés  est  très*avantageux  ;  les 
pédiluves,  les  boissons  douces,  le  repos,  la  diète,  com- 
pléteront l'ensemble  du  traitement.  Quelquefois  des  vési- 
catoires  volants,  morphines  oa  seuls  ;  même  des  vésica- 
tsires  permanents,  etc. 

Notice  bibliopaphiqne  :  Rapport  de  la  Soc.  de  méd. 
du  départ,  de  la  Seine,  sur  fépid,  de  grippe  de  Fœ/^ 
mie  1803,  par  Sédillot.  ^  Amestin,  Dissert,  sur  les  af-' 
feef.  eatarrh.  de  l'hiver  de  1806,  in-i%  Paris,  1806.  — 
Dietionnaire  des  sciences  médie.^  article  GaippB,  par 
Fstit.  —  Gazet,  médic.  de  Paris^  avril  1848;  épidém, 
de  Genève  en  1847  et  1848. 

GBISARD  (Zoologie*.  —  Nom  vulgaire  yu  Blaireau 
dans  quelques  provinces. — C'est  ausni  le  n^/n  que  Buffon 
a  donné  au  Goéland  à  manteau  noir  {Ijarus  marinas^ 
GflieLI  MMis  son  plumsM  d'un  an.    j 

GRISKT  (Zoologie),  mtidanus^  Cuv.  ;  du  grec  nôtos, 
dos,  et  danos,  sec;  nom  d'un  poisson  du  genre  Squale, 
—  Geure  de  Poissons  de  l'ordre  des  Ckonaroptérygiens^ 
è  branchies  fixer,  fkmille  des  Sélaciens^  grand  flenre 
Squale^  qui  ne  diU&re  des  Milaiidret  (voyez  ce  mot)  que 
par  l'abseueede  la  première  dorsale.  Ils  ont  la  forme  des 
fMuins.  mais  sont  pourvus  d'évents.  Le  G.  proprement 
dii  iSqualus  oriseus.  Un. ;  N.  monge.  Ris.),  cendré  en 
desnts,  blanchit re  en  dessous,  a  six  ouverttires  bran- 
ddalen  de  chaque  cOté,  des  dents  triangulaires  en  haut, 
dentelées  en  bas  :  museau  déprimé  et  arrondi.  Ce  pois- 
son, dit  Risso,  tient  un  des  premiers  rangs  par  sa  taille, 
ia  figoeor  et  la  force.  U  parvient  dans  nos  mers  (le 


golfe  de  Nice)  Jusqu'à  4  mètres  de  longueur,  et  pèse  alors 
A  peu  près  800  kilogramme». 

Ce  nom  de  Griset  a  été  donné  aussi  par  Aude- 
bert  au  P^/t7  iiakHUmur  einereus^  Et.  Geoff.),  espèce 
de  Singe  du  genre  iloi^t  (voyez  ce  mot),  la  plus  petite  du 
genre  (0*,28  de  longueur).  U  est  généralement  gris  en 
dessus,  blanc-grisâtre  en  dessous. 

On  a  encore  appelé  Griset  un  certain  nombre  d'ani- 
maux appartenant  k  des  groupes  très-différents;  ces 
noms  étant  en  général  particuliers  à  certaines  localités, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

GRISON  (Zoologie),  Galtctis,  Bell;  Huro^  Is.  Geoft. 
—  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers^ 
famille  des  Carnivores^  tribu  des  Plantigrades,  établi 
par  Th.  Bell,  sous  le  nom  de  Galictis,  pour  classer  des 
espèces  des  pays  chauds  qui,  suivant  Cuvier,  ne  peu- 
vent être  rangées  qu'auprès  des  gloutons  II  est  caracté- 
risé ainsi  :  corps  et  queue  plus  allongés  que  chez  les 
gloutons  et  les  ratels;  molaires  moins  fortes.  Ils  habi- 
tent l'Amérique.  Ce  genre  est  représenté  jusqu'à  présent 
par  le  Grison  (  Viverra  vittata.  Lin.  ;  G.  vitlata.  Th. 
B^'ll)  et  le  Taîra  {Mustela  borbara.  Un.;  G.  barbara^ 
Bell).  Il  en  est  parlé  au  mot  Glodton. 

GRISOU  (Chimie).  —  Nom  donné  par  les  ouvriers 
au  gaz  qui  se  dégage  de  la  houille  dans  les  mines.  Oo 
gaz,  presque  entièrement  formé  d'hydro^ne  protocar- 
boné, sort  quelquefois  de  la  houille  en  si  grande  quan- 
tité, qu'on  peut  le  recueillir  dans  des  tuyaux  et  le  faire 
servir  à  l'éclairage  des  mines.  Il  y  cause  des  explosions 
très-dangereuses.  En  effet,  lorsqu'il  est  mélangé  à  l'air 
en  certaines  proportions,  il  peut  s'enflammer  au  contact 
de  la  lampe  des  mineurs;  un  vide  se  fait  dans  les  gale* 
ries,  et  l'air  qui  arrive  aussitôt  pour  le  remplir  renverse 
les  ouvriers  et  peut  les  écraser  contre  les  murailles. 

Humphry  Davy  a  déterminé  avec  soin  les  circonstances 
qui  peuvent  produire  ou  prévenir  l'inflammation  du 
grisou.  En  mettant  divers  mélanges  de  ce  gaz  et  d'air 
en  contact  avec  une  bougie  allumée,  il  est  arrivé  aux  ré- 
sultats suivants  :  avec  1  volume  de  gaz  et  2,  3, 4  volumes 
d'air,  le  mélange  brûle  sans  détonation;  avec  1  de  gaz 
et  6  d'air,  il  y  a  inflammation  et  légère  détonation  ;  avec 
1  de  gaz  et  7  ou  8  d'air,  inflammation  et  détonation  plus 
forte  ;  avec  1  de  gaz  et  de  9  à  I4  d'air,  inflammation  et 
détonation  décroissante;  avec  1  de  gaz  et  de  15  à  30 
d'air,  plus  d'inflammation.  I^  mélange  de  gaz  détonant 
consiste  donc  en  1  volume  de  gaz  et  7  ou  8  volumes 
d'air.  En  entourant  la  flamme  de  la  lampe  d'un  corps 
bon  conducteur  de  la  chaleur,  tel  qu'une  toile  métalli- 

3 ne,  on  peut  empêcher  l'inflammation  de  se  propager 
ans  la  masse  gazeuse.  C'est  ainsi  que  Davy  a  construit 
une  lampe  qui  rend  les  plus  grands  services  aux  ouvriers 
mineurs  (voyez  Lampe  db  sosbté).  L. 

GRIVE  (Zoologie).  —  Sous-gaure  d'Otseai/x,  du  grand 
genre  des  Merles^  ordre  dos  Passereaux,  famille  dos 
Dentirostres  ;  il  comprend  des  es|)èces  qui  se  distin- 
guent des  meries  proprement  dits  par  leur  pliunage  gri- 
velé,  c'est  à-dire  marqué  de  petites  taches  noires  on 
brunes.  Il  en  existe  en  Europe  plusieurs  espèces,  toutes 
brunes  sur  le  dos  et  tachetées  sur  la  poitrine.  Ce  sont 
des  oiseaux  chanteurs,  voyageant  en  grandes  troupes  et 
dont  la  chair  constitue  un  trèsbou  gibier.  Ils  se  nour- 
rissent d'Insectes.  La  G.  proprement  dite  {Turdus  mv- 
sieus.  Lin.)  est  Is  plus  estimée  ;  elle  a  les  psrties  supé- 
rieures d'un  brun  olivfttre,le  dessousdes  ailes  Jaunes,  les 
iones  Jaunâtres,  la  gorge  blanche,  ainsi  que  les  flancs, 
le  bec  Jaunâtre,  les  pieds  bruns.  Long,  totale,  <)*,23.  Ces 
oiseaux  voyagent  en  troupes,  et  nous  arrivent  ordinai-* 
rement  au  temps  des  vendanges;  une  partie  reste  l'hiver 
chez  nous,  tandis  que  les  autres  vont  plus  au  midi  passer 
cette  saison  et  nous  retiennent  au  printemps.  Dans  les 
temps  ordinaires, elles  vivent  d'insectes  et  de  colimaçons, 
mais  en  automne  elles  mangent  du  raisin  et  des  baies 
d'autres  plantes,  deviennent  alors  grasses  et  offrent  au 
chasseur  on  gibier  très-recherché.  Le  chant  du  mâle  est 
très-sgréable,  et  il  le  fait  entendre  quelouefois  pendant  ^ 
des  heures,  du  haut  de  l'arbre  où  il  se  tient  perché.  La 
grire  fait  son  nid  sur  des  srbres,  et  y  pond  qnatre  ou 
cinq  œufo  bleu  pâle,  tachetés  de  noir  et  de  rouge&tre.  Le 
mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement.  On  chasse 
les  grives  à  la  râ^«  au  lacet,  que  l'on  place  autour  des 
genévrierSf  des  aliziers,  dans  le  voisinagÎB  d'une  fooHûne 
ou  d'une  mare  ;  aux  différentes  espèân  de  filets^  tels 
que  l'ainot^fie,  la  rafle;  à  la  hutte  ambulante,  etc.  Elles 
font  partie  des  oiseaux  de  chasse  connus  sous  le  nom  de 
Mauviettes,  La  Drenne  \Turtlus  visc'vorus.  Un.),  plus 
grosse  que  la  grive  ordinaire  (près  de  0*t30),  a  le  des* 
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«0118  des  ailes  blanc,  le  plumage  brun-oIivàtre  en  dessus, 
jaunâtre  en  dessous.  Elle  a  les  mômes  mœurs  que  la 
grive  et  vit  de  même  ;  mais  sa  chair  est  moins  délicate. 
Elle  est  très-défiante  et  diflScile  à  prendre  ;  a  l'hu- 
meur querelleuse,  au  point  qu'elle  se  réunit  avec  d'au- 
tres pour  attaquer  même  de  petits  oiseaux  rapaces.  La 
lÀtome  {Turdus  piloris^  Lin.)  se  distingue  surtout  par 
le  cendré  du  dessus  de  la  tête  et  du  cou.  Elle  est  longue 
de  0*,27,  habite  les  forêts  du  nord  de  l'Europe;  sa  chair 
est  encore  moins  estimée  que  celle  de  la  précédente.  On 
rappelle  quelquefois  vulgairement  Tourdelle,  Le  Mauvis 
{Turdus  t/ïacu«,Lio.),  à  peu  près  de  la  taille  de  la  grive 
ordinaire  (0*,20>,  a  le  dessous  des  ailes  et  les  flancs 
roui  ;  il  est  brun  olive  en  dessus  ;  le  bec  est  brun,  les 
pieds  grisâtres.  Moins  méfiant  que  les  autres  grives,  il 
•e  laisse  prendre  facilement.  Sa  chair  est  assez  ro- 
cherchée. 

GRIVET,  Gbis-vbrt,  Fr.  Cuv.  (Zoologie).  —  C'est  le 
Simia  griseOy  Fr.  Cuv.,  du  genre  des  Guenons  ou  Cer^ 
tùfithiques  (voyei  ce  dernier  mot). 

GROIN  (Zoologie).  —  Nom  que  Ton  donne  aQ 
museau  du  sanglier  et  du  cochon;  il  est  en  cône  tron- 
qué et  se  termine  par  le  boutoir  (voyez  ce  mot). 

GROS,  Grosse  (Zoologie).  —  Epithèteque  Ton  Joint  à 
on  autre  mot  pour  désigner,  dans  le  langage  vulgaire, 
certains  animaux;  nous  en  citerons  quelques-uns:  G,  ar^ 
oentin  (poisson)  ;  nom  que  Ton  donne  à  Nice  au  Gyrnnè' 
tre  Lacipède  {Gymnetrus  Cepedianus^  Ris.).  —  G.  bieu 
(oiseau);  c'est  le  Gros-bec  bleu  (Loxia  ccsrulea^  Lath.}; 
des  Etats  Unis.  —  G.  miaulard  (oiseau)  ;  nom  que  Ton 
^onne  sor  nos  côtes  au  Goéland  a  mantean  gris  {Larus 
glftueuê,  Gmel).  —  G.  mondain  (oiseau);  variété  des 
pigeons  de  volière  dits  mondains;  les  G.  mondains  ftont 
■de  la  taille  d'une  petite  poule.  —  G.  ventre;  on  donne 
ce  nom  dans  les  colonies  aux  poissons  des  genres  Diodon 
et  Tétrodon,  parce  qu'ils  peuvent  se  goufler  comme  des 
ballons  en  avalant  de  l'air,  d'où  leur  est  venu  aussi  le 
nom  vulgaire  de  Boursouflus,  etc. 

GROS-BEC  t Zoologie),  Coccothraustes^  Cuv.  ;  du  grec 
coccos^  graine,  et  thrauô.  Je  brise.  —  Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Conirostres,  du 
;raud  genre  linnéen  des  Fringiiles  (voyez  ce  mot),  dont 
1  ne  serait  qu'un  sous-genre  d'aprto  la  méthode  du 
Réane  animai.  Il  serait  difficile,  dans  ce  dictionnaire,  de 
présenter  les  démembrements  et  les  remaniements  que 
ce  genre  a  subis  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  en  tiendrons 
hVL  genre  tel  que  Cuvier  l'a  établi.  Ses  caractères  prin- 
cipaux sont  :  un  bec  court,  robuste,  droit,  exactement 
conique,  très-gros  et  pointu  ;  la  mandibule  supérieure 
renflée  ;  quatre  doigts,  dont  trois  en  avant,  entièrement 
divisés  ;  ailes  et  queue  courtes  ;  corps  trapu.  Les  gros- 
becs  émigrent;  ils  sont  criards,  méchants,  querelleurs. 
Ils  vivent  de  graines,  de  baies,  de  noyaux  qu'ils  brisent 
avec  leur  bec  robuste,  quelquefois  d'insectes.  Leurs  nids, 
qu'ils  placent  sur  des  arbres,  sont  faits  négligemment 
Le  G.  commun  (C.  vufgaris,  Briss.;  Loocia  C,  lin.)  a  le 
bec  énorme,  Jaunâtre,  le  dos  brun,  une  calotte  de  même 
couleur,  le  reste  grisâtre,  la  gorge  noire,  noe  bande  blan- 
che sur  l'aile.  11  est  désigné  en  beaucoup  d'endroits  sous 
le  nom  de  Pinson  à  gros  bec;  ta^  taille  est  ^osse  et 
courte,  il  a  environ  0">,10  de  longueur.  Les  deux  pen- 
nes de  la  queue  ont  leur  origine  noirâtre,  le  milieu  d'a- 
bord cendré,  ensuite  marron  et  l'extrémité  blanche; 
toutes  ces  couleurs  se  fondent  ensemble,  en  nuances  plus 
ou  moins  vives,  et  font  de  cet  oiseau  un  des  plus  jolis 
eue  nous  possédions;  mais  il  est  assez  sauvage;  se  retire 
rété  dans  les  bols  où  il  niche  ordinairement,  et  ne  vient 
près  de  nos  habiutions  que  l'hiver.  Plusieurs  ornitholo- 
gistes pensent  qu'un  grand  nombre  d*entreeux  émisrent 
en  octobre.  La  femelle  pond  de  trois  â  cinq  œufs  longs 
de  0*,023,  d'un  blanc  cendré,  tachetés  de  bleuâtre  et 
de  brun.  Le  G.  verdier  (C.  chloris,  Cuv.  ;  Loxia  chioriSy 
Lin.),  de  la  grosseur  d'un  moineau,  est  verdâtre  dessus, 
Jaunâtre  dessous.  Commun  dans  nos  pays,  il  habite  les 
taillis  et  mange  toutes  sortes  de  graines;  mais  il  a  le 
bec  moins  fort  que  le  précédent.  Il  est  doux,  familier, 
et  vit  très  bien  en  captivité.  Le  G.  soulcie  [Fringilla 
petronia,  Linn)  est  ordinairement  classé  avec  les  moi- 
neaux, mais  il  est  un  peu  plus  fort,  son  gros  bec,  une 
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aussi  plusieurs  espèces  étrangères,  parmi  lesquelles  nous 
-citerons  le  G.  rose-gorge  (C.  rubricoUis^  Vieil.).  C'est 
Je  Rose-gorge  ôe  Buflbn.  Très-joli  oiseau  long  de  0",I5 
À  0*yl8s  il  est  remarquable  par  trois  nuavces,  le  blanc. 


le  noir  et  le  rouge ,  qui  dominent  sur  son  pluma^. 
Cet  oiseau  est  rare,  même  aux  Etats-Unis,  sa  patne. 
GROSEILLIER  (Botanique),  Riôes^  Lin.;  nom  arabe 
d^une  plante  acide  qui  se  rapporte  â  \a  Rhubarbe  groseille 
[RheumribeSfUn,).^  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialy pétales  perigynes^  type  de  la  famille  des  Grossula 
riées,  on  mieus  des  Ribésiéesde  M.  Ad.  Brongniart.  Calice 
adhérent,  coloré,  â  &  ou  plus  rarement  4  divisons  ;  corolle 
â  4-S  pétales  insérés  sur  la  gorge  du  calice;  étaminesen 
même  nombre  ;  ovaire  infère  â  une  loge  renfermant  de 
nombreux  ovules  sur  2-4  placentas  pariétaux  ;  baies  globu- 
leuses, pulpeuses,  ombihquées  â  leur  sommet  ou  couron- 
nées par  le  calice.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  souvent  épineux.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  éparses,  digitées- lobées  ou  incis  es;  le  pé- 
tiole, dilaté  â  sa  base,  est  amplexicaule,  â  pédoncules 
axill.  ires  ou  s'écbappant  des  bourgeons.  Leurs  fleurt 
sont  en  épis,  en  grappes  ou  solitaires,  verdâtres,  blan- 
ches. Jaunâtres^  Jaune  doré,  ou  rouge.  Ces  végétaux  habi- 
tent principalement  les  régions  tempérées  de  l'hémis- 
phère boréal  en  Europe  et  en  Amérique.  De  Candolte 
avait  divisé  cet  espèces  en  3  sections  :  i*  Grossularia] 
2»  Ribesia;  3«  Sip/iocalvx,  Plusieurs  sont  de  jolis  arbris- 
seaux d'ornement  Le  G.  doré  (A.  aureum^  -  i^ursh)  es^ 
glabre.  Ses  feuilles  sont  ovale%  â  3  lobes,  et  ses  fleura 
disposées  en  grappes  pendantes  et  colorées  d'un  be^a 
jaune  d'or.  Ci^tte  espèce  est  originaire  des  rives  du  Mis- 
souri. Le  G.  sanguin  (A.  sanguineum,  Pursli)  décore 
agréablement  nos  bosquets  au  printemps  par  ses  bellet 
grappes  de  fleurs  d'un  rouge  sang.  C'est  un  arbrisaeaa 
qui  s'élève  Jusqu'à  2  mètres  de  hauteur.  Ses  belles  grap- 
pes pendantes,  longues  de  0">,tO  â  0>°,1&,  sont  rempla- 
cées par  des  fruits  n  irs  recouverts  d'une  espèce  de 
duvet  blanc  On  en  cultive  plusieurs  variétés.  Ce  gro- 
seillier est  originaire  des  bords  de  la  rivière  Colom* 
bia,  dans  l'Amérique  septentrionale.  11  a  été  introduit 
vers  1831  en  Europe.  Le  G.  rouge,  G.  à  grappes  (A.  ru' 
brum,  Lin.),  est  indigène.  C'est  un  arbrisseau  inerme. 
Ses  feuilles  sont  â  8-5  lobes  crénelés,  et  ses  fleurs  d'un 
Jaune  verdâtre  s'épanouissent  dès  le  mois  d'avril  dans 
nos  bois.  C'est  cette  espèce  qui  fournit  dans  nos  Jardins  les 
groseilles  à  baies  tantôt  rouges,  tantôt  blanches.  On  con- 
naît la  saveur  acide  des  groseilles.  Elle  est  due  â  la  pré- 
sence des  acides  citrique  et  malique.  Le  G.  épineux  ou  à 
maquereaux  {R.  uvd-crispd,L\n  ),e8t  un  arbrisseau  muni 
d'aiguillons  â  3  branches.  Ses  fleura  sont  vertes  et  sea 
fruits  globuleux,  oblongs,  glabres  ou  hérissés  suivant 
les  variétés  et  de  cou  leur  variée.  La  saveur  de  ces  groseilles 
est  sucrée,  un  peu  acidulée.  Les  variétés  de  cette  espèce 
qu'on  a  obtenues  par  la  culture  sont  ti*ès- nombreuses. 
Le  R,  grossularia^  considéré  comme  une  espèce  par 
Linné,  n'est  qu'une  variété  â  grosses  baies  de  cette  es- 
pèce. Les  groseilles  â  maquereaux  sont  rafraîchissantes 
et  laxatives.  Très-souvent  on  les  confit,  ou  bien  on  les 
emploie  avant  leur  maturité  comme  le  verjus.  Le  G. 
noir  (A.  nigrum^  Lin.)  est  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  Cassis  (voyez  ce  mot  et  ci-après  l'article  Gao- 
SBiLLiEB.  {Horticulture.)  G  —  s. 

Groseillier  (Horticulture).  —  Espèces  et  variétés. 
"  On  cultive  les  trois  espèces  suivantes  : 

1"  Le  Groseillier  à  grapfjes  {Rtbes  rubvum^  L.) 
{fig.  1484).  Cet  arbrisseau  croit  spontanément  dans  les 
contrées  montagneuses  de  l'Europe  (voyez  l'article  pré- 
cédent.) On  fait  un  grand  usage  de  ses  fruits  â  l'état 
frais,  et  surtout  sous  forme  de  gelées,  de  confitures 
et  de  sirops.  On  en  extrait  aussi  de  l'acide  citrique  qui 
revient  â  un  prix  moins  élevé  que  celui  que  l'on  obtient 
des  citrons.  Enfin ,  dans  quelques  contrées  privées  de 
la  vigne,  on  en  obtient  une  sorte  de  vin  qui,  distillé, 
donne  une  eau-de-vie  de  bonne  qualité. 

Cette  espèce  a  produit,  au  moyen  des  semis,  un  cer- 
tain nombre  de  variétés,  parmi  lesquelles  nous  indique- 
rons les  suivantes  comme  les  plus  recommandablest 
G.  ordinaux  à  fruit  rouge.  —  G.  ordinaire  à  fruit 
blanc,  —  G.  couleur  de  chair;  tardif,  un  peu  moins  fer- 
tile que  les  autres.  ~  G.  de  Hollande  à  fruit  rouge,  *— 
G.  de  Hollande  à  fruit  blanc»  —  G.  Gondoin  ;  bois  des 
rameaux  très-gros;  variété  vigoureuse;  fruiu  très-gros, 
mais  très-acides.  On  pourrait  la  cultiver  de  préférence 
pour  en  extraire  l'acide  citrique.  —  G.  cerise;  variété 
vigoureuse,  un  peu  moins  fertile  que  les  précédentes; 
fruits  très-gros.  —G.  Queen  Victoria;  fruit  rouge,  trôt- 
gros.  Les  diverses  variétés  â  fruits  blancs  sont  moins 
acides  que  celles  â  fruits  rouges. 

2«  Le  G.  épineux  (ft.  uvâ  crispé.  Lin.)  (fig.  I4»6)  est 
aussi  originaire  d'Europe.  On  lui  donne  encore  le  nom 
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de  G.  à  maquereaux,  parce  qu'on  assaisonne  ces  pois-  '  À  douze  branchet  dépourvues  de  ramiflcationt  et 
aons  avec  le  Jus  de  ses  fruits.  |  espacées  pour  permettre  à  la  lumière  de  1»  éclairer  de 


Le  nombre  des  variétés  de  cette  espèce  s*élève  aujoar-     toutes  parts. 


aussi  00  élève  ce  vase  sur  uii« 


ffif.  fl4S4.  —  GroiciUitr  i  grappM. 


Fig.  un.  —  Fleura  du 
gTMeilli«r  à  |;rappM. 


dliai  à  plus  de  60.  Presque  toutes  sont  originaires  d'An- 
gleterre. Oo  les  dihtingue  par  la  couleur  de  leurs  fruits, 
qui  sont  blancs^  jaunes ,  verts ,  rouges  ou  viole is,  par 

leur  forme  sphénque 
ou  oblonQue^  par  leur 
surface  lisse  ou  héris- 
sée de  poils,  enfin,  par 
leur  grosseur,  qui  va- 
rie entre  le  volume 
d'une  cerise  et  celui 
d'un  œuf  de  pigeon. 
Du  reste,  ces  diverses 
variétés  n'ont  pas  de 
nomenclature  fixe. 

3*  Le  G.  noir  ou 
Cassis  (R.  nigrum,  L.) 
ifi^.  1488)  est  origi- 
naire de  la  Suisse  et 
de  la  Suède.  Son  fruit 
est  peu  consommé  à 
l'état  frais;  mais  on 
a  tiré  parti  de  sa  sa- 
veur aromatique  pour 
en  faire,  avec  Teau- 
de-vie,  une  sorte  de 
ratafia.  On  ne  cultive 
que  le  cassisordioaire. 
On  a  donué  beaucoup 
d'extension  à  cette 
culture  sur  quelques 
points  et  notamment 
aux  environs  de  Paris; 
mais  ce  sont  les  cassis 
récoltés  en  Bourgo- 
gne, aux  environs  de 
Beaone,  qui  sont  les  plus  recherchés  pour  faire  les  ra- 
tafias. Ils  ont  plus  d'arôme  que  partout  ailleurs,  et  cela 
sans  doute  par  puite  des  causes  qui  produisent  les  mêmes 
eflets  sur  les  raisius  et  tous  les  fruits  de  cette  contrée 
(voyes  Cassis I. 

Climat  et  sol.—  Les  groseilliers  donnent  des  produits 
passables  sons  tous  les  climats  de  la  France.  Ils  préfè- 
rent cependant  la  ten  pérntnre  du  Centre.  Dans  le  Midi, 
les  fruits  surpris  par  lu  chaleur  deviennent  moins  gros 
et  renferment  moins  de  suc;  dans  le  Nord .  ils  sont  plus 
acides.  Les  terrains  qui  conviennent  particulièrt*mcnt  à 
ces  arbrisseaux  sont  ceux  de  consistance  moyenne  un 
peu  frais. 

Culture,  —  On  donne  aux  gros'^illiers  la  forme  d'un 
vase  qui  naît  à  fleur  de  terre,  et  qui  est  composé  de  dix 


Fi(.  K87.  —  Fleuri  du  groMlIlfer  épineov. 

tige  de  (r,40  à  0",50.  On  peut  encore  les  disposer  en 
pyramide  ou  même  les  placer  en  espalier  contre  dee 
murs  peu  élevés  et  dont  l'exposition  conviendrait  pea 
aux  autres  espèces  d'arbres  fruitiers,  ou  enfin  en  contre 


rif.  IMS.  —  Groteillier  épiaeus. 


Fig.  1488.  -.  OroMillier  noir  ou  cissii. 

espalier;  on  impose  très-facilement  à  leur  charpente  tou- 
tes les  formes  que  l'on  peut  donner  aux  arbres  en 
espalier  ou  aux  contre-espaliers.  Mais  les  formes  ea 
vase  ou  celles  en  cordon  oblique  ou  vertical  pour  les  es- 
paliers ou  les  contre-espaliers  sont  celles  qui  sont  le 
Elus  en  harmonie  avec  Je  mode  de  végétation  de  cet  ar- 
risseau. 

Multiplication,  —  Les  groseilliers  sont  multipliés  au 
moyen  des  marcottes  et  des  boutures,  prises  sur  les  pieds 
mères  les  plus  vigoiuT.ux  et  dont  les  fruits  sont  les  plus 
beaux,  c'est  la  meilleure  méthode.  On  peut  aussi  se  ser- 
vir de  semences,  mais  seulement  pour  obtenir  de  nou- 
velles variétés.  Les  Jeunes  sujets  ne  sont  plantés  à 
demeure  qu'après  un  an  de  repiquage  dans  la  pépinière. 

Plantation,  —  Lorscfu'on  veut  donner  aux  groseilliers 
la  forme  en  espalier,  en  pyramide  ou  en  vase  à  liante 
tige,  on  ne  plante  qu*un  jeune  sujet  k  chaque  place; 
mais,  si  l'on  veut  en  former  des  cépées  ou  vases  à  basses 
tiges,  on  place  trois  Jeunes  plants  à  chaque  point,  à 
0'",1G  les  uns  des  autres,  et  en  triangle;  le  vase  est  ainsi 
plus  promptement  formé. 

Comme  les  racines  des  groseilliers  naissent  toujours 
près  du  collet  et  s*ét(3tident  à  la  surface  du  sol,  ce  collet 
s'élève  progressivement  au-dessus  de  terre  ;  les  racines 
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■Ml  alon  eipotéet  à  1a  aôcbereffe,  et  les  prodaits  en 
•oaffreDt.  Four  préfeoir  cet  inconfénieot,  on  plante  les 
Jeanes  sujetb  dans  une  fone  dreuUire,  dont  le  fond 
reste»  après  l'opération,  à  (r,30  aa-dessous  do  niveaa 
da  sol  S*il  B*ant  d'espaliers  on  de  contre-eapaliers,  la 
plantation  est  faite  au  centre  d*une  rigole  de  0",40  de 
largeur,  et  dont  le  fond  reste  à  0",30  au-dessous  do  ni- 
veau do  soL  Chaque  année,  lors  des  façons  données  à  la 
terre,  on  rechausse  les  Jeunes  groseilliert,  en  répandant 
au  fond  de  chaque  foase,  ou  de  chaque  rigole,  environ 
0*,60  de  la  terre  accumulée  sor  les  bords. 

Tàili€  du  groseillier  à  arappes.  —  Les  groseilliers  sont 
encore  presque  partout  abandionnés  à  eux-mêmes;  ou,  si 
on  les  tond,  c'est  uniquement  pour  les  empèclier  d'oc- 
cuper trop  de  place.  Cependant  une  taille  annuelle  et 
raisonnéo  leur  donne  une  production  plus  abondante, 
plus  régulière,  et  surtout  des  froiu  beaucoup  plus  beaux 
et  de  meilleure  qualité. 

Mode  de  fntcttfiration,--  Le  mode  de  fructification  do 
ffTOseillier  è  grappes  estanalogueà  celui  des  arbres  à  fruits 
a  noyau,  c'esi-à-dire  que  les  boutons  à  fleurs  ne  parais- 
sent que  sur  de  petiu  rameaux  développés  pendant  Tété 
précédent,  et  que  ces  petites  producuons  ne  fructifient 
plus  ensuite  qu'an  moyen  d'un  nouveau  prolongement 
ou  de  petites  ramifications  naissant  à  leur  base.  Ainsi 
les  rameaux  vigoureux  formés  pendant  l'année  précé- 
dente ifig.  14»1)  ne  portent  que  des  boutons  à  bois. 
Pendant  l'été  suivant,  le  bouton  terminal  B  et  on  oo 
deox  des  plos  rapprochés  'Ci  donnent  lien  à  de  ooo- 
veaui  rameaux.  Tous  les  autres  boutons  développent 
seulement  une  rosette  de  feuilles  qui  produit  un  faisceau 
de  boutons  à  fleur,  au  centre  desquels  est  un  bouton  à 
bob  A  {fig,  1489).  Ce  rameau  offre  alors  l'aspect  de  la 

PifT.  l4Se.--anm«au  i    Fie.  1490.  —  lamMu 
fruit  da  croMiUiAr 
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Fi|.  1191.  —  Grot«iili«r  à  crappM 
Ifé  d'an  an. 


Fig.  1492.  -  OroMil)i«r  à 
grappes  Ige  d«  1  ana. 


mêmes  changements.  Jusqu'à  ce  que,  épufsé  lut-mème, 
il  soit  aussi  remplacé  par  une  nouvelle  production.  Tel 
est  le  mode  de  végéution  du  groseillier  à  grappes. 
Voyons,  d'après  cela,  l'espèce  de  taille  qu'il  convient  dt 
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figure  149?.  Lors  du  deuxième  été,  chacun  des  faisceaux 
de  boutons  à  fleur  fructifie,  et  le  bouton  à  bois  placé  au 
centre  de  chacun  d'eux  développe  une  nouvelle  ro^tte 
de  feuilles  qui  produit  un  nouveau  faisceau  de  boutons 
à  fleur  A  ifig.  1400)  pour  l'année.  Les  ramifications  B 
ifig»  U9?)  formées  l'année  préci^dente  s'allongent  de  nou- 
veau, et  les  boutons  qu^elles  portent  subissent  lesmémps 
transformations.  On  obtient  alor»  le  résultat  que  montre 
la  figure  149-i.  Pendant  le  troisième  été,  notre  rameau 

Erimitif,  qui  correspond  à  la  partie  inférieure  de  cotte 
ranche,  porte  encore  des  fruits  ;  mais,  la  branche  con- 
tinuant de  s'allonger,  la  sève  n'agit  plus  avec  n85^z  de 
force  vers  la  base  pour  y  faire  naître  de  nouvelles  ro- 
settes de  fenilles  ;  il  ne  s'y  développe  plus  de  bo<itons  à 
fleur,  et  cette  fraction  de  la  branclie  devient  improduc- 
tive, ainsi  qu'on  le  volt  en  A  ifig,  149 1)  Les  divers  pro 
longoments  A,  B,  C,  D,  éprouvent  toas  successivement 
les  mêmes  transformations,  et  la  branche  continue  de 
s'allonger  Jnsqu'à  ce  que  la  sève,  ayant  à  parcourir  un 
trop  grand  espace  pour  agir  efficacement  au  sommet, 
fasse  développer  vers  la  base  un  r;in)eau  E.  Alors  la  MÎve, 
abandonnant  complètement  la  branche  primitive,  porte 
toute  son  action  sur  le  rameau  E  et  lui  Tait  éprouver  les 
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lui  appliquer.  Comme  c'est  la  forme  en  vase  ou  eépée, 
ou  celles  en  cordon  oblique  ou  vertical  qui  sont  les  pli» 
convenables,  nous  allons  choisir  ces  diverses  formes  poui 
étudier  cette  opération. 

Tai  le  du  groseillier  à  graopes  en  vase  o^  cépée.  — 
Prenons  comme  exemple  un  des  trois  Jeunes  sujets  qui 
forment  chaque  cépée.  Cette  dernière  doit  se  composer 
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de  neuf  à  doure  branches.  Chaque  pied  doit  donc  en 
porter  trois  ou  quatre.  A  cet  effet,  on  coupe  la  Jeune 
j  tige  en  A  {fig.  1495)  au-dessus  des  trois  boutons  infé- 
I  rieurs  destinés  à  former  les  trois  branrhes.  Les  deux 
I  boutons  du  bas  doivent  être  placés  latéralement.  Pen- 
dant Tété,  on  favorise  le  produit  de  ces  trois  boutons  en 
;  supprimant  les  bout-geons  qui  se  développeraient  ao- 
I  dessnu-.  La  figure  \\^\  montre  le  résultat  que  donne 
.  cette  opération  au  printemps  suivant. 
j  A  cette  épm|ue,  chacun  des  rameaux  est  coupé  en  A 
I  afin  de  refouler  un  peu  la  sève  jnsqu'à  la  base  et  dedé- 
I  terminer  vers  ce  point  la  formation  de  nombreux  boa* 
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tons  à  llear.  Mais  il  en  résulte  aussi  que,  pendant  l'été, 
les  quatre  ou  cinq  lioutons  du  sommet  se  développent 
plus  Tisoureusement  et  donnent  Heu  à  des  bourgeons,  que 
Ton  doit  pincer  lorsqu'ils  ont  environ  0",08  de  longueur, 
àTexcrption  du  bourgeon  terminal,  qu'on  laisse  îniact. 
Oa  a^  Tannée  suivante,  le  résulut  indiqué  par  la  figure. 
Lors  de  cette  troisième  taille,  on  opère  chacun  des 
nouveaux  prolongements  (A)  comme  ceux  de  l'année 
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précédente.  Quant  aux  petits  rameaux  B,  on  les  coupe 
a  (P^OIO  environ  de  leur  base,  c'est-à-dire  au  dessus  de 
ramas  des  boutons  à  fleur  qu'ils  présentent  vers  ce 
point.  Pendant  l'été,  on  obtient  une  première  ft'nctiflca- 
tifiD  sur  la  action  C  des  branches.  On  applique  aux 
bourgeons  qui  n^ssent  au  sommet  des  prolongements  A 
âes  soins  semblables  à  ceux  de  l'été  précédent.  On  opère 
de  la  même  manière  pour  la  quatrième  et  la  cinquième 
CaOle.  La  figure  1498  montre  le 
t 


groseillier  arrivé  à  cet 
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âge.  On  voit  que  la  partie  inférieure  de  chaque  brandie 
a  parcouru  les  diverses  phases  de  sa  production,  et 
qu^elle  est  maintenant  stérile;  c'est  à  ce  moment  qu'il 
convient  de  ravaler  chacune  de  ces  branches.  Voici  com- 
ment on  y  procède  s 

Pendant  Tété  qui  soit  la  cinquième  taille,  et  lorsque 
ses  fruits  sont  noués,  on  coupe  chacune  des  tiges  en  B. 
B  en  résulte  qne  la  sève  est  refoulée  vers  la  partie  lofé- 
rieofe  des  tiges  et  y  détermine  le  développement  de 


quelque?  bourgeons  parmi  lesquels  on  choisit,  snr  cha- 
que tige,  le  plus  vigoureux,  et  l'on  supprime  les  autres. 
L'année  suivante,  toutes  ces  tiges  sont  coupées  immédia* 
tement  au-dessus  du  point  où  est  attadié  le  nooveaa 
rameiiu.  Celui-ci  est  ensuite  traité  comme  l'ont  été  les 
premières  tiges. 

Ce  mode  do  rajeunissement  des  groseilliers  ne  peut 
être  convenablement  pratiqué  Qu'une  seule  fols,  car, 
lorsque  la  partie  inférieure  des  tiges  obtenues  du  rava- 
lement est  de  nouveau  épuisée,  c'est-à-dire  vers  la 
douzième  année,  les  nombreuses  racines  des  cépées  oc- 
cupent complètement  le  terrain  réservé  entre  chaque  # 
vase;  elles  y  sont  tellement  multipliées,  qu'elles  s'affa- 
ment mutuellement  et  que  les  groseilliers  dépérissent 
bientôt,  malgré  les  fumures  les  plus  abondantes.  Il  con- 
vient alors  do  renouveler  la  plantation.  On  arrache  les 
cépi  es,  on  défonce  le  sol,  puis  on  le  fume  convenable- 
ment, et  Ton  forme  un  nouveau  plant  avec  de  Jeunes 
sujets  préparés  à  l'avance. 

Tel  est  le  mode  de  taille  adopté  par  les  cultivateurs  de 
Louveciennes,  delà  Selle, de  Saint-Cloud.de  Marly,  etc., 
qui  apnro visionnent  les  marchés  de  Paris. 

Taille  du  groseillier  à  grappes  en  cordon  vertical,  — 
La  forme  en  vase  ou  cépée  est  certainement  la  meilleure 
disposition  à  donner  aux  groseilliers  lorsqu'on  veut  le4 
cultiver  en  grand,  comme  on  le  fuit  sur  quelques  points 
des  environs  de  Paris;  mais,  dans  le  Jardin  fruitier,  il 
vaudra  mieux  les  placer  contre  les  murs  situés  aux  ex- 
positions les  plus  froides,  et  donner  à  leur  charpente  la 
forme  en  cordon  oblique  ou  mieux  celle  en  cordon  ver- 
tical. On  obtiendra  ainsi  des  produits  plus  prompts  et 
plus  beaux  qu'avec  la  forme  en  vase. 

Si  les  murs  n'offrent  pas  de  ces  expositions  froides  et 
<|ue  l'on  ait.  par  conséquent,  plus  d'avantage  à  les  uti- 
liser pour  les  autres  arbres  fruitiers,  on  cultivera  les 
groseilliers  en  contre-espalier  en  leur  donnant  également 
cette  disposition  en  cordon  vertical.  —  Dans  l'un  et 
Tautre  cas,  on  procédera  de  la  manière  suivante. 

Les  Jeunes  groseilliers  seront  plantés  en  ligne,  à  0",20 
d'intcrvulle,  au  fond  d'nne  rigole,  comme  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut.  Au  bout  dun  an,  on  les  recéperaet 
Ton  ne  couiververa  k  la  base,  pendant  l'été  suivant, 
qu'un  seul  bourgeon,  qu'on  palissera  dans  une  position 
verticale.  Lors  de  la  taille  d'hiver,  on  supprimera  sur 
chaque  Jeune  tige  le  tiers  de  la  longueur  totale  pour  la 
faire  se  earnir  de  bourgeons,  auxquels  on  applique  les 
soins  indi'^ués  plus  haut  pour  les  vases  ou  cépées,  afin 
de  transformer  ces  bourgeons  en  rameaux  à  fruit.  Cha-  . 
qne  année  on  allonge  ces  tiges  en  appliquant  les  mêmes 
soins.  Jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  nue  hauteur  d'en- 
viron l",30  qu'on  ne  leur  laisse  pas  dépasser. 

Lorsque,  par  suite  du  mode  de  végétation  du  groseil- 
lier, chacune  des  tiges  est  dégarnie  de  rameaux  à  fruit 
sur  le  tiers  inférieur  de  sa  longueur,  ce  qui  pourra  arri- 
ver vers  la  huitième  année  de  taille,  on  les  recépera 
toutes  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  sol.  Pendant 
l'été  suivant,  on  conservera  un  seul  bourgeon  sur  cha- 
que tige  et  l'on  recommencera  la  charpente.  Mais  après 
cette  seconde  période,  il  conviendra  de  renouveler  la 
plantation  en  déronçant  le  sol  de  nouveau  et  en  le 
fumant  très-copieusement. 

Quant  aux  treillages  ou  supports  nécessanres  pour  les 
espaliers  on  contre-espaliers,  on  les  établira  de  la  ma- 
nière suivante.  One  série  de  petits  poteaux  sont  enfon- 
cés dans  le  sol  tous  les  4  mètres  et  offrent,  hors  de  terre, 
une  hauteur  de  I*.30.  Trois  flis  de  fer  galvanisés  n«  14 
fixés  sur  le  côté  des  poteaux  intermédiaires  à  l'aide  d'un 
piton  à  vis,  après  avoir  traversé  de  part  en  part  les  deux 
poteaux  des  extrémités,  viennent  s'attacher  sur  une 
grosse  pierre  enfoncée  dans  le  sol.  Eofin  chacun  de  ces 
flIs  de  fer  est  roidi  à  l'aide  d'un  tendeur. 

Pour  compléter  ces  supports.  Il  ne  reste  plus  qu'à  fixer 
sur  les  fils  de  fer,  à  l'aide  de  fil  de  fer  très-fin ,  une  sé- 
rie de  petites  lattes  placées  verticalement  tous  les  0"f20, 
et  destinés  à  conduire  la  tige  des  groseilliers. 

Si  ces  groseilliers  sont  palissés  contre  un  mur,  le  treil- 
lage destiné  à  les  fixer  présente  la  même  disposition. 
Toutefois,  comme  on  peut  fixer  les  fils  de  fer  contre  ce 
mur,  les  poteaux  deviennent  Inutiles. 

Labours,  engrais,  —  Les  groseilliers  exigent  un  labour 
chaque  année,  et  au  moins  un  binage  pendant  Tété.  On 
doit  alors  détruire  avec  soin  les  bourgeons  souterrains 
qui  nsisi^ni  souvent  à  la  base  de  la  souche  et  qui 
épuisent  les  tiges. 

Le  peu  d'inipurtnncc  qne  l'on  attache  en  général  aux 
groseilliers  fait  qu'on  leur  donne  rarement  la  fumure 
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dont  ils  auraient  besoin.  Âmai  les  produits  en  sont-ils 
presque  toujours  chétifs  ;  nous  pensons  donc  qu'il  sera 
convenable  de  les  fumer  tous  les  deux  ans. 

Tailie  du  groseillier  épineux,  —  Le  mode  de  végéta- 
tion de  cette  espèce  de  groseillier  est  en  tout  semblable 
à  celui  du  groseillier  à  grappes.  Au^i  lui  applique-t-on 
les  m6mos  soins  de  culture  et  de  taille.  Toutefois,  pour 
régulariser  sa  forme ,  lorsqu'on  le  cultive  en  vase  ou  go- 
belet, et  rendre  la  récolte  des  fruits  plus  facile  au  milieu 
des  nombreuses  épines  qui  couvrent  cet  arbrisseau,  on 
pourra  utUeraent  flxer  chacune  des  brancbes  qui  forment 
i  le  f  ase  sur  un  support  de  gros  fils  de  fer  semblables  à  ce- 
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lui  imaginé  par  M.  Samson-Davillers,  pour  son  Jardin 
fruitier  d'Eaubonne,  près  de  Paris.  Voyex  Cours  tfArbo- 
Hcuiture,  par  A.  du  Breuil,  p.  845,  5"«  édition. 

Taiile  et  culture  du  grosetlHer  noir  ou  cassis.  —  Le 
mode  de  végétation  de  cette  espèce  de  groseillier  est 
aussi  semblable  à  celui  du  groseillier  à  grappes.  La  forme 
la  plus  convenable  à  donner  à  sa  charpente  est  celle  en 
cépée  ou  gobelet.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  soins  à 
donner  aux  groseilliers  à  grappes  soumis  à  cette  forme, 
soit  comme  taille,  soit  comme  soins  de  culture,  s'appli- 
qne  entièrement  au  cassis. 

Récolte^  conservation  des  fruits,  —  La  récolte  des 
groseilles  ne  présente  rien  de  particulier.  On  doit,  comme 
pour  les  autres  fruits,  attendre,  pour  les  récolter,  qu*el* 
les  soient  complètement  mûres ,  à  Texception ,  toutefois, 
des  groseilles  à  maquereau ,  destinées  à  servir  de  con- 
diment et  qu'on  récolte  lorsqu'elles  sont  encore  vertes. 

Voici  comment  on  procède  : 

On  choisit  les  groseilliers  les  plus  touffus,  placés  dans 
un  lieu  bien  aéré,  bien  sec  et  exposé  au  midi.  On  profite 
d'un  beau  jour,  avant  que  les  fruits  soient  complètement 
mûrs,  pour  enlever  environ  la  moitié  des  feuilles;  on  réu- 
nit ensuite  les  branchesdelacépéede  façon  à  en  faire  une 
sorte  de  cône,  puis  on  enveloppe  le  tout  de  paille.  Les 
fruits  ainsi  abrités  de  l'ardeur  du  soleil  et  de  Thumidité 
des  pluies,  achèvent  de  mûrir  lentement  et  se  conservent 
parndtement  Jusqu'aux  premiers  froids.     A   do  Ba. 

GROS-ŒIL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Poissons  du  genre  Denté  {Dentex  macrophthalmus. 
Guy.).  Voyex  Dinté. 

GROSSESSE  (Médecine) ,  gravidifas  des  Latins.  — 
Tout  le  monde  sait  que  c'est  l'état  d'une  femme  en- 
ceinte, et  que  cet  état  se  termine  par  raccouchement. 
Sa  durée  est  de  270  jours  on  9  mois  de  3o  jours.  Cette 
durée  peut  ôtre  momdro  ou  se  prolonger  un  peu  au 
delà  ;  ces  variations  ont  donné  lieu  à  des  questions  de 
médecine  légale  qui  demanderaient  'des  dév»  loppements 
trop  longs  et  trop  scientifiques  pour  être  traitées  dans 
notre  livre.  Nous  en  dirons  autant  des  phénomènes  phy- 
siologiques de  la  grossesse;  et  nous  sommes  obligés, 
pour  tout  ce  qui  regarde  cet  état  considéré  aux  points  de 
vue  que  nous  venons  de  signaler ,  de  renvoyer  aux  ou- 
vrages spéciaux  de  méderine  légale  et  d'accouchement. 
Nous  nous  proposons  d'indiquer  ici  sommairement  quel- 
ques-uns des  signe»  de  la  grossesse,  quelques-uns  des  acci- 
dents qui  la  coiupliquenf,  et  les  principales  règles  d'iiy- 
gièneque  les  femmet*  enceintes  doivent  observer. 

!•  Parmi  les  signes  de  la  grossesse^  un  des  plus  re- 
marquables «'st  la  suppression  de  l'évacuation  mensuelle. 
Cependant  il  manque  quelquefois,  surtout  pendant  les  , 
premie)-s  mois  ;  il  faut  donc  ne  pas  lui  accorder  une  im-  | 


portance  absolue.  Le  développement  du  ventre  peut  ton^t 
à  des  causes  étrangères  à  la  grossesse  :  ainsi  l'hydropisie, 
la  présence  d'un  squirrhe,  d'un  kyste  de  l'ovalro,  une 
affection  nerveuse,  etc.  Un  signe  moins  incertain  est  le 
développement  d'une  espèce  d'auréole  brune  autour  du 
mamelon;  ce  signe  n'est  pourtant  pas  infaillible.  Les 
mouvements  du  fœtus  perçus  par  la  mère  sont  moins 
équivoques,  et  pourtant  ils  peuvent  encore  induire  en 
erreur,  à  moins  que  le  médecin  n'ait  été  à  même  d'en 
Juger  par  lui-m(^e.  en  appliquant  sa  main  sur  le  ventre 
au  moment  où  la  femme  les  ressent.  Nous  avons  vu  des 
femmes  affirmer  qu'elles  sentaient  les  mouvements  d» 
renfant,'et  elles  en  avaient  la  conscience,  et  pourtant  il 
n*y  avait  qu'une  affection  morbide  produisant  an  déve- 
loppement marqué  du  ventre  avec  des  sensations  ner- 
veuses anormales.  Enfin  un  dernier  signe  plus  certain  que 
tous  les  autres  est  celui  qui  résulte  des  bruits  dn  cœur  da 
foBtos  perçus  par  l'auscultation,  dès  le  quatrième  mois 
de  la  grossesse, et  qui  ne  sont  point  en  concordance  avec 
ceux  de  la  mère.  Nous  négligeons  ici  tous  les  autres 
signes  moins  importants. 

2*  Complications  de  la  grossesse,  nous  ne  parlerons 
que  des  principales.  Les  nausées  et  les  vomissements  se 
rencontrent  frécjuemment  ;  ces  derniers  sont,  dans  quel- 
ques cas  rares,  impossibles  à  arrêter;  nous  avons  vu  des 
malades  succomber  sans  que  rien  ait  pu  les  enrayer. 
Le  régime ,  les  boissons  fraîches ,  acides ,  la  glace ,  les 
anodins  (opium, belladone, etc.),  ]es  sangsues  quelquefois^ 
la  saignée ,  la  diète,  l'usage  de  la  pepsine,  etc. ,  ont  été 
employés  suivant  les  circonstances.  Lorsque  l'appétit 
sera  dépravé,  il  ne  faudra  pas  trop  céder  au  désir  de  la 
femme  enceinte,  s'il  s'agissait  d'aliments  ou  de  substan- 
ces nuisibles.  La  pléthore  sanguine  qui  s'annonce  par 
des  maux  de  tète,  des  suffocations,  la  rougeur  de  la  face» 
les  étourdissements,  la  soif,  le  ralentissement,  l'embarras 
des  mouvements  du  fœtus,  etc.,  sera  combattue  par  les 
boissons  délayantes,  un  régime  adoucissant,  la  saignée. 
Biais  celle-ci  ne  sera  faite  que  si  l'état  de  la  femme 
l'exigée  ;  l'usage  de  ces  saignées  d'habitude,  prônées  aa- 
trefois  pour  l'état  de  grossesse,  doit  être  rejeté.  Les 
varices  aux  membres  inférieurs  sont  fréquentes;  si  elles 
ont  lieu  cliez  les  femmes  pléthoriques,  la  saignée  est 
indiquée  ainsi  que  le  repos.  Chaussier  condamnait  la 
compression  comme  pouvant  provoquer  l'avortement. 
Les  affections  convulsives  compliquent  quclauefots  la 
grossesse  t  voyex  Êclampsib).  On  observe  aussi  les  per- 
versions des  penchants  ou  des  affections  morales,  l'al- 
tération des  facultés  intellectuelles.  Plusieurs  femmes 
sont  tourmentées  par  des  douleurs  dans  différentes  par- 
ties du  corps,  et  particulièrement  dans  les  reins  ;  celles-ci 
s'exaspèrent  en  général  par  la  marche  et  la  station  de- 
bout ;  lo  repos  au  lit  est  souvent  le  seul  remède  à  em- 
ployer et  le  plus  efficace.  Nous  ne  citerons  que  pour 
mémoire  la  perte  de  l'appétit,  la  constipation,  l'œdème 
des  jambes,  les  hémorrhoides,  la  g^ne  de  la  respiration, 
la  toux  nerveuse,  l'incontinence  d'urine,  etc.  Nous  ne 
pouvons  nous  arrôter  non  plus  à  ce  oui  regarde  la  gros- 
sesse survenant  pendant  le  cours  d\me  maladie  chro- 
nique ;  c'est  un  sujet  tout  médical  et  qui  demanderait 
trop  de  développements. 

t"  Vhygiène  des  femmes  enceintes  est  un  des  sujets 
les  plus  intéressants  ;  elle  est  en  géuéral  trop  négligée,  an 
double  point  de  vue  de  la  santé  de  la  femme  et  du  déve- 
loppement normal  du  fœtus.  L'air  qu'elles  respireront 
devra,  autant  que  possible,  être  pur,  A  l'abri  des  éma- 
nations malsaines;  le  froid  humide  et  la  trop  grande 
chaleur  sont  nuisibles;  les  auteurs  citent  plusieurs  cas 
d'avortement  après  des  hivers  humides,  pluvieux, 
suivis  surtout  de  chaleurs  étouffantes.  Les  épidémies 
prédisposent  aux  accouchements  laborieux,  aux  avorte- 
mems  ;  le  choléra  nous  a  sufiisammeot  édifiés  à  cet  égard. 
Le  régime  alimentaire  devra  être  en  rapport  avec  l'état 
général  de  la  femme;  léger,  adoucissant  dans  le  commen- 
cement, loi^quc  prédominent  chex  elle  les  phénomènes 
nerveux,  il  devra,  s^'il  n'y  a  pas  contre-indication,  ôtre  pro- 
gre.ssivement  augmenté,  tout  au  moins  dans  ses  qualités 
nutritives.  C'est  ici  qu'il  faudra  consulter  le  poût,  pourvu 
qu'il  ne  porte  pas  sur  des  choses  évidemment  nuisibles. 
Une  réforme  complète  devra  avoir  lieu  dans  les  vCte- 
ments  de  la  femme  :  ainsi  plus  de  corsets,  plus  de  cor- 
sages serrés,  plus  de  moyens  compreb^i^  sur  la  poitrine, 
sur  l'abdomen,  mais  des  robes  à  corsage  ample,  à  man- 
ches largi's  et  longues,  et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
la  lilxirtô  de  se  développer  doit  être  domée  au  ventre 
seul  :  le  corps  tout  entier ,  la  poitrine ,  les  seins,  le  '•ol, 
la  figure,  les  membres,  tout  participe  à  ce  mouvement 


GRO 


1291 


GRO 


àb  turgveeneB  générale  déterminée  par  la  gène  du  mon- 
vemenl  drculatoira  des  liquides.  L'exercice  est  aalutaire 
4ant  l'état  de  gronesse,  mais  il  ne  doit  pas  aller  jusqu'à 
la  fatigue  c'est  nn  des  points  les  plus  difficiles  à  régler 
è  priSri,  surtout  lorsqu'il  8*agit  d'une  première  gros- 
— e,  et  les  conseils  du  médecin  derront  être  pesés  avec 


une  eitrême  réserve.  On  devra  tenir  grand  compte  des 
habitudes,  de  la  constitution,  de  l'état  antérieur  de  la 
santé  et  de  son  état  présent ,  etc.  Il  est  des  femmes  qui 
ne  peureot  pas  aller  en  Toiture,  d'autres  qui  vont  même 
4  cberaJ,  qui  se  livrent  à  des  travaux  manuels  fatigants, 
etc.  C'est  rexpérienoe  seule  qni  doit  régler  cette  partie 
de  l'bygiène.  Mais  uo  point  important,  c'est  qu'an  exer- 
cfee ,  mAme  léger,  ne  soit  suivi  d'aucun  accident ,  et  si, 
après  avoir  essayé  encore ,  tâtonné  avec  prudence ,  les 
niAmea  mrmptômes  se  représentaient ,  il  faudrait  y  re- 
noncer. Le  sommeil  a  besoin  en  général  d'être  plus  long 
ou'à  rordioaire  ;  quelquefois  il  y  a  une  insomnie  très- 
fatigante,  qui  cdde  asses  souvent  aux  baius,  à  la  sai- 
gnée, si  elle  est  indinuéepar  d'autres  symptômes,  aux 
léger*  calmants;  l'opium  réussit  peu,  en  général.  Les 
bdna  tièdes  conviennent  aux  femmes  enceintes;  pourtant 
qoelqnefoia  ils  sont  mal  supportés  et  incommodent,  sur- 
tout t'il  y  a  pléthore  sanguine  ;  dans  ce  Cas,  on  doit  les 
fkire  pnteéder  d'une  saignée;  il  faudra  s'en  abstenir  s'il 
y  a  des  symptômes  d*anémie,  de  l'enflure  des  jambes,  de 
fa  boufœsure^  quelque  gêne  dans  la  circulation,  etc. 
Le  b&in  froid  peut  être  permis  k  la  femme  qui  en  a 
l*habitude,  mais  on  en  surveillera  le  résultat.  Les  bains 
de  pieds  seront  interdits,  mais  non  les  bains  de  pro- 
preté. On  a  beaucoup  exagéré  los  influences  morales  sur 
l'état  de  grossesse;  il  ne  faut  pourtant  pas  les  nier  com- 
ptétement,  et  les  anciens  n'avaient  pas  manqué  d'en  ob- 
server les  elfeta;  ainsi,  ches  les  Carthaginois  et  chez  les 
Athéniens,  il  était  défendu  de  tuer  un  homicide  qui  s'é- 
tait réfa^é  dans  la  maison  d'une  femme  enceinio  ;  les 
Spartiates  entouraient  leurs  femmes  d'objets  agréables 
pendant  la  grossesse.  Chez  nous,  le  savant  docteur  Marc 
se  demande  li  l'on  ne  devrait  pas  éloigner  de  tous  les 
lieux  pablks  lea  objets  capables  d'affecter  Timagi  nation 
des  femmes  enceintes,  principalement  les  meudiants  mu- 
tiléi,  aflligés  de  maladies  hideuses,  les  ëpileptiques,  etc. 
n  suffit  de  signaler  l'action  de  ces  influences  morales 
•or  rimaglnaSon  des  femmes  enceintes  et  les  dangers 
qui  peuvent  en  résulter,  pour  quol'on  soit  édifié  sur  lei 
moyens  à  employer  en  pareil  ca?. 

cet  article ,  plus  long  quo  nous  ne  l'aurions  voulu, 
sera  trouvé  bien  incomplet  par  les  médecins;  mais, 
nous  le  répétons,  noua  n  avons  po  nous  étendre  davan- 
tage. F  — N. 

GROSSULAIRB  (Minéralogie).  —  Espèce  de  minéral 
do  genre  Grtnat  (voyez  ce  mot),  ainsi  nommée  à  canse 
^oae  certaine  analogie  de  forme  et  de  couleur  avec  la 
Groseille  à  maquereau  {Bibes  grossuiaria). 

GRO^ULARIÊES  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom 
4  une  famille  de  plantes  qui  a  pour  type  le  Groseillier; 
plnaknra  botanistes,  et  entre  antres  M.  Ad.  Bron- 
gniart,  loi  ont  donné  le  nom  de  Ribésiacées  ou  Hibésiéei^ 
et  avec  plus  de  raison,  puisque  le  groseillier  s'appelle 
Ribeg  eo  latin,  et  que  la  règle  en  botanique  est  de  puiser 
le»  noms  de  la  nomenclature  dans  cette  langue. 

GROSS-WARDEIN  (Médecine,  Eaux  mi  morales). — 
Bourg  de  Hongrie  (Etats  autrichiens) ,  à  310  kilomètres 
B.  de  Bude,  55  N.-N.-O.  de  Debrecxin.  A  quelques 
kilomètres  de  ce  bonrg  on  trouve  une  vingtaine  de 
sources  d'eau  minérale  sulfurée  calciqne^  dont  la  prin- 
cipale, celle  de  Feltxguelle,  contient  :  sulfate  de  soude, 
e»,846  { id.  de  magnésie,  0C,734  ;  id.  de  chaux,  OC.464  ; 
carbonate  de  soude ,  Or ,887  ;  id.  de  magnéi^ie,  Osr,073; 
Id.  de  chaux ,  OffT,&86  ;  des  traces  d'oxyde  de  fer  et  de 
manganèse;  un  peu  de  silice  et  de  matière  organique; 
de  plus,  gaz  acide  carbonique,  152,00  (cent,  cub.),  et 
gas  hydrogène  sulfuré,  267,00  (cent.  cub.).  Elles  sont 
employées  en  bains  et  en  boissons  dans  les  cas  indiqués 
pour  les  eani  sulfureuses  ;  elles  attirent  une  grande  af- 
f wnce  de  nsonde  de  toute  l'Allemagne. 

GROTTE  (Géologie).  —  Chacun  a  entendu  parler  de 
ces  ▼aa!es  creui  que  l'on  rencontre  assez  fréquemment 
encore  dans  les  rochers;  mais  peu  de  personnes  se  font 
tue  idée  Juste  de  leur  étendue  et  de  leur  véritable  dis- 
positkn.  Quelle  que  soit  l'origine  des  grottes,  ce  sont 
de  vastes  crevasses  fonnées  dans  les  roches  de  diverse 
aatore,  et  particnlièreme-it  dans  les  calcaires  compactes 
de  Pépoque  Jurasslqne  ;  elles  communiqnent  avec  la  sur- 
face extérieare  du  sol,  tantôt  par  un  orifice  très-appa- 
•eot,  taotOI  par  une  sorte  de  soupirail  qni  révèle  à  peine 


leur  existence.  Loin  d'être  régulières  dans  loun  dimen* 
sions,  CCS  crevasses  courent  dans  la  masse  du  terrain, 
a'élevant  et  a'abaissant,  s'élargissant  et  sa  cétrécissant 
tour  à  tour.  Aussi  la  plupart  des  grottes  sé^composent- 
elles  d'une  série  de  salles  ou  compartiments  eommuni* 
quant  ensemble  par  des  couloirs  plus  ou  moins  étroits, 
plus  ou  moins  inclinés,  parfois  même  au  moyen  d'es- 
pèces de  puits  on  trous  verticaux  assez  semblables  à  des 
puits  de  mines.  Il  y  en  a  qui  ont  deux  ou  plusieurs 
orifices  extérieurs  et  forment  ainsi  d'immenses  couloirs 
simples  on  divisés.  D'autres  se  terminent  au  contraire 
en  cul-de-sac  et  n'ont  qo'im  seul  oriflce  au  dehors.  Sou* 
vent  dans  leur  intérieur  séjournent  des  eaux  souter- 
raines, on  s'écoulent  des  rivières  englouties  dans  leur 
gonifre,  de  telle  sorte  que  le  visiteur  ne  peut  pénétrer 
dans  toute  leur  profondeur  sans  le  secours  d'un  bateau. 
Dans  les  terrains  calcaires,  la  plupart  des  grottes  sont 
ornées  intérieurement  de  ces  dépôts,  également  cal- 
caires, dus  à  l'infiltration  dea  eaux  et  que  l'on  nomme 
stalactites  et  stalagmites  (voyez  ces  mots).  Ces  dépôts 
revêtent  souvent  les  formes  générales  de  vastes  colon- 
nades, de  draperies  on  de  franges  gigantesques,  dont  les 
cristaux  étincellent  aux  feux  des  torcltes  et  donnent  aux 
visiteurs  un  spectacle  grandiose  qui  fait  la  célébrité  de 
plusieurs  d'entre  elles.  La  température  intérieure  est 
sonvent  notablement  plus  basse  que  celle  de  l'air  exté- 
rieur; quelques-nnes  sont  de  véritables  gladèrea  natu- 
relles. On  a  cru  remarquer  que  celles  qm  sont  crenséea 
dans  les  terrains  g^pseux  sont  particulièrement  fhrfdea, 
mais  si  ce  foit  était  bien  constaté,  on  ..ne  pourrait  lui 
assigner  aucune  cause.  Après  les  groUes  calcaires,  lea 
plus  curieuses  sont  celles  que  l'on  observe  dans  certains 
terrains  basaltiques;  quelques-unes  ont  une  célébrité 
depuis  longtemps  établie.  On  trouve  dans  lés  terndnsde 
grès;des  excavations|peu  profondes,  è  large  ouverture,  qui 
se  prêtent  assez  bien  à  donner  aux  hommes  im  abri  et 
auxquelles  le  langage  habituel  attache  plus  vdontiers 
le  nom  de  grotte.  Quant  aux  cavernes  que  l'on  connaît 
dans  certains  cantonades  terrains  gypsenx,'  elles  sont 
généralement  vastes  et  profondes,  et  on  a  parfois  con- 
staté qu'elles  vont  en  s'agrandbsaot  avec  les  siècles.  Un 
intérêt  sdentifique  tout  spécial  s'est  attaché  à  plusieura 
cavernes  on  grottes  des  terrains  calcaires,  à  cause  dea 
ossementa  d'animaux  perdus  que  l'on  a  (^couverts  en 
grand  nombre  dans  des  lits  de  concrétions  calcaires  qui 
en  forment  le  sol  actuel  (voyez  Ossbhbrts).  En  termi- 
nant cette  description  générale  des  grottes,  Je  dois  ajouter 
que  l'origine  de  ces  fissures  du  sol  est  encore  fort  ob- 
scure, et  leur  formation  n'a  reçu,  sauf  quelques  cas 
particuliers,  aucune  explication  certaine. 

La  France  possède  un  grand  nombre  de  grottes  ou  ca- 
vernes dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  et  surtout  dans 
les  (iévennes  et  le  Jura.  Quelques-unes  sont  célèbres  et 
attirent  les  visiteurs  depuis  longtemps;  d'autres  ont  plus 
d'une  fois  donné  aaile  aux  persécutés,  comme  celles  des 
Cévennes  à  la  fin  du  xvn*  siècle,  lors  des  rigueurs  exer- 
cées par  Louis  XIV  contre  les  protestants;  moins  utile- 
ment secourables  d'autres  fois,  elles  ont  servi  de  repaires 
à  des  bandits  et  à  des  malfaiteurs  de  tous  genres.  Parmi 
les  grottes  curieuses  de  la  France,  il  faut  signaler  : 
celles  d'Arcy-Bur-Cure,  près  de  Vermsnton  (Yonne), 
décrites  par  Buffon;  elles  sont  composées  de  plu- 
sieurs salles  communiquant  par  des  couloirs  étroits 
et  fort  bas,  tapissées  de  stalactites  magnifiques  qui 
imitent  tantôt  une  sorte  de  cascade  immobile^  tantôt 
des  colonnades  immenses  où  les  moindres  sons  se 
répercutent  en  mille  échos  harmonieux;  elles  ren- 
Herment  nn  petit  lac  dont  la  profondeur  est  inconnue  ; 
^  les  grottes  d'Osselle,  près  de  Quingey  (Doubs),  où  se 
succèdent  sur  plus  d'un  kilomètre  de  longueur  des  ca- 
vités nombreuses  et  variées,  riches  en  dépôts  d'osse- 
ments sntédiluviens ;  ~  \^-^roiieB  de  Revigny,  près  de 
Lons-le-Sauluier  (Jura^,  d'où  l'on  tire  du  salpêtre;  —  les 
grottes  d'Echenoz-la  Méline,  près  de  Vesoul  (Haute- 
Saône),  célèbres  par  leur  étendue  et  par  l'abondance  des 
ossements  fOMlles  qu'on  y  découvre;  ~  les  ftrottes  de 
Sassenage,  près  de  Grenoble  (Isère),  dans  l'une  des- 
quelles se  voient  les  cuves  de  Sassena^e,  excavations 
cylindriques  que  l'eau  remplit  à  certams  moments  et 
auxquelles  la  crédulité  populaire  attribuait]  le  don  de 
pronostiquer  l'abondance  des  récoltes  ;  —  la  grotte  de 
Notre-Dame  de  la  Bolmo  (Isère),  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône  ;  son  entrée  a  été  transformée  en  one  chapelle 
de  la  Vierge,  et  se  compose  d'une  suite  de  salles  bi- 
zarrement ornées  de  stalactites  sans  nombre,  arrosées 
de  cascades,  de  canaux  et  d'un  petit  lac  où  l'on  se  pro- 
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mène  en  bateau  à  la  lueur  des  torches;  —  la  grotte  dé- 
couverte en  1820  dans  la  montagne  de  Presque  (LAt), 
décorée  intérieurement  de  stalactites  en  colonnade  sur 
8  et  9  mètres  de  hauteur  ;  Ionguede200  mètres,  cette  grotte 
traverse  en  partie  la  moniagne;  —  la  grotte  ou  cftverne 
de  âuseau,  près  de  Sarlat,  entre  Miromont  et  Privaset 
(Dordogne),  l'une  des  plus  vastes  que  Ton  connaisse  en 
Fronce,  puisque  ses  ramifications  donnent  un  développe- 
ment de  plus  de  8  kilomètres  ;  —  la  grotte  des  Fées  ou  des 
Demoiselles,  près  de  Ganges  (Hérault),  où  l'on  pénètre 
par  une  sorte  de  puits,  et  qui,  tapissée  par  d'innom- 
brables stalactites,  semble  tour  à  tour  ornée  de  drape- 
ries gigantesques  et  scintillantes,  de  Jeux  d'orgues  cy- 
clopéens,  de  statues  mystiques  se  révélant  à  la  lueur  des 
torches;  —  la  grotte  de  Lunel  (Hérault),  bien  connue 
des  géologues  pour  ses  curieux  gisements  d'ossements 
fossiles;  —  la  grotte  de  Saint-Dominique,  près  de  Castres 
(Tarn),  composée  de  galeries  souterraines  qui  se  prolon- 
gent sur  1 600  mètres  environ  de  longueur  et  située  au  pied 
do  la  montagne  qui  supporte  la  roche  tremblante,  im- 
mense masse  calcaire  d'environ  GOOOO  kilog.,  placée  en 
équilibre  de  façon  qu'un  homme  peut  la  faire  osnllor 
ftur  son  appui;  cette  grotte  a  senri  d'asile  au  célèbre 
fondateur  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  (Dominicains) 
et  elle  en  a  gardé  le  nom. 

D'autres  contrées  renferment  également  des  grottes 
curieuses,  et  quelques  .unes  ont  une  célébrité  européenne. 
On  cite  parmi  les  plus  renommées  celle  d'Antiparos  (une 
des  lies  Cyclades,  dans  l'Archipel  grec),  vibiiée  et  décrite 
par  Tournefort  en  1707  ;  elle  a  80  mètres  de  largeur  sur  7  0 
de  hauteur;  de  nombreuses  stalactites  et  stalagmites  y 
forment  une  décoration  merveilleuse  où  Tournefort  crut 
voir  les  preuves  d'une  sorte  de  végéiaiion  de  la  pierre; 
on  ne  peut  pénétrer  dans  cette  vaste  cavité  q.ie  par  un 
puits,  au  moyen  d'une  écheUe  de  corde.  L  Angleterre 
^ssède  plusieurs  prottes  célèbres  tôI  (S  que  celh»  de 
Poole's  Hole  (près  de  Buxtou)  et  de  DevU'srArse  (pr^  de 
Castleton);la  première,  située,  comme  la  seconde,  daijs 
le  comté  de  Derby,doit  son  nom  au  fameux  brigand  Pooie 
qui  au  xvi»  siècle,  y  avait  fixé  son  Jour;  Marie  Smart, 
détenue  longtemps  dans  le  village  de  Buxton,  vint  sou- 
vent rôver  dans  cet  antre  sombre  au  bruit  de  la  petite 
rivière  qui  s'y  engouffre.  La  seconde  de  ces  grottes  a 
environ  1  kilomètre  de  longueur.  A  l'article CAaaoaiQOB, il 
est  fait  mention  de  la  Grotte  du  chum,  près  de  Naples,  et 
l'on  y  expUque  le  singulier  fait  qui  Im  a  valu  sa  célébrité 
et  sou  nom.  Les  masses  basaltiques  forment  aussi  des 
grottes,  dont  la  plus  remarquable  est  la  grotte  de  Fiopl, 
dans  l'Ue  de  SialTa,  lune  des  Hébrides  ifig.  l&OO);  elle  a 


blés  parla  quantité  de  momies  qu'elles  renferment,  ap- 
partenant surtout  à  des  crocodiles.  Le  Nouveau  Mondo 
possèdeplusieursgrottesfameusesparmilesqueUeanoua 
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son  entrée  sur  la  mer,  par  une  ouverture  de  24  mètres  sur 
12  de  large;  la  mer  y  pénètre  et  la  traverse,  et  elle  est 
formée  de  deux  rangées  de  colonnes  de  la  plus  grande 
rûgulariié,  surmontées  d'un  cintre  naturel  11  existe  aussi 
sur  les  bords  du  lUiin,  entre  Trêves  et  Cologne,  près  de 
Bertricb-baden,  une  grotte  dont  les  colounes,  formées  de 
pièces  arrondies  que  l'on  a  comparées  à  des  fromages  em- 
pilés, lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Grotte  des  fromages 
Ifig.  U0\),  Ou  peut  citer  encore  les  grottes  de  Samoun 
ou  des  Ci'ocodites,  dans  les  déserts  de  la  Thébside,  en 
Egypte,  formées  au  milieu  d'un  terrain  gr«initi(|ue;  elles 
B  out  guèreque3uièti06deprofoudeur,maissout  remarqua- 
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mentionnerons  celles  de  Guacharo,  en  Colombie,  visitées 
par  de  Humboldt  ;  la  voûte  a  24  mètres  de  haut  sur  27  de 
large.  Elle  est  ha'  itée  par  une  multitude  d'oiseaux  nom- 
més Guacharos  {yoyei  ce  mot),  dont  les  cris  épouvan- 
tèrent les  guides  qui  accompagnaient  le  célèbre  voya- 
geur, etnelui  permirent  pas  d'aller  au  delà  de  820  mètres. 
Mais  la  grotte  la  plus  vaste  que  l'on  connaisse  est  celle 
dite  Caverne  du  mammouth^  située  dans  les  Etats-Dnia 
(Kentucky},à  lOO'kitomètres  deLouisville.  La  description 
de  cette  vaste  grotte  a  été  faite,  d'une  manière  intéres- 
sante, par  le  voyageur  L,  Deville;  on  y  trouve  de 
vastes  salles,  de  nombreux  corridors,  une  nef  im- 
mense décorée  de  gigantesques  stalactites,  à  laquelle 
on  a  donné  le  i  oro  d  église;  une  chambre  dite  des  Rei/e- 
nants^  parce  qu'on  y  a  découvert  une  quantité  de  mo* 
mies  indiennes;  le  Chemin  de  l* humilité,  que  l'on  par- 
court en  rampant;  la  Chaùre  du  diable,  VAOime  sans 
fond  (ce  qui  est  exact);  puis  on  arrive  au  Doue  du  mam' 
mouM,  dootla  coupole  a  130  mètres  d'élévatiou  ;  plus  loin 
à  ïtiChambreétoilée,  à  la  mer  Morte,  bassin  de  10  mètres 
environ,  bientôt  un  hirge  cours  d'eau,  le  Styx,  que  Ton 
traverse  en  anot  ;.  après  l'avoir  franchi,  on  trouve  le 
Salon  de  neige,  les  Montagnes  rocheuses,  enfin  la  Grotte 
des  fées.  Air  rs, dit  le  voyageur,  on  a  fait  16  kilomètres.  En 
somme,  on  a  exploré  à  peu  près  40  kilomètres  de 
ces  immenses  cavernes,  et  il  resteencore  beau- 
coup de  couloirs,  d'aufractuositcs  qui  n'out 
pas  été  fouillés.  Ao.  F. 

GRODLARD  (Zoologie).  -  Nom  vulgaire  d« 
deux  Oiseaux,  le  Traauet  {MotacUla  rubi^ 
cola^  Un.),  et  dans  Beion,  le  Bouvreuil  corn* 
mun  (Loxia  pyrrhula^  Lin.\ 

GRUAU  (Economie  rurale).  ^  Deux  sub- 
stances alimentaires  diflérenies  Tune  de  l'autre 
portent  le  nom  de  gruau.  La  première  est 
une  des  parties  centrales  du  grain  de  fro- 
ment, qui  constitue  une  espèce  de  farine 
contenant  une  grande  proportion  de  gluten  et 
dont  on  fait  les  pains  de  luxe  que  nous  con- 
naissons. Il  en  est  question  au  mot  MooTuaa. 
On  fait  aussi  avec  ce  gruau  les  pâtes  connues 
sousies  noms  de  «emoti/e,  do  vermicelle,  etc. — 
La  deuxième  substance  alimentaire  à  laquelle 
on  doime  le  nom  de  gruau  n'est  autre  chose 
que  l'avoine  dépouillée  de  son  tégument  ei 
grossièrement  concassée  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle gruau  d'avoine,  11  s'en  fait  une  grande 
cousommatiou  en  Normandie  et  en  Bretagne, 
où  l'on  en  prépare  de  fort  bons  potages.  Les 
Germamsen  faisaient  la  base  de  leur  nourriture.  La  tisane, 
ou  déco  rtion  de  gruau  d'avoine  est  très-souvent  employée 
en  méde:inu(«ans  les  maladies  inflammatoires,  sortent  des 
organes  respiratoires;  elle  est  eu  mOme  temps  rafralcliis- 
saute  e*  nourrissante.  Pour  préparer  le  çruau  on  com- 
mence par  sécher  la  graine  au  four,  puis  on  la  vanne, 
on  la  n  ttoie  bien,  et  on  la  soumet  à  la  mouture  avec  des 
meul  s  fraîchement  piquées  et  suffisamment  écartées 
pour  ne  pas  réduire  le  grain  en  farine.  On  prépara  aussi 
de  la  même  manière  et  pour  les  mômes  usage  du  gtmau 
d*orye^  Suivant  M.  Guibourt,  «  la  farine  d'avoine  dé- 
pouillée de  ses  enveloppes,  ou  la  fariue  de  gruau,  cou- 
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tient  3  p.  tOO  d*ane  liaile  grasse,  Jaune,  yerd&tre  et  odo- 
rante, à  laquelle  le  gruau  doitsa  sareur  particulière  et  sa 
dcflfii -transparence.  »  On  y  trouve  ensuite  8,35  d'un  ex- 
trait luner,  sucré  et  déliquescent  qui  est  cause  que  Ta- 
Toine  renferme  de  20  à  34  p.  100  d'eau,  tandis  que  les 
aotrea  céréales  n'en  contiennent  que  la  moitié.  Elle 
contient  anûi  2,5  de  gomme,  4,5  d*albumine  et  59 
d'amidon. 

GRUE  (Zoologie),  Gru^  Cut.  —  Tribu  à*Oiseaux  de 
Tordre  des  Echassiers^  famille  des  Cuitriroslres  ;  carac- 
térisée par  un  bec  droit,  peu  fendu,  Jambes  écnssonnées, 
doigta  inédiocres,  rexteme  peu  palmé,  le  pouce  touchant 
à  peine  la  terre;  presque  toutes  ont  une  partie  de  la  tôte 
et  du  000  dénudée  de  plumes.  Ces  oiseaux  diflèrent  des 
béroQS  avec  lesquels  on  les  avait  confondus,  surtout 
parce  que  ces  derniers  ont  le  bec  ouvert  Jusque  sous  les 

Cux,et  que  la  longueur  dn  pouce  fait  qu'il  pose  à  terre, 
s  grues  ont  généralement  aes  habitudes  terrestres  ;  leur 
nonrritare  est  presque  essentiellement  végétale.  Guvier 
a  partagé  cette  tribu  en  plusieurs  genres  :  P  les  Agamis; 
2*  les  Grues  ordinaires  ;  8*  les  Courlans;  h*  les  Caii- 
rale$.  Mais  ces  déterminations  ne  sont  pas  très- précises, 
ce  quelques-uns  de  ces  genres  {Courian^  Caurale)  ont  été 
eoDsidérés,  par  Guvier  lui-même,  comme  des  espèces  que 
l'on  ne  peut  placer  qu'entre  les  grues  et  les  hérons. 

Les  Gruêi  ordinaires  ont  le  bec  aussi  long  et  plus  long 
que  U  t6te,  nn  peu  comprimé,  sillonné  en  dessus,  les 
yeux  nus;  les  tarses  très-longs,  robustes;  le  pouce  ne 

touche  pas  à  terre;  on 
les  trouve  dans  tous 
les  pays;  elles  ont  une 
grande  puissance  de 
vol,  et  émigrent  pen- 
dant l'hiver  dans  le 
Midi  tempéré.  La  G. 
commune  iArdeagrus, 
Lin.;  G.  cinerea^  Bech- 
stein),  dite  aussi  G. 
cendrée,  d'une  lon- 
gueur totale  de  plus 
de  1*,30,  et  du  poids 
d'environ  5  kilogram- 
mes, a  la  gorge  noire, 
le  sommet  dé  la  tète 
no  et  rouge,  le  crou- 
pion orné  de  longues 
plumes  redressées  et 
crépues  disposées  en 
panache  et  couvrant 
la  queue  comme  chez 
les  autruches.  Ces  oi- 
seaux sont  célèbres 
par  leurs  migrations 
du  Nord  au  Midi  en 
f .,.  1601.  -  Grue  c.«u.u..«.  autompo,  et  en  sens 
*  contraire    au     pnn- 

unipt,  en  troopes  nombreuses  et  bien  ordonnées.  Leur 
voix  est  très  éclatante  ;  elles  nichent  dans  les  terres  bas- 
ses et  marécageuses;  la  femelle  pond  deux  gros  œufs 
brans  ou  olivâtres,  longs  de  0",00  a  0*,10. 

Oo  doit  placer  entre  les  Grues  et  les  Agamis  (voyei 
ce  mot)  deux  espèces  étrangères  pour  lesquelles  Vieillot 
a  établi  son  genre  Anthropoiies^  et  qui  ont  avec  les 
groci  ordinaires  de  grands  rapports,  si  ce  n'est  qu'elles 
ont  le  bec  plus  court  !•  V Oiseau  royal  ou  Grue  cou- 
rrmiée  {Ardea  pavonia.  Lin.  ;  Anthrop.  povonia^  Vieil.) 
ett  un  très-bel  oiseau  d'une  taille  svelte,  cendré,  à 
ventre  noir;  croupion  fauve,  ailes  blanches;  les  Joues 
nues  colorées  de  blanc  et  de  rose  vif.  11  a  l'occiput 
couronné  d*nnc  gerbe  de  plumes  eflSIées  qu'il  étale  à  vo- 
lonté; sa  voix  ressemble  au  son  d'une  trompette.  Il  s'ap- 
privoise facilement  et  devient  même  très-familier  dans 
les  csoef  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  sa  patrie. 
A  Tétat  sauvage  on  le  rencontre  souvent  dans  les  lieux 
inondés  où  il  prend  de  petits  poissons;  il  se  nourrit  aussi 
de  graines;  de  même  taille  que  la  grue  ordinaire.  2*  La 
IkmuiseUe  ou  Gruede  Numtdie  {At-dea  wrgo,  Lin.  ;  An^ 
tkrop,  mrffo^  Vieil.  )  est  de  même  taille  et  de  même  forme  ; 
elle  ett  cendrée,  à  col  noir  ;  elle  porte  deux  belles  aigrettes 
bbocbfttres  de  plumes  effilées  qni  lui  couvrent  l'oreille. 
Elle  doit  #>n  nom  de  demoiselle  à  son  port  élégant,  et 
woÊÊà  à  ce  qu'en  esclavage  elle  se  fait  remarquer  par  des 
gestes  bixarres  qui  singent  une  coquetterie  affectée.  Elles 
fireat  d'insectes,  de  reptiles,  de  petits  mammifères;  ni- 
cbentà  terre  comme  les  autres  grues,  et  la  femelle  pond 
dsttx  ceufr  on  peu  plus  gros  que  les  œufs  d'oie.  Elles  habi- 


tent les  côtes  d'Afrique,  de  la  mer  Caspienne,  de  Cri 
méo,  etc.,  et  émigrent  par  bandes. 

GauB  (Mécanique).  —  Destinée,  comme  la  chèvre,  à 
soulever  de  lourds  fardeaux,  elle  en  diflère  en  ce  qu'elle' 
peut  tourner  autour  d'un  axe  vertical,  en  sorte  qu'après 
avoir  soulevé  le  fardeau,  elle  peut  le  transporter  horizon- 
talement d'un  point  &  un  autre.  Les  grues  sont  très- 
employées  pour  opérer  le  chargement  ou  le  décharge- 
ment des  bateaux;  on  en  fait  également  un  fréquent 
usage  dans  les  ateliers  ou  les  forges.  La  grue  que  repré- 
sente notre  gravure,  et  qui  est  empruntée  au  traité  de 
mécanique  de  M.  Dolaunay,  a  été  construite  autrefois 
par  M.  Gavé  pour  le  port  de  Brest.  Elle  se  compose 
d'une  forte  pièce  de  fonte  dont  l'extrémité  inférieure 
est  encastrée  dans  un  massif  de  maçonnerie  qui  doit  la 
maintenir  dans  sa  position  verticale.  Elle  se  termine  in- 
férieurement  par  un  pivot  d'acier  trempé  appuyant  sur 
une  forte  crapaudine,  et,  au  point  où  elle  sort  du  mas- 
sif de  maçonnerie,  elle  présente  un  renflement  cylindri- 
que par  lequel  elle  appuie  sur  une  série  de  galets  de 
fonte  disposés  circulairement  sur  le  massif,  afin  de  di- 
minuer les  frottements  lorsqu'on  veut  faire  tourner  la 
grue.  Supérieurement,  cet  arbre  porte  deux  fortes  tra- 
verses en  bois,  en  fonte  on  en  tôle  de  fer  très-épaisse, 
s'arc-boutant  l'une  sur  l'autre  par  leur  extrémité  pour  se 
consolider  mutuellement,  et  portant  une  poulie  sur  la- 
quelle passe  la  chaîne  destinée  à  soulever  le  fardeau , 
sur  le  côté  opposé  de  l'arbre  est  fixé  le  treuii  que  nous 
avons  figuré  à  part.  A  est  l'arbre  du  treuil  gur  lequel 
s'enroule  la  corde,  et  B  sa  roue  dentée  mobile  en  même 
temps  que  lui;  elle  porte  66  dents.  Un  pignon  G  de 
11  dents  engrène  avec  elle.  A  l'axe  do  ce  pignon  est  fixée 
une  deuxième  roue  dentée  D,  de  54  dents,  presque  entiè- 
rement cachée  dans  le  profil  de  la  grue.  Un  deuxième 
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pignon  E,  de  9  dents,  engrène  avec  cette  roue  D,  et  porte 
•ur  son  axe  une  troisième  roue  dentée  F,  également  de 
54  denu,  et  de  même  denture  que  la  précédente.  Au- 
dessous  de  ces  deux  roues,  dont  les  axes  situés  au  même 
niveau  se  recouvrent  dans  notre  dessin  du  treuil  vu  de 
face,  se  trouve  un  dernier  axe  portant  deux. -pignons 
égaux,  L  et  K,  chacun  de  9  dents,  et  une  manivelle  à 
chacune  de  ses  extrémités.  Ces  deux  pignons,  dans  no- 
tre ^vure,  sont  situés  dans  l'intérieur  des  deux  roues 
et  n^engrènent  avec  aucune  d'elles;  mais,  eu  poussant 
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Taxe  oa  à  droite  oa  à  gauche,  on  peut  ftUre  prise,  toit 
sur  la  roue  D,  soit  sur  U  roue  F.  Dans  le  premier  cas, 
le  pignon  E  et  sa  roue  F  deviennent  inutiles.  Le  treuil 
se  trouve  réduit  aux  pignons  K  et  C,  et  aux  roues  D 
et  B.  Cet  i^usteuieot  est  adopté  pour  les  charges  modé- 
rées qu'oA  peut  soulever  plus  rapidement  ;  mais  quand 
la  charge  est  très-forte,  c'est  le  pignon  L  que  Ton  fait 
engrener  avec  la  roue  F,  et,  dans  ce  cas,  le  treuil  se 
compose  des  pignons  L,  E  et  C,  et  des  roues  F,  D  et  B. 
Le  rapport  des  vitesses  angulaires  de  Tarbre  du  treuil  et 
des  manivelles  ou  des  nombres  de  tours  exécutés  par  eux 
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pendant  le  même  temps  est  de  ^^  ^^  on  de^» 

abstraction  faite  des  frottements  qui  se  développent 
dans  tout  système  d'engrenages,  et  en  supposant  Que  le 
rayon  de  la  manivelle  soit  double  du  rayon  de  rarbre 
du  tour,  une  force  de  100  kilogrammes  appliquée  aux 
deux  manivelles  pourrait  donc  faire  équilibre  à  une 
traction  de  43200  kilogrammes  exercée  sur  la  chaîne  du 
treuil;  mais  aussi  la  vitesse  d'enroulement  de  cette 
chaîne  serait  432  fois  plus  faible  que  la  vitesse  de  la 
manivelle.  Dans  la  première  position  des  deux  pignons 
L  et  K,  ce  rapport  descend  à  72.  La  gravure  montre,  de 
plus,  que  le  fardeau,  au  lieu  d'être  suspendu  directe- 
ment à  la  chaîne,  est  porté  par  la  chappe  d'une  poulie 
qu'elle  embrasse,  en  sorte  que  le  poids  du  fardeau,  qui 
produirait  sur' la  chaîne  une  tension  de  43200  kilo- 
grammes, serait  double  ou  de  86400  kilogrammes,  mais 
qu'en  même  temps  sa  vitesse  ascensionnelle  serait  ré- 
duite à  moitié.  Dans  cette  même  hypothèse  que  les  frot- 
tements seraient  nuls,  il  suffirait  donc  d'une  pression 
de  25  kilogrammes,  ou  de  la  force  de  2  hommes,  appli- 
quée sur  les  manivelles,  pour  soulever  une  locomotive  du 
poids  de  31 600  kilogrammes;  mais  aussi,  en  supposant 
que  la  manivelle  ait  une  vitesse  de  1  mètre  par  seconde, 
il  faudrait  864  secondes  ou  14  minutes  et  demie  pour 
élever  le  fardeau  d'une  hauteur  de  1  mètre.  Dans  la  nra- 
tique,  pour  produire  le  même  résultat,  il  faut  une  force 
au  moins  double  à  cause  des  frottements.  La  forme  des 
grues  varie  beaucoup  suivant  les  exigences  particulières 
du  service  qu'elles  doivent  accomplir.  Quelquefois  la 
grue  est  double;  l'un  des  bras  soulève  unfisrdeau  pen- 
dant que  l'autre  décharge  le  sien.  Asseï  souvent,  au  lieu 
de  tourner  sur  place  autour  d'un  axe  fixe,  elles  sont 
montées  sur  un  chariot  à  roues,  et  peuvent  être  trans- 
portées d'un  bloc  d'un  point  à  un  autre  ;  maison  préfère 
généralement,  dans  ce  cas,  rendre  seulement  le  treuil 
mobile  sur  un  chemin  de  fer  suspendu  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol,  par  un  système  de  charpentes 
fixes,  comme  on  le  voit  dans  les  gares  de  marchandises, 
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soit  de»  rivières,  soit  des  voies  ferrées.  Lorsque  le  far- 
deau est  soulevé  à  une  hauteur  convenable,  une  mani- 
velle fait  tourner  i'uu  ded  essieux  des  roues  du  chariot, 


et  celui-ci  se  déplace  horiioni élément  par  reflet  de 
l'adhérence  des  roues  sur  les  rails.  On  fait  un  fréquent 
usage  depuis  quelques  années  de  petites  machines  à  va- 
peur, qui  produisent  à  la  fois  le  mouvement  de  rotation 
de  l'arbre  du  treuil  destiné  à  produire  Tasoensioa  da 
fardeau  et  le  monvement  de  l'axe  central,  qui  déterroioe 
le  déplacement  horixontal  du  fardeau  lul-mêoie. 

Les  chaînes  ordinaires  employées  dans  les  grues  pré- 
sentent  des  inconvénients  asseï  sensibles,  lorsque  la  puia- 
sance  de  la  ma^^hine  devient  considérable.  Malgré  les 
épreuves  auxquelles  on  les  soumet  avant  leur  mise  ea 
service,  des  défauts  de  soudure  on  de  matière  passent 
sourent  inaperçus,  et  les  chaînes  se  rompent  à  remploi 
sous  des  charges  inférieures  à  celles  des  épreuves.  A 
l'origine  et  à  la  fin  de  l'enroulement  la  chaîne  tend  en 
biais,  d'où  résultent  des  chocs.  Les  anneaux  des  dudnes 
épousent  la  forme  des  tambours  et  deviennent  successi- 
vement concaves  ou  convexes,  d'où  résulte  une  cause 
énergique  de  rupture.  Enfin,  sous  peine  de  graves  incon- 
vénients, le  tambour  ne  peut  enrouler  qu'une  longueur 
assez  limitée  de  chaîne.  On  pare  à  plusieurs  de  ces  im- 
perfections par  l'emploi  des  chames  de  Galle  (voyet 
CbaInbs).  Dans  ce  système  (mtème  Neustadt),  le  tam- 
bour est  supprimé  et  remplacé  par  un  pignon  engrenant 
avec  la  chaîne  (fig*  160.S  1506).  Le  pignon  est  enveloppé 
d'une  boite  en  fonte  qui  oblige  la  coiUne  à  s'y  engrener 
exactement,  et  qui  la  dirige  après  son  passage  sur  le  pi- 

Son,  soit  dans  une  gaine,  soit  dans  un  caisson,  suivant 
\  eu,  de  manière  à  éviter  la  gêne  qu'occasionnerait 
pour  la  manœuvre  la  chaîne  se  développant  sur  le  sol  à 
la  sortie  même  de  la  boite. 

GRUNSTEIN  (Minéralogie).—  Mot  allemand  qui  signifle 
Piètre  verte^  et  par  lequel  on  a  désigné  la  roche  dite 
Coméenne  par  les  minéralogistes  français,  et  Dùn^e  par 
Hafiy  (voycx  ces  deux  mots). 

GRUYERE  (FaoHAGB  de)  (Économie  domestique). 
—  Yoyex  Fromaok. 

GRYLUDES,  GRYLLIENS,  GRYLLITES,  GRYLLO- 
TALPA,  GRYLLOS  (Zoolorie),  de  GryUus,  grillon.  — 
M.  le  professeur  Blanchard  a  établi  parmi  les  Intectes 
de  l'ordre  des  Orthoptères  une  tribu  qu'il  a  désignée  sous 
le  nom  de  Grylliens,  comprenant  les  deux  faoïilles  des 
Gryllides  et  des  Cryllo-talpides.  Les  Gryllides  sont  di- 
visés en  plusieurs  groupes,  parmi  lesquels  se  trouvent 
les  Gryllitea,  Enfin,  dans  les  Gry/khtalpides,  on  trouve 
les  Grullo-talpites  et  les  Tridactylites.  D'après  la  mé- 
thode de  Cuvier,  que  nous  avons  adoptée  pour  cet  ou- 
vrage, nous  renverrons  aux  mots  GousTiukass,  GstL- 

LON,  SADTERELLB,  CtC 

GRYPUÉES  (Zoologie),  Gryohœa,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques^  classe  des  Acéphales^  ordre  des  A,  testaeés^ 
famille  des  Ostrtids,  du  grand  genre  des  BuitresiOstrea, 
Un.)}  presque  toutes  les  espèces  sont  fossiles,  des  ter- 
rains calcaires.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce  vivante, 
la  G.  anguleuse  (G.  angulata ,  Lamk) ,  citée  par  Bm- 
guières.  On  ne  sait  d'où  elle  provient. 

GRYPHITE  (Géologie).  —  C'est  le  nom  sous  lequel  on 
a  dési«ié  les  différentes  espèces  de  Gryphécs  fo8t»itea 
(voyei  fossile). 

GUACUARO  (Zoologie),  Stfa/omw,  Humb.  —  Genre 
d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Fissi» 
rostres;  très- voisin  des  Engoulevents  et  des  Podarges. 
Ils  sont  caractérisés  par  un  bec  fort,  comprimé  sur  les 
cotes,  trè.vfendu  et  terminé  par  un  crocliet;  la  mandi- 
bule supérieure  est  pourvue  d'une  arête  et  d'une  forte 
dent;  les  commissures  sont  garnies  de  soies  roides,  peo- 
tinées  à  leur  base.  L'unique  espèce  connue  est  le  G.  de 
Caripe  {SteaU  carwensis^  Humb.);  fond  du  plumage  roux- 
marron,  mêlé  de  orun  et  de  verdAtre,  piqueté  de  noir 
et  de  blanc  11  se  rapproche  un  peu  pour  son  port  des 
oiseaux  de  proie  nocturnes  ;  ses  pieds  ont  une  grande  analo- 
gieavec  ceux  deschauves-souriaetsontpropresàle  mainte- 
nir accroché  aux  parois  de  lasrotte.  Us  sont  crépusculai- 
res et  nocturnes  et  vivent  de  fruits.  C'est  en  1799  que  les 
Iïremiers  furentdéoouverts  par  Humboldt  et  Bonpland  dans 
es  immenses  cavernes  dites  de  Guacharo  (nom  du  lieu  où 
cet  oiseau  a  été  trouvé  dans  lu  province  de  Cunuma  (Co- 
lombie) I  mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  l'histoire  com- 
plète de  cet  oiseau  fut  faite  par  Humboldt,  L'Herminier, 
Hautessier,  etc.  Ses  mœurs  ont  été  décrites  par  le  pre- 
mier de  ces  voyageurs  avec  des  détails  que  nous  ne  pou- 
vons donner;  nous  en  citerons  pourtant  Quelques  ex- 
traits :  «  Il  est  difficile  de  se  former  une  idt^e  du  bruit 
épouvantable  que  des  milliers  de  ces  oiseaux  font  dans 
la  partie  obscure  de  la  caverne..  ..  Les  sons  aigus  et 
perçanu  des  guacharos  se  réfléchissent  contre  les  voûtes 
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àm  vQcbert  et  récbo  les  répète  ao  fond  de  la  caTerne. . . 
Léon  nids  se  troufaient  à  60  ou  60  pieds  (18  à  20  mè- 
tret)  au-detsnt  de  nos  tètes,  dans  des  trous  en  forme 
d*entoiiiioir  dont  le  plafond  de  la  grotte  est  criblé.  Le 
bmic  fiigmente  i  mesure  <)ue  Ton  avance...  Lorsqu'il 
cessait  pendant  quelques  miautes  autour  de  nous,  on  en- 
tendait de  loin  les  crU  plaintif  des  oiseaux  nichés  dans 
d*autres  embranchements  de  la  caverne;  on  aurait  dit 
que  ces  bandes  se  répondaient  alternativement.  »  (  Voyage 
tf  MX  régiofu  équinoxiaies  du  nouveau  continent,  par  Hum- 
bokll.)  Ces  oiseaux  sont  pourvus  d'une  graisse  que  les  In- 
diens font  découler  de  leur  corps  au  moyen  d*un  feu  de 
broaseailles  et  qu'ils  consenrent  dans  des  vases  d'argile: 
cette  graisse  est  semi-Quide,  transparente,  inodore,  et 
fempâce  tr(«-bieu  le  beurre  pour  les  usages  ordinaires; 
elle  est  connue  soue  le  nom  de  beurre  de  ouacharo.  Elle 
peut  ae  conserver  pins  d'un  an  sans  devenir  rance. 
Lorsqu'on  onvre  Testoroac  des  Jeunes  de  cette  espèce, 
on  y  taouve  plusieurs  graines  dures  et  sèches,  parmi  les- 
quelles Bory  de  Saint-Vincent  a  reconnu  entre  autres 
les  graines  de  deux  espèces  de  palmiers.  Les  indigènes 
recueillent  ces  graines  connues  sous  le  nom  de  semilla 
del  gtêoeharo;  ils  les  regardent  comme  un  remède  très- 
efficÂœ  contre  les  fièvres  intermittentes.  MM.  Roulin  et 
Goodol  ont  aussi,  depuis  ce  temps,  trouvé  le  guacharo 
dans  la  province  de  Bogota.  (Voyez,  pour  plus  de  détails, 
le  Dkhonnaire  (Thistoire  naturelle  des  oiseaux  de  M.  Le 
KkMit.) 

GUAGNO  (Médecine,  Eaux  minérales),  village  de 
France  (Corse,  arrondi ss.et  à 32  kil.  N.-E.  d'AJaccio, 
12  kiL  B.  de  Vice.  A  une  distance  assez  grande  de  ce 
village,  dans  on  endroit  éloigné  de  toute  habitation,  exis- 
tent deux  sources  d'eau  minérale  sulfurée  sodique,  qui 
se  réunissent  près  de  leur  émergence  et  donnent  alors 
«ne  température  de  41*;  elle  contient  par  litre  O',024  de 
sulftire  (te  aodium,  d'après  M.  Poggiale;  des  carbonates 
el  anlfiitee  alcalins;  0*,242  de  chlorure  de  sodium,  un 
peu  de  silice,  de  glairine,  etc.  L'établissement  comprend 
en  ooème  temps  l'hepital  militaire.  Le  traitement  minéral 
est  administré  en  bains,  en  douches,  en  boisson  ;  il  y  a  des 
ptadoeB  et  des  baignoires.  On  les  prescrit,  comme  toutes 
les  antres  eaux  sulfureuses,  contre  les  maladies  de  la 
peau,  les  rhumatismes,  les  névralgies,  les  engorgements 
articulaires,  les  suites  de  blessures,  etc. 

GO  AN  (Zoologie  ).~  Genre  d'Oifeaux  (voyez  PéaiLOPB). 

GOANACO  (Zoologie).  —  Dn  des  noms  du  Lama, 

GDAliO  (Chimie).  ^  Substance  d'origine  organique 
coBStitiiant  un  engrais  azoté  des  plus  actifs.  Elle  pro- 
vient d'un  dépôt  considérable  d'excréments  d'oiseaux, 
qui  forme,  dans  quelques  lies  de  la  mer  du  Sud,  une 
coocbe  aoperflcielle  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Le 
goaoo  dn  Pérou,  qui  est,  sans  contredit,  le  plus  riche  en 
piioeipee  lintllisants,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
pondre  eècbe,  d'un  Jaune  p&le,  dont  la  couleur  devient 
braB<booolat  par  l'exposition  prolongée  à  l'air.  Il  ré- 
pand une  odeur  forte,  ammoniacale,  qui  détermine  assez 
vite  réteniument.  Son  goût  est  piquant,  un  peu  salé.  Il 
est  rareoMOt  homogène;  on  trouve  dans  sa  masse  des 
concrétions  blanches  qui  se  dilatent  promptement  à  l'air, 
eo  répandant  une  odeur  d'urine  putréfiée.  Il  est  plus 
dense  que  l'eau;  fortement  cbauflé,  il  noircit  et  dégage 
da  gaz  ammoniac.  Desséché  après  avoir  été  mis  en  con- 
tact avec  l'acide  azotique,  il  prend  une  couleur  rouge 
très-lotense;  le  résidu  qu'il  laisse  par  l'incinération  ne 
déposée  goète  33  p.  100.  Un  bon  guano  du  Pérou  doit 
conteoir,  sur  100  kilogrammes, 

9  kilogramme  ée  potaue, 
t4  —  de  phosphate  de  chaux, 

IS  —  d'azote. 

L'asotea'y  trouve,  soit  à  l'état  de  combinaison  dans  une 
matière  organique,  soit  à  l'état  de  sel  ammoniacal.  Plus 
de  la  BOitié  affecte  cette  demi^  forme.  L'acide  urique 
et  ka  orales  se  trouvent  en  quantité  notable  dans  le 
goaao.  D^uis  plusieurs  années,  on  apporte  en  France 
do  goano  provenant  d'autres  lieux  que  le  Pérou.  11  en 
vient  de  la  cote  occidentale  de  l'Afrique,  des  États-Unis, 
da  Brésil,  dn  Chili,  de  la  Patagonie,  etc.  Malheureuse- 
ment,  ces  gnanos,  qui  sont  souvent  vendus  par  fraude, 
sons  le  nom  de  guano  du  Pérou^  sont  loin  de  posséder, 
peur  la  plupart,  ses  propriétés  actives.  Ils  conristent  quel- 
qwftrfa  eo  ooe  masse  terreuse  ordinaire,  mélangée  à  une 
petite  proportion  d'excréments  d'oiseaux.  Le  seul  moyen, 
pour  dérouter  la  fraude,  c'est  de  faire  garantir  par  le 
veodeor  le  poids  d'azote  que  contient  son  guano  par 
leo  kilogramoMS. 


La  iixatlon  du  prix  réel  de  l'engrais  est  alors  facile  à 
établir.  Pour  fumer  nn  hectare  de  terre,  dans  de  bonnes 
conditions,  il  faut  400  kilogrammes  d'un  boo  guano  du 
Pérou,  contenant  12  p.  100  d'azote.  En  partant  de  cette 
base,  on  peut  toujours  calculer  à  l'avance  quei  doit  être 
le  poids  de  tout  autre  guano  (dans  lequel  la  proportion 
d'azote  est  connue)  nécessaire  pour  la  fumure  d'un  hec- 
tare. ~  L'étude  complète  des  divers  guanos,  au  point  de 
vue  chimique  et  agricole,  a  été  faite  principalement  par 
M.Girardin. 

GUANO  (Agriculture).  ^  V.  Oisbaux  {excréments  des). 

GCAZOUTI  ou  GOUAZOUTI  (Zoologie).—  Nom  donné 
pard'Azara  à  une  espèce  de  Mammifères  du  genre  Cerf, 
dont  il  a  fait  la  description,  et  que  Fr.  Cuvier  a  appelé 
en  français  Mazame  {Cervus  campestriSy  F.  Cuv.).  Il  a 
le  bois  cotirt  et  droit,  donnant  des  andouillers  en  avant 
et  on  arrière,  qui  deviennent  assez  nombreux;  pelage 
fauve,  avec  le  ventre,  le  dedans  des  cuisses,  les  fesses  et 
le  bout  de  la  queue  blancs  (voyez  Mazamb).  C'est  le  Cerf 
de  Virginie  de  Desniarest. 

GUAZUMA  (Botanique),  GuozuTTMi^  de  Cand.;  nom  mexii- 
cain  communiqué  par  Plumier.  —  Genre  de  plantea  Oico- 
tylédones  diaiypétales  hypogynes  de  la  famille  des  Butt- 
néiiacéès  :  S  sépales,  6  pétales  terminés  chacun  par  une 
languette  à  2  cornes,  10  étamines  dont  5  stériles;  les 
6  fertiles,  trifldes;  5  styles  conni vents;  capsule  ligneuse 
tuberculeuse  indéhiscente, à  5  loges  et  contenant  de  nom- 
breuses graines.  Le  G.  à  feuilïe  d'orme  (G.  ulmifolia, 
Lamk;  Theoàroma  guazuma^  Lln.)^  nommé  vulgaire- 
ment orme  d'Amérique,  A  cause  de  son  port  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  ormes  de  nos  contrées,  est  un  arbre 

âui  atteint  souvent  15  mètres.  Ses  rameaux  sont  couverts 
ans  le  Jeune  Age  d'un  duvet  cotonneux.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  ovales,  dentées,  aiguës,  accompagnées 
de  stipules.  Ses  fleurs  sont  petites,  disposées  en  grappes 
et  colorées  d'un  blanc  Jaunâtre.  Cet  arbre,  dont  les  bran- 
ches très-touffues  sont  d'un  bel  aspect,  est  originaire  de  la 
Jamaïque,  0!!t  il  est  employé  pour  la  plantation  des  aven  ues 
très-ombragées.  Son  bois  blanc  et  mou  se  travaille  faci- 
lement. En  France,  il  ne  peut  passer  qu'une  partie  de 
l'été  en  plein  air,  À  une  exposition  chaude.      G  ~  s. 

GUÈDE,  VOUÈDE  (Botanique),  nom  vulgaire  duPastei. 

GUENON  (Zoologie),  nom  que  l'on  donnait  et  que  Ton 
donne  encore  vulgurement  aux  femelles  do  singes,  qu'on 
élevait  assez  souvent  dans  les  maisons.  11  a  été  adopté 
par  les  zoologistes  pour  désigner  un  grand  genre  de 
singes  plus  connus  des  savants  sous  le  nom  de  Cercopt* 
thèques  (Voyez  ce  mot),  du  grec  cercos,  queue,  et 
pithécos,  singe. 

GUENON  (SYSTiiiBDB)  (Économie  domestique).— Voyez 
Vaches  laitièses. 

GUÉPARD  (Zoologie),  Felisjuôata,  Lin.  —  Espèce  de 
Mammifères  du  genre  Chat,  que  l'on  pourrait,  suivant 
Cuvier,  mettre  dans  nn  sous-genre  à  part.  C'est  ce  qu'a 
fait  Is,  Geoffroy-Saint- Hilaire.  On  n'en  connaît  du 
reste  qu'une  espèce.  Il  a  la  tète  ronde  et  courte,  ses 
ongles  ne  sont  pas  rétractiles.  Long  d'environ  1  mètre 
comme  la  panthère  et  le  léopard,  il  est  plus  élancé,  plus 
haut  sur  Jambes;  sa  queue  lon^e  est  annelée  au  bout. 
Il  a  le  pelage  fauve,  avec  de  petites  taches  noires,  le  des- 
sous du  corps  presque  blanc.  11  habite  l'Asie  méridio- 
nale. Cet  animal  a  des  formes  gracieuses  etléeères,  de  la 
souplesse  dans  les  mouvements,  et  courtavec  plus  d'agilité 
que  les  autres  chats.  Aussi  en  Perse  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Asie  l'emploie-t-on  pour  la  chasse. 
Il  s'apprivoise  très-facilement,  s'attache  A  son  maître  et 
montre  beaucoup  de  douceur  et  d'intelligence. 

GUÊPE  (Zoologie),  Vespa,  Lin.,  Latr.  —  Genre  d'In- 
sectes, ordre  des  Hyménoptères,  famille  des  Diptopjères, 
tribu  des  Guépiaires,  qui  forme,  dans  la  classification  de 
M.  le  professeur  Blanchard,  la  tribu  des  Vespiens,  Très- 
voisin  des  Eumt*nes  avec  lesquelles  il  était  confondu 
d'abord,  ce  genre  offre,  comme  ces  dernières,  les  ailes 
antérieures  repliées  longitudinalement  pendant  le  repos. 
Les  guêpes  vivent  en  sociétés  nombreuses  composées  de 
mâiesy  de  femelles  et  de  mulets,  dits  aussi  neutres  on  ou- 
vrières.  Les  deux  dernières  sortes  seulement  sont  armées 
d'aiguillons  au  moyen  desquels  elles  font  des  piqûres 
plus  dangereuses  encore  que  Celles  des  abeilles  (voyez 
Aiguillon,  Abbillb).  Ces  sociétés,  du  reste,  ne  sont  pas 
permanentes  comme  celles  des  abeilles  ;  au  printemps, 
une  femelle  qui  a  passé  l'hiver  dans  queloue  trou  com- 
mence à  édifier  son  nid,  c'est-à-dire  quelques-uns  des 
gâteaux  qui  le  constituent,  y  pond  ses  csufs  et  soigne  les 
larves ,  puis ,  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  l'état  parfait 
(ce  ne  sont  en  général  que  des  ouvrières),  elles  aident  à 
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agrandir  le  guêpier  et  à  élever  les  larves,  d'où  sortent  à 
Tautomne  les  Jeanes  mâles  et  les  Jeunes  femelles.  Au 
moven  de  parcelles  de  vieux  bois,  d'écorce  qu'elles  dé- 
tachent avec  leurs  mandibules,  qu'elles  réduisent  en 
une  espèce  de  pâte,  elles  construisent  des  feuilles  papy- 
racées,  des  gâteaux  ou  rayons  horizontanx  suspendus 
par  un  ou  plusieurs  pédicules,  et  qui  ont  en  dessous  un 
rang  d'alvéoles  servant  à  loger  isolément  les  larves  et  les 
nymphes  ;  leur  face  supérieure  est  lisse,  un  peu  convexe 
et  n  est  pas  pourvue  d'une  seconde  rangée  d'alvéoles, 
comme  les  gâteaux  des  abeilles.  Les  mâles  ne  travaillent 

rLeur  occupation  se  borne  à  nettoyer  et  â  enlever 
corps  morts.  A  la  mauvaise  saison,  les  ouvrières  et 
les  mâles  périssent,  et  il  ne  reste  que  quelques  femelles 
destinées  à  fonder  de  nouvelles  colonies.  Les  guêpes  vi- 
vent d'insectes,  de  fruits,  de  viande.  Latreille  a  divisé 
les  guêpes  en  trois  sous-genres  :  les  Guêpes  propres,  les 
Potistes,  les  Epipones.  1*  Les  G.  propres  ont  l'abdomen 
toujours  ovoïde  ou  conique,  le  corps  épais  ;  l'espèce  la  plus 
remarquable  est  la  G.  commune  (  V,  vulgaris,  Réanm.}* 
longue  de  0*,018;  elle  est  noire,  le  devant  de  la  tête 
laune,  un  point  noir  au  milieu,  des  taches  Jaunes  sur 
le  corselet.  Elle  construit  en  terre  des  demeures  très- 
vastes,  situées  quelquefois  â  un  mètre  de  profondeur, 
composées  d'une  substance  papyracée  assci  fine,  d'un 
gris  cendré,  solide  et  sur  laquelle  on  peut  écrire.  Les 
ffuêpes  sont  redoutées  des  horticulteurs;  elles  gâtent  les 
fruits  même  avant  leur  maturité.  On  a  cherché  â  les 
détruire  en  versant  de  l'eau  bouillante  dans  le  trou  qui 
conduit  â  leur  nid.  On  se  sert  aussi  de  mèches  soufrées 
Que  l'on  allume  et  que  l'on  introduit  dans  le  trou  que 
ron  se  hâte  de  boucher  avec  de  petites  pierres.  La 
G.  frelon  (  r.  crabro.  Lin.)  est  une  autre  espèce  du  même 
sous-genre  (voyez  Fbelon).  —  2*  Les  Polistes  [Poitstes, 
Lntr.  1  ont  le  milieu  du  devant  du  chaperon  avancé  en 
pointe.  La  G.  rousse,  G.  des  arbustes  (F.  galiica,lAn.\ 
Y,rufa^  Blanch.)  de  ce  sous-genre,  est  un  peu  moins 
granae  que  les  précédentes;  elle  fait  son  nid  sur  des 
branches  d'arbustes  ;  il  est  petit  et  n'est  composé  que  de 
vingt  ou  trente  cellules.  —  3*  Les  Epipones  ont  le  second 
anneau  beaucoup  plus  grand  que  les  autres;  Latreille 
place  dans  ce  sous  genre  la  G.  tatua  {Polistes  morio, 
Fab.),  nue  l'on  trouve  â  Cayenne,  et  la  G.  eartonnière 
{V.  niaulanSf  Réaum.),  également  de  Cayenne  et  de 
l'Amérique  méridionale  (voyez  CARTONNiâRS). 

GUÊPIER  (Zoologie),  Merops,  Lin.  —  Genre  d'Ot- 
seaux  de  l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Syndac- 
tyles  *  caractérisé  par  un  bec  allongé,  triangulaire  â  la 
base,  terminé  en  pointe  aiguS,  un  peu  comprimé  ;  les 
tarses  courts  et  les  ailes  longues  et  pointues  donnent  à 
leur  vol  quelque  ressemblance  avec  celui  des  liiron- 


Fig.  1507.  —  Guêpier  commua. 

délies.  Ils  habitent  les  régions  chaude  de  l'ancien  con- 
iinentj  et  leur  nourriture  se  compose  d'insectes  et  sur- 
tout de  Ruôpes  et  d'abeilles,  qu'ils  poursuivent  en  grande* 


troupes  sans  en  être  piqués.  Ces  oiseaux  aiment  les  co- 
teaux près  de  la  mer,  les  bords  escarpés  des  rivières;  ils 
se  posent  de  préférence  sur  les  branches  effeuillées  et 
sèches,  et  de  là  ils  font  entendre  des  cris  continuels.  Da 
reste,  ils  voyagent  par  grandes  bandes  et  volent  su  plat 
haut  des  airs.  Le  G.  commun  \M,  apiaster,  Lin.)  est  da 
midi  de  l'Europe.  C'est  un  bel  oiseau  â  dos  fauve,  front 
et  ventre  bleus,  la  gorge  Jaune  entourée  dé  noir;  long 
de  0*,27.  Ils  se  creusent,  le  long  des  berges  sablon- 
neuses, des  trous  de  1",20  â  1*^80  et  plus  de*  profon- 
deur, dans  lesquels  ils  font  leur  nid.  La  femelle  y  pond 
six  â  sept  œufs  â  peu  près  ronds,  dont  le  grand  axe  a 
environ  G*  024.  Les  Jeunes  y  restent  longtemps  avec 
leurs  paronts,  ce  qui  faisait  croira  aux  anciens  que  le 
guêpier  soignait  son  père  et  sa  mère  dans  leur  vieillesse. 
Ces  oiseaux  voyagent  par  grandes  bandes  dans  le  midi 
de  l'Europe  pour  chercher  de  nouveaux  pays  où  ils  trou- 
vent des  abeilles  et  des  cuêpes.  Il  existe  plusieurs  es- 
pèces étrangères  qui  se  distinguent  en  celles  â  queoe 
fourchue  et  celles  â  queue  égale* 

GUÊPIER  (Zoologie).  —  Nom  par  lequel  on  désigne  le 
nid  ou  habitation  des  Guêpes  {noyei  co  mot). 

GUEULE  DE  FODR  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgai- 
res de  \z,Mêsnnge  à  longue  queue  {Parus  caudatus.  Lin.). 

Gdedle  de  lion  ou  de  loop  (Botanique).  ~  C'est  le 
Muflier  des  jardins  [Antirrhinum  majus.  Lin.). 

Gdedle  de  loip  fZoo!ogie).  —  Nom  marchand  d'une 
coqnille  du  genro  Scarabe  de  Denys  de  Montfort,  nommée 
par  Linné  Hélix  scarabceusm 

Gdedle  de  sodris  (Zoologie).  —  Nom  marohand  d'ane 
espèce  de  Afou/^  (Mollusque)  {Mytilus  murinuâ,  Lin.). 

GUEVEI  (Zoologie),  Antilope  pygmea,  PaL  —  Espèce 
de  Mammifères  du  ^rand  genro  des  Antilopes,  faisant 
partie  des  A.  à  petites  cornes  droites  ou  peu  courbées. 
Elle  se  distingue  par  son  pelage  cendré;  une  ligne  pâle 
le  long  de  chaque  cOté  du  front  qui  est  noirâtre.  Ce  petit 
ruminant  n'a  guère  que  0",2ô  de  hauteur  au  train  de 
devant.  Des  forêts  de  l'Afrique  occidentale. 

GUI  (Botanique),  Viscum,  Toum.;  da  latin  viscus, 
visqueux,  â  cause  de  la  viscosité  de  la  plante.  Gui  parait 
être  un  mot  gaulois  ayant  pour  primitif  gwid^  ai^ste. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialy pétales périgyne\ 
de  la  famille  des  ùoranthacées.  Fleurs  monoïques  on 
diolques;  calice  entier  ou  nul;  4  pétales  épais;  anthères 
sessiies;  ovaire  adhérent;  baie  â  pulpe  visqueuse  et  ne 
contenant  qu'une  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
plantes  ligneuses ,  parasites  des  arbres  ;  rameau»  arti- 
culés ;  feuilles  épaisses,  entières  ;  fleurs  fasciculées  on  en 
épis.  La  plupart  des  guis  sont  exotiques.  On  n'en  trouve 
que  deux  en  France.  Le  G.  blanc  {V.  album.  Lin.)  ;  tige 
rameuse,  â  feuilles  lancéolées  sans  nervures.  Ses  fleurs 
sont  sessiies,  vertes,  disposées  par  5,  et  ses  fruits  sont 
globuleux,  blancs,  et  ressemblent  assez  bien  â  de  petites 
groseilles  blanches  bien  mûres.  Cette  espèce,  qu'on  ren- 
contre communément  aux  environs  de  Paris,  croit  princi- 
palement snr  les  pommiers  auxquels  il  nuit  beaucoup  en 
absorbant  leur  sève.  11  croit  aussi,  mais  pi  us  rarement,  sur 
les  peupliers,  les  frênes,  les  saules,  les  pins.  Quant  au  gui 
duchêne  vénéré  chez  les  anciens ,  il  est  excessivement 
rare.  Cette  plante  enfonce  ses  racines  dans  le  liber,  entre 
récorce  et  le  bois  des  branches  sur  lesquelles  elle  vit  en 
parasite,  et  elle  croit  aux  dépens  de  la  sève  des  arbres 
auxquels  elle  porte  un  grand  préjudice.  Les  cultivateurs 
doivent  donc  le  détruire  et  Tem pêcher  de  se  propager, 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  se  développe  le  plus 
souvent  sur  des  arbres  déjà  malades,  il  constitue,  du 
reste,  un  fourrage  utilisé  en  Normandie  pour  les  vaches, 
qui  s'en  accommodent  très-bien,  surtout  lorsqu'il  est 
recueilli  avant  que  l'on  aperçoive  ses  baies  blanches  qui 
amoindrissent  ses  qualités.  D'ailleurs,  il  est  convenable 
d'alterner  ce  mode  d' alimentation  avec  d'autres.  Le  gui 
utait^  avons-nous  dit,  vénéré  chex  les  anciens  et  surtout 
chef  les  Gaulois.  Suivant  Pline  (l»v-  XVI,  chap.  xcv;, 
«  les  druides  (du  grec  drus ,  chêne)  n'ont  rien  de  plus 
sacré  que  le  gui  et  l'arbre  qui  le  porte,  si  cet  arbre  est 
un  chêne  ;  en  effet,  an  milieu  de  grandes  cérémonies 
religieuses  après  lesquelles  on  immolait  deux  taureaux 
blancs,  un  druide,  vêtu  d'une  robe  blanche,  montait  sur 
l'arbre,  coupait  avec  une  serpe  d'or  le  gui  qui  était  reçu 
sur  un  linge  blanc,  afin  qu'il  ne  touchât  pas  la  terre. 
Pendant  tout  ce  temps,  ils  adressaient  au  dieu  des 
prières  pour  se  le  rendre  favorable.  #  Le  G,  de  toxy- 
cèdre  {V.  oxycedri,  de  Cand.)  se  distinguf  principa- 
lement par  sa  tige  dépourvue  de  feuilles,  et  ses  fleurs 
mâles  et  femelles  disposées  par  3,  les  unes  aux  aiticu- 
lations,  les  autres  au  sommet  des  rameaux.  Cette  espècn 
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•e  reneoiitre  tooTent  sur  les  brtnches  da  genévrier  oxycè- 
àn  dans  la  Fraoce  méridioDale.  G  ~  s. 

GUIGNA RD  (Zoologie),  Charadrius  mon'nellus^  Lin. 
~  Espèce  d*Oùeau  «e  l'ordre  des  Behastiers,  du  genre 
P/MVtcr,  qui  niche  dans  le  nord  de  TEorope  et  émigré 
au  midi  de  cette  partie  dn  monde  en  hiver.  Il  est  gris  ou 
noirâtre,  à  plumes  bordées  de  gris  fauve;  la  poitrine  et 
le  haut  du  ventre  d'un  roux  vif;  le  bas-ventre  blanc. 
11  est  long  d*environ  0*,22,  et  sa  chair  délicate  est  plus 
estimée  que  celle  du  pluvier  doré  (voves  Plovies). 

GUIGNE,  GcicRiBa  (Arboriculture).  —  On  donne  le 
nom  de  Guignter  à  une  variété  de  Cerisier  qui  |>aralt 
provenir  du  Cerisier-merisier  {Cerastuavium,U)iËeL)t 
et  tenir  le  milieu  entre  cette  espèce  et  le  bigarreautier; 
toutefois,  son  feuillage  est  plus  touffu  et  la  chair  du  fruit 
est  moins  cassante  que  dsns  ce  dernier.  Ce  fruit,  connu 
eous  le  nom  de  Guigne,  se  distingue,  en  général,  parce 
qu'il  a  la  forme  d'un  cœur.  Les  G.  précoces  ou  hâtives 
mûrissent  dès  la  fin  de  mai;  elles  sont  d'un  beau  rouge, 
et  leur  chair,  un  peu  ferme,  est  de  bon  goût;  on  en  a 
obtenu  plusieurs  sous-variétés,  blanches^  noires  (petite 
et  grosse),  etc.  ;  les  G.  tardives  ne  mûrissent  guère 
qa'au  commencement  de  l'automne;  on  connaît  dans 
ce  groupe  les  G.  Rivale  Agathe,  etc. 

GUIGNETTE  (Zoologie).  —  Espèce  à* Oiseaux  du  genre 
Chevalier.  (Test  le  Ttinga  hypoleucos,  Lin. 

GUILANDINE  (Botanique),  Guilandina^  Lin.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes^  famille 
des  Césaipiniées.  Ou  désigne  vulgairement  la  principale 
espèce  sous  le  nom  de  Bonduc  (voyez  ce  mot)  ou  Cniquier, 
Ses  graines,  parfaitement  sphériques  et  verdAtres,  ont  été 
nommées  œil  de  bourrique.  Elles  conservent  très-long- 
temps leurs  facultés  germinativcs,  et  l'on  a  attribué  la 
naissance  du  Bonduc  sur  les  côtes  d'Islande  au  transport 
de  la  graine  par  les  courants  maritimes. 

GUILIELIIA  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  ifano- 
cotylédones  pénspei-mées^  famille  des  Palmiers^  tribu 
des  Cocoinées^  établi  par  Marti  us  pour  des  palmiers  de 
l'Amérique  centrale,  à  tige  épineuse,  frondes  terminales, 
pétioles  armés  d'aiguillons;  fleurs  miles  d'un  Jaune 
d'ocré,  fleurs  femelles  verdAtres  ;  le  fruit  est  une  drupe 
comestible  nuancée  de  rouge  et  de  Jaune. 

GUILLEMOT  (Zoolone),  Uria^  Brisa.  —  Genre  d'0<- 
seaux  de  l'oj'dre  des  Palmipèdes^  famille  des  Brachy^ 
ptères  ou  Plongeurs^  du  grand  genre  Plongeon  {Colym- 
ims^  Lin.).  Ils  ont  le  bec  lisse,  droit,  comprimé,  pointu 
comme  tous  ceux  du  môme  groupe  ;  mais  ils  se  distin- 
guent surtout  par  Tabsence  du  pouce.  Leurs  ailes  sont 
t)eaucoup  plus  courtes  que  celles  des  plongeons,  et  suf- 
fisent à  peine  pour  les  faire  voleter.  Du  reste,  comme  les 
genres  voisins,  ils  vivent  de  poissons,  de  crabes,  dans 
les  rochers  escarpés  où  ils  nichent.  C'est  surtout  dans 
les  mers  du  Nord  qu'on  les  rencontre;  pendant  l'été  et 
rhiver,  ils  émigrent  par  grandes  troupes  vers  le  Midi. 
Ces  oiseaux  plongent  avec  la  plus  grande  facilité  et  na- 
gent avec  grâce  ;  mais  lorsque  par  quelque  accident  ils 
sont  rejetés  sur  la  plage,  ils  restent  dans  une  espèce 
d'inaction  stupide.  lÀG,  à  capuchon^  grand  G.  {Co/vm^ 
bus  Troile^  Lin.  ;  Ur.  Troile,  Lath.}iest  long  de  0",40  à 
fi",4&  ;  il  a  la  tête  et  lecoo  bruns,  le  dos  et  les  ailes  noirft- 
trea,  le  ventre  blanc,  une  ligne  blanche  sur  l'aile  ;  il  ha- 
bite le  Nord  reculé,  et  niche  cependant  sur  les  cétes 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  ;  nous  en  avons  quelquefois  dans 
les  grands  hivers.  La  femelle  ne  pond  qu'un  seul  œuf, 
rarement  deux ,  long  de  0">079  sur  b",04S.  Le  G. 
à  miroir  blanc  (C.  arylle  ^  Un.;  Ur,  grylle^  Lath.) 
n'a  guère  que  0*,30  de  longueur;  on  lui  a  donné  aussi 
le  nom  de  Colombe  du  Groenland;  il  a  le  corps  noir, 
avec  une  grande  tache  blanche  sur  le  milieu  des  ailes. 
0  habite  les  mêmes  contrées.  On  en  trouve  qui  sont 
marbrés  de  blanc  partout  (  C.  marmoratus,  Friftcb.); 
d'autres  sont  tout  blancs  (C.  lacleoluu  Pall.). 

GUILLON  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Doubs),  arrond.  et  à  6  kilom.  S.-E.  de  Baume- 
les-Dames^  où  l'on  trouve  une  source  d'eau  minérale  sul- 
furée calaque,  contenant  par  litre  30,252  centim.  cub. 
d'adde  sulfhydrique,  21,320  d'acide  caiboniqne  et  un 

Ku  d'azote;  de  plus,  du  chlorure  de  sodium,  des  car- 
nates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  suirates  de  soude 
et  de  clianx.  Employée  en  bains  et  en  boisson  contre  les 
maladiet  de  la  peau,  lea  névralgies,  les  rhumatismes. 
Grand  établissement  de  bains  sulfureux,  de  bains  russes, 
de  douches.  Hydrothérapie. 

GUIMAUVE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'un  genre 
nommé  J/M^ea,  Cavan.  ;du  grec  althos,  remède).  —  Ce 
Mot  dee  plantes  Dicotylédones  dialypélalet  hypogynes, 


appartenant  à  lafamllle  des  Malvacées^  tribu  des  Malvées^ 
(voyex  les  figures  ci-Jointes  représentant  les  caractères 
des  Malvacées^  en  prenant  ponr  type  la  mauve  sylvestre)^ 
et  caractérisées  ainsi  :  calice  à  5  divisions  profondes  et  ac- 
compsgnéd'uncalicule  à  &-9  lobes  ai(;us;  pétales  un  peu 
soudés  par  leur  partie  inférieure;  carpelles  disposés  autour 
d'un  axeet  nerenfermant  qu'une  graine  Ce  genre  ne  com- 
prend qu'un  petit  nombre  d'espèces.  La  plus  importante 
estlaG.o/^ciwa/e(i4.o^cin«/M,Lin.)  fig.  1509.  C'est  une 
herbe  vivace  qui  peut  s'élever  è  2  mètres.  Sa  racine  est 
charnue,  blanche,  en  forme  de  fuseau.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, cordiformes,  tomeoteuses,  molles.  Ses  fleurs  sont 


Fig.  nos.— Organu  d«  U fruelifletlioB  d'une  malfteé*,!*  mtuTe  ijlfctlrc 

blanches  rosées  et  presque  sessiles.  Cette  espèce  vient 
naturellement  dans  les  champs  cultivés  de  l'Europe.  Elle 
y  fleurit  en  Juin  et  luillet.  La  guimauve  est  bien  connue 
par  les  propriétés  éminemment  émollientes  de  sa  racine 
et  de  ses  feuilles.  Celles-ci  contiennent  no  abondant 
mucilage,  et  servent  à  préparer  diflérents  médicaments 
pectoraux  et  béchiques.  La  tige  de  cette  plante  renferme 
des  fibres  assez  résistantes,  avec  lesquelles  on  fait  de  la 
filasse  et  une  sorte  de  papier  transparent  employé  pour 
calquer.  Ces  propriétés  textiles  se  retrouvent  dans  plu- 
sieurs espèces  voisines,  telles  que  la  G.  à  feuilles  de 
chanvre  {A.  cannabinum^  Lin.);  plante  qui  se  distinguo 
principalement  de  la  précédente  par  ses  feuilles  su- 
périeures à  3  lobes,  les  inférieures  à  5  ,  et  les  pédon- 
cules plus  longs  que  les  feuilles.  Cette  espèce  croît  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Cavanilles  a  réuni  k  ce  genre  les 
Alcées  de  Linné,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  rose-tré- 
mière  (voyez  AlcAe).  Quelques  autres  de  ces  alcées,  dont 
de  Candolle  a  fait  un  sousgenre, sont  de  fort  belles  plan- 


fleurs  d'un  beau  Jaune  orangé.  Elle  est  originaire  du  Lt;- 

(1)  La  fleur  tue  pir  ea  haot,  tvee  son  pédoDCule  acc<^>r:iiM. 
gué  de  deux  itipuUe  t. 

(2)  Section  verticale  de  la  fleur.—  i,  calicule  ou  iavolucre.  — 
p,  peialet.  —  f,  tube  des  étaminei  nionadelphei.  élargi  ea 
voole  au-deisus  deTovaire  o  et  soude  à  m  bâte  avec  lei  pelade». 
diviié  au  eommet  en  uu  grand  nombre  de  fileU  portant  auiiinl 
d'anlhèrci  a.  —  «.  ilylei  dislincti  au  tummet,  soudés  iuforicu- 
rement  ea  un  seul. 

(3)  Une  anthère  grossie  séparée,  avec  le  sooamet  du  filet. 

(4)  Fruit  euvironoé  du  calice  persistant.  —  e,  coques  Terti- 
eiilées*  réunies  par  l'axe  a, 

(5)  Une  coque  séparée,  vue  de  c6té. 

(6)  Graine. 

(7)  Embryon. 

(8)  Sa  coupe  vers  Ir  milieu  dt  la  hauteur  pour  montrer  l'agea* 
cernent  ds  sel  cotylcdons. 
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Tant.  11 7  en  a  une  variété  à  fleurs  doubles,  de  même  que 
la  G.  da  Chine  {A,  smentiSf  Cav.).  espèce  annuelle  ne 
t'élevant  guère  h  plus  d*un  mètre,  et  donnant  en  Juillet 


Fif.  1109.  —  OalmaoTe  otftcinale. 

des  fleurs  rouges  disposées  en  épis  au  sommet  des  ra- 
meaux. 

GUIRA-CâNTâRA  (Zoologie),  du  mot  brésilien  guira, 
oiseau.  —  Espèce  d'Oi>«aii  classé  par  Vieillot  parmi  les 
Ania^  sous  le  nom  de  Ani-gmra'Cantara  (Crotophaga 
pitingua^  YielL);  appelé  par  d*Âsara  Piririgua  à  cause 
de  son  cri,  il  a  été  placé  par  Lesson  avec  les  Coucous, 
Coucou'guira-cantara  (Cucuius-guira,  Latli.)  Cuviera 
adopté  ce  classement  en  disant  :  «  On  ne  sait  comment 
M.  Vieillot  en  a  fait  un  Ani.  »  11  a  le  bec  rougeàtre,  le  plu- 
mage mélangé  de  roux,  de  raies  brunes  sur  un  fond  blanc; 
la  queue  blanche  en  dessous^  avec  une  large  barre  trans- 
versale noire  ;  les  tarses  Jaunes.  Il  a  Ob,40  de  longueur.  Cet 
oiseau  s'apprivoise  facilement,  il  cherche  sa  nourriture 
dans  les  p&turages  autour  des  bœufs;  ce  sont  des  saute- 
relles, des  grillons,  de  petits  lézards.  Oo  le  rencontre  dans 
les  plantations  voisines  des  habitations,  et  il  y  entre  même 
quelquefois.  Il  niche  dans  les  buissons  hauts  et  épais,  et  à 
cette  époque  i!  défend  sa  couvée  avec  tant  de  courage, 
qu'il  attaque  avec  acharnement  même  le  Caracara 
(espèce  d'oiseau  de  proie),  s'il  s'approche  trop  de  son 
nid  (voyes  Caiacara).  D'Asara  ijoute,  qu'il  n'est  pas  rare 
que  ces  oiseaux  se  mêlent  avec  Vani  des  savanes;  alors 
cette  troupe  travaille  à  la  construction  d'un  grand  nid 
où  toutes  les  femelles  déposent  leurs  œufs  et  les  couvent 
ensemble. 

GUIRACA  (Zoologie).—  Swainson  a  établi  sous  ce  nom, 
parmi  les  Passereaux  conirostres^  un  genre  à*Oiseaux 
dans  lequel  il  a  rangé  un  certain  nombre  d'espèces  ré- 
parties par  Covier  dans  les  genres  Veuve,  Gros^ec, 
Bouvreuil  :  tels  sont  le  Loxia  cyanea^  Lin.  ;  le  Gros- bec 
rose-gorge  (Loxia  ludovidana.dm^.);  \^ Bouvreuil  bleu 
de  la  Caroline  {L  cœrulea,  Briss.)  ;  le  Cardinal  huppé ^ 
Gros-bec  de  Virginie  {L  cardinalis.  Lin.),  etc.  Toutes 
ces  espèces  sont  étrangères  et  rentrent  dans  le  grand 
genre  Frinqille,  Ils  représentent,  en  quelque  sorte,  en 
Amérique,  les  Gros-becs  de  l'ancien  monde.  Ils  ont  les 
mêmes  mœurs,  et  vivent  également  de  fruits  et  d'insectes. 

GUIT-GUIT (Zoologie),  CerMia. Lath. ;  Cœreba,Erias, 
6t  Vieil.  Genre  d* Oiseaux  de  l'ordre  des  PassereauXy 
famille  des  Ténuirostres^  du  grand  genre  ou  section  des 
Grimpereaux,  très-voisin  des  Sucriers  dont  ils  ne  for- 
ment qu'une  division  pourCuvier;  il  renferme  certaines 
petites  espèces  dont  les  miles  ont,  en  général^  le  plu- 
mage richement  coloré.  11  se  distingue,du  reste,  par  une 


langue  biflde  et  fllamenteuse,  par  un  bec  comprlosé  et 
épais  à  la  base,  puis  grêle,  allongé  et  recourbé  ;  ailes 
aigués,  médiocres,  tarses  nus  et  courts.  Ce  sont  de  pe- 
tits oiseaux  dont  les  mœurs  se  rapprochent  de  celles  des 
colibris.  Ils  voltigent  sur  les  fleurs  pour  faire  la  chasse 
aux  insectes  dont  ils  se  nourrissent,  et  n'ont  pas  l'habi- 
tude de  s*accrocher  aux  arbres  comme  d'autres  grimpe- 
reaux. Ils  suspendent  leur  nid  à  l'extrémité  d'une  bran- 
che, l'ouverture  tournée  vers  la  terre.  La  ponte,  qui  se 
répète  lusqu'à  trois  fois  dans  l'année,  est  de  quatre 
œub.  Ils  habitent  les  régions  chaudes  de  l'Amérique 
méridionale  ;  Guvier  y  place  quelques  espèces  d'autres 
contrées.  Le  G.  azur  {Cœreba  cyaneoy  Vieil.  ;  Certhia 
cyanea,  Lath.),  long  de  0*,iO  à  0",12,  est  d'un  noir  ve- 
louté sur  le  dos  ;  tête  bleue ,  doriSe  ou  verte ,  le  reste 
brillamment  nuancé  de  couleurs  vives.  Son  nid,  fait  avec 
beaucoup  de  soin,  a  la  forme  d'une  cornue^  dont  Touver- 
lure,  tournée  en  bas,  donne  entrée  dans  le  col  long  de 
I  ",dO  et  terminé  par  le  ventre  de  la  cornue ,  qui  est 
lo  nid  ;  c'est  dans  ce  réduit  que  grimpe  l'oiseau  ;  alors^ 
il  se  trouve  à  l'abri  des  lésards  et  des  araignées.  On 
f)Out  citer  encore  le  G.  noir  et  bleu  de  Cayenne  (C.  c«- 


Fig.  1110.  -  GiUI-OuU  noir  cl  blin. 

ruiea.  Vieil.)»  un  peu  plus  petit,  la  queue  plus  courte, 
les  ailes  doublées  de  Jaune,  le  plumagegéoéralementd'un 
bleu  nuancé  de  violet. 

GUTTA-PERCHA  ou  Gbttania  (Botanique).  —  Sub- 
stance végéule  introduite  en  Angleterre  en  1843,  et  en 
France  en  1846,  par  la  commission  de  Gbine.  On  igno- 
rait sa  provenance,  lorsque  M.  Hooker  annonça  qu'elle 
découlait  d'un  arbre  de  la  famille  desBapotées,  qui  croit 
à  Bornéo  et  dans  les  environs  de  Singapore  ;  il  appar- 
tient au  genre  Isonandra  de  Wigt,  et  a  été  nommé  par 
UookeT Is. gutla.  Set  caractères  principaux  sont:  feuilles 
alternes,  très-entières,  vertes  en  dessus,  dorées  en  des- 
sous ;  fleurs  axillaires,  fasciculées,  à  6  divisions,  12  éta- 
mines;  ovaire  à  6  loges;  baie  dure  à  2  logea  fertiles, 
monospermes.  Get  arbre  s'élève  à  12  on  16  mètres.  Les 
naturels,  au  lieu  d'extraire  le  suc.  comme  on  fait  pour 
le  caoutchouc,  abattent  l'arbre,  enlèvent  l'écoroe  et  re- 
cueillent le  Buc  laiteux  qui  se  concrète  à  Tair.  II  est  bien 
à  désirer  qu'on  arrête ,  si  cela  est  possiblOt  cette  des- 
truction insensée;  car  on  verrait  bientôt  se  tarir  cette 
source  d'une  matière  appelée  à  rendre  de  très-grands 
services  à  l'industrie  (voj'ez  GorrA-PBacHA  [Chirme]). 

GoTTA-psacHA  (Chimie).  ^  Matière  solide,  élasti- 
que, ressemblant  beaucoup  au  caoutchouc  par  ses  pro- 
priétés. On  la  trouve,  dans  le  commerce,  sous  la  forme 
de  pains  volumineux  renfermant,  en  même  temps  que  la 
gutta-perchay  des  fragments  de  bois  et  une  assex  forte 
proportion  de  matières  terreuses.  On  se  fonde,  ponr  pu- 
rifier ces  pains,  sur  l'insolubilité  de  la  gutta-perchadeLiï^ 
l'eau  et  sur  la  faculté  qu'elle  possède  de  se  ramollir,  au 
point  de  pouvoir  être  pétrie,  vers  la  température  de  100*. 
Les  pains  de  guita-percha  sont  donc  divisais  le  mieux, 
possible  et  soumis  à  un  lavage  complet  par  l'eau  froide 
qui  entraîne  les  impuretés.  On  agglutine  ensuite  les  frag- 
ments en  les  plaçant  dans  un  cylindre  chaufltf  par  la 
vapeur;  on  fait  même  quelquefois  subir  une  sorte  de  fil- 
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e  toat  entière,  en  Tobligeant,  quand 
à  pa$fler  par  les  troua  d^un  tamia  en 


tnuioo  à  la 

elle  eat  ramollie.  A  paaaer  par 
toile  métallique,  a  mailles  peu  rapprochées.  Ainsi  épurée, 
la  giutaiMrcha  est  d'un  brun  jaunâtre,  ressemblant  beau- 
coup au  cuir.  Bile  se  dissout  très-bien  dans  les  essences 
et  le  chloroforme.  Elle  résiste  i  Taction  des  acides, 
même  de  Tadde  fluorhydrique^  Fortement  cbauffôe,  elle 
donne,  comme  le  caoutchouc,  plusienri  huiles  volatiles. 
On  remploie  dans  Tiodustrie  pour  former  des  courroies 
destinées  à  transmettre  les  mouvements  de  l'arbre  de 
couche  i  un  tambour  ;  pour  fabriquer  des  manches  de 
fouet,  des  cannes;  pour  isoler  les  (Ils  des  télégraphes  sous- 
marins  ;  pour  former  une  gaine  imperméable  autour  des 
(usées  qui  doivent  communiquer  le  feu  aux  mines  pla- 
cées sous  Teau,  etc.  La  gutta-percha  nous  vient  de  Chine. 
Bile  provient  deTexsudatlon  oe  certains  arbres.  M.  Payen 
s*est  occupé  le  premier  de  son  étude  chimique. 

GDTTE  (GoMMi  )  (Botanique).  —  Voyes  GoMMB-eorra. 

GUTTIER  (Botanique).  Cambogiat  Lin.  ;  de  Camboge> 
dans  rinde,  oà  cet  arbre  croit.  Guttier,  qui  produit  la 
gomnoe-gutte.  —  Espèce  de  plantes  du  gcûare  Gareinia 
(voyea  oe  mot)  dans  la  famille  des  Ciusiacéès,  com- 
prise par  M.  Brongniart  dans  sa  classe  des  Ouiiiftret, 
C'est  le  Garcmia  (ktmàogmjPÈoUf{Cambogiagutia,  Lin,  ; 
Mangoittma  Camhogia,  Gart.),  appelé  ordioairement 
Guttier-çommier,  U  s'élève  généralement  A 10  mètres.  Ses 
feuilles  sont  ovales,  aiguis,  veinées.  Ses  fleurs  sont  Jaunes, 
solitaires  et  terminaleB.  Cet  artère  prodoit  des  baies 
grosses  comme  des  oranges  et  présentant  huit  côtes  sail- 
lantes qui  représentent  Tes  huit  loges  de  l'intérieur,  les- 
quelles contiennent,  an  milieu  d'une  matière  pulpeuse, 
une  seule  graine.  Gea  fruits,  dont  la  saveur  est  un  peu 
acidulée,  se  mangent  cma.  Leur  écorce  passe  pour  as- 
tringente. Le  guttier  est  surtout  important  par  la  sub- 
stance qu'on  obtient  au  moyen  d'incisions  fiâtes  sur  le 
tronc  et  sur  la  racine.  On  pense  que  cette  matière,  qui 
se  présente  sous  la  forme  d'une  gomme-résine  safranée 
opaque,  est  la  gommt^uttt  du  commerce.  Dne  espèce 
d*un  genre  voisin  i^ltUagmitis  cambogicîdes,  Murr.)  pro- 
duit une  substance  analogue  qu'on  doit  bien  souvent 
confondre  4t  réciproquement  avec  la  production  du  gut- 
tier (voyd  GiacmiA,  Gommi-ootti,  Manooostaii). 

GUTriFÈRBS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Di- 
eoiijiédonef  dialypéialei  hypogynes  établie  par  A.-L.  de 
iusaieu,  et  ayant  pour  type  le  genre  GuUter,  Cette  fa- 
eiille,  sur  laquelle  Choisy  (dans  le  Prodrome  de  de  Can- 
doUe,  1834)  et  Cambessèdes  {Mém.  sur  les  guttifères, 
1828)  ont  donné  de  bons  travaux,  a  été  divisée  aujour- 
d'hui en  plusieurs  par  la  plupart  des  botanistes. 
M.  Brongniart  fait  des  Guitifèrts  sa  30*  classe,  carncté- 
risée  ainsi  :  calice  à  sépales  imbriqués,  corolle  à  préûo- 
raison  ordinairement  contournée.  U  divise  en  deux 
groupes  les  dix  flunilles  qui  composent  cette  classe.  Les 
unes  ont  la  graine  aans  endosperme  et  l'embryon  à  ra- 
dicule infère,  ce  sont  t  les  Ciusiacéès,  les  Hypéricinées, 
les  fomartiein^,  etc.;  les  antres  ont  souvent  un  en- 
dosperme dana  la  graine  et  Fembryon  ordinairement  à 
radicule  supérieure,  oe  sont  :  les  Cutinées^  les  Bixinées, 
les  TemMtrœmiacées,  les  Chlœnacées,  etc. 

GUTTURAl  (Anatomie),  du  latin  ^/ur.  gosier;  qui 
appartient  ai^  gosier.  —  Cette  épithète  a  été  emplovée 
pour  désigner  plusieurs  parties  appartenant  au  gosier. 
On  a  appelé  fosse  gutturale  ou  région  gutturale  la  par- 
tie moyenne  de  l'ovale  inférieur  de  la  tête  osseuse.  Elle 
occupe  l'espace  compris  entre  les  condyles  de  l'occipital, 
les  apophyses  mastoides  et  la  face  postérieure  des  apo- 
physes pténrgoldes.  •  Ghaussier  a  donné  le  nom  de 
conduit  guttural  du  tympan  à  la  trompe  d'Eustache,  etc. 

GYALL,  B«cF  DBS  Jongles  (Zoologie).— Voyez  Bcaur . 

GYMNARCUUS  iZoologte),  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons, ordre  des  Malacoptéirygiens  apodes^  famille  des 
AnguiUifarmes.  Ils  ont  k  corps  écailleux,  allongé;  leur 
dos  est  garni  tout  du  long  d'une  nageoire  A  rayons 
mous,  et  il  n'y  en  a  aucune  derrière  l'anus  ni  sous  la 
queue.  La  seule  espèce  connue  habite  le  Nil,  c'est  le 
Ù.  niloHeuf,  Cuv. 

GYMNASTIQDB  (Hygiène),  du  greo  gymnazein, 
s'exercer  ;  dérivé  lui-même  de  gymnos,  sans  vêtements. 
—  C'est  le  nom  que  l'on  donne  A  l'ensemble  des  exercices 
du  corps.  La  gymnastinue  occupait  une  place  considé- 
rable dans  l'éducation  de  la  Jeunesse  chex  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  ainsi  que  ches  les  autres  peuples  de 
Tantiquités  nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail  A 
cesu^  Cette  partie  tout  historique  se  trouve  dans  le 
Didiofi.  de  biographie  et  d'histotre  de  MM.  Bachelet 
tt  Deaobry,  articles  Gthnasb  ,   GTiiiiASTiQOB.  11  ne 


sera  question  id  que  de  ce  qui  regarde  la  médecine. 

La  gymnastique,  considérée  au  point  de  vue  physio- 
logique, ne  doit  s'entendre  que  de  l'action,  du  travail 
des  or^nes  do  mouvement,  c*est-A-dire,  ches  l'homme  et 
les  animaux  supérieurs,  les  os  et  les  musdes.  L'exerdee* 
plus  ou  moins  étendu,  plus  ou  moins  bien  dirigé  de  ces 
organes,  détermine  des  modifications  profondes  jxm- 
seulement  dans  les  parties  qui  sont  les  agents  de  cette- 
fonction,  mais  encore  dans  toute  l'économie.  Ainsi,  un 
des  premiers  résultats  observés,  c'est  l'afflux,  dans  lesor- 
ganes  soumisA  lalocomotlon  des  liquides,  destinés  A  entre- 
tenir la  vie,  et  cela  par  l'esdtation  nerveuse  que  produit 
le  mouvement,  conmiandé  lui-même  par  la  volonté;  de 
telle  sorte  que  l'innervation,  la  circulation  et  les  organes 
oui  les  exécutent  reçoivent  la  première  influence  de 
l'exercice.  Ausni  l'expérience ,  d'accord  avec  la  théorie 
physiologique,  nous  apprend-elle  que  l'exerdce  d'uu  or> 
gane,  répété  souvent,  mais  dans  une  Juste  mesure,  le 
rend  plus  fort,  plus  agile,  plus  volumineux  et  en  même 
temps  plus  apte  A  remplir  avec  régularité  les  différents 
actes  auxquels  il  est  destiné  ;  mais  eUe  nous  apprend 
aussi  que  nos  organes  ne  peuvent  pas  être  toi^ours  en 
activité,  qu'ils  ont  besoin  de  repos.  Les  musdea,  organes 
actifs  du  mouvement,  sont  soumis  A  cette  toi  générale. 
L'intermittence  d'action  leur  est  nécessaire,  comme  die 
est  nécessaire  au  cerveau  sous  l'influence  directe  du- 
quel ils  sont  placés;  au  bout  d'un  certain  tempa,  ils  se 
fatiguent,  leur  action  ne  peut  plus  être  continuée,  Us 
éprouvent  un  état  de  faiblesse  insurmontable,  le  repos 
leur  devient  indispensable.  Q&s  données,  que  nous  ne 
pouvons  exposer  que  très-brièvement,  expliquent  l'im- 
portance que  l'on  a  attachée  depuis  quelque  temps  aux 
exerdces  de  gymnastique  par tiei le  pour  développer  cer- 
tains organes,  certaines  parties  du  corps  dont  i'accrois- 
semont  avait  été  retardé  par  une  cause  qudconque. 
Mais  les  monvements  ne  bornent  pss  le«r  influence  à 
ces  modifications  locales;  tous  les  systèmes  de  l'éconbmie 
sont  mis  en  corrélation  entre  eux  par  la  circulation,  l'in- 
nervation, da  sorte  que  tous  les  organes,  toutes  les  fonc- 
tions parddpent  plus  ou  moins  aux  changements  que- 
l'exerdce  fait  naître  dans  une  région  du  corps.  Ainsi,  lors- 
qu'il est  pris  avec  une  certaine  modération  voisine  môme 
de  la  fatigue,  ilfavorise  rappétit,active  la  digestion,  facilite 
la  nutrition  et  Pasdmilation  des  matières  alimentaires. 
Considérés  Ace  point  de  vue,  les  différents  exerdces  4o 
corps  constituent  la  gymnastique  oén^ro/e.  Dece  qui.  vient 
d'être  dit  ressort  une  vérité  physiologique  incontestée,c'est 
que  l'exercice  est  nécessaire  au  développement  normal 
de  nos  difl'érents  organes  ;  que  cet  exercice,  porté  au  delA 
des  bornes  raisonnables  et  constituant  un  état  de  fatigue 
continuelle,  détermine  plus  ou  moins  rapidement  l'épui* 
sèment  des  forces,  arrête  le  développement  de  l'individu 
s'il  n'est  pas  complet,  prédispose  aux  nuUadies  de  lan- 
gueur, aux  affections  typhoïdes,  malignes,  et  rend  plus 
apte  A  contracter  toute  espèce  de  maladies;  de  plus,  il 
finit  par  amener  une  vidllesse  anticipée  et -abiéger  le 
cours  ordinaire  de  la  vie.  Les  seuls  moyens  propres  A 
prévenir  ces  désordres  sont  une  bonne  alimentation,  un 
repos  suffisant,  les  soins  hygiéniques  bien  dirigés^  et  une 
grande  régularité  de  vie  habituelle.  La  privation  d'exer- 
cice, un  repos  continud,  l'dsiveté,  produisent  des  effets 
presque  aussi  désastreux;  ainsi  l'action  du  cour  et  celle 
du  cerveau  se  ralentissent,  la  chaleur  animale  diminue,  les 
mouvements  organiques  qui  sont  sous  leur  dépendance 
tombent  dans  l'inertie,  la  digestion  est  tardive,  pénible, 
l'absorption  intestinale  est  moins  énergique,  l'exhalation 
graisseuse  est  augmentée,  les  contractions  du  ccaur  sont 
affaiblies,  le  cours  du  sang  est  ralenti,  il  se  fait  des  stases 
de  ce  liquide  dans  les  grandes  cavitÀ;  les  muscles  de- 
viennent mous,  lAchcs,  pAles,  ils  se  lassent  par  le  mdndre 
exercice  et  finissent  par  s'airophier.  De  lA  un  état  de 
débilité,  d'alTaiblisseroeat  dont  les  résultats  ont  qu.lque 
analogie  avec  les  exercices  forcés  et  trop  prolongés. 

La  gymnastique,  avons-nous  dit,  était  en  grand  crédit 
chex  les  peuples  de  l'aittiquité;  le  moyen  Age  avait  rem- 
placé cette  série  d'exerdces  si  fameux  connus  sous  les^ 
noms  de  Jeux  Olympiques,  Néméens,  Pythiens,  Isthmi- 
ques,  etceux  du  ceste,  du  pugilat,  de  la  lutte,  etc.,  par  les 
tournois,  les  Joutes,  l'escrime,  la  lance  et  beaucoup  d'au- 
tres. L'invention  de  la  poudre  A  canon,  en  diminuant 
la  prépondérance  de  la  force  corporelle,  avait  modifié 
les  idées  A  cet  égard,  et  la  gymnastique  était  pour  ainsi 
dire  tombée  dans  l'oubli.  Cependant,  vers  la  fin  duxviii* 
siècle,  elle  commença  A  être  remise  en  honneur  par  les 
soins  de  Pestalozzi,  Fellenbcrg,  etc.  Enfin,  vers  l'année 
1818,  le  colond  Amoros  nous  apporta  d'Espagne  toute 
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une  étude  théorique  de  la  gymnastique,  qu'il  mit  en  pra- 
tique dans  un  établissement  créé  à  cet  effet  sous  le  nom 
de  Gymnase  normal  ci? il  et  militaire,  et  qui  obtint  tout 
d*abord  ~nn  grand  succès.  Perfectionnée  depuis  par 
Laisné,  l'riat  et  autres,  cette  méthode  de? int  la  base  de 
tous  les  enseignements  de  ce  genre  qui  existent  aujour- 
d'hui dans  les  établissements  publics  et  prirés  d'éduca- 
tion, où  elle  rend  de  grands  services,  appliquée  à  cette 
population  d'enfants  renfermés  pendant  des  Journées 
entières,  sans  l'exercice  et  les  mouvements  si  nécessaires 
au  développement  du  corps  à  cet  ftgo.  Mais,  dit  M.  Mi- 
chel Lévy,  «  itne  convient  ni  d'exagérer  ni  d*amoiodrir 
les  services  que  peut  rendre  la  gsrmnastique  moderne. . . 
La  nature  a  dispensé  rhomme«de  science  pour  croître 
et  se  dévetopper*  Non-seulement,  quand  la  conformation 
du  squelette  est  régulière  et  symétrique,  l'exercice  varié 
des  muscles  qui  meuvent  sn  différentes  pièces  ne  peut 
altérer,  d'une  manière  durable,  les  rapports  respectifs, 
mais  encore  le  ieu  alternatif  des  forces  qui  se  balancent 
dans  les  conditions  d'un  parfait  équilibre  autour  d'un 
système,  de  points  d'appui  rendus  tour  à  tour  fixes  et 
mobilesl  a  une  tendance  certaine  à  maintenir  et  à  con- 
solider  la  forme  et  la  coordination  normale  do  toutes  les 
parties  du  corps.  La  gymnastique  n'est  donc  pas  indispen- 
sable à  l'évolution  complète  et  régulière  des  organes. . . 
On  a  trop  fait  valoir  les  exercices  spéciaux  de  la  gym- 
nastique et  le  pouvoir  qu'elle  aurait  de  développer  telle 
partie  du  corps,  tel  membre,  tel  muscle,  en  laissant  dans 
rinertie  les  muscles  antagonistes;  les  synergies  muscu- 
laires s'opposent  souvent  à  cette  localisation  de  l'exer- 
cice^ laquelle  est  d'ailleurs  rarement  de  quelque  avantage 
pour  l'ensemble  de  la  constitution;  celle-ci  ne  gagne  que 
par  l'exercice  oui  met  en  ieu  tous  les  muscles.  «(Michel 
Lévy,  Traité  d'hygiène  puoiique  et  privée,  Paris,  1857.) 
L'auteur  ajoute  Qu'il  n'a  pas  a  discuter  l'utilité  de  la  gym- 
nastique dans  l'orthopédie  (voyes  ce  mot).  Ces  paroles 
de  M.  Michel  Lévy  sont  vraies,  elles  expriment  des  idées 
basées  sur  la  connaissance  des  lois  de  la  physiologie, 
que  les  médecins  ne  doivent  Jamais  perdre  de  vue»  lors- 
qu'ils sont  consultés  sur  l'importance  de  la  gymnastique. 
On  a  généralement  divisé  les  exercices  de  gymnastique 


genoux^ 

passifs^  parmi  lesquels  on  remarque  la  vectation  en  voi- 
ture, en  litière,  en  chaise  à  porteurs,  en  bateau,  etc.  ; 
^  enfin  les  exercices  mixtes ,  dont  les  principaux  sont 
réquitation,  la  balançoire,  le  Jeu  de  basues^  etc. 

Ouvrages  à  consulter  :  Mémoires  de  mystque  animale^ 
par  le  D'  Maissiat,  Paris,  1843.  —  Notions  d'hygiène 
publfque,  par  Isidore  Bourdon,  Paris,  1844.  —  Rapport 
sur  l'enseignem.  de  la  gymnast,  dans  les  Lycées  [An- 
nal, d'hyg.^  1. 1",  1854),  par  Ph.  Bérard.  —  Traitement 
4e  la  Chorée  par  la  aymnastique,  par  Blache.  —  Tous 
les  traités  classiques  d'oygiène.  F  —  n. 

GYMNÈTUE  (Zoologie),  Gymnettm^  Bl.  —  Genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Acanthopiéryoiens^  famille  des 
Tœnioldetyia  Poissons  en  ruban^  faisant  partie  d'une 
tribu  à  bouche  petite  et  un  peu  fendue.  Corps  allongé  et 
plat;  pas  de  nageoire  anale  (d'où  vient  leur  nom,  du 
grec  gymnos,  nu  ;étron.  bas-ventre);  une  longue  dorsale, 
caudale  s'élevant  verticalement  sur  l'extrémité  de  la 
queue;  bouche  peu  fendue,  trèsprotractile ;  seulement 
quelques  petites  dents.  Ils  sont  très-mous,  à  ravons 
ù^es;  les  03  et4es  vertèbres  très-peu  durcis  ;  d'une  belle 
couleur  argentée.  «  Ce  sont,  dit  Risso,  les  poissons 
de  notre  mer  (la  Méditerranée)  sur  lesquels  la  na- 
ture a  versé  ses  trésors  avec  le  plus  de  profusion.  Des 
nuances  élégantes  et  variées  de  reflets  agréables  et 
brillants,  l'éclat  des  pierreries  les  plus  éblouissantes 
sont  les  riches  couleurs  dont  elle  a  orné  leur  corps 
avelte.  Cette  magnifique  parure,  nuancée  avec  lejayetet 
l'opale  de  leurs  taches,  où  se  réfléchissent  en  mille  sens 
l'asur  et  l'améthyste,  réunis  au  pourpre  et  au  rubis  des 
nageoires,  forment  un  ensemble  de  couleurs  si  éiince- 
lantes,  qu'il  est  impossible  de  pouvoir  les  décrire.  > 
Leur  chair  est  du  reste  blanche ,  molle  et  sans  goût 
lie  G.  Lacépède  ou  cépédien^  vulgairement  gros  argen- 
tin (G.  cepedianus^  Riss.j,  long  de  plus  d'un  mètre,  a 
le  corps  couvert  d'une  poussière  d'argent  qui  le  rend 
d'une  beauté  surprenante  ;  il  a  sur  le  dos  trois  grandes 
tachet  noires  et  une  sous  le  ventre.  L'anus  est  situé  au 
milieu  du  corps;  dorsale  d'un  rouge  pourpre,  pectorales 
d'un  rose  pAle. 

GYMiNGCARPE  (Botanique),  Gymnocarpos^  du  giec 
gumnos^  nu,  et  karpos,  fruit;  Furskahl,  en  donnant  ce 


nom  à  une  plante,  croyait  que  le  fruit  était  nu  et  ne  sa 
composait  que  d'une  graine  recouverte  par  le  calice.  — 
Genre  do  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes, 
de  la  famille  des  Paronychiées,  Calice  persistant  à  5  di- 
visions; corolle  nulle;  10  étamines  dont "5  seulement 
fertiles;  capsule  à  une  seule  loge,  une  seule  graine  et 
recouverte  par  le  calice.  Le  G,  décandre  [G,  decandrum^ 
Forsk.;  Trianthema  fruticosa^  Vahl.)  est  un  arbrisseau 
très-rameux,  à  écorce  fendillée,  blanche;  feuilles  oppo- 
sées; fleurs  accompagnées  de  petites  bractées  ordinaire- 
ment disposées  en  fascicules  axiUaires  ou  terminaux. 
Cette  plante  crott  en  Barbarie. 

GYMI^OCARPES  (raniTS)  [Botanique],  même  étymolo- 
de  que  le  mot  précédent.  —  Nom  donné  par  Mirbel  aux 
fruits  qui  ne  sont  masqués  par  aucun  organe  étranger. 
La  |)lupart  sont  dans  ce  cas.  Par  opposition,  il  a  nommé 
Angioearpes  ceux  qui  sont  masqués  par  des  organes  ou 
essentiels  ou  accessoires  de  la  fleur,  qui  semblent  faire 
partie  de  lui-même. 

GYMNOCLADE  (Botanique).  —  Voyes  Cbicot. 

GYMNODONTKS  (Zoolosie),  Cuv.,  du  grec  gymnos^ 
nu,  et  du  génitif  odontos,aenU  —  Famille  de  Poissons 
de  l'ordre  des  Piectognathes,  qui  se  distinguent  surtout 
parce  que  leurs  mâchoires  sont  garnies,  au  lieu  de  dents 
apparentes,  d'une  substance  d'ivoire,  divisée  en  lamea 
dont  l'ensemble  représente  un  bec  de  perroquet,  et  qui 
se  compose  de  véritables  dents  réunies;  ils  vivent  de 
crustacesy  de  fucus,  et  leur  chair,  généralement  mu- 
queuse, est  peu  estimée;  plusieurs  même  passent  pour 
empoisonnés.  Cuvier  les  divise  en  genres  Dtodon,  Tetro- 
don,  Motest  vulgairement  poissons-lunes,  Triodont 

GYMNOGRAMME  (Botanique),  Gymno^ramma,  Desv., 
du  grec  gymnos,  nu,  et  gramma,  objet.  —  Genre  de 
plantes  Cryptogames  acrogènes^  famille  des  Fougères^ 
tribu  des  Polypodiacées.  Desvanx  l'a  caractérisé  ainsi  : 
Capsules  insérées  le  long  des  nervures  simples  ou  bifbr- 
quées  de  la  feuille;  indusie  nulle.  Les  plantes  de  ce  genre 
sont  de  très-élégantes  Ibugères  qui  produisent  un  Joli 
effet  dans  des  corbeilles  suspendues  dans  les  serres 
chaudes.  Leur  feuillage  est  souvent  vivement  coloré  de 
blanc  ou  de  Jaune  sur  la  face  inférieure.  Elles  sont  ori- 
ginaires des  régions  tropicales  et  sub -tropicales  des 
deux  hémisphères» 

GYMNOPLEURES  (Zoologie),  Gymnopleurus,  Ilig.,  on 
grec  gymnos,  nu,  et  pleura^  côté.  —  Genre  d'Insectes 
de  l'orare  des  Coléoptères^  section  des  Pentamères^  fa- 
mille dea  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  groupe 
des  Coprophages,  Très-voisins  des  ateuchus ,  ils  se  dis- 
tinguent par  leurs  quatre  Jambes  postérieures  simple- 
ment ciliées  le  plus  ordinairement ,  ou  munies  de  pe- 
tites épines;  les  élytres  ont  de  chaque  cdté  une  échan> 
crure  qui  découvre  quelques-unes  des  pièces  de  leurs 
flancs.  On  en  connaît  une  trentaine  d'espèces,  dont 
quelques-unes  seulement  d'Europe.  Le  G.  piiulaire 
(G.  pitulariust  Fab.)  se  trouve  très-abondamment  en 
France,  dans  le  Midi,  sur  les  bouses  de  vache. 

GYMNOSPERMES,  GYMNOSPERMIE  (Botanique), 
du  grec  gymnos^  nu,  et  sperma^  graine.  —  Linné  a 
donné  le  nom  de  Gymnospermie  au  premier  ordre  de  sa 
classe  Didynamie,  parce  que  l'illustre  botaniste  suédois 
croyait  que  les  akènes  des  plantes  qu'il  y  avait  fait  en- 
trer, telles  que  les  Labiées^  étaient  des  graines  nues. 
Aujourd'hui  on  donne  le  nom  de  Gtfmnospermes  à  un 
sous-embranchement  des  végétaux  Dicotylédones  (voyes 
ce  mot),  qui  ont  les  ovules  bien  véritablement  nus.  Ils 
comprennent  la  classe  des  Conifères  (familles  des  Gnéta- 
céesy  des  Taxinées^  des  Cupressinées,  des  Abiétinées), 
et  celle  des  Cicadoidées  (famille  des  Cicadées). 

GYBlNOSTOMfi  (BoUnique),  Gymnostomum^  Schrcb. 
—  Genre  de  plantes  Cryptooames  acrogènes^  de  la  fa- 
mille des  Mousses,  tribu  des  Bryacées.  Caractères  :  urne 
pédiceliée,  terminale,  à  orifice  nu;  opercule  caduc, 
oblique,  entier;  coiffe  dimidiée.  Ces  petites  plantes  ont 
la  tige  ou  rameuse  ou  simple.  Elles  sont  très- petites, 
solitaires  on  réunies  en  groupe.  Les  unes  croissent  sur 
les  montagnes  ou  sur  les  rochers  humides;  les  autres,  sur 
la  terre  ou  sur  les  murs.  On  en  rencontre  plusieurs  es- 
pèces aux  environs  de  Paris.  Le  G.  oviide  (G.  ovatum, 
Uedw.),  à  tige  droite,  simple,  feuilles  ovales,  terminées 
par  un  long  poil  blanc,  est  une  espèce  très- commune 
partout  en  automne,  dans  les  fossés,  sur  les  murs  de 
terre.  Elle  forme  des  espèces  de  gosons  serrés  de  la  hau- 
teur de  0">,012  à  0",Olô;  et  les  nombreuses  capsules 
qui  les  couvrent  se  font  remarquer  sur  le  beau  vert  dea 
feuilles  par  leur  couleur  rouge  ou  brune. 

GYBINOIE  ou  Gtmnonotb (Zoologie), G^imio/ttf,  Lin», 
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da  gîte  çymnos,  nu ,  et  nôlos,  dos.  —  Genre  de  Pois- 
nmt  de  Tordre  des  Malacoplérygiens  apodes,  famille  des 
AnguiHifortnet ,  distingué  par  des  ouïes  en  partie  fer- 
nées  par  une  membrane  s  ouvrant  an  devant  des  na- 
geoires pectorales;  l*anus  placé  très  en  avant;  la  na- 
geoire anale  régnant  sous  la  plus  grande  partie  du  corps, 
souvent  Jusqu'au  bout  de  la  qnene  :  la  peau  sans  écailles 
sensibles.  Toutes  les  espèces  habitent  les  rivières  de 
FAmérique  méridionale.  La  plus  remarquable  est  le 
G.  électrique  (G.  electricut^  Lin.);  elle  atteint  près  de 


Fif.  1611.  —  Gynnoto  éltctri^c. 

2  mètres  de  longueur,  et,  à  cause  de  sa  forme,  de  sa 

Jneue  obtuse,  de  sa  tête,  on  lui  donne  souvent  le  nom 
^AnguUle  éiecirique.  Elle  n'a  pas  d*écallles  visibles  ;  sa 
michoire  inférieure  est  plus  avancée  nue  la  supérieure, 
et  sa  tdte  est  percée  de  petits  trous  d'où  s'échappe  une 
humeur  visqueuse  et  gluante,  qui  donne  à  sa  chair  un 
goût  féiide.  Sa  couleur  est  noirâtre.  Mais  ce  que  ce 
foisson  présente  de  plus  remarquable,  c'est  la  propriété 
de  donner  «  des  commotions  électriques  si  violentes,  dit 
Cuvier,  au'il  abat  les  hommes  et  .les  chevaux.  11  use  de 
ce  pouvoir  à  volonté^  et  le  dirige  dans  le  sens  qu'il  lui 
plaît  et  même  à  distance,  car  il  tue  de  loin  des  poissons  ; 
mais  il  épuise  ce  pouvoir  par  l'eier- 
dce,  et  a  besoin,pour  le  reprendre,  de 
repos  et  de  bonne  nourriture.  »  A  l'arti- 
cle ToapTLLB  {Pois,  éleclr.)  nous  dirons 
on  moi  de  l'organe  qui  produit  ce  sin- 
gulier  phénomène  ches  le  gymnote  élec- 
trique, et  chez  d'autres  poissons  qui 
Si^seutent  la  même  particularité  à  des 
egrés  difféients.  Le  G.  à  Ihres  éaales 
(G.  aquilabiatus^  Uumb.)  a  les  lèvres 
obtuses,  égales,  le  dos  d'un  vert  d'olive; 
ventre  argenté.  Il  atteint  à  peine  0",80. 
On  le  trouve  à  la  Nouvolle-Grcnade,  et 
sa  chair  est  estimée  comme  aliment.  U 
est  dépourvu  de  la  propriété  électrique. 
GYNAI^DRIE  (  Botanique  ),  du  grec 
^yn^,  femelle,  et  du  génitif  andros, 
mâle.  ^  Linné  a  nommé  ainsi  la  20* 
classe  de  son  système  sexuel  ;  elle  com- 
p(reDd  les  plantes  qui  ont  les  éUmines  et  les  pistils 
soudés  ensemble.  Cette  classe  est  divisée  en  neuf  ordres 
dans  le  Systema  vegetabilium  du  célèbre  naturaliste. 
Ds  sont  caractérisés  par  le  nombre  des  étamioes. 
l**  ordre,  Diandrie  (2  étamines),  exemple  :  orchis, 
ophry»,  cypripède,  epidendre,  etc.  '^*  ordre,  Trian- 
dne{Z  étamines  ,  ex.  :  ferrarie,  sisyrinchium,  etc.  3*  or- 
dre, TétrandrteH  étamines),  ex.  :  nepenthes.  4*  ordre, 
Pentandrie  (5  étamines),  ex.  :  passiflore.  5*  ordre, 
Hejondrk  (6  étamines),  ex.  :  aristoloche.  6*  ordre, 
Octandrie  (8  étamines),  ex.  :  scopolie.  "•  ordre,  Décan- 
drie  (10  étamines!,  ex.  :  helictères.  8«  ordre,  Dodécan 
drie{àe  12  à  19  étamines),  ex.  :  cytinel.  0*  ordre. 
Polyandrie  (au  moins  20  étamines),  ex.  :  colla,  ambroi- 
sine.  xostère.  Plusieurc  de  ces  ordres  ont  été  répartis 
depuis  entre  des  classes  voisines  par  les  réformateurs  du 
système  sexuel,  parce  que  les  plantes  qui  les  compo- 
saient sont  unisexoées,  et  que  la  Gynamrie  ne  doit  ren- 
fermer Que  des  plantes  à  fleurs  hermaphrodites. 
GYNbCÉE  (Botanique),  en  grec  gynaicôn,  des  mots 
^yn»*^  femme,  et  otcor,  maison,  parce  que  chez  les 
Jrecs  on  donnait  ce  nom  à  l'appartement  des  femmes. 
^  Ce  nom  sert  à  désigner,  en  botanique,  rensemble, 
la  rJunion  des  carpelles  ipistils),  organes  les  plus  in- 
térieurs de  la  fleur.  Ce  mot  est  opposé  à  celui  ^e  An- 
drocée  (du  génitif  grec  andros^  homme;  oicos^  maison), 


par  lequel  on  désigne  l'ensemble  des  étamines  ou  organes 
m&le. 

GYNERIUM  (Botanique),  Humb.  et  Bonp.,du  grecyyn/, 
pistil,  et  ertiofi,  laine  (pistil  laineux).  —  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  pénsperm^es,  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Arundinacées ;  à  épillets  diolques,  glomes  bi- 
lancéolées,  glnmelle  couverte  de  longs  poils,  3  étamines; 
ovaire  glabre,  2  styles,  stigmate  allongé,  plumeux.  Le 
G.  arpenté  (G.  argenteum.  Nées),  nommé  vulgaire- 
ment Herbe  géante  des  pampas,  est  une  plante  vivace  ; 
elle  forme  de  grosses  touffes  de  feuilles  dures,  d'un  vert 
glauque,  rudes  sur  les  bords,  étroites  (0",012),  longue  de 

f»lu8  d'un  mètre,  retombantes,  du  centre  desquelles  s'é- 
èvent  nne  ou  plusieurs  hampes  de  2  mètres  de  hauteur^ 
terminées  par  une  panicule  de  0",?0  à  0",75,  ar- 
gentée, dense,  soyeuse,  persistant  très-longtemps  d'un 
très-bel  effet  sur  les  pelouses;  plante  rustique;  terrain  sec 
et  profond  ;  multiplie  par  éclats  au  printemps. 

GYNOPHORE  (Botanique),  du  grec  gynè,  pistil,  et 
phoros,  qui  porte.  —  Ce  nom  a  été  donné  par  Mirbel  à 
une  partie  saillante  du  réceptacle,  qui  dans  certaines 
fleurs  élève  et  soutient  le  pistil  (œillet,  myosure,  etc.). 

GYPAÈTE  (Zoologie),  Gypaetos,  Storr;  Griffon  de 
Cuvier,  Phène  de  Savigny.  —  Genre  à* Oiseaux  de  l'ordre 
des  Oiseaux  de  proie  ou  Rapaces,  Rapprochés  des  fau- 
cons, mais  bien  davantage  encore  des  vautours  par  leurs 
mœurs  et  leur  conformation,  ils  doivent  à  cause  de  cela 
leur  nom  aux  mots  grecs  gyps^  vautour,  et  aètos,  aigle. 
Ils  ont  les  yeux  à  fleur  de  tète,  les  serres  assez  faibles, 
les  ailes  à  demi  écartées  dans  le  repos,  la  tète  entière- 
ment emplumée  comme  les  faucons  :  et  se  distinguent 
surtout  par  un  bec  fort,  droit,  crochu  au  bout  et  renflé 
sur  le  crochet;  leurs  narines  sont  recouvertes  par  dos 
soies  roides;  leurs  tarses  sont  courts,  emplnmés  Jus- 
qu'aux doigts;  les  ailes  longues.  Le  G.  barbu  (G;  harba- 
tus,  Cuv.;  VvUur  barbatus  et  Falco  barbatus,  Gmel.), 
Vautour  doré  de  Biifibn.  Lœmmer  geuer  des  Allemands, 
Vautour  des  agneaux  des  Français,  Phene  ossifraga  de 
Savigny,  est  le  plus  grand  des  oiseaux  de  proie  de  l'an- 
cien monde;  il  a  Jusqu'à  1",50  de  longueur  sur  plus  de 
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Ptf.  16lt.  —  Gfpftéie,  vautour  de*  tgneftot. 

3  m.  d'envergure.  D'un  brun  grisâtre  en  dessus,  son 
corps  est  fauve  clair  en  dessous,  ainsi  que  son  cou  ;  une 
bande  noire  entoure  sa  tète.  Cette  espèce,  peu  nom- 
breuse, habite  les  hautes  chaînes  de  montagnes;  il  niche 
dans  les  rochers  escarpés.  11  atuque  les  animaux  vivants, 
tels  que  chèvres,  agneaux,  chamois,  et  use  d'un  singu- 
lier  stratagème  pour  s'en  emparer;  lorsqu'il  les  voit 
brouter  sur  les  bords  des  rochers  et  des  précipices,  il  les 
frappe  do  ses  ailes  et  les  force  à  se  précipiter  dans 
l'abîme  où  ils  se  brisent  par  leur  chute;  ensuite  il  les 
achève  et  les  dévore.  On  prétend  qu'il  attaque  des 
hommes  endormis,  et  qu'on  l'a  vu  enlever  des  enfants, 
ce  qui  est  difficile  à  croire  à  cause  de  la  faiblesse  do  ses 
serres  ;  mais  il  paraît  prouvé  quo,  dans  les  environs  de 
Saxe  Gotha,  en  I8I9,  ils  ont  dévoré  plusieurs  enfants. 

GYPSE  (Minéralogie).  —  Sulfate  de  chaux  hydraté 
naturel.  Ce  minéral  très-commun  se  rencontre  tantôt  à 
l'état  cristallin  et  tantôt  en  masses  fibreuses,  saccliarokies 
ou  compactos  ;  sa  composition  chimique  répond  à  la  for- 
mule CaO,SO*-f-  2H0.  Par  l'action  de  la  chaleur,  il  de- 
vient blanc  et  se  transforme  en  sulfate  de  chaux  anhydre 
ou  plAtre;  peu  soluble  dans  l'eau,  il  exige  406  (ois  son 
poids  de  ce  liquide  pour  entrer  en  dissolution  ;  sa  densité 
est  2,:i3.  Les  variétés  cristallisées,  classées  par  llaûy 
dans  le  système  du  prisme  droit  rectangulaire,  semblent, 
d'après  des  recherches  plus  rOcentes,  dériver  d'un  prisme 
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rhomboldàl  oblique,  dant  lequel  l'angle  des  faces  eat  de 
1 1 1*  30'  et  l'angle  delà  base  sur  une  des  faces  de  108*46. 
Les  deux  formes  les  plus  fréquentes  sont  la  yariëté  tra- 
pézieone  d'UaOjr,  que  Ton  rencontre  souvent  en  crisUux 
{fia,  1513),  et  qui  appartient  à  un  prisme  primitif  oblique, 
qui  se  clive  avec  facilité  en  feuillets  très-minces;  et  la  ya- 
riété  en  fer  de  lance,  que  l'on  trouve  en  grande  abondance 
à  Montmartre,  par  exem- 
ple .  Le  gypse  possède  trois 
clivages  dont  Tun ,  très- 
facile,  permet  de  diviser 
Téchantillon  en  feuillets 
aussi  minces  qu'on  veut, 
les  deux  autres,  beaucoup 
plus  difficiles,  sont  perpendiculaires  au  premier.  Le 
gypse  cristallisé  possède  la  double  réfraction  à  deux  axes; 
leur  plan  est  parallèle  an  clivage  aisé,  et  ils  sont  incli- 
nés de  60o  l'un  sur  l'autre.  La  variété  saccharolde  porte 
le  nom  d'Albâtre  (voyez  Albâtre),  mais  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  variété  de  calcaire  à  laquelle  on  a 
donné  le  même  nom.  Pour  le  gisement  et  les  usages, 
voyez   Gtpss  (Géol.),  Platbe. 

Gypsb  (Géologie).  —  Très-répandu  dans  la  nature, 
le  gypse  est  une  des  substances  minérales  les  plus  inté- 
ressantes à  cause  des  différents  usages  que  l'on  peut  en 
faire  dans  l'industrie,  dans  l'agriculture,  etc.  Gomme 
on  l'a  vu  dans  l'article  précédent,  il  peut  se  présenter  à 
l'état  cristallisé;  il  est  alors  quelquefois  d'une  limpi- 
dité parfaite;  ordinairement  incolore,  il  offre  souvent 
une  coloration  janne  clair,  grise,  rose,  etc.  On  en  ren- 
contre aussi  une  variété  d'une  texture  soyeuse  ou  fi- 
breuse^ il  présente  alors  l'apparence  d'un  tissu  imitant 
la  soie.  La  variété  de  gypse  saccharolde  connue  sous  le 
nom  û^ albâtre  gypseux,  ist  d'une  texture  finement  gre- 
nue comme  le  marbre  de  Carrare,  d'un  blanc  pur,  trans- 
parent; tel  est  celui  que  l'on  tire  de  la  Toscane,  et  dont 
on  fait  des  vases,  des  pendules,  des  statuettes,  etc.  Il  en 
existe  d'autre  qui  est  veiné,  gris  ou  d'un  blanc  Jaunâtre 

Îjue  l'on  emploie  aux  mômes  usages.  Il  ne  faut  pas  con- 
bndre  cet  albâtre  avec  celui  d'origine  calcaire  (voyez 
Albatrb).^  Pour  le  gypse  compacte  qui  constitue  la 
pierre  à  plâtre,  voyez  Platae. 

Le  gypse  se  présente  dans  la  nature  en  grande  masse 
ou  en  amas  disséminé  d'une  étendue  plus  restreinte; 
ainsi,  parmi  ceux  que  l'on  a  appelés  primitifs  et  qui, 
suivant  Brochant  de  Villiers,  ne  sont  que  des  gypses  de 
transition  liés  avec  les  gypses  de  formation  secondaire, 
on  peut  signaler  les  masses  dont  on  voit  les  affleurements 
dans  certains  cirques  des  Alpes  et  qui  sont  mêlées  aux 
micas,  aux  talcs;  tels  sont  les  gypses  trouvés  au  pied  du 
Saint-Gothard,  dans  la  vallée  orAoste,  etc.  Au-dessus  et 
dans  les  terrains  secondaires,  on  rencontre,  dans  les 
salines  de  Bex  en  Suisse,  â  Brigg,  à  Saint-Léonard,  du 
gypse  disséminé  en  masses  assez  volumineuses,  renfer- 
mant des  couches  calcaires.  Viennent  ensuite  les  p;ypses 
des  grès  bigarrés,  qui  présentent  souvent  la  variété  fi- 
breuse dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  une  coloration 
S  lus  ou  moins  rosée  ;  tel  est  celui  que  l'on  trouve  près 
e  Ck>uche8fSaône-et-Loire).  Citons  encore  ici  les  gypses 
fétides  de  Sicile  et  de  Dax,  renfermant  du  souf^,  et  re- 
posant sous  un  calcaire  coquillier.  Si  nous  passons  aux 
terrains  tertiaires,  nous  rencontrons  pour  la  première 
fois  dans  le  gypse  des  débris  de  corps  organisés;  jus- 
qu'ici, en  effet,  ils  n'avaient  été  remarqués  que  dans  les 
calcaires,  les  schistes,  les  argiles  qui  les  accompagnent; 
c'est  un  de  leurs  principaux  caractères.  Ce  sont  ces 
masses  çypseuses  qui  constituent  une  partie  des  hau- 
teurs qui  dominent  Paris,  â  Montmartre,  snr  les  collines 
de  la  rive  gauche,  où  il  se  trouve  en  général  superposé 
au  calcaire;  dans  d'autres  parti^  il  faut  traverser  le 
calcaire  pour  arriver  au  gypse.  C^est  ce  qni  constitue 
notre  pierre  à  plâtre^  dans  laquelle  ont  été  reconnus  de 
nombreux  débris  de  mammifères,  tels  que  les  Anoplo- 
therium,  les  Paleotherium,  etc.  Il  existe  dans  la  molasse 
des  dépôts  de  gypse  analogues  à  ceux  des  terrains  pari- 
siens, dans  lesquels  on  trouve  aussi  les  mêmes  animaux; 
ainsi  â  Aix  (Bouches-dn-Hhônc),  à  Narbonne,  dans  les 
terrains  bas  de  la  Catalogne,  etc. 


Quant  aux  usages  du  gypse,  on  a  pn  quelquefois  faire 
avec  le  gypse  soveux  dont  nous  avons  parlé,  de  petit* 
bijoux  en  forme  de  plaques,  des  pendants  d'oreille,  etc. 
Mais  c'est  surtout  sous  la  forme  de  pierre  à  plâtre  qu'U 
est  d'un  emploi  très-important  dans  l'industrie,  les  arts, 
l'affriculture,  etc.  (voyez  Platbb). 

GYPSOPHILB  (Bounique),  Gypsophila,  Lin.,  du  grec 
gypsos,  plâtre,  et  pfdleo,  j'aime,  a  cause  des  localités  où 
elle  se  platt.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  diaiypé^ 
taies  périqynesy  famille  des  Silénées:  calice  mono» 
phylle  a  5  divisions,  S  pétales  ovales,  10  etaminos,  ovaire 
supérieur,  capsule  globuleuse  à  S  valves,  une  seule  loge 
contenant  de  nombreuses  graines  arrondies.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  â  isuilles  simples  opposées,  à  fleurs 
petites,  le  plus  souvent  en  panicule.  La  G.  paniculée 
(G.  panicutatay  Un.),  de  Slbério,  est  vivace.  Elle  s'élève 
â  0",70,  et  forme  une  touffe  élégante  par  le  grand  nom- 
bre de  ramifications  de  sa  tige,  terminées  par  de  pe- 
tites fleurs  blanches  très-nombreuses  et  disposées  en  pa- 
nicules  larges  et  étalées.  On  peut  citer  encore  la  G.  élé' 
gante  (G.  elegans,  Marsch.). 

GYRIN  (Zoologie),  du  grec  gyrezô^  Je  tournoie.  — 
Genre  d* Insectes,  ordre  des  Coléoptères^  section  des  Pen- 
/amére», femellesdes  Carnassiers,  tribu  des  Bydrocantha-- 
rtf#,qui  se  distingue  des  Dytiques,  avec  lesquels  Unné  les 
avait  d'abord  confondus,  par  des  antennes  en  massue,  plus 
courtes  que  la  tête,  les  deux  pieds  antérieurs  longs,  avan- 
cés en  forme  de  bras,  et  les  quatre  autres  très-comprimés« 
larges  et  en  nageoires.  Ces  insectes  ont  le  corps  ovale, 
ordinairement  luisant;  la  tête  enfoncée  dans  le  corselet 
jusqu'aux  yeux,  qui  sont  grands;  les  palpes  très-petites  v 
le  corselet  court  et  transversal.  Ils  sont,  en  général,  de 
taille  assez  petite.  «  On  les  voit,  dit  Latreille,  depuis  les 
premiers  Jours  du  printemps  Jusqu'à  la  fin  de 
l'automne,  â  la  surface  des  eaux  dormantes, 
et  même  sur  celles  de  la  mer,  souvent  as- 
semblés en  troupes,  y  paraître,  ptur  l'effet 
de  la  lumière,  comme  des  points  brillants, 
nager  ou  courir  avec  une  extrême  agilité,  y 
faire  des  tours  et  détours  circulaires,  oblf- 
ques  et  dans  toutes  les  directions,  et  de  là 
le  nom  â^puce  aquatique,  de  tominiquet  que 
des  auteurs  leur  ont  donné.  »  {Règne  ani-  Fig.  isi4. 
mal).  Les  quatre  derniers  pieds  leur  servent  Cyria. 
d'avirons,  ceux  de  devant  à  saisir  leur  proie. 
Le  G.  nageur  (G.  natator,  O&ofL  et  Lin.),  long  de 
0",007,  est  ovale,  très-luisant,  noir  bronzé  en  dessus, 
noir  en  dessous,  les  pattes  fauves.  Sa  larve,  longue,  effi- 
lée, linéaire,  a  la  tête  grande  ;  elle  a  l'aspect  d'une  pe- 
tite scolopendre;  elle  vit  dans  l'eau,  et  en  sort  au  com- 
mencement d'août  pour  passer  â  l'état  de  nymphe.  On 
trouve  cette  espèce  dans  toute  l'Europe  sur  les  eaux 
stagnantes. 

GYROCARPE  (Botanique),  Gyrooorpuf,  Jacq.,  du  grec 
gyros,  cercle,  et  carpos,  fruit;  parce  qu'en  Amérique, 
les  enfants  jettent  en  l'air,  pour  s^amuser^  le  firuit  de  cet 
arbre,  qni  ne  retombe  que  doucement  en  tournoyant,  à 
cause  des  ailes  dont  il  est  pourvu.  —  Genre  de  plantes 
Dycotylédones  dialypétales  péri*fynes,  fkmille  des  Gyro- 
carpées  :  Calice  â  4-8  divisions;  4  étaœines;  anthères 
déhiscentes  par  une  valvule;  ovaire  à  un  seul  ovule  pon- 
dant; f^uit  drupacé,  muni  die  2  ailes  â  son  sommet.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  â  feuilles  éparses  et 
â  fleurs  disposées  en  coryrobes.  Le  G.  d'Amériqtte  '  (G. 
americanus,  Jacq.  )  est  un  beau  végétal  commun  dans 
les  forêts  de  Garthagène.  C'est  â  cet  arbre  que  s'applique 
particulièrement  l'étyniologie. 

GYROGARPÊES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
qui  a  pour  type  le  genre  Gyrocarne  (voyez  ce  mot),  et 
qui  appartient  â  la  classe  des  Dapnnoldées  de  M.  Ad. 
Brongniart.  Elle  a  été  établie  par  M.  Dumortier,  et  se  dis- 
tingue des  Laurinées,  dont  elle  est  voisine,  par  son  ovaire 
adhérent  et  son  embryon  à  cotylédons  pétioles  et  tordus 
en  spirale  autour  de  la  gemmule,  qui  est  bifeliée.  Elle 
comprend  les  genres  Gyrocarpa,  Jacq.,  et  IlUgera, 
Blum. 

GYROSCOPE.  —  Voyez  Rotatiou. 

GYROSELLE  (BoUnique).  —  Voyez  DoDÉGATnéo:«» 
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HABÊNAIRB  (BoUniaue),  /7a6enarûi,  Willd.  —  Genre 
de  plantes  Monocofyléaones  apérispermées  ^  de  la  fa- 
œllie  des  Orchidée*,  tribu  des  bphrydées^  sous-tribu  des 
GywuMdéniéet.  Ce  sont  des  plantes  d'Amérique  à  fleurs 
incomplètes,  irrégulières  :  corolle  à  3  ou  S  pétales  réunis 
eo  casque»  le  sixième  éperonné  à  la  base.  On  les  trouTe 
à  la  Jamaïque»  à  la  Noufelle-Grenade,  à  la  Guyane,  quel- 
ques espèi^  habitent  la  Virginie,  le  Canada,  la  Caro* 
Une. 

HABIA  (Zoologie).  Saltator,  Vieil;  Tanagra  et  Co- 
racias^  Lath.  ~  Vieillot  désigne  sous  le  nom  d'Habia  un 
raire  d'oiseaax  formé  principalement  du  soos-genre  des 
Tangara*  à  gros  bec  de  Cuvier. 

UABILLAGË  des  arbres  (Arboriculture).  Préparation 
qoe  Ton  taÀi  subir  aux  arbres  que  Ton  veut  planter;  elle 
s'applique  aux  racines  et  à  la  tige.  Elle  consiste ,  pour 
les  racines,  à  enle? er  avec  un  instrument  bien  tranciiant, 
Textrémité  des  racines  rompues  ou  desséchées,  à  couper 
celles  qui  sont  blessées,  contuses;  on  évite  par  là  que  ces 
parties  lésées  ne  deviennent  chancreuses  et  que  les  ra- 
cines ne  restent  dans  un  état  maladif.  Quant  à  ce  qui  re- 
garde la  tige,  on  devra  enlever  (quelques-uns  des  ra- 
X,  si  l'on  a 


.  été  obligé  de  supprimer  des  racines,  afin 
qu*ll  existe  un  équilibre  raisonnable  entre  ces  parties. 
Dans  tous  les  cas»  on  ne  devra  Jamais  couper  la  tète  des 
arbres  :  «  On  ne  saurait  trop,  dit  M.  DubreuiL  s'élever 
contre  cet  usage  barbare.  »  Cette  pratique  serait  cepen- 
dant lustiflée  SI  l'on  était  obligé  de  retrancher  une  très- 
grande  partie  de  la  racine.  Pour  les  arbres  résineux  on 
n*opérttra  Jamais  aucune  suppression,  elles  ne  seraient 
jamais  réparées. 

HABITAT,  Habitation  (Biologie),  Habiiatio  des  La- 
tins.—  C'est  le  milieu  dans  lequel  vit  un  être  organisé 
quelcon()ue,  le  climat  qu'il  préfère,  parce  qu'il  présente 
on  certain  ensemble  de  conditions  physiques  nécessaires 
A  son  existence.  Le  lieu  particulier  que  chacun  d'eux  re- 
dierche  dans  la  même  contrée  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle U  tfation.  Les  grandes  lois,  les  causes  qui  règlent 
la  distribution  des  êtres  vivants  sur  le  globe  sont:  les 
unes  physiques,  appréciables  et  tiennent  à  leur  nature, 
A  leur  orsanisation  ou  aux  agents  extérieurs  qui  les  en* 
courent  ;  les  autres,  cachées,  échappent  à  nos  moyens  de 
recherches,  et  ont  leur  raison  d'être  dans  le  secret  de  leur 
or^ne  et  dans  les  mystères  de  la  création.  Nous  ne  pou- 
vons nous  occuper  ici  que  de  quelques-unes  de  ces  con- 
ditloos  extérieures;  les  autres  causes  rentrent  dans 
rétnde  spéciale  de  la  méta[)hysique  et  de  la  physiologie, 
et  ces  recherches  dépasseraient  le  but  de  notre  livre  et 
les  limites  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés  de  nous 
renfermer. 

Dn  premier  fait  très-important  à  noter,  c'est  l'énorme 
disproportion  qui  existe  entre  les  êtres  organisés  qui  vi- 
vent sur  la  terre  et  ceux  que  Ton  trouve  dans  les  eaux 
douces  et  dans  la  mer.  La  très-grande  mi^rité  des 
êtres  est  aquatique,  à  tel  point  que  les  eaux  paraissent 
véritablement  le  foyer  producteur  des  premiers  organis- 
mes. C'est,  en  effet,  dans  les  eaux  que  l'on  trouve,  parmi 
les  animaux,  cette  immense  série  des  xoophytes  et  des 
Inftisoires,  la  grande  minorité  des  mollusques,  des  anne- 
lés,  et.  parmi  les  vertébrés,  toute  la  classe  des  poissons, 
bon  nombre  de  reptiles,  et  surtout  d'amphibies  et  quelques 
groupes  dos  mammifères.  Parmi  les  végétaux,  presque 
tontes  les  plantes  d'une  organisation  simple  et  même  un 
grand  nombre  dont  l'organisation  est  plus  compliquée. 

Le  genre  de  nourriture  Joue  aussi  un  rôle  important 
les '  ^' * "»--.-i.-^  j 


causes  qui  déterminent  l'habitat  des  animaux. 
Dans  les  pays  tempérés  où  l'on  trouve  une  quantité  con- 
sidérahle  de  plantes  graminées,  abondent  les  animaux 
granivores,  mais  surtout  les  herbivores  si  précieux  pour 
l'slimentation  de  l'homme  dont  les  populations  denses  et 
serrées  occupent  ces  contrées.  Dans  les  pays  intertropi- 
caux eux-mêmes,  certaines  régions,  de  vastes  plaines,  ou 
des  vallées  humides  couvertes  de  gras  pâturnges  nourris- 
sent des  quantités  prodigieuses  de  ces  mêmes nerbivores, 
qui,  A  leur  tour,  deviennent  une  des  conditions  de  l'habi- 
tation des  lions,  des  tigres,  des  panthères,  etc.,  qui  les 
parcourent  dans  tous  les  sens,  et  dont  l'alimentation  se 
trouve  ainsi  assurée  par  cette  sage  prévoyance  de  la  na- 
tore.  Ou  peut  dire,  en  résumé,  que  la  flore  d'une  contrée 


est  en  rapport  avec  les  animaux  queJ'on  y  trouve,  et  que 
si,  par  une  cause  quelconque,  l'un  de  ces  deux  termes 
vient  à  changer,  l'autre  ne  tarde  pas  à  subir  A  son  tour 
de  grandes  modifications.  Que  ron  se  représente  par 
exemple  le  déboisement,  le  défrichement  d'un  pays,  aus- 
sitôt et  à  mesure  que  les  végétaux  diminuent  ou  que  de. 
nouveaux  viennent  les  remplacer,  on  voit  disparaître,  en 
partie  du  moins,  les  animaux  auxquels  ils  servaient  de 
nourriture,  et  ceux  qui  à  leur  tour  faisaient  leur  proie 
de  ces  derniers.  C'est  encore  la  nécessité  de  rechercher 
leur  nourriture  qui  détermine  ces  grandes  migrations, 
(vovez  ce  mot)  chex  les  animaux.  Telles  on  voit  ces  my- 
riades de  gazelles  qui,  dans  les  vastes  plaines  de  l'Afri- 
que australe,  après  avoir  dévoré  llierbe  de  toute  une 
contrée,  s'en  vont  par  bandes  à  la  recherche  de  nouveaux 
pâturages,  suivies  par  les  animaux  carnassiers,  leurs  im-, 
placables  ennemis.  Tels  encore  nous  voyons  disparaître 
des  pays  tempérés,  aux  approches  de  l'hiver,  la  plupart 
de  nos  oiseaux  insectivores  qui  fuient  dans  des  climats 
plus  chauds  à  la  recherche  dés  insectes  devenus  trop  ra- 
res chez  nous. 

L'habitation  des  animaux  et  des  végétaux  est  encore 
déterminée  d'une  manière  bien  remarquable  par  l'in- 
fluence de  la  température  atmosphériaue  ;  le  lion  ne  peut 
vivre  que  sous  la  zone  brûlantede  l'Asie  et  de  l'Afrique  ; 
le  renne  dépérit  et  meurt  si  on  le  transporte  des  glaces 
du  Nord  dans  l'Europe  méridionale;  un  grand  nombre  de 
plantes,  tel  que  l'ananas,  ne  peuvent  croître  chez  nous 
en  pleine  terre.  Mais  la  température  n'est  pas  toi^ours 
dépendante  du  climat  ;  c'est  ainsi  queToumefort  a  trouvé, 
au  sommet  do  mont  Ararat,  des  plantes  de  Lapon ie,  plus 
bas  et  successivement  celles  de  Suède,  de  France,  dltalie, 
et  au  pied  de  la  montagne  les  plantes  d'Asie.  La  même 
observation  a  été  faite  par  Humboldt  dans  les  Andes  et 
les  Cordillères.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarque  une  singu- 
lière coïncidence  entre  l'élévation  de  la  température  et  le 
degré  de  perfection  organique  des  animaux  pris  dans 
chaque  grand  groupe.  C/est  dans  les  climats  chauds  que 
l'on  trouve  les  animaux  dontl'organisaiionestlaplus  com- 
pliquée et  les  facultés  los  plus  développées,  Ainsi,  parmi 
les  mammifères,  les  singes;  parmi  les  oiseaux,  les  perro- 
quets; parmi  les  reptiles,  les  crocodiles,  etc.  Dans  les 
pays  froids,  au  contraire, on  ne  rencontre  euère  que  des 
animaux  occupant  un  rang  peu  élevé  dans  Ta  série  aoolo- 
gique.  Le  règne  végétal  nous  ofl^  de  son  côté  dans  les 
pays  intertropicaux ,  un  fait  analogue.  Les  plantes  li- 
gneuses s'y  présentent  en  très-grand  nombre,  et  parmi 
elles  un  grand  nombre  s'élëventà  l'état  de  grands  et  beaux 
arbres,  qui,  chez  nous,  ne  sont  que  de  chétives  plantes 
herbacées;  telles  sont  plusieurs  espèces  de  fougères.  Dans 
les  sols  riches  et  humides,  se  forment  ces  vastes  forêts 
d'arbres  majestueux  d'une  diversité  infinie,  et  qui  pré- 
sentent ce  phénomène  remarquable  qu'étant  soumis  à  des 
influences  peu  variables,  les  différentes  phases  de  leur 
v^étstion  se  succèdent  sans  interruption.  C'est  dans  ces 
contrées  chaudes  que  nous  trouvons  les  Palmiers,  les 
Dragonniers,  les  Fougères  en  arbr«,  et  ces  nombreuses 
familles  qui  ne  dépassent  guère  les  tropiques  t  celles  que 
les  Broméliacées,  les  Piperades^  dos  Bombacées,  des 
TemstroBmiacées,  des  Sapotées,  etc,  F-w. 

HABITATIONS  (Hygiène).  —  Cette  expression  com- 
prend dans  sa  généralité  tout  ce  quiregarde  la  résidence, 
le  logement  de  l'homme  depuis  la  case  du  nègre  et  la  ca- 
bane du  sauvage  Jusqu'au  palais  des  rois  ;  on  y  comprend 
môme  l'abri  qui  protège  nos  animaux  domestiques.  L'ha- 
bitation de  l'homme  peut  être  considéi*ée  au  double  point 
de  vue  de  l'hygiène  privée  et  de  l'hygiène  publique.  Dans 
le  premier  cas,  voici  quelques-unes  des  règles  qui  devront 
être  observées,  lorsque  cela  aéra  possible.  On  devra  choi« 
air  de  préférence  nn  emplacement  d'une  élévation 
moyenne,  le  degré  de  salubrité  d'une  localité  étant  en 
rapport  avec  son  élévation,  en  tenant  compte  pourtant 
des  extrêmes,  qu'il  faut  en  général  éviter.  Pouf  l'exposi- 
tion, on  devra  avoir  égard  a  tx  vents  qui  régnent  habituel- 
lement, à  l'état  hygiénique  des  localités  environnantes. 
Dans  tous  les  cas,  pour  nos  pays  tempérés  ta  meilleure 
exposition  est  celle  dn  sud-est,  qui  nous  permet  de  jouir 
du  soleil,  sans  en  être  Incommodé.  Mais  on  évitera  de  se 
placer  sous  le  vent  des  marais,  des  ruisseaux  stagnant* 
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des  caDAux,  etc.  L*ei)treUen  extérieur  des  maisoos  au 
moyen  d'un  bon  crépissage  à  l'huile,  est  important  pour 
la  salubrité  des  habitations  ;  à  l'intérieur,  les  murs  de- 
vront être  recouverts  de  papiers,  de  boiseries  ou  d'étoiles. 
Les  salles  et  surtout  les  chambres  où  l'on  couche  seront 
pacieusea  autant  que  possible;  les  portes  et  les  fenêtres, 
à  l'est  et  au  midi, seront  disposées  de  manière  à  favoriser 
sa  circulation  de  l'air  et  la  lumiëro. 

Quant  à  V hygiène  publiqtte  des  habitations ,  depuis 
quclqnes  années,  et  surtout  depuis  les  grandes  épidémies 
que  nous  avons  eu  à  subir,  elle  est  régie  par  un  ensem- 
ble de  mesures  administratives  dans  le  détail  desquelles 
nous  ne  pouvons  entrer  ;  nous  indiquerons  seulement  ao 
lecteur  quelques  unes  des  sources  où  il  pourra  trouver 
des  renseignements  à  cet  égard  ;  les  principales  de  ces 
mesures  sont  :  |o  Tarrêté  préfectoral  au  6  Juillet  1802, 
qui  constitue  le  Conseil  de  salubrité  de  Paris;  2^  la 
création  successive  dans  les  principales  villes  de  France 
de  Conseils  de  salubrité,  à  l'instar  de  celui  de  Paris, 
ainsi  à  Lyon,  en  1832,  à  Marseille,  en  1825,  etc.;  S»  le 
décret  du  18  décembre  1848,  créant  les  Conseils  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité^  et  toutes  les  instructions 
ministérielles  qui  en  ont  été  la  conséquence  ;  4»  l'ordon- 
nance de  police  du  20  novembre  1848  sur  la  salubrité  des 
habitations;  S»  la  loi  du  13  avril  1850  sur  Vassainisse- 
ment  des  logements  insalubres;  6«  le  règlement  du  mois 
de  novembre  1853  (§§  11  et  111,  organisant  les  visites 
préventives  dans  les  habitations  en  cas  d'invasion  du 
choléra).  Enfin,  on  consultera,  dans  le  Diction,  d* hygiène 
de  M.  le  professeur  Tardieu,  les  articles  Conseils  d'ht- 

GIÊNB,  etc.,  ClMETlfcaES,  FOSSBS  D' AISANCES,  ÉCOUTS,  CHO- 
LÉRA, Habitations,  etc.  F-R. 

HABITUDE  (Physiologie).  —  On  appelle  ainsi  la  répé- 
tition fréquente  et  soutenue  chez  les  animaux  des  mêmes 
actes,  sans  que  la  réflexion  y  ait  aucune  part,  et  sans 
même  la  participation  active  de  la  volonté  ;  cette  répé- 
tition entraîne  une  modification  dans  l'organisme,  par 
suite  de  laquelle  ces  êtres  sont  plus  aptes  a  reproduire 
les  mêmes  actes.  Plus  l'organisation  est  compliquée,  plus 
les  habitudes  ont  d'empire,  aussi  est-ce  chez  l'homme 
qu'on  les  rencontre  le  plus  souvent;  et  les  fonctions  de 
la  vie  animale  si  perfectionna  chez  lui,  présentent  ce 
phénomène  au  plus  haut  degré.  Si  l'on  Jette  un  coup  d'œil 
sur  les  sens  externes^  par  exemple,  on  verra  combien 
l'habitude  modifie  et  perfectionne  le  sens  de  la  vue  chez 
le  peintre,  celui  du  gcût  chez  le  dégustateur,  l'ouïe  chez 
le  musicien,  etc.  S'agit-il  de  la  locomotion,  la  danse,  le 
saut,  la  natation,  la  course,  le  Jeu  des  instruments  de 
musique,  etc.,  nous  montrent  l'habitude  produisant  des 
prodiges  dans  la  rapidité  et  la  perfection  des  mouve- 
ments. Le  développement  des  facultés  intellectuelles, 
aussi  bien  que  le  sommeil  qui  consiste  dans  lu  suspen- 
sion des  actes  animaux,  sont  aussi  soumis  à  cette  in- 
fluence. Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  développe- 
ments physiologiques.  On  trouvera,  sur  ce  sujet,  tout 
ce  qui  tient  à  la  métaphysique,  au  mot  Habitude  du 
Dict»  des  Lettres,  des  Beaux-Arts,  etc.,  deBlM.  Bachelet 
et  Dezobry. 

HABROTHÂMNE  (Botanique),  Habrothamnus,  Endt., 
du  grec  abrosy  délicat,  et  thamnos,  arbuste.  ~  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,f&m\\\e  des 
Cestrinées  (Brongn.),  très- voisin  des  Solanées  dont  il  fai- 
sait d'abord  parUe.  Ce  sont  des  arbrisseaux  du  Mexique, 
dont  les  fleurs  ont  un  calice  à  5  dents,  une  corolle 
renflée  vers  le  sommet  et  à  5  lobes.  VHab,  élégant 
(H,  elegans,  Brongn.),  a  des  rameaux  flexibles,  des 
feuilles  oblongues,  entières;  en  automne,  il  donne  des 
fleurs  pourpres,  réunies  en  corymbe  paniculé,  pendant 
du  sommet  des  rameaux.  Serre  tempérée  en  hiver,  en 
plein  air  en  été.  VHab.  à  fleurs  en  faisceaux  {H.  fasci- 
cularis,  Endl.)  a  des  fleurs  rouge  orange  en  fascicules 
terminaux,  drrâsées  d'abord,  puis  inclinées. 

HACHE  (Économie  rurale).  —  Instrument  bien  connu 
dont  on  se  sert  pour  lu  coupe  doi  arbres.  Son  origi  ne  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  et  c'était,  avant  l'invention 
de  la  poudre  à  canon,  une  arme  de  guerre  des  plus  re- 
doutables; aujourd'hui,  dans  nos  armées,  la  hache  n'est 
plus  employée  que  par  les  sapeurs  et  les  soldats  du  génie. 
On  trouvera  tout  ce  qui  regarde  cet  instrument,  à  l'ar- 
ticle Hache  du  Dict.  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts^  do 
MM.  fiachelet  et  Dézobry. 

Ce  nom  de  hache  en  y  ijoutant  un  mot  qui  en  spécifie 
l'emploi  a  reçu  un  assez  grand  nombre  d'applications  en 
économie  rurale.  Ainsi  on  a  donné  le  nom  de  Hache- 
paille  à  des  instruments  dont  les  agriculteurs  se  servent 
pour  diviser  la  paille  que  l'on  donne  au  bétail,  surtout 


lorsquel'on  vent  la  mélanger  avec  d'autres  aliments,  tels 
que  du  son,  des  graines, des  pulpes  de  féculerie,etc.  Ces 
instruments  sont  nombreux;  les  moins  compliqués  se  ma- 
nœuvrent simplement  à  la  main,  comme  celui  oui  est 
connu  sous  le  nom  de  H,-paillê.  champenois,  D  autres 
sont  mus  au  moyen  d'une  manivelle  ;  tels  sont  celui  de 
M.  Laurent,  celui  de  M.  Lebrun ,  etc.  Il  y  a  encore  le 
H.  ajonc,  le  fî.  sorgho,  le  //.  tout  anglais.  Enfin,  nous 
devons  signaler  plus  spécialement  le  H,  feuilles  employé 
dans  les  magnaneries  pour  couper  en  fragments  plus  on 
moins  grands^  les  feuilles  du  mûrier  destinées  à  la  nour- 
riture des  vers  à  soie.  Celui  de  M.  Damon,  de  Viviers,  est 
un  dos  plus  employés. 

HACHES  DE  piBRBB  (Minéralogie).  —  Voyez  au  Sup^ 
plémeut, 

HACHICH  ;Bota  lique).  —  Voyez  Haschich. 

HiEMA,  HiEMO...  Pour  tous  les  mots  commençant 
ainsi,  voyez  Héma,  HéMO. 

HAIES  VIVES  (Agriculture).  —  Les  haies  vives  sont  un 
mode  de  clôture  peu  coûteux  à  établir,  très- solide^  d'une 
longue  durée  et  qui  exige  peu  de  frais  d'entretien  ;  mais 
à  la  condition  d'être  bien  établies.  Nous  allons  résumer 
brièvement  les  règles  à  suivre  à  cet  égard. 

Forme  deshaies.—On  donne  le  plus  souvent  aux  haies 
une  hauteur  de  i  ,*33  à  2  mètres  sur  0",40  environ  d'é- 
paisseur ;  quelquefois  elles  sont  inclinées  à  droite  ou  à 
gauche  vers  leur  base,  pour  s'élever  ensuite  verticale- 
ment ;  ou  bien  on  double  leur  épaisseur  ordinaire,  et  l'on 
plante  au  centre  une  ligne  d'arbres  de  haut  Jet.  Cette 
dernière  forme  est  des  plus  vicieuses,  attendu  que  ces  ar- 
bres épuisent  le  sol  environnant  au  détriment  de  la  haie, 
et  font  dépérir  les  jeunes  plants  de  la  haie  sous  leur 
ombrage.  D'autres  fois,  enfin,  on  donne  à  la  haie  la  dis- 
position indiquée  par  la  figure  1515.  Pour  cela^  on  ouvre 
un  fossé  de  2  mètres  de  largeur  au  sommet,  profond  de 
1",40,  et  dont  les  côtés  présentent  une  inclinaison  de  40 
degrés.  On  plante  le  fond  et  les  côtés  avec  des  arbris- 
seaux convenables,  et  on  les  tond  comme  l'indique  notre 
ligure.  Nous  considérons  cette  dernière  sorte  de  haie 
comme  l'un  des  meilleurs  modes  de  clôture.  Ou  peut  en- 
core, pour  ne  pas  gêner  la  vue  au  delà  de  la  haie,  pla- 
cer celle-ci  au  fond  d'un  fossé  ou  d'un  saut-de-loup  ayant 
une  profonduer  d'au  moins  i*,50. 

£tf  urpoyi/ûm.— Les  haies,  en  général,  réussissent  mieux 
lorsqu'elles  sont  placées  sur  un  terrain  dont' la  surface 


Fif.  illl.  —  Hait  p\êaUt  sur  le«  bordi  «t  m  fond  dTua  fMaé.* 

s'étend  au  moins  à  1  mètre  de  chaque  côté  dans  les  ter- 
rains argileux,  et  à  2  mètres  dans  les  plus  secs,  avant  de 
s'abaisser  rapidement.  Ainsi  celles  qui  sont  placées  au 
sommet  d'une  pente  rapide^  ou  à  0b,50  seulement  du 
bord  de  cette  tranchée,  sont  très-exp<»ées  à  souffrir  de 
la  sécheresse.  Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  pour 
celles  placées  au  sommet  d'une  levée  de  fossé,  à  moins 
que  cette  levée  n'oflre  une  largeur  de  2  mètres  pour  les 
terrains  argileux,  et  de  4  mètres  dans  les  sols  exposés  à 
la  sécheresse. 

Choix  des  espèces  et  leur  appropriation  au  climat  et 
à  la  nature  du  sol. — Ou  doit  choisir  de  préférence,  pour 
la  formation  des  haies  vives,  les  espèces  qui  croissent  le 
mieux  en  lignes  serrées,  qui  présentent  constamment  une 
tige  bien  garnie  de  rameaux,  et  dont  les  racines  peu  tra- 
çantes n'exercent  aucune  influence  fâcheuse  sur  les  ter- 
rains environnants.  Ces  espèces  doivent,  eu  outre,  sup- 
porter des  tontes  fréquentes,  et,  quoique  contrariées 
constamment  dans  leur  direction  naturelle, se  maintenir 
dans  un  bon  état  de  végétation  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années. 

On  a  donné  au  mot  Essences  ligneuses  les  espèces  qui 
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irmpliBsent  le  mleax  ces  conditions.  Le  choix  en  sera  dé- 
tennioé  par  la  nature  da  sol  et  du  climat. 

D*aatres  .arbres  on  arbrisseaux  employés  à  cet  usage 
n'ont  donné  qu*un  succès  nul  ou  incomplet  :  tels  sont 
roeoeta  et  le  févier  à  trois  pointes ,  qui  se  dégarnis- 
sent complètement  yen  la  base  ;  tels  sont  aussi  le  sureau  y 
le  SQuie  morceau^  qui  offrent  le  même  inconvénient .  On 
a  également  tenté  dWployor  plusieurs  espèces  résineu- 
ses :  les  thuyas^ .les  épicéaSj  le  genévrier  commun.  Mais 
on  n*obtient  ainsi  que  des  fiaieâ  trop  faciles  à  frandiir  : 
elles  ne  penyent  servir  que  de  clôture  intérieui-e. 

Beaucoup  de  cultivateurs  ont  eu  lidéo  de  mélanger 
plusieurs  espèces  pour  former  la  môme  haie  ;  mais  cette 
pratique  D*ajamais  donné  lieu  qu*à  de  mauvais  résultats  : 
ces  espèces  ne  présentant  presque  Jamais  un  égal  degré 
de  rigueur,  la  plus  forte  anéantit  la  plus  faible,  et  il 
se  produit  ainsi  des  vides  dans  la  haie. 

Pt-éparation  du  soi.  —  Dans  le  courant  de  Télé,  on 
ouvre  une  tranchée  lai^  de  0«,G0  à  1  mè- 
tre, selon  que  le  sol  est  de  plus  ou  moins 
bonne  qualité,  profonde  de  0",60  à  0",80, 
selon  que  le  terrain  aura  une  tendance  à  re- 
tenir plus  ou  moins  d*humidiié.  Les  terres 
extraites  de  hi  tranchée  resteront  déposées 
sur  les  bords  Jusqu'au  moment  de  la  phin- 
tatioQ.  Là  elles  s'amélioreront,  ainsi  que  les 
psrois  de  la  tranchée,  sous  l'influence  des 
agents  atmosphériques.  Si  Ton  peut  disposer 
de  terre  de  meilleure  qualité  que  celle  du 
soi  environnant,  on  en  réunira  une  quantité 
suffisante  sur  le  bord  des  tranchées  pour  la 
placer  en  contact  immédiat  avec  les  racines 
des  jeunes  plants,  afin  de  faciliter  leur  re- 
prise;-<.e  soin  est  surtout  nécessaire  pour  les 
mauvais  terrains. 

Plantation.  ^  îa  plantation  doit  être 
ftdte  à  Tautomne,-  comme  celle  de  la  plu- 
part des  autres  arbres,  et,  autant  que  possi- 
ble, en  novembre.  11  n'y  a  d'exception  à 
cette  règle  que  pour  les  sols  argileux  humides  dans  les- 
quels on  pUuitera  an  commencement  de  mars.  Les  Jeunes 
planta  destinés  à  la  formation  des  haies  devront  être 
âgés  de  deux  ans,  dont  un  an  de  repiquage.  Les  jeunes 
planta  de  prunier  de  Sainte-Lucie  devront  seuls  être  âgés 
d'un  an. 

Le  momsntde  planter  étant  arrivé,  on  remplit  les  tran- 
cbéea,  et  Foo  procède  à  l'habillage  des  jeunes  plants 
(vofesHaaiLLàcs).  Les  jeunes  plautssont  ensuite  disposés 
sur  une  on  deux  lignes  au  milieu  de  la  tranchée.  La  plan- 
tation sur  deox  ligues  donne  lieu  à  une  haie  plus  épaisse 
et  mieux  garnie  que  la  plantation  sur  une  seule  ligne. 
Si  Too  ne  plante  qu'une  seule  ligne,  il  faudra  laisser  entre 
les  planta  un  intervalle  de  0",10.  Si  l'on  prélière  deux 
lignes,  U  conviendra  de  laisser  un  espace  de  O^fie  entre 
les  lignes  et  entre  les  plants  sur  la  ligne.  11  sera  en 
•aire  utile  de  disposer  les  plants  de  ces  deux  lignes  en 
édiiquier,  afin  que  la  haie  soit  mieux  garnie  vers  sa 
base. 

Formation  des  haies,  —  Dès  le  premier  été  qui  suit  la 
plantatioii  d'une  haie,  pour  la  défendre  contre  l'influeuce 
de  la  séchereise  du  sol.  des  binages  ou  des  couvertures 
sont  effectués  pendant  l'été,  sur  une  largeur  de  0*,S0,  et 
de  chaque  c6ié  de  la  haie.  Si  le  sol  est  léger  ou  de  cou- 
sistaoce  nioyenne,  on  préférera  les  couvertures  qui  se 
composeront  de  litières,  de  feuilles  sèches,  de  tentures 
de  haies  ou  autres  matières  analogues.  Pour  les  sols  com- 
pactes, il  vaudra  mieux  avoir  recours  aux  binages,  qui 
devront  pénétrer  à  une  profondeur  de  0\06^  et  seront  ré- 
pétés deux  fois  dans  le  courent  de  l'été.  Enfin  un  labour 
sera  aussi  exécuté,  de  chaque  côté  de  la  haie,  à  l'au- 
tomne  dana  les  sols  compactes,  et  an  printemps  dans  les 
terrains  légers.  Ces  opérations  seront  répétées  l'année  sui- 
vante; et,  lorsque  les  jeunes  plants  seront  parfaitement 
repris,  ce  qui  aura  lieu,  au  plus  tôt,  à  la  fin  de  la  seconde 
année,  on  procédera  au  recepage  de  la  haie,  en  coupant 
toutes  les  Jeunes  tiges  à  0",0(>  environ  au-dessus  de  la 
sttfCKe  du  soL  11  y  aurait  un  grave  inconvénient  à  faire 
ce  reeepage  immédiatement  après  la  plantation  ;  car  alors 
les  Jeunes  pUnu  n'étant  pas  repris,  on  n'obtiendrait  pen- 
dant l'été  suivant  qu'une  végétation  lan^^uissante,  et  ce 
ne  serait  que  vers  la  troisième  ou  la  quatrième  année  que 
la  haie  eomuicnrerait  h  prendre  son  essor.  Après  la  chute 
des  ftsiilles,  ou  enfonce  dans  le  sol,  au  milieu  de  la  haie, 
une  série  de  pieux  placés  à  3  mètres  d'intervalle,  et  ayant 
une  haufeur  égale  a  celle  que  l'on  veut  donner  à  la  baie. 
Ceci  fait,  on  incline  les  unes  sur  les  autres  les  Jeunes  ti- 


ges développées  à  la  suite  du  recepage,  en  les  couchant 
sur  un  angle  d'environ  éi».  On  les  enlace  ainsi  les  unes 
dans  les  autres,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  un  nombre  égal 
de  brins  inclinés  à  droite  et  à  gauche  de  la  haie.  Pour 
maintenir  cette  sorte  de  treillage  vivant  dans  une  position 
verticale,  il  ne  reste  plus  qu'à  fixer  contre  les  pienx  et 
vers  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  Jeune  halè'  une  perche 
transversale,  qu'on  attache  aussi  de  place  en  place  con- 
tre la  haie.  Pendant  l'été  suivant,  chacun  des  jeunes  brins 
s'allonge,  et  pendant  l'hiver  on  les  croise  de  nouveau,  en 
maintenant  l'ensemble  de  cette  nouvelle  production  dans 
une  position  verticale  à  l'aide  d'une  seconde  perche  trans- 
versale ûiée  contre  les  pieux,  mais  du  côté  opposé  à  la 
précédente.  Ou  continue  d'élever  ainsi  chaque  année  cette 
haie.  Jusqu'au  moment  où  elle  a  atteint  une  hauteur  suf- 
fisante. Ou  la  fixe  alors  contre  une  dernière  perche  trans- 
versale, puis  on  l'arrête  en  coupant  son  sommet  tous  les 
deux  ans  pendautrhiver(/î^.l6l6).Outrcles  opérations  que 


Pjf.  1516.  —   iUi«  croisée,  v<n  niisièm*  tune*  d<  plulalion. 

nous  venons  d'indiquer,  il  faudra  pratiquer  sur  les  deux 
faces  verticales  de  la  haie  une  première  tonte  pendant  le 
troisième  hiver  qui  suivra  le  recepage ,  et  cette  opération  ^ 
sera  répétée  tous  les  deux  ans.  On  se  sert  ponr.cela  des 
ciseaux  à  tondre  {fig.  1517)  etducroisssat.  NoWue  sau- 
rions trop  nous  élever  contre  la  pratique  d'exécuter  ces 
tontes  pendant  la  végétation.  On  trouble  ainsi  la  forma- 
tion des  orgAues  destinés  à  entretenir  la  vie  dans  les 
Jcuues  arbres,  et  on  les.  épuise  notablement. 


Fij.  1817.  —  CiMtUK  à  tonJrt- 

On  conçoit  qu'une  liaio.  ainsi  conduite  présente  une 
très-grande  solidité,  en  môme  temps  qu'elle  est  impéné- 
trable ;  elle  s'élève  rapidement  et  devient  une  clôture  so- 
lide, qu'il  est  impossible  de  traverser. 

Entretien  des  haies.^Lpis  soins  d'entretien  annuel  que 
réclament  les  haïes  après  leur  formation  complète,  se  conw 
posent  d'abord  d'un  binage  et  d'un  labour,  effectués  l'un 
pendant  l'été,  l'autre  avant  ou  après  l'hiver  $  puis  d'une 
tonte  pratiquée  au  sommet  et  sur  les  deux  faces  latérales. 
Malgré  ces  tontes  ainsi  répétées,  les  baies  finissent  par 
acquérir  trop  d'épaisseur,  il  devient  alors  nécessaire  de 
pratiquer  un  élagag)  qui  porte  sur  le  vieux  bois.  Cette 
opération  est  répétée  i  des  époques  plus  ou  moins  éloi» 
gnées,  selon  la  vigueur  de  la  haie.  Cet  élagage  est  sana 
inconvénient  pour  les  haies  croisées,  mais  il  détermine 
presque  toujours  dans  les  tij^es  verticales  de  ^  vides  diffi- 
ciles à  remplir.  Quel  que  soii  le  soin  que  l'on  aura  ap- 
porté à  la  planUtion  d'une  haie,  il  pourra  se  faire  que 
quelques-uns  des  brins  deviennent  languissants  et  finis- 
sent par  périr.  Les  remplacements  devront  toujours  être 
faits  le  plus  tôt  possible,  et  il  faudra  opérer  sur  une  lon- 
gueur d  au  moins  0">,80.  On  préparera  le  sol  conune  pour 
une  plantation  nouvelle,  puis,  la  trancliée  étant  ouverte, 
on  placera  à  chaque  extrémité  une  petite  planche  aussi 
profonde  et  aussi  large  que  la  tranchée,  et  qui  sera  des- 
tinée à  empédier  les  racines  voisines  d'envshir  l'espaça 
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Déco«8tire  aux  nouveaux  plants.  On  donne  d'ailleurs  à 
ceux-ci  des  soins  analogues  à  ceux  qu'on  a  appliqués  aux 
premiers. 

Bt^eunitsement  des  haies,  —  Il  arrive  un  moment  où 
la  haie,  fatiguée  par  les  tontes  et  les  élagages  successifs, 
finit  par  dépérir.  Il  convient  alors,  pour  rendre  à  cette 
liaie  sa  vigueur  première,  de  la  receper  à  quelques  centi- 
mètres do  sol,  et  cela  à  la  fin  de  Thiver.  Si  le  sol  n'est 
pas  calcaire,  il  sera  bon,  pour  activer  la  végétation,  de 
pratiquer  un  mamage  abondant  avant  l'hiver,  sur  une 
largeur  de  0*,70  de  chaque  côté  de  la  haie.  Cette  marne, 
su&amment  délitée  par  les  oelées,  est  enterrée  au  prin- 
temps par  un  labour  profond  avec  la  bêche  trident  ou  la 
boue  bident.  Ce  labour  est  également  pratiqué  dans  le 
cas  où  l'on  ne  marnerait  pas.  Les  souclies  donnent  lieu 
pendant  l'été  suivant  à  de  nombreux  et  vigoureux  bour- 
geons, auxquels  on  applique  les  soins  précédents  pour  en 
former  une  nouvelle  haie.  Ce  rajeunissement  pourra 
^tre  répété  plusieurs  fois  de  suite. 

Restauration  des  haies,  —  Une  dernière  question  nous 
reste  à  examiner,  c'est  la  possibilité  de  restaurer  les  haies 
commencées  suivant  l'ancien  mode,  c'est-à-dire  dont 
chacun  des  brins  s'est  allongé  verticalement.  Cette  opé- 
ration est  des  plus  faciles,  mais  à  une  condition,  c'est 
que  cette  haie  sera  complètement  recepée.  Ou  lui  appli- 
quera alors  le  mode  de  recepage  que  nous  venons  de  dé- 
crire, et  à  la  fin  de  la  seconde  année  la  haie  sera  com- 
plètement réUblie.  A.  Do  Ba. 

HAJ£  (Zoologie),  Coiuber  Haje,  Lin.—  C'est  l'espèce 
4e  vipère  à  laquelle  les  anciens  ont  donné  le  nom  d'As- 
pic de  Cléop&tre  ou  d'Egypte;  l'histoire  de  ce  serpent  a 


ng.  UIS*  —  Hajt  on  tapie  <rif|P^* 

•€té  faite  au  mot  Aspic,  nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a 
été  dit,  nous  nous  contenterons  d'en  donner  la  figure. 

H  AL  ALI  ou  Hallali  (Vénerie).  ~  On  appelle  ainsi 
4es  clameurs  particulières  par  lesquelles  les  chasseurs  an- 
aoncentque  la  bête  est  près  de  succomber;  ces  cris  sont 
«accompagnés  d'une  fanfare  sonnée  parla  troupe  des  chas- 
aeurs  au  moment  où  le  cerf  est  aux  abois  et  va  devenir  la 
curée  des  chiens.  C'est  l'annonce  de  la  Joie  et  de  la  vic- 
toire ;  à  ces  cris,  à  cette  fanfare  on  voit  accourir  les 
chasseurs  et  les  chiens.  MéhuI  l'a  introduite  dans  l'ou- 
verture du  Jeune  Henri^  et  Hpydn  dans  la  chasse  de  son 
-oratorio  àeiSaisms, 

HALEINE  (PhysiologieK  Haiitusées  Latins.  —Elle  est 
formée  d'air  atmosphérique,  moins  une  certaine  quantité 
^'oxygène,  mais  avec  addition  d'acide  carbonique  et  de 
vapeurs  aqueuses.  En  général,  dans  l'état  de  santé  et  dans 
le  Jeune  âge,  elle  a  très-peu  d'odeur;  mais  elle  est  soscep« 
tible  de  subir  des  altérations  plus  ou  moins  sensibles, 
surtout  dans  les  affections  des  organes  que  l'air  expiré 
doit  traverser;  ainsi  les  ulcérations  du  poumon,  l'oxène, 
donnent  A  l'haleine  une  odeur  repoussante  ;  les  affections 
de  la  muqueuse  de  la  bouche,  du  pharynx,  du  larynx, 
des  gencives,  la  carie  des  dents,  etc.,  déterminent  des 
altérations  de  l'haleine,  oui  lui  donnent  une  odeur  plus  ou 
moins  fétide.  Les  maladies  des  voies  digestives  et  surtout 
des  '  premières  voies,  les  digestions  pénibles  produisent 
l€  .nême  résultat.  En  général ,  l'haleine  est  très-fétide 
dans  les  fièvres  typhoïdes  à  fbrme  adynamique  surtotit. 
Les  soins  de  propreté,  le  nettoyage  des  dents  et  de  la 


bouche,  remédient  à  la  mauvaise  odeur  de  l'haleine, 
lorsqu'elle  tient  à  quelque  carie  des  dents  ou  à  une  alté» 
ration  du  mucus  buccal,  etc. 

UALËSIE  (Botanique),  Halesia^  Un.,  dédiée  au  fameux 
botaniste  anglais  S.  Halès.— Genre  de  plantes  Dieo/v/^o- 
nes  gamopétales  hypogynes  de  la  famille  des  Styraeées. 
Calice  peut  à  4  dents  ;  corolle  insérée  sur  le  caKce  à  tube 
campanule;  8-12  et  niéme  16  étamines;  ovaire  intkaee  à 
4  loges  renfermant  chacune  4  ovules,  fruit  sec,  allongé, 
indéhiscent,  présentant  2-4  ailes  et  termhié  par  le  style 
persistant  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  à  feuilles  simples,  alternes,  à  fleurs  blan- 
ches, axillaires,  pendantes.  Elles  croissent  laplupart  daoa 
l'Amérique  septentrionale.  VH,  à  quatre  ailes  {H,  teira^ 
ptera^  L.),  s^élève  à  8-4  mètres.  Ses  rameaux  sont 
étalés;  les  feoilles,  oblongues,  acuminées;  elle  donne 
en  mal  des  fleurs  blanches,  campanulées,  réunies  par  trois 
sur  des  rameaux  dénudés,  et  portées  par  des  pédicelles 
aussi  longs  qu'elles.  Cette  espèce,  qni  est  très-mstiqiie 
et  que  l'on  cultive  avec  avantage  dans  les  Jardins  d'a- 
gréments est  originaire  de  la  Caroline.  On  cultive  aussi 
VU.  à  deux  ailes  {H.  diptera,  L.  ).  C'est  un  arbrisseau  plus 
grand,  plus  étalé,  à  reuilles  vertes  sur  les  deux  faces; 
fleurs  nombreuses,  blanches,  plus  grandes,  pendantes , 
fruits  à  2  ailes.  Ces  deux  Jolis  arbustes ,  en  terre  fîranche 
ou  de  bruyère,  A  un  demi-soleil,  sont  d'un  très-bel  eifet 
pour  l'ornement. 

HAUCOBE  (Zoologie).—  Nom  donné  par  Iliger  au  mam» 
mifëre  nommé  Dugong^  Lacép..  du  grec  hatios,  marin, 
et  koré  fille  ;  fille  de  la  mer  (voyez  Ddgonc). 

HAUCTB  (Zoologie),  ffo/fcrii*,  Lair.—  Genre  à'insectee 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte-aiguillon^ 
famille  des  MeUifères ,  tribu  des  Andrenettes ,  qui  se 
distingue  par  des  ailes  disposées  en  triangle;  le  corps 
étroit  et  allongé  ;  les  antennes  lonsiics  dans  les  mAles, 
beaucoup  plus  courtes  chez  les  femelles,  et  surtout  parce 
que  celles-ci  présentent  à  Textrémité  dorsale  du  dernier 
anneau  de  l'abdomen  un  enfoncement  longitudinal  et  li* 
néaire,  tout  à  fait  caractéristique.  Ces  insectes  construi- 
sent leur  nid  en  terre,  et  la  femelle  après  l'avoir  disposé 
convenablement  dans  nne  direction  oblioae,  et  quelque* 
fois  à  plus  de  0",30  de  profondeur,  et  avoir  transporté  de 
la  nourriture  pour  la  larve  qui  doit  éclore,  y  ^nd  .on 
œuf,  ensuite  elle  le  ferme  avec  de  la  terre  ;  pois  <41e  en 
fait  successivement  plusieurs  semblables  tout  à  côté. 
L'H.  à  quatre  raies  {B.  quadristriatus^  Latr.)  est  long 
de  0",!6;  la  femelle  a  le  corps  noir,  pointillé;  un  duvet 
gris  Jaunâtre;  l'abdomen  luisant,  ovale;  les  quatre  pre^ 
miers  anneaux  ont  sur  le  bord  postérieur  un  duvet  Ûan^ 
ch&tre,  formant  en  tout  quatre  raies  transverses,  d'o4 
vient  leur  nom  spécifique.  Le  mftie  a  le  corps  très-allengé. 
L'£r.  à  six  ceintures  (H.  sexcinetus,  Lstr.);  iismsUe  un 
peu  plus  petite,  corps  noir;  elle  ressemble  beaucoup  à  U 
précédente. 

HAUOTIDE  (Zoologie),  Jfa/tb/i#,Lamk,  dn  erecAo/tof» 
de  mer,  et  ous,  ôtos^  oreille  ;  c'est-A-dire  oreille  de  mer^ 
son  nom  vulgaire,  à  cause  d'une  grossière  ressemblance 
de  sa  coquille  avec  la  conque  de  l'oreille.  —  Genre  de 
Molhisques.  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des 
Seutibranches,  à  coquille  univalve,  avec  la  spire  très- 
basse,  ouverture  très-ample,  plus  longue  que  large,  offrant 
une  série  de  trous  perçant  la  coquille,  sur  ime  seule  ligne 
le  long  du  côté  de  la  columells.  L'extérieur  de  cette 
coquille  est  ondulé  ou  tuberculeux,  quelquefois  strié  et 
marbré  de  diver- 
ses couleurs.  L'in- 
térieur est  uni  et 
nacré,  on  y  trouve 
souvent  de  petites 
perles  d'une  très- 
belle  eau.  Dans  plu- 
sieurs la  nacre  est 
richement  ornée  de 
couleurs  vives  fon- 
cées, disposées  en 
zones  sinueuses  en- 
tremêlées de  bandes  noirâtres.  Les  bijoutiers  les  recher- 
chent beaucoup.  L'animal  est  un  des  gastéropodes  les 
plus  curieux;  dans  les  espèces  les  plus  communes,  il 
porte  tout  autour  de  son  pied,  et  Jnsoue  sur  sa  bouche 
une  double  membrane  découpée  en  feuillage  et  garnie 
d'une  double  rangée  de  filète.  En  dehors  de  ses  tentacu- 
les, sont  deux  pédicules  cylindriques  pour  porter  les 
yeux.  Le  manteau  est  fendu  à  droite,  et  l'eau  entrant 
par  les  trous  de  la  coquille,  peut  par  cette  fente,  péné- 
trer dans  la  cavité  branchiale.  La  bouche  est  nne  trompe 


Fi(.  un.  —  EaUoUdt  •ral«r. 
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•courte.  Les  Haihtides  s'&ttacbent  souvent  anx  rochers 
<«n  grand  nombre,  et  restent  qnelqaefois  exposées  à  Tair 
pendant  un  certain  temps.  Les  pécheurs  les  ramassent 
sur  les  côtes  de  France  ;  et  elles  serrent  d'amorces  poar  la 
pèche.  Les  gensdn  penpleles  mangent.  On  en  troa?e  à 
rétat  fossile.  L'^.  ormier^  on  simplement  VOrmier^ 
OrHiit  d9  mer  proprement  dite  (Jf .  tubercuiata.  Lin.), 
longue  de  0",I0  à  (r,l2  sur  enriron  0,"08  de  large,  est 
garnie  en  dehors  de  tubercules  rugueux.  De  couleur 
roQgt*  ordinairement,  elle  estqnelquefois  variée  de  blanc 
Ole  se  trouve  dans  toutes  les  mers  de  Tancien  eontl- 
«ent.  VB.  trèi^He^  H.  moanifique  (H.  puicherrima^ 
Un.),  n*a  que  0*,H  de  long,  elle  est  de  la  mer  du  Sud. 
VH.  imperf^ée  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Sto- 
mat€  sous  le  nom  de  Stom*  argentine, 

HALITÊES  (Zoologie).  —  Sa? igny  a  étaUi  sous  ce  nom 
on  sons-genre  &Annéiides  de  l'ordre  des  Dorsiàranehes^ 
-do  genre  Aphrodite  (toyes  ce  mot). 

flALLERJE,  Haiierfa,  Lin.  -  Dédié  an  célèbre  Haller. 
—  Genre  de  plantes  DicSotylédones  gamopétales  h*j 
4ier,  de  la  famille  des  Scrophuiarinées,  tribu  des  bfûfl 
•fiéèf,  qni  se  distingue  par  on  calice  persistant  à  3-5 
lobes  ;eorolle  en  entonnoir,  découpée  en  5  lobes  larges, 
inéganx  ;  4  éumlnes  didynames  ;  fruit  bacciforme  à  2  lo* 
1^  renfermant  quelques  graines.  VH.  luisante  {B.  lu- 
cida^  Lin.),  e^  tmarbrissenu  s'élevant  à  ]|*4  mètres.  Les 
rameaux  sont  grêles  ;  les  feuilles  persistantes ,  petites, 
opposées,  orales,  acuminées.  dentelées,  et  atteignant 
souvent  0»,08  de  longueur.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge 
vn;  et  naissent  par  deux  à  l'aisselle  des  -  feuilles  ;  calice 
le  plds  souvent  trilobé  ;  corolle  arquée,  oblique,  à  tube 
renflé,  à  limbe  très-ample.  Cette  espèce  est  originaire  du 
tMp  de  Bonne-Bspérance.  Son  feui!^agc  d'un  beau  vert 
•bmlant,  ainsi  que  ses  fleurs  «ssez  belles,  la  font  admettre 
dans  les  Jardins. 

On  la  cultive  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris. 
Ole  demande  un  pen  d'ombrage. 

HALLB0RAND  ou  Halbbrand  (Zoo1ogi^,de  Palleroand 
Aff/6,  demi,  et  en/tf,  canard. —Nom  donné  par  Aldrovande 
sn  jetine  canard  sauvage.  Dans  quelques  p;^s  on  donne 
aaasi  ce  nom  à  la  Sarcelle, 

HALLIER  (Sylviculture,  Yen  rie).  —  Se  dit  d'un  plant 
de  baissons  et  d'arbrisseaux  dans  lequel  le  menu  gibier 
vient  se  réAigier. 

En  termes  de  chasse,  le  hailier  est  une  espèce  de  fllet 
•que  Ton  tend  verticalement,  sur  des  piquets  en  travers 
des  sentiers  fréquentés  par  le  gibier,  et  qui  les  barre 
comme  fër^t  une  baie,  le  gibier  se  prend  dans  les  mailles 
en  roulant  le  traverser.  F^ur  mieux  réussir,  on  répand 
au  delà  du  fllet  du  grain  pour  l'attirer.  On  prend  au 
liallier,  le  faisanda  perdrix;  la  caille,  les  poules  d'eau,  etc. 

HALLOGINAÎION  (Médecine},  du  latin  haUucinaH.  se 
tromper.  ~^  On  peut  définir  cet  état,  suivant  Esquirol, 
une  erreur  des  sens  partagée  par  l'intelligence  ;  une  sen- 
sation provoquée  par  une  cause  intérieure  etsans  l'action 
de  l'excitant  extérieur.  V hallucination  se  distingue  de 
Viltuman^  en  ce  que  dans  cette  dernière  11  y  a  une  excita- 
tion matérielle  extérieure,  seulement  les  sens  la  perçoi- 
vent d'une  manière  fausse;  c'est  ainsi  que  celui  là  est 
«ras  Tempire  d'une  ii/tmon,  qui  prend  pour  un  ennemi 
«o  pour  on  voleur,  un  parent  chéri,  un  ami  intime  ;  un 
ktJlueiné^  an  contraire,  sentira  autour  de  lui  des  odeurs 
•qui  n'existent  pas  ;  il  croira  entendre  des  voix  qui  lui  par- 
lent trèadistloctemeot,  bien  que  le  silence  le  plus  pro- 
fond règne  autour  de  lui  ;  un  autre  verra  des  personnes 
de  connaissance,  des  parents,  des  inconnus  menaçants. 
des  vc^eors,  etc.  Dans  tous  les  cas,  ces  deux  états  qui 
«ont  une  des  maniiiBstations  d'un  délire  passager  ou  d'une 
folie  confirmée,  peuvent  conduire  aux  actes  les  plus 
étranges  et  quelquefois  les  plus  dangereux.  On  a  vu  un 
monomaniaaue  auquel  une  hallucination  du  sens  de 
roule  avait  fait  entendre  des  propos  insultants  pour  lui, 
et  qui,  pour  se  venger,  attaque  dans  sa  colère  la  pre- 
mière personne  qui  se  présente  à  lui.  «  Plusieurs,  dit 
M.  Brl^re  de  Boiùnont,  se  donnent  la  mort,  parce  qu'on 
ne  cesse  de  tenir  des  propos  infâmes  sur  leur  compte.  » 
L'hallucination  est  rarement  continue,  le  plus  souvent 
•elle  est  faatermlttente.  U  existe  certaines  substances  qui 
ont  la  propriété  de  produire  desballucinations  passagères; 
ce  sont  particulièrement  les  poisons  oarcotico-àcres ,  et 
surtout  le  haschich,  la  belladone,  etc.  F  —  n. 

HALOBAG£BS  (Bounique).  —  FamOlede  plantes  Di- 
cotytéiotu%  dialyJMftaies  périgynes^  appartenant  à  la 
classe  des  (Cn^/A^iWef,  caractérisée  par  un  calice  soudé 
avec  l'ovaire;  étamines  4-6-8  insérées  sur  le  calice;  pé- 
tales en  nombre  égal;  fruit  sec  indéhiscent  ;  feuilles  gé- 


néralement opposées,  souvent  déeldqoetdes.  Ge  sont  des 
plantes  herbacées  aquatiques  répandues  partout ,  ou 
des  arbrisseaux  terrestres  de  la  Nouvelle -Hollande. 
Genres  pincip.  :  Pesse  (Hippuris  ^  Lin.);  ifi/rio- 
phylle  (Mynophyllum^  Vail.);  Macre  {Trapa,  Lin.)t 
Haloraàis^  Forster.  ' 

HALORAGIS  (BoianiqueV  —  Type  de  la  famille  des 
Haloragées;  ce  genre  a  été  établi  par  Forster  pour  des 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  FArie;  ce  sont  les 
Cercodia  de  Murray  (voyez  CsacoonNivis). 

HALOS  (Astronomie). --Cercles  colorés  qui  se  forment 
autour  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  en  occupent  le  centre* 
On  voit  quelquefois  deux  de  ces  cerdes,  qui  soos-tendent 
à  partir  de  leur  centre  des  angles  de  22*  et  4C<»;  mab 
cela  est  fort  rare,  le  plus  ordinahvment  il  n'y  en  a  qo'nn 
seul  et  souvent  même  incomplet 

Les  halos  sont  des  phénomènes  fort  compliqués;  les 
causes  qui  les  produisent  peuvent  amener  aussi  la  for- 
mation d'un  cercle  blanc  parallèle  à  Thorixon,  et  d'une 
laiigeur  égale  à  celle  de  l'astre.  Souvent  ce  cercle  est 
coupé  par  un  autre  cercle  vertical  qui  forme  avec  lui  une 
croix,  et  c'est  sur  les  points  où  ces  deux  cercles  se  cou- 
pent Qu'apparaissent  deux  images  très-brillantes  app^ées 
parlMes^  quand  elles  sont  formées  par  le  soleil,  poro- 
sélènes  quand  elles  le  sont  par  la  lune.  Enfin,  on  peut 
voir  encore  des  cercles  tangents  aux  halos  et  des  por- 
tions d'arcs  elliptiques  colorés  occupant  une  portion  du 
ciel  plus  ou  moins  éloignée  du  phénomène  principal. 

Les  halos  sont  rares  et  forment  quand  ils  sont  com- 
plets un  des  plus  beaux  spectacles  que  l'on  puisse  voir. 

La  théorie  des  halos  est  fort  compliquée;  on  s'accorde 
à  les  attribuer  à  la  réfhiction  de  la  lumière  à  travers  de 
petits  cristaux  de  glace  flottant  dans  l'atmosphère. 

HAMAMÊLIDÊES  (Botanique).  —  PamiUe  de  pUntes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes^  appartenant  à  la 
classe  des  Hamaméltnéês  de  Brongniart.  Ce  sont  des  ar- 
bres ou  arbustes  à  feuilles  alternes;  fleurs  à  calice  tubulé 
et  soudé  avec  l'ovaire,  et  sur  la  gorge  duquel  sont  insé- 
rés les  pétales  et  les  étamines  ;  ovaire  à  deux  loges  uni- 
ovulées  ;  capsule  bivalve,  graine  luisante.  Ils  sont  de  l'A- 
mérique septentrionale,  de  la  Chine,  du  Japon. 

HAMAMELIS  (Botanique).  ^  Nom  de  cette  plante  chcs 
les  Grecs.  —  Genre  type  de  la  famille  précédente^  dont 
une  espèce,  VHamaméiide  de  Firointe  ^^/.  Viroiniaca, 
Lin.)«  est  cultivée  comme  plante  ^ornement.  C'est  un 
arbrisseau  à  feuilles  semblables  à  celles  du  noisetier,  qui, 
eu  automne,  donne  des  fleurs  fasciculées  à  4  pétales 
étroits,  très-longs,  faunes.  Ses  flruits  ne  mûrissent  que 
l'année  suivante;  d  où  loi  vient  son  nom,  du  grec  ama, 
en  même  temps,  et  melon,  firuit  (en  même  temps  que  les 
fleurs). 

HAMBOUVREUX  (Zoologie),  Loxia  hamburgia^  Gm. 
•^  Espèce  d*Oiseau  ainsi  nommé,  parce  qu'il  est  commun 
dans  les  environs  de  Hambourg  (voyez  FaïQOST). 

HAMEÇON  (Pêche).  —  On  appelle  ainsi  un  petit  fer 
crochu  et  piquant,  armé  d'un  second  crochet  qui  empê- 
che l'animal  pris  de  s'échapper.  Il  y  en  a  de  toutes  les 
grosseurs,  suivant  les  poissons  que  l'on  veut  prendre  ;  on  ' 
se  sert  pour  la  pêche  du  brochet  d'hameçons  à  deux  cro- 
chets, qui  ont  la  forme  d'une  ancre.  Les  meilleurs  nous 
viennent  d'Angleterre,  ceux  d'Allemagne  sont  cassants  et 
de  mauvaise  qualité  ;  on  n'en  fabrique  pas  en  France. 

On  se  sort  aussi  quelquefois  de  rhameçon  pour  la 
chasse  aux  canards,  aux  corbeaux,  aux  hérons,  etc. 

HAMEÇON  DE  MER  (Zoolosie).  —  Nom  vulgaire  d'un 
poisson  du  genre  Leptocéphale^  famille  des  Malacopté- 
rygiens  apodes,  c'en  le  L.  Morisii^  de  Gmelin. 

H  AMÉLIE  (Botanique),  Bamelia.iva.^  dédié  au  célèbre 
naturaliste  Duhamel  Dumonccau.— -Genre  deplanteaDico- 
tylédones  oamopétales  pétigynes^  famille  des  Hubia- 
cees,  type  ie  la  tribu  des  Haméliées.  Calice  persistant 
à  5  lobes  courts,  corolle  tubuleuse,  5  étamines;  baie 
ovale  globuleuse  à  5  loges,  renfermant  de  nombreuses 
graines  comprimées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  arbustes  à  feuilles  opposées  ou  ver- 
ticillées  par  3-4.  Leurs  stipules  sont  solitaires.  Leurs 
fleurs  sont  disposées  en  dmes  ou  en  grappes.  Elles 
croissent  principalement  dans  TAmérique  méridionale. 
Ou  cultive  pour  l'omerocnt  VH.  ouverte  {H.  patensjûcq.), 
nommée  vulgairement  Mort-aux-rats ,  C'est  un  arbris- 
seau de  2-3  mètres,  à  feuilles  velues  pubescentes  et  à 
fleurs  écariates.  Il  croit  dans  les  forêts  du  Mexique  et  à 
Cuba.  VH,  ventrue  \H.  ventricosa^  Swartz),  se  dis- 
tingue principalement  par  ses  feuilles  glabres  et  ses 
fleurs  jaunes. 
HAMPt:  (terme  de  Botanique).  —  On  donne  ce  nom  an 
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rapport  des  fleim  ou  pédoncule  qui  part  immédiatement 
du  collet  de  la  racine.  C'est  une  modification  de  la  tige 
iiui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  plantes  monoco- 
lylédones.  La  hampe  est  simple  dans  la  jacinthe  et  ra- 
meuse dans  le  plantain  d*oau  et  Tagaye.  On  désigne 
aussi  souf  ent  sous  le  nom  de  hampe  les  pédoncules  radi- 
caux de  quelques  plantes  dicotylédones,  telles  que  le  cy- 
clamen, le  pissenlit,  le  planuin.  Cette  disposition  de 
certaines  plantes  acaulet  (sans  tige)  résulte  de  la  nais- 
sance de  ces  pédoncules  à  l'aisselle  d*nne  feuille  radicale. 
HAMSTER  (Zoolof^e),  Cricelus^  Cu?.  —  Le  nom  de 
Htimster  a  été  donné  par  les  Allemands  à  une  espèce  de 
Rongeurs  dont  les  Français  ont  fait  un  genre  de  la  dawe 
des  Mammifères  faisant  partie  du  grand  genre  des  Hais. 
Ces  animaux,  dont  les  caractères  soologiques  ne  sont  pas 
bien  arrêtés,  parce  que  les  espèces  n'ont  pas  encore  été 
bien  étudiées,  ont  le  corps  ramassé,  la  tête  grosse  ;  ils 
cm,  comme  les  rats,  trois  molaires  et  deux  incisives  à 
chaque  mAchoire  ;  les  deux  côtés  de  la  bouche  sont  creu- 
sés comme  dans  les  singes,  en  abajoues,  qui  leur  servent 
à  transporter  les  grains  dans  leurs  trous;  leur  queue  est 
courte  et  velue  ;  quatre  doigts  et  un  tubercule  aux  pieds 
de  devant,  cinq  à  ceux  de  derrière,  tous  armés  d'ongles 
asses  forts.  Ce  sont  des  animaux  fouisseurs,  vivant  de 
racines  et  de  grains.  Ils  restent  ordiuairement  loin  des 
habitations,  quelques-uns  dans  les  champs  cultivés. 


Fig.  1110. 


Le  H,  commun^  Marmotte  dt Allemagne  (C.  vuigaris, 
Ciiv.,  Desmar.;  Mm  cricetus,  Lio.),  a  une  longueur  totale 
de  0",?6,  la  queue  comprise  pourO">,04.  Il  est  gris  rous- 
sAtre  en  dessus,  noir  aux  flancs  et  au-dessous,  trois  taches 
bhiocbitres  de  chaque  côté  ;  les  quatre  pieds  blancs  ; 
une  tache  semblable  sous  la  gorge  et  une  sous  la  poitrine. 
On  en  rencontre  de  tout  noirs.  Cet  animal  est  très-nuisi- 
bto  par  la  quantité  de  grains  qu'il  emmagasine  dans  son 
trou  qui  a  quelquefois  Jusqu'à  2",30  de  profondeur  ;  cette 
es{)èce  de  terrier  est  composé  de  deux  trajets  :  l'un  obli- 
f|Me  pour  rejeter  la  terre  et  l'autre  perpendiculaire  qui 
sert  d'entrée  et  de  sortie  à  l'animal;  il  a,  de  plus,  plu- 
sieurs excavations  circulaires  communiquant  ensemble 
pnr  des  conduits  horizontaux.  C*est  là  qu'après  avoir 
fait  ses  provisions  et  bouché  les  ouvertures,  il  s'engour- 
dit pendant  la  mauvaise  saison.  ludtîpendamment  des 
grains  qu'ils  dévorent  en  très-grande  quantité,  ils  mangent 
aussi  des  racines  et  môme  de  la  chair.  Le  Hamster  habite 
toutes  les  contrées  tem|)érées  et  septentrionales  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Parmi  les  autres  espèces  connues,  nous 
citerons  le  Hagn.  Mus  accedula^  Pal.;  le  Phé  {Mus  pha' 
cui,  Pal.};  le  Sablé  {Mus  arenarius.  Pal.);  VOroio  {Mus 
fÏD'unculus^  Pal.). 

HANCHE  (Anatomie),  Coxa  des  Latins.  —  On  appelle 
ainsi  la  partie  latérale  du  bassin  qui  s'unit  à  la  cuisse, 
et  est  marquée  surtout  par  la  saillie  formée  de  cha- 
que côté  par  les  os  qui  constituent  cette  cavité  (voyez 
Basun).  La  partie  postérieure  de  la  hanche  se  confond 
avec  la  fesse,  sa  partie  antérieure  et  interne  avec  l'abdo- 
men, l'excavation  du  bassin  et  de  l'aine.  L'articula- 
tion de  la  hanche  est  une  ^arthrose  (voyez  Aiitico- 
LATiON,  ENAaTHROSB),  qui  résulto  du  contact  de  la  tète 
du  fémur  avec  la  cavité  cotvloide,  elle  est  protégée  par 
des  cartilages  d'une  grande  épaisseur,  et  maintenue  par 
une  espèce  de  bourrelet  ligamenteux  qui  augmente  la 
profondeur  de  cette  cavité,  et  embrasse  la  circonférence 
de  la  tête  du  fémur,  et  par  deux  ligaments  capsulai- 
rcs.  De  nombreuses  et  fréquentes  maladies  peuvent  avoir 
leur  siège  dans  la  I  anche  ;  les  principales  sont  :  les  luxa- 
tions, cc1:m  dites  luiations  spontanées,  l'ankylose,  la 
fi  actui  e  dn  eol  du  fémur,  la  coxalgie,  etc. 

HANGAR  (Agriculture).  —  C'est  cette  partie  des  b&ti- 
o:cnts  ruraux  qui  sert  à  mettre  à  Tabri  de  la  pluie  ou  du 
soleil  les  chariots  et  tous  les  instruments  de  culture.  Lors- 
que l'exploitation  cuUurale  a  une  gr.inde  importance,  ib 
doivent  être  vastes  et  rangés   de  telle  façon  que  tous 


ces  instruments  y  soient  disposés  avec  ordre,  et  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  ne  soit  pas  forcé  à  les  déplacer  pénible- 
ment lorsqu'on  a  besoin  de  s'en  servir.  En  partant  de 
cette  donnée,  qu'une  charrette  occupe  au  moins  10  mè- 
tres carrés  de  surface,  une  cliarrue  5  mètres  carrés,  la 
herse,  l'extirpateur,  le  rouleau,  chacun  10  mètres,  oo 
aura  une  idée  de  l'étendue  qu'il  faut  donner  au  hangar 
dans  une  ferme  bien  montée.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
convenable  qu'il  soit  étendu  en  longueur,  et  que  sa  i>ro- 
fondeur  n'excède  pas  celle  de  la  longueur  d'un  chariot. 
On  fera  bien  aussi  de  disposer  un  endroit  à  part,  fermant 
à  clef  pour  les  outils  à  main,  les  semoirs,  etc.  Dans  tou» 
les  cas,  les  hangars  seront  toujours  placés  dans  un  ea* 
droit  à  la  portée  des  besoins. 

HANNEBONNE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Jusguiame  noire. 

HANNETON  (Zoologie),  Melolùntha.Ts^}.  —  Quelle  dé- 
solation pour  les  enfants,  si,  à  la  naissance  des  premières 
fouilles  du  printemps,  ils  étaient  tout  à  coup  privés  des 
Jouissances  que  leur  procure  le  hanneton  ;  mais  aussi  que 
d'.iction8de  gràoBs  le  cultivateur  rendrait  à  la  Providence  1 
Ces  Insectes  forment  un  genre  de  l'ordre  des  Coléoptères^ 
section  des  Pentamères^  famille  des  Lameiiicomes^  tribu 
des  Searabéides,  sous-tribu  des  Phyllopltages,  Hase  dis- 
tinguent par  les  antennes  de  dix  articles  ;  tous  les  crochets 
des  tarses  égaux;  le  labre  épais  et  fortement  échancréen 
dessous,  l'extrémité  postérieure  de  l'abdomen  en  pointe 
ou  en  stylet.  Le  hanneton  parait  bien  être  le  méiolonihe 
d'Aristote  que  l'on  retrouve  cité  dans  les  Nuées  d'Aristo- 
phane, lorsqu'il  fidt  dire  à  Socrate  :  «  Laisse*  voler  votre 
pensée  où  elle  voudra  comme  le  méiolonihe  qu*on  lâche 
avec  un  fil  à  la  patte,  •  Quant  an  mot  hanneton,  oa,a  dit 
qu'il  pourrait  bien  venir  du  vieux  latin  halitonusjoa  àlito^ 
nus  qui  fait  du  bruit  en  volant,  dont  par  corruption  on  ao- 
rait  fait  hanneton.  Parmi  les  12  ou  15  espèces  connues,  la 
plus  importante  à  citer  est  le  H.  ordinaire  {M.  vulgatis^ 
Fab.;  Scarabœus  me/o/.,Lin.),  noir,  velu,  le  bord  antérieur 
du  chaperon,  les  él)  très  et  presque  tous  les  pieds  d'un  bai 
rouge&tre  ;  les  antennes  de  10  articles,  dont  les  7  derniers 
dans  les  mâles  et  les  6  derniers  dans  les  femelles  forment 
autant  de  feuillets  beaucoup  plus  larges  chez  les  premiers  ; 
tête  courte  ;  corselet  court,  écbancii.  Ces  insectes  ne  vi- 
vent guère  à  l'état  parfait  que  vingt  à  trente  Jours,  peo- 
dant  lesquels  ils  mangent  les  feuilles  des  arbres  qu'ils  dé- 
pouillent Quelquefois  à  tel  point,  an'on  a  vu  dea  arbres 
fruitiers  amsi  dépouillés  ne  donner  defhiitsqne  deux  ans 
après.  C'est  pendant  la  nuit  qu'ils  exercent  leurs  ravages; 
pendant  le  Jour  ils  restent  accrochés  aux  feuilles  sans  bou- 
ger. Dans  certaines  années  on  en  voit  peu,  mais  quel- 
quefois ils  sont  en  si  grand  nombre,  quMls  forment  des 
Duées  épaisses  qui  vont  s'abattre  sur  l^s  arbres  d'une 
contrée.  Vers  les  derniers  Jours  de  leur  existence,  les 
femelles  creusent  en  terre  un  trou  de  0'°,i2  à  Oi",IS  de 
profondeur,  et  y  déposent  une  cinquantaine  d'œufs;  cette 
opération  a  Ueu  après  le  coucher  du  soleil.  Au  bout  d'un 
mois  ou  six  semaines,  naissent  les  larves  connues  sous 
les  noms  de  vers  blancs^  maiw,  vers  turcs^  etc.  Celles-ci 
croissent  d'année  en  année,  vi- 
vent trois  ans,  quelquefois  qua- 
tre ans,  se  transforment  en 
nymphes  ,  qni  durent  cinq 
ou  six  semaines,  et  l'insecte 
parfait  éclôt  au  printemps  de 
la  quatrième  année.  C'est  pen- 
dant ce  temps  que  cette  larve 
cause  à  l'agriculture  des  dé- 
gâts bien  autre  ment  désastreux 
que  ceux  du  hanneton,  en  cou- 

{>ant  les  racines  des  plantes,  et 
eur  nombre  est  quelquefois  si 
considérable,  qu'elles  détruisent 
toutes  les  plantes  herbacées  d'une  contrée.  On  a  remar- 
qué que  la  culture  favorisait  leur  développement;  on  ne 
les  trouve  pas  dans  les  terres  dures,  dans  celles  que  l'on 
défriche,  ni  dans  les  bois;  mais  seulement  à  la  lisièxe; 
les  terres  meubles  leur  conviennent  particulièrement» 
Le  hanneton  et  surtout  le  ver  blanc  ont  plusieurs 
ennemis;  il  est  bon  de  signaler  parmi  eux  le  hérisson^ 
le  moineau  y  V engoulevent  ^  la  taupe^  etc.  Aussi  plu- 
sieurs bons  esprits  pensent  qu'il  est  bien  temps  d'ar- 
rôler  la  destruction  de  cette  dernière  qui  fait  sa  prin- 
cipale nourriture  du  ver  bh-mc.  Ou  a  proposé  une  foule 
de  moyens  pour  détruire  les  vers  blancs  ;  mais  il  parait 
que  l'on  n'a  réussi  que  bien  imparfaitement,  puisque 
nous  voyons  que  lu  procédé  qui  est  encore  le  plus 
embloyé,  consiste  à  faire  suivre  la  charrue  par  des  fem- 
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■es  et  des  enfants  cbsrgtte  de  les  ramasser.  Dans  ce  roo- 
■lent  même,  des  terrassiers  sont  occupés  en  grand  nom- 
bre à  piocher  les  gazons  da  jardin  du  Luxembourg  pour 
les  reeaeillir  etirs  détruire.  On  moyen  plus  efficace  con- 
sisterait à  faire  ramasser  les  hannetons  par  des  enfants 
dès  leur  apparition  au  printemps  ;  cette  opération  pour- 
rait «Ire  dWant  plas  facile  que  la  yalenr  vénale  de  ce 
produit  ne  serait  pas  à  dédaigner  pour  la  nourriture  des 
f  dailles.  Dans  une  note  adressée  à  la  Société  d'acclima- 
tsiion,  en  avril  I8&9,  M.  Florent  Prévost  propose  de  les 
faire  sécher,  de  les  réduire  en  poudre  et  d^en  nourrir  les 
jeunes  oiseaux  de  baase^oor  en  la  mêlant  avec  du  grain, 
de  la  pomme  de  terre,  etc.  On  évitera  du  reste  de  la  don- 
ner ans  adultes,  elle  est  trop  excitante  et  communique- 
rait à  leurchajr  une  saveur  peu  agréable.  Le  H,  duchd* 
(ngmer  (.V.  hippoeattanù  Fab.)  difil^re  du  précédent 
Borteat  par  ses  pattes  qui  sont  noires  ;  il  est  un  peu  plus 
petit.  Les  autres  espèces  sont  peu  répandues. 

HAMTOL  (Botaniaue),  Sandoricum,  Rnmpb.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétaies  hypogynes^  qui  a 
po«r  tjpe  le  H,  des  Indes  {S.  ùidicum^  Lamit),  vulpi- 
leoieot  Faux  Mangoustan^  grand  arbre  des  Indes  orien- 
tales, d*un  bois  rouge  dans  le  centre,  à  feuilles  alternes  : 
fleurs  en  grappes  axillaires,  paniculées.  Le  f^uit  est  une 
baie  an  OMins  de  la  grosseur  a*u ne  orange^  contenant  une 
pulpe  blanche,  fondante,  d'un  goût  un  peu  aigrelet  assez 
agréable,  elle  est  bonne  à  manger.  On  en  fait  des  gelées, 
des  sirops,  etc. 

BAQUET  (Mécanique).  —  Espèce  de  charrette  longue 
et  étroite,  fréquemment  employée  pour  transporter  des 
ballots  pesants  et  surtout  des  tonneaux.  Le  baquet  est  à 
deux  rooea  ;  les  limons  distincts  du  brancard  ysont  Uxés  au 
I  d'une  longue  cheville  en  fer  autour  de  laquelle  ils 
\  tourner.  Ce  moyen  de  Jonction  permet  de  faire 
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basculer  le  brancard,  de  manière  à  appuyer  son  extrémité 
postérieure  sur  le  sol  sans  qu*il  soit  nécessaire  de  dételer. 
Dans  celte  situation,  la  voiture  forme  un  plan  incliné 
ior  lequel  on  f;ât  glisser  la  charge,  ce  qui  simplifie  Topé- 
ration  du  chargement  et  du  déchargement.  Cette  opéra- 
tion est  encore  facilitée  par  un  treuil  qui  sa  trouve  placé 
sur  le»  limons  dans  le  voisinage  de  leur  jonction  avec  le 
brancard  Lorsque  le  chargement  est  effectué,  on  relève 
la  voiture,  on  la  fixe  aux  limons  au  moyen  d*one  seconde 
cheville  pour  qu'elle  conserve  sa  direction  horizontale.  On 
attache  à  Tarrière  la  corde  qui  a  servi  à  charger^  on  la 
dit  passer  par- dessus  les  objets  à  transporter,  et  on  la 
tend  au  moyen  du  treuil  dont  un  des  leviers  est  ensuite 
attaché  à  Tun  des  limons. 

Admettons,  que  lorsque  le  brancard  est  incliné,  la  hau- 
teur de  son  extrémité  la  plus  élevée  aundessus  du  sol.soii 
le  quart  de  sa  longueur  et  négligeons  tous  les  frottements. 
La  tension  de  la  corde  aéra  seulement  le  quart  du  poids 
du  fardeau  qu'elle  sert  à  ooonter,  et  si  la  longueur  du 
levier  sur  lequel  pèse  le  charretier  e^t  lO  fois  plus  grande 
que  le  rayon  du  cylindre  do  treuil,  il  lui  suffira  d'une 
force  de  30  kil.  pour  charger  un  fardeau  de  30  X  4  X  10 
eu  de  1 ,200  kilogr.  Dans  la  pratique  et  à  cause  des  frot- 
tements, il  lui  faudra  déplojr'er  au  moins  le  double  de 
ctte  force.  11  n*eo  est  paa  moins  évident  que  le  baquet 
lui  sera  d'un  grand  secours. 

HAOAS  (Uippologie),du  latin  hara^  étable.  —  Étobliise- 
nent  où  Ton  élève  etoùron  entretient  des  étalons  et  des 
juments  pour  reproduire  et  améliorer  la  race  chevaline. 
On  appelle  haras  sauvages  de  vaates  espices  où  les  che- 
vaux vivent  en  liberté,  comme  en  Amérique,  en  Russie. 
En  France,  ce  n'est  guère  que  dans  la  Camargue  que 
Ton  trouve  des  espèces  de  haraa  aauvages  dont  Texis- 
tance  n'a  pas  beaucoup  sa  raison  d*étre.  Les  haras  d(h 
mestiaues  ou  privés^  accessoires  aux  domaines  ruraux, 
•listaMot  en  France  au  temps  de  la  ttodalilé,  lorsque 


les  grands  seigneurs,  occupés  de  guerre  et  de  chasse, 
habitaient  leurs  domaines;  la  grande  division  de  la  pro- 
priété chez  nous  a  rendu  cette  espèce  de  haras  fort  rare. 
On  appelle  haras  parqués  des  établissements  où  tout  est 
disposé  pour  la  reproduction  ou  l'amélioration  ;  ils  peu- 
vent appartenir,  ou  à  des  particuliers  ou  à  l'État.  Les 
haras  nationaux  sont  ceux  qui  dépendent  d'une  admi- 
nistration spéciale,  et  qui  ont  pour  but  l'amélioration  de 
l'espèce.  Les  piemiers  essais  dans  ce  genre  datent  du 
règne  de  Louis  XIII  (1620);  mais  ce  n'est  qu'en  1605  que 
Colbert  réglementa  cette  organisation. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  historiques  con- 
cernant rinstitution  et  l'utilité  des  haras,  nous  renverrons 
ceux  qui  voudront  être  renseignés  à  ce  sujet  à  l'article 
HsaAS  du  Dict,  des  Lettres  et  des  Beaux- Arts^  par 
BAM.  Bachelet  et  Dézobry  :  *-  et  au  Livre  de  la  Ferme  ^ 
2«e  partie,  Zootechnie  et  Zoologie  agricole,  chap.  viii  et 
antres,  passim^  où  ce  sujet  est  traité  longuement.  Nous 
résumerons  en  peu  de  mots  les  principaux  points  scien- 
tifiques qui  regardent  la  question  des  haras.  L'amé- 
lioration du  cheval  au  double  point  de  vue  de  l'agri- 
culture et  de  l'armée,  est  une  question  d'histoire  naturelle 
et  de  physiologie  à  étudier  et  à  résoudre  en  y  ratta- 
chant tous  les  faits  qui  ont  pour  but  de  produire  le  per- 
fecUonnement  des  races  domestiques  en  général  et  de  la 
race  chevaline  en  particulier.  Dès  lors,  les  procédés 
pour  améliorer  les  races  doivent  être  puisés  :  !•  dans  les 
moyens  hygiéniques  :  nourriture,  habitation,  exercices 
de  toute  espèce,  gymnastique  fonctionnelle  agissant  sur 
l'individu ,  et  provoqusnt,  par  Tactivité  de  leurs  fonc« 
tiens,  le  développement  des  organes  et  par  suite  leur  ap- 
titude; 2*  dans  l'hérédité  des  formes  et  des  aptitudes,  par 
rinfluence  des  parents.  Un  exemple  célèbre,  souvent  cité 
et  toujours  oublié,  devrait  pourtant  nous  éclairer  à  cet 
égard  ;  c'est  par  l'application  des  sciences  na- 
turelles à  rélevage  du  menton  que  Daubcutoo 
est  parvenu  en  peu  d'années  à  obteni>.en 
France  des  types  aussi  beaux  que  ceux  d'Es- 
pagne; n'est-il  donc  pas  permis  d'etfpérer  que 
si  on  suivait  la  même  voie  on  obtiendrait  des 
l'éstiltats  analogues  i)our  l'élevage  du  cheval  T 
Débattue,  depuis  longtemp  déjà,  entre  les 
hommes  de  science  et  l'administration,  cette 
question  des  haras  n'a  pas  encore  reçu  une 
solution  satisfiaisante,  au  grand  préjudice  des 
intérêts  de  l'agriculture  et  do  l'armée. 

HARENG  (Zoologie),  Clupea^  Lin.  —  Si  la 
main  du  Créateur  a  semé  avec  profusion  au 
milieu  des  populations  méridionales,  ces  fruits 
succulents  destinés  à  rafraîchir  leur  sang 
brûlé  par  le  soleil  des  xones  torrides,  si  elle  leur  a  pro* 
digue  ces  épices  au  moyen  desquelles  ils  soutiennent 
continuellement  et  relèvent  l'activité  des  organes  diges^ 
tils  énervés  par  la  chaleur  des  tropiuues,  elle  n'a  pas  été 
moins  généreuse  envers  ces  rudes  habitants  du  Nord  pour 
la  plupart  desquels  la  terre  elle-même  devient  avare  de 
ses  bienfaits.  Alors  c'est  au  sein  des  mers  qu'elle  a  recelé 
les  trésors  destinés  à  nourrir  ces  nombreuses  et  robustes 
populations  dont  elle  voulait  assurer  l'existence.  Et  sana 
parler  des  troupesux  de  phoques,  qui,  dans  les  mers  du 
Nord,  donnent  aux  peuples  de  ces  contrées  des  quantités 
d'huile  considérables,  n'est-on  pas  saisi  d'un  profond 
sentiment  de  reconnaissance  pour  la  prévoyance  divine, 
lorsque  l'on  songe  à  ces  myriades  de  poissons,  morues, 
harengs,  etc.,  qui  siUonneotles  mers  du  Nord  et  viennent 
s'oflrhrpar  légions  Innombrables  aux  filets  des  hardis  pê- 
cheurs de  ces  contrées  T 

Les  mosurs  do  hareng  commun,  celui  dont  nous  allons 
nous  occuper,  ont  été  robjet  de  l'étude  du  naturaliste 
qui  a  été  obligé  de  dégager  la  vérité  au  milieu  de  beau- 
coup d'erreurs  accréditées  surtout  par  les  pêcheurs.  On  a 
dit  que  le  hareng  ne  mangeait  pas,  qu'il  vivait  d'eau  pure  ; 
cela  eat  d'autant  plus  faux  une  dans  le  Nord,  on  profite  de 
sa  \oracité  pour  le  pécher  a  la  ligne;  il  se  nourrit  de  pe- 
tits crustacéa,  de  très-petits  poissons,  de  petites  annéli- 
des,  etc.,  et  même  du  marc  ou  résidu  des  harengs  que  l'on 
a  pressé  pour  en  extraire  l'huile.  Les  harengs  péchés 
avec  de  grands  filets  sont  étranglés  par  les  mailles  de 
cet  engin  :  de  là  la  croyance  accréditée  par  les  pêcheurs 
qu'ils  mouraient  en  sortant  de  l'eau;  mais  on  en  a  vu, 
pris  autrement,  et  qui  ont  vécu  encore  plusieurs  heures 
après.  On  a  fait  beaucoup  de  contes  sur  de  prétendus 
caractèrea  trouvés  sur  le  corps  de  certains  hamngSp  et 
auxquels  on  a  attribué  des  prévis  ons  superstitieuses. 
Ainsi.en  l&87,on  aurait  découvert  deacaractèresgothiqoos 
sur  deux  harengs  péchés  dans  la  mer  du  Nord;  le  roi  de 
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DaMmftrk,  FrédéricII,  effrayé  de  ceprodiffe,flt  consnlter 
les  8&?ant8  dont  les  réponses  reffrayèreot  bien  davantage 
encore.  Il  moorut  Tannée  snWante,  âgé  de  54  ans,  et  l'on 
ne  manqua  pas  de  dire  que  sa  mort  avait  été  annoncée  par 
cette  appantion.  Les  harengs  remontent  à  une  certaine 
distance  dans  les  fleuves,  et  on  en  a  pris  dans  l'Oder,  à 
120  kilom.  de  son  embouchore  ;  il  ne  paraît  pss  du  reste 
eue  ce  soit,  comme  les  aloses»  pour  frayer  dans  Teaa 
douce  ;  mate  des  eipériences  faites  avec  soin,  prouvent 
que  ce  poisson  peut  s^acclimater  {momenUmément^dki  Va- 
lendennes)  dans  l'eau  douce.  Quoi  qu'il  eo  soit,  le  hareng 
habite  en  quantité  considérable  depuis  l'Océan  boréal 
avec  toutes  ses  dépendances  Jusqu'à  une  latitude  limitée 
par  l'embouchore  de  la  Loire;  et  malgré  les  assertions 
de  quelques-uns,  Il  ne  parslt  pas  qu'il  en  existe  dans  la 
Méditerranée.  On  a  beaucoup  disserté  sur  les  migrations 
régulières  des  harengs  qui,  des  profondeurs  glacées  des 
mers  du  Nord,  leur  lieu  de  naissance,  s'en  Inueot  en  lé- 
gions serrées,  par  des  routes  toqjonrs  les  mêmes,  se 
répandre  dans  tontes  les  régions  qui  lenr  sont  assignées. 
C'est  Andersen  qui  a  décrit  et  poétisé  ces  prétendues  mi- 
grations à  la  grande  satisfaction  des  amis  du  merveilleux  ; 
mais  des  observations  faites  avec  soin  ont  prouvé,  qu'à 
leur  apparition,  les  hsrengs  viennent  de  quitter  les  profon- 
deurs de  U  mer,  leur  séDour  habituel,  qu'ils  recherchent 
d'autres  régions,  d'antres  contrées,  poussés  par  de  nou- 
veaux besoins  en  vue  delà  reproduction  ou  de  l'alimenta- 
tion, et  cela  régulièrement,  à  des  époques  fixes;  de  même 
que  les  animaux  terrestres  émlgrent,  à  certaines  époqnes, 
pour  certains  pays.  Parmi  les  preuves  qui  déposent  contre 
la  doctrine  d* Andersen,  on  peut  citer  celle-d  til  est  cer- 
taines plages  où  la  pèche,  fructueuse  pendant  plu- 
sieurs années,  devient  tout  à  coup  stérile,  le  hareng  n'y 
parait  plus,  sans  qu'on  puisse  en  savoir  la  cause  :  le  plus 
souvent  il  y  revient  au  bout  de  quelque  temps;  a'un  an- 
tre côté,  après  s'être  répandu  en  nombre  prodigieux  dans 
toutes  les  régions  limitées  comme  nous  l'avons  dit,  ils 
disparaissent  tout  à  coup  du  jour  au  lendemain  sans 
qu'on  puisse  suivre  leurs  traces;  idoutons  à  cela  que  les 
pêcheurs  de  Hollande  et  de  Flandre  prétendent  qu'en 
toute  saison  ils  pécheraient  des  harengs  si  les  filets  pou- 
vaient descendre  à  l&O  brasses;  on  sait  du  reste,  que 
les  morues  prises  à  200  brasses  de  profondeur  ont  pres- 
que toi^ours  l'estomac  rempli  de  harengs.  C'est  donc  là 
que  le  hareng  se  retire  lorsqu'il  disparaît;  et  d'ailleurs, 
on  sait  qu'il  y  a  un  certain  nombre  d'entre  eux  qui 
sont  sédentaires,  qui  restent  fixéssnr  les  côtes  où  on  peut 
les  prendre  toute  l'année  ;  les  pêcheurs  les  ont  appelés 
harengs  fonciers^  ou  francs,  ou  bouraeots, 

La  fécondité  'des  harengs  est  prodigieuse,  le  nombre 
des  femelles  plus  considérable  que  celui  des  mâles  est  avec 
ceux-ci  dans  le  rapport  de  7  à  3,  et  chacune  d'elles  donne 
dont  sa  ponte  annuelle  suivant  les  uns  21,000,  suivant 
d'autres  36,000  œufs,  et  même  plus  si  l'on  en  croit  Bloch 
(celle  d'une  morue  peut  aller,  dit-on, à  1,000.000  d'œnfo). 
C'est  sur  la  côte  que  les  femelles  viennent  frayer;  alors 
elles  s'agitent,  se  frottent  le  ventre  sur  le  sable  ou  sur  les 
roches,  et  rendent  leurs  œu&  qui,  suivant  les  pêcheurs, 
restent  suspendus  par  une  sorte  de  gelée  blanchâtre  et 
claire  à  1  mètre  ou  2  dans  l'eau.  Les  pêcheurs  nomment 
graissin  un  autre  produit,  qui  paraît  provenir  de  la 
laitance  des  harengs,  c'est  une  matière  oléiforme  blan- 
châtre qui  s'étend  à  la  surface  de  la  mer  au-dessus  des 
bancs  des  harengs.  On  a  donné  diflérents  noms  aux  ha- 
rengs suivant  l'époque  où  lissent  péchés;  nous  avons  vu, 
en  effet,  qu'on  pouvait  en  prendre  en  toute  saison  :  ainsi 
les  H.  gais  ou  vides  sont  ceux  qni  ont  rendu  leurs  œnfli 
ou  leur  laitance  depuis  longtemps  t  les  H,  pleins  n'ont 
pas  encorefrayé  ;  les  a.  marchaisonx  d^à  repris  lenr  chair, 
leur  graisse,  après  le  frai,  ils  sont  donnés  au  maître  d'é- 
quipsge  comme  prime;  on  distingue  encore,  les  H.  de 
printemps,  les  H,  d'été,  les  H.  d^auiomne,  etc. 

Pêche  et  préparation  du  hareng. -^Qette  pêche  n'a  pris 
une  Importance  réelle  que  depuis  l'époque  où  l'on  a  em- 
ployé pour  conserver  les  harengs  une  série  de  prépara- 
tions inventées  dans  le  xiv*  siècle  et  perfectionnées  depuis. 
Les  Hollandais  les  premiers  employèrent  de  grands  filets 
etdes  bateauxnombreux  pour  celte  pêche.L  sfiletaen  usage 
aujourd'hui  ont  quelquefois  plusieurs  cenuines  de  mètres 
de  longueur  et  sont  souvent  manœuvres  par  le  cabestan. 
C'est  ordinairement  dans  les  mers  du  Nord,  depuis  les 
côtes  de  Hollande,  les  Orcades,  l'Ecosse,  jusqu'en  Nor- 
wége  que  se  fait  cette  pêche.  Son  ImporUnce  est  telle  que 
des  centainoi  de  mille  hommes  y  sont  employés  chaque 
année.  D'après  les  documents  officiels,  la  quantité  de  ha- 
rengs salés  en  Ecosse  et  dans  l'Ile  de  Man,  pour  l'Angle- 


terre seulement,  a  été  en  1861  de  668,828  banis.  En  Noi^ 
wége,  la  pêche  de  1862  a  produit  près  de  1,1 60,000  barils 
de  harengs  (soit  environ  647,500,000  harengs),  et  la  rille 
de  Bergen  seule  en  exporte  pour  une  valeur  de  l&.000,000 
de  francs  par  an.  Bloch  dit  que  sur  la  côte  de  Gothem- 
bourg,  en  Suède,  on  en  prend  jusqu'à  700,000,000. 

La  préparation  du  hareng  en  vue  de  sa  conservation, 
se  fait  au  moyen  de  deux  opérations,  nommétts  le  eaoagt 
et  le  pacage;  le  hareng  funôé  s'obtient  par  un  autre  pro- 
cédé dont  nous  dirons  aussi  deux  mots.  Le  H.  caaui  est 
celui  qui  a  passé  dans  la  satmiure  huit  jours  s'il  a  été 
mis  en  baril,  et  dix  jours  au  moins  s'il  a  été  placé  dans 
des  cuves  en  bols  on  en  maçonnerie  (loi  de  1816),  après 
que  l'on  a  enlevé  les  breuilles  (les  entrailles)  et  les  oulea. 
Eu  France  on  a  l'habitude  de  lui  laisser  ce  qu'on  appelle 
le  bouquet,  c'est  une  partie  sanguinolente  qui  lui  donne 
un  aspect  peu  agréable.  Après  cette  première  opération 
le  H.  est  paqué;  pour  cela,  api^  l'avoir  lavé  plnsieurs 
fois  dans  sa  saumure  et  Inen  égoutté,  les  paqneuses  le 
placent  en  lits  dans  le  baril,  le  dos  en  dessous,  en  ayant 
soin  de  le  presser  avec  un  tampon  à  poignée,  ou  bien  on 
se  sert  d'une  presse  pour  celte  opération.  Quelques  sa- 
leurs  verMut  au-dessus  de  chaque  baril  un  demi-litre  de 
saumure  vive  avec  du  sel  qui  n'a  pas  servi.  Ainsi  préparé, 
le  hareng  est  ditpa^ti^  ou  blanc. 

Le  U,  Nmâ  est  ou  6oii/7i,  eu  demirprét,  ou  four.  Le 
H.  Umfp,  est  un  poisson  saisi  par  le  feu  pendant  quelques 
heures,  et  qui  prend  ainsi  cette  couleur  dorée  si  aoréable 
à  certains  eonsommatenrs«  Pour  cela,  après  l'avoir  dea- 
salé.  on  l'expose  à  la  fdmée  dans  des  cheminées  coostral- 
tes  à  cet  effet,  et  sans  laisser  flamber  le  feu  ;  au  bout  de 
deux  heures  la  préparation  est  achevée,  cette  opération 
s'appelle  bowaner;  si  le  hareng  est  frais.  Il  iàut  d'abord 
le  saler  pendant  24  heures,  puis  le  laver  à  l'eau ''douce. 
Le  H,  demi-prêt  a  besoin  des  mêmes  appréti  préliminaires 
que  le  précédent^  puis  on  l'enfile  dans  des  baguettes  lon- 
gues de  1  mètre  à  1",30,  et  on  le  met  dans  la  cheminée, 
à  une  distance  du  foyer  oui  varie  entre  2  et  6  mètres. 
Une  fois  les  feux  allumés,  ils  doivent  être  continués  pen- 
dant un  temps  qui  varie  de  3  à  6  Jours  sans  Interruption , 
et  brûler  en  faisant  une  flamme  douce  :  ils  sont  fkitsarec 
du  bois  de  hôtre,  autant  que  possible.  Le  H.  saur  ne  se 
prépare  point  dans  des  cheminées,  il  est  mis  dans  des  ap- 
partements nookmés  caresses^  roussables,  .mvin)»  de  quel- 
ques petites  ouvertures  dans  le  haut,  et  dans  lesouels  on 
fait  un  feu  continu  pendant  plusieurs  jours;  les  harengs 
sont  exposés  à  Is  Aimée  sur  des  baguettes  comme  pour  les 
préparations  précédentes. —Vohr  pour  plus  de  détails  sur 
ces  pêches  la  Revue  coloniale,  t.  Yl,  p.  6&7  et  saiv. 
déc  1862.  passim;  et  dans  le  même  recueil  t.  Il,  p.  S24, 
juil.  1864).  —  Ucépède,  Hist.  natur.  —  L'article  HAasnc 
du  Dict.  de  d'Orb,,  par  Valenciennes. 

Partie  zoologique.—  Les  Harengs {Clupea,IÀn.),  for- 
ment dans  la  série  zoologique  un  grand  çenre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Malacoptérygienf  abdominaux  de  la 
famille  des  Clupes,  qui  se  aistin^ue  par  deux  caractères 
bien  tranchés  :  des  intermaxillaires  étroits  et  courts,  ne 
faisant  qu'une  partie  de  la  mâchoire  supérieure,  dont  les 
maxillaires  complètent  les  côtes  ;  en  second  lieu,  la  dis- 
position du  bord  inférieur  du  corps  qui  est  comprimé 
et  où  les  écailles  forment  une  dentelure  comme  celle 
d'une  scie.  Les  ouïes  sont  très-fendues  et  les  arceaux  des 
branchies  sont  garnis,  du  côté  de  la  bouche,  de  longues 
dentelures  comme  des  peignes.  Cuvier  les  divise  en  trois 
sous-genres  de  la  maniera  suivante  :  1*  Les  ^T.  propre- 
ment dits  iClupea,  Cuv.);  2*  les  Aloses  {Alosa,  Cuv.)  ; 
3»  les  Cailleu'Tassarts  (Chatcessus,  Cuv.V. 

Lesous-genra  des  H.  proprement  dits  {Clupea,  Cuv.L 
se  distingue  par  les  os  maxillaires  arqués  on  avaut,  divi- 


sibles longliudinalement  en  plusieurs  pièces,  l'onvertura 
I  de  la  bouche  médiocre;  la  lèvre  supérieure  non  échan- 
crée.  Le  H.  commun  (C.  horengus.  Lin.)  a  les  dents  vi- 
sibles aux  deux  mâchoires,  la  carène  du  ventre  peu  mar- 
quée; des  veines  sur  le  sous-orUtaire,  le  préopercule  et 
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le  haut  de  l'opereole  :  lei  vcDtrales  naieeent  sons  le  mi- 
lictt  de  la  dorsale.  H  est  long  d*enf  iron  0«,35  ;  sa  tôte 
compte  poar  0",0S;  son  aoale  a  16  rayons.  (Test  celai 

Îai  est  si  oonnn  et  dont  il  a  été  question  pins  baat.  Le 
faronguÊi,  Mekt^Esprot^  Sprat  des  Anglais  {C.tprat- 
/K«,  Bl.  )  est  pins  petit  ;  ses  opercules  ne  sont  pas  yeinés, 
noe  bande  dorée  se  montre  le  long  de  ses  flancs  au  temps 
da  frai.  On  en  pêche  beanconp  dans  le  Nord;  dans  la 
prof  ioce  de  fiergeo  (Norwége)  seulement,  on  n*en  prend 
pas  noios  de  50,000  barils  par  an,  qai  sont  consommés 
dans  le  pays  {Rev»  colon,).  La  Blanquette  (C.  latuluê, 
Cov.)  a  leoorpe  plus  comprimé,  le  yentre  plus  tranchant 
que  le  hareng;  c*est  un  très-petit  poisson  argenté.  Le 
Pikhnrd  des  Anglais,  Célan  de  nos  cOtes  (C  pUchar- 
dus^  Bl.),  à  peu  près  de  la  lailJe  du  hareng,  a  les  écailles 
plus  grandes.  Il  se  pêche  plus  têt  que  lui  et  abonde  sur  la 
côte  Ol  de  l'An^eterre.  La  Sardine  (C.  sardinay  Guy.), 
appartient  aussi  à  ce  souspgenre  (Toyei  SAaoïNS). 

HARFANG  (Zoologie).  -  Espèce  d'OMeon.  —  Voyes 
Cai^ion. 

HARICOT  (Botanique),  {Phateoluê^  Un.).  —Genre  de 
plaotea  légaadotOMB^DicotuUdcnesdialypéialespérigy' 
■f«,  de  la  famille  des  Papilumacéèi,  type  de  la  tribu  des 
PAojéDl^f /caractérisé  par  un  calice campanulé-nrcéolé.à 
4-S  diYiaioDa;étendard  orbiculaire,  émarginé.  réfléchi  ;  ca- 
rène roulée  en  apirale,  arec  les  organes  sexnels;  lOétami- 
nes  diadelpbes  «  ovaire  presque  sessile  ;  style  tordu,  barbu 
àrintérlearetan  dessous  du  stigmate,  et  un  peu  dilaté  an 
sommet  ;  stigmate  épais,  oblique,  cilié  ;  pousse  allongée, 
on  peu  comprimée  on  cylindrique,  à  graines  réniformes. 
Les  «apècea  de  ce  genre  au  nombre  de  plus  de  quarante, 
originaires  dea  Indes  orientales  et  des  régions  chaudes 
de  TAmérique,  sont  des  herbes  à  tiges  souvent  grimpan- 
tes. Leun  fleurs  sont  portées  sur  un  pédoncule  commun 
axillairs  et  disposées  en  grappes. 

Le  H.  eonmuÊM  {P.  vuiçarts.  Lin.),  dont  les  graines 
portent  dans  Quelques  pronnces  de  France  le  nom  de  pha- 
téuJes,  faaioiet  et  même  féceroles,  est  une  plante  an- 
nuelle A  tige  grimpante.  Les  feuilles  sont  alternes,  à 
foliole»  OTales.  pubescentes.  Ses  fleurs,  qui  s'épanouissent 
de  iuin  en  octobre,  sont  blanches  et  violacées,  il  leur  suc- 
cède des  gousses  bosaelées  et  munies  d'un  bec  aigu  à  leur 
aommvt.  On  cultive  un  grand  nombre  de  variétés  de  cette 
espèce,  parmi  lesquelles  quelques-unes  avaient  été  con- 
sidérées comme  espèces  parSavi  {Nuov,  Giom,  de*  let- 
teraii\  décemh.  1832),  et  par  OeCandolle  {Prvdromuê). 
Maia  oo  a  reconnu  que  ces  variétés,  quoique  souvent  très- 
difléreotes  du  type,  n'étaient  pourtant  dues  qu'à  des 
iofloencea  de  climat  ou  de  culture.  On  divise  aujourd'hui 
ces  variétés  en  2  sections,  les  B.  à  rames  dont  les  tiges 
grimpantes  s'élèvent  do  2  à  3  mètres,  et  les  H,  nains  à 
tiges  non  grimpantes.  Dans  le  premier  groupe  on  distin- 
gue i  h»  H,  de  Soissons  à  graines  posses,  blanches,  lar- 
£et  plates,  le  H,  de  Prague  on  pou  rouge  à  graines  ron- 
d'an  rouge  violet  ;  le  H,  d'Alger  à  Kraines  rondos, 
Doirea.  Dans  le  second  groupe,  les  principales  variétéssont: 
le  H.  nain  hâtif  de  Hollande  dont  les  graines  sont  petites, 
on  peu  comprimées,  blanches;  le  H.  flageolet  à  graines  un 
peu  allofiBtoa,  presque  cylindriques;  le  H.  flageolet  rouge 
qui  nedli^re  du  précédent  que  parsacouleur;  \eH.  rouge 
d*Orléant  dont  les  sraines  sont  petites,  aplaties,  rougeê- 
tre»  avec  l'ombilic  blanc;  elles  sont  tachetées  dans  une 
sous- variété.  Les  usages  des  graines  de  haricot  sont  trop 
eonaiia  pour  que  nous  croyions  devoir  nous  y  arrêter.  Sl- 
gnalooa  seulement  un  procédé  relatif  aui  haricots  et  mis 
en  pratique  dans  quelques  endroiu  de  l'Angleterre. 
Comme  les  téguments  des  haricots  sont  très^oriaces, 
ssees  indigestes  et  nuisent  à  la  cuisson,  on  les  enlève  à 
l'aide  d'un  moulin,  et  l'on  réduit  ensuite  en  farine  la  sub- 
stance même  de  la  graine  Plusieun  espèces  de  haricot 
peuvent  ôtre  employées  pour  l'ornement  dans  les  jardins; 
ta  ploa  intéressante  et  la  plus  répandue  pour  cet  usage  est 
le  M.  d'Espagne  (P.  multiflorus^  Willd.  ;  P.  coccmeus^ 
Knlph.).  C'est  une  plante  grimpante  qui  atteint  quelque-  I 
fois  4  mètres.  Ses  fleura  sont  géminées,  disposées  en  grap- 
pes, à  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles,  et  colorées 
d'un  roosB  écarlate  souvent  très-vif.  On  cultive  plusieure 
sous-Tanétés  de  cette  plante,  elles  diflTèrant  par  la  teinte 
de  leurs  fleura  qui  sont  ou  blanches  ou  rouoes.  Il  y  en  a 
ane  variété  à  fleure  bicolores.  Le  haricot  d*Ëspagne  est 
originaire  de  l'Amérique  méridionale.  Son  nom  vulgaira 
lui  vieot  dé  ce  qu'il  a  été  introduit  en  Burope  parla  vole 
de  l'Espagne.  Les  graines  et  leur  gousse  peuvent  être 
comestibles.  H.  coroco/e  (voyez  Gasacoli).      G  — t. 

HARLE  (Zoolocie),  Mergus^  Lin.  —  Genra  &Oiseaux 
te  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Lamellirostree  ;  û 


comprend  les  espèces  dont  le  bec,  plus  mince,  plus  cylln* 
drique  que  celui  des  canards,  est  armé  tout  le  long  de  ses 
bords  de  petites  dents  pointues  et  dirigées  en  arrière  ;  le 
bout  de  la  mandibule  supérieure  est  crochu.  Ils  ont  à  peu 
près  le  port  et  le  plumage  du  canard.  Ces  oiseaux  vivent 
sur  les  lacs,  les  étants,  les  rivières,  mangent  beaucoup 
de  poissons,  et  en  saisissent  même  quelquefois  qu'ils  ne 
peuvent  pas  avaler  tout  entiers.  En  nageant  ils  ne  tien- 
nent que  la  tête  bon  de  l'eau;  ils  plongent  à  de  grandes 


Fif.  ItSI.  -  Btflc  huppé. 

profondeun  et  restent  longtemps  sous  l'eau.  Leur  vol  est 
assez  puissant  malgré  la  brièveté  de  leura  ailes  ;  mais  leur 
marche  est  vacillante.  Ils  restent  habituellement  dans  les 
nagions  froides, et  nevieunentdansnosdimatsquel'hiver. 
On  a  même  dit  que  leur  arrivée  en  grand  nombre  annonçait 
un  hiver  rigoureux.  Ils  nichent  sur  le  rivaoe  entra  les 
pierres  ou  dans  les  buissons  et  les  herbes.  La  lemelle  pond 
10  à  14  œufs  blanch&tres  sans  taclies.  Leur  chair  est 
sèche  ;  les  gens  du  peuple  seuls  en  mangent.  Plusieura 
viennent  en  France,  tels  sont  :  le  ff.  vulgaire^  Grand  H. 
{M,  mer  ganser.  Lin.),  un  peu  plus  grand  qu'un  canard 
(0",G6),  le  bec  et  les  pieds  rouges.  A  trois  ans  la  tête  do 
mâle  se  couvre  de  plumes  qui  se  relèvent  en  toupet.  Le 
H.  huppé  (M.  serrator,Un,)  est  un  peu  plus  petit(0",&S}  ; 
sa  buppo  de  brins  fins  est  d'un  noir  verdàtre,  ainsi  que 
la  tête  et  le  dessus  du  cou;  un  collier  blanc;  la  Pietie, 
NonnetlCy  Petit  H,,  le  H.  couronné. 

HARMOPHANE  (Minéralogie).  »  Variété  de  corindon» 
généralement  opaque,  tout  au  plus  translucide  ;  à  struc- 
ture lamelleuse,  se  divisant  Tacilement  en  fragments  rhom- 
boîdaux  ;  de  couleur  plus  terne  que  les  corindons  hya- 
lins. Son  éclat  est  souvent  chatoyant.  Jamais  vitreux.  Oo 
lui  donne  aussi  le  nom  de  corindon  adamantin*  Il  y  a 
trois  sous-variétés  :  orisâtre.  Il  est  du  Bengale  ;  rou^ed- 
fre,  du  Bengale,  du  Malabar  et  du  Thibet;  noirâtre,  do 
Malabar,  delà  Chine,  du  Piémont,  près  de  Biella. 

HARMOTOME  (Minéralogie).  —  Voyes  Htacihthb. 

HARMONIQUE  (Division),  (Géométrie) .-  Partage  d'une 


vif.  lits.  —  Dinaion  htraoniqu. 

droite  AB  en  4  segments  déterminés  par  deux  points  D  et 

AE       BB 
E,  de  telle  sorte  que  l'on  ^i^  Tq  =  bU' 

Les  deux  points  O  et  E  s'appellent  les  conjugués  har- 
moniques de  A  et  B. 

HAaMONiQOB  (Faiscbao).  —  Figure  formée  par  quatre 
droites  qui,  partant  d'un  même  point,  divisent  harmoni- 
quement  une  droite  quelconque;  celles  oui  rencontrent 
sur  la  transversale  des  points  coqlugués  harmoniques  se 
noounent  droites  conjuguées  harmoniques.  (Voy.  la 
Géométrie  de  M.  A.  Amiot^  publiée  ches  Delagrave 
et  G:) 

HARNACHEMENT,  HAaNAis  (Hippiatrique).  —  Ce  sont 
les  pièces,  les  appareils  que  l'on  adapte  à  un  cheval  lore- 
que  l'on  veut  s  en  servir,  soit  comme  bête  de  trait,  soit 
comme  cheval  de  selle.  Ces  diflérentes  pièces  varient  sui- 
vant la  nature  du  travail  que  l'on  a  en  vw.  et  même  sui- 
vant les  paya.  Il  en  est  pourtant  un  certmn  nombre  qui 
sont  partout  les  mêmes.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  bien 
se  pereuader  que  le  meilleur  moyen  d'utiliser  intégrale- 
ment les  forces  d'un  snimal,  c'est  d'avoir  des  harnais 
faits  avec  Intelligence  et  sans  parcimonie;  cette  dernière 
eonsidératlon  est  trop  souvent  négligée  par  les  cultix  a- 
tenrs.  Les  principales  pièces  du  harnachement  sont  :  Le 
/ieoii,il  devra  embrasser  la  tête  do  cheval,  être  ea  cuir. 


Il  A  s 
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I  surfacoft  larges,  matelassées  au  besoin;  la  longe  qal 
8*attaclie  à  cette  espèce  de  têtière,  devra  couler  à  l'uise 
dans  un  anneau  fixé  à  la  mangeoire.  La  bride^  compo- 
sée de  la  têtière,  du  frontal,  de  la  sous-gorge,  des  mon- 
tants, de  la  muserolle,  des  oeillères,  du  mors,  etc.,  doit 
être  confectionnée  de  manière  à  laisser  au  cbe?al  le  plus 
de  liberté  possible  ;  le  mors  surtout  defra  agir  sans  dou- 
leur; ce  ue  doit  ètrequ*un  moyen  d'avertissement  pour 
communiquer  au  cheval  la  volonté  du  maître,  et  non 
un  appareil  de  contrainte.  Quant  à  ce  qui  regarde  la 
seilêt  le  6d^  la  dossière,  la  sous-ventrière,  les  traits^ 
etc.,  leur  coniection  doit  reposer  sur  le  principe,  que 
toutes  ces  pièces  seront  i^ustées  de  telle  manière 
qu'elles  exercent  le  moins  de  frottements  possible  ;  elles 
seront  matelassées  pour  rendre  les  pressions  sans  dan- 
ger, lien  sera  de  même  du  coiifer  qui  devra  embrasser 
exactement  la  base  de  l*enco]ure,  en  laissant  libres  le 
garrot  et  la  trachée;  de  la  #<>//tf^/« et  de rara/otre,  parties 
des  harnais  qui  contournent  le  derrière  du  cheval,  sous  la 
queue,  dont  elles  doi  ent  être  sufiisamment  éloignées, 
longent  les  cuisses  et  les  flancs,  et  viennent  s'attacher  au 
collier.  On  a  fait  usage  aussi  decesdiflérents  harnais  pour 
l'àne  et  le  mulet.  Dans  quelques  pays  on  les  emploie 
aussi  pour  le  bœuf,  en  substituant  à  la  bride  et  au  mors, 
une  espèce  de  têtière  seulement  ;  mais  le  Joug  est  bien 
préférable  pour  les  attelages  de  bœufii. 

HARPALE  (Zoologie),  Harpalus^  Dejean.  —  Genre 
û*InsecteSt  ordre  des  Coléoptères^  section  des  Pentamères, 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques^  grand 
genre  Carabe^  Lin.,  division  des  Quadrimanes  {Harpa- 
liens,  de  Dejean).  Ce  sont  des  insectes  de  Qioyenne  taille, 
à  corps  oblong,  tête  arrondie,  à  élytres  striées;  quelques 
espèces  sont  df'un  vert  cuivré,  bronzé,  ou  d'un  bleu' mé- 
tallique. Us  sont  très-répandus,  et  se  tiennent  à  terre,  sous 
les  pierres  ou  dans  des  trous.  Le  H.  bronzé  {H.  œneus^ 
Fab.),  très-commun  ches  nous,  est  long  de  0",009  ;  il  est 
noir  en  dessons,  le  dessus  noir  cuivré  ou  bleu&tre;  on  l'a 
aussi  nommé  protée.  Dejean  mentionne  195  espèces. 

HARPAUON  (Botanique),  Harpalium.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales périçynes^  famille  des 
Composées ymhvL  des Sert^cionidS^^, sous-tribu  des  Hélian- 
thées^  établi  par  Cassini  pour  des  plantes  herbacées  vi- 
vaces  de  l'Amérique.  VH.  à  feuilles  rudes  {H.  rigidum^ 
Cass.),  s'élève  à  i  ",30  ;  les  feuilles  intérieures  opposées, 
les  supérieures  distantes,  lancéolées,  sont  couvertes  do 
poils  rudes.  11  donne  en  août  dos  fleurs  Jaunes  en  capi- 
tules, comme  les  hélianthes  (soleUs).  Amérique  du  Nord. 
'  HARPIE,  llAnPYiB  (Zoologie),  Harpyia,  Cuv.  —  Sous- 
genre  d'Oiseaux  du  grand  genre  des  faucons^  de  Linné, 
tribu  des  iiti^/tf^  (voyez  ces  deux  roots).  Le  nom  d*aiales 
Bêcheurs  à  ailes  courtes^  qui  leur  a  été  donné,  indique 
leurs  principaux  caractères.  Ces  oiseaux  Se  distinguent 
encore  par  des  tarses  très-gros,  très-forts,  à  moitié  em- 
plumés.  Leur  bec  et  leurs  ongles  sont  plus  forts  que 
dans  aucune  autre  tribu.  La  Grande  H.  d'Amérique,  Aigle 
destructeur ,hsi\xà\n  [F alcoharpyia^  Un.),  a  le  bec  et  les 
serres  des  plus  terribles  ;  il  est  plus  grand  que  l'aigle 
commun  ;  son  plumage  est  cendré  à  la  tête  et  au  cou, 
brun-noirÂtre  aux  côtés  de  la  poitrine,  blanch&tre  en 
dessons.  11  porte  une  huppe  noire  sur  le  derrière  de  la 
tête;  ce  qui  lui  donne  un  peu  la  physionomie  d'une 
chouette,  lorsqu'il  la  redresse  et  qu'il  écarte  les  plumes 
des  Jouet.  Ces  oiseaux  vivent  solitaires  dans  les  forêts  de 
la  Guyane,  ils  sont  très-forts  et  attaquent  des  mammi- 
fères d'assez  forte  taille,  tels  que  de  Jeunes  cerfs.  Ils  ni- 
chent sur  de  grands  arbres. 

HAapii  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Uigerà  ungenre 
de  Chéiroptères.  Ce  sont  les  Céphaiotes  d'Ei.  Geoah>y  de 
Saint-Hilaire  (voyez  ce  mot). 

HARPON  (Pêche).  •—  Instrument  dont  on  fait  usage 
pour  la  pêche  de  la  baleine.  U  consiste  en  un  dardtriao- 
gulaUre,  pesant,  dont  le  fer,  de  près  d'un  mètre  de  lon- 
gueur, doit  être  doux,  bien  corroyé,  tranchant  des  deux 
côtés, denté  en  scie  sur  les  bords  et  très-effilé  à  la  pointe  : 
U  se  termine  par  une  douille  de  près  d'un  mètre  aussi, 
dans  laquelle  on  introduit  un  manche  de  bois  long  de  2  à 
I  mètres  :  on  attache  au  harpon  une  corde  laite  du  meil- 
leur chanvre,  non  goudronnée,  pour  lui  conserver  sa  flexi- 
bilité, et  longue  de  plusieurs  centaines  de  brasses.  Voyez 
Balbinb. 

HARPYIE  (Zoologie).  —  Voyez  Uaspii. 

HASCHICH,  Hacuich,  Hasuisb  (Botanique).—  Expres- 
sion par  laquelle  ou  désigne  une  certaine  préparation 
tirée  du  chanvre  cultivé  [Cunnuàis  saliva^  Un.),  variété 
dégénérée  de  celui  que  Ton  trouve  en  Perse  et  dans  l'Inde, 
sa  patrie.  Quelques  botanistes,  se  fondant  sur  ce  que  cette 


dernière  plante  est  beaucoup  plus  grande,  en  ont  fk!t  une 
espèce  particulière  sous  le  nom  de  C.  indien  (C.  indien)* 
Ce  chanvre  est  recouvert  d'une  résine  molle,  que  l'on  ré- 
colte par  des  procédés  variés;  elle  est  pétrie  et  convertie 
en  petites  boules,  connues  sous  le  nom  de  churrur  on 
cherris.  Quelquefois,  et  particulièrement  en  Perse,  Is 
plante  est  pilée,  et  on  passe  avec  expression  dans  une  toile 
grossière;  d'autres  fois  on  fait  avec  la  plante  des  infu- 
sions théiformes.  des  décoctions, etc.  Quelques  personnes 
la  fument,  la  mâchent  comme  le  tabac,  après  qu'elle  a 
été  séchée  avec  soin  ;  elle  est  vendue  alors  sous  les  noms 
de  gauja^  gwy'ha^bang.  Elle  est  souvent  mêlée  avec  d'au- 
tres substances  narcotiques,  telles  que  l'opium.  Quoi 
qu*il  en  soit,  toutes  les  parties  de  la  plante  qne  l'on  em- 
ploie doivent  A  la  résine  dont  nous  avons  parlé  des 
propriétés  enivrantes  des  pins  curieuses.  C'est  an  moyen 
de  cette  résine  recneillie  avec  soin  que  l'on  prépare  !e 
haschich.  Il  a  l'apparence  d'une  espèce  d'onguent  tenace, 
d'un  Jaune  verd&tre,  d'nne  saveur  Acre  et  d'une  odeur 
nauséabonde  ;  on  en  fait  des  pilules,  des  électuaires,  etc. 

Les  efiets  de  cette  substance  sont  de  déterminer  une 
ivresse  et  une  somnolence  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  l'opium.  En  général,  ce  sont  des  élans  de  gaieté, 
des  soupirs,  souvent  des  cris  ;  mais  les  effets  les  plus  re- 
marquables, sont  des  extases,  des  hallucinations  fantasti- 
ques, l'exaltation  des  idées  dominant  ordinafarement 
chez  la  personne  qui  en  a  pris;  alors  elle  voit  d'une 
manière  claire  se  débrouiller  sans  difficulté  les  plans  les 
plus  compliqués;  ses  projets  les  plus  chers  se  réalisent 
sans  difficulté  ;  elle  savoure  la  possession  anticipée  et  sans 
mélange  de  tout  ce  qui  est  dans  sa  pensée,  dans  ses  goûts, 
ses  vœux,  ses  passions  habituelles,  ses  désirs.  Du  reste, 
les  difiérents  phénomènes  varient  suivant  les  individus, 
et  même  suivant  les  dispositions  du  moment  ;  ainsi  on 
voit  souvent  le  haschich  déterminer  des  extases  politiques, 
desfureurs  guerrières,  homicides,  etc.  Ainsi,  vers  l'an  1090, 
une  secte  fameuse  s'était  formée  dans  les  montagnes  de  la 
Perse  sous  la  conduite  d'Hassan  Ben-Sabah-Homairi  ; 
c'était  une  espèce  d'ordre  religieux  et  militaire  dont  les 
sectah!es  portaient  le  nom  de  Aoe^chitehins^  parée  que 
leur  chef,  nommé  le  Vieux  de  la  montagne^  les  enivrait 
avec  le  Haschich.  fC'est  de  là  qu'on  a  fait  le  mot  assassin). 
Dans  leurs  hallucinations  extatiques,  et  avec  un  dévoue- 
ment absolu  à  ses  volontés,  ils  liaient  sans  crainte  mettre 
à  mort  les  rois  et  les  princes  ses  ennemis.  Leur  existence 
finit  vers  1270.  —  Voy.  dans  le  Dtc/toim.  de  Biograplde 
et  d^Histoire  de  MM.  Dézobry  et  Bachelet,  les  articles 
Assassins,  HassanSabah  et  HutM  aéliens. 

Le  haschich  a  été  peu  employé  en  médecine.  Oo  cite 
en  Angleterre  quelques  cas  de  chorée  où  son  usaee  a  été 
suivi  de  succès.  M.  Moreau  (de  Tours)  pense  qu'il  pour- 
rait être  utile  dans  les  délires  passagers  de  certains  mono- 
maniaques.  F—  H. 

HASE  (Zoologie).  —  C'est  la  femelle  du  Lti^t;rff. 

HASTÉ  (Botanique)..—  Qui  a  la  forme  d'une  lance 
(du  latin  hasta)\  on  dit  une  feuille  hastée. 

HADTBIAL  (Médcdue).  —  On  des  noms  vulgaires  de 
VÈpilepsie. 

HAUTE  BRUYÈRE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  U 
Bruyère  à  balais  (Brica  scoparia,  lin.). 

HAUTE  GRIVE  ^Zoologie).  —  Cest  \&  Grive  drenne^ 
l'espèce  la  plus  grande  du  genre. 

HAUTAINS  (Horticulture).  —  On  donne  le  nom  de 
Hautains  ou  Vignes  hautes  à  une  culture  particulière  de 
la  vigne,  qui  consiste  à  planter  au  pied  de  certains  ar- 
bres un  ou  deux  ceps  de  vigne  qu'on  fait  monter,  d'année 
en  année, autour  de  la  tige  Jusqu'à  l 'endroit  où  l'arbre  a 
été  étêté  ;  voici  comment  on  opère  :  on  plante  en  lignes  iso- 
lées des  arbres  de  4  ou  6  mètres  de  haut,  ormes,  érables, 
mûriers  blancs,  peupliers,  robiniers,  etc.,  et  A  4  mètres 
de  distance  les  uns  des  autres;  on  ne  plante  la  vigne  au 
pied  que  lorsqu'ils  ont  repris;  et  les  branches  principales 
des  arbres,  dont  on  ne  conserve  que  4  ou  5,  disposées  la- 
téralement, servent  à  conduire  les  cordons  de  la  vigne 
I  qui  forment  des  guiriandes  d  ;n  arbre  à  l'autre.  On  ren- 
,  contre  fréquemment  ce  genre  de  culture  en  Italie,  en 
I  Espagne  et  dans  nos  départements  méridionaux. 
I      HAUTEUR  d'un  astsb  (Astronomie).  —  Angle  qne  le 
I  rayon  vecteur  mené  de  l'observateur  à  cet  astre  fiait  avee 
I  le  plan  de  l'horizon.  La  hauteur  se  mesure  au  moyen  du 
théodolite  ou  du  sextant.  La  hauteur  observée  ou   ap- 
parente  doit  être  corrigée  de  la  réfraction  qui  la  rend 
trop  grande,  et  de  la  parallaxe  qui  la  fait  paraître  plus 
petite  que  la  hauteur  vraie. 

La  hauteur  méridienne  est  celle  que  l'on  observe  de  pré- 
férence quand  on  le  peut,  parce  qu'elle  reste  tensiult* 
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mot  coottaole  pmdaot  tin  certain  temps,  et  qne  la  ré- 
fraction est  alors  minimum.  On  se  sert  dans  ce  cas  du 
cercle  moraL  La  banteor  du  pôle  au-dessus  de  i*)iorison, 
oo  la  latitode',  se  conclut  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
petite  élévation  de  Tétoile  polaire. 

Quand  on  connaît  la  latitude  d*un  lieQ«  il  suffit  d*ob- 
serrer  une  hauteur  d*an  astre  dont  la  déclinaison  est 
connue  pour  en  déduire  Vkeure,  Denx  observations  de 
hiutear  donnent  à  la  fois  l'heure  et  la  latitude.  On  peut 
aossi,  pour  déterminer  rheure,  employer  la  méthode  des 
hauteurs  correspondantes^  qui  consiste  à  observer  les 
deux  instanta  où,  dans  la  même  Journée,  l'astre  s'eat 
tronvé  à  une  même  hauteur.  L'heure  intermédiaire  en- 
tre ces  deoi  instants  est  évidemment  celle  du  passage  au 
méridien  i  e*est  comme  si  l'on  avait  fait  une  observation 
méridienne  de  l'astre.  Ces  sortes  d'opérations  sont  d'un 
usage  continuel  dans  la  Géodésie  et  la  Navigation. 

E.  R. 

HBAUMES,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyes  CASSiDAiae. 

HKCTIQDB  (FiftvBi)  (Médedne).  —  Espèce  de  aèvre 
réoûitente  en  continue,  presque  toujours  sjrmptomatique 
d'une  affection  chronique,  suivie  d'nn.'amaigrissement  pro* 
greasif,  et  dont  l'issue  est  presque  toujours  fatale.  Les 
tobercoles  pulmonaires,  les  grandes  suppurations,  les  in- 
iUmmations  chroniques  des  organes  digestifr,  de  ceux  de 
la  respiration,  les  diarrhées  chroniques,  les  bronchi- 
tea,  la  carie  dea  os,  etc.,  sont  les  causes  les  plus  fré- 
quentes de  la  (lèvre  hectir|ue.  Du  reste,  rémittente, 
qoelquefois  d'abord  intermittente,  elle  finit  par  devenir 
continue,  sans  avoir  do  type  ni  de  paroxysme  régulier. 
Sa  durée  toujours  incertaine  n'est  guère  moindre  de  deux 
on  trois  mois.  Son  traitement  varie  suivant  la  maladie  à 
laquelle  elle  e*t  subordonnée  ;  le  sulfkte  de  qninine  en 
modère  souvent  les  accès. 

BECTOGOTYLES,  Cuv.  (Zoologie).  —  Genre  de  Zoo- 
phytes  de  la  classe  des  Intestinaux^  ordre  des  Parenchy- 
mateux^  fsmille  des  Trématodes  (méthode  du  Règne  ani" 
«m/)*  Ce  sont  des  vers  longs,  plus  gros  et  comprimés  à 
rextrémité  antérieure,  dont  la  bouche  est  garnie  de 
■nçoirs  rangés  par  paires  au  nombre  de  CO  à  lOO.  VH. 
oetopodis,  Cuv.,  de  la  Méditerranée,  longue  de  0",10  à 
0*,i2»  a  101  ventouses,  on  la  trouve  sur  le  poulpe  granu- 
lein  {Sepia  rugosa,  Bosc)  et  elle  pénètre  dans  ses  chairs. 

HEDERA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Lierre. 

HÊDÉRACÉES  (Botanique).  —  Famille  do  plantes  éU- 
Mie  par  Ach.  Richard,  aux  dépens  des  Caprifoliacées  de 
Joasfeu  et  ayant  pour  type  le  genre  Lierre  {Hedera, 
Lin.), qui  est  rangéaujourd  buidans  la  famille  des  Aralia- 
eée».  La  Aunille  créée  par  A.  Richard  n'a  pas  été  adop- 
tée (voyez  AaAUAciss,  Liaaai). 

EIEDWlGlE(Botanique),^e</tp/^ia,Swartz,dédiéàHed- 
wig,  savant  botaniste  allemand.— Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  hypogynesAe  la  famille  des  Bursé* 
racées,  VB*  Saisamique  {H.  halsamifera,  Sw.)  est  un 
srand  arbre  qui  croit  à  Saint-Domingue,  où  il  est  nommé 
oois-cochon,  Sea  fleurs  sont  polvgames,  petites,  blanclies. 
Son  écoroe,  qui  est  coriace,  donne  par  incision  un  suc 
balsamique  que  les  indigènes  nomment  baume  à  cochon. 
Quelques  antenrs  prétendent  que  cet  arbre  se  rap- 
porte au  gomart  (Biir#era  ^')imï/>ra)  (voy.  BuasisB). 

HaowiciB  (Botanique),  Hedwigia,  Bridel  ;  dédié  au  bo- 
taniste Hedwig.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames  acro^ 
cernes,  de  la  famille  des  Mousses,  dont  la  division  en 
•q>èces  a  varié  suivant  les  difl'érents  auteurs.  Hooker  le 
caractérise  principalement  par  une  soie  latérale,  une  cap- 
sule à  ouverture  nue  et  une  0010*0  dimidiée.  ()n  trouve 
en  France  VH.  aquatique  {H.  aquatica^  Brid.).  Sa 
tige  est  allongée,  rameuse  vers  le  sommet.  Ses  feuilles 
■ont  linéaires,  un  peu  dirigées  du  même  côté.  Les  cap- 
snlea  sont  oblongues  avec  un  opercule  conique,  oblique. 
Getta  espèce  crâtdans  les  rivières  du  Jura,  à  Vaucluse 
et  dana  les  environs  de  Genève.  VH.  à  feuilles  dirigées 
tfum  seul  côté  {H.  secundo ,  Hook.)i  croît  sor  les  plus 
baates  montagnes  du  Mexique. 

HEDYCHluM ,  Kosn.  (Botanique).  —  Yoy.  Gahoasoli. 

HEDTCHHE  (Zoologie),  Hedychrum^  Latr.  —>  Genre 
é'InsecteSfOtûndeiHyménoptères,  section  des  Térébrants, 
ftjnille  des  Pupivores,  trion  des  Chrysides,  établi  par 
Latreille  poor  quelques  espèces  détachées  des  Chrysis  de 
Fabridns,  et  qui  se  distinguent  par  :  Les  palpes  maxil- 
laires pins  longues  que  les  labiales,  la  languette  échancrée, 
l'abdomen  arrondi.  Ce  senties  Guêpes  dorées  de  Geoffroy. 
Ds  déposent  leurs  œub  dans  le  nid  d'autres  hyménoptè- 
res. VH.  iuddute  {Chrysis  /ticiVfii/a,  Fab.},  Guéf)e  dorée 
à  corselet  mi-parii  de  rouge  et  de  vert  de  Geoffroy,  se 
trouve  danslea  endroits  argileux.  LongdeO*,00&à  0*,ooc, 


cet  insecte  a  la  tête  d'un  beau  vert  doré,  le  corselet  d'na 
ronge  cuivreux  eu  avant,  le  reste  d'un  vert  mat. 

HEDYSARUM,  Lin.  (Botanique).  —  Nom  scienti- 
fique  du  Sainfoin.  11  rappelle  son  odeur  parfumée  et 
peut-être  aussi  celle  du  foin  qu'il  donne. 

HEISTÊRIE  (Botanique),  Heisteria^I.^  dédié  au  bota- 
niste allemand  L.  Ueister.  -^ Genre  déplantes  DicotuU- 
donesdialy pétales  périgynes^dà  la  famille  dea  Olacinles. 
Calice  à  &  dents;  S  pétoles  distincts  ;  1 0  étomhies  ;  anthères 
arrondies  ;  ovaire  à  9  loges  renfermant  un  ovnie  ;  stigmate 
trifide  ;  drupe  enveloppée  à  moitié  par  le  calice  et  ayant  la 
forme  d'une  olive;  elle  ne  renferme  qu'une  graine.  La 
H,  coceinée  {H.  coccinea,  Jacq .  )  est  un  arbre  rameux  ayant 
le  port  du  laurier.  Il  est  remarquable  p:ir  ses  calices  en- 
veloppant le  fruit  à  sa  base.et  colorée  d'une  teinte  écarlate 
Irès-vive.  Des  forêts  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
où  il  est  nommé  Bois  de  Perdrix,  parce  queses  fruits  sont 
très-recherchés  par  les  tourterelles  (nommées  perdrix 
aux  Antilles). 

Bergius  avait  aussi  établi  sous  le  nom  d*Heisteria  un 
genre  de  la  famille  des  Polygalées,  pour  quelques  herbes 
du  cap  de  Bonne-Espérance;  afin  d'éviter  toute  confu- 
sion, ce  genre  a  été  nommé  Muraltia  par  Necker,  et 
adopté  généralement. 

HÉLAMYS  (Zoologie),  vulgairement  Lièvre  sauteur. 
{Pedetes  d'IIlig.).  —  Genre  de  Mammifères^  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  section  des  Clavicules,  détaché  par  fr.  Cuvier 
des  Gerboises,  parce  que  ces  animaux  en  ont  l'apparence 
extérieure.  Membres  antérieurs  très-courta«  les  posté- 
rieurs très-longs  ;  de  grandes  oreilles  comme  le  lièvre  ;  la 
tête  large  ;  de  gros  yeux,  une  longue  queue  ;  quatre  dents 
mâcbelières  partout  ;  aux  pieds  de  devant,  cinq  doigts 
armés  d'ongles  longs  et  pointus,  et  quatre  à  ceux  de 
derrière  terminés  par  des  ongles  larges,  presque  sembla- 
bles à  des  sabots.  La  seule  espèce  connue  est  L'H.  eafer, 
Fr.  Cuv.  {Mus  cafer,  PalU),  un  peu  plus erand  qae  notre 
lièvre.  Il  vit  au  cap  de  Bonne  Espérance  dans  des  terriers 
profonds  d'où  il  s  éloigue  peu. 

HÉLÊNIB  (Botanique),  Heleniwn.  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  famille  des 
Composées,  tribo  des  Sénécionidées,  type  delà  sous  tribu 
des  Héléniées,  voisin  des  GailUrdies,  caractérisé  ainsi  t 
capitule  radié;  demi-fleurons  staminés, fleurons  stamino- 
pistillés;  involucre  bi-sérié  ;  réceptacle  convexe  ou  globu- 
leux, nu;  akènes  obovoldes,  velus;  les  capitules  sont 
solitaires  au  sommet  des  rameaux;  fleurs  Jaunes.  L'^. 
d automne  {H.  autumnole.  Lin.)  est  une  plante  herbacée 
de  TAmérique  du  Nord,  très-rustique  et  très-vivace,  qui 
peut  venir  dans  tout  terrain  et  à  toute  exposition.  Sa  tige 
haute  de  2  mètres  porte  des  feuilles  lancéolées;  ses  fleurs, 
qui  s'épanouissent  d'août  en  novembre,  sont  en  capitules 
moyens,  disposés  en  corymbes  d'un  beau  Jaune,  à  rayons 
dentés.  Ces  plantes  produisent  im  très-bel  effet  dans  les 
grands  Jardins,  entremêlées  avec  des  asters. 

HELBNIUM  (iNOLÀ),  Lin.  (Botanique).  —  Yoy.AoaÉa. 

HÉLIANTHE  (Botanique),  Helianthus,  Lin.,  du  grec 
Ae/îo#, soleil,  et  anthos,  fleur, à  cause  delà  forme  des  capi- 
tules.— Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  pé^ 
rigynes,ûe  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénédùm' 
dées,  type  de  la  sous-tribu  des  Hélianthées  et  comprenant 
les  plantes  vulgairement  nommées  soleil  ou  tournesol. 
Caractères  :  Involucre  à  folioles  linéaires,  aiguës;  ligule 
de  la  circonférence  neutre;  fleurons  des  disques  herma- 
phrodites ;  réceptales  à  paillettes  persistantes  ;  akènes 
comprimés,  pubescents.  Les  espèces  de  ce  genre,  an 
nombre  d'une  cinquantaine,  sont  des  plantes  ordinai- 
rement herbacées,  et  pouvant  s'élever  quelquefois  jus* 
qu'à  4  mètres.  Leurs  feuilles  sont  souvent  rudes  et  hé- 
rissées. Leurs  capitules  sont  disposés  en  paniculea 
corymbiformes  et  se  composent  de  fleurs  Jauues.  Ces 
plautes  sont  originaires  de  l'Amérique.  L'espèce  la  plus 
répandue  dans  nos  Jardins  est  le  Grand  Soleil  {Helianthus 
annuus.  Un.),  plante  très-robuste  qui  nous  est  venue  da 
Pérou,  en  1696.  Les  tiges  épaisses,  scabres,sont  presque 
simples.  Les  feuilles  sont  cordiformes,  à  dents  grossièrês. 
Les  capitules  atteignent  souvent  0",30  de  diamètre,  et 
produisent,  comme  ou  sait,  un  très-bel  effet  dans' les  Jar- 
dins, en  Juillet  et  en  août.  Le  soleil  n'est  pas  seulement 
une  plante  d'ornement  facile  à  cultiver  ;  il  donne  des 
fruits  nombreuK  dont  les  volailles  sont  très-friandes.  On 

rut  aussi  extraire  de  ses  akènes  une  huile  qui  est  bonus 
manger.  Dans  la  Virginie,  on  en  prépare  différents 
aliments  qu'on  donne  aux  enfants,  torréfléa,  ils  peu- 
Tont,  dit-on,  remplacer  le  café.  Enfin,  les  fibres  de  la  tige 
du  soloil  offrent  assez  de  ténacité  et  de  finesse  pour  être 
filées  comme  celles  du  chanvre.  L'£f.  tubéreux  {H.  iule» 
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f«fia,  Uo.),  pios  oonna  boqs  le  nom  de  Topinambour^ 
off^  par  ses  rhisomes  rampants  taberculeui  «m  aliment 
impoitant  (yoyei  TopntAinooa). 

HÉUANTHËMB  (BoUnique),  Helianthemwn ,  Tonrn.; 
dn  grec  héitos^  soleil,  et  anthemon^ûenr  :  à  eanse  de  sa 
fleur  dorée  brillante.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
diaivpétaies hypogynes^  de  la  famille  des  Cistinees  :  Ca- 
lice a  3-5  sépales  ;  corolle  à  &  pétales  caducs  ;  ovaire  trian- 
gulaire I  capsule  à  1-3  loges,  s*ou?rant  en  3  yalres  et 
renfermanl  des  graines  anguleuses.  Les  espèces  de  ce 
oenre»  doot  De  CandoUe  a  décrit  124  espèces,  sont  des  her- 
be» on  dea  arbrisseaoi  à  feuilles  généralement  persis- 
tantes. Leurs  fleurs  sont  accompagnées  de  bractées,  et 
sont  portées  sur  des  pédoncules  opposés  aux  feuilles.  On 
en  trouve  6  espèces  aui  environs  de  Paris.  Les  unes 
sont  à  fleurs  blanches,  les  autres  à  fleurs  Jaunes.  Parmi 
les  premières  est  TH.  en  ombelle  (Jf.  umbellattan^  Mill.), 
dont  les  feuilles  sont  dépourvues  de  stipules.  Dans  le  second 
groupe  on  distingue  VH.  commun  (//.  vulgare^  Gertn.), 
plante  vivace,  sous-firotescente,  à  feuilles  stipulées,  et 
l'I/.  taché  (H,  guttatum^  Mill.),  qui  est  une  herbe  an- 
nuelle à  stipules  supérieures  très-allongées,  et  à  fleurs 
Jaunes  marquée»  d'une  ladie  rouge  au  bas  des  pétales. 
En  général,  ces  plantes  croissent  sur  les  coteaux  arides, 
dan«  les  boK  dans  un  terrain  sablonneux.       G— s. 

HÊUAQUE  (Astronomie).  —Les  anciens  sppelaient  Le- 
ver  héliaqye  d'une  étoile  sa  première  apparition,  après 
sa  coi^ction  an  soleil,  quand  on  commence  A  la  voir 
le  matin  avant  le  lever  du  soleil.  Le  lever  héliaque  deSi- 
rios  était  célèbre  cbes  les  Ënrptiens,  parce  qu'il  avait 
lieu, Il  y  a  deux  mille  ans,  au  milieu  de  Tété,  vers  Tépoque 
du  débordement  du  Nil  t  il  leur  annonçait  la  venue  de  ce 
phénomène  important  pour  l'Egypte. 


HfiUASES  (Zoologie),  H«/ia^ef  ,Guv.,  du  grec  hêliatis^ 
oui  se  ebaulTe  au  soleil.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
des  Aeanthoptérygiensjboûïile  des  SciénMes^qni  se  distin- 
gue par  uo  corps  ovale,  comprimé  ;  bouche  petite,  dents 
en  velours  sur  une  seule  rangée.  L'Jf .  chauff^soteil  {H. 
insolatus,  Guv.),  de  la  Martinique,  long  de  (r,10,  couleur 
d'un  grisAtre  uniforme,  se  tient  dans  les  petits  creux  des 
rochers  exposés  au  soleil,  d'où  lui  vient  son  nom. 

HÉUCB  (Zoologie),  Helix^  Un.  —  Grand  genre  de 
Mollusques^  ordre  des  Pulmonés,  section  des  Pulmonés 
terrestres^  dans  lequel  Unné  plaçait  toutes  les  espèces 
où  l'ouferture  de  la  coquille,  un  peu  entamée  par  la  sail- 
lie Je  l'avant-demier  tour,  prend  ainsi  la  forme  d'un 
croissant.  Parmi  lea  nombreux  sons-genres  qui  s'y  trou- 
vaient Je  plus  intéressant  est  celui  des  Jf.  proprement  dits 
{BeU  '  flrug .  et  Lamk.). si  connus  sous  le  nom  d* Escargots. 
Les  uns  ont  la  coquille  ^obulense,  d'autres  l'ont  dëpri- 
ooée  A  spire  aplatie  ;  quelques-uns  ont  en  dedans  des  côtes 
saillantes,  il  en  est  dont  le  dernier  tour  se  recourbe 
subitement  dans  l'adulte.  Toutes  les  hélices  vivent  d'her- 
bes et  de  feuilles.  Aux  approches  de  Thiver,  elles  se  met- 
tent A  l'abri  du  fh>ld  dans  quelque  trou;  elle»»  ferment 
alors  leur  coquille,  au  moyen  d'un  opercule  calcaire  qui 
se  détache  et  tombe  an  pnntemps.  Plusieurs  sont  comes- 
tibles. Parmi  les  espèces  du  premier  groupe,  A  coquille  glo- 
buleuse, on  doit  en  citer  surtout  une  très-connue,  le 
Grand  escargot  \fî.  pomatia^  Lin.),  vulgairement  H. 
vigneronne;  çXXt^i  longue  quelquefois  de  0*,04,  A  coquille 
rougeAtre ,  commune  dans  les  jardins  et  dans  les  vignes. 
C'est  celle  qu'on  mange  le  plus.  Le  Petit  escargot  des 
arbres  ou  la  Uvrée  {H,  nemoralis,  Lin.),  A  coquille  vive- 
ment et  diversement  colorée,  se  trouvant  en  quantité  sur 
les  arbres  fhiitiers  dans  les  temps  humides. 

Les  hélices  font  souvent  de  grands  dégftts  dans  les  cul- 
tures, soit  des  plantes  potagères,  soit  d^irbres  en  espa- 
liers ;  telles  sont  d'abord  les  deux  espèces  nonmiées  plus 
haut  ;  viennent  ensuite  VH,  mélanostome  ou  à  bouche 
noire  (Jf.  melastoma,  Drapam.),  des  environs  de  Mar- 
seille, où  elle  se  mange.  Elle  est  grande  comme  la  viene- 
ronne  ;  VH.  chagrinée  {H.  grisea^  Lin.),  de  même  taille; 
Y  H.  des  jardins  {H.  hortensis^  MuU),  etc.  Le  meilleur 
moyen  de  se  débarrasser  des  escargots,  c'est  de  leur 
faire  impitoyablement  la  chasse,  surtout  dans  les  temps 
humides. 

Depuis  très-longtemps  on  emploie  des  escargots  en  mé- 
decine. Us  sont  surtout  recommandés  comme  adoucissants 
dans  les  affections  de  la  poitrine,  et  même  dans  certaines 
inflammations.  On  en  fait  des  bouillons,  des  sirops,  etc. 

HiLici  (Géométrie).  —  Courbe  A  double  courbure  que 
l'on  obtient  en  enroulant  le  plan  d'un  triangle  rectan^e 
sur  la  suriSMre  convexe  d'un  cylindre  droit  A  base  circu- 
laire. Soit  ABC  le  triangle  rectangle  que  l'on  place  de 
manière  que  le  cdté  AB  coïncide  avec  une  génératrice  du 


cylindre  ABED.  En  enroulant  le  côté  BC  sur  la  drconfé» 
rence  de  la  base,  l'hypoténuse  AC  prendra  la  forme  d'une 
hélice.  Si  cr.  côté  est  indéfini,  la  courbe  le  sera  aussi,  et 
une  même  génératrice  ABla  rencontrera  en  divers  pointa- 
A,  F... ,  dont  la  distance  est  toujours  la  même  :  cette  dis- 
tance est  le  pas  de  l'hélice.  Le  point  F  est  tel  qu'une  pa» 
rallèle  FG  au  côté  BC  a  pour  longueur  la  circonféreuœ 


riff.  liSS.  -  H4IIM. 

dn  cylindre,  car  après  avoir  enroulé  le  triante,  le  point 
G  se  retrouvera  en  F.  L'arc  AHF  est  une  sptre  de  l'hé- 
lice, et  il  est  évident  que  sa  longueur  est  égale  A  la  ligne 
droite  AG. 

Si  d'un  point  M  de  ThéUce  on  abaisse  une  perpendica- 
laire  MP  sur  la  base  AD  du  cylindre,  cette  perpendica- 
laire  est  proportionnelle  A  l'arc  AP,  car  le  rapport  de  ces- 
deux  lignes  est  égal  A  —  qui  est  constant  dans  le  tiian» 

{;le  ABC.  Ceci  permet  de  concevoir  d'une  autre  manière- 
a  génération  de  l'hélice.  On  peut  imaginer  un  point  qui 
se  meuve  A  la  surface  du  cylindre,  en  marchant  dans  le 
sens  de  la  génératrice,  tandis  que  sa  proiection  P  sur  la 
base  du  cylindre  décrit  la  circonférence  de  cette  base.  SI 
ces  deux  mouvements  sont  proportionnels,  la  tK^Jectoire^ 
du  point  M  sera  une  hélice. 

La  tangente  A  l'hélice  fait  un  ang(le  constant  avec  la 
génératrice  du  cylindre  menée  par  le  point  de  contact,  et 
cet  angle  est  égal  A  CAB.  Cette  propriété  devient  évi» 
dente,  si  l'on  substitue  par  la  pensée  au  cylindre  m» 

f>risme  droit  inscrit  d'un  très-grand  nombre  de  côtés  : 
'hélice  est  alors  un  polygone  formé  de  divers  élément» 
de  la  droite  AC  ;  chaque  élément  prolongé  donne  la  di*^ 
rection  d'une  tangente. 

On  voit  encore  que  tous  les  éléments  de  ThéUce  sont 
également  inclinée  sur  la  base  du  cylindre.  L'ensem-- 
ble  de  ces  éléments  prolongés  indéfiniment,  ou  ce  qui 
revient  au  même  l'ensemble  des  tangentes  forme  une  sur- 
face qu'on  appelle  VHéUcMe  déoeloppable.  Une  autre 
surface  dérivés  de  l'hélice  est  Yhélicoide  gauche.  Pour 
concefoir  la  génération  de  cette  surface,  imaghiona 
l'axe  dn  cylindre  ABDE,  et  une  droite  mobile,  assujettie 
A  rencontrer  cet  axe  et  A  rester  horiiontale,  et  qui  glisse 
en  s'appuyant  sur  Thélicet  cette  droite  engendre  une 
surface  résiée  qui  est  Yhélicoide  gauche.  EUe  se  présente 
à  chaque  insUnt  dans  les  arts  :  telle  est  la  surfsBUïe  de  la 
vis,  de  l'escalier  A  vis,  du  propulseur  dans  les  navires  A 
hélice.  E.  R. 

HELICHRYSB  (Botanique),  Helichrysum ,  Vaill.  Le» 
Grecs  donnaientee nom  A  uneplante  qui  n'a  pas  été  recon» 
nue.— Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Dicotylédones 
àamopétalespéngynes, delà  famille  des  Composées,  iribor 
deêSMcionidées,  sous-tribu  des  Gnaphaliées.  Les  espè- 
ces très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  et  sous- 
arbrisseaux  A  feuilles  al.emes.  Elles  croissent  principa» 
lement  au  cap  de  BonneEspérance.  On  en  trouve  aussi 
en  Orient  et  dans  la  France  méridionale.  Ce  sont  des- 
plantes  dont  les  fleurs,  toutes  hermaphrodites,  sont  en- 
capitules  d'un  Joli  effet  dans  l'ornement.  Va.  argenté 
{H.  argenteumf  Thunbb)  est  remarquable  par  le  duvet 
argenté  qui  couvre  ses  fouilles  sur  les  deux  faces.  VB.  à 
grandes  fleurs  {ff.  macranthum^  Benth.),  est  une  plante 
annuelle  ou  bisannuelle.  Les  feuilles  sont  rudes  et  d'un 
beau  vert.  Les  fleurs  sont  blanches  ou  un  peu  rosées  au 
dehors.  [VH.  des  sables  (fl.  arenarium,  DC,  Gnapha- 
lium  arenarum.  Lin.) est  une  plante  laineuse  blanche 
qui  se  trouve  en  France.  Les  écailles  de  ses  involucrea 
sont  luisantes  dorées.  Ce  genre  renferme  aussi  des  Im- 
mortelles (voyes  ce  mot).  G"~**„ 
HÉUCINE  (Chimie)  (C*«H»W*}.  —  Principe  immédiat 

Îiui  se  rapproclie  beaucoup  de  la  salicine  par  ses  propriétés. 
1  rentre  dans  la  série  des  glucosides  ;  sous  l'influence 


HËL 


1315 


HÉL 


4ft  alctlis  étendus  il  perd  de  l*eao  et  se  dédonble  en 
glucose,  et  un  corps  de  composition  plus  simple,  Tby- 
dnire  de  salicyle. 
CltBUOt%  ^  C1IH«0»  =  CKfllIOt»  +  4H0. 

Hydnir*  à»        OlueoM.        Bélieint 
aalicjle. 

M  Piria  ft  obtenu  Vhélicineen  traitant  à  froid  la  salicine 
par  Facide  aiotlque  marquant  20»  à  l'aréomètre  de 
Baume,  la  salicine  <C««H»»0**)  perd  2  équivalents  d'hy- 
drogène et  se  convertit  en  hélicine  qui  cristallise  après 
pluâeors  Jours  de  contact.  Elle  renlbrme  alors  3  équi- 
valents d*e&a  qu'elle  perd  à  lOO». 

HÊUGOIflE  (Zooloffie),  Heiiconius,  Latr.--Genre  d7n- 
teetes.  ordre  des  Upidoptèreê,  fiuniUe  des  Diurnes^  rangé 
par  M.  Boia-Ooval  dans  sa  tribu  des  Hiliconidet,  Us  ont 
des  antennes  une  fois  plus  longues  que  la  tète  et  le  thorax, 

Ils  sont  d'nne  forme 

plus  vives  et  les  plus 
\  Guyane.  L'H.  du  ricin  {B,  ri' 
ctni»  Lin.)  se  trouve  à  Surinam. 

EÈuoomm  (Botanique),  Gert.  —  Genre  de  pUntes  de 
la  famille  des  Musacées  ;  c'est  le  même  que  le  genre  Stre- 
Uliia  de  Banks  (vojres  ce  mot). 

HÉLIOPHILE  (Bounique),  Heliophila^  Burm.,  du  grec 
kêlioi.  soleil,  t^phiios,  ami  :  qui  aime  la  chaleur.  lesoleO.— 
Genre  de  plaates  Dieotjfiédotiet  dfaiypétales  hypooynes, 
de  la  bmule  des  Crudfins^  type  de  la  tribu  des  Miophi' 
Ues,  Les  espèces  de  ce  genre  anoombre  de  plus  de  40,  sont 
prindpsJement  des  herbes  ramens  s  à  fleurs  de  couleur 
variable.  Elles  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
L'If,  à  fleurs  pendantes  {H.  pendula,  Willd.},  a  les  fleurs 
dispoo&es  en  grappes  et  colorées  en  jaune  avec  les  on- 
ttoa  blancs.  VU,  velue  {H.  pilosa,  Lamk),  a  les  feuilles 
Ooéaires  lancéolées,  et  les  fleurs  d^io  beau  bleu  en  grap- 
pes terminales.  Les  espèces  de  ce  genre  croissent  en  gè- 
Béral  dans  les  endroits  arides  et  sablonneux. 

HELIORNIS,  Bonnat.  (Zoologie!.— Yoyex  GaéairooLQOB. 

HÊLIOSTAT  (Physique).  —  Un  héliostat  est  un  appa- 
reil servant  à  diriger  un  rayon  réfléchi  toujours  dans  la 
direction,  à  l'aide  d'un  mouvement  d'horlogerie 


oei  antennes  une  lois  pius  longues  que  m  i 
et  grossissant  vers  leur  extrémité.  Ils  s 
éléeuite  et  ornés  des  couleurs  les  plus 
variées.  Du  Brésil  et  de  la  Guyane.  VH. 


reste  en  expérience,  on  peut  admettre  dans  la  eonslnie- 
tion  de  l'appareil  qui  nous  occupe,  que,  durant  queloues 
heures,  le  soleil  décrit  un  arc  de  cercle  autour  de  1  ax» 
de  rotation  de  la  terre  supposée  Immobile. 

Le  problème  de  la  direction  constante  d'un  rayon*  ré- 
fléchi, fut  résolu  pratiquement  pour  la  premièrô  fois* 
par  le  physicien  allemand  Fahrenheit.  Son  Instrument 
renvojrait  le  rayon  suivant  l'axe  de  rotation  de  la  terre  ^ 
on  dirigeait  ensuite  ce  rayon  horisootalement.  à  l'aide- 
d'un  second  miroir.  Cette  double  réfleaioo  avait  le  dés- 
avantage d'affaiblir  la  lumière  et  même  de  la  modiller  dans^ 
ses  propriétés.  La  pièce  piincipale  de  l'appareil  est  une- 
horloge  dont  raiguiUe  parcourt  le  cadrsn  nenpasen  doua» 
heures  mais  en  vingtrquati^  ;  cette  horioge  possède  ua- 
mouvement  de  rotation  sutoar  d'un  axe  veracal  et  autour 
d'un  axe  horiswital,  elle  est  la  psrtie  essentielle  de- 
tous  les  héliostats.  S'Gravesande  et  plus  urd  Gambey 
perfectionnèrent  l'instrument  de  Fahrenheit  et  n'em- 
ployèrent qu'une  réflexion,  mais  l'on  a  aussi  abaodonné- 
leurs  héliostats  comme  compliqués,  encombrants  et 
coûteux.  Le  plus  en  usage  est  l'héliostat  de  M.  Silber- 
mann  dont  nous  allons  donner  la  description.  11  se  com- 
pose d'nne  horloge  équatoriale  P  dont  le  plan  du  eadran* 
doit  être  placé  parallèlement  à  celai  de  l'équaienr  ter- 
restre, et  d'un  miroir  MN  que  l'horlooe  met  en  mouve- 
ment. Le  pied  de  l'appareil  est  un  disque  UU  posé  sur 
trois  vb  calantes  V,  V  et  oue  l'on  doit  mettre  honxontsl  à. 
l'aide  du  niveau  à  bulle  d'air  T.  Un  axe  porté  par  deux, 
tourillons  dont  l'on  Z  est  visible  sur  la  flgure,  se  trouve,. 

{>ar  là  même,  horiaontal  aussi.  Autour  de  cet  axe  tournent 
'horioge  P  et  les  pièces  qu'elle  supporte.  Le  point  Z  est 
le  centre  d'un  cercle  divisé  BS  que  Thorioge  entraîne  dans* 
son  monvement  et  dont  les  divisions  passent  devant 
un  vemier  flxe  Q. 

Quand  le  séro  do  vemier  coïncide  avec  le  léro  de* 
rare  BS,  l'axe  de  l'horloge  est  perpendiculaire  au  plan 
du  disque  UU  et  par  suite  vertical  iii  l'on  incline  cet  axe^ 
sur  la  verticale  d'une  quantité  égale  au  complément  do 
la  latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouve,  on  lui  fait  prendra 
la  direction  de  l'axe  du  monde,  pourvu  d'ailleurs  que  le- 
méridien  du  lieu  coïncide  avec  le  plan  vertical  qui  divise^ 
l'horioffe  en  deux  parties  symétriques.  Quand  on  a  dis- 
posé rappareil  de  cette  façon,  par  des  procédés  qu» 


K<r.  llfT.  -  BélioiUt  de  8tlb«rnaiin. 

qui  déplace  constamment  le  réflecteur.  Le  mouvement 
apparent  dn  soleil,  pour  l'observateur  placé  sur  la  terre, 
est  on  cercle  plus  ou  moins  élevé  au-dessus  de  l'horizon, 
à  une  même  époque  de  l'année  selon  la  latitude.  D'ail- 
leurs, vu  la  petitesse  du  mouvement  de  translation  de 
la  terre,  pendant  les  quelques  heures  qu'un  hôltostat 


,P%.  lias.  —  As0  4«  rb^rlofe. 

nous  indiquerons  plus  loin,  on  serre,  au  moyen  d'une  via 
de  pression,  le  disque  UU  sur  le  trépied  qui  le  porte,  ce 
!  qui  le  rend  fixe.  L'axe  de  l'horloge  qui  porte  les  aiguilles 
'  se  prolonge  en  une  colonne  formée  d'nne  tige  centrale 
et  de  deux  en  veloppeslconcentriques  {^g.  1 528)  indépendan- 
tes. L'enveloppe  extérieure  se  flxe  dans  une  position  quel- 
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eonqae  à  Taide  de  la  vis  de  pression  v.  L'autre  man- 
chon est  flxô  d*ane  manière  inTariable  sor  le  plan  de 
l'horloge  et  porte  à  sa  partie  supérieure  un  cadran  ab 
portant  vingt-quatre  divisions  placées  de  taçon  que  le  dia- 
mètre qui  passe  parlesdiTisions  0  et  12  soit  dans  le  plan 
du  méridien.  L'axe  central  porte  d'abord  une  aiguille  qui 
marque  les  heures  sur  le  cadran  et  en  outre  une  boite 
cubique  que  l'aife  entraîne  dans  son  mouvement  de  rota- 
tion. Cette  boite  est  munie  d'une  couiiase  où  glisse  à 
frottement  docx  Tare  de  cercle  EK  que  l'on  fixe  dans 
une  position  convenable  avec  la  vis  y.  Le  plan  du  cercle 
EK  doit  contenir  l'aiguille  de  l'horloge.  Le  manchon  le 
plus  extérieur  est  terminé  par  nne  autre  boite  dans  la 
coulisae  de  laquelle  glisse  l'arc  de  cercle  CL  Qoe  la  ris  X 
permet  de  fixer.  Aux  points  E  et  G  chacun  des  arcs  de 
cercle  précédents  porte  une  tige  uiétallique  qui  est  im- 
plautée  normalement  et  se  termine  par  une  fourchette 
dont  le  détail  pentsevoirdansla  fignrespécialef/f^r.  1529). 
Les  deux  fourchettes  se  réunissent  en  un  axe  O  qui  sou- 
tient un  miroir  en  passant  par  son  centre.  Grâce  à  cette 
disposition,  le  centre  du  miroir  se  trouve  exactement 
sur  le  prolongement  de  l'axe  des  aiguilles.  Les  arcs  de 
cercle  ËK,  CL  doivent  avoir  leur  centre  sur  l'axe  A,  puis- 
que les  distances  de  cet  axe  aux  points  E  et  C  sont  in- 
variables et  que  les  arcade  cerrlo  doivent  glisser  fa- 


biles  autour  de  leurs  extrémités  I  et  H.  La  direction  AG 
bissecte  forcément  l'angle  des  deux  fourchettes. 

L'appareil  étant  ainsi  réglé,  le  rayon  vt^fléclii  prendra 
forcément  la  direction  OD  qui  est  celle  de  la  queue  de 
la  fourchette  CH.  D'ailleurs  cette  direction  est  quelcon- 


Fig.  1129.  —  Ajasl«aitat  du  miroir. 

eilement  dans  leurs  coulisses  sans  déterminer  aucune 
flexion. 

Soit  FO  le  rayon  incident,  sa  direction  sera  celle  de  la 
fourchette  OE  ;  et  le  rayon  rOfléchi  étant  OD  sera  dans  la 
direction  de  la  fourchette  CO.  La  normale  BO  au  miroir 
sera  dans  le  plan  FOD.  Si  Ton  veut  que  la  direction  OH 
du  ravon  réfléchi  soit  fixe,  il  faut  :  r  que  la  queue  de  la 
fourchette  EO  puisse  être  amenée  constamment  dans  la 
direction  du  rayon  incident  ;  2*  que  le  plan  de  Tare  EK 
coniienne  constamment  la  direction  de  raiguillede  Tlior- 
loge;  V*  que  la  normale  au  miroir  soit  constamment  bit- 
sectrice'de  Tangle  EOC  des  deux  fourchettes. 

D'abord  Ton  peut  amener  le  point  E  dans  la  position 
convenable,  car  en  faisant  tourner  Taxe  de  l'apparoil, 
Ton  amène  l'arc  EK.  dans  un  plan  azimutal  quelconque, 
et  ensuite  on  peut  déplacer  le  point  E  dans  ce  plan  en 
faisant  glisser  l'arc  dans  sa  coulisse.  Dès  lors,  1  axe  de 
l'instrument  étant  dirigé  suivant  Taxe  du  monde,  on 
amène  l'arc  de  cercle  EK  dans  le  plan  horaire  corres- 
pondant à  l'instant  où  l'on  règle  l'appareil,  puis  l'on  in- 
cline la  queue  de  la  fourchette  OB  sur  le  plan  de  l'hor- 
loge d'un  angle  égal  à  la  déclinaison  du  soleil  pour  le 
Jour  où  l'on  veut  faire  marcher  l'appareil,  une  gradua- 
tion traeée  sur  l'arc  de  cercle  EK  et  un  repère  tracé  sur 
la  boite  dans  laquelle  il  glisse,  permettent  d'obtenir  cette 
Inclinaison. 

Les  deux  premières  conditions  sont  ainsi  satisfaites  ; 
quant  à  la  troisième,  elle  est  remplie  à  l'aide  d'un  qua- 
drilatère articulé,  qui  relie  les  deux  fourchettes  et  le  mi- 
roir. On  voit  trois  de  ces  sommets  en  I,G,EI,le  quatrième 
est  sur  l'axe  0.  La  diagonale  de  ce  quadrilatère  est  une 
pièce  «métallique  AG  fliée  normalement  an  miroir  et 
portant  une  coulisse  dans  laquelle  glisse  à  frottement 
doox  la  goupille  G  qui  réunit  les  deux  tiges  HG,IG  mo- 


Flg.  IIM.  <-  MUo  i  l*b«ure  de  l'horloge. 

que,  car  en  desserrant  la  vis  do  pression  v  on  peut 
faire  varier   l'azimut  de  l'arc  de  cercle  CL  en  faisant 
tourner  le  manchon  qui  le  porte  et  en  faisant  glisser  cet 
arc  dans  sa  coulisse,  on  donne  à  la  ligne  CD  une  di- 
rection quelconque  dans  le  plan  CL. 

Nous  avons  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que  l'on 
connaissait  l'heure  vraie  et  que  l'on  avait  pu  ainsi 
mettre  l'horloge  à  cette  heure  et  amener  le  cercle  EK 
dans  le  plan  horaire  correspondant  ;  mais,  bien  oue  l'on 
ait  des  tables  donnant  l'équation  du  temps,  l'on  ne 
peut  généralement  s'en  senrir  parce  que  les  horioges 
que  1  on  a  à  sa  disposition,  ne  donnent  pas  toujours 
avec  certitude  le  temps  moyen.  L'appareil  permet  de 
se  passer  de  la  connaissance  exacte  du  temps  vrai  ;  à 
cet  effet,  le  cercle  EK  porte  deux  plaques  métalliques, 
l'une  a  est  percée  d'un  trou  par  lequel  passe  un  pin- 
ceau de  rayons  solaires;  quand  l'appareil  est  bien  ré- 
glé, ce  pinceau  vient  tomber  sur  le  point  de  croisement 
de  deux  traits  tracés  sur  la  plaque  b.  C'est  en  faisant 
tourner  l'axe  de  l'horloge  que  l'on  amènera  cette  coïn- 
cidence à  avoir  lieu. 

Il  peut  arriver  aussi,  que  la  déclinaison  ne  soit  pas 
exactement  connue.  L'on  en  est  alors  réduit  à  pla- 
cer l'arc  EK  approximativement  et  à  rectifier  suc- 
cessivement sa  position.  Après  des  tâtonnements  plus 
ou  moins  longs  l'appareil  est  réglé. 

L'appareil  de  il.  Silbermann  est  beaucoup  moins 
coûteux  que  celui  de  Gambey,  mais  il  présente  un 
grave  inconvénient.  On  a  été  obligé  de  donner  au  sys- 
tème articulé  qui  dirige  le  miroir  dfe  très-petites  dimen- 
sions. Dès  lors,  la  goupille  G  a  un  déplacement  très- 
lent  pendant  le  mouvement  de  l'horloge;  il  est  alors 
très-difficile  d'ajuster  les  pièces  de  manière  à  ce  qu'il 
n'y  ait  pas  de  temps  pordu,  et  la  pièce  normale  an  mi* 


Ftg.  1131.  -  H<!liMlftl  de  H.  f  oacMll  (pelil  Modèle). 

roir  ne  suit  pas  toujours  le  mouvement  que  devrait  loi 
imprimer  l'horioge. 

M.  Foucault  a  imaginé  un  autre  héliosUt  ayant  beau- 
coup de  rapports  avec  celui  de  SGravesande  et  do»- 
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tW  à  inanoMiyrer  de  grands  miroirs.  C*est  M.  Diiboscq 
qui  ft  rftalisé  rinstrumeot  et  qui  lui  a  donné  les  deux 
formes  sous  lesquelles  on  le  construit.  Dans  In  première, 
rboriogc  a  la  forme  ordinaire  et  son  axe  est  dirigé  sui- 
▼aot  la  ligne  des  pôles;  cet  axe  se  termine  à  son  extré- 
mité comme  dans  rbéliostat  de  M.  Silbermann  par  une 
pièce  cttbiQue  dans  laquelle  glisse  an  arc  de  déclinaison. 
Cet  arc  doit  être  amené  dans  le  plan  horaire  correspon- 
dant à  Pinstaut  où  Ton  règle  l'appareil.  On  manchon 
entoure  encore  l'axe  de  l'horloge  ;  ce  manchon  porte  un 
cadran  sur  lequel  une  aiguille  fixée  à  la  pièce  cubique 
marque  les  heures. 

Le  miroir  a  une  forme  rectangulaire  et  repose  sur  un 
dinqae  métalfique,  ce  disque  est  suspendu  par  deux  ton- 
rOlont  diamétralement  opposés,  au-dessus  d'une  four- 
chette que  supporte  no  pilier  métallique.  Une  sorte  de 
queue  fixée  normalement  au  miroir  et  en  son  centre  sert  à 
to  diriger;  elle  est  reliée  par  no  anneau  qui  glisse  sur 
elle  arec  une  tige  Axée  à  Taxe  de  déclinaison  et  aui  par 
suite  se  trouve  toujours  arec  cet  axe  dans  le  plan  ho- 
rsire.  Le  miroir,  à  cause  de  sa  forme,  doit  toujours  être 
orienté  de  telle  sorte  que  sa  grande  dimension  toit  pa- 
rallèle au  plan  de  réflexion  ;  pour  y  parvenir,  on  le 
rend  mobile  autour  du  centre  du  disque  qui  le  porte,  de 
manière  à  lui  pouvoir  donner  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  la  queue  du  dlsqne  prise  comme  axe  ;  de  plus 
la  seconde  extrémité  de  la  tige  fixée  à  Taxe  de  déclinai* 
son  s'engage  dans  une  coulisse  fixée  au  revers  du  mi- 
roir suivant  le  sens  de  sa  plus  grande  longueur.  Cette 
t%e  directrice  est  parallèle  an  rayon  incident  ;  quant  au 
rmjon  réfléchi,  sa  direction  s'obtient  en  ioignant  le  cen- 
tre du  disque  au  point  du  croisement  de  l'aignille  di- 
rectrice avec  Taxe  horaire.  Pour  disposer  de  la  direction 
ûa  mouvement  réfléchi  il  faut  déplacer  le  centre  du  dis-  ' 


ISSt.  «  BtliMlftl  a«  M.  FoucAttU  (fraad  medilt). 


que  nar  rapport  au  point  de  croisement  de  l'aiguille  di- 
rectrice avec  l'axe  horaire.  A  cet  eflÎBt,  on  prend  comme 
point  fixe,  la  projection  de  ce  pohit  de  croisement  sur  le 
plan  borisontal  oui  sert  de  base  A  l'instrument  et  l'on  y 
aitlcule  une  bielle  de  longueur  invariable  qui  s'attache 
à  la  colonne  supportant  le  miroir  ;  ce  point  d'attache 
devient  alors  susceptible  d'un  déplacement  sur  une  bé- 
mbphère  dont  la  bieUe  serait  le  rayon. 

Ce  premier  modèle  d'bélioetat  supporte  un  miroir  de 
0*,M  de  long  sur  O"^  de  larse.  M.  Duboscq  en  a 
construit  an  second  dans  lequel  le  miroir  a  0">,80 
dekwg  aor  0«,  40  de  large  et  dont  le  principe  est  le 
BBêae.  H  eat  1  horioge  qui  meut  la  roue  R  dont  le  plan 


est  parallèle  à  l'équateur  et  l'axe  A  dirigé  suivant  la  li- 
gne des  polos;  Dest  l'arc  de  déclinaison,  FLG  la  tigù 
directrice  qui  se  croise  en  L  avec  l'axe  do  monde,  glisse 
en  F  dans  la  coulisse  du  miroir  et  porte  à  son  extrémiti* 
G  l'anneau  qui  conduit  la  queue  T  du  miroir.  Le  miroti-, 
au  lieu  de  glisser  sur  le  disque  qui  le  porte,  roule  snr  di  « 
galets  ûiéi  A  ce  disque.  La  colonne  P,  qui  supporte  In 
miroir,  conserve  une  longueur  invariable  et  n'est  plii^ 
susceptible  que  d'un  mouvement  cylindrique  autour  d'- 
la  ligne  de  l'espace  LV;  de  cette  façon  le  rayon  réflécl'i 
est  toqiours  horixontal,  ce  qui  d'ailleurs  est  le  cas  le  plus 
généralement  nécessaire. 

Le  rouage  moteur  éprouve  dans  cet  héliostat  des  ré- 
sistances variables  avec  la  position  du  miroir.  M .  Du  - 
boscq  obvie  A  cet  inconvénient,  du  moins  dans  le  second 
modèle  où  il  est  le  plus  saillant,  en  plaçant  dans  la 
colonne  P  un  ressort  auxiliaire  qui  sollicite  indépendam- 
ment de  l'horloge  à  franchir  l'endroit  difficile  ;  ce  ressoct 
fonctionne  de  lui-même  et  comme  A  l'insu  de  l'opéra- 
teur. 

Les  deux  qualités  de  l'héliosUt  de  M.  Foucault  sont 
que  s  l»  le  miroir  repose  d'aplomb  sur  une  colonne  ver- 
ticale inflexible  capable  de  supporter  un  poids  considé- 
rable ;  2»  le  miroir  de  forme  allongée  s'oriente  sponta- 
nément suivant  le  plan  de  réflexion,  de  manière  à  se  pla- 
cer dans  le  sens  le  plus  favorable  A  la  réflexion. 

tous  les  héliostats  présentent  l'inconvénient  que 
l'horloge  étant  exposée  au  soleil  s'échaufle  beaucoup  et 
éprouve  un  retard  très-notable  parce  qu'elle  a  toujours 
été  réglée  A  l'ombre.  H.  G. 

HÉLIOTROPR  (Botanique),  ffeiiotropîum^  Un.,  du  grec 
hilios,  soleil,  et  tropeô^  Je  me  tourne,  parce  que  ses  fleurs 
sont  tonjours tournées  vers  le  soleil  d'où  lui  est  venu  aussi 
le  nom  français  Tourne- soi,  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Borrtiginées^  tvpe  de  la  tribu  des 
Héliotropées,  Calice  A  5  lobes  profonds  ;  co- 
rolle à  6  lobes  séparés  quelquefois  par  une 
petite  dent;  étamincs  incluses;  stigmate 
polté,  presque  conique  ;  fruit  composé  d'a- 
kènes, d'abord  cohérents  et  se  séparant  A 
la  maturité.  Ce  genre,  dont  on  a  décrit  plus 
de  quatre-vingts  espèces,  se  compose  de  plan- 
tes herbacées  ou  frutescentes  à  feuilles  sim- 
ples, ordinairement  alternes;  fleurs  dispo- 
sées en  cyroes  scorpioldes.  Elles  habitent 
surtout  rAmérique  méridionale;  otl  en 
trouve  aussi  en  Egypte  et  en  Au8tralie.|Quel- 
ques  espèces  seulement  sont  spontanées  en 
Europe;  parmi  elles,  la  plus  répandue  est 
VH,  d'Europe  (//.  Europœum,  L.).  C'est  une 
petite  plante  dont  les  individus  les  plus 
vigoureux  ne  dépassent  guère  Oa,40.  Les 
^  tiges  et  les  feuilles  sont  pubesceotes,  rudes 
et  d'un  vert  gnsAtre  ;  les  fleurs,  blanche», 
inodores,  sessiles,  A  corolle  dont  les  lobes 
sont  aigus.  Les  akènes  sont  verruqueox , 
pubescents  et  nolrAtres  à  la  maturité.  C'est 
A  cause  de  l'aspect  de  ce  fruit  que  cette 
espèce  a  reçu  le  nom  vulgaire  d* Herbe  aux 
verrues.  Les  anciens  prétendaient  que  le  sue 
des  feuilles  de  cet  héliotrope,  mêlé  avec  du 
sel,  Taisait  tomber  les  verrues.  Cette  plante, 
tr^abondante  aux  environs  de  Paris,  croie 
dans  les  champs  sablonneux.  On  cultive 
pour  l'ornement  des  Jardins  et  pour  l'odeur 
extièmement  suave  qu'il  répand,  1'^.  du 
Pérou  {H.  peruvianum^  L.).  On  connaît 
l'aroinc  de  vanille  que  répandent  ses  petites 
fleurs  violettes  ou  d'un  blanc  blcuAtre  dis- 
posées en  corymbes.  C'est  un  arbuste  de 
1  mètre  environ  de  hauteur,  A  feuilles  per- 
sistautes,  lancéolées,  oui  fleurit  de  Juin  en 
novembre,  il  demande  une  exposition  au 
midi,  bien  néréo,  beaucoup  d'eau  en  été  ;  l'hiver,  la 
serre  tempérée  ou  l'empaillement.  C'est  A  Joseph  de 
Juasieu  que  nous  devons  cette  plante,  qu'il  a  rap- 
portée dn  Pérou,  en  1740.  Depuis  quelques  années, 
on  en  cultive  une  variété  nommée  H.  de  Voltaire, 
H.  Voltairianum^  A  fouilles  d'un  vert  noir,  tiges  plus 
hautes  et  plus  fortes,  fleurs  d'un  bleu  violacé  ou  blau- 
chAtre  A  la  çorge  de  la  corolle.  VH.  en  corumbe\H.  eorym^ 
boêumy  Ruiz  et  Pav.)  est  également  admis  dans  les  jar- 
dins. Les  fleurs  sont  d'un  violet  foncé,  A  corolles  deux  fois 
plus  longes  que  le  calice,  et  exhalent  une  agréable  odeur 
de  narcisse.  Ces  héliotropes  se  cultivent  très-bien  dans 
les  appartements,  pourvu  qu'ils  soient  bien  éclairés  et 
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laMlt  n'aient  qae  pea  d'humidité  pendant  l'hiyer.  En 
lié,  au  contraire,  les  arrosements  doirentôtre  fréquenta* 

G— 8. 

HÉLioTBon  d'hifer  (Botanique),  nom  vulgaire  du 
Tussilage  odorant,  Tussiiaoo  suaveoiens,  Desf. 

Héliotrope  (Minéralogie),  on  a  donné  oe  nom  i 
deox  aortes  de  pierres  prédeuses:  Tune  est  uneyariété 
de  Jaspe  d*nn  yert  foncé,  tachée  de  ronge  et  absolument 
opaque;  l'autre,  à  laquelle  le  nom  à*  Héliotrope  a  été  plus 
pardculièrement  donné,  est  un  quart-agate  translucide 
dans  certaines  places,  opaque  dans  dVutres,  parsemé  de 

Joints  roses.  Les  plus  belles  héliotropes  agates  Tiennent 
u  midi  de  TAsie  (c*est,  dit-on,  liléliot.  des  anciens). 

On  en  a  trouvé  aussi,  dans  le  pays  de  Deux-Pon(s,  de 
fort  belles,  et  de  plus  communes  en  Bohème. 

HÉLIPTËRB(  Botanique),  Helipterum,  DeCand.).  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes. 
Ai  mille  des  Compof^ef,  tribu  des  SMcumidées^  sous-tribu 
des  Gnaphaliées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  suf- 
frutescentes  du  Cap  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  plu- 
sieurs espèces  décorent  agréablement  nos  Jardins  d'agré- 
ment. VH,  globuleuse  (a.  eximitim, DeCand.), à  feuilles 
serrées,  opposées,  ovales^  agglomérées  au  sommet  de  la 
tige,  haute  de  0*,50  environ,  grandes  et  soyeuses.  Ses 
capitules  sont  d'un  beau  jaune  foncé  avec  un  involucre 
rose  foncé.  Serre  tempérée  Thiver .  arrosages  modères. 
Cette  Jolie  plante  qui  se  conserve  difficilement  après  la 
première  floraison^  se  reproduit  par  graines  semées  sous 
chftssis.  VH.  à  grandes  fleurs  {H.  speciosissimum^  De 
Cand.),  a  des  ileurs  en  gros  capitules,  à  disque  blanc, 
fleurons  jaunâtres. 

HELLEBORE^  HiLLÉBoaii,  HeuiBoaifii  (Botanique). 
—  Voyes  Ellébobi,  Elléborée,  etc. 

HELMINTHES  ^Zoologie).  ~  Du  génitif  grec  Aelrmn- 
thos,  ver  intestinal.  —  Voyei  Ver. 

HELMINTHOCHORTON  (Botanique),  Lamx,  du  géni- 
tif grec  helminthes^  ver  intestinal,  et  chortos^  herbe, 
fourrage.  ~~  Nom  spécifique  d'une  plante,  Gigartina  hel' 
minthochorUm,  Lamx,  qui  fait  la  partie  essentielle  de  la 
Mousse  de  Corse  (voyes  ce  mot  et  Gigaetifie). 

HELMINTHOLOCSlË  (Zoologie).  —  Voyes  Vebs  intes- 
tinaux. 

HELONIAS  (Botanique),  Un.,  du  grec  helos^  marais.— 
Genre  de  niantes  Monocotylédones  périspermées^  famille 
des  Mélanihac^s,  tribu  des  Vératrées.  Corolle  à  6  divi- 
sions très-profondes  ;  point  de  calice;  6  étamines,  souvent 
plus  longues  que  la  corolle;  ovaire  supérieur;  fruit  en 
capsule  à  3  loges  polyspermes.  L'Jf.  à  fleurs  roses  (H.  but» 
lata^  Un.),  a  une  racine  fibreuse  et  cnamue,  des  feuilles 
engainantes,  lancéolées,  disposées  en  rosette;  tige  haute 
de  0",30  ;  en  mai,  Jolies  fleurs  d'un  rose  pourpre  en  épi 
serré.  Originaire  de  la  Pensylvanie,  cette  plante  se  cul- 
tive dans  nos  Jardins  d'agrément.  Terre  l^re,  fraîche; 
exposition  du  nord  ;  arrosages  fréquents  en  été.  On  cul- 
tive aussi  VH,  à  feuilles  étroites  {H.  asphodeloides^ 
Un.);  fleurs  blanches,  petites  et  nombreuses,  ramassées 
en  éoi  terminal,  corolle  ouverte  en  roue. 

HBLOPS,  Fabr.  (Zoologie).— Genre  dlnsectes,  ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Hétét^mères,  famille  des  Stiné" 
lytres,  tribu  des  Hélopiens,  Ils  ont  les  antennes  à  peine 
renflées  vers  l'extrémité,  les  articles  un  peu  coniques  ; 
le  corps  oblonp;,  un  peu  convexe.  Ce  sont  des  insectes 
de  moyenne  taille,  de  couleur  bronzée  ou  bleuâtre,  vivant 
le  plus  souvent  sous  Técorce  des  arbres  morts.  On  ren- 
contre leurs  larves  dans  la  poussière  des  arbres  cariés; 
elles  sont  en  général  lisses,  allongées,  cylindriques.  Les 
rossignols  et  les  fauvettes  les  recherchent  beaucoup. 
VH,  à  pieds  laineux  [H,  lanipes^  Fab.)»  Ténébrion 
bronsé  ae  Geof.,  long,  de  0",012,  d'une  belle  couleur 
de  bronze,  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris,  sous 
l'écorce  des  hêtres  surtout.  Engourdi  dans  le  Jour,  il  est 
jrès-agile  le  soir.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  d'espèces. 

HELOTIUM  (Botanique),  Pers.->  Genre  de|CAamx>t^iion# 
de  l'ordre  des  Hyménomycées,  tribu  des  Funginees^  sec- 
tion d  s  Âgaricmées^  intermédiaire  entre  les  helveUeset 
les  peiises.  Les  espèces  qui  le  composent  se  présentent 
lous  la  forme  de  petits  diampignons  de  consistance  de 
cire,  et.  ressemblant  â  des  épingles  pour  la  forme.  Leur 
chapeau  est  convexe  hémisphérique,  contenant  les  or- 

J (ânes  reproducteurs  (/A^tiej), desquels  sortent  lessporu- 
es  avec  élasMcité.  On  trouve  sur  les  souches  pourries, 
aux  environs  de  Paris,  VH,  en  forme  d'agaric  {H.  agari- 
eiforme^  De  Oxné,\  Hehrlla  aeieularis,  BuB.).  Il  est 
très-petit,  blanc,  à  tête  convexe,  ré|sulière,  et  devient  noir 
quand  il  est  sec.  VH,  des  fumiers  ÇH.  fimetarium^  Pers.  ) 
vient  principalement  sur  le  fumier  desséché  des  vaches 


et  sur  les  crottes  de  brebis.  11  est  d'un  Joli  rouge.  Bo» 
stipe  est  très-gréie,  et  son  chapeau,  d'abord  conique, 
s'étale  et  devient  un  peu  anguleux. 

HELVELLE  (Botanique),  Helvella^  Lin.,  nom  employé 
par  Cicéron  comme  synonyme  de  fungus  (champignon).  — 
Genre  de  Champignons  de  l'ordre  des  Hyménomycées,  D 
comprend  des  espèces  charnues,  fragile8,semi-transparen- 
tes  comme  de  la  cire.  Leur  chapeau  est  irrégulier,  sinué, 
bombé,  lobé,  plissé  et  porté  sur  un  stipe.  En  général,  cea 
cryptogames  croissent  sur  la  terre  humideV  parmi  le 
gazon  ou  sur  les  arbres  morts.  La  plupart  doi  belvelles- 
sont  comestibles.  La  plus  remarquaUe  est  l'Jf.  miïrr 
{fl. esculenta^  Pers),  nommée  vulgairement  Mitre  4'évé» 
aue,  k  cause  de  deux  lobes  de  son  diapean,  qui  étant  pin» 
élevés  que  les  autres  simulent  assez  une  mitre  ;  roug»^ 
foncé  avec  le  stipe  blanc  ou  incarnat.  Sa  chair  poaMe 
une  agréable  saveur  qui  rappelle  celle  de  la  monlle.  On 
la  trouve  sur  les  endroits  montueux,  surtout  an  pM  des- 
pins, elle  croit  en  touflb  ou  isolée.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  est  toujours  sûr  de  rencontrer  un  autre  faidlvidu  à 
peu  de  distance.  «  Qui  trouve  une  hehrelle  peut  chercha 
sa  pareille,  »  dit  un  proverbe  populaire.  G— s. 

HELVIN  ou  Hklvine  (Minéralogie),  r-  Substance  mi- 
nérale de  couleur  Jaune  brunâtre,  tirant  sur  le  Jaune  se- 
rin, â  peine  transparente,quelquefQisopaqne,  trouvée  par 
Vemerdans  la  mine  de  Swartzenberg,  en  Saxe,  on  petits 
cristaux  disséminés  dans  une  gnngue  de  chlorite  compacte, 
mêlé  de  bleu  de  Prusse.  Elle  est  composée  de  manganèse 
et  d'un  sihcate  de  glucyne  et  de  1er.  Elle  est  très» 
rare. 

HËMANTHE  ou  Heiiaiithe  (Botanique),  Hœmanthus^ 
Un.,  du  grec  aima,  sang,  et  anthos ,  fleur  :  à  cause  de 
la  couleur  des  fleurs.  ^  Genre  de  plantes  Monocoiy^ 
lédones  périspermées^  fiunille  des  Amaryllidées,  Perian- 
the  tubulé  â  &  lobes; 6  étamines;  baie  globuleuse  à  l 
on  2  loges,  contenant  une  seule  graine  dans  chaque 
loge.  Ce  sont  des  plantes  bulbeuses  i  feuilles  radicales, 
coriaces.  Leur  hampe  se  termine  par  une  ombelle  de 
fleurs  accompagnée  d'une  spathe  divisée  en  plusieurs, 
segments  colorés,  d'un  aspect  très-agréable.  Elles  crois- 
sent dans  l'Afrique  méridionale.  Vu.  écarlate  {H.  ccc 
eineus.  Un.)  présente  un  gros  bulbe,  des  feuilles  qui 
oe  viennent  qu'après  l'épanouissement  des  flenrs  el 
longues  souvent  de  0",S0.  Sa  hampe  tachetée  de  pour- 
pre se  termine  par  une  ombelle  de  1&  â  30  fleurs  d'un 
rouge  ponceau  magnifique,  entourée  d'une  spathe  écar- 
late qui  ressemble  à  une  grosse  tulipe.  Cette  pUnte  fleurit 
d'août  en  octobre.  VH,  magnifique  {H,  magnifieus.  Bot. 
Reg.;  H,  punieeus.  Lin.)  a  les  fleurs  également  en  ombelle, 
mais  en  plus  grand  nombre  que  dans  l'espèce  précédente. 
Elles  sont  d'un  rouge  ponceau  pâle  avec  l'extrémité  des 
lobes  du  périanthe  épaisse  et  blanche.  la  spatlie  sa 
compose  de  nombreuses  bractées  vertes,  étalées.  L'/f. 
vénéneuse  [H.  toxieariuSy  Thunb.)  fait  partie  aujoor» 
d*hui  du  genre  Brunswigie  sous  le  nom  de  Brunswig  ta 
toxiearia ,  Ker.  Le  nom  spécifique  de  cette  plante  vient 
de  ce  que  ses  propriétés  toxiques  passent  pour  tellement 
intenses  oue  les  Cafres  et  les  Hcttentots  empoisonnent 
levs  flèches  avec  son  suc. 

HÊMATÉMÈSE  ou  HavATÉMèsE  (Médecine),  du  grec 
aima,  sang,  et  emesis,  vomissements.— Maladie  qui  con- 
siste dans  l'action  de  vonjirdueang  qui  a  été  exhalé  dans 
l'estomac  ou  qui  s'est  répandu  dans  son  intérieur.  L'écou- 
lement du  sang  dans  l'intérieur  de  l'estomac,  qui  précède 
le  plus  souvent  Thématémèse,  porte  généralement  le  non» 
de  Gastrorrhagie.  Cette  maladie  est  presque  toujours 
déterminée  par  une  aflÎBction  de  l'estomac,  ou  des  organes 
voisins  :  cancer,  ulcération,  lésions  du  cœur,  etc.  Quel- 
quefois elle  est  essentielle  et  dépend  d'une  exhalation  de 
sang  â  travers  la  muqueuse.  Â  la  suite  d'un  malaise  plus 
ou  moins  prononcé,  il  survient  des  vomissements  d'un 
sang  onelqoefois  ronge  lorsqu'il  a  été  versé  depuis  peu 
dans  restonmc;  le  plus  souvent  en  caillots  on  sous 
forme  d'une  matière  noirâtre  comme  de  la  suie,  du 
chocolat  ou  du  marc  de  café  délayé.  Ce  phénomène  peut 
se  renouvder  plusieurs  fois,  surtout,  si  la  ma'adie  n*esi 
^as  essentielle,  et  alors  sa  durée  se  mesure  par  celle 
le  Taflection  qui  la  produit.  Lliématémèse  peut  èbre 
confondue  avec  l'hémoptysie  ;  dans  la  pren^ère  la  dou- 
leur correspond  â  Tépigastre;  le  malade  ne  tousse  pas, 
le  sang  est  de  couleur  toujours  un  peu,  quelquefois 
très-foncée;  la  quantité  de  sang  est  assez  considérable. 
Dans  l'hémoptysie,  le  malade  accuse  une  douleur  dans 
le  dos,  de  la  chaleur  dans  la  poitrine;  le  sans  est  rejeté 
après  des  eflbrts  de  toux;  il  est  ronge,  vermeil,  fluide;  sa 
quantité  est  en  général  moindre.  L'iiématémèse  symn- 
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témaUqiM  eilen  oénéral  plus  grave  qot  l'autre.  Le  tnil»- 
flWBl  est  eelul  oee  hémorrhagiei  (TOfei  «  mol}*  en  fé- 
•éral  s  ainsi  let  révukift  tor  loi  membree,  les  boinoiia 
froides»  aciduléea  priMt  en  petite  quantité  «  la  glace 
4  l*iotériear  et  appliquée  lar  reetomac  ;  quelques  as- 
triufpsAta  légarsi  le  seigle  ergoté;  le  repos,  la  diète 
absolue!  quelquefois,  si  les  forces  le  permettent,  une 
petite  siJgnée  ou  quelques  sangsues.  En  général  un  ré 
fime  séfère  devra  ôtre  observé  pendant  lompemps.  Tous 
ces  Dojreoa  seront  modifiés  snivantla  maladie  principale, 
«i  rhématémèse  est  qrmptomatique.  F  —  n. 

HÉIIATIOROSE  on  HiUiATiDaosi  (Médecine),  du  gé- 
nitif grée  aimaiai^  sang,  et  ûfrdi,  sueur.  «»  Nom  d'une 
■laladie;  monjme  de  Diapédèse  (voyex  ce  mot). 

HÉMATINE»  HiMATOUUMB  ou  ILbmatihb  (Chimie) 
(G'  'HH)'}.— Matière  colorante  rouge  contenue  dans  le  bois 
de  campéche  {htmatoxylum  campedkiomum),0^  l'en  ex- 
trait eo  traitant  par  l'eau  bouillante,  le  bois  de  campéche 
réduit  en  petits  fragments,  filtrant  la  liqueur  chaude  et 
révsporant  Jusqu'à  consistance  d'extrait.  Ce  dernier  mis 
en  contact  avec  l'alcool  ou  l'éther,  lui  abandonne  toute 
rbématine  qu'il  renferme.  Ce  corps  se  sépare  de  sa 
solution  alcoolique  sous  la  forme  de  cristaux  prismati- 
Ittca  de  flooleor  Jaunâtre,  de  saveue  sucrée,  insolubles 
ians  Tean  froide,  solubles  dans  l'eau  bouillante.  L'hé- 
maiine  éprouve  une  altération  remarquable  quand  on  la 
met,  i  la  fois,  en  présence  d'un  alcali,  de  l'ammonia- 
que et  de  roxy-gèoe  ;  sa  couleur  se  fonce  de  plus  en  plus, 
elle  tM^x  par  prendre  une  teints  d'un  noir  violacé  et  se 
disaoot  dans  l^slcool,  en  donnant  à  la  liqueur  une  cou- 
leur pourpre,  elle  a  perdu  no  équivalent  d'iurdrogène  et 
s'est  convertie  en  une  nouvelle  substance  Vhémaléine 
(  C>*H<0*)  qui  peut  se  combiner  à  l'ammoniaque  ponr 
constituer  an  véritable  sel.  —  La  matière  colorante  du 
campéche  est  fréquemment  empfovée  en  teinture.  —  L'é- 
tude chimique  de  l'bématine  est  due  à  MM.  Cbevreul  et 
EriiuMun» 

Le  nom  à'Bématme  a  encore  été  donné  à  la  matière 
colorant  du  sang,  plus  connue  sous  le  nom  é*HénatO' 
smt,  B. 

HÉMATITEou  fiAMATiTB  (Minéralogie^,  du  grec  otma, 
aaog.  à  cause  de  sa  couleur  ou  de  sa  propriété,  lorsqu'il  est 
réduit  en  cendres,  d'arrèier  le  sans,  comme  tous  les  fer> 
rugineux.  »  Substance  minérale  ferrugineuse,  dont  lea 
mwéralogbtea  ont  étendu  la  nom  à  plusieurs  oxydes  de 
fer,  et  que  l'on  a  nommée  vulgairement  Son^time  à  bru* 
mr.  Leur  couleur  varie  du  iaune  Jusqu'au  noir.  La  va- 
riété d'hématite  compscte  dite  «au^uiiie,  présente  dans 
aa  casaure  un  tissu  fibreux;  sa  couleur  plus  ou  moins 
rooge  a  quelquefois  un  éclat  méulliqne.  La  plus  dure, 
d'une  eouleur  mélan^  de  ronge  et  de  gris  de  plomb, 
sert  à  faire  les  bruntt*où^  pour  polir  les  ouvrages  d'or 
et  d'argent.  On  l'appelle  pierre  à  brunir  (voyes  Faa 
ouGiATr).  Quant  à  la  «on^tmie,  lorsqu'elle  .est  pure,  elle 
sert  a  mire  des  crayons  rouges. 

IIÊMATOPOTfi  ou  HiBMATOPOTi  (Zoologie),  HmrnaUh- 
potQ,làé.%,i  du  géoit.  grec  aif?ta/o#,sang,et|N>(é«,buveur. 
~  Genre  àlnsecie$  de  l'ordre  des  Diptères^  famille  des 
TaUmiens^  du  grand  genre  des  Taons (Tabamu^  Ua,\,  qui 
se  distingue  par  les  antennes  plus  longues  que  la  tète,  et 
de  trois  artidesi  le  dernier  subulé,  le  premier  épais  dans 
les  mâles.  LU.  pluviale  {H.  piwialu^  Meig.).  long  de 
0*^009  est  d'un  brun  cendré,  le  corselet  a  environ  sept 
raies  grises;  l'abdomen  est  cendré;  les  ailes  transpa- 
rentes, n  a  le  port  d'une  grosse  mouche.  Il  est  très- 
commun  en  automne  dans  les  prés  où  il  tourmente  beau- 
coup les  bestiaux.  C'est  le  taon  à  ailes  brunes  piquées  de 
blan%  de  Geoffroy. 

HÉMATOSE  ou  HiuiAiosi  (PhysioIogie),du  me  aùnoià- 
ei$;  action  de  cbanaer  en  sang.  ^  Acte  plnrsaok^que  en 
vertu  duquel  le  ch  vie  est  changé  en  sang  et  te  sang  veineux 
«n  sang  srtériel  ;  a  résulte  d'un  ensemble  de  phénomènes 
chimiques  qui  se  passent  dsns  lafonction  de  la  respiration 
et  au  moyen  desquela  l'air  et  le  sang  mis  en  contact  pres- 
que immédiat  éprouvent  des  altérations  et  des  change- 
ments qui  rendent  le  dernier  propre  à  entretenir  la  vie 
{>oyex  RsspiaATion) . 

UÊMATOSINE  ou  Hmii atosiiib  (Chimie  organique).  — 
Matière  colorante  du  sans.  On  lui  attribue  une  composition 
ttès-complexe  (C*^H*iAs^)*Fe);  elle  contiendrait  donc  cinq 
éléments^  parmi  lesquels  se  trouverait  un  métol,  le  fer; 
cependant,  d'après  M.  Bobin,  le  fer  n'entrerait  pss  né- 
cessairement dans  sa  constitution  et  pourrait  être  rem- 
plscé  par  un  équivalent  d'eau  et  l'on  n'en  aurait  pas 
laolos  une  matière  colorante  rouge  qu'il  nomme  héma- 
iosvm  L'hématesine  est  un  corps  solide*  se  présentant 


sous  la  forme  de  lamelles  d'un  ronge  améthyste,  insolu- 
bles dans  reau  et  l'alcool,  solubles  dans  l'alcool  ammo- 
niacal et  l'alcool  acidulé  par  l'acide  sulfurique.  Son  ex- 
traction est  fondée  sur  cette  dernière  propriété.  On  pré- 
cipite le  sang  déflbriné  par  l'acide  sulfurique.  Le  coa- 
gulum  délayé  dans  l'eau,  est  soumis  à  une  forte  pres- 
sion; le  gâteau  noirâtre  qui  en  résulte,  est  épuisé  par 
l'alcool  bouillant  additionné  d'adde  sulfurique  qui  dit- 
sont  l'hématosine.  Il  n'y  a  plus  qu'à  filtrer  les  solutions 
alcooliques,  â  les  saturer,  â  les  évaporer  pour  obtenir 
l'iiématoelne.  On  purifie  ensuite  cette  dernière,  psr  des 
lavages  â  l'eau  et  par  de  nouvelles  dissolutions  dans 
l'alcool  ammoniacal.  L'étude  chimique  de  l'hématosine  a 
été  foite  psr  MM.  Lecano,  Mnlder,  F. Simon,  Sanson. 
HEMATOXYLB  ou  HiOf atoxtle  (Botaniaue),  Hterna" 
!,  Lin.  ;  du  grec  utmo,  sang,  et  sByson,  boia  :  à 


cause  de  la  couleur  du  bois,  —  Genre  de  plantes  Dicoty- 
lédones dialypétales  périgynes^de  la  fsmifle  des  Césalpi- 
niées.  Calice  rougeâtre  â  5  divisions;  &  pétales oblongs; 
10  étamines  libres;  aousse  lancéolée,  membraneuse,  con- 
tenant 2-3  graines.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce, 
YH,  de  campéche  (£f.  campechianum ,  Lin.  )•  Cest  un 
arbre  asses  élevé,  à  écorce  rugueuse.  Son  bols  pariait  est 
d'un  rouge  foncé,  et  son  aubier  Jaunâtre,  ses  rameaux 
sont  inermes  ou  un  peu  épineux.  Ses  feuilles  sont  pennées 
et  bipennées  â  folioles  petites,  ovales,  coriaces,  luisantes; 
ses  fleurs  disposées  en  grappes  axillairea  sont  Jaunâtres  et 
répandent  une  odeur  rappelant  celle  de  la  Jonquille.  L'ar- 
bre qui  fournit  te  bols  connu  dans  le  commerce  sous  te 
nom  de  Bois  de  campéche^  croit  au  Mexique  et  dans  l'A- 
mérique méridionale.  Il  est  surtout  abondant  dans  les 
environs  de  Campéche,  â  la  Nouvelle-Espagne.On  reconnaît 
facilement  son  bois  aux  caractères  suivants  t  il  est  dur, 
compacte,  solide,  plus  pesant  qne  l'eau,  aiséâ  travailler 
et  susceptible  d'un  beau  poli;  d'une  conteur  extérieure 
tantôt  rouge  brune,  tantét  noirâtre,  suivant  tes  variétés  du 
commerce,  sans  odisur,  d'une  saveur  agréable  et  teignant 
la  salive  rouge  foncé.  M.  Cbevreul  a  nommé  Hénuxtine 
le  principe  colorant  du  bois  de  campéche  (voyei  Héma- 

TINS). 

HÉMATURIE  ou  H^HATimu  (llédeclne),du  grec  aima, 
sang,etot<retn,  uriner.  — Maladie  caractérisée  par  l'ex- 
crétion du  sang  mêlé  aux  urines.  Nous  y  comprenons  les 
exhalations  sanguines  ou  les  hémorrhagies  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  les  organes  urinaires  et  qui  sont  le  point 
de  départ  de  l'hématurie.  Le  sang  peut  s'échsppcr  des 
reins,  des  uretères,  de  la  vesaie,  mate  il  est  souvent 
difficite  d'en  connaître  la  source.  Le  plus  ordinairement 
la  maladie  reconnaît  pour  cause  une  lésten  organique  i 
ainsi  une  blessure,  rulcéralion  de  quelque  point  des 
voies  urinaires,  un  fongas,  un  cancer,  des  varices,  par- 
lois  L'extetence  d'un  cslcuL  Elle  peut  accompagner  aussi 
los  fièvres  de  nuuvais  caractère,  la  fièvre  Janne,  la 
peste  ;  certaines  scarlatines  ou  rougeoles  graves.  Plus 
rarement  elte  est  essentielle  ;  la  Jennesse,  le  tempéra- 
ment sanguin,  l'abus  de  la  bonne  chère,  des  boissons 
alcooliques  y  prédisposent,  mate  surtout  la  chateur  du 
climat;  elte  s'observe  peu  dans  les  pays  tempérés.  Les 
symptômes  qui  précèdent  l'hématurie  varient  suivant  l'or» 
gane  d'où  le  sang  s'échappe  :  ainsi,  si  c'est  des  reins,  il  y 
a  dana  les  lombes  douteurs,  chaleur;  si  c'est  dans  te 
vessie,  douteur  profonde  dans  l'hypogastre,  sentiment  de 
pesanteur  â  l'anus,  au  périnée,  quelquefois  une  douleur 
poogitive,  vive  surtout  â  l'extrémité  del'urèthre.  Bientôt 
surviennent  un  malaise  général,  de  la  fièvre,  des  frissons, 
enfin  des  envies  fréquentes  d'uriner  et  expulsion  d'une 
quantité  de  sang  plus  ou  moins  mêlé  â  l'urine;  quelque- 
fote  il  y  a  rétention  d'urine  ou  tout  au  moins  celle-ci  est 
rendue  avec  beaucoup  de  difOculté.  U  peutsrriver,  mais 
rarement,  que  te  sang  soit  pur.  La  quantité  de  sang  va- 
rie beaucoup,  et  souvent  rurine  présente  seulement  une 
légère  teinte  rosée;  mate  d'autres  fois  elle  est  si  considé- 
rable, que  l'on  cite  des  exemples  de  mort  :  si  la  quantité 
de  sang  est  peu  considérable,  on  aura  recours  au  micro- 
scope pour  constater  l'existence  des  globules  du  sang.  Le 
pronostk  de  l'hématurie  sera  basé  sur  la  grarité  plus 
ou  moins  grande  de  la  maladte  dont  elte  est  le  symp- 
tôme. Le  traitement,  indépendamment  de  celui  que  ré- 
clament les  hémorrhagies  en  générsl  (voycs  ce  mot), 
devra  être  modifié  aussi  solvant  la  maladte  prindpste. 
Lorsqu'elle  se  reoouveUe  fréquenwient  au  point  d'altérer 
les  forces  et  la  constitution,  on  se  trouve  bien,  quelque- 
fois, de  l'usage  deaeaux  minérales  reconstituantes  de 
Gontrexeville,  de  Spa.  de  Luseuil,  etc.  F—  n. 

HÊMÊKALOPIE  (Médecine),  du  arec  émera.  Jour,  et» 
ôps,  vue.  —  Maladie  dans  laquelle  Ta  vision  s'éteint  aus 
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sitât  que  le  soleil  est  descendu  an- dessous  de  Ttiorixon  , 
è  tel  point  que  les  personnes  qui  en  sont  affectées  ne 
peuvent  pas  le  plus  souvent  y  voir,  malgré  un  éclairage 
artificiel  intense.  Alors  la  pupille  reste  dilatée,  immo- 
bile. Les  causes  de  cette  maladie  sont  peu  connues. 
Elle  a  été  observée  le  plus  souvent  dans  les  longs 
voyages  sur  mer,  surtout  chez  les  individus  affaiblis 
par  un  séjour  prolongé  dans  des  pays  malsains,  chauds 
et  humides;  à  la  smte  do  travaux  pénibles,  d*une 
nourriture  misérable,  etc.  On  Ta  vue  se  terminer  par 
rnmanrose,  quelquefois  elle  est  accompagnée  de  symp- 
tômes de  pléthore,  teb  que  céphalalgie,  rougeur  et 
turgescence  de  la  face.  Elle  est  le  pins  souvent  in- 
complète. Le  traitement  consiste  dans  Téloignement  des 
causes  qui  Tont  déterminée,  si  cela  est  possible;  on 
emploiera,  du  reste,  les  toniques,  les  réconfortants  s*il 
y  a  débilité  ;  la  saignée  et  les  antiphlogistiques,  sMI  y 
a  des  sis^nes  de  pléthore  sanguine. 

UÊMÉROBES  (Zoologie),  Uemerobius,  Un.  ;  du  grec 
émerOf  Jour,  et  6tbd,  Je  vis,  qui  vit  un  jour,  ces  insec- 
tes, en  effet,  ne  vivant  que  peu  de  jours.  —  Genre 
&  Insectes  ,  ordre  des  Névt^teres ,  famille  des  Pia- 
ni]^ennes^  tribu  des  Hémerobins  (des  Myrméléonienf, 
de  M.  Blanchard)  ;  caractérisé  par  un  corps  mou,  ailes 
égales^  en  toit  ;  tarses  à  5  articles,  point  de  petits  yeux 
lisses  ioceUei) .  Les  femelles  pondent  sur  les  feuilles  dix 
ou  douxe  œufli  ovales,  fixés  sur  un  pédicule,  ce  qui  les 
fait  ressembler  à  un  petit  champignon.  On  a  appelé 
aussi  les  hémérobes,  vulgairement  Demoiselles  terwes^ 
très.  Ce  sont  de  fort  Jolis  insectes  ordinahvment  de 
couleur  verte,  dont  les  ailes  ont  la  finesse  et  la  transpa- 
rence de  la  gaze.  Leur  corps  vert  a  quelquefois  une 
teinte  d*or.  On  les  trouve  fréquemment  dans  les  Jardins. 
Les  larves,  semblables  à  celles  des  fourmilions,  sont  plus 
allongées  et  vagabondes.  Elles  se  nourrissent  de  puce- 
rons, ce  qui  leur  a  fait  donner  par  Réaumur  le  nom  de 
Lions  des  pucerws.  VH.  perle  {H,  perla.  Un.},  long 
de  0»,015  ;  est  d'un  Jaune  vert;  yeni  dorés,  nervures 
des  ailes  entièrement  vertes.  Dans  les  bois,  les  jardins.  11 
n  une  odeur  d'excréments.  VH,  chrysops  {B.  ehrysops^ 
Lin.])  plus  petit,  d'an  vert  bleuâtre,  tacheté  de  noir, 
pst  très -répandu  dans  nos  bois. 

HÉMEROBINS  (Zoologie).  —  Section  ou  tribu  d'/n- 
sccies,  qui  ne  forme  dans  le  Règne  animal  que  le  genre 
liémérohe  (voyez  ce  mot). 

IIÊMÉROCALLE  (Botanique),  Bemerocallis.  Un.  ;  du 
grec  <fm«ra,  Jour,  et  caltos,  beauté  :  beauté  d*un  Jour,  parce 
que  lafleurnednre  qu'un  Jour.— Genre  deplantesifonoco- 
tylédones  périspermées.  de  lafamilledes  IMiaeéeSyXy^  de 
la  tribu  des  Hémérocaltidées.  Périanthe  coloré,  en  enton- 
noir; 6étamlnes;ovalre  àS  angles; capsule  à  3  loges  conte- 
nant des  graines  peu  nombreuses,  ovales  et  anguleuses.  Ce 
sont  de  belles  plantes  d'ornement  à  racines  fasciculées,  à 
fleurs  grandes,  iaunes  ou  fauves  et  disposées  en  grappes 
lâches.  Elles  habitent  les  contrées  montueuses  et  tempé- 
rées de  l'hémisphère  boréal  en  Europe,  en  Chine  et  au 
Japon,  etc.  On  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  aux 
environs  de  Bordeaux,  VH.  fauve  (H.  fklva.  Un.).  C'est 
une  plante  qui  s'élève  souvent  â  plus  de  1  mètre.  Ses 
fRuilles  sont  carénées  et  forment  de  grosses  touffes.  Ses 
fleurs ,  larges  souvent  de  0<",10 ,  sont  d'un  rouge 
fauve.  L'^.  jaune  [H,  ftava,  Lin.)  se  distingue  par 
ses  fleurs  odorantes  d'un  beau  Jaune  et  ressemblant 
â  celles  du  lis  ;  aussi  donne-t-on  vulgairement  à  cette 
espèce  les  noms  de  Us  jaune,  lis  A'tphodèle.  Elle  fleu- 
rit au  mois  de  Juin  et  croit  spontanément  en  Autriche  et 
en  Suisse.  Ces  plantes  se  cultivent  en  pleine  terre  et 
demandent  une  exposition  ombragée.  On  cultive  aussi 
dins  les  Jardins  VH.  distique  {H.  dtsUclia,  Don),  plante 
cru  Japon  â  fleurs  grandes,  de  couleur  Jaune  â  l'extérieur 
et  roussâtre  inténenrement.  G— s. 

HÉAUCRANJE  (Médecine),  du  grec  émisus,  demi,  et 
crâwon,  crâne.  —  Synonyme  dei/i7raine(voyezce  mot). 

HÉMIDACTYLE  (Zoologie).  —  Voyez  Gecko. 

HÉMIÊDRIE  (Minéralogie),  du  grec  émisus,  demi,  et 
edra,  face,  côté.  —  La  loi  de  symétrie  d*Hafly  pour  les 
modifications  cristallographiques  fvoy.CaiSTALLOGRAPniB 
(L.OIS  DB  la)  ne  rend  pas  compte  de  certaines  particulari- 
tés que  Ton  rencontre  dans  un  assez  grand  çombre  de 
cristaux.  Ainsi,  tandis  que  la  galène  ne  présente  jamais 
la  forme  tétraédrique  unie  â  la  forme  cubique,  la  blende 
ou  la  boradte  offrent  fréquemment  des  tétraèdres  combi- 
nés aut  formes  dérivées  du  cube  par  la  loi  do  symétrie. 
Dons  la  pyrite,  substance  également  cubique,  on  trouve 
un  dodécaèdre  pentagonal  qui,  par  la  loi  de  symétrie 
ne  se  déduit  pas  non  plus  du  cube.  On  ne  pourrait  s'ex- 


pliquer ces  faits,  si  l'on  n'envisageait  les  cristaux  que 
comme  des  polyèdres  géométriques.  Mais  des  faits  prou- 
vent que  cette  identité  des  parties  d*un  solide  géométri- 
quement identiques  ne  le  sont  pas  toujours  dans  la  con» 
stitution  cristallographique. 

11  arrive  fréquemment  qoe  les  faces  d'un  cristal  offlrent 
de  petites  lignes  qu'on  nomme  «/rtipt.  D'après  la  loi  de  sy- 
métrie, comme  toutes  les  faces  d'un  cube  sont  géométri- 
quem6ntidentiques,si  ces  stries  existentsur  une  face^ elles 
devront  se  développer  parallèle- 
ment aux  deux  cOtés  du  carré. 
Observe- t-oo  un  cristal  de  bien- 
de  ou  de  boradte,  les  stries 
sont  parallèles  â  une  des  dia- 
gonales du  carré,  ainsi  que 
l'indique  la  figure.  D'après 
cette  direction  des  stries,  la 
structure  cristallographiqneon 
la  symétrie  est  la  môme  â  tous 
les  sommets  A,  ou  â  tons  les 
sommets  A';  mais  elle  diffère 
d'une  manière  essentielle  d'un 
sommet  A  ^  un  sommet  A'. 

Cependant,  géométriquement,  les  sommets  do  cube  se- 
raient tous  identiques.  C'est  ce  partage  des  parties  du 
cristal  en  deux  catégories  qni  conduit  aux  normes  fié- 
miédtiques.  Il  est  facile  de  remarquer,  d*ailleurs,  que 
les  sommets  A  sont  ceux  d'un  tétraèdre  régulier  et  que 
les  pointe  A'  sont  ceux  d'un  second  tétraèdre,  forme 
très-commune  dans  les  deux  espl'ces  citées  plus  haut. 
Cette  forme  s'obtiendra  donc  en  faisant  une  troncature 
sur  la  moitié  des  angles  do  cube.  Dans  cette  modifica- 
tion, les  trois  axes  égaux  rectangulaires  existent  en- 
core, mais  il  est  facile  de  voir  qu'ils  ont  perdu  leur  carac- 
tère de  polarité.  Dans  les  cristaux  du  système  cubique 
la  svmétrie  est  la  même  dans  quatre  directions  autour 
de  Taxe;  celui-d  est  quadrilatéral;  il  est  bilatéral  dans 
les  cristaux  tétraédriqoes. 

Les  cristaux  de  pyrite  de  fer  sont  aussi  fréquemment 
striés  ;  mais  les  stries  sont  parallèles  à  un  des  côtés  du 
carré  ;  elles  affectent  la  disposition  représentée  par  la 
ligure  1634.  Il  est  évident  que  chaque  arête  n'a  pas  Im 
même  symétrie  par  rapport  aux 
deux  faces  dont  elle  est  l'intersec- 
tion. Si  donc  on  opère  des  tron- 
catures sur  ces  arêtes,  elles  ne 
devront  pas  nécessairement  avoir 
une  égale  inch'naison  sur  les  deux 
faces  adjacentes,  et  l'on  obtiendra 
ainsi  le  dodécaèdre  pentagonal, 
forme  trt)  fréquente  dans  la 
pyrite.  Les  formes  qu'on  obtient 
de  cette  manière  peuvent  6tre 
regardées  comme  composées  de 
la  moitié  des  faces  que  donnerait  l'application  com- 
plète de  la  loi  de  symétrie  :  le  tétraèdre  est  la  moitié  de 
l'octaèdre;  le  dodécaèdre  pentagonal  est  la  moitié  do 
cube  pyramide.  C'est  â  cette  drconstance  que  ces  formes 
doivent  leur  nom  à^hémiédriques;  le  phénomène  s'ap- 
pelle Hémiédrie. 

11  n'est  pas  particulier  au  système  cristallin  régulier  ; 
on  le  rencontre  également  dans  le  second  sjnstème. 
C'est  ainsi  que  le  prisme  hexagonal  du  carbonate  de 
chaux  donne  un  solide  â  six  faces,  le  rhomboèdre,  moitié 
de  la  double  pyramide  heiagonale.  Dans  le  quartz,  le 
caractère  hémiédrique,  bien  que  moins  évident  au  pre- 
mier abord,  est  cependant  facile  à  reconnaître.  La  forme 
la  plus  orainaire  de  ce  minéral  est  celle  d'un  prisme 
hexagonal  terminé  par  deux  pyramides  à  six  faces.  Maif, 
en  général,  les  six  faces  de  la  pyramide  se  développent  très- 
inéga'ement  :  trois  deviennent  fort  grandes  et  les  trois 
autres  restent  presque  rudimentaires.  Dans  les  substances 
hémiédriques  transpsrentes,  la  structure  hémiédrique 
est  encore  mise  en  évidence  par  la  manière  dont  elh»  se 
comportent  avec  la  lumièrà  polarisée.  M.  Pasteur  a 
bien  mis  ces  faits  en  évidence  par  son  étude  des  acides 
tartrique  et  racémique.  Lir. 

HÊMIGALE  (Zoologie),  Hemigalus.  du  grec  émisas, 

et  galéy  marte.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 

Carnassiers,  famille  des  Carnivores  ae  Cuvier,  établi  en 

1837  par  Jourdan,  et  qui  dans  les  classifications  plus 

récentes  est  rangé  dans  l'ordre  des  Carnivores,  famille 

des  Viverridés.  Placé  entre  les  geiiettes  et  les paradoxures, 

I  ce  genre  se  distingue  par  les  pieds  semi-plantigrades,  le 

I  museau  effilé  et  fendu,  les  fausses  molaires  minces  et 

I  tranchantes,  les  poils  lisses,  U  plante  des  pieds  nue  dans 
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1^  ti«rt  de  M  saHlice,  un  peu  plus  dans  les  postérieurs. 
U  seole  espèce  connue  est  r^.  lébré,  {H.  xebra,  Jourd.), 
de  Bornéo,  long  de  (r,42  pour  le  corps  et  On.SO  pour 
U  qnene  t  couleur  fauve  sTec  des  bandes  longitudinales 
broofs  sur  U  tète  et  les  côtés  du  cou  ;  transversales  depuis 
rocdp«t  jusqu'à  la  croupe.  Il  vit  indistinctement  de 
fruits  et  d'insectes. 

HÉMIONE  (Zoologie)  on  Dsicorai,  Equùs  hemionus^ 
PoU.,  do  grec  ^ûif#,  demi,  et  onos^  âne.  ~ Espèce  de 
Mommifèrt  du  genre  Chevai,  qui  se  distingue  ainsi  que 
nous  ravons  dit  ailleurs  (vov.  Chbval),  parce  que  sa 
^oeoe  a  des  crins  à  son  estrémité  seulement  et  par  une 
bpie  dorsale  qnl  s'élargit  sur  la  croupe,  sans  barre  trans- 
versale sur  le  dos.  Dn  reste  il  ressemble  au  cbeval  par 
la  partie  antérieore  du  corps,  à  Tâne  par  la  partie  pos- 
téneore.  Il  a  la  tête' grosse  comme  TAoe  avec  les  formes 
de  celle  du  cheval.  Les  oreilles,  on  peu  moins  longues  que 
celles  de  Tàne,  se  rapprochent  deœlles  du  cheval  par  leur 
coupe  ;  mais  Thémione  se  distingue  de  ces  deox  espèces 
par  la  forme  de  ses  narines  en  croissant  dont  la  convexité 
«t  eo  dehors.  Son  poil  ras  et  lustré  est  de  couleur  Isa- 
belle en  dessus,  presque  bhme  en  dessous.  Sa  crinière 
Boirfttre  semble  se  continuer  avec  la  bande  dorsale.  La 
taille  de  ThémloDe,  mesurée  an  garrot,  est  de  lB,Met  sa 
loflgueor  de  l'origiBe  de  la  oueue  à  l'extrémité  du  nés , 
de  i",9?.  Cest  un  animal  fin  dans  ses  formes  et  très- 
légn-;  sa  course  est  plus  rapide  que  celle  des  meilleurs 
cl;evaax  arabes.  Cette  espèce  vient  de  TlndousUn,  où 
eUe  est  qa^quefois  utilisée  pour  les  travaux  agricoles. 
Elle  se  reproduit  facilement  sous  notre  climat  où  elle 
s*est  natoralisée  dans  plusieurs  ménageries.  «  C'était 
aswrémeot,  dit  Isid.  Geof.  S.-iIil.,  entre  tons  les  soli- 
pèdes  sauvages^  une  de  celles  dont  la  domestication 
semblait  la  moins  vraisemblable  ou  la  plus  éloignée  ; 
c'est  elle  maintenant,  qne  nous  sommes  le  plus  pAs  de 
posséder.  Depuis  que  la  Ménagerie  du  Muséum  a,  pour 
ta  première  Ibis,  réuni,  grâce  aux  envois  de  M.  Dussumier, 
des  individus  des  deux  sexes  propres  à  la  reproduction, 
dix  an»  seulement  se  sont  écoulés  (1840  à  1819)  et  nous 
avom  ebtona  neuf  prodoits,  dont  trois  n'ont  pu  être 
élevés,  et  les  six  antres  sont  parfaitement  bien  portants, 
et  oe  le  cèdent  en  rien  aux  individus  nés  dans  l'état  de 
sature.  »  {âecUmat  et  domeêticat,  des  anim.  tUUet») 
L'aotear  ajoute  plus  loin  qu'il  a  suffi  de  quelques  mois, 
non  pas  seulement  pour  dompter  l'hémione,  qui  passait 
poar  indomptsbie,  mais  pour  la  dresser  ;  et  nous  pou- 
vons jouter,  avec  lui,  que  nous  en  avons  vu  un  en  1861, 
conduit  à  grandes  guides,  pnrcourir  rapidement  la  dis- 
tance de  Versailles  à  Paris.  C'est  donc  une  conquête  qui 
sera  faite  avant  peu  d'une  manière  complète  par  la 
domestication  ,  si  l'on  persévère  dans  ces  heureux 
débuts. 

BÊMIOPIE  (Médecine),  dn  grec  émitua,  demi,  et  ôps^ 
vue.  —  Affection  de  la  vision,  dans  laquelle  le  malade 
ne  voit  que  la  moitié  des  objets;  quelquefois  ceux-ci  sem- 
blent seulement  irrégulien»,  altérés  dans  leurs  formes, 
leurs  contours.  C'est  ordinairement  une  névrose  passa- 
■ète  de  la  rétine.  On  la  rencontre  chex  les  hypochon- 
driaqoea,  les  hystériques,  ou  bien  ches  les  personnes  qui 
ont  pris  des  préparations  de  belladone,  de  stramoine,  etc. 
EDe  peut  ainsi  être  liée  à  nne  affection  plus  profonde  de 
FflBil,  telle  que  la  paralysie  partielle  de  la  rétine,  uo 
commeDoement  de  cataracte  partielle,  etc.  On  conçoit 
qu'on  pareil  phénomène  n'a  pas  besoin  d'an  traitement 
qiédal. 

HÉMIPLÉGIE  (Médedne),  du  grec  émùui^  demi,  et 
piettei»,  frapper.  —  C'est  la  paralysie  d'nne  naoitié  du 
corps  (voyes  Pasaltsib). 

HÊMIPPE  (Zoologie),  Kquut  hemipput,  Isid.  Geof. 
Sb'Hil.  ;  du  grec  émisus,  demi,  et  hippot,  cheval.  —  Is. 
GooflVoy  Sain^Hilalre  a  donné  ce  nom  à  une  espèce 
noovelie  sur  laquelle  il  a  appelé  l'attention  de  l'Acadé- 
Bile  en  IB&S.  Elle  est  à  peu  près  de  la  couleur  de  l'hé- 
■noM  ;  mais  sa  tète  est  beaucoup  plus  petite,  ses  oreilles 
plus  courtes,  sa  queue  et  sa  crinière  plus  fournies.  Par 
ces  caractères,  l'hémippe  se  rapproche  un  peu  plus  du 
cheval  qoe  lliémione.  Les  observations  de  l'auteur  ont 
été  Ikites  à  la  ménagerie  du  Muséum  de  Paris,  sur  deux 
individus  femelles,  provenant  de  troupes  nombreuses, 
fort  agiles  et  très-difficiles  à  atteindre,  qui  vivent  dans 
le  disert  de  Syrie,  entre  Paimyre  et  Bagdad. 

HÉHIPTÈRES  (Zoologie),  Hemiptera^  Lin.  ;  du  grec 
//iitni*,.(iSeml,  et  ptenm^  ailes.  —  Ordre  de  la  classe  des 
hsectes,  dans  lequel  Linné  comprenait  les  hémiptères  & 
nâchoires,  qui  en  ont  été  séparés  pour  former  l'ordre  des 
•rtkop^^.  Us  n*ont  ni  mandibules  ai  mâchoh«s  pro- 
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prement  dites,  et  se  reconnaissent  facilement  &  l'espèce  de 

bec  tubulaire,  cylindrique  et  articulé,  dont  leur  bouche 
est  armée  {fig.  1535).  Ce  bec  se  compose  d*une  gaine 
formée  de  trois  ou  quatre  articles  pla- 
cés bout  à  bout  et  renfermant  qnatre 
filets  très-grèles,  raldes,  dentelés  à 
leur  sommet  et  propres  à  percer  l'en- 
veloppe des  corps  organisés  dont  les 
sucs  servent  à  leur  nourriture.  La 
gaine  représente  la  lèvre  inférieure; 
les  filets  de  la  paire  antérieure  peu- 
vent être  considérés  comme  los  man- 
didules,  ceux  de  la  paire  postérieure 
seraient  les  mâchoires.  Cette  bouche 
est  conformée  pour  la  succion,  et  en 
effet  le  plus  grand  nombre  de  ces  in- 
sectes vivent  du  suc  des  végétaux  i 
plusieurs,  desparties  liquides  de  quel- 
ques autres  insectes ,  d'autres  ani- 
maux ou  même  de  l'homme.  Le  pins 
souvent  les  hémiptères  ont  quatre  afles 
dont  les  supérieures  ne  sont  ordinai- 
rement membraneuses  que  dans  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur,  du  coté  de  leur  extrémité  libre  ;  de  là  vient  leur 
nom.  Ces  aUes  sont  remarquables  par  leurs  nombreuses 
nervures.  Ils  ont  des  métamorphoses  Incomplètes,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  restent 
pas  dans  un  état  de 
repos  do  de  chrysa- 
lide; mais  qu'ils  su- 
bissent cinq  ou  six 
changements  de  peau 
pendant  leur  rie  ;  le 
ailes  ne  leur  viennent 
qu'après  la  troisième 
ou  quatrième  mue, 
mais  ce  n'est  qu'après 
la  dernière  qu'elles 
ont  scqnis  tout  leur 
développement  Gn- 
vier  dirise  cet  or- 
dre en  deux  sec- 
tions: les  Hétéropières 
et  les  Homoptéret. 
M.  Blanchard,  adop- 
tant cette  promit 
dirision.  éublit  des 
sons- divisions  différentes  de  celles  deCavier  (voyei  Hé- 
TisopTiass,  HoMOPTÈass). 

HEMl-RAMPIlUSiZoologie).Gov.,nomBclentiflqued'un 
genre  de  Poissons,  nommé  Demi- Bec, 

HÉMISPHÈRE  (Astronomie).  —  Moitié  dn  globe  cé- 
leste ou  du  globe  terrestre.  On  distingue  ordinairement 
l'hémisphère  nord  et  l'hémisphère  sud,  séparés  par 
l'équateur.  En  géographie,  on  divise  la  terre  en  hémi* 
sphères  oriental  et  occidental,  séparés  par  un  méridien  : 
le  premier  renferme  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et 
l'Australie;  le  second  contient  l'Amérique.  Les  car- 
tes représentant  ces  hémisphères  s'appellent  Mappe- 
mondes. 

HÉmsPHàas  (Anatomie).  —  On  donne  ce  nom  ani 
deux  moitiés  latérales  du  eerveoM  et  du  eervekt^  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  exactement  cette  forme. 

HÉMITRIPTÈRE  (Zoologie),  Hemitripterus,  Gov.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Aeanthopiérygiens,  fa- 
mille des  Joues-eHiratsées,  voisins  des  Chabots  dont  ils 
ont  la  tête  déprimée  ;  ils  n'ont  point  d'écaillés  régulières; 
des  dents  aux  os  palatins;  la  tête  hérissée  et  épiiMuse  ;  la 
première  dorsale  profondément  échancrée,  et  comme  s'il 
yen  avait  trois.  VH.  americanus^  Guv.  {Codas  triple» 
rygius,  El.),  la  seule  espèce  connue,  est  de  l'Amérique 
du  Nord  ;  ce  poisson,  long  de  0*,30  à  0*,G0 ,  est  varié  de 
brun  sur  des  teintes  jaunes  et  ronges.  On  le  prend  avec 
les  morues. 

HÊMITRITÊB  (Médecine),  du  grec  émisus  demi ,  et 
ttiiaios.  après  trois  jours— C'est  la  variété  delà  fièvre 
intermittente  appelée  demi'tierce  (voy.  iNTsaMiTTBNTs), 
dans  laquelle  les  accès  sont  quotidiens  ;  mais  il  y  en  a  un 
plus  intense  de  deux  Jours  l'un. 

HEMITROPIB  (Minéralogie),  du  grec  émisus,  demi,  et 
iropè^  action  de  tourner.—  Hattjr  a  sinsi  nommé  un  mode 
particnliwr  de  groupement  de  cristaux  deux  à  deux.  Ce 
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•oui  caractérise  l'bémitropie ,  c'est  que,  dans  les  deux 
-crisuux  accolés,  les  faces  et  les  arêtes  similaires  ne  se 
correspondent  pas,  mais  sont  placées  inversement  les 
nnes  aux  autres.  Pour  faire  comprendre  cette  in?errion, 
HaQy  prenait  un  modèle  d'un  des  deux  crisUux  groupés, 
le  coupait  en  deux  par  un  plan  abcdifig.  1637, 1518,1539), 
par  le  centre,  et  faisait  faire  à  l*une  des  moitiés  an  dismf- 
tour  sur  l'autre  demeurée  immobile.  Après  ce  mouvement 
le  modèle  n'offrait  plus  Timage  d'un  cristal  unique,  mais 
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i>ien  celle  d'un  des  groupements  qu'il  a  nommés  hénitrO' 
fie».  Dans  la  production  naturelle  des  cristaux  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi,  bien  entendu,  puisque  les  hé- 
«nitropies  résultent  réellement  de  la  Jonction  de  deux  cris- 
staux  ;  mais  leur  position  est  telle  que  l'une  semble  avoir 
lait  un  demi-tour  sur  l'autre.  L'étain  oxydé,  le  titane 
oxydé,  le  garpse,  le  pyroxène,  l'amphibole,  les  feldspaths 
ipresentent  le  plus  fréquemment  des  bémitropies. 

HÊMOCHARIS  ou  HcMOCHiais  (Zoologie),  Savif(.,  du 
grec  aima,  sang,  et  charité  action  d'aimer,  qui  aime  le 
sang.  —  Genre  d*Annéiides  de  l'ordre  des  Abrandtea 
ou  Sucmrs,  famille  des  HitMdinéet  ou  Sanamtes,  établi 
par  Savigny  et  caractérisé  par  un  suçoir  antérieur 
nettement  séparé  du  corps  par  un  étranglement  ;  c'est 
ie  genre  Pisciola  de  Blainville  et  de  Lamarck.  Le  corps 
•est  grêle  et  les  anneaux  peu  distincts.  Kl  les  ne  nagent 
point  et  marchent  à  la  manière  des  chenilles  arpenteu- 
^es.  La  seule  espèce  connue  est  1'^.  des  poistont 
(Hirudo  piseium;  Lie  H.  piscium,  Sav.)t  longue  de 
0",020  à  0»,030.  Elle  est  d'un  gris  Jaunâtre.  On  la 
trouve  assex  fréquemment  sur  les  Cyprins. 

HÉMOPHILIE  ou  Hamophilii  (Médecine),  du  grec 
-aimfu  sang,  et  philia,  penchant,  prédisposition.  —  Dis- 
position particulière  du  sang,  qui  rend  son  écoulement 
trop  facile  (voyes  HÉMonaBAGiB). 

H&MOPIE  ou  HcMOPit  (Zoologie),  Aitvfiiopif,  Sav., 
4u  grec  aima,  sang,  et  ôps,  vue.  —  Genre  d*Annéiides, 
voisin  des  Hémocharis,  établi  par  Savigny  dans  la  lamille 
^es  Hirudtnées  ou  Sangsue»,  Corps  mou,  mâchoires 
très-petites,  &  denticules  émoussé^  peu  nombreuses; 
les  Uémopies  vivent  en  suçant  le  sang  des  animaux 
irertébrés.  Incapables  de  percer  la  peau  de  ces  ani- 
maux et  même  celle  de  l'homme,  elles  se  flxent'aux 
membranes  muqueiMOS  de  leur  bouche  ou  de  leur  gosier 
(Dujardin).  L'espèce  type  est  la  Sangsue  de  cheval  {H, 
sanguisorba,  Sav.;  H.voraz,  Moq.).  Longue  de  0°>,08 
à  0">,12,  d'un  brun  roussâtre.  en  dessus, les  bords  orangés, 
le  ventre  noirâtre  plus  foncé  que  le  dos.  Elle  habite  les 
eaux  douces  de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Afrique.  On 
-en  trouve  parfois  fixées  â  l'intérieur  de  la  bouche  et  du 

f  osier  des  bœufs  que  l'on  tue  pour  la  boucherie.  Elle  a 
lé  avalée  quelquefois,  et  a  causé  des  accidents  graves. 
HÉMOPTYSIE  ou  HiBMOPTTsii  (Médecine),  Hœmo- 
ftvsis^dii  grec atma, sang,  et  ptysis, crachement—  Ma- 
ladie caractérisée  par  le  crachement  d'une  certaine  quan- 
tité de  sang  provenant  des  organes  respiratoires.  La 
maladie  présente  quelques  variétà  utiles  à  signaler;  ainsi 
elle  peut  avoir  pour  cause  une  violence  extérieure,  coup, 
•chute,  plaie  pénétrante  de  la  poitrine,  des  bronches,  etc. 
Elle  peut,  et  ce  sont  les  cas  les  plus  fréquents,  être  déter- 
minée par  une  lésion  organique  des  poumons.  Très-rar^ 
ment,  elle  est  essentielle,  c'est-à-dire  indépendante  de 
l'une  des  affections  dont  nous  avons  parlé;  c'est  dans 
^es  cas  qu'on  l'a  vue  remplacer  chei  la  femme  les  évacua- 
tions mensuelles  pendant  un  temps  plus  ou  moins  lonff, 
fsais  ilCiut  dire  que  lorsque  l'hémoptysie  dlte«^«en/tf/?tf 


ne  reconnaît  pas  cette  cause,  presque  toujours  la  lésion 
organique  qui  la  détermine  n'a  pas  pu  être  encore  recon- 
nue ;  Quelquefois  la  rupture  d'un  anévrysme  ou  d'un  vais* 
seau  du  poumon  a  pu  aussi  y  donner  lieu.  Cette  maladie 
très-rare  dans  la  vieillesse,  plus  rare  encore  dans  l'enfance, 
est  fréquente  de  15  à  40  ans  ;  les  femmes  y  sont  plus  su- 
jettes, ainsi  que  les  individus  d'une  constitution  dédcatc. 
Aux  causes  que  noos  venons  de  signaler  et  qui  Ueonent  à 
l'individu  Im-même.ilfauti^ool^l^CA^Ms  déterminan- 
tei  ou  externes  ;  ainsi  Taetlon  de  parler  trop,  de  crier,  de 
chanter,  de  Jouer  des  instruments  à  vent,  les  re(h>idis8e- 
ments  subits,  la  trop  grande  dialeur,  l'inspiration  des  Ta- 
peurs irriuntes,  etc.,  peuvent  produire  T hémoptysie  cbei 
les  sujets  prédisposés  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
La  maladie  débute  quelquefois  tout  à  coup  ;  le  plus  sou- 
vent elle  est  prôoédee  de  malaise,  de  gêne,  d'oppression, 
de  chaleur  dans  la  poitrine,  d'une  petite  toux  sèche,  de 
palpiutions,  d'un  goût  de  sang  dans  la  bouche;  puis  ar- 
rive une  envie  de  cracher  et  les  malades  rendent  du 
sang  plus  ou  moins  mêlé  â  du  mucus  ;  il  peut  se  faire 
que  le  sang,  arrivant  à  flots,  s'échappe  par  le  nei,  par  la 
bDuclie,  tombe  dans  l'estomac,  qu'il  s'ensuive  des  vo- 
missements, qu'il  y  ait  imminence  de  suffocation;  ces  cas 
sont  piMi  fréquents.  Le  plus  souvent  l'accès  dure  un  ou 
deux  Jours;  mais  il  peut  revenir  à  des  Intervalles  plus  oo 
moins  éloignés,  et  il  est  rare  qu'il  ne  se  renouvelle  pas. 
Il  survient  souvent  des  frissons,  de  la  fièvre,  des  symptô- 
mes nerveux:  cela  tient  en  général  à  la  frayeur  pro- 
fonde qui  saisit  les  malades  qui  crachent  le  sang.  L'aus- 
cultation, dans  les  cas  les  plusisimples,  n'indique  rien  ;  à 
peine  s'aperçoit-on  que  le  bruit  respiratoire  est  moina 
développé,  il  y  a  parfois  un  peu  de  râle  muqueux;  lors- 
que l'affection  est  plus  grave,  on  retrouve  lesqnnptômes 
qui  décèlent  l'existence,  des  tubercule»  (voy.  ce  mot),  des. 
cavernes,  etc.  Le  sans  expectoré  est  rOuge.  vermeil,  écu- 
menx,  U  provient  de  l'exhalation  qui  se  fait  par  la  mem- 
brane muqueuse,  sans  plaie,  sans  érosion  ;  quelquefois 
dans  la  dernière  période  de  l'accès,  il  est  plus  noir,  parce 
qu'il  est  exhalé  déjà  depuis  quelque  temps;  cette  cou- 
leur rouge  distingue  la  maladie  de  l'hématémèse  (vojp .xe 
mot),  dans  laquelle  le  sang  est  noir.  Le  pronoetio  de 
l'hémoptysie  est  en  sénéral  grave.  Le  traitement  consiste, 
après  avoir  calmé  le  mortu  dn  malade,  â  hii  prescrire 
le  plus  grand  repos,  la  position  borixontale  demi-assise,  le 
silence,  un  air  frais ,  des  dérivatifs  sur  les  membres;  si 
l'hémorrhagie  est  abondante,  une  saignée  légère  qui 
pourra  être  répétée  si  les  forces  le  permettent;  quelques 
boissons  froides,  même  glacées,  mais  prises  avec  discré- 
tion; des  cataplasmes  sinapisà  aux  jambes.  Si  la  mala* 
die  persiste,  les  astringents,  ratanhia,  tannin,  o^ot  de 
seigle,  etc.  Si  l'hémoptysie  était  succédanée  des  éraeua- 
tions  mensuelles,  le  traitement  devrait  n'avoir  pour  but 
que  de  diriger  la  perte  sanguine  du  côté  des  voies  par 
lesquelles  elle  doit  se  faire  naturellement,  sans  chercher 
â  l'arrêter  auparavant.  F  —  n. 

HfiMORRHAGlE  ou  HjiMoamHAOïB (Médecine),  du  grec 
aima,  sang,  et  errèxa,  aoriste  de  règnumi.  faire  Jaillir. 
—  On  désigne  par  ce  nom  l'écouleoKnt  d'une  quantité 
notable  de  sang,  soit  qu'il  s'échappe  au  dehors,  soit  qu'il 
s'épanche  dans  l'épaisseur  des  tissus.  Parmi  les  béoior- 
rh^es,  les  unes  sont  dites  spontanés,  les  autres  sont 
traumaligues  et  compliquent  les  bleesores.  Les  JET.  jpo»i» 
fanées  arrivent  sans  causes  externes  bien  déterminées, 
elles  sont  généralement  liées  â  quelque  lésion  organique 
plus  ou  moins  profonde ,  dans  ce  cas  elles  sont  dites 
symplomatigues.  Elles  peuvent  aussi  être  âsseûtielles  et 
exister  sans  cette  circonstance. 

1»  Les  H.  spontanées  peuvent  être  aeUve»  lorsqu'elles 
arrivent  ches  des  sujets  sanguins.  Jeunes,  vigoureux,  etc.; 
passives  si  elles  se  produisent  ches  des  sujets  épuisés  fai- 
bles, dans  quelques  fièvres  de  mauvais  caractère.  Elles  sont 
dites  critiques  lorsque,  apparateant  dans  une  maladie 
aiguë,  elles  sont  suivies  d'un  changement  favorable.  On 
les  observe  quelquefois  comme  succédanées  d'un  écoule- 
ment sanguin  naturel  ou  constitutionnel  t  ainsi  les  bé- 
morrhofdcs,  l'évacuation  mensuelle.  Quoique  tous  les 
tissus  puissent  être  le  siège  des  bémorrhagies,  cependant 
les  membranes  muqueuses  en  sont  lo  plus  souvent  affec- 
téos.  Suivant  les  âges,  elles  ont  lieu  plus  particulière- 
ment dans  telle  ou  telle  partie,  ainsi  le  saignement  de 
nex  chei  lesjeunes  gens,  les  bémorrhofdes  dans  l'âge  vi- 
ril. Les  tempéramenu  sanguins,  les  personnes  irrfiAblet 
nerveuses,  y  ont  plus  de  prédispositKmaw  L'hérédité  est 
encore  une  cause  puissante.  La  chaleur,  un  travail  exces- 
sif, des  excès  de  table  peuvent  aussi  déterminer  des  bé- 
morrhagies. Enfin  on  a  signalé  avec  raison  comme  cause 
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^f4dDtpo«aai«  «  un  état  particulier  da  «ang  dont  la 
oatore  n'est  pat  encore  bien  connue,  et  que  quelques- 
an»  seraient  portés  à  attribuer  à  une  diminution  dans 
te  proportion  de  la  fibrine.  On  a  ?u  des  individus  affec- 
tés de  cette  prédisposition  fâcheuse  à  tel  point  <)oe  le 
moindre  aceident^  la  moindre  lésion  déterminait  des 
faémoirhagies  très-dangereuses.  Chex  ces  individus  les 
applications  de  sangsues,  par  exemple,  doivent  être  pres- 
que interdites ,  at et  d'autant  plus  de  raison  que  ces 
penennaa  ont  toujours  une  constitution  molle  et  lym- 
■liaiiqiie.  On  a  donné  à  cette  prédispocition  le  nom  de 
Diaihise  hùnmrhagique  et  à  la  maladie  elle-même  le 
flom  û*HémophiIie,  Le  diagnostic  des  liémorrhsgies  ester 
•es  n'est  pas  difficile,  seulement  on  a  quelquefois  beau- 
-ooap  de  peine  à  découvrir  la  source  précise  d'où  le  sang 
s'est  échappé.  La  difficulté  augmente  encore  si  le  sang 
oe  s'écoule  pas  au  dehors  ;  la  maladie  alors  pourra  n*ôtre 
que  soupçonnée.  Mais  le  diagnostic,  le  pronostic  et 
le  traitement  des  hémorrhagies  varient  tellement  suivant 
la  partie  oà  elles  ont  lieu,  les  causes  qui  les  détermi- 
nent^ etc.,  qu'il  est  impossible  de  développer  ici  ce 
mijet  et  pour  résumer  ce  qu'il  y  a  de  plus  impoitant 
à  en  àSrt  nous  renverrons  à  chacune  des  hémorrba- 
«ies  en   particulier   (voyez  DuPtoÈss  ,  HiaiATÉiiàsE, 

BiMATOaiB,    RéMOPTYSlB,    SA16NBIIBMT   DB  NEZ,  HéMOS- 

anoioBS,  etc.). 

%•  Les  H.  traumatiques  (du  génit.  grec  traumaioai 
blessorej»  résultent  le  plus  souvent  de  plaies  par  ins- 
tmmeots  trancliants,  elles  sont  alors  primitives;  celles 
que  déterminent  tes  plaies  d'armes  à  fou  sont  presque 
toujours  conséculives  seulement  À  la  chute  des  esclia« 
tes.  Elles  peuvent  être  arténelUs^  veineuses  ou  cnpiV- 
ùâree.  Dans  les  H.  artérielles^  le  sang  est  rouge,  ver- 
meil, il  sort  par  des  Jets  saccadés,  réguliecs  comme  les 
battements  du  pouls.  On  reconnaît  que  le  sang  vient 
d'une  artère  lorsqu'on  comprimant  celle-ci  entre  le 
ccBor  et  la  blessure,  le  sang  cesse  de  couler  ;  mais  il  faut 
bien  rechercher  quelle  est  l'artère  qui  peut  être  blessée; 
nous  avons  va  que  dans  une  blessure  de  l'artère  palmaire 
superficielle,  la  compression  ayant  été  exercée  sur  l'ar- 
tère rmdiale,  lliémorrhaigie  avait  continué  do  plus  belle. 
11  arrive  quelquefois,  dans  les  blessures  des  artères  de 
moyeune  grossetir,  que  le  sang  revient  par  le  ibout  le 
plus  éloigiâ  des  vaisseaux  divisés,  à  cause  des  anasto- 
moses :  c'est  une  considération  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  ;  ce  sang  est  en  général  plus  noir  que  celui  de 
l'autre  bout.  Parfois  aiu»i  l'ouverture  de  l'artère  n'é- 
tant pas  en  rspport  avec  celle  de  la  peau,  le  sang  peut 
couler  en  nappe  et  une  partie  s'épaucher  dans  le  tissu 
cellulaire  ambiant  ;  de  là,  fbrmation  d'une  tumeur  plas 
ou  moins  volumineuse,  bleuâtre,  tendue,  agitée  de  bat- 
tements isochrones  à  ceux  du  cœur;  il  est  alors  très- 
difficile  de  savoir  d'où  vient  le  sang.  En  comprimant 
la  tomeur  on  pourra  la  vider  en  partie  par  la  plaie,  et 
quelquefois  le  sang  s'échappera  en  jet.  Les  H.  veineuses 
donnent  un  sang  noir  en  nappe  ou  en  Jet  continu  ;  si 
l'on  comprime  au  delà  de  la  plaie,  l'écoulement  cesse,  il 
augmente  si  la  compression  a  lieu  entre  le  cœur  et  la  bles- 
sure ;  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  la  saignée.  En  général 
<es  bénu>rrhagies  s'arrêtent  d'elles-mêmes,  à  moins  qu'il 
oe  s'agisse  de  la  veine  principale  d'un  membre  ;  oe  cas  est 
extrCraement  grave.  Los  H.  des  capillaires  donnent  un 
sang  plus  rouge  que  celui  des  veines  et  il  s'écoule  en 
nappe;  elles  sont  peu  dangereuses,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  cette  prédisposition,  citée  plus  haut,  que  l'on 
a  nommée  DiaVtèse  hémorrhagiquc. 

Les  H.  artérielles  sont  généralement  plus  graves  que 
les  autres,  surtout  celles  qui  résultent  de  la  blessure 
des  grosses  artères.  Dans  les  grandes  cavités,  elles 
iODt  au-dessus  des  ressources  de  l'art.  La  première 
chose  à  faire  en  présence  d'une  bémorrha^e  traumatique, 
c'est  d'exercer  une  compression  méthodique  afin  d'arrê- 
ter l'écoulement  du  san^  :  ainsi  une  pelote  de  linge,  une 
pièoe  de  monnaie,  des  disques  de  carton,  d*amadou,  etc. 
Les  personnes  étrangères  à  l'art  ne  devront  faire  aucune 
recherche,  leurs  investigations  pourraient  déranger  quel- 
que caillot  bienfaisant,  quelque  disposition  de  la  plaie 
favorable  à  la  suspension  de  1  hémorrhagie.  Ces  précau- 
tions prises  ^il^  devront  attendre  le  médecin,  qui  lui- 
même  procédera  à  un  examen  attentif,  lorsque  tout  sera 
prêt  pour  uo  pansement.  Si  rhémorrhagie  est  peu  con- 
sidérable, bn  aura  recours  aux  tibsorbants,  tels  que  char- 
pie, amadou,  poudre  de  colophane,  soit  seuls,  soit  aidés 
lie  la  compression,  au  froid,  aux  astringents,  Jun,  eau 
de  Babel  et  autres  hémostatiques  (voy.  ce  mot).  La 
compressioD  qui  ne  sera  faite  définitivement  que  lorsque 


le  diagnostic  aura  été  établi,  s'exercera  à  l'aide  de  < 
presses  graduées  appliquées  soit  directement  sur  la  plaie» 
soit  sur  un  point  rapprodié  entre  elle  et  le  cœur;  ou 
de  disques  d'amadou  ;  ces  pièces  d'appareil  seront  su- 
perposées  en  pyramides  et  assujetties  par  un  bandage  as» 
sez  serré  ou  par  des  instruments  spédauz,  tels  que  corn- 

Îiresseur^  garrot^  tourniquet^  etc.  (voy.  ces  moiS;.  Dans 
es  cas  où  on  présume  que  la  compressioi^  échouera  on 
a  recours  à  la  ligature  ou  à  la  torsion  des  artèrea. 

F  —  M 

HÉMORRHOIDAL  (Anatomie),  qui  a  rapport  aux  hé- 
morrhoides;  ainsi  flux  hémorrhoUlal,  tumeur  hémor' 
rhoidale  (voyez  HéMoaaHOiDBS). 

Les  artères  hémotThoïdales  sont  distinguées  en  supé' 
rieui^s^  terminaison  de  la  mésentérique  inférieure,  qui 
se  distribuent  à  toute  l'étendue  du  rectum  ;  en  moyennes 
provenant  des  iliaques  Internes;  et  en  inférieures^ 
branches  de  la  honteuse  interne  nui  se  portent  sur- 
tout vers  l'anus.  Les  veines  hénvnrkoidales  vont  toutes 
se  Jeter  dans  la  veine  mésentérique  inférieure  et  ac- 
compagnent les  divisions  des  artères.  Toutefois,  voici  une 
disposition  importante  à  noter  :  «  Celles  qui  naissent  de 
la  muqueuse,  dit  M.  Sappey,  forment  dans  l'épaisseur 
de  la  tunique  cellulcuse  un  réseau  remarquable  par  la 
multiplicité  et  le  volume  des  rameaux  qui  le  compo- 
sent: ce  réseau  est  surtout  très-dé veloppé  sur  le  quart 
inférieur  de  l'intestin,  et  plus  encore  au  niveau  des 
replis  qui  surmontent  le  pourtour  de  l'anus,  où  il  de- 
vient le  siège  si  fréquent  de  ces  tumeurs  appelées  Hé- 
morr/ioides^  d'où  le  nom  de  vlexus  hémorrhdidal  sous 
lequel  il  a  été  désigné  par  la  plupart  des  auteurs.  » 
ijrait.  d'anat,,  1. 111,  p.  234.) 

HÊMORRUOIDBS  (Médecine),  du  grec  aima,  sang,  et 
reô,  Je  coule.  —  Regardé  longtemps  comme  anonyme 
d'hémorrhagie,  le  mot  hémorrho&dea  maintenant  un  sens 
fixe  et  déterminé,  il  sert  à  désigner  non-seulement  l'écou- 
lement de  sang  par  les  veines  de  l'intestin  rectum  [C^é- 
tait  ainsi  que  1  entendaient  Hippocrate  et  Galieu),  mais 
encore  la  congestion  sanguine  de  cette  partie,  les  tu- 
meurs qui  en  sont  la  conséquence  et  l'écoulement  de  ma- 
tière muqueuse,  avec  ou  sans  les  tumeurs  qui  viennent 
d'être  indiquées.  Les  hémorrhoides  présentent  un  grand 
nombre  de  variétés  ;  ainsi  elles  sont  dites  externes  lors- 
qu'elles siègent  à  la  marge  de  l'anus,  et  internes  si  elles 
sont  situées  dans  l'intestin  même,  au-dessus  du  sphinc- 
ter interne  ;  elles  peuvent  être  bornées  à  un  simple  flux 
sanguin  s'écoulant  de  la  rauoueuse;  le  plus  souvent  la 
maladie  est  caractérisée  par  la  présence  de  tumeurs  vio- 
lacées, sphérlques,  pédiculées  ou  bosselées ,  unies  ou 
inégales,  d'un  volume  très- variable  et  qui  dans  certaines 
circonsuuces  fort  rares  peut  aller  Jusqu'à  celui  d'un 
œuf  d'oie.  Quelle  est  la  nature  de  la  tumeur  bémorrhol- 
dale  ?  M.  le  professeur  Grisolo  pense  que,  dans  son  état 
de  simplicité,  elle  est  formée  par  la  dilatation  d'unu 
veine.  Plus  tard  et  après  des  accès  répétés,  ses  paroi:» 
se  sont  épaissies  dans  quelques  points,  amincies  dans 
d'autres,  plusieurs  tumeurs  se  sont  réunies,  elles  se  sont 
accolées,  perforées  quelquefois;  elles  ont  pu  acquérir  une 
dureté  considérable,  et  semblent  former  une  masse  so- 
lide, soit  parce  que  le  sang  s'y  est  concrète,  soit  parce 
Que  le  tissu  cellulaire  ambiant  s'est  épaissi  par  suite  de 
rinflammation  chronique  ;  en  un  mot,  tout  porte  à  rappro- 
cher des  varices  les  tumeurshémorrholdales.  La  maladie  se 
présente  le  plus  ordinairement  dans  l'âge  viril  ;  mais  elle 
peut  arriver  à  toutes  les  époques  de  la  vie;  il  n'est  pas 
certain  qu'elle  soit  plus  fin&quente  chez  la  femme  que 
chez  l'homme,  quoique  plusieun  médecins  le  pensent. 
Il  y  a  quelques  raisons  de  croire  qu'elle  est  héréditaire; 
on  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'influence  du  tempérament, 
du  climat;  mais  celle  des  habitudes  individuelles  n'est 
pas  douteuse  :  ainsi,  une  alimentation  succulente,  l'abus 
dos  alcooliques,  les  voyages,  l'équitation,  les  professions 
qui  forcent  à  rester  souvent  et  longtemps  assis,  sont  dca 
causes  prédisposantes  auxquelles  nous  Joindrons,  conuiie 
causes  déterminantes,  la  constipation,  des  tumeurs  dévu- 
loppéoj»  dans  le  bassin,  l'état  de  grossesse,  l'accouche- 
ment. Signalons  encore  l'usage  de  certain  purgatifs, 
comme  l'aloès,  les  applications  répétées  de  sangsues,  etc. 
Les  hémorrhoides  sont  annoncées  ordinairement  par  un 
sentiment  de  prurit,  de  chaleur  à  l'anus,  les  selles  de- 
viennent un  peu  douloureuses  ;  bientêL  ^rviens  de  la 
pesanteur  vere  le  sacrum  ;  puis  un  état  de  mal  aise,' de  la 
gêne,  de  l'embarras  dans  les  hypochondres,  quelques  dou- 
leurs au  fondement,  il  y  a  constipation,  quelquefois  un 
léger  suintement  muqueux.  Cet  état  peut  ne  durer  que  peu 
de  temps^  et  disparaître  ;  mais  souvent  il  s'aggrave,  alors 

84 


HËM 


43« 


HEN 


8iirfiennent,loin1»ago,  douleur  âansTéiiiisBioii  des  urines, 

rrte  de  l'appétit,  apparition  d*ane  ou  plusieurs  tumeurs 
la  marge  de  l'anus;  puis  retour  à  la  aanté  après  un 
nombre  de  Jours  indéterminé  avec  ou  sans  écoulement  de 
sang.  En  général,  les  tumeurs  hémorrholdales  auxquelles 
on  a  donin§  aussi  le  nom  de  Maritques,  sont  dures,  dou- 
loureuses; d'autres  fois  elles  sont  molles,  compressibles; 
elles  occasionnent  de  fréquentes  envies  d'aller  à  la  Mlle, 
rendent  la  marche  pénible,  douloureuse,  quelquefois  im- 
possible. 11  peut  en  exister  plusieurs,  qui  quelquefois  for- 
ment un  bourrelet  tout  autour  de  1  anus,  et  même  dans 
l'intestin.  Enfin  les  douleurs  deviennent  quelquefois  in- 
supportables, les  malades  ne  savent  quelle  position  tenir; 
l'émission  des  urines,  les  selles  deviennent  impossibles; 
il  y  a  des  nausées,  quelquefois  des  vomissements,  etc.  Il 
est  rare  dans  ce  cas  que  ces  paroxysmes  ne  se  termi- 
nent pas  par  un  écoulement  sanguin,  provenant  soit 
d'une  exlialation  de  la  muqueuse,  soit  de  la  rupture 
d'une  varice;  cependant  on  en  voit  s'amender  progressi- 
vement sans  cela  ;  c'est  alors  qu'on  les  désigne  par  le 
nom  d'/f.  sèches  ^  tandis  que  les  autres  sont  dites 
H.  fluentes.  Quelquefois,  après  les  accès,  les  tumeurs 
s'auaissent  et  disparaissent  complètement,  le  plus  sou- 
vent il  reste  autour  de  l'anus  de  petites  saillies  molles  et 
indolentes.  De  nouveaux  paroxvsmes  arrivent  à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  rapprocbées  ;  ils  s'éloignent  en  gé> 
nierai  avec  Tâge,  et  finissent  par  ne  plus  revenir.  Mais 
fl  peut  arriver  que  ces  inflammations  répétées  du  tissu 
cellulaire  déterminent  des  abcès  plus  ou  moins  graves, 
avpc  décollement,  perforation  de  Tintestln,  et  par  suite 
fistule,  fissure  ou  abcès  stercoral  ;  ou  bien  induration  de 
la  partie  inférieure  du  rectum,  qui  peut  devenir  squir- 
rlicuse.  On  a  vu  aussi  les  tumeurs  bémorrholdales  inter- 
nes entraînées  au  dehors  avec  la  muqueuse  rectale,  subir 
un  véritable  étranglement  avec  toutes  les  conséquences 
d'un  pareil  accident,  etc.  Mais  ces  cas  sont  fort  rares. 
Ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  cette  inflammation  devenue 
chronique  donne  un  écoulement  de  mucosité  blanchâtre 
qui  persiste  longtemps  ;  quelquefois  c'est  un  écoulement 
sanguin  qui  souvent  se  renouvelle  et  peut  occasionner 
l'anémie,  Taffaiblissement  général,  la  cachexie. 

Dans  les  accès  légers  on  se  bornera  aux  lavements  émoi- 
lients  un  peu  Irais,  des  bains  également  peu  chauds,  des 
purgatifs  légers,  le  repos,  un  ré|dme  doux,  des  boissons 
rnfralchissantes.S'il  y  a  des  t  umeurs  douloureuses.tendues, 
chaudes,  avec  fièvre,  soif,  on  aura  recours  aux  cata- 
plasmes émollients.  frais,  aux  sangsues  près  de  l'anus; 
certains  praticiens  aiment  mieux  faire  de  larges  scarifi- 
cations pour  dégorger  les  tumeurs  ;  si  celles-ci,  étant  in- 
ternes, sont  sorties  violemment  et  que  l'on  craigne 
l'étranglement,  il  faudra  les  réduira  si  on  le  peut  et  le 
tenter  surtout  après  le  dégorgement  des  parties  par 
l'écoulement  du  sang.  Contre  les  douleurs  vives  on  em- 
ploiera aussi  les  narcotiques,  opium,  belladone  incorpo- 
rés dans  une  pommade  et  portés  sur  les  tumeurs  et 
même  dans  le  rectum.  On  a  aussi  conseillé  les  astrin- 
gents, les  réfrigérant-i,  mais  il  faut  en  être  sobre,  parce 
que  l'on  pourrait  répercuter  violemment  les  hémorrhol- 
des  et  amener  des  accidents  graves.  Certaines  personnes 
réussissent  très-bien  à  prévenir  les  accès  en  avalant  à 
chaque  repas,  dès  que  les  premiers  signes  de  l'accès  se 
font  sentir,  une  certaine  quanti  é  de  poivre,  poivre  long 
ou  piment,  enveloppée  dans  du  pain  à  chanter.  La  quan- 
tité de  poivre  varie  suivant  les  constitutions;  elle  est  en- 
viron de&  à  8  grammes.  Ce  que  nous  venons  d'indiquer 
n'est  qu'un  traitement  paUwtif,  et  n'a  pour  but  que  le 
soulagement  de  chaque  accès  en  particulier.  On  a  quel- 
quefois recours  à  un  traitement  curatif  ou  chirurgicai^ 
et  plusieurs  moyens  ont  été  proposés  à  cet  effet  :  !•  La 
ligature  déjà  recommandée  par  Hippocrate  et  plus  tard 
par  Galieu  ;  elle  se  fait  en  embrussant  le  pédicule  de  la 
tumeur  avec  un  fil  ciié;  M  Chussaienac .  apr^s  avoir 
Attiré  la  tumeur  au  dehors  avec  un  fil  qui  la  traverse, 
i'embrasse  avec  son  écruseur  linéaire;  2»  la  cautérisa' 
fion  peut  se  faire  avec  le  feu  ou  bien  avec  le  caustique 
do  Vienne  ou  autre;  ce  procédé  est  très-douloureux; 
3*  Vexeision  consiste  à  emporter  toute  la  tumeur  avec 
Je  bistouri,  c'est  une  bonne  méthode  qui  convient  sur- 
tout pour  les  petites  tumeurs;  4*  enfin  on  a  proposé 
encore  Vincision  et  la  récision  d'une  partie  de  la 
cumeur. 
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Lavédan,  Dissert,  inaugur,^  sur  les  Hémor.  Paris,  1814| 

—  Tardieu,  Manuel  ae  pathol,  et  de  clinig,  médic^ 
Paris,  1864;  —  Cbassalgnac,  difitirents  mémoire»  et  notes 
vsxT  V écrasement  linéaire,  F  -  n.    , 

HÉMOSTATIQUES  (MéoiCAMBim),  (Tliérapeotiqae) . 

—  On  donne  généralement  ce  nom  à  tons  les  rooyent 
employés  pour  arrêter  les  hémorrhagies,  du  grec  eUma^ 
sang,  eXstaikos,  oui  a  la  vertu  d'arrêter.  —  Aumot/fëmoi^ 
rhagie^  on  a  indiqué  les  principaux  procédés  empl(>yéft 
contre  les  hémorrhagies  traumatiques  ;  nous  ne  parieroos 
ici  que  de  quelques-uns  de  ceux  qui  n'entraînent  pas  une 
opération  chirurgicale.  Parmi  les  agents  hémostatique» 
les  uns  sont  employés  à  l'extérieur,  les  autres  à  llntérieor, 
et  la  plupart  de  ces  deux  manières  ;  ce  sont  presque  too- 
Jours  des  astringents  :  ainsi,  boisaons  et  applications  froi- 
des, glacées,  alun,  ratanhia,  grande  consoude,  cachou» 
gomme  Klno,  écorce  d'ioga,  monésia,  pauUiuia,  eau  de 
créosote,  unnin,  Matico,  eau  de  Rabel,  soua-acétate  de 
plomb,  noix  de  galle,  rose  rouge,  lang-dragon ,  emt» 
perchlomre  de  fer,  etc.  On  trouvera  au  mot  Eao,  la  for- 
mule de  quelques-unes  des  eaux  hémostatiques  les  plu» 
connues,  telles  que  l'eoti  de  BrochierL  Veau  de  Séchelle^ 
Veau  de  Pagliari,  Veau  de  Rabel^  Veau  de  Tisserands 
Ces  agents,  que  nous  sommes  loin  d'avoir  émunéréa 
tous,  doivent  varier  dans  leur  application,  suivant  le» 
parties  d'où  s'écoule  le  sang,  suivant  le  volume,  la  situa-^ 
tien,  la  nature  des  vaisseaux  qui  peuvent  le  fournir, 
selon  que  l'hémorrhagie  a  lieu  par  une  blessure,  par 
exhalation,  par  ulcération  ;  suivant  le  plus  ou  moins  de 
gravité  des  symptômes  qui  l'accompagnent ,  la  force. 
Page  du  malade,  etc.  Toutes  ces  considérations  doivent 
être  pesées  mûrement  par  le  médecin  avant  qu'il  se  dé- 
cide à  avoir,  recours  aux  moyena  qu'il  doit  employer» 
de  quelle  manière  il  doit  les  employer,  et  même  a'il 
doit  les  employer  et  si  la  prudence  ne  lui  fait  pas  m» 
devoir,  au  contraire,  de  borner  son  rôle  &  survdUer 
récoulement  du  sang,  comme  cela  peut  avoir  lieu,  par 
exemple,  dans  un  saignement  de  nei,  survenu  à  la  place 
d'une  évacuation  mensuelle.  F  —  r. 

HENNEH  ou  HEfiNÊ  (Botanique),  laiojofiûi,  Uo.  t  à 
William  Lawson,  botaniste  anglais.  —  Genre  de  plante» 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  de  la  famille  des 
Lythrariées,  Calice  quadriflde  ;  4  pétaJes  onguiculés  pre» 
nant  leur  insertion  entre  les  divisions  calicinales;  8  éta* 
mines  insérées  2  à  2au  fond  du  calice  et  opposées  à  se» 
divisions  ;  fruit  en  forme  de  baie,  couvert  par  le  calice 
persistant  et  présentant  4  loges  qui  contiennent  cha- 
cune 6-8  graines  anguleuses.  Le  H.  oriental  {L.  inermis^ 
Lin.),  appelé  vulgairement  Al/tanne,Akanneon  Blhenna, 
par  corruption  d'un  de  ses  noms  arabes,  est  un  arbris- 
seau élevé  de  2  à3  mètres  et  ayant  à  peu  près  le  port  de 
notre  troène.  Il  est  glabre,  sans  épines  quand  il  est  Joane 
et  devient  épineux  en  veiliissant  ;  ce  qui  avait  donné  lieo 
de  la  part  de  Linné  à  l'établissement  de  deux  espèces. 
Ses  feuilles  sont  opposées,  elliptiques,  aiguës  aux  deux 
extrémités.  Ses  fleurs  blanches  forment  une  panicnle 
terminale.  Cet  arbrisseau  croît  abondamment  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  en  Arabie  et  dans  les  Indes  orientales.  Oo 
en  extrait  U'^e  teinture  d'un  Jaune  brun  que  les  Grec» 
nommaient  Cypros  et  les  Hébreux  Hacopher.  Les  Arabe» 
en  font  encore  aujourd'hui  un  grand  usage.  Ils  réduisent 
en  poudre  ses  feuilles  et  en  font  avec  de  l'eau  une  sorte 
de  pâte  qui  colore  fortement  la  peau.  Cesi  avec  cette 
substance  que  les  femmes  se  teignent  les  doigts,  les  or» 
teils  et  les  ongles.  Oo  en  colore  aussi  la  crinière  et  1» 
queue  des  chevaux  et  même  en  partie  leurs  Jambe». 
L'industrie  a  longtemps  cherché  à  utiliser  cette  matière 
colorante;  un  chimiste  de  Lyon  a  reconnu  enfin  sespre- 
priétés  tannantes,  excellentes  aussi  pour  la  teinture  et» 
noir.  Le  henné  est  employé  en  France  pour  remplacer 
le  cachou.  L'odeur  de  ses  fleurs  rappelle  beatcoup  celles 
du  châtaignier.  Les  Orientaux  la  trouvent  très-agréable,, 
et  par  la  distillation ,  ils  obtiennent  un  parfum  qui 
leur  sert  dans  certaines  cérémonies.  Le  bois  de  henné 
est  dur  et  recouvert  d'une  écorce  grisâtre.  11  peut 
rendre  quelque  service.  F  —  if. 

HENNËBnNNB,  HaNNEBANNE,  HANEBANE  fBota- 
nîqup'.  —  Nom  vulgaire  de  la  Jusquiame  noire, 

HENNISSEMENT  (Hippologiei,  Hinnitus.  —  C'est  le 
cri  ou  la  voix  nstnrelle  du  cheval.  C'est  le  langage  par 
lequel  il  exprime  ses  passions.  Pour  témoigner  sa  joie,  il 
hennit  as^ez  longtemps,  la  voix  monte  et  finit  par  des 
sons  aigus,  qucUiuefois  il  rue  un  peu,  nmis  sans  chercher 
â  frapper  :  le  hennissement  du  dés'r,  de  Tatracliement 
se  prolonge  aussi,  mais  il  finit  par  des  sons  plus  graves; 
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dtns  la  colère,  le  bennissement  est  court,  aigu,  et  le 
cbe?al  rue  et  frappe.  Lorsqu'il  a  peur,  sa  yoix  est 
grave,  ranque  et  semble  sortir  des  naseaux.  Les  che- 
vaux  hongres  hennissent  moins  soufent ,  les  Juments 
encore  moins.  Lrs  cheraux  les  pins  généreux,  les  plus 
anientx  hcnnis^nt  plus  soiiTent  que  les  autres. 

IIEOROTAIRES  (Zoologie)  Meiithreptus,  Vieil.  —  Les 
labitants  d*Atonai,  une  des  Iles  Sandwich,  donnent  le 
Roiu  d*Héorotatre  à  un  Oiseau  dont  Vieillot,  qui  écrit 
Uéoro'taire,  a  fait  le  type  de  son  genre  MeUihreptuSf  du 
pyt  meK^  miel,  et  Ûireptos,  nourri,  qui  se  nourrit  de 
miel.  —  Ce  genre  appartient  à  Tordre  des  Passereaux^ 
famille  des  Ténuirostres.  Il  se  distingue  des  grimpe- 
reaux  doot  il  est  ti^  rapproché  en  ce  que  sa  queue 
D*est  point  usée,  parce  qu'au  lieu  de  grimperanx  arbres 
eo  s*accoIant  au  tronc  et  s'appuyant  sur  leur  queue,  ils 
nr.  font  que  s'accrocher  aux  branches;  ils  ont  le  bec  très- 
allongé  et  courbé  presqn'en  domi-cercle.  On  pense  qu'ils 
se  nourrissent  de  miel  et  d'insectes.  Ils  sont  des  lies  de 
la  mer  du  Sud.  L'/f.  proprement  dit  (Af.  vestaria. 
Vieil.  ;  Certkui  vestianoy  Lath.},  long  de  0*,13  à  0",I4, 
est  à  peu  près  de  la  grosseor  d'un  moineau  ;  il  est  couvert 
de  plumes  écarlates,  qui  servent  aux  habitants  des  lies 
Sai)dwich,  à  fabriquer  les  beaux  manteaux  de  cette  cou- 
leur qu'ils  estiment  tant. 

HÉPATIQUE  (Anatoroie),  qui  a  rapport  au  Foie; 
ainsi  la  Bile  hépatique  (voyex  Oilb;. 

Vaisseaux  hépatiques,  —  Vartère  hépatique  est  une 
de»  terminaisons  du  tronc  cœliaque  (voyez  Tronc)  ;  quel- 
quefois elle  naît  de  l'aorte  même  ou  de  la  mésentériquo 
supérieure;  elle  gagne  la  scissure  transversale  du  foie 
où  elle  se  trouve  au-devant  de  la  veine-porte,  en  arrière 
de»  canaux  cholédoque  et  hépatique,  et  va  se  terminer 
dans  ce  Tiscère  par  deux  brandies  ;  dans  son  trajet  elle 
fouritit  des  rameaux  au  pancréas,  au  duodénum  et  donne 
les  artères  gastro-épipiuique  droite,  pylorique  et  cysti- 
que.  —  Les  Veines  Mpatiques  se  distinguent  en  V.  sus- 
liépntiques  ou  hépatiques  propres  qui,  nées  de  toutes  les 
pjrti.^s  du  foie,  vont  s'ouvrir  dans  la  veine-cave  inférieure 
paf  plusieurs  branches;  et  en  K.  sous-hépatique  plus 
connue  sous  le  nom  de  Veine-porte  (voy.  ce  mot;. 

Plexus  hépatique  —  Fourni  par  le  plexus  solaire  du 
grand  sympathique,  il  offre  un  entrelacement  nerveux 
considérable.  Les  filets  qui  le  composent,  entourent 
Tartère  hépatique  et  la  vemc-porte  qu'ils  accompagnent 
dans  le  foie,  ils  sont  plus  gros  que  ceux  d'aucun  autre 
plexus  de  l'abdomen. 

Canal  hépatique.  —  C'est  le  conduit  excréteur  du  foie 
(vojes  ce  mot). 

âtPATiQce  (Botanique),  Hepatica,  Dillen.,  du  grec  hé- 
par^  foie,  parce  que  la  forme  des  feuilles  rappelle  celle 
des  lobules  du  foie.  —  Genre  de  plantes  Dicotytédones 
dtniypétales  Itypogyne^y  r<millti  des  Rtmonculacées,  tribu 
dos  Anémonées.CiiUce  trifoliolé,  corolle  à  six  pétales,  éta- 
mines  nombreuses;  racines  fibreuses,  feuilles  toutes  radi- 
cales. On  cultive  dans  nos  jardins,  sous  les  noms  de  tri- 
nitmre,  d'hertte  de  la  Trinité^  Hépatique  printanière^ 
fH.  Mlobée  {H.  trilobata^  Chaix),  herbe  vivace,  basse, 
originaire  des  contrées  septentrionales;  feuilles  à  3  lobes 
d*un  vert  luisant  marquées  de  bl  mchâtre  et  de  rougeAtre 
quand  eHes  vieillissent.  Les  fltnir*  nombreuses,  blanches, 
roses  ou  bleues  et  souvent  doublées,  durent  de  février  en 
Biars  On  en  fait  des  contre-bordures  d'un  bon  effet.  La 
moitiplication  se  fait  par  éclats.  La  graine  doit  être  se- 
mée aussitôt  qu'elle  a  été  récoltée. 

HÉPATIQUES  (Botanique),  du  grec  hépar^  foie,  parce 
que  les  anciens  ont  cru  quelques  plantes  de  ce  groupe  utiles 
contre  lea  maladies  du  loic.  —  Famille  de  plantes  Cryp- 
toyames  acroghiesy  de  la  classe  des  Muscmées,  Ce  sont 
de  petites  plantes  analogues  aux  Mousses  (voyez  ce  mot), 
pour  l'aspect,  et  qui  pullulent  dans  les  lieux  humides 
dont  elles  tapissent  les  surfaces.  Leur  conformation  se 
rapproche  bt>aucoup  de  celle  des  mousses,  mais  leur  spo- 
range, ou  réceptacle  des  spores,  n*a  ni  columelle,  ni 
opercule,  ui  d^^nts,  et  s'ouvre  plus  habituellement  par 
des  fenttss  longitudinales;  leur  thalle,  ou  expansion  fo- 
liacée, est  tantôt  une  lame  étalée  sur  le  sol  (ex.  t  ifar- 
ehttntia),  tantôt  une  petite  tige  enveloppée  de  feuilles 
menuet,  serrées  et  régulièrement  imbriquées  (ex.  t  Jun^ 
çermamiia)  fig,  I&40.  On  les  divise  générniement  en 
&  tribut  :  Jongermanniéfs^  Mit rchan liées ,  Monocléées, 
Anthocérées^  Bireé^'S.  —  Ouvrages  à  consulter  :  Linden- 
bcrjt.  \eeset  Gotische.  Synopsis  Hepnticarum;  —  Hooker, 
Bntish  Junqermanmœ ;  —  Wces,  burop.  Lebermoose ;  — 
C  Montagne,  Dict.  univ.  d'Inst,  nttt.,wU  Hépatiqlb;  -* 
i.  Payer»  botanique  cryptoy antique. 
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HÉPATISATION'DO  poumon  (Médecine).  —On  a  dé- 
signé sous  ce  nom  l'aspect  que  présente  le  poumon  at- 
teint d'inflammation  ;  son  tissu 
devient  rouçe,  ferme  et  compacte 
comme  celui  du  foie  (voyez  Pneu- 
mo.xie). 


HEPATITE  (Médecine),  Hepn- 
itis.  —  C'est  l'inflammation  du 


Fty.  1B40.  -  Fragi 
jongenninne 
convrrl  de  feaillM  imbrt- 
qoéet,  <«  involocr*  »«•• 
braneai;  tf,  eap«ule  •■ 
•portage  fermce;  c,  cap* 


titis, 

parenchyme  du  foie ,  voyex  ce  mot\ 
Cette  maladie  est  moins  fré- 
quente qu'on  ne  l'a  pensé  ,  parce 
qu'il  est  quelquefois  difficile  de 
la  distinguer  dn  l'inflammation 
des  parties  voisines,  telles  que 
le  péritoine  hépatique,  l'estomac, 
les  intestins,  etc.  Du  reste  elle 
peut  envahir  le  foie  tout  entier 
ou  en  partie,  elle  peut  être  aiguë 
ou  chronique. 

Hépatite  niguë,^  L'âge  adulte, 
le  sexe  masculin  et  particulière- 
ment l'habitation  des  pays  chauds 
y  prédisposent;  il  faut  en  dire 
autant  des  excès  de  table,  des  travaux  sédentaires 
do  cabinet,  etc.  Le  tempérament  bilieux  est  aussi  une 
cause  prédisposante.  Les  principales  causes  détermi- 
nantes sont  :  les  vit>lences  extérieures,  directes,  les  chu- 
tes sur  les  pieds,  les  genoux,  le  siège,  le  refroidisse- 
ment brusque  du  corps,  la  colère,  une  affection  morale 
vive,  etc.  La  maladie  débute  par  un  malaise  général, 
un  peu  de  fièvre,  un  certain  trouble  dans  les  organes 
digestifs,  des  natisées,  des  vomissements.  L'ictère  (la  Jau- 
nisse) peut  aussi  devancer  les  symptômes  locaux ,  qui, 
du  reste,  sont  quelquefois  les  seuls  que  l'on  observe. 
Ainsi  il  y  a  tension  de  l'hypochondre  droit,  douleur  à  la 
pression  qui  se  propage  k  l'épaule  et  à  la  clavicule  du 
même  côté,  dyspnée,  toux  sèche,  hoquet,  vomissements, 
décubitus  diflicile  sur  les  côtés.  C'est  lorsque  l'inflamma- 
tion occupe  la  partie  concave  du  foie  que  le  diagnostic 
est  le  plus  difficile,  parce  que  les  parties  voisines  peuvent 
y  participer;  si  c'est  la  partie  postérieure  et  supérieure, 
on  observe  surtout  le  hoquet,  la  dyspnée,  la  toux.  Le 
plus  souvent  il  y  a  constipation,  et  si  rlctère  existe,  les 
selles  et  les  urines  présentent  les  caractères  de  cette  aflec- 
tion  (voyex  Ictère).  La  durée  de  la  maladie  est  ordinai- 
rement dedeux  et  au  plusdctroissepténaire8(14  à  ?1  Jours). 
Elle  se  termine  par  l'eut  chronique,  parla  résolution,  par 
la  suppuration,  par  la  gangrène.  Cette  dernière  est  très- 
rare.  La  suppuration  termine  quelquefois  les  hépatites 
par  causes  externes.  On  a  signalé  comme  cause  assez  fré- 
quente des  abcès  du  foie,  les  plaies  de  tète  (Pouteau, 
Bertrandi,  Riclierand,  Larrey,  etc.);  dans  ce  cas  le  pus 
peut  se  faire  leur  au  dehora  par  une  ouverture  spontanée 
ou  par  la  main  du  chirurgien, d'autres  fois  il  gagne  quel- 
ques-unes des  portions  du  canal  digestif  et  est  évacué 
par  cotte  voie  ;  et  on  a  vu  par  les  autopsies  subséquen- 
tes, que  souvent  cette  terminnison  heureuse  s'était  faite 
au  moyen  d'inflammations  adhésives  gagnant  de  proche 
en  proche  les  parois  du  tube  digestif.  Ix>rsque  le  pus  pénètre 
direcrcmont  dans  le  péritoine,  la  mort  en  est  la  suite  pres- 
que inévitable.  Le  traitement  demande  l'emploi  des  an- 
tiphlogistiques  ;  ainsi  la  saignée  dans  la  plupart  des  cas, 
et  quelquefois  répétée  plusieurs  fois  ;  si  l'inflammation 
est  superflcielle,  on  pourra  appliquer  des  sangsues  sur  le 
point  douloureux,  si  elle  est  profonde,  on  les  mettra  de 
préférence  à  l'anus.  En  même  temps  les  bains  ti{>dos,le8 
applications  émolllentes.  les  lavements,  les  boissons  légè- 
rein<>nt  acidulées,  la  diète  absolue;  quelquefois,  si  le  ca- 
nal digestif  est  en  bon  état,  dn  légers  purgatifs.  Lors- 
qu'on soupçonne  un  mouvement  critique  par  les  sueurs, 
par  les  selles,  par  une  épistaxis,  il  faut  favoriser  cette 
terminaison. 

VHf'patite  chronique  très  difficile  à  reconnaître  dans 
la  plupart  des  cas,  se  décèle  par  une  douleur  obtuse, 
gravative,  le  foie  est  plus  volumineux,  II  y  a  quelquefois 
un  peu  de  dyspnée  ;  les  digestions  sont  troublées,  péni- 
bles la  peau  est  Légèrement  ictériquo,  la  nutrition  se  fait 
mal.  les  malades  maigrissent  et  souvent  l'hydropisie  en 
est  la  suite  ;  elle  se  confond  quelquefois  avec  la  cir- 
rhose  du  foie  {yoy.  Foie}.  Quelques  malades  se  rétablis- 
sent, mais  avec  une  extrême  lenteur.  Voilà  ce  qui  se 
pa.sse  ordinairement,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  dé- 
tail des  mille  nuances  que  la  maladie  présente  quelque- 
fois. Si  le  malade  est  fort,  s'il  n'est  pas  épuisé,  s'il  v  a  des 
douleurs,  on  pourra  encore  avoir  recours  à  quelques 
sangsues  à  l'anus^  à  quelques  émollients,  à  quelques 
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pa«-gatir3.  En  même  temps  des  applications  locales  fon- 
dantes, mercurielles,  iodées;  le  caJomel  &  doses  fraction- 
née», les  alcalins,  les  eaaz  minérales  do  Vicliy,  de  Vals« 
de  Carisbad,  etc.  Quelquefois  les  eaux  purgatives  de 
Friedriclishall,  de  Niederbronn,  etc.  Parfois  des  moxas« 
des  cautères  sur  le  rebord  des  côtes.  On  conseillera  aussi 
riiabitation  d*un  climat  tempéré. 

bibliographie  :  Dumestre,  Dissert,  inaugur.  sur  les 
affeci.  (lu  foie,  Paris,  1811;  —  Saunders,  Struct, 
fonctions ,  maiad.  du  foie^  traduit  de  Tanglais,  par  le 
D^  Thomas,  Paris,  1 804  ;  —  Portai,  Des  maladies  du  foie, 
Paris,  1815s  —  Mém.  sur  les  iermitu  de  thépatite, 
SociéU  médte,  d'émulation,  t.  Vil;  ~ Kndnl,  Clinig. 
médic.,i.  Il;  —  Louis,  Redierch.  anat,  pathol.  Paris,  18?G; 
—  Lebert,  Anat. pathol.,  liv.  IV,  Paris,  1855-1861  ;  — 
Valleix,  Guide  auméd.  praticien,  t.  IV;  —  Dutrou- 
leau,  Malad.  des  Europ.,  dans  les  pays  chauds,  Pa- 
ris, 1^C1;  —  Frerichs,  Maladies  du  foie,  traduit  de 
rallemand,  Paris,  1862.  F  -  n. 

HÊPIALE  (Zoologie),  Hepialus,  Fab.,  nom  donné  par 
Aristote  à  un  papillon  de  nuit  —  Ce  petit  insecte  Lépi- 
doptère dont  la  larve  cause  de  grands  ravages  dans  les 
houblonniëres,  appartient  à  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Phalènes,  section  des  Héjpm/i7e«,  genre  HépiaU, 
distingué  )  &r  des  antennes  grenues  dans  les  deux  sexes 
et  beaucoup  plus  courtes  que  le  thorax.  H.  du  houblon 


Ti%.  IMI.  —  Uépi^lc  du  boubloii^  inlie;  graodeor  naturelle. 

{H,  humuli,fth.),  le  mâle  a  une  envergure  de  0»,050,  et 
les  ailes  supérieures  d*un  blanc  argenté;  lafomelle  mesure 
0n,0n5,  avec  les  ailes  Jaunes  et  des  ladies  rouges.  Sa 
chenille  d'un  blanc  jaun&tre,  armée  de  fortes  mâchoires, 
coupe,  ronge  les  racines  de  houblon,  et  s'enfonce  dans 
leur  intérieur  pour  se  changer  en  chrysalide.  On  s'en 
débarrasse,  dit  le  Livre  de  la  Ferme,  en  les  arrosant  avec 
de  Teau  dans  laquelle  on  a  délayé  de  la  fiente  de  porc. 
VH.  Vénus,  Graro.,  est  une  Jolie  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  ailes  fauves  tachées  d'argent.  On  en  con- 
naît encore  une  dizaine  d'espèces,  qui  vivent  en  Europe. 

HEPTAGYNIB (Botanique), du  grecepta,  sept,  et  gi/nè, 
femme.  —  Nom  donné  par  Linné,  dans  son  système,  à 
un  ordre  de  plantes,  caractérisé  par  7  pistils. 

URPTANDRIE  (Botanique),  du  grec  epta^  sept,  et  du 
géniu  andros,  homme.  —  Linné  a  appelé  ainsi  la  septième 
classe  de  plantes  dans  son  svstème  ;  caractérisée  par  des 
fleurs  à  7  étamines,  et  divisée  en  4  ordres  suivant  le  nom- 
bre des  pistils  :  1*  H.  monogynie;  2«  H.  digynie;  3*  H, 
titragynie  ;  4*  H,  heptagynie, 

HI^RACLEUM  (BoUnique).  —  Voyex  Bancs. 

HERBACÉ  (Botanique)  —  Le  mot  herbacé  s'applique 
aux  végétaux  on  aux  parties  de  végétaux  d'un  aspect 
verdoyant,  d'ane  consistance  tendre,  remplies  des  sucs 
de  la  végétation  et  qui  ne  possèdent  point  encore  de  par- 
ties ligneuses.  Beaucoup  de  plantes  et  snrtout  de  plantes 
annuelles  ne  sortent  Jamais  de  l'état  herbacé;  ce  sont  les 
herbes.  Mais  toute  plante  qui  vit  plnsieurs  années  arri?e 
&  produire  du  bois  dans  ses  parties  les  plus  anciennes 
et  devient  lignense  ;  elle  n*en  porte  pas  moins  des  parties 
herbacées,  et  entre  autres  ses  feuilles,  qui  sont  set 
organes  les  plus  Jeunes. 

HERBAGES  (Agriculture).^  On  applique  surtout  ce 
nom  aux  prairies  ou  embouches  spécialement  destinées  & 
l'engraissement  du  bétail.  La  Normandie  a  depuis  long- 
temps transformé  en  herbages  la  plus  grande  partie  de 
son  sol,  et  elle  engraisse  chaque  année  environ  60,000 
bœufs  et  vaches  pour  les  msKhés  de  Paris.  Le  Charolsds 
et  le  Nivernais  ont  organisé  ce  genre  de  culture  vers  1806 
et  envoient  aujourd'hui  chaque  année  à  Paris,  7,000  bê- 
tes à  cornes  engraissées  sur  leurs  herbages.  L'Angleterre 
compte  depuis  longtemps  de  nombreux  et  riches  herba- 
■es,  surtout  dans  les  comtés  de  Durham,  d'York,  de 
Somerset,  de  Glowcester,  de  Buckingham,  de  Warwick, 
de  Leicester  ;  l'Êcosie  peut  citer  ceux  du  Galioway. 
La  vallée  du  Rhin  possède,  dans  la  Prusse  rhénane, 
des  prairies,  qui,  suivant  M.  le  professeur  Moll,  se- 
raient presque  comparables  à  ceux  de  notre  Normandie. 


HERBE  (Botanique).  —  Voyes  HbsbacI.  —  Dana 
le  langage  vulgaire,  on  a  appelé  Herbe  en  y  ajoutant 
un  nom  qualificatif,  un  grand  nombre  de  plantes  ;  nous 
allons  en  citer  quelques-unes  :  H.  d'amour,  les  bri- 
ses, le  réséda  d'Egvpte;  —  H,  aux  ânes,  l'onagre,  la 
bugrane,  les  chardons;  —  H,  à  l'araignée,  la  phalan- 
gère  rameuse  \—H,à  balais,  le  genêt  à  balais  ;  —  H.  blan- 
che,  le  pied  de  chat  :  ~  B.  aux  charpentiers,  Tachillée 
mille-feuille;  —  H.  à  coupure,  rachiuée  mille-feuille, 
l'orpin  ;  —H.  aux  cuillers,  le  cochléaria  officinal  \^H,  du 
diable,  le  datura  stramoine  ;  —  H,  dorée,  le  séneçon  do- 
ria;  —  H.  à  écurer,  la  charagne  fétide;  —  H.  à  fesgui' 
nande ,  uce  aspérule  et  le  géranium  Robert  ;  —  tf.  à 
étemuer,  la  ptarmiquo  stemutatoire  ;  —  H.  aux  femmes 
battues,  la  bryone  dioique  et  le  tamier  commun  ;  —  H, 
aux  goutteux,  Tégopode  des  eoutteux  ;  —  H.  à  Gérard, 
l'épogode  des  goutteux;  —  H.  au  ^rand  Prieur,  le  ta- 
bac; —  H.auxhémorrhoideSt  la  ficaire  fausse-renoncule  i 
~  H.  au  bon  Henri,  la  blite  bon  Henri  ;  —  H,  àjauuisse, 
le  genêt  des  teinturiers  ;—  H,  à  la  manne,  la  glycérte 
flottante  ;  —H.  au  lait  de  Notre-Dame,  la  pulmonaire 
officinale;  —  H.  à  ouate,  Tasclépiade  à  ouate;  -•  H.  à 
pauvre  homme,  la  grntiole  officinale  ;  ~~  H.  aux  poux,  la 
dauphinelle  staphisaigre  et  la  pédiculaire  des  marais; 
—  a.  aux  puces,  le  plantaire  ps^^Uion  ;  —  H.  à  la  reine, 
le  tabac  %—H.à  Robert,  le  géranium  Robert  ;  —  H.  rouge^ 
la  mélampjrre.des  champs;  —  H.  sacrée^  le  tabac;  — > 
H.  de  Saint-Etienne,  la  circée  des  Parisiens  i  —  H.  de 
Saint-Fiacre,  Théliotropo  européen  ;  —  H.  à  la  Sainte 
Jean,  le  mille-pertuis  perforé  ;  —  H,  de  Saint-Innoceni, 
la  renouée  poivre-d'eau  \  -^  H.  de  Sainte- Appoline,  la 
Jusquiame  noire;  —  H.  aux  sonnettes,  la  friullaire  im- 
périale ;  —  H.  aux  sorciers,  la  circée  des  Parisiens  ;  «- 
H.  à  la  taupe,  une  des  variétés  du  datura  stramoine  ;  — 
H.  aux  teigneux,  le  tussilage  pétasite;  —  H,  du  vent, 
l'anémone  pulsatille  ;  —  H,  aux  verrues,  l'héliotrope  eu- 
ropéen et  la  chélidoine  éclaire  ;  —  H.  à  la  Vierge,  le 
nardsse  des  poètes;  —  H.  aux  vipères,  la  vipérine  eoiii- 
mnne. 

HERBES  (Mauvaises),  (Agriculture).  —  Les  mauvaises 
herbes  sont  produites  par  les  graines  qui  se  sont  répan- 
dues sur  le  sol  à  Tinsu  du  cultivateur  et  qu'il  combat 
pour  leur  substituer  les  plantes  utiles.  Les  espèces  de 
mauvaises  herbes  fournissent  des  indications  sur  la  na- 
ture du  sol  où  elles  abondent;  mais  on  ne  peut  résumer 
ici  ces  indications,  parce  qu'elles  varient  selon  les  pays. 
L'expérience  des  cultivateurs,  dans  chaque  contrée,  four- 
nit les  meilleurs  renseignements  sur  ce  point 

HERBIER  (Botaniqne).  —  On  nomme  ainsi  une  col- 
lection de  plantes  méthodiquement  séchées,  classées  et 
dénommées.  La  formation  d'un  herbier,  qui  est  indis* 
pensable  à  l'étude  de  la  botanique  descriptive,  a  pour 
but  principal  de  réunir  lea  plantes  qu'il  est  imponible 
de  posséder  toutes  vivantes  dans  un  même  lieu.  On 
peut  suppléer  ainsi  aux  figures  et  aux  descriptions  qui 
ne  donnent  Jamais,  quelque  parfaites  qu'elles  soient, 
une  idée  exacte  du  végétal.  Pour  placer  une  plante  dans 
l'herbier,  il  faut  :  1»  la  nScolter  par  un  temps  sec;  2*  choi- 
sir les  échantillons  qui  présentent  le  plus  de  perfections 
dans  leurs  caractères  ;  3<»  récolter  plusieurs  échantillons 
de  la  même  plante  à  difiérenis  états  afin  d'avoir  des  fleun 
et  des  fruits  ;  4»  étendre  avec  soin  toutes  ses  parties  sur 
du  papier  non  collé  en  évitant  autant  qae  possible  que 
les  unes  ne  recouvrent  les  autres  ;  5*  appliquer  sor  cette 
plante  plusieurs  feuilles  de  même  papier  qui  absorbe- 
ront l'humidité  ;  6*  étendre  après  d'autres  échantillons 
en  les  séparant  d'une  quantité  suffisante  de  feuilles  de 
papier  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  la  formation  d'un  paquet 
qu'on  serrera  assex  fortement  entre  deux  châssis  à  Jour 
établis  de  manière  à  laisser  passer  l'air  qui  doit  opé- 
rer la  dessiccation,  (voir  la  description  et  la  figure 
de  Bory  de  Saint- Vincent,  But.  de  VAcad.  des  jc. , 
séance  du  9  août  1824,  et  Ann.  des  seiene.  natur., 
décembre  1824,  pL  32).  La  plante  desséchée  doit  être 
mise  ensuite  dans  une  feuille  de  papier  avec  une  éti* 
quette  portant  ses  noms  scientifiques  et  vulgaires,  les 
synonymes,  l'indication  de  la  localité  où  elle  a  été  ré- 
coltée, la  date  de  sa  récolte  et  le  nom  de  la  personne 
qui  l'a  recueillie.  Toutes  les  plantes  ne  se  dessèchent 
pas  aussi  bien  les  unes  que  les  autres.  Ainsi  pour  les 
plantes  bulbeuses  il  faut  préalablement  tuer  le  bulbe 
dans  l'eau  bouillante,  sans  ce  soin  la  plante  pourrait 
véfféter  très-longtemps  en  herbier. 

Les  plus  anciens  herbiers  connus  et  demeurés  célè- 
bres à  cause  du  nom  de  leur  auteur  sont  celui  de  Cé- 
salpin(lSl9-160d), conservé  à  Florence  (Bibliothèque)} 


HÉH 


1327 


HER 


edri  de  Magnol  (I638-16&9),  à  Montpellier;  celui  de 
Touinerori  (1^6-1708),  au  Muséum  d  Hist.  nat.  de  Pa- 
ris. L'herbier  de  Linné,  précieuse  collection  des  types 
de  sot  descriptions  et  de  ses  epp^ces  appartient  à  la  so- 
ciété Linnéeime  do  Londres  et  le  Briiish  Muséum  de  la 
nênie  Tille  poesède  les  types  de  VHortus  ciiffbrtianus 
do  même  auteur.  Parmi  les  herbiers  modernes,  les  plus 
riches  floot  t  celui  du  Muséum  de  Paris,  ceux  de  feu 
B.  Deles— rt  et  de  M.  Webb,  à  Paris  également^  ceux  du 
Britiah  Muséum,  de  sir  W.  Hooker,  de  la  société  Un- 
oépuoe,  4  Londree,  etc.  —  Consulter  :  Las^me,  No- 
Ucet  »mr  Uê  coUect.  €t  la  Inblioth,  de  ÈÊ.  B.  Deiessert, 
IS45. 

HhRBlVORBS  (ARtMAUx)  (Zoologie).  —  Nom  par  le- 
quel on  a  désigné  les  animaux  qui  font  de  l'herbe  leur 
principale  nourriture.  Ce  nom  pouTant  convenir  à  des 
animaax  trba-disaeroblables,  n'a  pu  être  introduit  dans  la 
scirnce  pour  être  appliqué  à  aucun  groupe  spécial. 

HERBORISATION  (Botanique).  —  La  récolte  et  l'ob- 
servatioo  des  plantes  à  l'état  ihiis  étant  la  base  des 
cooQiSnanees  botaniques.  les  herborisations  ou  excursions 
entrepffîseB  dans  ce  but  ont  une  haute  importance,  soit 
pour  Insimire  les  élèves,  soit  pour  conduire  les  bota- 
Distes  eoDsommés  à  des  découvertes.  Linné,  dans  sa 
Pfft/o9ophia  Maniea  (i787,  4«  édit),  a  donné  minn- 
tieus«iiieot  l'époque,  la  durée,  le  nombre  des  herborisa- 
tions durant  Tannée,  le  costume  du  botaniste»  le  temps 
des  haltes,  de  la  dtopersion,  du  ralliement,du  repas,  etc. 
Ces  préceptes  plus  curieux  qu'importants  ne  sont  plus 
gaère  aaifia.  On  se  bornera  à  indiquer  ici  les  instruments 
qu'il  faut  emporter  dans  ces  excursions  :  1*  une  boite  en 
métal,  de  la  forme  d'un  cvlindre  comprimé,  pour  con- 
aerver  iet  plantes  fraîches;  2*  une  sorte  de  livre  ou  album 
ft  feuillets  montés  sur  onglet  et  que  l'on  nonune  cartable^ 
pour  placer  les  plantes  dont  quelques  parties  se  détachent 
facBement;  une  houlette  on  mieux  une  sorte  de  petite 
pioche  à  long  manche,  pour  arracher  les  plantes;  4»ime 
Flurt  /6ca/«  ou  livre  décrivant  succinctement  les  espèces 
de  la  localité.  L'heure  préférable  pour  herboriser  est 
celle  où  les  plantes  sont  le  moins  chargées  d'humidité. 
Pour  plus  amples  Informations,  consulter  :  B.  Germain 
(de  Saint'Pierre},  Guide  du  botaniste^  1861. 

HÉRÉDITAIRES  (Maladies)  (Médecine).  —  Généra- 
lement les  maladies  ne  se  transmettent  pas  des  parents 
aux  enfanta;  cenx-ci  reçoivent,  tout  au  plus,  des  prédis- 
positions héréditaires  qui  les  rendent  plus  aptes  à  être 
attônts  de  telle  ou  telle  maladie.  Laphthisie  pulmonaire, 
les  scroful498,  la  folie,  la  goutte,  la  gravelle  sont  hérédi- 
taires. On  a  observé  que  souvent  ces  prédispositions, 
comme  lu  ressemUances,  sautent  une  ou  deux  généra- 
tions, de  telle  sorte  qu'on  les  retrouve  chez  les  petits- 
enfants. 

HÉRISSON  (Zoologie),  Erinaceus,  Lin.  —  Genre  de 
Mummifères,  ordre  des  Camassien,  famille  des  Irueeti' 
vores.  Hs  sont  caractérisés  surtout  parce  qu'ils  ont  le 
dessus  du  corps  couvert  de  piquants  au  lieu  de  poils, 
la  peau  du  dos  garnie  de  muscles  tels  que  l'animal 
peut  se  former  en  une  boule  présentant  ses  piquants  de 
toute  part  ;  leur  queue  pst  très-courte  ;  leurs  pieds  ont 
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tous  cinq  dolgls;  leurs  mâchoiressont  armées  de  86  dents. 
Ib  hablteot  les  bois  et  les  lieux  cultivés;  se  retirent  le 
jear  dans  quelque  trou ,  an  pied  d'un  vieil  arbre  ou 
sooi  les  pierres;  ils  y  restent  engourdis  Jusqu'au  soir; 
alors  ils  se  mettent  en  qnètede  leur  nourriture,in8ectes, 
fruiu  tombés,  petits  moliu&qnes,  etc.,  et  sous  ce  rapport 
ce  sont  des  animaux  utiles  dans  les  Jardins.  Pallas  pré- 
tend qu'ils  mangent  des  cantharides ,  même  en  très- 
grande  quantité.  Ils  passent  l'hiver  dans  un  engourdis- 
sement complet  Les  femelles  font  quatre  ou  cinq  petits 
au  printempsk  Le  H,  d*Europe  {B.  europœus.  Un.), 
est  lonc  de  0*,)1,  ses  piquants  ont  environ  0",03;  ils 
•ont  dMio  brun  clair,  la  pointe  blanchAtre.  Cet  animal 


devient  très-gras  en  automne  et  sa  chair  est  assez  bonne 
à  manger.  Attaqué  par  un  chien,  le  hérisson  se  met  en 
boule,  et  lui  oppose  une  résistance  toute  passive  presque 
insurmontable;  quelques  personnes  prétendent  que  Vb 
renard  est  plus  adroit.  On  se  servait  autrefois  de  sa  peau 
comme  de  cardes,  et  de  ses  piquants  comme  d'épingles,  il 
est  très-répandu  en  France.  Lb  H.  à  longues  oreilles 
(B.auritus,  Pal.)  est  plus  petit,  il  ressemble  au  nôtre, 
ai  ce  n'est  que  ses  oreilles  sont  grandes  comme  les  deux 
tiers  de  sa  tête.  Il  habite  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

HÉBISSOll   DE  MADAOASCAa,   H.   SAMS  QDBOB,  H.  60TEIJX, 

noms  divers  du  Tenrec  et  du  Tendrac  —  Hébisbon  ob 
Malacca,  d'Améeiqgb,  espèces  do  Porcs-épics. 

HÉRISSONNE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  che- 
nille, d'un  papillon  nommé  V Ecaille  martre  {Chelonia 
Cfl/a,  God). 

HERM ANNIE  ou  Hbsmaiib  (Botanique),  Hermannia, 
Lin.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialupétaks 
hpogynes,  famille  des  Byttnériacées^  type  de  la  triba 
des  Hermatmiées;  calice  à  5  divisions,  5  pétales  ungui- 
culés,  5  étamines;  fruit  en  capsule  pentagone,  à  5  loges, 
contenant  des  semences  nombreuses.  VH.  à  longues 
feuilles  (H,  denudata^  Lin.),  arbuste  de  Ob.70,  à  feuilles 
alternes,  persistantes,  lancéolées,  étroites,  donne  d'avril 
à  octobre  des  fleurs  petites,  en  grappes  lâches,  termi- 
nales, à  limbe  Jaune,  d'une  odeur  suave.  Serre  tempérée 
en  hiver,  terre  à  oranger.  Elle  est  du  Cap. 

HERMAPHRODITE  (Botanique).  —Ou  se  sert  de  cette 
expression,  particulièrement  en  botanique,  pour  dési- 
gner les  fleurs  qui  renferment  à  la  fois  des  étamines  et 
un  ou  plusieurs  pistils. 

HERMINE  (Zoologie),  Jfui^ei^  ermfnea^  Lin.  ;  Pu/ornif 
erminea ,  Less.  —  Espèce  de  Mammifères,  du  genre  Marte 
{Mustehy  Un.).  Un  peu  plus  grande  que  la  belette  à 
laquelle  elle  ressemble  beaucoup,  l'hermine  a  environ 
0*,35  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue,  qui 
mesure  elle-même  (^,09.  Elle  est  d'un  rose  marron  en 
été  et  porte  alors  le  nom  de  Roselet.  En  hiver ,  son 
pelage  devient  entièrement  blanc,  excepté  le  bout  de  la 
queue  qui  reste  noir.  Cet  animal  habite  le  Nord,  où  il 
devient  d'autant  plua  abondant  que  l'on  s'avance  davan- 
tage dans  ces  régions  ;  il  est  très-rare  dans  les  pays  tem- 
pérés et  il  est  douteux  Qu'on  ait  trouvé  en  France  la 
véritable  hermine.  Boitard,  dans  son  Jardin  des  plantes, 
trace  une  peinture  lamentable  delà  chasse  aux  hermines 
et  aux  zibelines,  où  plus  de  16,000  exilés  sont  employés 
pendant  des  hivers  de  neuf  mois,  dans  un  climat  où 
Jamais  le  lol  ne  dégèle  à  plus  de  1  mètre  det  profon- 
deur. L'hermine,  d^nn  caractère  iisrouche,  se  plaît  dans 
les  lieux  les  plus  sauvages  et  n'approche  Jamais  de  l'habi- 
tation de  l'homme;  cependant,  prise  Jeune,  elle  s'ap- 
privoise assez  bien  ;  on  assure  qu'en  captivité,  au  lieu 
de  devenir  blanche  en  hiver,  elle  reste  d'un  brun  pâle 
et  terne.  Elle  se  nourrit  de  petits  rongeurs,  écureuils, 
rats,  Jeunes  lièvres,  etc.  Les  fourrures  en  véritable 
hermine  sont  toujours  d'un  giand  prix;  aussi  les  rem- 
place t-on,  quelquefois  d'une  manière  frauduleuse,  par 
d'autres  animaux  blancs,  dont  on  teint  les  queues  en 
noir.  On  sait  que  de  temps  immémoriairhemiine a  servi 
&  orner  et  à  distinguer  les  vêtements  des  rois,  des  magis- 
trats, des  gradués  des  facultés;  on  sait  aussi  de  quelle 
vogue  elle  Jouit  auprès  des  dames  comme  fourrure  de 
luxe. 

HERMINIE  (Zoologie).  —  Genre  û* Insectes  lipidoptè' 
res  nocturnes,  section  des  Deltoides  de  Latreille  :  palpes 
longues,  épaisses,  relevées  au-dessus  de  la  tète;  antennes 
des  mâles  renflées  en  nœud  à  leur  partie  moyenne  ;  ailes 
représentant  à  l'état  de  repos  un  triangle  en  forme  de 
delta.  Les  herminies  se  montrent  dans  les  bois  de  nos 
pays  au  milieu  de  l'été. 

HERMITE  (Zoologie).  —  Genre  de  Crustacés^  (voyez 

BeRNABD  L*H8RllITB,PA6Dai). 

HERMODACTE,  HsaiiODACTf ut ,  Hermodattb  (Bo- 
tanique}. —  Espèce  de  tubercule  charnu  qui  nous  vient 
de  Syne,  d'Egypte  ;  il  est  arrondi ,  cordiforme  ;  il 
contient  une  substance  amylacée  blanchAtre,  et  un  prin- 
cipe Acre,  irritant.  Employé  autrefois  en  médecine  comme 
purgatif,  il  est  aujourd'hui  abandonné.  On  a  dit  que  les 
femmes  égyptiennes  en  mangeaient  pour  acquérir  de 
rembonpokit  Les  uns  ont  prétendu  que  l'hermodacte 
provenait  de  la  racine  de  17m  tuberosa.  Lin.  ;  d'autres 
pins  nombreux  (Gronovius,  Lobel,  Guiboort,  Ach.  Ri- 
chard), du  Colcàicum  illyricum,  Anguill. 
.  HERNIAIRE  (Botanique),  Hemiaria.  Tourn.,  nom 
tiré  de  ce  que  cette  plante  était  employée  contre  les 
hernies.  «  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypé' 
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takâ  périgunei^  (kmille  des  Paronychiées^  tribu  des  Itlé- 
eibrées.  Elles  sont  très  petites,  herbacées,  à  tiges  cou- 
chées, Teuilles  simples,  fleurs  très- petites,  à  calice  pro- 
fondémeot  divisé,  5  petits  pétales;  5  étamines.  Le  fruit 
est  m  «  petite  capsule  indéhiscente,  contenant  une  seule 
graine.  La/f.  glaire  {H.  glabra.  Lia),  dite  aussi  Tur- 
quette,  Hemiale,  Herbe  au  cancer^  et  la  H,  velue  {H. 
hirsuta,  Lïn.),  petites  plantes  très-coaimunes  dans  nos 
champs,  ont  été  vantées  contre  les  hernies.  Tombées  en 
désuétude  aujourd'hui ,  elles  peuvent  cependant  être 
classée  parmi  les  diurétiques. 

HERNIE  (Médecine),  Hemia,  du  grec  emos.  Jeune 
pousse  ;  c*est-à-d{re  poussée  au  dehors  ;  en  grec  kélé^ 
qui  veut  dire  tumeur  en  général.  —  Ce  nom  désigne 
une  tumeur  formée  par  le  déplacement  des  parties  molles 
sVchappant  à  travers  une  ouverture,  ou  un  canal  res- 
serré ;  dans  cette  définition  se  trouvent  comprises  les 
hernies  du  cerveau,  du  poumon,  de  la  vessie,  soit  par 
cause  externe  ou  traumatique,  soit  par  cause  interne, 
par  suite  d*une  autre  maladie,  telle  qu*une  ouverture 
contre  nature  des  os  du  crftne,un  défaut  d'ossification,  etc. 
Mais  ceci  rentre  dans  l'histoire  des  plaies  pénétrantes 
des  grandes  cavités,  et  des  affections  particulières  dont 
nous  avons  cité  quelques-unes.  Le  mot  /ferme,  vul- 
gairement Descente^  Effort^  s'emploie  le  plus  ordinaire- 
ment pour  désigner  des  tumeurs  produites  par  le  dé- 
placement des  viscères  abdominaux  ;  et  c'est  ainsi  que 
nous  l'envisagerons.  L'épiploon,  l'intestin  forment  la 
plus  grande  partie  des  hernies  {Epiplocèle^  Enl&ocèie, 
Kn/éro-épip/ocè/ff),  quelquefois  c'est  la  vessie  {Cystocèle), 
Testomac  {Gaslrocèle) .  Suivant  leur  siège,  celles  dites 
mguinales^  qui  se  montrent  d'abord  au  pli  de  l'aine, 
s'appellent  encore  Bubonocèle;  les  crurales,  situées  plus 
bas,au  pli  de  la  cuisse,  sont  dîtes Mérocèles;  les  ombilicales 
Bxomjuiales,  etc.  Les  causes  prédisposantes  des  hernies 
abdominales  sont  toutes  celles  qui,  en  produisant  une 
débilité  -générale,  ou  locale,  déterminent  la  mollesse,  la 
flaccidité  de  la  fibre  musculaire.  Les  causes  détermi- 
nantes sont  celles  qui  diminuent  subitement  la  capacité 
abdominale,  toux  violente,  effort  considérable,  etc.  Elles 
sont  plus  fréquentes  chez  l'homme  que  ches  la  femme, 
dans  la  proportion  de  4  à  1 .  Quelquefois  la  hernie 
arrive  lentement  et  peut  rester  asses  longtemps  ignorée, 
d'autres  fois  elle  se  produit  subitement  par  un  violent 
effort.  Elle  se  présente  sous  forme  d'une  tumeur  plus 
ou  moins  volumineuse ,  qui  s'accroît  plus  ou  moins 
rapidement.  La  hernie  crurale  est  en  généra!  plus  petite 
que  ringuiiiale,  et  surtout  que  les  ombilicales  qui  acquiè- 
rent quelquefois  un  volume  énorme.  Du  reste  la  tumeur 
est  indolente,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau, 
elle  cède  facilement  à  la  pression  qui  la  fait  rentrer,  ou 
bien  elle  rentre  d'elle-même  lorsque  le  malade  est  cou- 
dié,  pour  reparaître  loi-squ'il  fait  un  effort,  qu'il  tousse 
et  qu'il  se  lève.  Lorsque  la  tumeur  est  formée  par  l'intestin, 
elle  est  arrondie,  molle,  s'il  y  a  des  matières  liquides,  des 
gaz;  plus  ou  moins  dure,  inégale, si  l'intestin  contient  des 
matières  plus  consistantes;  la  réduction  ou  retour  des 
parties  à  leur  place  normale  se  fait  en  produisant  le 
oruit  particulier  nommé  gargouUiemenL  Si  la  tumeur 
est  formée  par  l'épiploon,  elle  est  molle,  pâteuse,  inégale, 
la  réduction  s'opère  plus  lentement  et  sans  bruit.  Les 
hernies  les  plus  fréquentes  sont,  la  H.  inguinale  et  la 
H.  crurale.  Dans  la  première,  les  viscèt-es  poussant 
devant  eux  le  péritoine  qui  va  former  ce  qu'on  appelle  le 
sac  herniaire^  et  passant  le  plus  souvent  au-devant  du 
cordon,  s'échappent  par  l'anneau  inguinal,  ouverture 
oblique  de  haut  en  bû  et  de  dehcrs  en  dedans^  laquelle 
figure  une  espèce  de  canal  descendant  obliquement  du 
flanc  vers  la  ligne  médiane.  Elle  est  beaucoup  plus  fré- 
quente chez  l'homme  que  chez  la  femme  ;  c'est  le  con- 
traire pour  la  hernie  crurale.  Celle-ci,  suivant  le  plan 
incliné  que  lui  offre  le  muscle  iliaque,  se  (orme  de  même 
et  s'échappe  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  corps  de  l'os 
pubis  du  paquet  des  vaisseaux  et  oerlli  cruraux,  quel- 
quefois plus  en  dehors,  pour  venir  former  au-devant  du 
pli  delà  cuisse  une  tumeur  globuleuse,  tandis  qu'elle  est 
oblonguc  dans  la  H.  inguinale  et  apparaît  d'abord  au 

Pli  de  l'aine.  La  H.  crurale^  beaucoup  plus  rare  que 
autre,  s'étrangle  bien  plus  facilement.  G  est  l'étrangle- 
ment qui  constitue  le  danger  le  plus  grave  des  hernies. 
Lorsque  les  parties  contenues  dans  la  tumeur  herniaire 
sont  comprimées  à  l'ouverture  de  l'anneau  ou  au  collet 
du  sac«  d'une  maniète  continue  et  à  un  degré  tel  qu'il 
en  ré.sulte  des  accidents  graves  et  impossibilité  de  la  ré- 
duire, c'e.^t  à-dire  de  remettre  les  parties  à  leur  placé, 
il  y  a  étranglemeut.  Du  reste  la  H.  inguinale  pourra  ôtre 


confondue  avec  Vhydroeèle,  si  l'on  ne  se  rappelle  paa  que 
celle-ci  ne  diminue  pas  par  la  pression;  un  peu  d'attention 
empêchera  de  conrondre  la  H.  crurale  avec  un  ^ti^oii. 
Lorsque  l'on  néglige  de  réduire  et  de  contenir  les  hernies 
d'une  manière  complète,  olles  contractent  des  adhérences 
avec  les  parties  voisines  et  deviennent  quelquefois  irré- 
ductibles. 

Le  ^raî/emen/ des  hernies  peut  être  ctira/^  ou  pa(liatt/i 
—  Plusieurs  procédés  ont  été  employés  pour  le  premier» 
l'application  méthodique  et  permanente  d'un  bandage, 
suffit  très-bien  pour  arriver  à  ce  résultat  chez  les  Jeunes 
enfants,  souvent  chez  les  Jeunes  sujets,  quelquefois  ches 
les  adultes  ;  on  en  a  vu  des  exemples  dans  l'âge  viril,  et 
même  chez  des  vieillards.  On  a  proposé  aussi  différentes 
opérations,  telles  que  les  sutures,  l'incision,  la  cautérisa- 
tion, l'invagination,  etc.  Tous  ces  procédés  sont  peu  em- 
ployés, et  Ta  grande  majorité  des  malades  se  contentent 
du  traitement  palliatif,  qui  consiste  à  réduire  la  hernie 
par  une  position  favorable  du  corps  et  quelquefois  par 
une  petite  mancBuvre  méthodique  qui  peut  exiger  Tin- 
tervention  du  chirurgien,  et  que  l'on  nomme  le  toait. 
Lorsqu'elle  est  bien  réduite,  on  applique  le  bandage  avee 
toutes  les  précautions  indiquées  au  mot  BaiTEB,  nom  de 
ce  bandaôe.  Celui-ci  sera  surveillé  avec  soin  par  le 
malade  qui  ne  devra  Jamais  le  quitter  ;  il  aura  soin  aussi 
de  ne  faire  aucun  effort  violent,  et  lorsqu'U  y  sera  forcé 
involontairement,  toux,  éternument,  etc  «  il  devra 
porter  lanudn  sur  la  pelote  de  son  bandage  pour  l'appuyer 
et  éviter  la  sortie  violente  de  la  hernie.  Au  moyen  de  ces 
précautions  incessantes,  lamaladie  sers  réduite  à  une  in- 
commodité supportable.  Les  hernies  anciennes  mal  con- 
tenues, si  elles  ne  sont  pas  trop  volumineuses,  seront 
maintenues  par  un  bandage  À  pelote  concave,  ou  par  un 
suspeiisoir^  La  négligence  et  l'incurie  des  malades  ont  quel- 
quefois pour  résultat  la  sortie  forcée  des  parties  qui 
constituent  la  hernie,  et  par  suite  l'irréductibilité  causée 
par  l'étranglement  ;  celui-ci  peut  avoir  lieu  au  collet  du 
sac  herniaire  ou  par  la  compression  de  l'annean,  crural 
ou  inguinal.  Chez  les  vieillards  il  constitue  le  plus  sou- 
vent l'étranglement  par  enqouement  (voyez  ce  mot)  t 
dans  les  autres  cas  il  est  inflammatoire,  alors  on  a  une 
tumeur  dure,  douloureuse,  irréductible  ;  bientôt  il  sur- 
vient des  nausées,  des  vomissements  d'abord  ordinaires, 
puis  mêlés  de  matières  fécales,  il  y  a  constipation,  ballon- 
nement du  ventre,  fièvre,  soif,  etc.  Cependant  la  tumeur 
augmente,  s'enflamme,  il  y  ades  sueurs  froides^  et  le 
malade  succombe  si  on  n'a  pas  recours  à  l'opération  du 
débridement.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur 
cette  opération  délicate,  qui  rentre  tout  à  fait  dans  le 
domaine  de  la  grande  chirurgie.  Nous  dirons  seulement 
que  lorsqu'une  hernie  est  étranglée,  indépendamment  da 
taxis  qu'il  faut  employer  avec  beaucoup  de  discrétion,  on 
aura  recours  aux  antiphlogistiques,  aux  purgatifs,  aux 
narcotiques,  aux  réfrigérants, aux  lavementsde  tabac,  etc. 
Dans  tous  les  cas  on  évitera  de  prolonger  le  taxis  trop 
longtemps  et  d'une  manière  trop  violente  ;  aussitôt  que 
les  efforts  tentés  paraissent  inutiles,  il  faut  avoir  recours 
à  l'opération  qui  réussit  d'autant  mieux  qu'elle  est  faite 
plus  tôt,  et  au  moyen  de  laquelle  on  évite  la  gangrène, 
la  production  des  anus  contre  nature,  etc.  Pour  les  autres 
hernies  voyez  les  régions  dans  lesquelles  on  les  remar- 
que, telle  que  omsiucàlb.  etc. 

Un  article  aussi  succinct  commandé  par  les  limites  de 
cet  ouvrage  n'a  pas  la  prétention  de  s'adresser  aux  mé- 
decins ;  ne  pouvant  faire  plus,  on  a  seulement  voulu 
donner  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  des  conseils  simples  et 
précis  sur  la  conduite  qu'ils  ont  à  tenir  pour  que  leur 
incommodité  soit  sans  danger. 

Consulter  :  Tous  les  traités  de  chirurgie  et  de  médC' 
cine  opératoire;  ~  Richter,  Traité  des  hernies^  Go^ttin- 
Çue,  1778;  —  Cooper  (Astley),  Observât,  sur  la  hern. 
tnguin,^  congénitale^  (en  anglais),  Londres,  1798  ;  ^ 
Maijolin,  De  ^opération  de  Ta  hem, .  inguin,  éirangL 
(thèse  de  concours),  janv.  I81t;  —  Scarpa,  Traité  pra* 
ft^ue  ctee  Aem.  traduit  par  Cayol,  1812;Cloquet  (Jules), 
Recherch,  anaf,  sur  les  hem.  abdomin.,  1819;  —  Lau- 
rence, Traité  des  hem.  (en  anglais),  Londres,  1816;  — 
Malgaigne,  Plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  Archio, 
génér,  de  médec.  ;  —  Baudens,  De  Pefficacitéde  la  glace 
et  de  la  compression  (Mém.  lu  à  l'Âcad.  des  se,  et  insér. 
dans  la  Gazet.  des  hôpit.,Ubii\  —  Muisonneuve,  Empl, 
du  caoutch,  pour  la  réduct.  des  Aen.,(Mém.  lu  à  l'Acad. 
des  se.,  8  août  1863).  F-n. 

HÉRON  (Zoologie),  Ardea,  Cuv.  —  Genre d'0<*ea/'4P, 
de  l'ordre  des  EchassierSy  famille  des  Culttirostres^tor» 
mant  avec  les  Savacous,  la  2»»  tribu  de  .ette  famille,  ils 
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•tdktiogaent  par  lear  bec  plus  long  qoe  la  tète,  fendu 
Joique  août  les  yeux,  droit,  pointa,  comprimé  latérale- 
Dent;  ils  ont  du  rtîste  uo  trancliant  dentelé  au  bord 
JoIfftM  de  Tongle  du  doigt  du  milieu.  Leurs  Jambes  sont 


fig.  IU3.  —  Utfren  mbbuo.  Uaaleur  teUle,  O^^O  jiuqM  far  U  (!(«' 

éentaonnées.  Ce  sont  des  oiseaux  tristes  qui  fi^quentent 
le  bord  des  eaux  où  ils  détruisent  beaucoup  de  pois- 
sona.  On  peut  les  subdiviser  eu  plusieurs  sous-gen- 
res :  1*  les  M.  vrais  qui  ont  le  cou  tHrsgrôle,  garni  yers 
Je  bas  de  longues  plumes  pendantes  ;  la  principale  espèce 
est  le  H,  commun  (Ardea  m^or,  Lin.)  {fig,  1643),  cendré 
bleuâtre,  une  huppe  noire  à  rocdpût  (environ  1  mètre 
de  long,  de  Textrémiié  du  bec  &  celle  de  la  queue).  Cet 
oiseau  d'un  aspect  cha^n  reste  des  heures  entières  au 
bord  de  l'eau,  immobile,  dressé  sur  un  seul  pied,  le 
corps  presque  droit,  le  cou  replié  sur  la  poitrine.  De 
temps  eo  temps  il  entre  dans  l'eau  à  mi  Jambe,  la  tête 
baissée,  et  lance  subitement  sur  sa  proie  son  bec  acéré 
comme  un  harpon.  Grand  amateur  de  poissons,  il  est 
très-nuisible  à  nos  rivières.  Le  jour  il  se  tient  isolé,  à 
découvert  sur  le  rivoge  ;  la  nuit  il  se  retire  dans  les  bois 
élevés;  Cet  oiseau  construit  au  haut  des  grands  aibres 
on  nid  ou  sire  formé  de  menu  bois  et  y  dépose  3  ou 
4  œufs  d'un  beau  vert  de  mer,  longs  de  0»,07.  Le  héron 
chance  souvent  de  pays,  mais  sans  Taire  de  migrations 
régulièrea.  Sa  chasse  était  princière,  quoique  sa  chair  ne 
soit  pas  agréable;  c'est  que  son  vol  élevé  prêtait  parti- 
col.èremeut  à  l'ait  de  la  fauconnerie  (voyes  oemot).  APé- 
poque  brillante  de  cet  art,  on  élevait  pour  attirer  les 
hérons,  des  héronnières  ou  nids  artificiels  dans  des  tours 
ou  dans  des  matsUs  de  grands  arbres.  2«  Les  H,  aigrettes: 
ils  doivent  leur  nom  aux  plumes  grêles  et  allongeei  qui 
chaque  année  ornent  leurs  épaules  du  printemps  &  l'au- 
tomne ;  ces  plumes  sont  très -recherchées  comme  parures, 
pour  panaches  et  aigrette.  La  Petite  Aigrette,  moitié 
flDoiodre  que  le  héron,  et  la  Grande  Aigrette,  plus  grande, 
Mut  toutes  blanches;  on  les  trouve  en  Europe.  3<*  Les 
Bihoreaux  ont  quelques  plumes  noires  implantées  dans 
Tocciput.  Le  B.  d'Europe  {A,  nycticorax,  Lin.)  est  une 
espèce  dont  le  mAle  est  blanc,  avec  une  calotte  et  le 
dos  noirs,  il  a  environ  0">,64.  4»  Les  Butors  (voyex  ce 
mot).  S*  Les  Crabiers  sont  les  plus  petits  des  hérons,  ils 
ont  les  pitHis  courts  ;  le  C.  de  Mahon  (A.  comata.  Cm.) 
à  dos  brun  roussAtre,  ailes,  ventre  et  queue  blsncs,long 
de  0",43,  est  du  midi  de  1* Europe  ;  le  Blongios  (A.  mi- 
nuta^ Gm.),  fauve,  à  calotte,  dos  et  pennes  noirs,  est 
à  peine  de  même  taille. 

HERi*ÈS  (Médecine),  du  grec  erpd,  je  rampe.  —  On 
désigne  généralement  sous  ce  nom  une  inflammation  ai- 
guë de  la  peau,  caractérisée  par  des  vésicules  petites,  ag- 
gloii  érées  et  séparées  par  des  intervalles  où  la  peau  est 
saine,  suivies  d'une  desquamation  légère,  ou  de  croû- 
tes lamelli^uses,  grisâtres,  peu  adliérentes.  Cette  affection 
eo  général  peu  grave  offre  plusieurs  variétés  de  forme;  ainsi 
H.  pfiiyctéiioifte  à  vésicules  d'abord  très  petites,  puis  gros* 
sâssant  et  pouvant  être  confondues  avec  le  pemphigus  ; 
B.  drcinéf  taches  rouges,  enflammées,  avec  démanj^eai- 


sons,  pub  vésicules  petites  contenant  on  liquide  transpi- 
rent ;  H.  iris,  petites  plaques  vésiculeuses  entourées 
chacune  de  4  anneaux  de  nuances  différentes,  puis  ap- 
parition des  vésicules,  sur  la  face  dorsale  de  la  main 
surtout.  H,  Moster  on  Zona,  (voyei  Zora).  Cette  maladie 
présente  aussi  quelques  variétés  quant  an  siège  {  ainsi 
on  distingue  1'^.  iaèialis  ou  des  livres  ;  VH.  tonsurant 
du  cuir  chevelu^  décrit  par  M.  Cssenave  {Maladies  du 
cmr  chevelu,  Paris,  1850).  Le  traitement  des  différentes 
formes  de  l'herpès  consiste  en  général  dans  les  émolUents, 
les  bains  légèrement  alcalins,  de  légers  purgi^iA  ;  quel- 
quefois des  pommades,  des  lotions  alcalines,  etc. 
HERPESTES  (Zoologie).  —  Voyei  Hargooste. 
,  HERSE,  HERSAGE  (Agriculture).  —  U  herse  est  un 
instrument  aratoire,  dépourvu  de  roues,  ordinairement 
traîné  par  un  cheval,  et  destiné  à  diviser,  briser  et  ameu- 
blir les  mottes  de  terre.  Elle  se  compose  en  général 
d  un  châssis  en  bois,  horizontal  et  pourvu  en  dessous 
de  dents  en  bois  ou  en  fer,  plus  ou  moins  inclinées 
en  avant,  cylindriques  ou  tranchantes,  asses  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  que  la  terre  ne  s'amasse  pas  dans 
leur  intervalle,  et  placées,  autant  que  possible,  de  ma- 
nière que  chacune  fasse  sa  raie  particulière.  Les 
herses  varient  de  forme,  les  unes  sont  triangulaires,  les 
autres  quadraugulaires  ;  il  en  est  qui  sont  obliques,  celle 
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Pif.  f  14t. .—  Bene  d«  Vâlcoiui  avec  riodiMlton,  «n  IraiU   |iotiiUllé«,  ém 
Mgau  traoéM  par  1m  éulu 

de  M.  de  Valcourt,  par  exemple  l/ig.  1544).  D'autres  sont 
des  espèces  de  hérisson  tournant,  telle  que  la  H.  suédois-, 
quelques-unes  sont  courbes,  â  double  courbure,  etc.  Le 
Hersage  peut  être  employé,  1*  comme  complément  du 
labour  pour  pulvériser  et  ameublir  le  sol  ;  2^  pour  enli>- 
ver  les  racines  traçantes  des  plantes  vlvaces;  3*  pour 
enterrer  les  semences  à  une  profondeur  convenable,  et  les 
répartir  également.  Il  peut  être  fait  en  long,  dans  le  sens 
des  sillons,  surtout  dans  les  terres  légères.  Perpcu 
diculaire  aux  sillons,  et  surtout  lorsqu'il  est  croisé,  il 
est  plus  énergie  ue  et  convient  aux  sols  compactes.  Ou 
pratique  aussi  le  hersage  en  rond  pour  ramasser  les  ra- 
cines traçantes  détachées  par  la  charrue. 

HeasB  Rotanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre  Tribu.'r^ 
HESPÉRIDÉES.  —  Nom  que  Linné  et  d'autres  au- 
teurs, par  allusion  aux  pommes  d'or  des  Jardins  dvi 
Hespérides,  donnaient  aux  végéuux  qui  composent  U  fa- 
mille des  Orangers  {Aurantiacées).  Correa  de  Serra,  â  la 
suite  de  ses  études  sur  cette  famille,  a  proposé  de  lui  ren- 
dre ce  nom,  maia  on  l'a  repoussé  parce  qu'il  ne  dérive 
pas  de  celui  d'un  des  |[enres  de  la  famille  ;  de  plus  il 
existe  un  aenre  Hesperu  (julienne)  appartenant  â  la  fa- 
mille des  Crucifères,  Desvaux  a  nommé  hespéridie  les 
fruits  analoffues  à  ceux  de  Torunger  qui  constituent  une 
sorte  de  fruits  parfaitement  différente  des  autres. 

HESPERIES  (Zoologie),  Hes/^ena.  Latr.  —   Genre 
à* Insectes,  de  l'ordre  deâ  Lépidoptères^  famille  des  Diurnes^ 
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grand  genre  on  tribu  des  Papillons  de  Un.,  caractérisé 
par  des  antennes  en  bouton  ou  en  massue,  des  palpes 
labiales  courtes,  garnies  d'écaillés  en  avant  Ils  ont  en  gé- 
néral le  corps  court  et  gros,  la  tête  large.  Dans  le 
i-epos  ils  tiennent  les  premières  ailes 
redressées,  et  les  se  ondes  étalées  ho- 
riiontalement  comme  si  elles  étaient 
luxées.  Leurs  chenilles  presque  nnes 
habitent  entre  les  feuilles  qu'elles  lient 
avec  de  la  soie.  Parmi  les  espèces  as- 
sez nombreuses,  nous  citerons  \H.  de 
la  mnuue  {H,  malvœ,  Fab.)«  à  ailes 
dentées  d'un  brun  noirâtre  en  des- 
sus, taches  et  mouchetures  blanches; 
dessous  des  quatre  ailes  plus  clair. 
Sa  chenille  est  grise,  la  tête  noire, 
elle  vit  sur  les  mauves.  On  trouve  ce 
papillon  au  printemps  dans  toute  VEu- 
TopB,VH.iylvain{H.  sylvanus^  Fab.), 
Bande  noire  de  Geoff.,  se  trouve  dans 
les  environs  de  Paris,  aux  mois  de  mai 
et  de  Juin. 
HESPÊRIS  (Botanique).    —  Voyex 

JOLIINNE. 

HËTÉROBRANCHE  (Zoologie),  Be- 
terobranckusy  Geof.  S.  Hil.  —  Genre  de  Poissons^  or- 
dre des  Malacopiérygiens  abdominaux^  famille  des  StVti- 
roidei,  du  grand  genre  Silurw  de  Un.,  caractérisé  par 
un  bouclier  âpre^  plat  garnissant  la  tête  ;  la  nageoire 
dorsale  nui  n*a  point  d*épine  ne  s'élève  que  sur  les 
3/&  du  dos,  la  caudale  est  distincte.  Ils  viennent  du 
Ml,  du  Sénégal;  leur  chair  est  médiocre  ou  mauvaise. 
Le  Sharmulh  ou  Poisson  noir  {Silurus  anguillaris^ 
Hasselq.),  commun  en  Egypte  et  en  Syrie  où  l'on  s'en 
nourrit.  Le  Halé  du  Nil  ou  Hét  de  Geoffroy  {H,  bi- 
dorsalis^EuGeot.).  est  d'un  gris  bleuâtre  uniforme.  Long. 
0*y65.  Le  nom  de  ce  genre,  qui  signifie  :  branchies 
dissemblables^  rappelle  l'existence  de  branchies  surnu- 
méraires, arborescentes,  fixées  au  haut  du  3*  et  du 
4«  arc  branchial. 

HÉTËROGÉNIE  (Physiologie),  du  grec  étéros  diffé- 
rent, et  génésiSy  production.  —  Nom  récemment  intro- 
duit dans  la  science  comme  synonyme  des  mots  Généra- 
tion spontanée  (voyex  Reproduction). 

HÉTÉROGYNES  (Zoologie),  Heterogyna^  Latr.,  du 
grec  étéros.  différent,  et  gyné^  femelle.  —  Famille  d'/n- 
sectes  de  1  ordre  des  Hyménoptères^  section  des  Porte- 
aiguillon  (voyez  les  figures  de  l'article  FouaMi,  insecte 
bétérogyne).  Les  espèces  v  sont  composées  de  deux  ou 
trois  sortes  d'individus;  les  unes  vivent  en  société  et 
ont  des  mâles  et  des  femelles  ailés  et  des  neutres 
sans  ailes  ;  les  autres  vivent  solitaires  et  n'ont  que 
des  mâles  ailés  et  des  femelles  aptères.  Toutes  ont  les 
antennes  coudées.  On  y  range  les  Formicaires  et  les 
ÈÊutilles. 

HÊTÊROMÈRES  (Zoolugie).  —  Nom  donné  par 
Duméril  à  la  !^b«  section  de  l'ordre  des  Insectes  Co- 
léoptères: du  grec  étéros,  différent,  et  niéros,  partie; 
parce  au  ils  ont  cinq  articles  aux  quatre  premiers  tarses 
et  un  oe  moins  aux  deux  derniers.  Otte  section  com- 
prend 4  familles  :  \esMélasomes,\ei  Taxicomes,  les  Sté- 
né/ytreSy  les  Trachélides. 

HETËROPHYLLE  (Botanique),  du  grec  étéros,  diffé- 
rent, et  phytlon,  feuille.  —  On  désigne  par  ce  nom  les 
plantes  qui  présentent  sur  le  même  individu  et  sou- 
vent sur  les  mêmes  rameaux  des  feuilles  dissemblables. 
On  peut  facilement  observer  cette  particularité  sur  le 
lilas  de  Perse  de  nosJardins|;  sur  la  même  branche  il  of- 
în  des  feuilles  entières  et  des  feuilles  incisées  diverse- 
ment. Dans  une  variété  de  la  renoncule  aquatique 
abondante  aux  bords  des  eaux  des  environs  de  Paris, 
et  (|ui  a  reçu  le  nom  de  ranunculus  heterophyllus,  les 
feuilles  supérieures  sont  presque  réniformes,  un  peu 
incisées  et  nagent  à  la  surface  de  l'eau  comme  poil¥ 
maintenir  les  fleurs  an  dehors,  tandis  que  les  feuilles  infé- 
rieures, qui  par  conséquent  sont  submergées,  offrent  des 
segments  capillaires.  Si  l'on  en  croit  Bory  de  Saint- Vin- 
cent, les  plantes  hétérophvlles  sont  plus  abondantes  dans 
Ids  }les  volcaniques  d'origine  moderne ,  que  dans  les 
pavtles  primitives  des  continents  ;  elles  sembleraient 
donc  appartenir  â  une  végé'ation  moins  ancienne. 

HETÊIIOPODES  (Zoologie).  —  Cinquième  ordre  des 
Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes^  établi  par  Cu- 
vier  et  Lamarck,  et  qui  se  distingue  parce  que  le  pied 
cbt  comprimé  en  une  inme  verticule  musculeuse,  dont 
ils  se  servent  comme  d'une  nageoire;  d'où  vient  leur 


nom  du  grec  étéros,  différent,  et  du  génitif  po^foi ,, 
pied.  I^nrs  branchies  disposées  sur  le  dos  en  petits  pa- 
naches sont,  dans  quelques  espèces,  protégées  par  une- 
coquillcsymétrique  ifig.  1545).  Les  principaux  yrenre»^ 
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Fiff.  IS4S.  —  Carinaire  ;  n«npt«  de  aolluiqaea  bél«ropod«t  (1). 

dont  on  trouve  des  espèces  dans  nos  mers,  sont  les* 
Carinaires,  les  Firoles, 

HÊTÉROPTÈRES  (Zoologie),  J7e/m>p/tfra.  —  Latreille^ 
a  donné  ce  nom  â  la  première  section  des  Insectes  d» 
l'ordre  des  Hémiptères,  qui  se  distingue  par  un  bec  nais- 
sant du  front,  le  premier  segment 
du  tronc  beaucoup  plus  grand  que 
les  autres  formant  à  loi  seul  le 
corselet,  et  surtout  parce  que  les 
élytres  sont  membraneuses  à  leur 
extrémité,  d'où  vient  leur  nom,  du 
grec   étéron,  différent,  et  ptéron^ 
aile.  Cette  section  comprend  deux 
familles:   les  Géocorises   ou  Pu- 
naises terrestres ,  et  les  Hydroeo- 
rises  ou  Punaises  d'eau, 

HÊTËROSPERMR  (Botanique), 
Heterofpermum^  Wild.  —Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales 
périgynes  de  la  famille  des  Com- 
posées^ tribu  des  Sénécionidées , 
sous-tribu  des  Hélianthées ,  com- 
prenant des  espèces  à  calaUiide 
courtement  radiée,  les  corolles  de 
la  circonférence  à  tube  long,  lan- 
guette courte,  celle  du  disque  à  4  ou  5  divisions.  On. 
cultive  dans  les  Jardins  1'^.  à  feuilles  pennées  [H.  pin- 
natum,  Cavan.},  galante  herbacée,  haute  de  1  mètre,  h- 
feuilles  opposées.  Les  calathides  longues  de  0",008  et 
composées  de  fleurs  Jaunes  sont  solitaires  au  sommet  des- 
rameaux. 

HÊTRE  (Botanique)  (Fagus,  Tourn.,  d'un  mot  fprec 
dérivé  de  phagô,  Je  mange  :  parce  que  les  fruits  sont 
alimentaires).  —  Genre  d'arbres  Dicotylédones  dialypé- 
taies  périgynes  de  la  famille  des  Quercinées^  ou  Cupu- 
lifères  de  certains  auteurs.  Caractères  :  fleurs  monoï- 
ques ;  les  mâles  :  calice  campanule  â  5  dents  ;  8-12^ 
étamines  ;  les  femelles  disposées  par  2  dans  un  Involu- 
cre  ;  calice  adhérent  ;  ovaire  infère  à  8  loges  ;  3  styles  \. 
fruits  réunis  par  2  dans  l'involucre  hérissé  â  l'exté- 
rieur et  s'ouvrant  en  4  valves  ;  graine  â  embryon 
oléagineux.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre- 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes^ 
bordées  de  larges  dents  en  scie.  Os  végétaux  crois- 
sent principalement  dans  les  régions  tempérées  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord;  on  en  trouve 
aussi  dans  l'Amérique  du  Sud  et  la  Nouvelle-Zé- 
lande. L'espèce  la  plus  importante  qui  compose  une 
grande  partie  des  forêts  de  l'Europe  moyenne  est  le  //.  des 
forêts  {F,sylvattca^  Lin.).  Il  est  connu  en  France  sous  les 
différents  noms  de  Fayard^  Fayard^  Fau^  Fouteau,  C'est 
un  arbre  qui  atteint  quelquefois  40  mètres  de  hauteur  et 
dont  le  tronc  peut  acquérir  1  mètre  de  diamètre.  Il  ne- 
se  ramifie  qn'à  une  grande  hauteur.  On  a  vu  certains  io- 
dividus  dépourvus  de  branches  jusqu'à  25  mètres  d'élé- 
vation, sa  cime  est  toufibe.  Ses  feuilles  sont  ovales  ai- 
guës, sinuées,  ondulées,  d'un  beau  vert, luisantes,  portées 
sur  des  pétioles  courts  et  accompagnées  de  2  petites  sti- 

(1)  br,  branchiei  ;  —  e,  aslomae;   —  y.  yeui;-  r,    lentaculef;  —  f^ 
ed;  —  o,  peiile  f«iitou*e  iiluce  »ur  la   bord  du  piaa  ;  <—  /,  feia;  —  e^ 


•«qoilla  ;  —  a,  anus 
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S  1(8  cadaqaes,  veines  et  roufoàtres.  Le  hêtre  est  coonu 
toute  antiquité  comme  on  des  plus  beaui  arbres  propres 
à  orner  le  pajrsage.  Les  poètes  l'ont  chanté  dans  le-urs 
SdyUes  et  leurs  ^glogues.  Us  ont  souvent  placé  au  pied  du 
bèlre  leurs  scèuGS  pastorales.  Ce  magnifique  vég&tal  est 
Qoe  de  noa  espèces  forestières  les  plus  importantes.  Son 
bois  est  à  grain  très-serré,  à  couleur  pâle;  il  Joint  la  lé- 
gèreté à  Im  solidité.  Anasi  l'emploie-t-on  à  une  multi< 


Vif.  1147.  —  Branche  4e  hêtre  dei  boit. 

tade  dV>aTrages  de  meouisorie  et  de  cbarronnage,  tels 
que  tables,  bois  de  Ut,  vis,  rouleaux,  rames,  pelles,  ca- 
bota. Jantes  de  roues,  etc.  Pour  la  construcuon,  il  est 
de  péto  d'usage,  parce  qu'il  est  sujet  à  se  fendre  et  à  être 
attaqoé  par  les  vers.  Comme  combustible,  ses  qualités 
sont  supérieures  à  celles  du  chêne  et  de  Forme.  Le  fruit 
du  bètre  porte  le  nom  de  faine.  On  extrait  de  son  amande 
nue  huile  de  très-bonne  qualité .  On  cultive  dans  les 
parcs  une  variété  de  hêtre  très-remarquable  ;  c'est  le 
hêtre  pourpre  dont  les  feuilles  d'un  pourpre  très-foncé 
font  une  diversion  agréable  à  la  verdure  des  autres 
arbres. 

HEURE.  ^  Vingt-quatrième  partie  du  Jour.  Elle  se 
dif  ise  en  60  minutes  et  la  minute  en  60  secondes.  La 
détermination  de  Theurecst  l'occupation  continuelle  des 
marins  et  des  astronomes.  On  obtient  l'heure,  par  un 
cadran  solaire,  par  une  pendule  ou  un  chronomètre  bien 
réglé,  et  plus  exactement,  en  observant  les  hauteurs  du 
soleil  on  d'une  étoile  connue  (voyez  Haoteurs). 

HEVÉE  (Botanique),  Hevta  ou  Evea,  Aublet,  de  evé, 
nom  que  donnent  &  ce  végétal  les  Galibis,  tribu  d'In- 
diens de  la  Guyane  française.  —  Aublet  a  donné  ce 
nom  à  un  arbre  qui  fournit  de  la  gomme  élastique  et  qui 
croit  à  la  Guyane;  c'est  une  espèce  d'Euphoràiacées  qui 
rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Siphonia, 

HEXACENTRIS  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Acanthacées,  tribu  des  Thunberqiées, 
éublî  par  Nées  ab  Eseobeck^  dont  une  espèce,  1'^.  de 
Mysore  {H.  mysorensis,  Wigt) ,  est  une  Jolie  plante 
de  serre  chaude.  Elle  est  Tolubile,  à  feuilles  hastées  ;  sa 
corolle,  irrégulièrement  campanulée,  moitié  Jaune  d'or, 
moitié  pourpre  velouté,  ses  fleurs  en  grandes  pani- 
culea  pendantes,  longues  de  0<°,4^  sont  d'un  très- 
bel  effet.  De  l'Inde. 

HEXAÈDRE  (Géométrie).  —  Polyèdre  à  six  faces.  Par- 
ni  les  différents  hexaèdres,  on  distingue  les  parallélipi- 
pèdes  (voyet  ce  mot).  On  peut  avoir  un  hexaèdre  régu- 
lier; c'est  le  cube. 

HEXAGONAL  (Géométrie).— Se  dit  d'une  polvgone  A 
•ix  côtés  ou  six  faces.  Prisme  hexagonal,  pyramide  hexa- 
gonale, prismeou  pyramide  ayant  pour  base  un  hexagone. 

HEXAGONE  (Géométrie).  —  Polygone  de  six  côtés. 
Dans  un  hexagone  convexe  Sa  somme  des  angles  inté- 
rieurs est  égale  à  8  droits;  de  telle  sorte  que  s'il  est 

éqoiangle  chaque  angle  vaut  4-  de  droit  ou  120«.  Si  l'on 

inscrit  dans  un  cercle  de  rayon  R,  un  hexagone  régulier, 
On  trouve  qu'il  a  pour  côté  R;  ainsi,  pour  le  construire, 
U  suffit  de  porter  six  fois  le  rayon  sur  la  circonférence. 


En  inscrivant  ^t  en  circonscrivant  à  un  cercle  de 
rayon  R  des  hexagones  réguliers  on  a  le  tableau  suivant  t 
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Côté R 

2R»/3 

.      ..         R/3 

Celé l^  =  l,154eR 

Apothème. -j-    =0,866R 
Périmctre.   6 H 

3 

Apothèmt.     R 

3R«/2 

Périmètre.  iRv/s  =  6,9Î8R 

Surface...  l!-î-=2,598R« 

Surface...  SrVSs  5,464R> 

HEXAGYNIE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Linné 
pour  caractériser  dans  une  classe  déterminée  un  ordre 
dans  lequel  la  fleur  présente  G  pistils  (Aexn,  six,  et  gynè 
femelle). 

HEXANOsn,  nom  de  la  6»«  classe  du  système  sexuel 
de  Linné.  —  Elle  comprend  les  plantes  A  fleurs  herma- 
phrodites pourvues  de  6  étamines  et  se  divise  en  &  ordres 
qui  sont  iH,  m<mogynie,e%,  :  ananas,  éphémère,  épine- 
vinette,  perce^neige,  narcisse,  lis  et  beaucoup  du  lilia- 
cées  ;  //.  digynie^  ex.  :  riz  ;  ff.  trigynie,  ex.  :  colchique» 
oseille;  H,  téiragynie^  ex.  :  pétivère  ;  H.polygynie^  ex.  : 
alisme. 

HEXAPODE  (Zoologie),  du  grec  hex,  six,  et  du  génitif 
podos,  pied  ;  qui  a  6  pieds.  —  Depuis  que  Ton  a  re- 
tiré les  myriapodes  de  la  classe  des  insectes  pour  en 
former  une  classe  à  part,  tous  les  insectes  sont  hexapo- 
des A  l'état  parfait.  C'est  leur  caractère  le  plus  constant. 

HIANS  (Zoologie),  mot  latin  qui  signifie  entr'ouvert. 
—  Lacépède  a  donné  ce  nom  A  un  genre  d'oiseaux 
échassiers,  décrit  par  Cuvier  sous  le  nom  de  Bec-ouvert, 

HIBfiERTlE  ou  Hibbbrtia,  Audr.  (Botanique),  dédié  A 
Hibbert,  amateur  de  botanique  en  Angleterre.  —Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes^  de  la 
famille  des  DiUéniacëes  :  S  sépales  persistants;  5  pé- 
tales caducs;  étamiaes  indéfinies.  Les  espèces  de  ce 
genre,  au  nombre  d'une  vingtaine,  sont  des  sous-ar- 
brisseaux rameux  A  feuilles  alternes,  coriaces,  A  fleur» 
Jaunes,  sessiles,  solitaires  et  terminales.  Elles  sont  ori- 
ginaires de  la  Nouvelle-Hollande.  L'H.  à  feuilles  de 
groseillier  {H.  grossulariœfolia^  Salisb.),  a  les  tiges  cou- 
chées et  présente  assez  bien  le  port  des  potentilles  avec 
ses  fleurs  jaunes,  bordées  de  rouge.  VH.  volubile  {H.  vo- 
lubilis, Andr.),  est  un  arbrisseau  grimpant,  A  feuilles 
persistantes  et  A  rameaux  rosés.  Ses  fleurs  sont  d'un 
Jaune  brillant  et  répandent  une  odeur  assez  agréable. 
Terre  de  bmyère  ;  elles  doivent  être  palissées  ou  eo 
guirlandes  sur  des  fils  de  fer,  dans  les  serres. 

HIBERNATION  ou  Hitesiiatioii  (Zoologie).  —Un  asseï 
grand  nombre  d'animaux  passent  plusieurs  mois  de  l'an- 
née dans  un  sodUmeil  léthargique,  que  l'on  nomme  hi- 
bernation, sommeil  d'hiver  ou  hibernal.  On  peut  citer 
parmi  les  manmiifères  hibernants  :  la  plupart  des  chan- 
f  es-souris,  les  hérissons,  les  tenrecs,  les  blaireaux,  le»  < 
ours  ;  beaucoup  de  rongeurs,  tels  que  loirs,  lérots,  rats, 
écureuils,  marmottes,  hamsters^  etc.  Ce  sommeil  pro- 
longé n'a  pas,  malgré  son  nom,  toujours  lieu  l'hiver  ; 
ainsi  les  tenrecs,  sortes  de  hérissons  propres  A  111e  de 
Madagascar,  passent  dans  le  sommeil  les  tveis  mois  les 
plus  chauds  de  ce  climat  équatorial.  L'échidné  d'Aus- 
tralie, des  poissons,  des  serpents,  quelques  oiseaux  des 
pays  chau(»,  offrent  des  Caits  analogues.  On  peut  dire 
cependant  que  l'hibernation  correspond  toi^ours  A  l'une 
des  saisons  extrêmes  de  l'année  et,  le  plus  souvent,  A  la 
maison  fh>ide  ;  (qu'elle  s'observe  surtout  chez  les  animaux 
dont  les  conditions  d'existence  éprouvent  dans  l'année 
des  interruptions  nécessaires.  Ainsi,  l'ours  est  un  car- 
nassier de  montagnes  impraticables  pour  lui  dans  l'hi- 
ver ;  il  dort  pendant  cette  saison  ;  les  autres  animaux, 
cités  plus  haut,  se  nourrissent  d'insectes  ou  de  paincs 
qui  manquent  A  certaines  époques.  Pendant  l'hiberna- 
tion, l'animal  ne  mange  pas,  la  circulation  se  ralentit 
peu  A  pau,  la  respiration  devient  insensible,  et  l'animal 
se  refroidirait  s'il  n'avait  pris  la  précaution  de  se  réfu- 
gier dans  quelque  trou  A  l'abri  du  froid.  Les  oiseaux  pa- 
raissent ne  se  livrer  que  rarement  au  sommeil  hibernal, 
mais  ils  semblent  le  remplacer,  dans  la  plupart  des  es- 
pèces qui  pourraient  l'ofi'iir^  par  l'émigration  vers  d'au- 
tres climats.  L'hibernation  est,  au  contraire,  habituelle 
aux  reptiles  et  aux  batraciens  ;  on  l'observe  chez  beau- 
coup de  poissons,  de  crustacés,  de  mollusques,  de  vers 
et  d'insectes.  *-  Consultez  :  Baudenient,  Dici,  univ, 
d'Hist,  fin/.,  art.  Sommbil  n'HrvEB  ;  Longet,  Traité  de- 
physiologie^  tom.  1. 

HIBISCUS  (Botanique).  —  Moyez  Kbtuib. 
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HIBOU  (Zoologie),  0/tif,  Cut.  -^  Sons-genre  d'O.'- 
seaux  de  l'ordre  des  Oiseaux  de  proie  ou  Rapaœs 
iAccipitres  de  Lin.)*  ramiilc  des  Nocturnes^  sppartenant 
sa  grand  genre  Chouette  (S/rir,  Lln.f  famille  des  Stri- 
gidUls  d'Is.  Geof.  S.  Hil.),  caractérisé  par  deux  aigrettes 
sur  le  front  qu'il  relève  à  volonté;  la  conque  de  l\>reiile 
munie  d'un  opercule  membraneux,  s'étend  en  demi- 
cercle  du  bec  au  sommet  de  la  tête;  les  pieds  garnis  de 
plumes  Jusqu'aux  ongles.  Le  H.  commun  on  Moyen  Due^ 
[0.  communie,  Less.;  Strix  otus.  Lin.)  est  fauve;  taches 
longitudinales  brunes  sur  le  corps  et  en  dessous.  Sa  taille 
est  do  0",35.  Il  vit  sédentaire  en  Europe;  trè»<ommaa 
en  France.  Il  se  retire  dans  les  cavernes,  les  trous  de 
murs  en  ruine,  le  creux  des  arbres.  Il  pond  souvent  dans 
les  nids  abandonnés  des  écureuil»,  des  buses,  des 
pies,  etc.,  quatre  ou  cinq  œufs  blancs,  longs  deO",04.  U 
chasse  pendant  la  nuit  et  vit  de  rats,  do  mulots,  de  cam- 
pagnols, de  souris.  Quelquefois  aussi  de  petits  oiseaux; 
et,  pour  cela,  on  loi  fait  la  guerre,  bien  à  tort,  car  en 
dernier  résulut,  il  est  beaucoup  plus  utile  que  nuisible. 
On  l'apprivoise  assex  facilement,  hd  H,  à  aigrettes 
courtes^  Chouette  ou  Moyen  Duc  à  huppes  courtes  (0. 
brachyotos^  Cuv.;  Strix  ulula,  Groel.),  ressemble  aa 
précédent  pour  les  couleurs.  Les  mâles  seuls  ont  des 
nùppes,  mais  si  courtes  qu'on  les  remarque  à  peine.  Il 
haute  le  Nord  et  se  répand  dans  tonte  l'Europe  ;  il  a 
les  mêmes  mœurs  que  le  précédent,  vit  de  même  et  doit 
être  aussi  ménagé  par  les  cultivateurs.  Il  s'apprivoise 
très-facilement.  Le  Grand  H.  à  huppes  courtes  {Strix 
ascalaphusy  Savig.)  est  un  peu  plus  grand  Que  les 
précédents;  il  est  fauve  tacheté  de  brun,  il  a  des  ai- 
grettes très-courtes.  Is.  Geof.  S.  Hil.  eu  a  fait  le  type  de 
son  genre  Ascalaphie,  Po>  r  les  antres  sous-genres, 
voyex  Chooettb. 

HIÈBLE  ou  YÈBLB,  espèce  de  plantes  du  genre  Sureau, 
nommée  Sambucus  ebulus^  Lin  [S,  humiiis^  Lamk) 
(voyex  SusEAo).  —  C'est  une  plante  herbacée  élevée 
d'environ  1  mètre.  Ses  tiges  sont  verruqueuses,  ses 
feuilles  décomposées  à  &-0  segments  et  ses  stipules 
foliacées.  Les  fleurs  disposées  en  larges  corymbes 
ombellilormes,  sont  blanches.  Ses  fruits  sont  des  baies 
noires  à  la  maturité.  Cette  plante  est  indigène.  On  la 


e 


riff.  IIM  -  HîèUs. 

rencontre  communt^ment  dans  les  terrains  gras  et  ba- 
roidcs,  au  bord  des  chemins  et  des  rivières.  Elle  répand 
une  odeur  forte  et  assex  dé^^agréable  ;  aussi  les  bestiaux 
la  respectent  ils.  Ses  propriétés  médicinales  sont  &  peu 
près  les  mêmes  que  celles  du  sureau  noir.  Les  baies  de 


Thièble  contiennent  une  teinture  souvent  employée  par 
la  fraude  pour  colorer  les  vins.  Elles  servent  aussi  à 
teindre  quelques  étoffes  en  violet.  Les  anciens  en  colo- 
raient le  visage  de  certaines  divinités,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  l'églogue  x  de  Virgile,  vers  36  : 

Pas. quem  vidimni  ipsi 

SftHf  uincis  ebulî  bsiseis  mlnioqne  mbenteni. 

HIERAX  (Zoologie).— Genre  d'OiMOtixétabli  par  Vigori 
aux  dépens  des  Hobereaux  dans  le  grand  genre  Faucon, 
n  est  à  peine  plus  gros  qu'un  moineau;  on  lui  a  encore 
donné  le  nom  de  rauconf^moitieau^  Hobereau-moineau  : 
c'est  le  Falco  caruteicens  de  Gmel.  Il  est  de  l'Inde. 

HILE  ou  Ombiuc  v£g6tal  (Botanique).  —  On  a  donné 
ce  nom  à  un  point  de  la  graine  par  lequel  les  vaisseaux 
du  funicule  pénètrent  à  travers  la  testa.  Lorsqu'un  a  dé> 
taché  le  funicule  de  l'épisperme,  le  liile  se  voit  à  l'inté- 
rieur de  la  graine  comme  une  petite  cicatrice  (voyez 

GSAINE). 

HIMANTOPUS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Brissoa 
au  genre  des  Échasses  (oisrau),à  cause  de  leurs  Jambes 
£,rèles  que  l'on  a  comparées  à  un  cordon  ;  du  grec  imat^ 
cordon,  et  du  gén\Û(  podos,  pied.  Ce  nom  se  trouve  déjà 
dans  Pline.  Voyex  Echassb. 

HIPPE  (Zoologie),  Hippa,  Fab.  —  Genre  de  Crustacés 
de  l'ordre  des  Décapodes^  famille  des  Macroures,  sec- 
tion des  Anomaux  du 
grand  groupe  des  Écre- 
visses  ;  de  la  famille  des 
Ptérygwes ,  tribu  des 
Hippiens  de  M.  Milne- 
Edwards.  Les  deux  pieds 
antérieurs  sont  terminés 
par  une  main  très-com- 
primée  en  forme  de  bêche 
pour  fouir  la  terre  ;  an- 
tennes intermédiaires  di- 
visées en  deux  filets  avan- 
cés et  un  peu  recourbés; 
les  latérales  beaucoup 
plus  longues  et  recour- 
bées, plumeuses  en  de- 
hors ;  corps  en  ellipse  , 
carapace  convexe  trans- 
versalement. VH.  émé- 
rite  {U,  emerituSf  Latr.), 
longue  de  0",075,  a  la 
carapace  finement  ridée 
en  travers.  Des  côtes  du 
Brésil. 

HiPPEASTRB  (Botani> 
que),  Hippeastrum,  —  Genre  de  plantes  créé  par  Her- 
bert dans  la  famille  des  Amaryllidées  aux  dépens  des 
Amaryllis,  et  qui  n'a  pas  été  généralement  adopté 
(voyex  AMAnTLLis)  ;  nous  citerons  ici  quelques  plantes 
a'ornement  qui  appartiennent  à  ce  genre  :  H.  à  rubans^ 
Belladone  d'été  {H.  vittatum^  Herb.),  à  feuilles  longues, 
teintes  de  rouge;  hampe  de 0",60;  donne,  en  pleine 
terre,  au  pied  d'un  mur  au  midi,  de  belles  fleurs,  à  tube 
long  teint  de  rouge,  à  divisions  crénelées,  blanches,  avec 
plusieurs  lignes  de  carmin  foncé  à  l'intérieur;— ff. 
à  longues  fleurs  {H,  longiflorum)  ;  grandes  fleurs , 
nombreuses ,  en  ombelle ,  blanches ,  une  bande  de 
carmin  sur  le  milieu  des  pétales;—  H.  éclatant  {H,  /W- 
gidum ,  Herb.)  ;  hampe  terminée  par  une  spathe 
de  laquelle  sortent  les  fleurs  longues  et  larges  de  O",' 4, 
rouge  vermillon,  l'intérieur  du  tube  blanc.  Serrechaudaii 

HIPPIATRIQUE  (Médecine- vétérinaire),  du  grec  //l'p- 
pos,  cheval,  et  iatieia,  médecine.  —  C'est  cette  branche 
de  l'art  de  guérir  qui  s'occupe  dn  traitement  des  mala- 
dies des  chevaux,  il  en  est  question  à  chacun*  da  cee 
maladies. 

HIPPIQUE  (Zoologie),  en  grée,  ippicos,  qoi  appardeni 
au  Cheval,  Voyex  dans  ce  Dictionnaire  les  articles 
Chbval,  Hippodbomb,  HiPPOLOGiB,  Races  chevalines. 

HIPPOBOSQUE  (Zoologie),  Hippobosca,  Lin.,  du  grec 
,  cheval,  et  boscd.  Je  pais.  Je  me  nourris  de.  — 
re  d'Insedee^  ordre  des  Diptères,  famille  des  Ptipû 
paref,  tribu  des  Coriaces,  Ces  insectes  ont  le  corpa 
ovale,  aplati,  revêtu  en  partie  d'une  pean  coriace,  résis- 
tant à  la  pression  ;  pourvus  d'ailes,  ils  ont  des  yeux 
très-distincts,  sur  les  cêtés  de  la  tête,  qui  est  entière- 
ment ssillante,  les  antennes  en  fonne  de  tubercules  el 
trois  soies  sur  le  dos;  les  ailes  grandes,  horizontales; 
les  pattes  fortes,  tarses  courts,  munis  d'épines  en  dee- 
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•eot.  Réaumar  Iw  a  appelés  mouches  araignées^  d'aa- 
tm  mouc?ies  bretonnes^  mouches  d'Espagne,  mouches  de 
chiens^  parce  ()o  elles  toormentent  aassi  cos  animaux. 
Uoe  particularité  curieuse  et  tout  k  fait  anormale  de  la 
reproduction  de  ces  insectes,  c'est  aue  les  œufs  récondés, 
MU  Hctt  d'être  pondus  par  la  femelle,  écloseot  dans  son 
tentre,  et  eo  sortent  &  Tétat  de  nymphe,  sous  la  forme 
d'une  coque  moUe  d'abord  et  blanche,  puis  bientôt  noire 
et  dure  et  qui  grandit  rapidement  do  manière  à  de- 
venir plus  grosse  que  le  ventre  de  l'insecte.  L'H.  du  che- 
ni  {H,  equina^  Lin.),  Mouche  à  chien  de  Geoffroy,  est 
long  de  0^,011,  jaune  avec  des  ondes  brunes,  son  corps 
très-plat  le  distingue  particulièrement  d'une  mouche, 
SI  est  luisant,  comme  écailleuz;  dans  le  repos  les  ailes  se 
crobeot  et  dépassent  de  moitié  la  longueur  du  corps, 
cUes  sont  transparentes  et  à  teinte  Jaunâtre.  Ces  insectes 
•a  irouTont  pendant  l'été  sur  les  chevaux,  les  bœufs  et 
les  chiens,  et  ils  s'attachent  surtout  aux  parties  dénudées, 
t'y  cramponnent  avec  leurs  ongles,  pour  en  sucer  le 
aang,  su  point  de  rendre  quelquefois  les  animaux  fu- 
Heax.  Cest  aux  environs  de  Tanus  qu'ils  les  tour- 
Beotent  le  plus.  Réaomur  les  a  observés  sur  l'homme  ; 
«I  la  piqûre  n'est  pas  plus  sensible  que  celle  d'une  puce. 

Voyez  RiAimoa,  t.  IV,  M"*  Mémoire,  Sur  la  manière 
damt  naissent  les  mouches-araignées,  —  Léon  Dufour, 
Atmal  des  se.  nat. ,  tom.  IV. 

fllPPOCAMPB  (Zoologie),  Hippocampus ^  du  grec 
hppos,  cheval,  ticampos,  poisson  de  mer:  Cheval  ma- 
n».  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Lophobranches^ 
tribu  des  Syngnathes^  caractérisés  par  un  tronc  com- 


pte. ISM.  —  Bippoe«ap«  Tolgtire. 

primé  latéralement,  plus  élevé  que  la  queue;  en  se 
courbant  après  la  mort,  ce  corps  et  la  tête  prennent 
quelque  ressemblance  avec  l'encolure  d'un  cheval.  Leur 
queue  n'a  pas  de  nageoire.  L'£f.  vuloaire^  Cheval  ma* 
rin  {Jff.  àretiirostriSf  Guv.  ;  Syngnathus  Hippocampus, 
IJo.)»  ^ong  de  0»,I5  àO",30,  a  le  museau  court.  11  ha- 
l)He  nos  mers,  ainsi  que  VH,  guitulatus  de  Guv.  Quel- 
€)ues  espèces  dans  la  mer  des  Indes  et  de  la  Nouvelle- 
fiol  lande. 

HiFPOCAMPi  {pied  d*)  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce 
nom  bizarre  ou  celui  de  Corne  d'Ammon  k  une  saillie 
conolde  située  sur  la  paroi  inférieure  des  ventricules  la- 
téraux dn  cerveau.  Une  autre  saillie  occupant  la  por- 
tion occipitale  du  même  ventricule  a  reçu  le  nom  de 
petit  Hippocampe, 

HIPPOCASTANÊES  (Botanique),  de  Cand.  —  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  diaiypétales  hypogynes^  ap- 
partenant à  la  classe  des  jEsculinées^  Brong.,  très-voi- 
sine des  Sapindacées.  Elle  se  compose  d'arbret  ou  d'ar- 
brisseaux à  feuilles  digitées,  fleurs  réunies  en  grap|)es 
rameuses  on  en  paolcules  d'un  Joli  effet  ;  corolle  à  5  pé- 
tales Inégaux, étamines  réduites  paravortemeotà  9, 8, 6, 
plus  souvent  à  7  ;  ovaire  k  3  loges.  Le  fhiit  est  une 
capsule  line  ou  hérissée  de  piquants,  graines  volumi- 
Tienses  marquées  d'une  large  tache  formée  par  le  hile. 
Principaux  genres  t  Marronnier  d'Inde  {/Esculus,  D  G. ,} 
type  de  la  famille;  Patrie  {Pavia,  Boehr.). 

HIPPOCASTANUM  (du  grec  hippos  et  eastanum,  chA- 
taigne  :  parce  qu'on  supposait,  dit  Qusius,  que  le  fruit 
de  cet  arbre  guérissait  les  chevaux  de  la  pousse).  —  Nom 
donné  par  les  anciens  auteurs  au  marronnier  dinde,  et 
conservé  conuM  nom  spécifique  de  cet  arbre  {jEscuIus 
kippoeastatmm^  Lin.)  (voyez  MAaaoïmiBa  d'Inoe). 

HIPPOGRATEE  {Hippocratea^  Lin.)  (Botsnique),  dé- 
diée à  Hippocrate.  —  Genres  de  plantes  Dteotytédones 
ëmfyjiétmkê  hynogynes^  tvpe  de  la  famille  des  Wppo- 
erûiéaeéeê  que  M.  Brongniart  place  entre  les  Vinifères  et 
les  GéUatrinées.  On  désigne  vulgairement  ce  genre  sous 
le  nom  de  Béjug%»e  (de  bejueo,  mot  américain).  Galice 
à  &  divisions,  S  pétales  larges  à  la  base,  3  étami- 
nes^  anthères  à  une  loge,  s'ouvrant  par  le  sommet  ; 
3  capsules  à  une  loge  s'ouvrant  en  deux  valves  et 
contenant  2-5  graines  à  fonicule  très-dilaté.  Les  espèces 
de  ce  genre  an  nombre  de  23,  dans  le  Prodrome  de  Do 
Caodolle,  sont  des  arbrisseaux  grimpants  à  feuilles  per- 
sistantes,  opposées,  dentéesi  accompagnées  de  stipules. 


Leurs  fleurs  sont  ordinairement  petites  et  verdAtres. 
Klles  habitent  principalement  les  régions  chaudes  <i>' 
l'Amérique  méridionale.  On  en  trouve  aussi,  suiv:  m 
certains  auteuts,  dans  Tlnde  et  sur  la  côte  ocddentali- 
d'Afrique.  Toutes  les  espèces  sont  de  serre  cliaude  et  ^le 
sont  cultivées  que  comme  plantes  de  collections. 

HIPPODROME  (Hippologie),  du  grec  hipposei  dromos 
course.  ~  On  donnait  ce  nom  chez  les  Grecs  à  un  em- 
placement bllongé,  préparé  pour  donner  au  public  le 
spectacle  des  courses  de  chevaux  ou  de  chars  (voyei 
Dicr.  de  Biographie  et  d* Histoire^  art.  Hippodromb). 
Chez  les  modernes  ce  nom  désigne  les  champs  de  course 
préparés  pour  l'épreuve  des  chevaux  de  vitesse.  On  peut 
distinguer  trois  sortes  de  courses  :  courses  au  gahp, 
courses  au  trot^  courses  à  toute  allure.  Les  plus  séneuses 
sont  les  deux  premières,  lorsqu'on  les  pratique  avec  sin- 
cérité. Le  type  des  courses  de  vitesse  est  la  course  plate^ 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  fait  sur  un  terrain  plat  et 
libre  de  tout  obstacle  ;  lecbeval  parcourt  au  galop  le  trajet 
disposé  de  façon  à  le  ramener  k  son  point  de  départ.  Le 
meilleur  hippodrome  ou  terrain  destiné  à  celte  épreuve, 
est  Tourni  par  le  gaxon  naturel;  le  mot  turfden  Anglais 
devenu  chex  eux  comme  chez  nous  le  nom  du  champ  de 
course,  signifie  champ  de  gazon.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  l'hippodrome  soit  absolument  plat,  mais  il  doit  être 
peu  accidenté;  on  nomme  piste,  le  parcours  tracé  par 
tes  chevaux.  La  longueur  ordinaire  de  la  piste  est,  en 
France,  de  2  000  mètres  mesurés  à  5  mètres  de  dbtanoe 
de  la  corde  intérieure  (celle  ci  mesure  alors  environ 
I9i8  mètres  de  longueur):  on  lui  donne  habituellement 
10  mètres  de  largeur;  12  à  H  mètres  seraient  préféra- 
bles. La  meilleure  forme  de  piste  comprend  deux  par- 
ties droites  parallèles  (chacune  de  600  mètres  environ), 
se  rejoignant  par  des  courbes  à  leurs  extrémités.  Les 
tribunes  destinées  au  public  et  au  Jury  sont  placées  le 
long  d'une  des  parties  droites,  près  des  poteaux  de  dé- 
part et  d'arrivée  ;  l'une  d'elles  ne  renferme  que  le  Juge 
qui  constate  l'arrivée.  Près  de  la  tribune  du  Jury  une 
enceinte  est  réservée  pour  le  pesage  des  chevaux  et  des 
jockeys  ;  une  écurie  pour  les  chevaux  de  course  y  eu 
comprise. 

Les  courses  au  trot  n'exigent  pas  un  hippodrome  aussi 
plat,  mais  le  gazon  est  aussi  préférable  à  tout  pour  les 
trotteurs.  Quant  aux  formes  de  la  piste,  elles  varient 
suivant  les  localités.  La  course  de  haies  ou  steeple-chase 
(course  au  clocher)  se  fait  sur  un  terrain  coupé  d'obs- 
tacles que  les  chevaux  franchissent  sans  dévier  de  leur 
direction  ;  c'est  une  course  à  toute  allure,  car  les  chevaux 
trottent  ou  vont  au  pas  sur  certains  points  do  parcours, 
mais  le  galop  en  est  l'allure  ordinaire. 

HIPPOLOGIE  (Zootechnie),  du  grec  At>pot,  cheval,  et 
logos,  science.  —  On  réunit  sous  ce  nom  reosen  bledes 
notions  qui  constituent  la  connaissance  du  cheval.  Les 
limites  restreintes  de  notre  ouvrage  ne  permettent  que 
d'esquisser  cet  ensemble  :  le  présent  article  parle  de  la 
conformation,  de  Vexiérieur,  dee  robes  et  du  signule- 
ment  des  allures  du  cheval.  G'est  au  mot  Rscis  que 
sont  indiqués  les  principes  de  la  podoction  et  de  Tamé- 
lioration  des  chevaux,  les  aptitudes  aux  divers  genres  de 
service,  et  les  races  les  plus  remarquables. 

Conformation  du  cheval.  —  Le  cheval  est.  pour  les  na- 
turalistes, un  animal  de  la  classe  des  Mammifères^ 
ordre  des  Pachydermes,  où  il  fonne  le  type  d'une  petite 
famille,  celle  des  Solipèdes.  Comme  mammifère,  il  n  la 
conformation  générale  oue  Ton  retrouve  chez  le  bœuf, 
chez  le  chien  et  même  chez  l'homme  (voyez  Gubval). 

Pour  passer  de  la  conformation  de  l'homme  à  celle  dn 
cheval,  il  faut  d'abord  incliner  le  corps  parallèlement  an 
sol.  puisque  le  cheval  marche  à  quatre  au  Heu  d'être  bi- 
pède. Ku  même  temps,  la  colonne  vertébrale  prend  la 
rigidité  nécessaire  pour  supporter  les  fardeaux  ou  le  ca- 
valier, les  reins  se  raccourcissent  et  la  poitrine  se  pro- 
longe en  avant.  Le  cou  prend  surtout  une  grande  lon- 
gueur, comparativement  à  celui  de  l'homme  (il  a  cepen- 
dant le  même  nombre  de  ver;èbres),  il  se  termine  par 
une  tête  oblon^ue  formant  un  angle  avec  lui  et  que  sou- 
tient un  fort  ligament  élastique  (ligament  cervical),  par- 
tant de  la  nuque  pour  s'attacher  aux  longues  apophyses 
épineuses  qui  s'élèvent  entre  les  deux  épaules.  Les  mem- 
bres, au  premier  aspect,  bien  diS^érenta  de  ceux  de 
riiomme,  s'y  rapportent  s>ans  difficulté.  La^  clavicule 
n'existe  pas  chez  le  cheval,  et  les  deux  épaules  rappro- 
chées vers  la  ligne  médiane  donnent  à  la  poitrine  une 
forme  comprimée  snr  les  céiés,  qui  laisse  au  dos  peu  de 
largeur.  Les  deux  bras,  devenus  jambes  de  devant,  con- 
stituent deux  supports  verticaux  trèt -rapprochés;  Té- 
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paule  ne  con^tiste  plas  qa*en  une  omoplate  allongée,  ap- 
pliquée obliquement  à  la  base  du  cou,  sur  les  côtés  delà 
poitrine.  Le  bras  propren.ent  dit  (os  humérus),  est  en- 
veloppé dans  les  cnairs  des  parties  antérieures  et  laté- 
rales de  la  poitrine;  le  coude  se  voit  an  niyeau  du  bord 
Inférieur  da  tronc,  près  du  lieu  où  passe  la  sangle.  L'a- 
?ant-bras  (os  radius  et  cubitus)  ne  porte  plus  une  main, 
mais  bien  un  seul  doigt  (ce  qui  a  inspiré  aux  naturalistes 
le  nom  de  solipède  ou  monodactyle).  L'articulation  des 
Jambes  de  devant  que  Ton  nomme  vulgairement  \e  genou 
est  en  réalité  le  pot^ne/,rartlcle  long  et  arrondi  qui  suit  ce 
prétendu  genou  et  qu*oa  nomme  le  canon^  correspond  à 
la  paume  de  la  main  de  l'homme  (os  métacarpiens).  En- 
fin, le  canon  est  suivi  du  doigt  unique,  où  Ton  reconnaît 
facilement  trois  phalanges  ;  la  première  assez  longue,  la 
seconde  aussi  large  que  longue^  la  troisième  arrondie  en 
croissant  et  seule  conformée  pour  poser  sur  le  sol  ;  elle 
est  Bnveloppée  par  l'ongle  devenu  le  sabot.  Le  sque- 
lette du  cheval  montre  les  traces  de  deux  doigts  atro- 
phiés placés  de  chaque  cM  en  doigt  unique  ;  elles  con- 


sistent dans  deux  os  métacarpiens  accolés  derrière  l'os 
principal  du  canon  en  d«'dans  et  en  dehors. 

Les  membres  postérieurs  sont  attachés  à  la  colonne 
vertébrale  par  le  bassin,  base  de  la  croupe^  qui  forme 
un  levier  oblique  plus  ou  moins  long  suivant  les  aptitu- 
des. La  cuisse  (os  fémur),  courte  et  épaisse,  est  comme 
le  bras  accolée  aux  côtés  du  tronc  et  le  genou  ou  grasset 
(os  rotule)  est  au  niveau  des  bords  du  ventre  ;  la  Jambe 
(os  tibia  et  péroné)  porte,  comme  Tavanthras,  un  doigt 
unioue  dont  le  canon  (métatarse)  est  articulé  sur  la 
Jambe  par  un  jarret  (cou-de-pied)  muni  en  arrière  d'un 
talon  très-prononcé.  Le  reste  de  1  extrémité  est  conformé 
comme  en  avant.  Enfin  le  tronc  du  cheval  est  prolongé 
en  arrière  par  une  queue  a^sez  courte,  qu'embellissent 
de  longs  crins  implantés  sur  toute  sa  surface. 

Destiné  à  développer  soit  une  grande  vitesse  de  course^ 
soit  une  grande  énergie  de  traction,  le  cheval  est  pourvu 
d'un  système  musculaire  très-charnu,  surtout  à  la  base 
des  membres.  La  tète  est  rattachée  aux  épaules  par  un 
ton  également  très-charnu  qui,  lorsque  la  bouche  trouve 
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an  point  d'appui  sur  le  mots,  sert  puissamment  &  sou- 
tenir la  partie  antérieure  du  corps  pendant  que  s'agitent 
les  Jambes  de  devant.  Dans  les  efforts  ^ue  le  cheval 
exerce  pour  avancer  ou  pour  tirer,  une  circulation  ac- 
tive se  fait  à  travers  ces  masses  charnues;  il  lui  faut  donc 
une  vaste  poitrine  où  batte  librement  un  cœur  vigoureux 
et  où  deux  larges  poumons  fournissent  au  sang  qui  les 
traverse  rapidement  un  air  abondamment  renouvelé .  La 
conformation  de  cette  partie  du  corps  doit  être  irrépro- 
chable pour  Qu'un  cheval  ait  du  fonds.  Pour  que  le 
mouvement  circulâtes  actif  qui  vivifie  cette  machine 
animée  y  répande  un  sang  riche  et  généreux,  il  faut 
une  bonne  dentition  qui  permette  à  l'animal  de  bien 
mAcher  ;  il  faut  un  appareil  digestif  qui  utilise  aussi 
complètement  que  possible  ce  qu'on  lui  donne,  sans 
charger  le  corps  d'aucune  matière  inutile.  Une  ardeur 
intelhgente  doit  animer  et  diriger  cette  merveilleuse 
machine  ;  fier  et  courageux,  le  cheval  doit  être  docile  et 
dévoué  pour  celui  qu'il  aime  :  l'intelligence  figure  parmi 
ses  premières  qualités 

En  examinant  les  détails  de  la  conformation  du  che- 
val, les  anatomistes  y  ont  reconnu  les  plus  admirables 
combinaisons  mécaniques.  Ne  pouvant  pas  même  en 
donner  une  idée  sommaire,  J'indiquerai  quelques-uns  des 


principaux  ouvrages  où  l'on  pourra  se  renseigner  sor  ce 
sujet  intéressant.  —  Bourgelat,  Tr,  de  laconform.  ezi,  du 
cheval;  —  de  Saint-Ange,  Cows  d'Hippologie;  —  F.  Le- 
coq,  fr.  de  rextér,  du  cheval:  —  Rigot,  Trwté  d'atwt- 
tomie  vétérinaire;^  Richard  (du  Gantol),  Etude  du  che- 
val de  service  et  de  puerre;  —  H.  Bouley,  Traité  de 
Porganisation  du  pied  du  ehevaL 

Extérieur  du  cheval.  —  On  nomme  extérieur  l'étude 
delà  conformation  extérieure  du  corps  du  cheval,  envi- 
sagée sous  le  rapport  des  services  qu'on  en  peut  atten- 
dre. Cette  étude  est  la  base  de  l'art  de  choisir  le  cheval  \ 
elle  repose  sur  one  nomenclature  des  parties  eitérienres 
que  Je  vais  donner  sommairement» 

Le  corps  du  cheval  se  divise  en  trois  partie^:  Vavant- 
main  (train  de  devant),  le  corps  proprement  dit,  l'orw 
rtére-moin  (train  de  derrière)»  ! 

V avant-main  comprend  la  téte^  Vencolure^  ]e  garrot, 
les  épaules,  les  membres  antérieurs,  —  Les  |»arties  exté- 
rieurej  de  la  téie  sont  i  la  nuque  en  arrière  des  orelilias  ; 
les  oreilles  elles-mêmes;  le  toupet,  terminaison  de  la  cri- 
nière au-dessus  du  front  ;  les  getix,  ]%..frnnt  creusé  de 
chaque  côté  d'un  trou  nommé  salière  (c'est  la  fosse  lygo- 
matique)  ;  les  tempes  sur  le  côté,  un  peu  au-dessus  de 
chaque  oeil;  le  ehanfrein^  partie  moyenne  et  snpérieare 
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é»  la  tète  entre  le  front  et  le  bout  du  nest  \eêjoue$  aur 
lei  côtéSy  en  dessous  des  yeux  ;  les  naseaux  (ou  narines); 
les  tèvrcsy  le  menton,  saillie  charnue  située  sous  la  lèvre 
Inlérieare,  la^orôe,  partie  osseuse  située  derrière  le  men- 
ton et  sur  laquelle  s  appuie  la  gourmette  du  mors  ;  les 
§emaehea,  bords  osseux  de  la  mAclioIre  Inférieure  ;  Vauge^ 
enfoDoemeot  situé  sous  la  t6te  entre  les  ganaches  ;  les 
paroUdes  aux  limites  postérieures  de  la  tête  entre  l'o- 
reille et  la  gorge  ;  enfin,  la  gfjrge  ou  pli  du  cou  à  sa  Jonc- 
tion atec  la  tète»  —  Vencoture  a  un  bord  supérieur 
i;ami  de  la  crinière  et  un  bord  inférieur  qui  s*étend  de 
la  gorge  au  poitrail  ;  elle  est  sillonnée  de  chaque  côté  par 
une  excafatlon  longitudinale  nommée  gouttière  de  iajw 
çulairt,  ^  Le  garrot  est  cette  région  médiane  saillante 
Mtuée  aa-desBus  des  dem  épaules  à  la  JonctiOD  du  bord 
supérieur  de  l'encolure  et  du  dos.  —  Les  épaules  limU 
teot  le  bas  de  Tencolare  et  s'étendent  du  garrot  au  poi- 
trail ;  le  bord  antérieor  de  l'épaule  se  nomme  Vapom  du 
collier;  le  poitrail  se  voit  en  avant,  au  bas  de  Venco- 
ture, limité  nar  la  saillie  antérieure  des  deux  épaules  ou 
pointe*  dm  bras,  et  en  bas  par  ce  qu'on  nomme  m/er- 
^r#.  —  Les  membres  antérieurs  se  composent  du  bras, 
de  Vaoanl^braa  joint  au  bras  par  le  coude,  et  qui,  à  sa 
laoe  interne  et  un  peu  au  dessous  de  sa  partie  moyenne, 
pone  ane  plaque  cornée  appelée  la  châtaigne;  du  genou 
(véritablement  le  poignet  ou  carpe)  ;  du  canon  (ou  méta- 
carpe) dont  la  partie  postérieure  porte  le  nom  de  tendon; 
dn  boulet,  partie  renflée  qui  Joint  le  bas  du  canon  au 
doigt  proprement  dit,  et  porte  en  arrière  un  bouquet  de 
poils  nommé  fanon  et  une  production  cornée  nommée 
ergot;  do  po/iiron qui  vient  à  la  suite  du  boulet;  enfin, 
do  fdêd.  Cette  partie  terminale,  d'une  organisation  com- 
pliquée, n'est  an  fond  que  la  phalange  onguéale  avec 
son  ongle  ;  on  y  distingue  en  dessus  la  couronne^  bour- 
relet aaillaat  où  s'insère  le  sabot;  la  muraille,  lame 
eomée  courbe  qui  est  la  seule  partie  visible  du  sabot 
quand  le  pied  est  posé  sur  le  sol  ;  puis,  sons  ce  pied,  la 
fourchette,  corne  molle  en  forme  de  V  qui  s'aperçoit  au 
oûlieada  sa  face  inférieure  ;  et  la  sole,  corne  écai lieuse, 
située  en  dehors  des  brandies  de  la  fourchette,  entre 
<hacone  de  ces  branches  et  le  pourtour  inférieur  de  la 
oBuratlle. 

Le  corps  proprement  dit  offre  extérieuremeut  t  le  dos, 
région  meyêime  en  arrière  du  garrot;  les  lombes,  placées 
à  U  suite  du  doeet  se  terminant  au  niveau  des  hanches. 
Cest  sur  ledoe  et  les  lombes  que  repose  la  selle  du  cava- 
lier .  Lee  parties  latérales  du  corps  sont  :  les  c&tes  que  sou- 
tiennent les  os  du  môme  nom;  les  flancs,  parties  creuses 
que  l'on  aperçoit  en  arrière  des  côtes.  Enfin,  en  dessous 
du  corps  on  distingue  d'avant  en  arrière^  les  ars  (ou  plis 
des  siMeUes),  lignes  nui  séparent  chaque  membre  antérieur 
du  tronc  et  entre  lesquelles  est  une  région  médiane 
oommée  inter^ars.  Viennent  ensuite  :  le  passage  des 
sanglée,  portion  rétrécie  du  corps  où  se  place  la  sangle  ; 
les  kgpochondres,  situées  de  chaque  côté  sur  les  carti- 
lages des  côtes  ;  enfin,  le  ventre,  qui  va  se  perdre  entre 
les  deux  membiês  postérieurs. 

L'améne-matn  comprend  ;  la  croupe,  qui  fait  suite 
MX  lombes  et  se  termine  à  l'origine  de  la  ^t^etie;  les 
ksÊnehee,  sailUes  osseuses  souvent  très-marquées  de 
ehaqne  côté  delà  croupe,  à  la  suite  des  flancs  ;  le^  fesses, 
régions  qui  s'étendent,  au-dessous  de  la  queue,  de  cha- 
que côté  de  TaDus  Jusqu'au  pli  postérieur  de  la  cuisse  ; 
enfin,  les  membres  postérieurs^  où  l'on  distingue  la  cuisse, 
bmitée  en  haut  par  la  croupe  et  terminée  en  bas  et  en 
avant,  an  niveau  du  ventre  par  le  grasset  (ou  genou)  ; 
ià  jambe  à  la  suite  de  laquelle  vient  ]eiarret  (ou  tarse), 
tormé  par  l'articulation  des  os  dncou-depied;  le  canon, 
qui,  do  côté  interne  et  vers  sa  partie  supérieure,  porte 
une  chéiaigne  analogue  à  celle  de  Tavant-bras;  le  boulet 
avec  le  fanon  et  Vergot  ;  le  paturon  et  le  pied  comme 
aux  membres  antérieurs. 

La  tête  doit  être  courte,  amincie  vers  l'extrémité  in- 
térieure, élargie  au  firent,  avec  le  chanrreio  droit  et  les 
ganaches  écartées  l'une  de  l'autre.  Son  poids  doit  être 
léger  pour  ne  pas  charger  l'avant-main  ;  dans  les  che- 
vaux de  trait  la  tête  peut,  aans  inconvénient,  être  plus 
lonrde  que  dans  les  chevaux  de  selle.  Longtemps,  on  a 
recommandé,  d'après  Bourgelat,  que  le  cheval  tienne  la 
tête  à  peu  près  verticalement  ;  mais  on  a  reconnu  que 
feM  là  une  attitude  ft>rcée  qui  gêne  la  respiration,  et 
que  «aCnrellement  la  tête  forme  avec  l'encolure  un  an- 
gle oevert.  Le  balancement  de  la  tôte  à  droite  et  à  gau- 
che pendant  la  marche  est  le  signo  d'une  boiterie  plus 
en  moins  douloureuse.  Les  chevaux  paresseux  et  sans 
énergie  maintiennent  la  tête  dans  rimroobiiité ,  les  che- 


vaux vifli,  capricieux  et  impatients  l'agitent  sans  raison 
de  côté  et  d'autre.  L'oreille  doit  être  fine,  mince,  mobile 
et  bien  drossée  ;  les  mouvements  de  cette  partie  fournis- 
sent des  indications  utiles  sur  les  défauts  ou  les  qualités 
du  cheval.  11  faut  examiner  avec  grand  soin  l'état  de 
l'œil  qui  peut  être  le  siège  de  nombreuses  affections. 
L'oeil  sera  grand,  presque  a  fleur  de  tête,  avec  les  pau- 
pières minces  et  bien  fendues,  une  cornée  limpide  et  une 
pupille  d'un  noir  bien  uni,  modérément  dilatée,  mais  oui 
se  resserre  rapidement  au  grand  Jour.  S'il  est  sain, 
l'œil  sera  moite,  d'un  blanc  net  autour  de  la  cornée, 
rosé  à  la  caroncule  lacrymale  et  à  la  face  interne  des 
paupières.  Les  chevaux  intelligents  ont  le  regard  vif, 
brillant,  soutenu  et  expressif.  Ghex  les  chevaux  de  vi- 
tesse les  naseaux  ont  besoin  d'être  dilatés  comme  la 
gueule  du  lion,  disent  les  Arabes;  alors  tout  l'appareil 
respiratoire  est  vigoureux  et  amplement  développé  ;  ce 
sont  les  vrais  buveurs  d'air.  Les  mouvements  irréguliers 
des  naseaux,  les  écoulements  qu'on  y  peut  observer,  in- 
diquent ordinairement  des  affections  de  la  poitrine  ou 
même  la  morve.  Avec  une  bouche  modérément  fendue, 
les  bons  chevaux  ont  les  lèvres  fermes,  bien  soutenues  et 
fermées  sans  eflbrt. 

L'examen  des  dents  du  cheval  a  une  importance  ex- 
trême, surtout  parce  qu'on  en  peut  souvent  conclure  l'âge 
de  l'animal.  Les  dents  doivent  être  rangées  régulière- 
ment; les  Indications  relatives  &  l'âge  sont  fournies  par 
les  incisives.  La  figure  ci-contre 
représente  la  coupe  d'une  dent 
incisive  de  cheval  vierge  de 
toute  usure  :  on  y  distingue  : 
une  grande  cavité  e  ou  comel 
interne  que  remplit  la  pulpe 
dentaire  i  une  autre  cavité  a, 
sorte  d'entonnoir  rentrant,fornié 
par  la  couronne,  c'est  le  corfief 
externe  ou  cornet  dentaire;  en 
6  et  en  d,  se  voit  la  coupe  de 
l'émail  ;  en  c,  celle  de  l'ivoire. 
Cette  conformation  s'observe 
dans  les  dents  de  lait  comme 
dans  les  dents  de  remplace- 
ment. Les  incisives  s'usent  à 
mesure  que  Taniroal  s'en  sert  et 
la  dent  usée  successivement  à 
diverses  hauteurs  présente  avec 
l'âge  des  aspects  différents, 
bien  caractérisés.  La  connais- 
sance de  l'Age  repose  sur  Tap  - 
parition  et  l'usure  ou  rasement 
des  dents  de  lait,  l'éruption  des 
dents  de  remplacement  et  le 
rasement  de  ces  dernières  ;  sur 
l'aspect  de  la  surface  usée  ou 
table  de  ces  dents  et  su*  la  di- 
rection de  leur  face  externe.  Les 
aignes  des  divers  âges  ne  se 
reoonnaissent  avec  certitude  qu'après  une  assez  longue 
pratique;  il  n'est  pas  possible  de  les  indiquer  ici,  on  les 
trouvera  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux  tels  que  :  Gi- 
rard fils.  Traité  de  l'âge  du  cneva',  3«  édit.,  augmentée 
de  l'â^e  du  bœuf,  du  mouton,  du  chien  et  du  cochon,  par 
Girard  père.  ~  Maison  rustique  du  XIX*  siècle,  U  II  ; 
•»  Livre  de  la  Ferme,  2*  partie,  ch.  xi;  ^  Magne,  Choix 
du  cheval,  etc. 

Les  incisives  du  cheval  sont  au  nombre  de  6,  les  mé- 
dianes portent  le  nom  de  pinces;  les  suivantes,  celui  de 
mitoyennes,  et  les  plus  externes,  celui  de  coins.  Chez  le 
poulain,  les  pinces 
sortent  â  G  ou  10 
Jours  ;  les  mitoyen- 
nesâduou  tO  Jours; 
les  coins  à  6  ou 
10  mois.  Les  pinces 
de  lait  de  la  mâ- 
choire inférieure 
sont  toujours  ra^ 
séet,  c'est-à-dire 
usées  régulièrement 
à  10  mois,  les  mi- 
toyennes à  1  an,  les 
coins  à  15  ou  24 
mois.  Les  pinces  de  remplacement  paraissent  â  2  ans  1/2 
ou  3  ans  {f^g.  1554);  les  mitoyennes,  à  3  ans  1/2  ou  4  ans; 
les  coins,  à  4  ans  1/2  ou  5  ans.  Après  5  ans,  le  rasement  des 
pinces  est  complet,  il  commence  pour  les  mitoyennes,  les 


Pic.  \Ut.  -  Coup*  lanifiiu» 
dlMle  d*ao*  dMt  incitift 


Fif .  ISSS.  —  Mlehoir*  d'un  pootain  de  •  moii. 
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eofns  sont  encore  intacts;  à  0  ans,  le  raseroent  des  mi- 
toyennes est  complet  à  son  tour,  celui  des  coins  est  à 
peine  commencé;  à  8  ans  les  coins  sont  rasés  ans^i 
ifig.  1.SÔ5),  et  dès  lors  les  formes  sncces&ivps  que  prend 
la  table  des  dents  peuvent  seules  indiquer  l'&ge 

L'encolnre  du  cheval  doit  être  épaisse  au  bord  infériear, 
minci'  et  tranchante  au  bord  supérieur,  légère  dans  son 
ensemble,  ornée  d*ane  crinière  fine,  douce  et  abondante.  Lo 


Fig.  laol.  —  MAcbwire  d'un  che«al  d«  9  aoi. 

corps  doit  avoir  une  conformation  yariable  selon  les  ser- 
vices qu*on  attend  du  cheval  (voy .  Races)  ;  mais  la  poi- 
trine doit  toujours  être  spacieuse,  le  ventre  peu  déve- 
loppé, souple  et  insensible  à  la  pression.  Le  g.irrot  doit 
être  très-épais  à  la  base,  bien  sorti  au  sommet  et  plus 
élevé  que  la  croupe.  On  nomme  emellé  (voy.  ce  mot)  le 


Fig.  ïZlô.  —  UXAix.!".  J'uii  clieval  Ja  3  izu 

cheval  qui  a  le  dos  creusé  ;  un  dos  convexe  est  appelé  dos 
de  mu/f/;  cette  partie  doit  être  soutenue  et  un  peu  longue, 
mais  selon  le  genre  de  service,  sa  conformation  variera 
beaucoup.  Il  importe  que  les  lombes  soient  courtes,  ép:iis- 
scs,  souples  et  droites  ;  la  cronpo,  épaisse,  ferme  de  chairs, 
et  bien  appropriée  par  ses  proportions  et  ses  formes  au 
service  que  le  cheval  doit  rendre  (voy.  Racbs\  On  re- 
commande que  la  queue  soit  attachée  haut,  relevée  à  sa 
basu  et  gracieusement  recourbée  vers  le  sol.  Quant  aux 
membres,  leur  conrormation  doit  être  Tobjet  d'une  étude 
minutiense;  à  l'article  Races  on  trouve  Tindication  des 
principaux  traits  qni  les  caractérisent  dans  les  diverses 
sortes  de  chevaux.  C'est  aussi  à  cet  article  qu'il  est  parlé 
des  proportions  que  doit  offrir  Textérieur  du  cheval  sui- 
vant set  aptitudes.  Je  me  bornerai  à  donner  ici  une 
idée  de  ce  que  Ton  nomme  les  aplombs. 

Un  cheval  a  ses  aplombs  quand  le  poids  du  corps  est 
régulièrement  réparti  sur  les  quatre  membres  Alors,  si 
l'on  regarde  le  cheval  de  face,  le  membre  antérieur  et  le 
postérieur  du  même  côté  sont  sur  un  même  plan  de  façon 
que  l'un  cache  l'autre;  si  on  le  regarde  en  arrière  une 
ligne  verticolc  tirée  du  talon  ou  pointe  du  Jarret  coupe 
le  membre  en  deux  parties  égales  ;  enfin  en  regardant  de 
profil  le  membre  antérieur,  une  ligne  verticale  menée 
par  la  partie  inférieure  de  l'avant- bi  as,  au  milieu  de  la 
face  externe  divise  le  genou,  le  canon  et  le  boulet  par  la 
moitié;  de  môme  au  membre  postérieur,  une  ligne  verti- 
cale menée  par  le  grasset  doit  tomber  un  peu  en  avant 
du  pied.  On  nomme  panard  un  cheval  qui  a  les  piods  de 
devant  déviés  en  dehors;  cagneux^  celui  qui,  au  con- 
traire, les  porte  déviés  en  dedans.  Si,  aux  membres  pos- 
térieurs, les  Jarrets  tournés  en  dedans  se  rapprochent 
l'un  de  l'autre^  le  cheval  esijarreté  ou  clos  de  derrière. 
Le  cheval  est  campé,  ouand  il  tient  ses  pieds  antérieurs 
en  avant  de  la  ligne  d  aplomb;  il  est  sous  iui,  quand  il 
les  tient  en  arrière  ;  arqué  si  le  genou  avance  trop  ; 
brassicourty  s'il  se  porte  en  sens  inverse.  Df>  même,  pour 
les  membres  postérieurs,  le  cheval  pourra  être  campé  ou 
90US  lui  d^  derrière,  La  rigoureuse  exactitude  des 
aplombs  n'est  pas  également  nécessaire  pour  tous  les 
gr-nres  de  services. 

Uobes  du  cheval,  —  Les  principaux  termes  employés 
pour  désigner  les  couleurs  et  les  signes  extérieurs  sont 


indispensables  à  comprendre  pour  se  rendre  compte  des 
moyens  que  l'on  a  de  reconnaître  les  chevaux  les  uns  des 
autres. 

On  nomme  ro6e  le  pelage  du  cheval  ;  la  robe  est  sim^ 
pie  quand  les  poils  sont  d'une  seule  et  même  couleur, 
composée  (|nand  le  contraire  a  lieu.  Il  v  a  trois  couleurv 
de  robes  simples  :  le  blanCf  le  noir  et  Valetan  ou  alzan 
qui  est  une  teinte  rouge  ou  Jaune.  L'alezan  souris  on 
ardoisé  reflète  une  teinte  grise,  le  louvet  a  la  nuance 
fauve  gris&tre  du  pelage  du  loup.  Parmi  les  robes  com- 
posées on  distingue  :  les  chevaux  bais  qui  sont  des 
alezans  avec  les  membres,  l'encolure  et  la  queue  d'une 
couleur  plus  foncée  que  les  autres  parties  ;  les  alesans 
ou  bais  poil  de  vache  qui  ont  au  contraire  la  crinière  et 
la  queue  d'un  Jaune  pâle  avec  l'encolure  et  les  Jambes 
foncées  ;  les  chevaux  pies  marqués  de  plaques  blanch  s 
et  noires  ou  rouges  ;  les  gris  dont  la  robe  est  uniformé- 
ment mêlée  de  poils  noirs  et  de  poils  blancs  ;  les  rouans 
qni  présentent  à  la  fois  des  poils  noirs^  blancs  et  rouges 
avec  Ifrs  membres  noirs  ;  si,  avec  ce  mélange  de  poils  sur 
le  corps,  les  Jambes  ont  le  même  pelage,  le  cheval  est 
aubert. 

Toutes  ces  robes  peuvent  offrir  certaines  variétés  qae 
l'on  désigne  par  des  mots  plus  ou  moins  faciles  à  com- 
prendre pour  le  vulgaire.  On  saura  sans  peine  ce  qu'est 
une  robe  zébrée^  tigrée,  mouchetée  ;  elle  est  pommelée 
quand  la  couleur  est  nuancée  de  plaques  claires  ;  mtrot» 
tée  si  elle  est  nnancée  de  plaques  foncées  ;  tisonnée  si 
ces  taches  sont  irrégulières,  confuses  et  peu  marquées  ; 
fruitée,  si  elles  sont  rougeàtres  ;  fleur^de-oécher,  si  ces 
taches  rouges  sont  assez  grandes  ;  neigée,  si  la  robe  fon- 
cée d'ailleurs  offre  des  parties  Jasp&s  de  taches  blan- 
ches. Si  la  robe  ne  contient  dans  sa  couleur  que  quel- 
ques poils  blancs  épars,  le  cheval  est  rubican^  Il  est 
zain,  si  elle  ne  contient  pas  un  poil  blanc  On  nomme 
isabelle  un  cheval  à  robe  Jaune  ou  Jaunâtre  qui  porte  une 
raie  brune  an  milieu  de  la  croupe  et  du  dos.  On  désigne 
par  le  nom  de  tête  de  more  un  cheval  qui  a  la  tête  plus 
foncée  que  le  reste  du  corps.  Avec  uoe  plaque  blanche 
au  front  le  cheval  est  marqué  en  tête  ^  si  la  plaque  est 
ronde  marqué  d'une  pelote,  d'une  étoile  si  elle  est  an- 
guleuse ;  le  cheval  est  belle  face  si  le  blanc  descend  sur 
le  chanfrein,  et  il  boit  dans  son  blanc^  si  le  blanc  s'étend 
Jusqu'au  bout  des  lèvres  ;  la  plaque  blanche  se  nomme 
une  liste,  si  elle  est  étroite.  Lra  Jambes  peuveot  porter 
des  plaques  blanches,  que  l'on  nomme  balzanes.  Enfin 
on  observe  souvent  des  taches  accidentelles  qui  à  la  suite 
des  plaies  viennent  snr  le  dos,  â  l'épaule,  au  genou. 

Pour  donner  le  signalement  d  un  cheval  on  men- 
tionne, à  la  suite  du  nom  :  le  sexe,  la  race,  le  service 
auquel  il  est  propre,  la  robe,  l'âge,  la  taille.  Ex.  :  Vain- 
queur, cheval  propre  au  cabriolet,  âgé  de  8  ans, 
taille  1<",62,  sous  ptoil  bai  brun,  marqué  en  tête  d'une 
étoile,  balzane  haut  chaussé  au  membre  postérieur 
gauche. 

Allures,  —  On  nomme  allures  les  divers  genres  de 
marche  que  le  clieval  présente.  Chaque  membre  a  4  temps 
de  mouvement  :  le  lever,  le  soutien,  le  poser  ou  battue  et 
l'appui.  Partant  du  repos,  les  membres  à  l'appui,  ceux 
de  devant  sur  la  même  ligne,  le  cheval  commence  tantôt 
par  le  membre  gauche,  tantôt  par  le  membre  droit  ;  s'il 
a  une  boiteric,  il  commence  toujours  par  le  membre 
malade. 

Les  allures  ordinaires  ou  naturelles  sont  :  le  pas,  le 
trot  et  le  galop.  Dans  le  pas,  les  quatre  membres  se 
meuvent  succassivemeut  et  alternativement,  par  exemple: 
la  Jambe  droite  antérieure,  la  postérieure  fauche,  l'anté- 
rieure gauche  et  la  postérieure  droite  ;  quand  le  cheval 
a  un  bon  pas,  le  pied  postérieur  d'un  côté  vient  se  pla- 
cer dans  la  trace  du  pied  antérieur  du  môme  côté .  Le 
trot  est  une  allure  plus  vive  où  les  membre»  se  lèvent 
et  se  posent  deux  â  deux  diagoualement  ;  l'antérieur 
gauche  et  le  postérieur  droit,  par  exemple,  puis  l'anté- 
rieur droit  et  le  postérieur  gauche.  Quand  le  trot  est 
bien  marché,  chaque  bipède  ne  fait  entendre  qu'une 
seule  battue  d'un  son  bien  net.  Si  le  son  est  traîné,  on 
soupçonnera  quelque  boiterie.  Lb  galop  est^  comme  cha- 
cun sait,  l'allure  la  plus  rapide  du  cheval  ;  mais  on  dis- 
tingue le  galop  à  2,  â  3  ou  â  4  temps,  selon  le  nombre 
des  battues  que  le  cheval  fuit  entendre  en  galopant  Le 
galop  de  course  est  â  2  temps  (i  battue  pour  le  bipède 
antérieur,  1  pour  le  postérieur)  ;  le  çahp  ordinatre  a 
8  battues,  le  membre  antérieur  àroit,rantérienrgauclie 
et  le  postérieur  droit  ensemble,  enfin  le  postérimir  gau- 
che; le  galop  de  manège  compte  4  battues,  chaque 
membre  posant  isolément,  le  postérieur  gauche,  le  droit, 
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rislérfear  ganelie,  pais  le  droit.  Ce  dernier  galop  est  le 
fhùt  do  dressage,  qooiqn'on  le  compte  parmi  les  allures 
dhes  naturelles. 

La  principale  des  allures  exeeptùmnelles  oa  arHfl- 
cielles  est  Vnmbie^  ail  are  à  3  battaes  comme  le  trot,  mais 
où  chaque  battue  est  frappée  par  les  deux  membre .  droits 
oo  gaocbee  ensemble,  au  lieu  d*âire  frappée  diagonale- 
flMU.  Ceet  nne  allure  balancée,  douce  et  peu  fatigante 
povc  le  escalier,  quoique  assez  rapide  ;  oo  y  peut  dres- 
ser tous  les  cheraaz.  On  peat  citer  encore  le  pas  relevé 
00  kaut'pas^  sorte  do  trot  à  4  battaes  qu'on  observe  sur- 
tout dans  les  bidets  tt allure  de  Normandie;  l'ati^tn,  où 
le  cheval  galope  de  derant  et  trotte  des  Jambes  de 
derrière  ;  le  traquenard  ou  amble  rompu^  allure  à 
4  battues  inégalement  espacées  où  se  posent  successive- 
oieot  le  pied  antérieur  droit,  le  postériour  droit,  puis 
rantérieur  et  le  postérieur  ganclie.  Le  traquenard  et 
Tanhin  sont  des  allures  défectueuses  qoe  l'on  obserre 
dbes  les  ebe>aaz  usés. 

Aehai  du  cheval.  —  L'achat  d'an  cheyalest  nne  aflTaire 
délicate  où  l'on  doit  se  méfier  de  tout  et  soupçonner  les 
ruses  et  les  fraudes  les  plus  effrontées^  surtout  quand  on 
traite  afec  les  maquignons.  Nous  recommanderons  la 
lecture  du  petit  livre  déjà  dté  du  professeur  Magne,  in- 
titulé Choix  du  cheval.  La  loi  du  30  mai  1838  a  établi 
qoe  pour  les  chevaux,  ânes  et  mulets,  la  fluxion  périodi- 
que des  yeux,  l'épilepsle  ou  mal  caduc,  la  morve,  le  far- 
do.  les  Tieilles  courbatures  ou  maladies  anciennes  de 
poitrine,  l'immobilité,  la  pousse,  le  cornage  chronique, 
le  tic  sans  usure  des  dents,  les  hernies  inguinales  inter- 
Ditteotes,  la  boiterie  intermittente  pour  cause  de  vieux 
mal,  sont  des  vices  rédhibiroires  comportant  une  action 
en  nullité  de  la  vente,  autorisée  par  le  Gode  Napoléon^ 
art.  I&4I  t  elle  devra  être  exercée  dans  le  délai  de  30  jours 
non  ^compris  celui  de  la  livraison,  pour  la  fluxion  pé- 
riodique des  yeux  et  le  mal  caduc  ;  dans  le  délai  de  9  Jours, 
pour  tous  les  autres  cas.  An.  F. 

HIPPOMANE,  Lin.  (Botanique).  —  Nom  sdentiflqoe 
do  MancentUier, 

HIPPOPBAE,  Lin.  (Botanique).  —  Voyes  Aroousibk. 

HIPPOPOTAME  (Zoologie),  Hippopoiamus ^  Lin.,  du 
grec  Afp^iof, cheval,  et  potamos,  rivière. —  Malgré  ce  nom, 
le  lourd  et  disgracieux  quadrupède  qui  le  porte,  n'a  rien 
de  commun  avec  le  cheval.  Aussi  les  Hollandais  du  Cap 
le  nomment  vache  marine  (Ztfe-fcœ)  ;  lesCafres  l'appellent 
(Jm-vobo,  Son  corps  chargé  de  graisse, est  recouvert  d'une 


Wi§.  i:^t.  —  HippopoUac,  iritus  mite  ao  1/41  d«  sa  taille  nalorella. 

peso  épaisse  presque  nue  et  humectée  d'un  suintement 
qui  s'échappe  de  pores  très-visibles.  Ce  corps,  long  de 
l*,80,  7  mètres  et  plus,  est  porté  sur  des  membres  si 
esaru  (0«,50  de  hauteur),  que  le  ventre  traîne  presqu'à 
terre  (haut,  totale  de  l'animal,  in,&Oi  ln,6&).  La  tôte, 
coiffée  d'oreilles  courtes,  munie  de  petits  yeux,  se  termine 
par  un  mufle  renflé  et  des  lèvres  monstrueuses  qui  dissi- 
mclent  des  dents  incisives  (4  en  haut  et  en  bas)  courtes, 
coniques  et  recourbées  en  haut  ;  longues,  cylindriques, 
pointues  et  proclives  en  bas  ;  et  les  canines  droites  et 
■édiocres  eo  haut,  très-grosses  et  recourbées  en  bas.  Les 
deni  mâchoires  possèdent  6  molaires  de  chaque  côté.  Les 
pieds  portent  tous  4  doigts  courts  et  trapus  terminés 
chscoo  par  un  petit  sabot.  Ce  gros  et  lourd  mammifère 
vit  dans  les  rivières d*Afrique,  en  Egypte,  en  Abyssinie,  en 
Mozambique,  à  Natal,  au  Cap,  dans  les  Gui  nets,  au  Séné- 

rl.  L'eau  semble  son  élément  favori  plutôt  que  la  terre  où 
le  meut  péniblement  ;  c'est  surtout  la  nuit  qu'il  en  sort, 
/l  sime  à  fourrager  dans  les  Isguncs  des  bords  des  grands 
flsoves,  à  nager  avec  une  certaine  agilité,  dans  leurs  eaux 
profondes  où  il  ne  montre  k  la  surface  de  l'eaa  qoe  la 
partie  supérieure  de  sa  tète.  Les  hippopotames  plongent 
avec  Csciiité  et  restent  sous  Venu  un  temps  considérable 
(30à  40  minutai}.  Les  femelles   n'ont  qu'un  seul  petit 


qu'elles  portent  10  mois  et  nourrissent  près  d'an  an.  Ces 
animaox  paissent  des  plantes  aquatiques  et  la  nuit  ils 
vont  même  pAtnrer  dans  les  chsmps  de  mais  ;et  les  Jar- 
dins ;  ceux  qu'on  a  en  captivité  mangent  volontiers  des 
fruits,  des  pommes  de  terre,  des  fourrages  variés.  Bien 
qu'ils  ne  ruminent  pas,  leur  estomac  est  divisé  en  plu- 
sieurs poches.  Une  brutale  stupidité  parait  être  le  fond 
de  leur  caractère.  Ils  ontcependsnt  l'instinct  de  se  creu- 
ser des  fosses  dans  le  lit  des  fleuves  qu'ils  habitent  pour 
s'assurer  au  moins  3",S0  à  3  mètres  d'eau,  lorsque,  pen- 
dant l'hiver,  qui  est  la  saison  sèche,  les  eaux  deviennent 
très-basses  ;  quelquefois  ces  fosses  forment  au  centre  du 
fleuve  une  tranchée  continua.  Delegorgue,  dans  l'Afri- 
que australe,  en  a  vu  qui  ponraient  contenir  10  on  12  de 
ces  animaux.  Les  hippopotames  d'ailleurs  quittent  cha- 
oue  année  le  haut  des  fleuves  à  mesure  que  leurs  eaux 
s  épuisent  et  descendent  peu  à  peu  vers  les  emboucha - 
res.  On  leur  fait  une  chasse  active  pour  se  procurer  leur 
peau  épaisse  dont  on  fait  d'excellents  boucliers,  leur 
graisse,  leurs  dents  canines  inférieures  dont  l'ivoire 
est  estimé  pour  la  confection  des  dentiers.  Les  Indigènet 
apprécient  le  goût  de  leur  chair,  surtout  celle  des  Jeunes. 
Pour  les  chasser  ou  peut  profiter  des  courses  nocturnes 
qu'ils  font  hors  des  fleuves  ;  les  naturels  creusent  aor 
leur  chemin  des  fosses  hérissées  de  |denx  aigus  rert 
lesquelles  ils  les  guident  par  des  haies  établies  à  la  hâte. 
On  peut  aussi  simplement  les  attendre  à  l'affût.  On  pré« 
fère  généralement  les  chasser  de  Jour  dans  les  fleuves  au 
moyen  d'un  radeau  ou  d'un  canot  Ces  animaux  ne  s'atta- 
quent pas  à  l'homme  et  diminuent  rapidement  de  nombre 
dès  que  celui-ci  envahit  les  contins  qu'ils  habitent 
On  a  possédé  en  captivité  quelques  hippopoumes  ;  tons 
ont  été  pris  Jeunes  à  la  mamelle.  Les  ménageries  de  Lon- 
dres et  de  Paris  en  renferment  qui  ont  donné  dea 
petits. 

L'espèce  qui' vient  d'être  décrite  a  été  nommée  par 
les  naturalistes  H,  amphibius ,  Lia.  Longtemps  elle 
a  constitué  à  elle  seule  le  genre  Hippopotame  classé 
par  G.  Cuvier  dans  l'ordre  des  Mammifères  pachyder- 
mes auprès  des  genres  Cochon^  Phacochœre  et  Pécari. 
Aujourd'hui  on  en  connaît  une  autre  espèce,  d'un  tien 
plus  petite,  qui  vit  sur  la  côte  de  Guinée  à  Libéria  ;  c'est 
l'fl.  liberiensis  de  Morton.  L'Europe  possède  dans  les 
couches  meubles  récentes  de  son  sol  les  débris  de  deax 
00  trois  espèces  d'hippopotames  plus  petites  que  l'espèce 
principale.  —  Consultes  :  Delegorgue,  Voyage  dans 
VAfr.  austr.  Ad.  F. 

HIPPURIQUE  (Agios)  (Chimie  organique)  (C<*U«AzO<). 
—  Principe  immédiat  qui  se  rencontre  dans  l'urine  des 
herbivores  et  quelquefois,  mais  en  petite  quantité,  dans 
l'urine  de  l'homme.  Il  cristallise  en  prismes  assez  volu- 
mineux, peu  solubles  dans  l'eau  froide,  insolubles  dans 
les  liqueurs  acides.  Il  s'unit  aux  bases  pour  former  de 
véritables  sels,  des  hippurates.  Le  caractère  bien  mar- 
qué de  l'acide  hippurique,  c'est  de  donner  naissance  à  de 
l'acide  benioique,  sous  une  foule  d'influences.  Les  ac- 
tions oxydantes,  en  général,  opèrent  cette  transformation 
avoc  facihté.  Ainsi,  les  hypocblorites,  un  mélange  d'a- 
cide sulfurique  dilué  et  de  peroxyde  de  manganèse,  les 
d  issoluUons  alcalines,  les  acides  concentrés  employés  à 
chaud,  sont  autant  d'agents  capables  de  provoquer  la 
conversion  en  acide  bensolque.  Ce  résultat  s'explique 
par  la  composition  même  de  l'acide  hippurique,  car  en 
prenant  deux  équivalente  d'eau  il  contient  les  éléments 
de  l'acide  benzolque  et  du  sucre  de  gtîlatine. 

CtSHUiOl    4-    SHO    s   Cl^HSOS.HO    +    C«U«AiO>,HO 
Ac.  hippariqus.  Àc.  benioîque.  GlyeocolU 

Réciproquement  l'adde  benxolque  introduit  dans  l'es- 
tomac de  l'homme  avec  les  aliments,  se  convertit,  sous 
l'influence  de  la  vie,  en  acide  hippurique  qu'on  retrouve 
dans  les  urines.  On  prépare  aisément  l'scide  hippurique 
en  concentrant  avec  précaution  l'urine  du  cheval,  de 
manière  à  la  réduire  au  sixième  environ  du  volume  pri- 
mitif et  y  ajoutant  ensuite  de  l'acide  clilorhydrique  en 
excès;  rinsolubilité  de  l'acide  hippurique  dans  les  li- 
queurs acides  détermine  sa  purification  ;  seulement,  il 
est  tout  d'abord  très-impur.  On  le  redissout  dans  l'eau 
chaude,  on  décolore  sa  dissolution  et  on  la  fait  cristalli- 
ser plusieurs  fois.  L'acide  hippurique,  découvert  par 
M.  Liebig,  a  été  étudié  par  MM.  Desssignes,  Boussin- 
gault,  Gerliardt,  Riley,  SchwarU.  B. 

HIPPURIS,  Lin.  (du  grec  hippos,  cheval,  et  oura^ 
quoue  ;  allusion  à  la  forme  de  la  plante).  —  Genre  de 
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pXmt»  IHcotylédoMêdhlypétalespéngvneiyrxxmne  des 
ffûloragées.iMice  petit,  peraistaot.  k  4  diTisions;  corolle 
iralle;  uneétamine;  ovaire  infère  &  une  loge;  fruit  sec, 
indéhiscent,  à  une  seule  graine.  On  trouve  aux  environs 
de  Paris  dans  les  fossés  aquatiques  ou  sur  le  bord  des 
étangs  a  ne  espèce  de  ce  genre  :  c*est  VH.  commune  {H,  vui- 
garis.  Un.)*  nommée  vulgairement  Pesse  cTeau^  parce 
ou*eHe  ressemble  à  «ne  espèce  de  pin  qa'on  appelle  Pesse. 
-Cette  plante  est  vivace,  ses  feuilles  sont  verticillées  par 
8^12  «linéaires,  aigoâs,  et  sesflenrssont  sesailes,  axillaires 
et  Terdàtrea.  L'hippuris  est  une  herbe  exirèmenient  poly- 
cMrphe;  elle  clian^^  d'aspect  progressivement  suivant 
ion  mode  d'immersion* 

HIPPURITES  (Zooloffie  fossile).  ^  Genre  de  Mollus- 
ques, classe  des  Acéphales^  ordre  des  A.  Testaeés,  fa« 
mille  des  Osiracés  ;  ce  eont  des  coquilles  bivalves,  dont 
une  des  valves  est  conique  on  cylindrique  et  a  en  dedans 
deux  arêtes  mousses  ;  sa  base  parait  divisée  en  plui»ieurs 
cbambres  par  des  cloisons  transversales  ;  l'autre  valve 
ett  trèft-petite,  plane  ou  légèrement  concave.  Très-abon- 
•ântoadaos  les  terrains  crétacés  supérieurs.  Voy«  à  l'ar- 
tiefe  F068ILI8,  oœ  flg.  de  VH^  /ocioaMNma,Lamk. 

HIRONDELLE  (Zoologie),  ffirtffMfo.  Lin.-Ghacun  a  vu 
£*i8ser  dans  Tair,  tantôt  rasant  le  sol,  tantôt  planant  au 
loinaur  nos  t6tes,  ces  peUu  oiKanz  gracieuxlet  brillants 
sous  leur  plumage  noir.  L'oail  est  trop  lent  pour  les  suivie 
davM  leurs  mille  détou»  et  retours  ;  mais  ce  qu'il  «per- 
çoit encore  moins,  ce  sont  les  myriades  de  mouche- 
rons, de  tipoles,  d'insectes  ailés  de  tous  genre^  qu'elles 
poursuivent  dans  leurs  mouvements  incessante.  Leur  bec, 
court  et  largement  fendu,  est  ouvert  au  vent,  dorrut 
tout  le  tnmps  qu'elles  volent,  et  il  forme  avec  leur  large 
gosier  une  sorte  d'entonnoir  où  ces  insectes  s'engouffrent 
à  tous  moments.  Tant  que  le  ciel  est  serein  et  l'atmo- 
sphère tiède  les  insectes  voltigentlhaut  et  les  hirondelles 
relèvent  avec  eux  ;  mais  quand  la  pluie  menace  eu  que 
le  froid  se  fait  sentir,  tout  ce  menu  butin  se  tapit  sur  les 
plantes,  au  milieu  des  herbes,  et  les  hirondelles  rasent  le 
9^*  pour  les  saisir  sur  la  tige,  la  feuille  ou  la  fleur  qui 
leur  donne  asile.  Elles  chassent  alors  Jusque  sur  le  pavé 
ée  nos  villes,  à  la  surface  des  eaux  et  même  dans  les 
toiles  d'araignées  où  leur  proie  est  venue  se  prendre. 
Dans  presque  tous  les  pays  d'Europe,  les  hirondelles, 
messag^^  du  printemps,  sont  regardées  comme  des 
amies,  comme  des  oiseaux  d'tieureux  au^re  ;  leur  faire 
ilu  mal,  c'est  blesser  le  sentiment  pubhc  Les  anciens, 
sans  doute  pour  les  protéger,  avaient  accrédité  la  fausse 
opinion  que  les  hirondelles  se  vengeaient  des  mauvais 
traitemento  en  piquant^avec  leur  bec  les  mamelles  des 
vaches  pour  tanr  leur  lait.  L'origine  de  ces  sympathies 
populaires  est  sans  doute  dans  les  mœurs  sociables  de 
ces  gracieux  oiseaux  et  dans  leur  innocuité  absolue  pour 
les  récoltes.  Elles  pourraient  être  un  Juste  tribut  de  re- 
connaissance pour  les  services  qufelles  nous  rendent 
contre  les  insectes. 

Les  Hirondelles  forment  un  genre  à* Oiseaux  ^q  l'ordre 
des  Passereaux,  famille  des  Fissirostres,  tribu  des 
Diurnes.  U  se  distingue  du  genre  Martinet  par  la 
disposition  des  pieds,  dont  le  pouce  est  dirigé  en  arrière 
à  1  opposé  des  autres  doigts,  et  le  doigt  médian  beau- 
coup plus  lonç  que  les  deux  latéraux.  La  queue 
fourchue  des  hirondelles  est  devenue  le  type  vulgaire 
de  la  fonne  échancrée,  dite  en  queue  aaronde  ou 
à*hirondelle  ;  leurs  ailes  puissantes  sont  un  peu  moins 
longues  que  celles  des  martinets.  L'Europe  possède, 
non  pas  une,  mais  bien  cinq  espèces  d'iiirondelles^  dont 
trois  seulement  viennent  soua  le  climat  de  Paris. 

L'^.  de  cheminée  (Hirundo  rustica.  Lin.)  ou  H.  do* 
mestique  a  environ  0»,18  de  longueur;  le  front  et  la 
gorge  d'un  beau  roux  marron  ;  le  dos,  le  devant  et  les 
côt&  du  cou  d'un  noir  brillaint  à  reflets  violets.  Très- 
commune  en  été  dans  nos  contrées,  cette  hirondelle  con- 
struit son  nid,  en  forme  de  demi-coupe,  avec  de  la  terre 
fâchée,  des  brins  de  paille  et  quelques  plomes  à  l'inté- 
rieur. Elle  le  place  sous  les  corniches,  contre  les  diemi- 
nées,  sous  les  hangars,  dans  les  écuries,  les  embrasures 
des  fbnêtres,  et  quelquefois  Jusque  dans  nos  chambres. 
La  femelle  y  fait  deux  pontes,  la  première  de  S  œufs  à  la 
fin  d'avril,  la  seconde  de  3  œu&  seulement  vers  la  fin 
de  Juin.  Les  osufs  sont  blancs  rosés  et  longs  de  0">,021. 
Les  hirondelles  de  cette  espèce  arrivent  aux  environs 
de  Paris  dès  les  premiers  Jours  d'avril.  Aussitôt  elles 
s'occupent  de  construire  un  nouveau  nid  placé  autant 
que  possible  au-dessus  de  celui  de  l'année  précédente  ; 
oir  on  a  constaté  que  le  même  couple  revient  bien  des 
années  de  suite  aux  mêmes  lieux.   Après  la  seconde 


ponte,  à  la  fln  de  l'été,  ces  oiseaux  s'écartent  ^vaatane 
de  nos  habitations  pour  errer  dans  les  campagnes.  Aoxdci- 
niers  Jours  de  septembre  elles  commencent  à  se  rassem- 
bler par  troupes  de  trois  ou  quatre  cents  sur  quelque  arbre 
élevé  ;  puis  elles  partent  un  des  premiers  Jours  d'octobre, 
se  dirigeant  vers  l'Afrique  ou  rAsie,  selon  la  r^ion  de' 
l'Europe  qu'elles  habitent  en  été.  Dans  ces  climats  plus 
doux  elles  attendent,  sans  nicher  ni  pondre,  l'époque  de 
notre  printemps  et  nous  reviennent  par  la  niêoie  route. 
Les  habitants  des  côtes  de  la  Sicile  leur  font  une  rude 
chasse  en  mars  au  moment  du  passage.  En  Alsace  et  dans 
l'Italie  septentrionale,  c'est  en  automne  que  l'on  s'attaque 
à  ces  oiseaux  utiles,  si  peu  faits  pour  fournir  un  gibier. 

L'If,  de  fenêtre.  H,  à  cul  blanc  ou  croupion  blanc 
{H.  urbica.  Lin.),  plus  petite  que  la  précédente  Gong. 
0B,14),  est  d'un  noir  violet  en  dessus,  blanche  en  des- 
sous avec  le  dessus  du  croupion  également  blanc  Elle 
nous  arrive  vers  la  mi-avril,  nous  quitte  en  oetobre,  et 
fait  dans  nos  climats,  trois  pontes  de  4  à  6  œufs.  Elle 
niche  au  bord  des  fenêtres  de  nos  maisons,  sous  les  avan- 
ces des  toite,  ou  au  milieu  des  rochers  dans  les  pays 
plus  sauvages.  Chaque  année  le  même  couple  répare  le 
nid  de  l'année  précédente.  L'incubation  dure  16  Jours, 
les  petite  restent  dans  le  nid  Jusqu'à  ce  que  leur  vol  ait 
acquis  toute  sa  fermeté.  L'esprit  d'assoaation  qui  unit 
en  général  les  hirondelles  a  été  particulièrement  ob- 
servé dans  cette  espèce.  Dupont  de  Nemours  a  raconté 
l'Mstoire  d'une  hirondelle  de  fenêtre  qui  s'était  pris  la 
patte  dans  le  nœud  coulant  <i'une  ficelle  fixée  par  r»utre 
bout  à  une  gouttière  du  collège  des  Quatre-Katioos  4 
Paris  (aujourd'hui  l'Institut  de  Fhmce)  ;  k  ses  cris  ac- 
coururent toutes  les  hirondelles  du  voisinage  au  nombre 
de  plusieurs  milliers  ;  après  quelques  hésiutions,  eUçs 
vinrent  Tune  après  l'autre,  donner  en  passant  un  coup 
de  bec  à  la  ficelle,  uni  fut  coupée  en  une  demi-heure.  On 
a  vu  des  hirondelles  de  cette  espèce  se  réunir  pour  com- 
battre des  moineaux  envahisseurs  de  leurs  nida,  ou  bien 
avec  de  la  terre  gâchée  les  y  murer  comme  dans  un  sé- 
pulcre :  Queneau  de  Montbéliard  cite  des  exemples  d'hi- 
rondelles de  fenêtre  apprivoisées  au  sortir  du  lùd  et  de- 
venues familières  et  affectueuses  ;  on  les  nourrissait  de 
moudiea  et  de  petite  papillons.  On  a  employé  avec  suc- 
cès des  hirondelles  couveuses  enlevées  à  leur  nid,  pour 
porter  des  messages,  comme  les  pigeons  ;  on  en  a  vu 
parcourir  ainsi,  pour  rejoindre  leur  couvée.  Jusqu'à 
30  Icilomètres  en  un  quart  d'heure. 

VH.  de  rivage,  H.  d*eau,  Argaiille  {H.  riparia.  Un.), 
porte  sur  la  poitrine  une  lariee  bande  d'un  gris  brun  en 
forme  de  ceinture  ;  elle  a  le  dos  gris  brun,  la  gorge  et  le 
ventre  blancs;  sa  taille  est  de  on,U.  Elle  vit  sur  le 
bord  des  rivières  et  des  canaux  et  niche  dans  des  trous 
ou  terriers  qu'elle  s'y  creuse.  Elle  nous  arrive  avec  les 
précédentes  et  nous  quitte  de  même  ;  elle  est  beaucoup 
moins  commune  en  France.  —  L'//.  de  rocher.  H,  grise 
{H.  rupesiris.  Lin.),  ne  se  trouve  que  dans  la  France 
méridionale  au  voisinage  des  Alpes  ;  elle  est  commun 
en  Italie,  dans  les  Pyrénées,  en  Afrique  et  dans  le  Le- 
vant. L'£r.  rousseline  ou  rufuline  (H.  rufula,  Temm., 
H.  capensin.  Cm.)  a  été  rencontrée  en  Languedoc  et  en 
Italie.  —  On  connaît  plusieurs  espèces  d'hirondelles 
propres  à  l'extrême  Asie,  à  l'Afrique,  au  Nouve  au 
Monde;  leurs  mœurs  rappellent  en  général  celles  des 
espèces  de  nos  pa^rs. 

11  faut,  en  terminant,  mentionner  ici  les  doutes  qu'on 
a  élevés  sur  les  migrations  de  ces  oiseaux.  Aristote,  qui 
en  général  observait  si  Uen,  dit  nettement  que  les  hiron- 
delles quittent  nos  pays  l'hiver  pour  émigrer  vers  de  plua 
doux  climate,  mais  que  parfois,  surprise»  par  les  froids, 
trop  loin  de  leur  lieu  habituel  de  refuge,  elles  hivernent 
en  Europe  blotties  et  engourdies  dans  des  trous  de  ro- 
chers des  montagnes.  Tout  nous  autorise  ac^ourd'hui  à 
regarder  cette  proposition  comme  exacte,  si  ce  n'est 
qu' Aristote  a  cru  cet  hivernage  accidentel  plus  fréquent 
qu'il  ne  l'est.  Mais  d'autres  naturalistes,  parmi  les  mo* 
derne8,ontété  bien  phis  loin.  En  14&&  Tévêque  d'Opsal, 
Olaùs  Magnus  n'hésiu  pas  à  écrire  iHist.  des  nat  sep- 
tenir,),  que  dans  les  pays  du  Nord  les  hirondelles  pas- 
sent 1  hiver  sous  l'eau,  au  fond  des  lacs,  pelotonnées  eo 
groupes  et  entièrement  engourdies.  Linné  admit  sana 
preuves  suffisantes  cette  assertion  invraisemblable  ;  et 
quoique  Guéneaa  de  Montbéliard  me,3emble  l'avoir  vic- 
torieusement réfutée  (Buffon,  Hist.  des  Oiseaux,  lee 
Hirondelles),  Gavier  l'enregbtre  encore  dans  son  Hègn» 
animaly  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'hirondelle  de  ri- 
vage. Sans  l'admettre  entièrement,  Is.  Geoffroy  Saint- 
Uiiaire  a,  toute  sa  vie,  nié  les  voyages  des  hirondelleiel 
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«mHgné  qu'elles  bifernaient  chez  nous.  II  faat  dire  qof 
rimmeme  m^forlté  des  ornithologistes  s'accorde  k  re* 
po%ser  cee  idées.  Ad.  F. 

Hibohmllb  (Nim  i>*).  —  Voyes  Salangane. 

UlUKfDBLLE  DB  MCB. —  VoyesSTBBBB  Ot  DACTTLOPTèBB. 

UtBORDBLLB  DB  Tebnatb,  nom  doDDé  parfois  à  l'Oiseau 
ée  poradis  oa  Pûradisier-émeraude  {Paradisea  apoda^ 
Un.). 

HIRDDINCES  (Zoologie),  Hirtidineœ^  Lunk, ,  Savig. , 
ds  latin  Hùndo^  sangsne.  —  Famille  d*Annéiides  de 
Perdre  des  A.  ntceurs,  caractérisée  par  un  corps  dé- 
poarra  d^appendices  membraneux,  mou,  plus  ou  moins 
allongé,  cgrliodrique  on  déprimé,  composé  d'un  grand 
Bombre  d'articulations  peu  distinctes  :  l'anus  est  pourvu 
d'un  ittsqne  prébeosile,  propre  à  fixer  l'animal,  pour  la 
progrension  ;  la  bouche  est  entourée  d'une  lèvre  très- 
eitenaible.  Les  genres  principaux  «  sent  :  l»  les  sangsues 
prtpreaient  dites  ;  les  Hénwpis^  les  Trochéties^  les  Hé- 
wuiharis  (voyez  ces  mots),  enfin,  les  Alfnones  qui  ont 
le  corpB  béritté  de  tubercules  et  qui  vivent  dans  la  mer, 
tontes  les  antres  hirudinées  dans  les  eaux  douces.  On 
trouve  dans  nos  mers  VA.  verruqueuse  {Hirudo  mwH^ 
tata.  Lin.),  (voyes  Sanosub.) 

HK»PE  (Zoologie)  HifpOy  Lin. ,  du  latin  Hispidus^  cou- 
vert d'épines.  —  Genre  d* Insectes  de  Tordre  des  Co» 
iéomtères,  section  des  Téiramères^  famille  des  Cycliques^ 
tribu  des  Cassidaires.  Ils  ont  les  mandibules  courtes, 
tenmnées  par  deux  ou  trois  petites  dents,  les  antennes 
en  fil;  le  corps  couvert  d'épines  est  ovale«oblong.  Quel- 
ques natoraostes  n'ont  laissé  dans  ce  genre  que  les  es- 
pèces d'Europe.  VH.  irés^noire  {H.  aïra^  Lin.\  décrite 
par  Geoffroy  sous  le  nom  de  Châtaigne  noirv ,  est  toute 
aoére,  très-épineuse  et  longue  de  0",004.  Elle  se  tient 
sur  là  fleurs  des  composées  et  suce  le  haut  des  tiges  des 
graminées.  Elle  se  laisse  tomber  aussitôt  qu'on  veut  la 
saisir.  Des  environs  de  Paris. 

BlSTËR(Zoologie).-—  Voyez  UirrÉaolDEs,  Escabbot. 

inSTÉROIDES  (Zoologie).  Payk.  —  Tribu  d* Insectes, 
ordre  des  Coléoptères^  section  des  Pentamères,  famille 
des  Ckvieomes,  caractérisée  par  les  quatre  pieds  pos- 
târieors  plu^  écartés  entre  eux  à  leur  origine  que  les 
deux  antérieurs,  ce  oui  la  distingue  de  tous  les  autres 
groupes  de  la  même  famille,  de  plus  le  peu  de  longueur 
de  leors  élytrcs,  empêche  qu'elles  ne  recouvrent  l'abdo- 
men eotitf.  Le  corps  est  d'une  consistance  trés-soIide. 
Cette  tritxi  comprend  exclusivement  le  genre  Escarbot 
iflùter^  Lin.),  divisé  lui-même  en  deux  sous-genres,  les 
Boioiepies  et  les  Bscarl>ots  proprement  dits. 

HISTOLOGIE  (Anatomie),  du  grec  istos,  tissn,  et  h- 
gos^micoun.  -  C'est, à  proprement  parler, l'bistoiro  des 
tissus  organiques;  et  ce  mot  est  véritablement  synonyme 
de  Anatomie  générale. 

DI8TOIRE  NATURELLE.—  C'est  une  branche  consi- 
dérable de  l'élude  de  la  nature,  c'est  la  science  qui  em- 
brasse toutes  les  créatures  terrestres,  les  décrit  en  parti- 
culier, les  dénomme  et  les  classe  ;  puis,  jetant  sur  cet 
ep^mble  presque  infini  un  coup  d'ceil  général,  compa- 
rant les  miUfers  d'espèces  d'animaux  et  de  plantes,  elle 
cfaercbe  à  comprendre  le  mystérieux  phénomène  de  la 
vie;  enfin,  scrutant  le  sol  qui  nous  porte,  elle  étndie  le 
rôl«  qne  Jouent  les  espèces  minérales  dans  la  constitution 
do  globe.  Cette  vaste  science  a  eu  pour  créateur  Aristote 
qui,  né  384  ans  avant  notre  ère,àStagyre  en  Macédoine, 
mort  en  322  av.  J.-C),  fut  le  précepteur  et  l'ami  d'Alexan- 
dre, et  l'un  des  maîtres  de  la  pensée  humaine.  Son  His- 
toire des  animaux  est  cncoro  aujourd'hui  le  monument 
frodameoial  de  la  Zoologie,;  son  Traité  des  parties  ou 
organes  des  animaux  est  un  ouvrage  d* Anatomie  com- 
parée digne  du  plus  haut  intérêt,  même  après  vingt-deux 
siècles t  •  Par  un  privilège  accordé  à  lui  seul  entre  tous, 
dit  Is.  Geofl'roy  Saint- Uilaire,  Aristote  est  encore  pour 
Boos  na  auteur  processif  et  nouveau.  »  Ce  grand  génie 
laissa  une  école  flonssante.  Théophraste  (né  en  371  dans 
nie  de  Lesbos,  mort  en  285)  compléta  les  travaux  de  son 
maître  par  une  Histoire  des  plantes^  un  Irai  té  des  causes 
de  la  végétation^  et  un  Tiaité  des  pierres.  C'est  là  le 
second  des  naturalistes  de  l'antiquité.  Mais  d(^Jù  de  son 
teiDps  1b  médecine  envahit  le  domaine  de  l'histoire  na- 
turelle, et  porte  tous  les  esprits  vers  l'anatomie.  L'his- 
toire naturelle  n'a  pas  trouvé,  chez  les  Romains,  un  seul 
génie  capable  de  comprendre  Aristote  et  son  œuvre  ; 
Piinc  TAnden  (né  en  33  à  Côme,  mort  en  79  de  notre 
ère),  fut,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Villemain,  «  un  homme 
de  lettres  bien  plutôt  que  de  sciences.  »  Dans  le  même 
tnnps  la  CKce  comptait  encoi^  le  médecin  botaniste 
Dioscoride^  dernier  reflet  de  l'école  de  Théophraste, 


et  elle  allait  enfanter  Galien  (né  en  Mysleen  131,  moft 
vers  200),  le  dernier  anatomlsto  et  physiologiste  digne 
des  traditions  d' Aristote. 

Le  moven  àce  fat  pour  rhistoire  natnrelle  une  longue 
période  d'oubli.  Au  commencement  da  xv«  siècle,  Théo- 
dore de  Gaza,  Aiyant  sa  patrie  envahie  par  les  Turcs, 
révèle  à  l'Europe  occidentale  les  ouvrages  d'Aristote  et 
de  Tliéophraste;  grAce  à  lui,  les  grands  génies  qui  l'a- 
vaient criée,  opèrent  la  résurrection  de  rhistoire  natu- 
relle. Mais  il  fallut  deux  siècles  pour  retrouver  dans  les 
livres  toute  la  science  des  anciens,  et  pour  apprendre  à 
observer  la  nature.  Le  xvi«  siècle  produit  Césalpin(l&29- 
1603);  Harvey  le  suit  de  près  (IS78-1657),  puisColonaa 
(i567-lG60),et  les  trois  Bauhin(lSll-lG85).  Le  xvii* siè- 
cle est  la  grande  époque  des  Leuwenhoeck,  Malpighi, 
Swammerdam,  Pecqnet,  Willis,  Perrault,  Duverney, 
Ray,  Toumefort,  Magool  ;il  nous  conduit,  au  milieu  des 
progrès  et  des  déconvertes,  Jusqu'aux  temps  de  Linné 
(1707-1778)  et  de  Buflbn  (17U7-1788),  le  premier,  auteur 
du  Systema  natures^  le  second,  auteur  do  {Histoire  natu- 
relle. Ces  deux  grands  mattrts  ont  tracé  le  cadre  de  l'his- 
toire naturelle  moderne;  dès  leur  époque  les  de  Jussieu 
fondaientlaméthodenaturelledeclassiflcaiion(l7&9-1789); 
nous  sommes  arrivés  à  l'ère  actuelle,  celle  des  Cuvier,des 
Lamarck,  des  de  Candolle,  des  Geofl'roy  Saint-Hilaire. 

L'histoire  naturelle  se  divise  aujourd'hui  communé- 
ment en  trois  grandes  branches  :  lo  Zoologie  ou  histoire 
des  animaux;  2*  Botanique  ou  histoire  des  plantes; 
3»  Géologie  ou  science  de  la  constitution  du  sol  terres- 
tre. La  zoologie  comprend  Y  Anatomie  anvnale  qui  étu- 
die les  organes  des  animaux,  la  Physiologie  animale  qui 
étudie  leurs  fonctions,  et  la  Zoologie  proprement  dite, 
nommée  aussi  Zoologie  classique^  qui  étudio,  distingue 
et  classe  les  espèces.  De  même,  la  Botanique  comprend 
V Anatomie  végétale  ou  Organographie,  la  Physiologie 
végétale  et  la  raxonomie  ou  Botanique  proprement  dite. 
Quant  k  la  Géologie,  on  y  peut  distinguer  la  Minera- 
logie  ou  étude  des  espèces  minérales.  Ta  Géologie  pro- 
prement dite  ou  étude  pratique  du  sol,  la  Paléontologie 
ou  étude  des  débris  d'êtres  vivants  que  l'on  retrouve  dans 
le  sol  à  l'état  fossile.  Ad.  F. 

HIVER.  —  Saison  qui  commence  au  solstice  d'hiver 
ou  du  Capricorne  et  finit  k  l'équinoxe  du  printemps. 
C'est  la  plus  froide  des  quatre  saisons.  Mais  si  l'on  en- 
tend par  hiver  les  mois  les  plus  froids  de  l'année,  on 
peut,  avec  les  météorologistes,  compter  l'hiver  du  !«'  dé- 
cembre au  i*r  mars. 

HOAZIN  (Zoologie),  Buiï,^Opisthocomus  d'Hofmanseg, 
créateur  de  ce  genre  d'Otteatix,de  l'ordre  des  Gallinacés, 
R^isocié  par  Cuvier  au  sroupedes^/ec/o/'i. —  Ils  appar- 
tiennent à  l'Amérique;  leur  bec  est  court  et  gros,  avec  des 
narines  sans  membranes,  et  ils  portent  sur  la  tête  une 
huppe  de  longues  plumes  très-étroites  et  effilées.  Il  se 
distinguent  des  vrais  gallinacés  parce  que  l'on  n'aperçoit 
pas  de  membrane  entre  la  base  des  doigts.  VHoaxin  ob« 
serve  par  Sonnini,  Sasa  huppé  de  Vieil.  {Phasianw  cris- 
taius^  Lin.),  se  trouve  dans  la  Guyane,  au  bord  des  eaux, 
dans  les  lieux  inondés  où  croit  une  espèce  d'arum  dont 
il  mange  les  feuilles  et  les  fruits.  Il  se  fait  remarquer  par 
une  belle  toufle  de  plumes  qui  occupe  la  nuque.  Sa 
chair  qui  exhale  une  forte  odeur  de  castoreum  ne  se 
mange  pas. 

HOBEREAU  (Zoologie),  Falco  subbuteo,  Lin.  —  Es- 
pèce d*Oiseaux  du  genre  Faucon;  à  moustachr s  étroites 
et  pointues,  brun  en  dessus,  blanchâtre,  tacheté  on  long 
de  brun  en  dessous,  les  cuisses  et  le  bas  du  ventre  roux  ; 
le  mAle  est  long  de  0",30,  la  femelle  un  peu  plus.  Il 
niche  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ou  dans  les  fentes 
des  rochers.  11  fait  une  guerre  acharnée  aux  cailles  et 
surtout  aux  alouettes  et  aux  hirondelles,  dont  il  est  la 
terreur.  Le  hobereau,  aussi  courageux  que  le  faucon, 
est  plus  farouche  et  moins  facile  k  élever.  Il  est  très-ré- 
pandu en  France  où  il  vit  sédentaire. 

HOCCO  (Zoologie),  Crax,  Lin.,  du  verbe  grec  crazd, 
futur,  croxd,  vociférer,  à  cause  de  la  voix  singulière  qu'il 
fuit  entendre  et  que  l'on  a  comparée  k  une  espèce  de 
ventriloquie.  —  Genre  d'Oiseaux  de  la  famille  des  Gaili- 
nacës,  tribu  des  Alectors  de  Ciiv. ,  sous-famille  des  Cra- 
cinés  de  G .  R.  Gray.  Ces  oiseaux  ont  le  bec  fort  et  sa 
base  est  entourée  d'une  peau  qui  est  quelquefois  vive- 
ment colorée,  leur  tête  porte  une  buppede  plumes  redres- 
sées, longues,  étroites.  Us  perchent  sur  les  arbres  les 
plus  élevés  à  la  manière  des  dindons  dont  ils  atteignent 
I  la  grosseur  ;  leur  chair  est  d'une  délicatesse  qui  sur 
pa^se  celle  du  faisan.  Ils  vivent  en  troupes  dans  diflé- 
rentes  contrées  de  l'Amérique  et  particulièrement  au 
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Mexique  et  se  nourrisBent  de  fruits,  de  graines,  de  Donr- 
ffcons.  Ils  niellent  à  terre,  dans  les  trous  des  rochers  ou 
sur  les  arbres  suivant  les  localité».  U  ponte  est  de  quatre 
à  six  œufs.  Temminck  dit  qu'en  domesticité,  ils  peuvent 
pondre  comme  les  pintades  et  les  dindons.  Ils  s  appri- 
voisent du  reste  très-facilement  et  c'est  une  excellente 
acquisition  à  faire  pour  nos  basses-cours;  plusieurs  es- 
sais ont  été  tentés  en  vue  de  la  domestication  de  celte 
espèce,  et  quoiqu'on  ait  obtenu  des  résultats  assex  saUsrai- 
sants,  Ils  n'ont  pas  complètement  réussi  ;  mais  on  y  re- 
viendra, et  il  est  à  croire  qu'on  sera  plus  heureux  et  que 
notw  pays  finira  par  être  doté  d'une  espèce  des  plus 
avantageuses.  Le  H.  commun,  Mitou'Poranga  (C.  aiec- 


Fig.  ISH.  —  Bocco  conmun. 

tor.  Un.),  gros  comme  un  dindon,  est  noir,  le  bas-veu- 
tre  blanc,  ladre  du  bec  Jaune,  la  huppe  d'un  beau  noir 
velouté.  C'est  l'espèce  la  plus  commune.  Du  Mexique,  du 
BrésiL  Le  H,  coxolitli  (C.  rubra^  Lin.),  du  Pérou  et  du 
Mexique,  a  le  dessous  du  corps  d'un  marron  vif  ;  il  est 
de  même  grandeur  que  le  précédent.  Le  H.  Teuchoîi  (C. 
alobicera,  Un,)  porte  &  la  base  du  bec  un  tubercule  glo- 
Duleux  de  la  grosseur  d'uue  cerise.  Il  a  près  de  1  mètre 
de  haut.  De  la  Guyane. 

HOCHEQUEUE  (Zoologie),  Motacilia,  Bechst.— Genre 
d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Denti' 
rostres^  section  ou  sous-famille  dos  Becs-fins^  établi  par 
Bechstein  et  adopté  par  Cuvier,  avec  les  caractères  sui- 
vants :  bec  très-grêle,  queue  longue  qu'ils  élèvent  et 
abaissent  continuellement,  d'uù  vient  leur  nom  ;  Jambes 
élevées,  plumes  scapulaires  longues  et  couvrant  le  bout 
de  l'aile,  comme  dans  la  plupart  des  échassiers. 
On  en  a  fait  deux  sous- genres;  les  H.-q.  propre- 
ment dUs  et  les  Bergeronnettes  (voyez  ce  mot). 

Lea  H,-q,  proprement  dits  ou  Lavandières  {Moto- 
ciila,  Cu  V  •  )i  se  distinguent  des  Bergeronnettes  en  ce 
qu'ils  ont  l'ongle  du  pouce  courbé  comme  les  autres 
becs-fins,  tandis  que  dans  ces  dernières,  il  est  al- 
longé et  peu  arqué.  Ces  oiseaux  se  tiennent  dans 
les  prairies,  au  bord  des  eaux,  en  général,  dans 
les  lieux  découverts.  La  Lav.  qrise  {M.  alba  et 
cinerea^  Un.),  longue  de  Ûb,15  à  0*,  16,  est  cendrée 
en  dessus,  blanche  en  dessous^  une  calotte  à  l'occi- 
put, la  gorge  et  la  poitrine  noires.  Communes  en 
France,  elles  y  sout  sédentaires.  Elles  nichent  au 
bord  des  eaux,  dans  quelque  touflb  d'herbes,  sous  le 
gazon  ;  elles  rechercheut  la  société  de  l'homme,  et 
viennent  souvent  s'établir  et  nicher  dans  les  endroits 
bruyants,  autour  des  usines. 

HOCHET  (Médecine).  —  Espèce  de  jouet  ou  tout 
autre  objet  que  l'on  donne  à  m&chonner  aux  petits 
enfants  pour  h&ter  le  travail  de  la  dentition. 

HOCHEUR  (Zoologie).  —  Espèce  de  sioge  du  genre 
Cercopithèque, 

HOITZIA  ,  Juss.  (Botanique).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  do  la  famille  des 
Polémoniacées^  qui  fournit  k  rorocroent  VH,  coccinée 
{H.  eoceinea,  Cavan.),  arbrisseau  du  Mexique,  à  tige 
grêle,  s'élevant  à  plus  de  1  mètre,  et  donnant  dans  le  haut 
des  rameaux  de  fleurs  très-rouges,  tubuleuses,  axillaires. 
De  serre  tempérée . 

HOLACANTHE  (Zoologie),  Holacanihus,  Lacép.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  fa- 
mille des  Squammipennes^  de  la  grande  tribu  des  Chœ- 
todons  de  Linné,  caractérisé  par  un  grand  aiguillon  à 
l'angle  du  préopercule,  les  bords  de  cet  os  dentelés  dujis 


la  plupart  des  espèces,  d'où  vient  leur  nom,  da  gree 
oioSf  tout,  et  acantha^  aiguillon.  Ils  ont,  en  outre,  les 
dents  petites,  flexibles  et  mobiles.  Ce  sont  des  poissons 
remarquables  par  la  beauté  et  la  régularité  de  leurs 
couleurs.  Us  ont  une  chair  délicate.  LH,  tricolore 
{Chœt,  tricohr  de  Block),  a  le  dos  caréné,  il  est  diapré 
de  couleurs  rouge  rubis,  or  et  noir,  soyeux,  d'un  très-bel 
eflét.  Des  mers  du  Brésil,  de  Cuba,  de  la  Guadeloupe. 
VH.  empereur  (H.  imperator^  Bl.),  ainsi  nommé  à  cause 
de  l'éclat  et  de  l'élégante  distribution  de  ses  couleurs 
saphir,  or  et  azur.  Des  mers  du  Japon.  11  est  d'une 
saveur  agréable,  est  très-rare  et  se  vend  très-cher. 

HOLÊTRE  (Zoologie),  Holetra^  Hermannfils.— raïuillo 
d'JracAntrfM  de  l'ordre  des  rrac/i^niie*,  distinguce  par 
le  thorax  et  l'abdomen  qui  sont  réunis  en  une  seale 
ma8se.L'exti^mité  antérieure  du  corps  est  souvent  avancée 
en  forme  de  museau  ou  de  bec  ;  la  plupart  ont  8  pieds, 
d'autres 6.  On  y  comprend  deux  tribus: les  Phalangiens 
et  les  Acarides. 

HOLOCENTRB  Zoologie),  Holocentrum^  du  grec  olos^ 
tout,  et  centron,  épine.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
des  Acanihoptérygiens,  famille  des  Percotdes,  établi  par 
Artédi,  et  dont  le  nom  est  suffisamment  Justifié  par  les 
caractères  suivants  :  écailles  brillantes  et  dentelées,  oper- 
cule épineux  et  dentelé,  préopercule  dentelé  aussi,  ayant 
t  son  angle  une  forte  épine  dirigée  en  arrière.  Ils  sont 
très-agréablement  nuancés  de  rouge  pourpre  ou  rose« 
d'or  ou  d'argent  polL  Ils  habitent  eu  général  les  mers 
chaudes.  Parmi  les  espèces  nombreuses,  nous  citerons  : 
VH.  à  longues  nageoires{H.  longipinne^  Cuv.;  //.  sogho, 
Bl.),  l'un  des  plus  beaux  poissons  de  la  mer,  par  la  va- 
riété et  la  disposition  des  couleurs  dont  il  est  orné,  d'où 
les  babiunts  des  Antilles  l'ont  appelé  Cardinal.  Ils 
sont  très-bons  à  manger. 

HOLOLEPTE  (Zoologie),  flb/o/^pfff, du  grec  oîos,  tout, 
et  leptos,  mince,  à  cause  de  leur  forme  aplatie.  — 
Sous-genre  d'//i-;ec/e^  appartenant  au  genre  Hister  ou  Es» 
carbot  (voyez  Histéroîdes,  Escasbot),  établi  parPaykuU 
et  caractérisé  par  un  corps  trèsaplati,  les  quatre  Jam- 
bes postérieures  k  un  seul  rang  d'épines,  le  menton  très- 
échancré,  les  palpes  formées  d'articles  presque  cylindri- 
ques. Ils  se  tiennent  sous  1  écorce  des  arbres.  L'a.  plaie 
{H.  plana^  Payk.),  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe. 

HOLOTHURIES  (Zoologie),  du  grec  holoihourion^ 
nom  rapporté  par  Aristote  et  Pline  comme  celui  d'un 
animal  marin  immobile  et  arborescent  ;  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  modernes  l'ont  appliqué  aux  vers  marins 
qui  le  portent  aujourd'hui.  —  Famille  d'animaux  Zuo- 
phytes,  classe  des  Échinodermes^  ordre  des  PédiceUés^ 
caractérisée  par  un  corps  oblong,  à  peau  coriace,  portant 
k  une  extrt^mité  l'anus,  à  l'autre  la  bouche  enui^  de 


Fig.  1158. 


-  BololharU  btrillel,  ruopanl  i  l'âld*  d«  .««  pie<U  fé*iciileux  «ur  aa 
Cbrpa  lou^-marin  (grQMW  environ  d'un  U«n.) 


tenUculestrès  rameux  enUèrement  rétractiles.  A 1  inté- 
rieur du  corps  est  un  long  tube  digestif  replié,  terminé 
par  une  sorte  do  cloaque  où  aboutit  un  organe  respira- 
toire aquatique  en  forme  d'arbre  creux.  Ces  ajiimaux 
paraissent  hermaphrodites.Leur  peau  est  ordinairement 
rugueuse  et  armée  de  tubercules  ou  écailles  ;  des  pares 
régulièrement  rangés  donnent  issue  aux  pieds  vésicu- 
leux  rétraclilesqui,  avec  les  mouvements  vermiculaircs 
du  corps,  les  aident  à  ramper.  Les  Holothuries,  souvent 
pourvues  do  fort  belles  couleurs,  rivent  à  de  grandes 
profondeurs  (35  à  75  mètres)  dans  la  vase  du  fond  des 
mers  et  se  nourrissent  de  petits  animaux  marins.  Sou- 
vent la  mer  les  rejette  en  grande  abondance  sur  les  n- 
vages,où,déchir6es  et  amoncelées  entre  les  pierres,  elles 
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ohAlent  ane  odeur  eadarëreuse  iosapportable.  Cu?ier  i 
«  cUfisé  les  Holothuries  en  six  genres,  d'après  la  position 
des  pieds  vésicalenz  ;  parmi  les  espèces  nombreuses  qui  , 
T  seraient  distribuées,  plusieurs  liabitent  l*Océan,  d'autres  , 
la   Méditerranée.  Quelques-unes    atteignent  0",80  et  i 
0*,S6  do  longueur.  Les  pauTres  habitants  des  rivages  ' 
maritimes  mangent  parTois  des  holothuries  ;  mais  une 
espèce  {H.  edulùi)  est  l'objet  d'une  pèche  active  dans  les 
mers  de  la  Chine  ;  on  la  connaît  sous  le  nom  de  Trépang 
que  lai  ont  donné  les  Malais.  —  Consultes  :  Ticdemann, 
Anaiomie  de  l'H»  iuluUute^  en  allemand  ;  Delle  Chiaje, 
Miau  sur  tHùt,  det  anmu  sans  vertèbres ,  eu  italien  ; 
de  Blainville,    Âctinologie;  MûUer,  Zoologia  danica; 
Risso,  HùL  nat,  de  VEur,  méridion.  Ad.  F. 

HOMARD  (Zoologie),  Homarus  vulgaris^  Edwards.  — 
Ce  Crusiaeé,  connu  et  apprécié  de  tout  le  monde,  n'est, 
dans  la  méthode  du  Règne  animal  qu'une  espèce  marine 
du  grand  genre  Éereviue^  section  des  Homards  iAsta- 
ctni,  Latr.J.  M.  Miloe  Edwards  en  a  fait  un  genre  séparé 
des  écrevisses  proprement  dites,  et  qu'il  a  caractériaé  par 
un  rostre  grêle,  avec  trois  ou  quatre  épines  de  chaque 
côté,  les  serres  antérieures  très  grandes,  la  pince  lapins 
grande  ovale  avec  de  grosses  dents  ;  le  corps  allongé  un 
peu  déjeté  en  dehors.  Ce  sont  à  peu  près  les  caractères  as- 
signés à  l'espèce  décrite  dans  le  Règne  animai  et  qui  est 
notre  homard  {Cancer  gammarus^  lin.;  Asfacus  ma- 
rûu»,  Fab.).  Il  y  en  a  qui  oiit  Jusqu'à  un  demi-mè- 
tre de  long.  On  trouve  le  homard  daus  la  Méditerranée, 


Fig.  1159.  ->  Um  éeitvNM  («i«aipl«  d«  U  leelioa  iêê  Bomarda. 

dans  l'Océan,  dans  les  mers  d'Amérique.  Il  en  existe 
même  une  espèce  ou  une  variété  sur  les  côtes  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  de  l'Ile  Maurice.  Ils  aiment  les 
côtes  pierreuses,  les  rochers  dans  les  fissures  desquels 
îb  se  cachent,  quelquefois  à  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  profondeur;  quelques-uns  pèsent  Jusqu'à  6  et  7  kil.; 
ils  ont  le  corps  d'un  bleu  verdàire  changeant,  tigré  de 
Ucbes  blanches,  à  corselet  uni,  arrondi,  ciselé,  les 
écailles  caudales  larges,  bordées  de  poils.  Ces  crustacés 
vivent  de  poissons  et  de  mollusques.  C'est  à  la  fin  du 
printemps,  époque  à  laquelle  se  fait  la  mue,  qu'ils  of- 
frent une  chair  tendre,  beaucoup  meilleure  même  que 
cdie  des  langoustes. 

La  section  des  Homards^  Cuv.  {Astacini^  Latr.),  une 
division  du  grand  genre  Écrevisses  se  distmgue  par  la 
forme  des  deux  pieds  antérieurs,  terminés  par  aue  pince 
à  deux  mordants.  Geiu^  principaux  :  Galaihées,  Por* 
eeiJtsnes,  CaUianasses^  Axies^  Eryons,  Écrevisses, 

HOMBODRG-ÊS  MONTS  (Médeciue,Eaux  minérales). 
^  Vil  le  d'Allemagne,  capitale  du  l&ndigraviat  de  Hesse- 
Hombourg:,  à  16  kilom.  N.  de  Francfortrsur-Ie-Meiu, 
qui  renferme  quatre  sources  d'eau  minérale  chlorurée 
Mdique,  dites,  de  Louis,  de  VEmperine^  ferrugineuse, 
Elisabeth,  Cette  dernière,  la  plus  anciennement  connue, 
contient  Jusqu'à  14,8  de  chlorure  de  sodium,  les  %mres 
en  proportion  un  peu  moiudre  ;  en  outre,  des  chlorures 
de  calcium,  de  magnésium,  etc.,  des  carbonates  de 
chaaz,  de  fer,  etc.,  de  la  silice,  des  traces  d'alumine  et 
une  asses  forte  proportion  d'acide  carbonique  libre.  Ou 
emploie  de  préférence  en  boisson  les  sources  Elisabeth  et 
ferrugineuse,  toutes  du  reste  en  boisson  ou  en  bains. 
Quoique  purgatives,  elles  exercent  une  action  tonique 
sur  les  organes  digestifs,  névroses,  dyspepsies;  dans  la 
chlorose,  etc.  Cette  station  renferme  tout  ce  qui  im- 
porte à  on  établissement  balnéaire  bien  organisé,  et 
pourtant  il  n'est  peut-être  pas  aussi  fréquenté  qu'il  mé- 
riterait de  l'être. 

HOMEOPATHIE  (Médecine).  —  Voyei  Homobopathib. 

HOMME  (Anthropologie),  en  latin  nomo^  en  grec  an- 
Owôpùs^  en  allemand  mensch,  en  anglais  man,  —  Le 

ÎIus  incompréhensible  des  mystères  que  la  création  offre 
rintelligcnce  humaine  est,  à  coup  sù^  l'homme  lui- 


même.  Depuis  que  Dieu  l'a  créée,  l'humanité  exerce 
toutes  ses  facultés  sur  le  grsnd  problème  que  Socrate  a 
résumé  énergiquement  dans  ces  quelques  mots  :  Con- 
nais-toi  (oi-méme.  Durant  de  lon^s  siècles,  elle  n'a  ac- 
compli dans  cette  tâche  que  d'insensibles  progrès.  C'est 
sans  doute  en  prévision  de  cette  lenteur  que  la  Provi- 
dence divine  a  éclairé  l'humanité  par  la  révélation,  sur 
les  grandes  questions  morales  qu'il  lui  importe  de  ré- 
soudre. Cette  limiière  guide  le  moraliste  et  trace  à  cha- 
cun la  route  de  chaque  Jour  ;  mais  l'histoire  naturelle 
de  l'homme  reste  un  champ  de  recherches  où  notre 
raison  seule  peut  nous  conduire  en  interprétant  les  faits 
observés. 

Rapports  de  Phomme  avec  les  animaux,  —  L'homme 
est-il  une  créature  à  part,  distincte  des  animaux  comme 
ceux-ci  le  sont  des  plantes?  N'est  il  au  contraire  que  le 
premier  des  animaux?  Tous  les  penseurs  qui  ont  tenu 
compte  à  la  fois  des  fiicultcs  morales  et  de  l'organisation 
physique  de  Thomme,  l'ont,  sans  hésiter,  séparé  nette- 
ment des  animaux.  D'autres  esprits  se  sont  posé  comme 
principe  de  tenir  compte  en  histoire  naturelle  seulement 
de  l'oiiganisme  physique  ;  dès  lors  l'homme  n'est  plus 
qu'un  animal  supérieur  aux  autres  dans  son  ensemble, 
mais  assez  voisin  de  plusieurs  d'en're  eux.  Depuis  Aris- 
tote,qui  ne  s'est  pas  cepeudant  prononcé  sur  ce  point,  les 
naturalistes  considéraient  l'homme  tout  entier  pour  dé- 
terminer sa  place  dans  la  création  et  en  faisaient  un 
être  à  part  ;  au  moyen  âge,  l'influence  des  croyances 
religieuses  tendait  encore  à  augmenter  la 
distance  entre  les  animaux  et  l'homme. 
Linné,  le  premier,  en  1735,  s'inspirant  de 
l'étude  exacte  du  corps  de  l'homme,  abstrac- 
tion faite  de  son  âme,  osa  mettre  l'homme  au 
rang  des  animaux.  Profondément  religieux  et 
chrétien,  il  obéit  seulement  à  ses  principes 
méthodiques  de  classification  des  êtres  natu- 
rels, d'après  l'observation  de  leurs  parties 
extérieures.  Il  n'en  eut  pas  une  moins  grande 
idée  du  rôle  de  l'homme  dans  la  création  : 
«  Je  me  demande,  dit-il,  pourquoi  le  Créât  .'ur 
«  a  placé  l'homme,  doué  des  sens  et  de  l'in- 
«  telligence ,  sur  le  globe  terrestre  où  ne 
)  «  s'offraient  à  ses  sens  que  les  objets  naturels 

«  construits  avec  un  mécanisme  si  étonnant 
«  et  si  admirable.  N'est-ce  pas  dans  un  seul  but?  N'esi-ce 
«  pas  afin  qu'observateur  d'une  œuvre  si  belle,  il  en  ad- 
«  mirât  l'auteur  et  chantât  ses  louanges?  »  Cependant 
il  range,  dans  son  système  de  la  nature,  Tbommc  et  les 
singes  dans  un  même  ordre,  en  tête  de  sa  classe  des 
Mammalia  ou  Mammifères, 

Malgré  l'autorité  de  Linné,  après  lui^  les  maîtres  de  la 
science  tendent  peu  à  peu  à  éloigner  l'homme  des  ani- 
maux. Buifon,  contemporain  et  adversaire  de  Linné, 
aurait  évidemment  adliéré  à  ses  vues  sur  le  classement 
de  rhomme,s'il  avait  consenti  au  principe  des  classifica- 
tions méthodiques.  Mais  dès  1779,  année  qui  suivit  la 
mort  de  Linné,  Blumenbach,  tout  en  laissant  l'homme  à 
la  tête  du  règne  animal,  créait  pour  lui  un  ordre  parti- 
culier, celui  des  Bimanes^  adopté  plus  tard,  par  G.  Cu- 
vier.  Daubenton,  Ch.  Bonnet,  Adanson,  Vicq  d'Axyr,  Et. 
GeoflTroy-Saint-lIihiire  persistaient,  d'autre  part,  à  re- 
garder l'homme  comme  un  être  entièrement  distinct  des 
anhnaux.  De  nos  Jour»,  le  règne  humain  a  été  Ole- 
quemment  défendu  par  Is.  GeofTroy-Saint-Hilaire  {His- 
toire naturelle  générale^  tom.  Il),  et  par  M.  le  profes- 
seur de  Quatrerages  {Unité  de  l'espèce  humaine,  1861). 
En  un  mot,  la  marche  progressive  des  idées  sur  cette 
question  effacera  sans  doute  les  dernières  traces  du  clas- 
sement linnéen  et  replacera  F  homme  dans  un  règne  à 
part.  Les  corps  vivants  se. partageraient  alors  en  trois 
règnes  :  les  Végétaux,  les  Animaux,  V Homme;  le  pre- 
mier doué  seulement  de  la  vie  végétative  (se  nourrir 
et  se  reproduire);  le  second  doué  de  la  vie  animale  (se 
nourrir,  se  reproduire,  se  mouvoir  et  sentir)  ;  U  troi- 
sième doué  de  la  vie  morale  (se  nourrir,  se  reproduire, 
se  mouvoir  et  sentir,  penser  et  se  savoir  libre  et  res- 
ponsable). Ces  termes  sont  à  peu  près  ceux  dans  lesquels 
conclut  Is.  Geoffiroy-Saiot-Hilaire,  Je  n'hésite  pas  à  les 
adopter. 

Caractères  distinctifs  de  Chomme,  —  L'homme  est, 
comme  on  l'a  dit  depuis  longtemps,  un  animal  pensant, 
La  faculté  de  penser,  le  sentiment  de  la  libr^rté  morale, 
l'idée  du  bien  et  du  mal,  du  mérite  et  du  dt^mérite,  en- 
fin la  notion  d'un  être  supérieur  en  puissance  et  en  durée 
qui  a  droit  au  culte  religieux  ;  voilà  les  caractères  vrai* 
ment  distinctifs  de  l'homme.  Si  Ton  veut  au  contraira 
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«ODsidérer  uniqàemeot  l'organisatioa  physique,  rhomme 
est  intimement  lié  aux  premiers  mammifères.  II  peut 
devenir  le  type  d'une  famille  dans  le  premier  ordre  de 
cette  classe  d'anioMMUL  L'ordie  des  Bimanes  de  Blu- 
menbach  met  déjà  peuf-ôtre  trop  de  distance  entre  Je 
genre  humain  et  les  premiers  genres  de  singes.  «  Je  n*ai 
«  pu  Jusqu'ici,  disait  Linné  en  n46,  découfrir  aucun 
«  caractère  qui  distingue  nettement  l'homme  du  singe.  » 
Cet  aveu  d'un  grand  matire  n'a  pss  découragé  ses  suc- 
cesseurs et  beaucoup  de  naturalistes  ont  teoté  de  déter- 
miner des  caractères  distinctifs  de  l'homme  physique. 
Linné  les  avait  reconnus,  pour  la  plupart,  sans  les 
juger  suffisants.  J'en  ferai  un  rapide  examen. 
C'est  d'abord  la  station  verticale:  mais  elle  n'est  pas  le 

Ï Privilège  exclusif  de  l'homme;  les  Gerboises,  las  Pédètes, 
es  PotorooB,  les  Kanguroos,  parmi  les  mammifères, 
1>rcnnent très-souvent rattitude verticale;  les  Pingouins, 
es  Manchots,  parmi  les  oiseaux,  se  tiennent  toujours  et 
naturellement  le  corps  verticalement  dressé.  On  a  cru 
longtemps  que  les  Orangs,  les  Cbimpansés,  les  Gibbons 
marchaient  droit  comme  l'homme,  mais  nous  savons 
aujourd'hui  qu'il  n'en  est  absolument  rien  et  que  toutes 
les  figures  qui  ont  accrédité  cette  erreur  sont  menson- 
gères (voyez  CuiMPAiizé,  OaANO,  Gokillb).  Ainsi  l'atti- 
tude verticale  distingue  l'homme  des  singes  les  plus 
voisins  de  lui,  mais  non  de  tons  les  animaux  ;  ce  n'est 
pas,  en  un  mot,  un  caractère  appartenant  à  l'homme 
aeul. 

On  a  dit^  avec  plus  de  raison  :  L'homme  est  caracté- 
risé par  ses  extrénûtés  antérieures  conformées  en  mains^ 
tandis  que  les  postérieures  sont  conformées  en  pieds^ 
l'homme  est  Irimaneet  bipède.  Cnvier  a  particulièrement 
accepté  ce  caractère  que  Is.  Geoffroy  a  mieux  précisé. 
Ce  dernier  naturaliste  définit  la  main,  une  extrémité 
pourvue  de  doigts  allongés,  profondément  divisés^  trèS' 
mobiles,  trèf^flexibles  et  par euite  susceptibles  de  saisir. 
Ainsi  modifiée,  la  définition  s'applique  à  l'extrémité  an- 
térieure de  l'homme,  type  le  plus  parfait  de  la  main, 
aux  extrémités  des  singes,  même  quand  le  pouce  n'est 
pas  développé  (ex.  -.  les  Atèles^t  les  Eriodett)  ;  aux  extré- 
mités postérieures  des  autres  mammifères  bimanes,  tels 
que  les  Lémuriens,  les  Tarsiers.  l'Aye-aye,  les  Sarigues, 
lesPhalangers,  le  Koala, etc.,  animaux  bipèdes  en  avant, 
ftimanes  en  arrière  ;  elle  a'applique  enfin  à  l'extrémité 
postérieure  de  l'immense  majorité  des  oiseaux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  faut  bien  reconnaître  que  l'honune  n'est  pas 
aeul  bimane  et  bipède,  mais  il  est  le  seul  qui  soit  bimane 
aux  membres  antèrie»trs^  bipède  aux  membres  posté- 
rieurs; chez  les  animaux  c'est  l'inverse.  Bien  que  carac- 
téristique, cette  disposition  n'établit  qu'une  nuance  entre 
l'homme  et  les  animaux. 

Blumenbach  a  donné  encore  comme  caractère  de 
l'homme  physique  d'être  nu  (c'est-à-dire  sans  pelage  ni 
plumage),  et  sans  armes  naturelles.  Ces  deux  traits  sé- 
parent l'homme  des  animaux  les  plus  voisins  de  lui, 
mais  ne  le  caractérisent  pas  d'une  manière  absolue.  Le 
corps  de  l'homme  partlellejnent  nu  et  partiellement  velu 
offre,  en  effet,  une  distribution  du  système  pileux  qu'on 
ne  retrouve  pas  chez  d'autres  vertébrés,  mais  qui  n'est 
pas  entièrement  sans  exemple  chez  les  insectes  et  d'au* 
très  annelés.  Quant  aux  armes  naturelles,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  trouver  des  animaux  aussi  peu  armés  que 
lui  ;  la  grenouille  serait  bien  mieux  que  l'homme  nue  et 
sans  armes  naturelles.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  plu- 
part des  animaux  voisins  de  l'homme  ont  des  armes  et 
particulièrement  des  dents  prolongées  en  crocs  ou  en 
défenses,  et  que  l'homme  en  est  dépourvu.  On  a  dit,  à 
ce  propos,  que  la  dentition  de  l'homme  était  caractérisée 
par  l'égalité  des  dents  en  longueur  et  leur  continuité 
sur  tout  le  bord  de  la  mâchoire  où  elles  ne  laissent  vide 
aucun  intervalle.  Mais  les  Anoplotherium  du  monde 
antédiluvien  avaient  aussi  les  dents  égales  et  continues 
et  c'étaient  des  pachydermes  assez  voisins  des  che- 
vaux. 

Les  autres  caractères  par  lesquels  on  a  cherché  à  dis- 
tinguer l'organisme  humain  de  celui  des  animaux  repo- 
sent sur  le  plus  ou  moins  grand  développement  de  telle 
ou  telle  partie;  ils  sont  purement  relatift.  Ainsi  le  cer- 
veau de  l'homme  est  plus  considérable  que  celui  des 
animaux  vertébrés t  les  lobes  antérieurs  ont  surtout, 
dans  l'espèce  humaine,  une  importance  considérable, 
comparativement  aux  autres  parties  du  cerveau.  Mais 
on  est  étonné  de  reconnaître  que,  s'il  y  a  un  abîme 
entre  l'intelligence  do  l'homme  et  celle  des  animaux 
mêmn  les  plus  voisins  de  lui,  il  n'y  a  pas  entre  le  cer- 
veau de  l'homme  et  celui  des  singes  anthropomorpliei 


(Orangs,  Chimpanzés,  Gorilles)  de  plus  grandes  diffé- 
rcnced  qu'il  n'en  existe  entre  le  cerveau  de  ces  animaux 
élevés  et  celui  des  autres  singes.  Les  recherches  de  Tie- 
demann,  Serres,  Is.  Geoffroy-Saint- Hilairc,  Sandifort, 
Schreder,  van  der  Kolk  et  Vrolik,  Gratiolet  ont  ml» 
hors  de  doute  cette  proposition  qui  a  droit  de  nous  sur- 
prendre, puisqu'à  des  fonctions  incomparablement  plu» 
parfaites  semblerait  devoir  correspondre  un  organe  in- 
comparablement plus  développé. 

La  disposition  de  la  face  ne  l'homme  en  un  visage  où 
viennent  se  peindre  les  sentiments  qui  l'agitent  est  une 
conformation  que  l'on  s'est  plu  à  opposer  à  celle  du 
museau  chez  les  animaux.  Mais  combien  de  faces  de  sin- 
ges véritables  caricatures  de  la  figure  humaine,  vien- 
nent établir  des  transitions  insensibles  entre  le  visage  de 
l'homme  et  le  museau  de  la  béte  1  VangU  facial  (voyes 
ce  mot)  de  Camper,  donne  un  moven  de  comparw  la 
proéminence  de  la  ftice  chez  les  diverse^  espèces  ani- 
males ;  les  mesures  prises  par  divers  natoralistes  mon- 
trent que  chez  l'homme  l'ouverture  de  cet  angle  varie 
de  8&*  à  70«  ;  Is.  Geoflh>y  le  fait  même  descendre,  d'après 
ses  propres  observations  jusqu'à  64».  Chez  le  Sahniri, 
parmi  les  singes,  Cuvier  a  évalué  l'angle  focial  à  66*; 
chez  les  Gibbons,  les  Semnoplthèques,  les  Ssjous,  les 
Atèles,  les  Érioiies,  les  Lsgotriches,  lesCallitriches,  cet 
angle  est  de  60*  environ  ;  &0*  chez  les  Cercopithèques; 
40*  chez  le  Chimpanzé;  Z^  chez  le  Gorille;  3&*  chez 
l'Orang  Outang;30*  chez  les  Cynocéphales.  En  un  mot» 
la  face  s'allonge  insensiblement  d'espèce  en  espèce,  sans 
que  cette  progression  coïncide  même  avec  la  véri- 
table hiérarchie  des  shoges  dans  leurs  rapports  avec 
l'homme. 

Il  faut  s'arrêter  dans  cet  examen  et  revenir  à  la  con- 
clusion énoncée  en  tète  de  ce  paragraphe.  L'homme» 
par  son  organiaation  physique,  est  assez  rapproché  dea 
animaux  pour  être  classé  parmi  les  mammifères,  et  for- 
mer au  milieu  d'eux  seulement  un  genre  ou  une  famille 
à  part.  Mais  si  l'on  tient  compte  de  son  intelligence  ca- 

Sable  de  penser,  de  sa  parole  interprète  et  dépositaire 
es  idées,  de  sa  consaence  morale,  l'homme  est  ao 
moins  aussi  éloigné  des  animaux  que  ceux-ci  le.  sont 
des  plantes.  C'est  une  àme  pensante,  libre  et  responsa- 
ble, enfermée  dans  une  enveloppe  animale. 

Unité  de  C espèce  humaine,  —  L'innombrable  popula- 
tion humaine  (0.  d'Halloy  l'évalue  à  un  mUliard  d^indi- 
vidus),  répartie  sur  les  divers  points  de  la  terre  offïre  des 
différences  très-sensibles  selon  les  pays.  Ce  sont  sur- 
tout des  dissemblances  physiques,  bien  que  l'on  y  puisse 
rattacher  des  divergences  dans  les  dispositions  inteUec- 
tuelles  et  morales  et  surtout  dans  le  langage.  Long- 
temps les  naturalistes,  mslgré  ces  rariations  dans  l'or- 
ganisation physique,  malgré  la  multiplicité  des  langues 
et  la  diversité  des  moeurs,  des  aptitudes  intellectuelles  et 
des  croyances  reUgieuses,  ont  admis  sans  hésiter  que 
tous  les  hommes  sont  d'une  seule  et  même  espèce.  La 
tradition  sacrée  des  Juils,  des  chrétiens  et  des  mabomé- 
tans  fait  même  remonter  tonales  hommes  à  un  premier 
couple  qui  en  est  la  souche  commune  et  unique,  croyance 
touchante  qui  rend  tous  les  hommes  véritablement  frères 
et  les  soumet  tous  aux  principes  moraux  d'une  même 
famille. 

Au  XVII*  siècle,  un  protestant  religieux  et  convaincu^ 
appliquant  à  la  Genèse  les  principes  du  libre  examen, 
prétendit  y  trouver  la  preuve  d'une  double  origine  de 
l'espèce  humaine.  Le  sixième  jour  de  la  création  Dieu 
aurait  créé  les  Gentilsy  après  le  septième  Jour  il  aurait 
fait  Adam  et  Eve,  premiers  parents,  non  pas  de  l'hu* 
manité  toute  entière ,  mais  du  peuple  juif  seulement 
(La  Peyrère,  Systema  theologicum  ex  preadamitarum 
hypothesiy  1C85).  Ce  fut  là  le  premier  partisan  des 
Préadamites^  c'est-à-dire  d'une  population  humaine  an- 
térieure à  Adam.  11  ne  rencontra,  d'ailleurs,  qu'incré- 
dulité, dédain  et  oubli  chez  ses  contemporains.  Si 
le  besoin  de  justifier  l'esclavage  a  conduit  les  Amé- 
ricains, et  particulièrement  des  ministres  du  saint 
Évangile,  à  dénaturer  la  tradition  biblique  par  des  in- 
terprétations du  même  genre,  ces  doctrines  récentes  ne 
sont  nullement  empruntées  au  libre  penseur  du  xvii*  siè- 
cle. La  réaction  antireligieuse  et  humanitaire  du 
xviu*  siècle  eut  une  influence  toute  autre.  Sans  con- 
naissances  suffisantes  sur  les  diverses  races  d'honunes, 
sans  études  ni  expériences  sur  les  véritables  caractères 
des  espèces  et  sur  ce  que  l'on  nomme  les  variétés  dans 
les  espèces  ;  les  philosophes,  et  Voltaire  à  leur  tête,  dé- 
clarèrent la  tradition  biblique  inacceptable  et  révoltante 
d'absurdité,  et  se  proivoncèrent  sans  hosiicr  pour  la  mol- 
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tiplicité  des  origiûes  et,  par  conséquent^  des  espèces  dans 
le  genre  bomain.  Les  deux  génies  qui  restauraient  les 
ecknott  naturelles  à  cette  époque  résistèrent  à  cet  en- 
traînement irréfléchi.  Linn^  il  est  frai,  ayait  admis 
«n  iltt  quatre  espèces  d'hoitnmes,  V Européen  blanc, 
VÀtnérieam  rouge,  V Asiatique  basané,  VAMcain  noir; 
mieia  informé  plus  tard,  il  s'arrêta  déflnitiTement  à 
une  seule  espèce,  V  Homme  pentant  {Homo  sapiens),  sub- 
diTiaée  en  quatre  races  ou  variétés.  Quant  à  Buffon, 
b*bre  de  toute  préoccupation  religieuse^  msis  plus 
luttait  qu'aucun  naturaliste,  avant  lui,  sur  les  espèces 
et  les  variétés,  il  se  flt  le  plus  éloquent  avocat  de  l'unité 
de  respèœ  humaine.  Nul  n'a  mieux  que  lui  recherché 
les  causes  des  variétés  ou  races  que  Ton  reconnaît  parmi 
les  peuples  de  la  terre  {De  V Homme;  variét.  dans  Cesp. 
kum.}.  Blumenbach ,  Guv ier,  MQller,  de  Homboldt  ont 
maintenu.  Jusqu'à  nos  Joars,  les  doctrines  de  Buflbn. 
"Virey,  le  premier  en  1801  {HisU  nat.  du  genre  hw 
iMmi),  systématisa  la  doctrine  de  la  multiplicité  des 
espèces  dans  le  genre  Homme;  il  en  admit  deux, 
caractérisées  par  Tangle  fadal  et  divisées  chacune  en 
crois  races  distinguées  par  la  couleur  de  la  peau. 
En  1825,  Bory  Saint- Vincent  {Dict,  class.  d'hisl.nat,^ 
art.  HomiB),  acceptait  déjà  15  espèces  d'hommes  ;  Des- 
moulins,  16,  en  1826  {Hist  nat.  des  races  humotnes). 
Oerdy,  entraîné  par  cette  marée  montante  du  nombre 
des  espèces  d'hommes,  divisait  en  1992  (PhysioL  méd.), 
le  genre  humain  en  quatre  sous-genres,  dont  les  espèces, 
perauee,  selon  lui,  par  des  mélanges  multipliés,  sont  au- 
jourdliui  méconnaissables.  La  multiplicité  semblait  ra- 
ofoer  ce  penseur  distingué  à  l'unité  de  l'espèce  humaine. 
Rendant  qu'en  Europe  l'école  des  anthropologistes  po- 
lygénistce  arrivait  musI  an  chaos  d*où  quelques  auteurs 
modernes  s'eflbrcent  en  vain  de  la  tirer,  une  fbrtune  bien 

£hu  brillante  hri  était  réservée  en  Amérique.  Là,  elle 
itervenait  dans  la  politique  et  était  appelée  à  la  défense 
de  reselsvage  attaqué  par  les  puissances  maritimes  de 
IXorope  occidentale.  Morton,  fauteur  des  Crania  ame- 
niMiMi,  Hott  et  Gliddon  dans  les  Types  du  genre  humain, 
Knox,  dans  ses  Races  humaines  ont  professé  les  doctrines 
des  polygénistes  en  y  rattacliant  des  arguments  emprun- 
tés à  la  Bible  et  des  déductions  sociales  et  politiques 
qu'il  est  aussi  dangereux  qu'inconsidéré  de  mêler -à  une 
4]iiestioo  scientifique.  La  vérité  est  asses  difficile  à  dis- 
cerner pour  que  l'homme,  quand  il  la  recherche,  s'im- 
pose la  loi  de  faire  taire  ses  intérêts  et  ses  passions;  de 
suivre,  avec  toute  l'abnégation  possible,  les  règles  de  la 
méthode  scientifique.  Dn  exemple  des  plus  remarquables 
de  cette  recherche  méthodique  do  vrai  a  été  donné  par 
M.  le  professeur  de  Quatrefages  dans  son  livre  de  V  Unité 
de  tespèee  humaine  publié  en  1861.  Reprenant  la  ques- 
tkko  aussi  hant  que  possible  et  traitant  ce  grand  pro- 
blème d*hi«toire  naturelle  exclusivement  en  naturaliste, 
il  établit  d'abord  rigoureusement  le  sens  des  mots  Bs- 
rècss,  llAcci,  VàRinÉs,  en  botanique  et  en  zoologie.  Il 
mesure,  d^près  les  faits  les  mieux  établis,  la  fixité 
de  l'espèce  animale  on  végétale,  l'influence  des  milieux, 
le  degré  de  flxlté  des  races  selon  leur  origine,  les  conaé- 
qoences  de  l'hérédité,  les  résultats  divers  du  croisement, 
dn  métfasaoe  et  de  l'hybridation.  Cette  savante  discns- 
éoù,  que  iè  ne  puis  même  résumer  ici,  et  &  laquelle  je 
sois  contraint  oe  rcnvover  le  lecteur,  conduit  M.  de 
Ooatrefiges  à  la  conclusion  suivante  que  J'odopto  avec 
eoQviction  t  •  L'humanité  tout  entière  ne  forme  donc 
•  qu'une  seule  espèce;  les  groupes  qu'on  y  reconnaît  ne 
•sent  que  des  races  de  cette  espèce.  »  Vola  les  principaux 
fsits  sur  lesquels  cette  condosion  repose.  D'abord  les 
groupes  divers  que  l'on  croit  distinguer  à  un  premier 


amen  parmi  les  populations  humaines,  n^offrent  rien 
de  tranché  lorsqu'on  étudie  plus  profondément  les  types 
intermédiaires  indéflniment  gradués  qui,  par  le  mélange 
des  caractères,  fondent  cea  groupes  les  uns  avec  les  au- 
tres. En  second  lieu  les  diflérences  que  l'on  constate  en- 
tre les  hommes  blanca  de  l'Europe,  les  hommes  basanés 
jsmiàtres  de  l'Asie  orientale,  les  noirs  de  la  Guinée  et  de 
Mesambique,  les  peaux  rouges  de  l'Amérique  du  Nord  ne 
sont  certes  pas  plus  grandes  que  les  diflTérences  anato- 
mlques  et  physiologiques  oflertes  par  les  diverses  variétés 
de  l'espèce  Chien^  de  l'espèce  Bœuf^  de  l'espèce  Mouton^ 
de  l'espèce  Cheval,  de  l'espèce  Cog^  et  même  des  espèces 
végétales  que  la  culture  associe  à  rexifitence  de  l'iiomme. 
Le  changement  de  couleur  de  la  peau  n'est  pas  une  mo- 
dification profonde  de  l'organisme  ;  toutes  les  variétés 
des  espèces  animales  off^nt  des  différences  de  ce  genre, 
et  1*00  n'a  Jamaia  osé  affirmer  qu'un  cheval  blanc  et  un 
cheval  noir  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  et  ne  peuvent 


descendre  d'une  même  souche.  D'ailleurs  la  couleur  noire 
n*est  nullement  spéciale  aux  peuples  qu'on  appelle  nè- 
gres, et  d'antre  part,  tous  les  nègres  ne  sont  pas  noirs. 
Entre  les  cheveux  laineux  du  Guinéen  et  les  cheveux 
soyeux  de  l'Européen,  l'espèce  humaine  offre,  dans  ses 
variétés,  toutes  les  transitions  possibles.  Les  mêmes  ob- 
servations s'appliquent  aui  variations  de  la  taille^  dea 
proportions  dn  corps  dans  ses  diverses  parties,  et  sur» 
tout  des  dimensions  et  des  formes  de  la  tête.  Jamais 
aucun  crftne  de  nègre  n'a  d'ailleurs  différé  de  celui  d'un 
blanc  autant  qu'un  cr&ne  de  dogue  diffère  de  celui  d'un 
lévrier.  C'est  a  tort,  et  en  méconnaissant  les  faits,  que 
l'on  a  prétendu  rapprocher  des  singes,  les  nègres,  les 
Hottentots  ou  les  Australiens.  Il  n'existe  aucuue  popu- 
lation bien  observée  qui  se  prête  à  un  rapprochement 
de  ce  genre.  Quant  aux  objections  faites  par  les  parti- 
sans de  la  pluralité  des  espèces  humaines,  on  en  trou- 
vera un  examen  et  une  réfutation  convainquante  dans  le 
livre  de  M.  de  Quatrefages  que  J'ai  cité  plus  haut.  Dans 
un  curieux  chapitre  de  cet  ouvrage  le  savant  professeur 
explique,  d'après  des  faits  incontestés  de  la  physiologie 
et  de  la  loologie ,  la  formation  des  races  humaines,  leur 
permanence  plus  ou  moins  prolongée  et  la  confusion  de 
ces  races  sur  les  limites  des  régions  où  elles  dominent. 
n  fait  ressortir  la  nécessité  de  distinguer  les  races  pures 
des  races  mixtes  résultant  du  mélange  des  premières. 
Ce  principe  permet  seul  d'établir  parmi  les  divers  types 
derespèce  humaine  un  classement  scientifique. 

Classification  des  races  humaines.  —  Linné  avait  suc- 
cinctement Indioué  dans  l'espèce  humaine,  les  races,  Eur<h 
péenne  on  blanche,^nahotte  ou  Jaune,  Africaine  ou  noire. 
Américaine  ou  brune.  D'après  Buffon,  qui  nous  a  laisse 
dans  son  Histoire  naturelle  une  remarquable  étude  des 
variétés  de  l'espèce  humaine,  on  distingue  comme  races 
principales  en  procédant  du  nord  au  midi  :  en  Asie  et 
en  Europe,  la  A.  laponne,  la  tartare,  la  chinoise^  la  ma- 
laise^ \ indoue  ou  austro-asiatique,  la  géorgienne  ou 
européenne  répandue  dans  l'Asie  occidentale ,  l'Europe 
et  le  nord  de  l'Afrique;  ^  en  Afrique  0^  Barbarie 
exceptée),  la  R.  éthiopienne^  la  nègre,  la  ca/\re^  la  hot» 
tentote;  —  en  Amérique,  Y  américaine  boréale  ou  eski- 
miÀque,  V américaine  proprement  dite,  Blumenbach, 
plus  exact  que  Linné  et  plus  synthétique  que  Buffon, 
rapporta  toutes  les  nations  à  cinq  grandes  races  :  la 
A.  caucasienne,  la  A.  mongole^  la  A.  nègre,  la  A.  mor 
laise  et  la  A.  américaine.  G.  Curier^  en  reprenant  cette 
classification,  sentit  bien  que  la  dernière  de  ces  races 
était  loin  d'être  aussi  homogène  ((ue  les  autres,  la  race 
malaise  même  ne  lui  parut  pas  incontestablement  éta- 
blie. On  peut  résumer  dans  le  tableau  suivant  la  classi- 
fication esquissée  dans  le  Règne  animal. 


I  far  Q.  eSmwUr. 


lUes  bUliebs 


oimnoira 
tisiqne.      \ 


AMyrient. 
CUldéenf. 

'  "•"l.?^ïï"*'"l  PhîSieVeni. 
oa  syriso.       )  j^jj^ 

Abystint. 
Egyptien». 


f  Indoui. 

P«rset. 
i  Celtet. 

CanUl)ret. 


fltveisiqne. 


Rameia  indien, 

genntia 
et  pélaigique. 


jPélaget.. 

Germaios. 
.  SlATei. 


f  Qrteu 
Utiof. 


iSeythes. 
PirlhM. 
Tures. 
FiDlandaifl. 
Hongrois. 
TarUret. 


Race  jaune 

on 
mongoliqne. 


lr«  branche. 

%•  branchf . 
3*  branche. 

4t  branche. 

5«  branche. 
S*  branche 


tKalrooulit 
Kalliu 

I  Chiooit. 

I  Mantehoui. 

(Japonais. 
Coréens. 

1  Kamtschadales. 

(  Océaniens  des  Mariannes 
(     f  I  des  Carolines. 
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Race  nègre  ou  éthiopiqoe. 


blanche  et  la  race  jaane. 


(  Afrietiiis  au  sud  de  TA- 
(     tUi. 


Polynésiens. 


j  Lapons. 
<  Btquimaux. 
Populations  d'une  filiation  douteuse,  i  Aliourons. 
\  Papous. 
Américains. 

Quelque  incomplète  que  semble  cette  classification» 
elle  repose  sur  une  appréciation  fort  exacte  de  la  ya- 
leur  relative  des  types  humains;  les  efforts  que  Ton  a 
tentés  depuis  pour  mieux  préciser  les  races  n'ont  pu  nous 
mener  beaucoup  plus  loin.  Je  citerai,  par  exemple,  la 
classification  donnée  par  M.  Alfred  Maury  dans  son  excel- 
lent lif  re  /a  Terre  et  i'Homme.  Il  admet  dans  Tespèce 
humaine  les  neuf  races  suivantes  : 

I»  Baee  blanche  :  Arabes  et  Juifs,  Hindous,  Européens. 

So  Race  rouge  :  Peaux-rouges,  Californiens,  Mexicains,  Caraï- 
bes. Patagons,  Aymaras,  Araucaniens. 

30  Race  boréale:  Ougriens,  Tchérémisses,  Konimours,  Fin- 
nois, Samolèdes,  Esquimaux. 

4«  Race  malajfo^olynétienne  :  Malais,  Polynésiens. 

S«  Race  jaune  :  Mongols,  Chinois,  Anoamites,  Thibétains, 
Turcs. 

6»  Race  australienne  et  papoue:  Papous,  Alfouroos,  Austra- 
liens. 

70  Racehottentote:  Hottenfots,  Boschimans,  Naniaqaas. 

80  Race  égypto-berbêre  :  Egyptiens,  Abyssins,  Berbers,  Toua- 
regs, Kabyles,  Guanches. 

90  Race  niare  :  Dahomans,  Moiambiqnes,  Gallas,  Mandingues, 
Tolofs,  Foulahs,  Cafres. 

Mais  qui  ne  sent  au  premier  coup  d'œil  que  ces  grou- 
pes ne  sont  pas  de  la  même  valeur  et  que  les  trois 
grandes  races  blanche^  Jaune^nègre  ont  une  homogénéité 
qui  ne  se  retrouve  pas  chez  les  autres.  On  ne  peut  es- 
pérer, en  effet,  que  tontes  les  races  humaines  se  pré- 
sentent à  Tobservateur  nettes  et  distinctes  comme  le  se- 
raient des  espèces.  Les  nations  sédentaires  peuvent  bien 
après  des  siècles  avoir  pris  nn  type  spécial  homogène  et 
caractérisé.  Hais  les  nations  émigrantcs  récemment  éta- 
blies ou  qui  se  forment  par  un  concours  d'éléments  di- 
vers n'ont  que  des  traits  douteux  et  mêlés.  L'Angloamé- 
ricain  vient  de  se  constituer  depuis  deux  cents  ans  en  un 
type  nouveau,  le  type  yankee^  voisin  du  type  anglais, 
mais  qui  s'en  distingue  au  premier  coup  d'œil.  Les  Nou- 
vcaux-Zélandais,  lesTaitiens,les  Américains  des  diverses 
parties  du  Nouveau -Monde  sont  des  produits  récents  des 
difTérQDts  peuples  qui  ont  abordé  les  diverses  côtes  des 
terres  où  nous  les  trouvons.  Le  vieux  monde,  où  l'es- 
pèce humaine  s'agite  depuis  des  siècles,  a  eu  aussi  ses 
races  nouvelles,  lorsque  les  migrations  s  y  produisaient 
sur  de  vastes  étendues;  ces  nouvelles  races  y  ont  étouffé 
des  types  actuellement  disparus  ou  dont  les  débris, 
comme  les  Basques  ou  les  Gaeis,  subsistent  réfugiés 
dans  les  montagnes.  Plut  calme  aujourd'hui,  il  possède 
des  races  mieux  établies,  que  tons  les  anthropologistes 
s'accordent  à  distinguer;  entre  lesquelles  il  faut  pla- 
cer, sans  vouloir  préciser  davantage^  des  populations 
mixtes  ou  encore  mal  définies,  que  les  siècles  modifie- 
ront au  gré  des  vicissitudes  des  générations  futures. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'est  conçue  la  classifica^on  pro- 
fessée par  M.  de  Quatrefages  et  dont  il  a  bien  voulu  me 
communiquer  le  tableau  suivant  : 

ClMaM«i«i«a  êmm  imtUtàm  êm  la  ■■■Ai  hm 


par  M.  le  praf— — r  ém  ^|— tr«faf— . 


Arjfane  (nom 

f  iiré  des  Aryas, 

antique    nation 

de  la  vallée  du 

i  Gange). 


'  Mésocéphale 
(lUt4l«aiojeQnfl} 

Eurycéphale 
(i  Ul«  large). 

Macrocéphale 
(à  léte  loDgaa). 


IIndous. 
Grecs. 

I  Slaves. 

I  Celtes. 
Scandinaves. 


Blanc       /    Sémitique {da  iChaldéen. 
caucasique).  \nom   de    Sem,  )  Ara6e. 
iun  des  fils  de\  Berbère, 
fNoéj.  [Egyptien, 


l,„.«ri«e.).     jC-ja».,. 


Grandes  races  miites  du  troae 
blanc  et  du  trooc  jaune. 


Raeei  anérlealnet. 
Riees  océa-       C  Japonais, 
niennes.         (  Pol 


[  Polynésiens» 


Races  mixtes  restreintes  de  ees  (  Raees  himalavennes. 

deux  troncs.  }  Races  dn  nord-est  de  la  Sibérie. 

(Mongole ou  i  Touranien, 

Jauifn       1  '"^'^i^'O^l**  i  Sinigu*  ou  Chinoie, 

(mongolique)  \  j^^^^^^  ^^  .  Beqnimaux. 

\     boréale.  |  Ougrien, 

Races  mixtes  entre  le  tronc  (  Peules  ou  Foulahs. 
blane  et  le  tronc  nègre.       (  Tibbous. 


Niaai 


f  Africaine  ou 
occidentale. 

i  Type  de  transi- \ 
tion  du  rameau  i 


1  Guinéen, 
\Cafre, 


(éthiopique).  {  ïïîijuî  ït  Té-  [  BouMouanat  ou  BoechiimanM, 


I  chue  des  Hot-  \ 
I  tentots. 

Mélanésienne 
\ou  orientale. 


iNégrito. 
\Papoua* 


Race  mixte 1  Australiens. 

En  résumé,  TEnrope  est  peuplée  par  des  nations  qui 
se  rapportent  toutes  à  la  grande  race  blanche  on  cau> 
casique.  L'Asie,  au  nord  de  l'Himalaya,  est  peuplée  par 
les  divers  rameaux  de  la  grande  race  jaune  ou  mongoli- 
que; mais  le  midi  de  cette  partie  du  monde  est  partagé 
entre  les  deux  grandes  races  que  Je  viens  de  nommer  ; 
au  delà  du  Grange  et  dn  Bramapontra,  des  population» 
mongoliques  (Thibet,  Birmanie.  Siam,  Cochinchine  et 
Chine)  ;  entre  le  Gange  et  la  Méditerranée,  des  popula- 
tions de  race  blanche  (Inde,  Perse,  Asie  Biineure,  Ara- 
bie). L'Afrique,  an  nord  du  Sénégal  et  du  Soudan,  a 
reçu  des  flots  successifs  de  populations  caucasiquee  dont 
on  retrouve  les  divers  rameanx  depuis  le  Maroc  iusquo 
dan.s  toute  la  vallée  du  Mil.  An  midi  du  Sahara,  domine 
la  race  nègre,  manifestement  divisée  en  deux  branches, 
les  nègres  Guinéens,  du  Sénégal  au  fleuve  Zambèze; 
les  Carres,  du  Zambèze  au  fleuve  Orange.  Dans  l'extré- 
mité australe  de  l'Afrique  se  trouvent  relégués  les  débris 
d'une  nationalité,  peot-ôtre  d'une  race  distincte,  qui 
jadis  était  répandue  sur  une  très-grande  partie  de  l'A- 
frique, ce  sont  les  Hottentots.  Le  continent  nméricain 
qui,  à  l'occident,  communique  presque  par  ses  terres 
boréales  avec  l'Asie  et  qui,  vers  les  mêmes  latitudes,  se 
rapprochée  l'orient  des  terres  septentrionales  de  T  Eu- 
rope, a  reçu  dans  une  haute  antiquité  des  poîpiilations 
asiatiques  et  quelques  tribus  européennes;  mêlées  et 
modifiées  par  le  climat,  elles  ont  donné  les  nations  arcti- 
ques de  l'Amérique  russe,  et  des  rivages  de  la  mer 
d'Hudson,  les  peaux-rouges  du  Canada  des  États-Unis. 
II  est  prouvé  d^ailleurs,  aujourd'hui,  que  ni  l'Atlantique^ 
ni  même  l'océan  Pacifique  avec  ses  3  ôOO  lieues  de  lar- 
geur, n'ont  empêché  les  Africains,  les  Européens  occi* 
dentaux  ni  les  Chinois  de  parvenir,  il  y  a  bien  das  siè- 
cles, sur  les  cotes  américaines  ;  la  Californie,  le  Mexique» 
l'isthme  de  Panama,  la  Colombie  et  toute  l'Amérique 
méridionale  se  sont  ainsi  peuplés  de  nations  encore  mal 
définies  comme  races,  parce  que  les  modifications  sont 
fort  longues  à  se  généraliser  parmi  les  hommes  et  que 
mille  ans  ne  font,  après  tout,  que  trente  générations 
humaines.  L'Océanie  elle-même,  disséminée  sur  le  plus 
vaste  océan  du  globe,  a  reçu  ainsi  ses  habitants  des  con- 
tinents africain  et  asiatique.  Les  populations  nègres^  qui 
sont  plus  éloignées,  en  ont  envahi  seulement  la  par- 
tie occidentale,  les  populations  mongoliques  et  les  races 
mixtes  de  la  Malaisie  ont  occupé  le  reste.  On  commence 
à  recueillir  l'histoire  de  ces  migrations  longtemps  répu- 
tées incroyables  (de  Quatrefages,  Ben,  des  deux  mondes^ 
février  1864),  et  cette  histoire  détruit  une  des  plus  fortes 
objections  que  l'on  ait  élevées  contre  l'unité  de  l'espèce 
humaine  et  de  son  berceau  primitif.  Il  s'est  passa  dans 
le  Pacifique  vers  les  xt*,  xii*  et  xui«  siècles,  ce  qui  se 
passait,  sur  up  plus  petit  théâtre,  dans  les  mers  de  l'Ar- 
chipel grec  1 600  ou  1 900  ans  avant  Jésus-Christ.  Enfin 
le  XV*  siècle  marque  dans  l'ethnologie  une  période 
nouvelle.  La  race  blanche,  après  s'être  longtemps  ar- 
rêtée aux  limites  occidentales  de  l'Europe,  donne  à  l'art 
maritime  uiio  perfection  inconnuo  Jusque-là.  Les  Espa- 
gnols, les  Portugais  et^  i  leur  suite,  les  Hollandais^  les 
Anglais  et  les  Français  abordent  successivement  l'Amé- 
rique, TAfrique  australe  et  l'Océanio;  de   telle  sorte 
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qo'atijonrd'biil.  après  moins  de  quatre  si^Ies,  de  nou- 
\eaui  rameaux  da  tronc  cancasiquc  se  sont  dé? eloppés  au 
Canada^  atn  États-Unis,  au  Mexique,  dans  la  Californie,  la 
Colombie,  le  Pérou,  la  Guyane,  le  Brésil,  le  Chili,  le  cap 
de  Bonne- Kapérance,  Natal,  les  lies  Mascareignes,  et  une 
partie  dea  côtes  de  l'Australie.  Altérés  par  un  climat 
nouveau  on  mêlés  aux  premiers  iiabitants  du  sol,  ces 
blanca  noua  montrent  tons  les  degrés  des  types  de  tran- 
s  tion.  et  leor  étude  est  un  enseignement  fécond  ponr 
TanthropologiRte.  Au  lieu  de  poursuirre  cette  ébauche 


d*ethnographle.  Je  me  borne  à  donner  les  caractères  des 
trois  grandes  races  bien  distinctes  et  Je  renfoie  pour  les 
détaib  le  lecteur  à  l'article  Bacis  humai rbs  du  Diet. 


oén.  de  Biographie  et  cT Histoire,  de  MM.  Desobry  et 
Baclielet. 

Race  blanche  ou  caucasique,  —  Visage  OTale,  profil 
pretqae  vertical ,  ywyj  bien  ouverts  avec  la  fente  des 


et  saillante,  yeux  petits,  bridés  et  relevés  en  haut  vera 
l'angle  externe,  oreilles  grandes  el  détochées  de  la  tôte; 
peau  variant  du  jaune  au  brun  ;  cheveux  durs  et  liaacs, 
généralement  noirs,  barbe  noire  et  rare;  civilisation  en- 
trave^ par  l'imperfection  des  doctrines  religieuses  qui 
reposent  sur  une  déification  des  forces  de  la  nature  ; 
langues  originellement  monosyllabiques  et  conservant 
encore  des  traces  évidentes  de  cet  état  premier. 

Race  nègre,  —  Visage  remarquable  par  un  profil 
oblique  dû  à  Tépaisseur  des  lèvres,  à  la  saillie  très- 
marquée  de  la  bouche,  k  Tépatement  du  nex  sur  toute 
sa  longueur  et  à  la  disposition  fuyante  du  tront  ;  pom* 
mettes  sailiantes,  œil  horizontalement  fendu,  menton 
court  et  fUyant  ;  peau  colorée  en  noir  plus  ou  moins  pro- 
fond, clievenx  noirs,  laineux  et  crépus,  barbe  noire  rare 
et  laineuse  comme  les  chevenx  ;  civilisation  grossière 
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paupières  horizontale,  bouche  fine,  petite  ou  modéré- 
ment fendue,  lèvres  minces;  cheveux  longs  et  soveux, 
barbe  fournie  ;  coloration  de  la  peau  variant  du  blanc 
rosé  au  blanc  basané  ;  coloration  des  cheveux  et  de  la 
barbe 'Variant  du  blond  p&leau  brun  ou  noir;  supério- 
rité constante  de  civilisation  sur  les  autres  races  hu- 
maines ;  langues  composées  de  mots  &  formes  flexibles 
et  parvenues  de  bonne  heure  à  une  grande  perfection 
grammaticale  ;  croyances  religieuses  les  plus  élevées  ci 
les  plus  fécondes  en  influence  (religion  Juive,  brahma- 
obme  et  bouddIUsme,  christianisme,  islamisme). 
Race  jaune  ou  mongoUque,  —  Visage  élargi  transver- 
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salement  par  la  saillie  des  pommettes,  aminci  vers  le 
haut  en  un  front  fuyant  et  vers  le  bas  en  un  men- 
ton resserré,  nez  écrasé  à  la  racine,  bouche  grande 


incomparablement  inférieure  à  celles  où  sont  parvenues 
les  deux  autres  races  ;  croyances  religieuses  réduites  à  un 
féticliisme  plus  ou  moins  grossier;  langues  mal  connues, 
mais  alliant  à  une  complication  assez  savante  de  naives 
imperfections. 

On  a  parfois  regardé  comme  une  race  humaine  les 
alOinoe  (voyez  ce  mot),  et  Buflbn  ayant  remarqué  que 
l'on  en  retrouvait  chez  tous  les  peuples  était  arrivé  à 
cette  conclusion  que  le  type  primitif  oe  Thumanité  était 
blanc.  On  sait  aujourd'hui  que  l'albinisi e est  une  im- 
perfection particulière  du  système  colorant  qui,  bien 
que  transmissible  par  hérédité,  ne  se  maintient  pas 
longtemps  et  annonce  une  altération  de  l'organisme. 
Une  coloration  se  retrouve  aussi  dans  toutes  les  va- 
riétés de  l'espèce  humaine  et  n'en  caractérise  au- 
cune; c'est  le  roux.  Tous  les  peuples  offrent  des  familles 
rousses,  et  cette  coloration  apparaît  surtout  dans  les 
produits  du  mélange  de  deux  races  humaines  très-dis- 
tinctes M.  le  professeur  de  Quatrefages  pense,  avec  quel- 
ques autres  anthropologistes^que  la  couleur  rousse  est  la 
couleur  originelle  de  la  souche  humaine;  l'homme  pri- 
mitif lui  parait  aussi  avoir  dû  être  velu  comme  le*  sont 
encore  lesAinosou  Itarttares  velue  des  annales  chinoises, 
rameau  antique  relégué  sur  les  côtes  de  l'extrême  Asio 
et  qui  semble  s'éteindre  au  milieu  des  tribus  mongoli- 
qnesdes  lies  de  l'Archipel  Japonais  {Reo.  des  coure  scient., 
année  1S6&).  La  tradition,  on  peut  le  dire,  est  d'accord 
avec  l'opinion  du  savant  naturaliste,  car  selon  elle, 
Adam  était  roux,  et  son  nom  môme  rappelle  cette  colo- 
ration; on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  sans 
y  voir  aucun  argument  scientifique,  que  Jésus,  le  Dieu 
fait  homme,  était  aussi  roux  de  barbe  et  de  cheveux. 

Origine  et  ancienneté  de  tespèce  humaine,  —  La  tra- 
dition biblique  nous  désigne  comme  berceau  de  l'espèce 
humaine  la  contrée  de  l'Asie  située  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  vers  la  partie  moyenne  du  cours  de  ces  deux 
fleuves.  Elle  nous  enseigne  en  outre  que  tous  les  hommes 
sortirent  d'un  premier  couple.  La  science  ne  fournit  au- 
cune objection  sérieuse  contre  cette  tradition  ;  les  doutes 
qu'on  a  élevés  sur  ce  point  ne  sont  pas  inspirés  par  l'an- 
thropologie, et  n'y  trouvent  môme  pas  d'appui.  Cepen- 
dant AgaasU,  naturaliste  bien  connu  des  deux  côtÀ  de 
l'Atlantique,  a  émis  une  théorie  curieuse  intermédiaire 
aux  doctrines  monogénistes  et  polygénistes.  Appliquant 
aux  groupes  de  l'espèce  humaine  les  inductions  que 
BufTon,  puis  Desmoulins  et  M.  Milne  Edwards  ont 
tirées  avec  raison  des  études  de  séo^aphie  animale  ; 
AçMsiz  enseigne  que  les  hommes  dérivent,  comme  les 
animaux,   de  plusieurs  centres   distincts  d«  création 
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{Sktieh  of  th€  natural^  etc.  ;  Esquisse  des  provinces  na- 
turelles au  monde  de f  animaux  et  leurs  rapports  avec 
les  différents  types  d'hommes^  en  anglais,  1847).  Oo 
trouvera  dans  le  livre  déjà  cité  de  V  Unité  de  P espèce 
humaine  de  ^M.  de  Qnatrefages,  une  réfutation 
inattaquable  de  cette  théorie  bizarre  par  laquelle,  en 
80  déclarant  partisan  décidé  de  l'unité  de  l'espèce  hu- 
maine,  Agassiz  est  en  réalité  polygéoiste  involontaire  ;  il 
a  été  acclamé  comme  un  puissant  auxiliaire  par  tous  les 
polygénûtes américains.  M.  de  Quatrefagps conclut  ainsi 
sa  réfutation  :  «  Après  avoir  dit  :  Tous  les  hommes  sont 
d*une  seule  espèce,  nous  pouvons  ajouter  :  Cette  espèce 
est  originaire  d'une  seule  contrée;  et  probablement  cette 

contrée  est  proportionnellement  asseï  peu  étendue 

Tout  indique  l'Asie  centrale  comme  ayant  été  le  berceau 
de  l'homme,  comme  le  point  d'où,  rayonnant  en  tous 
sens,  les  tribus  humaines  sont  parties  pour  aller  peu- 
pler les  solitudes  les  plus  lointaines.  • 

La  géologie  enseigne  que  l'homme  est  beaucoup  moins 
ancien  sur  la  terre  que  le  règne  animal  (voyez  Fossiles, 
ÉPOQUES).  La  tradition  assigne  au  genre  humain  environ 
6  000  ans  de  durée.  Des  recherches  récentes  sur  V homme 
fossile  ont  éclairé  quelque  peu  la  contemporanéité  de 
l'homme  avec  certaines  espèces  animales,  mais  sans 
permettre  d'exprimer  en  années  ni  en  siècles  l'ancienneté 
de  notre  espèce  sur  la  terre.  Les  laits  nouvellement  con- 
tâtes sur  cette  question  sont  résumés  ci -après. 

Consultez  :  Buffon,  Hist,  nat,:  Variétés  de  l'espèce 
humaine;  Blnmenbach,  Manuel  a  hist.  nat,^  trad.  franc, 
de  S.  Artaud,  et  Dissert»  inaug.  de  generishum,  variet, 
nativâ,  trad.  franc,  de  Chardel  ;  Camper,  Diss,  sur  les 
différ.  que  prés,  les  traits  du  visage^  tnid.  de  Quatre- 
mère  Disjonval;  Prichard,  lïist.nat,  dePhomme,  trad. 
de  Roulin  ;  Uollard,  de  l'Homme  ;  Is.  Geoffroy-Saint- 
Hilalre,  Hist.  nat  générale;  de  Quatrefages,  Unité  de 
r espèce  humaine,  et  Gazette  médic.^  1861,  62,  63; 
Omalius  d'Halloy,  Elém.  d'Ethnologie, 

Homme  fossile  (Paléontologie).  —  Après  diverses  ten- 
tatives pour  attribuer  à  l'espèce  humame  des  ossements 
appartenant  aux  époques  géologiques  (voyez  Anthropo- 
LiTHi),  les  savants  ont  dû  accepter  le  Jugement  de  Cu- 
vier  :  «  Tout  porte  k  croire  que  l'homme  n  existait  point 
dans  les  pays  où  se  découvrent  les  os  fossiles,  à  l'époque 
des  révolutions  qui  ont  enfoui  ces  os...  ;  Je  ne  veux  pas 
conclure  que  Vhomme  n'existait  point  du  tout  avant 
cette  époque  11  pouvait  habiter  quelques  contrées  peu 
étendues,  d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après  cesévénements 
terribles;  peut-être  aussi  les  lieux  où  il  se  tenait  ont-ils 
été  entièrement  abîmés  et  ses  os  ensevelis  au  fond  des 
mers  actuelles^  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus qui  ont  continué  son  espèce.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
l'établissement  de  l'homme  dans  les  pays  où  nous  avons 
dit  que  se  trouvent  les  fossiles,  c'est-à-dire,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 
est  nécessairement  postérieur  non- seulement  aux  révo- 
lutions oui  ont  enfoui  ces  os,  mais  encore  à  celles  qui 
ont  remis  à  dc^couvert  les  couches  qui  les  enveloppent,  et 
qui  sont  les  dernières  que  le  globe  ait  subies.  »  {Discours 
sur  les  Hévolut,  de  la  surf,  du  globe,)  Ces  conclusions 
si  sages  d'un  grand  génie  n'ont  été  que  légèrement  mo- 
diflées'  par  des  déc^Duvertes  récentes  dignes  du  plus 
grand  intérêt.  On  a  dû  admettre  que  probablement  la 
grande  catastrophe  désignée  par  le  professeur  Ëlie  de 
Beanmont  sous  le  nom  de  soulèvement  du  Ténare,  avait 
eu  l'homme  pour  témoin.  Les  travaux  des  archéo- 
logues et  des  géologues  français,  allemands  et  sué- 
dois ont  conduit  k  distinguer,  dans  les  premiers  temps 
de  l'humanité,  une  première  période,  Vâge  de  pierre^  où 
l'homme,  encore  étranger  à  l'emploi  des  métaux,  ne 
faisait  usage  que  d'instruments  en  pierre  ou  en  terre  ; 
liaches  en  silex,  trapp  ou  pierres  dures  ;  poteries  gros- 
sières séchées  au  soleil.  Ce  premier  âge  parait  avoir  vu 
s'éteindre  plusieurs  espèces  animales  dont  les  débris  sont 
mêlés  k  ces  restes  vénérables  des  premiers  fils  d'Adam. 
L'd^e  de  ironie  vient  ensuite,  caractérisé  par  l'usage  des 
métaux  les  moins  difficiles  à  travailler  ;  on  y  rapporte 
aujourd'hui  les  ossements  enfouis  sous  le  sol  des  ca- 
vernes et  dans  les  brèches  osseuses  ;  le  bœuf  et  l'ours 
des  cavernes  se  sont  éteints  durant  cet  âge.  Enfin, 
Vâge  de  fer^  qui  précède  immédiatement  les  temps 
historiques,  a  vu  s'éteindre  deux  espèces  de  Crocodiles 
de  l'Egypte,  le  Cerf  à  bois  gigantesques  {Cervus  me- 
gaceros)  et  quelques  autres. 

Plusieurs  espèces  animales  de  la  dernière  période  ter- 
tiaire ont  donc  été  contemporaines  avec  l'homme  et  lient 
l'époque  actuelle  à  la  précédente.  Mais,  en  outre,  il  y  a 


peut-être  Ueo  de  croire  que  l'âge  de  pierre  lui'même, 
c'est-à-dire  le  premier  kgd  de  l'humanité,  a  commencé 
aux  temps  où  se  formaient  les  allovions  du  diluvium. 
Dès  1774,  F.  Esper  découvrait  dans  la  célèbre  caverne 
de  Galenreuth  (Franconie),  des  ossements  humains  au 
milieu  de  ceux  des  ours  et  autres  mammifères  des  ca- 
vernes (voyez  Fossiles)  ;  en  1797,  J.  Frère  trouva  dans 
le  comté  de  Suffolk  des  armes  en  silex  enfouies  dans  un 
terrain  vierge  avec  des  ossements  d'animaux  diluviens. 
La  caverne  de  Kirkdale  (Angleterre)  offrit  à  Buckland  des 
faits  analogues  [Religuiœ  diluvianœ,  1823),  et  peu  à 
peu  on  les  observa  dans  la  plupart  des  cavernes  à  oste- 
menude  la  France,  En  182<>,  M.  Tournai,  deMarbonne, 
publia  la  découverte  d'oi  de  bœuf  aurochs  et  de  renne 
travaillés  de  main  d'homme,  dans  le  soi  d'une  caverne 
de  l'Aude.  Christel  de  Montpellier,  en  1829,  trouvait  des 
débris  de  poteries  mêlés  aux  ossements  diluviens  des 
cavernes  de  Poudres  et  Souvignargues.  Eu  1835,  M.  Joiy, 
de  Toulouse,  reconnut  sur  un  crâne  d'ours  des  cavernes 
la  trace  d'une  pointe  de  flèche  et  trouva  non  loin  de  ce 
crâne  un  débris  de  poterie  où  se  voyait  encore  l'empreinte 
des  doigts  du  potier.  En  1836  commencent,  dans  les  ter- 
rains aréuacés  de  la  Somme,  les  longues  recherches  de 
M.  Boucher  de  Perthes,  et  dès  1838,  il  montrait  les  pre- 
mières haches  de  silex  trouvées  dans  ces  dépôts.  God- 
win  Austen,  Lund,  Henry,  en  Angleterre,  poursuivirent 
des  recherches  du  même  genre  avec  les  mêmes  résultats; 
Prestwich,  Falconer,  Penquelly  trouvèrent  dans  la  ca- 
verne deBaumann  (Harz)  des  débris  semblables  de  l'in- 
dustrie primitive  de  l'homme.  M.  Lartet,  en  1860  dé- 
crivit, dans  une  caverne  d'Aurignac  (Haute-Garonn^, 
un  dépùt  d'os  humains,  d'outils  en  os  d'animaux,  de 
débris  probables  d'animaux  cuits  et  mangés  en  ce  lien  i 
il  considéra  ce  dépôt  comme  une  sépulture  humaine 
contemporaine  du  mammouth  {Elephas  primigenius)  du 
rhinocéros  diluvien  et  des  autres  animaux  des  alluvions 
anciennes  dont  les  ossements  éuient  pêle-mêle  avec  ce 
dépôt.  En  1863,  M.  Garrigou,  de  Tarascon,  trouvait  des 
mâchoires  du  chat  des  cavernes  {Felis  cultridens)  fa- 
çonnées de  main  d'homme  pour  faire  une  arme  offensive. 

En  an  le  28  mars  1863,  M .  Boucher  de  Perthes  faisait  à 
Moulin-Quignon,  près  d'Abbeviile,  la  fameuse  trouvaille 
d'une  mâchoire  humahie  dans  la  couche  d'où  il  avait 
retiré  tant  de  haches  en  silex.  Savants  et  gens  du  monde 
s'émurent  vivement  à  cette  nouvelle.  Une  discussion  et 
des  vérifications  minutieuses,  presque  solennelles,  ré- 
duisirent l'opposition  ardente  des  savants  anglais , 
Carpenter^  Falconer,  Busk.  MM.  de  Qnatrefages,  Mifne 
Edwards,  Lartet,  Desnoyers,  A.  Gaudry,  Delesse,  Hé- 
bert, d'Archiac,  en  France,  se  rangèrent  panni  les  par» 
tisans  de  ce  qu'on  appela  Vhomme  fossile^  c'est-à-dire 
l'homme  reconnu  contemporain  du  diluvium,  des  allu- 
vions anciennes,  de  ce  qu'on  a  souvent  nommé  l'époque 
quaternaire.  Contre  cette  opinion  pèse  toutefois  de  tout 
son  poids  l'autorité  de  tf.  Rlie  de  Beanmont  oui  nie  for- 
mellement, et  presque  seul,  que  le  terrain  ae  Moulin- 
Quignon  soit  quaternaire  ;  c  est  pour  lui  une  alluvion 
toute  moderne.  M.  Lyell,  dans  un  livre  {Antiquité  de 
r homme)  dont  la  traduction  française  a  paru  en  1863,  a 
résumé  les  faits  ainsi  recueillis  depuis  trente  ans. 
M.  Boucher  de  Perthes  a  découvert  en  1864,  d'autres  os 
humains  dans  la  même  couclio  de  Moulin-Quignon.  En- 
fin, en  1865,  M.  Lartet,  M.  de  Vibraye  ont  fait  connaître 
des  fragments  d'ivoire  trouvés  dans  les  cavernes  de  la 
Dordogne  et  dans  les  gisements  ossifères  du  Périgord, 
sur  lesquels  on  distingue  des  figures  reconnaissables  de 
mammouth  ou  éléphant  à  crinière,  tracées  à  la  pointe 
par  des  hommes  évidemment  contemporains  de  cet  ani- 
mal, c'est-à-dire  de  l'époque  du  diluvium  Ces  décou- 
vertes n'ont  pas  été  contestées,  elles  semblent  trancher 
la  question  et  permettre  d'affirmer  que  l'homme  a  vécu, 
avant  l'époque  actuelle,  au  moins  à  l'époque  du  dilu- 
vium. Ad.— F. 

HOMOEOPATHIE  (Médecine),  du  grec  omoios,  sem* 
blable,  et  pathos^  maladie.  —  Doctrine  médicale  et  tlié- 
rapeutique,  fondée  par  Hahnemann  et  basée  sur  ce  prin* 
cipe  empirufue  que  les  maladies  sont  guéries  par  d'an- 
tres maladies  semblables  {similia  similibus  curantur), 
principe  opposé  à  celui  des  dogmatiques  et  d'Hippocrate, 
les  contraires  sont  guéris  par  les  contraires  [Çontruna 
contrariis  curaniur) .  Doué  d'une  imagination  ardente 
unie  à  toute  la  patience  germanique,  Hahnemann  exer- 
çait la  médecine  à  Leipsick  depuis  quelques  années 
lorsqu'en  faisant  une  traduction  de  la  Matière  médicale 
de  Cullen  (1790),  il  se  sentit  peu  satisfait  des  expli- 
cations du  savant  Écossais  sur  le  mode    d'action  du 
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qolBqQina.  Il  M  llTrm  dès  Ion  à  nne  tétie  d'eipérfences  . 
ayant  poor  bat  Tétode  dot  propriétés  des  médicaments 
MT  l'homme  en  eut  de  santé  et  en  fit  part  au  pnblic  mé-  < 
dkal  dans  un  ooTrage  en  latin  ayant  pour  titre  t  Prag- 
menti  sur  ies  propriéiéi  positives  des  médicaments, 
<Aservées  dans  le  corps  hmaim  à  tétat  sain,  Leipsick. 
ms,  in-t».  Ces  recherches  poorsaifies  ayee  pereéTé- 
raooe  fàreni  la  base  de  la  doctrine  qn'il  ne  cessa  de  pra- 
tiqoer,  d*nnseigner,  de  propager  et  de  défendre  Jusqu'à 
sa  mort,  anirée  en  1843  ;  et  dont  H  avait  publié  les  pre- 


I  dérdoppemeots  dans  son  Organon,  Dresde,  1819, 
ln-8*.  Hahnemann  arait  cru  remarquer  que  si  le  qnin- 
quiaa  guérit  b  fièrre  intermittente,  c'est  qu'il  a  la 
propriété  de  la  déterminer;  ses  obserratiens  ultérieu- 
res ayant,  suhrant  lui,  confirmé  ces  premières  données, 
il  avait  formulé  cet  axiome  Qu*il  faut  combattre  les 
tymptômes  d'une  maladie  par  des  médicaments  ayant  la 
propriété  de  produire  sur  Thommo  sain,  des  symptômes 
«mblatiles  à  ceux  qu*on  veut  combsttre,  de  telle  sorte 
4oe  Ton  ajoute  à  la  maladie  «ponton^?  une  maladie  artî- 
feieite  produite  par  le  médicament  Mais,  d'une  autre 
part,  comme  deux  maladies  semblables  ne  peuvent  exis- 
ter dans  uo  organe,  l'artificielle  se  substitue  à  la  sponta- 
née, pois,  la  premièâ^  se  guérit  d'elle-même  en  cessant  le 
médicament.  Du  reste  les  causes  ordinaires  des  maladies 
nalnrellet  ne  produisent  pas  toujours  leurs  effets,  undis 
que  lorsque  cette  cause  est  le  résultat  de  Taction  d'un 
médicament,  ses  effets  sont  presque  constants;  et  le 
médedo  devra  s'appliquer  à  bien  déterminer  la  maladie 
artificielle  qui  sera  le  plus  semblable  à  la  maladie  spon- 
tanée, afin  d'administrer  au  mtilade  un  médicament 
unique,  sn  spécifique  non-seulement  de  la  maladie,  mais 
du  symptôme  qu'il  s'agit  de  combattre.  Maintenant,  con- 
tinue le  réformateur,  tes  causes  des  maladies  naturelles 
consisteot  dans  une  aberration,  un  trouble  de  la  force 
vitale,  toot  à  Ikit  indépendant  de  la  matière,  c'est  un 
cbaujipMDent  Immatériel  dans  notre  être  ;  dès  lors  c'est 
aussi  parleurs  propriétés  dynamiques  ou  immatériellos 

ries  médicaments  agissent  sur  nous.  «  La  maladie, 
Habnemann,  est  une  altération  de  ce  qu'il  y  a  d'iro- 
■atériel  an  ooas;  le  médieamentqui  agit  sur  ce  principe 
immatériel,  doit  le  faire  par  les  propriétés  du  môme  or- 
dre. B  or,  «  les  médicaments  n'agissant  pas  par  des  pro- 
priÀés  visibles,  soit  physiques,  soit  chimiques,  mais  par 
des  propriétés  dynamiques  et  une  force  ne  se  pesant  pas 
et  agissant  avec  d'autant  plus  d'éoereie  qu'elle  est  plus 
hbre  et  plus  dégagée  des  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques des  corps  et  sans  avoir  égsrd  à  sa  quantité,  les 
fflédscaiDeots  peuvent  et  doivent  être  infiniment  divisés  ; 
l'extrême  dirision,  faisant  disparaître  leurs  propriétés 
pby^ues  et  chimiques,  dégage  d'autant  plus  leurs  pro- 
priétés dynamiques.  Il  importe  de  neutrâliser  ces  pro- 
priétés par  l'atténuation,  rinfluence  de  la  succussion 
«t  surtout  une  division  infinitésimale  de  la  matière  mé- 
dicamenteuse. »  Voici  d'une  manière  sommaire  les  pro- 
cédés employés  par  les  homcBopathes  pour  opérer  cette 
diviron.  SU  ragit  d'un  médicament  solide,  on  mêle 
esr,o&  de  eette  substance  à  0f',9S  de  sucre  de  lait  et 
l'on  triture  pendant  une  heure,  on  a  une  masse  de 
I  gramme  \  on  en  prend  Osr,a&  que  Ton  mêle  de  nou 


veau  à  or ,95  de  sucre  de  lait  et  Que  l'on  triture  de 
)  ;  l'on  continoe  la  division  et  le  broiement  de  la 


même  manière  Jusqu'à  trente  fois;  si  le  médicament  est 
liquide,  on  coounence  par  nne  goutte  mêlée  avec  quatre- 
vmgt  dix-neuf  gouttes  d'alcool  et  on  remplace  te  broie- 
iveol  par  les  mouvements  de  secousse.  Seulement, 
après  le  troisième  mélange,  Hahnemann  conseille  pour 
ka  substances  solides,  d'opérer  par  dissolution,  parce 
que  arrivées  à-cet  état  de  division,  toutes  les  substances 
sont  aolubles  dans  l'alcool  t  on  s'arrête  à  la  aO"**  dilu- 
tion s  à  ce  degré  la  dose  administrée  n'égale  pas  un  qua- 
drillionième  ou  un  quintilllonième  de  grains  ;  suivant 
AragOy  un  déciUionième  de  srain  eat  à  un  grain,  ce  qu'un 
atome  presque  invisible  à  roBil  nu  est  à  la  masfe  du  so- 
leil .  L'uD  de  nous,  M.  Deschanel ,  sprès  sveir  constaté  que 
pour  une  soluUon  au  100(09+  0  amenée  à  la  90^  dilu- 
lioo.  le  volume  du  médicament,  comparé  à  la  masse  totale i 
do  dîaâolvant,  est  représenté  par  la  fraction  I  suivi  de  €0 
zéros,  fait  remarquer  que  c'est  I  millimètre  cube  de  mé- 
dicament dissous  dans  une  sphère  dont  le  rayon  ferait  la 
distance  de  la  terre  aux  étoiles  les  moins  éloignées 
d'elle  (1400  milliards  de  myriamètres)  ;  qu'évidemment 
dans  cette  sphère  immense  bien  des  parties  ne  con- 
tiendront pas  un  atome  de  médicament,  à  moins  d'ad- 
mettre la  divisibilité  infinie  de  la  molécule,  ce  quo  per- 
sonne  n'oserait  soutenir  aujourd'hui;  mais  la  doctrine 


ne  tient  sucon  compte  do  l'hypothèse  des  molécules  qui 
forme  la  base  absolue  de  toute  la  science  moderne.  EUe 
pr.'tend  même  que  i'énergte  de  la  substance  médicaroen- 
teuse  prend  un  tel  accroissement  par  ces  différentea 
opérations.  Qu'un  trillionième  de  grain  peut  produire 
des  effets  redoutables,  si  elle  est  mal  appliquée.  Nous 
n'avons  pas  mission  déjuger  llionuropathicnous  ne  nous 
permettrons  pas  même  de  la  discuter  en  présence  dea 
enthousiastes  de  bonne  foi  qu'elle  compte  en  grand 
nombre.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  faire  observer  à  nos  lecteurs  que  lecharlataoi:>me  en  a 
abusé  d'une  manière  scandaleuse;  ce  ne  serait  sans 
doute  pas  une  raison  péremptoire,  si  on  n'avait  pas 
eu  à  lui  opposer  des  objections  plus  grsves.  Mais  les 
bases  de  cette  doctrine  reposent  sur  une  série  de  raison- 
nements  théoriques  dont  pas  un  n'a  encore  été  soumis 
au  creuset  d'une  expérience  scientifique  sér^use.'tt  L'ho- 
romopathie,  dit  M.  le  professeur  Trousseau,  s'est  tenue 
en  dehors  de  tous  les  progrès  de  la  médecine  moderne. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  médecin  pour  la  compren- 
dre et  la  pratiquer.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir 
ce  système  produit  au  milieu  des  progrès  opérés  dans 
la  médecine  par  l'anatomie  et  la  physiologie  modernes, 
en  être  aussi  indépendant  et  ne  pas  plos  s'v  associer 
que  s'il  eût  été  conçu  en  Chine...  Ajoutes  à  la  dis|)osi- 
tion  d'esprit  créée  par  cette  philosophie,  une  fausse  idée 
de  la  maladie  et  du  médicament,  ot  l'absence  de  toute 
notion  précise  sur  la  pathologie,  et  vous  aurex  la  plupart 
des  conditions  oui  ont  produit  et  favorisé  l'homasopa- 
thie.  «  (Traité  ae  thérapeutique.)  Rt  nous  dirons  à  notre 
tour  :  Ajoutes  à  tout  cela,  la  cause  des  maladies  rapportée 
à  xme  force  sans  matière^  les  connaissances  sur  la  cons- 
titution des  corps  organisés  <  t  de  Thomme,  complète- 
ment négligées  comme  inutiles;  la  négation  et  l'absence 
des  notions  sur  le  rôle  que  Jouent  les  solides  et  les  liquides 
dans  l'économie  rivante  et  sur  tes  altérations  qu'ils  peu- 
vent subir,  etc.  ;  cependant  toutes  ces  objections  et  bien 
d'autres  seraient  bien  atténuées  si  des  faits  bien  cons- 
tatés venaient  enfin  confirmer  les  prétentions  deshomœo- 
pathes  ;  il  est  permis  d'affirmer  que  cette  consécration 
manque  Jusqu'Ici  à  leur  doctrine.  Consultes  :  S.  Haline- 
maun,  Oraanon  de  Vart  de  guérir,  *rad.  par  Jour- 
dan,  4«  édit.  par  Léon  Simon,  Paris,  18SG.—  Étude  de 
médecine  homceopat,  par  le  même,  Paris,  1855.  —  ThérO' 
peuÙdque  homœipat,  des  malad.  des  enf,  par  F.  Hart- 
mann, traduit  par  L.  Simon,  Paris,  1859.  —  Méiecine 
homctop,  domest.^  par  Héring,  Paris,  1860.  F -il. 

HOMOGÈNE  (Mathématiques).  —  On  polynôme  est 
homogène  par  rapport  aux  lettres  qui  y  entrent,  lorsque 
dans  chaque  terme  la  somme  des  exposants  de  ces  lettres 
est  la  môme  :  cette  somme  est  \e  degré  d^ homogénéité  du 
polynôme.  Plus  généralement,  une  fonction  quelconque 
de  diverses  lettres,  est  dite  nomogène,  lorsque,  multi- 
pliant chaque  lettre  par  une  quantité  arbitraire  k,  une 
môme  puissance  de  k  devient  facteur  dans  tons  les  ter- 
mes. On  reconnaîtra  ainsi  que  3a:*— 5xtf  est  un  polynôme 
homogène  du  second  degré  en  x  et  y. lien  est  de  même 

dex*  +  ^,  de  ^7^-^  +  •«y»  qui  «ont  >*"«  d«  3%  l'autre 
du  l«r  degré.  Dans  les  termes  fractionnaires,  le  degré 
est  égal  à  l'excès  du  degré  du  numérateur  sur  celui  du 
dénominateur  ;  dans  les  radicaux,  c'est  le  degré  de  la 
quantité  sous  le  radical  divisé  par  l'iqdice  de  la  racine. 

Lorsque  dans  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie, 
on  écrit  une  relation  entre  des  lignes  représentées  par 
des  lettres,  cette  relation  est  nécessairement  homogène 
par  rapporta  ces  lettres.  En  effet  la  relation  doit  subsis- 
ter, quelle  que  soit  la  valeur  sbsolue  de  Tuniiéde  lon- 
gueur. Or,  si  l'on  prend  cette  unité  k  fois  plus  petite 
par  exemple^  toutes  les  lignes  seront  représontécs  par 
des  nombres  k  fois  plus  grands  ;  pour  que  la  relation, 
qui  existe  entre  ces  diverses  lignes  ne  soit  pas  altérée, 
il  faut  que  la  lettre  k  disparaisse,  et  pour  cela  qu'elle 
entre  dans  chaque  terme  à  la  même  puissance. 

On  comprend  du  reste  à  priori  l'existence  de  cette 
loi  de  l'homogénéité  dans  les  relations  entre  des  quantités 
géométriques  :  car  ces  rolations  proviennent  toujours  de 
la  comparaison  de  lignes  que  l'on  reconnaît  égales,  ou 
qui  sont  liées  entre  elles  par  des  proportions.  Dans  les 
deux  cas,  on  obtient  des  équations  homogènes,  et  l'ho- 
mogénéité subsiste  quelque  transformation  qu'on  fasse 
d'silleurssubirà  ces  équations. 

La  loi  de  l'homogénéité  a  encore  lieu  s'il  entre  à  la 
fois  dans  une  formule  des  lignes,  des  surfaces,  des  volu- 
mes, pourvu  que  les  surfaces  soient  représentées  par 
des  produite  de  deux  lettres,  et  les  volumes  par  des  pro- 
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daits  de  troii  lottrei.  Il  en  est  de  même  pour  des  rela- 
tions entre  des  quantités  concrètes  d*une  nature  quel- 
conque ;  la  seule  condition  nécessaire  est  toujours  que 
ces  relations  soient  indépendantes  du  dioix  de  l'unité 
avec  laquelle  chaque  grandeur  est  mesurée. 

Mais  rbomogénéité  disparaît  quand,  pour  simplifier 
Quelque  calcul,  on  Tient  à  prendre  pour  unité,  Tune  des 
lignes  qui  entrent  dans  la  question.  Ainsi  les  formules 

sîn«x + cos«x=  1,  tang  ar=î^,  ne  sont  pas  homogènes 

elles  ont  cessé  de  Tétre  parce  nu'on  a  pris  égal  à  1  le 
rayon  du  cercle  où  les  lignes  trigonométriques  sont  tra- 
cées. Mais  la  loi  que  nous  venons  de  formuler,  permet 
de  rétablir  l'homogénéité,  si  on  le  désire.  11  suffit  pour 
cela  d'introduire  dans  chaque  terme  la  lettre  par  la- 
quelle on  représente  la  ligne  d'abord  prise  pour  unité  de 
telle  sorte,  que  les  différents  termes  deviennent  homo- 
gènes. Ainsi  R  étant  le  rayon  du  cercle,  les  relations  précé- 
dentes deviennent  x  sin^ + ces*  « = R*,  tangx  «  ^^^ . 

Lorsqu'aucune  ligne  n*a  été  prise  pour  unité,  toute 
équation  qui  n'est  pas  homogène  est  nécessairement 
fausse.  Cette  remarque  est  souvent  utile  dans  la  géomé- 
trie analytique,  car  elle  peut  servir  à  dévoiler  immé- 
diatement certaines  fautes  de  calcul. 

(Voyez  GéoMéTRiB  analytique,  Appucatior  de  l'al- 

CfcBBE  A  LA  QÉOMÉTBIB .  )  E.  R. 

HOMOLE  (Zoologie),  Homola,  Leach,  du  grec  omalos^ 
plat.  —  Genre  de  Crustacés  de  l'ordre  dos  DécaDodes, 
famille  des  Brachyures,  du  grand  genre  Cancer  de  Linné, 
tribu  des  Notopoaes,  Us  ont  les  yeux  portés  par  de 
longs  pédicules.*;  les  deux  pieds  postérieurs  sont  seols 
relevés;  les  serres  plus  grandes  dans  les  m&les  que  dans 
les  femelles;  le  test  très-épineux  ;  une  saillie  avancée  et 
dentée  an  milieu  du  /iront.  L'ff.  à  front  épineux  {H, 
spinifrons^  Leach),  et  VH.  de  Cuvier  (H,  Cuvierii,  Risso), 
habitent  la  Méditerranée. 

HOMOLOGUES  (Cobps}  (Chimie).—  Parmi  les  compo- 
sés organiques,  il  s'en  trouve  qui  présentent  entre  eux  une 
analogie  extrême;  ils  ont  une  composition  oui  ne  diffère 
que  par  n  fois  C*H*,  ils  obéissent  aux  mêmes  lois  de  trans- 
formation^  et  comme  le  dit  Gerhardt  «  ils  sont  comme 
«  des  pivots  autour  desquels  vienneut  se  grouper  une 
t  foule  d'autres  combinai^ov,,  résultant  de  la  métamor- 
«  phose  des  premiers  ou  susceptibles  de  s'y  transformer 
«  pardes  réactions  inverses.  Si  l'on  analvse  ensuite  les 

■  caractères  des  groupes  réunis  autour  d'un  semblable 

■  pivot,  on  remarque  sans  peine  les  mêmes  analogies 
«  entre  certains  composés  appartenant  à  différents  grou- 
«  pes  qu'entre  les  pivots  eux-mêmes.  »  Ces  corps  sont 
dits  homologues,  et  leur  réunion  forme  une  série  d'ho- 
mologues :  voici  une  série  de  cette  nature  : 


Alcool  méUi^lique..  CtHK>t 

»  vhiiqo* C^USQt 

—  propiooique.  C*H>0* 
->  butylique. ..  C9HtOoi 

—  tmyUque....  ClOflllOt 


Àleool  eaproyliquo.  Ci*HiH>t 

—  OBoantbyliqno  CHUiSOi 
— >  caprvUque  ..  ClCiUSOt 

—  élhaiiqae....  Ct<H)^o> 


Chacune  des  formules  précédentes  correspond  à  4  vo- 
lumes de  vapeur. 
Une  autre  série  d'homologues  est  la  suivante  : 


Acide  formique CtB^O^ 

->    acétique OR^ 

«—  propionique.  •  C«B«0* 
•>  butyrique....  CtH*0^ 
—    valérique....  ClOHlOQ^ 


Acide  caproique.... 
•»    œoatitbylique. 

—  eaprylique. 

—  palmitique. 


Cituito» 
CHBIH)^ 

ci«ni«o* 

CSlH'tO^ 


A  chaque  corps  de  la  première  série  en  correspond  un 
de  la  seconde,  et  si  l'on  formait  la  série  des  alcools  ayant 
pour  formule  C*»»H*»  *  «0«  celle  des  aldéhydes  de  for- 
mule C»»«H«»^*,  celle  des  acétones  C*»  ♦  >H««  *  »0«,  celle 
des  hydrocarbures  C^H^»  on  verrait  la  possibilité  d'un 
autre  groupement  sériaire,  dans  lequel  on  réunirait  tous 
les  corps  résultant  des  métamorphoses  d'un  même  pivot  ; 
ces  corps  sont  dits  hétéroiogues,  de  sorte  que  tous  les 
corps  précédents  pourraient  être  groupés  de  telle  façon 
que,  considérés  par  lignes  verticales,  ils  forment  des  sé- 
ries d'homologues,  et  par  lignes  horizontales,  des  séries 
d'hétérologues.  On  considère  encore  les  corps  isologues 
qui  Jouent  le  même  rOle  chimique,  subissent  des  méta- 
morphoses toutes  semblables,  mais  dont  les  formules 
diffèrent  autrement  que  par  n  fois  C*II<.  Ainsi  les  alcools 
précédemment  cités  ont  pour  isologues  : 

L*aleool  benxoîqae OMlSO^ 

—      phénique C»H60« 

qui  sont  homologues  cutre  eux 

L'alcool  allilique CfiHH)* 


qui  n'est  l'homologue  d'aucun  de  ceux  que  nous  avona 
cités.  H.  G. 

HOMOPTÈRES  (Zoologie),  Homoptera,  Latr.,du  grec 
omos,  semblable,  tipteron,  aile.  •—  Section  de  la  classe 
des  Insectes,  ordre  des  Hémiptères,  caractérisée  sortoui 
parce  que  les  élytres  sont  partout  de  la  même  consis- 
tance et  demi -membraneux.  Ils  se  nourrissent  tous  do 
suc  dea  végétaux  ;  on  les  divise  en  trois  familles  :  les 
Cicadaires.  lesAphidiens  et  les  GaUinsectes. 

HOMOTHÉTIQUES  (Poltgohbs  oo  poLTfcDBES)  (Géo- 
métrie). —  Polygones  ou  polyèdres  teroblables,  disposés 
de  telle  sorte  que  les  droites  qui  Joignent  les  sommets 
honK>]ogucs,  se  coupent  toutes  en  un  même  point  qu'on 
appelle  centre  de  similitude.  Si  les  sommets  homologues 
sont  situés  d'un  même  côté  du  centre  de  similitude,  on 
dit  qu'il  y  a  homoihétie  directe  ;  si  au  contraire  ib  sont 
situés  de  part  et  d'autre  de  ce  point,  il  y  a  homothétie 
inverse.  (On  peut  trouver  des  renseignements  sur  les 
différentes  propriétés  des  svstèines  homothétiques  dans 
la  Géométnede  M.  A.  Amiot,  publiée,  k  Paris,  ches  De- 
lagrave  et  G*). 

HONGRE  (Cheval)  (Hippologie).  -  Cheval  castré. 

HOPITAL,  HOSPICE  (Médecine).  —  Si  nous  rappro- 
chons ces  deux  expressions,  c'est  bien  plutôt  ann  de 
préciser  le  sens  que  l'on  attache  à  chacun  d'eux,  que 
pour  lei  confondre  dans  la  même  idée.  Bien  que  parfois 
on  les  emploie  indifféremment,  cependant,  il  est  bien 
entendu  que  VHApitai  est  un  établissement  qui  reçoit 
temporairement  des  malades  pour  y  être  traités  ;  tandis 
que  VHospiee  est  une  maison  de  retraite  pour  les  per- 
sonnes Que  leur  âge  ou  leurs  infirmités  mettent  dans 
rimpossibilité  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  11  est 
aussi  quelques-uns  de  ces  établissements  qui  sont  ea 
même  temps  hôpital  et  hospice;  tels  sont  k  Paris  la 
Salpêtrière  et  Bicêtre.  On  désigne  généralement  sous  le 
nom  d'Hôtel-Dieu  l'hôpital  principal  d'une  grande  ville; 
quelquefois  aussi  l'hôpital  unique  d'une  petite  localité 
porte  ce  nom. 

On  trouvera  dans  le  Dict,  dé  Biograp.  et  d* Histoire 
de  MM.  Bachelet  et  Deiobry,  aux  mots  Hôpital,  Hospi- 
ces, Hospitalité,  toutes  qui  regarde  la  partie  historique 
des  établissements  de  ce  genre.  Ne  pouvant  entrer  dans 
les  développements  que  comporte  un  pareil  sujet,  nous 
nous  bornerons  à  un  résumé  des  principaux  points  qui 
Uitéressent  l'hygiène  publique. 

Il  y  a  deux  sortes  d'hôpitaux,  les  hôpitaux  civils  et  les 
hôpitaux  militaires i  dans  les  villes  où  il  n'existe  qu'un 
hôpital  civil,  les  militaires  malades  sont  reçus  dans  cet 
établissement.  Le  nombre  des  hôpitaux  civils  s'est  beau* 
coup  accru,  en  France,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle; 
ainsi,  en  1780,  on  y  comptait  870  hôpitaux  ou  hospices, 
posséidant  un  revenu  de  20  000  000  de  francs  et  pouvant 
recevoir  1 15000  malades  par  an  ;  le  nombre  de  ceux  qui 
existent  aujourd'hui  est  de  1270,  ayant  126  150  lits,  re* 
cevant  plus  de  575000  personnes,  malades,  vieillards  ou 
infirmes,  et  ayant  un  revenu  de  plus  de  54  000000.  Oo 
estime  à  50000000  la  valeur  de  leurs  propriétés.  II 
n'est  presque  pas  de  petite  ville  en  France  qui  n'ait  un 
établissement  hospitalier,  quelques-unes  ont  des  mai- 
sons pour  les  aliénés;  les  grandes  villes,  Lyon,  Mar- 
seille, Rouen,  etc.,  ont  toutes  plusieurs  hôpitaux  et  hos- 
pices. A  Paris,  il  existe  28  maisons  hospitalières,  dont 
quatre  hospices  particuliers,  contenant  16820  liu.  Outre 
cela,  il  y  a  à  VIncennes  et  au  Vésinet  des  maisons  nou- 
vellement fondées  pour  les  convalescents. 

Dans  un  rapport  publié  en  1788  par  Tenon,  la  mor- 
talité à  l'Hôtel'Dieu  est  portée  à  l  noalade  sur  4  1/2, 
et  elle  doit  être  encore  plus  forte  si  l'on  considère 
qu'à  cette  époque,  on  v  admettait  des  individus  à 
peine  malades,  et  que  d^autres  y  séjournaient  encore 
aprèsleur  guérison;  en  1856  la  mortalité  est  de  i  sur  10, 1 7  ; 
en  18:?2,  année  movenne  entre  cps  deux  époques,  elle 
est  déjà  descendue  a  !  sur  7.  A  l'époque  du  rapport  de 
Tenon,  on  trouvait  dans  un  mémo  lit,  large  de  l",50, 
quatre,  cinq  et  Jnsqu'i  six  malades,  on  sait  qu'au- 
jourd'hui, et  cela  depuis  longtemps,  les  malades  cou  • 
chont  seuls,  dans  des  lits  propres  et  dont  le  linge  «  st 
changé  aussi  souvent  que  cela  est  nécessaire.  Dans  l'an* 
née  1856,  la  moyenne  pour  tous  les  hôp  taux  de  Paris  a 
été  de  1  mort  pour  1 2  malades.  La  durée  moyenne  du  séjour 
des  malades  dans  les  hôpitaux  qui,  en  I8i6,  a  été  de 
40  Jours,  n'a  cessé  de  diminuer;  en  1856  elle  était  des- 
cendue à  21  Jours.  On  a  remarqué  pou^  les  admissions 
dans  les  hôpitaux  des  différences  notables  dans  les  mala- 
dies suivant  lessaisons:  ainsi  en  été  ce  sont  ordinairement 
des  phlegmasies  internes  (moins  les  fluxions  de  poitrine)» 
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Lft^ophthalmieft  et  particullèremeot  les  yarioles  se  pré- 
lenieot  plus  Boarent  que  dans  les  autres  saisons.  Les 
inflammations  des  onsanes  respiratoires  dominept  en 
bîTer;  an  printemps  et  sartont  eo  automne  ce  sont  les 
6èvres  Intermittentes,  les  diarrhées,  les  dyssenterief» 

Les  bôpi  tau  X  doirent  être  construits,  en  général .  dans  des 
iocalitéaun  peu  élevées,  bien  aérées.  On  aura  soin  qu'ils 
ne  soient  pas  placés,  autant  que  possible,  sous  les  rents 
ordinaires  qui  V  apporteraient  les  miasmes  existant  dans 
le  Toiftinago.  On  a  eonseillé  de  ne  pas  multiplier  les 
étages,  Tobeervation  ayant  prouvé  que  les  salles  supé- 
rieures sont  moins  saines;  elles  présentent  d'ailleurs 
d'antres  inconvénients  pour  le  ser? loe,  pour  les  prome- 
nades, etc.  Les  salles  ne  seront  pas  trop  grandes,  ni  en- 
cbevètrées  les  unes  dans  les  autres  ;  car,  si  le  service 
des  petites  salles  indépendantes  les  unes  des  autres  est 
plus  difticUe  et  plus  compliqué,  l'entassement  d'un  grand 
nombre  de  malades  sur  un  même  point  augmente  le 
danger  des  émanations  miasmatiques  qui  se  dégagent 
de  leura  corna.  Aux  mots  CHAurrAOB  et  Ybhtiutioii, 
on  trouvera  les  détails  concernant  cette  partie  Impor- 
tante de  rbygiène  des  hôpitaux. 

Panni  les  nombreux  documents  sur  cet  objet,  nous 
citerons  s  Tenon,  Mém,  sur  les  hôpU.  de  Paris^  Paris, 
1788  ;  —  Cabanis.  Observât,  sur  les  hôpit.y  Paris,  1790  ; 

—  L.  Valentin,  Notice  sur  les  établis,  de  bienf»  et  de 
charité  et  sur  T hospitalité  en  Amérû^ue^  Marseille,  181 6; 

—  Le  baron  Dupin,  Hist.  de  Vadminist,  des  secours publ. 
en  Fnmce,  P.  ris,  1870;  —  Poumet,  Mém.  sur  la  venti- 
lât, des  hôpil.  —  Notice  sur  quelques  hôpii.  de  Londres^ 
io-8*,  Paris,  1888  ;  —  Biaise,  Des  hôpit,  et  hosp.  civils  de 
la  ville  de  Paris^  Paris,  1844  ;  —  Compte  rendu,  par 
les  délégués  du  Qouvemement,  de  la  gestion  des  hôp,  et 
hosp.  civils  de  la  ville  de  Paris ^  18â0;  —  F.  Roubaud, 
Des  hôpitaux  au  point  de  vue  de  leur  origine  et  de  leur 
utilité^  et  des  conditions  hygiéniques  qu'ils  doivent  pré- 
senter,  Paris,  1853.  F  — H. 

HOPLJES  (Zoologie),  Hoplia,  Ilig.  —  Genre  dVn- 
secies  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamè" 
rr>,  Camille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéide- 
Phifllophage^^  très-voisin  des  Hannetons  avec  lesquels  ils 
étaient  confondus  autrefois.  Us  ont  un  seul  crochet  aux 
tarses  postérieurs;  le  corps  généralement  garni  d'écail- 
lés trèMîllantes,  d'où  vient  leur  nom,  du  grec  hoplon, 
bouclier.  Us  fréquentent  le  bord  des  ruisseaux.  VH. 
btlle\  Banne  ton  éca' lieux,  Violet  écailleux,  de  Geof., 
[H.  formosa^  Ilig.),  a  tout  le  corps  couvert  d'écuilles 
brillantes,  ai^entées,  les  supérieures  avec  un  bleu  d'un 
reflet  violet,  et  les  inférieures  un  peu  dorées  ;  Geoffrojr 
l'a  trouvée  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  y  est  rare. 
Très-commune  dans  le  midi  delà  France.  Long.,  O^yOOO. 

HOQUET  (Physiologie,  Médecine),  Singultus  des  La- 
tins. —  Mouvement  convulsif  d'inspiration,  résultat 
d*ni.e  contraction  spasmodique  et  subite  du  diaphragme, 
accompagnée  d'un  bruit  rauque  produit  par  l'introduction 
bruyante  de  l'air  à  travers  l'ouverture  rétrécie  de  la 
glotte,  que  soivent  presque  aussitôt  le  relàchementdu  dia- 
phragme et  une  expiration  naturelle.  11  se  répète  or- 
dinairement un  certain  nombre  de  fois  k  de  courts 
iolervalles.  Le  hoquet  est  le  plus  souvent  accidentel,  et 
peut  dépendre  dans  ce  cas  d'un  état  nerveux,  d'une  trop 
grande  plénitude  de  l'estomac,  de  Tirritation.  d'une  sorte 
dliabitade  ;  une  distraction  brusque,  quelquefois  violente, 
Is  déglutition  lente  d'un  liquide,  l'éternoment  provo- 
qué par  quelque  stemutatoire,  une  Impression  morale 
rive,  snfllsent  le  plus  souvent  pour  le  faire  cesser  ;  par- 
fob  on  eat  obligé  d'avoir  recours  à  des  aspersions  froides, 
à  un  dérivatif  quelconque.  Mais  le  hoquet  peut  être  un 
phénomène  morbide,  il  peut  constituer  k  lui  seul  nue 
maladie,  une  vraie  névrose  dont  le  siège  ne  peut  guère 
être  placé  ailleurs  qce  dans  les  nerfs  du  diaphragme. 
Dans  ce  cas,  les  antispasmodiques,  les  calmants,  les  dé- 
rivatifii,  seront  employés;  s*il  y  a  périodicité  dans  le  re- 
tour des  accès^  le  quinquina.  L'application  locale  des 
Tentoases,  des  vésicatoires,  des  topiques  opiacés  a  sou- 
vent réussi.  Lorsque  le  hoquet  ^era  symptomatique 
d*one  antre  afleciion,  les  moyens  précédemment  énu- 
mérés  seront  ajoutés,  dans  une  sage  mesure,  k  la  médi- 
cation indiquée  pour  la  maladie  principale.     F— n. 

HORAl  R  E  (cesclb)  ou  CEacLS  db  décliiuison. — Grand 
cercle  de  la  sphère  céleste  qui  passe  par  les  pôles,  ou 
par  l'axe  du  monde.  La  marche  d'un  cercle  horaire, 
dans  le  monvement  diurne,  est  parfaitement  uniforme, 
et  mssore  le  temps  sidéral,  à  raison  de  1S«  pour  une 
itenre  de  temps. 

HORDÉACÊES  (Botanique),  Abrcfeacecv,  Kunth  ;  tribu 


de  plantes  établie  par  Kuntb,  dans  la  famille  des  Grami- 
nées^ et  ayant  pour  tvpe  le  genre  Hordeum  (orge).  — 
Ses  caractères  sont  :  fleurs  en  épi  ;  épillets  formés  de  S 
on  plusiears  fleurs,  dont  la  terminale  est  incomplète; 
glumes  et  glumelles  herbacées;  stigmate  sessile  ;  ovaire 
le  plus  souvent  relu.  Les  principaux  genres  de  cette  tribu 
sont  :  Ivraie  (Lolium^  Lin.);  Froment  {Triticum^  Un.); 
Seigle  {Secale,  Lin.)  ;  Orge  {Hordeum,  Lin.)  ;  Mgilope 
{jEgilopSt  Lin.),  etc. 

HORIALES  (Zoologie),  Horiales,  Latr.  —  Tribu  d'In- 
sectes delà  famille  des  Trachélides{f  oyez  ce  mot),  voisine 
de  celle  des  Gantharidies  on  Vésicants,  dont  elle  diffère 
par  les  crochets  des  tarses  qui  sont  dentelés  et  accom- 
pagnés chacun  d'un  appendice  en  fbrme  de  sde.  Elle 
ne  comprend  que  les  genres  Horie  et  Cissite. 

HORIB  (Zoologie),  Horia^  Latr.,  en  latin  Horia^  pe- 
tite barque.  •*  &  genre  de  la  tribu  des  Hon'ales  dont 
Latrellle  a  détaché  une  espèce,  H.  testacea^  pour  en 
faire  le  type  du  genre  Cissite,  se  distinsue  par  des  an- 
tennes flliformes  de  la  longueur  au  plus  du  corselet.  L'^. 
maculata  de  Cayenne  est  remarquable  par  son  habitude 
de  pondre  im  œuf  dans  le  nid  d'une  espèce  de  xylocope 
(ronge- bois),  d'y  subir  sa  transformation  et  d'en  sortir  à 
l'état  parfait;  ce  qui  avait  fait  croire  à  Java,  où  elle 
vit  dans  les  maisons,  qu'elle  était  l'auteur  des  dégâts 
causés  dans  les  charpentes  par  les  xylocopes  cités  plus 
haut. 

HORIZON  d'on  ubu.  —  Grand  cercle  de  la  sphère 
céleste  perpendiculaire  k  la  verticale  de  ce  lien  :  c'est 
Vhorizon  rationnel.  Un  plan  parallèle  mené,  non  plus 
par  le  centre  de  la  terre,  mais  jpar  le  lieu  de  l'observa- 
teur, est  dit  Horizon  sensible.  Ces  deux  horixons  peuvent 
être  confondus  relativement  aux  étoiles  dont  la  distance 
est  excessive  par  rapport  à  la  dimension  du  alobe.  Mais 
il  faut  les  dbtinguer,  s'il  s'aeit  de  la  lune,  des  planètes 
on  du  soleil,  dont  la  parallaxe  n'est  pas  négligeable. 
V Horizon  physique  est  la  ligne  qui  sépare  le  del  de  la 
surface  de  la  terre.  En  pleine  mer,  cette  ligne  est  un- 
cercle,  dont  le  plan  est  au-dessous  de  l'horison  sensible. 
La  différence  s'appelle  dépression,  (voyes  ce  mot).  • 

HORLOGE,  HORLOGERIE  (Mécanique).  —  On  dé- 
signe sous  le  nom  d'horloges  des  appareils  destinés  à 
mesurer  le  temps,  par  le  moyen  d'un  rouage  auquel  une 
force  motrice  donne  un  monvement  convenable.  Cette 
force  motrice,  dans  l'horloge  proprement  dite,  est  constl* 


rif.  IÔ63.  —  Pttidi  moteur  de  fkerlogt. 


tuée 


e  par  un  poids  placé  à  l'extrémité  d'une  corde  et 
qui,  dans  le  mouvement  descendant  que  lui  imprime  la 
pesanteur,  détermine  la  rotation  d'un  cylindre  ou  d'un 
treuil  faisant  corps  avec  l'une  des  parties  du  méca- 
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ckltme.  Dans  les  montres  on  chronomètres  et  dans  les 
fenduleSy  la  force  motrice  est  un  ressort  contenu  dans 
un  cylindre  appelé  barillet  et  ()ue  l'on  tend  à  Taide 
d'une  clef  autour  de  Taxe  du  cylmdre  lui-mAme.  En  se 
•détendant,  le  ressort  détermine  le  mouvement  du  barillet, 
4)t,  par  suite,  du  rouage  tout  entier.  L'emploi  du  ressort 
permet  de  rendre  les  appareilsmoins  volumineux  et  même 
portatifs,  comme  cela  est  indispensable  dans  les  montres 
et  les  chronomètres.  Quel  que  soit  du 
Teste  le  moteur,  on  comprend  que  s'il 
^listait  seul  avec  le  rouage,  il  ne  pour- 
rait communiquer  à  celui-ci  qu'un  mouve- 
•ment  irrégulier,  et  d'ailleurs,  tellement 
rapide,  qu'il  ne  pourrait  en  aucune  façon 
servir  k  mesurer  le  temps.  Il  doit  donc  se 
trouver  dans  l'appa*^!!  un  organe  spécial, 
-qui  détermine  dans  le  mouvement  du 
rouage  des  arrêts  périodiques  et  d'égale 
durée  ;  c'est  cet  organe  que  nous  avons  déji^ 
décrit  à  l'article  Ëcbappement.  Nous  n'a- 
vons donc  à  parler  ici  que  du  rouage  et 
•du  moteur.  Le  moteur  est^  comme  nous 
Tavons  dit,  un  poids  ou  un  ressort.  Pour 
faire  sgir  un  poids,  on  le  suspend,  comme 
-le  montre  la  figure  1563,  à  l'une  des  extré- 
mités d'une  corde,  dont  l'autre  extrémité 
est  attachée  à  un  cylindre  et  qui  s'en- 
roule en  partie  k  la  surface  de  celui-ci.  Le 
poids  abandonné  à  lui-même  descend  en 
^ertu  de  la  pesanteur,  fait  ainsi  tourner 
autour  de  son  axe  le  cylindre  qui  trans- 
met ce  mouvement  au  rouage  à  l'aide 
•d'une  roue  dentée. 

Les  ressorts  moteurs  {fig.  15C4)  sont  formés  pai  une 
lame  d'ader  mince,  naturellement  contournée  en  spi- 
rale. L'une  des  extrémités  de  cette  lame  est  attachée  en 
un  point  fixe  et  l'autre  se  fixe  sur  un  axe  mobile.  Si 
l'on  vient  à  tourner  celui-ci  dans  ua  sens  convenable, 
-on  enroulera  le  ressort  de  manière  à  produire  un  cer- 


pevdant  de  sa  fbree  élastique,  le  bras  de  levier  de  la 
Aisée  augmente,  ce  qui  produit  une  sorte  de  compensa- 
tion, et  la  roue  D  se  trouve  ainsi  poussée  sensiblement 
avec  la  même  force.  La  fusée  est  toutefois  supprimée 
dans  beaucoup  de  montres,  dans  celles  à  cylindre  ordi- 
nairement, et  le  barillet  engrène  directement  avec  une 
mue  voisine. 
I^  rouage  est  formé  par  une  suite  de  roues  dentées 


Pif.  16M.  <—  meuort  molear. 

^iain  degré  de  tension,  et  lorsqu'on  abandonnera  l'ap- 
pareil à  lui-même,  la  détente  du  ressort  déterminera  un 
•mouvement  de  l'axe  en  sens  contraire  de  celui  qu'on  a 
produit  pour  monter  la  montre. 

Entre  l'action  du  poids  et  celle  d'un  ressort  11  y  a  une 
^ande  différence;  c'est  que  le  poids  dans  sa  chute  agit 
^ujours  avec  la  même  intensité,  tandis  que  l'action  du 


Pig.  l5ftS.  —  Puié«  «I  ehtlnc. 

Tessort  est  graduellement  décroissante.  On  obvie  k  cet 
inconvénient  par  la  diftposition  suivante.  Le  ressort  est 
enfermé  dans  le  barillet  A  sur  lequel  se  fixe  une  chaîne 
nui  s'enroule  sur  un  tambour  G  appelé  la  fusée,  d'une 
forme  conique.  Lorsque  la  montre  vient  d'être  montée, 
la  chatne  recouvre  la  totalité  de  la  fusée,  et  le  mouve- 
ment de  réaction  se  fait  avec  le  plus  petit  bras  de  levier 
de  celle-ci  ;  mais  k  mesure  que  le  ressort  se  détend  en 


Pif.  1S6S.  —  Bon«f«  d'oM  aontre. 

qui  engrènent  les  unes  avec  les  autres.  Le  résultat  de  cet 
engrenage  doit  être,  évidemment,  d'obtenir  à  l'aide  du 
balancier  on  du  pendule  qui  a  une  vitesse  donnée,  des 
roues  ayant  une  vitesse  angulaire  propre  k  leur  faire 
marquer  les  minutes,  les  secondes,  etc.  A  cet  effet  les 
roues  sont  fixées  deux  k  deux  sur  un  même  axe,  une 
grande  et  une  petite;  on  dit  qu'elles  sont  énarbrées;  la 
petite  roue  porte  le  nom  de  pignon,  elle  engrène  avec 
une  roue  dont  le  pignon  engrène  avec  une  roue  suivante, 
etc.  De  cette  façon  on  peut  obtenir  entre  deux  axes, 
tel  rapport,  de  vitesse  ang&laireque  l'on  voudra  (voyes 
Enokenagfs). 

La  figure  1566  montre  cette  disposition  particulière 
du  rouage.  On  voit  comment  de  l'aibre  du  ressort  A,  le 
mouvement,  par  l'intermédiaire  de  la  roue  k  rochet  B  et 
des  rones  dentées  G,  E,  G,  K,et  des  pignons  D,  F,  H,  L, 
se  transmet  Jusqu'à  la  roue  de  rencontre  M  qui  forme 
avec  le  balancier  N  l'écliappement  (voycx  ce  mot).  Ou 
voit  aussi  par  quelle  disposition  les  aiguilles  des  heures 
et  des  minutes,  tournent  autour  du  même  point  central 
avec  des  vitesses  différentes.  L'axe  prolongé  de  la  roue  B 
porte  l'aiguille  des  minutes, sur  cet  axe  le  pignon  P  en- 
grène avec  la  roue  Q  dont  le  pignon  R  en^ue  avec  la 
roue  8,  l'axe  de  cette  dernière  est  creux,  il  est  concen- 
trique k  l'axe  E  et  porte  l'aiguille  des  heures;  cette 
portion  du  mécanisme  s'appelle  la  minuterie. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  les  horloges  à  poiils 
ou  à  ressort.  Ils  se  servaient  pour  mesurer  le  temps  de 
cadrans  solaires,  de  sabliers  ou  de  clepsydres  (voyez  ces 
mots)  ;  comme  ces  derniers  appa- 
reils étaient  quelquefois  munis  d'un 
rouage  dont  le  mouvement  dépen- 
dait des  variations  du  niveau  de 
l'eau,  ib  constituaient  des  espèces 
d'horloges  hydrauliques.  Le  mot 
d'horloges  appliqué  par  les  au- 
teurs contemporains  à  des  appareils 
de  ce  genre,  a  donné  nécessaire- 
ment lieu  k  une  certaine  confusion 
et  à  une  assez  grande  obscurité  sur 
l'épooue  à  laquelle  ont  été  imagi- 
nées les  horloges  proprement  dites. 
C'est  ainsi  qu'on  raconte  qu'en 
l'an  809  le  calife  Haroun-al-Ras- 
chid,  envoya  à  Gharlemagne  une 
horloge  d'une  exécution  admirable. 
Mais  de  quelle  nature  était  cette  horloge  ? 

Beaucoup  d'auteurs  s'accordent  à  faire  honneur  de 
l'invention  des  horloges  à  notre  compatriote,  le  moine 
Gerbert,  qui  occupa  depuis  le  trône  pontifical  de  999  à 
1003  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  l\  parait  qu'il  avait 
construit  k  Magdebourg  une  horloge  merceilleuse  sur  la 
construction  de  laquelle  il  ne  nous  est  parvenu  malheu- 
reusement aucun  détail.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qa0 
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l^Btace  de  ces  appareils  ne  se  lépandit  qae  fort  pea,  car 
ea  ne  le  trouve  établi  d'une  maoière  incontestable  qu'à 
répoqoe  du  iiv*  siècle.  Ces  anciennes  horloges  étaient  à 
balancier  et  à  roue  de  rencontre.  CTeat  en  1657  (?ojrei 
fiauFniiBiiT),  qu*Uoyghcns  appliqua  le  pendule  à  la  ré- 
Kiilansation  du  mouvement.  Cn  1675,  il  imagina  pour 
les  au>ntrea  le  ressort  spiral, enfin  l'échappement  à  ancre 
fàt  imaglDé  en  1780  par  un  artiste  anglais  nommé  Qé- 
■Mot.  Depuis  cette  époque  des  horlogers  célèbres  ont,  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  divers  autres  pays,  intro- 
doit  dans  la  construction  des  borlosesou  des  montres  des 
perCcctionneinento  notables,  et  qui  permettent  d'obtenir 
aujourd'hui  dee  appareils  d'une  merveilleuse  précision  ; 
loaiefoia  aoenne  découverte  organique  ne  peut  être  mise 
pir  la  ligne  de  celles  qui  sont  dues  à  Huygiieiis.    P.  D. 

■oaLOttB  ns  LA  MosT  (Zoologie).  —  On  a  donné  vul- 
gairement C8  nom  à  plusieurs  !nsecies  :  1«  le  Psoque 
puisatewr^  vulgairement  Pou  de  bois;  2»  plusieurs  es- 
pèces de  VrUlettes. 

Ho«L06B  M  Flosb  (BoUuique).  ^  Linné  ayant  re- 
conna  que  certaines  fleurs  s'épanouissaient  à  des  heures 
ftses  daas  la  Journée  ou  dans  la  nuit,  a  dressé  de  ses  ob- 
servations le  tableau  suivant  qui  donne  avec  l'heure  de 
répanoofseeroent,  l'heure  à  laquelle  les  fleurs  se  ferment. 
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Malgré  .'^  diiïéreiice  de  15  degrés  en  longitude,  qui 
existe  entre  Upsal  et  Paris»  comme  la  floraison  dépend 
surtout  de  l'état  météorologique  à  une  heure  déterminée 
du  jour,  ce  tableau  est  à  peu  près  aussi  exact  sous  notre 
climat  que  sous  celui  d'Upsal .  G  —  s. 

HORNBLENDE  (Minéralogie),  de  l'allemand  Hom. 
corne,  et  bienden,  éblouir.  —  Espèce  d'amphibole  qui 
•e  présente  sous  la  forme  de  crisuox  verts,  vert  noi- 
râtre, noirs,  brans,  et  que  l'on  rencontre  particulièrement 
dans  les  laves,  les  basaltes  et  les  roches  trachytiques 
dont  la  composition  est  généralement  altérée.  Ces  cris- 
laai  sont  réguliers,  bien  proportionnés  et  ressemblent 


beaucoup  à  ceux  du  pyrozène  augite.  Ils  ont  souvent 
leurs  arêtes  et  leurs  angles  arrondis,  comme  s'ils  avaient 
été  fondus.  Les  hornble.ides  sont  composées,  comme  les^ 
actinotes,  de  silice,  de  chauz,  de  msgnésie  et  de  per- 
oxyde de  for  ;  les  variétés  noir  foncé  contiennent  plus 
de  for.  On  en  connaît  plusieurs  variétés,  en  Cariothie^ 
en  Groenland,  en .  Bohémo,  en  Auvergne  ;  au  cap  de 
Gates  en  Espagne  il  y  en  a  une  variété  d'un  noir  foncé. 

HORRIPILATION  (Médecine),  du  latin  horror  piii. 
—  Expression  par  laquelle  on  désigne  cette  sensation  de^ 
froid  qui  accompagne  le  premier  stade  d'un  accèa  de 
fièvre,  dans  lequel  les  bulbes  des  poils  font  saillie  à  la. 
surface  de  la  peau  et  constituent  cet  état  particulier 
nommé  vulgairement  cAnir  de  poule. 

HORTENSIA  (Botanique).  De  Gandol.  —  Espèce  de 
planteadu  genre  Hydrangée  (voyez  ce  moÇ,  dont  plusieurs 
auteurs  ont  fait  un  genre  spécial.  CVast  V Hortensia 
opuloides  de  Lamk.;poor  Smith  et  tous  les  auteurs  d'au- 
jourd'hui c'est  Vhydrangea  hortensis.  Cette  plante  à  la- 
5uelle  on  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  rose  dU' 
apon,  est  un  arbuste  qui  ne  dépasse  guère  1  mètre. 
Elle  est  glabre  et  rameuse,  tes  tiges  sont  brunfttres^ 
ses  feuilles  ovales,  aigués,  opposées,  d'un  beau  vert 
sur  les  deux  faces  ;  ses  fleurs  disposées  en  larges  co- 
ryrobes  et  colorées  ordinairement  en  rose  ou  en  b!eu« 
Elles  sont  de  deux  sortes,  la  plupart  stériles  comme  dan»- 
la  boule  de  neige  (variété  de  la  Viorne  obier)  et  formées  de- 
5-6  folioles  pétaloides  persistantes,  au  milieu  desouelles^ 
se  trouvent  les  rudiments  des  organes  sexuels.  D  après 
de  CandoUe,  ces  folioles  ne  sont  que  des  bractées  déve- 
loppées extraordinairemenl  aux  dépens  des  autres  parties 
de  la  fleur.  Les  fleurs  fertiles  qui  sont  assez  rares  pré- 
sentent 2-3  styles.  L'hortensia  croit  spontanément  en 
Chine  et  au  Japon  où  il  est  très-estimé  comme  plante 
d'ornement.  C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier  (1790) 
qu'il  fût  introduit  dans  nos  Jardins.  Les  premiers  échan- 
tillons desséchés  avaient  été  envoyés  vers  1770  par 
Commerson,  qui  dédia  la  plante  à  Mme  Hortense  Le- 
peaute.  La  culture  de  cette  espèce  oflre  quelques  difficul- 
tés; il  lui  faut  une  terre  fraîche  à  l'abri  du  vent,  une  expo* 
Bit  ion  ombrsgée,  des  arrosementsen  été.  Pendant  toute  la 
belle  saison  il  donne  des  fleurs  roses  qui  passent  au  bleU' 
pur,  au  violet,  au  blanc  Jaunfttrc.  Ses  couleurs  sont  plus 
vives,  dit-on,  dans  les  pays  un  peu  an  nord  de  la  France.  Aor- 
moyen  de  l'oxyde  de  fer  mÔlé  en  assez  grande  quantité  à. 
la  terre  dans  laquelle  se  cultive  l'hortensia,  les  fleurs  de 
cette  plante  deviennent  d'une  couleur  bleue  violacé» 
assez  vive.  Multiplie  de  rejetons  enracinés.      G  —  s. 

HORTICULTURE  (Agriculture).  —  Voyez  Jasdinacb, 
Jardins. 

HOSPICE  (Médecine),  Hospitium,  —  Voyez  Hôpital. 

HOTEIA  (Botanique),  Decaisne  et  Morr.  —  Genre  de- 
plantes  Dicotylédones  dialy pétales  périyyfies,  de  la  fa- 
mille des  Saxi frayées  établi  pour  des  herbes  vivaces, 
dont  une  espèce  est  cultivée  dans  nos  Jardins,  c'est  le- 
H.  du  Japon  (H.  Japomca,  Decaisne)  ;  elle  est  vivace,  ev 
sa  tige,  haute  de0",30,  à  feuilles  alternes,  donne  en  pleii» 
été  des  fleurs  blanches  en  paniculo  dressée.  Plein» 
terre  ;  un  peu  d'ombre. 

UOTIOrDIEU  Médecine).  —Voyez  Hôpital. 

HOTTONIE  {Hotlonia,  Lin.;  dédié  à  Pierre  Hottou,  pro- 
fesseur de  botanique  à  Leyde,  xvii«  siècle).  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^  famille  dea> 
Primulacéesy  tribu  des  Primulée^.  Calice  à  6  divisions  ;  co- 
rolle àtube  court,  à  limbe  en  5  lobes;  capsule  globuleuse 
s'ouvrant  en  5  valves.  L*H.  aquatiaue^H.  mlusiris.  Lin.) 
est  une  Jolie  plante  qui  croit  dans  les  fossés  aquatiques  et 
les  étangs  de  toute  l'Europe  tempérée.  On  la  trouve  fré* 
quenunentaux  environs  de  Paris  et  elle  pourrait  rendre 
des  services  en  horticulture  pour  l'ornement  des  bas- 
sins. Ses  tiges  sont  garnies  de  feuilles  verticillées,  sub- 
mergées et  découpées  en  un  grand  nombre  de  folioles 
linéaires.  Ses  fleurs  portées  à  l'extrémité  d'une  hampe 
sont  disposées  en  épi  l&che  interrompu  ;  elles  sont  roses 
et  blanches  et  produisent  un  charmant  eflet.  On  con- 
naît vulgairement  cette  espèce  sons  les  noms  de  Mille' 
feuille  aquaticfucy  Plumeau,  Plume  d'eau, Giroflée  d'eau, 
Herbe  militav*e, 

HOUBLON  (Humulus^  Lin.;  àe  humus).  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédone§  dialypétales  ftypogynes,  de  la  fa- 
mille des  Cannabinées,  ne  comprenant  qu'une  espèce 
qui  est  le  H.  commun  {H.  lupulus^  Lin.).  C'est  une 
plante  dioique;  ses  fleurs  m&les  forment  des  grappes 
terminales  et  môme  axillaires  ;  chacun»  d'elles  est  com- 
posée d'un  calice  à  5  divisions  et  de  5  étamines  à 
anthères  dorées;  ses  fleurs  femelles  sont  réunies  en  cônea 
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écailleai,  et  composées  de  grandes  et  larges  écailles  d'un 
blaDC  rouss&tre  à  la  maturité;  dans  chaqae  écaille  se 
trouve  ToTaire  surmonté  de  2  styles.  Indigtoe  à  la  foisdans 
ie  nord  de  TEurope  et  de  TAmérlque,  on  a  tout  lieu  de 


Fig.  15C7.  —  Houblon  femeU*. 

penser  qu'apporté  d'Europe,  il  s'est  propagé  dans  le  Nou- 
veau Monde.  La  Flandre  le  cultivait  depuis  longtemps 
lorsqu'il  fut  introduit  en  Angleterre,  vers  1524.  Le  hou- 
blon avec  ses  grandes  feuilles  d*uo  beau  vert  et  à  ner- 
vures bien  saillantes,  3st  une  très  Jolie  plante  grimpante. 
il  croit  dans  les  lieux  un  peu  humides,  dans  Tombrage 
des  haies  auprès  des  bois;  on  le  rencontre  communément 
à  Pétat  sauvage  aux  environs  de  Paris.  Ses  pieds  fe- 
melles sont  seuls  cultivés  pour  leurs  cônes  aromatiques 
qui  donnent  à  la  bière  l*amertume  et  le  parfum  qui  font 


rig  1668.  -  Grappe*  de  ieun       Pig.  t6«9.  -  Fleurs  pUUUéei 
do  houblon.  (miles.  ) 


Fig.  1570.  —  Cône  de  houblon. 


Fig.  1571.  —  Fleun  «Uinin^et. 


de  celle-ci  une  boisson  agréable  et  saine.  On  admet  ce- 
pendant dans  les  houblonuiëres quelques  pieds  mfties,  afin 
de  faciliter  le  développement  des  cônes  par  la  fécondation. 

Le  houblon  est  employé  souvent  en  médecine  comme 
tonique,  il  augmente  l'appétit,  favorise  la  digestion,  lors- 
qne  les  organes  digestifs  sont  dans  l'atonie  ;  on  le  pres- 
crit fréquemment  dans  les  affections  du  système  lym- 
•pliatique,  dans  les  scrofules,  le  rachitis,  etc.  ;  quelque- 
fois dans  les  maladies  de  la  peau.  G — s . 

Culture,  —  Le  sol  qui  convient  le  mieux  à  la  culture 
du  houblon  est  une  terre  sablonneuse,  noire  on  grise,  mê- 
lée d'argile»  riche  en  humus,  reposant  sur  un  fond  tour- 
beux ou  lét^rement  humide.  Dans  ces  conditions  l'expo- 
sition do  midi,  «t  à  l'abri  des  grands  vents  est  la  meil- 
ieurt).  D  faut  éviter  le  voisinage  des  grandes  routes  à 
cause  de  la  poussière  et  celui  des  mares  &  cause  des 
brouillards  de  marais  qui  produisent  la  rouille.  Le  lor- 
rain sera  défoncé  très-profondément  (0",G0  à  Ob,70)  ;  il 
sera  largement  fumé,  principalement  avec  du  fumier  de 
lerme,  du  guano, etc.,  puis  des  trous  que  l'on  remplira  de 


terreau  ou  de  bonne  terre  franche,  seront  pratiqués  à 
1",70  environ  l'un  de  l'autre.  La  plantation  se  fera  au 
mois  de  mars  ou  en  automne,  et  au  moyen  d'un  fort 
plantoir  on  mettra  dans  chacun  des  trous  faits  d'avance 
plusieurs  plants  provenant  de  pousses  ou  boutures  re- 
tranchées d'un  pied  adulte.  Les  soins  de  la  première  an- 
née consistent  dans  deux  ou  trois  binages  et  la  planta- 
tion d'échalas  auxquels  on  attache  les  jeunes  pieds.  En 
autonme  on  arrache  ces  échalas,  on  coupe  les  tiges  h 
0>B,50  du  sol  et  on  lie  ensemble  celles  du  même  trou.  Vers 
les  premiers  Jours  de  mars  suivant  on  coupe  à  0',04,  et 
lorsque  les  Jeunes  pousses  ont  atteint  0",40,  on  plante  les 
perches  de  4  à  6  mètres  de  hauteur.  Les  tiges  dont  on  ne 
laissera  pas  plus  de  4  ou  5  à  la  fois  y  seront  attacliées 
et  s'y  enrouleront.  Les  pousses  supplémentaires  seront 
coupées  le  plus  bas  possible  à  mesure  qu'elles  se  déve- 
lopperont. Dans  cette  seconde  année,  la  récolte  est  d'une 
importance  médiocre.  On  a  aussi  proposé  de  substituer 
le  fil  de  fer  aux  perches  pour  soutenir  le  houblon .  Une 
houblonnière  bien  établie  et  bien  soignée  peut  durer  de 
15  à  20  ans.  mais  on  a  l'habitude  de  les  rompre  vers  12 
ans ,  et  il  doit  s'écouler  environ  Su  ans  avant  de  la  ré* 
tablir  dans  le  même  terrain.  Vers  les  premiers  Jours 
d'automne,  la  couleur  des  feuilles  change,  les  cônes 
prennent  une  teinte  vert  doré,  ils  répandent  une  forte 
odeur  aromatique  ;  ils  sont  mûrs  ;  il  faut  faire  la  récolte. 
Par  un  temps  sec  on  coupe  d'abord  les  tiges  à  Qb.sO  du  sol 
et  on  arruclie  les  perches  au  moyen  d'instruments  à  levier 
comme  celui  de  la  figure  1572,  puis  on  cueille  les  cônes 


Fig.  157S.  "  Lofier  pour  eiTteli«r  !«•  peixhec  de 

que  l'on  fait  sécher  sur  des  claies  dans  des  greniers  ou  des 
séchoirs  bien  aérés.  Lorsqu'ils  sont  parfaitement  secs,  on 
les  tasse  fortement  dans  des  sacs  de  bonne  toile,  et  on  les 
conserve  dans  un  lieu  sec.  Les  feuilles  de  houblon  sont  un 
excellent  fourrage.  La  pleine  récolte  ne  commence  qu'à 
la  troisième  année,  et  elle  donnera  en  movenne  1700 
kilog.  par  hectare,  variant  suivant  les  localités. 

Les  maladies  qui  attaquent  le  houblon  sont  le  Miellat, 
dans  les  terrains  humides  surtout  ;  la  feuille,  alors,  >e 
couvre  en  dessus  d'un  vernis  sucré  et  de  pucerons  on 
dessous.  Il  faut  assainir  la  terre  et  donner  de  l'air  dans 
la  houblonnière;  le  Blanc  on  Meunier  (voyez  Blanc\ 
Plusieurs  insectes  lui  nuisent  aussi  ;  ainsi,  Miépinle  du 
houblon  (voyez  Hépiale)  ;  une  espèce  d*AUise  nommée 
vulgairement  Puce  de  terre  (voyez  Altisb)  ;  la  Pt/rale 
dunoublon^  qui  fait  partie  aujourd'hui' du  genre  (tnt- 
pholithe  {Grapholitha  silacearra^  Hubn.),  petit  insecte 
Lépidoptère  de  la  famille  des  Nocturnes ,  papillon 
de  nuit  long  de  0>b,02  ;  ailes  supérieures  d'un  Jaune 
obscur,  avec  une  bande  transversale  d'un  Jaune  serin, 
plusieurs  taches  et  bandes  rouges  ;  les  inférieures  blan- 
châtres, quelques  taches  pourpres.  Sa  chenille  longue 
de  On,02,  d'un  blanc  sale,  adulte  cl  automne,  vit  dans 
l'intérieur  des  tiges. 

HOUE  (Agriculture).  —  Instrument  de  labours,  com- 
posé d'une  lame  large  comme  une  bèche,  plane  ou  con« 
cave  et  s'unissant  par  une  douille,  sous  un  angle  très* 
peu  ouvert,  avec  un  manche  de  1  mètre  de  longueur  envi- 
ron. Dans  certains  cas,  la  lame  est  remplacée  par  deux 
ou  trois  dents;  cette  dernière  est  surtout  employée  dans 
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\m  tfirr^int  pierreux  ou  dans  lesquels  fl  y  a  dos  ra- 
cines traçautes.  Au  reste,  cet  instrument  n'est  suère 
employé  que  pour  les  labours  superfldelSf  les  bina- 
set,  etc.  Dans  les  grandes  cultures,  et  surtout  lors- 
«^u*après  un  premier  bioace  à  la  main,  les  plantes  cul- 
UTôes  ont  acquis  plus  de  lorce,  et  que  l'on  craint  moins 
de  les  ébranler,  on  se  sert  de  la  houe  à  cbeyal  ;  plu- 
sieurs ont  été  imaginées.  Voyez  à  l'article  LABOoa  de  ce 
Dietiomutire,  une  figure  de  la  Houe  à  cheval  de  M.  HoH. 

HODILLB  (Minéralogie),  probablement  du  nom  oile- 
mand,  £oA^, charbon.—  Substance  charbonneuse  connue 
plus  communément  sous  les  noms  de  charbon  de  terre  ou 
ckarûm  de  pierre^  et  nommée  coal  par  les  Anglais  qui 
en  foot  depuis  longtemps  un  grand  usage.  Les  minéra- 
logistet  classent  la  Houille  dans  le  genre  Carbone  où 
Beadaot  distin^e  les  espèces  suivantes  :  Diamant,  Gra- 
phite^ Anthracite,  Houille,  Lignite,  Bois  altérés,  Terre 
de  Cùioçne^  Tourbe,  Terreau. 

La  houiUe  est  une  substance  noire,  plus  ou  moins 
brillaote,  s'allumant  et  brûlant  avec  facilité  au  chalu- 
meau et  doouant  une  flamme  claire  avec  une  fbmée 
noire  et  une  odeur  bitumineuse.  EUe  fournit  par  la  distil- 
lation en  vase  clos  des  matières  bitumineuses,  de  l'eau, 
des  gas  propres  à  l'éclairage  (surtout  des  hydrogènes 
carbonés)  (voyes  Éclaibage),  souyent  de  l'ammoniaque, 
et  enfin  un  rùsidu  connu  dans  l'industrie,  sous  le  nom  de 
Coke  (voyei  ce  mot).  Les  principales  variétés  de  houilles 
sont  :  la  H,  cubique  ou  polyédrique  qu'une  sorte  de  tri- 

ge  clivage  naturel  divise  en  fragments  cuboldes  ;  la 
.  lameUeuse,  se  clivant  en  lames  dans  un  seul  sens  ; 
la  H.  grossière  ou  granulaire  ;  la  H,  compacte,  très-ré- 
siaeuse,  que  les  Anglais  emploient  pour  faire  des  tor^ 
cbea  et  nomment  Cannel  coal  ;  la  H.  schisteuse  ou 
feuilletée;  la  H.  terreuse,  et  enfin  la  H,  réni forme  éparse 
en  rognons  isolés  dans  diverses  roches. 

Consulter  s  Regnault,  Ann,  des  Mines ,  1837  ;  Am. 
Bnrat,  de  la  Houille, 

L'emploi  de  la  houillp  comme  combustible  no  parait 
pas  remonter  Jusqu'à  l'antiquité.  Le  plus  ancien  docu- 
ment noua  apprend  qu'au  milieu  du  ir«  siècle  on  se 
servait  en  Angleterre  du  charbon  de  terre  en  môme 
temps  que  du  charbon  de  bois,  pour  le  chauffage.  Les 
Flamands  prétendent  que  F  usage  en  fut  inauguré  ches 
eux  en  1049  par  un  pauvre  forgeron  des  environs  de 
Uége,  nommée  Hallos  ou  Hullos,  qui  lui-môme»  reçut  la 
révélation  de  ce  précieux  combustible  d'un  vieillard  mys- 
térieux qu'il  ne  revit  Jamais.  L'usage  de  la  houille  est 
plus  récent  en  France,  et  il  est  encore  incomplètement 
répandu  pour  le  chauffage  domestique  ;  mais  1  industrie 
en  fait  une  consommation  considérable,  surtout  depuis 
l'extension  donnée  aux  machines  à  vapeur.  On  peut  dire 
qu'aujourd'hui  la  houille  est  la  matière  fondamentale  du 
travail  industriel,  et  que  la  prospériié  manufacturière 
d'un  pays  se  mesure  à  la  quantité  de  houille  qu'il  con- 
somme. La  France,  qui  ne  possède  guère  de  dépôts  houil  • 
lorsque  sur  7^7  de  son  territoire,  recevait  par  importation 
d'Angleterre,  de  Belgique  et  d'Allemagne,  de  1837 
à  1846,  1  510000  tonnes  métriques  de  houille  par  année 
moyenne.  De  1847  à  18&6,  cette  moyenne  s  élevait  à 
3991 000  tonnes.  En  1869  la  France  a  consommé  13  mil- 
lions de  tonnes  ;  en  1860,  elle  a  reçu  par  importation 
S 456000  tonnes  (valeur  :  103  millions  de  francs  envi- 
ron) ;  elle  en  a  exporté  seulement  129360  tonnes  (va- 
leur :  2368000  francs).  L'Angleterre,  en  1860,  a  extrait 
de  son  soi  80  millions  de  tonnes  de  houille,  dont  7  400  000 
ont  été  exportées  et  le  reste  consommé  dans  le  Royaumo- 
Uni.  La  prodnciion  houillère  de  la  Belgique  a  été, en  1859, 
de  près  de  9  millions  de  tonnes,  t  Rapports  de  la  sect. 
fnmç.  du  Jury  intenu  de  1802.)  On  a  quelquefois 
exprimé  la  crainte  qu'une  exploitation  aussi  active  n'é- 
puisât dans  un  temps  assez  court  la  richesse  houillère 
du  soL  A  diverses  époques  les  savants  ont  tenté  de  ré- 
pondre à  cette  inquiétude,  et  toujours  ils  l'ont  écartée 
victorieusement.  En  1860,  un  Ingénieur  prussien,  M.  de 
Camal,  établissait  qu'en  1857  la  quantité  de  houille 
exploitée  sur  la  terre  était  de  125  millions  de  tonnes  mé- 
triques ;  ce  qui  donne  une  couche  de  2  mètres  d'épais- 
seur sur  56  kilomètres  carrés  de  soperflcie  La  surface 
des  dépOis  houillère  connus  sur  la  terre  peut  ôtre 
évaluée  à  4  480  myriamètres  carrés  sur  une  épaisseur 
moyenne  d'environ  10  mètres;  c'est  un  solide  de  44  800 
oiillions  de  mètres  cubes  ;  il  a  de  quoi  fournir  à  une  exploi- 
ution  comme  celle  d'aujourd'hui  pendant  3G0  siècles. 
Tous  les  travaux  du  même  genre  mènent  à  des  conclu- 
siAns  auftsi  rassurantes  (voyez  GAnsofiiSATiON.  CoasusTi- 
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ROUILLER  (TsasAiif)  (Géologie).  —  Ce  nom  a  été  ap- 
pliqué par  Boudant  et  Omalius  d'Halloy  à  l'ensemble  dos 
couches  que  Murchison,  de  la  Bôche,  Gordier  nomment 

ârstème  ou  Groupe  carbonifère,  et  que  MM.  Dufrénoy  et 
le  de  Beaumont  distinguent  en  deux  séries,  le  Calcaire 
carbonifère  et  le  Grèshouiller.  Le  Terrain  houiller 
est  un  des  grands  groupes  de  la  période  primaire  ou 
première  période  d^pparition  des  êtres  vivants  sur  le 
globe,  celle  que  Aie  d'Orbigny^  Philipps,  Murchison, 
Morris  nomment  période  ou  séné  palœozotque  (du  grec 
palaios,  ancien,  et  xôon,  animal).  Superposé  aux  couches 
du  terrain  dévonien,  il  est  recouvert,  dans  les  points 
nombreux  où  il  n'est  pas  à  fleur  du  sol,  par  les  dépôts 
de  Vétage  permien,  par  ceux  du  groupe  triasique  ou 
ceux  de  la  période  jurassique.  L'épaisseur  des  couches 
du  terrain  houiller  est  yariable  ;  mais  en  Angleterre,  au 
Canada  elle  atteint  8000  et  3200  mètres  ;  en  Espagne, 
suivant  M.  de  Vemeuil,  elle  irait  Jusqu'à  près  de 
4000  mètres. 

Le  terrain  houiller  à  l'état  complet  se  compose  de  deux 
séries  de  couches  :  d'abord  le  calcaire  carbonifère,  et 
pardessus  lui  le  gris  houiller  qui  renrcrme  les  dépôts  de 
nouille. 

Le  calcaire  carbonifère  est  un  calcaire  compacte 
noir  ou  gris  noirâtre  souvent  veiné  ou  taché  de  blanc,  ou 
môme  parfois  de  Jaune.  On  Ta  souvent  nommé  calcaire 
de  montagne  ou  calcaire  métallifère,  à  cause  des  riches 
minerais  métalliques  qu'il  renferme  parfois  (par  exemple 
en  Angleterre  dans  le  Derbyshire).  La  plupart  de  nos  mar- 
bres noirs  ou  gris  sontdes  extraits  du  calcaire  carbonifère. 

Le  grès  houiller  repose,  en  beaucoup  de  contrées,  sur 
le  calcaire  carbonifère  ;  parfois  aussi  il  est  seul  et  re- 
couvre immédiatement  les  dépôts  des  terrains  dévonien 
ou  silurien*  U  est  formé  d'abord  de  powlingues  à  gros 
fragments^  puis  à  fragments  plus  fins^  et  dans  ses  par- 
ties supérieures  de  grès  de  couleur  grisâtre  plus  ou 
moins  foncée.  A  tous  les  étapes  de  ce  terrain  de  grès 
s'observent  les  dépôts  de  houule  dont  J'indiquerai  tout  à 
l'heure  la  disposition. 

Fossiles  caractéristiques.  —  1«  Du  calcaire  carbonU 
(ère  :  polypiers  de  divers  genres  et  madrépores,  nom- 
breuses espèces  d^encrinites  parmi  les  Zoophytes;  parmi 
les  Mollusques, y orthocératite  latérale  (Orthoceras  late- 
ralis),  les  goniatites,  qui  ressemblent  beaucoup  à  nos 
nautiles  \  diverses  espèces  de  brachiopodes^  etc.  2»  Du 
grès  houiller  t  les  fossiles  les  plus  nombreux  et  les 
plus  importants  sont  ici  les  débris  yégétaux.  La  houille 
elle-même  est  une  accnmulation  de  végétaux  décomposés 
dont  le  microscope  fait  encore  reconnaître  les  débris  ; 
mais  les  dépôu  houillers  montrent  en  outre  un  très-grand 
nombre  d'empreintes  végétales,  de  branches,  de  troncs 
d'arbres  encore  parfaitement  recoonaissables.  Ces  végé- 
taux fossiles  du  grès  houiller  appartiennent  surtout  aux 
groupes  dos  fougères,  des  lycopodiacées^  de«  prèles 
parmi  les  Cryptogames;  puis  aux  familles  les  plus  sim- 
ples parmi  les  Phanérogames  dicotylédones,  tels  que  les 
cycadées  et  les  conifères.  Ils  représentent  d'ailleurs  des 
genres  entièrement  perdus  (voyes  Fossiles). 

Le  grès  houiller  renferme  aussi  des  débris  animaux, 
quoique  peu  communément  ;  ce  sont  des  Coquilles  mari- 
nes asses  rares,  quelques  coquilles  et  petiu  Crustacés 
d'esu  douce  ;  dans  les  calcaires  subordonnés,  divers  os- 
sements de  Poissons  saurMes,  c'est-àndire  voisins,  par 
l'organisation,  des  reptiles  sauriens  ;  puis  des  dents  as- 
sez nombreuses  de  divers  genres  éteints  de  poissons  car- 
tilagineux du  groupe  des  squales,  et  des  pinssons  d*eau 
douce  voisins  des  esturgeons  {Paleoniscus  ef  Amblypte^ 
rus  d'Agassiz).  On  trouve  avec  ces  débrii  des  concrétions 
nommécA  coprolites  (du  grec  copros,  excrément),  parce 
qu'on  les  regarde  comme  les  excréments  des  nombreux 
squales  qui  ont  habité  l'océan  carbonifère. 

Dépôts  de  houille,  —  La  houille  est  disposée,  dans  le 
grès  houiller,  en  amas  ou  bassins  circonscnts  et  en  filons 
ou  zones  longitudinales  d'une  puissance  variable.  Les 
dépôts  se  trouvent  aussi  bien  dans  les  bancs  grossiers 
des  poudinsues  que  dans  les  erès  proprement  dits  ;  mais 
Jamais  la  houille  n*est  contiguô  au  grès  houiller  lui- 
môme  ;  partout  des  lits  d'argile  l'en  séparent  et  l'entou- 
rent de  tous  cô:é8. 

L'origine  de  la  houille  a  été  l'objet  de  nombreuses  dis- 
cussions. On  s'accorde  assez  à  penser  que  ces  dépôu 
charbonneux  résultent  de  l'altération  lente  de  végétaux 
entassés  dans  les  étangs  ou  les  marais  des  terres  qui 
étaient  alors  élevées  au-dessus  du  niveau  des  mers,  00 
le  long  dos  embouchures  des  fleuves  sur  les  côtes  mari- 
•  times.  Les  amas  ou  bassins  houillers  résulteraient  des 
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étangs  oa  marécages  comme  nos  toarbièreu  actuelles  ; 
les  fiions  ou  zones  longitudinales  seraient  les  restes  des 
débris  végétaux  accumulés  par  les  fleuves  autour  de 
leurs  bouches  le  long  des  plages.  Placées  à  l'abri  de  Tair 
et  sous  les  eaux,  ces  masses  végétales  se  sont  converties 
en  masses  charbonneuses  encore  pénétrées  des  matières 
résineuses  que  renfermaient  les  nombreux  conifères 
amassés  avec  les  autres  végétaux  dans  ces  tourbières 
d'un  monde  antédiluvien. 

Je  doisijouter  ici,  que  les  marbres  noirs  de  Dùiant^d» 
Namur  (Belgique),  les  marbres  noirs  et  gris  dits  marbres 
de  Flandre  sont  ceux  Qu'on  extrait  du  calcaire  car- 
bonifère. Les  marbres  si  communs  diu  Sainte'Anne^ 
Bancé,  etc  ,  en  sont  des  exemples. 

Distribution  géographique.  —  Le  calcaire  carbonilère« 
très-développé  en  Angleterre,  en  Belgique,  ne  se  trouve  en 
France  que  dans  le  nord,  sur  la  frontière  de  la  Belgique. 
Le  grès  houiller  se  montre  soit  à  la  sarface  des  ter- 
rains de  transition,  là  où  ceux-ci  sont  au  niveau  du 
sol,  soit  sur  les  bords  de  ces  dép6U.  Au  delà,  ils  s'en- 
foncent avec  eux  et  vont  se  cacher  profondément  sous  les 
couches  des  terrains  postérieurement  déposés.  De  plus 
il  est  clair  que  les  bassins  ou  les  zones  houillères,  d'a- 
près leur  origine,  ne  peuvent  couvrir  des  contrées  en  • 
tières,  mais  occupent  de  petites  portions  de  la  surface  du 
sol.  L'Angleterre  et  la  Belgique  ont  le  privilège  de  pos- 
séder de  riches  bassins  houiliers  ;  la  France,  moins  heu- 
reuse, est  cependant  favorisée  encore  si  on  la 
compare  à  la  Suède,  à  la  Norwége,  à  la  Russie, 
à  l'Italie,  à  la  Grèce,  où  l'on  ne  trouve  pour 
ainsi  dire  aucun  dépôt  houiller.  L'Allemagne 
en  possède  quelques-uns  en  Bohème.  Les  bas- 
sins houiliers  de  la  France  sont  d'abord  ceux 
du  nord ( Valenciennes,Elardringen  près  B«>ulo- 
gne)  qui  font  suite  aux  riches  dépôts  de  la  Bel- 
gique (Liège  et  les  environs)  ;  puis  quelques- 
uusdans  la  chaîne  des  Vosges;  au  sud  dans 
le  département  du  Var  (près  de  Fréjus  et  de 
Toulon)  ;  dans  le  Poitou  (Vouvant  et  Chan- 
tonnay)  ;  près  de  Laval  dans  la  Mayenne;  dan.^ 
la  Normandie,  près  de  Saint-L6  ;  enfin  vien- 
nent les  honillères  importantes  et  nombreuses 
groupées  autour  du  plateau  central  que  for% 
ment  en  France  l'Auvergne  et  le  Limousin.  Je 
citerai  parmi  elles.en  allant  du  nord  au  sud  : 
celles  des  environs  d'Autun,  celle  do  Creiuot, 
deSaiot-Bérain.  de  Blanzy,de  Saint  Etienne, 
de Rive-de-Gier,  etc  ,  entre  Autun  et  Lyon. 
En  poursuivant  vers  le  sud  on  doit  renarqner 
celles  d'Aubenasetd'Alaisqui  complètent  le 
contour  oriental  de  ce  plateau  central  de  la 
France.  Mais  sur  son  contour  occidental  on 
doit  citer,  du  nord  au  sud,  les  houillères  de 
Brlves,celles  des  environs  de  Rhodes  et  d'Alby. 
F^fln  sur  le  plateau  môme  sont  celles  des  en- 
virons de  Moulins,  de  la  vallée  du  Cher,  do 
Brassac,  de  Langcac,  etc.  (voyez  au  root 
Mines,  pour  une  carte  des  bassins  houiliers 
de  la  France).  Ad.  F. 

HOULETTE  (Zoologie),  P«(/uw,  Bruç.—  Il 
existe  dans  les  collections  une  coquille  bivalve, 
fort  rare  et  à  laquelle  une  ressemblance  gros- 
sière avec  le  fer  d'une  houlette,  a  fait  donner 
le  nom  qu'elle  porte.  C'est  le  P.  spondy/oîdes, 
de  Lamk.,  classé  par  Cuvier  dans  le  genre 
Ostrea  de  Lin.  Cette  coquille  estoblongue,  à 
valves  inégales,  la  plus  bombée  ayant  une 
échancrure  profonde  pour  le  byssus.  L'ani- 
mal, décrit  pour  la  première  fois  par  Quoy  et 
Gay  mard,  a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celui  des  peignes  et  des  spoodyles. 
HOULQUl*:  (Botanique).  —Voyez Hodqub. 
HOUPPE  (Zoologie,  Anatomie).  —  Petite 
touffe  de  poils  plus  ou  moins  étalée  à  Textré- 
mité  d'une  graine  ou  de  quelque  partie  du 
corps  d'un  animal.  On  a  aussi  employé  ce  mot 
pour  désigner  une  toufite  de  plumes,  sur  la 
tète  de  certains  oiseaux.  *-  En  anatomie  on 
appelle  Houppes  nerveuses  les  petites  expan- 
sions de  terminaison  des  nerfs,  qui  se  font  dans 
le  tissu  de  la  poau.—  On  a  donné  le  nom  de 
Houppe  du  menton  {muscle  de  la)  k  un  petit 
faisceau  musculaire  conoide  implanté  de  cha- 


d*une  houppe  à  la  peau  qu'il  relève  en  la  fhmçant^ 
HOUPPIFERE  (Zoologie),  Euplocamus,  Temm.  — 
Genre  d'Oiseaux,  ordre  éoà  Gallinacés  du  grand  genre 
Fasianus  de  Lin.,  et  qui  se  distingue  par  sa  queue  ver- 
ticale comme  celle  des  coqs,  mais  au  lieu  de  crête 
il  a  une  touffe  de  petites  plumes  ou  une  aigrette 
comme  les  paons,  d'où  est  venu  son  nom.  Us  ont  de 
foru  éperons  aux  tarses.  Le  H.  Maoartney  {S.  Maeart» 
neyi^  Tem.),  est  un  très-bel  oiseau  des  lies  de  la  Sonde, 
grand  conune  un  coq  ;  il  a  le  sommet  de  la  tête, 
la  huppe,  le  cou,  le  haut  du  dos,  la  poitrine  et  le 
ventre  d'un  noir  A  reflets  brillanU  de  bleu  d'acier ,  to 
croupion  roux  doré,  les  flancs  tachetés  de  blanc  ou  de 
fauve;  son  aigrette  est  formée  d'un  gros  faisceau  de  plu- 
mes droites,  déliées  et  disposées  en  forme  d'éventail.  La 
femelle,  dont  les  couleurs  sont  moins  brillantes,  a  aussi 
une  huppe.  Ses  mœurs  sont  peu  connues. 

HOURVARI  (Vénerie).  —  Terme  de  chasse  nar  lequel 
on  désigne  la  manoeuvre  par  laquelle  une  béie^  pour 
tromper  les  chiens,  retourne  sur  ses  pas  :  on  dit  qu'elle 
a  fait  hourvari.  Dès  lors,  la  voie  est  double  et  il  faut 
remettre  les  chiens  sur  ses  derrières. 

HOUQUB  (Botanique).  Holcus)  Lin.  —  Genra  de  plan- 
tes Monocotylidones  périspermees,  de  la  famille  de» 
Graminées,  tribu  des  Avénacées.  Ëpillets  à  2  fleurs  calleu- 
ses au  bas  ;  la  supérieure  mâle  par  imperfection  ;  l'in- 
férieure hermaphrodite;  glumes  membraneuses  caréuéca^ 


Fif.  1B7I.  —  Bouqu*  laioeiuc 


— >  Uuuqut  taolte. 


faisceau  musculaire  conoioe  mipianujuccuo-  .^^  i««„.  i^^  t%mrA^ 

que  côté  de  la  Bympbyse  da  menton  au  niveau  des  1  3  étamine»  ;o»airog1abres  SjWigmates  tonpu  I^  «P*^ 
32n.s  indsiv«,  d-où  iSi  est  venu  an»i  le  non,  ilnci-  ces  de  ce  genre  sont  de»  herbes  fr.^'"««««"\:'"f'?^ 
«/  inférieur  :  il  va  de  I&  s'épanouir,  à  la  manière  I  feuilles  planes  et  h  ép.llois  disposé»  en  pamcules  rar 
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EHes  btWtent  le»  régions  teropépéos  de  llié- 

mispbère  boréal,  principalement  de  TEaropeet  de  TAmé- 
rique  septentrionale.  On  en  trouve  commanéaient  aux 
eofirom  de  Paris  deux  espèces,  la  H.  laineuse  {H,  ia» 
natus.  Un.)  et  la  H  molle  {H.  mollis  Lin.)  {fig.  1 573,1574). 
La  première  est  principalement  caractérisée  par  une 
touche  cftxoonante,  l'autre  au  contraire  présente  une 
louclie  traçante.  Ces  plantes  croissent  dans  les  prés  secs 
et  les  boia,  et  donnent  un  assez  bon  fourrage.  La  H.  odo- 
mmiê{H.  odoratus  Lin.)  fait  aujourd'hui  partie  du  goure 
Bieraehloa:  c'est  vH,  borealis^  Schrad.  :  feuilles  rudes, 
épitleu  brun  Jaunâtre  ;  odeur  agréiible,  qui  aromatise 
le  fourrage,  mais  peu  productive.  De  l'Europe  et  de  l'Asie. 
UkHtntq.  sorgho,  la  H.  saccharine^  etc.,  forment  mainte- 
nant le  genre  Andropogcn.  Voyez  ces  mots.       G.  —  S. 

HOOTIAS  (Zoologie).  —  Voyez  Capromts. 

HOUTING  on  HAUTAIN  (Zoologie),  Salmo  oxyrhin- 
chus.  Lin.  —  Espèce  de  Poisson  du  genre  Lava' et 
remarquable  par  une  éminence  molle  au  bout  du  mu- 
seau. Dans  la  mer  du  Nord,  il  poursuit  les  bandes  de 
harengs. 

HOUX  {Ilex,  Un.,  nom  donné  par  les  Latins  à  l'yeuse  ou 
chêne  vert  et  appliqué  par  Linné  à  un  genre  de  plantes 
qui  ressemblent  assez  bien  à  ce  végéUl  ;  boux  vient  du  cel- 
tique Aovm,  vert).—  Genre  de  plantes  Dicotylédones gamo- 
péta/es  hypogijnest  type  do  la  famille  des  Ilicinés.  Calice 
trt»  petit,  persistant,  à  4  divisions  ;  corolle  gamopétale 
(rarciuent  les  pétales  libres);  4-5étamines;  ovaire  su- 
père;  fruit  :  baie  petite,  arrondie,  à  4  noyaux  ne  conte- 
naut  qu*uiie  graine.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 


Pif.  1175.  —  Boat  eommon. 

genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  al- 
terne», persistantes,  coriaces  et  à  dents  souvent  très- 
épioeoaes.  Leurs  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  bou- 
quets. Elles  habitent  principalement  les  régions  tempé- 
rées. On  en  trouve  en  assex  grande  abondance  aux 
Canaries,  dans  les  deux  Amériques,  au  Japon,  dans 
TAfrique*  australe,  etc.  La  seule  espèce  qui  croisse  en 
Europe  est  le  houx  commun  Uiex  aquifolium.  Lin.,  dn 
latin  acus,  pointe,  eifolium^  feuille).  Cet  arbrisseau,  qui 
devient  on  arbre  de  7  à  8  mètres,  a  l'écorce  lisse,  verte  et 
les  feuilles  ovales,  aiguGs,  coriaces,  .luisantes  et  garnies 
de  dents  épineuses.  Ses  fleurs  sont  blanches,  ses  baies 
Mot  globuleuses,  d*un  rouge  vif  k  la  maturité.  Cette  es- 
pace, très>Jolie  dans  les  Jardins  paysa^rs,  croit  non-seu- 
iement  en  Europe  mais  dans  l'Amérique  du  Nord,  au 
Japon,  dans  la  Cocliincliine.  On  cultive  plusieurs  va- 
riétés de  lioux.  les  unes  h  baies  blanches.  Jaunes,  etc.,  les 
antres  à  feuilles  panachées,  étroites,  à  épines  plus  on 
■eliif  allongées.  Le  bois  du  lioux  est  blàiic  et  peut  re- 
cevoir un  beau  poli,  aussi  Temploie-t-on  dans  différentes 
iDdastries.  L'écorce  intérieure  fournit  de  la  glu.  Kn 
■édecioe,  la  décoction  des  feuilles  de  houx  a  été  em- 
ptôyéo  contre  la  goutte ,  et  surtout  contre  les  Aèvres 
ioienni  tien  tes,  comme  succédané  du  quinquina,  etc.  Les 
bues  Boni  légèrement  purgatives  ;  certains  oiseaux  les 
rccbercbènt.  Dans  quelques  endroits,  on  torréfie  les 
(raines  pour  s'en  servir  m  guise  de  café.  Le  houx  peut 
Tîire  plusieurs  siècles  et  devenir  assez  gros  ;  on  en  cite 
^iiioot  jusqu'A  l*,&Ode  circonférence.  Le  ff .  émétique 


(/.  t;omtVorûi,  Alton),  nommé  aussi  Àpalachine^  est  un  ar» 
brisseau  de  forme  pyramidale,  originaire  de  la  Floride  et 
de  la  Virginie,  ses  feuilles  ont  des  propriétés  vomitives  et 
assez  enivrantes.  Les  sauvages  les  font  griller,  puis  in- 
fuser, et  ils  boivent  cette  liqueur  lorsqu'ils  sont  sur  le 
point  de  partir  pour  aller  à  la  guerre  aflp  de  s'exciter  au 
courage.  Le  H.  du  Paraguay  (/.  paragmensis,kug.  Sainte 
Hil.,  ou  Ilex  mate  do  même  auteur),  est  nommé  vulgaire- 
ment herbe  du  Paraguay;  les  habitants  do  l'Amérique 
méridionale  prennent  ses  feuilles  en  infusion  comme  du 
thé,  et  lui  attribuent  une  foule  de  propriétés. 

HOVÈNE  (Botanique)  Hovenia,  Thunb.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dvilypétales  périgynes,  famille  des 
Rhamnées^  tribu  des  Phylicées,  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  calice  d'une  seule  pièce  à  5  divisions,  5  pétales, 
5  étamines  ;  le  fruit  est  une  capsule  globuleuse.  VH.  à 
fruits  doux  {H.  dulcis,  Thunb.),  du  Japon,  est  un  ar- 
bre qui  ressemble  à  un  poirier.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  pauicules  dont  les  pédoncules  cylindriques  s'épais- 
sissent, deviennent  charnus  et  rougeâtres  et  premient  la 
consistance  et  le  go&t  de  nos  poires  de  beurré . 

HOYA  (Botanique),  Hoya,  H.  Br.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypoaynes^  famille  des  ÂS' 
dépiadéeSf  tribu  des  Pergulanees  ;  caractôriaé  surtout 
par  un  calice  à  5  divisions,  corolle  en  roue  à  5  décou- 
pures, 5  étamines  eo  couronne,  follicules  lisses,  semen- 
ces chevelues.  Ces  plantes  toutes  des  pays  chauds,  à  tige 
et  rameaux  sarmenteux,  forment  do  longues  guirlandes 
de  feuilles  épaisses  et  de  fleurs  en  étoiles  disposées  en 
ombelles  hémisphériques.  Elles  se  multiplient  lacilement 
dans  nos  serres  qu'elles  décorent  merveilleusement.  L'es- 
pèce la  plus  anciennement  connue,  /T.  charnu  {H,  car" 
nosa^  R.  Br.),  est  muuie  de  crampons  à  l'aide  desquels 
ses  rameaux  s'élèvent  très-haut.  Ses  fleurs  odorantes, 
blanches,  luisantes,  en  ombelles  pendantes,  sa  couronne 
d'étamines  rouge  amarante,  sont  un  des  plus  Jolis  orne- 
ments des  serres.  Nous  pouvons  citer  encore,  VH,  élé- 
gant {H,  hella^  Hook.),  à  fleurs  d'un  blanc  d'argent,  la 
couronne  des  étamines  formant  une  étoile  couleur 
améthyste. 

HOYAU  (Agriculture),  — >  Ce  mot  est,  dans  certains 
pays,  synonyme  de  houe  ;  cependant  plus  généralement 
Il  désigne  une  houe  à  deux  dents  (voyez  Houe). 

HUCH,  HUCHE  (Zoologie),  Salmo  hucho,  Lin.  —  Es- 
pèce de  Poissons,  du  genre  Saumon,  à  museau  pointu, 
les  dents  fortes  ;  il  a  les  flancs  semés  de  taches  brunes 
sur  un  fond  d'argent.  11  atteint  Jusqu'à  1»,50  de  lon- 
gueur. On  le  trouve  dans  le  Danube  et  ses  affluents. 

HUILES  (Chimie organique).  — On  divise  les  huiles  en 
deux  catégories,  les  huiles  essentielles  (voyez  Essences) 
et  les  huiles  grasses.  Ces  dernières  se  partagent,  A  leur 
tour,  en  deux  groupes  :  huiles  grasses  non  siccatives^ 
huiles  grasses  siccatives. 

Huiles  orasses  non  siccatives.  —  Corps  liquides,  onc- 
tueux, qu'on  extrait  par  la  pression  des  fruits  ou  des  grai- 
nes de  certains  végétaux,  et  qui  servent  à  l'alimentation 
ou  à  l'éclairage.  Le  contact  de  l'oxygèue  do  l'air  les  al- 
tère à  la  longue  en  leur  donnant  uu  |;oût  rance  et  les 
rendant  acides  -,  mais  il  no  les  convertit  pas  on  vernis  ; 
elles  n'éprouvent  jamais,  môme  en  couche  mince,  cotte 
dessiccation  complète  qui  est  le  caractère  des  huiles  sic- 
catives. Soumises  à  l'action  de  la  chaleur,  elles  demeu- 
rent complètement  fixes;  il  se  détermine  bien,  à  une 
certaine  température,  une  sorte  d'ébullition  ;  mais 
c'est  là  plutôt  une  décomposition  du  corps  gras,  car  le 
point  d'ébullition  va  sans  cesse  en  s'élcvant.  Au  moment 
de  leur  extraction,  les  huiles  ne  sont  Jamais  parfaite- 
ment limpides,  elles  contiennent  un  produit  mucilagi- 
neux  en  suspension  ;  on  les  en  débarrasse,  quand  eih^s 
sont  destinées  à  l'éclairage,  en  les  mélangeant  à  l'acide 
sulfurique  concentré  qui  détruit  ou,  du  moins,  rend  in- 
soluble le  mucilage  en  question.  Ou  achève  l'opération 
en  enlevant  l'acide  sulfurique  à  l'aide  de  la  vapeur  d'eau 
qui  s'unit  à  l'acide,  et  l'huile  limpide  vient  surnager. 
11  ne  reste  plus  qu'à  leur  faire  subir  une  sorte  de  filtra* 
tion  à  travers  des  matières  organiques  divisées  à  l'avanco. 
Au  point  de  vue  chimique,  elles  sont  constituées  par  des 
mélanges  à  proportions  variables  de  margarine^  de 
stéarine  et  d'oléine  (voyez  Corps  osas)  ;  ici,  seulement, 
c'est  l'oléine  qui  domine.  Elles  se  distinguent  nettement 
des  huiles  s  ccatives  par  la  manière  dont  elles  se  com- 
portent au  contact  de  Vhypouzotide,  Une  petite  quan- 
tité de  ce  dernier  corps  détermine  la  soUdiAcation  assez 
prompte  des  huiles  siccatives  en  donnant-  naissance 
à  un  produit  nouveau  de  couleur  Jaunâtre,  VÉlaidinâ 
(voyez  ce  mot).  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  l'eflét 
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Kè  prodaise,  qae  rhypoacotide  soit  à  l'état  de  liberté; 
l^acide  nzotiaue  concentré  et  Tazotate  d'oxydule  de 
mercure  produisent  ce  m 'me  résultat,  parce  que  ces 
deux  corps  contiennent  ane  certaine  quantité  d*oxygëne 
unie  à  riiypoazotide,  ou  parce  quMls  en  dégagent  une  cer- 
taine quantité  au  contact  des  huiles  siccatives.  Les  huiles 
non  siccatives  non-seulement  ne  se  concrètent  pas  sous 
les  mômes  influenoeSf  mais  encore,  leur  mélange  avec 
les  premières  snfîRt  pour  empêcher,  ou  du  moins  en 
partie,  la  solidification  de  se  manircstor.  On  peut  quel- 
quefois.  par  le  degré  de  consistance  que  prend  le  mélange 
d'huile  et  d*hypoazotido,  estimer  approximativement  la 
proportion  d*iiuile  étrangère  introduite  ;  c*est  souvent 
un  moyen  employé  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles 
non  siccatives.  On  a  recours  aussi,  pour  reconnaître  la 
pureté  des  huiles,  à  l'estimation  de  leur  densité  qui  est 
assez  variable  d'une  huile  à  l'autre.  On  a  construit,  dans 
ce  bot,  des  appareils  nommés  oléomètres  (voyez  ce  mot), 
qui  permettent  d'obtenir  une  mesure  rapide  de  cette 
densité.  Les  alcalis  saponiAent  ces  huiles  ;  l'huile  d'olive 
en  particulier  mélangée  d'une  petite  quantité  d'huile  de 
colza  donne  un  savon  très-employé.  Les  principales  huiles 
non  siccatives  sont  :  - 


L*buile  d^olire  extraite  des  frailt  de 
L'huile  d'aminde  id» 

L*huile  de  colza  id» 

Vhtttlt  de  ricin  id, 

L*buile  de  faîne  Û2. 

L'huile  de  navette         id. 


i'Olga  europœa. 
l'Athjfçdalus  eommunis. 
du  Braêsiea  eampestris, 
da  HieinuM  communié, 
du  F»gus  gyloatiea. 
du  Brassiea  fuiptts. 


Huiles  grasses  siccatives,  —  Ces  corps  possèdent  la 
propriété  de  se  transrormer,  à  l'air,  en  corps  résinoldes 
qu'on  utilise  comme  vernis.  Celte  transformation  est  due 
à  une  oxydation  des  principes  de  l'huile;  car  on  a  pu 
constater,  dans  ce  cas,  un  dégagement  d'acide  carboni- 
que. Si  l'huile  est  très-divisée,  mélangée,  par  exemple, 
à  des  copeaux  de  bois  ou  à  des  mati(:res  organiques 
très-poreuses  qui  en  multiplient  beaucoup  la  surface, 
au  contact  de  l'air,  il  peut  y  avoir  combustion  sponta- 
née, ignition  véritable.  La  présence  de  certaines  sub- 
stances métalliques  augmente  le  pouvoir  siccatif  des 
huiles.  Ainsi,  l'huile  de  lin,  déjà  siccative  par  elle  même, 
quand  elle  est  chauffée  avec  la  litharge  ou  l'oxyde  de 
manganèse,  devient  siccative  à  un  plus  haut  de^ré.  Le 
résultat  est  atteint,  mais  à  un  degré  moindre^  par  son 
mélange  avec  la  céruse  ou  môme  avec  le  blanc  ae  zinc. 
M.  Chevreul  a  reconnu  :  I*  qu'une  exposition  de  l'huile 
de  lin  à  une  température  de  70«  pendant  huit  heures  en 
augmente  très- sensiblement  la  propriété  siccative  :  2«  qu'en 
ajoutant  du  peroxyde  de  manganèse  à  cette  même  huile 
chauffée  de  la  même  manière,  on  la  rend  assez  sicca- 
tive pour  s'en  servir  ;  3*  qu'il  suffit  de  chauffer  une 
huile  de  lin  pendant  trois  heures,  à  la  température  où  l'on 
opère  généralement  dans  le  laboratoire  des  marchands 
de  couleur  avec  15  p.  100  d'oxyde  métallique,  lorsqu'on 
veut  obtenir  une  nulle  très-siccative.  Les  principales 
huiles  siccatives  sont  : 

L'huile  de  lin  extraite  des  lemences  do  lin  Linum  usUatissimum, 


L*huile  de  ebènevii 
L'huile  de  noix 
L'huile  d'oilletU 
L'huile  de  croton 
L*huile  d'épurge 
L'huile  de  concombre 


id, 
id, 
id. 
id. 
id. 
id. 


Cennabit  satioa. 
Juglant  regia. 
Papaoer  sommferum. 
Croton  ttglium. 
Euphorbia  laihyris 
Cueurbita  pepo. 


On  extrait  aussi  quelques  hui'es  grasses  des  chairs 
des  animaux.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  d* huiles 
de  poisson^  huiles  de  foie  de  momej  etc.  Ces  huiles  ont 
une  odeur  particulière  que  l'on  attribue  à  la  présence  de 
l'acide  pAocéni^ue; on  le  leur  enlève  en  les  agitant  au  con- 
tact du  charbon  en  fragments,  ou  bien  en  les  mêlant  à 
une  infusion  de  tan  oui  élimine  la  gélatine  et  les  trai- 
tant ensuite  par  le  chlorure  de  chaux  et  l'acide  sulfuri- 
que.  Depuis  quelques  années  ces  huiles  sont  employées 
en  médecine ,  les  huiles  de  foie  de  morue  et  de  raie 
ont  été  préconisées  surtout  dans  le  traitement  des  affec- 
tions lymphatiques,  des  scrofules^  de  certaines  maladies 
chroniquet  ^e  la  peau,  dans  queloues  rhumatismes 
chroniques^  dans  la  phthisie  pulmonaire,  etc.  Dose,  une 
cuillerée  à  soupe,  puis  deux  par  Jour  et  même  plus.  B. 

H  oiLTO,  suivant  leurs  provenances.^  H.  d*amandes^  elle 
s'obtient  par  la  pression  à  fhiid  et  sans  eau  des  amandes 
douces  ou  dea  amandes  amères  indistinctement  :  d'une 
saveur  douce,,  agréable,  très-fluide,  elle  se  congèle  moins 
que  l'huile  d'olives  (I0«à  12»).  On  s'en  sert  dans  une  mul- 
titude  de  préparations  pharmaceutiques ,  cérat ,  lini- 


ments,  loocbs.  etc.;  elle  est  adoucissante,  laxadve,  et 
rancit  avec  facilité.  Les  tourteaux  sont  employés  par  les 
parfumeurs  pour  faire  la  pâte  d*amandes.  ^  L'/f.  vola- 
tile d^ amandes  amères  que  l'on  extrait  par  la  distilla- 
tion aqueuse  est  due  k  la  réaction  de  l'eau  sur  quelques- 
uns  de  leurs  principes  (voyez  Amandes). 

H.  animale  de  Dippel.  —  Elle  provient  de  la  distil- 
lation plusieurs  fois  répétée  de  la  corne  de  cerf;  volatile* 
d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur  piquante  ;  elle  a  été 
employée  autrefois  comme  antispasmodique  à  la  dose 
de  quelques  gouttes  (voyez  Hoile  empyrbumatiqob). 

Huile  de  baleine  (voyez  Baleine);  —  H.  de  ben  (voyei 
Ben);  —  //.  de  cade  (voyez  Cadb);  —  H.  de  chèneuis 
(voyez  Chanvse);  —  f/.  de  coco  (voyez  CocoTfEa). 

Huile  de  colza .  —  Extraite  par  pression  des  graines 
du  Colza  {Brassiea  oleracea  arvensis)  ;  elle  est  quelque- 
fois confondue  avec  VH.  de  navette  (voyez  C«oljea,  Na- 
vette). Jaune,  d'une  saveur  légèrement  piquante,  elle 
se  congèle  très4îacilement  (0»).  On  l'emploie  souvent 
comme  aliment; elle  est  d'un  grand  usage, pour  la  fabri- 
cation des  savons  mous,  pour  fouler  les  étoffes,  préparer 
les  cuirs,  mais  surtout  pour  l'éclairage. 

Huile  de  corne  de  cerf  {voyez  H.  animalb  db  Dippel); 
—  H.  de  croton  (voyez  Croton)  . 

Huile  empyreumatique.^EztTtdte  par  distillation  des 
substances  animales,  telles  que  os,  sang,  chair  muscu- 
laire, elle  est  brune,  épaisse,  ammoniacale,  d'une  odeur 
très-forte,  remarquable  par  sa  ténacité.  C'est  avec 
l'huile  empyreumatique  de  corne  de  cerf  que  Dippel  pré- 
parait par  distillations  l'huile  qui  porte  son  nom. 

Huile  d'épurge  (voyez  Euphorbe). 

Huile  essentielle  (voyez  Essence)  \  —H.  de  faines  ;  on 
l'extrait  par  la  pression,  à  froid,  des  graines  du  Hêtre 
commun  {Fagus  sylvatica^  Un.),  nommées  faines.  Elle 
est  Jaune,  d'une  saveur  douce,  agréable  et  passe  pour  la 
meilleure  huile  comestible  après  l'huile  d'olives. 

Huile  de  Gahian  (voyrz  Pétrole);  —H.  de  foie  d»  morue^ 
de  poisson  {voyez  l'article  Huiles  [Chimie  organique]). 

Huile  iodée.  Huile  de  Personne.  —  Elle  se  prépare  en 
faisant  dissoudre  S  grammes  d'iode  dans  1  liilog.  d'huile 
d'amandes  douces  et  chaufTaut  au  bain-marie  (procédé  de 
M.  Berthé).  On  l'administre  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces et  aux  mêmes  doses  que  l'huile  de  foie  de  morue. 

Huile  de  lin.  —  Huile  siccative  que  l'on  obtient  par 
expression  de  la  graine  de  lin  ;  elle  est  toujours  plus  ou 
moins  colorée,  d'une  odeur  piquante  et  d'une  saveur 
désagréable.  On  augmente  sa  propriété  siccative  en  la 
faisant  bouillir  avec  de  la  litharge  ;  c'est  alors  VH.  de  lin 
ctii/e,  que  l'on  emploie  pour  les  taffetas  gommés  dont  on 
les  couvre  de  plusieurs  couches,  pour  les  toiles  cirées, 
les  cuirs  vernis,  etc.  VH.  de  lin  est  un  des  ingrédients 
des  vefmis  gras  et  de  Vencre  des  imprimeurs. 

Huile  minérale  (voyez  Pétrole)  \^H.de  navette, 
{voyez  Navette)  ;  H.  de  noix  (voyez  Non).  —  H.  d'œil- 
iette  ou  olivette  (voyez  Pavot). 

Huile  dœuf.  —  On  l'extrait  par  expression  des  Jaunes 
d'œufs.  Elle  est  demi-liquide,  d'un  Jaune  citrin,  d'une 
saveur  douce  et  agréable;  elle  rancit  très -facilement  et 
doit  être  conservée  dans  des  flacons  bien  bouchés.  On 
l'emploie  comme  adoucissante,  particulièrement  dans  les 
crevasses  du  sein. 

VHuile  do.'ioe^  elle  est  contenue  dans  le  péricarpe  du 
fruit  de  VO/ivier  (Olea  europœa)  et  s'obtient  par  expres- 
sion. Lorsque  l'olive  est  mûre  et  encore  u*a1che,  elle 
donne  une  huile  colorée,  verdfttre.  qui  a  un  peu  le  goût 
et  l'odeur  du  fruit  et  se  concrète  à  4*  ou  S«  ;  c'est  celle 
que  l'on  appelle  H.  vieroe  ;  c'est  la  première  qualité 
et  la  plus  recherchée;  elle  vient  surtout  des  environs 
d'Aix.  Celle  de  seconde  expression  est  Jaune,  rancit 
plus  facilement  ;  elle  est  employée  seule  dans  l'alimen- 
tation; mais  le  plus  souvent  on  la  mêle  avec  une  cer- 
taine quantité  d'/f.  vierge^  ce  qui  constitue  l'huile  ordi- 
naire très-employée.  Lorsque  les  olives  abandonnées  à 
elles-mêmes  ont  éprouvé  un  commencement  de  fermen- 
tation, elles  donnent  une  quantité  d'huile  bien  plus  con- 
sidérable, moins  propre  aux  usages  de  la  table,  mais 
Préférable  à  toute  autre  pour  la  fabrication  des  savons, 
'huile  d'olive  rancit  dirâdlement. 

Huile  de  palma  Chrisii  {voyez  Ricin)  i^H.de  palme^ 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Beurre  de  palme  ou  de 
coco  (voyez  Beurre  db  palme,  Cocotier). 

Huile  de  papier.  —  Huile  empyreumatique  ainsi  nom- 
mée par  Lémery  et  que  l'on  obtient  par  la  combustion  à 
l'air  libre  du  papier,  du  linge,  du  chanvre  et  en  conden- 
sant l'huile  sur  une  surface  polie,  comme  une  assiette. 
On  a  un  liquide  bistre  foncé  que  l'on  étend  de  trois  ou 
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i|witre  fois  ion  poids  d'ean.  Employée  comme  tsiriogent 
en  collyre,  gargarisme,  injection,  etc. 

Hui/e  de pétroie  (voyez  PÉinout  au  supplément,. 

Huile  de  pi>d  de  bœuf.  —  On  l'obtient  en  faisant 
bouillir  dans  Veaa  des  pieds  de  bœuf  dépourvnt  de  leur 
eome,  on  laiiae  refriiidir  et  on  enlève  le  liquide  qui  sur- 
nage et  qu'on  laiaêe  s'épurer  en  repos.  On  s'en  sert  sur* 
tout  eu  horlogerie  pour  graisser  les  rouages,  parce 
qu'elle  e^^t  très-peu  siccative.  Elle  peut  s'employer  aussi 
comme  aliment. 

Hw'/e  de  poisson  (voyez  Hoile)  [Chimie  org.  nique].  ^ 
H,  de  pomme  de  terre  (voyez  Amyliqob)  [Alcool],  — 
H,  de  ncin  (voyez  Ricm). 

Huiie  de  schiste  —  On  l'obtient  par  la  distillation  de 
la  bouille  et  des  schistes  bitumineux.  Elle  est  employée 
pour  réclairage. 

Hyite  vierge  (yoyez  Huile  d'ouvi). 

HuHe  douce  du  vin,  Huiie  éthérée.  —  Substance  hui- 
lenae,  volatile,  aromatique  d'une  saveur  piquante.  Elle 
se  produit  dans  la  préparation  de  Téther  par  l'alcool  et 
Pacide  sulfurique. 

Hwle  de  vitriol  (voyez  Solforiqob)  \4cidé\  ;  —  /T.  uo- 
latile  (voyez  Essencb). 

HUIT  DE  CHirraB  (Médecine).  —  Espère  de  ban- 
dage, dit  aussi  b;indage  croisé,  et  ainsi  nommé  à  cause  de 
sa  forme;  on  rapplique  autour  des  articulations  de  la 
cuisse  avec  la  Jambe,  du  bras  avec  l'avant-bras,  etc. 
Après  la  saignée  du  bra«,  par  exemple,  on  applique  un 
huit  de  chiffre  pour  soutenir  les  petites  compresses  que 
l'on  met  sur  l'ouverture  de  la  veine. 

HUITRE  (Zoologie),  Ostrea,  Lamarck.—  Genre  d'ani- 
maux Mollusques,  classe  des  Acéphales^  ordre  des  Tev/a* 
céf,  famille  des  Ostracés;  caractérisé  ainsi  :  les  "2  valves 
des  coquilles  irrégulières,  inégales  et  feuilletées,  unies 
par  un  petit  ligament  logé  de  part  et  d'autre  dans  une 
fossette.  La  flgure  ci-Jointe  donnera  une  idée  de  l'animal 
contenu  dans  cette  coquille;  la  valve  plate  a  été  enlevée, 


rif.  ini.  "  Aatlonie  d«  l'hoUre  fulpii*  (!}. 

fomme  lorsqu'on  ouvre  une  huître  pour  la  manger  ;  on 
verra  dans  la  légende  l'Indication  des  diverses  parties. 
Las  huîtres  vivent  toutes  dans  les  eaux  marines,  et  gé- 
néralement en  sociétés  nombreuses,  fixées  par  leur  valve 
bombée,  sur  un  corps  submergé  ou  sur  quelqu'une  de 
leurs  compagnes.  Chaque  individn,  en  même  temps  m&le 
et  f'-meile,  pond  une  fois  l'an.  Au  mois  de  mars  ou 
d'avril,  l'ovaire  s'accroît  et  donne  une  teinte  laiteuse  à 
toute  la  partie  antérieure  de  l'animal  ;  en  mai  ou  juin, 
suivant  les  contrées,  on  trouve  les  œufii  rassemblés  dans 
nne  partie  du  manteau,  près  du  bord  externe  de  la  co- 
quille, et  peu  après,  Thultre  mère  laisse  échapper  de  ses 
valves  eotr'ou  vertes  un  nuage  blanc  nommé  vnlgairo- 
■lent  eemence  dhuitres,  et  qui  est  composé  de  1  à  2  mil- 
Koos  de  Jeunes  animaux  déjà  munis  de  leur  coquille  et  re- 
eoonaissabtes  au  microscope  seulement.  Cette  époque  de 
la  poote  est  celle  où  un  préjugé  vulgaire  fait  régler  les 

(I)  V»  vatvs  er«DM  <l«  la  ooqaHle.  —  v'  CmmU*  «è  •Imèr*  l«  ligaiMiil 
<•  li  cSaraièrt.  —  m,  l»b«  éa  minUan  lapiumt  la  valfv  ereoM.  —  m', 
Mfit  4«  raalr*  laba  oui  a  été  anl«?é.  —  àr,  kranchiat  ao  ara«nat  r^ê^' 
niHrat  a»  larflM  4«  Jakal.  ~~  à.  baueb*.  —  f,  tanUeulat  ao  paiptt  labuns. 
-  A  Mt.  aafrès  én^tX  atl  l'atair*.  al  qol  an«alappa  realoate  el  PinlM- 
la.  -  L  iaraiéra  partia  4a  riaUtlin.  —  a,  «no*.  «  eo.  tmnr,  ~  e.  atMa 
■■nlufia  aaslrala;  aaf  aatala»  CiraMnl  ••  Im  rapprttchJBl  Im  valvas  «aa 
t'AhffStiM  4a  ItfaaMiit  4a  la  durnMr*  viiatitadraH  «nlrtbâilMa*. 


huîtres  comme  luaiivaisesà  manger.  Erreur  sahitaire,  puis- 
qu'elle protège  au  moins  leur  multiplication.  Les  jeune» 
huîtres  ont  pendant  les  premiers  Jours  un  organe  tempo- 
raire pour  nager;  bientôt  elles  se  Aient  sur  un  corps  so- 
lide,ou  elles  se  développent  à  Jamais  immobiles.  Au  bout 
de  quatre  ou  cinq  ans  l'huître  a  atteint  la  taille  où  on  l'es- 
time bonne  pour  le  service  de  nos  tables,  0a,09  environ  ; 
mais  elle  peut  avec  le  temps  atteindre  de  plus  grandes  di- 
mensions et  on  lui  donne  alors  le  nom  d'huître  pied  de 
cheval^  parce  que  sa  coquille  large  et  rugueuse  rappelle 
l'aspectdu  sabot  du  cheval.  Dans  les  conditions  ordinaires, 
il  périt  un  nombre  considérable  déjeunes  huîtres  empor- 
tées par  les  courante  avant  d'avoir  pu  se  fixer.  C'est  la 
réunion  de  conditions  naturelles  favorables  à  la  fixation 
de  ces  animaux  naissants  qui  donne  lieu  à  la  formation  des 
bancs  d'huîtres  que  l'on  rencontre  sur  certains  points  des 
côtes  maritimes,  surtout  dans  le  voisinage  de  l'embou- 
chure des  ruissejiux  et  des  rivières.  Pour  accroître  la  mul- 
tiplication des  huîtres,  il  suffit  de  préparer  dans  les  eaux 
ou  se  fait  la  ponte  des  empierrements,  des  pieux,  des  fas- 
cines fixes  où  se  recueillent  en  abondance  les  Jeunes 
huîtres  au  sortir  du  sein  de  leur  mère.  C'est  là  une  in- 
dustrie lucrative,  et  Pline  l'Ancien  rapporte  que  vers 
l'an  90  avant  J.-C.,  im  certain  Sergius  Orata,  renommé 
pour  son  luxe  raffiné,  imagina,  le  premier  de  tous,  de 
foire  transporter  de  Brindes  des  huîtres  dans  le  lac  Lu- 
crin  (au  fond  du  golfe  de  Data),  où  il  établit  un  virier 
d'huîtres  {ostrrarum  vivariums  qui  lui  donna  de  gros 
bénéfices.  A  quelques  kilomètres  de  l'ancien  lac  Lucrin, 
sur  l'ancien  lac  Averne,  aujourd'hui  lac  Fusaro,  M.  le 
professeur  Coste  a  retrouvé,  encore  pratiquée  de  nos 
Jours,  l'industrie  inventée  par  Sergius  Oruta  ;  des  huî- 
tres de  Tarente  sont  apportées  et  déposées  sur  des  rochers 
artificiels  entourés  de  pieux  et  de  fagots  retenus  par  ces 
pieux.  Là  se  fixent  d€»  milliers  de  Jeunes,  et  chaque 
année  pn  retire  les  pieux  et  les  fagots  pour  faire  la  ré- 
colte dé  celles  qui  sont  bonnes  pour  le  commerce  (Coste, 
Voyage  d'explor.  sur  le  littoral  de  la  France  et  de  l'ItO' 
lie).  Par  les  conseils  du  savant  professeur, on  a  essayé  en 
1858  de  reproduire  sur  les  cétes  de  Saint-Brieuc  (Côtes- 
du-Nord),  les  procédés  du  lac  Fusaro  ;  un  rapport  pu- 
blié au  Moniteur  le  13  Janv.  1869  a  constaté,  dès  le 
mois  de  déc.  1858,  le  succès  le  plus  complet.  On  appli- 
qua depuis  les  mêmes  procédés  dans  la  rade  de  Toulon, 
i  111e  de  Ré,  dans  la  baie  d'Arcachon,  dans  l'étang  de 
Thau  près  de  Cette  et  enfin  à  Rôgneville  (Manche). 
Malgré  quelques  mécomptes,  on  a  lieu  do  se  féliciter  dos 
résultats  obtenus  et  M.  Coste  a  doté  nos  côtes  d'une  Indus- 
trie utile  et  qui  promet  d'être  lucrative.  Ces  pratiques 
destinées  à  multiplier  les  huîtres  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  parcs  depuis  longtemps  établis  sur  les  côtes  de 
rOcéan.  Les  Romains  connaissaient  déjà  la  supériorité di  s 
huîtres  de  ces  côtes  sur  celles  de  la  Méditerranée,  et  les 

Sourmeis  se  faisaient  expédier  de  ces  régions  lointaines 
es  huîtres  entourées  de  neige  ou  de  glace  pilée.  Depuis 
l'antiquité  la  pins  reculée,  on  pèche  ces  coquillages  sur 
les  côtes  de  l'Océan  en  traînant  au  fond  de  la  mer  la 
drague^  sorte  de  r&teau  de  fer  muni  d'une  poche  en  cuir, 

3 ni  arrache  des  bancs  tout  ce  qu'il  accroche  ;  puis  on  les 
épose  dans  des  bassins  on  parcs  où  la  mer  pénètre  à 
marOe  haute  et  qu'elle  abandonne  à  marée  basse.  Là  ces 
mollusques  s'engraissent  et  prennent  un  goût  plus  déli- 
cat. Dans  certaines  eaux,  comme  à  Ostende,  à  Marenues, 
et,  dit-on,  à  Régneville  (Manche),  elles  deviennent  ver- 
dàtres  et  prennent  un  goût  très-estimé.  On  a  attribué 
cette  modification  à  des  vibrions,  animalcules  microsco- 
piques, qui  pénétreraient  tout  le  corps  de  Thultre.  Les 
principaux  bancs  d'huîtres  de  nos  côtes  sont  ceux  de  Ma- 
ronnes près  de  la  Rochelle  et  de  Cancale  près  de  Saint- 
Malo  ;  mais  leur  richesse  diminue  d'année  en  année.  — 
Vov.  article  Hoitse  du  Dict.  de  Se,  nat,  et  du  Nouv.  Dict. 
d'Hift.  nat,;  L.  Fianier,  L'un,  scient.^  4*  et  9*  années* 
V Huître  comestible  ou  vulgaire  {Ostrea  edulis.  Lin.  \ 
est  l'espèce  commune  dans  rOcéan  et  la  Méditerranée. 
Plusieurs  espèces  des  mers  du  Sénégal  :  1*^.  parasite^ 
(0.  parasitica,  Gmel.)  ;  VH.  feuille  fO.  folium.  Lin.),  de 
l'Inde  et  de  1  Amérique  méridionale  ;  VH,  mytiloide  0. 
mytiloides,  I^mk.),  des  grandes  Indes,  s'attachent  aux 
racines  des  arbres  du  littoral.  On  compte  de  nombreuses 
espèces  d'huîtres  fossiles,  surtout  dans  les  terrains  Juras^ 
siques  et  créUcés  'voyez  Fossiles).  Ad.  F. 

HOITRIER  Zoologie),  Hœmatopus,  Lin.  —  Genre 
d*Oiseaux  de  l'ordre  des  Echasiiers^  famille  de  Fressi- 
rostres;  ils  ont  le  bec  long,  pointu,  comprimé  en  coin, 
pour  leur  permettre  d'ouvrir  de  force  les  coquilles  bi- 
valves ;  ils  mangent  aussi  des  vers.  Us  ont  seulemeot  trois 
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doigts,  le  ponce  manque.  On  les  trouve  abondamment 
sur  nos  côtes  de  rOeéan  et  de  la  Méditerranée,  lis  cou- 
rent très-vite,  A  poussent  des  cris  aigus  en  s'en  vo- 
lant, ns  déposent  leurs  œufs  au  nombre  de  3  à  4  dans 
un  trou  de  rocher  on  dans  les  herbes.  Ces  oiseaux  ne 
paraissent  pas  faire  de  grandes  migrations.  VH.  pie 
[H.  ostralegus.  Lin.),  de  la  taille  du  canard  (0*,42),  a  été 
appelé  pie  de  mer^  à  cause  de  sa  couleur  noire  avec  une 
bande  blanche  sur  les  ailes  et  le  col  :  les  pieds  sont 
rouges,  d*où  vient  le  nom  du  genre  (du  géuit  grec  aima- 
tos,  de  sang,  et  pous,  pied).  LH.  à  manteau  (H,  palHatus, 
Tem.)  a  le  bec  plus  long  ;  il  est  du  Brésil. 

HULOTTE  (Zoologie).  —  Voyez  Chat- huant. 

HDMANTIN  (Zoologie),  Centfinn,  Cuv.  —  Sous^fenre 
de  Poissons^  de  Tordre  des  Chondroptéryffiens  à  bran- 
chies fixes,  ramillc  des  Sélaciens^  du  grand  genre  Sqvale 
de  Lin.,  caractCrlsé  ainsi:  première  dorsale  inclinée 
vers  la  tête,  la  seconde  sur  les  ventrales,  la  queue 
courte,  ce  qui  leur  donne  une  taille  plus  ramassée  ;  leur 
peau  est  très-rude.  Comme  les  aiguillats  (voyex  ce  mot), 
dont  ils  se  rapprochent,  ils  ont  des  évents  et  pas  de  na- 
geoire anale.  Le  Sqtuiius  centrina^  Tespèce  la  plus  con- 
nue, habite  l'Océan  et  la  ^iéditerranée.  11  est  lonsde  1"*,50  ; 
corps  presque  prismatique,  brun  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous.  On  polit  les  corps  durs  avec  sa  peau.  VH,  de 
Sahianis  Ris.,  a  le  museau  pointu,  la  tête  aplatie, 
la  peau  couverte  de  tubercules  durs  et  saillants.  On 
mange  sa  chair,  mais  elle  est  dure  et  grossière;  lon- 
gueur, 2  mètres. 

HUMEA,  Smith  (Botanique).  —Genre de  plantes  Dioo- 
tylédones  gamopétales  périgvnes,  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénéctonidéesy  sous-tribu  des  Gnapha- 
liées^  établi  par  Smith,  au  moment  même  où  Ventenat  le 
constituait  sous  le  nom  de  Calomet  ia,  et  caractérisé 
ainsi  :  calice  commun, imbriqué,  renfermant  trois  on  qua- 
tre fleurs,  formé  d'écaillés  oblongues,  colorées,  réceptacle 
nu,  semences  saps  aigrettes.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées, bisannuelles,  à  feuilles  alternes»  à  fleurs  très-nom- 
breuses. VH.  élégant  \  {U,  eiegans,  Sim..  Calom,  ama- 
rantoMes,  Vent.),  introduit  d'Australie  en  Angleterre  en 
1800,  est  one  charmante  plante  d'une  odeur  aromatique 
agréable,  qui  pourrait  être  utile  en  parfumerie  ;  sa  tige 
droite,  haute  de  2  mètres  à  2",50,  donne  en  plein  été  une 
immense  panicule  terminale  pyramidale ,  à  rameaux 
très-menus,  retombant  gracieusement,  ses  capitules  très- 
nombreux,  petits,  bruns,  ont  le  bord  pourpré.  On  la  met 
en  pleine  terre  à  orangers  Tété  qui  suit  le  semis. 

HDMÉRAL  (Anatomie).  —  Adjectirpar  lequel  on  spé- 
cifie ce  qui  a  rapport  au  bras  ou  à  Thumérus  (voyez 
BsAS,  Brachial). 

IIDBIÊRUS  (Anatomie).  —  C'est  l'os  qui  forme  le  bras; 
il  est  lone,  cylindroide  et  terminé  en  haut  par  une  tête 
{tête  de  l%tméms),  qui  s'articule  avec  la  cavité  glénolde 
de  l'omoplate,  elle  se  continue  avec  le  corps  de  l'os  par 
un  rétrécissement  peu  marqué,  appelé  son  coi.  En  dedans 
on  remarque  deux  éminences  séparées  par  un  enfonce- 
ment qui  est  le  commencement  de  la  coulisse  bicipitale. 
L'extrémité  inférieure  aplatie  d'avant  en  arrière  repré- 
sentant à  peu  près  un  cylindro  horizontal  dont  la  partie 
externe  forme  une  petite  tête  articulée  avec  le  radius,  res- 
semble à  une  poulie,  qni  s'articule  avec  la  partie  interne 
de  la  grande  cavité  sigmolde  du  cubitus,  et  est  creusée  eii 
arrière  par  une  cavité  dite  o/écranienney  destinée  à  loger 
l'apoph^  olécrane  dans  l'extension  du  coude;  en  avant 
une  cavité  plus  petite  reçoit  l'apophyse  coronolde  dans 
la  flexion.  Le  corps  de  l'humérus  plus  arrondi  du  côté 
de  la  tête  csi  sensiblement  aplati  en  bas  d'avant  en  ar- 
rière ;  Il  semble  avoir  éprouvé  dans  son  milieu  une 
torsion  très-marquée  Des  empreintes  musculaires,  des 
crêtes,  des  lignes  pins  ou  moins  saillantes  indiquent  les 
attaches  des  muscles.  Les  maladies  qui  affectent  le  plus 
souvent  l'humérus  sont  les  factures  et  les  luxations 
(voyez  ces  mots) .  F  —  n. 

HUMEUR  (Anatomie,  Physiologie),  Humor  des  Latins. 
—  On  appelle  humcucs  les  fluides  animaux  qui  entrent 
dans  la  composition  du  corps.  Ils  composent  une  grande 
partie  de  notre  être,  et  leur  masse  est  bien  supérieure  & 
celle  des  solides.  Leur  production,  leur  existence  et 
leur  destruction  dans  les  corps  organisés  en  général, 
sont  sous  l'empire  des  lois  de  la  vie,  et  ne  tiennent  pas 
aux  forces  générales  de  la  matière.  Elles  sont  en  général 
composées  de  globules  microscopiques  suspendus  et  na- 
geant dans  un  véhicule  aqueux  amorphe.  Les  anciens 
rapportaient  toutes  Ves  humeurs  à  quatre  :  le  sang  ;  la 
bile  ;  lephlegme  ou  pituite;  Vatrabile,  Le  sang  prédo- 
minait (fans  la  Jeunesse,  au  printemps,  dans  les  pays 


élevés  et  froids,  dans  le  tempérament  sanguin  ou  inflam- 
matoire; la  pituite^  dans  la  vieillesse,  l'hiver,  les  pavs 
bas  et  humides,  les  tempéraments  lymphatiques;  la  bile, 
dans  l*ftge  mûr^  l'été,  les  pays  chauds,  le  tempérament 
bilieux  ;  Vatrabile^  dans  rsge  virile  avancé,  Vautomne, 
les  pays  équatoriaux,  le  tempérament  ;nélancolique.  On 
classa  ensuite  les  humeurs  suivant  leur  état  liquide, 
de  vapenr  ou  gazeux  ;  d'autres  d'après  leurs  usages  dans 
l'économie.  Blumenbach  les  a  partagées  en  humeurs 
crues,  en  sang  et  en  humeurs  sécrétées  ;  Dumas  de  Mont- 
pellier, en  humeurs  de  première,  deuxième  et  troisième 
formation  ;  Chausaier  les  divise  en  cinq  classes  :  1*  leshu* 
meurs  produitt's  par  l'action  digestive  (chyme,  chyle)  ; 
2^  les  humeurs  circulantes  (lymphe,  sang);  3*  les  humeurs 
perspirées  ;  A°  les  humeurs  folliculaires  ;  S«  les  humeurs 
glanduleuses.  Le  prof.  Adelon  {Traité  de  physiologie) 
a  pris,  dans  ces  trois  dernières,  les  bases  de  la  classi- 
fication suivante,  qui  a  .été  assez  généralement  adoptée. 
Eu  ayant  égard  à  Tordre  dans  lequel  elles  dérivent  les 
unes  des  autres,  les  humeurs  sont  rapportées  à  trois 
classes  :  \* H.  des  absorptions:  a,  le  chyle,  qui  prove- 
nant des  aliments  est  l'humeur  de  l'absorpiion  externe  ; 
by  la  lymphe,  qui  produite,  en  partie  du  moins,  par 
des  matériaux  puisés  dans  l'économie  elle-même,  est  une 
humeur  de  l'absorption  interne  ;  c,  le  sang  veineux 
fluide  rouge  brun,  venant  aussi  d'une  absorption  interne, 
rapporté  de  toutes  les  parties  du  corps  par  les  veines. 
Ces  trois  humeurs  également  destinées  à  former  l'hu- 
meur immédiatement  nutritive,  se  réunissent  pour  ar» 
river  à  l'organe  respiratoire  chargé  de  cette  élaboration. 
2°  H.  immédiatement  nutritive,  qui  en  est  le  pro- 
duit, c'est  le  sang  artériel,  fluide  rouge,  résultar^.t  de 
l'action  de  l'air  atmosphériqne  sur  les  humeurs  des  ab- 
sorptions ;,  et  porté  dans  toutes  les  parties  du  corps 
pour  servir  aux  fonctions  de  nutrition.  8»  H.  sécrétées, 
celles-ci,  d'après  la  forme  de  l'orgaub  oui  les  élabore, 
se  subdivisent  en  trois  ordres  :  a,  exfadées  ou  perspi- 
rées ;  très- nombreuses,  différant  les  unes  des  autres, 
elles  sont  ou  récrémentitieltesy  c'estrà-dire  reprises  par 
l'absorption  lymphatique  et  reportées  dans  le  sane,  la 
sérosité,  la  graisse,  les  H.  de  Cœily  celles  des  gangïtons 
It/mphalûfues et  glandi formes, etc.;  ou  excrémentitteUes, 
c'est-à-dire  rejetées  hors  de  l'économie,  la  perspiration 
cutanée,  la  sueur,  l'humeur  de  la  perspiration  pulmo- 
naire, digestive,  l'urine,  etc.  A,  sécrétées  folliculaires, 
nombreuses  aussi,  toutes  excrémentitielles,  l'humeur  sé- 
bacée, le  cérumen,  les  différents  mucus,  etc.  ;  c,  sécrétées 
gtandulaires,  ce  sont  celles  que  sécrètent  les  organes 
appelés  glandes,  les  larmes,  la  salive,  le  suc  pancréa- 
tique, la  bile,  l'urine,  le  lait,  etc.  F  —  w. 

HtMEUR  AQUBiJSB  (Anatouile).  —  Voyez  Œil. 

Humeurs  (altération  des)  (Médecine).  —  L'état  de 
maladie  peut  frapper  les  humeurs  c^mme  les  parties 
solides  ;  c  est  ainsi  qu'une  glande  enflauimée  déterminera 
une  modification,  une  altération  quelconque  de  l'humeur 
qu'elle  sécrète.  D'autre  part,  un  vice  dans  les  humeurs 
provenant  des  absorptions  (voyez  Humeub)  ou  des  liquides 
récrémentitiels  entraînera  une  altération  de  l'humeur 
qui  sera  fabriquée  avec  elle,  c'est-à-dire  le  sang.  Quant 
à  l'altération,  à  la  dégénérescence  spontanée  des  hu« 
meurs,  longtemps  on  a  soutenu  ramrmative  de  cette 
doctrine  dans  les  écoles,  ce  qui  a  constitué  le  système 
des  humoristes,  opposé  à  celui  des  solidistes  qui  admet- 
tent que  les  solides  seuls  peuvent  être  altérés  primitive- 
ment et  entraîner  consécutivement  les  modifications 
morbides  des  humeurs  ;  nous  n'avons  pas  à  présenter  id 
la  discussion  entre  ces  deux  systèmes  débattus  avec  tant 
d'acharnement  suivant  les  temps,  dans  les  différentes 
écoles.  Toutefois  il  est  bien  certain  que  l'état  de  maladie 
engendre  des  humeurs  que  le  corps  humain  ne  présente 
pas  dans  l'état  de  santé,  ce  sont  les  H.  morbides;  telles 
sont  par  exemple,  le  pus,  Vichor^  l'A.  des  kystes,  les 
v*ni*,  etc.  (voyez  ces  mots).  F  — n. 

HUMIDITÉ  (Médecine).  —  L'atmosphère  peut  être 
considérée  comme  un  grand  réservoir  de  l'humidité,  par 
la  facilité  avec  laquelle  l'eau  en  vapeur  s'interpose  en- 
tre ses  molécules,  et  comme  cette  eau  est  un  puissant 
dissolvant  des  miasmes  qui  se  dégagent  à  la  surface  du 
sol,  il  en  résulte  que  plus  l'air  est  humide,  plus  nous 
sommes  exposés  au  contact  et  à  l'introduction  de  ces 
émanations  daus  nos  organes  par  les  voies  de  l'absorption. 
Les  médecins  de  tous  les  temps  ont  reconnu  l'icflveuce  de 
l'humidité  sur  l'homme  en  santé  et  comme  cause^e  ma- 
ladies. Hippocrate  dans  son  immortel  Traité  des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux  la  signale  avec  l'autorité  du  maître. 
«  Les  habitants  du  Phase,  dit-il,  ont  la  taille  haute  ;  ib 
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Mfit  turcbargés  d*einbonpoint  ;  leurs  articulations  et 
leurs  vaisseaux  semblent  perdus  dans  une  mauvaise 
^fse;  ioot  leur  corps  est  p&le,  ou  plutôt  ils  appro- 
chent, quanta  la  couleur  de  la  peau,  des  personnes  qui 
oot  la  Jaunisse,  et  comme  Tair  quMIs  respirent  est  im- 
por,  nébnlenx  et  très-humide^  ils  ont  la  voix  la  plus  rau- 
qne  qui  puisse  sortir  d'une  bouche  humaine.  »  Que  d'ob- 
servation profonde  et  que  de  sages  conseils  dans  ce  peu 
de  mots  !  Aoasi,  nons  le  disons  ici  du  plus  profond  de 
notre  conscience,  et  ce  n*est  pas  certes  pour  déverser  le 
blâme  sur  une  administration  vigilante  et  éclairée,  mais 
c'est  avec  un  vrai  chogrin  que  nous  voyons,  sous  un 
dimat  humide  et  fangeux  comme  celui  de  Paris,  prodi- 
guer les  arrosements  et  répandre  l'eau  à  torrents  dans 
nos  rues  ;  ces  eanx  charriant  avec  elles  des  détritus  de 
toutes  espèces,  des  débris  végétaux  et  animaux,  des  boues 
infectes,  dégagent  et  dissolvent  les  miasmes  délétères  qui 
ea  émanent  ;  la  chaleur  du  soleil  les  vaporise,  Tair  am- 
biant a'en  trouve  imprégné  et  les  transporte  partout;  de 
Vk  peut-être  une  des  causes  de  ces  fièvres  typhoïdes,  de  ces 
flèvres  intermittentes  quelquefois  pernicieuses,  que  nous 
observons  bien  plus  souvent  aujourd'hui  qu'il  y  a  quarante 
ans.  Pour  nous  donc,  les  arrosements  ne  sont  pas  abso- 
lomeot  condamnables,  mais  ils  doivent  être  faits  avec  dis- 
crétion, suivant  les  temps  et  suivant  les  quartiers.  Nous 
savons  bien  qne  la  poussière  est  incommode,  qu'elle  peut 
produire  quelques  ophthalmies.  (juelques  maladies  des 
organes  respiratoires  ;  mais  rhumidité  engendre  des 
maux  bien  plus  redoutables  et  à  ceux  que  nous  avons 
cités,  nous  pouvons  ajouter  les  catarrhes  pulmonaires, 
les  diarrhées,  les  dyssenteries,  les  scorbuts,  les  scrofules, 
les  engorgements  lymphatiques,  les  affections  rhumatis- 
malesy  etc.  Personne  ne  met  en  doute  aujourd'hui  Tin- 
floeoce  de  l'humidité  impure  sur  le  développement  du 
choléra.  F— n. 

HDMORTSME  cMédceine).  —  Voyez  Humburs  {altéra- 
tion def). 

HUMÙLDS  (Botanique).— Nom  scientifique  du  Houblon. 

HUMUS  (Agriculture).  —  Voy.  TBaREAO. 

nUPPE  ou  PoTPDT  (Zoologie),  Vpupa.  —  Genre  d'oi- 
seaux de  l'ordre  des  PauerauXf  famille  des  Ténuirostres^ 


rig.  un,  -  Hipp«  oomwM. 

Ikisant  partie,  dans  la  daisiflcation  de  Covier,  de  la  section 
des  HiÊppeÊ  qui  comprend  les  sons-genres  Cmves,  Huppes 
propreoieot  dites,  Frornét'ops  et  Spiviaque.*,  Le  sous  genre 


Huppe  se  distingue  par  le  bec  plus  long  que  la  tète,  nn 
peu  arqué  ;  sur  la  tète  une  double  rangée  de  longues  plu- 
mes qui  se  redressent  au  gré  de  l'animal.  La  H,  com- 
mune {Up.  evops.  Lin.  ),  est  un  bel  oiseau  long  de  0",30; 
d'un  roux  vineux,  les  ailes  et  la  queue  noires.  Ellb  cher- 
che les  insectes  et  surtout  leurs  larves  dans  la  terre  hu- 
mide, aussi  les  cultivateurs  doivent-ils  partons  les  moyens 
possibles  en  empêcher  la  destruction.  Elle  niche  dans 
des  trous  d'arbres  ou  de  murailles  et  pond  quatre  ou  cinq 
œufs  d'un  gris  cendré  ou  rougeâtre.  On  a  dit,  à  tort, 
qu'elle  enduisait  Tintérieur  de  son  nid  d'excréments  hu- 
mains La  Huppe,  s'apprivoise  facilement,  mais  il  ne  faut 
pas  la  tenir  en  cage.  Ce  sont  des  oiseaux  de  passage  qui 
nous  quittent  en  automne  pour  se  rendre  en  Afrique  et 
revenir  au  printemps.  Elles  deviennent  très-grasses  à  la 
fin  de  la  saison,  et  sont  recherchées  en  Italie.  Au  lieu 
de  chant,  elles  ont  un  cri  qui  peut  se  traduire  par  les 
syllabes  pouny  bou^  houp  répétés  deux  ou  trois  fois  de 
suite,  d'où  est  venu,  dit-on,  leur  nom.  On  peut  citer 
encore  la  H.  du  Cap  \Up,  capensis^  Lin.),  qui  se  lie  aux 
Graves,  et  la  H,  d'Afrique  {Up.  minor^  Cuv.),  rappro- 
chée des  Promérops. 

HoppB  (Zoologie),  Crisla  en  latin.  —  On  appelle  ainsi 
une  touffe  de  plumes  placées  sur  la  tête  des  oiseaux,  et 
plus  garnie  ches  les  m&les  que  chez  les  femelles  qui  en 
sont  souvent  privées  ;  ordinairement  les  plumes  de  la 
huppe  sont  redressées  naturellement,  d'autrea  fois  elles 
sont  couchées  sur  le  sommet  de  la  tète,  dirigées  en  ar- 
rière, et  se  redressent  à  la  volonté  de  l'animal  ou  restent 
immobiles.  11  en  existe  indistinctement  dans  la  plupart 
des  familles  ornilhologiques.  Les  huppes  composées  a'un 
faisceau  de  plumes  effilées,  comme  cela  a  lieu  dans  le  paon, 
la  grue  couronnée,  la  demoiselle  de  Numidie,  etc. ,  por- 
tent plus  particulièrement  le  nom  d'aiçf'ettes, 

HURA  Lin,  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  genre 
Sablier. 

HURE  (Zoologie).  —  C'est  à  proprement  parler  la  tète 
du  sanglier,  surtout  quand. elle  est  détachée  du  corps. 
Tout  le  moi.de  connaît  les  Hures  de  Troyes  (Aube),  qui 
sont  tous  les  Jours  servies  sur  nos  tables  comme  un  mets 
recherché.  On  dit  aussi  la  hure  d'un  cochon,  la  hure 
d'un  saumon,  d'un  brochet,  etc. 
,    ,  HURLEUR  (Zoologie).—  Nom  vulgaire  d'un 

genre  de  Singes  (voyez  Alouatb). 

HURRIA,  HURRIAH,  Daud.  (2k>ologie).— 
Sous-genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophi* 
diens^  famille  des  Vrais  Serpents,  tribu  des 
Serpents  proprement  dits,  grand  genre  des 
Couleuvres  (Régne  animal),  lissent  de  l'Inde, 
et  caractérisés  par  un  anus  sans  ergot  (les 
boas  en  ont  deux),  la  queue  longue,  le  dessous 
du  corps  et  de  la  queue  revêtu  de  plaques  en- 
tiî-res  ;  pas  de  crochets  à  venin.  Ce  sont  en 
effet  des  serpents  innocents  pour  l'homme  ; 
ils  se  nourrissent  de  petits  animaux.  VH.  à 
deux  bandes  {H,  bilineata,  Daud.),  long  d'en- 
viron 0",36,  a  été  trouvée  par  Alexan.  Russel 
à  Halderabsd  (Indoustan)  ;  il  est  noir  en  des- 
sus avec  une  ligne  longitudinale  Jaun&tre  sur 
chaque  côté  du  corps. 
HYACINTHE   (Botanique  .   —  Voyez   Ja- 

:iNTHB. 

Hyacinthe  (Minéralogie).  —  Les  anciens 
ont  nommé  ainsi  une  pierre  précieuse  dans 
laquelle  ils  avaient  cru  trouver  une  analogie 
ae  couleur  avec  la  fleur  qui  porte  ce  nom. 
Aujourd'hui  on  nomme  Hyacinthes,  plusieurs 
sortes  de  pierres  qui  appartiennent  à  dfs 
groupes  minéralogi(iues  différents;  telle  est, 
par  exemple,  une  variété  dezircond'un  rougo 
orangé  brun,  ainsi  désignée  par  Werner  et 
après  lui  par  la  plupart  des  minéralogii'tes. 
Plus  tard  ce  nom  e^t  devenu  une  sorte  de 
terme  générique  appliqué  à  d'autres  pier- 
res de  couleurs  différentes,  mais  dont  la 
cristallisation  approchait  de  celle  du  xircon. 
Pour  les  joailliers  le  nom  d'hyacinthe  a  servi 
surtout  à  désigner  certaines  variétés  de  grenat 
et  de  topaze,  et  principaIcmeiA.  les  grenat» 
essonites  du  groupe  des  Grossulaires  (voyet 
Grenat).  VH,  orientale  du  commerce  est 
une  topaze.  Les  H,  succinées^  on  ^émail  ou 
miellées  sont  des  quartz  d'un  Jaune  pâle  ou 
laiteux.  On  nomme  H.  de  Compostelle,  celle  que  l'on  ren- 
contre en  Espagne  dans  les  quartz  prismes.  VH.  blanche 
a^uciforme  de  Romé-de-1'isle  est  une  espèce  du  groupe 
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des  sllicatM  alumineax  doublet  hydratés  à  laquelle  i 
HaQy  a  donné  le  nom  d'Harmotome,  elle  est  remarqua-  | 
ble  en  ce  que  la  coupe  de  ses  cristaux  présente  la  figure  i 
d*ane  otiJx.  C'est  une  substance  Titreuse,  translucide, 
dont  les  principales  variétés  sont  blanc  mat,  blanc  de 
lait,  blanc  rosé  et  blanc  rougefttre.  F — n. 

HYALE  (Zooloffiei,  Hyaiea,  Lamk.  Nom  mythologique. 
—  Genre  de  Mollusques,  classe  des  Pléropodes,  carac- 
térisé par  deux  grandes  ailes,  point  de  tentacule,  un 
manteau  fendu  par  les  côtés,  logeant  les  branchies,  et 
revêtu  d'une  coquille  fendue  aussi.  L'aninisl  fait  sortir 
par  ce^  fentes  latérales  des  lanières  plus  ou  moins  lon- 
gues, qui  sont  des  productions  du  manteau.  Ce  sont  des 
Mollusques  qui  habitent  la  plupart  la  haute  mer,  parti- 
culièrement dans  les  pays  chauds.  VH.  à  (rx^is  dents 
{H.  tridentata,  Lamk.,  Anomia  tridentaia,  Forsk.),  a 
une  coquille  rosée,  mélangée  de  brun  en  dessous,  en  par- 
tie blanchâtre  en  dessus,  longue  de  0>b,017.  Elle  habite 
la  Méditerranée  et  TOcéan. 

HYAL01DE{An8tomie).//ya/ÛM/ei.  —On  appelle  corps 
vitré  on  corps  hyaldide^  du  grec  hyalos,  verre,  et  eidos^ 
ressemblance^  un  corps  sphéroïde,  transparent,  qui 
remplit  les  trois  quarts  postérieurs  du  globe  de  l'œil 
Yoyes  ViTaé  [cf>rps].  11  est  enveloppé  par  la  membrane 
dite  hyaloide,  d'une  transparence  parfaite,  asses  résis- 
tante pour  supporter  sans  se  rompre  tout  le  poids  du 
corps  vitré  et  qui  envoie  dans  son  intérieur  des  prolonge- 
ments lamelleux,  formant  des  loges  ou  cellules  eu  com- 
munication les  unes  avec  les  autres.  On  y  remarque  le 
canal  godronné  OVL  de  Petit;  espace  triangulaire  inter- 
cepté entre  le  cristallin  et  les  deux  feuillets  résultint  du 
dédoublement  de  la  membrane,  dont  l'un  passerait  der- 
rière et  l'autre  devant  cette  lentille.  Selon  d'autres, 
cette  division  n'aurait  pas  lieu  ;  avant  de  s'engager  entre 
le  corps  vitré  et  le  cristallin,  la  membrane  hynlolde  en- 
verrait en  avant  une  lame  circulaire  qui  formerait,  au- 
tour de  ce  dernier,  une  sorte  de  couronne  A  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  zone  ou  couronne  de  Zinn,  Le  cariai 
de  Petit  se  trouverait  placé  entre  la  membrane  et  la 
zôtte  de  Zinn.  L'existence  de  la  membrane  a  été  mise  en 
doute  par  plusieurs  anatomistes  et  niée  formellement 
par  M.  le  prof.  Ch.  Robin.  F--N. 

HYALOMICTR  (Minéralogie).  —  Roche  granitique 
renfermant  fort  peu  de  feldspath.  Le  nom  de  greisen  ne 
lui  est  applicable  qu'autant  qu'elle  n'est  pas  schisteuse. 
Elle  accompagne  fréquemment  les  mines  d'étain  oxydé, 
comme  à  Altenberg,  en  Saxe.  On  y  rencontre  toujours 
de  la  chaux  fluaiée  et  souvent  du  misplkel.  —  On  peut 
rapprocher  \de  cette  roche  l*hyalotourmalile  formée  de 
quartz  et  de  tourmaline  au  lieu  de  mica. 

HYBRIDATION  (Physiologie  générale).  —  Voyei  Hy- 
aaiDB.  —  La  possibilité  du  croisement  entre  espèces  dif- 
férentes a  donné  lieu  pendant  des  siècles  aux  plus  f&- 
cheuses  erreurs.  On  a  cru,  Jusqu'au  siècle  dernier,  qu'il 
pouvait  naître  des  produits  hybrides  de  Thomme  et  des 
animaux,  et  telle  a  été  cette  croyance  que  la  vindicte  des 
lois  atteignait  d'une  façon  terrible  ces  croisements  im- 
possibles. Réaumur,  au  rviii*  siècle,  ne  désespérait  pas 
d'obtenir  des  produits  d'un  lapin  et  d'une  poule  ;  Haller, 
Ch.  Bonnet  croyaient  aux  métis  de  coq  et  de  cane,  de 
singe  et  de  chien.  Le  vulgaire  admet  encore  aijourd'hui 
les  jumarts ,  on  produits  fabuleux  du  cheval  ou  de 
l'âne  croisés  avec  la  vache,  ou  de  l'ftnesse  avec  le  tau- 
reau, produits  que.  Jusqu'aux  premières  années  de  ce 
siècle,  admettaient  aussi  la  plupart  des  savants.  Quant 
aux  hybrides  artuellcroent  constatés,  il  serait  impossible 
de  les  mentionner  id  (voyez  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Hist.  nai.  qén  ,  t.  III),  mais  on  peut  dire  d'une  façon 
générale  qu  ils  ne  se  produisent  qu'entre  animaux  d'es- 
pèces voisines  et  tW^-semblables  extérieurement.  Les 
mêmes  faits  se  sont  révélés  aux  observations  des  croise- 
ments entre  espèces  végétales  (H.  Lecoq,  de  la  Fécon- 
dation nat,  et  art.  des  végét,  et  de  tHybridationK  Les 
plantes  d'espèces  vobines  qui  croissent  près  les  unes  des 
antres  se  mAtinent  spontanément,  et  l'homme  obtient 
artificiellement  des  hybrides  nombreux  parmi  les  plantes. 
L'hybridation  est  devenue  entre  les  mains  des  horticul- 
teur*, un  moyeu  des  plus  curieux  de  multiplier  les  va- 
riétés de  fleurs;  en  répandant  le  pollen  d'une  plante  sur 
la  fleur  d'une  autre  espèce  suflBsamment  analogue,  ils 
se  procurent  des  fleurs  nouvelles  dont  la  recherche  est, 
chez  beaucoup  d'entre  eux,  une  véritable  manie. 

HYBKIDB  OPhysiologie  générale),  du  grec  hybris,  union 
illégitime.  —  Il  existe  en  botanique  et  en  zoologie  plu- 
sieurs inoiSi  ïtssez  mal  définis,  pour  désigner  les  produits 
des  croisements  d'espèces  et  de   races  différentes  de 


plantes  ou  d'animaux  ;  ce  sont  les  mots  t  métisy  muiet 
et  hybride,  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (Hist,  nat.  gén, 
des  règnes  organisés,  X,  III)  s'est  efforcé  d'éclairer  le 
sens  de  ces  mots.  D'après  lui,  le  mot  métis  {méfif,  meslif^ 
mâtin  dans  le  vieux  français),  s'applique  d'une  façon 

générale  A  tout  produit  de  croisement,  soit  entr«  races 
ifférentes  d'une  même  espèce,  soit  entre  espèces  diffé- 
rentes. Le  mot  hybride^  selon  le  même  auteur,  désigne 
habituellement,  dans  le  langage  des  naturalistes,  le  pro- 
duit du  croisement  de  deux  espèces^  dans  l'un  et  l'autre 
des  règnes  organisés.  Quant  au  mot  mu/e/,  U  n'entraîne 
pas  toujours  avec  lui  l'idée  du  croisement,  mais  bien 
celle  de  stérilité;  ainsi,  les  neutres  des  fourmis,  des 
abeilles,  reçoivent  souvent  le  nom  de  mulets  ;  comme 
d'ailleurs  les  produits  du  croisement  de  deux  espèces 
sont  ordinairement  inféconds,  on  leur  a  souvent  appli- 
qué le  nom  do  mulets.  D'après  cette  terminologie,  il  y 
aurait  lieu  de  distinguer  parmi  les  métis,  les  métis  hy» 
brides  produits  du  croisement  de  deux  espèces,  et  les 
métis  produits  de  deux  races  d'une  même  espèce  que 
Is.  Geoffroy  propose  de  nommer  métis  homcides  (du 
grec  homoeidès,  de  même  espèce).  Ces  déterminations 
asses  exactes  ne  sont  pas  adoptées  encore  par  tous  les 
naturalistes. 

HYBRIDE  (Botanique)  (synonyme  de  bAtard.  Les 
Latins  nommaient  imbri^  ibii^  tous  les  animaux  mé- 
tis;. —  On  nomme  ainsi  les  plantes  qui  résultent  du 
croisement  entre  deux  individus  d^cspèces  différentes 
fécondés  Tun  par  l'autre.  L'individu  qui  provient  de  ce 
croisement  présente  donc  des  caractères  intermédiaires 
entre  les  deux  qui  lui  ont  servi  de  père  et  de  mère. 
L'hybridité  n'a  lieu  que  très-rarement  dans  la  nature: 
elle  est  pratiquée  Journellement  en  honiculture  pour 
obtenir  des  variétés  de  fruits  ou  de  fleurs.  Pour  cela,  les 
Jardiniers  placent  dans  un  endroit  assez  resserré  des  es- 
pèces congénères  et  laissent  les  croisements  accidentels 
se  produire,  ou  bien  —  c'est  le  moyen  le  plus  efficace 
—  ils  portent  le  pollen  de  l'une  sur  le  stigmate  de  l'au- 
tre. C'iest  par  cette  fécondation  qu'un  grand  nombre  de 
variétés  de  dahlia,  de  calcéolaires,  de  bruyères,  etc.,  ont 
été  obtenues.  —  Dans  les  plantes  A  l'état  sauvage  l'hy- 
bridité est  tout  accidentelle  et  8*eu  rencontrée  cbes 
des  plantes  dont  les  espèces  différentes  vivent  souvent 
ensemble.  C'est  ainsi  qu'on  a  quelquefois  rencontré  des 
hybrides  de  digitales,  de  verbaficum,  de  gentianes.  Jus- 
qu'en 1775,  le  phénomène  de  l'hybridation  avait  été  in- 
terprété de  différentes  façons  et  les  exemples  donnés  à  ce 
sujet  étaient  pour  ainsi  dire  à  côté  de  la  vérité.  Ce  fut 
le  professeur  Koe!reuter  de  Carlsrube  qui,  le  premier 
{Actes  de  tAc.  de  Pétersbourg  et  Joum.  de  pAyi.,  t.  XXI 
et  XXUl),  élucida  cette  importante  question  après  avoir 
fait  des  expériences  minutieuses  et  relaté  scrupuleuse- 
ment de  nombreuses  observations.  G  — s. 

HYDARTHROSl^  (Médecine),  du  grec  Aj^cfor.  eau,  et  ar- 
/Aron.  articulation,  h vdropisie  d'une  articulation.— Cette 
maladie  résulte  de  1  accumulation  delà  synovie  dans  la 
capsule  articulaire,  sac  sans  ouverture  d'où  elle  ne  peut 
s'échapper.  Elle  peut  résulter  de  violences  extérieures,  de 
rhumatismes,  du  froid  humide,  etc.,  et  siège  le  plus  sou* 
vent  au  genou.  Elle  forme  une  tumeur  molle,  fluauante, 
offrant  des  bosselures  eu  rapport  avec  les  parties  qui  ont 
le  moins  résisté  A  la  pression  du  liquide,  elle  ne  conserve 
pas  llmpression  du  doigt  comme  l'œdème,  est  indolente, 
sans  changement  de  couleur  A  la  peau,  cède  A  la  pres- 
sion et  est  purement  locale.  Cette  maladie  n'est  pas  très- 
grave  lorsqu'elle  est  récente,  peu  étendue,  quMle  est 
survenue  rapidement.  Au  contraire,  la  guérison  en  est 
longue  lorsqu'elle  est  ancienne,  volumineuse,  que  le  li- 
quide est  épais,  de  mauvaise  nature.  Elle  est  des  plus 
fâcheuses  s'il  y  a  érosion  des  sjirfaces  osseuses,  cartila- 
gineuses, si  la  membrane  synoviale  est  épaissie,  ramollie, 
ulcérée,  etc.  Lorsque  l'articulation  est  douloureuse,  qu'il 
y  a  de  l'inflammation,  on  aura  recours  aux  antiphlogis- 
tiques^  sangsues,  cataplasmes,  et  surtout  aux  ventouses 
scarifiées.  On  prescrira  le  repos,  la  diète,  les  boissons 
délayantes,  de  légers  purgatifs  ;  on  aura  recours  ensuite 
aux  dérivatifs,  dont  la  base  sera  le  vésicatoire  volant  re- 
nouvelé tous  les  trois  ou  quatre  jours;  les  douches  de 
vapeur,  la  compression,  les  frictions  irritantes,  Hc.  En- 
fin, si  la  résorption  ne  peut  se  faire,  on  a  proposé  l'inci- 
sion de  la  capsule  ou  la  ponction  avec  le  trois>quart. 
Mais  ces  moyens  sont  chanceux  et  peuvent  exposer  à 
des  dangers.  Les  complications  graves  dont  nous  avons 
parié  plus  haut,  demandent  un  traitement  en  rapport 
avec  ces  accidents.  F— n 

HYDATIDES  (Zoologie),  du    grec  hydatis^  vésicule 
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emito  d*eaii.  —  Gavier  rangeait  parmi  les  aniraaia 
Zoopkytes^  dans  sa  classe  des  Intestinaux^  ordre  Pai^en- 
ctiymateux^  famille  des  Ténioides^  tout  auprès  du  genre 
Tama,  dps  vers  intestinaux  communs  cliez  Tbontme  et 
les  anionaux  et  qui  se  composent  d'une  petite  tête  à 
4  sii^is,  comme  celle  des  tœnia,  et  d*un  corps  terminé 
«D  arrière  par  une  ves.<ie.  Les  médecins  avaient  désigné 
ces  animaux  sous  le  nom  général  de  vers  vésicutaires  ou 
cifstiqtàt*^  hydaiides^  cj/sticergues.  Les  Cœnuves  ou  Ce- 
nurtty  formés  de  plusieurs  tètes  avec  leur  corps  tenant 
à  une  seule  vésicule,  et  dont  le  plus  célèbre  se  développe 
dans  le  cerveau  du  mouton  et  occasionne  chex  cet  animal 
la  maladie  connue  sous  le  nom  de  tournis,  les  Scolex  ou 
Gynrnorhyaques  communs  chez  certains  poissons,  ont 
été  rapprochés,  par  Cuvier,  des  Hydatides  ou  Cyalicer- 
qyes.  Les  Acépnaiocystes  de  Laennec,  vers  consistant 
sifflpleineiit  en  une  vessie  membraneuse  sans  trace  d'au- 
cun organe  distinct  ;  les  Échinocoques  (voyez  ce  mot)  que 
Cuvier  n'avait  pas  eu  Toccasion  d'observer,  venaient  se 
ranger  auprès  d'eux.  Cuvier  avoue  d'ailleurs  que  ces  vers 
sont  très-mal  connus  à  son  époque.  En  efTet  des  travaux 
nombreux  poursuivis  depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle par  Créplin,  Van  Beneden,  de  Sicbold,  Kttchenmeis- 
ter,  Leakari,  A.  Uumbert,  Gurlt,Roll,  Htibner,  Ëschricht, 
ont  démontré  que  les  Hydatides  sont  des  larves  ou  formes 
transitoires  des  ta>nia,  que  les  Acéuhatocystes  sont  des 
vers  vésiculeuxou  hydatides  incomplets  ou  avortés;  This- 
toire  de  tous  ces  singuliers  parasites  appartient  à  celle 
des  Tœnia  (voyez  TiBNiA*)  Âb.  F. 

UYDNE  (Botanique)  i  Hydnum,  Lin.  —  du  grec  hydnon, 
nom  de  la  truffe^  dérivé  de  hydneô^  nourrir).  —Genre  de 
Champignons  de  la  famille  des  Hyménomy cèles ^  tribu 
des  Funginées,  sous-tribu  des  Hydnées,  Il  comprend  des 
espèces  ordinairement  irrégulières,  presque  sèches,  flo- 
conneuses, renversées  et  à  pédicule  souvent  confondu 
avec  le  cbai>eau.  Leur  réceptacle  porte  à  sa  partie  infé- 
rieure des  pnointes  plus  ou  moins  libres,  coniques  et  diri- 
ges vers  le  bas.  Ce  genre  ne  comprend  pas  de  champi- 
gnoot  vénéneux.  Plusieurs  constituent  môme  une  bonne 
ooorritore.'  Tel  est  VH.  sinué  (//.  sinuatum^  Bull.),  que 
les  habitants  de  la  campagne  nomment  Riynoche^  Pied 
de  mouton  blanc.  Dartre  de  vache^  etc.  ;  c'est  une  espèce 
Jaunâtre,  cassante,  ferme.  Sa  chair  est  blanche,  ses  pointes 
sont  fragiles,  de  couleur  un  peu  plus  foncée  que  celle  du 
chapeau.  [On  le  trouve  sur  la  terre  dans  les  bois.  Par  la 
cois<o:i  elle  devient  délicate  et  parfumée  ;  on  la  mange 
coite  sur  le  gril  et  accommodée  avec  des  fines  herbes. 

HYDRACHNB  (Zoologie),  Hydrachna,  MulL,  Athax, 
Fab.  —  Sous-genre  d'Arachnides,  ordre  des  A.  tra- 
eh/enne»,  famille  des  Hotètres,  tribu  des  Acarides,  genre 
des  Hydrachnelles^  caractérisé  par  un  corps  générale- 
ment ovale  ou  presque  globuleux  et  très-mou ,  de  deux 
à  quatre  yeux;  une  bouche  composée  de  lames,  formant 
on  suçoir  avancé;  les  palpes  ayant  sous  leur  extrémité 
nn  appendice  mobile.  Ces  arachnides,  sur  lesquelles 
Dogès  a  fait  des  recherches  intéressantes,  renferment  un 
assez  grand  nombre  d'espèces.  VH,  gUibulus,  Herm., 
particulièrement  étudiée  et  décrite  par  Dugès  (Mém,  sur 
rot  dre  des  acariens;  Annal,  des  se.  nat.,  2b>"  série,  1. 1, 
p.  t44  et  suiy.)  a  environ  0<",005  (la  femelle), elle  est  de 
brme  ovoïde,  d'un  ronge  vineux,  et  se  trouve  surtout  ac- 
crocliée  et  immobile  sur  les  Potamogétons.  L'^.  géogra- 
phique {H.  geogt  apfiieaf  Mul.),  la  plus  grande  espèce  de 
notre  pays,  est  globuleuse,  noire,  au  milieu  du  dos 
quatre  points  d'un  rouge  écarlate.  Elle  fait  le  mort  quand 
oo  la  touche.  Ou  la  trouve  dans  les  mares  aux  environs 
de  Paris. 

HYDRACHNELLES  (Zoologie),  Hydrachnella^  Latr. 
—  Genre  à*Arachnides,  formant  à  lui  seul  le  sous- 
genre  Hudrachne  (voyez  ce  mot),  caractérisé  par  huit 
pieds  qui  sont  dliés  et  propres  à  la  natation. 

HYDRAGOGUES  (Mémcaubnts^  (Matière  médicale), 
do  grec  hydor,  eau,  et  agô^  J'entraîne.  —  On  donnait  ce 
nom  à  certains  médicaments  auxquels  on  sttribuail  la 
propriété  d'entraîner  au  dehors,  de  faire  évacuer  la  sé- 
rosité accumulée  dans  les  grandes  cavités  oo  infiltrée 
dans  les  tissus.  Ces  médicaments  étaient  surtout  des 
porgatifo  drastiques  et  des  diurétiques.  Parmi  les  pre- 
miers on  emplovait  assez  souvent  le  vin  hydragogue  du 
formulaire  de  l'Hôtel  Dieu  composé  ainsi  :  tris  de  Flo- 
rence et  écorce  intérieure  de  sureau,  de  chaque  30  gram- 
mes; hicine  d'année,  feuilles  de  séné,  de  chaque  50 
grammes;  racine  dejalap  10 grammes;  vin  blanc  géné- 
retn  1000  grammes;  faites  macérer  huit  Jours,  filtrez  : 
00  ynm  le  matin  à  Jeun. 

HYDHANGÉEouHYORANGELLE  (Bydrangea,  Lin  , 


du  grec  hi/dor,  eau,  et  angeion,  vase).  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypéfales  périgynes^  famille 
des  Saxi frayées  y  type  de  la  tribu  des  Hynrangées,  Ca- 
lice à  4-5  lobes  ;  4-5  pétales;  disque  épigyne;  810  éta- 
mines  ;  ovaire  infère  à  2  loges;  ^  styl<  s.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  ft^uillos  opposées  et  à 
fleurs  en  corymbes  et  en  panicules  presque  toujours  for- 
mées de  fleuis  stiVilos  dont  les  folioles  pétaloidcs  pren- 
nent un  grand  développement.  Elles  habitent  les  régions 
tempérées  de  l'Asie  et  de  l'Amérioue  du  Nord.  VH,  de 
Virginie  {H.  arbo  escens,  Lin.),  s  élève  à  2  mètres  envi- 
ron. Ses  feuilles  sont  ovales,  pubescentes  en  dessous; 
Ses  fleurs  sont  blanches,  petites,  très-obtuses  avant  leur 
épanouissement.  L'^T.  du  Japon  {HJaponica,  Sieb  ),  ap- 
portée du  Japon  par  Siebold  en  1843.  a  des  fleurs  blanches 
et  disposées  en  cime  plane  ;  celles  des  rsyons  par  4-0  éta- 
lées horizontalement.  L'espèce  la  plus  cultivée  est  VHor- 
tetîsin  des  jardins.  H*  Hortensia^  de  Cand.  (voy.  ce  mot). 

HYDRARGYRIK  (Médecine),  du  grec  hydrargyros, 
mercure  ;  maladie  causée  par  le  mercure.  ~  On  a  donné 
ce  nom  à  une  espèce  de  rougeur,  d'éruption  à  la  peau, 
déterminée  par  l'application  des  préparations  mercu- 
rielles;  quelques  médecins  ont  môme  pensé  que  leur 
administraiioa  à  l'intérieur  pouvait  produire  les  mêmes 
elTots.  Cest  en  Angleterre  que  cette  maladie  a  été  dé- 
crite, car  en  France  elle  est  à  peine  signalée  par  M.  Ca- 
zenave,  et  mise  en  doute  par  M.  Grisolle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Anglais  (Alicy)  en  admettent  trois  variétés  :  VH. 
mitiSf  simple  efïlorescence  rosée,  avec  vésicules  trans- 
parentes, vues  à  la  loupe  seulement;  VH.  feltrilis,  vési- 
cules perceptibles  à  l'œil  nu,  mal  de  gorge,  desquama- 
tion, répithélium  du  pharynx  se  détache  ;  VH.  tmdwna, 
chaleur  brûlante  à  la  peau,  éruption  d'un  rouge  foncé,  vi- 
sage tuméfié,  gorge  douloureuse,  les  vésicules  exhalent 
une  humeur  fétide,  pouls  fort,  dur,  anxiété,  etc.  ; 
quelques  malades  succombent.  Les  différentes  phases  se 
succMent  si  on  ne  cesse  pas  le  traitement  mercuriel  ;  on 
emploiera  des  lotions  fraîches,  des  bains,  de  légers  pur- 
gatifs, des  boissons  douces.  F  —  n. 

HYDRAULIQUE  (Technologie).  —  Considérée  dans 
l'acception  ancienne  et  conforme  à  l'étymologie,  l'hy- 
draulique comprend  l'ensemble  des  lois  auxquelles  est 
soumis  l'écoulement  des  liquides,  et  l'art  de  conduire  et 
d'élever  les  eaux.  Son  domaine  s'est  beaucoup  accru  avec 
les  progrès  de  la  mécanique  moléculaire,  et,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  on  doit,  par  une  généralisation  de 
sens  que  Justifient  des  exemples  analogues,  rattacher  à 
l'hydrauhque  l'étude  du  mouvement  de  la  matière,  quel 
que  soit  son  eut  physique,  lorsqu'elle  se  déforme,  et, 
sous  l'influence  de  pressions  convenables.  s*écouie  à  tra- 
vers un  orifice,  selon  l'expression  que  M.  Tresca  a  ap- 
pliquée même  aux  solides. 

Le  problème  général  de  l'hydraulique  pourrait  donc 
se  poser  ainsi  :  étant  donnée  une  ceriaine  quantité  de 
matière,  à  l'état  solide,  liquide  ou  gazeux,  occupant  un 
volume  déterminé,  trouver  pour  une  pression  connue  et 
une  certaine  forme  d'orifice,  la  vitesse  et  la  trajectoire 
d'une  molécule,  puis  la  nature  du  Jet.  et  finalement  la 
dépense,  c'est  à  dire  la  quantité  de  matière  écoulée  pen- 
dant un  temps  donné. 

L'étude  de  l'hydraulique,  envisagée  à  ce  point  de  vue 
tout  à  fait  général,  comprend  donc  trois  subdivisions. 

]o  Écoulement  des  gaz,  —  On  avait  déjà,  depuis  long- 
temps, rattaché  les  phc^uomènes  et  les  lois  de  cet  écoule- 
ment à  celui  des  liquides,  mais  les  formules  proposées 
présentaient  des  divergences  trop  grandes  avec  les  ré- 
sultau  de  l'expérience  pour  que  l'on  pût  croire  la  solu- 
tion surfisante.  La  théorie  de  l'équivalent  mécanique  de 
la  chaleur  est  venue  Jeter  un  Jour  tout  nouveau  sur  la 
question,  et  c'est  avec  son  concours  qu'elle  doit  être 
examinée.  Cette  branche  d'étude  s'est  aussi  enrichie 
récemment  de  résultats  importants  sur  la  diffusiométrie 

(voyez  ÉCOULEMENT   DES  GAZ). 

"i*  Écoulement  des  liquides,  —  Ce^i  VoXÀiiX  de  V Hy- 
draulique proprement  dite^  seul  sujet  quMl  s'agisse  de 
développer  ici,  les  autres  parties  devant  être  traitées  à 
leurs  titres  respectifs. 

3*  Écoulement  des  solides.  —  Due  aux  recherches 
toutes  nouvelles  de  M.  Tresca,  la  théorie  de  ces  phéno- 
mènes, si  incomplète  qu'elle  soit,  a  une  grande  impor- 
tance pour  réunir  par  des  traits  communs  toutes  les 
parties  de  l'hydraulique  générale.  Elle  présente,  du 
reste,  des  applications  technologiques  importantes,  et 
exercera  certainement  une  influence  heureuse  \énr  la 
connaissance  des  actions  moléculaires  qui  se  développent 
dans  le  poinçonnage,  le  martelage,  etc.,  et  dans  beau* 
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coup  d*autres  cîrconsUnces  où  s'accomplit  une  déror- 
matiou  mécanique  d*un  corps  solide.  11  convient  de  rat- 
tacher à  cette  section  les  notions,  encore  peu  avancées, 
que  ToA.  possède  ^ur  Técoulement  des  demi-fluides  ou 
matières  plastiques,  et  des  demi-solides^  tels  que  le  sable 
et  autres  matières  grenues  ou  purulentes.  Ce  sujet 
ne  peut  qu'ôtre  indiqué  ici. 

Hydraulique  proprement  dite.  — Comme  dans  toutes 
les  sciences  d'application  où  les  forces  moléculaires  sont 
en  Jeu,  l'analyse  seule  est  ici  impuissante  à  saisir  les 
lois  des  phénomènes  ou  à  expliquer  les  faits  observés. 
Bfais.  si  inconnue  que  soit  en  elle-même  la  constitution 
physique  drs  corps,  il  est  possible  cependant  d'en  reufer- 
mer  les  traits  caractéristiques  ou  dominants  dans  cer- 
taines hypothèses  qui  donnent  prise  au  calcul  et  per- 
mettent de  résoudre,  avec  une  approximation  suffisante 
pour  les  besoins  de  la  pratique,  un  grand  nombre  de 
questions  importantes.  C'est  cette  heureuse  alliance  de 
principes  empruntés  à  l'expérience  et  de  déductions 
analytiques  qui  a  déterminé  les  progrès  si  rapides  de 
l'art  des  constructions  depuis  un  demi-siècle^  en  créant 
la  théorie  de  la  résistance  des  matériaux,  qui  a  aussi 
puissamment  contribué  à  la  science  des  moteurs. 

Les  hydraulicieos  avaient,  du  reste,  précédé  les  con- 
structeurs et  les  mécaniciens  dans  cette  voie,  féconde  si 
l'on  sait  se  tenir  dans  les  limites  où  les  hypothèses  faites 
sont  admissibles,  dangereuse  si  l'on  oublie  le  point  de 
départ  et  si  Ton  regarde  comme  absolument  vraies  des 
conséquences  soumises  à  certaines  restrictions. 

Ce  sont  ces  bases  mêmes  de  l'hydraulique  qu'il  con- 
vient de  considérer  ici,  la  partie  purement  technique 
étant  développée  à  plusieurs  endroits  qui  seront  rap- 
pelés plus  bas. 

Si  1  on  cherche  comment  peuvent  être  constitués  les 
liquides,  la  mécanique  moléculaire  conduit  à  admettre 
que  les  molécules  étant  soumises  d'abord  à  leur  attrac- 
tion mutuelle,  on  doit  Joindre  à  ces  forces  intérieures 
une  cause  produisant  les  vibrations  moléculaires  aux- 
quelles nul  élément  matériel  dans  la  nature  ne  semble 
être  soustrait  ;  on  a  ainsi  nn  mouvement  complètement 
analogue  à  celui  d'un  point  sollicité  par  un  centre  Axe 
et  animé  d'une  vitesse  initiale,  c'est-à-dire  des  orbites 
planétaires  fermées^  elliptiques.  On  s'explique  ainsi  que 
les  liquides  n'exercent  pas  de  pression  à  leur  surface 
terminale  supérieure,  tandis  que  dans  les  gaz  les  trajec- 
toires des  mouvements  moléculaires  seraient  des  orbites 
cométaires,  paraboliques,  tendant  à  éloigner  les  molé- 
cules les  unes  des  autres,  chacune  d'elles  constituant 
un  centre  répulsif. 

Sans  insister  davantage  sur  les  théories  ayant  cours 
actuellement  pour  expliquer  la  constitution  moléculaire 
des  liquides,  examinons  rapidement  lés  hypothèses  qui 
servent  de  base  à  l'hydraulique  rationnelle  et  fournis- 
sent des  résultats  que  Ton  rend  pratiques  en  les  corri- 
geant par  des  coefficients  empruntés  à  l'hydraulique 
expérimentale. 

On  suppose  les  liquides  incompressibles  et  parfaite- 
ment fluides.  La  diminution  de  volume  qu'ils  éprouvent 
par  la  pression  n'étant  que  de  quelques  millionièmes,  la 
première  hypothèse  est  parfaitement  admissible  en  pra- 
tique, et  la  constance  du  volume  réduit  à  une  question 
de  forme  géométrique  l'étude  des  transformations  que 
subit  une  masse  fluide.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mômede 
la  fluidité  attribuée  aux  liquides,  et  les  recherches  de 
quelques  hvdrauliciens  ont  été  entachées  d'erreurs  pour 
avoir  étendu  cette  hypothèse  à  dos  cas  où  elle  n'est  plus 
admissible.  Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte.  Si  l'on 
considère  une  masse  fluide,  les  molécules  qui  la  compo- 
sent sont  soumises  à  deux  sortes  de  forces  :  r  des  forces 
intérieures,  provenant  de  l'action  mutuelle  des  molécules 
elles-mêmes,  telles  que  l'affinité,  la  cohésion,  etc.  ; 
2*  des  forces  extérieures,  transmises  dans  toute  la  masse, 
conformément  aux  principes  de  l'hydrostatique,  et  exer- 
çant principalement  des  poussées  ou  pressions  sur  les 
molécules.  Or.  ces  dernières,  ou  forces  de  pression^ 
agissant  sur  les  surfaces,  quelles  qu'elles  soient  géomé- 
triquement, qui  limitent  les  molécules,  sont  proportion- 
nelles à  ces  surfaces,  c'est-à-dire  au  carré  des  dimensions 
linéaires  de  la  molécule.  Les  premières,  au  contraire, 
désignées  sous  le  nom  de  forces  de  masses^  sont  propor- 
tionnelles au  volume  ou  au  cube  des  dimensions  linéai- 
res de  la  molécule.  L'analyse  infinitésimale  enseigne 
alors  que,  vu  l'exiguïté  des  dimensions  qui  échappent  à 
nos  moyens  d'observations  et  peuvent  être  regardées 
comme  des  infiniment  petits,  les  forces  de  niasses,  qui 
sont  du  troisième  ordre,  doivent  être  négligées  vis-à-vis 


des  forces  de  pressions,  qui  sont  du  second.  Cest  ainsi 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  questions  d'hydrau- 
lique, on  peut  négliger  l'attraction  mutue.lb  des  molé- 
cules et  regarder  les  liquides  comme  parfaitement  flui- 
des, maison  n'a  plus  le  droit  do  le  faire  si  l'on  étudie 
une  masse  liquide  soumise  aux  seules  forces  intérieures 
provenant  de  la  loi  de  Newton. 

La  troisième  hypothèse  sur  laquelle  s'appuient  les  lois 
de  l'hydraulique  est  celle  de  la  permanence  du  mauve» 
ment  des  molécules  liquides.  Elle  consiste  en  ce  qu'on 
suppose  que  dans  un  même  point  de  la  masse  liquide  la 
vitesse,  à  chaque  instant,  demeure  .la  même  en  grandeur 
et  en  direction  Cette  constance  de  la  vitesse  exige  na- 
turellement que  les  conditions  dans  lesquelles  la  masse 
fluide  se  trouve  ne  soient  pas  elles-mêmes  modifiées  pen- 
dant la  durée  des  phénomènes. 

Daniel  Bernouilli,  en  1738,  a  introduit  dans  l'hydrau- 
lique l'hypothèse  du  parallélisme  des  tranches^  qui  con- 
siste à  admettre  que  toutes  les  molécules  traversant  une 
même  tranche  ou  section  perpendiculaire  à  la  direction 
du  mouvement  des  filets  liquides,  y  sont  animées  de  vi- 
tesses égales  et  parallèles.  Ou  doit  admettre,  par  suite, 
que  la  pression  dans  le  sens  du  mouvement  est  la  même 
pour  chaque  élément  superficiel  de  la  tranche.  Cette  hy- 
pothèse, jointe  à  celle  de  l'incompressibilité  des  liquides, 
conduit  à  ce  résultat  que  si  un  liquide  s'écoule  par  un 
orifice,  les  vitesses  des  molécules  dans  les  diverses  tran- 
ches sont  en  raison  inverse  des  sections  correspondantes 
du  vase  qui  le  renferme.  Ce  principe  ne  peut  néanmoins 
être  regardé  comme  rigoureusement  vrai,  et  il  demande 
à  être  appliqué  avec  discernement,  mais  il  a  rendu  de 
grands  services  aux  hydrauliciens  dans  beaucoup  de 
questions  d'hydrodynamique,  où  l'on  considérait  des 
réservoirs  dont  les  sections  variaient  par  degri^  in- 
sensibles, et  dont  les  orifices  étaient  convenablement 
évasés. 

La  loi  de  continuité  est  une  nouvelle  hypothèse,  d'a- 
près laquelle  on  admet  que  les  molécules  liquides  ne  ces- 
sent jamais  d'être  contigués  les  unes  aux  autres,  et  se 
transmettent  de  proche  eu  proche  les  pressions  appli- 
quées à  Tune  d'entre  elles.  Cette  loi  renferme  implici- 
tement l'incompressibilité  et  la  permanence  du  volume 
des  liquider. 

Ces  hypothèses,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  ne  sont 
point  entièrement  d'accord  avec  les  faits  observés,  mais 
on  y  a  recours  parce  qu'elles  permettent  ou  simplifient 
l'application  des  principes  généraux  de  la  mécanique 
au  mouvement  des  liquides.  Elles  servent  aiust  de  bùei 
à  V Hydraulique  rationnelle.  L'expérience  intervient 
alors  pour  rétablir  l'accord  entre  la  théorie  et  la  pratique 
au  moyen  de  coefficients  de  correction,  dont  la  détermi- 
nation appartient  à  VHi^drau/ique  expérimentale.  Celle- 
ci  se  subdivise  alors  en  plusieurs  branches  dont  les  prin- 
cipes et  les  applications  ont  été  développés  aux  articles 

EcOULeMBNT  DES    LIQl)lDES»  CoURS  d'EAD,  CaNADX. 

Les  machines  ïajdrauliques  seront  examinées  en  dé- 
taîl  aux  àrlid^  Ikl^TEuns  uyoraduques.  Rodes  hydrau- 

tlQt'F^,  Tl  ni»  IN  ES.  l'ourES. 

Consulter  :  fk^itlor.  Architecture  hydrauL  ;  Bossut, 
fitiité  fhéo>\  et  expérimental  d'hydrodynamique  i 
P^^oy,  Nourdie  architecture  hydraul.  ;  d'Aubuisson, 
Trutté  d'hindi  mi L  ;  Navier,  Leçons  sur  le  mouvement  et 
(a  réjfisffm'^ç  ffes  fluides,  et  sur  la  conduite  et  la  dis» 
friùutiûii  d*^.f  eatis^;  Lesbros,  Hydraul.  expérimentale  ; 
M' Il  lu,  Hytfrauliiiue;  Darcy,  les  Fontaines  publiques  de 
ta  j'i//^  ife  Dijnn,  exposition  des  principes  à  suivre  et 
des  formules  à  employer  dans  les  questions  de  distribu- 
tion d'eau  ;  Dupuis,  Traité  théor.  et  prat.  de  la  conduite 
et  de  la  distribution  des  eaux;  Bresse,  Hydraulique, 
Lowell,  Hwlraulick  experiments;  Weisbach,  Expéri- 
mental hydraulicks,  E.  G. 

HYDRE  (Zoologie),  Hydrus,  Schneid.  —  Genre  de 
Reptiles^  ordre  des  Ophidiens^  famille  des  Vraif  Serpents, 
tribu  des  Serpents  proprement  dits,  section  des  Ser- 
pents venimeux^  sans  crochets  isolés  (Règne  animal  de 
Cuvier).  Ils  ont  la  partie  postérieure  et  la  queue  très- 
comprimée  et  très-élevée  dans  le  sens  vertical,  ce  qui 
leur  donne  la  facilité  de  nager,  ils  sont  communs  dans 
les  cours  d'eau  et  dans  la  mer  de  l'Inde.  On  les  a  di- 
visés en  plusieurs  sous-genres  dont  les  principaux  sont  : 
les  Hydrophis:  les  Pélamides,  etc. 

Hydre  (Zoologie),  Hydra,  Lin.,  allusion  à  la  faculté 
reproductrice  des  parties  coupées  en  souvenir  de  l'hydre 
de  la  Fable.  —  Genre  des  Zoophytes,  classe  des  Polypes, 
ordre  des  P.  gélatineux.  «  Les  Polypes  à  bras,  dit  Cu- 
vier, nous  offrent  les  animaux  de  cette  classe  réduits  à 
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teorplus  gmnde  simplicité.  Un  petit  cornet  gélatineux, 
dont  le*  bords  sont  garnis  de  filaments  qui  leur  servent 
de  tentacules,  ? oilà  tout  ce  qui  paraît  de  leur  organisa-  | 
tien.  Le  microscope  ne  fait  voir  dans  leur  satetance 
qu'un  parenchyme  transparent  rempli  de  grains  un  peu 
plus  opiaqnea.  Néanmoins,  ils  nagent,  ils  rampent,  ib 
marchent  mAme  en  fixant  leurs  dons  extrémités,  comme 
les  santés  ;  ils  agitent  leurs  tentacules  et  s*en  servent 
poor  saisir  leur  proie  qui  se  digère  k  vue  d'œil  dans  la 
cavité  de  leur  corps;  lia  sont  sensibles  à  la  lumière  et  la 
recherchent;  mais  leur  propriété  la  plus  merveâlleuse  est 
celle  de  reproduire  constamment  et  indéfiniment  les  par- 
ties qn*on  leur  enlève,  en  sorte  que  Ton  multiplie  i  vo- 
lonté les  individus  par  la  section.  »  Cette  curieuse  pro- 
priété fut  découverte  par  le  Hollandais  A.  Trembley, 
en  1739,  trente-six  ans  après  la  découverte  des  hydres 
par  Leuwenhoeck.  Il  constata  qu'une  hydre  coupée  en 
deux  reproduit  en  peu  de  Jours  ce  qui  manque  à  chacun 
des  fragments  et  forme  deux  nouveaux  animaux  com- 
plets ;  on  a  vu  depuis  que  Ton  pouvait  renouveler  sur 
chacun  des  nouveaiu  animaux  la  même  opération  ou 
partager  avec  le  même  succès  l'animal  primitif  en  trois. 
quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  fragments.  RoCsel 
dit  avoir  vu  une  portion  d'un  des  bras  ou  tentacules 
reproduire  une  hydre  entière.  Iléaumur,  H.  Backer, 
Spallauiani  répétèrent  avec  un  succès  constant  les  mê- 
mes expériences.  Une  autre  expérience  plus  curieuse 
encore  de  Trembley  est  celle  du  retournement  des  hydres. 
A  l'aide  de  précautions  minutieuses  il  retournait  comme 
un  doigt  de  gant  le  cornet  gélatineux  qui  forme  le  corps 
de  l'animal,  de  façon  que  la  peau  devint  intérieure  et 
que  l'eatomac  form&t  la  nouvelle  enveloppe  extérieure  ; 

après  2,  3,  4  on  5  Jours, 
niydre  recommence  à 
manger  et  digère  par- 
faitement; Trembley  a 
nourri  deux  ans  une  de 
ces  hydres  retournées. 
Allamand  a  pu  retour- 
ner ainsi  Jusqu'à  trois 
fois  le  môme  animal,  à 
des  époques  asses  peu 
éloignées  les  unes  des 
autres.  Ces  animaux, 
d'une  si  énergique  vita- 
lité, se  reproduisent  par 
division  du  corps  en 
plusieurs  parties  (repro- 
duction par  boutures), 
comme  il  a  été  dit,  par 
l'apparition  sur  un  des 
points  du  corps ,  de 
bourgeons  qui  se  déve- 
loppent peu  à  peo  en  un 
nouveau  polype  (repro- 
duction par  bourgeon- 
nement) lequel  tantôt 
se  sépare  de  l'individu 
qui  l'a  produit,  tantôt 
reste  longtemps  uni  à 
lui  ;  enfiu  pur  des  ceufs,  au  nombre  de  3  à  4,  que 
l'hydre  mère  porte  G  à  8  Jours  et  pond  peu  de  temps 
avant  de  mourir.  Tremble^r  a  surtout  expérimenté  sur 
tro»  espèces  qu'il  nommait  Polype  à  longs  bras,  Pol, 
vert  et  Poé,  brun;  ce  sont  VH.  brune  {H,  fusea.  Un.),  à 
très-longs  bras  au  nombre  de  six,  YH.  verte  {H.  viridis, 
Un.),  à  8  ou  10  bras  pins  cou^ts  que  le  corps  et  VH. 
commune  {H.  grisea.  Un.),  à  7  bras  un  peu  plus  longs 
que  ceux  de  la  précédente.  On  les  tronve  dans  les  eaux 
douces  des  marécages,  des  étangs,  dans  les  baquets 
d'arrosages;  elles  sont  Axées  aux  plantes  aquatiques  et 
aux  fettillea  tombéea  des  arbres.  —  Consultes  :  A.  Trem- 
bley, Mém,  p,  serv.  à  l'hist,  nat,  d*un  genrt  de  polypes 
d'eau  douce  ;  Ehrenberg,  Menu  deTÀc,  de  Berlin,  1836; 
Doyère«  Compt,  rend*  de  l'Ac,  des  se.  de  Paris,  1842  ; 
Ijuirent,  Compt,  rend,  de  CÂc.  1842,  et  Recherches  sur 
Chi/dre  et  l'éponge  d'eau  douce.  Ad.  F. 

HYDROBATA  (Zoologie),  du  grec  hydor,  eau,  et  bainô. 
Je  marche.  —  Nom  dooué  par  Vieillot  au  genre  Cincle, 
vulgaireroeot  Merle  d'eau  (voyez  Cinclb},  parce  qu'il  a 
l'habitod*  de  marclier  au  fond  de  l'eau  pour  y  chercher 
les  pettu  «olraanx  dont  il  se  nourrit. 

HYDROCANTHABES  (Zoologie),  Hydrocanthan , 
Laur.,dugrec  hydar,  eau,  et  cantharos^  scarabées  ;  nom- 
més encora  Nageurs,  ^^  Ce  sont  des  Insectes  qui  forment 
une  tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères^  section  des  Penta- 
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mèrex, famille  des  Carnassiers  (Bègne  animal  de  Cnv.)  Bs 
se  distinguent  par  des  pieds  propres  à  la  natation  ;  les 
quatre  derniers  longs,  comprimés  en  forme  de  rames  et  ne 
pouvant  se  mouvoir  que  latéralement,  et  les  deuxderuiera 
éloignes  des  autres;  le  corps  ovale,  quelquefois  presque 
globuleux  ;  la  tète  large,  enfoncée  Jusqu'aux  yeur  dans  le 
sorselet.  Ils  vivent  constamment  dans  l'eau  où  ils  nagent 
avec  Ia  plus  grande  facilité.  On  les  trouve  fréquemment  ' 
dans  les  eaux  stagnantes  dos  lacs,  des  étangs,  des  marais  ; 
leur  vol  est  lourd  et  bourdonnant,  et  ils  ne  s'éloignent 

§uère  que  pour  se  transporter  pendantla  nuit  d'un  étang 
ans  un  autre.  Leurs  larves,  très-voraces  aussi,  vivent  de 
môme  dans  l'eau  ;  elles  ont  le  corps  long  et  étroit,  6  pieds 
assez  longs.  Elles  sortent  de  l'eau  pour  se  métamorpho- 
ser en  nymphes  dans  la  terre.  Latreille  les  a  divisés  en 
deux  ^nres,  les  Dytisques  et  les  Gyrins  (voyez  ces  mots). 

HYDBOCÈLE  (Médecine),  du  grec  hydor,  eau,  et  kéié, 
tumeur.  —  On  appelle  ainsi  les  diverses  tumeurs  aqueu- 
ses qui  ont  leur  siège  dans  le  scrotum.  Quelquefois, 
Taccumulation  du  liquide  a  lieu  par  l'Infiltration  dans 
le  tissu  cellulaire,  c'est  VH.  pai'  inÛltration;  elle  est 
prosqne  toujours  le  résultat  de  l'hyaropisie  des  extré- 
mités, de  l'anasarqne.  Le  plus  souvent  la  sérosité  s'a- 
masse dans  les  tuniques  de  cette  partie,  on  l'appelle 
H.  par  épanchement.  Elle  peut  exister  d'un  seul  côté  ou 
des  deux  à  la  fois.  Le  liquide  s'accumule  peu  à  peu, 
lentement,  quelquefois  il  s'arrête  pour  marcher  ensuite 
Rapidement,  Jnsqn'à  ce  que  la  tumeur  devienne  considé- 
rable, et  il  est  indispensable  d'en  débarrasser  le  malade. 
La  cure  peut  être  palliative^  c'est-à-dire  que  l'on  se 
contente  d'évacuer  le  liquide  an  moyen  d'une  ponction 
avec  le  trois-quarts.  Le  plus  souvent  elle  est  cuvatiue; 
dans  ce  cas,  après  l'écoulement  du  liquide,  on  fuit  par 
la  canule  môme  une  injection  soit  avec  le  vin  rouge,  soit 
avec  la  teinture  d*iode,  afin  de  provoquer  une  inflam- 
mation adhésive  des  deux  feuillets  de  la  membrane.  On 
emploie  encore,  mais  plus  rarement,  l'incision,  l'excision, 
la  cautérisation,  etc.  F  ~  n. 

HYDBOCÊPHALE  (Médecine),  du  grec  /tydor,  eau,  et 
képhalè^  tÊte,hydropisie  de  la  tête^  quelsque  soient  leslége 
de  l'épanchement  et  la  différence  des  symptômes.  ^MiU- 
gré  la  distinction  faite  par  les  auteurs  en  H,  externes  ei 
H,  internes^  on  ne  comprend  d'habitude  sou9  ce  nom 
que  ces  dernières,  c'est-ft-dire  les  collections  sûreusea 
renfermées  dans  le  crâne.  Elles  peuvent  être  placées  en* 
tre  la  dure-mère  et  les  os  dn  cr&ne,  dans  la  cavité  de 
l'arachnoïde,  le  plus  souvent  dans  les  ventricules  du 
cerveau.  La  quantité  du  liquide  varie  à  l'infini,  elle  peut 
devenir  considérable  dans  l'hydrocéphale  chronique  où 
le  liquide  s'accumule  lentement  et  habitue  peu  à  peu  le 
cerveau  à  sa  présence.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  divisé  l'hy- 
drocéphale en  aiguë  et  en  chronique. 

1.  H.  aiguë.  —  D'après  la  plupart  des  auteurs,  cette 
forme  de  la  maladie  dépend  presque  toujours  d'une  lé- 
sion quelconque  de  l'encéphale;  ainsi,  rares  k  la  suite 
de  ramollissements  ou  d'encéphalites  aigués  ou  chro- 
niques, ces  collections  séreuses  le  sont  beaucoup  moins 
après  les  hémorrhagles  cérébrales,  et  on  les  renconti-e 
assez  souvent  à  la  suite  des  cancers,  des  tubercules  du 
cerveau.  Mais  c'est  surtout  dans  les  inflammations  des 
méninges  qu'on  les  a  observées  le  plus  souvent,  et  cela, 
dans  les  deux  tiers  des  casa  peu  près;  cependant  quel- 
ques observations  bien  faites  ont  prouvé  qu'il  y  avait  des 
H,  aiauës  sans  aucune  espèce  de  lésion  appréciable  de 
l'encéphale;  mais  ces  cas  sont  tellement  rajes,  que,  sui- 
vant M.  le  professeur  Grisolle,  on  ne  doit  admettre  d'autre 
hydropisie  essentielle  aigué  des  méninges  et  du  cerveau 
que  celles  qui  ont  été  désignées  sous  le  nom  d'apoplexie 
séreuse.  De  telle  sorte  que  l'H.  aignfi  rentre  tout  a  fait, 
quant  à  ses  causes,  ses  symptômes  et  son  traitement, 
dans  rhistoire  de  la  Méningite^  de  V Encéphalite  (voyez 
ces  mots),  et  des  autres  lésions  cérébrales. 

Vapoplexie  séreuse  est  une  des  nuances  de  VH.  aiguS 
comme  nous  venons  de  le  dire;  elle  est  caractérisée  par 
Taccumulation  plus  ou  moins  subite  d'une  grande  quan- 
tité de  sérosité  dans  l'intérieur  du  cr&ne;  niée  par 
Suelques  auteurs,  elle  a  été  affirmée  par  les  observations 
e  plusieurs  médecins,  entre  autres  Magendie,  Mnrtin- 
Solon,  Andral,  etc.  Elle  débute  quelquefois  par  un  mal 
de  tête  gravatif,  il  y  a  de  la  somnolence,  souvent  du 
délire,  bientôt  l'étal  comateux  augmente,  iJ  y  a* para- 
lysie, etc.  D'autres  fois  les  malades  perdent  subitement 
connaissance  et  présentent  les  symptômes  de  Vapoplexie 
sanguine  (voy.  ce  mot) ,  dont  il  n  est  guère  possioN»  ^de 
la  distinguer  pendant  la  vie.  Cette  maladie  attaque  les 
vieillards,  lea  sujets  faibles,  épuisés,  etc.  Elle  est  presque 
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àuiai  gra^e  que  Tapoplcxie  vraie.  Le  traitement  basé 
sur  I*état  dps  forces  du  malade,  consistera  dans  remploi 
de  la  saignée  si  le  pouls  est  fort,  développé  ;  dans  tous 
les  cas,  on  aura  recours  aux  purgatiDs  drastiques,  aux 
sinapismes,  vé8icatoires,etc. 

Il .  H,  dironique,—  Elle  est  le  plussouvent  congénitale^ 
c'est-à-dire  que  Tenfant  naît  avfc  la  maladie  ;  la  tête  a 
un  volume  plus  ou  moins  au-dessus  de  l'eut  ordinaire i 
on  a  pourtant  des  observations  où  le  crftne  avait  des 

Î)roportions  normales;  celui-ci  est  plus  ou  moins  dé- 
brmé  suivant  la  quantité  de  liquide.  Parrois  la  maladie 
débute  plus  ou  moins  longtemps  après  la  naissance,  et 
la  sérosité  accumulée  dans  les  ventricules  peut  être  en 
si  grande  quantité  que  les  circonvolutions  du  cerveau 
sont  déplissées  et  effacées,  et  que  la  tête  a  pris  un  déve- 
loprement  tout  A  fait  extraordinaire.  Les  enfants  hydro- 
céphales meurent  en  général  dans  les  premiers  temps  de 
leur  existence.  On  voit  pourtant  quelques  rares  exemples 
de  malheureux  hydrocéphales  qui  ont  vécu  Jusqu'à  un  âge 
assez  avancé.  Nous  nous  rappelons  parfaitement  celui 
dont  parle  Breschet  dans  son  article  Hydrocéphale  du 
Diction,  de  Médecine  et  qui  est  n-.ort  à  28  ans.  Nous 
rencontrons  de  temps  en  temps  et  depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  le  quartier  Saint-Jacques,  on  Jeune  garçon  de 
18  à  20  ans,  atteint  de  cette  maladie  $  sa  tête  très-grosse 
semble  le  fatiguer  de  son  poids  ;  sa  démarche  n'est  pas 
très-assurée,  pourtant  son  mtelligonce  ne  parait  pas  sen- 
siblement altérée,  son  état  semble  stationnaire.  Enfin  on 
a  rapporté  des  observations  de  malades  qui  ont  vécu 
Jusqu'à  50  et  même  70  ans.  F— - n. 

HYDROCHARIDEES  (Botanique),  famille  de  plantes 
qui  a  "pour  type  le  seore  Hydrocharis  (voyex  ce  mot), 
et  qui  appartient  à  la  classe  des  Fluviales^  Brongt.  — 
Ce  sont  des  plantes  vivaces,  habitant  les  eaux  douces  et 
salée»  des  deux  hémisphères  et  dont  les  genres  princi- 
paux sont  les  Ht/dro'haris  et  les  Vatlisnéries. 

HYDROCHâRIDE  (Botanique),  Hydrocharis^  Lin.,  du 
grec  hydor,  eau,  et  cAan>,  gr&ce.  —  Genre  de  plantes 
Monocotylédonei  apérispermées,  type  de  la  famille  des 
Hydrocharidées,  Fleurs  diolques  ;  les  mâles  par  3  à  l'ex- 
trémité d'une  hampe;  3  sépales;  3  pétales  colorés;  18 
étamines  mooadelpbes  ;  les  femelles  longuement  pédon- 
cnléM;  enveloppes  florales  comme  dans  les  mâles; 
6  rudiments  d'etamines;  ovaire  à  6  loges;  6  stigmates  ; 
baie  ovoïde.  VH.  commune  {H,  morsus  ranœ.  Lin.),  est 
appelée  aussi  Morréne  ou  Morsure  de  grenouille^  parce 
qu'on  croyait  qu'elle  servait  d'aliment  aux  grenouilles, 
sais  elle  ne  leur  sert  que  d'abri.  Cette  plante  a  des 
feuilles  nageantes,  rénirormes,  souvent  rougeâtres.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  un  peu  jaunes  à  la  base  des  pé- 
tales. L'espèce  qui  se  trouve  dans  certains  ruisseaux  et 
mares  des  environs  de  Paris,  ressemble  à  un  petit  né- 
nuphar. Aussi  Boerhaave  lui  avait-il  donné  le  nom  de 
Microleuco-nymphaa,  qui  veut  dire  petit  nénuphar  à 
fleurs  blanches. 

HYDROCHOERDS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du 
genre  Caùiai,  du  grec  hydor,  eau,  et  choiros,  petit 
cochon  (voyez  Cabi AI). 

HYDROCORISES  (Zoologie),  du  grec  hydor,  eau,  et 
coris^  punaise  ;  Ptmot^tf^  d'eau,  nom  vulgaire  qui  leur  a 
été  donné.  ~  Famille  d^Insectes 
de  l'ordre  des  Hémiptères^  section 
des  Hét&optêres^qui  se  distinguent 
par  leurs  antennes  insérées  et  ca- 
chées sous  les  yeux,  à  peine  de  la 
longueur  de  la  tête  ou  plus  courtes. 
Ils  sont  tous  aquatiques,  carnas- 
siers, se  nourrissent  d'autres  in- 
sectes qu'ils  saisissent  avec  leurs 
pieds  de  devant.  Ils  piquent  très- 
fort.  Latreille  les  divise  en  deux 
genres  ou  tribus  ;  la  tribu  des  Né- 
pides  ou  genre  Népes  {fig,  1577, 
qui  ont  les  pieds  antérieurs  en 
forme  de  serres  et  ont  été  nom- 
més aussi  Scorftions  d*eau.  On  y 
trouve  entre  autres  les  sous-genres 
Galgules,  Naucores,  Népes  propre- 
ment dites^  Ranatres^  et  la  tribu 
des  Notonectides  ou  genre  des  No- 
ionectes,  dont  les  pieds  antérieurs 
sont  simplement  courbés  en  dessous.  Ils  nagent  avec 
une  grande  vitesse  ;  on  les  divise  en  deux  sous-genres, 
les  Corises  et  les  Notonectes, 

HYDROCOTYLE,  Tourn.  (Botanique)  du  grec  hydor^ 
eau,  et  cotyte,  écuelle,  allusion  à  la  forme  des  feuilles 


et  à  l'habitat  de  la  plante).  —  Genre  de  plantes  IHe(h 
iylédones  dialypétales  périgynes ,  de  la  famille  des 
ômbellifèreSf  type  de  la  tribu  des  Hydroeotylées .  Calice 
à  limbe  peu  apparent;  pétales  entiers,  ovales;  2  car- 
pelles à  5  côtes  primaires,  filiformes  chacun.  Les  espèces 
de  ce  genre  dont  Achille  Richard  a  décrit  58  espèces 
dans  sa  monographie  {Annal,  des  sciences  physiques^ 
t  IV),  sont  la  plupart  des  herbes  aquatiques.  Leurs 
fleurs  sont  blanches,  disposées  en  ombelle.  Elles  appar- 
tiennent principalement  à  l'Amérique  du  Sud,  à  l'Aus- 
tralie et  au  Sud  de  l'Afrique.  Deux  espèces  seulement 
habitent  l'Europe.  La  plus  commune  est  VH.  vulgaire 
{H.  vulgaris^  Lin.),  nommée  vulgairement  Écuelle  dreau. 
C'est  une  petite  herbe  vivace  que  l'on  trouve  dans  les 
eaux  stagnantes  et  les  lieux  humides,  aux  environs  de 
Paris.  Ses  tiges  sont  rampantes,  ses  feuilles  orbicu- 
laires,  pelté^,  fleurs  dbposées  par  5.  VH.  asiatique 
(/7.  asiatica)  est  vantée,  contre  la  lèpre  et  les  eczémas 
rebelle?,  à  Maurice,  sous  le  nom  de  bevilacqua, 

HYDROCYN  (Zoologie),  Hydrocyon,  Cuv.,  du  grec 
hydor,  eau,  cùôn,  chien.  —  Genre  de  Poinons  de  l'ordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux,  famille  des  Salmo- 
nesy  du  grand  genre  des  Saumons  de  Linné.  lisse  distin- 
guent par  la  bouche  de  grandeur  ordinaire  et  à  l'extré- 
mité du  museau,  le  corps  allongé,  des  dents  coniques  aux 
deux  mâchoires.  Ils  habitent,  en  général,  les  pays 
chauds.  VH,  faucille  i  Salmo  falcatus,  Block),  de  Suri- 
nam, a  une  rangée  serrée  de  petites  dents  aux  maxillaires 
et  aux  palatins  ;  sa  chair  a  la  saveur  de  celle  de  la 
carpe.  VH,  denté.  Chien  d'eau  {H,  Forskahlii,  Cuv., 
Salmo  roschal^  Forsk.),  long  de  0",30,  abonde  dans  le 
Nil  à  l'époque  de  Tmonuation.  H  n'a  de  dents  qu'aux 
intermaxillaires  et  à  la  mâchoire  inférieure. 

HYDROFLUOSILICIQUE  (Acide)  (HFl)*(SiFl«)>  (Chi- 
mie)*— Composé  acide  que  l'on  obtient  en  décomposant 
par  l'eau,  l'acide  fluosilidque  SiFl*.  A  cet  effet,  on 
introduit  dans  un  ballon  de  verre  {fig,  1 580)  un  mélange 


Tif.  15SS.  "  Préparilion  d«  Taeidc  bydreflMiiliciqa*. 

d'acide  sulfurique  concentré,  de  sable  siliceux  et  de 
fluorure  de  calcium  et  on  fait  rendre  l'acide  fluosili- 
cique  qui  s'en  dégage  au  fond  d'une  éprouvette  conte- 
nant du  mercure  et  au-dessus  une  épaisse  couche  d'eau. 
Chaque  bulle  de  gaz  donne  lieu  à  un  flocon  de  silice  en 
yeiée^  et  au  bout  de  quelque  temps  l'eau  s^  prend  en 
une  masse  qu'on  Jette  sur  un  linge  pour  séparer  la  silice 
du  liquide  acide.  Celui-ci  est  ensuite  filtré  et  évaporé 
Jusqu'à  ce  qu'il  devienne  fumant  à  l'air. 

L^acide  hydrofluosilicique  a  pour  caractère  de  former 
dans  les  dissolutions  salines  de  potasse  et  de  soude  nn 
précipité  gélatineux  presque  invisible  avec  la  potasse, 
toujours  sensible  à  l'œil,  au  contraire,  avec  la  soude, 
ce  qui  sert  quelquefois  à  distinguer  ces  deux  alcalis  l'un 
de  l'autre. 

HYDROGALB  (Hygiène),  du  grec  hydor,  eau,  et  gala, 
lait.  —  BoiKsoD  composée  de  1  partie  de  lait  de  vache 
et  de  3  parties  d'eau.  Elle  est  en  même  temps  rafraîchis- 
sante et  nourrissante. 

HVDROGÈiNE(Chimie),atrtn/7aiiim/i6/«(dugrect^or, 
eau,  et  gennao^  J'engendire),  ainsi  nommé  parce  qu'en  se 
combinant  avec  f'oxygèneil  produit  de  l'eau.  —C'est  un 
gaz  permanent,  incolore,  sans  odeur  appréciable  quand 
il  est  pur,  maison  l'obtient  difficilement  tel,  presque  inso- 
luble dans  l'eau  et  quatorze  fois  et  demie  plus  léger  que 
l'air.  Sa  densité  est  de  0,039  celle  de  l'air  éunt  prise  phur 
unité;  un  litre  d'hydrogène  sec  à  0*  et  sous  la  pression 
d'une  colonne  barométrique  de  0",76  ne  pèse  que  0sr,08*.)C. 
Son   équivalent  chimique  est  pris  pour  unité  ;  c'eit 
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le  plDS  faible  de  tous;  c'est  le  corps  le  plus  léger  spécUl-  i 
qnemeot  que  Ton  connaisse.  j 

L'hjdro^e  se  fait  remarquer  par  la  facilité  avec  la- 
qnelle  U  tra? erse  les*  membranes  et  autres  corps  à  peu 
près  imperméables  à  la  plupart  des  autres  gaz.  lin  ballon 
de  baudruche  pleio  d*bvdrogène  et  hermétiquement 
fermé  en  perd  en  peu  d^hcures  une  quantité  notable  et 
s*aflaisM  sur  lui  même. 

L'Iiydrogèoe  est  impropre  à  la  respiration,  mais  non 
délétère  ;  an  animal  peut  vivre  dans  un  mélange  d'hy- 
drogène et  d'oxygèue  analogue  par  ses  proportions  au 


riff.  lUl.  -  COTibattloa  d«  l*1iTdrof«M. 

mélanf^e  d'axote  et  d'niygène  qui  constitue  Pair.  Impropre' 
à  entretenir  la  combustion,  il  est  lui-même  éminemment 
combustible.  3i.  dans  une  éproufette  pleine  de  ce  gaz  et 
maiatenae\eriicale,  l'ouTenureen  bas(/f.9.  i&Kl),  on  in- 
troduit une  bougie  allumée,  le  gaz  à  sa  surface  s'allume  tl 
brûle  au  contact  de  l'air  extérieur;  la  bougie  s'éteint  en 
pénétrant  dans  l'intârieur  de  Téproufette,  puis  quand  on 
tare4ireeUe  serallume en  traversant  lacoucbeenflanimée. 
L'hydrogène  en  brûlant  se  combine  avec  Toiygène  de 


un  corps  solide  non  volatil,  une  toile  de  platine,  pai 
exemple,  on  peut  lui  donner  un  éclat  égal  et  même  su- 
périeur à  celui  d'un  bec  de  gaz  ordinaire.  Test  de  cette 
manière  qu'on  a  essayé,  il  y  a  quelques  année)<  près  de 
Passy,  d'utiliser  l'hvdrog^ne  pour  l'éclairage.  Cn  morceau 
de  craie  sur  lequel  on  dirige  un  mélange  enflttmmé  de 
2  volumes  d'hydrogène  et  de  1  volume  d'oxygène  produit 
une  lumière  éblouissante  (lumière  Drummond),\tL  lumière 
artificielle  \t^  plus  éclatante  après  celle  do  l'électricité. 


— %J^^        ^  ^1— I 


rif.  tSSi.  ~  Priptritioo  de  rhjdrofèn*. 

l'air  et  produit  de  l'eau.  Si  l'on  tient  une  cloche  de  verre 
renversée  au  dessus  du  Jet  de  gaz  enflammé,  on  voit  l'in- 
tériear  de  la  cloche  se  couvrir  d'une  abondante  rosée. 
3  volumes  d'hydrogène  s'uniss»eut  ainsi  à  1  volume 
d'oxygène  pour  former  2  vol.  de  vapeur  d'eau  ;  si  le 
Bélange  des  deux  gaz  a  été  fait  à  l'avance  la  combinai- 
son s'opère  avec  nne  violente  détonation  sous  l'influence 
d'un  corps  en  ignition,  de  l'étincrlle  électrique  ou  du 
noir  de  platine.  La  flamma  de  l'hydrogène  impur  est 
JaunAtre,  bleu  violacé  quand  il  est  pur,  trè&-peu  éclai- 
rante, mais  d'une  température  très-élevée.  La  chaleur 
provenant  de  la  combustion  de  1  kilog.  ou  de  11b«j6 
d'hydtogèuc  est  suffisante  pour  fondre  31 S  kilog.  de 
glace  à  ii«.  Mélangé  à  l'oxygène  pur,  l'hvdrogène  donne 
loojours  aussi  peu  de  clarté,  mais  la  chaleur  dégagée  est 
beaiiciiap  plus  intense  et  fond  rapidement  le  platine 
(voyez  Chalombao  a  oaz).  La  flamme  de  l'hydrogène  est 
peu  éclairante,  parce  qu'elle  ne  contient  pas  de  particules 
lolides  iacaodescentes  (voyez  Flamme);  en  y  introduisant 


rif.  IMIk  -  Prép«ratioa  d«  rbydrofiM. 

L'hvdrogène  entre  en  combinaison  avec  tous  les  mé- 
talloïdes, excepté  le  silicium  et  le  bore.  Avec  le  chlore^ 
le  brome^  Vtoae,  le  fluor ^  le  soufre^  le  tellure  et  le  sélé' 
nium,  il  forme  de  véritables  acides  appelés  hydracide*. 
Il  a  surtout  une  affinité  pour  le  chlore  avec  lequel  il  se 
combine  directement  sous  la  seule  influence  de  la  lu- 
mière solaire,  en  produisant  une  violente  détonation  ;  il 
se  combine  avec  l'azote  pour  former  de  l'ammoniaque, 
avec  le  carbone,  l'arsenic  et  le  phosphore  en  plusieurs 
proportions  pour  former  des  composés  neutres,  carbures^ 
arséniurps,  phosphores  ;  enfin,  il  n'est  pas  de  composé  or- 
ganique dans  lequel  il  n'entre  en  proportion  considérable. 
Les  divers  procédés  employés  à  la  préparation  de  l'hy- 
drogène se  réduisent  tous  à  décomposer  l'eau  au  moyen 
d'un  corps  avide  d'oxygène.  On  fait  ordinairement  pasp 
ser  un  courant  de  vapeur  d'eau  suf  Ju  fer  ou  du  char- 
bon chauflé  au  rouge  {fig.  1S80);  ces  substances  s'em- 
parent de  l'oxygène  de  l'eau,  pour  former 
de  l'oxyde  de  fer  magnétique  FeK)^  ou  de 
l'oxyde  de  carbone  CO,  et  l'hydrogène  se 
dégage  en  abondance.  On  peut  aussi,  et  c'est 
le  procédé  presque  exclusivement  emplové 
dans  les  laboratoires,  opérer  à  froid  sur  le  fer 
ou  le  zinc  (/fv.  IS  3);  cW  le  procédé  même 
de  Cavendisb.  Ces  métaux,  par  eux-mêmes, 
ne  décomposent  pas  l'eau  pure  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  mais  en  ajoutante  cette 
eau  de  l'acide  sulfurique,  l'oxydation  4u 
métal  a  lieu;  l'oxyde  ainsi  produit  s'unit  à 
l'acide  et  l'hydrogène  se  dégage. 

HYDROMKL  (Hygiène),  du  grec  hydor, 
eau,  et  me/i.  miel .  — Boisson  composée  d'eau 
et  de  miel.  On  en  connaît  de  deux  sortes  :  VH, 
simple^  est  une  solution  de  miel  dans  Teau, 
dans  la  proportion  ordinaire  de  05  erammes 
de  miel  pour  &00  grammes  d'eau.  C'est  une 
boisson  légèrement  laxative  L'/f  vineux  est 
une  liqueur  que  ronH)btient  par  la  fermenta- 
tion alcoolique  du  miel  dans  l'eau  à  l'aide 
d'un  peu  de  levure. Cette  boisson  enivrante 
était  autrefois  très-redierchée  par  les  peuples  du  Nord 
qui  en  faisaient  une  grande  consommation;  elle  est  rem- 
placée aujourd'hui  par  les  boissons  alcooliques. 

En  Thérapeutique^  on  emploie  encore  quelquefois  un 
hydromel  fait  avec  60  grammes  de  siiop  de  miel  pour 
1  kil.  d'eau.  On  prépare  encore  un  hydromel  expectorant 
composée  de  racine  d'auoée,  lierre  terrestre,  hysope,  de 
chaque  4  grammes,  infusez  dans  1000  grammes  d'eau, 
i^outpz,  miel  blanc,  GO  graminea. 

HYDROMÈTRB  (Zoologie),  Hydrometra,  Fabr.,  du 
grec  hydor,  eau,  et  metr^m,  mesure.  ~  Genre  d* InseO' 
tes  de  l'ordre  des  Hémiptères^  section  des  Hétéroptères^ 
famille  des  Géocorises,  tribu  des  Ctmex^  Lin.  (punaises), 
qui  se  distinguent  par  leurs  quatre  piedc  post  ' 
très-grêles  et  fort  longs,  ils  sont  insérés  sur  les 
la  poitrine,  très-écartés  entre  eux  à  leur  nais 
servent  à  ramer  ou  k  marcher  sur  l'eau.  Ces 
nommés  aussi  arpenteurs  aquatiques,   fréque 
bord  des  eaux  et  courent  avec  vitesse  sur  leur 
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Mrr*«<  4t  **j..n  ykfjjnk  yuv^  ruo/^.  Laf.-^-jy  «^  %  L.T.- 
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hinf^  *t f ^.  ù  t*^rt  hUttit,  H.  ^•^-*yo«'-?r, Et,  G  -,f-  ,  de 
ift^tM;  %Mi\^.  lu  «m  k  ë'UM-A  broA  ft^c^cé.  la  co^^e  ^/uiçj^ 
m%f,  à  la  l/aM»,  Je  n?»ur  U^xk,  Terf*<l(t  %'»o  Lrr:'i>»tî. 
HYDBOf^BICARDL  llc^^oe  .  ~  A''^.^i&..ixy/o  de 
•éroMté  dat»%  la  earitié  dj  placarde  ^j-ïi  crx-%<*t-e  ooe 
d^  <»f  4«e»  éft  Mtfért>pmé:,  El  ^  pem  d^rpendr*'  don  ow- 
tadti!;  au  Qoonido  u/rfr«  d^riMr  îrfl%rnx&a£.<4i  da  pér<arO«, 
€t  '  n  f  ^'«^^ral  de  U/au*:*  k«  a0«;«nM««  do  tatar^  et  de 
«Hte«  '{ '1  pT'jda^em  lea  autret  b^dropt^tet  Lm  •fmp' 
t/AiM»  ^  o^ti«  inaJadîe  ont  la  pi  m  %ninM  aoalofie  avec 
«^♦ii  de  la  périrwHite  't^iit  ce  awt  /  arec  <fp»n^b*«ent  ; 
Il  y  ft  de  la  wuAitA,  bruito  obioiri  du  cœar,  iKUt^men'a 
MnîMim,  pen  ten^lM^  ;  leotîmeot  d^oppreMÎMi.de  Miflo» 
eafion^  pr/oU  fr^oent,  cKUme  de»  extr^^untéi.  Traite- 
mem  jg^^rMl  des  hydrofià»,  inodîllé  Mirant  la  oatare 
de  la  l^îoo  principale. 

HYDnaPH.\PiE  (Minéralogie).  -  Variété  d*opale  o« 
qnartz  rétinhe  remarqaaUe  par  une  propriété  tort  en- 
rieiiie  qai  permet  peiit^are  de  détennioer  l'état  aiH)uel 
l'eaa  existe  dans  Topale.  Lliydrophaoe  ordinaireoient 
opaque  devient  transparente  qoaod  oo  la  pkmfe  dans 
l'eaa.  On  voit  alors  dc^  bulles  d'air  te  dégager  par  filet 
det  pores  de  la  pierre,  pour  être  remplacées  par  de  l'eaa 
et  en  même  temp^  la  pierre  deiieot  transparente.  Frap- 
pas de  cette  pmpriété,  les  anciens  mioéralogi^l es  avaient 
appelé  re  minéral  du  nom  pompent  d'œil  da  monde, 
Ocutut  mundL  Peot-étre  la  demi-transparence  de  l'o- 
pale est-^le  due  austi  à  Teao  qu'elle  renferme  plutôt 
tons  Utrmt  d'eau  hfdrimétriqne  comme  l'bydropbaoe 
qu'à  l'état  de  vraie  combinaison. 

HYDROPHILE»  (Zook»gie),  Hydrfjphilu$  de  Geoff.,du 
grec  hyior,  eao.  et  phileo,  J'aime.  —  Genre  dlntectef 
i»  Tordre  det  Coléoplèren,  tection  det  Pentamèret^  famille 
des  Palpicorwffi,  tribu  de*  ffi/f/ropht fient.  Linné  les  avait 
clatsés  avec  les  D/tisques ,  mai*  leur  organisation  e(  leurs 
nuetirt  les  rapprocheraient  plutôt  des  Lamellicomet 
que  det  Camansicrs;  ainti,  ils  ont  le  canal  digcttif  qua- 
tre ou  cinq  foifc  pins  long 
3 ne  le  corps,  ce  qui  in- 
ique une  nourriture 
plut  vé^çétale  qu'ani- 
male; lit  n'ont  pat  de 
vessie  natatoire  ;  Icurt 
mâchoires  tont  entière- 
mont  cornéet  ;  le  pre- 
mier article  des  tartes 
postérieurs  toujotirs  plus 
court  que  te  deuxième; 
la  femelle  est  pourvue 
d*organes  qui  sécrètent 
une  matière  propre  à 
former  une  etpèce  de 
cocon  renfermant  les 
œuft ,  et  l'anus  ayant  à 
cet  effet  deux  filières.  De 
plUi  le  corpt  det  Hydrophilet  ett  moint  déprimé,  lit 
f  olMit  en  bourdonnant  &  la  manière  des  hannetons,  lors- 

au'ils  veulent  an  coucher  du  toleil  patter  d'un  étang 
ant  un  autre*  Latreillo  les  a  divisés  en  plutieurs  tous- 
Îenres  dont  le  plus  intéressant  et  celui  qui  a  été  le  plus 
tudié  Qst  celui  des  Hydrophiles  proprem.  diu  {Hydro- 
phiiui^  Geoff.).  Il  comprend  des  espèces  nquatiqu»! 
ayant  le  milieu  du  sternnm  relevé  en  carène  et  tet^ 
miné  pottérieurement  en  nne  etpèce  de  pointe  plut  ou 
moins  longue  et    acérée;  les  palpet  maxillaires  tont 
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œ  r.  itti,  iifur**sw  pjir^ii's  Xàt  sr  nesoi  aies  sus  car- 
uasxrtr**,  tr**-!  -raoe»  *s  Of*  rr^i  lans  jb  isaa^  e  fini 
ûfli  ;#:u-*r^:cft. L'H  '-i-t  S.  -i'tzsu  .  l^n.  .  îwxç •*  iP.«H, 
i-OL  iri'.  ^iiûr  l'I-iicr*,  uas  s  «iie  t^s-^mss.  ik  poi.'iie 

f-  *SZ,ijit  p*:-ZZ  Zft^SSSKT   1.1*^1  L  ULJt  ztvc  ■■■  JT  i~nniM_ 

î  4K  c:*!.  Tl  .1.  Ci  ta  li  cr^  za^    L  E.  vomustua  H  tpi- 

U^-^  -. j  r»^  a-f»c  1  --  •  .1*»  ^1*^  iGaçniiûaau»  é&  petits 

faVlff'.Of'iîiS  Zu-.'i-.jp»-.  Ci  c-?c  'i/c  r. *ft«,-t  :>ur, 
VTZ^si'.:  i^-T^îT-s  r  «a.t    —  Sî'r»-£snr»  à*  Sf-^fa'V,  d« 

r^^!3*,  pc«7rT^»  ae  des  s  j>?rrî*ies  H'jtr  je  pasaaçe  da 
f -::.-,  KS»  ïwc:  catAk-îi^**:  js  :  i*^j^  cmor^aart»,  ce 
'- -  #^  r^«d  p^W'e&  à  la  uat  T-'s-^iBiu»  «x  Oq  les 
tr>-Te  dar^  la  r-*^  d«s  tod»»:  ry^»:  a*$  eiKs.'m  dai»  ^a 
Cîiasx  d'*a::  *  ée  t:  à  Tez::»:.:-,  ..-^  ies.nJèie*  P.i- 
*i^-n  x/y.  l'^v*=i  Q'.cJ  {kl  ^^'ai  ae  ;>  s^^^e  A?s  iï,  iro- 
yiii  et  àtt%  P^ui'*.  •/•«  et  e-  cet  -^rc«-5cfcé  Je  serpent 
ooca-j  daas  Ht  de  fc>3S  le  u?m  df  J-wc'*  i-t^pé  J.-rt>- 

HYDKOPHOBiE  Mwitco^.  cï  srec  *.  7<i  ^.  en,  eC 
f>  'y»f,  •►If.-oL  —  L'b'.rrejr  epri-iv^it  ^  ir  feaa  et  po«r 
le»  ixt'iides  en  ^.<éraL,  est  ^'  det  x^m^tâoes  les  p^os 
corstaott  de  la  ratée:  mik  eut  pest  aecc<=paf9er  pla- 
s*rar»  autres  aflecsk't»  oerr*ïs«,  de  i^ue  sone  que 
dam  le  langa^  sci#^;  c<i'je  c^  ^  -^  bocs  ce  «ont  point 
tout  à  fait  ^Donjmes.  Ceperiâast.  poor  mt  pas  nous 
T^tU-r  da  s  ce  que  o>:«s  araos  à  dire,  soos  recrerroos 
le  \*icit^r  an  mot  R%ce. 

HYDf.OPOYLLE  {Hydnjf.S\ilmjm,  Teorm^  éa  gre.* 
hydf/r^  eau,  et  j-hylion^  fe«.iJe  :  parce  Q-ae  cette  plaore 
a^iuatiqoe  cooserre  de  feaa  dass  es  cavhes  de  tes  feuil- 
les). —  Genre  de  plantes  h  c  ty'*^  mes  gmmttfpHalei 
hypogynet^  type  de  la  famille  des  Hyérop^y!/êet^  voi- 
tine  ai»  Borraginées^  Calice  à  S  lobeii;  c^roJe  tnboleose 
eampanulée  à  S  lobes  munis  d'appendices  raaaâîcnlés 
eaoteDant  une  liqueur  sucrée  ;  S  étamines  safllmntes  ; 
ovaire  à  une  loge  et  7  placentas  portant  chacun  deux 
ovules;  capsule  globnl^^ote  à  7  vjJves.  Les  espèors  de 
ce  genre  tont  des  herbes  à  fleurs  sans  bractées  et  dispo- 
tées eo  cymes  tcorpioides.  Elles  habitcrut  TAm^bique  sep- 
tentrionale. VH.  de  Virginie  {H.  virgitmum^  Lin.)  a  les 
feuilles  hispides  et  à  S-7  segments  aigus  dentés.  Ses 
fleurs  tont  blanches  ou  bleues  pédîcellées,  en  petits  co- 

S^mbes  ramastés  en  tête.  VH.  appemàéem/é  (H.  appen- 
icuiaium,  Mich.)  a  les  feuilles  poilues  et  à  S  lobes  ra- 
massées en  CMcicules,  presque  en  panicules.  Ses  fleun 
sont  d'un  Joli  bleu  pâle.  La  hydropfaylles,  surtout  par 
leurs  feuilles,  tont  d'un  assex  bel  eflet  dans  les  jardins. 
Amérique  teptentrionale.  G  —  s. 

HYDROPHYTES,  nom  donné  par  Lamouroux  aux  Ai- 
guës purement  aquatiques,  —  Cet  auteur  avait  d'abord  dé- 
tigné  cet  plantes  sous  le  nom  de  Thalassiophutes,  Roth 
les  avait  déjà  nommées  Hydralgues,  mot  qui  n'a  pas  été 
adopté.  Les  Hydrophytes  ne  comprennent  rigoureuse- 
ment que  les  Algues  proprement  dites ,  plantes  crypto- 
games aquatiques,  et  non  pas  les  Algues  de  Linné  dans 
lesquelles  le  savant  suédois  faisait  entrer  difléreuts 
champignons,  les  riccies,  les  anthocères  et  des  liclieos. 
Aujourd'hui,  certains  auteurs ,  au  rang  desquels  il  faut 
citer  Montagne,  désignent  les  algues  sous  le  nom  de 
Phycées  et  la  connaissance  de  ces  plantes  sous  celui  de 
Phycoloyie  (voyex  Algcjes). 

HYDKOPUTUALMIE  (Médecine),  du  grec  hydor,  eau, 
et  ophthalmos^  oeil;  hydropisie  de  l'œil.  —  Maladie 
produite  par  l'accumulation  contre  nature  de  l'hu- 
meur aqueute,  de  l'humeur  vitrée,  ou  de  ces  deux  li- 
quidet  à  la  fois;  de  là  trois  formes  de  la  maladie  : 
r  Dans  la  première  forme,  dite  antérieure^  VH.  tient 
à  l'augmentation  de  l'humeur  aqueuse;  il  y  a  d'abord 
accroissement  des  dimensions  delà  cornée  transparente, 
elle  est  plus  saillante,  parait  amincie  ;  l'iris  perd  peu  à 
peu  ta  mobilité,  devient  terne,  la  pupille  prend  quel- 
quefoit  nne  forme  irrégulière  ;  il  y  a  dans  l'œil  un  senti- 
ment de  tension  quelquefois  douloureuse,  les  mouvements 
de  l'œil  tont  de  plus  en  plus  difficiles  ;  la  vue  s'éteint  gra- 
duellement ;  cependant  l'œil  se  projette  en  avant,  fait 
saillie  entre  les  paupières  dilatées;  il  parait  dur  au  tou- 
cher. 2*  La  seconde  espèce,  dite  H.  postérieure  y  est  due  à 
l'augmentation  de  l'humeur  vitrée,  ou  suivant  quelques 
médecins  à  un  épanchemcnt  séreux  comparable  à  celui 
des  autres  hydropisies.  Le  globe  de  l'œil  prend  une  forme 
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fonl(rae,  la  chambre  antérieure  ayant  perda  de  sa  capa- 
cité. W  cristallin  et  l'iris  sont  poussés  en  avant;  lesmou- 
Tementsde  Tceil  sont  encore  plus  difficiles.  Il  y  a,  en  gé- 
néral, >s  douleurs  quelquefois  très-vives,  profondes. 
Elle  est  encore  pins  grave  que  la  première.  3*  La  troi- 
iième  forme  ou  H.  générale  présente  Tenseroble  des 
syropôniea  des  deux  autres.  La  ponction  de  Tœil  est 
prfM)u6  le  seul  moyen  de  procurer  au  malade  quelque 
soulagement  momenuné.  Dans  ces  derniers  temps, 
Bonnet  de  Lyon  a  conseillé  des  injections  iodéca  dont  il 
avait  obtenu  un  bon  résultat.  F  —  n. 

HYDROPISIB  (Médecine),  Hydrôps  des  Grecs,  de 
hyiory  eau,  et  ops,  aspect.  —  Celte  expression  a  souvent 
servi  pour  désigner  Texistence  d*un  liquide  morbide 
autre  que  le  pus,  dans  les  différents  tissus,  dans  les  dif- 
Sérentes  parties  du  corps.  Cependant  elle  est  générale- 
ment réservée  pour  les  cas  où  une  humeur  de  nature 
•éreuse  s*accumule  en  qnantké  notable  dans  la  cavité 
d*uDC  membrane  séreuse  quelconque  ou  s^infiltre  dans 
le  tissu  cellulaire;  tels  sont,  dans  ce  dernier  c&s^Vœrtème 
do  tissu  cellulaire,  Vanasarque  on  hydropisie  générale  du 
même  tissu  ;  et  dans  le  premier,  Vasciie  ou  hydropisie  du 
bas-ventre  ;  V hydrocéphale,  Vhydro-jj^ricarde^  Vhydro- 
thorax^  Vhydrarthrose  ou  hydropisie  d'ime  articula- 
tion, etc.  Les  caoses  qui  déterminent  les  hydropisies  sont, 
ou  des  empêchements,  des  obstacles  mécanique'^  au  cours 
da  sang  et  de  la  lymphe,  ou  des  altérations  locales  des 
tissus  où  siège  la  maladie.  De  là  deux  espaces  d'Hydro^ 
pitié  :  Dans  la  première ,  B,  passives  ou  sumptomati- 
qves^  les  obstacles  peuvent  se  trouver  dans  le  cœur,  les 
artères,  les  veines ,  les  vaisseaux  et  les  ganglions  lym- 
phatiques ;  ils  peuvent  dépendre  de  la  ligature,  de  To- 
blitérâtion,  de  la  compression,  du  rétrécissement,  de 
Tobstruction,  des  vaisseaux  sanguins,  de  la  dilatation 
variqueuse  des  veines  ou  des  vaisseaux  lymphatiques, 
des  lésiouH  organiques  du  cœur,  des  poumons,  du  fuie. 
des  reins,  etc.,  de  toutes  les  causes,  en  un  mot,  qui 
peuvent  ralentir  ou  suspendre  le  cours  du  sang,  et  en- 
traîner des  épanchements  séreux  dans  le  tissu  cellulaire 
et  dans  les  membranes  séreuses  des  cavités  splanchni- 
ques;  c*est  pour  cette  raison  qu*on  les  a  appelées  H.  pas- 
sives ou  symptomatiques .  Les  fluides  épanchés,  quel  que 
icit  le  Heu  où  ils  sont  accumulés,  ont  entre  eux  la  plus 
grande  analogie  et  se  rapprochent  beaucoup  du  sérum  du 
sang.  Ce  liquide  est  d'ailleurs  généralement  limpide, 
sans  odeur,  incolore,  ou  de  couleur  citrine,  rosée,  quel- 
quefois blanc,  laiteux, plus  ou  moins  trouble.  Ordinaire- 
ment il  s'accumule  lentement  et  sa  quantité  varie  suivant 
rextensibiUté  plus  ou  moins  ^ande  des  tissus  ou  de  la 
cavité  où  se  forme  la  collection.  Ainsi,  dans  Tascite  le 
volome  du  ventre,  dans  Thydrothorax  le  soulèvement 
des  côtes,  récartcment  des  sutures  dans  Thydrocéphale. 
sont  autant  de  symptômes  locaux  qui  annoncent  la  pré- 
sence d'une  quantité  notable  de  liquide.  Il  vient  se 
Joindre  à  ce  symptôme  une  série  de  phénomènes  géné- 
i^nx  en  rapport  avec  les  lésions  primitives  et  Tlmpor- 
tance  des  organes  qui  en  sont  le  siège,  on  les  trouvera 
énoncés  aux  articles  qui  concernent  chacune  de  ces 
hydropisies.  D'iUlleurs,  quelles  que  soient  la  cause,  la 
nature  des  hydropisies,  raccum dation  du  liquide  s'opère 
■oit  par  une  exhalation  hors  de  proportion  avec  l'absor- 
ption normale  ;  soit  parce  que,  par  une  cause  quelconque, 
l'absorption  a  diminué  tandis  que  l'exhalation  continue 
de  se  faire  ré^lièrement. 

Dans  le  irattement  on  doit  considérer  deux  choses  : 
d*abord,  la  maladie  principale  qui  a  été  la  cause  de  l'h^- 
dropisie,  nous  n'en  parlerons  pas  ici,  celarentre  dans  l'his- 
toire de  ces  différentes  maladies  ;  en  second  lieu,  la  collec- 
tion séreuse  qui  constituela  maladie symptomatique  dont 
Dons  nous  occupons.  Ici,  une  sériede  moyens  plus  ou  moins 
rationnels  ont  été  conseillés  ;  au  premier  rang  on  doit  pla- 
cer les  </itir^/f^tie«^ui,  en  provoquant  la  sécrétion  urinaire, 
ont  p<Hir  but  d*activer  les  absorptions,  la  digitale  d'abord, 
les  préparations  scillitiques,  etc.  Viennent  ensuite  et  dans 
le  même  but,  les  purgatifs  drastiques,  les  apéritifs,  les 
mdorifiques,  les  exctiants,  les  fondants,  les  toniques^ 
etc.  (vojes  les  mots  soulignés^.  On  a  aussi  prescrit  dans 
certains  cas  les  eaux  minérales  de  Vichy,  de  Spa,  de  Ba- 
règes,  le*»  Eaux-Bonnes,  etc.  Les  exutoires,  sétons, 
cautères,  vésicatoires  ont  été  utiles  dans  quelques  cas 
déterminés.  Dans  un  certain  nombre  d^hydropisies  on 
peut  évacuer  directement  le  liquide,  lorsque  sa  présence 
devient  fatigcnte  pour  le  malade;  ainsi  on  a  recours  à 
la  ponction  ou  paracentèse  dans  l'ascite,  quelquefois  dans 
rhydrotliorax,aux  mouchetures  dans  l'oedème,  Tanasar- 
qoe.->Noas  devons  mentionner  particulièrement  quelques 


médicaments  mis  en  vogue  autrefois,  presque  abandonnés, 
plus  tard,  et  qui,  pourtant,  sont  restés  dans  l'opinion 
publique  et  employés  journellement.  Ils  s>nt,  du  reste, 
compris  dans  les  groupes  de  médicaments  cités  plus 
haut  :  ainsi,  Véiatérium^  le  remède  dit  de  Leroy  ^  la 
poudre  (TAilhauty  la  poudre  dlroé,  le  vin  hydrayogue 
de  l'anc.  form.  de  THôt.-Dieu,  la  potion  hydrayogne 
de  Gaubius,  les  pilules  de  Bâcher,  la  coloquinte^  la 
gomme  gutte,  V huile  de  croton ,  les  préparation»  do 
colchiques,  etc.  fvoyex  pour  ces  différentes  formules, 
le  formulaire  de  M.  Bouchardat) .  On  a  préconisé  aussi 
le  deutosulfate  de  cuivre^  Viris  de  Florence,  lepiu/o- 
chlorure  de  mercure;  Veau  de  mer  en  boisson  a  été 
vantée;  enfin  quelques  roraôdes  tout  à  fait  vulgaires, 
telle  est  une  infusion  à  froid  de  corde  à  puits  {écoree  de 
tilleul)  dans  du  vin  blanc,  etc.  Nous  ne  pouvons  terminer 
ce  paragraphe  sans  répéter  avec  Itard,  qu'il  est  peu  de 
médicaments,  môme  les  plus  opposés,  qui  n'aient  été  em- 
ployés contre  l'hydropisie  ;  on  en  pourrait  conclure  que  la 
maladie  cède  moins  aux  remèdes  de  l'art  qu'aia  efforts  de  la 
nature.  Ce  n'est  malheureusement  pas  exact, car  la  mala- 
die abandonnée  à  elle-même  a  toujours  une  issue  fuuesteu 

2°  La  deuxième  espèce  est  celle  dos  H, actives.  Celles-ci 
ne  sont  liées  à  aucune  lésion  organique,  à  aucune  cause 
qui  mette  obstacle  au  cours  du  sang.  Elles  se  dévelop- 
pent, en  général,  sous  l'influence  de  causes  externes,  et 
tiennent  le  plus  souvent  à  un  état  phlegmasique  de  la 
membrane  séreuse.  Quelquefois  aussi,  eues  sont  ducs  à 
une  altération  du  sang  dans  laquelle  la  quantité  d'albu- 
mine contenue  dans  le  sérum,  est  singulièrement  dimi- 
nuée; cet  état  se  rencontre  le  plussouventdansla  maladie 
des  reins  connue  sous  le  nom  de  maladie  de  Brighi  (voycs 
Albuminurib,  NépHaiTB  albuuineusb).  Les  autres  hydrtv 
pisies  idiopathiques  sont  rares;  la  force,  la  vigueur  du 
pouls,  la  chaleur  de  la  peau,  surtout  si  le  sujet  est 
jeune,  vigoureux,  indiquent  un  état  phlegmasique;  dans 
ce  cas  l'épancheroent  se  fait  plus  rapidejiient,  et  le  pro* 
nostic  en  est  moins  f&cheux.  Le^  saignées,  les  anti- 
phlogistiques  sont  les  premiers  moyens  de  traitement  à 
employer,  lorsqu'on  aura  reconnu  1  état  pléthorique,  in- 
flammatoire. S'il  survenait  des  symptômes  d'anémie^  de 
lymphatisme,  les  ferrugineux,  les  toniques^  un  régime 
fortifiant;  puis,  si  le  cas  est  urgent,  il  faudra  évacuer  le 
liquide  et  recourir,  mais  avec  réserve,  aux  moyens  in- 
diqués plus  haut. 

Consultez  les  traités  de  médecine  et  de  plus  :  Monro, 
Traité  de  l'hydrop,  et  de  ses  différent,  espèc.^  trad. 
de  l'anglais;  Paris,  1789  :  —  Nouêl,  Essai  (inaugur.) 
sur  les  hydrop.  Paris,  an  IX.  —  Breschet,  Recher,  sur 
les  hydrop.  actives,  en  général ,  et  sur  Fhydrop,  act, 
du  tts.  cellul.  en  partie.  (Diss.  inaugur.),  Paris,  18l2. 
—  Les  articles  do  M.  Bouillaud  insérés  dans  XegArchiv, 
génér,  de  méd,,  t.  Il  et  IV. — Magendie,  Journal  de 
Physioloq.  expérim . ,  182 1 .  F — n. 

HYDRORACHiS  (Médecine),  du  grec  %efor,  eau,  et 
rachis,  épine  du  dos.  —  Ce  mot  sert  à  désigner  toute  ac- 
cumulation de  sérosité  dans  le  canal  rachidien.  Le  plus 
souvent  la  maladie  est  congénitale  et  est  accompagnée 
d'un  vice  de  conformation  qui  consiste  dans  l'écartement 
des  lames  osseuses  de  quelques  apophyses  épineuses  des 
vertèbres,  elle  est  connue  sous  le  nom  de  ipina-bifida^ 
C'est  une  tumeur  molle,  formée  par  de  la  sérosité  accu* 
mulée  dans  la  membrane  propre  de  la  moelle,  foisant 
une  saillie  quelquefois  considérable  et  siégeant  le  plus 
souvent  dans  les  régions  lombaire  et  sacr^  Elle  est  or- 
dinairement accompagnée  de  paralysie  et  se  termine 
presque  constamment  par  la  morU  L'^.  simple^  qui  con- 
siste dans  l'accumulation  de  la  sérosité  à  la  suite  d'une 
agonie  longue  et  celle  qui  a  été  désignée  sous  le  nom  d'a- 
poplexie séreuse  du  rachis,  etc.,  sont  des  affections  qui 
ont  besoin  d'être  étudiées  à  nouveau  et  sur  lesquelles  la 
science  ne  possède  encore  rien  de  bien  précis. 

HYDROSTATIQUE  (Physique).— L'hydrostatique  peut 
être  considérée  également  conmne  faisant  partie  de  la 
physique  et  de  la  mécanique;  c'est  k  Pascal  que  l'on 
doit  d'avoir  posé  les  fondements  de  cette  science,  et  il  a 
peu  bissé  à  faire  à  ceux  qui  lui  ont  succédé. 

Ll3ydrostatique  s'occupe  de  l'étude  des  fluides  ea 
équilibre.  Elle  est  tout  entière  fondée  swr  ce  principe  i 
si  l'on  exerce  une  pression  sur  une  surface  égale  à  l'a* 
nité  prise  dans  une  masse  liquide  en  équilibre,  cette 
pression  sera  transmbe  intégralement  et  dan^  tous  les 
sens  sur  chacune  des  surfaces  égales  à  l'unité  que  l'on 
peut  concevoir  dans  le  liquide.  Pascal,  pour  établir  co 
ce  principe,  commence  par  supposer  un  siphon  conte* 
nant  de  1  eau,  l'une  des  branches  est  fermée  par  un  pis» 
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ton  qui  touche  Teau,  et  dans  la  seconde  branche  Ton 
trente  du'  liquide:  il  remarque  que  l'effort  nécessaire 
pour  retenir  le  piston  est  proportionné  à  la  longueur  de 
la  colonne  d*eau  ajoutée;  il  ajoute  ensuite  :  «  Si  un 
«  vaisseau  plein  «l'ean  clos  de  toutes  parts  a  deux  ou- 
M  vertures.  Tune  centuple  de  l'autre,  en  mettant  à  cha- 
«  cune  un  pistun  qui  lui  soit  Juste,  un  homme  poussant 
«  le  petit  piston  égalera  la  force  de  cent  hommes  qui 
»  pousseront  celui  qui  est  cent  fois  plus  large  et  en  sur- 
«  montera  quatre-vingt-dix-neuf.  Et  quelque  proportion 
«  qu'aient  ces  ouvertures,  si  les  forces  que  l'on  roet- 
«  tra  sur  les  pistons  sont  comme  les  ouvertures  elles 
«  resteront  en  équilibre,  d'où  il  parait  qu'un  vaisseau 
c  plein  d'eau  est  un  nouveau  principe  de  mécanique  et 
«  une  machine  nouvelle  pour  multiplier  les  forces  à  tel 
«  degré  qu'on  voudra,  puisqu'un  homme,  par  ce  moyen, 
«  pourra  enlever  tel  fardeau  qu'on  lui  proposera.  Et  l'on 
«  doit  admirer  qu'il  se  rencontre,  en  cette  machine,  cet 
«  ordre  constant  qui  se  trouve  en  toutes  les  anciennes, 
«  qui  est  que  le  chemin  est  augmenté  en  même  propor- 
«  tion  que  la  force.  Car  il  est  visible  que  comme  une  de 
«  ces  ouvertures  est  centuple  de  l'autre,  si  l'homme  qui 
«  presse  le  petit  piston  l'enfonçait  d'nn  pouce  il  ne  re- 

•  pousserait  l'autre  que  de  la  centième  partie  seule- 

•  meut,  car,  comme  cette  impulsion  se  fait  à  cause  de 
«  la  continuité  de  l'eau  qui  communique  de  l'un  dos 
«  pistons  à  l'autre  et  qui  Tait  que  l'un  ne  peut  se  mou- 
«  voir  sans  presser  l'autre,  il  est  visible  que  quand  le 

•  petit  piston  s'est  mû  d'un  pouce,  l'eau  qu'il  a  poussée 
«  poussant  l'autre  piston,  comme  elle  trouve  une  ouver- 
«  tnre  cent  fois  plus  large  elle  n'y  occupe  que  la  cen- 
«i  tième  partie  de  sa  hauteur.  On  peut  encore  ajouter 
«  pour  plus  grand  éclaircissement,  que  l'eau  est  égale- 
«  ment  pressiée  bous  ces  deux  pistons  ;  car,  si  l'un  a 
«  cent  fois  plus  de  poids  que  l'autre,  aussi,  en  revanche, 
«  il  touche  cent  fois  plus  de  parties  et  ainsi  chacune  l'est 

•  également..  »  Comme  on  le  voit,  Pascal  déduisait  de 
son  principe  la  construction  d'une  machine  fort  employée 
aujourd'hui  :   la  Presse  hydraulique  (voyex  ce  mot). 

Il  faut  encore  citer  parmi  les  principaux  théorèmes 
d'hydrostatique  le  suivant  :  Dans  un  liquide,  fa  pression 
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iupportée  par  chaque  molécule  dépend  seulement  de  sa 
distance  verticale  au  niveau  supérieur.  Énoncée  comme 
postulatum  par  Archimëde,  cette  proposition  fut  démon- 
trée théoriquement  par  Stevin  et  expérimentalement 
par  Pascal  qui,  au  lieu  de  considérer  des  pressions  sur 
des  molécules  isolées,  considérait  les  pressions  exercées 
sur  le  fond  des  vases.  «  Si  on  attache,  dit-il,  contre  un 
«  mur  plusieurs  vaisseaux (/?^.  1585s  l'un,  tel  que  celui  de 
«  la  première  figure,  l'autre,  penché  comme  en  la  seconde; 
«  l'autre,  fort  large  comme  en  la  troisième  ;  l'autre, 
«  étroit  comme  en  la  quatrième  ;  l'autre,  qui  ne  soit  qu'un 
«  petit  tuyau  qui  aboutisse  à  un  vaisseau  large  par  en 
«  bas.  mais  qui  n'ait  presque  point  de  hauteur  comme 
«  en  la  cinquième  figure,  et  qu'on  les  remplisse  tous 

•  d'eau  Jusqu'à  une  même  hauteur  et  qu'on  fasse  à  tous 
«  des  ouvertures   )>areilles   par  eu  bas,  lesquelles  on 

•  bouche  pour  retenir  l'eau  ;  l'expérience  fait  voir  qu'il 
«  faut  une  pareille  force  pour  empêcher  tous  ces  tam- 
pons de  sortir  quoique  l'eausorte  en   une  quantité 


«  toute  différente  en  tous  ces  différents  vaisseaux  parce 
«  qu'elle  est  à  une  hauteur  pareille  en  tous,  et  la  mesure 
«  de  cette  force  est  le  poids  de  l'eau  contenue  dans  le 
•  premier  vaisseau  qui  est  uniforme  en  tout  son  corps; 
«  car,  si  cette  eau  pèse  100  livres  il  faudra  une  force  de 
«  100  livres  pour  soutenir  chacun  des  tampons,  et  même 
(T  celui  du  vaisseau  cinquième,  quand  Teau  qui  y  est  ne 


a  pèserait  pas  une  once.  Pour  l'éprouver exactemenl,  il 

«  faut  boucher  l'ouverture  du  cinquième  vaisseau  avec 

«  nne  pièce  de  bois  ronde  enveloppée  d'étoope  comme 

«  le  piston  d'une  pompe  qui  entre  et  coule  dans  cette 

«  ouverture  avec  tant  de  Justesse  qu'il  n'y  tienne  pas  et 

t  qu'il    empêche  ,  néanmoins , 

«  l'eau  d'en  sortir  et  attacher  un 

«  fil  au  milieu  de  ce  piston  que 

«  l'on  passe  dans  ce  petit  tuyau 

«  pour  l'attacher  à  un  bras  de 

«  balance  et  pendre  à  l'autre 

«  bras  un  poids  de  1 00  livres  : 

«  on  verra  un  parfait  équilibre 

«  de  ce  poids  de  100  livres  avec 

«  l'eau  du  petit  tuyau  qui  pèse 

«  une  once,  et  si  peu  qu'on  di- 

«  minue  de  ces  100  livres,  le 

«  poids  de  Teau  fera  baisser  le 

«  piston    et,   par    conséquent, 

«  baisser  le  bras  de  la  balance 

«  où  il  est  attaché  et  hausser 

«  celui  où  pend  le  poids  d'un 

«  peu  moins  de  100  livres.  » 

Mariette  a  fait  voir  aussi  par 
une  expérience  très-curieuse  que 
la  pression  sur  le  fond  des 
vases  ne  dépend  que  do  la  hau- 
teur du  liquide  dans  le  vase 
Voici  comment  :  «  Ayez  un  ton« 
a  neau  de  bois  large  de  2  ou 
a  3  pieds  AB ,  faites  une  ou- 
t  vertu re  au  fond  d'en  haut 
«  comme  en  D  pour  y  ajouter 
«  exactement  un  tuyau  CD  d'un  pouce  de  large  et  de 
«  15  pieds  de  hauteur,  mettez  sur  le  fond  7u0  ou  800 
«  livres  de  poids  qui  le  feront  courber  en  concavité 
«  comme  ADB,  puis,  versez  de  l'eau  de  façon  à  rpmplir 
«  le  tonneau  et  le  tuyau  étroit  jusqu'en  haut,  quand  il 
9  sera  plein,  le  fond  AOB  se  sera  <•  élevé  avec  800  livres 
•  non-seulement  à  son  premier  état  AB  mais  même  il 
«  aura  pris  une  figure  convexe.  »  11  est  inutile  d'ajouter 
que  si  le  tube  DX  est  suffisamment 
haut  l'on  peut  eu  y  introduisant  de 
l'eau,  briser  le  tonneau  ;  le  contenu 
d'une  carafe  pourra  suffire  vu  le 
peu  de  diamètre  du  tube. 

On  a  donné  le  nom  de  Paradoxe 
hydrostatique  à  cette  opposition 
entre  le  poids  de  l'eau  contenue 
dans  le  vase  et  la  pression  de  cette 
eau  sur  le  fond  du  vase.  Le  para- 
doxe n'est  d'ailleurs  qu'apparent  et 
non  réel,  car,  si  la  pression  sur  le 
fond  du  vase  existe,  il  fout  aussi 
considérer  celle  qui, d'après  le  prin- 
cipe de  la  transmission  des  pres- 
sions, s'exerce  sur  les  parois  laté* 
raies,  et  peut,  comme  le  prouve 
très-bien  l'expérience  de  Miiriotte, 
tendre  à  soulever  le  vase. 
Quand  un  liquide  est  en  équilibre  et  que  l'on  considère 
dans  sa  masse  tous  les  points  soumis  à  une  même  pres- 
sion, ce^  points  forment  une  surface  dite  surface  de  ni- 
veau. Dans  le  cas  où  le  liquide  n'est  soumis  comme  forces 
extérieures  qu'à  la  pesanteur, cette  surface  est  per|)endi- 
culaireen  chaque  point  à  la  verticale.  La  surface  Ubre étant 
forcément  une  surface  de  niveau  doit  donc  être  plane  et 
horizontale,  du  moins  si  elle  n'a  qu'une  petite  étendue. 
Si  deux  vases  communiquent,  le  liquide  doit  s'élever 
à  la  même  hauteur  dans  chacun  d'eux.  «  Si  un  vais- 
«  seau  plein  d'eau,  dit 
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Pascal,  a  deux  ou- 
«  vertures  à  chacune 
<«  desquelles  soit  soudé 
«  un  tuyau,  si  on  verse 
M  de  l'eau  dans  l'un 
«  et  dans  l'antre  à 
c<  pareille  hauteur,  les 
«  deux  seront  en  équi- 
«  libre.  Car  leurs  bau- 
«  teurs  étant  pareilles 
«  elles  seront  en  la   proportion   de   leurs    grosseurs, 

c'est-à-dire  de  leurs  ouvertures,  donc  les  eaux  de 
«  ces  tuyaux  sont  proprement  deux  pistons  pesant 
■  à  proportion  des  ouvertures,  donc  ils  seront  en  équi- 
«  libre.  »  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  théorie 
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dtsffff  ifrai/et  eelle  des  paits  artésiens  (voy.  Soosces). 

Si  plusieurs  liquides  coexistent  dans  un  même  vase 
et  06  sont  pas  susceptibles  de  se  mélanger,  ils  se  super- 
posent par  ordre  de  densité,  et  leurs  su i  faces  de  sépara- 
tion sont  des  surfaces  horizontales  Si  deux  liquides  se 
trouvent  dans  deux  tubes  communiquants,  chacun  d*eux 
s^tlevant  dans  une  branche  distincie,  leurs  hauteurs  au- 
dessus  de  la  surface  de  séparation  sont  en  raison  in- 
verse des  deiisité>  des  linuide  % 

Le  prinripe  tCArchimide  (voyes  ce  mot)  est  un  prin» 
dpe  d*hydro8tatiqo^  sur  lequel  s*appuie  la  théorie  des 
oor;»  flottantf, 

Ln  principes  d'hydrostatique  s'étendent  aux  gax. 
Ainsi  le  principe  de  la  transmission  des  pressions  se  dé- 
montre facilement  quand  l'on  gonfle  avec  un  soufflet  un 


Fig.  iVSS.  —  TransaiMMO  4»  U  pra^tioD  daaâ  1m  |m. 

uc  de  caoutchouc  chargé  d'un  poids  (royez  Gaz).  Îa 
baromètre  est  une  preuve  de  lexistcnce  du  principe 
de^  vases  eommonlquants  dans  le  cas  d'un  liquide  et  d'un 
gaz.  Le  principe  d'Ârchimède  existe  pour  les  gaz  comme 
le  démontrent  les  aérostats  (voyez  ce  mot).      H.  G. 

HYDROSDDOPATHIE  (Médecine),  expression  hybride 
fermée  d  a  grec  et  du  latin  et  employée  par  quelques  mé- 
decins comme  synonyme  de  Hydrothérapie, 

HYDROTHÊBAPIË  (Médecine),  du  grec  hydor^  eau, 
et  thfrapeia,  traitement  des  maladies.  —  Méthode  de 
traitement  dee  maladies  par  l'eau  froide  et  particulière- 
Dent  à  l'extérieur.  On  l'a  encore  désignée  sous  les  noms 
de  ny4bH>pathie,  Hydrosudopathie,  HydroViérapeutique» 
Cest  vers  1836  qu*un  paysan  de  Grasfenberg  en  Silésie. 
Priesanitz,  ajrant  été  blessé  grièvement  d'un  coup  de  pied 
de  cberal,  privé  de  secours  et  en  proie  à  de  vives  dou- 
leur», eut  l'idée  d'appliquer  dea  serviettes  trempées  dans 
l'eau  froide  sur  sa  poitrine  dont  plusieurs  côtes  avaient 
été  fracturées;  pour  apaiser  la  chaleur  et  la  soif  qui  ledé- 
veraient,  fl  boit  de  Teau  froide  en  abondance,  mange 
peu  et  bientôt  sa  gnérison  vient  lui  dévoiler  qu'il  a  trouvé 
une  médication  efficace.  D'autres  rapportent  qu'il  avait 
oia  à  profit  les  révélations  vagues  d'un  berger;  celui-ci, 
à  la  venté,  i^utait  à  cette  pratique,  comme  corollaire 
iodispoisable,  des  paroles  mystiques.  Priessnitz,  doué 
d'un  esprit  remarquable  d'observation  et  d'une  rare 
pefspieacité,  mit  bien  vite  de  côté  ce  bagage  supplémen- 
taire et  a'en  tint  à  l'eau  froide.  11  employa  ce  moven  à 
Grefenberg«  en  partie  pour  des  accidents  de  foulures, 
d'entorses,  etc.,  sur  ses  parents,  ses  voisins,  ses  amis, 
et  bientôt  sa  réputation,  bornée  d'abord  aux  montagnes 
de  la  Silésie,  s'étendit,  se  propagea  au  loin  ;  les  cures 
nombreuses  opérées  par  lui  firent  accourir  la  foule  à 
Grefimberg,  et  Priessnitz  fonda  un  établissement  consi- 
dérable où  de  nombreux  malades  vinrent,  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  se  faire  soigner.  Il  faut  bien  convenir 
que  plus  d'une  victime  paya  de  sa  vie  la  sauvagerie 
d'un  moyen  employé  aussi  exclusivement  dans  toutes 
les  maladies,  algute  ou  chroniques;  que  des  malades  en 
grand  nombre  n'en  retirèrent  d'autres  fruits  qu'une  dé- 
ception amëre  et  souvent  l'aggravation  de  leurs  maux; 
mais  le  flot  tumultueux  d  un  enthousiasme  efTréné,  aidé 
par  Toutre-cuidance  ignorante,  par  la  rudesse  de  l'in- 
venteur de  la  méthode,  par  son  mépris  de  la  science, 
tonionn suspecte  au  vulgaire,  couvrit  bientôt  ces  plaintes 
isolées  et  le  triomphe  fut  complet.  Cependant  les  méde- 
dns  s'émurent,  ils  observèrent  de  près,  ils  surent  sépa- 
rer le  bon  grain  de  l'Ivraie  ;  des  éublissements  rivaux 
sa  fondèrent,  où  l'hydrothérapie  fut  pratiquée  méthodi- 
quement, modiAée  snivant  les  circonstances  et  on  peut 
dire  qu'aujourd'hui  elle  rend  de  véritables  services  entre 
las  maioa  des  médecins  habiles. 

Void  une  indication  sommaire  des  différentes  prati- 
qoes  de  la  méthode  :  V enveloppement  humide»  On  étend 
sor  im  sommier  une  couverture,  puis  un  drap  mouillé 
et  tordu,  It  malade  y  est  emmailloité  complètement,  la 
têie  seule  exceptée.  Au  bout  d'une  heure  environ  survient 
■SB  sueur  fbondante  ;  dans  cet  état,  11  se  met  au  bain 
froid  (12*  ceotig.  l  pendant  une  minute,  puis  il  est  fric- 
(fcmné  au  moyen  d  un  drap  Jeté  sur  tout  le  corps,  s'ha- 
Ij^  ^  f  ft  faire  une  promenade.  Les  frictions  avec  le 
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drftpmouUli  se  font  par-dessus  un  drap  mouillé  dont  on 
a  recouvert  tout  le  corps.  Les  douches  froides  se  font 
soU  en  nappe,  soit  en  Jet  descendant,  aacendant,  latéral, 
en  pluie,  en  arrosoir.  Le  demi-bain  de  deux  à  dix  mi- 
nutes est  accompagné  de  frictions  dans  l*eau  ,  ^l  snivi 
de  frictions  sèches.  Il  en  est  de  même  du  bain  de  siège 
et  du  6fiifi  de  pieds  /)roid.  L'espace  nous  manque  pour 
pousser  plus  loin  les  développements  sur  cette  matière, 
nous  dirons  seulement  que  l'hydrothérapie  doit  trouver 
dea  applications  très-rares  dans  les  maladies  aigués  ; 
qu'elle  a  très-souvent  amené  des  cures  merveilleuses 
dans  presque  toutes  les  afliections  chroniques,  si  l'on 
en  excepte  pourtant  la  majeure  partie  de  celles  du 
cœur  et  des  poumons;  c'est  dans  ces  cas  surtout  que 
la  médecine  doit  agir  avec  la  plus  grande  réserve. 

Ouvrages  à  consulter  :  Schedel,  Examen 
clinique  de  l'hydrothérapie^  184&.  —  Louis 
Plenry,  Traité  pratique  et  raisonné  d'hydro- 
thérapie^ 1852.  —  GiUebert-Dhercourt,  iSém. 
publiés  dans  la  Gazet,  méd,  de  Lyon^  1862, 
no  2;  1853,  n«»  5  et  6;  1856,no»2l,  23,2C. — 
Scontetten .  De  teau  sous  le  rapport  hygié- 
nique et  médical^  \S^2,  F— N. 

HYDROTHORAX  (Médecine),  du  grec  %- 
dor^  eau,  et  thorax^  poitrine.  ~  Maladie  vul- 
gairement nommée  hydropiste  ae  poitrine,  qui  consiste 
dans  l'accumulation  de  la  sérosité  dans  l'une  ou  l'antre 
plèvre  et  quelquefois  dans  les  deux  à  la  fois.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l'épanchement  consécutif  d'une 
pleurésie  (voyez  ce  mot),  soit  séreux,  soit  purulent.  VH, 
très-rarement  essentiel  est  presque  toujours  sumptomn- 
tique  d'une  lésion  du  cœur,de  la  maladie  deBnght,  etc.; 
dans  le  premier  cas,  il  reconnaît  pour  causes  toutes 
celles  qui  déterminent  les  hydropisies  en  général  (voyez 
Htdropisii).  Lea  principaux  sjrmptômes  de  la  maladie 
sont  l'essoufflement,  la  respiration  haletante,  saccadée, 
sans  fièvre,  ni  douleur.  A  rauscultation  on  perçoit  de  la 
matité,  la  respiration  est  nulle,  il  y  a  de  l'aphonie,  et 
ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que  ces  signes 
changent  de  place  suivant  la  position  que  Ton  donne 
au  malade.  Cette  maladie  est  grave,  et  le  traitement 
le  plus  rationnel  est  souvent  inefRcace;  les  purgatifs, 
les  diurétiques  et  surtout  les  vésicatoires  promenés  sur 
la  poitrine,  ont  procuré  quelquefois  la  résorption  plus  ou 
moins  complète  du  liquide.  Si  la  suflbcation  est  Immi- 
nente, on  fera  une  ponction  pour  évacuer  le  liquide  et  on 
y  reviendra  chaque  fois  que  cela  sera  nécessaire. 
HYDROTIMÈTRB  (Chimie).  —  Instrument  destiné  à 
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donner  des  indications  sur  la  pureté  relative  des  eaux 
à  l'aide  de  l'action  que  celles-ci  exercent  sur  une  dis 
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rtbtes,  nous  donnons  ici  comme  pouvant  fonrnir  des  ren- 
•eignemcnts  utiles  et  d*aoe  exactitude  suffisante  duns 
certains  cas,  la  Uble  construite  par  Gay-Lussac. 


Degrés  de  rby 

Étal   hygromé- 

Degrés de  Phy- 

Elai   hygromé- 

fromèire. 

trique  corret- 

gromèlre. 

trique  correi- 

pondant 

pondant. 

• 

0,0 

79 

0,6 

tl 

01 

83 

0.7 

39 

01 

90 

0.8 

SS 

0,3 

95 

0,9 

64 

0,4 

100 

1.0 

71 

0,3 

Jamais 
mais 
parait 

moi^phère^  Dans  sa  célèbre  excursion  aérostatique  Gay- 
Lussac,  à  une  hauteur  de  7()00  mètres,  a  vu  l'hygromè- 
tre descendre  à  26»,  ce  qui  correspond  à  un  état  hygro- 
métrique de  ~  .  Dans  cet  air  aussi  sec,  le  parchemin,  les 

6 
membranes  se  tordaient  comme  il  arrive  quand  on  les 
place  devant  le  feu. 

IL  Hygromètres  (Tévaporation.  —  L'hygromètre 
d*August  ou  le  psychromiire  est  un  instrumont  de  ce 
genre.  Il  est  formé  {fig.  Iô9t  ) 
par  deux  thermomètres  AB, 
CD  construits  avec  beaucoup 
do  soin  et  dont  Tun  a  son  ré- 
servoir entouré  d*un  linge 
constamment  humide. 

Il  s'établit  entre  les  indica- 
tions des  deux  instrumenu 
une  différence  oui  dépend  évi- 
demment de  1  état  hygromé- 
trique de  Tair,  car,  pius  Tair 
sera  sec^  plus  Tévaporation 
sera  rapide,  et  par  suite  plus 
l'abaissement  de  température 
sera  considérable.  M.  Angust, 
par  des  considérations  dont  il 
nous  est  impos>ible  de  donner 
ici  une  idée,  a  établi  entre  ces 
deux  éléments,  la  différence 
thermométrique  et  le  degré 
d'humidité  de  l'air,  une  rela- 
tion très  simple  qui  sert  à  cal- 
culer les  indications  du  psy- 
chromètre.  Cette  formule  est 
la  suivante  : 


T=r- 
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rif.  mi. 

rif^omètre  d'Augut. 


9  est  la  force  élastique  de  la 
vapeur  d'eau  répandue  dans 
l'air,  t  la  température  du 
thermomètre  sec,  t'  celle  du 
thermomètre    mouillé,  H  la 


pression  atmosphérique  et  p  la  tension  maxima  de  la 
f  apeur  à  la  température  i\ 

Le  psychromètre  est  assez  généralement  répandu  dans 
les  observatoires  météorologiques  ;  toutefois,  la  formule 
que  nous  venons  de  citer  ne  paraît  pas  également  appli- 
cable dans  toutes  les  circonstances  atmosphériques  et, 
par  suite,  les  résultats  que  fournit  l'iustrument  compor- 
tent quelque  incertitude. 

m.  Hygromètres  de  condensation,  ^let^  hygromètres 
de  condensation  sont  plus  exacts  que  les  précédents;  mais 
ils  présentf'nt  l'inconvénient  d'exiger  une  petite  manipu- 
lation, fort  simple  sans  doute,  mais  qui  est  pourtant  un 
obstacle  à  la  ropidité  des  observa' ions.  Nous  donnerons 
comme  exemple  l'hygromètre  de  M.  Regnaiilt.  Il  se  com- 
pose {fig,  1595)  d'un  tube  de  verre  A'B'  fermé  inférieure- 
mentpar  un  dé  d'argent  à  parois  très  minces.  L'extrémité 
supérieure  est  fermée  par  un  bouchon  qui  laisse  pénétrer 
un  tube  de  verre  D  et  un  thermomètre  C  plongeant  tous 
deux  dans  l'éther  dont  le  dé  est  rempli.  L'appareil  commu- 
nique d'ailleurs  par  une  tubulure  latérale  avec  un  aspi- 
rateur. Si  l'on  fait  écouler  l'eau  de  l'aspirateur,  on  déter- 
mine à  travers  l'étlierun  mouv«>ment  d'air  qui  provoque 
Tévaporation  du  liquide  et,  par  suite,  l'abaissement  de 
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température;  il  arrive  ainsi  un  moment  où  l*on  volt  la 
vapeur  d'eau  se  condenser  sur  le  dé  d'argent  et  y  former 
un  dépôt  de  rosée,  A  ce  moment,  il  evt  évident  que  la 
tension  de  la  vapeur  d  eau 
qui  environne  l'appareil,  la- 
quelle est  évidemment  la 
même  que  celle  qui  est  dans 
l'air  ambiant,  est  égale  à  la 
tension  maxima  correspon- 
dant à  la  température  accu- 
sée par  le  thermomètre.  Il 
suffit  donc  d'observer  l'indi- 
cation de  ce  dernier  au  mo- 
ment du  point  de  rosée,  et* 
les  tables  de  tension  de  va- 
peur fourniront  la  tension 
de  la  vapeur  atmosphérique. 
Dn  tube  AB  pareil  à  celui 
qui  constitue  l'hygrométrie 
renferme  un  thermomètre  C 
destiné  à  donner  la  tempé- 
rature de  l'air  ambiant 

HYGROMÉTRIE. -Bran- 
che  de  physique  qui  s'occupe 
de  la  détermination  de  la 
quantité  de  vapeur  d'eau  ré- 
pandue dans  l'air  (voyex  Ht- 
osoMèrass). 

HYGROMÉTRIQUES  (sua- 
STAMCBS}.  »  On  désigne  ainsi 
les  substances  qui  sont  très- 
seusibles  à  l'action  de  l'hu- 
midité, et  qui  en  éprou- 
vent des  changements  de 
forme  ou  de  volume;  ce 
sont  des  substances  de  cette 
nature  qui  sont  employées  à  la  construction  des  hy- 
groscopeis  ou  des  hygromètres.  En  réalité,  il  n'est  paa 
de  corps  qui  ne  soit  plus  ou  moins  hygrométrique. 
Quelquefois  l'effet  se  réduit  au  dépôt  d'une  couche  plus 
ou  moins  grande  d'humidité  k  la  surface  du  corps  ;  c'est 
ce  qui  a  lieu  notamment  pour  le  verre,  et  dans  beau- 
coup d'expériences  de  physique  il  en  résulte  une  grande 
difficulté  pour  renfermer  des  gaz  secs  dans  les  vases  de 
verre.  Mais  pour  les  corps  d'origine  organique,  en  géné- 
ral, l'humidité  les  pénètre  dans  tous  les  sens  et  leur  fait 
subir  souvent  avec  une  énergie  extrême  de  notables  mo- 
difications de  volume.  Cest  de  la  sorte  que  les  bols  se 
gonflent,  que  les  membranes,  les  parchemins  se  disten- 
ent  ;  que  les  cordes  formées  de  filaments  qui  augmen- 
tent plus  dans  le  sens  du  diamètre  quA  de  la  longueur, 
se  raccourcissent  et  se  tordent. 

Le  gonflement  du  bois  sous  l'action  de  l'humidité  peut 
être  utilisée  pour  soulever  des  blocs  considérables  de 

{nerres,  on  en  a  fait  sussi  une  ingénieuse  application  à 
a  sculpture  en  relief.  Sur  la  surface  bien  lisse  d'im 
morceau  de  bois  dur,  tel  que  le  chêne  ou  le  buis,  on  ap- 
plique avec  force  un  poinçon  métallique  qui  grave  en 
creux^  à  cause  de  la  compressibilité  du  bois,  le  dessin 
que  le  pouiçon  porte  lui-même  en  relief.  On  rabote  en- 
suite le  bois  jusqu'au  niveau  de  la  partie  comprimée,  de 
sorte  que  la  surface  redevient  de  nouveau  lisse.  Mais  si 
alors  on  plonge  le  morceau  de  bois  dans  l'eau  bouillante, 
les  parties  qui  uni  été  comprimées  reprennent,  sous  l'ac- 
tion de  l'eau  qui  les  imprègne,  leur  premier  volume,  et  le 
dessin  apparaît  en  relief,  tout  à  fait  identique  à  celui  du 
poinçon.  Ce  procédé  est  fort  en  usage  pour  les  sculptures 
des  tabatièi-es  en  buis.  Certaines  substances,  comme  les 
bitumes,  les  matières  grasses,  ont,  à  l'égard  de  l'eau, 
une  sorte  de  force  répulsive;  aussi  les  emploieton  dans 
les  enduits  destinés  à  préserver  de  l'action  de  l'homi* 
dite,  on  dans  les  mnstics  diis  hydrofuges. 

HYGROSCOPES  (Météorologie).  —  Instruments  des- 
tinés à  accuser  le  degré  plus  ou  moins  grand  d'humidité 
de  l'air  ;  on  en  distingue  de  plusieurs  sortes. 

Les  Hyfjroscope.i  à  boyau  sont  les  plus  répandus.  Ils 
sont  formés  d'im  petit  bout  de  corde  à  boyau  fixée  à  une  de 
ses  extrémités  et  portant  &  l'autre  une  pièce  mobile,  telle 
qu'une  aiguille  indicatrice.  Lorsque  l'humidité  augmente 
ou  diminue,  le  bout  libiede  la  corde  tourne  dans  un 
sens  ou  dans  l'antre,  de  façon  à  faire  mouvoir  la  pièce  à 
laquelle  elle  est  fixée.  Assez  souvent  cette  pi6ce  dépend 
d'une  figurine  dont  l'atiitude  est  en  rapport  avec 
l'état  météorologique  qu'indique  l'instrument;  c'est,  par 
exemple,  un  moine  dont  le  capuchon  se  relève  quand  le 
temps  est  au  sec  et  se  rabat  dans  le  cas  contraire.  On  a 
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pu  faire  on  hyitroBcope  trèt-sentible  afee  une  Testie  de 
ni  ijnatée  ft  an  tube  de  verre  et  remplie  de  mercare  qai 
rient  Jusque  diuis  une  portion  du  tulie  Les  ▼ariations 
dans  la  ca|>acité  de  la  vessie  dépendant  de  l'eut  hygro- 
métrique de  l*air.  te  manifestent  par  le  moufementdu 
mercure  dans  le  tube. 

Tous  les  iostmmentsde  cette  nature  sont,  en  général, 
aieei  défectueux,  parce  que  Taction  de  l'humidité  n*est 
pM  toujours  également  efficace,  ce  qui  tient  à  ce  que  la 
matière  qui  les  forme  éproute  de  notables  modifications 
par  Paciion  du  tf*mps.  P.  D. 

HYLÊSINB  (Zoologie),  HyUsinut,  do  grec  %/^,  boU, 
et  râtof^dommagn.  ^  Genre  de  Coiéoptéret,  section  des 
Téiramireg  famille  des  Xy/bpAopef.tnbu  des  Sco/iïairef, 
établi  par  Fabric  :  antennes  terminés  on  emaasue  solide, 
ofolde,  pointue,  annelées  transversalement,  le  corps 
presque  ovnide.  (L7/.  crénelée^  H.  crenatus^  Fab.),  d'un 
noir  luisant,  est  du  nord  de  l'Europe,  rare  aux  environs 
de  Paria.  VH.  du  frêne  (H.  fraxini,  Fab.),  long  de  (»",004 
&  0«,00&.  d'un  gris  cendré,  forme  dans  le  bois  do  frêne 
des  galeries  régulières  et  d'une  grande  netteté. 
HYLOBATES,  Ilig.  (Zoologie).  —  Voyes  Gibbon. 
HYLOTOMB  (Zotlogie),  ttiflotwna,  Fab  ,  du  grec  hylé, 
bois  01  Utmé^  coupure.  —  Genre  à^lwecies^  ordre  des 
Byménoptères,  famille  des  Porte-seiey  tribu  des  Mouchée 
à  acte  ou  Tenthrénides.  Leurs  quatre  ailes  sont  divisées 
en  càlules  nombreuses.  VH,  du  rosier  {Tenthredo  rosx. 
Lin.)  eai  long  de  0«,009.  Sa  lanre  Jaune,  poiutiliéo  de 
noir,  ronge  les  feuilles  du  rosier. 

HYMENiEA  Botanique).  —  Genre  de  plantes  Uico- 
tfUdwtes  «iiaiypétales  périgynes,  famille  des  Cœsafpi' 
aiifeff,  éubli  par  Linné  ;  calice  a  4  ou  6  divisions  profondes, 
4  00&  pétales  égaux,  10  étamines  libres;  le  fruit  est 
une  gousi^e  grande,  ligneuse,  contenant  dans  une  seule 
loge  plusieurs  semences.  Le  Courbaril  de  Cnyenne  {H, 
eourbarii^  Lin.)  est  Tarbre  qui  produit  la  gomme  animé 
d^Ocrident(voj*'zCoi)aBAaiL).L//.  verruca«a,Lin.,  four- 
nit le  copal  d*Orirnt.  II  se  distingue  du  premier  par  son 
fruit  à  peine  long  de  0",04S  et  tout  couvert  de  verrues. 
HYMENIUM  (boUnique).—  Membrane  située  à  la  par- 
tie inférieure  du  chapeau  des  champignons;  elle  est  plus 
ou  moins  collée  avec  le  réceptacle  ou  partie  supérieure 
da  chapeau  et  donne  naissance  aux  corps  reproducteurs. 
L'AyMmwm  est  souvent  d'une  autre  couleur  que  les 
champignons  et  devieut  plus  foncé  à  la  maturité  des  or- 
ganea  reproducteurs  qu'il  abrite.  Sa  forme  varie  aussi 
toivant  les  genres. 

HYMKNOM  Y(.ÈTES  (B...anique).  —  Tribu  établie  par 
Fries  dans  la  famille  des  Champignons,  Elle  comprend 
des  champignons  charnus,  spongieux  ou  gélatiu«'ux,  ordi- 
nairement pourvus  d'un  chapeau  et  munis  d'une  mem- 
brane fructilère  nommée  hymenium  (voyes  ce  mot)  et 
qui  recouvre  les  sporidics  renfermées  dans  des  tubes. 
Ceii  à  cette  tribu  qu*ajppartiennent  les  genres  Agarics, 
Amanites^  Trémelles^  Clavaires^  Rolets,  Po/ypores^  etc. 
DsM  la  méthode  de  M.  Ad.  Brongniait,  cette  tribu  forme 
le  troisièDie  ordre  de  la  classe  des  Champignotis,  il 
comprend  les  familles  àgaricinées  et  Pézizées, 
HYMÉNOPTÈRES  (Zoolof^e),  Hymenoptera,  Utr.,du 

grec  hymen  y  mem- 
brane, et  pteron^ 
aile.— (Test  le  neu- 
vième ordre  d  ft  la 
clasM  des  Insi  ctes 
(Hègne  animal).  Ils 
ont  quatre  liles 
nien)brunpu8€  I  <'t 
nu&n  ;  un^  bo  iche 
compoMÎe  de  i  lan- 
dibul(*8 ,  de  mâ- 
choires, de  qi  atre 
palpes,deuxo«]iil- 
lair.  s  et  deC.?  la- 
biales, d'une  lan- 
guette membia- 
neuse  souvent  lon- 
gue et  filif(>rme,ou 
évNséeàsnnextré- 
ni'té.  Les  femelles 
sont  pourvut^ 
d'une  tariOre  ou 
oviducte  servant 
à  dt>p(»ser  les  œufs 
et  d'un  aiguillon  (voyez  TASiine,  Aiguilloii  . 

Le  vu1g.-ii  e  confond  beaucoup  d'insectes  de  cet  ordre 
sous  le  ijom  général  de  mouches  avec  ctsux  de  l'ordre  des 
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Diptères;  aussi  Réaurour  nvaitpil  fait  pour  lespramicrs 
en  général  le  nom  de  mouches  à  qunhe ailes  La  plupart 
des  hyménoptères  vivent  A  l'éUt  parfait  sur  les  fleurs 
avec  beaucoup  de  diptères;  ce  sont  surtout  des  in- 
sectes des  contrées  chaudes.  Soumis  à  des  métamorpho- 
ses complètes.  Ils  ont  des  larves  qui,  ai  l'on  en  excepte 
une  famille ,  les  Porte- 
actif,  sont  dépourvues  (te 
pattes;  molles  et  iner- 
tes, elles  ont  besoin 
de  soins  extrêmes  on 
d'heureuses  circonstan- 
ces pour  se  développer. 
A  uasi  trouvons  -  nous 
dans  les  hyménoptères  < 
on  instinct  maternel 
vraiment  merveilleux; 
lea  uns  savent,  avec 
une  prévoyance  qui 
nous  confond  ,  choisir 
pour  déposer  leurs  œu&  rif.  is»?.'-  cynipt^i  ebêne  («enpu 
le  lien  où  se  trouveront  ëkimâmufUrt). 

réunies  toutes  les  con- 
ditions d'existence  de  leur  postérité;  les  autres  forment 
entre  eux  pour  les  élever  ces  incompréhensibles  répo- 
blinuea  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  aux 
sociétés  humaines,  et  qui  ont  de  toute  antiquité  rendu 
populaires  les  noms  des  atteilles  et  des  fourmis.  Ces 
divers  instincts  ont  donné  aux  hyménoptères  des  mœurs 
en  ffénéral  plus  utiles  que  nuisiDles  pîour  nos  produits 
agricoles. 

Les  Hyménoptères  ont  été  partagés  par  Latreille 
en  deux  sections  les  Térébranis  et  les  Porte-aiguil' 
Ion, 

HYODON  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  établi  par 
Lesueurdans  l'ordre  des  ÈÊalaeoptérygiens  atniominaux^ 
famille  des  Ciupes  ;  le  ventre  tranchant  comme  les  ha- 
rengs dont  ib  ont  la  forme,  mais  non  dentelé  ;  la  dor- 
sale ris-A-vis  de  l'anale;  des  denU  en  crochets  aux  deux 
mAchoires,  au  vomer,  aux  palatins,  A  la  langue,  comme 
les  truites.  Les  espèces  connues  vivent  dans  les  eaux 
douces  de  l'Amérique  septentrionale. 

HYOÏDE  (os)  ( Anatomie) ,  de  la  lettregrecque  Y,  upsilon, 
et  de  eidos,  forme.  —  C'est  un  os  complètement  isolé  da 
reste  du  squelette,  situé  A  la  partie  antérieure  du  cou,  au- 
dessus  du  larynx  et  au-dessous  de  la  base  de  la  langue, 
d'où  lui  est  venu  aussi  le  nom  d'of  lingual.  Il  est  composé 
de  cinq  pièces  séparées  dans  le  Jeune  Agent  qui  portent  les 
noms  de  corps,  grandes  cornes  et  petites  eorwfs.  Dans 
son  ensemble,  il  a  un  peu  la  forme  de  la  mAchoire  infé- 
rieure; sa  convexité  est  dirigée  en  avant.  L'extrémité 
des  grandes  cornes  est  attacliée  par  des  ligaments  au 
cartilage  thjrrofde  du  larynx,  et  celle  des  petites  cornes 
tient  aux  apophyses  styloldes  des  temporaux,  aussi  par 
des  ligamenta.  fresque  toute  sa  surface  donne  attache 
A  on  grand  nombre  de  muscles  qui  meuvent  et  sou- 
tiennent la  langue,  le  larynx  et  le  pharynx.  Plusieurs 
muscles  de  la  mAchoiro  s'attachent  aussi  A  cet  os.  11 
remplit  des  usages  importants  relativement  aux  organes 
du  gnût,  de  la  voix  et  de  la  déglutition. 

HYOSCYAMUS  (Botanique).  -  Voyez  Josqdiamb. 

HYPERBOLE  (Géométrie).  —  L'hyperbole  est  le  lien 
géométrique  des  points,  tels  que  la  d*nérence  de  leur  dis- 
tance A  deux  points  donnés  est  constante  Soient  F  et  F 
les  deux  pointA  fig.   l.'>9^)  et  2c  leur  distance. 

Prenons  la  droite  FF  pour  axe  des  x,  et  la  perpendi- 
culaire sur  son  milieu  pour  axe  des  y.  Soit  M  un  point 
tel  que  : 


MP'-MFsU. 


On  a  i 


d'où, 


MF*=yl-K.-i.e)S     mP«|^-|.(*-«)«1 


mF"— MK'saie» 


Divisant  par  la  première  équation,  il  fient, 
ur-HUPa 


tem 

- 

a   t 


et  enfin 


MP'=  --Hé,     MF=:=  -• 
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Portant  cet  valeurs  de  MF  et  de  MF'  dans  la  troisième 
rel|itioo,  il  viendra  toutes  réductions  faites, 

Or  c  est  nécessairement  pins  grand  que  a,  car  dans  le 
triangle  MFF\  FF  ou  2c  est  plus  grand  que  la  différence 
2a  des  deux  autres  côtés.  Prenons  donc  c*  --  a*  "s^  6*, 
l'équation  deviendra  : 

(«) 

La  plus  petite  valeur  que  l'on  puisse  donner  à  x  est 
OA  ^  Af  qui  répond  au  sommet  de  la  courbe  ;  y  aug- 
mente avec  X  et  peut 
croître  au  delà  de  toute 
limite.  L'hyperbole  est 
d'ailleurs^  par  sa  dé6- 
ni  lion,  symétrique  par 
rapport  à  Ox,  et  Ion 
voit  qu'elle  forme  une 
courbe  M  AN  illimitée 
dans  le  sens  des  x  po- 
sitifs. On  trouvera  ai- 
sément dans  la  for- 
mule (1)  un  moyen  de 
construire  par  points* 
Mais  l'équation  ne 
représente  pas  seule- 
ment la  courbe  M  AN 
qui  satisfait  à  l'énoncé  ; 
elle  est  plus  générale  que  cet  énoncé,  et  représente  ainsi 
une  courbe  M'A'N'  svmétrique  de  la  première  par  rap- 
port k  l'axe  Ov,  et  dont  chaque  point  M' Jouit  de  cette 
propriété  que  M'F  —  M'F'  »  2a.  Si,  en  effet,  on  cher- 
chait le  lieu  de  ces  points,  il  est  aisé  de  voir,  même  sans 
recommencer  les  calculs,  que  l'on  devrait  retrouver 
l'équation  (1).  Cette  équation  représente  donc  à  la  fois 
les  deux  branches  de  courbe,  auxquelles  on  est  convenu 
âe  donner  collectivement  le  nom  d* Hyperbole, 

Ainsi  l'hyperbole  se  compose  de  deux  branches  illimi- 
tées séparées  l'une  de  l'autre,  et  pour  chacun  de  leurs 
points,  la  distance  au  foyer  le  plus  éloigné  surpasse  la 
distance  au  foyer  voisin  Je  la  quantité  constante  2tu 

L'hyperbole  est,  comme  on  voit,  une  courbe  du  second 
degré;  elle  est  également  une  des  trois  sections  coni- 
ques; on  l'obtient  en  coupant  un  cône  à  base  circulaire 
par  un  plan  parallèle  à  deux  génératrices  du  cône  :  car, 
si  l'on  imagine  le  cône  prolongé  indéfiniment,  le  plan 
rencontre  alors  les  deux  nappes,  d'où  résultent  les  deux 
courbes  distinctes  dont  l'hyperbole  est  formée. 

Cette  courbe  possède  un  centre  en  O,  et  deux  axes 
dont  un  seul  est  transverse  ou  rencontre  la  courbe  ;  c'est 
celui  qui  passe  par  les  deux  foyers.  L'axe  des  jr  ne  ren- 
contre pas  la  courbe,  puisqu'on  faisant  a;  =  0,  on  a 
^«zh^/^l.  On  dit  à  cause  de  cela  que  c'est  l'axe  ima- 
ginaire. Et,  en  effet,  l'équation  de  l'hyperbole  ne  diffère 
de  celle,  d'une  ellipse  dont  les  axes  seraient  <i  et  6,  que 
par  le  changement  de  M  en  —  6*  on  de  6  en  ô/— 1  ;  cette 
remarque  est  souvent  utile. 

L'équation  (1)  peut  s'écrire  a5*  =  -^  (x-|- a)  (x  — a). 

Considérons  un  point  M  dont  l'ordonnée  soit  MP  ;  on  a 
«-t-a«»A'P,a:-a=AP.  Donc,  MP«=A'PXAP=6«, 
d'où  l'on  peut  conclure 
y  qu'en   chaque  point  le 

carré  de  l'ordonnée  est 
proportionnel  au  produit 
de  ses  distances  aux 
deux  sommets.  Ce  tliéo- 
rèuio  est  analogue  à  ce- 
lui qui  a  été  démontré 
pour  l'ellipse  ;  seule- 
ment, dans  l'ellipse,  la 
somme  des  segments  AP, 
A'P  est  égale  à  l'axe, 
tandis  que  dans  l'hyper- 
bole cest  leur  diffé- 
rence. 

Ou    démontre    aisé- 
ment qu'un  point  est  en 
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en  M  est  bissectrice  de  l'angle  FMF'.  En  effet,  tout  point 
Cdela  bissectrice  antre  que  M,  est  extérieur  à  la  courbe, 
ou  CF'  —  CF<2fl.  En  effet  abaissons  de  F  une  perpen- 
diculaire FG  sur  CE,  nous  avons  MG=MF,  et  par  suite 
GF'  =  2a.  Mais  dans  le  triangle  FCG,  Cr  —  CG<2fl» 
et  comme  CG  =  CF,  CT—  CF<2a.  On   remarquera 

Îiue  le  lieu  des  pieds  des  perpendiculaires  abaissées  du 
byer  sur  les  tangentes  est  un  cercle  décrit  de  G  comme 
centre  avec  le  ravon  a. 

Si  l'on  proposait  de  mener  une  tangente  à  l'hyperbole 
par  le  point  extérieur  C,  il  suffirait  évideounent  de  dé- 
terminer le  point  G  ;  or,  ce  point  est  l'interaection  d'un 
cercle  décrit  du  centre  V  avec  le  rayon  2a,  et  d'un  cer- 
cle décrit  dn  centre  C  avec  CF  pour  r^on. 

La  tangente  divisant  l'angle  TMF  en  deux  angles 
égaux,  partage  fW  en  deux  segments  proportionnés  aux 
rayons  vecteurs  FM,  FM.  A  cause  de  rM>FM,  on  a  aussi 
F'E<FE.  Ainsi  la  tangente  &  une  branche  d'hyperbole 
passe  toujours  entre  le  sommet  A  de  cette  branche  et  le- 
centre.  A  mesure  que  le  point  de  contact  s'éloigne,  W 
rapport  des  rayons  vecteurs  tend  à  devenir  égal  à  runité, 
et  la  tangente  se  rapproclie  du  centre.  Enfin,  à  la  limite,, 
elle  passera  par  le  centre  quand  le  point  de  contact  sera 
à  une  distance  infinie.  Cette  limite  des  tangentes  est 
une  asymptote  de  la  courbe.  Il  v  en  a  nécessairement 
deux  à  cause  de  la  symétrie,  et  elles  ont  pour  équation 

en  d'autres  termes,  ce  sont  les  diagonales  du  rectangle- 
des  axes  (voyez  Astmptotbs). 

Les  asymptotes  de  l'hyperbole  Jouissent  de  nombreuses 
propriétés  ;  nous  énoncerons  les  principales.  Si,  par  une 
transformation  de  coordonnées,  on  rapporte  la  courbe  à 
des  asymptotes  conmie  axes,  son  équation  prend  la. 
forme 

««  +  *! 

-If=— ï-, 

et  la  discussion  de  cette  équation  montre  qne  de  quatre 
angles  qui  forment  les  asymptotes,  l'hyperbole  en  occupe 
deux  opposés  an  sommet;  la  conrbe  ne  rencontre  pas  lea 
axes,  mais  elle  s'en  rapproche  indéfiniment. 

Si  l'on  mène  une  sécante  quelconque  {fig,  IfiOo),  les 
deux  segments  compris  entre  la  courbe  et  les  asymp- 
totes sont  é^ux  ;  et  comme  cas  particulier,  une  tangente 
terminée  aux  asymptotes  est  divisée  an  point  de  cootaci 


dehors  de  l'hyperbole  lorsque  la  différence  du  rayon  vec- 
teur est  moindre  que  2a, et  qu'il  est  h  l'intérieur  d'une  des 
branches  si  la.difiérence  du  rayon  vecteur  dépasse  la.  De 
là,  les  propriétés  de  Itk  tangente  à  l'hyperbole  :  la  tangente 


Plf .  1600.  —  H|p«rbol«  «t  Ml  t*7»ptolM. 

en  deux  parties  égales.  On  conclnt  de  là  un  moyen  très» 
simple,  de  tracer  par  points  une  hyperbole  dont  oi^ 
connaît  les  asymptotes  et  un  point. 

Cette  courbe  possède  une  infinité  de  s^tèmes  de  dia- 
mètres conjugués,  et  les  théorèmes  qui  s'y  rapportent 
peuvent  se  déduire  immédiatement  de  ceux  relatifs  à 
l'ellipse,  en  changeant  6*  en  —  6«  dans  leur  énoncé. 
Ainsi  la  différence  des  carrés  de  deux  d'^mi-diamètres 
conjugués,  est  égale  à  la  différence  dos  carrés  des  demi- 
axes  ;  tous  ces  parallélogrammes  ont  leurs  sommets  sur 
les  asymptotes. 

On  dit  qu'une  hyperbole  est  équUatère  lorsque  b^a;, 
son  équation  est  alors  x*  —y*  =a«,  et  les  asymptotes 
sont  à  angle  droit.  L'hyperbole  équilatère  est  donc,  re- 
lativement à  l'hyi/erbole  quelconque,  ce  que  le  cercle  est 
à  l'ellipse.  E.  R. 

HYPERBOLOIDE.  —  Voyei  SuapACBS. 

HYPÊIIÉMIE  (Médecine),  du  grec  hyper,  en  excès»  et 
aima,  sang.  —  Synonyme  de  Congestion. 


HYP 


1375 


HYP 


HYPÉRICINÉES  —  Fainille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétalet  hypogynes^  de  la  classe  des  Guttifcres  de 
M.  Ad.  Broogniart.  Caractères  :  calice  à  4-S  divisions; 
corolle  à.  4-5  pétales  h vpogynes,  alternes  avec  les  sépales 
t%  oontoaroés  avant  répanoulssement  ;  étamines  indéfi- 
nies souvent  soudto  par  lears  filets;  ovaire  libre; 
Ph  styles  distincts;  frait  capsulaire  ou  bacciforme  à 
^&  loges  renrermant  ordinairement  de  nombreuses  grai- 
nes. Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  opposées  et  présen- 
tant de  petiu  points  translucides  qui  sont  dus  à  la  pré- 
sence de  petites  glandes.  Elles  habitent  les  régions  tem- 
pérées et  même  froides  de  l'hémisphère  boréal , 
principalement  de  l'Amérique  du  Nord.  Genres  prind- 

Cux :  AscyrelÀtcyrum, Lin.);  Milltpct^tuis  {Hypericum, 
n);    Vismia,  VeUos.  Le  soc  des  bypéricinées  est  un 
S  eu  purgatif  et  fébrifuge;  il  n*est  plus  employé  aujoor- 
liui.  Clioisy  de  Genève  a  publié,  en  1821,  un  remar- 
quable travjdl  sur  cette  famille.  G— s. 

HYPERICUM  (Borticulture),  en  français  le  Milieper- 
tuù.  Ce  genre  de  plantes,  indépendamment  des  espèces 
citées  au  mot  Millepestois  (voyes  ce  mot  pour  la  partie 
BoTANiQoi),  en  fournit  un  certain  nombre  pour  Torne- 
ment  des  jardins  ;  nous  citerons  particulièrement,  VH»  CO" 
4ycinum,  Lin.,  M,  à  grandes  fleurs,  feuilles  ovales, 
parseoiées  de  points  transparents;  tiges  de 0^.35  ;  donne 
j)eDdant  tout  1  été  des  fleurs  du  diamètre  de  0*,08,  d*uo 
bttu  iaune,  avec  de  longues  étamines  de  même  cou* 
leur.  11  décore  agréablement  les  rocailles  des  Jardins. 
VH.  pi^ificum.  Lin.,  M.  prolifique,  arbuste  à  feuilles 
petites  ;  en  été  des  fleurs  Jaunei»,  nombreuses  ;  1  mètre 
de  haut.  VH,  uralunt.  Don,  M.  des  monts  Ourales;  ar- 
buste  haut  de  0",80,  à  feuilles  étroites,  lancéolées,  offre 

Cendant  tout  Tété  de  nombreuses  fleurs  d'un  beau  Jaune, 
outes  ces  espèces  demandent  une  terre  franche  légère, 
ou  de  bruyère,  un  peu  humide. 

HYPEROODON,  Lacép.  (Zoologie),  —  Genre  de  Mam- 
mifères^ ordre  des  Cétacés,  famille  des  C.  ordinaires  ou 
Souffleurs,  tribu  des  DatipAti»(  Règne  animal),  établi  par 
Lacépède.  Ils  ont  le  corps  et  le  museau  comme  les  dau- 
phins proprement  dito,  le  crâne  relevé  sur  les  bords  de 
dolsons  osseuses  verticales,  en  forme  de  crête  développée 
aux  maxillaires  supérieurs;  le  plus  souvent  deux  pe- 
tites dents  en  avant  de  la  m&choire  inférieure,  qui  ne 
•ont  pas  toujours  visibles  au  dehors;  mais  leur  palais  est 
bérissé  de  petits  tubercules  osseux,  d*où  vient  leur  nom, 
du  grec  hyperôa^  palais,  et  du  génitif  odontos^  dent.  La 
seule  espèce  connue  est  TH.  de  Baussard  {H,  Butskopf, 
Lacép.,  Delp. edetUulus,  Schreb), qui  atteint  8  à  10 mé- 
tras et  même  plus.  Ils  paraissent  habker  les  hautes 
mers  du  Noid  ;  mais  plusieurs  ont  été  péchés  dans  la 
Mandie.  Ainsi,  en  1788,  une  femelle  et  un  Jeune  mAle 
irlmvnt  échouer  près  dn  rivage  à  Honfleur.  Un  autre 
vint  échouer  sur  la  côte  de  Caen,  en  1842,  etc. 

HYPERSARCOSEl  Médecine),  du  grec  hyper,  en  excès, 
^  du  génitif  sarcos,  chair.  On  appelle  ainsi  le  dévelop- 
pement exagéré  des  bourgeons  charnus,  mous  et  fon- 
gueux qui  recouvrent  la  sui'face  des  plaies. 

HYPERTROPHIE  (Physiologie  pathologique) ,  du  grec 
hyper ^  en  excès,  et  trophè,  nourriture.  —  Eut  d'un  organe 
qm  a  pris  un  accroissement  excessif,  sans  altération 
aucune  dans  sa  texture  :  c'est  le  résultat  d*une  nutrition 
trop  active  dont  la  cause  n*est  pas  toujours  facile  à  dé- 
terminer. On  observe  plus  particulièrement  VH,  des  pa- 
rois du  cœur  ou  anéviysme  actif  du  cœur;  VH,  du  tissu 
adipeux  ou  Vobésité^  etc. 

HYPNOTISME  (Physiologie).  —  Procédé  au  moyen  du- 
quel on  détermine  chez  une  personne  une  espèce  de  sommeil 
somnambulique  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  le 
sommeil  magnétique  (voyez  Magnétismi).  C'est  en  1842 
pour  la  première  fols  que  le  docteur  James  Braid  publia 
■qu'il  avait  découvert  le  moyen  de  provoquer  un  sommeil 
particulier,  en  tenant  un  objet  brillant,  un  porte-crayon 
en  argent,  par  exemple,  à  une  distance  de  0",20  à  0",40 
de  la  région  médiane  du  front  et  des  yeux  qui  devront 
être  constamment  fixés  sur  cet  objet.  «  Après  un  inter- 
valle de  dix  à  quinze  secondes,  en  soulevant  doucement 
les  bras  et  les  Jamb^,  on  trouvera  que  le  patient  a  une 
disposition  à  les  garder,  s'il  a  été  fortement  affecté,  dans 
le  situation  où  ils  ont  été  mis.. .  Le  pouls  ne  tardera 
pas  à  s'accélérer  ;  à  partila  vue,  tous  les  sens  spéciaux... 
et  certaines  facultés  mentales  sont  d'abord  prodigieiise- 
neot  exaltés...  à  cette  esaltaiioo  succède  une  dépres- 
sion beaucoup  plus  grande  que  la  torpeur  du  sommeil 
naturel...  Par  le  seul  repos,  les  sens  rentreront  prooip- 
«emeot  dana  leur  premier  état...  La  fixité  des  yeux 


est  la  drconstance  qui  a  le  plus  d'importance...  On 
le  volt,  riiypnotisme  tient  do  près  au  mafpiétlsme  nni* 
mal.  »  {Diction  de  Nysten,  par  Littré  et  Bobin,  ar- 
ticle Hypnotismb).  Depuis  Braid  on  a  fait  à  ce  sujet  ua 
grand  nombre  d'expériences  pour  produire  l'anesthésie 
par  ce  procédé,  elles  ont  eu  des  résidtau  variables. 
■  Pour  nous,  dit  M.  le  professeur  Longet,  magnétisme  et 
hypnotisme,  c'est  un  seul  et  môme  moyen  de  produire 
le  sommeil  par  la  fatigue  des  yeux,  sur  les  animaux 
comme  sur  l'homme.  »  (Consultez  Azam,  Archiv.  gê- 
ner, de  méd,,  Janv.  1860.)  F— m. 

HYPOCHONDRE  (Anatomie),  du  grec  hvpo,  sous,  et 
chondros,  cartilace.  —  Parties  latérales  de  la  région  su- 
périeure de  VAbdomen,  situées  au-dessous  des  cdtet 
(voyez  Abdomen. 

HYPOCHONDBIAQDE,  HYPOCHONDRIE  (Médedne), 
même  étymologie  que  le  mot  précédent;  leshypochon- 
driaques  rapportent  souvent  leurs  souflhkuces  a  la  ré- 
gion des  hypochondres.  —  L'hypochondrie  est  une 
sorte  de  mélancolie  ou  lypémanie  dans  laquelle  do* 
mine  surtout  une  préoccupation  excessive  de  la  santé  ; 
cette  idée  remplit  toute  l'existence  de  ces  malheureux, 
quoique  en  général,  dans  le  début  surtout,  i!s  oflQrent 
toute  l'apparence  de  la  bonne  santé;  c'est  parmi  eux 

3ue  se  rencontrent  ces  prétendus  malades  imaginaires 
ésignés,  à  tort,  sous  ce  nom  par  le  vulgaire  et  même  par 
quelques  médecins  ;  car  ce  sont  bien  de  vrais  malaoes, 
et  très  malades.  ■  Les  reproches  qu'on  leur  adresse  sur 
leur  préoccupation  constante,  dit  Georget,  sont  très- 
mal  fondés,  et  les  conseils  ou'on  leur  donne  de  chasser 
l'ennui  et  la  tristesse,  de  se  livrer  tranquillement  à  leurs 
occupations  habituelles,  sont  fort  mutiles,  les  irritent,  les 
désespèrent  et  leur  donnent  des  paroxysmes.  Ils  souffrent 
réellement  et  beaucoup;  et  les  désordres  de  leurs  facultés 
sensitives  ne  sont  que  trop  positifs.  •  Nous  ne  pouvons 
énumérer  les  symptômes  nombreux  et  variés  que  pré- 
sente cette  maladie  ;  ainsi,  souflTrances  dans  presque  toutes 
les  parties  du  corps,  surtout  dans  la  tète,  la  poitrine, 
l'abdomen;  hallucinations,  susceptibilité  et  perversion 
dos  sons  ;  quelques-uns  entendent  des  bruiu  singuliers, 
des  détonations,  de  la  musique  ;  d'autres  ont  le  goût  et 
l'odorat  dépravés,  ou  bien  ils  sentent  des  odeurs  qui 
n'existent  pas  ;  une  lumière  trop  vive,  des  odeurs  fortes, 
le  bruit,  leur  causent  du  malaise  et  de  la  sonflhmce. 
Ils  sont  généralement  d'une  humeur  très-inégale,  triste; 
la  plupart  sont  timides,  craintifs,  ombrageux,  défiants, 
difficiles  à  vivre;  mais  surtout  très-inquiets  sur  leur 
santé,  qu'ils  croient  toujours  profondément  altérée  et 
pour  laquelle  ils  consultent  tout  le^  médecins  Qu'ils  ont 
occasion  de  voir,  les  charlatans,  et  môme  les  com- 
mères. En  un  mot  il  n'est  aucune  aenaatio.<«  pénible, 
aucune  douleur  qu'ils  ne  puissent  éprouver.  Ils  disent 
n'avoir  plus  de  mémoire,  perdre  la  raison,  etc.  Leur 
sommeil  est  quelquefois  nul,  le  plus  souvent  il  est  Inter- 
rompu, agité  par  des  rêves  pénibles,  des  cauchemars. 
Leurs  organes  digestifs  participent  aussi  au  désordre 
général  ;  ils  ont  des  digestions  lentes,  pénibles,  et  sou- 
vent tous  les  accidents  qni  constituent  les  névroses  de 
ces  organes;  ils  s'inquiètent  de  la  nature  des  gaz,  des 
matières  fécales  qu'ils  rendent,  de  leur  odeur,  ils  regar- 
dent leur  langue  cent  fois  par  Jour.  Du  côté  des  organet 
contenus  dans  la  poitrine,  le  pouls  est  très- variable;  lit 
éprouvent  des  palpitations,  ils  ont  de  l'oppression,  de 
la  dyspnée,  ces  désordres  sont  dans  l'esprit  de  ces  mal- 
heureux des  indices  ceruins  d'anévrysmes  du  cœur,  de 
cancers  de  l'estomac,  de  gastrites  graves,  de  phthisies, 
d'hydropisies,  etc.  Cet  état  de  tristesse  et  de  préoccu- 
paJon  donne  aux  hypochondriaques  une  pliysionomie 
très-mobile,  illuminée  quelquefois  par  un  rayon  d'espoir 
et  de  joie,  elle  reprend  bientôt  l'empreinte  des  émotions 
profondes  qui  les  agitent;  ils  pleurent  avec  facilité.  Ce- 
pendant au  milieu  de  toutes  leurs  plaintes  il  en  est  qui 
conservent  de  l'embonpoint,  de  la  fraîcheur  ;  mais  la 
plupart  sont  pâles,  maigres,  décolorés.  On  pourrait  croire 
d'après  le  tableau  succinct  que  nous  venons  de  tracer, 
que  des  souffrances  aussi  vives,  aussi  multipli<!es,  de- 
vraient conduire  souvent  au  suicide,  mais  si  l'on  consi- 
dère les  inquiétudes  que  ces  malades  éprouvent  pour 
leur  santé,  leur  pusillanimité,  on  comprendra  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi.  M.  Brierre  de  Boismont  dans  son  ouvrrgo 
remarquable  sur  le  suicide,  a  trouve  sur  un  total  de 
4  595  observations  de  suicides  onze  seulement  déterminés 
par  l'hypochondrie.  Les  causes  de  cette  maladie  sont 
tout  ce  qui  peut  exalter  les  facultés  sensitives  et  morales, 
une  constitution  nerveuse  ou  bilieuse,  l'Age  viril,  quel- 
quefois l'hérédité  ;  elle  est  plus  fréquente  clies  l'homme. 


HYP 


1376 


II YP 


dans  \m  classes  éclairées  et  riches  de  la  société,  parmi 
les  hommes  de  cabinet,  chez  les  personnrs  capriclenses, 
colères;  elle  résulte  souvent  de  chagrins  profonds,  d'une 
fhiyeur  rlwe,  quelquefois  d'affections  chroniques  des  or- 
ganes digestifs.  Le  siège  de  la  maladie  a  été  placé  par 
quelques-uns  dans  ces  derniers  organes,  par  le  plus 
i^rand  nombre  dans  un  trouble  cérébral  primitif.  L'hypo- 
chondric  est  une  maladie  grave  et  ordinairement  de 
longue  durée.  Le  traitement,  si  la  maladie  est  liée  à  une 
affection  organique,  devra  être  dirigé  d'abord  contre 
cette  affection  primitive;  si  elle  est  simple,  il  devra  pui- 
ser presque  tous  ses  moyens  dans  l'hygiène;  ainsi  on 
changera  la  nature  des  occupations  et  des  habitudes, 
on  aura  recours  aux  promenades,  aux  exercices  ma- 
nuels, à  l'équitation,  à  la  chasse,  à  la  culture  d*un 
Jardin,  à  la  pratique  d'un  art  mécaoiqne,  aux  voyages  ; 
les  personnes  qui  entourent  le  malade  devront  avoir  de 
la  gaieté  sans  excès»  et  tâcher  de  la  faire  partager.  Le 
médecin  s'efforcera  de  captiver  sa  confiance,  il  écoutera 
avec  patience  l'exposé  de  ses  souffrances  sans  Jamais  en 
douter  ni  le  brusquer,  mais  il  le  rassurera  avec  douceur 
et  avec  l'accent  de  la  conviction.  Quant  aux  moyens 
pharmaceutiques,  ils  n'anront  d'utilité  que  pour  com- 
battre les  complications  qui  peuvent  survenir. 

Consultez  :  Georget,  article  HTrocnoNDais  du  DictiotL 
de  médecine  en  31  vol.  de  Béchet  Jeune;  Louyer-Viller- 
may.  Traité  des  tnaladtes  nervewes;  Georget,  Phusiol. 
et  malad.  du  syst.  nerv..  tom .  II  ;  Fairet,  de  rhypochoruL 
et  du  suie.;  Préd.  Dubob,  Hist,  philosopha  de  fhypth 
ehond,  et  de  Phystér.  F— w. 

HYPOCISTB  (SOC)  (Botanique).— Extrait  astringent  que 
Ton  obtient  particuUèrement  avec  des  baies  de  la  plante 
nommée  Cyttnelie:  Il  nous  arrive  en  masses  de  2  ou 
S  kilogrammes,  il  a  une  cassure  noire,  luisante,  ce  qui 
Ikvorise  la  fraude  au  moyen  du  suc  de  réglisse.  Il  entrait 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques,  aujour- 
d'hui, il  n'est  guère  employé  que  pour  la  thériaque. 

HYPOCOliOLUB.  —  Nom  donné  par  Desvaux  à  la 
bnitième  classe  de  la  méthode  naturelle  d'A.  L.  de 
iossiea,  elle  comprend  les  familles  de  plantes  Monopé- 
taies  à  corolles  hypogynes^ei  se  divise  en  oninse  ordres 
qui  sont  :  Lytimachies^  PédieutaireSy  Acanthes^  Jasmi- 
nées,  GattUiers,  Latriées^  Scrophutaires^  Soianées.  Bnr- 
raginées^  l^iserùne,  PoUmoines,  Btgmmis^  Gentianes^ 
Ajtoeypées,  SnpotHlier», 

HYPOCRAS  (Thérapeutique,  Economie  domestique), 
9inum  hippocraticum,  —  Boisson  tonique  et  stimulante 
dont  on  faisait  grand  usage  autrefois,  mais  tombée  dans 
Poubli  aujourd'hui.  Plusieurs  formules  en  ont  été  don- 
nées; voici  nne  des  plus  connues  :  prenez,  vanille 
10  grammes;  cannelle  1S  grammes;  girofle  8  grammes; 
sucre,  120  grammes;  pilez  et  triturez  longtemps  exacte- 
ment dans  un  mortier,  ajoutez  6  litres  de  vin,  blanc  de 
préférence,  laissez  Infuser  pendant  quinze  Jours,  passes 
à  la  chausse  d'Hippocrate,  et  conserves  k  la  cave,  comme 
Bquenr  de  table. 

HYPODERME  (Zoologie),  Hypoderma,  Latr..  du  grec 
hfpo,  sous,  et  derma^  peau.  —  Genre  d*Insectes  de 
radre  des  Diptèree^  famille  des  Athéricèree  ^  tribu 
des  CEttridesi  établi  par  Latreille,  ce  genre  a  été  long- 
temps  oonfonaa  avec  lia  Œstres  dont  il  m  distingue  sur- 
tout, par  une  fente  très-pe- 
*  y  tite,en  forme  d'Y,  qui  rcpré- 

V*  ^,   Y^      _  sente  la  cavité  buccale.  Ces 
^^^I|A||A^^^M  insectes  sont  rares  à  l'étut 
^^^^^E^^Ê^^  parfait  ;  dans  la  femelle  Tab- 
^^^W^^^^       domen     est    teniiiné    par 
fy^Ê   \  nne  espèce  de  queue  en  sty- 

I    ^B     Y  ^^«  armée  de  crochets  durs 

^      ^       \        «tJ  solides,  c'est  un  véritable 
^  \       ovidiicte  au  moyen  duquel 

kig.  isoi.  "  Bipoatrat  «■  bMt  elle  fait  à  la  peau  de  l'ani- 
mal, un  certain  nombre  de 
plaies  et  dépose  on  œul  dans  chacune;  la  larve  qui 
er.  sort  vit  et  croit  dans  cette  plaie;  elle  est  snus  pattes, 
apistle.  VH,  du  bceuf  {H,  hovis,  Latr.:  CEst>-us  bovis^ 
Fab.),  long  de  0",0l5  à  0",010,  est  trè-velu;  thorax 

iaune  avec  une  bande  noire,  abdomen  blanc  à  la  base, 
*extrémi:é  fauve;  ailes  un  peu  obscures.  Sa  larve  vit 
sous  la  peau  des  bœufs. 

HYPOGASTRE  (Anatomie).  du  grec  hypo,  sous,  et 
gastér,  estomac.  —  Une  des  trois  grandes  divisions  ana* 
tomiqt:c.«  de  l'abdomen  ;  el!e  en  occupe  lu  partie  in- 
férieun*,  au-dessous  de  la  région  ombilicale,  et  est  li  - 
mitée  ou  bas  par  le  pubis.  Comme  toutes  les  autres, 
elle  n'a  paa  de  limites  déterminées,  et  se  sous-divise  en 


hypogasfre  proprement  dit  an  mlllea,  et  passes  iliaques 
sur  les  côtés.  Lorsque  la  vessie  est  vide,  elle  est  logée 
dans  le  petit  bassin,  mais  lorsqu'elle  est  distendue  par 
Purine,elle  remonte  dans  rhypogastre,et  alors  il  est  pos- 
sible, en  y  faisant  une  ouverture,  d'évacuer  l'urine  dans 
un  cas  de  rétention  d'urine  complète,  on  d'eo  extraire 
des  calcï:ls  (voyez  Lituotomib.  Rétention  D'i'aiNSi. 

HYPOGLOSSE  (Anatomie),  du  grec  hypo,  sons,  et 
gfôssa^  langue.  ~  Paire  de  nerfo  crâniens,  la  douzième 
des  anatomistes  modernes,  la  neuvième  de  Willis.  Le 
nerf  Hypogl.  ou  grand  Hypogl.  naît  du  sillon  qui  sépare 
les  énunences  olivaires  des  éminenccs  pyramidales,  sort 
du  crâne  par  le  troucondyloldien  antérieur,  il  est  ensuite 
profondément  situé  contre  la  colonne  vertébrale,  des- 
cend vers  l'oH  hyoïde,  pour  remonter  vers  la  base  de  la 
>  langue  dans  laquelle  il  se  distribue  par  un  grand  nombre 
de  nlets.  C'est  un  nerf  moteur  de  la  langue. 

HYPOGYNE  (Botanloue)  'du  grec  hypo,  sous, et  ^yn^ 
femelle),  terme  qui  semploie  pour  exprimer  la  po- 
sition des  différentes  parties  de  la  fleur  sous  l'ovaire. 
Ainsi  la  corolle  est  dite  hypogyne^  quand  elle  est  insérée 
sons  l'ovaire  comme  dans  la  Giroflée^  les  Mauves,  VOEU' 
M.  Les  étsmines  sont  hypogynes  lorsqu'elles  présentent 
une  même  insertion,  comme  dans  les  Ma/vacées  (voy. 
Guimauve,  pour  la  figure),  les  Henonculncées,  etc.  A.  L. 
de  Jussieu  s'est  servi  du  caractère  de  Vhypogynie  pour 
l'établissement  des  classes  de  sa  méthode  naturelle. 

HYPOPÉTALIE,  nom  donné  par  le  botaniste  Dea- 
vaux  à  la  treizième  classe  de  la  miUhode  naturelle  d'A. 
L.  de  Jussieu.  —  Cette  classe  comprend  les  plantes 
dicotylédones  polypétales  {dialypétaies)  à  étaroines  hy^ 
pogynei.  Elle  se  divise  en  vingt-deux  ordres,  ou  familles 
parmi  lesquelles  on  distingue  les  Renonculaeée^^  les  Pa- 
pavéracées^  les  Cnic//ërw,  les  Hypériemées^  les  Orangers , 
les  Vignes^  les  Malvacéesy  les  Tiliacées,  les  Rutacées, 
les  Cantnphy liées,  etc. 

HYPOPHLÉE  (Zoologie),  Hypophlœus,  du  grec  hypo, 
sous,  et  phloios,  écorce. — Genre  a* Insectes, orare  des  Co- 
léoptères^  section  des  Hétéromères,  famille  des  Taxi' 
cornes,  tribu  des  Diapérales.  établi  par  Fabricîus,  pour 
classer  de  petits  insectes  très- voisins  des  diapères,  et 
que  l'on  trouve  sous  l'écorce  des  arbres.  Us  ont  le  corps 
ovoïde  ou  presque  hémisphérique,  convexe.  L'ff.  m^xr- 
ron  (H.  castaneus^Tùb.),  long  de  0">,oo6,  d'un  brun  fer- 
rugineux, se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

UYPOSTAMINIE,  nom  donné  par  le  botaniste  Des- 
vaux à  la  deuxième  classe  de  la  méthode  naturelle 
d'A.  ï^  de  Jussieu.  —  Cette  classe  renferme  les  familles 
de  plantes  Monocofylédones  à  étamines  hypogynes  et 
se  divise  en  quatre  ordres  qui  sont  :  les  Artndes^  tes 
iSasnttes,  les  Soucliets  et  les  Graminées, 

HYPOTÉNUSE  (GéométrieS  côté  d'un  triangle  rec- 
tangle opposé  à  l'angle  droit.  ^  Le  carré  de  l'hypoté- 
nuse est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux  côtés  de 
l'angle  droit. 

Si  du  sommet  de  l'angle  droit  on  abaisse  une  perpen- 
diculaire sur  l'hypoténuse,  cette  perpendiculaire  est 
moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  segments  de 
riiypoténuse  et  chaque  côté  est  moyen  proportionnel 
entre  l'hypoténuse  entière  et  le  segment  adjacent. 

HYPOTHÉNAR  (Anatomie),  du  grec  A.ypo,  sous,  et 
thénar^  la  paume  de  la  main.  —  Saillie  située  S  la  partie 
interne  de  la  paume  de  la  main  et  qui  est  formée  par  les 
muscles  qui  font  mouvoir  le  petit  doigt,  palmaire  eu* 
tané,  Oflducteur,  court  fléchisseur  et  opposant, 

HYRAX.  Herm.  (Zoolorie).  —  Voyez  Daman. 

HYPSOMÈTRE  «Physique.  ~cV^tuu  thermomètre 
destinée  mesurer  les  hauteursdesmontagnr>s(ii;/fOt, som- 
met). Il  existe  une  corrélation  entre  l'altitude  et  le  poids  de 
l'atmosphère,  c'est  le  fondement  de  la  méthode  de  me- 
sure des  hauteurs  avec  le  baromètre  (voyez  ce  mot). 
Mais  à  ce  dernier  instrument  l'on  peut  substituer  un 
simple  thermomètre,  il  sufiit  de  s'en  servir  pour  noter  la 
température  d'ébullition  de  l'eau  au  point  dont  on  veut 
mesurer  la  hauteur.  Ce  point  d'ébullition  varie  avec  la 
pression  atmosphérique,  car  si  l'eau  bout,  c'est  que  la 
force  élastique  que  possède  sa  vapeur  fait  équilibre  an 
poids  de  l'atmosphère. 

M.  Regnault  a  construit  dos  tables  de  cormpondance 
entre  les  tensions  de  la  vapeur  d'eau  et  les  températures 
correspondantes.  Ces  tables  publiées  dans  les  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique  de  l'année  1845,  permettent 
de  substituer  l'emploi  au  thermomètre  à  celui  du  baro- 
mètre. 

Les  thermomètres  hypsométriques  doivent  avoir  des 
divisions  permettant  d'évaluer  facilement  lOiVdedecér 


lAT 


1377 


IBB 


et  mêoie  des  quantités  plus  faibles,  car  à  une  variaiion 
de  0*,OI  correspond  une  diflTérpnce  de  pression  qui  peut 
aller  jusqu'à  0*,O27  de  mercare,c'esi*à-dlre  une  différence 
d'altitude  de  10  à  11  mètres;  on  serait  donc  entraîné  à 
donner  à  la  tige  de  l'nppareil  des  dimensions  fort 
grande»,  si  Ton  ne  réglait  la  course  du  mercure  de  ma- 
iiière  à  ce  qu'il  n'indique  que  des  températures  compri- 
ses entre  80*  et  100*.  On  peut  aussi  se  senrir  d'instru- 
ment M^i^t  un  second  r^rvoir  au  milieu  de  la  tige 
(Toyes  Tuiavoif feras).  r«ette  méthode  hypsométrique 
pràeote  de  grands  avantages  sur  l'emploi  du  baromètre 
au  voyageur  qui  parcourt  des  contrées  difflciles;  elle  lui 
permet  d'obtetuir  en  quelques  minutes  des  iHÎsuliats  très- 
pn^cis  avec  on  appareil  de  dimensions  très  petites  et  fort 
peu  embarrassant.  L'on  doit  à  M .  Rcgnault  une  disposi- 
tion commode  de  l'étaveoù  Tébullition  se  fait.  C'est  une 
petite  chaudière  de  0"«030  de  diamètre  et  sur  laquelle 
se  trouvent  fixés  une  série  de  tubes  de  laiton  formant  un 
svsième  à  tirage  comme  les  tubes  d'une  lunette.  Le 
thermomètre  est  placé  dans  l'axe  de  ces  tubes  et  se 
trouve  plongé  au  sein  de  la  vapeur  qui,  d'ailleurs,  peut 
lortlr  librement.  H.  G. 

HYSSOPE  ou  HYSOPE,Hy«n>pi<5,Lin.,engrec%f>o- 
pot,  plante  déjà  dtéedans  les  livres  saints. — Genrede  plan- 
tes D^cùh/Uaones  gamopétales  hypoçynes,  de  la  fami  le 
des  Labiéet^  tribu  des  Saturéiées,  L'espèce  la  plus  im- 
portante de  ce  genre  est  VH.  officinale  <£f.  officinalis 
Lîn.)«  herbe  vivace,  un  peu  frutescente,  rameive,  et  s'é- 
levant  à  0*,ôO  enriron.  Feuilles  sessiles  un  peu  épaisses, 
lancéolées,  étroites,  aiguës,  légèrement  pulvérulentes. 
Fleurs  formant  ordinairement  uu  épi  terminal  d'un  pour- 
pre bleuâtre,  blanc  et  rose.  Elle  croit  dans  les  endroits 
secs,  mftme  sur  les  mars;  et  spontanément  dans  le  midi 
de  U  France.  Cette  plante,  qui  se  cultive  souvent  en 
bordure  dans  les  Jardins  d'agrément,  répand  une  odeur 
aromatique  très- agréable.  Recherchée  par  les  sbttilles, 
elle  oooe  au  miel  un  parfum  sgréable.  L'huile  volatile 
qu'elle  renferme  a  quelques  rapports  avec  le  camphre. 
On  emploie  en  médecine  les  sommités  fleuries  de  l'hys- 
sope,  dont  la  saveur  est  &cre  et  amère,  comme  stoma- 
chiques, diurétiques  et  toniques.  On  la  prescrit  surtout 
•o  infusion  et  ea  sirop  vers  la  fin  des  bronchites,  pour 
faciliter  l'expectoration  L'hyssope  des  livres  saints  est 
pour  ainsi  dire  restée  inconnue,  à  cause  du  peu  de  dé- 
tails qui  nous  ont  été  transmis.  On  a  pensé  qu'elle  se 
rapportait  au  ihymbra^  qui  est  une  autre  Labiée.  Carao- 
lères  du  genre  i  Calice  à  S  denu  ;  corolle  bilabiée,  la 
lèvre  supérieure  dressée,  échancrée,  l'inférieure  à  3  lobes; 


4  étamines  saillantes,  didynamee;  anthères  à  2  Icges 
linéaires:  style  bifide.  G-^s. 

HYSTÉRIE  (Médecine).  »  «  Affection  ccnvulsive 
apyrétique.  ordinairement  de  longue  durép,  qui  se  om- 
pose  principalement  d'accès  ou  cf  attaques  qui  ont  pour 
caractères  des  convulsions  générales  et  une  suspension 
souvent  incomplète  des  fonctions  Intellectuelles.  •  (Geor- 
get).  On  a  dit,  et  c'est  l'opinion  de  la  majorité  des  mé- 
decins, que  cette  maladie  était  exclusive  aux  fenmies, 
cependant  des  hommes  considérables  ont  soutenu  une 
opinion  contraire,  et  pour  ne  parler  que  des  contempo- 
rains, Louyer-Villermay  en  cite  plusieurs  cas  {Traité  des 
malad.  nerv.).  Georget  en  a  observé  trois  exemples. 
«  L'hystérie,  dit  M.  le  professeur  Grisolle,  est  une  mala- 
die à  peu  près  exclusive  à  la  femme  ;  les  cas  qu'on  dit 
avoir  observa  chez  l'homme,  sont  très-peu  nombreux  et 
la  plupart  fort  mal  caractérisés.  >  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
maladie  se  manifeste  surtout  par  des  accès  de  ronvul- 
sions  générales,  cloniques,  irrégulières,  et  souvent  par  la 
sensation  d'une  boule  qui  de  la  r^on  épigastrique 
monte  à  la  gorge  et  détermine  un  sentiment  de  stran- 
gulation. O^s  accès  sont  quelquefois  subits;  mais  le 
plus  souvent  les  malades  éprouvent  auparavant  un  sen- 
timent de  malaise,  de  tristesse,  des  bizarreries  de  carac- 
tère, des  vertiges,  des  palpitations,  des  tintements  d'o- 
reilles, etc.;  puis  enfin  arrivent  les  convulsions  citées  plus 
haut,  désordonnées,  plus  ou  moins  violentes,  et  d'une  va- 
riété infinie,  ainsi,  le  sentiment  de  strangulation  déterminé 
par  la  6ou/e  hysténgue^e»  cris,  souvent  la  perte  de  con- 
naissance, etc  Les  accès  peuvent  durer  plusieurs  heures  et 
se  renouveler  plus  ou  moins  fréquemment  La  maladie 
a  été  confondue  avec  l'épilepsie  dont  il  est  quelquefois 
difficile  de  la  distinguer.  Cependant  dans  cette  dernière, 
les  convulsions  hz^  plus  saccadées,  peu  étendues,  la  face 
est  violacée,  la  bouche  laisse  échapper  de  l'écume,  etc. 
L'hystérie  n'est  pas  une  maladie  dangereuse,  mais  elle 
empoisonne  la  période  de  la  vie,  |>end»nt  laquelle  elle 
sévit.  Du  reste  sa  durée  est  excessivement  variable  de- 
puis celle  de  qnelques  accès  Jusqu'à  plusieurs  annéei 
et  même  toute  la  vie.  Le  traitement  consistera,  suivant 
les  cas.  dans  l'emploi  des  opiacés,  des  antispasmodiques, 
des  bains,  des  laxatifs,  des  révulsifs,  etc.,  et  dans  les 
moyens  hygién  ques,  tels  que  distractiona  à  la  cam- 
pagne, voyages,  exercices  gymnasiiques,  occupations  at- 
trayantes, etc.  Voyez,  Georget,  Malad,  du  syst,  nerv,; 
—  F.  Dubois,  De  l'hypochond,  et  de  rhysL;  —  et  les 
travaux  de  Landouzy,  Briquet,  etc.  F  — ■• 

HYSTRIX  (Zoologie}.  —  Voyez  Poac-épic. 


lATRALEPTIQUE  (Médedne),  du  grec  iatreia,  cure» 
et  aiéiphô^  Je  frictionne.  —  Méthode  thérapeutique, 
dana  laquelra  on  emploie  particulièrement  les  onctions 
ou  frictions.  Elle  est  souvent  aussi  mise  en  usage  comme 
owyen  hygiénique,  surtout  après  le  bain.  Dans  ces  deux 
cas  les  frictions  peuvent  être  simples,  d'autres  fois  on  y 
ajoute  qnelques  substances  médicamenteuses. 

lATROCHIMIB.  lATROMATHËMATlQUE,  lATROMÊ- 
CA5IQCE  (Physiologie,  Médecine  ,  du  grec  iatros^  mé- 
decine. —  Chacun  de  ces  trois  mots  sert  à  désigner  une 
école,  qui  expliquaient  les  phénomènes  de  la  vie  d'après 
les  lois  de  hi  chimie,  de  la  statique  ou  de  l'hydraulique. 
Dea  hommes  d'une  grande  valeur  ont  imaginé  ou  pro- 
pagé ces  différentes  doctrines  ;  ainsi  Borelli,  Bellini, 
Boerhaave,  Pitiarn,  Hamberger,  et  dans  ces  derniers 
tempe,  J.  Mûller,  Lehmann  en  Allemagne.  Cependant 
eea  idées  ont  été  généralement  combattues  par  les  phy- 
ak>logistes  modernes  à  la  tête  desquels  on  peut  citer 
Chaitfsier,  Bichat,  etc.  «  Les  êtres  vivants,  dit  M.  Milne 
Edwards,  ne  sont  pas  soustraits  à  l'action  des  forces 
gi^rales  de  la  nature,  mais  ils  sont  soumis  en  même 
Jeape  à  l'influence  de  la  vie,  qui  est  aussi  une  force  et 
|ni  leur  appartient  en  propre...  11  ne  faut  pas  croire 

rie  dana  la  machine  vivante  tout  puisse  s'expliquer  par 
Jen  de  cea  forces,  et  Je  dois  attacher  non  moins  d'iin- 
iortaoce  à  bien  mettre  en  lumière  ce  qui  dépend  de 
unflueoce  de  la  puissance  vitale,  force  sans  laquelle  au- 
no  dtJie  ofi;anisé  ne  pourrait  même  commencer  à  exis- 
ter. •  (Introduction  aux  leçons  sur  la  physiologie. )\ofeM 
FOKS  viTaui.  F  — N. 


IBALIE  (Zoologie),  /6a/Mi,  Latr.  —  Genre  d*Insectet^ 
ordre  des  Hyménoptères,  section  des  TéréhrantSy  fa* 
mille  des  Pupivores,  tribu  des  Gallicoles.  Voisins  des 
Figites  et  des  Cynips,  ils  se  distinguent  par  des  palpes 
maxillaires  de  quatre  articles  et  surtout  par  un  abdomen 
comprimé  dans  tome  sa  hauteur  en  lame  de  couteau. 
L'i.  coutelier  a  0",015  à  0*,0I8  de  longueur,  le  corps 
noir,  les  ailes  obscures,  les  pattes  noires.  Latreille  l'a 
trouvé  dans  le  midi  de  la  France,  Toltîgeant  autour  dos 
arbres  et  cherchant  à  y  placer  ses  œufs. 

IBÉRIDE  (Botanique),  /6erii,  Lin  ,  de  l'Ibéne,  parce 
que  plusieurs  espèces  croissent  en  Espagne.  ^Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialyp*  taies  nypoyynes^  famille 
des  Crucifères,  tribu  des  Thlttspidées,  Ce  sont  des  herbes 
ou  dessous-arbrisseaux,  ordinairement  glabres,  charnus, 
à  feuilles  alternes  quelquefois  très-épaisses,  fleurs  blan- 
ches ou  purpurines  disposées  en  corymbes,  qui  s'allon- 
gent en  grappe  après  l'épanouissement. Sépahs  égaux  à 
la  base  ;  4  pétales,  silicule  très-compnmée}  une  graine 
ovale  dans  chaque  loge.  Elles  habitent  la  plupart  les 
régions  tempérées  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Plusieurs 
sont  intéressantes  pour  l'ornement.  L'/.  de  Perse  (/.  sem- 
pevflorens.  Lin.),  nommée  aussi  Thlaspi  vittace;  tige 
ligneuse,  feuilles  persistantes,  épaisses,  d'uii  tert  foncé, 
elle  donne  d'octobre  à  mars  des  fleurs  très-Manches  en 
corymbe.  pendant  l'hiver  en  orangerie.  VI.  toujours  verte 
(/.  sempervtrens.  Lin.),  se  cultive  en  bordure,  sa  tige  esl 
couchée  et  ses  rameaux  sont  striés;  elle  est  plus  petite 
et  plus  rustique  L'/.  de  Crète{L  umbellata,  Lin.  ),  appelée 
aussi    Thlaspi,  Téraspic;  elle  est  annuelle  et  donne  eo 
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Juin  et  Jaillet  des  flean  blanches  on  fiolettes  en  co- 
rymbes  terminaux. 
IBEX  (CAPRA)  Lin.  (Zoologie).  —  Voyes  Bouquetin. 
IBIJAU  (Zoologie).  —  Voyex  Engoulevent, 
IBIS  (Zoologie),  Ibis,  —  Genre  aOiseaux^  ordre  des 
Echasiiers^  famille  des  Lonairostret^  établi  par  Cuvier 
dans  le  grand  genre  des  Bécasses  {Scotopax  de  Lin.)  ; 
conTondns  avec  les  Tantales  par  Gmelin,  ils  s'en  distin- 
guent d'une  manière  tranchée  en  ce  que,  bien  que  le  bec 
soit  arqué  dans  les  deux  genres,  il  est,  dans  les  ibis, 
beaucoup  plus  faible,  sans  écbancmre  à  la  pointe;  les 
narines  percées  vers  le  dos  de  sa  base,  se  prolongent  en 
un  sillon  qui  règne  Jusqu'au  bout,  il  est,  du  reste,  asses 
épais,  presque  carré  à  sa  base.  Ils  ont  toujours  quelque 
partie  de  la  tête  et  du  cou  dénuée  de  plumes,  caractère 
qui  les  sépare  des  courlis,  ches  lesquels  ils  en  sont  au  con- 
traire garnis.  Les  doigU  externes  sont  palmés  à  leur  base, 
Pi  le  pouce  appiiie  bien  sur  le  sol.  Ces  oiseaux  vivent 
d'insectes,  de  vers,  depetiu  mollusques,  etc.  La  plupart 
Dicheut  sur  les  grands  arbres,  et  ils  nourrissent  leurs 
petits  dans  le  nid  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  vo- 
ler. Il  existe  des  espèces  de  ce  genre  partout,  excepté 
peut  être  en  Australie.  L'/.  sacrée  /.  blatte  (/•  religiosa^ 


Fig.   ICOI.  —  U>ii  «acr*. 

Cuv.;  Tantalus  œthiopicus^  Lath.),  est  l'espèce  la  plus 
célèbre.  Cest  au  savant  voyageur  Bruce  que  l'on  doit  les 
premières  notions  positives  sur  cet  oiseau  qu'il  désigne 
sous  son  nom  arabe  de  Abou- Mannes ^  c'est-à-dire  père 
JfaUy  parce  que,  dit-on,  c'est  à  la  Saint-Jean  qu'il  com- 
mence à  se  répandre  sur  les  bords  du  Nil.  Mais  c'est 
Savigny  qui  a  complété  son  histoire  par  la  description 
des  momies  nombreuses  de  cet  oi»eau,  et  par  ses  re- 
eborches  sur  des  ibis  vivants  qu'il  a  eu  occasion  d'obser- 
ver en  Egypte.  Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les  fables 
débitées  par  les  anciens  sur  cet  oiseau.  Il  estévident  qu'Hé- 
rodote a  été  trompé  par  les  croyances  populaires  et  qu'il 
s'est  ;ibusé  lui-même  lorsqu'il  dit  avoir  vu  une  quantité 
prodigieuse  d*os  et  d'épines  du  dos  des  serpents  ailés  qui 
sont  tués  par  les  ibis  au  moment  où  ils  veulent  envahir 
l'Egypte.  Il  est  bien  prouvé  aujourd'hui,  par  les  débris 
trouvés  dans  les  momies,  par  la  conformation  du  bec 
des  ibis  qu'il  ne  leur  serait  pas  possible  de  tuer  et  de 
man^r  des  serpents;  du  reste^  c'est  une  particularité  qui 
aurait  été  omise  par  le  grand  naturaliste  Aristote  et  on 
connaît  le  soin  et  l'exactitude  qu'il  mettait  dans  ses  ob- 
servations. Hérodote  est  plus  heureux  dans  la  courte 
description  qu'il  donne  de  Tibb  qui  nous  occupe  :  «  II  a, 
dit'il,  une  partie  de  la  tête  et  toute  la  gorge  sans  plumes; 
son  plumage  est  blanc,  excepté  celui  de  la  tête,  du  cou« 
de  l'extrémité  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  est  très-noir; 
les  cuisses  comme  celles  des  grues  et  le  bec  recourbé» 
(Hérodote,  liv.  XI,  chap.  lxxv,  lxxvi).  La  vraie  cause 
de  la  vénération  superstitieuse  des  Egyptiens  pour  l'ibis, 
c'est  que  son  arrivée  coïncidait  avec  la  crue  fécondante 
du  Nil  dont  il  suivait  l'accroissement  et  la  décroissance 
avec  une  exactitude  scrupuleuse,  et  cela  se  conçoit  puis- 
que cet  oiseau  recherche  les  endroits  vaseux  où  sa  nourri- 
ture se  trouve  en  abondance.  Voilà  pourquoi  les  prêtres 
égyptiens,  d'accord  en  cela  avec  les  grands  du  paya, 
avaient  inculqué  dans  l'esprit  des  populations  un  respect 
religieux  pour  des  oiseaux  qui,  par  leurs  habitudes,  pré- 
disaient en  quelque  sorte  l'abondance  ou  la  disette. 
Aussi  avait-ou  pour  eux  une  espèce  de  culte,  l'opinion 
publique  n'attendait  pas  toujours  le  jugement  du  meur- 
trier même  involontaire  d'un  ibis,  il  éuit  poursuivi  par 
la  multitude  et  traité  de  la  nanière  la  plus  cruelle.  De 


plus  on  élevait  cet  oiseau  dans  les  temples,  on  l'emban- 
mait  après  sa  mort,  il  figurait  avec  éclat  dans  la  lé- 
gende sacrée  dos  anciens  Egyptiens,  et  on  le  trouve 
figuré  partout  dans  les  monuments  qui  nous  sont  restés. 

L'ibis  sacré  est  de  la  grandeur  d'un  gros  chapon,  il  vit 
quel()aefois  isolé,  d  autres  fois  par  petites  troupes  de  huit 
ou  dix.  Son  vol  est  puissant  et  élevé.  C'est  an  oiseau 
nrigrateur  que  l'on  voit  encore  en  Egypte  pendant  la 
crue  du  Nil,  mais  il  disparaît  vers  le  milieu  de  Jm'n,  et 
c'est  alors  qu'on  le  retrouve  en  Ethiqpie.  On  ne  sait  pas 
où  il  niche.  L*/.  verf,  vulgairement  Courlis  vert  ÇScolO' 
pax  faldnellus^lÀn,  ),  a  le  corps  d'un  roux  pourpré,  avec 
le  dessus  du  dos  vert  foncé  et  violet,  longueur  0>,62.  U 
habite  l'Italie,  TAUemagne,  TEgypte,  etc.  Cest,  dit  Cu- 
vier, selon  toute  apparence,  17.  notr  des  anciens.  U  est, 
dit  Hérodote  (loc,  et/.) ,  de  la  grandeur  du  crex  (la  De- 
mciseUe  de  humidie^  selon  Savigny),  son  plumage  est 
entièrement  noir,  il  est  plus  rare  que  le  premier.  L'/. 
rouge  {ScoL  rubra.  Un.  )  est  remarquable  par  sa 
belle  couleur  rouge  vif,  avec  le  bout  des  pennes  des  ailes 
noires.  Des  contrées  chaudes  de  l'Amérique;  il  ne  voyage 
point  vit  en  troupe  dans  les  endroits  marécageux 
et  s'apprivoise  facilement. 

Consultes,  Savigny,  Hist,  nai,  et  mythologique  de 
fiôir;  Cuvier,  Détermination  des  oiseaux  nommés  ibis 
par  les  anciens  Égyptiens  (à  la  suite  du  Discours  sur 
tes  révolut,  de  la  surface  du  globe).  F— n. 

ICAQUIER  (Botanique)  (Chrysobalanus^  Un.],  do  grec 
ehrysos^or^  et  balanos,  gland  :  à  cause  de  son  fruit  doré, 
icaquier  vient  de  icaco^nom  que  les  Américains  donnent 
à  une  espèce).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialy» 
pétales  périgynes^  type  de  la  petite  famUle  des  Ckryso- 
balanées,  voisine  des  Rosacées.  Calice  tuberculeux  per- 
sistant, campanule,  à  &  dents  ;  5  pétales,  l&-30étamines  ; 
ovdre  globuleux,  hérissé  ;  fruit  :  drupe  ovoïde  en  forme 
de  prune,  contenant  un  noyau  à  5  angles  et  à  une 
graine.  Les  quelques  espèces  qui  composent  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  entières,  sans  stipules 
et  à  fleurs  disposées  en  grappes  courtes  naissant  à  l'ais- 
selle des  feuilles  supérieures.  Elles  habitent  l'Amérique. 
L'/.  commun  (C.  tcoco.  Un.)' s'élève  à  4 -S  mètres;  ses 
feuilles  sont  obovales,  arrondies  et  luisantes  ;  les  fleurs 
blanches,  petites,  légèrement  cotonneuses  en  dehors. 
Fruits  ovales,  arrondis,  de  couleur  très-variable,  à 
pulpe  d'une  saveur  douce  légèrement  Apre.  On  les  con- 
naît sous  les  noms  de  prunes  icaques^  prunes  d^àmé^ 
rique.  On  en  fait  une  asses  grande  consommation 
dans  le  pays.  VI.  à  longues  feuilles  (C.  oblongifMius^ 
Mich.  ),  de  la  Nouvelle-Géorgie,  est  un  petit  arbrisseau 
dont  les  fruits  sont  en  forme  d'olive. 

ICHNEOMON  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère 
(voyez  Mangouste.) 

IcHNEUMori  (Zoolo^e),  par  analogie    avec  la  man- 

K liste  ichneumon  qui  dévore  des  œufs  du  crocodile.  — 
I  grand  genre  Ichneumon  de  Unné  comprenait  des  in- 
sectes à  quatre  ailes  mem- 
braneuses dont  les  femelles 
Ont  le  corps  terminé  pos- 
térieurement par  une  tarière 
destinée  à  introduire  leurs 
œufii  dans  le  corps  des  che- 
nilles où  ils  doivent  se  dé- 
velopper. Latreille  restreint 
ce  genre  considérablement. 
Il  le  classe  dans  son  ordre 
des  Hyménoptères  y  section 
des  Térébrants,  hmWle  des 
Pupivoresy  tribu  des  Idvseu* 
monides^  et  le  caractérise 
ainsi  :  tête  transversalement 
allongée,  plus  étroite  que 
le  thorax;  abdomen  convexe, 
pédicule ,  presque  égale- 
ment rétréci  aux  deux  bouts. 
Ce  sont  d'élégants  insectes, 
sveltes ,  allongés ,  portant 
sur  le  devant  du  front  deux 
longues  antennes,  soutenus 
sur  des  pattes  longues  et 
robustes,  pourvus  d'ailes  inégales,  transparentes  et  rela- 
tivement peu  étendues.  On  les  a  souvent  signalés, 
ainsi  que  les  insectes  des  genres  voisins,  pour  les  ser- 
vices qu'ils  rendent  en  détruisant  les  chenilles.  Les 
ichneuroons  proprement  dits  forment  un  grand  nombre 
d'espèces  très-abondantes  en  Enrope,  ta  plupart  colorées 
eu  jaune  ou  en  rouge  sur  un  fond  uoir.  Leur  talile  gé- 


Pig.  1603.  —  AIjiie  BOlr«  (gminl 
genro  IchiMiimoii;.  —  a,giau«i. 
ntiurelle;  —  &,  grwtU. 
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rif.  It04.  —  Un  iebMaaoaUa,  I«  ban- 


Dénlenoent  petite  'est  en  moyenne  de  O^yOlS  à  0",020 

(TOyei    CBKECMONIDBS). 

ICHNEUMONIDES  (Zoologie).  —  Seconde  tribn  des 
Insectes  hyménoptères  téréàrants,  de  la  famille  des  Pupi- 
vores  :  ailes  veinées  ;  abdomen  inséré  à  la  suite  du  tno* 
rai,  entre  les  deux  dernières  paires  de  pattes;  antennes 
filiformes  on  sétacées,  vibratiles,  composées  d'au  moins 
seize  articles;  tarière  des  femelles  composée  de  trois  fi- 
lets. Certains  auteors,  à  canse  des  trois  filets  ou  soies 
de  la  tarière,  ont  nommé  ces  insectes  mouches  tripi" 
tes;  d*autres,  à  cause  du  moutement  vibratile  de  leurs 
antennes,  pwuchesvibrantes,  «  Les  femelles,  dit  Latreille, 
pressées  de  pondre  marchent  on  volent  continuelle- 
ment pour  tâcher  de  découvrir  les  larves,  les  nym- 
phes ,  les  cBufii  des  insectes ,  et  même  des  araignées , 
des  pucerons,  etc.,  destinés  à  recevoir  les  leurs  et  à  les 
nourrir.  Elles  montrent  dans  ces  recherclics  un  instinct 
admirable  et  qui  leur  dévoile  les  retraites  les  plus  ca- 
cliées.  C'est  sous  les  écorccs  des  arbres,  dans  leurs  cre- 
vasses que  celles  dont  la  tarière  est  longue  placent  le 
gcnae  de  leur  race...  Biais  les  femelles  dont  la  tarière  est 
courte,  peu  ou  point  apparente,  placent  leurs  œufs  dans 
le  corps  ou  sur  la  peau  des  larves,  des  chenilles  et  dans 

les  nymphes  qui  sont  à 
découvert  et  très- ac- 
cessibles {Règne  ani- 
mât). »  Les  œufe  dé- 
posés ainsi  dans  le 
corps  des  larves  ou  des 
chenilles  ne  les  fimt 
pas  périr  immédiate- 
ment ;  les  larves  nées 
de  ces  osufe  dévorent 
les  tissus  graisseux 
seulement  et  l'animal 
qui  les  nourrit  ainsi, 
meurt  seulement  lors 
de  sa  transformation  en 
njrmpheou  chrysalide. 
Les  larves  d'ichueumo- 
iiides  sortent  pour  se  transformer  au  dehors,  dans  de 
petites  coques  qu'elles  se  filent,  ou  bien  restent  dans  le 
corps  de  la  victime  et  en  sortent  seulefnent  à  l'état  dln- 
secte  parfait.  C'est  ainsi  qu'il  n'est  pas  rare,  ayant  re- 
cueilli et  conservé  une  chenille,  de  voir  se  former  la  chry- 
salide, et  sortir,  au  lien  d'un  papillon  une  on  plusieurs 
mouches  ichneomonides.  Ces  mœurs  curieuses  signalent 
tous  ces  insectes  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'agriculture 
dont  ils  détruisent  une  multitude  d'ennemis.  Ce  groupe 
noinhreax  compte  actuellement  près  de  deux  mille  espè- 
ces; Latreille  les  avait  répartis  en  vingt  et  un  genres  dont 
il  serait  peu  utile  d'énumérerici  les  noms.  M.  le  professeur 
Blanchard  admet  à  peu  près  le  même  groupe  sous  le 
nom  de  famille  et  y  range  vingt- neuf  genres  distribnés 
en  trois  groupes  {ffist.  des  Insectes),  Réaumur  a  décrit 
les  moBurs  de  plusieurs  ichneumooides  ;  L.  Dufour  a  ùAt 
connaître  leur  organisation  ;  Gravenhorst  en  Allemagne, 
Wesmaèl  en  Belgique,  Haliday  en  Angleterre  en  ont  étu- 
dié les  espèces.  An.  F. 

ICHOR  (Médecine),  du  grec  tcAdr,  sang  corrompu.  — 
Od  désigne  par  ce  mot  une  humeur  ténue,  une  espèce  de 
pus  roussàtre,  fétide.  Acre,  môle  souvent  de  sang,  qui 
s'écoule  des  parties  ulcérées  et  qui  est  le  produit  d'une 
inflammation  de  mauvaise  nature. 

ICHTHYOCOLLE  ou  colli  db  poisson.  —  Espèce  de 
platine  qu'on  extrait  de  la  vessie  natatoire  de  l'es- 
turgeon. On  la  trouve  dans  le  commerce,  sous  la  forme 
de  lames  minces,  transparentes,  flexibles.  Elle  est  soluble 
dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool;  sa  solution  se  coagule 
par  les  acides,  et  se  modifie  comme  la  gélatine  ordinaire 
par  nne  ébullition  prolongée,  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
M  prendre  en  gelée.  Gomme  la  gélatine,  elle  donne  par 
Jlnflnence  de  I  acide  sulfurique  une  matière  sucrée  qui, 
à  la  diflérenoe  du  glycocotte^  est  capable  d'éprouver  la 
fimnenution  alccouque  en  donnant  de  l'alcool  et  de  l'a- 
cide carbonique.  —  On  utilise  l'ichthyocolle  pour  clarifier 
les  vins,  donner  l'spprôt  à  ceruins  tissus  présentant 
des  couleors  délicates  et  coller  des  fragments  de  por- 
celaine ;  poor  ce  dernier  usage  on  dissout  l'ichthyocolle 
dans  l'acide  acétique  crisUllisable.  L'ichthyocolle  sert  à 
préparer  le  taffetas  d Angleterre  employé  en  médecine 
comme  agglutinatif.  B. 

ICHTHYOLOGIE  (Zoologie),  du  grec  feA%«,  ichthyos. 
poiifoa,  et  hgos,  discours.  •—  Partie  de  la  xoologie  qui 
s'occupe  de  rhistoire  des  Poissons  (voyes  ce  mot.) 
ICHTHYOPHAGIE  (Hygièue),  du  grec  ichthys^  pois- 


son, et  phagein^  manger.  —  On  appelle  ainsi  l'habitude 
de  certains  peuples  ou  de  certains  iudividus  do  se  nourrir 
particulièrement  de  poissons.  Toutes  les  populations  qui 
habitent  sur  les  bords  de  la  mer,  autour  des  grands  lacs, 
près  des  cours  d'eau,  fleuves  ou  rivières,  sont  plus  ou 
moins  ichthvophagei;  et  ce  genre  d'aliments  amène  dans 
l'économie  des  modifications  asses  importantes.  Lm  pois- 
sons, animaux  à  sang  froid,  ne  donnent  pas  un  aliment 
aussi  substantiel  que  les  animaux  à  sang  chaud  (mam- 
miiëres  et  oiseaux).  Encore  parmi  eux  y  a-t*il  des  difTé- 
rences  très-grandes  entre  certains  poissons  à  chair  ferme, 
tels  que  le  thon,  le  saumon,  le  maquereau,  et  d'autres 
à  chair  molle  et  muqueuse,  comme  les  lamproies,  les 
lottes,  etc.  ;  aussi  le  poisson  a  été  de  tout  temps  consi- 
déré comme  un  aliment  convenant  aux  vidllards,  anx 
convalescents,  aux  constitutions  délicates,  mais  non  aux 
individus  qui  ont  besoin  de  développer  de  la  force  et  de 
la  vigueur.  Notons  pourtant  que  la  nature  huileuse  et 
muqueuse  de  cette  nourriture  en  rend  quelquefois  la 
dirâtion  difficile  poor  certains  estomacs,  surtout  lors- 
qirelle  n'est  pas  relevée  par  quelques  condiments.  Noos 
ne  voulons  pas  parler  de  ces  préparations  qui  ont 
pour  but  de  conserver  le  poisson  pendant  un  temps 
plus  ou  mdns  long,  au  moyen  du  sel  et  de  la  saumure, 
qui  en  altèrent  la  nature  et  en  font  un  aliment  supporté 
Eeulement  par  les  estomacs  robustes.  On  a  attribué 
à  cette  nourriture  trop  habituelle,  certaines  maladies 
de  la  peau,  des  dartres,  le  scorbot,  etc.  ;  peut-être  en 
observant  les  choses  de  plus  près,  trouverait-on  que  la 
malpropreté,  la  négligence  des  soins  hygiéniques  de 
toutes  espèces,  la  misère,  l'abus  des  liqueurs  fortes,  chez 
les  populations  cdtières,  etc.,  Jouent  un  grand  rôle  dans 
la  production  de  ces  maladies.  Un  inconvénient  plus  réel 
de  ce  genre  de  nourriture,  c'est  l'existence  d'un  principe 
vénéneux  dans  la  chair  de  certains  poissons.  Quelques- 
uns  renferment  ce  principe  en  tout  temps,  d'autres  ne 
sont  dangereux  qu'à  certaines  époques;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  mers  équatoriales  que  ce  phénomène  ap- 
f>aralt  le  plus  souvent  ;  ainsi,  on  voit  queIquefoi8|  dans 
es  Antilles,  par  exemple,  des  poissons  que  l'on  mange 
habituellement,  devenir  tout  à  coup  des  poissons  dange- 
reux, sans  que  rien  décèle  à  la  vue,  au  goût  et  à  l'odorat, 
leurs  qualités  délétère».  D'autres  sont  signalés  comme 
étant  ordinairement  dangereux;  tels  seraient,  suivant  les 
différents  observateurs  :  le  Poisson  armé  {Diodon  orhi- 
culatus^  Bl.  );  une  espèce  de  Mole  (Orthagoriscus^ 
Schn.);  le  Tétrodon  ocellé  {Tetrod.  oceltatus)\  le  Co/fre 
triangulaire  {Ostracion  trigonus,  Bl.)  ;  le  Cailleu-tas- 
sart  des  Antilles  {Clupea  thrissa,  Bl  );  la  Petite  Orphie 
{Esox  marginatus,  Laoép.);  la  Vieille  [Batistes  vetula, 
Bl.  )  ;  une  espèce  d*Alutère  (Batistes  monoceros^  Catesb.)  ; 
une  espèce  de  Demi'l)ec  (flemi-rar%phus  maroinatus, 
Cnv.)i  la  Grande  Orphie  {Esox  brasiliensis,  Bl.),  laB^ 
cune  {Bphyrœna  Aectma,  I^cép.)  ;  le  Rason  perroauet 
(Cùryphmna  psittacus^  Lîn.)  ;  la  Carangue  des  Antilles 
{Sioml)er  caranguSy  Bl .  ),  etc.  F  —  w . 

ICHTHYOSAURE  (Zoologie),  du  grec  ichthys^  poisson, 
et  saura^  léiard.  —  Genre  de  Reptiles  fossiles,  ordre 
des  Sauriens,  que  l'on  peut  rapporter  à  la  famille  des 
ScincMiens  (voyes  la  description  et  la  figure  à  l'article 
Fossile,  page  1070). 

ICHTHYOSB  (Médecine).  Ichthyosis^  AUbert;  du  grec 
ichthys,  poisson.  —  Genre  de  maladie  de  la  peau,  le  plus 
souvent  congénitale^  quelquefois,  mais  rarement,  acci' 
dentelle,  paraissant  due  à  une  altération  de  la  sécrétion 
de  la  matière  épidermique,  qui.  lorsqu'elle  est  innée,  fait 
partie  intégrante  de  l'organisation  de  la  peau,  est  com- 
plètement au-dessus  des  ressources  de  l'art,  et  peut  être 
considérée,  moins  comme  une  maladie,  que  comme  une 
anomalie  d'organisation.  Dans  tous  les  cas,  elle  se  pré* 
sente  sous  la  forme  d'éoailles  plus  ou  moins  larges,  dures, 
d'un  blanc  grisâtre,  comme  imbriquées,  sons  douleur  ni  dé- 
mangeaison à  la  peau  qui  n'est  Jamais  enflammée.  Quel- 
quefois lesécailles  sont  de  couleur  nacrée,  peu  résistantes, 
inégales,  c'est  I/a  variété  nommée  /.  nacrée.  D'autres  fois 
la  peau  est  épaissie,  les  squames  sont  sèches,  résistantes 
et  ont  Taspect  de  la  corne,  c'est  1*/.  cornée*  On  en  voit 
dontles  écailles  decouleur  blanche,  luisantes,  ressemblent 
à  des  écailles  de  poisson,  /.  cyprine.  Enfin,  dans  cer- 
tains cas,  les  squames  sont  saillantes,  en  forme  de  pi- 
quants, /.  porc-épic  ;  ou  bien  la  peau  épaissie,  ressem* 
ble  plus  ou  moins  à  celle  de  l'éléphant.  La  maladie  est 
souvent  héréditaire,  même  lorsquVle  est  accidentelle  ; 
cette  dernière  forme  est  presque  aussi  incurable  que  la 
première.  F  —  m. 

ICICARIBA  (Botanique).  —  Voyex  Iciquiei. 
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lOQUIBR  (Botanique)  (/ctca,  Aublet,  do  nom  900 
porte  une  espèce  à  la  Guyane).  —  Genre  de  plantes  Du»- 
tyUdonm  diaiypétaieskupogynes,de  la  famille  des  Bur- 
téraeées.  Galice  à  4-6  dents;  4-5  péules  ;  8-12  éumines; 
ovaire  libre,  OYale.à  45  loges,  reoferroant  chacune  2oyu- 
lei;  capsule  à  2-&  noyaux,  à  une  loge  et  s'ou^rant  en  2*5 
valves  i  ce  fruit  est  d'abord  muni  d'une  pulpe  charnue, 
puis  devient  coriace.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbres  r^neux  à  feuilles  alternes  ordinairement  impari- 
pennéeset  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  blan- 
ches ei  forment  des  grappes  le  plus  souvent  axillaires. 
Ces  végétaux  appartiennent  à  rAmériqne  éouinoxiale. 
L7.  de  la  Guyane  (/.  Guianenkis,  Aubl.  1,  plus  connu 
ions  le  nom  de  bois  dencet^^^  s'élève  à  &-6  mètres.  Ses 
feuilles  sont  à  3^  folioles.  Il  découle  de  son  écorce,  par 
incision,  un  suc  résineux  balsamique,  qui  s'épaissit,  se 
dessèche,  et  dont  on  se  sert  à  Cayenne  en  guise  d'encens. 
L7.  ^ooainnAac (/.  taeamahacat  Kunth\est  plus  petit;  il 
erottà  la  Trinité  et  donne  aussi  une  gomme  résine  baba- 
mlque,  utilisée  dans  le  pays  pour  panser  les  blessures. 
L'i.  leicwriba.  De  Cand.,  du  Brésil,  donne,  par  incision, 
une  résine  abondante,  d'abord  molle,  onctueuse,  demi- 
transparente,  qui  devient  sèche  et  cassante  ;  son  odeur 
est  forte,  agréable  et  analogue  à  celle  du  fenouil  ;  sa  sa- 
veur est  très-parfuniée.  Connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  faux  éiémi^  c'fyt  aujourd'hui  le  plus  estimé 
et  le  vrai  nrpe  de  la  résine  ^/émt. 

ICOSAÈDRE  (Géométrie).  —  Polyèdre  à  vingt  (kces. 

ICOSAlfDRlE  (du  grec  eiÂott,  vingt,  et  du  génitif 
mndroi,  mâle).  —  Nom  de  la  dousième  classe  du  f^ys- 
tème  sexnel  de  Linné.  Cette  classe  comprend  les  plan- 
tes hermaphrodites  ayant  20  éumines  et  plus  insérées 
MIT  le  calice.  Elle  se  divise  en  cinq  ordres  caracu^risés  par 
It  nombre  de  pistils,  ce  sont:  ieos,  Monogynie^  un  pistil  ; 
ex.  X  myrte,  amandier,  pécher,  grenadier,  etc.  —  Diay^ 
mie,  deux  pistils;  ex.  :  alisier.  —  Trioanie^  tiois  pistils  ; 
ex.  t  sorbier.  —  Pentagynie,  cino  pvMiis;  ex.  :  néflier, 
poirier.  — Polygyniet  plusieura  pistils, ex.  :  rose,  ronce, 
ikmisier,  etc. 

ICTÈRE  (Médecfne),  Icterof  des  Grecs.  —  Maladie 
caractérisée  par  une  teinte  Jaune  de  la  peau,  résultant 
du  mélange  en  proponiou  variable  des  principes  colo- 
rants de  la  bile  dans  le  sang.  Elle  est,  tantôt  symftvma- 
tique,  c'est-à-dire  dépendante  d'une  affection  du  foie  ou 
desor^aoei  Toisins,  tantôt  idioi>athique  ou  essentielle,  La 


première  se  rattache*  à  des  lésions  que  nous  n'avons  pas 
(examiner  ici  (voyez  FoiB,lléPATiTi,  etc.).  Une  autre  di- 
vision a  été  faite  dans  ces  derniers  temps,  c'est  celle  de  1'/. 
êiwple  et  1'/.  grave.  Les  causes  de  1'/.  simple  essentiel 
sont  lajeanesieet  l'âge  adulte,  une  émotion  vive,  chagrin, 
frimeur,  etc.  t  la  chaleur  et  le  froid  excessih,  les  pays 
chauds,  etc.  Il  débute  ordinairement  par  une  légère 
teinte  Jaune  plus  manifeste  au  blanc  des  yeux,  la  cou- 
leur devient  de  Jour  en  Jour  plus  foncée,  il  y  a  quelques 
troubles  dans  les  fonctions  digestives,  les  urines  rouges 
écumeuses,  les  selles  gris&tres,  cendrées.  Après  sept, 
hoitv  dix  Jours  les  symptômes  diminuent  proaresaive- 
ment  ;  la  maladie  dure,  en  général,  de  deux  a  quatre 
ou  cinq  semaines.   Cette  variété  de  l'ictère  n'est  pas 

E'ave,  elle  cède,  en  général,  au  repos,  aux  boissons  dé- 
yantes,  au  régime  doux  Quelques  légers  purgatifs  vers 
la  fin.  Nous  avons  dit  quel*/,  symptomatigue  suivait  les 
phases  de  la  maladie  à  laquelle  il  est  lié,  noua  n'en  par- 
lerons pas  davantage. 

L'f.  ^rat;e  est  ordinairement  fébrile,  avec  des  symp- 
tômes nerveux  plus  ou  moins  prononcés,  Quelquefois  des 
hémorrhagies.  Les  seules  causes  saisi^sables  de  cette 
maladie  sont  les  impressions  morales  vives  et  l'abus 
des  alcooUques.  Elle  débute  quelquefois  par  un  ictère 
simple  qui  s'aggrave  subitement,  on  bien  elle  éclate 
tout  d'un  coup  :  frissons,  mal  de  tête,  accablement,  vo- 
missements bilieux  ;  la  peau  est  d  un  jaune  foncé,  la 
lanaue  sèche,  (ùligmeu^e.  hoquets,  douleurs  vives  du 
côté  droit,  saignements  de  nez,  bématémèses;  souvent 
le  délire  et  antres  accidents  nerveux  graves;  pouls  pe- 
tit, mou,  irrégulier,  peu  fébrile.  La  maladie  peut  durer 
trois    ou  quatre  septénaires,  la  terminaison,  qui  est 

Eresque  toujours  fatale,  est  souvent  brusque  et  rapide. 
«  traitement  par  les  amtepasmodiques,  les  toniques, 
tels  que  le  musc,  le  quinquina,  etc.,  parait  le  plus  ration- 
nel, mais  il  est  presque  toujours  ineflicace.  Quant  à  la  na- 
ture de  cette  redoutable  maladie,  on  ne  sait  rien  de  po- 
sitif. Elle  n*a  été  étudiée  que  depuis  une  vii>gtaine  d'an- 
nées. ~  Consultez  à  ce  sujet  :  Ozanam,  Ihèse  maugurate^ 
184»,  Paria;  Robin,  Gazette  méd,^  i8S7;  Frericlis, 
Traité  des  malad.  du  fiÀe,  1858^  Genou  viUe  fils.  Thèse 


inaug,,  1859,  Paris  ;  Blachez,  Thèse  de  concours ^  18C0. 
Pour  l'ictère  simple,  tous  les  Traités  de  médecine. 

Ictère  des  nouveau-nés.  —  Les  nouveau -nés  peu- 
vent être  atteints  d'icètre  comme  les  adultes,  et  sauf  la 
délicatesse  du  sujet,  elle  ne  présente  rien  de  particulier; 
quant  à  la  coloration  Jaune  que  l'on  remarque  sur  toute 
la  surface  de  la  peau  vers  le  troisième  Jour  de  la  nais- 
sance, elle  parait  tenir  à  une  espèce  d'ecchymose  due  à 
l'improssion  vive  de  l'air  extérieur.  F— n. 

ICTERUS.  Briss.,  Cuv.  (Zoolo|^e).  —  Nom  sdenU- 
fique  à»  oiseaux  du  genre  TroupuUe. 

ICTIDES,  Valenc.  iZoologie),  Benturongs,  Cur.  — 
Genre  de  Mammifères^  ordre  des  Camitfores  (Camaa- 
siers  de  Cuv.  ),  tribu  des  Plantigrades,  voisin  des  ratooa 
et  des  coati  Les  animaux  de  ce  genre,  éubli  par  Va- 
lenciennes,  ont  le  corps  trapu,  la  tôte  grosse,  avec  un 
bouquet  de  longs  poils  à  chaque  oreille,  le  corps  trèa- 
velu  aussi  bien  que  la  queue,  qui  est  longue  et  prenante. 
Ils  habitent  rinde.  L7.  au  front  blanc  (/.  aWiprans^ 
F.  Cuv.),  de  la  taille  d'un  grand  chat,  a'im  grb  noi- 
râtre, habite  Malaeca  et  Sumatra.  L*/.  ou  Benturong 
noir  (/.  ater^  F.  Cuv*)f  pit»  grand  que  le  précédent,  esl 
noir.  Malaeca. 

IDIOÊLECTRIQUE.  —  Voyes  ÉLEcraiaTi. 

IDIOPATHIR,  IDIOPATHIQDE  (Médecine),  do  me 
idios^  spécial,  et  pathos^  maladie.  —  Il  y  a  idiopaihie, 
maladie  idiopathique^  lorsque  celle-ci  ne  dépend  d'aucune 
autre  affection  étrangère.  Ainsi  une  hydropisie  du  ba*- 
ventre,  ou  aseite,  est  idiopathique  ou  essentielle,  lors> 
qu'elle  tient  à  une  cause  toute  locale  ;  elle  est,  au  cou- 
ûaire,  dite  symptomatigue  lorsqu'elle  a  été  déterminée 
par  une  maladie  du  cœur,  du  foie,  etc. 

IDIOSYNCKASIE  (Médecine),  du  grec  tcfto*.  spécial, 
syn,  avec,  et  crasis,  tempérament  —  On  appelle  ainsi 
une  disposition  particulière  en  vertu  de  laquelle  un  in- 
dividu est  influencé  d'une  manière  spéciale  par  les 
agents  extérieurs,  et  différente  de  ce  qui  a  lieu  chez  les 
autres  individus.  Ainsi  il  airive  quelquefois  que  cer- 
tains aliments  de  facile  digestion  sont  mal  supportés  par 
certains  estomacs  qui  n'éprouvent  aucune  incommodité 
de  l'iiMige  d'autres  aliments  qui  sont  indigestes.  Voilà 
une  idiosyncrasie  particulière. 

IDIOTISME  (Médecine).  —  Esquirol  a  restreint  la 
signification  de  00.  mot  à  un  état  dans  lequel  les  facultés 
intellectuelles  ne  se  sont  Jamais  développées  complète- 
ment; il  donnait  à  cette  maladie  le  nom  d'Idiotie,  Pinel, 
au  contraire,  y  comprenait  les  individus  chez  lesqneb 
l'oblitération  de  l'intelligence  est  la  suite  d'une  des 
variétés  de  la  folie,  la  démence.  L'opinion  d'Esquirol  a 

Prérala,  et    c'est  ainsi    que  nous  allons  considérer 
idiotisme.  L'illustre  aliéniste  en  reconnaît  deox  va- 
riétés ou  plutôt  deux  degrés. 

I*  Les  idiots  proprement  dits,  ce  sont  les  indiridos 
privés  plus  ou  moins  complètement  d'intelligence.  Geor- 
get  en  décrit  quatre  nuances,  depuis  l'état  où  ces  mal- 
heureux n*ont  qu'une  existence  presque  végétative,  ne 
sentent  ni  le  froid  ni  le  diaud,  ni  la  douleur,  se  bornent 
à  avaler  les  aliments  qu'on  leur  met  dans  la  bouche, 
ouvrent  les  yeux  pour  ainsi  dire  sans  voir,  et  paraissent 
étrangers  k  toute  espèce  de  sensation.  Jusqu'à  cet  autre 
degré  où  les  idiots  reconnaissent  les  pmonnes  avec  les- 
quelles ils  vivent,  ont  quelques  sentiments  affectif^ 
comprennent  quelques  questions,  articulent  quelqnea 
mois,  vont  chercher  leur  nourriture,  mais  sont  inca- 
pables d'aucun  travail,  et  restent  assis,  couchés  ou  se 
promènent  On  peut  se  figurer  combien  de  nnanees  exla- 
tent entre  ces  deux  degrés. 

2*  Esquirol  comprend  sous  le  nom  d'imbédles,  ceux 
dont  les  lacultés  intellectuelles  sont  développées  Jusqu'à 
un  certain  point.  Chez  lesquels  on  observe  quelques  idéca, 
un  usage  borné  de  la  parole,  un  peu  de  mémoire  et  cer- 
taines actions  raisonnables.  Noos  ne  parlons  pss  des 
crétins  qui  peuvent  présenter  toutes  les  variétés  de 
l'idiotisme  et  de  l'imbécillité  et  qw'  se  rangent  dans  l'une 
ou  l'aui  re  de  ces  catégories  (voyez  Csétiks}.  Les  imbé- 
ciles offrent  aussi  un  grand  nombre  de  degrés^  on  peut 
quelquefois  les  employer  à  des  travaux  grossiers  et  fa- 
ciles ;  mais  ils  sont  incapables  d'aucun  calcul  un  peu 
compliqué,  de  raisonneroeuu  étendus,  ils  savent  pourvoir 
à  leurs  besoins,  un  très-petit  nombre  peuvent  apprendre 
un  peu  à  lire  Ils  sont  suuvent  enclins  an  vol,  à  la  ruse, 
sans  pour  cela  être  plus  intelligents. 

Le  cerveau  des  idiots  est  quelquefois  assez  régulière- 
ment conformé,  mais  dans  la  grande  majorité  des  cas  il 
présente  quelque  vice  de  conformation.  Ainsi,  le  front 
est  souvent  déprimé,  fuyant,  aplati;  parfois  les  par- 
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tiM  pottérieQTes  de  la  tète  sont  relativement  très-déve- 
lovfpén\  Il  y  en  a  qai  ont  la  tôie  absolument  ronde, 
d*aotres  chez  lesquels  le  front  est  élevé,  enroncé  înfé- 
rleurpmeot,  bombé  en  baut;  quelques-uns  ont  le  dia- 
mètre transversal  plus  grand  que  celui  d'avant  en  ar- 
rière. Lélat  a  trouvé  le  cerveau  des  idiots  relativement 
^ua  léger  que  celui  des  individus  doués  d'intelligence. 
bu  reste,  ils  ont  la  physionomie  stupide,  le  rire 
niais,  les  traita  en  général  grossiers;  la  plupart  sont 
petits;  ils  iout  d'une  malpropreté  dégoûtante,  plusieurs 
sont  colèrfs,  méchants,  même  dangereui  ;  il  y  en  a  qui 
loot  frappés  de  paralysies  partielles,  etc.  Les  idiots  vivent 
nreoient  au  delà  de  30  à  40  ans.  Les  causes  de  Tidio* 
tiMDe  sont  peu  connues;  cependant  on  a  signalé  des 
coupa  reçus  pendant  la  grossesse,  des  chutes,  une  émo- 
tion vive»  un  accouchement  laborieux,  il  peut  être 
héréditaire.  Noos  ne  parlerons  pas  des  unions  entre  pa- 
rent», la  question  est  à  l'étude.  On  conçoit  que  le  traite- 
neot  d'un  pareil  état  n'ofl^  guère  de  chance  ;  et  après 
les  soins  bygiéniQuea  les  seuls  qu'on  pourra  employer 
•ont  puisés  <mns  I  éducation  de  leur  état  intellectuel  au- 
tant que  cela  sera  possible. 

Gonsult.  :  Pinel,  Traité  de  Valiénai,  ment,^  Paris, 
1109;  —  Fodéré,  Traité  du  crétin,:  —  Esquirol,  Des 
malad,  ment,^  i838;  ~  Voisin,  De  l'idiot,  chez  tes  en- 
fenU.  1843;  —  Belhomme,  Essai  sur  l'idiot.,  1843;  — 
E.  Segnin.  Traitem.  des  idiots^  1846.  F— N. 

IDOGRASE  (Minéralogie).  —  Cette  espèce  offre  avec  les 
grenats  un  exemple  curieux  de  dimorphisme;  de  même 
composition  chimique,  elle  en  diffère  par  sa  cristallisa- 
tion qui  dérive  d'un  prisme  droit  à  base  carrée.  Mais  si 
les  variations  de  couleur,  de  composition  chimique  et 
de  caractères  ont  permis  de  partager  les  grenats  en  plu- 
sieurs sous-espèces,  il  n'en  est  pas  de  même  des  ido- 
crases.  Elles  sont  de  couleur  généralement  verd&tre,  à 
Texception  de  1*1.  du  Vésuve  ou  F^ut/ie/inequi  est  brune. 
L'alumine  et  la  chanx  sont  toujours  les  bases  domi- 
santea  :  il  faut  y  ajouter  l'oxyde  de  fer  et  quelquefois 
celui  de  cuivre  comme  dans  la  variété  bleue  appelée  Cy- 
frint.  La  densité  de  ce  minéral  varie  de  3,2  à  3,4  :  il 
raye  aisément  le  verre  et  fond  au  chalumeau  avec  une 
torte  d'ébullition.  Les  idocrases  sont  remarquables  par 
la  richesse  des  formes  cristallines  :  le  prisme  carré, 
roctaèdre,  les  prismes  à  huit  pans  et  les  dioctaèdres  se 
combinent  de  manière  à  donner  dea  formes  composées 
assez,  nombreuses.  Outre  les  idocrases  cristallisées,  il  en 
existé  de  compactes,  mais  elles  sont  assez  rares.  Ce 
minéral  se  rencontre  dans  les  roches  talqueuses  et  cal- 
caires qui  ont  subi  l'action  métamorphique.  Les  Alpes, 
les  Pyrénées,  la  Norwége,  l'Oural  les  renferment  en  asses 
grande  abondance.  On  a  trouvé  la  variété  vésuvienne 
dans  les  calcaires  de  la  Summa,  au  Vésuve.         Lef. 

IDOTÉË  (Zoologie),  Idotea^  Fab.  —  Genre  de  Crus- 
tùcés^  ordre  des  liopodes,  du  grand  genre  Oniscus  (clo- 
porte), de  Lin.,  seaion  deBidoiéides;  (section  des  Iso- 
polies  marcheurs,  famille  des  Idotëides  de  M.  Milne 
Edwards).  Le  corps  très-allongé,  peu  dilaté,  vers  le  mi- 
fieu  ;  la  tête  quadrilatère;  les  antennes  latérales  plus 
courtes  que  la  moitié  du  corps.  Les  pieds  fortement  on- 

Biiculés,  les-pattes-mftchoires  très-grandes.  Eles  hâ- 
tent presque  toutes  les  mers ,  nagent  trèsrbien  et  se 
nourrissent  de  petits  animaux.  L7.  entomon  (/.  ento- 
mon,  Latr.),  la  plus  grande  connue,  a  Jusqu'à  0*,05  de 
longueur  la  queue  comprise.  Corps  gris&tre,  brun  en 
dessus,  ^un  blanc  sale  en  dessous.  De  la  Baltique. 
L7.  tricuspidée^!.  tricuepidata,  Latr.)  est  très-répandue 
•or  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée. 

IF  (B'itaniqne)  {Taxus^  Toum.,  en  grec,  taxos),  — 
Genre  de  plantes  Gymnospermes^  type  de  la  famille  des 
Taxtnée?,  classe  des  Conifères  :  fleurs  diolques  ;  cha- 
tons m&Ies  ;  éiamiocs  rapprochées  ;  anthères  à  8  loges 
globateoses  :  chstons  femelles,  &  une  fleur  accompagnée 
d'écaillés  imbriquées;  disque  en  forme  de  coupe,  on 
ovnle  sessile  ouveit  au  sommet,  fruit  drupacé  enve- 
loppé par  le  disque,  ordinairement  charnu  et  présen- 
tant une  ouverture  au  sommet  ;  graine  à  tégument  os- 
seux. Les  quelques  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  habitant  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal.  La  seule  que  nous  ayons  en  Europe,  où 
elle  est  très-abondante,  est  Vif  commun  (T,  Inuxata^  L.). 
C'est  un  bel  arbre  qui  peut  atteindre  30  mètres  et  plus 
d'élévation  Sa  cime  a  tendance  à  prendre  la  forme  co- 
niqoe,  bob  rougeatreavec  raubier  blanc,  écorce  brune 
et  s'enlevant  facilement  par  plaques,  feuilles  linéaires, 
algues,  terminées  par  une  petite  pointe  blanchfttro  ;  leur 
Iboe  supérieure,  luisante,  est  d'un  vert  foncé;  tandis  que 


Fig.  leoe.—  Frallda  riteonnutt. 


l'inférieure  est  d'un  vert  pâle  un  peu  glauque.  Ses  fmits 
du  volume  d'un  çros  pois  sont  d'un  beau  rougir  écarlato  à 
enveloppe  ou  disque  visqueux  et  d'une  saveur  douce  ; 
la  saveur  de  la  graine  est  amère  et  térébintbacée.  Llf 
a  été  l'objet  d'une  attention  toute  spéciale  de  la  part 
des  anciens.  Ainsi  ils  le  regardaient  conur^  l'emblème 
de  l'immortalité,  et  le  fai- 
saient figurer  dans  les  céré- 
monies funèbres.  Il  est  dit 
dans  la  Fable  que  les  rives  du 
Styx  et  de  l'Achéron  étaient 
bordées  de  cei  arbre.  Du  reste 
il  était  considéré  comme  très- 
vénéneux  Des  passages  de  Si- 
liiis,  d'Ovide,  de  Séuèque,  de 
Virgile,etc.,  prouveotcette  as- 
sertion. Les  uns  ont  prétendu 
que  rester  quelque  temps  à 
1  ombre  d'un  if  pouvait  occa- 
sionner des  accidents  fort 
graves,  des  douleurs  de  tête, 
une  sorte  d'ivresse,  un  as- 
soupissement léthargique , 
des  éruptions  miliaires,  etc.  ; 
les  autres  ont  été  Jusqu'à  affirmer  que  des  personnes 
étaient  mortes  à  la  suite  de  ces  accidents.  Pena,  Dalé- 
clKimp,  Gérard  surtout,  ont  démenti  chaleureusement 
ce  dernier  fait  en  s'appiiyant  sur  des  expériences  pré- 
cises. Cette  opinion  a  prévalu  depuis,  et  il  a  été  dé- 
montré que  les  propriétés  vénéneuses  de  l'if  avaient 
été  singulièrement  exagérées.  Récemment,  MM.  Cheval- 
lier, Duchesns  et  Reynal  ont  étudié  l'if  à  ce  point  de 
vue  (Ànna/es  d  hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  IV),  et 
ils  ont  constaté  que  les  feuilles  de  cet  arbre  agissent 
comme  un  poison  acre  et  irritant  et  que  leur  action  est 
narcotique  et  stupéfiante.  Quant  aux  fruits  de  llf  que 
les  enfants  mangent  souvent  en  asses  grande  quantité, 
ils  sont  reconnus  inoffensifs.  Le  bois  de  l'if  est  employé 
pour  la  finesse  de  son  grain,  sa  dureté  et  sa  longue  con- 
servation. On  cultive  cet  arbrisseau  dans  les  Jardins  où 
il  subit  par  la  taille  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  don- 
ner. On  a  môme  beaucoup  abusé  d**  cette  faculté.  L'if 
pout  atteindre  une  grande  longévité  en  même  temps 
qu'une  grosseur  extraordinaire.  On  en  cite  un  indivian 
dans  le  cimetière  de  Fortingal  en  Ecosse  qui  a  bZ  pieds 
anglais  (1 6»,  1&4)  de  circonférence  à  sa  base.  L'ircommun 
a  un  assea  grand  nombre  de  vsriétés  qui  diffèrent  prin- 
cipalement par  le  port  et  que  l'on  cultive  dans  les  Jardins 
paysagers.  G  —  s. 

IGNAME (DÛMCorea,  Lin.;  en  mémoire  de Dioscorides, 
médecin  grec  qui  vivait  sous  Néron).  —  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  périspermées,  type  de  la  famille  des 
Dioscorées,  Fleurs  diolqnes;  les  mAles  :  périanthe  à  6 
lobes.  3-6  et  aminés  ;  les  femelles  :  périanthe  à  6  divisions; 
étamines  rudimentaires  ;  ovaire  infère  &  3  loges  ;  cap- 
sules de  la  consistance  du  parchemin,  à  3  loges  conte- 
nant chacune  deux  gridnes  ailées.  Les  espèces  dîe  ce  genre 
sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux  à  rhi- 
zome tubéreux  féculent  et  à  feuilles  le  plus  souvent  al- 
ternes. Elles  habitent  les  régions  tropicales  et  subtropi- 
cales. La  plusimportanteestl'/^n.  de  la  Chine  ou  /.  Itatate 
(D.  batatas,  Decaisne),  plante  à  tiges  volubiles,  striées, 
anguleuses  et  maniuées  légèrement  de  violet  ;  feuilles 
triangulaires,  cordiformes,  pétiolées,  assex  brillantes  et 
d'un  vert  p&le  en  dessous;  fleurs  verdAtres.  L'Ign.  de  la 
Chine,  dont  les  rhizomes  deviendront  sans  doute  bientôt 
une  précieuse  ressource  alimentaire  pour  la  France, 
a  été  apportée  pour  la  première  fois  en  1846  par  le 
vice- amiral  Cécile  de  retour  d'un  voyage  en  Chine;  mais 
elle  ne  fut  alors  cultivée  au  Jardin  des  plantes  de  Paris, 
que  comme  une  simple  curiosité  botanique.  En  1850, 
elle  fut  de  nouveau  introduite  au  Muséum  par  M.  Mon- 
tigny.  C'est  alors  que  MM.  Decaisne  et  Pépin  l'étudiè- 
rent  et  reconnurent  que  son  tubercule  pouvait  rendre 
de  grands  services  à  l'alimentation.  Depuis,  divers  hor- 
ticiUieurs  l'ont  cultivée  et  l'ont  déjà  améliorée.  On  a  ob- 
tenu des  tubercules  longs  de  1  mètre  et  pesant  1  kilo- 
gramme et  demi.  Il  reste  maintenant  à  rendre  le  rhizome 
moins  pivotant  pour  eu  faciliter  l'arrachage.  Ce  rhizome, 
que  quelques  botanistes  considèrent  comme  une  véritable 
racine,  est  composé  d'une  substance  blanche  opaline, 
très-cassante,  gorgée  de  fécule  et  accompagnée  d'un  soc 
&  la  fois  laiteux  et  mucila^ineux .  H  n'est  aucunement 
désasréable  au  goût  lorsqu'il  est  cm  ;  par  la  cuisson,  U 
acquiert  une  saveur  délicieuse  et  en  tout  point  compa> 
rable  à  celle  des  pommes  de  terre  de  meilleure  qualité. 
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Pendant  longtemiM  on  n*àvait  pu  multiplier  celte  igname 
lar  les  graines  ;  car  on  ne  possédait  que  le  pied  m&Ie  de 
a  plante  ;  mais  en  18&5,  il  se  trouva  à  la  pépinière  cen- 
trale d'Algérie  un  individu  femelle  qui  donna  de  bonnes 
graines.  C'est  ordinairement  par  la  division  des  tuber- 
cules et  leur  plantation  dans  un  sol  profond  et  ameubli 
qu'on  reproduit  l'igname  qui  reste  parfaitement  rustique 
sous  lo  climat  de  Paris.  La  multiplication  s'obtient  aussi 
par  les  bulbilles  qui  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles.  On 
cultive  en  grand  dans  l'Asie  équatoriale  et  les  lies  de 
l'Arcbipel  indien,  1*/.  ailée  {D-,  alata  Lin.) ,  dont  les 
tubercules  volumineux  fournissent  un  alinwnt  très-sain 
et  très-nourrissant.  G  — -  s. 

IGNATIE  (Botanique)  Voyez.  —  Fivs  de  SAiNT-IoiiAce. 

IGUANE,  iGOaNiENS  (Zoologio) .  —  Cuvier  a  établi 
sous  le  nom  d^Iguaniens  une  famille  de  Rffptiles  de  l'or- 
dre des  Sauriens^  voisine  de  celle  des  Lacertiens,  Ils  ont 
la  forme  générale,  la  longue  queue,  les  doigts  libres 
et  distincts,  les  yeux  de  ces  derniers  (voyez  Lacer- 
tiens)  ;  mais  ils  ont  la  langue  charnue,  épaisse,  non 
extensible,  et  au  lieu  d'être  divisée  en  deux  filets  comme 
celle  des  couleuvres  et  des  Lacertiens,  elle  est  seulement 
écbancrée  au  bout.  Lp  plus  souvent  ils  ont  une  crête 
sur  le  dos  et  sur  la  queue.  Généralement  très-agiles,  ils 
grimpent  facilement  aux  arbres  à  la  poursuite  des  petits 
animaux  dont  ils  se  nourrissent.  Quelques  espèces  sont 
recherchées  comme  aliment.  Cuvier  les  divise  en  deux 
sections  :  les  Aaomiens  (voyez  ce  mot),  et  les  Iguamens 
propres.  Duméril  et  Bibron  donnent  à  cette  famille  le 
nom  d*EunoteSf  et  la  partagent  en  46  genres. 

La  section  des  Iguaniens  propres  se  distingue  de  celle 
des  Agamiens  en  ce  qu'ils  ont  des  dents  au  palais  ;  les 
Agamiens  n'en  ont  pas.  —  Genr.  priocip.  Iguanes^ 
Ophryesses^  Bcuiiics^  Anoiis. 

Les  fguanes  propres  {Iguana,  Cuv.),  nom  originaire 
-de  Saint-Domingue,  forment  un  genre,  qui  se  distingue 
par  le  corps  et  la  queue  couverts  d'écaillés  imbriquées, 
un  grand  fanon  sous  le  cou,  une  crête  sur  le  dos  et  la 
queue,  un  rang  de  pores  aux  cuisses,  doigts  longs  et 
inégaux,  la  queue  très-longue.  L'/.  ordinaire;  d'Amé- 
rique {Lacerta  iguana.  Lin.  ;  long  de  1",40  à  1",60,  est 
-vert  jaunâtre,  la  queue  annelée  de  brun,  crête  dorsale 
composée  d'écaillés  en  forme  d'épines.  Il  habite  l'Amé- 
rique méridionale,  dans  les  bois,  sur  les  arbres,  près  des 
rivières,  où  il  se  nourrit  do  fruits,  de  graines,  etc.  Sa 
morsure,  quoique  innocente,  est  douloureuse.  Sa  chair 
4>lanche  est  délicate,  mais  malsaine,  suivant  plusieurs 
personnes.  L'/.  à  coi  nu  (/.  nudicoUis^  Cuv.)  res- 
semble au  premier,  moins  les  tubercules  du  cou  ;  il  est 
du  Brésil  et  des  Antilles  françaises. 

IGUANODON,  Mantell,Cuv.  (Zoologie  fossile).  — Genre 
de  Reptiles  fossiles,  de  l'ordre  des  Dinosauriefis  de 
Owen,  dont  les  dente  ne  sont  point  implantées  dans  des 
alvéoles  distincts,  mais  fixées  k  la  face  interne  de  l'os 
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maxillaire  et  soudées  par  un  des  côtés  de  leur  racine, 
elles  sont  à  couronne  prismatique,  la  face  externe  seule 
«ouverte  d'émail,  et  présentant  quelque  chose  de  la 
forme  de  celles  des  iguanes,  leurs  bords  étant  dentelés 
-en  scie  \  l'iguanodon,  qui  devait  être  herbivore,  était 
massif  et  lourd  i  Oweu  pense  qu'il  pouvait  avoir  environ 


9  mètres  de  long,  et  qu'il  était  pins  élevé  sur  ses  Jambes 
qu'aucun  autre  reptile.  En  Angleterro  et  en  France,  à 
Caen.  Epoque   néocomienne. 

ILÊO-CGECALB  (Anatomie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  un  repli  formé  par  l'intestin  grêle  à  l'endroit  où  il 
s'abouche  dans  le  gros  intestin  par  sa  face  postérieure.  Ce 
repli  intérieur  est  en  entonnoir,  et  le  bec  dirigé  vers  te 
gros  intestin,  ne  laisse  passer  que  les  matières  qui  doi- 
vent y  pénétrer,  puis  il  se  rebrousse  et  fait  obstacle  dès 
qu'il  s'en  présente  pour  revenir  en  sens  inverse  (voyes 
Intestin,  Gobcoh  ). 

ILÉON  (Anatomie),  du  grec  eileô,  \e  roule.  —  Nom 
donné  à  une  portion  de  l'intestin  gr6!e,  qui  fait  un  grand 
nombre  de  circonvolutions  (voyes  Intestin). 

ILES  (os  DBS)  (Anatomie),  nommé  aussi  os  coxal,  o$ 
de  la  hanche,  os  iliaqtte,  os  innominé.  —  C'est  un-  os 
large,  pair,  de  forme  irrégniière,  circonscrivant  tes 
parties  latérales  et  antérieures  du  bassin;  il  s'articule  en 
avant  avec  celui  du  cùté  opposé  par  la  symphyse  du 
pubis,  et  en  arrière  avec  le  sacrum  (voyez  Bassin,  Sqoe- 
lbtte). 

ILES  (Géologie).  ~  Les  eaux  convrent  à  peu  près  tes 
quatre  cinquièmes  de  la  surface  de  la  terre,  et  les  parties 
émergées  sont  toutes  entourées  d'eau  de  toutes  parts. 
Parmi  ces  terres  qui  demeurent  à  sec  au-dessus  du  ni- 
veau des  Océans,  on  distingue  sous  le  nom  de  continents 
deux  étendues  incomparablement  supérieures  aux  au- 
tres :  le  continent  comprenant  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que ;  le  continent  des  deux  Amériques.  Quelques  auteurs 
proposent  encore  le  nom  de  continent  pour  la  Nouvelle- 
Hollande  ou  Australie,  et  toutes  les  autres  terres,  beau- 
coup moinsgrandes  que  les  eaux  environnent  sont  appelées 
des  lies.  Leurs  dimensions  sont  très-variées,  leur  répar- 
tition à  la  surface  des  mers  est  très-inégale. 

Dimensions  superficielles  des  deux  grands  continents 
et  des  principale  lies: 


kilom.  carr. 


Europe 8,400«000 

Asie 45,000,000 

Afrique 29,000,000 
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400,000 


Amérique. 36,465,000 


PrIaaipiaM  Iles  dl«  l'Em«p*. 

(l'Angleterre   et 


Grande  >  Bre'a^e 
rScosse 


NouTelie-Zeiiibie  (2  ile&)  (à  la  Russie). 

Irlande 

Sardaigne. 

Candie  (à  ta  Turquie]. 

Corse 

Sicile. 


Seelaad  uu  Sjellai.d  (au  Danemark). 

ikVr 

Rhodes  (à  la  Turquie). 


Majorque  (àVEipague). 
Rhodes  (à  la  Tur     ' 
Elbe  (àrilalie). 


•lc«d«l*A*i«. 

Niphoa  (Japon) 

Yeso  (Japon) 

CeyUn  (à  TAnffleterre) 

Tarrakai  ou  bakhalien  (à  la  Russie) 

Kiou-Siou  (Japon). 

Formose  Ik  la  Chine) 

Haï.oan  (à  la  Chine) 

Sikok  (Japon) 

Chypre  (À  la  Turquie) 


233,091 

215.500 

82,773 

24.697 

9.0UO 

8.747 

26.475 

6.875 

3,480 

280 

221 


325.000 
158,000 
63,337 
62.700 
S5.300 
40,000 
35,600 
24.500 
14,500 


Prlaclp*le»  ll««  de  l'Afri^Me. 

Iladagascar. C09,400 

La  Rcunion  ou  B  -urbon  (à  la  Krance)  2,315 

Ténériffti  (à  TEipagne) 2.380 

Maurice  (ft  l'Anglf terre) 2,000 

Fernando- Po  (à  TAngleterre) 1,700 

Madère  (au  Portugal) 1 .000 

PrtaeipikUa  Uca  à»  l'Aniérlqa*. 

Groenland  (mal  connu)    (au  Dane- 
mark)   

Terre-Neuve  [k  I  Angleterre) 

Cuba  (à  l'Espagne) . . ., 

Islande  (au  Danemark} 

Haïti  (Saint-Domintsue) 

La  Jamaïque   (a  TAngleterre) 

Porto-Rico  (à  l'Espagne) 

La  Trinité  (a  PAngleterre) 

La  Martinique  (a  la  France)  ...... 

Li  Guadeloupe  (à  la  France) 


1,000.000 

148,200 

123.964 

102.600 

76,405 

16.250 

10.000 

5,215 

987 

l,3St 


ILE 

AMtrdit  (HovTclle-Hollaode)  (partie 
à  r  Angleterre) 

Bornéo  (partie  i  U  Hollande) 

Papouuie  (Xoovelle^uinée)< 

Snniatra  (partie  à  la  Hollande) 

Java  (à  ta  Hollande) 

Nouvelle-Zé'aude  (  Tiwa!>Ponnamou 
(à  l'Angleterre)  j  Tbaeino-Mauwei. 

Ta&manie  (à  r  Angleterre) 

Nou^eUe-Cali 

TaitJ 
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lédonie  (à  la  France). 
Hawai  (Sandwich) 


.817,000 

673.000 

5^3.000 

3ÎO.O0O 

118,000 

113,000 

110.000 

"îO.iOO 

17,600 

MOO 

1,000 


En  Jetmnt  tes  y«nz  sur  an  globe  on  sur  une  mappe- 
noode.  Tinégale  répartitioo  des  Iles  dans  les  Océans 
frappe  tout  d'abord  les  yeux.  La  plupart  des  lies  sont 
d'ailleurs  groupées  dans  le  voisinage  des  terres  plus 
considérables  ;  an  grand  nombre  sont  ramassées  en 
archipels  plus  ou  moins  étendus,  et  semblent  révéler  une 
cootinnation  sou*-mariue  des  continents  par  des  espèces 
de  chaînes  de  montagnes  submergées  dont  les  sommets 
seuls  dépassent  le  niveau  des  eaux.  Cette  conjecture  est 
ordinairement  exacte  quand  les  Iles  sont  montagneuses; 
mais  au  contraire  les  groupes  d'Iles  plates,  annoncent 
àtÊ  bas-fonds,  prolongements  des  ail  avions  des  terres 
principales.  Entre  la  Floride  et  la  Colombie  une  vaste 
chaîne  sons-marine  ferme  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer 
des  Antilles  et  a  pour  sommets  les  grandes  et  les  petites 
Antilles  ;  les  lies  Kouriles  appartiennent  à  une  chaîne 

?ai  relie  le  Japon  au  Kamtchatka  ;  entre  l'Australie  et 
Asie  austro  orientale  le  fond  de  la  mer  est  ane  vaste 
contrée  montagneuse  ayant  pour  sommets  les  lies  de 
la  Sonde,  les  Philippines,  Bornéo,  les  Moluques,  la 
Papouasie  et  les  lies  voisines.  Mais  Ph.  Buache  au  siècle 
dernier  exagérait  ce  svBtème  Jusqu'à  l'errear  quand  il 
rattachait  par  une  chaîne  sous-marine  supposée,  les 
Açores  et  les  Canaries  au  mont  Atlas.  Il  (kut  en  général 
OHisolter  les  sondages  exécutés  par  les  marins  avant 
d'admettre  auctme  de  ces  conjectures. 

On  grand  nombre  dlles  élevées  ou  montagneuses  doi- 
TSDt  leur  origine  à  des  volcans  dont  les  uns  sont 
éteints,  les  autres  brûlent  encore,  et  quelques  autres  se 
réveillent  sous  nos  yeux  (vovez  Volcan).  Les  Antilles, 
les  lies  de  la  Sonde,  les  Moluques,  les  Philippines,  le 
lapon,  les  Kouriles,  les  Açores,  les  Canaries,  les  lies  du 
cap  Vert,  les  Sandwich,  les  lies  Tonga  et  un  grand 
MMnbre  de  celles  de  l'Océanie,  Bourbon,  l'Iblaode,  la 
Sicile,  les  Ues  Lipari  et  bien  d'autres  sont  des  terres 
essentiellement  volcaniques. 

Certaines  lies  plates  sont  formées  et  se  forment  encore 
peu  à  peu  de  madrépores  accumulés  sur  des  fonds  de 
Bker  peo  éloignés  de  la  surface.  L'océan  Pacifique  et  la 
ner  des  ludes  abondent  en  lies  de  ce  genre,  qui  en  gé- 
néral sont  peu  étendues  (Laquedives,  Maldives,  lies 
Gambier,  etc.).  Plasiears  se  sont  formées  à  des  dates 
hien  connues. 

Le  climat  des  lies  est  en  général  modéré  comme  celui 
des  cétes  maritimes  des  continents.  Ainsi  dans  les 
contrées  intertropicales,  les  lies  sont  moins  chaudes 
que  l'intérieur  des  continents  voisins;  dans  les  contrées 
phis  rapprochées  des  pOles,  elles  ont  des  hivers  moins  ri- 
grrareax.  Ad.  —  F. 

ILÉDS  (Médecine),  eileot  des  Grecs,  de  eiiein,  rouler, 
pelotonner,  resserrer.  ^  Maladie  caractérisée  par  des 
doulenrs  extrêmement  violentes  dans  l'abdomen,  consti- 
pation, vomissement,  etc.  On  l'a  désignée  aussi  sous  \tA 
noms  de  Volvulus  (du  latin  voivere,  rouler),  passion  ilta- 
que^  eoiique  de  rnttserert  (ayes  pitié).  Les  causes  de  cette 
maladie,  qoi  consiste  dans  ane  occlusion  plus  ou  moins 
eomplète  de  l'intestin,  peuvent  tenir  à  l'accumulation  de 
matières  fécales,  à  des  corps  étrangers,  tels  que  des 
noyaux  de  fraits,  des  concrétions  intestinales,  une  tu- 
meur comprimant  Tintestin,  etc.  Mais  le  plus  ordinaire- 
ment l'iléus  est  dû  à  nne  constriction,  un  véritable 
étranglement  au  mo^en  de  brides  accidentelles  sous  les* 
quelles  aura  passé  l'intestin,  à  ce  qo'une  de  ses  anses  se 
sera  engagée  dans  ane  des  circonvolutions,  ou  bien  en- 
cors,  et  ce  cas  est  asseï  fréquent,  par  suite  de  l'invagina- 
tion d'une  portion  intestinale  dans  la  partie  contigué.  dans 
one  étendue  plos  ou  moins  considérable.  M.  le  Dr.  Du- 
chausaoy  a  relevé  137  invaginations  sur  618  observations 
d'iléus.  La  maladie  débute  quelquefois  lentement,  on  bien 
rinvasion  est  brusque,  souvent  après  un  repas  copieux, 
nne  marche  longue,  un  eflbrt  violent,  etc.  ;  dans  tous  les 
cas  11  survient  une  douleur  vive,  déchirante  dans  l'abdo- 
men, d'aboad,  vtn  l'ombilic,  s'irradiant  vers  les  flancs, 


puis  dans  tout  le  ventre.  Bientôt  des  hoquets,  des  vomisse- 
ments de  matières  alimentaires,  puis  de  liquides  mnqueux, 
bilieux,  enfin  de  matières  stercorales;  cependant  les 
selles  sont  supprimées,  les  gax  même  ne  s'échappent 
plus  par  l'anus,  le  ventre  se  gonfle,  se  météorise,  il 
devient  douloureux  à  la  pression  ;  la  face  se  grippe,  il 
y  a  de  la  soif,  de  la  dyspnée,  le  plus  souvent  absence 
de  fièvre.  Enfin  ou  voit  les  douleurs  cesser  presque  tout 
à  coup,  et  la  mort  arrive  le  plus  souvent  en  pleine  con- 
naissance. Cette  maladie  est  dos  plus  graves  et  sa  ter- 
minaison est  presque  toujours  funeste.  Pour  le  traite- 
ment ;  dans  le  cas  d'accumulation  de  matières  fécales 
ou  de  corps  étrangers,  les  purgatifs,  même  drastiques, 
sont  indiqués  ;  mais  ils  peuveui  être  nuisibles  dans  le 
cas  d'étranglement  par  des  brides,  etc.  Les  antiphlogis- 
tiques,  saignées  générales  et  locales,  bains,  applications 
émoUienies,  etc.  ont  quelquefois  réussi.  On  a  vanté  les 
préparations  de  belladone,  elles  peuvent  ètie  utiles  comme 
tous  les  autres  narcotiques  ;  les  applications  froides,  le 
marteau  de  Mayer  ont  été  employés.  Plusieurs  auteurs, 
entre  autres  Sydenham,  ont  admis  un  iléus  nerveux^  sans 
aucune  lésion  de  l'intestin  ;  mais  rien,  d'après  les  obser- 
vations faites  avec  soin,  n'en  démontre  la  réalité.  — 
Consultes  :  Barthez,  Uém.  de  la  Soc.  médic.  d émulât,^ 
tom.  m,  pag.  401  ;  Union  médicale  (observations),  1817; 
Gaultier  de  CUaubry,  Joum,  hebdomad,  1833  ;  Duch-.as* 
soy,  Mém,  de  tAcad.  de  médec. ,  tom .  XXIV  ;  Rilliet, 
Gaiet,  deshôpil.f  1862;  Craveilhier,  Anat,  patholog,^ 
tom.  I.,et  tous  les  7r.  de  médec,  F  —  n. 

ILEX  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  ^nreHouau 
C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de  chêne,  le  Ch,  yeuse 
{QuereusileXtUn,).  —  Voyez  Hoox,  Chème,  Yeuse. 

ILIAQOE  (Anatoroie),  qui  appartient  aux  régions  ilia- 
qnes.  ~  Ces  régions  sont  les  divisions  latérales  de  la 
région  hypogastrinue  de  l'abdomen  ;  elles  portent  aussi 
le  nom  de  fosses  iliaques^  et  correspondent  à  la  face  ab- 
dominale de  l'os  des  iles  ;  elles  contiennent  entre  autres 
organes  :  à  droiteUe  coscum  et  la  fin  de  l'iléon  ;  à  gauche, 
rs  du  colon  et  le  commencement  du  rectum. 

Ajionivrose  iliaque  (fascia  iliaca),  enveloppe  aponé- 
vrotique  qui  recouvre  les  muscles  iliaque  et  grand 
psoas,  au  niveau  de  la  fosse  iliaque  ;  elle  sert  à  contenir 
ces  muscles  et  à  fermer  l'arcade  crurale  dans  sa  moitié 
externe  (voyez  Fascu). 

Muscle  iliaque,  —  Confondu  par  M.  Cruveilhier  avec 
le  muscle  psoas  sons  le  nom  de  psoas-iliaque,  dont  11  ne 
serait  que  la  portion  externe,  ce  muscle  a  été  eénérale- 
ment  considéré  comme  un  muscle  particulier  {iliaco-tro- 
chantinien,  Chaus.).  Il  est  large  en  haut,  s'implante 
dans  presque  toute  l'étendue  de  la  fosse  et  de  la  crête 
iliaque,  se  rétrécit  en  descendant  et  va  se  termi- 
ner sur  le  tendon  du  grand  psoas  qui  le  fixe  au  petit 
trochanter.  U  sert  à  fléchir  la  cuisse  et  à  la  tourner  en 
dehors. 

Artères  iliaques,  —  Les  Art,  iliaq,  primitives  résul- 
tent de  la  bifurcation  de  ra<>rte  qui  se  fait  sur  le  côté 
gauche  du  corps  de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième 
vertèbre  des  lombes,  à  peu  près  au  niveau  de  l'ombilic. 
Elles  s'écartent  en  formant  un  angle  un  peu  aigu  et  des- 
cendent pour  se  diviser  plus  ou  moins  près  des  sym- 
physes sacro-iliaque,  en  /.  extei^ne  et  /.  interne,  — 
L'i,  externe  semble  la  continuation  de  1*7.  primitive  ; 
c'est  véritablement  la  première  portion  du  tronc  crural: 
arrivée  au  niveau  de  l'arcade  crurale,  après  avoir  donné 
les  artères  circonflexe  de  niium  et  épigasirique^  elle 
s*engage  sous  cette  arcade,  prend  le  nom  d'il,  cru- 
raie  ou  fémorale  et  va  se  distribuer  comme  il  est  dit  aux 
mots  cauRALB,  popuTés,  L7.  interne,  un  peu  moins 
grosse  que  la  précédente,  s'enfonce  en  se  recourbant 
dans  l'excavation  du  bassin  où  elle  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  branches^  destinées  la  plupart  aux  organes 
qui  y  sont  contenus,  et  dont  les  principales  sont  les 
A,  ombilicale  y  vésicale  ^  obturatrice,  hémorrhoidale 
moyenne,  ischiatique,  sacrée  latéinie,  etc.  Les  Veines 
iliaques  se  divisent  également  en  /.  primitive,  I,  externe^ 
I.  interne,  et  se  distribuent  comme  les  artères.    F— n. 

ILICIMÉES  ou  AQOiFOLlACÊES.  —  Petite  famille  ae 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  do  la 
classe  des  Diospyrdidées,  Brongt.  Elle  a  pour  type  le 
genre  ^otix  et  a  été  détachée  des  Célastrinées  auxquelles 
elle  appartenait.  Caractères  :  fleurs  régulières;  calice 
persistant  à  4-6  divisions  imbriquées  ;  pétales  en  nombre 
égal,  alternant:  4-6  étamines;  disque  nul  ;  ovaire  &  2-6 
loges  et  même  8  contenant  chacune  un  ovule  ;  stigmate, 
lobé;  fruit dnipacé  à  2-6  noyaux  ligneux  renfermant 
une  seule  graine.  Ce  sont  des  Arbrisseaux,  ou  même  des- 
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artyres  à  fenillm  penistantes,  coriaces,  sonTent  à  dents 
épinenses  Fleare  régulières  axillaires.  FJies  habitent 
les  régions  tropicales  et  extratropicalcs ,  abondent  an 
cap  de  Bonne- Espérance.  Genres  principaux:  Houx 
(Iiex^  Lin.),  Apaianche  {Prinos,  Lin.). 
ILUaUM.  Lin.  (Botaniqne).  —  Voyoi  Badianb. 
ILION  00  ILIDM  lAnatomie).  —  Portion  snpérienre 
de  l'os  des  Iles,  ainsi  nommée  à  canse  da  Toisinage  des 
lies,  partie  latérale  infirienre  de  l'abdomen,  ou  région 
iliaque.  Elle  comprend  la  fosse,  la  crête,  les  épines  lUa- 
qnes,  nne  partie  de  l'échancrare  sdutique  et  de  la  cavité 
cotyloTde.  Elle  forme  on  os  distinct  dans  le  fœtus,  et 
■*anit  plus  on  moins  tard  an  pubis  et  à  Tischium  par 
deux  surfaces  rugueuses. 

ILUPE.  ILLDPBI  (Botanique).  —  Nom  d'une  espèce  de 
Bassie  au  Malabar  (ToyesBAssis). 

IMAGINAIRE  (maladie)  (Médecine).  —  Dénomination 
impropre  par  laquelle  on  désÎRne  certains  états  de  dé- 
rangement dans  la  santé,  qui  n'existeraient  réellement 
que  dans  l'imogination  des  itidiridus.  Certes  il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'en  pleine  santé,  on  puisse  se  plaindre 
d'être  malade,  et  à  coup  sûr  c'est  déjà  une  manifestation 
qui  doit  attirer  toute  l'attention  du  médecin.  Nous  avons 
TU  à  l'article  Htpocbondrib  combien  ce  mot  de  malade 
imaginaire  convenait  peu  à  des  malheureux  dont  les  souf- 
frances ne  sont  que  trop  réelles.  Leur  état  extérieur  est  en 
général  asseï  satisfaisant  ;  mais  ils  sont  le  plus  souvent 
en  proie  à  des  douleurs  physiques  et  morales  très-? ives, 
aggravées  encore  par  l'incrédulité  des  personnes  qu'ils 
fréquentent  ;  et  quoique  leur  mal  ne  soit  pas  en  général 
dangereux,  ce  sont  des  êtres  d'autant  plus  dignes  de 
1  iniéièt  du  médecin,  qu'ils  sont  moins  plaints,  et  regar- 
dés comme  des  malades  imaginaires . 

IMAGINAIRES  (QUANrrrés)  (Mathématiques^  —  Le 
earré  de  tout  nombre  positif  ou  négatif  étant  essentielle- 
ment positif,  1  extraction  de  la  racine  carrée  d'un  nombre 
négatif  est  natnrellement  impossible;  et  si  l'on  arrive  par 
la  résolution  d'un  problème  à  une  expression  telle  que 
|/  —  m,  on  devra  la  considérer  comme  un  symbole 
d'absurdité.  Néanmoins  ces  expressions  sont  d'un  usage 
continuel  dans  l'analyse,  et  sont  même  indispensables 
pour  lui  donner  toute  la  généralité  dont  elle  est  susceptible 
Ainsi  l'équation  ar*  —  2ax-f-û*  + w  =  0,  éiant  ré^ 
lOlue  •oivant  les  règles  ordinaires  donne  les  deux  racines 
*  *=  «  ±  ^— m.  Pour  m  négatif,  elles  sont  réelles,  pour 
mnul  elles  sont  égales  ;  mais  pour  m  positif,  elles  se 
présentent  sous  forme  imaginaire.  Si  on  ne  les  accepte 
pas  comme  symboles  algébriques,  on  devra  dire  que 
I  équaUon  n  a  pas  de  racine.  11  est  du  reste  parfaitement 
Trai,  au  point  de  vue  des  applications,  qu  elle  n'en  a 
P*f»  «J  1«  pivblème  qui  a  conduit  à  cette  équation  est 
absurde,  en  tant  que  l'inconnue  x  représente  un  nombre 
posiuf  ou  ni^gaiif. 

Mais  si  l'cMi  convient  de  traiter  les  expressions  imagi- 
naires d  après  les  règles  de  l'algèbre,  leur  carré  s'obte- 
nant  par  la  suppression  du  radical  ;  alors  on  vérifie  que 
la  substitution  de  «  =  a  dt  v^ZT^  dans  l'équation  la 
rend  Identique,  et  par  conséquent  ces  deux  valeurs  en 
représentent  les  racines,  quel  que  soit  d'ailleurs  w.  Or 
c«t  là  précisément  l'esprit  de  l'alpèbre,  où  l'on  fait 
at>straction  des  valeurs  numériques  qui  peuvent  être  at- 
tribuées aux  lettres,  et  où  l'on  se  piofjose  de  trouver 
non  pas  des  nombres,  mais  des  formules  s'étcndant  à 
tous  les  ca^  et  satisfaisant  de  la  manière  la  plus  générale 
aux  condiiinns  imposées.  5«"w^«t« 

Si  Ton  fait  m  =  A«,  les  règles  ordinaires  du  calcul 
des  radicaux,  appliquées  par  extension  à  jZIJt  per- 
mettent de  le  remplacer  par  b  ^^IT.  On  écrit  alo'rs, 


C'est  la  forme  que  l'on  donne  aux  expressions  Imagi- 
naires, et  c  est  même  la  plus  générale  dont  elles  soient 
susceptibles.  Les  quantités  réelles  y  sont  impliciiement 
comprises,  car  en  faisant  6  =  0,  la  partie  imaginaire 
disparaît,  et  il  ne  reste  que  le  terme  rét^l  a, 

La  re&olution  des  équations  du  second  degré  conduit  à 
considérer  les  imaginaires  de  cette  forme  ;  mais  il  est  à 
il^Iï^riuJ"/'"®  1^, équations  d'un  degré  supérieur  n'en 
mtloduisent  pas  d'autre.  On  démontre  en  effet  que  les 
racines  d  une  équation  algébrique  de  degré  m  sont  en 
nombre  m,  et  toutes  de  la  forme  a  +  0  JZTT  bien  en- 

?nnJlJ2"f*  P^"''.  ^«-^yD^»»  à  pourra  être  nul,  ce  qui 
donnera  tout  autant  de  racines  réelles.  De  plis,  si  i'é. 


qnation  a  ses  coefficfento  réels,  les  racines  imagfnalras 
sont  on  nombre  pair,  et  conjuguées  deux  à  deux.  tell« 
que  fl-f  6^— I  et  «  -  6 /Z17 

Dans  l'analyse,  il  est  souvent  utile  de  donner  aux 
imagmaires  ane  autre  forme.  On  a  identiquement, 

Si  l'on  pose 

le  nombre  positif  p  s'appelle  le  module  et  le  plus  petit 
arc  positif  9  déterminé  par  ces  conditions  est  VargumenU 
On  a  ainsi  :  ' 

a+*V~=f(coft-».V~«nt). 

C'est  principalement  sous  cette  forme  qu'on  emploie 
i€»  quantités  Imaginaires  eu  analyse,  où  elles  jouent  un 
rôle  très-important.  Leur  emploi  et  leur  util  té  consti- 
tuent cenainement  l'exemple  le  plus  frappant  du  carac- 
têre  purement  gi^néral  de  l'algèbre,  car  en  appliquant 
aux  imaginaires  toutes  les  règles  do  calcul  algébrique, 
on  conçoit  qu'on  puisse  arriver  fMquemment  à  des  ré* 
sultats  ne  porU^t  que  sur  des  quantités  rée  les;  l'exac- 
tittide  incontesuble  de  ces  résultats  est  la  conséquence 
de  la  nature  plutôt  symbolique  que  numérique  de*  quan- 
tit^  sur  lesquelles  s'exécutent  les  opérations  algébriques. 

Géométrie  des  imaginaires,  —  Si  les  coeffidenta 
de  1  équation  qui  représente  une  ceruine  ligne  de- 
viennent imaginaires,  la  ligne  elle-même  sera  dite  ima- 
gfnaire  ;  un  point  est  imaginaire  si  ses  coordonnées 
sont  expr  mées  par  des  quantités  imaginaires;  mais  si 
même  dans  ce  cas  on  conserve  le  caractère  géométrique 
aux  équauons,  et  qu'on  les  discute  à  la  manière  ordi- 
naire, on  pourra,  pour  ces  courbes  et  ces  lignes  Imagi- 
naires, chercher  à  résoudre  les  mêmes  questions  que  pour 
iM  couriies  réelles,  et  on  aura  ainsi  une  sorte  de  géomé- 
trie plus  générale,  qui  dans  ceruins  cas  touchera  à  la 
géométrie  réelle  et  pourra  lui  apporter  un  véritable  se- 
cours. Donnons  quelques  exemples. 
La  droite  qui  a  pour  équation 

est  une  droite  imaginaire;  toutefois  elle  passe  par  un 
point  réel,  car  il  est  clair  que  l'équaUon  est  satisfaite, 
si  l'on  pose  ^ 

te+ft'sO 
p=eus  +  a', 

ce  qui  définit  les  coordonnées  d'un  point  léel  par  lequel 
passe  la  droite  imag  naire. 

Trois  points  n-els  ou  imaginaires  déterminent  un 
triangle  qui  est  réel  ou  imaginaire  lui-mt^me.  Les  côtés 
de  ce  triangle  sont  les  distances  des  p«iints  qui  s'expri- 
ment par  les  brmules  ordinaires  Entre  les  côtés  o,  6,  c 
et  un  angle  quelconque  A,  on  a  la  relation  connue 

l^  +  éi^gt 

^^•^= — tbi — > 

de  laquelle  se  déduisent  toutes  les  propriétés  des  trian- 
gles, quel  que  soit  le  c  iractère  réel  ou  imaginaire  des 
données  qui  le  constituent. 

Cette  généralisation  iburnit  souvent  le  moyen  d'inter- 
préter la  portion  de  certains  lieux  géométriques,  que  les 
conditions  ré»»lles  du  problème  ne  saliraient  donner. 
Ainsi,  par  exemple,  si  par  un  point  extérieur  à  une 
courbe  du  second  degré  on  mène  des  sécantes,  et  que 
par  les  divers  points  d'intersection  on  mène  des  tan- 
gentes, celles-ci  se  coupent  toutes  sur  les  différenu 
poinu  d'une  droite  qu'on  nomme  la  polaire  du  point, 
il  est  clair  que  la  portion  réelle  du  lieu  est  donnée  par 
les poi.itediuiersectioo  réels. Mais  à  onesérante  quel- 
conque, rorrespundeiit  toujours  deux  points  dMn'ersec* 
ti<»n  réels  ou  imaginai,  es  s  à  ces  derniers  correspondent 
des  tangentes  iinauinoires  dont  le  point  de  concours  est 
réel  et  se  trouv  •  être  nu  des  poins  Oe  la  polaire,    E.  R. 

IMBECILE.  luBéciLLiTB  (Médecine).   ^  V.  lo  otirmé. 

iMBlilCAIRK  »B<»tanique),  Imbricarin,  Conimers.  — 
Genre  de  plantes  Dicoti/ifdnnes  gamopéta/ei  hypngynes^ 
fandlle  des  Sapotéts;  elles  sout  ainsi  nommées  parce  que 
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leur  bois  fendo  en  planches  minces  est  emploré  pour 
couvrir  les  maisons,  ènieMaurice,où  il  est  appelé  Bar- 
doitter 

mBRICARIA  (Botanique),  Imbricairti.  —  Genre  de 
plantes  Crypiogamei  amphtgènêi^  de  la  famille  des  ti- 
chent,  éubli  par  Commerson,  et  dont  on  trouve  une  ving- 
taine d'espèces  aux  environs  de  Paris.  Ce  sont  de  beaux 
Udjens  disposés  sur  l'écorce  des  arbres,  sur  les  rochers, 
en  plaques  ^ui  s*imbriquent  les  unes  sur  les  autres  en 
(brmant  des  rosaces  ou  étoiles  plus  ou  moins  découpées, 
ou  des  lanières  étroites,  etc.  Us  se  font  remarquer  par  leur 
élégance  et  leur  coloration.  Nous  ne  pouvons  que  citer, 
t'i.  é/oi7ée  (/.  ttellariê.éo  Cand.).  d*un  vert  grisAtre  ; 
17.  py^ïféruienle  (/.  jmiverulenta,  deC),  étoilée,  iTun  blanc 
bleuâtre  ;  17.  des  murailles  {l .  fMrietinœ,  de  G.),  d*un 
beau  Jaune  doré  on  Jonquille  ;  en  larges  plaques  sur  les 
troncs  d'arbres,  sur  les  pierres,  sur  les  murs;  17.  ftwcée 
(/.  eaperaia^  oe  G.),  d'un  Jaune  verdAtre,  p&le  on  sou- 
fré, etc. 

IMBRIQUfi  iZoologie,  Botanique).  —  C'est-à-dire  com- 
posé de  parties  qui  se  recouvrent  comme  les  tuiles  d'un 
toit.  Ainsi,  en  zoologie,  certaines  écailles  de  poissons,  de 
r^iles,  des  antennes  d'insectes,  etc.  ;  en  Botanique,  l'in- 
volacre  de  l'artichaut,  les  bulbes  du  lis,  les  pétales  de  la 
rose  dans  U  préfloraison,  etc. 

IMITATEUR  (Zoologie».  —  On  a  donné  ce  nom  à  une 
espèce  d'oiseau  du  genre  Traquet  ^voyes  ce  mot)  ;  c'est 
le  Tramtei  imitateur  {Sylvia  pileata^  Levail.  et  Latb.; 
Soriom  pileata,  Temm.),  trouvé  par  Levaillant  au  cap 
de  Bonne-Espérance  et  en  Afrique.  11  a  le  cor|>8  mêlé  de 
blanc  et  de  noir,  le  dessous  d'un  blanc  pur.  H  imite  avec 
une  grande  facilité  les  sons  qui  (hippent  4on  oreille  ;  de 
là  le  nom  qu'on  lui  a  donné. 

IMMERSION.  —  Commencement  d'une  éclipse  ou 
d'une  occultation  (voyes  Êiibrmo!«). 

IMMOBIUTE  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  par- 
ticulière au  cheval,  caractérisée  par  une  espèce  d'éut 
cataleptique,  qui  le  rend  impropre  aux  usages  auxquels  on 
le  destine.  L'animal  conserve  en  général  les  positions 
qu*on  lui  doime  ;  si  on  lui  croise  les  membres  de  devant 
on  de  derrière,  il  les  laisse  comme  on  les  a  placés,  pen- 
dant un  temps  indéfini*  La  physionomie  a  un  air  destu- 
péCaction,  un  regard  fixe,  hébété  ;  les  mouvemenu,  le 
travail  sont  difficiles,  deviennent  bientôt  impossibles  ; 
ils  refusent  de  reculer,  n  mange  avec  lenteur,  mâche 
avec  Indolence,  et  suspend  souvent  la  mastication  pour 
reprendre  ensuite  mollement.  On  a  remarqué  que  cette 
maladie,  qui  parait  commune  en  Allemagne,  s*observe 
OQclqncfois  dans  le  nord  de  la  France,  très-rarement 
dans  le  midL  M.  Richard  (du  Cantal)  ne  l'y  a  Jamais  vue 
pas  plus  qu'en  Afrique  où,  dit-il,  elle  semble  incon- 
nue. Elle  est  très-grave;  le  traitement  par  les  émol- 
Ueots,  les  laxatifs,  puis  par  les  ezutoires,  les  antispas- 
mudiques,  a  été  conseillé  dans  le  début  et  parait  avoir  eu 
quelque  efficacité.  Mais  en  général  on  a  obtenu  peu  de 
cnénsons.  —  Classée  parmi  les  vices  rédhibitoires  dans 
raocienne  législation,  l'immobil.té  a  été  de  nouveau 
mentionnée  comme  telle  dans  la  loi  du  20  mai  1838. 

IMMORTELLES(Botsnique).  —On  donfiece nomà  plu- 
sieurs plantes  dont  les  fleurs  naturellement  de  consistance 
sècbe  peuvent  se  conserver  pendant  très-longtemps  avec 
feor  coloration.  Elles  appartiennent  toutes  à  la  faïuille 
dn  (k^mposées^  tribu  des  Sém^cionùlées,  sous-tribu  des 
Gnafthuitées.  Quelques-unes  sont  du  genre  HéUchn/se 
(voyez  ce  mot).L7.yatineou  Hilichrys9  d'Orient  {H.  orten- 
lo/r.  Gaertn.;  Gna/iAa/ium  onentalé.  Lin),  est  une  herbe 
vivace,  à  tige  sous -frutescente  et  ordinairement  tor- 
tueuse ;  feuilles  linéaires ,  lancéolées  ;  capitules  en  co- 
fymbes;  les  écailles  de  leur  involucre,  persistantes, 
coriaces  et  colorées  d*uo  beau  Jaune  d*or  qui  donne  à 
la  plante  un  très-joli  aspect.  Originaire  d'Afrique, 
elle  se  trouve  aussi  dans  llle  de  Candie.  L'i.  citrine 
(H.  stac/uu^  de  Cand.,  des  Iles  d*Hières,  autrefois 
SioBchades),  est  un  petit  arbuste  à  rameaux  tomen- 
(eux.  Les  écailles  de  ces  involucres  sont  ovalns,  aiguôs 
et  d'un  beau  Jaune  luisant.  Cetie  espèce,  qui  se  trouve 
dans  la  Fiance  méridionale,  ^rt  à  faire  les  couron- 
nes que  1*00  met  sur  les  tombeaux.  L'/.  blanche  ou 
iff*m,  de  Virginie  {Antennaria  tnargnrHacea,  R.  Br.  i , 
herbe  vivace,  tomeoteuse,  fouilles  linéaires,  lancéolées; 
écailles  blanches  et  obtuses;  originaire  de  l'Amérique 
sepieotHonale.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  plu- 
sieurs petites  plantes  qu'on  nomme  immortelles  et  qui 
appar tenaient,  ainsi  que  toutes  les  autres  immortelles,  au 
gsure  Gnaphalium  de  Linné  ;  elles  sont  rangC-es  aujuur- 
d'noi  dans  les  genre  Filago  et  Antennaria,     G~s. 


IMPARTPENNÉB  (feuille)  (Botanique)  ,  e'est-à-dire 
feuille  foliotée  avec  une  seule  foliole  au  sommet;  telles 
sont  les  feuilles  du  frêne,  de  la  rose,  de  l'acacia  robi- 
nier, etc. 

IMPATIF.NS  (Botanique).  —  Voyes  Balsaminb. 

IMPER ATOIRE  (Botanique),  //ipera^oria,  Lin.  ;  alla- 
sion  faite  aux  propriétés  médici.iales  attribuées  à  une 
espèce. —  Genre  déplantes  Dicotylédones  dialupétales 
perigynes,  (kmille  des  Omhellifères^  tribu  des  Peucéda- 
nées.  Calice  presque  nul;  fhiits  comprimés,  membra- 
neux-ailés sur  leurs  côtés  ;  carpelles  à  8  côtes  ob- 
tuses. L'/.  des  montagnes  (/.  ostruthiam^  Un.\Peuceda' 
num  ostruthinum,  Koch,  du  j^  stroutfiion,  moineau  :  à 
cause  de  la  forme  de  ses  feuilles  qui  représente  un  oi- 
seau avec  ses  ailes  et  sa  queue  étendues),  est  une  herbe 
vivace,  K  tiges  arrondies,  striées,  s'élevant  à  0",60  envi- 
ron. Feuilles  33  lobes  ovales  Fleurs  d'un  blanc  rosé  et  dis- 
posées en  ombelles  amples  à  involucre  nul.  Sa  racine 
est  épaisse  et  contient  un  suc  laiteux,  acre  et  une 
huile  essentielle  ,  aromatique  et  stimulante.  On  l'em- 
ployait autrefois  comme  succédanée  de  l'archangélique, 
dont  elle  possède  les  propriétés,  mais  à  un  moindre  de- 
gré. Aujourd'hui,  la  médecine  vétérinaire  l'administre 
comme  tonique  et  stimulant.  Elle  habite  les  bois  mon- 
tueux  de  l'Europe. 

IMPERFORATION  (Médecine),  de  la  parUcnle  latine 
m,  qui  indique  l'absence,  et  perforation  perforation.  — 
On  a  appelé  ainsi  l'occlusion  permanente  d'ouvertures 
qui  doivent  être  libres.  Elles  peuvent  être  accidentelles, 
c'est-à-dire  dépendre  de  plaies,  d'inflammations  des  ou- 
vertures naturelles,  ou  eongéniafes^  résultant  d'un  rioe 
de  conformation  des  organes.  Celle  oui  se  présente  le 
plus  fré(| nomment  est  17.  cnngéniale  de  tonus;  quel- , 
quefois  c'est  une  simple  membrane  qui  bouche  l'ouver- 
ture naturelle  que  l'on  rétablit  par  une  incision  cru- 
ciale ;  ou  bien  il  y  a  ouverture,  mais  beaucoup  trop 
Eetite,  et  alors  le  rétrécissement  peut  s'étendre  asseï 
aut  dans  le  rectum.  On  a  vu  aussi,  parfois,  que 
l'anus  ofllraot  la  conformation  ordinaire,  il  existait 
à  l'intérieur  et  à  une  profondeur  plus  ou  moins  con- 
sidérable, une  cloison  membraneuse,  qui  empêchait 
la  sortie  du  méconium.  Enfin,  il  existe  dans  la  science 
des  observations  assex  nombreuses  de  nouveau -nés 
n'ayant  ni  anus,  ni  rectum,  et  rien  n'indiquant  le  Heu 
où  doit  correspondre  l'extrémité  inférieure  du  rec- 
tum. Ces  difTérentes  Im perforations  demandent  des 
procédés  opératoires  variés  et  minutieux  que  nous  ne 
pouvons  décrire  dans  ce  Dictionnaire.  Les  personnes  qui 
auront  intérêt  à  les  étudier,  les  trouveront  exposés  dans 
tous  les  traités  de  chirurgie.  On  y  trouvera  aussi  tout  ce 
qui  regarde  les  Imperforations  de  l'urèthre,  des  pau- 
pières, du  conduit  auditif,  etc.  F— n. 

IMPÉRIALE  (Arboriculture).  ^  Ce  nom  a  été  donné 
à  plusieurs  variétés  de  prunes  appartenant  à  la  même 
espèce.  L'/.  violette,  g  ros  fruit  ovale,  violet  dair,  ferme, 
sucré.  Fin  d'août.  L'A  violette  à  feuifle^ panachées^  u>ub- 
variété  de  la  précédcuie  ;  fruit  ordinairement  dliforme, 
d'un  violet  très-clair.  /.  blanche^  fruit  très-gros,  forme  et 
presque  grosseur  d'un  œuf  de  diode,  blauc,  aigre,  dé- 
sagréable, peu  estimé. 

iMPiRiALB  (CouaoRNE)  (Botanlquc).   —  Voyex  FairxL- 

LAIRE. 

IMPETIGO  (Médecine).  ~  Exprewion  employée  d^à 
ches  les  Latins  pour  désigner  une  mal.idie  de  la  peau  dé- 
finie ainsi  par  VVillan  et  Bateman  :  Éruption  de  pustules 
psydraciées(du  grec p^^/rax, petite  pustule),  sans  fièvre; 
non  cont;igieuses  et  aflV-ctant  principalement  les  membres. 
Il  est  assez  difficile  de  se  reconnaître  an  milieu  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  maladies  de  la  peau 
en  général,  et  en  particulier  sur  l'impétigo  décrit  déjjà 
par  Celse,  qui  en  reconnaissait  quatre  espèces.  Les 
auteurs  cités  plus  haut,  qui  font  autorité  en  cette 
matière,  en  distinguent  cinq  variétés,  sous  les  noms 
de  /.  figurata,  sparsa.  erysipelntodes,  scabida,  rO" 
dens.  De  son  côté,  M.  Uixenave  divise  aussi  l'impétigo 
en  cinq  espèces  sous  les    noms  de  /.  aigu^  chroni- 

Îue,  sparsa  et  figurata ,  larvnUt^  du  cuir  chevelu, 
lu  robte,  il  parait  correspondre  à  quelques-unes 
des  formes  de  la  dartre  crustacée  et  de  la  dartre  squam- 
meuse. 

L'/.  aigu  se  dlstlngne  par  des  pustules  dont  le  volume 
ne  dépasse  guère  un  grain  de  millet,  elles  donnent  issue 
à  un  li(|uide  visqueux,  couleur  d'ambre,  qui  se  coagule 
et  forme  dns  croûtes,  se  confondant,  le  plus  souvent,  puis 
elles  se  fendent  et  laissent  écouler  un  li(|uide  ichoreux, 
formant  à  son  tour  des  croûtes  nouvelles.  La  maladie 
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dure  oniinaîrement  de  deux  à  trois  septénaires.  — 
LV.  chronique  est  sou?enl  une  suite  du  précédent  qui  se 
renouvelle  mdéfiniment  ;  d'autres  rois,c*est  cette  lorme  qui 
se  perpétue  par  pn  suintement  continu,  sans  qu*il  y  ait 
de  nonvellcs  pustules.  11  est,  en  général,  persistant  et 
grave;  c^est  Vl.scabida  de  Willan.—L7. «/^ar^a  et  figu- 
raia^  comme  son  nom  l'indique,  peut  se  présenter  sous 
deux  aspects  :  dans  le  premier,  les  plaques  sont  irrégu- 
lièrement disséminées  ;  dans  le  second,  elles  sont  limitées 
i  certains  points  et  prennent  la  forme  de  la  partie  où 
elles  siègent.  —  L7.  larvalis  (Achor  d'Âlibert),  B*ol)6erve 
cbes  les  enfants  et  occupe  de  préférence  le  cuir  che- 
velu, les  oreilles,  la  face,  quelquefois  tout  entière,  d'où 
lai  est  venu  son  nom  {iarva,  masque).  Ce  sont  des  pus- 
tules petites,  superficielles,  réunies  en  groupes,  suivies 
de  croûtes,  tantôt  minces,  tantôt  épaisses,  souvent  avec 
des  ulcérations  larges,  persistantes,  mais  qui  ne  laissent 
>as  de  cicatrices.  U  est  connu  vulgairement  sous  le  nom 
le  croûtes  de  lait.  Si  la  maladie  persiste  longtemps, 
elle  peut  déterminer  la  chute  des  cheveux,  mais  ils  re- 
poussent toujours.  Il  se  complique  quelquefois  d'engor- 
gement des  glandes  et  d'abcto  qu'il  faut  ouvrir  le  plus 
tôt  possible.  —  VL  du  cuir  chevelu  se  distingue  par  de 
petites  pustules  Jaunâtres,  saillantes,  suivies  de  croûtes 
divisées  en  granulations  inégales,  sèches,  semées  çà  et  là 
dans  les  cheveux. 

Vimpélioo  attaque  de  préférence  les  constitutions 
molles,  délicates,  lymphatiques.  II  n'est  Jamais  conta- 

Sieux,  et  n'est  pas  en  général  une  maladie  grave  ;  mais 
est  quelquefois  très- persistant.  Le  traitement  à  l'état 
aigu  exigera  l'emploi  des  adoucissants,  des  émollients, 
et  quelquefois  môme  des  émissions  sanguines.  A  l'état 
chronique,  on  aura  recours  aux  purgatifs,  aux  bains  et 
doucVes  de  vapeur  ;  vers  la  fin  et  lorsque  l'inflamma- 
tion sera  calmée,  les  bains  sulfureux,  les  eaux  sulfureuses 
en  bains  et  en  boissons,  des  bains  de  mer,  etc.  En  même 
temps  on  pourra  avoir  recours  aux  toniques.       F.  —  n, 

IMPRIMERIE.  —  Voy.  au  Supplément. 

INAGHUS,  Fab.  (Zoologie),  (nom  mythologique).  — 
Sous-genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes,  fa- 
mille de  Brachyures^  grand  genre  des  Crabes^  tribo  des 
At^ués  {Bègne  animal)  ;  famille  des  Oxyrmnques  de 
M.  Miloe  Edwards.  Ce  sont  de  petits  crustacés  à  carapace 
triangulaire,  très-bosselée,  rostre  très-court,  six  seg- 
ments à  la  queue,  pinces  toujours  pointues  et  recourbées 
en  arrière,  pattes  de  la  première  paire  ayant  quelquefois, 
chez  le  mâle,  trois  fois  la  largeur  du  corps.  Ils  habitent, 
sur  nos  côtes,  ordinairement  les  eaux  assez  profondes. 
Vf.  scorpion  (/.  scot^io,  Fab.;  /.  Dor«e//enm,  Leach), 
se  trouve  en  abondance  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Son  test  est  long  d'enviroo  0",022  sur  0-,025  à  0",027 
de  large. 

INANITION  (Physiologie),  inaniVio,  du  latin  inanire^ 
vider.  —  S'entend  vulgairement  de  la  faiblesse  extrême 
résultat  du  défaut  de  nourriture.  Pour  maintenir  les 
organes  dans  la  condition  nécessaire  à  l'exercice  régu- 
lier de  leurs  fonctions,  nous  devons  réparer  les  pertes 
qu'ils  font  à  mesure  qu'elles  se  produisent.  Si  la  i-épa- 
rationest  insuffisante  ou  nulle,  les  pliénomènes  qui  ca- 
ractérisent Vinanition  se  développent  graduellement  et 
finissent  par  nous  conduire  à  la  mort.  La  vie  s'éteint  en 
nous  comme  le  fiu  manquant  d'aliments  ;  mais  elle  s'é- 
teint au  milieu  de  douleurs  cuisantes  dont  le  but  provi- 
dentiel est  de  nous  avertir  que  nous  manquons  a  une 
des  conditions  essentielles  de  notre  existence.  Notre  or- 
ganiame  toutefois  est  doué,  à  cet  égard,  d'une  élasticité 
merveilleuae.  Quand  l'alimentation  est  surabondante, 
l'excédant  s'emmagasine  au  milieu  de  nos  tissus  ;  dès 
qu'elle  devient  insutfi!>ante,ces  matériaux  mis  eu  réserve 
sont  repris  peu  à  peu  par  la  circulation,  l'amaigrisse- 
ment se  produit;  nous  vivons  aux  dépens  de  notre  pro- 
pre substance.  Mais  ce  n'est  qu'à  regret,  pour  ainsi  dire, 
que  notre  organisme  prend  sur  ses  propres  ressources, 
et  le  sentiment  de  la  fnim  devient  de  plus  en  plus  pres- 
sant et  douloureux.  S'il  n'est  point  satisfait,  l'estomac  se 
resserre,  les  mouvements  s'y  éteignent,  la  circulation 
et  la  respiration  s'al  languissent,  la  température  du  corps 
s'abaisse,  le  sang  s'appauvrit,  l'aoïaigrissement  devient 
extrême,  les  forces  disparaissent.  Bientôt,  la  nature  fai- 
sant un  violent  et  dernier  effort,  une  agitation  fiévreuse 
se  développe  rapidement  ;  l'excitation  mentale  peut  ôtre 
portée  Jusqu'au  délire  et  à  la  fureur.  A  la  fin,  les  der- 
nières ressources  étant  épuisées  par  cette  lutte  violente, 
la  figure  devient  grippée,  livide,  laperte  des  forces  est 
complète,  la  température  du  corps  de  3(>o  descend  à  :i5«. 
La  vie  s'éteint.  Cette  terminaison  a  lieu,  en  général, 


vers  le  cinquième,  sixième  ou  septième  Jour  ;  elle  est 
d'autant  plus  rapide  que  l'abstinence  a  été  plus  com- 
plète. Dans  ce  cas,  la  mort  arrive  lorsque  les  animaux 
ont  perdu  les  4/6  de  leur  poids.  Cette  perte  peut  aller  i 
1/2  lorsque  l'individu  est  pourvu  d'embonpoint.  L'ali- 
mentation insuffisante  produit  les  mêmes  phénomènes, 
mais  plus  lentement;  la  perte  alors  va  quelquefois  Jus> 
qu'à  G/IO.  F  — w. 

INAPPÉTENCE  (Physiologie),  de  la  particule  privative 
latine  m,  et  appetet^^  désirer  ;  il  est  svnonyme  de  ano- 
rexie,  du  grec  a  privatif,  et  oregô^  J'ai  faim.  —  C'est 
l'indifférence  pour  toute  espèce  de  nourriture  ;  ee  n'est 
pas  le  dégoût,  mais  elle  le  précède  souvent.  Elle  ca- 
ractérise l'invasion  de  presque  toutes  les  maladies  ai- 
guôs  et  se  prolonge  le  plus  souvent  pendant  toute  leur 
durée.  Le  défaut  d'exercice,  les  travaux  de  cabinet,  les^ 
occupations  et  surtout  les  préoccupations  sérieuses, 
graves,  les  passions  fortes  peuvent  émousser  le  senti- 
ment de  la  faim.  Il  est  un  autre  genre  d'inappétence  qae 
l'on  observe  quelquefois  à  la  suite  des  maladies  longue» 
et  qui  ont  épiûsé  les  forces.  L'estomac  semble  avoir  perdu 
sa  vitalité,  les  convalescents  de  cette  espèce  n'éprouvent 
nullement  le  besoin  de  manger,  ils  ont  de  la  répugnance 
moins  pour  la  nourriture  en  elle-même,  que  pour  la 
peine  qu'il  faudrait  prendre  pour  manger,  ils  sont  indif- 
férents à  tout,  ne  demandent  que  la  tranquillité,  le  re- 
pos, la  vie  semble  s'éteindre  peu  à  peu  en  eux,  sans 
souffrances,  sans  préoccupation.  Le  médecin  doit  faire 
une  attention  sérieuse  à  cet  état,  et  s'il  reconnaît  qa'll 
n'existe  aucune  lésion  organique  de  l'estomac,  il  doit  for- 
cer ces  malheureux  à  manger,  sous  peine  de  les  voir  pé- 
rir d'inanition.  F  —  R. 

INCANDESCENCE  (Physique).— C'est  la  propriété  que 
possède  un  corps  de  devenir  lumineux  sous  rinfluence  de 
la  chaleur.  La  chaleur  qui  produit  l'incandescence  peut 
avoird'ailleurs  des  causes  très-diverses.  Ainsi  en  versant 
de  l'acide  sulfurique  sur  un  fragment  de  baryte  causti- 
que, on  voit  celui-ci  devenir  incandescent  par  suite  de 
la  chaleur  que  dégage  la  combmaison  chimique.  Vn  mor- 
ceau de  métal  chauffé  dans  un  fourneau  à  vent  devient 
incandescent  par  la  température  qui  lui  est  communi- 

3 née.  Dans  ce  dernier  cas,  l'on  peut  mesurer  l'intensité 
u  phénomène  calorifique  par  la  nature  de  l'inc^^ndes- 
cence,  c'est-à-dire  par  la  couleur  de  la  lumière  émise 
par  le  métal.  Dans  le  cas  du  platine  M.  Pouillet  a  donné 
le  tableau  suivant  : 


Coukor  do  pUlin«. 

Tenpér. 

CooUar  dn  pUiiat. 

Tanpér. 

Rouge  naittant 

~      sombre 

Cerise  naissant..... 
Cerise 

5S5» 
700 
800 
900 
1000 

Orangé  foncé 

Orangé  clair 

Blanc 

Blanc  soudant 

Blanc  éblouissan».. 

IIOO» 

itoo 

1300 
1400 

Cerise  clair 

1500 

INCARNATIF  (Médecine) .  —  A  l'époque  où  l'on  croyait 
que  la  gnériM>n  des  plaies,  des  ulcères,  se  faisait  par  la 
régénération  des  chairs,  le  mot  incama/t/ servait  à  dé- 
signer tous  les  agents  thérapeutiques  auxquels  on  attri- 
buait la  propriété  de  favoriser  ce  prétendu  phénomène  de 
physiologie  pathologique.  Aujourd'hui  que  cette  théorie 
de  la  régénération  des  chairs  n'est  plus  admise,  le  nom 
de  médicaments  incarnai  ifs  doit  ôtre  rayé  du  langage 
médical  (voyes  Cicatrice,  RiùcéKÉRATioN). 

INCISIF,  INCISIVK  <Anatomie),  du  latin  incidere, 
couper.—  Cette  épithète  a  été  employée  potir  caractériser 
plusieurs  parties  du  corps  ;  ainsi,  le  conduit  palatin  an- 
térieur ou  inci>i/ est  celui  qui,  du  plancher  des  fosses 
nasales,  va  aboutir  derrière  les  dents  incisives,  au  fond 
du  trou  palatin  antérieur.  Les  dents  incisives  sont  celles 
qui  servent  à  couper,  à  inciser  les  aliments  (voyex  Dent). 
Le  muscle  reieveur  du  menton  (houppe  du  menton),  a 
été  nommé  incisif  inférieur,  etc. 

Incisifs  imédicaotents)  (Médecine).  —  On  a  donné  ce 
nom  autiefois  à  des  agents  th^^rapeutiques  auxquels  on 
attribuait  la  propriété  de  diviser  les  humeurs  que  l'on 
supposait  épai:>sies  et  s'opposant  au  libre  cours  des 
autres  fluides.  La  plupart  de  ces  médicaments  étaient 
pris  parmi  les  eswctorants  (voyez  ce  mot). 

INCISION  (Médecine),  du  latin  incidere^  couper.— Par 
ce  mot  on  entend  la  division  des  parties  molles  faite  au 
moyen  d'un  instrument  tranchant,  soit  sur  le  cadavre 
pour  les  préparations  anaiomiques,  soit  sur  le  vivant 
dans  les  opérations  chirurgicales.  C'est  dans  ce  dernier 
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wns qu'on  Feotend  le  plus  géoéralemdnt.  LescMqui  nécet- 
fiteat  les  inciaioDs  sont  excessivement  nombreux  :  ainsi 
mies 


pour 


pratique  pour  donner  issue  au  pus  dans  un  abcès, 
fidre  une  ouTerture  à  l'endroit  où  il  derrait  en 
ëiister  une  naturellement,  pour  mettre  à  décou? ert  un 
•rgane  sur  kqael  on  veut  agir,  pour  enlever  certaines 
tumeurs,  pour  extraire  des  corps  étrangers,  pour  agran- 
dir certaines  plaies,  pour  retrancher  quelque  mem- 
bre, etc.  Les  indsiona  oiflbrent  encore  par  leur  étendue, 
leur  profondeur,  leur  direction,  leurs  formes,  etc.  Les 
instrumenta  dont  on  se  sert  sont  nombreux  et  yariés  ; 
mais  le  biatoori  est,  de  tous,  celui  dont  on  fait  le  plus 
fréquemment  usage  ;  les  ciseaux  sont  aussi  employés 
qoelqnefob. 

INCISION  ARRDLAïKB  (Ârboriculture).  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  opération  qui  consiste  à  enleyer  un  an- 
neau d'écorce,  de  manière  à  atteindre  l'aubier,  sans 
laisser  aucune  parcelle  du  liber.  Les  horticulteurs  con- 
seillent d'ayoir  recours  à  cette  pratique,  !•  pour  dimi- 
nuer rintensiié  de  l'action  de  la  sève,  et  amener  la 
mise  à  iruic  des  arbres;  2*  en  diminuant  la  vigueur  des 
bourgeons,  fidre  affluer  la  sève  dans  les  fruits  et  augmen- 
ter leur  grosseur.  8*  On  la  pratique  sur  la  vigne  pour 
remédier  autant  que  possible  à  la  coulure. 

1«  Pour  remplir  la  première  indication,  on  pratique 
en  février^  ven  la  base  de  ia  tige  de  Varbre^  avec  la  scie 
à  innin.  «ne  meition  annulaire  assex  ftrofonde  peur  en- 
tamer ia  couche  de  bois  la  plus  extérieure.  La  sève  Vé- 
lève  des  racines  vers  les  feuilles  en  passant  par  les  vai»- 
seanx  placés  dans  la  couche  de  bois  la  plus  extérieure. 
L'incision  annulaire  dont  nous  venons  de  parler  a  pour 
résultat  de  gêner  cette  ascension  de  la  aéve  ;  les  bour- 
geons acquièrent  alors  moins  de  vigueur,  et  l'arbre  se 
met  à  fruit. 

3*  Pour  le  second  cas,  pratiquer  une  incision  annulaire 
sur  le  rameau  fructifère^  au-dessous  du  point  dattache 
des  fleursy  au  moment  de  leur  épanouissement^  et  de 
façon  que  cette  incision  n'offire  pas  plus  de  0",005  de 
largeur.  L'expérience  a  constamment  démontré  que,  par 
suite  do  cette  incision,  les  fruits  deviennent  plus  gros. 
lia  mûrissent  aussi  plus  tôt  que  ceux  qui  n'ont  pas  été 
soumis  i  cette  opération.  Ou  a  tenté  d'expliquer  ce  phé- 
nomène de  diverses  manières,  mais  toujours  d'une  façon 
EBu  satiafaisante.  Nous  nous  contentons  d'affirmer  la  ren- 
te du  fait.  Ce  sont  particulièrement  les  fruits  à  noyau 
et  la  vigne  qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette  pratique. 

3*  Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  vigne,  Yincision  annu- 


l^^^ 


Fig.  lS(n.  —  IneUioa  tiinulfre  d«  la  vignt. 

/atre  préconisée  par  le  colonel  Bouchote,  de  Mets,  di- 
minue jusqu'à  un  certain  point  l'influence  fâcheuse  qui 
réftuiie  de  la  coulure  (voyex  Vigne),  ou  la  pratique  en 
enlevant  un  anneau  d'écorce  au  moment  de  In  floraison, 
en  A,  immédiatement  au-dessous  du  nœud  qui  porte  la 
grappe.  Cette  incision,  qui  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
0*,OOSde  largeur,  est  très-facilement  pratiquée,  à  1  aide  de 
la  lame  du  greffoir  {voyez  cette  figure  au  mot  Gsbppb}. 
Malheureusement  c'est  une  opération  trop  minutieuse 
pour  qu'elle  puisse  être  appliquée  économiquement  à 
de  grandes  surfaces,  ^  l'on  a  remarqué  quelle  influe 
défaivorablement  sur  la  qualité  du  vin.  A.  nu  fia. 
clNClTABUiTÊ,  Incitation  (Médecine).  —  Expres- 
sions employées  surtout  par  T Écossais  Brown,  élève  de 
Culleo,  vers  la  fin  du  xviiio  siècle,  et  qui  sert  de  base  à 
sa  doctrine  médicale  voyex  Bkownismb). 

INCLINAISON  (Physique).  —  On  appelle  inclinaison 
magnétique  d'un  lieu  l'angle  que  fait  une  aiguille  ai- 
mantée mobile  dans  le  méridien  magnétique  »  avec  la 


ligne  horiiontale  menée  par  son  centre  dans  le  plan  du 
méridien.  —  Elle  a  été  observée  pocu*  la  première  fois 
par  Robert  Norman.  Dans  notre  hémi&phère,  c'est  la 
moitié  nord  de  l'aiguille  qui  s'abaisse  au-dessous  de  l'ho- 
rizon ;  c'est  le  contraire  dans  l'hémisphère  austral. 

L'inclinaison  est  diflérente  en  différents  lieux,  ello 
augmente  avec  les  latitudes  et  varie  de  0  à  90.  Il  y  a 
des  poinu  où  rinclinaison  est  nulle,  c'estpà-dire  où 
l'aiguille  se  maintient  horizontale  ;  on  appelle  équateur 
magnétique  ou  ligne  sans  inclinaison  la  ligne  qui  contient 
tous  ces  points  ;  pôles  magnétiques^  les  points  des  ré- 
gions polaires  où  raiguiile  est  verticale  ;  lianes  d'égale 
inclinaison  ou  isocliniques,  celles  qu'on  suivrait  en  so 
déplaçant  à  la  surface  de  la  terre  avec  une  aiguille  ai- 
mantée dont  l'inclinaison  resterait  la  même;  mais  coh 
lignes  se  déplacent  et  changent  probablement  de  form<^ 
parce  que  l'inclinaison  varie  dans  un  môme  lien  avec  lo 
temps. 

Mesure  de  l'inclinaison.  —  Pour  déterminer  l'incli- 
naison on  86  sert  généralement  d'un  appareil  appelé 
boussole  d'inclinaison  et  qui  a  été  décrit  à  l'article 
Boussole. 

Si  on  connaît  le  méridien  géographique  du  lieu  et  l'angle 
de  déclinaison,  on  mesure  immédiatement  l'inclinaison,  eu 
plaçant  le  cercle  vertical  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique et  eu  observant  la  position  qu'occupe  sur  ce 
cercle  la  pointe  nord  de  l'aiguille.  Si  l'on  ne  connaît  pas 
le  plan  du  méridien  magnétique,  on  commence  par  le 
déterminer  au  moyen  de  la  boussole  elle-même.  Pour 
cela  on  fait  tourner  le  cercle  vertical  autour  de  sou 
axe  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  s'arrête  dans  une  position 
verticale,  puis  on  retourne  d'environ  180«  Jusqu'à  ce  quo 
cette  condition  soit  de  nouveau  remplie,  et  la  moyenne 
des  deux  indications,  observées  sur  Je  cercle  horizontal 
diminuée  de  90*,  donne  la  position  dans  laquelle  il  fnut 
amener  le  cercle  vertical  pour  qu'il  coïncide  avec  le  plan 
du  méridien  magnétique  lui-même.  Pour  corriger  les  er- 
reiurs  qui  tiennent  à  la  constrnctioo  de  l'aiguille,  on 
procède  de  la  manière  suivante.  On  observe  une  pre- 
mière série  d'inclinaisons  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique ainsi  déterminé,  puis  une  seconde  série  après 
avoir  fait  parcourir  au  cen:le  vertical  un  angle  de  180* 
mesuré  sur.  le  cercle  horizontal  et  l'on  prend  la  moyenne 
des  deux  séries.  On  renverse  ensuite  les  pôles  de  l'ai- 
guille en  la  désaimantant  et  eu  lui  donnant  une  aiman- 
tation contraire  à  lu  première,  et  l'on  recommence  les 
deux  observations  précédentes.  La  moyenne  des  deux 
inclinaisons  obtenues  dans  les  deux  groupes  d'opératlous 
donne  l'inclinaison  vraie  de  l'aiguille.  # 

Ou  peut,  à  l'aide  de  méthodes  indirectes,  obtenir  l'in- 
clinaison sans  chercher  la  position  du  plan  méridien 
qu'il  est  difficile  d'obtenir  d'une  manière  tout  à  fait 
exacte.  On  place  l'aiguille  d'inclinaison  dans  deux  plans 
rectangulaires  fiûsant  un  angle  quelconque  avec  le  mé- 
ridien magnétique.  En  faisant  les  carrés  des  cotangentes 
des  inclinaisons  observées  dans  ces  deux  positions  et  en 
les  ajoutant  on  a  le  carré  de  la  cotangente  de  l'inclinai- 
son vraie,  d'où  l'on  conclut  Tacilement  celte  inclinaison. 
Variations  de  Vinclinaison.  —  Non-seulement  l'in- 
clinaison varie  très-rapidement  quand  on  change  de  la- 
titude, mais,  dans  le  même  lieu,  elle  éprouve  comme  la 
déclinaison  des  variatious  diurnes,  annuelles  et  sécu- 
laires. 

Variations  diurnes.  —  Elles  ont  été  moins  étudiées 
que  celles  de  la  déclinaison.  De  l'ensemble  des  re- 
cherches d'Arago,  il  résulte  que  l'Inclinaison  parait  avoir 
chaque  Jour  :  l»  un  maximum  entre  huit  et  neuf  heures 
du  matin,  2«  un  minimum  de  deux  à  trois  heures  du  soir, 
a"  un  second  maximum  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir, 
4"  un  minimum  entre  onze  heures  du  soir  et  minuit.  Ces 
heures  avancent  ou  retardent  suivant  la  saison  et  la 
température.  Les  variations  diurnes  ne  dépassent  pas 
trois  à  quatre  minutes. 

Variations^  annuel/es.  —  Les  mêmes  observations 
d'Arago  ont  fait  reconnaître  un  minimum  annuel  qui  coïn- 
cide avec  l'époque  de  l'équinoxe  du  printemps,  et  un 
maximum  qui  se  présente  avec  le  solstice  d'été. 

Variations  séculaires.  —  L'inclinaison  diminue  tous 
les  ans  à  Paris.  Eu  1G71,  elle  était  de  7S«,  c'est-à-dire 
que  la  pointe  nord  plongeait  de  76*  au-dessous  de  l'iio- 
!  rizontale  qui  passait  par  son  centre.  Depuis  cette  époque 
{  elle  n'a  cessé  de  se  relever  :  le  2  septembre  1854,  elle 
I  était  de  GG»  25',  en  18G3,  on  l'a  trouvée  égale  à  66*  1',?, 
!  en  1864,  elle  était  de  G6o  2',7.  Les  variations  sont  peu 
I  sensibles  depuis. 

I      Variations  accidentelles,  ^  L'aiguille  d'inclinaison 
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change  au8«\  de  position  par  l'action  des  aarorea  bo- 
réales, tl  résulte  de  l*enseœb!e  des  observations  faites  à 
BoiMieicop,  dans  le  Nord,  par  la  commission  tnnçaiae, 
qu'en  général  la  pointe  nord  do  l*aiguille  semble  attirée 
par  Taurore  au  moment  où  celle-ci  parait  et  se  relève  un 
peu,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  au  milieu  et  yers  la 
fin  du  phénomène.  G.  L. 

Jncunaison  d'unb  ORDiTB  (Astronomio),  angle  que  le 
plan  de  Torbite  d*une  planète  ou  d*une  comète  fait  avec 
le  plan  de  l'écliptique. 

INCOERCIBLE  (vomisseiibiit)  (Médecine);  du  latin 
m,  particule  négative, et  coercere,  arrêter.— Vomissement 
qu'on  ne  peut  pas  arrêter  (voyex  Grossesse). 

INCOMBANT  (Botanique).  —Se  dit  de  certains  orga- 
nes qui  sont  courbés  et  repliés  sur  euz-mèmet.  Les  cotylé- 
dons sont  incombants  lorsque  la  radicule  est  dorsale, 
c'estrà-dire  repliée  sur  le  dos  des  cotylédons  :  exemple, 
le  pastel.  L'anthère  est  incombante,  lorsque,  attachée 

f>ar  le  milieu,  elle  est  dressée  de  manière  que  sa  moitié 
nférieure  est  appliquée  contre  le  filet: exemple,  Tama- 
ryllis  très-belle  ou  lis  de  Saint-Jacques.  Enfin  les  sépales 
et  les  pétales  ont  été  dits  incombants  lorsqu'ils  se  re- 
couvrent latéralement  en  partie. 

INCOMBUSTIBLES  (bois  bt  tissds).  —  On  s'est  oc- 
cupé de  tout  temps  des  moyens  de  préseiyer  de  l'incen- 
die les  bois  et  les  tissus.  Aulu-Gelle  rapporte  que  lorsque 
Sylla  assiégea  le  Pirée,  il  ne  put  mettre  le  feu  t  une  tour 
de  bois  quVtvait  fait  construire  Archélaûs,  parce  qu'elle 
était  recouverte  d'alun.  En  1740.  J.  Faygot  présentait  à 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  un  moyen  de 
préserver  le  bois  de  la  pourriture  et  de  l'action  du  feu  ; 
pour  cela  il  l'imprégnait  d'une  dissolution  d'alun  et  de 
sulfate  de  fer.  Cette  question  fut  reprise  en  1744,  par 
Salberg.  En  1786,  Arfird  Indiqua  au  duc  Frédéric  de 
BrunswickfUn  procédé  pour  rendre  incombustible  le  bois 
et  les  tissus;  le  procédé  consistait  à  immerger  ces  coips 
dans  une  dissolution  de  phosphate  d'ammoniaque.  Ce 
mojren  n'est  guère  praticable,  car  le  phosphate  d'ammo- 
niaque altère  les  couleurs  et  les  tissus  et  de  plus  se  dé- 
composant par  le  charbon  à  une  chaleur  rouge  donne  du 
phosphore  qui  ne  peut  qu'augmenter  l'incendie  au  lieu 
de  s'opposer  à  ses  progrès. 

Le  silicate  de  potasse  ou  verre  solnble  a  été  préco- 
nisé par  Fucbs  en  1820.  Il  est  certain  qu'une  dissolution 
suffisamment  concentrée  de  ce  corps  étant  appliquée  sur 
le  bois,  les  étoffes  et  même  le  papier,  leur  enlève  la  fa- 
culté de  s'enflammer  en  les  recouvrant  d'un  enduit  qui 
se  vitrifie  par  la  chaleur  et  empêche  le  contact  de  l'air. 
Lorsqu'on  a  reconstruit  le  thé&tre  de  Munich,  on  a  fait 
usage  de  ce  moyen.  (1  y  a  cependant  un  grand  inconvé- 
nient dans  l'emploi  du  verre  fusible  à  part  l'augmenta- 
tion de  dépense,  c'est  que  les  tissus  deviennent  extrême- 
ment roides,  durs  et  cassants;  l'élasticité  et  la  ténacité 
de  la  fibre  sont  notablement  diminuées. 

En  1821,  Gay-Lussac  proposa  d'imprégner  les  substan- 
ces combustibles  d'une  dissolution  de  borax  mélangé  à 
des  sels  ammoniacaux  ;  mais  le  borax  rend  le  tissu  dur, 
il  s'en  va  en  poussière  à  cause  de  son  efflorescence  et  II 
se  boursoufle  pendant  le  repassage  des  étoffes. 

M.  de  Brexa,  en  1841,  recommanda  une  dissolution 
dans  laquelle  il  fallait  faire  tremper  les  tissus  et  qui  se- 
rait formée  de  60  grammes  d'alun,  autant  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  80  grammes  d'acide  borique  pour  i 
litre  d'eau.  L'on  additionne  de  19  grammes  de  gélatine 
et  de  6  grammes  d'empois.  Mois  l'alun  présente  les 
mêmes  défauts  que  le  borax,  de  plus  il  altère  asses  les 
tissus  très-fins  et  les  rend  aptes  à  se  déchirer  sous  le 
moindre  effort. 

Après  l'incendie,  qui,  en  1856,  détruisit  le  théAtre  de 
Bruxelles,  M.  H.  Masson  proposa  le  chlorure  de  cal- 
cium pour  rendre  incombustibles  les  tissus  et  les  bois, 
mais  si  ce  sel  est  indécomposable  aux  températures  les 

f>lus  élevées,  il  est  déliquescent,  ce  qui  rend  peu  probable 
a  possibilité  d'en  faire  usage. 

Le  sulfate  d'ammoniaque  et  le  tungstate  de  soude  ont 
été  préconisés  en  1859^  par  MM.  Wersmann  et  Oppen, 
mais  le  premier  de  ces  corps  a  donné  des  taches  brunes, 
quand  le  tissu  contient  du  fer  et  le  second  est  d'un  prix 
trop  élevé  pour  que  l'on  s'arrête  à  son  emploi* 

De  tout  ce  qui  précède  résulte  que  l'on  a  beaucoup  do 
moyens  de  produire  l'incombustibilité  des  tissus  et  du 
bois,  mais  qu'aucun  n'est  complètement  satisfaisant. 

Des  tissus  réellement  incombu^tibles  sont  ceux  que 
l'on  peut  faire  svec  l'amiante  ou  asbeste,  substance  mi- 
nérale soyeuse.  Les  morts  cliez  les  Grecs  et  les  Romains, 
étaient  quelquefois  entourés  d'un  tissu  d'amiante  avant 


d'être  brûlés,  de  cette  façon  on  ne  perdait  rien  de  leurs 
cendres.  H.  G. 

INCOMMENSURABLE  (  MatbémaUques  ).  —  Deux 
quantités  sont  incommensurables  lorsqu'elles  n'ont  pas  de 
commune  mesure  :  ainsi  la  diagonale  avec  le  côté  du 
carré.  Une  grandeur  est  incommensurable  quand  son 
rapport  avec  l'unité  ne  peut  être  exprimée  par  un  nombre 
entier  ou  par  une  fraction  ;  ainsi  la  racine  carrée  d'un 
nombre  entier  qui  n'est  pas  le  carré  d'un  autre  nombre 
entier  est  Incommensurable. 

INÉGALITÉS.  —  Irrégularités  que  ront>bserve  dans 
les  mouvements  de  la  lune  et  des  planèteC  et  qui  t'ex- 
pliquent par  des  perturbations  dues  à  l*«itraction  des 
autres  corps  célestes.  On  les  distingue  en  inégalités  pé- 
riodiques et  inégalités  séculaires;  les  premièras  diffèrent 
des  secondes  en  ce  qu'elles  présentent  une  période,  el 
reprennent  la  même  valeur  quand  les  divers  corps  d'où 
elles  proviennent  se  retrouvent  dans  la  même  poaition 
relative  (voyez  PBRToaB4Tioiis). 

INCONTlNBNCE(Médecine).— Ce  mots'applique  géné- 
ralement à  l'émission  involontaire  de  l'urine,  bien  que 
dans  son  sens  absolu,  ii  signifie  la  difficulté  ou  l'impos- 
sibilité de  retenir  des  matières  qui  ne  doivent  s'échapper 
âue  par  un  acte  de  la  volonté.  On  sait  que  dans  Tétat 
e  santé  l'excrétion  de  l'urine  est  dans  ce  cas.  Mais  plu- 
sieurs causes  peuvent  déran^r  cet  état  normal  et  déter- 
miner une  incontinence  d'urme  plus  ou  moins  complète; 
alAsi  la  paralysie  du  sphincter  de  la  vessie,  celle  du 
corps  de  la  vessie  dans  laquelle  l'urine,  après  avoir  dis- 
tendu cet  organe  qui  ne  peut  la  chasser  au  dehors, 
s'écoule  continuellement  par  le  trop-plein  on  par  regor- 
gement. Elle  peut  être  aussi  le  résultat  de  l'apoplexie, 
et  de  ses  suites,  des  inflammations  fréquentes  du  col  de 
la  vessie^  des  lésions  organiques  de  cet  organe,  des  opé- 
rations qu'il  a  subies,  telles  que  la  litliotomie,  la  litlio  • 
tritle,  eic  Quelques  antres  causes  peuvent  encore  la  dé- 
terminer temporairement,  comme  l  ivresse,  les  syncopes , 
les  accès  convulsifs,  l'épilepsie,  une  toux  riolente,  les 
vifs  éclats  de  rire,  etc.  Ëlie  est  assez  fréquente  chez  1er 
vieillards  dont  les  organes  sont  affaiblis  par  l'ftge. 

Les  enfants  sont  stgets  à  une  incontinence  nocturne  qui 
est  souvent  rebelle  et  assez  difficile  à  arrêter.  On  l'ob- 
serve surtout  chez  les  enfants  lymphatiques,  disposés  aux 
scrofules,  chez  ceux  qui  sont  mal  vêtus,  mal  nourris  ;  il 
existe  alors  dans  ce  cas  une  sorte  de  faiblesse  ou  de  ro- 
l&cliement  des  organes  destinés  à  s'opposer  à  la  sortie 
des  urines.  On  peut  les  diviser,  comme  l'a  fait  J.  L.  Pe- 
tit, en  plusieurs  catégories;  ainsi,  les  dormeurs,  dont  le 
sommeil  est  si  profond  que  l'enrie  d'uriner  ne  les  éveille 
pas  ;  les  rêveurs^  qui  perçoivent  cette  sensation,  mais 
qui  croient  uriner  dehors  ou  dans  le  pot  ;  les  paresseux, 
qui  craignent  de  se  lever.  C'est  aux  parents  à  surveiller 
ces  petits  malades  pour  savoir  à  quelle  catégorie  ils 
appartiennent,  et  quel  est  le  traitement  moral  qu'il 
faut  leur  appliquer.  Dans  les  cas  ordinaires ,  cette  in- 
continence se  passe  après  la  seconde  dentition,  c'est-à- 
dire  vers  r&^  de  sept  à  huit  ans.  On  aura  recours  aux 
bains fk^ids,  quelques  légers  toniques,  un  peu  devin  pur  ; 
on  s'abstiendra  de  leur  donner  des  fruits  aqueux,  on  les 
privera  de  boire  en  se  couchant  ou  pendant  la  nuit. 
On  t&chera  de  frapper  un  peu  leur  imagination  par  la 
crainte  de  châtiments  en  rapport  avec  leur  âge.  r — n. 

INCRASSANTS  (HÉoiCAiiBiirTSi  (Médecine).—  On  a  donné 
ce  nom  à  des  substances  médicamenteuses  nue  l'on  sup- 
posait propres  à  augmenter  la  consistance  des  humeurs. 
Ils  sont  l'opposé  des  délayants  et  des  incisifs.  On  peut 
dire  qu'il  n  y  a  pas  de  médicaments  incrassants  dans  le 
sens  donné  à  ce  mot  par  les  anciens  auteurs  qui  re- 
gardaient ces  agents  comme  propres  à  épaissir  les  humeurs 
et  à  faire  prendre  à  leurs  parties  plus  de  cohésion  : 
leurs  principes,  disaient-ils,  se  mêlaient  avec  elles,  et 
cette  mixtion  Us  rendait  plus  épaisses,  plus  visqueu- 
ses. Cest  là  une  erreur  qui  atteste  l'ignorance  des 
lois  physiologiques  ;  en  effet  les  substances  qui  peuvent 
avoir  cies  propriétés  Incrassantes,  sont  celles  qui  exer- 
cent une  influence  directe  sur  la  nutrition,  soit  en  four- 
nissant les  matériaux  que  la  digestion  convertit  en  prin- 
cipes nourriciers,  soit  en  assurant  la  régularité  de  cette 
fonction,  et  en  lui  donnant  plus  de  perfection  ;  ainsi  les 
substances  véritablement  incrassantes  et  que  l'on  peut 
regarder  comme  telles,  sont  les  matières  farineuses  ou 
amylacées,  les  huileux,  les  matières  animales,  les 
mucilagineux,  le  lait,  les  osuf^,  enfin  quelques  toni- 
ques. Ce  mot  incrassant  n'a  donc  plus  sa  raison  d'être 
et  ne  doit  plus  figurer  en  thérapeutique. 

INCRUSTATIONS  (Géoiogie).  —  On  désigne  générale- 
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nent  loas  ce  nom,  la  croûte  ou  •nduU  pierreoi  qui  8e 
furmo  autour  des  corps  après  un  séjour  plus  ou  moins 
long  dans  certaines  eaux  minérales  nomm&s,  pour  cetto 
raison,  mcnutantes.  Les  pins  connues  existent  dans  lo 
«Icpartementdo  Puy-de-Dôme,  à  Saint-Allyre(Clermont}, 
à  Gimeaux,  à  Saûut-Xectaire  ;  elles  contiennent  une  grande 
quantité  de  bicarbonate  de  chaux,  et  c'est  sans  doute  à 
cause  du  dégagement  de  cet  excès  d'acide  carbonique, 
«qu'elles  déposent  sur  les  corps  mis  en  contsct  :<vec 
elles  et  sur  le  sol  lui-même,  la  matière  calcaire  tenue 
eu  dissoluu'on.  Cette  propriété  est  devenue  l'objet 
d'une  Industrie  locale  aases  importante,  par  une  série  de 
procédés  que  nous  ne  pooTons  décrire  ici;  lesobjets  qnel'on 
veut  incruster  sont  exposés  à  l'accumulation  du  carbonate 
neutre  de  cbaux,  résultant  du  dégagement  de  l'acide  car- 
boniqoa  avec  lequel  il  formait  lo  bicarbonate  de  chaux, 
teuu  en  dissolution  dans  l'eau,  il  s'y  dépose  couche  par 
couche,  s'y  cristallise  et  acquiert  une  grande  dureté. 
Lorsqu'on  vent  prendre  l'empreinte  d'un  portrait,  on  y 
dépose  le  moule  en  creux,  enduit  d'une  couche  d'un  corps 
gns,  cemoule,  ordinairement  en  soofro,  réussit  beaucoup 
mieux  en  gutta-percha.  On  obtient  de  la  mèmC  manière 
d'autres  objets,  comme  médailles,  petits  vases,  etc. 

En  Médecine,  on  a  donné  par  analogie  le  nom  d'in- 
crustations à  des  plaques  calcaires,  cartilagineuses,  os- 
seuses, développées  acddeotellement  à  la  surface  des 
organes  ou  dans  l'épaisseur  des  membranes  qui  les  re» 
courrrat.  Tous  les  organes  ne  sont  pas  é^lement  sos- 
CL'ptibles  de  s'incruster.  Les  arttoes  offrent  fréquemment 
des  ossifications  accidentelles,  et  ce  phénomène  n'est 
pas  exclusif  aux  vieillardSj  on  on  a  observé,  quoique  plus 
rarement,  chez  des  Jeunes  gens  et  des  adultes.  Souvent 
efae&  :es  vieillards  en  tAtant  le  pouls,  on  sent  l'artère  ra- 
diale ossifiée.  Ou  a  vu  aussi  l'ossification  des  valvules 
sigmoldes  de  l'aorte.  Les  membranes  fibreuses  s'ossifient 
encore  ânes  souvent;  ainsi  la  dure-mère,  la  membrane 
fibreuse  du  péricarde,  celle  de  la  rate,  rarement  celle  du 
Ibie;  dana  ces  derniers  cas  ce  ne  sont  que  des  plaques 
cartilagineuses  ou  oeseuses.  L'ossification  do  périoste  se 
rencontre  fréquemment,  il  en  sera  question  au  mot  Os, 
NicaosK.  Dans  les  membranes  séreuses  on  trouve  aussi 
quelquefois  des  incrustations;  ainsi  dans  la  plèvre;  dans 
le  péritoine,  dans  les  membranes  synoviales  ;  Bicliat  en 
a  trouvé  dans  l'arachnoïde.  Il  y  en  a  rarement  dans  les 
veines,  plus  rarement  dans  les  muscles.  F  —  N . 

INCUBATION  (Zoologie),  du  latin  incubare,  être  cou- 
ché sur.  —  Ce  mot  désigne  proprement  l'action  de 
couver,  c'est-à-dire,  le  séjour  d'un  des  parents,  la  mère 
habitnellement,  sur  ies  œufs  pour  en  provoquer  le  déve- 
loppc^ment  jusqu'à  l'édosion.  Cest  surtout  chez  les  oi- 
Hïaux  C|ue  s'obnerve  l'incubation  ;  c'est  une  période  es- 
sentielle de  la  production  des  jeunes;  elle  remplaco  la 
gestation  (voyez  ce  mot)  des  mammifères.  Le  but  de 
riDcnbation  est  sans  doute  de  naaintenir  Tœuf  des  oi- 
f  eaux  à  la  même  température  que  s'il  était  dans  le  sein 
de  la  mère.  La  couveuse  semble  d'ailleurs  éprouver  à 
cette  époque  une  surexcitation  particulière,  une  sorte 
d'inflammation  normale  de  la  face  ventrale  du  corps  qui 
lui  donne  des  moyens  nouveaux  d'c^chauffer  ses  œufs. 
Un  instinct  impérieux  l'attache  à  sou  œuvre  maternelle. 
Chez  plusienrs  espèces  elle  demeure  assidûment  sur  les 
œtif»,  sans  même  prendre  de  nourriture.  Certains  mâles 
(a  gU*8,  vautours,  rossignols,  fauvettes)  s'occupent  d'ap- 
portei-  à  manger  à  leur  compagne;  chez  d'autres  espèces 
(coq,  faisan,  oiseaux  d'eau),  ce  soin  est  négligé  et  le 
jeûne  est  à  peu  près  complet.  Dans  certaines  espèces 
au^i  (pigeons,  tourterelles),  le  mâle  relaye  la  couvenze 
de  temps  en  temps  pour  lui  laisser  des  moments  de  11- 
berié;  dans  d'autres  il  lui  tient  habituellement  compa- 
gnie et  semble  par  ses  chants  vouloir  charmer  son  ennui 
(rossignols,  fauvettes).  La  durée  de  l'incubation  varie 
suivant  les  espèces  de  une  semaine  et  demie  à  huit  se- 
maines, comme  on  le  verra  dans  lo  tableau  suivant  dressé 
d'après  les  observateurs  les  plus  dignes  de  foi. 
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Autruche 60  i  60  Joon. 

Caioar  de  la  Nouvelle-Uollande 61 

Vanneau  d'Burope fl 

Cigogne  Manche 30 

Ibiitacré ï5 

Foulque  d*Ettrope SI  à  U 

8*  Palmipède», 

Canard  ordinaire f8  jours. 

Canard  de  la  Caroline 34 

Canard  m uiqué S5 

Canard  de  la  Chine 31 

Cygne  k  bec  rouge 40  à  48 

Oie  ordinaire 29  i  30 

On  observe  ches  quelques  autres  animaui  qne  les  oi* 
seaui,  une  sorte  d'incubation;  chez  quelques  reptiles» 
par  exemple.  Pour  V Incubation  artificielle,  voyez  au  mot 
Reprodl'ctio.n.  Ad.  F. 

IffCDBATioN  (Médecine).  —  Par  analogie  avec  l'incu- 
bation des  oiseanx,  on  a  donné  ce  nom  à  une  période  de 
temps  plus  ou  moins  longue  qui  précède  l'invasion  d'une 
maladie  ;  pendant  cette  période  celui  qui  va  en  être  atteint 
la  oouœ  pour  ainsi  dire  avant  son  éelosion.  Ce  n'est  pas 
encore  la  maladie,  mais  ce  n'est  déjà  plus  la  santé, 
quoique  le  médecin  le  plus  eiercé  ait  de  la  peine  à 
discerner  le  changement  qui  s'opère  ;  quelques  malaises, 
quelques  différences  dans  le  caractère,  quelques  déran- 
gements légers  dans  l'appétit,  dans  lo  sommeil,  tout  cela 
à  peiue  appréciable  ;  et  cependant  tout  cela  atteste  la 
lésion  de  quelque  organe,  de  quelque  fonction  ou  même  de 
l'ensemble  de  l'économie  ;  bientôt  et  à  mesure  que  l'on 
approche  de  l'invasion,  le  sommeil  est  plus  troublé,  l'ap- 
pétit cesse  ou  diminue  ;  les  forces  physiques  et  morales 
sont  dans  uno  sorte  d'abattement;  la  gaieté  s'altère;  enfin 
la  maladie  éclate  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long, 
sans  qu'il  soit  possible  le  plus  souvent  de  saisir  le  mo- 
ment précis  où  elle  commence.  Dans  les  affections  conta- 
gieuses, épidémiques,  le  médecin  qui  se  tient  sur  ses 
gardes  peut  mieux  observer  les  différentes  phases  de  la 
période  d'incubation  ;  ainsi  on  connaît  à  quelques  Jours 
près  le  temps  do  l'incubation  de  la  vaccine,  de  la  va- 
riole, de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  etc.,  et  cependant 
il  y  a  encore  ici  beaucoup  d'obscurité  :  c'est  ainsi,  comme 
il  a  déjà  été  dit  au  mot  Contagion,  que  M.  le  docteur 
Rufs  a  pu  constater  une  incubation  de  la  rougeole  qui  a 
dnré  cinq  semaines.  Les  affections  mentales  ont  aussi 
une  période  d'incubation  souvent  appréciable  ;  il  y  a  des 
irrégularités  dans  les  idées,  les  sujets  sont  tristes,  iras- 
cibles, perdent  le  goût  du  travail,  recherchent  la  solitude, 
risolement,  sont  défiants,  craiutils,  etc.;  cet  état  peut  ne 
durer  que  quel()ues  Jours  avant  l'invasion^  quelquefois 
plusieurs  semaines.  F  —  n. 

INCUBE  (Médecine),  du  latin  cubare^  être  couché,  tn, 
sur,  à  cause  d'un  des  symptômes  de  cette  affection. 
Ce  mot  est  synonyme  de  Caucbemab. 

INDÉFINI  Botanique).  -  Geterme  s'applique  à  certains 
organes  des  plantes,  réunis  en  nombre  trop  grand  pour 
èire  comptés  ou  servir  de  caractères.  —  Les  étamines 
sont  indéfiniet  dans  le  pavot,  la  renoncule ,  les  fleurs  qui 
les  renferment  sont  dites  Polyandres^  et  forment  la 
classe  établie  par  Linné  sous  le  nom  de  Polyandrie. 

INDÉHISCENT  (Botanique).  —  Ce  mot  s'applique  anx 
fruits  qui  ne  s'ouvrent  pas  naturellement  à  la  maturité. 
Vùidéfiiscenceeni  un  important  caractère  qui  aserviponr 
la  classification  des  fruiu.  Tous  les  fruits  charnus  sont 
indéhiscents.  Certains  fruits  secs  peuvent  aussi  rester 
clns  à  la  maturité  ;  tels  sont  les  légumes  du  cassia  fis- 
tula^  les  carpelles  de  la  capucine,  ceux  des  renoncules, 
du  tulipier,  etc.  Les  akènes,  les  caryopses  sont  indéhù^ 
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ùmts.  Ce  root  att  Topposé  de  déhtoeent  qui  s'appUque 
aux  fruits  qui  s^ouvrent  naturellement  à  la  maturité  pour 
laisser  tomber  leurs  graines. 

INDÉTERMINÉE  (fokctioh)  (Algèbre).  —Lorsque  dans 
la  résolution  d'un  problème  on  arri?o  à  un  nombre  d  é- 
qnations  distinctes  inférieur  au  nombre  des  inconnues,  le 
problème  est  indéterminé  et  les  inconnues  se  présentent 
alors  sous  laforme  J.  En  effet,  le  quotient  de  0  par  0  est  un 
nombre  qui  multiplié  parO  donne  0,  et  tout  nombre  fini, 
quel  qu'il  soit,  satisfait  à  cette  condition.  Mais  la  valeur 

d'une  Inconnue  peut  présenter  la  forme  ^  sans  qu'il  y  ait 

réellement  indétermination.  Gela  a  lieu,  par  exemple, 
lorsque  les  deux  termes  de  la  fraction  contiennent  un 
facteur  commun  ^  lequel  s'annule  pour  mie  hypothèse 
particulière  faite  sur  les  données. 

Ainsi,  admettons  qu'un  certain  problème  ait  conduit  à 
cette  valeur  de  x, 

*—     a«-46i     > 

si  Ton  fait  lliypotbèse  particulière  a  -«  26,  on  trouve 

«  -B  9.  n  n'y  a  pourtant  ici  aucune  indétermination  ; 

mais  les  deux  termes  de  la  fraction  ont  le  facteur  com- 
mun a  —  26,  que  l'on  aurait  pu  supprimer,  et  qui  devient 
nul  pour  a  =  26.  Supprimons  ce  facteur,  nous  aurons 

a  +  6 

qui  se  réduit  à  |  lorsqu'on  (kit  a  ss  26.  L'indétermina- 
tion n'était  donc  qu*app%irente. 

Il  existe  une  méthode  générale  pour  chorclier  la  vraie 
valeur  des  fonctions  qui  se  présentent  sous  forme  indéter^ 

minée.  Supposons  que  les  deux  termes  de  la  fVaction  j^ 

s'annulent  par  x  ss  a.  Calculons  d'abord  {/(^l!  a1*  ^"^ 
nous  ferons  A  =:  0.  On  a  par  la  formule  de  Taylor  (voyez 
SéaiBS). 


Fa  +  AF'fl+-^P'a-|-... 


Effaçons  f{a)  et  F(a)  qui  sont  nuls  par  hypothèse,  divi- 
sons liaut  et  bas  par  /i,  enfin  faisons  A  =  0,  nous  trou- 
verons sr^   Poï'*'  avoir  la  vraie  valeur  de  l'expression 

proposée,  il  faut  donc  prendre  la  dérivée  de  chaque  terme, 
puis  faire  xs=(i.  Si  la  nouvelle  fraction  se  présente  en- 
core sous  la  forme  -rr^  on  répétera  la  même  opération, 

et  successivement  Jusqu'à  ce  qu'on  trouve  une  fraction 
dont  les  deux  termes  ne  soient  pas  nuls  à  la  fois.  Sa  va- 
leur sera  ulorsou  finie  et  déterminée  ou  nulle,  ou  infinie. 

x-x«  +  l 
Exemples: — -— semble  indéterminée  poorx=l. 

Prenant  la  dérivée  des  deux  termes  par  rapport  à  «,  il 


vient 


■  -(n-f-Dx" 


,  fraction  qui  se  réduit  à  n  pourx=l. 


I  —  cosx 


-1 

pour  x=0  a  pour  vraie  valeur  zéro,  car 

la  fraction  obtenue  en  prenant  la  dérivée  des  deux  ter- 

^  sinx 
mes  est — j — 

On  trouvera  de  même  que  la  vraie  valeur  de 


X* 


tf«-6* 


est  L-, 


pour  x=0  est  -r-  Celle  de »w  l.  t* 

La  même  règle  s'applique  aux  fractions  dont  les  deux 
termes  deviennent  à  la  fois  infinis  pour  une  certaine  va- 

leur  de  x.  Ainsi  —  pour  x  =»  «,  a  la  même  valeur  que 
— )  c'est-à-dire  est  infini.  Il  en  est  de  même  du  rnp- 

X 


II  existe  d'autres  formes  d'indétermination  que  Foii 
ramène  aisément  aux  précédentes.  Si  l'on  demande  la 

falear  de  x  -r  pour  x=0,  oe  produit  semble  indètSN 

e* 

miné,  car  le  premier  facteur  s'annule  et  le  second  de- 
vient infini.  Mais  on  peut  lut  donner  la  forme --^t-: 

c'est  le  rapport  d'une  exponentielle  au  nombre  corni- 
pondant,  et  l'on  vient  de  voir  que  ce  rapportent  inAni  pour 

xcsOou-ssoe.  _     _ 

X  B— R. 

liNDBX  (Anatomie).  —  C'est  le  nom  du  deuxième  doigt 
de  la  main  nommé  aussi  Indicateur  (lùvtM  Doiat,  Madi}. 

INDICATEUR  (Zoologie),  Indicator^  VieiL  -Genn 
à*Oiseaux,  ordre  des  Grimplntn^  détaché  da  grand  geoit 
des  coacous  par  Levaillant  et  adopté  par  Cuvier  et 
Vieillot.  Bec  court,  haut,  nresqne  conique;  queue  à  12 
pennes,  an  peu  étagée  et  rourehne  ;  quatre  doigta  dsax 
en  avant  et  deux  en  arrière,  armés  d'ongles  cfochos. 
Ils  recherchent  le  miel  avec  avidité,  en  poussant  des 
cris  continuels,  et  semblant  indiquer  aux  habitantt 
qu'il  existe  dans  le  canton  des  abeilles  sanvagss,  d'où 
est  venu  leur  nom.  Ils  tourmentent  sans  cesse  ces  io- 
sectes  pour  s'emparer  de  leur  miel,  et  sont  garantis  en 
partie  de  leurs  piqûres  par  une  peau  très-dure,  lia  ha- 
bitent l'Afrique,  le  cap  de  Bonne-Espérance.  On  entroura 
aussi  une  espèce  au  Sénégal  et  en  Egypte.  Le  Grand  In- 
dicateur (/.  nui^for,  Vieil.),  long  de  u*,  17,  a  le  dos  et  le 
cron pion  d'un  gris  rougeàtre;  ils  sont  en  vénération  ehei 
les  Hottentots  auxquels  ihi  indiquent  les  oids  d'abeilles, 
et  pendant  que  ceux*ci  s'emparent  du  miel,  ils  se  perchent 
sur  les  branches  d'un  arbre  voisin,  attendant  lear  parc 
qu'on  ne  manque  Jamais  de  leur  laisser. 

INDICES  DB  BÉPiACTiON  (Physiqoe).  —  Quand  an 
rayon  lumineux  change  de  milieu,  il  se  réfracte  (voyex 
RaraACTiOR),  et  il  est  alors  soumis  à  cette  loi  qne  te 
sinus  de  l'angle  d'incidence  et  le  sinus  de  l'angle  de  ré- 
fraction sont  dans  un  rapport  constant  : 

•in  t 


Ce  rapport  constant  s'appelle  l'indice  de  réfrsctioB 
du  deuxième  milieu  par  rapport  au  premier.  Si  le  pre- 
mier milieu  est  le  vide,  on  dit  que  l'indice  considéré  eit 
l'incfice  absolu;  c'est  le  seul  qu'il  soit  utile  de  conn&lU*e, 
car  l'on  démontre  qu'il  suffit  de  diviser  l'indice  abeolo 
d'un  milieu  A  par  celui  d'un  autre  milieu  B,  pour  avoir 
l'indice  relatif  au  passage  du  milieu  A  dans  le  milieu  B. 
En  réalité  on  détermine  expérimenUlement  l'indice  da 
passage  de  l'air  dans  le  corps  considéré.  11  faut  distin- 
guer les  méthodes  de  recherches  selon  qu'elles  s'appli- 
quent aux  corps  solides,  liquides  ou  gaxeux. 

Pour  les  corps  solides  les  p^miers  appareils  employés 
furent  très-grossiers,  Newton  le  premier  indiqua  uue 
méthode  convenable,  son  prooëdé  consiste  à  tailler  un 


flg.  tOOa.  >-  Maïur*  d*  rtnft*  a'un  pnra* 

prisme  de  la  substance  considérée  ;  à  dhiger  tor  ce 
prisme  un  rayon  de  lumière  qui  le  traverse  dans  la  po- 
sition de  la  déviation  minima.  Dans  ce  cas  l'en  a  U 
formule  : 


S 
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A  éuni  l'angle  do  prisme,  et  A  celui  de  la  déviatioa  mi- 
nina.  Ces  deux  angles  doivent  être  mesurés. 

On  peut  employer  à  cet  effet  le  cercle  répétiteur  ou  le 
tUodolifthe,  c'est  ainsi  qu*opéraitRudberg.  La  série  d'opé- 
ntioiis  i effectuer  est  la  suivante  :  1  **  On  pose  le  prisme  ECF 
ii§»  1608)  sur  un  support  fixe,  de  sorte  que  son  arôte 
Gioit  bien  verticale.  2*  On  place  le  cercle  successivo- 


F£g.  IMS.  —  MMore  d*  U  déviation  minima. 

ment  en  O  et  O',  de  façon  que  son  plan  soit  horisontal 
«i  Von  vise  directement  et  par  réflexion  une  mire  A  suf- 
fiumment  éloignée,  pour  que  les  rayons  envoyés  de  cette 
mire  au  cercle  et  au  prisme  puissent  être  considérés 
comme  parallèles.  On  mesure  les  angles  AOB,A''^0'B'  ;  la 
demi-iomme  de  ces  angles  ala  même  valeur  que  Tangle  du 
prisme.  8«  Pour  mesurer  la  déviation  que  Ton  s'est  as- 
fiiré  être  la  déviation  minima,  on  place  le  centre  en  O 
[fg,  1609)  recevant  les  rayons  AO  réfractés  et  venant 
de  U  fente  lumineuse  S.  Si  la  source  S  était  assez  éloi- 
gnée pour  que  l'on  puisse  considérer  les  deux  directions 
SO  et  SA  comme  parallèles,  Pangle  AOS  que  l'on  mesure 
serait  la   déviation.   Quand  cette   condition 
o*est  pas  remplie^  il  faut  aioutor  à  cet  angle, 
raogle  ASO;  ce  qui  complique  Texpérience. 
On  préfère  ordinairement  employer  le  gonio- 
mètre de  M.  Babinet  (voyez  GoNioniTRB),  ou 
d'autres  Instruments  qui,  comme  ceux  de  Frafln- 
bofereide  TabbéDutirou,  reposent  sur  le  môme 
principe.  Ces  appareils  consistent  essentielle- 
ment en  un  cercle  divisé  [fig.   1610)  sur  le 
centre  duquel  visent  deux  luneCtes  ;  1  une  fixe 
qui    porte    un    collimateur  L',    Tautre  mo- 
bile L  destiné  à  recevoir  le  rayon  réfracté. 
Les  opérations  à   faire   sont  les  suivantes  : 
I*  Etablir  l'arête  réfringente  du  prisme  A  nor- 
malement au  plan  du  limbe;  cette  condition 
est  remplie  quand  Timage  de  la  fente  F  du 
collimateur,  réfléchie  successivement  sur  les  deux  fa- 
ces qnl  comprennent  Tarète,  ne  cesse  pas  d'être  verti- 
cale, c'est-à-dire  d'être  parallèle  au  fil  vertical  du  ré- 
ticule de  L,  quand  on  reçoit  les  rayons  réfléchis  dans 


dont  le  prisme  a  tourné  est  le  supplément  de  l'angle 
cherché.  3*  Mesurer  la  déviation,  on  vise  avec  L  un 
poUit  déterminé  du  spectre,  on  avait  visé  la  fente  F  di- 
rectement, langle  de  ces  deux  directions  est  l'angle  cher- 
ché; ce  procédé  a  cependant  l'inconvénient  d'exiger 
deux  points  dans  des  circonstances  où  l'oculaire  ne  doit 
pas  être  enfoncé  de  la  môme  quantité,  car  on  ne  reçoit 
pas  dans  les  deux  cas  des  lumières  identi- 
ques ;  mieux  vaut  viser  de  nouveau  le  même 
point  du  spectre  après  avoir  fait  tourner  le 
prisme  de  180";  l'angle  des  deux  positions 
de  la  lunette  est  le  double  de  la  déviation. 
Quel  que  soit  celui  de  ces  appareils  dont 
on  fasse  usage,  on  vise  un  spectre,  on  doit  vi- 
ser sur  une  raie  do  ce  spectre  (voyez  Dis- 
persion, Spectroscopb,  Raies  ou  spectre), 
qui  est  un  repère  toujours  facile  à  détermi- 
ner. Les  raies  brillantes  que  donnent  les 
métaux  ou  les  gaz  raréfiés  peuvent  s'em- 
ployer aussi  bien  que  les  raies  obscures  du 
spectre  solaire.  Il  y  a  d'ailleurs  pour  une 
même  subtance  autant  d'indices  de  réfrac- 
tion que  de  couleurs  différentes  et  que  de 
raies  de  spectre. 
M.  Bernard  a  imaginé  une  méthode  toute 
différente  des  précédentes.  Son  appareil  a  été  modifié  par 
M.  Pichot,  il  est  fondé  sur  la  mesure  du  déplacement  que 
subit  un  rayon  lumineux  qui  a  traversé  une  lame  à  faces 
parallèles  entre  elles,  mais  inclinées  sur  le  rayon  de  lu- 
mière. M  est  une  mire  formée  d'un  micromètre  qu'éclaire 
une  lampe  monochromatique  placée  en  X.  Cette  mire 
peut  se  déplacer  dans  le  sens  des  flèches  AB  et  A'B'  au 
moyen  d'une  vis  micrométri(^ue.  Une  lunette  L  pointe 
sur  la  mire.  La  lame  à  expérimenter  P  est  Oxé^  au  cen- 
tre O  d'un  cercle  divisé,  et  son  inclinaison  est  donnée 
par  les  alidades  Z  et  Z'  qui  sont  entraînées  dans  le  mou- 
vement du  plateau  qui  supporte  la  plaque  P.  Quand 


Pif.  1610.  —  Gooieoiètre  de  H.  BaMact. 

cetta  lunette.  T  Mesurer  l'angle  du  prisme;  or  vise 
avee  la  lunette  mobile  l'image  de  la  fente  F,  réfléchie  sur 
l'une  des  faces  du  prisme  aboutissant  à  l'arête  A.  On  fait 
teomer  le  prisme  sur  lui-même  Jusqu'à  ce  que  l'on  re- 
çoive rimage  réfléchie  par  la  deuxième  face  ;  l'angle 


PIg.  161t.  —  RéfrtetOMitre  de  M.  Pichot. 

cette  lame  est  normale  aux  rayons  lumineux,  la  lunette 
vise  la  même  division  de  la  mire  que  si  la  plaque  n'exis- 
tait pas  ;  mais  quand  cette  plaque  est  Inclinée,  la  divi- 
sion de  la  mire  qui  se  superpose  au  réticule  n'est  plus  la 
même  pour  la  ramener  sous  la  croisée  des  flls«  il  faut 
déplacer  la  mire  d'une  quantité  d'od  Ton  conclut  l'in- 
dice cherché. 

Dans  le  cas  des  liquides  les  mêmes  méthodes  sont  appli- 
wâbles  ;  seulement  il  faut  mettre  le  liquide  dans  un  prisme 
ABC  (/S^.  1612)  en  verre 
creux  et  à  parois  bien 
dressées  et  bien  parallè- 
les ;  dans  le  cas  du  ré- 
fractomètre  on  emploie 
une  auge  rectangulaire. 

Pour  les  gaz  l'on  n'a 
Tait  quo'des  expériences 
peu  nombreuses.  Biot  et 
Arago  se  servaient  d'un 
grand  prisme  {fig.  1613) 
formé  d'un  tube  de  ver- 
re taillé  en  biseau  à 
ses  extrémités,  lesquel- 
les étaient  fermées  par 
deux  larmes  de  glaces  (D  et  E;  on  mesure  l'indice  de 
réfraction  par  rapport  à  Tair.  Pour  cela  le  prisme  était 
braqué  sur  une  mire  éloignée  ;  on  recevait  le  rayon 
réfracté  dans  la  lunette  d'un  théodolite.  On  retournait 
le  prisme  de  180«  et  l'on  répétait  l'opération.  La  dé- 
viation étant  alors  la  même  que  dans  le  premier  cas, 
l'angle  des  deux  positions  de  la  lunette  était  le  double 
de  la  déviation.  L'angle  du  prisme  te  mesure  comme 
d'ordinaire.  L'indice  de  l'air  se  mesurait  en   faisant  U 
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Tide  dans  Tapparell,  on  avait  alors  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  trouver  les  indices  absolus. 

Biot  et  Arago  ont  appelé  puissance  rôfractive  if  quan- 
tité n«-l  ;n  étant  Hndice  do  réfraction.  Dsont  trouvé 
que  pour  un  même  gax  la  puissance  réfractive  était  pro- 
portionnelle à  la  densité,  de  sorte  que  D  éUnt  cette 
densité,  le  quotient  5Î^*  est  indépendant  de  la  pression 

à  laquelle  le  gai  est  soumis. 
Dniong  admettent  cette  loi  et  l'Indice  absolu  de  l'air 

uoavé  par  Biot  et  Arago,  ilt  une  autre  série  d  eipérien- 

ces  sur  des  gas  plus 
purs  et  mieux  drâsé- 
chés.    n     avait     on 

Îirisme  semblable  à  ce< 
ui  de  Biot  et  à  tra- 
vers ce  prisme  plein 
d*air  il  visait  une  mire 
éloignée;  il  rempla- 
çait Tair  par  un  gas 
raréfié  ou  comprimé 
de  façon  à  produire  hi 
même  réfraction  que 
rair,  il  en  déduisait 
l'indice. 

Aucun  de  ces  pro- 
cédés n'est  applicable 
aux  vapeurs,  du  moins 
à  celles  qui  ne  se  pro- 
duisent qu'à  des  tem- 
pératures élevées  ;  M.  Leroux  a  essayé  do  combler  cette 
laenna  Pour  les  autres  vapeurs  il  existe  quelques  expé- 
I  de  Dulong  et  de  Desprets. 
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leur  Influe  aussi  sur  la  valeur  des  indices;  la  "Jjjn^ïjô 
variation  de  température  dans  un  prisme  modifie  la 
direction  des  rayoïis  réfractés. 

Dans  le  cas  des  subsunces  biréfringentes  uniaxes 
(voyez  RépR ACTION  [DouBi.FV.il  y  a  deux  indices.  Dans 
le  cas  des  biréfringentes  blaxes,  il  y  en  a  trois.  Ces  In- 
dices ont  été  recherchés  pour  certaines  substances  par 
MM.  Mascart,  Bodberg,  Descloixeaux, de  SénarmonuOn 
trouve  rassemblés  en  tableaux  un  grand  nombre  d  in- 
dices de  réfraction  dans  l'introduction  à  la  Haute  Ophr 
^fftf  de  Béer  traduite  par  M.  Forthomme.  H.  G. 


tes  iMlerfén 


Ditmant tt755 

Soufre  fondu S,U8 

Boracite 1,701 

Sulfure  de  carbone. .  1,679 

Flint^UsB.  1,605 

Glace  Saint  Gobain..  1,543 

Crown  glasH 1 ,534 

Spermaceli  fondu...  I,4i6 

Alcool 1,37* 

Albumine 1|360 

Eiher 1.8*8 


Humeur  aqueuae  de 
l'œil 

Humeur  Titrée 

Enveloppe  eitérieu* 
re  du  cristallin.. 

Enveloppe  moyenne. 

Enveloppe  centrale. 

Eau 

Air 

Yide 


1,937 
1,339 

1,817 

i,m 

1,899 
l,33S 
1,000994 
1,0<H)0 


Outre  les  méthodes  précédentes  qui  sont  directes,  il 
en  est  de  très-délicates  fondées  sur  le  phénomène  des 
interférences  et  qui  ont  été  mises  à  profit  par  M.  Foucault. 
Dno  fenteverticale  P{fig.  161 4)  est  fortement  illuminée;  la 
lumière  qui  en  émane  se  partnge  en  deux  faisceaux 
étiiux  par  la  /encontre  d*une  tige  verticale  cylindrique B. 

Ces  deux  laisceaux  tra- 
i  versent  l'un  un  tube 
CD,  l'autre  un  tube 
CD'  î  ils  arrivent  sur 
un   miroir    sphérique 
MM'  et  donnent  en  P* 
une  ligne  lumineuse, 
image  de  la  fente  ;  ils 
se  séparent  ensuite,  et 
{chacun   d'eux    tombe 
I  sur  l'un  des  deux  mi- 
roirs de  FresneIK  et  il 

(VOyeS  iNTSaFéRENCES). 

Ils  sont  ainsi  renvoyés 
sur  une  loupe  A  où  ils 
fournissent  les  frnnges 
d'interférence,  comme 
ils  ont  suivi  le  même 
chemin,  la  frange  cen- 
trale est  en  A.  Si  Ton 
met  dans  les  deux 
tubes  de  l'air  et  un 
autre  gas ,  la  (range 
centrale  se  déplace. 
Un  compensateur  GG' 

rîrmet  de  la  ramener 
sa  place  ;  ce  compen- 
I  sateur  est  formé  de 
deux  lames  Identiques 
I  G  et  G'.Si  elles  sont  éga- 
lement Inclinées  sur  les 
deux  faisceaux,  elles 
produisent  une  même 
diflTérence  de  marche  ; 
il  n'en  est  pas  de  mô- 
me si  elles  s'inclinent 
difTéremment,  l'un  des  faisceaux  ayant  alors  un  che- 
min plus  long  &  parcourir  dans  rintérieur  de  l'une 
des  lames.  Après  avoir  ramené  dans  chaque  expérience 
la  frange  centrale  en  A  l'on  note  sur  un  cercle  divisé  la 
position  de  G  et  de  G'.  Cela  sufiit  pour  calculer  l'indice 
des  gax.  M.  Jamin  a  aussi  employé  un  autre  compensa- 
teur préférable,  mais  le  principe  de  l'expérience  n'est 
pas  changé. 

•M.  Jamin  s'est  servi  d'un  appareil  analogue  pour  étu- 
dier les  indices  de  réiVaction  de  l'eau  à  diverses  pres- 
sions, cette  influence  faisant  varier  les  indices.  La  chn* 
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NOMS  DES  GAZ. 


Air  atmosphérique.. 

Oxygène 

Hydrogène 

Aiote 

Chlore 

Acide  carbouique.. 
Protoxyde  d*azote. 
Bioxyded*azote.... 

Ammoniaque 

Acide  chlorhydriquo.  . 
Acide  cyanhydrique. . . 
Acide  tulfhydriquc... 

Acide  sulfureux 

Gas  des  marais 

Gasoléfiant 

Acide  chloroxycarbun  • 

que 

Hydrogène  phosphore. 

Oxyde  de  carbone 

Ether  chlorhydrique.. 
Vapeur  d^éther 

—  d'eau 

— .      de    sulfure   du 

carbone 

—  de  soufre 

—  de  phosphore.. 

—  d'arsenie 

—  de  mercure... 


NOUS  nES  EXPERIMENTATEURS. 


Biot 
RT  Anioo 


1.000294 
1,000180 
1,00014S 

1, 000449 


1,000272 
1,000138 
1.000300 
1.000712 
1,000449 
1,000503 
1.000803 
1,000385 
1.000449 
1,000451 
1,0006U 
1 .000665 
t,000U3 
1,000678 

1,001159 
1,000789 
1,000340 
1,001005 
1,00183 


1.00150 


1,000294 
1 ,000275 
,000143 


1,000450 
1,000507 


1,000261 


l,001«2f 
1. 001364 
1.001  M4 
1,000556 


■•4i«M  é»  r4frM>4i««  *»  ^Mrta. 


INDICES            1 

INDICES 

du  rayon 

ordinaire, 

da  rayoa  eilraordintira. 

^e 

RAIES. 

_J^»P 

rès 

d-.p 

rès 

MASCART. 

aaoBBao. 

MASCART. 

RUDBSRO. 

A 

1,53902 

• 

1,54812 

» 

1,00591 

B 

1,54099 

1,54090 

1 ,55002 

1,54990 

1,00587 

c 

1, 54188 

1.54181 

1 .55095 

1 .55085 

l,00S<)t 

D 

1,54423 

1.54418 

1.55338 

1,55328 

•,0O.M2 

E 

1,54718 

1,54711 

1.55636 

1 .55631 

1,00593 

P 

1,54966 

1.54965 

1.ÎS5897 

1.55804 

LOOhOt 

G 

1,55429 

1,55425 

1,^6372 

1,56365 

1,OOS07 

H 

1,55816 

1.55817 

1,56770 

1,56792 

l,(*061t 

L 

1.56019 

1,56974 

• 

1,00612 

U 

1,56150 

1,57121 

» 

1.00621 

N 

1.S6400 

1,51381 

• 

1,00628 

0 

1,54668 

1,57659 

• 

t,00S38 

P 

1,56842 

1.57822 

• 

ifOoeti 

Q 

« 

1,57998 

• 

• 

n 

• 

1,58273 

• 

m 
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INDICES 

INDItBS 

4»  njoQ  erdUiaire 

f8« 

lAIES. 

a  après 

d*«prèt 

^         '^    7^^^      ^ 

^        '*-   ' 

-^ 

^* 

■AtCAtT. 

MooB&aa. 

■A«Ci«T. 

IIO0BIMO. 

i,eMi3 

■ 

1,48885 

• 

1.83153 

l.6Si9ft 

t.65SC8 

1,48409 

1,48391 

1.13U7 

1,65446 

1,66458 

1,48474 

1,48455 

1,13143 

1.65846 

1,65850 

1,48654 

1,48635 

1,13143 

1,66354 

1,66360 

1,48885 

1,48868 

1,13161 

1.66793 

1.6680Î 

1.49084 

1,49075 

1,13156 

1,616Î0 

1,67617 

1,49470 

1,49453 

1,18135 

1,68330 

1,68330 

1.49777 

1,49780 

1,13169 

1,68706 

1.49941 

1.11168 

1,68066 

1,50054 

1,13160 

1.69441 

1,50156 

1,131U 

1,69955 

1,50486 

1,13148 

1,70Î76 

1,50628 

1,13148 

1,70613 

1.50780 

1,13151 

1,71155 

1,51028 

1,13168 

1,71580 

• 

• 

1,71939 

• 

• 

IMOICOLITB  (Blinénilogie).  —  Variété  de  Tourma- 
line da  couleur  bleue.  Voyez  Todumalirb. 

INDIGESTION  (Médecine),  —  On  entend  généralement 
nr  lA  on  trouble  subit  et  ordinaireoient  passager  de  la 
digesUoB.  Vindigesiùm  peut  afoir  lieu  dans  Testomac 
oo  dans  les  intestins,  ou  dans  les  deux  à  la  fois  ;  elle 
peot  être  complète^  c'est-à-dire  se  présenter  s?ee  tous 
h«  atjmptômes  de  la  maladie,  vomissements,  déjections 
alr&ies  abondantes,  etc. ,  ou  incompièie  et  n'offrir  qu'une 
partie  de  ces  symptômes.  Elle  est  simple  lorsqu'elle  se 
borne  àun  dérangement  momentané  sansqu'il  y  ait  le  moin- 
dre retentissement  dans  les  autres  organes,  compliquée 
s'A  eikte  quelques  lésions  antérieures  dans  ces  mêmes 
organes,  et  dans  ce  cas,  elle  peut  devenir  chronique,  c'est- 
à-dire  reparaître  à  desépoques  plusoumoinsrapprochées; 
elle  prend  alors  généralement  le  nom  de  dyspepsie  (voyez 
ce  mot).  Nous  ne  voulons  pas  parler  id  de  ces  indiges- 
tiont  que  l'on  voit  quelauefois  se  renouveler  plus  ou 
asoÎDs  ches  les  gourmands  et  cbes  les  Ivrognes.  Des 
causes  nombreuses  peuvent  donner  lieu  à  cette  affnction  \ 
entre celle6quiviennentd'étresignalées,en  voici  d'autres; 
quelquefois,  même  après  un  repsa  ordinaire,  une  boisson 
froide  ou  prise  en  irop  grande  quantité,  des  mouvements 
trop  violents,  un  travail  intellectuel  ou  manuel  trop  préci- 
pité, on  bain,  une  émotion  morale  vive,  etc.,  peuvent  la 
produire.  L'indigestion  est  as^es  commune  ches  les  per- 
sonnes qui,  privées  de  dents,  avalent  les  aliments  non  mâ- 
chés; eue  accompagne  Quelquefois  Tinvasion  subite  d'une 
maladie  aiguë,  comme  l*encéphalite,  la  pneumonie,  etc., 
et  peut  survenir  dans  le  cours  d'un  embarras  gastrique  ou 
intestinal.  EUe&edéclarequelquefois  peu  de  temps  aprèsle 
repas,  le  plus  souvent  deux  ou  trois  heures;  si  c'est  dans 
les  intestins,  elle  peut  n'arriver  qu'au  bout  de  huit,  dix, 
dooie  heures.  Elle  débute  ordinairement  par  un  sentiment 
de  plénitude,  de  gêne,  de  douleur  à  l'épigastre,  le  ventre 
se  gonflcj  dm  gas  s'y  développent  et  sont  rendus  par  la 
bouche,  il  y  a  des  hoquets,  de  l'oppression  ;  il  survient  le 
pins  souvent  des  vomissements  d'abord  d'aliments  plus 
00  nooins  altérés,  puis  de  mucosités,  de  bile,  etc. ,  oui  sou- 
bgent  les  malades;  parfois  il  y  a  des  coliques,  des  bor- 
bOTygmes;  enfin  des  déjections alvines  de  matières  liqui- 
des, moqueuses,  bilieuses.  Dans  certains  cas  les  malades 
sont  pHsde  palpitations,  de  syneopes,  de  somnolence,  de 
convulsions,  surtout  ches  les  enAmts  ;  ces  accidents 
doivent  être  surveillés  avec  soin,  ils  peuvent  devenir 
graves.  Dans  l'immense  majorité  des  cas  ce  dérange- 
ment se  termine  promptemeut  par  le  retour  à  la  santé. 
Le  traHement  de  rindigestion  accidentelle  simple  doit 
être  basé  sur  le  repos  absolu  des  organes  digestifs. 
Ainsi  favoriser  le  vomissement  Jusqu'à  ce  que  l'estomac 
soit  ocmplétement  débarrassé,  par  quelques  boissons 
chaudes  et  légèrement  stimulantes,  puis  donner  quelques 
gorgées  de  boisscnt  fraîches,  oo  même  s'abstenir  de 
toute  boisson  si  le  vomissement  continuait  encore  ;  on 
asra  recours  aussi  aux  demi-lavements  émoHients,  aux 
cstapissmes  légers  sur  l'estomac,  on  prescrira  surtout 
te  diè:e  absolne  tant  qn'il  restera  un  peu  d'empâtement 
8Qr  ta  langue  ou  derinsppétence,  et  on  ne  permettra  des 
iHmeots  qu'avec  une  extrême  prudence,  surtout  si  aupa- 
ravant Il  exbtalt  déjà  dans  les  organes  digestlA  quelques 


lésions  de  nature  inflammatohe.  On  a  vu  qnekioe- 
fois  les  symptômes  se  prolonger,  s'aggraver  et  être  rin- 
dice  de  désordres  beaucoup  plus  graves;  ainsi  un  étran- 
glement interne,  par  exemple  (voyez  lLBDs),et  même  une 
hernie  étranglée,  etc.  ^voyez  Hbrnie).  C'est  au  médecin  à 
examiner  de  près,  à  être  toujours  sur  ses  giu^es,  et 
surtout  à  se  montrer  circonspect  dès  le  début.  Le  traite- 
ment du  reste  sera  modifié  suivant  les  causes  indiquées 
pins  haut  et  suivant  la  gravité  des  acddenu  (voyes 
GASTsrrs,  Convulsions,  etc.).  F.  —  n. 

INDIGO  (Chimie  Organique).  Matière  colorante  qu'on 
extrait  des  plantes  appartenant  au  genre  Indigo/era  ar- 
genlea^tinctoria,  du  pastel  {Isatis  tinetoria),  du  Polygo- 
num  ttnetorium^  etc. —  L'indigo  du  commerce  se  présente 
sous  la  forme  de  pains  cubiques,  légers,  d*4in  bleu  foncé, 
acquérant  une  teinte  cuivrée  par  le  frottement  avec  un 
corps  dur,  happant  à  la  langue.  11  ne  renf^>me,  le  plus 
souvent,  que  de  40  à  50  p.  100  d'indigo  pur.  Le  reste 
est  constHoé  par  une  sorte  de  gluten,  un  principe  colo- 
rant de  couleur  brune,  un  autre  de  couleur  ronge.  L'es- 
sai de  l'indigo  commercial  se  fait  d'une  manière  approxi- 
mative en  en  dissolvant  un  poids  connu  dans  un  poids 

10  fois  pins  grand  d'adde  sulfuriqne,  étendant  d'eau  la 
dissolution  et  y  versant  ensuite  goutte  à  goutte  une  dis- 
solution titrée  d'hypochlorite  alcalin  Jusqu'à  complète 
décoloration.  Le  volume  de  la  liquenr  employée  est 
proportionnel  à  la  quantité  d'indigo  pur  contenu  dans 
la  substance  essayée.  L'indigo  du  commerce  s'obtient  en 
laissant  macérer  dans  l'eau  pendant  quelqnes  heuros 
les  feuilles  de  la  plante  indifrofère.  filtrant  ensuite,  mé- 
langeant la  liqueur  avec  de  re:tu  do  chaux  et  l'agitant 
su  contact  de  l'air.  Des  flocons  bleus  apparaissent  en 
grand  nombre  et  finissent  par  se  développer  ;  on  les  re- 
cueille, on  les  lave  et  on  les  agglomère  en  pain  par  la 
pression.  L'indigo  pur,  ou  ituligotine,  s'extrait  de  l'in- 
digo du  commerce,  par  voie  de  sublimation  effectuée  en 
vase  clos ,  il  consiste  alors  en  cristaux  aiguilla  appar- 
tenant au  prisme  droit  à  base  rhomboldale  d'une  belle 
couleur  bleue.  On  l'obtient,  en  plus  grande  quantité,  par 
la  vole  humide,  mais  alors  les  cristaux  sont  très*petits. 

11  est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau^  l'alcool,  les  essen- 
ces, l'acide  chlorhydrique.  Mais  sooslesinfinences  sinrol- 
t&nées  d'un  déso%ydant  et  d'un  alcali,  il  devient  sol ubie 
en  changeant  de  couleur  ei  passe  à  l'état  d'indi^^  blanc  « 
on  emploie  à  cet  effnt,  une  dissolution  de  snifate  de  pro- 
toxyde  de  fer  additionnée  de  chaux.  L'indigo  blanc  en 
poudre  mélangé  avec  cette  solution  qu'on  a  abritée  du 
contact  de  l'air  se  décolore,  devient  insoluble  et,  en  même 
temps,  le  protosel  de  fer  passe  à  l'état  de  sel  au  maxi- 
mum. Dans  la  rt'action.  l'indigo  s'est  approprié  un 
équivalent  d'hydrogène  pour  devenir  blanc. 


Formule  de  rîndigo  bleu. . . 
Formule  de  Tindigo  blano.. 


C«H8AsOS 
C16H«AiO« 


D'où  lui  vient  cet  hydrogène?  On  peut  admettre  qu'un 
équivalent  d'eau  a  été  décomposé,  son  oxygène  se  portant 
sur  le  fer  pour  le  peroxyder  et  son  hvdrogène  sur  l'in- 
digo bleu  pour  en  faire  un  bydrure  incolore  ;  on  peut 
d'ailleurs  retirer  de  la  liqueur  l'indigo  blanc,  en  neutra- 
lisant l'alcali  par  un  acide,  préservant  du  contact  de  Tair 
les  flocons  grisâtres  nui  apparaissent  et  les  desséchant 
rapidement  dan^  le  vide.  L'indigo  blanc,  même  sec, ab- 
sorbe facilement  l'oxygène  et  repasse  à  l'état  d'indigo 
bleu.  Sur  cette  propriété  est  fondé  l'emploi  de  l'indigo 
en  teinture.  On  nomme  cuves  d indigo^  les  dissolutions 
dans  lesquelles  l'indigo  bleu  a  été  transformé  en  indigo 
blanc  soluble  àla  faveur  d'un  réducteur  et  d^un  alcali. 
Dans  ces  cuves  à  chaud  on  introduit  : 

4     parties. 
50         — 
S 
s        — 

1,3  introduite    suceetsive- 
ment  par  petites  par- 
ties. 
ÎOOO     parties. 

Une  fermenuiion  assez  vive  se  développe  ;  la  matière 
organique  décomposée  Joue  le  rôle  de  réducteur,  la  po- 
tasse mise  en  liberté  par  la  chaux,  permet  la  dissolution 
de  l'indigo  devenu  blanc  ;  une  écume  irisée  et  bleuâtre 
apparaît  à  la  surface  du  bain,  quand  le  dissolution  de 
l'indigo  est  complète,  le  tissu  blanc  qu'on  veut  teindre  est 

Slonoé  dans  le  bain,  puis  exposé  au  contact  de  l'air  où  il 
leuit,  replongé  dans  le  bain,  remis  au  contact  de  l'air. 
Jusqu'à  œ  que  sa  couleur  définitive  ait  le  ton  convena- 


Tudigo  puUérisé  du  eonimeree 

Pastel. ...V 

Garanee 

Carbonate  de  potasse 

Cbaux 


Eau.. 


IND 


1394 


IND 


ble.  On  emploie  Bouvent,  au  lieu  de  pastel,  le  glucose, 
ou  le  miel,  ou  le  son,  ou  l'acide  arsénieuz  provenant 
dans  le  bain  de  la  décomposition  de  Torpiment  (sulfure 
d'arsenic).  ^  Dans  la  cuve  à  froid  on  emploie  comme 
réducteur  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  L'acide  sulfuri- 
qne  concentré  dissout  rindigo  bleu,  il  se  forme,  dans  ce 
cas, deux  acides,  VAclde  svlfindigoUque  C^^H^AzS'O*,  qui 
reste  en  dissolution,  et  V&ciûG  sulfopurpuriqueOW  AtO\ 
SO*  qui  se  précipite,  mais  qui  est  soluble  peu  à  peu  dans 
l'eau  distillée  ;  les  deux  corps  stobtiennent  par  la  réaction 
d'une  partie  d'indigo  pur  sur  &  à  10  d'acide  sulfurique  mo- 
nohydraté.  Barth  de  Saxe  a  employé  le  premier  la  disso- 
lution d'indigo  dans  l'acide  sulfuric^ne  pour  teindre  la 
laine  en  bleu  ;  on  emploie  alors  l'acide  de  Nordbausen 
dans  lequel  on  fait  dissoudre  pour  b  parties  d'acide  une 
partie  d'indigo  pur,  on  étend  la  dissolution  de  50  fois 
son  volume  (Teau .  La  laine  qu'on  veut  teindre  est  plon- 
gée dans  le  bain  échauffé.  L'indigo  bleu  oxydé  par  l'acide 
cnromiQue  donne  VIsatine  O^B*AzO^;  le  même  traité 
par  l'acide  azotique  bouillant  étendu  de  10  à  IS  par- 
ties d*eau,  il  produit  l'acide  anilique  ou  indigotique 
G«*H»A20'*5  par  l'acide  azotique  concentré  et  bouillant 
(1  d'indigo,  12  d'acide),  l'oxydation  est  plus  forte,  l'indigo 
se  convertit  en  acide  picrique  ou  carbazotique  C^'H* 
(AzO^)*0*  (voyez  Carbazotique).  Traité  par  une  les- 
sive bouillante  de  potasse  caustique  (1,35  de  densité), 
l'indigo  se  transforme  en  acide  anthraniliqueC>^H''AzOS 
corps  qui,  en  se  sublimant,  donne  des  cristaux  en  lames 
nacrées  comme  l'acide  benzolque  et  qui  en  se  décompo- 
sant Inrusquement  par  la  chaleur  donne  de  l'acide  car- 
bonique et  de  V aniline  (voyez  ce  mot).  Le  chlore  en  réa- 
gissant sur  l'indigo  en  présence  de  l'eau  donne  des  pro- 
duits qui  dérivent  de  Visatine  par  substitution  du  chlore 
à  riiydrogèoe  C««H»CIAzO»  chlorisaUne,  C»«H»a«AzO* 
biclilorisaiine.  B. 

INDIGOTIER  {Indigofhxi^  Lin.,  du  grec   indicon, 
drogue  qui  vient  de  Tinde,  et  ferô^  Je  porte).  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  aialypétales  périgynes^  de  la 
fanulles  des   PapillonacéeSt  tribu  des   Loties  ,  soub- 
tribu  des  Galéoées,  Calice  campanule  à  b  divisions; 
étendard  réfléchi  ;  ailes  et  carène  de  longueur  égale  à 
celle  de  l'étendard;  étamines diadelphes ;  ovaire  presque 
lessile;  gousse  cylindrique  ou  &  quatre  angles;  graines 
nombreuses,  cubiques,  noirâtres.   Les   espèces  de    ce 
genre,  sont  des  herbes  ou  de  petits  arbustes  à  feuilles 
alternes,  pinnées  avec  ou  sans  impaire;  fleurs  en  épis 
on  en  grappes  axillaires.  Elles  croissent  dans  tontes  les 
r^ons  chaudes  du  globe.  Les  espèces  cultivées  pour  la 
teinture  sont:  L'7.  tinctorial  (/.  tinctoria.  Lin.),  sous- 
arbrisseau  élevé  à  peine  de  1  mètre  ;  feuilles  à  7-18  fo- 
lioles glabres  en  dessus  ;  fleurs  en  grappes  plus  courtes 
que  la  feuille,  et  colorées  d'une  teinte  rouge&tre.  Il  croit 
spontanément  et  se  cultive  en  grand  dans  l'Inde  et 
rAfrique  équinoziale.  VI,  franc  ou  /.  anil  (/.  anil. 
Lin.),  fieuilles  à  3-7  paires  de  folioles,  presque  glabres 
en  dessus  ;  fleurs  pourpres  ;  gousses  à  sutures  saillantes, 
Ocailleuses.  Egalement  originaire  des  Indes  Orientales, 
il  se  cultive  aussi  dans  différentes  contrées  de  l'Amérique 
méridionale,  surtout  à  Guatemala  et  aux  Antilles.  VI. 
argenté (I.argentea,lAn,j  /•  tinctoria^  Forsk.),  se  dis- 
tingue au  promier  abord  par  ses  rameaux  couverts 
d'un  duvet  blanc  et  soyeux  ;  feuilles  soyeuses  sur  les 
deux  faces;  fleurs  pourpres  beaucoup  plus  courtes  que  les 
feuilles.  Il  croit  dans  l'Inde,  et  particulièrement  en  Egypte 
où  il  est  cultivé    en   erand.    La  matière  tinctoriale 
connue  sous  le  nom  à: Indigo  est  fournie   principa- 
lement par  ces  trois  pi  au  tes.  Leur  culture  date  environ 
d'un  siècle.  C'est  en  1760,  à  Caracas  que  furent  tentés 
les  premiers  essais  sur  le  nouveau  continent.  A  partir 
de  cette  époque,  la  culture  se  répandit  dans  les  colo- 
nies voisines.  Dans  les  premières  années  du  xix*  siècle, 
l'indigotier  était  cultivé  dans  le  Piémont  et  même  dans 
le  département  de  Vauduse,  mais  si^ourd'hui   cette 
culture  semble  complètement  abandonnée  en  Europe. 
JiOs  indigotiers  se  plaisent  dans  un  terrain  léger  et 
abrité.  On  les  sème  dans  des  tranchées  qui  ont  0",25  à 
0",28  de  distance  entre  elles.  La  première  coupe  se  fait 
ordinairement  au  bout  de  deux  mois, puis  après  de  40  en 
40  jours  environ.  En  Egypte  on  en  fait  souvent  Jusou'à 
quatre;  au  Mexique  on  arrive,  dit-on,  même  A  neuf,  et 
dans  l'Amériqne  méridionale  on  n'en  fait  ordinairement 
que  deux«  La  récolte  se  fait  en  coupant  les  indigotiers  le 
plus  près  possible  de  terre,  avec  ae  bonnes  serpettes  ; 
elle  doit  se  faire  avec  promptitude,  afin  que  toutes  les 
tiges  soient  portées  vertes  à  la  fabrique.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  le  détail  de  la  série  des  opéra- 


tions, très-délicates,  nécessaires  pour  l'extraction  de  l*ln- 
digo  ;  il  en  a  été  ait  quelques  mots  à  l'article  précé- 
dent Insigo.  Voyez  Perrotet,  Art  de  l'Indigotier^  in-8», 
Paris;  —  Duchartre,  Diction*  de cTOrbigny,  article  Iiidi- 
Gomni.  G~B. 

INDRI8  (Zoologie),  Lichanotus,  Ilig.  —  Genre  de 
Mammifères^  ordre  dos  Quadrumanes,  du  groupe  des 
Afakis  ou  Lémurienf  de  Cuvier,  qui,  à  l'époque  de  Is 
I  dernière  édition  du  Régne  animal^  ne  connaissait  que 
l'espèce  d'/.  sans  queue  {Lemur  indri,  Sonner.).  Des  dé- 
couvertes postérieures  ont  fait  modifier  cette  classifica- 
tion, et  M.  le  prof.  P.  Gervais  [Hist,  natur.  desMam- 
mif),  a  compris  dans  sa  famille  des  Lémuridés,  In  tribu 
des  Indris;  ils  ont  30  dents,  dont  5  paires  de  molaires 
à  chaque  mftchoire,  au  lieu  de  6  comme  les  makis,  et 
se  tiennent  droits  plus  facilement  que  ces  derniers,  aux- 
quels ils  ressemblent  d'ailleurs.  Ils  sont  divisés  en  trois 
genres  :  1©,  genre  Indris  (Indris^  Et.  Geof.),  no  compre- 
nant que  1'/.  sans  queue  (/.  brevicaudatus,  Gerv.),  nd- 
r&ire,  haut  d'un  mètre  lorsqu'il  est  debout;  d'un  natu- 
rel doux,  il  s'apprivoise  facilement;  2»,genreP»'opiM«7w 
{Propithecus,  Bonnet.)  :  espèce  unique,  P.  diadème 
(P.  diadema^  Ben .)  ;  queuo  presque  aussi  longue  que  le 
corps,  pelaff  i  Jaunâtre,  mêlé  de  brun  noir;  il  est  un  peu 
moins  grand  que  l'indri;  8«,  genre  iliMi/rt  (iloo/iif.  Jour- 
dan)  :  espèce  unique,  Makt  à  bourre^  Sonner.,  A.  à 
bourre  {A.  laniger,  Gerv.);  la  queue  longue;  pelage 
fauve  un  peu  marron.  Tous  ces  animaux  sont  de  Ma- 
dagascar. 

Induction  (Physique).  —  On  donne  le  nom  de 
courants  induits  à  des  courants  électriques  dus  à  la  pré- 
sence d'autres  courants.  L'induction  électro-dynamiqne 
est  l'analogue  de  l'influence  en  électricité  statique.  C'est 
en  1831  que  Faraday  en  fit  la  découverte.  Il  distingua  des» 
couranu  induits  volta-électriques,  c'est-à-dire  dus  à  la 
présence  de  courants  voltalqnes.  des  courants  magnéto- 
électriques  dus  &  l'action  d'aimants,  et  enfin  des  cou- 
rants telloriques  dus  à  l'action  de  la  terre. 

Lorsqu'un  courant  s'établit  dans  un  circuit,  il  se  déve- 
loppe dans  un  circuit  voisin  un  courant  de  sens  contraire 
qui  ne  dure  qu'un  instant,  et  quand  le  courant  princi- 
pal cesse  d'exister  il  développe  dans  le  circuit  voiiin  un 
courant  de  même  sens  que  le  sien .  L'un  et  l'autre  de 
ces  courants  induits  sont  instantanés,  le  premier  est  dit 
inverse  et  le  second  direct  par  rapport  au  courant  prin- 
cipal appelé  courant  inducteur. 

Pour  démontrer  ce  fait  par  l'expérience  on  se  sert 
d'une  bobine  B  (/f^.  16t5)  stir  laquelle  sont  enroulés  deux 
fils  de  cuivre  entourés  de  soie;  l'un  d'eux  communique 
avec  une  pile,  l'autre  avec  un  galvanomètre  assez  éloigné 
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Fit.  leiS.  —  InduclMo  d'un  coutabI  par  na  eenrtal. 

pour  ne  pas  être  influencé  directement  par  le  courant 
principal  lui-même.  Chaque  fois  que  l'on  ouvre  on  que 
Ton  ferme  le  courant  de  la  pile  il  se  produit  dans  l'autre 
circuit  on  courant  soit  direct  soit  inverse  dont  le  |^va- 
nomètre  indique  la  présence  ;  la  déviation  de  l'aiguille 
aimantée  ne  dure  qu'un  instant,  de  même  que  le  courant 
qui  la  produit. 

U  n'est  pas  nécessaire  de  faire  naître  ou  cesser  com- 
plètement le  courant  inducteur  pour  avoir  ces  efTets,  il 
suffit  de  faire  varier  l'intensité  de  ce  courant.  Si  l'on 
augmente  cette  intensité,  il  se  produit  un  courant  induit 
inverse;  le  courant  induit  est  direct  quand  le  courant 
principal  diminue  d'intensité.  Pour  réaliser  cette  varia- 
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tion  dans  l'intensité  du  courant  de  la  pile*  l*on  établit 
oa  Ton  supprime  une  dérivation  dans  le  courant. 

Si  au  lieu  de  faire  varier  Tintensité  du  courant  induc- 
teur on  fait  changer  la  distance  de  ce  courant  au  dr- 
cait  indoit,  on  obtient  encore  une  production  de  courant. 
Quand  la  distance  diminue,  il  se  produit  un  courant  in- 
duit inverse;  quand  la  distance  augmente,  le  courant 
Induit  est  direct.  Pour  faire  Texpérience  Ton  ne  se  sert 
plQB  d'une  bobine  à  de«x  fils,  mais  de  deux  disques 


Fit*  tttS*  "  In^netiM  par  l«  vtriaioa  ë«  dittaac*. 

formés  de  lames  de  cuivre  A  et  B  (fig,  1616)  rccouveiles 
de  soie  et  enroulées  en  spirales;  ces  deux  spirales  peu- 
vent être  approchées  ou  éloignées  Tu  ne  de  l'autre,  et 
réagir  ainsi  à  des  distances  variables.  Dans  l'une  des 
spirsleson  fait  passer  le  courant  inducteur  et  dans  l'autre, 
se  développe  le  courant  induit 

U  est  souvent  commode,  pour  vérifier  les  lois  précé- 
dentes, d*employer  deux  bobines  A  et  Bifig,  1617) pou- 


Vlg.  iWt.  —  IndoetiM  ptr  l«  variation  de  cUnaoca. 

vtat  pénétrer  Tune  dans  l'autre  ;  dans  le  fil  de  l'une 
circule  le  courant  induetenr  et  le  fil  de  l'autre  constitue 
le  circuit  induit.  L'eflfet  est  maximum  quand  les  extré- 
mités des  bobines  coïncident,  Teflét  est  nul  quand  l'ex- 
trémité de  la  bobine  induite  pénètre  Jusqu'à  son  milieu 
dans  la  bobine  inductrice,  i'efl'et  change  de  sens  lors- 
qu'on dépasse  ce  milieu. 


Dans  tout  ce  qui  précède  on  a  supposé  avec  Faradsj 
que  l'on  ne  considérait  que  des  circuits  inducteurs  et 
induits  parallèles  entre  eux.  Quand  il  n'en  est  pas  ainsi, 
les  règles  précédentes  peufent  devenir  insuffisantes; 
ainsi  il  peut  y  avoir  mouvement  d'un  des  circuits  par 
rotation  sans  qu'on  l'approche  ou  qu'on  l'éloigné.  Ces 
mouvements  quelconques  développent  encore  des  cou- 
rants induits.  Dn  physicien  russe,  M.  Lenz  a  trouvé  la 
loi  générale  de  tous  les  phénomènes  d'induction.  Cette 
loi  est  la  suivante  : 

Quand  par  suite  d'un  changement  de  position  d'un 
circuit  A  par  rapport  à  un  courant  fixe  B  11  se  déve- 
loppe dans  le  premier  un  courant  induit,  le  sens  de  os 
courant  est  inverse  de 
celui  qui,  traversant 
le  circuit  A  eût,  sous 
l'influence  du  courant 
B>  subi  en  vertu  des 
lois  de  l'électro-dyna- 
misme ,  le  mouve- 
ment qui  a  été  effec- 
tué. Cette  loi  montre 
dans  les  phénomènes 
d'induction  une  véri- 
fication du  principe 
de  l'égalité  entre  l'ac- 
tion et  la  réaction,  ou 
de  réciprocité  entre 
l'effet  et  la  cause. 
D'après  ce  principe  il 
faut  admettre  en  effet 
qu'un  travail  méca- 
nique convenablement 
appliqué  à  deux  cir- 
cuits, doit  créer  dans 
l'un  d'eux  un  cou- 
rant, si  déjà  ce  cou- 
rant existe  dans  l'au- 
tre. 

Un    courant    peut  ' 
réagir  sur  son  propre 

circuit  pour  y  développer  un  courant  Induit,  on  a  ainsi 
ce  que  l'on  appelle  Vextra-eoutHUit, 

Pour  constater  cet  extra-courant,  on  lance  le  courant 
d'une  pi'eV  (fig,  1618)  dans  un  fil  enroulé  sur  une  bo- 
bine A  ;  une  dérivation  établit  une  communication  entreles 
points  6  et  c  et  contient  un  appareil  propre  à  reconnaître 
l'existence  et  le  sens  d'un  courant,  soit  un  galvanomètre, 
soit  comme  dans  la  figure  une  hélice  magnétisante.  On 
peut  d'ailleurs  aux  points  a  ei  d  fermer  et  ouvrir  le 
circuit  à  volonté.  Coupons  ce  circuit  en  a  et  l'aiguille 
disposée  dans  l'hélice  s'aimante,  accusant  le  passage 
d'un  courant  de  c  en  6  à  travers  la  spirale  «,  ce  courant 
est  semblable  à  celui  que  la  dérivation  faisait  circuler 
dans  la  spirale,  est  donc  un  courant  induit  qui  a  suivi 
le  parcours  e  /*  e  6  e.  ce  qui  prouve  qu'il  était  direct. 
Si  à  la  place  de  la  spirale  on  fixe  en  6  et  c  deux  fils  de 
cuivre  gros  et  court  laissant  entre  eux  un  petit  espace, 
une  étincelle  brillante  Jaillira  entre  ces  fils  lors  de  la 
rupture  du  courant,  indiquant,  elle  aussi,  un  courant 
d'induction.  On  pourrait  encore  constater  un  extra- 
courant inverse  quand  on  lance  le  courant. 

n  a  fallu  90  préoccuper  beaucoup  de  ce  phénomène 
dans  la  construction  de  certaines  machines;  M.  Fizeau 
est  parvenu  à  détruire  l'effet  de  l'extrs-courant  par 
l'emploi  d'un  condensateur  :  soient  V  la  pile,  A  une  bobine, 
C  le  condensateur.  Le  circuit  étant  fermé,  si  l'on  vient  à 
l'ouvrir  en  M,  l'électricité  en  mouvement  ne  cesse  pas 


Fig.  161S.  ->  ladaelion  l'an  cooranl  wr  lat- 


fig.  UIS.  "  CoBdaiMilanr  da  H.  riMMi. 

brusquement  de  circuler,  seulement  la  pile  étant  Isolée, 
l'électricité  qui  viendrait  à  l'état  de  tension  aux  points  a 
et  àf  s'accumule  dans  le  condensateur  et  continue  le 
mouvement  électrique  qui  va  en  décroissant  et  cesse 
quand  le  condensateur  est  chargé  ;  ce  courant  de  charge 
étant  opposé  à  l'extra-courant  en  détruit  l'effet.  Si  Ton 
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fient  ensuite  à  fermer  le  circalt  en  M,  le  eondensatenr 
se  décharge  et  lo  coorant  de  décharge  est  contraire  à 
l'extra- courant. 

Les  courants  induits  possèdent  toutes  les  propriétés 
des  courants  ordinaires  compatibles  avec 
leur  instantanéité.  Ils  défient  l'aiguille 
aimantée,  puisqu'ils  réagissent  sur  le  gaU 
ranomètre.  Ils  aimantent,  car  en  intro- 
duisant dans  le  circuit  d'induction  une 
hélice  magnétisante,  et  dans  cette  hélice 
une  aiguille  d'acier,  on  trouve  qu'après  le 
passage  du  courant  cette  aiguille  est  si- 
mantée.  Pour  sentir  l'action  physiologi- 
que, il  n'y  a  qu'&  remplacer  le  salvano- 
mètre  par  deux  poignées  de  cuivre  que 
l'on  prend  à  la   main.  L'extra-courant 
donne  particulièrement  des  commotions 
très-violentes.  L'action  calorifique  s'ob- 
serve en  introduisant  dans  le  courant  un 
fil  fin  qui  ne  tarde  pas  à  rougir.  L'action 
électro-dynamique  est  difficile  &  consta- 
ter, l'on  y  arrive  néanmoins  au  moyen  de 
fortes  piles.  Pour  faire  voir  l'action  chi- 
mique^ on  place  dans  le  circuit  un  mor 
ceau  de  papier  à  lacoUe  d'amidon  et  enduit  p 
d'iodure  de  potassium,  ce  corps  se  décom-  I 
pose  et  on  obtient  sur  le  papier  une  teinte 
bleue  d'iodure  d'amidon.    Les  courants 
induits  peuvent  même  en  produire  d'au- 
tres, ce  qui  a  été  démontré  par  le  phy- 
sicien américain  Henry,  an  moyen  d'une 
suite  de  bobines,  réagissant  les  unes  sur  les  autres.  Pour 
produire  certains  effets  avec  les  courants  Induits  tels 
que  les  effets  physiologiques,  chimiques  et  calorifiques, 
un  seul  courant  ne  durant  qu'un  instant  serait  insuffi- 
sant ;  il  faut  obtenir  un  grand  nombre  de  courants  in- 


est  enronM  mi  fil  oo  vient  à  placer  un  afmant.  on  voit  sa 
développer  dans  le  fll  un  courant  d'induction.  11   a'en 
produit  un  antre  qnand  on  retire  Taimant. 
Si  dans  l'intérieur  de  la  bobine  on  place  on  faisceau 
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duits  à  des  intervalles  très-courts;  à  cet  effet  l'on  se 
sert  d'appareils  interrupteurs  qui  ouvrent  et  ferment  le 
circuit  principal,  un  grand  nombre  de  fois  en  peu  de 
temps.  Le  plus  simple  de  ces  interrupteurs  est  celui  de 
II.  Pouillet,  c'est  une  roue  R  en  verre  (fig.  1620)  portée  par 
un  axe  horisontal  métallique,  et  sur  la 
tranche  de  laquelle  est  un  cercle  métallique 
muni  de  dents;  un  ressort  rs'applique  cons- 
tamment sur  ce  cercle  et  un  autre  ressort  t^ 
porte  tantôt  sur  le  verre,  tantôt  sur  le 
métal  du  disque,  suivant  qu'il  rencontre 
l'intervalle  de  deux  dents  ou  l'une  de  ces 
dents  ;  r'  communique  avec  le  fil  de  la  bo- 
bine inductrice,  et  r  avec  lo  fil  de  la  pile.  En 
tournant  la  roue  à  l'aide  d'une  manivelle  M 
on  a  une  succession  rapide  d'ouvertures 
et  de  fermetures  du  courant  inducteur,  et 
par  suite  formation  d'un  grand  nombre  de 
courants  induits. 

En  combinant  plusieurs  roues  entre 
elles,  on  peut  comme  l'a  fait  M.  Masson, 
obtenir  des  commutations  qui  amènent 
tous  les  courants  Induits  à  avoir  la  même 
direction,  si  alors  on  appliaue  ces  cou- 
rants à  la  décomposition  de  1  eau  on  a  les  deux  gaz  sé- 
parés. 

Les  courants  magnéto-électriques  ou  induits  par  l'a^ 
tion  des  aimants  sont  exactement  identiques  piar  leun 
propriétés  avec  les  courants  d'Induction  vofta-électriquee. 
Si  dans  l'intérieur  d'une  bobine  P  (/f^.  1621)  sur  laquelle 


Fig.  tStl.  •-  IndacUM  électro-nagMttqat. 

de  fer  doux  N.  et  qu'on  en  approche  lepôle'd'mi  aimant, 
le  fer  doux  s'aimante  et  détermine  un  courant  indii4t 
dans  la  bobine.  Si  l'on  vient  à  faire  varier  la  distance 
de  l'aimant  au  fer  doux,  l'intensité  de  l'aimaoUtion  de 
celui-ci  varie,  et  à  chaque  variation  correspond  on  cou- 
rant induit.  —  On  peut  encore  se  servir  de 
l'appareil  aux  deux  bobines  (ftg,  1622)  ;  la 
bobine  centrale  conununiquant  avec  la  pile, 
l'on  introduit  dans  son  intérieur  on  mor- 
ceau de  fer  doux  D  qui  devient  un  électro- 
aimant BOUS  l'action  do  courant.  Si  l'on 
vient  à  retirer  ou  à  replacer  ce  (ér  doux, 
ou  à  faire  varier  sa  position  dans  la  bo- 
bine, on  obtient  un  courant  induit  dû 
au  fer  doux  aimanté.  On  comprend  que 
l'effet  des  courants  induits  voltarélec- 
triques,  et  en  particulier  de  l'extra-cou- 
rant,  soit  augmenté  quand  un  barreau 
de  fer  doux  est  placé  dans  la  bobine; 
un  courant  magnéto-électrique  s'i^oute 
alors  au  courant  volta- électrique. 

Pour  connaître  le  sens  des  courants 

magnéto-électriques,  la  manière  la  plus 

simple  est  de  supposer  d'après  Ampère, 

que  les  simanta  sont  des  solénoldes  par- 

cooros  par  des  courants  de  direction  déterminée.  En 

partant  de  cette  hypothèse,  tontes  les  lois  relatives  aux 

courants  volta-électriques  se  vérifient  parfaitement,  y 

compris  la  loi  de  Leos. 

La  terre  produit  les  conranu  induits  que  l'oo  appelle 


t:^ 


Fig.  161t.  —  ladacUoN  élcctro-aMgvétiqM. 

tellnri-^lectriques.  Pour  les  développer  on  se  sert  d'an 
circuit  drcnlaire,  mobile  autour  d'un  diamètre  perpeu- 
diculaire  au  méridien  magnétique,  on  commence  par  pla- 
cer le  plan  do  cercle  parallèlement  à  l'aigoille  d'InclK 
naisoo.  On  fait  faire  an  cercle  une  demi-révolution,  et 
alors  les  distances  relatives  des  pôles  de  la  terre  aos 
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éen  deml-circonrérencfi  qui  constUnent  le  eircaitchan- 
li«i,  ti  celte  modification  est  la  plus  grande  qui  paisse 
M  pfodiiire.  Si  le  rnooTement  a  été  opéré  rapidement, 
li  eircoit  est  paroonm  par  rni  courant  dont  on  peat 
ater  la  présence.  Si  l'on  vient  ensnite  à  achever  la 


CooranI  d*indacUoB  lelluriquf . 


lelation,  nn  nootean  courant  se  produit  qui  est  opposé 
m  précédent.  Poor  Ikire  l'expérience,  on  se  sert  d'un 
appareil  appelé  cerceau  de  Delsenne,  ou  plus  simple- 
sKot,  d'une  bobine  ffig,  1633 1  qui  n'est  qu^one  série  de 
cercles  parcourus  par  des  courants  parallèles. 

Plusîeon  électro-moteurs  et  divers  appareils  médi- 
canx  sont  fondés  sur  l'induction  :  ces  derniers  sont  l'ob- 
|K  d'un  article  spécial  ;  nons  allons  indiquer  quelques* 
«os  des  premiers. 

Celui  des  électro-moteurs,  fondés  sur  Tinduction  qnl 


rif .  lesl.  -  lobim  d«  luhBk«rff  (fua  pcrffMtirc). 

ntc  le  pins  d'applications  et  est  le  plus  remarquable, 
mt  edui  de  RuhmkoriT,  dont  le  principe  est  dû  à  Neeff. 
Csst  en  1S5I  qne  cet  appareil  fut  construit  pour  la  pre- 
■ièrefois.  Le  modèle  le  plus  en  usage  n  la  forme  indiquée 
parles  figures  1624  et  1626.  Une  bobine  à  deux  flls  est  cou- 
chée boriiontalement,  et  sur  elle  sont  enroulés  nn  circuit 
inducteur  et  un  circuit  induit.  Le  premier  est  en  com- 


Rf  .  MM.  -  BoèiM  d«  auhaikorff  (prujMliM  heriMBlaU). 

■onlcatloD  avec  une  pile  qui,  pour  les  appareils  de  di- 
■eoiioo  ordinaire,  ne  doit  pas  être  composée  de  plus 
de  sii  éléments  de  Bunsen.  Afin  d'obtenir  des  courants 
Woits  on  Imerrompt  périodiqnement  le  courant  indue- 
iMrt  lIotArrnptear  que  représente  la  flgnre,  a  été  indi- 

Cpmr  M.  Delarive  ;  il  consiste  en  nn  faisceau  de  fer 
I  placé  dans  l'axe  de  la  bobine  et  qui  -s'aimante  sous 


l'action  da  courant  de  la  pile  ;  le  fil  conducteur  de  ce 
courant  passe  sous  le  fer  doux  et  est  rompu  en  ce  point, 
l'nne  des  extrémités  est  terminée  par  une  petite  palette 
de  Ter  o  appelée  le  marteau  ;  l'autre  extrémité  da  cir- 
cuit est  une  coloMie  métallique  e  sur  laquelle  le  marteau 
est  maintenu,  appliqué  par  un  ressort  à  bondin.  Quand 
le  courant  pnsse*  le  fer  doux  placé  dans  la  bobine  attire 
la  petite  palette  placée  dans  son  voisinage,  le  courant  de 
la  pilp  se  trouve  interrompu,  l'aimant  cesse  et  le  ressort 
ramène  le  marteau  à  sa  position  première  ;  le  courant 
est  établi  de  nonvean  et  sinsi  de  suite.  Le  marteau  et 
l'enclume  sont  garnis  en  leur  point  de  contact  d'une 
plaque  de  platine  afin  d'éviter  que  les  étincelles  qui 
éclatent  incessnroment  an  point  d'interruption  ne  vien- 
nent à  le  fondre  Un  commutateur  permet  de  lancer  à 
volonté  le  courant  de  la  pile  dans  l'appareil. 

Ce  courant  arrive  par  le  ressort  R',  continue  sa  route  par 
exemple  par  l'équerre  E'  du  commutateur,  la  colonne  F, 
la  bobine,  la  colonne  D,  le  marteau  o,  l'enclume  e^  le 
bouton  I,  l'équerre  E,  le  commutateur  et  le  ressort  R. 
La  vis  V  permet  de  soulever  ou  d'abaisser  un  ruban  de 
cuivre  qui  supporte  l'enclume  ;  de  cette  tkçon  on  règle 
la  course  du  marteau.  Chaque  fois  que  le  marteau  re- 
tombe il  se  développe  un  courant  induit  inverse,  et 
chaque  fois  qu'il  s^élèvo  un  courant  induit  direct.  A 
chaque  fois  que  le  courant  inducteur  est  rompu,  un 
extra-courant  se  développe  dans  son  circuit  et  détroit 
partiellement  l'effet  d'induction  prodnit  dans  le  circuit 
voisin.  On  doit  donc  s'opposer  autant  que  possible  àla 
formation  de  cet  extra- courant,  et  Ton  y  parvient  en 
plaçant,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  un  conden- 
sateur dans  le  circnit  de  la  pile,  ponr  cela  les  armatures 
du  condensateur  sont  mises  en  rapport  par  des  fils 
conducteurs  avec  les  bornes  métalliques  G  et  H. 
M.  Ruhmkorff  préfère  placer  le  condensateur  dans  le 
pied  de  son  apparpil,  Il  lui  donne  à 
cet  effet  la  forme  d'une  longue  feuille 
de  taffetas  ciré,  recouverte  d'étain  sur 
ses  deux  faces  et  repliée  sur  elle- 
même  alternativement  dans  nn  sens 
et  dans  l'autre,  en  sorte  que  deux 
parties  consécutives  d'une  même  ar- 
mure peuvent  seules  être  en  contact. 
Les  vis  qui  fixent  le  bouton  I  et  la 
colonne  D  descendent  Jusqu'au  con- 
tact de%  armatures  et  mettent  ainsi 
le  condensateur  dans  le  circuit. 

Le  fil  induit  est  fin,  entouré  de  soie 
ou  de  coton  et  constitue  sur  la  bobino 
un  certain  nombre  de  couches  que 
l'on  noie  dans  la  gomme  laque  ;  ces 
couches  sont  par  couples,  en  sorte 
qne  les  deux  extrémités  du  fil  sont 
reportées  à  la  même   extrémité  de 
l'appareil.  lien  résulte  un  inconvé- 
nient, les  deux  points  du  fil  où  la  tension  est  la  plus 
forte  sont  rapprochés,  ce  qui  produit  des  décharges  par- 
tielles à  travers  la  matière  isolante  qui  revêt  les  pre- 
mières et  les  dernières  spires. 

M.  Poggendorff  a  fait  une  étude  circonstanciée  de  la 
machine  de  Ruhmkorff',  c'est  lui  oui  a  remarqué  le  dé- 
faut dans  la  disposition  du  fil  induit  ;  on  y  a  remédié  par 
un  enroulement  différent  amenant  les  deux 
pOles  à  chaque  extrémité  de  l'appareil.  On 
partage  aussi  quelquefois  la  bobine  en  plu- 
sieurs parties  par  des  cloisons  de  substances 
non  conductrices  :  on  doit  moins  craindre 
alors  que  des  décharges  ne  se  produisent  au 
travers  de  la  matière  qui  isole  les  spires  les 
unes  des  autres  et  l'on  peut  augmenter  la 
force  de  la  pile.  Le  condensateur,  d'après 
M.  PogffendoHT,  doit  être  formé  d'une  simple 
fenille  de  mica  de  0",i6  de  long  sur  0**,0S 
de  large,  garnie  d'étain  sur  ses  deux  fJMet; 
le  mica  peut  être  remplacé  par  des  feuilles 
de  papier  à  lettre  enduites  d  une  dissolution 
de  cire  à  cacheter  dans  l'alcool  ou  par  des 
feuilles  de  papier  ciré  recouvertes  <j'un  ver- 
nis à  la  gomme  laque. 
L'interrupteur  doit  agir  d'une  manière  instantanée 
afin  de  donner  plus  d'intensité  au  courant  induit^  aussi 
emploie- t-on  aujourd'hui  de  préférence  rinterroptenr 
de  M.  Foucault.  ïi  consiste  en  une  pointe  p  qui  plonge 
dans  le  mercure  contenu  dans  un  vase  v  en  communi- 
cation avec  l'un  des  fioles  d'une  pile;  cette  pointe  est 
fixée  à  l'extrémité  d'une  tige  de  fer  FH  soatenoe  par  noe 
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tiplatét  Intdrienrement  de  sulfure  de  cuWre.  Pour  les  i  chacune  d'une  bobine  de  fils  de  cuivre  dont  les  spires 
confectionner  on  mélange  à  cbaudde  la  gutta-percha  avec 
an  dixième  de  soufre:  avec  cette  pâte  on  recouvre  des 
Borceaux  ^e  i)l  de  cuivre.  Après  huit  à  dix  Jours  on 

retire  le  fil.  Il  reste  une  couche 

do  sulfure  de  cuivre  adhérente 

aux  parois  de  cos  tubes;  elle 

doit  6tre  très-mince.  On  coupe 

les  tubes  en  morceaux  de  deux 

centimètres  au  milieu  dcs<|uels 

on   fait  des  incisions  obliques 


Fig.  1S3S.  —  DifpotiUon  ipéeitU  pour  Ie«  eonmoUona. 

sont  isolées.  L*aimant  est  formé,  en  général,  de  cinq 


rkg.  ICO.  —  ru«é«i  <i« 

Slalbeaoï. 


pour  former  une  ouverture  c. 
On  prend  des  tubes  de  cuivre 
isolés,  on  découvre  les  extrémi- 
tés de  ces  fils  et  après  les  avoir 
décapées  on  en  introduit  une 
de  chaque  morceau  dans  le  petit 
tube  ah  de gutta  percha  (/!^.  1  (i30) 
en  laissant  entre  elles  un  inter- 
valle de  2  à  4  millimètres.  On  tord 
ensuite  les  fils  avec  det  pinces 
podrleardoriner  la  disposiiiciii  que  montre  \\  figure,  On 
pÉlrit  ensuite  svec  un  peu  d'eau  gomaitîe  du  Miniiiale  da 
meretirc,  on  en  dépose  deâ  [petits  rragmcntscniro  Jea  deui 
eUrémiiéÂ  mi^taHirines^  oti  saupoudre  de  pulvérln,  on 
latoe  lécher  et  T^iuorce  se  trouva'  nchc^TéO'  Cepondiinr, 
pour  aHorer  te  transport  et  Te  ni  pi  oî  ûv.^  amorces,  on  m- 
nwîlil  les  tK»rds d'une  petite  feuille  dii  guita^perch^i  ou 
introduit  dans  ta  feuille  rextrémUé  do  l\mor4!e«  ou  rem^ 
psit  de  beiiD«  poudre  et  on  feniie  en  pressant  lea  bords 
ttutoar  de»  fib  t»eadant  qti^ils  sont  f  ricora  amollis.  Ln 
dêQiîèmeflgnr«e  repn^nLe  la  nouvelle  forme  de  l'amorce. 
Avec  r^ippareil  de  M»  Rnhmkorfîet  les  fusées  précé- 
dentes on  peut  ribt^nir  instantanC'ment  rinllj^fnmatton  de 
fiiDitieaQi  cofïiidérables  etmèmt?  de  plusieurs  fourneaux 
à  II  fob* 

La  machine  de   €Urke  qne  Von  rencoiiire   souvent  | 
dioslfs  cabineta  de  physique  tra  pas  d'uang^rs  comme Is 
précédente,  l>'s  conrsn»»  f\m  y  «ootd*?veloppéR  sont  des 


Fifn  tl3l.  '  I9|14.L,.U'l: 


ISi|B«t^«t  d«  l^i. 


f  >£•   1631.  =  lUebln*  d*  CItrke. 


eoarantsindaitsmagnéto-électriques.Ellesecomposed'nn 
aimant  en  fer  à  cheval  S  {fig,  1G31)  disposé  verticalement, 
devantleqaeltonmentdenx  cylindres  defer  doni  entourés 


lames  d'&cîer  réunies  par  des  vis  ei  des 
écrans  de  cuivre  et  fliées  contre  un  support 
en  bois  P*  Devant,  se  trouvent  les  deux  cylin^ 
dfos  de  fer  doux  réunis  entre  eu\  par  une 
traverse  égaïenient  en  fer  doui.  Us  se  meu- 
vent autour  d'un  axe  honiontftî  k,  au  moyen 
d'une  chaîne  k  la  Va u canton  qui  a^enroule 
d'une  paft  BUT  la  rouo  H  et  d'autre  part  sur  un 
ptgnûQ  qui  porte  Taxe  de  rotaiianlLiî-mÊme  A. 
Une  manivelle  permet  do  donner  à  la  roue  un 
mouvement  de  rotation  plus  ou  moins  ra* 
pjde. 

Il  est  facile^  en  part  in  t  des  principes  pré- 
ci^demment  eKpo^tîs,  de  se  feodre  compté  de 
l'existence  continuelle  d^un  courant  induit 
dans  les  bobines  pendant  toute  la  durée  dn 
mouvement  ;  on  pent  aussi  déterminer  à  cha- 
que instant  le  sens  de  ce  courant,  et  voir  qu'il 
changea  chaque  demi-révolution.  Pour  éviter 
l'inconvénient  d'avoir  des  pôles  changeant  de 
nature  à  chaque  instant,  l'appareil  porte  un 
commutateur  dont  les  ressorts  a;  et  y  forment 
les  extrémités  du  circuit.  La  figure  montre 
comment  l'appareil  peut  être  disposé  pour  la 
décomposition  de  l'eau.  Si  l'on  veut  produire 
des  effets  physioloffiqnea,  il  faut  ajouter  un 
troisième  ressort  z{figAGZ2)  dont  le  but  est  d'in- 
terrompre à  chaque  demi-révolution  le  cou- 
rant qui  circule  dans  le  corps;  il  faut,  en  effet,  pour  que 
Faction  physiologique  se  produise,  avoir  un  courant  fré- 
quemment interrompu  et  renaissant  Pour  les  effets  phy- 
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slqnes  on  8e  sert  de  bobines  à  flU  gros  et  courts  H,  H' 
(fig.  1G3I);  par  exemple,  quand  on  veut  faire  rougir  un 
fil  métallique  ou  exciter  des  étincelles  de  nature  à  en- 
flammer Téther. 

La  macbine  de  Pixii  produit  à  peu  près  les  mêmes 
effots  que  celle  de  Clarke  et  repose  à  peu  près  sur  la 
même  théorie,  senlement  c'est  ici  l'aimant  qui  tourne 
et  de  plus  les  bobines  sont  accouplées  en  tension. 

La  machine  de  Page  mérite  aussi  d'être  citée,  son 
principe  a  été  appliqué  dans  plusieurs  appareils  électro- 
médicaux. H.  G. 

INDDRATION  (Médecine).  —  Expression  par  laquelle 
on  désigne  un  état  dans  lequel  nos  organes  présentent 
une  densité,  une  dureté  quMls  n*ont  pas  dans  l'état 
naturel,  sans  autre  altération  de  texture.  Les  tissus  in- 
durés sont  quelquefois  décolorés;  d'autres  fois  ils  offrent 
des  colorations  différentes  de  l'état  normal,  le  plus  sou- 
vent ils  ont  augmenté  de  volume.  Cette  affection  est  fré- 
quemmentf  mais  non  pas  toujours,  la  suite  de  l'inflam- 
mation. Presque  tous  les  tissus  organiques  peuvent  être 
frappés  d'induration,  et  celle-ci  s'étend  souvent  à  un  or- 
gane tout  entier;  ainsi  17.  du  cerveau,  signalée  par  Mor- 
gagni,  Portai,  Délaye  a  été  observée  depuis  par  plusieurs 
autres  médecins.—  L'/.  du  foie,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Vhépatùadon^  accompagne  souvent  l'atrophie, 
la  cirrhose  (voyez  Fois).  —  L'/,  de  la  moelie  épiniète  dé- 
crite par  M.  Calmell,  serait,  suivant  quelques  observa- 
teurs, la  suite  d'un  état  inflammatoire.  —  L'induration 
s'observe  dans  le  tissu  osseux  {ébumation),  dans  les 
muscles.  —  Qans  l'hypertrophie  du  cœur,  les  fibres  de  cet 
organe  ont  quelque^»»  une  dureté  remarquable.  Rocboux 
a  vu  la  couclie  musculaire  de  tout  le  gros  intestin  triplée 
de  volume  et  ayant  presque  la  dureté  d'un  fibro-carti- 
lage.  ~  Le  tissu  cellulaire,  ches  les  nouveau-nés,  présente 
assez  souvent  une  induration  remarquable  que  l'on 
a  aussi  observée  à  la  peau.  Ces  deux  affections  sont 
connues  sous  le  nom  de  SclMme  (voyez  ce  mot).  F  —  n. 
«  INOUSIUM  (Botanique),  root  latin  qui  veut  dire  che- 
mise. —  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  repli  saillant 
formé  par  l'épiderme  qui,  dans  les  fougères,  recouvre 
les  sores  (voyez  FooGÊaBS). 

INOUVIE  (Botanique),  en  latin  induviœ^  vêtements. 
—  On  appelle  /.  florales  les  parties  de  la  fleur  qui  per- 
sistent et  recouvrent  le  fruit  Jusqu'à  sa  maturité.  Dans 
la  BaseiieXe  calice  devenu  charnu,  entoure  le  fruit;  dans 
le  Biz,  celui-ci  est  enveloppé  par  les  glumelles,  etc.  ■ 

INEMBRYONNÉES  (BoUnique).  —  Expression  em- 
ployée par  Richard  pour  désigner  les  CaTPTOOAMBs. 

INÊQUITÈLES  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Latreille 
eommesynonyniedesaratVn^e#/¥/eufeWvoyezAaAMÉii>B8). 

INERMES  (Zoologie,  Botanique).  —  Epithète  appliquée 
aux  animaux  et  aux  végétaux  dépourvus  d'organes  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des  armes,  tels  que  pi- 
quants, épines,  aiguillons,  etc. 

INERTIE  (Mécanique).  —  L'on  admet  comme  l'un  des 
principes  fondamentaux  de  la  mécanique  qu'un  point 
matériel  ne  peut  de  lui-mémo  ni  se  mettre  en  mouvement 
s'il  est  actuellement  en  repos,  ni  changer,  soit  en  gran- 
deur, soit  en  direction,  la  vitesse  qu'il  possède. 

Cette  propriété  de  la  matière  s'appelle  son  inertie. 
Toute  cause  extérieure  modifiant  l'état  de  repos  ou  de 
mouvement  du  corps  s'appelle  une  force. 

Quelques  faits  peuvent  être  cités  sinon  comme  preuve 
rigoureuse  de  l'inertie,  du  moins  comme  exemples  de  ses 
conséquences. 

Si  des  voyageurs  sont  en  voiture  ou  en  bateau  et  que 
le  véhicule  accélère  ou  ralentisse  brusquement  sa  marche, 
les  voyageurs  persévérant  dans  le  mouvement  antérieu- 
remeot  acquis  tendent  à  prendre  un  mouvement  relatif, 
et  comme  les  pieds  reposant  sur  la  voiture  ou  le  bateau 
le  suivent  dans  tous  ses  mouvements,  il  en  résulte  que 
les  voyageurs  sont  renversés.  Quand  une  voiture  verse 
l'on  est  projeté  dans  le  sens  du  mouvement  primitif  de 
la  voiturew  Si  l'on  saute  d'une  voiture  marchant  très-vite 
les  pieds  sont  arrêtés  par  le  sol  tandis  qu'en  vertu  de 
l'inertie  le  corps  tend  à  continuer  son  mouvement  et  l'on 
est  renversé  violemment  dans  la  direction  que  suit  la 
voiture.  Cependant  les  employés  de  chemin  de  fer  sau- 
tent des  trains  en  mouvement,  mais  dès  qu'ils  arrivent 
au  sol,  ils  courent  à  petits  pas  dans  le  sens  de  la  direc- 
tion du  train  et  détruisent  peu  à  peu  le  mouvement  dont 
ils  sont  animés. 

Si  l'on  transporte  un  liquide  contenu  dans  un  vase  à 
large  ouverture  et  que  l'on  s'arrête  brusquement  ou 
que  l'on  précipite  tout  à  coup  sa  marche»  le  liquide 
se  répand  suivant  le  cas  en  avant  ou  en  arrière. 


Lorsqu'on  saute  d'une  grande  hauteur  et  qu'on  arrit* 
au  sol,  les  pieds  sont  brusquement  arrêtés,  le  reste  da 
corps  tend  à  continuer  le  mouvement,  et  il  en  résulte  ua 
dioc  intérieur  que  l'on  peut  amortir  en  fléchissant  aor 
toi  même. 

Quand  dans  un  drque  des  écuyers  passent  à  travers 
des  cerceaux,  ils  s'élancent  verticalement  et  retombent 
sur  le  cheval  au  même  endroit  d'où  ils  sont  partis  parce 
que  participant  en  vertu  de  l'inertie  au  mouvement  du 
cheval  ils  doivent  se  retrouver  à  la  même  place. 

Les  ouvriers  oui  emmanchent  leurs  outils  en  frappant 
sur  une  pierre  rextrémité  du  mimclie  opposée  à  l'outH, 
font  usage  de  l'inertie;  la  pierre  arrête  brusquement  le 
mouvement  du  manche,  tandis  que  l'outil  continue  «•* 
core  un  peu  sa  msrchc. 

Quand  une  pierre  est  lancée  par  une  fronde,  elle  s'é- 
chappe suivant  la  tangente  à  la  courbe  qu'elle  décrivait 
à  l'instant  où  l'une  des  cordes  de  la  fronde  est  làcbéet 
c'est  qu'à  ce  moment  son  mouvement  était  dirigé  sui- 
vant cette  direction  qui  est 
celle  du  dernier  élément  do 
chemin  parcouru  d'un  mouve- 
ment curviligne.  Quand  la 
fronde  est  en  mouvement,  il 
est  facile  de  constater  dans  la 
corde  une  tension  d'autant 
plus  grande  que  le  mouvement 
est  plus  rapide;  la  cause  de 
cette  tension  est  dans  l'inertie, 
do  la  matière.  Prenons,  en 
effet,  la  pierre  au  point  A  :  en 
vertu  de  l'inertie  elle  tend  à 
continuer  son  mouvement  sui- 
vant AT,  mais  elle  est  ramenée  constamment  par  la 
corde  sur  la  chrconférence  AB  ;  mais  il  faut  pour  cela 
que  la  corde  fasse  effort,  qu'il  se  développe  en  elle  non 
tension. 

Cette  tension  implique  l'idée  d'une  traction  exercâa 
par  la  pierre  sur  la  corde.  Dans  cette  traction  on  a  w 
une  force  naissant  de  la  tendance  qu'a  la  pierre  à  s'é- 
loigner du  centre,  d'où  la  conception  de  la  force  centri- 
fuge, et  cette  affirmation  qu'une  force  peut  dériver  de 
l'inertie.  Le  mot  force  d'inertie  vient  de  li.  D'ailleurs, 
voici  comment  Newton  s'exprime. 

«  La  force  qui  réside  dans  la  matière  (vis  insUaU  tfi 
«  le  pouvoir  qu'elle  a  de  résister.  Le  corps  exerce  cetta 
«  force  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  changer  son  état 

•  actuel  de  mouvement,  et  on  peut  alors  la  considérer 
«  sous  deux  aspects  différents  ou  comme  résistante,  eo 
«  tant  que  le  corps  s'oppose  à  la  force  qui  tend  à  loi 
«  faire  changer  d'état  ;  ou  comme  impulsive,  en  tant  que 
«  le  iiiême  corps  fait  effort  pour  changer  l'état  de  l'obsta* 
«  de  qui  lui  résiste.  Ainsi  on  peut  donner  à  la  force  qui 
«  réside  dans  le  corps  le  nom  très-expressif  de  form 
«  d'inertie.  • 

On  trouve  dans  le  Traité  de  mécanique  de  M.  Morin, 
le  développement  suivant  sur  la  force  <r inertie. 
«  On  peut  rendre  évident  par  des  exemples  que  l'iner- 

•  lie  est  une  force  dont  l'action  se  manifeste  dans  tout 
«  les  changements  de  mouvement  Ainsi,  supposes  an 
«  corps  AB  posé  sur  un  corps  AD,  et  déterminez  par  ei- 

•  périence  le  poids  P  ^ 
«  qu'il  faut  suspen- 
«  dre  à  l'extrémité 
«  d'un  fil  CE  attaché 
«  en  un  point  C  et 
«  passant  sur  une 
«  poulie  de  renvoi 
«  pour  renverser  ce 
«  corps  AB;  Il  est 
«  clair     que     toute    \\,.; 

•  cauÂO  qui  conduira 

•  le  renversement  du 

•  corps  supposé  sy- 
«  métnquement,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  éqol- 
«  vaudra  au  poids  P  et  sera  une  force. 

«  Or,  si  l'on  fait  marcher  le  plan  AD  d'un  mouvement 
«  accéléré,  on  observera  que  si  l'accélération  se  fait  avec 
«  une  certaine  rapidité  le  corps  AB  se  renversera  en  sens 
«  inverse  du  mouvement.  Son  Inertie  aura  donc  agi  dans 

•  ce  cas,  comme  une  résistance  à  l'accélération  avec  une 
«  intensité  égale  ou  supérieure  au  poids  P.  Si,  au  con- 

•  traire,  le  mouvement  parvenu  à  jne  vitesse  notable 
«  uniforme  ou  accélérée  est  retardé  bnisquement,le  corps 
«  se  renverse  dans  le  sens  du  mouvement.  L'inertie  du 
«  corps  a  donc  agi  alors  comme  une  puissance  qui  a'op- 
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•  posait  M  changement  du  mouvement  Mree  uneinlensieé 

•  t^gule  on  supëiieure  «o  |>oids  P.  L'inertie  ayant  dans 

•  Tan  et  l'autro  cas  produit  le  même  efiet  que  la  force. 

•  lo  poids  P,  on  est  donc  autorisé  à  la  regarder  aossi 

•  comme  ane  force.  • 

L'association  des  mots  force  et  inertie  a  paru  peu  lo- 
ciq  œ  à  beaucoup  de  savants,  qui  font  remarquer  d'ail- 
leors  qa*en  admettant  cette  force  on  confond  l'effet  qui 
lîlsnlted'uo  effort  exercé  avec  une  résistance  qui  n'existe 
réellement  pas.  Si  Ton  prend  pour  exemple  ce  que  Ton 
appelle  la  force  centrifuge,  que  l'on  considère  comme  une 
force  d'inertie^  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'y  a  là  qu'une 
réa^oo  égale  et  contraire  à  l'action  de  la  force  centri- 
pète qui  ramène  sans  cesse  le  mobile  sur  sa  trajectoire, 
que  la  force  centripète  cesse  et  la  force  centrifuge  cesse 
aosaitAt.  H.  G. 

IntiiTii  (Physiologie).  —  Terme  par  lequel  on  dé- 
signe un  état  particulier  d'atonie,  d  insensibilité,  d'in- 
dolence, soit  du  système  nerveux^  soit  des  muscles,  et 
qui  tend  à  persister  malgré  la  stmaulation  la  plus  vive. 
Une  maladie  lonsue  qui  a  épuisé  les  forces,  une  fatigue 
exoesalve,  une  violente  conunotion  cérébrale,  physique 
ou  morale,  la  privation  prolongée  des  aliments,  U  vieil- 
lesse peuvent  déterminer  l'inertie.  Le  moyen  d'y  remé- 
dier c'est  de  combattre  les  causes;  excepté  la  dernière, 
toutes  peuvent  céder  à  un  traitement  rationneL 

INFANTICIDE  (Médecine  légale),  du  latin  infan»,  en- 
liiit  Bonveaii-né,  et  cmdere^  tuer.  —  Lorsqu'on  troovele 
corps  ou  quelques  parties  d'un  nouveau-né  qui  a  péri, 

•  on  débute,  dit  le  docteur  Mare,  par  exaininer  rétat 
extérieur  de  l'enCant,  sous  le  rapport  du  développement 
physique  nécessaire  à  la  viabilité,  et  des  causes  exté- 
rieures qui  ont  po  agir  sur  lui,  soit  avant,  soit  après  la 
mort.  Puis  on  constate  si  l'état  des  organes  internes  éta- 
blit qu'il  y  a  eu  vie  après  la  naissance,  et  si  les  désor- 
dres iDtmea^  en  rapport  avec  les  désordres  externes, 
permettent  de  conclure  qu'il  y  a  eu  mort  violente,  dont 
il  faut  ensuite  précisera  genre  ainsi  que  les  agents.  On 
recherche  alors  l'auteur  de  cette  mort,  et  lorsque  les 
soupçons  se  dirigent  sur  une  femme  que  l'on  croit  être 
la  mère  de  la  viciime,  on  examine  si  l'état  physique  de 
cette  personne  conflme  les  préventions  qui  s'élèvent 
contre  elle,  et  l'on  arrive  ainsi  à  l'aide  d'un  rapproche- 
ment des  données  obtenues  de  l'examen  de  l'enlknt  et  de 
la  mère,  à  des  inductions  qui,  mises  en  rapport  avec  tes 
autres  circonstances  pliysiques  et  morales  du  procès, 
procurent  à  la  Justice  la  conviction  dont  elle  a  besoin 
pour  condamner  ou  pour  absoudre.  •  Marc,  DicL  de 
médec^  art.  iNrANTiciDB.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  l'ensemble  de  ces  opérations,  qui  incombent  au 
médecin^  est  provoqué  par  le  magistrat  char^  de  diriger 
reoqnéte.  On  voit  combien  de  questions  graves  et  déli- 
catee  se  rattachent  à  l'infanticide.  C'est  d'abord  celle 
d'examiner  si  le  f<jetii8  est  parvenu  au  degré  de  dévelop- 
pement qui  assure  la  viabilité  ;  et  s'il  n'existe  pas  des 
vices  congéniaux  de  conformation  ou  des  maladies  qui 
fexdoent  (voyex  Viabilité/.  Une  autre  question  des  plus 
ardues,  est  celle  de  safoir  si  l'enfant  est  né  vivant,  et 
Id  vient  se  placer  cette  épreuve  si  difficile  et  si  délicate 
de  la  Dœimasie  pulmonaire  (voyez  ce  mot).  Les  causes 
de  la  naort  de  reniant,  l'examen  de  la  mère,  etc.,  de- 
manderaient dos  développements  que  ne  comportent  pas 
la  nature  et  l'étendue  restreinte  de  cet  ouvrage.  Toute- 
fois ces  causes  établissent  une  division  importante,  sa- 
voir :  VInfantic.  par  omission  et  VInfantic  par  com' 
miuion:  ainsi,  priver  l'enfant  d'air  respirable  ;  le  laisser 
exposé  à  une  température  nuisible  ;  l'exposer  à  périr 
d'bémorriiagie  en  ne  liant  pas  le  cordon  ;  le  priver  de 
nourriture,  constituent,  lorsque  cela  est  fait  à  dessein, 
r/.  par  omission.  Dons  ce  cas,  le  médecin  doit  être  très- 
drômapect,  et  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve  qu'il 
ne  prononcera  pour  la  culpabilité.  Quant  à  l'/.  par  com- 
mission, on  ne  peut  plus  arguer  de  la  négligence,  de 
llnenrie,  d'un  état  de  svncope  de  la  mère  ow  de  tonte 
antre  cause  qui  pourra  la  rendre  innocente  de  la  mort 
de  son  eofsnt,  comme  dans  le  cas  précédent  ;  ici,  on  aura 
à  examiner  des  contusions,  des  fractures,  des  blessures, 
Fasphyxie  par  submersion,  la  strangulation,  la  suffoca- 
tion, etc..  et  pourtant  il  faudra  encore  agir  avec  une  très- 
grande  prudence,  plusieurs  de  ces  causes,  telles  que  frac- 
tures, suffocation  et  autres,  pouvant  être  déterminées  par 
l'état  de  la  mère  qui  se  sera  trouvée  dans  l'impossibilité 
de  protéger  son  enfant  contre  des  accidents  imprévus. 

L'infanticide  est  pnni  de  mort  lorsque  le  Juiy  n'a  pas 
déclaré  qu'il  y  avait  des  drconstances  atténuantes,  qu'il 
y  ait  eu  on  non  préméditation. 


Ouvrages  à  conenHer  e  Rose,  Manuel  d'auioos,  ee- 
<lavér.,  traduit  par  Marc;  Bunter.  Lettre  sur  V%nfanL% 
traduit  par  Worbe,  Bullet,  de  la  sodét.  médic,  dé- 
mulat. ,  1810 1  Chaussier,  Consid.  médic.  légal.  ;  Ueoke^ 
Traité  élém.  de  médec.  lég.  ;  Ledeux.  Cottsid,  médie. 
Ug,  surf  infant.,  1819;  Capuron,  Méaec.  lég.relat.  è 
l'art  des  accoiieA.;Orfila,  Leç.  demédee,  lég.^  t  I«r; 
et  tous  les  Traités  de  méd.  lég.  F — n. 

INFECTION  (Médecine),  du  latin  inficet^,  corrompre. 
—  •  Ce  mot,  dit  M.  Michel  Lévy,  exprime  le  mode  de 
propagation  de  certaines  maladies  dont  la  cause  est  l'ac- 
tion exercée  sur  l'homme  par  un  air  contaminé.  »  Le 
même  auteur  cherche  à  établir  nettement  la  différence 
qui  existe  entre  l'infection  etla  contagion  ;  pois  il  ajoute  : 
«  Toutefois  les  distinctions  entre  l'infection  et  la  conta- 
gion sont  plus  fadlea  à  tracer  dans  un  livre  que  dans  U 
pratique  ;  »  alors  le  savant  médecin  dévdoppe  longue- 
ment cette  idée  {Traité  d'Htéyiène).  De  sou  cété,  M.  le 
prof.  Tardieu  cherche  à  préciser  les  caractères  différen- 
tiels de  l'infection  et  de  la  contagion,  mais  avec  quelque 
réserve  :  «  Certaines  maladies  non  habituellement  con- 
tagieuses, telles  que  la  flèvre  typhoïde,  la  dyssenterie, 
l'érysipèle  ont  pu  accidentellement  revêtir  ce  caractère, 
etc.  »  (  Diction,  cT Hygiène.  )  11  y  a  d^Jà  près  de  cin- 
quante ans  que  Marc  avait  dit  :  t  On  ne  peut,  en  hy- 
giène publique,  admettre  de  dlflérences  entre  la  conta- 
gion et  l'infection  qu'abstractivement.  »  Nous  avons  cité 
ces  autorités  Imposantes  pour  faire  voir  combien  la 
distinction  est  diffidle  à  établv  ;  aussi  nous  ne  pousse- 
rons pas  plus  loin,  ici, cesconsidérations  et  nous  renvef^ 
rons  pour  ne  pas  nous  répéter  au  mot  Contagion. 

Infection  purulente.  -^  Maladie  fébrile  grave  qui  ré- 
sulte soit  du  mélange  d'une  certaine  quantité  de  pas 
avec  le  sang,  soit  du  transport  dans  te  sang  des  éléments 
altérés  de  matières  animales,  tels  que  le  pus  et  le  sang 
épanché;  de  là  deux  manières  d'envisager  l'infection  pu- 
rulente. 

l«  Dans  la  première,  qui  est  Vinfection  purulente  pro- 
prement dite,  à  la  suite  d'une  phlébite  (voyex  ce  mot),da 
pus  s'est  formé  dans  la  veine  enflammée,  il  se  mêle  an 
sang,  l'altère,  drcule  avec  lui  et  détermine  une  série 
d*acddents  des  plus  graves,  caraecérisés  par  des  fris- 
sons, de  la  flèvre,  pouls  faible,  déprimé,  agitation,  in- 
quiétude, altération  profonde  des  traits,  stupeur,  hébé- 
tude, etc.  C'est  pendant  cet  ensemble  de  symptômes  que 
se  forment  des  abcès  multiples  dans  les  poumons,  le  foie, 
la  rate,  quelquefois  dans  les  reins,  le  cerveau,  lo  tissu 
cellulaire,  les  muscles,  etc.  La  mort  est  presque  ton- 
Jours  la  terminaison  de  cette  forme,  de  la  maladie. 

2»  Une  autre  forme,  désignée  par  M.  le  prof.  Grisole 
BOUS  le  nom  d'infection  putride  (résorption  purulente  des 
auteurs),  se  produit  de  la  même  manière  que  la  précé- 
dente; le  sang  épanché  ou  le  pus,  on  contact  avec  l'air 
se  décomposent,  deviennent  fétides  ;  il  en  résulte  un  pro- 
duit spédal,  un  poison  ;  absorbé  et  porté  dans  le  torrent 
drculatoire,  il  y  produit  des  phénomènes  graves.  U  sur- 
vient des  frissons,  de  la  fièvre,  mais  l'ensemble  des  symp- 
tômes se  rapproche  plutôt  de  ceux  de  la  flèvre  hec- 
tique que  de  la  forme  précédente,  et  la  maladie  peut 
avoir  une  durée  beaucoup  plus  longue.  Elle  peut  être  la 
suite  de  l'accouchement,  d'un  vaste  foyer  purulent,  d'une 
amputation,  etc.  Le  pronostic  est  grave  et  la  mort  en  est 
souvent  la  terminaison,  cependant  moins  ()ue  dans  l'in- 
fectton  puruli'nte.  Ces  deux  affections  constituent  im  des 
points  les  plus  obscurs  de  la  pathologie  et  de  la  physio- 
logie pathologique;  et  ce  nVst  que  dans  ces  derniers 
temps  qu'elle  a  été  élucidée  par  les  travaux  de  Dance, 
Cruvdlhier,  Lebert,  Sédillot,  etc.  F  —  n  . 

INFÈRE  (Botanique).  —  Se  dit  de  l'ovaire  qui,  soudé 
avec  le  tube  du  calice,  ne  se  distingue  de  celui-ci  que 
par  son  sommet  qu'on  aperçoit  au  fond  de  la  fleur  ; 
relativement  aux  enveloppes  florales  et  aux  étamines, 
sa  position  est  inférieure.  Dans  un  iris  il  est  facile  de 
remarquer  ce  caractère;  en  regardant  au-dessous  des 
pétales  on  voit  le  calice  renflé  qui  renferme  l'ovaire. 
liCs  familles  des  caprifoliacées,  des  ombellifèros,  des  ru- 
biacées,  etc.,  ont  des  ovaires  in  1ères.  L'adhérence  de 
l'ovaire  avec  le  calice  peut  présenter  différents  degrés. 

INFERNALE  (PiEaas}  (Médecine).  —  Voyex  Abgbni 
(Préparations  <f  ). 

INFÊROBRANCHES (Zoologie).  —Ce nom,  qui  veut 
dire  branchies  au-dessous  de.  a  été  donné  par  Cuvier 
à  son  troisième  ordre  de  la  classe  des  Mollusques  GaS' 
térottodes,  parce  que  leurs  branchies,  au  lieu  «i'être 
placées  sur  le  dos,  le  sont,  comme  deux  longues  suites 
de  fooUlets,  des  deux  côtes  du  corps,  sous  le  rebord 
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iTancé  dn  manteau.  Un  comprennent  les  genres  PhyUi- 
dies  et  DiphyUides^  peu  nombreux  eu  espèces  et  qui 
ii*o£Dnent  pas  un  grand  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

INFILTRATION  (Médecine).  —  Expression  par  la- 
quelle on  entend  Taccumulation  d*un  liquide  dans  les 
aréoles  d'un  tissu  et  particulièrement  du  tissu  cellu- 
laire ;  elle  diffère  de  Tépanchement  en  ce  que  dans  celui- 
ci  le  liquide  est  accumulé  dans  une  poche  ou  cavité.  Le 
plus  souvent  le  liquide  infiltré  est  de  la  sérosité,  ce  qui 
constitue  Tétat  particulier  nommé  Anasarque  (voyez  ce 
mot)  ;  quelquefois  c'est  du  sang,  de  l'urine,  ce  qui  déter- 
mine l'eccAymo^e,  des  abcès  urineux^  etc. 

INFINI.  -  INFINIMENT  PETIT.  —  La  considération 
de  l'infini  se  présente  en  Algèbre  dans  la  résolution  des 
équations  du  premier  degré  k  deux  inconnues.  Lorsque 
ces  équations  sont  incompatibles,  c'est-à-dire  expriment 
des  conditions  contradictoires,  les  valeurs  des  inconnues 
prennent  la  forme  ^et  l'on  dit  que  ces  valeurs  sont  tn- 

finies^  puisque  le  quotient  d'une  quantité  constante  par 
un  diviseur  de  plus  en  plus  petit,  croît  indéfiniment,  et 
peut  dépasser  tout  nombre  donné.  L'infini  est  donc  alors 
un  symbole  d'impossibilité. 

De  même,  en  géométrie,  quand  on  dit  que  le  point  de 
rencontre  de  deux  droites  parallèles  est  à  l'infini  ;  cela 
revient  à  dire  que  ces  droites  ne  se  rencontrent  jamais. 
Lorsque  dans  rapplicaUon  de  l'Algèbre  à  la  géométrie, 
on  cherche  le  point  d'intersection  de  deux  droites,  si 
leurs  équations  sont  tdles  que  les  coordonnées  du  point 
d'intersection  deviennent  infinies,  on  en  peut  conclure 
que  les  deux  droites  sont  parallèles.  Si  cherchant  par  le 
calcul  la  tansente  d'un  angle,  on  trouve  sa  valeur  in- 
finie, on  conclura  que  cet  angle  est  droit.  La  considéra- 
tion des  grandeurs  infinies  peut  donc  être  utile,  non- 
seulement  comme  moyen  d^abréger  les  discours  et  de 
simplifier  les  énoncés,  mais  aussi  comme  procédé  de  re- 
cherche. 

U  en  est  de  même  de  l'emploi  des  infiniment  petits. 
Un  infiniment  petit  est  une  quantité  variable  qui  a  léro 
pour  limite  ;  on  peut  le  concevoir  plus  petit  que  toute 
quantité  donnée. 

Deux  quantités  infinies,  cooune  deux  infiniment  pe- 
tits, peuvent  avoir  un  rapport  fiuL  Si  une  quantité  «est 
infiniment  petite  par  rapport  à  une  quantité  finie  a.  le 
carré  x*  est  infiniment  petit  par  rapport  à  x,  et  infini- 
ment petit  du  second  ordre  par  rapport  à  a  ;  le  cube  x' 
est  infiniment  petit  par  rapport  à  x*,  infiniment  petit 
du  second  ordre  par  rapport  à  x,  du  troisième  ordre 
par  rapport  k  a;  et  ainsi  de  suite.  Le  principe  fonda- 
mental de  l'emploi  des  infinis  ou  des  infiniment  petits, 
en  analyse,  est  de  ne  conserver,  dans  une  équation  où 
entrent  des  quantités  de  divers  ordres,  que  les  termes  de 
l'ordre  de  grandeur  le  plus  élevé. 

Le  calcul  infinitésimal  n'est  autre  chose  que  l'ap- 
plication systématique  des  infiniment  petits,  ou  leur 
emploi  régularisé  à  l'aide  de  l'algorithme  de  Leibnitx. 
Mais  on  en  fait  usage  en  géométrie  élémentaire,  soit  di- 
rectement, soit  indirectement  dans  la  méthode  des  li" 
mités.  Ainsi,  la  proportionnalité  des  circonférences  de 
cercle  à  leurs  rayons  se  conclut  de  la  proportionnalité 
des  périmètres,  des  polygones  réguliers  d'un  même  nom- 
bre de  c6tés  à  leurs  apothèmes  ;  de  même,  de  l'aire  d'un 
polygone  régulier  on  passe  à  Taire  du  cercle.  C'est  que  le 
cercle  est  la  limited'uno  suite  de  polygones  réguliers  dont 
le  nombre  des  côtés  augmenterait  indéfiniment  ;  et,  h 
cause  de  cela,  on  peut  regarder  comme  établie  pour  le 
cercle  toute  propriété  de  ces  polygones  qui  est  indépen- 
dante du  nombre  des  cétés. 

U  est  vrai  qu'un  cercle  n*est  pas  un  polygone  et  ne  se 
confondra  Jamais  avec  un  polygone  inscrit  quelque  grand 
que  puisse  être  le  nombre  de  ses  côtés  ;  mais  la  diffé- 
rence entre  les  périmètres  tend  vers  séro  à  mesure  qu'aug- 
mente le  nombre  des  côtés  du  polygone,  et  il  en  est  de 
même  de  la  différence  entre  les  surfaces  ou  entre  les 
apothèmes.  Ces  différences  sont  donc  des  infiniment 
petits,  si  on  les  supprime  en  présence  des  quantités  finies, 
conformément  au  principe  fondamental  de  la  méthode 
infinitésimale,  cela  revient  à  opérer  comme  si  le  cercle 
était  un  poly||one  régulier  à  côtés  infiniment  petits. 

Cette  manière  abrégée  de  passer  des  propriétés  des 
figures  rectilignes  à  celles  des  figures  courbes,  est  d'un 
usage  continuel  et  presque  indispensable  dans  l'étude 
des  lignes  et  des  surfaces.  Leibniu  l'a  formulée  très-sim- 
plement dans  le  passage  suivant  : 

«  Sentie  antem  et  hanc  et  alias  (méthodes),  hactenus 
adhibitas  omnes  deduci  posse  ex  général!  quodam  meo 


dimetiendorum  curvîlineorum  prineipio,  quod  figura 
cnrvilinea  censenda  sit  asquipollere  polygone  inflnitonim 
laterum  i  unde  sequitnr,  quiquid  de  tali  polygono  d^ 
monstrari  potest,  sive  Ita,  ut  nullus  habeatur  ad  nn- 
merum  laterum  respectus,  sive  ita,  ut  tanto  magis  veri- 
ficetur,  quanto  major  snmitnr  laterum  numems,  ita,  ut 
error  tandem  fiât  qnovis  date  minor;  id  de  curva  posse 
pronuntiari.  » 

Ainsi,  étant  démontré  qu'un  polygone  régulier  a  pour 
mesure  le  produit  de  son  périmètre  par  la  moitié  dn 
cercle  inscrit,  et  la  démonstration  subsistant  quelque 
grand  que  soit  le  nombre  des  côtés,  on  en  doit  conclure 

Sue  cette  propriété  peut  être  étendue  au  eerde.  Voyez 
lALGUL  iRpnirrisiiiAL,  Calcul  DipriasiiTiBL.  E.  — R. 
INFIRMITÉ  (Médecine).  —  On  entend  vulgairement 
par  ce  nom  la  privation  ou  la  dégénération  de  certains 
organes,  ou  de  quelques  parties  du  corps  déterminant 
une  imperfection  dans  quelqu'une  des  fonctions  ;  ou  Uen 
encore  une  maladie  chronique  présentant  peu  d'espcdr 
de  guérison  ;  tels  seraient  un  ancien  ulcère,  un  anus 
contre  nature,  etc. 

INFLAMMATION  (Médecine) ,  dn  latin  flamma  , 
flamme,  feu.  Ce  mot  est  synonyme  de  phlegmasie^  du 
grec  phleomut  chaleur  ardente,  et  de  phlogôse^  du  grec 

{)hloboô,  ratur,  phlogôtô,  enflammer.  —  Genre  particu- 
ier  de  maladie  interne  ou  externe,  très*frôqnente  et  ca- 
ractérisée surtout  par  la  rotigeur^  la  douleur,  la  chaleur^ 
la  tuméfaction  des  parties  affectées,  accompasoée  le 
plus  souvent  de  fièvre.  Presque  tous  les  tissus  de  Féco- 
nomie  y  sont  exposés,  et  elle  présente  des  variétés  nom- 
breuses. Elle  peut  être  ai ^ti^,  les  symptômes,  alors,  sont 
intenses,  rapides,  et  ont  une  durée  limitée;  ou  bien  elle 
est  chronique^  marche  lentement,  avec  des  symptômes 
modérés  et  une  durée  indétenninée.  Elle  diffwe  solvant 
les  tissus.les  organes,  etc.  Ainsi  l'inflammation  dn  tissu 
cellulaire  ne  ressemble  pas  à  celle  des  tissus  osseux,  carti- 
lagineux; celle  du  cerveau  à  celle  du  foie,  etc.  Elle  est 
dite  spécifique  lorsque  l'état  particulier  du  malade  lui 
imprime  un  cachet  spécial;  telles  sont  les  angines 
couenneuses,  les  phlegmasies  éruptives,  etc.  Les  causes 
de  l'inflammation  sont  très-nombreuses.  Les  unes  sont 
toutes  physiques,  oo  sont  les  violences  extérieores  de 
toute  nature,  les  substances  irritantes,  alcalis,  addes, 
sels  corrosifli,  cantharides,  moutarde,  etc.  ;  une  chaleur 
très-élevée.  Les  causes  physiologiques,  bien  que  leur  ac- 
tion ait  une  bien  autre  importance  que  les  autres,  sont 
moins  connues  dans  leur  nature,  et  nous  en  sonames 
souvent  réduits  à  dire  que  la  maladie  dépend  d'une 
prédisposition  particulière  de  l'individu  ;  ainsi  nous  re- 
gardons comme  telle  le  tempérament  sanguin,  l'Age 
adulte,  le  sexe  masculin.  Ou  doit  encore  citer  des  cau- 
ses occasionnelles  qui  peuvent  être  considérées  comme 
physiologiques  ;  ainsi  le  passage  du  chaud  au  froid  et 
vice  versây  les  écarts  de  régime,  la  fatigue,  les  veilles 
prolongées,  la  suppression  subite  d'une  évacuation  ha- 
bituelle, d'un  exanthème,  etc. 

Revenons  sur  les  quatre  caractères  généraux  de  l'in- 
flammation. 1«  La  rougeur  y  elle  peut  varier  du  rose 
clair  au  rouge  foncé,  suivant  l'intensité  du  mal;  elle 
peut  être  circonscrite  ou  diffuse,  elle  cesse  sous  l'im- 
pression du  doigt  pour  reparaître  aussitôt.  2*  La  dou- 
leur  précède  le  plus  souvent  la  rougeur  ;  elle  varie  beau- 
coup d'intensité,  et  surtout  de  nature,  suivant  les  tissus, 
prurigineuse  à  la  peau,  pongitive  et  très-aignfi  dans  les 
membranes  séreuses,  elle  est  pulsative,  gravative  dans 
les  parenchymes.  3*  La  chaleur  n'est  pas  toi^onrs  ap- 
préciable par  la  main  dn  médecin  et  même  souvent  par 
le  thermomètre.  Mais  le  malade  la  perçoit  tantôt  d'une 
manière  très-intense,  d'autres  fois,  elle  est  à  peine  sensi- 
ble. 4*  La  tuméfaction  est  surtout  remarquable  dans  les 
parties  où  il  existe  une  quantité  notable  de  tissu  cellu- 
laire, et  peu  prononcée  là  où  il  est  rare  et  serré  ;  ainsi 
à  la  peau,  dans  les  muqueuses  ;  elle  manque  dans  les 
membranes  séreuses.  A  ces  symptômes  viennent  le  plus 
souvent  s'en  Joindre  d'antres  surtout  dans  les  inflam- 
roaiious  aiguës  ;  pour  peu  que  ces  dernières  soient  éten- 
dues, ou  profondes  et  intenses,  on  observe  frissons,  fièvre, 
soif,  agitations,  insomnie,  inappétence;  quelquefois  dou- 
leurs de  tête,  délire,  et  même  la  maladie  peut  prendre 
le  caractère  typhoïde.  Ordinairement  ces  symptômes 
manquent  en  partie  dans  les  inflammations  chroniques, 
même  les  phénomènes  fondamentaux  énumérés  les  pre* 
miers,  et  c'est  cette  absence  des  principaux  d'entre  eux 
ou  leur  peu  d'intensité  qui,  avec  la  durée  de  Ir  maladie, 
lui  donnent  le  caractère  chroniaue. 

Après  avoir  parcouru  ses  périodes,  la  maladie  peut  se 
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lermiMr  par  U  réioiutiou^  ou  par  d*autres  états  nior- 
bidet;  tels  soot  la  métastase,  la  suppuration^  la  gan' 
fréfify  Vinduratiom  oa  le  ronioHUsement ^  Vulcération 
(veyes  ehaoïii  de  ces  mola).  La  mort  peut  6tre  le  ré- 
sqIui  de  quelques- unes  de  ces  traosfonnaiions,  elle  peut 
imsi  arrifer  dans  la  première  période  de  la  maladie.  A 
regard  ÛH  iraitcinent,  après  avoir  éloi^é  les  causes 
excitantes,  on  aura  recours  à  toute  la  série  des  antiphlo- 
gisiiqQes,  aux  dérivatifs,  aux  anodins,  aux  narcotiques, 
etc.,  dont  Teaploi  tera modifié  suivant  les  circonstances. 
Osos  les  inflammatioRS  chroniques,  on  sera  obligé  par- 
fois d'employer  Quelques  excitations  intérieures  et  exté- 
rieures, tels  q^ie  des  roercuriaux, des  eaux  minérales,  etc. 
Voyei  EiKiirBAUTB,  Pneumonie,  Pleosésib,  Gastrite, 
HIPATm,  etc.  F- H. 

mPLAMMATOIRB  (FiÈvai),  (Médecine),  Synogue 
fMi/9/edes  auteure.  du  grec  synochos,  continu;  fièvre 
mgio'témque  de  Pinel,diu  grec  angeùm^  vaisseau.  —  Es- 
pèce de  fièvre  continue  <|ui, selon  les  uns  (Grisole),  n'est 
liée  à  aucune  phlemaste  appréciable;  selon  d'autres 
(BoQÛlaud,  Joe.  Frank),  consiste  dans  une  inflammation  du 
ccMir  ei  des  gros  vaieseaux.  Elle  attaque  de  préférence 
kstdoltes,  forta,  vigoureux,  sanguins,  qui  vivent  bien^  etc . 
Elle  débute  le  plus  souvent  par  un  frisson,  suivi  de  flè- 
vre,  pouls  plein,  rougeur  de  la  fiice,  douleurs  de  tète, 
qoelquefois  des  étourdissements,  yeux  larmoyants,  un 
peu  d*agitatioa,  soif,  inappétence,  absence  de  douleurs 
rives,  courbature  dea  membres,  etc.  Le  plus  souvent, 
eiscMrbstion  le  soir,  après  laquelle  une  insomnie  plus 
ou  moins  complète  ;  la  langue  est  recouverte  d'un  enduit 
plus  ou  moina  épais,  bouche  p&teuse  ;  les  urines  sont 
rares,  foncéea  en  couleur  ;  le  plus  souvent  il  y  a  con- 
stipation. Sa  durée,  est  en  général,  de  un,  au  plus  deux 
teptéoairea.  Elle  se  termine  asses  souvent  par  une  bé- 
merrUagie  nasale,  ou  par  des  sueurs  ou  par  des  selles. 
Le  repos,  la  diète,  les  boissons  délayantes,  les  lavements 
émollieots  sont  presque  les  seuls  moyens  à  employer. 
Lorsque  les  symptômes  sont  plus  accusés,  on  est  quelque- 
lois  obligé  d*aTOir  recours  à  la  saignée,  dans  laquelle  le 
itng  présente  un  caillot  serré,  et  souvent  une  couenne 
(royes  ce  mot),  dite  inflammatoire.  S'il  y  a  de  l'agitation, 
quelques  narcotiques,  des  anodins  sont  quelquefois  in- 
diqués. F— N. 

INFLEXION  n'oNE  cooebb.  —  Voyes  Points  singo- 

UEIS. 

INFLORESCENCE  (BoUnlque),  du  latin  inflorescere^ 
flfarir.  —  On  nomme  inflorescence  la  disposition  des 
fleors  sur  la  plante,  ou  leur  arrangement  sur  le  rameau 
qui  les  porte.  La  fleur  étant  un  véritable  bourgeon,  sa 
situation  dépend  du  mode  général  de  distribution  de  tous 
les  bourgeons  sur  la  plante,  c'est-à-dire  de  ce  qu'on 
oomnie  la  ramification^  Tantdt  les  bourgeons  modifiés 
en  fleurs  sont  épars  et  isolés  les  uns  des  autres;  tantôt 
ils  sont  réunie  en  grand  nombre,  de  manière  à  former 
sur  la  plante  des  bouquets  de  fleurs  diversement  dispo- 
sés, et  qu*oo  appelle  volontiers  des  inflorescences^  en 
donnant  à  ce  mot  le  nouveau  sens  d'assemblage  de  fleurs 
qui  ne  sont  séparées  entre  elles  par  aucune  feuille  pro- 
prement dite. 

n  convient  donc  de  distinguer  dès  Tabord  les  fleurs 
sotitaires  qui  ae  présentent  seules  à  l'extrémité  d'un  axe 
portant  d'ailleurs  au-dessous  des  feuilles  modifiées  ou 
DOn,  par  le  voiainage  de  la  fleur.  La  renoncule  bulbeuse, 
la  tulipe,  la  grande  pervenche  sont  des  exemples  de 
fleurs  solitairea. 

Dans  un  groupe  de  fleurs  ou  inflorescence  on  trouve 
parfois  dea  feuilles  florales  ou  bractées  (voyex  ce  mot); 
les  axes  florifères  se  nomment  des  pédoncules^  et  les 
divisions  qu'ils  peuvent  présenter  sont  appelées  des  pé^ 
dieelles.  En  considérant  l'ensemble  d'une  inflorescence, 
00  y  reconnaît  bien  un  axe  primaire,  pédoncule  commun 
d'o&  naissent  tous  les  autres.  On  le  nomme  aussi  rachis^ 
ses  divisiona  se  distinguent  facilement  enaxes  secondai" 
res,  tertiaires^  etc.,  d'après  leurs  rapports  de  position 
avec  le  racbis  ou  axe  primaire. 

Les  inflorescences  sont  très-variées,  et  leur  étude  est 
cm  des  pointa  difficiles  deTorganographie  ;  cependant  les 
travaux  de  M.  Rœper,  de  BAIe,  et  plus  récemment  les  re- 
cherches de  HM.  Bravais  frères,  ont  beaucoup  éclairci  l'é- 
tude comparative  des  principales  formes  d'inflorescence. 

La  fleur  est  un  rameau  transformé,  et  représente  par 
conséquent  le  développement  d'un  bourgeon  Deux  cas 
peoven;  ^  présenter  :  1*  Les  bourgeons  transformés  eq 
Beors,  qm  constituent  l'inflorescence,  sont  les  bour- 
geons terminaux  de  la  tige  et  des  rameaux  les  plus  éle- 
vés qu'elle  ait  produits  ;  alors  l'î 


l'inflorescence  est/ermi- 


nale,  c'est-à-dire  que  l'axe  primaire  est  terminé  par 
une  fleur,  et  les  ramifications  qu'il  produit  au  dessous 
d'elle  se  terminent  également  chacune  par  un»  fleur  ; 
l'axe  primaire  est  arrêté  dans  son  allongement,  puisque 
nous  avons  vu  que  la  fleur  ne  produit  aucune  branche; 
aussi  toute  inflorescence  terminale  est  en  métne  temps 
définie.  Elle  a  pour  caractères  que  l'axe  principal  se  ter- 
mine d'abord  par  une  fleur  ;  puis,  des  bractées  opposées 
ou  verticilléea  qui  se  trouvaient  à  sa  base  naît  un  nouvel 
axe,  quelquefois  deux  ou  même  un  plus  grand  nombre, 
que  termine  toujours  une  fleur,  et  sur  chacun  de  ces 
nouveaux  axes  se  présente  le  même  phénomène  que  je 
viens  de  décrire.  Ces  inflorescences  ont  reçu  le  nom 
général  de  cime;  on  les  observe  dans  les  végétaux  à 
feuilles  opposées.  Les  nouvelles  fleurs  qu'elle  peut  pro- 
duire naîtront  latéralement  au-dessous  de  la  fleur  ter- 
minale, et  l'inflorescence,  au  lieu  de  s'allonger,  se  dé- 
veloppera eu  largeur  à  partir  de  son  axe.  Gomme  dans 
cette  disposition  la  fleur  qui  s'épanouit  d'abord  est 
ordinairement  celle  qui  termine  l'axe  primaire,  puis 
celles  qui  terminent  les  axes  secondaires,  et  ainsi  de 
suite  en  s'éloignant  du  centre,  M.  Rœper  a  donné  à 
cette  inflorescence  un  troisième  nom  :  inflorescence  à  flo' 
raison  centrifuge.  On  peut  étudier  cette  disposition  d'in« 
florescence  sur  la  petite  centaurée,  erythrœa  centaU" 
rium  (gentianées),  sur  l'œillet  de  poète,  dianthus 
Itarbatus  (caryophyllées),  les  lychoides,  lychnis^  le  cé- 
raiste,  cerastium  (même  famille).  2*  Les  bourgeons  trans- 
formés en  f)eurt  sont  les  bourgeons  axillaires  ou  latéraux 
de  la  branche  florifère  ;  alors  l'inflorescence  est  axil" 
taire;  c'est-à-dire  que  les  fleura  naissent  latéralement 
de  l'axe  primahre  à  l'aisselle  des  feuilles  florales  ou 
bractées.  C'est  tout  l'opposé  de  ce  que  nous  venons 
de  voir;  l'axe  primaire  peut  s'allonger  indéfiniment, 
puisque  son  bourgeon  terminal  n'est  pas  arrêté  par 
sa  transformation  en  fleur;  toute  inflorescence  axiU 
taire  est  donc  indéfinie.  Elle  a  pour  caractères  que  les 
fleurs  se  développent  à  l'aisselle  des  bractées  parfois 
réduites  à  de  simples  écailles,  quo  l'axe  primaire  ne 
porte  pas  une  fleur  à  son  extrémité,  et  ()ue  la  floraison 
commence  par  les  fleurs  les  plus  éloignées  de  Taxe 
primaire,  c  est-à-dire  les  plus  extérieures.  En  oiitre, 
puisque  l'axe  primaire,  centre  de  l'inflorescence,  est  en 
végétation  à  son  extrémité,  la  floraison,  au  Ueu  de 
commencer  par  ce  point  central,  commence  nécessai- 
rement par  les  axes  secondaires  les  plus  inférieurs, 
c'est-à-dire  les  plus  anciennement  produits,  et  en  môme 
temps  les  plus  éloignés  du  centre.  M.  Rœper  a  donc  pu 
désigner  Vinflorescence  axUlaire  sous  la  dénomination 
éUnflorescence  à  floraison  centri/ète.  Comme  exemple 
d'inflorescences  axilluires  faciles  à  étudier.  Je  citerai  la 
rose  trémière,  althœa  rosea  (malvacées),  l'aubépinier, 
cratœgus  oxyaeantha  (rosacéeii),  le  groseillier,  rtiSe^  ru - 
brum  (grossulariées),  etc. 

Chacune  de  ces  sections  comprend  des  formes  variées 
d'inflorescence  que  l'on  a  pu  relier  entre  elles  en  suppo- 
sant, pour  passer  de  Tune  à  l'autre,  des  modifications  par 
al.ongement  ou  raccourcissement  de  Vaxe  primaire  et 
des  axes  secondaires.  On  peut  établir  ainsi  une  demi- 
douzaine  de  genres  d'inflorescences,  comprenant  une 
vingtaine  d'ewècea  auxquelles  on  a  pu  appliquer  dea 
noms  particuliers.  Le  tableau  suivant  résume  cette 
classiflcation.  En  l'étudiant  on  pourra  se  convaincre  que, 
si  l'on  prend  la  grapfte  pour  point  de  départ,  en  allon- 
geant progresdvement  les  axea  leconda  res,  on  passe 
aux  corymoes;  en  raccourcissant,  au  contraire,  les  axes 
secondaires,  on  passe  naturellement  aux  épis^  chatons^ 
cônes,  etc.  Si  l'axe  primaire  delagrappe  est  entièrement 
raccourci,  on  obtient  les  om6e//e#.  Si  enfin  l'axe  primaire 
et  les  axes  secondaires  raccourcis  sont  confondus  en  un 

f>lateau  charnu,  réceptacle  commun  des  fleurs  de  toute 
'inflorescence,  on  arrive  aux  capitules,  ealathides^  sy^ 
cônes.  Les  diverses  espèces  d'inflorescences  terminales 
ne  se  relient  pas  si  bien  entre  elles,  et  offrent  souvent 
des  combinaisons  assex  compliquées  au  premier  abord» 
Ainsi  les  cimes  scorpioides  ont  l'aspect  d'une  fiansse 
grappe  enroulée,  parce  qu'elieane  donnent  toi^oora  sno- 
cessivement  qu'une  fleur  du  môme  côté  de  l'axe  pri- 
nmire  et  non  pas  une  de  chaque  côté.  L'axe  ainsi  chargé 
d'un  seul  côté  s'enroule  en  queue  de  serpent  présentant 
ses  fleurs  sur  le  côté  convexe  de  l'axe  enroulé^  tels 
sont  l'héliotrope  du  Pérou,  le  myosotis  dei  marais.  La 
cime  contractée  qui  résulte  du  raccourcissemeot  de« 
axes  secondaires  et  de  l'axe  primaire  de  la  cime  prennent 
l'apparence  d'une  ombelle  ou  d'un  capitule,  comme  dans 
l'œillet  dp  pointe  et  beaucoup  de  labiées. 
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im/hrêêeence*  aanUaira 
ou  indéfiniei. 
Pleon  inséréei  «ur 
les  côtés  dt  l'aie  pri< 
■wire,  à  l'aiiMlle  d«f 
bractées  latérales  qu*ir 
développe  par  soo  allon< 
Kement;  dora 
iripèle.. 


GENRES. 

Orappei.  '  aies  seooadaires  simples.  , 

[Ate  primaire  allongé  ;l 
aies  seeoodaires  al-} 
longés  égauB |  aies  secondaires  ramifiés. . 

CorfmbêÊ. 
Aie    primaire  allongé  ;  {  aies  secondaires  simples. . . 
aies  secondaires   al-{ 
longés  inégaus (  aies  secondaires  ramifiés. 


tnfUfretc€Met  tennis 
nalei  on  dé^iêM. 

Fleurs  insérées  à  Tex- 
trémiié  de  l'aie  primaire  I 
et  de  chacoB  des  aies] 
ifue  l'inflorescence  re-] 
produit  à  la  base  dcsj 
aies  eiistant  déjà  ;  flo- 
raison  eenlrifoge 


de  fienrs  bermaphro*  (  simnies 

dites { 

Bpii  I  axes  secondaires. . . .  (  ramifiés. . . . 

'Aie  primaire  allongé  ;  jde  fleurs nâles,  articulé,  caduc... 
aies  secondaires  rac-  ^. 

coorcis...... ide  flenrs  femelles,  non  caduc 

f  de  fleurs  uuiseiuées  /  non  ramifié. 
\     avec  une  spatbe..  i 

^  aie. I  ramifié 

Ombelt€9. 

[  Aie  primaire  raccourci  ;  (  axes  secondaires  simples 

aies  secondaires    al-f 

longés  égaui .........(  aies  secondaires  ramifiés 

Cmpitulei,  l  sans  plateau  terminal 

<  Axe  primaire  tl  aies  se-  j 

on  même  temps \     ^J  ,^^^^1.^, | 


concave. ... 


Les  aies  naiMeut  2  par  S. •••, 

Les  aies  naissent  3  par  8 

Les  axes  naissent  1  àl  d*unseul  côté. 
Axes  très-raccoorcis..... •••• 


ESPÈCES.  EXEMPLE. 

1  Grappe Epine-finette,  Groseillief, 

Muguet. 

1  Panieulê Vigne,  Marronmer,  Avoi- 
ne, Tueen. 

I  Tkifru Lilas,  Troène. 

4  Corjfmbe  sJM-  Cerisier  de  Sainte-Lucie. 

pie Poirier. 

iCfùTffmbê  eoM- 

posé Alisier  des  bois*  Sorbier. 

êirpt  AMp/«....  Planuin.  Rose  trémiére. 
Digitale. 

7  Bni  compote,.  Blé,  Ivraie. 

8  Chaton Huisetier,      Cbâtaignier» 

Cbéue,  Bouleau. 
9Cânê,, Pin,  Sapin,  Cyprès. 

10  Spadiee*.,,, . .  Gonet,  Serpentniro. 

1 1  Régime Palmiers,  Bananier 

it  Ombelle    sim- 

ple Primevère,Oignon,Lierrt. 

18  (mbelle  eom- 

poêie Carotte,  Fenouil,   Persil. 

14  Capitule Scabieose,  Chardon  à  fou- 

lons. 

1 5  Calathide Bluet ,  Chardon ,  Soleil, 

Souci,  Dahlia. 

16  Syeéne Figuier. 

1 7  Cime      dicho-  Petite  eenUurée,  Céraisie 

tome à  grandes  feuilles. 

18  Cime     trieluh 

tome 

ISCtme     «eorpi- Myosotis    ne     m'oublies 

ofde pas,  Grande  Coosoode. 

20  Cime  contrée' 

tée Œillet  de  poète. 


Voyex  les  noms  de  cbaqne  espèce  d'inflorescences. 

On  a  désigné  sous  le  nom  d'inflorescences  mixtes  un 
certain  nombre  de  groupements  de  flours,  où  l'on  ob- 
serve la  disposition  axillaire  dans  certaines  parties  et 
dans  d'autres  la  disposition  terminale.  Ce  mélange  n'est 
ro6me  pas  rare  et,  si  on  donnait  la  même  importance  à 
la  ramification  de  toutes  les  parties  de  l'inflorescence, 
on  éprouverait  souvent  de  grands  embarras.  Il  faut  se 
préoccuper  avant  tout  de  la  disposition  du  pédoncule 
ou  axe  principal  et  ûes  axes  secondaires  par  rapport  à 
lui;  c'est  là  ce  qui  caractérise  vraiment  le  mode  d^inflo- 
rescence.  Ad.  —  F. 

INFLUENZA  (Médecine).  —  Voyes  Gbippb. 

INFUNDIBULIFORME  (Botanique),  du  latin  infundi- 
hulunty  entonnoir.  —  Ce  mot  s'applique  à  la  corolle  en 
orme  d'entonnoir  comme  dans  la  fleur  dn  tabac.  Le 
fstyle  et  te  stigmate  sont  anssi  dits  infundihuii formes, 
l'un  dans  le  sablter,  {Hura  crépitons,,  Lin.);  l'autre 
dans  le  Kœmpferia  ionga,  Jacq.  —  Toumefort  donnait 
ce  nom  aux  plantes  que  comprenait  la  2*  classe  de 
son  système,  c'est-à-dire  celles  dont  la  corolle  mono- 
pétale régulière  n'est  pas  en  cloche. 

INFUSION  (Matière  médicale),  du  latin  infUsue,  versé 
dessus.  —  Opération  qui  consiate  à  mettre  des  sub- 
stances, convenablement  préparées,  dans  un  liquide  et  à 
les  y  laisser  séjourner  plus  ou  moins  longtemps.  La 
manière  de  procéder  varie  selon  la  nature  de  la  sub- 
stance employée  et  celte  du  liquide.  Le  plus  ordinaire- 
ment on  se  sert  de  l'eau.  Si  les  matières  employées  sont 
des  ftenrs,  il  suffira  de  verser  dessus  de  l'eau  bouillante 
et  de  clore  le  vase,  surtout  si  ce  sont  des  fleurs  de 
plantes  aromatiques;  on  agira  de  même  ponr  les  feuilles, 
pour  les  écorees,  les  bois.  etc.  ;  on  devra  préalablement 
les  concasser  ou  les  réduire  en  poudre  grossière.  La 
durée  de  l'infusion  variera  :  ainsi,  les  fleurs,  les  feuilles 
demanderont  moins  de  temps  que  les  écorees,  les  bois,  les 
racines,  les  graines  ;  pour  ces  dernières  substances  même, 
l'opération  peut  être  prolongée  Jusqu'à  plusieurs  heures 
et  même  plusieurs  jours,  et  dans  ce  cas  on  a  l'habi- 
tude de  ne  porter  la  tempt^rature  dn  véhicute  qu'à 
40  ou  50*  cent.,  et  même  d'opérer  à  froid  :  c'est  alors  ce 
qn'on  appelle  la  macération  on  digestion.  Lorsque  le 
véhicule  employé  est  du  vin  ou  de  l'alcool,  une  tempe* 
rature  trop  élevéo  pourrait  dénaturer  leurs  principes. 

INFOSOIRES  (Zoologie).  —  C'est  ainsi  que  l'on  dési- 
gne le  plus  généralement  les  animalcules  dont  le  mi- 
crotcoie  a  «nnl  pu  nous  révéler  l'existence;  on  verra 
plus  toin  l'origine  de  ce  nom.  Cea  infiniment  petits  for- 
ment toat  un  monde  autour  de  nons  ;  ils  peuplent  les 
taux,  pures  on  impures,  légèrement  acidulées  ou  salines, 


colles  des  étangs,  des  rivières,  des  lacs,  des  océans,  les 
liquides  de  certaines  parties  des  animaux  et  des  plantes, 
les  vapeurs  môme  et  les  brouillards  de  notre  atmosphère^ 
(^a(|ue  goutte  d'eau  d'un  étang  vaseux,  examinée  sous 
le  microscope,  fourmille  d'êtres  vivants  dont  te  diamètre 
ne  varie  souvent  que  de  2  à  200  millièmes  de  millimètre; 
et  ils  sont  si  nombreux,  qu'à  peine  reste-t-II  entre  eux 
des  intervalles  égaux  à  leur  propre  diamètre.  Suivant 
Ehrenberg,  l'infatigable  observateur  de  cea  animalcules, 
un  mtllimc'tre  cube  d'eau  vaseuse  renferme  en  moyenne 
plus  de  7600  million.^  d'infusolres  ;  il  fait  remarquer 
qu'en  dehors  de  ce  monde  microscopique,  nulle  part  dans 
la  nature  terrestre  on  ne  con>tate  une  aussi  forte  propor- 
tion de  corps  vivants.  Ainsi  le  monde  des  infusoires  nous 
fait  entrevoir  sur  la  terre  l'infini  en  petitesse^  comme, 
dans  le  del,  le  monde  des  étoiles  nous  révèle  1  infini  en 
grandeur  et  en  étendue.  Entre  ces  deux  termes  extrêmes 
qui  nous  échappent»  notre  nature  humaine  apparaît  bien 
étroitement  bornée  ;  mais  ce  qui  nous  relève  à  nos  yeux, 
c'est  de  pouvoir,  à  ce  sujet,  reporter  notre  pensée  vers 
la  puissance,  l'intelligence  et  la  volonté  sans  bornes  du 
Créateur  des  grandes  et  des  petites  choses. 

Leeuwenhoek  (1696-1718)  est  le  premier  qui  ait  eu  des 
animalcules  infusoires  dans  l'eau  des  marais  et  dans 
les  eaux,  dites  infusions,  où  macèrent  des  débris  d'ani- 
maux ou  de  plantes.  En  1754,  Joblot  appela  sur  ces  re- 
cherches l'ottention  public) ue  en  lui  livrant  les  visions 
de  son  enthousiasme  crédule  ;  le  microscope  lui  (disait 
voir,  dans  les  eaux  et  les  infusions,  des  poules  huppées, 
des  cornemuses,  des  poissons  dorés  et  autres  merveil- 
leuses erreurs.  Linné  baptisa  du  nom  de  chaos  ce  monde 
fantastique  où  il  n'eut  pas  le  oisir  de  pénétrer.  Wris* 
berg  (1704)  appliqua  le  premier  le  nom  d*!nfitsoireê  à 
ces  petits  êtres  qui  vivent  dans  les  Inf^ona.  SpallanzanI 
et  O.  F  MflUer  débrouillèrent  ce  chaos  et  le  dernier 
nons  a  laissé  un  ouvrage  (Animafcuia  in/Usoria)  qui  a 
longtemps  guidé  les  loologistes  et  mérite  encore  d'ôtro 
consulté.  Lamarck  (H,  nat,  des  An,  sans  verièbres)^  puis 
Bory  Saint-Vincent  (Essai  d'une  ciassific.  des  an.  mi- 
croscop,)^  perfectionnèrent  les  résultats  de  ces  premiers 
travaux.  Ehrenberg  {Mémoires  dans  les  Ann.  des  se* 
nal,^2*  série,  et  die  Infusionsthierdien)^  dans  la  pi  emière 
moitié  du  siècle  actuel,  donna  un  essor  tout  nouveau  à 
cette  étude  par  des  découvertes  que  Dnjardin  {Hist,  nat, 
des  Infusotres)  soumit  avec  raison  à  une  sévère  critique. 

L'étude  des  infusoires  n'exige  ni  longs  voyages,  ni 
dangers,  ni  fatigues.  Dans  sa  chambre,  à  tous  moments 
et  sans  trop  grands  préparatifs,  le  naturaliste  pourvQ 
d'un  bon  microscope  (v.yez  Microscope),  peut  observer 
la  plupart  dea  infusoires  vulgaires.  Les  ruisseaux  des 
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pniriet,  k»  mai,  pea  eourantet,  sortout  aprèé  une  pluie 
d'été  et  à  la  première  fauchaisoD,  offrent  à  récolter  les 
plas  remarquablee  et  les  plus  élégantes  espèces.  C'est  au 
miliea  des  coarerrea,  des  charas,  des  lentilles  d*eau  et 
antres  planter  aquatiques,  que  Top  cherchera  les  vorti- 
celles  et  les  rotilèrea  ;  dans  le*  flaques  d'eau  pure  pou 
profoodea  on  trouvera  au  printemps  ce  singulier  Yolvoce 
tournoyant,  sphère  gélatineuse  animée,  formée  de  plu- 
tieun  ceotalnes  de  petits  êtres.  La  pellicule  poudreuse 
qui  cooTTO  la  surfttce  des  eaux  croupies  est  peuplée 
d*iofusoires  aux  plus  belles  couleurs  (Euglènes,  Pando- 
riMs,  Goniea,  Borsaires).  Los  brusques  changements  de 
eoolear  de  certains  lacs,  la  phosphorescence  et  la  colo* 
ration  tranchée  des  eaux  de  la  mer  à  certains  moments, 
ont  ponf  cause  le  développement  ou  la  réunion  subite 
de  myriades  d'inlusoires.  Ces  infiniment  petits  se  re- 
trouvent même  à  l'état  fossile.  De  vastes  et  puissantes 
eoodies  du  sol  sont  composées  des  carapaces  calcaires 
eo  siliceoses  de  milliers  de  milliards  d'infusoires,  dont 
le  temps  a  accumulé  les  dépouilles,  mais  dont  le  micro- 
scope fait  encore  reconnaître  les  formes  et  permet  de 
dMtingner  les  espèces.  Ce  monde  microscopique,  observé 
dan  noa  eaax  douces  on  salées,  est  d'ailleurs  plein  de 
fie  et  de  mouvement,  de  sorte  que  son  étude  peut  ab- 
ennui  autant  d'heures  qu'on  lui  en  voudra 


L«  formes  extérieures  des  infusoires  sont  assex  dis* 
lemblablea;  les  uns  sont  ofoldes,  d'autres  globuleux, 
d*aotfea  coniques,  cylindriques,  discoïdes,  vermicnlaires  ; 
d'antres  Imitent  les  formes  de  divers  vases  ;  il  en  est 
enfin  dont  la  forme  n'est  nollement  définie,  qui,  sous  les 
yenz  de  l'observateur,  prennent  tantôt  l'aspect  d'une 
masse  globuleuse,  parfois  s'allongent  en  une  languette, 
on  oien  te  prolongent  dans  diverses  direciiona  en  étoile 
irrégnlièrement  radiée.  L'enveloppe  du  corps  est  quel- 
qnoKHa  membraneuse  et  molle,  souvent  endurcie  sur 
presque  tonte  son  étendue  en  une  sorte  de  coquille  ou 
carapace.  Certaines  espèces  ont  des  appendices  mem- 
braneux flexibles  pour  se  mouvoir  ou  saisir  et  palper 
les  corps  ;  d'autres  en  sont  dépourvues,  mais  beaucoup 
dinftisoirea  sont  munis  de  cils  vibratiles  qui  servent  à 
lenr  locomotion  et  s'agitent  souvent  avec  une  incroyable 
vélocité. 

L'organiaation  des  inftisoires,  objet  de  bien  des  re- 
cherches, a  été  vivement  discutée  de  1833  à  1841  entre 
Ehrenberg  et  Dqjardin.  Le  premier  étonna  tes  natura- 
Ustea  par  tout  oe  qu'il  annonçait  avoir  reconnu  d'or- 
gane» dana  certains  infusoires  népntés  Jusque-là  d'une 
extrême  simplicité.  Dans  presque  tous  les  genres  et 
même  dans  la  plupart  des  espèces  d'animalcules,  il  dis- 
tinguait les  organes  de  la  digestion  et  de  la  génération, 
souvent  le  système  nerveux,  les  paquets  de  muscles  loo- 
giiodJnsnx  et  moteuia  en  tous  sens,  des  vaisseaux,  des 
braocbiea,  une  bouche  garnie  de  dents  et  les  organes 
de  la  vie.  Il  accusait  O.  F  MOlIer.  Bory  Saint- Vincent, 
et,  après  eux,  Cuvier,  d'avoir  trop  facilement  admis  que 
doa  Acres  si  petits  devaient  être  d'une  organisation  extrè- 
meoieot  simple.  Dujaitlin  a  montré,  ce  me  semble,  que 
Ebrenb^  aW  souvent  fait  illusion  et  a  admis  comme 
certainea  des  apparences  à  peine  probables.  11  convient 
d*abord,  comme  le  fait  Duiardin,  de  séparer  des  vrais 
MfksmfWt  des  animaux  microscopiques  confondus  avec 
eoa  anna  antre  raison  que  leur  petite  uille.  Les  vrais  In- 
luaoirra  ont  le  corps  formé  crune  substance  charnue 
dila'atrfi»  et  contractile,  homogène  et  diaphane,  où  l'ail 
ne  diaiingne  ni  fibres  ni  membranes.  Cette  substance,  que 
ce  aavant  nomme  sarcode  (du  grec  sarcôdes^  charnu), 
peut  se  creuser  de  cavités  temporaires  où  l'animal  di- 
gère, mais  ches  la  plupart  il  n'existe  pas  d'appareil  di- 
gestif spécial.  Les  germes  par  lesquels  se  reproduisent 
ces  infiniment  petits  nous  sont  inconnus  ;  on  les  voit 
aoQvent  se  multiplier  par  division  spontanée.  L'obscurité 
qui  r^ne  snr  la  propagation  des  Infusoires  a  fourni  utie 
ample  matière  aux  |Mutisans  de  la  génération  spontanée 
•o  bétérogénie;  cette  doctrine  et  les  discussions  qu'elle 
soulève  sont  indiquées  ailleun  (voyex  Rbproddction). 

Les  infbsoires  peuvent  résister  4  de  basses  tempéra- 
tore*  (D*  et  un  peu  au-dessous  ;  une  chaleur  de  90<>  no 
les  fait  pas  tons  périr  ;  mais  au-dessus  de  lOOo  tous  suc- 
combent, ai  l'élévation  de  température  est  brusque.  Si 
so  contraire  ils  ont  été  préalablement  desaéeliés  par 
oa  écbanfiTement  gradué,  ils  subissent  sans  danger  cette 
épreuve,  et  m  teur  restituant  peu  à  peu  l'humidité,  on 
te  voit,  apr^  nn  temps  même  fort  long,  reprr^ndre  vie 
et  monvemenr.  Leonwenhoek,  en  1101,  annonça  le  pre- 
Biier  que  cf^rtains  animalcules  microscopiques  peuvent 


se  conserver  par  dessiccation  des  mois  et  des  années,  et 
ressusciter  lorsqu'on  les  humecte  ;  Spallanxani  a  beaucoup 
varié  les  expériences  sur  ce  point,  et  des  faits  analogues 
ont  i^té  obMrvés  rhez  quelques  autres  animalcules.  Les 
dénégations  qu'on  leur  a  opposées  n'ont  pas  été  victo- 
rieusement établies  (voyez  Roripànes.  RÉsuaaBCTioN, 
TaaDiOBADB).  Cette  persistance  de  la  vie,  cette  résurrec- 
tion après  une  longue  momification  est  un  des  fa'ts  les 
plus  singuliers  de  ce  monde  merveilleux  rOvélé  par  le 
microscope. 

Pour  observer  les  infàsoires,  il  faut  avoir,  avant  tout, 
un  microscope  capable  de  grossir  de  60  à  lOOo  fois  en 
diamètre,  et  parfaitement  achromatique.  On  peux  en* 
core  obiwrver  un  assez  grand  nombre  d'inrusoirea  avec 
un  instrument  dont  le  pouvoir  ne  va  pas  au  delà  de  500 
à  eOO  fois;  mais  cela  est  insuffisant  pour  les  petiif^  es- 
pèces. On  disfiosera  dans  des  verres  de  montre  les  échan- 
tillons des  eaux  que  l'on  veut  examiner;  avec  une  bonne 
loupe  on  pourra  déjà  reconnaître  certains  infusoires  à 
leure  mouvements,  aux  masses  que  forment  leurs  réu- 
nions. Pour  examiner  sous  le  microscope,  on  recueillera 
avec  un  pinceau  6ieii  propre  une  goutte  peu  chargi^  de 
l'eau  où  l'on  soupçonne  l'existence  des  animalcules,  on 
la  placera  soigneusement  sur  un  morceau  de  verre  bien 
propre^  tel  que  les  constructeurs  de  microscopes  en  ven- 
dent pour  observer;  on  recouvrira  doucement  cette 
goutte  avec  un  autre  verra  très-mince  également  préparé 
dans  ce  but  et  on  placera  le  tout  sur  le  porte-objet  du 
microscope  que  l'on  a  prénlablement  installé  d'une  ma- 
nière convenable  (voyez  Microsgopb). 

Ctastificatim  des  infusoires,  —  La  célèbre  Ehrenberg 
prenant  les  Infusoires,  en  quelque  sorte,  comme  une  drs 
grandes  divisions  primordiales  du  règne  animal,  les  par- 
tance en  deux  classes  t  1«  Les  Pohjgnstriques  (du  grec 
polya^  multiple,  et  gosier^  estomac),  d'une  organisa- 
tion parfois  très-simple,  mais  qui,  suivant  le  naturaliste 
prussien,  posséderaient  le  plus  souvent  dans  l'intérieur 
de  leur  corps  plusieure  estomacs  de  forme  vésiculeuse. 
communiquant  avec  la  bouche  par  un  tube  unique  qui 
les  relie  entre  eux.  Ce  tube  n'a  d'ailleurs  été  vu  par 
Ehrenberg  que  dans  quelques  espèces  de  grande  taille, 
et  cette  observation  a  été  bien  contestée.  2*  Les  Rota- 
teurs (du  latin  rotare,  tourner),  d'une  organisation 
bien  plus  compliquée  que  les  précédents,  et  qui  sont 
pourvus  d'un  canal  digestif  tubuleux  ;  leurs  formes 
extérieures  sont  bien  définies  et  rappellent  celles  des 
animaux  annelés  les  plus  simples;  pour  trait  carac- 
téristique, ils  portent  à  la  partie  du  corps  qu'on  peut 
regarder  comme  antérieure  un  organe  de  locomotion  qui, 
sans  cesse  en  monvemeut,  offre  l'aspect  d'une  ou  deux 
roues  tournant  viveoient  sur  elles-mêmes  (d'où  le  nom  de 
rotateurs)  ;  on  voit  chez  plus  enrs  espèces  des  tentacules 
ou  fausses  pattes  (voyez  Rotatkobs  . 

l'^Ln Po/ygttstriques.  —  Ehrenberg  lésa  divisés  de  la 
manière  suivante;  dans  les  uns  il  ne  peut  distinguer  de 
canal  digestif,  ce  sont  les  Poii/g.  anentérés;  il  en  a  vu  un 
ches  les  autres,  qui  sont  les  P.  erdérodèies, 

A.  LcttP.one/f/éréf  8ont,l('Suns  dépourvus  d'appendices 
semblables  à  des  pieds,  d'autres  pourvus  de  ce  genre 
d'appendices,  d'autres  velus.  Le  premier  groupe  est 
celui  des  P.  anentérés  nus^  qui  se  partagent  ainsi  en 
7  familles. 
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«  Le  second  groupe,  les  P.  an.  pxeudnpoties^  forme  8  fa- 
milles :leailmi6i>n«,  dépourvus  de  carapace  ;  lesilree/- 
Imiens^  pourvus  d'une  carapace  et  d'appendices  moteur» 
composés  sortant  par  une  seule  ouverture;  les  Uactllo' 
riens,  pourvus  d'appendices  moteurs  simples  sortant 
par  une  ou  plusieure  ouvertures  de  lacarapai-e.  Enfin  lus 
P,  an,  vêtus  ou  épitriques^  comprennent  deux  familles, 
les  Cyclidiniens,  qui  ne  portent  pas  de  carapace,  et  les 
Péridiniens^  qui  en  ont  une. 

B.  Les  P.  entérodèles  sont  divisés  en  quatre  groupes, 
d'après  la  position  relative  delà  bouclie  et  de  l'anus,  on 
l'aljsence  de  ce  dernier  orifice.  —  o.  Les  P.  entirod,  ano^ 
pisthiens  n'ont  qu'un  orifice  pour  l'entrée  et  la  sortie  des 

I  matières  servant  à  la  nutrition  ;  les  uns  sont  nus  et  for- 
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ment  la  famille  des  Kor/iee//i(pnt,le8tiiitre8  soot  couverts 
d*one  carapace,  ce  sont  Ie«  Ophrydinient.  —  b,  Im  P, 
entérod.  énantitrétes  ont  \k  bouche  et  l'anus  placés  aui 
deux  extrémités  do  corps,  et  forment  deux  familles,  los 
Enchéiiens^  sans  carapace,  les  CoUpiniens  coa? erts  d*uno 
carapace.  —  c.  Les  P.  entérod.  atlotrètes  ont  la  bou- 
che et  l'anus  obliquement  placés.  Ton  sur  le  odté,  Pantre 
à  uue  extrémité  du  corps;  les  uns  sont  nus,  dépounrns 
de  prolongement  caudal  et  ont  la  bouclie  munie  d^una 
trompe,  c'est  la  fan)ille  dos  TrachéHniens;  d'autres  sont 
nos  paiement  avec  un  prolongement  caudal  sans  ap- 
pendice buccal  en  forme  de  trompe,  c'est  la  famille  dos 
Ophryocerciens  ;  d'autres  enfin  sont  couverts  d'une  cara- 
pace et  Torment  la  famille  des  Aspidùciniens ,  —  (/.Le 
dernier  groupe,  celui  des  P.  entérod,  eafotrètet^  caracté- 
risé par  la  position  de  la  bouche  et  de  l'anus  à  la  face 
ventrale  du  orps  et  non  à  ses  deux  extrémités,  constitue 
trois  familles  :  les  Kolpodiens^  sans  carapace,  avec  des 
cils  vlbratiles  en  séries  longitudinales  pour  la  locomo- 
tion ;  les  Oxytrkhinien»^  sans  carapace,  dont  les  or- 
ganes locomoteurs,  diversement  situés,  consistent  en  des 
soies,  des  cils  vibratiles,  des  filaments  ou  crochets  non 
vlbratiles;  les  Euplotiens^  dont  le  corps  est  couvert 
d'une  carapace. 

Les  principaux  caractères  sont  tirés,  comme  ou  le  voit, 
des  organes  d'alimentation;  de  la  position  des  orifices 
alimentaires  ;  de  l'existence  ou  de  1  absence  d'une  enve* 
loppe  extérieure  dure  (carapace  ou  cuirasse)  ;  de  la  dis- 
position des  appendices  locomoteurs,  en  forme  de  cils  ou 
de  prolongements  membraneux  qui  peuvent  alors  être 
permanents  ou  variables;  enfin  du  mode  de  reproduction 
par  fissiparité.  Ehrenberg  appelle  fissiparité  complète, 
cel  e  où  l'animal  se  divise  simplement  en  deux  nouveaux 
ôtres  ;  la  fissiparité  incomplète  est  celle  où  l'animal  s'ac- 
croît et  subit  un  travail  préalable  d'organisation  avant 
de  se  partager  en  de  nouveaux  êtres. 

2*  Les  Rotateurs  —  (voyex  ce  mot). 

F.  Dnjardin  commence  avec  raison  par  bien  définir 
la  classe  des  Infusoiree,  Ce  sont,  pour  lui,  des  animaux 


aqnatiques,  très-petits,  non  symétriques  dans  leurs  for- 
mes, sans  osais  visibles,  sans  cavité  digestive  déterminée 
on  permanente,  mons  dans  une  partie  ou  la  totalité-  de 
leur  corps,  se  propageant  par  division  spontanée.  Les 
Botateurs  sont  écartés  et  renvoyés  à  l'embranchement 
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des  Ànnelés,  auprès  des  Crustacés  ;  les  Vihrtons  et  les  An- 
ffvillules  (voyeices  mots),  sont,  pour  Dujardin.  des  Hel- 
minthes très-petits  ;  les  Navicules(a,  0) ,  les  BarUlaires  (c), 
les  Clostériesid),  lui  semblent,  avec  raison  sans  doute.ap- 
partenir  au  règne  végétal  ;  enfin  les  infusoires  du  genre 
Coieps  lui  paraissent  difficiles  à  observer  et  trop  mal 
connus  pour  pouvoir  être  classés.  Le  tableau  suivant 
donne  une  idée  de  la  manière  dont  Dujardin  établit  ses 
17  ordres  dans  la  classe  des  Infusoires, 


^dépourvus  de  cilt  vibra- 
tiles, de  bouche  et  de 
cavité  alimentaire; ap- 
pendices moteurs  for- 
rocs  d*ei  pansions  char- 
ruts • 


^leatemeut  mobiles. 
L  à  peine  mobiles. . . 


(  nus Amibien». 

[ cuirassés. .... ..BhizopcdtM. 


Animés  d*un  mou- 
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un  técumeot  dis-  j  non  contractile '^écamonmdxens, 

tioct »  très-contractile Euçlénuns, 

long  filament  filiforme  et  une  rangée  de  cils  tibratilea EnehéUmsl' 
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i  pourvu  de  cils  vibratiles 
pour  la  locomotion... . 
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che  
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/  pas  de  tégument  ) 
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/  corps  sans  pédoncules,  \  oblique. .'. Paraméciens. 
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uutéRumentdis-       ^^^^   formant    mt\  „       .     . 

t>nct ^„gé T . . .  \  en  spirale Ureeoïarieni. 

corps  porté  sur  un  pédoncule  contractile.  Vortieelliens, 


Les  Amibiens  ou  Frotées,  sont,  sans  coutredit,  les 


plus  simples  des  animaux  ;  larges  de  6  à  40  ceouèmes 
de  millimètie,  ils  gUssent  lentement  ou  semblent  couler 
comme  une  goutte  d'huile  se  déformant 
sans  cesse  en  expansions  arrondies  qui 
s'allongent  du  côté  vers  lequel  ils  se  di- 
rigent. Ov   les  trouve  surtout  dans  le 
dépôt  vaseux  qui  couvre  les  plantes  et 
Pif.  iw.  -  tta    les  pierres  submergées, 
groapt  de   Ma-       |^  Hhîzooodes  do  DuJardln  sont  les 
ïïf"     VmZm    ForûminàfèieT  {loyet  ce  mot)    d'Alc 
crepu«cMi«an).)es    d'Orbigny  et  de  divers  auteurs. 
Ï!ÎLi!:*,«!îJl'"       Les  Monadiem  ifigMZI)  sontdesinfu- 
^,.„u  tonn»..      goi^trts-nombreux,  de  très-petite  taille 
(2  h  7u  m  lli  mes  de  millimètre)  et  qui  abondent  dans  les 


eaux  stagnantes  où  se  décomposent  des  matières  orga- 
niques. ..    . 

Les  Volvoeiens  sont  de  petits  êtres  gélatineux  qm 
s'accolent  les  uns  aux  autres  pour  former  des  masses  nr- 
rondies  roulant  et  tourbillonnant  dans  l'eau  par  les  aoou- 


Fig.lfM.-V«lvoe«  i«>'<ni»j*nU  Volvox  fftoftfior,  glèbe  îT*^*»"*  ••" 
lo'éi  (dUmèlre,  0,M  à  0,10  e«ai.  de  nillIiinMff).  -  A,  l'eMenble  ém 
iniBtuz  réunis.  —  C,  Uois  animaux  grMiii  davantage. 

vemenu  ondulatoires  des  appendices  filiformes  des  indi- 
vidus associés. 

Les  Thécamonadiens  et  les  Eugténiens  se  trouvent  sur- 
tout dans  l'oau  verte  des  fossés  et  des  mares.  On  peut  se 
demander,  depuis  les  travaux  de  BiM.  Decaisne  etThuret 
sur  les  spores  ou  corps  reproducteurs  des  algues,  si  uo 
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bon  nombre  des  êtret  claBsés  dans  le  premier  de  ces 
groapc»  ne  sont  pas  de  Jeonee  plantes  aquatiques.  Les 
Eugiéniens  ont  plus  évi- 
demment les  caractères 
de  Tanimalité  ;  leur  enve- 
loppe très- contractile  rend 
leurs  formes  variables  ; 
leur  coloration  verte  ou 
rouge  teint  parfois  les 
eaux  lorsque  leur  nombre 
est  considérable. 

Les  Encftéiiens ,  où 
Ehrenberg  prétend  avoir 
vu  une  bouche  et  un  ca- 
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«ail- 
Bnehelyi 
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oil  sJimeotaire  à  plusieurs  poches  stomacales,  parais- 
sent à  Di^ardin,  privés  de  bouche  et  trop  peu  connus 
pMr  qu*on  pnisse  les  classer  exactement.  Us  n'en  sont 
pst  Doios  très-communs  dans  les  infasions  et  les  eaux 
ttagnaotes  putréfiées.  Leur  longueur  varie  de  2  à  6  cen- 
tièmes de  millimètres.  Les  Leucophryens^  tout  couverts  de 
dli,  se  trouvent  exclusivement  daos  le  canal  Intestinal 
des  «alamandrea,  des  grenouilles,  des  vers  de  terre,  etc. 
Lrs  TrichodienM  sont  nombreux,  souvent  d'asses  grande 
udUe;  quelques  espèces  atteignent  25  centièmes  de  milli- 
mètre eo  longueur.  On  les  trouve  abondamment  dans  les 
essx  stagnantes  des  marais  ;  les  Trichodesy  ao  corps 
oblong,  flexible.  Inégalement  ciliés,  les  Oxytriques  aux 


TtÊàê.  Trtekadetwmm 
icîiUbaMrt). 


rif .  li»l.-Oiitilan  bMfut,  OxutHeh* 
çikU  (0»1S  4ê  nllthiièlrt). 


dli  nombreux  et  aigus,  les  Trachélies  aux  formes  allon- 
^  les  Kérones  à  la  carapace  réticulée,  sont  les  princi- 
pioi  groupes  de  cet  ordre. 

L'organisation  des  Paraméciens  est  beaucoup  plus  com- 
plète que  celle  des  groupes  précédents;  on  trouvera  ci- 
cofttre,  comme  exemples  de  leurs  formes,  le  Chilodon 
le  Kolpode  conque^  la   Paramécie  auréh'e^  la 


IIMI.  -  Cliit<Nlvu  «roitl,  Chilù-    rif .  lêU.' KelpodeMMM, JTolMda 
I  mmUhJm  (S.na  i  0,10t  d«       ateuUm  (O.Ot  à   9M  d«  ailli- 
-'"-"-'  Métré). 


e  cloche^  la  Naftule  élégante^  la  Lacrymaire  ehan- 
9^onte.  La  première  espèce,  commune  dans  les  eaux 
fonces  et  salées,  représente  on  genre  important  d'ani- 


Pic.lSii.— Ucrfaiaira  «hasfMiito, 
LÊerymmHmrr^mm  (ttJS  U  nil- 


■ilcales  ciliés  dont  la  bouche  forme  une  espèce  de  bec 
nttrsl  Le  Kolpode  casque,  qui  abonde  dans  toutes  les 
'~^  '    1  v^ul^,  a  la  bouche  oaverte  Ifitéralement  et 


pourvue  d'un  prolongement  semblable  à  une  langue.  La 
Paramécie  aurélie  est  on  des  prétendus  peths  poissons 
dorés  de  JoUot  ;  ses  cils  disposés  sur  40  ou»  &o  lignes 
longitudinales  s'agitent  avec  rapidité  et  donnent  à  rani- 
mai une  nautioii  légère  et  gracieuse;  cette  espèce  se 
trouve  habituellement  avec  la  précédente.  I^es  Buivattes 


PIS.lW7.-Burwir«clocSê,BurMna    Fif.ltiS.  —  llaMilt  éliganU,  iVa«- 
vorftotlte  («.U  dt  ■UUaèIrt).         nda  9lêganê  (»,tO  dt  mUlinièir«:. 

ont  la  booche  entourée  d'une  double  rangée  de  cils  ;  on 
les  trouve  communément  k  la  surface  des  eaux  croupies. 
Les  Nassules  et  les  Lacrymaires  se  trouvent  dans  les 
eaux  des  bassins  et  des  étangs,  avec  les  conferves  et  les 
petites  algues. 

Les  Drcéoiariens  forment  un  groupe  peu  homogène 
intermédiaire  entre  les  Paraméciens  et  les  Vorticelliens; 
on  y  range  les  Stentors,  les  Urcéolaires  et  qneloues  autres 
genres.  Quant  aux  VorticeUiens^  ce  sont  les  infusoires  les 
plus  élevés  en  organisation  et  quelques  auteurs  les  ont 
regardés  comme  des  polypes.  Leur  corps  globuleux  ou 


Fic.tSM.-  SUnlor d« B«m«I.  Sttntor    Fif .1650.— Vorlieell« eh»cbeU«,  Vor- 
BœêdH  (M  à  0.S  «lUImèlra).  ticeUa  e«fivalt«rte(0,S  de  inillimj . 

ovale,  contractile  et  couronné  de  cils  fibratiles  est  fixé 
sur  un  long  pédoncule  conformé  pour  se  contracter  brus- 
quement en  spirale;  dans  la  dernière  période  de  leor  vie 
ces  infusoires  perdent  leur  pédoncule  et  nagent  librement 
dans  l'eau.  Plusieurs  espèces  forment  daos  les  eaux  ma- 
récageuses des  amas  blanch&tres  que  l'on  reconnaît  très- 
bien  &  l'œil  nu. 

Consulte!  les  ouvrages  Indiqués  dans  le  cours  de  cet 
article  ;  Je  citerai  encore  :  A.  Pritchard,  Hist,  desinfUs. 
viv,  et  foss,  (texte  anglais).  Ad.  F. 

INGA  (Botanique).  —  Nom  brésilien  adopté  par  tes 
botanistes  pour  désigner  on  genre  de  plantes  Diocotylé- 
dones  dialypétales  périoynes  de  la  famille  des  Mimofées^ 
tribu  des  Acaciéei,  établi  par  Plumier.  Ce  sont  des  ar- 
bres ou  arbrisseaux  à  feuillage  élégant  et  varié;  bois  en 
général  très-dur,  rougeàtre,  à  veines  cooceotriqiies,  noi- 
râtres, irrégulières,  usité  dans  l'ébénisterle;  les  fleurs  ont 
on  calice  tubnleoi  à  dents,  corolle  eo  entonnoir,  lOéta- 
mines  on  plus,  ovaire  supérieur;  gousse  large,  à  cloisons 
transversales  ;  semences  entourées  de  polpe  ou  de  fécule. 
L*/.  tréi'éiégant  (/.  pulcherrima,  Cervaot.),  du  Mexique, 
est  on  petit  arbuste  à  feoilles  bipennées  très-éli^gantes; 
fleurs  rouge  cramoisi  réunies  I&  ou  16,  avet  des  éu- 
miuf)s  l^runeSf  d'un  Joli  effet  ;  qerre  tempérée.  Terre  de 
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bruyère.  L7.  anomalU.  anomala^  Knnth  ;  Acacia  gran- 
di flora.  Wfldx.)*  Arbrisseau  de  1  à  3  mètres,  du  Mexi- 
que ,  feuilles  portant  des  folioles  et  de  petites  folioles 
nombreuses,,  a'nn  effet  charmant;  fleurs  en  grappes 
terminales  yerdàtres  a?ec  quantité  d'étamfnes  pourpre 
violacé,  longues  de  0".0(t  à  0",08.  formant  des  aigrettes 
surmontées  par  des  anthères  dorées  d'une  grande  beauté. 
Culture  comme  la  précédente. 

INGbSTA  (Hygiène).  —Ce  sont  les  choses  introduites 
dan»  les  voies  alimentaim.  Hallé  les  divise  ainsi  :  les 
aliihents,\(iUTspréparotions,]es  condiments  ou  assaison' 
nements,  les  boissons  (voyez  HTCiftKB  [Mati^ede  /*.]). 

INGUINAL  (CANAL  (Médecine).  —  Espèce  de  canal 
situé  au-dessus  de  l'arcade  crurale,  long  de  0",03 
à  0",0&.  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
Son  orifice  interne  est  formé  par  l'écartement  des  fais- 
ceaux du  fnscia  tronsversnlis^  et  correspond  h  une  petite 
fossette  du  péritoine  située  en  dehors  de  l'artère  épigas- 
trique  (Voyez  Épioastrique  [/ir/ére]).  dans  la  direction 
et  vers  le  milieu  d'une  ligne,  qui  de  la  crête  de  l'os  des 
îles,  irait  an  pubis;  là  commence  ce  canal  en  forme 
d'entonnoir,  qui,  tapissé  par  le  feuillet  du  péritoine, 
l'aponévrose  du  grand  oblique  et  le  fascia  transversaiis, 
Tient  se  terminer  à  un  oriflce  externe  dû  à  l'écartement 
des  fibres  de  l'arcade  crurale  qui  le  circonscriveni  par 
deux  piliers  fixés  sur  la  crôte  du  pubis.  C'est  par  là 
que  se  font  les  Hernies  inguinales  (voyez  ce  mot.) 

INHALATION  (Physiologie),  en  latin  inhaiatio,  action 
d'introduire.  —  Ce  mot  est  souvent  pris  comme  syno- 
nyme A* absorption  (voyez  ce  mot).  Dans  d'autres  cas 
il  sert  à  désigner  le  premier  acte  de  la  grande  fonction 
de  la  resftiration  (voyez  ce  mot). 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  em- 
ployé Vinhalation  respiratoire  des 
vapeurs  d^éther,  de  chloroforme  pour 
produire  l'insensibilité.  Enfin,  elle 
sert  .aujourd'hui  à  désigner  un  mode 
particulier  d'emploi  des  eaux  miné- 
rales, et  particulièrement  de  celles 
qui  d4^:igunt  de  l'acide  sulfhvdrique 
et  de  l'acide  carbonique  qui  a  pris 
une  grande  extension  depuis  quel- 
ques années.  Nous  ne  pouvons  entrer 
il:ins  les  détails  de  cette  médication 
et  nous  nous  contenterons  de  citer  le 
passage  suivant,  des  auteurs  du  Oict, 
des  eaux  miner,  (article  Inhai^tion). 
«  Le  traitement  hydro-minéral  par 
voie  d'inhalation,  est  d'introduction 
trop  récente  encore  pour  que  l'on 

{misse  formuler  des  règles  précises  à 
a  construction  et  à  l'appropriation 
d  es  salles  ;  nous  dirons  seulement  ici 
que  l'aérnge  doit  en  être  facile  et  ra- 
pide ;  on  doit  en  régler  avec  promp- 
titude l'atmosphère,  comme  tempéra- 
ture, et  comme  teneur  en  vapeurs  ou  en  gaz  provenant 
des  eaux  minérales.  Les  salles  doivent  être  voûtées;  les 
baies  auront  leur  chàssi»  vitré  en  métal  ou  en  pierre.  » 
INHUMATION  (Hysiène).  du  latin  iVi,  dans,  et  kumus^ 
terre.  C'est  l'action  d'enterrer  les  morts.  —  Dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays  on  a  mis  en  pratique  le 
respect  pour  les  morts  et  le  devoir  de  leur  accorder  la 
sépulture;  nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  liisto- 
riques  «es  coutumes  des  différents  peuples  à  cet  égard, 
on  les  trouvera  dans  le  Dictiofu  de  biographie  et  a'his" 
t'jire,  de  MM.  Bacheletet  Deiobry,  de  la  maison  Delà- 

Î;rave.  Au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  l'hygiène, 
a  question  comprend  la  constatation  du  décè»,  l'enseve- 
lissement, le  transport  et  la  sépulture.  La  constatation 
ou  la  vérification  prescrite  par  le  Code  Napoléon,  arti- 
cles 77  et  78,  défend  de  faire  aucune  inhumation  sans 
une  autorisation  de  l'offlcier  de  l'état  civil,  qui  devra 
s'être  transporté  préalablement  auprès  de  la  personne 
décédée.  (A  Paris  ce  service  est  fait  par  des  médecins, 
en  vertu  d'un  arrêté  du  31  septembre  1831.)  Lorsque  le 
corps  aura  été  enseveli  dans  un  linceul  et  placé  dans 
un  cercueil  de  sapin  ou  de  peuplier,  de  chêne  ou  de  plomb, 
il  seri^  transporté  au  lieu  de  l'inhumation,  pendan'  le 
jour;  quelquefois  la  nuit  en  temps  d'épidémies  très-meur- 
trières. Q*. transport  qui  se  fait  à  bras  dans  la  majeure 
partie  de^  localités  est  effectué  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes  par  des  administrations  spéciales  sur  lesquelles  l'au- 
torité c\erce  une  surveillance  incessante.  Arrivé  au  lieu  de 
Tinhumation,  le  corps  sera  déposé  dans  la  fosse,  dont  la 
profondeur  et  la  largeur  varient.  En  France  elles  doivent 


avoir  de  l",50  à  2  mètres  de  profondeur,  0*,80  de  lar- 

fiUT^  et  être  séparées  par  un  intervalle  do  0*,30  à  0'*,40. 
n  Autriche,  elles  ont  2  mètres  ;  en  Russie  de  3  à  3  métras  ; 
en  Bavière  2  mètres  à  2",30.  On  ne  peut  inhumer  qu'un  seul 
corps  dans  une  fosse,  à  moins  d'y  établir  des  comparti- 
ments en  maçonnerie;  dans  ce  cas  le  premiei  2oroparti- 
ment  devra  être  à  1  mètre  de  la  surface  du  sol.  U  existe 
aussi  dans  certains  cimetières  et  surtont  à  Paris  de 
larges  tranchées  dans  lesquelles  on  place  côte  à  côte  un 
grand  nombre  de  cercueils,  en  les  désigne  sous  le  nom 
de  fosses  communes.  Cette  pratique  paraît  devoir  être 
bientôt  abandonnée  à  Paris. 

Con-uliezTardieu,  IHct.  dfHyg.^dXt,  CiMBTiàaR,  Inhu- 
mation ;  Guérard,  Des  inhum.  et  des  exhum,  sous  le 
rapp.  de  Vhyg.  (Thèse  de  concours,  1 838).  Tardieu,  Voiries 
et  cimet.  «Thèse  de  concours,  1852).  F— n. 

INJECTEUR  GIFFAKD  (Technologie).  -  Cet  appareil 
sert  à  alimenter  d'eau  les  chaudières  à  vapenr.  Jusqu'à 
ces  dernières  années,  on  n'employait,  pour  l'alioientation 
des  générateurs  à  vapenr,  que  des  pompes  alimentaires 
on  des  retours  d'eau.  En  1857,  M.  Giffard  inventa  un  nou- 
veau moyen  d'alimentation,  qui,  par  son  effet  curieux,  a 
occupé  le  monde  indu.<-triel. 

L*in}ecteur  dont  le  dessin  est  représenté  {fig.  1651),  a 
pour  but  l'alimentation  de  la  chaudière  an  moyen  d*an  Jet 
de  vapeur,  pris  sur  le  générateur  ;  ce  qui  fait  que  le  gé- 
nérateur peut  s'alimenter  de  loi -même  sans  le  secours 
de  la  machine  ;  condition  qui  peut  pr^nter  uo  avantage 
réel  dans  certains  cas. 

En  principe  l'appareil  se  compose  d'un  tnbe  BD  ter- 
miné par  un  cône  E,  par  lequel  sort  la  vapeur  pendant  la 


Pif.  tlll.  —  Injcelenr  Oilhrd. 

marche  de  l'injecteur  ;  la  vapenr  arrive  de  la  chaudière 
par  le  tube  AB  et  pénètre  dans  le  tube  ED  par  de  petits 
trous  percés  sur  le  pourtour  de  ce  dernier.  La  vapenr 
à  la  sortie  du  cône  E  entre  dans  un  autre  cône  I  où  elle 
rencontre  l'eau  qui  doit  alimenter  la  chaudière.  Du  con- 
tact de  la  vapeur  avec  l'eau  résultent  deui  effets. 
1*  Comme  la  vapenr  est  animée  d'une  grande  vitesse, 
elle  communique  une  portion  de  sa  vitesse  à  l'eau.  2*  En 
même  temi»8  qu'a  lieu  cet  échange  de  vitesses,  1a  va- 

rur  se  condense,  puisqu'elle  est  en  contact  avec  de  Teau 
une  température  bien  inférieure  à  la  sienne,  de  sorte 
qu'à  l'extrémité  du  cône  I  en  V.  il  ne  reste  plus  qu*un 
duide  composé  presque  entièrement  d'eau;  quelques  bal- 
les de  vapeur  resti^nt  seules  au  centre  de  la  veine  li- 
quide, cette  vapeur  étant  à  la  pression  de  l'atmosphère. 

La  veine  fluide  à  sa  sortie  du  cône  I  parcourt  à  l'air 
libre  une  petite  distance  V,  avant  d'entrer  dans  an  cône 
divergent  opposé,  qui  doit  la  conduire  à  la  chaudière 
au  moyen  du  tuyau  OP.  Pour  que  cette  veine  entre  dans 
la  chaudière  il  suffit  que  sa  vitesse  soit  assez  grande 
pour  engendrer  dans  le  cône  convergent  une  pression 
supérieure  à  celle  de  la  chaudière  ;  dans  ce  cas  la  sou- 
pnpe  T  qui  sert,  lorsque  l'injecteur  ne  fonctionne  pas,  à 
empocher  l'eau  de  sortir,  se  soulève  et  permet  l'alimea- 
tation  du  générHteur. 

Pour  compléter  cotte  courte  description,  il  reste  à  in- 
diquer quelques  mécanismes  qui  servent  à  la  réglemen- 
tation de  l'appareil,  il  est  utile  suivant  la  pression  de  la 
chaudière  de  pouvoir  faire  varier  le  volume  de  Tapeur 
débité  par  le  cône  F.  ;  cela  s'  btient  facilement   avec   la 
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Hce  F  filetée  ouf  se  meut  au  moyen  de  la  manivelle  M. 
Il  est  aussi  indispensable  de  faire  varier  le  volume  d'eau 
^i  affine  dans  le  cône  I,  par  l'appel  produit  par  la  va- 
peur qui  sort  du  cône  E;  on  y  arrive  en  manœuvrant  le 
levier  L  qui  fait  marcher  le  tube  EO,  et  le  cône  E  qui 
termine  ce  Vibe. 

Enfin  le  tube  C  plonse  dans  le  baquet  qui  contient  l'eau 
pour  ralimeotation  ;  il  est  destiné  à  conduire  Teau  as- 
pbée  dans  le  cône  I.  Le  tube  K  sert  de  trop-plein  au 
Doroent  de  la  mise  en  marche  de  l'appareil. 

Il  faut  pour  que  l'appareil  fonctionne  que  la  vapeur 
ioit  condensée  par  l'eau  d'alimentation  à  son  entrée  dans 
l'ijutage  convergent  qui  aboutit  à  la  chaudière  ;  cotte 
eoodîtion  limite  la  température  de  l'eau  qui  doit 
servir  à  l'alimentation.  Plus  la  pression  de  la 
chaudière  est  considérable,  plus  l'eau  doit  être 
prise  à  une  basse  température  qui  pour  7  à 
S  atmosphères  de  pression  dans  la  chaudière  ne 
doit  pas  dépasser  3S  à  40«.  Cet  inconvénient  ne 
se  présente  pss  pour  les  pompes  alimentaires 
qui  peavent  fonctionner  avec  une  température  de 
90*  et  même  plus.  On  comprend  donc  que  pour 
certaines  industries  Tinjecteur  ne  soit  pas  appli* 
cable,  undis  que  dans  d'autres  on  puisse  l'em- 
ployer Avec  un  très-grand  avantage  à  cause  de 
sa  simplicité. 

l/appareil  Giffard  peut  aussi  s'appliquer  comme  ma- 
chine d'épuisement,  ou  machine  à  élever  l'ean  ;  seule- 
ment dans  ce  cas  il  est  d'un  emploi  très-dispendieux  si 
on  ne  désire  pas  avoir  de  l'eau  chaude,  car  la  chaleur 
communiquée  à  l'eau  se  trouve  alors  complètement 
perdue.  F.  E. 

INJECTION  (Médedne),  du  latin  mjieere,  jeter  de- 
dans. —  On  entend  par  ce  mot  en  même  temps  la  ma- 
tière que  l'on  injecte  et  l'opération  àl'aidede  laquelle  on 
la  pratique.  La  matière  de  l'injection  varie  à  l'infini  ; 
ainâi,  c'est  de  l'eau  pnre  s'il  s'agit  de  distendre  certaines 
parties;  le  plus  souvent  l'injection  est  faite  en  vue  de 
nettoyer  quelque  conduit,  quelque  partie  naturels,  ou 
00  trajet  ftituleux,  un  foyer  purulent;  ou  bien  de  main- 
tenir un  liquide  en  contact  avec  les  parois  de  ces  tn^ets, 
de  ces  foyers,  dans  un  but  déterminé  ;  alors,  la  matière 
de  l'injection  contiendra  des  émo  llents ,  des  excitants, 
des  narcotiques,  etc.  Ainsi,  mucilages  émollients,  opium, 
iode,  cachou,  nitrate  d'argent,  cubèbe,  perchlorure  de 
fer,  etc.  Les  instruments  dont  on  se  sert  sont  :  des  serin- 
gœs  d'^tain,  d'argent,  de  verre,  à  canules  longues  ou 
courtes,  y)U8ses,  etc.,  des  sondes  d'argent  ou  de  gomme 
âastique  en  rapport  avec  les  parties  dans  lesquelles 
rinjection  doit  pénétrer.  Ce  sont  le  plus  généralement 
les  points  et  les  conduits  lacrymaux,  la  caisse  du  tympan 
par  la  trompe  d'Eustache,  la  vessie,  les  conduits  ou 
poches  accidentelles,  les  foyers  purulents,  etc.  Les  injec- 
tions dans  le  rectum  portent  le  nom  de  lavement. 

infection  (Anatomie).  —  Cette  injection  consiste  à  pous- 
ser dans  les  vaisseaux  des  matières  qui  les  distendent  et  les 
rendent  plus  appan^nts  en  vue  des  études  anatomiques. 
La  matière  indiquée  par  M  Ouveilhier  pour  les  artères 
est  composée  de  suif  9,  lérébentliine  1,  noir  d'ivoire  2. 
Poor  les  injections  des  pièces  à  conserver,  cire  1,  suif  3, 
vemiillon,  indigo  ou  b.'eude  Prusse  délavés  dans  l'essence 
de  térébenthine,  quantité  suffisante.  L  injection  est  plus 
pénétrante,  lorsqu'on  emploie  la  gélatine  colorée,  au 
remoillon  pour  les  artères,  au  noir  de  fumée  pour  les 
veines.  Quant  aux  lymphatiques,  on  se  sert  du  mercure. 
L'opération  se  fait  au  moyen  de  seringues,  que  l'on 
adapte  à  une  ouverture  faite  à  la  partie  inférieure  et 
antérieare  de  l'aorte,  lorsqu'on  veut  faire  l'ic^ection  des 
artères;  Indisposition  des  valvules  pour  les  veines  et  les 
Ijrrophatiques  ne  permet  pas  d'opérer  de  la  même  ma- 
nière, il  faut  alors  avoir  recours  à  des  injections  par- 
tielles répétées,  dirigées  des  extrémités  vers  les  gros 
troncs.  F  —  N. 

INNERVATION  (Physiologie).  —  Expression  dont  le 
sens  est  assez  vague,  et  par  laquelle  quelques  physiolo- 
gistos  désignent  les  divers  modes  d'activité  du  système 
nerveux  ;  telles  seraient  la  sensibilité  en  général  ivôy.  ce 
■et),  comprenant  les  sensations,  l'action  motrice,  la 
pensée,  l'influence  nerveuse  sur  les  fonctions  organiques  ; 
ïsutres physiologistes  (Adelon)  pensent  que  l'innervation 
os  doit  pas  comprendre  les  fonctions  propres  du  système 
serveux,  savoir  :  la  sensibilité  et  les  mouvements  volon- 
taires. 

IHNOMINÉ  (Anatomie),  du  latin  in,  privatif,  et  nomen^ 
IMW,  c'est-à  dire  sans  nom.  —  Cette  singulière  épi- 
tlièlp  servait  autrefois  à  désigner  un  certain  nombre  des 


parties  auxquelles  on  n'avait  pas  cm  devoir  donner  de 
noms  spéciaux;  tels  étaient  le  nerftrifacial.  le  cartilage 
cricofde,  la  glande  lacrymale,  etc.  Aujourd'hui  encore 
ce  nom  est  souvent  donné  à  l'os  des  iles,  à  l'artère  et 
aux  deux  veines  brachio-céphaliques. 

INOCËRAME  (Zoologie  fossile),  hioeeramus,  Sowerby. 
—  Genre  de  MoUufques.  classe  des  Acéphalen^  ordre  des 
A,  testacéSy  voisin  des  Catillus,  Brongt.,  dont  il  se  dis- 
tingue par  le  manque  de  charnière;  des  Gervilies,  Defr., 
et  des  Pemes,  Bmg.,  par  la  facette  du  ligament  dans 
nn  plan  vertical  par  rapport  à  la  ligne  de  séparation  des 
deux  valves.  Elles  oflfrcnt  encore  une  inégalité  remar- 
quable de  leurs  valves  dont  le  sommet  se  recourbe  en 


Fig.  ISM.  -.  liiMeramtti  foletloa. 

crochet.  Leur  texture  est  lamelleuse.  Des  terrains  cré- 
tacés 

INOCULATION  (Médecine),  du  latin  inocuiare,  greflër. 
On  appelle  ainsi  l'introduction  artificielle  dans  l'écono- 
mie du  principe  matériel  d'une  maladie  contagieuse; 
mais  ce  mot  s'applique  particulièrement  à  l'inoculation 
de  la  variole.  Avant  l'immortelle  découverte  de  Jenoer, 
on  pratiquait  cf^tte  opération  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  au  développement  d'une  petite  vérole  bénigne. 
Ainsi,  chez  un  sujet  sain  afTecié  d'une  vitriole  discrète, 
on  pren:  it,  avec  la  pointe  d'une  lancette,  le  virus  vario- 
lique,  et  on  l'introduisait  sous  l'épiderme  d'un  individu, 
absolument  comme  le  vaccin.  Le  plus  souvent  la  mala- 
die ainsi  contractée  suivait  une  marche  bénigne,  et  c'est 
ce  qui  avait  donné  une  grande  vogue  à  cette  pratique, 
sans  laquelle  tout  le  monde,  à  très  peu  d'exceptions  près^ 
subissait  toutes  les  conséquences  des  affreuses  épidémies 
que  nous  ne  connaissons  plus;  pourtant  fl  arrivait 
quelquefois,  en  raison  de  circonstances  individuelles 
ou  autres,  que  la  maladie,  suite  de  l'inoculation,  avait 
une  marche  plus  grave  et  même  fatale.  L'inoculation 
qui  avait  été  pratiquée  de  temps  immémorial  en  Afrique, 
en  Asie,  fut  introduite  à  Constantinopli  pendant  une 
violente  épidémie  variolique,  en  1673;  importée  de  là  en 
Angleterre,  elle  se  répandit  bientôt  en  Europe,  et  ne  fut 
pourtant  autorisée  en  Fiance  qu'en  I7t>4,  après  un  ar« 
rété  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  consultée  à  cet 
effet  par  le  parlement.  F— n. 

INONDATIONS  nés  rtscvES  et  des  niviftass,  bt 
MOYENS  DB  LES  PRÉVEKiR.  —  Los  inondation.«  n'ont  ja- 
mais d'autre  origine  que  les  pluies  do  ciel  trop  prompte- 
ment  écoulées  dès  qu'elles  tombent,  ou  les  tontes  de 
neiges.  Le  problème  à  résoudre  consiste  donc  à  prévenir 
ou  régler  cet  écoulement,  chose  que  la  science  a  rendue 
facile,  en  posant  pour  i  ases  trois  principes  d'observa- 
tion :  1*  la  quantité  exacte  d'eau  pluviale  qui  tombe 
annuellement  dans  le  bassin  de  fleuve  que  l'on  doit  pré* 
server  ;  2*  la  nature  des  terrains,  et  leurs  qualités  plus 
ou  moins  absorbantes;  8*  les  moyens  factices  à  employer, 
les  travaux  d'art  à  exécuter  pour  aménager  les  eaux, 
ce  qui  conservera  aux  rivières  un  régime  à  pen  près 
constant  en  toute  saison.  Le  célèbre  principe  de  LavoI» 
sier  :  «  Rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd,  »  est  aussi  Juste 
pour  la  pluie  versée  par  les  nuages,  que  pour  les  autres 
substances  de  la  nature  :  sa  quantité  moyenne  annuelle 
est  toujours  la  môme,  bien  qu'elle  puisse  fsrier  dans 
un  môme  jour  ou  une  môme  série  dé  Jours  d'une  année 
à  l'auire. 

'  On  sait  généralement  que  le  moyen  de  connaître  com- 
bien la  pluie  verse  de  mètres  cnbes  d'eau  par  an  dans 
une  contrée,  consiste  à  avoir  un  bassin,  d'an  certain 
nombre  de  mètres  carrés  superficiels,  placé  dans  une 
cour  (voyez  Udométrb),  et  après  chaque  pluie,  grande 
ou  petite,  d'y  mesurer  combien  il  en  a  reçu  par  mètrew 
On  conclut  de  cette  superficie  à  celle  du  bassiii  0^ogra- 
pbique,  et  la  moyenne  donne  une  résultante  générale  qui 
approche  autant  que  possible  de  la  vérité.  Prenons 
pour  exemple,  le  bassin  de  la  Seine,  eu  amont  de  Paris  t 
sa  superficie  est  de  44  000  kilomètres  carrés,  et  l'on  a 
calculé  qu'il  y  tombe   annuellement  38  milliards  de 
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métros  eubes  de  pliile  I  Déduisons  environ  50  pour  100 
enlevés  par  Tévaporation,!!  reste  14  milliards  de  mètres, 
qui  approvisionnent  tous  les  cours  d'eau  de  ce  bassin 
pendant  un  an,  et  dont  il  faut  régler  IV^coulement  qui, 
trop   prompt    cause  les  désastres  de   Tinondatlon,  et 

fipépare  la  baisse  sensible,  ou  môme  l'épuisement  de 
'eau  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Des  travaux  à  faire  suivant  la  nature  des  terrains, 
—  Ici  encore,  nous  prendrons  un  exemple,  toujours 
plus  concluant  qu'un  exposé  théorique.  Le  bassin  en 
amont  de  Paris,  dont  noua  parlions  tout  à  l'heure,  se 
compose  de  terrains  graniïiaues  et  .Jurassiques,  peu 
perméables  ;  et  de  terrains  ooiitiques^  c'est-à-dire  com- 
posés de  coquilles  pétrifiées,  très-perméables.  Les  carac- 
tères de  ces  deux  sortes  de  terrains  se  manifestent  sou- 
vent dès  leur  superficie  :  une  vallée  est-elle  ouverte 
dans  des  terrains  granitiques,  presque  toujours  un  ravin 
en  occupe  le  fond,  quand  môme  elle  n'aurait  que  quel- 
ques hectares  de  superficie  ;  ses  versants  sont-ils  ooliti- 
ques,  on  n'y  voit  ni  ravin,  ni  ruisseau;  ce  dernier 
fait  a  été  observé  dans  des  vallées  de  100  à  200  kilo- 
mHres  de  superficie.  S'il  y  a  un  ruisseau,  il  est  produit 
par  une  source  abondante,  mais  il  décroît  à  mesure 
que  son  conrs  s'allonge,  et  le  sol  finit  presqne  toujours 
par  l'absorber  entièrement.  Malgré  ces  indices,  c'est  tou- 
jours par  le  sondage  que  Ton  obtient  une  connaissance 
exacte  d'un  terrain. 

Les  terrains  granitiques  forment  le  quart  du  bassin  de 
la  haute  Seine,  et  se  développent  en  une  longue  bande 
courant  du  S.-O.  au  N.-E.,  entre  Clamecy  (Nièvre)  et 
Chaumont  (Hante-Marne),  sur  une  longueur  de  IGO  kilo- 
mètres, et  une  largeur  de  70.  Celte  contrée  est  sujette 
aux  inondations.  Les  moyens  d'y  remédier  seraient  d'a- 
bord de  faire  des  prairies  sur  les  pentes  fortement  in- 
clinées, l'herbe  retardant  le  mouvement  des  eaui,  et 
favorisant  ainaj  leur  introduction  dans  les  llssures  de  la 
masse  solide  du  granit  :  ces  terrains,  d'ailleurs,  ont 
UM^ours  vers  leun  sommets,  de  nombreuses  petites 
sources  qui  les  rendent  très-favorables  à  cette  culture,  on 
pourrait  traiter  aussi  1(K)0  kilomètres  carrés  environ  de 
terres  arables  situées  sur  des  pentes  fortement  inclinées. 
Le  complément  obli|;é  de  cette  mesure  serait  l'établisse- 
ment, sur  divers  points,  d'un  certain  nombre  de  réser- 
voirs représentant  ensemble  1  700  hectares  de  superficie, 
pour  emmagasiner  une  partie  des  grandes  eaux  :  on 
empèdierait  ainsi  le  débordement  des  rivières,  et.  plus 
tard,  les  bassins  apporteraient  un  secours  très-efficace 
à  CCS  mômes  conrs  d'eau  qui.  dans  ces  terrains  grani- 
tiques, baissent  considérablement  en  été.  Dans  le  Morvan 
(départements  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne)  tous  les  cours 
d'eau  secondaires  sont  alimentés,  pendant  les  séche- 
resses, par  de  nombreux  étangs  répartis  dans  le  pays. 

Une  opinion  généralement  répandue,  que  plusieurs 
ingtinieurs  ont  appuyée  de  leur  autorité,  et  qui  môme  a 
provoqué  la  loi  du  28  juillet  1860  sur  le  reboisement  des 
montagnes,  c'est  que  pour  remédier  aux  inondations  et 
régulariser  le  régime  des  rivières  et  des  fleuves,  il  suffi- 
rait de  reboiser  certaines  contrées,  et  particulièrement 
les  versants  des  cours  d'eau  de  quelçiue  importance. 
Certes  le  reboisemeot  ne  peut  produire  que  de  boos 
eflVts.  mais  il  oe  sera  jamaia  qu'une  mesure  extrême- 
ment insuffisante  dans  les  terrains  granitiques;  car,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  c'est  la  constitution  intérieure 
du  sol  qui  fait  que  les  eaux  ou  s'écoulent  promptement, 
ou  vont  s'emmagasiner  dans  la  terre  pour  contribuer  à 
ralimentation  régulière  des  sources.  Les  plantations  ne 
peuvent  que  retarder  un  peu  l'écoulement  des  eaux  plu- 
viales, et  surtout  diminuer  Tévaporation.  Voici,  à  l'appui 
de  nos  assertions,  des  faits  rapportés  par  M.  l'ingénieur 
Belgrand  :  Les  16.  16,  17  et  18  octobre  1846,  il  est 
tombé  dans  le  bassin  de  la  haute  Seine  une  quantité 
d'eau  énorme,  équivalant  presque  au  tiers  de  ce  qui 
tombe  en  un  an  sur  Paris.  Cependant  la  crue  de  la  Seine, 
dans  cette  ville,  a  été  insignifiante,  parce  que  la  pluit 
se  déversa  sur  une  superficie  de  1 1  000  kilomètres, 
carrés,  dont  8  000  êont  oolitiqoes,  et  3  000  seulement 
granitiques.  Dans  nue  vallée  de  cette  dernière  e^^pèce,  et 
bien  boisée,  un  cours  d'eau  observé  pendant  une  année, 
a  constamment  varié  de  l'inondation  à  la  sécheresse, 
suivant  que  le  temps  était  pluvieux  ou  serein.  —  Nous 
ne  voulons  pas  conclure  non  plus  que  les  terrains  ooliti- 
ques  doivent  être  abandonnés  à  eux-mêmes,  car,  en 
pleine  saison  huraid%  ils  ne  sont  pas  absorbants  d'une 
manière  absolue  }  ainsi,  en  hiver,  et  jusqu'au  milieu  du 
printemps,  ils  contribuent  aussi  aux  crues  ;  mais  du 
t*r  Jnin  aq  U'  oovemM>  Ils  doi|iien|  rarernent  des  eaux 


d'inondation.  Seulement,  dans  un  travail  qu'on  entre- 
prendrait pour  prévenir  (es  flJaux  de  ce  genre,  on  de- 
vrait ne  s'occuper  de  ces  terrains  qu'en  dernier,  et 
porter  d'abord  tous  les  efforts  sur  i€»  terrains  grani- 
tiques, fussent-ils  boisés,  comme  étant  les  plus  dan- 
gereux. 

Conclusion,  —  L'hydrologie  rôrWe  le  secret  des  varia- 
tions et  des  caprices  des  cours  d'eau;  on  ne  peut  con- 
naître le  régime  des  rivières  qu'en  l'étudiant  sur  le 
terrain  mémo  où  tombe  la  pluie  qui  les  alimente;  enfin 
la  question  de  la  suppression  des  inondations  et  des 
étiages  exagérés,  serait  plus  qu'à  demi  résolue,  si  l'on 
faisait  une  grande  étude  d'ensemble  dans  tous  les  bassins 
des  rivières  navigables  :  «  alors,  dit  le  savant  ingénieur 
dont  nous  venons  de  résumer  les  idées,  on  saurait  quels 
sont  les  terrains  qui  produisent  les  crues,  les  points  où 
il  faut  travailler  pour  les  rt^gulariser,  et  l'on  n'applique- 
rait pas  en  avouiçle  tel  procédé  reconnu  utile  anr  une 
rivière,  à  tel  autre  cours  d'eau  où  il  doit  être  complète- 
ment inefficace.  •  M  oy  il  Annales  des  ponts  et  chaussées^ 
1846,  sept,  et  oct.,  un  mémoire  intitulé  :  Études  hydro^ 
logiques  dans  tes  granits  et  terrains  jurassiques  for^ 
manl  la  zone  supérieure  du  basiin  ae  la  Seine^  par 
M.  Belgrand,  ingénieur  en  chef  des  ponis  et  chaussées. 

C.  D  — T. 

INORGANIQUE  (Rêgnb)  (Histoire  naturelle),  ou  fté- 
gne  minéral,  —  C'est  l'ensemble  des  corps  terrestres 
qui  ne  sont  point  organisés,  c'est-à-dire  pourvus  d'orga- 
nes, d'instruments  capables  de  concourir  aux  différentes 
fonctions  qui  constituent  la  vie.  Ils  se  distinguent  par 
des  caractères  tranchés  qui  les  séparent  nettement  du 
règne  organique  comprenant  les  végétaux  et  les  animaux. 
Ces  caractères  seront  fX|)osés  au  mot  Rèe.\B. 

INQUARTATION.  -  Voyez  ApfrNACE.i 

INSALIVATION  (Physiologie).  —  On  entend  par  là  la 
pénétration  ou  imprégnation  des  aliments  par  la  salive 
pendant  l'acte  de  la  mastication.  Ce  phénomène  impor- 
tant, et  par  lequel  commence  réellement  déjà  Taltération 
qu'ils  doivent  subir,  a  été  exposé  avec  quelques  détails 
au  mot  Digestion. 

INSECTES  (Zoologie),  du  \9it\n  insectus,  coupé,  divisé, 
par  allusion  aux  anneaux  dans  lesquels  le  corps  est  di- 
visé. —  Classe  d'animaux  articulés  ou  anneléi  caractéri- 
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sée  par  la  présence  de  pieds  articulés;  un  vaisseau  doruil 
tenant  lieu  de  vestige  de  cœur,  mais  sans  aucune  bran- 
che pour  la  circulation;  respiration  s'exécutant  par  des 
trachées  ou  vaisseaux  profondément  ramifiés  dans  l'in- 

(II  FIf.  tSSS.  —  a«  tnlennei.  —  6,  T«u«.  —  r.ptUrt  d<  la  l»«  pair*.— 
c',  aUea  de  U  f  pur«.  —  d,  pallei  de  It  «•  paire.  -  e.  ■i1e«.<te  la  t« 
i.aire.  —  f,  ptUrt  de  la  3^  paiic.  —  g.  jamba.  —  h,  Ur»«.  —  %;  lél«.— 
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Urtar  èa  corfe^l  NÇolf«ni  Tair  extérieur  par  des  ou- 
fortavee  nommées  stigmates  pratiquées  sur  les  côtés  de 
TaniaMl;  toujours  deux  antennes  et  une  tète  distincte. 
Telle  éuk,  ea'  ta29t  d*après  le  Règne  animai  de  Cuvier 
conpMlé  par  Latreille,  la  définition  loologique  des  /n< 
sectes.  GoMot  avait  auparavant  désigné  une  bien  plus 
aeibfCMa  série  d'animaux,  et  depuis  on  a  encore  res- 
traioi  soa  acception.  Pour  Linné,  les  Insectes  formaient 
une  dasee  oà  ae  trouvaient  réunis  les  vrais  insectes  des 
natwalisiea  modernes,  leaarachnides^  les  crustacés,  les 
■UW-pieda  ou  myriapodes.  Latretlle  et  Cuvier,  d*après 
la  caractéristique  donnée  plus  baut,  conservaient  encore 
réonb,  aoua  le  nom  d* Insectes^  les  insectes  vrais  qu'ils 
DOOMMieot  i.  heaDopodes  {k  6  pattes)  et  les  mille-pieds 
oa  /.  mtmimpodes  (a  dix  mille  paues).  On  s'accorde  au* 
Jourdliui  à  reganlv  les  Myriapodes  comme  une  classe 
distincte  de  rembrancbement  des  Articulés  on  Annelés, 
et  il  devient  très-simple  de  caractériser  ce  vaste  groupe 
natard  s  corps  divisé  en  trois  parties»  tôle,  thorax  et  ab- 
donee,  tète  pourvue  de  2  antennes;  thorax  portant 
trois  paires  de  pattea  et  souvent  une  ou  deux  paires 
d'ailes  ;  abdomen  toujours  dépourvu  de  pattes  ou  fausses 

Orgmnisaiitm  des  insectes.  —  I^  corps  de  ces  ani- 
maux est  revêtu  d'un  épiderme  corné  analogue  au  test 
des  crevettes.  La  tète  formée  de  deux  anneaux  Intimement 
unis,  porte  deux  gros  yeux  résultant  de  la  réunion  d'une 
multitude  d'yeux  simples  accolés,  dout  l'ensemble  offre 

une  surface  compo- 
/  séede  plusleundi- 

*  saines  de  milliers  de 
facettes  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme  des 
yeux  composés  ou  à 
facettes.  Certains  in- 
sectes possèdent  en 
outre  qnelquesyetiX 
simules  isolés  ou 
ocelles  placés  géné- 
ralement entre  les 
deux  yeux  à  facet- 
tes. Dans  ce  même 
intervalle  des  deux 
yeux  composés  slosèrent  les  antennes,  prolongemenu 
articulés  de  forme  ui-a- variée ,  suivant  les  espèces, 
et  destinés  sans  doute  à  Texercice  du  sens  de  l'odorat  ou 
du  toucher.  Enfin,  à  la  face  inférieure  et  antérieure  de 
la  tète  se  voit  Toriflce  de  la  boucbe  entouré  de  pièces 
nombreuses  propres  à  mâcher  ou  à^sucer,  suivant  le 
mode  d'alimentation  de  l'insecte. 

Cliea  lea  insectes  comme  chez  les  articulés,  en  général, 
la  bouche  n*est  pas  tme  cavité  close  (voyez  Boixub)  ;  les 
mâchoires  sont  extérieures  et  saillantes,  sans  rien  qui 
les  enveloppe  ou  les  recouvre.  Elles  sont  eu  outre  mo- 
hiles  dans  le  sens  transversal  et  non  de  bas  en  haut 
eomflM  chez  les  vertébrés.  La  bouche  des  insectes  se 
compose  essentiellement  de  deux  paires  de  mâchoires 
{mandibules^mâchoires  proprement  dites)  recouvertes  en 
avant  et  en  arrière  par  une  pièce  médiane  {labre^  lan- 
guette)^ Qui  peut  représenter  une 
sorte  de  livre  supérieure  et  de  lèvre 
inférieure.  Chaque  mâchoire  pro- 
prement dite  porte  près  de  sa  base 
et  en  dehors  une  ou  deux  palpes 
(palpes  maxillaires)  ou  filaments 
articulés  avec  lesquels  l'insecte  sai- 
sit, touche  et  goûte  peut-être  ses 
aliments.  Une  seconde  paire  de 
palpes  {palpes  labiales)  est  fixée  à 
la  languette  ou  lèvre  inférieure  ;  le 
Wf-  «*-•  -  T««  •»•"■  labre  ou  lèvre  supérieure  en  est  tou- 
rîll£i!if7fS.ÎÎ  Jours.  Mais  le  régime  des  insectes 
•*•{«.  est  très-varié.  Les  uns  se  nourris- 

sent de  matières  solides  qu'il  faut 
broyer,  les  autres  de  liquides  qu'il  faut  sucer.  La  con- 
formation de  la  bouche  qui  vient  d*ètre  décrite,  comme 
type,  est  celle  d'un  insecte  broyeur.  On  peut  l'obser- 
ver chez  les  scarabéea,  les  hannetons,  les  carabes,  les 
blattes,  les  sauterelles.  Chez  les  insectes  suceurs  la 
bouche  subit  dans  ses  pièces  fondamentales  de  curieu- 
srs  transformations.    Si  Tinsecte ,    pour  parvenir  au 
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liquide  dont  H  se  repaît,  doit  traverser  une  enveloppe 
dure,  Técorce  d'un  arbre,  par  exempte,  la  bouche  sera 
conformée  en  une  sorte  de  trompe  rigide  oVbec  comme 
00  le  voit  chez  les  punaises  de  bois,  les  cigales,  les  pu- 
cerons (voyez  HémPTBBBS).  Si  l'insecte  trouve  les  liquides 
dont  il  s'abreuve  au  fond  des  fleurs  ou  dans  toute  autre  si* 
tuation  d'un  facile  accès,  la  trompe  est  molle  et  enroulée 
comme  chez  les  papillons  {fig.  165S>  (voyez  LépiDorrànss). 
Chez  les  moucnes  et  d'autres  insectes  à  deux  ailes,  on 
aperçoit  unetrompe  volumineuse, 
rétractile  et  souvent  pourvue  de 
palpes  à  sa  base  (c'est  la  lan- 
guette modifiée  dans  ses  formes]  ; 
un  siUon  longitudinal  creusé  à  sa 
face  supérieure  loge  des  fils  rigi- 
des on  stylets  au  nombre  de  deux 
&  six  (représentants  des  mandi- 
bules et  des  mâchoires)  (voyez 
CoosiN,  Mouche).  Tous  ces  or- 
ganes des  insectes  suceurs  sont 
des  transformations  des  mandi- 
bules, des  mâchoires,  du  labre  et 
de  la  languette,  ainsi  que  l'a 
très  -  ingénieusement  démontré 
Savigny  (if(^  sur  les  anim.  sans 
vertèbres,  1K|6),  ce  qui  a  été  de- 
puis confirmé  par  plusieurs  au- 
teurs (Straua,  Anat.  camp,  des 
amm.  artic;  Audouin  et  Brullé, 
Hisi.  des  insectes;  B^llé,  Ann. 
des  se.  ita/.,  1844).  Certains  insec- 
tes, comme  les  abeilles,  les  bour- 
dons, les  guêpes,  les  fourmis,  les 
ichneumoiis,  sont  â  hi  fois  broyeurs  et  suceurs.  Leur 
appareil  buccal  a  une  structure  mixte,  ainsi  qu'on 
pourra  le  voir  dans  la  flaure  HS(i,  de  la  tète  d'une 
anthophore.  Bn  avant  se  voit  on  labre  recouvrant  la  base 
d'une  pabe  de  mandibules  propres  â  diviser  les  corps 
solides  t  les  mâchoires  qui  se  montrent  derrière  sont 
allongées  et  modifiées,  ainsi  qne  la  languette,  pour  con- 
stituer une  trompe  molle  avec  laquelle  cea  insectes  re- 
cueillent les  sucs  des  fleurs. 

Le  thorax  des  insectes  est  formé  par  l'union  de  trois 
anneaux.  L'antérieur  ovl  prothorax^  porte  la  première 
paire  de  pattes  et  ne  porte  Jamais 
d'ailes.  Le  moyen  ou  mésothorax, 
donne  attache  â  la  deuxième  paire  de 
pattes  et,  chez  tous  les  insectes  ailés, 
à  une  paire  d'ailes.  Enfin,  â  l'anneau 
postérieur  ou  métathorax,  s'insèrent 
la  troisiènte  paire  de  pattes  et  la 
deuxième  paire  d'ailes  qiMuid  elle 
existe.  Chacune  des  pattes  est  arti- 
culée et  composée  constamment  d'une 
première  partie  courte  et  ramassée 
qui  s'unit  an  thorax,  et  qu'on  nomme 
la  hanche;  d'une  seconde  partie  al- 
longée et  renflée  pour  loger  des  mus- 
cles énergiques,  c'est  la  cuisse;  d'une 
troisième  partie,  mince  et  allongée, 
\Sk  jambe;  enfin ,  d'une  série  de  pièces 
courtes  formant  une  extrémité  flexible 
que  l'on  nomme  le  tarse,  (^tte  extrémité  est  habituel- 
lement pourvue  de  crochets,  quelquefois  de  coussinets 
disposés  en  ventouses,  par  lesquels  l'insecte  s'atuche 
aux  surfaces  sur  lesquelles  il  marche.  Tous  les  insectes 
ne  sont  pas  pourvus  d'ailes  ;  les  uns  sont  aptères  ou  non 
ailés  t  d'autres,  diptères  ouâ  2  ailes;  d'antres,  tétra- 
ptères  ou  à  4  ailes.  Les  ailes  sont  toujours  des  expansions 
de  lajpeau  séchée  et  soutenue  par  des  nervures  cor- 
nées. Clies  beaucoup  d'insectes  tétraptères,  la  première 
paire  d'ailes,  impropre  au  vol,  devient  une  sorte  d'étui 
protecteur  pour  la  deuxième  paire;  dans  ce  cas,  les  pre- 
mières ailes  se  nomment  élytres. 

L'abdomen  est  la  partie  du  corpa  des  Insectes  où  se 
reconnaissent  le  mieux  les  anneaux  ;  on  en  compte  six, 
sept,  huit  ou  neuf;  les  derniers  devenus  rudimeotaires 
0  1  noodifiés  dans  leurs  formes,  sont  souvent  difliciles  à 
voir.  Aucun  des  anneaux  de  l'abdomen  ne  porte  de 
pattes  ni  d'appendices  pairs;  sur  chacun  de  ceux  qui 
sont  bien  développés,  on  aperçoit  latéralement  une  paire 

(I)  00,  oMllM  o«  7fiii  timptoi.  —  e,  ail  coapofé.—  a, 
ma,  nandibal*.  —me,  nftclioire.  —  mn,  ptipt  nMillairt.—  t 
rieur«  oa  l«iigu«llt.  <—  U\  ltfb«  d«  It  lanfunUt .  —  J>/,  palp 
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f/,  lrM«p«  ronare  par  la  langutila. 
(S)  A,  la   bancbt.  —  e,  la  çuixe.  —  y,  It  jaai|M. 


.      r,  li«r«  iule- 
palpa  labial*. -«^ 
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de  stigmateft  ou  orifices  respiratoires.  Dans  eeriainM 
espèces  )'al)domen  est  pourfu  à  son  extrémité,  où 
aboutit  le  canal  digestif,  d'appendices  dont  les  nsages 
varient;  ce  sont  des  aigaillons,  comme  ches  les  gu6pes, 
les  abeilles;  des  tarières,  comme  ches  les  ichneumons, 
pour  déposer  leurs  œofe  dans  des  corps  résistants,  eic 

Dans  ce  corps,  extérieurement  conformé  comme  il 
Tient  d'être  dit,  les  organes  intérieurs  sont  répartis  de 


t  pp    .  « 

rtg.  ttSI.  —  OrRiniMlion  intérieare  d'an  inieelt  (U  ptpillM  ipliinv  da 
troine)  ««quiiM  donnda  par  Rtwport  (1). 

façon  que  les  organes  de  la  nutrition  et  de  la  repro- 
duction sont  surtout  contenus  dans  l'abdomen. 

Le  canal  digestif  des  insectes  est  extrêmement  varié 
dans  sa  disposition,  parce  que  leur  régime  est  lui-même 
très-différent  suivant  les  espèces.  L*estomac  est  souvent 
une  dilatation  allongée  et  divisée  en  deux  ou  trois  com- 
partiments; ses  parois  sont  parfois  chargées  d'organes 
sécréteurs  en  forme  de  tubes  i^ans  ouverture,  qui  lui 
donnent  extérieurement  un  aspect  hérissé,  d'une  com- 
plication très-délicate.  L'intestin  habituellement  court 
donne  insertion,  tout  près  de  l'orlOoe  pylorique  de  l'es- 
tomac, A  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  tubes  longs 
et  grêles,  plusieurs  fois  contournés  autour  de  l'intestin, 
reconnaissables  en  général  à  leur  coloration  Jaun&tre.  Ce 
sont  les  canaux  iriïiairts^  organes  d*une  sécrétion  ana- 
logue à  celle  du  foie,  et  qui  paraît  aussi  contenir  les  prin- 
cipes que  l'on  trouve  dans  Turine  chez  les  vertéorés. 

Le  sang  des  insectes  est  incolore  comme  celui  de  la 
plupart  fies  articulés.  L'appareil  circulatoire  est  réduit  à 
un  état  rudimejitaire.  Le  physiologiste  Carns  a  fait  con- 
naître la  circulation  très-simple  qui  s'y  exécute.  Le  long 
de  la  ligne  médiane  dorsale  de  l'abdomen  des  insectes, 
on  trouve  un  vaisseau  divisé  en  plusieurs  compartiments 
successifs  et  ouvert  postérieurement  en  forme  d'enton- 
noir ;  ce  vaisseau  dorsal  est  animé  d'un  mouvement  ré- 
gulier de  contraction  qui  fait  marcher  le  sang  de  son 
orifice  postérieur  vers  son  extrémité  opposée.  Cette  ex- 
trémité antérieure  se  prolonge  dans  le  thorax  en  un 
vaisseaa  que  l'on  peut  considérer  comme  une  aorte,  et 
dont  les  divisions  asses  peu  nombreuses  se  dirigent  vers 


PIg.  ItSt.  —  Cireoltlion  dt  U  Ur«t  dé  réphémèra  vulgaire  (t). 

la  tête  et  s'y  terminent  brusquement  en  répandant  le 
sang  dans  la  cavité  générale  du  corps.  Ce  liquide  ainsi 
épanché  est  ramené  à  droite  et  à  gauche  par  des  cou- 
rants dirigés  d'avant  eu  arrière,  et  arrive  à  travers  les 
interstices  des  organes  Jusqu'à  la  partie  postérieure 
du  corps  ;  là  il  rentre  dans  le  vaisseau  dorsal  qui, 
par  ses  contractions,  le  pousse  d'arrière  en  avant,  et 
ainsi  de  suite.  Cette  circulation  si  simple  se  retrouve 
encore  ches  d'antres  articulés,  tels  que  les  arachnides 

(1)  a,  bt«f  d«  l'&ntann*.  -  t,  portion  da  U  lro«p<i.  —  P.P.p,  erif  in«  dM 
SptirM  d«  patlM.—  od,TaiMeM  dorul  renpli*Mnt  lea  ronelioiia  d«  caur. 

—  va,  piirlion  aortiqua  du  taUmiu  dorfil.  —  «,  «••opbage.  —if,  ealomae. 

—  U  ialctlinfl.  —  c,  gtngliom  n<r««ui  lUMstophigien*.  —  o,  ganxlioiu 
Mrrtui   llioraeiquet.  —  n,  n,  gingliont  n«rT«iix   ab<lominaui. 

(I)  «,  aorU  M  raMiSant  d4M  la  llle.  —  oc.  «aiiMau  dortal,  la  lang 
a«l  raaané  du  Tsiuaau  dortal  par  d«  «implet  enaranta  dont  la  a«nB  eai 
liiJiqoé  «ar  la  ftgvra  par  de  petiioa    Oècbaa. 


trachéennes,   les  crustacés  les    moins   parfaiu,  etc. 

La  respiration  des  insectes  s'exécute  par  des  trachées^ 
vaisseaux  aériens  intérieurs  qui  portent  dans  toutes  les 
parties  du  corps  l'air  puisé  au  dehors  i  il  semble  que, 
pour  assurer  la  respiration  en  présence  d'une  circulatioii 
incomplète  du  sang,  l'air  circule  allant  en  quelque  sorte 
su-devant  de  lui.  Un  fil  spiral  résistant  placé  dans  les 
parois  des  trachées  maintient  leur  calibrb  invariable. 
I/air  s'introduit  dans  le  corps  au  moyen  de  mouvements 
de  dilatation  et  do  contraction  do  l'abdomen  compara- 
bles aux  motivements  respiratoires  que  l'on  observe  ches 
l'homme  ;  mais  cet  air  ne  pénètre  pas  par  la  bouche.  Des 
orifices  spéciaux,  lc«  stigmates^  placés  habituellement 
par  paires  sur  le  premier  anneau  du  thorax  et  sur  la 
plupart  des  anneaux  de  l'abdomen  le  conduîjent  dans 
de  gros  troncs  trachéens  qui,  en  se  ramifiant  finement,  le 
distribuent  dans  tout  le  corps. 

Le  système  nerveux  des  insectes  affecte  la  disposition 
générale  qui  caractérise  les  animaux  articulés  ou  anne- 
lés  (voyes  ARiiELte}.  Les  centres  nerveux  forment  sur  la 
ligne  médiane  du  corps  une  série  de  renflements  gan- 
glionnaires dont  chaque  ganglion  ou  chaque  paire  sjrmé- 
trique  de  ganglions  correspond  en  général  à  un  des 
anneaux  dans  lesquels  le  corps  se  montre  partagé  à  l'ex- 
térieur. Le  plus  antérieur  ou  le  premier  renflement  de 
cette  chaîne  nerveuse  est  situé  dans  la  tête,  au-dessus  de 
l'oesophage,  et  fournit  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  or- 

§ancs  des  sens  ;  on  a  vu  dans  ce  renflement  l'analogue 
u  cerveau  et  en  général  de  l'encéphale  des  vertébrés,  et 
le  nom  de  ganglions  céi-ébrdides  a  pour  objet  de  rappe- 
ler cette  analogie.  Le  reste  de  la  chaîne  ganglionnaire 
est  placé  sous  le  canal  digestif,  à  la  face  ventrale  du 
corps,  et  se  relie  aux  ganglions  cérébroîdes  par  un  dou- 
ble cordon  nerveux  qui  entoure  l'œsophage.  Lea  insectes 
psraissent  posséder  les  cinq  sens,  l^eur  peau  recouverte 
d'un  épidcrme  corné  est  peu  propre  au  tact,  mais  le 
toucher  spécial  s'exerce  par  les  palpes,  lies  antennes,  la 
trompe  qui,  sans  doute  dans  certains  de  leurs  points, 
sont  organisés  pour  goûter  et  pour  recueillir  les  odeurs. 
J'ai  déjà  parlé  des  yeux  ;  quant  à  l'oreille  ou  organe 
d'audition,  on  n'a  pu  la  reconnaître  Jusqu'ici  ches  la 
plupart  des  insectes,  quoique  évidemment  ils  entendent 
fort  bien. 

*  Le  ti'gument  eorné  des  insectes  est  formé,  pour  le  tiers 
on  le  quart  de  son  poids,  d'une  matière  spéciale  distincte 
de  la  corne  véritable  et  que  l'on  nomme  chitine  (du  grec 
chitân^  vêtement);  on  y  trouve  en  outre  de  l'albumine 
et  quelques  autres  principes  organiques.  La  chitine  est  la 
matière  incrustante  qui  solidifie  le  tégument  externe; 
c'est  à  l'intérieur  du  squelette,  ainsi  formé,  que  sont 
contenus  les  muscles  et  ils  prennent  leurs  points  d'appui 
à  la  face  interne  des  diverses  pièces  solides  de  l'enve- 
loppe extérieure. 

Les  mœurs  des  insectes  offrent  les  plus  curieux  sujets 
d'observation  ;  Réaumur,  Huber  v  ont  consacré  leur 
vie  ;  mais  dans  cet  article  général,  il  faut  renoncer  à 
en  parler  et  renvoyer  le  lecteur  aux  mots  Abeille, 
FouBMi,  et  autres  noms  d'espèces  intéressantes. 

Métamorphoses  des  insectes.  —  Tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  se  rapporte  surtout  à  l'insecte  parvenu  à  sa 
forme  définitive.  Mais  les  faits  les  plus  singuliers  de 
l'histoire  des  insectes,  sont  les  métamorphoses  qu'ils  su- 
bissent généralement  aux  diverses  périoides  de  leur  vie. 
Elles  ne  sont  pas  également  tranchées  ches  tentes  les 
espèces,  aussi  distingue-t-pn  des  insectes  à  métamor- 
phoses complètes,  à  demi-métamorphoees  et  sans  méta- 
morphoses. 

La  reproduction  des  insectes  se  fait  par  des  œuCi  que 
le  plus  souvent  les  femelles  pondent  peu  de  temps  avant 
de  mourir.  Ne  devant  généralement  pas  élever  leurs  pe- 
tits, elles  choisissent  avec  un  instinct  et  des  soins  mer- 
veilleux les  conditions  les  plus  favorables  pour  qu'à  l'é- 
cloaion,  ceux-ci  rencontrent  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  se  développer.  Rien  n'est  plus  intéressant,  difficile 
et  utile  à  étudier  que  la  manière  dont  les  insectes  ca- 
chent leurs  œufs  C'est  la  première  chose  à  rechercher 
pour  combattre  la  multiplication  des  espèces  nuisibles. 
Quelques  femelles  d'insectes  (par  exemple,  celles  des  pu- 
cerons), pondent  les  petits  déjà  éclos,  et  sont,  comme 
disent  les  naturalistes,  ovo-vivipares.  Généralement  le 
nombre  des  œufe  des  insectes  est  immense,  ce  qui  expli- 
que leur  facilité  à  se  multiplier  dès  que  des  circonstances 
favorables  se  présentent. 

A  sa  naissance,  au  sortir  de  l'œuf,  l'insecte  à  méta- 
morphoses complètes  présente  la  forme  allongée  d'un 
ver,  et  on  lui  donne  alors  le  nom  général  do  tarve.  Le 
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folgaire  dMgne  lea  Unres  des  papillons  sous  le  nom  de 
ekemlies,  et  lea  autres  sous  celui  de  vers.  Ainsi  le  ver 
UêiK^  si  redouté  des  jardiniera  et  des  culti?ateors,  est 
la  lanre  dn  hannetoo  ;  les  vers  qui  mangent  nos  fruits 
•oot  les  larres  de  diverses  espèces,  et  particnliëre- 
nent  de  petits  papillons;  les  fers  employés  par  les 
pèt^rs  sous  le  nom  d*asticofs  sont  les  larves  de  cer- 
taines mouches,  etc.  Ldver  à  soie  est  peut-^re  la  seule 
chenille  de  grande  taille  à  laquelle  le  nom  de  ver  soit 
communément  '  ppliqué  C'est  sous  ce  premier  aspect  de 
/arr«  que  Tlnsecte  atteint  tout  son  accroissement,  et  ses 
métamorphoses  ultérieures  modifieront  ses  formes  sans 
sjoaier  rien  à  sa  masse  ou  à  son  poids. 

Lorsque  la  larve  est  parvenue  à  son  développement 
complet,  elle  pane  à  un  second  état,  celui  de  nymphe  on 
de  eAry«a/iV/tf;rin8ecte  a  complètement  abandonné  ses 
fonocs  de  ver,  pour  revêtir  à  très-peu  près  celle  qu'il 
doit  avoir  à  l'état  parfait.  Il  demeure  seulement  dans 
une  immobilité  presque  complète,  ne  prenant  aucun  ali- 
meotet  ne  vivant  plus  que  par  la  respiration.  Tantôt  11 
est.  à  ce  second  état,  mou  et  décoloré,  et  aea  organes 
immobiles  restent  libres  les  uns  des  autres  ;  tantôt  les 
parties  extérieures  ûa  son  corps  s'endurcissent  en  sou- 
dant entre  eux  les  divers  membres  encore  inutiles  de 
l'aoimaL  Dans  le  premior  cas,  la  larve,  avant  de  se  mé- 


r>c.  ICIO.  —  L«rv«  d«    Fie.  IMI.  —    Fif.  IMt.—  AloeiU  eu 
ruodte  ém  eéréftlM.     Sa  cbrytalide.  à  TéUt  paKUt. 


timorplioeer,  a  en  soin  de  choisir  une  retraite  sûre  pour 
y  subir  sa  transformation,  et  elle  devient  une  nymphe. 
Dans  le  second  cas,  la  larve,  moins  soucieuse  dea  dan- 
gers extérieurs,  se  suspend  librement  on  s'enveloppe 
limpleroent  d'un  cocon,  et  elle  devient  une  chrysalide 
(voyes  ces  mots). 

Après  être  resté  sous  cette  forme  transitoire  un  temps 
phia  on  moïOA  long,  mais  bien  plus  court  que  celui  de 
Téiat  de  larve.  Tinsecte  perd  son  enveloppe  cutanée  de 
cbrysalide  ou  de  nymphe,  comme  il  a  dépouillé  celle  de 


larve  ;  il  sort  de  ce  linceul  d'Immobilité  avec  les  organes, 
les  formes  et  les  couleurs  de  Vélat  parfait. 

Demi'métaworphoses.  --  Les  insectes  à  métamor- 
phoses incomplètes  on  à  demi-métamorphoses  ne  par- 
courent pas  ces  trois  phases  que  rappellent  les  mots  : 
larve,  nymphe  on  chrysalide,  insecte  parfait.  Ils  nais- 
sent avec  des  formes  exactement  analogues  à  celles  de 
leur  état  parfait,  sanfqu'ils  sont  complètement  dépourvus 
d'ailes  ;  plus  tard  apparaissent  des  ailes  rudimentaires, 
et  c'est  le  seul  cliangemeot  qui  puisse  correspondre  à  la 
transformation  en  nymphe.  Mais  cette  nymphe,  si  peu 
différente  de  la  hirve,  ne  présente  Jamus  l'immobilité 
des  véritables  nymphes,  et  ne  cesse  paa  de  se  nourrir. 
Enfin,  à  une  certaine  époque,  les  ailea  se  développent 
complètement  \  c'est  l'état  parfait  Ces  demi-métamor- 
phoses s'observent,  par  exemple,  chei  les  sauterelles. 

11  est  essentiel  d'ajouter  à  ces  détaila  qu'il  existe  aussi 
certains  Insectes  qui  ne  subissent  aucune  métamorphose 
(le  pou  par  exemple).  Cette  absence  des  métamorphoses 
ne  s'observe  que  ches  dea  Inaeetes  qui  n'ont  jamais 
d'ailes,  et  que  les  naturalistes  nomment  insectes  aptères. 

Classification  des  insectes.  —  Jean  Ray  a  donné, 
vers  1705,  le  premier  essai  recommandable  d'une  clas- 
sification des  insectes.  Linné,  en  176s  (Systema  natures^ 
12*  édit«),  posa  les  bases  de  la  dasaification  suivie  encore 
de  nos  Jours  ;  mais  il  rangeait  parmi  les  insectes  sans 
ailes  les  arachnides,  les  crustacés  et  les  myriapodes  des 
auteurs  modernes.  Sa  méthode  comprenait?  ordres  :  les 
Coléoptères^  les  Hémiptères^  les  Lépidoptères,  les  Né» 
vroptèrfs,  les  Hyménoptères,  les  Diptères  et  les  Aptères, 
Cette  division,  fondée  sur  l'étude  des  ailes,  a  été  modifiée 
senlement  dans  ses  deuils  par  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs; maisFabricius  (de  1776  à  18O0)  apporta  de  nou- 
velles lumières  en  créant  une  méthode  de  classification 
dea  insectes  d'après  l'étude  des  parties  de  la  bouche.  Les 
insectes  sont  d'abord  broyeurs  ou  suceurs ,  les  broyeurs 
ont  2  màclioires  ou  plusieurs  (ces  derniers  sont  les  crus- 
tacés). Ceux  qui  ont  2  mâchoires  forment  7  ordres  : 
Éleuthérates  (les  coléoptères]^,  Ulonates  (les  orthoptères), 
Svnistaies  (la  plupart  des  névroptères),  Odonates  des 
libellules),  Piézates  (les  hyménoptères),  Mitosatei  (lea 
myriapodes),  Vnogates  (les  arachnides).  Quant  aux  su- 
ceurs, Fabricins  les  distribue  en  8  ordres  :  Glossates  (les 
lépidoptères)  Rhyngoies  (les  hémiptères),  Antliates  (lea 
diptères).  Latreille,  dans  la  partie  entomologique  dn 
Règne  animal  de  Guvier  (1817  et  1829)  combina  ces  deux 
systèmes  dana  la  caractéristique  de  ses  ordres,  la  mé- 
thode de  Linné  et  les  travaux  de  Fabricius,  et  a'étudia 
surtout  à  grouper  les  genres  d'insectes  en  familles  natu- 
relles. Sa  classification  en  ordres  à  peine  modifiée  par  le 
professeur  Milne  Edwards,  est  résumée  dans  le  tableau 
ci-dessous  : 


ORDRKS. 


EXEMPLES. 


\    quatre 
ailet... 


Iailén.,1 


fdiëMêmblablêi 
entre  elles. 


^  temblablês  en- 
tre elles.... 


{CarabM. 
Hannetons. 
Ch.r..ç.,u. 

traniTersalementet  en  éventail.  oBKvorrkKBt..  |  Porfieules. 

longitodinslement  en  éventail..  outuonhuMê..  \  Santerellet. 

\demi-éljftrei,  —  bouche  en  su^ir  aolide  ou  bec........  aiBirrèBM...  |  pIS^r^Qg 

bouebe  propre  à  broyer HéTBOPrènat. .  |  Libellules. 

des  mandib.  et  un  suçoir  mou.  ■TniiiorTBBU  {^^|||?^i. 

[  recouvertes  d'écaillé»,  <—  Une  trompe  molle  enroulée. . . .  L&FioovrànBt.  |  j^fg^êi.** 
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i  deux  ail( 


•  Bouche  en  suçoir. 


i  Cousins. 
Mouches. 


ailes  étendues nipràtBS. ...« 

ailes  pliées  en  éventail aairirrèBii.. 

îr 

.     .  îher 

appendieet  eaudiformes,  propres  au  saut TniSAROonas. .  |  Lépisroes. 


A'aMiMuliAM  nMuAitnrm^  {  P»*^»  propres  à  sauter ArnAiiiPTàan.  |  Puees. 

aappmulieM  eaudiformes. (  pauet  propres  à  marcher râ.âSiTM....  |  Poui. 


Les  modifications  apportées,  dans  ce  tableau,  à  la  mé- 
thode de  Latreille  sont  les  suivantes.  Le  premier  ordre 
de  Latreille,  les  Myriapodes,  n'y  figurent  plus,  puisqu'on 
ks  considère  comih^  «ne  classe  à  part.  Les  Suceurs  ont 
pris  le  nom  d*AphanfptèreM.  Il  a  été  formé  aux  dépens 
lies  Orthoptères  un  nouvel  ordre,  les  Ûermoptères,  Quant 


aux  subdivisions  de  ces  ordres, on  en  trouvera  l'indication 
aux  articles  qui  concernent  chacun  des  plus  importants 
d'entre  eux  ou  leurs  espèces  remarquables,  citées  dans  le 
tableau  précédent.  ^ 

Ouvrages  à  consulter  :  Entomologie  générale  fvoyei 
Entomolooib).  —Ouvrages  spéciaux  :  Ck>léoptères  (voyei 


ÎNS 


1i14 


INS 


ce  mot).  —  Dennoptère»  et  Orthoptères:  Scrville,  Hùt, 
des  Ins.  OrthopL  —  Hémiptères  :  Aniyot  ci  Serrille, 
Hist.  des  Ins,  Hémipt,  —  Névroptères  :  Rambiir«  Hist. 
des  lus*  Névropt  —  Hyménoptères  :  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeaû  etBrullé,  Insect,  Hyménopt.  —  Lépidoptères: 
Daponchel  el  Godart,  Hist.  naU  des  Lépidopt.  de  France; 
Rambur  et  Graslio^  Hist,  des  Ins.  Lépid,  ;  Hubner,  les 
Chenilles  ;  Bobda?al,  lApidopt.  et  Mémoires  divers.  — 
Diptères  :  Macquart,  Hist,  des  Ins,  Dipt,  ;  Wiedman, 
Dipt,  ezotica;  Meigen,  Europ,  Zuteiflugel.  —  Rhipi- 

Çtères  :  Jurine,  Mém,  de  VAc.  de  Berlin  ;  Westwood, 
'rotM.  of,  Entom.  soc.^  tome  I^'.  —  Aphaniptères  ou 
Saeeurs  s  Defrance,ilmt.  dHist»  nat,  de  Paris,  1824.  — 
Parasites  :  P.  Gervais,  Hist,  des  Ins,  apfèr,  —  Thysa- 
nourest  Lucas,  Ann.  de  la  Soc,  Entom,  ae France,  1843; 
P.  Germis,  Ins,  aptèr.  Ad.  —  F. 

Insectes  noisiblbs  (Économie  rurale  et  domestique). 
•>  «Une infinité  de  oes petits  animaux, dit Réaumur« dans 
le  premier  de  ses  Mémoires  pour  rhistoire  des  insectes, 
désolent  nos  plantes,  nos  arbres,  nos  fruits.  Ce  n*est  pas 
seulement  dans  nos  champs,  dans  nos  jardins  qu'ils  font 
des  ravages,  ils  attaquent  dans  nos  maisons,  nos  étof- 
fes, nos  meubles,  nos  habits,  nos  fourrures  ;  ils  rongent 
le  blé  de  nos  greniers  ;  ils  percent  nos  meubles  de  bois, 
les  pièces  de  charpente  de  nos  bâtiments  ;  ils  ne  nous 
épargnent  pas  nous-mêmes  !  »  Ainsi  se  trouvent  résumés 

Ï»ar  ce  grand  observateur  les  maux  que  les  insectes  nous 
nfligent  et  qui.  les  ont  signalés  depuis  longtemps  aux 
poursuites  incessantes  et  aux  malédictions  des  cultiva- 
teurs. L'état  de  larve,  qui  est  la  période  d'accroissement 
des  insectes,  est  celui  où  ils  nous  nuisent  généralement 
le  plus.  La  transformation  de  ces  vers  ou  larves  en  in- 
sectes parfaits  fait  pour  ainsi  dire  perdre  la  trace  de  ces 
larrons  redoutés,  et  les  femelles  sous  leor  nouvelle  forme 
déposent  paisiblement  leurs  csufe  d*où  renaîtra  le  fléau. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  insectes  à  l'état 
parfait  nous  causent  peu  de  mal.  Le  hanneton  dévore  les 
feuilles  de  nos  arbres,  tandis  que  sa  larve  rongeait  les 
racines  de  nos  plantes  cultivées.  Les  charançons  dont  les 
larves  ont  vécu  dans  toutes  sortes  de  parties  des  végé- 
taux, continuent  longtemps  encore  leurs  dégâts  â  l'état 
parfait.  Les  ravages  d'un  grand  nombre  d'insectes  pas- 
sent â  peu  près  inaperçus,  parce  que  la  production  vé- 
gétale n'est  pas  moins  abondante  que  la  multiplication 
des  insectes.  Mais  quand  une  circonstance  favorable  vient 
en  aide  â  cette  multiplication,  certaines  espèces  passent 
â  l'état  de  fléau  Jusqu'à  ce  que  des  circonstances  inverses 
ramènent  réquilibre  détruit.  En  cultivant  nos  plantes 
potagères  et  agricoles  nous  augmentons  nécessairement 
les  ressources  alimentaires  des  milliers  d'espèces  qui  vi* 
vent  à  leurs  dépens,  et  nous  accroissons  le  nombre  de 
nos  ennemis  de  façon  à  rendre  imminente  une  multipli- 
cation désastreuse.  ]l  faut  donc  so  préoccuper  de  remé- 
dier â  un  mal  que  nous  prvîparons  inévitablement  et  on 
est  forcé  d'avouer  que  sur  ce  point  nous  sommes  peu 
puissants  et  surtout  peu  prévoyants  ;  peu  puissants, 
parce  que  nous  n'observons  pas  assez  les  mœurs  de  ces  en- 
nemis aux  formes  changeantes^  aux  industries  merveil- 
leuses ;  peu  prévoyants  parce  que  nous  détruisons  en 
aveugles,  sans  discernement,  une  multitude  de  petits 
mammifères,  d'oiseaux,  de  petits  reptiles  et  même  d'in- 
sectes qui  détruisent  nos  ennemis  et  ont  été  créés  pour 
en  limiter  la  multiplication.  Un  des  premiers  soucis  des 
cultivateurs  doit  donc  être  de  rechercher  avec  soin 
quelles  sont  les  principales  espèces  animales  qui  vivent 
sur  leurs  terres  et  quelle  nourriture  elles  y  consomment. 
Pour  se  renseigner  sur  ce  point,  en  ce  qui  concerne  les 
mammifères^  oiseaux,  reptiles,  il  leur  suffit  d'ouvrir  et 
d'examiner  l'estomac  de  ceux  qu'ils  tuent.  Pour  les  ani- 
maux de  plus  petite  taille,  il  faut  observer  leurs  mœurs 
dès  que  Ton  soupçonne  quelque  intérêt  â  s'éclairer  sur 
leur  rOle.  Les  quelques  remèdes  efficaces  que  l'on  sait 
opposer  aux  ravages  de  quelques  insectes  nuisibles  ont 
toi^ours  été  imaginés  d'après  la  connaissance  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  genre  de  vie.  C'est  là  d'aillenrs  la 
grande  voie  ouverte  par  Réaumur,  Duhamel-Du monceau, 
Olivier,  Audouin  et  suivie  de  nos  Jours  par  Ratzbnrg  et 
divers  autres.  Savoir,  c'est  pouvoir.  An.  —  F. 

Insectes  noisikles  aox  arbres  proiti ers  (Arboricul- 
ture.. -^  Voye»  Animaux  et  insectes  nuisibles,  etc. 

Insectes  nuisibles  aux  cAréales  (Économie  rurale). 
^  Les  dégâts  que  les  insectes  commettent  sur  les  céréa- 
les sont  nombreux  et  s'adressent  i  <>  aux  plantes  â  l'état 
vivant,  2*>  aux  grains  que  nous  conservons. 

Insectes  nuisibles  aux  plantes  céréales.  —  !•  Coléop» 
^res,  La  fiimille  des  Coléoptères  carnassiers,  entière- 
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ment  formée  d'insectes  qui,  â  l'éUt  paHkit,  fbnt  la  chasse 
aux  autres  petits  animaux,  contient  quelques  espèces 
dont  les  larves  sont  accusées  de  nu  ire  aux  plantes.  Ainsi  \ 

Le  Zabre  bossu  {Carabus  gibbus^  Fabr.)«  dont  la 
larve,  qui  vit,  deux  on  trois  ans,  retirée  pendant  le  Jour 
dans  des  trous  en  terre,  se  répand  la  nuit  an  pi«Hl  des 
plantes  céréales,  en  attaque  la  base  et  conpe  le  pied  s'il 
est  Jeune  pour  l'emporter  dans  son  trou.  En  Juillet  cette 
larve  se  transforme  et  l'insecte  parfait  monte,  â  ce  que 
l'on  assure,  le  long  des  chaumes  pour  dévorer  les  grains 
dans  leurs  balles.  Le  blé,  le  seigle  sont  sujets  â  des  atta- 
ques du  zabre  bossu,  et  par- 
fois la  multiplication  de  cet 
insecte  a  été  assez  grande  pour 
que  ses  dégâts  devinssent  un 
fléau.  La  haute  Italie  en 
17  7C,  la  Prusse  en  1812,  In 
Belgique  en  18&8,  en  ont  fait 
la  triste  expérience.  On  ne 
connaît  pour  combattre  cet 
ennemi  passager  que  des 
moyens  généraux,  habituelle- 
ment trop  négh'gés  des  agri- 
culteurs :  apprendre  aux  en- 
fants à  reconnaître  Tinsccte 
et  les  intéresser  â  le  détruire  ; 
ménager  les  oiseaux  insec- 
tivores et  surtout  les  corneil- 
les qui  en  consomment  un 
grand  nombre.  Comme  moyens 

spéciaux  on  a  conseillé  de  Ee^^er  an  printemps,  sur  la 
terre,  des  cendres  de  tourbe  ou  de  la  chaux  ;  de  donner 
en  automne  un  labour  profond  par  un  Jour  de  gelcH? 
légère  ;  de  passer  la  nuit  sur  les  teiTCs  infestées  un  rou- 
leau étroit  et  pesant  pour  écraser  les  larves. 

VAniioplie  des  champs  {Anisoplia  amicola^  Fabr.), 
sorte  de  petit  hanneton  cuivré,  se  nourrit,  pendant  la 
floraison  des  blés  et  des  seigles,  du  grain 
encore  tendre  et  succulent.  Si  elle  est  trop 
multipliée,  il  faut  envoyer  des  enfants  ra- 
masser dans  les  champs  les  individus,  qu'ils 
aperçoivent  facilement.  L'insecte  est  ailé 
comme  le  hanneton  et  peut  se  répandre  sur 
toute  une  contrée. 

Parmi  les  insectes  nommés  Taupin^, 
Maréchaux  ou  Élatérides  des  naturalistes 
(voyez  ÉLATBa,  Éutérides,  Taupin),  il  est 
plusieurs  espèces,  réunies  maintenant  dans 
le  genre  Agriote,  dont  les  larves  dévastent 
les  racines  des  céréales  et  des  plantes  pota- 
gères. On  trouvera  au  mot  Éuter,  des 
détails  sur  VAgriote  ou  Taupin  des  moissons  {Elater 
sputator,  Fabr.,  Agriotes  segetis,  Gyll.).  Ce  sont  les 
Jeunes  céréales  qui  souffrent  le  plus  de  ses  atteintes  et 
nous  ne  connaissons  â  lui  opposer  que  les  ennemis  natu- 
rels que  ce  taupin  compte  en  grand  nombre  parmi  les 
autres  animaux. 

I-e  Ver  blanc,  turc,  man  ou  cottereau^  qui  est  la  larve 
du  hanneton  commun,  est  l'ennemi  des  céréales  comme 
de  bien  d'autres  plantes  agricoles  (voyez  Hanneton). 

V Aiguillonnier  {Agapanthia  marginel/a,  Fabr.),  que 
l'on  doit  citer  encore  parmi  les  insectes  coléoptères  nuisi- 
bles aux  céréales  est  une  petite  espèce  voisineaes  saperdes, 
longue  de  0",OiO«de  couleur  ferrugineuse  et 
qui  vers  1848  dévastait  les  récoltes  de  I*An- 
goumois.  M.  Guérin-Méneville  décrivit  à 
cette  époque  les  mœurs  de  l'animal  et  tira 
de  leur  connaissance  un  moyen  efficace  de 
destruction.  L'aigu illonnier  parait  en  Juin 
et  presque  aussitôt  les  femelles  pratiquent 
avec  leurs  mandibules,  à  peu  de  distance  au- 
dessous  de  l'épi,  un  trou  où  elles  déposent 
un  œuf.  Celui-ci  tombe  peu  â  peu  dans  le 
creux  du  chaume  jusqu'à  la  cloison  du  pre- 
mier nœud  qu'il  rencontre.  Après-8  on  IS  jours,  l'éclo- 
sion  a  lieu  et  la  Jeune  larve  vit  dans  le  chaume,  ron- 
geant l'intérieur  et  descendant  vers  la  base  â  mesure 
3ue  sa  croissance  a  lieu.  Arrivée  un  peu  an-dessus 
e  la  racine,  elle  s'y  accommode  pour  passer  l'hiver 
et  le  printemps  suivant  ;  â  la  fln  de  mai,  elle  se  trans- 
forme en  nymphe  pour  passer  quelques  Jours  plus  tard*â 
l'état  parfut.  Les  chaumes  rongés  ains'-  à  l'intérieur  ne 
peuvent  porter  le  poids  de  leur  épi  quand  il  est  mûr  ;  le 
moindre  vent  le  fait  tomber  et  la  tige  brisée  reste  droite 
comme  un  aiguillon.  Les  cultivateurs  de  l'Angonmois 
emploient  ce  terme  ;  leur  blé  est  aiguillonné  et  Tinsectq 
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€n  a  reçu  le  nofn  ▼olgalre  qull  porte.  M.  Guéria-Méne- 
tille  a  coMeillé  de  d^mire  les  lanres  lors  de  la  moisson 
en  faucliant  au  ras  de  terre.  Le  chaume,  coupô  au-dessous 
de  la  retraite  de  llnaeete,  re  dessèche  à  l'état  de  paille 
et  la  larre  meart  faute  de  Hiamidîté  qu'elle  aurait  trou- 
vée danalt  ehaume  resté  sur  le  champ.  Comme  l'insecte 
est  ailé,  tl  fnot  s'entendre  pour  pratiquer  ce  moyen  de 
destructioo  dans  toute  la  rt^gion  infestée. 

2*  Lépiftoptèref.  La  Noelueile  moùsonneuse  {Agrotis 
Pfgetum,  Ocns.l  est  un  papillon  de  nuit  d'un  brun  som- 
bre, loog  de  0".OIS  à  0">,018,  qni  apparaît  en  Juin  et 
juillet.  Sa  chenille  rose  arec  dea  raies  longitudinales  bru- 
nes et  une  bande  mc^diane  d*un  gris  clair,  vit  à  la  racine 
des  céréales  et  la  ronge  pendant  rhi?er  et  le  printemps. 
On  ne  connaît  pas  de  moyen  suffisamment  efficace  pour 
détmira  oet  ennemi,  redoutable  surtout  pour  les  blés 
d*hiTer.  Oo  a  reconnu  sa  présence  dans  toute  l'Europe 
ain^i  qu'en  Afrique  ;  la  Prusse,  la  Pologne,  le  nord  de 
rAII<*magno,  l'Angleterre  ont  eu  principalement  à  en 
souffrir. 

3*  Diptère*.  Deui  groupes  de  diptères  comptent  des 
espèoea  particulièrement  nuisibles  aux  plantes  céréales  ; 
ee  sont  les  tipuies  et  les  mouches,  La  Cécidomme  du  fro- 
ment {Çecidormfin  tritùn),  vulgairement  motic^e  à  6/^,  est 
une  petite  tipule  Jaune,  longue  à 
peine  de  0*,004  et  semblable  à  un 
tout  petit  cousin.  Quand  l'épi 
commence  à  paraître ,  la  femelle 
dépose  an  cosur  de  cr'loi-ci,  avec 
la  tarière  qui  termine  son  ab- 
domen, une  douzaine  d'œufs  à 
peine  visibles.  Peu  de  Jours  après 
les  petites  larves  sorties  de  ces 
osafs  se  glissent  dans  un  épillet 
et  dévorent  la  fleur  en  train  de 
se  former.  En  Juillet  ces  familles 
de  larves  destructrices  se  voient 
entre  les  balles,  sons  la  forme  de 
petits  vers  rougeâtres,  longs  de 
0",005  environ,  qui  en  août  se 
laissent  tomber  à  terre  pour  y  passer  l'automne  et  l'Iii- 
ver  à  l'état  de  nymphe,  et  se  transformer  en  mouche 
wen  le  mois  dejum.  L'Irlande  en  1827,  perdit  un  quart 
de  sa  récolte  de  blé  par  les  ravages  de  ces  petits  diptères. 
Eo  1832,  les  coltivateura  des  états  du  Maine,  de  Vermont, 
mui  États-Unis,  sévirent  contrainta  pour  aiTéter  le  mal, 
d'abandonner  quelque  tempe  la  cnltnre  des  céréalps.  Le 
Canada,  en  1834  et  I88&,  la  Belgique  en  1846,  subirent 
à  l«nr  tour  le  fléau  Les  moyens  de  combattre  ces  roultito- 
des  de  petits  ennemis  redoutables  som  peu  nombreux 
et  peu  efficaces.  On  recommande,  si  on  les  voit  paraître, 
d'alterner  les  cultures  sans  faire  succéder  deux  céréales 
l'une  4  l'autre  sur  la  même  terre  ;  de  semer  en  avril 
on  avi  premiers  Jours  de  Juin  pour  avancer  ou  reculer 
l'épiage  avant  le  i6  Juin  ou  aprè»  le  90  Juillet;  enfin 
de  purger  soigneusement  les  champs  de  toute  mau- 
vaise herbe.  On  signale  comme  un  auxiliaire  utile  dé- 
truisant un  grand  nombre  de  Cécidomyies,  le  PsyiledeBosc^ 
petit  ichneumonide  qui  introduit  ses  œufs  dans  le  corps 
dea  larves  de  la  mouche  dn  blé.  La  Mouche  hessoiseiCe^ 
ridomyia  dettructor,  Meig.),  est  nne  autre  petite  espèce 
trop  connue  aux  Etats-Unis,  oà  pendant  30  ans,  dans  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle,  (Ile  a  (ait  la  désolation 
des  agriculteurs.  Son  apparition  en  Europe  a  été  annon- 
cée, mais  sans  preuves  suffisantes. 
Plusieurs  espèces  de  mouches  ou  muscides  s'attaquent 

aux  céréales.  Linné  a 
S^  ^  décrit  sous  le  nom  de 

Musca  frit  une  mou- 
che {Sapromyza  frit^ 
Meig.),  dont  les  larves 
dévorent,  en  Suède, 
les  tiges  de  l'orge  au 
premier  temps  de  leur 
développement.  Oli- 
vier, en  1813  {^Mém. 
s.  queltf,  itu,  gutattaq. 
lescéréaies)^  a  fait  con- 
naître la  TéphrUe  de 
torye»  VOsctne  du  sei- 
oie  ou  Mouche  du  nota 
(parce  que  sa  larve 
ifig.  1C07  )  vit  aux  dé- 
pens du  seigle  naiu), 
VOscine  à  pattes  jaunes  y  VO\cine  noire,  la  Téphrite  paie 
et  la  Lepioccit  noire,  petites  mouches  dout  les  longueurs 


nf.iM7.. 

s  f»t»  l|t  ; 


varient  de  0«,002à  0«,005  et  qui  s  attaquent  anx  blé^, 
anx  seigles,  aux  orges.  M.  Guérin-Méneville  a  Inséré  dans 
lea  Mémoires  de  ia  Soc.  d^Agric.^  1842.  dea  observations 
intéressantes  sur  le  chhrops  dea  céréales^  autrt  espèce 
dn  même  groupe.  En  mai  on  Juin  ces  bestioles  pondent, 
en  terre  probablement,  et  an  commencement  do  prin- 
temps les  larves  pénètrent  an  cœnr  de  la  racine  des 
jeunes  plantes  et  s'y  installent.  Cellea-d  cessent  de  vé- 
géter, s'étiolent  et  se  dessèchent.  Impuissants  contre  ces 
myriades  de  déprédateurs  ailés,  les  cultivateurs  trouvent 
un  utile  secours,  qu'ils  ignorent  trop  communément, dans 
plusieurs  petites  espèces  d'ichneumonides  dont  les  prin- 
cipales  sont  décrites  par  Olivier  sous  les  noms  d'Atysie 
noire,  de  Bracon  destructeur^  de  Chalcis  brillant  (voyex 
O^cinb)  . 

Insectes  nuisibles  aux  groins  des  céréales.  —  Trois 
insectes  sont  fatalement  célèbres  par  les  dégâts  qu'ils 
commettent  parmi  les  grains  ;  ce  sont  le  Charançon  ou 
Calandre  du  olé{CalQndra  granaria.  Lin.),  VAlucite  des 
céréales  {Butalis  cereatella,  Duponch.),  la  Teigne  des 
blés  ou  des  grains  (Tinea  granella,  Pabr.).  On  consut- 
tera  pour  ces  trois  espèces  les  articles  :  Alocitb,  Ca- 
landre, Grains,  Tbignb.  Ad.  F. 

Insectes  nuisibles  aux  ronftrs  (Économie  rurale).  — 
Il  y  a  bien  peu  d'espèces  d'arbres  qui  n'aient  à  nourrir 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'insectes.  Lors- 
que le  nombre  de  ceux-ci  ne  dépasse  pas  certaines  li- 
mites, les  dommages  qu'ils  causent  sont  peu  importants. 
Mais  sous  l'influence  de  certaines  circonstances  favora- 
bles à  leur  multiplication  ils  deviennent  un  véritable 
fléau,  et  l'on  doit  alors  songer  à  les  détruire.  Nous  ne 
citerons  ici  que  les  espèces  les  plus  redoutables,  en 
commençant  par  les  Coléoptères. 

Le  Hannetrm  commun  {Scarabceus  melolontha.  Lin.) 
dévore  entièrement,  dans  certaines  années,  les  feuilles 
et  les  Jeunes  bourgeons.  Sa  larve  (vovez  Hannbton), 
connue  sous  les  noms  de  mans  ou  ver  blanc  et  de  turc^ 
ronge  les  racines  et  fait  souvent  périr  les  arbres.  11  n'y 
a  d"autre  moyen  de  combattre  la  multiplication  de  cet 
insecte  vraiment  désastreux  que  de  le  détruire,  soit  à 
l'eut  parfait,  soit  à  l'état  de  larve.  Au  printemps  de 
l'année  de  l'apparition  des  hannetons,  ce  qui  a  lieu 
abondamment  tous  les  trois  ans  pour  la  même  localité, 
on  devra  les  faire  recueillir  avec  soin  en  ébranlant  forte- 
ment, surtout  le  malin,  les  arbres  sur  lesquels  ils  se  sont 
posés.  Ces  insectes  seront  ensuite  détruits  par  le  feu, 
l'eau  bouillante  ou  la  chaux  vive.  Quant  aux  larves,  elles 
seront  ramassées  toutes  lea  fois  que  le  sol  sera  remué, 
du  printemps  à  l'automne.  Comme  elles  exercent  parti- 
culièrement de  grands  ravages  dans  les  pépinières  et 
dans  lea  Jeunes  plantations,  il  sera  utile  de  faire  fouiller 
avec  précaution  au  pied  des  Jeunes  arbres  qui  paraîtront 
languissants,  afin  de  détruire  les  mans  qui  rongeol  les 
racines.  Enfln,dans  les  loealiiés  habituellement  exposées 
aux  dégàu  de  cet  insecte,  il  sera  bon  de  ne  pas  détruira 
certains  animaux  qui  lui  font  une  guerre  acharnée.  T^ 
sont  le  renard,  la  martre,  la  fouine,  le  blaireau,  le  hé- 
risson, la  chauve-souris  et  la  taupe,  qui  détruit  le»  lar- 
ves. Parmi  les  oiseaux,  oous  citerons  la  corneille,  le  hi- 
bou, la  chouette,  les  busards  les  buses,  la  cré  erelle, 
l'émouchet,  et  un  grand  nombre  d'autres  petiu  oiseaux. 
Certains  animaux  de  basse- cour,  tels  que  les  poules,  les 
canards,  les  oies,  les  cochons,  se  nourrissent  aussi  vo- 
lontiers de  cet  insecte. 

Le  Bostriche  typographe  {hostt^hus  typographmy 
Fab.)  attaque  particulièrement  les  sapins.  Sa  larve 
ronge  pendant  tout  l'été  lea  couchea  an  Uber  de  cea 
arbres,  qui,  bientôt,  jau- 
nissent, se  dessèchent 
partiellement  et  péris- 
sent. Pour  se  garantir 
du  typographe,  on  favo- 
rise la  multiplication 
des   oiseaux    de    nuit, 

des  campagnoli,  des  pics,  ^    ^  ^  „.    .«^    , 

deaméwlSe..  de.  pin-  "«• '•«;;.'^*  ^'5; '«îi.tî-ir 
sons  et  de  plusieurs  au-  "^*  '^  t|pn»riM. 

très  espèces  de  passe- 
reaux. 11  faut  aussi  sacrifier  immédiatement  lea  arbrea 
atteiuts  par  cet  insecte,  et  lea  brûler,  l^éanrooins 
comme  le  bo.striche  choisit  les  arbres  malades  pour  y 
déposer  ses  œufs,  il  sera  bon  de  laisser  gisantjs  sur  le 
sol  quelques  arbres  encore  verts,  et  de  ne  les  brûler 
qu'après  la  pousse. 

Le  bostriche  du  pin  sylvestre  {Bostrichus  pinastri^ 
Dcchst.)  {fig,  1670)  vit   particulièrement  sur  le  pin 
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im 
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sylvestre,  et  ta  larve  attaque,  comme  le  précédent, 

les  arbrae  morts  on  Tivants,  gisants  sur  le  sol  ou  sur 

pied.  On  se  gai  antit  de  ses  ravages  et   on  le  détruit 

par  les  mômes  moyens 

*qne  le  typographe. 
Le  Scolyte  piniperde 
{  Scolytut  ptniperda , 
OWw.)  {fig.  1671).  — On 
S.1^/  le  trouve  sous  Técorce 
I  MmJ  des  bois  résineux  de  40 
ylHv  à  70  ans,  auxquels  il 
''^^^IBN**.  cause  souvent  de  très- 
>f^pV^  grands  dommages.  11 
perce  aussi  un  trou  dans 
les  Jeunes  pousses  des 
pins  sylvestres  et  dépose 
ses  œufs  dans  le  canal 
médullaire.  Sa  larve,  qui  éclôt  bientôt  après,  ruo^e  la 
moelle  et  occasionne  le  dessèchement  et  la  chute  des 
pousses.  On  emploie  pour  sa  destruction  les  mêmes 
moyens  que  pour  le  typographe. 

Le  Scoiyte  destructeur  (Scoiytus  destruetor,  Latr  A, 
fig.  1672  et  1673)  est  an  autre  coléoptère  dont  la  larve 
ronge  le  liber  des  arbres  en  y  pratiquant  des  galeries 
qui  interceptent  la  circulation  de  la  sève  et  détermi- 
nent bientôt  la  mort  des  arbres.  On  reconnaît  d'ailleurs 
leur  présence  sous  Técorce  au  nombre  considérable 
de  petits  trous  dont  sa  superficie  est  criblée.  Le  scolyte 
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destructeur  dépose  ses  osufs  dans  Técorce  de  Terme,  de 
chaque  côté  d'une  galerie  verticale  que  la  femelle  se 
creuse  plus  ou  moins  profondément.  Chaque  larve,  aus- 
sitôt après  son  édosion,  se  creuse  une  galerie  horiion- 
tale  et  par  conséquent  perpendiculaire  à  celle  de  la  mère 
et  dont  le  diamètre  augmente  d'autant  plus  que  la  larve 
s'éloigne  de  son  point  de  départ  et  approche  davantage 
do  son  entier  développement  {fig.  1673.  A). 

M.  Eugène  Robert  a  pensé  avec  raison  qu'on  peut  dé- 
truire un  grand  nombre  de  ces  larves  en  opérant  ainsi 
les  arbres  atUqués.  Pour  les  arbres  encore  Jeunes  et 
dont  l'éeorce  est  à  peine  rugueuse  à  sa  surface,  on  pra- 
tique dans  l'éeorce  du  collet  de  la  racine  à  la  naissance 
des  grosses  brandies  des  tranchées  de  0",06  à  0*,08.  sé- 
parées l'une  de  Taufre  par  un  Intervalle  d'une  largeur 
doubleet  qu'on  laisse  intact.  Ces  tranchéesdoiventètreas- 
ses  profondespour  pénétrer  Jusqu'aux  couches  du  liber  les 
plus  vivantes,  sans  les  attaquer.  Lesgaleries  des  soolytes 
placées  sur  le  parcours  des  tranchées  sont  mises  à  nu  et 
les  insectes  menrent.  Quant  aux  galeries  placées  sur  les 
bandes  non  opérées,  les  larves  sont  arrêtées  dans  leur 
trajet  borixontal  par  les  tranchées  qu'elles  renconireot 
bientôt  et  elles  périssent  faute  de  subsisUnce.  Si  quel- 
ques-unes échappent,  l'arbre  recouvrant  une  grande  vi- 
gaeur,pai-  suite  decette  opération,  les  larves  sont  noyées 
par  la  sève  plus  abondante  qui  s*extravase  daus  leurs 
galeries.  8i  les  arbres  sont  d^à  Agés  et  couverts  d'une 
écorce  rugueuse.  Il  est  plus  convenable  d'enlever  cette 
vieille  écorce  sur  toute  la  surface  du  tronc,  en  respen- 
tant  seulement  les  couches  du  liber  les  plus  vivantes.  Ou 


met  ainsi  à  nu  le  plus  grand  nombre  des  larVes  du  seo* 
lyi«,  et  celles  qui  échapperont  à  cette  opération  seront 
bientôt  détruites  par  la  recrudescence  qui  se  manifeatera 
dans  la  végétation  de  l'arbre.  SI  enfin  cectainei  parties 
de  l'éeorce  ont  été  complètement  détruites  par  le  scolyte, 
on  enlève  tous  les  débris  desséchés  Jusqu'à  Taubier,  puis 
sur  les  autres  points  on  détache  la  vieille  écorce  Jus- 
qu'aux couches  vivantes  du  liber.  Pour  compléter  cette 
opération,  il  faut  recouvrir  les  surfaces  où  le  liber  a  été 
mis  à  nu,  avec  une  bouillie  composée  de  éeux  parties 
de  chaux  éteinte,  d^une  partie  de  terre  glaise,  et  d'une 
suffisante  quantité  d'eau.  Autrement  ces  Jeunes  couches 
du  liber  seraient  trop  proroptement  desséchées  par  l'ac- 
tion de  Tair  ou  l'ardeur  du  soleil.  Si  les  plains  pénètrent 
Jusqu'à  l'aubier,  on  remplace  l'englument  précédent  par 
du  mastic  à  grefler  ou  de  la  poix  noire,  afin  d'empêcher 
la  carie  du  bois.  Ces  diverses  opérations  doivent  être 
pratiquées  pendant  le  repos  de  la  végétation. 

Les  insectes  dont  les  larves  se  nourrissent  des  parties 
vivantes  de  l'aubier  ou  de  l'éeorce  attaquent  de  préfé- 
rence les  individus  languissants  dont  ils  ne  font  que  hâ- 
ter la  fin .  Il  semblerait  qu'ils  sont  gênés  dans  les  arbres 
vigoureux,  par  l'abondance  de  la  sève  et  par  l'accroisse- 
ment rapide  et  continu  des  tissus  où  elles  vivent.  Aussi, 
le  moyen  le  pins  efficace  de  diminuer  les  ravages  de  ces 
Insectes  consiste  à  placer  les  arbres  dans  des  conditions 
telles  qu'ils  présentent  constamment  un^  végétation 
prompte  et  vij^oureuse. 

La  Cantharide  des  boutiques  (Cantharis  vestcatoria^ 
Lin .)  (voy.  ce  mot).  ~  Cet  insecte,  bien  connu  par  ses  pro- 
priétés vésicantes,  attaque  plusieurs  arbres  à  feuilles 
caduques,  et  surtout  les  frênes,  dont  il  dévore  toutes  les 
feuilles.  En  secouant  le  matin  les  Jeunes  arbres,  les  can- 
tharldes  tombent  ;  on  les  ramasse  et  on  les  Jette  dans  do 
vinaigre  pour  les  veudre  aux  pharmaciens  comme  objet 
de  matière  médicale. 

Le  Rhynchène  fies  pins  {Rhynchœnus  pmeti,  Fab.) 
{fig.  1674  et  1675).  —  Comme  celle  du  scoljrte  pini- 
perde, sa  larve  s'introduit  dans  la  moelle  des  bourgeons, 
du  pin  sylvestre  et  fait  pé- 
rir les  Jeunes  arbres.  Elle 
ronce  aussi  le  liber  du  pin 
et  du  sapin  et  produit  les 
mêmes  accidents  que  les 
bostriches.  On  emploie  le 
même  mode  de  destruction. 

La  Chrysomèle  du  peU' 

£iier  {Chrysomeia  populi, 
in.).—  Cet  insecte,  à  l'eut 
parfait,  a  des  élytres  d'un 
beau  rouge  avec  un  corselet 
d'un    bleu   d'acier   (voyes 

CnaYsoMàLK).  Ses  larves  sont  noires  avec  des  verriK^ 
dorsales  blanches.  Ceue  chrysomèle  attaque  de  préfé- 
rence les  Jeunes  peupliers.  Longueur  0",012. 

La  Chrysomèle  de  taune  {Chrysomeia  olni ,  Lin.) 
{fig,  1676)  est  d'un  bleu  d'acier,  elle  est  un  peu   plus 
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petite  que  la  précédente  et  ses  larves  sont  noires.  Bile 
vit  exclusivement  sur  les  Jeunes  arbres  dentelle  porte  le 
nom,  et  dépose  ses  œufs  sur  les  feuilles.  Les  larves  de 
ces  deux  espèces  de  chrysomèles,  ainsi  quci  celles  de  quel- 
ques autres  espèces  de  la  même  famille,  font  parfois  an 
tort  considérable  aux  pépinièrf-s  on  aux  Jeunes  planta 
tiens  dont  elles  mangent  les  fcuillcâ.  Ou  eu  détruit  le 
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pin»  gnnd  nombre  eo  faisAiit  passer  dans  la  pépinière 
00  dans  les  Jeanes  coupes  des  oa?riers  armés  d^in  b&ton 
dont  ils  frappent  doucement  les  rameaux  au-dessous  des- 
queto  ils  tendent  en  même  temps  une  large  poche  qui 
reçoit  les  insectes. 

Parmi  les  Orthoptères^  nous  ne  connaissons  guère  que 
Il  Cowa^Uére  jommune,  Taupe^grilion^  ou  Taupette 
{Gryl/ut'fryiiotalpa,  Lin.)  (voyez GouaTiLiÊBB), qui  soit 
redoutable  ponr  les  cultures  d*arbnfs.  Cet  insecte  cause 
aussi  de  grands  ravages  dans  les  pépinièreset  dans  les  Jeu 
nés  plsnuiions,  en  coupant  les  racines  pour  établir  ses 
nombreuses  galeries  souter- 
raines. Le  procédé  le  moins 
dispendieux  pour  leur  des- 
truction eonsiate  à  fouiller 
la  terre,  vers  .le  mois  de 
Juin,  dans  le  voisinage  des 
Jeunes  plants  que  leur  état 
soulTrant  signale  comme 
attaonés  par  lacourtillière. 
On  détruit  ainsi  les  nids 
qui  renferment  les  œufs. 
^^^%  w^^       Quelques  insectes //ym^- 

WHJ)^  I        I    nopières  sont  nuisibles  aux 

^^^  ■       -    forêts.  De  ce  nombre  sont 

surtout  la  Tenlhrède  du  pin 
{Tenthredo  pini,  Geof.)  {fig. 
1677,  1678  et  1679).  —  Les 
larvea  de  cette  mouche  vi- 
vant scur  le  pin  sjrlvestre,  dentelles  dévorent  les  feuilles. 
On  peut  les  détruire  aumomentoàTon  remarque  que  ces 
larves  tombent  sur  le  sol  pour  y  filer  leurs  cocons,  en 
conduisant  dans  la  plantation  un  troupeau 
de  cocbona,  qui  lea  mangent  avidement. 
La  fenf Arédîff  dei  champs  { Tenthredo  cam- 
pestris^Un.)  {fi'u  1680  et  1681)  est  plus 
grande  que  la  précédente.  Ses  larves  senour* 
rissent  é^lement  des  feuilles  du  pin  syl- 
rsstre.  Fixées  d'abord  vers  le  sommet  des 
jeonesranieaux,  elles  s'enveloppent  de  leurs 
crottes  retenaes  par  la  toile  qu'elles  filent, 
et  cbeminenê  ainsi  eo  descendant  et  en 
dévorant  tontes  les  feuilles  qu'elles  trou- 
vent sur  leiir  passage.  On  les  détruit 
comme  l'espèce  précédente. 

Les  Lépidoptères  on  Papillons  sont  les 
insectes  qui  causent  le  plus  de  ravages 
dsns  nos  plantations,  tant  par  leur  prodi- 
gieose  multiplication  que  par  la  consom- 
mation considérable  que  font  lenra  larves 
ou  chenilli^  de  presque  toutes  lea  parties 
de  nos  arbres.  Lea  plus  dangereux  appartiennent  à  la 
Csmille  des  papillona  nocturnes.  Ainsi  le  Cossus  ronge- 
bois  {Cossus  Ugniperda^  Fab.)  (vc^es  Coesus  avec  les 
figures)  est  une  des  grandes  espèces  les 
plus  nuisibles.  Sa  chenille  attaque  les 
saules,  les  peupliers,  le  chêne  et  parti- 
culièrement les  planutions  d*ormes, 
dans  lesquelles  elle  cause  des  ravages 
considérables.  Elle  pénètre,  Jeune  en- 
core, au  dessous  de  Técorce,  où  elle 
pratique  aux  dépens  des  couches  d'au- 
bier les  plus  Jeunes  et  des  couches  du 
liber,  de  nombrensee  galeriea  qui  inter- 
rompent la  circulation  de  la  sève,  ren- 
dent l'arbre  languissant  i  et  souvent 
même  le  font 
péiir.  La  pré- 
sence de  ces 
larves  est  in- 
diquée par  un 
suintement 
rougeàtre  ac- 
compagnéd'un 
peu  de  détri- 
tus semblables 
à  de  la  sciure 
de  bois  qui 
s'échappent 
par  dea  ouver- 
tures irrégu- 
lièrea.  Il  est 
nalheuieoseoient  trèa-difBcile  de  détruire  cet  insecte;  le 
seul  aoyao  de  diminuer  son  abondance  consiste  à  faire  la 
chassei^aox  papillona  de  cette  espèce,  qu'on  rencontre 
fréquemment,  vers  le  milieu  de  l'été,  appliqués  contre  le 


tronc  des  ormes,  et  aux  cocons  on  aux  chrysalides  qae 
la  chenille  fkit  sons  l'écorce,  à  rorifloe  de  ses  galeries.  Le 
procédé  que  nous  avons  indiqué  plus  haut  pour  la  dea- 
tmctioQ  du  scoljrte  produit  aussi  de  très-bons^résultats 
pour  lea  cossus  dont  un  très-grand  nombre  de  larvea  sont 
mises  à  nu  par  cette  opération.  On  peut  enfin  introduire 
un  fil  de  fer  pointu  dans  les  galeries  qu'elles  ont  crea- 
sées  et  les  détruire  ainsi  en  les  piquant. 

hs^Sésie  api  forme  {Sesia  apiformis.  Un.)  ifig.tSB2), 
papillon  assex  petit,  à  ailea  transparentes  et  offrant  l'aa- 
peet  et  la  couleur  de  la  guêpe  frelon.  La  chenUle  est 


1681.  -  Béa»  «pll^nM. 


blanchâtre,  avec  nne  ligne  médiane  de  couleur  obscure, 
sur  le  dos.  Cette  larve  attaque  de  préférence  la  base  de  la 
tige  et  lea  racines  des  peupliers  et  des  saulesr  On  emploie 
le  même  mode  de  destruction  que  pour  l'espèce  précé- 
dente. Lea  papillons  paraissent  vers  le  ooilieu  de  Juillet. 
Plusieurs  Bombyces^  le  Bombyve  processionnaire  {Bom* 


f^.  IfSO.  ~    Urvc      Fèf.  1681.  -  Tenlhrède  imê 


Pif.  1663..-  BmUi|C«  dtt  pin;  iadtvidu  («Mik. 

byx  processionea^  Lin.)  (voyex  Bombtx  avec  les  figures), 
dépoj^e,  en  août,  ses  œub  sur  l'écorce  du  chêne, 
et  lea  chenilles,  qui  édosent  au  moia  de  mai  sui- 
vant, voyagent  snr  l'arbre  par  ascension  et  y  vivent 
en  société  ;  après  chaque  mue,  les  escadrons  devien- 
nent plus  serrés,  et  passent  des  arbrea  dévorés  s  r  d'au- 
tres arbres.  La  mue  de  ces  insectes  s'elTectue .  sous 
une  toile  de  soie,  filée  dans  les  anfractuosités  des  bran- 
dies, ou  sur  le  tronc  Leur  passage  à  l'état  de  chrysa- 
lide se  fait  aussi  dans  l'intérieur  dMin  grand  réseau  en 
forme  de  ballon,  lequel  est  d'un  blanc  sale  et  commuii 
pour  toua.  On  détruit  cet  insecte  en  enlevant,  vers  la 
fin  de  Iuillet,ces  sortes  de  grosflocous  dont  les  chenilles 
s'enveloppent  ;  cette  chasse  doit  être  faite  avec  un  racloir 
en  fer,  pour  éviter  les  accidents  inflammatoires  qui 
atteignent  les  ouvriers  touchés  par  le  petit  duvet  qui 
recouvre  ces  chenilles.  Le  Bombycedu  pin  { Bombyx  pint. 
Lin.)  [fig.  16^8)  est  le  plus  grand  de  ceux  qui  sont  réel- 
lement nuisibles.  Il  est  d'un  rouge  brun,  avec  une  large 
bande  transversale  d'une  couleur  différente,  et  présente, 
vers  le  centre  des  deux  ailea  antérieures,  une  tache 
blanche  en  forme  de  croissant.  Ces  insectes  sortent  de 
leur  chrysalide  et  commencent  à  voltiger  vers  le  milieu 
de  Juillet.  Les  femelles  pondent  leurs  œufs  sur  l'écorce 
des  troncs,  et  quelquefois  sur  les  rameaux.  Les  chenil- 
lettes  commencent  à  éclore,  deux  ou  quatre  semainea 
après  la  ponte,  suivant  que  la  température  est  plus  ou 
moins  favorable  ;  elles  se  dirigent  immédiatement  sur 
les  bourgeons  des  pins,  pour  les  ronger.  Elles  «e  distin- 
guent (/?(^.  1684)  à  leur  couleur  grise,  rougeàtre,  ou,  plus 
souvent,  d'un  brun  foncé  et  surtout  à  deui  entailles, 
d'un  bleu  d'acier^  près  du  cou.  Parvenues,  en  octobre^ 
à  la  moitié  de  leor  croissance,  elles  se  retirent,  pen- 
dant l'hiver,  sous  la  mousse,  au  pied  dea  arbres:  vers 
le  mois  d'avril  elles  remontent  sur  les  arbres,  recommen- 
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eant  leurs  ravages,  et  dévorent  les  feoiUetei  les  Jeunes 
pousses  des  pins.  Ce  n'est  qu'en  juin  qu'elles  commen- 
eent  à  flier  leurs  rocons,  à  l'extrémité  des  rameaux 
(Âg.  t684)ou  sur  l'éoorce  du  tronc.  Malhenreosement, 
les  cochons  ne  mangent  pas  les  chenilles  de  ce  papillon. 
Ob  devra  donc  tâcher  de  dimiouer  le  nombre  de  ces  lar- 
ves, soit  en  les  reeoeHlant,t  la  fln  de  l*«atomne,  sous  la 
mousse,  au  pied  des  pins,  soit  en  détruisant  les  papilkma, 
les  cocons  ouïes  oonfi  qu'on  trouvera  posés  sur  les  troncs. 
Le  Bombyeê  à  cul  doré  (Bombfx  ehrygorrkœa,  Un.) 
(voyes  AmMASx  neraiBLES  av%  Aaiats  raoïTtens),  eat 
blanc  comme  la  neige,  seulement  la  laine  dévidable  qui 
se  tronve  à  l'anus  de  la  femelle  est  d'une  couleur  brun 
rougeàtre.  La  chenille,  couverte  de  poils,  est  d'un  brun 
foncé  et  porte  plusieurs  raies  rouges  longitudinales.  Bile 
attoque  non  seulement  les  arbres  fruitiers,  mais  encore 
les  jeunes  chênes.  On  détruit  aisément  cette  espèce  en 
recueillant  et  en  brûlant  les  nids  de  chenilles^  qui»  après 
la  chute  des  feuilles,  sont  facilesà  apereevoirsur  lesbran- 


surtout  les 
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,  dootello  dévore  les  feiiiUei.  Ua 


F\g,  1681.  —  Urte  et  cocom  <•  bonbjea  du  pin. 

chts.\A  BombyceduêttuklBomltyxtaiicisM^Hfif»  1^^) 
a  les  ailes  d'un  blanc  argenté  et  luisant  avec  des  ner. 


Vig.  1M6.  —  BonbfM  du  Mttic;  pftfillon  UmeUe. 

vures  Jaunâtres.  La  chenille  {fig.  1686)a  le  dos  couvert  de 
grandes  taches  Jaunes  ou  blanchâtres,  séparées  par  des 


N^kjvj^  >■*  i;'/,/ 
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riff.  tSSS.  —  Ghtnini  du  bradiyee  da  Mnl« 

bandes  noires.  Ces  taches  Jaones  sont  accompagnées  de 
chaque  oôtépar  une  ligne  de  tubercules  rouges.  Une  antre 
ligne  de  tubercules,  surmontés  de  poils  roux,  est  placée 
sur  chacun  des  cOtés  de  cette  larve»  Cette  chenille  attaque 


pif.  1687.  —  GMM  M  Urtt  du  MsbfM  pndlbMkd 

moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  diminuer  l'abondance 
de  ces  insectes  sont  :  1*  d'écraser  les  csufo 
conU«  la  tige  des  arbres  en  Juillet  ;  2*  de 
fairo  tomber  les  chenilles  en  mai  et  de 
les  écraser,  en  ébranlant  la  tige  des 
Jeunes  arbres,  dès  le  matin,  par  une  se- 
cousse violente  et  brusque  ;  3*  de  brû- 
ler les  papillons  â  la  fln  de  mai  et  en 
Jnin,  en  (Usant  de  grands  (eux  le  soir 
dans  le  voisinage  des  arbres.  Le  Bom- 
byce  liwrée {Bombyx  neuêtria^  Lin.)  (voyez 
BovBTXl ,  est  un  papillon  de  moyenne 
grandeur  et  d'à»  rouge  brun.  Sa  larve 
est  très*nulsible  aux  vergers  ;  elle  se  mon- 
tre aussi  dans  les  (bruts,  sur  les  chênes 
et  autres  arbres,  sur  lesquels  elle  vit  en 
issociatioa.  On  peut  détruire  ces  chee 
nlUes  en  enlevant  leurs  nids,  en  hiver,  ou 
en  les  écrasant,  an  printemps,  icontr- 
la  tige,  alors  qu'elles  sont  réon  es  en 
bloc  une  solution  de  savon  noir,  lancée 
à  l'aide  d'une  petite  pompe  â  main,  on 
d'un  gros  pinceau,  les  détruira  aussi  im- 
médiatement. Lp  Bmnbyoe  pudibond  {Bont- 
byx  fmdibunda,  Un.)  est  petit,  d'un 
blanc  rougeàtre,  avec  des  raies  transver- 
sales plus  foncées.  La  chenille  (fig,  I6H1) 
est  ties- remarquable  par  quatre  tonflca 
de  poils,  en  (orme  de  brosse,  et  par  une 
autre  touffe  dressée  comme  un  panache. 
.Sa  couleur  est  roueeâtre,  ou  verdâtre,  avec 
desen^l- 
les  qui 
semblent 
gamicsde 
velours. 

On  trouve  cette  larve 

sur    presque   tous  les 

arbres,  et  notamment 

sur  le  hêtre.   Il  n'y  a 

d'autre  moyen   de  les 

détruire    que    de    les 

écraser  au  moment  où 

elles  montent,  en  grand 

nombre,   le   long  des 

tises,  vers  le  mois  d'oc- 
tobre. Le  Bombueedù- 

par  {Bombyx  aispar^ 

Un.)  (fjg.   1688)  pré- 
sente d'asses    grandes 

dimensions.  La  femelle 

est  beaucoup  plusgrande 

que  le   mâle    et  d*un 

blanc  gris.  Le  mâle  est 

brun  foncé.  La  chenille 

{fig.  1689)  a  une  grosse 

tête,de  longs  poils,  avec 

cinq  paires  de  verrues 

dorsales  bleues,  et  six 

paires  de   rouges.  Ls 

chrysalide   {fig.    1690) 

est  d'un  brun  noirâtre 

et  porte  des  toulTes  de 

longs  poils  rouges  ;  elle  .     ,    ,„ 

est^ée  entre  quelques  fils  isolés,  leil  eotie  les  feuilles 

ou  au-dessous  du  point  d'atuche  des  brancties,  smt 

sous  les  chaperons  des  murs.  Le  papillon  prend  son 

essor  en  août,  et  la  femelle  dépose  de  deux  â  quatre 
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M  on  piqaet 
i  d'aa  éovei  iamiàtie, 


U  di«iill0  de  C9 


i  est  ta  fM«0Q,  9ii'«l]e  «ttaqo»  tans  let 
Oa  péfli  diouiiiiier  Vêbomùmm  éè  otlte«pèe0«i 


'  Ckrj«lja«  du  bMBbfM  dMpar, 


vant.   Afec  on  grattoir,  pendant  raatomne  et  Thiver, 
CBi  amas  d*œufii  que  nous  a?ons  figurés  au-dessous  du 


fupaioo  (fig.  }^H,  Oa  jieot  aaMi  éânwr  les  ebeollles 
^  m  fémUmni  m 


Pif.  lail.  -  Utm  da  bMikyM  ■•(■«. 

tndfqaés  pour  s'j  transtymner  en  dtqrsaHdes.  Enfin  ces 
cbiTsalSiSes  seront  efies-memes  détruites  STec  soin.  Le 
BovHby ce  morne  [Bombj/x  monaca,  Lin.)  (/t^.  1fi9t)  a  I6s 


^iU>i4newfeMkABBaie^€htoi^l6mà*un  grand  mnte 
de  taches  et  de  raies  en  xigza^  B  se  distinguc»^  surtout 
par  de  lait^  baadea  roses  qui  courent  transver^aleoient 
MIT  raUetneou  La  ebenilie  de  ce  l^idoptère  Ifig,  1692) 


Fif.  1C93.  —  CairjMnde,  «iifi  «t  ebeni1l«llM  et  boabfM  moine. 

attaque  de  préférence  les  pins  et  les  sapins,  auxquels 
elle  cause  de  grands  dommages.  Cette  larye  miuige  aussi, 
mais  moins  &équemment,  les  feuilles  du  chêne,  du  ti6- 
tre,  du  bouleau,  n  n*y  a  d'autre  aaoyen  de  destruction 
j^^ue  de  recueillir,  pendant  f  automne  et  Thiver,  les  œufs 
déposés  sur  le  tronc  des  arbres,  oa  bien  d^écraser  sur 
les  arbres,  vers  la  fin  d*a?i4l,  les  Jeunes  chenilles  lors- 

Elea  viinnent   dVcIore,  ou  enfin  de  rechercher, en 
les  chrysalides,  ordinairement  fixées  daas  les  an- 
uosités  de  ia  tige  des  arbres  (Jlç,  1693). 
.    Le  Phalène piniaire  {JPhulomapimaria^  Lin.)  {fig.  1694 ) 
•est  d'un  brun  rouge.  La  che< 
aille  (fig^  169j)  est  verte,  rayée 
de  blanc  et  oe  Jaune  sur  les 
c6tés.  Elle  vit  sur  le  pin  syl- 
vestre et  peut  être  détruite  par 
les  cochons  lorsqu'elle  descend 


PIg.  MS».  -  PteldiM  fini«m,  fipiHM     Mf.  IflM.  -  Urtc  de  U  ph*- 


aur  le  sol,  A  la  fin  de.  J'autemae,  peur  se  transformer  en 
ehryeaUde. 

La  SmUnelie  puUperde  iNodMa  piniperda^  Esp.) 
{fig.  li69G)«Btd'«niiougeiM*onWetit&tre,  tacUetédeidanc 
atatrië*  La  ohenille  décelé 
j&ÊfèM  (Hg.  M97)  est  verte 
et  perla,  sorle  4oa«dee  Kaiet 
Maaekee  loiigif«4iiialw»  «t« 
ém  chaque  0616,  «ne  wm^ 
oreage.  Elle  prend  seo-yol 
dàslaiin  deaum.  iMieuoes 
«heniltos  eoagaat  4#à,  ea 
mai  ,  les  boaeiMafl  ,  4aas 
lesqvds  «Hes  pénétrant  aoa- 
vent  tant  enlièNS.  En  JtMHet 


Mu.  !••.  -  llMtatflb  piaipvde; 


rig.  It91.  -  L«r««  d«  U  HM' 
«■MM  ffHwftT&ê' 

^Hes  oescendeat  €tes  ai%ree  peur  aller  ee  obaQgeren  •cbiy'* 
•afidfs  sous  ta  niouese.  G««te  elienUle  eet  sorlovt  Ms- 
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1M8.  —  Apion  iprican».  — 
.  ia<«et«  grand,  naliir.  —  b, 
inacele  croMi.—  c,  lanre  grand, 
nal.—  a.  \êne  sre«ai«.->  c,  ca- 
lice du  l«tiro"  attaqué. 


redoutable  pour  les  pins  sykMtres.  On  la  déCniH  par 
le  même  moyen  qne  l'espèce  précédente. 

Toutes  les*  ^pèces  ligneuses  ne  sont  pas  également 
exposées  aux  attaques  de  ces  dWers  insectes.  Celles  qai 
souffrent  le  plus  de  leurs  atteintes  sont  surtout  :  les 
peupliers,  les  ormes,  le  marronnier  d'Inde,  les  chênes, 
les  frênes,  les  tilleuls»  l'aune,  les  pins,  les  sapins.  Les 
espèces  qui  sont  attaquées  le  moins  souTentsont:  Le 
micocoulier  de  Provence,  le  platane,  le  hêtre,  le  charme, 
le  châtaignier,  le  yemis  du  Japon,  les  noyers,  les  éra- 
bles, le  robinier  (laux-acacia,  le  mélèze.  Si  donc  on  ayait 
à  choisir,  pour  le  boisement  d'une  surface,  entre  plu- 
sieurs espèces  oiïrant  d'ailleurs  les  mêmes  avantases  et 
la  même  aptitude  pour  les  circonstance»  locales,  il  fau- 
drait préférer  celles  qui  sont  le  moins  attaquées  par  les 
insectes.  A.  do  Bb. 

InsiCTBS  NOisiBLCS  AUX  FOORRAGES  (Economio  rurale). 
—  Les  ennemis  les  plus  redoutables  des  plantes  fourra- 
gères sont  des  espèces  de  Coléoptères  et  de  Papillons,  En 
première  ligne  parmi  les  Coléoptères,  il  faut  citer  des  in- 
sectes du  groupe  des  charançons  et  du  genre  il^ion,  1*^4. 
à  pattes  Jaunes,  VA.  à  cuisses 
fauves^  et  surtout,  VA .  apri- 
cans  {fig,  1698)  ou  noràtt-e 
qui  déposent  leurs  œufs  sur 
les  fleurs  de  diverses  espècea 
de  trèfle,  et  dont  les  larves  en 
rongeant  la  base  de  ces  fleurs, 
avant  l'éclésiôn,  les  font  avor- 
ter et  edpêchent  la  plante 
de  donner  de  la  graine. 
M.  Guérin  -  Méneville  a  ob- 
servé particulièrement  l'A- 
pion  noirâtre  fMérh,  de  la  soc. 
entornol.  de  France,  1843).  Le 
Charançon  pyriforme  (Cur- 
culio  acridulus.  Lin.),  nuit 
souvent  aux  luzernes  dans  le 
Midi  ;  il  est  noir  et  presque 
globuleux .  On  signale  encore 
comme  nuisible  au  trèfle , 
dont  il  ronge  les  racines,  un 
petit  insecte  long  de  0">,002,  voisin  des  scolytes  et  des 
bostriches.  que  Pon  nomme  VHylaste  du  trèfle  {Hyl. 
trifoiii,  Erichs.). 

Mais  nous  devons  citer  aussi  les  plos  redoutables 
ennemis  des  prairies  artificielles  :  divers  Chtysomé- 
liens,  tels  que  le  Colnphe  ou  Colaspis  noir  {Cola- 
phus  ater^  01.)  et  VEumoipe  noir  {Éumolpus  obscu» 
rus^  Fabr.),  confondus  sous  les  noms  de  négril  en 
Languedoc,  babotte  ou  barbarotte 
en  Provence.  Leurs  larves,  assez  sem- 
blables, sont  de  petits  vers  noirs, 
luisants,  â  six  pattes  et  longs  de 
0<",()08  â  0",010;  elles  rongent  les 
parties  vertes  des  luzernes  ou  des 
trèfles,  en  avril,  mai  et  Juin;  la 
transformation  a  lieu  en  Juillet,  les 
femelles  qui  sont  très-fécondes  ne 
tardent  pas  k  déposer  leurs  œufs  et 
les  insectes  parfluts  continuent  Jus- 
qu'à l'hiver  les  ravages  commencés  par  les  larves. 
En  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France  on  a  em- 
ployé pour  combattre  la  multiplication  de  ces  insectes 
divers  moyens  assez  grossiers  :  tantdt  on  les  ramasse 
avec  de  grands  filets  analogues  aux  fileta  à  papillons; 
untôt  on  retarde  la  première  coupe  jusqu'à  l'apparition 
des  larves,  d'autres  fois  on  la  hâte,  au  contraire,  pour 
avancer  la  seconde  fauchaison.  La  larve  d'uo  brillant 
coléoptère  carnassier,  le  Calosome  sycophante  {Carabus 
sycophanta.  Lin.),  se  nourrit  des  larves  d'eumolpe  et 
de  colaphe  et  rend  des  services  pour  les  détruire.  On 
peut  citer  encore  comme  vivant  aux  dépens  des  prai« 
ries  artificielles  certaines  Coccinelles, 

Quant  aux  Pavillons  oui  ravagent  les  cultures  fourra- 
gères, c'est  toujours  à  rétat  de  chenille  et  ce  sont  sur- 
tout des  papillons  nocturnes  d'assez  petite  taille«  Je  ci- 
terai comme  particulièrement  redoutables  le  Bombyx 
nègre  {B.  morio,  Fabr.)  qui,  en  1836,  désola  les  environs 
de  Vienne,en  Autriche,  et  qu'on  rencontre  dans  la  France 
méridionale  ;  la  Noctuelle  du  gazon  {N,  araminis,  Lin.), 
rare  en  France,  trop  commune  en  Angleterre,  dans  le 
nord  de  l'Europe  et  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  été  le 
fléau  des  prairies  eu  Suède  et  en  Norwége;la  Noctuelle 
ghfphique  (N.  glyphica.  Lin.)  (/I^.  1700)  dont  la  che- 
oifle,  jaune,  rayée  longitudinalement,  apparaît  dans  nos 
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prés  en  Jaltlet  et  en  septembre,  la  Phalène  à  deux  pomis 
(Eubolia  b^tmctata^Daponeh.)  et  la  P.  d  barreaux 'Pka' 
lena  clathrata.  Lin.)  dontles  chenilles,  l'une  gris  bleuâtre, 
l'autre  blanc  rerdâtre, 
ravagent  les  luzernes 
en  avril.  Juin,  Juillet. 

Les  autres  ordres  dln- 
sectes  nous  oflfrent  à  si- 
gnaler principalement 
comme  ennemis  des 
fourrages  :  le  Cercopis 
épineux  (C.  sputnaria, 
Lin .), vulgairement  Cro- 
chat  de  grenouille , 
Ecume  printanière,  pe- 
tit £r<^tp/érede  couleur 
brune,  dont  la  larve  vit  sur  les  feuilles  enveloppée  d'une 
liqueur  écumeuse  incolore  ;  VA^fromyie  pied  noir  (Agro- 
myxa  nigripes,  Fall.),  petit  Diptère  du  groupe  des  Os- 
cines^  qui,  à  l'état  de  larve,  dévaste  !es  luzernes  ;  enfin 
parmi  les  Orthoptères,  le  Criquet  voyageur  et  quel- 
ques espèces  voisines  (voyez  Griqobt),  fléau  des  cultures 
dans  les  pays  chauds,  dont  les  émigrations  dévastatrices 
prennent  l'importance  de  catastrophes  historiques  et 
comptent  parmi  les  plus  tristes  misères  des  peuples  dans 
les  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  qui  avoisinent  la  Mé- 
diterranée et  dans  toute  l'Afrique.  L'Ecriture  signale  une 
invasion  de  criquets  ou  sauterelles  parmi  les  huit  plaies 
de  l'Egypte  (vers  1640  av.  J.-C.).La  Grèce  avait  des  lois 
pour  assurerla  destruction  des  criquets.  L'ApnlIe  en  170 
avant  Jésus-Clirist,  Tltalie  septentrionale  et  la  Gaule  ro- 
maine en  181  de  notre  ère,  l'Afrique  au  temps  de  saint  Au- 
gustin (vers  400),  la  Moldavie,  laValachie,  la  Transylvanie 
en  1747  et  1748  et  d'autres  parties  de  l'Europe  en  1749, 
le  Maroc  en  1780  et  1779,  la  France  elle-même  en  16IS« 
1815,  1828,  1824,  1835,  l'Algérie  tous  les  deux  ou  trois 
ans,  ont  vu  la  famine  et  les  émanations^ pestilentielles 
fondre  sur  leur  sol  avec  les  nuées  compactes  de  ces  in- 
sectes redoutés.  En  mai  1866,  nos  pusseasions  d'Algérie 
ont  été  ravagées  par  les  invasions  dévastatrices  de  ces 
myriades  de  criquets  qui,  en  peu  d'instants,  ont  dévoré 
l'espoir  des  récoltes  de  ces  malheureuses  contrées.  No- 
tons en  passant  que  c'est  â  tort  que  l'on  désigne  ces 
insectes  sous  le  nom  de  Sauterelles  {Locusta  des  an- 
ciens). Les  criquets^  parmi  lesquels  on  tronve  le  cri» 
quel  voyageur,  le  cnquet  cT Egypte^  le  criquet  en  créle^ 
et  qui  constituent  la  grande  majorité  de  ces  terribles 
migrations,  appartiennent  an  genre  Acridium  de  Geoff. 
Voyez  Criquet.  Ad.   F. 

Insectes  nuisibles  aux  jardins  et  aux  potagers.  — 
Je  me  bornerai  presque  à  une  énumération,  tant  le  sa- 
jet  est  vaste  et  dépasse  les  limites  de  nos  colonnes  (voyez 

AMMAOX    LT    insectes  nuisibles  aux   arbres  PROmERS). 

!•  Coléoptères.—  Charançons  ;Le  Rhyndàte  bacchus 
(A.  bacchus,  Schosff.)  ou  Attelabe  delà 
vigne  (fia.  170 1), le  R.conique  (A.  conteur, 
Herbs.  Nie  H.  dubouleau{H.  betuleti^  Dum.), 
lo  R. cuivreux  {R.cupreus,  Herbs.),  rivent 
sur  les  pommiers,  les  poiriers,  les  pru- 
niers, les  cerisiers  et  la  vigne,  rongeant 
les  feuilles  à  l'état  parfait,  les  fruits  à 
l'eut  de  larve.  Ce  sont  de  beaux  insectes 
à  nuances  métalliques  brillantes.  Les  vi- 
gnerons des  divers  pays  leur  donnent  les 
noms  de  béche^  lisette  on  coupe-bourgeon. 
Sur  les  pommiers  et  les  poiriers  vivent 
aussi  V Apion  pomone  {A .  pcmona^  Herbs.  1, 
noir,  avec  les  élytres  striées  de  bleu,  VAnthonome  des 
pommiers  (A,  pamorum ,  Fabr.)  dont  la  larve  roog. 
leurs  fleurs.  Le  Phyllobie  oblong  (P.  oblongus^  Schcenef 
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dévore  les  feuilles  des  cerisiers,  pommiers,  poiriers,  à 
la  fin  de  mai  et  au  commencement  de  Juin.  Secouer  lea 
ai'bres  le  matin  pour  (kire  tomber  ces  insectes  sur  *me 
toile  étendue  préalablement  au-dessous  et  écraser  ceux 
qu'on  recueille,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut 
conseiller  pour  les  détruire.  Le  BalanineovL  balanin  </e#* 
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n&iiettet{B.  imeum,  Latr.)  a  été  mentioniié  et  iignré  ail- 
teurafvoviM  Baunine). 
U  Bruche  deë  poû^  la  B.  nébuleuse^  la  B.  </«#  graines, 
plasiean  espèces  é*Apioru  yivent  aux  dé- 
peosdea  pob,  lentilles,  fèves  de  marais^yesces 
et  autres  plantes  léf^mineuses.  Le  chon 
nourrit  dans  ses  racines  un  autre  charançon, 
la  Ceuiorhynquê  suldeole  {fig,  1705). 

En  parlant  des  insectes  nuisibles  aux 
forêts,  nous  avon»  en  l'occasion  de  signa- 
ler les  Êcoiytes,  Plusieurs  espèces  de  ce 
mènie  groupe  TiYent  sous  Técorce  des  ar- 
bres fhiitiers  :  le  Scoi.  du  prunier,  le  S.  destructeur,  le 
8,  hémùrrhMai^  le  S.  ruguleur  sont  les  principales  à 
Rdooter.  Divers  bostriches  s'atuquent  dans  le  Midi  à 
l'écorce  de  la  Tigne  et  de 
l'olivier,  on  les  nomme 
communément  Grand 
Rongeur  e%  Petit  Rongeur 
de  la  vigne^  H if  lésine  et 
PhiéotriCe  de  l'olivier. 
On  a  remarqué  que  ces 
insectes  ne  s'attaquent 
qu'aux  pieds  malades  et 
msl  cultivés.  Les  rava- 
ges des  Attises  ou  puces 
de  terre  ont  été  indi- 
qués su  mot  Altisb  ;  ils 
portent  principalement 
sur  les  choux,  navets, 
choux-fleurs ,  et  sur  les 
haricoto.  M.  Huart-Cha- 
pel  assure  qu'il  s'en  pré- 
serve en  agiunt  les  grai- 
nes dans  la  fleur  de  son- 
ore quelque  temps  avant 
de  semer  ces  plantes  (Ch. 
Morren,  Joum.  d*agric,y 
On  peut  les  détruire  sur 
tel  plantes  mêmes  en  arrosant  celles-ci  d'une  infusion 
d*sbsintbe  à  fh>id.  Les  Criocères  (voyes  ce  mot)  sont 
d'autres  coléoptères  dont  quelques  espèces  ravagent 
^  ,  les  plants  d'asperges  en  rongeant 

^^  ^<^  les  feuilles  pendant  l'été  et  l'au- 
^k  4i"Hfr  torone.  Ln  betteraves,  les  artichauto 
1^  ont  beaucoup  à  sonflrir  de  quelques 

^^      viV  espèces  de  Cassic/es  (voyei  ce  mot), 

insectes  voisins  des  Criocères.  La 
larve  d'un  taupin  voisin  de  l'agriote 
des  moissons  (voyes  ËLATEa,  Tau- 
pin)  s'attaque  aux  racines  des  lai- 
tues et  amène  la  perte  de  chaque 
pied  qu'elle  atteint.  Le  ver  blanc 
on  larve  du  hanneton  (voyes  ce  mot) 
est  encore  pour  les  potagers  un  en- 
Mni  redoutable.  On  trouvera  aux  mots  Animaux  r 
onccTBS  RutsiBLBs  et  EuiroLPE,  des  détails  sur  Vécrivain 
vieumolpe, 

i*  Dermoptères,  —  Les  ravages  des  Forficules  on 
perce-oreille  sont  mentionnés  au  mot  FoariGULB. 

9*  Orthoptères.  ^  La  Courti/ière  ou  taupe-grillon 
eat  trèa-redOQtée  des  Jardiniers  (voyez  ce  mot). 

4*  Hémiptères.  —  Quelques  espèces  de  Pentatomes  on 

fmaises  de  bois  vivent  sur  les  plantes  potagères  et  en 

noent  la  sève  de  manière  à  lui  être  nuisible  lorsqu'elles 

M  moltiplieot;  on  peut  citer  le  Pentatome  des  cruci' 

fères  {Cimex  omatus^  Lin.)  et  le  P.  du 

\     /         chou  (C.  oleraeeuf.  Un,).  Les  Jardiniers 

\  M    (^     désignent  sous  le  nom  ae  tigre  des  ma- 

L^^        ladies  des  arbres  fruitiers  et  particu- 

JHm^       lièrement  des  poiriers  et  des  pommiers 

Ig^M       dont  la  cause  et  la  nature  ne  sont  paa 

/HHl      identiques.  On  petit  hémiptère,  le  Tingis 

f^^i         du  poirier  (T.  pyri,  Fabr.),  asses  ana- 

i  ^^  1         logue  an  puceron,  brun,  arrondi  et  long 

^  N       de  0^,003,  ronge,  en  août  et  septembre, 

répiderme  de  la    face  inférieure    des 

feuilles  du  poirier,  de  l'abricotier,  du 

pécher,  du  prunier,  donne  lieu   à  un 

écoulement   de  la  sève  par  de  nombreuses  gouttelet- 

lei  et   provoque    une  chute  anticipée  de  la  feuille. 

L'arbre  en  est  gravement  affaibli  et  peut  périr.  Cest  là 

M  qu'on  nomme  le  tigre  sur  feuille.  Le  tigre  sur  bois 

consiste  en  de  petites  éminences  en  forme  de  larmes,  de 

^uleor  brune,  fortement  adhérentes  à  l'écorce  des  ar- 

wei  ihiitierB.  Chacune  de  ces  éminences  est  le  corpa 
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d'une  femelle  d'insecte  hémiptère  du  groupe  des  JTer- 
tîtéj,  VA^pidiote  écaille  de  moule  {À.  conchyformis^ 
Serv.).  Ce  corps  desséclié  abrite  des  œub  qui  éclosent 
vers  la  fln  de  mai  et  de  nombreux  petits  semblables  à 
des  poux  blanchâtres  se  répandant  sur  l'écorce,  s'y  dé- 
veloppent en  suçant  la 
sève,  et  les  femelles  par-  '^ 

ticulièrement    grossissent  ^  :"        ~ -_^ 

après  s'être  fixées  sur  un  ...'-"-'■' 

point  où  elles  se  desséche-        /-  "^ 

ront.  On  peut  essayer  de  '-^^ 

détruire  cette  vermine  en 
badigeonnant  l'écorce  avec 
un  mélange  de  soudron  et 
d'huile  de  lin  fondus  en- 
semble ;  on  opérera  à 
chaud  avec  an  gros  pin- 
ceau. On  peut  substituer  ^ 
à  ce  mélange  une  décoc- 
tion épaisse  de  feuilles  de 
tabac  bouillies  dans  une 
forte  lessive.  Ces  opéra- 
tions doivent  être  prati- 
quées an  printemps.  Les 
Puoerotts  qni  nuisent  à 
presque  toutes  les  plan- 
tes, font  beaucoup  de  mal 
dans  les  Jardins  (voyes  Pu-  Pig. 
csaoN).  Leur  fiScondité 
prodigieuse  en  ferait  des 
fléaux  désastreux  si  bien  des  causes  de  destructiou 
ne  venaient  y  mettre  des  limites.  Beaucoup  d'oiseaux 
s'en  nourrissent;  certaines  coccinelles  on  bêtes  à 
bon  Dieu,  des  mouches  à  deux  ailes  du  genre  Syrphe^ 
plusieurs  espèces  d'ichneumons  vivent  aussi  à  leurs 
dépens.  Enflu,  les  variations  de  température  en  font 
facilement  périr  on  grand  nombre.  Sur  les  plantes 
basses  et  peu  fournies  on  peut  les  écraser  à  la  main. 
On  emploie  avec  avantage  contre  cea  insectes,  des  asper- 
sions à  l'eau  de  savon,  à  l'eau  de  chaux  aimple  ou  chlo- 
rurée, à  l'eau  salée,  on  avec  des  décoctions  d'absinthe, 
de  tabac,  de  noyer,  de  suie,  de  coloquinte,  etc.  Ces  as- 
persions se  font  avec  une  petite  pompe  foulante  de  Jar- 
din. Les  insufflations  de  poudres  insecticides  (poussière 
de  tabac,  de  flenrs  et  feuilles  d'abahithe^  de  fleurs  do 
pyrèthre,  de  fleurs  d'armoise  ou  de  camomille,  de  bois 
de  quassia,  etc.),  réussissent  bien  sur  ceux  qui  ne  sont  ni 
trop  élevés,  ni  trop  rameux.  On  v  emploiera  un  petit 
soufflet  à  sonfrer  la  vigne.  Pour  les  arbres  ou  espaliers 
on  peut  recommander  surtout  les  fumigations  au  tabac 
à  chiquer.  L'arbre  est  d'abord  recouvert  d'une  toile  fixée 
an  mur  en  hant  et  par  les  cêtés.  On  place  au-dessous 
de  cette  toile  un  réchaud  allumé,  on  y  projette  du  ta- 
bac et  on  souffle  le  feu  pour  activer  la  combustion 
(voyi  s  Animaux  et  insectes  nuisibles).  Le  chou,  la  rave 
et  le  radis,  l'oseille,  la  fève  de  marais,  les  artichauts  sont 
particulièrement  attaqués  par  des  espèces  de  pucerons 
qui  sont  propres  à  chacune  de  ces  plantes.  Le  Puce- 
ron lanigère  {Aphis  lanigera  ou  Misoxylus  mali)  cause 
de  grands  dégâts  sur  les  oommiers.  Tous  ces  insectes 
nuisent  en  suçant  la  sève 
des  plantes.  C'est  encore 
le  genre  de  ravages  qu*il 
faut  reprocher  aux  Psvl' 
les^  hémiptères  voisins  des 
pucerons,  qui,  en  avril 
et  mai,  se  multiplient 
sur  les  arbres  fruitiers  et 
qu'on  peut  aussi  déimire 
en  brossant  les  rameaux 
avec  un  pinceau  raide. 
Enfin  Je  dois  encore  signa- 
ler parmi  les  hémiptère? 
plusieurs  Gallinsectes  on 
Kermès  qni  pompent  la 
sève  de  divers  arbres  et 
arbrisseaux  fruitiers  (voyes  Animaux  et  insectes  nui- 
sibles, Kebmès,  Galunsbctbs)  ;  mais  dont  les  dégâts  sont 
sonveiit  peu  considérables. 

S»  Hyménoptères,  —  Les  guêpes  (voyez  ce  mot)  doi- 
vent être  détruites  dans  les  Jardins  ;  elles  s'attaquent  aux 
fruits  pour  en  sucer  le  suc.  Les  Fourmis  sont  aussi  de 
mauvais  animaux  (voyez  Fousmi)  qu'il  faut  poursuivre. 
Plusieurs  Tenthrèdes  on  mouches  à  scie;  T.  du  cerisier 
{T.  cerasi^  Lin.)  dont  la  larve  a  été  appelée  ver  limace  ; 
r,  du  poirier  (f.  pyri,  Lin.);  T.  comprimée  {Cephus 
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C(H7ipresims,  Fabr.)  ;  T.  du  ffoseiiher  {Semaius  rihit, 
I^eacti),  dépouillent  de  leiin  fealUes  boaucoap  d'arbree 
et  d'arbrisseaux  A  fruita.  Ce  sont  le»  larres  quS^  en  été, 
exercent  cet  ravages. 

6»  Lépidoptères,  —  Les  chenilles  (t oyes  te  dm!)  ou 
larves  de  papillons  sont  les  plos  nombreux  et  les  plus 
cruels  ennemis  des  cultures  de  potager  et  de  Jardia 
fruitier.  De  nombreuses  espèces^  «ox  dirers  mois  du 
printemps  et  de  Tété,  rongent  Ass  différentes  paitiea  des 


Fig.  iTIf .  —  U  NoclueUe  éê  mtm  ifmâ,  nvtar.y. 

plantes  et  anéantissent  l'espoir  de  nos  fécoltes.  Lear 
destruction  est  ordonnée  par  la  loi  (voyez  Échbiiilla«b\ 
tant  on  les  Juge  redoutables.  Plusieurs  des  espèces  de 
papillons  les  plus  nuisibles  à  TéUt  de  clrenilie,  telles  ^ue 
Jes  Bomifyx  livrée,  Bombyx  à  eut  éûré,  NociueHe  p*i', 
Pyraie  de  la  vione^  Teigne  padeifcy  feigne  de  Poliv4êr, 
Piéride  de  Valisier,  Bombyx  fniHti*^fnortey  B.  pfmd 
patiu),  sont  mentiooDés  à  divers  articles  (voy.  aussi  Aiw- 

kAeX  ET  1N8ECTB8  fiViSf- 
BLES    AtlX     ABBIin    FROF- 

Tmi8>.  Les  potagers  ont 
surtout  à  redouter,  po^r 
les  choux ,  navets ,  ra- 
dis, turneps^  rave»,  etc., 
la  Piéride  du  chou 
iPiais  broBHcee^  Lin.), 
)9k  P.  de  h  lYWf  (P. 
rttpœt  Lin.),  la  P.  du 
navet  (P.  napi)  dont  les 
papiUons  ,  bien  con- 
nus, sont,  le  premier  et  9e  second,  blanes  avec  demi- 
bordure  et  points  noirs,  le  troisième  pres^ie  tout  blane; 
la  Nociuelli  du  chou  {Noctua  brûsticœ)  ia  N,  potagère 
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(N.  o/erocf a,  Lin.),  la  N.  gamma  (S.  gamma,  Fabr.), 
la  N,  de  la  laitue  (S,  disodea^  Dup),  I»  N.  fiancée 
(N.  sponsa^  F$br.),  la  N.  du  salsifis  (N.  tragopoms^ 
Fabr.).la  Phalène  ondée  (Melanlhia  fiuciuata,  Treischke), 

la  Pyraie  fourchue 
(  Botys  forgea  lis , 
Hubn.)^la  Teigne  de 
V oignon  {Lita  vigC' 
lieUa,  Tr.),  la  TW- 
gne  ou  Pyraie  du 
pois  (  Grapholitha 
pesana ,  Tr..).  Les 
moiyeos  de  destruc- 
tion sont  à  pou  près 
inconnus.  Les  arbres 
et  arbrisseaux  frui- 

Fif.  1716.  .>    Le  mil*  de  Bomhii  diiparele  tiers    SOnt     ravagéS 

(grt..d.  n.iur.).  fiurtout  par  le  Bom- 

byx livrée  (B.  neus- 
f  n'a,  Fabr.),  le  B.  du  prunier  (Laaiocampa  prunt,  Latr*), 
le  B.  à  cul  doré  [Arctui  cht^/sorrhea^  Fabr.),  le  B.  dispa- 
rate (Upari's  rfwpflr,Lin.),  1%  Noctuelle  double  oméga 


(AT.  eœruleùe^iphaisL^  Lia»),  les  Tordeuêes^uP^/rûieÊéeê 
pommes  (Pyralis  pomana^  Fabr.),  de  la  vigne  (P.  vUis^ 
Bosc),  du  prunier  (P.  pruniana^  Fabr.),  du  eerisier 
(P.  cerasiana,  Fabr.),  de  ffolm  (P.  Bolmkina,  Hutn.)» 
de  Weber{P,  Vl>6eri, Treischke)» 
la  Phalène  hyémale  { Phakena 
brwnaia^  Lin.)  et  la  P<.  effeuil' 
lante  {Hybemiadefitliaria^  Latr.) 
qui  paraissent  fort  tard  en  au- 
tomne et  dont  lesibmelles  sont  à 
peu  |irte  dépourvoea  d'ailes,  la 
P.  wan  {Halia  u;aoérria,Dupon.), 
la  P.  du  prunier  {Cidaria  prU" 
nata^  Treisclike),  la  P.  du  groseillier  (P.  arossulmriata^ 
Un.),  la  Teigne  ou  OEcophore  de  rolioier{Tineaoieella^ 
Fabr.)  (voyez  Aniiia«x  bt  Insectbs  noisiblbs),  rF^pono- 
meute  du  cerisier  (T.  padella,  Fabr.).  Ecraser  les  che- 
nilles dans  leur  nid^  quand  elles  vivent  réunies,  brûler 
les  ceufb  quand  on  les  rencontre  en  amas,  enfin  faire  la 
chasse  aux  papUloaa  et  aux  chenilles,  sont  à  peu  près 
les  seuk  moyens  de  combattre  ces  milliers  d'ennemis 

(VOyei  BOMaVX,MOCT0BtLB,PTaALB,ToaDBD8B,PBALBNB« 
Tbiorb,  YpOIIOIIB4JTE)« 

70  obères,  —  Les  navets,  ratabagas,  oignons,  choux 
nourrisseDt  au  collet  de  leurs  racines  les  larves  de  di- 
verses Anthomyiee  {A*  cœparum^  A .  brassiea^  Meig.). 
La  Psylomyie  descaroites  (P.  rosœ^  Meig.)  nuit  de  même 
aux  carottes.  La  larve  de  la  Phyiomyte  géniculée  (P, 
femeulata,  Fallea),  celle  de  la  Péffom:yi€  de  Coseille 
Ip^acetosœ,  Meig.)  vivent  dans  le  parenchyme  des  feuil- 
les des  choux,  d«s  «apucines,  des  oselllea.  La  Tipule  du 
cAoK  (  r.  oleracea^  Fabr.)  vit  à  l'état  de  larve  au  pied 
des  betteravea,  des  posimes  de  terre,  des  laitues.  Les 
arbres  et  arbrisseaux  à  fruits  ont  à  souffrir  de  plusieurs 
petites  BDOuches.  dont  les  larves  vivent  dans  les  fruits; 
en  peut  citer  VOrialide  du  ceritier  (O.  rvrovt',  Meig.)  il 
commune  dans  les  bigarreaux,  la  téphrite  de  Volivier 
(Oacusoleee^  Fabr»\  (vo^es  Animaux  bt  iNSBcras  neisi- 
aLBS),  rOdCifie  de  Voran^er  (Ceratitis  hispanica^  Marc 
I/eay),  la  Cécydom^e  notre  (C.  it^rro,  Latr.),  la  Sctiare 
du  poirier  (^ciara  pyri^  Fabr.).  La  petite  taiMe  de  cea 
animaux,  le  genre  de  vie  dea  larves  oacfarfes  dans  Isa 
fruits  rend  leur  destmcUon  très-difficile  poar  ne  pas 
dire  impossible.  Ad. — F. 

Insectes  NoisiaLas  aux  plartbs  iNDOsTatcLLES.  >-  La 
betterave,  dans  les  cultures  d«i  nord  de  la  France,  aonftne 
des  attaques  de  VAtomiêire  linéaire 
{Atomaria  linéarisa  Stepli.)^  petit  co- 
léoptère  pentamère  de  la  famille  des 
clavicoraes,  long  de  0»,006,  de  oou- 
lear  brune  et  de  forme  linéaire,  oenme 
aon  nom  l'indique.  Cet  insec^s,  à  peine 
visible  et  d'une  facile  multiplication, 
(6  tnonireeu  mai  et  juin  aurtout,  ronge 
les  graines  de  betteraves  à  mesure 
qu'elles  germent,  et  perce  plus  tard 
les  racines  des  jeunes  plantes  qui  ont 
échappé  à  ses  atteintes.  On  recom- 
nande,  contre  ses  ravages,  d'enduire  ■«•  •• 
les  graines  d'èiiile  de  cautéline  avant 
de  semer,  de  feuler  le  sol  où  le  serais  a  M  fait  avec  deis 
rouleaux,  de  fumer  bien  la  «erra  pour  rendre  la  végét»- 
tion  rapide  et  vigoureuse.  Le  Silphe  ou  Béuclier  opaque 
{Silpha  apaca^  Fabr^,  noir,  de  la  n' 
à  l'état  de  larves,  .  . 

lea  feuilles  de  bet-  x'N  -^  ^ 
teraves«t  commet 
de  grands  dég&ts. 
Ou  fie  peut  y  re- 
médier qu'en  net- 
toyant les  plantes 
4  la  malui,  ce  que 
des  enfants  peu- 
vent laire  sans  pei- 
ne <vqyeE  fioo- 
CLiBB)  Les  ravages  ^  ,,^  _  unn^  «p«q««  W  •»  "•i«r«  \^ 
des  Alt\»es  s'éteo-     "  ^iwid.  mi.) 

4ient  à  un  ^and 

nombre  de  plantas  industrielles,  Ha,  houblon,  guimauve, 
gaude,colxa,etc,  (voyexALTisE).  Deux  Pumaiseséthois^n. 
Pentatomes  (Cimex  oriseus^  Fabr.  et  C.  ccra /etu,  Fabr^ 
piquent  les  tiges  et  les  feuilles  des  tabacs  pour  en  aaeir 
la  sève  et  leur  font  un  grand  tort.  Oa*|)ent  leur  donner 
la  chasae  eo  secouant  chaque  pied  au-deBsus  d'un  aac 
4Nivert  où  iofnbent  ces  insectes.  Le  tabac  nourrit  en- 
core une  cheoiile  d'un  jaune  veréètre,  rayée  laagituëi. 
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B»)eiiieiit  de  noir  e(  de  hlauc,  c'eit  la  lanre  de  la  Noc- 
tuieli4  peiiigère  {N.  peUiaera^  Lin.)»  petit  papillon 
Dociarae.  Ou  ne  peut  cooselller  d*autre  reiDède  que  l'é* 
cbeaillagei.  Le'  boublon  eit  sqjet  aux  ravages  desche* 
oiUea  de  fioBÎeara  papUiona,  VHépiale  (Yoyei  ce  root),  la 
PyroU  du  houbioii  {Gi'ttpftolùha  silacetina^  Hubn.),  la 
/^r.  ou  fiupène  rosirai  {Bypena  rostraiis^  Dup.  ).  D^au- 
très  pyralîoea  noiseot  au  pastel  (Boius  isatidalis^  LAtr.}, 
i  la  garance  (Soopuia  sopftiaHt^  Scnr.).  L'échenillagq 
eit  ie  meilleur  mc^yen  de  ^mbattre  la  multiplicatiou  de 
oeseapècea. 

IjfSBCTBa  HBtSaLlS  A  |i*BOIfMB  «T  A  L*tC0N0Mia  00MB9- 

TiQOB.  —  Je  me  borne  4  rappeler  Ici  les  Punaises^  lea 
Pii€es  et  les  Poux  eu  renvoyant  le  lecteur  à  chacun  de 
cet  mou,  tea  animaux  domeatiquea  sont  jncommodéa 
comme  liiomme  par  dea  parasitée  de  ces  divers  genrea, 
auxquela  ae  joignent  parfois  des  arachnides  ucariena 
(voyex  AcAana,  TiQut,  etc.),  dont  il  n*y  a  pas  lieu  de 
•arler  à  propoa  dea  vrais  insectes  Un  asses  grand  nom* 
ore  de  diptères  tourmentent  nos  bestiaux,  nos  bêtes  de 
sonune*  noa  volaillea.  Ils  apparti^nent  particulièrement 
aoz  lamillea  des  Tabaniem  (vqyex  Tao?i),  des  Athérie^re^ 
(vc^yei  (EsTas,  HTPODEaiia,  Moochi,  Stomoxb).  dea 
Pupiparet  (voyex  HippobosquiOy  des  Pfémocères  (voyei 
CocaiN^  Dans  noa  habitations  8*4tablis8ent  plusieurs  es- 
pèces d*insectes  qui  nuisent  à  nos  provisions,  à  nos  vote- 
oMoa  oa  À  nos  anienblements(  tels  sont  les  Blattes^  pin-* 
ûcora  espèces  de  cea  petits  papillons  nommés  Teignef^ 
lea  DervRef/«f,  les  Vriiktks  (voyeacea  mots),  etc.  Une  es- 
pèce de  papillon  voisine  des  teignes,  mérite  une  mention 
particulière>c*eatril^/oMtf  (2ff  /<i  graisse  {Aglossapingui' 

nohs,  I«in.)t  oont   la 

^^.         \  /       ^^0x    chenille     longue     de 

^^^^V        y^^^H     0>,OaS  k  0n,030,  d*un 

^^^^^^^^^^^^m     brun  nolrfttre,  vit  dan« 

^^^^^■■fl^^H^     le  beurre,  le  lard  et 

^^■^■^■^■F^       les    autres    matières 

^^^^■■^^^^P         grasses    des    cuisines 

^^^^^  ■  ^Kf^         mal  tenues.  Cette  che^ 

^^    ■  nilie,  selon  le  tâmoi- 

W  gnege   de    Linné,  de 

Latreille  et  de  quel- 

1%.  me.  -  LiA^iotM  u  la  grtiut    «uos  autros  auteurs,  a 

alimenta  par  certaines 
personnes,  et  loin  de  périr  dans  Testornsc  elle  a  produit 
des  aoddeota  alarmante  et  donlonreux,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  rc(|etée  par  lea  vomissements.  La  chenille  de 
l'AglosM  cuivreuse  {Agi,  euprealis^  Hubn.),  décrite  par 
^umor  sons  le  nom  de  Fausse 'teigne  des  cuirs,  vit  de 
matièrea  animales  desséchées  ;  elle  ronge  les  couver- 
tures eo  cuir  des  livres  abandonnée.  Tous  ces  insectes 
qui  infestent  nos  lainages,  nos  pelleteries  sont  éloignés 
sans  peioe  avec  des  soins.  La  principal  est  de  remuer, 
séier,  aecouer,  battre  tous  les  dix  ou  quinxe  jours  les 
ot^ts  où  ils  pourraient  se  multiplier.  Le  repos  leur 
est  indispensable  et  ils  ne  résistent  pas  aux  conditiona 
comraiRs^  On  aurait  tort  de  croire  que  remploi  de  ma^ 
tièrea  odorantes,  camphre,  poivre,  etc,  ou  de  la  poudre 
da  pvrètbre  avee  ono  réclusion  complète  des  ol^ets 
que  ron  veut  protéger  soit  un  moyen  assuré  et  doive 
inspirer  une  sécurité  complète;  il  a  bien  certainement 
une  efBcac  té  relative,  mais  ij  e»t  loin  de  valeur  le 
premier. 

•CitMia  ici,  pour  némone.  les  Termites ,  si  nui- 
sbles  aux  natières  Ugoeuses  (voyex  ce  mot) .      Ad,  F« 

lawcm  DTiua.  ^  Le  nombre  des  espèces  d'insectes 
aoiaiblM  est  impMMai  celui  des  insectes  ntiles  esttrèsi- 
bof«é.Quelqnea espèces  fournissent  à  notre  industrie  et 
à  aocm  écopomia  domestique  les  plus  précieuB(*s  ma- 
dèrea»  lea  ÀbeUlee^  les  Vere^à'Soie,  lea  Cochenilles 
(niy«a  «ea  mots).  La  Cmtlwi4c  a  d'ntilai  usages  en  mé- 
dedse  (rograg  (UmraAaiDpaK  Le  Ver^palmiste  (voyos  Ga- 
iaiiDBji)  et  ayeiiiaea  espèces  de  sauterelles  ou  criquets 
sooi  «fiwloyée  pour  l'alimeotation  ches  eeriaios  peuples 
(rofas  Caiquit)  .  Certaine  Cynips  (voyai  ce  mot),  font 
•aUfV  par  leora  piqûres  sur  les  plantes  des  excroissao- 
•■a  ou  gaUee  qui  fournissent  un  principe  employé  dans 
la  Uonagi  at  u  fabrication  da  Teoere  commune  ;  une 
Wftca  aal  pscberehée  poor  la  maturation  des  f^tm 
(fof Ci  Fiapiea). . 

BoAn  «p  deit  inaotiohnar  tout  simplement  les  services, 
h  phw  sMfeot  inconnus,  qne  rendent  beaucoup  d'ea- 
pèees  d'iaa«ciaa  eamassiera,  en  détruisant  d'antrea  in- 
lacifls  ^oi  oooa  nuiaent.  Trop  souvent  mêlés  à  nos  enna- 
f  9Ê^^  qu'Ua  vivent  I  leurs  ddptns,  ces 


int.  •*  OMlilion  #u«    «• 
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auxiliaires  sont  enveloppés  dans  la  proscription  méritée 
qui  frappe  les  premiers  et  nous  favorisons  la- multiplica- 
tion de  ceux  que  nous  voulons  frapper»  en  détruisant 
aveuglément  les  uns  et  lea  autres*  U  faut  avouer  qu*ici 
00  ne  peut  a'éclairer  que  par  des  observalionB  assex  mi- 
nutieuses sur  les  mœurs  des  espèces  que  l'on  ^encontre 
et  les  agriculteurs  sont  excusables  de  s'y  tromper.  Qn 
peut  néanmoins  signaler  utilement  des  groupes  d'insec» 
tes  asses  faciles  à  reconnaître  en  général,  et  qui  détrui« 
sent  des  myriades  d'espèces  nuisibles  :  les  Cicitidéles, 
les  Carabes,  les  Dystiques,  les  Gyrifn,  \e%S(aphyiins,  la 
plupart  des  CœeineUes^  lea  Fcensf,  les  kkneumons^  les 
Çhalcie^  les  Chrysis,  les  Sphex  (voyex  ces  divers  moto). 
Les  services  que  ces  espèces  nous  rendent  sont  incalcu- 
bibles,  et  oe  sont  eux  le  plus  souvent  qui,  se  multipliant 
avec  la  proie  dont  ils  vivent,  apportent  un  remède  effi* 
cace  aux  fléaux  des  insectes  nuisibles  dont  gémissent  de 
temps  à  autres  les  diverses  régions  cultivées.       Ad  F. 

INSECTIVORES  (ZoQlogie)  du  laUn  imeotum  insecte, 
et  oomir  roanger« — Ce  nom  désigne  un  groupe  de  Mam-» 
mifères^  qui,  dans  la  méthode  de  G.  Cuvier,  était  la  se« 
eonde  famille  de  son  ordre  dee  Carnassiers,  On  s'accorde 
généralement  ai^ourd'hui  à  considérer  ce  groupe  comme 
on  ordre  distinct  (voyex  MAUMieansa,  GAaifAssiaas).  On 
peut  le  caractériser  ainsi  :  Mammifères  sans  os  marsu- 

fiaux,  pourvus  de  quatre  membres,  terrestres,  onguiculés, 
dentition  cmnplète, 
dépourvus  de  mains, 
à  extrémités  confor- 
mées pour  maroher 
ou  pour  fouir;  dents 
molaires  hérissées  de 
pointas  coniques  pro- 
pres à  briser  les  in- 
sectes dont  ils  se 
nourrissent.  Leur 
nom  ferait  supposer, 
mais  bien  è  tort,  que 
toutes  les  espèces  de 
mammifères  qui  vi« 
vent  d'insectes,  sont 

rénnisdans  cet  ordre«  Ce  sont  généralement  des  animau:^ 
de  petite  taille  et  l'on  trouve  parmi  eux  les  plus  petits 
mammifères  connus  (voyen  Musasaionb)  .  Plusieurs  es* 
pèces ,  qui  habitent  lea  pays  froids,  passent  l'hiver  en 
léthargie.  Hs  appuient,  en  marchant,  toute  la  plante  du 
pied  sur  le  aol|  leur  dentition  varie  suivant  les  genres, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  incisives  et  les  canines, 

6.  Cuvier  classait  dans  oe  groupe  9  genres  :  Héris^ 
sons  ^  Tenrecs^  Cladobatts  ^  Musaraignes,  Desmans  ^ 
Chrysochlores  y  Taupes^  Conaylures,  Scaloftes  (voyex  ces 
mots).  Dnvemoy  les  a  rangés  dans  3  sections  {Mém.  de 
la  soc,  d*hist.  nat.  de  Strasbqurg)^  comprenant  7  fa* 
milles:  1*  Insectiv,  pr^/)ei4r#,  famille  des  Qladobate*; 
3»  /.  sauteurs^  fsmille  des  Dipogales  pour  le  nouveau 
genre  Macrosoélide  dq  Smith  ;  3«  /.  fouisseurs  ou  nageurs, 
h  familles,  Hérissons»  Tenrecs,  Musaraignes  Desmans, 
Taupes.  Le  profisaseur  p.  Gerva)s(i7^^  nat.  des  Mam* 
mifères)^  se  b(n*na  k  4  familles  pour  tout  l'ordre  des 
Insectivores  s  V  Erinacidés  (Hérissons^  Tupaïas,  Gym- 
nures^  Tenrecs)  ;  V>  Uacroscélidés  {fUiynchoeyons,  Ma^ 
croeoélùies)  ;  d^  SQricid4s  {Musaraignes,  Solénodontes, 
Deemans);  4*  TalpidU  (Chrysochlores,  Scalopes,  Çon^ 
dylureSijaupes),  Ap,  F. 

INSECTGLQGIK  (Zoologie).  —  Yqyè»  ëntoiiom)cii^ 
Insectps. 

INSËNSIBIUTË  (Physiologie).  ^  Voyex  Xervkux^ 
Étuérisation. 

INSERTIONS  (Apatomie),  en  latin  insertion  greffe. 
—  On  appelle  ainat  l'adhérence  intime  des  muscles  avec 
les.oa  le  plua  souvent,  quelquefois  ayec  des  cartilages, 
dea  Qbro-cartiUgea,  il  y  en  a  même  qui  par  Tune  de 
leurs  extrémitéa  au  moina  a'at  tachent  aux  parties  moUea. 
Eo  général  les  parties  du  squelette  qui  serrent  d'insei- 
tions  sont  les  apophyses^  les  crêtes,  les  inégalités,  1^ 
lignes  âpres,  les  saillies  {  rinaertlon  est  dite  fixe  lors- 
qu'elle a  lieu  sur  une  partie  du  squelette  habituellement 
immobile,  on  rappelle  mMe  lorsqu'elle  a  lieu  sur  dqs 
partiea  molles  ou  sur  des  parties  osseusea,  carfilagineuies 
douées  d'une  grande  mobilité. 

INSOLATION  (Pbyaiologie),  action  du  soleil  sur  lesétres 
vivanu««  --  Lorsque  riosoli^aoa  est  inodérée,  l'éclat  ^u 
soleil  fortifie  nos  organes,  il  développe  les  forces  de  la  vie 
dans  leur  plénitude,  il  relève  le  pouls  et  la  chaleur  du 
corps.  L'organisation  s'élabore  mieux  sous  le  soleil  qu'à 
l'embrej  le  (Ptnd  et  riAtelligence  s'élèvent. eu  même 
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temps,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Galien  a  dit  que 
le  froid  et  l'Iiumidité  sont  des  csoses  de  Toubli  et  de  la 
stupidité  ;  Hippocrate  avait  déjà  fait  la  remarque  que 
les  habitants  des  paya  marécageux,  tels  que  le  Phase, 
sont  impropres  aux  arts.  Les  convalescents  sentent  leurs 
force?,  leur  énergie  renaître  an  soleil,  les  personnes  at- 
teintes d'affections  lymphatiques  s'exposent  à  l'insolation 
le  plus  qu'elles  peuvent  et  s^en  trouvent  bien.  Nous  di- 
rons donc  aux  dames  et  aux  petits  maîtres  de  la  ville  : 
Au  lieu  do  vous  renfermer  à  nombre  de  vos  persiennes, 
de  vos  doubles  on  triples  rideaux  d'épaisses  étoffes,  de 
laisser  votre  corps  et  vos  espriu  s'aflaisser  dans  la  lan- 
gueur et  l'inertie,  dans  les  rdveries  sombres  comme  les 
objets  qui  vous  entourent  ;  laisses  vos  appartements  lar- 
gement ouverts,  qu'ils  soient  inondés  d'air,  de  lumière 
et  de  soleil,  que  ses  rayons  bienfaisants  vous  réveillent, 
vous  donnent  les  forces  et  la  vigueur  qui  vous  manquent, 
qu'ils  portent  dans  votre  âme  cette  gaieté,  cette  sérénité 
qui  est  un  des  charmes  de  la  vie,  qu'ils  tendent  les  res- 
sorte de  votre  intelligence,  pour  vous  préparer  mieux  à 
accomplir  tous  les  actes  de  la  vie  et  de  la  santé. 

Vinsoiation  peut  éti^  nuisible  lorsqu'elle  a  lieu  à  un 
soleil  trop  ardent,  et  par  un  séjour  trop  prolongé  ;  elle 
peut  être  nuisible  aussi  à  des  personnes  habituellement 
sédentaires,  et  alors  il  ne  faut  s'y  exposer  que  par  degrés; 
dans  ces  différents  cas,  elle  peut  déterminer  des  acci- 
dente tels  que  des  érysipèles  (coups  de  soleil),  des  mé- 
ningites, le  causus,  la  calenture.  etc.  F— n. 

INSOMNIE  (Médecine},  privation  du  sommeil.  —  Le 
sommeil  lorsqu'il  est  complet,  calme  l'excitation  que  les 
organes  ont  acquise  pendant  la  veille  ;  l'insomnie  en 
prolongeant  cette  excitation,  les  fatigue,  les  énerve  et 
produit  dans  toute  l'économie  un  malaise  qui  vient  ac- 
croître encore  les  affections  dont  il  est  le  plus  souvent 
la  conséquence.  Plusieurs  causes  déterminent  Tinsom- 
Die  )  ainsi  l'âge  avancé,  certaines  dispositions  indivi- 
duelles, certaines  professions  qui  tieunent  le  corps  dans 
une  exciution  extrême,  des  alimente  pris  en  trop  grande 
quantité  à  une  époque  très-rapprochée  du  coucher  ; 
quelques  substances  excitantes,  telles  que  le  café,  le 
thé,  produisent  cet  effet  sur  un  srand  nombre  de  per- 
sonnes; des  fatigues  extrêmes,  les  passions  vivement 
excitées,  les  grandes  préoccupations  d'affaires,  l'in- 
quiétude, les  chagrins  profbnds,  etc.  Mais  les  causes  les 
plus  f^quentes  de  l'insomnie  sont  les  douleurs  physi- 
ques, l'agitation  fébrile  qui  accompagnent  la  plupart  des 
maladies.  En  détruisant  la  cause  qol  la  produit  lorsque 
cela  est  possible,  on  remédie  à  cet  état  maladif;  lorsqu'il 
tient  à  des  douleurs  physiques,  à  la  fatigue  on  peut 
quelquefois  la  diminuer  par  quelques  moyens  adoucis- 
sants, des  calmante,  des  bains,  etc- 

INSPIRATEURS  (MUSCLES)  (Anatomie),  ainsi  noounés 
parce  que  leurs  actions  déterminent  l'inspiration.  —  Ce 
premier  acte  de  la  grande  fonction  de  respiration,  exige  le 
concours  d'agente  musculairea  tout  à  fait  spéciaux  ;  ce 
sont  dans  une  inspiration  ordinaire,  en  première  ligne,  le 
diaphragme^  qui  par  son  seul  abaissement  détermine 
l'ampliatiou  de  la  cavité  thoracique  dans  son  sens  ver- 
tical. Lorsque  nous  voulons  faire  une  inspiration  plus 
profonde,  ce  qui  se  renouvelle  asses  régulièrement  au 
bout  d'un  certain  temps,  les  muscles  intercostaux  in' 
ternes  et  extemn  a^ndissent  les  diamètres  antéro- 
postérieur  et  transversal  ;  enfin  dans  les  inspirations  plus 
larges  ou  plus  difBciles,  tous  les  muscles  qui  recouvrent 
la  poitrine  et  qui  des  côtes  se  portent  aux  os  voisins, 
deviennent  inspirateurs  ;  tels  sont  les  grands  et  petits 
pectoraux^  les  sous-clamers^  les  scaienes^  les  grands  et 
petits  dentelés,  le  grand  dorsal,  etc. 

INSPIRATrÔNS  (Physiologie).  —  L'un  des  actes  méca- 
niques de  la  Respiration  (voyes  ce  mot). 

INSTILLATION  (Pharmacie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  une  opération  qui  consiste  à  verser  goutte  à  goutte 
des  liquides  douée  d'une  grande  activité  dans  des  po- 
tions, des  Juleps;  ils  sont  prescrite  par  gouttes,  et  la  plu- 
part du  temps  en  ^rop  petite  quantité  pour  être  pesés. 
Tels  sont  l'éther,  le  laudanum,  etc. 

En  thérapeutique^  on  désigne  par  ce  mot,  l'action  d'in- 
troduire par  gouttes  un  liquide  médicamenteux  dans 
une  partie  malade  ;  ainsi  soua  la  conjonctive,  dans  les 
traiets  flstuleux,  etc. 

iNS'ilNCT  (Zoologie).  —  En  suivant  la  série  des  êtres 
créés,  on  s'élève  par  des  transitioos  douces,  du  minéral 
oui  n'obéit  qu'aux  lois  extérieures,  aux  animaux  et  à 
llwmme  qui,  pourvus  de  volonté,  se  déterminent  pour 
agir  d'après  des  motifs  plus  ou  moins  compliqués  à  con- 
cevoir. Les  êtres  brute  sont  entièrement  gouvernés  dans 


les  moindres  détails  de  leur  existence  par  la  volonté  de 
Dieu  représentée  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  par 
les  lois  qu'il  a  établies.  Mais  en  plaçant  dans  les  ani- 
maux un  principe  personnel  d'action.  Dieu  leur  a  donné 
une  part  quelconque  de.  liberté,  dont  ils  ne  peuvent 
user  qn'à  la  condition  de  connaître  certaines  choeea  et 
d'être  guidés  à  l'égard  des  autres  par  des  tendances  na- 
turelles qui  sont  véritablement  des  volontés  divines. 
L'intelligence  est  l'ensemble  des  facultés  par  lesquelles, 
dans  le  champ  de  sa  liberté,  Têtre  doué  de  volidon  fait 
un  choix  entre  les  actions  qu'il  peut  accomplir  on  ne  pas 
accomplir.  L'instinct  est  le  penchant  impMé  par  le  Créa- 
teur à  sa  créature  pour  accomplir  des  actes  placés  en 
dehors  de  sa  libre  volonté,  et  dont  elle  n'a  paa  le  choix. 
Ghei  l'homme  la  liberté  s'étend  à  la  plus  grande  partie 
des  actions  ;  son  intelligence  Incomparablement  supé- 
rieure à  celle  des  animaux  embrasse  une  longue  suite 
de  conceptions  raisonnées  fbumisaant  les  motifk  des 
actes  accomplis  ;  l'ensemble  des  motifs  généraux  des  ac- 
tions dominé  par  le  sentiment  intime  de  la  responsabi- 
lité constitue  la  morale  que  la  religion  consacre  au  nom 
du  Dieu  créateur.  Néanmoins  l'homme  n'est  pas  libre  eo 
tout,  ni  à  tous  les  âges  de  sa  vie,  et  l'instinct  existe  che- 
lui  parfaitement  reconnaissable,  bien  que  perdu  au  mis 
lieu  des  brillants  éclairs  de  l'intelligence.  Moins  libre, 
dépourvu  de  responsabilité  morale,  l'animal  supplée  â 
ce  qu'il  ne  peut  connaître,  comprendre  ni  raisonner, 
par  l'instinct  propre  â  son  espèce  et  devant  leqnel  notre 
Intelligence  reste  souvent  confondue.  Obéissant  â  l'ordre 
mystérieux  qu'il  reçoit  en  unissant,  il  n'a  pas  â  appren- 
dre, â  perfectionner,  â  enseigner  â  ses  descendante  ce 
que  l'instinct  lui  dit  de  faire  :  sa  tâche  est  tracée,  c'est 
un  besoin  pour  loi  de  la  remplir,  et  si  la  parole  lui  était 
donnée,  il  pourrait  s'écrier  aussi  en  allant  â  son  osovre  : 
Dieu  le  veut.  Mais  toute  trace  dlntelllgence  n'a  paa 
nécessairement  disparu,  tant  que  l'animal  a  quelque  li- 
berté dans  ses  actes.  On  le  reconnaît  sans  peine  en  ob- 
servant les  animaux  supérieurs.  Ces  luenrs  d'inteUl- 
Sence  unies  â  des  besoins  d'affection  analogues  â  ceux 
e  l'homme  forment  le  lien  naturel  entre  nous  et  les 
animaux  domestiques.  Elles  nous  servent  â  modifier  leurs 
instincte  par  une  sorte  d'éducation  ;  elles  nous  permet- 
tent de  comprendre  dans  une  certaine  mesure  ce  aue 
sentent  et  désirent  ces  compagnons  muete  de  notre  vie. 
Les  insectes  eux-mêmes  ont  révélé  à  ceux  qui  se  sont 
voués  â  observer  leurs  actes,  des  traces  de  libre  volonté 
au  milieu  des  actes  instinctifs  ai  compliqués  et  si  sur- 
prenante qn'ila  exécutent.  En  descendant  vers  les  der- 
niers animaux  le  domaine  de  l'instinct  s'étend  progressi- 
vement â  tous  les  actes  de  la  vie  qui  d'ailleurs  devient 
de  plus  en  plus  simple  et  uniforme.  Aussi  n'est-œ  paa 
ches  ces  êtres  inférieurs  que  s'observent  les  plus  curieux 
instincte  ;  mais  ches  les  animaux  d'une  orsanisatioa 
compliquée  dont  la  vie  comprend  des  manifestations 
nombreuses  et  variées.  L'instinct  des  animaux  s'eierce 
surtout  â  perpétuer  l'espèce,  abriter  les  petite,  pourvoir 
à  la  nourriture,  se  loger  et  se  préserver  des  attaques  dea 
ennemis.  De  nombreux  exemples  sont  cités  â  un  très» 
grand  nombre  d'articles  de  ce  dictionnaire;  ^voyes  sur- 
tout s  Abbillb,  Foosmi,  TeaMiTB,  FouaviLion,  Castou, 
Nid,  MiesATioris,  Hirondelle,  Aiolb,  ELérsAiiT,  etc.). 
^  Voyes  Dict.  gén.  des  Lett.  et  des  B.-arts,  par  Bache- 
let  et  Desobry,  art.  InanNcr  et  Irtellioincb. 

Ad.  F. 

INSTRUMENTS A6RlG0LES(Agriculture).—Lea  tra- 
vaux de  culture,  et  surtout  ceux  de  la  culture  rurale, 
exigent  un  grand  déploiement  de  force  de  la  part  de 
rhonune  et  des  animaux  qu'il  appelle  â  son  aide  daoa 
ce  rude  labeur.  Mais  pour  appliquer  ces  forces  d*une 
façon  utile,  il  faut  des  instrumente  variés.  La  main  hu- 
maine ne  peut  retourner  la  terre  directement,  elle  doit 
au  moins  être  armée  de  la  bèclie;  le  bosnf,  avec  toute 
aa  vigueur,  ne  peut  rien  sur  nos  champs,  sans  la  chai^ 
rue.  Plus  l'agriculture  d'un  peuple  est  avancée,  plna 
les  instrumente  qu'elle  emploie  sont  savamment  perfec- 
tionnés. L'introduction  récente  de  la  vapeur  dana  In 
mécanique  agricole  i^oute,  aux  offerte  de  l'boroaie  «a 
des  animaux  domestiques,  nn  moteur  dont  Ténergie 
multipliera  la  production  en  abrégeant  le  temps  eoa* 
ployé  â  la  préparer.  Les  instrumente  agricoles  se  dan- 
sent naturellement  d'aprèa  leurs  usages  ;  f  en  terai  id 
une  énumératlon  sucdncte  en  signalant  les  artides  ou 
nn  grand  nombre  de  ces  instrumente  sont  décrite. 

I*  Mise  en  culture,  —  Les  explorations  qui  ont  ponr 
but  de  faire  connaître  la  qualité  des  sds  se  font  ma 
moyen  de  sondes  (voyes  ce  mot).  Le  défrichement  exige 
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rtiBploi  de  oluumies  spéciales  nomméee  (UfHekeuset^ 
momiff^j,  bêcheuses,  dé  fonceuses,  fomlleuses,  etc. 
(Yojet  LABOoms,  Soi.);  de  benes  particulières,  telles  que 
la  kerse  à  couperets  de  la  Belgique.  Parfois  le  défiriche- 
■Mot  doit  è^  complété  par  une  opération  toute  spé- 
ciale qui  a  set  instruments  propres,  c'est  le  drainage 
(fojTM  ce  mot).  Les  labours  (Toyez  ce  mot)  adièvent  et 
entretienoent  la  mise  en  culture  de  la  terre,  et  tonte  une 
fiunillL..d*lnatniments  nombreux  et  variés  sert  à  les 
cxéeuter.  Les  labours  sont  suivis  de  quelques  autres 
Açoua  qui  s'exécutent  à  Taide  d'instruments  nommés 
hirses  tfojes  ce  mot),  dont  on  connaît  ai^ourd'hui  un 
grand  nombre  de  modèles,  de  rouleaux  (voyes  ce  mot) 
unis  ou  à  iurfaee  hérissée. 

3*  Kneemeneements.  —  La  main  de  l'homme  peut  ré- 
pandre les  fpraines  sur  les  sillons  ou  les  déposer  en  terre  ; 
mais  on  emploie  aussi  dans  ce  but  un  grand  nombre 
diastraroents.  Ce  sont  surtout  des  semoirs  mécaniques 
de  tooa  genres,  dont  la  forme  varie  depuis  celle  d'une 
canne  Jusqu'à  celle  d*un  large  chariot  (voyes  Simailles, 
Smw,  Suioia). 

T  Cmiture  et  récolte,  —  Les  sarclages  et  binages  dont 
la  terre  peat  avoir  besoin  pendant  que  la  récolte  s'y  dé- 
veioppo  «e  font  avec  les  houes  et  binettes  de  divers 
genres  (voyei  Binaoi,  Hooi,  Labooss,  Sabclacb).  Quant 
aax  iottroments  particuliers  à  certaines  cultures,  il  en 
est  fait  mention  à  l'article  concernant  chacune  des 
plantes  qui  en  sont  l'objet  Les  instrumenta  généraux 
de  réeohe  sont  les  faux^  sapes,  faucilles  et  faucillons 
(voyes  ces  mots),  et,  dans  de  plus  grandes  dimension», 
les  moissotmeuses  (voyes  Récolti),  les  faucheuses  (voyes 
PaAULiaa)»  les  faneuses^  les  râteaux  à  cheval^  rûteaux  à 
fOstrrmges  et  ra fleurs  divers  (voyes  Fom) . 

4*  C4mserwitin  et  manutention  des  produite,  —  Le 
battage  des  céréales  se  fait  par  des  procédés  variés  où 
Yaa  emploie  les  rouleaux  à  dépiquer^  les  fléaux,  les 
«Mdki'isef  à  battre  nommées  aussi  batteuses  ou  égré- 
rnshtee  trojei  ÊcaÉNAOB).  Pour  nettoyer  les  grains  on  se 
sert  de  mbu,  de  cribhs  diversement  disposés,  de  tarares 
et  de  trieurs  (voyes  NsTroTAOB).  Enfin,  on  a  adapté  à  la 
ceoservatlon  des  grains  divers  appareils  qui  sont  indi- 
qués ao  mot  Gbaiiib.  L'emmagasinage  des  (bina  et  four- 
ragea et  dea  céréalea  en  tiges  se  fait  en  meules  avec  ou 
WÊxmgerbier  (voyes  ces  mots).  Eniin  la  mise  en  usage 
des  divers  produits  pour  les  besoins  de  la  culture,  des 
bestiaux,  de  Undustrie  exige  l'emploi  de  fourches^  râ- 
teaux (voyes  ces  mots),  de  brouettes  et  chariots  divers, 
de  eoupt'fom,  coupe-racines,  hache-paille  (voyez  ces 
flMia),  appareils  de  cuisson  (voyes  Coisson),  etc.  Quant 
ans  inetruments  spéciaux  ans  industries  agricoles,  on 
eo  trouvera  l'indication  aux  articles  qui  concernent 
chacQoe  de  ces  industries.  Aux  mou  Eobbraob,  Vbnt 
{Êéwslùi  à\  RnoBs  btbbaouqobs,  on  a  donné  une  idée 
de  remploi  des  motenra    inanimés  en   agriculture. 

Ad.  F. 

INSTRUMENTS  o'astbohoiiib.  —  Lea  instruments  era- 
Bl^éa  en  aatronomie  sont  destinés  à  mesurer  les  angles^ 
à  coopter  le  temps,  ou  enfin  à  améliorer  la  vision  comme 
Jea  lonettes  et  les  télescopes.  On  a  donné  le  principe 
dea  premiers  dans  un  article  spécial  ;  et  comme  type 
des  ioatroments  de  ce  genre  on  a  cité  le  théodolite  qui  est 
décrit  à  l'article  Mouvement  diurne  du  àel.  Outre  le 
théodolite,  dont  on  peut  se  servir  pour  déterminer  à  la 
ioâa  Ja  haoieor  et  l'asimut  d'un  astre  (voyez  Coordon^ 
méeM  artronomigues)^  et  qni  ost  surtout  employé  en 
■éodéaio,  ou  trouve  encore  dana  les  observatoires,  Véqua- 
iorsai^  la  lunette  méridienne  et  le  mural  (voyez  ces 


Le  priodpe  de  la  mesure  du  temps  consiste  dans  la 
reproduction  continue  d'un  phénomène  toi^ours  identi- 
one  à  lai-nième.  Ainsi  un  pendule  étant  un  peu  écarté 
de  sa  position  d'équilibre  oscille  autour  de  celte  position  : 
la  durée  de  ses  oscillations  est  à  peu  près  indépendante 
de  ramplitode  et  de  la  résistance  de  l'air.  Si  l'on  par- 
vient à  eotretenir  pendant  un  temps  suffisamment  long 
le  meoveoieQt  du  pendule  qui,  abandonné  à  lui-même, 
■e  tarderuit  pas  à  s^srréter,  et  qu'à  l'aide  d'aiguilles  tour- 
oaot  aur  un  cadran  divisé  on  puisse  indiouer  le  nombre  des 
bademeou  du  pendule  sans  avoir  besoin  de  les  compter, 
SB  anra  une  horlooe.  C'est  à  Huyghens  que  l'on  doit  l'ap- 
Blicatioé  -^du  pendule  à  la  mesure  du  temps,  mais  avant 
m  Galilée  en  avait  déjlà  eu  l'idée  (voyes  Êchappbmbmt, 
Hosloobb). 

la  durée  dea  oscillations  est  proportionnelle  à  la  r». 
dM  cayrrdo  da  la  longueur  du  pendule  ;  en  modifiant 
HKe  joiogiieurf  on  arrivera  par  titooneoteot  à  lui  faite 


battre  la  seconde,  c'est-à-dire  à  Ini  faire  exéeoter 
80400  oscillations  en  un  Jour  solaire  moyen,  ou  96164  en 
un  Jour  sidéraL  Au  moyen  de  rooea  dentées,  1  horioge  in- 
dique  le  nombre  de  secondes,  de  minutes,  d'heures. 
Quant  aux  fractions  de  temps  moindres  que  la  seconde, 
le  mouvement  de  l'aiguille  ne  saurait  les  donner,  parce 
qu'il  n'est  pas  uniforme  L'observation  doit  apprendre 
par  l'habitude  à  fractionner  ce  petit  intervalle  d'une 
seconde.  '^V^^^ 

L'inQuence  de  la  température  a  néoewé^J^eroploi  de 
compensateurs  destinés  à  maintenir  an  pendnb*<UAe  lon- 
gueur constante.  On  a  pu  ainsi  construire  des  ] 
qui  ne  varient  en  un  Jour  qne  d'une  petite  fractiouKe^ 
seconde.  On  peut  d'aillenra  régler  1  horloge,  chaque 
24  heures,  en  observant  le  retour  au  noéridien  d'une 
même  étoile,  retonr  qui  s'effectue  à  des  intervalles  ri- 
goureusement égaux  :  le  mouvement  diurne  du  del  est 
pour  les  astronomes  une  horloge  parfaite,  mais  qui  n'in- 
dique pas  la  fraction  du  Jour.  Il  suffit  donc  aux  besoins 
de  l'astronomie  d'avoir  une  horloge  dont  la  marche  soit 
régulière  pendant  la  durée  d'un  Jour,  ou  tout  au  plus 
d'un  petit  nombre  de  Jours,  Tétat  du  ciel  pouvant  em- 
pêcher l'observation  régulière  du  psssage  des  étoiles. 

Dans  les  montres,  ou  horloges  portatives,  le  pendule 
n'est  pas  applicable.  Huyghens  a  imaginé  le  ressort  spi' 
rat  qui  est  encore  aujourd'hui  en  usage,  et  qui  donne  au 
balancier  un  mouvement  régulier.  Grâce  aux  perfec- 
tionnements qu'ont  subis,  depuis  un  siècle  et  demi,  les 
diverses  parties  des  chronomètres^  on  est  parvenu  à 
leur  donner  une  précision  qui  permet  aux  marins  de  s*en 
servir  pour  la  détermination  des  longitudes.  Ici,  en  effet, 
il  ne  s'agit  pas  seulement  de  donner  à  l'instrument  une 
marche  régulière  pendant  une  durée  de  24  heures  ;  il 
faut  qu'il  conserve  l'heure  du  point  du  départ  pendsnt 
un  temps  asses  long,  de  manière  que  le  navigateur  puisse 
sur  son  navire  connaître  à  chaque  instant  l'heure  qu'il 
est  sur  le  méridien  d'où  il  compte  sa  longitude.  Or  une 
erreur  de  quatre  secondes  de  temps  dans  le  chronomètre, 
produirait  aur  sa  longitude  une  minute  d'arc,  et  sur  le 
chemin  parcouru  une  erreur  de  un  miile  (18&2  mètres) 
à  l'équateur. 

Les  instruments  propres  à  améliorer  la  visioi*  éoai  ou 
des  lunettes  ou  des  télescopes.  Leur  effet  général  eat 
d'augmenter  le  diamètre  apparent  des  objets,  ou  ce  qui 
revient  au  même  de  les  rapprocher.  La  lunette  astrono- 
mique qui  sera  décrite  aiileorB  se  compost  essentielle- 
ment d'une  lentille  convergente  nommée  l'objectif,  qui 
produit  à  son  foyer  une  petite  image  renversée  de  l'objet, 
image  que  l'on  vient  ensuite  regarder  de  fort  près  avec 
une  loupe  qni  est  dite  l'oculaire,  et  que  chaque  observa- 
teur rapproche  ou  éloigne  de  manière  à  rendre  la  vision 
distincte.  Cette  lunette  renverse  les  objets.  Le  grossisse- 
ment V  est  égal  au  rapport  de  la  distance  focale  de  l'ob- 
jectif à  la  diatance  focale  de  l'oculaire. 

On  employait  autrefoia  des  lentilles  de  très-long  foyer 
pour  obtenir  un  grossissement  considérable,  et  de  p!us 
pour  atténuer  dâ  effeta  d'irisation  qui  se  produisent 
dans  Im  lunettes  tout  autour  des  images,  et  qui  tien- 
nent à  ce  qne  lea  physiciens  appellent  l'aberration  de 
sphéricité  et  l'aberration  de  réfrangibilité.  Ainai  Huvghens 
a  employé  des  lentilles  qui  avaient  Jusqu'à  200  pieds  de 
distance  focale.  On  les  fixait  au  haut  d'un  màt,  et  l'ins- 
trument devenait  très-embarrassant.  On  n'emploie  plus 
aujourd'hui  d'objeaifs  de  ce  genre ,  mais  par  compensa- 
tion on  est  parvenu  à  construire  des  oculairea  de  très- 
court  foyer,  de  sorte  qu'en  définitive  on  peut  arriver  à 
des  grossissemenu  de  1000  à  1200  fois.  Quant  aux  cou- 
leurs qui  entouraient  lea  images ,  la  découverte  de  l'n- 
chromatisme  par  Dollond,  en  1767,  a  permis  de  les  faire 
disparaître  en  composant  l'objectif  de  deux  lentilles  de 
verre  différent,  flint  et  crown,  convenablement  tailléea. 
On  rend  aussi  l'oculaire  achromatique  de  diverses  ma- 
nières :  ainsi  l'oculaire  de  Ramaden  eat  formé  de  deux 
verres  plan-convexes  de  même  nature  et  de  même  lon- 
gueur focale  dont  les  faces  courbes  sont  en  regard. 

La  clarté  de  l'image  dépend  de  la  surface  de  l'objectif: 
de  là  l'importance  des  lunettes  à  grande  ouverture.  Dol- 
lond ne  donnait  à  ses  objectif»  que  trois  pouces  et  demi. 
Un  célèbre  constructeur  de  Munich,  Fraunhofer,  a  été 
bien  plus  loin.  Les  objectifs  construiu  sous  sa  direc- 
tion pour  les  observatoires  de  Dorpat  et  de  Berlin  ont 
tous  deux  0*,24  (près  de  neuf  poncée)  d'ouverture , 
et  4'*,4  de  distance  focale.  Le«  objectifs,  construits 
par  Merx  et  Mahler  pour  l'observatoire  de  Pôiilkowa  en 
Russie  et  pour  celui  de  Cambridge  aux  àtats-Unis,  ont 
88  ceatimètrea  (14  pouces  d'ouverture)  et  6»,8  de  lbyer« 
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€•  MWt  les  pl«8  grands  ioftiruments  dt  ce  genre  exis- 
tant ictaellenient  ;  maie  plBsieur»  soot  en  coDstruction 
qui  dépassent  ces  dimeosioM  s  telle  est  U  lunette  de 
Pont»  de  0",63  de  diamètre  et  16  mètres  de  longueur 
focale.  Ces  instroroeou  permettront  sans  dotiie  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  le  ciel  ;  mais  la  difficulté  consiste 
à  ol»teiiir  de  grandes  masses  de  verre  homogènes  et 
sans  Mriae,  et  à  leur  donner  ensuite  la  forme  convenable. 

Dans  les  télescopes^  c'est  un  miroir  concave  qui  rem- 
place rebjeetir,  c'eet«è-dire  qui  produit  une  petite  image 
de  Tobjel,  Image  que  Ton  grossit  ensuite  à  l'aide  d*un 
ocnkiire.  11  y  a  id  cette  dilféreoce  que  Timage  par  rap- 
port na  mifoir  se  trouve  du  même  c6té  que  l'objet.  U  est 
pins  ÛMile  de  faire  de  grande  mireirs  que  de  grands  ob- 
jectif ;  de  plus  11  n'y  a  pas  d'irisatien  dans  les  télesco- 
pes» parce  que  la  liiroière  ne  &e  décompose  pas  en  se 
réflécDissant,  ansal  les  a-t-on  préféré»  longtemps  aux  lu- 
nettes. Leur  principal  défaut  est  la  grande  perte  de  lu- 
mière qui  a  lieu  dans  la  réflexlen  :  elle  s'élève  à  î«  tan- 
dis qu'une  lentille  n'absorbe  qu'une  faible  portion  des 
rayons  incidents* 

On  a  longtemps  fait  usage  du  téleeoope  de  Newton, 
où  limage  est  renversée  à  l'aide  d'un  petit  miroir,  ce 
oui  permet  de  l'observer  sans  se  placer  au-devant  de 
rouverture,  et  sans  intercepter  une  partie  des  rayons. 
Dans  le  télescope  de  Grégon,  le  centre  du  principal  mi- 
roir est  percé  d'une  ouverture  à  travers  laquelle  on  re- 
Sarde  :  un  antre  petit  miroir  eoacave  réfléchit  l'image 
o  premier  miroir,  de  sorte  que  l'omet  est  au  droit  et 
dans  la  vraie  direction.  Mais  toutes  ces  dispositions  ont 
pour  résultat  de  diminuer  la  clarté.  Aussi  pour  qu'un  té- 
lescope soit  avantageux,  il  faut  lui  donner  une  ouverture 
considérable. 

Herschelen  a  construit  de  fort  grande  dimension  !  l'un 
d'eux  avait  4  pieds  d'ouverture  et  40  pieds  de  rayon. 
Sur  les  étoiles,  il  pouvait  porter  le  grossissement  Jus- 
qu'à 6000  fois.  G*fst  avec  cet  instrument  qu'il  découvrit 
les  deux  satellites  les  plus  voisins  de  Saturne.  En  séné- 
ral  il  n'employait  qu'un  seul  miroir,  et  c'est  en  l'indi- 
nant  un  peu  par  rapport  à  l'axe  du  tube,  qu'il  pouvait 
regarder  l'image  sans  intercepter  beaucoup  de  rayons 
incidents.  Souvent  même  il  observait  directement  et  sans 
oculaire. 

Dans  ces  derniers  temps  deux  Anglais  ont  remis  en 
honneur  les  télescopes.  M.  Lassai  à  Starfleld  près 
Liverpool,  avec  un  télescope  de  0«,6I  d'ouverture  et 
6  mètres  de  distance  focale,  a  découvert  le  satellite  de 
Neptune  et  un  8*  satellite  de  Saturne.  Lord  Roes  à  Par- 
sonsiown  en  Irlande  a  construit  un  gigantesque  télescope 
de  l",8S  d'ouverture  et  15  pieds  de  longueur.  Cet  ins- 
truoient  est  placé  dans  le  méridien  entre  deux  murs  oui 
le  soutiennent,  et  monté  de  manière  à  être  commode^ 
meut  dirigé.  Plusieurs  nébuleuies  qu'on  n'avait  pu  en- 
core résoudre  ont  été  ainsi  décomposées  en  étoiles. 

Une  découverte  récente  de  M.  Foucault  semble  des- 
tinée à  substituer  de  nouveau  l'usage  des  télescopes  à 
celni  des  lunettes  t  c'est  l'emploi  du  verre  argenté  comme 
miroir.  Ici  la  nature  et  la  pureté  du  verre  importent 
peu  ;  un  disque  de  verre  à  surfkce  concave,  travaillé 
avec  soin.  Mut  être  recouvert  chimiquement  d'une  mince 
pellicule  d'argent.  On  lui  donne  par  le  poli  un  vif  éclat 
métallique  qtn  parait  se  conserver  asses  longtemps.  Les 
miroirs  métalliques  ordinaires  s'oxydent  au  contraire 
très-rapidement  \  Ils  sont  d'ailleurs  moins  (kciles  à  tra- 
vailler que  le  verre  et  sont  beaucoup  plus  pesants.  Com- 
paré A  une  lunette  d*égale  longueur^  le  télescope  en  verre 
comporte  nn  diamètre  double,  recueille  trois  fois  et  de- 
mie plus  de  lumière,  et  donne  plus  de  netteté  aux  images^ 
pnisou'on  évite  à  la  fois  l'aberration  de  réf^angibllité  et 
les  déformations  provenant  des  défauts  d'homogénéité 
du  verre. 

Les  instruments  nécessaires  dans  un  observatoire  ne 
sont  pas  très-nombreux  ;  mais  ce  qui  importe,  c'est  leur 
perfection,  si  l'on  vent  arriver  à  des  résultats  utiles  à  la 
sdence.  Une  horloge,  une  lunette  méridienne  et  une 
bonne  lunette  ou  un  télescope,  montés  parai lactieue« 
oMnt,  c'est-à-dire  suf  un  pied  equatorlal,  constftuenl  déjà 
un  petit  observatoire.  Pour  les  opérations  géodésiquet 
qui  exigent  un  instrument  portatif,  il  faot  un  chrono- 
mètre et  un  théodolite.  Enfin  les  marins,  ne  pouvant 
établir  leurs  instruments  sur  un  sol  fixe,  se  coiiten* 
tent  du  seiUmt  ou  du  cercle  è  Hfltxitm  <)ui,  entre  des 
mftine  exercées,  peuvent  donner  la  hauteur  des  astree 
et  leurs  distances  angulaires  avec  une  précision  asset 
grftiide.  fe.  R. 


INSTRCMBNTft  I>B  CHIRURGIE  (llédeelris^  —  Cet 
instruments  sont  extrêmement  nombreux  et  varient  sui- 
vant la  nature  des  parties  qui  sont  l'ol^et  de  l'opéraiioa  ; 
il  serait  Impossible  de  àJUst  seulement  tous  ceux  qui  sont 
employés,  et  leur  nombre  a  augmenté  dans  cer  derniers 
temps  d'une  manière  prodigieuse,  de  telle  sorte  que  noua 
ne  pouvons  même  pas  entrer  dans  des  considératîona  gé- 
nérales sur  les  instnuneou  de  chirurgie.  Ajoutons  encore 
que,  à  côté  du  génie  inventif  des  chirurgiens  modernes, 
en  général,  il  faut  placer  aussi  l'adresse,  Ui  merveil- 
leuse intelligence,  la  conception  vive  des  fabricants  et  en 
première  ligne  des  fabricants  français.  Les  instrumenta 
de  chiruiigie  les  plus  usuels  sont  les  lancettea,  les  bia- 
touris  de  toutes  formes,  les  ciseaux  droits^  courbes  en 
tous  sens,  les  pinces  de  toute  espèce,  lea  sondée,  lea 
styleu,  les  aiguilles  droites,  oourbea,  etc.,  les  couteaux, 
les  sdea,  les  tourniquets,  etc.,  puis  viennent  les  instra- 
ments  ou  appareils  spéciaux  pour  les  firactures,  l'opéra- 
tion de  la  taille,  de  la  lithotritie,  celles  que  l'on  praitiqna 
dans  les  maladiea  de  la  bouche,  des  yeux,  des  oreilles;  à 
l'occasion  des  accouchements,  pour  les  maladiee  dee 
voies  nrinaires,  pour  les  diflérentes  espèces  d'explora- 
tions, pour  l'emploi  des  caustiques,  etc.  Il  faut  bien  y 
Joindre  aussi  la  prothèse  chirurgicale  qui  à  elle  senle 
codbtitiie  tout  un  arsenal  d'instruments  (voy.  Paornisi). 

INSUFFISANCE  mm  valvolbs  do  coum  (Médecine). 
—  On  a  donné  ce  nom  à  une  lésion  des  valvules,  qui, 
ne  fermant  pas  hermétiquement  l'oriAce  de  l'artère 
aorte,  par  exemple,  pendant  la  diastole  du  vontricnin 
gauche,  permet  à  une  partie  du  sang  de  refluer  dans  ce 
ventricule.  Il  en  résulte  un  ensemble  des  symptdmea  oom- 
muns  à  toutes  les  aflisctions  organiques  du  oosur,  tels 
que  palpitations,  dyspnées,  irr^larités  du  poula,  etc. 
Mais  des  signes  pariieu liera  peuvent  déceler  plus  spé- 
dalement  la  maladie  qui  nous  ocqipe  ;  si  rmaf/^Uoiiet 
est  simple,  on  perçoit  par  l'auscultation,  au  second  bruit 
du  cœur  seulement,  un  souiBe  prolongé,  produit  par  In 
reflux  du  sang,  il  est  ordinairement  doux  et  modlenx  ei 
non  rude  et  âpre.  Si  elle  est  compliquée  de  réirécÎMe 
ment  de  l'orifice  de  l'aorte,  lee  deux  bruits  du  cosur  pré- 
sentent  le  souffle  dont  nous  avons  parlé  On  a  dté 
aussi  l'insuffisance  des  valvules  aoriculo-ventriculairen, 
mais  on  ne  saitrien  de  positif  à  Tégard  de  ces  lésiona.  Dans 
le  traitement  de  cette  maladie,  on  sera  plus  sobre  de  la 
saignée  que  dans  les  autres  affections  do  ccsor,  sans  pour 
cela  les  proscrire  tout  à  fait;  on  a  conseillé  aussi  l'usage 
de  la  digitale,  maisseulement  lorsque  les  battemenu  sont 
très-prédpités.  On  prescrira  un  régime  doux,  on  évitera 
les  occupations  pénibles,  les  grands  mouvements,  les 
fatigues^  les  excès  de  toutes  sortes  ;  comme  médication, 
les  diurétiques,  les  laiatifs  doux,  etc.  F— M. 

INSUFFLATION  (Médecine).  -  Opération  qui  con- 
sfote  à  foire  pénétrer  dans  une  cavité  ou  sur  une  partie 
quelconque  un  gax,  une  vapeur,  un  liquide  ou  une  sub- 
stance pulvérulente.  Ainsi  on  insuffle  de  Tair  dans  lea 
poumons  des  nouveau-nés,  de  la  fumée  de  ubàc  dans 
le  rectum  des  asphyxiés,  des  poudres  d'alun,  de  quin- 
quina ou  autres  dans  le  fond  de  la  gorge,  etc. 

INTERCOSTAL,  ALB  (Anatomie).— Parties  situéesentra 
les  côtes.  Ce  sont  des  muscles,  des  nerfs,  des  vaisseaux. 

Muscles  intercostaux.  —  Distingués  en  extoties  et  in* 
ternes,  les  uns  et  les  autres  an  nombre  de  onxe.  Lea 
externes  ont  leurs  fibres  obliques  de  haut  en  bas  et  d*ar* 
rlère  en  avant,  ils  s'attachent  au  bord  externe  supérieur 
d'une  côte  et  au  bord  externe  inférieur  d'une  autre  ;  tau* 
dis  que  les  int^rcostoux  internes  s'attachent  aux  borde 
internes  des  mêmes  côtes;  leurs  fibres  obliques  aussi  de 
haut  en  bas,  mais  d'avant  en  arrière,  se  croisent  par  con- 
séquent avec  les  précédentes.  Ils  peuvent  être  alternative- 
ment  inspirateurs  on  expirateurs,  suivant  que  la  côte  su- 
périeure ou  que  l'infiftrieure  devient  un  point  d*eppui  flxe, 

Nerfè  intercostaux»  —  Au  nombre  Je  douie.  Ils  vieit» 
nent  des  branchée  antérieures  des  nerfo  dorsaux.  Qnel- 
ques  auteurs  ont  appelé  le  grand  sympathique  nerf  in- 
tercostal. 

Vaisseaux  intercostaux.  —  Les  artères  tniertoitaiet 
des  deux,  trois  ou  quatre  premiers  eapaees  intercos* 
tanx  naissent  de  la  soos-clavière,  par  un  tronc  commuù 
nommé  intercostole  supérieure.  Les  autre*,  au  nombre 
de  8.  9  ou  10,  sont  nommées  xniercostales  inférieures  oU 
oorft^f,  parce  qu'elles  naissent  directement  de  Tàorte, 
quelquefois  deux  ou  trois  par  un  tronc  commun.  Chacune 
des  artères  intercostales  marche  au  milfou  de  llutervalle 
des  côtes,  puis,  après  avoir  donné  une  petite  bràncM 
qui  suit  le  bord  stipérieur  de  la  côte  inforleui^,  se  rep* 
proche  de  la  côte  supérieure  et  se  loge  dans  ht  geuttlèft 
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et  «m  liord  \iiflMeiif;.  Le  ditnuvcfien  M  Ml'  j^  pefdre 
de  Tne  eeïté  disposition,  lôraqttnl  «^igH  ^mtm  bteasme 
ou  d'une  opôraHoo  à  fktre  dans  eette  pertie.  Let  veimt 
ont  la  même  disposition.  F*-  m. 

mTBRCORBENT  (llédeciae)«  du  litin  iiUerûmrerê, 
arriTer  aj»  milieu.  —  On  appelle  fièrrea  on  maladft8B> 
infemtrrehtes^  d'apis  BfMtKÊn^  eellea  qui,  ne  dépen- 
dant pas  d'une  eonslft«tio«  yrtfoéMère  ée  l^anaée,  ▼ton» 
neot  se  mêler  an  nNrtadtea  rdsnamea  et  lea  compliqMnt 
qoeiquefois  d*mie  meaièrHàcbeaBe*—  OsiUt^ifanepat* 
sation  du  pools  est  Éitf^rsurvtiilfv  loreqa'elle  vlem  à  dm 
interralles  fadétermjgéfrte  plaeei  eatre  dew  aotiea. 

INTÉRÊT (Ariilimiiiqsn).  ^  Béaélce  qae  l*oo  retira 
d'une  somme  prêtée,  appelée  eapikii0a  pris  dm  loyer 
de  cette  soinmo. 

Le  tma  est  riotérêt  d'une  boomm  déterminée^  ordi* 
nairement  1M  francs,  pour  on  temps  également  déler^ 
miné,  ordlnaifêmentananbLetaoi  légaleBtde6fr«nca 
pour  100  franca  o«h6  ^  100  par  ant  oependaal  ob  ad* 
met  dans  le  eommerœietaaat  de  ê  p.  100. 

Lonqoe  lea  IntérMa  testent  distiaeta  du  capital  prêté 
qui  coBierfe  la  valeiir  priaoitife^  on  dit  qu'ils  sont 
simplet.  On  dit  qn^Ua  soat  eompàêéÊ  Istsqu'ila  fiennent 
s'Moter  ctmqae  aonée  au  capital  qui  sfaesnAl  ainsi,  ea 
qinis  portent  em-mémes  intérêt. 

brrtainflnirum.—L'itttérèt  simple  s'obtieaten  multi- 
pôuit  le  «spital  par  le  tasi,  et  lepaodiiit  obtenu  par  le 
nombre  d'améos  qu*a  duré  le  prêt,  pulsdifisant  le  der- 
nier produit  par  100.  Si  la  duféedu  prêt  a  été  moindre 
d'une  année,  on  multiplie  par  le  nooâbre  de  moiaéoon- 
léa  le  produit  du  taui  par  le  capital,  et  on  divise  le 
dernier  produit  par  1300|  on  bien,  encoie,  en  multiplie 
par  le  nombre  de  Jomaet  an  di? ise  par  dOOOOi  la  durée 
de  Tannée  étant  supposée  dans  ce  cas  de  800  Jours. 

Bx.  :  —  A6  pour  H)0.  quel  est  l'intérêt  de  1800  francs 
pendant  2  aaa,  7  moia«  18  Jouta?  Chercbena  d'abord 
hotérêt  pourdeui  ans.  Nous  multiplions  1800  par  6,  ce 

2 ni  noua  donne  9000,  pois,  ce  produit  par  2,  ce  qui 
onne  18000,  "et  nous  dit isons  par  100.  L'intérêt  pour 
deux  ans  sera  donc  de  180  francs.  Pour  7  mois,  nous 
multiplierons  9000  par  7  et  nous  diriserons  par  1200,  ce 
qui  noua  donnera  bV^,bO,  Pour  18  Joors,  noua  mnlti- 
pliciona  9000  par  18  et  di? iserons  par  86000,  et  il  vien- 
dra 4,40.  Llntérét  cherché  sera  la  somme  de  ces  inté- 
rêts pardels  ou  387  Irancs.  Au  lieu  des  deux  dernières 
opérationa,  nous  aurions  pu  convertir  les  7  mois  1 8  Jours 
en  Jours  à  80  Jours  par  mois,  multiplier  9000  par  228, 
nombre  de  Jours,  et  diviser  par  86000,  ce  qui  nous  au- 
rait conduit  au  mêoie  résulut.  Ces  diverses  opérations 
peuvent  être  représentées  par  les  formules  suivantes, 
dana  lesquelles  I  est  l'Intérêt,  i  le  taux,  décapitai,  A  le 
nombre  d'années,  M  le  nombre  de  mois,  J  le  nombre  de 
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et  desqudies  on  peut  déduire  l'une  quelconque  des 
quantltéa,  toutes  les  autres  étant  connues.  Quel  est,  par 
exemple,  le  taux  d'un  capital  de  1800  (hmcs  qui,  placé 
pendant  deux  ans,  a  rapporté  180  francs  7  La  première 
donne  100  I=iCXtX  A,puis, 


jeoi 
'cxA 


100X180 

'  tsooxt" 


Lea  abréviations  apportées  dans  le  commerce  au  cal- 
cul des  intérêts  proviennent  des  shnptiflcatloaa  que  l'on 
peut  Csire  subir  aux  formulée  précédentes.  Pour  diviser 
va  nombre  par  10,  100,  1000...  Il  su0t  de  séparer  par 
une  virgule  les  I,  2,  8...  demiera  chiffres  à  droite  ou 
d'avancer  la  virgule  de  1, 2,  8.. .  raags  vws  la  gauche, 
L*lntérêt  I  s'obtiendra  donc  en  multipliant  le  capital 
par  le  taux,  puia  le  produit  par  le  nombre  d*années  et 
reculant  la  virgule  de  deux  rangs.  Si  l'intérêt  eat  de  8 
p.  100,  comme  5  est  le  vingtième  de  1000,  au  lieu  de 
multiplier  par  S  et  diviser  par  100,  on  peut  tout  simple- 
annt  diviser  par  20,  c'est-A-direpar2,  et  leenler  la  Vir- 
gile d*oa  rang;  Ainsi  l'Intérêt  à  &  p.  100  de  80424  franca 
poaronanesté(mlà482l«2.  ai'loiéreteatde  fp.  loo 
en  pottttnde  oMoie ee  contenter^  en  appliquant  la  se* 
CMdt  fcrmide,  de  multiplier  le  capital  par  le  nombre  de 
mois,  «te  dMser  le  produit  par  tel  de  recaler  la  virgule 
de  2  mofi.  Ex.  86424  francs  A  6  fonr  lOO  pendant  g 
taell  tttMwHoroat  8486,96;  en  appuquaat  la  treWênm 
m  mdltrpltam  le  caplûa  par  le  nemèm  4e  Jem^  on 
tÊfÈnthL  pn#  •  et  e^HeaiiNi  In  virgule  de  tretotanyï, 


86424  francs  A  6  pour  100  pendant  14  Jours,  rapportè- 
rent 201  fmnca,  66  eentimee. 

.  «lintaêTa  oonroa^.  —On  dit  qu'une  somme  est  placée 
A  intérêts  oomposés,  lorsqu'au  lieu  de  retirer  chaque  année 
nntérftt  de  ee  capital,  on  le  laisse  entre  les  mains  de 
l'emprunteur  pour  augmenter  le  capital  qui  doit  porter 
intérêt  l'année  snivanie.  Nous  supposons  connu  le  taux 
de  l'intérêt,  ou  ce  qne  rapportent  100  francs  en  un  an, 
et  nous  appellerona  r  oe  que  rapporte  1  franc;  soit  a  la 
sooune  placée  A  imdaèt  eempoeé,  et  A  ce  qu'elle  sera 
devenue  au  bout  den  années  par  l'accumulation  des  in- 
térêts. Il  s'agit  de  trouver  une  relation  entre  ces  quatre 
quantiléa. 

Au  bout  de  la  première  année,  la  somme  a  rapporte  or, 
et  cet  Intérêt  étant  Joint  au  capital  donne  a  A- ar^  on 
n  (t  4-  r».  On  obtient  donc  oe  que  devient  un  capital 
an  bout  d'un  an  en  le  multipliant  par  t  -f  r.  Il  en  ré- 
sulte qu'au  bout  de  la  seconde  année  le  capital  a  (1  -|-  r) 
sera  devenu  a  (l  -^r)*^  au  bout  de  la  8*  année  a  (1  +r)t, 
et  enfin  a  (l-H*)**  au  bout  do  la  n***  année.  On  a  ainsi, 

A=ui(l.»-r)» 

c'est  ce  qu'on  nomme  la  formule  de  rintérét  composé. 
Elle  peut  servir  à  résoudre  diverses  questions,  et  en 
particulier  A  trouver  une  quelconque  des  quatre  quan- 
tités a,  r,  n.  A,  lorsque  les  trois  autres  sont  données.  * 

Exemple  :  On  demande  la  valeur  de  1000  francs  au  bout 
de  10  ans,  l'intérôt  étant  cumulé  tous  les  ans,  à  raison 
de  6  pour  100.  Il  faudra  faire  dans  la  formule  générale, 


as  1000        NiBiO       rsse,08. 


d'où. 


À  =  1000  (l,05)tO       log  A»l-|-i0lH*  l,05a3,2lie». 


*i$nf%90. 


et  enfin, 

(Voir  au  Supplément), 

INTER-fiPlNEUX  (Anatomie),  qui  eat  situé  entre  les 
apophyses  épineuses  des  vertèbres.  —  Les  mutcies  mter^ 
épineux  vsmtai  entre  toutes  les  apophyses  épineuses; 
mais  ceux  du  dos  et  dee  lombes  se  confondent  avec  le 
long  dorsal,  de  sorte  que  ceux  du  cou  sont  seuls  dis- 
tincts; au  nombre  de  deux  dans  chaque  intervalle,  leura 
flbrea  qui  sont  longitudinales,  peuvent  en  se  contrac- 
tant contribuer  à  l'extension  du  cou.  Les  ligaments  tn« 
ier-épùmuc  sont  des  bandelettes  fibreuses  qui  s'étendent 
entre  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales 
lombairee  et  qu'elles  empêchent  de  s'écarter  trop  Tune 
de  l'autre. 

INTBRFËRENCBS  (Physique).  —  On  désigne  ainsi  ie 
phénomène  qui  ee  produit  dans  la  rencontre  de  deux 
rayons  lumineux  (to  interfère)^  et  qui  donne  lieu  quel- 
uiMfois  A  une  diminution  de  lumière  ou  même  A  de 
robeeuiité.  On  énonce  Quelquefois  le  principe  des  inter- 
ISfirenees  en  disant  que  de  la  lumière  qfoutee  à  de  la  lu- 
wsière  produit  de  ro6iet«rt/é.  Cette  proposition  bizarre  ou 
même  paradoxale  en  apparence,  a  été  expliquée  avec  une 
grande  netteté  par  Young  et  Freanel,  en  partant  de  la  théo* 
rie  des  ondes  lumineuses  ;  mais  avant  de  faire  connaître 
la  substance  de  cette  explication,  nous  allons  indiquer 
le  moyen  expérimental  que  l'on  emploie  pour  mettre  la 
phénomène  en  évidence,  moyen  qui  eat  dû  à  Fresnel. 

On  reçoit  un  fUsoeau  lumineux  provenant  d'une 
source  très-déliée,  telle  que  le  foyer  d'une  petite  lentille, 
sur  deux  miroirs  faisant  entre  eux  un  trèS'grand  angle  ; 
la  réiexion  donne  lieu  à  deux  images  et  on  est  dans  le 
même  caa  que  si  Ton  avait  deux  sources  lumineuses 
A  et  B  (/^.  1722). 

Si  dana  cea  eireooetaocee  on  place  sur  le  tnjet  du 
faisceau  réfléchi  nn  écran  MN,  on  voit  au  centre  de 
l'écran  une  bande  lumineuse  blanche  O,  et  de  part  et 
d'autre  de  ee  point  des  frangea  iriséee  m,  n*....  Si  l'on 
opère  avec  la  lumière  homogène,  telle  par  exemple  que 
de  la  lumière  rouge,  la  bande  centrale  eat  lumineuse,  et 
de  part  et  d'autre  eont  dee  bandée  alternativement  bril* 
Inntee  et  obecuree.  Or  ces  diflérenta  poinu  m.  ii.««..  re- 
çoivent ehaenn  deux  rajrona  provenant  dea  pohita  A  et  B$ 
M  y  ndonadeseireoostanoes  dans  leeanellee  deux  rigrons 
lnminena,en  e'aientant»  produieent  de  l'obscurité;  c'esl 
lA  le  Ait  fendaamntal  des  ialetMreocee.  Oo  peut  par 
nna  étude  attentive  de  la  flgnre  se  rendre  compte  *dee 
eendiilias  géométriqnee  qui  produisent  riaterférenoe. 
En  eflbt  on  volt  qne  In  raynna  lumineux  qui  arrivent 
an  point  Oont  panonm  le  nsênw  ehemla;  mais  il  n'en 
eetpaadeniênmdecensqui  aifivent  an$  pohiu  m^n^f 
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rif.  nit.  -  laUrféreMM. 


Am  ert  é?ideininêot  plus  grand  que  Bm,  et  si  l'on 
connaît  Om,  ainsi  que  la  distance  du  point  O  à  AB ,  on 
peat  aisément  calculer  la  différence  entre  cet  deux  lignes. 
On  reconnaît  ainsi  cette 
loi  remarquable,  quesi  pour 
la  première  frange  obscure 
il  y  a  entre  les  rayons  cor- 
respondants une  diiB§rence 
de  chemin  égale  à  d,  toutes 
les  antres  franges  obscures 
correspondront  à  des  diffé- 
renoes  de  chemin  3</,  bd, 
7</.«...  On  constate  en  ou- 
tre que  la  première  flrange 
brillante  correspond  à  une 
différence  de  chemin  égale 
à  2d.  et  les  autres  franges 
de  même  nature  à  des  diffé- 
rences Ad^  6<f....  Cette 
quantité  d  varie  d'ailleurs 
d'une  couleur  à  l'autre,  elle 
est  par  exemple  plus  petite 
pour  le  violet  que  pour  le  rouge,  si  bien  que,  si  l'on 
opère  avec  des  lumières  de  diverses  couleurs,  on  obser- 
vera toujours  une  série  de  franges  alternativement  bril- 
laotes  et  obscures;  mais  elles  ne  seront  pas  placées  à 
la  même  distance  de  la  frange  centrale  ;  ainsi  les  franges 
obtenues  avec  la  lumière  violette  seront  plus  serrées  que 
celles  qu'oaobtieot  avec  la  lumière  rouge. 

Ceci  rend  compte  du  phénomène  qui  a  lieu  lorsqu'on 
opère  avec  de  la  lumière  blanche.  Dons  ce  cas  la  frange 
centrale  étant  formée  par  la  superposition  de  toutes  les 
couleurs  du  spectre,  est  nécessairement  blanche  ;  mais 
de  part  et  d'autre,  les  parties  brillantes  de  chaque  cou- 
leur ne  se  correspondant  pas,  il  y  aura  en  chaqi>e  point 
superposition  de  couleurs  dans  une  proportion  différente 
de  celle  qui  constitue  le  blanc,  et  par  conséquent  on 
devra  observer  des  bandes  irisées. 

La  théorie  des  ondes  lumineuses  fvoy.  OitDBSsofioaEs), 
rend  un  compte  très-précis  du  principe  des  interlérences. 
Si  l'on  conçoit  en  efRrt  deux  mouvements  vibratoires  pro- 
venant de  deux  sources  lumineuses,  et  atteignant  nn 
même  point  de  l'espace^  ce  point  sera  soumis  à  deux 
phases  de  vibration  distinctes  et  dépendant  chacune  de 
fa  distance  qui  le  sépare  des  sources  lumineuses  ;  si  entre 
ces  deux  distances  il  y  a  une  différence  d'une  demi-lon- 
guear  «l'ondulation  lumineuse,  ou  d'un  nombre  impair 
Quelconque  *de  demi -longueurs  d'ondulations,  les  phases 
du  mouvement  seront  contraires  et  par  conséquent  la 
molécule  sera  réduite  au  repos,  et  par  conséquent  il  y 
aura  obscurité.  Si  au  contraire  la  diflërence  entre  les 
chemins  parcourus  est  d'un  nombre  entier  d'ondulations, 
il  y  aura  accord  entre  les  mouvements,  et  par  suite 
angmenution  de  lamière.  G*est  avec  des  différences  très- 
grandes,  sans  doute  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui 
a  lieu,  lorsqu'on  laisse  tomber  deux  pierres  à  la  surface 
de  l'eau,  on  voit  à  partir  de  chacun  des  points  ébranlés 
se  former  on  système  d'ondes,  lesquelles  se  propagent 
simultanément  et  se  croisent  sans  se  troubler,  à  la  sur- 
face du  liquide;  un  même  point  stteint  par  les  deux 
ondes  éprouve  donc  un  mouvement  qui  est  comme  la 
somme  de  ceux  qui  résulteraient  pour  loi  de  chacune 
des  ondes  particulières,  de  sorte  que  si  ces  mouvements 
particuliers  sont  égaux  et  contraires,  le  point  reste  en 
repos. 

One  condition  essentielle  à  la  production  des  interfé- 
rences, c'est  que  les  ravons  lumineux  émanent  de  la 
même  source.  La  nécessité  de  cette  condition  est  expli- 
quée dans  les  termes  suivants  par  Fresnei.  «  Les  parti- 
cules des  corps  lumineux  dont  les  vibrations  ébranlent 
l'éiher  doivent  éprouver  de  fréquentes  perturbations 
dans  leurs  oscillations  en  raison  des  changements  ra- 
pides qui  s'opèrent  autour  d'elles,  ce  qoi  peut  néanmoins 
se  concilier  avec  l'émission  régulière  d'un  grand  nombre 
d'ondulations  dans  chacune  des  séries  séparées  par  ces 
perturbations.  Gela  posé,  on  ne  peut  admettre  que  ces 
perturbations  s'opèrent  simultanément  et  de  la  même 
manière  dans  des  particules  séparées  et  indépendantes, 
en  sorte  qu'il  amvera  par  exemple  que  les  oscillations 
de  l'une  seront  retardées  d'une  demi-oscillation  com- 
plète, tan<lis  que  cellcui  de  l'autre  continueront  sans  in- 
terruptioft  ou  seront  retardées  d'one  csdllation  entière, 
ce  qui  changera  complètement  les  effets  d'interférenoe 
des  deux  systèmes  d'ondes  qu'elles  produisent^  car  il  y 
avait  accord  parfait  entre  les  moavemenu  dans  le  pre- 
mier cas^  et  il  y  aura  discordanee  complète  dans  le  se- 


cond. Or  oes  eflets  opposés,  se  succédant  avec  une  extrême 
rapidité,  ne  produiront  sur  l'œil  qu'une  sensation  con- 
tinue qui  sera  moyenne  entre  les  sensations  plus  ou 
moins  vives  qu'ils  exciteraient  séparément,  et  qui  restera 
constante  quelle  que  soit  la  différence  des  chemins  par- 
eoorus. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  les  deux  faisceaux 
émanent  d'une  source  commune  :  alors  les  deux  systèmes 
d'ondes  qui  sont  partis  d'un  même  centre  de  vibrations, 
éprouvant  des  perturbations  de  la  même  manière  et  au 
même  instant,  n'en  reçoivent  aucnn  changement  dans 
leurs  positions  relatives,  en  sorte  que,  s'ils  discordaient 
complètement  d'abord,  ils  continneront  à  se  trouver  en 
discordance  complète,  et  ai  les  mouvements  s'accordaient, 
le  même  accord  subsistera  toujours  tant  que  le  centre  de 
vibration  enverra  de  la  lumière.  Ainsi  dans  ce  cas  les 
eflets  seront  constanu  et  deviendront  perceptibles.  C'est 
un  principe  qni  s'applique  à  tons  les  effets  produits  par 
les  combinaisons  des  ondes  lumineuses,  ils  ne  peuvent 
être  sensibles  que  lorsqu'ils  sont  permaoenu.  »  Les 
explications  précédentes  prouvent  aussi  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  interférence  entre  des  rayons  lomineni  présen- 
tant une  trop  grande  différence  de  marche  ;  car  il»  ^- 
raient  partis  de  la  source  à  des  momenU  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  assez  grand  intervalle  de  temps,  intervalle 
pendant  lequel  ont  pu  se  produire  quelques-unes  d^ 
perturbations  dont  il  vient  d'être  parlé,  si  bien  que  des 
rayons,  partant  d'une  source  à  des  moments  triâ-diflé- 
rents,  sont  dans  le  même  cas  que  deux  rayons  provenant 
de  sources  différentes. 

U  est  facile  d'après  ce  qui  précède  de  voir  ce  que  repré- 
sente la  Quantité  <i dont  il  a  été  question  dans  l'expérience 
des  miroirs  ;  on  voitqoe  ce  n'est  autre  chose  que  la  demi- 
longueur  d'ondulation  propre  à  la  lumière  dont  on  se  sert. 
Cette  expérience  fournit  donc  un  moyen  très-précis  de  me- 
surer les  longueurs  d'ondulations  correspondantea  aux  di- 
verses couleurs;  nous  en  donnons  ici  le  tableau  d'après 
Fresnei. 


Violet 0B»,OOU»i3 


Indigo . 


Vert 

Jaune 

Orange.... 
Rouge 


,000449 
,000471 
,000511 
.OOOSftf 
,00058s 
,0006  iê 


Yiolct  extrême..  0"->,00040« 

▼iolet^ndigo. ..  0  ,000439 

iodigo-bleu.  ...  0  ,000456 

Bleu-Tert 0  ,000491 

▼ert-jaone 0  ,000531 

Jaune  orangé ...  G  ,00057 1 

Orangé-rouée...  0  ,000596 

Rouge  extrême..  0  ,000645 

L'expérience  des  miroirs  qui  vient  d'être  décrite  s'exé- 
cute avec  l'appareil  dont  la  figure  se  trouve  à  l'article 

DlPPR ACTION.  P.   D. 

INTERMAXILLAIRE  ou  incisif  (Os)  (Anatomle).  -. 
Pièce  osseuse  placée  comme  un  coin  entre  les  os  sus- 
maxillaires,  chex  presque  tous  les  mammifères  ;  il  s'é- 
tend depuis  les  deux  cêtés  du  nex  Jusqu'aux  alvéoles  des 
dernières  dents  incisives,  et  depuis  rarcade  alvéolaire 
Jusqu'au  trou  palatin  antérieur.  Cbes  les  Jeunes  il  est 
séparé  en  deux  par  une  suture  longitudinale.  11  n'existe  pas 
chez  l'homme,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  anatomistes 
(Galion,  Sylvius,  Vicq  d'Azyr).  •  Cet  os  ne  se  distingue  du 
maxillaire  dans  l'homme  que  par  une  petite  fissure,  mais 
il  n'en  est  Jamais  entièrement  séparé.  On  le  trouve  dans 
tous  les  msmmifères,  sauf  peut-être  quelques  ckouoes- 
tourii,  »  (G.  Cuvier,  Traité d'anatomie  comparée.)  C'est 
donc  un  des  bons  caractères  pour  distinguer  le  squelette 
de  l'homme  de  celui  des  autres  animaux. 

INTERMITTENCE  (Médecine).  —  Espace  de  tempa 
qui  sépare  l'apparition  de  certains  phénomènes  naturela 
•u  maladifs.  Dans  l'ordre  pAysioéooufue^  cette  expression 
indique  l'intervalle  durant  lequel  raction  de  certains  or- 
ganes se  trouve  suspendue  naturellement  pendant  un 
temps  déterminé.  En pa/^/o^,  l'intermittence  du  pouls 
indique  qu'une  ou  plusieurs  pulsations  viennent  à  man- 
quer ;  l'intermittence  se  remarque  quelquefois  dans  les 
névralgies  (voyes  ce  mot),  mais  plus  particulièrement 
danales  flèvrm;  ce  phénomène  constitue  une  des  grandes 
divisions  de  ces  maladies  (voyes  l'article  aulvant). 

INTERMITTENTE  (Fitvaa)  (Médecine).  -  On  appelle 
ainsi  cette  fièvre  bien  connue  et  si  commune  dans  cer- 
tains paya»  qui  parait  par  accès  ou  périodes  plus  ou  moins 
réguliers,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  pendant 
lesquels  la  santé  semble  être  revenue  à  son  état  oi^inaire. 

Variétéi.  —  On  l'appelle  quotidientèf  si  lea  accès  re- 
viennent tous  les  Jours,  lierce  si  c'est  de  deux  Jours  l'on. 
Es  lorsque  c'est  tous  les  trois  Jours;  alors  il  y  a  deai 
Mos  fièvre  ;  quelquefois  elle  est  doubU  lùr»^  c'est- 
qu'il  y  a  tous  les  Joma  un  aooès»  mais  de  telle  fa- 
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eoB  q«e  le  premier  est  semblable  aa  troisième  Je  second 
sa  Quatrième,  et  ainsi  de  suite.  Elle  peut  dtre  encore 
doMe  quarté,  ïorsqœ  le  troisième  Jour  seul  est  sans 
ferre»  et  qne  l'accès  da  quatrième  ressemble  à  celai  du 
premier,  etc.  Les  fièvres  penTent  être  aussi  dites  /.  lar- 
féBf  (f oyes  FiftvaB),  permcieuses  ;  elles  sont  vemales  (du 
printempiO^aii/omfialef  (d'automne),  celles-ci  plus  graves 
que  lea  premières  ;  il  y  en  a  qui  sont  anomales,  c'est- 
à-dire  que  les  accès  présentent  dans  leurs  stades  des  ir- 
régularités remarquables,  etc. 

la  eauêe  la  plus  puissante  réside  dans  les  miasmes 
qui  se  dégagent  des  eaui  stagnantes  sur  un  sol  peu  per- 
Béattle  et  contenant  des  matières  végétales  en  putréfac- 
tion; aussi  est-elle  endémique  dans  la  Pologne,  la  Bresse, 
snr  les  bords  de  la  Charente  inférieure  en  France.  Là 
elle  sévU  au  point  que  l'on  voit  des  populations  pi*esque 
eotières  en  être  aflTectées;  plusieurs  Individus  la  portent 
pendant  des  mois,  des  années  1  On  l'observe  encore  lors- 
qu'on livre  à  laculticve  une  terre  vierge,  humide  ;  lorsqu'on 
iMille  le  sol  comme  on  le  fait  à  Paris  depuis  tb  ou  30 
sas  surtout  «  et  les  vieux  médecins  savent ,  en  effet , 
qu'elle  est  plus  fréquente  qu'autrefois. 

S^mpiâme».  —  La  fièvre  intermittente  peut  débuter  len  - 
tement  ou  subitement  ;  dans  tous  les  cas  ses  accès  ont  une 
marche  déterminée  qui  présente  trois  stades  bien  roar- 
quéa.  I*  Le  frisson,  dont  la  longueur  et  l'intensité  varient 
ànatffii;  sa  durée  moyenne  est  d'une  heure  eoviron;  il 
aanqoe  quelquefois .  2»  La  chaleur  arrive  ensuite,  elle 
ollre  également  une  grande  différence  dans  son  intensité 
tt  sa  durée,  celle-d  ne  dépasse  guère  trois  ou  quatre 
heorea;  elle  est  marquée  par  la  sécheresse  de  la  peau,  le 
mal  de  tète,  la  6oif,  la  Séquence  et  l'ampleur  du  pouls, 
ce  siade  manque  rarement.  3»  La  sueur  est  quelquefois 
une  simple  moiteur  de  la  peau,  d'autres  fois  elle  est  ex- 
tréoienent  abondante  ;  alors  généralement  les  symptô- 
mes fatigants  des  stades  précédente  sont  remplacés  par 
«B  oiicux  sensible.  Sa  durée  est  à  peu  près  celle  des  deux 
autres  stades.  Pendant  l'intervalle  des  accès  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  santé  soit  parfaite  ;  il  y  a  presque  toujours 
an  malaise  général.  Les  accès  reviennent  ordinairement 
à  heure  lise,  cependant  quelquerds  ils  avancent  ou  re- 
tardeoL 

Nature  delà  maladie.  —  Elle  est  fort  obscure.  Depuis 
longtemps  d^  on  avait  observé  dans  le  cours  des  fièvres 
huermitieotes  un  développement  plus  ou  moms  consi- 
dérable de  la  rate,  et  l'on  avait  regardé  ce  phénomène 
comme  une  conséquence  de  la  fièvre.  M.  le  professeur 
Piorry,  d'après  des  recherches  nombreuses  poursuivies 
svec  une  louable  persévérance,  croit  pouvoir  affirmer  que 
le  gonflement  de  la  rate  résulte  de  l'absorption  du  poi- 
mu,  oiiasmalique  et  que  le  développement  de  la  fièvre 
Dc  vient  qu'après.  Cette  opinion  soutenue  svec  une  rare 
énergie  et  une  profonde  conviction,  est-elle  la  vérité  t 
Tavenir  l'apprendra. 

Traitement,  SI  le  stade  de  la  chaleur  est  long  et  in- 
tense, s'il  y  a  des  signes  de  pléthore  sanguine,  on  fera 
bien  de  pratiquer  d'abord  une  saignée.  Dans  le  cas  d'em- 
bsâras  gaairique  ou  Intestinal,  un  vomitif  dans  le  pre- 
■rier  cas,  un  purgatif  dans  le  second.  Tous  ces  moyens, 
dans  l'intervalle  des  accès  (apyrexie).  On  en  viendra  eu- 
solte  aa  quinquina,  et  surtout  au  sulfate  de  quinine  à 
la  dose  de  Ot',30  à  1  gramme,  quelquefois  plus,  soit  en 
poudre,  soit  en  pilule»  aussi  pendant  l'apyrexie  ;  un  des 
adDovants  du  quinquina,  c'est  de  soustraire  le  malade 
à  la  cause  oniasmaiique.  On  a  encore  reconunandé  une 
firale  de  préparations  de  quinine  on  de  cinchonine  ;  ainsi 
lea  Talérianate,  asotate.  acétate,  etc.  On  a  vanté  aussi 
la  salieiue,  la  poudre  de  houx,  l'écorce  de  marronnier 
d^de,  l'écorce  d'oranger,  le  sel  marin,  etc.  Enfin  dans 
ces  derniers  temps,  le  docteur  Boudin  a  remis  en  vogue 
Tadde  arsénieux;  mais  il  est  peu  employé. 

La  fièvre  intermittente  pernicieuse  ne  diffère  guère 
de  œlle  dont  nous  venons  de  parler  que  par  un  ensemble 
de  symptômes  beaucoup  plus  intenses  et  plus  graves  :  ainsi 
frissen  glacial  et  prolongé,  chaleur  acre,  brûlante,  som- 
■eleoce.  délire,  etc.,  au  point  que  la  mort  peut  survenir 
sa  bout  d'un  petit  nombre  d'accès,  deux  ou  trois;  ici  ie 
temps  presse  et,  aussitôt  que  le  médecin  s  soupçonné  la 
psvité  du  mal.  Il  faut  administrer  le  fébrifuge  même 
psodaot  l'accès  et  à  haute  dose,  de  l  à  2  on  3  grammes, 
partie  par  la  bouche,  partie  par  le  rectum»  et  aussi  par 
k  méthode  endermique,  etc.  F  —  n  . 

INTEROSSEUX,  tosa  (Auatomie),  qui  est  situé  entre 
ksos»  •-  Ugaments  interosseux:  pïacH  à  l'avani-bras 
sotn  le  r«dius  et  le  cubitus,  et  à  la  Jambe  entre  le  ti- 
bia elle  péraoé^  ils  serrent  à  la  fois  à  malatenir  Fécar- 


tement  des  os  écartés  et  à  llnsertion  des  muscles.  —  Mue» 
des  inter^sseux;  petits  muscles  qui,  au  nombre  de  sept  à 
chaque  membre,  occupent  à  la  maJn  et  an  pied  l'espace  que 
laissent  entre  eux  les  os  du  métacarpe  et  du  métatarse. 
Chacun  des  trois  doigts  moyens  en  a  deux,  l'un  adduc- 
teur, l'autre  abducteur,  le  petit  doigt  en  a  un,  le  pouce 
n'en  a  pas,  même  disposition  au  pied.  —  Vaisseaux  interm 
osseux;  Vartère  interosseuse  de  Vavant'bras^  Toinmi* 
neuse,  naît  de  la  cubitale,  an  nivean  de  la  tubérosité 
bicipitale  du  radius,  quelquefois  de  la  radiale,  se  di\ise 
en  Inteross.  antérieure,  qui  descend  au-devant  du  liga- 
ment interosseox  qu'elle  traverse  vers  son  extrémité  infé- 
rienre,et  va  s'anastomoser  avec  la  dorsale  du  carpe  ;  et 
en  Inteross.  postérieure  moins  grosse  qui,  après  avoir  tra- 
versé le  ligament,  donne  la  récurrente  radiale  postérieure 
et  Ta  se  diviser  en  branches  musoulairea.  Lee  artères 
interosseutes  dorsales  du  métacarpe  sont  fournies  par  la 
dorsale,  division  de  la  radiale.  Les  interosseuses  palmai' 
res  naissent  de  l'arcade  palmaire  profonde.  Vartère  in- 
terosseuse  de  la  Jambe  est  représentée  par  la  péronière. 
Les  interosseusesplantairet^hrtaichea  antérieures  de  l'ar- 
cade plantaire,  sont  au  nombre  de  quatre.  Les  interos* 
seuses  dorsales  du  pied,  au  nombre  de  trois  viennent  de  ta 
convexité  de  l'arcade  dorsale  du  métatarse,  branche  de 
la  pédieuse.  —  Les  veines  interosseuses  ont  les  mômes 
dispositions  que  les  artères.  F  —  n. 

INTERPOLATION  (Mathématiques).  —  Quand  on  con- 
naît un  certain  nombre  de  valeurs  d'nne  fonction  f  {x)  cor- 
respondantes à  des  valeurs  données  de  la  variable  x,  et  qne 
l'on  vent  déterminer  celtes  qui  se  rapportent  à  des  râleurs 
intermédiaires  de  v.  l'opération  que  l'on  exécute  se  nomme 
interpolation.  L'objet  qu'on  se  propose  dans  cette  re- 
clierche  n'est  pas  d'obtenir  un  résultat  rigoureusement 
exact,  mais  d'obtenir  le  plus  simplement  possible  des 
valeurs  qui  aient  un  degré  suffisant  d'approxinnation . 
Lorsque  l'on  calcule, à  l'aide  d'une  table  de  logarithmes, 
lelogarithme  d'un  nombre  oui  ne  s'y  trouve  pas^  c'est 
une  interpolation  que  l'on  rait. 

Nous  allons  démontrer  la  formule  générale  qui  sert  à 
résoudre  les  questions  de  cette  nature.  Elle  dépend  de 
cette  partie  de  l'analyse  qu'on  appelle  calcul  des  diffé' 
rences  finies  (  voyes  DiPPtRBNCis).  Soit  y  une  fonction  de  x, 
et  supposons  que  l'on  donne  à  x,  successivement,  les  va- 


«-f*à«  X  +  SàOT. 


«+*>ac. 


leurs  la  fonction  prendra  des  valeurs  correspondantes  que 
J'appellerai 

y*      y*      y»  •••      yn,.» 

Ax  est  l'accroissement  ou  la  différence  de  la  variable  X, 
et  l'on  nomme  également  différence  de  la  fonction  ses 
accroissements  successifs,  de  sorte  que 


Ay=y.-y,      Ay,=|f,-jf, 


Ay»=yn+4— fi»  < 


mais  Ay  est  une  fonction  de  x  ;  elle  a  elle-même  sa  dif- 
férence que  l'on  désigne  par  A^^  et  qu'on  appelle  la  dif- 
férence seconde,  de  sorte  que 

et  ainsi  de  suite 

â^a»A^,— ASy,  ete. 

Si  l'on  connaît  n-fl  valeurs  consécutives  de  y,  on 
pourra  former  un  tableau  contenant  ces  valeurs,  leurs  n 
différences  premières,  n~l  différences  secondes. ..,  enfin 
1  différence  de  l'ordre  n.  Et  inversement,  counaissunt 
le  premier  terme  y  et  les  n  différences  successives 
Ay,  A*^...  A"y,  on  formera  par  desimpies  additions  tous 
lea  autres  termes  du  tableau.  En  particulier,  y^  s'obtien- 
dra par  une  formule  dont  la  loi  est  très-simple. 

On  a  d'abord  par  définition 


yi=y.  +  Af. 


Puis, 


De 


y.=yt  +  A|r,  =  y,-hày-|-ay-|-àtjf=y,  +  2Ay  +  à«y. 


y,«y.  +  SAy-|-asSy+â^y. 


Et  en  général 


yie»yt  +  sAy  + 


*v»-i) 


àV-l-     ...(M 


INT 


i4ao 


INU 


SF=y, 


Ict  coefficients  snirant  ia  même  loi  qiic  dans  lo  dévtlop- 
pemeot  de  la  puissance  n  d*uD  binèmo. 

Cette  eipression  de  y» reproduit,  comme  il  est  aisé  de 
le  Tôriller,  y«  «yoquand  on  fait  «=«0  ;  î^»=xyi  qaand 
on  faitnsr  |,et  ain»  de  saite.  Il  est  donc  natnrel  d'ad< 
mettre  qae,i<epréseotaDt  rigoarousement  la  fonction  pour 
cet  diverses  valeurs  entières  de  m,  elle  la  représente 
aussi,  an  moins  approximativement,  pour  des  valeurs 
quelconques  de  n,  c'est-À-dire  pour  tonte  valeur  de  x 
désignée  par  x-hnàx. 

Supposons,  par  exemple,  que  y.  réponde  à  xa>0,  et 
qu'on  venilte  avoir  la  valeur  de  y  oonrespondant  à  x»  A. 
Si  y  était  un  multiple  exact  de  As,  il  soflAraitde  mettre 

dans  la  formule  (l),à  la  place  de  n,  le  rapport  ^-j,  et  on 
aurait  la  valeur  rigoureuse  de  h.  Or  la  méthode  d'inter* 
polatioD  consiste  à  adopter  la  môme  formule,  lorsque 

A  est  fractionnaire,  et  à  écrire 

'•V/'^    i.%     ''"+        ..«.I —  ^- 

U  conviendra  du  reste  de  n'employer  ctue  formule  que 
pour  des  valeurs  de  h  comprises  entre  0  et  nÀop,  c'est- 
à  dire  dans  l'iotervaile  des  valeurs  de  x  qui  ont  aervi  à 
former  le  tableau  des  différences. 

Géométriquement,  l'équation  précédente  résout  cette 
quesâon  :  étant  donnés  n  '\'  1  points  d'une  courbe,  faire 
passer  par  ces  points  une  courbe  continue.  Le  problènieest 
évidemment  indéterminé,  mais  la  courbe  dont  on  obtient 
ainsi  l'équation  passe  par  ces  points  ;  c*est  même  la  plus 
simple,  et  il  est  naturel  de  la  choisir  à  cause  de  cela. 

La  formule  d'ailleurs  se  simpliAe  lorsque  certaines  dif* 
férencessont  nulles,  ou  peuvent  être  négligées  sans  erreur 
sensible»  Ainsi  il  arrive  fréquemment  que  l'on  peut  con» 
sidérer  comme  nulles  les  différences  secondes,  et  a  for* 
Uoi-i  celles  d'ordre  supérieur.  Alors  l'équation  se  ré- 
duit à 

A 

qui  n'e<it  autre  chose  que  la  règle  des  parties  propor- 
tionnelles. Car  elle  indique  que  racoroissementy— yo  de 
la  fonction ,  pour  un  accroissement  h  de  la  variable,  est 

à  cet  accroissement  dans  le  rapport  ^  de  deux  autres 

accroissements  correspondants.  C'est  ce  que  l'on  fait 
pour  interpoler  entre  les  termes  consécutifs  d'une  table 
de  logarithmes.  Les  diOérences  premières  sont  constan- 
tes dans  les  lablea  de  Callet,  au  moins  pour  deux  loga* 
rithmes  consécutifs  et  parce  qu'on  s'arrête  à  la  7*  déci* 
maie  ;  les  différences  secondes  sont  donc  nulles.  L'ac- 
croissement y — ^o  de  logarithme  pour  un  accroissement  h 
du  nombre,  est  donc  égal  à  cet  accroissement  multiplié 

par  j^  qui  est  précisément  la  différence  tabulaire,  puis- 
que la  difUéreuce  As  de  deux  nombres  consécutifs  est 
égale  à  l'unité. 

Si  Ses  différences  du  second  ordre  ne  sont  pas  nulles, 
ou  aura  un  résultat  plus  exact  en  employant  les  trois 
premiers  termes: 

h  A(A-Az)    . 

Ces  procédés  s'emploient  avantageusement  pour  abré- 
ger le  calcul  des  tables  de  logarithmes  des  sinus,  ou  au- 
ves  ;  on  se  borne  à  calculer  directement  certains  résul- 
tats de  distance  en  distance,  et  on  remplit  les  intervalles 
par  interpolation.  Les  tables  astronomiques  se  forment 
a*après  les  mêmes  principes. 

Enfin  on  (kit  usage  en  physique  des  méthodes  d'Inter- 
polation pour  déduire  d'un  certain  nombre  de  résultats 
d'expérience,  une  formule  qui  exprime  approximative- 
ment la  loi  du  phénomène  ;  si  par  exemple  on  a  déter- 
miné l'état  hygrométrique  correspondant  à  diverses  in- 
dications d'un  hysromètre.  On  s'assure  d'abord  de  la 
marche  régulière  des  résultats  en  cherchant  à  construire 
une  courbe  y  b/(x)  qui  les  représente  le  mieui  possi»* 
ble.  Lorsque  cette  épreuve  graphique  a  réussi,  on  pose 

en  prenant  autant  de  termes  que  l'on  a  d'obstrvations  ; 
puis  on  détermine  les  coefficients  A,  B,C...  qui  se  trouvent 


liés  entre  eux  par  un  égal  nombre  d'équations  du  premier 
degré.  B.  R. 

INTERTRIGO  (Médecine),  mot  latin  qui  signifie  exlo- 
riation.  -<•  C'est  une  espèce  d'inflammation  locale  de  la 
peau,  causée  par  le  frottement  de  deui  parties  l'une 
contre  l'autre;  on  le  remarone  ches  les  enfants  pourvus 
d'embonpoint,  ohei  ceux  qui  sont  mal  soignés  ;  Il  résulte 
souvent  du  contact  habituel  des  langes  imprégnés  d'u- 
rine, de  la  malpropreté.  Ches  les  adultes,  la  partis  su- 
périeure des  cuisses,  le  dessous  des  seins,  etc.,  en  r ont 
le  plus  affecta.  Des  bains,  de  l'eau-blanohe  légère  en 
lotion,  les  soins  de  propreté,  la  pendre  de  lyeopomi,  etc., 
sont  les  meilleurs  moyens  à  employer .  On  regarde  cette 
afVpctlon  oomme  une  variété  de  VÉrythème. 

INTESTINS  (Anatomie).  -*  Entre  l'estomao  et  l'anus, 
le  canal  digestif  forme  un  tube  trèi-loog  de  diamètre 
peu  variable,  destiné  à  l'achèvement  du  travail  digestif 
et  à  l'absorption  de  ses  derniers  produits  2  ce  sont  les 
Intestins,  Chei  l'homme  et  ches  tous  les  animaux  dent 
l'organisation  se  rapproche  de  la  sienne,  on  peut  distin- 
guer les  intestins  en  deux  parties  t  Vinfestin  gréU  et  le 
gros  intestin. 

Vintestin  ^^  commence  au  pylore  (voyes  EnroMiC), 
et  sa  premièro  partie  reçoit  le  nom  de  éuodemum.  C'est 
là  eue  la  bile  et  le  mic  pmuréatioue  sont  versés  phis  ou 
moins  mélangés.  Ces  deux  sucs  digestifs  à  réaction  alca- 
line agissent  principalement  sur  les  matHrês  grasses  ; 
sous  leur  influence,  elles  sont  émulsionnées  et  devien- 
nent propres  à  être  absoKiées.  Elles  se  retrouvent,  en 
effut,  dans  le  ehyle^  que  des  vaisseaux  absorbants,  nom* 
mes  chylifères^  recueillent  et  portent  dans  les  veines.  Le 
snc  pancréatique  achève  en  même  temps  la  digestion 
des  mAtières  mnyheées  qui  ont  échappé  au  tf  avaSl  pré- 
paratoire aceempli  dans  la  bouche  (voyes  Diobstior). 

Le  long  tube  de  l'intestin  grêle,  qui  s'enroule  en  une 
masse  compliquée  de  boyaux  repliés  les  uns  contre  les 
autres,  offre  une  première  moitié  environ  oà  l'on  trouve 
rarement  de  la  matière  alimentaire  (  aussi  la  nomme- 
t-on  jéjunum  (J^unus,  à  Jeun).  La  seconde  portion  se 
nomme  iféon  (Jum,  entrailles) }  elle  va  s'aboucher  dans 
le  gros  intestin. 

Haros  intestin  est  un  autre  tube  plus  large  placé  à 
la  suite  do  l'intestin  grêle  et  allant  se  terminer  à  l'anus. 
L'iléon  s'insère  dans  ce  nouveau  tube  latéralement  et 
en  laissant  derrière  son  insertion  un  cul-de-sac  trèe-long 
ches  les  herbivores  (qui  se  nourrissent  de  matière  végé- 
tale), très-court  ches  les  carnassiers  1  on  l'appelle  cœeum. 
En  s'y  abouchant,  il  forme  une  espèce  de  repli  intérieur, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  valvule  iléo-ccecale  (voyes 
CoKuii).  Au  delà  de  cette  même  insertion  s*étend  nue 
première  partie  dn  gros  Intestin  nommée  od/e»,  boyau 
irr^olièrement  dilaté,  formant  la  mineure  partie  du  gros 
intestin.  Une  dernière  portion^  courte  et  droite^  porte  le 
nom  de  rectum  (intesiinum  rectum^  intestin  </fY)i/p  et  pré- 
cède immédiatement  l'anus.  La  longueur  totale  au  canal 
intestinal  ches  l'homme  est  évaluée  à  6  fois  celle  du  corps. 
Plus  court  ches  les  mammifères,  essentiellement  carnas- 
siers, il  est  beaucoup  plus  long  ches  les  herbivores.  Quant 
à  la  structure  de  rintestin,  elle  a  été  décrite  au  mot  Di- 

OBSTION. 

INTESTINAUX  (  VKRB)(Zoologie,Médedne).Voyei  Vams. 

INTRORSË  tBotonique).  —  Adjectif  par  lequel  on 
désigne  la  direction  des  étamines.  Dans  la  plupart  des 
cas  leurs  lobes  sont  tournés  vers  le  centre  de  la  fleur, 
on  les  nomme  alors  étamines  introrses;  dans  le  cas  oè 
ils  sont  tournés  en  dehors  elles  sont  dites  extrorses. 

INTUMESCENCE  (Médecine}.  —  Augmentation  du 
volume  d'une  partie  ou  de  tout  le  corps.  Dans  le  pre- 
mier cas  ce  mot  est  synonvme  de  Tumeur  (voyes  ce  mot)  ; 
dans  le  second,  il  prend  suivant  la  circonstance  les 
nom  -  de  polysarcie,  anasarque,pneumafose^  ete.  (voyes 
ces  mots). 

INTU8SUSCBPTI0N  (Physiologie),  du  latin  intus, 
an  dedans,  et  Miftfipere,  recevoir.  —  Pour  s'accroître, 
le  corps  organisé  qui  vient  de  naître  devra  faire  péné^ 
trer  au  dedans  de  lui  des  matériaux  empruntés  an 
monde  extérieur,  difiérents  de  sa  propre  substance  et 
qu'il  a  le  pouvoir  de  transformer  en  cette  substance  d# 
son  être,  pour  qu'ils  s'y  incorporent  et  en  fassent  partie 
Intégrante.  Ce  mode  d^accroissement  a  été  désigne  soua 
le  nom  à^intussusception  ^  c'est  bien  réeliemeni  na 
accroissement  par  nutrition. 

INULE  (Bounique),.  iHuia^  Qertn.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynesy  familla 
des  Çompo^éeê^  tribu  des  Astéracée»^  type  de  la  sous^ 
tribu  des  Inulées.  Capitale  ordinairement  radié  ;  deml^ 
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__  pistillèi,  ileurooft  ftUiniao-i>is4iUés;  infolacre 

béoiiapbérique  ou  caaipanalé  ;  aAtbères  poanraes  de 
d«QX  upeiKTicet  pliuneoit  akènet  |ioiirnis  d'une  ai- 
ncue  de  opUt;  ce  aent  de»  plan  tes  vifAoea»  à  fleurs 
^Ma,  à  oge  herbacée  ou  aoua-ligReoae,  feuillei  aU 
temttM  iodiâoes  de  raoden  oontiuent.  Noua  câlerosa  :  17. 
Mméff  IL  hêiemum^  Iku)  vulsairemeot  emdla  ooinmma 
(TOjrea  AuiÉt).  L7.  à  feuillet  gladiéet  (/.  emifolw,  lia.) 
cal  une  plante  viface;  tige  de  0"*^  i  feuillet  altemea, 
élaléea,  loii^nea  de  Ob,70«  Uncéoléea,  roidea,  teBsilea; 
elle  doDoe  tout  Tété  dea  fleurs  en  eorjwl^  de  0«,40. 
EUe  eat  de  rAllemagne  et  de  l'iuUe. 

INUUNB  (Chimie}.  0>Hi^i^  .  Sorte  de  (écule.ei- 
traite,  pour  ù  première  fois, de  1a  racine  de  lUnnëel  voyez 
ce  mol)  (Inula  Meràoii)^  dH>ù  lui  vient  son  nom.  G*eat  une 
aobataoee  amorplie,aans  odeur  ni  aaveur,qui  préaeate  la 
mAme  oompoaltion  centésimale  qoe  ramideai  sais  qui 
a*en  diatincue  cependant  par  pluaieora  caractèrea.  Ainsi  Tl- 
aolioe  dém  à  gaache  le  plan  de  polariaation  de  la  lumière. 
ttiu»  l'eau  chaude  elle  n'épaissit  pas  comme  l'amidoa, 
U  n'j  a  pas  d*empoia  d'ianliue;  rioulioe  diaeoute  dans 
Tcan  cet  précipitée  par  Tinfusion  de  noix  de«aUe«L'iode« 
ao  liea  do  donner  une  coloration  en  bien  comme  il  le 
fût  avec  Tamidon,  lui  commuiûqoe  une  teinte  jaun4tre. 
Du  itârte,  rinuline  peut,  sous  les  mémos  ioflueuces  que 
ramidon,  se  convertir  en  glaoose  en  passant  profaaUe- 
blement  par  Tétat  intermédiaire  de  destriae.  LlnuUiie 
a  été  trouvée  dans  le  topinambour,  lea  griftea  de  dah- 
lia, ete^.  On  l'en  extrait  en  traitant  «es  raciiiea  par 
Peau  booiUaote,  clarifiant  I»  liqueur  par  les  méthodes 
ordinairea  et  concentrant  convenablement  la  dlasolotioa. 
LlnuUae  se  dépose  par  le  reAnoidissement.  ^  L'inuline  a 
été  découverte  par  M.  Bose  de  Berlin  et  étadiée  par 
Crockewit,  llulder,  Bouchardat,  Paven.  B. 

INVAGINATION  lansTiHALC  (Médedoe}.  —  Veyei 
lUss 

INVBRTËBRÊS  (Zoologiei).  du  latin  in^  privatif,  et 
veriebra,  vertèbre. —On  a  donné  ce  nom  à  la  craadedl- 
visioQ  dea  animaux  qui  sont  dépourvus  d'un  véritable 
sqtaelette  intérieur,  et  d'uae  colonne  vertébrale  osaeoae, 
dcsâoée  à  protéger  la  priocipaka  partie  du  système  ner- 
veux. Si  l'on  en  excepte  la  rai(|eare  partie  des  annéUdea» 
ils  oat  tous  le  fluide  nourricier  incolore  oi  Jaune  verdàtra, 
etc.  Lea  animaux  dits  oer/ë^r^,  qui  forment  le  premier  em- 
branchement du  rogne  animal,  l'ont  constamment  raage. 
Cuvier,  qui,  du  reste,  n'emploie  paa  ce  aom,  a  divisé  lea 
animaux  mvertébrés  en  trois  grande  embraachementa  ;  les 


vraae  le  plus  remarquable  de  l'auteur. 

INVOUlCfiLLE  (dimlmitird'invelocre).  —On  donne 
ce  nom  à  un  assemblage  de  petites  foUoles  qui  constt- 
toeot  «n  iavolucre  partïeuiier  autour  d'une  ou  de  plu- 
sieurs fleurs.  Dana  ka  ombellifères.  i'iovoiuceUe  accom- 
plie lea  ombeUeles  ou  ombelles  partielles;  telles 
sont  lea  ombelluies  de  la  carotte  et  deTarami  mi^r. 

INVOLCCRB  (d'iHvolvOy  j'enveloppe),  (terme  de  bota- 
nique). —  On  donne  ce  nom  à  l'assemblage  de  bractéea 
KbfM  ou  aoudées,  souvent  disposées  eu  coUerette  et  pla- 
eéea  aoua  les  fleurs.  Ainsi,  les  écailles  qui  accompagnent 
lea  capitules  des  composées  et  que  les  andeas  botanistes 
aommaieDt  calice  commun  forment  «a  involucre.  Dans 
les  ombellifères,  cooMne  la  carotte,  l'astrooce,  etc.,  les 
ombellea  sont  munies  à  leur  base  d'un  involoore.  Dana 
le  chêne,  ie  nonetier,  l'invoiuore  prend  le  aem  de  cupii^ 
(vogrex  ce  mot).  La  grande  feaîMe  qui  entooie  rinflorea* 
ceuce  d'un  grand  nombre  de  Bsooeeo^lédonea  est  ua 
iovolocre  sous  le  nom  de  Spatfte  ^vegFei  ce  mot).  Eafia, 
daoaploaieum  Camsllesde  plantes  ci^yptogamea  on  nomme 
mmUMort  une  enveloppe  qui  recoovre  lea  orgaoea  repra- 
ducteofo. 

INVOLUTION  (Géométrielw  ^  Si  l'on  a  sur  une 
droite  XY  nn  point  O,  et  six  antres  points  a,  o',  6,  b\ 
«,c^,tels  que  OaX  Oa'  «=  06x06'  —  Oc  X  Oc',  les  aix 


i  <        t 1— * J  ■'    <     ■  v 

X     o  a        0       c       C      &»       a»      ' 

ilf.  ilSl  —  toMMlM. 

pointa  a,6«e»«',6'i,€\aontdiU  en  invelatieo  etie  pointO 
s'appelle  emire  et'imn»infnm,      .    ,      ^         ^ 

s/rooJoîM  ail  paiaueBin«ofaMioa,àoa|Mintqoel- 
eoaqoo.  oa  •btient  on  laiacemi  de  «ix  droMea  appelé 


(Port  do  plue  amplea  mmeigneesents  voir  fa  «tome* 
trie  de  M.  A.  Amiet  ches  Gh.  De'agrave  et  O,  à  Paria.) 

lOCHROIIB  <Botaniqao»«  fodvrfma^  Beath.,  du  grec 
Mm,  violette^  et  ckr&moy  oonleoi).  ^  Genre  de  pUnlaa 
DioaiffUimee  mmpHaihê  kgpêgy^'*  ftmYlkéimCé- 
trméeê^  très-votoinea  des  Solanées.  Calice  ovoïde,  tobo- 
leux,  à  dnq  denta;  corolle  à  tubes  renflés,  beaucoup 
plus  long  que  le  calice,  presque  en  cloche  ;  5  étamines  ; 
ovaire  à  2  loges;  baie  ovoïde;  graine  comprimée.  Ce 
Bont  des  arbrreseaux  k  flenrs  en  ombelle  ou  en  cyme. 
Amérique  du  Sud.  VL  à  fleure  tuhuleumt  (/.  tubulosum, 
Benth.),  arbrisseau  de  2  à  S  mètres,  est  du  Péron^  à 
feuilles  ovales,  d'un  vert  clair,  donne  des  fleurs  longues 
de  0">,(H  à  e»,OS,  nombreuses,  en  grappes  terminales, 
d'un  bleu  violet  très-Joli.  On  peut  la  mettre  en  pleine 
terre  pendant  l'été,  et  la  rentrer  l'hiver  en  serre  tem- 
pérée. 

IODE  (Chimie),  du  grec  iodèe^  violet.  —  Corps  aimple 
ordinairement  en  paillettea  d'un  gria  violet  fonoé,  etd'un 
éclat  presque  métallique.  U  fond  à  107*  et  forme  un 
liqnide  brun  presque  noir;  il  bout  vers  180*  et  donne 
des  vapeurs  d'un  beau  violet  foncé.  A  la  température  or« 
dinaire  il  répand  encore  des  vapenra  très-sensibles  douées 
d'une  odeur  forte,  caractéristique,  ayant  quoique  analogie 
avec  celle  du  chlore.  U  cristallise  trèsrfasilamept»  soit 
par  sublimation,  aoit  par  voie  de  diaaolution.  Sa  denaité  ont 
4,9S,  celle  de  sa  vapenr  8,710. 

L'iode  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  pure  qui  n'es 
prend  que  1/7000  de  son  poids  et  acquiert  cependant 
une  teinte  Jaune  très-prononcée;  il  est  très-soluUe  ao 
contraire  dana  de  l'eau  qui  tient  en  disaolution  oertaioa 
eorpa,  principalement  dea  iodorea  ou  de  l'acide  iodluFdrt* 
que.  11  est  également  très-soluble  dans  l'alcool.  Sa  disao- 
lution concentrée  est  d'un  ronge  foncé. 

L'iode  se  combine  avec  pluaieurs  matières  organiquea 
qu'il  colore  diversement.  Il  tache  la  peau  m  jaune  pou- 
vant aller  iusqu'an  brun,  cette  tache  disparaît  prompte- 
ment,  on  Celle-roème,  ou  par  un  lavage  à  l'eau  alcahne; 
mais  la  coloration  caractériatlquo  de  l'iode  «at  celle  qu'il 
produit  avec  l'amidon.  U  suffit  d'un  milUonnième  d'iode 
dans  nne  dlaMlution  pour  qoe,  y  venant  un  peu  d'ami- 
don crevé  à  l'eau  bouillante,  elle  prenne  une  leialiB  bleue 
sensible. 

L'iods  pris  à  dose  un  peu  forte  agit  comme  nn  poison 
violent,  oîaia  à  dose  modérée  il  exerce  nne  aetioa  remar* 
quaUe  cor  le  système  glandulaire  et  a'emploie  avec 
avantage  ea  médedne  contre  le  gottre,  les  scrofules  et 
plusienmaatreaaaaladiea  (voyez  Iodb  [matière  médicale];. 

L'iode  eat  assea  répandu  dans  la  nature,  mais  il  y  est 
presque  toujours  à  rétat  de  combinaisoni  On  le  trouve 
uni  particulièrement  avec  le 
pota8Bium>  le  eediaas,  le  «sa- 
gnéaiumet  le  in*,  dans  les  eaux 
lie  la  mer  et  dans  quelques 
soarcea  minéiales  ;  pnsqae 
toutes  lea  eaux  auMûreuses  des 
Pyrénées  et  du  PiéoMnt  on 
contieanent  dos  traces.  Tomes 
las  plantes  nutrinea,  Ira  époa- 
ges,  les  moUmquos  marins... 
on  f enfli  asmH  éniemeiit  et 
forment  la  aoorce  dbé  on  l'ex- 
trait. La  nie  et  le  laie  do  la 
morue  en  faomisBentdea  «aan- 
titéa  ootaUes  {fo^reaAaMr  de 
fwe  ée  marne);  riode  existe, 
oombinéàfaiientet  au  plomb, 
dans  qaelqaeaminea  du  Mexi- 
qoe;  enfln  en  l8Ât  M.  Chatin  a  aignalé  aa  présence  dana 
pkiaimirs  plantée  terreatma,  dam  l'oaa  des  rivières  et 
même  daoa  l'air  almoepbériQue. 

On  peut  préparer  l'iode,  on  hrtlhmt  dana  des  foasee  des 
plantes  marines,  on  recueille  Ira  oeadre^  on  les  leseivn 
pour  en  extraire  lea  sels  solablea.  U  losaivo  obteoM  ett 
évaporée  afin  de  séparer  par  cHstallisatien  la  pina  grande 
partie  des  sels  étrangers,  puia  la  liqueur  est  ehauflfo 
avec  de  l'acide  aulfunque  et  dn  peroxyde  de  maaganèee. 
dans  1 


lif .  m».   "  VréparstiM 
éttN»dt. 


L'iode  se 


et  ae  condense  I 


\  nn  récipient  convo- 

L^lmpwtâoce  que  l'iode  a  prise  ëans  la  phetognphfe 
a  teit  rechercher  lea  pcrfeotioanementa  ni  poorraieaa 
être  apfMTtéa  à  sa  Cabricatioa,  et  n^sardlmi  cette  anb- 
atanoe  se  produit  sur  une  aseea  grande  éebeUo,  d'une 
façon  relativement  économique. 

Le  premier  procédé  consista  à  traiter  lea  aaux  mères 
dea  eeudea  de  varech  par  ie  cUan.  On  commence  par 
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détruire  les  eompoiés  salfarés  que  ces  eanx  mères  pour- 
raient .renrermer  par  une  addition  oonvenable  d*acide 
foirurique^on  y  fait  ensuite  passer  du  chlore  {fy.  1724), 
ui  chasse  l'iode  des  combinaisons  où  il  peut  se  trouver, 
dernier  se  dépose,  à  raison  de  son  peu  de  solubilité, 


S" 


\i^.  17!B.  —  Subi insl ion  J«  l'io<ic. 

et  on  l'enlère  successivement  nu  moyen  de  pslettes  en 
bois  à  mesure  qu'il  se  forme.  On  le  fait  ég  ulter  avec 
soin,  et  on  en  opère  ensuite  ia  sublimation  dans  Tap- 
pareil  que  représente  notre  flgnre  1725  C,C  sont  deux 
grandes  cornues  qui  reçoivent  la  substance,  et  qui  sont 
chauflées  dans  le  bain  de  sable  B  ;  RR  sont  les  récipients 
en  terre  où  Tiode  vient  se  condenser;  de  petites  tubu- 
luras  latérales  donnent  issue  aux  gai  ou  aux  vapeurs 
qui  pourraient  se  former  pendant  l'opération. 


fig.  ITIC.  —  PabriMttw  «U  fiodc  (VéUMa«  tHl«i««). 

Dans  plusieurs  manufkctures  anglaises,  on  emploie, 
avec  quelques  perfectionnements,  le  procédé  indiqué 

{>lus  haut  et  fondé  sur  la  décomposition  des  iodurea  par 
'acide  sulfurique  et  le  bioxyde  de  manganèse.  L'appa- 
reil distillatoire  employé  se  compose  d'un  cylindre  en 
plomb  (A^.  1726)  posé  horiiontalement  dans  un  bain  de 
sable.  Sur  la  partie  de  ce  cylindre  formant  dôme,  s'a- 
juste un  col  de  cornue  portant  à  la  partie  aupérieore 
une  petite  tubulure  C .  Le  col  de  cette  espèce  d'alambic 
communique  avec  une  série  de  récipients  spbériques  en 
verre  B,  B*. . .  placés  à  la  suite  les  ans  des  autres. 

L'iode  peut  se  combiner  avec  Thydroeène  pour  former 
de  Tacide  iodhydrique  ;  il  forme  avec  l'oxygène  4  com> 
binaisons  acides:  les  acides  iodeut,  hypoiodique,  indique, 
hyperiodique  ;  il  s'unit  avec  les  métaux,  pour  former  des 
iodures  dont  quelques-uns,  comme  l'iodure  de  mercure, 
sont  doués  de  couleurs  éclatantes  qni  permettent  de  les 
utiliser  dana  la  teinture,  dont  d*autres,  comme  l'iodure 
d'argeut,  sont  impressionnables  à  la  lumière,  propriété 
sur  laquelle  est  basée  \h  photographie. 

L'iode,  pour  être  pur.  doit  se  vaporiser  à  180«  en  bellea 
couleurs  violettes  sans  laisser  de  résidu  ;  il  doit  être  en- 
tièrement soinbie  dans  l'alcool,  et  sa  solution  doit  être 
décolorée,  soit  par  un  excès  d'amidon  crevé,  soit  par  un 
équivalent  de  potasse  ou  de  soude. 

L'iode  fut  découvert  en  1811  psr  un  salpétrier  de 
Paris  nommé  Courtois;  M.  Gay-Lossac  en  trsça  l'histoire 
dans  un  mémoire  resté  célèbre.  Le  docteur  Goindet  de 
Genève  et  le  docteur  Lugol  à  Paris,  en  firent  les  pre- 
mières applications  en  médecine,  mais  dès  le  xiii*  siècle 
on  avai^  Recommandé  contre  le  goitre  des  éponges  cal- 
cinées dont  les  propriétés  sont  dues  à  l'action  des  iodures 
qu'elles  contiennent.  M.  D. 

IODE  (Matière  médicale.  —  L'iode,  depuis  sa  décou- 
verte, est  devenu  entre  les  mains  des  médecins  un  des 


agents  thérapeutiques  les  plus  précieux  et  les  pins  usités. 
Kn  1819 ,  Goindet  de  Genève ,  pensant  que  les  succèi 
obtenus  par  l'emploi  de  l'éponge  brûlée,  contre  M  goitre» 
pouvaient  bien  ôtre  dus  à  la  présence  de  Vloiw  qu'elle 
contient  en  asseï  forte  proportion,  eut  Theureuse  idée 
de  l'employer  lui-même,  ou  plutôt  ses  préparations;  le 
succès  Justifia  ses  prévisions,  et  l'expérience  en  a  confirmé 
l'efficacité.  Bientôt  plusieurs  médecins,  et  Lugol  en  par- 
ticulier, l'employèrent  contre  les  scrofules,  dont  il  de- 
vint pour  ainsi  dire  le  spécifique.  Il  réussit  bien  aussi 
contre  les  tumeurs  lymphatiques  et  môme  sqoirrheuses; 
en  injection ,  contre  loi  kystes  de  l'ovaire,  l'hydrocèle, 
riiydarthrose ,  l'ascite  idiopathique,  dans  les  épanche- 
ments  pleurétiques,  dans  les  trajets  flstuienx,  dans  les 
foyers  purulents,  etc.  L'iode,  dans  ces  diflérents  cas,  parait 
exercer  son  action  sans  produire  ces  accidents  inflamma- 
toires déterminés  trop  souvent  par  les  antres  injections 
irritantes.  Cette  substance  s'emploie  encore  en  vapeura 
que  le  malade  peut  inspirer,  mêlé  en  plus  ou  moin»grande 
quantité  à  l'air  ambiant.  En  bains  A  est  d'une  efficacité 
remarquable  contre  les  scrofules.  En  teinture,  quinze  ou 
vingt  gouttes  par  Jour  dans  une  petite  tasse  de  boisson. 
On  prescrit  très-souvent  les  iodures  de  potassium,  de 
fer,  de  fer  et  de  quinine,  d'amidon  ;  parfois  les  iodures 
de  soufre,  de  plomb,  d'argent,  etc.  ;  les  sirops  iodique, 
d'iodure  de  fer,  Thuile  iodée;  à  l'extérieur, les  pommades 
iodurée,  hydriodatée,  iodée;  à  l'iodure  de  potsssiom.  etc. 
(Voyes  Bouchardat,  Formui,  magittraL)  On  trouvera 
-également  dans  ce  formulaire  l'indication  d'un  médica- 
ment connu  sous  le  nom  d'Iodoforme,  qui  contient  plus 
de  neuf  dixièmes  de  son  poids  d'iode,  et  qui  peut  aran- 
tageusement  remplacer  riode  dont  les  propriétés  irri- 
tantes sont  dans  certaines  circonstances,  trop  pronon- 
cées. 

Plusieurs  Eaux  minéralet  contiennent,  en  proportion 
minime, il  est  vrai, des  ioduret  dont  le  médecin  doit  tenir 
compte  dans  l'administration  de  ces  eaux  ;  nous  cite- 
rons parmi  les  plus  remarquables  sous  ce  rapport.  Saxon 
(Suisse),  iodurede  calcium  et  de  magnésium  0,1100;  Sa- 
ratoga  (Étata-Onis),  iodure  de  sodium  0,0620;  Tœplifs- 
SchoBuau,  iodurede  sodium  0,0800;  Ischia (Italie), iodure 
de  potassium  0,0440;  Chandes-Aigues  (France),  iodure 
de  sodium  0,0180;  Saint-(3enis  (Italie),  iodure  de  so- 
dium 0,0i  86;  Challes  (France),  iodure  de  potaa- 
aium  0,0099  ;  Kreuznacb  (Prusse),  iodure  de  magné- 
aie 0,0040 ;  Karlsbad( Bohême I,  iodurede  sodium 0.0030; 
Barèges  (France),  iodure  de  sodium  0,0010;  Uriase 
(France), iodure  de  calcium  0,0030.  On  remarquera  que  Ta 
France  est  peu  riche  en  eaux  minérales  Indurées;  d'autre 
part,  combien  est  minime  la  quantité  d'iode  contenue 
dans  ces  eaux  en  général  !  F  —  n. 

IODIQUE  (acide)  (IO>,HO)  (Chimie).—  Composé  formé 
d'une  proportion  (127)  d'iode  et  de  5  proportions  (40) 
d'oxygène,  unies  à  une  proportion  (9)  d'eau.  C'est  an 
corps  blanc,  cristallisé,  déliquescent,  très-soluble  dans 
l'eau  et  doué  d'une  saveur  acide.  La  chaleur  lui  fait 
perdre  une  partie  de  son  eau,  mais  bientôt  l'acide  lui- 
même  est  décomposé  en  iode  et  oxygène. 

L'acide  iodique  a  une  certaine  importance  en  chimie 
comme  oxydant;  cependant  ses  usages  industriels  sont  à 
peu  près  nuls.  On  le  prépare  en  traitant  l'iode  par  de 
l'acide  azotique  au  maximum  de  concentration  ou  bien 
en  ajoutant  successivement  de  l'iode  à  une  dissolution 
bouillante  de  potasse  Jusqu'à  ce  qu'il  refuse  de  se  déco- 
lorer, ou  ce  qui  vaut  mieux  encore  en  faisant  bouillir 
dans  un  ballon  80  parties  d'iode,  75  parties  de  chlorate 
de  potasse,  400  parties  d'eau,  et  1  partie  d'acide  nitriqoe 
Jusqu'à  ce  que  le  chlore  se  dégage  en  abondance  et  qoe 
tout  riode  ait  disparu.  L'iode  se  substitue  au  chlore 

Sour  former  de  l'iodate  de  potasse.  L'iodate  de  potasse 
iflsous  dans  de  l'eau  bouillante  est  traité  par  une  disso- 
lution également  bouillante  de  chlorure  de  baryum.  Il 
se  forme  un  précipité  d'iodate  de  baryte  que  l'on  traite 
par  l'acide  sulfurique  qui  enlève  la  baryte  et  UUsse  l'a- 
cide indique  en  liberté.  Par  l'évaporation  de  la  liqueur 
l'acide  iodique  cristallise. 
Cet  acide  a  été  découvert  en  1814  par  M.  Gay-Luasac. 
IODHYDRIQUE  (Acidb)  (Chimie)  (IH).  ~  Composé 
gazeux  d'une  proportion  (  127  )  d'iode  et  d'uneproportion  (  l  ) 
d'hydrogène.  11  est  incolore,  fume  à  l'air,  possède  une 
saveur  acerbe  et  astringente  et  répand  une  odeur  suffo- 
cante. Sa  densité  est  4,4.  Il  est  peu  stable;  le  chlore  et 
le  brome  le  décomposent  facilement  en  s'emparant  de 
son  hydrogène  et  mettant  son  iode  en  liberté.  L'acide 
iodhydrique  est  même  décomposé  par  l'oxygène  de  l'air 
à  la  température  ordinaire  lorsqu'il  est 
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i  Vmn.  Cette  dfasoKitioo  ae  eolore  6o  effist  prompte- 
tà  rair  à  CMM  de  tlode  qui  f  devient  libre.  Cette 
propriété  peut  être  aise  à  profit  pour  obtenir  de  llode 
criMalIlié  par  foie  aqueuee.  La  délation  d'adde  lod- 

Sdriqoe  peut  en  eflbt  diaaoudre  une  grande  quantité 
ode.  Maia  %  meaure  que  l'adde  eat  décoropoié  par 
l'air,  llode  ae  dépoae  peu  à  peu  aoua  forme  de  cristaux 
irèa>résQliera  pouvant  acquérir  un  folume  conaidérable. 
D  «M  égaleiMat  décomposé  par  le  mercure  et  par  un 
frand  nombre  de  métaux. 

Cet  acide  eat  trte-aoloble  dans  l'eau  ;  Il  prend  même  à 
Pair  aon  humidité  et  ae  coodenae  alora  en  formant  des 
foméeaépaiaaes.  Sa  diteoluUon  fume  elle-même  à  l'air 
quand  elle  eat  concentrée. 

On  obtient  ce  gax,  soit  en  déoompoaant  un  iodure  al- 
catto  par  Taeide  phosphorlqne,  aoit  en  décomposant 
nodore  de  phoapbore  par  l'eau,  aoit  en  chauflkot  de 
l'iode  daea  une  matière  organique  hydrogénée,  par  exem- 
ple dana  de  l'eaaenoe  de  térébenthine. 

L'adde  iedhydrique  déoompoee  lea  oxydea  métalliques 
61  Ibrme  avec  eux  dea  iodure$  dont  quelquea-una  sont  dé- 
crits sooa  diflérents  artielea  du  dictionnaire.  H  a  été 
éécooferteo  1814  par  M.  GayLussae. 

IQOOBE  »^AaoTi.  —  Composé  Ailminant  que  l'on 
sMfiit  m  traitant  l'iode  par  un  excès  d'ammoniaque 
fiqoide  et  concentrée.  Il  se  forme  une  poudre  d'un  gris 
aoir  qo*oa  lave  rapidement  avec  un  peu  d'eau  et  que  Ton 
lut  «éeber  avec  précaution.  Lorsqu'elle  est  sèche  le 
oMrtact  d'une  barbe  de  plume  auffit  pour  hi  faire  détoner 
sfec  violence  \  l'explosion  a  même  Heu  quelquefois  quand 
site  est  encore  humide.  Se  composition  est  inceruine, 
m  la  feprdsswie  tantdt  par  la  formule  Asl",  tantôt  par 
b  formolA  AsHH  ou  même  AzH*I. 

IONiD101itVefttett.iBoteiiiqiie),augrecia/},vioieite,et 
aitfot,  aemblable.  —  Genre  de  plantée  Dicotylédones  dia 


s'ouvrent  eo  Z  velvea  et  contenant  1-6  graines.  Les  espè- 
sss  de  ce  genre  sont  dea  arbnstae  à  feuilles  alternes endè- 
ns.  Leora  fleore  naiasent  à  l'aisselle  dea  feuilles  supé- 
rieures. Blés  eroisMiit  principalement  dana  l'Amérique 
aéridiooale.  L'eapèce  la  plna  remarquable  eat  1'/.  ipéca- 
tmmka^  Vent.,  rangé  par  Gingina  dans  le  genre  voiain 
PombaHm  {P.Uubu^  Ging.);  c'est  une  très-Jolie  plante  du 
Brérii  et  de  la  Geyane.  Sa  radne  nommée  Ipeeaeuonha 
hkfte  eat  employée  eomme  auocédané  du  véritable  ipé- 
cacosBha  (voyes  ce  mo^. 

KHIOPSlOlOIftJoiiefsieiini,  Reichen.  (Botanique),  du 
grec  iom,  violette,  et  ôpt,  aspect.  —  Genre  de  plantée 
Dkob/tédoneê  diaiypétates  hypoaynM,  originaires  d'Ks- 
psgae  et  d'AfhIque,  de  la  famille  dEea  Crudféret^  tribu  des 
Upidinéôt^  dont  Teapèce  la  plua  intéressante,  iVon.  sans 
ti$9lXLw:ûule^  Reich.),  fonne,  aur  lea  rochers  où  elle 
crek,  des  touffes  baaaee  comme  lea  violettea.  Pleura  d'un 
lilsi  Dâlea,  trèa-nombreuses,  d'un  Joli  effet  en  bordures. 

IPECACUANHA  (Botanique  médicale),  nom  brédllen 
conuDuniqoé  par  MargraflT  et  Pison.  — *  One  assex 
l^ande  quantité  de  végétaux,  dont  les  propriétés 
Net  émétiqnga  ,  portent  ce  nom.  On  ignora  Ions- 
teim  à  ooetfe  plante  appartenait  la  racine  du  vé- 
ritaUe  ipécacuanha  qili  drculeit  dans  le  commerce. 
Kitis  fit  parvenir  en  1764,  à  Linné,  la  figure  de  la 
piaate  qui  la  produisait  Ce  fut  Linné  fils  qui  n^ 
M  jour  ces  renseignements,  et  reconnut  dans  Tes- 
pèee  en  question  une  Hubiacée  qu'il  nomme  Psychotria 
meiiea.  Plusurd,  un  Portugal,  Avellar  Brotero,JeU 
oa  grand  Jour  sur  l'histoire  des  Ipéc^aêtmhas  en  recon- 
aaiisaot  uue  plante  différente  de  celle  de  Un  né,  mab 
ai^iartenant  à  la  même  famille  ;  il  la  nomma  Caliicocca 
ipécacÊtanha.  Jusqu'en  1802  on  croyait  eocore  que  lecé- 
tèbre  médicament  provenait  uniquement  de  ces  deux  ea- 
pèeea.  lorsque  De  Gandolle  publia  un  mémoire  dans  le- 
qoel  rédalreiaeement  à  ce  aujet  devint  complet.  11  re- 
eounut  que  les  ipécacuanhasdu  commerce  appartiennent 
è  on  grand  nombre  de  végétaux  trës-éloignés  dans  la 
Britbode  natorelle.  C'est  dans  la  famille  des  Rubiacées 
^  se  trouvent  néanmoins  les  plus  importants.  Les  Sper* 
^oeoeePotaya^Sp.Riehardsonia,Sp.  roseaux  9cabra,Psy' 
elo6iaAep6oeeaont,d'aprèsAugusteSaint-Hilaire,desre- 
cinss  qui  s'emploient  oonmie  V Ipécacuanha^  mais  les  deux 
«pèces  réeUementoAcinalessontl'/péc.  annelé^iXlMrié, 
La  première,  la  plus  commune  et  preeque  la  seule  em- 
TOée,  DO  nmée  encore  /.  gris  (Cailieocoa  ipeeaeuonha^ 


»ô«ero;  Cephœiis  ^leeacimiiAa,  Swarts.).  vient  du  Bré- 
Ses  caractères  sont  les  suivants  d^lprès    A.   Ri- 


id 


eherd  t  racines  ordinairement  de  le  grosaeur  d'une 
plume  à  écrire,  allongées,  irrégulièrement  contournées 
et  coudées,  simples  ou  rameuses,  formées  de  petiu  an- 
neaux saitlanta.  Ces  racinea  sont  lourdes,  compactes, 
cassantea;  leur  cassure  est  brunâtre,  manifestement  ré- 
sineuse dans  sa  partie  corticale  ;  leur  saveur  est  her- 
bacée, on  peu  acre  et  amère  ;  leur  odeui  faible,  mais 
nauséabonde.  Cette  eapèce  renferme  les  variétés  à  épi- 
derme  gris-rouge,  gris-blaDC,  gris-brun.  Pelletier  a  trouvé 
que  l'écoroede  cette  radne  reofermait  pour  100  parties^ 
amidon  42,  ligneux  30,  éméune  i6,  gomroo  10,  dre  6, 
matière  grasse  odorante  2,  perte  4.  La  partie  ligneuse 
ne  contient  que  l,  15  d'émétine.  L7.  stné  vient  du  Pérou 
et  s'obtient  du  Psychotria  emetiea  de  Motis.  11  eat  très- 
rare  dana  le  commerce  et  se  distingue  prindpalement 
en  ce  qu'au  lieu  d*anaeaux,  il  ne  présente  que  dea  étran- 
giementa  avec  des  stries  longitudinales.  Mérat  {Diet.  des 
se.  médie,)  i^oute  k  ces  espèces  VI.  blanc,  amylacé  {Ri- 
ehardsonia  àrasiliensis,  Gomez),  qui  Jouit  de  propriétés 
vomitives  bien  moins  marquées;  et  1'/.  filamenteux  ou 
blanc  de  tUe  de  France,  qui  parait  plutôt  provenir  du 
Viola  ipeeaeuonha;  cette  espèce  très-rare  est  classée  par 
Guibourt  parmi  les  faux  ipéca.  Dans  la  famille  dea  Viola* 
eées  se  trouve  1'/.  blanc  appartenant  au  genre  A>m6a/ta 
on  knidium  (voyes  ce  mot).  Plusieurs  rioletteo  exoti- 
ques ont  aussi  des  propriétés  émétiques  trè^prononcées, 
elles  se  retrouvent  très-amoindries  dana  nos  espèces 
indigènes.  I.es  Apocynées  et  les  Euphorbiacées  fournis- 
sent plusieurs  plantes  connues  aussi  vulgairement  sous 
le  nom  û'ipécaîcuanha. 

Noua  avoua  parlé  tout  4  l'heure  de  VÉmétine^  c'est  le 
prindpe  vomitif,  tel  qu'il  a  été  découvert  et  dénommé 
dana  la  radne  de  1'/.  annelé  à  l'état  de  pureté  ;  elle  se 

S  résente  sous  la  forme  d*une  poudre  blanche,  inodore, 
'une  saveur  amère  et  désagréable,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  davantage  dans  l'eau  bouillante,  elle  est  très- 
soluble  dans  l'alcool  i  fosible  à  moins  de  50«  centi- 
grades; sa  formule  est  Cs^H^^AxO^^  Cet  alcaloïde  est 
très-soluble  dans  les  acides,  surtout  s'ils  oont  en  excès. 
VB.  brune  dn  codex,  B.  ittMftcifMi/e,  très-soluble  dans 
l'eau  eat  un  très-bon  vomitif  à  la  dose  de  OsrjQ  fvoyes 
VoMiTir).  F  —  N. 

iPOfilÉË  (Botanique).  Ipomcsa^  Un.,  du  grec  tpsos, 
liseron,  et  omoios,  semblable.  Genre  do  plantée  Dtcoty- 
lédones  gamopétales  hypogynes^  famille  des  Convoivu» 
lacées^  tribn  dea  convolvulées,  très-voisin  desConvolvulus 
et  des  Quamodits.  Calice  à  &  sépales  ;  corolle  campanulée 
ou  enentonnoir;  étaminesS.ovaire  à2  loges  ou  3-4,  conte- 
nant 1-2  ovules;  1  style;  capsule  globuleuse  recouverte 
en  partie  par  le  calice.  Les  espèces  très- nombreuses  de  ce 
genre  sont  dea  plantes  herbacées  dressées  ou  volubiles. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  souvent  très -grandes; 
elles  sont  en  général  brillamment  colorées.  C'est  dana 
ce  genre  que  se  trouvent  la  patate,  le  jalap.  le  turbith 
et  le  volubilis  (voyes  ces  mots).  11  fournit  quelques 
espèces  pour  l'ornement  ;  nous  citerons  1'/.  de  Undley 
(/•  Undleyi,  Chois.)  de  Madagascar,  à  tige  volublle; 
rouilles  coraiformes;  très-Jolies  fleurs  rose  carmin,  s'ou- 
vrent le  matin  pour  se  fermer  vers  midi.  L'/.  à  feuilles 
digitées  (/.  digitata^  Un.),  des  Antilles;  tige  volublle, 
fleurs  grandea,  lllacées,  nombreuses  en  septembre. 
Serre  chaude.  VI.  veinée  (/.  venosOy  Rosm.),  tige  li- 
gneuse, fleurs  grandes,  blanches,  en  grappes  termi- 
nales. Serre  chaude.  Ile  de  la  Réunion. 

IRIARTÉE (Botanique) ,  triartea^  Ruis  et  Pavon  ;  dédiée 
à  Jean  Inerte,  Espagnol,  amateur  de  botanique.  —  Genre 
de  plantes  Monocotylédomes  périspermées,  famille  dea 
Palmiers^  tribu  des  Arécinées.  Il  comprend  de  grands 
arbres  de rAmériqueméridionale.Leurtroncest  enjânéral 
soutenu  par  des  radnes  qui  partent  de  sa  base.  Feuillea 
à  pinnules  plissées,  à  pétioles  roulés  par  le  bas  ;  fleura 
monoïques  dana  chaque  apadice  qui  est  floconneux.  L'/. 
à  racines  tnillantes  (/.  exorhiia,  Mart.),  croit  aur  lea 
borda  de  l'Amazone  où  il  est  connu  sons  les  noms  de 
Paskiubaon  Paxiuba,  Sprengel,  puis  Kunth  ont  réuni  à 
ce  genre  le  Céroxyle  (vo/ei  ce  mot). 

IRIDâfelS  ou  IRIDACÉES  (Botanique).  —  FamiUe  de 
plantes  M onocoty lédones  périspermées,  ayant  pour  type 
k  genre  Iris»  établie  par  A.  L.  oe  Jussieu  et  faisant  partie 
de  la  classe  des  Litiddées  de  M.  Ad.  Brongt.  Calice  et  ce* 
rolle  colorés,  à  3  divisions  ;  3  étaminea  épifigmes ,  opposées 
aux  divisions  du  calice;  anthèrea  à  2  logeai  ovaire 
infère  à  3  angles  et  3  loges  renfermant  dea  ovules  hori- 
xontaux;  style  simple;  3  stigmatea élargb,  pétaloldeson 
considérés  comme  portés  sur  les  divisions  du  style;  cap- 
aule  membraneuse  ou  coriace  à  S  loges  s'ouvrent  eo 
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a?alf«teiooDteiiaotde  nomtamiet  grateM*  LeBlridées 
■ootdeipiaolfltberbaoéet  ponmnsd'un  rbiioBietiibérBax 
oa  d'oo  bfilbe  solMa;  lewrs 
er  léuil]e<pretqufltiOHjoiu»m- 

4ical6t  tout  nniforaMs  tt 
pioyéei  ea  deux.  Laoib 
ieun  aont  régaUères  «t 
irrégnUèret,  ofdioaârMaeot 
IMTéiesdeBOOiiliNin  Im  plus 
mei«  aeoonptsiiâeft,  tn 
géaéraâ,  de  deoi  bractées 
et  enteleppéet  daae  ooe 
•lialtie  commaneà  2  IbHo- 
IM.  EUee  habiteet  pr^- 
patemeni  le  oapde  Beam- 
Eipéreoee,  rfiiuope  el 
rAmériqne  septeatriooele. 
Quant  à  Ieun  propriétés, 
elles  s4Mii  aases  importan- 
tes poor  la  oMeeiiH  daas 
le  «enre  /rîa.  Les  rhixo- 
mes  de  quel^iies  espèces 
sont  stimiUaaia  et  par^s- 
tifs.  Le  lafiraQ  <T0]res  œ 
mot)  appaitieiità  celte  la- 
mille.  Georea  priDcipaaa  : 
Sùyrinehimm;  Irit,  Un.; 
Tigridio^  Jaas.;  Ferrwriûy 
Iin.|  Giadhluê,  Toarn  ; 
/xfa,Uii.;Scr/yisn.  G.^ê. 
IRIS  <fiolaolqQe>,  Irù,  lin.  —  AUiuion  à  la  fifacité 
des  coideon  de  ce  geore;  en  grec  ce  mot  signifie  ano-ea- 
del»  en  mythologie.  Iris  eet  la  meesagi^  des  dieux  et 
laisse  après  elle  nue  trace  brillante.  —  Geiwede  plaoles 
typedeUiSMiiiJlede8/n(/te(voyeioemot).  Ses  espèces 
au  nombro  d'une  centaine  sont  des  plantca  vivaoes  à 
rhisome  ordinalroaKnt  rampant  ou  à  bulbe  aoUde. 
I^um  feuiUea  aoot  le  plus  aonrent  emilbrmes.  Leurs 
Accompagnées  de  spiubes  acarieuses  sont  en 
général  grand»,  bellea  et  très-brîl 
lamment  colorées.  EUes  habitent  la 
plupart  les  régions  tempérées  de 
lliémlsphèro  bofféaL  On  en  trouve 
aussi  au  Gap  et  quelques-unes  sesH 
lemeot  en  Amérique.  On  les  molli- 
piie  par  la  séparation  des  rhiso- 
mes  ou  par  les  semis  qui  donnent 
beuMoup  de  variétéa.  L7.  d'Allé- 
magne  (/.  getmamca^  Un.)  est  wm 
des  pk»  communes.  Elle  vient  en 
Franœ  sur  les  murs,  les  rocbers.On  la 
i  TalMlrrmnnt  flambe  ou  flamme.  Ses  fleum  aont 
d'un  beau^olet  avec  la  bartie  faune  et  répandent  une 
odnur  agréable.  Son  rbiiome  cbamu  contient  oa  suc 
Acres  à  odeur  foite  un  peu  nauaéuuse  dans  l'état  de 
fralcbeur  et  quand  H  est  sec  4  odeur  de  Tiolette«  dont 
les  parfumeurs  tirent  parti;  sa  safour  est  amère  «t 
Acre.  Ce  rliiaome  adeo  prspriétés  éaséliqves  et  drasti- 
ques asseï  yieieutes;  on  l'emplovaii  autrefois  oantre 
las  bydropisies.  Les  fleurs  maoéréiM  et  préparées  avec 
de  la  cbaux  donnent  im  vert  oonan  sous  le  nom  de 
mrt  d'uii  et  empk^  dans  la  peinture.  VI.  de  Flih 
rence  (/.  Phrenima^  lin.),  a  les  fleum  blancbes  lavéea 
de  bleu  et  d'un  Jaune  vif  à  la  barbe  du  périanttaa.  Cette 
«spèw  cralt en  Italie  et  en  Provence.  Son  rbîMaBedes- 
aécbé  a  une  lorte  odeur  de  violette  et  s'emploie  enpoo- 
dre  dans  la  parAmierie.  On  ae  s'en  sort  plus  guère 
en  médecine  que  pour  ftdre  des  pois  à  cautère  A  cause 
de  son  Acreté^ui  entretient  ooe  irritation  convenable^ 
VL  des  mmrmi  il.  pemtdo-mcorut^  I«iA*)f  noouné  vul- 
gaimnont  GMeml  dee  mareù^Fkmbed^eiuj  Flambe  bâ- 
tarde^ elc,est  naeeifièee  très-<mnmune  dans  les  en- 
droite  aqoatiqaai  aux  environs  de  Paris.  Il  atteint  envi- 
ron t  mètre  de  haut,  fies  fleura  aont  grandes,  Jaunea, 
presque  inodores  et  ponéi«  par  4-4  an  commet  de.  la 
tige.  On  obtient  de  son  rhisome  une  teinture  noire  qui 
oeità  rairedel'onoredaas.oertainspe9>«tA  teindrele 
drap.  On  trouve  eaooiaanx  environa  de  Paris  1'/.  féiide^ 
L  GigoU  GUOetU  fmamt  (/.  fixtidkeima.  Un.).  Ses  fleurs 
(  petites  sont  d'un  Janne  pAlo  veiné  «t  ponctué  de 
'es  eépaim.  Ses  fruits  ouverta  montrent  de  Jo- 
\  rouges  d'ua  Joli  eflét*  il  y  a  une  variété  4 

(I)  C>iH  «nttoilt  ém  I»  Sattr.»  «^^IviaioM  asUniM  4a  périMllM.—  «i, 
ibt>|— i   laUrMi.  —  t.  «Ml  lnb«,  m*4m«i»  1«  U  ptrU«  iAtéreitle  S« 

en  <>  Hiiiaiiiii.  >-».  f  ëiapiM.  —«.•fcijMk.-ii^wittiviit. 


c.  t1SI.»ei«iMS 

rmt  eoMféa  (t). 


iisuÂUea'rabanées  do  blanc  dont  «i  40  aert  «vee  I 
pour  borduree  dans  las  grands  Jardio^  Cette  eapèce  M- 
pand,  quand  on  réeraae  anrtout  aa  basdo  aa  iige^  aae 
odeur  teès-prenoacée  de  gigot  à  l'ail  rèli»  Panni  lesoa- 
Bèoea  cultivées  pour  l'omement  M  faut  aitor  VLdeSi^ 
birie  {L  SMrka^Un^,  à  fleum  Alaaobea  et  bleues  ré- 
pandant une  agréable  odeor  de  Jacinliie;  ÏL  de  fllaar 
(/•  #uv/huM..  Un.U  appelé  /.  deuil  ou  L  tigré,  eipène 
originaire  de  l'Aoîe  Minenre  et  donnant  do  granâas 


fleurs  d'oo  blanc  marqué  de  lignes  violeilai  fsncéca  avae 
la  barbe  des  aé^ea  et  lesarigmaHe  vialetat  1'/.  jMdon 
U.  xipkiwH.  Un.,  du  grec  xùïAaf,  épée,  à  eausa  de  aai 
iBuiUes),  a  les  sépales  d*ua  biou  pèle  veiné  de  violât  et 
lespéules  d'un  bleu  violet  non  veiaé.Cettebelioeipèo^qai 
eroltaponunémeat  on  Espagne  et  en  PortiMsl,  a  donné 
les  variétés  dites  Xiphieidee^  d'Bepagne^  de  PaHmgml. 
d^ÂnféeUrre.  Enfin,  1'/,  imtn  {I.  pmmiU.  Un.>aot  mm 
petite  espèce  indigène  qui  se  c*iJtivoconme  boidam.fieB 
tiges  portent  une  seule  fleur  violette  oa  pffiftaHtég 

Caract.  dn geare :  périaaUm  A  tabeeeart;  laépales 
souvent  herbue;  pétalea  dressés,  qiaslqaeibit  tmauctrap 
pioa  petite  qao  les  sépales;  g  étnminea  ineéfféea  A  la  base 
des  sépales;  anthèrea  ordinaireamnt  érhmairéfa  aaa 
deux  bouta;  a^le  dilaté  en  a  grandes  lamea  caloréea  ea 
lorme  de  pétalea  et  portaat  lea  sUgmams  (certains  aa- 
teum  censidèrentmérae  ces  lames  coamie  les  stigmates)^ 
capsule  coriace.  G— a. 

Um  (Anatowie).  ^  Repli  membraneux  de  Tœil,  oa- 
pèoe  de  diaphragme  pkioé  aa  devant  de  U  cliorside. 
(voyez  C&L).  Vérie  est  sHJet  à  une  ImIo  do  lésions  qm 
affectent  plus  ou  moins  le  œna  de  la  vaa;  teliso  ooat 
l'a6«enor  cangéniiale^  la  wtj^oie,  le  irysw,  le  etmpkm^ 
/dme  de  l'iris,  l'iriYir,  etc.  ^^         ^^ 

IRISATION.  -  ForaalisadehaBdsaoél(afleB<coolears 
do  l'iris  eu  arooiMal),  autour  de  l'image  des  ofa^  vas 
A  l'aide  d'un  instiument  d'opUqaa.  Cet  cdfot  eet  dA  A  U 
dispersion  do  la  Iwaière  (voyea  Dnraasiaa ,  Aoana- 
aâTfsaa). 

IRITIS  (Médecine).  -  Inflnmmation  dol'lm;ollo  dé- 
bute  par  ua  léger  trouble  do  ia  viBion«  teinte  mate  et 
terne  de  l'iria,  coloration  rosée  de  la  eeèirotiqae,  oon- 
traction  de  U  pupille,  bieatôt  celio^i  ae  déforme,  rirls 
se  colore,  oo  gonfle,  l'humeur  aqneuee  se  traaUe;  doa- 
leurs  danaie  fond  de  l'oriâte,  dana  le  front,  Im  tempes, 
pbotophobie  (horreur  de  la  lumière),  soif,  flèvia,  me.  Si 
U  maladie  n'est  pas  enimyée,  tons  eea  aymptdmes  aug- 
omntont  et  pouvont  se  tsminer  parla  véselutfBa,  anda 
souvent  par  des  troubles  fooctionaels  de  la  visiea,  ptaa 
en  moins  gravée  On  emploiera  leaeaignéeaiocalea  et  gé- 
nérales,  les  appOcatioaa  beUadonéeset  mertuiielits  an- 
tour  de  Torfaite,  les  pargatifc,  learévuWls,  ete. 


IRRADIATION  (Pimique^  —  Pfiéuomèae  ea 
duquel  deux  oèjela  de  même  grandeur  paralm 


rtf.  ITM.  —  IrrwUalion 

cordes  Uanc  et  noir  eut  exactement  le  mémo  diamètre, 
et  pourtant  le  aremier  semble  notablement  plus  grand. 
C'est  A  raison  de  cette  circoostaoce  que  les  étoiles  pa- 
raissent à  l'oBil  auasi  grosses  que  les  planèies,  bien  que 
leur  diamètre  apparent  soit  énormément  différent. 

laainuTioN  (Physioiogie.  Médecine).  —  Cette  expres- 
sion qui.  ea  physique,  désigne  rémission  dans  toas 
les  sens  des  rayons  calorifiques  et  lumineux,  a  été  em- 
ployée au  figuré  on  physiologie  poor  désigner  les  irrsr 
diatians  nrmpathiquea  du  cerveau,  de  l'estomac,  etc. 
£n  médeono,  elle  sert  A  oxprimor  faction  sur  d'autrea 
parties  du  corps,  d'ua  organe  malade  qui  semble  ètxa  afa 
oontre  d'irradiationa. 


IRU 
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IRR1GATEUR,  Irrigation  (Médecine).  —  L'irriga- 
tion esc  un  moyen  thérapeutique  dont  on  fait  usage 
«0  chirurgie  pour  le  traitement  des  plaies,  des  frac- 
tures contplIquéeA,  des  taii.eurs  blanches,  et  autres 
(randes  lésions  chirurgicales,  et  qui  consiste  à  faire 
•oonler  à  leur  surface  une  certaine  quantité  d*eau.  Quel 
«ue  BOit  le  procédé  que  Ton  emploie,  on  doit  avoir  soin 
de  garantir  le  lit  dn  malade  de  riiumidité  au  moyen 
d*une  toile  cirée,  ou  d^une  peau  d'animal  préparée.  Si 
cela  est  possible,  on  emploiera  une  gouttière  métal- 
lique dans  laquelle  on  placera  la  partie  malade  ;  un 
«eau  placé  le  plus  convenablement  possible  au-dessus 
du  malade,  amenant  le  liquide  sur  la  partie,  qui 
sera  recouverte  d'une  compresse,  telles  sont  les  pièces 
^katinées  aux  irrigations  ;  elles  sont  du  reste  suscepil- 
Uea  d*uo  grand  nombre  de  modifications.  La  tempéra- 
ture de  rpAu  variera  suivant  les  indications  ;  l'eau  froide 
conviendra  dans  les  plaies  contuses,  avec  écrasement, 
mais  seulement  pour  les  membres  à  l'avant^bras  et  à  la 
Jambe  (Nélaton);  l'eau  tiède  est  regardée  comme  plus 
émolliente.  Le  temps  do  l'irrigation  peut  varier  entre  un 
eu  deux  jours  jusqu'à  quinze  jours  et  plus  ;  avec  1  eau 
tiède  elles  peuvent  être  prolongées  plus  longtemps.  On 
peut  fkire  aussi  des  irrigations  dans  quelques  cavités, 
ainsi  dans  la  vessie  au  moyen  d'une  sonde  à  double 
coorant  (J.  Qoquet).  On  peut  aussi  se  servir  de  Tirri- 
gateur  Eguisier  si  connu  et  si  commode  pour  admi- 
•istrer  les  lavements  (voyei  ce  mot),  et  dans  lequel  le 
liquide  est  chassé  au  moyen  d'un  mécanisme  analogue 
à  celui  des  lampes  modérateurs»  F — n. 

IRRIGATIONS  ^Agriculture),  du  latin  irrigare,  ar- 
roser. —  L'eau  dont  la  présence  est  indispensable  en 
agriccilture,  et  qui  devient  bi  nuisible  quand  elle  est  en 
«xcèe,  répand  une  admirable  fertilité  quand,  distribuée 
atec  sagacité,  elle  se  trouve  sur  chaque  point  dans  la 
proportion  exacte  des  besoins  de  la  végétation.  Les  irri- 
gations scmt  des  travaux  d'amélioration  foncière  dirigés 
dans  ce  but.  Souvent  ils  se  lient  intimement  aux  travaux 
4fe  drainage  ou  de  dessèchement,  exécutés  pour  débar- 
rasser le  sol  de  l'excès  des  eaux.  Ces  eaux  en  excès  peu- 
vent être  utilement  réparties  sur  d'autres  parties  du 
•ol  pour  les  arroser,  et  cV^t  ce  que  l'on  ne  peut  manquer 
de  rechorclier  chaque  fois  qu'on  entreprend  des  travaux 
de  dessèchement  ou  de  draina^.  On  voit  souvent  ainsi 
des  contrées  infertiles  et  malsaines  se  transformer  en  de 
riches  herbages,  en  des  cultures  d'une  fécondité  prodi- 
gieuse. Pour  atteindre  ces  résultats  il  faut  un  grand  art 
«t  de  minutieuses  études;  toutes  les  eaux  ne  sont  pas 
bonnes  k  répandre,  selon  leur  nature  elles  sont  utiles  à 
^le  époque  de  l'année.  Dépasser  la  quantité  nécessaire 
«st  aussi  fiineste  que  d'en  amener  trop  peu  ;  enfin  les 
fraTaox  coûteux  qu'exige  l'établissement  des  irrigations 
doivent  toujours  être  en  rapport  avec  le  bénéfice  qui  en 
peut  résulter  sons  peine  de  se  ruiner  en  fertilisant  sa 
terre.  Il  est  évident  d'iâlleurs  que  dans  le  Nord  l'humi- 
-dité  naturelle  du  climat  et  la  fréquence  des  pluies  res- 
treignent notablement  l'importance  des  iiTigations  qui, 
•an»  coûter  moins,  donnent  une  bien  moindre  améliora- 
tion.  Certaines  contrées  semblent  au  contraire  provi- 
deotlellement  préparées  pour  les  irrigations.  Le  Mila- 
nais, la  Lombardie,  les  vaJli^es  des  cantons  de  Berne,  de 
i4icerne,  de  Fribourg,  celles  de  la  Haute-Bavière,  de 
TAutriche  occidentale,  régulièrement  alimentées  par  les 
«lox  de  fusion  des  sommets  neigeux  de  la  chaîne  des 
Alpes^  sont  dans  les  plus  heureuses  conditions.  Mais 
tteaucoup  d'autres  régions,  sans  être  aussi  favorisées, 
peuvent  tirer  d<>s  irrigations  des  bénéfices  considéra- 
bles. Les  anciens  n'ont  pas  méconnu  la  puissance  de  ces 
travaux  d'amélioration.  Les  livres  sacrés  nous  parlent 
des  arrosage  n^guliers  établis  par  les  Hébreux  sur  les 
champs  et  les  jardins.  Lm  travaux  bi  nombreux  exécutés 
par  les  rois  d'Egypte  dans  le  delta  du  Nil,  et  l'art  si 
perfectionné  avec  lequel  les  peuples  de  ce  pays  utilisaient 
les  crues  du  Nil.  avaient  assuré  à  cette  contrée  une  fer- 
tilité incomparable,  dont  on  comprend  parraitement  les 
causes  en  étudiant  atijourd  hui  ce  que  les  siècles  et  la 
tarbarit  des  conquérants  ont  laissé  subsister  de  ces 
travaux  merveilleux.  Les  Perses,  les  Assyriens  nous  ont 
laissé  la  mémoire  et  les  ruines  de  travaux  d'irrigation 

2 ai  fertilisaient  des  terres  aujourd'hui  désolées.  Les 
recs  pratiquaient  les  irrigations  au  pied  des  montagnes 
de  fa  Tiies5ttiie  ;  les  Romains  avaient  poussé  fort  loin 
fart  d'irriguer  et  le  regardaient  comme  une  panie  fon- 
danîfotale  de  l'ngriculture.  Au  moyen  âge  les  Arabes 
•oot  en  poss«*ssion  de  cet  art  diflBcile  ;  ils  nous  ont  laissé 
ùQur  souvenir  de  leur  domination  en  Espagne,  dans  le 


Aoussillon,  dans  l'Afrique  septentrionale,  des  travaux 
d'im'gations  demeurés  célèbres  et  où  le  plus  souvent  ils 
ont  amélioré  ou  remis  en  état  les  travaux  des  Romains 
délabrés  par  le  temps  et  les  conquérants  barbares.  Puis 
Tinrent  les  grands  travaux  de  l'Italie  septentrionale,  la 
création  par  tes  Milanai?,  vers  1178,  du  Navigiio  grande, 
qui  dérive  les  eaux  du  Tessin  vers  l'Adda,  de  Toma- 
yento  à  Milan,  et  celle  du  canal  de  la  Muzza,  vers  1820, 
qni  dérive  les  eaux  de  l'Adda  dans  les  provinces  de 
Milan  et  de  Lodi.  «  A  eux  seuls,  dit  M.  Nadault  de 
Buffon  {Des  canaux  d*irrigatwn  de  VltaL  sepientr.), 
ils  portent  un  volume  d'eau  plus  considérable  que  celui 
que  formeraient  par  lenr  réunion  tous  les  canaux  d'ar- 
rosage du  midi  de  la  France ils  procurent  ensemble 

l'irrigation  à  près  de  100,000  hectares  de  terrain,  aujour- 
d'hui d'une  valeur  inappréciable,  et  avant  eux  presque 
exclusivement  formé  de  cailloux  et  de  grèves  sablon- 
neuses. »  Au  commencement  dn  !▼•  siècle  deux  Ita- 
liens imaginèrent  les  écluses  à  sas  et  à  doubles  portes 
busquées,  et  en  firent  la  première  application  en  1444 
sur  le  canal  intérieur  de  Milan.  Puis,  jusqu'à  nos  jours* 
le  sjTstème  de  canaux  qui  féconde  le  Piémont  et  la 
Lombardie,  se  développa  progressivement  de  façon  à 
constituer  no  des  plus  magnifiques  modèles  d'irriga- 
tions. Dans  les  guerres  du  xv«  siècle  et  du  commence- 
ment du  xvi*,  les  Français  connurent  les  canaux  de 
l'Italie  septentrionale  et  entreprirent  dans  le  midi  de 
leur  pays  quelques  irrigations  importantes.  Formés  de 
longue  main  dans  l'art  de  la  canalisation,  les  Hollandais 
concoururent  avec  les  Italiens  à  l'exécution  des  pre- 
miers grands  travaux  de  ce  genre  sur  notre  sol.  Mais  le 
dessèchement  des  marais  et  l'établissement  de  nouvelles 
voies  navigables  furent  surtout  recherchés  dans  les 
grands  travaux  de  canalisation  conçus  sous  François  I*' 
et  Henri  II,  exécutés  sous  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV 
et  à  l'époque  contemporaine.  A  ces  grands  travaux  ce- 
pendant se  rattachèrent  un  bon  nombre  d'entreprises 
d'irrigation  dans  un  but  de  production  agricole.  Quoi 

Su'ii  en  soit,  notre  situation  actuelle  laisse  beaucoup  & 
ésirer  sur  ce  point,  et  il  est  bon  de  rappeler  l'attention 
publique  vers  cette  partie  trop  négligée  de  l'amélioration 
foncière  :  «  Si  beanconp  d'agriculteurs  intelligents^  dit 
fort  à  propos  M.  Hervé -Mangon,  développent  autour 
d'eux  les  irrigations,  c'est  k  peine  si  leurs  efforts  reçoi- 
vent la  publicité  et  les  éloges  que  l'on  prodigue  à  la 
moindre  entreprise  de  drainase.....  On  parle  sans  cesse 
des  travaux  d'assainissement  des  cultivateurs  anglais,  et 
on  s'occupe  à  peine  de  leurs  arrosages,  très-dignes 
cependant  d'être  cités  comme  exemples.  On  no  saurait 
estimer  à  plus  de  I80  ou  200,000  hectares  l'étendue  de 
nos  terrains  irrigués,  en  y  comprenant  même  une  cer- 
taine étendue  de  prairies  submergées  périodiquement 
par  les  cours  d'eau  qui  les  traversent.....  Les  départe- 
ments où  l'on  rencontre  les  plus  grandes  surfaces  irri- 
Î;uées  sont  les  Vosges,  les  Boudies-du-Rhôoe,  l'Ariége, 
a  Haute-Saône,  les  Hautes-Alpes,  la  Drûme,  le  Var,  etc. 
Les  prairies  irriguées  en  France  s'élèvent  à  peine  à 
4  ou  5  pour  100  de  l'étendue  totale  des  prairies  natu- 
relles, et  le  volume  d'eau  qu'elles  emploient  est  à  peu 
près  la  même  fraction  du  volume  disponible  de  nos 

cours  d'eau La  faible  étendue  relative  de^  irrigations 

françaises  et  les  développements  pour  ainsi  dire  sans 
limites  des  progrès  à  réaliser  n'ont  d'ailleurs  rien  de 
surprenant  :  k  l'exception  de  la  Durance,  dont  les  deux 
tiers  environ  des  eaux  sont  utilisés,  tous  nos  grands 
cours  d'eau  ne  fournissent  en  effet  absolument  rien  aux 
arrosages.  Le  Rhône  ne  donno  pas  un  litre  d'eau  aux 
plaines  desséchées  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  La 
Seine,  la  Gb^»nde,  la  Loire  et,  presque  sans  exception, 
tous  nos  grands  cours  d'eau  ne  sont  pas  mieux  uti- 
lisés  On  reste  au-dessous  de  la  vérité  en  disant  que 

20,000  mètres  cubes  d'eau  complètement  employée  en 
irrigations  produiraient  en  substances  alimentaires  l'é- 
quivalent d'un  bœuf  de  boucherie.  Ainsi,  |)our  ne  citer 
qu'un  exemple,  les  eaux  de  la  Seine,  en  se  perdant  sans 
avoir  servi  aux  arrosases,  Jettent  à  la  mer  une  tête  de 
gros  bétail  de  deux  en  deux  minutes »;J?nc^c/bp.  praUde 
fAgrie.^  t.  IX.)  On  peut  citer  parmi  les  exemples  ré- 
cents de  boaux  travaux  d'irrigation  ceux  que  le  gouver- 
nement belge  a  fait  exécuter  de  1842  &  H&o  dans  la 
Campine,  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  par  les  soins  de 
M.  riogéuieur  Keelhoff'  (voyez  Keelliofl',  Trait,  de  Pirri' 
gation  des  prairies)  ;  ceux  du  canal  de  Carpentras 
iVaucluse)  exécutés  de  I8&4  à  iK57  sur  l-s  bonln  de  la 
Durence  ;  pub  un  grand  nombre  de  travaux  moins  im- 
portants, ayant  pour  but  l'arrosage  de  domaines  privés. 
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Partout  les  résultats  ont  été  menreflleux.  Après  les 
travaux  d'irrigation  le  prix  de  l'hectare  de  terre  s*est 
accru  de  SOfiraucsàSSO,  300  et  même  400  francs  dans  la 
Campioe  beloe.  Aux  environs  de  Carpentras,  l'irrigation 
double  et  triple  le  prix  de  location  des  terres.  En  So- 
logne la  quantité  de  foin  donnée  par  an  hectare  de  pré 
a  été  élevée,  par  les  irrigations,  de  3000  à  8000  kilog. 
En  Algérie  les  progrès  réalisés  sont  av  moins  aussi  sur- 
prpnants.  On  ne  saurait  donc  trop  énergiqaement  re- 
commander aux  agricoltenrs  Tétade  de  ce  genre  d'amé- 
lioratioo  foncière.  Elle  est  fructueuse  et  délicate.  Les 
trnvaux  d'irrigation  soûlèrent  un  grand  nombre  de 
dinficultés  de  genres  très-variés.  Diverses  connaissances 
de  l'art  de  l'Ingénieur  y  sont  absolument  indispensables. 
Les  dispositions  l^les  fort  compliquées  et  peu  précises 
qui  régissent  en  France  l'enrploi  des  eaux  dans  un  but 
agricole  ijoutent  A  ces  entreprises  des  embarras  d'un 
autre  ordre.  Enfin  la  terre  fécondée  par  l'irrigation  ré< 
clame  une  autre  culture  que  celle  qui  lui  était  appliquée 
avant  cette  amélioration.  Ces  causes  diverses  expliquent 
la  lenteur  des  progrès  dans  cette  voie,  et  l'on  en  peut 
déduire  Quelle  direction  il  convient  de  donner  aux 
efforts  qu'il  y  a  lieu  de  faire. 

Travaux  préalabiei,  ^  Toute  entreprise  de  travaux 
dirrigations  exige  des  travaux  préalables  pour  en  ap- 
précier les  données  premitres  et  les  résultats  probables. 
On  détermine  d'abord  par  des  sondages  la  nature  du 
sol  et  du  sous-sol  (voyes  Sol).  On  lève  ensuite  un  plan 
très-exsct  du  terrain,  et  on  procède  à  un  nivellement 
trèS'rieoureux  qui  doit  faire  connaître  toutes  les  condi- 
tions d'écoulement  des  eaux  que  le  terrain  doit  recevoir. 
Connaissant  le  terrain  sous  ces  divers  points  de  vue,  il 
convient  de  rechercher  quelle  est  la  qualité  des  eaux 
qu'on  se  propose  d'y  répandre.  La  meilleure  eau  d'irri- 
gation est,  d'une  manière  générale,  celle  qui  apporte 
au  terrain  les  matières  minérales  dont  il  est  plus  ou 
moins  dépourvu.  On  doit  signaler  comme  de  bonnes 
eaux  celles  qui  contiennent  de  la  potasse  et  en  général 
les  eaux  un  peu  alcalines.  Quant  aux  eaux  chargées  de 
sulfate  de  chaux,  elles  sont  au  moins  médiocres.  Les 
eaux  les  plus  mauvaises  sont  celles  qui  renferment  des 
composés  analogues  aux  tannins.  On  doit  se  préoccuper 
beaucoup  de  rechercher  la  quantité  d'ammonlaoue,  d'a- 
cide nitrique  à  l'état  de  nitrate.  Ces  deux  substances 
fournissent  très-bien  de  l'axote  aux  plantes  des  prairies. 
Enfin  il  y  a  lieu  de  doser  les  matières  organiques  et  tes 
gaz  en  dissolution.  La  température  de  l'eau  d'arrosage  a 
une  importance  qu'il  faut  signaler;  plus  elle  est  élevée, 
plus  l'action  fertilisante  se  manifeste.  J'emprunte  à 
A  M.  Hervé-Mangon  un  renseignement  pratique  fort 
utile  sur  lef  enseignements  que  peut  fournir  la  végé- 
tation relativement  A  la  qualité  des  eaux  pour  les  irri- 
gations. Les  eaux  où  végètent  en  abonôanœ  le  cresson 
de  fontaine  {Nasturtium  officinale)^  les  épis  d'eau  ou 
potamots  (Potamogeton  perfofiatut  et  P.  natans)^  les 
véroniques  (Veronica  anayallis  et  F.  beccabunga)  et 
la  renoncule  aquatique  ou  grenouillette  {Hanunculus 
agualilis)f  peuvent  ôtre  regardées  comme  très-bonnes. 
Les  roseaux,  les  patiences,  les  ciguës,  les  salicaires,  les 
menthes,  les  scirpes,  les  Joncs  annoncent  des  eaux 
moins  bonnes.  On  peut  regarder  en  général  comme 
mauvaises  celles  où  ron  ne  voit  que  des  mousses  et  des 
carex. 

Systèmes  d'irrigation,  —  Ces  études  préalables  étant 
Adtes,  il  faut  choisir  le  système  d'irrigation  qu'il  convient 
d'appliquer.  On  en  neut  distinguer  huit,  nettement  dé- 
finis par  M.  Barrai  dans  les  lignes  qui  suivent  : 

«  !•  Irrigation  for  submersion  ;  on  submerge  le  sol 
sous  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'eau,  pendant 
un  certain  temps,  après  lequel  on  la  fait  écouler  pour 
submcrc^er,  le  plus  souvent,  a  son  tour,  une  autre  partie 
ie  terrain  placée  à  l'aval  ;  ce  système  ne  peut  être  em- 
ployé que  lorsque  le  terrain  peut  être  partagé  en  com- 
partiments presque  horixontaux; 

•  2*  Irrigation  par  rigoles  de  niveau  et  déversement; 
on  amème  l'eau  dans  une  première  rigole  horizontale 
qui  laisse  déverser  l'eau  en  une  mince  couche  uniforme 
sur  toute  la  longueur  de  son  bord  inférieur;  une  seconde 
rigole  horizontale,  placée  au-dessous  A  une  distance  plus 
ou  moins  grande,  ramasse  l'eau  qui  s'est  ainsi  répan- 
due; cette  rigole  irrigue  de  même  la  seconde  parcelle 
de  terrain  bordée  inférieurement  par  une  troisième  ri- 
gole horizontale  qui  recueille  l'eau  et  la  livre  à  une 
nouvelle  étendue  de  terre,  et  ainsi  de  suite  ;  cette  mé- 
thode n'est  applicable  que  dans  les  terrains  qui  ont  une 
pente  assez  grande,  à  moins  que  la  surface  n'en  soit 


I  très-petite,  auquel  cas  on  peut  l'employer  malgré  uns 
pente  faible  ;  c'est  un  système  très-économique  qui  no 
demande  pas  une  très-grande  quantité  d'eau; 

«  3*  Irrigation  en  forme  d*épi  ou  par  raies;  c« 
système  est  particulièrement  applicable  sur  un  terrain 
qui  présente  une  série  de  contre  forts  et  de  peiitea 
vallées;  U  coasiste  A  avoir  de  grandes  rigolas  diatribu- 


rif.  1790.  —  FliB  #08  lcrra'.B  dltpotA  pow  rfrrif*tlon  pir  nkm«rfll«a. 

—  aa,  rivière  on  roon  d*«an.  —  B.  barrtr*  detliaé  à  UTêler  rcan 
qvaod  on  veal  arroMr.  ~  !«  Muai  de  priia  «l'eau  avec  an  barrage  peur 
arrêter  Teau  qoand  on  veot  eeuer  d'arroser.  —  f,  Ibaeé  m  rigela  «^e 
dialribalion.  -  G,  barrage  doal  oa  o«vr«  la  vanne  qaand  ea  t«oI  Uiré 
écooler  reaa  d*arroMM  pMr  neUre  à  aee.  ~  6,  rigole  de  déebarge. 

—  DD,  petite  digne  piteée  i  la  partie  ba«M  dn  terrain.  —  PP,  prairie 
1  aobnerger. 

trices  desquelles  partent  des  rigoles  secondaires  en  forme 
d'épi  de  blé;  il  faut  en  général  que  la  pente  soit  sen- 
sible sans  être  forte  sur  aucune  des  parties  du  sol 
irrigable  ; 

«  4*  Irrigation  par  planches  en  ados;  oe  système 
consiste  à  âablir,  perpendiculah^ement  à  la  pente,  des 
planches  disposées  en  ados;  des  rigoles  de  distribution 
creusées  sur  le  dos  de  l'ados  dégorgent  les  eaux  unifor» 


Fig.   i't'ii.  —  Coupe  d'un  terrain  diapoaé  par  p1andi«*  an  adoa  poar  fb^ 
rigaiion.—  A,A,  rigole*  de  dUlribulion.—  8,8,8,  rigoles  d'egoulteMeai. 

mément  sur  les  deux  ailes,  dans  deux  rigoles  d'égoutte- 
ment  qui  déversent  dans  une  rigole  de  colature.  Ce 
système  est  seulement  applicable  aux  terrains  presque 
plats,  et  il  exige  d'assez  fortes  dépenses  d'établissement, 
mais  il  présente  une  grande  régularité,  un  assainiss^e- 
ment  certain,  et  il  doit  être  prtféré  A  tous  les  autres 
dans  les  terrains  marécaeeux  ; 

«  &•  Irrigation  par  demi-planches  superposées;  ce 
système  est  une  modification  de  la  méthode  précédente, 
qui  a  pour  but.de  la  rendre  applicable  à  des  terrains 
présentant  une  pente  assez  grande;  les  demi-planchea 
sont  établies  dans  le  sens  horizontal,  c'est-à-dire  per- 
pendiculairement à  la  pente  du  terrain  ;  co  système 
convient  particulièrement  à  un  sol  dans  lequel  on  peut 
découper  des  bandes  horizontales  séparées  par  des  talus 
rapides  ; 

«  6<>  Irrigation  par  infiltration;  ce  système  consiste 
A  mouiller  le  terrain  au  moyen  de  petits  canaux  où 
l'eau  courante  ou  stagnante  se  tient  toujours  A  une 
petite  distance  au-dessous  du  niveau  du  sol;  il  est  seu- 
lement applicable  aux  terrains  très-élevés,  où  l'on  n'a- 
mène l'eau  que  très-difficilement  ; 

a  7»  Irrigation  par  dérivation  des  eaux  pluviales; 
ce  système  est  plutôt  un  moyen  d'utiliser  les  eaux  de 
pluie  qu'un  arrosage  proprement  dit;  il  est  applicable 
seulement  dans  les  pays  de  montagne  ;  il  consiste  dans 
la  création  de  rigoles  de  niveau  qui  retiennent  l'eau. 
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ntardent  son  écoalement  Ten  U  fftllée,  s'opposent  ainsi 
SOI  inondations,  et  augmentent  la  puissance  de  la  vé- 
fétation 

«  8*  Irrigation  eombùUe  avec  le  drainage.  Elle  est 
cmplojfée  quand  des  prairies  se  trooTent  aa-deisoas  de 
torrains  drainés  ;  elle  doit  ôtre  aussi  recommandée 
qoaod  le  terrain  est  asseï  perméable  pour  que  le  dral- 
Bsge  puisse  nuire  à  de  certaines  époques.  (J.  A.  Barrai, 
Irrigat.,  engr,  iiqmd.  H  amél.  fane,  perman,). 

ColmaUige.  —  Ce  mot,  tiré  de  l'italilen  colmare^  com- 
UcT,  dési^  une  opération  qui  a  de  grands  rapports 
STse  INmgatioo.  Lorsqu*on  peut  disposer  d'eaux  trou- 
bles ou  boueuses,  comme  sont  en  France  celles  de  l'Hé- 
rsaU,  du  Vidourle,  de  la  Durance,  de  l'Aude,  de  l'Ar- 
dècbe,  de  la  Orôme,  de  l'OuTèae,  de  la  Garonne,  on  les 
amène  sur  on  terrain,  surtout  par  le  système  de  snb- 
aersion,  et  on  les  laisse  déposer  leur  limon  qui,  lorsqu*on 
ks  s  lait  écouler,  constitue  un  sol  cnltiraUe  d'une 
grsnde  fertilité.  Le  Ril  opère  Téritablement  par  colma- 
tage depuis  les  temps  les  plus  reculés.  M.  Barrai  a  réuni 
ks  chiffres  suifants  qui  donnent  une  idée  de  ce  que 
certains  fleuves  apportent  ainsi  avec  leurs  eaux  : 

Le  RbAne  débite  par  an  &42I6  millions  de  mètres 
esbes  d*eau' contenant  31  millions  de  mètres  cubes  de 
fimon;  la  Seine,  16000  millions  de  mètres  cubes  d*eau, 
S68000  mètres  cubes  de  limon;  la  Garonne,  24841  mil- 
lions de  mètres  cubes  d'eau,  5691716  mètres  cubes  de 
HinoQ;  rAlli«r,  500S  millions  de  mètres  cubes  d'eau, 
1ICS60a  mètres  cubes  de  limon;  le  Nil,  3700000  miUions 
de  mètres  cubes  d'eau,  4380  millions  de  mètres  cubes 
de  limon  ;  le  Gange,  360000000  millions  de  mètres  cubes 
d'eso,  700800  millions  de  mètres  cubes  de  limon. 

Warpage.  —  Du  mot  anglais  warp,  dépOt  ysseux 
laiisé  par  la  outrée  quand  elle  se  retire,  on  a  fait  le  mot 
warpiôe  qui  désigne  une  sorte  de  colmatage  fait  a?ec 
reao  de  mer  sur  les  plsges  qui  avoisinent  certaines 
«Dboucbures  de  fleuves.  On  prépare  des  terrains  pour 
recefoir  l'eau  à  la  marée  montante  et  la  garder  quand 
eelle-d  descend;  le  séijour  de  cette  eau  exhausse  peu  à 
peu  le  id  eo  le  chargeant  d'un  limon  siliceux  ou  calcaire. 

Un  genre  tout  spécial  d'irrigation  est  celui  que  Too 
peut  établir,  aoufent  aTee  grand  avantage,  au  Toisiuase 
des  fermes  et  surtout  des  Tilles,  pour  iilpandre  sur  les 
csmpagnes  enTironnantes  les  engrais  liquides  qu'elles 
prodoiient  abondamment  On  trouvera  dans  les  ouvrages 
spédsus,  et  particulièrement  dans  celui  de  M.  Barrai 
qui  vient  d'être  dté,  des  détails  sur  le  système  tubulaire 
KMiierrain  établi  autour  de  nombreuses  fermes  de  TAn- 
glsterreel  particulièrement  autour  de  la  ville  de  Rugbjr, 
Bon  loin  de  Londres. 

Il  est  impossible,  dans  un  livre  comme  celui-ci,  de 
traiter  le  vaste  sujet  des  travaux  d'irrigation,  et  Je  me 
borne  à  indiquer  aux  lecteurs  des  livres  où  ils  trouveront 
IsB  remelgnetiients  qui  ne  peuvent  trouver  place  id  : 
Psréto,  Irng,  et  assain.  des  terres;  Puvis,  Emploi  des 
eoMx  en  agrie.;  ViUeroy  et  BlQller,  Manuel  de  firriga- 
inr;  Hervé- Biangon,  De  remploi  des  eaux  dans  les 
irrtg,  et  Enctfcl.  de  Vagrieult,^  t.  IX;  Betgrand,  Ann. 
de»  P.  et  CM.  1862  ;  Nadault  de  Buflbn,  Cours  dagr.  et 
d'hudrauL  agricole;  J.  A.  Barrai.  Jrrig.^  Engrais  liq. 
etàmUioraL  fànc. permanent,  ;  Keelhoif,  Tratt,  pratiq. 
de  tirrig.  An.  F. 

IBRITABILITÉ  (Physiologie).  —  Expression  dont  la 
■ignificatioa  physiologique  est  vague  et  peu  précise. 
GuMon  entendait  par  là  la  force  organique  qui  produit 
dans  Pensemble  des  êtres  organisés,  tous  les  mouve- 
Bwois  apparents  ou  insensibles  par  lesquels  s'accomplis- 
•601  tous  les  phénomènes  fonctionnels  qui  constituent  la 
vie.  Suivant  Ualler  et  son  école,  ce  mot  aurait  un  sens 
bcsucoop  plus  restreint,  et  signifierait  seulement  la  fa- 
culté iofaîérente  aux  muscles  de  se  contracter,  c'est-à-dire 
Iscon/rochofi;  force  qui,  sans  être  exclusive,  comme  on 
psut  le  voir  aux  articles  ConraicriUTl,  CoirraACTiON, 
mr  appartient  cependant  en  très- grande  partie  rvoyes 
MescLts).  •  D'après  cela,  on  entrevdt  déià,  dit  Ruilier 
{Diet.  de  médecine)^  que  l'irritabiliié  est  une  force  sur 
laquelle  eo  s'entend  très-peu;  aussi  n'appartient-elle 

Êts  guère  aujourd'hui  qu'à  Thistoire  de  la  sdence.  •  > 
os  pensons  donc  que  c'est  avec  raison  que  Cliaussier  ' 
a  donné  à  la  contractilité  musculaire  le  nom  de  Myoti-  , 
/i/4,  qui  la  distin$Eue  nettement  de  toutes  les  autres. 
Quant  à  l'irritabilité  comme  la  comprenaient  Glisson  pour  , 
les  snimanx  et  Gorter  pour  les  plantes,  il  sersit  plus  lo-  j 
fique  de  lui  donner  le  nom  d'excitabiliié  ou  celui  de 
eontractilùé  organique  insensible,  comme  l'ont  fait  les 
■•demea,  d'après  Bichat.  F .  -  n. 


IRRITANTS  (Médecine).  —  On  a  doimé  ce  nom  à  ton 
ce  qui  peut  produire  sur  l'économie  animale  cet  état 
particulier  que  l'on  nomme  irritation^  dont  nous  parle- 
rons dans  l'article  suivant,  état  dans  lequel  nos  organes 
sont  exdtés  avec  excès  et  de  manière  à  changer  la  nature 
de  leurs  fonctions;  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  premier  de- 
gré de  la  maladie,  le  premier  pas  vers  l'inflammation. 
Il  suit  de  là  que  lorsque  les  organes  sont  le  siège 
d'une  susceptibilité  particulière,  anormale,  et  acdden- 
telle,  les  substances  nui  d'ordinaire  cahnent  l'irritation, 
peuvent  devenir  des  irritants.  En  médedne  cependant, 
on  est  convenu  d'appeler  irritants  toute  substance  qui, 
par  son  action,  produit  l'iniection  sanguine  des  tissus 
sur  lesquels  on  Ta  appliquée;  tels  sont  les  rubéfiants, 
les  moxas,  les  vésicatolres»  etc. 

Les  Poisons  v-ritants  forment  une  dasse  dont  l'actioa 
détermine  l'inflammation,  la  cautérisation  même  de  la 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale  avec  laquelle  ils 
sont  en  contact  (voyes  Poi8«'Ns). 

IRRITATION  (Médedne;.  *  On  entend  par  ce  mot 
l'exaltation  de  l'action  organique  d'une  partie  (vo^ex  la- 
aiTAirrs).  Si  cet  état  d'exaltation  se  continue,  l'inflam- 
mation se  développe  ;  c'est  donc,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  premier  de^  en  quelque  sorte  de  l'inflam- 
mation. On  ne  doit  pas  confondre  l'irritation  avec  l'exci- 
tation ;  celle-ci  est  nécessaire  à  l'action  régulière  et  bien 
ordonnée  de  tous  nos  organes,  mais  d  elle  devient  trop 
forte,  l'action  vitale  s'exagère,  le  cours  du  sang  se  pré- 
dpite,  la  chdeur  se  dévdoppe,  et  il  se  manière  dans 
l'économie  des  phénomènes  qui  bientôt  prendront  le  nom 
d'irritation.  Chaussier,  dans  son  langage  net  et  précis, 
avait  caractérisé  aind  ces  différentes  nuances;  dans  son 
état  naturd,  cette  exdtatiou,  cette  coiuractilitô  nor- 
male, il  la  nomme  ton;  lorsqu'elle  est  augmentée,  il 
l'appelle  orgasme;  enfin,  son  excès  constitue  Vérélhisme. 
La  partie  qui  en  est  privée  tombe  dans  Vatonie,  On  con- 
çoit dès  lors  que  l'irritation  doit  devenir  sinon  la  source, 
tout  au  moins  l'origine,  le  commencement  d'une  multi- 
tude de  maladies.  C'est  sur  cette  donnée  que  s'est  for- 
mulée, vers  le  commencement  du  dècle,  une  doctrine 
médicale  fameuse,  par  les  luttes  qu'elle  a  amenées,  et 
qui,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  a  remué  le  monde 
médical  Jusque  dans  ses  fondements;  nous  touIoqs 
parler  de  la  doctrine  du  célèbre  Broussais  dite  doc- 
trine de  Virritation,  d'où  est  née  la  théorie  médicale 
dite  physiologique,  11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage  de  la  dévdopper,  elle  a  d'ailleurs  fait  son  temps 
conune  tous  les  systèmes,  mais  aussi  comme  tous  les 
systèmes  éclos  dans  le  cerveau  d'un  bonmie  de  génie, 
eile  a  laissé  après  die  un  sillon  lumineux  auquel  vien- 
nent s'éclairer  de  temps  en  temps  Jus<^u'à  ses  plus  âpres 
détracteurs.  Qu'on  nous  permette  de  ater,  sur  le  célèbre 
réformateur,  î'opiuion  d'un  de  ses  ploà  éminents  antago- 
nistes, M.  le  professeur  Trousseau  :  «  ....  Dans  Vexamen 
des  doctrines  médicales,  la  critique  de  Broussais  touche 
au  sublime.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'en  ce  genre  les 
dèdes  passés  pourraient  opposer  au  dix-neuvième  siècle, 
et  les  autres  nations  à  la  France  médicale.  •  Et  plus 
loin  :  «  Depuis  Brouraais,  on  appréde  plus  délicate- 
ment, on  dirige  avec  un  soin  physiologique  l'action 
des  modificateurs  externes,  on  surveille  attentivement 
l'état  des  membranes  de  rapport...,  on  discerne  plus 
sûrement  les  cris  de  l'organe  qui  souffre, . .  et  le  prati- 
cien moderne  a  pu  recommencer  rétude  si  difiicile 
de  la  curation  des  maladies  chroniques,  étable 
immonde  où  personne,  Laénnec  lui-même,  n'aurait  pu 
poser  le  pied,  si  Broussais  n'y  eût  fait  passer  le  torrent 
de  sa  puissante  critique.  •{Introduction  au  Traité  de  thé- 
rajieutique),  F  — M. 

ISABELLE  (Zoologie).  —  On  appelle  chevd  isabelU 
celui  qui  porte  une  robe  de  couleur  jaune  ou  jaunâtre, 
plus  ou  moins  claire  ou  café  au  lait,  et  plus  foncée  vers 
tes  extrémité,  le  plus  souvent  avec  une  raie  brune  sur  le 
milieu  de  la  croupe  et  du  dos  ;  dans  ce  cas,  on  nomme  le 
chevd  /.  avec  raie  de  mulet,  parce  qu'ordindrement 
t'àne  et  le  mulet  (  n  sont  pourvus.  Nous  ne  rapporterons 
pas  toutes  les  histoires  plus  ou  moins  apocryphes  sur 
l'origine  de  ce  mot;  quelques-uns  prétendent  qu'au  siège 
d'Ostende,  Isabt  lie  d'Autriche  ayant  fait  vœu  de  ne  pas 
changer  de  linge  que  la  ville  ne  Tût  prise  et  lo  siège  ayant 
duré  trois  ans,  ce  linge  avdt  pris  la  tdnte  nommée 
depuis  imhrlle, 

IsABBLLB  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  comme 
nom  d'espèce  à  un  certain  nombre  d'animaux  très-éloi- 
gués  les  uns  des  autres  dans  le  cadre  xoologique.  Ainsi, 
un  Oiseau;   Levaiilant  (Oiseaux  d'Afrique)  a  nommé 
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UabelU  wne  espèce  de  Passereau  ayant  du  rapport  avec 
la  fjorf/e  biene  et  que  Vieillot  classe  parmi  les  fauvettes 
sous  lé  uom  de  Syivia  bœticata.  —  Un  poisson  ;  le  Squa- 
ius  Uabellœ,  Gmel.,  du  genre  Squale,  qui  habite  l'océaii 
Pacifique.  —  Un  insecte;  Linné,  dans  la  Faune  de 
Suède,  indique  sous  le  nom  d'isabelle  une  Tariété  de 
l'espèce  de  petite  demoiselle  qu'il  nomme  Agrion  vierge 
lAgrton  virgo).  —  Un  Mollusque;  espèce  de  coquille  du 

Snre  Porcelaine,  c'est  la  P.  isabelU  (Cypreea  isabella, 
n.). 

ISAR,  Ybar  (Zoologie).  —  Nom  du  Chamois  dans  les 
Pyrénées.  ,     ^        ^  ^, 

ISATIS  (Zoologie).  —  Un  des  noms  du  Benard  bleu 
{Canis  lagopus.  Lin.). 

Isatis  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  PasleL 

ISCHIÀ  /Médecine,  Eaux  minérales).  —  lie  de  la  Mé- 
diterranée (lulie),  à  12  kilomètres  S.-0.  du  cap  Misène, 
province  de  Naples.  Elle  renferme  un  certain  nombre 
de  sources  minérales  d'eaux  chlorurées  sodiques,  dont  les 
principales  sont  :  Gurgitello,  groupede  sources,  dont  la 
température  varie  entre  60 et  *J0»  centigrades  et  dont  l'eau 
contient,  chlorure  de  sodium  3«',052,  carbonate  de  soude 
2'%8I0,  gaz  acide  carbonique,  l3&cent.cub.,  qui  produit 
en  se  dégageant  une  espèce  de  gargouillement  {gurgi- 
tel  lu  en  italien)  ;  de  plus,  iodure  de  potass.  0,044.  Em- 
ployée en  boisson,  en  douches,  en  bains  pour  les  mala- 
dies de  la  peau,  les  obstructions  viscérales,  la  goutte,  etc. 
Citara,  dont  I  eau  contient  Jusqu'à  4f',8i)0  de  chlorure 
de  sodium,  a  une  température  de  47«  à  53o.  Elle  s'ad- 
ministre surtout  en  bains  et  en  injections  pour  les  ma- 
ladies des  femmes.  Nous  citerons  encore  parmi  ces  sour- 
ce!(,  celles  d'Olmitello,  de  Cappone,  celles  qui  s'échap- 
pent des  fumeroll?s  et  au  moyen  desquelles  on  a  établi 
K»  étuves  de  Castig^ione^eic.  Les  eaux  minérales d'Ischia 
sont  les  plus  célèbres  de  Tltalie.  F .  —  n  . 

ISCHIATIQUE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  l'os  Is- 
chion» —  En  général  ce  mot  a  été  remplacé  dans  le  lan- 
gage scientifique  par  celui  de  sdatique,  aussi  on  dit  le 
nerf  sciati'fue,  une  douleur  sciatîque,  etc.;  cependant 
on  l'a  conservé  pour  désigneii  es  vaisseaux  de  cette  ré- 
gion. V artère  tschiatique^  une  des  branches  de  termi- 
naison de  l'iliaque  interne,  sort  du  bassin  par  le  grand 
trou  sucro-sciatique,  accompagne  le  nerf  sciati^ue  à  la 
partie  postérieure  de  la  cuisse,  Jusque  vers  le  milieu  de 
ce  membre.  Elle  donne  des  rameaux  aux  organes  con- 
tenus dans  le  bassin,  et  hors  du  bassin  elle  se  distribue 
à  tous  les  muscles  et  antres  parties  situées  à  la  portion 
postérieure  de  la  cuisse.  La  Veine  iscbiatique,  qui  ac* 
compngiie  paitout  l'artère  de  ce  nom,  se  Jette  dans  la 
veine  iliaque  interne  (voyez  Scutiqqb). 

ISCH.O  (Anatomie).  —  Ce  mot,  suivi  d'une  épHbète 
qui  le  qualifie,  a  servi  à  désigner  un  certain  nombre  de 
parties  et  surtout  de  muscles  qui  ont  rapport  à  Tischion  ; 
ainsi,  le  muscle  Isch,  fémoral  ôe  Chans,^  troisième  ad- 
ducteur de  la  cuisse;  l'artère  /.  pértn^ci/^,  Chaus.,  ou 
transverse  du  périnée;  les  nerfs  /.  trochcmtériens,  bran- 
ches du  petit  nerf  sciatiqne  ;  etc. 

ISCHL  ou  ISCHEL  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Petite  ville  -de  la  Haute  Autriche,  sur  la  Traun,à  75  ki- 
lomètres S.-0.  de  Stever,  60  E.-S.-E  de  Salzbourg  ; 
station  du  chemin  de  (er  de  cette  dernière  ville.  Eile 
possède  des  eaux  minérales  chlorurées  sodiques.  C  est 
peut-être  abuser  du  sens  de  ce  mot  Que  do  dire  que  ce 
sont  des  eaux  minérales  :  en  effet,  c  est  artificiellement 
que  l'on  fuit  séjourner  de  l'eau  dans  de  vastes  galeries 
salines:  on  l'en  retire  ensuite  pour  l'employer  &  Tusage 
des  malades  en  bains,  douches,  inhalations,  etc.  Les 
bains  de  b<tue  sont  aussi  en  usage.  A  cet  état,  l'eau 
contient  environ  233cr,G0  de  chlorure  de  sodium  par  li- 
tre, ei  fou  est  dans  l'habitude  d'y  mêler  une  certaine 
Quantité  d'ottu  pure.  On  en  prescrit  l'usage  dans  los  af- 
fections l5'mphatiques,strumeuses,  dans  les  rhumatismes 
chroniques;  on  les  a  vantc^es  aussi  dans  les  laryn- 
gites chroniques,  dans  laphthisie  pulmonaire,  etc.  A  cet 
effet,  on  eu  a  combiné  l'usage  avec  celui  du  petit-iait 
que  les  malades  trouvent  à  côté  des  éiablisscmpuis  de 
bains  dans  une  Trùikltalle  (salle  à  boire),  très-bien  or- 

Saidsée^  on  y  boit  du  petit-lait  de  vache,  dH  chèvre  ou 
e  brebis.  Si  l'on  ajoute  à  cela  un  pays  ravissant,  au  mi- 
lieu des  iaidns  et  des  bois,  dans  uue  vallée  délicieuse, 
à  une  altitude  de  &<K)  mètres,  dans  un  air  pur  et  em- 
baiimé.  on  concevra  que  les  eaux  d'Ischl  attirent  tous 
les  ans  la  daute  aristocratie  de  TAutriche  et  de  l'Alle- 
magne. L'empereur  d'Autriche,  lui-même,  y  revient 
chaque  àuniV  avec  sa  cour.  F  —  M. 

ISCUUIUË  (Médeciue),  voy.  Réthitioii  d'usine. 


ISIS,  Un.  (Zoologie).  —  Genre  de  Polypes  à  axe  bran- 
chu>  sans  cellules  à  la  surface  (voy.  GoaaiL,  Mélits,. 

ISOCARDE  (Zoologie),  Isocardia,  Lamk.,  du  grec  isos, 
pareil,  et,  cardia,  cœur.  —  Genre  de  Mollusques,  classe 
des  Acéphales,  ordre  des  A.  testacés,  famille  des  Coma" 
eées,  établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Cames.  Co- 
quille libre,  équivalve,  bombée,  les  sommets  re- 
coquilles  en  spirale.  L'animal  diffère  des  cames  par 
le  pied  qui  est  plus  grand  et  ovale.  VI.  globuleuse 
iCatm  cor.  Un.;  /•  globosa,  Lamk.);  coquille  cordi- 
forme,  lisse,  de  couleur  jaune,  sculptée  de  stries  très- 
fines;  longue  de0%09.  Des  régions  vaseuses  de  la  Médi- 
terranée. Suivant  Aie.  d'Orbigny,  on  en  connaît  7i  es- 
pèces fossiles  dont  les  premières  appartiennent  à  l'étage 
carbonifère. 

ISOCÈLE  (Tbuhclb)  (Géométrie).  —  Triangle  qui  a 
deux  eûtes  égaux. Il  Jouit  de  propriétés  spéciales:  ainsi, 
1«  les  angles  opposés  aux  côtés  égaux  sont  égaux  ;  2**  la 
ligne  qui  Joint  le  sommet  (point  de  concours  des  côtés 
égaux),  au  milieu  de  la  base  est  perpendiculaire  sur  la 
base  et  bissectrice  de  1  angle  au  sommet. 

Réciproquement,  1»  si  un  triangle  a  deux  angles  égaox, 
les  côtés  opposés  le  sont  aussi,  il  est  isocèle  :  2^  si  dans 
un  triangle,  la  ligne  qui  Joint  un  sommet  au  milieu  du 
côté  opposé  est  perpendiculaire  sur  ce  côté  ou  bissectrice 
de  l'ongle  au  sommet,  le  triangle  est  isocèle. 

ISOMÉRIE  (Chimie) .—  Certains  corps  peuvent  donner 
les  mêmes  résuit  atsi  l'analyse,  et  cependant  Jouir  de  pro- 
priétés spécifiques  distinctes.  Ainsi  il  existe  trois  gaz  qtie 
l'on  appelle  le  gaz  méthylène,  le  gaz  oléfiant,  et  le  gaz 
de  l'huile  qui  sont  formés  des  mêmes  éléments  pris  dans 
les  mêmes  proportions;  mais  tandis  que  sous  un  certain 
volume  le  premier  contient  13  parties  de  charbon  et 
2  d'hydrogène,  le  deuxième  contient  sous  le  même  vo- 
lume 34  de  charbon  et  4  d'hydrogène,  le  troisième  48  de 
charbon  et  8  d'hydrogène  ;  les  proportions  sont  partout 
les  mêmes,  mais  la  condensation  est  différente;  ce  sont 
donc  des  corps  différents.  Il  y  a  même  des  corps  qui 
sont  formés  exactement  des  mêmes  proportions  tout  en 
conservant,  à  l'état  nzeux  probablement,  le  même  vo- 
lume, qui  sont  cependant  des  corps  différents,  bien  qu'ils 
se  ressemblent  souvent  par  plusieurs  propriétés.  Tels 
sont  le  sucre  de  canne  et  la  gomme  arabique  ;  la  fécule 
de  pomme  de  terre  et  la  fibre  du  coton,  l'acide  bensolque 
et  l'huile  de  reine  des  prés.  Dans  ces  derniers  exemples 
les  corps  diffèrent,  non  plus  par  la  condensation,  mais 
psr  la  dispoaition  moléculaire.  L'on  a  comparé  ces  corps 
qui  Jouissent  de  propriétés  diverses,  quoique  composés 
des  mêmes  éléments  en  même  quantité,  aux  deux  mots 
latins  amor  et  Roma,  qui,  bien  que  composés  des  mêmes 
lettres^  ont  un  sens  tout  différent.  On  comprend  aussi 
que  dans  ces  deux  assemblages  moléculaires  distincts,  il 
puisse  y  avoir  des  analogies  très-grandes  ou  au  contraire 
dissemblance  complète,  d'où  doivent  dériver  des  rappro- 
chementa  plus  ou  moins  grands  entre  les  deux  corps  que 
l'on  compare;  ainsi  M.  Pasteur  a  établi  quatre  variétés 
d'acide  tartrique  telles,  que  la  seconde  est  symétrique 
de  la  première  comme  si  l'on  voyait  la  p*-emière  dans 
une  glace,  et  que  la  troisième  est  formée  de  la  réunion 
des  deux  premières. 

On  a  donné  le  nom  d'isomères  aux  corps  qui  sont  com- 
posés des  mêmes  éléments  dans  les  mêmes  rapports,  mais 
qui  sont  cependant  diflérenta. 

Ce  qui  précède  a  déjà  fait  voir  que  l'on  pouvait  distin- 
gtier  pluhieurs  espèces  d'isomérie  ;  nous  allons  consi- 
dérer quelques-unes  de  ces  espèces  auxquelles  on  a  cm 
devoir  donner  des  noms  particnliers. 

11  y  a  d'abord  des  corps  qui  ont  peu  d'analogie  dans 
leurs  propriétés  dont  la  formule  chimique  peut  ne  pas 
être  la  même  et  qui  ont  seulement  même  compoeitioD 
centésimale.  Il  faut  citer  comme  exemple  le  groupe 
formé  par  Tacide  acétique,  l'éther  métbvirormique,  l'a- 
cide éthylcarbonique,  l'éther  méthylcarbonique,  l'acide 
lacti<iue.  le  gluco^,  qui  tous  contiennent  pour  1  partie 
d'hydrogène,  8  d'oxygène  et  6  de  charbon  ;  on  dit  que 
ces  corps  ont  des  compositions  équivalentes. 

Il  peut  arriver  que  deux  corps  possèdent  la  même  for* 
mule,  par  suite  le  même  équivalent,  ce  qui  entraîne  aussi 
d'ordina  n^  la  même  condensation  à  l'état  de  vapeur;  ils 
Jouent  d'ailleurs  le  même  rôle  en  chimie,  mais  ils  diffè- 
rent par  la  nature  des  corps  qui  leur  donnent  naissance  ; 
c'est  ce  qui  coustiiue  la  métamérie.  Ainsi  Té  lier  lor- 
miqiie  C*H^^,  et  l'éther  méihylacétique  C<HH>^  sont 
des  corps  métamèies. 

Il  y  a  pttlymérie  quand  lea  corps  dérivent  les  uns  des 
autres  par  conuensaiiun  ;  ainsi  les  acides  cyanique,  fui- 
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aiini^iie  et  cyaniirique  sont  polym&res;  le  méthylène,  le 
gaioléflant  et  le  gax  de  Tliuile  le  sont  aussi. 

L'iaonut^rie  proprement  dite,  se  définit  par  l'identité  de 
U  formule,  de  {^équivalent,  de  U  densité  de  vapeur  et 
du  syaièine  général  des  réactions.  Oo  peut  citer  comme 
exemple  risomérie  des  essences  de  térébenthine,  de  ci- 
tron, de  beniamote,  d*orange,  de  néroli,  de  basilic,  de 
girofle,  de  poivre,  de  persil,  etc.  l'isomérie  du  cinabre 
rou^  et  du  cinabre  noir  ;  celle  des  acides  tartrlques. 

Quand  Tisomérie  proprement  dite  se  préiM'nte  dans  les 
jorps  simples,  on  lui  donne  le  nom  d*aiiotropie;  on 
fobserre  pour  le  phosphore,  le  soafre,  le  carbone,  l*oxy- 
gÈ08  et  peutdtre  l'hydrogène  et  le  chlore. 

La  valeur  des  diverses  dénominations  employées  se 
comprend  parfaitement  quand  on  se  reporte  à  la  racine 
do  mot.  Ainsi  isoroérie  vient  de  \aù\Uçfriç  qui  signifie  : 
oompoié  de  parties  égales,  polymérie  dérive  de  icoXv;, 
beaucoup,  et  de  (lipo;,  parties,  allotropie  est  tirée  de 
iXXérpoffoc,  de  nature  différente.  H.  G. 

ISOHOKPRISMB  i  Chimie).—  Mitscherlich  reconnut  le 
premi rr  que  plusieurs  corps  pouvaient  avoir  des  formes 
cr^taUines  identiques  et  posséder  de  plus  l'analogie  la 
plos  complète  dans  leur  composition;  il  crut  même 
wmnàr  affirmer  que  l'une  de  ces  conditions  entraînait 
rautre.  U  appela  isomorphes  les  corps  présentant  entre 
eux  de  semblables  rapprochements  et  il  constata,  soit 
dans  les  cristaux  naturels,  soit  dans  les  cristaux  arti- 
fidela^un  grand  nombre  de  groupes  de  corps  isomorphes. 
Partant  de  l'analogie  de  composition  des  acides  arséni* 
qoea  et  phosphoriques,  Mitscherlich  conclut  que  les 
arséoiaten  et  les  phosphates  devaient  former  des  groupes 
de  corps  isomorphes;  il  prépara  un  certain  nombre  de 
ces  seb,  les  fit  cristalliser,  et  constata  l'identité  de  formes 
entre  le  phosphate  et  l'arséniate  de  soude,  le  phosphate 
et  rarséniaie  d'ammoniaque,  lo  surphosphnte  et  le  sur- 
arséniate  d'ammoniaque,  le  surphosphate  et  le  surarsé- 
niate  de  baryte;  l'arséniate  et  le  phosphate  doubles  de 
potasse  et  desood<>,  etc...  Mitscherlich  reconnut  en  même 
temps  une  i-ingo!ière  propriété  des  corp^î  isomorphes  ;  si 
Vùu  mélange  dans  un  même  vase  des  dissolutions  de 
corps  présentant  entre  eux  cette  relation  et  que  l'on 
hme  cnstalliser,  chaque  cristal  contiendra  à  la  fois  tous 
ces  sfls,  dans  toutes  les  proportions  possibles  suivant  les 
quant itâs  de  ces  sels  qui  se  sont  trouvés  en  présence  dans 
la  dissolution.  Cette  loi  nouvelle  Ait  dès  l'abord  mise  en 
doute.  Ton  opposa  &  celui  qui  la  découvrait,  que  certains 
sulfates  pris  isolément  cristallisaient  sous  des  formes 
direrses,  mais  que  réunis  ils  pouvaient  tous  se  retrouver 
dans  on  même  cristal  dont  la  forme  était  celle  de  l'un 
d*efitre  eux.  Mitscherlich  répondit  &  l'objection,  par  des 
analyses  minutieuses  ;  il  fit  voir  que  si  en  cristallisant 
séparément,  ces  sulfates  affectaient  des  formes  différentes, 
c*est  qu^ils  n'araient  pas  la  même  composition  chimique, 
n'ayant  pas  fixé  en  cristallisant  le  même  nombre  d'éqni- 
valent^  d'ean.  Mais  si  réunis  ils  présentaient  la  propriété 
de  l'iaomorphisme  et  se  tronvaienl  dans  un  même  cristal, 
c'est  qu'alors  ils  fixaient  les  mêmes  proportions  d'eau 
et  avaient  l'identité  la  plus  complète  dans  leur  formule 
chimique.  Mitscherlich  alla  même  jusqu'à  forcer  par 
des  conditions  particulières,  chacun  des  sulfates  à  s'unir 
avec  une  même  quantité  d'eau  et  il  les  vit  alors  former 
tous  des  cristaux  identiques. 

D  existe  des  corps  ayant  même  forme  et  qui  cependant 
ne  sont  pas  isomorphes  ;  le  sel  ammoniac  et  l'alun  cris- 
talHsont  de  même,  mais  que  l'on  fasse  effectuer  leur 
cristallisation  dans  un  même  va^e,  on  volt  les  cristaux 
des  deux  corps  se  former  côte  à  côte  aussi  parfaitement 
que  s'il  n'y  avait  qu'on  seul  sel  dans  le  liquide.  Ici  l'iso- 
morphlsme  n'a  pas  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'analogie 
dans  la  constitution  chimique.  Il  n'en  sera  pas  de  même 
si  Toit  prend  du  sulfate  de  zinc  et  du  sulfate  de  nickel, 
et  ai  l'on  retrouve  ces  deux  sels  dans  le  même  cristal,  il 
fsut  admettre  que  leurs  particules  respectives  possèdent 
la  même  force  attractive  moléculaire,  qu'une  molécule 
de  solCate  de  dnc  a  attiré  une  molécule  de  sulfate  de 
nickel,  de  même  que  si  celle-ci  eût  été  aussi  du  sulfate 
de  zinc;  la  raison  de  ce  fait  se  voit  tout  naturellement 
dans  l'identité  de  la  constitution,  puisque  le  sulfate  de 
zinc  et  le  sulfate  de  nickel  se  ressemblent  à  tel  point, 

20*00  passe  de  l'un  à  Tautre  en  remplaçant  les  atomes 
e  zinc  par  un  nombre  égal  d'atomes  de  nickel. 
La  découverte  de  llsomorphisme  est  venue  expliquer 
oes  faits  minéraJogiques  Jusqu'alors  incompréhensibles. 
Ctrtains  minéraux  avaient  une  constitution  variable; 
ilosi,  tandis  que  le  grenat  d'Arendal  contient  13  pour  100 
de  oiagn^tev  ^^  °'^  trouve  pas  dans  celui  de  Fahlan 


ni  dans  celui  du  Vésuve;  dans  le  grenat  do  Bohême  il  y 
a  37  pour  lOO  d'alumine^  laquelle  manque  compiétemeiu 
dans  le  grenat  d'Altenau.  Ceci  n'est  nullement  en  désac- 
cord avec  les  lois  des  proportions  fixes  et  constantes  des 
corps  ;  c'est  qu'en  effet,  là  où  il  n'y  avait  pas  d'alumine, 
il  y  avait  de  l'oxyde  isomorphe  de  fer  et  que  la  magnésie 
se  trouvait  remplacée  par  de  la  chaux. 

A  la  suite  de  la  considération  de  l'isomorphlsme,  est 
venue  la  conception  do  volume  atomique.  Les  corps 
ont  des  pdds  spécifiques  différents,  c'est-à-dire  qu'à 
volume  égal  ils  ont  des  poids  différents.  D'autre  part 
chaque  corps  est  considéré  depuis  Ampère  comme  formé 
par  l'agrégation  de  particules  qui  ont  un  certain  poids, 
dont  chacune  occupe  un  certain  espace  et  possède  une 
certaine  forme.  SI  deux  corps  sont  isomorphes,  il  faut 
que  leurs  molécules  soient  de  même  forme  et  d  ^  même 
grandeur,  sans  quoi  elles  ne  pourraient  se  substituer  les 
unes  aux  autres  dans  un  même  cristal.  Mais  alors  les 
volumes  des  molécules  des  corps  isomorphes  entre  eux 
étant  les  mêmes,  il  faut  que  leurs  poids  absolus  soient 
entre  eux  comme  leurs  poids  spécifiques.  D'après  cela, 
si  l'on  prend  poiur  unité  de  poids  celui  de  l'atome  d'un 
corps  donné,  on  aura  les  poids  des  atomes  de  ses  iso- 
morphes en  établissant  une  proportion  entre  les  poids 
spécifiques;  et  comme  dans  les  combinaisons  ces  corps 
se  remplacent  atome  par  atome,  les  poids  atomiques 
de  ces  corps  seront  dans  le  même  rapport  que  leurs  équi- 
valents. Une  considération  naît  tout  naturellement  de  ce 
qui  précède  ;  c'est  que  si  l'on  divise  le  poids  de  l'atome 
d'un  corps  ou  son  équivalent  par  son  poids  spécifique, 
on  doit  obtenir  le  volume  de  l'atome  et  que  ce  volume 
doit  être  le  même  dans  les  corps  isomorphes.  Lies  quo- 
tients ainsi  obtenus  sont  dits  les  volumes  atomiques. 
Nous  avons  indiqué  que  le  sulfate  de  zinc  et  celui  de 
nickel  sont  isomorphes,  ce  qui  entraîne  Tégalité  de  leurs 
volumes  atomiques,  et  aussi  celle  des  volumes  atomiques 
du  zinc  et  du  nickel  ;  et  bien  que  l'on  n'ait  pas  fait 
cristalliser  ces  deux  corps  ensemble,  on  est  en  droit 
d'établir  leur  isomorphisme  et  de  s'attendre  à  l'égalité 
de  leurs  volumes  spécifiques.  On  peut  donc  étudier 
de  cette  façon  les  corps  simples  dans  leurs  combinai- 
sons. 

Le  volume  atomique  du  chlore  est  25,  celui  de  l'iode 
est  le  même,  ces  deux  corps  sont  donc  isomorphes.  Le 
volume  atomique  dn  soufre  est  8,  celui  du  sélénium  aussi  ; 
il  y  a  donc  isomorphisme. 

Cependant  les  volumes  atomiques  des  corps  isomor- 
phes ne  sont  pas  toujours  rigoureusement  identiques 
et  une  étude  plus  approfondie  delà  forme  a  fait  voir  que 
là  non  plus  l'identité  n'était  pas  absolue.  Ainsi,  dans 
la  nature,  l'on  trouve  des  carbonates  évidemment  iso- 
morphes cristallisant  en  prismes  rliombiqoes  droits  dans 
lesquels  les  pans  font  entre  eux  des  angles  variant  avec 
chaque  espèce.  En  voici  le  tableau  t 


Arrafonite, II6*10' 

StronUaaite in«l9' 

AlitODits II8O50' 


WithériCe..... I18o80^ 

CéruM. 1170U' 

Uangtoocalcite. ....       t 


Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  nature  se  contente  d'à 
peu  près  dans  l'identité  des  formes  pour  les  substituer 
tes  unes  anx  autres?  Il  vaut  mieux  probablement  adop- 
ter les  idées  de  M.  H.  Sainte-aaire  Deville  qu'il  for- 
mule ain^i  :  «  Il  existe  des  causes  perturbatrice  que 
«  nous  allons  rechercher  en  prenant  un  exemple  très« 

•  connu.  Le  carbonate  de  chaux  (spath  calcaire)  et  le 

•  carbonate  de  magn^ie  composés  d'éléments  isomor- 
t  pbc»,  c'est-à-dire  possédant  le  même  nombre  d'atomes 

•  groupés  de  la  même  manière,  devraient  aussi  cristal- 

•  llser  de  la  même  manière,  puisqu'ils  se  rencontrent 

•  ensemble  dans  la  dolomie.  Leurs  formes,  il  est  vrai, 
«  sont  bien  des  rhomboèdres,  mais  leurs  angles  sont  no- 

•  tablement  diflérents  :  l'angle  de  la  magnésie  carbo- 
«  natée  étant  107*,  l'angle  du  calcaire  étant  lOS»  5'.  On 
«  aperçoit  néanmoins  les  circonstances  dans  lesquelles 
«  oesd«'Ux  matières  ont  pu  se  superposeren  cristallisant, 
«  c'est-à-dire  posséder  exactement  les  mêmes  angles,  si 
m  on  tient  compte  des  circonstances  physiques  au  milieu 

•  desquelles  on  peut  les  supposer  placées  (la  tempéra- 
«  ture  et  la  pression  qui  agissent  de  la  même  manière 
■  pour  altérer  la  forme  du  cristal).  Grâce  aux  travaux  de 
«  M.  Mitscherlich  et  de  M.  de  Sénarmoot,  nous  pour- 
«  rons  très-facilement  imaginer  les  circonstances  de  tern- 
ie péraiure  et  de  pression  nécessaires  pour  arriver  à 
«  identifier  les  deux  angles  des  rhomboïdes  dans  la  ma- 
«  gnésie  carbonatée  et  le  calcaire. 


ISO 


IliO 


«  En  appelant  Set  8*  les  coeflScientt  de  dilatation  li- 

•  néaire  de  la  magnésie  carbooatée  suivant  Taxe  de  sy- 
«  miUrie  et  perpendiculairement  à  cet  axe,  supposant 

■  de  plos  8  <.  o ,  il  est  clair  qu'en  cliaufTant  le  cristal 

■  on  tendra  à  rallonger  suivant  l'axe,  et  par  conséquent, 
«  à  diminuer  l'angle  du  rhomboèdre*  jusqu'à  ce  qu'il 
«  prenne  la  valeur  qui  convient  au  carbonate  de  chaux. 

•  On  voit  donc  que  la  loi  de  Mitscherlich  serait  Traie 
«  dans  son  inteiprétation  la  plus  rigoureuse  et  telle 
«  qu'elle  est  sortie  de  Ia  comparaison  des  arséniates  et 
«  des  phosphates  eristallisés,  si  on  pouvait  comparer 
«  entre  eux  les  criataux  à  des  températures  convenables 
«  dioisies  pour  chacwi  d'eux.  » 

Il  arrive  parfois  qu'un  corps  affecte  denx  formes  cris- 
tallines incompatibles,  on  dit  alors  qu'il  est  dimorphe  : 
or  il  peut  arriver  que  deux  corps  dimorphes  aient  leurs 
formes  isomorphes  deux  à  deux  ;  ils  sont  dits  alors 
isodimorphes.  Ainsi  le  carbonate  do  chaux  donne  le 
spatii  calcaire  et  l'arragonite  appartenant  &  deux  sys- 
tëmei  cristallins  dilEârents,  le  carbonate  de  manganèse 
donn^  la  diallogite  isomorphe  avec  le  spath  et  la  man- 
ganocalcite  isomorphe  avec  Tarragouite. 

L'isomorphisme  peut  être  fort  utile  au  chimiste  dans 
la  détermination  des  équivalents  ;  un  exemple  le  fera 
voir  clairement.  Quand  on  a  voulu  fixer  l'équivalent  de 
l'alnmhiium,  il  fallut  d'abord  déterminer  la  formule  de 
l'alumine;  or.  cette  base  est  isomorphe  avec  le  sesqui- 
oxyde  de  fer  FeK)*,  elle  a  donc  même  formule  A1*0',  ce 
qui  résout  la  question.  On  a  espérù  tirer  de  la  loi  de 
Mitscherlich  un  moyen  infaillible  de  déterminer  les 
équivalents  ou  poids  atomiques  de  tous  les  corps  sim- 
ples, mais  il  s'est  bientôt  présenté  des  complications. 
Ainsi,  Ton  a  remarqué  que  le  sulfure  de  cuivre  désigné 
par  la  formule  Gu*S  était  isomorphe  avec  le  sulfure  d'ar» 
gent  Jusque-là  écrit  AgS  ;  l'équivalent  de  l'argent  serait 
donc  mal  établi,  il  faudrait  le  dédoubler,  mais  le  même 
sulfure  AgS  est  isomorphe  avec  celui  de  plomb,  dont  la 
formule  est  incontestablement  PbS.  Dans  l'impossibilité 
d'accorder  ces  deux  faits,  il  faut  donc  reconnaître  que  la 
loi  de  Mitsdierlich  n'a  pas  la  simplicité  qu'on  lui  accor- 
dait toat  d'abord.  Cependant,  comme  lea  savants  ne  veu« 
lent  rien  laisser  sans  explication,  ils  ont  rapproché  ce 
fait  de  l'isomorphisme  de  l'alun  d'ammoniaque  et  de 
l'alun  de  potasse,  qid  implique  la  substitution  possible 
de  la  molécule  simple  du  potassium  à  la  molécule  com- 
plexe de  ce  que  Ton  a  appelé  l'ammonium  ;  une  molé- 
cule simple  pouvant  se  substituer  à  un  groupement 
d'atomes  simples,  on  conçoit  qu'une  molécule  d^argcnt 
puisse,  dans  certains  cas,  se  substituer  au  groupement 
de  deux  molécules  de  cuivre.  M  Scheerer  prétend 
même  que  dans  les  silicates  magnésiens,  il  a  vu  qu'un 
atome  de  magnésie  pouvait  être  remplacé  par  le 
groupement  de  trois  atomes  d'eau.  L'isomorphisme 
possible  d'un  atome  simple  et  d'un  groupement  molé- 
culaire est  d'ailleurs  rendu  incontestable  non -seule- 
ment par  l'isomorphisme  des  aluns  de  potasse  et  d'am- 
moniaque, mais  encore  par  celui  de  beaucoup  de  ma- 
tières organiqnea  avec  leurs  dérivés  nitrés.  A  c6té  de 
l'isomorphisme  de  Mitscherlich  est  donc  venu  s'en  placer 
on  autre;  pour  les  distinguer  l'on  a  donné  an  premier 
le  nom  d'homoBomère  et  au  second  le  nom  d'hétéromère, 
seulement  il  faut  n'admettre  qu'avec  circonspection  les 
cas  d'isomorphisme  de  la  seconde  espèce  ;  ainsi  la  sub- 
stitution de  l'eau  à  la  magnésie  sans  altération  de  la 
forme  et  telle  que  M.  Scheerer  l'a  constatée  dans  le  pé- 
ridot,  n'est  probablement  que  le  résultat  d'une  épigénie. 
Cependant  M.  de  Ramelsberg,  après  avohr  réuni  plua  de 
denx  cents  analvses  de  tourmahnes,  dont  il  fit  lui-même 
plus  de  cent,  adopta  pour  des  tourmalines  cristallisant 
toutea  de  la  même  nçon  les  deux  formules  SiO*,RO 
-f-  iiAlH>^iO*  et  28iO<,3RO  -h  nAl>0*SiO»  dans  les^ 
quelles fi  peut  prendre  lea  valeurs  l,  2,  3,  4,  6.  Malgré 
les  différences  de  oompoiition  entre  tous  ces  corps,  il 
crut  pouvoir  prononcer  l'isomorphisaie,  parce  qu'en 
calcolant  lea  vcMomes  atomiques  oes  tourmalines  ren- 
trant dana  un  même  type  et  ne  différant  que  par  la 
valeur  de  «  il  a  tronvé  qu'il  y  avait  identité  entre  ces 
volumes. 

C'est  depuis  l'adhésion  de  M.  de  Ramebbergque  Tiso- 
morphisme  liétéromère,  dont  la  conception  est  due  à 
M.  Hermann  de  Moscou,  a  été  définitivement  accepté  des 
savants. 

Nous  extrayons  du  remarquable  traité  de  minéralogie 
de  M.  Delafosse,  le  tableau  des  divers  groupes  de  corps 
■impies  ou  composés  dans  chacun  desquels  on  a  constaté 
les  propriétés  de  risomorphiame. 


ISO 


1 .  Oxyffène,  fluor. 
1.  Soufre,  •élénium. 
8.  Chlore,  fluor,  brome,  iode. 
4.  Artenic,  antimoine,  tellorc, 
bismuth. 


De  la  formule  RO... 

Delà  formule RtQS. 

De  la  formule  R0>. 
De  la  formule  RO*. 

De  ta  formule  R0>. 


De  la  formule  R*SS. 


5.  Etiin,  titane. 
f.  Fer,  maufanèie, 
eobalt,  nickel. 
7.  Cuitre,  argent. 


1 .  Chaux,  magnésie,  protos  jde  de  fer, 
protoiyde  de  manganèse,  oxyde 
de  sino,  etc. 

1.  Baryte,  strontiaos,  protoijde  ds 
plomb  et  chaux. 

1.  alumine,  peroxyde  de  fer,  sesqvi- 
oiyde  de  manganèse,  sesquioxyda 
de  chrAme,  sesquioxyde  de  liiane. 

1.  Oxyde  antimonique,  acide  arsé- 
nieux. 

Àctde  titanique,  acide  stannique. 

Acide  pbosphorique  et  acide  arsé» 
nique. 

1.  Acide  salfurique,  aeide  séléniqoe» 
acide  chromique,  aeide  manga- 
nique. 

l .  Acide  tungsliqae ,  aeide  molybdiqoe. 


Seaquisulfure    d*antimoiae,  sesqol- 
sulfure  d'arsenic. 

De  la  formule  RIS.    (        ^^^^^^^  ^  «•^^•»  w»'""    *^ 

H.  G. 

ISONANDRA,  Hook.  (Botanique).  —  C«t  l'arbre  qui 
produit  la  Gutta-percha  (voyes  ce  mot). 

ISOPÊRIMÈTRBS  (Géométrie).  —  Doux  figures  sont 
isopérimètres  lorsqu'elles  ont  le  même  contour.  On  dé- 
montre que  de  tous  les  polygones  réguliers  isopérlmè- 
très,  le  cercle  est  celui  dont  la  surlace  est  maxmui.  De 
tous  les  triangles  isopérimètres,  celui  qui  a  la  plua 
grande  sur&ce  est  le  triangle  équilatéraL  Les  problèmes 
de  ce  genre  ont  beaucoup  occupé  lea  géomètres,  parti* 
culièrement  Jacques  Bemouilli  et  Euler;  Ils  se  rattachent 
à  une  méthode  générale  due  à  Lagrangis  et  connue  sous 
le  nom  de  calcul  des  variations. 

ISOPLRXIS,  Lindl.  (Botanique).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétaies  hypogynei,  famille  des 
Serophularinées^  tribu  des  DigUafées^  établi  par  Lin- 
dley  pour  quelques  arbustes  ou  sous*  arbrisseaux, 
à  fleurs  en  grappe  serrée,  corolle  à  tube  rentra. 
L'/.  digitale  dti  Canaries  (/.  eananeiuis,  Lindl.), 
à  tige  frutescente,  velue,  haute  de  0*,80  environ,  donne 
un  épi  terminal  de  grandes  fleurs  Jaune  safrané.  VI.  de 
Madère  (/.  seeptrum^  lindl.),  eat  une  belle  plante,  à 
feuilles  oblongues,  velues  en  dessous,  qui  donne  en  Juin 
et  Juillet  des  fleurs  en  épi,  pendantes,  rouges  et  Jaunes. 

ISOPODES  (Zoologie),  Isopoda^  Latr..  du  grec  m<«, 
semblable,  et  du  génitif  pœfof,  pied  ;  parce  qiren  eiTet, 
les  pieds  de  ces  animaux  sont  presque  semblables 
entre  eux.  C'est  le  cinquième  ordre  de  la  classe  des  CruS'- 
taeés.  Ils  ont  des  mandibules  sans  palpes  ;  les  pieds,  au 
nombre  de  14,  onguiculés,  propres  uniquement  à  la  loco- 
motion; le  corps  généralement  déprimé  ;  tronc  divisé  en 
sept  segments;  branchies  situées  sous  la  queue;  la  bou- 
che est  formée  d'un  labre  asses  grand,  d'une  paire  de 
mandibules  fort  bien  dentées,  lèvre  inférieure  à  deux 
lobei,  deux  paires  de  mâchoires  de  furme  variable,  elles 
ressemblent  du  reste  à  celles  des  autrea  crustacés.  La  téta 
est  petite*  elle  porte  quatre  antennes,  deux  yeux  grenus, 
une  queue  ayant  de  un  à  six  segments.  La  plupart  wU 
vent  dans  l'eau  et  se  nourrissent  de  substances  animales» 
plusieurs  habitent  la  mer  ;  les  autres  sont  terrestres  et 
se  retirent  dans  lea  endroits  sombres  et  humides,  ce  qui 
fait  que  leurs  branchies  se  conservent  dans  un  eut  pro- 
pice à  la  respiration.  Linné  les  a  compris  tous  dans  soa 
grand  genre  des  Cloportet  {Oniscus).  Latreille  les  a  par- 
tagés en  six  sections,  l»  Les  Épicarides^  dont  les  esplces 
parasites,  sans  yeux,  ni  antennes,  corps  plat  et  oblong, 
vivent  sur  d'autres  animaux;  genre  Bopure^  sur  lea 
chevrettes,  les  palémons.  2«  L.es  Cymotoa^és^  parasites 
aussi;  genr.  princip.  les  Sé/'oles^  les  hhthijopkîles^  les 
Limtiories  dont  une  espèce  la  L.  térébrante  n'a  guère 
que  0",006  et  perce  néanmoins  le  bois  des  vaisseaux 
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ftTec  vM  mode  promptitude.  S*  Les  Sphérùmùles  ; 

fwr.  prioctp.Y  les  Sphéromei^  les  Anthures,  4»  Les  Mo- 

téUn;  ienr.  priocip.,  les  I dotées^  les  Aretures,  5*  Les 

Asellotis  (Toyes  ce  mot)  ;  fenr.  priocip., 

«les  AselUt  (foyei  ce  mot),  les  Jeera. 
6*  Les  Chportides;  gem*.    prindp., 
les  Ligies^  les  Cloportes^  les  Porce/- 
/lOfif ,  les  Armadiliei  (voyei  ces  quatre 
derniers  mots).  M.  Milne-Edwards  di- 
▼iae  les  isopodes  en  trois  sections  qu'il 
désigne  sous  les  noms  de  :  1«  /.  nutr- 
cheurs  ;  S  familles,  ItotMes^  Aaelloteê 
et  Cioportideê,  3*   /.  nageurt;  8  fa- 
milles, Praniiiens,  Sphéromien»,  Cv- 
mothoadiem.  S*  /.  sédentaires;  3  &• 
milles,  Bopyriens  et  ioniens. 
ISOPTRB  (Botanique),  Isopunm,  Lin.  --  Genre  de 
pUtttes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes^  (kmiUe 
Hs  Bmonenincées^  tribu  des  EUéborées,  Calice  à  5  fo- 
Uoks  ooloréaiL  péuloldes;  corolles  à  S  pétales;  étamines 
ises  de  I  i  20;  oraires  supérieurs.  Petites  plantes 
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herbacées,  à  fleurs  azillaires  ou  terminales;  on  n*en 
connaît  que  peu  d'espèces,  dont  une  seule  en  France, 
17.  pigamier  (/.  thalictrdi'fes.  Lin.),  Jolie  petite  plante, 
remarquable  par  le  blanc  de  lait  et  Todenr  suave  de 
ses  fleurs  axHlaires,  larges  de  O^^OiS  à  0*,014.  Monta- 
gnes du  Daupbiné,  de  l'Auvergne,  etc. 

ISOTHERMES,  I80THÈRE8,  1S0CHIMËNE8  (Phy- 
sique  terrestre).  •»  Le  premier,  M.  de  Humboldt  eut, 
en  1817,  ridée  de  réunir  par  des  lignes  tracées  sur 
une  sphère  terrestre  les  lieux  pour  lesquels  la  tem- 
pérature moyenne  de  Tannée  était  la  même;  il  dési- 
gna ces  lignes  sous  le  nom  d'isothermes  (tao;,  é^\ 
Ocpttèc,  chaleur).  D  avait  soin  d'ailleurs,  afin  d'avoir 
des  résultats  comparables,  de  réduire  les  températures 
observées  à  ce  qu'elles  eussent  été  au  niveau  des 
mers.  La  considération  des  isothermes  est  une  do 
celles  qui  ont  le  plus  fait  avancer  la  météorologie.  De- 
puis M.  de  Humboldt,  plusieurs  savants,  et  notamment 
M.  Kceints,  ont  repris  la  question  afin  d'augmenter  la 
perfection  du  tracé  des  lignes.  Pour  ce  qui  est  de  l'Eu- 
rope la  carte  ci*iointe  indique  les  résultats  obtenus.  Les 
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isothermes  ne  coïncident  pas  svec  les  parallèles  et  le 
point  de  chmque  méridien  possédant  la  plus  haute  tem- 
pérature moyenne  n'est  généralement  pas  situé  à  son 
intersection  avec  l'équateur. 

L'idée  de  11.  de  Humboldt  eût  été  incomplète  s'il  n'a- 
îiit  établi  aussi  les  lignes  isothères  (lao;,  égal,  O^oc, 
été),  et  les  li^es  isochi mènes  (laoc,  égal  ;  x^^l^v,  hi- 
ver). Les  premières  réunissent  les  lieux  où  les  moyennes 
esuvales  sont  égsles  et  les  secondes  joignent  les  points 
poasédant  la  même  moyenne  hibernale.  C'est  en  suivant 
•ar  la  carte,  Ln  disposition  de  ces  lignes,  que  l'on  verra  fa- 
cilement l'influence  de  la  mer  pour  rendre  la  tempéra- 
ture d'un  lieu  uniforme,  pour  abaisser  sa  température 
Tété  et  la  maintenir  relativement  élevée  pendant  l'hiver. 

Au  point  de  vue  agricole,  la  considération  des  isothè* 
rrs  et  des  is)chimènes  aune  grande  importance.  Pour  la 
viçne,  par  exemple,  les  froids  de  l'hiver  importent  peu, 
car  le  bois  de  cet  arbuste  gèle  difficilement,  mais  il  faut 
des  étés  chauds;  aussi  la  limite  do  sa  culture  est  pa- 
rallèle aux  isothères.  Les  céréales  qui  ne  végètent  que 
l'été  sont  dans  le  même  cas.  C'est  l'ipverse  pour  les  arbres 
sensibles  aux  froid«,  comme  les  olivier*,  les  myrtes,  les 
<amélias,.les  fuchsias,  etc.,  leurs  lignes  de  culture  sont 
parallèle^  aux  isocbimènes.  Des  cartes  publiées  par 
M.  Ch.  Rittcr  sur  la  distribution  des  mammifères  sau- 
vages et  domestiques  présentent  aussi  des  courbes  ana- 
logues aux  isocbimènes. 


La  considération  des 'lignes  isothermes,  isothères  et 
isocbimènes,  a  amené  à  ce  résultat  que  les  pôles  de  la 
terre  ne  sont  pas  les  points  les  plus  froids  du  globe  ;  la 
température  moyenne  du  pèle  nord  n'est  probablement 
que  de  8«  au-dessous  de  iéro,ce  qui  fait  admettrequ'en  oe 

Kint  puisse  exister  une  mer  débarrassée  de  glace  comme 
ffirme  le  docteur  Kane;  la  température  moyenne 
do  cette  mer  ne  devrait  pas  être  plua  basse  que  6o,7  au- 
dessous  de  séro  ce  qui  rend  sa  congélation  impossible. 

Dana  l'hémisphère  austral,  la  température  moyenne  est 
plus  basse  Que  dans  l'hémisphère  boréal  à  latitude  égale. 
Le  pôle  sud  serait  beaucoup  plus  froid  que  le  pôle  nord. 

H.  G. 

ISPIDA  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  du  Martin  pé- 
cheur d'Europe. 

ISTHMEDEL'ENCÉPHALE(Anatomle).  —  expression 
par  laquelle  les  anslomistes  modernes,  à  l'exemple  de 
Ridlev,  désignent  les  parties  de  l'encéphale  dont  l'en- 
semble constitue  oe  qu'on  entend  généralement  par  le 
nom  de  Moelle  allongée  (voyex  CÉaÉaao-spipiAL). 

IsTHMB  DD  Gosisa  (Anstomie).  —  Nom  que  l'on  a 
donné  à  cette  partie  resserrée  qui  établit  la  communica- 
tion entro  la  bouche  et  le  pharynx  (voyez  ce  mot). 

ISTIOPHORE  (Zoologie),  Istiophorus,  Lacép.,du  grec 
ij/iofi,  voilo  et  phoros,  qui  porte.  —  Genre  de  poissons 
plus  connu  sous  le  nom  de  Voilier, 

IST.URE  (Zoologie),  /«/iurK^,Cuv.  —  Genre  de  reptile 
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de  Tordre  des  Sauriens,  fumillc  des /^iiam>nf,  caracté- 
risé par  une  crûte  tranchante  et  élevée  qui,  s'étondant  sur 
une  partie  de  la  queue,  est  soutenue  par  de  hautes  apo- 
physes épineuses;  elle  forme  comme  une  espèce  de  voile 
d*où  lui  est  venu  son  nom,  du  grec  Mon,  voile,  et,  oura^ 


queue 

nourrit  de  graines  et  de  vers.  Taille  de  l>n,30.  On  mioge 

sa  chair. 

ITÊE  (Botaniqoe)  Itea^  Lin.,  nom  grec  du  saule,  — 
Genre  de  plantes  Dtcoty/édonei  dialy pétales  périgynes^ 
de  la  famille  des  Saxtfiragies^  triba  des  Escalloniées. 
Calice  campanule  à  5  divlâons;  5  pétales  linéaires  et  & 
étamines;  ovaire  libre  à  2  loges;  stigmates  à  2  sil- 
lons; capsule  ovoïde,  et  contenant  8-12  graines.  L7. 
de  Virginie  (/.  Virginica,  Lin.),  est  un  arbrisseau 
élevé  de  1*,30  environ;  feuilles  alternes  ovales,  lancéo- 
lées, glabres  à  dents  aiguCs;  fleurs  blanches  en  grappes 
simples  terminales.  Cette  espèce  rustique  se  cultive  en 
terre  légère,  au  nord,  pour  romement.  De  TAmérique 
du?)ord.  L7.  à  grappes  (7.  racemiflora),àe  la  Caroline; 
tige  de  i*,.SO  à  2  mètres,  donne  en  juin  de  nombreuses 
fleurs  blanches  en  grappes,  d*unJoli  effet.  Terre  fraîche. 

IULE  ou  JULE  (Zoologie),  lulu9.  Lin.  —  Genre  de 
rerobranchement des iinne'éf ,  classe  des  Myriapodes, 
ordre  des  Chilognates,  caractérisé  par  on  corps  cylin- 
drique, à  nombreux  segments  (40  et  plus),  fort  long, 
se  roulant  en  spirale ,  sans  saillie  sur  les  côtés  des  an- 
neaux. La  plupart  des  espèces  vivent  à  terre,  dans  les 
lieux  obscurs  et  humides  des  bois  sablonneux  ;  à  l'abri 
de  la  lumière;  sous  la  mousse,  au  pied  des  arbres.  Elles 
répandent  une  odeur  désagréable.  Les  Iules  vivent  de 
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fruits,  de  racines,etc  L7.  très-grand  {/.  maximus.  Lin.), 
de  l'Amérique  méridionale,  long  de  plus  de  0n,180,  est 
d'un  Janne  obscur  et  a  134  paires  de  pattes.  VI,  des 
sables  (/•  sabulosus,  Un.),  long  de  Ob,04&,  a  44  seg- 
ments. Il  est  d*un  brun  noirâtre;  deux  lignes  rous- 
sàtres  le  long  du  dos.  L'avant  •  dernier  segment  est 
terminé  par  une  pointe  forte ,  velue  et  cornée  au 
bout.  On  le  trouve  roulé  dans  les  sablonnières.  II  est 
commun  en  Europe.  L'/.  terrestre  (/•  terrestris^  Lin.), 
très-commun  aux  environs  de  Paris,  d'un  quart  plus 
petit,  est  cendré  bleuâtre. 

IVE  (Botanique),  Iva,  Lin.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones gamopétales  périgynes,  famille  des  Compo- 
sies^  tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribii  des  Milampo- 
diées.  Ce  sont  des  herbes  oa  arbrisseaux  &  fleurs 
monoïques  sur  un  réceptacle  chargé  de  paillettes  li- 
néaires. Leur  involucre  est  campanule  hémisphérique  à 
3-6  écailles  uniséries.  Leurs  corolles  sont  blanches  avec 
les  anthères  Jaunes.  Ces  plantes  habitent  l'Amérique. 

Le  nom  d'/ve  ou  d*lvttte  a  encore  été  donné  à  plu- 
sieurs plantes  différentes.  Vlvette  musquée  de  Lobel  est 
Vc^yga  teucrium.  Un.  (vo^^ei  GERMANDaÉs).  On  appelle 
aussi  Iva  on  Ive  {'Ambroisie  du  Mexique  {Chenopoaium 
ambrostoides.  Un.). 

IVOIRE  (Zoologie),  en  latin  ebur.  —  L'ivoire  est, 
comme  on  peut  le  voir  au  mot  Dent,  une  des  parties  con- 
stitutives des  dents  des  mammifères  et  de  l'homme;  mais 
dans  le  langage  habituel  ce  nom  désigne  plus  particu- 
lièrement la  matière  compacte,  blanche  et  dure  que 
fournissent  à  l'Industrie  les  dents  volumineuses  de  l'é- 
léphant, de  l'hippopotame,  du  morte  et  du  narval.  C'est 
surtout  la  matière  des  défenses  ou  dents  incisives  de 
l'éléphant  qui  est  désignée  sous  ce  nom.  Le  commerce  de 
l'ivoire  se  fait  surtout  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de 
l'Inde,  et  il  provoque  les  chasses  actives  que  Ton  fait  aux 
éléphants  de  ces  contrées.  A  l'état  brut,  cet  ivoire  se 
nomme  morfil  ou  morphil.  Les  roorflls  des  Indes  n'ont 
guère  que  t  mètre  à  l-,80  de  longueur  ;  mais  ceux  d'A- 
>i()ue  ont  Jusqu'à  2  et  3  mètres  ;  une  seule  de  ces  dents 

A  quelquefois  40,  60  et  Jusqu'à  60  kilogrammes.  Le 

>1,  leé  rives  de  la  Gambie  et  la  côte  du  Grand- 

"ont  les  points  où  le  commerce  a  le  plus  d'acti- 


vité. L'ivoire  de  Ceyian  est  renommé  cominc  le  plu» 
blanc,  et  à  cause  de  cela  il  se  vend  plus  cher  Les  per- 
sonnes qui  travaillent  l'ivoire  en  distinguent  deux  va- 
riétés, le  blanc  et  le  vert.  Ce  dernier  est  le  plus  estimé» 
son  grain  est  plus  serré  et  il  perd  rapidement  la  teinte 
verd&tre  pour  prendre  un  beau  blanc  qui  ne  Jaunit  pas. 
L'ivoire  blanc  est  moins  fragile,  mais  jaunit  peu  à  pen . 
On  emploie  sous  le  nom  d'ivoire  mort  ou  ivoire  de  Sibé*^ 
rie,  l'ivoire  des  éléphants  fossiles  que  recèlent  abondam- 
ment dans  bien  des  pays  les  couches  les  plus  récentes^ 
des  terrains  tertiaires  (voyei  Éléphants  fossiles).  Les^ 
molaires  de  l'éléphant  sont  sciées  en  plaques  mince» 
employées  par  les  peintres  de  miniatures.  Quant  aur 
sculptures  sur  Ivoire,  c'est  avec  les  défenses  qu'on  les 
exécute.  Pour  la  confection  des  dentiers  artificiels,  11- 
voire  des  canines  de  l'hippopotame  (voyez  ce  mot),  celai 
des  grandes  défenses  du  morse  (voyez  ce  mot),  sont  plus 
estimés  que  celui  de  l'éléphant  ;  ces  ivoires  sont  durs  et 
serrés  de  grain,  mais  si  celui  de  Tbippopotame  ne  Jaa* 
nit  pas,  celui  du  morse  jaunit  au  contraire  très-vite. 

En  calcinant  i'ivoire  en  vase  clos  on  en  fait  un  corps 
noir  velouté,  qui  est  du  charbon  très-fin,  connu  sons  le 
nom  de  noir  d'ivoire  ou  noir  de  velours.  Les  Arabes,  en 
le  calcinant  en  vase  ouvert^  en  tirent  une  substance 
blanche,  nommée  spode  on  spodium^  f^\\\  est  du  phos- 
phate de  chaux  presque  pur.  La  turquoise  osseuse,  odon- 
tolite^  turquoise  occidentale  ou  de  nouvelle  roche^  n'est 
que  de  l'ivoire  on  quelque  partie  compacte  d'os  fossile 
coloré  par  du  phosphate  de  fer  (vovez  Tdrqdoisb). 

L'industrie  du  travail  de  rivoiro  est  florissante  en 

Angleterre  et  en  France.  Dieppe  est  un  des  rentrea  de 

cette  industrie.  Les  os  compactes  sont  employés  pour  les 

objets  communs  aux  mêmes  usages  que  l'ivoire  ;  e'est- 

à-dire  pour  la  confection  des  manches  de 

couteaux  et  de  menues  brosses,  des  ronds 

de  table,  chapelets,  peignes,  petits  objets 

tournés.  Les  boules  de  billard,  les  Jeax 

d'échecs  sont  presque  exclusivement  faits 

en  ivoire. 

Ivoire  vécÉTAL (Botanique)  —On  dési- 
gne sous  ce  nom  et  aussi  sous  ceux  de 
tagua  ovicabeza  denearo  (tète  de  nègre), 
des  graines  du  volume  d'une  petite  pomme» 
arrondies  d'on  côté,  nn  peu  pointues  de 
l'autre,  qui  proviennent  d'on  Joli  arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  palmiers,  le  Phylelephas  macrocarpa,  R.  et  P.» 
Elephantusia  macrocarpa,  Wild.,  qui  vit  au  Pérou.  Ces 
painessont  contenues  au  nombre  de  qnatredans  un  gros 
fruit  hérissé,  creusé  intérieurement  de  quatre  loges  où 
s'accumule  avant  la  maturité  un  liquide  laiteux  fort  re- 
cherché des  voyageurs.  Cette  liquenr  s'épaissit  en  un 
périsperme  très-dur  qui  forme  l'Ivoire  végétal  et  dont 
on  fait  des  tètes  de  cannes  et  de  menus  objets  de  tablet- 
terie. Ao.  F. 

IVRAIE  (Botanique),  Lolium^  Un.,  da  celtique  loha^ 
nom  des  ivraies.  Ivraie  signifie  phinte  qui  rend  ivre).  — 
Genre  de  plantes  Monocotylédones  périspermées,  famille 
des  Graminées^  triba  des  Hordéacéés,  Épis  à  racbis 
non  articnlé;  épillets  multiflores,  parallèles  à  l'axe  |, 
glume  unique  dans  les  épillets  latéraux,  2  dans  Tépil- 
fet  terminal  ;  glnmelles  herbacées;  3  étamines,  ovaire 
glabre  ;  stigmates  presque  ses^iles,  plumcux  ;  caryopse 
adhérent  à  la  glumelle  supérieure.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  herbes  mnuelles  on  vivaces  à  feuilles 
planes.  Elles  croissent  dans  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal.  L'/.  vivace  {fia.  1785)  (L.  perenneyUn.\ 
nommée  ray-grass  (de  l'anglais  ryegrass,  gramen,  sei- 
gle] ou  fromental  anglais  est  une  espèce  très-abondante 
en  France,  dans  les  endroits  secs  et  incultes.  Élevée 
de  0B,20  à  0",50,  ses  feuilles  linéaires,  d'abord  pliées 
en  deux  dans  leur  jeunesse,  deviennent  planes.  Ses 
épillets  sont  verts  ou  on  peu  rougeàtres  avec  la  glume 
plus  courte  que  l'épillet.  Cette  espèce  est  très  estimée 
pour  la  formation  des  prés  et  des  gazons.  Elle  est  aussi 
employée  comme  fourrage;  mais  ses  tiges  deviennent 
très-dures  de  bonne  heare  et  elle  est  an  peu  productive. 
L7.  d'Italie  il.  ItaKcum,  Al.  Braun),a  les  feuilles  larges 
et  un  peu  rudes  au  toucher.  Ses  épillets  sont  à  5-10  fleurs 
avec  la  glumelle  inférieure  munie  d'une  arête  fine. 
Cette  plante  est  d'une  végétation  très- vigoureuse,  on 
peut  en  obtenir  au  centre  de  la  France  trois  fortes  coupes 
qui  sontnn  très-bon  to\img,e.VI.muliiflore  {fig.  1736) 
[Umuliiflorum,  Lamk.),  se  distingue  parsn  hauteur  qui 
atteint  souvent  in,SO  et  ses  feuilles  enroulées  dans  leur 
jeunesse.  Vï.  enivrante  (L.  temulentum^  Lin.), est  une 
plante  annuelle  commune  dansjes  moissons  de  l'Europe 
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etiHandant  sa  station  jusqu'au  Japon,  à  la  NourelleHol- 
lande,  aa  Chili,  etc  ;  elle  se  distingue  par  des  tiges  soli- 
taires ou  pea  norobreoses,  et  la  glume  de  la  même 
longaenv  f}ae  l'épiliet  et  le  dépassant  même  souvent. 
Cest  la  seale  graminée  yénéneiiae.  Elle  était  connne  des 
ancieos  qui  lui  attribuaient  la  propriété  de  rendre 
arengle.  Plante  a  dit  lolio  vietitare,  vifre  dMvnde  pour 
désigner  ceui  qui  avaient  mal  aux  yeux.  Ses  graines 
soDt  narcotiques;  quand  elles  se  trouvent  mêlées  à  la 


fig.  inSa  —  IvriM  fitact. 


Fi|.  1736.  -  Ivraie  MolUBer*. 


fkrioe  de  fromoil,  disent  quelques  auteurs,  elles  don- 
nent des  nausées,  des  vertiges,  et  mémo  produisent  des 
vomlinenients.  Parmentier  a  reconnu  que  dans  la  cuis- 
son rnctSoo  de  la  cbalenr  annihilait  ces  propriétés  délé- 
tères. De  nouvelles  expériences  ont  fait  reconnaître  la 
vérncité  de  cette  assertion.  11  est  notoire  qu'on  a  beau- 
conp  exagéré  ses  propriétés  malfaisantes.        6— s. 

IVRESSE  (Hygiène),  Bbrietaê  des  Latins,  qui  paraît 
venir  da  grec  hyhris^  insolence.— Cette  expression  dans 
son  sens  restreint  et  précis  sert  à  désigner  l'ensemble  des 
phénomènes  nombreux  et  variés  détenninés  par  Tinges- 
ti«n d'une  Quantité  trop  considérable  de  boissons  alcooli- 
ques. On  rétend  quelquefois  à  l'ingestion  des  narcoti- 
^oes,  des  narcotico-àcres  (opium,  haschich,  etc).  L'i- 
vresse, depuis  le  moment  où  la  volonté  commence  à 
fléchir  Jusqu'à  celui  où  se  manifeste  le  délire  le  plus 
fattense,  la  sonmoleoce,  le  coma,  présente  des  diffé- 
rpoces  nombreuses,  suivant  la  quantité  de  boissons,  la 
dii|K)siilon  particulière  de  l'individu,  le  tempérament, 
ia  oatnre  da  liquide  ingéré,  Tâge,  le  sexe.  Ainsi,  gé< 
néraiement  les  hommes  sanguins  ont  l'ivresse  bruyante, 
Ui  sont  d'nbord   expansits,  bavards,  pois  turbulents, 


tapageurs,  etc  ;  les  bilieux  sont  tristes,  moroses,  \U 
deviennent  colères,  méchants;  ceux  d'une  constitua 
tion  nerveuse  sont  bizarres,  capricieux,  susceptibles, 
etc.  On  a  dit  aussi  que  Tivresse  était  gaie  chez  les 
Français,  sombre  chez  les  Anglais,  brutale  chez  les 
Allemands,  etc  S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
assertion,  cela  tient  peut  être  tout  simplement  à  l'usage 
habituel  de  la  boisson  dont  chacun  de  ces  peuples  fait 
usage  ;  en  eflet,  l'ivresse  parle  vin,  la  moins  dangereuse 
de  toutes,  est  gaie,.expansive,  elle  dure  peu. 
Celle  de  la  bière^  do  plus  longue  durée, 
éteint  l'activité  d'esprit,  l'imagination,  elle 
amène  à  la  longue,  l'embonpoint,  la  paresse 
de  rintelligence  ,  l'abrutissement.  L'ivresse 
par  l'eau-de-vie  est  la  plus  dangereuse,  et 
quelle  que  soit  la  constitution,  elle  est  ac- 
compagnée de  violence,  de  foreur,  de  scènes 
de  désespoir,  etc.  Pourtant  elle  varie  encore 
suivant  la  matière  d*où  elle  est  extraite,  et 
celle  qui  provient  du  vin  détermine,  en  gé- 
néral, des  phénomènes  moins  graves.  C'est 
particulièrement  après  l'ingestion  d'une 
grande  quantité  d*ean-de-vie ,  que  l'on  a 
observé  des  exemples  de  mort ,  effet  de  la 
congestion  oérébra'e.  Tout  le  monde  con- 
naît  l'ivresse  et  ses  symptômes,  nous  n'en 
dirons  rien,  nous  avons  tous  trop  souvent 
occasion  de  la  voir.  Sa  durée  est  en  général 
de  6  à  15  on  20  heures,  et  le  repos  suffit  le 
plus  souvent  pour  la  dissiper.  Il  ne  faut  pas, 
toutefois,  que  l'ivrogne  soit  exposé  penaant 
le  coma  de  l'ivresse,  au  froid,  à  l'humidité, 
comme  cela  arrive  trop  souvent  lorsqu'il 
tombe  la  nuit,  au  premier  coin  venu,  la  mort 
pourrait  en  être  la  suite.  Dans  l'ivresse  com- 
mençante, on  favorisera  le  vomissement  par 
l'ingestion  de  l'eau  tiède,  du  thé  léger  non 
sucré,  on  titillera  la  luette,  etc.,  par  là  on 
pourra  en  abréger  la  durée  ;  on  pourra  avoir 
recours  à  llnfusion  de  café,  à  6  ou  8  gouttes 
d'ammoniaque  liquide  ou  12  à  15  gouttes 
d'acétate  d'ammoniaque  dans  un  demi-verre 
d'eau.  S'il  ▼  avait  imminence  de  congestion 
cérébrale,  les  émissions  sanguines  seraient 
indiquées.  Les  effets  de  l'ivresse  habituelle  ou 
ivrognerie  peuvent  être  graves;  il  en  est 
question  aux  articles  Alcoolisme,  Delibium 

TRBMBNS. 

L'hjTgiène  publique  prescrit  la  séquestration 
des  fous,  et  ces  malheureux  sont  affectés  d'une 
maladie  involontaire  ;  les  ivrognes,  autres  fous 
d'une  espèce  bien  pins  dangereuse  et  qui  se 
donnent  eux-mêmes  volontairement  leur  ma- 
ladie, circulent  librement  dans  les  rues,  in- 
sultant tout  le  monde,  les  femmes,  les  enfants, 
sont  un  scandale  public,  brisent  les  carreaux 
des  boutiques,  frappent  et  même  tnent  les 
passants,  cela  s'est  vu,  et  s'est  répété  il  n'y  a 
pas  longtemps  et  ils  ne  sont  réprimés  que  s'ils 
se  portent  à  des  voies  de  fait  graves,  et  encore 
souvent  l'état  d'ivresse  a  servi  d'excuse,  pour 
atténuer  la  peine  Les  législateurs  de  l'antiquité 
étaient  plus  sévères.  D'une  part,  les  pres- 
criptions religieuses  avaient  sagement  réglé 
l'usage  des  boissons  enivrantes,  chez  los  ii\\U  ;  Mahomet 
avait  formellement  proscrit  le  vin;  d'autre  part,  les 
lois  civiles  étaient  encore  plus  sévères;  Pittacus  de 
Mitylène,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  faisait  pu- 
nir doublement  les  fautes  commises  pendant  l'ivresse  ; 
Dracon  la  punissait  de  mort;  Lycui^ue  faisait  arra- 
cher la  vigne.  Nous  ne  demandons  pas  aux  législa- 
teurs modernes  des  mesures  semblables;  mais  nous 
voudrions,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  voir 
réprimer  le  scandale  public  de  1  ivresse,  d'abord  dans 
l'intérêt  même  des  individus  qui  s'enivrent  et  ensuite  dans 
celui  des  enfants,  des  femmes,  et  surtout  des  femmes  en^ 
ceintes,  trop  souvent  exposées  à  la  vue,  et  même  aux 
hrutalités  des  ivrognes.  Nous  ne  parlons  pas  des  dangers 
qu'ils  font  courir  aux  passants  ordinaires.      F  —  n. 

1X1 E  (Botanique),  /xiVr,  Un.;  du  grec  ûod,  gui .:  parce 
que  l'oignon  de  ces  plantes  est  visqueux  comme  de  la 

gu  ;  selon  d'autres  parce  sa  corolle  ouverte  ressemble  à 
roue  d'Ixion.  —  Genre  de  plantes  Monoeotylédones  pé- 
risperméês,  famille  des  Iridées,  Périanthe  à  tube  grêle 
et  à  limbe  en  coupe  ou  en  roue,  se  divisant  en  6  seg- 
ments; 9  étamines  ;  anthères  versatiles;  OTaire à  3  loges 
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contenant  chacune  2  rangées  d'oynlet;  capeule  pretoue 
globaleose.  Ce  sont  des  plantes  bolbeoses  à  feailles  ditr 
tiques,  entier^  engainantes,  ensifonnes.  Fleurs  dispo- 
sées en  épis  lâches  et  accompagnées  d*ane  spathe  à  2 
folioles.  Les  espèces  asses  nombreuses  appartiennent 
au  cap  de  Bonne-Bipérance  et  se  culU?ent  chex  nous 
poar  la  beauté  de  leurs  fleurs.  L7.  macuiée  (f .  nutcu- 
lataf  lia),  fleurs  grandes  et  très-Jolies,  de  couleurs 
diffiirentes  suivant  les  variétés;  Tune,  Jaune  avec  Tex- 
trémité  du  périantbe  pourpre;  Tautre  bleue;  une  troi- 
sième blanclie;  une  quatrième  tout  à  fait  pourpre,  mais 
la  gorge  est  toi^ours  d'une  teinte  plus  foncée.  L7.  à 
femiles  de  sdile  (/•  tciUariê^  Thuob.),  remarquable 
par  sa  tige  souvent  divisée;  petites  fleurs  dont  le  tube 
est  vert  et  les  divisions  Jaunes  lavées  de  pourpre,  et  le 
stigmate  inftmdibuliforme.  L'/.  buiboeode  (/.  bulboco- 
dium,  Un.),  que  Ker  fait  rentrer  dans  un  genre  voisin, 
Tiichonema,  se  distlnguepar  ses  feuilles  en^dnantesy  ses 
fleurs  solitaires  penchées  après  la  floraison  et  colorées 
de  violet  avec  un  fond  Jaune.  Cette  coloration  ofline 
toutes  sortes  de  nuances  dans  les  Jardins.  Elle  est  d'AfH- 
que  et  de  l'Europe  méridionale.  Culture  des  GluUuU 
(vovcs  ce  mot).  G— s. 

IaODE  (Zoologie),  Ixodes,  Latr.,  du  grec  ixôdes,  vis- 
queux, qui  s'attache.  —  Genre  d'Araeànidei^  ordre  des 
Trachéemei^  famille  des  Hoiétm^  tribu  des  Acarides, 
du  grand  genre  des  Aearui  (Mites)  de  linné.  Il  se  dis- 
tingue par  les  palpes  qui  engaloent  le  suçoir  et  for- 
ment avec  lui  un  bec  avancé,  court  et  tronqué  au 
bout.  On  les  trouve  dans  les  bois  fourrés  où  ils  se  tien- 
nent attachés  aux  véMtaux  peu  élevés,  et  s'accrochent 
aux  chiens,  aux  bœufs,  aux  chevaux,  même  à  l'homme, 
€t  ils  enfoncent  leur  suçoir  dans  les  chairs  si  profondé- 
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ment,  qu'il  est  quelquefois  impossible  de  les  enlever  - 
sans  blMSures.  On  leur  a  donné  aussi  le  nom  vulgaire 
de  Ricins^  de  Tiques,  Ds  ont  le  corps  presque  orbiculaire 
ou  ovale,  mais  il  s'allonge  beaucoup  par  la  succion  ;  leuiu 
quatre  pattes  sont  courtes  et  souvent  recoquilléesi  VL 
Hem  {L  riàinus^  Latr.  ;  Aearus  ridnuu  Lin.),  long  de 
0*,007  environ,  lorsqu'il  est  repu.est  d'un  rouge  de  sang 
ibncé.  Il  attaque  surtout  les  chiens.  Les  cbassenn  l'ap- 
pellent Louve/to,  Tique  des  chiens  (fig,  1737).  Une  autre 
espèce,  VL  plombé^  attaque  aussi  les  chiens. 
L7.  réticule  (/.  reticulatusy  Latr.),  long  de 
0«,015,  est  cendré,  avec  de  petites  taches 
d'un  brun  rougeàtre;  il  s'accroche  surtout 
an  bœuf.  D'autres  espèces  plus  petites  ont 
été  trouvées  sur  des  oiseaux,  des  reptiles. 
Lorsqu'ils  sont  en  petit  nombre  sur  un  ani-  ^^\^2S!'^ 
mal,  il  n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper;  dans  ite  (ii^ 
le  cas  contraire,  le  meilleur  moyen  est  l'on-  ^MchiM*). 
guent  mercuriel  en  friction  qui  les  fait  pé- 
rir. On  peut  aussi  les  toucher  avec  un  pinceau  imbibée 
de  térébenthine. 

IXOKE  (Botanique)  {Ixora^  Lin.,  nom  d'une  divinité, 
donné  à  une  espèce  au  Malabar).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  pirigynes^  famille  des  Hu- 
iiacées^  tribu  des  Cofféacées,  Lamarckl'a  réuni  au  genre 
vobin  Pavetta,  Il  comprend  des  arbrisseaux  originaires 
des  Indes  orientales  et  de  l'Amérique  méridionale.  LV. 
écarlate  (/.  eoccinea.  Un.;  /.  grandiflora^  &cr).  est  un 
Joli  arbrisseau  à  feuilles  luisantes.  Ses  fleurs,  d*on  ronge 
écariate  très-brillant,  sont  disposées  en  ombelles.  Les 
habitanu  de  la  cèle  de  Malabar  attachent  à  cette  espèce 
une  sorte  de  culte;  ils  en  décorent  les  temples  de  leurs 
idoles. 
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JABIRU  (Zoologie),  Myeteria^  Un.,  du  grec  myctèr, 
nés;  à  cause  de  son  long  bec  —  Genre  a^Oiseaux  de 
l'ordre  des  Échassiers^  fimille  des  Cuitrirostres,  tribu 
des  Cigognes  {Régne  animal  deCuv.),  avec  lesqudles  ils 
ont  beaucoup  de  rapports;  ainsi,  ouverture  médiocre  du 
bec,  narines  percées  près  de  son  dos  ;  vers  sa  base,  enve- 
loppe réticulée  des  tarses,  doigts  palmés  à  leur  base; 
mais  ils  s'en  distinguent  par  le  bec  légèrement  recourbé 
vers  le  haut.  Le  /.  d^ Amérique  (M,  Americana,  Lin.),  de 
très-haute  taille  (  1  o,^),  a  la  tète  et  le  cou  nus,  est  blanc, 
avec  le  bec  et  les  pieds  noirs;  il  vit  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale an  bord  des  étangs,  et  se  nourrit  de  reptiles 
et  de  poissons. 

JABOT  (Zoologie).  —  Voyei  Oiseau. 

JABOT  (Médecine  vétérinaire).  -  On  désigne  ainsi 
certaines  dilatations  accidentelles  de  l'œsophage  que  Ton 
observe  dans  le  cheval  et  quelquefois  dans  le  bœuf. 
Tantôt  elles  sont  formées  par  la  hernie  que  fait  la  mu- 

Sueuse  oesophagienne  à  travers  l'écartement  des  fibres 
e  la  membrane  muscnleuse  ;  d'autres  fois  la  maladie 
résulte  de  la  présence  d'un  corps  étranger  arrêté  dans 
quelque  point  de  ce  canal,  ou  bien  dVine  dilaUtion 
anormale  de  cause  inconnue.  Quelle  qu'en  soit  la  cause, 
il  arrive  que  les  aliments  s'accumulent  dans  cette  poche, 
y  séjournent,  s'y  tassent  de  plus  en  plus  et  peuvent 
donner  lien  aux  accidents  les  plus  graves.  On  observe 
alors  à  gauche  do  col,  une  tuméfaction  plus  ou  moins 
considérable,  déterminant  une  toux  convubive,  l'animal 
est  pris  souvent  de  nausées  dans  lesquelles  il  rejette  par 
la  bouche  ou  par  les  nasaux  des  mucosités  mêlées  de 
débris  d'aliments,  etc.  On  peut  quelquefois,  au  moyen 
de  pressions  pratiquées  de  bas  en  haut,  vider  cette 
poche,  qui  du  reste  se  remplit  bientôt  de  nouveau  si  on 
ne  reaouvelle  pas  cette  petite  manœuvre  de  temps  en 
temps.  Trop  souvent  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  l'o- 
pération de  l'œsophagotomie. 

JACA  ou  Jack  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  que  l'on 
donne. quelquefois  aux  Antilles  et  dans  les  Indes  à  Varbre 
à  pain  (artocarpus.  Un.),  et  surtout  à  Tespèce  nommée 
Artocarpe  à  feuilles  entières  {A.  integrifolia ,  Un.). 
Voyex  ABTocAnpB. 

JACAMAR  (Zoologie),  Galbula,  Briss.  »  Genre  d'Oi- 
seaux  de  l'ordre  des  Grimpeurs;  ils  ont  le  bec  allongé  des 
Martins-pêcheors,  avec  leurs  pieds  courts;  de  leurs  quatre 
doig's,  lei  deux  antérieurs  sont  en  grande  partie  réunis; 


mais  leur  plumage  est  moins  lisse  et  toc^ours  d'un  édat 
métallique.  Ils  sont  du  nouveau  continent ,  se  tiennent 
isolés  dans  les  bois  humides,  vivent  surtout  d'insectes, 
'et  nichent  sur  les  branches  basses.  On  peut  citer  le  /• 
à  longue  queue  (G.  paradisea,  Lath.),  à  plumage  brun, 
la  queue  longue  et  fourchue,  la  gorge  d'un  blanc  pur.  De 
Cayenne.  Longueur  totale,  0",?&.  Le/.  vert{G.vindis, 
Lath.).  long  de  0»,19,  est  d'un  beau  vert  doré  à  reflets. 

JAGAMÊROPS  Zoologie).  —  Nom  donné  par  LevaU- 
lant  à  un  genre  d*Oiseaux  qui  participe  du  Jacamar  el 
du  Guêpier,  et  qui,  pour  la  plupart  des  naturalistes, 
n'est  qu^une  section  des  Jacamars.  La  seule  espèce  cou* 
nue,  Galbula  grandis,  Lath.,  a  la  gorge  et  les  joues  verl 
doré,  le  dessus  du  dos  cannelle  foncé.  H  est  de  Cayenne. 

JAGANA,  Briss  (Zooloeie),  nom  brésilien  des  poules 
d'eau;  il  est  nommé  par  Linné  Purra, nom  latin  d'un  oi- 
seau inconnu.  —  Tribu  d* Oiseaux  de  l'ordre  des  ÉehoÊ» 
tiers,  famille  des  Macrodactyles  (Règne  animal;.  Ils  se 
distinguent  par  des  pieds  à  quatre  doigts  très-longs, 
armés,  surtout  au  pouce,  d'ongles  très-lono  et  très- 
pointus  d'où  leur  est  venu  le  nom  vulgaire  de  Chirur^ 
giens.  Leur  bec  médiocre,  avec  un  léger  renflement  du 
bout,  rappelle  celui  des  vanneaux  ;  leur  aile  est  armée 
d'un  éperon.  Ces  oiseaux  habitent  les  maraia  des  pays 
chauds,  et  marchent  aisément  sur  les  plantes  aquatiques, 
au  moyen  de  leurs  longs  doigts.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent qu'ils  ne  nsgent  pas.  Ils  se  nourrissent  d'insectea 
aquatiques,  sont  très-sauvages,  criards,  querelleurs,  ont 
un  vol  rapide,  peu  élevé  et  en  ligne  droite.  Us  vivent, 
en  générai,  par  couple,  nichent  an  milieu  des  herbes,  et 
la  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufo  qu'ils  ne  couvent, 
dit-on,  que  la  nuit.  Le  /.  commun  (P.  Jaeana,  Un.)  a 
deux  barbillons  charnus  sous  le  bec  ;  il  est  noir,  à  man- 
teau roux.  Longueur,  0*,26.  U  habite  PÂmérique  tro- 
picale. Le  y.  bronzé  (P.  tenea,  Guv.),  à  manteau  d'un 
vert  brillant,  est  de  Java  et  du  Bengale. 

JACAPA  (Zoologie).  —  Genre  d* Oiseaux  éubli  par 
Vieillot  et  qui  correspond  aux  Tangaras  Ramphocéies  de 
Desmaret,  division  adoptée  par  Covier. 

JACARANDA,  Juss.  (Botanique).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille  des  Bi- 
gnontacées^  tribu  des  Bignoniées.  Calice  campanule  à 
cinq  dents  ;  corolle  tubulée  à  sa  base,  campanufée  à  son 
orilice;  4  étamines  didynumos;  ovaire  supérieur;  stig- 
mate à  2  lames;  capsule  ligueuse,  comprimée,  à  2  logée. 
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1  f  ihM,  temeDoes  nombreuses.  Ce  sont  des  arbres  asscs 
élcTés»  à  feailles  opposées,  ailées:  fleurs  axillaires,  ter- 
minales, en  panicole.  Le  /.  à  femlles  de  mimosa  (7.  mt- 
motœfolki^  Don)  est  un  arbre  de  moyenne  grandeor 
dont  le  reoillage  léger  et  élégant,  comme  celui  des  acar 
eias  Trais,  est  d*un  bel  effet  ;  ses  fleurs  bleues,  nuancées 
de  ▼i<riet,soot  en  panicules  très-gracieuses.  Serre  chaude 
ou  tempérée.  On  peut  citer  encore  \eJ,  du  Brésii 
(J,  Brasiiiûna,  Jusa.;,  à  fleurs  Jaunes,  dont  le  bois  dur 
et  marbré  est  propre  à  la  marqueterie. 

On  a  cra  longtemps  que  le  bois  dit  de  Palissandt^e  ovl 
Fahxamdre  (yowz  ce  mot),  provenait  d'un  Jacaranda; 
mais  OQ  sait  at^ourd'hui  que  c'est  d'un  arbre  de  la  fa- 
n:ille  des  Daibergiées^  Daïhergia  latifolia^  Roxb.  (Voyez 
Giiibourt,  J7i#/.  mitur,  des  drog.  simples,  t.  III;  p,  328, 

JACCHCS  (  Zoologie) •  —  Espèce  de  singe  du  genre 
Ouistiti  (yoycs  ce  mot). 

JACËE  (Botanique).  JaoM,  dejacere^  être  couché.  — 
Getire  de  plantesDiCofy/i^oiief  ^amopéfo^^p^i^ynef  ,de 
la  Cumlle  des  Composées, trihvL  des  Cynaréu,  tous  tribu  des 
Centawrées  établi  par  Toum.  Certains  auteurs,  à  l'exem- 
ple de  Linné,  rangent  les  espèces  de  ce  genre  dans  les 
UiitaDréea.  Ses  caractères  résident  priocipaleroeiit  dans 
HnTolucre  qui  est  composé  d'écaillés  8(:clies,  scarieuses, 
et  ciliées  sur  les  bords.  LtiJacée  {Cenfaurea  jacea,  Lin.) 
est  ono  herbe  Tivace  à  tiges  rameuses  hautes  de  0",S0 
environ.  Sea  feuilles  radicales  sont  un  peu  dentées  et  les 
caolinairea  lancéolées.  Les  écailles  extérieures  de  son 
involncre  ont  un  appendice  déchiré  et  cilié.  Ses  fleurs 
sont  pourpres.  Cette  plante  est  indigène  et  très-abon- 
dante dans  les  prés  secs  le  long  des  bois.  Les  troupeaux 
b  recherchent  dans  les  p&turnges.  Elle  donne  une  tein- 
ture jaune  qui  vaut,  dit-on,  celle  de  la  serratule  (voyes 
la  flgure  de  la  Jaeéè  à  l'art.  Cbrtaobéb). 

JACHÈRE  (Agriculture),  du  latin  j'acere^  se  reposer. 
—  On  appelle  ainsi  la  terre  que  l'on  abandonne  à  olle- 
méu^  pendant  un  temps  déterminé,  sans  lui  demander 
de  produits,  mais  en  la  soumettant  aux  labours,  aux 
hersapa,  et  en  lu!  donnant  des  engrais.  Les  anciens 
croyaieot  que  la  terre,  à  l'exemple  des  animaux,  après 
atoir  orpdnity  avoir  travaillé  pendant  un  certain  temps, 
était  Ditiguée  et  avait  besoin  de  repos.  Il  a  été  exposé  an 
■Dot  Assoiement  que  cette  prétendue  fatigue  était  le  ré- 
sultat de  cultures  se  succédant  à  elles-mômcs,  ou  à  d'au- 
tr.  s  qui  avaient  puisé  dans  le  sol  les  mômes  éléments  et 
ravaknt  rendu  impropre  à  de  nouveaux  produits  de  même 
nature,  et  qu'en  changeant  d'une  manière  intelligente 
les  cultures,  on  pou? ait  le  plue  souvent  se  passer  de  Ja- 
chères. Opondaiit  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'elles 
ont  leur  utilité. 

hajacttères  peuvent  être  absolues^  lorsqu'on  ne  leur 
demande  aocun  produit.  Elles  sont  oer<e90u  fout^ragères^ 
lorsqu'on  y  sème  des  plantes  données  en  fourrages  verts 
aux  bestiaux,  ou  enterrées  comms  engrais  par  la  char- 
rue. Leur  durée  n'excède  pas  une  année  ;  il  y  en  a  de 
six  mois  ;  quelques-unes  sont  d'été,  d'autres  d'hiver. 
Leur  raloar  périodique  ordinaire  est  de  trois  ans.  Du 
reste,  elles  diffèrent  des  friches  en  ce  que  dans  ces  der- 
nières la  terre  est  abandonnée  à  elle-même  sans  culture 
rodant  des  années.  Du  reste,  la  théorie  des  anciens  sur 
repoa  de  la  terre  pour  produire  de  nouvelles  récoltes, 
est  une  erreur  dont  a  fait  Justice  la  science  appuyée  de 
l'expérience  ;  la  terre  ne  se  repose  Jamais,  et  môme  sans 
culture,  elle  donne  de  nouveaux  produits,  et  aujourd'hui 
la  jachère  n'est  considérée  que  comme  une  préparation, 
par  la  culture  et  les  engrais,  à  donner  de  nouvelles  ré- 
coltes. Les  laboura  qu'aie  exige  détruisent  les  mauvai- 
ses berbeSy  exposent  la  terre  retournée  aux  influences  de 
l'air,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  des  pluies,  etc.  On 
a  beancoop  discuté  sur  l'utilité  ou  Tinutilité  des  Jachères. 
Si  cette  pratique  est  abandonnée  dans  les  pays  riches  et 
lertilea,  cela  tient  surtout  à  la  facilité  d'une  plus  forte  mise 
de  fonds  et  à  Taboo  Jance  des  engrais  dont  on  a  besoin  et 
qoi  s'y  trouvent  en  plus  grande  quantité.  Mais  lorsque 
roo  De  peut  disposer  que  d'uu  petit  capital,  que  la  popu- 
btioo  est  pou  nombreuse,  la  terre  peu  fertile,  les  engrais 
rares  et  chers,  la  culture  des  plantes  fourragères  difficile, 
q«e  les  terres  sont  argileuses,  on  est  obligé  souvent  de 
U  conserver. 

JACOBSOM  (OacANB  ds)  (Anatomie),du  nom  de  l'ana- 
tooiisiequi  l'a  découvert.— Il  coosistedans  une  espèce  de 
poche  de  substance  glanduleuse,  que  Gratiolet  assimile  à  la 
texture  de  la  membrane  pituitairc,  enveloppée  dans  un  tube 
cartilagineux  long  et  étroit,  couché  sur  la  narine,  de  cha- 
que oMé  de  rarêiO  de  la  cloison  cartilagineuse  du  nez, 


dans  nne  gouttière  creusée  sur  l'apophyse  palatine  da 
loB  intermaxniaire  et  de  l'os  maxillaire  supérieur.  H 
communique  en  bas  avec  le  canal  de  Sténon.  Il  reçoit 
des  nerft  de  l'olfacUf  et  de  la  cinquième  paire.  Ses  fono- 
tiens  paraissent  liées  à  celles  de  l'olfaction.  Il  existe  chei 
tous  les  mammifères,  excepté  chez  l'Homme  où  l'on  n'en 
aperçoit  qu'un  léger  vestige,  et  chez  les  Cétacés  qai  ea 
paraissent  entièrement  privés. 

JAGKIE  (Zoologie).  —  Voyez  Jaub. 

JACINTHE  ou  Hyacintub  (Botanique),  iJyoetfiMiiff. 
Un.  •-  Apollon,  dit  la  Fable,  aimait  beaucoup  le  jeune 
Hyacinthe,  en  Jouant  au  palet  avec  lui,  il  eut  le  mal- 
heur, de  le  tuer;  au  désespoir,  le  dieu  changea  le  sang 
qu  il  répandit  en  une  fleur  qui  porte  son  nom.  Les 
postes  Nicandro  et  Ovide  ont  récité  cette  fable.  Homèra 
lui-même  parle  de  l'hyacinthe  comme  d'une  des  plus 
belles  fleurs  [lliad^  liv.  XIV). 
Théophraste,  Dioscoride,  Pline 
en  ont  aussi  parié.  —  Genre 
de  plantes  HonocotyUdones  pé- 
rispermées,  de  la  famille  des 
Liliacées,  type  de  la  tribu  des 
Hyadnthinées,  Périanthe  péia- 
lolde,  campanule  ou  infundibu- 
liforme,  à  6  divisions  égales, 
étalées,  recourbées;  6  éta- 
mines;  ovaire  à  3  loges  con- 
tenant chacune  environ  8  ovules 
attachés  sur  deux  rangées;  style 
court  à  8  angles  obtus;  stig- 
mate à  8  lobes;  capsule  à  3 
angles  et  8  loges  contenant 
chacune  2  graines  noires.  Les  espèces  de  ce  genre,  .tel 

au'il  a  été  réduit  par  suite  de  la  répartition  de  plusieurs 
e  ses  espèces  dans  des  genres  voisins,  sont  des  plantes 
bulbeuses  à  fleurs  en  grappes  terminales  simples.  Ellet 
croissent  dans  l'Asie  moyenne  et  l'Europe  méditerra- 
néenne. La  y.  d'Orient  (B.  orten/a/iV,Lin.)est  une  plante 
bulbeuse,  dont  l'oignon  arrondi  est    composé  de  ta 


Pif.  17».  —  rt«ur  < . . 
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Pig.  1739.  —  Olgiioo  OD  balb«  ««mpé, 

niques  conceutriques.  Ses  feuilles  sont  lancéolées , 
luisantes ,  canaliculées.  Sa  hampe  haute  de  0n,26 
à  0",30,  se  termine  par  une  grappe  de  6-1 6  fleuri 
répandant  une  agréable  odeur  et  colorées  de  bleu  dans 
le  type.  La  culture  a  obtenu  de  cette  espèce  une  grande 
quantité  de  variétés  à  fleurs  diversement  colorées.  La 
jacinthe  est  originaire  d'Orient  et  de  l'Asie  filineure  d'où 
elle  nous  a  été  rapportée,  suppose- t-on,  au  retour  des 
croisés.  C'est  dans  certains  Jardins  de  Hollande,  ceux  de 
H;u*lem  en  particulier,  que  la  culture  et  la  formation  de 
nombreuses  variétés  de  cette  plante  ont  commencé,  au 
xvii«  siècle.  En  1768,  une  histoire  des  Jacinthes  publiée 
à  Amsterdam  énumérait  déjà  plus  de  1800  variétés.  Au- 
jourd'hui, il  serait  difficile  d'en  établir  le  compte.  On  a 
commencé  par  attacher  beaucoup  plus  de  valeur  aux 
J.  à  fleurs  simples  qu'aux  7.  à  fleurs  doubles  que  l'on 
rogpsrdait  comme  des  monstruosités.  (On  sait  que  l'on 
obtient  les  variétés  par  les  semis  ;  la  culture  ordinaire 
se  fait  par  les  oignons.)  Mais  le  goût  a  maintenant  dis- 
tingué ces  dernières  et  les  Jacinthes  à  fleurs  les  plus 
fournies  en  divisions  pétaloldes  sont  les  plus  estimiées, 
surtout  lorsque  les  pétales  du  pourtour  et  ceux  du  cen- 
tre sont  de  couleurs  différentes.  O.i  connaît  dans  le 
commerce  ic&J.de  Paris ei  celles  de  Hollande  beaucoup 
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plus  estiméov.  Elles  se  distinguent,  simples  ou  doables,  en 
blanches.  Jaunes,  rouges  et  roses,  bleues.  Parmi  ces  nom- 
breuses variétés,  la  Uinne  d'Éphèse  occupe  le  premier 
rang.  La  /  améthyste  \H.  amethystinus^  Lin.),  est  une 
espèce  qui  yient  en  Europe,  particulièrement  dans  les 
Pyrénées;  sa  hampe  est  grôle  et  se  termine  par  4-12  (leurs 
penchées  et  colorées  d*un  bnau  bleu.  La  J.  des  bois, 
plante  indigtne,  très-commune  aux  environs  de  Paris, 
n'appartient  plus  au  genre  Jacinthe.  C'était  le  hyacin^ 
thus  non  scriptus  de  Linné,  c'est-à-dire  qui  ne  présente 
pas  les  lettres  AIA  figurées  sur  les  fleurs  de  la  plante 
nommée  hyacinthe  par  les  Grecs  et  qui  est  un  pied  d'a- 
louette (?oyex  Dacpuinelle).  C'est  le  Scilla  nutans^  de 
Smith,  VÀgrap/tisnuianSj  Link.,  placé  aujourd'hui  par 
les  uns  dans  le  genre  Scil/e^  par  d'autres  dans  le  genre 
Agraphis,  Cette  p'ante  a  les  feuilles  ployées  en  gout- 
tières et  recourbées  vers  le  haut.  Ses  fleurs  sont  ordi- 
nairement d'un  beau  bien  violet  avec  les  divisions  du  pé- 
rianthe  linéaires,  lancéolées  et  réfléchies  au  sommet.  On 
donne  quelquefois  le  nom  de  /.  de  Sienne  ou  J,  panicu- 
iée  au  Muscari  à  toupet^  plante  appartenant  au  genre 
voisin,  Muscari,  et  qu'on  appelle  aussi  Li'as  de  terre. 

Plusieurs  plantes  de  genres  différents  portent  le  nom 
de  Jacinthe,  ce  sont  :  diverses  SciY/e^,  un?  Omithogale^ 
la  Tubéreuse^  etc. 

JACO  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Perroquet  cendré 
{Psittaeus  erythncu^ .  Lin.  ).  Le^^son  a  donné  ce  nom  à 
une  de  ses  races  dont  le  P.  cendré  constitue  an  genre. 
JACOBÉE  (Botanique).  —  Espèce  de  plante  du  genre 
Séneçon  (voyex  ce  mot).  C'est  le 
Senecio  Jacobœa,  Lin.,  appelé 
aussi  Herbe  de  Samt-Jacques ^ 
plante  herbacée  indigène  qui 
vient  dans  les  bois  humides; 
tige  élevée  de  0",70  à  i  mètre, 
feuilles  vertes,  molles  ;  invo- 
lucre  composé  d'écaillés  mem- 
braneuses aux  bords  et  macu- 
lées à  leur  sommet;  fleurs 
jaunes,  les  ligules,  au  nom- 
bre do  10-12  dans  chaque  ca- 
pitule. Ses  akènes  sont  aigret- 
tes, ceux  de  la  circonférence 
glabres  et  ceux  du  disque  ru- 
gueux. Cette  plante  passait  au- 
trefois pour  vulnéraire  et  astrin- 
gente. Elle  donne  uno  teinture 
verte  qui  a  peu  de  fixité. 

JACQUINIE  (Botanique,  ioc- 
quinia^  Lin.,  dédiée  à  Von  Jac- 
quin ,  botaniste  hollandais  , 
professeur  à  Vienne  en  Aotri- 
clic.  •—  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones gamopétales  hypo- 
gynes^  de  la  fnmillo  des  Théo- 
phrastées.  Calice  persistant  à 
S  lobes  obtus;  corolle  presque 
campanulée  à  5  lobes  étalés; 
5  étamincs  ;  ovaire  à  une  seule 
loge  ;  stigmate  à  5  angles  ;  fruit 
coriace  contenant  3-10  graines  dans  une  pulpe  gélati- 
neuse. Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  éparses  ou  opposées  ou  verticillées,  souvent 
ponctuées  ;  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  ombelles, 
rarement  solitaires.  Des  lies  de  l'Amérique  méridionale. 
La  y.  en  arbre  (J.  arborea^  Vahl.t,  nommée  vulgai- 
rement Casse-cou  et  Barbasco ,  s'élève  souvent  Jus- 
qu'à 7  mètres.  Feuilles  presque  verticillées,  coriaces, 
ponctuées,  à  bords  enroulés  ;  fleurs  blanches.  De  la 
Guadeloupe,  La  J,  Barbasco  {J.  armiliaris,  Jacq.), 
nommée  vulgairement  Bois  à  bracelets  à  cause  de 
l'usage  qu'on  en  fait  aux  Antilies,  no  s'élève  guère  à  plus 
de  2  mètres.  Fleurs  blanches  et  fruits  de  la  grosseur  d'un 
pois  rouge  orange.  La  /.  orange  (/.  aurantiaca^  Ait.), 
des  lies  Sandwich,  se  distingue  principalement  par  des 
feuilles  mucronées,  épineuses,  et  des  fleurs  couleur  oran- 
gée en  grappes  plus  longues  que  les  feuilles.  Ces  arbris- 
seaux décorent  agréablement  nos  serres  chaudes. 

JADE  (Minéralogie  .  —  Subsunce  minérale  considérée 
comme  un  feldspath  mélangé  à  d'autres  matières  et  qui 
parait  constituer  les  variétés  compactes  et  plus  ou 
moins  pures  de  Labrodortie,  Sa  p^nteur  spécifique 
varie  entre  2.9S  et  3;  il  raye  le  verre,  est  difficile  à  tra- 
vaillera cause  de  sa  ténacité,  reçoit  un  poli  peu  brillant, 
d'un  aspect  onctueux  qui  plali  à  l'œil;  est  fusible  au 
chalumeau.  On  en  distingue  plusieurs  vaiiétés  :  le  /.  né» 


phrétiijue ,  pierre  néphrétique  ^  parce  qu'on  hii  at<- 
tribuait  la  propriété  de  guérir  la  colique  néphrétique, 
nommé  aussi  Pierre  divine^  J,  oriental,  e»t  verdàtre, 
blanchâtre,  quelquefois  taché;  ordinairement  translu- 
cide ;  il  nous  vient  de  Tlndo ,  de  la  Chine,  où  il 
est  très-célèbre  sous  le  nom  de  Ju,  de  l'Amérique  sur 
les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  d'où  il  a  pris  le 
nom  ù*Amazonite,  Les  Orientaux  en  font  des  amu- 
lettes, des  manches  de  couteau,  des  poignées  de  sa- 
bre, etc.  On  en  a  fait  aussi  des  vases  d'asses  grand - 
dimension.  Une  sous-variété,  le  /.  blanc,  d'un  blanc 
vert-olivàtre,  très-pàle,  est  extrêmement  dure,  et  on 
comprend  difficilement  comment  on  peut  en  faire  des 
ouvrages  aussi  délicats.  Le  /.  tenace,  J.  de  Saussure^ 
parce  que  ce  savant  l'a  découvert  près  du  lac  de  Genève 
et  de  Turin,  est  d'un  vert  plus  vif,  passant  au.  gris  ver- 
dàtre,  au  gris  bleu,  et  enfin  au  lilas  clair  ;  il  prend  an 
assez  beau  poli,  et  raye  le  quartz.  On  en  trouve  en  Corse 
qui  renferme  de  la  diallage  verte,  et  dont  on  fait  des 
tables  et  différents  ouvrages,  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Vert  de  Corse.  Le  J.  axiniere.  Talc  vert,  pierre  verte 
des  lies  de  la  mer  du  Sud,  est  employé  par  les  sauvage» 
pour  faire  des  haches,  des  casse  têtes,  des  idoles,  etc. 
il  est  d'un  vert  d'herbe,  passant  au  vert  d'émeraude;  sa 
ténacité  est  moins  forte.  F— N. 

JAGUAR  ou  TiGRB  D'A HÉRiQOB  (Zoologie),  Fe/i>  onça. 
Lin.  —  Espèce  de  Mammifère  du  genre  Chat  (voyex 
ce  mot).  C'est  la  Grande  Panthère  des  fourreurs,  il  est 
presque  aussi  grand  que  le  tigre  d'Orient  (environ  |n,VO 
de  longueur  et  0in,80  de  hauteur)  et  presque  aussi  dan- 
gereux. Sa  couleur  est  fauve  vif  en  dessus,  marqué  le 
long  des  flancs  de  quatre  rangées  de  taches  noires; 
blanc  en  dessous  avec  raies  noires  en  travers.  11  a  le» 
mcours  des  chats,  est  d'une  défiance  extrême,  attaque 
sa  proie  surtout  la  nuit  par  surprise,  est  d'une  force 
prodigieuse,  et  fait  la  guerre  aux  singes.  Il  habite  la 
profondeur  des  bois,  les  cavernes.  La  femelle  met  bas 
deux  petits.  On  le  chasse  au  fusil  dont  il  n'est  pas  très- 
efl'rayé,  au  lacet  que  les  Indiens  lancent  avec  beaucoup 
d'adresse,  ou  avec  des  meutes.  lorsqu'il  est  poursuivi, 
il  monte  aux  arbres  avec  agilité,  malgré  sa  grande  taillo, 
ou  bien  il  s'élance  à  l'eau,  si  cela  est  nécessaire,  et  oage 
très-bien.  Sa  peau  sert  de  fourrure. 

JAGUARONDI  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  da 
genre  Chat.  C'est  le  Felis  jaguaronii  d'Azzara  ;  il  a 
environ  0%80  de  long,  est  par  tout  le  corps  de  couleur 
noir  brun,  à  reflets  blanchâtres.  «  C'est,  dit  d'Azzara^ 
un  chat  sauvage,  sans  qu'on  puisse  en  donner  une  meil- 
leure idée  que  par  cette  dénomination.  » 

JAIS,  Jatet  (Minéralogie;.  —  C'est  une  des  sous- 
variétés  du  Lignite  piciforme^  d'un  noir  luisant,  trèa» 
foncé  ;  d'une  texture  dense,  susceptible  de  poli,  facile  à 
casser;  d'une  pesanteur  spécifique  do  1,26,  Bnsaon. 
Cette  substance,  d'origine  végéto-minérale  comme  tous 
les  lignites  (voyez  ce  mot),  se  trouve  en  lits  interrompus 
ou  en  nodules  dans  les  autres  variétés,  sans  Jamais 
constituer  des  couches  ou  dépOts  à  lui  seul.  Comme  il 
est  très- homogène,  d'un  beau  noir  et  se  laisse  bien  polir, 
il  a  été  recherché  et  travaillé  comme  objet  d'ornement. 
On  en  fait  des  boutons  ;  on  le  façonne  en  poires,  en 
grains  plus  ou  moins  gros;  on  le  taille  en  facettes  pour 
pendants  d'oreilles,  garnitures  de  robes,  de  chapeaux, 
pour  chapelets,  croix,  etc.  On  travaille  le  Jais  surtout  à 
Sainte-Colombe  sur  l'Hers  (Aude)  et  dans  les  environs. 
On  trouve  la  matière  première,  en  France,  dans  quelques 
mines  de  bouille  de^  environs  de  Roquevaiie,  de  Tou- 
lon, de  Marseille,  notamment  dans  celle  de  Peynier 
(Bouches-du-Rhône);  dans  quelques  parties  des  Pyré- 
nées, dans  plusieurs  localités  du  département  de  l'Aude^ 
à  Sainte-Colombe,  etc.  On  trouve  aussi  le  Jais  en  Espa- 
gne dans  les  Astnries,  la  Galice,  l'Aragon  ;  les  fabriques 
de  France  en  tirent  de  ce  pays,  qui  esi  pur  et  doux  au 
travail.  L'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Prusse  en  fournis- 
sent aussi. 

On  appelle  J.  artificiel  une  espèce  d'émail  ou  de 
verre  noirci  que  l'on  souffle,  et  au  moyen  duquel  on 
imite  le  Jais  naturel;  il  a  une  dureté  très-grande,  et  est 
assez  beau.  On  en  fait  un  grand  usage. 

J AKIB  ou  Jackib  ^Zoologie^ .  —  Espèce  de  la  classe 
des  Batraciens  on  Amphibies  a\i  genre  Grenouille  (voyea 
ce  mot),  Rana  paraaoxa^  Lin.,  dont  Wagler  a  fait  le 
type  de  son  genre  Pseudis^  adopté  par  Duméril  et  Bibron 
sous  le  nom  de  P.  Merianœ^  dédié  à  mademoiselle  de 
tnérian.  Un  peu  moins  grande  que  notre  grenouille  verte, 
la  Jackie  a  cela  de  particulier,  qu'elle  est  moins  grosse 
que  son  têtard ,  celui-ci  perdant  son  énorme  queue  dans 
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n  méUinorphose.  Ou  avait  môme  cru,  pur  erreur,  que 
cotte  grenouille  était  une  lanre  qui  se  changeait  en  pois- 
ton.  Cette  grenouille  est  d*un  yert  bleuâtre,  avec  des 
raies  sur  les  cuihsea.  De  la  Guyane. 

JALAP  (Botanique),  provenant  du  territoire  de  Xalapa 
an  Mexique.  —  Longtemps  on  a  cru  que  la  racine  du 
Jûlap  était  celle  d'une  plante  de  la  famille  des  Convolvw- 
lacées^  le  Convoivuius  jalapa  de  Linné,  Ipomœa  jaiapa. 
Cote  ;  mais  les  recherches  de  M.  Ledanois,  pharmacien 
fraoçaia,  établi  an  Mexique,  ont  démontré  que  c'était  une 
erreur;  cette  précieuse  racine  appartient  bien  à  une  Con^ 
voltuiaeétf  mais  à  une  autre  espèce  qui  a  reçu  différents 
noms  suivant  les  genres  dans  lesquels  elle  a  été  placée  par 
les  auteurs, ainsi  :  Conv,  officinalis^Gahr,  Pelletan;  Ip^Ja' 
tapa,  Pursh  ;  Exogonium  purga^  Benth.  C'est  une  plante 
volubile  qui  ressemble  à  nos  liserons  ;  sa  racine  tubéreuse, 
noirâtre  extérieurement,  blanchâtre  intérieurement,  rem- 
plie d^im  suc  lactescent  résineux,  a  la  forme  d'un  navet, 
allongé  eo  poire  par  le  haut.  Tiges  herbacées,  feuilles 
cordiformes  ;  pédoncules  terminés  par  une  fleur,  rare- 
ment deux;  corolle  en  entonnoir  d'un  rose  tendre,  éta- 
mines  sortant  du  tube  de  la  corolle,  toutes  les  parties 
de  la  plante  sont  lisses.  Elle  croit  au  Mexique  ou  on  la 
nomme  thoianpafi.  Cette  racine,  dont  le  poids  dépasse 
rarement  i/!K  kilog.,  tandis  que  celle  du  C.jaiapa, 
avec  laquelle  elle  avait  été  confondue,  pèse  jusqu'à 
30  â  35  kilog. ,  nous  arrive  entière  ou  coupée  par  quart, 
par  nooitié,  elle  présente  dans  son  intérieur  des  xones 
concentriques,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  sa 
cassure  offre  des  points  brillants  dus  â  la  matière  rési- 
neuse. Le  docteur  Félix  Cadet- Gassicoort  (Dissert,  sur 
te  jatapt  Paris,  1817),  y  a  trouvé  sur  100  parties,  10  de 
lésine,  44  d'extrait  gommeux,  39  de  ligneux,  etc.  De 
son  côté,  M.GuibourtatroQvé  17,66  de  résine,  10,12de 
gomme  et  31,60  de  ligneux  (Jotim.  (/e  cAim.  médic.* 
1843).  C'est  I  la  résine  que  le  Jalap  doit  sa  propriété 
purgatîTe,  aussi  son  action  est^lle  bien  plus  énei^que 
que  celle  de  la  pondre,  dont  on  fait  plus  souvent  usage, 
à  la  dose  de  l  gramme  â  isr,50.  C'est  un  purgatif 
puissant,  qui  convient  peu  anx  constitutions  nerveuses, 
délicates,  mais  est  très^mployé  pour  les  tempéraments 
l)*mphaiiques,  les  personnes  d'une  suscf>ptibilité  ner- 
veuse peu  développée  ;  on  l'emploie  contre  beaucoup 
de  maladies  chroniques,  telles  que  catarrhes  atoniques, 
goattes  chroniques,  hydropisies,  scorbut,  etc.  —  Gon- 
suit.  Lettre  de  M.  Ledanois  {Joumat  de  pharm,, iom.  XV, 
V-age  478  ;  Pelletan,  Joumat  de  chimie  médicale^  tom.  X, 
pi«.  I- 

JauiPt  ifaux).  —  Il  existe  un  certain  nombre  de  racines 
de  Conootvu/acéet  que  le  commerce  reçoit  quelquefois 
mêlées  avec  le  vrai  Jalap  et  dont  les  qualités  sont  bien 
inCîrieares  ;  ainsi  la  racine  du  C'ont;.  orizal>ensi^,G.  1^11 . , 
Jatap  iéger  du  commerce;  celle  du  C  jalapa^  Lin.  ;  d'au- 
tres sont  nommées  vulgairement  Faux  Jalaps  ;  c'est  le 
faux  J,  rouge,  dont  la  provenance  est  ignorée  ;  le  faux 
J.  à  odeur  de  rose  qui  paraît  venir  de  la  patate  à  O'teur 
derose{Joum.  de  chim,  médic.,  1843).  Ces  dernières 
sont  â  peine  purgatives.  F— n. 

JâMDE  (Anatomie),  Crus  des  Latins.  —  Partie  du 
membre  inférieur  qui  s'étend  de  la  cuisse  au  pied.  Dans 
Tespèf  e  humaine,  elle  a  la  forme  d'un  cOne  dont  la  base 
•erait  en  haut  ;  elle  présente  en  arrière,  vers  sa  moitié 
supérieure,  une  saillio  plus  ou  moins  volumineuse, 
formée  par  les  muscles  Jumeaux  (le  mollet)^  terminée 
en  bas  par  on  fort  tendon  aplati  qui  s'attache  au  cat- 
canéum  (tendon  d'Achille).  En  avant  se  remarque  la 
crête  da  titna.  La  Jambe  est  composée  de  deux  os,  le 
tibia  eo  dedans,  le  f)ét'(mé  en  dehors;  un  trobième,  la 
rotufe,  appartient  plutôt  au  genou.  Sesnombreux  muscles 
•ont  eo  avant  lojambier  antérieur,rextenseur  du  gros  or- 
teil, leîlong  extenseur  des  orteils,  le  péronier  antérieur  ;  en 
dehors^lelonget  le  court  pérouiers  latéraux;  en  arrière,les 
Jumeaux,  le  plantaire  grêle,  le  soléaire,  le  poplité,  le  long 
fléchisseur  des  orteils,  celui  du  gms  oruil,  le  Jambitr 
pi^térîeur.  Des  aponévroses,  des  artères,  des  veines,  dos 
vaiss«!aux  lymphatiques,  etc.,  entrent  aussi  dans  la  for- 
mation de  la  Jambe.  La  progression  est  la  fonction  la 
plosfniponaiite  de  la  Jambe,  ainsi  :  la  marche,  la  cour)^e, 
le  saut,  la  danse,  etc.  ;  elle  n'est  pas  moins  importante 
pour  la  station.  La  jamf>e  préseiue  des  modiflcations 
nombreuse»  duns  la  série  zoologi(|ue,  suivant  <|ue  l'uni- 
nal  doit  employer  ses  membres  inférieurs  un  abdomi- 
naux pour  la  marche,  le  saut^  le  vol,  la  natation,  etc. 
(vojrex  Locomotion V  F— h. 

JaMBIER  làne  (Anatomie),  qui  appartient  à  la  Jambe. 
—  On  appelle  Apottécrose  Jambière,  l'enveloppe  com- 


mune de  tous  los  muscles  do  la  jambe;  en  haut  elle 
donne  utlache  &  beaucoup  de  fibres  de»  muscles  anté- 
rieurs et  externes  ;  elle  recouvre  simplement  ceux  de  la 
Kartie  postérieure.  —  Les  musciesjambiers  sont  au  nooH 
re  de  trois  :  !<>  le  J.  antérieur,  long,  situé  à  la  partie  an- 
térieure et  interne,  s'atuche  en  haut  au  tibia  et  à  l'apo- 
névrose Jambière  en  bas,  au  premier  os  cunéiforme  et 
au  premier  métatarsien,  il  est  fléchisseur  et  adducteur 
du  pied.  2»  Le  J,  gréit  ou  plantait^  grêle,  petit,  long, 
grêle,  tendineux  dans  ses  4/S  inférieurs,  situé  à  la  partie 
postérieure  do  la  Jambe  entre  les  Jumeaux  et  le  soléaire, 
s'attache  en  haut  au  condyle  externe  du  fémnr,  en  bas 
au  calcanéum.  11  concourt  à  l'extension  du  pied  et  à  la 
flexion  de  la  Jambe.  S»  Le  J,  postérieur^  long,  situé  pro* 
fondement  à  la  partie  postérieure;  il  s'attache  en  haut 
au  péroné,  à  une  petite  portion  du  tibia,  en  bas  par  un 
tendon  réfléchi  derrière  la  malléole  interne  à  1^  scft- 
pholde,  un  peu  au  premier  cunéiforme  et  au  premier 
métatarsien.  Extenseur  et  adducteur  du  pied.     F  —  n. 

JAMBONNEAU  (Zoologie),  Pinna,  Un.  —  Genre  de 
Mollusques^  classe  des  Acéphales^  ordre  des  A,  tettacée, 
famille  des  Ostracés^  ainsi  nommé  à  cause  de  quelque 
ressemblance  de  forme  avec  un  Jambon.  Ils  ont  deux 
valves  égales,  étroitement  réunies  par  un  ligament  le 
long  de  leurs  côtés.  L'animal  est  allongé;  pied  en  forme 
de  petite  langue;  plusieurs  espèces  ont  un  byssus  fin, 
brillant,  soyeux,  que  l'on  emploie  pour  fabriquer  des 
étoffes.  Le  J,  hérissé  (P.  nobitis^  Chemn.),  de  l'Océan  et 
même  de  la  Méditerranée,  a  ses  valves  hérissées.  U  se 
tient  à  demi  enfoncé  dans  le  sable  et  se  flxe  au  moyen 
de  son  bvssus.  Voy.  Pinn?. 

J  AMBOSIER  (Botanique!  Jambosa^  Rumpli .  ;  Buoenia, 
Lin.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  diafypétales  pé- 
rigynes^  famille  des  Myrtacéee^  tribu  des  Myrtées^  très- 
voisin  des  Eugénies  dont  il  a  été  détaché  et  dont  il  a 
presque  tous  les  caractères  (voyes  ce  mot).  On  y  trouve 
plusieurs  espèces  Intéressantes.  Le  J,  pomme^rote  {J. 
vulgarité  de  Cand.),  de  l'Inde,  est  un  arbrâ  de  1 0  à  11  mè- 
tres, à  fleurs  longues,  lancéolées,  fleurs  en  paniculea  d'un 
blanc  Jaunfttre,  longues  étamines  en  forme  d'aigrettes  ; 
fruit  comestible  semblable  à  une  petite  pomme  Jaunâtre, 
dont  la  chair  répand  dans  la  bouche  uno  saveur  de  rose. 
On  confit  ses  fleurs  et  ses  fruits  avec  du  sucre.  Serre  à 
oranger ,\jàJ.  de Malaca  (J. Malacenei*, de Cand.),arbro 
élevé,  estimé  pour  ses  fruits,  de  la  forme  et  de  la  gros- 
seur d'nne  poire,  rougeitres  d'un  cOté,  blancs  de  l'autre, 
d'une  saveur  légèrement  acide,  d'une  odeur  de  rose, 
chair  blanche.  Fleurs  en  paquet,  rouges.  Serre  chaude. 
Le  J.  à  feuilles  de  myrte  {J,  Australis^  de  CandO,  de 
l'Australie,  arbrisseau  à  fleurs  blanchet,  axillairea,  fruits 
rouges  comestible.  Serre  tempérée. 

JAMESONITE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par  quel- 
ques minéralogistes  à  VAndalousite  de  Werner,  FeldS' 
path  apyre  d'Hafly.  Quelques-uns  ont  considéré  la  macle 
(voyex  ce  mot)  comme  une  de  ses  variétés  ;  elle  est  dure 
comme  elle,  infusible,  couleur  lilas,  présente  des  espèces 
d'étranglements  dans  ses  prismes  et  se  reucontre  aussi 
dans  les  eneis<«  de  Nantes,  etc. 

J  A  N 1  PU  A,  Kunth  (Bouniquoi .  —  Synonyme  de  ManioQ. 

JANTHINE  (Zoologie), /an^Ainn,  Lamk.,  dn  grec  iat^ 
thinos^  violet.  —  Genre  de  Mollusques^  classe  des  Gaa> 
téropodes (Rkgne  animal),  ordre  des  Pectinibranehee^ 
famille  des  Troehdtdes,  dunt  la  coquille  ressemble  asset 
à  celle  des  Escargots.  L'animal  n'a  point  d'opercule» 
mais  il  a  à  son  pied  une  espèce  de  vésicule  composée  de 
plusieurs  petites  cellules  agglomi^rées,  remplies  d'air, 
contenues  dans  une  enveloppe  solide,  ce  qui  l'empêche  de 
ramper,  mais  lui  permet  de  se  tenir  à  la  surface  des 
flots  dont  elle  devient  le  jouet  et  sur  lesquels  elle  reste 
suspendue  et  voguant  dans  toutes  les  directions  comme 
un  corps  inerte.  La  J,  fragile  (/.  fragilis,  Lamk.,  Hclix 
janthina.  Lin.),  est  unejolie  coquille  violette  de  la  Mô- 
diteriauée.  Elle  porte  dans  la  cavité  branchiale  un  or- 
gane, contenant  une  grande  quantité  de  liqueur  violette. 
Lorsque  l'animal  la  rép.ind  autour  de  lui,  elle  forme  un 
nuage  qui  le  dérobe  à  la  vue,  elle  a  pour  eflét  aussi  de 
teindre  toutcv  les  parties  de  l'animal  en  violet.  Toutes 
les  janihines  sont  pourvues  du  même  organe. 

JANVIER  (Agriculture).  —  Toutes  les  fois  que,  pen- 
dant le  mois  de  Janvier,  le  temps  le  permettra,  et  que  la 
terre  &era  un  peu  sek^e  et  ressuyée,  on  procédera  aux 
derniers  labours  qui  précéderont  les  semailles  du  prin- 
temps; on  transportera  et  on  répandra  les  fumiers  dans 
les  champ!(,  dans  une  proportion  moyenrje  de  30000  kilo- 
grammes par  hectare.  Les  travaux  de  drainage  se  feront 
bii  n  pendant  ce  mois,  dont  on  profitera  aussi  pour  épierrer 
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(t  pour  extraira  la  marne,  poar  eorer  les  rigoles  des 
champs,  les  fossés,  etc.  C'est  aussi  le  temps  d'enlever  les 
dernières  récoltes  de  choux,  de  navets,  de  carottes,  etc.  Il 
but  encore  dans  ce  mois  profiter  des  manyals  Jours  pour 
flsire  les  battages  au  fléau,  et  aux  machines  lorsque  cela 
se  pourra.  Les  animaux  exigent  aussi  des  soins  parti- 
culiers ;  ainsi,  il  faudra  surveiller  les  vôlnges,  les  ngne- 
lages  et  leurs  Jeunes  produits  aussi  bien  que  les  mères. 
Les  chevaux,  qui  resteront  souvent  à  Técnrie,  seront 
rationnés.  Il  en  sera  de  même  des  bœufs  de  travail  ; 
pour  ceux  que  Ton  destine  à  l'engraissement  c'est  le 
moment  d'y  procéder.  Quant  aux  volailles,  qui  ne  trou- 
vent plus  rien  dans  les  champs,  il  faudra  augmenter 
leur  nourriture,  d'autant  plus  que  la  saison  de  la  ponte 
approche.  On  se  rappellera  aussi  que  les  ruches  à  miel 
craignent  le  (W>id  et  qu'il  faudra  les  couvrir  avec  de  la 
paille  et  boucher  toutes  les  ouvertures  par  où  l'air 
pourrait  pénétrer,  excepté  l'entrée  habituelle  qu'on  ré- 
trécira autant  que  possible. 

Les  travaux  du  potager  consistent  à  terminer  les  dé- 
Ibncemenu,  à  transporter  le  fumier  sur  les  carrés.  On 
prépare  les  fosses  à  asperges  pour  planter  en  mars  on 
avril.  On  commence  à  semer  des  pois  hâtifs,  des  fèves 
de  marais  au  midi  ou  dans  les  endroits  bien  abrités.  On 
snrveille  les  couches  pour  y  entretenir  la  chaleur,  on  en 
fait  de  nouvelles  pour  les  radis,  les  salades,  cresson 
alénois,  laitues  printanières ,  céleris,  choux- fleurs;  on 
sème  aussi  les  melons,  concombres,  des  pois,  des  hari- 
cots. On  plantera  dans  ce  mois  toutes  les  espèces 
dans  les  terrains  secs,  excepté  les  arbres  résineux.  On 
taillera  quelques  poiriers  et  quelques  pommiers  faibles, 
les  plus  vigoureux  ne  le  seront  qu'en  mars.  Dans  ce 
mois  on  trouvera  dans  la  serre  à  légumes  les  choux- 
fleurs,  les  cardons,  la  barbe  de  capucin,  la  chicorée 
frisée,  etc.  En  pleine  terre  des  salsifis,  des  choux  de 
Bruxelles,  de  Milan,  des  m&chcs,  des  raiponces  ;  quel- 
quefois du  persil,  de  Toseille.  On  aura  sur  couches,  des 
laitues,  du  cerfeuil,  du  pourpier,  etc.  Le  fruitier  fournira 
des  poires  de  Saint-Germain,  de  passe-Colmart,  de 
beurré  d'Arembert;  des  pommes  de  reinette,  du  fe- 
nouillet,  etc.  Quant  aux  fleurs  en  pleine  terre,  du  lau- 
rier-tin, des  lauréoles,  du  tussila^  odorant;  la  serre 
donnera  quelques  tulipes,  des  narcisses,  des  bégonias, 
des  cannas,  des  bruyères. 

JAQUE  ou  Jacqde  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Geal 

JAQUIER  (Botanique).  —  Voyex  Artocarpb. 

JARDE  (Médecine  vétérinaire).  —  Voyex  Jardon . 

JARDIN  (Botanique),  Hortus,  des  Latins.  —  C'est  un 
espace  clos  de  murs  ou  de  haies  où  l'on  cultive  cer- 
taines espèces  de  plantes  herbacées,  arbustes,  arbris- 
seaux, arbres  d'agrément  ou  d'utilité,  pour  les  be- 
soins de  la  vie  ou  dans  un  but  industriel  et  commercial. 
n  y  a  par  conséquent  des  Jardins  de  plusieurs  sortes, 
ainsi  :  J,  de  botanique,  J,  à  fleurs^  J.  fruitier,  J,  pnysu' 
ger^  /.  potager^  etc. 

Jaroin  de  botanique.  -*  Consacré  à  la  culture  des 
plantes  en  vue  de  la  science,  c'est  presque  toujours  un 
établissement  public  d'un  grand  centre  d'instruction. 
Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  eu  l'idée  de  ras- 
sembler dans  un  espace  circonscrit  les  p'antes  destinées 
à  l'étude,  soit  an  point  de  vue  de  la  science  pure,  soit 
pour  leur  utilité  en  médecine.  C'est  vers  le  milieu  du 
xvi«  siècle  seulement  que  furent  fondés  les  premiers 
établissements  de  cette  espèce,  d'abord  à  Pise  (1544)  sous 
la  direction  du  savant  médecin  et  professeur  Ghini  ;  puis 
à  Padoue  (1546),  sons  celle  d'Anguillara,  en  1581;  ce 
dernier  ne  contenait  encore  que  400  espèces  de  plantes. 
La  Hollande  imita  bientôt  l'Italie^  l'université  de  Lcyde 
eut  le  sien  en  1577,  en  1691,  il  contenait  800  espèces. 
L'Allemagne  suivit  de  près,  et  en  1580  l'électeur  de  Saxe 
en  Tondait  un  à  Leipsick.  Enfin  en  1593,  Belleval,  mé- 
decin et  savant  botaniste,  obtint  la  création  à  Montpel- 
lier d'un  Jardin  botanique  dont  le  premier  catalogue 
est  de  1598,  et  contenait  1300  espèces.  En  1579,  Nicolas 
Houel,  ancien  apothicaire  attaché  au  service  de  Henri  Ilf , 
avait  acheté  rue  de  Lourcine,  un  emplacement  pour  en 
faire  un  Jardin  de  plantes  médicinales  pour  rinstruction 
des  élèvea  ;  cet  emplacement  agrandi  depuis  est  la  pre- 
mière création  du  Jardin  des  apothicaires  (École  de 
Pharmacie).  Après  rexistence  éphémère  d'un  petit  Jar- 
din de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  fondé  en  1597 
et  qui  n'existait  déjà  plus  30  ans  après,  nous  arrivons 
à  la  création  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  ordonnée 
par  lettres  patentes  de  Louis  XIII  en  1626,  sur  les 
!n5itances  de  Guy  de  la  Brosse  l'un  des  médecins  du  roi. 
Mais  ce  n'est  qu'eu  1635  qu'un  édit  du  môme  monarque, 


ratifia  Tacquisition,  moyennant  le  pris  de  67  000  livret, 
d'un  terrain  d'enriron  24  arpents,  situé  dans  le  fau- 
bourg Saint-Victor.  C'est  l'origine  du  muséum  d'Histoire 
naturelle.  Cependant  l'Angleterre  fondait  on  1640  celui 
d'Oxford,  et  en  1760  celui  de  Kew,  si  remarquable  «lu- 
lourd'hui;  le  Danemark,  celui  de  Copenhague  en  1C40| 
la  Suède,  celui  d'Upsal  en  1657,  etc.  Dans  les  plus  im- 
portants de  ces  Jardins  on  cultive  aujotu^'hni  on  nombre 
d'espèces  qui  peut  varier  entre  10000  et  15000. 

Autant  que  la  chose  sera  possible,  pour  la  création 
d*un  Jardin  botanîaue  on  choisira ,  sous  notre  climat , 
l'exposition  du  midi  ou  de  l'est.  On  y  établira  deux  di- 
visions :  Tune  qui  sera  publique  et  destinée  à  l'étude, 
dans  laquelle  les  plantes  seront  disposées  suivant  la 
méthode  la  plus  Généralement  adoptée,  et  éUqueti^es 
pour  l'instruction  des  élèves.  La  seconde  pour  les  semis, 
les  couches,  les  serres,  etc.,  et  généralement  pour  la 
culture.  Une  précaution  bien  importante  et  oui  doit 
être  prise  en  sérieuse  considération  par  le  directeur 
d'un  Jardin  de  botanique,  c'est  de  ne  pas  donner  aux 
plantes  une  nourriture  trop  succulente  capable  de  leur 
faire  subir  des  changements  qui  les  éloignent  de  l'^nr 
type  primitif.  Cependant  ces  écarts  mêmes,  lorsqu'ils 
sont  bien  ménagés  et  observés  avec  intelligence,  sont 
d'excellents  movens  pour  connaître  le  vrai  otractère  des 
espèces,  et  lee  limites  des  variations  que  chacune  d'elles 
est  snsceptible  de  présenter.  Indépendamment  de  leur 
utilité  aux  différents  points  de  vue  indiqués  plus  haut, 
les  Jardins  de  botanique  sont  encore  d'une  grande  utilité 
pour  la  naturalisation  des  plantes  utiles  ou  agréables 
qui  croissent  dans  d'autres  contrées  sous  les  mêmes 
latitudes,  et  pour  les  essais  d'acclimatation  de  celles 
d'autres  climats.  F  —  h. 

Jardin  a  pleurs.  —  11  peut  être  placé  à  toute  expo- 
sition, pourvu  qu'il  soit  abrité  des  vents  du  nord.  L'c-aa 
lui  est  nécessaire,  mais  moins  que  pour  le  Jardin  pota- 
ger. Généralement  ces  Jardins  ne  sont  pas  séparés  des  Jar- 
dins à  légumes  ou  à  fruits.  QuoUe  que  soit  la  disposition 
adoptée,  la  culture  des  fleurs  exige  certaines  conditions 
dont  il  est  bon  d'indiquer  au  moins  les  principales. 
Le  choix  de  la  terre  est  important  ;  ainsi  les  plantes  à 
oignons.  Jacinthes,  tulipes,  etc.,  à  tubercules,  rcnon* 
cules,  anémones,  etc.,  demandent  une  terre  légère, 
sans  fbmier.  Les  œillets,  les  primevères,  au  contraire, 
une  terre  substantielle  et  bien  fumée.  Toutefois  oo 
devra,  généralement,  rendre  plus  légères  les  terres  trop 
fortes  et  vice  versa.  La  partie  d'un  Jardin  quelconque 
destinée  aux  fleurs  sera  disposée  en  plates-bandes  de 
1",50  environ,  et  formées  au  milieu  en  dos  d'âne  d'an 
moins  0",I5.  Cette  culture  exige  aussi  des  serres,  des 
couches,  des  châssis,  dos  cloches,  etc.  Les  gradins 
seront  aussi  d'une  grande  utilité  et  font  un  bon  effet, 

Sour  placer  certaines  fleurs  en  pots.  On  insistera  aussi 
eaucoup  sur  les  soins  de  propreté;  ainsi  non-seulement 
les  allées,  les  plates-bandes,  seront  entretenues,  avec  un 
grand  soin,  mais  les  plantes,  les  fleurs  elles-mêmes  se- 
ront visitées,  épluchées,  dépouillées  des  insectes  qui 
pourraient  leur  nuire,  etc.  Pour  ce  qui  regarde  la  mul- 
tiplication et  les  soins  particuliers  à  donner  aux  fleurs, 
on  trouvera  quelques  indications  aux  articles  qui 
concernent  les  pri ncipales  fleurs.  F — n . 

Jardin  proitier  (Horticulture).  —  Disons  tout  d'a- 
bord que  le  potaget^fruitier  présente  rarement  de  l'a- 
vantage. Les  arbres  nuisent  aux  légumes  par  leur  om- 
brage, et  ceux-ci  nuisent  aux  arbres,  soit  en  épuisant 
le  sol,  soit  par  les  labours  multipliés  que  l'on  est  obligé 
de  donner  à  la  terre,  soit  enfin,  dans  le  Midi,  par  les 
arrosements  fréquents  qu'exigent  les  légumes  pendant 
Tété,  et  qui  font  rapidement  pourrir  Tes  racines  des 
arbres,  et  surtout  celles  des  espèces  à  fruits  à  noyau. 
Le  jardin  fruitier  est  un  espace  clos  de  murs  souvent 
divisé  par  des  murs  de  refend,  et  uniquement  destiné 
aux  arbres  fruitiers.  Là ,  les  arbres  sont  soumis  à  une 
taille  annuelle,  et  sont  disposés  soit  en  espalier  ou  en 
contre-espalier,  soit  en  cônes,  en  vases  on  gobelets,  etc. 
Les  arbres  à  haute  tige  en  sont  exclus. 

Les  fhiis  do  création  et  d'entretien  du  Jardin  fruiii<r 
sont  beaucoup  plus  élevés,  à  surface  de  terrain  égale, 

3 oc  ceux  relatifs  aux  vergers.  Muis  aussi  les  produits 
u  Jardin  fruitier  sont  plus  abondants,  meilleurs,  et 
d'une  plus  grande  valeur  que  ceux  des  vergers.  Le^ 
arbres  peuvent  donner  leur  produit  maximum  vers  la 
sixième  année.  S'ils  sont  convetiablement  taillés,  leur 
produit  pourra  être  presque  égal  chaque  année,  surtout 
si  on  les  abrite  contre  les  gelées  tardives.  Enfin,  los 
fruits  sont  plus  beaux  et  meilleurs.  On  devra  choisir, 
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pour  établir  U  ]ardin  fruitier,  an  sol  de  eomistance 
moyenne,  ailicéo  ai^jsileux  par  exemple,  et  qai  offre  une 
profondeur  d'au  moins  1*,50,  afin  que  les  racines  ne  soient 
pas  arrêtées  dans  leur  allongement  ou  qu'elles  ne  soient 
pas  exposées  à  une  humidité  trop  grande  occasionnée 
par  l'eau  retenue  dans  la  couche  inférieure.  En  effet, 
Isa  terres  très-argileuses  retiennent  une  trop  grande 
quantité  d*humidité,  les  arbres  fruitiers  y  poussent  afee 
▼iguenr,  mais  donnent  pea  de  fruits,  et  ces  fhiits,  sans 
pvfom,  ne  peuvent  An  conservés  longtemps.  D*uo 
antre  côté,  dans  les  terres  trop  légères,  ces  mêmes  arbres 
ae  développent  lentement,  ils  se  chargent  d'un  grand 
nombre  de  fruits  très-savoureox,  mais  très-petits,  et 
l'arbre,  épuisé  par  cette  abondante  production,  devient 
famcoissant  et  périt  bientôt. 

1/expo6ition  du  couchant  est  moins  favorable  que 
celle  du  levant,  en  raison  des  vents  violents  qui  soufflent 
de  ce  côté.  Celle  du  nord  est  toujours  mauvaise. 
Cependant  on  pouira  encore,  à  l'aide  d^abris,  tirer  parti 
de  cas  emplacements.  Les  vallées  humides  qui  reçoivent 
des  rivières  sont  sujettes  aux  brouillards  froids  ;  les 
endroits  élevés  ont  une  température  trop  froide.  C'est 
an  pied  des  collines,  dans  les  vallons  secs,  dans  les 
planies  abritées  qu'il  faut  établir  de  préférence  un 
jardin  fruitier.  L'étendue  du  jardin  fruitier  devra  être 
itile  que  celui  qui  le  dirige  puisse  exécuter  lui-même 
les  opérations  les  plus  imporuintes  de  cette  cnltore; 
an  hectare  et  demi,  par  exemple. 

Mais,  8*il  a'sgit  d'un  Jardin  fruitier  dans  la  création 
duquel  la  spéculation  n*entre  pour  rien,  il  faudra 
songer  à  surmonter  les  influences  ficheuses  qui  pour- 
ront résulter  du  climat,  de  la  mauvaise  qualité  du  sol 
sn  de  l'exposition  du  terrain.  Ce  ne  sera  souvent  à  la 
vérité  qu'à  Taide  de  moyens  coûteux  ;  mais  il  faut  avant 
toot  olMenir  des  fruits  de  bonne  qualité.  Un  |ardin  frui- 
tieroccupant  une  surface  de  8  000»  carrés  suffit  pour  une 
Budaon  de  12  personnes,  maîtres  et  domestiques  consom- 
mant des  fruits  pendant  toute  l'année. 

Parmi  les  divers  modes  de  clôture,  les  murs  sont  cer- 
tainement celui  que  l'on  doit  préférer,  d'abord  à  cause  des 
arbres  en  espalier  qu'ils  peuvent  recevoir,  puis  parce 
Qu'ils  servent  d'abri  au  terrain  enclos,  enfin  parce  que 
^est  le  mode  de  clôture  le  plus  solide  (voyex  Moas). 
Outre  les  murs  de  clôture,  il  est  bon,  lorsque  le  Jardfai 
olfre  one  certaine  étendue,  d'en  subdiviser  rintérieur  à 
t'aide  de  mors  de  refend  ;  ils  servent  à  placer  des  espa- 
liers et  à  briser  les  vents.  Sous  le  climat  de  l'olivier 
fis  sont  inutiles.  Les  murs  doivent-ils  être  blancs  ou 
d'une  teinte  noire  P  M.  Vuitry,  ancien  député  et  ama- 
teor  distingué  d'horticulture,  a  fait  des  expériences 
qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  11  a  cons- 
taté s  P  que,  pendant  le  Jour,  un  thermomètre 
placé  la  face  tournée  contre  un  mur  blanc,  à  une 
distance  de  ce  mur  égale  à  celle  qui  existe  ordinaire- 
ment  entre  les  arbres  et  le  mur,  c'est-à-dire  à  0™,03, 
n  constamment  accusé  une  température  de  trois  degrés 
en  moyenne  plus  élevée  qu'un  thermomètre  semblable 
placé  de  la  même  façon  contre  un  mur  noir  identique- 
ment  semblable  d'ailleurs  au  premier  ;  2«  que,  pendant 
In  nuit,  la  d'dférence  de  température  accusée  par  les 
deux  tliermomètres  ainsi  placés  est  inappréciable.  Il  pa- 
rait donc  éfident  qu'il  faut  blanchir  les  murs  quand  on 
vent  donner  à  des  arbres  en  espalier  le  maximum  de 
cbalear  que  comportent  le  climat  et  l'exposition.  Il  con- 
viendrait ao  contrnbe  de  les  noircir  lorsqu'on  a  à  re- 
douter on  excès  de  chaleur,  comme  cela  a  lieu  dans  le 
Midi  pour  les  arbres  à  fruits  à  pépins. 

On  emploiera  pour  la  construction  des  murs  les  m»- 
térîaux  qu'on  trouvera  sur  place.  Autrement,  pour  dimi-  I 
Buer  la  dépense  dans  une  très  grande  proportion,  et  aussi 
dans  l'intérêt  de  la  santé  des  arbres,  il  conviendra  de 
remplacer  la  maçonnerie  proprement  dite  par  du  pisé. 
Quels  que  soient  les  matériaux  employés,  les  murs  devront 
être  bien  crépis  afin  d'empêcher  les  animaux  rongeurs  | 
oo  les  insectes  nuisibles  de  se  loger  dans  les  cavités. 

L'une  des  causes  d'insuccès  le  plus  à  redouter  pour 
la  culture  des  arbres  fruitiers,  c'est  incontesUblement 
rmperméabillté  des  couches  inférieures  du  sol,  qui»  re-  ! 
tenant  l'eau  à  leur  aurface,  entretiennent  une  liumidité 
surabondante  dans  le  voisinage  des  racines.  Celles-ci 
pourrissent,  et  les  arbres  périssent  bientôt.  Il  faut  donc,  | 
«raot  tont,  lorsque  ces  circonstances  se  présentent,  as- 
faillir,  égoutter  le  terrain.  Cette  opération  a  été  em- 
pfoyée  en  France  de  temps  immémorial.  Elle  a  une 
mode  analogie  avec  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui; 
2^|teftiis   ce  mode  d'assainissement  du  sol  a  reçu  en 


Angleterre  de  notables  perfectionnements,  et  il  nous  ««t 
revenu,  il  ▼  a  une  vingtaine  d'années,  sous  le  nom  de 
drainage  (voyes  ce  mot).  Dans  ce  mode  d'assainisse- 
ment, on  a  reproché  anx  conduits  en  terre  coite  de 
permettre  aux  racines  de  s'y  Introduire.  Là,  elles  se  \  a- 
miflent  à  l'Infini  et  forment  une  sorte  de  queue  de 
renard  qui  les  obstrue  complètement.  Pour  obvier  à  cet 
inoonrénient,  il  convient  d'envelopper  ces  drains,  à 
chacun  de  leurs  points  de  Jonction,  d'une  sorte  de 
manchon  en  terre  coite,  offrant  environ  0",Otf  de  lon- 
gueur. 

Au  moyen  de  rameubUsseinent  du  sol,  on  obtient 
qu'il  devienne  perméable  à  l'air  et  aux  racines,  le  plus 
profondément  possible,  et  que  celles-ci  puissent  s'y 
étendre  et  s'y  enfoncer  sans  obstacle  Jusqu'au  degré 
de  profondemr  le  plus  convenable  pour  leur  végétation. 
Mais  ce  travail  est  presque  toujours  fait  d'une  manière 
insuffisante.  Aussi  le  développement  et  la  durée  des 
arbres  en  souflïent-ils.  L'ameublissement  devra  être  plus 
profond  dans  les  terrains  légers,  siliceux  ou  calcaires, 
que  dans  les  sols  compactes.  Dans  les  premiers,  en  effet, 
les  racines  auront  besoin  de  s'enfoncer  davantage  pour 
trouver  la  dose  d'humidité  qui  leur  est  nécessaire,  et 
elles  continueront  cependant  de  recevoir  l'influence  de 
l'air.  Dans  les  seconds,  au  contraire,  moins  perméables 
à  l'air,  les  racines  ont  besoin  de  rester  {dus  près  de  la 
surface  du  sol,  et  elles  trouvent  d'ailleurs  une  humidité 
suffisante  dans  eu  sortes  de  terrains.  Cet  ameublisse- 
ment  se  fera  par  des  défoncements  d'une  profondeur 
variable.  Pour  toutes  les  contrées  situées  en  dehors  du 
climat  da  Blidi,tl  devra  pénétrera  l  mètre  de  profondeur, 
dans  lea  sols  compactes  ou  de  consistance  moyenne,  et 
à  1*,50  dans  les  terrains  légers  et  brûlants,  siliceux  ou 
calcafres.  Dana  le  Midi,  le  sol  doit  être  plus  profon- 
dément ameubli,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Ainsi, 
dans  les  sols  compactes  oo  de  consistance  moyenne,  on 
devra  descendre  Jusqu'à  1",60,  et  dans  les  terrains  lé- 
gers et  brûlants,  on  devra  pénétrer  Jusqu'à  2  mètY-os 
ao  moins.  Ces  défoncements  seront  exécutés  de  façon  à 
mélanger  parfaitement  toutes  les  couches  de  terre,  pour 
en  faire  une  masse  parfaitement  homogène.  Enfin  il  con- 
viendra de  le  pratiquer  pendant  la  belle  saison .  On  sait 
que  le  sol,  remué  soos  rinfluence  de  l'humidité,  surtout 
s'il  est  un  peu  argilrux,  est  mis  en  si  mauvais  état  que 
la  végétation  en  souffre  pendant  de  longues  années. 

Si  le  toi  sur  leqoel  on  opère  est  d'uno  nature  conve- 
nable Jusqu'à  la  profondeur  où  doit  pénétrer  le  défooce- 
ment,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  l'amender  ;  mais  il  en 
est  rarement  ainsi.  Tantôt  il  est  trop  compacte,  trop 
argileux  ;  d'autres  fois  il  est  trop  léger,  trop  brûlanu 
Souvent  enfin  il  est  de  qualité  pûsable  à  la  surface,  et 
les  couches  du  dessous  sont  de  mauvidse  nature.  Dans 
ces  divers  cas  l'amendement  du  sol  est  iodispensablo 
(voyex  Ambndbvent).  Lorsque  les  couches  Inférieures 
seules  se  trouveront  de  mauvaise  qualité,  comme  cela  a 
lieu  le  plus  souvent,  il  faudra  remplacer  ces  couches 
par  une  égale  quantité  de  bonne  terre  que  l'on  se  pro- 
curera au  dehors,  si  celle  que  l'on  peut  preudre  à  la 
surface  dea  grands  chemins  est  insuffisante  pour  cela^ 

Ces  divers  amendements,  quelle  que  soit  leur  nature, 
sont  répandus  sur  les  surfaces  qui  doivent  être  dé- 
foncées, et  en  une  couche  d'une  épaisseur  en  rapport 
avec  les  besoins.  C'est  ensuite  que  l'on  procède  au 
défoncemeot,  opération  à  l'aide  de  laquelle  on  mélange 
parfaitement  ces  amendements  avec  la  masse  du  sol. 

Si  la  plantation  que  l'on  fait  succède  à  d'autres  arbres, 
il  convient  de  procéder  on  peu  différemment  pour  la 
préparation  du  terrain.  Ainai  les  anciens  arbres  ont 
plus  ou  moins  épuisé  le  sol  non  seulement  des  engrais 
proprement  dits,  mais  aussi  des  matières  minérales 
solubles  qui  leur  sont  particulièrement  propres.  Il  fciut 
donc  renouveler  le  sol,  au  moins  partiellement,  lors- 
qu'on refait  ime  plantation.  Pour  cela,  oo  enlève  avant 
le  défoncement  au  moins  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la 
couche  de  terre  qui  doit  être  ameublie  ;  on  la  remplace 
par  de  la  terre  neuve  qui  n'a  pas  encore  nourri  d'arbi-es, 
puis  on  mélange  cette  terre  avec  celle  du  dessous  au 
moyen  du  défoncement.  Ce  mode  d'opérer  devra  être 
employé  toutes  les  fois  qu'on  aura  à  planter  dans  un 
sol  où  d'autres  arbres  auront  vécu  pendant  quinse  ou 
vingt  ans. 

Pour  ce  qui  regarde  le  choix  des  arbres  fruitiers  et 
la  fumure  du  sol,  voyex  FnoiTS  et  Fonuaa. 

Plantation  du  jardin  fhiitier.  —  On  peut  meublerle 
Jardin  fruitier  soit  en  achetant  dans  les  pépinières  de 
Jeunes  arbres  d'un  an  de  grefle,  soit  en  créant  soi-même 
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une  petite  pépinière  dans  laquelle  on  plante  des  sanva- 
geons  qui  sont  mis  en  place  après  une  année  de  pousse 
de  la  grefTe. 

Le  seul  avantage  qui  résulte  de  l'acquisition  d'arbres 
grelTés  en  p(''pinière,  c*est  que  l'on  obtient  des  fruits  un 
an  ou  deux  plus  tôt  que  si  Ton  achetait  des  sauvageons 
pour  en  former  soi-même  une  pépinière  ;  mais,  à  côté 
de  cet  avantage,  il  y  a  de  nombreux  inconvénients.  Ces 
Jeunes  arbres  sont  très-souvent  déplantés  sans  ancan 
soin  ;  leurs  racines,  toi^ours  conservées  trop  courtes, 
sont  couvertes  de  blessures  ;  ce  qui.  Joint  à  la  souffrance 
qu'éprouvent  encore  ces  arbres  dans  des  voyages  qu'on 
leur  fait  faire,  détermine  une  végétation  languissante 
pendant  les  premières  années  qui  suivent  leur  trans- 
plantation ;  on  perd  ainsi  le  temps  que  Ton  croyait  ga- 
gner en  achetant  des  arbres  gref^.  D'un  autre  côté,  les 
détails  multipliés  qu'entraîne  la  culture  des  pépinières, 
empêchant  le  pépiniériste  de  tout  faire  par  lui-même, 
il  en  résulte  des  erreurs  nombreuses  parmi  les  variétés 
qui  sont  livrées.  L'acquisition  de  Jeunes  sauvageons  que 
ron  greffe  soi-même  dans  une  petite  pépinière  permet 
d'éviter  ces  divers  inconvénients  :  la  dépense  d'acqui- 
sition sera  beaucoup  moins  grande  ;  ils  pourront  être 
déplantés  avec  un  soin  tel  qu'ils  ne  s'apercevront  pas  de 
ce  déplacement  ;  enfin  on  évitera  ainsi  les  erreurs  dont 
nou5\  venons  de  parler.  Mais  il  faudra  attendre  deux 
années  de  plus  pour  récolter  les  premiers  fruits  dans  le 
Jardin  fhutier.  En  outre ,  on  éprouvera  souvent  de  la 
peine  à  se  procurer  les  greffes  des  variétés  que  Ton 
désire  placer  sur  les  sauvageons  plantés  en  pépinière. 

Beaucoup  de  propriétaires  espèrent  obtenir  des  pro- 
duits d'autant  plus  prompts  qu'ils  achèteront  dans  les 
pépinières  des  arbres  plus  &gés  ;  or,  c'est  presque  tou- 
jours le  contraire  qui  a  lieu.  En  efitet,  si  les  arbres 
choisis  sont  &gés  de  deux  ou  trois  ans,  leurs  racines, 
suivant  le  progrès  du  développement  de  la  tige,  se 
seront  beaucoup  allongées,  sans  que  l'espace  qui  sépare 
ces  arbres  ait  cliaugé.  Or,  le  pé|iiniériste  ne  fera  pas  un 
trou  plus  grand  pour  déplanter  ces  derniers  que  pour 
des  greffes  d'un  an,  d'où  il  résultera  que  ces  arbres 
conserveront,  proportionnellement  à  leur  développe- 
ment, d'autant  moins  de  racines  (  et  leur  reprise  sera 
d'autant  plus  lente  qu'ils  seront  plus  âgés.  On  perdra 
ainsi  le  temps  qu'on  croyait  gagner  en  les  choisissant 
plus  avancés  en  ftge.  11  s'ensuit  que  si  l'on  prend  des 
arbres  greffés  de  deux  ou  trois  ans,  on  est  obligé  de  suppri- 
mer la  plus  grande  partie  de  la  tige  pour  faire  dé- 
velopper de  nouvelles  branches  aux  points  convenables, 
résultat  souvent  difficile  à  obtenir  sur  ces  vieilles  écorcos. 

Concluons  donc  qu'il  conviendra  de  choisir  des  greffes 
d'un  an  pour  toutes  les  espèces.  Les  arbres  coûteront 
moins  cher,  ils  se  développeront  plus  rapidement,  et 
la  formation  de  leur  charpente  sera  plus  facile.  Toute- 
fois, on  peut  admettre  les  deux  exceptions  suivantes 
à  cette  règle  générale.  1*  Lorsqu'on  trouvera  dans  les 
pépinières  de  Jeunes  arbres  qui  ont  déjà  reçu  un  com- 
mencement de  formation  en  harmonie  avec  la  place 
qu'on  veut  leur  faire  occuper  dans  le  Jardin,  ces  arbres 
pourront  être  plantés  dans  un  âge  plus  avancé,  pourvu 
que  cet  âge  ne  dépasse  pas  les  limites  suivantes  :  Poi- 
riers sur  cognassier,  3  ans;  —  P.  sur  franc,  2  ans; 
—  Pommiers  sur  doucinou  sur  paradis,  3  ans;  —  Pru- 
niers et  Abricotiers,  3  ans  ;  —  Cerisiers  sur  Sainte  Lucie, 
2  ans;  —  PêchiTs  sur  prunier,  3  ans  ;  —  P. sur  amandier 
ou  sur  franc,  2  ans.  11  faudra  en  outre  que  ces  arbres 
aient  été  élevés  dans  la  pépinière  à  une  distance  d'autant 
plus  grande  les  uns  des  autres,  qu'on  devra  les  planter 
dans  un  âge  plus  avancé,  afin  qu'on  puisse  leur  con- 
server une  quantité  de  racines  proportionnée  au  déve- 
loppement de  la  tige. 

^  2»  On  pourra  encore  choisir  des  arbres  âgés  lorsqu'il 
s'agira  de  planter  sur  un  terrain  dont  on  ne  devra  Jouir 
que  pendant  huit  ou  neuf  ans.  Mais  ces  arbres  seront 
toujours  déplantés  et  replantés  avec  d'autant  plus  de 
sohi  qu'ils  seront  plus  âgés. 

Les  plantations  d'arbres  à  feuilles  caduques  doivent 
être  exécutées  depuis  le  moment  où  ces  arbres  commen- 
cent à  perdre  leurs  fouilles  Jusqu'à  celui  où  ils  entrent 
en  végétation.  Plus  le  sol  sera  léger,  plus  on  devra 
planter  de  bonne  heure,  afin  que  les  arbres,  en  com- 
mençant à  s'enraciner  pendant  l'hiver,  supportent  plus 
facilement  la  sécheresse  à  laquelle  ces  terres  sont  expo- 
sées dès  le  pnnteiups.  Plus  le  sol  sera  compacte,  argi- 
leux, et  plus,  au  contraire,  on  devra  planter  Urd,  afin 
que  les  racines  ne  soient  pas  pourries  par  l'humidité 
dont  ces  terrains  sont  surchargés  pendant  l'hiver.  Si 


les  arbres  sont  greffés  en  pied,  ils  devront  toujours  être 
plantés  de  manière  que  la  greffe  se  trouve  placée  au 
moins  à  0«,02  au-dessus  de  la  surface  du  sol  :  sans 
cette  précaution,  cette  greffe  pourrait  s'enraciner,  et  il 
en  résulterait  im  individu  franc  de  pied  au  lieu  d'un 
arbre  greffé. 

Ces  diverses  prescriptions  ayant  été  observées,  oa 
pratique  dans  le  sol  un  trou  assez  grand  pour  recevoir 
sans  contrainte  les  racines  des  arbres  ;  ensuite  on  pro- 
cède à  VhabWage  (voyes  ce  mot).  Ceci  fait,  on  place 
les  racines  de  l'arbro  dans  le  trou  pratiqué  pour  les  re- 
cevoir. Pour  les  arbres  en  plein  veut,  il  suffit  de  placer 
la  tige  dans  une  position  verticale.  Pour  les  arbres  eo 
espalier,  il  faut  diriger  le  côté  de  la  greffe  vers  la  plate- 
bande,  afin  que  la  plaie  qui  en  réaulte,  n'étant  pas  firap- 
pée  par  le  soleil,  se  cicatrise  plus  facilement.  Ces  arbres 
doivent  être  disposés  dans  les  trous  de  manière  que  le 
bas  de  la  tige  soit  à  0",16  du  mur,  et  que  le  sommet 
touche  le  mur,  on  étend  bien  les  racines,  puis  on  remplit 
les  trous  avec  de  la  terre  ameublie,  en  agitant  im  peu 
le  pied  de  l'arbre  de  haut  en  bas,  afin  de  faire  pénétrer 
la  terre  dans  tous  les  interstices  formés  par  les  racioea. 
On  comprime  ensuite  légèrement  la  terre,  ou  bien,  ce 
qui  vaut  mieux,  on  verse  au  pied  de  chaque  arbre  un 
arrosoir  d'eau.  Enfin,  on  termine  ces  opérations  en  cou- 
vrant, avant  le  mois  d'avril,  la  tige  et  les  rameaux  d'une 
bouillie  de  chaux  éteinte  à  laquelle  on  aura  i^uté  un 
quart  en  volume  de  terre  argileuse. 

Parmi  les  diverses  espèces  et  variétés  qui  sont  ap- 
pelées à  former  un  Jardin  fruitier,  il  en  est  quelques- 
imes  qui  ont  besoin,  au  moins  dans  le  nord  et  le  centre 
de  la  France,  d'être  protégées  par  des  abris,  pour  que 
les  fruits  puissent  mûrir,  ou  pour  qu'ils  acquièrent 
toutes  leurs  qualités.  Tels  sont  le  pécher,  la  vt'gne^  dont 
les  fruits  mûrissent  difficilement  lorsque  ces  arbres  ne 
sont  pas  palissés  contre  des  murs;  telles  sont  encore 
quelques  variétés  de  poiriers,  ainsi,  la  erauane^  le 
Son-chrétien  d'hiver^  etc.,  dont  les  fruits  deviennent 
galeux  et  pierreux  lorsque  ces  arbres  sont  en  plein  vent. 

La  première  considération  à  laquelle  on  doive  s'ar- 
rêter lors  de  la  plantation  d'un  Jardin  fruitier,  c'est 
donc  de  rechercher  quelles  sont  les  variétés  qui  exigent 
l'espalier  et  celles  qui  peuvent  se  développer  en  plein 
vent. 

Les  diverses  espèces  et  variétés  qui  sont  palissées 
contre  les  murs  demandent,  pour  prospérer,  une  expo- 
sition souvent  différente. 

Nous  ferons  une  seule  observation  relative  à  cette 
dernière  indication,  c'est  que  les  expositions  conseillées 
peuvent  un  peu  varier  sans  inconvénient.  Ainsi  les  va- 
riétés indiquées  pour  l'exposition  de  Test  peuvent  être 
indifféremment  placées  au  nord-est,  à  l'est  et  au  sud- 
est  ;  celles  pour  le  sud  peuvent  être  mises  aussi  au  sud- 
est  ;  celles  de  l'ouest  seront  aussi  convenablement 
exposées  au  sud  ouest;  enfin  celles  du  nord  pourront 
également  être  exposées  au  nord-est  ou  au  nord-ouest. 

Quant  à  la  distance  à  réserver  entre  les  arbres  lors 
de  leur  plantation,  elle  dépend  et  de  la  nature  de 
l'arbre,  et  de  la  forme  que  l'on  veut  lui  donner,  et 
aussi  de  la  nature  du  terrain,  etc.  Dans  l'impossibilité 
de  développer  tout  ce  que  nous  avons  encore  à  dire  sur 
ce  point  et  sur  beaucoup  d'autres  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  faute  de  place,  nous  sommes  obligé  de  ren- 
voyer à  notre  Traité  aorborieuHure,  A.  do  Ba. 

Jasdih  patsaobs.  —  Ces  lardins,  dits  aussi  jardiné 
pittoresques,  iardint  naturels,  et  à  tort.  Jardins  an- 
glois,  ont  précédé  les  Jardins  symétriques.  Ce  sont  les 
Chinois  qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  paraissent 
avoir  poussé  le  plus  loin  l'art  de  la  création  de  ces 
jardins.  C'est  vers  le  milieu  du  x\i*  siècle  que  Bernard 
Palissy  créa  à  Chaulnes,  près  de  Péronne,  en  Picardie,  le 
premier  grand  Jardin  paysager,  qui  servit  ensuite  de 
modèle  pour  les  Jardins  semblables  qui  se  multiplièrent 
alors  en  srand  nombre  en  France  et  en  Angleterre. 

L'art  des  Jardins  paysagers  consiste  à  rassembler  les 
tableaux,  les  scènes  de  la  nature  qui  ne  s'excluent  pas,  à 
les  réunir  sans  les  entasser.  11  faui ,  pour  atteindre  ce  but, 
se  conformer,  autant  que  possible,  aux  règles  suivantes  : 

!•  Sites  pittoreteques,  —  Ils  résultent  de  la  combi- 
naison des  d.fférenu  plans  de  terrain,  des  eaux,  des 
arbies,  df>s  rochf^rs,  di>s  ruines  ou  autres  constructions. 
Ces  éléments  existent  tout  formés,  ou  bien  on  est  obi  gé 
de  les  créer  de  toutes  pièces.  Dans  le  premier  cas  on  n'a 
qu'à  tirer  parti  des  éléments  qu'on  a  sous  la  main  soit 
en  ouvrant  une  vue  vers  les  points  qu'on  désire  aperce- 
voir dans  le  lointain,  toit  en  encadrent  cette  vue  entrr 
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des  massifs  d  arbres,  eoit,  si  le  point  de  vae  est  en  de- 
kon  du  Jardin,  eo  établissant  de  ce  côté  la  clôture  en 
eontre  bas  du  sol.  Si  Ton  est  obligé  do  créer  ces  sites 
pittoresques,  il  ne  faut  rien  faire  qui  soit  en  opposition 
Bfec  l'aspect  général  de  la  localité*  ne  point  élerer  de 
fabriques,  ni  aucune  espèce  de  construction  qui  ne  soit 
motivée  et  en  harmonie,  quant  à  son  décor  extérieur, 
avec  sa  destination  comme  avec  le  caractère  du  Jardin. 
Les  grottes,  les  rochers  factices  ne  sont  réellement  à  leur 
p'ace  et  ne  peuvent  faire  illusion  que  dans  les  sites  un 
peu  S3U?ages ,  à  surfaces  tourmentées,  contre  le  flanc 
abrupt  d*nne  colline  ou  d'un  monticule  couvert  de  bois. 
On  obtient  encore  do  bons  eiïets  de  quelques  quartiers 
de  rochers  Jetés  en  travers  d*un  cours  d*eau  un  peu 
rapide  et  disposés  de  manière  à  former  une  cascade. 
Dans  tous  les  cas,  que  les  sites  pittoresques  soient  dus 
i  la  nature  ou  à  la  main  de  Thomme,  il  faut  éviter  avec 
soin  de  réunir  sur  un  polit  espace  ceux  qui  s'excluent 
par  des  caractères  très-différents,  il  en  résulte  toi^onrs 
un  aspect  ridicule. 

^*  Disposition  de  la  surface  du  sol,  —  Les  mouve- 
ments de  terre,  toujours  dispendieux,  ne  doivent  pas 
être  faits  sans  motib.  Les  surfaces  trop  tourmentées 
sont  rarement  d*ua  bon  goût;  elles  sont  ridiculea  dans 
un  pays  de  plaine  à  ondulationi  à  peine  senties.  Les 
monticules  factices  produisent  rarement  un  bon  effet,  à 
moins  qu'ils  n'aient  pour  but  de  procurer  la  vue  sur  le 
pays,  ou  de  cacher  un  oljet  désagréable  trop  rapproché. 
On  doit  aussi  dissimuler  par  des  plantations  le  peu 
d'étendue  de  ces  monticules.  Les  ondulations  de  la  surface 
du  sol  doif  ent  être  moelleuses  et  douces  ;  les  pelouses 
légèrement  concaves  sont  toujours  gracieuses.  Enfin 
les  eaux  vif  es  ou  stagnantes  ne  doivent  point  être  en- 
caisséas  entre  des  pentes  rapides  qui  auraient  l'incon- 
Ténient  de  les  cacher;  mais  les  gasona  doivent  s'iocliner 
iosqu'à  leur  surface,  en  nente  tr&-douce  et  prise  de  loin. 
3*  Dittribuiion  des  chemùu,  —  Les  chemins  doivent 
ê'.re  pen  nombreux  et  avoir  tous  un  but.  Les  plus 
étroits  doivent  permettre  que  trois  personnes  au  moins 
puissent  jr  passer  de  front.  Leurs  contours  doivent  être 
gracieux  et  doux,  au  moins  dans  les  parties  découvertes; 
les  bois  touffus  permettent  seuls  des  changements  subits 
de  direction. 

4^  Disbibutùm  des  massifs  d'arbres,  -^  Les  maasife 
de  droonv allation  doivent  cacher  les  clôtures  ;  ceux  de 
natéfficnr  doivent  être  disposés  de  telle  sorte  que  les 
plus  rapprochés  de  l'habitation  fassent  repoussoir  pour 
aiiongar  la  perspective.  Les  antres  auront  pour  but 
et  poor  etSti  s  de  diviser  les  fues  trop  étendues;  de 
cacher  let  objets  qui  ne  doivent  pas  être  tus;  de 
rendre  pins  saillants  ceux  qui  offrent  de  l'intérêt  ;  de 
dissimuler  le  peu  d'étendue  de  certaines  parties,  et  d'em- 
pôcher  l'oBil  de  saisir  d'un  seul  point  la  forme  entière 
des  pelouses  ou  la  direction  des  chemins. 

I*lantations  à  demeure  des  arbres  et  arbrisseaux 
ttornemerU,  Préparation  du  soL  -^  Lorsque  le  dessin 
d*Qn  parc  ou  d'un  Jardin  a  été  tracé  sur  le  terrain,  que 
les  trmvaax  de  remblai  et  de  déblai  sont  terminés,  que 
l'on  %  Indiqué  la  place  des  divers  massiis  d'aibres  et 
«TarbriMeaux,  il  sera  bien  de  donner  à  toute  la 
aiufice,  ouelques  mois  ayant  la  plantation,  un  défonce- 
■cMDt  uniforme  de  0*,40  à  0"50,  de  profondeur.  Les 
pttrtien  destinées  à  recevoir  les  arbres  et  arbrisseaux 
qui  exigent  la  terre  de  bruyère  devront  être  creusées  à 
la  profondeur  de  0",50  à  o",80,  et  la  terre  qu'on  en 
catraifm  aéra  remplacée  par  une  égale  quantité  de  terre 
de  broyére,  dont  les  moites  seront  seulement  grossière- 
meot  déchirées.  Gomme  cette  terre  s'affaisse  assex 
inroeapcement,  on  exhaussera  ces  massifs  de  0*,16  à 
0*,20  ao-deasoi  du  niveau  du  sol  environnant. 

Distribution  des  diverses  espèces.  —  Les  principales 
consMérmtions  qui  doivent  servir  de  base  à  cette  distribu- 
tion loot  :  1»  Hauteur  àlaquel.'es^élève  chaque  espèce,  -^ 
il  imports  beaucoup  de  se  rendre  compte  de  la  nautenr 
«ta'ecqiiièreot  les  diverses  espèces;,  car  il  faut,  poor 
jouir  de  l'aspect  de  chaque  arbre,  que  la  plantation  des 
.massifo  ioit  foite  de  telle  sorte  que  les  plus  grands 
Miitrea  tofent  placés  au  centre,  et  lea  arbrisseaux  sur  le 
bord  des  massilb.  Or,  si  l'on  ne  se  rend  pas  compte  de 
l'accroissemeot  ftatur  de  ces  arbres,  on  pourra  placer  sur 
les  bords  de  grandes  espèces  qui  masqueront  bientôt 
tante  la  plantation,  ou  placer  au  centre  des  arbrisseaux 
qoi  seront  bientôt  étouflés  par  les  arbres  voisins.  On 
peol,  soua  ce  point  de  vue,  partager  les  diverses  espèces 
ligoeases  en  arbres  de  première,  de  deuxième  et  de 
Irnl^iAiiie  grandeur,  et  eo  arbrisseaux  de  premier,  de 


deuxième  et  de  troisièoM  ordre.  2«  hatur^  du  soi  qut 
convient  à  chaque  espèce,  ^  Il  importe  de  donner  aux 
arbres  l'espèce  de  terre  qu'ils  exigent;  on  devra  donc 
remplh*  soigneusement  cette  condition.  S'il  s'agit  d'un 
grand  parc  à  surface  accidentée,  la  nature  du  sol  y 
sera  ordinairement  asaex  variée,  et  l'on  pourra  aussi 
y  varier  beaucoup  les  espèces;  mais,  si  l'étendue  est 
restrehitc,  la  nature  du  sol  sera  ordinairement  uniforme, 
et  l'on  ne  pourra  cultiver  qu'un  moins  grand  nombre 
d'espèces,  à  moins  de  faire  rapporter  des  ^rres  d'une 
nature  convenable,  ce  qui  est  toujours  très-coûteux* 
Outre  les  exigences  de  chaque  espèce,  quant  à  la  com- 
position élémentaire  du  sol,  on  devra  aussi  s'arrêter 
à  la  dose  d'humidité  qu'elles  ont  besoin  de  trouver  dans 
la  terre.  Ainsi  on  ne  placera  au  bord  des  pièces  d'eau, 
des  rivières,  dans  les  endroits  humides,  que  les  arbres 
qui  demandent  impérieusement  ces  situations. 

Clitnat  et  exposition.  —  La  plupart  des  espèces  qui 
se  développent  bien  dans  le  nord  s'accommodent  aussi 
du  midi  de  la  France  ;  mais  11  est  un  certain  nombre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  ne  peuvent  vivre  que  sous 
le  climat  du  Midi.  Quant  à  l'exposition,  certaines  es- 
pèces  sont  aussi  très-exigeantes  sous  ce  rapport  ;  ainsi, 
tous  les  arbres  et  arbrisseaux  originaires  des  hautes 
montagnes  on  des  parties  les  plus  froides  du  globe  préfè- 
rent, a  toute  autre,  les  expositions  du  nord.  Presque 
tous  les  végétaux  à  feuilles  persistantes  sont  dans  ce  cas. 

Aspect  des  diverses  espèces  déterminé  par  leur  forme^ 
leur  feuillage^  leurs  fleurs  ou  leurs  fruits,  —  La  place 
que  l'on  réservera  à  chaque  arbre  sera  aussi  déterminée 
par  son  aspect,  son  port  Les  espèces  à  forme  régulière 
et  pyramidale,  comme  les  peupliers  d'Italie,  les  sapins, 
ne  devront  être  employées  qu^vec  ménagement  et  dis- 
crétion. On  en  formera  de  petits  groupes  destinés  à  faire 
opposition  à  la  forme  arrondie  des  autres  masses  d'ar- 
bres. Lorsqu'il  s'agira  de  grande  massifs,  on  devra  éviter 
d'y  mélanger  un  trop  grand  nombre  de  feuillages  diffé- 
rents. Il  faudra,  au  contraire,  réunir  les  arbres  qui  pré- 
sentent sous  ce  rapport  le  plus  d'analogie.  Le  contraste 
est  souvent  d'un  effet  pittoresque  ;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  soit  trop  divisé.  Geci  s'applique  à  plus  forte  raison 
aux  arbres  à  feuilles  persistantes,  qu'on  ne  doit  grouper 
qu'entre  eux.  Ils  étoufferaient,  d'ailleurs,  les  espèces  à 
feuilles  caduques  qu'on  essayerait  de  leur  associer. 
Quant  aux  arbres  et  arbrineaux  remarquables  par 
■eurs  fleurs  ou  leurs  fruits,  on  devra  leur  réserver  de 
préférence  les  massifs  placés  dans  le  voisinage  des  ha- 
bitations, afin  de  pouvou*  Jouir  constamment  de  leur 
aspect.  A.  no  Ba 

Jardin  potager  ou  légumier.  —  Voyox  Potager  . 

JAHDINAGB  (Économie  rurale).  —  Voyex  les  diffé- 
rents artidos  Jardin  et  PoTAOBa  {jardin), 

JARDINIER,  JARDINIBRB  (Zoologie).  »  Ce  nom  a  été 
donné  vulgairement  à  plusieurs  animaux,  ainsi  i  à  un 
Oiseau^  le  Bruant  ortolan  Œmteriza  hoftulanOf  Lin.) 
(voyex  Ostolan);  à  un  Mollusque^  \* Hélice  des  jardins^ 
{Hélix  hortensis,  MiU.)  ;  à  deux  Insectes  que  1  on  ren- 
contre fréquemment  dans  nos  Jardins,  1*  le  Carabe  doré 
[Carabus  auratus^  Lin.)«  qu'U  faut  bien  se  garder  de 
détniire,  parce  qu'il  dévore  une  quantité  prodisieuse 
d'autres  insectes  à  tous  les  états;  2*  la  Courtiltère  ou 
Taupe  grillon  {Oryllus^ryllo-taipa,  Un.),  qui  n'en 
déTore  pas  moins,  mais  qui  pour  les  poursuivre,  déchire, 
coupe  et  détruit,  avec  les  redonublea  scies  de  ses  pieds 
antérieurs,  les  racines  des  plantes  qu'elle  rencontre  dans 
sa  course,  et  les  fait  périr. 

JARDON,  JAaDBi Médecine  fétérinaire).  —  Tumeur  os- 
seuse dont  le  siège  est  à  la  fooe  externe  postérieure  du 
Jarret,  sur  la  tête  du  métatarsien  externe,  tout  à  fait  à  l'op- 
posé du  point  où  se  développe  Véparvin  dans  le  cheval. 
Causée  souvent  par  des  fatigues  et  des  efforts  violents, 
cette  affection,  suivant  M.  Richard  (du  Cantal),  est  quel- 

Suefois  héréditaire  chex  les  sujets  issus  de  coureurs 
hippodrome  ruinés.  Elle  résiste  même  à  l'application 
du  feu  et  amène  le  plus  souvent  des  boiteries  violentes 
et  incurables.  Cependant,  Renault  a  proposé  un  moyen 
qui  a  réussi  quelquefois,  c'est  la  cautérisation  avec  la 
pointe  d'un  fer  rouge  qu'on  fait  pénétrer  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  tumeur  osseuse. 

JARGON  (Minéralogie).  —  Une  des  variétés  du  Zûram 
(voyex  ce  mot). 

JAROSSB  (Botanique).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Gesse  c/dche, 

JARRE  (Ëconomie  rurale).  »  Espèce  de  poils  com- 
muns, courts,  raides^que  l'on  trouve  quelquefois  mêlés  à 
la  laine  du  mouton,  principalement  aux  fanons,  autour 
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du  OOP,  de  la  noqne,  dans  la  région  de  la  qoeae,  an 
garrot,  uux  coisset,  etc.  (voyei  Lainb;.  Eo  général,  cette 
anomalie  qu'il  faut  observer  avec  soin,  annonce  souvent 
ane  dégénérescence,  on  un  défaut  dans  les  croisements  ;  il 
faut  y  faire  grande  sttention,  sous  peine  de  la  voir  se 
communiquer  à  toute  la  toison  dans  les  descendants. 

JARRET  (Anatomie),  Popiei  des  Latins.  —  Région  du 
membre  abdominal  qai  occupe  la  partie  postérieure  du 
genou  (voyes  ce  mot).  C'est  dans  l'bomme  one  espèce 
de  losange  plus  on  moins  creux  et  plus  ou  moins  cir- 
conscrit suivant  la  flexion  ou  l'extension  de  la  Jambe  ; 
il  est  limité  en  haut  et  extérieurement  par  le  muscle 
biceps,  intérieurement  par  le  demi-tendineux  et  surtout 
le  demi-membraneux,  en  bas  ses  deux  côtés  sont  formés 
par  lee  Jumeaux.  Au-dessous  de  l'aponévrose  crurale 
réunie  à  celle  de  la  Jambe  et  qui  recouvre  cette  région,  on 
trouve  de  dehors  en  dedans,  l*  le  nerf  sciatique  poplité 
externe:  3*  la  veine  saphëne  externe  ;  S*  le  nerf  sciatique 
poplité  interne;  4*  la  veine  popUtée  recouvrant  l'artère 
du  même  nom  ;  ces  deux  vsJsseaux  traversant  oblique- 
ment le  creux  poplité  et  se  rapprochant  de  son  milieu 
à  mesure  qu'ils  Descendent,  doivent  être  pris  en  sérieuse 
considération  (voyex  PoPLiré);  le  fond  de  l'espace  po- 
plité est  formé  en  haut  par  le  fémur ,  en  bas  par  le 
muscle  poplité,  au  milieu  par  le  ligament  postérieur  de 
l'articulation. 

JARS  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  mâle  deVOie 
commune. 

JASEDR  (Zoologie:,  Bombicilia,  Bris.,  Ampelis^  Lath. 
—  Sous-genre  d*(Hseaux,  ordre  des  Passereaux,  fa- 
mille des  Dentirostres^  dn  grand  genre  des  Cotinoas.  lis 
ont  la  tête  ornée  d'un  toupet  de  plumes  plus  lûngiies 
que  les  antres,  et  sont  remarquables  surtout  parce  que 
le  bout  de  la  tige  des  pennes  secondaires  des  ailes  s'é- 
largit en  un  disque  ovale,  lisse  et  rouge.  Ce  sont  des 
oiseaux  erratiques,  voyageant  en  bandes  nombreuses,  et 
nichant  probablement  dans  le  Nord  ;  ils  paraissent  cliex 
nous  très-irrégulièrement,  et  quelquefois,  mais  rarement, 
en  grand  nombre.  Ils  vivent  surtout  de  baies,  d'insectes 
et  même,  dit-on,  de  Jeunes  bourseons.  L'espèce  type,  la 
seule  connue  en  Europe,  est  le  7.  ae  Bohême  ou  d'Europe 
(b.  garruia^  Vieil.;  Ampelis  oarruius^  Latli.);  un  pej 
pluF^trand  qu'un  moinean.  U  a  le  plumage  d'un  gris 
vineux,  la  gorge  et  la  queue  noires.  11  s'apprivoise  faci- 
lement, mais  i!  est  stupide.  Sa  chair  passe  pour  délicate. 
Le  nom  de  Jaseur  a  été  donné  primitivement  à  cette 
espèce,  parce  qu'elle  fait  souvent  entendre  un  petit 
gazouillement  peu  accentué.  Le  J,  du  cèdre  (B.  ce- 
drorum,  Vieil.;  Amp,  garrulus.  Lin.),  un  peu  plus  petit, 
est  d'Amérique.  Le  J.  phénicoplère  (0.  phenicoptera^ 
Temm.),  n'a  point  de  disque  aux  ailes.  Du  Japon. 

JASEUSE,  PETITE  JA8ED8B  (Zoologio).  —  Nom  vulgalre 
du  Tout  tirica  {Psittacus  tirica.  Lath.).  Espèce  de  Per- 
ruche à  queue  courte;  longue  d'environ  0*,iO,  elle  a  le 
plumaoe  entièrement  vert  foncée  les  mandibules  couleur 
de  chair  ;  elle  se  prive  aisément.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

JASHIN  (Botanique),  Jasmmum,  Lin.,  de  ysmyn,  son 
nom  arabe.  —  Genre  de  plantes  DiootyMones  gamo- 
pétales hypogyneSy  type  de  la  famille  des  Jasminécs. 
Calice  monosépale  à  &-8  lobes;  corolle  à  tubo  cylindrique, 
allongé,  divisé  en  6-8  lobes;  2  étamines;  ovaire  à  2  loges 
contenant  chacune  2  ovules;  style  grêle;  stigmate  bi- 
fide; baie  bilobée  à  2  loges.  Ce  genre,  dont  on  cultive 
une  quarantaine  d'espèces  environ,  comprend  des  ar- 
brbseanx  souvent  sarmenteux  et  grimpants.  Leurs  feuil- 
les ordinairement  alternes  sont  simples  ou  à  d-7  pai- 
res de  folioles.  Leurs  fleurs  sont  pédonculées,  naissent 
à  l'extrémité  des  rameaux  ou  à  l'aisselle  des  feuilles  et 
répandent ,  dans  le  plus  grand  nombre  d'espèces,  uiio 
odeur  très-suave.  One  des  plus  importantes  espèces  est 
le  J.  officinal  {J.  officinale.  Lin  ),  sous  arbrisseau  un 
peu  grimpant  et  atteignant  quelquefois  4-&  mètres  de 
hauteur.  Feuilles  à  3  paires  de  folioles  ovales,  aiguës. 
Fleurs  blanches  disposées  en  petites  panicules,  IAch(4  et 
terminales  et  exhalant  un  parfum  bien  connu.  Originaire 
des  Indes  orientales,  elle  a  été  introduite  vers  1648  en 
Europe  où  elle  s'est  poor  ainri  dire  naturalisée.  Dans 
certains  endroits  de  la  région  méditerranéenne,  on  la 
cultive  en  grand  pour  la  parfumerie  qui  en  extrait  le 
principe  odurnnt.  Ou  indique  ainsi  le  procédé  le  plus 
simple  pour  opérer  la  distillation  des  fleurs  de  jasmin 
par  VhuUe  de  ben,  «  Dans  un  vase  conique  eu  verre  ou 
en  terre,  on  place  plusieurs  tamis  de  crin,  éloignés  éga- 
len.ent  les  uns  des  au  ires.  Chacun  est  recouvert  de 
coton  imbibé  de  cette  huile  sur  lequel  on  dispose  des 


fleura  Qu'on  laisse  pendant  4  heures.  On  renouvelle  ces 
fleurs  Jusqu'à  ce  que  l'huile  soit  suffisamment  chargée 
de  leur  arôme.  Alors  on  la  retire  du  coton  pour  la 
conserver  dans  des  vases  hermétiquement  fermés.  »  Le 
y.  à  grandes  fleurs  {J,  grandiflorum,  Lin.),  nommé 
aussi  Jasmin  d'Espagne,  est    un  arbrisseau  presque 


Fig.   1741  —  JambUi  i  graadM  fl«ura  on  iaoBin  dY»ptgn«. 

dressé,  à  fleurs  blanchea  rosées  en  dessous,  corolle  à 
tube  84  fois  plus  long  que  le  calice  Cette  Jolie  espèce 
est  originaire  des  Indes  orientales.  On  la  cultive  non- 
senlement  pour  l'ornement,  mais  ainsi  que  la  précédente 
pour  en  extraire  le  parfum.  Le  J,  des  Açores  (J.  ozort- 
cum,  Lin.),  est  grimpant;  fleurs  blanches,  très-odo- 
rantes en  paniciries  et  s'épanouissant  dès  le  mois  d'avril. 
Serre  tempérée.  Le  7.  à  feuiUes  de  cytise  ou  J.  fruti- 
aueux  {J,  fruiicans.  Lin.),  espf^ce  européenne,  forme 
àes  buissons  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne  ; 
non  grimpant,  fleurs  Jaunes  et  inodores,  par  3-4  au  som- 
met des  rameaux.  On  cultive  encore  pour  l'ornement  le 
J.  odorant  (7.  odoralissimum^  Lin.),  plus  connu  sous  le 
nom  de  J.  jonquille  à  cause  de  l'odeur  et  de  la  couleur 
de  ses  fleurs;  arbuste  élevé  au  plus  de  2  mètres;  feuilles 
à  3-5  folioles  luisantes;  les  pédoncules  triflores,  fleura, 
presque  toute  l'année,  d'un  beau  Jaune.  Des  Indœ  orien- 
tales et  de  Madère.  G  —  s. 

Jasmin.  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgairement  à  un 
certain  nombre  de  plantes  à  cause  de  quelques  analo- 
gies plus  ou  moins  exactes,  nous  en  citerons  quelques 
exemples  :  -^J.  bâtard^  J,  d*Af)rique^  J.  blanc^  c'est  le 
Lyciet  du  Cap  {L.  afrum,  Lin.)j  —  /.  en  arbre,  le 
F'rangipanier  à  fleurs  rouges  {Plumer ia  rubra.  Lin,)  ; 
—  y.  oT Amérique,  J.  rouge  des  Indes,  \lp')mêe  écar^ 
late  {fpomea  coccinea,  Lin.);  —  J.  d Arabie,  c'est  le 
Nyctanihesambac  {Svctanthes  sambac^  Lin.)  ;  —  J.  bleu, 
c'est  la  Clématite  bleue  {Clemaiis  vilicella.  Lin. ) '^  -^ 
J.  du  Cap ,  J,  fleurij  la  Gardénie  fleurie  {Gardénia 
florida,  Lin.)  ;  «—  7.  à  feuilles  de  miiisse,  c'est  le  Ca^ 
mara  varié  {Laniana  camara ,  Lin.);  — J.  rouge  de 
rinde,VIpomée quamoclit  {Ipomeaquamoclit,  Lin,);  — 
J,  trompette  (voyei  Jasmin  de  Virginie)  ;  —  J.  véné' 
nsux,  c  est  le  Cesireau  vénéneux  {Cestrum  venenatum^ 
Burm.),  etc. 

Jasmin  db  ViaoniiB,  nom  vulgaire  du  Tecoma  grim- 
pant, T,  de  Virginie,  J.  trompette  (T.  radicans,  Juss  ; 
Bignonia  radicans.  Lin.).  —  Jolie  espèce  de  plantes  du 
genre  Tecoma^  famille  de  Bignoniucées,  de  l'Amérique 
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du  oord.  C'est  un  grand  arbrisseau  sarmenteux,  grim- 

rot,  au  moyen  de  petites  griffés,  à  la  manière  du  lierre  ; 
reailles  pennées  avec  impaire,  folioles  nombreuses,  ve- 
lues en  dessona.  Cette  espèce  donne  vers  la  fin  de  l'été  de 
loogaes  fleuri  rouges,  en  grappes,  dotit  le  tube  une  fois 
plus  long  que  le  calice  est  en  entonnoir.  Elle  peut  s^élever 
à  10  ou  12  mètres.  Elle  demande  une  terre  franche,  lé- 
gère et  fraîche,  une  bonne  exposition.  U  y  a  des  variétés 
à  fleurs  plus  grandes,  plus  rouges,  etc. 

lAsmiiâES  i Botanique),  Jasmineœ.  —  Famille  de 
plantes  dicotyiédones  aamopétaUs  hypo^es  établie 
par  A.  L.  de  Jussieu.  Ce  botaniste  la  divisait  en  deux 
sections  dans  l'une  desquelles  il  plaçait  les  Oléinées  dont 
Link  et  Hoffmansegg  firent  une  famille.  Achille  Richard 
{Mém,  de  la  Soc.  dliist.  nat,  X.  11),  a  démontré  que  ces 
deux  familles  ne  sauraient  être  séparées.  Cependant, 
M.  Brongniart,  dans  sa  méthode,  les  divise  et  les  range 
même  assex  loin  l'une  do  Tautre.  11  place  les  Oléinées 
dans  iâ  classe  des  Dlospyroldées,  et  les  Jasminées  dans 
celle  dea  Sélaginoldéet.  y o\c\  leurs  caractères:  Calice 
gamosépale  à  6-8  lobes;  corolle  régulière  à  5-8  lobes; 
a  étamines;  ovaireàS  loges  contenant  2  ovules;  fruit 
cbamti  ou  sec,  déhiscent  ou  indéhiscent.  Les  Jasminées 
sont  des  arbrisseaux  et  môme  des  arbres  à  feuilles  le  plus 
souvent  opposées  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  nais- 
sant à  Tafiaelle  des  rameaux.  Elles  habitent  principale- 
ment les  régions  tempérées  et  chaudes  de  Tliémispbère 
boréal.  Genr.  priocip.  :  Jasmin  {Jasminum^  Un.);  Nyc- 
tanthes  [  Nyctanthes^  Un .  ) ,  etc . 

JASPE  (Minéralogie).  —  Variété  particulière  de  quarU 
reconoaissable  à  sa  complète  opacité  II  est  en  outre 
mélangé  ordinairement  de  substances  étrangères  qui  le 
colorent;  ce  sont  surtout  les  peroxydes  de  fer  anhydre  oc 
hydraté  et  des  silicates  de  couleur  verte  :  de  là  résultent 
les  jaspes  rouges,  jaunes^  verts^  tantôt  colorés  d*une 
teinte  uniforme  et  tantôt  parsemés  de  bandes  ou  de  ta- 
ches de  couleurs  variables.  Ce»  jaspes  rubanés  s'éloignent 
du  reste  encore  du  quarts  par  leur  sensibilité  au  chalu- 
meau, laquelle  est  due  à  un  mélange  qui  transforme  le 
Jaspe  en  une  sorte  de  schiste  argileux.  Parmi  les  Jaspes 
proprement  dits,  nous  citerons  la  pierre  de  touche  :  c'est 
un  minéral  noir  coloré  par  du  charbon.  A  demi  polie,  la 
surface  de  cette  pierre  fait  reffet  d*une  lime  douce  sur 
laqudle  ou  bijou  laisse  une  trace,  lorsqu'on  l'y  pose. 
Cette  trace  facilement  visible,  à  cause  de  la  couleur  fon- 
cée de  la  pierre  est  inattaquable  si  le  bijou  est  d'or  pur  : 
mais  s'il  est  a  lié,  Tacide  niiriaue  fora  varier  la  teinte  de 
Tor  et  par  comparaison  avec  les  traces  fournies  par  des 
alliages  de  composition  connue,  on  pourra  déterminer 
d'une  manière  approchante  celle  du  bijou  soumis  à  l'ex- 
périence. Les  pierres  de  touche  proviennent  de  la  Lydie, 
ce  qui  a  fait  donner  au  minéral  qui  les  constitue  le  nom 
de  qoartx  Lydien.  Le  Jaspe  est  particulièrement  répandu 
dans  les  terrains  de  transition,  comme  le  silex  dans  les 
terrains  secondaires,  et  comme  par  ses  propriétés,  il  se 
rapproche  beaucoup  de  ce  dernier,  on  doit  le  regarder 
comme  le  sile\  des  terrains  de  transition.  Lbf. 

JASSE  ^oologie),  Jassus,  Fab.  —  Genre  d* Insectes^ 
ordre  des  Hémiptères^  section  des  Homovtères^  famille 
des  Cicadaires^  tribu  des  Cicadelles,  Ils  ont  la  tête 
large,  arrondie  en  avant,  les  antennes  terminées  par 
une  longue  soie.  Le  J.  boucher  (/.  /antb,  Fab.),  long 
de  0",007.  est  commun  aux  environs  de  Paris  ;  d'uu 
vert  pâle,  le  dessus  de  la  tête  et  du  corselet  d'un  rouge 
clair.  La  Cigale  du  rosier.  Cigale  des  charmilles  de 
Geofl.  (Cicada  rosœ^  Lin.),  a  été  rangée  dans  ce  genre 
par  FalNricius  ;  longue  à  peine  de  0",003,  elle  est  d'un 
jaune  TerdAtre,  les  ailes  blanch&tres.  En  quantité  sur  les 
charmilles  ;  elle  dépose  ses  œufs  sur  les  rosiers. 
JATROPBA,  Un.  (Bounique).  -«  Voyex  MtoiciMisa. 
JAUFFRET  (BHCBAis)  (Agriculture).  —  Ou  a  beaucoup 
vanté,  U  y  a  quelque  temps,  un  engrais  inventé  par  un  cul- 
tivateur provençal,  et  dont  on  a  exagéré  beaucoup  l'impor- 
tance. Le  procédé  employé  consiste  à  ramasser  tous  les 
débris  herbacés  que  l'on  peut  avoir  sous  la  main,  ainsi 
de  l*herbe,  des  Joncs,  des  roseaux,  de  la  bruvère,  de  la 
paille,  du  foin  gâté,  etc.  Avec  ces  débris^  on  fait  une  es- 
pèce de  meule  que  l'on  arrose  plusieurs  fois  à  quelques 
pours  d'intervalle,  avec  ce  que  Jauffret  a  appelé  la  les- 
sive, composée  de  :  matières  fécales  et  urines,  100  kilo- 
grammes; snie«25;  plfttre en  poudre, 200 ;  chaux  vive, 30; 
cendres  de  bois  non  lessivées,  10;  sel  marin,  500  gram- 
mes ;  salpêtre  rafAné,  320  grammes  ;  jus  de  fumier  ou 
antre  liquide  d'engrais,  21»  kilogrammes.  Le  tout  délayé 
dans  un  bassin  avec  de  l'eau  pour  obtenir  10  hectolitres 
de  lessivet»  peut  changer  en  fumier  500  kilogrammes  de 


paille  et  1000  kilogrammes  de  débris  végétaux  et  pro- 
duire 2  000  kilogrammes  d'engrais.  Une  grave  objection 
contre  la  vulgarisation  de  ce  procédé  c'est  son  prix  de 
revient;  en  efliet,  le  calcul  en  a  été  fait  ;  et  tandis  que  les 
2000  kilog.  d'engrais  Jauffret  reviennent  à  ^0  tr.  G5., 
la  voilure  de  fuoaier  de  2000  kilogrammes,  no  coûte  en 
moyenne  que  10  à  15  francs.  Ce  procédé  ne  ccnviendrait 
donc  qu'aux  pays  pauvres,  privés  de  bon  fumier  ;  mais 
dans  ce  cas,  les  cnltivateurs  ont  mieux  à  faire,  c'est  de 
créer  des  fourrages,  d'élever,  de  nourrir  du  bétail,  de 
modifier  leur  système  de  culture,  et  d'abandonner  U 
routine  de  leurs  devsnciers,  au  lieu  de  rire  et  de  plai- 
santer sur  les  procédés  nouveaux.  ^s 

De  l'engrais  Jauffret  à  celui  qui  est  connu  sous  le  non; 
de  Compost,  il  n'y  a  pas  loin,  nous  allons  en  dire  uu 
mot,  ce  sujet  n'ayant  pas  été  traité  à  sa  place.  On  ap- 
pelle Compost  un  mélange  artificiel  de  matières  miné- 
rales et  organiques  de  toutes  sortes,  disposées  par  cou- 
ches successives,  de  telle  manière  que  l'on  donne  h  la 
masse  les  propriétés  convenables  au  terrain  que  l'on  veut 
fumer.  Pour  les  terres  argileuses,  on  fera  prédominer  le 
pifttre,  les  débris  de  démolition,  les  gravois,  le  sable  des 
ruisseaux,  le  laitier  des  hauts-fourneaux,  le  poussier  de 
charbon,  etc.,  mélangés  avec  une  moindre  quantité  de 
fumier  ordinaire,  de  balayures  de  cours,  de  limon  va- 
seux, de  matières  fécales,  de  mauvaises  herbes,  etc.  On 
laisse  fermenter  en  arrosant  avec  le  liquide  qui  s'écoulo 
par  le  bas,  on  mélange  ensuite  et  on  transporte  sur  le 
champ.  Pour  les  terrains  légers  on  introduira  dans  le 
mélange  de  l'argile  et  une  plus  grande  proportion  de 
débris  organiques.  C'est  à  l'intelligence  du  cultivateur  à 
varier  ces  proportions  snivant  la  nature  du  sol.  Kn  un 
mot  tous  les  débris  quelconques,  les  eaux  impures 
de  toute  nature  peuvent  être  utilisés  pour  former  des 
composts.  Ainsi  à  ce  que  nous  avons  indiuué  plus  haut, 
nous  ajouterons,  la  tourbe,  le  tan,  le  bols  pourri,  les 
feuilles  d'arbres,  la  sciure  de  bois.  la  poussière  des  gre- 
niers, les  bêtes  mortes,  les  cendres  de  bois,  celle  des 
houilles,  les  débris  de  légumes  gâtés,  les  loques  de  laine 
on  d'autres  étoffes,  les  os  de  boucherie  cassés,  les  mor- 
ceaux de  cuir,  de  chapeaux ,  les  plumes  de  volaille,  les 
issues  et  vidanges  d'intestins,  le  sang  des  boucheries, 
les  marcs  de  raisins,  de  pommes,  de  pohres,  etc.,  etc.  Du 
peu  de  chaux  est  avantageuse  pour  hâter  la  division  et  la 
désagrégation  des  composts.  Cette  sorte  de  fumure  con* 
vient,  du  reste,  mieux  aux  prairies  et  aux  arbres  frui- 
tiers qu'aux  terres  arables  qui  s'accommodent  plus  avan- 
tageusement du  fumier  d'étable  et  d'écurie. 

JAUNE  (Anatomie).  —  Épithète  qui  sert  k  spécifier 
quelques-unes  des  parties  du  corps  :  —  Ligaments  J  au- 
nes^  fibres  Jaun&tres,  élastiques,  très-résistantes,  placées' 
entre  les  lames  des  vertèbres  ;  —  Tache  jaune  de  Sœm- 
mering,  petite  tache  de  couleur  Jaune  doré,  située  sur  la 
rétine  en  dehors  de  sa  partie  centrale  dans  l'espèce  hu- 
maine; elle  existe  aussi  ches  le  singe. 

jADfiB  {Fièvre)  (Médecine),  Vomito-negro  des  Espa- 
gnols, Typhus  ictérique,  bilieux  ou  d*Àmérique,  Typhus 
amaril.  Typhus  ictérode.  Fièvre  de  Siam,  Fièvre  gas- 
tro-hépatique. Fièvre  putride  continue^  etc.,  inconnue 
des  anciena.  —  La  fièvre  jaune  n'a  été  signalée  que  de- 
puis la  découverte  de  l'Amérique  ;  mab  elle  fut  d'abord 
coufondue  avec  les  autres  maladies  pestilentielles,  jusque 
vers  le  milieu  du  xvii«  siècle,  où  son  caractère  fut  plus 
nettement  précisé.  Elle  paraît  avoir  pris  naissance  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Amérique  du  Nord,  New- York, 
la  Vera-Grux,  la  Nouvelle-Orléans,  Philadelphie^  les  An- 
tilles, s'est  étendue  accidentellement  dans  quelques  par- 
ties de  l'Amérique  méridionale  où  elle  ne  paraît  poa 
avoir  été  observée  autrefois,  et  a  fini  par  envahir  quel- 
ques parties  de  l'ancien  continent,  à  Cadix  en  i800,  à 
Barcelone  en  1822,  à  Gibraltar  en  18?8,  à  Usbonne  en 
1856,  etc.  Du  reste,  on  no  Fa  jamais  observée  au  delà 
du  48«  degré  de  latitude. 

Les  causes  de  la  fièvre  jaune  sont  en  première  h'gne, 
l'élévation  de  la  température  Jointe  à  un  foyer  d'infec- 
tion dépendant  de  certaines  conditions  locales,  telles  que 
les  bords  de  la  mer  particulièrement  aux  embouchures 
en  A  {delta)  des  grandes  rivières,  près  des  grands  lacs,  etc. 
On  ne  l'observe  plus  au  del&  de  660  mètres  d'élévation. 
Mais  à  ces  causes  il  faut  qu'il  s'en  Joigne  de  spéciales 
propres  seulement  à  cette  maladie,  comme  cela  s  obsorvr 
pour  le  choléra;  ces  causes  nous  sont  tout  à  fait  in 
connues.  La  mineure  partie  des  médecins  la  regardent 
comme  non  contagieuse,  elle  est  endémique  dans  r^r 
taiues  contrées  et  s'y  montre  épidémiquemcnl.  Elle  at- 
taque de  préférence  les  étrangers. 
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Sî/mptômes.-^Kn  général  elle  débute  brusquement  par  l  1  à  2  grammes  snifant  l'état  plus  ou  moius  coriace  des 
liii  mal  de  tète  plus  ou  moins  intense,  des  frissons,  des  don-     feuilles  malades.  On  répète  Topération  une  ou  deux  fois,  à 


urs  contusives  dans  les  membres  ;  bientôt  il  survient  de  la 
ciialeur,  la  figure  s'injecte,  les  yeux  sont  larmoyants,  la 
M)if  viTO,  onéproufe  de  la  douleur  à  Tépigastre.  Celle-ci 
devient  plus  intense,  il  y  a  des  nausées,  des  Tomissements 
blanchâtres,  langue  limoneuse,  agitation,  insomnie,  quel- 
quefois stupeur,  somnolence;  réponses  lentes,  péni- 
bles, langue  tremblante  ;  pouls  plein,  régulier,  peu  ac- 
céléré, peau  Injectée,  c*est  la  première  période.  Vers  le 
quatrième  jour,  l'injection  de  la  peau  prend  la  teinte 

iaune,  les  vomissements  sont  plus  fréquents,  ils  sont 
aunes,  noirâtres,  mare  de  café,  aussi  bien  que  les  selles  ; 
'urine  est  rare,  albumineuse,  quelquefois  supprimée  ;  il 
y  a  des  hoquets,  prostration  des  forces,  diminution  de  la 
c!ialeur,  le  pouls  se  ralentit,  s'affaiblit  ;  il  se  développe 
des  ecchymoses,  des  pétécbies,  des  plaques  gangreneu- 
ses, et  la  mort  vient  terminer  cette  série  de  symptômes 
au  bout  de  6  à  10  Jours.  C'est  la  deuxième  période.  Si 
I'  malade  guérit,  oe  qui  arrive,  en  général,  deux  fois  sur 
irois  malades,  les  symptômes  diminuent  vers  le  du- 
onième  Jour  ;  mais  la  convalescence  est  longue.  Les  au- 
topsies cadavériques  démontrent  que  le  foie  présente  les 
changements  les  plus  remarquables.  L'estomac  renferme 
une  quantité  notable  de  sang,  quelquefois  pur,  le  plus 
souvent  noir,  brun,  floconneux,  on  en  trouve  aussi  dans 
loi  intestins  ;  la  muqueuse  est  quelquefois  eccbymosée, 
ramollie,  épaissie,  ulcérée. 

Quant  au  traitement^  si  les  forces  et  l'état  du  pouls  le 
permettent,  on  aura  recours  à  la  saignée,  que  l'on  peut 
ri^péter  si  cela  est  indiqué;  les  vomitiJs,  les  purgatib,  l'o- 
pium, le  quinquina,  etc. ,  les  bains  tempérés ,  les  bains  de 
vapeurs,  etc.,  ont  été  utiles  dans  des  cas  spéciaux,  appré- 
ciables seulement  par  le  médecin,  ainsi  que  les  boissons 
duuoes,  fraîches,  acidulées,  etc.  Dans  la  seconde  période 
on  soutiendra  les  forces  par  le  quinquina,  le  vin,  les  aro- 
matiques. On  pourra  employer  aussi  dans  certains  cas, 
les  antispasmodiques. 

Consultez  i  Valentin  (Louis),  Traité  de  la  fièv,  jaune , 
ln-8*,  Paris,  1813;  —  Dcvèze,  Diesert,  sur  la  fièv./aun,, 
Paris.  1804;  —  Dalmas,  Recherc.  histor.  et  médic.  sur 
la  fiev,  y.,  Paris,  1805;  —  Bally,  Du  Typhus  dTAménq. 
ou  fièv,  y.,  Paris,  1814;  —  1-ouis,  Epidémie  de  fièv. 
jaun,  de  Gibraltar,  en  1838  ;  —  Ruft,  épidémie  de  fièvre 
ytune  Je  la  Martinique  en  1839-41;  —  Margalhaes-Gou- 
I  inho.  Epidémie  de  Ùsbcnne^  1 857-58  (Gaxet.  bebdomad., 
l:.m.V),etc.  F—R. 

Jacnb  antique  (Minéralogie).  —  Plusieurs  espèces  de 
marbres  ont  reçu  ce  nom  :  i*  le  J.  antique^  proprement 
dit,  d'un  Jaune  rose  ou  paille,  rarement  doré  ;  trèsnes- 
limé  ;  de  la  Macédoine  ou  de  Lacédémone  ;  2o  /.  anti- 
ifue  (brèche  de),  Jaune  clair,  taché  de  Jaune  foncé  ou 
mélangé  et  veiné  de  rouge  et  de  Jaune  :  les  grandes  co- 
lonnes du  Panthéon  de  Rome,  paraissent  en  être  faites; 
3<*  le  /.  de  Sienne,  d'un  Jaune  assez  vif,  veiné  de 
pourpre  et  de  rouge  vhieux.  On  le  tire  à  8  kilomètres 
de  Sienne;  c'est  un  beau  marbre  très-estimé. 

Jaonb  BaoR  ou  oais,  Jaune  a  collet  rouge.  Jaune  et 
rt.^Nc  ou  Jaune  bunc  piqueté,  Jauns  écarlate.  — 
5oms  donnés  par  Paulet  à  quatre  espèces  de  Champi" 
yuons^  da  genre  Agaric. 

Jaohe  de  montagne  (Minéralogie).  —  Espèce  d'Ogre. 

Jaune  d'œop  (Zoologie).  —  Voyez  CBup. 

JADNBT  d'bao  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Né- 
nuphar faune  [Nymphœa  lutea^  Lin.). 

JAUNISSE  (Médecine).  —  Maladie  connue  aussi  sous 
I-  nom  &  Ictère  (voyez  ce  mot).  Elle  affecte  souvent  les 
a  limauz,  elle  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de 
1  homme.  Moins  grave  chez  les  herbivores,  elle  est  très- 
dangereuse  chez  les  carnivores,  et  surtout  chez  les 
chiens,  oui  en  sont  souvent  atuqués.  La  fatigue,  l'im- 
inersion  dans  l'eau  froide  y  exposent  particulièrement 
Ic^  chiens  de  chasse. 

Jaunisse  ou  chlorose  (Arboriculture).  —  Maladie  qui 
atTecte  surtout  les  poiriers;  elle  se  reconnaît  à  la  couleur 
j.iuue  que  prennent  les  feuilles  et  les  leunes  bourgeons. 
C'est  une  espèce  d'atonie  du  tissu  cellulaire  des  parties 
vertes  chargées  de  préparer  les  fluides  nourriciers.  Elle 
est  causée  par  Tétat  maladif  des  racines,  surtout  lors- 
qu'elles sont  attaquées  par  les  vers  blancs  (larves  des 
hannetons),  ou  engagées  dans  une  couche  de  terre  qui  ne 
leur  convient  pas.  Le  n^eilleur  traitement  consiste  dans 
les  arrosages  avec  une  solution  de  sulfate  de  fer  ou 
couperose  verte^  soit  sur  la  partie  du  sol  qui  recouvre 
\ot  racines,  soit  directement  sur  les  feuilles  avec  un  ar- 
rosoir à  pomme.  La  dose  de  sulfate  de  fer  est  do 


6  ou  8  Jours  d'intervalle.  Si  la  maladie  tient  à  la  mauvaise 
qualité  du  sol.  par  cette  pratique  on  obtient  seulement 
une  amélioratioo  momentanée.  Mais  la  cause  subsistant 
tou|onrs,  11  faut  de  toute  nécessité  améliorer  le  sol. 

JAVART  (Médecine  vétérinaire).  —  Nom,  dont  l'é- 
tymologie  est  inconnue,  d'une  maladie  avant  son  siése 
à  la  partie  inférieure  du  pied  du  cheval,  de  Tàne,  da 
mulet,  quelquefois  da  bœuf.  De  nature  phlegmoneuse, 
elle  entraîne  la  gangrène  des  tissus  cellulaire,  aponé- 
vrotique,.  fibreux,  cartilagineux  ;  ce  qui  en  fait  recon- 
naître plusieurs  variétés.  !•  Le  /.  simple  affecte  les 
prolongements  cellnleux  du  derme,  c'est  le  Aironcle 
chez  l'homme  ;  il  siège  sur  le  canon,  le  paturon,  la  cou- 
ronne, et  est  souvent  produit  par  des  contusions.  11  se 
termine  en  général  comme  chez  l'homme  par  la  chute 
d'un  bourbulon.  Le  J.  tendineux  a  pour  analogue  le 
panaris  de  l'homme  et  exige  le  môme  traitement  suivi 
dincisions,  débridements,  etc.  Le  7.  encorna  est  le  fiw 
ronde  profond  du  Bourrelet  (voyez  ce  mot).  11  présente 
les  mômes  symptômes  que  le  précédent,  mais  plus  vio- 
lents en  raison  de  la  résistance  que  le  sabot  oppose  au 
gonOement  des  parties  et  est  grave  ;  il  exige  un  traite- 
ment énergique  :  antiphlogistiques,  incisions,  débride- 
ments, etc.  Le  J,  cartilagineux  est  la  carie  partielle  du 
fibre  cartilage  de  l'os  du  pied.  Ses  causes  sont  les 
contusions,  les  bleimes,  les  dons  de  rue,  etc.  (voyez  ces 
mots),  n  présente  une  tumeur  avec  une  ou  plusieurs 
fistules  donnant  issue  au  pus  produit  par  la  carie  du 
cartilage.  Les  antiphlogistiques  d'abord,  ensuite  les  to- 
niques légers,  enfin  l'excision  partielle  peuvent  réussir 
si  la  maladie  est  légère  ;  mais  si  la  carie  est  profonde, 
il  faut  avoir  recours  soit  à  la  cautérisation,  soit  à  l'exhr- 
pation  du  fibro-cartilage  tout  entier,  opération  délicate 
et  compliquée.  F  — n. 

JAVELLE  (Eao  de).  —  Voyez  Chlorures  décolorants. 

JAVELLE,  Javelaob  (Agriculture).  —  Lorsque  l'on 
coupe  les  céréales  avec  la  faucille,  le  moissonneur  après 
avoir  coupé  une  poignée  pleine,  la  dépose  à  sa  gauche, 
et  réunit  ainsi  un  certain  nombre  de  ces  poignées  i  côté 
les  unes  des  autres  pour  former  une  javelle  ;  l'ensemble 
de  cette  opération  constitue  le  javelage  oui  se  pratique 
dans  tout  autre  mode  de  moissonner,  mais  avec  les  mo- 
difications en  rapport  avec  les  instruments  dont  on  se 
sert.  L'expérience  a  prouvé  que  couchées  ainsi  snr  le  sol 
et  retournées  de  temps  en  temps,  pendant  2  ou  3  Jours, 
les  céréales  coupées  de  bonne  heure  et  disposées  en  Ja- 
velles, s'égrènent  moins  que  si  elles  restent  trop  long- 
temps sur  pied,  que  le  grîdn  achève  d'y  mûrir,  que  les 
plantes  nuisibles  mêlées  aux  tiges  ont  le  temps  de  se 
dessécher,  et  qu'enfin  dies  sont  battues  beaucoup  plus 
facilement.  Mais  pour  produire  ces  avantages,  il  faut  du 
beau  temps  ;  et  si  Tété  est  pluvieux,  humide,  il  faut  avoir 
recours  au  procédé  connu  sous  le  nom  de  Moyettet 
(voyez  ce  mot). 

JAYET  (Minéralogie).  —  Voyez  Jais. 

JEAN-LE-BLANG  (Zoolome).  —  Espèce  d'Oijeati  de 
proie f  du  grand  genre  des  Faiicofii,  sous-genre  des  Ci>- 
caétes.  Ce  nom  lui  a  été  donné  en  France  par  les  villa- 
geois, dont  il  dévastait  autrefois  les  poulaillers,  parce 
que  le  mâle  se  distingue  par  la  blanclieur  du  ventre,  du 
dessous  des  ailes,  du  croupion  et  de  la  queue  (Buffon) 
(voyez  Circaètes). 

JEANNETTE  (Botanique^.  —  Un  des  noms  vulgaires 
du  Narcisse  des  poètes  {Narcissus  poeticus,  Un.). 

JEGORAIRE  (Anatomie),  du  génitif  latin /eeon'f,  foie. 
—  Synonyme  d'héDalique. 

JEJUNUM  (Analomie),  du  latin  jejunus,  qui  est  à 
Jeun.  —  Un  grand  .no.ubre  d'anatomistes  ont  divisé 
l'intestin  f^e  en  trois  portions,  le  duodénum,  ]e  Jéju- 
num et  Viléon;  mais  ces  deux  dernières  ne  présentant 
pas  de  différences  sensibles  dans  leur  forme  et  dans  leur 
organisation,  il  a  para  plus  naturel  de  les  réunir  sous 
le  nom  d*intestin  grêle.  Au  reste,  le  nom  de  Jéjunum 
vient  de  ce  que  dans  les  ouvertures  de  cadavres,  on  le 
trouve  presque  touiours  vide  (voyez  Duodénum,  Intesiin). 

JÉROSE  (Botaulque).  »  Voyez  Anast%tiqub. 

JESE  ou  JESSB  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poisson  du 
genre  Cyprin  (Gyprinus  jeses^  Un.).  Sa  chair  grasse  et 
molle  est  remplie  d'arêtes  ;  die  devient  Jaune  en  cuisant 
On  en  trouve  d'environ  4  i  5  kilogrammes.  Toutes  les 
rivières  de  l'Europe  septentrionale. 

JET  (Fauconnerie).  —  Entrave  que  l'on  met  aux  pied) 
d'un  oiseau  de  vol.  Jeter  un  oiseau,  c'est  le  débarrasser 
de  ses  entraves  et  lui  donner  l'essor. 
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JETS  D'BAD  (Ph^qui).  —  Lorsque  l'eau  s'écoule  d!un 
réienroir  par  uo  onfice  pcfrcé  de  manière  à  produire uajet 
tertical  diri^  de  bas  en  haut,  l'on  a  ce  que  Ton  appelle 
^o  Jet  d'eau.  D'ordinaire  l'eau  est  conteoue  dansuo  yoste 
rtenroir  en  maçonnerie,  elle  descend  par  un  tuyau  qui 
se  recourbe  borisontalement,  passe  sous  le  sol  et  se  ter- 
mine par  on  orifice  tourné  vers  le  haut.  D*après  la  loi  de 
Torricelli  (?oyes  Ecoulement  dus  liouides)^  le  liquide  de- 
vrait s*éieve.*  iosqu'au  ni?eau  qu'A  a  dans  le  réservoii- 
loi  même,  mais  les  frottements  dans  le  tuyau,  concie 
l'air,  dans  le  jet  lui-même,  le  poids  des  molécules  qui 
retombent  donnent  lien  à  une  perte  de  vitesse.  On  peut 
v«médier  en  partie  à  ces  inconvénients  en  inclinant  le 
Jet  et  en  faisant  arriver  un  peo  d'air  dans  la  colonne 
liquide  d'où  résulte  une  sorte  de  liquide  d'une  densité 
plus  faible  qui  s'élève  plus  haut. 

Les  orifices  en  mince  paroi  donnent  les  Jets  de  la  plus 
grande  hauteur  et  de  la  forme  la  plus  unie  ;  ces  Jets  ont 
l'apparence  d'un  barreau  de  crisul.  Avec  les  sjutages 
coniques  les  Jets  sont  encore  unis  et  transparente, 
mais  leur  hauteur  n'atteint  que  les  0,8  ou  0,9  de  la 
hauteur  théorique.  Les  ajutages  cylindriques  donnent 
dea  Jets  tronMes  qui  ne  vont  qu'aux  \  de  ceux  que  four- 
niaaent  les  oriflces  en  mince  paroi.  Pour  ces  derniers,  en 
appelant  H  la  charge,  la  hauteur  du  Jet  est  d'après 
Mariette  A  =  H— 0,01  HK 

Jrr-D*iAU-ifARiN  (Zoologie).  —Nom  vulgaire  d4>nnépai* 
quelques  voyageurs  aux  Atcidiee  qui,  disent-ils,  lancent 
par  leurs  (hux  ouycrtures  l'eau  contenue   dans  leur 

JCTAGE  (Vétérinaire).  —  Ecoulement  anormal  de 
mucosités  par  les  narines  du  cheval  dans  la  morve* 
dans  ^a  gourme,  dans  le  coryza,  dans  Tangine,  etc.  ;  Û 
peut  prâenter  de  très-bons  caractères  dans  ces  diffé- 
rentes maladies,  par  son  abondance,  sa  couleur,  son 
odeur,  son  état  sansuinoleot,  purifomie,  etc. 

JETONS  D'ABEILLES  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire 
donné  dans  certains  pays  aux  essaims  des  abeilles 
(voyez  Aa^iixu). 

JEUNE  (Bygjène),  Jejunium  des  Latins.  —  L'insU- 
tution  des  Jeûnes  dans  toutes  les  religions  touche  de 
près  à  l'hygiène  et  à  la  médecine,  et  le  médecin  est 
souvent  consulté  pour  savoir  dans  quelle  mesure  il  doit 
être  appliqué  au  point  de  vue  de  la  santé  individuelleou 
même  générale.  11  faut  dire  d'abord,  que  si  le  Jeûne  est 
pr^ndîclable  dans  certaines  circonstances,  il  est  le  plus 
souvent  utile,  lorsqu'il  est  observé  avec  modération  et 
d'une  manière  intelligente,  en  tenant  compte  du  climat, 
de  la  saison,  de  l'Age  et  d'une  multitude  de  considéra- 
clona  individuelles.  Ainsi  il  devra  être  moins  rigoureux 
dans  les  pays  froids,  humides,  chez  les  vieillards,  les 
enfants,   les  gens  valétudinaires,  etc.  L'homme  mange 
plus  qu'il  ne  devrait,  surtout  dans  l'état  de  civilisation 
et  de  loisirs  luxueux  de  nos  sociétés,  et  le  premier  secours 
que  réclament  ses  maladies,  c'est  le  Jeûne  qui  souvent 
•nflit  au  réubliseement  de  sa  santé.  On  connaît  l'ezem* 
pie  du  noble  vénitien  Comaro,  quii  arrivé  à  40  ans  avec 
une  santé  déUbrée  par  les  excès,  réforme  tout  à  coup  son 
régime  alimentaire  qu'il  réduit  à  12  onces  d'aliments  soli- 
des (37&  grammes)  et  14  de  liquides  (43S  grammes)  et 
neurt  A  près  de  100  ans.  I^es  enfants  dans  leurs  premières 
années  août  moins  exposée  aux  maladies,  quand  on  leur 
Ménage  un  peu  la  nourriture,  et  noua  croyons  que  c'est  un 
abus  grave  de  faire  manger  les  enfants  outre  mesure,  de 
ne  leur  donner  que  de  la  viande,  de  leur  interdire  systé- 
matiqneinent  le  lait,  de  leur  faire  boire  du  vin  pur,  eic. 
Noos  avons  la  conviction  que  ce  r^me  les  prédispose  aux 
nTalf**ii>f  de  toute  nature.  Un  fait  remarquable  d'expé- 
rience, c'est  que  la  longueur  de  la  vie  est  une  suite  de 
U  tempérance  ;  ainsi  on  a  calculé  que  la  vie  moyenne 
de  l&O  anachorètes  avait  été  de  70  ans  et  trois  mois; 
laiidia  que  celle  de  l&O  académicien  ^avait  été  seule- 
ment de  69  ans  et  deux  mois,  il  faut  manger  peu  et  tra- 
vailler beaucoup,  dit  Hippocrate  ;  et  Galion  de  s  m  côté 
déclare  que  l'étude  de  sa  santé  consiste  à  ne  point  se 
rassasier  d'aliments.  Le  Jeûne,  i^oote-t-il,  évite  les  ma- 
ladies, en  prévenant  toute  crudité  d'estomac  On  a  vu 
en  effot  une  longue  diète  guérir  des  affections  chroniques 
ffépotées  incurables.  Pomponius  Atticus,  ami  de  Qoéron, 
déseuiërant  de  sa  mauvaise  santé  et  voulant  se  laisser 
soorir  de  fiûm,  se  trouva  guéri  après  peu  de  temps 
d'abstinence.  Ne  pourauivons  donc  pas  de  nos  sarcasmes 
el  de  nos  propos  inconsidérés,  ces  grands  liommes  qui 
trrat  descendre  dea  deux  les  lois  des  Jeûnes  et  des  ca- 
rimes  parmi  les   nations  qu'ils  voulaient  civiliser  ;  ils 
l'entendaient  un  peu  mieux  en  hygiène  que  ne  le  croient 


quelques  modernes  phUosopbes  qui  nV  ont  va  que  âê 
ridicules  pratiques  d'austérité  et  de  pure  dévotion, 
adaptées  à  chaque  système  religieux  par  le  sacerdoce 
rpur  mt^ettir  les  peuples  ;  ces  lois  d'abstinences  et  de 
piété,  furent  bien  nécessaires  pour  dompter  les  hommes 
féroces  dans  les  temps  de  barbarie,  comme  on  dompte 
les  animaux  les  plus  farouches.  F— ii 

JEUNESSE  (Phvslologie).  Juventa  des  Latins.*- On 
peut  voir  à  I  article  Age  ob  la  vie  bcmaine,  que  M.  le 

Êrofesseur  Longet  la  divise  en  trois  périodes,  la  feunew, 
k  maturité  et  la  vieillesse^  partageant  chacune  d'elles 
eu  deux  autres;  l'âge  de  la  Jeunesse  comprenant  Ven* 
fonce  et  is^  jeunesse.  Dans  Venfanee^  on  d&tingue  deux 
époques,  la  première  enfance,  depuis  la  naissance  Jus- 
qu  à  9  mois  révolus,  nous  conduit  au  moment  de  la 
première  dentition.  Delà  il  y  a  surexcitaUoo  des  gen- 
cives, des  glandes  sallvaires,  de  la  moqueuse  buc- 
«le,  etc,  La  seconde  enfance  s'ouvre  en  pleine  dentl* 
tien  \  vers  la  fin  de  la  première  année,  l'enfant  commence 
&  se  tenir  debont  et  même  à  faire  quelques  pas  mal 
assurés,  à  deux  ans  il  articule  quelques  mots.  LVsnfhnce 
se  termine  vers  7  ou  8  ans.  Alors  commence  la  jeunesse 
proprement  dite,  le  thymus  disparaît,  les  donts  de  lait 
sont  remplacées  par  les  dents  définitives,  Taccroissement 
dn  corps  en  hauteur,  qui  pendant  les  sept  premières 
années  avait  été  en  moyenne  de  ©■,085  par  an,  n'est 
plus  que  de  0",050  pour  les  garçons  et  de  0",040  pour 
les  filles.  (On  sait  que  la  longueur  du  fœtus  à  terme 
est  de  0",485.)  Enfin  l'âge  de  la  maturité  commence 
pour  les   garçons  à  16  ans,  pour  les  filles  à   li, 

F—  H. 

JOGHROMA  (Botanique).  —  Voyez  Iochboma. 

JOCKO  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  habiUnu 
du  Congo  et  adopté  par  Buffon,  au  singe  désigné  par 
<:uvier  sous  celui  de  Chimpanzé  {Sinm  troglodytes. 
Lin.  )  (voyez  CnmpANzt,  Obahg). 

JOINTE  (Hippoloele).  —  On  dit  qu'un  cheval  c«t 
court  jointe^  lorsqu'il  a  les  paturons  courts,  ce  qui  lui 
donne  de  la  force,  mais  rend  ses  allures  dures  ;  il  est 
long  f ointe  s*\l  présente  une  conformation  opposée,  il  a 
alors  les  allures  plus  douces,  mais  ses  membres  so:it 
moins  solides;  on  dit  qu'il  est  bas  Jointe,  si  les  paturons 
sont  longs  et  affectent  une  position  qui  les  rapproche  de 
l'horizontale  :  il  manque  de  force  dsns  les  membres. 

JOINTURE  (Anatomie).  —  Synonyme  à^'Artirutation. 

JOËL  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poisson  du  genre 
Atkérine. 

lOLl-BOlS    ou    Bois- Joli  (Botanique).    —     Voyes 

DAPHNt  MÉSÉSÉO.N. 

JONC  (Botanique).  /iifieitf,AJU.,dtt  latin /Mfly</,J' uni», 
à  cause  des  liens  qu'on  &it  avec  Tes  plantes  de  ce  genro. 
—  Genre  de  plantes  Monocotylédoneê  périspermées^  type 
d3  la  famille  des  Joncacées.  Calice  à  3  sépales  carénés  i 
corolle  à  apétales  glumacés;  3-6étamlnes  ;  ovaire  à  3  logos 
multiovulôes  ;  style  court ,  9  stigmates  velus,  flliformos; 
capsule  à  3  loges.  Les  plantes  de  ce  genre  vivent  ordi- 
nairement dans  les  marais  et  les  eaux  dormantes.  Elles 
sontvivaces;  à  tiges  souvent  nues,  articulées,  feuilles 
cylindriques  ou  carénées,  fleura  de  peu  d'apparence,  ac- 
compagnées chacune  de  deux  bractées  et  disposées  en  p:i> 
nicttles  ou  en  cymes.  Ces  espèces,  au  nombre  de  près  de 
80,  habitent  les  régions  tempérées  et  même  froides  de  tous 
les  points  du  globe.  Le  plus  grand  nombre  se  trouve  ea 
Europe,  en  Amérique  et  en  Australie.  U  en  ciolt  environ 
une  douzaine  aux  cnviœns  de  Paris.  Parmi  les  plus  com- 
munes il  faut  citer  le  J,  lâché  {J.  effUsus,  Un.),  plante 
hante  de  0",&0  A  0",60,  et  dont  les  tiges  nues,  A  gaines 
roussAtrea  non  lustrées,  ne  sont  pas  striées  â  l'état  frais 
comme  celles  du  J,  à  glomérults  (J,  oonglomeratus^ 
Lin.^,  espèce  â  rhizome  horizontal  et  à  inflorescence  la- 
térale comme  celle  de  l'espèce  précédente;  ses  capsules 
sont  caractérisées  par  un  mamelon  porUnt  la  base  du 
sty'.e.  Ces  deux  Joncs  habitent  les  lieux  humides,  le  boitl 
des  eaux,  ainsi,  du  reste,  que  le  J,  glauque  (J,  glaucu<^ 
Ehr.),  dont  les  tiges  sont  glauques,  â  stries  très- pro- 
noncées, avec  les  gaines  d'un  brun  rouge  et  lustré.  Les 
tiges  de  différentes  espèces  de  Joncs,  et  en  particulier 
celles  des  précédents,  servent  â  faire  des  liens  très- 
utiles  dans  les  Jardins  ;  de  là  les  noms  vulgaires  de  /.  tiê 
jardiniers,  J,  à  liens  qui  leur  ont  été  donnés.  On  con- 
fectionne aussi  avec  ces  tiges  diflîiVents  ob|ets  de  van- 
nerie. G— 8. 

Jonc.  —  On  a  donné  ce  nom  A  des  plantes  de  familles 
et  de  genres  très-différents.  Ainsi  on  a  appelé  :  A  à  6a- 
lais^  le  Roseau  à  balais  {Arundo  phragmttes,  Un.);  — 
J.  des  chaisiers^  J.  des  étangs^  J,  des  tonneliers^  le  Sdrpê 
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des  étangs  {Setrpus  lacustris^  Lin,];  —  J.  à  eoton^  les 


pagne^  le  iienet  a  oramnes  ae  lonc  \pparnum  luntxum 
Un.)  ;  —  J.  faux,  plusieurs  espèces  de  Troscarh  ou  Tri- 
glochins;  —  J.  fleuri^  le  Bulome  en  ombelle  (Butamus 
umbellatus^  Lin.)  ^  —  J.des  Indes,  le  Rutano  à  cannes 
(Calamus  rotang,  lin.)i  —  h  à  mouches^  Te  Séneçon 
Jacobée  iSenedo  Jacobaa.  Un.)  ;  —  7.  rfu  Nil,  le  Papy- 
rier  usuel,  Souchei  à  papier  {Cyperus  papyrus.  Lin.)  ;  - 
J.  odorant,  le  Barbon  odorant  {Andropogon  seboman- 
thus,Un.);^J.delaPassion,\csMassettes[Typha,Un,). 

JONCACÉES  on  Johcées.  —  Famille  de  plantes 
Monocotylédones  périspermées,  classe  des  Joncùiées, 
Ad.  Bro'ngnt.,  établie  par  De  Candolle  et  ensuite  par 
\\.  Brown  avec  une  partie  des  Joncs  de  Jussieu.  Pé- 
rianthe  glumacé  à  6  divisions  sur  deux  rangs  et  nersis- 
tantes;  6  étamines  opposées  à  ces  divisions  ;  ovaire  libre  à 
3  loges  contenant  le  plus  souvent  de  nombreuses  graines, 
ou  une  seule  loge  avec  un  seul  ovule  basilaire  ;  dstigmatos 
filiformes  :  capsule  à  1  ou  3  loges  s'ouvrant  en  3  valves 
emportant  chacune  une  cloUon  et  laissant  une  colomelle 
ailée;  graines  à  endosperme  charnu.  Les  Joncées  sont  oi^ 
dinairement  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  rampantes, 
à  rhizome  boiiiODtaL  Leurs  feuilles  sont  alternes,  en- 
palnantes,  planes  ou  cylindrique?.  Leurs  fleurs  ordinai- 
rement de  peu  d'apparence  sont  disposées  eo  grappes, 
en  cimes  ou  en  capitules.  Ces  plantes  habitent  les  en- 
droits marécageux,  dans  les  régions  tempérées  et 
de  rhémisphère  boréal.  Genr.  priuc.  :  Jonc  (/unctif , 
D.  C;  Luiule,  luzula,  D.  C.) 

JONCIER   .Botanique).  —  Nom  vulgaire  du   Genêt 

JONuNÊES  (Botanique).  —  C'est  la  septième  classe 
du  nègne  végétal,  adoptée  par  M.  Ad.  Brongt.,  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  périanthe  à  sépales  glumacés  on 
lerts;  pétales  glumacés  ou  corolIoTdes  ;  embryon  souvent 
es  dehors  du  périsperme.  Principales  familles  :  Restia^ 
tées,  Eriocuulonées,  ComméHnées^  Joncacées, 

JONCINELLE  (Bolaiilqne),  Knoeaulon,  Un.,  du  grec 
i>r/o«,  laine,  et  kaulos,  tige.  —  Genres  de  plantes  Mo- 
juKotylédones  périspermées,  type  de  la  petite  famille  des 
iriocaulonées,  dans  la  classe  des  Joneinées.  11  comprend 
des  plantes  herbacées  à  feuilles  linéaires,  toutes  radi- 
cales et  du  centre  desquelles  s'élèvent  une  oa  plusieurs 
hampes  terminées  par  des  fleurs  en  capitule  globuleux. 
Ces  fleurs  sont  unisexuées  accompagnées  d'une  écaille  ; 
les  mAles  k  calice  double  dont  Tintérieur  est  tuboleux, 
à  3-6  étamines;  les  femelles,  à  calice  également  double; 
ovaire  composé  de  3-3  loges,  contenant  chacune  an  ovule. 
Le  fruit  est  à  3  ou  3  petites  coques.  La  J.  d' Ecosse  (E,  sep- 
tengUlare,  Hock.),  est  la  seule  espèce  qui  croisse  en  Eu- 

ï^t>C' 
JONGEBMANNE  fBotanique)  Junqermamuu  Rup.,  dé- 

d.é  au  boun.  saxon  L.  Jungermann).  —  Genre  de  plantes 
Cryptogames  aerogènes ,  de  la  famille  des  Hépatiques. 
LmJungermannea,  dit  Mérat  (Flot^  des  envir,  de  Paris), 
ressemblent  assex  à  des  mousses  par  leur  tiji^e  et  leur 
fvuillage  (certaines  espèces  cependant  présentent  des 
expansions  foliacées,  radicales  comme  dans  des  genres 
voisins).  L*ume  ou  capsule  (voyes  la  figure  de  l'article 
Hépatique)  de  ces  plantes  prteente  à  sa  partie  infé- 
rieure une  gaine  univalve  qui  est  une  sorte  de  coiffe 
souvent  colorée,  tubuleose  ;  cette  capsule  est  globuleuse, 
à  4  valves,  s'ouvrant  en  étoile  à  la  maturité,  et  contient 
les  organes  reproducteurs.  Les  Jungermannes  dont  on 
connaît  une  quarantaine  d'espèces  aux  environs  de  Pa- 
ris, croissent  ordinairement  dans  les  bob,  sur  les  troncs 
d'arbres,  les  rochers  on  la  terre  humide.  G— s. 

JONIDIUM  (Botanique).  —  Voyez  Ionididm. 

JONOPSIDIUM  (BoUnique).  —  Voyez  Ionopsididm. 

JONQUILLE  'Botanique),  deluneus.  Jonc,  à  cause  des 
feuilles  de  cette  plante.  —  Espèce  de  plantes  apparte- 
nant au  genre  Narcisse,  C'est  le  Narcissus  junquiila. 
Lin.,  que  l'on  cultive  communément  dans  les  Jarains  à 
cause  de  ses  belles  fleurs  jaunes,  très- odorantes,  réunies 
par  2-0  à  l'extrémité  d'une  hampe  et  dont  le  limbe  est 
étalé  en  étoile  et  dépassé  deux  fois  en  longueur  par  le 
tube  qui  est  grêle.  Cette  plante  croit  spontanément  dans 
l'Europe  méridionale,  l'Algérie  et  en  Orient.  On  en 
cultive  plusieurs  variétés  dans  nos  Jardins.  Une  entre 
autres,  &  fleurs  doubles  (voyez  Nascissb). 

JOSÉPHINE  Di  Maliris  (Arboriculture).  —  Va- 
riété de  poires  à  fhiit  petit  et  moyen,  rond,  plat  vers 
I'gbII,  Jaune  verdAtre  ;  sa  chair  est  très-fine,  fondante, 
couleur  aurore  pâle,  parfum  agréable.  Le  poirier  devient 


fertile  avec  l'âge;  il  réussit  en  plein  veDt  et  en  espar 
lier.  Fruit  mûr  de  janvier  en  mars. 


Fi(.  1742.  —  Paires  d«  Jo«<plÙBC  d«  ll«liae«. 

JosKrHiilB  (Botanique),  Josephinia,  ^  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille 
des  Pédalinées,  établie  par  Ventenal,  qui  l'a  dédiée  à 
l'impératrice  Joséphine.  Calice  à  6  divisions,  corolle 
campanulée  ;  4  étamines  didynames;  ovaire  supérieur. 
Le  fruit  est  une  noix  hérissée  à  deux  ou  quatre  ouver- 
tures, loges  monospermes.  La  J,  couronnée,  J,  impé» 
ratrice  (/  imiterairicis.  Vent.),  est  une  très- belle  plante 
bisannuelle  de  la  Nouvelle-Hollande,  cultivée  d  abord 
dans  le  Jardin  de  la  Malmaison.  Tige  herbacée,  haute 
de  i  mètre,  à  rameaux  opposés,  très-ouverts,  feuilles 
ovales,  longues  de  0°>,lO  au  bas  de  la  tige;  fleurs  soli- 
taires, grandes,  d'un  blanc  rongeAtre,  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures.  La  i.  à  grandes  fleurs  (/. 
grandi fl'ira,  R.  Br.),  découverte  sur  les  côtes  du  mAme 
pays,  a  des  fleurs  grandes  et  belles. 

JOUBARBE,  Sempervivum,  Un,,  du  latin  sempcr, 
toujours,  et  vimim,  vivant.  Joubarbe  est  francisé  do 
barba  jovis,  barbe  de  Jupiter.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgmes ,  famille  des 
Crassulacées,  Calice  monosépale  à  6-8-20  divisions; 
6-20  pétales,  lancéolés,  obtns,  étamines  en  nombre 
double  de  celui  des  pétales;  6-20  ovaires;  follicules 
contenant  de  nombreuses  graines.  Les  espèces  assea 
nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  sons- 
arbrisseaux  à  feuilles  charnues,  épaisses,  disposées  en 
rosette  à  la  base  de  la  tif^e  on  sur  ses  ramifications. 
Leurs  fleurs  sont  en  épis  disposés  en  corymbe  à  l'extrû- 
mité  de  la  tige  qui  naît  du  centre  de  la  rosette  des 
feuilles.  Ces  plantes  croissent  dans  les  régions  chaudes 
et  tempérées  de  l'ancien  continent  ;  le  plus  grand  nom- 
bre se  trouve  aux  Canaries,  en  Europe  et  au  cap  de 
Bonne- Espérance.  Parmi  les  plus  communes  la  seule 
qui  croisse  aux  environs  de  Paris  est  la  J.  des  toiU 
iS,  teetorum.  Lin.),  nommée  vulgaehwnent  miichaut 
bâtard  à  cause  de  sa  forme.  C'est  une  herbe  à 
feuilles  ciliées,  imbriquées;  les  fleurs  pourprées  à 
5-9  pétales  et  disposées  en  épis  unilatéraux.  Elle  croit  eo 
abondance  sur  les  vieux  murs  et  sur  les  chaumières. 
Dans  certains  endroits  la  Joubarbe  est  le  sujet  de  di- 
verses superstitions  religieuses.  On  lui  attribue,  entre 
autres,  le  pouvoir  de  prévenir  les  maléfices  de  la  sorcel- 
lerie;  atissi  la  respecte-t-on  profondément.  Parmi  les  es- 
pèces qu'on  emploie  dans  les  Jardins  pour  la  décoration 
des  rocail!es  et  des  rochers,  il  faut  citer  la  J.  des  mon* 
tagnes  (S.  montanum.  Un.).  Cette  plante  a  les  feuilles 
pubescentes,  entières,  les  fleurs  rouges  à  10-14  pétales, 
avec  de  très-petites  écailles  nectarifères.  Elle  croit  dans 
les  Pyrénées  ainsi  que  la  J.  toile  d'araignée  (S.  araeh^ 
noideum.  Lin.),  plante  très-remarqnable  par  ses  feolUes 
couvertes  de  poils  entremêlés  qui  figurent  tout  à  fait  par 
leur  disposition  la  toile  d'araignée.  La  /.  dorée  (S.  au- 
retrm,  Smith.)  est  bisannuelle,  à  feuilles  cartilagineuses 
sur  les  bords  et  à  fleurs  Jaunes  à  20  pétales.  Cette  plante 
vient  dans  les  Can  iries.  La  /.  oorte- tables  (S.  tabules- 
forme,  Uarv.)  est  assez  singulière  par  ses  feuilles  ras- 
semblées au  sommet  des  rameaux  en  one  rosette  plane^ 
ronde  et  ressemblant  A  une  petite  table.  De  Ténériflè 
et  de  Madère.  G— s. 

JOUE  (Anatomie),  Gêna  des  Latins.  —  ÏJ»  joues  sont 
les  parois  latérales  de  la  bouche.  Fonnées  de  parties 
molles  fixées  aux  mâchoires,  elles  forment  presque  toute 
la  partie  latérale  de  la  face.  Elles  sont  bornées  dans  l'iu* 
teneur  de  la  bouche,  en  haut,  au  delà  du  bord  alvéolaire 
et  des  gencives:  en  bas,  par  la  ligne  oblique  externe  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  en  avant,  elles  se  continuent 
avec  les  lèvres  ;  en  arrière,  au  pilier  antérieur  du  voile 
do  palais.  Leur  face  extérieure  présente  une  convexité 
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en  ra|»ort  arec  la  quantité  de  graiise.  La  Joue  con- 
tient, dans  aon  épaisseur,  Tanère  et  la  reine  faciale,  des 
f  aisseaux  Ijrmphatiaues,  des  filets  des  nerfs  facial,  sous- 
orbitaire,  meotonnier,  eic,  le  conduit  parotidien,  du 
tisau  cellulaire  et  les  muscles  suivants  :  le  buccinateur, 
partie  du  masseter,  du  peauder,  du  grand  sygomatique, 
du  triangulaire  des  lèvres.  La  peau  des  Joues  est  fine  et 
pourvue  de  nombreux  capillnircs  sanguins  qui  lui  donnent 
une  teinte  plus  ou  moins  colorée  ;  c'est  une  des  parties 
du  corps  où  la  graisse  existe  le  plus  constamment, 

JOUES  CUrRAS<^ftl-:S'Znolode).  Famille  de  Poissom 
de  Vordr9  ti^  AciÈnthopierygiens,  établie  parCuvier  et 
nommée  ainsi  parce  que  laspect  singulier  de  leur  tète, 
htîrissée  et  cuirassée,  les  a  toujours  fait  classer  à  part 
quoiqu^ib  aient  de  grands  rapports  avec  les  percoldes. 
lia  se  distinguent  surtout  par  les  os  sus-orbitaires  plus 
ou  nooina  étendus  sur  la  Joue  et  s*articulant  en  arrière 
par  le  préopercule.  Cette  famille  a  été  divisée  en  uo 
grand  nombre  de  genres  dont  les  principaux  sont  les 
solvants  :  Triales^  MalarmaU^  Dactyloptires,  Céphala» 
eoHthes^  Chabots  on  Cotteijt  Âtpiaopnores^  Bémitrip- 
ières,  Scorpènes^  Sébastes,  Épinoches  (voyes  les  figures 
des  articles  DAcrtLorrfcaES  et  Ëpinochbs). 

JOUG  (Agriculture),  Juaum  des  Latins.  »  Pièce  de 
bois  disposée  pour  atteler  les  bœufs  et  les  vaches.  Il  est 
double  on  simple.  Le  premier,  qui  Joint  deux  bœufs  Tun 
à  l'autre,  a  été  critiqué  par  an  grand  nombre  d'agro- 
oomea.  On  lui  a  reproché  de  perdre  une  partie  de  la 
fiwoe  déployée  par  chacun  des  deux  animaux,  dans  des 
ellbrts  qui  ne  sont  pas  simultanés;  il  a  été  prouvé  que 
cette  perte  allait,  dans  certains  cas,  Jusqu'à  300  kilog. 
pour  an  seul  effort  bien  entendu,  et  il  a  été  condamné 
ooaime  le  harnais  le  plus  défavorable  qu'on  ait  pu  ima- 
Kiner,  et  le  moins  propre  pour  tirer  an  pani  utUe  de  la 
foroe  mnaculaire.  C^eodant  d'autres  agricalteurs  ont 
pensé  qo'en  fixant  les  bceub  Ton  à  Tautre,  il  facilitait 
MB  moyens  de  les  conduire  plus  sûrement,  et  de  mieax 
les  diriger  dans  les  passages  difficiles  et  dangereux  des 
pays  de  montagne.  Le  second  est  le  Jong  simple  ou 
•lemi-Joug  frontal,  indépendant.  Celui  que  l'on  doit  à 
M.  le  baron  Auder  et  qui  est  exposé  aa  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  oifre  les  conditions  les  plus  heu- 
reoses  pour  aiiliser  toute  la  force  développée  par  le 
bœaf.  Du  reste,  des  expériences  comparatives  nom- 
breoses  ont  prouvé  que  le  Joug  est  le  mode  d'attelage  le 
plaa  a? aotageux  pour  le  bœuf  qui  utilise  une  plus  grande 
somme  de  force  en  tirant  sur  la  tète  que  sur  le  col. 

JOOR  (Astronomie).  ^  On  distingue  en  astronomie 
pluslears  sortes  de  Jour.  Le  Jour  iidéral  est  l'intervalle 
de  temps  qid  s'écoale  entre  deux  passages  consécutifs 
d'une  étoile  au  méridien,  hbjounoiaire  est  llnterralle 
de  deux  passages  consécutifo  da  soleil  ao  méridien.  Le 
ioor  sidéral  a  une  durée  constante  et  invariable.  La  da« 
rée  du  Jour  solaire  n'est  pas  toqjours  la  même  :  elle  sur- 
pMae  le  Jour  sidéral  de  3»  56*  en  moyemie;  mais  cette 
diiléreoce  ? arie  de  3"  dS'  à  4*  26*.  Le  jour  vrai  le  plus 
court  a  lien  le  16  septembre,  le  plus  long  le  28  décembre. 

Le  soleil  possède  an  moarement  propre  d'occident  en 
orient  sor  Vécliptiqne.  en  vertu  duquel  il  se  déplace 
parmi  les  étoiles.  S'il  coïncide  aujourd'hui  avec  une 
étoile,  lorsque  demain  cette  étoile  passera  au  méridien, 
le  solén  se  trouvera  à  l'est  de  50^  environ  et  pour  arriver 
aa  méridieD  il  lui  faudra  le  temps  que  met  la  sphère 
céleste  à  tourner  de  SS*,  temps  qui  est  de  d"56^. 

Le  mouvement  propre  du  soleil  n'est  pas  uniforme  i  il 
est  de  &7'  d'arc  à  rapogée  et  de  61'  au  périgée.  De  plus, 
Q  ne  s'exécute  pss  parÀllèlement  à  l'éouateur,  mais  sui- 
vant rédiptlque  qui  lui  est  inclinée.  11  en  résulte  que, 
estimé  suivant  Téquateur,  ce  mouvement  doit  paraître 
plus  lent  aux  équinoxes,  plus  rapide  aux  solstices.  Par 
ces  deux  raisons,  le  lour  solaire  ou  le  jour  vrai  n'a  pas 
la  même  durée  aux  ai  verses  époques  de  l'année.  Il  s  eii- 
soît  qa'ane  horloge  parfaitement  réglée  ne  doit  pas 
aiarqoer  midi  à  l'Instant  où  le  soleil  passe  au  méridien, 
cl  oa  on  cadran  solaire  donne  le  midi. 

Si  l'on  imagine  que  le  mouvement  du  soleil«  entre  son 

périgée  et  son  apogée  devient  uniforme;  si  l'on  imagine 

de  jMas  un  soleil  fictif  marchant  uniformément  sur  l'é- 

quateur,  de  manière  à  se  rencontrer  aux  éqainoxes,  avec 

le  soleil  dont  nous  concevons  le  mouvement  régulari^, 

ee  soJeU  fictif  est  ce  qu'on  appelle  le  soleil  moyen.  Son 

pia^age  aa  méridien  détermine  le  midi  moven,  et  par 

soitete  four  moyen.  Le  midi  moyen  coïncide  avec  le 

midi  vrai  à  quatre  époques  de  Tannée  :  le  35  décembre,  le 

15  avrllt  le  16  Join,  et  le  f  septembre,  à  toute  autre 

4^ue,  il  y  a  désaccoid. 


Da  25  décembre  au  15  avril,  le  midi  moyen  afance 
sur  le  temps  vrai;  il  retarde  du  15  avril  au  15  Juin  ;  du 
15  Juin  au  1«'  septembre  il  avance;  enfin,  du  1«'  sep- 
tembre au  25  décrmbre  il  retarde  sur  le  temps  vrai.  La 
difléreDce  n'est  ordinairement  que  d'un  petit  nombre  de 
minutes;  mais  au  commencement  de  décembre  elle  dé- 
passe d'un  quart  d'heure. 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes,  les  norloges  sont 
aujourd'hui  réglées  au  temps  moyen.  Si  donc  on  veut 
régler  sa  montre  an  soleil,  il  faut  se  servir  d'une  table 
ééquation  du  temps,  qui  donue  le  temps  moyen  au 
mifli  vrai,  c*est-À-dire  l'heare  que  doit  indiquer  la  montre 
lorsque  le  cadran  marque  midi  (voyei  ÊQoanoN  do 
temps). 

Le  mot  jour,  dans  le  langage  ordinaire,  exprime  en- 
core par  opposition  an  mot  nuit,  le  temps  que  le  soleil 
reste  au-dessus  de  l'horixon.  Le  passage  du  Jour  à  la 
nuit  n'est  pas  brusque  t  il  a  lien  graduellement  et  con- 
stitue le  crépuscule.  Le  mouvement  da  soleil  combiné 
avec  l'obliquité  de  l'équateur  terrestre  par  rapport  à 
récllptique,  produit  Vinéoalité  des  j'ow^s  et  des  nuits. 
Pour  les  habitants  de  rbemisplière  nord  de  la  t^erre,  la 
durée  du  Jour  ou  de  la  présence  du  soleil  sur  l'horizon 
va  en  augmentant  depuis  le  solstice  d'hiver  jusqu'au 
solstice  d'été,  c'est-à-dire,  depuis  le  22  décembre  Jus- 
qu'au 21  Juin.  Cela  résulte  de  ce  que  le  soleil  étant  alors 
au-dessus  de  l'éaoateur,  le  parallèle  qu*il  décrit  se 
trouve  coupé  par  rhorixon  au-dessus  de  son  centre.  Les 
Jours  décroissent  ensuite  da  31  Juin  an  22  décembre. 
L'inverse  a  lieu  pour  les  habitants  de  l'hémisph^  aus- 
tral :  le  Jour  le  plus  court  est  chei  eux  au  solsdce  d'été, 
le  plus  long  au  solstice  d'hiver,  et  les  saisons  ê*f  trouvent 
renversées. 

A  l'époque  des  équinoxes  le  Jour  est  égal  à  la  nuit  sur 
toute  la  terre  :  car,  le  soleil  décrivant  ce  Jour^là  l'éqaar 
teur,  est  12  heures  au-dessus  et  12  heures  ao-deisoas  de 
riiorison. 

Dans  les  environs  de  l'équateor  terrestre,  l'Inégalité 
des  Jours  pendant  le  courant  de  l'année  est  peu  sensible. 
Le  parallèle  décrit  par  le  soleil  est  à  peu  près  perpeo- 
dicnlaire  à  l'horixon  et  divisé  en  deux  partiea  égales  par 
ce  plan.  Au  cercle  polaire  arctique,  c'est-à-dire  sur  le 
parallèle  mené  à  28«  et  demi,  le  Jour  est  de  24  heures 
au  solstice  d*été,  et  la  nuit  de  24  heures  aa  solstice 
d'hiver.  A  l'intérieur  de  la  sone  glaciale,  on  a  en  été  des 
Joure  sans  nuit,  et  en  hiver  des  nuits  sans  Jour.  Enfin, 
au  pôle,  il  y  a  six  mois  de  nuit  et  six  mois  de  Jour  sé- 
parés par  les  équinoxes  (foyex  Saisons).  B.  R. 

JUBARTE  (Z(K>log1e).  Balœna  boôps.  Un.;  Jubar» 
tes^  Lacép.  —  Espèce  de  Mammifère  du  genre  Balé» 
noptèrt^  qui  se  dbtingue  par  sa  nuque  élevée  et  arron<Ûe, 
le  museau  avancé,  laiî^  et  un  peu  arrondi  ;  la  nageoire 
dorsale  courbée  en  arrière,  érents  s'ouvrant  sur  le  mi- 
lieu de  la  tète.  Elle  est  noire  en  dessus,  la  goi^  et  les 
nageoires  blanches  en  dessous.  Sa  taille  ordinaire  est  de 
18  à  20  mètres  et  dépasse  qaelqueibis  27  mètres.  Elle 
habite  le  nord  des  deux  Océans,  surtout  vere  les  côtes 
du  Groenland.  La  pèche  de  la  Jubarte  est  dangereuse, 
sa  force,  sa  promptitude  et  l'impétuosité  de  ses  mouve- 
ments, rendent  ses  approches  redoutables  lorsqu'elle  est 
blessée  ;  de  plus,  elle  donne  peu  d'huile,  relativement  à 
sa  taille,  et  ses  fonons  ont  peu  de  valeur  (? oyes  BiLiiiiB, 

BAUROPTàaE). 

JOBIS  (Économie  domestique).  ^  Nom  que  l'on  donne 
dans  le  Midi  au  raisin  séché  au  soleil  et  que  l'on  met 
en  caisse  pour  l'envoyer  dans  tous  les  pays. 

JUDELLB  (Zoologie).  —  Nom  ? ulgaire  de  la  Foulque 
wxMorelle  d'Buropi  {Fulica   atra,  Gmel.).  —Voyes 

FOOLQUI. 

JDGAL  (Anatomie).  —  Synonyme  de  Zygomatiqub. 

JUGEOUNË  ^Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Sésame 
oriental.  11  vient  probablement  de  son  nom  italien  /u- 
giolino. 

JUGLANDÉES.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypélales  périgynes  éublie  par  De  Candolle  aux  dé- 
pens de  la  famille  des  Térébintbacées  de  Jussieu. 
M.  Brongniart  la  comprend,  ainsi  que  plusieurs  auteurs, 
dans  la  classe  des  Amentacées.  Ses  caractères  prin- 
cipaux sontt  fleure  monoïques;  les  mâles  en  épis; 
calice  2-3-6  lobes,  adné  (uni)  à  une  bractéetcaille ;  3 
étamines  on  plus  à  filets  grêles,  anthères  à  déhiscence 
longitudinule  présentant  2  loges  qui  dépasse  le  connectil 
prolongé;  les  femelles  ordinairement  lerminales  ou  en 

rappe  lâche  et  entourées  chacune  d'un  involucre  ;  calice 
limbe  étalé,  divisé  en  4  lobes;  ovaire  adhérent  à  2-1 
loges  qui  se  réunissent  dans  la  partie  supérieure  en  une 
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seule  :  le  Arait  est  ane  drupe  à  enveloppe  un  peu  charnne 
nommée  brou^  et  renferme  un  noyau  à  snrTace  irrégulière  ; 
une  seule  «mine  dressée  à  2-4  lobes  inférieurement  et 
reconverte  de  2  téguments  minces  ;  endosperme  nul  ; 
cotylédons  épab,  charnus,  oléagineux.  Lesjugîandées  sont 
des  arbres  à  sue  aqueux  ou  résineux,  dont  leboisest  très- 
estimé  pour  la  charpente  et  les  meubles.  Dans  les  espè- 
ces cultivées,  la  graine  se  mange  et  donne  une  huilo 
que  Ton  emploie  dans  les  arts  et  qui  est  souvent  comes- 
tible. Leurs  feuilles  sont  alternes,  sans  stipules  Ces  vé- 
gétaux habitent  principalement  TAmériqne  du  Nord;  on 
les  trouve  auni  en  Asie.  Le  Noyer  {Jugions^  Un.),  est 
le  type  de  cette  ftunille.  G  —s. 

JUGLANS  (Botanique).  —  Voyez  Novea. 

JUGULAIRE  (Anatomie),  du  latin  jugulum^  gorge, 
qui  a  rapport  à  la  gor£;e.  ^  Ainsi  on  d.t  la  région  Jugu- 
laire, la  fotte  Jugulaire.  Cependant  ce  nom  s'applique 
plus  spécialement  aux  veines  de  cette  partie.  Il  y  a  deux 
veines  Jugulaires  de  chaque  côté  :  1*  La  F.  Jugulaire 
interne  ou  profonde  {céphaligue  de  Chanss.)  répond 
aux  branches  de  Tartère  carotide,  elle  commence  par 
une  dilatation  veineuse  nommée  golfe  de  la  Jugulaire^ 
logée  dans  la  fosse  Jugulaire,  au  niveau  du  trou  dé- 
chiré postérieur,  où  elle  reçoit  le  sang  des  sinus  et  des 
veines  encéphaliques,  puis  celui  que  lui  rapportent  les 
veines  superflcielles  du  crâne  et  celles  de  la  face  ;  elle 
descend  ensuite  perpendiculairement  et  va  s'ouvrir 
dans  la  sousclaviëre  par  une  embouchure  pourvue 
d'un  valvule.  3*  La  J.  externe  ou  superficiàle  naît 
derrière  l'angle  de  la  mâchoire  par  la  réunion  des 
veines  occipitales  supérieure  et  auriculaire,  avec  une 
partie  de  la  temporale  ;  elle  forme  un  tronc  beaucoup 
moins  volumineux  que  la  précédente,  et  va  s'ouvrir  aussi 
dans  la  sous^ïlavière  un  peu  en  dehors  de  la  J,  interne. 

JUILLET  (TaiVAUx  do  mois  de)  (Agriculture).  ~  Dès 
le  commencement  de  ce  mois,  le  cultivateur  se  préoccupe 
des  travaux  de  la  moisson  et  s'y  prépare;  c'est  la  grande 
affaire  du  moment  On  se  hâte  de  terminerla  fenaison,  et 
larécolte du  colza (voyex  Juin)  ;  puis  on  donne  un  troisième 
labour  aux  terres  fortes  en  Jachères,  préalablement  her- 
sées fortement  en  long  et  en  travers;  les  sarclages  et  les 
binages  continueront  dans  les  betteraves,  les  carottes, 
etc.  ;  les  pommes  de  terre,  les  mais  seront  buttés.  Enfin, 
on  approche  de  la  moisson.  Les  gens  de  la  ferme  prépa- 
rent les  liens  de  paille  ;  les  granges,  les  greniers  sont  mis 
en  état  et  aérés  ;  on  visite,  on  fait  réparer  les  harnais, 
les  chariots,  etc.  C*est  ordinairement  par  les  seigles  que 
s'ouvre  la  moisson,  vers  le  milieu  de  Juillet  ;  viennent 
ensuite  les  orges  d'hiver,  les  avoines,  enfin  les  froments, 
dont  la  récolte  est  le  plus  souvent  reculée  Jusqu'en  aotkt 
dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France.  On  fait  anssi 
dans  ce  mois,  une  grande  partie  des  révoltes  spéciales; 
ainsi,  les  féverolcs,  les  cardères,  te  pastel,  les  vesces, 
les  gesses,  le  Un,  le  pavot,  et  celles  qui,  en  retard,  n'ont 
pu  être  terminées  en  Juin.  On  coupe  aussi  en  fourrages 
verta  les  céréales  et  autres  semés  en  février  et  mars. 
Voyez  les  diflérents  articles  qui  traitent  do  ce  qui  re- 
ffarde  la  moisson  :  ainsi.  Récoltes,  Faucilles.  Faux, 
UERBiEas,  Meules,  etc.  Pendant  ce  mois  on  sème  le 
colza,  le  sarrasin,  la  gande  d'automne,  les  navets,  etc. 
On  débarrasse  les  luzernes  et  les  trèfies  de  la  cuscute  qui 
les  infeste  (voyez  GusctTB).  La  vigne  recevra  sa  troi- 
sième façon,  et  un  nouveau  soufrage  sera  fait  dans  celles 
qui  sont  malades,  si  les  premiers  n*ont  pas  suffi  pour  dé- 
truire l'oïdium. 

Le  Potager  fournit  en  abondance  toutes  sortes  de  lé- 
gumes qu'A  est  inutile  d'énumérer;  on  a  aussi  les  fraises, 
les  melons,  les  figues,  et  presque  tous  les  fruits  du  Jar- 
din. Les  fleurs  ne  manquent  pas,  mais»  le  plus  sou- 
vent ce  qui  manque,  c'est  l'eau  qu'il  faut  répandre  à 
flots  et,  pourtant,  d'une  manière  intelligente.  On  doit, 
pondant  ce  mois,  continuer  les  semis  et  plantations  de 
légumes  que  Ton  a  déjà  commencés  en  Juin  ;  ainsi,  des 
hfuicots,  des  pois,  du  cerfeuil^  des  oignons,  des  poi- 
reaux, des  scorsonères;  on  fait  blanchir  les  scaroles, 
chicorées,  laitues.  On  arrache  Tail,  l'éclialotte.  C'est 
le  temps  le  plus  propice  poiur  hi  greffe  en  écusson  (voyez 
Greffe  . 

JUIN  (Travaux  DDMOis  ob)  (Agriculture).— Les  semail- 
les sont  terminées  i  on  continue  le  labour  desJachères(voyez 
Mai),  puis  viennent  ceux  des  champs  desunésâ  recevoir 
le  colza  d'hiver.  Lessarclagesseront  faits  vigoureusement, 
on  binera  les  pommes  de  terre,  les  betteraves,  les  mais, 
les  haricots, etc.;  c'est  aussi  le  moment  de  les  butter.  On 
sème  quelques  récoltes  spéciales  ;  les  cardères  pour  l'an- 
née suivante  (on  ébourgeonne  celles  de  l'année  précéden- 


te), le  sarrasin,  la  navette,  les  navets,etc,  souvent  aussi 
les  prairies  artificielles  (trèfle,  lazeme),  soit  dans  nne 
terre  préparée  exprès,  soit  dans  le  sarrasin  et  le  colza  d'été. 
La  principale  occupation  du  mois  de  Juin  c'est  le  com* 
mencement  des  récoltes  ;  d'abord  ce  sont  les  fourrages 
en  vert,  trèfle,  luzerne,  chicorée,  gesse,  vesce  ;  enfin, 
vers  la  dernière  quinzaine  du  mois,  la  fenaison  (voy.  Foin, 
Pa aimes).  Les  colzas,  les  navettes  d'hiver,  se  coupent 
aussi  au  mois  de  Juin.  La  tonte  des  montons  est  encore 
nne  opération  importante  de  ce  mois,  surtout  dans  les 
pays  oà  l'on  entretient  une  grande  quantité  de  moutons 
a  laine  fine  et  précieuse  (voyez  Laine,  Tonti).  On  donne 
une  façon  aux  vignes,  on  lie  les  ceps  et  on  continue  à 
ébourgeonner  ;  on  renouvelle  le  soufrage  fait  déjà  en 
msi.  Enfin  on  fait  des  sarclages  et  des  binages  dans  les 
semis  et  les  plantations  forestières.  Dans  les  pays  de 
production  de  la  soie  on  taille  les  mtkriers. 

Le  Potager  doit  fournir  tous  les  légumes  ordinaires  de 
la  saison,  pois,  artichauts,  choux-fleurs,  oignons  blancs, 
haricots,  fèves  de  marais,  laitues,  chicorées,  aubergines, 
etc.,  mab  c'est  à  la  condition  que  les  semis  aurontété  faits 
en  temps  utile,  et  surtout  que  les  arrosages  ne  seront 
pas  ménagés  En  prévision  de  l'automne,  on  sèmera, 
haricots,  pois  clamart,  choux-fleurs,  chicorée,  scarole, 
diflérentes  variétés  de  choOx,  radis  noirs,  carottes,  etc., 
on  s'entretiendra  de  cerfeuil  en  en  semant  un  peu  tous 
les  15  Jours  et  l'arrosant  souvent,  ainsi  que  de  l'estragon. 
n  faut  dans  ce  mois,  surveiller  avec  soin  les  arbres 
fruitiers  et  les  bien  diriger  parlejûn cément  et  la  sup- 
pression des  bourgeons  inutiles.  On  commence  les  gref- 
fes. La  fraise,  la  cerise,  la  framboise,  la  groseille  sont 
en  rapport;  on  a  des  melons  en  quantité.  Vers  la  fin 
du  mois  commencent  ouelques  poires  de  petit  muBca% 
des  prunes  de  myroboian.  Enfin  parmi  les  nombreuses 
fleurs  qui  embaument  les  Jardins  et  qu'il  serait  trop  long 
de  citer,  nous  mentionnerons  seulement  les  roses  de 
toute  espèce  et  le  dalilia  qui  commence  à  s'épanouir  et 
qui  ne  cesse  de  nous  donner  ses  belles  fleurs  qu*aux 
premières  gelées. 

JUJUBIER  (Botanique),  Ztzirp't«^roum., altéré  ôeasa- 
/f/a,son  nom  dans  l'Orient  ;  Zizouf  en  arabe.—  Genre  de 

Riantes  Dicotylédones  dia/ypétalespérigynes,  famille  des 
hamnées,  type  de  la  tribu  aeaZizyphées,  Les  espèces  de 
ce  ^nre  sont  des  arbres  ou  des  abrisseaux  épineux  à 
feuilles  alternes,  à  stipules  subulées,  persistantes  et  â 
fleurs  petites,  axillaires  La  plupart  habitent  les  régions 
tempérées  et  chaudes  de  l'ancien  continent.  Une  seule  es- 
pèce croit  naturellement  en  Europe,  c'est  le  J.  commun 
ou  cultivé  (Z.  vulgaris^  Lamk.;  Z.  Juiuba^  Mill.;  Hha- 
mnus  xizyphuSy  Lin.),  qui  s'élève  a  la  hauteur  de  4-5 
mètres;  son  tronc  est  assez  tortueux,  et  ses  nombreux 
rameaux  sont  armés  de  deux  épines  à  chaque  nœud. 
Feuilles  alternes,  ovales-acuminées,  â  court  pétiole,  co» 
riaces,  glabres  et  luisantes  ;  fleurs  solitaires  ou  réunies 
par  trois  ;  d'une  teinte  Jaunâtre.  Le  fruit  est  nne  drupe 
rouge,  contenant  un  noyau  osseux,  il  est  comestible  et 
trè»-emplové  comme  aliment  et  comme  médicament, 
(voy.  rariicle  suivant).  En  Provence  on  l'appelle  Chi- 
courtier  eien  Languedoc  Guindaulier.  Nous  devons  citer 
encore  le  /.  iotier  (Z.  lotus^  Lamk.;  Lotus  rhamnus. 
Lin.).  Voyez  Lotos;  et  le  J.  épine  du  Christ  (Z.  sptna 
christi^  Lin  )  (voyez  Ëfine  du  Curist).  Caract.  du  genre  : 
calice  étalé  â  5  divisions;  5  pétales  très-petits,  dressés, 
onguiculés;  5  étamines  â  filets  courts;  ovaire  â  2  loges  ; 
2-a  styles  â  stigmates  simples;  drupe  charnue  contenant 
un  noyau  osseux  â  2-3  loges  qui  renferment  chacune  une 
graine.  G  —  s. 

JciUBiER  COMMUN  (Arboriculture),  Zizyphus  vulgarts. 
Lin.  ifig.  1743).  Il  est  originaire  de  l'Orient, et  plus  par- 
ticulièrement de  la  Syrie,  d'où  il  fut  apporté  â  Rome, 
d'après  Pline,  par  Scxtus  Papirius.  Il  est  maintenant 
naturalisé  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  Fhmce,  en  Espa- 
gne et  sur  les  côtes  d'Afrique. 

Le  fruit  du  Jujubier,  la  Jujube  (fig,  1745),  s'oflrc 
sous  la  forme  d'une  grosse  olive.  Lors  de  la  maturité,  la 
pellicule  extérieure  est  d'une  belle  couleur  rouge  ;  la 
pulpe  qui  environne  le  noyau  est  d'un  blanc  Jaunâtre, 
d'une  saveur  douce  et  vineuse.  Récemment  cueilli,  ce 
fruit  offre  un  aliment  abondant.  Mais  c'est  surtout  â  l'é- 
tat sec  et  comme  fruit  pectoral  qu'on  en  fait  la  plus 
grande  consommation  sous  forme  de  pâtes,  tablettes,  si- 
rops, etc.  C'est  un  des  quatre  fruits  dits  pectoraux,  ' 

On  ne  cultive  en  Europe  que  le  Jujubier  commun,  et 
l'on  ne  connaît  encore  aucune  variété  de  cette  espèce.  11 
paraît  toutefois  qu'en  Chine  on  en  a  obtenu  plusieurs 
préférables  â  celle  que  nous  cultivons. 
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Civnai  et  sol.  »  Le  JuUibier  résiste  aax  hiven  du 
centre  de  la  Fnnce,  et  il  mûrit  en  Touraine  ;  mais, 
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rif .  1143.  -  JuJobUr  eoMiin. 

comme  u  froctiflcation,  poor  6tre  abODdante,  exige  l*ac- 
tioo  d*oiie  trèt^TÎTe  lomière,  sa  colture  reste  confinée 
dans  la  Proreoce  et  le  Languedoc  Cet  arbre  peut  vivre 
dans  les  terrains  secs  et  arides,  mais  alors  il  n'atteint 
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1745.-   FraiU   da  Ji^Jubicr 
c«aaun. 


qo'ane  hauteur  de  3  à  4  mètres,  et  ses  produits  sont  peu 
importants.  Aucontraire^  dans  les  sols  légers  on  de  con- 
listance  moyenne,  frais  et  arrosés,  sans  humidité  per- 
oaanente,  et  sartout  bien  exposés,  il  peut  s*élever  à  la 
baateor  de  B  à  10  mètres,  et  donner  d'abondantes  ré- 
coltes. 

Culture,  nmu/tiplicatton.  —  Le  Ju]nbler  pent  être  mul- 
tiplié par  lecnls,  marcottes  ou  boutures  ;  mais,  cooune 
les  noyaux  ne  germent  que  la  deuxième  année,  on  a  re- 
ooncé  aux  semis,  et  l'on  emploie  exclusivement  les  dra- 
ROQS  qai  poussent  abondamment  au  pied  de  l'arbre,  et 
dont  il  convient  d'ailleurs  de  le  débarrasser  soigneuse- 
ment chaque  année.  Après  avoir  séparé  les  draceoos.on 
les  transplante  en  pépinière,  où  on  leur  donne  les  soins 
indiqués  aux  mots  Rbckpaoe  et  Taille,  pour  leur  (aire 
développer  one  tige  de  |b,&0  de  hauteur  environ  et  of- 
frant une  grosseur  proportionnée.  Après  quoi,  on  les 
plfcnte  à  demeure. 

Plantation  à  demeure,  —  Le  Jujubier  est  planté  à 
demeure  dans  les  vergers  agrestes.  On  réserve  entre 
chaque  pied  on  espace  de  6  mètres  environ.  Comme  le 
développement  de  cet  arbre  est  très-lent,  et  que  ses  pro- 
duite ne  commencent  à  devenir  importants  qu'à  l'âge 
de  20  ou  30  ans,  le  sol  qui  le  nourrit  resterait  longtemps 
improductif  ai,  pour  diminuer  cet  inconvénient,  on  ne 
pUniait  dajia  les  intervalles  des  pêchers  et  des  pruniers 
dont  le  produit  paye  la  rente  du  terrain  Jusqu'à  ce  que 
les  Jujubiers  produisent  eux-mêmes. 

Quant  aux  soins  d'entretien,  ils  consistent,  comme 
pour  les  autres  espèces,  en  des  labours,  application 
d'engrais,  suppression  du  bois  mort,  etc.  £n  hiver,  les 
rameaux  du  Jujubier  sont  couverts  die  boutons  saillants, 
d'où  sortent,  an  printemps,  des  bourgeons  fructilè- 
res  qui,  par  exception,  tombent  chaque  année,  en  au- 
tomne, après  la  maturation. 

Récolte.  —  Si  Ton  destine  les  Jujubes  à  être  mangées 


fraîches,  on  les  caeille  dès  quelles  conuneneentàronglri 
mais  on  attend  one  maturité  complète  lorsqu'on  vent  loi 
faire  sécher,  ce  qu'on  obtient  en  les  expoeant  au  soleil, 
sur  des  claies.  A.  Do  Ba. 

JULEP  (Uédedne),  Julepus.  —  Espèce  de  potion,  com- 
posée de  substances  variées,  mais  généralement  calman- 
tes et  adoucissantes.  Elles  te  prennent  en  général  le  soir 
en  une  ou  plusieurs  doses.  Les  infusions,  les  sirops,  les 
eaux  distillées  en  forment  la  base,  on  les  aromatise  po  ir 
leur  donner  one  odeur  et  one  saveur  agréables.  Les  Ju- 
leps  les  plus  usités  sont  les  suivants  :  J,  gommeux:  in- 
fusion de  fleurs  de  mauve,  de  violette,  etc.,  120  gram- 
mes ;  gomme  arabique,  8  grammes  ;  sirop  de  guimauve 
ou  de  capillaire,  V5  grammes.  En  remplaçant  le  sirop  in- 
diqué par  le  sirop  duacode,  on  a  le  J.  calmant  ;  on  pié- 
pare  le  J.  béchique  avec  décoction  de  2  grammes  de  fruits 
béchiques  (dattes  sans  les  noyaux.  Jujubes,  figues  sèclic-t, 
raisins  secs)  dans  Ub  grammes  d*eau;  gomme  arabique 
8  grammes;  sirop  de  sucre,  25  grammes. 

JUUBRISSIN  (BotaniQue).  ~  Voyez  AcaaA. 

JULIENNE  (Botanique),  Hespeins,  Lin.,  du  grec  espe- 
ros,  soir  :  «  L'hespôris,  dit  Pline,  liv.  25,  chap  7 ,  est 
odorante  pendant  la  nuit,  et  c'est  de  là  qu^elle  tire 
son  nom.  —  Genre  do  plantes  Dicotylédones  dialypé' 
taies  hypogynes,  famille  des  Crucifère»^  tribu  des  S/- 
5^m6ria?i.(}esontdes  plant  es  herbacées,  annuelles,  à  feuil- 
les ovales,  lancéolées  ou  oblongues  et  garnies  souvent  ainsi 
que  la  tige  de  poils  glanduleux  visqueux.  Fleurs  en  grap- 
pes terminales  et  répandant  ordinairement  une  suave 
odeur.  De  Candolle  en  a  décrit  vingt  espèces  qui  habi- 
tent en  général  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  Lo  nord  de  l'Afrique  et  l'Orient  en  renferment 
le  plus  grand  nombre, le  reste  est  à  l'Europe;  une  seule 
croit  en  Amérique.  La  J,  des  dames,  J.  des  jardins 
{H.  matronalis^LÏQ.),  eat  une  des  plus  communes  et  des 
plus  répandues  dans  les  Jardins.  C'est  une  licrbc  à  tige 
cylindrique  élevée  environ  de  0",70,  ses  feuilles  sont 
ovales,  lancéolées,  aigués  et  dentées.  Ses  fleuis  vertes, 
blanches  ou  pourpres  suivant  les  variétés  (doublées  ci 
vivaces  parla  culture),  ont  leurs  pédicellcs  de  la  longueur 
du  calice  et  sont  très-odorantes.  On  la  cultive  fréquem- 
ment dans  les  parterres.où  elle  exige  peu  d'arrosements; 
elle  porte  dans  certains  pays  les  noms  de  Bassolettf^ 
Bewrée,  Damas,  etc.  11  arrive  souvent  qu'on  en  obtient 
des  individus  où  les  enveloppes  florales  et  les  organes 
sexuels  sont  convertis  en  feuilles.  La  J,  triste  on  7.  à 
fleurs  brunes  {U.  tristis^  Lin.),  est  une  espèce  asses  rc- 
man]uable  par  les  poils  blancs  qui  la  couvrent,  ses 
feuilles  molles  et  velues,  et  ses  fleurs  brunâtres  avec  les 
pétales  veinés  de  violet.  Cette  espèce  est  originaire  d'Au- 
triclie.  —  Princip.  caract.  du  genre:  4  sépales  liuéaircs 
ou  obovales,  à  limbe  obtus  ou  échancré;  étamlnes  accom- 
pagnées de  glandes  vertes  à  leur  base;  silique  droite, 
cylindrique,  ou  presque  tétragone  et  terminée  par  2  stig- 
mates. G.  —  s. 

J13US,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyes  GiatLLs. 

JUAiAR  (Zoologie).  —  On  a  cru  autrefois  qu'il  pouvait 
provenir  de  l'union  du  taureau  et  de  la  Jument,  un  mu- 
let auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Jumur.  Cette 
croyance  est  regardée  comme  une  erreur. 

JUMEAUX  (Physiologie,  Analomie),  Gem^Z/ï.  -  On  ap- 
pelle ainsi  en  soologie  les  Jeunes  animaux  nés  ensemble 
d'une  même  portée,  qu'ils  soient  au  nombre  de  deux  ou 
plus.  La  femme,  cooame  on  sait,  ne  met  au  monde  qu'on 
enfant  dans  une  couche,  quelquefois  deux,  très-rarement 
trois, encore  plus  rarement  quatre.  On  compte  environ  un 
accouchement  de  Jumeaux  sur  500.  11  y  a  des  familles  gé^ 
mellipares.  Yirey  cite  l'exemple  de  doux  frères  Jumeaux 
qui  ont  eu  des  Jumeaux  à  plusieurs  reprises.  Ou  sait 
qu'il  existe  des  Jumeaux  &ont  le  corps  est  attaché  plus 
ou  moius  l'un  à  l'autre  ;  tels  sont  les  frères  siamois  que 
l'on  montrait  à  Paris  il  y  a  quelque  temps. 

Jumeaux,  Jumelles.  —  Ce  nom  a  été  donné  a  plusieurs 
parties  du  corps,  à  cause  de  leurs  rapports  avec  les  mus- 
cles appelés  Jumeaux.  —J.  de  la  cuisse,  muscles  situps 
transversalement  derrière  l'articulation  de  la  hanche; 
l'un  supérieur  naît  de  la  lèvre  externe  de  Tischion,  l'au- 
tre de  la  tubérosité  du  môme  os  ;  de  là  ib  vont  horixonta- 
lement  et  eu  dehors  s'attacher  au  tendon  de  l'obtura- 
teur interne,  et  dans  la  cavité  digitale  du  grand  tro* 
chanter.  Ils  sont  rotateurs  de  la  cuisse,  ce  sont  les  ischio* 
ti-ochantériens  de  Ghaus.  —  7.  de  la  jambe;  situés  à  la 
partie  postérieure  de  la  Jambe;  longs, épais,  l'un  internn 
est  plus  fort  et  un  peu  plus  long  que  l'externe,  leur  sail- 
lie forme  le  mollet  ;  ils  vont  des  condyles  du  fémur,  au 
calcsnéum  où  ils  se  tcrm  neut  par  le  tendon  d'Achille. 
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Ce  sont  des  muscles  extenseurs.  —  Les  Vaiiseaux  ju- 
meaux, artères  et  veines^  sout  des  branches  de  l'artère 
et  de  la  veine  poplitées  qui  se  distribuent  aux  muscles 
Jumeaux  de  la  Jambe.  F  — r. 

JUMENT  (Zoologie).  —  Cest  la  femelle  du  ChevaU 
JUNGAGÉES  (Botanique).  ~  Voyez  Joucacébs. 
'JUNGERMANMB  (Botanique).    -    Voyei    Jowoer- 

JUNON  (Astronomie).  —  Petite  planète  située  entre 
Mars  et  Jupiter,  elle  fût  découTerte  par  Harding  à  Gœt- 
lingue  le  i«r  septembre  1804  (voTCf  Petites  PLAiiitTES). 

iUPITEIV.  —  G'est  la  planète  la  plus  grande  de  notre 
mième.  Elle  est  très-brillante,  moins  cependant  que 
Vénus.  Son  diamètre  est  1 1  fois  plus  grand  que  celui 
de  la  terre  ;  sa  masse  339  fois  plus  grande.  Sa  densité 
Boyenne  en  est  environ  \  et  surpasse  par  conséquent  la 
rfrnsité  de  i*cau.  La  dislance  de  Jupiter  au  soleil  est 
&,t,  celle  de  la  terre  étant  prise  pour  unité.  La  durée 
d*  la  révolution,  U  ans  314  Jours,  ou  près  de  12  ans. 

Vu  à  la  lonette,  Jupiter  présente  un  disque  un  peu  el- 


Flf .  174e.  —  iapH«b 

Tptique,  traversé  par  des  bandes  parallèles  alternative- 
went  grises  et  blanches.  On  y  remarque  aussi  quelqne- 
f»is  des  taches  à  l'aide  desquelles  on  a  constaté  que 
cette  planète  tourne  sur  elle-même  en  9'  65".  La  direc- 
tion de  l'éq&Ateur  est  parallèle  k  celle  des  bandes.  L'a- 
pîaUssement  de  Jupiter  est  jg,  c'est-à  dire  que  l'axe  des 
pAleset  celui  de  l'équateur  sont  dans  le  rapport  de  15  à  16  ; 
cet  aplatissement  est  plus  srand  que  celui  de  la  terre. 
On  explique  les  bandes  par  l'existence  d'une  atmosphère 
troublée  en  partie  par  des  couches  de  nuages  et  dont  la 
zone  équatoriale  reste  transparente  et  pure  de  toute  va- 
peurs, probablement  sous  l'Influence  de  vents  alixés. 
D'après  Herschel,  la  surface  des  nuages  réfléchirait  une 
lumière  plus  intense  que  la  surface  du  sol  de  la  planète  : 
de  là  les  bandes  sombres  et  les  bandes  lumineuses  qui 
alternent  entre  elles. 

L«  système  de  Jupiter  offre  en  petit  une  image  du 
système  dont  le  soleil  est  le  centre.  Cette  planète  est  en 
riTei  accompagnée  de  quatre  satellites  qui  se  meuvent  au- 
tour d'elle  dans  des  orbites  presque  circulaires  et  très- 
pea  inclinés  sur  le  plan  de  rorbite  de  la  planète.  Une 
lunette  médiocre  suffit  pour  le»  reconnaître,  et  quelques 
personnes  les  ont  même  aperçus  à  la  vue  simple.  Pour- 
tant leur  découverte  ne  remonte  qu'à  Tinvention  des  lu- 
nettes. Voici  leurs  principaux  éléments. 
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Les  distances  sont  exprimées  en  rayons  àt  !a  planète, 
et  les  diamètres  le  sont  en  myrlamètres.  Le  troisième  et 
le  premier  sont  les  plus  brillants,  le  quatrième  l'est  beau- 
coup moins.  Les  mouvements  des  satellites  sont  assex 
rapides  pour  que  leurs  configurations  changent  d'un  Jour 
à  l'antre.  On  les  voit  traverser  le  disque  de  Jupiter  de 
l'est  à  l'ouest,  s'en  écarter,  passer  par  derrière,  etc. 

Mais  le  phénomène  le  plus  important  est  celui  de  leurs 
éclipses  qui  se  produisent,  comme  celles  de  la  lune,  lors- 
qu'un-satellite  pénètre  dans  le  cône  d'ombre  que  Jupiter 
projette  à  l'oppoelte  du  soleil.  Ces  phénomènes  sont  asses 
fréquents  t  amsi  les  éclipses  da  premier  satellite  se  suc- 
cèdent régulièrement  toutes  les  42  heures  et  demie.  Ce 
sont  des  signaux  instantanés  que  l'on  voit  au  même  in- 
stant de  tous  les  points  de  l'hémisphère  terrestre  qui  a 
Jupiter  sur  son  horizon. 

Les  édipsesdes  satellites  de  Jupiter  sont  calculées  pour 
chaque  année  et  publiées  dans  les  éphémérides  de  cha- 
que pays,  en  France  dans  la  Connaissance  des  temps. 
L'heureoù  une  éclipse  doit  avoir  lieu  étantdonnée  en  temps 
moyen  de  Paris,  soit  par  exemple  8^  4&'*  I0«,  si  on  l'obK 
serve  d'une  certaine  station,  et  qu'on  trouve  qu'elle  a 
eu  lieu  à  9^  &0"  *26',  temps  moyen  de  cette  station,  on 
en  conclura  que  sa  longitude  par  rapport  à  Paris  est 
orientale  et  de  1^  5"  15",  puisqu'au  même  instant  on  y 
compte  nne  heure  plus  avancée  qu'à  Paris  de  1^  5"  15*. 
Pour  avoir  cette  longitude  en  arc,  il  suffit  de  multiplier 
par  15,  ce  qui  donne  16*  18'  45^  E.  Ainsi  ces  éclipses 
fournissent  une  solution  du  problème  des  longitudes. 
Malheureusement  l'instant  où  une  éclipse  commence  oa 
finit  ne  peut  pas  être  saisi  avec  une  giîmde  précision,  et 
l'oboervation  est  presque  impossible  sur  mer. 

Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  ont  servi  égale- 
ment à  constater  et  à  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière. 
Si  la  lumière  ne  franchit  pas  instantanément  la  distance 
qui  nous  sépare  de  Jupiter,  l'instant  où  nous  apercevons 
une  émersion,  c'est-à-dhre  la  réapparition  d'un  satellite 
éclipsé,  n'est  pas  celui  où  la  réapparition  a  eu  lieu,  mais 
lui  est  postérieur  de  tout  le  temps  que  le  premier  ravoo 
parti  du  sstollite  a  mis  pour  nous  arriver.  Ce  retaj^ne 
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sera  pas  le  môme  suivant  que  Jupiter  sera  en  conjonc- 
tion ou  en  opposition  :  dans  le  premier  cas,  la  distance 
de  la  terre  à  Jupiter  est  plus  grande  que  dans  le  second, 
de  tout  le  diamètre  de  rorbite  de  la  terre  ;  et  le  retard 
est  augmenté  du  temps  que  la  lumière  met  à  parcourir 
70  millions  de  lieues  environ.  Les  intervalles  des  éclipses 
se  trouvent  par  là  altérés,  et  en  les  comparant  aux  in- 
tervalles  calculés,  on  a  constaté  que  ce  retard  est  de 
16"  36'  ou  99G  secondes,  ce  qui  correspond  en  définitive 
à  une  vitesse  de  70000  lieues,  ou  plus  exactement  de 
307000  kilomètres  par  seconde.  G'est  ainsi  que  Roemer, 
astronome  danois^  aconstaté  à  l'Observatoire  de  Paris. en 
1675,  la  vitesse  delà  lumière.  Le  phénomène  de  Vaber- 
ration  trouvé  et  expliqué  par  Bradiey,  dépend  aussi  de 
ce  que  la  propagation  de  la  lumière  n'est  pas  instantanée. 

Voyez  ABERnATioN,  PLANàTBS,  Satellites.    B.  R. 

JURASSIQUES  (TsaRAiiis),  ÉPOQUE  ou  Période  juras- 
sique (Géologie) ,  du  nom  d'une  chaîne  de  montagnes,  le 
Jura,  où  on  observe  ces  terrains  sur  une  vaste  surf:ice. 
—  Ge  nom  désigne  une  série  considérable  do  couches 
stratifiées  de  la  période  secondaire^  d'une  épaisseur  'brt 
grande  et  qui  occupe,  dans  les  diverses  contrées  connues 
Jusqu'ici  des  géologues,  de  trî>s-vastes  étendues.  Les  ter- 
rains Jnrassiques  sont  superposés  aux  tcr/^ins  sali/ères 
ou  tnasigues  (marnos  irisées,  calcaire  couchylien,  grès 
bigarrés),  et  sont  inférieurs  à  la  longue  série  des  terrains 
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tritûcés  (fi^jrei  CftéTAcis).  MM.  Ourrcsnoy  et  Élie  de 
BnuiDont  ont  ea  rocrasioo  de  les  étudier  sur  le  sol  de 
la  France  où  ils  abondent  et  d'après  eux  il  con?iendrait 
de  classer  les  condies  Jurassiques  en  deux  systèmes  : 
t«  le  lias  fprononoei  :  ?da#}  ou  calcaire  à  gryphites, 
eomprenant  les  gréi  du  lias  on  infraliasiquet  et  le  cal- 
cairt  à  grvphées  ;  U*  le  calcaire  oolUhtquê  divisé  en 
I  élans,  étage  inféiieitr  formé  des  marnes  et  calcaires 
è  béœmnites ,  de  Vcolithe  inférieure,  du  6/anc,  bleu  et 
têkmre  de  Caen,  dn  calcaire^  polypiers;  étage  moyen 
eoBMsé  des  argiles  de  Dives  et  cTOxford^  do  calcaire 
de  usieux  et  dn  eoralrag^  de  Voolithe  'd*Oxford  ; 
éloge  supérieur  constitué  par  Y  argile  de  Hon fleur,  Var- 
filt  de  Kimmeridoe^  le  calcaire  de  Port/and.  Cette 
datslflcation  a  été  à  peu  près  adoptée  par  Boudant,  avec 
qodqneschangementsdenoms:  ainsi,<yWéme(fti  /ïoi.com- 
prenaot  grés  du  lias  et  calcaire  à  grvphées  arquées  ; 

-tème  oolifhique  divisé  en  groupe  de  la  grande  oolithe 
ige  iofér.  de  Oufr.  et  E.  de  Beanm.),  groupe oxfordien 
rtle  de  Tétage  taoytn)^  groupe  corallien  (antre  partie 
fétage  moyen),  groupe  portlandien  (étage  supé- 
rleui^  La  nature  minéralogi^ue  des  couches  de  la  pé- 
riode jurassique  ne  peut  être  indiquée  idque  sommaire- 
nient. 

Le  système  du  lias  se  compose  de  grès  et  de  calcaires 
argileux  ;  ce  sont  par  ordre  de  superposition  : 

1*  Le  grés  du  lias,  qui  au  voisinage  des  granités, 
dans  certaîDes  localités,  dev'ent  feldspatbique  (passe  de 
rétai  d*aci(le  silicîQue  plus  ou  moins  pur,  à  celui  de  sili- 
cate double  d'alumine  et  d'une  autre  base)  ;  ~  2*  Le  lias 
ou  calcaire  A  grypfiée  arquée,  qui  se  compose  de  calcaires 


compactes  gris  ou  bleuâtres,  en  couches  peu  épaiucs» 
que  séparent  des  lits  de  marnes  Teuilletées  ;  ~  S»  Le 
calcaire  à  bélemnites  ou  des  couches  marneuses  où  com* 
mencent  à  se  montrer  quelques  ooll thés  ferrugineuses  qni 
annoncent  le  système  suivant.  Les  couches  du  lias  ren- 
ferment comme  matières  adveotivps  da  gypse,  ou  pierre 
à  plâtre  (sulfate  de  chaux),  exploité  dans  certaines  parties 
des  Gévennes  ;  des  dépôts  de  sel  à  Bex,  en  Suisse,  et 
en  An,  dans  certains  points,  des  minerais  de  peroxyde  de 
fer  (département  de  l'Ardèche)  ou  des  minerais  de  plomb 
(département!  de  la  Lozère,  de  l'Aveyron,  du  Lot,  etc.). 

Le  système  oolithique  présente  une  série  de  couches- 
calcaires  d'une  grande  épaisseur,  off^nt  habituellement 
le  caractère  oolithique  (composé  de  globules  â  couches 
concentriques,  Bemblables  extérieurement  â  des  œufs  de 
homard  ou  de  langouste)  ;  à  ces  couches  sont  mêlés  des 
bancs  arénacés,  argileux  ou  marneux.  J'v  ai  indiqué  : 
!•  Le  groui'C  delà  grande  oolithe,  vastes  bancs  calcaires 
commençant  et  finissant  par  des  dépôts  marneux;  — 
2*  Le  groupe  oxfordien,  formé  de  couches  argileuses  et 
marneuses  avec  quelques  lits  de  calcaire  /  —  3*  l> 
groupe  corallien^  presque  entièrement  calcaire  et  riche 
en  polypiers,  qui  lui  ont  valu  son  nom  :  c'est  le  coral- 
rag  des  Anglais  ;—  4«  Le  groupe  portlandien,  qui  com- 
mence par  de  puissants  dépots  d'argile  {kimmeridge' 
clay  des  Anglais),  et  termine  la  longue  série  Jurassique 
par  des  alternances  de  calcaires  compactes,  marneux,, 
sableux  ou  finement  oolitique. 

Le  Cours  élémentaire  de  paléontologie  d'A.  d'Orbi* 
gny,  ofl^  une  nomenclature  différente,  des  terrains  Ju- 
rassiques qui  a  été  Introduite  dans  le  tableau  suivant  : 


NOUS  DES  COUCHES 

BU  TMUAIIIS   IDMAftiQOKS 


A.  B'Oaitisirv. 


LOCAUTÉS 

•A  a'obMrvent  les  tjr^s  d«  c«a  couehes  •«  rrane* 

suirART  A.  d'Orbiosit. 


/         étage         i  Boulogne  (  Pai -de- Calais ) ,  Cirey-le-Chàteaa  ( Haute  -  Uarae  ) ,  Àuierre 
f    PoaTLA»Ditir.   f     (Yonne) 


Groupe 
NaTUWinr.    j         Éiage          ]  Tonnerre  (Tonne),   Uanrage  (Ueuse);  le  Hatre  (Seine-Inférieure)  ;  Hon 
V  KiMBéaivaiKif.  j     flenr  (Cahados);  le  Rocher  et  Chàtelaillon  (Charente-Inférieure) , 


Gfonpe  ( 

CosALLint.  ( 

eroupe  ( 

OxvouiBif.  f 


Cr««pe  de  la 
CuinOoLimB. 


Calcaire 

à 

lâLlBHlTW. 

Lus. 


Étage 

COBALLIBII. 

éla|;e 
OzvoaBiaif. 


I  Satnt-Mihiel  (Meuse)  ;  Saiolpuits,  Tonnerre  (Tonne)  ;  Oyonnai  (Ain)  ;  An- 
'     gonlin  (Cbarente-Iiiférienre) 


ÉVALUATION 
APPROXIMATITB 

ter«léTaU»o 
DES  COUCHES* 


Rettfiiy  (Ardennet)  ;  Trouville  (CaUadoi);  Ile  d'Elle  (Yendée) | 

Étage         I  Divet  (CalTadoi)  ;  Pizieux    (Sarthe);  Pas-deJeu  (Deux-Sètrei)  ;  la  TouKe  l 
Calmviiii.     t     (Ardeche) I 


Étage         I  Saint-Malient  (Deux-Sètrei)  :  Mansigny  fTendée)  ;  Téxelay  (Tonne):  Luc,) 
Batboniiii.     )     Langrune,  Rantille  ^Caltadoi)  ;  Harquiie  (Paf-de-Calais)  ;  uraue  (Var)«.  f 

Étage 
BAtoaaif. 


Bayeux,  llontien(Cahadoi);  Mougon  (l)eux«Sètres)., 
URCinr       JT1»0"*»  (Deux-Sèvres);  Vassy  (Tonne). 


ToARCinr 

Étage 

LusiBir. 

Étage 

SiHBiivaiBir 


I 


1  Landes,  Vieux-Pont  (Calvados);   entre  Atallon  et  Vassy  (Tonne)  ;  Nancy  ) 
(Meurthe) !.. j 

I  Champlong  près  de  Semur,  ATsIlon,  Beauregard  (Tonne) | 

ToUl 


60  mètrt* 
150 
300 
150 
150 

60 

60 
150 
150 
300 


,   KofTA.  »  On  obserre  la  série  complète  des  étages  des  eonehas  jarasslques,  dn  versant  occidental  des 
Ubatc-Marne). 
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Les  terrains  odithiques  contiennent  en  abondance  des 
urinerais  de  fer  en  grains  (oxyde  de  fer  bydraté)  qui 
coufrent  des  contrées  entières,  et  Que  l'on  exploite  dans 
FAriége,  les  Pyrénées  et  le  Dauphiné,  dans  la  Haute- 
Saône,  la  Haute-Marne,  le  Haut-Rbin,  la  Moselle,  la 
Ifonnandie,  ta  Bourgogne,  la  Franche-Comté  et  le  Berry. 
La  célèbre  usine  du  Greuzot  (Saône^t-Loire)  est  ali- 
inentée  par  ce  minerai.  Le  fer  en  grains  ou  pisolitique 
forme  ordinairement  une  couche  mince  à  la  surface  du 
calcaire  oolithique,  où  il  remplit  les  fentes  de  ce  calcaire. 
Au  milieu  des  couches  de  ce  calcaire  se  trouvent  des  lits 
d'un  minerai  limoneux  de  fer  qui  ne  donne  pas  un 
métal  de  bonne  qualité  et  diffère  essentiellement  dn  fer 
pisoUilque  si  précieux  pour  la  France.  Le  marbre  de 
Carrare,  dans  les  Apennins,  est  un  calcaire  du  système 
oolithique  modifié  par  les  matières  cristallines  qui  ont 
traversé  ces  couches.  La  pierre  lithographique  de  So- 
henlofen,  en  Dafière,  se  rapporte  au  groupe  portiandien. 
Ce  même  groupe  renferma  de  petits  amas  de  matières 


combustibles  susceptibles  parfois  d'exploitation,  mais 
habituellement  remplis  de  pyrites  (sulfures  de  fer  et  de 
cuivre). 

Très-abondantes  à  la  surface  du  globe,  les  formationa 
Jurassiques  occupent  une  partie  notable  du  sol  français. 
Elles  y  forment,  du  nord-est  au  sud-ouest,  une  large 
bande  couvrant  la  Lorraine,  une  partie -de  la  Cham- 

Sagne  (départements  des  Ardennes  et  de  la  Haute» 
larue),  tout  le  nord  de  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté  et  le  Jura  Jusqu'au  nhéne:  puis^se  continuant 
au  delà  de  la  Bourgogne  par  le  Nivernais,  le  Berry,  le. 
Poitou,  le  nord  de  l'Angoumois  et  l'Aunis,  pour  se  ter- 
miner aux  cétes  de  la  Rochelle.  Un  ruban  plus  mince, 
dirigé  du  nord-ouest  au  sud-est,  croise  la  bande  que  Je 
viens  de  circonscrire;  il  paK  des  côtes  du  Calvados, 
en  Normandie,  se  dirige  vers  Alençon  (Orne),  et  s'allonge 
dans  la  direction  d'Angers  (Maine-et-Loire)  entre  Laval 
(Mayenne)  et  le  Mans  (Sarthe)  ;  interrompu  un  moment. 
il  reparaît  au-dessus  de  Poitiers'  en  rejoignant  la  bande 
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principale  ;  puis  au  delà  d'Angoulème  (Charente),  il  se 
continue  entre  Tulle  (Corrèze)  et  Pérlnieux  (Dordogne) 
yen  Cahon  (Lot),  passe,  en  toarnant  à  l'est,  an  dessus 
de  Rhodei  (AYeyron),  et  Tient  s'arrêter  un  pcn  au- 
dessus  de  Montpellier  (Hérault).  Une  languette  remonte 
par  Priras  (Ardècbe)  Jusqu'à  Valence  (Drôme).  Enfin  la 
presque  totalité  du  Daupbiné  a  pour  sol  la  rormatiou 
Jurassique,  que  Ton  retrouve  encore  le  long  de  la  chaîne 
des  ^renées.  La  carte  ci-jointe,  tracée  par  Al.  d'Or- 
bigny,  permettra  de  suivre  cette  distribution  gOogra- 

"TEBRAIBTS; 
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Silorian.  —   t.  Bi.  Dévoni«n.  —  3.   Et.  (laibonif^rien.  —  4.  El.  Pcriui«a. 

SaliféritB.  —  1.  Et.  Sint^murien.  ~  ».  Et.  Limicd.  —  9.  El  Taarcien.  —  10.  El.  B*joei«ii.  —  11.  El. 
B^llioiiicB.  —  tS.  Mu  Caliofitn.  —  13.  BU  Otfardieo.  —  14.  El.  Corallien.  ~  11,  El.  Kiaméridgira.  — 
Ifi.  Et.  PorUaiiJieB. 


pblque  en  France  et  eu  Angleterre  ;  elle  représente  la 
disposition  des  continents  et  des  mers  pendant  la  pé- 
riode Jurassique,  cbaque  coucbe  indiquant  par  sa  si- 
tuation celle  .du  bassin  aquatique  où  elle  s'est  dépo- 
sée. 

Il  sera  utile  de  comparer  cette  carte  avec  celle  que 
l'on  trouve  à  l'article  Crétacés  (TennAins).  pour  corn- 
prenare  comment  dans  les  principaux  bassins  des  mers 
jurassiques  les  plus  récentes,  les  mers  crétacées  sont 
venues  déposer  les  couches  de  la  période  suivante,  et 
lormer  les  trois  grands  bassins  anglo-parisien,  pyré- 
néen et  méditerranéen,  où  le  sol  français  cache  sous 
les  couches  des  formations  de  craie,  les  couches  plus 
profondes  des  formations  Jurassiques.  L^Espagne,  le 
Portugal,  ritalie,  la  Suisse,  rAilcmagnc  dans  ses  di- 
verses parties  montrent  sur   beaucouo  de  points  les 


couches  Jurassiques  en  abondjnoe.  Le  centre  de  la 
Russie  en  est  formé  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'aui 
deux  versants  des  monts  Ourals,  Jusqu'en  Crimée  d'où 
ces  mâmes  couches  se  prolongent  en  Asie  Mineure.  On 
a  consUié  leur  existence  aux  pieds  de  l'Himalaya  et 
dans  la  provhice  de  Cutsch  aui  Indes.  Enfin  on  les  a 
reconnus  dans  l'état  d'Indiana  (Amer,  du  Nord),  et  au 
Chili  dans  la  cordillère  de  Coquimbo. 

Quant  aux  fossiles,  ils  sont  nombreux  et  importanu 
dans  les  terrains  Jurassiques.  On  en  trouvera  à  l'article 
Fossiles  une  indication  dé- 
taillée que  Je  rappellerai 
seulement  ici.  L'apparition 
des  bélemnites  est  no  des 
caractères  importants  du  sys- 
tème du  lias.  Ces  débris  (oa- 
siles  ont  en  général  la  forme 
d'un  bâtonnet  plus  ou  moint 
long,  terminé  en  poioto 
mousse  à  une  extrémité,  fit 
3'évasant  à  l'autre  en  une 
cavité  cloisonnée  (voyes  Bé- 
lemnites, Fossiles).  On  les 
considère  comme  l'extrémité 
d'une  coquille  de  mollusque 
céphalopode,  voisin  des  cal- 
mars. Lb  grès  du  lias  a  pour 
fossiles  caractéristiqttes  le 
fteeten  lugdunensù  asses  sem- 
blable à  nos  coquilles  de 
Saint-Jacques  ou  pèlerines, 
et  plusieurs  espèces  d'otir- 
rins.  Dans  le  iias  on  remar- 
que un  bivalve  voisin  d^s 
huîtres  la  gryphée  arguée^ 
Vamnumiie  de  BucUana,  le 
spirifère  de  Walcot^  la  t>/t- 
catuie  épineuse.  Les  bélem- 
nites abondent  dans  les  cou- 
ches supérieures  du  lias,  avec 
Vavicule  inéquivalve,  Vani- 
monUe  de  Waicot  et  diverses 
espèces  de  trigonies.  C'est 
dans  le  lias  que  se  trouvent 
ces  grands  reptiles  si  curieux 
désigut's  sous  les  noms  d*»- 
chthyosaures ,  plésiosaures^ 
tn^gatosaures,  ptérodaclylesm 
Les  marnes  les  plus  an- 
ciennes de  \n  grande  ooiit^ie 
sont  caractérisées  par  une 
nouvelle  espèce  de  gryphée, 
la  gryt'hea  cymbium;  les 
conciles  suivantes  ont  des 
fossiles  nombreux,  mais  bri- 
sés et  mal  couservés,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  conome 
caractéristiques  une  espèce 
d'huître,  Oifrea  acumùtata^ 
diverses  térébratules  et  une 
petite  ammonite  Kloboleose 
dite  ammonite  de  Bron- 
qniart. 

Les  calcaires  renferment 
diverses  espèces  d'ai?imo- 
*L'Ç:^'.'"»,»V..rJ;'B!  '»■<"'.  àaplturolomairu  et 
-  -  un  grand  nombre  de  co- 
quilles très-variées.  Lai  os- 
sements de  mammif^rea  ne 
font  pas  complètement  défaut 
dans  les  couches  du  système  oolithique.  Les  schistes  de 
Stonesfleld  (Angleterre),  qui  appartiennent  aux  coucliea 
marneuses  les  plus  anciennes  du  système,  ont  montré  des 
débris  80  rapportant  à  un  genre  de  petits  marsupiaux.  Les 
calcaires  oolithiques  paraissent  contenir  d'ailleurs  des 
ossements  de  Cétacés.  Dans  le  groupe  oxford ien  se  ren* 
contrent  diverses  espèces  caractéristiques  d^huUres  et 
de  Téi^Oratules  [Ostrea  Marshii,  Terebratula  Thurmanni 
et  ter.  impresta),  de  nombreuses  ammonites  et  *  un 
oursin  très-commun,  Vananchytes  bicordatusCZoophyiPh)^ 
Le  groupe  corallien  est  caractérisé  par  la  présence  d'une 
grande  quantité  de  coquilles,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque des  coquilles  turbiuées  connues  sous  le  nom  de 
nérinées;  avec  elles  il  faut  citer  des  coquilles  bivalves, 
des  genres  astarte  eidiceras^  et  un  oursin  le  cidaris  co» 
ronata.  Dans  les  couches  du  groupe  portlandien  aboo- 
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&9MàmhbVreM.  «quelques  ammouites^detinseete»,  ôendé' 
bru  de  Reftli/^s  et  de  yoissonf. 

JURYSMÉDlGAUX(Médeciae).-CoministionB  chargées 
de  Teiamen  des  ofaders  de  sanié,  pharmaciens,  lierbo- 
ristefl«  aagtt-femines,  et  de  la  visite  des  officines. 

JDSQUIAME  (Botanique).  Hyotcyamus^  Tonrn.,  —  du 
K*«c  hyos^  porc,  et  cyamos,  fè?e  :  allusion  à  la  forme  de  la 
capsule  et  à  Tosage  qu'en  font  les  porcs  sans  en  éprou- 
ver d'inconvénient.  — 
Genre  de  plantes  Oico- 
tylédones  gamopétales 
hypogynes  Jkmme  des 
Soianiee.  Ce  sont  des 
herbes  annuelles  ou 
bisannuelles  à  suc 
souvent  visqueux.  Les 
feuilles  sont  alternes 
inférieurement,  celles 
qui  sont  voisines  des 
fleurs  sont  ordinaire- 
ment géminées.  Les 
fleart  sont  disposées 
en  une  suite  d*épis 
lâches,  terminaux.  Ces 
plantes  habitent  en 
général  les  régions 
tempérées  de  l'ancien 
conunent  de  Thémi- 
sphère  boréal.  Une 
des  plus  communes  et 
des  plus  importantes 
est  la  J,  noire  (H. 
NÎ^er,  Un.),  quel'on 
appelle  vulgairement 
la  Potelée^  la  Barme- 
ftane,  U  Careiliade. 
Cest  une  herbe  fé- 
tide, laineuse,  ou 
blanchâtre,  élevée  au 
plus  d*un  mètre.  Les 
feuilles  sont  ovales, 
oblongues  ,  aigufis , 
senues,  molles  et  sinueuses,  les  florales  à  une  ou  2  dents. 
Les  fleurs  sont  presque  sessiles,  unilatérales,  â  corolle 
don  jMoe  soufre  avec  des  veines  noires  et  des  taches 
ponrpiet.  Cette  espèce  est  très-commune  en  France,  dans 
les  lieux  ineoltee  et  sur  les  bords  des  chemins.  L'aspect 
uses  triste  et  l'odeur  très- nauséabonde  qu'elle  répand 
roodeat  aa  premier  abord  cette  phmte  suspecte.  Les  Gau- 
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lois  la  nommaient  beien  ou  beienuncia,  de  Belenns,  dîv!« 
nité  celtique  à  laquelle  elle  était  consacrée.  On  cultive 
quelquefois  pour  Tornementla  J.  dorée  (H,  aureus,  Lin.?, 
plante  vivace  originaire  d'Orient  et  dont  les  fleurs  d*un 
beau  iaune  d'or  et  violacées  â  leur  base  sont  d'un  aspect 
agréable.  Il  en  est  de  même  pour  la  /.  de  Daiora  (H.  da- 
torœ^  Forsk.).  C'est  une  espèce  d'Egypte.  Les  fleurs  sont 
également  Jaunes  avec  les  corolles  velues  â  l'extérieur  et 
leurs  lobes  blancs.  La  J,  faux  eoqueret  {H.  physa- 
ioîdes^  Un.),  a  les  fleurs  pédlcelléei  et  d'un  violet 
pourpré  avec  les  calices  qui  se  renflent  â  la  maturité. 
Cette  espèce  croit  spontanément  en  Sibérie  et  dans 
l'Asie  orientale  où  certains  peuples  emploient  ses 
graines  torréfiées  comme  le  café.  Elles  produisent,  dit-on, 
une  ivresse  très-agréable.  Le  genre  Jusquiame  fait  partie 
d'un  petit  groupe  de  So/an^f  dont  les  propriétés  toxiques 
et  thmpeu tiques  sont  assex  remarquables.  (Vojrex  Sou* 
nttsi}.  ~  Caract.  du  genre  :  calice  tubuleux  â  6  lobes  ;  co- 
rolle hypogsme  en  entonnoir  â  limbe  plissé  quinquélobé; 
5  étamines  déclinées  vers  la  partie  inférieure  de  la 
fleur  ;  antlières  â  déhiscence  longitudinale  par  2  fentes  ; 
ovnire  à  2  loges  renfermant  de  nombreux  ovules  ;  fruit  : 
capsule  dite  pyxide ,  c'est-â-dire  â  partie  supérieure  se 
détachant  circnlairement  en  forme  d'opercule  â  la  ma- 
turité. F  — N. 

JUSSIÊE  (Botanique) ,  Justiœa  ou  Jussiena ,  Un. , 
établi  en  l'honneur  de  la  famille  de  Jussieo.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétalee  périgynee^  famille 
des  CEnothérées.  Calice  adhérent  à  limbe  divisé  en 
4-5  lobes  persistants;  4  pétales  étalés;  étamines  en 
nombre  double,  stigmate  a  4-5  sillons;  capsule  cou- 
ronnée par  le  limbe  du  calice  et  un  disque.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  pour  la  plupart  des  plantes  herbacées 
croissant  dans  les  endroits  marécageux  des  régions  tro* 
picales,  principalement  en  Amérique.  Elles  ont  les  feuilles 
alternes  et  les  fleurs  solitaires.  Là  J.  à  grandes  fleurs 
[J.  grandi flora^  Michx)  pourrait  produire  un  bel  efl'et 
dnns  les  pièces  d'eau,  ses  fleurs  sont  d'un  beau  Jaune. 
Elle  est  originaire  de  la  Caroline. 

JUSTICIA  < Botanique).  —  Vcyez  Casmantiiie. 

JUXTAPOSITION  (Minéralogie).  —  C'est  le  nom  que 
l'on  a  donné  au  mode  d'accroissement  des  corps  inorga- 
niques, du  latin,  ponere^  placer,  juxta  tout  près.  Le 
minéral  une  fois  constitué  par  le  Jeu  des  forces  dont  il 
est  le  résultat,  peut  rester  indéfiniment  tel  qu'il  a  été 
prodoit.  S'il  s'accroît,  c'est  par  l'addition  de  molécules 
nouvelles  homogènes  â  sa  substance  et  que  des  cir- 
constances fortuites  seront  venues  lui  ijouter  extérieu- 
rement, lui  juxtaposer. 
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KACATOES  (Zoologie).  —  Voyex  Cacatoès. 

KAOSURA  (Botanique),  nom  de  la  plante  au  Japon. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypo- 
gynes,  Camille  des  Sehiiandrées,  voisine  des  Magnolia- 
cées,  ayant  pour  type  le  J^.  du  Japon  {K,  Japonica^ 
Dunal),  arbrisseau  de  2  à  5  mètres,  ramoux,  oe  couleur 
bnuie,  revêtu  d'une  écorce  visqueuse  et  charnue  ;  feuil- 
les alternes,  ovales,  lancéolées,  un  peu  épaisses,  dentées  ; 
fleura  solitaires  peu  nombreuses,  composées  de  6  pétales 
blaocs  ;  fruiu  composés  de  30  on  40  baies  ramassées  sur 
oB  léoeptacle  charnu,  globuleux,  rouges  dans  leur  ma- 
tinlté,  presque  semblables  â  dei  grains  de  raisin  et  à 
pulpe  succulente.  Cet  arbrisseau  résiste  au  fh>id  de 
ooa  hivers. 

KiEMPFÉRIE  (Botanique),  Kœmpferia,  Un.,  dédié  à 
Eo^elber  Ksmpfer,  médecin,  botaniste  et  voyageur  al- 
leinaiid  du  xvu*  siècle.  —  Genre  de  plantes  Monoeotylé- 
dones  périspermées,  famille  des  Zmgibéracées.  Calice 
lubaleax  ;  corolle  à  tube  grêle  et  à  deux  lèvres;  une 
seule  élamine  ;  ovaire  infère  â  8  loges:  capsule  â  3  lo- 
fes. Les  espèces  de  ce  genre  sont  chu  herbes  à  radnes 
tubéreuses  et  à  feuilles  radicales,  larges.  Originaiiea  des 
Indes  orieotales.  La  K.  ronde  {K,  rotunda^  Un.),  est 
■ne  belle  plante  cultivée  pour  l'orcament  ;  à  tubercules 
gros,  Jm^llers;  feuilles  oblongues,  lancéolées  et  colo- 
rées aesex  vivement  en  pourpre  sur  leur  face  inférieure  ; 
fleurs  radicales  par  6  ou  8,  sessiles,  blanches  un  peu 
atriées  de  rouge,  répandant  une  agréable  odeur, 
ainsi  que   leo  tubercules  dont  la  saveur  est  chaude 


et  très-aromatique.  Ceux-ci  s'employaient  autrefois  en 
médecine,  ainsi  Que  ceux  de  la  &.  gaianga  (voyez 
Galanga)  et  ceux  de  la  K»  à  feuilles  étroites  (jL  angus» 
tifoliOy  Smith).  Cette  dernière  espèce  est  d'un  Joli  effet 
par  ses  fleurs  centrales  dont  le  labelle  est  pourpre  ou 
violet  et  les  autres  divisions  d'un  blanc  pur.  Originaire 
du  Bengale  ;  introduite  par  J.  Baoks  en  1797. 

KAHAU  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  singe  nasiqu^ 
{Simia  nasica^  Schr .  ). 

KAKEBLAC  (Zoologie).  —  Voyex  Blattb. 

KALANCHOE  (Botanique).  —  Voyex  Bbyophtlli. 

KALÉIDOSCOPB(Physique).—  Cepetit  appareil  d'opti- 
que sert  comme  Jouet  d'enfant  et  pour  offrir  des  sujets 
variés  pour  les  dessins  que  l'on  imprime  sur  les  étoffes  ;  il 
parait  avoir  été  inventé  par  Porta  et  se  trouve  décrit  dans 
son  Traité  de  la  niagie  naturelle^  publié  en  1565;  il  fut 
depuis  perfectionné  par  Brewster.  11  consiste  d'ordinaire 
eu  un  tube  de  carton  dans  lequel  sont  placés  deux  mi- 
roirs plans  parallèles  à  l'axe,  et  inclinés  de  G0«  l'un  sur 
l'autre  ;  l'une  des  extrémités  du  tube  est  form  e  par  une 
plaque  percée  d'un  trou  formant  œilleton  ;  â  l'autre  ex» 
trémité  se  trouve  une  sorte  de  chambre  que  ferme  au 
ddiors  une  plaque  de  verre  transludde  et  en  dedans  une 
plaque  de  verre  transparente*  Dans  cette  chambre,  on 
place  divers  menus  objets  en  verre  coloré.  Ces  objets, 
grâce  â  l'angle  que  font  entre  eux  les  miroirs,  sont  vus 
six  fob  et  l'ensemble  do  ces  six  images  forme  une  rosace 
à  six  divisions.  L'on  peut  faire  mouvoir  â  la  main,  et 
indépendamment  des  miroirs  la  petite  chambre  qui  coa» 
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4icnt  let  ?erre6)Ceax-€Î  ee  déplacent  dans  ce  mouvement, 
de  sorte  que  la  disposition  de  la  rosace  tarie  à  Tin- 
«ni. 

Dnns  dos  appareils  plus  parfaits  Tangle  des  miroirs  est 
variable;  Tappareil  no  donne  d*aillenrs  une  rosace  régu- 
lière qu'autant  que  l'angle  des  jleuz  n^flectenrs  est  une 
{lartie  aliquote  de  300°  ;  on  peut  ainsi  faire  varier  à 
volonté  le  nombre  des  divisious  des  rosaces.  Pour  que 
ces  rosaces  apparaissent  à  l'œil  avec  aoe  grande  symé- 
trie, il  faut  placer  l'œil  le  plus  près  possible  du  sommet 
•de  Tangle  d'où  l'on  peut  embrasser  la  totalité  du  champ 
-circulaire. 

Quelquefois  l'on  peut  enlever  la  boite  qui  contient 
les  verres  de  couleur  et  l'on  est  maître  de  la  remplacer 
par  un  tube  portant  une  lentille  convergente  qui  donne 
a  l'extrémité  des  réflecteurs  l'image  d'objets  animés  ou 
inanimés  parés  à  distance.  On  peut  éloigner  ou  rappro« 
•cher  la  lentille,  ce  qui  permet  de  mettre  l'appareil  au 
point  sur  des  objets  placés  à  des  distances  différentes. 
•Quand  la  longueur  du  tube  qui  contient  les  miroirs  est 
moindre  que  la  distance  de  la  vision  distincte,  il  faut 
derrière  l'œilleton  placer  un  verre  divergent. 

M.  Rouget  de  Lisle,  en  vue  des  besoins  de  llndostrie, 
adapte  au  kaléidoscope  une  chambre  noire  permettant  de 
•dessiner  les  eflTets  produits  par  l'instrument  avec  une 
grande  perfection  et  à  une  échelle  plus  grande.  Une 
lampe  éclaire  fortement  les  objets  ;  les  miroirs  peuvent 
être  rendus  parallèles,  ce  qui  sert  pour  dessiner  des  bor- 
dures. H.  G. 

KALMIB  (Botanique),  j:a/fiita,Un.,dédié  à  P.KaUn,  dis- 
<ûplede  Linné.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dtaiy- 
pétales  hypogynes^îadmWt  des  Éricacées^  tribu  des  Rho- 
dofiendrées.  Calice  à  ô  divisions  ;  corolle  à  ô  lobes  ;  10  éta- 
mines  ;  capsule  à  S  loges  et  s'ouvrant  en  6  valves.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  persistantes,  entières,  et  à  fleurs  disposées  en 
corymbe  ;  originaires  de  l'Amérique  du  Nord.  Ou  cultive 
communément  dans  les  Jardins  la  K,  à  feuilles  étroites 
(K.  angustifolia^  Lin.),  dont  les  fleurs  sont  roses  et  la 
K.  à  large»  feuillu  [K.  lati/olia^  Lin.)«  à  fleurs  d'un  rose 
funcé  et  disposées  en  corymbes  terminaux,  pubescents, 
visqueux.  Ces  deux  espèces  croissent  spontanément  au 
Canada.  Ces  plantes  réussissent  bien  en  pleine  terre  de 
bruyère  un  peu  humide.  Elles  se  reproduisent  par  reje- 
tons ou  par  boutures.  Par  les  semis  on  obtient  de  plus 
beaux  si^ets  ;  mais  ils  demandent  beaucoup  de  soins, 
contre  le  froid  pendant  deux  on  trois  ans. 

KAMICHI  iZoologie),  Palamedeq,  Lin.  —  Tribu  ou 
plutôt  genre  &  Oiseaux,  ordre  des  ÉchassierSy  famille  des 
Macrodactyles,  qui  se  distingue  par  un  bec  droit,  plus 
court  que  la  tète,  peu  fendu  ;  deux  forts  ergots  à  chaque 
aile  ;  de  longs  doigts  séparés,  à  ongles  forts,  surtout  ce- 
lui du  pouce;  Jambes  réticulées.  L'espèce  connue,  le 
K.  cornu  (K.  cornuta^  Lin.),  un  peu  plus  gros  qu'un 
dindon,  a.  du  bout  du  bec  à  1  origine  de  la  queue,  0"^80 
«nviron  II  est  d'un  noir  d'ardoise,  une  tache  rousse  & 
l'épaule,  le  ventre  est  bhinc.  le  dessous  des  ailes  d'un 
gris  ronx«  Le  sommet  de  la  tète  porte  une  espèce  de  lon- 
gue tige  cornée,  arrondie,  mince  et  mobile.  Ils  recherchent 
les  lieux  inondés  de  l'Amériqne  méridionale,  vivent  sur- 
tout d'herbes  et  de  graines  anuatiques  et  non  pas  de 
reptiles  comme  on  l'avait  cru;  leurs  mœurs  sont  douces 
et  paisibles.  Us  nichent  à  terre,  au  pied  d'un  arbre, 
dans  les  broussailles,  et  la  femelle  pond  deux  œufs  gros 
comme  ceux  del'oie.Ses  habitudes  très-semblablesà  celles 
du  Chala  ou  Chavaria  dont  il  est  très-voisin,  ont  fait 
penser  qu'il  pourrait  pent^tre  s'apprivoiser  comme  lui 
et  rendre  les  mèm(«  services  (voyes  Chaia). 

KANELSTEIN,  Kannelstiin  (Minéralogie).  —  Les 
Allemands  avaient  désigné  sous  ce  nom  un  minéral  In- 
déterminé, mais  HaCty  a  reconnu  sur  des  échantillons 
bien  caractérisés  qu'on  pouvait  en  faire  une  espèce  par- 
ticulière à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d^Essontte.  Il  est 
plus  dur  que  le  quartx,  translucide,  d'un  rouge  tirant 
sur  l'orangé  ;  pesanteur,  3,6.  Il  se  fond  an  chalumeau 
en  un  globule  vitreux  d'un  gris  verd&tre.  Cette  pierre  ap- 
portée de  Ceylan  est  confondue  par  les  Joailliers  avec 
les  hyacinthes.  C'est  le  plus  souvent  une  pierre  de  cu- 
riosité, assez  chère.  Elle  est  composée  de  chaux,  d'alu- 
mine, de  silice,  avec  une  petite  quantité  d'oxyde  de 
fer. 

KANGUROO  (Zoologie) ,  Macropus,  Shaw.~  Nom  donné 
par  les  habitantsde  l'Océanie^et  qui  a  éié  adopté,  à  un  genre 
de  A/ammi/é/ei,  sous-classe  des  Didelvhes,  ordre  des  Mar- 
supiaux, lis  ont  le  museau  allongé,  les  oreilles  grandes, 
les  membres  posiériean  beaucoup  pi  us  grands  que  les  an- 


térieurs et  la  qnene  très-grosse  et  très-forte.  Cette  dispo- 
sition rend  leur  marche  lente  et  pénible  ;  mais  ils  sautent 
avec  beaucoup  de  vigueur,  sur  leurs  pieds  de  derrière 
dont  le  doigt  du  milieu  est  armé  d'un  gros  ongle  en  forme 
de  sabot.  Souvent  ils  se  tiennent  debout  en  a'appuyant 
sur  leur  queue  oui  lenr  sert  d'un  véritable  membre.  Ils 
sont  de  mœurs  douces  et  vivent  d'herbes  ;  les  dents  cm» 
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ninesleur  msnquent;  les  deux  incisives  inférieures  très- 
longues  et  très-fortes  sont  presque  horixontales,  tandis 
aue  les  six  qui  existent  en  haut  sont  larges  et  ont  une 
irection  verticale.  Ils  ont  cinq  molaires  partout.  Le  K. 
géant  {M.  major,  Shaw),  a  quelquefois  Jusqu*à  2  mètres 
de  haut.  Il  est  d'un  brun  roux,  plus  p&le  en  dessous. 
C'est  un  animal  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  plus  grand 
de  cette  contrée.  Maintenant  il  se  propage  en  Europe  et 
pourrait  très-bien  s'acclimater  en  France,  oà  il  consti- 
tuerait un  très-bon  gibier.  Sa  chair  est  très-bonne 
et  ressemble  à  celle  du  cerf.  Les  petits,  qui  ont  à  peine 
0b,03  en  naissant,  so  retirent  dans  la  poche  de  leur  mère 
(voyez  Marsupiaux).  Les  kangoroos  vivent  en  troupes.  Ia 
K,  d^Âroè  {Didelphis  Brunii,  GmeL),  des  Moluqnes  et 
de  rUe  d'Aroè ,  plus  grand  qu'un  lièvre,  est  brun 
dessus,  fauve  en  dessous.  On  peut  encore  citer  le 
JT.  élégant  de  111e  Saint-Pieive;  le  K.  lameux  de  Quoy 
et  Gaimard,  pris  par  ces  naturalistes  au  port  Maquarie 
(Nouvelle-Hollande). 

KAOLIN  (Minéralogie).  —  Roche  provenant  de  Ui  dé- 
composition des  feldspaths  par  les  actions  atmosphéri- 
ques. Les  roches  feldspathiques  qui  fournissent  le  kaolin 
sont  principalement  les  pegmatites  et  les  leptinites.  Un 
feldspath  est  formé  de  silicate  d'alumine  et  d'un  silicate 
alcalin  ;   à  la  longue  ce  dernier  entre  en  dissolution 
dans  l'eau  et  11  ne  reste  plus  que  du  silicate  d'alumine 
qui,  à  l'état  de  pureté,  constitue  les  kaolins  et  donne  les 
argiles  communes  lorsqu'il  est  mélangé  avec  plus  on 
moins  de  matières  étrangères.  Le  kaolin  appelé  aussi 
terre  à  porcelaine,  entre  eommo  élément  fondamental 
dans  la  composition  de  la  pAte  de  cette  poterie  :  il  est 
complètement  fixe  et  infusible  à  toute  température, 
aussi  ne  peut-il  servir  pour  la  confection  du  vernis  ou 
couverte  de  la  porcelaine  ;  c'est  le  feldspath  non  décom- 
posé qui,  sous  le  nom  de  pétunzé,  sert  à  cet  objet.  L'un 
,  des  gisemento  les  plus  fameux  du  kaolin  est  celui  de 
'  Saint- Yrieix  dans  le  Limousin.  Découvert  en  176â,  il 
I  fournit  la  terre  de  la  porcelaine  ^e  Sèvres,  et  alimente 
encore  un  grand  nombre  d'autres  fabriques,  surtout  dans 
'  le  pays.  On  l'exporte  même  à  l'étranger  et  principalement 
!  aux  Etats-Unis;  le  kaolin  de  Saint- Yrieix  doit  sa  répu- 
tation à  sa  blancheur  parfaite.  Lbe. 

RARABÉ  (Minéralogie).  —  Nom  persan  qui  signifie 
tire-paille,  donné  au  Sucdn  ou  Ambre  Jaune,  à  cause 
de  ses  propriétés  électriques  (voyez  Sdccin).  Quelques 
auteurs  ont  appelé  K.  de  Sodome  le  bitume  de  Judée  ou 
asphalte  de  la  mer  Morte.  Le  faux  IT.,  ainsi  nommé  par 
Lémery,  est  la  résine  dn  copal  (voyez  ce  mot). 

Rasât  (Minéralogie).  —  Poids  qui  sert  à  peser  les  dia- 
mants et  les  perles  précieuses.  D'après  Jacques  Bruce, 
le  mot  karat  ou  carat  vient  d'une  plante  nommée 
Kouara,  en  Afrique,  dont  les  semences,  petites  fèves 
ronges  marquées  d'un  point  noir,  possédant  touiours 
sensiblement  le  même  poids,  sont  employées  aux  Indes 
pour  peser  les  diamants  et  les  peries.  La  valeur  du  karat 
varie  peu  d'un  pays  à  l'autre  comme  il  est  facile  ds 
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^en  convaincre  par  la  table  suiTante  qui  contient  la  va- 
leordcâ  différents  karats  en  milligrammes. 

Franc* I  karat  vaat  S05.5000 

—     I/S     —         101,7500 

— !/4oul  grain  51,3750 

Attçletcrre 1  karat  vaat  205,4090  ou  8  grains  troy, 

17  cent. 

Alkflwgnc —           105,4000 

AMtcrdan —           i(i5,0440 

Berlio ~            Î05,4400 

Espagot. _           205,3930 

Florence —           197,2000 

FraBc(brt-Mr-le-Mein.  ~          205.7700 

Iwics  orientales -          219,0000 

lUdras. —           207,3533 

—           205,7500 


Les  diamants  bruts  se  vendent  souvent  proportiondtel- 
lemeot  aa  carré  da  poids  évalué  en  karats  ;  on  multiplie 
bô  francs,  prix  d'un  karat,  psr  le  carré  du  poids.  Peur 
les  diamants  taillés  on  admet  qu'ils  ont  perdu  moitié  de 
leur  poids  à  la  taille  et  on  multiplie  50  francs  par  le  cari^ 
du  double  do  poids  (foyei  Diamant). 

&AHATAS  (abréffé  do  nom  brésilien  Karaguata, 
octtJipo).  ~  Espèce  de  plantes  du  genre  Bromelia^  Lin. 
Cm  le  B*  karatas  de  Linné  et  dont  Plumier  avait  pro- 
pesé de  ù^  on  genre  distinct  Cette  plante  est  dépour- 
voe  de  tige.  Ses  feuilles  sont  nombreuses,  longuement 
fioéoires,  eanalicolées,  à  dents  et  à  pointe  terminale 
épioeose.  Fleors  roses  formant  one  sorte  de  capitule 
acanle,  avec  les  calices  et  les  ovaires  laineui.  Fruits 
ovales  et  formant  par  leur  réunion  un  disque  large  et 
béndsphérique.  Cette  espèce  croit  dans  TAmérique  mé- 
ridionale, principalement  aux  Antilles. 

CARLaBAO  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Voyes 

CsaLSEAD. 

KAURIS  (Zoologie).  -  Voyes  Causis. 

KAWA  (Hygiène).  —  Bolitfon  enivrante  que  les  indi- 
gènes des  lies  Marquises  et  de  celles  de  la  Société  pré- 
parent avec  la  racine  du  Poivrier  enivrant  {Piper  me- 
thysiicum^  Forst.),  du  me  methysHcos  ,  qui  enivre 
(adkmeot.  M.  Cuxent,  pnarmaden  de  la  marine,  auquel 
noos  empruntons  ces  détails,  donne  à  cette  plante  le  nom 
de  Kawa  de  Noukahiva  (voyes  Poivaisa).  La  préparation 
du  kawa  consiste  à  m Aclier  cette  racine  fraîche,  à  mettre 
tes  tissus  déchirés  et  imprégnés  de  salive  dans  un  plat 
de  bois  spécialement  destiné  à  cet  usage,  à  délayer  le 
tout  dans  de  Teau,  en  enlevant  le  mieux  possible  les  fila- 
Boents  ligneux  qui  y  flottent.  On  laisse  ensuite  fermenter 
quelques  instants  cette  boisson  avant  d'en  faire  usage. 
Si  les  buveurs  étaient  obligés  de  préparer  eux-mêmes 
leur  kawa,  il  leur  serait  impossible  de  ravaler,  ils  vomi- 
raient à  rinatant  ;  aussi  le  soin  de  le  mâcher  est-il  ré- 
servé à  des  femmes  qui  préalablement  se  lavent  la  bouche 
et  les  mains.  L'ivresse  suit  promptement  Tlngestion  du 
kawa,  alors  ils  tombent  dans  une  grande  torpeur  qui 
exige  qo*on  les  laisse  dans  le  repos  le  plus  complet;  dans 
cet  état  on  ne  doit  ni  les  faire  parler^  ni  les  contrarier 
sous  peine  de  les  rendre  malades,  et  quelquefois  furieux. 
L'usage  IMouent  du  kawa  finit  par  dessécher  la  peau, 
celle-  ci  se  ride,  s'écaille,  il  survient  des  ulcères  chroni- 
ques, la  vue  se  trouble  et  s'obscurcit,  la  surdité  arrive 
et  la  lè||Te  ou  plutôt  Téléphantiasis  achève  cette  lente 
dégradation.  Toutefois,  M.  le  docteur  O'Rorke,  médecin 
de  la  marine,  regarde  le  kawa  comme  une  boisson  agréable 
à  laquelle  on  s'habitue  facilement,  et  il  considère  la  racine 
de  la  plante  comme  un  puissant  antisyphilitique.  Ou  l'a 
vantée  aussi  comme  aromatique  et  sudoriflqne.  Voyes  la 
Revue  eoUmiole^  tom.  XV,  2-«  série  ;  tom.  XVI,  2-«  série  ; 
tom.  XX  (1858).  î-«  série.  F  —  n. 

KÉLOIDE  (Médecine),  et  mieux  ChéloIde.  —  Ma- 
ladie décrite  par  Alibert,  caractérisée  par  le  développe- 
ment à  la  surface  de  la  peau,  le  plus  souvent  sur  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine,  d'une  ou  plusieurs  petites  tu- 
meurs Irrégulières,  aplaties,  ovales,  avec  d^  espèces  de 
proloofcements  en  forme  de  digitations,  du  grec  ehèlè^ 
pince  d'écrevisse;  elles  sont  dures  au  toucher,  de  couleur 
variaUe,  sans  uioération,  sans  veines  dilatées  à  l'entour. 
C'est  une  afléction  qui  n'a  de  gravité  que  sa  durée  illi- 
oitée,  et  qui  disparaît  ouelquefois  spontanément  en  lais- 
sant one  cicatrice  blanche,  sans  qu'il  y  ait  eu  ulcération. 
La  kélolde,  qui  est  très-rare,  n'a  cédé  Jusqu'à  présent  à 
aucun  traitement. 

KÉLOTOMIE  (Médechie),  du  grec  kélé,  tumeur,  et 
'oin^,  incision.  —  Dans  l'opération  de  la  hernie  étranglée 
(voyez ce  mot) .  le  chirurgien,  après  avoir  fait  rincislon  &  la 
pcauiydoit  couper  et  enlever  couche  par  couche  les  enve- 


loppes do  sac  herniaire,  pour  arriver  aux  parties  woi^ 
nues  dans  la  hernie  ;  il  doit  procéder  ensuite  au  débri- 
dement  de  l'ouverture  qui  leur  a  donné  passage,  avt« 
une  grande  circonspection  pour  ne  pas  blesser  l'intestin. 
Cette  opération  a  été  désignée  sous  le  nom  de  Kéiotomie. 

KBNNÉOIE  (Botanique),  Kennedya,  Vent;  à  la  mé- 
moire du  célèbre  agronome  anglais  Kennedy.  »  Genre 
de  plantes  DiGOtviédonee  dialy pétales  périgynes,  famille 
des  Papillonades,  tribu  des  Phasén/ées.  Confondues 
d'abord  avec  les  Glycines  dont  elles  difltirent  par  l'éien- 
dard  de  la  carène  qui  est  écarté  et  surtout  par  leon 
gousses  à  plusieurs  k>ges,  elles  fournissent  pour  l'orne- 
ment un  certain  nombre  de  Jolies  espèces,  toutes  de 
l'Australie;  nous ciierons  :  K.  à  grandes  fleurs  {K.  rM* 
cunda^  Vent),  à  tige  grimpante,  fleurs  grosses  et  loo- 
gues,  pourpre  foncé,  en  grappes  axillalres;  K.  à  flews 
nôtres  (K.  nigricans^Undl;  Glycine  nigneans,  Hort), 
lige  volubile,  fleurs  en  grappes  d'un  pourpre  nor;  AT.  mo- 
nophylle  {K.  monophvlla.  Vent.),  tfge  grîmpainte,  fleurs 
en  grappes,  petites,  d^un  beau  bleu  violet;  K,  distinguée 
{K,  exinùa,  Lindl.),  tige  grêle,  volubile,  fleurs  nombreu- 
ses, en  corymbes  serrés,  d'un  rouge  écarlate;  Toutes 
réussissent  en  plehie  terre  ;  elles  multiplient  de  graines 
et  de  boutures. 

KENTROPHYLLE  (Botanique),  Kentrophylhm,  Neck., 
du  grec  kentron,  épine,  et  phyûon,  feuilles.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes  de  la  fa- 
mille des  Composées^  tnbu  des  Cynarées^  sous- tribu  des 
Carthamées.  Involocre  à  folioles  extérieures  épineuse-, 
à  fleurs  jaunes,  capitules  solitaires.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  à  feuilles  épineuses  au  sommet.  Le  K,  laineux 
ou  à  fleurs  jaunes  {K.  luteum,  De  Cand.),  haut  d'eo\i- 
ron  0«.65.  habite  les  terrains  secs,  hicultes.  Ses  corol- 
les sont  Jaunes  à  nervures  nolrfttres.  Des  environs  ci^ 
Parb  où  il  fleurit  en  Juillet.  U  porte  quelquefois  vul- 
gairement le  nom  de  Chardon  bénit.  Il  passe  pour  amer 
et  fébrifuge. 

KEPLER  (LOIS  DE)  (Astronomie).—  Ces  lois  célèbres, 
qui  ont  à  Jamais  immortalisé  le  nom  de  Kepler,  définis- 
sent  la  nature  du  mouvement  qu'exécutent  les  planèfn? 
autour  du  soleil.  Déduites  de  l'observation  prolocgéo 
de  la  plunète-Man  (1690-1618),  étendues  aux  autres 
par  analogie,  elles  se  sont  trouvées  dans  un  parfait 
accord  avec  l'observation  ;  elles  ont  eu  d'ailleurs  lim- 
mense  résultat  de  soustndre  l'astronomie  aux  hypo- 
thèses étranges  dont  elle  avait  été  embarrassée  pendant 
tant  de  siècles  et  de  préparer  la  grande  découverte  de  la 
gravitation  universelle  (voyes  ce  mot). 

Ces  lois  sont  au  nombre  de  trois  t 

Première  loi.  Les  planètes  décrivent  autour  du  solul 
des  ellipses  dont  cet  astre  occupe  un  des  foyers. 

Deuxième  loi.  Les  aires  décrites  successivement  par 
le  rayon  vecteur  de  la  planète,  sont  proportionnelles 
aux  temps  employés  à  les  parcourir. 

Troisième  loi.  Les  carrés  des  temps  des  révolutions 
des  planètes  autour  du  soleil  sont  proportionnels  aux 
cubes  des  grands  axes  de  leurs  orbites. 

La  première  de  ces  lois  définit  la  nature  de  la  tra- 
jectoire décrite  par  la  planète,  la  seconde  le  caractère 
du  mouvement  accompli  sur  cette  trajectoire  elle-mômo; 
quant  à  la  troisième,  elle  rattache  les  um  aux  autres  les 
mouvements  particuliers  de  chacune  des  planètes,  si 
bien  que  l'un  d'eux  étant  connu,       w         b  A 

les  autres  s'en  déduisent  néce«Mi- " ^ 

rement. 

De  la  deuxième  loi  on  peut  con- 
clure comme  l'a  fait  Newton,  que 
la  force  perturbatrice  qui  dévie  à 
chaque  instant  la  planète  de  la  li- 
gne droite  qu'elle  suivrait  en  vertu 
de  l'inertie  de  la  matière  est  con- 
stamment dirigée  ven  le  centre  du 
soleil  ;  c'est  préciséroeLt  la  force 
que  l'on  a  désignée  sous  le  nom 
d'attraction.  Soit  en  effet  AB  l'élé-  > 
ment  rectiligne  parcouru  par  la 
planète  A  dans  un  intervalle  de 
temps  très-court,  puisque  la  pla- 
nète ne  continue  pas  de  se  mouvoir 
suivant  le  prolongement  BM  de  cet 
élément,  Û  existe  nécessairement 
une  certaine  force  qui  produit  cette 
déviation  et  amène  la  planète  en  C  Sans  elle  la  planète 
décrirait  dans  le  même  temps  l'élément  BM,  et  les  deux 
aires  SBA,  SMB  seraient  naturellement  égales;  mais  d'a- 
près la  seconde  loi  de  Kepler  les  aires  SB  A,  SBC  le  sont 
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MUSBi;  donc  les  triangles  SBC,  SMB  sont  équivalents.  Or 
la  base  SB  étant  commune,  les  deux  sommets  C  et  M  doi  • 
vent  être  snr  une  môme  parallèle  à  la  base  BS.  Donc,  si 
l'on  prend  sur  BS,  BN  =  MC,  BC  sera  la  diagonale  du 
parallélogramme  construit  sur  BM  et  BN  ;  ces  deux  côtés 
représentent  par  conséquent  les  deux  forces  qui  ont  agi 
sur  la  planète  pour  lui  faire  décrire  l'élément  BC,  et 
l'on  voit  que  la  force  BN,  perturbatrice  du  mouvement 
rectiligne,  est  précisément  dirigée  vers  le  soleil.. 

Cette  conséquence  a  été  connue  de  Kepler  ;  elle 
n'apprend  rien  d'ailleurs  sur  l'intensité  de  la  force  at- 
tractive. C'est  la  première  loi  qui  détermine  cette  in- 
tensité. On  fait  voir  aisément  en  effet,  par  un  calcul 
tr^hfiimple  que  l'on  trouve  dans  tous  les  traités  de  mé- 
canique, que  la  trajectoire  étant  elliptique,  c'est  qu'à 
chaque  instant  la  force  est  inversement  proportionnelle 
on  carré  de  la  distance  qui  sépare  la  planète  du 
soleU. 

La  troisième  loi  a  une  importance  plus  générale,  et 
atteini  pins  profondément,  si  I  on  peut  dire,  le  mécanisme 
de  notre  système  planétaire.  Eu  effet  cette  force  attrac- 
tive qui  sollicite  toutes  les  planètes,  est-elle,  à  égalité 
de  distance  d*ai!!eurs,  la  même  pour  toutes,  ou  bien 
diffire-t-elle  suivant  la  qualité  de  la  matière  qui  consti- 
tue chacune  des  planètes  t  Eh  bien,  cette  loi  nous  ap- 
prend que  cette  force  est  exactement  la  môme,  c'est-à- 
dire  que  toutes  les  planètes,  placées  à  la  môme  distance 
du  soleil  et  abandonnées  à  elles-mi^mes,  tomberaient 
d'une  môme  quantité  dans  le  môme  temps;  sorte  d'expé- 
lience  gigantesque,  analogue  à  celle  que  l'on  fait  dans  les 
cours  de  physique  pour  montrer  que  dans  le  vide  tous  les 
corps  tombent  avec  la  môme  vitesse.  C'est  donc  la  môme 
force  qui  sol! ici le  toutes  les  planètes,  et  c'est  la  môme 
qui  à  la  surface  de  la  terre  s'appelle  la  pesanteur. 

k  Ainsi  les  lois  de  Kepler  font  connaître  les  forces 
•  ui  régissent  notre  système  planétaire  et  conduisent  à 
l'explication  newtonienne  du  mécanisme  du  ciel.  Re- 
marquons qu'elles  ont  dévoilé  une  grande  et  admirable 
destination  de  ces  antiques  courbes,  les  sections  co- 
niques^ qui  étaient  cnltivées  spéculativement  depuis 
300  ans,  sans  qu'on  se  dout&t  du  double  rOle  Qu'elles 
devaient  Jouer  par  elles-mômes,  et  par  la  propriété  de 
leurs  foyers  d'être  les  centres  des  attractions  qui  en- 
chaînent et  font  moavoir  les  corps  célestes.  »  (Ghaslbs, 
Traité  d'astronomie.)  P.  D. 

KÉRATITE  (Médecine),  du  grec  kerast  corne;  in- 
flammation de  la  cornée.  —  Quoique  ce  mot  ne  donne 
pins  une  idée  exacte  de  la  maladie  qu'il  désigne,  depuis 
que  M.  le  docteur  Broca  a  démontré  qne  la  cornée  n'est 
pas  vasculaire,  et  par  conséquent  ne  peut  pas  être  af- 
lectée  d'inflammation,  nous  tommes  obligé  de  le  conser- 
ver pour  le  moment.  On  a  divisé  et  subdivisé  la  kératite 
en  plusieurs  variétés,  qui  toutes  se  résument  en  une 
altération  plus  ou  moins  profonde  de  la  cornée  qui  offre 
un  aspect  terne,  comme  usée  à  la  façon  d'un  verre  dé- 
poli, souvent  avec  de  petits  épanchements  d'un  blanc 
jaunâtre  {K.  disséminée).  D'autres  fois  on  observe  an 
grand  nombre  de  petits  points  opaques,  sans  saillie  ni 
enfoncement  {K.  pointillée).  Elle  peut  ôtre  aiouê  ou 
chronique^  celle-ci  succédant  le  plus  souvent  à  la  pre- 
mière, dont  les  symptômes  inflammatoires  peuvent  ôtre 
prononcés,  surtout  si  elle  est  compliquée  d'iritls  à  l'état 
chronique,  elle  est  une  complication  fréquente  des  scro- 
fules. Dans  tous  les  cas  la  vision  est  plus  ou  moins 
altérée,  et  il  peut  y  avoir  larmoiement,  photophobie,  etc. 
C'est  une  maladie  grave,  souvent  rebelle,  et  de  longue 
durée.  Le  traitement  consiste  dans  la  forme  aiguô  à  em- 
ployer les  saignées  locales  et  générales  plus  ou  moins  ré- 
pétées, suivant  l'état  inflammatoire,  puis  des  frictions 
mercurieiles,  belladonées;  ensuite  des  collyres  excitants 
au  nitrate  d'argent,  au  sulfate  de  cuivre;  des  sétons,  vé- 
sicatoires  à  la  nuque;  des  antiscrofuleui,  etc.  —  Yoyes 
Crstorani,  De  la  Kératite,  1856  ;  —  Broca,  Mémoire  sur 
la  catar,  capsul.  (Àrehiv.  d'opMhalmol.^X.  U  ;  et  Bul- 
tei.  anut.y  décembre  1853).  F^N. 

KÊRATOCfXE  (Médecine),  du  grec  heras^  corne 
(cornée)  et  kélé,  tumeur  ;  hernie  de  la  cornée.  —  Petite 
tumeur  formée  au  fond  d'une  ulcération  de  la  cornée, 
soit  par  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse,  soit  par  les 
lamelles  profondes  de  la  oornée,  ou  bien  encore  par  suite 
d'un  abcès  de  cette  membrane.  Elle  peut  ôtre  déter- 
minée psr  >Yopéraiion  de  la  cataracte  par  extraction. 
Pour  le  traitement,  on  aura  recours  à  la  cautérisation 
avec  le  nitrate  d'argent  ou  môme  à  l'excision,  si  la 
réduction  n'a  pas  été  possible. 

KÊRATOMALACIE  (Médecine),  du  grec  heras^  corne 


et  mafacia,  mollesse.  ~  Maladie  qni  consiste  dioa  le 
ramollissement  de  la  cornée  ;  elle  survient  quelquefois  à 
la  suite  de  la  kératite,  surtout  ches  les  individus  débi- 
lités par  une  affection  de  longue  dorée,  par  la  misère,  la 
mauvaise  nourriture,  etc.  ;  la  cornée  perd  son  brillant, 
elle  offre  des  bosselures,  se  perfore,  et  souvent  l'œil  se 
vide.  C'est  une  maladie  grave  qui  résiste /iresqne  tou- 
jours aux  toniques,  aux  astringents,  etc. 

KËRATONYXIS  (Médecine),  du  grec  keras,  corne 
(cornée),  et  du  futur  nuxd,  de  nussein,  percer.  —  Procédé 
opératoire,  très-anciennement  connu,  pour  abaisser  on 
broyer  le  cristallin  cataracte  vvoyez  Catabactb).  Elle  con- 
sistedans  l'introduction  d'une  aiguillecourbe  par  la  partie 
antérieure  de  la  cornée  à  0",002  environ  de  la  scléro- 
tique, ou  môme  par  le  centre  de  la  cornée.  La  convexité 
de  l'aiguille  est  tournée  en  bas,  et  lorsque  sa  pointe  a 
dépassé  la  pupille,  on  tourne  cette  convexité  en  haut,  on 
déchire  la  capsule  et  le  cristallin  est  broyé  on  iU>ai8aé. 

KÉRATOTOME  (Médecine),  du  génitif  A^rafof,  cornée, 
et  tome,  coupure.  —  Espèce  de  petit  couteau  au  moyen 
duquel  on  incise  la  cornée  dans  l'opération  de  la  cata- 
racte (voyez  ce  mot),  par  extraction.  Il  en  existe  pla- 
sienrs  dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  Richter  et  de 
Wenzttl.  Celui  ci  ressemble  à  une  lancette  à  grain  d'orge, 
il  a  un  bord  tranchant  dans  toute  sa  longueur.  Le  cou- 
teau de  Richter  est  triangulaire,  son  grand  côté,  qni  se 
continue  en  ligne  droite  avec  le  manche,  n'est  tranchant 
que  vers  sa  pointe  dans  le  1/6  antérieur.  —  On  a  donné 
le  nom  de  Kéraiotomie  à  rindsion  que  l'on  praUqoe 
avec  le  Kératotome, 

KERMÈS  ou  CnsaMis  (Zoologie).  —  Genre  à'inseeles^ 
ordre  des  Hémiptères,  famille  des  Gallinfectes,  séparé 
des  Cochenilles  par  Geoffroy.  Us  se  distinguent  des  pu- 
cerons dont  ils  sont  voisins,  par  les  antennes  qui  n'ont 
que  5  articles,  et  l'abdomen  qui  n'a  pas  de  tubw  sécré- 
teurs. Les  femelles  de  ces  insectes 
se  fixent  snr  des  branches  d'ar* 
brisseanx  où  ils  passent  plusieurs 
mois,  et  ressemblent  ainsi  à  de 
petites  boules  grosses  quelquefois 
comme  un  pois  ;  dans  cet  état, 
elles  ont  le  plus  grand  rapport 
avec  les  Cochenilïe»  (voyez  ce 
mot),  leur  ponte  est  la  môme,  et 
nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui 
a  été  dit  à  cet  article.  A  peine 
éclos,  les  petits  courent  sur  les 
feuilles.  Le  K.  du  chêne  vert{K. 
ilicis,  Fab.  Coccus  ilicis^  Lin.), 
très-connu  en  Provence  et  en 
Languedoc ,  est  d'un  noir  violet 
avec  une  poussière  blanche;  il 
sert  A  teindre  en  cramoisi  sur- 
tout dans  le  Levant.  Avant  l'in- 
troduction de  la  cochenille,  on 


<:^ir 


flf.  17lt.  -  Eernèi  do  4(nltr. 


Fif.  17iS.-K«nBètd«lA 

▲.  lalivlda  oilU creaci. 

B.  Indifidu  foMllM. 

C.  J«oii 


en  tirait  aussi  de  l'écarlate.  Autrefois  employé  en 
médecine  comme  excitant.  ~~  On  trouve  encore  des  espèces 
de  kermès  sur  la  vigne,  le  figuier,  l'olivier,  auxquels  ils  sont 
très-pr^udiciables(voyez  Animaux  et  Insectis  nuisibles, 
FiODiBR,  Olivier). 

KERMÈS  MINÉRAL  (Chimie).  *  Oxysul/Ure  d'anti" 
mnine  hydraté. poudre  des  Chartreux.'-  Substance  de  com- 
position assez  peu  connue,  différant  d'ailleurs  suivant  le 
mode  de  préparation  qui  la  fournit.  Le  procédé  de  Gusel, 
généralement  suivi  dans  les  pharmacies,  consiste  à  faire 
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bMnitr  dAna  3&6  pulics  d'eau  4e  ririè»,  1  ptrtie  de 
iBtf«re  d'antimoine  et  22  partîM  de  carbonate  de  soude 
oiitaUiié.  Le  kemèa  jûna obtenu  eat  jrougtî  peiiupre  et 
dMt  OB  eut  de  difision  eatvème.  Daas  fABcieB  ^rooédé 
coaaetfd  for  phiaèeinm  phnrMifinnt,  on  ofaaufiè  eneomMB 
4  parties  do  sotfuff  d-antiiiMiofl  eu  pondmftne,  A  parties 
d*eaa  et  1  partie  de  carbonate  de  fietaaie.  J^pràs  f  uelqua 
icBpa  d'ébtiUiliQn  in  liqueur  eat  JUtrée  boaittaniB  dans 
«n  tnso  càaiiflé  à  100*.  La  Aiquear  âlure  dajre,  jnak 
par  le  lefroidîaseBicni  eUe  Abandonne  «ne  Aatièro  Ho- 
connenae  d'un  jonfe  Imin  foneé  Qui  «ai  Je  iLemès.  Cette 
■atièie  i»?ée  «at  aéchée  à  l'ooibre. 

Las  eaux  aèrea  traitées  |Mr  iin  acide»  laissent  dé- 
poser du  soufi^  être  4i'anlwwme.  Pondis  inodone,  Insi- 
pids,  d*an  Jnane  Araiicé,  gai  «st  égaicwieot  un  4ixps«Ufui« 
d'antimoine  hydraté,  ou  un  mélagne  de  iulAioe  d'nuti- 
sBsiM  (Sb>S*),  d*jMide  snlfaotimoM^  ^b%>),  àSnyde 
d'antimoine  (56*0%^  d'ean.  L^zamen  microscopique 
de  cette  snbsUnoe,  cooune  cdui  da  keraiès,  laisse  Toir 
distioctn  et  diiséminés  dans  la  masse  dea  poinU  blancs 
d'oxyde  d*«ntimoine  %oi  permettent  de  considérer  Jes 
deux  Sttbstances  comme  de  simples  mélangea. 

La  kemèa  (ut  décoo? ert  par  Glauber.  Un  charireui 
f ayant  emplqiié  nvec  saccèa  à  la  guéneon  d'un  moine, 
et  cette  cow  ajant  (ait  du  bruit,  le  gouvernement  Iran- 
caia  acfaeU  m  l730»  la  recette  du  Jurmès  an  médecin 
IsHceiifi  à  qui  elle  «fait  été  commoniquée. 


EiBniB  «wàaAL  iTMcapeotiqne).  ^11  a  «den  proprié- 
tés fookitifea  doni  en  (kit  raiement  usi^e»  parce  qu'il 


ludreii  l'administier  4  doses  «onndérablea }  mais  il  est 
irfta  een?  e«t  piescrit  comme  expectercnt  4  la  dose  de 
e",IO  4  0*|M  daaa  lae  potion.  Ceat  «n  très-bon  mé- 
dana  tea  broadiitea,  les  pœnmonies  peu  in- 
Il  on  le  deoDO  encore  comme  oontfo^timulant, 
i  bieo  qne  le  êimfre  doréd'^tntimome  et  VaMUmoùèe 
éiaphoréiiauê  imfé  (f^yas  AnnuouiB}. 

KÉRONÉS  (Zoolcfticj.  ^  Genre  d'Infitum^  de  l'ordre 
des  TrichodÊOu  de  Di^ardii^  à  «arapaoe  réticulée 
(pores  Inmsomxe^ 

KfiRRIA  ifiotnnigue).  ^  Yqyei  Goans. 

UTIIIE  (Botaoiquiô  ifiiàûout,  Lin.«  du  grec  iàùko*^ 
gnimaavew  alibée;  kelmie  vient  de  son  nom  arabe  kheth- 
eqr.  —  Geom  de  nUutea  JUcat^fiédones  dialypéiakê 
Apmgtpnec ,  Camille  «ea  Molvacéew^  type  de  la  tnbu  dea 
aibiêvéàf,  Lea  espèces  trfea^nombreuses  de  cegenre  (117  dé- 
criies  dans  le  Pradromt  de  De  Gend.)aont  originairea  de 
tantes  les  réf^oas^ohsndssdu  globe.  Les  plus  importantes 
Boai  tea  anif aotea  i  K»  nète  de  Gbine  {H,  rora  mnensis 
Lie.),  arbnsaean  atteignant  environ  A  jnètre^  Xeuilles 
evaiea,  terminéea  en  poinie  et  glabres;  fleurs  largea, 
rongea,  aoHiaiiea,  eaillaires  à  pédcocnlea  juissi  longsque 
les  leniUes.  On  cnUi¥e  plosieum  belles  variétés  de  cette 
plantei  Les  plus  rechercnées  jont  osUes  à  ileurs  doubles 
dit  Si  ■euwnt  colorées.  Oogioaire  des  Indes  orientales.  On 
cultive  nasal  beaucoup  in  JL  deâjat-dius  ou  de  Syrie  (ti. 
êffnùcni^  iia4«  arbrfesean  inerme  4  feuiUes  ovales  à  3 
lobea  dentée;  ileurs  pourpses  à  pédlceUea  dépassant  un 
peu  le  pétiole  en  longueur.  Variétés  asaes  nombreuses  et 
dildranft  anrtont  par  Ja  couleur  dea  ileuiset  le  doublement 
des  pétales.  L'horticulture  tire  parti  pour  les  parterres  de 
la  JL  bUmchâirê  {M.  mcmui,  Wilid.  U  pl»te  herbacée  4 


fieoillea  denteléea,  tomenteuseset  4  Jbiirs  Jaunes  portées 
aor dea pédiceUes  0éniculéi<et de ia Ji^ ^/^a«(e  (k «pe- 
CMfMf,  àiQ,  4  tige  dressée,  tisse,  à  fsuiUes  glabres  et  à 
fleurs  écarlatea  très«uvenes.  Ges  deux  belles  plantes 
sont  origloaires  de  la  GaroUne.  La  K.  e^mntme  (H. 
«KM/enlM,  Liiw  •  appelée  Gombo^  est  one  espèce  an- 
nœlle  4  fleon  d*un  beau  Jaune  soufre  \  le  fruit  est  une 
capsole  pyrsmidale  ou  conique  renfermant  un  mucili^ 
comestible  ;  la  ç«ine  grosse  comme  la  vesce  est  glo* 
buleoae.  Originaire  des  Indes  occidentales,  on  la  cul- 
tive aux  Antilies  et  en  Algérie  pour  ses  fruits  que 
l'on  mange  verts^  coupés  par  tranches  et  assaisonnés 
coosme  les  petits  pois  nouvesux.  Cet  aliment  est  sain, 
hteer  et  convient  aurtout  aux  convalescents.  Pour  la 
JET  mbe/tnoêckuê^  voyez  AiiaRBTTa.  —  Garact.  du  genre: 
calicule  4  pluaieurs  bractées;  calice  gamosépale  à  b 
iobea;  6  pélalea  ;  éumioes  ibrmant  un  tube  par  leun 
àlets  aondési  6  pistils;  6  stigmates;  capsule  à  &  loges 
s'ottvram  en  5  valves  et  contenant  de  nombreuses  graines. 

G. —  s. 
KEUPRIQDES  (TBaRiiNS)  (Géologie).   ~  Nom  donné 
au  friof  par  les  mineurs  allemands.  Yoyes  Taus,  Tsa- 

SAINS. 

&ÉYKL  (Zoologie)»  Antilope  Kiveiia^  Gm.  ^  Espèce 
de  Mommifèrm  du  genre  Àntiiope,    très-voisin  des 


GaseUes,  mais  avec  des  cornes  ooi^prim  .'es  à  la  base, 
un  peu  plus  longues  à  proportion^  et  avec  des  an- 
neaux  plus  nombreux.  Du  Sénégal  {Y^yet  Astilopi, 

GiABBLLB). 

KINA,  KmiNB  (Botanique).  ^  Voyez  Quinquina,  Qui* 

MNB. 

KI^ULAJOD  su  Porto.  Cuv.  {Zoologie^  Caudivolvulm^ 
JDumér.;  CercoUpte^  Jljg.  —  Genre  de  Mammmifèret 
difficile  à  classer,  qni,par  certains  caractères,  se  rap- 
proche des  Ineeckvores  et  par  d'autres  dea  Siuges;  il  a 
m  inarche  plantigrade  et  une  longue  queue  prenante 
comme  les  smiouib  <u>  nmseao  court.  L^o^pèce  connue. 
JC  Potio  ou  Fotot  (  Vimtra  caudivoivula^  Gm.),  gnmd 
comme  un  chat  ordinaire,  à  pelage  ronx>  laineux,  eat 
nocturne  et  asaes  doux  de  caractère;  il  vit  de  fruits,  de 
miel  ;en  dit  qu^il  aime  le  sang.  £t.  Geoffr.  en  a  Cait  son 
genre  Potio^  du  nom  qu'il  porte  aux  grandes  Antilles. 

KINO  (Botanique).  ~  On  i^ppelle  ainsi  des  sucs  des- 
séchés, astringents,  provenant  de  difiérenu  vitaux  qui 
ne  sont  ni  gammes  ni  résines,  très-semblables  aux  ca- 
chous, dont  ils  se  distinguent  par  leur  principe  colorant 
d'un  loiigs  sa^g,  et  leur  plus  grande  solubilité  dans 
I'aIcooI.  On  en  trouve  dans  le  commerce  différentes  sor- 
tes; mais,  en  général,  le  kino  nous  est  apporté  en  masses 
dures»  très^fragiles,  d'un  brun  foncé,  d'une  xassuse  bril- 
lante ;  saveur  très-astringenti^  un  peu  amère.  Yau* 
3uelin  ie  conaidère  comme  ibrmé  en  grande  partis 
'une  espèce  de  tannin  uni  à  on  peu  d'extractif;  peu 
sduble  dans  l'eau  froide,  il  iond  presque  en  entier  dans 
l'eau  boniliante;  soUhle  aux  trois  qnaru  dans  Palcool. 
il  lui  communique  tue  couleur  de  sang  extrémemenl 
foncée.  Il  a  beaucoi^  de  ressemblance  avec  l'extrait  de 
ratanliia.  Les  principales  variétés  de  cette  subatanes 
aont  fournies  par  Je  Buiea  fromiosa^  Kœn.,  de  llnde 
(Papillonacées)  ;  le  Pterocœrput  marsupàun^  Kennedy, 
de  l'Inde  (PapHlonacées)  ;  VSucalyptue  retinifet^a^ 
Smith,  de  la  Nouvelle-Hollande  (Myrtacées);  le  Coœoloba 
uuifera^  Lin.,  des  Antilles  (Polygonées) ;  ie  RJdzophora 
mangie^  lacq.  (Miizophorées),  de  la  Colombie,  etc. 
Cette  substance  très«fttringente  ae  prescrit  contre  les 
diairhéea,  les  dysscxueries  atoniques,  dans  les  mômes 
cas  que  le  cachou.  F  —  n. 

ICIRSCU,  KiascnWASSsa  (Qygiène},  de  Fallemand 
kirsckey  cerise,  et  VMteer,  eau.  —  Liqueur  alcoongiie 
nue  l'on  obtient  par  la  distillation  des  cerises  et  surtout 
des  merises,  frmts  du  Merisier  {Prunus  avium^  Lin.). 
Cette  liqueur  n'est  ni  plus  ni  moins  malfaisante  que 
Isa  autres  boissons  spiritueuses,  lorsqu'on  la  prend  avec 
une  extrême  modération  4  mai%  en  raison  de  l'adde 
prussique  qu'elle  contient,  elle  peut  donner  Ben  4  dos 
accidenta  redoutables,  si  l'on  eafriit  usage  d'une  manièns 
abusive. 

KISSINGEN  Pfédecine,  Eanx  minénle^.  —  Tille 
d'Allemagne  (Bavière  sur  la  Saaie,  4  45  kilomètres 
N.  de  Wunbourg.  Elle  renforme  plusieurs  sources  d*eaux 
minérsles  chlorurées  sodiques.  L'esu  de  la  aeurce  (fite 
Rakoczy^  renferme  auivant  Liebig  B^JM  de  principes 
fixes,  dont  &f  ,g22  de  chlorure  de  sodium;  celle  du  Pan- 
dur  s'en  rapproche  beancoup  ;  celle  de  Maxbrunnen  ne 
contient  que  Z**^2\  de  principes  fixes  (ICfOeS  de  chlo- 
rure de  sodium).  Ces  trois  sources  sont  situées  dans  la 
ville,  la  première  se  prend  seulement  en  boisson,  la 
dernière  comme  eau  de  table.  Elles  provoquent  une  lé- 
gère  eichation  des  sécrétions  muqueuses  ;  faiblement 
purgativea  et  Ioniques,  elles  réusùssent  bien  dans  les 
afiiections  de  Teatomac  avec  ^y^pepsie,  chez  les  sujets 
lymphatiques  et  sflaiblis.  On  les  prescrit  aussi  dana  les 
maladies  dn  foie,  4  l'instar  de  celles  lie  Yicl^.  La 
source  de  Sohleasprudel  aituée  hora  de  la  ville  contient 
jusqu'à  22^\2M  de  principes  fixM,  dont  U^'fOTO  de 
cblorars  de  sodium.  EUe  est  purgative  et  on  en  fait 
peu  d'usage  4  l'intérieur,  ai  ce  nW  mêlée  avec  la  source 
Rakocj^.  On  l'emploie  contre  les  scrofules,  les  névroses, 
les  paralysie»,  etc.  F  —  n. 

KXiP-SPaiNGER  (Zoologie).  —  llom  par  lequel  les 
Hollandais  distliyuent  l'espèce  d* Antilope,  nommée  Sau- 
teur des  Rochers  {Antil,  oreotragus^  Forst.),  à  poû 
raide,  caasant  et  de  couleur  Jaune- verd&tre. 

KNÊPii^B  (Botanique^,  Melicooca,  Lia.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypoyynes,  famille 
des  SapindacéeSy  contenant  un  certain  nombre  d'arbres 
ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternée;  fleurs  petites,  axil- 
laires,  en  épis,  ou  paniculées.  Le  fruit  est  une  drupe 
reorerroant  une  à  trois  semences  enveloppées  d*une 
puipe  pi  us  ou  moins  succulente.  Le  K,  bijuqui  {M,  fri* 
juga,  lin.J,  cultivé  au  Mexique,  pour  la  pulpe  de  ses 
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fraitB  qui  a  une  saveur  douce,  un  peu  acide  et  que  Tou 
mange  crue;  le»  semences  se  font  cuire  ou  rôtir  comme 
ies  châtaignes. 

KOBEZ  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseau  du  genre 
/aueon, 

KOELREUTÉRIB  (Botanique),  Kœlreuleria,  Laxmann, 
dédiée  à  Kœlreuter,  botaniste  allemand.  —  Genre  de 
plantes  Dieotyiédones  dialypétaUs  hypoaynes,  famille 
des  Sapindacée»,  La  K.  panicufée  (Jl.  panicuiata^ 
Willd.  ),  vulgairement  Savonnier  panieuié^  seule  espèce 
connue,  est  un  grand  arbrisseau  de  4  ou  5  mètres,  à 
feuilles  pennées,  folioles  avec  impaire,  qui  donne  vers 
le  milieu  de  l'été  de  Jolies  fleurs  d*un  beau  jaune,  en 
larges  panicules  terminales.  Ses  fruits  sont  des  cap- 
sules membraneuses,  vésiculeuses,  triangulaires,  à  trois 
loges.  Originaire  de  la  Chine,  introduit  en  Angleterre  eo 
1763,  il  est  cultivé  en  France  depuis  1789.  On  lui  don- 
nait aussi  le  nom  de  Paulinie  dorée,  U  fait  un  Joli  effet 
dans  les  bosquets,  un  peu  à  l'ombre. 

KOLPODË  (Zoologie).  —  Genre  d^InfUsoires  de  l'ordre 
des  ParamécienSf  Dujard.  (voyes  iNPOSoinBS). 

KOOSSO,  Gosso  (Botanique).  —  Plante  d'Abyssinie, 
que  Ton  vante  beaucoup  contre  le  ténia  (voyes  BaiTsaK, 
Tbnia). 

KRAGKEN  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  un 
animal  d'une  grandeur  démesurée  dont  l'existence,  sinon 
tout  à  fait  problématique,  se  réduirait  à  une  espèce  de 
Calmar  de  grande  taille,  du  grand  genre  des  Seiches  ; 
mais  son  étude  n'aurait  pu  encore  être  faiie  à  cause  de 
son  séjour  habituel  dans  la  profondeur  des  mers,  d'où  il 
ne  sort  que  dans  de  trte-rares  occasions.  Nous  dirons  au 
mot  Seiche  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  sur  ce  gigantesque 
Céphalopode.  Quant  au  kracken  des  anciens,  c'est  d  un 
bout  à  l'autre  une  fable  qui  a  probablement  pour  origine 
la  rencontre  fortuite  et  très-rare  de  quelqu'un  de  ces 
immenses  calmars  dont  la  forme  monstrueuse,  les  grands 
bras  s'agitant  dans  tous  les  sens,  les  yeux  démesurément 
grands  et  saiUsnts  ont  terrifié  les  voyageurs,  au  point 
qu'ils  ont  donné  à  ces  animaux  des  dimensions  extrava- 
gantes. Ainsi  un  kracken  pourrait  faire  sombrer  un 
f  aisseau  sous  voiles.  Des  navigateurs  étaient  descendus 
sur  le  dos  d'un  autre,  le  prenant  pour  une  tie.  Les  bras 
d'un  de  ces  poulpes^  an  dire  de  Pline,  avalent  jusqu'à 
30  pieds  de  long,  etc.  Mais  Aristote,  qui  ne  s*en  laissait 
pas  imposer  facilement,  avait  dit  longtemps  avant,  qu'il  y 
avait  des  polypes  dont  les  bras  avaient  jusqu'à  5  coudées 
(2  mètres)  de  longueur,  ce  qui  est  déjà  bien  raisonnable, 
mais  se  rapproche  du  reste  d'une  manière  étonnante  du 
calmar  gigantesque,  rencontré  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Bouyer,  et  dont  le  corps  avait  de  5  à  6  mètres 
de  long  ;  nous  en  parlerons  au  mot  Poolpb.    F  —  n. 

KRAMÊRIE  (Botanique) ,£ramerûi, Losfling,  du  bota- 
niste allemand  Kramer. —Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  hypogynes  de  la  famille  des  Polygaiées  :  4-5 
sépales  colorés  intérieurement  ;  4-5  pétales  dont  3  sou- 
dés à  la  base;  3-4  étamines  soudées  par  leur  filet;  cap- 
sule indéhiscente,  soyeuse,  à  une  loge  contenant  une 
graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbustes  à 
reuilles  alternes  à  fleurs  eessiles.  Elles  croissent  dans 
l'Amérique  méridionale.  Plusieurs  fournissent  des  ra- 
cines mîédicinales  connues  sous  le  nom  de  Ratanhia 
(royes  ce  mot). 

KREUZNACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville 
d'Allemagne  (Prusse,  province  du  Rhin),  à  i2  kilomètres 
8.  de  Bingen,  60  S.  oe  Cologne,  sur  la  Nabe,  remarqua- 
ble par  ses  sources  d'eaa  minérale  chlorurée  sodique. 
dont  la  plus  grande  partie  est  exploitée  par  l'industrie 
pour  l'extraction  du  sel  (voyes  Saunes).  Quelques-unes 
cependant  sont  utilisées  par  la  médecine  ;  la  plus  connue 
et  la  plui  emplovée  est  celle  dite  d* Elisabeth^  située  dans 
une  lie  au  milieu  de  la  ville.  D'une  température  de 
12<>,2  centig.,  elle  contient  par  litre  8S74S  de  chlorure 
de  sodium;  suivant  d'autres,  1  l',642i  0«,033  de  bromure 
de  msgnésium  ;  0',004  d'iodure  de  magnésium,  etc.  On 
en  boit  deux  ou  trois  verres  le  matin  à  Jeun .  Les  eaux 
mères  (voyex  ce  mot),  qui  sont  le  résidu  de  l'extraction 
du  sel.  sont  très-emplovées  en  bains,  on  les  ajoute  en 
auaniité  déterminée  à  l'eau  des  bains  pour  augmenter 
1  éneigie  de  leurs  propriétés.  Elles  contiennent  des  bro- 
mures de  sodium  et  de  magnésium,  et  surtout  une 


quantité  très-notable  de  chlorure  de  sodium,  de  calcium, 
de  potassium,  de  magnésium,  etc.  On  conçoit  dès  lors  les 
avantages  de  leur  emploi  contre  ies  scrofules,  soos  quel- 
ques formes  qu'elles  se  présentent,  mais  surtout  lorsqu'il 
n'y  a  aucune  trace  d'inflammation.  Cette  sution  minérale 
possède  un  très-bel  éublissement  et  Jouit  en  AUemaguo 
d'une  grande  réputation .  F  —  n. 

KROUFFB  (Minéralogie).  —  Expression  par  laquelle 
on  désigne  une  espèce  de  faille  (voyes  ce  mot)  formée 
dans  les  mines  de  houille  par  des  roches  plus  ou  moitis 
grandes  qui  traversent,  coupent  ou  interrompent  Ui  eoti- 
che  de  houille  ;  quelquefois  elles  la  compriment  et  la 
réduisent  à  une  veine  très-mince.  Du  reste,  ce  aom  sert 
particulièrement  à  désigner  les  interruptions. caoséei  par 
un  seul  morceau  de  rocher  ayant  quelquefbis  Jtuqu'à 
4  mètres  de  longueur. 

KUNTHIE  (Botanique),  Kunthia,  Humb.  et  Bonpl.,dédiée 
au  botaniste  prussien  Kuoth.  —  Genre  de  plantes  ifono- 
cotylédonespérispermées,  famille  des  Pa/mterf,  tribu  des 
Arécinéesi  à  fleurs  hermaplurodites  ou  monoïques  ;  ca- 
lice à  divisions  profondes  ;  corolle  à  3  divisions  ;  6  éta- 
mines ;  ovaire  à  3  loges  ;  baie  globuleuse  à  une  teule 
graine;  les  fleurs  femelles  ont  le  calice  à  3  denta  et  3 
styles.  La  K,  des  montagnes  (K.  Montana^  Humb.  et 
Boiipl.),  est  haute  de  8  mètres  environ  ;  stipe  grdie  de 
quelques  centimètres  de  diamètre.  Ses  régimes  naissent 
de  spathes  à  plusieurs  feuilles. —  Ge  palmier  croit  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  où  il  porte  le  nom  de  Carme  de  ta 
Vipère^  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  atUibue 

KYSTE  (Médecine),  du  grec  kystis,  poche.  —  Espèce 
de  sac  ou  cavité  membraneuse' sans  ouverture,  qui  se  dé- 
veloppe accidentellement  dans  l'épaisseur  de  nos  tissus 
ou  dans  les  cavités  du  corps,  dont  la  forme  et  le  volume 
varient  teaucou p.  L'organisation  des  kystes  se  rapproche 
le  pluss'juventde  celle  des  membranes  séreuses,  parfois 
des  muqueuses  ;  leurs  parois  peuvent  avoir  l'apparence 
fibreuse,  dermolde,  cartilagineuse  et  même  osseuse.  On 
en  trouve  de  simples,  d'autres  sont  multilocuIaUres.  Ito 
peuvent  être  constitués  par  des  tissus  de  nouvelle  for- 
mation ;  tels  sont  ceux  qui  renferment  du  sang  épanché  ; 
le  plus  souvent  les  kystes  résultent  de  l'occlusion  des  fol- 
licules sébacés  qui  prennent  alors  un  développement 
plus  ou  moins  considérable,  de  l'ampliatioQ  de  cavités 
normales  dilatées,  telles  que  les  vésicules  de  l'ovaire, 
de  celle  des  follicules  sous -muqueux,  etc.  On  ren- 
contre ces  tumeurs  dans  tous  les  tissus,  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  et  leur  volume  varie  depuis  la  gros- 
seur d'un  grain  de  millet  Jusqu'au  diamètre  de  0*,10 
à  0",20  et  plus.  Les  matièrâs  qu'elles  contiennent  8oi>t 
souvent  de  la  séro&ité,  quelquefois  c'est  une  aubetance 
de  la  couleur  et  de  la  consistance  du  miel  {mélicérù)^ 
ou  bien  une  espèce  de  bouillie  blanche  (o/A^me),  etc. 
On  y  a  rencontré  aussi  des  poils,  de  la  matière  cornée, 
osseuse ,  enfin  des  corps  étrangers,  des  hydatides  (voyes 
ce  mot).  Leur  forme  est  ordinairement  globuleuse,  ré- 
gulière ;  parfois  elles  sont  bosselées,  plus  ou  moins 
molles^  etc.  Les  kystes  superficiels,  le  plus  souvent  Indo- 
lents, stationnaires,  sont  uoe  maJadie  en  général  béni- 
gne ;  si  leur  présence  gène  et  incommode,  on  les  traite 
par  la  cautérisation,  l'excision  on  la  ponction  avec  In- 
jection. Dans  l'intérieur,  ils  peuvent  amener  des  accidents 
graves,  et  leur  traitement  varie  beaucoup. 

Kystes  hydropiaues.  —  Un  certain  nombre  de  kyttea 
offrent  une  gravite  particulière  ;  ce  sont  ceux  qui  par  le 

'  volume  et  la  nature  du  liquide  qu'ils  contiennentont  reçu 

'  le  nom  d'hydropisie  enkystée.  Ils  peuvent  se  (Ûvelopper 
dans  presque  tous  les  viscères  de  l'abdomen,  entre  les 

I  musclesde  cette  région  et  le  péritoine, dans  l'épiploon,  etc.; 
mais  plus  l^équen^ment  c'est  dans  l'ovaire.  Le  kyste  peut 

I  être  uniloculaire,  multiloculaire  ;  il  se  développe  eo  géné- 
ral lentement,  on  en  a  vu  persister  poidant  dix,  vingt 
ans  et  plus.  A  une  certaine  époque  de  son  développement 
il  peut  en  imposer  pour  une  grossesse ,  et  se  termine 
quelquefois  spontanément  en  s'ouvrant  dans  l'inteatin, 
rutéruset  même  les  parois  abdominales.  Lacnre  palliative 
consiste  à  pratiquer  la  ponction  ;  on  tente  la  cure  radicale 
par  les  injections  excitantes,  et  principalement  iodée.«. 
La  science  possède  aujourd'hui  un  certain  nombre  de 
guérisons  par  l'opération  de  Vovarioiomê  ou  ablation 
de  l'ovaire  F  —  :v. 
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LABASSBRE  (Médecine,  EacuL  minérales).  —  Outre 
les  sources  nombreuses  d*eaux  sulfatées  calciques,  fer- 
rugineuses  sulfatées,  ferrugineuses  bicarbonatées  que 
possède  Bagnères-de-Bigorre  (Bautes-Prrénées)  (voyez  ce 
mot),  on  trouve,  non  loin  de  cette  ville,  deux  sources 
sulfurées  calciques,  celle  de  Pinac  et  celle  de  Labas- 
sère.  Gelle-d,  située  à  13  kiU  de  Bagnères,  est  une 
source  froide  (i3*,8)  dont  Teaa  est  administrée  en  bois- 
son, mais  non  pas  à  la  source  même.  On  la  transporte  à 
Baànén»^  où  on  réchauffe  artificiellement  dans  un  appa- 
rdi  chauffé  lui-même  par  une  source  thermale  (celle 
de  Théas,  qui  marque  5i*,2).  11  se  fait  en  outre  une 
eiportaiion  considérable  de  rean  de  Labassère,  oui  ne 
s'sJtèra  presque  pas,  même  après  quelques  années  de 
conservation.  Cette  eau  est  employée  contre  les  affec- 
tions cmtarrhales  du  poumon,  contre  la  phthisie  commen- 
çante, et  en  c^érsl  contre  les  atonies  et  les  débilités 
pour  lesquelles  réussissent  si  bien  les  eaux  de  Bagnères- 
de-Bigorre.  L*énergie  de  Teau  de  Labassère  exige  souvent 
qu*oo  en  commence  l'emploi  avec  certains  ménagements. 

L*ean  de  Labassère  contient,  d'après  M.  Filbol,  entre 
autres  principes,  du  sulfure  de  sodium,  Os',0464;  du  sili- 
cate de  chaux,  Os'tOiSl,  et  en  notable  quantité  du  chlo- 
rure de  sodium,  Os^^SOSS,  et  une  matière  organisée, 
df  ,1450,  etc.,  par  litre.  F— n. 

LABBE  (Zoologie),  Lestris,  Iliçer.  —  Genre  dViseaux 
de  Tordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longipennes  on 
Grands  voiliers.  Ces  oiseaux,  nommés  aussi  Stercoraires 

S\T  plusieurs  ornithologistes,  ressemblent  beaucoup  aux 
ouetlês  et  aux  Goëlandi,  mais  leurs  narines  s'ouvrent 
beaucoup  plus  près  de  la  pointe  du  bec,  dont  toute  la 
base.  Jusqu'aux  narines,  est  couverte  d'une  membrane; 
€8  bec  est  de  moyenne  longueur,  robuste  et  terminé 
supérieurement  par  un  onglet  recourbé  et  aigu;  la  queue 
n'est  pas  pidne,  comme  celle  des  mouettes,  mais  iné- 
gale et  pointue  au  centre.  On  trouve  les  labbes  au  bord 
de  la  mer;  ils  arrivent  sor  nos  cètes  de  l'Océan  et  de  la 
Hanche  en  automne  et  en  hiver,  à  la  suite  des  tem- 
pêtes. Quelquefois  on  les  trouve  dans  les  terres,  où  ils 
se  tiennent  de  préférence  dans  les  champs  de  blé.  Leur 
vol,  fort  et  rapide,  résiste  an  vent  le  plus  violent;  leur 
férocité  gloutonne  est  redoutable  aux  autres  oiseaux  de 
tempêtes,  car  les  labbes  ont  la  curieuse  habitude  de  se 
pourvoir  en  dépouillant  à  force  ouverte,  de  la  proie  qu'ils 
viennent  de  saisir,  les  mouettes,  les  sternes,  les  fous, 
les  cormorans.  Cette  piraterie  se  retrouve  d'ailleurs  chez 
d'autres  oiseaux  de  mer,  et  les  frégates  vivent  ainsi  aux 
dépens  des  fous  et  de  quelques  autres.  Perchés  sur  un 
rocher  ou  sur  quelque  point  élevé  du  rivage,  les  labbes 
gnrttcnt  les  autres  oiseaux  de  ces  parages;  l'un  d'eux 
vient-il  de  saisir  un  poisson,  le  labbe  fond  sur  lui  à  tire 
dUIe,  le  poursuit  sans  relâche,  le  frappe  Jusqu'à  ce  que 
le  malheureux  se  résigne  à  dégorger  sa  proie  ;  d'un  coup 
d'aile,  le  voleur  passe  sous  sa  mtlme,  et  saisit  avant 
qu'elle  ne  tombe  la  proie  objet  du  débat.  Cette  scène  de 
brisanûage  aérien,  observée  de  loin  et  mal  comprise, 
avMi  (ait  croire  que  les  labbes  vivaient  de  la  fiente  des 
mouettes,  eoêlands,  etc.;  l'erreur,  aujourd'hui  bien 
avérée,  explique  le  nom  de  Stercoraire  (du  latin  sUrcus, 
fiente),  tandis  que  les  mœurs  pillarde  des  labbes  ont 
fourni  plusjostement  le  nom  de  Lestris  (du  grec  lestris, 
voleur).  —  On  ne  connaît  que  5  espèces  dans  ce  genre,  et 
elles  habitent  les  régions  polaires  de  l'hémisphère  boréal. 
Le  Laùbe  cataracte  (L.  cataractes ,  Ilig.),  vulgaire- 
ment Oo«Aand  brun ,  est  assez  commun  l'hiver  sur  les 
côtes  septentrionales  de  la  France;  il  est  brun  avec 
Qoe  tache  bUmche  sur  l'aile;  sa  longueur  est  de  0^,60, 
de  rextrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue.  U  vit  soli- 
uire,  toujours  en  quête  de  rapine,  éloignant  du  voisi- 
nsfce  de  son  repaire  les  autres  oiseaux  de  mer,  assez 
iiardi  même  pour  attaouer  à  coups  de  bec  l'homme  qui 
^  aventure  sur  ses  rocners.  La  ponte  a  lieu  l'été  diîns 
l't^urope  srctique,  au  milieu  des  bruyères;  elle  est  de 
3  ou  4  œufs  bruns,  oliv&tres,  tachetés  de  ^ris  et  longs 
de  0^,(Xi3.  On  rencontre  beaucoup  plus  rarement,  sur  les 
mêmes  eûtes  de  la  France,  le  Laboe  parasite  {L  para- 
-nicus,  Gmel.)  et  le  £.  df  Richardson  (t.  BichardsonOi. 
LAQDAiNUM  (Botanique).  ~  Voyez  Ladancm. 


LÂBELLB  (Botanique^  du  latin  labellum,  petite 
lèvre.  —  On  noaune  ainsi  une  division  inf&rieure  et  in- 
terne du  périanthe  de  certaines  plantes  monocotylédones, 
et  surtout  de  celles  de  la  famille  des  orchid&s.  Cette 
partie,  par  sa  forme  et  son  étendue  souvent  très-grande, 
se  distinsue  complètement  des  autres  divisions  de  l'en- 
veloppe florale.  Les  anciens  auteurs  désignaient  le  la- 
belle  sous  le  nom  de  tablier  (voyez  OacHioiEs). 

LABÉOBARBB  (Zoolode),  LaSeobarbus,  Cuv.;  da  latin 
labeo,  qui  a  de  grosses  lèvres,  et  6ar&a,  barbe.  ^  Gem^ 
de  Poissons,  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdomi* 
naux,  famille  des  CyprimAdes,  établi  par  Ruppelles  et 
adopté  par  Cuvier  et  Valenciennes.  Ces  poissons  ont  le 
corps  allongé,  les  lèvres  épaisses,  dont  l'inférieure,  très- 
dilatée,  porte  un  appendice  charnu  terminé  par  des  bar- 
billons; deux  autres  barbillons,  maxillaire  et  labial,  comn  e 
les  barbeaux;  une  anale  courte.  L'espèce  principale,  le 
L.  nadgia  de  Ruppelles,  se  trouve  dans  le  Nil;  die  se 
distingue  par  les  nageoires  et  le  dos  verts,  le  ventia 
Jaune  et  la  lèvre  inférieure  couleur  de  chair.  Sa  taille 
atteint  0™,60.  Sa  chair  est  assez  estimée  comme  aliment. 

LÂBÉON  (Zoologie),  Labeo,  Cuv.;  du  latin  labeo.  a\n 
a  des  lèvres.  —  Genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des  Jfaia- 
coptérygiens  abdominaux,  fomille  des  Cyprindides,  dont 
le  museau  épais  et  charnu  descend  sur  la  bouche  de  façon 
à  y  former  une  triple  lèvre.  Ils  portent  un  barbillon  à 
l'angle  de  la  m&choire  ;  leur  forme  générale  est  d'ailleurs 
celle  des  Cyprins.  Le  premier  rayon  de  leur  dorsale  est 
simple  et  grêle,  tandis  que  les  autres  sont  divisés  ei 
flexibles.  Toutes  les  espèces  sont  exotiques  et  habitent 
principalement  les  eaux  du  Nil.  On  en  a  récemment 
trouvé  quelques-unes  dans  les  fleuves  de  llnde.  Le 
Labion  du  Nil  {L  NUoticus,  Cuv.)  est  brun  verdâtre, 
avec  les  nageoires  brunes  et  transparentes;  sa  longueur 
est  d'environ  0™,25.  Sa  chair,  assez  estimée,  se  mange  à 
peu  près  comme  chez  nous  celle  de  la  carpe,  à  laquelle  il 
ressemble  ;  il  est  d'ailleurs  aussi  commun  dans  le  Nil 
que  celle-ci  dans  la  Seine. 

LABIAL  (Anatomie),  du  latin  labia,  lèvres.  —  On  ap- 
plique ce  nom  à  diverses  parties  qui  sont  en  rapport  avec 
les  lèvres.  —  Muscle  labial;  c'est  un  muscle  ae  forme 
ovale,  dont  les  fibres,  contenues  dans  l'épaisseur  même 
des  lèvres,  entourent  l'ouverture  de  la  bouche  et  servent 
à  resserrer  cette  ouverture,  à  rapprocher  fortement  les 
lèvres  et  à  les  faire  saillir  en  avant,  comme  lorsque  l'on 
hume  un  liquide  ou  que  l'on  suce.  On  le  nomme  aussi 
M.  orbiculawe  des  lèvres,  —  Artère  labiale;  on  donne 
quelquefois  ce  nom  à  l'or^  maxillaire  inférieure  ou  art, 
faciale,  née  de  l'art,  carotide  exU  et  oui  suit  le  bord  de 
la  m&choire  inférieure  ^ur  se  distribuer  à  la  face  et 
surtout  aux  régions  du  nés  et  de  la  bouche.  Parmi  ses 
branches,  on  remarque  l'ar^  labiale  supérieure  ou  co- 
ronaire de  la  lèvre  sup.,  et  Vart.  labiale  inférieure  ou 
coronaire  de  la  lèwv  inférieure.  —  Veines  labiales;  ce 
sont  celles  qui  accompagnent  les  artères  ci-dessus  indi- 
quées.— G/andM  labiales  ;  ce  sont  des  cryptes  de  la  mu- 
queuse buccale,  plus  gros  et  plus  sailhints  que  les  autres, 
qui  se  remarquent  à  la  face  interne  des  lèvres. 

LABIÉES  (Botanique),  même  étymologie  que  le  mot 
précédent,  par  allusion  à  la  forme  de  la  corolle. — Famille 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  irrégulières,  d 
étamines  hypogynes.  Caractères  :  calice  gamopétale,  libre, 
persistant,  à  5  divisions  souvent  disposées  en  2  lèvres; 
corolle  tubulaire,  bypogyne,  caduque,  à  5  divisions 
irrégulières,  ordinairement  partagées  en  2  lèvres  (lèvre 
supérieure  bilobée  et  lèvre  inférieure  à  3  lobes  iné- 
gaux), à  préfloraison  imbriquée;  4  étamines  didynames 
ou  2  par  suite  d'avortement;  anthères  à  deux  loges  dis- 
tinctes, quelquefois  assez  écartées  et  à  déhiscence  par 
une  fente  longitudinale  ;  4  ovaires  sur  un  dlsoue  bypo- 
gyne; style  grêle;  stigmate  bifide,  rruit:  4  akènes  ré- 
duits rarement  à  un  seul;  graine  drcss<5e  à  endosperme 
presque  nul.  Les  plantes  très -nombreuses  qui  com- 
posent cette  famille  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaoes 
et  des  arbustes.  Leurs  tiges  sont  ouadrangulaires.  Leurs 
feuilles  sont  opposées  ou  verticillées ,  simples  et  quel- 
quefois couvertes,  de  même  que  les  tiges,  d'une  grande 
quantité  de  petites  glandes  contenant  une  huile  eêSMi* 
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ctpeter  tuecesaiTenitDt  les  «Hrerees  parties  au  contact  de 
l^umosphère,  dont  l*àir  pénètre  dïiutant  mieux  la  terre 
(ra'elle  est  mieux  remuée,  d*aider  à  Inégale  répartition 
de  la  chaleur  atmosphérique  et  de  Thumidité  des  pluies, 
de  favoriser  le  développement  des  racines  dans  une  terre 
ameublie ,  de  mélanger  a?ec  toute  la  couche  de  terre  vé- 
gétale les  engrais  déposés  à  la  surface ,  de  détruire  les 
mauraises  herbes.  «  Ce  n*estpas  sans  raison,  dit  Leclerc- 

>  lliouiD  [Mais.  rust.  du  xix*  siècU)^  que  le  cultivateur 
«  le  moins  instruit  des  choses  naturelles  voit  d*un  œil 
«  d*espérance  ses  guérets  noavellement  retournés ,  bai- 

>  gnés,  aux  approches  des  semailles,  par  les  épais  brouil- 

>  lards  d'automne  chargés  de  fétides  émanations;  qu*il 
«  croit  à  la  puissance  fécondante  des  rosées  ;  qu*il  est 
€  persuadé  qu*en  remuant  le  sol  au  pied  de  ses  Jeunes 
€  arbres,  il  porte  de  la  nourriture  à  leurs  racines.  » 

«  Les  labours,  dit  Mathieu  de  Dombasle  (OBuvr.  posth., 
€  Traité  (Tagricultwef  1862),  sont  Topération  capitale  de 

>  la  culture  des  terres;  car  rien  n*exerce  une  plus  puis- 
«  santé  influence  sur  la  quantité  des  produits ,  que  les 
«  circonstances  diverses  qui  se  rapportent  à  cette  opén^ 
«  tion.  Les  cultivateurs  expérimentés  disent  souvent  que 
«  bien  labourer  et  bien  fumer  sont  les  bases  d*une  bonne 
«  culture  :  il  y  a  ici  cependant  cette  distinction  à  faire, 
«  que,  pour  appliquer  aux  terres  une  grande  quantité  de 
•  fumier,  on  est  souvent  arrêté,  du  moins  pendant  fort 
«  longtemps,  par  des  obstacles  trës-diflSciles  à  vaincre; 
«  et, de  qiielque  manière  qu*on  s*y  prenne,  bien  fumer 
«  est  toujours  une  chose  fort  coûteuse,  quoique  très-pro- 
«  âtable.  Mais,  pour  exécuter  de  bons  labours,  U  ne  faut 
«  ordinairement  que  le  vouloir,  c'est-à-dire  employer  de 
«  bonnes  charrues,  et  apprendre  à  bien  s'en  servir.  Dans 
«  une  multitude  de  cas,  il  n'en  coûtera  pas  plus  cher  à 
«  un  cultivateur  pour  labourer  ses  terres  avec  perfec- 
«  tion  que  pour  leur  donner  les  misérables  cultures  aux- 
«  quelles  on  les  soumet  aujourd'hui.  » 


En  considérant  la  profondeur  à  faauelle  la  terre  est 
ouverte  par  Hnstrument,  on  peut  distmguer  trois  sortes 
de  labours  :  les  labours  superficiels,  qui  n'atteignent 
que  la  partie  supérieure  du  sol  arable  f  voyez  Sol),  leor 
profondeur  varie  entre  0™,(N)  et  0'»,iO  (3  à  4  pouces);  les 
labours  ordinaires  ou  moyens,  qui  pénètrent  dans  tonte 
l'épaisseur  du  sol  arable  et  ont  habituellement  0"*,14  à 
0"*,20  (8  à  iO  pouces)  de  profondeur;  enfin  les  laboHrs 
profonds,  aussi  nommés  défoncements,  surtout  lorsqu'ils 
sont  très-profonds,  mais  qui,  en  tous  cas,  pénètrent 
Jusque  dans  le  sous-sol,  et  mesurent  de  0'",40  à  0'>^,50 
(15  à  18  pouces)  de  profondeur. 

Labours  ordinaires.  —  11  convient  de  parler  d'abord 
des  labours  ordinaires,  dont  les  autres  sont  une  sorte  de 
modification  en  plus  ou  en  moins.  Ces  labours  s'exé- 
cutent surtout  de  deut  manières  :  à  bras  d'hommes,  avec 
la  bêche,  la  fourche  ou  la  houe,  ou  bien  au  moyen  de  la 
charrue. 

Les  labours  à  bras  d'hommes  se  pratic[uent  surtout 
dans  la  culture  des  jardins,  et  ne  sont  appliqués  en  agri- 
culture que  par  les  petits  cultivateurs ,  à  défaut  d'un 
matériel  assez  puissant.  On  ne  peut  pas  leur  reprocher 
leur  imperfection,  car  aucun  autre  procédé  n'est  supé- 
rieur à  celui-ci  pour  bien  ouvrir,  retourner  et  ameublir 
le  sol  ;  mais  le  labour  à  bras  d'hommes  est  trop  lent  et 
trop  coûteux.  Le  petit  cultivateur  trouve  une  sorte  de 
compensation  dans  la  quantité  plus  grande  de  produits 
que  lui  donne  un  labour  aussi  parfait,  qu'il  a  pu  exécu- 
ter avec  ses  bras  et  ceux  des  membres  de  sa  famille.  Le 
propriétaire  exploitant  un  grand  domaine  ne  saurait  dis- 
poser d'assez  de  bras  pour  faire  ses  labours  en  temps  utile, 
et  d'ailleurs  il  y  aurait  imprudence  pour  lui  à  s'imposer 
des  frais  de  culture  aussi  considérables.  Les  instruments 
employés  pour  les  labours  à  bras  d'hommes  sont  la  bêche, 
la  fourche,  la  houe  et  ses  principales  variétés,  l-a  bêche 
(voyez  ce  mot)  est  une  lame  de  fer,  tranchante  par  son 


Vig.    170a  —  Bêche  Fîg.  noi.  —  Bôcb» 

pour  laboors  pro-    d'AuvergD«,  propre  aux 
to9àam  terres  pierreuses. 

—  a ,  lame  ou  fer.  —  b, 
manche.  —  e,  douille  de 
la  Aame  «&  se  fiae  la 


Pig.  naa.  -  séche 

de  Paris,  avec  pédale, 
propre  aux  terres  dures. 
—  a,  lame  ou  fer.  —  o, 
pédale  pour  appuyer  le 
pied  tt  faite  «atrec  la 
1er. 


Fig^    n«3.  —  Bôclie 
de  la  Flandre  occidentale 

pour  terres  sablon- 
neuses,   avec  courbors 

tcansveisald  ds  fer. 


Fig.   17G4.  — Bôcé» 
du  Midi,  pour  terrains 
rocailleux,  peu  homo- 
gènes. 


bord  inférieur  et  fixée  droite  au  bout  d'un  manch«  en 
bois,  plus  ou  moins  long,  suivant  la  taille  des  ouvriers. 
Les  formes  et  les  dimensions  du  fer  et  du  manche  varient 
beaucoup,  selon  les  usages  auxquels  llnstrument  est 
destiné  t  teloa  le  degré  de  résistance  et  la  nature  des 


terres  à  entamer.  Chacun  sait  qne  le  laboureur,  enfon-* 
çant  le  fer  dans  le  sol  en  pesant  dessus  avec  le  pied  de 
tout  le  poids  de  son  corps,  soulève  hi  motte  de  terre  en 
se  servant  du  manche  comme  d'un  levier,  et  la  rejette 
retournée,  dans  la  tranchée  qu'il  ouvre  devant  lui  à  m(^ 
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■are  qull  tr&TâilIe.  Pour  labourer  un  champ  ou  une 
pièce,  on  creuse  à  Tune  des  extrémités  une  tranchée  ou 


Pig.  nô3. 


-  Coupe  verticale  d'une  pièce  de  terre  tu  début 
d'un  labour  à  la  bêche. 


Jauge  (A)  dont  on  transporte  la  terre  à  Textrémité  oppo- 
sée. Cela  fait,  on  ouvre  le  long  de  la  première  une  seconde 
jauge  (en  C)  dont  la  terre  sert  à  combler  la  première,  et 
ainsi  de  suite  Jusqu'à  la  dernière,  que  Ton  remplit  avec 
la  terre  provenant  de  la  première,  et  préalablement 
portée  à  rautre  bout  de  la  pièce  fB).  Dans  ce  travail, 
Touvrier  a  toujours  la  terre  labourée  devant  lui,  et  va  en 
reculant  d*un  bout  de  lu  pièce  à  l'autre.  Poiu*  éviter  de 
longs  transports,  on  divise  toute  pièce  de  terre  trop 
étendue  en  plusieurs  planches  qui  sont  labourées  suc- 
cessivement. La  perrection  du  labour  exige  aue  toutes 
tes  tranchées  aient  bien  la  largeur  et  la  profondeur  qu*on 
a  d'avance  décidé  de  leur  donner;  il  faut  en  même  temps 
que  le  laboureur  rejette  les  herbes,  les  longues  racines, 
les  pierres  et  cailloux  qu'il  rencontre;  enfin,  il  doit  ni- 
veler autant  qu'il  le  peut  la  surface  du  champ. 

Dans  les  sols  fortement  durcis,  très-pierreux,  où  la 
bêche  pénétrerait  difficilement ,  on  laboure  à  la  fourche, 
labour  moins  parfait  pour  retourner  la  terre,  mais  qui 


Fig.  nôô.  —  Fourche       Plç.  1767.  —  Bident  en  fourche  à 
à  trois  de&ts  platée.  deux  dents  d'Auvergne.  —  A,  vue 

da  face.  —  B,  vue  de  proûl. 

du  moins  ameublit  bien  le  sol.  On  associe  donc,  dans 
les  terres  qui  exigent  la  fourche,  le  travail  de  cet  instru- 
ment à  celui  de  la  bêche.  Dans  la  Umagne,  en  Auvergne, 
on  se  sert,  pour  labourer  les  terres  compactes,  d'une  sorte 
de  bêche  fendue,  nommée  bident,  qui  est  une  véritable 
/onrche  à  deux  dents  plates. 

On  nomme  houe  un  instrument  de  labour  notablement 
différent  de  la  bêche  par  la  direction  du  fer,  qui  est  re- 
courbé de  manière  à  former  un  angle  avec  le  manche. 
Cette  disposition  rend  le  maniement  de  la  houe  tout 
autre  que  celui  de  la  bêche.  Dans  le  labour  à  la  houe , 
l'ouvrier,  tenant  le  manche  des  deux  mains  et  courbé 
vers  le  guéret,  pioche  devant  lui  de  façon  à  s'avancer 
d'un  bout  du  champ  à  l'autre,  laissant  toujours  der- 
rière lui  la^terre  qu'il  vient  de  labourer.  La  houe  donne 
un  travail  moins  parfait  que  la  bêche,  parce  qu'elle 
remue  et  déplace  la  terre  sans  la  retourner  véntable- 
oeoti  mais  11  faut  avoir  recours  à  cet  instrument:  1*  pour 


les  labours  ordinaires  dans  les  terndna  gr»fe1eux  et  trop 
en  pente  pour  que  la  charrue  puisse  y  fonction  neri 


Pig,  1768.  —  Houes  de  diverses  formos. 

2°  pour  les  labours  de  défoncement,  lors  de  la  mise  en 
culture  d'un  terrain  caillouteux  ou  pénétré  de  nom- 
breuses racines  d'arbres.  Dans  les  terres  résistantes  de 
diverses  natures ,  on  emploie  d'autres  instruments  plus 
ou  moins  analogues  à  la  noue  ;  c'est  le  pic  dans  les  sols 
caillouteux  ;  la  pioche  simple  ou  la  pioche  à  deux  dents 


17GU.  —  Vu: 


Fig.  1770.  —  Tournée. 


dans  les  sols  compactes  et  durs,  mais  non  pierreux  ;  la 
tournée  dans  les  sols  diffidlea  tantôt  durs,  tantôt  pîer- 


Fig.  1771.— Pioche  à  deux  dents.      Pig.  1779. —Pioche  simple. 

reux ,  où  Ton  emploie  tour  à  tour  les  deux  extrémités 
dont  son  fer  est  pourvu. 

Les  labours  à  la  charrue  sont  les  véritables  labours 
agricoles,  mais  leur  valeur  dépend  essentiellement  de  la 
bonne  construction  de  la  charrue  et  du  bon  emploi  de 
cette  nuu:hine;  en  tous  cas,  le  mérite  de  ces  labours  est 
d'être  rapides  et  peu  coûteux,  de  ne  pas  réclamer  un 
'  grand  nombre  de  bras.  Une  description  générale  de  la 
<  charrue  a  été  donnée  aux  mots  Charrue  et  Coiitre;  il 
I  convient  de  compléter  ici  ce  qui  a  été  dit  et  d'indiquer 
le  mécanisme  général  et  les  usages  des  principales  es- 
pèces de  charrue. 

Le  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre  avec  la  charrue 

est  de  couper  la  terre  à  la  fois  dans  le  sens  vertical,  et 

I  parallèlement  à  sa  surface  à  la  profondeur  de  cette  pre- 
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mlère  entaille;  puis  de  soulever  la  couche  ainsi  détachée 
]asqu*à  ce  que,  par  sod  poids,  elle  soit  rejetée,  en  se  re- 
toomant  sur  ^le-même,à  côté  de  la  bande  où  s'avance 
ta  charme.  L'entaille  verticale,  dont  la  profondeur  donne 
celle  du  labour,  est  faite  par  le  eautrê  ;  la  section  hori- 
lontale,  dont  la  largeur  déteroaine  celle  du  labour,  est 
pratiquée  par  le  soc;  enfin,  c'est  le  versoir,  placé  à  la 
suite  du  coutre,  au  dessus  et  à  côté  du  soc,  qui  re- 
tourne et  rejette  la  terre  du  sillon.  Pour  agir  toutes  en- 
semble, ces  trois  pièces  doivent  dépendre  Tune  de 
Tautre;  aussi  sont-elles  fixées  à  la  face  inférieure  d'une 
rrande  pièce  longitudinale  nooamée  âge.  Le  coutre  s'y 
lixe  directement:  le  soc  et  le  versoir  y  sont  solidement 
attachés  par  une  pièce  nommée  sep,  qui  donne  en  même 
temps  à  l'arrière  de  l'âge  un  appui  au  fond  du  sillon. 
Cette  même  partie  postérieure  est  dirigée  pendant  le 
labour  par  les  fnanchsrùM,  sur  lesquels  agit  la  main 
vigilante  du  laboureur  pour  maintenir  la  rectitude  et  la 
profondeur  du  sillon.  Tantôt  les  animaux  de  trait ,  em- 
pknrés  à  conduire  la  charme,  sont  attelés  directement 
a  rextrémité  antérieure  de  l'âge;  tantôt  cette  extrémité 
antérieure  repose  sur  un  a/oani-irain  supporté  par  une 
paire  de  ipues.  On  a  l'habitude  de  partager,  d'après  cette 
différence  de  disposition ,  les  charrues  en  deux  grandes 
classes  :  1*  les  araires  ou  charrues  simples,  dépourvues 
d'avant-train;  2«  les  charrues  proprement  dites,  char- 
mes composées  ou  charrues  à  avant-train.  Beaucoup  de 
charmes  modernes  sont  construites  de  façon  à  pouvoir, 
sc'on  les  besoins,  s'employer  avec  ou  sans  avant-train. 
l'">  fiçiires  suivantes  permettront  de  se  faire  une  idée 


auss{aratr0(i«ffot»Il0.Danscesfigures,ae8t!'a0f0,nomfii| 
aussi  flèche,  haie,  perche,  et  formé  d'une  pièce  de  boist 
g  est  le  coutre;  e,  le  soc;  f,  le  versoir  ou  oreille,  le  coutrt 
et  le  soc  en  ader,  le  versoir  en  fonte;  d  est  le  sep,  Cla- 
ment en  fonte,  uni  à  Tage  par  les  élançons  c ,  c',  et  sur 
lequel  s'appuient  le  soc  et  le  versoir;  la  partie  posté- 
rieure d' du  sep  se  oonmie  le  talon.  En  t  est  un  appareil 
particulier  nommé  régulateur,  et  qui  permet  de  faire  va- 
rier, selon  les  besoins,  la  profondeur  et  la  largeur  dn 
labour,  en  portant  plus  ou  moins  haut  et  plus  ou  moins 
à  droite  ou  à  gauche  le  point  d*^ttache  de  l'attelage  qui 
traîne  l'araire.  L'école  impériale  d'agriculture  de  Grignon 
(près  de  Paris)  a  adopté,  depuis  plus  de  25  ans,  l'araire  de 


Fig.  1T78.  —  Araire  de  Dombasle»  vue  du  côté  gauche 


FIg.  1773.  —  Araire  de  Dombasie,  vue  en  dessus. 


Fig.  ITÏT.  —  Araire  Bodin. 

Dombasie,  et  lui  a  fait  subir  quelques  modifications  asses 
heureuses  :  le  coutre  et  le  cep  ont  été  tenus  plus  rap- 
prochés, de  façon  à  raccourcir  un  peu  la  moitié  postérieure 
de    rage,  qui  a  été  aussi   légèrement 
'    courbé  en  haut;  le  sep  a  été  rétréci  et  le 
versoir  élevé  davantage  à  son  extrémité 
inférieure,  pour  dimmuer  le  frottement 
au  fond  du  sillon.  On  voit  ci-dessus  une 
figure   d'une  araire   de  M.  Bodin   (de 
Rennes)  qui  est   un    perfectionnement 
analogue  de  celle  de  Rorille.  Les  modifi- 
cations de  détail  qui   distinguent  cer- 
taines  charmes   seront  indiquées  aux 

moto   COCTSE,   ËTRIER    AMéRlGAIN,  RÉGD- 
LATEDR,  etc. 

Le  mécanisme  de  l'araire  dans  l'opéra- 
tion du  labour  a  été  étudié  par  Mathieu 
de  Dombasie,  et  cet  agronome  en  a  donné 
une  théorie  dont  il  est  indispensable  de 
connaître  les  points  essentiels.  L'action  de 
la  charrue  onre  une  difficulté  mécanique 
facile  à  saisir;  il  s*agit  en  eiïet  de  faire 
pénétrer  dans  le  sol  le  coutre  et  le  soc, 
et  Ton  ne  peut  exercer  directement  sur 
ces  pièces  reffort  de  traction  qui  doit  les 
faire  fonctionner.  La  résistance  au  travail 
se  trouve  appliquée  surtout  à  la  face  su- 
périeure du  soc  (en  c,  ^g.  1778),  tandis 
que  la  puissance  ou  force  motrice  ne 
peut  être  appliquée  qu'à  un  des  points 
de  la  partie  antérieure  de  Tage.  Si  Ton 
suppose  attelé  à  l'araire  un  cheval  ou  une 
paire  de  chevaux  dont  le  tirage  se  fait 
surtout  au  niveau  de  l'épaule ,  on  verra 
que  ce  tirage  sera  nécessairement  dirigé 
suivant  une  ligne  oblique  6c  (^.1778) 
passant  par  le  soc  c,  le  point  d'attache  b 
et  l'épaule  du  cheval  a.  La  résistance  sera 
dirigée  au  contraire  parallèlement  à  la 
surface  du  terrain,  suivant  éd.  Cette  di- 
vergence dans  la  direction  des  deux  forces 
a  pour  effet  d'exiger  pour  le  soc  une  force 
motrice  toujours  plus  grande  que  la  force 
de  résistance,  et  qui  lui  sera  d'autant  plus  supérieure  que 
l'angle  formé  par  la  direction  des  deux  forces  sera  plus 
ouvert.  La  figure  ci-Jointe  peut  faire  comprendre  que  le 
cheval ,  en  tirant  l'araire,  tendra  aussi  à  faire  sortir  le  soc 


iTg.  1T76.  —  Traîneau  pour  conduire  l'anUre  aux  champs. 

H;-Sîf/Î?;  *^?f5-  TT  ®.  «onlant  qid  s'engage  dans 
Ï2??.*  ^^**  ï^)  ^«  *  •"^'•-  -  C»  •«*»•  montait  sou- 
tenant le  tep  de  l'autre  côté. 


Pjg.  1T78.  —  Mécanisme  de  l'araire  dans  le  labour. 

de  terre  suivant  la  ligne  abc,  et  que  le  laboureur,  agls- 
Mfn.«tju.  .         ...  Kmt  sur  les  mancherons  f,  devra  s'opposer  h  cette  ton- 

f^l^^.^^1  Sl"îi,'^""J*»,L"'"f  "P'««»*«nt    dance  en  les  soulevant  pilir  malntonl?  la  poln"  du  soc 
wain  jMf/«e<iomi^  de  VotAiMi  d»  DombaO»,  nommée  ^  &  la  orofondeur  voulue.  Enfin  on  pourra  encore  se  rendre 
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de  llnllaence  qa*exeree  sur  Î6  ronctionneraent 
éè  l'araire  le  déplacement  du  point  d'attache  b,  II  est 
dair  qu'aa  moment  où  le  cheval  tire,  les  trois  points  a, 
h^  Cf  tendent  toujours  à  se  placer  sur  une  même  Kgne 
droite.  Si  Ton  a  préalablement  abaissé  le 
point  b,  le  soc  tendra  plus  encore  à  sortir 
de  terre  et  te  labour  sera  moins  profond; 
il  sera  plus  profond,  au  contraire ,.  si  Ton 
a  éleré  le  point  b  au-dessus  de  la  ligne 
abe,  parce  que  ce  point  b  tendra  toujours 
à  revenir  sur  cette  ligne,  et  le  soc  c  s*en- 
foncera  dans  la  terre.  Ces  principes  ser^ 
▼ent  à  la  ^construction  du  régulateur  de 
Taraire  (voyez  RécuLATBOR),  qui  a  été  in- 
diqué ci-dessus. 

Les  araires  exécutent  un  excellent  la- 
bour avec  la  moindre  dépense  de  force, 
parce  au*elles  entraînent  aussi  peu  de 
pertes  de  travail  que  possible;  mais  e^es 
exigent  un  laboureur  intelligent  et  exercé  à  les  diriger, 
parce  quMl  a  touiours  à  maintenir,  au  moyen  des  manche- 
rons, la  profondeur  et  la  rectitude  du  sillon.  Entre  des 
mains  inhabiles,  les  araires  ne  fonctionnent  véritable- 
ment plus,  et  nous  verrons  quelles  modifications  on  y 
apporte  souvent  pour  en  rendre  le  maniement  plus 
simple,  en  altérant  aussi  peu  que  possible  leurs  qualités. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  avantages  et  ces  défauts  des 
araires  ont  pour  conséquence  d*en  rendre  remploi  très- 
général  dans  les  véritables  pays  de  labours  où  domine  la 
cnlture  des  céréales;  et  de  leur  îtart  préférer  les  char- 
rues à  avant-train  dans  presque  tous  les  pays  de  cultu- 
res variées  ou  d'herbages.  Ajoutons  que  la  simplicité  du 
mécanisme  de  l'ararre  comporte  une  assez  grande  préci- 
sion dans  la  disposition  relative  de  ses  diverses  parties, 
et  que  dans  certaines  localités  rurales  on  trouve  diflicile- 
ment  un  charron  capable  de  construire  ou  de  réparer  une 
bonne  araire. 

On  voit  dans  ce  qui  précède  qu'entre  des  mains  inha- 
biles Ilnstabilité  de  l'araire  et  la  tendance  du  soc  à  sortir 
hors  de  terre  créent  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables. Dans  plus  d'un  pays  et  à  plus  d'une  époque,  on 
a  cherché  à  diminuer  ces  difficultés  en  fournissant  un 
point  d'appui  à  la  partie  antérieure  de  l'âge.  La  plus 
simple  des  modifications  apportées  à  Taraire  dans  ce  but 
est  cei/e  qu'on  observe  dans  le  brabant,  qui  est  la  charrue 
généralement  employée  dans  le  nord  de  la  France  et 
dans  la  Bel^que.  Le  brabant  est  une  araire  munie  à  la 
partie  antérieure  de  l'âge,  vers  le  point  où  se  place  d'ha- 
bitude le  régulateur,  d'un  support  vertical ,  emmanché 
dans  l'âge,  pouvant  y  glisser  pour  prendre  plus  ou 
moins  de  longueur,  et  qui  s'appuie  inférieurement  et 
glisse  sur  le  sol  au  moyen  soit  d'une  pièce  inclinée  en 
arrière,  nommée  sabot,  pied, patin,  soit  d'une  roue,  gé- 
néralement de  petite  dimension.  Le  support  ainsi  ajouté 


se  compose  de  deux  roues  égales  ou  inégales  en  dia- 
mètre, réunies  par  la  pièce  destinée  à  supporter  l'âge  al 
munies  en  avant  d'un  timon.  On  verra  dans  les  figures 
ci-Jointes  les  dispositions  de  l'avant-train  construit  par 


Fig.  1781.  ~  Le  môme  avant-train 
Yu  de  face,  en  avant. 


Fig.  1779.  —  Araire  à  palia  ou  brabant  de  la  Belgiqais. 

A,  toc.  —  B,  coutre.  —  C,  ve»«oir.  —  H,  avant-soc.  —  B,  âge. 
—  F,  régulateur.  —  I,  sabot  ou  patin.  —  KK,  étançons  sur 
lesquels  est  fixé  le  sep,  presque  entièrement  caché  derrière 
la  versoir.  —  O»  mancheron. 

à  l'araire  règle  la  profondeur  du  labour  et  guide  le  la- 
boureur qui  soulève  le  mancheron  pour  maintenir  le  soc 
toujours  également  enfoncé.  Les  brabants  doivent  être 
rangés  parmi  les  meilleures  charrues. 

Viennent  enfin  les  araires  dont  Tage  repose  antérieure^ 
ment  sur  deux  roues  ;  ces  araires  diffèrent  peu  des  cAar- 
ruês  proprement  dites  ^charrues  composées  ou  charrues  à 
avant-train,  et  doivent  y  être  assimilées.  L'at;ani-^rat» 


Fig.  nSO.  —  Avant- train  de  la  cborrue  oa  araire  de  Dombasle»  vu  de  profil. 

de  Dombasie  pour  être  adapté,  lorsqu'on  le  désire,  à  wm 
araire  qui  a  été  figurée  plus  haut.  Pour  exécuter  cette 
adaptation,  on  supprime  le  régulateur  et  l'oe  plaee  à  la 
face  supérieure  de 
l'extrémité  de  l'âge 
(a)  deux  pitons  (imn) 
dans  lesquels  on  in- 
troduit ensuite  un 
goujon  en  fer  (/)  qui 
se  rattache  par  un 
fort  crochet  (b)  à  la 
traverse  moyenne  (n) 
des  montants  de  l'a- 
vant-train; puis  on 
attache  la  chaîne  {h) 
que  porto  l'avant- 
train  au  milieu  de  la 
pièce  (s)  qui  joint 
Les  roues,  au  cro- 
chet (i)  que  l'on  voit  à  la  face  inférieure  de  l'âge. 

L'addition  de  Tavant-train  apporte  un  changement  loi* 
portant  dans  le  mé- 
canisme de  la  char- 
rue. L'âge,  appuyé 
en  avant  sur  un 
point  fixe  fourni  à 
une  hauteur  déter- 
minée par  l'axe  de 
l'avant-train,  cesse 
de  porter  sur  le  sep 
comme  dans  Tarairo 
ou  charrue  simple; 
il  en  résulte  que  le 
soc,  au  lieu  d'êU*e 
soulevé  hors  du  sol, 
s'incline  naturelle- 
ment vers  le  fond 
du  sillon  où  il  tend 
à  plonger.  Aussi  le 
laboureur  doit- il , 
pendant  le  travail, 
non  plus  soulever  les 
mancherons  comme 
lorsqu'il  manie  IV 
raire,  mais  bien  ap- 
puyer sur  eux  pour 
maintenir  le  soc  à  la 

profondeur  voulue,  parallèlement  à  la  surface  du  gnérct 
Mathieu  de  Dombasie  a  insisté  en  outre  sur  une  condi« 
tion  essentielle  de  la  construction  des  charrues  à  avant- 
train  :  il  faut  que  la  hauteur  des  roues  soit  telle  oue  leur 
axe  soit  placé  sur  ligne  droite  bac  {fig,  1783)  qui  unit  le 
centre  de  résistance  c  de  la  terre  sur  le  soc,  à  1  épaule  de 
ranimai  qui  tire  la  charrue.  Si  la  roue  était  trop  Dasse,  le 
point  a  étant  ramené  par  l'effort  de  l'attelage  dans  la  ligne 
de  traction  bc,  l'avant-train  serait  soulevé,  cesserait  de 
supporter  l'âge,  et  la  charrue,  posant  de  nouvean  sur  le 
sep,  fonctionnerait  comme  une  araire  iimtilement  chargée 
de  tout  le  poids  de  l'avant-train.  Si,  an  contraire,  les 
roues  sont  trop  hautes,  le  point  a  se  trouve  naturelle* 
ment  au-dessous  de  la  ligne  6c;  dès  que  l'attelage  tire,  il 
tend  à  y  revenir,  mais  comme  les  roues  portent  sur  le 
sol,  cette  tendance  ne  peut  avoir  d'effet,  et  une  partie 
souvent  considérable  de  l'effort  de  Tattelage  est  perdue 
ainsi  à  appuyer  sur  la  terre  l'avant-train^  qui  ne  doit 
qu'y  poser  pour  y  rouler  Oicilement.  Ce  définit  esl 
commun  dans  les  charrues  à  avant-train  non  perfectioii* 


Fig.  178:2.  —  Le  même  avant-trala 
va  en  dessus  et  en  plan. 
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nées;  il  fetfgue  beaucoup  les  attelages  et  diminue  not*- 
blement  le  travail  utile  qu'ils  donnent  dans  un  même 
temps.  En  résomé,  les  charrues  à  avant-train  bien  con- 


Fîg.  1783.  —  Mécanisme  de  la  cbanne  à  aTant-train. 


Étroites  ne  fonctionnent  pas  plus  mal  que  les  araires, 
mais  le  poids  de  Tavant-train,  le  frottement  des  roues 
war  le  sol  et  sur  leur  essieu  sont  des  causes  de  perte  de 
triTail  ;  de  telle  sorte  qu'elles  utilisent  moins  compléte- 
t  que  les  araires  la  force  des  animaux.  Ce  qui  ex- 


plique leur  maintien  dans  beaucoup  de  paj^,  c'est  que 
leur  emploi  n*exiçe  qu'un  très-court  apprentissage  et 
fatigue  très- peu  Te  laboureur;  en  outre,  les  défkuti 
que  peut  présenter  leur  constnictioii 
n'altèrent  pas  considérablement  la  qua- 
lité des  laboure  qu'elles  donnent,  midi 
exigent  seulement  de  plus  forts  atte- 
lages pour  produire  un  travail  donnéi 
enfin  leur  construction  et  leur  i^para- 
tion  peuvent  ôtre  confiées  sans  de  trop 
grands  inconvénients  à  des  charrons  de 
campagne. 

£n  terminant  cette  étude  sommaire  de 
la  charrue  composée,  on  sera  peut-être 
bien  aise  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  Tune  des  char- 
rues les  plus  estimées  en  Angleterre.  Cette  charrue, 
figurée  ci-dessous,  est  toute  en  fer,  et  c'est  une  véritable 
araire  à  deux  roues  tenant  lieu  d'un  ayant-train  propre- 
ment dit. 


f  > 


Pig.  1184.  —  Charrue  anglaise  de  Howard. 

A,  crodiet  d'attelage.  —  B,  C,  régulateur  avec  sa  vis  de  pression.  —  D,  B,  arc  horizontal  sur  lequel  se  fixe  lo  régnlatenr 
avec  l'obliquité  voulue.  —  F,  pivot  autour  duquel  tourne  à  charnière  le  régulateur.  —  Q,  pièce  verticale  mobile  an  régu- 
lateur. —  H,  montant  qui  porte  l'axe  d'une  des  roues  I.  —  K,  L,  M,  T,  avant-soc  on  rasette,  composé  d'un  soc  M,  d'un 
veisoir  hf  d'an  étancon  K  et  d'une  tige  T,  avec  rainare  et  boulon  pour  régler  la  hauteur  de  l'avant-soc.  —  J,  U,  tige  à 
écroa  qm  régie  rinclinauen  de  l'avant-soc.  —  S,  coutre.  —  N,  O,  O',  soc.  —  P,  versoir  ou  oreille.  —  Q,  boite  en  fer-blanc,, 
mtnre  à  serrer  la  graisse,  les  boulons  de  rechange,  etc  —  R,  mancherons  dont  l'extrémité  seule  est  en  LoiS|  tout  le  reste  ' 
a*  U^chanue  étant  en  fer.  ) 


V 
Les  araires  ou  charrues  qui  viennent  do  nous  occu- 
per d'une  façon  générale  ont  toutes  le  même  genre  de 
fersofr;  c'est  un  plan  incliné  contourné  plus  ou  moins 
en  hélice,  sur  lequel  monte  en  glissant  la  tranche  de 
fterre  détachée  par  le  soc.  On  a  proposé,  dans  ces  der- 
niers temps,  un  tout  autre  système  de  versoir,  dans  le- 
quel la  surface  où  vient  glisser  la  tranche  de  terre  est 
mobile  sous  l'influence  du  fh>ttement  même  de  cette 
Cranehe,  et,  tout  en  fuyant  sous  ce  frottement,  verse  la 
terre  comme  le  fait  le  versoir  à  surf|u;e  fixe.  C'est  la 
cAurrue  Cotêgounux,  qu'a  perfectionnée  M.  Peltier,  de 
Paris.  Voici  la  description  succincte  qu'en  donne  M.  de 
Gnaha  (art.  Labours,  Eneycl,  prcU,  dé  VAgricult,)  :  «  Le 
versoir  est  remplacé  par  un  disque  légèrement  concave 
tournant  sur  un  axe  fixe,  et  appuyé  à  sa  partie  infé- 
rieure, oA  la  pression  a  lieu,  sur  un  galet  destiné  à  sup- 
porter la  résistance  de  la  bande  de  terre.  Dans  la  marche 
de  cette  charrue,  la  terre,  après  avoir  été  coupée  par  le 
loc,  est  soulevée  partiellement  par  l'avant-corps,  et  atteint 
la  partie  inférieure  du  disque;  celui-ci,  obéissant  à  l'im- 
pulsion, tourne  aussitôt  et  renverse  la  bande  avec  une 
régularité  parfaite.  Il  est  facile  de  comprendre  que,  la 
plus  grande  partie  des  frottements  étant  évités  par  cette 
ingénieuse  disposition,  l'emploi  de  cette  charrue  procure 
une  notable  économie  dans  la  force  de  tirage...  Dans 
l'usage  que  nous  en  avons  fait  dans  nos  cultures,  elle 
nous  a  paru  n'exiger  que  75  pour  100  environ  du  tirage 
néeesaatre  à  la  charrue  Dombasle.  Dans  des  terres  argilo- 
calcaires  et  s'attachant  ordinairement  aux  instruments, 
le  versoir  rotatif  s'est  toujours  parfaitement  déchargé, 
tant  par  sa  propre  action  que  par  celle  d'un  couteau- 
inattoir  fixé  à  l'âge  et  destiné  à  détacher  du  disque  la 
terre  qui  pourrait  y  rester  adhérente.  »  La  charrue  Cou- 
goureux  se  fait  encore  remarquer  par  la  disposition  du 
coutre  qui,  fixé  k  angle  le  long  des  étançons,  présente 
^00  tranchant,  en  quelque  sorte ,  comme  une  partie  de 
lavant-corps  et  engage  sa  pointe  dans  l'extrémité  anté- 
ffeure  du  soc.  A  cette  charrue  s'adapte  un  avant-train  à 
''aoes  Indépendantes  analogues  à  celles  de  la  charrue 
liousad  quo  Vnn  voit  dans  la  figure  d-dessus.    * 


Une  invention  récente,  destinée  à  rendre  le  labonr 
plus  rapide  et  la  marche  de  la  charrue  plus  régulière, 
est  celle  des  charrues  à  plusieurs  socs  ou  charrues 
polysocs.  On  doit  à  M.  Godefroy  une  charrue  de  cette 
sorte,  qui  a  le  mérite  de  faire  en  même  temps  le  travail 
de  plusieurs  charrues,  de  ne  permettre  aucune  dévia- 
tion à  gauche  ni  à  droite ,  de  fournir  le  moyen  de  régler 
très-exactement  la  profondeur  du  labour,  de  ne  pas 
même  peser  autant  qu'un  nombre  de  charrues  égal  à 
celui  des  socs,  de  ne  pas  exiger  plus  de  force  de  tirage, 
de  pouvoir  être  conduite  par  un  seul  laboureur,  de  pou- 
voir travailler  à  toute  profondeur  et  d'offrir  une  grande 
solidité  unie  à  une  grande  précision  dans  le  Jeu  de  ses 
diverses  parties.  «  Le  polysoc  de  M.  Godefroy,  dit  M.  de 
Gasparin ,  offre  divers  avantages  par  la  combinaison  de 
trois  roues  (voyez,  à  la  page  suivante,  les  figures  1785 
et  n86|  lettres  O,  P,  Q),  mdt^pendantes  les  unes  des 
autres,  et  pouvant  s'élever  ou  s'abaisser  selon  la  profon- 
deur du  labour.  Les  versoirs  Jettent  la  terre  à  droite; 
la  première  roue  (P),  que  l'on  appelle  roue  supérieure, 
marche  à  gauche  sur  le  terrain  non  labouré;  la  se- 
conde (0),  la  roite  conductrice,  placée  à  droite  et  en 
avsnt,  pwreourt  le  dernier  sillon  fait,  et  la  roue  sui- 
vcmU  (Q)  parcourt  le  sillon  ({ui  se  fait  au  fur  et  à  me- 
sure (pi'il  est  ouvert.  Ces  trois  roues  suivent  donc  trois 
traces  différentes,  mais  parallèles  entre  elles.  La  roue 
conductrice,  engagée  dans  le  siHon  déjà  ouvert  et  ne  pou- 
vant pas  s'en  écarter,  assmre  la  direction  invariable  de 
l'instrument;  les  deux  autres  roues  ne  font  ane  le  sou- 
tenir. La  facilité  que  l'on  trouve  à  régler  l'élévation  des 
roues  permet  d'établir  la  parfaite  horizontalité  de  tout  le 
système,  et  par  conséquent  l'égalité  d'entrure  des  80cs« 
Un  seul  li^ureur  dirige  sans  dlffiieulté  cet  instrument  en 
conduisant  les  chevaux,  qui  ne  peuvent  s'écarter  de  la 
direction,  contraints  qu'ils  sont  par  la  résistance  des 
deux  roues  conductrices  et  de  la  roue  suivante.  La  ma- 
chine n'a  pas  plus  de  poids  que  trois  charrues,  et  n'exige 
pas  une  plus  grande  force  de  tirage.  Elle  peut  travailler 
à  toute  profondeur,  selon  la  largeur  que  1  on  donne  aux 
socs,  et  la  hauteur  des  versoirs;  ou  peut  lui  faire  prendre 
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Instantanément  plos  on  moins  d'entmre  et  la  retirer  de 
tnre,  ce  qii  a  lieu,  d*aillears,  an  bout  de  chaque  sillon, 
le  tout  sans  le  moindre  effort  et  par  des  moyens  mécani- 


ques trte-simples.  »  Les  figures  suivantes  permettent  du 
prendre  une  idée  de  cette  machine  vraiment  recom- 
mandable. 


FIg.  nSS.  —  Plan  général  de  U  ehâtru»  polysoc  d«  M.  Godefxoy. 


Pig.  1786.  ^  élévation  latérale  de  la  charrue  polyvoQ  de  H.  Oodeiroy,  prise  du  côté  du  taixain  noa  labouré. 

La  légende  f  uiyante  «rapplique  aux  deux  fignrei  d-denus  : 

A,  flèche  du  mattre-age,  tontes  les  pièces  de  l'appareil  Tenant  j  aboutir.  "  B,  grandes  branches  du  panllélopamme  qui 
forme  porte-soc.  —  C,  petite  branche  du  porte-soc.— D,  B,  pièces  de  bois  fixées  par  l'une  de  leurs  extrémités  :  la  preoiiera 
(D),  à  l'essieu  yerticiU  de  la  roue  supérieure  qui  la  trarerse ;  l'autre  (B),  à  l'essieu  de  la  roue  conductrice  qui  la  traverse 
également.  Ces  pièces,  libres  à  leurs  autres  extrémités,  sont  contigues  l'une  à  l'autre ,  et  glissent  l'une  contre  Fautre  en 
sens  opposé.  Biles  sont  ceintes,  sans  être  serrées,  par  le  double  collier  du  régulateur  de  la  chaîne  d'attelage,  qui  glisse  lui» 
même  sur  elles.  Ces  deux  pièces  serrent  à  rapprocher  ou  éloigner,  comme  à  maintenir  au  point  où  l'on  veut,  le  porte-soc 
de  la  flèche.  —  F,  support  qui ,  partant  du  dessous  de  la  flèche,  à  laquelle  il  adhère ,  passe  sur  la  première  branche  dm 
porte-soc  pour  soutenir  la  seconde.  —  0,  traverses  s'allongeant  ou  se  raccourcissant  au  moyen  d'une  vu  fixe  à  éerou  mobila. 
—  H,  mattre-palonnier.  —  I,  petits  palonniers.  —  J,  vis  fixe  à  écrou  mobile  réglant  l'écartement  des  deux  teanchet  da 
timon.  —  C»  vis  fixe  à  écrou  mobile,  faisant  aller  et  venir  le  réguUteur  de  la  chaîne  de  tirage.  —  U,  essieu  vertical  de  la 
roue  supérieure  P.  ^  O,  roue  conductrice.  —  Q,  roue  suivante.  —  R,  timon  de  la  roue  conductrice  O.  <—  8,  timon  de  la 
roue  supérieure  P.  —  Ces  deux  timons  sont  mus  par  leur  extrémité  antérieure  au  moyen  des  traverses  Q.  ~  V,  bidle  qui 
met  les  trois  rouet  en  communication  et  les  rend  solidaires.— T,  régulateur  de  la  chaîne  d'attelage.—  Z,  crémaillère  loit- 
geant  l'essieu  11.  —  A',  pignon  de  la  crémaillère.  —  B'»  déclic  de  ce  pignon.  —  Ces  trois  pièces  (Z,  A',  BO»  qpi  se  trouvent 
auprès  de  chaque  essieu  vertical,  servent  à  élever,  abaisser  et  fixer  au  point  où  l'on  veut  l'appareil  des  roues.  —  (y,  Q', 
O',  O',  âges  en  fonte  correspondant  à  chaque  soc.  —  I',  1',  1',  I',  versoirs  hélicoldes  (en  forme  de  vis)  en  tôle.  —  J',  J', 
J*,  J',  socs  en  fer.  —  V,  V,  chaînes  d'attelage. 


On  ne  peut  se  dissimuler,  à  côté  des  avantages  de 
cette  charrue,  qu'une  machine  aussi  compliquée  exige 
«ce  main  accoutumée  à  la  régler  et  à  la  mettre  en 
œuvre,  et  un  terrain  d'une  surface  assez  régulière.  Aussi, 
malgré  les  bons  services  qu*en  ont  tirés  quelques  agri- 
culteurs, Tusage  des  polvsocs  s'est  peu  répandu.  On 
n'emploie  guère  que  les  bisocs  (S  socs),  et  tout  au  çlus 
les  trisocsÇi  socs);  Je  donne  ci-contre  une  fiçure  dubisoc 
de  Grignon ,  qui  Jouit  d'une  sorte  de  célébrité  bien  mé- 
rit(5e. 

Il  est  impossible  de  donner  ici  de  plus  longs  détails 
sur  les  diverses  dispositions  adoptées  dans  la  construc- 
tion des  charrues;  mids  il  semble  utile  d'indiquer  en 
terminant  les  qualités  qu'on  doit  exiger  d'un  instrument 
de  ce  genre.  MM.  Girardin  et  Du  Breuil  les  résument 
ainsi  :  «  i°  que  le  laboureur  n'ait  pas  besoin  d'aide, 
c'est-à-dire  qu'il  puisse  conduire  en  même  temps  et  le 
•oc  et   l'attelage;  2<*  que  la  charme  soit  d'une  con- 


struction simple,  et  composée  des  seules  pièces  néces^ 
saires;  3^  que  l'attelage  soit  composé  au  plus  petit 


Fig.  1787.  —  Bisoc  de  Grignon. 

nombre  de  bêtes  possible;  4°  que  le  soc  soit  plat  et 
tranchant,  toute  autre  forme  rencontrant  une  résistance 
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•fiMble;  5*  qne  roreille,  ou  yeraoir,  soit  disposée  de 
nanière  qu'elle  nettoie  parfaitement  le  fond  de  la  raie  et 
nu^  la  terre  aur  le  côté;  6<*  que  le  labour  soit  tout  à  la 
Ma  d'une  profondeur  convenable  et  le  plus  étroit  pos- 
sible; 7*  que  la  charrue  obéisse  avec 
prédaion  à  celui  qui  la  conduit.  »  {Traité 
éiém.  éTAoricult.,  2*  édit.,  tome  !•% 
p.  185.)  Ces  considérations  ont  préci-  '-^^ 
•émaot  déterminé  le  choix  des  instru- 
■ents  pour  labours  ordinaires  qui  vien- 
Mot  d'être  cités  dans  cet  article. 

Les  labours  ordinaires  ont  une  pro- 
faodeiir  de  0*,14  à  0"*,28,  selon  la  na- 
tore  des  cultures  auxquelles  la  terre  est 
destinée  et  selon  le  nombre  des  labours 
que  cette  terre  doit  recevoir.  On  don- 
■era  des  labours  profonds  pour  prépa- 
rer la  terre  à  la  culture  des  plantes  dont 
les  Fadnea  s'enfoncent  beaucoup;  et  s'il 
doit  y  avoir  plusieurs  labours,  les  moins 
profonds  seront  les  derniers.  Quand  le 
labour  a  un  but  spécial,  comme  par 
exemple  d'enterrer  des  engrais,  la  pro- 
fMdenr  est  évidemment  subordonn<^ 
soz  conditions  de  l'opération  qu'on  se 
propose.  La  largeur  du  labour  est  intimement  liée  à  sa 
profondeur,  et  Ton  a  reconnu  que  le  sillon  tracé  par  la 
charrue,  doit  être  généralement,  environ  une  fois  et 
demie  aussi  large  que  profond;  ainsi,  pour  une  profon- 
deur de  0",S8,  on  donnera  0'",40  de  largeur;  et  O'^fSO 
pour  une  profondeur  de  O,*^!  i.  Cette  règle  ne  subit 
quelques  exceptions  que  dans  les  labours  de  défonce- 
laeot  très-profonds.  La  tranche  de  terre  soulevée  par  la 
charrue  retombe  sur  le  sol  avec  un  angle  variable  selon 
ta  disposition  de  l'instrument;  mais  la  figure  ci-Jointe 
fera  comprendre  que  l'inclinaison  (A)  à  45*  par  rapport 
à  la  suHhca  du  champ  est  la  plus  favorable  à  l'aération 
et  à  l'ameublissement  du  sol,  puisque  c'est  celle  qui  laisse 
le  plus  de  vide  entre  les  tranches  retournées  ;  que  d'ail- 
leurs c'est,  par  cela  même ,  celle  qui  laisse  le  moins 
d^dppui  aux  mauvaises  herbes;  enHn,  c'est  aussi  celle 
oui,  rendant  les  tranches  plus  saillantes,  donne  le  plus 
de  prise  à  la  herse  qui  doit  pr 


à  volonté.  A  chaque  extrémité  de  sillon,  le  labooRur  / 
change  le  sens  du  versoîr,  en  rentrant  celui  qui  vient 
d'agir  pour  faire  saillir  celui  du  côté  opposé.  On  trouve 
ce  système  fort  usité  en  Picardie,  et  la  charrue  dite 


Fig.  1789.  —  Charme  tourae-soc-oreille  de  Roeé, 

Brahant-Wasse  en  est  le  meilleur  type.  A  ce  qrstème 
peut  se  rapporter  la  charrue  construite  par  M.  Rosé  et 

3ue  l'on  voit  dans  la  figure  ci-dessus.  Elle  est  armée 
'une  pièce  unique,  dont  les  diverses  parties  tiennent 
lieu  de  contre,  de  soc  et  de  versoir.  Cette  pièce,  mobile 
sur  le  sep,  s'incline  à  droite  ou  à  gauche,  selon  le  côté 
de  la  charrue  vers  lequel  on  doit  verser  la  terre.  La 
charme  Rosé  est  un  instrument  très-estimable  et  l'un 
des  meilleurs  tourne-oreille. 


le  labour. 


;  passer  sur  le  champ  après 


ns. 


mj   mmmm   mm^ 


n88.  —  Tranches  de  terre  diTersement  indinéee 
par  l'actioa  de  différents  versoin. 


La  dirwctum  des  sillons  ou  ndes  du  labour  que  trace 
la  charrue  doit  être  déterminée  d'après  la  conformation 
du  soi.  Pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  on  dirige 
haintnellement  ces  raies  parallèlement  à  la  pente  du 
terrain.  Mais  lorsque  la  pente  est  un  peu  forte ,  cett« 
nuiière  de  procéder  offre  des  inconvénients  ;  d'abord 
Tattelafle  a  un  travail  très-inégal,  parce  que  le  labour, 
fadie  dsna  le  sens  de  la  pente,  devient  très-fatigant  à 
chaque  retour  de  la  charrue,  où  il  se  fait  nécessaire- 
ment en  remontant;  ensuite,  les  eaux,  et  surtout  les 
ploies  d'orage,  entraînent  sans  obstacle  le  long  des 
raies  et  vers  la  partie  déclive  du  champ  les  terres  ameu- 
blies et  les  engrais.  Pour  éviter  ces  inconvénients,  on 
peut  diriger  les  raies  du  labour  en  travers  de  la  pente, 
c'estràrdire  perpendiculairement  à  celle-ci.  Cependant 
il  est  des  pentes  assez  fortes  pour  que  ce  procédé  offire 
d'antres  inconvénients  graves.  La  charrue  trace  ses  raies 
par  un  mouvement  de  va-et-vient  où  le  versoir  se  trouve 
tantôt  du  côté  élevé,  tantôt  du  côté  bas  de  la  pente  :  dans 
ce  dernier  cas,  la  terre  sera  renversée  sans  peine  en  sui- 
Tsnt  son  propre  poids,  mais  dans  le  premier  cas  ce  sera 
précisément  le  contraire.  On  voit  que,  pour  écarter  cette 
difficulté,  il  suffirait  que  la  charrue  versftt  la  terre  tou- 
jours dans  le  même  sens  par  rapport  à  la  pente  du  champ, 
c'est^àrdire  alternativement  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
lelon  qu'elle  va  ou  revient  sur  elle-même.  On  a  Imaginé 
dans  ce  but  des  charrues  dont  le  versoir  peut  à  volonté 
le  placer  d'un  côté  et  de  l'autre  ;  c'est  ce  qu'on  nomme 
ks  eharruês  tourM-orsUle,  mais  il  en  est  plusieurs  sys- 
tesi.  Dana  l'un,  dit  à  versoirs  rmUrants,  la  charrue 
porte  en  réelité  deux  versoirs  installés  sur  chacun  de 
ns  côtés  de  façon  à  pouvoir  rentrer,  c'est-à-dire  se  rap- 
Iraeher  du  phm  de  Tage  et  saillir,  c'estp^-dire  s'en  écarter 


Fig.  l'790.  —  Charrae  toame-oreille,  dite  hama  du  Nord. 

Dans  un  second  système,  dit  charruê-hama  et  usité 
dans  le  Nord,  le  versoir  ou  oreille  est  une  simple  plaque 
de  tôle  concave-convexe  et  pouvant  s'accrocher  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche  du  soc.  M.  Gustave  Hamoir  a 
construit  dans  ce  système  une  charrue  Justement  re- 
marquée. 

Un  troisième  système,  nommé  sytUmê  américain 
Ummê'SOUS'iip,  consiste  dans  une  disposition  du  versoir 
qui  lui  permet  de  venir  se  placer  tour  à  tour  à  la  droite 
ou  à  la  gauche  du  sep,  en  exécutant  sous  cette  pièce  un 
mouvement  de  demi -tour.  Cette  sorte  de  charrue  n'est 
guère  répandue  en  F^rance,  et  s'emploie  surtout  dans  l'Al- 
lemagne rhénane. 

Tous  ces  systèmes  portent  en  eux  un  germe  regrettable 
d'imperfection  ;  devant  servir  à  un  double  usage,  le  ver- 
soir ne  saurait  avoir  la  meilleure  forme  pour  verser  U 
terre  dans  l'un  ni  dans  l'autre  sens,  et  sa  courbure,  in- 
complètement u>propriée  au  travail,  donne  un  labour 
trop  souvent  médiocre.  Pour  concilier  les  avantages  de 
la  charrue  tourne-oreille  avec  la  précision  de  formes  de 
la  charrue  ordinaire,  on  a  imagine  d'adapter  à  un  même 
âge  deux  corps  ayant  chacun  leur  soc,  leur  contre,  leur 
versoir,  et  pouvant  fonctionner  alternativement.  Cette 
association  de  deux  corps  sur  un  même  âge  a  pu  être 
réalisée  de  deux  manières.  Les  charruês  dos-à-dos  ont 
leun 
en 
tour 

vement  les  deux  corps  dans  l'une  ou  dans  l'autre  direc- 
tion. Les  seps  de  ces  deux  corps  forment  entre  eux  un 
angle  trèsnouvert,  qui  permet,  en  agissant  sur  le  man- 
cheron, de  faire  entrer  dans  le  sol  œlui  des  deux  corpa 
dont  le  soc  marohe  la  pointe  en  avant.  La  seconde  ma- 
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donne  des  binages  de  Jachères  d*ane  grande  perfection. 
Voici,  d'après  GirardSn  et  Du  Breuil,  le  prix  moyen  du 
Llnage  d*uD  hectare,  par  diverses  méthodes  : 


Binage  det  récoltes  seméee  à  la  Tolée 80  fr. 

Bioage  dee  récoltes  disposées  en 

lignes  écartées  de  0«,50,  au 

moins. , 

Binage  des  récoltes  disposées  en  i 

lignes  écartées   de   moins   de  < 

Oa»50 


Binarn  des  terres  naes  on  en  Ja- 
chère.   


à  la  hone  à  main.  . 
à  la  houe  à  chetaL 

à  la  hooe  à  main.  . 
à  la  hooe  à  bras 

d'hommes.  •  •  ■  . 
à  la  charme .... 
arec  Textirpatearoa 

le  scarificateor.  • 


Certaines  cultures,  comme  celles  des  pommes  de  terre, 
da  mais,  du  colza,  des  haricots,  réclament  une  façon 
spéciale,  véritable  variété  de  binage,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  buttage.  Cette  façon  consiste  à  amonceler  une 


Fig.  1799.  —  Scariûcateui  Colman. 

certaine  quantité  déterre  au  pied  des  plantes,  de  manière 
à  enterrer  la  base  de  leurs  tiges.  Comme  le  binage ,  le 
buttage  peut  se  faire  à  la  main  et  avec  les  mêmes  instru- 
ments; mais  quand  il  s*agit  de  plantes  semées  en  lignes 
distantes  au  moins  de  0'",50,  on  emploie  souvent  une 
petite  charrue  nommée  buUoir,  dont  on  vtirra  un  échan- 
tillon dans  la  figure  ci-Joijte.  Le  buttage  doit  être  pra- 


Pig.  1800.  —  Buttoir  de  QrignoD. 

tiqué  au  moment  où  la  terre  vient  d'être  ameublie  par 
un  binage.  Aussi  certains  constructeurs  ont-ils  réuni 
dans  une  même  machine,  nommée  houe-btUtoir,  les  or- 
ganes du  buttohr  et  ceux  de  la  houe  à 
cheval;  on  peut  alors  biner  et  butter  en 
même  temps;  mais  comme  les  pièces 
sont  mobiles,  on  peut,  au  besoin,  enlever 
les  unes  ou  les  autres  et  exécuter  à  part 
chacune  des  opérations.  C'est  dans  ces 
conditions  qu'est  construite  la  houe-^nU- 
toir  de  M.  Désert,  l'une  des  meilleures 
que  nous  ayons. 

Labours  profonds,  défonc§mmt$  et  dé- 
frichemerUs,  ~  Les  labours  profonds, 
c'est-à-dire  ceux  qui  atteignent  le  sol  à 
une  profondeur  de  0«,40  à  0«,50,  lors- 
qu'ils sont  Judicieusement  employés, 
augmentent  puissamment  la  fertilité  du 
sol.  Les  causes  de  cette  action  bienfai- 
ssnte  peuvent  se  résumer  ainsi  x  le  sol 
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faculté  de  pénétrer  profondément  et  d'accroître  l^ét«adas 
de  leurs  ressources  nutritives;  d'une  autre  part,  la  séche- 
resse, lorsqu'elle  survient,  ne  peut  atteindre  facilement 
une  pareille  couche  ameublie  et  nuit  bien  moineaux  plan- 
tes. Il  convient  d'ailleurs  d'approprier  la  profondeur  des 
labours  aux  plantes  que  Ton  cultive  et  à  la  nature  da  sol. 
Les  céréales,  qui  ne  pénètrent  guère  à  plus  de  0"*,iO  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol,  n'exigent  pas  de  laboon 
qui  excèdent  ^"',25  à  0'",30;  mais  les  plantes  à  racines 
pivotantes  T navets,  betteraves;  carottes)  s'enfonceot  à 
0'",30,  0"',40  et  même  0"',60;  la  luzerne  envole  souvent 
ses  racines  à  plus  de  1  mètre;  pour  ces  plantes,  il  fkodrs 
préparer  le  sol  par  des  labours  profonds  qui,  a?ee  Is 
rotation  des  cultures,  reviendront  périodiquement  selon 
le  mode  d'assolement  que  l'on  suit.  Lorsqu'on  se  propo- 
sera de  commencer  une  amélioration  de  ce  genre,  il 
faudra  déterminer  avec  soin  si  à  une  certaine  profon- 
deur il  ne  se  trouve  pas  on  sons^sol  impropre  à  la  végé- 
tation ;  car  un  labour  profond  qui  ramènerait  ce  sooa-sol 
à  U  surface,  non-seulement  serait  une  opération  pé- 
nible et  coûteuse ,  mais  encore  aurait  pour  résultat  de 
ruiner  pour  bien  des  années  la  fertilité  du  sol  arable. 
Si  l'on  a  reconnu,  au  contraire,  oue,  par  son  mélange 
avec  la  terre  végétale,  le  sous-sol  ne  peut  que  l'amé- 
liorer, on  pourra  sans  crainte  labourer  profondément, 
et  les  récoltes  n'en  seront  que  plus  abondantes.  Lorsque 
le  sous-sol  est  stérile,  on  pourra  l'atteindre  avec  pré- 
caution, pour  essayer  de  le  fertiliser;  on  emploiera 
pour  cela  des  instruments  qui ,  sans  ramener  à  fa  sur- 
face une  seule  parcelle  de  ce  sous-sol,  le  divisent  et 
l'ameublissent  de  manière  à  y  introduire  peu  à  peu 
l'air,  l'humidité,  les  engrais  qui  sont  mêlés  à  la  terre 
végétale  (voyez  Sol).  On  ne  saurait  donner  trop  dVit- 
tention  à  ces  remarques,  car  les  labours  de  defonce- 
ment  entraînent  des  frais  considérables  et  peuvent  être 
I  désastreux  s1ls  n'augmentent  pas  sensiblement  le  ren- 
j  dément  de  la  terre;  aussi  doitpon  évaluer  d'avance  avec 
I  exactitude  les  chances  de  cette  augmentation  pour  dé- 
cider si  l'avance  de  fonds  que  l'on  va  faire  doit  donner 
un  bénéfice.  Cette  évaluation  pourra  se  fabe  presque  à 
coup  sûr,  si  l'on  expérimente  d'abord  sur  une  petite 
fraction  du  terrain.  Quand  on  aura  Jugé  l'opération  oi»- 
portune,  on  y  procédera  peu  à  peu  pour  ne  pas  ra- 
mener à  la  fois  une  trop  grande  portion  du  sooa-sol 
dans  la  terre  végétale,  dont  la  fertilité  serait  altérée, 
à  moins  d'y  appliquer  une  forte  dose  d'engrais.  Au  pre- 
mier labour  profond,  on  ne  pénétrera  guère  que  de 
0"\04  dans  le  sous-sol,  et  on  fumera  le  sol  un  peu  plus 
fortement  que  les  autres  années.  Quand  la  rotation  de) 
cultures  ramènera  les  plantes  pour  lesquelles  aura  été 
pratioué  le  premier  défoncement ,  on  le  recommencera 
en  pénétrant  un  peu  plus  profondément,  et  ainsi  de 
suite  Jusqu'à  ce  qu'on  lût  atteint  la  profondeur  normale 
de  ces  sortes  de  labour.  Dès  lors,  tous  les  quatre  ou 
cino  ans,  selon  l'assolement,  on  donnera  ce  labour  pro- 
fond pour  préparer  la  terre  à  recevohr  les  plantes  à  ra- 
cines pivotantes. 

Les  instruments  de  labour  décrits  ci-dessus  ne  pour- 
raient pas  tous  opérer  au  delà  d'une  profondeur  de 
0'",20;  pour  pénétrer  plus  avant,  il  faut  souvent  avoir 
recours  à  des  charrues  spéciales.  On  peut  cependant  em- 
plover  aux  labours  profonds  l'araire  de  I/ombaale  ou 
celle  de  Grignon  (3*  modèle)  avec  un  attelage  dhinc 
dizaine  de  chevaux.  I^e  quatrième  modèle  de  la  charme 
de  M.  G.  Rosé  convient  parfaitement  pour  les  labours  pro- 
fonds ;  on  en  voit  ci-dessous  la  figure.  Les  roues  (E)  peuvent 
s'élever  ou  s'abaisser  au  moyen  d'une  tige  (F)  pmée  de 
trous  où  se  fixe  une  cheville  à  la  hauteur  que  l'on  veut. 


Flg.  1801.  —  Charrue  Rosé  pour  labours  profonds, 
A,  régulateur  horizontal.— B,  régulateur  vertical. 


ameubli  à  une  grande  profondeur  laisse  aux  racines  la  |      Pour  ramener  plus  exactement  le  soushboI  sur  la  terr« 
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«ésfttale,  on  a  aassi  recoure  à  deux  laboun  successifs 
donnés  par  deux  charrues  distinctes.  La  première,  con- 
Jbrmée  cooime  la  charme  des  labours  ordinaires  un  peu 
profonds,  trace  des  sillons,  dans  lesquels  on  repasse  en- 
suite ayec  une  charrue  profondément  pénétrante,  et  dont 
le  Tersoir  s'élère  d*abord  en  plan  incliné,  de  manière  à 
(kire  monter  la  bande  de  terre  détachée  par  le  soc,  et  se 
contourne  en  haut  de  façon  à  la  verser  sur  le  sol  arable. 
Telle  est,  par  exemple,  la  charrue  Bonnet  figurée  d- 
dessoos. 

Mais  OQ  a  construit  des  charmes  à  deux  corps  dlné- 
ple  profondeur  oui  donnent  en  même  temps  ces  deux 
Ubours;  le  premier  corps,  moins  pénétrant,  ouTre  le 
sillon  dans  la  couche  arable,  et  immédiatement  le  second 
soc,  fendant  le  sous-sol .  en  relère  la  tranche  par  le  plan 
incliné  de  son  yersoir  (ce  plan  est  indiqué  sur  la  figure 
de  la  charrue  Morton  par  une  ligne  ponctuée^,  et  vient  la 
TCTser  sur  la  tranche  retournée  par  le  premier  corps.  La 
chiimie  Morton  est  une  des  meilleures  de  ce  système. 


Laboon  de  dé- 
foncement  de 
0-,40  à  0»,50 
de  profondeur. 


Kg.  iiSfA,  ~  Cbame  Bonnet,  poor  ramener  le  tous -sol  à  fleur  de  terre. 

A,  support»  coatonmé  en  S  latéralement,  de  la  petite  roue  (C)  d*aTant-train. 
—  B,  régoialeur  horixootal  et  TerticaL 


fif.  i8U3.  —  Ckarme  liortoD,  pour  labours  profonde  à  double  dllon  inperposé, 

A»  premier  contre  eniti  de  eon  soc  et  de  ion  versoir.  —  B,  second  corps 
précédé  de  son  contre.  —  C,  soc  du  second  corps.  —  B,  sep.        **   — -^- 


postérieure  da  versoir. 

Lor9qu*au  lieu  de  ramener  le  sous-sol  sur  la  terre  vé- 
gétale, on  a  intérêt  à  le  remuer  seulement  sur  place,  on 
a  recours  encore  à  deux  laboun,  Tun  de  profondeur  or- 
dinaire, donné  par  une  charme  de  Dombasle  ou  de  Gri- 
gnon,  ou  toute  autre  du  môme  genre;  puis  on  repasse 
ians  les  sillons  qu'elle  a  ouverts  une  charme  sans  ver- 
soir,  dite  charrue  sotU'Sol ,  dont  la  disposition,  conçue 
entièrement  au  point  de  vue  de  la  puissance  de  défon- 
cement ,  est  très-variée  suivant  les  pays  et  les  systèmes. 


Pig.  1801.  —  Charrue  sons-sol  de  Read. 
▲,  premier  sillon.  —  B,  sons-soL 

A  Tarticle  Sol,  on  trouvera  IMndication  des  opérations 
par  lesquelles  on  entame  plus  profondément  encore  le 
%(A  dans  les  défHchements  qu*exige  sa  mise  en  culture. 
Ces  grands  défoncements  ne  sont  véritablement  plus 
des  labours,  et  constituent  des  travaux  spéciaux.  Je  ter- 
minerai donc  id ,  comme  pour  les  autres  genres  de  la- 
bour, eo  eroprantant  à  MM.  Girardln  et  Du  Breuil  Téva- 
htttion  suivante  des  prix  moyens  de  revient  des  labours 
es  délMiosaMOt ,  par  chaque  hectare  t 
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A  la  pioche,  dans  nn  sol  caillou- 
teux ofiTirant  beaucoup  de  radnae.    2000  ftb 
A  la  bdche  et  à  la  pioche,  dans  un 
sol  argileux  offrant  beaucoup  de 

racines  d'arbres. 1 000 

A  la  pioche,  dans  un  sol  caillouteux.  900 
A  la  bêche,  dans  une  terre  franche.  900 
A  la  grande  charrue,  d'un  seul  coup 

dans  un  sol  compacte 100 

Idem,  dans  ua  sol  léger li& 

Atoc  deux  charmée  agissant  eon» 

sécutivement 115 

Avec  la  charrue,  puis  la  bêche.  .      180 
Avec  la  charrue  ordinaire  et  la 
charme  sous-eoi 40 


Labour  à  la  vapeur.  —  Les  charmes  sont  habituelle- 
ment mues  par  des  chevaux,  des  bœufs,  des  vaches,  par- 
fois des  &nes.  Le  premier  essai  de  rapplication  de  la  va- 
peur à  la  traction  des  charmes  parait  être  celui  de 
keathcoat,  fait  en  Angleterre  en  18à3;  puis  vinrent  dans 
ce  même  pays  les  charrues  à  vapeur  de 
Unslier,  lord  Wilhougby,  marquis  de 
Tweeddale,  Romaine,  Biddel,  Fowler, 
Smith,  Chandier,  William,  Howard.  En 
France,  on  ne  saurait  citer  des  efforts 
aussi  multipliés,  et  Pon  ne  trouve  guère 
que  les  piocheuses  à  vapeur  de  Barmt 
et  celle  de  Kientzy.  On  peut  dire  en  tou5 
cas  que  le  labour  à  la  vapeur  est  une 
des  opérations  les  plus  diiliciles  en  agri- 
culture, et  que  ce  problème,  dont  on  sV- 
cupe  activement,  ne  peut  être  re«u'(!é 
encore  comme  résolu.  Parmi  les  système  s 
imaginés  Jusqu'ici,  les  uns,  comme  ceiix 
de  Unsher,  Barrât,  Biddel,  Romaîoo, 
emploient  une  locomobile  à  vapeur  ç^e 
mouvant  dans  le  champ  avec  rappanil 
de  labour.  Cette  combinaison  a  Jusqu'iri 
présenté  dans  l'exécution  de  très-grandi:s 
difficultés.  Les  autres  svstëmes,  comn.e 
ceux  de  Keathcoat,  Wilhougby,  Twee<1- 
dale,  Fowler,  Smith,  William,  Howarl, 
emploient  une  machine  à  vapeur  fixée  c:i 
un  point  du  champ,  et  qui  fait  mouvoir 
la  charme  au  moyen  de  c&bles  de  trac- 
tion et  de  poulies  de  renvoi.  Voici  la 
description  sommaire  qu*a  donnée  M.  Lc- 
four  de  Tune  de  ces  inventions  :  «  L'ap- 

rneil  Fowler  se  compose  d*une  machir.o 
vapeur  de  8  à  12  chevaux  et  d'uno 
charme  à  8  socs,  dont  4  travaillent  i 
la  fois;  la  machine,  placée  sur  un  point 
du  champ,  est  munie  d*un  appareil  f^) 
poulies  sur  lequel  se  meut  un  câble  c:ii 
fer  ou  en  acier,  qui  passe  k  l'autre  extrémité  du  chan:^) 
sur  un  chariot-ancre,  et  reçoit  un  mouvement  de  va-e:- 
vient  qu'elle  communique  à  la  charme  ;  la  locomotive 
et  le  chariot-ancre  avancent  progressivement  à  mesun) 
que  le  labour  s'effectue.  »  Quant  à  la  charme,  elle  se  con*- 
pose  de  8  socs,  dont  4  dirigés  pour  agir  dans  un  sen^ 
et  4  dans  le  sens  opposé  ;  à  chaque  retour  de  la  charme, 
on  agit  avec  l*un  ou  Tautre  de  ces  systèmes  de  socs.  Cm 
procédé,  qui  a  Jusqu'ici  donné  les  meilleurs  résultats 
qu'on  ait  obtenus,  est  au  moins  aussi  coûteux  que  la  char- 
me ordinaire,  à  cause  de  Tusure  considérable  des  apps- 
reils;  et  il  donne,  il  faut  Tavouer,  un  labour  assez  im- 
parfait. Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  labour  à  la 
vapeur  est  impossible  ou  doit  être  absolument  rejeté;  la 
rapidité  de  l'exécution  qui,  avec  l'appareil  Fowler,  est 
en  moyenne  de  50  hectares  au  moins  labourés  par  jour, 
n'est  pas  un  petit  avantage;  en  outre,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, l'sgriculture  doit  faire  appel  à  tout  ce  qui 
peut  suppléer  aux  bras  de  l'homme  devenus  trop  rares 
pour  ses  oesoins.  Il  faut  donc  considérer  cette  question 
comme  ébauchée  Jusqu'ici  et  attendre  les  perfection- 
nements qui  seront  réalisés  peu  à  peu.  C'est  pour  les 
provoquer  que  le  gouvernement  français  a  fait ,  il  y  a 
peu  d'années,  l'acquisition  de  10  machines  Fowler  de 
12  chevaux,  qui  fonctionnent  en  ce  moment  sur  divers 
points  de  la  France.  An.  F. 

LABRADORITE  (Minéralogie),  du  nom  de  la  côte  de 
Labrador.  —  On  donne  ce  nom  et  celui  de  Labrador  à 
une  espèce  de  feldspath  (voy.  ce  mot). 

LABRE  (Zoologie),  du  latin  labrum ,  lèvre.  —  Savigny 
et  tous  les  entomologistes  depuis  lui,  nomment  ainsi  une 
pièce  solide  de  la  bouche  des  insectes,  placée  sur  la  ligne 
médiane,  au  bas  du  front  et  au-dessus  des  autres  pièces 


>  —  D,  partie 
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de  Tappareil  baccal,  de  façon  à  représenter  une  sorte  de 
Iftfre  supérieure  (voyez  Bodghb,  Insbctbs). 

Labm  (Zoologie),  labrus ,  Artedi.,  même  étymologie. 
—  Nom  a*un  |;rand  genre  de  Poissons,  de  Tordre  des 
Acanthoptérygtens ,  famille  des  Labrowes ,  caractérisé 
par  de  doubles  lèvres  charnues,  dont  Tone  tient  aux 
m&choires  et  Vautre  à  l'os  sous-orbitaire;  des  dents 
fortes,  dont  les  maxillaires  sont  coniques,  et  les  pharyn- 
giennes coniques  et  mousses,  disposées  en  forme  de 
pavé  ;  des  branchies  à  dnq  rajrons.  Ce  groupe  est  très- 
nombreux  ,  et  on  y  trouve  de  très-belles  espèces  répar- 
ties dans  plusieurs  sous-genres,  dont  les  principaux  sont  : 
les  Labres  proprement  dits;  les  Girelles\  les  CrénUa- 
hres;  les  Puons  ^  etc. 

Labiés  proprement  dits;  vulgairement  VmUss  de  mer, 
■ous-genre  de  Poissons  du  grand  genre  des  Labres 
de  Cuvier  cité  à  Tartlcle  précédent  ;  caractérisé  parce 
qa*il  n*y  a  ni  épines  ni  dentelures  aux  opercules  et  aux 
préopercules  ;  que  les  joues  et  Fopercule  sont  couverts 
d*écailles;  la  ligne  latérale  est  droite  ou  à  peu  près.  Ces 
poissons,  d^une  forme  élégante  et  régulière,  sont  en  gé- 
néral parés  de  brillantes  couleuivs  nuancées  d'une  ma- 
nière agréable,  de  Jaune,  de  vert,  de  bleu,  de  rouge, 
disposées  par  taches  ou  par  bandes,  avec  des  reflets  mé- 
talliaues.  Ils  se  nourrissent  de  mollusques,  de  |)etits 
xoophytes,  de  crustacés,  de  coquillages  quMIs  brisent 
avec  leurs  fortes  dents.  Leur  chair  blanche  et  délicate 
est  estimée  comme  aliment.  On  trouve  ces  poissons  en 
abondance  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Parmi  les 
principales  espèces,  nous  citerons  :  la  VieiUe  commune, 
V.  tachetée,  Duham.  (L.  maculatiu,  Bl.;  L.  bergilia, 
Arcan.),  longue  de  0"*,45  à  Oi^fÔO.  Son  dos  est  d'un  beau 
bleu  à  reflet  verdàtre,  émaillé  de  fauve;  on  y  distingue 
les  variétés  de  V.  rouge,  V,  jaune,  V.  Verte,  suivant  la 
prâdominence  de  ces  tîntes.  Une  autre  variété  à  cou- 
leur verte  avec  un  fond  orange  a  été  nommée  perroquet 
ée  mer,  par  les  pêcheurs  des  côtes  de  Normandie. 

LABRÔIDES  (Zoologie),  Labroïdes ,  Cuv.  —  Famille 
de  Poissons  de  l'ordre  des  Acanihoptérygiens ,  ayant 
pour  Wpe  le  genre  Labre.  Caractères  distinctifs  :  un 
corps  long  et  écailleux,  une  seule  dorsale  soutenue  en 
avant  par  des  épines  garnies  chacune  d'un  lambeau 
membraneux,  des  mâchoires  garnies  de  dents  pointues, 
recouvertes  par  des  lèvres  charnues  extensibles;  ces 
lèvres,  ainsi  constituées,  peuvent  former  un  tube  au 
moyen  duquel  l'animal  saisit  les  mollusques  qui  sont 
à  sa  portée,  et,  lorsqu'elles  sont  retirées,  elles  lais- 
lent  les  dents  à  découvert.  La  physionomie  singulière 
que  ssrde  alors  l'animal  lui  a  fait  donner  par  les  ma- 
rins le  nom  général  de  Vieille  de  mer.  Ses  formes  sont 
pourtant  assez  élégantes  et  ses  écailles  bien  colorées. 
Les  os  pharyngiens  des  labroïdes,  au  nombre  de  trois, 
sont  tous  armés  de  dents  très-fortes  et  de  formes  va- 
riidiles.  Ce  système  dentaire  très-puissant  leur  sert  à 
écraser  les  coquillages  et  les  crustacés  dont  ils  se  nour- 
rissent. Cette  famille  nombreuse  ne  constitue  qu'on 
grand  eenre  de  poissons  très-semblables  entre  eux,  le 
genre  Labrus  de  Linné,  les  Labres  de  Cuvier  (voyex 
Labre).       

LABYRINTHE  (Anatomie).— Partie  de  l'oreille  interne 
composée  de  cavités  fluxueuses.  —  Voyex  Oreille. 

LABYRINTHIFORMES  (Phabtngieiis).  (Zologie).  — 
Dixième  famille  de  Poissons  de  Tordre  des  Acantkopté- 
rygiens,  établie  par  Cuvier,  qui  la  nomme  ainsi  parce 
que  ces  poissons  ont  les  os  pharyngiens  supérieurs  divi- 
sés en  petits  feuillets  plus  ou  moins  nombreux,  irrégu- 
liers (labyrinthiformes);  ils  foiment  ainsi  des  cellules 
qui  communiquent  avec  les  branchies,  entre  lesquelles 
peut  séjourner  et  rester  en  réserve  une  certaine  quantité 
d'eau.  Grftce  à  cette  disposition  l'aninoal  peut  s'éloigner 
dos  rivières  et  ramper  à  une  assez  grande  distance  de 
son  élément  ordinaire.  Les  Indiens,  ne  pouvant  s'expli- 
quer la  rencontre  quils  font  parfois  de  ces  poissons  à  de 
grandes  distances  de  toute  étendue  d'eau,  disent  qu'ils 
tombent  du  ciel  et  les  considèrent  comme  sacrés.  Les 
poissons  de  cette  famille  sont  d'ailleurs  peu  utiles  à 
l'homme  et  peu  importants  par  le  nombre.  Cuvier  les 
divise  en  plusieurs  genres,  comme  il  suit  t  les  AnO" 
bases,  lesPolyachantes,  les  Èfacropodes.les  Hélostomes, 
les  Osphoménes,  les  Trichopodês,  les  Spirobranches  et 
les  Opkicéphates. 

LABYRINTHODON  (Paléontologie),  R.  Owen;  du  grec 
latyrinthos,  labyrinthe,  et  odous,  dent.  —  Genre  de 
Re}>tiles  gigantesques  qui  ont  vécu  durant  Tépoque  géo- 
logique de  la  période  secondaire  où  se  déposaient  los 
terrains  de  trias,  mais  dont  on  ne  retrouve  plus  de 


traces  aux  époques  suivantes.  On  en  connaît  Jusqu'ici 
cinq  espèces,  dont  les  ossements  ont  été  trouvés  en  Alle- 
magne et  eu  Angleterre.  Les  os  du  crâne  de  ces  grands 
reptiles  présentent  la  conformation  de  la  tête  osseuse  des 
reptiles  de  la  famille  des  Crocodiliens ,  avec  plusieurs 
caractères  particuliers  au  crâne  des  Batraciens.  Leurs 
dents  offrent  une  singulière  organisation  qui  leur  a  valu 
leur  nom  ;  la  figure  ci-Jointe  montre  une  portion  de  la 
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Vig.  1805.  —  Coape  horizontale  d'ane  dent  du  labjdaLhodoB 
galamandroldes,  vus  aa  microscopa. 

coupe  d'une  de  ces  dents  vue  aux  verres  grossissants,  et 
la  singulière  disposition  de  la  matière  dentaire  en  lames 
contournées.  Ces  dents  sont  d'ailleurs  grandea,  coniques 
et  légèrement  recourbées.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 

S  lace  qui  convient  à  ce  genre  dans  les  classifications. 
l.  Owen  le  rapporte  à  l'ordre  des  Batraciens,  bien  que 
leur  corps  ait  été  recouvert  de  plaques  cornées.  Aie.  dXlr- 
bigny  le  range  dans  l'ordre  des  Sauriens  et  en  fait  le 
type  d'une  famille  spéciale.  Des  empreintes  gigantesques 
de  pat,  observées  «ur  certaines  couches  du  grès  bkarré 
et  du  grès  saliférien,  sont  attribuées  par  M.  Owen  \  des 
labyrinthodons. 

LAC  (Géologie).  —  On  peut  distinguer  plusieurs 
sortes  de  lacs,  selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place; 
mais,  en  tout  cas,  ces  collections  d'eau  à  peu  près  dor- 
mante sont  le  plus  souvent  en  rapport  avec  un  cours 
d'eau  sur  le  trajet  duquel  le  lac  s'est  formé;  Les  uns 
sont  à  la  source  même ,  et  la  rivière  semble  en  sortir; 
d'autres  sont  placés  sur  le  trajet,  et  la  rivière  les  traverse 
en  Quelque  sorte;  d'autres  se  trouvent  à  Vextrémité  op- 
posée,  et  la  rivière  s'y  Jette  sans  qu'il  en  ressorte  aucun 
cours  d'eau.  Il  en  est  un  petit  nombre  qui  se  présentent 
isolés  de  tout  cours  d*eau  et  semblent  s'entretenir  uni- 
quement par  eux-mêmes. 

Lac*  isolés  de  tout  cours  d*eau,  —  Ce  sont  parfois  de 
très-vastes  étangs  dus  à  l'accumulation  des  eaux  du  ciel 
dans  les  parties  déclives  d'un  sol  imj^rméable  à  l'eau. 
Peu  profonds  en  général,  ils  s'accroissent  en  hiver  et 
sont  pour  la  plupart  épuisés  et  notablement  diminués  à 
la  fin  de  la  belle  saison.  On  observe  un  grand  nombre  de 
lacs  de  cette  nature  dans  les  plaines  qui  s'étendent  au 
nord  de  la  mer  Caspienne  entre  les  monts  Ourals  et  le 
fleuve  Irtich  (Sibérie  méridionale).  Selon  la  nature  des 
terrains  sur  lesauels  ont  coulé  ces  eaux  pour  arriver 
dans  ces  sortes  de  réservoirs  à  ciel  ouvert,  elles  ont  pu 
rester  douces  ou  dissoudre  des  matières  salines.  C*est 
ainsi  que,  parmi  ces  lacs  sibériens,  les  uns  sont  remplis 
d'eau  douce,  les  autres  contiennent  du  sel  marin  fchlo- 
rure  de  sodium),  du  sel  d'Epsom  (sulfate  de  magnésie),  etc. 
—  On  trouve  souvent  des  lacs  ne  recevant  ni  n'émettant 
aucune  rivière ,  dans  des  cratères  d'anciens  volcana.  Ou 
en  cite  un  des  plus  remarquables  au  sommet  du  Pic 
d'Adam  ou  mont  Samanala,  dans  llle  de  Ceylan  (1 950 
mètres  au-dessus  de  niveau  de  la  mer).  L'£urope«  dans 
la  chaîne  d'anciens  volcans  qui  la  traverse  parallèlement 
à  la  Méditerranée,  offre  beaucoup  de  lacs  de  cette  aorte. 
Dolomieu  en  a  observé  en  Portugal  près  de  Coimbre  sur 
la  Sierra  d'Estrella.  On  connaît  en  Italie,  comme  lacs  de 
ce  genre, ceux  d  Albano,  de  Vico,  de  Nemi  (États  romains), 
d'Agnano  et  d'Averne  près  de  Naples.  Enfin  la  France 
possède  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  un  des  plus 
curieux  exeîhples  de  ce  phénomène  naturel,  c'est  le  lac 
Pavin  sur  la  cime  du  Mont-Dore  (hauteur  1900  mètres 
environ);  sa  profondeur  est  de  93  mètres  ;  un  ruiasô«B 
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éèftrm  la  trop-plein  du  lac  par  une  échancmre  de  la 
«ouronne  du  cratère  et  le  mène  dans  le  ruisseau  de  la 
Ceiue  qui  te  jett#  lui-môme  dans  l*Allier.  Les  eaux  de 
tm  lacs  parainent  entretenues  par  les  pluies  seulement. 

Lae$  d'<m  sort  um  rhière,  —  Placés  à  la  source  de 
grands  cours  d*eau,  ces  lacs  se  Toient  dans  les  contrées 
dei  raontagnea  et  sont  dus  à  une  forme  particulière  des 
ternûDs  à  la  Mirface  desquels  s*ouvre  une  ou  plusieurs 
«ourcea.  Ainsi  le  Volga ,  l\in  des  plus  grands  fleuves  de 
l'Earope ,  a  aa  source  dans  le  lac  Seligher,  entre  Moscou 
«c  ICoTogorod.  En  Asie,  sur  le  yersant  oriental  des  mon- 
ugoea  du  Tbibet,  ou  chaîne  de  Thian-Ghan,  se  voient 
les  laça  Tcbaring  et  Oring  d*où  sort  le  fleuve  Jaune  ou 
Bouang-ho  gui  traverse  toute  la  Chine.  Sur  le  versant 
septentrional  de  mimalaya,  le  lac  Rawana-Hyada  sert 
de  source  au  Sedleje,  un  des  affluents  de  Tlndus.  L'Eu- 
rope oAre  un  assez  grand  nombre  de  petits  cours  d*eau 
prëaant  leur  origine  dans  un  lac  :  ainsi ,  on  trouve  dans 
le  mont  Cenis,  à  1 044  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  un  lac  d*où  naît  la  Génise;  dans  les  Fanées,  on 
peQtdter  les  lacs  de  Oens,  de  Las  Gougous,  d*Oncet,etc., 
au-dessus  de  Barége;  en  Corse,  celui  du  Monte  Rotonde; 
dans  le  pays  de  Galles,  celui  de  Geider-Idris. 

Lacs  travirsés  par  une  rivière.  —  Sur  le  cours  d*un 
fleuve  ou  d*une  rivière,  le  lit  où  roulent  les  eaux  peut 
Vélargir  sur  une  étendue  plus  ou  moins  vaste  et  former 
un  lac  où  le  cours  d*eau  entre  pour  en  ressortir  vers  la 
partie  opposée.  Ce  genre  de  lacs  offre  en  général  de  bien 
plus  grandes  n^pes  d^eau  que  les  précédents, comme  on 
eo  pourra  Juger  par  ceux  qui  vont  être  cités.  Dans  les 
Alpes,  on  trouve  ainsi,  sur  le  cours  du  Mincie,  le  lac  de 
Garde  ;  sur  celui  de  TAdda,  le  lac  de  Côme  ;  sur  celui  du 
Térin,  le  lac  Majeur;  sur  le  cours  de  TAar,  les  lacs  de 
Brienu  et  de  Thonn;  sur  le  cours  de  la  Reuss,  les  lacs 
àe9  Quatre-Cantons  et  de  Luoerne;  sur  les  cours  du 
Limmat,  les  lacs  de  Wallenstadt  et  de  Zurich;  sur  le 
RbOne,  le  lac  de  Genève;  sur  le  Rhin,  le  lac  de  Con- 
stance, etc.  Les  lacs  de  ce  genre  sont  si  nombreux  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  quil  faut  renoncer  à  les 
dler;  mais  on  doit  signaler  quelques-uns  d'entre  eux 
fomr  leurs  dimensions.  L'un  des  plus  grands  de  l'ancien 
monde  est  le  lac  Baikal ,  formé  par  la  rivière  d'Angara, 
dans  la  Sibérie  orientale,  près  d^Irkoutsk;  il  a  660  kilo- 
mètres de  longueur  sur  100  de  largeur,  sa  surface  peut 
«tre  évaluée  à  30700  kilom.  carrés  et  sa  profondeur  dé- 
passe 300  mètres;  il  est  entouré  de  montagnes  escarpées 
et  fort  élevées.  Mais  l'Amérique  nous  offre  la  plus  vaste 
étendue  d*eau  douce  que  l'on  connaisse,  entre  le  Canada 
et  les  États-Unis;  la  partie  supérieure  du  fleuve  du 
Saint-Laurent,  en  courant  de  l'ouest  à  l'est  vers  l'océan 
Atlantiaoe,y  forme  successlTement  le  lac  Supérieur  (sur- 
iSsce,  6^800  kil.  carrés;  profondeur,  300  mètres),  le  lac 
Michigan  (surf., 68000 kil. carrés;  profond.,300  mètres), 
le  lac  Haron  (surf.,  40000  kil.  carrés),  le  lac  Érié(8urf., 
37000  kîL  carrés),  et  le  lac  Ontario  (surf.,  44000  kil. 
carrés);  chacun  d'eux,  par  ses  dimensions,  formerait 
presque  une  mer  intérieure;  la  surface  totale  des  cinq 
lacs  représente  320800  kil.  carrés,  le  septième  environ 
de  la  suHkoe  de  notre  mer  Méditerranée. 

Lae$  oà  va  aboutir  qu«l(iu9  cours  Seau,  —  Ces  lacs  ne 
sent  pas  très-nombreux  ;  leurs  eaux  se  perdent  dans  le 
■•I  à  mesure  que  la  rivière  les  apporte,  ou  même  elles 
sont  enlevées  par  la  simple  évaporation.  Mais,  comme 
ces  sortes  de  lacs  sont  souvent  salés,  on  leur  a  parfois 
donné  la  nom  de  mers  intérieures.  L'un  des  plus  vastes 
est  la  mer  Caspienne  (313000  kil.  carrés  de  superficie), 
où  se  rendent  le  Volga,  l'Oural  et  sept  autres  fleuves 
considérables;  le  lac  ou  mer  d'Aral,  voisin  de  la  Cas- 
pienne, reçoit  trois  grands  fleuves,  le  Syr,  l'Amon  et 
1t>nd{any  ;  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltigue,  en  Judée, 
reçoit  le  Jourdain  et  présente  ce  singulier  phénomène 
que  le  niveau  de  ses  eaux  est  très-notablement  inférieur 
tu  niveau  des  eaux  de  la  mer  Mt^iterranée.  D*autres  lacs 
reçoivent  des  rivières,  sans  avoir  des  eaux  salées  ;  tels  sont 
tes  laça  Palkati  ou  Balkhash-Noor,  dans  l'empire  chinois; 
le  lac  Tschad,  en  Afrique  (Nigritie);  le  lac  Titiraca ,  en 
Bolivie  ;  le  lac  de  Celano  ou  lac  Fucino,  près  de  Naples. 

On  nomme  lagunes  certains  lacs  qui  communiquent  di- 
rectement avec  la  mer,  et  dont  les  côtes  des  Pays-Bas,  de 
la  Vénétie,  de  la  Provence,  offrent  de  nombreux  exemples. 

On  trouvera  réunis  id  un  certain  nombre  de  rensei- 
gnenents  numériques  sur  quelouos  lacs  bien  connus 
<l«s  quatre  parties  continentales  oe  la  surface  terrestre; 
on  doit  souhaiter  que  les  voyaf^eurs  dirigent  leurs  efforts 
▼»rs  une  constatation  bien  exacte  des  dimensions  et  de 
Taltilado  des  lacs  Importants  qu*ils  peuvent  observer* 
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Lao  ou  étang  de  Beire  (France) 

Lac  de  Celaoo  (Italie) 

Lac  de  Cdme  (lUdie) 

Lac  de  Constance  (Allemagne 
rhénane) 

Lac  de  Garde  (Italie) 

Lac  de  QenèYe  (Suisse).  .  .  . 

Lac  Ladoga  (Russie) 

Lac  de  Lucerne  et  des  Quatre- 
Cantons  (Suisse) 

Lac  M^'eur  (Italie) 

Lac  de  Neucbâtel  (Suisse).  . 

Lao  Onega  (Russie) 

Lac  Wener  (Suède) 

Lac  de  Zurich  (Suisse).  .  .  . 

ABIB. 

Mer  d'Aral  (Tnrkestan).  .  .  . 

Lac  Baikal  (Sibérie) 

Lac  Balkhacn  (Bmp.  chinois). 
Mer  Caspienne  (Russie).  .  .  . 

Mer  Morte  (Palestine) 

Lac  de  Van  (Arménie).  .  .  . 

AvaiQua. 

Lao  Tanganyika. 

Lac  Tschad 

AMiaiQDS. 

Lac  érié 

Lac  de  l'Esclave . 

Lac  Huron 

Lac  Michigan 

Lac  Ontario 

Lac  Salé 

Lac  Supérieur 

Lac  Titicaca  (BoliYie) 

Lac  Winipeg  (Amériq.  angL). 
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Plusieurs  lacs  méritent  d'attirer  l'attention  par  les 
phénomènes  singuliers  qu'on  y  observe.  Beaucoup  sont 
périodiques,  c'estnà-dire  se  remplissent  et  se  vident  al- 
ternativement sous  rinfluence  de  pluies  particulières  à 
telle  saison  et  des  chaleurs  prolongées  qui  leur  succ^ 
dent.  Ainsi  se  tarissent,  durant  la  saison  chaude,  un 
srand  nombre  de  lacs  des  contrées  équatoriales,  comme 
le  lac  de  set  du  Sahara  algérien,  le  De  Caer  au  Sénégal, 
les  lacs  de  Paria  et  de  Xarayes  en  Amérique.  On  cite 
dans  la  Basse-Camiole  le  lac  périodique  de  Zirlinitz. 
Lamartinière,  qui  l'a  visité,  dit  qu'il  est  singulier  en  ce 
qu'on  V  pèche,  on  y  fauche,  on  v  moissonne.  Ceat  qu'en 
effet,  à  certaines  époques  de  l'année,  les  eaux  s'ecou- 
lent  par  des  conduits  souterrains  que  l'on  voit  au  fond 
du  lac,  et  celui-ci  demeuré  à  sec  est  un  marécage,  où 
l'on  peut  faire  une  riche  récolte;  mais  un  beau  Jour  les 
eaux,  avec  un  bruit  eiïrayant,  reviennent  par  où  elles 
étaient  parties,  et  couvrent  tout  en  peu  d'instants. 

D'autres  lacs  portent  dos  lies  flottantes.  Pline  le  Jeune, 
dans  une  lettre  à  Gallus,  décrit  celle  du  lac  Vadimon 
(aujourd'hui  Lago  di  Bassanelle).  Mais  on  en  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  les  pays  du  nord,  en  Ecosse, 
en  Suède,  en  Prusse.  On  connaît  surtout  celles  du 
Lomond  (Ecosse);  un  petit  lac  près  de  Saint^Omcr 
(France)  en  montre  également.  On  a  vu  sur  le  lac  Ra- 
lang,  en  Suède,  un  Uot  flottant  paraître  et  disparaître 
dix  fois  en  70  ans  (de  lt>06  à  1766).  Ces  lies  flottantes 
proviennent  en  général  des  parties  tourbeuses  du  rivage 
dont  nn  fragment,  détaché  et  maintenu  cohérent  par  les 
racines  des  végétaux,  s'en  va  à  la  dérive  portant  des  ar- 
brisseaux et  des  arbres.  Adanson,  en  1751,  a  vu.  près  de 
l'embouchure  du  Niger  au  Sén^l,  un  Uot  se  formor 
ainsi  et  descendre  le  fll  de  l'eau  Jusqu'à  ce  au'on  parvint 
à  l'attirer  contre  la  rive,  où  il  demeura  fixe. 

On  peut  signaler,  comme  un  des  plus  singuliers  p!ié- 
nomènes  des  lacs,  les  mouvements  semblables  à  des  ma- 
rées que  présentent  certains  d'entre  eux.  Ces  mouve- 


proi 


(l)  Vers  le  miUea,  le  fond  n'a  pas  été  tiouvS,  à  900".  de, 

"ofondeur. 


(2)  Au-desMos  du  niveau  de  la  mer. 
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ments,  nommés  sêichss,  sont  plus  fréquente  au  printemps 
et  à  Tautomne ,  mais  se  mani restent  en  toutes  saisons. 
On  peut  citer,  comme  sujete  aux  seiches,  le  lac  de  Ge- 
nève (Suisse) ,  le  lac  Wettern  (Suède).  On  voit,  dans 
certaines  Journées  orageuses,  les  eaux  de  ces  lacs  s*élever 
tout  à  coup  de  l'",50  à  l"',80,  puis  s'abaisser  aussi  rapi- 
dement; et  ces  alternatives  continuent  souvent  pendant 
Plusieurs  heures.  On  attribue  ce  mouvement  des  eaux  à 
effet  des  variations  brusques  do  la  pression  atmosphé- 
rique sur  leur  vaste  surface.  Il  y  a  quelques  lacs  <|ue 
leur  voisinage  de  la  mer  et  une  facile  communication 
avec  elle  font  participer  plus  on  moins  complètement 
aux  marées  dont  elle  est  régulièrement  agitée. 

Certains  lacs  s'encombrent  peu  à  peu  des  alluvions 
qne  les  eaux  des  rivières  y  charrient,  et  doivent  à  cette 
cause  une  diminution  lente.  Le  lac  de  Neuchàtel  (Suisse), 
le  lac  d'Annecy  (Suisse),  la  mer  Caspienne,  la  mer 
d'Aral,  diminuent  de  cette  façon  d'une  manière  incon- 
testable. Un  grand  nombre  sont  chargés  de  matières  sa- 
lines que  leurs  eaux  ont  pu  dissoudre  en  filtrant  à  tra- 
vers le  sol.  J'ai  déià  parlé  de  lacs  contenant  du  sel 
marin,  du  sulfate  de  magnésie.  On  exploite  en  Italie, 
dans  la  Toscane,  de  petits  lacs  ou  lagont  chargés  d'acide 
borique  (voyez  Bobiqdb  [oc^cie]  ),  et  l'on  en  connaît  de 
semblables  au  Thil)et.  Souvent  les  lacs  salés  se  trou- 
vent plus  riches  en  sel  marin  que  l'eau  des  mers;  la 
mer  Morte  en  offre  un  exemple  curieux;  la  densité  de 
son  eau  est  environ  1 ,20  par  rapport  à  celle  de  l'eau 
distillée.  —  Le  lac  Wettersee  (Suède),  dont  les  eaux 
ont  une  limpidité  telle  qu'à  35  mètres  de  profondeur 
on  distingue  une  pièce  de  monnaie,  est  agité  parfois,  et 
sous  l'empire  d'une  cause  tout  à  fait  inconnue,  de  vio- 
lente mouvements,  assez  énergiaues  pour  projeter  en 
l'air  les  glaçons  dont  le  lac  est  cnargé  en  hiver.  Le  lac 
Lomond  TÉcosse^  le  lac  Boleslaw  (Bohème),  offrent  les 
mêmes  pnénomènes.  Sir  Al.  Makenzie  raconte  le  fait  sui- 
vant, observé  sur  le  lac  Rose,  dans  l'Amérique  du  Nord  : 
«  Au  portage  de  Martres,  l'eau  n'a  pas  beaucoup  plus  de 
1  mètre  de  profondeur  et  le  fond  est  fangeux  ;  on  peut  y 
enfoncer  une  perche  de  4  mètres  avec  la  même  racilitô 
que  dans  l'eau.  Mais  cette  fange  exerce  une  attraction 
magique  sur  les  bateaux ,  de  telle  sorte  que  les  rameurs 
ont  une  peine  extrême  à  les  faire  avancer.  Des  bateaux 
chargés  courent  le  risque  de  couler  à  fond  là  où  l'eau  est 
peu  profonde;  cet  effet  cesse  d'être  sensible  dans  la  partie 
sud,  où  la  profondeur  est  plus  grande.  •  Ce  phénomène 
aurait  besoin  d  être  étudié  pour  être  compris.  —  Enfin, 
il  existe  à  la  Nouvelle-Zélande  un  lac  d'eau  chaude, 
nommé  Uoto-BAahana,  et  d'où  s'échappent  sans  cesse  des 
colonnes  de  vapeur  d'eau.  Ce  lac  a  surtout  été  observé 
dann  l'expédition  scientifique  de  la  frégate  autrichienne 
la  Novara.  —  De  Saussure  a  fait  sur  la  température  des 
eaux  profondes  de  plusieurs  lacs  des  observations  dont  Je 
donne  un  extrait  en  terminant  : 
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LACERON  (Botanique).—  Nom  vulgaire  donné  parfoit 
à  la  plante  nommée  Laitron  (voy.  ce  mot).  ^ 

LACEBTIËNS  (Zoologie).  —  Famille  de  BeptUes,  ordre 
des  Sauriens,  dont  le  corps  est  cylindrique  et  allongé;  la 

aueue  seule  est  souvent  4  fois  plus  longue  que  le  tronc; 
s  ont  4  pattes  fortes,  et  à  tous  les  pieds  5  doigts  très- 
distincts  armés  d'oncles  crochus;  la  tète  en  pyramide 
quadrungulaire,  aplatie  et  rétrécie  en  avant,  couverte  de 
plaques  cornées  symétriques.  Leurs  yeux  sont  ordinaires 
ment  munis  de  trois  paupières  mobiles  :  leur  bouche  est 
trës-fendue,  armée  de  dents  aiguës  et  inégales  ;  leur  lan- 
gue mince  et  extensible  se  divise  en  deux  filets  comme 
celle  des  couleuvres,  et  sa  base  se  loge  dans  un  fourreau  ; 
leurs  écailles,  variables  sur  le  dos,  sont  disposées  soui  le 
ventre  et  autour  de  la  queue  par  bandes  parallèles  et 
transversales;  enfin,  ils  ont  généralement  des  pores  au 
bord  interne  des  cuisses.  Cuvier  divise  cette  famille  en 
deux  grands  genres  :  1°  les  Monitors,  divisés  en  plu-  * 
sieurs  sous-genres,  dont  les  principaux  sont  les  Moni^ 
tors  propres,  les  Dragonnes  et  les  Sauvegardes  ;  2*"  les 
Lézards,  dont  le  principal  sous-genre  «est  celui  des  Lé* 
sards  propres.  La  Nouvelle-Hollande  et  la  Polynésie  ne 
contiennent  pas  de  Lacertiens.  Le  type  de  cette  famille 
est  le  lézard  commun  ou  lézard  vert.  F.  L. 

LACET  (Art  de  la  chasse).  —  On  donne  ce  nom  à  an 
piège  employé  par  les  chasseurs  ^ur  s'emparer  ôa 
oiseaux,  et  qui  consiste  en  un  petit  cordeau,  ou  une 
lignette,  disposé  pour  prendre  le  cou  du  gibier  au  moyen 
d'un  nœud  coulant  que  le  chasseur  serre  au  moment  ds 
la  prise  en  tirant  un  bout  de  la  lignette  resté  dans  ta 
main,  tandis  que  l'autre  bout  est  fixé  à  un  corps  solide. 
On  réussit  à  prendre  les  oiseaux  au  lacet  surtout  lors- 
qu'ils couvent;  le  nœud  est  disposé  sur  le  bord  du  nid, 
et  l'oiseau,  lorsqu'il  y  entre,  ne  tarde  pas  à  tendre  le  cou 
dans  le  lacet,  ce  dont  on  profite  pour  serrer  aussitôt  le 
nœud  coulant.  On  prend  ainsi,  avec  un  simple  fil,  les  pin- 
sons, chardonnerets,  moineaux,  mésanges,  fauvettes,  etc.; 
pour  les  merles,  grives,  geais,  on  emploie  un  lacet  fait 
en  crin  de  cheval  et  attaché  à  un  fil  bien  résistant.  Le 
lacet  diffère  du  collet  (voyez  ce  mot)  en  ce  que,  pour  faire 
usage  de  ce  dernier,  la  présence  du  chasseur  n'est  pas 
nécessaire. 

LACHKSIS  (Zoologie),  du  nom  mythologique  de  celle 
des  Parques  qui  tournait  le  fuseau  du  fil  de  la  vie.  — 
Savigny  a  donué  ce  nom  à  un  genre  d'Arachnides,  de 
Tordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Aranéides^  tribu 
des  Araignées:  ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  re- 
cueillie aux  environs  du  Caire  en  Egypte,  la  Lachésis 
perverse  {L.  perversa,  Sav.). 

Daudin  avait  aussi  donné  le  nom  de  Lachésis  à  m 
petit  genre  de  serpents  venimeux,  formé  aux  dépens  du 
grand  genre  Vipère;  cette  division  avait  pour  type  le 
Crotale  muet  (Cr,  mutus.  Lin.),  espèce  assez  rare  de  la 
Guyane,  longue  de  2"\30  environ. 

LACHNOLÈME  (Zoologie),  Lachnolaimus,  Cqt.;  do 
grec  lachné,  laine,  et  laimos,  gorge.  —  Genre  de  Pois- 
sons, ordre  éesAcanthoptérygiens,  famille  des  La6roi(ief, 
se  distinguant  des  labres  par  leurs  premiers  aiguillons 
dorsaux  prolongés  en  longs  filets  flexibles;  par  leurs 
dents  en  dard  qui  n'existent  qu'à  la  partie  postérieure 
des  pharyngiens,  tandis  que  le  reste  est  recouvert  d*une 
simple  membrane  et  les  dents  de  devant  sont  fortes  et 
crochues,  dirigées  en  avant  et  suivies  d'une  sâie  de  pe- 
tites ;  enfin ,  par  une  ligne  latérale  non  interrompue  et 
parallèle  au  dos.  La  teinte  générale  de  ces  poissons  est 
rouge,  a\ec  une  tache  noire  à  la  naissance  de  la  dorsale. 
Aux  Antilles  on  les  appelle  vulgairement  Capitaines, 
Le  L,  aigrette  {L,  aigula,  Cuv.)  des  Antilles  est  fort  es- 
timé pour  la  blancheur  et  la  délicatesse  de  sa  chair  :  c'est 
la  plus  remarquable  des  cino  espèces  connues. 

LACIMÉ  (Botanique),  se  oit  des  organes  incisés  dont 
les  divisions  sont  découpées  irrégulièrement.  Ce  terme 
s'applique  principalement  aux  feuilles.  Les  pétales  sont 
aussi  lacimes  dans  le  réséda  et  plusieurs  œillets,  où  lie 
sont  divisés  en  Innières.  Le  stigmate  est  laHnié  dans  les 
xylopliylles.  L'arille  de  la  graine  du  rauenala  est  découpé 
en  lanières  étroites,  et  par  conséquent  est  dit  lacinié, 

LACIMJLAlilË  (Zoologie),  Lacmulariay  Schweigger; 
du  latin  Imtnula,  lanière.  —  Genre  d*animalctUes  mi- 
croscopiqiies  de  la  classe  des  Systolides,  visibles  même  à 
l'œil  nu.  Les  lacinulaires,  communs  dan»  les  rivières 
d'un  coiii-s  peu  rapide,  entre  les  plantes  aquatiques  (Po- 
tamogétons  et  Cératephy lies),  forment ,  dit  Duiardin,des 
groupes  blanchâtres, arrondis Jargcs  de0"',003à  0"*,004, 
réunis  par  une  masse  gélatineuse  commune.  Chaque 
animal,  long  de  0"',OU075,  a  la  forme  d'une  sorte  d» 
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pedt  oitooooir  trèt-érasé,  échancré  sur  un  de  ses  côtés, 
d  poité  sur  uo  long  pédoncule  contractile  dont  la  base 
sVnfooce  dans  la  masse  gélatineuse.  Les.  groupes  de  La- 
dnuUires  flottent  dans  les  eaux  en  flocons  globuleux  ou 
le  flxent  sur  les  herbes  aqiiatlaues.  Linné  avait  décrit 
deux  espèces  de  ce  genre  sous  les  noms  de  Hydra  «o- 
cifUis  et  H,  tt9ntor€a. 

LAOS  (Anatomle).  —  On  ^plique  ce  terme  à  tout 
nurs-croisement  compliqué  de  vaisseaux  sanguins  ou  de 
oerft  qpe  présentent  ceruins  organes  des  animaux. 

L\CRY1IA  CHRIST!  (Économie  rurale).  On  a  donné 
ce  nom  à  un  Tio  de  liqueur,  le  plus  estimé  de  tous  ceux 
dliilie.  La  vigne  qui  le  produit  croit  sur  la  partie  du 
SC-^ft  voisine  de  la  mer. 

UCRYMAIRE  (Zoologie),  Lacrymaria,  Ehrenberg; 
du  latiii  lacryma,  larme.  ~  Genre  é* Animalcules  infu- 
mm,  de  la  famille  des  Enchéiiens  d*Ehrenberg,  ordre 
de»  Paraméeiens  de  M.  Dnjardin.  On  les  trouve  dans  les 
eux  douces  ou  marines  entre  les  plantes  aquatiques;  leur 
corps  rond  ou  en  forme  de  poire  rappelle  celle  des  vases 
fonéraires  nommés  par  les  anciens  lacrymcUoires  (voyez 
Ixfvsoists).  Cette  analogie  éloignée  leur  a  valu  leur  nom. 
On  trouve  dans  les  marais,  au  milieu  des  lentilles  d*eau, 
la  L  cygne,  dont  le  corps  a  O'^^tHH)!!  de  longueur  et  se 
prolooge  en  un  cou  délié  long  de  0"\0i<035. 

LACHYMAL  (Anatomie),  du  latin  lacryma ,  larme.  — 
Ce  terme  sert  à  désigner  les  parties  oui  concourent  à 
la  production  des  larmes  (voyez  Œil  ,  Vision). 

Lacitmali   (Fistolb,  TuMBoa)  (Chirurgie).  —  Voyez 

FlSTOLS. 

LACS  (Art  de  la  chasse).  —  Terme  général  employé 
pour  désigner  les  pièges  à  nœud  coulant,  tels  que  les 
UcHs,  les  collets. 

LACTAIRB  (Zoolo^e),  Laclarius,  Cuv.,  mot  latin 
ugQtfitnt  qui  a  du  laU.  —  Genre  de  Poissons  de  Tordre 
des  Acanlhoptérygiens,  famille  des  Scombéroïdes,  distin- 
gué! par  des  dents  en  velours  ras  aux  deux  m&choires; 
deux  ou  ouatre  crochets  longs,  arqués  et  pointus,  fixés 
i  rextrémité  aatérieure  de  la  m&cboire  supérieure,  tan- 
db  que  rinférieure  porte  une  rangée  de  dents  fixes, 
«rrées  et  crochues,  et  par  Tabsence  d*épines  libres  en 
arsat  de  la  nageoire  anale.  On  n*en  connaît  qu'une 
leole  espèce  :  le  L  délicat  (L.  delicalutus,  Cuv.),  vul- 
purement  PécMait,  long  de  0»*,24  à  0,25,  argenté  et 
vBTditrs  sur  le  dos,  et  dont  la  chair,  comme  l'indique 
100  nom,  est  blanche,  très-fine  et  très-recherchée.  On 
It  pèche  aux  environs  de  Pondichéry. 

UCTATES  (Chimie)  (MO,  C'H^O^,  nHO).  —  Sels  en 
général  monobasiques,  solubles  dans  l'eau,  donnant, 
quaod  on  les  cbauffe  avec  l'acide  sulfurique,  un  dége^ 
fluneot  d'oxyde  de  carbone.  Les  plus  employés  sont  :  le 
laclalê  de  chaux,  CaOC<H^ON4HO,  qui  sert  à  la  pré- 
psradoQ  de  l'acide  lactique  (voir  ce  mot) ,  et  le  laC' 
tatê  de  proU>xydê  de  fêr,  qui  est  employé  en  médecine 
contre  U  chlorose.  Ge»  dernier  s'obtient,  soit  en  faisant 
t^r  l'acide  lactique  étendu  sur  la  limaille  de  fer,  soit 
•Q  traitant  par  l'alcool  un  mélange  de  protochlorure  ôe 
1er  et  de  lactate  d'ammoniaque.  Une  double  décomposi- 
tioa  a  Keu,  et  le  lactate  de  protoxyde  de  fer,  peu  soluble 
dsDs  l'eau  alcoolisée,  se  précipite  sous  la  forme  de  grains 
cristallins  d'un  vert  très-pftle.  La  composition  de  ces  cris- 
taux est  représentée  par  la  formule  :  (FeO,  CniH)>,  3H0). 

LACTATION  (Physiologie  animale),  du  latin  lac,  lait. 
~ Fonction  particulière  aux  animaux  Mammifères,  ei  au 
moyen  de  laquelle  leurs  femelles  produisent,  dans  des 
glsades  spéciales  nommées  mamelles,  le  lait  dont  leurs 
petits  se  nourrissent  durant  les  premiers  temps  qui 
ioiveat  leur  naissance  (voyez  Bi1amki.lp,  Lait). 

lACTÉE  (DifeTB)  (Mi^ecine),  du  latin  lac,  lait.  — 
Régime  alimentaire  restreint  à  l'usage  du  lait,  avec  ou 
uns  pain,  auauel  on  a  recours  dans  certaines  maladies 
(Toyes  Rtenie). 
UcT^  (Astronomie).  Voy.  Voit  lAcriM. 
LACTÉS  ( Vaisseaux)  (Anatomie).  —  Nom  que  l'on 
^ne  souvent  aux  vaisseaux  ahsorbanu  chylifères,  parce 
fae,  lorsqu'on  peut  les  distinguer  sur  un  animal,  ils 
•Ppsraissent  gonflés  d'un  liquide  blanc  comme  du  lait, 
et  ce  liquide  est  une  émulsion  graisseuse  qui  a,  en  effet, 
pins  d'un  rapport  avec  le  lait  proprement  dit  (voyez  As- 
•oiFtHHi ,  DincsTion). 

L\CTESCËNT  (Botanique),  du  latin  laeUscere,  donner 
du  tait.  —  Se  dit  des  végmux  herbacés  dont  la  tige  ren- 
ferme on  sob  laiteux  (voy.  LArr  vi^gi^al). 

LACTIoe  (Chimie)  C*  H^OK  —  SubsUnce  neutre  pro- 
venant de  Tacide  lactique,  qui,  fortement  chauffé,  perd 
Aeux  équivalents  d'eau  : 
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Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  lamel- 
laires incolores,  solubles  dans  l'alcool,  insolubles  dans 
l'eau ,  régénérant  promptement  l'acide  lactique  au  con* 
tact  de  cette  dernière. 

LACTIFÈRES  (Anatomie),  du  latin  lac,  lait,  et  fera, 
je  porte.  —  Nom  des  canaux  qui  reçoivent  le  lait  des 
diverses  parties  de  la  glande  mammaire  et  le  conduisent 
au  mamelon  pour  le  fournir  au  dehors  (voyez  BIambm.e). 

LACTIQUE  (Acide)  (Chimie)  C«H*0»,  HO.  —  Acide 
organique  que  l'on  rencontre  tantôt  libre,  tantôt  combiné 
dans  rèconomie  des  animaux  et  des  plantes. 

Il  se  présente,  à  l'état  de  pureté,  sous  la  forme  d'un 
liquide  incolore,  de  consistance  sirupeuse,  rougissant 
fortement  le  tournesol,  ne  pouvant  cristalliser  alors 
même  qu'on  le  concentre  le  plus  possible.  Soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  il  abandonne,  yen  150^,  un  équi- 
valent d'eau,  et  se  transforme  en  acide  lactique  anhydre 
(C*H*0*);  chauffé  plus  fortement,  il  perd  un  second 
équivalent  d'eau  à  250«  et  donne  la  lactUe  {€•  H*0*). 

On  reconnaît  cet  acide  aux  caractères  chimiques  sui« 
yants:  il  produit  un  précipité  blanc  dans  les  dissolutions 
saturées  de  quelques  sels  à  acide  organique  de  zinc  et 
de  magnésie,  les  acétates  par  exemple,  tandis  qu'il  ne 
précipite  pas  l'eau  de  baryte  ;  quand  on  le  chaufie  avec 
racide  sulfurique,  il  dégage  abondamment  de  l'oxyde  de 
carboo(^,  en  même  temps  qull  fournit  im  résidu  de  cou- 
leur noirâtre. 

La  plupart  des  sucs  végétaux  et  des  liquides  provenant 
des  animaux  donnent  de  l'acide  lactique  quand  on  les 
abandonne  au  contact  de  l'air;  ils  éprouvent,  sous  l'in- 
fluence d'un  fermint  particulier  gue  M.  Pasteur  a  mis 
en  évidence,  la  fermentation  lactiaue  (voir  ce  mot).  On 
trouve  ce  corps  dans  le  petit-lait  aigri,  dans  les  liquides 
de  l'estomac,  dans  l'eau  sure  des  amidonniers,  dans  la 
bière  aigrie,  etc.  Le  vin  éprouve  aussi  quelquefois  une 
altération  profonde,  qui  est  accompagnée  de  la  produc- 
tion d*acide  lactique. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  abandonne  au  contact  de 
l'air,  à  la  température  de  25<»,  un  mélange  de  lait  écrémé, 
de  glucose  et  de  craie  en  poudre;  la  fermentation  s'éta- 
blit, l'acide  lactique  prend  naissance  et  passe  à  l'état  de 
lactate  de  chaux.  Après  plusieurs  Jours,  on  évapore  la 
liqueur,  qui  fournit  un  dépôt  abondant  de  lactate  de 
chaux.  On  purifie  ce  dépôt  en  le  faisant  redissoudre  dans 
l'eau,  pour  lui  faire  subir  des  cristallisations  successives. 
Le  lactate  de  chaux  est  ensuite  décomposé  par  l'acide  oxa- 
lique, puis  concentré  à  feu  nu  et  finalement  dans  le  vide. 
^  La  place  que  doit  occuper  l'acide  lactiaue  dans  la  clas- 
sification des  produits  organiques  a  été  longtemps  in- 
connue. Ce  sont  les  travaux  ae  M.  Wurtz  sur  les  gly- 
cols  qui  ont  permis  de  la  reconnaître  avec  certitude.  En 
eflet,  le  elycol  (voir  ce  mot)  est  le  type  d'une  série 
d'alcools  biatomiques  rentrant  dans  la  formule  type 
C*°  H*"  +  •  O*.  En  faisant  n  =2  dans  cette  formule,  on 
a  le  glycol  ordinaire  :  C^H<0^  ;  en  faisant  n  s  3,  on  a  le 
propylglycol  :  C*HH)^.  Or,  l'acide  lactique  peut  être  con- 
sidéré comme  provenant  de  l'oxydation  du  propylglycol, 
au  même  titre  que  Taride  acétique  de  celle  de  l'alcool 
vi nique,  ou  que  l'acide  propylique  de  celle  do  l'alcool 
propionique  : 

C«H«0»  -f  40  s  C^«0*  i-  2H0 


C«H»0«  +  40  s  C«H«0«  +  SHO 
Fropjlgiyool.  Acld« 


Cette  idée  théorique  se  trouve  confirmée  par  la  décou- 
verte de  M.  Lautemaiin,  qui  a  pu  préparer  l'aride  propy- 
lique  en  désoxydant  partiellement  l'aride  hurtique.  ~~ 
L'acide  lartique  a  été  découvert  par  Scheele  et  étudié 
par  Braconnot ,  BIM.  Pelouze  et  Gells,  Boutron  et 
Fremy,  etc.  B. 

LACTO-BUTYROMfcTRE  (Chimie  appliquée).  —  On 
peut  admettre  que  la  qualité  du  lait  dépend  essentielle- 
ment de  la  proportion  de  beurre  qu'il  renferme.  Ce  ca- 
ractère n'est  pas  moins  concluant  lorsqu'il  s'agit  d'appré- 
cier la  pureté  ou  l'intégrité  d'un  lait  suspect,  toutes  les 
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fhiudes  qu'on  )cii  fait  subir,  soit  en  l'écrémant,  soit  en 
le  mouillant,  ayant  pour  résultat  de  l'appauvrir  en 
beurre.  C'est  en  se  fondant  sur  ce  fait  incontestable  et 
d'une  application  générale,  que 
~  M.  Marchand  a  imaginé  l'appa- 

reil que  nous  allons  décrire ,  et 
qui  permet  de  mesurer  la  pro- 
portion réelle  de  beurre  que  con- 
tient le  lait. 

Le  lacto-butyromètre  est  un 
tube  de  verre  fermé  par  un  bout 
et  divisé  en  trois  parties.  Sur  la 
^  première  est  écrit  le  mot  lait, 
sur  la  seconde,  le  mot  éther, 
sur  la  troisième,  le  mot  alcool. 
Un  curseur  gradué  glisse  le  long 
du  tube.  Celui-ci  est  contenu 
dans  un  étui  de  fer-blanc  à  la 
base  duquel  se  trouve  une  cu- 
vette ou  godet.  Cet  étui  est  des- 
tiné à  servir  de  bain-marie. 

On  verse  le  lait  à  essayer  dans 
le  tube,  jusqu'au  premier  trait, 
en  y   ajoutant  deux  ou   trois 
gouttes  d'une  solution  de  soude 
caustique,  pour  prévenir  la  coa- 
gulation de  l'albumine  et  du  ca- 
Fig.  1806  — Lacto-biityro-  séum  pendant  l'opération.  Par- 
mèue  de  M.  Marchand,    dessus  le  lait,  on  verse  de  l'éther 
perfectionné  sulfurique   ordinaire,   jusqu'au 

par  M.  Salleron.  second  trait.  Ce  liquide  a  la  pro- 
priété de  dissoudre  tout  le 
beurre,  sans  rien  prendre  des  autres  principes  du  lait. 
On  ferme  le  tube  avec  le  doigt,  on  agite ^  puis  on 
achève  de  remplir  Jusqu'à  la  troisième  division,  avec 
de  Talcool  ordinaire  à  86  ou  90»,  qui  précipite  la 
presque  totalité  du  beurre,  sous  forme  de  grumeaux  ou 
dô  globules.  On  verse  alors  de  l'eau  en  quantité  suffi- 
sante dans  l'étui  de  fer-blanc,  on  y  plonge  le  tube  et  on 
allume,  dans  le  godet,  un  peu  d'espritrde-vin,  qu'on  laisse 
brûler  jusou'à  ce  aue  la  température  atteigne  iO®.  On 
maintient  le  tube  dans  l'eau  pendant  queloues  instants 
pour  permettre  à  la  couche  huileuse  de  se  rormer;  puis 
on  le  retire,  et  au  moyen  du  curseur  gradué  on  mesure 
la  hauteur  de  cette  couche.  Dans  l'appareil,  tel  que 
l'avait  construit  d'abord  M.  Marchand,  la  troisième  par- 
tic  du  tube  était  divisée  en  centièmes  qui  servaient  à 
mesurer  l'épaisseur  de  la  couche;  à  l'aide  d'une  formule 
ou  de  tables  données  par  l'inventeur,  on  calculait, 
d'après  le  nombre  de  divisions,  la  richesse  butyreuse 
du  lait.  M.  Salleron  a  substitué  à  ce  sjrstème,  qui  com- 
pliquait l'opération,  le  curseur  divisé  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  et  nui  donne  directement  la  teneur  en  ma- 
tière grasse  du  lait  essayé,  soit  le  poids  en  grammes  du 
beurre  contenu  dans  un  litre  de  lait. 

La  quantité  de  matière  grasse  que  l'éther  tient  encore 
en  dissolution  après  le  mélange  de  d'alcool  est  constante, 
et  M.  Marchand  l'a  évaluée  à  12^^  6  par  litre  de  lait. 
Cest  pourquoi  la  première  division  du  curseur,  au  lieu 
d'être  marquée  0,  porte  le  chiffre  12,0  et  correspond 
aux  128'  d  de  beurre  restés  en  dissolution  dans  l'éther. 
MM.  Quévenne,  A.  Chevalier,  Henry  et  Blarchand  ont 
constaté  par  de  nombreuses  expériences  que  la  quantité 
moyenne  de  beurre  contenue  dans  un  lait  de  bonne  qua- 
lité est  de  30  à  33  srammes.  On  doit  donc  rejeter  comme 
falsifié,  soit  par  addition  d'eau,  soit  par  ablation  de  la 
crème,  tout  lait  qui  ne  marque  pat  an  moins  30^^  au  lacto- 
butyromètre. 

Cet  appareil  est  Jusqu*à  présent,  de  tous  ceux  qu*on 
emploie  pour  apprécier  la  qualité  du  lait,  celui  dont  les 
indications  peuvent  être  considérées  comme  les  plus 
exactes  et  les  plus  sûres. 

LACTOBIÈTRE,  LACTO-DENSIMÈTRE.—  Instrument 
destiné  à  se  rendre  compte  des  falsifications  opérées  sur 
le  lait  (vovez  LArr)  et  particulièrement  de  l'introduction 
de  l'eau  dans  cette  substance.  Voici  la  description  suc- 
cincte de  l'instrument  de  ce  genre  le  plus  répandu,  c'est 
le  lactomètre  de  Quévênnê,  Il  a  la  forme  d'un  aéromètre 
ordinaire  et  porte  sur  sa  tige  une  échelle  graduée  sur 
laquelle  sont  inscrites  les  densités  comprises  entre  lOiO 
et  1042.  Un  côté  de  l'échelle,  destiné  au  lait  pur,  est 
coloré  en  Jaune,  l'autre,  pour  le  lait  écrémé,  a  une 
teinte  bleue. 

Le  principe  de  Tappareil  est,  d'une  part,  que  la  den- 
sité du  lait  pur  vane  entre  1029  et  1033,  et,  d'autre 
p«rt{  que  chaque  dixième  d'eau  i^outée  diminue  de 


3*  environ,  c'est-à-dire  de  trois  dix-miUièmes  la  densité 
du  liquide.  D'après  cela  si  l'instrumeot,  plongé  dans  le 
lait,  s'affleure  entre  les  n«*  1020  et  1033, 
c'est  que  le  lait  est  pur,  et  dans  une  acco- 
lade renfermant  les  numéros  se  trouve  préci- 
sément l'indication  lait  pur.  Entre  91  et  26 
se  trouve  la  firaction  7V1  c'est-à-dire  que  le 
lait  est  additionné  d'un  dixième  d'eau  et 
ainsi  successivement.  Les  indications  sont 
un  peu  différentes,  suivant  que  le  lait  est 
écrémé  ou  non,  ainsi  que  le  montre  notre 
figure. 

11  est  à  remarquer  que  les  indications  du 
lactomètro  se  rapportent  à  la  température  de 
15^  à  laquelle  il  a  été  construit.  Si  la  tempé- 
rature est  différente,  on  doit  faire  une  cor- 
rection que  donnent  des  tables  publiées  par 
l'auteur  de  l'instrument.  Cette  correction  est 
fondée  d'ailleurs  sur  ce  fait  sensiblement  vrai 
que  l'indication  du  lactomètre  varie  de  1®  par 
5"  de  variation  de  température. 

Les  indications   de  l'instrument  varient 
suivant  que  le  lait  est  écrémé  ou  non;  il 
importe  de  s'assurer  de  ce  qui  en  est.  A  cet 
effet,  on  se  sert  d'une  éprouvette  à  pied 
nommée  crémomètro.  Cette  éprouvette,  divi- 
sée en  demi-décilitres  et  jaugeant  2  décili- 
tres, porte  à  partir  d'un  certain  trait  zéro 
tracé  à  la  partie  supérieure  une  division  en 
centièmes  de  0  à  50.  On  verse  dans  cette 
éprouvette  le  lait  à  essayer  Jusqu'au  zéro,  et 
on  l'abandonne  pendant  24  heures  dans  une 
chambre  où  la  température  se  maintient  de    pjg.  ig^. 
12  à  15*,  La  crème  monte  peu  à  peu,  et  si  le    Lacto-den. 
lait  est  pur,  la  partie  butyreuse  doit  occuper     nmètra. 
de  10  à  14o. 

n  est  érident  que  les  indications  du  lactomètre  doi- 
vent être  combinées  avec  celles  du  crémomètre.  En  effet, 
ordinairement  les  marchands 
de  lait  écrément  leur  lait  à 
moitié,  ce  qui  donne  lieu  à 
une  augmentation  de  densité  ; 
il  suffit  donc  d'i^outer  de 
l'eau  pour  avoir  une  densité 
normale  correspondante  à 
celle  du  lait  pur.  Cest  qu'en 
réalité  il  y  a  double  falsifica- 
tion, telle  est  la  raison  préci- 
sément pour  hiquelie  le  lac- 
tomètre porte  deux  échelles, 
et  il  est  indispensable  de 
s'assurer  d'abord  de  celle  qui 
convient. 

LACTONE  (Chimie)  Ciofi* 
O^.  —  Corps  liquide,  inco- 
lore, d'une  odeur  vive,  qui,  d'après  sa  composition  et 
son  origine,  parait  devoir  être  considéré  comme  l'ccé- 
tonê  (voir  ce  mot)  de  l'adde  lactique.  En  effet,  la  for- 
mule suivante 
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lig.  1808.  —  Ciémomètra. 
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représente  la  décomposition  que  subit  une  portion  de 
l'acide  lactique,  quand  on  le  soumet  à  l'action  d'une  forte 
chaleur.  Il  se  forme  alors,  comme  produit  principal,  la 
lactidê  (voir  ce  mot),  qui  constitue  une  matière  solide 
dans  le  récipient  où  se  rendent  les  produits  de  la  distil- 
lation de  l'acide  lactique,  et,  comme  produit  secondaire, 
la  lactone,  gui  imprègne,  à  cause  de  sa  liquidité,  les 
crisuux  de  lactide. 

LACTOSGOPE.  de  M.  Donné.  —  Cet  instrament  est 
fondé  sur  ce  principe  qu'un  lait  est  d'autant  meUleor 
qu'il  contient  une  plus  mnde  quantité  de  matièfe  buty- 
reuse et  que  son  opacité  est  en  rdson  de  celte  quaatià. 
Ce  principe  est  fort  contestable,  même  pour  le  fait  pur  1 
d'ailleurs,  après  avoir  écrémé  ou  fortement  moalllé  !• 
liquide,  rien  n^t  plus  aisé  que  d'en  diminuer  la  trans- 
parence en  y  ijoutant  une  matière  émulsive  ou  impar- 
faitement soluble.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Donné  a  proposé 
d'employer  une  sorte  de  petite  lorgnette  dans  Xlnténetxr 
de  laiquelle,  entre  les  deux  verres  par  conséguent,  oa 
Introduit  le  lait  à  essayer;  celai-d  se;a  coniidéré  d^n»» 
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tÊBt  ploa  ridie  en  beurre  qu'il  en  faudra  une  colonne 
noins  épaitae  pour  aperrevoir  la  lumière  d'une  bougie  ou 


ï 


Fig.  1800.  —  Lactotcope  de  M.  Donné. 

d*Dne  chandeOe  placée  à  un  mètre  de  distance  environ. 
LACTOSE  ou  LACTINE  (Chimie)  C»H>»0'>,  HO.  — 
On  nomme  ainsi  la  matière  sucrée  (fui  se  rencontre  tonte 
formée  dans  le  lait  des  mammifères.  —  C'est  un  corps 
solide»  blanc, de  structure  cristalline,  demi-opaque, inso- 
luble dans  l'alcool  et  Téther,  soluble  dans  l'eau.  Il  faut 
•ix  parties  d'eau  pour  dissoudre,  à  la  température  ordi- 
Biire,  ane  partie  de  lactose.  Cette  dissolution  laisse  dé- 
poser, quand  elle  est  évaporée  avec  précaution,  des  cris- 
taux bien  définis,  présentant  la  forme  de  prismes  rhom- 
boldaux  droits,  hémiédriques,  dont  la  saveur  est  à  peine 
sucrée.  Le  sucre  de  lait  a  pour  densité  1,53;  il  dévie  à 
droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  mais  son 
pouvoir  rotatoire  décroît  dans  le  rapport  de  8  à  5,  guand 
il  est  depuis  longtemps  dissous  dans  l'eau.  Les  aciues  ne 
llnterrmissent  pas,  comme  c'est  le  cas  des  sucres  ordi- 
Batraa,  mais  au  contraire  ils  augmentent  d'un  tiers  son 
pouvoir  rotatoire.  —  La  lactose  difTère  encore  des  autres 
sacres  par  les  propriétés  suivantes  :  i"  elle  fermente 
difficilement  sous  l'influence  de  la  levure  de  bière  ;  il  faut 
Uue  intervenir,  en  outre,  des  matières  albuminoldes,  le 
carbonate  de  chaux,  et  c'est  surtout  la  fermentation  lac- 
tique qui  se  développe  dans  ce  cas,  l'alcool  ne  s'y  pro- 
duit qo'en  (juantité  relativement  faible;  %^  chauffée  avec 
l'acide  azotique,  U  lactose  donne  un  mélange  d'acides 
oxalique,  tartrique  et  mucique;  ce  caractère  la  rapproche 
des  gommes;  3*  elle  réduit  les  sels  d'argent,  de  mercure 
et,  coflime  le  glucose,  le  tartrate  cupro-iiotassiguê;  mais, 
alors  au'uD  équivalent  de  glucose  décompose  10  équiva- 
lents o'oxyde  noir  de  cuivre,  un  équivalent  de  lactose 
n*en  décompose  que  7.  —  La  lactose  se  prépare  avec  le 
lait  des  ruminants^  d'où  l'on  extrait  d'abord  la  crème  et 
le  easénm.  On  clarifie  ensuite  avec  le  ndr  animal  le 
petit-lait  ainsi  obtenu  et  on  le  concentre  avec  précaution 
en  révaporaat.  Le  sucre  de  lait  se  dépose  et  cristallise. 
—  L'existence  du  sucre  de  lait  a  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  Bartholdi  en  1619.  U  a  été  beaucoup 
pins  tard  étudié  par  Berzélius,  Bouillon-Lagrange  et  Vo- 
gel,  Dubrunfaut,  Boutron  et  Frémy,  etc.  B. 

LACTUCA  (Botanique),  nom  du  genre  Lattob. 
LACTUCAIÙUM  (Blatière  médicale),  du  laUn  lactuca, 
laitue.  —  Suc  extrait  de  diverses  espèces  de  laitues,  et 
coofondu  à  tort  avec  la  Thridaci  (voy.  ce  mot).  On  l'ob- 
tient tantôt  par  libre  épanchement,  tantôt  par  expression. 
Dans  le  premier  cas,  on  pratique  des  incisions  aux  tiges 
de  laitues,  et  le  suc  se  récolte  en  larmes  ou  gouttes  qui  se 
coagulent  etse  dessèchent.  Dans  le  second  cas,  on  met  les 
taltoes  dans  un  mortier,  on  les  pile,  et  on  recueille  le 
Jus  que  l'on  dessèche  au  mojen  d'une  étuve.  Le  Lactu- 
cmrium  est  une  matière  soUde,  cassante,  brune,  dont 
l'odeur  et  la  saveur  rappellent  celles  de  l'opium;  il  est 
légèrement  narcotique.  Les  espèces  employées  à  sa  pro- 
duction sont  la  Laxtuê  cultivée,  la  L.  vireuse,  et  depuis 
peu  d*année0,  sur  l'indication  de  M.  le  professeur  Auncar- 
gier  de  Clermont-Ferrand,  la  L  élevée.  Cette  matière  mé- 
dicamenteme  s'administra  comme  calmante,  en  extrait 
alcoolique,  en  snrop,  en  poudre,  en  p&te  ;  contre  les  bron- 
chites, la  coqueluche,  les  toux  convulsives,  etc. 

LACUNE  (Anatomie),  du  latin  {ncima,  fosse.  —  On 
appelle  ainsi  dans  les  plantes  des  espaces  de  formes  et 
de  dimensions  très^variées  qui  se  produisent  dans  le 
tissu  cellulaire  végétal  par  rupture  des  Uens  ordinaires 
par  lesquels  sont  unies  les  cellules  (voyex  Tisso  celld- 
uiae).  —  En  zoologie  on  nomme  lacunes  les  interstices 
que  laissent  entre  eux  lea  organes  renfermés  dans  la 
cavité  gtoérale  du  corps.  Chez  les  animaux  supérieurs, 
ces  lacunes  sont  réduites  à  des  espaces  extrêmement 
étroits  qu'une  lame  liquide  séreuse,  très-mince,  remplit 
hsbituelksment(  mais  chez  les  animaux  où  l'appareil  des 
viiMeam  de  la  circulation  est  incomplet,  le  sang  achève 
son  trajet  circulatoire  dans  les  lacunes,  qui  tiennent  lieu 
iJoiB  des  vaisseaux  sanguins  là  où  ils  manquent.  Ainsi 


chez  récrsvisse,  le  sang  est  envoyé  par  le  cœur  dans  des 

lurtères  pourvues  de  ramifications  en  divers  sens  ;  mais 

il  n'existe  pas  de  veines  de  la  circulation 

1%.«i^  générale,  et  c'est  par  les  lacunes  que  le  sang 
1^  revient  à  l'appareil  respiratoU^  branchial  ; 
^^  chez  les  insectes ,  la  plus  grande  partie  du 
trajet  du  sang  a  lieu  dans  les  lacunes  d'où 
11  est  ramené  par  des  courants. 
LACUSTRE  (Zoologie,  Botanique,  Géolo- 
gie), du  latin  lacus,  lac  —  Se  oit  des  ani- 
.  maux  ou  des  plantes  qui  habitent  les  lacs 
ou  leurs,  bords,  et  surtout  des  terrains  de 
sédiment  qui ,  par  la  nature  des  animaux  et 
des  plantes  dont  ils  renferment  les  débris, 
par  leur  disposition  et  leur  étendue,  semblent  provenir 
de  dépôts  formés  au  fond  d'un  lac. 

LADANUM  (Blatière  médicale.  —  On  donne  ce  nom 
et  celui  de  Labdanum  à  une  matièfe  résineuse  aroma- 
tique, de  la  classe  des  gommes-résines,  qui  découle  de 
plusieurs  espèces  de  Cistet,  communs  dans  tes  pays  limi- 
trophes du  bassin  méditerranéen,  et  parmi  lesquels  on 
peut  citer  le  Ciste  de  Crète  (C.  creticus.  Lin.)  de  l'Ile  de 
Crète,  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie;  et  le  C.  ladanifère 
(C.  ladaniferus,  Lin.)  d'Espagne.  Le  meilleur  ladanum 
suinte  naturellement  des  puties  en  végétation;  on  le 
recueille  à  l'aide  d'un  peigne  en  bois,  ou,  mieux  en- 
core, de  fouets  à  doubles  courroies  que  l'on  promène 
sur  la  plante.  Dans  le  commerce,  le  ladanum  se  présente 
en  grandes  masses  molles  ou  en  masses  allongées,  dures, 
tortillées  sur  elles-mêmes.  En  Esjpagne  on  l'obtient  par 
ébullition,  U  est  moins  estimé,  on  employait  autrefois 
en  médecine  cette  substance  aromatique  comme  excitant. 
Le  ladanum  m  tortis  ou  tortillé  a  une  odeur  faible  et 
une  bien  moins  grande  efficacité,  il  est  falsifié  avec  une 
terre  brune.  Le  ladanum  t?rat  se  voit  rarement  dans 
nos  offidnes. 

LADRERIE  (Médecine) ,  nom  vulgaire  donné  Jadis  à 
la  Lèpre  par  corruption  du  nom  de  Lazare  que  Jésus 
guérit  miraculeusement.  Ce  nom  fut  aussi  appliqué  du- 
rant le  moyen  âge  aux  asiles  hospitaliers  où  l'on  con» 
finait  les  malheureux  atteints  de  la  lèpre  et  que  Ton 
mettait  sous  l'invocation  de  S^  Lazare  ou  S'  Ladre.  Ces 
espèces  d'hôpitaux  portaient  encore  le  nom  de  Léprose-' 
ries,  Maladreries,  (Voy.  ces  mots.) 

Ladrerie  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  des  porcs 
caractérisée  par  le  développement,  au  milieu  du  tissu 
cellulahre  et  du  lard,  de  petits  boutons  blancs  ou 
bleu&tres  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  vers  intesti- 
naux nommés  Bydatides,  Ce  mal,  qui  rend  la  chair 
peut-être  malsaine,  et  du  moins  peu  attrayante,  parait 
résultor  d'un  vice  scrofuleux,  et  se  combat  par  les 
moyens  ordinaires  que  l'on  oppose  aux  maladies  de  ce 
genre  (voyez  Scropui^s). 

LiEMODIPODES  (Zoologie), du  grec  laimos,  gprfs^^dis, 
deux,  et  poia,  pied.  —  C'est  un  groupe  d'animaux  de  la 
classe  des  Crtistac^,  dont  Cuvier,  dans  son  Règne  animal, 
forme  une  section  des  Cystibranches,  de  l'ordre  des  Iso^ 
podes.  Ces  animaux  ont  une  tète  très -petite,  portant 
4  antennes  ;  la  bouche  se  compose  de  deux  paires  de 
mâchoires,  suivies  d'une  paire  de  pattes-m&choires.  Le 
nombre  des  pattes  varie  de  7  à  5;  ils  ont  le  corps  fili- 
forme ou  linéaire.  Les  Cyames  ou  Poux  de  Baleine  sont 
le  prinpal  genre. 

LAGENARIA  (BoUnique),  du  latin  lagena,  bouteille. 
— Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétalespérigynes, 
famille  des  Cucurbitacées,  établi  par  Seringe,  pour  des 
espèces  des  régions  chaudes  de  l'Aue  et  de  l'Afrique , 
dont  le  fruit  rappelle  nos  gourdes  par  la  forme.  Les 
feuilles  sont  molles,  laineuses;  les  fleurs  blanches,  éva* 
sées  ;  les  mêles  à  étamines;  les  feuilles  pourvues  d'un 
ovaire  à  3  stigmates.  Voy.  Goorde. 

LAGERSTROME  (Botanique),  Lagerstrœmia.Wind,, 
dédié  au  naturaliste  suédois  Lagerstrœm.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille  des 
Lythrariées,  Elles  se  distinguent  pac  un  calice  accompa- 
gné de  2  ratites  bractées,  et  divisé  en  6  lobes;  0  pé^ 
taies;  18-30  étamines  saillantes;  capsule  à  3-6  loges 
s'ouvrant  en  3-6  valves  et  contenant  de  nombreuses 
graines  munies  supérieurement  d'une  aile  membra- 
neuse. Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  simples,  opposées  ou  alternes  supérieurement 
et  k  fleurs  disposées  en  panicules.  La  Lde  l'Inde  (L  In- 
dica,  L.)  s'élève  à  2-3  mètres.  Ses  Jeunes  rameaux  sont 
tétragones;  ses  feuilles  presque  sessiles,  ovales,  en- 
tières, aiguës.  Ses  fleurs  sont  pourpres,  à  8  ou  10  pé- 
tales criijpés,  et  produisent  un  très-Joli  effet  dans  les 
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Ïirdîns.  Cet  arbrisseau  croit  en  Chine  et  an  Japon.  1^ 
.  de  la  reine  {L,  reginœ,  Roxb.)«  originaire  des  bords 
sablonneux  des  rivières  du  Malabar,  a  les  fleurs  très- 
grandes,  d*un  beau  rose  pâle.  Ses  calices  sont  sillonnés 
et  les  péulcs  sont  k  court  onglet. 

LAGET  (Botanique),  fjogetto,  Juss.  (de  lagetto,  nom 
d'une  espèce  à  la  Jamaïque).  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypélales  périgynes ,  de  la  famille  des 
fhymél^s  :  distingué  des  Daphnés,  genre  trè?-voi- 
sin,  par  an  calice  tubuleux,  épais,  coriace,  rétréci  vers 
la  gorge  et  accompagné  de  4  glandes;  8  étamines  incluses 
et  presque  sessiles;  (hiit  globuleui,.pubescent,  recouvert 
par  la  base  du  calice  et  contenant  une  graine.  Le  L,  bois- 
dentelle  (U  lintearia,  Lamk.,  Daphne  /a00l(o,  Swartz)  est 
un  arbrisseau  qui  peut  atteindre  environ  4  mètres.  Sa  tige 
est  rameuse;  ses  feuilles  sont  alternes, ovales,  lancéolées, 
acuminées,  glabres  sur  les  deux  faces;  ses  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  ou  en  panicules  terminales.  Cette 
espèce  habite  les  endroits  montngneux  de  Saint-Do- 
mingue et  de  la  Jamaïque;  son  nom  vulgaire  de  6015- 
dentelle  lui  vient  de  ce  que  les  couches  corticales,  qu*on 
trouve  après  avoir  enlevé  Pépiderme  et  Tenveloppe  her- 
bacée, se  composent  de  fibres  entrelacées  et  anastomo- 
■ées,  formant  ainsi  une  sorte  de  tissa  qui  ressemble 
beaucoup  à  de  la  dentelle.  Ces  couches  corticales  ont 
ane  assez  grande  résistance,  et,  détachées  légèrement, 
sont  employées  à  faire  des  omemenu  de  toilette  à  Tu- 
sage  des  femmes  du  pays.  Les  nègres  8*en  servent  pour 
faire  leurs  nattes.  G— s. 

LAGOMYS  (Zoologie),  Lagomys,  Cuv.;  du  grec  tagôs, 
Uèvre,  et  mus,  rat. — Genre  de  Mammifères  de  Tordre  des 
Rongeurs,  du  groupe  des  Lièvres  ou  L^poneni,  caractérisé 
par  des  oreilles  plus  petites  que  celles  des  lièvres,  des 
clavicules  moins  imparfaites,  des  Jambes  moins  diffé- 
rentes de  longueur,  l'absence  de  oueue  et  le  sillon  des 
grandes  incisives  supérieures  tellement  marqué  que 
chacune  d'elles  paraît  double.  Ils  se  réunissent  en  pe- 
tites troupes  et  ils  se  gîtent  dans  des  fentes  de  rochers, 
<m  se  creusent  des  terriers  quils  ne  quittent  guère  que 
la  nuit.  Ces  rongeurs  ont  Thabitude  de  ramasser  pour 
Thiver,  et  en  commun ,  de  grandes  quantités  dlierbes 
et  de  feuilles  quMls  font  sécher  sur  le  sol,  qu'ils  réunis- 
sent en  masses  très-volumineuses  et  qu'ils  cachent  dans 
des  trous  de  rochers  ou  dans  des  trous  d'arbres.  Tel  est  le 
L.  Pika  {L  alp  nus,  Dosm.),  roux  avec  des  poils  noirs 
et  de  la  taille  du  cochon  d'Inde  (longueur  du  corps,  0'",i9], 
il  vit  en  Sibérie  sur  les  montagnes  inaccessibles  et  y  fait 
des  provisions  de  foin  hautes  de  2  mètres  et  larges  d'au- 
tant, que  les  chasseurs  de  zibelines  recherchent  Thiver 
pour  nourrir  leurs  chevaux.  Parmi  les  autres  espèces,  on 
distingi^  !  VOgoton  ou  L  gris  (L,  ogotona,  Desm.)  de  la 
Mangolie  et  des  bords  du  lac  Bafkal,  à  peu  près  de  la 
taille  du  précédent;  il  habite  dans  des  tas  de  pierres, 
des  fentes  de  rochers;  le  Sulgan  ou  L,  nain  {L  pusillus, 
Desm.),  dont  la  taille  n'est  que  celle  du  rat  d'eau  (lon- 
ffueur,  0<",15)  et  qui  vit  de  préférence  dans  les  contrées 
fertiles  où  il  se  nourrit  de  fruits  et  de  bourgeons. 

On  a  trouvé  des  débris  de  Lagomys  fossiles  dans  les 
bribes  osseuses  de  la  Corse,  en  Auvergne  et  même 
aux  environs  de  Paris.  F.  L. 

LAGONl  (Chimie).  —  Yoy.  BoaiQOE  {Actdé). 

LAGOPE  (Botanique),  du  grec  lagôs,  lièvre,  et  pous, 
pied.—  Nom  spécifique  d'une  espèce  de  trèfle  dont  Tépi 
est  velu  et  peut  rappeler  au  toucher  la  patte  d'un  lièvre. 

LAGOPÈDE  (Zoologie),  Lagopus,  Vieillot;  du  grec 
lagôs,  lièvre,  et  pous,  pied. —  Genre  d*Oiseauxde  Tordre 
des  Gallinacés,  du  grand  genre  Tetr<u  (Tetrao  de  Lin.), 
caractérisé  par  un  bec  robuste,  court  et  voûté  en  dessus  ; 
des  narines  longues  et  cach(>es  sous  les  plumes  du  front; 
le  pouce  court  ne  posant  à  terre  que  Tongle  ;  le  tarse  et  les 
doigts  entièrement  recouverts  de  plumes,  ce  qui  letir  a 
valu  leur  nom,  le  corps  est  protégé  en  hiver  par  un  duvet 
épais  qui  tombe  au  printemps.  L«s  lagopèdes  habitent  sur 
les  cimes  neigeuses  et  dans  les  régions  glacées  du  nord 
des  deux  continents.  Ils  recherchent  le  tro\d  comme 
d^autres  oiseaux  cherchent  au  contraire  les  climats  tem- 
pérés, et  Ton  peut  dire  que  la  neige  est  leur  élément 
favori.  S'ils  quittent  un  moment  les  contrées  glaciales, 
c'est  lorsque  la  neige  trop  épaisse  recouvre  les  plantes 
dont  ils  ont  besoin  pour  vivre;  ils  se  nourrissent  de 
mousses,  de  baies,  de  bourgeons  et  d'insectes.  L'été,  ils 
se  roulent  dans  la  neige,  qui  ne  fond  pas  à  l'altitude 
qu'ils  savent  choisir  pour  leur  séjour;  ils  s'y  creusent  des 
abris  contre  le  vent  ou  les  tourmentes  trop  violentes; 
réunis  en  troupes  pendant  Thiver,  ils  se  dispersent  en 
avril  ou  mai  par  couples,  qui  vont  former  de  nouvelles 


familles.  Leur  nid  est  tout  simplement  an  tit>a  circulaire 
de  0"\00  de  tour,  creusé  au  pied  d'un  arbre  ou  d'un  ro- 
cher. Vers  le  milieu  de  juin,  la  femelle  y  dépose  ses 
œufs,  dont  le  nombre  varie  de  6  à  12  selon  les  espèces. 
Lincubation  dure  une  vingtaine  de  Jours  et  la  femelle 
y  montre  une  assiduité  in^tigable,  tandis  que  le  mâle 
veille  auprès  d'elle.  Les  petits  naissent  couverts  d'an 
duvet  roux  noir&tre,  et  L>ur  accroissement  rapide  les  met 
à  même  de  supporter  sans  peine  les  rigueurs  de  Thiver 
précoce  des  pays  où  ils  vivent.  Le  cri  du  mâle  est  fort 
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et  rauque,  tandis  que  celui  de  la  femelle  ressemble  à 
celui  de  la  poule.  Ils  ont  le  vol  lourd ,  en  revanche  leur 
course  est  rapide.  Leur  chair  est  recherchée;  mais  ils  ne 
se  laissent  pas  réduire  à  l'état  domestique.  Leur  couleur 
générale  est  blanche  en  hiver,  et,  seuls  de  leur  famille, 
ils  changent  de  couleur  en  été,  ils  sont  alors  marqués 
de  roux  et  rayés  souvent  de  noir  en  zig-zag.  L'espèce 
commune  est  le  L.  alpin,  L,  ordinaire  (L  alpinus  de 
Keyserling,  Tetrao  lagopus  de  Linné),  connu  sous  les 
noms  vulgaires  de  Perdrix  de  netge,  Ptarmigan,  Per- 
drix des  Pyrénées,  qui  se  rencontre  dans  les  Alpes  suisses 
et  dans  les  Pyrénées,  dans  le  nord  de  TEarope  et  de 
l'Amérique.  Son  plumage  d'été  est  fauve,  maillé  et  vermi- 
culé  de  noir;  ton  plumage  d'hiver  est  entièrement  blanc 
avec  un  trait  noir  sur  les  yeux.  Sa  taille  est  de  0'",35.  Ces 
oiseaux  sont  partout  très-recherchés  des  chasseurs,  qui 
les  prennent  surtout  au  lacet  ou  an  collet.  Leurs  œufs 
sont  tachetés  de  brun  luisant  et  longs  de  0"*,0i.  On  en 
connaît  quatre  autres  espèces.  Le  L,  rouge  ou  d'Ecosse 
{L  scoticiu,  Vieill.)  est  exclusivement  propre  aux  Ilea- 
Briunniques;  il  est  roux,  vermiculé  de  noir  en  été,  el 
c'est  la  seule  espèce  du  genre  dont  le  plumage  d'hiver 
soit  coloré  comme  celui  d'été;  il  est  un  peu  plutf  grand 
que  le  précédent  (taille,  0'",42).  Le  L  des  saules  {L  sait' 
ceti ,  Richards.)  se  trouve  en  Hongrie,  en  Suède;  le  L.  à 
doigts  courts  {L  brachydactylus, Temm,)  habite  hi  Russie 
septentrionale,  et  le  L.  kyperboré  (L.  Islandorum,  Fabr.) 
est  d'Islande.  An.  F.  et  F.  L. 

LAGOPHTHALMIE  (Chirurgie),  du  grec  lagâs,  lièvre, 
et  ophthalmos.  œil.  —  Certains  auteurs,  faisant  allusion  à 
la  croyance  vulgaire  et  erronée  qne  les  lièvres  dorment 
les  yeux  ouverts,  ont  nommé  lagophthalmiê  une  dispo- 
sition organique  de  Tœil  que  Ton  observe  assez  souvent 
chez  l'homme,  et  dans  laquelle  la  paupière  supérieoret 
trop  courte,  ne  se  ferme  complètement  que  par  an 
effort  de  la  volonté,  se  relève  dès  que  le  sommeil  vient 
relâcher  les  mnscles  et  laisse  Tœll  à  moitié  ouvert. 

LAGOSTOME  (Chirurgie),  du  grec  lagôs,  lièvre,  et 
stoma ,  bouche.  —  Nom  par  lequel  quelques  personnes 
ont  désisné  la  difformité  de  la  race  connue  sous  le  nom 
de  bec-de-lièvre  (voyez  ce  mot). 

Lagostomb  (Zoologie),  Lagostoma,  Edwards;  mémo 
étymologie.  —  Genre  de  Crustacés  de  Tordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Brachyures,  établi  par  M.  le  prof.  Milna 
Edwards  pour  une  petite  espèce  de  crabe,  le  L.  perlé 
{L.  perlata,  Edwards),  que  Ton  trouve  dans  l'océan  At- 
lantique et  sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  La  carapace  ett 
ovoïde;  son  nom  générique  vient  de  la  forme  particulière 
des  pièces  de  la  bouche,  dont  les  pattes-mftchoires  exter- 
nes ont  leur  troisième  article  profondément  échancré 
vers  le  milieu  du  bord  antérieur.  Ce  genre  est  voisin  da 
genre  Portune  de  Cuvier;  M.  M.  Edwards  le  range  daoa 
sa  famille  des  Cyclométopes,  tribu  des  Cancériens, 
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LAGOTHRTX,  Rt.Geof.  (Zoologie),  du  grec  fa^yd*,  lièvre, 
•I  thrix,  crinière,  queue;  Gastrimargus,  Spix.  —  Genre 
de  Mammifères  de  Tordre  des  Quadrumaties,  division  des 
Singu  du  nouveau  monde,  établi  par  E.  GeofFroy  Saint- 
Hilaire,  ayant  pour  type  le  Lag.  de  Humboldt  (L.  Hum' 
holdtii,  E.  GeoflT.), nommécaparo au  Brésil.  C*est  un  singe 
haut  de  1  mètre,  avec  des  membres  peu  développés,  cinq 
doigts  aux  quatre  extrémités,  les  ongles  un  peu  comprimés 
en  griffes;  sa  tête  est  ronde  et  Tangle  facial  d*environ  50*. 
Cet  animal,  que  Ton  dit  d*unc  gourmandise  singulière, 
est  couvert  d*un  pelage  gris  doux  au  toucher,  fin  et  pres- 
que laineux;  la  queue  est  plus  longue  que  le  corps,  nue 
•t  calleuse  en  dessous.  On  connaît  Texistence  de  deux 
autres  espèces.  Les  lagothrix  sont  de  TAmérique  méri- 
dionale et  vivent  dans  les  épaisses  forêts  traversées  par 
les  grands  fleuves  de  la  partie  moyenne  de  cette  vaste 
r^on.  Réunis  en  bandes  nombreuses,  ils  vont  à  tra- 
vers les  arbres  à  la  recherche  des  fruits,  et  s'annon- 
cent souvent  au  voyageur  par  un  cri  particulier  que 
Ton  compare  à  une  sorte  de  claquement.  Ceux  qu*on  a 
pu  observer  ont  montré  un  naturel  doux  et  sociable. 

LAGOnS  (Zoologie), synonyme  du  mot  Helamys  (voyez 
ce  mot). 

LAGRIÂ  (Zoologie),  Lagria,  Fab. — Genre  d* Insectes  de 
l*ordre  des  Coléoptères,  section  des  Hétéromères,fiim\\\e  des 
Trachélides,  tribu  des  Lagriaires.  Ils  ont  la  tète  et  le  tho- 
rax beaucoup  plus  étroit  que  Tabdomen;  dans  les  échan- 
crures  des  yeux  sont  insérées  des  antennes  de  longueur 
movenoe.  Ils  sont  de  petite  taille  et  très-velus.  Le  mflle 
et  la  femelle  diffèrent  d*ailleur8  au  point  que  Ton  en  a 
&it  deux  espèces.  On  les  trouve  sur  les  feuilles  des  ar- 
bustes dans  toutes  les  contrées  du  globe;  ils  font  le  mort 
aussitôt  qu*on  les  touche.  La  L.  hérissée,  Cantharid» 
notre  A  étuis  jaunes  de  Geoffroy  (L.  hirta,  Fab.),  longue 
de  0",010  àO*,OI2,  noire,  avec  des  élytres  fauves  et  un 
dovet  Jaune,  se  trouve  dans  les  bois  de  la  France. 

LAGRIAIRES  (Zoologie),  Lagriariœ,  Lat.  —  Tribu 
érinsecles  (voyez  Lagria),  famille  des  Trachélides,  fon- 
dée par  Latreille  et  comprenant  les  genres  Lagria,  Sta- 
tyre  et  Bemipeplus.  Ils  ont  pour  caractères  distinctifs, 
d*àprès  ce  savant  :  le  corps  allongé,  étroit  en  avant; 
non  recouvert  d*élytres  flexibles;  des  antennes  simples, 
filiformes;  un  corselet  cylindrique,  et  des  Jambes  lon- 
gues, arquées  en  avant  et  armées  de  crochets  simples. 
Ils  vivent  dans  nos  contrées  et  dans  d*autres  régions  sur 
des  végétaux  différents. 

LAGU^ES  (Géographie  physique),  de  Titalien  laguna, 
étang.  —  Ce  nom  désigne  spécialement  les  vastes  marais 
salés  entrecoupés  dHots  à  fleur  d^cau,  qui  se  voient  au 
fond  de  la  mer  Adriatique.  Ces  lagunes  résultent  des 
bancs  de  sables  accumulés  par  la  Piave,  la  Brenta, 
TAdige  et  le  Pô  à  leurs  embouchures,  et  repoussés  en 
m^me  temps  par  les  courants  de  mer  oui  viennent  se 
briser  au  fona  de  ce  golfe.  Sous  cette  double  influence 
s*est  formée,  le  long  de  TAdriatique,  une  langue  de  terre 
un  pea  plus  élevée,  dirigée  du  sud  au  nord,  sur  une 
étendue  de  50  kilom.  environ  ;  plusieurs  canaux  divisent 
cette  langue  de  terre  en  tlots  et  donnent  accès  dans  la 
partie  reculée  des  lagunes  où  la  mer,  maintenue  par 
cette  barre,  demeure  calme  et  tranquille,  et  baigne  de 
très-nombreux  Ilots.  Venise  repose  sur  130  de  ces  petites 
lies  ou  Ilots,  que  relient  environ  450  ponts.  Par  analogie 
de  disposition  physique,  on  a  étendu  le  nom  de  lagunes 
%  plusieurs  autres  contrées  marécageuses  formées  aux 
embouchures  de  certains  fleuves. 

LAICHE  (Botanique),  Carex,  Lin.,  du  latin  carere, 
manquer  :  parce  que  les  anciens  croyaient  aue  les  épis 
supérieurs  qui  sont  m&les  dans  ce  genre  (étaient  sUViles 
par  avortement.  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones 
périspfrméeSy  de  la  famille  des  Cypéracées .  tribu  des 
Caricinées,  dopt  les  espèces  sont  extrêmement  nom- 
breuses. En  1838,  Kuntz  en  a  énuméré  438;  la  flore  de 
France  en  comprend  93.  Enfin ,  aux  environs  de  Paris 
seulement,  on  en  compte  une  cinquantaine.  Ce  sont  des 
herbes  gazonnantes,  vivaces  et  souvent  rampantes.  Leur 
chaume  est  généralement  triangulaire  simple.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  engainantes,  avec  une  gaine  en- 
tière et  souvent  rudes  sur  leurs  bords.  Les  laiches  vien- 
nent la  plupart  dans  les  endroits  marécageux,  au  bord 
des  étangs;  quelques-unes  se  plaisent  aussi  dans  les 
lieux  secs  et  sisblonneux.  Elles  habitent  les  régions  tem- 
pérées de  rhémisphère  boréal.  Le  plus  grand  nombre  se 
trouve  dans  ''Europe septentrionale  La  multiplication  des 
laiches  '  an»  les  prairies  est  très-nuisible,  parce  que 
leurs  feuilles  extrêmement  coupantes  peuvent  bles- 
ser les  bestiaux.  L*cspèce  la  plus  connue  est  la  L.  des 


sables  (C.  arenaria,  Lin.}.  Son  rhizome  (/If/.  1811),  de  la 
grosseur  d*une  plume  à  écrire,  garni  de  filaments  vert<- 


Pig.  1811.  —  Rhizome  de  laiche  des  sables. 

cillés,  formant  de  longues  souches  rampantes,  est  utilisé 
poar  fixer  les  sables  sur  les  bords  de  la  mer  et  vers  Tcm- 
bouchure  des  rivières,  et  pour  consolider  les  digues  do  la 
Hollande.  On  Ta  aussi  employé  en  médecine,  et  surtout 
en  Allemagne,  comme  succédané  de  la  salsepareille,  d'où 
est  vena  à  cette  plante  le  nom  de  salsepareille  d'Aile- 


Fig.  1819.  —  Laiche  étoilée. 

magne.  Cette  racine  a  une  odeur  légèrement  aromatique, 
une  saveur  douceâtre  un  peu  amère. 

On  fait  avec  les  fliamenu  de  cette  racine  des  balais, 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  balais  de  chien" 
dent, 

U  L.  éUnlée  (C,  stellutata,  Goodenough)  (fig.  1812), 
à  souche  gazonnante,  a  son  urcéole  étalé  en  étoile  à  sa 
maturité  ;  elle  habite  les  prairies  marécageuses,  où  elle  est 
mêlée  aux  autres  herbes,  et  dont  elle  déprécie  beaucoup 
la  valeur  comme  fourrage.  On  peut  en  aire  autant  de  la 
U  blanchâtre  (C.  eanescens,  Lin.)  {fig.  1813).L'^ciil- 
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teoi  fera  bien  de  les  dôtraire,  au  moyen  des  cendres,  des 
lessives  alcalines  et  dos  engrais  liquides,  dans  les  terrains 
qu'elles  ont  envahis  et  où  elles  se  propagent  avec  rapidité. 


Fig.  1813.  —  La'ù-.ho  blanch&tre. 

Caractères  du  genre  t  fleurs  en  épis  monoïques  ou  andro- 
gynes,  et  plus  rarement  dioiques;  écailles  imbriquées 
contenant  chacune  une  fleur,  3  étamines,  ovaire  ren- 
fermé dans  un  utricule  tronqué,  souvent  bifide;  style  à 
2-3  branches  terminées  par  des  stigmates  filiformes  ou 
Telus,  akène  trigone  ou  lenticulaire  enveloppé  par  l'utri- 
cule  accTescent.  G— s. 

LAIE  (Zoologie),  nom  vulgaire  de  la  femelle  du  San- 

«UER. 

LAINE  (Agriculture],  en  latin  lana.  —  La  laine  est  une 
variété  de  poils  qui  se  distingue  par  sa  finesse  et  les  si- 
nuosités généralement  régulières  qu'elle  présente;  elle 
est  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  le  duvet  et 
le  poil  soyeux  (voyez  Pileux  [système]).  La  plupart  des 
animaux  mammifères  possèdent  de  la  laine  mêlée  à  leur 
poil  soyeux  et  formant  la  partie  de  leur  pelage  qui  leur 
conserve  le  mieux  la  chaleur.  Cette  laine  est  surtout 
abondante  dans  le  pelage  d'hiver  des  mammifères  des 
pays  froids,  et  donne  aux  fourrures  leurs  précieuses  qua- 
lités (voyez  Pelleteries).  A  l'état  naturel,  elle  est  méfan- 
§ée  au  poil  soyeut;  c'est  ainsi  qu'on  la  voit  chez  le  mou- 
on,  qui  est  généralement  regardé  comme  la  souche  sau- 
vage de  nos  moutons  domestiques.  Biais  les  soins  de 
l'homme  ont  entièrement  changé  le  pelage  de  ces  der- 
niers; le  poil  soyeux  a  disparu  chez  eux  pour  céder  la 
place  à  U  laine,  qui,  plus  fine,  plus  longue  et  plus  ser- 
rée, constitue  cette  précieuse  toison  d'où  l'homme  tire 
ses  plus  chaudes  étoffés.  Chez  les  races  de  moutons  les 
moins  perfectionnées,  on  trouve  mêlée  à  cette  toison  une 
certaine  quantité  de  poils  soyeux  nommés  jorr»  ou  poils 
jarretun,  et  qui  diminue  beaucoup  la  valeur  de  la  laine 
en  restreignant  son  emploi  aux  plus  grossiers  usages. 
C'est  dans  les  plis  de  rencolure  ou  vers  la  base  de  la 
queue  que  le  jarre  a  le  plus  de  tendance  à  persister;  les 
belles  races  n'en  ont  point  du  tout;  mais  il  reparaît  fa- 
cilement chez  elles  lorêqu'on  les  laisse  s'abâtardir  par  le 
défaut  de  soins,  l'influence  d'un  climat  défavorable  et  un 
mauvais  choix  dans  i'appareillement  des  brebis  et  des 
béliers  (voyez  Races  ovines).  Le  mouton  n'est  pas  d'ail- 
leurs le  seul  animal  dont  la  laine  soit  utilisée,  bien  qu'il 
ait  le  privilège  d'être  élevé  spécialement  en  vue  de  ce 
eenre  de  production.  D'autres  ruminants  domestiques 
donnent  des  laines  recherchées  pour  certains  usages; 
la  laine  d'alpaca,  de  vigogne  sert  a  la  fabrication  de  cer- 
taines étoffées  légères  et  a  pris  depuis  quelques  années 
une  assez  grande  Importance  commerciale.  Quelques 
races  de  chèvres  donnent  une  laine  souple  et  brillante 
que  l'industrie  consacre  à  la  fabrication  d'étoffes  spé- 
aales.  La  laine  du  chameau  est  depuis  longtemps  en 
usage  chez  les  peuples  qui  possèdent  ce  précieux  animal. 
Le  yack  (espèce  du  genre  Bosuf)  fournit  une  laine  dont 
les  Thibétains  font  un  drap  regardé  par  eux  comme  à 
IMpreuve  de  l'eau.  Néanmoins,  la  part  que  prennent  les 
antres  espèces  dans  U  production  de  la  laine  est  bien 
restreinte  à  côté  de  la  prépondérance  de  l'espèce  ovine. 
Aussi  la  production  de  la  laine  de  mouton  est  une  des 
frandes  industries  agricoles  et  un  des  éU^roents  impor- 


tants de  la  richesse  d'une  nation.  On  trouvera  an  mo^ 
Races  ovines  l'indication  des  résultats  obtenus  par  les- 
éleveurs  dans  le  perfectionnement  rationnel  de  cette  es- 
pèce; je  considérerai  ici  la  laine  comme  produit  agricole, 
abstraction  faite  des  races  qui  la  produisent  et  de  leur 
perfectionnement. 

Les  conditions  générales  de  la  production  de  la  laine 
ont  été  résumées  avec  une  grande  autorité  par  Yvart^ 
inspecteur  général  des  bergeries  impériales  (Expos. 
univ.  de  18ii5,  Rapp.  du  Jury  mixte  internat^  ;  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  lui  emprunter  ici  les  prin- 
cipes que  sa  longue  expérience  lui  avait  fait  adopter.  «  La 
finesse  de  la  lidne  est,  dit^il,  en  relation  directe  avec  le 
peu  d'épaisseur  de  la  peau;  moins  la  peau  a  d'épaisseur, 
plus  fine  est  la  laine  qu'elle  sécrète.  Mais  il  est  extrême- 
ment difficile  d'obtenir  que  ce  produit  soit  alors  aussi 
abondant.  Il  est  très-difficile  également  que  les  races- 
mérines  (races  de  premier  choix  pour  la  toison)  de 
grande  taille  et  d'un  grand  poids  aient  le  derme  aussi  fia 
que  les  races  plus  petites.  En  augmentant  par  une  nour- 
riture abondante  les  dimensions  des  animaux  d'une  race 
donnée,  on  accroît  les  dimensions  de  la  peau  tant  en 
épaisseur  qu'en  surface,  et  l'on  obtient  en  définitive  une 
laine  moins  fine.  La  finesse  habituelle  de  la  peau  dea 
petites  races  mérinos  rend  facile  la  production  aes  laines 
fines.  A  cette  considération,  il  faut  aiouter  que  tout  cul- 
tivateur qui  substitue  des  moutons  de  petite  race  à  des 
moutons  de  race  volumineuse,  augmente  l'étendue  de 
ror»ine  sécréteur  de  la  laine.  Si  deux  moutons  du  poids 
de  25  kiloo*.  chacun  sont  substitués  à  un  mouton  du 
poids  de  50  kilogr.,  les  deux  peaux  des  petits  animaux 
de  25  kilogr.  dépasseront  de  beaucoup  en  étendue  celle 
du  mouton  de  50  kilogr.  Cependant  ces  petits  mérinoa 
ont  deux  défauts  fort  graves.  Il  est  extrêmement  proba- 
ble que  toutes  les  races  de  petites  dimensions  ne  s'en- 
tretiennent pas  proporUonnellement  à  leur  poids  avec  la: 
même  dose  d'aliments  que  celle  qui  suffit  a  l'entretien 
de  races  de  dimensions  plus  grandes,  c'est-à-dire,  dans 
l'exemple  cité,  que  deux  moutons  de  26  kilogr.  deman- 
deront plus  d'aliments  qu'un  mouton  de  50  kilogr.  D'un 
autre  côté,  il  faut  remarquer  que  les  petites  races  mé- 
rines,  pour  conserver  peu  de  taille,  doivent  être  modé- 
rément nourries  pendant  leur  période  d'accroissement; 
il  en  résulte  que  celui-ci  est  alors  plus  lent,  qu'elles 
demandent  plus  de  temps  pour  acquérir  tout  leur 
développement  et  la  disposition  à  s'engraisser;  on  con- 
çoit dès  lors  aisément  qu'elles  donnent  moins  de 
produits  pour  la  boucherie.  Les  toisons  les  plus  fines 
sont  donc  en  même  temps  les  plus  petites,  et  elles  sont 
produites  par  les  pays  du  monde  où  l'on  tire  peu  de 
parti  de  la  chair  des  animaux;  telles  sont  l'Allemagne  et 
l'Australie,  comparativement  à  la  France,  où  la  viande  a* 
tant  d'importance  et  se  trouve  si  recherchée,  que,  non- 
seulement  on  y  achète  chèrement  toute  celle  qui  s'y' 
produit,  mais  qu'on  en  fait  venir  une  notable  quantité 
de  l'étranger. 

«  L'élévation  du  poids  des  toisons  dans  les  petits  ani- 
maux médiocrement  nourris  ne  peut  être  obtenue  que 
par  le  développement  démesuré  de  la  peau,  qui  forme 
des  plis  sur  le  cou,  sur  les  cuisses  et  sur  d'autres  parties 
du  corps  ;  mais  il  arrive  alors  que  la  laine  est  fort  gros- 
sière sur  ces  plis  et  que  la  toison  est  fort  peu  homogène* 
tandis  que,  sur  de  fortes  races  largement  alimentées* 
l'accroissement  du  poids  des  toisons  peut  provenir  el 

E revient  en  effet  souvent  de  l'allongement  des  brins  de 
dne  et  de  leur  consistance  plus  çrande.  Dans  ces  cas,, 
la  laine  devient  plus  longue,  et,  mise  dans  les  machines 
où  elle  est  peignée  et  filée,  elle  supporte  une  plus  forte 
traction  avant  de  se  rompre  <  elle  convient  davantage 
pour  le  peigne. 

«  Pendant  sa  croissance,  la  laine  est  garantie  du  con-- 
tact  et  de  l'action  des  corps  étrangers  qui  peuvent  l'alté- 
rer, par  une  matière  grasse  qu'on  nomme  suint  ou  surgê 
sécrétée  par  la  peau,  et  qui  entoure  chaque  filament  de 
laine  depuis  sa  racine  Jusqu'à  sa  pointe.  Plus  cette  ma- 
tière se  conserve  dans  la  toison,  moins  la  laine  s'im- 
prègne d'eau  pendant  les  temps  humides,  moins  elle  se 
dessèche  par  une  température  opposée.  L'action  succès-^ 
sive  de  rnumidité  et  de  la  sécheresse  altère  considéra- 
blement les  laines  fines;  non-seulement  elle  les  grossit, 
mais  elle  diminue  leur  consistance  et  leur  élasticité.  Il 
est  constaté  que  la  pluie  qui  imprègne  et  lave  les  toi- 
sons entraîne  avec  elle  une  partie  de  leur  matière 
grasse.  Cette  déperdition  du  suint  est  en  outre  très- 
grande  quand  les  toisons  sont  pénétrées  par  du  sable  et 
de  la  poussière,  ce  qui  arrive  d'autant  plus  que  les  bêtes. 
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à  lyne  habitent  et  yopgeot  dans  des  pays  plus  sablon- 
neux et  portent  des  toisons  moins  tassées.  Chaque  ^rain 
de  table  qoî  pénètre  dans  la  toison  lui  Ote  une  partie  de 
Fenduit  qui  défend  la  laine;  cellenri  en  devient  sèche  et 
cassante.  »  Yvart  signale  comme  particulièrement  at- 
teintes de  ce  défaut  les  laines  d*Espagne  et  celles  de  nos 
départements  méditerranéens,  parce  que  dans  ces  con- 
tréas  les  troupeaux  émigrent  chague  année  ;  Tété  vers 
les  p&turages  des  montagnes,  l'hiver  dans  ceux  de  la 

Jilaine.  H  recommande  donc  pour  ces  contrées,  non  pas 
es  races  à  laine  très-fine,  mais  celles  qui  portent  une 
laine  d*une  finesse  intermédiaire,  parce  qu*elle  s'altère 
moins  dans  cette  vie  nomade.  Il  ajoute  que  «  plus  le 
mouton  domestique  est  abrité  dans  les  bergeries,  plus 
les  laines  fines  conservent  leurs  qualités.  L'habitation 
d^ns  les  bergeries  étant  tout  à  fait  nécessaire  pendant 
une  grande  partie  de  Tannée  dans  les  pays  froids  où 
iliivcr  est  fort  long,  on  conçoit  oue  ces  contrées  sont 
précisément  appelées  à  produire  U  laine  qui  a  le  plus  de 
valeur.  Voilà  pourquoi  les  laines  mérinos  espagnoles, 
autrefois  en  si  grande  réputation,  ont  baissé  de  valeur; 
tandis  que  celles  de  hk  Moravie,  de  la  Silésie,  de  U  vieille 
Prusse,  etc.,  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  rechen 
chées.  »  Le  parcage  des  moutons,  très -fréquent  en 
France,  peut  altérer  les  toisons,  parce  que  le  contact  de 
la  terre  sur  laquelle  couchent  les  animaux  peut  nuire  à 
Textrômité  des  mèches  de  la  laine.  Quant  aux  qualités 
qu'on  doit  exiger  des  diverses  sortes  de  laine,  et  qui  per- 
mettent d'en  apprécier  b  valeur  comparative,  au  pre- 
mier rang  il  faut  citer  la  finesse.  Le  tableau  suivant,  que 
J'ai  conmiuniqué  au  professeur  Duvemoy  pour  un  rap- 
port à  la  Société  loologique  d'acclimatation  {Bullet», 
Juillet  1854),  donnera  une  idée  de  la  finesse  comparative 
de  quelques  races  de  moutons  les  plus  estimées. 


nous  DES  RACES  DE  MOUTONS. 
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d«  rscol*  d'Alfort.) 

DIAMèrRCS 

detbrtn«del%liie, 

enCractlont 

d«  mUUmètrs. 

Mérinos  do  RamboQUlet 

IférinoB  de  MauchanuD. 

0»-,025 
0     ,026 
0     ,028 
G     ,030 
0     ,036 
0     ,038 
0     ,046 
0     ,065 
0     ,032 
0     ,086 
0     ,035 

Dishlcj 

Newkent-inérioos. 

Soutb-down.  .  • 

Mérinos  Rambouillet  •Maocbamp.  .  . 

▲agio-mérinos  soyeux 

Laine  de  mouflon  de  Corse 

Laine  de  lama  Hanc.  ,  ,  ,  ,  ^  .  t  -  - 

Laine  de  yack  blanc  (mesure  moyenne). 
LaiM  de  yack  noir  (mesure  moyenne). 

On  peut  dire  qu'en  général  la  grosseur  du  brin  de 
laine  de  mouton  varie,  dans  les  diverses  races,  de  0"*'*\016 
à  0«*'»,(K)6  de  diamètre.  Les  laines  fines  des  moutons 
mérinos  sont  ondulées  régulièrement  sur  leur  longueur, 
tt  cela  d'autant  plut,  en  général,  que  la  laine  est  plus 
fine.  Une  qualité  essentielle  qui  se  trouve  habituelle- 
ment onie  à  la  finesse,  c'est  VégaliU  du  biin;  ce  qui  si- 
gnifie que  son  diamètre  doit  être  le  môme  sur  tous  les 
points  de  sa  longueur. 

Identiques  en  finesse  et  d'un  diamètre  égal,  les  brins 
de  laine  doivent  se  rapprocher  en  groupe  de  doute  ou 
quinze  parallèles  entre  eux  pour  former  des  mèches  bien 
mstinctes  et  bien  honH>gènes.  Quand  les  brins  sont 
d'épié  longueur,  la  mèche  se  termine  brusquement  et  on 
û  dit  carrée;  elle  s'effile  au  contraire  en  pointe  lors- 
que les  brins  sont  inégaux,  et  prend  le  nom  de  mèche 
potiiXiitf.  Une  toison  à  mèches  carrées  se  nomme  (oiion 
fermée;  une  toison  à  mèches  pointues  est  dite  toison 
omertê.  On  préfère  la  première,  et  elle  caractérise  les 
phts  beftux  naérinos.  La  direction  des  brins  n'est  pas 
toujoort  ondulée,  elle  est  aussi,  dans  certains  cas,  fri- 
eée  {k  angles  nombreux  et  rapprochés),  ou  même  vrii* 
Ue  (contournée  en  tire-bouchon),  et  cette  direction  con- 
itHoe  un  défaut;  enfin,  le  brin  droit  donne  aux  mèches 
one  surface  unie,  et  la  toison  est  dite  lisse.  On  nomme 
kàaoa  cotonneuse  celle  où  les  brins  de  laine ,  incomplè- 
tement parallèles,  donnent  aux  mèches  un  aspect  velu. 

On  peut  apprécier  de  deux  manières  Vélasticité  de  la 
Une,  qualité  précieuse  pour  la  fabrication.  Si  l'on 
■rend  un  brin  de  laine  entre  ses  doigU  et  qu'on  tire 
{«qu'à  le  rompre,  dans  les  laines  fines  et  élastiques 
cbscnn  des  Uragments  se  retire  en  reprenant  ses  ondu- 


Utions  primitives;  mais  dans  les  laines  communes  et 
lâches,  les  fragments  restent  presque  droits,  la  traction 
leur  a  fait  définitivement  perdre  leur  ondulation.  Un 
autre  essai  consiste  à  presser  en  masse  un  certain  vo- 
lume de  laine;  si  le  brin  est  fin,  souple  et  moelleux,  la 
masse  se  réduit  beaucoup  sous  la  pression,  et  ne  revien- 
dra oue  lentement  à  son  volume  premier  quand  cette 
pression  a  cessé;  mais  les  laines  communes  à  brins 
raides  et  grossiers  se  laissent  moins  comprimer  et  re- 
prennent presque  immédiatement  leur  volume  dèi  qu'on 
cesse  de  les  presser. 

Les  sinuosités  on  ondulations  des  brins  se  détruisent 
lorsqu'on  les  tire,  et  il  en  résulte  un  allonsement  du 
brin  qui  peut  augmenter  sa  longueur  des  deux  tiers. 
Cette  faculté  de  s'allonger  est  VextensibilUé  de  la  lainot 
c'est  un  des  traits  distinctifs  des  meilleures  laines.  Cette 
extensibilité  étant  appréciée  à  part,  on  n'en  tient  pas 
compte  pour  Juger  de  la  longueur  des  brins  ;  on  ne  s'at» 
tache  qu'à  leur  longueur  apparente,  mesurée  sans  trac- 
tion. Dans  ce  sens,  on  distingue  les  lames  courtes,  qui,, 
ayant  un  an  de  croissance,  ne  dépassent  pas  0'",07,  et 
les  laines  longues,  qui,  dans  les  mêmes  conditions,  at- 
teignent 0'",1Û  et  0%i2.  Les  laines  les  plus  fines  se  ran- 
Sent  parmi  les  laines  courtes,  et  n'ont  cuvent  pas  plus 
e  O'^fi^  ou  0'",04  de  longueur  apparente. 

On  travaille  les  laines  courtes  avec  la  carde  pour  la 
fabrication  des  draps,  feutres,  molletons,  satins  et  casi- 
mirs  de  laine  ;  les  laines  longues  sont  travaillées  avec  le 
peigne  et  destinées  à  la  fabrication  des  étoffes  rases,  éta- 
mines,  burats,  baréges,  mousselines  de  laine,  mérinos» 
lastings,  reps,  stofls,  valendas,  damas  de  laine,  rubans 
et  galons  de  laine,  tapis  et  tapisseries  de  haute  et  basse- 
lisse.  Les  progrès  de  la  mécanique  industrielle  ètent 
chaque  Jour  de  l'importance  à  cette  distinction,  parce  que 
nos  machines,  en  se  perfectionnant,  parviennent  à  pei- 
gner  les  laines  courtes,  et  les  rendent  propres  à  une 
partie  des  usages  des  laines  longues. 

Les  fabricants  recherchent  la  légèreté  de  la  laine, 
parce  que  le  même  poids  de  laine  rend  plus  d'étoff'e  à  la 
fabrication.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'éleveur  s'y  trompe: 
comme  il  compare  les  poids  par  toison  et  non  pas  par 
rendement  en  étoffe  à  poids  égal  de  laine,  la  légèreté  des 
toisons  doit  accuser  pour  lui  bien  moins  une  véritable 
légèreté  spécifique  des  brins  de  laine,  qu'un  tassement 
insuffisant  de  ces  brins  dans  la  toison. 

Après  ces  qualités  principales,  I'obII  appréciera  le 
lustre,  l'éclat  plus  ou  moins  brillant  de  la  laine,  qui 
révèle  en  même  temps  sa  finesse  et  l'état  de  santé  de 
l'animal  qui  l'a  produite.  On  s'assurera  à  la  main  que 
la  laine  est  moelleuse,  souple,  molle,  w 

Enfin,  on  devra  porter  son  attention  sur  le  nerfon 
force  de  résistance  de  Ia  laine,  sur  son  aptitude  à  feti- 
trer»  tur  sa  pureté.  Pour  mesurer  le  nerf  de  la  laine,  on 
saisit  un  bnn  entre  le  pouce  et  l'index  de  chaque  main» 
et  Ton  écarte  vivement  les  mains;  à  finesse  égale,  la 
laine  la  plus  nerveuse  est  celle  qui  exige  pour  se  rompre 
le  plus  grand  eflbrt  de  ce  «enre.  L'aptitude  au  feutrage 
résulte  de  la  structure  du  brin  de  laine,  c'est-à-dire  du 
nombre  des  écailles  que  celui  ci  porte  à  sa  surface;  les 
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laines  courtes,  fines  et  ondulées  sont  les  plus  riches  eo 
écailles  superficielles,  et  par  cela  même  les  plus  aptes 
au  feutrage,  au  foulage ,  et  en  général  à  la  fabrication 
des  draps.  Quant  à  la  pureté  de  la  laine,  elle  résulte  de 
l'absence  de  corps  étrangers  dans  la  toison,  et  on  doit  la 
désirer  aussi  grande  que  possible. 

Ajoutons,  en  terminant ,  tfue  les  laines  blanches  sont 
plus  fines  et  plus  commodes  a  teindre  que  les  laines  na- 
toreUemeot  colorées  i  aussi  donne-t-on  toi:4ours  à  cellei^ 
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cl  une  moindre  valeur.  D^ailleurs  la  meilleure  laine, 
dans  chaque  race,  croit  sur  les  moutons  adultes ,  bien 
portants  et  dans  la  force  de  Tftge.  Il  faut  cependant  re- 
marquer que  la  laine  diffère  de  qualité  sur  les  diverwes 
parties  du  corps  d*un  même  animal,  et  cette  importante 
considération  Justinera  une  des  pratiques  de  la  récolte 
des  laines  que  Ton  nomme  le  triage,  et  dont  il  est  parlé 
à  Tarticle  Tonte. 

La  laine  étant  reconrerte  d*an  corps  gras  doué  d*ane 
odeur  forte  que  j'ai  mentionné  déjà  sous  Te  nom  de  suint 
ou  surge,  doit  en  être  débarrassée  par  un  lavage  qui  se 
fait  de  diverses  manières  (voyez  Tonte,  Sdint). 

On  peut,  selon  M.  le  professeur  Magne  (Encyclop,  de 
l'Agriculteur,  tom.  IX) ,  classer  en  5  granaes  catégories 
les  laines  fournies  par  les  moutons  français  :  1<*  Laines 
extra»  fines  à  mèches  moelleuses,  très -douces,  très- 
élastiques,  très-courtes  (0'«,020  à  0'",025  de  long.),  très- 
fines  (0'»~,0I6  à  0""",020  de  diam.),  produites  par  les 
meilleures  variétés  des  races  de  moutons  mérinos.  — 
2°  Laines  ^nes,  0'»'",020  à  0«"»,024  de  diamètre  et  0'»,030 
à  0°*,050  de  longueur,  douces,  courtes,  à  ondulations  tres- 
sent, formant  des  toisons  bien  fermées,  s^étendant  sur 
toutes  les  parties  du  corps;  elles  nroviennent  de  mérinos 
et  des  meilleurs  métis-mérinos.— o**  Laines  intermédiaires 
formant  des  toisons  moins  fermées  et  moins  chargées  de 
suint;  longueur  des  brins,  0'",0(>0  à  0"*,120;  diamètre 
du  brin,  0™"»,024  à  0""«,033;  elles  sont  les  produits  des 
métis-mérinos.  —  4*  Laines  communes  fournies  par  la 
plupart  de  nos  anciennes  races  de  France;  les  brins 
contournés  et  ondulés  le  plus  ordinairement  forment 
souvent  des  mèches  pointues  peu  serrées:  ils  ont  de 
0'nm^020  à  0'"«',ôO  de  dhimètre.  Ce  sont  les  laines  ordi- 
naires du  midi  et  du  centre  de  la  France.  —  5<>  Laines 
grosses,  longues,  droites,  peu  élastiques,  à  mèches  poin- 
tues, et  dont  le  brin  mesure  0'»»»,0",50  à  0«"»,9n  de  dia- 
mètre; produites  par  des  moutons  indigènes  ab&tardis, 
elles  ne  peuvent  guère  servir  qu'aux  plus  grossiers  usa- 
ges :  la  fabrication  des  lisières,  des  couvertures  de  che- 
val, des  gros  tapis  communs,  etc.  Peut-^tre  conviendrait- 
il  d'ajouter,  comme  formant  une  6*  catégorie,  les  Laines 
longues  et  lisses,  peu  répandues,  11  est  vrai,  en  France, 
mais  qui  proviennent  des  importations  de  moutons  an- 
glais (Dishle^,  Lincoln,  Romney-BAarsh,  etc.),  faites  sur 
quelques  pomts  de  notre  sol. 

La  production  de  la  laine  a,  en  France,  une  grande 
importance  et  fait  des  progrès  constants.  En  1812,  Chap- 
tal  estimait  cette  production  a  38  millions  de  kilog.  par 
an;  elle  était  de  40  millions  de  kilog.  en  1821, de  58  mil- 
lions de  kilog.  en  1840,  de  62  millions  de  kilog.  en 
1816,  et  de  80  millions  de  kil.  en  1862.         Ad.  F. 

Laine  philosophique  (Chimie),  nom  qne  les  anciens 
chimistes  donnaient  à  V oxyde  de  zinc  préparé  dans  les 
laboratoires;  quelques-uns  rappelaient  improprement 
Laine  de  fer.  Sa  forme  floconneuse,  sa  légèreté  et  sa  blan- 
cheur lui  avaient  aussi  fait  donner  les  noms  de  nihil 
album,  de  fleurs  de  zinc. 

Laine  de  SAiwiMANDRE(Bilinéra]ogie).  — Nom  donné  à 
VAmiante  par  les  charlatans  et  les  jongleurs.  Us  fabri- 
quaient de  petits  tissus  incombustibles  avec  cette  sub- 
stance, les  jetaient  au  feu  et  les  retiraient  intacts.  Ils 
faisaient  croire  par  là  à  la  foule  que  c'étaient  les  poils 
d*an  animal  vivant  dans  le  feu. 

LAINES  (Minéralogie).  —  Les  ouvriers  des  carrières 
à  plâtre  des  environs  de  Paris  donnent  le  nom  de  laines 
à  un  banc  peu  épais  de  sulfate  de  chaux;  il  est  en  cris- 
taux allon^  et  rapprochés.  On  le  rencontre  dans  la  se- 
conde masse,  entra  deux  bancs  plus  épais  de  gypse,  en 
masse  compacte.  Le  supérieur  se  nomme  les  moutons,  et 
le  second  les  fleurs. 

LAIS  (Géolo^^ie),  que  Ton  nomme  encore  Laisses  de 
m^;  ce  sont  des  terrains  laissés  récemment  à  décou- 
vert par  la  retraite  des  eaux,  des  alluvions  formées 
quelquefois  par  le  retrait  de  la  mer;  mais  le  plus  sou^ 
vent  par  quelque  grande  rivière  ;  aussi  la  plupart  de 
ces  terrains  sont  plutôt  dus  à  de  vrais  attérissements. 
On  donne  le  nom  de  Bêlais  aux  terrains  que  la  mer  ou 
les  rivières  abandonnent  insensiblement  en  se  retirant 
d*une  ri?e  et  en  se  reportant  sur  l'autre;  les  lais  et  les 
relais  de  la  mer  font  partie  du  domaine  public  (voyez  le 
décret  du  11  nivôse  et  la  loi  du  2  prairial  an  ii,  et  l'oi^ 
donnance  royale  du  23  sept.  1825.  Voyez  aussi  le  Dict. 
des  travaux  publics,  par  Tarbé  de  Vauxclairs). 

LAIT  (Zooloeie),  liquide  tout  spécial  produit,  parla 
femme  et  par  les  femelles  des  animaux  mammifères,  et 
dcitîné  à  la  nourriture  de  leurs  petits  immédiatement 
après  leur  naissance  et  pendant  une  première  portion 


de  leur  vie,  qui  varie  de  quelques  semidnes  à  un  tn  et 
demi  ou  deux  ans.  Ce  liquide  est  une  alimentation  com- 
plète toute  préparée  et  en  rapport  avec  Inorganisation  de 
chaque  espèce  par  la  proportion  des  principes  qu'il  ren- 
ferme. C'est  toujours,  d'ailleurs,  de  Peau  émulsion- 
née  d'une  matière  grasse  nommée  beurre  et  contenant 
en  dissolution,  et,  pour  une  partie,  en  suspension,  de 
l'albumine,  de  la  caséine,  de  la  lactose  ou  sucre  de  lait,  et 
une  faible  quantité  de  sels  minéraux.  Cette  composition 
générale  du  lait  représente  un  régime  alimenuirè  com- 
plet par  sa  variété  et  par  le  choix  même  des  principes  : 
principes  azotés  (albumine,  caséine),  principes  amylacés 
ou  saccharoldes  (sucre  de  lait),  prinapes  gras  (beurre)» 
matières  minérales.  Aussi  le  lait  jouit -il  de  cette  re- 
marquable propriété  tout  à  fait  exceptionnelle  de  pou- 
voir être  pris  seul  et  d'une  manière  continue  sans  cesser 
de  nourrir;  c*est,  en  un  mot,  ce  que  les  physiologistes 
nomment  un  aliment  complet.  Aucun  animal ,  en  dehors 
des  mammifères,  n*a  le  privilège  de  fournir  à  ses  petits 
cette  première  alimentation;  mais  on  a  reconnu,  et 
M.  Joiy  (de  Toulouse)  a  particulièrement  démontré  que 
le  jaune  de  Tœuf,  qui  sert  de  nourriture  aux  jeunes  oi- 
seaux dans  l'œuf,  a  de  grandes  analogies  de  constituUon 
avec  le  lait.  Ce  liquide,  particulier  aux  femelles  de  mam- 
mifères, est  sécrété  chez  elles  par  des  glandes  spéciales, 
les  mamelles ,  dont  la  présence  caractérise  les  animaux 
de  cette  classe  (voyez  BIamelle,  BlAiniiptRBS,NocRRiCE). 

Le  lait  est  un  liauide  blanc,  opaque  et  d*une  saveur 
douce  un  peu  sucrée  ;  il  est  alcalin  lorsqu'il  sort  de  la 
mamelle;  mais  à  Pair  il  devient  promptement  acide. 
Abandonné  à  lui-même,  il  se  couvre  de  crème,  puis  il 
finit  par  tourner;  c'est-à-dire  au'il  se  coagule.  Ùl  pro- 
duction de  la  crème  est  due  à  la  séparation  du  beurre; 
il  est  suspendu  dans  le  lait  sous  forme  de  globules  plus 
ou  moins  petits,  mais  toujours  microscopiques;  par  le 
repos,  ces  globules,  plus  légers  que  le  liquide  ambiant, 
montent  et  s'amassent  h  la  surface.  Par  une  agitation 
convenable,  on  peut  rassembler  ces  globules  en  une  seule 
masse;  c'est  sur  ce  principe  que  repose  la  fabrication  du 
beurre.  Quant  à  la  coagulation,  elle  est  due  à  la  forma- 
tion d'une  certaine  quantité  d'acide  lactique,  qui  sature 
l'alcalinité  du  lait  et  lui  donne  une  réaction  acide;  la 
caséine  et  l'albumine,  solubles  dans  une  liqueur  alcaline, 
se  coagulent  au  contraire  dans  une  acidulée,  et  forment 
les  grumeaux  de  lait  caillé  ou  tourné.  Sur  cette  propriété 
repose  la  fabrication  des  Fromages  {voy.  ce  mot)  :  on  pro- 
voque la  coagulation  du  lait  à  l'aide  d'une  substance  aci- 
dulée nommée  présure,  et  on  obtient  d'une  part  le  froma^ 
ou  ccuéum,  de  l'autre  un  liquide  opalescent  nommé  petite 
lait.  Le  lait  est  d'ailleurs  susceptible  de  fermenter,  et  son 
sucre  ou  lactose  peut  se  transformer  en  alcool;  le  lait  de 
jument,  de  brebis,  sert  aussi,  chez  les  nomades  de  l'Asie 
voisins  de  l'Oural  et  de  la  Caspienne,  à  préparer  le  kou- 
mouis,  boisson  alcoolique  très-enivrante.  Lorsqu'on  sou- 
met le  lait  à  l'action  prolongée  du  feu,  il  se  forme  àsa  sur- 
face une  pellicule  blanche  résultant  de  la  coagulation  de 
l'albumine  qu'il  renferme.  Évaporé  à  siccité,  il  donne  pour 
résidu  une  matière  blanche  que  l'on  pulvérise  et  qui  peut 
se  conserver  à  l'abri  de  l'air  et  de  l'humidité  :  étendue 
d'environ  7  à  8  fois  son  poids  d'eau,  cette  poudre  donne 
une  émulsion  qui  rappelle  la  saveur  du  lait  et  peut  en 
tenir  lieu  pour  les  voyages  de  long  cours  (voyez  Con- 
serves). 

Le  lait  de  tous  les  mammifères  renferme  les  mêmes 
principes,  les  proportions  seules  diffèrent  suivant  les  es- 
pèces; ainsi  le  lait  des  carnivores  est  plus  riche  en 
caséine  que  celui  des  herbivores.  Ad.  F. 

Lait  (  Économie  domestique.  Agriculture).  —  La  pro- 
duction de  lait  la  plus  importante  en  agriculture  est  celle 
du  lait  de  vache.  Je  parlerai  ici  de  cette  production  et  du 
commerce  important  auquel  elle  donne  lieu.  Lesaitides 
Laiterif,  Beurre,  Fromage,  Vache,  Races  bovines,  seront 
le  complément  du  présent  article.  La  sécrétion  du  lait 
commence  un  peu  avant  que  la  vache  ne  mette  bas;  elle 
donne  alors  un  lait  visqueux,  d'un  faune  foncé,  légère- 
ment purgatif,  que  l'on  nomme  colostrum.  On  doit  le 
laisser  au  veau  nouveau-né,  et  ne  le  mêler  jamais  au  lait 
véritable,  dont  la  production  s'établit  quelaues  jours 
après  la  mise-bas.  C'est  à  ce  moment  que  ce  oernter  est 
abondant,  et  il  diminue  de  quantité  à  mesure  que  la 
vache  s'éloigne  du  vêlage,  et  surtout  qu'elle  avance  dans 
une  nouvelle  gestation;  en  même  temps  qu'il  devient 
moins  abondant,  il  devient  aussi  plus  riche  en  crème 
Une  quarantaine  de  jours  avant  la  nouvelle  mise-bas,  le 
lait  s'altère  en  même  temps  qu'il  se  tarit,  et  il  faut  lais- 
ser la  vaclie  sans  la  traire  jusque  après  le  vêlage. 
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Eo  Fhmce»  00  peut  compter  actnellement,  d*apr<^8  les 
docaments  officiels  les  plus  récents,  que  la  quantité 
moyenne  de  lait  que  donne  ane  vache  par  Jour  est  de  5^41 
dans  le  Nord,  3',88  dans  le  Nord-Est,  3>,30  dans  le  Nord- 
Oiiest,3^,i1  dans  TEst,  2^02  dans  TOuest,  2^43  dans  lo 
Centre,  i>,81  dans  le  Sud-Est,  2i,15  dans  le  Sud  et  1>,83 
dans  le  Sud-Ouest.  Il  est  bien  entendu  que  ce  sont  là  des 
moyennes  rapportées  au  rendement  total  de  300  Jours 
environ  (tfne  année  de  lactation)  ;  il  faut  se  rp.,sener,  à 
cdté  de  ces  chiffres,  que  certaines  vaches  fraîches  de  lait 
et  de  bonne  race  donnent  en  un  jour  jusqu'à  25',30  et 
même  40  litres  de  lait.  En  1856,  la  statistique  officielle, 
publiée  en  1862,  enregistrait  en  France  5,781,365  vaches 
laitièTea,  rapportant  au  cultivateur  chacune  en  moyenne 
160  fr.  par  an,  en  lait,  beurre,  fh>mage,  veau,  engrais  et 
travail  ;  donnant  en  moyenne  par  tête,  033  litres  de  lait 
par  an  dont  le  prii  moyen  est  de  0^,13  par  litre.  On  peut 
donc  évaluer  d'après  cela  la  production  annuelle  du  lait 
en  IVance  à  environ  5  milliards  400  millions  de  litres, 
représentant  une  valeur  créée  de  plus  de  700  millions 
de  francs.  C'est  à  Tarticle  Vacrb  quMl  faut  rechercher  les 

ritités  de  lait  produites  chaque  Jour  par  les  vaches 
prindpales  races.  La  production  du  beurre  et  du 
firooage  ctt  intimement  liée  à  celle  du  lait,  et  Je  trouve 
dans  ces  mômea  documents  de  la  statistique  ofiicielle 
que,  suivant  les  régions  de  la  France,  il  faut  de  21  à 
^  litres  de  lait  pour  faire  1  kilogramme  de  beurre,  dont 
le  prix  moyen  est  de  1^50,  et  de  U  à  13  litres  de  lait 
pour  foire  1  kilogramme  de  fromage,  dont  le  prix  moyen 
est  de  0',75.  Pour  mettre  ces  renseignements  plus  en 
lumière,  on  a  divisé  le  territoire  français  en  3  grands 
groupes,  soas-divisés  à  leur  tour  en  trois  autres  chacun, 
ce  qui  forme  9  régions  dans  lesquelles  sont  compris  les 
départements  qui  se  trouvent  à  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions  de  culture.  Du  reste  les  évaluations  données 
plus  haut  sont  plus  fortes  que  celles  de  M.  Cordier 
[Mmm.  dCagr.  prcUique)  qui  porte  la  moyenne  pour 
chaque  vmche  à  2^49  par  jour.  Les  tableaux  suivants 
résument  ces  documents  : 


V  région  :  Nord-Ouf»t.  —  Manche, 
Calvados»  Orne,  Finistère,  Cùtes-  ( 
da  >  Nord ,  Morbihan.  lUe -  et-Vi-  ( 
laine.  Majenne,  Sarthe / 

!•  rèeion  :  Word.  —  Nord,  Pas- de-  \ 
CUais,  Somme,  Seine-Inférieure,  | 
Bore.  Seine-6t-Oise,  Seine.  Seine-  ) 
•t-Mama,  Oise,  Aisne,  Bure-et-  | 
Loir j 

3»  région  :  Nord-Est.  —  Ardennes, 
Marne,  Aube,  Hante-Marne,  Mo- 
selle .  Meuse ,  Meurthe ,  Vosges , 
Bas-Rhin,  Haot-Rhin 


1130833 


961130  )  2835685 


4F  région:  Onesl. — Loire-Inférieure, 
Veodée,  Deux -Sèvres,  Tienne, 
Charente-  Inférieure  ,•  Charente, 
Maine-et-Loire,  Indre-et-Loire. 
Baute-Vienne 

5«  région  :  Centré.  —  Loiret,  Loir- 
et-Cher,  Indre,  Cher,  Creuse, 
Nièvre,  Allier,  Puy-de-Dôme, 
Tonne 

9*  région  :  £si.  —  Doubs,  Jura, 
Baate-SaOne,  Céte-d'Or,  SaAno- 
flU-Loire,  Ain,  Loire,  Rhône,  Isère. 


>  réfion  :  Sud-^hbett.  —  Gironde, 
Dordogne,  Lot-et-Oaronne,  Gers, 
Hante-Garonne,  Landes*  Hautes- 
ryrénéee»Bsieei  Pyrénées,  Ariége. 

1*  région  :  Sud.  —  Corrèze ,  Lot, 
Tam-ct-Oaronne ,  Avejron,  Can- 
tal. Tarn,  Ande,  Hérault,  Lozère, 
Pyrénées -Orientales. 

•>  réfion  :  Sud  -  Est.  —  Drôme , 
Baates- Alpes,  Ardèche,  Haute- 
Loire,  Gard,  Bouches-du-Rhône, 
Tar,  Basses  -  Alpes ,  Vanduse, 
Corse 

Total  gfn^nl,  ,  . 


73*}  093 


538573 


682235  I 


752808 


1973610 


445321 


861490 


163259 


I     «7^070 


5781365 


Le  tableau   suivant  résume  la  production  et  le  prii 
moyens  du  la't,  du  beurre  et  du  fromage. 
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On  se  procure  le  lait  par  l'opération  de  la  traité,  qui 
se  pratiqua  deux  ou  trois  fois  par  Jour.  Traire  une  vache, 
c'est  faire  couler  du  pis  et  recueillir  dans  un  vase  le  lait 
qui  s'est  accumulé  aans  l'organe.  Cette  opération  doit 
être  faite  avec  délicatesse,  douceur  et  propreté;  on  doit 
s^efTorcer,  en  un  mot,  de  la  rendre  açréable  à  la  vache, 

3ui  dès  lors  laisse  mieux  aller  son  Tait,  a  Pour  traire, 
it  Félix  Villeroy  (Laiterie,  beurre  et  fromage,  p.  17), 
le  marcaire  fcelui  qui  trait),  assis  sur  une  sellette  à 
pieds,  attachée  autour  de  ses  hanches  au  moven  d'une 
courroie,  se  place  au  côté  droit  de  la  vache.  Il  tient  son 
seau  à  traire  entre  ses  Jambes,  de  manière  que  ses  mains 
soient  libres.  Ordinairement,  il  appuie  le  front  sur  le 
flanc  de  la  vache.  Il  prend  un  trayon  dans  chaque  main, 
et  en  diagonale,  c*est-à-^ire  d*une  main  le  trayon  anté- 
rieur d'un  côté,  et  de  l'autre  main  le  trayon  postérieur 
de  l'autre  côté;  il  les  saisit  assez  haut  pour  comprimer 
une  portion  de  la  glande  du  pis,  et  il  emploie  la  force  de 
pression  et  de  traction  suffisante  pour  faire  couler  le  lait. 
S'il  opère  régulièrement  et  alternativement  le  mouve- 
ment de  monter  et  de  descendre  de  chaque  main^  le  lait 
coule  sans  interruption,  de  manière  qu*on  distingue  à 
peine  qu'il  vient  de  deux  sources.  Ainsi  les  mouvements, 
outre  qu'ils  sont  réguliers,  ne  doivent  pas  être  trop  pré- 
cipités, a  On  recommande  en  outre  et  avec  raison  de 
vider  complètement,  à  chaque  traite,  le  pis  qui  doit  alors 
avoir  pris  un  petit  volume.  Les  marcaires  doux  et  adroits 
sont  rarement  incommodés  par  les  mouvements  de  la 
vache;  cependant  quelques  vaches  sont  ombrageuses,  et 
pour  éviter  les  coups  de  pied,  on  les  entrave  d'un  des 

{)ieds  de  devant  avec  une  courroie,  de  façon  à  ne  leur 
aisser  poser  que  trois  pieds  à  terre.  On  doit  noter  à 
chaque  traite  le  nombre  de  litres  de  lait,  et  pour  c«la  le 
seau  à  traire  est  Jaugé  intérieurement.  On  a  essayé  de 
remplacer  le  marcaire  par  un  appareil  mécanique,  et  les 
Américains  vantent  quelques  trayeurs  mécanimies,  mais 
Jusqu'ici  ces  appareils  ont  trouvé  peu  de  faveur  en 
France  et  même  en  Angleterre.  Le  Journal  d'agriculture 
pratique  ('20  dé'^embre  1802)  a  décrit  et  figuré  un  trayeur 
mécanique  de  MM.  Kerskaw  et  Kolvin,  de  Philadelphie. 

La  nature  et  les  qualités  du  lait  dépendent  de  son  âge, 
de  Talimentation  des  vaches,  des  propriétés  particulières 
à  l'organisation  de  leur  race  à  et  leur  conformation  indi- 
viduelle. Maison  peut  faii-e  cette  remarque  générale  que 
la  vache  qui  donne  beaucoup  de  lait  le  donne  générale- 
ment moins  riche  en  beurre  et  en  caséum.  Ainsi,  dans 
des  expériences  de  M.  Wekerlin,  directeur  de  l'Institut 
agricole  de  Hohenheim,  on  voit  que  des  vaches  hollan- 
daises donnant  25  litres  environ  de  lait  par  Jour,  20  litres 
de  ce  lait  fournissaient  585  grammes  de  beurre,  et 
6.0  grammes  de  fromage;  des  vaches  anglaises  de  la 
race  d'Hererordshire  donnant  12  litres  1/2  environ,  20 
litres  de  leur  lait  produisaient  715  grammes  de  beurre 
et  6J0  grammes  de  fromage. 

Le  lait  sortant  du  pis  de  la  vache  a  une  tciupOrauir» 
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de  94  à  28  degrés  centigrades.  Sa  densité  yarie  entre 
1,029  et  1,033,  la  densité  de  Peau  distillée  étant  1.  Sa 
constitution  est  si  variable, tout  en  se  maintenant  autour 
d*un  type  constant,  que  la  science  est  assez  embarrassée 
pour  reconnaître  avec  une  entière  certitude  les  falsifica- 
tions qu*on  lui  fait  subir  dans  des  vues  peu  honnêtes,  du 
momeut  oà  ces  falsifications  ont  été  opérées  par  des 
fraudeurs  expérimentés  et  instruits. 

Falsi/ications  du  lait.— MM.  Bouchardat  etQuévenne, 
qui  ont  beaucoup  étudié  cette  importante  question,  sont 
arrivés  à  des  résultats  oue  l*on  peut  résumer  ainsi  :  pour 
constater  la  pureté  du  lait  ou  les  falsifications  qu*il  peut 
avoir  subies,  les  agents  de  l'autorité  devront  avant  tout 
déguster  ou  flsire  déguster  le  lait,  en  examiner  avec  soin  la 
saveur,  l'odeur,  Taspect;  les  indications  du  lactomètre 
(voyez  ce  mot)  seront  combinées  avec  celles  du  crémomè- 
tre,  et  contrôlées  en  outre  par  l'analyse  chimique  immé- 
diate d'un  demi-litre  du  lait  suspect,  bien  mélangé  préa- 
lablement; à  moins  d'aveu  précis  du  débitant,  l^nalyse 
chimique  est  le  seul  moyen  d'acquérir  sur  la  nature  du 
lait  une  certitude  entière,  et,  dans  la  pratique  commer- 
ciale, le  palais  est  encore  le  meilleur  instrument  de 
vérification. 

Je  donnerai  ici  une  indication  sommaire  des  princi- 
pales falsifications  du  lait,  La  plus  commune  consiste  à 
écrémer  en  partie  le  lait,  ce  qui  le  rend  plus  léger,  et  à 
y  ajouter  ensuite  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  lui 
rendre  son  poids  spécifique  normal.  En  outre,  pour  rele- 
ver sa  saveur  devenue  trop  plate  ou  pour  lui  rendre 
l'opacité  et  la  couleur  qu'il  devrait  avoir,  on  y  introduit 
beaucoup  de  substances  peu  coûteuses  qui  assurent  au 
vendeur  un  bénéfice  frauduleux.  C'est  souvent  de  la 
fécule,  de  la  farine,  de  l'amidon,  des  décoctions  de  ris, 
d'orge,  de  son;  toutes  ces  substances  seront  décelées  par 
quel(|ues  gouttes  de  teinture  d'iode  versées  dans  une 
certaine  quantité  du  lait  bouilli  :  cette  teinture  n'altérera 
pas  la  couleur  du  lait  pur  et  colorera  en  bleu  le  lait  ainsi 
falsifié.  D'autres  fois,  on  y  ajoute  de  la  gomme  arabique 
ou  adragante,  du  sucre;  ces  falsifications  sont  peu  à 
craindre,  parce  que  les  gommes,  le  sucre,  sont  trop 
cliers.  On  a  trouvé  encore  des  laits  falsifiés,  dans  le 
même  but,  avec  de  la  dextrine,  du  Jaune  ou  du  blanc 
d'œuf.  du  caramel,  de  la  cassonnade,  de  la  gélatine,  du 
suc  d^  réglisse,  etc.  Cependant  on  s'est  exagéré  parfois 
les  falsifications  du  lait,  et  quand  on  parie,  par  exemple, 
de  lait  sophistiqué  avec  des  huiles,  avec  du  sérum  de 
sang  de  bœuf,  avec  de  la  cervelle  de  cheval  ou  d'autres 
animaux,  on  ne  réfléchit  pas  assez  que  la  falsification  a 
toujours  pour  but  de  procurer  aux  fraudeurs  un  bénéfice 
illicite;  la  substance  employée  pour  pratiquer  la  fraude 
doit  donc  avant  tout  être  à  bas  prix  dans  le  commerce, 
n'avoir  ni  goût  ni  odeur  qui  décèle  sa  présence,  ne  pas 
faire  tourner  le  lait  lorsqu'on  le  fait  bouillir,  et  aug- 
menter notablement  sa  densité.  Aussi,  la  fraude  la  plus 
naturelle  est  l'écrémage,  compensé  par  addition  d'eau 
avec  de  la  farine,  de  la  dextrine,  un  peu  de  sucre.  Ces 
falsifications  ne  sont  pas  dangereuses  pour  la  santé,  mais 
elles  diminuent  la  puissance  nutritive  du  lait,  et  elles 
constituent  un  véritable  vol  au  préjudice  du  consomma- 
teur. La  répression  de  ces  fraudes  coupables  par  de  sé- 
rieux châtiments  serait  à  réclamer  avec  instance,  si  l'on 
avait  pour  les  reconnaître  un  moyen  plus  rapide  et  aussi 
certain  que  l'analyse  par  un  chimiste-expert.  Mais  la 
lenteur  du  procédé  de  contrôle  et  les  frais  qu'il  entraîne 
apportent  un  sérieux  obstacle  à  la  surveillance  des  agents 
de  l'autorité. 

Composition  du  lait,  —  Je  croîs  utile  de  placer  ici 
quelques  résultats  des  nombreuses  études  faites  sur  la 
composition  du  lait  de  vache. 

ANALYSES  DE  LAIT  DB  VACHE  FAITES  EX   mANCB. 

i°  DoHssinganlt. 

Eau 87,4 

Beurre 4,0 

Sucre  de  lait  et  sels  solubles 5,0 

Caséum,  albumine,  sels  insolubles 3,6 

100,0 
2o  Payen, 

Eau 86,i0 

Beurre 3,70 

Sucre  de  lait,  sels  solubles 5,35 

Caséum ,  albumine,  sels  insolubles.  .  .  .      4,55 
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3*  Bouchardat  et  Quévennê, 


100,00 


■aiiann. 

Eau 90,0 

Beurre 6,0 

Sucre  de  lait,  sels  minéraux.      7,5 
Caséum 5,7 

4-  Doyère, 


85,0 

5,0 
5,0 


lOO. 


lixiaiB. 

Eau 87.60 

Beurre 5,40  3,20  1,45 

Sucre  de  lait 5,25  4,30  3,90 

Caséine 4,30  3,00  1,90 

Albumine 1,50  1,20  1,09 

Sels  minéraux 0,88  0,70  0,05 

100,00 

A  la  suite  de  ces  faits,  il  est  curieux  de  placer  un  ré- 
sultat qu'on  peut  tirer  de  la  statistique  agricole  de  la 
France  publiée  en  1862;  la  moyenne  du  rendement  en 
beurre  de  100  kilog.  de  lait  atteint  son  maximum  dans 
la  région  du  Sud-Ouest,  où  elle  est  de  4*^,76;  elle  a  son 
minimum  dans  la  région  du  Nord,  où  elle  est  de  3^,57  ; 
enfin,  pour  la  France  entière,  en  moyenne,  100  kilog.  de 
lait  donnent  4  kilog.  de  beurre. 

ANALYSES  DE  LAIT  DB  VACHE  FAITES  EN  ANGLBTERBB 

par  Wœlker. 

liiiaiB.  ■•yfn».  BriaiA. 

Eau 90,70  87,30  83,90 

Beurre 7,62  3,97  1,79 

Sucre  de  lait 5,12  4,71  4,04 

Caséine 3,66  3,22  2,81 

Matières  minérales 1,13  0,80  0,64 

100,00 

En  Allemagne,  Vekerlin,  étudiant  pendant  plusieurs 
années  des  vaches  hollandaises,  anglaises  et  sursses,  de 
14  races  distinctes,  a  trouvé  que  leur  lait  contenait,  pour 
100  de  son  poids  : 

InUraa.  IqnM.  IWmb. 

Beurre 3,95    3,35    2,93 

Caséum 3,00    3,24    3,10 

D'après  le  professeur  Tronmer,  de  Mœelin  (Allema- 
gne), le  lait  de  vache  renferme  de  2  à  5  p.  100  de  beurre, 
et  environ  4  1/2  de  caséum. 

Outre  les  altérations  que  le  vendeur  peut  faire  subir 
au  lait,  il  en  est  qui  lui  sont  naturelles.  Si  les  vaches  ont 
pris  dans  leurs  aliments  un  principe  purgatif  ou  yéné- 
neux,  le  lait  contracte  plus  ou  moins  ces  propriétés.  Par- 
fois le  lait  est  coloré  par  du  sang  provenant  soit  d'une 
écorchure  du  pis,  soit  d*un  état  maladif  de  la  vache;  dans 
ce  dernier  cas,  la  saveur  du  liquide  est  altérée.  Les  ma- 
ladies des  vaches  peuvent  encore  rendre  le  lait  aqueux, 
épais  et  visqueux,  grumeleux,  jaun&tre,  bleuâtre,  amer, 
aigre,  gras  et  salé.  Toutes  ces  altérations  du  lait  doivent 
le  faire  rejeter  comme  malsain.  • 

Un  des  accidents  que  l'on  doit  redouter  dans  le  com- 
merce du  lait,  c'est  de  le  voir  tourner  rapidement  sous 
l'influence  des  chaleurs  et  surtout  d*un  orage.  On  conjure 
d'habitude  cette  altération  naturelle  du  lait,  en  y  versant 
1  p.  100  en  poids  (soit  10  grammes  par  litre)  de  soude 
du  commerce  (carbonate  de  soude),  préalablement  dis- 
soute dans  deux  fois  son  poids  d'eau  froide  et  filtrée.  Le 
caséum  ne  se  coagule  plus  qu'au  bout  de  4  ou  5  jours, 
et  la  crème  se  sépare  mieux  du  lait.  La  soude  du  com- 
merce n'étant  pas  pure,  il  vaut  mieux  employer  le  car- 
bonate de  soude  cristallisé  à  raison  de  20  grammes  par 
litre. 

La  crème  se  sépare  lentement  du  lait,  et  souvent  cette 
séparation  n'est  complète  qu'après  72  heures;  elle  en 
exige  toujours  au  moins  48.  Plus  le  lait  est  riche  en 
beurre,  plus  la  crème,  qui  est  formée,  se  sépare  lente- 
ment» L'important,  pour  obtenir  le  plus  de  crème  pos- 
sible, est  que  le  lait  ne  se  coagule  pas  promptement  car 
la  crème  cesse  de  se  séparer  d^s  que  le  caséum  se  for  me^ 
et  le  lait  caillé  retient  une  certaine  quantité  de  beurre 
qui  aurait  dû  se  réunir  à  la  crème  dt'Jà  formée.  La  pre- 
mière crème  est  d'ailleurs  la  plus  riche  en  beurre.  La 
température  de  12  à  15  degrés  ceirtigrades  est  la  plus 
favorable  pour  la  séparation  de  la  crème.  Le  lait  donne 
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mofi»  de  crème  lonquMl  a  été  agité  on  transporté.  On 
«  constaté  aussi  ^ue  le  premier  lait  de  la  traite  est  nota- 
biement  moins  riche  en  orème  que  le  dernier.  Schûbler 
a  trouvé  dans  une  traite,  contenant  en  moyenne 
11  1/9  p.  100  de  crème,  que  le  premier  cinquième  n*en 
Tenfermait  que  5  p.  100,  tandis  qu'il  y  en  avait  17  1/S 
p.  100  dans  le  dernier.  On  a  souvent  conjecturé  de  là 
que  le  l^t  du  matin,  ayant  séjourné  davantage  dans  le 
pis,  devait  renfermer  une  plus  forte  proportion  de  crème. 
Le*  recherches  des  chimistes  n*ont  pas  toujours  confirmé 
cette  conjecture;  la  traite  du  matin  donne  un  lait  plus 
abondant,  mais  Wolff,  Boedeker,  Streckman,  Tout  trouvé 
moins  riche  en  matière  grasse;  d*autres  analysée  ont 
donné  sur  ce  point  des  résultats  inverses. 

Commercé  au  tait,  —  Le  commerce  du  lait  aune  grande 
importance  au  voisinage  des  grandes  villes.  La  consomma- 
tion journalière  de  Paris  est  d'environ  2:>0,000  à  300,000  H- 
très  de  lait  par  Jour  ;  le  litre  se  vendant  environ  0^25  à 
€^^,35  au  consommateur,  cela  représente  par  an,  pour  les 
habitants  de  Paris,  une  dépense  de  39  à  30  millions  de 
francs,  li^s  sur  cette  dépense,  une  part  considérable  re- 
vient aux  intermédiaires;  ainsi  les  producteurs  vendent 
le  lait  à  des  laitiers  en  gros  à  raison  de  0^,10  à  0^12  en 
moyenne,  soit  donc,  sur  les  20  à  30  millions,  11  millions 
seulement  pour  les  agriculteurs  qui  produisent  le  lait.  Les 
laitiers  en  gros  ont  à  exécuter  une  manipulation  consi- 
dérable et  à  supporter  beaucoup  de  chances  fâcheuses; 
ils  réunissent  le  lait  fourni  par  les  cultivateurs  dans  des 
espèces  d'usines  où  ils  mélangent  tous  les  laits  ensemble 
et  les  font  bouillir  au  bain-marie  pour  le  rendre  apte  à 
supporter  le  transport  au  lieu  de  consommation.  Le  lait 
bouilli  est  introduit  dans  des  pots  en  métal  fermés  au 
cadenas  et  contenant  en  général  une  vingtaine  de  litres. 
Tout  ce  travail  doit  être  fait  en  une  nuit.  Aussi  le  laitier 
en  gros  vend  son  lait  de  0^,14  à  0^,18  le  litre  aux  débi- 
unts. 

Le  commerce  du  beurre  est  aussi  d'une  grande  impor- 
tance; outre  sa  consommation  intérieure,  la  France  ex- 
porte annuellement  6  millions  de  kilog.  de  beurre  salé, 
4]ai,  à  raison  de  2^60  le  kilog.,  valent  15,600,000  fr.;  la 
▼ille  de  Paris  consomme  annuellement  10  millions  de 
Ulog.  de  beurre  (27,397  kilog.  par  Jour). 

Outre  le  lait  de  vache,  on  emploie  à  des  usages  spé- 
ciaux te  lait  de  quelques  herbivores.  Le  lait  de  chèvre 
sert  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le  Levant,  à  faire  cer- 
tains fromages  d*un  goût  tout  particulier.  Le  lait  de 
brebis  est  traité  de  même  en  FVance,  dans  les  Cévennes 
(Roquefort)  et  dans  les  parties  montagneuses  de  l'Eu- 
rope. Le  lait  d*ànesse  est  recommandé  comme  on  ali- 
ment sain  et  réparateur  dans  certaines  convalescences, 
et  surtout  aux  personnes  faibles  de  poitrine.  Quant  au 
lait  de  Jument,  chez  les  nomades  de  TAsie  il  sert  à  la 
préparation  d*une  boisson  fermentée.  Ad.  F. 

Ljirr  (Chimie  organic^e).—  Le  lait  renferme  des  prin- 
cipes immédiats  organiques  et  des  sels  minéraux.  Les 
premiers  sont  :  une  matière  crasse  :  le  beurre,  des  sub- 
stances azotées:  caséine,  albumine;  un  corps  neutre 
B'icré  :  la  lactose.  Le  beurre  se  trouve  presque  tout  en- 
tier dans  la  orème  oui  vient  à  la  surface  du  lait  quand 
os  dernier  est  àbanaonné  pendant  plusieurs  heures  au 
repos  duis  nn  vase  profond.  La  caséine,  qui  est  la  base 
de  tous  les  firomages,  forme  la  moyenne  partie  des  coa- 

Elurea  dans  le  lait  caillé.  L'albumine,  la  lactose  et 
1  sels  se  retrouvent  dans  le  petit-lait.  —  Voici  la  pro- 
portion p.  100  de  ces  principes  dans  les  différents  laits, 
d*après  les  analyses  de  M.  Doyère  : 
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1.3 
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I^ 
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1,55 
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0,8« 

89,08 

Lait  de  jament 

0^ 

0,-78 

1.4 

5,5 

0.4 

91,87 

Lait  de  femme. 

«,8 

0^84 

l#» 

7.0 

0,48 

87,88 

On  voit,  d*après  ce  tableau,  que  le  lait  de  brebis  est 
de  beaucoup  le  plus  riche  en  matière  grasse,  que  le  lait 
d)  femme  est  le  plus  pauvre  en  caséine  et  le  plus  riche 
en  lactose. 

Liirr  (Fièvre de)  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à 
m  appareil  de  qnmpiômes  fébriles  qu'on  remarque  à 
la  suite  de  raccouchement  au  moment  où  la  sécrétion 


laiteuse  va  s*établir  pour  fournir  au  nouveau -né  Tall» 
mentation  qui  lui  est  nécessaire.  Dès  le  commencement 
de  Is  ^ssesse,  la  glande  mammaire  commence  à  entrer 
en  action  et  à  se  préparer  pour  cette  importante  fonction, 
et  aprèft  l'accouchement  il  s'écoule,  par  l'effet  de  la  suc- 
cion, un  liquide  de  couleur  Jaunâtre,  de  saveur  sucrée 
que  l'on  nomme  colostrum.  Ce  produit  conserve  cette 
apparence  pendant  24  heures  environ;  puis  il  devient 
plus  blanc  et  prend  peu  à  peu  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  le  lait.  Mais  ce  travail  nouveau,  cette  fonc- 
tion nouvelle,  qui  ne  doit  être  que  temporaire,  et  dont 
la  durée  normale  n*excède  guère  une  année,  ne  s'éta- 
blit pas  sans  qu'il  en  résulte  un  trouble  momentané,  un 
ensemble  de  phénomènes  morbides  qui  constituent  ce 
ou'on  appelle  \a  fièvre  de  lait.  Quarante-huit  heures  après 
1  accouchement,  quelquefois  plus  tôt,  souvent  aussi  plus 
tard  (on  l'a  vu  n'arriver  que  vers  le  S"»*  Jour),  les  seins 
commencent  à  se  gonfler,  à  durcir,  il  y  a  aes  frissons 
suivis  de  chaleur  à  la  peau  et  d'une  sueur  plus  ou  moins 
abondante;  la  face  est  rou^,  animée  ;  il  y  a  de  la  cépha- 
lalgie, perte  d'appétit,  soif,  agitation,  anxiété,  mouve- 
ment fébrile  plus  ou  moins  prononcé.  Cet  état  dure  ordi- 
nairement un  Jour,  quelquefois  deux.  La  tuméfaction  des 
mamelles  est  souvent  à  un  point  tel  que  tout  le  tissu 
cellulaire  environnant  y  participe,  que  parfois  la  femme 
ne  peut  rapprocher  les  bras  de  la  poitrine,  et  qu'il 
y  a  une  difficulté  de  respirer  marquée.  Mais  ces  symp- 
tômes ne  présentent  pas  toujours  ce  degré  d'intensité, 
il  peut  arriver  même  que  tout  se  passe  d'une  manière 
imperceptible,  et  que  les  seuls  indices  de  cette  fièvre 
soient  la  tuméfaction  des  seins  et  l'existence  de  la  sueur. 
C*est  ce  qu'on  observe  en  général  lorsque  la  femme  nour- 
rit son  enfant.  Le  repos  absolu,  le  calme,  des  boissons 
délayantes,  la  diète,  quelques  légers  calmants  lorsqu'il  y 
aura  une  excitabilité  nerveuse  marquée,  la  diète  absolue 
surtout  si  l'allaitement  n*a  pas  lieu  :  tels  sont  les  moyens 
généraux  que  l'on  devra  employer.  Mais  il  est  une  pré- 
caution essentielle  qui  doit  être  recommandée  en«i)arti- 
culier,  pour  ce  qui  a  rapport  aux  sueurs,  ce  n*est  qu'a- 
vec la  plus  grande  prudence  que  la  femme  devra  être 
changée  de  linge  après  ce  mouvement  fébrile,  et  nous  ne 
saurions  trop  répéter  que  la  suppression,  même  partielle 
et  très-momentanée,  de  la  transpiration  qui  couvre  le 
corps  de  la  femme  pendant  cette  période  des  couches, 
peut  être  suivie  des  accidents  les  plus  graves,  parmi 
leMiuels  les  moins  dangereux  sont  ces  prétendus  laits 
répandus  qui  les  tourmenteront  pendant  des  années, 
si  ce  n'est  pendant  toute  la  vie,  et  qui  se  présenteront 
sous  la  forme  de  douleurs  rhumatismales,  de  coupe  rose^ 
d'éruptions  de  toutes  sortes,  etc.  F— ri. 

LArr  o'AMAifDES  (Blatière  médicale).  —  Vovez  t^MULSion. 

Larr  AumiNé  de  Pearson  (Matière  médicale).  ~  Espèce 
de  boisson  astringente  que  l'on  prépare  en  faisant  dis- 
soudre 8  grammes  de  sérum  clarifié  et  filtré;  c'est  la 
même  solution  que  le  sérum  alumine  de  Marc.  Employé 
contre  les  diarrhées  chroniques. 

LArr  d'ans  (  Botanique  ).  —  Nom  vulgaire  du  Laitron 
commun, 

Latt  satto  rBotanique). —  Nom  donné  dans  quelques 
contrées  à  la  Fumeterre  officinale. 

Lait  db  bkorre.  —  Voyez  Babeurrs. 

Lait  bleo  (Économie  domestique).  Altération  particu- 
lière que  subit  quelquefois  le  lait;  il  prend  une  cou- 
leur bleuâtre,  que  l'on  retrouve  particulièrement  dans  le 
petit-lait.  On  n'a  pas  encore  pu  découvrir  à  quoi  tient 
cette  altération.  Ce  qui  parait  certain ,  c'est  qu'elle  n'a 
aucune  influence  sur  la  mialité  du  beurre. 

Lait  db  chaux  (Chimie).  —  Voyez  Chaux. 

Lait  db  cooleovrb  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi 
en  Anjou  VEuphorbe  petit-cyprès,  vulg*  Tithymale. 

Latt  nosé  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Champignon  du  genre  Agaric,  ainsi  nommé  pârr.e 
qu'il  renferme  un  suc  Jaune  très-ftcre. 

LArr  DB  pfcvB.  —  C'est  une  espèce  de  purée  très-claire 
que  l'on  offre  en  Chine  dans  les  repas  d'étiauette;  elle 
se  fait  avec  la  graine  du  Cytise  des  Indes  (Cytisus  ca- 
jan..  Un.;  Cajanus  bicolor,  de  Cand.). 

LArr  DE  LUNE  ou  Lait  de  montaonb  (Minéralogie).  — 
Terre  calcaire  très- déliée,  d'un  beau  blanc,  qui  a  été  en- 
traînée par  les  eaux  et  déposée  dans  les  fentes  des  mon- 
tagnes, d'où  on  la  retire  le  plus  souvent  humide  et  molle, 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  Lorsqu'elle  est  blanche,  spon- 
gieuse, friable,  on  lui  donne  le  nom  d*agaric  fossile, 
agaric  minéral  ;  on  l'appelle  farine  fossile  lorsqu'elle 
est  pulvérulente. 

Lait  o'oisbad  (  Botanique).  ^  Traduction  exacte  du 
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mot  omtl^oltf.— Nom  Tulgaira  de  VOmithogàle  pyra- 
midal, parce  que  ses  fleurs  sont  blanc  de  lait. 

Lapt  (Petit)   —  Voy.  Petit-Uit. 

Lait  db  pools  (Economie  domestique).  —  Espèce 
d'émnlsion  animale  que  Ton  prépare  en  battant  uti  Jaune 
d*œuf  avec  du  sucre,  ajoutant  peu  à  peu  de  l'eau  chaude; 
on  aromatise  avec  un  peu  d'eau  de  fleur  d'oranger. 

Lait  pobgatip  (Matière  médicale).  —  Espèce  de  méde- 
cine agréable  à  prendre  et  qui  purge  bien.  Formule  : 
résine  de  scammonée,  0^,40;  sucre  blanc,  10  grammes; 
on  triture  ensemble  et  on  ajoute  peu  à  peu  :  lait  de  va- 
che, 100  £|rammes;  quelques  gouttes  d'eau  distillée  de 
laurier  cerise  ;  à  prendre  en  une  seule  fois. 

Lait  répandu  (Médecine).  -^  Voyez  Lait  {Fièvre  de), 
«t  Laiteuses  (Maloilies), 

Lait  de  Sai.xte-Marie  (Botanique).  —  Nom  donné  au 
Chardon  de  S^*-Marie  {Carduus  marianus,  Gsertn.),  à 
cause  de  ses  feuilles  panachées  de  blanc. 

Lait  de  soofrb  (Chimie).  —  Liquide  opajque  blanc, 
obtenu  en  versant  un  acide  dans  une  dissolution  de  suif- 
hydrate  de  potasse,  de  soude  ou  d'ammoniaque. 

Lait  virgimal  (Hygiène).  —  Espèce  de  cosmétique 
très-connu  et  dont  l'usage  n'est  pas  sans  inconvénient. 
On  peut  le  préparer  en  versant  simplement  quelques 
gouttes  de  teinture  de  benjoin  dans  de  l'eau  simple 
jusqu'à  parfaite  blancheur,  ou  bien  en  mêlant  et  agi- 
tant ensemble  10  erammes  de  teinture  de  benjoin  dans 
4  grammes  d'eau  de  rose  ou  de  mélilot.  11  était  autrefois 

flus  composé,  et  on  y  faisait  entrer  le  baume  du  Pérou, 
ambre,  etc.  Il  a  le  grave  inconvénient,  en  se  desséchant 
sur  la  peau,  d'y  laisser  un  enduit  résineux  désagréable. 
On  a  donné  aussi  le  nom  do  lait  virginal  à  un  prétendu 
cosmétique  qui  n'est  autre  chose  que  l'eau  blanche,  faite 
avec  quelques  gouttes  d'extrait  de  saturne  versées  dans 
de  l'eau.  11  est  encore  plus  mauvais  que  le  précédent. 
Pour  remplacer  tous  ces  cosmétiques  plus  ou  moins  dan- 
gereux, il  est  préférable  d'avoir  recours  à  une  émulsion 
ordinaire  d'amandes.  Cette  lotion  est  sans  inconvénient. 

LAIT  VÉGÉTAL  (Botanique).  —  Plusieurs  plantes  ont 
un  latex  (suc  propre)  doux,  légèrement  sucré,  qui  rap- 
pelle assez  le  lait  des  animaux  pour  avoir  mérité  le  nom 
de  lait  végétal.  Parmi  ces  végétaux  lactifères,  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  auquel  on  a  donné  vulgairement  le  nom  de 
Arbre  à  la  vache,  ou  Palo  de  vaoa  (Herbe  à  la  vache), 
ou  bien  encore  Palo,  arbol  de  lèche  (Arbre  à  lait).  C'est 
celui  que  Humboldt  a  désigné  sous  le  nom  de  Galacto^ 
dendran  utile,  et  qui  croit  en  abondance  dans  les  en- 
virons de  Caracas,  républiaue  de  Venezuela,  auparavant 
la  Colombie.  C'est  un  très-bel  arbre  qui  appartient  à  la 
famille  des  Artocapées,  voisine  de  celle  des  Amentacées. 
Il  a  des  feuilles  sèches  et  coriaces,  terminées  en  pointes, 
alternes;  elles  ont  jusqu'à  0'",27  de  long;  le  fruit  est  un 
peu  charnu  et  renferme  une  et  quelquefois  deux  noix.  11 
suffit  de  percer  le  tronc  pour  en  faire  écouler  un  liquide 
laiteux,  doux,  nourrissant  et  comparable  par  ses  pro- 
priétés au  lait  des  animaux.  Pendîant  leur  séjour  dans 
la  province  de  Caracas  (1801),  on  en  présenta  à  Hum- 
boldt et  à  Bonpiand  dans  des  fruits  de  calebassier.  Ils 
en  burent  des  quantités  considérables  le  soir  avant  de 
se  coucher  et  de  grand  matin  sans  éprouver  aucun  effet 
nuisible.  Seulement  la  viscosité  de  ce  lait  le  rend  un 
peu  désagréable.  Du  reste,  il  fait  crème  comme  le  lait  et 
rappelle,  en  un  mot,  ses  principales  propriétés.  Depuis 
cette  époque,  BIM.  Boussingault  et  Rivero  ont  visité  les 
mêmes  lieux  et  donné  de  nouveaux  renseignements  sur 
ce  singulier  produiu  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Boussingault 
{Economie  rurale,  t.  1«%  2*  édit.,  p.  1 18)  :  •  Le  lait  v^ 

gétal  possède  les  mêmes  qualités  physiques  que  celui 
e  la  vache;  il  est  seulemeiit  un  peu  visqueux;  sa  sa- 
veur agréable  est  légèrement  balsamique...  Les  acides 
ne  le  caillent  pas;  l'alcool  le  coiigule  à  peine.  Par  l'ac- 
tion d'une  douce  chaleur  on  voit  se  former  à  la  surface 
de  légères  pellicules.  En  évaporant  au  bain-marie,  on  ob- 
tient un  extrait  qui  ressemble  à  la  frangipane:  et  si  l'on 
continue  le  feu,  on  remarquera  des  gouttes  huileuses  oui 
augmentent  à  mesure  que  l'eau  se  dégage;  elles  finis- 
sent par  former  un  liquide  d'apparence  graisseuse,  dans 
lequel  nage  une  substance  flbrineuse  qui  se  dessèche  et 
se  raccornit  à  mesure  aue  la  température  augmente. 
Alors  se  répand  l'odeur,  la  mieux  caractéris<^e  qu'il  soit 
possible,  de  viande  que  l'on  fait  frire  dans  de  la  graisse.» 
On  obtient  donc  ainsi  deux  parties  distinctes  :  1*  l'une 
de  nature  grasse,  qui,  lors(|ue  l'évaporation  n'a  pas  été 
poussée  trop  loin,  est  blanche,  translucide,  assez  solide 
pour  résister  à  llmprcssion  du  doigt,  ayant  de  l'analogie 
avec  la  cire  des  abeilles,  au  point  qu'on  a  pu  en  faire 


des  bougies;  elle  fond  à  60<»;  est  soluble  dant  l'alcool  à 
AQo  en  ébullition,  soluble  dans  la  potasse;  2*  l'autre,  que 
l'auteur  nomme  fibrine,  parce  qu'elle  présente  tous  lea 
caractères  de  celle  que  l'on  retire  db  sang  des  animaux. 
Elle  donne  de  l'azote  par  l'acide  nitrique  faible,  et  dé- 
gage des  matières  ammoniacales  en  abondance  par  la 
distillation.  On  n'a  pu  y  constater  la  présence  du  caout- 
chouc. D'après  l'examen  chimique  donné  par  les  auteurs, 
on  aurait ,  pour  la  composition  de  ce  liquide  :  fibrine, 
albumine  végétale,  3,73;  cire,  résine,  principes  so- 
lubies,  sels,  etc.,  28,41  ;  eau,  72,8G.  Ce  lait  se  com- 
pose donc  d'une  matière  azotée  (fibrine),  d'une  dre  qui 
remplace  le  beurre,  d'une  petite  quantité  de  sucre;  da 
plus,  on  a  retrouvé  dans  les  cendres  du  i>hospliate  dp 
chaux,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  silice. 

Un  autre  arbre,  le  Hyorhya  {Tabemœmontana  utilit, 
Arnott),  de  la  famille  des  Apocynées,  espèce  qui  croît  à 
la  Guyane  anglaise,  fournit  aussi  un  lait  très-abondant 
et  très-propre  à  l'alimentation.  Cette  particularité  est 
d'autant  plus  remarquable  que  le  suc  laiteux  des  apocy- 
nées  est  toujours  très-&cre.  D'autres  arbres,  plus  oa 
moins  connus,  procurent  le  même  bienùût  à  diverses 
populations  des  contrées  tropicales. 

Plusieurs  palmiers  fournissent  aussi  une  boisson  lai- 
teuse très-recherchée  :  et  l'un  des  plus  intéressants,  sous 
ce  rapport,  est  le  Cocotier  commun  {Cocos  nucifera. 
Lin.),  (voyez  Cocotier).  Son  firuit  est  une  drupe  fibreuse, 
coriace,  renfermant  un  noyau  ou  amande  blanche,  hui- 
leuse, dont  l'albumen  fanneux  donne  par  la  pression, 
lorsqu'il  est  à  moitié  mûr,  un  liquide  blanc,  laiteux, 
sucré,  mucilaçineux,  odorant ,  fort  agréable  au  goût  et 
nourrissant;  il  y  en  a  qui  en  fournissent  Jusqu'à  deux 
litres. 

Au  rapport  de  Burmann,  VAsclépiade  lactifère  {À.  lac^ 
tifera,  Lan.)  a  un  suc  ^ui  remplace  à  Ceylan  le  lait  des 
animaux,  et  on  fait  cuire  avec  ses  feuilles  les  alimenta 

3u*on  a  coutume  de  préparer  avec  le  lait  ordinaire.  Bosc 
it  aussi  que  les  habitants  de  l'Inde  font  usage  de  ce  Uut 
végétal  ;  il  est  vrai  que  de  Candolle  fait  remarquer  que 
l'histoire  de  cette  plante  est  encore  mal  connue,  et  que 
ce  lait  est  peut-être  emplové  seulement  dans  la  jeunesse 
de  la  plante.  Ces  faits  ont  besoin  d'être  confirmés  par  de 
nouvelles  observations. 

11  e&iste  encore  un  certain  nombre  de  liquides  qui 
doivent  aussi  leur  aspea  lactescent  à  des  globules  de 
matières  insolubles  extrêmement  divisés  et  tenus  en  sus- 
pension dans  un  liquide;  un  des  plus  remarauables  est 
celui  qui  est  fourni  par  le  Papayer  cultivé  (Cariva  po- 
paya,  Lin.),  espèce  du  genre  Carica  de  la  famille  dea 
Papayacées,  C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  une  hauteur  de 
12  à  15  met.,  et  dont  le  fruit,  d'un  jaune  orangé  un  pea 
terne,  a  une  chair  épaisse  et  de  couleur  plus  pâle;  on 
peut  le  manger  cait  ou  confit;  il  a  une  saveur  douce, 
agréable  suivant  les  uns,  très-médiocre  suivant  les 
autres.  Le  Uit  qu'on  extrait  de  ce  fruit  est  blanc,  trè»- 
visqueux;  celui  qui  s'écoule  du  tronc  même  de  l'arbre 
est  moins  lactescent  et  a  l'apparence  du  lait  coupé  avec 
de  l'eau.  Son  odeur  est  nauséabonde;  il  se  coagule 
assez  promptement  à  l'air.  On  y  trouve  une  matière 
comparable  à  la  fibrine,  en  assez  forte  propoition  ;  ce  suc 
est  employé  queUiuefois  en  médecine  comme  un  excel* 
lent  vermifuge.  Si  l'on  en  croit  le  Dictionnaire  d'hist4tire 
naturelle  de  d'Orhigny,  l'eau  mélangée  de  ce  liquide 
laiteux  a  la  propriété  singulière  d'attendrir  en  peu  de 
minutes  les  viandes  €[ue  l'on  y  plonge;  l'existence  de 
cette  singulière  propriété  a  été  reconnue  et  prouvt^  par 
plusieurs  observateurs,  entre  autres  par  le  D**  Uolder 
{Transact,  de  la  société  Wernêr,  vol.  III).  Cet  arbre, 
suivant  Willdenow,  est  indigène  dans  ilnde;  suivant 
d'autres,  il  est  des  Moluques. 

Plusieurs  autres  végéuux  renferment,  dans  certaines 
de  leurs  parties,  racines,  tiges,  feuilles,  un  suc  laiteux 
plus  ou  moins  acre,  plus  ou  moins  délétère,  et  dont 
auelques-uns  ont  été  utilisés  dans  les  arts,  dans  la  mé- 
decine, dans  l'industrie;  ainsi  les  plantes  de  la  famille 
des  Papaveracées  fournissent  un  suc  laiteux,  et  celui 
que  l'on  fait  découler  par  incisions  des  capsules  du  Pavot 
somnifère  {Papaver  somniferum.  Lin.)  vrest  autre  chose 
que  Vopium  (voyez  ce  mot).  Le  Caoutchouc  est  un  autre 
produit  de  même  espèce  que  l'on  rencontre  dans  la  sève 
d'un  grand  nombre  de  plantes,  et  surtout  dans  le  Hevea 
Quianensis,  Aubl.;  le  Jatropha  eltuttca.  Lin.;  le  Ficus 
wdica  ou  elastica.  Lin.;  VArtocarpus  integrifidta.  Lin., 
▼uiçairement  Jack,  etc.  Pour  extraire  ce  produit,  les 
Indiens  incisent  l'arbre  jusqu'au-dessous  de  l'éc-orce,  il 
en  sort  un  lait  abondant  qui  reste  fluide  pendant 
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lBi»0:limps^  et  qui,  en  se  coagulant,  acquiert  Télasticlté 

fancténstiqne  du  rM(mtch<mc  (voyei  ce  mol).  D'autres 
irbres  donnent  encore  un  suc  coaguiable  qui  contient  du 
caoutchouc  uni  à  une  forte  proportion  de  cire  ou  de 
ritifia;  mais  il  est  bien  peu  élastique  (  Boussingault). 

Parmi  les  sucs  laiteux  délétères,  «  le  suc  de  17/ura 
crtptans  est  justement  redouté;  il  suffit  d*étre  exposé 
sax  émanations  de  ce  suc  laiteux  récemment  extrait, 
pour  en  être  incommodé  d*une  manière  grave;  son 
otage  indique  assez  ses  qualités  pernicieuses,  puisau*on 
l*tonploie  souvent  pour  pêcher,  en  empoisonnant  Veau 
ées  rivières.  »  (Boussingault,  Économie  rural$,  Paris, 
iS5l.)  VHura  crépitons  de  Lin.;  Sciblier  élastique,  Pet- 
iu-DtabU,  Noyer  d'Amérique,  Huis  de  sable,  est  un 
grand  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées  qui  croit  au 
Msxiqoe,  à  la  Jamaïque.  Son  lait  ressemblerait  parfaite- 
Beot  au  lait  de  Tarbre  de  la  vache,  sll  n'était  lé^^rement 
kaoàtTB.  S«  saveur,  très-peu  marquée  d*ubord,  fait 
Meotêt  éprouver  une  très-forte  irriution.  11  rougit  la 
teinture  de  tournesol.  11  contient,  d'après  M.  Bous- 
iio|aalt,  une  matière  azotée  analo^e  au  gluten  ou  au 
cai^m,  une  huile  vésicante,  un  pnncipe  azoté  odorant, 
loe  substance  crisuUlisée  à  réaction  alcaline,  quelques 
•eU  de  potasse  et  de  cbauz. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dter  encore  les 
Agarics  latteua;,  groupe  de  Champignons  dont  Paulet  a 
fait  la  famille  des  Lat/eiKC,  et  Peraoon  celle  des  Loc- 
Uàres.  H  s'en  écoule,  lorsqu'on  les  coupe,  un  suc  laiteux 
abondant,  d'une  saveur  piquante  comme  celle  du  poivre, 
mais  dont  il  serait  dangà^ux  de  faire  usage.  Les  Eu" 
pkorbiacées  renferment  presque  toutes  un  suc  laiteux 
délétère,  souvent  caustique.  U  en  est  de  même  des  Apo^ 
cynées.  Les  racines  d'un  grand  nombre  de  Convolvulacées 
mmA  remplies  d'un  suc  laiteux  plus  ou  moins  acre  et 
rtnérslement  puiigatif ,  la  scam menée,  le  Jalap,  etc.  Les 
Cfiinrocées,  les  Campanulacées  contiennent  aussi  en 
f^tnénl  un  aac  laiteux,  quelquefois  insipide,  ou  un  peu 
smer  dans  le»  secondes;  le  plus  souvent  amer  dans  les 
premières.  Enfin  on  trouve  encore  dans  différentes 
bmilles  des  fçenres  ou  même  des  espèces  qui  donnent 
on  toc  laiteux;  on  les  a  désignés  en  général  par  l'épi- 
tfaète  de  lactescents.  Faisons  remarquer  que  c'est  dans 
les  paya  chauds  que  l'on  trouve  le  plus  de  plantes  lai- 
teuses; c'est  sans  doute  h  la  chaleur  qu'elles  doivent 
râaboration  et  ces  sucs,  doués  de  propriétés  si  di- 
fenes.  F— «. 

LAITERIE  (Agriculture).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
iodostrie  agricole  qui  peut  jouer  dans  la  ferme  un  rôle 
fbrt  utile;  il  s'applique  plus  convenablement  encore  au 
bâtiment  de  la  ferme  consacré  à  la  conservation  du  lai- 
tage. «  La  laiterie  n'est  pas  toujours  une  branche  im- 
portante de  l'économie  rurale,  mais  au  moins  elle  est 
toujours  un  objet  intéressant  pour  le  ménage  champêtre. 
Dans  bon  nombre  de  cas,  notamment  à  proximité  des 
Knnds  centres  de  population,  la  laiterie,  quand  elle  est 
bien  dirigée,  peut  devenir  une  source  importante  de  bé- 
néfices. •  (Laiterie f  Beurre  et  Fromages,  par  F.  Ville- 
rov.)  Les  chemins  de  fer,  en  étendant  le  cercle  des  rela- 
tions de  chaque  grand  centre  de  population,  doivent 
contribuer  à  propa^  cette  industrie  rurale  trop  négligée 
en  France  jusqu'ici.  Les  fermières  allemandes  en  tirent 
an  fort  bon  parti  et  comptent  qu'une  bonne  vache  de 
moyenne  taille  leur  peut  donner  par  an,  rien  que  par 
•on  lait,  un  produit  brut  de  300  francs.  «  En  Saxe, 
dans  les  grandes  fermes,  c'est  la  maîtresse  de  la  maison 
Qoi  a,  comme  dans  les  petites  exploitations,  outre  la 
direction  du  ménage,  celle  de  la  laiterie  et  des  vaches, 
dont  le  nombre  est  souvent  de  30,  40  et  plus.  On  trouve, 
DOQs  dit  Schmalz,  occupée  à  laver  elle-même  le  beurre. 
Il  femme  du  propriétaire-cultivateur  comme  c(>lle  du 
fermier,  et  souvent  ce  sont  des  dames  distinguées  par 
leur  éducation  et  leurs  manières  (même  ouvrage).  »  On 
doit  Justement  regretter  qu'en  France  nos  ménagères  se 
oiontrent  moins  soucieuses  d'une  industrie  à  la  fois  utile 
et  S0éable.  L'agriculteur  anglais  tire  un  produit  consi- 
dérable du  lait  de  vache  dont  la  consommation  est  gé- 
nérale dans  les  diverses  classes  de  la  société  britannique. 
On  peut  ^nfln,  avec  l'auteur  nue  J'ai  déjà  cité  deux  fois, 
carunériser  la  production  du  lait  en  disant  que  l'homme 
ne  possède  aucun  autre  moyen  d'obtenir  une  aussi 
grande  quantité  de  nourriture  animale  d'une  même 
éteodoe  de  terrain. 

Le  lait  de  la  vache  peut  être  avant  tout  employé  dans 
la  ferme  à  l'élevsge  des  veaux;  il  peut  aussi  ^tre  con- 
sommé ou  vendu  à  l'éuit  naturel  pour  l'alimentation  de 
rbommo;  mais  l'aicriculieur  peut  en  outre  le  convertir 


eu  quatre  substances  fort  utiles  :  le  beurre,  le  lait  de 
beurre  ou  résidu  de  la  fabrication  du  beurre  et  nommé 
aussi  babeurre,  le  fromage,  et  enfin  tepe^iMai*  ou  résidu 
liquide  de  la  fabrication  du  fromage.  Ce  n'est  pas  ici 
que  l'on  trouvera  l'indication  des  races  de  vaches  les 
plus  estimables  pour  la  production  du  lait  (voyez  Races 
•ovines),  ni  celle  des  diverses  variations  dans  cette  pro- 
duction selon  les  contrées  et  les  races  (voyez  Lait);  mais 
je  vais  tracer  une  esquisse  rapide  des  dispositions  gén^ 
raies  qui  conviennent  aux  bfttimenu  de  la  laiterie  et 
des  ustensiles  que  réclament  la  conservation  et  la  mani- 
pulation des  laitages. 

L.es  premières  conditions  auxquelles  une  laiterie  doit 
satisfaire  sont  une  propreté  rigoureuse,  une  sécheresse 
consunte  et  une  température  à  peu  près  fixe  de  IS  à 
15  degrés  centigrades.  La  laiterie  doit  être  à  proximité 
des  bâtiments  où  habite  la  ménagère,  afin  que  celle^ 
puisse  y  exercer  une  surveillance  active.  La  propreté, 
beaucoup  trop  négligée  dans  beaucoup  de  laiteries  en 
France,  prévient  l'altération  du  lait  si  sensible  aui 
odeurs  et  émanations  de  tous  eenres.  C'est  pour  la  même 
raison  que  la  laiterie  doit  être  débarrassi'e  rapidement  des 
eaux  de  lavage  et  maintenue  habituellement  sèche,  les 
laitages  contractant  assez  promptement  un  goût  de  moi- 
sissure. Une  cave  voûtée,  sèche,  profonde  et  fraîche, 
remplit  les  conditions  désirables,  et,  au  lieu  de  créer 
pour  la  laiterie  des  bâtiments  spéciaux,  on  peut  souvent 
adapter  à  cet  usage  une  des  caves  de  la  maison  d'habi- 
tation. Plusieurs  agronomes  recommandent  même  de 
placer  la  laiterie  dans  une  cave  ou  un  sous-sol ,  parce 
que  la  température  s'v  maintient  à  peu  près  fixe,  sans 
excès  de  chaud  ni  de  froid.  A  ce  point  de  vue,  les  caves 
taillées  dans  le  roc  ont  une  incontestable  supériorité.  Il 
convient  de  rechercher  l'exposition  au  nord  ou  d'y  sup- 

Î>léer  au  moyen  d'un  rideau  d'arbres  qui  protège  contre 
es  grandes  chaleurs. 

11  est  à  désirer  crue  les  bâtiments  de  la  laiterie  aient 
un  plafond  élevé  ae  4  à  5  mètres,  pour  laisser  monter 
facilement  la  vapeur  du  lait  chaud  ;  en  même  temps,  le 
pavé  devra  être  maintenu  à  1  mètre  ou  S  au-dessous  du 
niveau  du  sol  extérieur.  J'emprunterai  à  M.  de  Weo- 
kerlin  le  reste  des  indications  générales  qu'on  devra 
remplir  dans  l'établissement  d'une  laiterie.  «  Aux  murs 
extérieurs  doivent  se  trouver  deux  rangées  de  fenêtres, 
en  regard  les  unes  des  autres,  la  première  rangée  en  bas, 
l'autre  en  haut  des  murs;  on  y  adapte  le  plus  convena- 
blement des  jalousies  qu'on  peut  ouvrir  plus  ou  moins 
largement.  Ces  fenêtres  servent  à  provoquer  et  à  main- 
tenir des  courants  d'air  rafraîchissants,  qui  ne  doivent 
pas  être  trop  forts  et  ne  pas  agiter  la  surface  du  lait, 
car  alors  la  crème  ne  se  séparera  t  pas  facilement.  Les 
ouvertures  inférieures  doivent  donc  être  disposées  de 
manière  que  l'air  passe  légèrement  au-dessus  du  lait  qui 
se  trouve  placé  sur  le  sol  ;  et,  selon  les  circonstances,  on 
modère  le  courant  par  le  Jeu  des  Jalousies.  D'épaisses 
murailles  de  pierre,  des  toits  en  chaume  on  en  roseaux 
favorisent  la  fraîcheur  pendant  l'été,  ainsi  que  la  cha- 
leur pendant  l'hiver.  Le  sol  sera  pavé  en  briques  ou 
autres  pierres  sèches;  11  aura  une  pente  légère,  pour 
qu'en  le  nettoyant  Ueau  aale  putsse  s'écouler  prompte- 
ment au  dehors  par  une  gouttière.  Une  température 
chaude  et  humide  rend  le  lait  plus  promptement  acide 
qu'une  température  chaude  et  sèche;  c'est  pourquoi ,  par 
une  température  chaude  et  humide,  on  évite  autant  que 
possible  de  nettoyer  le  sol  avec  de  l'eau,  tant  que  cela 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  maintenir  la  pro- 
preté. En  général,  en  tous  temps,  plus  la  laiterie  est 
tenue  sèche,  mais  en  même  temps  d'une  extrême  pro- 
preté, mieux  le  lait  est  préservé  contre  l'acidité,  ce  qui 
est  nécessaire  pour  obtenir  beaucoup  et  de  bon  beurre.  » 
(Traité  des  bêles  bovines,) 

Les  plus  modestes  laiteries  ne  se  composent  que  d'une 
seule  pièce;  mais  toute  Uiterie  bien  entendue  doit  être 
divisée  en  deux  parties,  l'une  destinée  à  recevoir  et  à 
conserver  le  lait,  l'autre  réservée  au  lavage  des  usten- 
siles; la  premiôre  est  la  laiterie  proprement  dite,  l'autre 
est  le  lavoir.  Dans  une  exploiution  un  peu  considérable, 
il  devient  nécessaire  de  compléter  la  laiterie  en  y  Joi- 
gnant deux  autres  pièces,  la  baratter  te  où  se  fait  le 
beurre,  et  la  fromagerie  où  se  fabriquent  les  fromages. 
La  laiterie  proprement  dite  doit  être  entourée  de  ta- 
blettes pour  placer  les  vases  à  lait  ;  on  en  peut  établir 
Jusqu'à  trois  l'une  au-dessus  de  l'autre,  la  plus  basse 
sera  toujours  en  maçonnerie  bien  recouverte  de  ciment 
ou  en  marbre  si  cela  n'est  pas  trop  dispendieux;  les 
autres  seront  en  bois  dur  et  poli,  laissant  un  vide  de 
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0*",05  entre  elles  et  le  mur.  Comme  il  vaut  mieux  ne  pas 
laisser  sur  le  sol,  n^ empiler  les  uns  dans  les  autres  les 
Tases  vides,  on  pourra  établir,  pour  les  recevoir,  une 
<iuatrième  tablette  qui  ne  serait  encore  qu*à  i"*,75  en- 
viron du  sol.  Au  milieu  de  la  laiterie  sera  une  table,  et, 
ft*il  est  possible,  un  petit  bassin  d*eau  courante  pour  faire 
rafraîchir  les  vases  qui  reviennent  de  Tétable  pleins  de 
lait  chaud.  Le  lavoir  devra  contenir  un  foyer  avec  une 
chaudière  pour  chauffer  l'eau  nécessaire  aux  lavages  et 
pour  fournir  de  la  vapeur  qui ,  dirigi^  par  des  tuyaux, 
pourra  fort  avantageusement  échauffer  pendant  Thiver  la 
laiterie  dans  Tintérieur  de  laquelle  on  ne  doit  Jamais 
placer  ni  poêle  ni  appareil  pouvant  laisser  dégager  de  la 
fumée.  Le  lavoir  devra  être  indépendant  de  la  laiterie 
proprement  dite  et  en  être  séparé  par  une  double  porte. 
La  baratterie  a  besoin  d'une  température  à  peu  près 
instante  de  12  à  20  degrés  et  devra  être  conçue  aussi 
bien  que  possible  pour  réaliser  cette  condition  essen- 
tielle. Quant  à  la  fromagerie,  sa  disposition  dépend 
complètement  du  mode  de  préparation  des  fromages 
(voyez  Fromages)  ;  on  ne  saurait  rien  en  dire  de  génénd. 
Dans  certains  pays ,  la  fromagerie  devient  la  partie  es- 
«entielle  de  la  laiterie  et  forme  un  établissement  spécial. 

L*étendue  de  la  laiterie  est  évidemment  en  rapport 
avec  la  quantité  de  lait  au*on  y  manipule,  c'est-à-dire 
avec  le  nombre  des  vaches.  Selon  Marshall  (Nouv. 
Mais,  rusl.)^  pour  une  laiterie  de  40  vaches,  il  suffit  de 
7  mètres  de  long  sur  5  de  largeur;  Yilleroy  {Laitei*ie, 
Beurre  et  From*)  pense  qu'en  Tentourant  de  trois  ta- 
blettes, on  peut  la  restreindre  à  5  mètres  sur  3  au  mi- 
nimum. Le  calcul  au'on  peut  faire  en  ce  cas  a  pour 
éléments  le  volume  ae  lait  que  doit  contenir  à  la  fois 
la  laiterie,  les  dimensions  des  vases  où  il  sera  placé  et 
les  conditions  générales  énoncées  ci-dessus. 

On  devra  éloigner  les  bâtiments  de  la  laiterie  de  la 
cour  de  ferme,  des  chemins  fréquentés  qu'ébranlent 
-souvent  de  gros  charrois,  des  égouts,  fosses  à  fumier, 
Heux  d'aisances,  et  aussi  de  tout  local  où  se  fait  une 
fermentation.  La  manipulation  du  laitage  exige  des 
vêtements  d'une  minutieuse  propreté.  On  trouvera  des 
modèles  de  laiterie  en  Suisse,  dans  les  Flandres  belges, 
€n  Hollande,  en  Allemagne,  dans  le  Holstein,  et  en 
France  dans   le  Jura,  l'arrondissement  d'Avesnes,  le 

Ciys  de  Brav,  le  Perche,  la  Normandie.  M.  de  Kergorlay, 
uréat  de  la  prime  dlionneur  de  la  Blanche  en  1859,  a 
décrit  la  belle  laiterie  de  son  domaine  agricole  de  G»- 
nisy  {Joum.  (TAgnc.  pratique,  1859,  tom.  Il);  on  con- 
sultera avec  (irait  cette  description.    ^ 

Je  donnerai  maintenant  une  indication  des  princi- 
paux ustensiles  de  la  laiterie  :  1°  Seaux  à  traire,  de 
forme  variable  selon  les  pays,  en  bois,  qu'il  convient  de 
garnir  de  fer-blanc  ou  de  fer  battu,  et  qui  ont  habituel- 
lement 10  à  15  litres  de  capacité.  —  2<»  Seaux  pour 
transporter  le  lait  après  la  traite,  généralement  trois  ou 
quatre  fois  aussi  ^nds  que  les  précédents.  —  3<^  Tamis 
pour  passer  le  lait  lorsqu'on  le  verse  des  seaux  dans  les 
pots  à  lait.  ^  4<»  Pots  et  vases  à  lait  destinés  à  conserver 
ce  liquide;  ce  sont  souvent  en  France  des  terrines  en 
terre  commune,  dont  la  substance  et  la  surface  éten- 
due pour  une  faible  profondeur  favorisent  beaucoup  la 
formation  de  la  crème.  —  5°  Ustensiles  pour  nettoyer, 
chaudière  en  fonte  ou  en  cuivre  sur  un  fourneau  en 
maçonnerie;  baquets  pour  lessiver,  laver  et  rincer;  évier 
pour  écurer  les  vases  et  ustensiles  de  laiterie;  brosses 
de  formes  diverses  ;  goupillons  pour  nettoyer  dans  les 
parties  resserrées  ;  morceaux  de  bois  pointas  pour  le 
même  objet;  éponges  diverses;  égouttoir  ou  arbre  à  sé- 
cher les  seaux;  torchons  et  linges  pour  essuyer;  balais 
de  bouleau  soigneusement  tenus  pour  le  nettoyage  du 
«cl  de  la  laiterie.     - 

La  fabrication  da  beurre  exige  en  outre  :  une  baratte 
4>VL  machine  pour  battre  le  lait  (voyez  Baratte);  un  ther- 
momètre  pour  prendre  la  température  de  la  crème  ;  un 
plateau  en  bois  pour  placer  le  beurre  au  sortir  de  la  ba- 
ratte; des  cuillers;  des  battes  en  bois  pour  le  pétrir,  le 
délaiter  et  le  saler  (voyez  Beurre).  Quant  aux  ustensiles 
employés  pour  faire  le  fromage,  il  en  est  question  au 
mot  Fromage. 

L'industrie  de  la  laiterie  donne  ou  peut  donner  comme 
produits  à  vendre,  du  lait  en  nature,  du  beurre,  du  fro- 
mage; elle  fournit  en  outre  des  résidus  dont  on  tire 
parti  dans  la  ferme  :  le  lait  écrémé  sert  à  la  consomma- 
tion domestique,  à  l'élevage  des  veaux;  le  lait  de  beurre 
peut  être  employé  à  faire  des  soupes  pour  les  gens  de  la 
ferme,  à  remplacer  l'eau  dans  la  préparation  du  pain  de 
ménage,  qui  en  devient  plus  savoureux  et  plus  apte  à  se 


conserver  frais,  à  humecter  pour  les  rendre  plus  nour- 
rissants le  son,  les  pommes  de  terre  destinées  aux  porot 
et  aux  oiseaux  de  basse-cour;  le  petit-lait,  après  qu'on 
en  a  extrait  le  serai,  c'est-à-dire  les  débris  de  caillé  qui 
le  troublent,  peut  fournir  une  boisson  qu'on  voit  en 
usage  dans  quelques  parties  de  la  Suisse;  il  est  employé 
en  médecine,  il  sert  à  blanchir  les  toiles  fines,  enfin  il 
donne  par  évaporation  le  sucre  de  lait  brut  du  commerce. 
D'ailleurs,  tous  les  résidus  de  laiterie,  eau  de  lavage,  lait 
de  beurre,  petit-lait,  lait  écrémé,  sont  excellents  à  intro- 
duire dans  l'alimentation  des  vaches  laitières.  Je  teroii- 
nerai  en  citant  les  chiffres  suivants,  oui  ne  sauraient 
d'ailleurs,  en  aucune  façon,  être  consioérés  comme  des 
indications  générales,  car  ce  sont  uniquement  des  faits 
particuliers.  «  Il  y  a,  dit  Thaer,  des  exemples  de  vadies 
qui,  par  une  laborieuse  activité,  dans  le  voisinage  des 
villes  populeuses,  ont  produit  une  rente  annuelle  de 
600  francs  ;  d'autres  où  le  produit  en  lait  ne  s'est  peut- 
être  pas  élevé  à  10  francs.  »  —  «  Chez  moi,  dit  ViUeroy, 
cultivateur  à  Rittershof  (Haut-Rhin),  une  bonne  vache 
qui,  grasse,  fournit  environ  300  kilog.  de  viande,  donne 
par  an  3,000  litres  de  lait.  Ce  lait,  à  10  cent,  le  litre, 
donnerait  300  fr.,  ce  qui  serait  un  très- beau  produit; 
mais  toutes  les  vaches  ne  donnent  pas  cette  quantité,  et 
on  n'a  pas  toujours  la  certitude  de  placer  régulièrement 
le  lait.  »  Ad.  F. 

LAITERON  (Botanique).  —  V^ez  Laitiion. 

LAITEUX,  LACTAIRE,  LACTIFLUUS  TBoUnique). 
~  Paulet  avait  éubli  une  famille  de  Champignons 
(voyez  ce  mot)  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Lai^ 
teux;  ce  n'était  qu'une  division  du  genre  Agaricus  de 
Linné;  Persoon  les  appelle  Lactaires;  Friès  et  IL  Lé- 
veillé,  Lactifluus,  Ce  genre  a  pour  caractère  principal 
que  les  champignons  qu'il  renferme  versent ,  lorsqu'oa 
les  brise,  un  suc  quelquefois  très-abondant,  acre  ou  sent 
saveur.  «  Ils  sont ,  dit  M.  Léveillé,  vénéneux  ou  comes- 
tibles; et  sur  ce  sujet  il  existe  la  plus  grande  confusion 
parmi  les  auteurs.  »  On  peut  dter,  dans  les  espèces  lee 
plus  connues,  le  Lxu)tifluus  aureus,  Hoffm.,  dont  le  tac 
est  doux  et  si  abondant,  dit  M.  Léveillé,  qu*on  lui 
donne  le  nom  de  vache;  11  est  très-fréquemment  mangé 
en  Allemagne.  V Agaricus  torminosus,  Schaeff.,  commun 
dans  les  bois,  est  très-dangereux,  suivant  Schœffer  et 
Paulet,  tandis  nue  d'après  Friès  et  Bulliard,  on  le 
mange  dans  plusieurs  pays.  Du  reste,  les  opinions  sont 
tellement  divisées  sur  les  propriétés  de  ces  champignons, 
qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  lorsqu'on 
veut  en  faire  usage.  F— w. 

LAITEUSES  {Maladies)  (Médecine).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  des  maladies  que  l'on  a  supposées  produites  par  la 
déviation  et  la  niétastase  du  laiu  En  laissant  de  côté  les 
idées  erronées  du  vulgaire,  qui  attribue  au  lait  presque 
toutes  les  maladies  dont  les  femmes  sont  affectées  lore» 

Qu'elles  ont  eu  des  enfants,  même  depuis  très-lsngtemps, 
faut  convenir  que  dans  un  certain  nombre  de  cas,  à 
la  suite  d'une  impression  morale  vive,  de  l'action  de 
froid  ou  de  toute  autre  cause  appréciable  ou  non,  oo 
voit  les  mamelles  des  femmes  qui  nourrissent  s'affais» 
ser,  la  sécrétion  du  lait  sinterrompre,  <^elquefois  même 
se  supprimer,  et  il  survient  soit  une  inflammation  le- 
cale ,  soit  tout  autre  dérangement  de  la  santé.  Quel  est 
de  ces  deux  phénomènes  celui  qui  est  cause,  celui  qui  est 
effet  7  C'est  un  premier  point  quelquefois  difficile  à  ré- 
soudre. D'autre  part,  la  sécrétion  du  lait  cessant  tout  à 
coup,  les  matériaux  qui  lui  étaient  destinés  rentrent  dans 
la  masse  du  sang,  aussi  bien  que  le  liquide  déjà  sécrété 
et  qui  a  été  si  promptement  résorbé.  Dans  le  premier  cas, 
ces  matériaux  qui  n'ont  pas  été  utilisés  ne  nuisent-ils  pas 
par  leur  présence?  Dans  le  second,  ce  lait  |>eut-il  être 
transporté  au  loin  et  déposé  dans  quelque  cavité  ou  dans 
le  tissu  cellulaire,  et  par  quelle  voie?  Ce  sont  là  des 
questions  quil  faudrait  décider  avant  de  prononcer  sut 
rexistence  ou  la  non-existence  de  ces  maladies;  jusque- 
là  les  médecins  doivent  se  montrer  très-circonspects 
pour  donner  un  avis  dans  ces  circonstances  difficiles. 
Les  faits,  bien  observa  et  rigoureusemrat  interprétés 
avec  l'aide  des  lumières  que  la  physiologie  peut  ré- 
pandre, sont  les  seules  voies  capables  de  résoudre  ces 
problèmes  complexes  et  des  plus  ardus.  La  nature  de 
notre  livre  ne  comporte  pas  que  nous  les  discutions 
(voyez  Absorption,  Résospriow). 

Laiteuses  [croûtes).  Croûtes  de  lait,  Achores  des  an- 
ciens, Impétigo  larviUis  de  quelques  auteurs.  Gourmé 
du  vulgaire.  —  Cette  affection,  particulière  aux  en- 
fants, «  ne  peut  dans  aucun  cas,  dit  Alibert,  être  con- 
sidérée comme  une  maladie;  •  elle  existe  sans  fièvre; 
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le  plus  ordioaire  ast  le  front,  le  cuir  che- 
felu,  quelquefois  les  Joues,  les  oreilles,  les  tempes,  le 
■Moton;  rarement  le  nés  et  les  paupières.  Klle  ne 
cause  pas  un  prurit  violent;  elle  débute  par  de  petites 
tésicoiea  d*où  suinte  une  humeur  abondante  de  couleur 
Manche  ou  d*un  gris  jaunâtre  et  d'une  odeur  nauséa- 
besde,  el  sou? ent  elle  se  complique  d*engoiigement  des 
cangiione  locaux.  Lsa  croûtes  laiteuses  du  cuir  chevelu 
déterniliient  quelquefois  la  chute  des  cheveux;  mais 
cetlB  alopécie  n*est Jamais  que  passagère,  et  ceui-ci  re- 
pOBflaeot  toujours.  Dans  tous  les  cas,  la  maladie,  quelles 
que  soient  TépalaseQr  et  la  persistance  des  croûtes,  passe 
sans  jamais  laisser  de  dcatrices.  Elle  peut  durer  très- 
longtemps,  el  M.  Casenave  Ta  vue  persister  pendant 
plusieurs  années;  on  Fobscrve  surtout  ches  les  enfants 
les  plus  gros,  les  plus  frais,  pendant  le  travail  de  la  den- 
tition particulièrement.  Le  régime  presque  exclusivement 
lacté  auquel  sont  soumis  les  enfants,  l'usage  de  la  bouillie 
et  des  autres  aliments  de  même  nature  paraissent  avoir 
one  certaine  influence  sur  le  développement  de  cette 
petite  malacUe.  qui  reconnaît  aussi  pour  cause  fréquente 
la  nteiigence  (Ks  soins  de  propreté.  On  peut  remarquer, 
en  eflel ,  qu'on  la  rencontre  bien  moins  souvent  dans  les 
classes  aisées  de  la  société.  Elle  n*est  jamais  contagieuse, 
et  Ton  peut  prédire  que,  quelles  que  soient  son  intensité, 
sa  durée  et  sa  gravité  apparente,  la  guérison  sera  tou- 
jours complète  sans  ^l'il  en  reste  de  traces.  Le  traite- 
ment aéra  des  plus  simples;  les  soins  de  propreté,  de 
légers  purgatifs,  aucune  application  topiqne  sur  la  peau, 
si  ce  n*est  quelques  lotions  avec  de  Teau  tiède  ou  du 
lait,  surtout  celui  de  la  nourrice  si  Tenfant  tette,  ou 
bien  encore  avec  une  légère  décoction  de  feuilles  de 
■ojrer  :  tels  sont  les  seuls  moyens  à  employer.  F— n. 
LAITIER  (Botanique),  Herbe  à  laii*  —  Noms  vulgaires 
donnée  au  Polygaia  commun  (P.  t^uigar»,  Lin.),  parce 
qii*oo  croit  qu'il  donne  beaucoup  de  lait  aux  bestiaux 

S  en  mangent,  et  même  aux  femmes  qui  nourrissent 
fes  POLTGALâ). 

LAITON  (CoivBB  jaonb)  (Chimie).  —  Alliaoe  de  cuivre 
et  de  anc  II  en  existe  de  plusieurs  sortes,  différant  par 
les  proportions  des  deux  métaux  alliés,  par  les  usages 
auxquels  on  les  destine,  et  aussi  par  les  noms  qu'on  leur 
donne  habituellement;  tels  sont  le  potin,  le  métal  du 
jprt»e^  Robert,  Vor  de  Manheim,  le  chrysocale ,  le  tom- 
bac, le  simUor,  etc.;  ces  derniers  sont  employés  dans  la 
bijouterie  en  faux,  ils  prennent  plus  ou  moins  le  masque 
de  l'or  et  sont  en  général  plus  riches  en  cuivre  que  le 
laiton  emplové  dans  les  autres  usages,  tels  que  la  con- 
fection des  devantures  de  magasin,  des  garnitures  de 
cheminées,  des  épingles,  des  instruments  de  phy- 
sique, etc. 

Le  bûton  gagne  un  peu  de  dureté  quand  on  y  ijoute 
de  rétain  ;  nuds  la  proportion  doit  toujours  en  être  très- 
fisible  et  ne  pas  dépasser  un  demi  pour  cent.  Le  plomb, 
à  petite  dose,  durcit  aussi  le  laiton  et  de  plus  les  laitons 
fUmbêux  ont  l'avantage  de  ne  pas  graisser  la  lime, 
d*ètre  plus  propres  aux  travaux  du  tour  et  de  se  laisser 
scier  on  perforer  avec  plus  de  netteté. 

V<Hci  un  tableau  de  la  composition  des  principaux  lai- 
toos  employés  dans  le  commerce  : 
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(I)  Cet  alliage  contient  1  p.  100  d'arsenie« 


uo  laiton  se  fiabrique  le  plus  ordinairement  en  aillant 
directement  le  cuivre  et  lésine;  d'antres  fois  on  fond  avec 
le  cuivre  la  calamine  (carbonate  de  zinc)  ou  la  blende 


Fig.  1815..  —  Fabrication  du  laiton. 

(sulfate  de  sine).  La  fonte  se  fait  toujours  dans  des  pots 
ou  creusets  en  terre,  placés  sur  la  tùle  d'une  sorte  de 
four  à  réverbère  de  forme  ovoïde,  ainsi  que  le  repré- 
sente notre  ligure. 

LAITRON  (Botanique),  Soiuhui,  L.;  du  grec  soncKos, 
nom,  chex  les  anciens,  d'une 
plante  fistuleuse.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamo» 
pétales  périgyneSf  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu 
des  Chicoracées,  sous- tribu 
des  Lactucées,  qui  se  distingue 
par  un  involocre  campanule 
à  écailles  imbriquées;  récep- 
tacle nu;  fleurons  ligules 
nombreux ,  hermaphrodites  ; 
akène  marqué  de  lignes  tu- 
berculeuses, dépourvu  de  bec 
et  d'ailes  et  surmonté  d*une 
aigrette  à  soles  très-blanches. 
Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées très-varlees  de  formes, 
à  fleurs  jaunes,  et  habitant 
principalement  la  région  mé- 
diterranéenne. On  trouve 
communément  aux  environs 
de  Paris  le  L  cilié  (S.  cilia- 
tus,  Lamk.;  S.  oteraceus, 
L.),  vulgairement  Lait  d'âne, 
Uarge,  Palais  de  lièvre,  in- 
volucre  glabre;  akènes  striés 
transversalement.  C^est  une 
herbe  de  0",  40  à  0"»,  65,  à 
suc  laiteux,  à  feuilles  cau- 
linaires  amplexicaules,  fleurs 
d'un  jaune  p&le.  Son  nom 
rappelle  le  suc  qu'elle  laisse 
écouler  lorsqu'on  la  cueille. 
Dans  certains  endroits,  on 
mange  cette  plante  en  salado 
lorsqu'elle  est  jeune.  Sespro* 
priétés  sont  rafraîchissantes 
et  diurétiques.  Les  bestiaux 
l'aiment  beaucoup.  LeL.dpre 
{S,  a9per,  Will.)  se  trouve 
aussi  abondamment  dans  les 
champs  cultivés.  Ses  invo- 
Incres  sont  glabres  ou  pres- 
que glabres  et  ses  akènes  à 
côtes  lisses.  Le  L.  dss  champs 
(S.  arvensis,  L.)  a  l'invo- 
lucre  couvert  de  poils  glan- 
duleux et  les  feuilles  am-  pj».  ig,^,  _  Laitron 
plexicaules  à  oreillettes  cour-  champs, 

tes,  obtuses.  Le  L  de  Plu- 
miêr  {S.  IHumieii,  L.),  plante  à  fleurs  pourpres  et 
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erolMani  dans  le  midi  de  la  France,  appartient  main- 
tenant au  genre  Mulgêdium,  Cass.  G~s. 

LAITUB  (l3otanique),  Laetuca,  Toum.;  du  latin  tac, 
lacHs,  lait.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamO" 
pelotes  périgynes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Chicoracées,  soas-triba  des  Ij»ctucées\  caractérisé  par 
un  in?olucre  à  2-4  rangs  d'écaillés  dont  Téxtérieur  plus 
court;  réceptacle  plan  et  nu;  akènes  comprimés,  ré- 
trécis au  sommet  et  terminés  par  un  bec  long  et  g^le. 
Le»  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une  vingtaine 
environ ,  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  capi- 
tules disposés  en  panicules.  Elles  habitent  les  régions 
tempérées  de  l'hémisplière  boréal.  Les  plus  importantes 
cultivées  pour  l'alimentation  sont  :  la  Laitue  cultivée  ou 
commune  (L.  sativa,  DeCand.},  à  feuilles  dressées  oblon- 
gues,  qui  donne  toutes  les  Laitues  romaines  ou  Chicons 
des  maraîchers;  la  L  frisée  {L,  crispa,  D.  C),  à  feuilles 
découpées,  crépues  sur  les  bords;  la  L.  pommée  {L.  ca» 
pilala,  D.  €.)$  qui  se  distingue  par  ses  feuilles  infé- 
rieures très- nombreuses  pressées  les  unes  contre  les 
autres  et  formant  une  tète  arrondie  (on  cultive  un  grand 
nombre  de  variétés  de  cette  espèce);  la  L.  taciniée 
{L  laciniata,  Roth.),  à  feuilles  inférieures  pennatifides, 
dont  les  variétés  cultivées  sont  connues  sous  le  nom  de 
Laitues 'épinards.  Dans  Tétat  de  nature,  les  laitues 
adultes  et  en  fleurs  ont  une  saveur  amère,  insupportable, 
et  leurs  feuilles  assez  étroites  sont  dures  et  filandreuses. 
Pour  en  tirer  les  salades  que  chacun  connaît,  la  culture 
provoque  chez  elles  un  développement  rapide  qui  ne 
permet  pas  Télaboration  de  leur  suc  amer  et  élargit  no- 
tablement leurs  feuilles ,  que  les  maraîchers  soumettent 
en  môme  temps  à  une  sorte  d'étiolement  en  les  liant  en- 
semble; cette  pratique  achève  de  les  adoucir  et  de  les 
attendrir.  Enfin  on  les  cueille  avant  la  floraison.    G — s. 

Laitub  (Toxicologie)  (Matière  médicale).  —  Le  suc 
amer  des  laitues ,  recueilli  et  concentré,  a  des  propriétés 
toxiques  narcotiques  assez  puissantes,  que  Ton  observe 
surtout  dans  celui  de  la  Laitue  vireuse.  Orflla  a  constaté 
que  Tcxtrait  alcoolique  de  cette  laitue  à  la  dose  de  8gram. 
tue  lei  chiens  de  taille  moyenne,  surtout  lorsqu^l  est 
introduit  par  injection  dans  les  veines.  11  impvrte  d'ajou- 
ter que,  selon  le  même  observateur,  les  feuilles  fraîches 
n'ont  aucune  action  de  ce  genre.  La  Laitue  cultivée  a  des 
propriétés  analogues  à  celles  de  la  L.  vireuse,  et  Tune  et 
l'autre  sont  employées  en  médecine. 

Les  propriétés  thérapeutiques  de  la  laitue  étalent  déjà 
connues  des  anciens;  Dioscoride,  Celse,  Galien,  avaient 
constaté  ses  vertus  calmantes,  et  quelques  médecins 
même  l'avaient  placée  à  côté  de  l'opium.  On  employait 
son  suc  épaissi  ou  la  plante  elle-même.  La  L.  cultivée 
et  la  L.  vireuse  sont  les  espèces  tlont  on  usait  et  dont  on 
use  encore  de  préférence  ;  on  en  fait  une  eau  distillée 
qui  sert  souvent  de  véhicule  dans  des  potions  cal- 
mantes, un  sirop,  etc.,  on  la  prend  aussi  en  tisane; 
mais  il  existe  plusieurs  autres  préparations  assez  en 
vogue  :  i<^  un  suc  épaissi  nommé  Thridace  (du  grec 
thridax,  laitue),  par  le  IK  François,  qui  en  a  fait 
une  étude  spéciale  au  commencement  de  ce  siècle 
{Archives  générales  de  médecine,  1»25).  Suivant  la 
méthode  de  ce  médecin,  on  l'obtient  par  des  inci- 
sions à  la  tige  dépouillée  de  ses  feuilles  :  il  est 
d'abord  laiteux,  puis  il  se  concrète,  brunit,  devient  sec 
et  cassant;  on  l'obtient  aussi  en  pilant  les  tiges  dans 
un  mortier,  passant  le  suc  à  travers  un  linge,  et  faisant 
évaporer  à  la  consistance  d'extrait  gommeux.  Le  D*"  Fran- 
çois attribue  à  U  thridace  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  l'opium  à  faible  dose,  mais  sans  donner  lieu  aux 
phénomènes  d'irritation  occasionnés  par  cette  dernière 
substance.  11  est  probable  que  ces  résultats  ont  été 
obtenus  avec  la  thridace  préparée  par  le  procédé  d'inci- 
sion ;  car  celle  que  l'on  en  extrait  par  l'autre  moyen,  ex- 
Dérimentée  depuis,  a  été  reconnue  à  peu  près  inerte  ; 
v^  le  grand  inconvénient  du  procédé  par  incision,  c'était 
de  n'obtenir  que  des  quantités  insuflSsantes  pour  les  be- 
soins de  la  médecine,  et  les  choses  en  étaient  là  lorsque, 
dans  ces  derniers  temps,  M.  Aubergier  de  Clermont  est 
venu  à  bout  de  préparer  ce  produit  par  centaines  de 
kilogrammes,  au  moyen  d'un  procédé  qui  a  été  décrit  par 
M.  Chevallier  dans  le  Bullet,  de  t'Acad,  de  médec., 
t.  XVI.  r/oy.  Lactocarion.)  Il  a  été  convenu  dès  lors  que 
ce  dernier  produit  porterait  le  nom  de  Lactwirium^  que 
lui  avaient  donné  les  Anglais,  et  que  l'autre  conserve- 
rait celui  de  Thridace,  M.  Aubergier  obtient  son  lactua- 
rium  en  opérant  sur  la  variété  de  laitue  vireuse  connue 
sous  le  nom  de  L.  élevée  {L  altissima),  F  — n. 

LArrvB  fCttltiure).  —  La  laitue  Joue  un  grand  rùle  dans 


la  Culture  mataichère.  Originaire  de  l'Asie ,  et  cultivée 
en  Europe  de  temps  immémorial,  elle  fut  connue  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Suivant  Pline,  les  Grecs  en  avaient 
trois  espèces;  Golumelle  en  dte  quatre;  et  toutes  ces 
variétés  paraissent  se  rapporter  àquelques-aoes  de  celles 
que  nous  avons  aujourd'nui. 

On  peut  diviser  en  cinq  groupes  les  laitues  cultivées 
par  nos  maraîchers  :  \^  les  LaUues  pommées  de  prm- 
temps,  parmi  lesquelles  la  Gotte  ou  Getu  à  graine  noire, 
elle  pousse  vite  et  monte  de  même;  la  Gottê  ImUe  à 
monter,  plus  forte  qne  la  précédente;  la  Dauphime,  etc.; 
2*  les  L  pommées  aété,  qui  donnent,  parmi  leurs  nom- 
breuses variétés,  celle  dite  de  Versailles,  à  feuilles  minœa, 
pomme  grosse,  très-bonne  pour  l'été  ;  elle  monte  diflScile- 
ment;  celle  de  Siléste,  une  des  meilleures  et  des  plus 
crosses,  mais  elle  devient  amère  par  la  sécheresse  ;  la 
Sanguine  ou  Flagellée  à  feuilles  mouchetées  de  rougs, 
très-tendre,  etc.;  3°  les  L,  d'hiver;  ainsi,  la  Passiom, 
qui  pousse  vers  la  semaine  sainte;  plus  verte  que  blonde; 
la  Monne,  plus  verte  ;  la  Petite  cr^  ou  Petite  noire,  etc.; 
A"  les  L,  romaines  ou  Chicons,  parmi  lesquelles  on  dia- 
tinçue  U  Blonde  maratchère,  très-bonne»  très-cultivée; 
la  Verte  maraîchère,  bonne  p>our  primeur  ;  la  Madeleme, 
VAlphange,  la  Panachée  améliorée,  la  Rouge  dorée,  la 
Bouge  à  feuilles  d*artichaut ,  etc.;  5°  les  L.  à  couper, 
c'est-à-dire  qui  repoussent  après  qu'on  les  a  coupées; 
presque  toutes  les  laitues  peuvent  rentrer  dans  cette  ca- 
tégone,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  rien  de  spécial ,  toutes 
pouvant  être  employées  commes  laitues  à  couper;  cepen- 
dant on  préfère  pour  cela  les  variétés  à  feuilles  blondes, 
et  surtout  les  variétés  hâtives,  telles  sont  la  gotte,  les 
crêpes,  la  laitue  chicorée,  la  laitue  épinard,  etc. 

La  culture  des  laitues  réussit  mieux  en  France,  en 
Angleterre,  en  Belgique,  que  dans  les  pays  chauds  ;  elles 
aiment  un  sol  profond,  riche  en  vieux  terreau;  elles  ont 
besoin  d'ombre  et  de  fraîcheur,  surtout  aux  pieds.  Les 
laitues  d'hiver  se  sèment  au  mois  d'aoûl  «n  terrain 
meuble;  on  repique  en  octobre,  on  les  couvre  avec  de  la 
paille  dans  les  gelées.  Les  laitues  de  printemps  se 
sèment  dans  U  première  quinzaine  d'octobre,  lorsque  le 
climat  le  permet,  après  avoir  formé  un  ados  contre  un 
mur  à  chaude  exposition  ;  il  faut  avoir  des  cloches  pour 
préserver  ces  Jeunes  plants  contre  les  gelées.  Du  mois  de 
mars  au  mois  de  Juillet  on  sème  les  laitues  d'été;  il  faut 
les  arroser  souvent  avec  la  précaution  d'endommager  les 
feuilles  le  moins  possible;  on  repiquera  ensuite,  surtout 
si  l'on  veut  obtenir  de  la  graine,  et  on  choisira  à  cet 
eflet  les  plus  belles.  Les  laitues  seront  binées  souvent  et 
arrosées  avec  la  pomme  d'abord,  plus  tard  avec  le  gou- 
lot. Les  romaines  ont  besoin  d'être  liées  à  deux  endroits 
pour  les  faire  pommer,  par  un  temps  sec;  les  autres 
pomment  sans  aide.  Les  insectes  nuisibles  aux  laitues 
sont  les  vers  blancs  (du  hanneton),  le  ver  gris  (AgrO' 
tis  segetum^  Ochsenheirner,  la  noctuelle  çamma  {Noctua 
gamma,  Fab.),  la  tipule  potagère  {Ttpula  oleracea, 
Fab.),  etc.  Les  deux  premiers  sont  les  plus  à  craindre, 
ils  coupent  les  racines  et  les  feuilles  se  fanent  aus- 
sitôt. F— n. 

LArruB  (Zoologie).  —  l'un  des  noms  vulgaires  d'une  co- 
quille du  grand  genre  Bocher,  sous-genre  des  Chieora- 
ces  de  Montfort;  c  est  le  Bocher  feuilles  de  scarole  (Murex 
saxalitis,  Martini);  très-grande  coquille,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  est  pourvue  de  six  rangées  de  lames 
foliacées. 

LArrui  d'ans  (Botanique].  —  Nom  vulgaire  delà  Car- 
dère  sauvage  {Dipsacus  sylveslris,  llill.). 

Laitob  db  brebis  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Mâche  potagère  (  Valerianella  olHoria,  Mœncli). 

Laitue  de  brutèrb  (Botanique).  — C'e8^  dans  certains 
pays,  la  Laitue  vivace  (Lact»  perennis,  Lin.). 

Laitue  db  cnàvRE  (Botanique),  Laetuca  caprina.  — 
Pline  donne  ce  nom  à  une  espèce  d* Euphorbe. 

Laitue  pb  chien  (Botanique).  —  Le  Pissenlit  dsnt-cfe- 
tUm  {Taraxacum  dens  leonis,  Desfont.). 

LArruB  DB  GRENOUILLES  (Botaniquo).  —  Un  des  noms 
du  Pùtamot  crépu  {Potamogeton  crispus.  Lin.). 

Laitue  de  lièvre  (Botanique).  —  Apulée  a  désigné 
Bot^s  le  nom  de  Laetuca  leporina  luie  plante  que  l'on 
croit  être  le  Uondent  automnal  [Uontodon  autummslts, 
Lin.)i  ou  mieux  le  Laitron  âpre  ou  oléracé  {Sonchus  ote^ 
raceus.  Lin.). 

Laitue  marine  (Botanique),  Laetuca  marina  de  Gelae. 
—  C'est  la  même  plante  indiquée  par  Pline  sous  le  nom 
de  laitue  de  chèvre. 

Laitue  de  mer  (Botanique  et  Zoologie).  —  Nom  donné 
à  plusieurs  espèces  d*ulves,  et  surtout  à  VUlve  taUum 


LAM 


1501 


LAM 


{(fkê  lëchÊca,  Un,).  —  Cwt  aussi  uoe  espèce  de  Zoo-- 
Mydf  da  gnod  genre  des  Madrépores. 

Laiiu  di  nomilu»  (Botanique).— Gésalpin  a  nommé 
iMiueû  wmrorwn  une  variété  du  Laitron  des  poUtgers, 

LuTob  SAUVAI»  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  des  Pr»- 
MMtktt  {Frenanthus,  Gcerh.)* 

LiiTos  TRiMaLAifTB  (Botauique). — C'est  YUlve  marine. 

LAMA  (Zoologie),  ilucftenia,  lliger;  du  péruvien  Uama 
ffnUaema,  qui  désigne  tout  animal  à  toison;  Auchenia 
riest  dtt  grec  oue/iéii,  cou,  et  rappelle  la  longueur  du 
coo  de  cesanimaui.  —  Genre  à»Mamm\(ères  de  Tordre 
da  Kemmants,  section  des  Rwn.  sans  cornes;  sur  la 
timite  de  Tordre  des  Pachydermes  et  de  celui  des  Rumi- 
Daots.  Cest  un  groupe  de  Mammifères  des  plus  inté- 
rensots  par  leur  aptitude  à  la  domestication,  en  même 
lonps  que  par  les  circonstances  spéciales  où  la  Provi- 
daooe  les  a  placés  pour  venir  en  aide  à  Tespèce  bu- 
naioe.  Linné  les  avait  réunis  dans  un  même  senre,  et 
kl  Dtturalistes  modernes  les  rangent  encore  dans  une 
même  famille  comprenant  deux  genres;  ce  sont,  dans 
rudeo  monde,  les  cKtimeaux,  qui,  répandus  dans 
ca  cootrées  où  se  trouvent  les  vastes  plaines  et  les 
plamn  immensos  que  nous  désignons  sous  le  nom 
Séoénl  de  déserts,  sont  organisés  pour  en  affronter 
b  longues  traversées  sans  autre  nourriture  aue  les 
bcrbes  rabougries  de  ces  solitudes,  sans  autre  boisson 
que  Tesu  trop  rare  des  oasis.  Sans  eux ,  on  Ta  dit  sou- 
veot,  le  désert  serait  infranchissable,  et  le  commerce  de 
TAtie  centrale  et  de  tout  le  nord  de  TAfrique  serait  im- 
posuble.  Dans  le  nouveau  monde,  qui  ne  possède  pas  de 
dMoeaux,  c*est  le  genre  des  Lamas,  conformés,  non  plus 
poor  habiter  et  fhmchir  les  solitudes  planes  qui  séparent 
les  réndeoces  des  hommes,  mais  pour  peupler  ces  monts 
gipatesqoes  qui  forment  une  partie  considérable  du  sol 
de  rAmérique  méridionale,  et  pour  transporter  les  far- 
deau à  travers  les  sentiers  de  leurs  gorges  multipliées. 
Ui  populations  établies  sur  les  divers  points  de  la  Cor- 
diilère  des  Andes,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  la  repu- 
Uiqoe  de  TÉquateur,  le  Pérou,  la  Bolivie,  le  Chili, 
troQTeot  dans  les  nombreux  lamas  quils  élèvent  des 
bâtes  de  somme,  des  animaux -de  boucherie,  des  bêtes 
Iiitières  et  des  bétes  à  laine,  que  rien  ne  pouvait  rem- 
placer pour  elles,  avant  Timportation  du  bœuf  et  du 
Boulon  par  les  Européens,  et  qui  restent  encore  sans 
rifilité  dans  les  parties  les  plus  montagneuses  de  ces 
<Mitrées.  Aussi  les  voyageurs  se  sont-ils  accordés  à  dire 
que,  sans  les  lamas,  la  Cordillère  des  Andes  serait  inhar 
bitable,  et,  suivant  M.  de  Castelnau,  ils  sont  indispen- 
ttbles  à  une  population  de  plusieurs  millions  dlndiens. 
«  Les  lamas,  dit  Fr.  Cuvier,  ont  une  ressemblance 
Kôérale  de  caractère  et  de  conformation  avec  les  cha- 
isesox  et  les  dromadaires,  sans  avoir  leur  physionomie 
iAdolente  et  stupide.  Leur  port  et  leurs  oreilles  longues, 
imites,  pointues  et  très-mobiles  annoncent  de  la  viva- 
nte dans  les  senti roents,  et  leur  regard  fait  supposer  de 
la  péoétmion  et  de  la  douceur;  leurs  allures,  sans  être 
iégèies,  sont  franches  et  assurées;  ils  ont  de  la  timidité, 
iSQf^re  peureux;  ils  prennent  facilement  confiance  en 
œm  qui  les  soignent,  et  paraissent  même  susceptibles 
d'QM  profonde  affection.  Leur  tête  ne  parait  pas  avoir 
^  aènie  pesanteur  que  celle  des  dromadaires,  et  leur 
dos  s'est  point  chargé  de  la  masse  de  graisse,  de  la  lourde 
boue  qui  couvre  le  dos  de  ces  derniers  animaux.  »  En 
iB  Dot^  les  lamas  semblent  de  petits  chameaux  sans 
boMe.  Leur  queue,  plus  courte,  plus  haut  placée  et  sou- 
vcQtdrcseée,  est  garnie d*une  belle  houppe  floconneuse  et 
Qottaote;  le  pro61  de  leur  dos  et  de  leui*s  reins  est  à  peu 
Pb  droit,  avec  une  croupe  arrondie.  Leur  tête  est  placée 
i'i  bout  d*un  cou  allonge,  mais  plus  gracieusement  on- 
dulé ooe  celui  des  chameaux,  et  dont  une  épaisse  toison, 
voîk  !«  formes  grêles.  Un  œil  noir,  brillant  et  bien  ou- 
vcn,  loilé  de  longs  cils  noirs,  anime  leur  physionomie, 
^  laquelle  la  lèvre  supérieure,  renflée  et  fendue,  lais- 
««ot  voir  les  deoU  antérieures,  donne  un  aspect  tout 
Puticulier.  La  toison  abondante  qui  les  recouvre  allour- 
<^t  leurs  formes  extérieures,  et  leur  premier  aspect  con- 
■nue  par  cela  môme  avec  leurs  allures  souples  et  faciles, 
lentilles,  Doo  pas  à  fouler  le  sable  du  désert,  comme 
les  chameaux,  mais  à  poser  un  pied  sûr  dans  les  anfrao- 
tsodtés  des  montagnes,  les  lamas  n*ont  pas  les  extré- 
nit^  conformées  tout  à  fait  de  même  :  leurs  doigts  (au 
aofsbre  de  deux)  ne  sont  pas  réunis  par  une  sorte  de 
aaselle,  demeurent  libres  Tun  de  Tautre,  et  ne  posent 
NT  le  sol  que  par  leurs  sabots.  Ils  ont  d'ailleurs,  à  Tftge 
^ulte, comme  les  chameaux,  i  paire  de  dents  incisives  j 
>  la  mâchoire  supérieure  et  3  paires  à  Tinf^rieure,  1  palix?  ^ 


de  canines  à  chaque  mftchoire,  3^  paires  de  petites  mo» 
laires  en  haut  et  2  seulement  en  bas,  enfin  3  paires  de 
grosses  molaires  en  haut  comme  en  bas.  L*estomac  des 
lamas  est  multiple,  comme  celui  des  ruminants,  mais  le 
feuillet  est  rudimentaire ,  ainsi  que  ches  les  chameaux, 
et  la  panse  ne  possède  pas  ces  curieuses  cellules  «^ù  ces 
derniers  tiennent  de  Teau  en  réserve,  et  dont  Téxistance 
parait  expliquer  leurs  abstinences  prolongées  de  boisvon. 
Les  lamas  broutent  le  Jour  les  maigres  productions  de 
la  montagne,  et  ruminent  la  nuit.  Ils  aiment  surtout  les 
sommets  d*une  graminée  nommée  dans  le  pays  Ychu  ou 
Ycho  et  qui  se  plaît  dans  ces  r^ons  froides.  L'ajonc,  le 
genêt,  les  mousses  même  qu'ils  recherchent  Jusque  sous 
la  neige  suffisent  également  à  leurs  rustiques  OMoins. 
Véritables  enfants  de  la  montsgne,  ils  n'en  redoutent  pas 
les  frimas,  et  Ton  peut  dans  nos  ménageries  les  voir  se 
reposer,  couchés  dans  la  neige,  et  dédaignant  par  les 
froids  les  plus  vifs  Tabri  de  leur  étable.  Leur  cri  est  un 
bêlement  sonore;  en  ruminant,  ils  font  entendre  une 
sorte  de  bourdonnement  très-distinct  lorsqu'ils  sont  réu- 
nis en  assez  grand  nombre.  Ils  sont  d*uu  caractère  très- 
doux  et  très-sensible  aux  mauvais  traitements.  Lorsqu'on 
les  irrite,  ils  projettent,  par  la  fente  de  leur  lèvre  supé- 
rieure, une  saJive  écumeuseque  Ton  a  accusée  bien  à  tort 
d'être  irritante  et  dangereuse.  La  vie  du  lama  dure  de  15  à 
20  ans;  il  peut  reproduire  à  3  ans,  mais  son  Age  adulte 
est  5  ans.  La  femelle  porte  10  mois  en  Europe;  elle  met 
bas  un  seul  petit,  bien  qu'elle  ait  4  mamelles  distinctes. 
Le  genre  Lama  est  Représenté  en  Amérique  par  quatre 
sortes  d'animaux  désignés  dans  le  pays  sous  les  noms  de 
Uama,  Paco  ou  Pacollama,  Vicugna  et  Guanaco.  L&b 
naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  d'espèces 
qu'il  faut  admettre  comme  distinctes;  mais  la.  Geoffroy, 
qui  a  tant  étudié  Thistoire  naturelle  des  lamas,  était 

Î>orté  à  n'y  voir  que  deux  espèces  :  le  Gttanaco  {Auchenia 
lacma,  IIig.)i  dont  le  Lama  serait  une  descendance  do- 
mestique, et  la  Vicugna  ou  Vigogne  {Au.  vicunna,  llig.) 
qui,  en  domesticité,  serait  devenue  VAlpaca  ou  Paco. 
Telle  avait  été  au  premier  abord  Topînion  dt  Buffon, 
telle  fut  aussi  celle  de  G.  Cuvier;  des  renseignements 
dont  Is«  Geoffroy  a  constaté  Tinexactitude  les  avaient  seuls 
fait  changer  d'avis  Tun  et  Tautre.  Les  zoologistes  anglais 
admettent  volontiers  quatre  espèces  dans  le  genre  Lama. 


Fig,  1817.  —  Lama,  hauteur  au  garot  1  mètre. 

i^  Le  Guanaco  oui  habite  les  hauteurs  de  la  Cordillère 
des  Andes,  entre  3,000  et  3,500  mètres  d'altitude  ;  c'est  sur- 
tout vers  la  partie  méridionale  de  cette  longue  chaîne,  au 
Chili,  en  Araucanie  et  en  Patagonie  qu'il  existe  dans  sa 
pureté,  et  nous  le  connaissons  assez  imparfaitement, 
mais  on  a  lieu  de  le  croire  notablement  plus  grand  que 
le  lama  proprement  dit.  Dans  les  régions  intertropicalcs 
de  la  Cordillère,  au  Pérou,  à  la  NouveIle-Grenaîide,on 
trouve  de  nombreux  troupeaux  de  lamas  propremen^ 
dits  que  Ton  a  des  raisons  de  croire  les  descendants  des 
lamas  domestiques  retournés  par  abandon  à  la  vie  sau- 
vage, depuis  que  Tintroduction  du  bœuf  et  du  mouton  a 
restreint  l'emploi  domestique  de  ce  bétail  indigène.  %^  Le 
Lama  sauvage  ou  domestique  présente  une  assez  grande 
variété  dans  son  développement,  et  les  climats  des  plus 
hautes  altitudes  paraissent  amplifier  ses  /brmes  d'une 
façon  remarquable.  Los  nombreux  individus  que  Ton 
a  observés  en  Fr.uKe  avaient  de  0"',85  à  l'",25  de  hau- 
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teur  du  boI  au  sommet  des  épaules,  et  0**, 90  à  i"*,30  du 
poitrail  à  la  croupe.  Le  cou,  le  tronc  et  le  dessus  des 
cuisses  sont  ouverts  d*une  laine  longue,  lustrée,  un  peu 
grossière  et  *xièlée  de  jarre;  une  laine  plus  courte  revêt 
les  membres  et  la  face;  la  couleur  est  d'un  brun  foncé; 
mais,  chez  d'autres  individus,  elle  tourne  au  brun  clair, 
au  gris^  au  roux  Jaunâtre  et  môme  au  blanc  pur;  on 
trouve  aussi  des  lamas  marqués  de  taches  blanches  plus 
ou  moins  étendues  avec  le  reste  du  pelage  coloré.  Lorsque 
les  Espagnols  pénétrèrent  au  Pérou,  Ils  y  trouvèrent  les 
lamas  employés  par  milliers  comme  bètes  de  sonmie, 
comme  animaux  do  trait  et  même  comme  montures;  la 
viande,  le  lait,  la  toison,  le  cuir  de  ces  animaux  étaient  uti- 
lisés par  toute  la  population.  Chacun  de  ces  animaux  peut 
porter,  suivant  s:i  mille  et  dans  des  chemins  de  montagne, 
de  40  à  70  kilog.;  imi  plaine,  on  peut  aller  jusqu'à  75  et  80 
kiioe.;  l'animal  est  d'ailleurs  assez  leste  dans  ses  allures, 
docile,  courageux,  et  il  ne  refuse  jamais  le  service.  H  porte 
un  homme  sans  peine,  trotte  et  galope  avec  ce  fardeau 
et  obéit  bien  à  la  bride  ;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  chaque 
Jour  à  la  ménagerie  du  Muséum  de  Pans.  Il  faut  rejeter 
comme  mensongers  les  l'enseignemcnts  contraires  à  ce  qui 
précède  et  qui  ont  été  répétés  dans  beaucoup  de  livres. 
Dans  les  Vosges,  où  un  lama  de  petite  taille  était  employé 
en  1860  à  divers  trava«ix ,  son  travail  était  estimé  à  une 
valeur  annuelle  de  270  francs,  sa  dépense  en  nourriture 
étant  triple  de  celle  qu'exige  un  mouton.  La  toison  des 
lamas  donne  en  outre  un  produit  annuel  ;  la  tonte  ne  se 
fait  qu'une  fois  par  an ,  la  laine  a  0'",35  environ  de  lon- 
gueur et  la  toison  pèse  de  6  à  8  kilog.  Mais,  pour  la  laine, 
l'alpaca  est,  sans  contredit,  préférable.  La  viande  est  excel- 
lente, et  un  lama  adulte,  qui  pèse  200  kilog.,  en  donne  à 
peu  près  100  kilog.  Chaque  quartier  de  derrière  est  d'en- 
viron 25  kilog.  Quant  à  la  difficulté  de  nourrir  les  lamas, 
on  peut  s'assurer,  Ue  fût-ce  qu'auprès  des  gardiens  de  la 
ménagerie  du  Muséum  de  Piuis,  qu'il  n'y  a  aucun  souci 
à  en  prendre.  Le  Guanaco  et  le  Lama  diffèrent  de  la 
Vicogne  et  de  VAlpaca  par  l'existence  de  callosités  au 
sternum,  aux  genoux  et  aux  carpes,  comme  on  en  voit 
dans  les  chameaux  et  les  dromadaires.  3<>  et  4<^  La  Vicogne 
etrj4{paca  ont  une  taille  plus  petite,  une  tète  plus  courte 
et  plus  délicate,  une  laine  plus  longue,  plus  flne  et  plus 
soyeuse.  L'alpaca  mesure  environ  i  mètre  du  poitrail  à 
la  croupe,  et  0"S85  à  0"*,95  de  hauteur  au  garrot.  Sa 
toison,  plus  fine  que  celle  du  lama,  offre  les  mêmes 
nuances  et  la  même  longueur  de  brins;  elle  pèse  de  2 
à  6  kilog.  en  moyenne,  et  peut  s'élever  Jusqu'à  8  et  9 
chez  les  mâles;  la  laine  est  droite,  brillante,  oouce,  plus 
nerveuse  et  plus  élastique  que  n'est  jamais  celle  du 
mouton.  Aussi,  depuis  1832,  les  Anglais  ont  commencé 
à  l'employer  dans  leurs  manufactures  de  tissus,  et  au- 
jourd'hui ils  la  payent  jusqu'à  200  fr.  les  100  kilog. 
D'après  MM.  Forster  de  Bradford,  en  1854,  les  importa- 
tions annuelles,  commencées  depuis  20  années  seule- 
ment, s'élevaient  déjà  à  environ  un  million  de  kilog. 
La  France  a  commencé,  depuis  quelques  années,  à  em- 
ployer cette  laine  dans  ses  manufactures  du  Nord.  L'al- 
paca, comme  le  lama,  donne  une  excellente  viande  de 
boucherie;  son  cuir  solide  et  à  peu  près  imperméable 
fait  de  bons  harnais,  des  chaussures  très-résistantes.  La 
vigogne  est  plus  petite  que  l'alpaca,  mais  ses  formes  sont 
plus  élégantes;  cet  animal,  qui  vit  sauvage  dans  les 
montagnes  du  Pérou ,  de  la  Bolivie ,  est  célèbre  par  la 
finesse  incomparable  et  les  qualités  exceptionnelles  de 
sa  laine.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  elle  est  l'objet  d*un 
commerce  assez  important  avec  l'Europe;  mais  malheu- 
reusement les  Indiens  se  la  procurent  par  des  massacres 
inutiles  et  imprévoyants  qui  menacent  d'anéantir  une 
espèce  qu'il  serait  si  facile  de  rendre  domestique.  La 
laine  de  vigogne  est  de  0'",03  à  0'",07  suivant  les  parties 
du  corps;  Ta  toison  entière  pèse  environ  100  grammes 
et  se  paye  au  Pérou  à  raison  de  7  francs.  La  vigogne  a 
0»",75  de  hauteur  au  garrot,  et  son  corps,  plus  court  pro- 
portionnellement que  celui  du  lama,  fait  paraître  ses 
Jambes  plus  longues.  La  couleur  générale  est  d'an  brun 
rougeàtrc. 

Le  lama  et  l'alpaca  donnent  par  le  croisement  un 
nouvel  individu  iiommé  alpalama,  qui  se  reproduit  à 
son  tour  et  porte  la  fine  toison  de  l'alpaca  avec  les  formes 
plus  grandes  du  lama.  Mais  le  produit  croisé  le  plus  pré- 
deux est  Valpavigogne,  provenant  de  l'alpaca  et  de  la 
Tiaogne,  qui  donne  une  laine  à  peu  près  aussi  fine  que 
celle  de  la  vigogne  avec  la  longueur  de  celle  de  l'alpaca. 
Le  gouvernement  péruvien  a  décerné  une  récompense 
nationale  à  un  simple  curé  de  la  petite  ville  de  Macu- 
eani,  don  J.  Cabrera,  pour  avoir  produit  tout  un  trou- 


peau   d'alpavigognes ,  (jui  s'entretient  par  ses  soins. 
Pour  terminer  l'histoire  des  Lamas,  il  faut  mentionner 
les  efforts  tentés  depuis  un  siècle  pour  acclimater  en 
Europe  les  animaux  dont  je  viens  de  parler.  Buffou,  en 
1765,  signale  les  animaux  du  genre  Lama  comme  d'ex- 
cellentes acquisitions  à  faire  pour  les  montagnes  de 
l'Europe.  Déjà,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  «ècle,  le 
gouvernement  espagnol  avait  tenté  l'importation  de  la 
vigoçne  en  Espagne  en  vue  de  la  domestication ,  mais  il 
eut  le  tort  de  ne  pas  prévoir  que  le  climat  de  l*And»- 
lousie  serait  fatal  à  ces  animaux  tirte  des  sommets  gla- 
cés des  Cordillères.  Buffon,  Réllardy,  Bexon  un  siècle 
plus  tard,  firent  de  vains  effoits  pour  provoquer,  de  la 
part  du  gouvernement  français  une  tentative  analogue, 
mais  mieux  dirigée,  au  sujet  de  l'alpaca  et  du  lama. 
L'impératrice  Joséphine,  en  1802,  prit  des  mesures  pour 
réaliser  ce  vœu  de  Buflbn  ;  les  circonstances  difficiles , 
créées  par  les  guerres  de  cette  époque,  firent  ^houer 
l'entreprise  à  moitié  exécutée.  En  i840,  le  duc  d'Orléans 
fit  acquérir  et  réunir  à  Lima,  par  les  soins  de  M.  de  Cas- 
telnau,  un  troupeau  qui,  sur  le  refus  des  commandants 
de  nos  navires  de  les  embarquer  faute  d'ordres  du  pou- 
voir central,  durent  être  renvoyés  dans  leurs  montagnes. 
A  la  même  époque,  l'Angleterre  commença  à  entrer  dans 
la  même  voie  de  tentatives,  et  M.  Waldon  s^attacha  sur- 
tout à  y  pousser  ses  compadiotes.  Quelques  importations 
eurent  lieu,  et  en  1841  les  Iles-Kritanniques  renfei^ 
maient  79  lamas  et  alpacas;  en  1843,  un  troupeau  de 
274  animaux  périt  pendant  la  traversée  d'Amérique  en 
Angleterre.  Cependant,  plus  heureux  dans  d'autres  essais 
moins  étendus,  les  Anglais,  en  1855,  possédaient  en  di- 
vers troupeaux  150  animaux;  le  plus  remarquable  était 
celui  de  lord  Derby  composé  de  40  bètes  dont  2  vigognes. 
Dans  les  années  qui  viennent  de  s'écouler,  on  peut  si- 
gnaler chez  nos  voisins  d*aussi  grands  progrès.  Mais  ils 
semblent  avoir  changé  de  direction;  c'est  en  Australie 
que  l'introduction  du  lama  a  été  tentée  et  réalisée  avec 
succès.  Vers  1840,  le  roi  de  Hollande,  Guillaume  m,  se 
procura  un  troupeau  d'une  douzaine  de  lamas  et  alpacas; 
entretenus  avec  soin  dans  un  des  parcs  royaux,  ces  ani- 
maux se  multiplièrent  assez  pour  qu'en  1847  le  troupeau 
comptât  une  trentaine  d'individus  vivants.  La  France 
n'avait  cependant  pas  entièrement  abandonné  l*idée  de 
Buffon,  et  une  expérience  remarquable  qui  se  continue 
de  nos  jours  commençait  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris.  D'un  couple  déclamas  reçus  en  1844,  sortit  un 
petit  troupeau  qui  y  existe  encore  aujourd'hui,  s'y  repro- 
duit régulièrement  et  se  maintient  en  bon  état.  Ce  succès 
parut  concluant  à  Is.  Geoffroy  qui,  en  1849,  décida  le 
gouvernement  à  acheter  le  troupeau  de  Hollande  mis  en 
vente  après  la  mort  du  roi  :  18  lamas,  12  alpacas  et 
1  guanaco  vinrent  en  France,  vécurent  et  se  reprodui- 
sirent; mais  les  prescriptions  administratives  entravèrent 
les  mesures  que  conseillaient  Is.  Geoffroy  et  tous  les  na- 
turalistes français  avec  lui.  Placé  non  dans  les  montagnes 
mais  à  la  Faisanderie  de  Versailles,  et  surtout  mal  nourri 
malgré  toutes  les  réclamations,  le  troupeau  s'éteignit  an 
bout  de  deux  années,  sauf  3  individus  cédés  à  la  ména- 
gerie du  Muséum,  où  ils  sont  demeurés  sdns  et  bien  por- 
tants. Ce  désastre  avait  des  causes  trop  évidentes  pour 
décourager  personne;  l'œuvre  fut  reprise  sous  l'inspi- 
ration persistante  dis.  Geoiïroy  Saint>Hilaire,   par    la 
Société  d'acclimatation  qui,  après  un  nouvel  échec  canaé 
par  une  épizootie ,  a  fait  une  autre  tentative  pius  heu- 
reuse, et  poursuit  en  ce  moment  un  succès  que  le  temps 
seul  peut  rendre  évident  à  tous  les  yeux.  — Gonsaltez, 
sur  l'acclimatation  des  Lamas,  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Acclim.  et  domestic,  de$  animaux  tUHes.  4*  édit.,  pag. 
26  et  suiv.,  317  et  suiv.  An.  F. 

*  LA  MALOU  (Médecine,  eaux  minérales),  sourcea  mi- 
nérales près  du  village  de  Villecelle,  arr.  et  à  38  kil.N.  de 
Béziers  (Hérault),  et  à  56  kil.  0.  de  Montpellier.  —  Gea 
eaux  sont  ferrugineuses  et  bicarbonatées  ;  tempérât.,  16 
à  35<>  cent.  Les  sources  sont  nombreuses;  les  principales 
sont  concentrées  dans  trois  établissements  :  !•  La  Ib* 
lou-le-Bas;  2?  La  Malou-du-Centre  ;  3*"  La  Malon-le-Haut. 
Elles  sont  réparties  le  long  des  barges  du  ruisseau  de  La 
Malou,  au  nombre  de  plus  d'une  douzaine.  Ces  eaux  con* 
tiennent  une  forte  proportion  d'acide  carbonioue,  des  bi- 
carbonates de  souoe  et  de  potasse,  des  caroonates  «le 
chaux  et  de  magnésie,  du  peroxyde  de  fer,  du  carboimte 
de  fer,  etc.  Elles  sont  administrées  en  bains  de  bal- 
gnoires,  de  piscines,  en  douches;  on  les  t>oit  aux  bu- 
vettes de  Capus,  du  Petit-Vichy,  de  la  Verrière  et  de  Im 
Mine.  Les  eaux  de  JjSl  Malou  sont  sédatives  et  tonîq\:ies, 
on  les  emploie  contre  les  rhumatismes  nerveux,  surtout 


LAM 


150» 


LAM 


«Mm;  eootreU  chlorose,  ranômie;  contre  les  pai-a- 
pléjpes  d*origioe  rhumatismale  ;  elles  ont  aussi  soulagé 
oertiins  épileptiques.  F— n. 

LAMANTm  ou  Manatb  (Zoologie),  Manatus,  Cuv.  ~ 
Genre  de  Mammifères  de  Tordre  des  Cétacés,  famille  des 
CH.  k»rbivor$s,  dont  le  corps  est  oblong,  terminé  par 
aoe  nageoire  ovale,  arrondie  en  forme  de  pelle  horizon- 
nie;  les  navires  latérales  ou  membres  antérieurs 
oBt  dna  doigta  terminés  par  des  vestiges  d*ongIes; 
li  femelle,  qui  porte  des  mamelles  pectorales ,  se  sert 
àt  ces  doigts,  non-seulement  pour  la  marche,  mais  aussi 
poor  soutenir  son  petit  pendant  Taliaitement.  Ce  sont 
prateblement  ces  organes  qui,  comparés  à  des  mains, 
oflt  nia  à  ranimai  le  nom  de  Manate,  d'où  on  a  tiré 
pir  oomiptîon  Lamantin.  L'habitude  qu*a  ce  cétacé  de 
V»  tenir  la  moitié  du  corps  hors  de  Peau,  la  forme  un 
pM  cooiqne  de  sa  tête,  ses  moustaches  formées  de  longs 
poils  imux  et  ses  yeux  à  fleur  de  tête  qui  lui  donnent 
de  loin  rapparence  de  la  forme  humaine,  semblent  réa- 
lijer  grossièrement  la  fiction  des  sirènes  et  y  ont  peut- 
•  tre  donné  naissance.  Il  n'est  cependant  pas  certain  que 
les indeDS  aient  connu  les  Lamantins. 

Les  Lamantins  vivent  en  société,  ils  sont  monogames 
fc  témoignent  beaucoup  d'affection  à  leurs  petits.  Tel 
fsi]»L  d^  Amérique  {M.  cmiericanus.  Lin.],  dont  la  Ion- 
pieor  iiteint  parfois  6*" ,50,  5  mètres  en  moyenne.  Sa 
rhsir  est  très-eaiicnëe,  aussi  le  pôche-t-on  activement.  Il 
«'écarte  peu  des  rivages,  le  lonç  desquels  il  trouve  les 
fiicas  dont  il  se  nourrit;  mais  il  remonte  les  fleuves, 
i  Afflsione  et  rOrénoque  principalement.  Si  les  eaux  de- 
\ieaoent  baaiea,  ces  animaux  redescendent  le  fleuve  par 
troapeaox  immenses, et  c'est  ordinairement  à  cette  époque 
qtt\>n  les  atteint  le  plus  aisément.  On  les  perce  d'un  har- 
pon fixé  à  une  corde  qu'on  laisse  dérouler  et  que  l'on  suit 
josquleeque  l'animal  épuisé  se  laisse  facilement  attirer 
i  kc6t6.  A  arrive  souvent  alors  que  d'autres  lamantins 
nenneot  autour  de  l'embarcation  des  pécheurs  pour  dé- 
Ndre  celui  qui  a  été  capturé  ;  mais  cet  attachement  snr 
lequel  comptent  les  pécheurs  est  funeste  à  plusieurs  de 
c«s  cétacés,  qui  sont  bientôt  à  leur  tour  frappés  du  har- 
pon. —  L'espèce  du  Sénégal  {M.  Senegalensis,  Desm.), 
eonnoe  plus  tard,  est  plus  petite  (longueur,  2  mètres  à 
^",60) et  a  le  museau  presque  cylindrique;  on  la  trouve 
ior  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Od  donne  parfois  improprement  au  Dugong  le  nom  de 
Lamantin  &&i  Indes. 

LAMBEAUX  (  Ampdtation  a)  (Chirurgie).  —Voyez  Am- 

liTATIOM. 

LVBfBlS  (Zoologie) ,  Pterocera  lambis.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  grande  espèce  de  Mollusque  gastéropode  du 
pmQpliroâre,  le  Strombus  lambis,  Rondel.,  à  coquille 
iiniTalve  en  forme  de  cornet  très-sinueux.  On  les  trouve 
aai  environs  de  Terre-Neuve,  et  les  habitants  en  font  des 
wtes  de  porte-voix  pour  s'appeler.  Voy.  PrÉROcfeBBS. 

LAMBOURDE  ou  Lampouhdb  (  Géologie  industrielle). 
-Nom  donné  par  les  carriers  des  environ»  de  Paris  au 
3*  banc  de  la  masse  de  calcaire  que  l'on  exploite  dans 
la  Carrières  (voyez  ce  mot). 

LAMBOURDES  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi 
de  petites  branches  à  fruit  qui ,  en  général  dans  les  ar- 
bres à  fruit  à  noyaux,  donnent  la  première  année.  Quant 
m  lambourdes  des  fruits  à  pépins,  elles  proviennent  de 
petits  rameaux  arrivés  à  leur  troisième  année,  et  qui 
lion  seulement  sont  constitués  en  rameaux  à  fruit. 
Elles  ont  pour  origine  soit  un  petit  rameau  {fig,  1818) 
devers  la  base  du  prolongement,  et  qui,'  après  avoir 
^i«ioppé  une  rosette  de  feuilles  entourant  un  bouton. 


h§.  1818.  —  Petit  rameaa 
Bé  Tcn  le  lien  iarérieor 
dM  prokmgeoMota. 


Piff.  1819.  —  Petit  rameau 
de  la  baae  des  prolonge- 
ments, traBaformé  eo  lam- 
bourde. 


leittllongé  de  quelques  millimètres;  après  la  végéta- 
|>^t  il  présente  à  son  sommet  un  bouton  très-gros(/f^. 
1819^,  qui  épanouhra  ses  fleurs  au  printemps  ;  ou  bien  un 
<»^a  ifig.  ig^},  autre  petit  rameau  plus  long  que  le  pre- 
mm\  ouds  dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  0"\08,  et  que 


l'on  voit  paraître  vers  le  tiers  inférieur  de  la  base  du  pro» 
longement.  C'est  ainsi  que  se  forment  len  lambourdes, 


Fig.  1800.  —  Dard 
du  poirier. 


Pig. 


lâSl.  —  Lambourde 
Agée  de  6  ans. 


comme  on  le  voit  dans  les  figures  ci-dessus.  Après  la  pre- 
mière fructification,  lalambourde 
pourra  porter  de  nouveaux  fruits 
en  se  ramifiant  (fig,  1821).  Plus 
tard,  ces  lambourdes  pourront 
se  ramifier  encore  davantage 
{fig.  1822),  et  finiraient  par  nuire 
par  leur  développement.  On  de- 
vra ne  pas  leur  laisser  dépasser 
une  longueur  de  0"\08.  On  voit 
dans  la  figure,  qu'il  faut  re- 
trancher le  sommet  au  point  A 
(voyez  Taillb  des  Ananas). 

LAMBRUS,  LAMBnusguB  (Bo- 
tanique). —  On    appelle   ainsi 
dans  plusieurs  cantons  la  vigne 
sauvage,  nommée  aussi  en  Italie 
fMmtirusca,    et  en    Languedoc  Pig.  iSSft.  —  Lambourde 
Lambrusco.  On  trouve  daiis  les         de  8  à  10  ant. 
poètes  et  dans  quelques  auteurs 
le  nom  lambvusca  appliqué  à  la  vigne  sauvage  qui  croit 
dans  les  buissons  et  dans  les  haies. 

LAMES ,  Lamelles  (BoUnique).  —  On  donne  le  nom 
de  lames  aux  parties  supérieures  minces  et  dilatées  de 
la  feuille,  du  pétale,  etc.  On  appelle  indistinctement 
lames  ou  lamelles  les  membranes  disposées,  comme  les 
feuillets  d'un  livre,  sous  le  chapeau  de  certains  cham- 
pignons, et  particulièrement  des  agarics. 

LAMELLEUX  (Anatomie).  —  Nom  donné  par  Béclard 
au  tissu  cellulaire  pour  le  distinguer  du  tissu  adipeux 
(voyez  Cflloij^ibe). 

LAAIELLIBRANCHES  (Zoologie),  Lamellibranchiata, 
Bl. —  Blainville  désigne  sous  ce  nom  les  Mollusques  acé^ 
phales,  dont  les  branchies,  placées  par  paires  entre  le 
corps  et  le  manteau,  s'étalent  sous  forme  de  lamelles 
courtes  et  largea.  Ce  groupe  répond  &  celui  des  Acéphales 
testacés  ou  à  quatre  feuillets  branchiaux  de  Cuvier,  el 
aux  Concfiifères  de  Lamark. 

LAMELLICORNES  (Zoologie).— Latreille  donne  ce  nom 
à  la  6'  famille  des  Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  sec- 
tion des  Pentamères,  qui  ont  pour  caractères  distinctifs  : 
des  antennes  toujours  courtes,  composées  de  9  ou  10  ar- 
ticles dont  les  trois  derniers  sont  lamelleux  et  disposés 
tantôt  en  éventail  ou  comme  les  feuillets  d'un  livre, 
tantôt  contournés  et  s*emboltant  concentriquement,  tan- 
tôt perpendiculairement  à  Taxe  comme  les  dents  d*un 
peigne;  corps  ovoïde  et  épais;  jambes  antérieures  den- 
tées à  l'extérieur;  tarses  sans  brosses  ni  pelotes;  partie 
antérieure  de  la  tète  avancée  en  chaperon;  mandibules 
membraneuses  chez  plusieurs.  Tous  ces  insectes  sont 
ailés  et  ont  la  démarche  lourde:  le  mâle  diffère  de  la 
femelle  par  des  cornes  ou  des  tubercules  placés  sur  la 
tête  et  le  corselet,  ainsi  que  par  les  dimensions  plus 
grandes  des  mandibules.  Les  larves  ont  le  corps  long, 
cylindrique,  divisé  en  12  anneaux,  mou,  blanch&tre, avec 
une  tète  et  des  pieds  écailleux. 

Cette  famille  comprend  près  de  400  genres  et  5,000 
espècea  remarquables  par  leur  taille  généralement  grande 
et  leur  éclat  métallique  ;  elle  se  divise  en  deux  tribus  : 
les  Scarabéides  et  les  Lucanides. 

LAMELLIROSTRES,  Cav.  (Zoologie).—  Famille  d'Oi- 
seaux  de  Tordre  des  Palmipèdes,  qui  ont  un  bec  épais, 
garni  sur  les  bords  de  lames  transversales  ou  de  sortes 
de  dents,  et  revêtu  en  dehors  d'une  peau  molle  plutôt  que 
de  corne.  Leur  langue  est  large,  charnue,  dentelée,  leur 
gosier  grand,  musculeux,  et  leurs  ailes  sont  médiocres. 
La  trachée  du  m&le  est  renflée  à  sa  bifurcation  ck  forme 
des  cavités  de  grandeur  variable  ;  souvent  elle  pénètre 
dans  le  sternum  et  y  forme  une  anse  logée  dans  le  tissu 
de  l'os.  Ils  vivent  de  préférence  sur  les  eaux  douces  ei 
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le  divisent,  d*aprè8  Cuvier,  en  deux  tribus  principales  : 
celle  des  Canards  et  celle  des  Barles, 

LAMIE  ou  ToDiLLB  (Zoologie) ,  Lamia^  Cav.  —  Tribu 
de  Poissons ,  ordre  des  Chcmaroptérygiens,  famille  des 
Sélaciens,  établie  par  Cuvier  aux  dépens  des  Squales, 
dont  ces  poissons  diffèrent  par  un  museau  pyramidal 
sous  la  base  duquel  sont  les  narines  et  parco  que  les  ou- 
vertures branchiales  sont  toutes  placées  en  avant  des 
pectorales.  Leur  taille  les  a  parfois  fait  confondre  avec 
les  requins,  dont  ils  ont  les  dents  tranchantes,  pointues 
et  quelquefois  dentelées.  L'espèce  la  plus  commune  de 
nos  mers  est  le  Squale  nei  (SqtMlus  comfâbicus,  Schn.), 
dont  le  nez  est  conique  et  criblé  de  pores;  ses  dents 
sont  longues  et  aigués,  et  sa  queue  porte  de  chaque  côté 
une  carène  saillante. 

Lamib  (Zoologie^,  Lamia,  Guv.  —  Genre  d*lnsect»s, 
ordre  des  Colwpteres  section  des  Titramkres  suivant 
Latreille  (des  Pentamères  suivant  quelques-uns),  famille 
des  Loniftcomes,  tribu  des  Lamiaires,  ayant  pour  carac- 
tères !  la  tète  large,  armée  de  mandibules  robustes,  des 
antennes  très-allongées,  filiformes,  insérées  dans  une 
échancnire  profonde  des  yeux  Je  labre  très-apparent,  des 
palpes  filiformes;  Tabdomen  pi  us  large  que  les  élytres;  le 
corps  proportionnellement  court.  CiSs  insectes  font  en- 
tendre un  bruit  particulier  quand  on  les  saisit  ;  leurs 
larves  s*attaquent  aux  racines  et  aux  troncs  des  arbres. 
La  plus  belle  espèce  est  la  L  charpentier  {Acanthocinus 
ou  L  OEdilis,  Fab.)  d*Europe,  qui  est  brune  avec  un 
duvet  gris  ;  4  points  noirs  sur  le  corselet  et  2  bandes 
noires  sur  les  élytres  ;  ses  antennes  sont  4  fois  longues 
comme  le  corps  chez  le  mâle  ;  la  larve  et  IMnsecte  parfait 
vivent  dans  les  racines  du  saule  et  de  Tosier.  Elle  est 
commune  aux  environs  de  Paris.  LaL.  tisserand  (L,  tex- 
tor.  Lin.),  longue  de  27  millim.,  est  aptère  et  porte  un 
tubercule  pointu  de  chaque  côté  du  corselet  ;  elle  est 
noire  sombre,  et  ses  étuis  sont  durs  et  chagrinés.  Iji  L 
géant  {L  gigas,  Fab.),  longue  de  70  millim., 
a  aussi  les  élytres  granulées  brun-noir;  elle 
se  trouve  au  Séné^l. 

LAMIER  ^Botanique)  {Lamium.  L.,  du 
grec  laimos,  gueule  béante»  allusion  faite 
à  la  forme  de  la  fleur).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes  de  la 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Stachydées  : 
Calice  à  5  nervures  et  à  5  dents,  corolle 
dilatée  à  la  gorge,  la  lèvre  supérieure  for- 
mant plus  ou  moins  le  casque,  llnférieure 
irifide,  étamines  saillantes,  style  à  2  lobes, 
akènes  triangulaires.  (]e  sont  des  herbes  à 
feuilles  Inférieures  pétiolées,  les  caulinaires 
souvent  rugueuses;  leurs  feuilles  sont  en 
faux  verticilles  denses.  Elles  croissent  dans 
l*hémisphère  boréal.  On  des  plus  communs 
dans  nos  champs,  les  lieux  ombragés,  le 
long  des  murs,  est  le  L.  blanc  {L.  album.  Lin.),  plus 
connu  tous  le  nom  vulgaire  d'ortie  blanche.  C'est  une 


de  poils  sont  blanches  et  s'épanouissent  d'avril  en  sep- 
tembre. On  cultive  plusieurs  espèces  de  ce  genre  pour 
Tornement  :  Tune  des  plus  Jolies  est  le  L  orvale  {L  or- 
vola,  L.)  du  Piémont;  vivace,  à  tiges  nombreuses,  hautes 
de  0<",65,  feuilles  en  cœur,  rougeàtres  en  dessous,  fleurs 
verticillées,  très-grandes,  blanches,  lavées  d'un  beau 
rose  foncé.  C'est  une  belle  plante  très-rustique. 

LAMINAIRE  (Botanique)  {Laminaria,  Lmx).— Genre 
de  plantes  Cryptogames  amphigènes,  appartenant  à  li 
classe  des i4Igtte5,  famille  des  Lammart^i,  et  comprenant 
des  plantes  marines  à  fronde  fibreuse,  membraneuse  ou 
coriace,  dépourvue  de  côtes,  munie  de  racines  et  stipitée, 
à  fhictification  se  présentant  sous  la  forme  de  ipineft 
pvriformes  et  disposée  dans  les  lames  de  la  fronde.  Ce» 
plantes  sont  d'un  vert  foncé  ou  roussàtre,  et  contiennent 
en  abondance  un  principe  mucilagineux  sucré;  elles  sont, 
en  outre,  très -hygrométriques.  On  les  trouve  presoue 
toutes  dans  les  mers  septentrionales  de  l'hémisphère  bo- 
réal. La  L  sucrtère  (L.  saccharina,  Lmx,  est  très-com- 
mune sur  nos  côtes  atlantiques.  On  la  nomme  vulf^re- 
ment  baudrier  de  Neptune,  La  L.  opAtiire  (L.  ophiun, 
Bory)  se  trouve  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve.  Elle  ac- 
quiert plus  de  2  mètres  de  long,  et  son  stipe  de  couleur 
brun&tre  et  large  de  quelques  centimètres  la  fait  res- 
sembler à  une  couleuvre.  La  L.  des  buveurs  {L  potaUh 
rum,  Lmx)  est  une  Algue  de  l'Australie.  Ses  fondes  sont 
très-epaisses,  solides;  les  sauvages  en  font  des  vases  qui 
leur  servent  à  transporter  de  Teau.  G— s. 

LAMINARIÉES  (Botanique) ,  famille  de  plantes  Cryp^ 
togames  amphigènes,  de  la  classe  des  Algues,  ordre  des 
Aplosporées  (Ad.  Brongniart),  caractérisée  par  une  fronde 
stipitée,  coriace  ;  des  spores  dressées,  a^;régées  en  sores 
plus  ou  moins  étendus.  Le  genre  LÔmmaire  est  le  type 
de  cette  famille  (vovez  ce  mot). 

LAMINOIR  (Mécanique  industrielle).  —  Appareil  des- 
tiné à  réduire  les  métaux  on  lames  plus  ou  moins 
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Fig.  1828.  ~  Lamier  bUoc 

herbe  qui  présente  en  efliet  le  port  de  l'ortie  ;  mais  ses 
feuilles  ne  sont  pas  piquâmes,  et  ses  fleurs  à  gorge  garnie 


Fig.  1824.  ~  Lamiaoir  industriel. 

minces,  n  se  compose  de  deux  cylindres  d'acier  on  de 
fonte  AA  K  surface  polie  et  extrêmement  dure;  ils  sont 
placés  horizontalement  en  face  l'un  de  l'autre,  et  mar- 
chent en  sens  contraire  par  suite  du  mouvement  m6me 
des  roues  d'engrenage  C,  dont  l'une  est  soumise  directe- 
ment à  l'action  du  moteur.  On  engage  le  métal  façonné 
en  plaque  entre  les  deux  cylindres  qui  l'entraînent  dans 
leur  marche,  en  réduisant  son  épaisseur  à  la  distance  qui 
les  sépare  eux-mêmes.  Cette  distance  peut  d'ailleurs  être 
diminuée  par  l'action  des  vis  B,  de  façon  à  obtenir  des 
lames  de  plus  en  plus  minces. 

LAMOTTE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petit  vil- 
lage de  Fk^nce,  arr.  et  à  30  kil.  8.  de  Grenoble,  dans  une 
gorge  profonde.  11  y  a  deux  sources  principales  dont  les 
eaux  renferment  par  litre  7b,44  de  principes  fixes;  les 
plus  abondants  sont  :  chlorure  de  sodium,  3^,80;  sul- 
fate de  chaux,  i«,65;  carbonate  de  chaux,  0^,80;  on  y 
trouve  aussi  09,02  de  crénate  et  carbonate  de  fer.  Ce  sont 
des  eaux  chlorurées  sodlques.  Leur  température  re- 
marquable, qui  va  jusqu'à  62<>  cent.,  leur  donnerait 
peut-être  une  importance  exceptionnelle,  si  en  raison  de 
rencaissement  de  la  source  au  foud  d'une  gorge  réser- 
vée* on  n'était  pas  obligé  de  se  servir  d'une  machine 
hydraulique  pour  les  conduire  de  leur  point  d'émergencA 
an  château  de  Lamotte,  où  est  l'établissement.  H  en  ré- 
sulte alors  qu'elles  ne  marquent  plus  guère  que  37*. 
On  emploie  ces  eaux  en  bains,  en  douches,  en  vapeurs; 
en  boisson  avec  un  peu  de  lait,  elles  sont  purgatives.  Les 
affections  scrofuleuses,  le  rhumatisme  articulaire  chro- 
nique, les  névralgies ,  les  paralysies,  sont  les  maladies 
contre  lesquelles  on  les  prescrit.  F— n. 

LAMPAS  (Vétérinaire).  —  C'est  une  enflure  du  pnlals 
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S 'on  rencontre  surtout  chez  les  chevaux  dont  les  in- 
ÎYes  de  lait  n'ont  pas  été  remplacées.  Lorque  cette 
espèce  d'engorgement  présente  des  signes  dMnflamma- 
tion,  on  la  traite  par  les  émollients;  quelquefois,  lors- 
que la  maladie  est  violente,  on  a  recours  à  la  saignée.  On 
connaît  aussi  cette  maladie  sous  le  nom  vulgaire  de  Fève, 
LAMPES  (Technologie).  —  LMndustrie  des  lampes  est 
restée  dmns  Tenfance  Jusqu'à  Tépoque  de  4780,  où  Ar- 
nnd  introduisit  Tusage  des  mèches  cylindriques,  du 
double  courant  d'air  qui  en  est  la  conséquence,  et  des 
cheminées  de  verre.  Ces  modifications  ont  un  caractère 
enentiellement  organique  et  original,  elles  constituaient 
plus  (ra'une  révolution,  c'était  une  création  complète 
dans  nndustrie  de  Téclairage.  Un  pharmacien  nommé 
Quinqaet  modifia  légèrement  la  forme  des  cheminées  de 
verre,  et,  profitant  de  l'époque  révolutionnaire  où  tous 
les  privilèges  furent  abolis  de  droit  ou  de  fait,  il  donna 
son  uom  aux  nouveaux  appareils,  usurpant  ainsi  la 
gloire  due  légitimement  à  Tinventeur  en  même  temps 
qu'il  profitait  des  bénéfices  de  l'invention.  On  a  dit,  et 
proportion  gardée  sur  l'importance  des  découvertes,  le 
propos  est  exact,  que  Qumquet  fut  l'Améric  Vespuce 
de  l'art  de  la  lampisterie.  Quant  à  Argand,  abreuvé  de 
chagrins,  il  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

Outre  les  modifications  capitales  indiquées  plus  haut, 
le  niveau  de  l'huile  fut  établi  par  Ar^^nd  à  une  plus 
gnnde  hauteur  dans  le  réservoir  que  dans  le  bec,  ou  au 
moins  à  une  hauteur  égale.  Les  figures  4825  et  4826  re- 
prâentent  les  deux  mo- 
dèles les  plus  en  usage. 
Dans  la  lampe  de  la  figure 
1825,  l'huile  est  contenue 
dans  la  couronne  circu- 
laire (M,  où  on  l'introduit 
par  l'orifice  c;  elle  se  rend 
dans  le  bec  par  les  tubes 
b,  et,  en  vertu  du  prin- 
cipe des  vases  communi- 
quants, le  niveau  s'éta- 
blit le  même  dans  le  bec 
et  dans  la  couronne  a; 
celle-ci  a  des  dimensions 
suffisantes  pour  que  le 
niveau  du  liquide  y  varie 
peu  pendant  tout  le  temps 
que  la  lampe  reste  allu- 
mée. Cependani  il  se  pro- 
duit toujours  un  abais- 
sement de  l'huile,  qui 
diminue  la  clarté  avec 
le  temps;  l'autre  dispo- 
sition {fig.  1820)  ne  pré- 
sente pas  le  môme  in- 
convénient. Pour  rem- 
{>lir  cette  lampe,  on  retire 
a  partie  a,  on  la  retour- 
ne, on  repousse  une  tige 
de  métal  fixée  à  une  sou- 
pape destinée  à  clore  l'ou- 
verture, et  par  cette  ou- 
verture on  remplit  le  réservoir;  on  tire  ensuite  la  tiçe  de 
biçon  à  fermer  la  soupape  et  l'on  remet  le  réservoir  en 
place  ;  U  tige  métallique  venant  butter  soulève  la  sou- 
pape et  l'huile  peut  s'écouler  ;  mais  quand  son  niveau  est 
arrivé  en  §e\  le  vase  a  n*est  plus  en  communication 
directe  avec  l'atmosphère,  et  l'écoulement  s'arrête  dès 
que  U  force  élastique  de  l'air  introduit,  augmenté  du 
poids  de  la  colonne  d'huile,  fait  équilibre  à  la  pression 
atmosphérique. 

Carcel,  horloger  de  Paris,  inventa  en  1800  la  lampe 
qui  porte  son  nom  et  qui  est  encore  la  plus  parfaite. 
Die  consiste  en  un  réservoir  à  huile  place  dans  le  pied 
de  la  lampe;  ce  réservoir  est  partagé  en  compartiments, 
comme  l'indique  la  figure  1827.  Un  piston  P  oscille  sous 
llictioa  d'on  mouvement  d'horlogerie.  Ce  mouvement, 
dont  noua  croyons  superflu  de  donner  ici  la  description, 
est  régularisé  par  un  volant,  et  marche  très-régulière- 
laeot  pendant  dix  à  douze  heures.  S'il  se  meut  dans  le 
«eos  indiqué  par  la  flèche,  il  refoule  l'huile  par  la  sou- 
pspe  d  et  la  force  à  s'élever  par  le  tube  T  Jusque  dans 
tt  mèdie.  Si  le  mouvement  a  lieu  en  sens  inverse,  c'est 
la  soupape  c  qui  se  lève  pour  donner  passage  au  li- 
quide» ^Quaot  ^^^  soupapes  d  et  a,  elles  donnent  issue 
à  l'huile  qui  est  aspirée  pour  remplir  l'espace  que  le 
piston  laisse  ride. 
Us  lampes  qui  actuellement  sont  répandues  dans  le 


PIf .  Itt.*).  —  Lampe  d'Argxnd. 


commerce  Mtjs  le  nom  de  Carcel  ne  sont  pas  tout  à  fait 
construites  comme  celles  de  llnveoteur.  Let  pompes 


Pig.  188A.  —  Lampe  d'Argand. 

sont  d'une  disposition  plus  simple,  mais  aussi  moins 
solide.   Cette    modification    e<)t   due  primitivement  à 


^. 


Pig.  1897.  —  Lampe  CarceL 

M.  Gagneau.  Sous  l'action  du  mouvement  d'horlogerie,  le 
levier  £F  (tig.  1828)  oscille  autour  du  point  G  ^t  pousse 
alternativement  en  avant  et  en  arrière  les  plaques  méul- 
liques  D  et  G,  fixées  elles-mêmes  à  des  membranes  oui 
ferment  hermétiquement  les  ouvertures  circulaires  des 


Flg.  1828.  —  Lampe  Oagneau. 

compartiments  à  huile  A  et  B.  Le  mouvement  en  arrière 

aspire  l'huile  dans  le  compartiment  correspondant  et  le 

mouvement  en  avant  la  refoule  dans  letuyau  d'ascension. 

Le  haut  prix  des  lampes  Carcel  leur  a  fait  préférer  les 
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lampes  à  modérateur  de  M.  Franchot,qai  datent  de  1837. 
L'huile  est  encore  contenue  dans  le  pied  de  la  lampe  L 
(flg,  1829);  elle  est  pressée  par  un  piston  en  cuirembouti, 
sollicité  à  descendre  par  Taction  d'un  fort  ressort  à  bou- 


Pig.  1829.  >-  Ltmp«  à  modérateur 


din  R.  L*huile  s*élève  par  le  tube  M,  et  l'excès  retombe 
goutte  à  goutte  le  long  de  la  pointe  B.  Lorsque  le  piston 
est  voisin  du  bas  de  sa  course,  le  ressort  a  moins  de  force 
et  rhuile  ne  monte  pas  aussi  vite.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  le  tuyau  d'ascension  areçu  une  forme  parti- 
culière qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  modérateur  (flg. 
1830)  :  il  se  compose  de  deux  tubes  H  et  I  rentrant  Vun 
dans  Tautre  et  dont  llnférieur  H  est  fixé  au  piston.  Une 
tige  J  descend  dans  l'axe  du  canal  jusqu'à  une  certaine 

ftrofondeur,  et  détermine  un  obstacle  au  mouvement  de 
'huile  ;  mais  plus  la  partie  H  descend,  plus  Fobstacle 
sVunoindrit,  ce  qui  fait  compensation  à  la  diminution  d*ac- 
tion  du  ressort.  Une  crémaillère,  mue  par  la  clef  A,  per- 
met de  monter  le  ressort,  et  alors  l'huile  écarte  le  piston 
de  la  paroi  et  se  rend  dans  la  portion  L  du  réservoir. 

Les  lampes  de  M.  Franchot  ont,  depuis  leur  invention, 
•ubi  deux  perfectionnements  :  d'abord,  l'on  a  augmenté 
la  capacité  du  réservoir  et  la  grandeur  du  ressort  spi- 
ral, de  sorte  qu'au  lieu  de  ne  durer  que  quatre  ou  cinq 
heures,  l'élévation  de  l'huile  met  neuf  ou  oix  heures  à  se 
produire,  ce  qui  évite  des  interruptions  f&cheuses  ;  d*un 
autre  côté,  le  modérateur,  n'étant  pas  toujours  pratique- 
ment très-satisfaisant,  a  été  modifié  et  môme  complète- 
ment changé  par  différents  constructeurs. 

A  part  lea  lampes  précédentes,  l'on  en  rencontre  quel- 
ques autres,  beaucoup  moins  usitées  :  ainsi  la  lampe 
solaire,  dans  laquelle  on  fait  subir  à  la  flamme  un  étran- 
slement  uif  peu  au-dessus  de  la  mèche,  ce  qui  la  m6- 
lange  forcément  avec  l'air  et  permet  d'obtenir  une  com- 
bustion plus  complète  et  éclatante  de  blancheur. 

n  y  a  aussi  des  lampes  destinées  à  brûler  d'autres 
eomottstibles  que  Thuile,  par  exemple,  des  hydrocarbures 
tels  que  le  pétrole,  les  produits  de  la  distillation  des 
schistes,  la  térébenthine.  Ces  matières,  en  général,  sont 
associées  à  d'autres,  telles  que  l'alcool*  l'esprit  de  bois. 


l'éther,  et  forment  des  mélanges  d'un  emploi  dangereux, 
et  qui  ne  peuvent  se  brûler  que  dans  des  lampes  parti- 
culières; on  avu  ainsi  le  gaz  liquide,  l'hydrogène  liquide, 
le  gazogène,  qui  sont  autant  de  noms  donn&  à  dâ  mé- 
langes inflammables.  Au  lieu  d'opérer  de  ^mblables 
mélanges,  l'on  a  cherché  à  faire  arriver  dans  la  flamme 
une  assez  grande  quantité  d'air  pour  brûler  tout  le  car- 
bone des  hydrocarbures  employés  purs.  Depuis  peu,  l'on 
a  eu  recours  à  ce  procédé  dans  l'éclairage  au  pétrole.  La 


Ffg.  1881.  —  Lampe  pétrola. 

lampe  (fig,  1831)  n'est  qu'un  réservoir  L,  dans  lequel 
plonge  une  mèche  et  que  l'on  remplit  de  pétrole  conve- 
nablement distillé.  Au-dessus  du  réservoir  est  une 
chambre  c,  dont  la  partie  ab  est  criblée  de  trous;  le 
porte-mèche  PM  amène  l'extrémité  de  la  mèche  un  peu 
au-dessous  de  la  fente  F,  au-dessus  de  laquelle  la  flamme 
se  produit;  l'on  conçoit  que,  de  cette  façon,  Vnir  se  mé- 
lange à  la  vapeur  de  pétrole  et  produise  une  combustion 
complète.  Un  verre  V,  de  forme  particulière,  se  place 
dans  la  galerie  G.  Ces  lampes  sont  fort  éclairantes  et 
économiques;  elles  ne  donnent  pas  d'odeur  en  brûlant, 
mais  elles  peuvent  causer  des  incendies  si  elles  viennent 
à  être  renversées  pendant  qu'elles  brûlent.        H.  G. 

Lampb  a  alcool  a  dooblb  cousant  d'aib  (Physique). 
~-  On  se  sert  flréquemment  dans  les  laboratoires  d'une 
lampe  à  alcool,  formée  simplement  d'un  vase  contenant 
de  l'alcool,  dans  lequel  plonge  l'extrémité  d'une  mèche 
de  coton.  Cet  appareil,  très-simple,  est  à  l'égard  de  l'ial- 
cool  ce  qu'étaient  les  anciennes  lampes  avant  Argand  à 
l'égard  de  l'huile.  Quand  on  veut  obtenir  une  tempéra- 
ture un  peu  élevée,  il  faut  disposer  ces  appareils  de 
façon  à  ce  qu'il  se  produise  un  double  courant  d*air. 
C'est  ce  que  fit  Berzélius,  et  le  modèle  imaeiné  par  cet 
illustre  cnimiste  est  très-répandu  dans  les  Uboratoires. 
Toutefois,  dans  la  lampe  de  Berzélius  l'alcool  ne  s'élève 
dans  la  mèche  qu'en  vertu  de  la  capillarité,  ce  qui  est 
quelquefois  insuffisant  pour  obtenir  une  combustion 
très-intense.  Cet  inconvénient  est  évité  dans  la  lampe 
que  représente  notre  fig.  1832.  A  cet  efl'et  on  réduit  la 
lampe  elle-même  au  cylindre  M  et  au  bec  B  contenant 
la  mèche,  et  l'on  remplace  le  réservoir  par  an  flacon  F 
rempli  d'alcool  et  présentant  les  dispositions  suivantea  : 

Le  goulot  G  est  fermé  par  un  bouchon  dans  lequel 
s'engage  à  frottement  un  tube  a  h  qu'on  (kit  plonger 
plus  ou  moins  dans  l'alcool,  suirant  qu'on  veut  donner 
à  la  colonne  liquide  une  hauteur  plus  on  moins  grande, 
et,  par  conséquent,  un  écoulement  nlua  ou  moins  rapide. 

La  tubulure  t  sert  à  verser  l'alcool  dans  le  flacon.  Enfin 
à  la  tubulure  inférieure  f  s'adapte  un  tube  horizontal 
qui  se  rend  au  bec  de  la  lampe.  Ce  bec  est  semblable  à 
celui  de  la  lampe  de  Berzélius,  c'est-à-dire  qu'il  porte 
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•ne  mfche  ronde  treisée,  et  qu*i]  est  travené  de  haut  I 
es  bts  par  un  courant  d'air  inférieur;  mais  il  est  en  ' 
oatre  enTeloppé  d*un  manchon  cylindrique  en  tôle  M, 
ékfé  ior  trois  pieds,  et  qui  enveloppe  la  flamme  d*un 


conique,  non  yacillant,  non  brisé  sur  les  bords,  se  ter- 
minant  en  une  seule  pointe  bleue  entourée  d'une  lueur 
faible  et  sans  fumée. 
Lampe  «olypilb.  —  Lampo  dans  laquelle  le  liquide, 
chauflé  par  la  flamme  même  de  l'ap- 
pareil, fournit  de  la  yapeur  qui  pé- 
nètre au  milieu  de  la  flamme  et  en 
active  llntensité.  Le  nom  d'éolypile 
vient  d'un  petit  instrument  décrit  par 
les  anciens  dans  lequel  le  mouvement 
s'obtient  par  la  réaction  due  à  l'écou- 
lement rapide  d'un  gaz  ou  d'une  va- 
peur. Les  deui  figures  1834  et  4835  re- 
C 


Fif .  188S.  --  Lampe  à  alcool  à  double  courant  d'air  et  à  niveau  constant. 


Fi;.  1884.  Lampe  éolypile  à  jet  horixontal. 


autre  courant  d'air  eitéricnr;  le  manchon  est  surmonté 
d'une  cheminée  C  dont  Torifice  supérieur  présente  trois 
fentes  verticales  où  s'engage  le  triangle  destiné  à  sup- 
porter les  creusets. 

L^VK  D*<MAiLLBtm.  —  La  lampe  d'émailleur  sert  à  tra- 
vtiller  les  petits  objets  d'émail  ou  de  verre;  à  ce  dernier 
point  de  vue,  elle  rend  de  grands  services  aux  chimistes. 
Klie  te  compose  {fig,  1833)  d'une  table  boub  laquelle  est 
placé  un  soufflet  à  double  courant  d'air,  que  l'on  fait  mar« 
cber  avec  une  pédale;  l'air  sort  par  un  tuyau  ao-deeana 
de  la  table;  un  bec  incliné,  terminé  par  une  ouverture 
très-fine,  entre  à  frottement  dans  le  tuyau  et  peut  être  di- 
rigé dans  différents  sens.  Sur  la  table,  en  face  de  ce  bec, 
le  place  la  lampe,  oui  se  compose  d'un  simple  réservoir 
d'halle  dans  laquelle  plonge  une  très-grosse  mèche  for- 
mée pir  un  écneveau  de  coton.  La  lampe  se  pose  sur 
ODS  cuvette  en  métal  destinée  à  recevoir  l'huile  qui 
l'échappe.  La  lampe  étant  garnie,  allumée  et  placée  eo 
fke  du  bec  da  chalumeau,  l 'opérateur  s'asseoit  en  face 
et  met  le  soufflet  en  mouvement  en  agissant  avec  son 
pied  sur  la  pédale.  Le  bec  doit  être  dirigé  de  façon  que, 
le  trouvant  dans  une  position  voisine  de  l'horizontale,  son 
eitnimiié  affleure  le  bord  inférieur  de  la  flamme.  Le  vent 
doit  être  assex  fort  et  la  mèche  assez  bien  arrangée  pour 


présentent  une  éolypile  à  Jet  vertical ,  et  une  éolypile 
à  Jet  horizontal. 

ÈolypiU  à  jet  horizontal,  —  Une  sphère  de  cuivre  C 
contenant  de  l'alcool  se  trouve  chaufl'ée  par  la  flamme 
de  la  lampe  à  alcool  L.  Du  sommet  de  la  sphère  part  un 
tube  t  qui  se  termine  par  un  bec  6  dirigé  sur  la  flamme 
de  la  lampe;  celle-ci  étant  allumée,  l'alcool  renfermé 
dans  la  spnère  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébullition,  la 
vapeur  projetée  par  le  bec  6  s'enflamme  à  son  tour  et 
forme  un  long  dard  horizontal  dont  la  température  est 
très-élevée. 

ÈolypiU  à  jet  vtffttcaj.— Dans  cet  appareil  la  lampe  L 
porte  une  mèche  tressée  b  qui  s'évase  sur  uno  sorte 
d'entonnoir  et  peut  être  montée  à  volonté  à  l'aide  d'une 


qpelafli 
direction 


du 


Fig.  lam  ^  Lampe  d'émailleur. 


__  se  réunisse  en  un  seul  faisceau  dans  la 
courant  d'air.  Le  dard  de  la  flamme  doit  être 


Fig.  1835.  —  Lampe  éolypile  à  Jet  verticaL 

crémaillère.  La  chaudière  à  alcool  c  est  annulaire  et  le 
chalumeau,  après  avoir  pénétré  Jusqu'à  une  certaine 
profondeur  dans  l'espace  conique  6  où  se  trouve  la 
mèche,  se  relève  verticalement  en  un  bec  effilé.  La  va- 
peur d'alcool  qui  s'échappe  do  cet  orifice  est  enflammée 
dans  son  passage  à  travers  la  flamme  et  s'élève  vertica- 
lement au-dessus  de  la  chaudière. 

LAMPB-poaGB,  de  M.  Deville.  —  Lampe  pouvant  pro« 
duire  de  très-hautes  températures  ;  nous  empruntons  la 
description  et  la  figure  suivantes  au  catalogue  de  M.  Sal- 
leron. 

Cette  lampe  (fig.  1836)  est  alimentée  avec  de  l'eBsenoe 
de  térébenthine,  contenue  dans  un  réservoir  semblable 
à  celui  de  la  lampe  à  niveau  constant  décrite  plus  haut. 

La  lampe  elle-même  consiste  en  un  vase  annulaire  en 
cuivre  RR,  dans  lequel  arrive  l'essence  de  térébenthine. 
Une  capsule/Test  fixée  sous  le  réservoir  ;  on  y  verse  de  l'eaa 
au  moment  de  l'expérience.  Les  trois  tubes  6 fr6^anènent 
au  sein  de  la  lampe  un  courant  d'kir  trèa-énergique  sor- 
tant du  pied  A,  mis  en  communication  avec  un  soufflet, 
La  construction  du  réservoir  R  eBt  telle  qu'il  ne  laisse 
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l*6S8ence  qu'à  Tétai  de  Tapeur,  de  lorte  que  le  combua- 
tible  eat  formé,  non  pas  d'essence  liquide,  mais  de  va- 
peur d'essence  mélangée  d'air  atmosphérique. 

La  lampe  est  surmontée  d'une  cheminée  CB,  découpée 
h  Jour,  pour  qu'une  grande  quantité  d'air  y  puisse  pén<^- 
trer  par  toute  sa  circonférence. 


Pig.  1836.  —  Lampe-forge  de  M.  Derille. 

Pour  faire  usaffe  de  cette  lampe,  on  remplit  d*esseDce 
de  térébenthine  le  flacon  tubulé;  on  ouvre  le  robinet  r: 
on  met  de  Feau  dans  la  capsule  f  et  on  la  chauffe  en 
promenant  dessous  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  ordi- 
naire. La  chaleur  de  l'eau  se  communique  à  l'essence 
de  térébenthine,  qui  se  transforme  en  vapeur  et  t'échappe 
par  les  orifices  du  réservoir  R.  On  enflamme  cette  va- 
peur, et  Ton  met  en  Jeu  le  soufflet.  La  flamme  est  alors 
activée  par  un  courant  d'air  très-énergique,  projeté  au 
centre  par  le  bec  du  chalumeau  central  6,  et  sur  les 
côtés  extérieurs  par  les  deux  autre»  tubes  b  qui  traver- 
sent le  réservoir. 

Cette  lampe,  convenablement  gouvernée,  peut  pro- 
duira des  températures  extrêmement  élevées.  On  est 
parvenu,  par  exemple,  à  porter,  à  l'aide  de  sa  flamme, 
un  creuset  de  40  à  15  centimètres  cubes  presque  à  la 
température  des  essais  de  fer.  On  y  a  liquéfié  complète- 
ment des  feldspaths  et  de  l'albite,  et  l'on  y  a  fondu  de 
l'émeraude  dans  le  fond  d'un  petit  creuset  de  platine. 

Lampes  dr  suaGTB.  ^  Le  principe  sur  lequel  repose 


Fif.  1837.  —  Lmpa  l>sfy.         PIg.  1838.  -  Lampe  Combea. 
la  lampe  de  sûreté,  ainsi  que  la  descriptiou  sommaire  de 


I  cet  appareil,  ont  été  donnés  au  mot  Flamvr;  il  n*est 
cependant  pas  inutile  d'y  revenir  ici.  Telle  qu'elle  fut 
inventée  par  Davy,  la  lampe  (/la.  1837)  consistait  en  un 
réservoir  d'huile  a,  dont  la  flamme  était  entourée  d'uo 
cylindre  b  en  toile  métallique;  le  tout  était  supporté  sur 
trois  tiges  de  fer  e,  auxquelles  se  fixais  le  crochet  m. 
L'huile  s'introduisait  par  l'ouverture  d, 
munie  d'un  bouchon  avis;  un  fil  de  fer 
c,  passant  à  frottement  à  travers  le  ré- 
servoir, servait  à  moucher  la  mèche.  Ces 
lampes  ont  20  à  25  centimètres  de  hau- 
teur et  6  centimètres  de  diamètre;  les 
mailles  de  la  toile  sont  de  120  à  140  par 
centimètre  carré.  Elles  éclairent  peu 
d'ailleurs  et  ne  permettent  pas  à  l'ouvrier 
d'apercevoir  les  fissures  qui  présagent 
un  éboulement;  si  le  treillis  de  métal 
est  sali  d'huile ,  le  poussier  de  charbon 
s'y  attache  et  l'éclairement  devient  pres- 
que nul  ;  enfin  un  courant  d'air  un  peu 
vif  peut  faire  passer  la  flamme  à  travera 
la  toile. 

Plusieurs    perfectionnements     furent 
imaginés,  parmi  lesquels  il   faut  citer 
ceux  de  Roberts,  de  M.  Du  Mesnil ,  de 
M.   Mueseler,   et  en   dernier    lieu    de 
M.  Combes.  Dans  la  lampe  de  ce  savant 
(fig.  1838),  le  réservoir  d'huile  a  est  dis- 
posé comme  dans  la  lampe  de  Davy;  un 
cylindre  de  cristal  c  enveloppe  la  mèche; 
m  est  la  toile  métallique;  un  cylindre 
de  cuivre  n  sert  de  cheminée  et  par 
suite  active  le  tirage.  L'air  arrive  à  la 
mèche  par  des  ouvertures  a  pratiquées 
au-dessus  du  réservoir. 
Lampe  sans  flavmb  (Chimie).  — On  désigne  ainsi  l'ex- 
périence qui  consiste  à  placer  au  fond  d'un  verre  à  expé- 
rience de  l'alcool  ou  de  l*éther,et  à  suspendre  à  la  feuille 
de  carton  qui  sert  de  couvercle 
un  fll   de  platine  en  spirale 
préalablement  chauffé  Jusqu'au 
rouge  {fig.  1839).  Tant  qu'il  y  a 
de  I  alcool  au  fond  du  verre,  cette 
température  roufle  se  maintient 
par  suite  de  l'oxydation  continue 
de  la  vapeur  d*alcool.  Cette  oxy- 
dation s'accompagne  de  la  for- 
mation d'aldéhyde  d'acide  for- 
mique,  d'acide  et  d'éther  acéti- 
ques. 

Lampe     philosophique.     — 
Vovez  Hydrogenb. 

Lampe  hydrostatiqde  (Physique).— On  donne  ce  nom 
à  des  lampes  dans  lesquelles  l'afflux  continuel  de  l'huile 
au  niveau  de  la  mèche  est  obtenu  par  un  phénomène  de 
pression  hydrostatique.  Ces  appareils  sont  en  général 
compliqués  en  mftme  temps  que  d'un  entretien  difficile; 
aussi  ont-ils  été  complètement  abandonnés  et  remplacés 
soit  par  les  lampes  (>ircel,  soit  par  des  lampes  modéra- 
teurs (voir  plus  haut:  Lampes).  Nous  donnerons  cepen- 
dant une  idée  succincte  du  principe  de  la  lampe  de 
Thylorier  et  de  la  lampe  de  Girard,  qui  peuvent  être 
considérées  comme  les  types  de  toutes  les  lampes  hy- 
drostatiques. Dans  la  lampe  de  Thylorier  l'huile  est 
renfermée  dans  un  réservoir  inférieur  d'où  part  un  tube 
destiné  à  la  conduire  jusqu'à  la  mèche.  La  force  néces- 
saire pour  produire  cette  ascension  est  empruntée  à  la 
pression  d'un  liquide  plus  dense  que  l'huile  (dissolution 
de  sulfate  de  zinc),  qui  descend  régulièrement  d'un  ré- 
servoir supérieur  et  vient  successivement  occuper  des 
volumes  plus  considérables  dans  le  fond  du  réser\'oir 
d'huile. 

La  lampe  de  Girard  {fig,  1840)  est  fondée  sur  le  même 
principe  que  la  fontaine  de  héron  (voyez  ce  mot),  mais 
avec  des  modifications  qui  régularisent  la  force  ascen- 
sionnelle du  liquide,  tandis  que  dans  la  fontaine  de  héron 
proprement  dite  cette  force  ascensionnelle  est  graduelle- 
ment décroissante.  Ces  modifications  sont  d'ailleurs  d*nne 
élégante  et  ingénieuse  simplicité,  digne  du  génie  inventif 
du  célèbre  auteur  de  la  filature  mécanique  du  lin.  La 
flg.  1 840  permet  de  saisir  facilement  l'ensemble  du  sys- 
tème. Des  trois  réseiToirs  A,  B,  C,  les  deux  derniers  B 
et  C  renferment  de  l'huile  et  communiquent  avec  l'atmo- 
sphère seulement  par  le  tube  C^^  qui  plonge  Jusqu'à  sa 
partie  inférieure;  ce  vase  constitue  donc  un  wuê  de  mo' 
riotte  (voyez  ce  mot],  d'où  le  liquide  s'écoule  avec  une 
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Pig.  18:)9.  —  Lampe 
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hjdrosUtique  de  Qir&rd. 


Titem  constante  dans  le  rase  inférieur  C.  Là  11  t*accu- 
mole  dans  un  large  tube ,  d*où  finalement  il  ae  déverse 
par  fi.  n  s^ensuit  que  la  pression 
de  Tair  contenu  dans  C  conserve 
une  pression  constante,  due 
seulement  à  la  difrérence  de 
niveau  des  deux  points  m  et  n. 
Ce  gaz ,  par  Tintermédiaire  du 
tube  F,  vient  donc  exercer  une 

f>reas!on  constante  en  p  situé  h 
a  partie  inférieure  du  réser- 
voir à  huile  A.  Il  suit  de  lu  que 
rhulle ,  refoulée  dans  le  tube 
G  par  une  force  constante ,  y 
atteindra  constamment  le  même 
point  q  situé  à  une  hauteur  in- 
variable au-dessus,  du  point  p. 
C'est  un  peu  au-dessous  de  ce 
dernier  po'nt  qu*est  placé  le 
niveau  de  la  mèche. 

LAMP013RDE  (Botanique), 
Xanthium ,  Toum,  ;  du  grec 
œanthot,  Jaune,  blond  :  parce 
gue,  d*après  Dioscoride,  Tin- 
fusion  de  cette  plante  teint  les 
cheveux  en  Jaune.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées, 
sous-tribu  des  Mélampodiies. 
Caractères  :  capitules  monoï- 
ques, les  m&les  i  involucre 
presque  globuleux;  réceptacle 
cylindrique  muni  de  paillettes; 
corolles  à  5  lobes,  en  massue  ; 
anthères  libres;  les  femelles  t 
involucre  biflore  garni  d'ai- 
guillons; corolle  filiforme;  9 
stigmates  linéaires,  akènes  comprimés  et  renfermés 
dans  Hnvolucre  durci.  Les  espèces  de  ce  genre,  répan- 
dues dans  tous  les  pays  chauds  et  tempérés,  sont  des 
berbea  annuelles  à  feuilles  alternes  plus  ou  moins  in- 
cisées et  à  capitules  disposés  en  une  sorte  d'épis.  On 
trouve  aux  environs  de  Paris  la  Lampourde  commune 
ou  herbe  aux  écrouelles  {L.  strumarium,  L.;  de 
struma,  tumeux,  à  cause  des  propriétés  dissolvantes  que 
loi  attrîNiaient  les  anciens).  C'est  une  herbe  élevée  en- 
viron d*un  mètre.  Ses  tiges  sont  anguleuses,  ses  feuilles 
rodes,  et  ses  involucres  fructifères,  garnis  de  becs  droits 
pobescenu  à  leur  base.  G— s. 

LAMPRILLON ,  LAMPBOTOif  ('Zoologie),  nom  vulgaire 
donné  à  VAmmocœle  (voyez  ce  mot)  considérée  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  comme  un  poisson  ;  ce  quil  y  a  de 
curieux  c'est  que  cette  fois  le  nom  vulgaire  s'est  trouvé 
avoir  raison  contre  le  nom  scientifique,  car  récemment 
Aug.  Mûller,  de  Berlin,  a  prouvé  aue  l'Ammocœte  des 
naturalistes  n'était  pas  un  poisson  adulte,  mais  une  Jeune 
lamproie  de  rivière  ou  plutôtune  larve  de  lamproie  (voyez 
ce  mot).  On  donne  encore  au  lamprillon  les  noms  vul- 
gaires de  chaUmille,  civelle, 

LAMPRIS  ou  Chstsotosb  (Zoologie).  Lampris,  Bet- 
lios;  do  grec  lampros^  brillant.  —  Genre  de  Poissons , 
)  des  Acanthoptérypiens,  famille  des  ScomhéroUdes , 
;  semblables  aux  Zées ,  et  se  distinguant  par  l'ab- 
i  d'épines  sur  le  dos,  et  par  les  rayons  des  ven- 
trales qoi  sont  au  nombre  de  quatorze.  On  n'en  connaît 
enoore  qu'une  seule  espèce  :  le  L.  tacheté  (L.  Guttc^ 
lut,  Bets.)  ou  Poisson-lune,  du  nord  de  l'Atlantique, 
renâarquable  par  ses  couleurs  brillantes  et  par  l'éclat  de 
ses  opercules  qui  le  font  paraître  dans  l'eau  comme 
limage  refiétée  de  la  lune.  Il  est  d'un  bleu  d'acier  sur  le 
dos,  et  d'un  rose  superbe  sous  le  ventre  :  le  tout  tacheté 
de  blanc  argenté.  Les  nageoires  sont  d'un  beau  rooge 
vermillon. 

LAMPROIE  (  Zoologie),  Pelromyson,  Lin.  —  genre  de 
POtssofii,  ordre  des  Chondroptérygiens,  famille  des  Cy- 
rtostomes  ou  Suceurs^  ayant  pour  caractères  disti actifs 
sept  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté,  derrière  les 
yeux.  Ces  poissons  ressemblent  aux  vers  par  la  forme 
cylindrique  allongée  de  leur  corps,  et  par  la  souplesse  et 
la  viscosité  de  leur  peau.  Ils  ont  un  anneau  maxillaire, 
non  soutenu,  variable  de  forme,  armé  de  tubercules 
durs  à  llntérieur,  et  en  outre  des  dents  fortes  et 
crochues  à  la  mâchoire  supérieure  ;  leur  langue  même 
a  deux  rangées  de  dents  longitudinales,  et  se  porte  d'a- 
vant en  arrière  comme  un  piston  pour  opérer  la  succion. 
Au  moyen  de  cet  appareil ,  les  lamproies  se  fixent  avec 


une  énergie  extrême  aux  pierres,  aux  bois  et  à  tous  les 
corps  solides.  Parfois  même  elles  s'attaquent  de  cette  ms- 


Pig.  1841.  ^  La  grande  Umproto. 

nfère  aux  grands  poissons,  qu'elles  percent  et  qu'elles 
dévorent.  Leur  nourriture  principale  consiste  cependant 
en  mollusques ,  en  annélides  et  en  Jeunes  poissons.  La 
peau  des  lamproies  se  relève  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  queue  en  une  crête  longitudinale  qui  tient  lieu 
de  nageoires,  mais  dont  les  rayons  se  réduisent  à  de  sim- 
ples fibres.  On  peut  donc  dire  qu'elles  n'ont  ni  pectorales, 
ni  ventrales ,  mais  seulement  deux  dorsales  quelquefois 
séparées,  une  anale  et  une  caudale. 

Au  printemps ,  ces  poissons  remontent  les  fleuves  et 
les  rivières,  et  deviennent  fréquemment  la  proie  des 
grands  poissons.  On  a  vu  ainsi  des  lamproies  perdre  sans 
périr  une  grande  partie  de  leur  corps.  Leur  chair  est 
recherchée  comme  aliment,  et  l'on  sait  quel  cas  tes  Ro- 
mains faisaient  de  ce  poisson  qu'ils  conservaient  et  en- 
sraissaient  à  grands  frais  dans  des  piscines  et  auquel 
ils  livraient  môme  parfois  en  pâture  les  corps  des  esclaves 
qu'ils  voulaient  punir  de  mort,  tant  ils  étaient  dominés 
par  cet  amour  aveugle  et  effréné  du  luxe  qui  leur  fai- 
sait perdre  tout  sentiment  humain.  On  en  trouve  des 
espèces  sous  tous  les  climats. 

La  grande  Lamproie  (P.  mannus,  L.),  longue  de  0"»,80 
ai  mètre.  Jaunâtre,  tachée  de  brun,  a  la  première  dorsale 
très-distincte  de  la  seconde,  et  deux  grosses  dents  rap- 
prochées de  l'anneau  maxillaire.  Elle  habite  la  Méditer- 
ranée. La  /..  des  ritnères  (P.  fluviatHis,  L.)  ou  Frika  est 
longue  de  0"»,50.  Elle  est  argentée  et  noirâtre  sur  le  dos; 
ses  dents  sont  plus  écartées  que  chez  la  précédente.  Elle 
habite  les  lacs  et  les  rivières  du  nord  de  l'Europe.  La 
petite  Lamproie  de  rivière  ou  Sucet  {P,planeri,  Bl.), 
longue  de  20  à  25  centimètres,  habite  aussi  nos  eaux 
douces;  elle  a  les  deuts  et  la  couleur  de  la  précédente , 
mais  en  outre  ses  deux  dorsales  sont  contigués.  Dans  son 
Jeune  âge  elle  est  commune  aux  embouchures  des  grandes 
rivières,  et  de  la  Seine  en  particulier,  où  on  la  désigne 
sous  le  nom  de  lamprillon  ou  lamproyon.  Jusque  dans 
ces  derniers  temps  on  avait  cru  &  tort  que  le  lamprillon 
était  une  espèce  distincte  que  l'on  nommait  Ammocœte^ 
mais  cette  erreur  a  été  rectifiée  par  les  travaux  d'Aug. 
MQller,  de  Berlin,  comme  on  le  verra  au  mot  Ammo- 
CCETE.  F.  L. 

LAMPSANE  (Botanique),  Lampsana  ou  Lapsana,  L.  ; 
du  grec  lapazein,  faire  évacuer.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Chicoracées,  type  de  la  sous-tribu 
des  Lampsanées.  Involucre  à  5,  8  et  même  1Ô  écailles 
sur  un  seul  rang;  akènes  striés,  dépourvus  d'aigrette. 
Les  5  espèces,  toutes  européennes,  que  l'on  admet  dans  ce 
genre,  sont  des  herbes  &  fleurs  Jaunes.  On  en  trouve  abon- 
damment dans  nos  champs,  au  bord  des  haies.  La  Lamp- 
sane  commune  (  L.  communie,  L.  ),  nommée  quelquefois 
herbe  aux  mamelles ,  parce  que  son  suc  passait  pour 
effacer  les  gerçures  du  sein  des  nourrices,  est  une  plante 
annuelle,  haute  de  0'»,70  à  4  mètre,  à  feuilles petlolécs, 
dentées  et  lyréos  inférieurement.  On  lui  a  attribué  chez 
les  anciens  des  propriétés  Uixatives  d'où  lui  vient  proba- 
blement son  nom. 

LAMPYRE  (Zoologie),  Lampyris,  Lin.;  du  grec  lam- 
pros,  brillant.  —  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Pentamires,  famille  des  Serricomes, 
division  des  Malacodermes,  tribu  des  Lampyrides,  Ils  ont 
des  antennes  de  10  à  il  articles  très-rapprochées  à  leur 
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Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel,  la  culture 
a  conquis  nne  psrt  considérable  des  laudes  et  des  terres 


incultes  qui  exisi aient  an  siècle  dernier  dans  notre  pays; 
aiiisi  depuis  1830  seulement,  deux  millions  d'hectares 
environ  de  ces  terrains  improducUrs  ont  été  mis  en  rap- 
port. Ce  progrès,  loin  de  se  ralentir,  s'accroît  chaque 
Jour,  grâce  aux  dispositions  protectrices  consignées  dans 
des  lois  récentes  et  aux  exemples  donnés  par  de  grands 
propriétaires  auxquels  le  souverain  lui-même  a  tenu  à 
honneur  de  s'associer.  Aussi  voit-on  se  transformer  assez 
rapidement  des  contrées  longtemps  célèbres  par  leur 
stérilité,  les  landes  de  Gascogne,  celles  de  Bretagne,  la 
Sologne,  la  Dombe,  la  Brenne. 

Les  landes  de  la  Provence,  du  bas  Languedoc  et  du 
Roussillon  sont  nommées  garrigues;  en  Coi*se,  ce  sont 
des  makis;  en  Algérie,  on  les  appelle  aussi  makis 
ou  palmars,  La  i)lupart  des  contrées  de  rEurope 
abondent  en  terres  incultes;  pour  en  donner  une  idée, 
il  suffira  de  dire  que  cette  partie  du  monde  est  de  beau- 
coup la  plus  cultivée,  et  que,  néanmoins,  on  n'y  trouve 
que  deux  nations  qui  aient  mis  en  culture  plus  de  la 
moitié  de  leur  territoire;  l'Angleterre  (royaume-uni 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Iriande),  sur  100  hectoresde 
sol  en  compte  55  hectares  cultivés;  la  France,  54; 
la  Belgique,  qui  se  placerait  immédiatement  après,  ne 
cultive  que  48  pour  cent  de  son  territoire. 

LANDIER  (Botanique).  —  Voy.  Ajo.xc. 

LANGOUSTE  (Zoologie),  Palinurus,  Fab.,  en  latin 
locusta.-'  Genre  de  Cnwface'j  de  l'ordre  desCrust.  Déca- 
podes, famille  des  Décap.  Macroures,  tribu  des  Locustes, 
caractérisé  par  dos  pattes  toutes  semblables  et  termi- 
nées en  pointes  et  non  en  pinces,  comme  chez  les  ho- 
mards; les  antennes  latérales,  longues,  fines,  hérissées 
de  piquants  et  une  queue  terminée  par  des  feuillets  nom- 
breux. Leur  corps  est  presque  cylindrique,  leurs  man- 
dibules sont  fortes,  à  bords  tranchants,  et  leurs  branchies, 
au  nombre  de  dix-huit  sous  chacun  des  côtés  de  la  ca- 
rapace, sont  composées  de  filaments  cylindriques,  couru 
et  serrés.  On  en  trouve  dans  toutes  les  mers  des  régions 
tempérées  ou  intertropicales.  Ces  crustacés  atteignent  de 
très-grandes  dimensions  :  quelques-uns,  dit  Cuvier, 
prennent  avec  l'ftge  Jusqu'à  2  mètres  de  longueur,  les  an- 
tennes comprises.  L'hiver,  ils  se  retirent  à  la  haute  mer, 
à  de  grandes  profondeurs,  se  rapprochent  du  rivage  au 
printemps  et  y  déposent  leurs  œufs  sur  les  rochers. 

La  L.  commune  (P.  quadricornis ,  Fab.),  très-répan- 
due sur  nos  cètes,  atteint  0'",50  à  0'",60  de  long,  les  an- 
tennes non  comprises;  chargée  d'oeufs,  la  femelle  pèse 
7  Idlogr.  et  môme  davantage  ;  son  test  est  dur  et  épi- 
neux et  porte  deux  fortes  pointes  au-dessous  des  yeux 
et  de  la  base  des  antennes.  Le  dessus  du  corps  est  brun, 
rougeâtre  0'«  verdàtre,  la  queue  tachetée  de  jaune,  et  les 


Fig.  18 13.  —  Phylloiom^  on  larve  de  Ungoustoi 
grandeur  naturelle. 

pattes  sont  entrecoupées  de  rouge  et  de  Jaune.  Au  prin- 
temps, les  langoustes  se  rapprochent  des  rivages  et 
Tiennent  habiter  les  fonds  rocailleux.  Les  femelles 
pondent  en  avril  et  les  œufs  se  fixent  sous  1  abdo- 
men (vulgairement  queue)  de  l'animal,  en  se  col- 
lant à  des  feuillets,  nommés  faanses  patt»,  dont 
chaque  anneau  de  l'abdomen  porte  une  paire.  Ces  œufs 
sont  dos  petits  grains  d'un  rouge  de  corail  qui  grossissent 
quelque  peu  pendant  que  la  mère  les  porte  sous  son  ab* 
domen.  11  est  curieux  de  remarquer  qu'ils  sont  beao- 


domen.  n  esi  cuneu»  uv  remarquer  qu  i..  -««-  -~-^ 
coup  plus  petits  que  ceux  de  l'écrevisse.  Après  les  avoji 
portés  une  vingtaine  de  Jour»,  la  mère  les  détache  de 
ses  feuillets  sous-abdominaux  et  les  abandonne  au  gré 
des  eaux.  Quinze  Jours  environ  après  cet  abandon,  Tœuf 
donne  le  jour  à  un  petit  être  qui  ressemble  bien  peu  à 
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•eè  parents.  La  différence  est  telle  que  les  jeunes  lan- 
goustes ont  été  longtemps  décrites  par  les  naturalistes 


1844.  —  Ljingoufta  commaoe  ;  grand,  o.  0«,  50. 

comme  des  animaux  tout  à  fait  distincts;  on  leur  donnait 
le  nom  de  PhyUosofMs  qui  signifie  corps  en  feuilles, 
parce  que  ces  singuliers  êtres  ont  le  corps 
lamelleux  commo  une  membrane  et  très- 
transparent.  MM.  Goste  et  Gerbe,  en  4862, 
ont  reconnu  que  ce  sont  des  larves  de  lan- 
goustes, et  qu'elles  arrivent,  par  une  série  de 
métamorplioses,  à  la  taille  et  à  la  forme  de 
leurs  parents. 

On  sait  que  la  chair  des  langoustes  est  un 
mets  recherché,  bien  que  d*une  digestion 
pénible.  En  mai.  Juin,  Juillet,  les  femelles 
cliargées  d*œufs  sont  particulièrement  déli- 
cates, et  elles  sont  plus  rares  que  les  m&les; 
c^est  rinverse  après  cette  époque. 

Comme  les  écrevisses,  les  langoustes  ont  la 
propriété  de  rougir  à  la  cuisson.  On  les  pèche 
en  quantité  considérable  dans  la  Méditerranée 
et  sur  les  côtes  de  TOcéan  avec  des  nasses  / 
auxquelles  on  fixe  des  débris  de  poulpe  brûlé, 
des  mollusques  et  m(^me  de  la  chair  d'autres 
animaux.  Leur  odeur  attire  les  langoustes, 
qui  no  peuvent  s'échapper  assex  rapidement 
lorsqu'on  soulève  le  filet.  La  langouste  com- 
mune se  trouve  surtout  sur  nos  côtes  de  la 
MéJitcrranée» 

Les  deux  océanscontiennent encore  deses- 
pèces remarquables  par  leurs  dimensions 
et  la  délicatesse  de  leur  chair.  F.  L. 

LANGRAYEN (Zoologie),  ocyp<9rti«,  Cuv. 
du  grec  dcyi,  agile,  et  pUroris  ailes).  —  Genre  d'Oi- 
seaux, ordre  des  Passet^aux^  famille  des  Dentirottrei, 
tribi/  des  Pies-grièches ,  nommés  vulgairement  pMf- 
grièches-hirondelles.  Ils  ont  le  bec  conique,  arrondi, 
robuste,  à  pointe  arquée,  fine  et  légèrement  échancrée 
au  bout;  leurs  narines  sont  petites  et  latérales;  leurs 
ailes,  longues  comme  celles  des  pies-grièches,  dépassent 
gt^néralement  la  queue  ;  ce  qui  les  distingue  de  cette  tribu. 
Leur  vol  est  rapide  et  soutenu  comme  celui  des  hiron- 


delles; comme  elles  aussi  ils  attrapent  les  insectes  aa 
vol.  Ils  sont  assez  courageux  pour  s'attaquer  aux  cor« 
beaux  et  à  d'autres  oiseaux  plus  forts  qu'eux.  On  ne 
les  rencontre  que  dans  l'Afrique,  l'Amérique  da 
Sud  et  les  terres  Australes  :  tel  est  le  L.  dommicam 
(0.  lêucorhyncos,  Gm.),  de  Manille,  long  d'environ 
0*,i8,  la  tête,  le  dos,  la  queue  noirs;  le  ventre 
blanc;  il  n'hésite  pas  à  attaquer  le  corbeau,  qu'il 
met  même  en  fuite.  Le  t.  d  ventre  blanc  (0.  ieu- 
cogaster,\h\enc.)^  noir-gris  par-dessus,  est  la  même 
espèce  habitant  Java. 

LANGUE  (Anatomie).  —  Organe  principal   du 
Koùt  servant  en  outre  à  la  succion,  à  la  déglutition 

^et  à  la  parole  (voy.  ces  mots).  C'est  un  corps  nius- 
culeux,  symétrique  et  très-mobile,  situé  sur  le 
plancher  de  la  bouche. 

Aplatie  de  haut  en  bas,  la  langue  a  la  forme 
d'un  ovale  dont  la  grosse  extrémité  serait  en  arrière  ; 
elle  est  attachée  par  sa  racine  à  l'os  hyoïde,  et  par 
une  portion  de  sa  base  à  la  mftchoire  inférieure  ;  elle 
est  tapissée  par  une  membrane  muqueuse,  continua- 
tion de  la  muqueuse  buccale  et  formant  sur  la  face 
inférieure  de  la  langue,  an  point  où  elle  devient 
libre,  un  repli  triangulaire  appelé  freiu  ou  filet.  Ce 
repli,  de  chaque  côté  duquel  sont  les  veines  rs- 
nines,  se  prolonge  quelquefois,  chez  les  nouveau- 
nés,  Jusqu'à  la  pointe  de  la  langue  dont  il  gène  alors 
les  mouvements  et  qu'il  faut  couper.  (V.  Freiu.)  La 
face  supérieure  ou  dos  de  la  langue,  divisée  en  deu\ 
par  un  sillon  médian,  est  parsemée  d'une  multitude 
d'éminences  appelées  papilles,  et  dont  on  distingue 
trois  espèces  :  î<*  les  papilles  coniques,  ainsi  appe- 
lées à  cause  de  leur  forme;  elles  occupent  principa- 
lement la  pointe  et  les  côtés  de  cet  organe,  reçoi- 
vent dans  leur  intérieur  les  extrémités  épanouies 
du  nerf  glosso^haryngien  et  sont  les  véritables  or- 
ganes de  perception  du  goût  (voy.  ce  mot);  2»  les 
papilles  fongiformes  ayant  la  forme  d'un  petit  cham- 
pignon; elles  occupent  la  partie  moyenne  et  pos- 
térieure, on  ne  peut  dire  quel  est  leur  usage;  3<*  les 
papilles  lenticulaires  ou  ccUiciformes  au  nombre  de 
0  ou  15,  organes  de  sécrétion  du  fluide  muqueux 
destiné  à  faciliter  la  déglutition  ;  elles  sont  raiisées 
sur  deux  files  en  formede  ^  dont  la  pointe  est  dirigée 
en  arrière.  La  face  inférieure  de  U  Ungue  n'est 
libre  que  dans  son  tiers  inférieur  ;  c'est  par  les  deux 
tiers  postérieurs  que  pénètrent  :  1»  les  muscles  qui 
constituent  cet  organe  et  le  meuvent,  ce  sont  les  stylo- 
glosses,  hyo-glosses ,  génio-glosses ,  pharyngo-glosses , 


Pig»  1845.  —  Coape  longitudinale  ds  la  langue  et  de  la  mâcholro 
inférieure  de  l'homme  (1). 


staphylo-glosses,  linguaux  inférieurs,  lingual  supérêmtr, 
2<*  des  branches  volumineuses  des  nerfs  léngual ,  glosso^ 

(1)  Pig.  1845.  —  /,  lèvre  inférienre,  —  i,  glandee  labiales,  ~ 
/m,  muscle  élévateur  du  menton,  —  d,  dent  incisive,  m,  oe  ds 
la  mAchoire,  —  A,  os  hyoïde.  —  gh,  mnscle  géniohyoldien.  — 
e,  épiglutte,  —  g,  muscle  génio-glosse.  —  tr,  muscle  transverso 
delà  langue,  —  f«,  muscle  longiiudinal  supérieur  de  la  langue, 
—  tjl,  glandes  linguales,  —  f,  follicules  de  la  membrane  mu- 
queuse de  la  langue. 
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^rimghm,  lartngi  sufiirUwr,  cordé  du  tympa»,  or- 
gaoet  de  la  •ensibilité  gônérate,  tactile,  et  du  goût;  ^  le 
nerf  0roiui  hypoglosse,  réservé  aux  mouvements;  4*  les 
irtëres,  les  ^nes  et  les  vaisseaux  lymphatiques  qui 
poarvoient  à  sa  natrition. 

Ëo  Pathologie,  les  aiimes  fournis  par  Tétat  de  la  lan- 
gue sont  d*unc  grmnde  valeur.  Cet  organe  rouge,  pointillé 
Hirtoat  vers  les  extrémités,  dans  les  inflammations  du 
canal  dicestifi  se  recouvre  d*un  enduit  Jaun&tre  on  blan- 
châtre dans  lea  embarras  gastriques.  Sa  sécheresse,  sa 
eoQlear  noire,  son  aspect  fendille,  sont  des  svmptômes 
llcheux  dans  les  fièvres  graves.  Il  peut  d'ailleurs  être 
lulHnème  le  siâro  de  maladies  plus  ou  moins  graves 
(vov.  Glossitb,  ULossocèLE,  Glossanthrax). 

ÙM^guê  (  Zoologie).  —  La  langue  des  Mammifères  a  une 
orpniaatiou  et  des  usages  très-analogues  à  ceux  que 
cet  organe  remplit  chez  Thomme;  il  faut  en  excepter, 
comme  ou  pense  bien,  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tarticula- 
don  de  la  parole.  Les  différences  ne  portent  guère  que 
sur  le  volume,  la  forme,  la  mobilité,  etc.  Chez  les  ifam- 
mifires  des  genres  Chat  et  Civette,  la  face  supérieure  de  la 
langue  porte  des  papilles  cornées  dirigées  en  arrière, 
qui  en  rendent  le  contact  &pre  et  déchirant.  Quelques 
papilles  de  ce  genre  se  voient  aussi  chez  les  Hyènes  et 
\&  Sarigues.  Dans  les  Cétacés,  la  langue  est  large,  volu- 
mineuse et  courte  ;  parmi  les  Édentés,  les  Echidnés,  les 
Fourmiliers,  les  Tatous,  les  Panp;olins,  ont  une  langue 
longue,  effilée  en  un  cylindre  mince,  pour  pouvoir  s*in- 
troduire  aa  loin  dans  les  trous  des  fourmis  et  autres 
insectes  analogues  qui  demeurent  fixés  en  grand  nombre 
sur  la  surface  visqueuse  de  ce  singulier  organe.  Les 
Oiseaux  ont  la  langue  sootenne  par  un  os  spécial  inséré 
an  milieu  de  Tos  hyoïde;  rarement  charnue  comme  chez 
les  Perroquets,  elle  est  le  plus  souvent  cornée  ou  coriace 
et  fort  peà  mobile.  Chez  les  Pics,  elle  est  allongée  et 
rappelle  celle  des  fourmiliers  et  autres  mammifères  cités 
plus  haut.  Les  HejilHes  offrent  de  grandes  différences 
dans  la  conformation  de  leur  langue;  souvent  courte  et 
jH  u  mobile,  d'autres  fois  elle  est  très-allongée  et  capable 
de  se  proieter  au  loin  (Caméléon).  Les  Poissons  ont  la 
tondue  très-peu  développée  et  elle  manque  même  tout 
à  but  chez  les  Cartilagineux.  En  dehors  des  Vertébrés,  il 
o^y  a  plus  de  véritable  langue,  et  c*est  par  analogie 
ionlement  qu*on  a  donné  ce  nom  à  c^uelque  partie. 

Le  mot  Langue  a  été  employé  vulgairement  pour  dé- 
si;£Der  plusieurs  espèces  loologlques  et  botaniques,  nous 
citerons  comme  exemples  : 

Langob  d*agiibad  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
PUsMliùn  moyen  {Planlago  média.  Lin.), 

LA!VGoe  DE  sGiUP  (Botanique).  —  C*est  la  Buglosse 
^Italie  {Anchusa  flatica,  Retzius). 

LA5iGoe  DE  CERP  (Botaulquo).  —  Nom  vulgaire  d*une 
espèce  de  Fougère,  la  Scolopendre  officinale. 

Lanccb  db  CII4T  (Zoologie).  —  C*est  une  coquille  du 
^i-nre  Telline  {Tellina  lingua  felis,  Gm.). 

Lamgob  db  cHiEfi  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Cynogtofie  officinale, 

Lamgitk  de  moineau  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
PauérinM  sMérine. 

LANGCEITB  (Zoologie).  —  Nom  employé  par  Latreille 
•*t  pluaSeors  autres  entomologistes  pour  désigner  la  lèore 
inférieure  de  la  bouche  des  insectes  (voyez  Bouche). 

Lajigobttb  (Botanique).  —  Voyez  Ligule. 

LANGUEUR  (Médecine),  Languor:  état  de  débilité,  de 
TaiMe^se,  d'abattement  d'une  personne  qui  languit.  — 
Il  peut  être  produit  par  des  peines  morales,  Fennui,  des 
cbagnos,  des  passions  débilitantes  longtemps  concen- 
trées. Dana  ce  cas,  les  distractions,  le  mouvement,  les 
voyages,  le  travail  sont  les  seuls  moyens  efficaces,  si  Ton 
œ  peut  éloigner  la  cause  qui  détermine  cet  état.  D'autres 
fois  la  lanceur  accompagne  un  grand  nombre  d'affec- 
tions chroniques  des  viscères,  dans  lesquelles  la  nutri- 
tion se  fait  d'une  manière  incomplète,  soit  qull  y  ait 
«00  désorganisation  lente  de  quelque  viscère,  soit  quil 
•existe  aimplemeot  on  état  d'irritation,  d'inflammation 
liteote  dans  quelque  point  des  organes  digestifs.  Un 
fssmeo  attentif  du  malade  indiquera  dans  quel  sens  il 
fiot  diriger  le  traitement.  Ces  cas  sont  assez  obscurs 
et  le  plus  souvent  ils  demandent  toute  ta  sagacité  du 
médecio. 

LANIDÉS  (Zoologie).  —  Famille  d'Oi^sona;  établie  par 
Graj  et  adoptée  par  quelques  auteurs  qui  lut  donnent 
pour  type  le  genre  Pte-^nrièche  {Lanitu,  Lin.). 

LANIER  (Zoologie),  Falco  laniarius,  Cuv.,  du  latin 
laniare,  déchirer.  —  Espèce  û'OiseoÊix  de  l'ordre  des 
fktpai:es,  famille  des  Dtwn^,  tribu   des  oiseaux  de 


proie  nobles,  genre  des  Faucons  ordinaires,  comprenant 
ceux  qui  ont  Ta  queue  plus  longue  que  les  ailes  et  les 
dépassant  au  repos  d'un  tiers  environ,  ce  qui  les  rap- 
proche du  Gerfaut.  Le  doigt  du  milieu  est  plus  petit 
que  le  tarse;  les  pieds  sont  bleuâtres,  et  les  moustaches 
plus  étroites  et  moins  marquées  que  celles  du  Jeune 
Faucon  dont  ils  ont  le  plumage,  avec  la  gorge  mou- 
chetée. La  uille  du  mÀle  est  d'environ  0«50  et  celle  de 
la  femelle  de  0'"60.  On  trouve  le  Lanier  en  Hongrie;  il 
est  rare  en  Allemagne  et  surtout  en  France.  Buffon  dé- 
signait sous  ce  nom  le  Faucon  m&Ie  adulte. 

On  nomme  aussi  Lanier  cendré  le  Buzard  Saini» 
Martin  { Falco  cycmeus,  Lin.). 

LANTANA,  Lantanier  (Botanique),  Lantana,L.  ^ 
Genre  de  plantes  dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
famille  des  Verbenacées,  tribu  des  Verbenées,  Calice  à 
4  dents;  corolle  tubuleuse  en  entonnoir;  4  étamines  di- 
d^names;  anthères  à  2  loges  s'ouvrant  par  une  fente  lon- 
gitudinale; ovaire  à  2  loges  renfermant  chacune  un 
ovule;  drupe  à  2  noyaux.  Les  espèces  de  ce  genre,  dont 
on  cultive  environ  une  vingtaine,  sont  des  arbrisseaux, 
(plus  rarement  des  herbes)  à  rameaux  anguleux,  munis 
quelquefois  d'aiguillons;  feuilles  simples,  opposées  ou 
vertici liées,  crénelées,  rudes  au  toucher;  fleurs  en  capi- 
tules axillaires,  pédoncules,  munis  de  bractées.  Ces  plan- 
tes habitent  la  plupart  les  régions  chaudesde  l'Amérique. 
Le  fjintanierà  fleurs  variées  (L.  camara,L.)  a  des  feuilles 
très-aromatiques  employées  au  Brésil  aux  mêmes  usages 
que  notre  mélisse.  Vov.  Camarb.  Le  L.  d  épines  nom- 
breuses  (L.  polyacantha,  Sclmuer  ;  L.  aculeata,  Hort.) 
est  remarquable  par  ses  rameaux  à  4  angles  et  garnis 
de  nombreux  aiguillons  courbes;  bractées  hérissées,  co- 
rolles, 2-3  fois  plus  longues  que  les  bractées.  Jaunes  à 
l'épanouissement,  puis  devenant  de  couleur  safran  et 
enfin  vermillon. Cet  arbrisseau  est  originaire  do  Mexique. 
On  cultive  en  serre  chaude  ou  tempérée  d'autres  lant»- 
niers  dont  les  fleurs,  à  odeur  très-agréable,  sont  colorées 
diversement,  et  présentent,  sur  le  môme  individu,  des 
nuances  très-distinctes.  G. — s. 

LANTERNE  MAGIQUE  (Physique).  —  Ge  petit  instru- 
ment est  dû  au  P.  Kircher,  savant  iésuite,  qui  en  donna  la 
description  en  4  645,  dans  son  livre  intituléi4r»ma(;n<zltict« 
et  wnbrœ  in  X  libros  digesta.  Depuis  ce  temps,  la  lanterne 
magique  est  un  Jouet  toujours  en  honneur  et  qui  a  subi 
peu  de  perfectionnements.  Elle  se  compose  d'une  boite 
carrée  dans  laquelle  on  place  une  lampe;  une  cheminée 
permet  l'écoulement  des  gaz  résultant  do  la  combustion 
de  l'huile.  Un  réflecteur  placé  derrière  la  lampe  renvoie 
la  lumière  sur  l'une  des  faces  de  la  boite.  Cette  face  porte 
une  ouverture  munie  d'un  tube  cylindrique  contenant 
deux  lentilles  convergentes  situées  à  ses  deux  extrémités. 
Entre  ces  lentilles,  par  une  fente  pratiquée  dans  le  tube, 
on  glisse  des  lames  de  verre  peintes,  représentant  des 
sujets  divers,  que  l'on  doit  placer  renversas,  c'est-A-dire 
dans  le  cas  de  personnages  la  tète  en  bas.  La  première 
lentille  éclaire  fortement  la  lame  de  verre,  et  la  seconde 
en  donne  à  son  foyer  conjugué  une  image  que  l'on  reçoit 
sur  un  écran  et  qui  se  trouve  redressée.  En  général,  les 
peintures  sont  grossières:  l'on  emploie  pour  le  rouge  une 
forte  infusion  de  bois  de  Brésil,  ou  de  cochenille,  ou  de 
carmin, suivant  la teintequ*on  voudra;  pour  le  vert,  une 
dissolution  de  vertnde-gris,  ou  pour  les  verts  fonc^  du 
vitriol  martial  ;  pour  le  Jaune,  l'infusion  des  baies  de 
nerprun  ;  pour  le  bleu,  la  dissolution  de  vitriol  de  Chypre. 
Ces  couleurs  suffisent  pour  former  toutes  les  autres.  On 
leur  donne  de  la  consistance  et  de  la  tenue  au  moyen 
d'une  eau  gommée  bien  incolore. 

Fantasmagorie,  —  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  racine  da 
mot,  c'est  l'apparition  de  fantômes  devant  une  assem- 
blée. La  fantasmagorie  fut  imaginée  par  Robertson,  qui 
l'introduisit  en  France  en  1798.  Son  thé&tre  eut  une 
grande  réputation.  11  cherchait  d'abord  à  impressionner 
les  spectateurs,  en  leur  annonçant  qu'il  allait  évoquer 
des  ombres  :  l'obscurité  qui  r^ait  dans  la  salle,  les 
bruits  terribles  ou  lugubres  qu'il  faisait  entendre,  con- 
couraient à  produire  un  effet  saisissant.  On  peut  encore 
s*en  rendre  compte  aujourd'hui  en  lisant  les  mémoires 
quil  a  laissés.  Ainsi  il  annonçait  l'apparition  d'une  nonne 
sanglante  :  on  entend  d'abord  le  son  d'une  cloche,  pois 
l'on  voit  un  cloître  faiblement  éclairé  par  la  lune;  une 
femme  pleine  de  sang,  un  poignard  à  la  main,  apparaît 
dans  le  lointain,  elle  cherche  d'un  air  inquiet,  s'ap- 
proche, et  se  trouve  bientôt  auprès  des  spectateurs  épou- 
vantés. Tout  porte  à  croire  que  la  fantasmagorie  était 
connue  des  anciens,  que  les  prêtres  de  Memphis  et 
d'Eleusis  en  usaient  pour  frapper  IMmagination  de  ceux 
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qnHli  initiaient  à  leurs  mystères.  Ce  qa'il  v  a  de  cer- 
tain, c'est  qae  Florani  a  trouvé  une  lentille  de  verre 
dans  un  tombeau  romain;  cpie  l*on  a  découvert  une  Uuh 
terne  magique  dans  les  ruines  d*Herculanum,  et  que  si 
ces  instruments  existaient  dès  cette  époque,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  les  prêtres  égyptiens  en  aient  eu  de 
semblables  en  leur  possession. 

Pom  opérer  avec  succès,  il  faut  une  salle  très-longue, 
partagée  en  deux  parties  par  un  rideau  de  percale  fine 
enduite  d*un  encollage  formé  d*amidon  et  de  gomme 
arabique,  qui  lui  donne  de  la  translucidité.  Les  specta- 
teurs sont  d*un  côté,  Tappareil  de  Tautre,  et  c'est  sur  la 
toile  que  se  produisent  les  images;  mais,  comme  Ton  fait 
varier  leur  grandeur  et  leur  éclairase,  et  que  Ton  n'a 
aucun  moyen  de  Juger  de  la  rérité,  il  semble  qu'elles 
s'élcrfgncnt  ou  s'approchent.  L'appareil  qui  projette 
rimage  sur  la  tolie  a  reçu  le  nom  de  fantasoope  (voir  ce 
mot).  Les  tableaux  que  Ton  veut  faire  apparaître  sont 
peints  sur  verre;  cette  peinture  doit  être  faite  avec  une 
grande  perfection ,  les  détails  éUnt  amplifiés  par  leur 
projection  sur  la  toile;  il  faut,  de  plus,  que  la  transpa- 
rence du  verre  ne  soit  pas  altérée  :  c'est  surtout  à  Ham- 
bourg que  l'on  arrive  à  ce  résultat.  Quelquefois  l'on 
plaoe  iJusieurs  verres  l'un  derrière  l'autre,  ce  qui  per- 
met de  produire  des  déplacements  entre  les  divers  per- 
sonnages évoqués  à  la  fols,  comme  dans  la  Danse  des 
woreUrs  dcRicnardson,  où  l'on  voit  50  danseurs  ou  dau- 


s.  Un  effet  très-curieux  est  obtenu  par  deux  rosaces 
identiques  placées  l'une  derrière  l'autre  et  tournant  en 
sens  inverse  :  il  semble  voir  une  sphère  dont  tous  les 
points  se  précipitent  vers  un  pôle.  H.  G. 

LANTHANE  (Chimie).  —  Métal  fort  rare  et  fort  peu 
connu,  dont  l'existence  a  été  signalée  par  M.  Mosander 
(PAtlosop^tVo/  Magazine,  t.  XXUI,  p.  Sii),  en  4839.  H 
est  d'un  gris  de  plomb,  doux  au  toucher,  et  n'a  pss  en- 
core été  fondu  ;  il  décompose  l'eau  lentement  à  fh>id, 
mais  avec  énergie  si  la  température  s'élève.  Sous  l'In- 
fluence d'une  douce  chaleur  il  brûle  à  l'air.  On  l'ex- 
trait de  son  chlorure  par  raction  du  potassium;  il  donne 
lieu  à  un  seul  oxyde  et  à  plusieurs  sels  dont  le  sulfate 
et  le  chlorure  sont  les  plus  remarquables.  Le  lanthane 
t'extrait  d'un  minéral  nommé  cérite,  dont  on  n'avait 
d'abord  retiré  que  du  cérium,  le  lanthane  y  étant  resté 
pendant  longtemps  inconnu  :  c'est  pour  cela  que  M.  Mo- 
sander lui  a  donné  son  nom,  qui  vient  de  lanlkanein 
(être  caché). 

LAPHRIÈ  (Zoologie),  Umkria,  Meigen.  —  6ous-gonre 
d*Ins9Ctes  de  Tordre  des  DipUris,  famille  des  Tanys- 
tomes,  genre  des  Asiles ,  dont  elles  ont  les  mœurs,  carac- 
térisé par  des  antennes  fusiformcs  sans  soie;  une  tète  à 
suçofar  court,  le  corselet  plus  étroit,  Tabdomen  cylindri- 
que et  pointu,  des  iambes  courtes,  robustes,  avec  les 
tarses  terminés  par  des  pelotes.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  :  la  L.  dorée  {L  aurea^  Meig.),  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Paris,  est  noire  et  couverte  d'un  duvet  Jau- 
nâtre assez  épais;  longueur  0'",027. 

LAPIN  (Zoologie).  —  Le  Lapin  et  le  Lièvre,  si  connus 
de  tout  le  monde,  comme  deux  animaux  très-voisins  de 
conformation  et  d'aspect,  mais  de  mœurs  assez  dlfTé- 
rentes,  sont  placés  par  les  naturalistes  dans  un  même 
genre  auquel  le  Lièvre  donne  son  nom.  Vojt.  LifcvsB. 

On  a  donné  vulgairement  le  nom  de  lapin  à  plusieurs 
animaux  Rongeurs  ^>partenant  à  d'autres  genres  : 

Lapin  d'Alleuagmb.  —  C'est  le  Sotislik  ou  Ziiel  du 
genre  Marmottes. 

Lknn  D'AntfRiQOK.  —  Nom  vulgaire  de  V Agouti. 

Lkpm  d'Aror.  —  C'est  le  Kanquroo  d'Aroe. 

Lknn  DB  Bahama.  —  C'est  la  Marmotte  monax. 

Lapin  ou  Bnésii..  —  Nom  donné  parfois  au  Tapeti,  à 
VAperea,  au  Cochon  d^lnds. 

(«APiN  DE  NoRwiflB.  —  Cos'  lo  Umoiing. 

LAPIS-LAZUU  (Blicéralo^).  —  Voyez  Uzuute. 

LAPPA  (Botanique).  —  Voyez  Bardanb. 

LAPPUUER  (Botanique),  Triumfetta,  Plum.  —  On 
nomme  ainsi  aux  Antilles  un  arbrisseau,  connu  aussi  sous 
les  noms  detrftiml  CoumJÊert>es  à  cousin,  Triumfette, 
et  dont  les  bounistes  dHit  le  type  d'un  ffenre  de  la  fa- 
mille ôeêTUiacéesA^IfltteDriumfetteiTnumretta,  Plu- 
mier) dédié  à  TriunMètti,  botaniste  italien  du  xviii«siècle. 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre  sont:  fleurs  jau- 
nes; calice  de  5  sépales;  corolle  de  5  pétales,  très-courte 
ou  nulle;  10  à  30  étamines;  ovaire  à  i  ou  5 loges,  1  style 
et  l  stigmate  à  5  filaments;  fruit  en  capsule  recouverte 
d'aiguillons  crodius  et  à  S  ou  5  loges.  Ce  sont  des  petits 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes  stipulées,  entières  ou  lo- 
bées. L'espèce  type  du  genre,  le  Ijoppulier  sinué  (TV. 


lappula,  Lin.),croHaax  Antilles,  aux  Bermudes,i  Saint- 
Domingue,  dans  les  lieux  incultes.  Sa  racine  est  em- 
ployée aux  mêmes  usages  que  celle  de  la  guimauve  en 
Europe  ;  ses  tiges  servent  pour  fabriquer  des  paniers,  ot 
on  en  peut  extraire  une  très-bonne  filasse.  On  trouve 
très-abondamment  dans  llnde  une  autre  espèce,  le  Tr. 
lobata,  qui  est  signalée  comme  donnant  égah^ment  une 
matière,  textile  d'excellente  qualité.  Toutes  les  espèces 
de  ce  genre,  au  nombre  de  trente  et  quelques-unes,  répar- 
ties &ns  les  contrées  intertropicales  des  deux  hémis- 
phères ,  peuvent  rendre  des  services  du  même  genre. 

LAQUE ,  Lacqub  (Zoologie).  —  Produit  très-curieux  ot 
très-recherché,  connu  vul^rement  sous  le  nom  de 
Gomme-laque:  nous  la  recevons  brute  ou  travailItV, 
de  llnde,  où  llndustrie  locale  en  fait  usage  d'une  façon 
Traiment  artistique.  L'origine  de  ce  produit  a  été  lo!i^- 
temps  incertaine,  et  ce  sont  les  savants  anglais,  qui ,  de- 
puis l'extension  de  la  domination  britannioue  dans  ces 
contrées,  nous  ont  renseignés  >ur  ce  sujet.  La  laque  ou 
gomme-laque  est  une  matière  résineuse  que  l'on  trouve 
en  couche  épaisse,  solidifiée  autour  des  rameaux  de  di- 
vers arbres  de  l'Inde,  le  Figuier  des  Indes  {Ficus  indica, 
Lamck.),  le  Figuier  des  pagodes  (F.  religiosa.  Lin.),  le 
Jujubier  cotonneux  {Rhamnus  jujuba,  Un.),  la  Butée 
touffue  (Butea  frondosa,  Roxburg),  le  Croton  porte-laque 
(Croton  laciferum.  Lin.).  On  prétend,  dit  Lamarck,  que 
le  croton  porte-laqne  distille  de  lui-même  une  laque 
très-belle  qui  parait  comme  une  petite  perle,  ou  comme 
un  bourgeon,  à  l'aisselle  des  rameaux  et  à  la  naissance 
des  feuilles.  En  tout  cas  cette  exsudation  naturelle,  ai 
elle  existe  réellement,  n'est  pas  la  laque  du  commerce. 
Celle-ci  est  due  à  la  présence  sur  les  rameaux  porte- 
laque  d'un  insecte  du  genre  Cochenille,  lé  Coccus  lacca 
de  J.  Kerr,  dont  on  ne  connaît  bien  que  les  femelles  et 
les  Jeunes.  Ces  femelles,  décrites  et  figurées  par  J.  Kerr 
(71*  vol.  des  Transactions  philosopmqttes  [texte  an- 
glais] ),  grosses  environ  comme  un  pou,  ont  un  corps 
oblong,  aplati  en  dessous,  convexe  en  dessus,  aminci 
postérieurement  et  muni  d'un  rebord  épais  autour  du 
thorax  et  de  l'abdomen  ;  elles  possèdent  6  pattes  courtes, 
2  antennes  filiformes  bifurquées,  un  bec  replié  sous  ïe 
^orax.  L'insecte  est  rouge  et  formé  de  i%  ou  14  anneaux 
serrés  et  peu  marqués  ;  il  porte  en  arrière  2  soies  diver- 
gentes. On  a  décrit  comme  le  m&le  un  petit  insecte  à 
ailes  membraneuses,  mais  ici  se  retrouvent  toutes  nos 
incertitudes  sur  les  m&les  des  cochenilles  (voy.  Cocm- 
nillb).  Selon  J.  Kerr,  lorsgue  les  extrémités  des  arbres' 
cités  plus  haut  sont  attaquées  par  la  cochenille,  elles  se 
flétrissent,  se  dessèchent,  après  avoir  perdu  leurs  feuilles 
et  leui-s  fruits.  Les  insectes  sont  fixés  autour  de  ces  ra- 
meaux flétris,  dans  une  matière  poisseuse,  elle  s'attache 
aux  pattes  des  oiseaux,  qui  les  trauspoitent  ainsi  d'un 
arbre  à  l'autre.  C'est  surtout  dans  les  forêts  incultes  des 
bords  du  Gange  que  cette  production  est  commune. 
Comme  les  autres  femelles  de  cochenilles,  celles-ci,  au 
moment  de  leur  ponte,  se  fixent  en  perçant,  au  moyen 
de  leur  bec,  l'Ocorce  du  Jeune  rameau,  et  meurent  ainsi 
sur  leurs  œufs.  Mais  comme  elles  sont  très-nombreuses, 
elles  se  serrent  les  unes  contre  les  auti'es,  comm^  on 
voit  chez  nous  certains  pucerons  sur  le  rosier,  le  sureau, 
les  pois,  les  fèves.  La  matière  résineuse  exsudée  de  lenr 
corps  ou  suintant  du  rameau  lui-même  par  les  blessures 
multipliées  dont  11  est  percé  soude  tous  ces  insectes  en 
une  masse  unique  qui  se  concrète  peu  à  peu.  Les  coche- 
nilles meurent  dans  ce  sépulcre  commun,  chacune  d'elles 
se  convertit  en  une  petite  vésicule  remplie  d'un  liquide 
rouge  au  milieu  duquel  on  trouve  environ  une  vingtaine 
d'œufs.  L'éclosion  donne  le  Jour  à  de  petites  larves  qui 
se  nourrissent  du  liquide  environnant!,  passent  à  l'état 
d'insecte  parfait,  et  sortent  à  travers  la  laque  encore  p&- 
teuse.  On  recommande  de  récolter  la  matière  avant  la 
sortie  des  Jeunes  insectes,  parce  qu'alors  elle  est  plus 
riche.  Cette  récolte  se  fait  simplement  en  brisant  les 
branches  qui  portent  la  précieuse  résine.  Celle  qui  pro- 
vient des  figuiers  et  du  croton  est  la  plus  foncée  en  cou- 
leur, et  par  cela  même  la  plus  estimée. 

On  distingue  dans  le  commerce  quatre  sortes  de  la- 
ques :  1*  la  laquê  en  bâtons  (stick  lac  des  Anglais),  qui 
est  la  laoue  brute  encore  attachée  au  rameau  ou  elle 
s'est  produite  ;  2<*  la  laque  en  grains  {seed  lac)^  formée 
de  menus  fragments  détachés  des  rameaux  ;  3*  la  laque 
en  écaitle  (shetl  1<k)  ou  en  pains  {lump  lac) ,  qui  a  été 
fondue  dans  l'eau  bouillante  et  coulée  sur  des  pierres 
plates  polies;  4»  la  laque  en  fUs,  sorte  de  feutrage  de 
laque  fondue  et  étirée  en  fils  par  des  industriels  anglais, 
^n  général  on  doit  en  pharmacie  préférer  la  laque  eo 


LAR 


1515 


LAR 


Mtoot,  qui  n%  pu  être  altérée;  quant  aux  autres  il  faut 
exiger  qo  elles  soient  bien  colorées,  parce  qu*on  en  a  sou- 
feot  extrait  le  principe  colorant  qui  a  de  nombreux 
usages  dans  llnde.  Mais  pour  les  usages  des  arts,  cette 
altération  n*a  pas  d'importance,  et  la  laque  blonde  est  la 
plus  recherchée. 

La  laque,  considérée  chimiquement,  est  un  produit 
complexe,  ce  qui  ne  saurait  étonner,  puisquMl  renferme 
les  cadavres  des  cochenilles  au  miheu  de  la  matière 
rësineose  qui  les  a  unis  ensemble.  Voici  les  résultats 
d'une  aoalfse  qa*en  a  faite  Hatchett  : 
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Selon  M.  John,  la  laque  en  écailles  renfermerait  16,7 
p.  iOO  d\ui  principe  particulier  nommé  par  lui  laccine. 

Où  a  employé  quelquefois  la  laque  en  médecine 
comme  tonique  et  astringente.  Mais  c*est  surtout  dans  les 
arts  qu'elle  est  d*un  usage  très- précieux  :  ainsi  elle  sert 
à  faire  des  Ternis  d'une  rare  sohdité;  elle  entre  pour  la 
pan  la  plus  importante  dans  la  cire  à  cacheter;  on  rem- 
ploie comme  corps  isolant  dans  la  construction  des  ins- 
tromenu  et  appareils  d*électricité;  enfin  on  l'utilise  en- 
core dans  la  ciiapellerie  et  la  teinture.  Nous  recevons  de 
llnde  deux  matières  colorantes  extraites  de  la  laque  :  le 
tae4aquê,  obtenu  en  précipitant  par  Talumine  une  disso- 
lotion  alcaline  de  gomme-laque,  et  le /ac-dy«,  dont  le 
mode  de  préparation  est  mal  ooono.  L'une  et  Tautre 
donnent  des  couleurs,  rouges.  Ad.  F. 

LAQUES  (Chimie  industrielle).  —  Combinaison  d'une 
matière  colorante  aveTun  oxyde  métallique.  Voyez  Co- 
ijoaA.TrE5  (Matières).  Les  oxydes  métalliques  employés  le 
plus  ordinairement  sont  l'alumine  et  l'oxyde  d'étain.  On 
prépare  les  laques  à  Talumine  ordinairement  avec  l'alun; 
à  cet  effet  on  mélange  la  décoction  de  la  matière  colo- 
nnte  a?ec  une  dissolution  d'alun  et  on  précipite  l'alu- 
mine de  cette  dernière  par  le  carbonate  de  soude.  On 
peut  aussi  mêler  directement  la  décoction  avec  l'alumine 
en  gelée. 

Les  laques  sont  d'un  très-grand  usage  en  peinture; 
OD  emploie  surtout  les  laques  rouges  de  garance,  de  bois 
de  Brésil  et  de  cochenille. 

LARD  (Économie  domestique).—  Nom  communément 
donné  à  la  couche  graisseuse  très-épaisse  qui  se  déve- 
loppe sous  U  peau  dfu  porc.  Le  samaoux  est  la  graisse 
du  lard  fondue  (voyez  Cocaon,  Porc). 

LARDACÊ  (Médecine).  —  Se  dit  de  certains  tissus 
morbides  qui  prennent  un  aspect  analogue  à  celui  du 
tord;  quelques  tumeurs  cancéreuses  présentent  surtout 
cet  aspect. 

LARDIZABALA,  LasdizabaUes  (Botanique}.— Ruiz  et 
Pavon  ont  établi  sous  le  nom  de  lardizabala  un  genre 
pour  quelques  espèces  d'arbrisseaux  grimpants  du  Chili. 
Ce  genre  fut  dU>ord  rangé  dans  la  famille  des  Ménisper^ 
wms,  mais  le  professeur  Decaisne  a  reconnu  plus  tard 
que,  par  ses  ovaires  pluriovulés,  11  différait  assez  des 
fnks  Ménispermées  pour  devenir  le  type  d'une  petite 
Kunille  distincte,  celle  des  Lardizabalées,  aue  le  pivifes- 
seor  Ad.  Brongniart  range  avec  les  Berbéridées  et  les 
Méûsperméei  dans  sa  classe  des  Berbérinéet.  Cette  famille 
sediràngue  par  des  fleurs  unisexuées,  monoïques  ou  dioi- 
qnt^  ifispoeées  en  grapjpes  axillaires;  fleurs  m&les:  G  sé- 
patos,  5  Détales,  6  ôtanunes  monadelphes;  fleurs  femelles 
a  a  peu  plus  grandes  :  3, 6  ou  9  ovaires  distincts,  unilocu- 
laires  et  pluriovulés;  fruits  charnus,  polyspermes.  Les 
Uvdixaoaléei  sont  des  arbrisseaux  sarmenteux,  glabres, 
i  feuilles  alternes  composées,  digitées.  Les  diverses  es- 
pèces, rangées  par  Decaisne  en  six  genres,  distribuées  eo 
tnis  tritms,  habitent  les  contrées  intertropicales  et  tem- 
pérées, le  ChiU,  U  Chine,  le  Japon,  le  Népaul,  Mad»- 
pacar.  Dans  les  forêts  du  Chili  croit  le  Lardisabala 
mmé  {L.  bitêrnata,  R.  et  P.),  dont  les  fruits,  en  baies 
obkmgnesvcylindroldes,  semblables  à  un  gros  cornichon, 
renlennent  une  pulpe  douce  et  savoureuse;  on  les  manee 
H  on  les  récolte  même  pour  en  faire  commerce  dans  Te 
pavi.  Consultez  Decaisne,  Archivet  du  Mwéum,  tome  I, 
Mem.  sur  les  Lardizabalées. 


LARENTIE  (Zoologie),  Larmtia,  Treitscke.  —  Genre 
A^lmecUs,  ordre  des  Lépidoptères ,  famille  des  Noo" 
tûmes,  tribu  des  Phalènes,  ainsi  caractérisé  :  corps 
grêle  et  long;  antennes  simples  et  filiformes;  tête  ronde; 
palpes  longs,  grêles,  velus;  ailes  largeî  et  arrondies; 
abdomen  long  et  cylindrique.  Les  espèces  nombreuses 
et  de  tous  les  pays  se  divisent  en  deux  sections  :  1<*  les 
L.  propres,  à  ailes  antérieures  assez  larges  avec  les  pos- 
térieures assez  Ioniques,  dont  la  chenille  vit  sur  le  ner- 
prun, et  Î9  les  EpUhecia,  dont  les  ailes  antérieures  sont 
plus  étroites,  et  les  postérieures  plus  courtes. 

LARINUS  (Zoologie),  Larinus,  Germar  ;  du  grec  lari- 
nos,  gras.  —  Genre  d'hisectes  de  l'ordre  des  Coléoptères 
section  des  tétramères,q\ie  l'on  trouve  surtout  dans  l'an- 
cien continent.  Le  L  scolymi,  Oliv.,  est  assez  commun 
dans  les  environs  de  Paris;  il  est  recouvert,  comme 
toutes  les  espèces  du  genre,  d'une  poussière  Jaune,  verte 
ou  rouge  qui  augmente  son  épaisseur,  mais  qui  se  dé- 
tache au  moindre  contact.  On  les  trouve  principalement 
sur  les  fleurs  des  Carduucées. 

LARIX,  Laricb  (Botanique).  — Voyez  MiLkiE. 

LARMES  (Physiologie.)  —  I^es  larmes,  sécrétées  par  la 

f lande  lacnmale,  sont  destint^es  à  humecter  le  globe  de 
œil  et  la  face  interne  des  paupières;  ramenées  par  les 
mouvements  de  celles-ci  vers  leur  angle  interne,  elles 
sont  conduites  au  moyen  d'une  disposition  spéciale  dans 
les  fosses  nasales,  qu'elles  maintiennent  humides. 
Chez  l'homme,  et  même  chez  quelques  animaux  comme 
les  cerfs,  l'écoulement  des  larmes  est  une  manifestation 
des  affections  momies.  Les  personnes  douées  d*une  grande 
sensibilité  pleurent  facilement;  cette  disposition  s*allie 
rarement  à  un  caractère  de  mauvaise  nature  ;  et  il  faut 

fdaindre  ceux  qui  n'ont  Jamais  connu  la  douceur  des 
armes!  Les  grands  hommes  de  l'antiquité,  les  héros, 
n'avaient  pas  de  honte  d'en  verser  dans  un  élan  d*admi- 
ration ,  de  joie  ou  de  douleur.  On  a  tu  pleurer  même 
des  animaux,  idnsi  le  cerf  aux  abois.  Le  chien  vient  inon- 
der de  pleurs  la  tombe  de  son  maître.  Le  liquide  des 
larmes  recueilli  pur  verdit  le  sirop  de  violette,  et  laisse 
par  évaporation  des  cristaux  de  chlorure  de  sodium, 
entourés  d'une  espèce  de  mucus.  Fourcroy  et  Vauquelin , 

2ui  l'ont  analvyé,  y  ont  trouvé  environ  99  pour  100  d'eau, 
u  chlorure  de  sodium,  de  U  soude  libre,  des  phosphates 
de  chaux  et  de  soude  et  une  matière  muqueuse  que  préci- 
pite Talcool,  et  que  quelques  auteurs  ont  voulu  sans  rai- 
son désigner  sous  le  nom  d^cicruoline  (du  grec  acruon, 
larmes)  ;  par  une  longue  évaporation ,  elle  devient  Jau- 
n&tre  comme  le  mucus  nasal.  —  L'écoulement  continuel 
des  larmes  sur  les  Joues,  constitue  un  état  nàorbide 
nommé  épiphora,  Voy.  Épiphora,  Œil,  Vision. 

LARMES  BATAVIQI  ES  (Physique).— Ce  sont  depetiU 
morceaux  de  verre  ordinaire,  que  l'on  obtient  en  laissant 
tomber  des  gouttes  de  verre  fondu  dans  un  vase  plein 
d'eau  froide;  ces  gouttes  se  solidifient  brusquement  et 
affectent  alors  la  forme  d*une  larme  (voir  la  figure),  ce 
qui.  Joint  à  ce  que  c'est  en.Hollande  que  l'on  a  commencé 
i  en  faire,  leur  a  fait  donner  leur  nom.  Elles  sont  com- 
posées d'un  corps  assez  gros,  terminé  par  un  filet;  elles 


Pig.  1846.  —  Lame  bats- 
▼iqae. 


Pig.  1847.  —  Fiole  philoso- 
phique. 


sont  fort  dures,  résistent  facilement  au  choc  du  mar- 
teau; mais  si  l'on  casse  l'extrémité  effilée,  ce  qui  peut 
se  faire  sans  effort,  toute  la  larme  éclate  avec  une  sorte 
d'explosion.  L'on  a  fait  beaucoup  d'hypothèses  sur  la 
eause  de  ce  phénomène;  la  seule  admise  aujourd'hui, 
c'est  que,  par  llmmersion  dans  l'eau  froide,  les  parties 
externes  de  la  goutte  de  verre  se  sont  brusquement  soli- 
difiées, tsndis  que  les  parties  centrales  encoft  liquides 
occupaient  on  volume  supérieur  à  celui  qu'elles  auraient 
eu  à  l'état  solide.  En  se  solidifiant  à  leur  tour,  ces  par- 
ties sont  restées  adhérentes  à  l'enveloppe  solide,  qui  fai- 
sait voûte  au-dessus  d'elles,  et,  se  trouvant  forcément 
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plus  ccartéM  qu'à  Tordinaire,  ont  été  constituées  dans 
un  ecat  anormal  et  ont  exercé  une  traction  considérable 
sur  leur  enveloppe;  du  moment  qu*on  modifie  cette  en- 
veloppe en  Visant  l'extrémité  de  la  larme,  Téquilibre 
moléculaire,  qui  n'existait  qu'artificiellement,  se  trouve 
rompu,  et  les  molécules  sont  lancées  vivement  vers  des 
directions  nouvelles. 

Les  fioles  philosophiques,  ou  flacons  de  Bologne,  don- 
nent un  autre  exemple  du  même  phénomène  :  ils  sont 
fort  épais,  refroidis  brusquement,  et  tombent  en  pous- 
sière dès  qu'on  Jette  dans  leur  intérieur  un  corps  dur 
et  susceptiole  de  les  rayer. 

Larmiîs  du  Christ  (Botanique).  —  Nom  donné  quel- 
quefois au  Coix  on  Larmille  latine  d$  Job, 

Larmes  de  Job  (Botanique).  —  Voy.  Coix. 

Larmes  marines  (Zoologie).  — Sortes  de  petites  vessies 
trouvées  au  Havre  et  déentes  par  Tabbé  Dicquemarre  en 
1776.  Elles  étaient  de  la  grosseur  d*un  grain  de  raisin, 
avec  une  longue  queueet  adhéraientaux  plantes  marines. 
Cet  observateur,  au  bout  d*un  certain  temps,  vit  s'y  dé- 
velopper un  grand  nombre  de  petits  poiiiu  noirs  qui  se 
transformaient  peu  à  peu  en  des  espèces  de  petits  vers 
ayant  des  mouvements  assez  vifs  et  de  la  grosseur  du 
vibrion.  Bosc  pense  que  ces  larmes  marines  sont  le  frai 
de  quelque  poisson  ou  de  quelque  mollusque.  Audouin 
croit  que  ce  sont  les  cocons  de  quelque  annélide,  comme 
ceux  des  sangsues.  Blainville  regarderait  plutôt  ces 
petits  animaux  comme  des  larves  dinsectes. 

LÂRBiI£R  (Zoologie).  —  Dans  les  cerfs  et  les  anti- 
lopes, on  a  donné  ce  nom  et  celui  de  fosse  lacryntale  à 
«  de  petites  fossettes  creusées  sur  lajoue,  une  au-duasous 
de  chaque  œil,  près  de  son  angle  nasal,  et  communiquant 
à  cet  ande  par  un  petit  sillon...  Le  cerf  Munt-jak,  où 
ces  larmiers  sont  très-grands,  a  la  faculté  de  les  ouvrir 
on  de  les  fermer  à  volonté,  en  en  contracunt  les  bords.» 
(Cuvier,  Anatomie  comparée,)  Il  en  découle  une  bo- 
meur  Jaun&tre  que  l'on  apelle  larmes  du  cerf. 

LARMILLB  (Botanique  ).  —  Voy.  Coix. 

LARMOIEMENT  (Médecine).  -  Voy.  Bpiphoiu. 

LARRE  (Zoologie),  Larra^  Fabr.  —  Genre  d'iuftfClM, 
ordre  des  Hyménoplèresy  familles  des  Fouisseurs,  tribu 
des  Lorra^ss,  placés  par  M.  le  professeur  Blanchard  dans 
la  tribu  des  Craboniens,  Établi  par  Fabricius,  ce  genre 
se  distingue  surtout  par  l'absence  de  dents  au  côté  in- 
terne des  mandibules.  Ils  recherchent  les  terres  sablon- 
neuses des  pays  chauds,  souvent  les  fleurs  des  ombelli- 
fôres.  La  femelle  pique  très-fort.  On  trouve  en  France,  et 
particulièrement  dans  le  midi,  le  L,  ichneumoniforme 
(L  ichneumoniformis,  Fabr.),  long  de  0'" ,01 8,  d'un  noir 
obscur,  sans  tache  à  Tabdomen,  d'un  vert  luisant.  Le 
L,  anathème  {L  anathemn^  Fabr.)  n'en  serait  peut-être 
qu'une  variété,  selon  Latreille. 

LARDS  (Zoologie).  ~  Voy.  Goéland,  Mooettb. 

LARVE  (Zoologie),  du  latin  larva^  masque,  parce  que 
dans  ce  premier  état  de  la  majeure  partie  des  insectes, 
leur  forme  définitive  est  en  général  masquée. —  Le  plus 
communément  la  larve  est  une  chenille  (papillon),  une 
sorte  de  ver  (hanneton);  quelquefois  elle  ne  diflère  guère 
de  l'insecte  parfait  que  parce  qu'elle  est  privée  d'ailes  : 
telle  est  l'éphémère  (voy.  ce  mot).  En  général  l'état  de 
larve  est  la  plus  longue  période  de  la  vie  des  insectea. 


Pig.  1848.  ^  Larvs  de  l'éphémère. 

L'éphémère,  qui  vit  h  peine  un  Jour  ou  deux,  reste  à 
l'état  de  larve  pendant  deux  ou  trois  ans.  C'est  celui  où 


Pig.  1810.  —  L'insecte  parfait 

Ils  sont  le  plus  voraces  et  où  ils  font  le  plus  de  dégâts. 
(Voy.  Insecte,  Chrysaliub,  Chenille,  Nymphe.) 


LARVÉE  (/Sét;r«), (Médecine;.  —Voy.  FikvRc  LAtTit. 

LARYNGÉ  (Anatomie),  qui  appartient  au  larynas 
[voy.  ce  mot).  —  Vaisseaux  laryngés.  U%  Irtères  et 
tes  vehes  laryngées  sont  des  branches  des  thyroiuUmmêt 
supérieures  et  inférieures.  —  Les  nerfs  larynç,  sont 
fournis  par  le  ganglion  inférieur  du  pneumogastrique  ; 
la  branche  supérieure  accompagne  les  vaisseaux  laryng.; 
l'inférieure,  nommée  nerf  récurrent,  s'anastomose  avec 
la  branche  précédente. 

LARYNGEE  (Phthisie),  Voy.  Phtrisib  LARTRCfe. 

LARYNGITE  (Médecine).  —  A  proprement  parler,  ce 
nom  doit  être  réservé  pour  désigner  l'inflammation  simfMe 
de  la  muqueuse  da  larynx.  C'est  dans  oe  sens  seule- 
ment que  nous  en  parlerons  dans  cet  article;  et  pour  les 
autres  formes  que  peut  présenter  cette  inflammation, 
telles  que  les  laryngites  membraneuse,  couenneuse,  màé" 
mateuse,  striduleuse,  nous  renverront  aux  mots  Cboop, 
Angine,  Glotte,  Psbodo-Csoup. 

La  Laryngite  simple  peut  être  aiguô  ou  chroniotie.  La 
L,  aiguë  se  distingue  à  Valtération  du  timbre  de  la  toU 
qui  devient  plus  ou  moins  rauque;  quelquefois  il  y  a 
aphonie  complète;  le  lanrnx  est  le  si^  d'un  picotement, 
d'une  ardeur  incommodes;  la  tooz  est  pénible,  rauqne 
comme  dans  le  croup;  si  Tépiglotte  est  enflammée,  la 
dégludition  est  douloureuse;  il  n'y  a  généralement  ni 
fièvre  ni  autres  symptômes  accessoires;  cependant  la  ma- 
le^Je  peut  s'aggraver,  et  on  a  tu  survenir  des  accidents 
sérieux  de  suffocation,  an  point  de  déterminer  même 
la  mort  par  asphyxie;  mais  h&tons-nous  de  dire  que  ces 
cas  sont  très-rares  et  que  la  terminaison  est  presque 
toujours  heureuse.  Les  causes  les  plus  Mfnentes  de  la 
maladie  sont  le  froid  et  l'humidité,  quelquefois  l'inspi- 
ration de  vapeurs  irritantes  ou  des  efforts  immodérés 
de  la  voix.  Pour  le  traitement,  le  repos ,  et  surtout  le 
silence,  une  chaleur  douce,  des  boissons  tièdes ,  émoi- 
lientes  ;  des  bains  de  pieds,  si  la  maladie  est  bénigne. 
Dans  les  cas  plus  graves,  on  aura  recours  aux  émissions 
sanguines  locales  ou  générales,  aux  révulsifs  sur  la  peau, 
aux  éméto-cathartiques,  etc.  Si  Tasphyxie  était  immi- 
nente, l'opération  die  la  laryngotomie  devrait  Hre  pra- 
tiquée immédiatement.  La  L.  chronique,  qui  est  aouTent 
la  suite  de  la  L,  aiguë,  présente  pour  symptômes  :  voix 
altérée,  rauque,  quelquefois  seulement  voilée  ou  éteinte, 
enrouement  plus  ou  moins  marqué,  surtout  si  la  tempé- 
rature est  basse  ;  il  y  a  parfois  une  douleur  locale  lé- 
gère, une  cuisson,  une  gène;  les  crachats  rares,  en  géné- 
ral, sont  blancs.  Jaunâtres,  quelquefois  striés  de  sang; 
l'haleine  est  souvent  un  peu  courte;  presque  toujours  les 
malades  sont  tourmentés  par  une  toux  fatigante,  revenant 
par  quintes  assez  fréquentes.  Cet  état  peut  durer  Ions- 
temps,  même  plusieurs  années,  sans  autres  altérations  de 
la  santé,  surtout  si  les  malades  sont  dans  des  conditions 
hygiéniques  qui  leur  permettent  de  parler  peu,  d'éviter 
les  refroidissements,  de  vivre  sobrement,  et  s'ils  sont 
assez  raisonnables  pour  le  faire.  Mais  on  voit  souvent, 
au  bout  d'un  certain  temps,  l'enrouement  augmenter, 
puis  surviennent  la  fièvre,  l'amaigrissement,  des  sueurs 
nocturnes;  le  cas  devient  grave  et  doit  faire  soupçonner 
le  passage  de  la  maladie  à  la  Phthisie  laryngée,  souvent 
avec  la  coexistence  de  la  Phthisie  puln%on€Ùre.  (Voy.  ces 
mots.)  Les  causes  les  plus  i^uentes  de  cette  mala- 
die sont  les  émissions  de  la  voix  fréquentes  et  désor* 
données,  comme  cela  a  lieu  chez  les  marchandi  et  les 
chanteurs  des  rues,  l'abus  des  boissons  alcooliques,  etc. 
L'éloiçnement  de  ces  causes  sera  donc  le  premier  moyen 
de  traitement  à  employer;  sMl  y  a  des  symptômes  d'ir- 
ritation, une  légère  application  de  sangsues.  Viendront 
ensuite  les  dérivatifs  sur  la  peau  :  ainsi  vésicatoires  vo- 
lants, frictions  avec  l'huile  de  croton,  la  pommade 
stibiée  ;  les  sétons,  les  cautères,  suivant  la  gravité  du 
mal  ;  les  eaux  minérales  d'Enghien,  des  Eaux-Bonnes, 
de  Cautcrets;  les  douches  de  Luchon,  les  inhalations 
d'Amélie-les-Bains,  d'Allevard,  du  Vemet,  etc.  Si  la  toux 
devenait  trop  fatigante,  on  aurait  recours  aux  opiacés,  à 
la  belladone,  etc.  M.  Trousseau  aurait,  dans  ces  derniers 
temps,  obtenu  des  succès  par  la  cautérisation  au  moyeo 
d'une  dissolution  de  nitrate  d'argent  portée  dans  le 
larynx  avec  une  petite  éponge  fixée  an  bout  d'une  Imh 
leine.  F— h. 

LARYNGOTOMIE,  TRACHÉo-LAanfOOTOMfE  (Chirurgie). 
—  Opérations  que  l'on  pratique  sur  des  points  'léter- 
minés  du  larynx  et  de  la  trachée,  et  qui  ont  pour  bût» 
soit  l'extraction  d'un  corps  étranger  engagé  dans  les  voies 
aériennes,  soit  l'introduction  de  l'air  dans  un  cas  d'aa- 
phyxie  imminente  provenant  d'une  affection  du  larynx. 
La  première  s'appelle  Laryngotomie  cric<h4hyroildiemi0t 
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WnqtM  le  chtrar^eD  liieiae  de  haut  eo  bas  la  membrane 
ciku  HHfrumanDa  daot  toute  aon  éteodoe,  oa  bien  elle 
praod  le  nom  de  LÊryngoiomie  thyrùUdienne  lorsqu'elle  se 
pratfqoe  anr  le  cartilage  thyroïde  que  Ton  incise  do  haut 
ee  bel.  Gea  deux  pnx^és,  dont  on  trouTera  la  descrip- 
tkm  dan»  toos  les  traitéi  de  médecine  opératoire,  sont 
trài-peo  employés,  ils  donnent  en  général  une  onrerture 
trop  étroite  pour  le  but  que  Ton  reut  atteindre,  et  on 
leur  prélère  la  Traehéo-4<uryngotomi9,  Celle-d  a  été  prati- 

Sle  pour  la  première  fois  par  Boyer,  en  1820.  Elle  con- 
te, après  avoir  fait  une  incision  d^environ  0"\04  sur 
Is  partte  moyenne  du  cou  et  sur  la  ligne  médiane,  à 
■Isogu'  an  bistouri  droit  dans  la  partie  supérieure  de 
tt  trachée,  dont  on  Incise  ensuite  sur  la  sonde  cannelée, 
etdabeaen  haut,  les  premiers  anneaux,  puis  le  carti- 
lage crieolde  et  la  membrane  drco-thyroldienne.  Le  plus 
gteéraleoMot  aujourd'hui,  on  préfère  commencer  l'inci- 
éoa  per  le  membrane  crico-thyroidienne,  en  la  cooti- 
■oant  de   haut  en  bas,  inversement  au   procédé  de 

F— N. 
KYNGOSCOPB  (Médecine),  du  grec  larynx  et  sco- 
j  examiner.  —  C'est  un  petit  appareil  composé  de 
deux  miroirs  distincts,  destinés  à  un  examen  minutieux 
do  Imrynx  et  de  tontes  les  parties  de  l'krriôre-gorge  qui 
emstituent  le  pharynx.  (Voy.  Pharyngoscopk.) 

LARYNX  (Anatomie),  Larynx  des  Grecs.  —  Organe 
creox  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  cartilages  mo- 
bilea,  sHaé  sur  le  tnjet  du  canal  aérien,  à  la  pvtie  su- 
pérleore  et  antérieure  du  cou,  au-dessus  de  la  trachée- 
au-deseous  de  la  base  de  la  langue,  suspendu  à 
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Voê  hvolde,  qui  lui-même  tient  par  de  longs  ligaments 
à  la  base  do  crâne.  Les  divers  cartilages  qui  forment 
eette  caiaae  résistante  sont  le  thyrouU  et  le  cricoid9 
qsi  ea  eoostitaent  les  parois  antérioure  et  latérale,  et  les 
deux  aryténo^ides  qui  sou- 
tiennent les  bords  de  Tori- 
fice  du  larynx  dans  le  pha- 
rynx, c'est-à-dire  de  la  glotte. 
Le  larynx  communique  donc 
par  la  flotte  avec  rarriëre- 
oouche  ou  pharjmx  ;  de  ren- 
tre côté  il  se  continue  avec 
la  irachée-artëre.  Sa  capacité 
intérieure  est,  chez  rhomme, 
un  tube  rétréci  par  une  dou- 
ble paire  de  ligaments  sail- 
lants, ou  cordes  vocales,  qui 
transforment  son  calibre  or- 
dinaire en  une  fente  dirigée 
d'avant  en  arrière;  c'est  pré- 
la  glotte.  Entre  lea  deux  cordes  vocales  d'un 
coté  est  un  enfoncement  que  l'on  nomme  le  ven- 
trieole  du  larynx.  Ghei  certains  animaux,  on  ne  trouve 


Tif .  ISfiO.  —  Coupe  transvor 
saU  horiiooUd*  da  larynx 
,  fidte  à  la  haatmr 
•  0). 


ffg.  1851.  —  Laiynx  hnsuiio  va  de  face  et  de  profil  (1). 

qu'une  seule  paire  de  cordes  vocales.  Le  larynx  est  Tor- 
9ine  essentiel  de  la  voix.  (Voy.  ce  mot) 

Lea  ofoeeux,  dont  beaucoup  d'espèces  sont  si  bien 
poorvuee  tous  le  rapport  du  chant,  ont  en  général  deux 
IsryDS;  le  supérieur,  analogue  au  larynx  unique  des 
OHUDmifères,  a  une  disposition  très-simple  et  ne  produit 
souvent  aucun  son  \  la  voix  proprement  dite  se  forme 
daeale  second  larynx  placé  à  la  bifurcation  des  bronches 
H  dont  la  structure  est  d'autant  pins  compliquée  que  le 
chant  de  l'oiseau  est  plus  modulé.  Il  est  mis  en  mouve- 
meot  per  des  muscles  puissants.  Cependant  les  oiseaux 
as  produisent  que  six  à  sept  notes  au  plus,  et  le  plus  com- 

(!)  Pif.  1890, 1851.  —  Le  Urvnx  de  l'homme  va  de  (àc%  et  de 
fnm.  —  I,  portioo  de  la  membrane  muqueuse  de  la  gorge.  — 
s,  m  hyoïde  auquel  est  suspenda  le  lanrnz  et  qui  porte  la 
hagM.  ~  t ,  cartilage  thyroïde.  —  4,  ligaments  ou  cordes 
veôlee  sapéHearee. — 5,  ligaments  ou  cordes  vocales  inférieures  ; 
—  6,  cartilago  crfcolde.  —  1,  cartilagee  arvténoides.  —  8»  par- 
lit  sajjérieure  de  la  trachée-artère.  —  0,  la  glotte. 


munément  trois  ou  quatre  seulement.  La  voix  humaine 
est,  de  toutea,  celle  qui  a  le  plus  d'étendue.      Ae.  F. 

LASBR  (Botanique).  LaterpUium,  Toumef.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialhpékUes  périgynes,  famille 
des  Ombellifires,  tribu  des  Thapsiées,  caractérisé  sur- 
tout par  un  limbe  à  5  denta,  pétales  obovoldes  échan- 
crées,  fruits  un  peu  comprimés  par  le  dos;  fleurs 
blanches  ou  Jaunes.  Ce  sont  des  herbes  vivaces,  à 
fleurs  en  ombelles  et  en  ombellules;  elles  appartien- 
nent à  l'ancien  continent  et  surtout  à  l'Europe.  Quel- 
quen  espèces  fournissent  un  suc  gommo-résineux  aroma- 
tique que  les  anciens  tiraient  de  la  Cyrénaique  et  auquel 
on  attribuait  des  propriétés  merveilleuses.  A  Rome,  cette 
substance  était  conservée  précieusement  Le  L  d  feuilles 
larges  (L.  latifolium.  Lin.),  à  racine  cylindrique,  a  des 
fleurs  blanches  disposées  en  ombelles  larges  et  ouvertes. 
Sa  racine  passe  pour  fortement  purgative.  Des  montagnes 
de  France.  Le  L  officinal  (L  siler)  a  des  ombelles  ter- 
minales étalées  ;  fleurs  blanches,  racine  grosse,  cylindri- 
Ïue.  Ses  grainesordon  nées  autrofoiscomme  stomachiques, 
iuréUmies,  sont  aujourd'hui  tombées  dans  l'oubli. 

LASIOPËTALE  (Botanique),  Lasiopetalum,  Smith.;  du 
crée  lasios,  velu,  et  petalon,  pétale.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypoaynes,  famille  des  But- 
tnériacieSp  type  de  la  tribu  des  Lasiopétalées.  Calice  pé- 
taloide  à  5  divisions,  3  bractées  persistantes, 5  étami nés, 
5  pétales  petits  et  dcailleux;  fruit  capsulaire  inclus  dans 
le  calice.  Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces de  la  ^ouveIle-Hollande.  ikLà  fleurs  purpurines 
[L  purpitreunif  R.  de  Kew)  est  un  arbuste  de  0'",50  en- 
viron, qui  donne  en  mai  et  Juin  de  petites  grappes  de 
fleurs  purpurines.  Terre  de  bruyère;  cultivé  en  serre 
tempérâe. 

LATANIER  (Botaniqrue).  Latania,  Gommera.  —  Genre 
de  plantes  Monocotyléaones  périspermées,  famille  de 
Palmiers,  tribu  des  Borassinées,  qui  se  distingne  par 
des  fleurs  diolques,  une  spatL^  à  plusieurs  folioles,  un 
calice  à  6  divisions,  15  à  16  étaminea,  filaments  réunis  à 
leur  base.  Dans  les  fleurs  femelles  un  fruit  drupacé  re- 
couvert d'une  écorce,  contenant  trois  noyaux.  Le  L.  (is 
Bourbon  (L.  borbonica,  Lamk.)  a  un  tronc  droit,  cylin- 
drique, à  son  sommet  des  feuilles  palmées,  en  éventail, 
très-étalées;  spathe  composée  de  plusieurs  folioles  d*où 
s'échappe  un  régime  rameux,  muni  d'une  écaille  vagi« 
nale  à  la  base  de  chaque  ramlRcation;  fleurs  éparses. 
Jaunes,  enchâssées  dans  les  écailles.  Le  L,  rouge  {L  ru* 
ora,  Racq.)  diffère  du  précédent  par  ses  feuilles,  dont  les 
folioles  sont  ciliées  et  un  peu  rouge&tres;  tronc  peu  élevé; 
le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  renrermant  trois  noyaux 
enveloppés  d*une  pulpe  succulente.  Ces  deux  espèces  sont 
des  Iles  Blaurice  et  de  la  Réunion. 

LATÉRIGRADES  (Zoologie),  du  latin  arodior.  Je  mar- 
che, et  de  l'ablatif  latere,  de  côté.  —  Groupe  ou  section 
de  la  classe  des  Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires,  fa- 
mille des  Pulm.  fUeuses  ou  Aranéides^  grand  genre  des 
Araignées,  et  fab^ant  partie  de  la  division  des  Aratg,  sé^ 
dentaires.  Elles  ont  la  faculté  de  marcher  en  avant, à  recu- 
lons, mais  surtout  de  côté.  Les  auatre  pieds  antérieurs 
sont  plus  longs  que  les  autres;  ranimaKles  étend  dans 
toute  leur  longueur;  corps  ordinairement  aplati,  à  forme 
de  crabe;  l'abdomen  grand,  arrondi,  triangulaire.  On  les 
trouve  sur  les  végétaux,  tranquillea,  lea  pieds  étendus. 
Ces  arachnides  ne  font  point  de  toile  et  Jettent  seulement 
quelques  fils  pour  anèter  leur  proie.  Leur  cocon  est 
rond,  un  peu  aplati  ;  elles  le  placent  entre  dea  feuilles  dont 
elles  rapprochent  les  bords  et  le  gardent  avec  soin.  Les 
principaux  sous- genres  de  cette  section  établis  par 
Walck.,  sont  :  les  Sparasses  {Micrommates,  de  Latr.); 
~  les  Philodromes;  —  les  Tliomises, 

LATEX,  Vaisseaux  laticipeses  (Anatomie  et  Physiolo- 
gie végétale).  —  A  l'article  Anatomib  oéNésALS,  nous 
avons  parlé  de  ce  qu'oi^  entend  par  Vaisseaux  laticifères, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Le  Latex  est  le  liqtiide  qui 
circule  dans  ces  vaisseaux.  On  verra  au  mot  Sève  que 
celle-ci,  après  avoir  été  élaborée  pendant  son  trajet  ascen- 
dant et  s'être  enrichie  de  matériaux  de  tous  genres,  des- 
cend des  feuilles  vers  la  racine  dont  (es  fibres  corticales; 
et  en  même  temps  entre  l'écorce  et  le  bois  dans  le 
réseau  des  vaisseaux  laticirères.  Là  elle  aflecte  une  na- 
ture spéciale  qui  lui  a  valu  le  nom  de  latex  ou  suc  pro» 
pre.  CW  un  liquide  souvent  coloré  (on  le  nocsme  alors 
phis  spécialement  suc  propre)^  d'autres  fois  incolore, 
mais  oans  lequel  se  distinguent  de  nombreux  granules 
très-flns,  inégfaux  entre  eux ,  dont  les  mouvements  per- 
mettent de  suivTo  les  courants  du  latex  dan^les  vaisseaux 
qui  lui  sont  propres.  Le  microscope  a  fait  voir  qu'il  cfcr- 
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6u}e  dins  le  résoAa  qae  fonneni  ces  Taiaeeavx,  absolu- 
ment comme  le  sang  drcole  dans  les  réseaux  des  vais- 
seaux capillairea  chex  les  animaux.  11  parait  yraisembl»- 
ble  que  le  latex  descend  ainsi  en  serpentant  à  travers 
les  mille  mailles  du  réseau  des  vaisseaux  du  suc  pro- 
pre. Dans  ces  détours  si  nombreux,  il  contracte  des  rap- 
ports très-multipliés  avec  les  tissus  environnants,  et  sur 
le  trajet  des  vaisseaux  latîcifères  se  forme  cette  première 
ébauche  des  tissus  nouveaux  connue  sons  le  nom  de 
cambium.  Ce  mouvement  du  latex  dans  le  réseau  de  ses 
vaisseaux  propres  constitue  la  Cyelose,  décrite  pour  la 
première  fois  en  1820  par  Seults,  qui  lui  a  donné  ce  nom. 
Voy.  GAMBiini,  Gyclosb. 

Fautril  coDsidérer  la  $êve  dêicêndantê  proprement  dite 
(celle  qui  chemine  directement  de  haut  en  bas  dans  les 
nbres  corticales)  comme  identique  avec  le  latex  (la  sève 

2ui  redescend  par  les  sinuosités  des  vaisseaux  laticifères)  7 
étte  question  a  été  diversement  résolue.  Ce  qui  pa- 
raît certain,  c'est  que  les  fibres  corticales  contiennent 
une  sorte  de  sève  descendante  moins  bien  organisée  que 
le  latex,  tandis  que  ce  suc  des  vaisseaux  laticifères,  avec 
ses  fines  granulations,  est  à  un  état  plus  complet  et  plus 
propre  à  la  formation  des  tissus.  Il  a  aussi  un  aspect  dif- 
férent, plus  de  consisunce,  plus  de  coloration  en  géné- 
ral. Mais  on  ne  saurait  admettre  entre  ces  deux  liquides 
une  différence  essentielle,  puisque  dans  certains  végétaux 
(comme  les  euphorbes)  on  trouve  le  suc  laiteux  ou  latex 
dans  les  fibres  corticales,  et  que  Ton  voit  les  fibres  et  les 
vaisseaux  laticifères  se  remplacer  mutuellement  dans 
plusieurs  plantes,  quant  aux  ronctions  qui  semblent  leur 
appartenir.  Ao.  F. 

LATHYRUS  (Botanique).  —  VoY.  Gkssb. 
LâTIROSTRÈS  (Zoologie).  —  Epithète  par  laquelle  on 
caractérise  la  forme  du  bec  de  certains  oiseaux  tels  que 
les  oies,  los  canards  (du  latin  latus^  large,  et  rostrum, 
bec).  Vieillot  a  employé  ce  mot  pour  daigner  dans  sa 
dassiflcation  la  sixième  hmiWedQVoTdredesÊchassters, 
comprenant  les  genres  Spatule  et  Savacou. 

LATITUDE  (Cosmographie).  —  La  latitude  d*un  point 
de  la  surface  de  la  terre  est  la  distance  de  ce  point  à  Téqua- 
teur,  comptée  sur  le  mé- 
ridien et  évaluée  en  de- 
erés;  cet  arc  mesure 
rangle  que  le  rayon  mené 
à  ce  point  fait  avec  Téqua- 
teur.  n  est  fadle  de  voir 
que  cet  angle  est  égal 
à  la  hauteur  du  pôle 
au-dessus  de  l'horizon 
du  lieu.  Soit,  en  effet 
(fig.  4850),  PP  Taxe  de  la 
terre,  EB  Téquateur,  O  le 
point  delà  surface;  Tan- 
fle  OCB  est  la  latitude. 
Menons  OP'  parallèle  à 
l'axe,  P'OH  sera  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. Mais  l'anç^le  OCP  est  le  complément  de  la  lati- 
tude, il  est  aussi  le  complément  de  P'OH,  donc  OCE«a 
P'OH.  On  peut  encore  remarquer  que  la  latitude  est 
égale  à  l'arc  compris  entre  le  lénith  et  l'équateur 
céleste. 

On  peut  déterminer  la  latitude  s  i*  en  observant  une 
étoile  ciroompolaire  à  son  passage  supérieur  et  à  son 
passage  inférieur;  la  demi-somme  des  hauteurs,  déter- 
minée à  l'aide  du  théodolite  on  du  mural,  sera  la  hau- 
teur du  pèle;  bien  entendu  qu'on  aura  soin  de  corriger 
ces  hauteurs  de  la  réfraction  ;  3*  si  Ton  connaît  la  décli- 
naison d'une  étoile,  en  obeenrant  sa  distance  zénithale 
au  moment  où  elle  passe  au  méridien,  on  en  conclura 
la  latitude,  qui  est  é^e  à  la  déclinaison  de  l'étoile  plus 
ou  moins  cette  distance  zénithale,  suivant  que  l'étoile 
passe  au  sud  ou  au  nord  du  zénith. 

Cette  méthode  t'applique  au  soleil.  Les  marins  déter- 
minent sa  hauteur  méridienne  au  moven  du  sextant  : 
le  complément  de  cette  hauteur  est  la  distance  zénithale. 
On  trouve  ensuite  dans  la  Conmaissance  des  temps  fts 
déclinaison  do  soleil  pour  le  Jour  de  l'observation. 

On  peut  encore  obtenir  la  latitude  par  des  obeervations 
faites  en  dehors  du  méridien;  mais  il  faut  alors  y  Joindre 
la  détermination  de  l'heure,  et  les  calculs  sont  plus  com- 
pliqués. 

La  terre  n'étant  pas  rigoureusement  sphérique,  la 
verticale  diffère  sensiblement  du  prolongement  du  rayon 
terrestre;  tt  en  résulte  que  la  hauteur  du  pèle  au-dessus 
de  l'horizon  n'est  pas  absolument  égale  à  l'angle  que  le 
rayon  fait  avec  Téquateur.  Ce  dernier  angle  est  ce  qu'on 
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appelle  la  latitude  géocentrurue»  On  ei 
tamment  dans  le  calcul  des  parallaxes. 

On  trouve  dans  la  Cotiftatstance  des  temps  une  table 
très-étendue  des  latitudes  des  divers  pointa  principaux 
du  globe.  La  latitude  «de  Paris  (à  l'Observatoire)  est 
48«â)'i3";  celle  de  l'Observatoire  de  Greenwich,  près 
Londres,  est  51»  28*  38".  E.  R. 

LATHINES  (Hygiène).  —  Voy.  Fossss  d'aisaiicis. 

LATRODECTE  (Zoologie),  da  grec  tatris,  cafitif,  «t 
dèctès,  qui  mord).  —  Walckenaer  a  établi  tout  ce  nom 
un  genre  de  l'ordre  des  Aranéides  aux  dépens  des  Thé- 
ridions,  d'après  les  différences  des.longoeurs  respectives 
des  pieds.  «  Biais  il  m'a  paru,  dit  Latieille,  qu'il  y  avait 
erreur  à  cet  égard.  »  Noua  noua  rangerons  à  l'opinioii  de 
Latreille.  Voy.  THtnioiofi. 

LAUDANUM  (Matière  médictfe).  —  Préparation  médi- 
cinale très-connue,  très-souvent  empl<^ée  et  trèa-mo- 
tée,  dont  l'opium  fait  la  base,  et  qui  doit,  à  ce  qall  pa- 
rait, son  nom  au  mot  latin  laus,  laudis,  louange,comnBe 
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pour  désigner  que  le  médicsment  qui  le  porte  est  digne 
d'éloges.  Plusieurs  préparations  à  base  d'opium  ont  été 
appelé»  laudanum. 

Le  Laudanum  liquide  de  Sydenham,  Fta  d*opium  com- 
posé, Vinum  de  opio  compositum,  se  prépare  de  la  ma- 
nière suivante  :  opium  choisi  et  coupé  par  morceaux, 
64  grammes;  safran  aussi  coupé,  33  gram.;  canelle  et  gi- 
rofles concassés,  4  gr.;  vin  de  Maisga,  500  gr.  Le  tout 
mélangé  et  mis  dans  on  vase,  bouché  avec  on  nsorceau 
de  vessie  mouillée  et  exposé  au  soleil ,  si  cela  est  pos- 
sible. On  agite  tous  les  Jours,  et  au  bout  de  douxe  ou 
quinte,  on  passe  avec  expression,  on  décanto  après  avoir 
laissé  déposer  et  on  filtre.  Le  laudanum  ainsi  préparé  a 
une  couleur  rouge-orange  foncée,  qui  s'affisibut  avec  le 
temps, sans  qu'il  perde  de  ses  propriétés;  il  a  une  saveur 
amère,  une  odeur  très-forte,  désagréable  i  sa  conaietanœ 
est  assez  épaisse;  il  rougit  le  papier  de  tournesol.  La 
dose  ordinaire  de  ce  médicament  est  de  20  à  S5  goattes 
dans  une  potion  ordinaire.  Quelquefois  des  coliques  pas- 
sagères, des  crampes  d'estomac,  des  spasmes,  des  dou- 
leurs nerveuses  cèdent  promptement  à  quatre  ou  cinq 
gouttes  de  laudanum  prises  dans  une  cuillerée  d'eau 
sucrée.  Il  est  très-souvent  employé,  tant  à  lintérieor 
qu'à  l'extérieur,  et  lorsqu'on  en  fait  usage  tous  les  Joars. 
on  peut  être  amené  à  avoir  besoin  d'employer  des  doses 
énormes,  ce  qui  arrive  du  reste  pour  toutes  les  prépara- 
tions opiacéea. 

Le  Laudanum  de  Rousseau^  Opium  on  Gouttes  de 
liousseoM,  Vin  d^opium  par  fermentation,  Vinum  opii- 
tum  fermentatione  paratum,  est  une  préparatioD  que 
l'on  emploie  encore  souvent. Voici  sa  compooitiofit  opiam 
choisi,  125  grammes;  miel  blanc,  375  gram.;  eao  chaude, 
1875  gram.;  levure  de  bière  fraîche,  8  gr.  On  meiletout 
dans  un  matras,  et  on  laisse  fermenter  à  l'étuve  légère- 
ment chauffée;  on  passe  ensuite  avec  expression  et  on 
filtre.  Puis  cette  liqueur  est  soumise  à  une  série  d'opé- 
rations pharmaceutiques  assez  compliquées  dans  le  deuil 
desquelles  nous  ne  pouvons  entrer.  Employé  dans  les 
mêmes  circonstances  que  le  précédent,  ce  laudanum  est 
beaucoup  plus  énergique,  20  gouttes  représentent  à  peu 
près  OS  15  d'opium;  autrement  1  gramme,  représente Oa  10 
d'extrait  gommeux  d'opium. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  laudanum  à  quelques 
autres  préparations  d'opium,  telles  que  le  laud.  lùtuids 
de  Londres,  le  laïui.  balsamiQue,  etc.  Mais  ils  sont  très- 
peu  employés.  —  (Voy.  NàacoriQOBS,  Opiom).      F— a. 

LAURÉACÊES  (Botanique).  —  Voy.  Lacaméss. 

LAURENGB  (Botanique).  Lourtncto,  Lamx.  —  Genre 
de  plantes  Cryptogames  amphigènes  établi  par  Lamou- 
roux  dans  sa  classe  des  hydrophytes,  ordre  des  Plori^ 
dées,  famille  des  Algues.  Vobines  des  Gélidies,  elles  ont 
pour  caractères  principaux  une  fronde  filiforme,  cylin- 
drique ou  comprimée;  fructification  en  tuberculea  glo- 
buleux un  peu  translucides  sur  les  bords,  située  aux 
extrémités  des  rameaux.  Ce  sont  des  plantes  petitea«  li- 
meuses, délicatea.  A  certaines  époques  de  l'aûiée,  q«el- 
ques  espèces  ont  une  saveur  acre,  brûlante,  qui  lea  Hait 
rechercher  comme  assaisonnement,  sur  les  oètea  ro- 
cheuses où  elles  ariHssent.  De  ce  nombre  est  la  L.  <Miié€ 
{L.  pinnatiflda,  Lamx.),  en  touffes  de  frondes  deux  fois 
ailées,  d'une  teinte  purpurine,  longue  à  peine  de  0*10  à 
O*"!?.  Elle  croît  sur  les  rochers  de  l'Océan.  La  L.  ob- 
t*ise  {L.  obtusa^  Lamx.),  des  mêmes  contrées,  se  trouve 
aussi  dans  la  Méditerranée. 

LAURÉOLE  (Botanique).  —  Espèce  d'arbrisseau  du 
genre  Daphné  (voy.  ce  mot).  C'est  le  Daphne  laweeola,  L. 
U  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  mètre  i  son  feuiUage  tint 
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toojoon  Tert  et  se  compose  de  feuilles  trës-rapprochées  ; 
sessiles,  lancéolt^es,  aiguës,  coriaces;  fleure  d*uo  Jaune 
fwdàtre,  disposées  par  grappes  courtes,  axillaires,  et  ré- 
paodani  une  odeur  assez  suave.  Fruits  noire  à  la  matu- 
rité, n  habite  les  bois  montueox  de  TBurope  et  des  en- 
virons de  Paris,  fleurit  au  mois  de  mare  à  l*état  naturel, 
et  dès  le  mois  de  Janvier  lonqu*il  est  cultivé.  Toutes  ses 
parties  sont  acres  et  caustiques,  et  son  écorce  peut  servir 
(Texutoire.  Ses  baies  contiennent  une  huile  qui  produit 
des  douleun  insupportables  dans  la  gorge.  Enfin ,  cer- 
tains chapeaux  suisses  sont  faits  avec  ses  tiges  divisées 
•B  lanières. 

LAURIER  (Botanique)  [Laurus,  L.),  du  celtique  blawr, 
Tcrt  (qui  se  prononce  iotor),  allusion  à  sa  verdure  per- 
tUtante).  —  Genre  de  plantea  Dicotylédonet  dialypétales 
péngynes,  ^pe  de  la  mmille  des  Lawinées.  D'après  les 
travaux  modernes  sur  ce  eenre,  il  est  restreint  à  la  seule 
espèce  dont  il  est  quesuon  ici;  ainsi  Nées  d*Esenbeck 
s  formé  à  ses  dépens  les  genres  :  Cannelliêr  {Cinnamo- 
sMMi,  Burm.};  Camphrier  (Ccmphora^  Nées);  Perséê 
OQ  Avocatier  {Perua,  Giertn);  Satsafras;  Benjoin,  Voici 
les  principaux  caractères  du  genre  actuel  :  fleure  diolques 
oa  Sennaphrodites,  accompagnées  d*un  involucre,  calice 
àdirisions  caduques,  1S  étamines  fertiles  sur  3  reogs, 
isthéreak  S  loges  s*<ravrant  par  2  valves;  fruit  bacciforme, 
aon  enveloppé  par  le  calice.  Le  L.  d^Apollon  [L.  nobUis, 
L),  appelé  vulgairement  laurier  commun  ou  laurier 
mece,  est  on  arbre  pouvant  atteindre  plus  de  10  mètres. 
Son  tronc  est  droit,  son  bois  est  d*un  Jaune  paie  et  n*oflre 
qas  peu  de  résistance;  il  est  recouvert  d*une  écoroe  asses 
srooiatiqae.  Lea  feuilles  sont  alternes,  pereîstantes,  lan- 
céolées, signés,  à  pétiole  court,  glabres,  luisantes,  co- 
risees,  d*Qa  beau  vert  en  dessus  et  plus  pâles  en  dessous. 
Ses  fleore  sont  ea  ombelles  axillaires  et  de  couleur  iau- 
Dlire  oa  verditre  peu  apparente  ;  les  femelles  offrent  deux 
OQ  quatre  étanûoes  stmies.  Ses  baies  sont  ovoïdes,  noi- 
râtres, à  saveor  acre  et  aromatique,  et  de  la  grosseur 
(Taae  petite  cerise.  Cet  arbre  est  spontané  en  Orient, 
où  il  forme  souvent  des  forêts.  Il  est  naturalisé  depuis 
OB  temps  immémorial  dans  le  midi  de  TËurope,  en 
Italie  et  en  Provence  où  il  est  asses  abondant.  Sous  le 
climat  de  Paris,  il  végète  difficilement,  aussi  sa  culture 
ea  pleine  terra  nédissite-t-elle  çruelques  précautions. 
Cest  on  des  végétaux  les  plus  célèbres  dans  Tantiquité. 
Les  poètes  Pont  souvent  chanté  et  son  nom  spécifique  lui 
▼ieot  de  ce  qa*il  était  consacré  à  Apollon.  Ovide  raconte 
que  b  nymphe  Daphné  fut  métamorphosée  en  laurier 
pour  échappor  aux  poureuites  det»  dieu.  Dans  l'anti- 
quité, les  poètes,  les  triomphateure,  les  généreux  vain- 
qoeors,  étaient  couronnée  de  laurier.  C'est  encore  au- 
JoanThtti  Temblème  de  la  victoire.  Au  moyen  âge,  les 
jeanes  docteurs  recevaient  le  laurier  avec  ses  baiea,  dans 
la  cérémonie  nommée  baccalauréat  {bacca  laurt). 

UoaiEB-caaisB,  Laobibr-amandieb  (Botanique).  —  Ea- 
pèos  d'arbrisseau  appartenant  au  grend  genre  Prunus, 
aoQS  le  nom  de  Prunus  lauro-^erasus ,  L.  (Cerasus 
lemrhcerasus.  Lois.),  s'élevantàla  hauteur  de  3-4  mètres. 
Peoilles  ovalea,  lancéolées,  dentées,  persistantes,  coriaces, 
laiiantea,  d*nn  beau  vert  ;  à  la  face  inférieure,  2-4  gUmdes. 


F!f .  1853.  —  Branche  de  lanrier-certte. 


J^fi  blanchea,  disposées  en  épis  axillaires.  fruits 
S  2:^??^  pe»  chsmus  et  noirâtres  à  la  maturité. 
IJJjJtéressant  arbrisseau,  originaire  des  environs  de 
nWionde,  a  été  introduit  en  Europe  en  1576.  li 
«  «••bord  cultivé  è  Constantinople,  puis  à  Gènes,  dana 


le  iardin  du  prince  Doria,  et  ce  fut  le  boUniste  De 
rÉcluse  qui  le  répandit  en  France.  Le  L.  cerise  a  des 
propriétés  vénéneuses  dues  à  la  présence  de  l'acide  cyan- 
hydrique  (prussique)  en  assez  grande  quantité  dans  ses 
feuilles.  On  a  cependant  employé  celles-ci  dans  l'art  culi- 
naire pour  donner  à  certaines  préparations  de  laitage  le 
5oût  d*amandes  amères,  d'où  les  noms  vulgaires  de 
„  aux  crimes,  L  au  lait.  Cet  emploi  ne  peut  avoir  lieu 
qu'avec  beaucoup  de  réserve  pour  éviter  tout  danger;  car 
ces  feuilles  soumises  à  la  disullation  ont  donné  un  prin- 
cipe extrêmement  vénéneux  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux. Des  expériences  très-précises  '  ont  aussi  prouvé 
que  les  simples  émanations  du  laurier -cerise  pouvaient 
causer  des  maux  de  tête  et  des  nausées,  lorsqu'on  reste 
trop  longtemps  à  l'ombrage  de  cet  arbrisseau.  En  mé- 
decine on  prescrit  souvent  avec  avantage,  dans  les 
afTections  spasmodiques,  dans  les  dyspnées,  etc.,  l'eau 
distillée  de  laurier-cerise,  à  la  dose  de  iO  gr.  dans  une 
potion. 

Laubieb-bosb,  Ladbosb  (Botanique).  (iVerium,  Lin.,  du 
pec  Nerion,  dérivé  de  Neros,  humide,  à  cause  de  son 
habitat).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
kypogynes,  famille  des  Apocynées,  tribu  des  Êchitées. 
Calice  persistant  à  5  divisions  aiguës;  corolle  k  tube 
en  entonnoir  et  à  limbe  composé  de  5  divisions  larges; 
5  étamines  insérées  sur  le  tube;  anthères  sagittées; 
S  ovaires  contenant  de  nombreux  ovules;  stigmates 
obtus.  Fruit  :  follicules  allongés,  aigus,  terminés  par 
une  aigrette.  Les  quelques  espèces  qui  composent 
ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  on 
verticillées,  lancéolées,  entières.  Leure  fleure  sont  dis- 
posées en  cjrmes  terminales  et  colorées  de  teintes  très- 
vives.  Ces  végétaux  habitent  les  régions  chaudes  de  l'an- 
cien continent.  On  cultive  très-communément  dans  nos 
Jardins  le  L.  rose  d'Europe  ou  Nérion  commun  (iV.  olean-' 
der.  Lin.  de  olea,  olivier,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  son  fruit  avec  celui  de  cet  arbre).  C'est  un  charmant 
arbrisseau  bien  connu  par  ses  fleure  rouges,  roses  ou 
blanches  qui  varient  de  teintes  suivant  ses  nombreuses 
variétés.  Cette  espèce  croît  spontanément  dans  l'Europe 
méridionale.  On  la  trouve  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Le  laurier-rose  d'I^urope  est  vénéneux  et  re- 
gardé comme  un  poison  narcotico-Acre.  Les  feuilles  rédui- 
tes en  poudre  constituent  un  stemutatoire  très-violent. 
La  médecine  avait  autrefois  employé  ci»  végétal  contra 
certaines  maladies  cutanées,  mais  aujourdjiui  il  est  à 
peu  près  complètement  délaissé.  Ses  propriétés  délétères 
sont  assez  prononcées  pour  que  la  présence  de  cet  arbris- 
seau nécessite  des  précautions  dans  les  Jardins,  en  le 
mettant,  par  exemple,  en  dehore  de  la  portée  des  enfants. 
On  rapporte  aussi  que  des  fleure  conservées  fraîches  dans 
des  appartements  ont  occasionné  de  graves  accidents  chez 
les  personnes  délicatea.  Le  L.  rose  de  l'Inde  (JV.  odora^ 
tum,  Soland.),  qui  se  distingue  par  ses  feuilles  verticil- 
lées par  3,  par  les  4-7  appendices  de  sa  corolle,  et  par  les 
soies  des  anthères  dépassant  la  gorge,  répand  une  agréa- 
ble odeur.  Les  fleure  sont  d'un  rouge  pâle  dans  le  type 
et  à  teintes  très-variéei  dans  les  nombreuses  variétés 
qui  doublent  par  la  culture.  G— s. 

Laurier  alexandrin ,  nom  vulgaire  du  Fragon  At/po- 
phylleet  du  Fragon  hypoglosse,  (Voy.  Fbagon.)  —  Lat*- 
rier-amandier,  nom  vulgaire  du  L-cerise,  {\'oy.  ce  nom.) 
—  Laurter-avocat.  (Voy.  Avocatick.)  —  Laurter-benjoin, 
nom  vulgaire  du  Benjoin  odorant,  {Bensoin  odori(erum, 
Nées.)  —  Laurter-&our6ofi.  nom  vul^ire  du  Persea  ca^ 
rolinensiSn  Nées.  (Laurus  carolinensts,  Michx.)  —  Lati- 
rier-camphrier.  (voy.  CAMPHaiER.)  —  Laurier  épineux, 
nom  que  l'on  donne  à  certaines  variétés  de  Houx.  (Voy. 
ce  mot.)  —  Laurier  épurge,  nom  vulgaire  du  Daphne 
laureola.  (Voy.  LAuaéoLB.)  —  Laurier  impérial  ou  au 
lait,  l'un  des  noms  vulgaires  du  Laurier  cerise.  (Voy. 
ce  nom.)  —  Laurier-nain,  nom  vulgaire  de  VAirelle 
uttgineuse,  -^  Laurier-rose  des  Alpes,  on  nomme  quel- 
quefois ainsi  le  Rhododendron  des  Alpes,  —  Laurier 
rouge  ou  odorant,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Fran^ 
chipanier  {Plumeria  rubra).  —  Laurier  de  Saint-An* 
toine,  c'est  VÊpilobe  en  épis.  —  Lamrier  sauvage,  on 
donne  ce  nom  dans  le  Canada  au  Cirier  ou  Myrtceu  — 
Laurier-tm,  ou  thym,  espèce  d'arbrisseau  du  genre 
Viorne.  —  Laurier-tulipier^'  dans  certains  endroits,  on 
donne  ce  nom  aux  Magnolters. 

LAURINÊES  (Botanique).  Famille  de  plantes  [Mcoly- 
lédones  dialypétales  perigynes  établie  par  Jussieu,  et 
ayant  pour  tvpe  leçenre  Laurier.  Caract.  princip.  :  calice 
gamosépale  a  4-6  divisions;  étamines  le  plus  souvent  au 
nombre  de  12  :  quelques-unes  parfois  stériles;  anthères 
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leui^à  5  deiiu  petites,  corolle  à  tube  saillant,  à  limbe 
oblique;  4  étamioes  didyoames;  style  bifide;  disque 
i  écailles  soudées  avec  les  akènes.  Les  espèces  de  ce  genre 
•ont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux,  à  tige 
e  de  feuilles  à  la  base;  feuilles  florales  bractéi- 
j  le  plus  sourent  opposées;  fleurs  en  épis  termi- 
Elles  Jîabitent  prioapalement  la  région  méditer- 
rauéeooe  de  l'Europe;  quetaues-unes  l'Afrique.  La  L.  en 
épi  {Lavandula  spu:a,  1).  d),  sous-arbrisseau  élevé  de 
0'«)àO*"80,  aà  peu  près  le  port  du  romarin;  feuilles 
'«blongu^,  lancéolées,  blauch&tres  sur  les  deux  faces; 
fleurs  à  bractées  linéaires,  dépassant  en  longueur  le  ca- 
lice, disposées  par  5-10  en  faux  verticilles  qui  forment 
par  leur  réunion  des  épis  oblongs;  elles  sont  lilacées, 
bleuâtres;  de  Juillet  en  septembre.  Elle  rient  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  la  Franco.  Son  odeur  très-aromati- 
qoe  la  rend  propre  à  difTérents  usages;  sa  saveur  est  amère, 
diaude,  et  ses  propriétés  sont  tonioues,  cordiales,  cépha- 
liques.  Par  son  odeur  forte,  elle 
chasse  les  insectes;  au&si  la 
met-on  dans  les  armoires  pour 
protéger  les  étofl'es  de  laine. 
Le  principal  emploi  de  cette 
plante  est  dans  l'huile  essen- 
tielle qu'on  en  extrait.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  d'huile  de 
spic  ou  d'épi,  huile  d'aspic 
[voy.  Aspic  {huile  d')U  elle  est 
limpide,  volatile  et  d  un  Jaune 
p&le.  Les  parfumeurs  la  font 
entrer  dans  difl'érentes  prépa- 
rations et  surtout  dans  l'eau  de 
Cologne.  Les  fleurs  fraîches  de 
la  lavande  entrentdans  la  com- 
position de  l'eau  vulnéraire,  du 
vinaigre  des  quatre  voleurs, 
du  baume  tranquille,  etc.  La 
L.  commune  (L.  vera,  D.  G.) 
considérée  comme  une  variété 
de  la  précédente,  a  les  fleurs 
à  calice  bleu&tre,  tomenteux 
et  à  corolle  deux  fois  plus  lon- 
gue que  le  calice;  elles  sont 
filas.  La  L.  stœchaSf  vulgaire- 
ment StOBchas  (L.  stœchas, 
Lin.),  arbuste  de  1  mètre  de 
hauteur  environ,  à  feuilles 
Pig.  1857.  —  La  Lavande  sessiles,  blanches,  cotonneu- 
commane.  ses,  fleurs  en  épi  ovoide,  a  une 

odeur  aromatique,  camphrée. 
Employée  eo  médecine  dans  les  catarrhes  chroniques , 
les  vomissements  spasmodiques  ;  elle  entre  dans  la  com- 
poaitioQ  du  sirop  dit  de  stcechas  (voy.  ce  mot).    G— s. 
LAVANDIÈRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  sous- 
^eore  d'Oiseaux  nomme  Hochequeue. 
LavAsmitai  (Économie  domestique).  Voy.  Blanguissage. 
LAVANÈSE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Galéga 
officinal, 

LAV  ANGE  (Géologie).  ~  On  donne  quelquefois  ce 
oem  à  des  ouïsses  de  boues,  de  pierres,  oui  descendent 
des  montagnes  à  la  suite  des  orages  ou  des  avalanches. 
Ce»  dernières  ont  aussi  été  désignées  sous  ce  nom. 

LAVABET  (Zoologie),  Coregonus^  Cuv.  —  Sous-genre 
de  Poissons,  ordre  des  Malacoptéryoiens  abdominaux, 
(amilte  des SeUmonis,  grand  genre  Salmo  de  Un.,  voisin 
des  Traites,  dout  il  diffère  par  une  bouche  très-peu  fen- 
due, souvent  dépourvue  de  dents,  des  écailles  plus  grandes, 
et  une  dorsale  moins  longue  que  haute  en  avant  Nous 
ateroDs,  le  Houtin  ou  Bautam  des  Belges  (  Salmo  oxy- 
rkyncu»^  Lin.),  voy.  Hovtin;  la  Marène  (Salmo  mar 
rœna,  Bl.  ),  des  lacs  du  Bouiget,  de  Constance,  et  trans- 
portée dans  ceux  de  la  Poméranie,  où  elle  abonde 
aujourd'hui,  elle  a  une  chaire  bUnche,  savoureuse,  et 
sans  petites  arêtes;  le  Lavaret  (ScUmo  Wartmanni,  Bl.), 
des  fDèmesesux,  a  le  museau  tronqué,  sa  forme  est  eililée. 
Onpeut  dter  encore  la  Fera  (Coregonus  fera,  Jurine.), 
b  (îraioauche  (C.  hyemalis,  Jur.),  la  Palée  noire  (C.  par 
kM,  Car.),  des  lacs  de  Suisse,  le  Sik  (Salmo  sikus. 
Car.),  des  rivières  de  Norvège.  Tous  ces  poissons,  oojets 
tfnme  pèche  importante,  ont  une  chaire  délicate. 

LAVATÈRE  (BoUnique),  Lavatera,  L.  ;  dédié  parTour- 
nefort  «ux  deux  frères  Lavater,  médecins-naturalistes.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dtaiypéiales  hypogynes, 
de  la  famille  des  Malvacées^  tribu  des  i/o/t^e^.GEdicule  à 
M  folioles,  corolle  à  5  grands  pétales  ouveru,  carpelles 
i  autour  d'un  axe  et  contenant  chacun  une  graine. 


Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  élevées  et  même 
des  arbrisseaux  munis  de  poils  étoiles.  Leurs  fleurs  sont 
axillaires,  blanches  ou  rougeàtres.  Lsl  L.  de  Cachemire 
(L.  cachemiriana^  Cumb.  et  Jacquem.), plante vivace  qui 
atteint  1  mètre  de  hauteur  environ,  à  feuilles  pubescen- 
tes  et  à  fleurs  d'un  rose  p&le,  d'un  diamètre  de  6  à  8 
centimètres,  est  une  des  plus  Jolies  espèces  ;  on  cultive 
dans  nos  Jardins  la  L  d'Hyères  {L  Olbia,  Lin.),  k  fleurs 
moyennes,  roses,  très-nombreuses;  la  L.  écarlate  (L. 
phœnicea^  Vent),  à  fleurs  rouge  vermillon.  La  L.  en 
arbre  (  L  arborea.  Lin.),  haute  de  1  à  2  mètres,  fleurs 
en  panicules,  grandes,  violettes.  G--s. 

LAVEMENT  (Médecine).— Synonyme  de  UysUre  (du 
grec  Clyxein,  laver,  nettoyer).  Le  mot  lavement  n'est  em« 
ployé  que  depuis  Louis  XIV,  époque  où  l'on  sait  qu'il  fut 
d'un  grand  usage,  et  ce  nom  eut  même  de  la  peine  à  faire 
son  chemin  dans  le  monde,  parce  au 'il  rappelait  quelques 
cérémonies  de  l'église,  telles  que  le  lavement  des  pieds. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  lavement  est  un  liquide  aqueux  ou 
chargé  de  principes  médicamenteux,  introduit  dans  le 
rectum  par  l'anus  et  poussé  dans  le  gros  intestin  par  le 
moyen  d'une  seringue,  d'un  clysoir,  d'un  trhi^a^ffttr,  etc. 
(voy.  ces  mots).  Suivant  la  force  de  projection,  il  distend 
l'intestin  qu'il  remplit  en  grande  partie,  pénètre  Jusqu'à 
la  valvule  iléo^cecale^  provoque  le  plus  ordinairement 
les  contractions  intestinales,  soit  par  sa  présence  seule, 
soit  par  les  médicaments  qu'il  tient  en  dissolution  ou 
en  suspension,  et  détermine  l'expulsion  des  matières 
fécales.  Dès  lors  on  conçoit  que  les  lavements  peuvent 
^tre  émoUients,  laxatifs,  purêstifs,  calmants,  excitants, 
irritants,  etc.  La  quantité  de  liquide  variera  depuis  quel- 
ques grammes  Jusqu'à  500,  suivant  l'&ge,  l'eflet  que  l'on 
veut  obtenir,  etc.  En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  porter 
dans  l'intestin  un  médicament  émollient,  calmant,  la 
quantité  sera  minime,  parce  que  le  médecin  désire  qu'il 
soit  gardé  le  plus  longtemps  possible.  On  a  quelquefois 
aussi  recours  à  ce  moyen  dans  certains  cas  ou  l'on  est 
dans  l'impossibilité  de  nourrir  le  malade  par  l'estomac, 
qui  rejette  immédiatement  tout  ce  qui  est  ingéré.  On  les 
prépare  alors  avec  des  bouillons  de  viandes,  des  décoc- 
tions féculentes,  etc.,  et  on  ne  les  administre  qu'après 
avoir  vidé  l'intestin  au  moyen  d'un  lavement  simple. 
Biais  ils  ne  remplacent  que  très-imparfaitement  l'ali- 
mentation ordinaire.  F— N. 

LAVES  (Géologie).  —  Roches  de  composition  très- 
variable,  et  constituant  plutôt  un  groupe  qu'une  roche 
unique  :  elles  ont  pour  caractère  commun  d'être  sorties 
du  sol  à  l'état  liquide,  et  d'avoir  ainsi  coulé  sur  les  pentes 
des  volcans  pour  s'amonceler  en  couches  d'épaisseurs 
variables  dans  les  parties  horizontales  ou  peu  inclinées. 
Les  laves  possèdent,  comme  toutes  les  matières  vitreuses, 
la  propriété  de  n'arriver  de  l'état  liquide  à  la  forme 
solide  qu'en  passant  par  tous  les  degrés  de  l'état  pâ- 
teux :  aussi  conservent-elles  fréquemment  des  traces  de 
leurs  mouvements,  do  torsions,  d'étirement,  etc.  La 
nature  chimique  des  laves  les  rapproche  des  basaltes  et 
des  trachytes,  mais  elle  est  moins  uniforme.  Leur  forme 
est  encore  plus  variable  :  tantôt  elles  sont  compactes, 
et  conservent  le  nom  de  laves;  d'autrefois  elles  sont 
huileuses  et  s'appellent  alors  scories;  on  les  nomme 
lapilli  ou  rapUli  quand  elles  sont  en  petits  fragments, et 
cendres  volcaniques  lorsqu'elles  deviennent  d'une  té- 
nuité extrême.  Ces  cendres  sont  quelquefois  agglomérées 
par  des  ciments  calcaires  et  constituent  alors  les  tufs 
volcaniques.  (Voyez  Cendibs  voLcatviQOEs,  FuMEif  vol* 

GANIQDBS,  VOLCAxI.)  LeP. 

LAVEY  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Hameau  de 
la  Suisse  (canton  de  Vaud),  près  de  S*-Maurice,à  12  ki- 
lom.  N.  O.  de  Martigny,  sur  le  Rhône,  où  l'on  trouve 
une  source  minérale  sulfatée  mixte;  tempér.  43<*.  Elle 
contient  du  chlorure  de  sodium  (0^3633),  de  potassium, 
de  calcium,  etc.;  des  sulfates  de  soude  (0<>,07033iy  de 
chaux  (0«,0907),  etc.;  des  carbonates  alcalins,  de  la 
silice,  des  gaz  sulfhydrique ,  carbonique,  azote.  Em- 
ployées seulement  contre  quelques  rhumatismes,  elles 
ont  été,  depuis  peu,  avantageusement  mélangées  avec  les 
eaux  mères  des  salines  de  Bex,  situées  à  peu  de  distance, 
et  prescrites  contre  les  scrofules,  à  l'exemple  de  celles 
de  Kreuznach  . 

LAVOIKS  (Hygiène).  —  Les  lavoirs  et  les  bains  pu- 
blics à  prix  réduits  sont  une  des  améliorations  les  plus 
heureuses  que  les  progrès  de  l'hygiène  aient  faites  dans 
ces  derniers  temps  pour  le  bien-être  et  la  propreté  des 
classes  laborieuses.  C'est  à  l'heureuse  initiative  de 
M.  Dumas,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
que  l'on  doit  la  présenution,  le  31  mai  1850,  d'un  projet 
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de  loi,  avec  demande  d*uQ  crédit  de  600,000  fr.  pour 
encoorager  dans  les  grandes  villes  la  création  d'établis- 
senent*)  modèles  pour  les  bains  et  lavoirs  publics;  mais 
elle  ne  fut  votée  que  Tannée  suivante  et  sanctionnée  le 
3  février  1851.  Nous  avons  le  regret  de  dire  que,  mal- 
gré les  intentions  libérales  du  gouvernement,  les  com- 
munes n*ont  guère  répondu  à  Tappel  qui  leur  était  fait, 
et  cette  institution  ne  8*est  aue  très-peu  développée  ;  ce 
n'est  qu*en  1853  que  Paris  rut  doté  d'un  établissement 
modèle,  que  TEmpereur  fit  élever  à  ses  frais,  sur  la 
place  du  Temple.  Voici  quelles  sont  les  règles  prescrites 
par  Tautorité  pour  opérer  le  blanchissage  dans  ces  la- 
▼oirs.  Chaque  laveuse  apporte  son  linge  en  paquets  peu 
volumineux,  contenant  chacun  une  paire  de  draps,  ou 
bien  6  ou  7  pièces  de  linge  au  plus,  cousues  ensemble,  et 
formant  un  volume  à  peu  près  équivalent.  Elle  fait  elle- 
même  Veisangeag$  de  son  linge.  (Voy.  Blanchissage.) 
Tous  les  paquets  sont  mis  au  cuvier,  et  le  coulage  se  fait 
pendant  la  nuit.  Divers  procédés,  plus  ou  moins  ingé- 
nieux, sont  mis  en  usage  pour  entretenir  le  courant  de 
la  lessive  à  travers  le  linge.  La  laveuse  paie  10  centimes 
par  paquet  pour  le  coulage,  et  fait  elle-même  le  savon^ 
nage  et  le  rtnçage  pour  lequel  elle  donne  5  centimes  par 
heure;  on  met  à  sa  disposition  pour  cela  une  place,  deux 
grands  cuviers,  un  petit  baquet,  une  planche  à  laver,  un 
chevalet,  une  bolto  de  bois  pour  se  préserver  de  Teau. 
et  de  Peau  froide  à  discrétion.  Un  séchoir  à  air  libre  lui 
permet  d*y  placer  son  linge  pour  le  sécher  (  Extrait  du 
rapport  de  M.  Humbert,  membre  de  la  commission  d'hy^ 
giine  du  V/'»«  (aujourd'hui  en  grande  partie  3"»«)  arron- 
dissement, 1858).  Voici  quelaues-unes  des  conclusions 
de  cet  excellent  rapport  :  1*  d'opposer  autant  que  faire 
se  pourrait  à  l'emploi  des  lessives  corrosives,  toujours 
faites  avec  les  cristaux  de  carbonates  de  soude,  et  non 
avec  la  potasse  ou  la  soude  caustique.  Elles  ne  devraient 
jamais  dépasser  3  de^s  ou  3*  1/2  du  pèse-lessive; 
2°  Encourager  les  lessives  en  commun  préférablement 
aux  petits  cuviers  ;  3<*  Le  lessivage  à  la  vapeur  étant, 
quant  à  présent,  le  meilleur,  tant  sous  le  rapport  de 
réconomie  que  sous  relui  de  la  conservation  du  linge, 
devrait  être  encouragé;  4"  Proscrire,  autant  qu*on 
pourra,  les  machines  à  laver,  qui  ont  toutes,  plus  ou 
moins,  rinconvénient  d'user  uniformément  les  tissus 

qui  leur  sont  soumis;  5* ;  6*  Encourager  et 

favoriser  les  établissements  où  des  essoreuses,  ou 
des  presses  et  des  séchoirs  à  air  chaud  seraient  con- 
venablement installés,  afin  que  les  ménagères  qui 
usent  du  lavoir  puissent  emporter  leur  linge  sec  sans 
une  trop  grande  perte  de  temps.  {Ajoutons  ici  le 
danger  qu'il  y  a  d'emporter  ces  cnarges  de  linge 
mouillé,  et  de  le  faire  sécher  dans  les  habitations  ou- 
vrières, si  petites  et  si  resserrées.)  Le  rapport  continue 
ainsi  :  «  II  nous  paraît  difficile  que  dans  les  lois  et  les 
nombreux  décrets  qui,  depuis  1789  Jusqu'à  nos  jours, 
ont  eu  pour  but  de  confier  à  l'administration  municipale 
le  droit  de  veiller  à  la  police,  à  la  salubrité,  à  l'hygiène 
et  à  la  fidélité  du  débit  des  denrées,  Vautorité  ne  trou- 
vât pas  le  droit  de  s'opposer  eflicacement  et  directement 
au  mal,  et  d'interdire  dans  Us  établissements  publics 
Vemploi  des  lessives  corrosives  et  des  procédés  nuisibles 
(Pour  les  différentes  opérations  indiquées  plus  haut, 
voy.  l'article  Blanchissage.— On  consultera  :  Em.  Trélat 
et  Gilbert,  Rapport  à  la  commiss,  des  bains  et  lav.  pubL 
—  De  Saint-Léger,  insénieur  en  chef  des  mines.  Rapport 
sur  un  etabliss.  de  bains  et  lav,  publics  à  Rouen,  — 
Instruet,  minist.  et  plans  concerné»  les  bains  et  lav. 
publics,  Paris  1852.  ^Mémoire  (en  anglais)  de  M.  Prit- 
chard  Baly,  sw  les  bains  et  lav.  publ,^  London  1852.  — 
liO  D' Livois,  Des  etabliss.  de  lav.  et  bains  publ.,  etc., 
Boulogne-sur-Mer,  1857.  —  Tardieu,  articles  Bains  et 
L\ votas  du  Diclionn.  d'hygiène).  F— n. 

LAWSONIA  (Botanique).  —  Vov.  Henn^ii. 

LAXATIFS  (Médecine).  -^  Médicamente  qui  ne  sont 
que  légèrement  purgatifs,  tels  que  le  miel,  la  manne, 
etc.  (Voy.  Porgatips.) 

LAZARET  (Hygiène).  —  Voy.  Sanh-aires  (Mesures), 

LAZUUTE,  Lapis-lazdu  (Mméralogie).  —  Pierre  re- 
marquable par  sa  couleur  d'un  bleu  d*azur,  que  le  com- 
merce nous  apporte  en  masses  plus  ou  moins  pures,  gé- 
néralement d'un  petit  volume,  d'une  contexture  grenue  ; 
sa  couleur  passe  du  bleu  céleste  au  bleu  barbeau,  puis 
au  bleu  foncé.  Il  est  translucide  sur  les  bords ,  fragile, 
et  cependant  assez  dur  pour  rayer  le  verre  et  faire  feu 
sous  le  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  2,7G  à 
2,9G.  Exposé  au  chalumeau,  il  répand  une  vive  clarté, 
perd  sa  couleur  et  se  fond  en  une  p&te  grisâtre,  puis  en 


un  émail  blanc.  Il  est  composé  de  silice,  d'alumine,  do 
soude  et  de  chaux.  Il  existe  quelques  variétés  recher- 
chées, tantôt  mélangées  de  parties  blanches ,  quelque- 
fois de  pyrites  inaltérables,  qui,  se  dessinant  en  Jaune 
d'or  sur  le  fond  bleu,'  produisent  un  assez  bel'^flèc. 
Lorsque  le  lapis  lazuli  est  d'un  beau  bleu,  sans  mé- 
langea, on  en  fait  parfois  des  coupes  ou  autres  petit« 
objets  d'ornements.  Mais  il  est  stirtout  employé  pour  la 
peinture,  à  laquelle  il  fournit  cette  belle  couleur  bleue 
maltérable,  connue  sous  le  nom  d*Outremer,  que  la 
chimie  est  venue  à  bout  d'imiter  d'une  manière  assez 
h  eu  reu  se. 

LÉCYTHIDEES  (Botanique),  Ucythideœ.  —  Plusieurs 
botanistes  (M.  Ad.  Brongniart)  ont  cru  devoir  détacher 
de  la  famille  des  Myrtacées  un  groupe  de  végétaux  qui 
n'était  qu'une  tribu  de  cette  dernière  pour  en  former 
celle  des  Lécythidées.  Elle  appartient  à  la  classe  des 
Myrtoïdées  \^Brongt.),  a  pour  type  le  genre  Lecythis  (voy. 
ce  mot) ,  et  a  pour  caractères  principaux  :  calice  à  6 
lobes,  corolle  à  0  pétales,  étamines  nombreuses,  naulti- 
sériées  et  soudées  toutes  ensemble  ;  fruit  sec  ou  chama  ; 
ce  sont  des  arbres  à  fleurs  alternes,  entières;  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Genr.  princip.  :  Conratari,  Aubl.; 
Couroupita,  Aubl.  Lecythis,  LastL  ;  Berthollelia^  Humb. 
et  Bon  pi.  ;  etc. 

LECYTHIS, LECYTHIDE  (Botanique)  (Lecythis  ha^.^ 
du  grec  Lecytos^  vase;  allusion  à  la  forme  du  ftruit).  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes, 
type  de  la  famille  des  Lécithidées,  de  M.  Ad.  Brongniart, 
voisine  des  Myrthacées  (voy.  ce  mot).  Calice  à  0  lobes  dé- 
cidus;  0  pétales  insérés  sur  le  bord  d'un  disque  épigyne; 
étamines  monadelphes;  stigmate  simple;  capsule  coriace 
à  2-0  loges,  à  une  ou  un  petit  nombre  de  gnûnes  comes- 
tibles, et  s'ouvrant  à  la  maturité  par  le  sommet  qui  se 
détache  circnlairement  en  opercule,  de  manière  que  la 
partie  inférieure  forme  une  coupe  comparée  à  une  mar- 
mite, nommée  pour  cela  Marmite  de  singe,  et  dont  les 
indigènes  se  servent  en  guise  de  vases.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  à  feuilles 
alternes  persistantes,  présentant  des  fruits  glanduleux. 
Fleurs  en  grappes  purpurines  ou  blanches.  Ces  végé- 
taux habitent  l'Amérique  méridionale.  Le  L  Zabucatê 
(L.  Zabucajo,  Aubl.)  des  forêts  de  la  Guyane, donne  des 
amandes  douces  préférables  à  celles  d'Europe. 

LEDON  (Ledum,  L.  Les  anciens  nommaieut  Ledon 
l'arbuste  qui  produit  le  ladanum.  Les  modernes  ont 
appliqué  ce  nom  à  un  végétal  dont  le  feuillage  rappelle 
la  plante  des  anciens).  — Genre  de  plantes DtcotyMoofics 
gamopétales  hypogynes,de  la  famille  des  Ericacees ^txibn 
des  Rhododendrées,  Caractères  princip.  :  calice  à  5  d*^nts, 
corolle  à  5  pétales;  10  étamines;  capsule  à  5 loges,  s'ou- 
vrant  en  5  valves,  se  détachant  de  l'axe  sur  lequel  sont 
insérées  les  nombreuses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  de  petits  arbrisseaux  «  à  feuilles  tomentenses,  fei^ 
rugineuses,  et  à  fleurs  blanches.  Toutes  leurs  parties  ex- 
halent une  odeur  suave.  Elles  croissent  dans  l'Amérique 
septentrionale  et  dans  l'Europe.  Le  Lédon  à  feuilles  larges 
(L.  IcUifolium,  L.)  est  nommé  Thé  de  Labrador,  parce 
qu'on  emploie  comme  le  thé  ses  feuilles,  qui  ont  une 
saveur  aromatique  et  astringente.  Le  L.  om  marais 
{L.  palustre,  Lin.)  s'emploie  en  Allemagne  pour  donner 
un  goût  ac^réable  à  la  bière;  il  croit  en  Pologne,  eo 
Allemagne  et  dans  le  nord  de  la  France.  —  Lamart  a 
aussi  donné  le  nom  de  Lédon  à  une  espèce  de  Ciste,  le 
Ciste  Lédon . 

LÉGALE  (MéoEcnfB).  —  On  désigne  ainsi  cette  partie 
des  sciences  médicales  qui  a  pour  but  l'application  de 
toutes  les  connaissances  physiques,  naturelles  et  médi- 
cales à  la  législation  et  aux  questions  de  droit  dans  les 
cas  de  procédure  civile  ou  criminelle  qui  peuvent  être 
éclaircies  par  elle.  La  médecine  légale  n'est  point  une 
science,  seulement  elle  puise  dans  les  sciences  médicales 
les  principes  qui  peuvent  éclairer  le  législateur  et  le  ma* 
gistrat  pour  la  confection  ou  l'application  des  lois,  dans 
tous  les  cas  où  les  lumières  du  médecin  peuvent  être  in- 
voquées; le  r61e  du  médecin  devient  alors  auxiliaire  des 
pouvoirs  publics,  et  il  ne  doit  pat  oublier  que  son  avis 
peut  être  d'un  poids  tel  qu'il  entraîne  à  sa  suite  des  me- 
sures législatives  ou  administratives  d'une  grande  im- 
portance, ou  bien  que  dans  un  autre  ordre  il  serve  de 
base  à  une  condamnation  criminelle  ou  à  un  acquitte- 
ment. Toutes  les  branches  de  la  médecine  peuvent  être 
mises  à  contribution  par  le  médecin  légiste,  lorsquil 
s'agit  de  formuler  une  opinion,  de  donner  nn  avis; 
ainsi  Vanatomie  dans  toutes  les  questions  qui  regardent 
rinfanticide  ou  lorsquil  faut  prononcer  sur  la  détermi- 
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■atioii  des  parties  lésées,  etc.  La  physiologie,  dans 
les  questioDs  de  grossesse,  de  viabilité  du  fœtus,  etc.  La 
palMlogiê  dans  les  cas  de  maladies  simulées,  dissimu- 
lées, dans  les  maladies  mentales.  La  chirurgie,  pour  des 
lésions  externes,  lorsqu*il  faut  prononcer  sur  leur  gra- 
litév  leur  durée  probable  ou  leur  léthalité.  La  toxicolO' 
fi§,  lorsqu*!!  s'agit  de  savoir  s*il  y  a  eu  empoisonnement, 
la  oatare  du  poison ,  etc.  La  pharmacologie,  pour  tout 
ce  qui  a  trait  aux  drogues  simples  ou  composées,  à 
leur  préparation,  leur  conservation,  etc.  Dans  certains 
cas  ptiia  ou  moins  compliqués,  plus  ou  moins  difficiles, 
le  médedn  légiste  sera  assisté  avantageusement  d'un 
médecin  aliéniste  s*il  s*agit  de  maladie  mentale,  d'un 
thimiste  dans  le  cas  d'empoisonnement,  etc. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  no  nous  permettent  pas 
d'eo&ror  dans  les  développements  d'une  matière  aussi 
vaste  ;  qnelques-uns  des  points  principaux  de  la  méde- 
cine léi^a  ont  été  ou  seront  traités  sommairemeot  aux 
mots  Blesscmb,  Infanticidi,  Poison,  etc.  Consultez  du 
raste  les  Traités  de  médecins  légale,  F— n. 

LÉGUMES  (Botanique)  (du  latin  legumen,  dérivé  de 
lego.  Je  cueille.  Les  anciens  appelaient  legumen  tous  les 
inins  que  l'on  cueille  à  la  main,  et  seges  ceux  que  l'on 
iaacbe). —  En  Botaniqtie  cette  expression  s'applique  à  une 
sorte  de  fruit  sec  indéhiscent  ou  déhiscent,  composé  de 
deux  valves  et  nommé  aussi  gousse.  Ce  fruit  est  propre 
à  la  classe  des  légumineuses  à  laquelle  il  a  donné  son 
nem.  Ainsi  les  fruits  du  pois,  des  fèves,  des  baricots,  des 
lentilles,  sont  des  légumes.  (Voy.  Gousse.) 

Dans  le  langage  vulgaire,  on  donne  le  nom  de  légu^ 
mes  à  toutes  les  plantes  potagères  qui  servent  à  Tali- 
menution  de  l'homme.  Depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  on  a  trouvé  différents  procédés  plus  on  moins 
ingénienx  pour  la  conservation  des  légumes.  (Voy. 
CâissavBS.) 

LÉGUMINEUSES,  famille  de  plantes  Dicotylédones, 
dialypélales  périgynes^  et  l'une  des  plus  considérables 
et  des  plus  importantes  du  régne  végétal.  On  la  nomme 


Ffg.  1858.  —  Organas  d«  U  fhictiflcation  d*ane  légumiDeuse 
(Pois  de  Mateor)  (1). 


famille  des  PapUlonacées,  à  cause  de  la  forme 
des  corolles.  M.  Brongniart  fait  une  classe  des  Légu- 
minmu9S  ou  Léguminosées,  dans  laquelle  il  comprend 
comme  familles  les  PapUlonacées,  les  Césalpiniees  et 
les  Mimosées,  que  d'autres  botanistes  ne  rec^irdent 
que  coomie  sous-ordres  ou  sous-familles  ;  telle  est  la 
manière  de  voir  d'Eodlicber,  dont  nous  allons  adopter 

<1)  Ffg.  1858.  ->  1.  Coupe  longitadinjOe  de  la  fleor.  — 
9,  ealtc*.  —  e,  étendard.  -  u,  aoe  des  ailec.  —  ea,  moitié  de  la 
carkne.  —  I,  tube  des  ^tamises.  —  o,  ovaire  oavert  arec  ses 
enJee  ~  s,  atigmate. 

I.  ^  La  gooaae  s'oaTraot  en  deux  valves,  de  manière  à  mon- 
ner  l*ifli»jrtk>o  dea  gralnea. 

8.  —  Une  graine  eéparée.  —  f,  fonicole.  —  e,  ehalase.  — 
ei,  arieropyle. 

4.  —  Embryon  dont  on  a  écarté  lea  cotylédont  ee,  pour 
Uifser  roir  la  gemmule  g  cachée  ^tre  eux.  —  r  Tadicfilf . 


la  classification.  Les  caractères  principaux  de  cette  fa- 
mille sont  donc  :  calice  à  4-5  si'pales  soudés  plus  ou 
moins  et  souvent  inégaux,  et  en  deux  lèvres  ;  5  pétales 
inégaux  (corolle  papillonacée.  Voy.  ce  mot),  rarement 
égaux  et  nuls;  étamines  le  plus  souvent  en  nombre 
double  de  celui  des  pétales,  ou  triple  ou  indéfini,  et  sou- 
dées en  un,  deux  ou  trois  faisceaux  ;  ovaire,  le  plus  sou- 
vent unique,  libre, à  uneseule loge;  style  filiforme;  stig- 
mate terminal  ou  latéral  ;  fruit  :  légume  coriace,  charnu, 
ou  membraneux,  à  une  loge  ou  deux,  par  suite  du  repli 
de  la  suture  et  quelquefois  articulé  ;  graines  insérées  sur 
la  suture  ventrale;  tégument  lisse,  endosperme  nul, 
embryon  droit  ou  recourbé  ;  cotylédons  appliqués,  char- 
nus ou  foliacés.  Les  légumineuses  sont  des  herbes,  des 
arbrisseaux,  et  souvent  môme  de  grands  arbres  à  feuilles 
alternes  le  plus  ordinairement  composées  et  accompa- 
gnées de  stipules.  (Pour  les  caractères  des  autres  groupes 
énoncés  ci -dessus,  voy.  Césalpiniees,  Mimosées.)  Les 
légumineuses  sont  répandues  à  peu  près  dans  tous  les  pays. 
D.  Candolle,qai  s'est  occupé  d*une  façon  toute  spéciale  de 
cette  importante  famille,  dont  la  classification  est  généra- 
lement admise  aujourd'hui,  a  fait,  en  1825,  le  recense- 
ment de  toutes  les  espèces  connues  à  son  époque  et  les  a 
trouvées  réparties  ainsi  :  1002  dans  la  zone  intertropicale, 
1312  dans  l'hémisphère  boréal,  au  delà  du  tropique,  et 
424  dans  l'hémisphère  austral,  au  delà  du  tropique,  ce 
qui  fait  un  total  ae  3338  espèces.  Aujourd'hui,  on  en  con- 
naît plus  de  1000.  Les  légumineuses,  au  point  de  vue 
de  leurs  propriétés,  ont  un  haut  Intérêt  économique  et 
médical.  Elles  fournissent  de  nombreuses  substances 
alimentaires,  des  médicaments  précieux ,  des  bois  ma- 
gnifiques pour  la  construction  et  les  arts,  des  matières 
tinctoriales,  des  gommes  et  des  résines,  etc.  Malgré  les 
détails  particuliers  qui  sont  donnés  aux  genres  les  plus 
importants,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  présenter 
ici  un  sommaire  de  ces  produits  utiles  les  plus  remar- 
quables. Pour  l'alimentation,  nous  avons  les  pois,  les 
fèves,  les  haricots,  les  lentilles  ;  pour  la  médecine,  des 
purgatifs  dans  différentes  espèces  de  cassia^  qui  consti- 
tuent le  séné  du  commerce;  des  laxatifs  doux  dans  les 
fruits  du  caroubier,  du  canéficier  et  du  tamarin,  qui  sont 
en  même  temps  comestibles  et  d'un  goût  très-agréaDie;  des 
astringents  dans  le  cachou  et  plusieurs  acacias  et  le  bois 
de  campêcbe.  Parmi  les  résines  et  les  gommes  fournies  par 
la  famille  des  légumineuses,  nous  avons  les  baumes  du 
Pérou,  de  Tolu,  provenant  du  genre  myroxylon^  la  résine 
animée,  qui  s'obtient  de  l'b^énée  courbaril,  la  gomme 
adragante  provenant  de  plusieurs  espèces  d'astragales,  la 
gonune  arabique,  de  plusieurs  acacias.  Parmi  les  matières 
colorantes,  celles  de  l'indigotier,  du  bois  de  santal,  du 
bois  de  campêche,  de  plusieurs  espèces  de  genêts,  doivent 
être  placées  au  premier  rang.  Enfin  on  trouve  encore 
dans  cette  famille  la  fève  tonka,  la  réglisse,  l'orna 
precotortiM,  les  mélilots,  le  fenugrec,  l'arachis  qui 
donne  une  huile  grasse,  les  luzernes,  les  trèfles,  les 
sainfoins  qui  donnent  d'excellents  fourrages,  et  enfin 
Vhedysarum  alhagi,  qui  fournit  une  exsudation  sucrée, 
connue  sous  le  nom  de  manne  alhagi. 

Trav.  monograph.  :  de  CandoUe,  Prodrome^  t.  Il  (1825), 
et  Mémoires  sur  les  légumineuses.  G—s. 

LÉGUMINOSÉES  ou  LteOMiNBOSEs  (Botanique).  — 
M.  Ad.  Brongniart  a  établi  sous  ce  nom  sa  classe  05"^ 
(  Enumérat.  des  genres  de  plantes)^  à  laquelle  il  donne 
les  caractères  suivants  :  calice  imbrique  ou  valvaire, 
corolle  imbriquée  ou  valvaire,  papillonacée  ou  r^lièrei 
étamines,  10  ou  nombreuses,  périgynes  ou  hypogynes, 
pistil  uni-carpellé  (très-rarement  à  plusieurs  cûrpelles), 
uni-ovulé  ou  ordinairement  multi-ovulé;  fruit  :  légumes 
rarement  indéhiscent;  graine  rarement  périspermée; 
embryon  droit  ou  replié.  Familles  :  PapUlonaeies ,  Cas- 
salpiniées,  Mimosées,  Moryngées? 

LEICHES  (Zoolode),  Scythnus^  Cuv.  —Genre  de 
Potffoni,  ordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens ,  détaché  du  grand  man  des 
Squales  de  Linné.  Nommés  vulgairement  Liches,  ces 
poissons  ont  les  caractères  des  Humantins  (voy.  ce  mot), 
moins  les  épines  aux  nageoires  dorsales.  La  Leiche  ou 
Liche  (^^tMUta  americanus,  Gm.,  ainsi  nommée  par 
erreur  parce  que  Gmelin  a  confondu  le  cap  Breton,  près 
de  Bayonne,  avec  le  cap  Breton  de  Terre-Nenve),  est  d'un 
violet  obscur  ;  elle  est  très-commune  près  de  Bayonne. 
C'est  probablement  la  même  espèce  qui  abonde  dans  la 
mer  de  Nice  et  nommée  par  Risao  Squale  nieéen, 

LÉIOCÈRES  (Zoologie)^  Uioceres,  dixmcleios,  lisM, 
et  keras^  corne.  —  Nom  donné  par  AnL  Dnmoolins  à  vn 
groupe  de  Mammifères  du  genre  Antilope. 
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L£I1A  (Zoolo^e),  —  Nom  donné  par  Fabricios  aux 
insêctes  du  genre  Criocères  de  Fabricius. 

LEMMING,  CuT.  (  Zoologie  )jG«or|/cAtM,llig.,  du  grec 
Gé,  terre,  et  du  parfait  irycna,  de  orytsô,  Je  fouille. 
^  Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  du  grand 
genre  de^  Bats  {Mus,  Un.),  très-voisin  des  Campagnols; 
caractérisé  par  une  (jueue  et  des  oreilles  très-courtes; 
pattes  et  oogles  antérieurs  propres  à  fouir;  la  taille  d*un 
rat.  Le  L.  propre  (Mus  lemmus,  Lin.)  a,  comme  les 
taupes  et  les  rats,  cinq  ongles  bien  distincts  ;  son  pelage 
est  Jaune  et  son  museau  noir;  il  habite  les  bords  de  la 
mer  glaciale,  en  Laponie  et  en  Norvège,  où  il  se  nour- 
rit de  mousses  et  de  lichens,  et  se  creuse  un  terrier  par 
famille.  A  Papproche  des  hivers  rigoureux  et  parfois  au 
commencement  du  printemps,  ces  rongeurs  émigrent 
comme  le  campagnol  économe  par  troupes  innombra- 
bles, se  dirigeant  en  ligne  droite  vers  le  sud,  Jusqu'à 
des  distances  très-grandes  ;  rencontrent-ils  un  obstacle 
qu'ils  ne  peuvent  franchir,  ils  le  tournent  et  reprennent 
leur  direction  rectiligne.  Cest  à  l'approche  de  la  nuit 
seulement  quils  commencent  à  sortir  de  la  torpeur  dans 
laquelle  ils  tombent  pendant  le  Jour;  leur  activité  devient 
alors  prodigieuse  et  les  dégâts  qu'ils  commettent  consi- 
dérables. Un  centième  seulement  des  émigrants  retour- 
nent dans  les  régions  qu'ils  ont  quiuées.  Le  Zocor  {Mus 
Aspalax.  Cm.)  de  U  Sibérie  vit  comme  les  taupes  et  se 
nourrit  de  bulbes  de  liliacés;  il  a  en  avant  trois  ongles 
forts  et  tranchants,  et  le  cuir  épais  et  calleux  aox  nari« 
nés,  pour  fouir.  Ses  membres  sont  courts,  tes  yeux  exces- 
sivement petits  et  sa  queue  nulle.  Citons  encore  le 
L,  de  la  baie  d'Hudson  [G.  Hudsonius,  Gm.). 

LEMNA  (Botoniqiie).  —  Voyex  Lkiinacées,  Lenticules. 

LEMNACEES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Monocotylédones  apérispermées,  voisine  des  Najadées 
dans  la  classe  des  Fluviales.  Elle  a  pour  type  le  genre 
Lentuiule  {Lemna,  Un.).  Ses  caractères  sont:  fleurs  her- 
maphrodites à  enveloppes  florales  représentées  par  une 
spatlie  membraneuse;  ovaire  libre  à  une  loge  contenant 
1-6  ovuleSf'/hiit  indéhiscent,  membraneux,  transparent. 
Les  plantes  de  cette  famille  sont  de  petites  herbes  aqua- 
tiques, nageant  sans  feuilles,  à  tiges  aplanies, articulées, 
et  simulant  des  feuilles.  Leurs  fleurs  naissent  sur  ces 
tiges  ou  frondes,  dans  une  fente  que  présente  leur  bord. 
I^s  Lemnacées  croissent  dans  les  eaux  stagnantes  des 
climats  tempérés  de  l'hémisphère  boréal.  On  les  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  lentilles  d'eau.  (Voy.  Len- 
ticule^ 

LEllNISCATE,  de  Lemnisos,  nœud  de  rubans.—  Nom 
d'une  courbe  du  4*  degré,  dont  la  forme  rappelle  celle 
d'un  00  ou  d'un  nœud  de  rubans.  Cette  courbe  est  le  lieu 
géométrique  dea  points  tels  que  le  produit  de  leurs  dis- 


—  Lemniscate. 


tances  à  deux  points  fixes  est  constant.  En  appelant  a 
la  demi-distance  des  points  fixes  prenant  pour  axes  de 
coordonnées  la  ligne  qui  passe  par  les  deux  pointe  et  la 
perpendiculaire  au  milieu  de  cette  ligne,  appelant  c«  le 
produit  constant,  on  obtient  pour  l'équation  de  la  lem- 
niscate: 

(y« -f- x»)«  +  «a»(yi  —  X»)  =  «4  «  a«. 

La  lemniscate  peut  affecter  diverses  formes,  suivant 
lesyaleurs  relatives  dec  et «.  Si c  est  plus  grand  que  a, 
*^?îl?"^  «Pèce  d'ovale  plus  ou  moins  infléchie  dans  les 
points  correspondants  à  ftixe  des  y.  Pour  c  =  a  les  deux 


pointe  se  rejoignent  et  la  courbe  a  la  forme  d'un  oc ,  c'est 
le  cas  de  notre  figure.  Enfin,  pour  c<a^  on  obtient 
deux  courbes  fermées.  Aux  pointe  A  et  A'  de  notre  figure 
la  tangente  est  parallèle  à  l'axe  des  y;  en  C,C',  D,  D'  elle 
est  parallèle  à  l'axe  des  x. 

Les  propriétés  de  cette  courbe  ont  été  étudiées  par  le 
comte  de  rognano,  géomètre  italien  du  siècle  dernier. 

LÉMOniPODES  (Zooloeie) Voy.  Ljbmodipodbs. 

LEMUR,  Lin.  (Zoologie),  —  Nom  scientifique  des 
Makis. 

LÉMURIENS  (Zoologie).  Lemurida,  Gray.  — Famille 
de  l'ordre  des  QuadrumaneSf  établie  par  Et.  Geoffroy  ; 
coiTCspondant  au  grand  genre  Lemur  de  Un.  et  Maki 
do  Cuv.  Vulgairement  nommé  Faux-Singe,  à  cause  de 
plusieurs  traite  de  ressemblance  avec  les  singes  ;  ils  ont 
pour  caractères  :  les  quatre  pouces  bien  développés  et 
opposables,  et  le  premier  doigt  de  derrière  armé  d'nn 
ongle  pointu  et  relevé  ;  tous  les  autres  ongles  plats;  pe- 
lage laineux  ;  les  dents  commencent  à  avoir  de  petits 


tubercules 


comme  dans  les  Insectivores.  Genres 


aiçus, 
principaux:  Maki  propre,  /udrt.  Loris,  Galago^  Tarsier. 
(Voyez  la  figure  de  l'article  Maei.) 

LÉNITIFS  (MéoiCAMENTS)  (Médecine),  du  latin  lenio. 
J'adoucis.  —  Ce  sont  tous  ceux  qui  sont  compris  dans 
la  médication  émolliêntê  et  adoticissantê  (voyez  ces 
mote).  Le  même  nom  était  quelquefois  appliqué  aux  laxa^ 
tt/«,  parce  qu'ils  purgent  doucement.  L'électuaireLénitif 
est  celui  dans  lequel  entrent  de  l'orge,  de  la  racine  de 
polypode,  des  raisins,  des  jujubes,  des  pruneaux,  enfin 
des  feuilles  de  séné,  etc.  UbO  de  séné  pour  30  grammes 
d'électuaire.A  la  dose  de  30  à  45  grammes,  il  purge  dou- 
cement, leniter, 

LENTES  (Zoologie).  —  Ce  sont  les  œufs  des  Poux, 
(Voy.  ce  mot.) 

LENTICELLES  (Botanique).  — De  Candole  a  nommé 
ainsi  de  petites  taches  ou  ponctuations  qui  viennent 
à  la  siurface  des  branches  et  même  quelquefois  des 
tiges  herbacées  des  plantes  dicotylédones.  Leur  forme 
est  d'abord  ovale ,  puis  devient  linéaire  à  mesure  que 
la  branche  se  développe.  Ces  lenticelles  figurent  donc 
des  petites  raies  transversales,  an  peu  en  relief  et  de 
couleur  un  peu  plus  p&le  que  celle  de  l'écorce.  Elles 
sont  surtout  visibles  sur  les  jeunes  rameaux,  aussi 
serventrelles  souvent  aux  Jardiniers  comme  caractères 
distinctifs  des  arbres  dont  les  feuilles  ne  sont  pas  en- 
core poussées.  Guettard  les  nommait  improprement 
glandes  lenticulaires.  De  Candolle  ayant  remarqué  que 
les  racines  adventives  d'une  bouture  naissaient  de  ces 
organes,  regardait  ceux-ci  comme  prédestinés  à  cette 
production.  Des  observations  plus  nouvelles  ont  démon- 
tré que  !es  lenticelles  s'étendant  jusqu'aux  couches  les 
plus  intérieures  de  l'écorce  servaient  à  remplacer  les 
stomates  quand  l'épiderme  est  tombé. 

LENTICULAIRE  (Anatomie,  Chirurgie).— Le  ganglion 
dit  L0n<icti/atr0,est  le  ganglion  ophthalmique  de  Willis. 
L*05  lenticulaire  est  le  plus  petit  des  osselete  de  Poule. 
On  appelle  papilles  lenticulaires,  celles  qu'on  observe  à 
la  face  dorsale  de  la  langue.—  En  chirurgie,  on  donne  le 
nom  de  couteau  lenticulaire  à  un  instrument  dont  on  se 
sert  dans  l'opération  du  trépan,  (Voy.  Couteao,  TaiPAN.) 

LENTICLLE  (Botanioue),  Lemna,  L.,  de  l«mfia,  nom 
donné  par  Théophraate  a  une  plante  du  lac  Orchomène. 
—  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Lemnacées 
(voy*  ce  mot).  LesespècBsqui  la  composent  sont  de  petite 
véffiuux  ayant  la  forme  de  lentilles,  nageant  à  la  surface 
des  mares  et  en  général  des  eaux  donnantes.  On  les 
nomme  vulgairement  lentilles  d^eau.  Leurs  frondes,  qui 
tiennent  lieu  à  la  fois  de  tiges  et  de  feuilles,  sont  lenti- 
culaires et  ordinairement  d'un  vert  dair.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris  quatre  espèces  de  ce  genre.  L'une  des 
plus  communes  est  la  L  gtbbeuse  (L.  Gibba,  L.),  ses 
frondes  sont  spongieuses  et  convexes  en  dessous ,  et  ses 
fruite  renferment  2-6  graines,  tandis  que  la  Petite  Lentie, 
{L  minor,  L.  )  a  les  fruite  à  une  seule  graine  et  les 
frondes  placées  en  dessous.  Les  lenticules  contribuent 
rapidement  à  la  formation  de  la  tourbe;  en  même  temps 
elles  assainissent  les  marais  par  la  quantité  assez  impor- 
tante d'oxigène  qu'elles  exhalent.  Les  anciens,  et  en 
particulier  Dioscoride,  attribuaient  à  ces  plantes  des 
propriétés  calmantes  et  adoucissantes. 

LENTILLE  (firtnim,  L.,  d'erw,  terre  labourée, en  langue 
celtique.  Lentille  vient  de  lentil,  son  nom  en  celtique). 
—Genre  de  plantes  Dicotylédones  diatypétalespéngynes, 
famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Viciées,  Caractères  : 
calice  à  cinq  divisions  linéaires,  presque  égales  et  ter- 
minées en  pointes;  corolle  à  peine  plus  longue  que  le 
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dûlee;  carène  plus  courte  que  les  ailes;  ailes  plus 
ooorlea  que  réteiidard;  10  étamines  soudées  par  leurs 
ilets;  gousse  obloogue,  comprimée ,  contenant  2-4^ 
'  a.  Lea  eq>èces  de  ce  genre  sont  des  herbes  gprêles, 
à  feuilles  pennées,  avec  im- 
paire, sans  Trille,  ou  cette  fo- 
liole impaire  remplacée  par  une 
vrille.  Leurs  fleurs  sont  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires. 
Elles  sont  la  plupart  indigènes 
à  TËurope  centrale.  La  L.  ciél" 
tivéê  {êrvum  lens,  L.)i  nommée 
V.  ^^^li^i'*!  -  *"■•'  •^*»  ®*'  annuelle,  tiges 
'  %  .  f^^lwiK  ^  ^lovées  de  O'^.SO  enTÎron ,  fo- 
^^'ri  itii^i  >f!Jr  '^  liolea  oblongues,  glabres ,  sti- 
pules bordées  de  dis.  Ses 
fleurs,  disposées  par  2-3  au 
sommet  des  pédoncules,  sont 
d*un  bleu  pâle.  Ses  gousses,  qui 
ne  contiennent  que  deux  graines 
de  forme  bien  connue,  sont 
lai^ges,  courtes,  et  finement  ré- 
ticulées. Cette  plante  est  indi- 
gène et  croit  dans  les  champs, 
parmi  les  blés.  On  la  cultive 
pour  ses  graines  alimentaires. 
Elle  fournit  une  nourriture 
saine  et  très -nutritive;  mais 
elle  est  un  peu  indigeste.  Dans 
ceruins  endroits  de  l'Angle- 
terre, on  opère  avec  les  len- 
tilles de  môme  qu'avec  les  ha- 
ricots ,  c*est-à^<Ure  qu'avant  de 
les  employer,  on  les  débarrasse  de  leur  enveloppe,  ce  qui 
les  rend  plus  faciles  à  cuire  et  à  digérer.  Les  deux  vané- 
tés  principales  de  lentilles  qu'on  vend  communément 
sont  U  gro9$9,  dont  les  graines  sont  de  couleur  blonde, 
et  la  ImUHU  rouge,  appelée  aussi  UnUUe  à  la  reine. 
Les  graines  de  cette  dernière  sont  d'un  blond  roux,  et 
phM  petites  et  plus  convexes  que  celles  de  la  précédente. 
U  lentille  cultivée  peut  être  aussi  employée  comme 
foorraget  mais  son  produit  est  trop  peu  important  pour 
qa'on  en  pratique  la  culture  dans  ce  but.  On  trouve  en- 
ooce  aax  environs  de  Paris  deux  espèces  que  leur  délica- 
tesse rend  très-Jolies.  C'est  la  lentille  hérissée  {B,  hir- 
tmhim,  L.),  dont  les  fleurs  blanches  sont  par  3-6.  Son 
caractère  principal  réside  dans  les  gousses  qui  sont  très- 
visiblement  hérissées  et  velues.  L'autre  est  la  lentille 
à  4  graines  (J?.  teiraspermum,  L.).  Ses  fleurs  sont  d'un 
bleu  pAle,  et  ses  gousses  renferment  4  graines.  G—  s. 
Depuis  quelques  années  on  s'est  servi  du  nom  latin 
de  la  leotilfe  cultivée,  enmm  lens,  dont  on  a  pris  le  plu- 
riel erva  ImUa,  eonmie  moyen  de  spéculer  sur  la  crédu- 
lité publique,  et  pour  vendre  fort  cher  sous  ce  nom  une 
sobstaoce  alimentaire  qui  n'a  d'autre  mérite  que  l'étran- 
gelé  de  son  nom;  mais  qui  du  reste  n'a  d'autre  défaut 
que  de  tromper  le  bon  public. 
LoiTiLLB  d'bao  (Botanique.)  —  Voy.  Lbnticulb. 
LENTILLES  (Physique).— Ce  sont  des  masses  de  verre 
terminées  par  des  surfoces  généralement  sphériques.  Elles 
sont  de  deux  sortes  :  convergentes  ou  divergentes;  les 
premières  sont  toi^oura  plus  épaisses  au  centre  qu'aux 
bords,  aussi  sont-elles  dites  à  bords  tranchants;  les 
antres,  plus  épaisses  aux  bords  qu'au  centre,  sont  dites  à 
bords  épais. 

Lea  lentilles  convergentes  que  l'on  construit  sont  au 
■ombre  de  trois  :  1«  la  lentille  biconvexe  A,  qui  est  ter- 


1861.  —  Lentilles. 


mfaiée  par  deux  calottes  sphériques,  en  général  égales,  et 
qui  ne  sont  que  de  très-petites  portions  de  la  sphère  à 
Isquelle  elles  appartiennent;  ^  la  lentille  plan-con- 
teie  A',  terminée  d'un  côté  par  un  plan,  de  rautre  par 
one  calotte  sphérique;  3<'  le  ménisque  convergent  A",  ter- 
miné par  deux  calottes  sphériques,  ayant  leur  centre  du 
)  côté  de  la  lentille;  la  calotte  qui  forme  la  partie 


convexe  est  celle  qui  a  le  plus  petit  rayon.  Les  lentilles 
divergentes  sont  de  même  de  ti-ois  sortes  :  1«  la  lentille 
bi-concave  B,  terminée  par  deux  calottes  sphériques 
généralement  égales  et  dont  les  convexités  sont  tournées 
l'une  vers  l'autre;  2<»  la  lentille  plan-concave  B',terminée 
par  un  plan  et  une  calotte  sphérique  dont  la  concarité 
est  extérieure;  3"*  le  ménisque  divergent  B'\  formé  de 
deux  calottes  sphériques  ayant  leur  centre  du  même 
côté  de  la  lentille,  la  partie  convexe  est  celle  qui  a  le 

f»lus  grand  rayon.  On  appelle  axe  principal  d'une  lentille 
a  droite  qui  Joint  les  centres  des  deux  surfaces  sphéri- 
ques qui  la  Ihnitent.  Sur  cet  axe  existe  un  point  remar- 
quable qui  Jouit  de  la  propriété  qu'un  rayon  lumineux 
passant  par  ce  point  sort  de  la  lentille  parallèlement  à 
la  direction  suivant  lacjuelle  il  y  est  entré.  Comme  la 
diatance  de  ces  deux  directions  parallèles  est  toujours 
extrêmement  petite,  on  admet  que  ce  rayon  traverse  la 
lentille  sans  subir  de  déviation.  Le  point  remarquable 
dont  il  vient  d'être  question  s'appelle  centre  optique  de 
la  lentille  ;  dans  les  lentilles  bi-con vexes  ou  bi-concaves, 
dont  les  courbures  sont  égales,  il  est  au  milieu  de  la  len- 
tille; dans  les  lentilles  plan-convexes  ou  plan-concaves, 
il  est  à  la  rencontre  de  Taxe  principal  et  de  la  calotte 
sphérique.  Toute  droite  qui  passe  par  le  centre  optique 
est  dite  un  axe  secondaire  de  la  lentille. 
Étudions  d'abord  les  lentilles  convergentes.  Si  l'on 


ng.  1802.  —  Foyer  principal  d'une  lentille. 

dirige  sur  l'une  dalles  {fig.  1802)  on  faisceau  de  rayons 
lummeux  parallèles  entre  eux  et  à  l'axe  principal,  tous 
ces  rayons  concourent  en  un  point  F  qui  est  dit  le  foyer 
principal;  la  distance  de  ce  point  à  la  lentille,  appelée 
distance  focale  principale,  est  donnée  par  l'expression  : 

fa; ,'•"'  ■  „,;,  dans  laquelle  n  est  l'indice  de  ré- 

'      (n  —  1)  (R -f- R')  ^ 

fraction  de  la  substance  de  la  lentille  et  R  et  R'  les 
rayons  des  calottes  sphériques  qui  la  limitent.  Pour 
obtenir  un  faisceau  de  rayons  lumineux  parallèles,  il 
suffit  de  prendre  pour  source  lumineuse  un  objet  fort 
éloigné,  tel  qu'un  astre,  le  soleil  par  exemple.  Si  les 


Flg.  1863.  —  Courbes  caustiques. 


denx  surfaces  de  la  lentille  (fig.  1863)  ne  satisfont  pas 
à  la  condition  de  n'être  que  de  très-petites  portions  de 
la  sphère  dont  elles  font  partie,  les  rayons  ne  se  cou- 
pent pas  en  un  seul  point,  le  lieu  de  leurs  intersections 
successives  est  une  courbe  appelée  courbe  caustique, 
et  ce  défaut  de  la  lentille  se  nomme  aberration  de 
sphéricité. 

Si,  au  lieu  de  considérer  un  faisceau  de  rayons  paral- 
lèles, on  considère  le  faisceau  divergent  d'un  point  lumi- 
neux P  (/Iflf.  1864),  on  voit  qu'il  converge  après  réfrac- 
tion vers  le  point  P'.  P  et  P*  sont  d'ailleure  plus  éloignés 
de  la  lentille  que  les  foyers  principaux  F  et  r'.  Il  résulte 
d*nn  principe  d'optique  que  tout  rayon  de  lumière  qui 
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r^brouââe  chemin  rt*paasû  cxaciemBnt  pai  le  a  mêmes 
pûl&tt;  iî  dooc  le  point  P'  ^îl  ïumincuï,  k  faiaceau 


PTf«  IftW*  —  Foran  conjDfQ^s  d'una  Te b tille. 


lumïnetix  api'èa  la  réfraciloTi  aumi  son  scvinmeL  en  F; 
c*Gat  pour  cette  raison  que  I*an  dît  que  P  et  P*  fiont 
deux  foyers  cotijuj^nii^s*  Si  p  et  p^  sont  les  dlst^nros  de 
<rea  dewx  points  h  la  Irntîlle,  et  f  U  distance  fncalo 
prineîpalt!  de  î^elk^-K'K  I^îî  démontra  qu*U  u^îsUt  tou- 
jotxrs  cette  relation  : 

Si  le  point  kimïnea^  était  placé  au  foyer  principal,  il 
résuUe  du  pHûdpe  dé] à  cité  **i;r  le»  rayons  qui  rebrous- 
g^nt  ehâmîiï  qu'il  donnerait  Uoit  à  un  faisceau  émargent 


de  lumière  parallèle;  enfin,  ti  le  point  P  (/Ig.  1865)  était 
situé  entre  le  foyer  principal  F  et  la  lentille,  les  rayons 
émanés  par  lui  resteraient  divergents  même  après  lear 
réfraction ,  seulement  ils  paraîtraient  provenir  d*un 
point  P'  situé  du  môme  côté  et  que  Ton  appelle  foyer 
vtrhtei. 

Jusqu'ici,  le  point  radiant  a  été  supposé  sur  Taxe  prin- 
cipal; quand  cela  n'a  pas  lieu,  on  Joint  ce  point  au 
centre  optique,  on  a  un  axe  secondaire,  et  toat  se  passe 
relativement  à  cet  axe  secondaire  comme  pour  Taxe 
princip3\l.  On  a  de  tnènif  un  foytT  ùes  Tixvitn^  pnrdlîèles, 
des  foyers  conjugué»  et  de«  foyers  virtuel 5. 

Ûéaéralementi  Ton  opt^re  sur  un  oldet  et  non  sur  un 
point  lumineux?  chaque  point  do  roiijet  donne  son 
image^  commit  II  a  été  dit  précédemment^  et  il  en  résulte 
une  Image  de  Tol^Jet  symétrique  de  l^ubjet  lui-même, 
égalé  à  cet  objet  quand  celnÎH^i  ^e  rroiiye  à  une  distance 
de  la  lentille  double  de  la  distance  focale  principale, 
pln4  petite  quand  Tobjet  est  plus  tll oigne  et  plus  grande 
quand  il  ^t  plus  rapproché.  Les  aies  secoudaJres  qui 
Mraïteot  le  corps  îiimîneu:^  limitent  aussi  foircémeat  son 
»mafQ,  L*0D  peut  avoir  encore  dea  image^s  virtuelles  dont 
on  fait  riipplîmtînn  dan»  la  loupe  (voir  ce  mot) 


Pi^   1B66,  — .  Fojtr  pnncipal  d'une  lentille  divergente. 
Dans  les  lentiUe.<>  divergentes,  tous  les  rayons  émanant 


d'un  point  et  tombant  sur  la  lentille  divergent;  on  n*Ob- 
tient  donc  que  des  foyers  virtuels,  parmi  lesquels  il 
faudra  distinguer  le  foyer  virtuel  principal  correspon- 
ciMit  aux  rayons  parallèles  à  Taxe  principal  de  la  lentille 
[fig.  IR66).  Pour  les  verres  divergents  comme  pour  les 
verres  convergents,  tout  se  passe  relativement  aux  axes 
secondaires  comme  sur  l'axe  principal.  "Si  des  rayons 
convergents  tombent  sur  une  lentille  divergente,  leur 
on  vergence  est  diminuée,  et,  suivant  la  courbure  et 
lindice  de  réfraction  de  la  substance  de  la  lentille  ainsi 
que  rindinaison  des  rayons,  il  y  a  divergence  de  ces 
rayons  ou  bien  retard  de  leur  convergence. 

Les  verres  concaves  sont  emplovés  pour  les  lunettes 
des  myopes,  pour  les  lunettes  de  Galilée  et  pour  obtenir 
Tachromatisme.  H.  G. 

Leutillcs  a  écHELONS.  —  Voir  Pbames. 
LËNTISQUE  (Botanique),  du  latin  lefUescer$,  être  vis- 
queux, gluant  :  à  cause  du  produit  au*on  en  extrait). — 
Espèce  de  Pistachier  (voy.  ce  mot),  dont  Toumefort  fai- 
sait un  genre.  C'est  le  pistacia  lentiscui  L,,  arbrisseaa 
de  1-5  mètres  de  hauteur.  Feuilles  à  8-12  folioles  al- 
ternes inférieurement,  ovales,  lancéolées,  d'un  beau  rert 
avec  les  pétioles  roogeàtres;  fleurs  Jaunâtres,  en  grappes 
axillaires;  ses  fruits  sont  des  bides  d'abord  rou^,  pals 
hnmes  à  la  maturité.  Le  lentisque  est  originaire  aX>- 
rient.  11  croit  dans  la  région  méditerranéenne  et  s'arance 
ju!^qu'en  Provence.  On  le  cultive  principalement  dans 
TArcbipel,  à  Scio,  pour  la  substance  résineuse  on  mastic 
qui  en  découle  par  incision;  les  habitants  de  cette  Ile  en 
font  l'objet  d*un  commerce  assez  considérable.  Ce 
mastic  porte  aussi  le  nom  de  manne  du  Uban. 
En  Orient^  en  Grèce,  c'est  un  masticatoire  très  en 
vogue.  Voy.  Mastic. 

LÊONOTIS  (Botanique).  Uonotis,  Pers.,  du 
grec  ieôn,  lion,  et  du  génitif  ôtos,  oreiller—Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Slachydées, 
voisin  des  Phlomis.  Calice  tubuleux,  à  10  ner- 
vures; corolle  à  tube  ordinairement  sortant; 
4  étamindies  dynamos.  Le  L.  d  queue  de  lion 
(  L.  léonurus  Persoon]  est  une  plante  charmante , 
originidre  du  Cap,  qui  fait  l'ornement  de  nos  par- 
terres par  l'éclat  brillant  de  ses  longues  corolles 
d'un  rouge  vif  ;  haute  de' 2  mètres,  elle  a  des 
feuilles  longues,  aiguës,  persistantes,  et  donne  d'août 
à  octobre  des  fleurs  nombreuses  en  épis  verticillés.  On 
doit  la  garantir  du  froid  humide.  L'hiver  dans  l'oran- 
gerie, et  en  pleine  terre  dans  la  belle  saison. 

LÉONTIASIS  (Médecine).—  Nom  donné  par  quelones 
anciens  auteurs  à  VElephantiasis  des  Grecs  tm  /épre 
tuberculeuse.  (Voy.  BLBFHAirrfAsis,  LftniE.) 

LÉONTODON,  Un.  (Botanique),  en  firanç^s  Lioiident. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  péri" 
gynes,  famille  de  Compo^Mi ,  tribu  des  Chicoracées, 
sous-tribu  des  Scorjonérées,  Involucre  pluri-sérié,  im- 
briqué; réceptacle  nu;  capitules  solitaires,  multiflores, 
fleurs  Jaunes;  aigrettes  à  poils;  feuilles  radicales.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  dont  5  ou  6  espèces  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris.  Le  L  â^ automne  (L.  oufttm- 
naliSf  Un.)  a  une  tige  rameuse,  haute  de  0'",35;  les  capi- 
tules solitaires  au  sommet  des  rameaux;  une  racine 
vivace,  tronquée  à  son  extrémité.  Il  fleurit  en  août.  Prai- 
ries humides.  —  Léontodon  est  encore  le  nom  générique 
donné  par  Linné  au  genre  Pissenlit,  Taraxacum  de  Jus- 
sieu  :  ainsi  le  pissenlit  ordinaire  est  nonuné  par  Linné 
Léontodon  taraasacum,  et  par  Jussieo  Taraxacum  dens- 
leonis. 
LÉONURE  (Botanique).  —  Voy.  AesiPAums. 
LÉOPAUD  (Zoologie),  Felis  Leopardus,  Un.,  du  latin 
leo,  lion,  et  pardus,  panthère.  —  Espèce  de  Mammi» 
fèresy  du  genre  Chats.  Cuvier  a  le  premier  distingué  le 
Léopard  de  la  Panthère,  avec  laquelle  il  avait  été  con- 
fondu Jusqu'à  lui  par  les  naturalistes.  Il  est  plus  grand 
que  celle-ci;  ainsi  sa  taille  varie  de  !■"  à  i">,50,  et  sa 
queue  atteint  0"*,70.  Son  pelage  est  fauve  clair,  avec 
6  ou  iO  rangs  de  taches  noires,  plus  petites  et  plus  rap- 
prochées que  celles  de  la  panthère;  queue  annelée.  Et 
pourtant,  avec  tous  ces  caractères,  il  est  très-difficile  de 
distinguer  l'un  de  l'autre,  à  tel  point  que  Laurillard 
avoue  ^ue,  ayant  à  la  main  le  Règne  animal  de  Gavier, 
lorsqu'il  a  voulu  les  décrire  et  les  dessiner,  il'  n'a  pa 
découvrir  entre  eux  le  moindre  caractère  spécifique.  Le 
Léopard  habite  les  forêts  de  l'Afrique,  en  particulier  du 
S(^néf2^  et  de  la  Guinée,  et  celles  des  Indes  asiatiques. 
Il  grimpe  avec  une  grande  agilité  sur  les  arbres  et  fait 
aux  singes  une  guerre  acharnée.  Ses  mœurs  sont  du  reste 
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tel  même*  qae  celles  des  grands  chats.  Les  fourreurs 
lechercbeni  sa  dépouille.  Ja?a  possède  une  espèce  parti- 
ealière  de  ce  carnassier. 

LÉPADOGASTëR  (Zoologie).  —  Nom  d*un  mure  de 
Poissofis  plus  connu  sous  le  nom  de  Porte-écuelle, 

UÉPAS  (Zoologie).  —  Nom  donné  autrefois  à  toutes 
les  coquilles  en  forme  de  patelle,  d'écaillé,  et  particuliè- 
rement à  celles  du  genre  patelle.  Ce  nom  n*a  pas  été 
cooaenré.  Linné  s*en  est  servi  pour  désigner  les  mol- 
losques  de  Tordre  des  Cirrhopodes  qui  forment  ai^our- 
(Tbai  la  classe  des  Cirrhipèdes. 

LÉPICÈNE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  L.-C1. 
lUchard  aux  deux  bractées  ou  écailles  les  plus  anté- 
rieorea  de  Pépillet  des  plantes  de  la  famille  dea  Gra- 
minées. On  les  désigne  aii^ourdliui  plus  communé- 
aeni  sous  le  nom  de  Glumes.  Palisot  de  Beauyois  les 
nommait  BalUs.  Ordinairement  cette  enyeIo|>pe  se  com- 
pose de  deux  écailles  de  forme  et  de  consistance  va- 
riable.  Quelquefois  cependant,  elle  est  réduite  à  une 


LÉPIDIER  (Botanique),  {Lepidium  L,  du  ^p^  Lepi- 
dof,  écaille;  allusion  faite  à  la  nature  des  silicules).  — 
GeofB  de  plantes  Dicotylédones  dialypétcUes  hypogynes, 
de  la  famille  des  Crucifir$s,  tribu  des  Lépidinées.  4  sé- 
pales égaux;  4  pétales,  6  étamines  tétradynames  ;  silicule 
orale,  déprimée;  graines  solitaires  et  pendantes.  Les 
espèces  de  ce  genre ,  au  nombre  de  plus  de  50,  sont 
ordinairemeot  herbacées.  Leurs  tiges  sont  cylindriques. 
Leurs  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  termi- 
nales. Ces  plantes  habitent  les  régions  tempérées  des 
deux  hémisphères.  C'est  dans  ce  genre,  dont  on  désigne 
communément  les  espèces  sous  le  nom  de  Passerage, 
que  se  troa?e  le  L.  cultivé  {L  sativum  L.)^  plus  connu 
nos  le  nom  de  Cresson  alénois,  C^est  une  petite  herbe 
aanuelle,  à  feuilles  multifides  ;  siliques  à  bords  aigus, 
et  échancrées  au  sommet.  Cette  petite  espèce  est  origi- 
naire de  Perse.  Sa  saveur  piquante  la  fait  employer 
oooflie  aasaisonnement. ., 

IfPIDODENDRON  (Botanique),  du  grec  lepis,  écaille, 
ec  dêmdron,  arbre.  —  Genre  de  plantes  fossiles  Crypta- 
Tomts  acrhgènes,  iiunille  des  Lépidodendrées,  établie 
par  M.  Ad.  Brongt.  aux  dépens  des  Lycopodiacéês.  Ce 
nnre,  formé  par  le  même  botaniste,  et  dont  il  cite 
U  espèces,  a  des  tiges  dichotomes,  à  feuilles  simples, 
linéaures  ou  lancéolées,  mais  seulement  vers  leur  extré- 
mité. La  partie  inférieure  en  est  dépourvue.  On  les 
(roore  dans  le  terrain  houiller.  A  Tarticle  Fossii^  nous 
svena  donné  une  figure  du  Lep.  de  sternberg  {Up.  stem- 
bergii,  Brongt.). 

LfiPIDOLEPRUS,  Ris.  (Zoologie).  —  Voyez  Grena- 

LÉPIDOPE  (Zoologie),  Lepidopus,  Cuv.;  du  grec 
Upis^  écaille,  et  pous,  pied.  ~  Genre  de  Poissons 
ée  Tordra  des  Acanthopterygtens ,  funiille  des  Té- 
%ioidês  ,  dont  les  ventrales  sont  réduites  à  deux  pièces 
écailleotes,  mobiles  et  pointue^  Leur  corp:i,  mince 
«  loDgv  neoavert  d'une  peau  lisse,  non  écailleuse, 
iemée  dune  poussière  argentée,  leur  donne  Tapparence 
de  graoda  mhsns  d'argent,  ondulant  dans  Teau  et  reflé- 
diissani  Vhrement  la  lumière.  Une  dorsale,  basse  -et 
uaDcbaote,  occupe  toute  la  longueur  du  dos  de  l*animal, 
qui  ae  termine  par  une  caudale  petite  et  fourchue.  Ou 
B*en  connaît  qu*une  espèce,  le  L.  argenté  (L.  argyreus, 
Cov.)  dea  mers  européennes,  que  les  pécheurs  appellent 
imrreUèrM.  11  est  long  de  l"",oO  à  2»;  sa  chair  délicate 
le  fais  rechercher  activement  en  avril  et  mai.  Ses  écailles 
peuvent  d'ailleurs  remplacer  les  écailles  d'ableUes  pour 
la  (kbrication  âen  fausses  perles. 

LÉPIDOPTÈRES  (Zoologie),  Lepidoptera,  Latr.  ^ 
Ordre  àUnsêCtes  le  plus  riche  en  espèces  nuisibles  à 
riCteoltore;   les  chenilles  ou  Urves  de  lépidoptères 
«et  tontes  nuisibles,  et  plusieurs  sont  connues  comme 
éi  crnela  fléaux.  Armées  de  m&choires  et  de  mandi- 
bolea  poor  broyer,  elles  dévorent  les  feuilles,  les  bour- 
8nna«  lea  firuits,  les  graines  des  végétaux,  parfois  même 
■M  MoÊfgn  et  nos  fourrures.   La  plupart  sécrètent 
«as  matière  soyeuse  qu'elles  étirent  en  la  faisant  sor- 
ti' par  ooe  filière  pUcée  à  leur  lèvre  inférieure  ;  aussi 
M-^e  parmi  elles  que  nous  avons  trouvé  Tespèce  pré- 
citMe  qui  nous  fournit  la  soie;  espèce  oui  ravage  le 
■Arier,  mais  dont  nous  favorisons  le  développement 

tpsv  en  tlier  «ses  fils  éclatants  que  l'on  tisse  surtout  à 
LfOQ.  Lea  chmiUes  ont  trois  paires  do  pieds  aux  anneaux 
formeront  le  corselet;  mais  elles  possèdent  en  outre 
deux  à  cinq  paires  do  pieds  membraneux  fixées  sous 
letaBoeauz  de  Tabdomen.  Ces  larves,  souvent  laides  et 


repoussantes,  se  transforment  en  une  chrysalide,  sorte 
de  sépulcre  tem})oraire  d*où  s*élance  quelques  Jours  après 
un  brilUnt  papillon.  Cette  forme  si  remarquable  des 
métamorphoses  des  insectes  a  de  tout  temps  vivement 
frappé  Tattention  du  vulgaire,  et  donné  carrière  à  Tima* 
ginsÂion  des  poètes.  Les  habitudes  mêmes  des  Lepidopfé- 
res,  àrétat  parfait,  et  les  modifications  organiques  qu^elles 
entraînent,  ont  permis  de  partager  leurs  nombreuses 
espèees  en  treis  groupes  :  les  uns  voltigent  le  jour  sur 
les  fleurs  aux  rayons  du  soleil,  ce  sont  les  diurnes  ou  les 
papillons  de  Linné;  d'autres,  plus  lourds  de  forme,  son- 
vent  aussi  riches  en  couleurs,  n'appareissent  que  le  soir 
au  crépuscule,  on  les  nomme  les  crépusculaires.  Linné 
en  avait  fait  le  grand  genre  sphinx;  enfin  les  autres  ne 
se  montrent  en  général  qu'après  le  coucher  du  soleil,  le 
soir  ou  la  nuit.  Linné  les  avait  réunis  sous  le  nom  de 
phalènes;  nous  les  appelons  les  nocturnes. 

Lépidoptères  diurnes.  —  Je  me  contenterai  de  citer 
quelques  noms  de  papillons  de  nos  pays,  le  vulcain  (po- 
pilio  cUalanta,  Lin.);  le  paon  du  jour  (P.  !o.  Lin.) 
(fig.  1867);  la  grande  torttte  (P.  polychloros.  Lin.);  la 
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18<n.  —  La  vanotM  io  ou  paon  du  jour 
(giandear  naturelle.) 


petite  tortue  (P.  urticœ.  Lin);  le  grand  porte-queue  (P. 
machaon,  Lin.);  Vapollon  (P.  apollo.  Lin.);  le  grand 
papillon  du cfiou (P.  brassicœ.  Lin.);  Vaurore (P. carda^ 
mines,  Lin.);  le  citron  (P.  rhamni,  Lin.);  le  papUlon 
bleu  (P.  alexis,  Lin.).  Toutes  ces  espèces  sillonnent  les 
airs  en  tous  sens,  dans  nos  campagnes,  pendant  la  belle 
saison  ;  chacune  d'elles  à  peu  près  vit  spécialement  sur 
une  de  nos  plantes  les  plus  communes.  Ce  ne  sont  pas 
les  espèces  les  plus  nuisibles. 

Lépidoptères  crépusctUairee.  —  Un  petit  nombre  d'es- 
pèces peuvent  nous  intéresser  ici,  et  Je  citerai  surtout 
pour  leurs  couleurs  ou  leur  grande  taille  le  sphinx  du 
tithymale  (Sph.  euphorbiœ,  Lin.)  ;  le  Sph.  de  la  vigne 
(Sph.  vitis.  Lin.)  et  le  sphinx  tête  de  mort  {Sph.  atropos). 
En  général  les  chenilles  des  sphinx  sont  fort  grosses  ei 
portent  à  l'extrémité  postérieure  de  leur  dos  une  corne 
courbée  en  arrière. 

Lépidoptères  nocturnes.  —  Ce  groupe  est  le  pins  nom- 
breux, et  à  cèté  d'espèces  de  grande  taille  il  contient  une 
multitude  de  ces  petites  espèces  désignées  sous  le  nom 
de  teignes,  dont  plusieurs  nous  désolent  par  les  dégâts 
de  leurs  chenilles.  Parmi  les  nocturnes  nuisibles,  il  faut 
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1868.  —  Pyrale  de  U  vigne  avec  sa  cheolUs 
(  grandeur  naturelle  ). 


citer  Vhépiale  du  houblon  {hepialus  humult,  Fàbricirs) 
dont  la  chenille  mange  les  racines  de  ce  végétal;  le  eat- 
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im  r<mg9-4HH9  (eouui  lignhêrda,  Fabr.)  dont  la  che- 
nille ronge  le  bois  du  saule,  du  chêne  et  de  Tonne  (1);  le 
cossus  du  fnarronniêr  (C.  œsculù  Fabr.)  qui  attique  le 
bois  de  cet  arbre  et  celui  du  pommier  et  au  poirier  ;  le 
bombyx  livrée  {bombyx  newtna,  Fabr.)  dont  les  nids 
attachés  aui  branches  des  arbres  ftruitiers  en  sont  un 
des  fléaux;  le  bombyx  disparate  {B.  dispar.,  Fabr.)v  dont 
la  chenille  désole  particulièrement  nos  forêts  de  cbénes- 
liéges;  le  bombyx  cul  doré  {B,  chrysorrœa.  Fabr.),  qui 
dévaste  nos  boit  en  général;  puis  cette  terrible  et  fa- 
meuse pyraU  de  la  vigne  {pyratis  vitis,  Fabr.)  (fig- 1868), 
un  des  plus  redoutables  ennemis  de  nos  visnobles;  Valu- 
cite  des  céréales  [aiucita  cerealella,  Olivier);  la  teigne 
des  grains  (  tinea  granella,  Fabr.),  double  fléau  de  nos 
blés.  D'autres  espèces  dévastent  les  ruches  des  abeilles 
dont  elles  dévorent  les  gâteaux,  telle  est  la  gallérie  de  la 
cire  {galleria  cereana,  Fabr.).  D'autres  mangent  nos  ta- 
pisseries, nos  draperies,  nos  fourrures,  ce  sont  les  teignes 
proprement  dites  {tinea,  Latreille)  que  Ton  voit  chaque 
été  dans  nos  appartements. 

Gomme  pour  compenser  tant  de  maux,  le  groupe  des 
lépidoptères  nocturnes  nous  fournit  le  plus  précieux  de 
tous  les  produits  que  nous  devons  aux  insectes,  la  soie, 
(voir  Vsa  a  soie).  Los  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  les  Lépidoptères  sont  Godart  et  Duponchol,  Boi»- 
duraU  Lucas,  etc.  Ad.  F. 

LÊPIDOSIRBN  (Zoologie),  da  grec  lepis,  écaille,  et 
ieir&%,  sirène.  —  Genre  d'animaux  très-diflîcile  à  déter- 
miner et  placés  sur  la  limite  des  Reptiles  et  des  Pois- 
sont.  «  On  a  découvert  dernièrement,  dit  M.  Milne  Ed- 
wards, des  animaux  très-curieux  qui  possèdent  des 
branchies  et  des  poumons  comme  les  Batraciens  péren- 
niifranches^  mais  qui  n'ont  que  des  nageoires  cylindri- 
•ques  à  la  place  des  pattes,  et  qai  ressemblent  tellement 
aux  Poissons  par  l'ensemble  de  leur  organisation,  que  la 
plupart  des  zoologistes  les  rangent  dans  cette  classe,  ce 
sont  les  Lépidosirens,  »  {Cours  élément,  d'hist,  naturX 
La  seule  espèce  connue,  L.  paradoxa  de  Natterer,  a  le 
corps  long  de  près  de  0'",33,  très-allongé,  tète  pyrami- 
dale, courte,  obtuse;  bouche  petite,  garnie  de  lèvres  en 
forme  de  bourrelet;  langue  molle,  épaisse,  libre  sur  les 
côtés  et  an  peu  en  avant;  mâchoires  garnies  de  deux 
dents  de  chaque  côté,  soudées  au  bord  dentaire,  en  avant 
de  celles-ci,  à  la  m&choire  supérieure,  deux  autres  dents 


Fig.  1809.  —  Le  Lépidoiireii  paradoxa 

petites  et  coniques;  en  arrière  de  la  tète,  uue  ouverture 
ovale  dans  laquelle  on  voit  4  arcs  branchiaux;  à  la  suite, 
des  espèces  de  membres  impropres  à  la  locomotion  et  à 
la  natation;  en  arrière,  sur  les  côtés  de  l'anus,  deux 
saillies  semblables;  une  crête  dorsale  membraneuse, 
droite,  qui  s'étend  sur  une  hauteur  de  O^'fiii  à  0"*,0i5 
Jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  et  se  poursuit  en 
dessous  jusqu'à  l'anus.  Ils  sont  pourvus  de  poumons 
vésiculeux  très-étendus.  L'animal  est  d'une  couleur 
noirâtre;  il  a  été  trouvé  dans  les  flaques  d'eau,  aux 
environs  de  Bahia.  M.  Owen  en  a  décrit  une  nouvelle 
espèce  en  1839,  L,  annectenz.  Il  place  aussi  ce  genre 
parmi  les  Poissons:  pour  d'autres,  il  appartient  aux  Rep- 
tiles amphibiens, 

LÉPISMëNES,  Latr.  (Zoologie).  Famille  d7fMec(95  de 
Tordre  des  Thysanoures,  tribu  des  Lépismiens  de  M.  le 
profes.  Blanchard.  Corps  long,  toujours  garni  de  petites 
écailles  luisantes;  antennes  longues  en  forme  de  soies, 
composées  d'un  grand  nombre  d'articles  ;  des  palpes  très- 

(1)  CTett  respect  si  haMUment  «t  ti  patiemmant  diiiéqaée 
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distinctes  à  la  bouche;  l'abdomen  muni  en  desèoùs  d*ajb« 
pendices  mobiles  en  forme  de  fausses  pattes.  Cfite 
famille,  d'après  Cuvier,  ne  comprend  que  le  genre  Lé^ 
pisme. 
LÉPISME  (Zoologie),  Lèpisma,  Lin.;  du  çrec  Upis, 
écaille.  —  Genre  d'Insectes  (voy.  LfriSHtoies) 
qui  a  le  corps  couvert  de  petites  écailles  sou- 
vent argentées  et  brillantes,  antennes  fort  loo'* 
gués;  thorax  de  trois  pièces.  Ces  insectes  cou- 
rent très-vite.  On  en  a  fait  deux  soos-genres  : 
lo  Les  Up.  proprement  dits  ont  le  corps  aplati, 
terminé  par  une  espèce  de  stylet  de  deux  pièces 
qui  sort  de  l'anus  et  trois  filets  de  la  même 
longueur,  qui  ne  servent  pas  pour  santer.  La 
plupart  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, où  leurs  écailles  blanches  et  brillantes 
Pig.  1870.  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  petit  poisson 
Lépisma  d'argent.  Ils  se  cachent  dans  les  fentes,  sous 
du  aacra.  les  boiseries,  quelques-nns  sous  les  pierres; 
ils  sont  très-agiles  et  perdent  leurs  écailles 
brillantes  au  moindre  contact  de  la  main.  Le  L,  du  suer» 
(L  saccharin.  Lin.)  est  la  For- 
bicine  plate  de  Geoffroy.  Long 
de  O»" ,009,  d'une  couleur  argen- 
tée un  peu  plombée,  cet  infecte. 
Sue  l'on  dit  originaire  de  VAm^- 
ique,  est  très-répandu  aujour- 
d'hui chez  nous.  Il  ronge  les 
livres,  le  bois  et  mange  le 
sucre.  2*  Les  Machiles  {machi' 
lis,  Latr.)  ont  le  corps  convexe, 
l'abdomen  terminé  par  de  petits 
filets  propres  pour  le  saut,  celui 
du  milieu  beaucoup  plus  long. 
Ces  insectes  sautent  très-bien  ; 
ils  habitent  les  endroits  pier- 
reux, couverts  et  humides.  Tou- 
tes ces  espèces  sont  d'Europe. 
La  M.  polypode  {M.  polypoda, 
Latr.)  a  le  corps  de  couleur 
plombée;  elle  se  trouve  dans 
les  bois  de  nos  pays,  au  pied 
des  arbres.  Cest  la  Forbicine 
cylindrique  de  Geoffroy. 

LÉPISOSTÉES  (Zoologie), 
Lepisostetu,  Lacép.;  du  grec 
lepis,  écaille,  et  osteon,  os.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
des  Malacoplérygiens  abdomi- 
naux,  qui  habitent  les  rivières 
et  les  lacs  de  l'Amérique  cen- 
trale. Ils  sont  remarquables  par  Pig.  1871.-  Machlle  poly- 
Icurs  écailles  d'une  dureté  pier-  P«da.  (Longu«ir0-,OI©.) 
reuse  gui  résistent  aux  dents 
des  poissons  les  plus  vigoureux  et  même  aux  balles  de 
fusil.  Le  Lép.  gavial  ou  Caiman  (L.  gamal,  Laoépède>, 
ainsi  nommé  à  cause  de  «  ressemblance  avec  ce  reptile 
par  la  forme  et  le  très-grand  allongement  de  sa  tète,  a  une 
teinte  générale  verte.  Le  L.  spatule  (L.  spatula,  Lacép.) 
a  les  écailles  en  losange.  Le  L  rooolo  (L  roboio,  La- 
cép. )  a  les  écailles  anguleuses  et  faiblement  attachées. 
Toutes  ces  espèces,  à  peu  près  de  la  longueur  d'an 
mètre,  sont  très-voraces;  elles  lont  estimées  comme 
aliments. 
LEPORIDB  (Zooîogîe).  —  Voy.  LiàviB. 
LÈPRE,  LÉPROSEIUES  (Médecine).  —  U  signiflea- 
tion  du  mot  Lèpre  a  été  pendant  des  siècles  détoomée 
de  son  sens  véritable,  et  c'est  à  Willan  que  l'on  en  doit 
la  rectification.  La  confusion  parait  venir  de  ce  qne  l'on 
n'aura  pas  su  distinguer  entre  elles  deux  maladies  énon- 
cées dans  les  textes  de  la  Bible;  la  première,  la  lèpre, 
se  rapporte  très-bien  à  la  manière  dont  les  modemea  la 
considèrent;  l'autre,  vaguement  désignée  sous  le  nom  de 
tsarâth,  ne  serait  autre  chose  gue  Véléphantimn$  des 
Grecs,  En  effet,  M.  le  professeur  Grisolle  définit  la  Lèpre 
une  éruption  squammeuse  caractérisée  par  des  plaquas 
arrondies,  élevées  sur  les  bords,  déprimées  au  emUre, 
recouvertes  de  squammes  minces,  d'un  blanc  arfEontin, 
chatoyant,  nacré;  d'un  autre  côté,  M.  Caxenave  sifoale 
une  nuance  du  VitUigo  (voy.  ce  mot)  caractérisée,  lora- 

Su'il  siège  sur  une  partie  garnie  de  poils,  par  la  décolora- 
on  des  poils  qui  deviennent  blancs.  Puis  le  même  au- 
teur décrit  sous  le  nom  de  Psoriasis  invétM  { variété  de 
la  dartre  furfuracée),  une  nuance  dans  laquelle  les 
squammes  se  détachent  par  exfoliations  lamelleuset  en 
quantité  telle  qu'elles  inondent  les  draps  do  Ut.  llaia- 
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iBMiii  que  dtaent  1m  Htks  sacrtet  «  Loraqu*!!  paraîtra 
•or  la  |»»a  une  couleur  blanche,  que  les  endroits  où  la 
naladie  paraît  seront  plut  enfoncés  que  la  peau,  que  les 
poils  aoront  changé  de  couleur  et  seront  devenus  olancs 
et  qu*on  «rerra  même  paraître  la  chair  Tive,  on  Jugera 
que  c!eal  ane  lèpre  invétérée  et  enracinée  dans  la  peau. 
Si  la  lèpre  parait  efflorescente  et  se  répand  sur  la  peau 
et  la  reooavre  en  entier  {seu  autem  effloruerit  diseur^ 
rems  m  cuU  êi  cp^ruêHt  omn$m  cutêtn)^  le  prêtre  Jugera 
SM  c*eat  la  plus  pure  de  toutes,  parce  qu*elle  est  devenue 
toute  blanche.  «  (tJvitiiiiU,  chap.  xiii.)  Ainsi  voilà  bien, 
défloies  et  précisées,  trois  nuances  de  lèpre  que  nous 
roirooTOiis,  dans  la  dartre  furfuracée  (Lepra  vwgaris  de 
Willan),  dans  le  Psoriasis  invéléré  et  dans  le  Vitiligo. 
MalnteDant,  que  l'éléphantiasis  des  Grecs  ait  existé  chez 
Ifs  Hâ>reux,  et  souvent  sur  le  même  individu,  cela 
n*est  pas  douteux;  ainsi  auand  la  chair  vive  paraîtra 
dans  le  lépreux.  Il  sera  déclaré  impur  par  le  jugement 
da  prêtre,  et  si  la  chair  vive  est  mêlée  ae  lèpre  elle  est 
Unirare.  La  distinction  me  semble  établie  entre  la  lèpre 
ci  rélépliAotiasis.  (Voy.  ce  mot.)  D*un  autre  cèté,  il  parait 
évident  que  c'est  de  cette  dernière  maladie  que  Job  fut 
afliacté.  «  H  était,  dit  la  Bible,  avec  un  débris  de  pot  de 
lenB  ?a  sanie  qui  sortait  de  ses  plaies,  testa  saniem  ra- 
Mat.  ■  Jos,  chap.  ii.)  Ce  caractère  de  plaies,  de  sanie, 
d*olcérations  que  présentait  Job,  n*a  rien  de  ce  qui  dis- 
tinguait la  lèpre,  aontla  plus  pure  est  celle  dans  laquelle 
la  jpeau  se  recouvre  d'emorescences,  de  squammes. 

Pour  les  médecins  grecs,  et  entre  autres  pour  Hippo- 
erate,  le  mot  lèpre  est  la  désignation  générique  des  af- 
fections souammeuses  de  la  peau.  Les  modernes  la  con- 
sidèrent (le  même,  et  M.  Gazenave  regarde  le  Psoriasis 
comme  une  de  ses  variétés.  C'est  donc  depuis  les  Grecs 
Jasqu*à  ces  derniers  temps  que  la  confusion  a  régné,  et 
cela  vient  surtout  de  la  manière  dont  les  ouvrages  des 
Arabes  ont  été  traduits.  Alibert  lui-même  a  partagé  Ter- 
reor  commune,  et  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
c'est  depuis  Willan  et  Batemann  que  cette  question  a 
été  élucidée.  (Batemann,  Tableau  pratique  des  maladies 
emtanéês,  diaprés  la  classif.  du  D'  Willan;  en  anglais, 
Londres,  1814.) 

Considérée  de  cette  manière,  et  c*est^  Topinion  de 
MM.  Rayer,  Cazenave,  Grisolle,  la  lèpre  est  une  inflam- 
mation chronique  de  la  peau  caractérisée  par  une  érup- 
tion squammeuse,  à  écailles  (du  grec  lepis.  écaille) 
minces,  d'un  blanc  nacré,  plus  ou  moins  adhérentes, 
Mns  saintement  ni  sérosité,  tombant  et  se  reproduisant 
sans  être  précédées  de  vésicules,  de  bulles.  Elle  débute 
par  de  petits  points  rouges,  légèrement  saillants,  qui  se 
recouvrent  de  petites  squammes  peu  adhérentes,  mais  se 
reproduisant  avec  la  plus  grande  facilité.  Bienfèt  elles 
s'élargissent,  s'aplatissent,  prennent  une  forme  circu- 
laire, le  centre  se  déprime,  tandis  que  les  bords  restent 
saillants.  A  mesure  qu*elles  grandissent,  les  écailles  sont 
plus  épaisses,  plus  adhérentes,  les  disques  plus  grands; 
on  en  a  TU  qui  avaient  Jusqu'à  0*,10,  O^IS  et  même 
0*^^,  La  lèpre  vulgaire  (Lepra  mlgaris,  Willan)  se 
montre  d'abord  le  plus  généralement  aux  membres,  puis 
progressivement,  mais  lentement,  au  ventre,  aux  épau- 
les, an  trenc.  On  n'observe  ni  douleur,  ni  prurit,  ni 
troubles  fonctionnels,  seulement  de  la  roideur,  de  la 
ftee  duia  les  mouvements.  La  durée  de  la  maladie  est 
trê»" variable,  elle  peut  disparaître  spontanément  et  d'une 
manière  définitive,  le  plus  souvent  elle  reparaît  au 
booc  de  queloue  temps  et  devient  alors  très-rebelle  et 
même  incuraole,  surtout  chez  les  vieillards.  Du  reste,  à 
l'exemple  des  antres  affections  squammeuses,  elle  n'est 

K  contagieuse,  mais  peut  se  transmettre  par  hérédité, 
auteurs  modernes  en  reconnaissent  deux  variétés 
bien  distinctes;  Ul  première  a  une  teinte  blanche  très- 
remarquable,  Willan  l'appelle  alph&ide;  c'est  évidem- 
ment celle  des  Hébreux,  probablement  le  leticè,  Valphos 
des  Grecs.  L'kutre  variété  qui,  selon  M.  Rayer,  serait 
compliquéee  d'une  altération  do  pigment,  offre  une  co- 
loration noire  de  la  peau  ;  Willan  la  nomme  L  nigricans. 
La  lèpre  n'est  point  une  maladie  dangereuse,  mais  elle 
puise  une  certaine  gravité  dans  son  caractère  rebelle  et 
parfois  incorable.  C'est  ce  même  caractère  de  tendance 
a  la  réddiva  qui  rend  le  traitement  si  peu  sûr.  Parmi 
les  nombreux  topiques  proposés  nous  citerons  particu- 
lièrement la  pommade  de  Biett  à  l'iodure  de  soulVe 
(1  gnmme  pour  30  grammes  d'axonge),  et  celle  d'Émery, 
au  goudron  (de  2  à  13  grammes  pour  30  grammes 
d'axonge).  Les  bains  sulfureux,  mercuriaux,  les  eaux 
minérales  sulfureuses,  etc.,  ont  aussi  eu  quelques  par- 
tisans. Hemarquons  en  passant  que  Naaman,  général  des 


années  do  roi  de  Syrie,  fut  guéri  de  la  lèpre  par  le  pre- 

}>hète  Elisée,  qui  lui  avait  ordonné  de  se  baigner  sept 
bis  dans  l'eau  du  Jourdain  (le  Livre  des  Bois,  livre  IV, 
chap.  V),  TU  que  ces  eaux  sont  bitumineuses  et  sulfà- 
reuses. 

Léproserie,  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  maisons  hos- 
pitalières destinées  à  recevoir  les  lépreux.  On  peut  voir, 
au  commencement  de  cet  article,  quel  inextricable  chaos 
a  régné,  particulièrement  au  moyen  âge,  sur  le  sens 
véritable  que  l'on  devait  donner  au  mot  lèpre.  La  même 
confusion  a  existé  à  l'occasion  des  léproseries.  La  vraie 
lèpre,  la  lèpre  de  l'Écriture,  maladie  asset  bénigne 
quant  à  ses  dangere  et  à  ses  symptômes,  a  été  chargée  de 
toutes  les  iniquités,  de  toutes  les  misères  qui  accompa- 
gnent l'éléphantiasis  des  Grecs  et  l'éléphantiasis  des 
Arabes,  les  deux  affections  peut-être  les  plus  redoutables 
qui  puissent  frapper  l'humanité  (voy.  Él^phantiasis), 
avec  lesquelles  on  l'a  confondue,  et,  pour  combler  la  me- 
sure, le  nom  de  léproserie  a  été  donné  aux  hospices 
chargés  de  les  recevoir,  et  avec  eux,  tous  les  malades 
porteurs  de  vieux  ulcères,  de  gales  invétérées  et  même 
de  syphilis.  Plus  de  deux  cents  ans  avant  les  croisades, 
plusieurs  maisons  avaient  été  fondées  pour  recevoir 
toutes  espèces  de  maladies  réputées  conti^euses,  mais 
particulièrement  des  lépreux  et  même,  dans  la  suite, 
des  pauvres,  des  mendiants.  Ces  hospices  portaient  le 
nom  de  misellariat  ladreries,  maladreries,  lazarets,  etc. 
Après  la  première  croisade,  au  commencement  du  xii*siè- 
cle ,  de  nombreux  malades  en  revinrent  affectés  de 
maladies  causées  par  la  misère,  les  privations,  le  cli- 
mat, etc.,  particulièrement  la  lèpre  et  l'éléphantiasis;  il 
fallut  créer  de  nouvelles  maisons  pour  les  recevoir,  et 
bientôt  leur  nombre  derint  très-considérable  et  s'éleva 
à  plusieurs  milliers  pour  la  France  seulement.  A  mesure 
que  ces  affections  diminuèrent  par  la  cessation  des  cau- 
ses qui  les  avaient  produites,  ces  hôpitaux  devinrent 
inutiles,  et  aujourd'hui  le  souvenir  des  léproseries  ou 
maladreries  est  seulement  resté  attaché  à  quelques  rues, 
à  quelques  localités,  à  quelques  maisons  isolées  aux 
portes  aes  rilles,  etc.  F— ii. 

LEPTE  (Zooloeie),  Leptus,  Latr. ;  du  mcleptos^  grêle. 
—  Genre  à*Arachnides,  de  l'ordre  des  Trachéennes,  fa- 
mille des  Holétres ,  tribu  des  Acarides,  do  grand  genre 
^carttff  {Mite)  de  Lin.  Ce  sont  des  animaux  toujours  de 
très-petite  taille,  à  six  pattes,  un  suçoir  et  des  palpes  ap- 
parents, le  corps  mou  et  ovoïde.  Le  L  des  faucheurs  (  t. 
phalangii,  Latr.)  vit  principalement  sur  le 
faucheur  des  murailles  (autre  arachnide)  au-  ,^|^ 
quel  ilse  fixe  par  ses  palpes  ou  seulement  son  ./K* 
suçoir  ;  il  est  rouge-orange.  Le  L.  automnale  pj»  13^ 
(L.  automnalis,  Latr. ,  Acarus  automnalis,  Lopte 
Shaw)  est  très-commun  en  automne  sur  les  automnale . 
graminées  ei  sur  les  plantes  potagères.  Il 
grimpe  après  les  Jambes,  sinsinue  sous  la  peau  et  cause 
des  aémangeaiseons  insupportables,  mais  pen  dangereu- 
ses, que  l'on  fait  cesser  avec  de  l'eau  mêlée  d'un  peu  de 
vinaigre  ou  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque  liquide. 
n  est  très-petit  et  de  couleur  rouge ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  rouget  par  les  gens  de  la  campagne. 
LEPTINITE  et  mieux  Larmim  (Minéralogie),  du  grec 
leptynein,  rendre  grêle.  —  Roches  formées  par  un  feld- 
spath grenu,  blanc  ou  rosé,  esquilleux  dans  sa  cassure, 
mêlé  avec  un  peu  de  quarti.  On  l'appelle  encore  Weis- 
stein  (de  l'allemand  weiss,  blanc,  et  stein,  pierre),  et 
elle  constitue  un  accident  au  milieu  du  granit  avec  le- 
quel elle  se  confond  insensiblement.  Son  grain  est  sou- 
vent assez  fin;  néanmoins  on  y  distingue  les  lamelles  du 
feldspath.  On  y  trouve  de  l'amphibole  hornblende,  des 
grenats,  du  disthène,  des  topazes,  du  mica,  des  pyrites 
cuivreuses.  Elle  se  décompose  spontanément  ei  fournit 
du  kaolin. 

LEPTOPHIDE  (Zoologie),  Leptophis,  Bell;  du  grec 
leptos,  ffréle,  et  ophis,  serpent.  —  Genre  de  Reptiles  de 
Tordre  des  Ophidtens,  do  grand  genre  Coluber  (couleu-' 
vre)  de  Linné.  Ils  se  distinguent,  comme  leur  nom  Tindi- 
que,  par  un  corps  grêle  et  très-allongé,  la  queue  surtout 
très-longue.  Ce  genre,  établi  par  Th.  Kell  aux  dépens  des 
Dendrophys,  des  Dryinus,  comprend  des  espèces  qui  ha- 
bitent les  contrées  chaudes  des  deux  continents  et  vivent 
de  grands  insectes  et  de  petits  oiseaux.  «  Ces  serpents, 
dit  l'auteur,  s'enroulent  sur  les  branches  def  "irbrcs,  ils 
glissent  de  l'une  sur  l'autre  avec  élégance  et  rapidité. 
Leure  habitudes,  la  gracieuse  légèreté  de  leun  formes, 
l'éclat  des  reflets  métalliques  des  téguments  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  et  les  teintes  brillantes  et  changeantes 
de  quelques  autres,  les  placent  parmi  les  espèces  les 
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plaB  intérassantet  de  l'ordre  des  Ophidt$ni.  »  Leurs 
mœur»  soot  celles  des  couleuvres.  Leur  morsure  n'est  pas 
renimeuse.  Le  L  m»xicain(L,  mexicanus,  Dum.  et  BibOi 
long  de  0"\25,a  des  reflets  métalliques  d'une  belle  teinte 
Terte. 

LBPTOSPERBIE  (Botanique),  Uptospermum,  ForsU; 
du  grec  leptas.  mince,  et  sperma,  sraine.  —  Genre  de 

Slantes  Dicotylédones  dialypétales  perigynes,  famille  des 
iurUicées  (tribu  des  Leptotpermées).  5 pétales;  20-60  éU- 
mines;  capsule  à  4-5  loges  s'ouvrant  en  autant  de  valves 
et  renrermant  une  assez  grande  quantité  de  graines.  Les 
espèces  asses  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  L.  thé  (L.  thea,  Willd.) 
est  un  élégant  arbuste  à  feuilles  persistantes,  coriaces, 
odorantes,  employées  comme  le  thé  et  fournissant  ainsi 
une  boisson  qui  a  été  très-vantée  par  le  capitaine  Cook. 
Parmi  les  autres  espèces  les  plus  remarauables,  il  faut 
citer  le  L  portê4aines  {L  lanigêrum,  Act.),  ainsi  nommé 
à  cause  de  ses  rameaux,  de  ses  feuilles  et  de  ses  calices 
velus. 

LëPTURE  (Zoologie),  Uptwa,  De|.;  du  grec  leptos, 
Krôle,  et  oura,  queue. —  Genre  d* insectes,  ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Tétramàrss,  famille  des  Longi- 
comes,  tribu  des  Lepturètes.  Ils  ont  le  corps  allongé,  la 
tôte  ovale,  plus  large  en  arrié;^.  On  les  trouve  dans  les 
bois,  ou  sur  les  fleurs.  Leurs  larves  mangent  du  bois 
pourri.  Parmi  les  nombreuses  espèoM  nous  citerons  :  la 
L  armée  {L  armata,  Gyll.,  L  calcarata,  Fab.)i  très- 
commune  dans  nos  bois,  sur  les  fleurs  des  ronces;  elle 
est  longue  de  0™,014,  noire,  les  étuis  jaunes,  avec 

2uatre  lignes  noires  transverses;  les  jambes  postérieures 
u  m&le  armées  de  deux  dents.  C'est  le  Stencore  iatme 
à  bandes  noires  de  Geoffroy. 

LEPTURÈTES  (Zoologie).  —  Tribu  d'/fwsct«  (voy. 
LEPTuas)  qui  se  distingue  en  ce  que  les  yeux  n'entou- 
rent pas  la  base  des  antennes;  les  élytres  vont  en  se  ré- 
trécissant graduellement.— Genres  principaux  :  Lepture, 
Uhagie. 

LERNÉES  (Zoologie),  Lemœa,  Lin.  —Genre  que  Cu- 
vier  rangeait  dans  sa  classe  des  Intestinaux,  ordre  des 
Cavitaires;  mais  les  travaux  plus  récents  de  Nordmann 
leur  ont  assigné  une  place  plus  conforme  à  leur  organi- 
sation, dans  l'ordre  des  Crustacés,  famille  des  Entomos- 
tracés.  Quand  ils  sont  petits,  ils  ressemblent  aux  Jeunes 
e}-clopes,  sont  pourvus  d'un  œil  frontal  et  de  lames  na- 
tatoires au  moyen  desouelles  ils  se  meuvent  très-rapide- 
ment dans  l'eau.  Après  plusieurs  mues  successives,  ils 
ne  sont  plus  reconnaissables;  leur  appareil  locomoteur 
devient  tellement  rudimeotaire  quils  ne  peuvent  chan- 
ger de  place;  l'œil  disparaît;  leur  thorax  n'oifins  pas  de 
divisions  annulaires;  leur  corps  se  prolonge  en  avant  par 
un  col  de  substance  cornée,  et  leur  bouche,  diversement 
armée,  est  entourée  de  productions  variables.  Devenus 
essentiellement  suceurs,  ces  animaux  insinuent  les  ap- 
pendices de  leur  bouche  dans  le  corps  ou  sous  les  ouies 
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des  poissons  ^  vivent  en  parasites,  le  mAle  restant  accro- 
ché sous  l'abdomen  de  la  femelle.  —  La  L  branchialis, 
Lin.,  I^guede  4  à  5  centimètres,  a  le  corps  réplié  en  S 
9i  la  tète.^ne  armée  de  deux  cornes  rameuses  oui  1 
■  enracinent  dans  les  ouïes  de  la  morue  et  des  gadcs.  La  • 


L  oculariM,  Cuv.,  sVtache  plus  particullèMlient  aut 
yeux  des  harengs. 

LÉROT  (Zoologie),  Myoxus  niMa,  Gmel.  •—  Espèce  de 
Mammifères  du  genre  Loir  {Myoxus^  Gmel.,  voy.  Loia), 
qui  se  distingue  du  Lotr  proprement  div  par  ta  taille 
moindre,  par  sa  queue  plus  longue  que  le  corps  et  très- 
touffue  au  bout  avec  l'extrémité  blanche.  Son  pelage  est 
roux-vineux  sur  le  dos,  gris  sur  les  flancs  et  blanc  des* 
sous;  enfin  il  a  l'œil  entouré  d'une  grande  tache  noire. 
Plus  familier  que  le  loir»  le  lérot  se  niche  dans  les 
trous  des  murs  des  Jardins  et  jusque  dans  les  mai- 
sons. A  l'époque  de  la  maturité  des  fhiits.  Il  commet 
de  grands  dég&ts  dans  les  espaliers.  11  fait  en  outre  dm 
provisions  dans  sa  retraite.  Le  froid  l'engourdit,  et  si 
pendant  l'hiver  on  découvre  un  nid  de  lérots,  on  eo 
trouve  jusqu'à  sept  ou  huit  groupés  en  boule  pour  ee 
préserver  des  atteintes  trop  vives  du  froid.  Le  L.  du  Sé^ 
négal  {Myoxus  CoupBi.  F.  Cuv. )  est  plus  petit  que  le 
nôtre.  Il  est  gris  clair  dessus  et  blanc  aessous. 

LÉSION  (Médecine),  Lœsio;  du  latin  Imdere,  faire  du 
mal.  —  On  désigne  sous  ce  nom,  d'une  manière  géné- 
rale, tout  dérangement  dans  l'action  des  organes  ou  toute 
affection  de  leurs  tissus  déterminant  un  état  de  maladie. 
Les  unes  sont  dues  aux  agents  extérieurs  et  constituent 
les  nombreux  désordres  qu'ils  peuvent  produire;  ainsi 
les  plaies,  les  fractures,  les  luxations,  les  déplace- 
ments, etc.,  qui  intéressent  le  tissu  môme  de  l'organe 
affecté.  Les  autres  sont  dues  à  des  dérangements  fonc- 
tionnels dans  nos  organes,  tenant  à  quelques  troubles 
physiologiques  dont  les  conséquences  sont  ou  des  pro- 
ductions de  nouvelle  formation,  ou  de  simples  alténtions 
dans  Ul  texture  de  nos  organes. 

LESSERTIE  (Botaniaue),  LessêrUa,  dédiée  par  De 
CandoUe  à  Benjamin  Delessert.  —  Genre  de  plantes  Oico- 
tylédones  dialypétales  périgynes,  de  la  famille  des  Papil' 
lonacées,  tribu  des  îjotées,  sous-tribu  dea  Galéffies, 
Etendard  obovale,  échancré,  ailes  et  carènes  obtuses; 
s^le  ascendant,  velu  dans  sa  partie  antérieure;  gousse 
scarieuse,  indéhiscente.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Leurs  fleurs  sont  en  grappes  axillairea,  penduites 
et  colorées  ordinairement  en  rouge.  De  Candolle  a  décrit 
17  espèces  de  ce  genre. 

LESSONIE  (Botanique),  Lessonia,  Bor.  S.-Vlnc  — 
Genre  de  plantes  Cryptogames  amphigénes,  de  la  CaralUe 
des  Laminariées,  et  comprenant  des  espèces  dont  les  ra- 
cines acquièrent  quelquefois  une  grosseur  asses  considé- 
rable et  beaucoup  de  dureté.  La  base  de  leur  tige  est 
souvent  très-épaisse  et  peut  être  comparée  à  an  tronc 
On  en  a  observé  de  la  grosseur  du  bras.  Leore  fhmdfe 
sont  allongées,  divisées  et  subdivisées.  Ces  plantes,  dont 
les  espèces  connues  sont  exotiques,  sont  dM  phu  volti- 
mineuses  parmi  les  algues,  aussi  les  nomme-t-on  quMBl- 
quefois  arbres  de  mer.  Le  L  nigrescens,  Bory,  est  trèe- 
ramiflé;  ses  frondes  sont  longues  de  40  à  50  centimètres, 
d'une  couleur  noirâtre  qui  devient  encore  plus  foncée 
par  la  dessiccation.  Du  cap  Horn.  Elle  a  été  récoltée  pour 
la  première  fois  par  Lamourenx  et  Chauvin,  en  Im. 

LESTRIS  (Zoologie).  —  Voy.  Ubbb. 

LETHALITÉ  f Médecine),  du  latin  Uthalis,  mor- 
tel. —  On  entend  par  léthalité  d'une  plaie,  d'une  bles- 
sure, un  deppré  de  grevité  telle  qu'elle  doit  entraîner  la 
mort.  Ainsi  la  lésion  des  gros  vaisseaux  des  cavités 
splanchniques  sur  lesquels  on  ne  peut  pratk^oer  ni  la 
compression,  ni  la  ligature;  celle  des  oreillettes  on  des 
ventricules  du  cœur;  la  section  de  la  moelle  épinlère; 
celle  de  la  trachée-artère;  les  blessures  pénétrent  de 
part  en  part  la  poitrine  et  les  brenches,  et  une  mnhitiide 
d'autres  désordres  que  nous  ne  pouvons  dter  id.  Tou- 
tefois, comme  les  ressources  de  la  nature  sont  infinies  et 
qu'elle  procède  souvent  par  des  voies  qui  nous  sont  in- 
connues, le  médecin  devre  toujoure  énoncer  son  dia- 
gnostic  avec  ({uelques  réserves  que  lustiflent  des  laits, 
rare»  à  la  vérité,  mais  authentiques  dans  la  science. 

LETHARGIE  (Médecine),  en  grec  lethargia,  de  léthé, 
oubli,  et  argia,  repos.  —  Cette  expression  présente, 
dans  les  auteurs,  un  vague  et  une  incertitude  qnl  ne 
permettent  guère  d'en  fixer  le'sens  précis.  On  ï%  con- 
fondue le  plus  sourent  avec  l'apoplexie,  le  coîna,  le  csms  ; 
(voy.  ces  mots),  bien  qu'elle  ne  présente  pas  des  symp- 
tèmes  aussi  graves.  Aussi  on  peut  Ul  définir  avec  quelque 
raison  un  sommeil  profond  et  excessivement  .prolongé, 
qui  n'est  accompagné  d'aucune  lésion  spéciale  des  fonc- 
tions. Le  sommeil  peut  quelquefois  se  prolonger  sans  ac- 
cident bien  au  delà  de  sa  durée  normale,  sans  pour  ceU 
constituer  la  léthargie,  et  sans  que  rien  puisse  distln- 
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lerier  que  la  puissance  et  la  résistance  réanfes,  c'est-à- 
dire  que  ces  dernières  aient  une  résultante;  S"  que  cette 
résultante  passe  par  le  point  d*appuf.  Dans  ce  cas,  elle 
est  entièrement  employée  à  presser  le  levier  sur  ce  point 
et  le  troa?e  équilibrée  par  sa  résistance.  Cette  dernière 
coDdStion  sera  réa!isée  si  les  choses  sont  disposées  de 
telle  sorte  que  le  produit  de  la  puissance,  par  sa  distance 
ou  point  dTappuif  soit  égal  au  produit  de  la  résistance 
par  sa  distance  au  même  point.  Ce  principe  a  été  décoa^ 


S<wt  entre  eux  ces  deux  états,  si  ce  n*est  leur  durée  elic- 
mème.  Ainsi,  on  dte  des  exemples  de  personnes  qui  ont 
dormi  Jusqu'à  3  ou  4  leurs  et  autant  de  nuits  sans  in- 
cemiption,  après  des  fatigues  excessives.  Quant  au  som- 
meil léthargique,  les  auteurs  citent  des  létliargies  qui 
ont  duré  plusieurs  mois.  Un  homme  entre  autres,  figé 
de  45  ans,  passa  à  l'hôpital  de  Rouen  4  mois  dans  cet 
état.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  réveilla  peu  à  peu  ;  il  était 
d'une  maigreur  extrême  (Imbert,  Mém.  de  l'Académ.  des 
sctme,,  année  i713).  n  est  vrai  que  dans  ces  derniers 
temps  on  a  parlé  de  faits  bien  plus  extraordinaires;  mais 
H  flMit  toujours  mettre  en  doute  Textraordinaire  lorsquMl 
ne  repose  pas  sur  une  observation  scientifique  rigoureuse. 
U»  causes  physiologiques,  la  nature  de  cette  affection 
sont  à  peu  près  ignorées.  Quant  au  traitement,  ce  qui 
parait  avoir  le  mieux  réussi,  ce  sont  les  frictions  sèches 
ou  un  peu  excitantes  sur  les  membres,  quelques  affu- 
sions  froides  sur  la  tète,  quelquefois  la  saignée,  d'après 
l'état  de  la  constitution,  la  force  du  pouls,  etc. 

On  a  quelquefois  donné  le  nom  de  léthargie  à  ces 
états  de  mort  apparente  qui  ont  été  pris  pour  la  mort 
réelle  ei  Miraient  donné  lieu  à  des  inhumations  précipi-  f 
tées  (voy.  PaéciPiTéES  [inhumations]  F— n.        ' 

LEUCANTHÊME  (Botanique).  »  Voy. CnaTSAifTHÉMB.  ! 
LEUCISCUS  (Zoologie).  —  Voy.  Abli .  l 

LEUCrre  niînéralogie),  du  grec  leucos,  blanc.  —  Nom 
donné  par  Wemer  à  une  substance  minérale  sans  cou- 
leur, quelquefois  blanche,  avant  la  forme  d'une  variété 
de  grenat  et  qu'on  trouve  abondamment  dans  les  pro- 
duits volcaniques  dltalie.  On  l'a  appelée  d'abord  grenat 
bUme,  puis  leucocite,  amphigène,  grenat  du  Vésuve.  Elle 
se  cristallise  en  tra^ioèdre  ordioaire,  translucide,  quel- 
aoefois  d'un  blanc  de  lait.  Elle  est  composée  de  silice, 
(Tklumine  et  de  potasse.  On  la  trouve  en  gprains  dissémi- 
nés dans  les  laves  qui  avoisinent  le  Vésuve. 
LEOCOniM  (Botanique).  —  Voy.  NivioLS. 
LEOGOMA  (Uédecine),  du  grec  /euco5.  blanc.  —  Tâche 
blancbe«  profonde,  de  la  cornée  transparente,  à  la  suite 
d'une  plaie  par  cause  esteme  ou  d'un  ulcère  qui  a  dé- 
truit une  portion  de  cette  membrane.  C'est  une  véritable 
dcatrice  ridée,  luisante,  quelquefois  épaisse,  large;  dans 
ce  dernier  cas  elle  empêche  la  vision,  surtout  si  elle 
occupe  le  centre  de  la  cornée,  est  fort  grave  et  incurable. 
n  ne  Uni  pas  conibndre  cette  affection  avec  Valbugo  ou 
êibuginê  (voy.  ce  mot). 

LEUGOPHLEGlfATIE  (Médecine). —Synonyme  d'ANA- 
saaooa.     % 

LEURRE  (Fauconnerie).  —  On  appelle  ainsi  un  mor- 
ceau de  cair  rouge  représentant  grossièrement  un  oiseau, 
et  dont  on  se  sert  pour  le  dressage  des  oiseaux  de  vol  que 
ron  élère  pour  la  chasse.  Pour  les  attirer  plus  sûrement 
on  y  «tteàie  des  morceaux  de  viande  (voy.  Faugon- 
■aan).  , 

LEUZBB  (Botanique),  Leu%ea,  de  Cand.  —  Genre  de 
plantée  Dicotylédones  gamopétales  périgynet,  ftunille  des 
vomposées,  tribu  des  Cynarées,  sous-tribu  des  Serrai 
hilén,  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  heibacées 
des  côtes  méridionales  de  la  Firance,  quelques-unes  de  la 
Sibérie.  Galice  sphérique  à  écailles  imbriquées;  fleurs 
purpurines;  le  réceptacle  couvert  de  longues  soies  réu- 
nies par  la  base;  fruit  tuberculeux  couronné  par  une 
algr^te  plumeuse.  La  L  eonifère  (L.  conifera,  de  Cand., 
L  eentttwrea,  Lin.)  est  une  plante  herbacée  bisannuelle 
ou  vivaoe,  liaute  de  O^fîO  environ,  à  tige  cotonneuse, 
feuilles  blanches  cotonneuses;  capitule  terminal  très- 
erand,  composé  de  fleurs  purpurines.  Montagnes  du 
Dauphiné. 

LEVIER  (Mécanique).  —  Tige  ou  barre  rigide,  servant 
à  mouvoir  ou  à  soulever  des  corps.  Tout  levier  qui  tra- 
vaille a  un  point  d'apput;  le  corps  à  mouvoir  s^pelle 
résistance,  ei  la  force  qui  agH  sur  le  levier  pour  vaincre 
ou  équilibrer  la  résistance  s'appelle  puissance.  Un  levier 
est  donc  toulours  soumis  à  I  Influence  d'au  moins  deux 
forces  en  dehors  de  la  résistance  du  point  d'appui,  qu'on 


vjrt  par  Archimède  (ni*  siècle  av.  J.-C.),  qui  en  exprima 
rimportanco  eu  disant  :  «  Qu'on  me  donne  un  lerier  et 
un  point  d'appui,  et  je  soulèverai  le  monde  I  »  ce  qui, 
dans  ces  termes,  est  un  non-sens,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure.  Quant  au  levier  lui-môme,  il  a  sans 
doute  été  employé  de  toute  antiquité.  Lorsque  le  levier 
est  droit  et  les  forces  parallèles  entre  elles,  ou  lorsque 
le  levier  est  coudé  et  que  chacune  des  deux  forces  agit 
perpendiculairement  à  son  bras  de  levier,  c'est-à-dire  à 
la  portion  du  levier  qui  est  comprise  entre  la  force  et 
Je  point  d'appui,  l'énoncé  de  la  seconde  condition  d'équi- 
libre peut  se  modifier  ainsi  :  les  deux  forces  doivent 
être  inversement  proportionnelles  à  leur  bras  de  levier. 
Avec  un  poids  de  i  kilogramme,  on  pourrait  faire  équi- 
libre à  1,000,000  de  kilogrammes,  si  la  première  force 
açit  à  l'extrémité  d'un  bras  de  levier  1,000,000  de  fois 
plus  grand  que  le  bras  de  levier  de  la  seconde.  Archi- 
mède aurait  donc  pu,  à  la  rigueur,  faire  équilibre  au 
monde,  mais  non  pas  le  soulever.  Il  est  dangereux  de 
s  arrêter  ainsi  à  l'équilibre  des  forces,  on  n^en  retire 
trop  souvent  que  des  idées  fausses;  il  faut  y  Joindre  tou- 
jours ridée  de  travail  (voy.  Travail  des  roacss).  Il  est 
souvent  nécessaire  dans  la  pratique  d'équilibrer  tempo- 
rairement une  résistance.  Si  l'on  veut  caler  une  pierre,  i 
par  exemple,  il  faut  la  maintenir  soulevée  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  au  calage;  mais  au  fond  les  fbrces 
qui  s'équilibrent  ne  font  aucun  travail  :  le  travail  est 
produit  pendant  qu'on  soulève  le  fardeau  et  non  quand 
on  le  tient  soulevé.  Or,  si  le  bras  de  lerier  de  la  puis- 
sance est  1,000,000  de  fois  plus  grand  que  le  bras  de 
levier  de  la  résistance,  quand  la  puissance  avancera  d'un 
mètre  en  déplaçant  le  levier,  la  résistance  avancera  d'un(* 

rntité  un  million  de  fois  plus  petite  ou  d'un  millième 
millimètre,  et  il  aurait  ftUlu  à  Arehimède  plusieurs 
milliers  de  sièdos,  en  marchant  avec  une  vitesse  de 
100  kilomètres  par  jour,  pour  soulever  la  terre  de  l'épais- 
seur d'un  fil  d'araignée.  Le  produit  que  Ton  obtient  en 
multipliant  une  foroe  par  le  chemin  qu'elle  fait  parcou- 
rir dans  sa  direction  au  point  du  corps  sur  lequel  elle 
a^it  s'appelle  travail  de  cette  force.  Dans  le  levier  théo- 
rique le  plus  parfait,  le  travail  de  la  résistance  ne  peut 
Jamau  être  supérieur  au  travail  de  la  pmssanoe;  iqou- 
tons  que  dans  la  pratique  il  est  néœssairement  toujours 
moindre,  à  cause  des  frottements  sur  les  points  d'appui. 
Un  lerier.  comme  toute  autre  machine,  rend  moins  en 
traiveûl  quU  ne  reçoit;  il  en  use  toujours  dans  les  frotte- 
ments une  quantité  plus  ou  moins  grande. 

Le  levier  indiqué  précédemment,  et  dans  lequel  le  point 
d'appui  est  situé  entre  la  puissance  et  la  résultante,  ost 
dit  du  premier  genre.  Le  fléau  de  la  balance  est  tra  lerier 
dt  ce  genre;  mais  il  arrive  aussi  fréquemment  au  moins 
que  le  point  dVtppui  se  trouve  à  l'une  des  extrémités,  et 
que  la  puissance  et  la  résistanee  sont  situées  du  même 
cMé. 

Quand  c'est  la  puissance  qui  agit  à  l'extrémité  du  plus 
grand  bris  de  levier,  le  levier  est  du  deuxième  genre; 
exemple  :  la  brouette,  le  couteau  des  sabotiers.  Quand, 
au  contraire,  cTest  la  résistance  qut  a  l'avantage  du  lerier, 
le  lerier  est  du  troisième  genre  ;  exemple  :  casse-noi- 
sette, étan,  pincettes,  etc.  Les  conditions  d'équilibre 
sont,  du  reste,  les  mêmes  dans  les  trois  cas.       M.  D. 

Levier  (Médecine).  Ce  nom  a  été  donné  à  plusleure 
instruments  employa  par  les  chirurgiens.  Ainsi  les  den« 
tistes  se  servent  de  plusieurs  espèces  de  leviers,  tsAs  que 
le  pied  de  biche  ou  levier  droit  et  la  langue  de  carpe  ou 
levter  coudé  (voy.  Extraction  m9  bents).  En  chirur- 
gie on  se  sert  aussi  d*une  espèce  de  levier,  tige  d'aeler 
recourbée  à  ses  extrémités,  pour  soulever  la  portion  dé^ 
tachée  par  la  couronne  du  trépan  dans  Popération  dé  ce 
nom,  ou  pour  relever  des  os  enfbnoés  dans  les  fractures 
du  crâne.  Les  accoucheure,  dans  le  but  de  donner  à  la 
tète  dn  fcBtus  une  direction  convenable,  emploient  quel- 
quefois une  espèce  de  lerier  formé  d'une  âge  de  fer  ou 
d'acier  à  une  ou  plusieurs  courbures  et  d'une  longueur 
variable. 

LÉVIGATÏON  (Pharmacie),  ksv^tio,  du  latin  leevî* 
gare,  pulvériser.  —  Ce  mot  est  considéré  généralement 
comme  synonyme  de  Porphyrisaikm  (voy.  ce  mot).  Ce* 
pendant  d'antres  personnes  entendent  par  là  une  opéra- 
tion qui  consiste  à  agiter  dans  un  vase  rempli  d'eau  des 
substances  en  poudre;  après  quelques  moments  de 
repos,  lorsque  les  parties  les  plus  grossières  se  seront 
prédpitées  au  fond,  on  verse  presque  tout  le  liquide 
dans  un  autre  vase,  on  laisse  déposer  et  on  décante  pour 
obtenir  les  molécules  les  plus  ténues  de  la  poudre  avee 
laquelle  on  a  opéré* 
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LÈVRES  (Anatomie),  labra  des  latins.  —  Voiles  mo- 
biles, extensibles  et  contractiles  qui  circonscrivent  Ton- 
Torture  de  la  bouche.  On  les  distingue  eu  supérieure  et 
inférieure;  la  lèm  supérieure  offre  en  avant  et  sur  la 
ligne  médiane  une  rainure  verticale  qui  commence  à  la 
cloison  du  nez  et  se  termine  en  bas  par  une  saillie  plus 
ou  moins  prononcée.  Le  vice  de  conformation  connu  sous 
le  nom  de  bec  de  lièvre  occupe  Tun  des  bords  de  la  rai- 
nure quand  il  est  simple,  les  deux  bords  quand  il  est 
double.  De  chaque  côté  la  lèvre  est  convexe,  recouverte 
de  longs  poils  chez  Thomme  et  de  duvets  chez  la  femme. 
La  lèvre  inférieure  regarde  un  peu  en  bas,  elle  est  sépa- 
rée du  menton  par  une  dépression  transversale.  En  ar- 
rière les  lèvres  sont  recouvertes  d'une  muaueuse  ;  sur 
leur  partie  médiane  se  voit  un  petit  repli  muqucux 
appelé  frein.  L*espace  qui  sépare  cette  face  des  arcades 
dentaires  porte  le  nom  de  vestibule  de  la  bouche.  Les 
bords  doi  lèvres  sont  arrondis,  recouverts  par  un  tégu- 
ment rosé;  renversés  en  dehors,  ils  décrivent  une  ligne 
ondulée  très-gracieuse.  Les  deux  angles  quMls  forment 
par  leur  réunion  sont  appelés  commissures.  Les  lèvres 
ont  pour  usages  principaux  de  coopérer  à  la  préhension 
des  liquides  et  des  solides,  à  la  mastication,  à  Particula- 
tion  des  sons  et  à  Texpression  des  passions.  Dfx  muscles 
dt  de  nombreux  ramuscules  nerveux,  sanguins  et  lym- 
phatiques entrent  dans  son  organisation.  L'augmenta- 
tion (Tépaisseur  des  lèvres  s*observe  chez  les  scrofuleux, 
leur  coloration  est  livide  dans  les  maladies  du  cœur, 
pâle  dans  la  chlorose;  dans  les  fièvres  typhoïdes  graves, 
elles  se  recouvrent  d'un  enduit  noir&tre  poisseux. 

Les  lèvres  n'existent  guère  que  chez  les  Mammifères, 
On  en  rencontre  encore  dans  quelques  groupes  de  Rep- 
tiles et  de  Poissons,  ainsi  chez  tes  Tortws  parmi  les  pre- 
mier, set  les  Cyclostomes  dans  les  seconds.         S— y. 

LkrmBS  (Zoologie).  — -  On  a  donné  ce 
nom  par  analogie  à  diverses  pièces  cornées 
de  la  bouche  des  insectes  (voy.  Bouche, 
Insectes). 

Levées  (Botanique).  —  On  a  donné  ce 
nom  aux  divisions  de  la  corolle  dans  la 
famille  des  Labiées  et  dans  celle  des  Per- 
sonnées  \  il  en  est  question  au  mot  Corolle. 

LÉVRIER  (Zoologie),  Canis  graius,  Un, 
—  Variété  de  chien  appartenant  à  la  famille 
des  Mâtins,  de  Fréd.  Cuvier  (voy.  Chien). 
Svelte,  élancé,  très-léger,  il  se  distingue  encore  par  son 
museau  pointa,  allongé,  ses  Jambes  très-longues,  me- 
nues, ei  son  poil  court  et  lisse.  Son  intelligence  est 
bornée,  mais  il  court  très -vite.  U  y  en  a  plusieurs 
sous- variétés  dont  les  principales  sont  :  Le  Grand  lé- 
vrier, dont  le  pelage  gris-ardoisé  est  le  plus  souvent 
lisse,  quelquefois  long  et  hérissé.  Il  a  peu  d'odorat, 
mais  en  plaine  et  lorsqu'il  peut  suivre  un  lièvre  sans 
le  perdre  de  vue ,  il  l'atteint  rapidement  et  le  lance 
en  l'air  d'un  coup  de  nez  pour  l'étourdir  et  le  aUsir  en- 
suite plus  facilement.  Le  L  de  la  haute  Ecosse,  à  poils 
longs  hérissés,  est  plus  membre,  il  a  plus  d'odoral;  le  L 
d'Irlande,  de  grande  taille,  est  fort  et  léger  à  la  oourae  ; 
son  poil  est  rude.  Voyez  Ragecanuib. 

LÉZARD  (Zoologie),  Lacerta,  Cuv.  —  Grand  genre 
de  Reptiles,  ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacertiens, 
caractérisé  ainsi  :  le  fond  du  palais  armé  de  deux  rangs 
de  dents;  on  repli  de  la  peau  formant  sous  le  col  une 
sorte  de  collier  garni  d'une  rangée  transversale  de  larges 
écailles;  les  os  du  crâne  qui  s'avancent  snr  les  tempes 
et  les  orbites  et  recouvrent  complètement  la  tète;  des 
poras  aux  aines.  Les  nombreuses  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  sont  la  plupart  remarquables  par  leurs 
couleurs  éclatantes  et  variées,  leurs  formes  gracieuses, 
leur  agilité  singulière  et  leur  parfaite  innocuité;  elles 
rendent  de  nombreux  services  a  l'agriculture  en  détrui- 
sant des  milliers  d'insectes  nuisibles.  Toutes  ont  le  corps 
effilé,  la  colonne  vertébrale  très-flexible  et  par  suite  les 
mouvements  très-«isés;  des  pattes  trop  courtes,  insérées 
à  angle  droit  snr  l'abomen  et  trop  grêles  pour  soutenir 
l'animal,  l'obligent  de  ramper.  Le  lézard  vit  toujours 
près  des  habitations  de  lliomme,  aux  environs  des- 
quelles il  s'expose  pendant  le  Jour  aux  ravons  du 
soleil,  soit  snr  une  pierre,  soit  sur  un  tertre.  Là,  immo- 
bile et  comme  aplati,  il  semble  livré  sans  défense  aux 
coups  de  ses  ennemis,  mais  au  moindre  bruit  il  fuit 
arec  rapidité.  Ses  membres  antérieurs  sont  plus  déve- 
loppés que  les  postérieurs,  et  chacun  de  ses  cinq  doigta 
est  muni  d'ongles  crochus  très-déliés,  en  sorte  que  Tes 
ans  saatent  constamment  pour  atteindre  les  insectes 
allés,  d'autres,  appliquant  leurs  membres  contre  le  corps. 


se  laissent  flotter  sur  l'eau  et  nagent  en  imprimant  de 
petits  mouvements  à  leur  queue  ;  d'autres  enfin  grim- 

{>ent  le  long  des  murailles  ou  des  arbres  pour  y  cliercher 
eur  nourriture  et  leur  abri.  C'est  surtout  dans  les  ré- 
gions tropicales  que  cette  agilité  est  merveilleuse  ;  pour^ 
tant  elle  cesse  complètement  pendant  les  trop  grandes 
chaleurs  ou  les  froids  intenses;  l'animal  perd  alors  toute 
sensibilité  et  on  lui  peut  couper  les  membres  sans  qu'il 
donne  signe  de  vie.  Après  ce  temps  d'engourdissement 
il  se  réveille,  sa  peau  se  dessèche  et  toml^  en  laissant 
une  nouvelle  à  découvert;  il  mue  ainsi  plusieurs  foi». 
11  se  nourrit  de  proie  vivante,  insectes,  lombrics,  etc., 
qu'il  chasse  avec  une  patience  et  une  habileté  étonnan- 
tes. On  le  voit  alors,  dressé  sur  ses  pattes  antérieures  et 
le  cou  tendu,  comme  ferait  un  chien  d'arrêt,  suivre  les 
mouvements  de  la  proie  qu'il  convoite,  attendre  le  mo- 
ment opportun  et  se  lancer  tout  à  coup  snr  elle  eo  la 
saisissant  par  la  tête  dans  sa  large  gueule  ;  il  secoue  en- 
suite l'animal  pour  l'étourdir  et  achève  de  le  tuer  en 
l'écrasant  entre  ses  dents  maxillaires  et  palatines.  Les 
grandes  espèces  mangent  aussi  des  grenouilles,  des  petits 
rongeurs,  des  œufs.  Ce  reptile  peut  supporter  de  très- 
longs  jeûnes;  il  ne  boit  que  très-peu  eten  lappant  à  U 
manière  des  chiens  avec  sa  petite  langue. 

La  queue  du  lézard  est  très-fragile,  mais  plutôt  aa 
milieu  des  vertèbres  qu'aux  articulations;  la  partie  arra- 
chée conserve  assez  lontemps  sa  sensibilité;  elle  re- 
pousse dans  an  temps  assez  court.  Il  peut  vivre  Quelque 
temps  décapité.  Le  m&le  et  la  femelle  vivent  seuls  dans 
un  même  terrier  naturel  ou  artificiel  qu'ils  choisissent 
toujours  exposé  au  midi.  Leurs  œufs,  au  nombre  de  7  ou 
9,  sont  abandonnés  après  la  ponte  et  éclosent  par  la  seule 
action  de  la  chaleur.  Les  lézards  sont  répandus  dans  tous 
les  pays.  La  plus  belle  espèce  est  le  L  ocellé,  Graitd 
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Fig.  1875.  —  Lézard  ocellé  (longueur  0^0  à  0^0). 

Léxard  vert  ocellé  de  Cuv.  (L.  ocellata,  Daud.V  de 
l'Europe  méridionale  et  de  l'Afrique.  Long  de  0"»,40  en- 
viron, il  est  vert  avec  des  lignes  de  points  noirs  et  de 
grandes  taches  bleues  arrondies  sur  les  flancs.  Le  L 
gentil  de  Daudin  est  an  Jeune  de  cette  espèce,  qui  pré- 
sente d'ailleurs  beaucoup  de  variétés.  Le  t.  vert  piqueté 
de  Cuvier  (L.  viridis,  Daud.),  long  de  0'»,40  à  0",45, 
habite  une  partie  de  l'Europe  tempérée,  le  Midi  de  la 
France,  mais  s'avance  peu  vers  le  Nord.  Dans  les  con- 
trées chaudes  il  se  fidt  remarquer  par  ses  couleurs  bril- 
lantes, variant  du  vert  au  brun  piqueté  de  Jaune,  et  par 
sa  grande  vivacité.  Il  se  nourrit  de  mouches,  de  saute- 
relles, de  chenilles,  de  petits  coléoptères,  etc.;  il  en 
existe  aussi  plusieurs  variétés.  Le  L  gris  des  murailles, 
L.  agilis,  Daud.),  dont  les  nombreuses  variétés  peuplent 
toute  l'Europe  et  se  font  remarquer  par  les  différentes 
nuances  de  leurs  colorations,  atteint  au  plus  0",S0  de 
longueur;  11  est  très-agile,  gracieux  et  s'apprivoise  faci- 
lement. Le  vulgaire  le  regarde  comme  l'omt  de  Vhommê. 

LIAIS  {Pierre  de)  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par  lot 
carriers,  les  tailleurs  de  pierre  et  autres  constructeurs  à 
une  qualité  de  calcaire  grossier  compacte, dur,  d'un  grain 
fin,  qui  se  taille  bien  et  reçoit  assex  bien  le  poli.  Son 
homogénéité  et  sa  solidité  la  font  rechercher  lorsqu^on 
veut  laire  des  moulures  nettes  et  des  arêtes  vives  et  a» 
sez  durables.  On  s'en  sert  aussi  pour  faire  des  balustrea, 
des  appuis,  des  rampes  d'escaliers,  des  corniches,  etc. 
On  la  trouve  dans  le  calcaire  grossier  du  bassin  de  Paris, 
où  elle  forme  des  bancs  dont  le  peu  d'épaiaseur  varie 
de  O^Sifi  à  0"",27,  et  qui  dépendent  en  général  des  as- 
sises supérieures  et  voisines  de  la  roche, 

LIANE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom,  dans  les 
colonies  françaises,  à  tous  les  végétaux  sarmentenx  qui, 
n'ayant  pas  assez  de  force  pour  s'élever  d'eux-mêmes, 
grimpent  sur  les  arbres  et  les  entourent.  En  France, 
nous  n'avons  guère  que  quelques  plantes  qui  pourraient 
porter  le  nom  de  liane  :  telles  sont  le  lierre,  les  cléma- 
tites, les  ronces,  etc.,  qui  se  soutiennent  sur  les  corps 
environnants;  l'un,  en  s'y  cramponnant  à  l'aide  des 
griffes  qui  naissent  de  sa  tige;  les  autres,  en  s'enroulant 
simplement  par  leurs  tiges  flexibles;  les  ronces,  à  l'aide 
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de  lenn  épines.  Ces  régétaux  ne  peuvent  en  rien  être 
comparés  aux  lianes  qui  croissent  dans  la  Guiane,  les 
Vntilles,  les  lies  Mascareignes,  et  qui  atteignent  des  pro- 
:)ortions  considérables.  Des  forêts  en  sont  littéralement 
!omposées  et  forment  souvent  une  seule  masse  de  feuil- 
âge  avec  les  végétaux  sur  lesquels  ces  lianes  grimpent 

Les  plantes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  vulgaire  de 
Lions  sont  nombreuses.  Les  principales  sont  Tes  sui- 
vantes : 

Lian$  à  Vail;  nom  donné  aux  Antilles  à  la  Bigno- 
nU  alliacée,  —  L.  d  baril,  la  rivine  à  huit  étamines.  ~ 
A.  à  batat9,  le  liseron  qui  fournit  la  batate  (convolvulus 
M  ijKnnœa  baUUas).  —  Là  Bauduit;  on  nomme  ainsi, 
aui  Antilles,  le  liseron  du  Brésil,  dont  les  propriétés 
sont  purgatives.  —  L,  ds  bcBuf,  Tacacia  nimpant  —  L 
iondteu,  Vabrus  prêcatorius,  Lin.  —  Là  cabrU,  nom 
donné,  dans  les  lies  Hascareignes,  à  une  eupatoire  grim- 

rite,  et,  à  Saint-Domingue,  à  an  Tabemœmontami,— 
à  caUçon,  les  bauhinies,  Taristoloche  bilobée  et  la 
plupart  des  passiflores  à  feuilles  présentant  deux  plus 
grands  lobes.  —  Ldê  chat  ou  Griffes  de  chat;  à  la  Guiane 
et  à  Saint-Domingue,  on  donne  ce  nom  à  la  bignonie 
ongles  de  cbat  —  Là chiques.  c*est  le  Toumefortia 
ntfiio.  —  L.  à  couleuvre,  la  feulllée  grimpante.  —  L.  d 
eHicrer  le  poiuon,  le  robinia  nicou.  —  L.  à  geler  au  à 
glacer,  nom  vulgaire  d'un  cissampelos^  aux  Antilles.  — 
L  UâteuMe,  divers  apocins,  et  en  particulier  le  cynan^ 
ekum  hirtutum  des  Antilles.  —  Ldela  passion,  plu- 
sieurs passiflores.  —  L,  à  serpent,  plusieurs  aristolo- 
diea. — L.  à  sav<m,  le  momordica  opercvdata.—L.à  ton- 
nelles,  on  nomme  ainsi,  aux  Antilles  et  à  Tlle  de  France, 
dllTérentes  espèces  de  quamoclit  et  d'ipomée.      G — s. 

LIAS  {Système  du)  (Minéralogie).  —  Ce  système,  qui 
&it  partie  des  terrains  de  sédiment  moyen,  et  commence 
la  soie  du  terrain  jurassique,  peut  être  considéré  comme 
composé  de  trois  parties  :  i**  Le  Grès  du  lias  recouvre 
immédiatement  le  Trias  (voyez  ce  mot)  et  présente  des 
matières  très-variées  suivant  les  localités;  au  voisinage 
des  granités,  il  devient  quelquefois  feldspathique,  et 
passe  de  Tétat  d*acide  sihcique  plus  ou  moins  pur  à 
celai  de  silicate  double  d*alumine  et  d*une  autre  nase; 
2*  Le  Uat  ou  Calcaire  à  griphée  arquée  placé  au-dessus 
de  ce  premier  dépôt,  se  compose  de  calcaires  compactes 
^ris  oa  bleuâtres,  en  couches  peo  épaisses,  c^ue  séparent 
des  lits  de  marnes  feuilletées;  3»  Le  Calcaire  à  oélem- 
mtes  ou  des  couches  marneuses  où  commencent  à  se 
montrer  quelques  oolithes  ferru^neuses  qui  annoncent 
le  système  suivant.  Ce  qui  forme  un  caractère  important 
de  ces  dépôts  Jurassiques,  c*est  Tapparition  des  bélem- 
oîtes  dont  ]usqu*alors  on  n*a  pas  trouvé  de  traces; 
voy.  BiLeMnms.  De  p'  s,  chaque  couche  se  distingue 
par  des  fossiles  particulitoTs.  (Voy.  Période  jurassique  de 
rartide  Fossiles.) 

UATRJS  (Botanique),  Liatris,  Schreb.  »  Genre  de 
plantes  Dycotylédones  gamopétales  périgynes,  famille 
des  Composées,  tribu  des  Eupatoriacées,  sous-tribu  des 
BÊepaionéej,  très-voisine  des  Eupatoires.  Capitule  mul- 
tmôre  ;  Involacre  imbriqué  ;  corolle  tubuleuse,  élargie  à 
la  sorse;  akène  sub-cyhndrique.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  arbrisseaux  de  TAmérique  septentrionale,  dont  plu- 
aienn  sont  cultivés  chez  nous  pour  Tornement.  La  L.  en 
épi  {L.  spicata,  Willd.),  de  la  Caroline,  à  feuilles 
linéaires,  porte  à  Textrémité  d*ane  hampe  de  0*,70  un 
long  épi  de  capitules  pourpre  foncé,  très-élégant.  La 
L  Mégiinte  (L  elegans^  Willd.),  do  la  Géorgie,  a  des  ca- 
pitales lilas.  La  L  écadleuse  (L.  scariosa,  Willd.),  à  co- 
rymbe  de  gros  capitules  de  fleurs  d*an  beau  rouge  vio- 
l&tre,  et  Ia7«.  à  écailles  mdes  (L.  squarrosa,  Willd.)  qui 
lui  ressemble,  qui  a  les  écailles  de  l'involucre  blanches, 
•ont  de  très-belles  plantes. 

LIBELLULE  ou  Demoiselle  (Zooiode),  Libellula,lÀn,; 
dtt  latin  /i^tf/Zu/a,  petit  livre.  —  Tribu  d'Insectes,  ordre 
des  Névroptères ,  famille  des  Subulicomes ,  remarqua- 
bles par  leur  forme  svelte  et  élégante,  et  leurs  couleurs 
acréables  et  variées.  Ils  ont  quatre  ailes  réticulées,  dia- 
phanes, semblables  à  une  gûe  transparente  et  généra- 
lement ouvertes  comme  les  feuillets  d*un  livre.  Leur  tête 
est  grosse  et  porte  deux  grands  yeux  latéraux,  trois  yeux 
lissfli  en  arrière,  deux  antennes  sur  le  front  composées 
de  3  à  6  articles  dont  le  dernier  est  flliforme;  en  outre, 
elle  est  armée  de  deux  mandibules  très-fortes, écailleuses 
et  dentées  qui  servent  à  ces  carnassiers  pour  déchirer 
les  mouches  et  les  autres  insectes  quMls  attrapent  au  vol 
et  dont  ils  font  leur  nourriture.  Leur  corselet  est  gros; 
leurs  piods  sont  courts  et  courbés  en  avant;  leur  abdo- 
men est  très-allongé  et  effilé  tantôt  comme  une  lame 


d*épée,  tantôt  comme  une  simple  tige  déliée.  La  femelle 
pond  ses  œufs  sor  des  plantes  aquatiques  peu  àevées. 
Les  larves,  carnassières  et  aquatiques,  rongent  aussi 
les  racines  des  plantes.  Elles  ressemblent  Mancoup  à 
rinsecte  parfait;  mais  elles  ont  le  corps  plus  petit,  sont 
privées  d'ailes  et  d*yeax  lisses;  leurs  pattes  sont  longues 
et  hérissées  de  soies,  en  ^rte  qu'elles  sonttrto-agiles; 
en  outre,  elles  sont  remarquables  par  la  conformation  de 
leur  lèvre  inférieure  et  de  Tappareil  qui  leur  sert  à  la 
fois  pour  la  respiration  et  la  locomotion.  La  lèvre  est  en 
effet  articulée  sous  le  menton,  repliée  à  l'état  de  repos 
sous  le  protborax  et  terminée  par  nue  paire  de  palpes 
triangnlaires  dentés  en  scie.  Lorsque  l'animal  veat  sa^ir 
sa  proie,  il  étend  brusquement  en  avant  cette  lèvre  dont 
la  longueur  est  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie;  puis 
l'eau  est  vivement  rejetée  en  arrière  par  une  contraction 
des  muscles  abdominaux.  Cette  petite  masse  d'eau,  en 
venant  frapper  le  li(|uidc  dans  lequel  se  meut  l'insecte, 
communiaue  à  celui-ci  un  mouvement  énergique  de  pro- 
gression. La  larve  acquiert  assez  rapidement  les  rudi- 
ments d'ailes  qui  la  transforment  en  nymphe;  soos  cet 
deux  états,  les  stigmates  ne  sont  que  rudlmentaires.  An 
bout  d'un  an  environ,  s'opère  la  transformation  en  in- 
secte parfait;  lorsoue  le  moment  de  la  métamorphose 
approche,  la  nymphe  grimpe  à  une  tige  de  plante  à  1a- 
auelle  elle  se  fixe,  la  tète  en  bas,  à  une  petite  distance 
du  niveau  de  l'eau,  attendant  le  moment  où  elle  pourra 
prendre  son  vol.— On  divise  cette  tribu  en  trois  genres  : 
l"*  Les  Libellules  propres,  dont  les  ailes  sont  étendues 
horizontalement  au  repos,  qui  ont  une  tète  globuleuse, 
des  veux  très-grands,  contigus  ou  très-rapprochés,  des 
ocelles  sur  les  côtés  d'un  tubercule  transverse  et  l'abdo- 
men en  forme  d'épée.  Telle  est  la  L.  aplatie  ou  dé- 
primée {L  depressa,  Lin.)  brun-Jaun&tre  avec  la  base 
des  ailes  noires,  deux  lignes  Jaunes  sur  le  corselet,  et 


Pig.  1870.  —  LflMUiile  déprimée  (grandeur  naturelle.) 

l'abdomen  brun.  Elle  est  longue  de  0°*,03  environ,  et  se 
trouve  aux  environs  de  Paris.  La  L,  commune  (L.  tml- 
gâta,  Vander.),  de  même  dimension,  a  l'abdomen 
moins  plat.  1^  Les  Msknes,  dont  une  espèce,  VJE, 
grande  {LÀbellula  grandis.  Un.),  est  remarquable  par 
sa  grande  taille  (0",06  à  0'",07)  (voyez  la  figure  au  mot 
iEsHNBs).  3<*  Les  Agrions  (voyez  ce  mot). 

LIBER  (Botanique),  du  latin  Uber,  livre,  parce  que 
les  couches  corticales  qoi  le  composent  sont  disposées 
comme  les  feuillets  d'un  livre.  •—  Cest  la  partie  la  plus 
intérieure  de  l'écorce,  immédiatement  en  contact  avec 
l'aubier.  Elle  se  compose  de  feuillets  minces  superposés 
et  formés  eux-mêmes  par  la  réunion  de  vaisseaux.  Ces 
vaisseaux  naissent  aussi  de  la  base  des  feuilles,  et  se 
proloneent,  comme  les  filets  ligneux,  jusqu'à  l'extrémité 
des  radicelles.  Seulement,  dans  le  liber,  les  vaisseaux 
qui  descendent  successivement  se  développent  les  uns 
au-dessous  des  autres,  de  sorte  que  les  plus  nouvelle- 
ment formés  sont  toujours  les  plus  intérieurs;  tandis 
que,  dans  le  corps  ligneux,  les  nouvelles  couches  se  re- 
couvrant l'une  rautre,  la  plus  Jeune  est  toujours  à  l'ex- 
térieur de  l'aubier.  Ce  nui  se  forme  de  vaisseaux  du  liber 
pendant  le  cours  de  fa  végétation  d'une  année  donne 
lieu,  comme  dans  l'aubier,  à  une  couche  distincte.  ^ 

Le  cambium  préparé  dans  les  feuilles  ne  concourt  pas 
seulement  an  développement  des  vaisseaux  descendants 
de  l'aubier  et  du  liber,  il  produit  encore  le  tissu  cellu- 
laire interposé  entre  les  mailles  formées  par  ces  diffé- 
rents vaisseaux.  Ainsi  une  [lartie  du  cambium  circule  en 
descendant  dans  les  vaisseaux  du  liber  ;  Il  s'extravase 
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Fig.  1877.  —  Fibret  du  liber 
da  marroiuiier. 

f,   fibres.  —  r,    rayons 
médullaires. 


l»r  les  pores  et  les  Teotet.  de  ces  raisseaux,  entre  la 
coache  d'aubier  la  plus  extérieure  et  la  couche  du  liber 
la  plus  intérieure.  Là,  à  mesure  que  les  raisseaux  de 
Taubier  et  du  liber  s'allongent  et  s'organisent,  le  cam- 
biuro  donne  lieu  à  la  formation  du  tissu  cellulaire  oui 
existe  entre  leurs  mailles,  et  maintient  en  outre  le  tnyet 
parcouru  par  ces  vaisseaux  dans  uo  état  d'humidité  fa- 
Torable  à  leur  défelopi  emeot. 
Le  lii)er  est  ainsi  formé  par  les  couches  annuelles 
successives  et  concentri- 
ques des  fibres  corti- 
cales. Ces  couches  n'ont 
pas  la  continuité  des 
couches  du  bois;  traver- 
sées par  de  nombreux 
rayons  médullaires  qui 
y  présentent  leur  plus 
erande  épaisseur,  les  &• 
ores  corticales  figurent 
on  réseau  à  mailles  plut 
ou  moins  grosses  et  que 
Taccroissement  de  la  tige 
an  épaisseur  augmente 
encore  par  la  distension 
nécessaire  de  diverses 
couches  de  l'écorce.  Le 
liber  a  reçu  do  certains 
auteurs  le  nom  à'endo- 
phlœum,  du  grec  etuion, 
en  dedans,  et  phlùios , 
écoroe. 

Tel  est  le  mode  de  for- 
mation du  corps  ligneux 
et  des  couches  du  liber. 
L'année  suivante ,  an 
printemps,  les  vaisseaux 
de  la  couche  d'aubier  formés  avant  l'hiver  servent  à 
faire  arriver  la  sève  des  racines  Jusqu'aux  boutons; 
les  feuilles  se  déploient  et  concourent  à  la  production  de 
deux  nouvelles  couches,  une  couche  d'aubier  et  une 
couche  de  liber,  oui  sont  interposées  entre  les  deux 

Crécédentes;  c'est-à-dire  quo  la  nouvelle  couche  d'au- 
ier  recouvre  la  dernière  formée,  et  que  la  nouvelle 
couche  de  liber,  se  développant  au-dessous  de  celle 
qui  l'a  précédée,  la  repousse  à  l'extérieur.  C'est  de  cette 
manière  ou'a  lieu  l'accroissement  en  diamètre  du  tronc, 
d^  branches  et  des  rameaux  des  arbres. 

Dans  les  jeunes  tiges,  on  rencontre,  à  l'extérieur  da 
liber,  une  couche  de  tissu  cellulaire  de  couleur  souvent 
verdàtre,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  titsu  sotu- 
éptdennùlde.  Cette  couche  est  le  résultat  du  cambium 
sécrété  par  le  tissu  cellulaire  placé  entre  les  mailles  du 
liber,  et  répandu  par  les  vaisseaux  du  liber  dans  lesquels 
il  circule. 
Une  nouvelle  couche  de  ce  tissu  sous-épidermolde  est 

{>roduite  chaque  année  dans  les  Jeunes  tiges,  et  repousse 
es  anciennes  à  l'extérieur.  Cet  état  de  choses  se  conti- 
nue Jusou'à  ce  nue,  par  le  grossissement  du  corps  li- 
gneux, les  couches  du  liber  les  plus  anciennes  et  les 
plus  extérieures  viennent  à  se  distendre,  à  se  déchirer. 
Biises  en  contact  avec  l'air,  ces  couches  se  dessèchent  et 
passent  à  l'état  de  couclies  corticales  inertes.  Cest  alora 
que  le  liber,  encore  vivant,  étant  recouvert  par  ces  cou- 
ches sans  vie,  il  n'y  a  plus  produclion  de  tlsso  sous- 
épidermolde  :  c'est  ce  que  l'on  remarque  sur  lea  vieux 
troncs. 

Néanmoins,  quelques  espèces  offrent,  sons  ce  rapport, 
une  anomalie  remarquable.  Dans  le  bouleau,  le  mm- 
ner,  le  chéM-liége  et  d'autres  espèces  encore,  le  liber 
est  organisé  de  manière  à  se  distendre  assex  pour  se  dé- 
chirer très-peu  sous  l'influence  du  grossissement  dn 
corps  ligneux.  Il  en  résulte  que  les  anciennes  couches 
du  liber  passant  moins  vite  à  rétat  de  couches  corticales, 
la  production  du  tissu  sous-épidermoido  est  beaucoup 
plus  prolongée,  et  aue  les  couches  annuelles  de  ce  tissu 
s'accumulent  en  plus  grand  nombre  à  la  surface  du 
tronc,  et  lui  donnent  souvent  un  aspect  particulier. 
Dans  le  bouUau  et  le  merisier,  ces  feuillets  minces  et 
blancs  qui  couvrent  la  surface  du  tronc  ne  sont  autre 
chose  que  les  couches  accumuli^es  du  tissu  sous-épider- 
molde.  Dans  le  ckéne^tége,  le  liège  qui  se  forme  sur  le 
tronc  est  également  d&  à  la  réunion  des  couches  an- 
nuelles du  tissu  sous-épidermolde.  Cependant  les  troncs 
nai^mes  de  ces  espèces  finissent,  en  vieillissant,  par  dé- 
chirer les  couches  de  liber,  les  placer  sous  l'influence 
de  l'air  et  les  faire  passer  à  l'éUt  de  couches  corticales. 


Celles-ci  se  détachent  alors  de  la  tige  par  firagments  e^ 
mettent  à  nu  les  couches  vivantes  du  liber,  et  l'on  volt 
80  former,  à  la  surface  de  ces  couches,  de  nouveaux  tis- 
sus sous-épidermoides  qui  se  détacheront  d'eux-mêmea 
après  un  certain  nombre  d'années. 

LIBRATION.  —  La  lune  présente  constamment  la 
même  face  à  la  terre  :  on  peut  cependant  constater  un 
léger  changement  dans  la  position  des  taches  que  ton 
disque  nous  présente.  Ce  changement  porte  le  nom  de 
libratUm,  paroe  que  l'astre  senible  se  balancer  sur  Ini- 
môme.  On  distingue  la  libration  en  latitnde  et  la  libra- 
tion  en  longitude.  La  première  résulte  de  llnclinaison 
de  l'axe  de  la  lune  sur  le  plan  de  l'ècllptique.  Cet  axe 
reste  toujours  parallèle  à  lui-même;  mais  la  position  de 
la  terre  change  par  rapport  à  cet  axe,  et  l*hémisphère 
visible  pour  nous  varie  un  peu,  de  sorte  oue  nous  voyons 
tantôt  l'un  des  pôles,  tantôt  l'autre.  La  libration  en  Ion- 
eitude  provient  de  ce  que  le  mouvement  de  rotation  de^ 
la  lune  sur  son  axe  est  uniforme,  tandis  que  son  mou* 
vement  de  translation  autour  de  la  terre  ne  l'est  pas^ 
bien  que  la  durée  totale  de  la  rotation  et  de  la  transla- 
tion soit  le  même.  La  libration  en  longitude  nous  cache- 
et  nous  découvre  alternativement  des  régions  situées  ao 
bord  occidental  et  au  bord  oriental  de  la  lune.  Les  aélé- 
nographies,  ou  cartes  de  notre  satellite,  ne  doivent  donc 
pas  la  représenter  fidèlement  dans  tous  les  temps,  puis- 
que la  libration  transporte  nne  même  tache  plus  près- 
ou  plus  loin  du  bord  d'une  quantité  très-appréciable.  La 
poution  de  l'observateur  à  la  surfiu^e  de  la  terre,  et  noD 
au  centre,  produit  un  effet  du  même  genre,  mais  plu» 
faible,  qui  porte  le  nom  de  libration  diurne. 

LICE  (Zoologie).  —  En  terme  de  vénerie,  on  donne 
ce  nom  à  une  chienne  courante,  destinée  à  propager  sa 
race. 

LICHE  (Zoologie},  Ltchia,  Cut.,  dn  grec  tichos,  meta 
délicat.  -^  Genre  de  Poissons ,  de  rordre  des  Acantho- 
ptérygiens,  famille  des  ScombérOides,  établi  par  Cuvier. 
Ils  ont  le  corps  oblong  et  comprimé,  sans  ourènes  laté- 
rales, sans  crêtes  aux  côtés  de  la  queue,  et  portent  dea^ 
épines  libres  sur  le  dos  et  deux  semblables  devant 
l'anale.  Ils  vivent  dans  la  Méditerranée.  La  L  amie  (L. 
amià)^  appelée  Uca  à  Nice,  longue  de  i"*,!^,  argentée 
sur  le  dos,  a  nne  chair  très-estimée.  Le  Derbio  (scomber 
glaneur.  Lin.)  a  la  nageoire  anale  et  la  deuxième  dorsale 
marquées  d'une  taclie  noire  en  avant.  La  L.  itnuetiir 
(L.  sinuosa,  Cuv.),  bleu  sur  le  dos,  distingué  de  l'ar- 
genté du  ventre  par  une  ligne  en  zigzag. 

LICHEN  (Médecine),  en  grec  leicnèn,  dartre  vive.  — 
Maladie  de  la  peau  caractérisée  par  l'exaltation  de  la 
sensibilité,  et  le  développement  de  petites  élemrea 
papuleuses  (voy.  Papule),  dures,  solides,  souvent  agglo- 
mérées, un  prurit  plus  ou  moins  intense,  presque  tou» 
Jours  une  coloration  vive  de  la  peau,  sécrétion  séro* 
purulente,  croûtes,  etc.  On  ep  reconnaît  deux  variétés  : 
lo  Le  L.  simplex,  qui  peut  être  aigu  ou  chronique;  dans 
le  premier  cas,  il  siège  surtout  à  la  face  et  au  tronc;  le 
prurit  est  peu  vif,  les  papules  très-petites,  miliaires,  ag- 
glomérées, rouges,  et  la  maladie  se  termine  ordinaire- 
ment au  bout  d'une  huitaine  de  Jours  par  une  légère 
desquammation.  H  est  assez  rare.  Dans  la  forme  chro- 
nique, l'éruption  se  fait  plus  lentement,  les  papules  pea 
ou  point  enflammées  ont  une  durée  ordinairement  lon- 
gue, des  semaines  et  même  des  mois;  la  peau  s'épaissit 
plus  ou  moins;  des  éniptions  se  succ6dent;  le  pnirit 
est  souvent  intense;  il  siège  surtout  aux  membres.  2*  Le 
L.  agrius  qui  succède  souvent  au  L,  simplex,  peut  être 
aussi  aigu  ou  chronique.  Dans  le  premier,  les  papules 
sont  agglomérées,  très-petites,  rouges,  avec  érythème  de 
la  peau  voisine,  démangeaison  et  cuisson  excessives. 
Yen  la  fin  du  premier  septénaire  oci  voit  souvent  les 
accidenta  augmenter.  Les  papules  s'ulcèrent,  il  s*en 
échappe  un  liquide  formant  bientôt  des  squammes  Jaunâ- 
tres qui  tombent  et  sont  remplacées  par  d'autres.  Ce- 
pendant on  voit  quelquefois  la  maladie  se  terminer  ao 
bout  de  quinze  Joun;  mais  le  plus  souvent  elle  passe  à 
l'état  chronique.  Les  éruptions,  alors,  se  renouvellent 
indéfiniment,  elles  se  propagent;  les  démangeaisons  de» 
viennent  insupportables;  la  peau  s^épaissit,  se  parehe- 
mine,  elle  est  couverte  d'aspérités;  les  squammes  sont 
plus  sèches,  pins  minces;  la  sécrétion  diminue,  et  la  du- 
rée se  prolonge  souvent  pendant  des  mois,  et  même  pins, 
avec  une  ténacité  désespérante.  Il  affecte  surtout  les 
Jeunes  gens  et  quelquefois  les  enfants  à  la  suite  de  la 
gourme.  Plusieurs  auteurs  ont  encore  distingué  d'autres 
formes;  ainsi  le  L  tropicus,  le  L.  wticans,  le  L  itro- 
phulus» 
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te  traUemmU  doit  être  celai  des  névroses,  si,  comme 
le  pense  M.  Cazenave,  la  maladie  est  une  affection  ner- 
veuse. Ainsi  il  emploie  avec  avantage  les  pilules  de 
Hégtin,  celles  d*acon!t  (i  gramme  d^extrait  pour  40  pi- 
coles, deox  par  jour),  le  datura  stramoiiium,  le  sulfaee 
4ie  quinine  comme  antipériodioue;  la  liqueur  de  Fow- 
1er,  etc.;  les  opiacés;  quelquefois  on  y  Joindra  des  toni- 
•ques,  des  amers.  Dans  quelques  cas,  les  topiques  alcalins, 
avec  le  goudron,  le  calomel,  en  bains,  lotions,  applica- 
tions sur  la  peau.  8i  la  maladie  est  intense,  les  émis- 
sions sanguines;  quelquefois  vers  la  fin,  dea  baini  lul- 
fareax.  On  a  bit  usase  aussi  des  eaui  minérales  de 
Plombièrea,  de  Saint- Gervais,  etc.  F— ii. 

UanM  (Bouniqne),  du  grec  lêichèn,  dartre, croûte.— On 
dérigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Lichent  toutes  les 
^ipèbes  de  plantes  Cryptogames  amphioènês  qui  forment 
anjourdliui  la  famille  nommée  des  iJchénaeéet ,  pour  se 
conformer  à  la  désinence  adoptée.  Nous  renvoyons  à  cet 
article  poor  les  généralités  sur  ces  plantes,  parce  que  le 
flwt  Uchên  qui,  du  temps  de  Linné,  s*appliqaait  pour 
«insi  dire  à  un  seul  genre,  n'existe  plus  aulourdtitti  dans 
te  langage  scientifique,  par  suite  de  l^établissement  d^ine 
'Bonvelle  nomenclature  de  genres. 

UCHÉNACÉES  (BoUnique).  —  FamUle  de  plantes 
Cryptogames  (Aeotylédones)  amphigines,  comprenant 
des  végétaux  entièrement  ooflulaires  et  connut  vulgaire- 
ment soua  le  nom  de  Uchen,  Ils  sont  de  petite  taille, 
vivaces,  se  développent,  surtout  k  Tair  el  à  la  lumière, 
sur  la  terre,  les  rochers,  les  troncs  d*krbres,  les  vieux 
bois.  On  a  eru  longtemps  que  ces  plantes  se  fixaient  sur 
les  autres  végétaux  au  moyen  de  racinesponr  en  absorber 
les  socs  nutritifs;  mais  on  a  reconnu  au'elles  ne  se  nour^ 
fiMentqœ  de  Tair  et  de  Teau  oui  lesimbibe,  et  qu'elles 
o*adbèrent  aux  autres  corps  qu^à  l*àide  de  crampons.  En 
<«rèce,  en  Itaiie  et  dans  tous  les  pays  méridionaux,  l'ha- 
bitant du  Nord  est  surpris  de  voir  les  monuments  con- 
server leur  blancheur;  les  statues,  par  exemple,  y  sont 
d'ordinaire  dans  un  état  i>arrait  de  propreté.  Dans  nos 
dimats,  au  contraire,  nos  monuments  se  souillent  rapi- 
dement d^ine  matière  noir&tre  due  eu  partie  à  un  lichen 
<fq\  devient  d'autant  plus  commun  qu'on  avance  plus  vers 
te  Nord.  Lee  lichens  se  développent  surtout  dans  les 
pays  froids;  ils  vivent  même  dans  des  r^ona  où  nul 
autre  végétal  ne  peut  résister.  C'est  ainsi  qu'ils  consti- 
tuent pufois  la  totalité  de  la  flore  des  pays  voisins  du 
pôle.  La  forme  des  lichens  est  extrêmement  variée  ;  ces 
végétaux  sont  tantôt  des  sortes  de  croûtes  peu  apparen- 
tes, tant/>t  ramifiés  et  simulant  ainsi  des  arbres  en  minia- 
ture on  dea  coraux,  d'autres  fois  ils  sont  filamenteux  et 
atteignent  une  assez  grande  dimension.  Le  corps  même 
da  lichen  qui  représente  les  oiganes  de  végétation  se 
nomme  le  Uiallus:  11  est  formé  de  deux  sortes  princi- 
pales de  tissus  cellulaires  constituant,  l'une  une  couche 
extérieure  diversement  colorée.  Jamais  verte,  et  l'autre 
«ne  couche  Intérieure  qui  contient  de  la  matière  verte.  Le 
vert,  le  Jaune  et  le  gris  sont  les  couleurs  les  plus  com- 
munes dans  les  lichénacées.  Les  fructifications  sont, 
pour  ainai  dire,  seules  colorées  de  teintes  souvent  très- 
vives.  Le  thalluB  présente  des  parties  vivantes  ayant 
pour  base  des  parties  desséchées  et  mortes.  Il  offre  aussi 
différentes  consistancea  :  le  plus  souvent  il  est  pulvéru- 
lent, ou  crustacé,  ou  foliacé,  ou  filamenteux.  Les  organes 
fepioducteurs  des  lichens  sont  situés  dans  des  sortes  de 
Téceptades  nommés  apothécions.  Cet  organe  prend  le 
«om  de  sctUelle  lorsqu'il  est  plan  ou  en  forme  de  godet, 
et  lyrelle  quand  il  se  présente  sous  la  forme  de  fentes. 
Ces  apothécions  sont  quelquefois  bombés  et  prennent 
alors  le  nom  de  tubercules.  L'apothécion  se  compose  de 
deux  parties  principales.  Tune  nommée  eoDcipulum,  qui 
est  la  base,  composée  soit  d'une  couche  de  cellules  parti- 
cnHèrea,  toit  d'un  prolongement  du  thallus;  l'autre,  le 
4Maimttm,  qui  porte  directement  lea  organes  reproduc- 
teors  dans  des  thèques  globuleuses  ou  discoïdes  appelées 
dans  certains  cas  noyau  (nudeus).  Lee  thèques  renfer- 
tceot  dea  sporidies  qui  se  divisent  en  trois  ou  en  un 
plm  grand  nombre  de  spores  très-petites  ordinairement 
noiritrea.  Les  lichens  n'ont  que  très-peu  fixé  l'attention 
des  anciens.  On  ne  trouve  dans  leurs  écrits  que  la  dea- 
cription  de  deux  ou  trois  espèces  foliacées  et  filamen- 
teuses. Les  Bauhin,  au  moyen  âge,  en  ont  signalé  plu- 
sieurs autres,  puis  Dillen  et  Michell,  longtemps  après, 
ont  commencé  à  étudier  ces  plantes  d'une  manière 
-spéciale;  ce  dernier  botaniste  les  rangeait  dans  les 
Hépatiques  et  il  en  avait  fait  trente-huit  sons-genres. 
Hoffman  profita  ensuite  de  ces  travaux,  et  Acharius  fit 
de  l'étude  dea   lichens  une  véritable  science;  il  est 


encore  aujourd'hui  regardé  comme  te  premier  Hehén»- 
graplie,  à  cause  de  la  classification  pleine  de  sagacité 
qu'il  a  donnée.  Maintenant  les  lichens  qui,  du  temps  de 
Linné,  ne  composaient  qu'on  seul  genre,  en  forment  60 
environ.  Beaucoup  de  classifications  de  ce  groupe  ont  été 
proposées*  mais  celle  d'Acharios  a  prévalu  de  nos  Jours, 
sauf  quelques  modifications.  Les  Lichénacées,  au  nom- 
bro  de  plus  de  2,0(N)  espèces,  se  divisent  donc  habituel- 
lement en  miatre  tribus  principales  :  i«  les  Canhthala' 
mées,  dont  le  thallus  est  éphémèro  et  les  apothécions 
ouverts  contenant  des  sporidies  réunies  en  un  noyau; 
9«  lea  Idiathaiatnées,  qui  prteement  des  apothécions 
d'abord  clos,  puis  déhiscents,  laissant  échapper  un  noyau 


Fig.  1878.  —  Lichso  (Fannalia)  lux  l*éooroo  d'un  tiilaiL 

d'abord  gélatineux,  puis  dur;  d^  les  Gastéroihalaméet, 
qui  ont  les  apothécions  toujours  clos  ou  s'ouvrant  irré- 
gulièrement par  la  rupture  de  leur  base,  et  le  noyau  in- 
térieur déliquescent  ou  persistant;  4<*  enfin  les  Byméno- 
thalamées,  présentant  dea  apothécions  ouverts  scutelli- 
formes,  à  noyau  sous  forme  de  disque  persistant  Cette 
dernière  tribu  renferme  les  Cétraires.  les  Parmélies, 
les  Usnées,  VOrseille,  les  lÀchens  dislande,  Pulmo- 
naire, des  Chiens,  etc.  Nous  avons  dit  que  les  lichens 
se  trouvaient  principalement  dans  les  pays  septentrio- 
naux; il  faut  en  excepter  cependant  la  plupart  des  idio- 
thalaméea,  qui  croissent  dans  l'Amérique  méridionale 
sur  les  arbres  et  qui  décorent  souvent  ceux-d  de  très- 
vives  couleurs  par  leurs  fructifications.  Les  quinquinas 
qui  nous  arrivent  en  EunK>e  sont  souvent  recouverts  de 
ces  lichens  en  grand  '  nombre.  Quant  aux  propriétés  et 
usages  des  licbénacéeai  certaines  espèces  sont  très-im- 
portantea,  les  unes  contiennent  de  la  fécule,  ainsi  que  le 
lichen  dislande,  les  autres  fournissent  de  précieuses 
matières  colorantes,  comme  l'oreille;  enfin  d'autres, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  au  premier  rang  le  L.  d7s- 
lande  {Cetrairea  Islandica,  Ach.j,  renferment  un  prin- 
cipe amer  et  s'emploient,  sous  différentes  formes,  avec 
succès  contre  les  maladies  de  poitrine  (voyes  CénAïas, 

OaSBlLLl). 

Lea  travaux  relatifs  à  cette  ikmille  sont  nombreux, 
nous  ne  citerons  que  les  plus  importants  t  Acharius, 
Prodrom.  (1708);  ifstAod.  (1803);  Uchénograp,  univers. 
(1810);  —  Fries,  Acta  Bdmim  (Stockholm,  18Si);  — 
Fée,  Method.  Uch.  (1825)  ;  ^Dict.  tiass.  d'Atit.  natwr. 
(i826)î  —  Fries,  Lichen  Europ.  (1831).  G— s. 

UOORNB  (Zoologie),  ilfoiioosrot,  do  grec  menas, 
seul,  et  ceras,  corne.  —  n  n'est  pas  absolument  impos- 
sible de  concevoir  l'existence  d'un  animal  n'avant  quUine 
seule  corne  fh>ntale,  puisque  certains  rhinocéros  en 
portent  une  sur  le  nez,  <|ue  le  narval  est  armé  le  plus 
souvent  d'une  défense  unique  en  forme  de  corne,  longue 
quelc|uefois  de  plus  de  trois  mètres.  D'antre  part,  Cuvler 
ne  nie  pas  que  l'on  ait  pu  voir  des  antllopea  oryi  ayant 
une  seule  corne,  soit  par  mutilation,  soit  par  une  mon- 
struosité naturelle  (nascendo  informes).  Mais  l'exis- 
tence de  la  licorne  constituant  un  type  naturel,  est 
considérée  par  les  soologistes  comme  une  croyance  (k- 
boleuse  que  Ton  doit  mettre  à  côté  de  celle  des  hippo- 
griffes et  des  sirènes.  Aucun  naturaliste,  aucnn  voyaseur 
sérieux  et  Instruit  n*a  vu  de  licorne.  Pline,  qui  la  décrit 
sur  le  témoignage  des  autres,  la  présente  comme  ayant 
la  tète  du  cerf,  les  pieds  de  Télépriant,  la  queue  du  san- 
glier, le  reste  du  corps  du  cheval,  avec  une  corne  noire 
longue  de  deux  coudées  sur  le  firent.  Les  écrivsJns  les 
plus  célèbres  de  Tantiquité,  Aristote,  iElien  d'après 
Gtésias,  etc.,  en  avaient  déjà  parlé,  mais  sans  Tavoir 
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ptr  les  pores  et  les  fentes  de  ces  vaissesnx,  entre  la 
coache  d*aubier  la  plus  extérieure  et  la  couche  du  liber 
la  plus  intérieure.  Là,  à  mesure  que  les  vaisseaux  de 
Taubier  et  du  liber  s'allongent  et  s'organisent,  le  cam- 
bium  donne  lieu  à  la  formation  du  tissu  cellulaire  qui 
existe  entre  leurs  mailles,  et  maintient  en  outre  le  tn^et 
parcouru  par  ces  vaisseaux  dans  un  état  dliumidité  fa- 
vorable à  leur  dévelopi  ement. 
Le  liber  est  ainsi  formé  par  les  couches  annuelles 
successives  et  concentri- 
ques des  fibres  corti- 
cales. Ces  couches  n*ont 
pas  la  continuité  des 
couches  du  bois;  traver- 
sées par  de  nombreux 
rayons  médullaires  oui 
y  présentent  leur  plus 
grande  épaisseur,  les  fi- 
bres corticales  figurent 
on  réseau  à  mailles  plus 
ou  moins  grosses  et  que 
Taccroissement  de  la  tige 
en  épaisseur  augmente 
encore  par  la  distension 
nécessaire  de  diverses 
couches  de  Técorce.  Le 
liber  a  reçu  do  certains 
auteurs  le  nom  d'endch 
plUœum,  dvL  grec  etuUm, 
en  dedans,  et  phloios , 
écorce. 

Tel  est  le  mode  de  for- 
mation du  corps  ligneux 
et  des  couches  du  liber. 
L'année  suivante ,  au 
printemps,  les  vaisseaux 
formés  avant  riiivcr  servent  à 
i*aux   boutons; 


Fig.  1917.  —  Fibres  du  liber 
da  marronnier. 

f,   fibres.  —  r,    rayons 
médullaires. 


de  la  couche  d'aubier 

faire  arriver  la  sève  des  racines  j      , 

les  feuilles  se  déploient  et  concourent  à  la  production  de 
deux  nouvelles  couches,  une  couche  d'aubier  et  une 
couche  de  liber,  oui  sont  interposées  entre  les  deux 

Crécédentes;  c'est-à-dire  que  la  nouvelle  couche  d'au- 
ier  recouvre  la  dernière  formée,  et  que  la  nouvelle 
couche  de  liber,  se  développant  au-dessous  de  celle 
qui  l'a  précédée,  la  repousse  à  l'extérieTir.  C'est  de  cette 
manière  ou'a  lieu  l'accroissement  en  diamètre  du  tronc, 
des  branches  et  des  rameaux  des  arbres. 

Dans  les  Jeunes  tiges,  on  rencontre,  à  l'extérieur  da 
liber,  une  couche  de  tissu  cellulaire  de  couleur  souvent 
verdàtre,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tissu  souS" 
épidermoUde.  Cette  couche  est  le  résultat  du  cambium 
sécrété  par  le  tissu  cellulaire  placé  entre  les  mailles  du 
liber,  et  répandu  par  les  vaisseaux  du  liber  dans  lesquels 
Il  circule. 
Une  nouvelle  couche  de  ce  tissu  sous-épidermolde  est 

{produite  chaque  année  dans  les  Jeunes  tiges,  et  repousse 
es  anciennes  à  l'extérieur.  Cet  état  de  choses  se  conti- 
nue Jusau'à  ce  aue,  par  le  grossissement  du  corps  li- 
gneux, les  couches  du  liber  les  plus  anciennes  et  les 
£lu8  extérieures  viennent  à  se  distendre,  à  se  déchirer, 
lises  en  contact  avec  l'air,  ces  couches  se  dessèchent  et 
passent  à  Téut  de  coudies  corticales  inertes.  Cest  alors 
que  le  liber,  encore  vivant,  étant  recouvert  par  ces  cou- 
ches sans  vie,  il  n'y  a  plus  production  de  tissu  sous- 
épidermolde  :  c'est  ce  que  l'on  remarque  sur  les  vieux 
troncs. 

Néanmoins,  quelques  espèces  offrent,  sous  ce  rapport, 
une  anomalie  remarquable.  t>ans  le  bouleau,  le  mm- 
sm",  le  chéni-liége  et  d'autres  espèces  encore,  le  liber 
est  organisé  de  manière  à  se  distendre  asses  pour  se  dé- 
chirer très-pea  sous  l'influence  du  grossissement  do 
corps  ligneux.  Il  en  résulte  que  les  anciennes  couches 
du  liber  passant  moins  vite  à  Fétat  de  couches  corticales, 
la  production  du  tissu  aous-épidermolde  est  beaucoup 
plus  prolongée,  et  que  les  couches  annuelles  de  ce  tissu 
s'accumulent  en  plus  grand  nombre  à  la  surface  du 
tronc,  et  lui  donnent  souvent  un  aspect  particulier. 
Dans  le  bouleau  et  le  nurisier,  ces  feuillets  minces  et 
blancs  qui  couvrent  la  surface  du  tronc  ne  sont  autre 
chose  que  les  couches  accumulées  du  tissu  sous-épider- 
molde. Dans  le  chénâAiégê,  le  liège  qui  se  forme  sur  le 
tronc  est  également  dû  à  la  réunion  des  couches  an- 
nuelles du  tissu  sous-épidermoide.  Cependant  les  troncs 
mêmes  de  ces  espèces  finissent,  en  vieillissant,  par  dé- 
chirer les  couches  de  liber,  les  placer  sous  l'influence 
de  l'air  et  les  faire  passer  à  l'état  de  couches  corticales. 


Celles-ci  se  détachent  alors  de  la  tige  par  fragments  e» 
mettent  à  nu  les  couches  vivantes  du  liber,  et  l'on  voit 
se  former,  à  la  surfiice  de  ces  couches,  de  nouveaux  tis- 
sus sous-épidermoides  qui  se  détacheront  d'eux-mêmes 
après  un  certain  nombre  d'années. 

LIBRATION.  —  La  lune  présente  constamment  la 
même  face  à  la  terre  :  on  peut  cependant  constater  uo 
léger  changement  dans  la  position  des  taches  que  lOD 
disque  nous  présente.  Ce  changement  porte  le  nom  de 
libratùm,  parce  que  l'astre  semble  se  balancer  sur  lui- 
même.  On  distingue  la  libration  en  latitude  et  la  libra- 
tion  en  longitude.  La  première  résulte  de  llnclinaison 
de  l'axe  de  la  lune  sur  le  plan  de  récliptique.  Cet  axe 
reste  toujours  parallèle  à  lui-même;  mais  la  position  de 
la  terre  change  par  rapport  à  cet  axe,  et  l'hémisphère 
visible  pour  nous  varie  un  peu,  de  sorte  oue  nous  voyons 
tantôt  l'un  des  pôles,  tantôt  l'autre.  La  linration  en  ion- 

S'tude  provient  de  ce  que  le  mouvement  de  rotation  de 
lune  sur  son  axe  est  uniforme,  tandis  que  son  mou- 
vement de  translation  autour  de  la  terre  ne  Test  pas, 
bien  que  la  durée  totale  de  la  rotation  et  de  la  transla- 
tion soit  le  même.  La  libration  en  longitude  nous  cacbe- 
et  nous  découvre  alternativement  des  régions  situées  au 
bord  occidental  et  au  bord  oriental  de  la  lune.  Les  sélé- 
nographies,  ou  cartes  de  notre  satellite,  ne  doivent  donc 
pas  la  représenter  fidèlement  dans  tous  les  temps,  puis- 
que la  lioration  transporte  une  même  tache  plus  pré»- 
ou  plus  loin  du  bord  d'une  quantité  très-appréciable.  La^ 
position  de  l'observateur  à  la  surface  de  la  terre,  et  non 
au  centre,  produit  un  eflét  du  même  genre,  mais  plu» 
faible,  qui  porte  le  nom  de  libration  diurne. 

LICE  (Zoologie).  —  En  terme  de  vénerie,  on  donne 
ce  nom  à  une  chienne  courante,  destinée  à  propager  sa 
race. 

LICHE  (Zoologie),  Ltchia,  Cuv.,  du  grec  lichos,  mets^ 
délicat.  — '  Genre  de  Poissons ,  de  rordre  des  Acanlko- 
ptérygiens,  famille  des  Scombérotdes,  établi  par  Cuvier. 
Ils  ont  le  corps  oblong  et  comprimé,  sans  carènes  laté- 
rales, sans  crêtes  aux  côtés  de  la  queue,  et  portent  des^ 
épines  libres  sur  le  dos  et  deux  semblables  devant 
l'anale.  Ils  vivent  dans  la  Méditerranée.  La  L,  amie  (L. 
amia)y  appelée  Lica  à  Nice,  longue  de  i',50,  argentée 
sur  le  dos,  a  une  chair  très-cstimée.  Le  Derbio  (scomber 
glaneur,  Lin.)  a  la  nageoire  anale  et  la  deuxième  dorsale 
marquées  d'une  tacl)e  noire  en  avant.  La  L.  sinueuse- 
(L.  sinuosa,  Cuv.),  bleu  sur  le  dos,  distingué  de  l'ar- 
genté du  ventre  par  une  ligne  en  zigzag. 

LICHEN  (Médecine),  en  grec  leicnàn,  dartre  vive.  — 
Maladie  de  la  peau  caractérisée  par  l'exaltation  de  la 
sensibilité,  et  le  développement  de  petites  éleruie» 
papuleusea  (voy.  Papule),  dures,  solides,  souvent  agglo- 
mérées, un  prurit  plus  ou  moins  intense,  presque  tou* 
Jours  une  coloration  vive  de  la  peau,  sécrétion  séro- 

furulente,  croûtes,  etc.  On  en  reconnaît  deux  variétés  : 
0  Le  L.  simplex,  qui  peut  être  aigu  ou  chronique;  dans 
le  premier  cas,  il  siège  surtout  à  la  face  et  au  tronc;  le 
prurit  est  peu  vif,  les  papules  très-petites,  miliaires,  ag» 
glomérées,  rouges,  et  la  maladie  se  termine  ordinaire- 
ment au  bout  d'une  huitaine  de  Jours  par  une  l^re 
desquammation.  H  est  assez  rare.  Dans  la  forme  c£n>- 
nique,  l'éruption  se  fait  plus  lentement,  les  papules  peu 
ou  point  enflammées  ont  une  durée  ordinairement  lon- 
gue, des  semaines  et  même  des  mois;  la  peau  s'épaissit 
plus  ou  moins;  des  éruptions  se  succèdent;  le  prurit 
est  souvent  intense;  il  siège  surtout  aux  membres.  %*  Le 
L.  agrius  qui  succède  souvent  au  L.  simplex,  peut  être 
aussi  aigu  ou  chronique.  Dans  le  premier,  les  papules 
sont  agglomérées,  très-petites,  rouges,  avec  érythème  de 
la  peau  voisine,  démangeaison  et  cuisson  excessives. 
Vers  la  fin  du  premier  septénaire  on  voit  souvent  les 
accidents  augmenter.  Les  papules  s'ulcèrent,  il  s'en 
échappe  un  liquide  formant  bientôt  des  squammes  Jaunâ- 
tres qui  tombent  et  sont  remplacées  par  d'autres.  Ce- 
pendant on  voit  quelquefois  la  maladie  se  terminer  au 
bout  de  quinze  Jours;  mais  le  plus  souvent  elle  passe  h 
l'état  chronique.  Le»  éruptions,  alors,  se  renouvellent 
indéfiniment,  elles  se  propagent;  les  démangeaisons  de» 
viennent  insupportables;  la  peau  s'épaissit,  se  parche- 
miné, elle  est  couverte  d'aspérités;  les  squammes  sont 
plus  sèches,  plus  minces;  la  sécrétion  diminue,  et  la  du- 
rée se  prolonge  souvent  pendant  des  mois,  et  même  plus, 
avec  une  ténacité  désespérante.  Il  affecte  surtout  les 
Jeunes  gens  et  quelquefois  les  enfants  à  la  suite  de  le 
gourme.  Plusieurs  auteurs  ont  encore  distingué  d'autres 
formes;  ainsi  le  L  tropicus,  le  L,  urticans,  le  L.  ttro- 
phulus» 


Lie 


1535 


Lie 


Le  traUêmêfii  doit  être  celai  des  névroses,  si,  comme 
le  pense  M.  Gazenave,  la  maladie  est  une  affection  ner- 
Teuse.  Ainsi  il  emploie  avec  avantage  les  pilules  de 
Héglln,  celles  d*aconit  (i  gramme  d*extra{t  pour  40  pi- 
coles, deux  par  jour),  le  datura  stramonium,  le  sulfaee 
4ie  quinine  comme  antipériodique;  la  liqueur  de  Fow- 
1er,  etc.;  lea  opiacés;  quelquefois  on  y  Joindra  des  toni- 
•ques,  des  amers.  Dans  quelques  cas,  les  topiques  alcalins, 
avec  le  goudron,  le  calomel,  en  bains,  lotions,  applic»- 
fi<>nfl  sur  U  peau.  8i  la  maladie  est  intense,  les  émis- 
sions sanguines;  quelquefois  vers  la  fin,  des  bains  sul- 
ftireax.  On  a  Cslt  usaêe  aussi  des  eani  minérales  de 
Plombières,  de  Saint- Gervais,  etc.  F— n. 

UcBtM  (Bouniqiie),  du  grec  leichèn,  dartre,  croûte.— On 
dérigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Lickent  toutes  les 
eipèees  de  plantes  Cryptogames  amphigènes  qui  forment 
sojourdliai  la  famille  nommée  des  Uchénaeées,  pour  se 
«onformer  à  la  désinence  adoptée.  Nous  renvoyons  h  cet 
article  poar  les  généralités  sur  ces  plantes,  parce  que  le 
mot  Uehên  qui,  du  temps  de  Linné,  s*appliquait  pour 
«insi  dire  à  un  seul  genre,  n^existe  plus  aulourdtiiti  dans 
le  langage  scientifique,  par  suite  de  l^établfssement  d*ane 
aonveile  mnnenclature  de  genres. 

UCHÉNACÉËS  (BoUnique).  —  Famille  de  plantes 
Cryptogames  (Acotylédones)  amphigènês,  comprenant 
des  vé^taax  entièrement  ooflulaires  et  connut  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Lichen,  Ils  sont  de  petite  taille, 
vivifies,  se  développent,  surtout  k  l'air  el  à  la  lumière, 
«ur  la  terre,  les  rochers,  les  troncs  d*krbres,  les  vieux 
bois.  On  a  cru  longtemps  que  ces  plantes  se  fixaient  sur 
les  autres  vé^taux  au  moyen  de  racines  poor  en  abeorber 
1e9  socs  nntntifs;  mais  on  a  reconnu  qu'elles  ne  se  nour- 
fiMentqœ  de  Pair  et  de  Tean  qui  les  imbibe,  et  qu'elles 
n'adhèrent  aux  autres  corps  qu^à  l'aide  de  crampons.  En 
<»rèce,  en  Itaiie  et  dans  tous  les  pays  méridionaux,  l'ha- 
bitant do  Nord  est  surpris  de  voir  les  monuments  con- 
server leur  blancheur;  les  statues,  par  exemple,  y  sont 
d'ordinaire  dans  un  état  parfait  de  propreté.  Dans  nos 
dimata,  an  contraire,  nos  monuments  se  souillent  rapi- 
dement d'une  matière  noir&tre  due  eu  partie  à  un  lichen 
qui  devient  d'autant  plus  commun  qu'on  avance  plus  vers 
4e  Nord.  Lee  lichens  se  développent  surtout  dans  les 
pays  froids;  lia  vivent  même  dans  dea  régiona  où  nul 
antre  végétal  ne  peut  résister.  C'est  ainai  qu'ils  consti- 
tuent paùrfols  la  totalité  de  la  flore  des  pays  voisins  du 
pèle.  La  forme  des  lichens  est  extrêmement  variée  ;  ces 
Tégétanx  sont  tantôt  des  sortes  de  croûtes  peu  apparen- 
tes, tantôt  ramifiés  et  simulant  ainsi  des  arbres  en  minia- 
ture ou  dea  coraux,  d'autres  fois  ils  sont  filamenteux  et 
atteignent  une  assez  grande  dimension.  Le  corps  même 
da  lichen  qui  représente  les  oi^ganes  de  végétation  se 
nomme  le  thallus:  il  est  formé  de  deux  sortes  princi- 
pales de  tissus  cellulaires  constituant,  l'une  une  couche 
extérieure  diversement  colorée.  Jamais  verte,  et  l'autre 
«ne  couche  Intérieure  qui  contient  de  la  matière  verte.  Le 
vert,  le  Jaune  et  le  gris  sont  les  couleurs  les  plus  com- 
munes dans  les  lichénacées.  Les  fructifications  sont, 
^ur  ainai  dire,  seules  colorées  de  teintes  souvent  très- 
vives.  Le  tballus  présente  des  parties  vivantes  ayant 
pour  base  des  parties  desséchées  et  mortes.  II  offre  aussi 
iHfférentes  consistancea  :  le  plus  souvent  il  est  pulvéru- 
lent, ou  crustacé,  ou  foliacé,  ou  filamenteux.  Les  organes 
veproducteurs  des  lichens  sont  situés  dans  des  sortes  de 
îéœptacles  nommés  apothécions.  Cet  organe  prend  le 
nom  de  scuUUe  lorsqu'il  est  plan  ou  en  forme  de  godet, 
et  lyrelle  quand  11  se  présente  sous  la  forme  de  fentes. 
Ces  apothécions  sont  quelquefois  bombés  et  prennent 
alors  le  nom  de  tubercules,  L'apothécion  se  compose  de 
deux  parties  principales.  Tune  nommée  excipulum,  qui 
est  la  base,  composée  soH  d'une  couche  de  cellules  piaiti- 
caHèrea,  soit  d'un  prolongement  du  tballus;  l'autre,  le 
^Mamium,  qui  porte  directement  lea  organes  reproduc- 
teurs dans  des  thèquea  globuleuses  ou  discoïdes  appelées 
dans  certains  cas  noyau  {nudeus),  Lee  thèques  renfer- 
n^eot  des  sporidies  qui  se  divisent  en  trois  ou  en  un 
plu%  grand  nombre  de  spores  très-petites  ordinairement 
noirâtres.  Les  lichens  n'ont  que  très-peu  fixé  l'attention 
des  sndens.  On  ne  trouve  dans  leurs  écrits  que  la  dea- 
crlption  de  deux  ou  trois  espèces  foliacées  et  filamen- 
teuses. Les  Bauhin,  au  moyen  âge,  en  ont  signalé  plu- 
sieurs autres,  puis  Dillen  et  Micheli,  longtemps  après, 
ent  commencé  à  étudier  ces  plantes  d'une  manière 
"•pédale;  ce  dernier  botaniste  les  rangeait  dans  les 
Hépatiques  et  il  en  avait  fait  trente-huit  sous-genres. 
Hoiïman  profita  ensuite  de  ces  travaux,  et  Acharius  fit 
de  l'étude  dea   lichens  une  véritable  science;  il  est 


encore  aujourd'hui  regardé  comme  le  premier  Hebén»' 
graphe,  à  cause  de  la  chosiflcation  pleine  de  sagacité 

Zu'il  a  donnée.  Maintenant  les  lichens  qui,  du  temps  de 
inné,  ne  composaient  qu'un  seul  genre,  en  forment  60 
environ.  Beaucoup  de  classifications  de  ce  groupe  ont  été 
proposées*  mais  celle  d'Acharius  a  prévalu  de  nos  jours, 
sauf  quelques  modifications.  Les  Uchénaeées,  au  nom- 
bro  déplus  de  2,000  espèces,  se  divisent  donc  habituel- 
lement en  quatre  tribus  principales  :  i«  les  Canhthala' 
mées,  dont  le  thallus  est  éphémèro  et  les  apothécions 
ouverts  contenant  des  sporidies  réunies  en  un  noyau; 
9«  les  Idiothaiamées,  qui  présentent  des  apothécions 
d'abord  clos,  puis  déhiscents,  laissant  échapper  un  noyau 


Fig.  1878.  —  Ltchaa  (Fanaalia)  lux  l'éooroo  d'sa  tiilaiL 

d'abord  gélatineux,  puis  dur;  3<»  les  Gastérothalamées, 
qui  ont  les  apothécions  toujours  clos  ou  s'ouvrant  Irré- 
gulièrement par  la  rupture  de  leur  base,  et  le  noyau  in- 
térieur déliquescent  ou  persistant;  4<*  enfin  les  HyménO' 
thalamées,  présentant  dea  apothécions  ouverts  scutelli- 
formes,  à  noyau  sous  forme  de  disque  persistant  Cette 
dernière  tribu  renferme  les  Cétraires.  les  ParméUes, 
les  Usnées,  VOrteille,  les  lAchens  d^Islande,  Pulmo- 
naire, des  Chisns,  etc.  Nous  avons  dit  que  les  lichens 
se  trouvaient  principalement  dans  les  pays  septentrio- 
naux; il  faut  en  excepter  cependant  la  plupart  des  idio- 
thalaméea,  qui  croissent  dans  l'Amérique  méridionale 
sur  les  arbres  et  qui  décorent  souvent  ceux-ci  de  très- 
vives  couleurs  par  leurs  fructifications.  Les  quinquinas 
qui  nous  arrivent  en  Europe  sont  souvent  recouverts  de 
ces  lichens  en  grand  nombre.  Quant  aux  propriétés  et 
usages  des  lichénacées»  certaines  espèces  sont  très-Im- 
portantes, les  unes  contiennent  de  la  fécule,  ainsi  que  le 
lichen  d'Islande,  les  autres  fournissent  de  précieuses 
matières  colorantes,  comme  l'orseille;  enfin  d'autres, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  au  premier  reng  le  L.  d'IS' 
lande  {Celrairea  Islandica,  Ach.),  renferment  un  prin- 
cipe amer  et  s'emploient,  sous  différentes  formes,  avec 
succès  contre  les  maladies  de  poitrine  (voyes  CirsAiSE, 

OaSBILLS). 

Lea  travaux  relatifs  à  cette  famille  sont  nombreux, 
nous  ne  citerons  que  les  plus  importants  t  Acharius, 
Prodrom.  (1708);  Method,  (1803);  Udiénograp,  univers. 
(1810);  —  Fries,  Àcta  Bcimiœ  (Stockholm,  18S1);  — 
Fée,Melhod.  Lich.  (1825)  ;  ~/)îe».  dass.  d:hitt.  natwr. 
(1826);  —  Fries,  Lichen  Europ.  (1831).  C*-s. 

UOORNB  (2Soologie),  Monoceros,  du  grec  monos, 
seul,  et  oenif,  corne.  —  Il  n'est  pas  absolument  impos- 
sible de  concevoir  l'existence  d'un  animal  n'avant  qu'une 
seule  corne  frontale,  puisque  certains  rhinocéros  en 
portent  une  sur  le  nez,  que  le  narval  est  armé  le  plus 
souvent  d'une  défense  unique  en  forme  de  corne,  longue 
quelquefois  de  plus  de  trois  mètres.  D'antre  part,  Cuner 
ne  nie  pas  que  l'on  ait  pu  voir  des  antilopea  oryi  ayant 
une  seule  oome,  soit  par  mutilation,  soit  par  une  mon- 
struosité naturelle  (naseendo  informes).  Mais  l'exis- 
tence de  la  licorne  constituant  un  typie  naturel,  est 
considérée -par  les  loologistes  comme  une  croyance  fer- 
buleiise  que  Ton  doit  mettre  à  côté  de  celle  des  hippo- 
griffes et  des  sirènes.  Aucun  naturaliste,  aucun  voyageur 
sérieux  et  Instruit  n'a  vu  de  licorne.  Pline,  qui  la  décrit 
sur  le  témoignage  des  autres,  la  présente  comme  ayant 
la  tète  du  cerf,  les  pieds  de  l'élépnant,  la  queue  du  san- 
glier, le  reste  du  corps  du  cheval,  avec  une  corne  noire 
longue  de  deux  coudées  sur  le  front.  Les  écrivains  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité,  Aristote,  iElien  d'après 
Ctésias,  etc.,  en  avaient  d^à  parlé,  mais  sans  l'avoir 
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par  les  pores  et  les  fentes  de  ces  vaisseaux,  entre  la 
eouche  a*aubier  la  plus  extérieure  et  la  couche  du  liber 
la  plus  intérieure.  Là,  à  mesure  que  les  vaisseaux  de 
l'aubier  et  du  liber  s*allongent  et  s'organisent,  le  cam- 
bium  donne  lieu  à  la  formation  du  tissu  cellulaire  qui 
existe  entre  leurs  mailles,  et  maintient  en  outre  le  tn^et 
parcouru  par  ces  vaisseaux  dans  un  état  dliumidité  fa- 
vorable à  leur  dévelopi  ement. 
Le  liber  est  ainsi  formé  par  les  couches  annuelles 
successives  et  concentri- 
ques des  fibres  corti- 
cales. Ces  couches  n'ont 
pas  la  continuité  des 
couches  du  bois;  traver- 
sées par  de  nombreux 
rayons  médullaires  oui 
y  présentent  leur  plus 
grande  épaisseur,  les  fi- 
bres corticales  figurent 
on  réseau  à  mailles  plus 
ou  moins  grosses  et  cpe 
Taccroissement  de  la  tige 
en  épaisseur  augmente 
encore  par  la  distension 
nécessaire  de  diverses 
couches  de  l'écorce.  Le 
liber  a  reçu  do  certains 
auteurs  le  nom  dVndo- 
phlœum,  du  grec  eiukm, 
en  dedans,  et  phloias , 
écorce. 

Tel  est  le  mode  de  for- 
mation du  corps  ligneux 
et  des  couches  du  liber. 
L'année  suivante ,  an 
printemps,  les  vaisseaux 
de  la  couche  d'aubier  formés  avant  Thivcr  servent  à 
faire  arriver  la  sève  des  racines  Jusqu'aux  boutons; 
les  feuilles  se  déploient  et  concourent  à  la  production  de 
deux  nouvelles  couches,  une  couche  d*aubier  et  une 
couche  de  liber,  oui  sont  interposées  entre  les  deux 

Crécédentes;  c'est-à-dire  que  la  nouvelle  couche  d'au- 
ier  recouvre  la  dernière  formée,  et  que  la  nouvelle 
couche  de  liber,  se  développant  au-dessous  de  celle 
qui  l'a  précédée,  la  repousse  à  rextérienr.  C'est  de  cette 
manière  ou'a  lieu  l'accroissement  en  diamètre  du  tronc, 
des  branches  et  des  rameaux  des  arbres. 

Dans  les  Jeunes  tiges,  on  rencontre,  à  l'extérieur  da 
liber,  une  couche  de  tissu  cellulaire  de  couleur  souvent 
verd&tre,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tissu  sous- 
épidermùide.  Cette  couche  est  le  résultat  du  cambium 
sécrété  par  le  tissu  cellulaire  placé  entre  les  mailles  du 
liber,  et  répandu  par  les  vaisseaux  du  liber  dans  lesquels 
Il  circule. 

Une  nouvelle  couche  de  ce  tissu  soas-épidermolde  est 
produite  chaque  année  dans  les  Jeunes  tiges,  et  repousse 
les  anciennes  à  l'extérieur.  Cet  état  de  choses  se  conti- 
nue Jusau'à  ce  oue,  par  le  grossissement  du  corps  li- 
gneux, les  couches  du  liber  les  plus  anciennes  et  les 
Ëlus  extérieures  viennent  à  se  distendre,  à  se  déchirer. 
lises  en  contact  avec  l'air,  ces  couches  se  dessèchent  et 
passent  à  l'état  de  coudies  corticales  inertes.  Cest  alors 
que  le  liber,  encore  vivant,  étant  recouvert  par  ces  cou- 
ches sans  vie,  il  n'y  a  plus  proiluclion  de  tissu  sous- 
épidermolde  :  c'est  ce  que  l'on  remarque  lor  lea  vieux 
troncs. 

Néanmoins,  quelques  espèces  offrent,  soot  ce  rapp<Mrt, 
une  anomalie  riMnarquable.  Dans  le  bouleau,  le  mm- 
stâr,  le  chénê-liége  et  d'autres  espèces  encore,  le  liber 
est  organisé  de  manière  à  se  distendre  asses  pour  se  dé- 
chirer très-peu  sous  l'influence  du  grossissement  du 
corps  ligneux.  Il  en  résulte  que  lea  anciennes  couches 
du  liber  passant  moins  vite  à  rétat  de  couches  corticales, 
la  production  du  tissu  sous-énldermolde  est  beaucoup 
plus  prolongée,  et  que  les  couckes  annuelles  de  ce  tissu 
s'accumulent  en  plus  grand  nombre  à  la  surface  du 
tronc,  et  lui  donnent  souvent  un  aspect  particulier. 
Dans  le  bouleau  et  le  merisier,  ces  feuilleu  minces  et 
blancs  qui  couvrent  la  surface  du  tronc  ne  sont  autre 
chose  que  les  couches  accumulées  du  Ussu  sous-épider- 
molde.  Dans  le  ckéne-4iége,  le  liège  qui  se  forme  sur  le 
tronc  est  également  dû  à  la  réunion  des  couches  an- 
nuelles du  tissu  sous-épidermo!de.  Cependant  les  troncs 
mêmes  de  ces  espèces  finissent,  en  vieillissant,  par  dé- 
chirer les  couches  de  liber,  les  placer  sous  l'influence 
de  l'air  et  les  faire  passer  à  l'état  de  couches  corticales. 


Celles-ci  se  détachent  alors  de  la  tige  par  fragments  e» 
mettent  à  nu  les  couches  vivantes  du  liber,  et  l'on  voit 
80  former,  à  la  surface  de  ces  couches,  de  nouveaux  tis- 
sus sous-épidermoides  qui  se  détacheront  d'enx-même» 
après  un  certain  nombre  d'années. 

LIBRATION.  —  La  lune  présente  constamment  la 
même  face  à  la  terre  :  on  peut  cependant  constater  uo 
léger  changement  dans  la  position  des  taches  que  sod 
disque  nous  pr^nte.  Ce  changement  porte  le  nom  de 
libration,  parce  que  l'astre  seniole  se  balancer  sur  Inl- 
mème.  On  distingue  la  libration  en  latitude  et  la  Ubra- 
tion  en  longitude.  La  première  résulte  de  llndinaisou 
de  l'axe  de  la  lune  sur  le  plan  de  l'écliptique.  Cet  axe 
reste  toujours  parallèle  à  lui-même;  mais  la  position  de 
la  terre  change  par  rapport  à  cet  axe,  et  l'hémisphère 
visible  pour  nous  varie  un  peu,  de  sorte  oue  nous  voyons 
tantôt  l'un  des  pôles,  tantôt  l'autre.  La  libration  en  Ion- 
dtude  provient  de  ce  que  le  mouvement  de  rotation  de 
la  lune  sur  son  axe  est  uniforme,  tandis  que  son  mou- 
vement de  translation  autour  de  la  terre  ne  Test  pas, 
bien  que  la  durée  totale  de  la  rotation  et  de  la  transla- 
tion soit  le  même.  La  libration  en  longitude  nous  cache- 
et  nous  découvre  alternativement  des  régions  situées  au 
bord  occidental  et  au  bord  oriental  de  la  lune.  Les  sëlé- 
nographies,  ou  certes  de  notre  satellite,  ne  doivent  donc 
pas  la  représenter  fidèlement  dans  tous  les  temps,  puis- 
que la  libration  transporte  une  même  tache  plus  prés- 
ou  plus  loin  du  bord  a'une  quantité  très-appréciable.  La^ 
position  de  l'observateur  à  la  surfhce  de  la  terre,  et  non 
au  centre,  produit  un  efi^st  du  même  genre,  mais  plua 
faible,  qui  porte  le  nom  de  libration  diurne. 

LICE  (Zoologie).  —  En  terme  de  vénerie,  on  donne 
ce  nom  à  une  chienne  courante,  destinée  à  propager  sa 
race. 

LICHE  (Zoologie),  Ltchia,  Cuv.,  du  grec  lichos,  mets 
délicat.  -^  Genre  de  Poissons ,  de  Vordre  des  Acantho- 
ptérygiens,  famille  des  ScombirOldes,  établi  par  Cuvier. 
Ils  ont  le  corps  oblong  et  comprimé,  sans  carènes  laté- 
rales, sans  crêtes  aux  côtés  de  la  queue,  et  portent  des 
épines  libres  sur  le  dos  et  deux  semblables  devant 
l'anale.  Ils  vivent  dans  la  Méditerranée.  La  L,  amie  [L. 
omia),  appelée  Lica  à  Nice,  longue  de  i"*,50,  argentée 
sur  le  dos,  a  une  diair  très-estimée.  Le  Derbio  {scomber 
glaneur,  Lin.)  a  la  nageoire  anale  et  la  deuxième  dorsale 
marquées  d'une  tache  noire  en  avant.  La  L,  xtnutfusr 
{L  sinuosa,  Cuv.),  bleu  sur  le  dos,  distingué  de  l'ar- 
genté du  ventre  par  une  ligne  en  ziszag. 

LICHEN  (Médecine),  en  grec  leiâièn,  dartre  vive.  — 
Maladie  de  la  peau  caractérisée  par  l'exaltation  de  la 
sensibilité,  et  le  développement  de  petites  élevurea 
populeuses  (voy.  Papule),  dures,  solides,  souvent  agglo- 
mérées, un  prurit  plus  ou  moins  intense,  presque  tou* 
Jours  une  coloration  vive  de  la  peau,  sécrétion  séro- 

furulente,  croûtes,  etc.  On  en  reconnaît  deux  variétés  : 
«  Le  L.  simplex,  qui  peut  être  aigu  ou  chronique;  dans 
le  premier  cas,  il  siège  surtout  à  la  face  et  au  tronc;  le 
prurit  est  peu  vif,  les  papules  très-petites,  miliaires,  ag-^ 
glomérées,  rouaes,  et  la  maladie  se  termine  ordinaire- 
ment au  bout  d'une  huitaine  de  Jours  par  une  l^re 
desquammation.  H  est  assez  rare.  Dans  la  forme  cbro-^ 
nique.  Téruption  se  fait  plus  lentement,  les  papules  peu 
ou  point  enflammées  ont  une  durée  ordinairement  lon- 
gue, des  semaines  et  même  des  mois;  la  peau  s'épaissit 
plus  ou  moins;  des  éniptions  se  succèdent;  le  prurit 
est  souvent  intense;  il  siège  surtout  aux  membres.  3*  Le 
L.  agrius  qui  succède  souvent  au  L.  simplex,  peut  être 
aussi  aigu  ou  chronique.  Dans  le  premier,  les  papules 
sont  agglomérées,  très-petites,  rouges,  avec  érythème  de 
la  peau  voisine,  démangeaison  et  cuisson  excessives. 
Vers  la  fin  du  premier  septénaire  OD  voit  souvent  les 
accidents  augmenter.  Les  papules  s'ulcèrent,  il  s'en 
échappe  un  liquide  formant  bientôt  des  squammes  Jaunâ- 
tres qui  tombent  et  sont  remplacées  par  d'autres.  Ce- 
pendant on  voit  quelquefois  la  maladie  se  terminer  ao 
bout  de  quinze  Jours;  mais  le  plus  souvent  elle  passe  h 
l'état  chronique.  Les  éruptions,  alors,  se  renouvellent 
indéfiniment,  elles  se  propagent;  les  démangeaisons  de» 
viennent  insupportables;  la  peau  s'épaissit,  se  parche- 
miné, elle  est  couverte  d'aspérités;  les  squammes  sont 
plus  sèches,  plus  minces;  la  sécrétion  diminue,  et  la  du- 
rée se  prolonge  souvent  pendant  des  mois,  et  même  plus, 
avec  une  ténacité  désespérante.  Il  affecte  surtout  les 
Jeunes  gens  et  quelquefois  les  enfants  à  la  suite  de  la 

f;ourme.  Plusieurs  auteurs  ont  encore  distingué  d'autres 
brrnes;  ainsi  le  L  tropicus,  le  L,  urticans,  le  L.  stro- 
phulus. 
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le  irailement  doit  être  celai  des  tiévroses,  sf,  comme 
4e  penee  M.  Cazenave,  la  maladie  est  une  affection  ner- 
vetne.  Ainsi  II  emploie  avec  avantage  les  pilules  de 
lléglin,  celles  d*aconit  (i  gramme  d*extrait  pour  40  pi- 
aules, deux  par  jour),  le  datura  stramonium,  le  sulfate 
^  quinine  comme  antipériodique;  la  liqueur  de  Fow- 
4er,  etc.;  les  opiacés;  quelquefois  on  y  Joindra  des  toni- 
•qoes,  des  âmert.  Dans  quelques  cas,  les  topiques  alcalins, 
avec  le  goudron,  le  calomel,  en  bains,  lotions,  applic»- 
tîons  sur  U  peau.  Si  la  maladie  est  intense,  les  émis- 
«oes  sanguines:  quelquefois  vers  la  fin,  des  bains  sul- 
fureux. On  a  fut  usage  aussi  des  eanx  minérales  de 
Plombières,  de  Saint- Genrais,  etc.  F— n. 

UanM  (Bounique),  du  grec  lêichèn,  dartre,  croûte.— On 
dérigne  Tulgairement  sous  le  nom  de  Licheni  toutes  les 
espèces  de  plantes  Cryptogames  amphigènês  qui  forment 
anjourdliai  la  famille  nommée  des  Lichénacéis ,  pour  se 
«onft>rmer  à  la  désinence  adoptée.  Nous  renvoyons  à  cet 
article  pour  les  généralités  snr  ces  plantes,  parce  que  le 
flwt  Uehên  qui,  du  temps  de  Linné,  s*appliquait  pour 
^ainsl  dire  à  un  seul  genre,  n^existe  plas  aulourdtiiti  dans 
le  langage  acientffiqne,  par  suite  de  l^établfssement  d*ane 
nouvelle  nomenclature  de  genres. 

UCHÉNACÊeS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Cryptogames  (Aecti/tédones)  amphigènês,  comprenant 
des  végétaux  entièrement  cellulaires  et  connut  vulgairo- 
«nent  sous  le  nom  de  Uehen.  Ils  sont  de  petite  taille, 
vivaees,  se  développent,  surtout  k  Pair  el  à  la  lumière, 
«ur  la  terre,  les  rochers,  les  troncs  d*krbres,  les  vieux 
bots.  On  a  cru  longtemps  que  ces  plantes  se  fixaient  sur 
les  autres  végétaux  au  moyen  de  racines  ponr  en  absorber 
les  socs  natritifs;  mais  on  a  reconnu  cra'elles  ne  se  nour- 
visient  que  de  Pair  et  de  Tean  ooi  les  imbibe,  et  qu'elles 
B*kdbèrent  aux  antres  corps  qu^à  l*àide  de  crampons.  En 
^rèce,  en  Italie  et  dans  tous  les  pays  méridionaux,  l'ha- 
bitant du  Nord  est  surpris  de  voir  les  monuments  con- 
server leor  blancheur;  les  statues,  par  exempte,  y  sont 
d'ordinaire  éun  un  état  parfait  de  propreté.  Dans  nos 
dimats,  an  contraire,  nos  monuments  se  souillent  rapi- 
dement d\ine  matière  noir&tre  due  eu  partie  à  un  lichen 
qui  devient  d'autant  plus  commun  qu'on  afance  plus  vers 
4e  Nord.  Les  lichens  se  développent  surtout  dans  les 
pays  fipoids;  ils  Tivent  même  dans  des  r^ons  où  nul 
autre  végétal  ne  peut  résister.  C'est  ainsi  qu'ils  consti- 
tuent pflùrfols  la  totalité  de  la  flore  des  pays  voisins  du 
pèle.  La  forme  des  lichens  est  extrêmement  variée  ;  ces 
Tégétaox  sont  tantôt  des  sortes  de  croûtes  peu  apparen- 
tes, tantèt  ramifiés  et  simulant  ainsi  des  arbres  en  minia- 
ture ou  des  coraux,  d'autres  fois  ils  sont  filamenteux  et 
atteignent  une  assez  grande  dimension.  Le  corps  même 
du  lichen  qai  représente  les  organes  de  végétation  se 
nomme  le  thallus:  il  est  formé  de  deux  sortes  princi- 
pales de  tissus  cellulaires  constituant,  l'une  une  couche 
extérieure  diversement  colorée.  Jamais  verte,  et  l'autre 
uneeoucbe  Intérieure  qui  contient  de  la  matière  verte.  Le 
vert,  le  Jaune  et  le  gris  sont  les  couleurs  les  plus  com- 
munes dans  les  lichénacées.  Les  fhictifications  sont, 
|Kmr  ainsi  dire,  seules  colorées  de  teintes  souvent  très- 
rives.  Le  thallus  présente  des  parties  vivantes  ayant 
pour  base  des  parties  desséchées  et  mortes.  Il  offre  aussi 
afférentes  consistances  ;  le  plus  souvent  il  est  pulvéru- 
lent, ou  crustacé,  ou  foliacé,  ou  filamenteux.  Les  organes 
lepiodocteurs  des  lichens  sont  situés  dans  des  sortes  de 
Téceptscles  nommés  apotkécions.  Cet  organe  prend  le 
uom  de  scuielU  lorsquMl  est  plan  ou  en  forme  de  godet, 
et  lyrelte  quand  il  se  présente  sous  la  forme  de  fentes. 
Ces  apoth&ions  sont  quelquefois  bombés  et  prennent 
alors  le  nom  de  tubercules,  L'apothécion  se  compose  de 
deux  parties  principales.  Tune  nommée  exciputum,  qui 
eit  la  base,  composée  soH  d'une  couche  de  cellules  paiîi- 
^coHères,  soit  d*un  prolongement  du  thallus;  l'autre,  le 
4kalamum,  qui  porte  directement  les  organes  reproduc- 
teurs dans  des  thèques  globuleuses  ou  discoïdes  appelées 
dans  certains  cas  noyau  {nucleus).  Les  thèques  renfer- 
fnent  des  sporidies  qui  se  divisent  en  trois  ou  en  un 
fïlu^  grand  nombre  de  spores  très-petites  ordinairement 
noir&tres.  Les  lichens  n*ont  que  très-peu  fixé  l'attention 
dM  anciens.  On  ne  trouve  dans  leurs  écrits  que  la  des- 
cription de  deux  on  trois  espèces  foliacées  et  filamen- 
teuses. Les  Bauhin,  au  moyen  âge,  en  ont  signalé  plu- 
sieurs autres,  puis  Dîllen  et  Michell,  longtemps  après, 
ont  commencé  à  étudier  ces  plantes  d'une  manière 
-^éciale;  ce  dernier  botaniste  les  rangeait  dans  les 
népatiquês  et  il  en  avait  fait  trente-huit  sons-genres. 
Hoffman  profita  ensuite  de  ces  travaux,  et  Acharius  fit 
de  l'étude   des   lichens  une  véritable  science;  il  est 


encore  aujourd'hui  regardé  comme  le  premier  Hcbén»- 
graphe,  à  cause  de  la  classification  pleine  de  sagacité 

Zu'il  a  donnée.  Maintenant  les  lichens  qui,  du  temps  de 
inné,  ne  composaient  qu*un  seul  genre,  en  forment  60 
environ.  Beaucoup  de  classifications  de  ce  groupe  ont  été 
proposées*  mais  celle  d'Actiarius  a  prévalu  de  nos  jours, 
sauf  quelques  modifications.  Les  Ùchénacées,  au  nom- 
bre déplus  de  «,000  espèces,  se  divisent  donc  habituel- 
lement en  quatre  tribus  principales  :  i«  les  Caniothala- 
mées,  dont  le  thallus  est  éphémèro  et  les  apothécions 
ouverts  contenant  des  sj>oridies  réunies  en  un  noyau; 
8«  les  Idialhatamées,  qui  présentent  des  apothécions 
d'abord  clos,  puis  déhiscents,  laissant  échapper  un  noyau 


Fig.  18^8.  —  lichen  (FannaUa)  su^  réooroe  d'un  tillaiL 

d'abord  gélatineux,  puis  dur;  d^  les  Gastéroihalamée$, 
qui  ont  les  apothécions  toujours  clos  ou  s'ouvrant  irré- 
gulièrement par  la  rupture  de  leur  base,  et  le  noyau  in- 
térieur déliquescent  ou  persistant;  4®  enfin  les  HyménO' 
ihalamées,  présentant  des  apothécions  ouverts  scutelli- 
formes,  à  noyau  ions  forme  de  disque  persistanti  Cette 
dernière  tribu  renferme  les  Cétraires,  les  Parmélies, 
les  Usnées,  VOneille,  les  Lichens  d^Islande,  Pulmo- 
naire, des  Chiens,  etc.  Nous  avons  dit  que  les  lichens 
se  trouvaient  principalement  dans  les  pays  septentrio- 
naux; il  faut  en  excepter  cependant  la  plupart  des  idio- 
thalamées,  qui  croissent  dans  l'Amérique  méridionale 
sur  les  arbres  et  qui  décorent  souvent  ceux-ci  de  très- 
vives  couleurs  par  leurs  fructifications.  Les  quinquinas 
qui  nous  arrivent  en  Europe  sont  souvent  recouverts  de 
ces  lichens  en  grand  '  nombre.  Quant  aux  propriétés  et 
usages  des  lichénacéesi  certaines  espèces  sont  très-im- 
portantes, les  unes  contiennent  de  la  fécule,  ainsi  que  le 
lichen  d'Islande,  les  autres  fournissent  de  précieuses 
matières  colorantes,  comme  l'orseille;  enfin  d'antres, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  au  premier  rang  le  L.  dis- 
lande  {Cetrairea  Islandica,  Ach.J,  renferment  un  prin- 
cipe amer  et  s'emploient,  sous  différentes  formes,  avec 
succès  contre  les  maladies  de  poitrine  (voyei  CénAïai, 

OaSBlLLl). 

Les  travaux  relatifs  à  cette  fkmille  sont  nombreux, 
nous  ne  citerons  que  les  plus  importants  :  Acharius, 
Prodrom.  (1708);  Method,  (1803);  Lichénograp,  unwêrs. 
(1810);  —  Fries,  Acta  Boimim  (Stockholm,  1821);  — 
Fée,  Method.  Uch.  (1825)  ;  ~/)ie».  dau.  d:hist.  natur. 
(1826);  —  Fries,  Lichen  Europ,  (1831).  Cr— s. 

UOORNB  (2Soologie),  Monoaros,  du  grec  monos, 
seul,  et  cêtom,  corne.  —  Il  n'est  pas  absolument  Impos- 
sible de  concevoir  l'existence  d'un  animal  n'ayant  quHme 
seule  corne  frontale,  puisque  certains  rhinocéros  en 
portent  une  sur  le  nez,  que  le  narval  est  armé  le  pins 
souvent  d'une  défense  unique  en  forme  de  corne,  longue 
quelquefois  de  plus  de  trois  mètres.  D'antre  part,  Cuvier 
ne  nie  pas  que  Ton  ait  pu  voir  des  antilopes  oryx  ayant 
une  senle  corne,  soit  par  mutilation,  soit  par  une  mon- 
struosité naturelle  (nasc^ndo  informes).  Mais  l'exis- 
tence de  la  licorne  constituant  un  type  naturel,  est 
considérée  par  les  loologistes  comme  une  croyance  fa- 
buleuse que  Ton  doit  mettre  à  côté  de  celle  des  hippo- 
griffes et  des  sirènes.  Aucun  naturaliste,  aucun  voyaseur 
sérieux  et  Instruit  n'a  vu  de  licorne.  Pline,  qui  la  décrit 
sur  le  témoignage  des  autres,  la  présente  comme  ayant 
la  tête  du  cerf,  les  pieds  de  l'éléphant,  la  queue  du  san- 
glier, le  reste  du  corps  du  cheval,  avec  une  corne  noire 
longue  de  deux  coudées  sur  le  front.  Les  écrivons  les 
plus  célèbres  de  rantiquit<^,  Aristote,  iElien  d'après 
Ctésias,  etc.,  en  avaient  déjà  parlé,  mais  sans  Tavoir 
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lunais  Tae  (Toy.  la  note  4  de  Guvier,  dans  Pline,  col- 
lection éo&ClaUiques  de  Lemaire,  Ht.  vui).  Maintenant, 
que  trouTons-nous  parmi  les  modernes?  En  1517,  un 
certain  L.  Barthema  publie  à  Venise  un  voyage  dans  le- 
quel il  prétend  avoir  vu,  à  la  Mecque,  deux  licornes; 
elles  avaient  la  tête  du  cerf,  les  Jambes  longues  et 
grêles,  le  sabot  comme  celui  d*une  chèvre  ;  nous  négli- 
geons les  autres  détails;  si  ce  voyageur  ne  nous  a  pas 
induits  en  erreur,  il  s^agit  id  de  deux  antilopes  qui  ont 
offert  cette  particularité  remarquable  de  n*kvoir  qu*une 
seule  corne  :  «  On  nous  les  montra,  dit  le  vovageur, 
comme  une  grande  rareté.  »  Ceci  répond  parfaitement 
à  la  phrase  de  Cuvier  citée  plus  haut. 

Aujourd'hui,  Topinion  générale  est  que  l'animal  si 
improprement  appelé  licorne  est  une  Antilope  {Anti" 
lope  oryx,  Pal.)-  On  remarque  sur  les  monuments 
és^tiens  ces  espèces  d*antilopes  représentées  de  proRl, 
de  telle  manière  qu'on  ne  leur  voit  qu'une  corne  et  deux 
(ambes  seulement.  C'est  bien  l'image  de  la  licorne  telle 
qu'elle  a  été  représentée  dans  tous  les  temps  et  surtout 
telle  que  celles  vues  et  décrites  par  Barthema  :  la  tête 
d'un  cerf,  le  cou  médiocrement  long,  les  Jambes  longues, 
grêles  comme  celles  d'un  chevreuil,  les  pieds  un  peu 
fendus  et  le  sabot  ressemblant  à  celui  d'une  chèvre. 
Concluons  donc  que  les  anciens  ont  été  abusés  par  la 
vue  de  quelque  animal  monstrueux  et  qu'ils  ont  cru  à 
tort  à  l'existence  d'une  espèce  que  rien  de  sérieux  n'a 
démontrée  Jusqu'à  présent.  F— n. 

Licoaiii  DB  ma  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgaires 
du  Narval. 

LIÈGE,  CHÉifB-u<GB  (Botanique  industrielle).  —  Le 
ChêM-liége  {Quêrcus  suber,  Lin.)  est  une  espèce  de 
plante  du  p^nre  Chêne  (voy.  ce  mot)  cultivée  pour  son 
écorce  épaisse  et  spongieuse,  qui  fournit  le  liège  dont  on 
fait  des  bouchons,  des  semelles,  des  chapelets  pour  les 
filets  de  pêche,  etc.  Il  présente,  sinon  den  variétés,  tout 
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au  moins  plusieurs  races  à  écorce  plus  ou  moins  pro- 
fondément crevassée  ou  surchargée  de  callosités,  ce  qui 
influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  liège  et  aussi  par  la 
tendance  qu'ont  les  ti|^  à  développer  un  tronc  plus  ou 
moins  difforme  et  ramifié  dès  sa  base.  L'expérience  a  ap- 
pris qu'en  général  les  races  à  glands  assez  gros,  renflés 
et  de  saveur  douce,  produisent  des  individus  à  écorce 
pins  lisse  et  à  tronc -plus  régulier. 

Culture.  —  Elle  se  fait  dans  nos  départements  méri- 
dionaux et  surtout  dans  les  contrées  pyrénéennes.  Jus- 
qu'à 500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  en 
rencontre  aussi  des  forêts  sur  plusieurs  points  de  la  Corse 
et  de  l'Algérie.  Les  sols  siliceux  offrant  une  certaine 
quantité  de  roches  lui  conviennent  particulièrement;  le 
chêne-liége  paraît  redouter  les  terrains  calcaires.  On  le 
cultive  en  massifs  formés  soit  au  moyen  de  semis,  soit 
en  plantant  déjeunes  arbres.  Pour  les  semis,  après  avoir 
préparé  lo  sol  par  des  labours  à  la  charrue  ou  à  la  houe, 
on  commi^nce  par  planter  lo  terrain  en  vignes,  disposées 
en  lignes  distancées  de  2  mètres,  puis  on  répand  dans 
les  sillons  où  l'on  plante  ces  vignes  des  glands  choisis 


parmi  ceux  qui  ont  mûri  vers  le  milieu  de  novembre, 
mais  seulement  sur  les  lignes  impaires,  de  manière  que 
les  lignes  semées  en  chênes  «oient  placées  à  4  mètres 
l'une  de  l'autre.  Ceux-ci  se  développent  en  même  temps 
que  la  vigne,  qui  pave  par  ses  produits  la  rente  do  sol. 
Jusqu'au  moment  ou  les  chênes  donneront  leurs  pre- 
miers produits. 

Pour  la  plcMtation  de  jeunes  arbres,  le  terrain  est 
préparé  de  la  même  façon  et  également  couvert  de 
vignes;  les  Jeunes  plants  remplacent  les  glands.  Cette 
plantation  est  faite  à  la  même  époque.  Les  plants  choi- 
sis pour  cette  opération  doivent  être  âgés  au  plus  de 
quatre  ans.  Ils  auront  été  relevés  dans  la  pépinière  avec 
les  soins  convenables,  ou  bien  ils  auront  été  pris  dans 
les  forêts  de  chêne-liége;  mais  alors  on  les  aura  levés  à 
deux  ou  trois  ans  et  repiqués  en  pépinière  pendant  un 
an;  autrement  leur  reprise  serait  très-difficile. 

Il  faudra  chaque  année,  à  partir  du  semis  ou  de  la 
plantation,  appliquer  au  terrain  deux  labours,  l'un  en 
janvier,  l'autre  en  avril.  Vers  la  troisième  année,  les 
Jeunes  plants  de  semis  ont  atteint  environ  0",50,  et 
offrent  l'aspect  d'un  petit  buisson.  A  six  ans,  ils  ont  plus 
d'un  mètre  et  commencent  à  perdre  leur  forme  buisson- 
neuse. Cest  le  moment  de  leur  appliquer  un  premier 
élagage  pour  supprimer  les  branches  inférieures.  On 
élague  également  les  ceps  voisins  pour  nue  leur  abri, 
nécessaire  Jusque-là,  ne  nuise  pas  ac  développement  du 
jeune  chêne.  Enfin  on  commence  à  supprimer  ceux  qui 
sont  trop  rapprochés  les  uns  des  autres.  Ces  diverses 
opérations  sont  faites  un  peu  plus  tôt  pour  les  chênes 
plantés  et  non  semés. 

On  continue  ces  travaux  chaque  année,  jusque  vers  la 
vingtième  année.  L'élagage  des  tiges  est  fait  d'une  ma- 
nière progressive.  Jusqu'à  ce  que  la  tige,  dépourvue  de 
branches,  off^  une  hauteur  de  2"*,70.  L'éclaircie  des 
Jeunes  arbres  est  aussi  pratiquée  progressivement,  de 
façon  que,  vers  la  vingtième  année,  les  arbres  soient  pli^ 
ces  à  environ  8  mètres  les  uns  des  autres.  A  ce  moment, 
les  Jeunes  chênes  ont  une  hauteur  d'environ  7  mètres. 
Ils  ombragent  les  ceps  de  vigne,  qui  deviennent  lan- 
guissants et  qu'on  arrache  alors.  A  partir  de  cette  épo- 
que, les  arbres  et  le  sol  sont  abandonnés  à  eux-mêmes, 
et  ce  dernier,  qui  se  couvre  bientôt  d'un  gazon  spontané, 
est  livré  au  pâturage  des  moutons. 

ExploUatton,  —  Epoque  du  premier  éeorçage,  Oa 
a  expliqué  au  mot  Liber  la  nature  et  l'origine  de  la 
couche  subéreuse  qui  couvre  le  tronc  et  les  branchée 
du  chêne-liége.  C'est  vers  l'âge  de  vingt  ans  que  le  tronc 
de  ces  arbres  est  couvert  d'une  couche  de  liège  suffisam- 
ment épaisse  pour  qu'on  puisse  leur  appliquer  le  pre- 
mier ^rça^  ;  mais  le  produit  de  cette  première  onéra- 
tion  est  toujours  mis  au  rebut,  comme  grossier.  Quel- 
quefois il  en  est  de  même  du  second  produit,  qui  est 
recueilli  dix  ans  après.  Ce  n'est  guère  que  vers  l'âge  de 
quarante  ans  que  les  arbres  donnent  un  liège  d'une  va- 
leur commerciale  assurée.  Comme  la  couche  subé- 
reuse qui  forme  le  liège  recouvre  immédiatement  les 
couches  du  liber,  et  qu'on  doit  laisser  celles-ci  parfaite- 
ment intactes,  on  choisit  une  époque  convenable  pour 
que  cette  séparation  puisse  se  faire  facilement.  Si  l'oo 
opère  au  printemps,  on  est  exposé  à  ce  que  le  liber,  qui 
n'adhère  pas  alors  au  corps  ligneux,  soit  enlevé  avec  le 
liège.  Si  l'on  choisit  l'hiver,  le  liège  ne  se  sépare  pas  du 
liber,  et,  d'ailleurs,  cette  dernière  partie  souffrirait  de 
l'intensité  du  froid.  C'est  donc  du  15  Juillet  au  15  sep- 
tembre que  l'on  pratique  l'opération. 

Mode  d'exploitation,  —  L'exploitation  du  chêne-liâge 
a  lieu  environ  tous  les  dix  ans,  à  partir  de  la  vingtième 
année.  Ce  Ups  de  temps  est  nécessaire  pour  que  les 
nouvelles  couches  acquièrent  toute  leur  valeur  commer- 
ciale. Cette  récolte  peut  être  faite  à  la  fois  sur  tout  un 
massif,  si  les  arbres  sont  soumis  aux  mêmes  influences; 
l'exploitation  a  lieu  alors  régulièrement  tous  les  dix  ans. 
Mais,  le  plus  souvent,  on  opère  en  jardinant,  c'est-à- 
dire  en  ne  choisissant  que  les  arbres  dont  le  liège  a 
acquis  assez  d'épaisseur,  ce  dont  on  s'assure  en  pnXi" 
quant  de  petites  entailles. 

Mode  d'écorçage,  —  Un  ouvrier,  armé  d'une  petite 
hache,  pratique  d'abord,  depuis  le  sommet  du  trône  jus- 
qu'à sa  base,  une  entaille  verticale  qui  pénètre  JusquVuii 
couches  du  liber,  mais  sans  les  aUaquer.  Il  fait  ensuite 
deux  entailles  circulaires,  l'une  au  sommet,  l'autre  à  la 
base  de  la  première,  et  sur  tout  le  périmètre  de  la  tige. 
Il  frappe  ensuite  la  couche  subéreuse  avec  un  bâton, 
pour  l'isoler  du  liber,  et,  faisant  pénétrer  le  manche  de 
la  hache,  dont  l'extrémité  est  amincie  en  forme  de  coin. 
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tDtre  lei  coaches  du  liber  et  le  liège,  il  soulève  progrès- 
liremont  toute  la  couche  comprise  entre  les  trois  en^ 
tulles.  11  s*aide  aussi  dans  ce  travail  des  instruments  en 
oft,  en  bois  ou  en  fer  quMndiaue  la  figure  1880. 

Lorsque  la  sôve  est  abondante  et  que  Touvrier  est 
tdroit^  il  dépouille  souvent  le  tronc  en  deux  pièces  sou- 
lemeot;  mais  parfois  aussi  la  tip  est  couverte  de 
imods  ou  de  plaies,  et  il  faut  alors  arconscrire  ces  points 
tfec  la  hache,  ce  qui  multiplie  les  fragments  de  liège. 

Lorsque  Tarbre  est  écorcè,  on  enlève  tons  les  fhigments 
de  liège  qui  y  sont  restés  adhérents  et  qui  nuiraient  à 
h  producHon  suivante. 

tUndêtnent  e^  préparation  du  liège.  —  L'âge  des 
srbres,  la  nature  du  sol,  les  influences  atmosphéri- 


Pig.  1830.  —  Instruments  pour  l'écorçage  du  chène-liègt. 

qocs,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  qui  influent  puis- 
tamaicnt  sur  la  production  du  liège,  et  qui  font  varier 
le  produit  de  chaque  arbre.  Sur  un  arbro  séculaire  et 
vigoureux,  on  peut  récolter  Jusqu'à  100  kilogr.  de  liège; 
ce  produit  s*e8t  même  élevé  Jusqu'à  440  kiio^.  Mais,  en 
géoénl,  on  évalue  le  produit  moyen  de  chaque  arbre  en 
pi<ia  produit  à  50  kilogr. 

Quand  Técorçage  est  terminé,  on  procède  à  un  premier 
triage.  On  rejette  les  planches  trop  caverneuses  ou  qui 
ont  été  endommagées  par  les  insectes  ou  par  toute  autre 
cao8c«  et  Ton  place  les  autres  à  l'air  libre  ou  sous  un 
luiDgar  ouvert,  de  manière  qu'elles  se  croisent  en  tous 
sens.  Dans  cet  état,  elles  se  dessèchent  rapidement  et 
perdent,  dana  l'espace  de  deux  mois,  environ  le  cin- 
quième de  leur  poids.  On  les  livre  alors  à  des  marchands 
qui  leur  font  subir  les  transformations  qui  les  rendent 
propres  au  commerce. 

itcdadies  et  insectes  nuisibles.  —  Le  chène-liége  est 
exposé  à  la  plupart  des  maladies  qui  attaquent  les  autres 
arbres;  la  carie,  les  chancres ,  etc. 

L'écorçage  expose  subitement  à  l'action  de  l'air,  à  l'ar- 
deur du  soleil  et  aux  intempéries  de  l'hiver  les  couches 
vivantes  du  liber.  Or  ce  changement  subit  d'état  influe 
parfois  d'une  manière  très-f&cheuse  sur  leur  organisa- 
tion. Ainsi  oo  voit  quelquefois  des  étendues  plus  ou 
moins  considérables  de  liber  se  dessécher  complètement, 
tomber  et  laisser  à  découvert  le  corps  ligneux  de  l'arbre. 
Cet  accident  se  manifeate  souvent  lorsqu'un  hiver  rigou- 
reux on  un  été  très-diaud  et  très-sec  succèdent  à  l'écor- 
çage. Le  tronc  est  alors  couvert  de  larges  plaies  sur  les- 
quelles le  liège  ne  se  reproduit  plus,  qrui  se  carient, 
rendent  l'arbre  Unguissant  et  le  font  oientôt  périr. 
On  pourrait,  selon  nous,  prévenir  ce  grave  accident  en 
recouvrant  toute  la  surface  du  tronc,  immédiatement 

r'  I  IVcorçage,  d'un  englumen  composé  par  moitié  de 
X  éteinte  et  de  terre  argileuse  déUyées  dans  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  former  une  bouillie  un 
peu  épaisse. 

Quelques  insectes  attaquent  aussi  le  chêne-liége.  Ce 
•ont  surtout  ceux  dont  les  larves  percent  de  nombreuses 
pleries  dana  l'enveloppe  subéreuse,  et  enlèvent  ainsi  au 
bois  toute  sa  valeur  commerciale.  De  ce  nombre  sont  t 
\^  Capricorne  héros  {Cerambyx  héros,  Fab.,  Hamma- 
wkhêrusvelulinus,  Deiean),  eiV Hammathivhirus miles, 
de  Rouelli.  On  ne  connaît  pas  les  moyens  de  les  dé- 
truire. A.  DU  Ba. 

On  trouvera  dans  le  tom.  XXVI  du  Diction,  des  scienc. 
*atur,,  à  l'article  LiécE,  une  analyse  intéressante  de 
cette  substance  par  M.  le  prof.  Chevreul.  Son  étendue 
ne  Dons  permet  pas  de  la  donner  ici. 

U  Kég^  est  une  matière  dont  l'emploi  est  constant  et 
très-répandu,  mais  les  usages  en  sont  limités;  nous  em- 
pruotous  au  savao|  rapport  de  M.  Barrai  sur  cette  ma- 


tière, à  IVxposiiion  de  Londres  en  1862,  quelques  docu- 
ments intéressants.  La  fabrication  des  bouchons  en 
France  no  produit  guère  que  deux  millions  pour  à  peu 

Eres  800,000  kilogr.  de  liège  ouvré.  Les  meilleures  fa* 
riques  sont  à  Cuers,  Hyères,  Saint-lYopez,  Bayonne, 
Port-Yendres,  etc.  Leur  alimentation  est  complétée  par 
des  lièges  venus  d*Italie,  d'Espagne,  de  Portugal  et  d'Al- 
gérie. En  aménageant  convenablement  les  forêts  de 
chénc-Iiége  de  l'Algérie,  on  pourrait,  selon  l'avis  de 
M.  Ernest  Lambert,  inspecteur  des  forêts,  doubler  les 
ressources  annuelles  du  monde  entier.  Une  balle  conte- 
nant de  20  à  30,000  bouchons  et  pesant  120  kilogr.  vaut 
300  fr.  en  moyenne  et  peut  servir  à  boucher  225  hecto- 
litres de  vin  en  bouteilles. 

LIENTÉRIE  (Médecine),  Leienterta  des  Grecs,  de  leios, 
lisse,  et  enteron,  intestin.  —  C'est  une  des  formes  de  la 
Diarrhée,  dans  laquelle  on  retrouve  des  débris  d'aliments 
qui  ont  traversé  le  canal  digestif  sans  aucune  altémtion, 
comme  s'ils  avaient  glissé  sur  une  surface  unie.  Cette 
particularité  la  distingue  seule  des  autres  variétés  de  la 
rliarrhée,  dont  elle  présente,  au  reste,  les  mêmes  symp- 
tômes. Elle  exige  le  même  traitement,  (Voyez  DiAaaHéi.) 

LIERNE  (Botanique}.  —  Nom  vulgaire  de  la  clématite 
des  haies  {Clematis  vttalba,  Lin.). 

i.lERRE  {ffedera.  Lin.),  du  celtique  hedea,  corde, 
lit!!);  allusion  à  la  manière  de  végéter  de  cette  plante. 
Lierre  exprime  la  même  chose;  il  vient  de  lier,  qui 
lie.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  diàlypétaies  pé^ 
rioynes,  famille  des  Araliacées.  Caractères  :  calice  tur- 
biné adhérent  à  limbe  saillant,  entier,  ou  à  5  dents 
très-courtes;  5-iO  pétales  distincts;  5-10  étamines  dres- 
sées; ovaire  semi-infère  à  5-10  loges  contenant  chacune 
un  ovule  renversé;  5-10  styles;  fruit  bacciforme,  globu- 
leux, charnu,  couronné  par  le  limbe  du  calice.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbris- 
sc:iux  grimpants  ou  droits  et  devenant  quelquefois  dea 
arbres.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  entières  ou  lobées. 
Leurs  fleurs  sont  blanch&tres  ou  verd&tres,  disposées 
eu  cimes  ou  en  panicules.  La  plupart  habitent  l'Amé- 
rique méridionale. 

Une  seule  espèce  croit  en  Europe,  c'est  le  lierre 
commun  (£F.  hdix,  Lin.),  que  Ton  rencontre  partout 
grimpant  sur  lea  murs  ou  sur  les  arbres,  au  moven  de 
crampons  ou  grifiîes  qui  naissent  de  sa  tige.  Ses  feuilles 
sont  pétiolées,  coriacea,  luisantes,  à  5  angles  ou  lobes, 
les  supérieures  ordinairement  ovales,  aiguës  ;  ses  fleurs 
s'épanouissent  vers  le  mois  d*octobre  ou  de  novembre; 
elles  sont  verd&tres  et  disposées  en  ombelle  simple; 
fruits  ombiliqués,  noirs  ou  jaunes  dans  certaines  varié- 
tés, entre  autres  dans  celle  nommée  chrysocarpa.  On 
distingue  aussi  une  variété  à  feuilles  palmées  (polmato), 
et  une  à  feuilles  panachées  (variegata). 

Le  lierre,  dont  tout  le  monde  connaît  l'élégant  feuil- 
lage, qui  conserve  sa  beauté  même  pendant  l'hiver, 
peut  atteindre  des  dimensions  assez  considérables.  On 
cite  comme  ayant  plus  de  0'",30  de  diamètre  ceux  qui 
décorent  la  promenade  del  Prato,  à  Florence.  Bory 
Saint-Vincent  dit  en  avoir  vu  d'aussi  gros  en  France,  sur 
la  route  de  Baveux  à  Port-en-Bessin,  dans  le  département 
du  Calvados.  Lorr.qu'il  atteint  beaucoup  de  vigueur,  le 
lierre  peut  fendre  les  murs  et  les  rochers  sur  lesquels 
il  s'accroche,  et  étoufier  les  arbres  qu'il  entoure.  Ce- 
pendant Ton  voit  souvent  des  troncs  d'arbres  enveloppés 
dès  leur  base  par  le  lierre,  mais  avec  le  temps  ils  finis- 
sent presque  toujours  par  en  souflrir.  On  comprend  en 
efTet  que  le  lierre  n'agissant  aucunement  en  parasite, 
puisqu'il  est  fixé  sur  les  arbres  dans  le  seul  but  de  s'y 
soutenir,  ne  peut  avoir  une  action  nuisible  qu'à  la  longue 
et  par  une  compression  lente  de  la  tige. 

Le  lierre  était  une  plante  célèbre  dans  l'antiquité.  On 
le  consacrait  aux  dieux;  les  Égyptiens  à  Osiris  et  les 
Grecs  à  Bacchus,  «  soit,  dit  Desfontaines,  h  cause  de  sa 
verdure  perpétuelle,  emblème  de  l'éternelle  jeunesse  do 
dieu  de  la  vendange,  soit  parce  qu'on  lui  attribuait 
la  propriété  de  suspendre  l'ivresse,  ou,  suivant  d'au- 
tres, d  en  augmenter  le  délire  lorsqu'on  en  mêlait  au 
vin.  Dans  les  jours  de  fêtes,  les  statues,  les  thyrses, 
les  casques,  les  boucliers  du  dieu  étaient  ornés  de  lierre 
et  les  bacchantes  en  portaient  dea  couronnes.  »  On  le 
plaçait  aussi  sur  la  tête  des  poètes.  «  Et  moi,  dit  Horace, 
ceint  du  lierre,  parure  des  doctes  fronts.  Je  me  rappro- 
che des  dieux  suprêmes  [Me  doctarum  hederœ  prœmia 
frontium  Dis  miscent  superis.  Liv.  1,  od.  i).  L'usage 
des  couronnes  de  lierre  s'est  propagé  jusqu'à  nos  leurs, 
et  l'on  voit  encore  à  Paris  bon  nombre  de  marchanda 
do  vin  qui  les  font  figurer  dans  leur  enseigne.  Le  lierre« 
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qui  est  aussi  remblème  de  Tamitié,  croit  de  préfé- 
rence dans  les  bois  couverts  et  humides.  Toutes  ses 
parties  ont  une  forte  odeur  quand  on  les  froi&»e.  Son 
Dois  est  l^er  et  poreux,  mais  assez  dur.  Dans  certains 
endroits,  on  emploie  les  parties  les  plus  tendres  pour 
faire  des  philtres  de  fontaine.  Ses  feuilles  ont  une 
saveur  amère;  elles  servent  à  entretenir  la  fraîcheur  dee 
cautères  et  vésicatoires  en  les  excitant  légèrement.  Les 
baies  du  lierre  ont  des  propriétés  purgatives,  qui  ne  les 
empêchent  pas  d*ètre  recherchées  des  oiseaux  pendant 
riiiver.  Enfin,  on  obtient  par  incirion  du  tronc  une  sub- 
stance gommo-résineuse  d*un  brun-rougeàtre  et  d*une 
saveur  astringente.  Ce  produit,  qui  n'existe  pour  ainsi 
dire  que  dans  les  pays  chauds,  entre  dans  la  fabrication 
de  certains  vernis  propres  à  la  peinture.  On  lui  attri- 
buait aussi  des  propriétés  balsamiques,  emménagogues 
•t  résolutives.  G— s. 

LIERRE  TERRESTRE  (GUcoma  ou  Glechoma,  Lin.i 
du  grec  glêkâny  nom  donné  par  les  Grecs  à  une  es- 
pèce de  thvm).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ao- 
mopétales  nypogynes,  de  la  famille  des  Labiées,  tribu 
des  Népêtées,  L'unique  espèce  que  comprend  ce  genre 
a  été  réunie  par  Bentham  au  genre  Chataire  {Nepeta). 
C*est  une  herbe  vivace,  un  peu  couchée  et  longue  de 
0"*,30  environ.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  opposées, 
cordiformes,  arrondies,  crénelées,  d'un  vert  sombre 
•ur  les  deux  feoes.  Ses  fleurs,  qui  s^épanouissent  sou- 
Tent  dès  le  mois  de  mars,  sont  bleues  à  calice  strié 
quinquedenté,  à  corolle  dont  le  tube  est  plus  long  crue 
le  calice,  la  lèvre  supérieure  bifide,  rinférieure  à  3  looes 
dont  le  médian  est  j>1us  grand,  éehancré.  Cette  pîante 
est  aussi  nommée  Glécome  hédéracé  (0.  hêderacea,  L. 
nepeta  gleckoma,  Benth.).  Elle  croit  très-abondamment 
dans  nos  bois  ombragés,  le  long  des  murs,  etc.  Son 
odeur  est  aromatique  et  peu  agréable.  Sa  saveur  est  un 
peu  acre  et  amère.  Douée  de  qualités  pectorales,  elle 
est  souvent  prescrite  comme  expectorante  contre  les  ca- 
tarrhes pulmonaires.  G— s. 

LIEU  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'un  Poisson,  le 
Merlan  jaune  (Gadus  pollachius,  Lin.). 

LIEU  GÉOMÉTRIQUE  (Géométrie  analytique).  — En- 
semble de  points  qui  ont  une  propriété  commune;  ainsi 
la  circonférence  est  le  lieu  géométrique  des  points  éga- 
lement distants  d*un  point  donné  appelé  centre;  l'ellipse 
est  le  lieu  géométrique  des  points  dont  la  somme  des 
distances  à  deux  points  donnés  appelés  foyers  est  con- 
stante; la  lemniscate  est  le  lieu  géométrique  des  points 
dont  le  produit  des  distances  à  deux  points  donnés 
est  constante,  etc. 

La  propriété  commune  des  points,  qui  caractérise  un 
lieu  géométrique,  peut  s'exprimer  à  raide  des  coordon- 
nées de  ces  points;  il  en  résulte  une  relation  entre  ces 
coordonnées  qui  est  précisément  l'équation  du  lieu  géo- 
métrique ou  (le  la  courbe  (voyez  Équations  des  couasES, 

GovaBBS,  GéOM^TRie  AflALTTIQOB). 

La  recherche  de  cette  équation  se  fait  d'ailleurs  d'après 
une  méthode  générale,  dont  le  principe  est  aisé  à  com- 
prendre. Imadnons  qu'on  se  propose  de  déterminer  un 
point  particulier  du  lieu  géométrique;  on  aura  pour  cela 
recours  aux  relations  fournies  par  les  conditions  géomé- 
triques de  la  question,  et  ces  relations  seront  en  général 
des  équations  dans  lesquelles  entreront  nécessairement 
les  quantités  données,  les  coordonnées  du  point  consi- 
déré en  particulier  et  les  éléments  qui  définissent  la  po- 
sition particulière  de  ce  point.  Or,  si  entre  ces  diverses 
équations  on  élimine  ces  derniers  éléments,  la  relation 
restante  ne  renfermera  que  les  coordonnées  du  point 
du  lieu ,  sans  aucune  condition  qui  particularise  ce 
point;  elle  exprimera  donc  une  relation  générale  entre 
ces  coordonnées,  ce  sera  par  conséquent  l'équation  du 
lieu. 

Appliquons  ceci  à  un  exemple  particulier.  Supposons 
que  Ton  demande  le  lieu  géométrique  des  pieos  des 
perpendiculaires  abaissées  de  l'un  des  foyers  d'une  ellipse 
sur  ses  tangentes.  Une  tangente  quelconque  à  l'ellipse 
ayant  pour  équation  : 

y  =  mx  ±  ^  a^m^  -f  6*, 

Péquation  de  la  perpendiculaire  menée  par  l'un  des 
foyers  sera  : 

'  m  *  ' 

Si,  entre  ces  deux  équations,  on  élimine  m,  qui  par- 
ticularise la  tangente  dont  il  s^agit,  l'équation  résultante 


s'appliquera  indistinctement  à  toutes  les  intersectionf 
de  la  tangente  et  de  la  perpendiculaire,  ce  sera  donc 
l'équation  du  lieq.  Effectuant  cette  élimination,  os 
trouve: 

[y«+(«-e)»lly  +  ««-à»l='o. 

Le  fecteur  y*  -|-  (a;  —  e)*  égalé  à  séro  donne  le 
foyer;  c'est  une  solution  rarangère;  mds  l'équation 
y*  +  ^  —  a*  =  0,  représentant  le  cercle  construit  sur 
le  grand  axe  comme  diamètre,  répond  à  la  question  pro- 


LIÈVRE  et  Lapih  (Zoologie).  —  Ces  deuv  animaux 
sont  rangés  par  les  zoologistes  dans  un  seul  et  même 
genre,  le  genre  Uèvre  (Lepus,  Cuv.),  qui  appartient  à  la 
classe  des  Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  groupe  des 
Lièvres  ou  Léporinés,  Tandis  que  les  autres  rongeurs  ont 
en  haut  comme  en  bas  seulement  deux  Incisives,  les  lépo- 
rinés  possèdent  derrière  les  deux  supérieures  deux  plus 
petites  qui  semblent  les  appuver.  Ils  ont  d'ailleurs, 
de  chaque  côté,  aux  deux  mâchdres,  dnq  molaires 
formées  de  deux  lames  verticales  soudées,  et,  en  plus, 
une  sixième  simple  et  rudimentaire  à  chaque  cMé  de  la 
m&choire  supérieure.  Leur  bouche  est  garnie  de  poils  à 
l'intérieur;  leur  canal  digestif  n'est  pas  seulement  long 
et  replié  comme  on  le  voit  chez  les  herbivores;  Il  pré- 
sente à  la  Jonction  de  l'intestin  grêle  et  du  gros  Intestin 
un  énorme  cœcum,  cinq  ou  six  fois  aussi  grand  que  l'es- 
tomac, garni  intérieurement  d'un  repli  en  spirale  qui  en 
augmente  encore  la  surface.  On  connaît  mal  l'usage  de 
cette  poche.  Enfin,  les  léporinés  ont  cinq  doigts  aux  ex- 
trémités antérieures  et  quatre  seulement  aux  postérieu- 
res. Cuvier  les  a  partagés  en  deux  genres  :  Lièvre  et 
Lagomys  (voy.  ce  mot);  le  premier  est  caractérisé  par 
la  longueur  des  oreilles  et  la  brièveté  de  la  queue,  les 
pieds  de  derrière  plus  longs  que  ceux  de  devant,  enfla 
deux  particularités  du  squelette,  les  clarieules  très-im- 
parfaites et,  sous  rori>ite,  un  réseau  de  petites  csTltés 
séparées  par  de  légères  lamelles  osseuses. 

Le  genre  Lièvre  est  riche  en  espèces  peu  dilTérentes 
entre  elles  et  souvent  difficiles  à  caractériser.  L'Europe 
possède  le  Lièvre  commun  (Lepus  timidus.  Lin.)  et  le 
Lapin  (L.  cuniculus,  Lin.),  dont  Je  parlerai  spéciale- 
ment tout  à  l'heure;  mais  elle  compte  en  outre  :  le 
Lièvre  changeant  (L.  variahilis,  Pallas}  dont  le  pelage 
fauve  ou  gns-fauve  en  été,  devient  en  hiver  d'un  beau 
bUnc  de  neige;  commun  en  Russie,  ce  lièvre  se  retrouve 
dans  les  montagnes  de  l'Allenuigne  et  les  Pyrénées;  il 
est  de  la  taille  du  lièvre  commun,  mais  plus  bas  sur 
pattes.  D'antres  espèces  ou  variétés  de  lièvres  européens 
ont  été  décrites  en  Suède,  en  Russie,  dans  les  Alpes. 
Enfin,  divers  zoologistes  ont  regardé  le  lapin  domesti- 
que comme  une  espèce  distincte  du  lapin  de  garenne  ou 
lapin  sauvage,  et  ont  considéré  comme  des  espèces  des 
variétés  locales  assez  tranchées.  On  connaît  en  Asie  une 
douzaine  d'espèces  de  ce  genre  ;  l'Afrique  en  possède  huit, 
l'Amérique  six  ou  sept.  Comme  les  espèces  européennes^ 
toutes  celles-ci  ofiVent  des  variétés  nombreuses. 

Lièvre  commim  {Lepus  timidus,  Lin.).  —  Le  lièvre 
commun  se  distingue  du  lapin  par  certains  traits  de  sa 
conformation  et  surtout  par  ses  mœurs.  Généralement 

{»1u3  grand  que  le  lapin,  il  a  le  corps  et  les  Jambes  plus 
ongues;  ses  oreilles  excèdent  d'un  dixième  environ  la 
longueur  de  sa  tète,  tandis  que  celles  du  lapin  n'attel- 

Sent  pas  la  longueur  de  cette  partie  du  corps.  Son  p»> 
j!&  est  d'un  gris  Jaunâtre  Jaspé  de  brun  sur  les  parties 
supérieures;  Te  dessous  du  corps  est  plus  ou  moins 
blanc;  les  pieds  gris-fauve  avec  la  plante  rousse;  les 
oreilles  grises  en  arrière,  noir&tres  à  la  pointe;  la  queue 
aussi  longue  que  la  cuisse,  noire  en  dessus,  blanche  en 
dessous.  Le  lièvre  mesure  habituellement  0'",45  à  O'^'fOO 
de  l'extrémité  du  nez  à  l'origine  de  la  queue,  tandis  oue 
le  lapin  sauvage  ne  mesure  guère  que  0^,40.  G.  Cuvier 
résume  ainsi  les  circonstances  caractéristiques  de  ses 
mcBurs  :  «  II  vit  isolé  et  ne  se  terre  point,  couche  à  plate 
terre,  se  fait  chasser  en  arpentant  la  plaine  par  de  grands 
circuits  et  n'a  pu  encore  être  réduit  en  domesticité.  »  Sa 
chair,  noire  et  délicate,  diffère  notid)lement  de  celle  du 
lapin.  On  a  parfois  indiqué  le  lièvre  comme  un  animal 
ruminant;  cette  erreur,  dont  l'origine  est  peut-être  dans 
la  loi  de  Moise,  qui  le  désigne  ainsi,  ne  peut  provenir 
que  des  mouvements  que  cet  animal  exécute  des  lèvres 
et  du  nez,  comme  s'il  m&chait  toujours.  C'est  une  eireur 
beaucoup  plus  grossière  qui  attribue  aux  lièvres,  soit  la 
réunion  des  deux  sexes  chez  le  même  indiridu,  soit  la 
faculté  de  changer  de  sexe  en  vieillissant,  soit  même  la 
propriété  déposséder  alternativement  l'un  et  l'autre  sexe. 
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Cbb  m^ineft  errean  ont  été  répandues  an  aulet  du  lapin. 

Gn  qnj  Mt  mU  c*est  la  grande  fécondité  des  lièfret. 
Dès  la  première  année  de  leur  vie  ils  peuvent  donner  des 
çelits;  la  femelle  porte  seulement  un  mois,  met  bas  trois 
-oa  quatre  petits  et  fait  quatre  à  dnq  portées  par  an. 
Ctelde  décembre  à  roanqa*il  naît  le  pins  de  levrauts. 
Nés  leajreoi  ooverts,  ils  tettent  vingt  Jours^  puis  quittent 
leor  mène  et  se  choisissent  chacun  an  gîte  peu  éloigné 
-du  lien  natal  et  à  40  ou  50  mètres  les  uns  des  autres. 
Le  gtta  do  lièvre  est  une  légère  anfractuotité  du  sol  ; 
l'été  il  est  placé  dans  les  champs  et  tourné  vers  le  nord 
jmr  recevoir  les  vents  fndst  a  la  chute  des  feuilles,  le 
lièvre  rentre  au  bois,  s*abrite  dans  les  buissons;  pendant 
Ses  rlgneors  de  l*blver,  il  se  rapproche  des  fermes  et 
4es  bÂbitoiions  isolées,  cherchant  quelque  nourriture 
Jusque  dans  les  Jardins.  Les  lièvres  vivent  d*herbes,  de 
ffttdoea,  de  feuilles,  de  fiiiits,  de  grains,  et  même,  en 
bi%er,  de  réoofoe  des  Jeunes  arbres.  Certaines  plantes 
aroBiatIqnee  on  gonflées  d*an  soc  laiteux  leur  plaisent 
^vtkuHèrenent.  Le  lièvre  est  à  la  fois  très-craintif  et 
ti<ès-nKsé.  Tapi  au  gîte,  Toreille  au  guet,  il  reste  col  tant 
qoll  ne  wê  croit  ni  vu  ni  flairé  par  son  ennemi.  Dès 
«o*ll  eat  décourert,  il  s'élance  et  fuit  avec  des  détours, 
des  faoBies  manosavres,  pour  revenir  au  gfte  quand  II 
aura  réussi  à  tromper  Tenneml.  Sa  course  est  rapide, 
sartoot  en  montant,  parce  qu*alors  la  brièveté  relative 
des  pattes  de  devant  lui  devient  un  avantage.  Dans  sa 
laMe  du  Uèvr$  et  dei  Grmoidlhs,  La  Fontaine  traee 
nn  charmant  tableau  de  cette  vie  d'alarmes  conti» 
Quelles. 

Quel  qu'en  toit  le  motif,  il  est  vrai,  comme  le  dit  La 
fbataine,  que  le  lièvre  dort  les  yeux  ouverts.  11  ne  fait 
eatendre  sa  voix  que  lorsqu'on  le  saisit  violemment  oo 
qute  le  fait  sonlfrir;  c'est  alors  un  cri  aigre,  asses  éner- 
gique. Malgré  quetarues  exemples  de  levrauts  élevés  en 
capllvhé,  on  peut  dire  que  son  naturel  peureux  rend  le 
JUrrre  Impropre  à  la  domestication.  Cest  le  Jour  ou'll 
«boiait  pour  dormir  au  gîte;  la  nuit  venue,  il  se  promène, 
qoéle  sa  nmvrtture,  retrouve  les  autres  lièvres  en  quête 
comme  lui,  et  se  Joue  avec  eux  aux  p&les  clartés  de  la 
hioe  ou  des  étoiles.  Cest  dans  ces  courses  nocturnes  que 
les  lièvres  peuvent  exercer  quelques  dégftts  parmi  nos 
cécottea;  mais  ils  sont  loin  dwo  aussi  malfaisants  que 
les  lapins.  C'est  donc,  avant  tout,  comme  gibier  qu'on 
le  cfaaase.  La  vie  du  lièvre  ne  dépasse  pas  huit  ou  neuf 
ans  ;  mais  il  finit  presque  toujours  violemment  avant  ce 
terme.  Recherchée  des  Grecs  et  des  Romains,  comme 
eli«  Test  encore  parmi  nous,  sa  chair  était  interdite, 
idoa  César,  parmi  les  anciens  Bretons.  Elle  l'est  encore 
sur  la  loi  de  Moïse  et  celle  de  Mahomet,  qui  qualifie  le 
lièvre  d'Snimal  Impur.  Répandus  communément  par 
toute  TEurope,  les  lièvreâ  prennent,  selon  les  terroirs, 
des  coulemns  et  des  proportions  différentes  ;  ceux  des 
montagnes  ont  le  pelage  plus  brun  sur  le  corps  et  plus 
bUoc  sous  le  cou  avec  des  formes  plus  grandes.  On 
Dorame  lièvres  ladres  ceux  qui  se  plaisent  dans  les  ma- 
rais et  dont  la  chair  prend  un  mauvais  goût  ;  les  plus 
avoareux  sont  ceux  des  coteaux  secs  ou  des  plaines 
élevées  que  le  serpolet  couvre  de  sa  verdure  parfumée; 
en  général,  on  estime  plus  la  chair  des  femelles  que 
celle  des  miles.  La  peau  du  lièvre  est  un  article  de 
commerce  très-important;  on  l'emploie  soit  comme  four- 
rure commune,  soit  pour  fournir  au  feutrage  nn  poil  es- 
timé (Toyes  CHAraxiaiB).  On  chasse  le  lièvre  i  !•  ani 
cfaifiis  courants  qui  le  fbreent  i  2*  au  fusil  avec  chleng' 
courants  ou  chiens  d'arrêt;  3*  a  l'affût  entre  le  coucher 
du  soleil  et  la  nuit  ou  le  matin  à  l'aurore  ;  4<*  avec  les 
oisenox  de  proie  :  milan,  faucon,  autour,  lanier,  gerfkut, 
et  même  avec  le  corbeau  ou  la  corneille  (voy.  Faoconnb- 
au);  5^  au  filet  ou  au  collet  (voy.  ces  mots  et  VéNsniE). 

Lapim  (£.  eunictUus,  Lin.).  —  Restreint  d'abord  à  la 
Crèce  ec  à  l'Espagne,  selon  le  témoignage  d'Aristote  et  de 
Pline,  le  lapin  s'est  répandu  peu  à  peu  dans  toute  l'Eu- 
rope terapMe;  il  est  commun  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, d*oû  on  peut  le  croire  originaire,  en  Asie 
Ifinenre,  en  Perse,  en  Syrie,  et  a  été  importé  Jusqu'aux 
A&tillee.  D  redoute  les  climats  fh>ids  et  ne  peut  vivre 
m\  l'état  domestique  en  Suède,  en  Norwége,  dans  la 
Russie  septentrionale.  Les  Grecs  nommaient  le  lièvre 
lag^  et  le  lapin  dasypous;  les  Latins,  empruntant  aux 
peuplée  Ibériens  le  nom  de  conil  qu'ils  donnaient  au 
lapto,  en  ont  fait  cuniculus.  L'extension  de  cette  espèce 
fesplique  sans  peine  par  son  aptitude  à  multiplier.  Fé- 
esoden  dés  l'âge  de  cinq  ou  six  mois,  les  lapines  mettent 
bas  sent  fols  dans  l'année  en  portant  un  mois  et  allai- 
tsat  m  semaines,  et  chèque  portée  est  de  4  à  8  petits. 


On  peut  donc  calculer  que  ai  l'on  prend  un  couple  de 
lapins  et  on'on  les  laisse  multiplier  librement,  on  peut, 
an  bout  d'une  année,  avoir  environ  150  animaux,  par 
rente,  enfants  et  petits-enfants.  On  s'étonnera  moins, 
d'après  ce  chiffre,  que  parfois  leur  multiplication  exces- 
sive ait  alanné  les  populations  des  villes  dont  ils  ont  pu 
ébranler  les  édifices  en  creusant  leun  terriers,  et  que 
les  eultivatenn  recardent  ces  animaux  comme  des  enne- 
mis redoutables.  Herbes,  grains,  racines,  fruits,  légumes, 
pousses  nouvelles  et  écoroes  tendres  des  arbustes  et  des 
Jeunes  arbres,  tout  disparaît  sons  leura  dents,  et  eette 
dévastation  générale  fait  une  loi  de  s'opposer  à  l'exces- 
sive mnltlplication  des  lapins  sauvages.  Avant  de  mettre 
bas,  les  femelles  se  creusent  un  terrier  nouveau  con- 
tourné en  sigzag  et  gue  les  veneurs  nomment  rabouU- 
lère;  le  fond,  oami  de  poils  arrachés  sous  lenr  ventre, 
forme  un  IH  délicat  et  chaud  où  elles  déposent  bientôt 
leun  petits.  Pendant  l'allaitement  le  mile  est  exclu  de 
ce  terrier,  la  femelle  en  bouche  même  souvent  l'entrée 
avec  de  la  terre  mouillée  lorsqu'elle  s'absente.  Enfin  les 
petits  commencent,  an  bout  de  cinq  ou  six  semalnea,  à 
se  montrer  à  la  bouche  du  terrier  natal,  le  père  unit 
aussitôt  ses  earesses  à  celles  de  la  mère;  puis  la  femelle 
ne  tarde  pas  à  devenir  pleine  de  nouveau.  On  s'est 
assuré  que  le  ln»ln  garde  la  même  femelle  aussi  long- 
temps qu'un  accident  ne  l'en  sépare  pas. 

Le  lapin  vit  en  famille  dans  une  demeure  soutwralne 
ou  terrier  qu^oecnpent  successivement  les  desoendants 
aprèa  les  parents;  c'est  avec  ses  pattes  de  devant  que  le 
lapin  creuse  en  terre  sa  demeure.  L'instinct  qui  le  porte 
à  préparer  cette  retraite  pour  sa  fismille  est  amorti  chez 
le  lapin  domestique,*  et  l'on  assure  que,  rendu  à  la 
liberté,  celni-d  se  contente  pendant  qnelque  temps  de 
glter  comme  le  lièvre.  Jusqu'à  ce  que  lassé  des  dangera, 
des  intempéries  des  saisons,  il  retrouve  l'instinct  pre- 
mier de  son  espèce.  Cëst  dans  les  bois,  sur  les  clai- 
rières sablonneuses  et  disposées  en  coteaux,  que  se  trou- 
vent les  terriers  en  plus  grand  nombre.  Chacun  d'eux 
consiste  en  une  galerie  à  plusieurs  ouvertures  que  les 
lapins  habitent  Te  Jour  et  quittent  la  nuit.  Toute  la 
famille  s'y  réunit  à  la  moindre  alarme.  Le  signal  est 
donné  le  pks  souvent  par  la  femelle  qui  flUt  sentinelle, 
heurte  le  sol  en  sautant  du  train  de  derrière  et  ne  cesse 
ce  bruit  que  lorsque,  tous  les  siens  étant  rentrés  au 
terrier,  elle  s'y  précipite  la  dernière.  A  d'antres  égards, 
les  mœura  et  les  allures  du  lapin  ressemblent  à  celles 
du  lièvre.  Le  pelage  du  lapin  sauvage  est  d'un  gris  mé- 
langé de  fauve  et  de  noir;  la  gorge  et  le  ventre  sont 
blancs;  le  dessons  d«  pieds  est  revêtu  de  poils  ronx.  Un 
dernier  trait  propre  an  lapin,  c'est  son  aptitude  extrême 
à  la  domestication. 

Les  lapins  domestiques  on  dapiers  sont  de  couleun 
diverses  et  donnent  des  variétés  nombreuses,  parmi  les- 

S telles  on  distingue  habitaellement  trois  races  :  1*  les 
pins  gris;  S*  les  lapin«  riches  ou  argentés:  3«  les 
lapins  d'Angora.  Les  lapins  gris  ont  le  pelage  d'nn  gris 


uniforme  et  une  taille  plus  forte  que  les  lapins  sauvages 
ou  de  garenne;  ils  pèsent  Jusqu'à  5  et  o  kilogr.  Les 
lapins  argentés  ont  le  poil  mêlé  de  gris  et  de  blanc  et 


tacheté  de  poils  noirs;  leur  fourrure,  épaisse  et  longue, 
miroite  au  soleil.  Plus  délicats  à  élever  que  les  lapins 
gris,  ito  atteignent  une  taille  au  moins  aussi  grande. 
Plus  petits  et  plus  savoureux  à  manger,  les  lapins  d'An- 
gora ont  des  poils  longs,  soyeux,  ondoyants  et  légère- 
ment frisés,  d^nn  blanc  gris-perie  on  roui  clair  et  extrê- 
mement abondants.  L'animal  perd  facilement  une  grande 
partie  de  ces  poils  à  deux  époques  de  l'année,  au  prin- 
temps et  à  l'antomue.  Cette  dépouille,  recueillie  avec  nn 
peigne,  se  vend  pour  les  usages  de  la  chapellerie.  On 
pourrait  citer  comme  une  quatrième  race  des  lapins 
blancs  à  tête  noire  que  l'on  élève  pour  leur  fourrure, 
mais  que  leur  petite  taille  rend  impropres  à  l'élevage  de 
la  basse-cour.  Le  lapin  bUmc  à  yeux  ronges  est  un  ani- 
mal albinos  (voy.  ce  mot)  comme  en  ofmnt  toutes  les 
espèces.  De  trèa-nombreuses  sous-races  sont  obtenues 
ioumellement  en  croisant  ces  grandes  races  primitives; 
il  faut  renoncer  à  les  énnmérer  ici. 

On  élève  les  lapins  dans  des  habitations  nommées 
clapiers,  qui  doivent  être  disposées  dans  une  petite  cour 
pavée,  entourée  de  mureront  les  fondations  ont  Jusqu% 
1  ",50,  car  les  lapins  pourraient  s'échapper  en  fouissant 
Un  appentis,  adossé  à  l'un  des  murs  et  exposé  au  levant 
on  au  midi,  abrite  les  cabanes  destinées  aux  màles  et 
celles  destinées  aux  femelles.  Elles  sont  élevées  à  0«,i5 
environ  au-dessus  du  sol  et  mesurent  environ  i  mètre 
en  tous  sens.  Deux  cabanes  plus  grandes  donneront  asile 
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■nx  laporeaux.  Le  plancher  de  tootes  ces  cabanes  sera 
incliné  pour  éviter  la  stagnation  des  urines.  On  peut,  si 
l'espace  manque,  superposer  les  cabanes  sur  deux  rangs. 
Il  n*est  pas  besoin  d*avoir  plus  d*un  màle  pour  quinze 
femelles,  et  il  ne  faat  laisser  à  chaque  portée  que  les  six 
plus  beaux  lapereaux  à  chaque  mère.  On  donne  à  man- 
f?er  aux  lapins  trois  fois  par  jour;  Tété  on  les  nourrit 
d'herbes  de  Jardin  et  de  champs,  en  ayant  soin  de  ne 
la  leur  Jamais  donner  mouillée;  on  v  ajoute  de  temps  en 
temps  un  peu  d'avoine  ou  d*orge$  rhiver  on  leur  donne 
(lu  foin,  des  racines  Leur  boisson  doit  être  de  Teau  bien 
claire  que  Ton  place  à  leur  portée  dans  une  augette.  Les 
maladies  habituelles  du  lapin  domestique  sont  llndiges- 
tion,  une  accumnlation  d*eaa  dans  la  vessie  connue  sous 
le  nom  de  gros  ventre,  une  sorte  de  gale  contagieuse  et 
un  mal  d*yeux  provenant  des  litières  mal  soignées  et  qui 
s'attaque  aux  lapereaux  pendant  Tallaltement.  On  oppose 
à  la  première  de  ces  maladies  un  régime  modéré  ;  à  la 
seconde,  des  aliments  secs,  des  herbes  aromatiques  et 
une  boisson  salt^e  ;  la  troisième  est  incurable  et  exige  la 
mort  de  l'animal  malade;  la  dernière  ne  se  produit 
jamais  dans  les  clapiers  proprement  tenus.  L'élevage  des 
lapins  donne  pour  produits  leur  chair,  leur  fourrure  et 
leur  fumier.  Un  lapin  gras  de  sept  à  huit  mois  est  bon 
à  vendre  et  on  en  peut  tirer  i  fir.  50  environ.  La  peau  se 
▼end  à  très-bas  brix  et  le  poil  sert  à  la  confection  des  cha- 
peaux de  feutre.  Quant  au  fumier,  il  est  bon  et  abondant 
et  forme,  lorsqu'on  donne  une  litière  soffisante^  an  des 
bons  produits  du  lapin.  Je  ne  parle  pas  id  de  l'élevage 
du  lapin  sauvage  en  garenne,  il  en  est  parlé  ailleurs 
(vojr.  GAaENNB).  C'est  au  mot  Vénbeib  qu'on  trouve  des 
indications  sur  les  chasses  du  lapin  et  du  lièvre. 

Léporide,  —  On  a  donné  ce  nom  au  mulet  résultant 
du  croisement  du  lièvre  avec  le  lapin.  Quelque  voisines 
que  soient  ces  deux  espèces,  le  croisement  réussit  difB- 
cilement.  Buffon,  tout  en  le  croyant  possible,  raconte 

flusieurs  expériences  inutilement  tentées  par  lui  pour 
obtenir.  Amorettl,  en  1780,  a  observé  en  Italie  un  métis 
né  du  croisement  d'un  lapin  avec  une  femelle  de  lièvre 
ou  hase;  en  1831,  Thursfleld  et  R.  Owen,  en  Angleterre, 
décrivirent  les  nroduiu  du  croisement  inverse  d'une 
hvpine  avec  un  lièvre.  En  1847,  M.  Rouy,  d'Angoulème 
I  t>ance),  commença  à  rechercher  les  résultats  de  ces 
«roisements,  et,  dès  1850,  il  avait  obtenu  un  grand 
nombre  de  métis  oue  l'on  désigna  assez  généralement 
hous  le  nom  de  Uporidês,  et  qu'il  aflfirme  avoir  repro- 
duit entre  eux  Jusqu'à  treize  générations  et  plus  (voy. 
Broca,  Mim.  iur  l'hyhridité  ),  M.  Rouy  s'attacha  à  pro- 
dofre  pour  le  commerce  ce  qu'il  appelle  le  trois-huit 
(quart  lapin  et  trois  quarts  lièvre]  et  s'en  fit  une  sorte 
d'industne.  D'antres  expérimentateurs  ont  néanmoins 
échoué  encore  en  voulant  obtenir  ces  mêmes  croise- 
ments. Ad.  F. 

UGABfENT  (Anatomie),  du  latin  ligarê,  lier.  —  Parties 
fibreuses  qui  servent  à  unir  lea  cartilages  et  les  os  les 
uns  aux  autres.  On  les  distingue  en  :  1»  Ug,  articulaires; 
dans  ce  cas,  ils  peuvent  être  arrondis  ou  aplatis,  avoir 
Quelquefois  la  forme  d'une  membrane,  être  situés  à 
rextérieurou  à  l'intérieur  des  articulations,  les  premiers 
ordinairement  sur  les  parties  latérales  des  articulations 
sont  aussi  parfois  antérieurs  ou  postérieurs;  ils  se  fixent 
aux  os  et  an  périoste  avec  lesquels  ils  se  confondent. 
Les  seconds  sont  recouverts  par  la  membrane  synoviale 
qui  se  réfléchit  sur  eux.  Les  ligamenu  articulaires  à 
formes  membraneuses  constituent  Tes  capsules  fibreuses, 
les  ligaments  capsulaires,  etc.  2»  Ugam,  non-articu- 
laires;  attachés  à  deux  points  différenu  d'un  même  os, 
ils  servent  à  fermer  des  échancrures  ou  des  ouvertures 
en  donnant  attache  à  quelques  muscles,  etc.  3^*  Les  /i- 
gaments  mixtes  se  fixent  à  des  os  différents  et  serrent 
surtout  à  des  insertions  musculaires,  comme  les  liga- 
ments interosseux  de  Tavant-bras  et  de  la  Jambe.  Les 
ligaments  sont  formés  d'un  tissu  fibreux  très-résistant, 
disposé  en  faisceaux  plus  ou  moins  distincts,  tantôt  pa- 
rallèles, quelquefois  s'entre-croisant  dans  plusieurs  sens 
et  fortement  unis.  Par  une  coction  prolongée,  Ils  se  ré- 
solvent en  gélatine  et  en  albumine. 

Les  ligaments  sont  susceptibles  de  se  ramollir  dans 
certaines  maladies  scrofuleuses.  On  les  a  vus  parfois 
s'ossifier. 

On  a  aussi,  à  tort,  donné  le  nom  de  ligaments  à  des 
replis  membraneux  destinés  à  maintenir  certains  or- 
pnes  à  leur  place,  tels  sont  les  ligaments  larges  de 
Vutérus,  les  ligaments  de  la  vessie,  du  foie,  etc.,  ou  à 
des  expansions  fibreuses  aponévrotiqu&i,  comme  le  itpo- 
meiit  de  Fallope,  ou  arcade  crurale,  etc.  F— n. 


UGAMENT  CERVICAL  (Anatomie).  —  On  appelle 
ainsi  une  expansion  ligamenteuse  que  l'on  rencontre 
surtout  chez  les  quadrupèdes,  dont  on  ne  retrouve  chex 
rhomme  qu'un  vestige,  et  qui  va  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  cervicales  à  l'occiput.  La  station  h 
quatre  pieds  exigeait  que  la  tête  des  animaux  fût  soute- 
nue dans  sa  position  normale  par  un  moyen  content! f 
puissant;  le  ligament  cervical  remplit  cet  office.  Dans  }v 
cheval.  Il  vient  des  apophyses  épineuses  des  vertèbrea  du 
dos,  de  celles  des  lombes  et  même  du  sacrum,  et  se 
porte  a  trois  ou  quatre  de  celles  du  cou.  Il  en  est  à  peu 

Près  de  même  dans  la  giraffs,  dans  le  bosuf.  C'est  dans 
éléphant  gull  est  le  plus  fort. 

LIGATURE  (Médecine),  du  laUn  ligare,  lier.  —  Opé- 
ration chirurgicale  qui  consiste  à  appliquer  on  lien  plue 
ou  moins  serré  autour  d'une  partie  quelconque  du  coipe. 
Les  bandes,  fils,  rubans  au  moyen  aes^uels  on  exerce  la 
constriction  portent  aussi  le  nom  de  lig<^urê, 

Lorsque  ron  veut  pratiquer  la  saignée,  on  appli 
sur  un  point  rapproché  et  situé  entre  le  ccBor  et  le  I 
d'élection  de  l'ouverture  de  la  veine,  une  ligature  de 
toile  ou  de  drap,  que  Ton  serre  de  manière  à  empêcher 
le  retour  du  sang  au  cœur,  par  les  veines  suparflcielles, 
qui  alors  se  gonflent  et  deviennent  faciles  à  être  ovTertee 
par  la  lancette  ^voy.  Saignée). 

Les  autres  usages  de  la  lig^ore  sont  très-nombfeoi  ; 
ainsi  on  y  s  recours  pour  déterminer  la  chute  de  cer- 
tainea  tumeurs,  surtout  lorsqu'elles  ont  un  pédicule; 
pour  assi^ettir  des  parties  ébranlées  on  divisées;  pour 
diviser  lentement  des  trajets  fistuleux  et  les  réduire  à 
l'état  de  plaies  simples;  pour  la  cure  radicale  de  cer- 
taines hernies,  de  certaines  varices.  On  l'emploie  ausai 
pour  calmer  des  accès  de  névralgie,  pour  faire  cesser 
les  crampes,  etc.  On  a  réussi  quelquefois  aussi  par  la 
ligature  des  membres  à  éloigner  on  à  supprimer  dea 
accès  de  fièvre  intermittente.  Dans  ces  différents  cas,  on 
s'est  servi  des  liens  de  toutes  espèces,  bandages,  bandes, 
lacets,  fils,  etc. 

Hais  un  des  usages  les  plus  firéquents  de  la  ligature 
est  celui  qui  a  pour  but  d'arrêter  les  hémorragies  résul- 
tant soit  d'une  lésion  accidentelle  d'un  ou  de  plusieurs 
çros  vaisseaux  et  surtout  des  artères,  soit  d'une  opéra- 
tion chirurgicale;  ou  bien  encore  de  procurer  la  guérison 
des  anévrismes.  Ici  les  moyens  usités  sont  des  fils  de 
chanvre,  de  lin,  de  soie.  Les  ligatures  sontpsrmonsnleff  ai 
elles  ont  pour  but  d'oblitérer  complètement  le  vaisseau  ; 
les  ligatures  d^attente  sont  destinées  à  sorvir  en  cas 
d'hémorragies  consécutives;  elles  sont  dites  tempo^ 
raires  lorsqu'on  ne  les  applique  que  pendant  un  teopa 
limité,  luge  nécessaire  seulement  pour  amener  l'oblité- 
ration du  vaisseau.  Elles  peuvent  encore  être  médiaUs, 
quand  elles  embrassent  avec  le  vaisseau  lié  quelques- 
unes  des  parties  voisines;  celles  dites  immédiates,  c'est- 
à-dire  qui  s'appliquent  directement  sur  le  vaisseau,  sont 
presque  les  seules  employées  aujourd'hui.         F^n. 

UGIE  (Zooloeie),  Ugia,  Fab.  —  Genre  de  Crustacés 
de  l'ordre  des  îscpodes.  du  grand  genre  des  Cloportes 
{Oniscus  de  Un.),  section  des  Cloportides,  Elles  ont  le 
corps  conune  celui  des  cloportes,  ovale,  déprimé;  la  tête 
en  forme  de  carré  ti'ansversal,  les  yeux  arrondis,  com- 
posés d'un  grand  nombre  de  facettes  ;  on  les  trouve  sot 
nos  cotes  maritimes  et  à  l'embouchure  des  fleuves.  La 
L  océanique  (L.  oceanica,  Fab»),  longue  de  0",27,  Jau- 
nâtre, avec  les  antennes  moitié  plus  courtes  que  le  corps,, 
est  très-commune  sur  nos  côtes,  où  on  la  voit  grimpei 
sur  les  rochers. 

LIGNE  (Pêche).  -^  On  appelle  ainsi  cet  instrument  si 
répandu  pour  la  petite  pêche,  et  qui,  dans  sa  plus  grande 
simplicité,  se  compose  d'une  perche,  de  la  ligne  propro- 
ment  dite  et  d'un  haim  ou  hameçon.  La  perde  peat 
être  un  brin  de  coudrier,  de  saule,  et,  pour  les  amateurs 
ou  pêcheurs  de  métier,  une  canne  à  pêche  plus  ou  moin? 
compliquée,  de  roseau  ou  de  bambou,  dont  la  forme,  la 
dimension,  la  solidité,  varient  suivant  la  force  du  poiasoii 
et  le  genre  de  pêche.  La  ligne  est  une  ficelle  de  crin,  de 
chanvre,  de  soie,  d'une  plante  textile  quelconque,  d'une 
longueur  et  d'une  grosseur  variables,  et  à  laquelle  on 
attache  l'hameçon.  Le  haim  ou  hameçon  (voy.  ce  mot),, 
petit  crochet  en  métal  armé  d'un  petit  dard  barbelé,  va- 
rie aussi  de  grosseur,  suivant  des  n^  de  conventions,  de 
telle  sorte  que  le  n*>  0  est  le  plus  gros  et  le  n*  10  le  plus 
petit.  On  en  met  quelquefois  plusieurs.  A  0*^,08  ou 
0'°,10  au-dessus  de  l'hameçon,  on  fixe  sur  la  ligne  u& 
ou  deux  grains  de  plomb,  surmontés  d'un  petit  morceau 
de  liège  ou  d*un  tuyau  de  plume,  nommé  flotte,  qui» 
restant  à  la  surface  de  l'eau,  s'agite  et  s'enfonce  à  chaque 
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que  lai  imprime  le  poisson  qui  mord.  Il  y  a 
des  lignes  dont  la  perche  est  munie  d'anneaux  et  d^un 
iDoalinet  tor  lequel  8*enroule  la  ligne,  pour  la  pêche  du 
froft  Doi»on,  tels  que  le  saumon,  le  brochet,  etc.  On 
conçoit  da  reste  la  différence  qui  doit  exister  dans  ce 
petit  appareil  suivant  la  grosseur  et  la  force  du  poisson. 
Celtes  dont  nous  venons  de  parler  portent  le  nom 
de  tignês  flottantes;  elles  peuvent  dire  à  la  volée  ou  à 
foMcU^r  suivant  U  manière  dont  on  les  emploie.  Les 
liflms  dormantes,  ainsi  nommées  par  opposition  aux 
flottantes,  sont  fixées  à  des  corps  solides.  Ce  sont  des 
cordesQX  solides  destinés  à  prendre  les  plus  gros  pois- 
son. Les  lionês  de  fond  sont  une  variété  de  celles-ci  { 
sprès  avoir  été  smorôées  et  lancées  à  Teau,  on  les  fixe  à 
00  piquet,  à  une  branche  d*arbre,  et  on  ne  vient  les 
visiter  que  plusieurs  heures  après.  Les  lignes  dormantes 
sont  soumises  à  une  réglementation  très-sévère. 

LIGNEUX  (Chimie).  —  Lorsqu'on  soumet  une  matière 
végétale  quelconque  à  l'action  successive  de  Teau,  de 
rtloool  et  de  divers  autres  dissolvants,  il  reste  une  sub- 
stance qui  est  comme  le  squelette  de  la  portion  végétale, 
€*est  la  matière  ligneuse  proprement  dite  ou  le  lignetix. 

Le  ligneux  n*est  pas  un  prindpe  organisé  unique  ;  U 
est,  eo  réalité,  formé  de  la  matière  propre  des  cellules 
ou  cellulose  (voyez  ce  mot)  et  de  la  matière  incrustante. 
Cette  demlèrè,  friable,  dure,  incruste  les  parois  des  cel- 
kles  «D  couches  d'épaisseur  variable.  C'est  elle  surtout 
qui  donne  lieu  aux  différences  qu'on  observe  entre  les 
Bombreuses  espèces  de  bois. 

La  matière  incrustante  est  plus  riche  en  hydrogène 
oue  la  cellulose;  elle  brunit  par  l'action  des  acides  sul- 
mriqœ  et  chlorhydri^e;  l'acide  azotique  l'attaque  corn- 
pittement.  Cette  dernière  propriété  permet  de  la  séparer 
de  la  cellulose,  car  cette  dernière  n'est  pas  attaquée,  ou 
du  moina  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide  (voyez  Bois). 

Uonux  (Tisso)  (Botanique).—  On  appelle  ainsi  ce 
tissu  dur,  fibreux,  qui  forme  le  bois.  Voy.  Bois,  Lues, 
Ctixuu>SB,  et  surtout  Anatomib  vicéTAUB. 

UGNIRODE  (GoMMB)  (Botanique).  — Substance gom- 
■laiie  Qui  résulte  du  mélange  de  certains  produits  et  en 
particulier  de  petits  fragments  de  bois  avec  les  gommes 
du  Séné^  et  de  l'Inde.  Connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  marrons,  elle  est  Jaunâtre  ou  plus  générale- 
ment d'un  brun  foncé  et  raboteuse  à  la  surface.  La  partie 
coameuse  se  dissout  dans  l'eau  et  on  a  pour  réslau  du 
bois  rongé,  d*où  lui  vient  son  nom,  du  latin  tignwn,  bois, 
et  rodere,  ronger.  Les  observations  du  profes.  Guibourt 
tendraient  à  faire  penser  que  cette  substance  est  pro- 
duite par  un  insecte  :  «  J'ai  observé  dans  la  plupart,  dit 
oe  savant,  une  large  cellule  ovoïde  qui  avait  servi  de  de- 
meure à  la  larve  d'un  insecte,  d'où  J'ai  conc|u  oue  cette 
sorte  de  mastic  avait  été  pétrie  par  l'insecte  lui-même, 
ainsi  aae  le  font  plusieurs  espèces  de  névroptères  et 
d'hyménoptères.  »  (  ffist.  natur.  des  drogues  simples,) 

LIGNITE  (Minéralogie).— Le  lignite  est  le  combustible 
minéral  le  plus  récent  après  la  tourbe.  Il  se  présente  sous 
des  aspects  très-différents:  souvent  il  ressemble  à  des 
bois  fossiles.  Dans  l'Isère  et  l'Ain,  on  trouve  des  couches 
de  lignite  de  3  mètres  d'épaisseur.  On  les  débite  à  la 
hache.  Ces  lignites  sont  géiiéralement  des  combustibles 
de  mauvaise  oualité.  Ils  contiennent,  au  sortir  de  la 
mine,  45  p.  iOO  d'eau,  qui  se  dégage  à  l'air.  Le  lignite 
eontiêiit  50  p.  100  de  charbon.  On  Te  trouve  aussi,  avec 
!■  aspect  terreux  ;  il  contient  alors  beaucoup  de  pyrites. 
Go  s'en  sert  pour  Caire  de  la  couperose  ;  on  les  brûle  aussi 
dans  les  champs  et  on  les  utilise  comme  amendement. 
Le  lignite  proprement  dit  ressemble  à  la  houille.  Il  s'en 
dbtincue  par  la  couleur  de  sa  poussière,  qui  est  brune; 
otile  os  la  houille  est  noire.  U  est  aussi  plus  dur  et  plus 
soQore  que  la  houille.  Le  pouvoir  calorifique  des  lignites 
est  assez  faible  :  5000  calories.  Ils  contiennent  peu  de 
nutières  bitumineuses  et  ne  collent  pas  au  feu. 

Ce  combustible  se  trouve  dans  les  terrains  secondaires. 
On  en  exploite  de  grandes  quantités  dans  le  département 
des  Bouches-du-Rnène. 

UGULAIRB  (Botanique),  Ugularia,  Cass.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu  des 
Sénéàonées,  dont  quelques  espèces  servent  à  l'ornement. 
U  L  d  grandes  feuilles  (L.  macrophylla,  do  Cand.), 
▼ince,  à  feuilles  radicales  d'où  s'élèvent  une  ou  plusieurs 
tiges  rameuses,  de  plus  de  i  mètre,  donne  un  grand 
sombre  de  capitules  Jaunes.  Elle  est  de  pleine  terre  et 
^tiit  un  loK  effet  mms  les  grands  Jardins. 

UGGLE  (Zoologie),  Ugula,  Bioch,  du  latin  Itgula, 
leo.  —  Genre  de  Zoophytes,  classe  des  Inlestinaux,  de 


l'ordre  des  Parenohymaleux,  famille  des  CestOides  (/Ugne 
animal  de  Cuvier).  Us  sont  plats  en  forme  de  ruban,  sans 
articulations,  souvent  sans  organes  distincts.  Leur  orga- 
nisation est  des  plus  simples.  Les  ligules  vivent  dans 
l'abdomen  de  quelques  oiseaux  et  surtout  de  poissons 
d'eau  douce  du  genre  Cyprin,  qu'elles  font  quelquefois 
périr.  La  L.  abdominale  (L.  abdominalis,  Gm.)  atteint 
Jusau'à  i™,05  de  longueur.  On  la  trouve  dans  la  brème. 
En  lulie,  les  poissons  dans  lesquels  elles  abondent  sont 
regardés  comme  un  mets  délicat. 

LiODLB  (Botaniqne).  —  On  nomme  ainsi  une  petite 
bnguette  plus  ou  moins  aiguë  ou  tronquée  et  membra- 
neuse qui  naît  au  sommet  de  la  gaine  des  feuilles  dans 
certaines  plantes  de  la  famille  des  graminées.  Quelque- 
fois U  ligule  est  remplacée  par  des  poils. 

LIGULEE  (CoaoLLB)  (Botanique),  nom  donné  à  U 
corolle  qui,  commençant  par  un  tube,  se  termine  en 
s'élargissant  et  en  formant  une  languette  plane.  On  la 
nomme  aussi  demi-fieuron  (voyez  Flboron).  Cette  forme 
se  rencontre  dans  la  famille  des  Composées  et  principa- 
lement dans  la  tribu  des  Chkoracées,  qui  ont  leurs  capi- 
tules composés  de  corolles  toutes  ligulées. 

UGUSTICUM  (Botanique).  —  Voy.  Livâchb. 

UGUSTRUM  (Botanloue).  —  Voy.  Tsoenb. 

ULAS  (Botanique),  Syrmaa,  Lin.,  de  Syrinœ,  nym- 
phe d'Arcadie;  tiCas  était  d'abord  Itiae,  du  persan  agem' 
lilag,  c'est-à-dire  lllac  de  Perse,  Agem  éUnt  le  nom  des 
Persans.  —  Genre  de  plantes  Dwotytédones  gamopétales 
péngynes  de  la  famille  des  Oléinées,  type  de  la  tribu  des 
Syringées.  Calice  persistant,  court,  à  4  dents;  corolle  en 
forme  de  coupe,  avec  le  tube  plus  lon|[  que  le  calice,  le 
limbe  à  4  lobes  étalés;  deux  étamines  incluses;  ovaire  à 
deux  loges;  capsule  coriace,  allongée,  comprimée,  s'ou- 
vrant  en  2  valves  naviculaireset  renfermant  dans  chaque 
loge  S  graines  pendantes,  ailées.  Les  espèces  de  ce  genre, 
dont  le  nombre  est  assez  restreint,  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  opposées,  péUolées,  entières,  sans  stipules. 
Leurs  fleurs  sont  disposées  en  thyrses  terminaux  et  ré- 
pandent une  odeur  suave.  Les  Lilas  sont  originaires  de 
Perse  et  du  Levant.  Le  L.  commun  { S.  mslgaris.  Lin.) 
est  trop  bien  connu  pour  que  nous  en  fassions  la  des- 
cription. C'est  un  des  végétaux  d'ornement  les  plus 
beaux  et  les  plus  agréables  que  se  soit  acquis  l'horticul- 
ture. Il  fût  introduit  en  Europe  en  1562  par  Auder- 
Ghlslen  de  Busbecq,  ambassadeur  de  Ferdinandf  I*' 
auprès  du  sultan  Soliman  II,  qui  le  rapporta  en  Allema- 
gne. Mathiole,  dans  ses  Commentaires  sur  Dioscoride, 
est  le  premier  qui  l'ait  décrit  et  figuré.  On  cultive  plu- 
sieurs variétés  intéressantes  de  lilas  commun  ;  ainsi  la 
variété,  violacea,  DIetr.,  a  les  fleurs  d'un  violet  bleuâtre; 
cœrula,  Dietr.  les  a  rosées  et  passant  au  bleuâtre  ;  pur- 
piirea,  vulgairement  Lilas  de  Marly,  se  distingue  pisr  ses 
fleurs  d'un  violet  pourpré;  enfin  il  y  a  encore  la  variété 
atba,  dont  les  fleurs  sont  blanches.  Toutes  les  parties 
du  lÛas  sont  très-amères  et  contiennent  un  alcali  parti- 
culier nommé  syringine  par  les  chimistes.  Le  bois,  qui 
est  allez  dur,  vâné,  et  qui  répand  une  agréable  odeur, 
eit  employé  quelquefoii  par  les  tourneurs.  Quelquefois 
aussi  on  extrait  l'huile  essentielle  contenue  dans  les 
fleurs  du  lilas,  mais  elle  y  est  très-peu  abondante.  Le 
lilas  fleurit,  comme  on  sait,  en  mai  sous  le  climat  de 
Paris;  on  le  cultive  en  pleine  terre.  Il  peut  résister  à  des 
froids  très-rigoureux.  Le  botaniste  Vahl  rapporte  au'il 
croit  aussi  en  pleine  terre  en  Norwége.  Les  conditions 
les  plus  favorables  au  développement  de  cet  arbrisseau 
sont  une  terre  légère,  une  exposition  au  soleil  et  bien 
aérée.  Les  individus  cultivés  dans  nos  Jardins  publics, 
au  Luxembourg  à  Paris,  par  exemple,  peuvent  fournir 
un  exemple  de  bonne  culture  et  de  magnifioue  dévelop- 
pement. Le  L.  ds  Perse  (5.  Persica,  Lin.,  Li7ac  minor, 
Moench),  le  distingue  du  précédent,  au  premier  abord, 
en  ce  qu'il  est  plus  petit  dans  toutes  ses  parties;  ses 
feuilles  sont  lancéolées,  aiguës,  découpées  dans  une  va- 
riété; ses  fleurs  sont  lilas-bleu&tre  ou  blanches  avec  la 
corolle  à  limbe  à  peu  près  plan.  Cette  espèce  a  été  in- 
troduite dans  les  Jardins  d'Europe  en  1640.  Le  botaniste 
Cornuti  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Les  prin- 
cipales variétés  de  cette  espèce  sont  les  suivantes  :  inte- 
grifolia,  Vahl,  à  feuilles  tout  entières;  laeiniata,  Vahl, 
à  feuilles  presque  toutes  Uciniées  ou  pinnaiifides. 
M.  Jacques,  ancien  Jardinier  en  chef  du  domaine  de 
Neuilly,  en  a  nommé  une  autre  pinnata;  elle  se  dlstin* 
gue  par  des  feuilles  pennatipartites  à  2-3  paires  de  seg- 
ments. Enfin,  la  variété  la  plus  remarquable  est  celle 
connue  sous  les  noms  de  L,  de  Varin,  L,  de  Bouen, 
dont  plusieurs  auteurs   ont  fait   une   espèce  spéciale 
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iL.dubia,D.  Ci  L.  dubia  Pers.,  Un.;  S.  Rhothoma- 
iensis,  A.  Rich.).  E"©  est  élevée  de  i  à  9  mètres,  ses 
feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  un  peu  aiguêB  à  la  base; 
ses  fleurs  sont  en  thyrses  moins  bien  fournis  que  ceux 
du  lilas  commun,  mais  d'une  teinte  violette  très-pro- 
noncée. C'est  à  Varin ,  Jardinier  au  Jardin  botanique 
de  Rouen,  que  Ton  doit  cette  variété  obtenue  de  semis 
^n  1777;  elle  provient  de  graines  de  Perse  à  feuilles 
laciniées.  .  ,p — *•  ^ 

Uua  DB  Là  Cbihi»  Lilas  des  Indes.  —  Voy,  Azâ>A- 

4lACHt 

LILUCÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Mo- 
-noçotylédones  périsperméei ,  classe  des  Uriùldées  de 


Pig.  18B1.— Fleur  de  UioUto 
-d'automne  rue  par  en  haut  (1). 


Flff.  1^8S.  —  Gonpe  Terticale 
de  cette  ffleai  (S/. 


Ad.  Brongnlart.  Les  Hliacées  sont  des  plantes  vivaces, 
^annuelles,  quelquefois  des  arbustes,  plus  rarement 


Vig.  1883.  ~  Graine 

•éparée  et  coupée 

dana  sa  longueur  (8). 


Fig.  1864.  ^  Bulbe  écaiUeax 
du  Us  blanc. 


^es  arbres.  Leur  racine  est  souvent  munie,  dans  les 
.premières,  d*un  bulbe  écailleux  comme  dans  le  lis 
blanc,  la  Jacinthe,  ou  solide  comme 
dans  la  fritillaire;  d'autres  fois, 
comme  dans  l*asperge,  elle  se  com- 
pose de  fibres  capillaires  plus  ou 
moins  volumineuses.  Leur  tige  est 
simple,  rarement  rameuse.  Leurs 
feuilles,  toutes  radicales,  sont  sim- 
ples, entières,  étroites,  planes  ou 
cylindriques,  creuses,  épaisses  ou 
charnues;  de  leur  centre  s'élève, 
dans  la  plupart  des  liliacées  her- 
bacées, une  hampe  qui  se  termine 
par  des  fleurs  tantôt  en  épis  ou  en 
grappes,  tantôt  en  ombelles,  etc. 
(^ctte  famille  renferme  bon  nombre 
de  plantes  qui,  par  la  beauté  et  la 
riche  coloration  de  leurs  fleurs, 
iont  Tomement  de  nos  Jardins. 
Beaucoup  exhalent  une  très-suave 
odeur.  Répandues  à  peu  près  sur 
tous  les  points  du  globe,  excepté 
^   ,^  cependant  dans  les  climats  tra- 

froids,  le  plus  grand  nombre  habite  les  régions  tem- 
pérée de  rAsie,  l'Europe  et  l'Amérique.  Les  aloès  sont 
d  Afrique,  les  dragonniers  des  Canaries  et  de  llnde,  et 

^  (1).  — •».  Wrlanthe  externe.— W,  périaathe  interne.  Lee  eis 
^5***^  «ont  indtaoéee  sur  chaîne  division  des  périanthes. 

(SI  —  ee,  Périanthe.—  t,  étaminee  —  o,  oraire.  —  s,  style 
et  stigmate.  —  g,  ovules. 

SI  "  ''  Tégument  —  p,  périspermes.  —  e,  embryon. 

(4)  —  0,  Oyaire.  —  U,  stigmate  trilobé  surmontant  le  style. 
—  f,  étaminee  inséiéee  sur  le  périanthe  simple. 


Pig.  188Ô.  —  Coupe 

Terticale  d'une  fleur 

d*hyaeinthe  (4). 


les  yuccas  de  TAmérique  équatoriale.  Indépendamment 
de  1  emploi  de  ces  plantes  dans  Tomement,  plusieurs 
genres  fournissent  des  espèces  utiles  à  ralimentation, 
tels  sont  les  asperges,  les  aulx  et  une  espèce  de  lia 
qu'on  cultive  au  Kamtchatka  pour  ses  bulbes  farineux. 
Les  aloès,  les  dragonniers,  etc.,  fournissent  d'impor- 
tants médicaments,  et  plusieurs  autres,  tels  que  i'as- 
{»hodè1e,  l'agave,  sont  utiles  à  l'industrie.  On  divise 
es  liliacées  en  quatre  sous -ordres.  I*"  les  AtpKodélées 
qui  comprennent  la  tribo  des  Asparaoées^  celle  des 
Anthéricées  (voy.  ces  mots),  et  celle  des  HyaemihhM, 
renfermant  des  plantes  à  périanthe  tubuleux  divisé 
en  0  segments  prolbnds,  à  étamines  ordinairement  in- 
sérées sur  le  périanthe  et  à  fruit  capsu taire,  dont  les 
genres  principaux  sont  :  les  Muscaris^  les  Jacinthet, 
les  ScUÏes,  les  Ornithogales ,  VAiL  %'^  Les  Agapan^ 
Uiéês  (voy.  ce  mot).  3»  Les  AlcHnéet;  genres  :  Aloèt, 
Yucca.  4*  Les  Tulipacées;  genres  :  Tulipe,  Gagée,  Frt- 
tUlaire,  Lit* 

Caractères,  suivant  Endlicher  (/la.  1885]  t  périanthe 
pétalolde  composé  de  G  pièces,  dont  3  externes  représen- 
tent le  calice,  et  3  internes,  la  corolle;  ces  divisions  sooi 
libres  ou  plus  ou  moins  soudées ,  de  manière  à  former 
un  tube  ou  une  cloche;  6  étamines  opposées  aux  divi- 
sions du  périanthe;  antiières  à  2  loges,  ovaire  à  3  côtee 
et  à  3  logêi  contenant  chacune  de  nombreux  ovules  dispo- 
sés en  S  rangées  longitudinales;  style  terminal;  stSgnûife 
à  3  lobes.  Fruit  :  capsule  à  3  loges,  à  déhiscence  loculi- 
cide  en  3  valves,  plus  rarement  fruit  charnu  Indéhia- 
cent;  endosperme  abondant,  charnu. 

Voyez  De  Candolle  et  Redouté,  LUiacéet,  8  vol.  In-foL 
avec  de  très-belles  figures. 

LILIUM  (BoUnique).  —  Ww.  Ln. 

Liuni  DB  PASACELse  (Matière  médicale).  —  Espèce  de 
médicament  faussement  attribué  à  Paracelse,  et  nommé 
aussi  teinture  des  métaux.  Sa  préparation  consistait  à 
faire  fondre  dans  un  creuset  130  grammes  de  chacun  des 
alliages  suivants  :  antimoine  et  fer,  antim.  et  cuivre, 
antim.  et  étain,  mêlés  préalablement  avec  575  gramncies 
de  nitrate  de  potasse  et  autant  de  tartre.  On  traitait 
par  Talcool  cette  masse  fondue,  coulée  et  pulvérisée.  On 
pense  qu*il  n'y  avait  dans  cette  opération  de  mise  à  nu 
que  la  potasse;  Nachet  croit  qu'il  y  a  aussi  des  oxydes 
métalliques  en  dissolution.  Ce  remède  était  considéré 
comme  un  puissant  excitant.  Les  anciens  médecins  le 
faisaient  entrer  dans  la  fameuse  potion  cordiale  admi- 
nistrée aux  malades  in  extremis. 

LIMACE  (Zoologie),  Limax,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Mollusques  de  la  classe  des  gastéropodes,  ordre  des  PmI- 
monés.  section  des  Pulm.  terrestres;  leur  corps  est 
allonge,  le  manteau  est  un  disque  charnu,  à  peine  séparé 
du  reste  de  la  peau;  il  forme  une  espèce  de  bouclier  qui 
occupe  seulement  le  devant  du  dos  et  renferme  souvent 
une  petite  coquille  plate  ou  seulement  une  concrétion 
calcaire.  Ces  animaux  sont  herbivores  et  se  nourrissent 
de  végétaux  frais.  L'hiver,  ils  s'enfoncent  dans  la  terre  et 
s'y  engourdissent  On  y  distingue  les  sous-genres  L.  pro- 
prement dites,  TestacHles,  Vaginules,  Parmacellet;  ces 
deux  derniers  sont  exotiques.  Férussac  divise  le  preionier 
sous-genre  en  deux  sections  :  i<*  Les  Arions ,  qui  n'ont 
dans  Te  bouclier  que  quelques  grains  calcaires;  l'orifice  de 
la  respiration  en  avant  de  ce  bouclier.  On  y  trouve  la  L. 
rouge  {L.  rufus,  Un.),  elle  est  quelquefois  presque  noire. 
Les  L  brunes f  jaunes,  blanches,  a  tête  noire,  des  joT' 
dins,  paraissent  n'être  que  des  variétés.  On  remploie 
comme  pectoral.  *1^  les  Limas  se  distinguent  par  Tori- 
fice  respiratoire  placé  en  arrière  du  bouclier;  les  prin- 
cipales espèces  sont  :  la  grande  L.  grise  on  L.  cendrée  {L. 
maximus.  Un.,  L.  antiquorum,  de  Férus.),  souvent  ta- 
chetée ou  rayée  de  noir,  elle  habite  surtout  les  bois 
sombres,  sous  les  écorces  d'arbres  pourris,  c'est  elle  cfui 
atteint  la  plus  grande  taille;  la  L.  dsf  caves,  L.  variée^ 
(L.  fiavus,  Gm.,  L.  variegatus,  de  Férus.)  est  roussâtre 


Ffg.  1886.  —  La  limace  variée  (Longueur  0",  10). 

ou  Jaune  ou  verd&tre,  le  bouclier  arrondi  en  arrière; 
très-commune  dans  nos  caves;  la  petite  L.  grue  (L. 
agrestis,  Lin.),  petite  et  suis  tache,  blanchâtre  et  les 
cornes  noires,  est  une  des  plus  abondantes  et  des  plus 
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nritibles  à  Pagricalture»  c'est  la  Loche  des  Jardiniers. 
Les  limaces  causent  à  rasTicalture  des  dégâts  encore 
plus  considérables  que  les  nilicu  (voy.  ce  mot).  Elles 
attaquent  les  potagers,  les  serres,  les  jeunes  pousses  des 
uraadtY  calturea;  c'est  le  matin  et  le  soir,  par  les  temps 
bomides,  au  moment  de  In  roséOt  qu'elles  exercent  leurs 
ravage^.  Elles  déposent  leurs  œufs  dans  la  terre»  dans 
104  endroits  frais,  à  l'abri  du  soleil.  Les  grosses  espèces, 
teîJes  que  les  L.  rimwss^  les  jaunês,  les  cendréei,  les 
aotr«f,  les  grandes  L.  gritiM  sont  moins  à  craindre, 
paire  que,  en  raison  de  leur  taille,  on  peut  les  voir  et 
les  détraire  plus  fiidlement.  Mais  la  plus  redoutable  de 
tovtes  est  la  petite  L,  grise  et  toutes  ses  variétés;  elles 
se  reproduisent  avec  une  fécondité  désespérante,  et 
Lnbcb  a  observé  que  deux  Individus,  après  leur  accou- 
plement, ont  donné  770  ooufs,  qui  peuvent  être  dessé- 
ché» à  plusieurs  reprises  par  un  soleil  ardent  sans 
perdre  la  propriété  d'éclore.  Les  moyens  de  destruction 
sent  aaaes  peu  efficaces.  On  a  proposé  de  semer  de  ja  chanx 
vive  en  poudre,  de  la  soie,  de  la  cendre,  même  de  la 
adore,  de  la  poudre  de  charbon,  des  écailles  d'huîtres 
va  de  moules  réduites  en  poudre  grossière;  d'arroser  le 
sol  avec  de  l'eau  légèrement  salée,  etc.  On  a  conseillé 
aussi,  au  moment  de  la  floraison  du  robinier  (vulg*  acti" 
eia)y  de  former  dans  un  coin  du  Jardin  un  peUt  tas  de 
fleurs  de  cet  arbre  recouvertes  de  feuilles;  les  limaces, 
qui  en  sont  très-friandes,  y  viennent  en  quantité,  et  le 
■•tin  on  peut  les  détruire;  on  peut  encore,  dans  les 
endroits  clos,  entretenir  un  ou  deux  hérissons,  dont  le 
séjour  eal  tout  à  fait  sans  inconvénient  et  ({ui  se  nour- 
rissent d'insectes,  de  mulots  et  surtout  de  limaces. 

LniAci  (  Médecine  vétérinaire  ).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  une  inflammation  d'une  portion  de  la  peau  des 
en^ns  du  bœuf;  elle  peut  même  envahir  le  ligament 
qui  y  est  situé  et  t  détôminer  des  ulcérations  graves. 
Elle  a  été  confondue  quelquefois  avec  le  fourchêt  ou  le 
iw/m.  La  malpropreté,  la  terre,  les  sravien,  etc.,  en  sont 
les  principales  causes;  c'est  asses  dire  oue  les  premien 
soins  à  donner  sont  des  loUons,  des  bains  locaux  émoi- 
Hsfits,  les  soins  de  propreté;  si  la  maladie  se  prolonge, 
on  emploiera  des  astringents,  tels  que  le  sulfate  de  zinc, 
llMétate  de  plomb,  etc.  Les  ulcérations  seront  combat- 
tues avec  des  pansements  à  l'ean-de-rie,  à  l'onguent 
égyptien,  etc.  Quelquefois  la  boiterie  en  est  la  suite. 
>  LIMApON  (Zoologie).  —  Ce  nom,  par  lequel  on  dé- 
signe dans  le  langage  vulgaire  les  eapèoes  de  Mollusqtus 
du  genre  Bélicê  (voy.  ce  mot),  a  été  aussi  donné  qnol» 
quAfois  à  celles  du  genre  voisin ,  les  Umacês.  —  Quel- 
qase  loelogistea  l'ont  employé  pour  désigner  toutes  les 
eoqnillea  uolvalves  operctàéas  on  non;  ainsi  on  a  appelé 
L  à  boueke  aplatie,  les  espèces  du  genre  Toupie  (fro- 
dm$.  Un.)  ;  L  à  bomehe  demi-româe,  celles  du  genre 
NérUe  (Nerita,  Lin.)r  L  à  hoacke  ronde,  cell«B  du 
genre  Sabot  (Tarbo,  Un.),  eto. 

Lduçoh  (Anatomie).  ~  On  désigne  aons  ce  nom  une 
des  cavités  nul  constituent  le  labyrinthe  de  l'oreille 
inloiuu,  et  qui  est  formé  de  deux  canaux  contournés  en 
ipiraln,  à  Im  manière  des  coquilles  qui  portent  ce  nom. 
Sa  cavité,  divisée  en  deux  pûties  par  une  dolson  longi* 
tudlnala,  eommunlqne  avec  l'intérieur  du  vestibule  et 
ml  séparée  de  la  caisse  du  tjrmpan  par  la  membrane  de 
la  feaètre  ronde.  (Voy.  Oete,  Oaanj.B.) 

U3IAILLE  DB  FER  (Blatière  médicale).  —  Fer  rtdnit 
sn  poudre  an  moyen  de  la  Hme.  Suivant  Orflla,  on  dé- 
mit, poor  les  uasges  raédidnaox,  lui  substituer  la  II- 
■aillie  d'acier,  parce  qu'elle  est  souvent  altérée  par  de 
la  limaille  ds  cmvre.  (Vov.  FnaiwiNBOX.) 

LQIANDB  (Zoologie),  Ptatessa  limanda,  Lin.  —  Es- 
pèce de  Poision  de  la  fiunille  des  Poissons  plats,  du 
Kre  PHe  f  voy.  ce  mot).  La  limande  est  de  forme  riiom- 
iale,  elle  a  une  ligne  saillante  entre  lea  yeux,  qui 
nnt  aaseï  grands;  ses  écailles,  plus  âprss  que  celles  des 
astres  espèces,  lui  ont  vahi  son  nom,  du  latin  lima,  lime, 
la  ligne  latérale  a  une  forte  courbure  au-dessus  de  la 
Hgpoire  pectorale.  Quoique  de  petite  taille,  elle  abonde 
sar  les  marcbéa,  paire  qu'elle  as  transporte  plus  facile- 
■eet  que  les  antres  plies.  OVst  en  hiver  et  au  printemps 
qu'elle  est  le  plus  estimée.  On  la  pèche  sur  toutes  nos 
côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

UMAS  (Zoologie).  --  Vov.  Limacx. 

LIMBE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  la  partie 
■opérieure  de  la  corolle  gamopétale  et  du  calice  gamo- 
sépale. Cette  poortie,  qu'il  est  aisé  de  distinguer  dans  la 
corolle  du  lilas,  du  Jssmin,  et  qui  commence  à  la  gorge, 
•tt  évasée  et  présente  des  divisions.  Le  limbe  est  sur- 
iQtl  dMoct  lorsque  la  partie  Inférieure  de  la  corolle  on 


du  calice  est  tubuleuse;  c'est  cette  portion  qu'on  nomm.» 
tube.  Le  limbe  est  ou  plissé,  ou  tordu,  ou  dressé,  ou  ré> 
fléchi,  etc. 

LIME  (Zoologie),  Lima,  Bnig.  — Genre  de  Mollusques, 
classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acép.  Testaoés,  famille 
des  Ostracés,  du  grand  genre  Ostrea,  de  Unné.  Voiun 
des  Peignes,  il  en  diffère  par  une  coquille  plus  allongée 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  charnière.  La  plupart 
ont  les  cètes  relevées  d'écaillés.  Le  pied  est  petit  et  le 
byssus  peu  considérable.  Les  limes  nagent  tits-vite  au 
moyen  de  lenn  valves  qu'elles  battent  l'une  contre 
l'autre.  I^a  espèces  vivantes  sont  peu  nombreuses.  La 
L.  commune  (OHrea  lima,  Un.),  dont  U  coquille  est 
blanche,  est  comestible;  elle  habite  la  Méditerranée.  On 
connaît  un  grand  nombre  d'espèces  fossiles,  qui  sont 
répandues  dans  presque  tons  les  terrains  de  sédiment. 

LIME-BOIS  (Zoologie).  Ruine-bois  de  DumériL— Nom 
vulgaire  des  Insectes  du  genre  LymexyUm. 

LIMES  (Technologie).  —  Outils  d'ader  dont  l'usage 
bien  connu  est  d'user  et  de  dresser  les  métaux,  le  bois^ 
l'ivoire,  etc.  On  leur  donne  des  f<»ines  très-diverses, 
auxquelles  elles  doivent  les  dUTérents  noms  qu'elles  por- 
tent. Ainsi,  il  y  a  les  limes  rondes  ou  queues  de  rat,  lea 
demt-rondes,  les  limes  triangulaires  ou  tiers-point,  etc. 
On  distingue  anasi  les  Itmar  proprement  dites  des  râpes. 
Dans  les  premières,  les  entailles  sont  exécutées  avec  un 
ciseau  rectiligne;  dans  les  secondes,  on  se  sert  pour  cette- 
opération  d'un  poinçon  en  forme  de  pyramide  triangu- 
laire. Lea  râpea  aervent  plus  spécialement  pour  limer  le 
bois  et  la  corne. 

Lea  limes  doivent  être  faites  toujoun  avec  un  ader 
d'excellente  qualité.  Pendant  longtemps  l'Angleterre  a  eu 
une  sorte  de  monopole  de  fait  pour  la  fabrication  des 
limes;  les  fabriques  de  Sbeffield,  surtout,  étaient  aussi 
Importantes  que  renommées.  Aujourd'hui,  on  fabrique 
en  France  assez  bien  pour  que  Timportation  des  produits 
anglais  se  réduise  de  plus  en  plus.  Il  y  a  même  certainee 
limes,  celles  par  exemple  destinées  aux  horlogers,  qu'on 
fsbricrue  à  Paris  avec  une  perfection  peo^rètre  plus 
grande  çiue  partout  ailleun. 

Les  limes  sont  des  outils  d'un  prix  a^Jez  élevé,  non 
pas  seulement  à  cause  de  la  qualité  de  '  s  matière,  mais 
surtout  à  cause  de  l'opération  de  la  ûlle  et  des  soins 
spéciaux  qu'exige  la  trempe.  On  a  J  ^qu'à  présent  vai- 
nement cherché  à  exécuter  la  tidlle  i  Ja  mécanique;  tous 
les  essais  n'ont  abouti  qu'à  des  pi'oduits  d*nne  qualité 
incontestablement  inférieure.  On  conçoit,  en  effet, 
que  l'ouvrier  habile  puisse  subordonner  son  coup  de 
marteau  à  la  résistance  qnll  éprouve  et  à  TéCat  du 
dsean  ;  cea  deux  éléments  nsnt  trop  variables  pour  qu'on 
puisse  espérer  un  bon  résultat  d'un  agent  ymement 
mécanique. 

Quant  à  la  trempe,  elle  s'exécute  sur  la  tolaHté  de  la 
lime,  aussi  bien  sur  le  corpa  que  sur  la  queue  on  soir 
oui  la  termine  et  qui  sert  àremmandier.Toutefbia,cette 
dernière  partie  est  recuite  un  peu,  de  façon  à  diminuer 
sa  firagilité.  On  i^oute  babituellenient  à  l'eau  qui  sert  à 
la  trenape  osrtaines  substanoea  que  Ton  suppose  aivoir 
tme  Influence  aur  la  qualité  du  piodaài  obtenu.  Quel- 
quefois aussi,  on  entoure  les  limes,  pendant  qu'on  lea» 
chauffé,  de  matièrea  à  la  fois  azotées  et  charbonneuses, 
telles  par  exemple  qu'un  mélange  de  lie  de  bière  et  de 
prussiate.  Le  rèle  de  l'azote,  dont  il  a  été  question  an 
mot  acier  (woytis  Aasa),  permet  d^dmettre  la  lédtimité 
de  quelques-unes  de  ces  recettes.  Les  machines  à  nbo^ 
ter  les  métaux  (voyez  BAiom  (Machines  à]}  étant  de- 
venues d'un  emploi  général,  la  Ikbrication  dea  limes -a. 
perdu  un  peu  de  son  importance. 

LIMETTIER  (Botanioue).  Citrm  Imetta,  Duham.  — 
On  nomme  ainsi  l'un  dda  typea  du  genre  Oranger-citroth^ 
nier.  (Voy.  OsarOcr.)  Les  variétés  qu'il  comprend  sont 
des  arbres  à  rameaux  flexibles,  souvent  garnis  d'épinea. 
Leun  feuilles  sont  oblongnes;  leun  fleure  sont  blanches 
à  30  étaminea;  enfin,  leun  friiHa  (qui  olfrent  lea  meil- 
leura  caractèrea  distinctif^)  sont  ovales,  srrondis,  ter- 
minés par  un  mamelon,  à  vésicules  on  peu  concaves,  à 
écorce  d'un  Jaune  pâle  et  à  pulpe  aqueuse,  donœâtrey  un 
peu  fade  et  légèrement  amène.  Le  L  ordinaire  {Citirus 
Umetta  vulgaris,  Riss.  et  Poit.)  se  cultive  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée.  Ses  fruits^  nommés  limes  deucee,  ont 
un  parfum  assez  agréable.  Le  L.  dst  orféores  [Cit.  (tm. 
nurorta,  Riss.  et  Poit.),  ainsi  nommé  parce  qne  dans 
l*Inde  son  suc  est  empl<^  par  lea  orfèvres  ponf  poMr 
leun  métaux  précieux,  est  on  arbre  de  Tlmori  il  r ^  -" 
turaliaé  à  l'Ile  de  France.  Sea  frnita  sont  doux 
bons  confits  dans  du  sucre.  Ce  limettier  est  a^ 
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ouefoU  eUrammr  hériuon,  à  cause  des  nombreuses 
épines  gai  garnissent  ses  rameaui.  Voy.  Bergamotier. 

LIMIER  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi  le  chien  qui 
sert  à  découvrir  et  à  détourner  le  cerf  et  les  autres 
grandes  bétes.  C'est  le  chien  favori  du  veneur  et  celui 
qui  assure  le  succès  de  la  chasse. 

LDOTB  (flfathématiqiies).  —  Une  quantité  est  limite 
d*une  autre  quantité  variable  lorsque  la  seconde  tend  vers 
la  première,  et  peut  en  différer  d*aussi  peu  qu'on  voudra, 
sans  pourtant  que  la  dUTérence  devienne  Jamato  absolu- 
ment nulle.  Cette  différence  elle-même  est  dite  un  infini- 
ment peUt.  Ainsi  la  série  ^  +  ^  +  g  +  —  tend  ven  l'unité 

lorsqu'on  y  prend  un  plos  grand  nombre  de  termes,  et  la 
différence  peut  être  rendue  aussi  petite  que  l'on  voudra, 
mais  ne  sera  Jamais  nulle.  Cette  suite  de  fîractions  a  donc 
une  limite.  De  môme  le  cercle  est  la  limite  des  polygones 
inscrits  et  circonscrits  dont  on  double  successivement  le 
nombre  des  côtés;  cependant  les  polvgones  ne  se  confon- 
dent jamais  avec  le  cercle.  La  méthode  dès  Imites,  en 
géométrie  et  en  analyse,  est  ce  tour  de  raisonnement  par 
lequel,  d'une  propriété  démontrée  sur  une  grandeur  va- 
riable, on  passe  à  la  propriété  correspondante  de  sa 
limite. 
Cette  méthode  est  fondée  sur  ce  principe  que  si  deux 

Suantitéi  variables  A  et  B,  ayant  pour  limites  respeo- 
vesA'  et  B',  sont  constamment  égales,  leurs  limites 
sont  aussi  égales. 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  veuille  découvrir  la 
relation  entre  deux  circonférences  et  leurs  rayons.  On 
cherchera  la  relation  entre  des  quantités  qui  puissent 
3'approcher  indéfiniment  des  circonférences;  on  choisira 
à  cet  effet  des  polygones  inscrits  réguliers  et  du  môme 
nombre  de  côtés. 

Désignant  leurs  périmètres  par  p  et  p',  les  ravons  par 
R  et  R',  on  volt  que,  quel  que  soit  \o  nombre  de  côtés, 
oe  aura  : 


R 


Cette  relativ  >  étant  constamment  vraie,  le  sera  aussi 
pour  la  limite  i<  s  polygones,  qui  sqnt  les  circonférences, 
ce  qui  donne  s 


e^ 
R 


R'' 


UMNADIE  (Zoologie),  Umnadia,  Ad.  Broagt.— Geni« 
de  Crustacés  Entomostracés,  ordre  des  Branchiopodes, 
section  dea  Phyllopodes  du  groupe  des  Cératophlhalmes 
{Bègnê  emmal  de  Cuv.).  Ce  sont  de  petits  crustacés  à 
test  bivalve,  ovale,  renfermant  le  corps  qui  est  allongé, 
linéaire  et  infléchi  en  avant.  Le  corps  porte  à  chaque 
segment  une  paire  de  pattes  branchiales,  toutes  sembla- 
bles et  très-comprimées.  Longtemps  on  n'avait  observé 
que  des  femelles;  deptiis  peu,  un  naturaliste  russe  a  eu 
occasion  d'étudier  des  mâles.  Les  limnadies  se  trouvent 
dans  les  mares  d'eau  douce;  elles  nagent  sur  le  dos.  La 
L  d^Bermann  (L.  Bermani,  Ad.  Br.)  a  été  trouvée  en 


FIf .  1887.  —  Limnadia  d'Hennann  (  Tuna  des  vtlvei 
do  U  carapacs  est  enlevée^ 

grand  nombre  dans  les  petites  mares  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, et  parait  maintenant  assex  rare.  Longueur 
totale  du  test,  0'",000. 

UMNANTHES  (Botanique),  Limnanthes,  R.  Br.  — 
Genre  dç  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
formant  avec  le  genre  Floerkea  de  Sprengel,  la  peUte 
nmille  des  Limnanthées,  très-voisine  des  Géraniacées. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  annuelles  croissant  dans 
les  marais  du  sud  de  l'Amérique  septentrionale  et  de  la 
CaUfomie. 


LIMNÊB  (Zoologie),  Limnaus,  Lamk.,  du  gi^  Umnê, 
marais.  Il  ne  faut  donc  pas  écrire  Lymnée  comme  pln- 
sieurs  l'ont  fait.  —  Genre  de  Mollusques,  classe  des 
Gastéropodes^  ordre  des  PtUmonés  aquatUiues,  Séparéea 
des  Bulimes  par  Lamarck,  elles  ont  comme  eux  la  iplre 
oblongue  et  l'ouverture  plus  hante  que  large;  leur  co- 
quille est  mince,  et  l'animal  a  deux  tentacules  triangu- 
laires, portant  les  yeux  près  de  la  base  de  leur  bord  in- 
terne. Elles  vivent  d'herbes  et  de  sralnes.  Ce  sont  dee 
animaux  aquatiques  répandus  dans  les  eaux  douces  dor- 
mantes et  peu  profondes,  parce  qu'elles  sont  obligées  de 
venir  souvent  à  la  surface  pour  respirer.  Elles  servent  de 
p&ture  aux  oiseaux  aquatiques  et  surtout  à  certains  polt- 
Bons  qui  en  font  une  grande  consommation.  Les  Umnées 
ont  de  grands  rapports  avec  les  hélices  parmi  lesquelles 
Linnée  les  avait  rangées,  et  les  espèces  offrent  si  peu  de 
différence  qu'elles  sont  assez  difficiles  à  caractériser.  Il 
y  en  a  plusieurs  espèces  fossiles.  La  L  des  étangs  (L. 
stagnaRs,  Lamk«]  aune  coquille  fort  mince, transparente, 
ovale  oblongue  à  spire  trèe-aigui  de  sept  tours,  le  deroier 


Fig.  1888.  —  Limnée  des  étangs. 

très-grand,  ventru;  l'ouverture  grande  et  un  peu  angu- 
leuse en  haut.  C'est  l'espèce  la  plus  commune  au  bord 
des  eaux  stagnantes  pendant  l'été.  L'animal  est  plus  ou 
moins  fauve.  On  peut  encore  citer  la  L.  naine  [L,  mi- 
nuta,  Drapam.),  la  L  brune  {L  fusca,  Pfeiffer),  etc.  La 
L  des  marais  {L  palustris,  Drap.),  à  coquille  ovale, 
oblongue,  à  spire  algue,  longue,  étroite;  l'animal  est 
noirâtre,  parsemé  de  points  jaune  pâle. 

LIMNORIB  (Zoologie),  lÀnmoria,  Leach.  —  Genre  de 
Crustacés,  ordre  des  Isopodes,  srand  genre  CUmorles 
{Oniscus  de  Lin.) ,  appartenant  a  la  section  des  CymO" 
thoadées  de  Latr.,  distingué  par  les  jreux  formés  de  pe- 
tits grains  lisses  rapprochés;  quatre  antennes  sur  une 
môme  ligne  horisontale,  tous  les  oieds  ambulatoires.  Ia 
seule  espèce  connue  est  la  L,  téreorante.  Ce  petit  crua- 
tacé,  malgré  sa  petite  taille  (à  peine  0»,005  ou  O^^OUO), 
vient  à  bout  de  percer  le  bois  des  vaisseaux  ou  d'autres 
charpentes,  et  produit  ainsi,  en  assex  peu  de  temps,  des 
ravages  considérables  qui  ont  été  constatés  particulière- 
ment sur  les  côtes  d'Angleterre.  Quoiau'elles  attaquent 
de  préférence  les  couches  tendres,  les  Sois  les  plus  dura 
ne  sont  pas  à  l'abri  de  leurs  dé^ts. 

LIMODORE  (Botanique),  iMnodorum,  Toom.;  du 
grec  limodoron,  l'un  dea  noms  de  rorobanche.  La  p!ante 
nommée  ainsi  par  les  modernes  a  le  port,  la  forme  et 
la  manière  de  stationner  de  cette  dernière.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylédones  apérispermées ,  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  Aréthusées,  sous-tribu  des  Li- 
modorées.  Ses  caractères  principaux  résident  dans  le 
labelle  qui  est  prolongé  en  éperon  rétréci  en  forme  d'on- 
glet à  sa  partie  terminale,  entière.  On  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris,  dans  les  forôts  ombragées  et  montueuses, 
le  L  à  feuilles  avortées  (L.  abortimim,  Swaru;  OrcAts 
abortiva.  Lin.).  Cest  une  herbe  vivace,  élevée  de  Ob^ôO 
à  0">,80.  Sa  tige  est  violacée,  ainsi  que  les  écailles 
épaiases  embrassantes  qui  tiennent  lieu  de  feuillea.  Ses 
fleurs  sont  disposées  en  épi  lâche  et  sont  colorées  de 
violet  ou  d'un  pourpre  obscur.  Cette  plante  fleurit  en 
juin  et  juillet.  Elle  croit  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Italie. 

LIMON,  Limonier,  Limonade  (Botanique).  On  donne 
le  nom  de  Citronnier  et  celui  de  Limonier  à  une  des 
variétés  du  genre  OrcLnger  (voy.  ce  mot),  à  rameaux 
effilés,  quelquefois  épineux,  à  feuilles  ovales,  oblongue», 
dentées;  fleurs  de  grandeur  moyenne,  lavées  de  rouge  en 
dehors,  blanches  en  dedans;  fruit  jaune  clair,  ovalo. 
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•blong,  à  surface  lisse,  niguease  ou  sillonnée,  terminée 
par  un  mamelon;  c*est  le  tttnon  ou  citron,  dont  Técorce 
mince,  à  Tésicules  concaves,  contient  une  huile  essentielle 
employée  à  diven  mifes  et  surtout  en  parrumeiie.  Pnlpe 


Pij;.  1883.  —  Limonier  à  frappe  ci  coape  du  fxuil. 

I 

I  ibondante,  pleine  d'un  suc  très-acide  et  aavoureox,  dont 
on  fait  usage  comme  condiment  et  pour  préparer  les 
limouades,  les  sirops,  etc.  Les  principales  variétés  et 
les  plus  dignes  d*ôtre  cultivées  sont  :  le  L  Bignstte, 
Ries.;  Jeunes  pousses  lavées  de  rouge  pâle;  fleurs  à  pé- 
tioles courts  non  ailés;  fleurs  souvent  en  corymbe;  fruits 
ovoïdes,  arrondis,  assez  lisses,  d*un  Jaune  verdâtre;  ma- 
melon olHus,  court,  à  moitié  détaché  par  un  sinus; 
riche  en  suc  acide.  C*est  une  variété  productive  que  Ton 
envoie  an  loin  de  préférence.  Le  L.  d  grappe,  Poit.,  fleurs 
grandes  très-abondantes,  purpurines  en  dehors,  réunies 
en  booqnet;  fruits  moyens,  réunis  sur  la  même  grappe, 
légèrement  rugueui;  mamtion  pointu,  long,  souvent 
courbé;  snc  abondant  très-acide.  Nous  citerons  encore 
le  L,  PanMm,  Poit,,  fruit  gros,  à  petit  mamelon  ;  écorce 
épMsse  ;  suc  abondant,  peu  acide.  Le  L.  Mellarose,  Poit, 
fleurs  violacées  en  dehors;  fruit  moven,  luisant,  très- 
lisse,  déprimé  vers  la  queue  ;  mamelon  obtus,  non  sé- 
paré; d'un  Jaune  foncé;  suc  acide,  abondant,  très- 
agréable.  Le  L.  ordinaire,  Poit.,  fleurs  grandes,  violacées 
eti  dehors,  fruit  moyen,  oblong,  lisse.  Jaune  pâle;  ma- 
melon obtus;  suc  acide  très-abondant;  c*est  la  variété  la 
plus  répandue  dans  les  localités  où  ce  fruit  est  un  objet 
de  sp^tilation. 

UMONADB  (Hygiène,  Médecine).  —  Boisson  que  Ton 
prépare  avec  le  suc  de  citron.  Elle  est  tempérante,  ra- 
nralchiasiMate  quand  elle  est  faite  avec  le  suc  seul;  mais 
s  Ton  y  mêle  récorce,  elle  devient  plus  amère  et  même 
nn  peu  tonique  par  la  présence  de  rhuile  essentielle  qui 
y  est  contenue.  La  limonade  cuite  est  moins  acide  que 
celle  qui  est  faite  à  froid,  mais  elle  a  aussi  Tinconvè- 
nlent  d*être  moins  digestible,  en  raison  de  ce  qu'elle 
est  privée  d'une  certaine  quantité  d*air  par  rébullition. 
On  emploie  en  médecine  plusieurs  boissons  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  limonades  à  cause  de  leur  saveur 
adde,  ainsi  :  la  L.  purgative  au  citrate  ou  au  tartrate 
de  magnésie,  au  citrate  ou  au  tartrate  de  soude,  k  U  dose 
de  40  à  50  grammes  pour  0*,80  de  limonade  sucrée,  est  un 
bon  purgatif;  c*est  le  citrate  de  magnésie  que  Ton  em- 
ploie presque  exclusivement.  La  L  minérale,  que  Ton 
prépare  avec  3  grammes  d*aIcool  sulfurique  (eau  de  Ra- 
bel  (voye>s ce  mot]),  pour  un  litre  d*ean  sucrée,  s*emp1oie 
dans  les  cas  où  on  veut  une  boisson  en  même  temps  ra- 
fraîchissante et  tonique.  On  peut  la  préparer  avec  10  à 
15  gouttes  diacide  nitrioue.  La  L.  frineuse  (un  quart  ou 
nn  tiers  de  vin)  est  légèrement  tonique. 

UMONELUER,  Limonib  (Botanique),  Limonia,  Un. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aurantiacées  (voy. 
ce  mot),  qui  a  une  grande  analogie  avec  le  limonier 
(voyez  LmoN).  Les  espèces  quMI  renferme,  au  nombre 
a*iioe  douzaine  environ,  sont  des  arbres  ou  des  arbds- 
•moz  fréquemment  épineux,  à  feuilles  persistantes, 
■impie»  «u  trifoliées;  fleurs  blanches  et  odorantes.  Elles 
croissent  la  plupart  on  Chine  et  dans  les  Indes  orien- 
tales. Le  L,  très-acide  (L.  acidissima,  Un.  ;  L  crenu- 


lata,  Roxb.)  ne  s'élève  Kuère  à  plus  de  2  mètres;  épines 
aiillaires;  feuilles  à  2-3  paires  de  folioles  ponctuées  et 
odorantes;  fleurs  en  panicules  latérales;  fruiu globuleux, 
de  couleur  Jaune,  à  pulpe  agréablement  acide  et  à  odeur 
d'anjs;  on  en  fait  des  boissons  ou  bien  on  IcÂ  mange 
contlts.  Cette  espèce  est  de  Tlnde;  on  la  eultife  en  Amé- 
rique. 

UMONIER  (  Botanique).  —  Voy.  Lnsoii. 

LIUONITE  (Minéraloçiej.  —  Peroxyde  de  fer  hydraté. 
Il  porte  aussi  les  noms  de  fer  HmoneusD,  fer  oxydé  brun 
fer  hydroxydé,  et  se  rencontre  tantôt  à  l'état  cristallisé 
et  tantôt  en  masses  amorphes.  Vétat  cristallisé  offre 
des  cristaux  en  forme  d'aiguilles  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
déterminer;  elles  sont  brunes,  translucides  et  friables; 
on  trouve  aussi  quelquefois  des  cristaux  durs  et  compac- 
tes :  leur  pesanteur  spécifique  est  4,4.  Les  cristaux  déter- 
minables  apparti3nnent  au  système  du  prisme  droit  à 
base  rhombe  so  s  l'angle  de  95o|4'.  La  L  amorphe  pos- 
sède une  bien  autre  importance,  car  c'est  le  minerai  de 
fer  le  plus  répandu  en  France;  elle  se  rencontre  soit  en 
eoncr^ons,  soit  e.i  roches,  soit  enfin  sous  forme  de  grains 
isolés  ou  agglutinés  entre  eux.  Nous  examinerons  succes- 
sivement ces  dUTérentes  variétés.  1°  Vhématite  brune  est 
analogue,  sauf  la  couleur,  à  l'hématite  rouge,  voy.  Feb 
(métallurgie)^  comme  cette  dernière,  elle  forme  des 
masses  fibreuses  rayon  nées  ou  des  rognons  à  structure 
mamelonnée.  On  la  trouve  en  filons  puissants  dans  les 
terrains  anciens  ou  de  transition,  par  exemple  aux  Py- 
rénées. 2<>  La  mine  en  roche  n'est  qu'une  légère  transfor- 
mation de  l'hématite;  on  la  trouve  en  abondance  dans 
les  calcaires  du  Jura.  Z^  Le  minsrat  en  grains  constitue 
la  richesse  d'un  grand  nombre  de  départements  do  la 
France.  La  grosseur  des  grains  varie  depuis  celle  d'un 
grain  de  millet iusqu'à  celle  d'un  pois;  ils  sont  formés 
souvent  de  couches  concentriques  de  couleur  variable, 
dont  les  plus  extérieures  sont  les  plus  riches;  ils  sont 
souvent  reliés  entre  eux  par  une  pâte  formée  d'une  ar- 
gile ferrugineuse.  On  rencontre  ce  minerai  dans  les  ter- 
rains tertiaires  moyens  qui  recouvrent  les  terrains  cré- 
tacés ou  Jurassiques,  et  que  l'on  appelle  quelquefois 
improprement  alluvions.  Ces  terrains  sont  forma  d'ar- 
gile ou  de  sables,  dont  les  meulières  et  les  calcaires 
attestent  l'âge  géologique.  Ces  minoait  donnent  en 
moyenne  35  p.  100  de  fer.  Le  minârai  oolithiquê,  formé 
de  grains  très-fins  soudés  entre  eux,  constitue  des  roches 
disséminées  au  milieu  de  calcaires  situés  â  la  base  des 
formations  Jurassiques.  Ce  minerai  souvent  mélangé  de 
silice  et  d'alumine  donne  un  fer  de  moins  bonne  qualité 
que  le  précédent,  à  cause  du  phosphore  et  du  suiclum 
qu'il  renferme.  Nous  citerons  les  exploitations  de  Mon- 
dalarac,  dans  l'Aveyron,  et  de  Châtillon,  dans  la  Côte- 
d'or .—  La  L.  terreuse,  reconnaissable  â  sa  couleur  variant 
du  brun  au  Jaune,  constitue  l'ocre  Jaune,  qui  est  le  mi- 
nerai le  plus  pauvre,  et  ne  renferme  guère  que  12  p.  100 
de  peroxyde  de  fer;  or  pour  qu'un  corps  puisse  être  cou- 
sidéré  comme  minerai,  il  doit  renfermer  au  moins  45  p. 
100  de  peroxyde.  On  trouve  cette  Umonite  dans  les  cou- 
ches des  terrains  aecondaires,  comme  dans  la  Dordogne, 
ou  dans  le  temdn  tertiaire ,  comme  dans  le  Cher,  la 
Nièvre,  l'Yonne.  Les  grès  contiennent  aussi  quelquefois 
de  l'ocre  jaune.  F— n. 

UMOSELLE  (Botanique),  Umosélla,  Un.;  de  limu», 
l>ooe,  limon,  à  cause  de  la  station  des  espèces.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille 
des  Scrophulanées,  irib}!  deêSibthorpiées.  Corolle  cam- 
panulée  rosacée  â  5  lobes,  4  étaminee  dldynames.  Une 
seule  espèce  de  ce  genre  vient  aux  environs  de  Paris; 
c*est  une  petite  herbe  nommée  L  aquatique  {L  aquatica. 
Un.),  à  tlçes  stolonifères,  longue  à  pleine  de  0"*,06  â 
0"\08,  feuilles  toutes  radicales,  fleura  verdâtres,  fasoi- 
culées.  fruits  encapsules  ovales  globuleuses.  Cette  planta 
vient  dans  les  lieux  inondés. 

UMULE  (Zoologie),  Umulus,  Fab.;  du  latin  limus 
limon.  —  Genre  de  Crustacés,  ordre  de  Poecilopodes^ 
famille  des  Xyphosures,  dont  les  espèces  ont  reçu  le  nom 
vulgaire  de  Crabe  des  Moluques,  Le  corps  est  suborbicu- 
laire  {flg.  1890),  un  peu  allongé  et  rétréci  postérieurement; 
il  est  divisé  en  deux  parties,  recouvert  par  un  test  solide 
de  deux  pièces,  une  pour  chaque  division  ;  l'antérieure 
beaucoup  plus  grande  que  l'autre,  de  forme  aemi-lunaire, 

Sortant  en  dessus  deux  yeux  ovales  â  facettes  très-nom- 
reuses,  est  creusée  en  dessous  en  forme  de  bassin  ;  la 
postérieure,  en  triangle  tronqué  et  échancré  â  son  extré- 
mité, dentelée  et  garnie  de  pointes  sor  les  bords,  se 
termine  par  une  queue  semblay*^—  '*"^t^  et  que 
les  sauvafçes  emploient  â  (téjf  rc- 
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doute  la  pointe.  Au-dessous  de  la  partie  antérieur  du 
test  eiiste  un  petit  labre  renflé  supportant  deui  petites 
antennes  didactylos,  puis,  sur  deux  lignes,  douze  pattes, 
dont  les  deux  premières  sont  terminées  en  pinces  didao- 


b^ 


•  — 


Fig.  I8U).   -    I.iraola 
Dolypliômo. 


Pig.  1891.  a=  Le  même  i 
detsous  (1). 


tyles,  tandis  que  l'article  radical,  hérissé  de  petites 
épines  nombreuses,  tient  lieu  des  màchoireB.  Dans  la 
conca?ité  inférieure  de  la  partie  postérieure  da  test,  on 
remarque,  sur  deux  séries,  dix  pieds-nageoires  unis  par 
le  bas,  appliqués  Jes  uns  sur  les  autres  et  portant 
les  branchies  à  leur  face  postérienre.  L*anus  est  situé  à 
la  flKe  inférieure  da  stylet  Ces  crustacés,  qui  atteignent 
quelquefois  0"»,65  à  0",78  de  longueur,  la  queue  com- 
prise, habitent  les  côtes  des  mers  chaudes,  et  jMuticu- 
lièrement  des  Indes  orientales  et  de  l'Amérique.  Leurs 
œufs  passent  pour  un  mets  délicat,  en  Chine,  où  Ton 
mange  aussi  tour  chair.  Le  L  polyphème,  L  d$s  Moluques 
{L  potypfmnus.  Pab.)«  varie  de  couleur  selon  l'âge;  les 
individus  les  plus  TSeux  sont  d*an  brun  noir&tre,  ils 
ont  la  qaeae  à  peu  près  de  la  longueur  du  corps. 
UN  (Botanique),  Linum,  L.;  du  celtique  lUn,  fil, 


Wg.  18».  —  Un  «flMt  VIg.  18M.  -  Plenr  du  Un. 

d'où  Imum  en  latin  et  lin,  Unge  en  tnnçtà*.  —  Genre 

(l)  LImale  vue  en  dwTOus.  — p,  pattet-mâchoirae.  —  6,  boa- 
che.  —  a,  pattes-nageoiiet  portant  1m  bnDchi«s. 


de  plantes  Dtcotylédones  dialvpétal9$  hypogynêt,  typi» 
de  la  famille  des  Ltnées.  5  sépales  réguliers,  5  pétales- 
onguiculés,  entiers,  figurant  une  corolle  campanulée; 
10  étamines;  OTaire  globuleux  un  peu  stipité,  à  5-it 
loges^,  3-5  pistils;  stigmate  allongé;  capsule 
s'ouvrant  en  3-5  valves  et  contenant  des  grminea 
ovoïdes,  lisses.  De  Candolle,  dans  son  Pro- 
drome, a  énuméré  56  espèces  comprenant  des- 
herbes  ou  des  arbrisseaux  originaires  la  plu- 
part de  la  région  méditerranéenne.  La  plu» 
importante,  pour  ses  propriétés  textiles,  est  le 
L.  usuel,  L  commun  (L.  usitatimmum^  L. 
arvmse,  Neck.),  appelé  aussi  lin  di  Riga.  Cèst 
une  herbe  annuelle  s'élevant  à  peu  près  à 
0",50.  Tige  simple,  un  peu  rameuse  vers  le- 
sommet;  feuilles  linéaires,  lancéolées,  sessiles^ 
entières,  à  3  nervures  longitudinales  et  d*na 
vert  un  peu  glauque;  fleurs  terminales  à  Tex* 
trémité  des  rameaux  et  d'un  Joli  bleu;  elles- 
ont  les  sépales  à  3  nervures,  les  pétales  deux 
fois  plus  longs  que  le  calice,  et  s'épanouissent 
en  Juin  et  Juillet.  Le  flruit  du  lin  est  une  cap- 
sule mucronée.  Cette  plante,  précieuse  par 
ses  nombreuses  propriétés,  est  originaire  de 
la  haute  Asie;  sa  culture,  répandue  d^s  les- 
temps  les  plus  reculés  en  Europe,  Ta  natura- 
lisée :  «  C'est  une  chose  remarquable ,  dit  de 
Théis,  que  des  peuples  presque  sauvages  aient 
connu  l'usage  du  lin,  dont  la  préparation  com- 
pliquée semble  annoncer  un  long  degré  de  ci- 
vilisation. Il  est  reconnu  que  toutes  les  nations- 
barbares  sorties  des  forêts  de  la  Germanie  ou 
•'*  de  la  Scandinavie,  étaient  vêtues  de  toile  au 

moment  de  leur  migration.  »  On  cultive  e» 
grand  cette  espèce  pour  ses  tiges,  dont  on  ex- 
trait une  matière  textile  propre  à  faire  les  tissus  les  plus 
fins,  et  pour  ses  sraines,  dont  la  matière  farineuse  et 
huileuse  est  employée  en  médecine  et  dans  les  arts. 
Parmi  les  nombreuses  espèces  de  lin,  plusieurs  peuvent 
être  cultivées  avantageusement  pour  l'ornement.  Le 
L  vivace  ou  L.  de  Sibérie  (  L  Sibericum,  de  Cand.  )  se 
cu4tive  souvent  en  bordure;  ses  fleurs  sont  d'un  bleu 
magnifique,  à  sépales  à  5  nervures  et  à  péules  entier» 
trois  fois  dIus  erands  que  le  calice.  Le  L.  d  5  styles  (  U 
trigynum,  Roxb.)  est  un  sous-arbri&seau  à  fleurs  Jaunes  ; 
cette  charmante  plante  est  originaire  des  Indes  orien* 
taies.  Le  L  visqueux  [L.  viscosum,  Lin.)  ou  L.  d  feuillet 
de  millepertuis  vient  au  Caucase  ;  ses  fleurs  sont  d'uQ 
rouge  pourpre.  G — s. 

Lin  (Agriculture,  Usages  économiques).  »  Le  Liit 
commun  se  cultive  en  grand,  surtout  en  Italie,  dans  noe 
départements  du  Nord,  en  Belgique,  dans  les  Pays-Bas, 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  en  Saxe,  en  Sil^ie,  en 
IrKnde.  H  en  existe  plusieurs  variétés;  Bosc  en  avait 
admis  trois  :  i**  le  L.  froid,  L  d^ité,  qui  rend  beaucoup  de 
filasse,  il  est  cultivé  surtout  en  Flandre  et  en  Belgique! 
on  en  connaît  trois  sous-variétés  :  le  L.  commun,  haut  de 
0",70;  le  L.  de  Riaa,  plus  élevé,  et  qui  donne  la  meil- 
leure filasse;  le  L  à /leurs  blanches,  rustique,  filasse 
plus  grosse;  ^  le  L.  chaude  L.  d^hiver,  à  tiges  peu  éle- 
vées, à  graine  abondante,  recherché  pour  la  production 
des  semences;  3°  le  L.  moyen,  qui  tient  le  milieu  entre 
les  deux  autres  et  se  cultive  surtout  dans  les  provinces 
mt^ridionales.  D'autres  agronomes  n'eu  admettent  que 
deux,  parmi  eux  H.  Demoor,  qui  les  distingue  en  ce  que» 
dans  l'une  la  capsule  s'ouvre  spontanément  à  la  maturité^ 
dans  l'autre  les  loges  sont  indéhiscentes;  cette  deniière  a 
plusieurs  sous-variétés,  telles  que  le  L.  à  (leurs  blanches 
ordinaire,  le  L.  d  fleurs  blanches  d^ Amérique  ou  L  royal, 
puis  celles  à  fleurs  bleues,  ainsi  le  L,  commun,  dont  les 
tiges  atteignent  Jusqu'à  i  mètre,  le  L.  bas,  appelé  encore 
L  humble,  L.  tétaj[d,  dont  les  tiges  sont  basses  et  rami- 
fiées dès  la  base. 

Le  lin  aime  les  climats  tempérés,  les  lieux  abrités, 
les  terres  où  dominent  les  phosphates  et  les  silicates 
alcalins,  qui  sont  riches  et  fraîches.  Les  sols  granitiques 
et  calcaires  lui  conviennent  peu,  sa  racine  pivotante 
ayant  besoin  d'une  couche  arable  profonde.  11  importe 
de  ne  ramener  cette  culture  dans  le  même  sol  qu'après 
huit  ou  dix  ans;  du  reste,  les  avis  sont  très-partages 
à  cet  égard.  En  raison  de  la  profondeur  de  ses  racines^ 
le  lin  demande  que  le  sol  soit  déroncé  avec  soin  et  que 
la  couche  inférieure  soit  ramenée  à  la  surface,  cette 
condition  est  facilement  rempli»  lorsque  le  lin  doit 
succéder  à  des  prairies  naturelles  ou  artificielles;  mais 
s'il  en  est  autrement,  il  faut,  au  moyen  des  laboui^  ei 
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en  fumures  fractionnées,  fertiliser  tonte  Tépaissenr  de 
la  terre  arable,  puis  on  passe  sur  le  sol  plusieurs  fois 
ooe  espèce  de  tral<ieau  qui  a  pour  but  de  bien  briser  la 
terre  et  de  la  diviser  #n  planches  plus  ou  moins  larges, 
bordées  de  rigoles  pea  profondes. 

Us  meilleurs  engrais  seront  les  fumiers  de  vache  et 
ie  mouton  bien  fermentes,  un  peu  de  pondrette,  le  noir 
aoimalisé,  les  tourteaux,  le  noir  des  raffineries,  etc.;  on 
proscrit  les  famiers  longs,  notamment  celui  de  cheval; 
en  an  mot,  on  choisira  les  engrais  qui  fournissent  le  plus 
de  phosphates  et  de  silicates  alcalins,  de  la  chaux  et  du 
Ml  mann. 

La  meilleure  graine  de  lin  est  courte,  grosse,  épaisse, 
pesante,  d'un  brun  clair;  elle  doit  glisser  et  s'échapper 
promplement  de  la  main.  Sa  richesse  en  huile  se  recon- 
naît ao  pétillement  subit  qu'elle  produit  lorsqu'on  la 
jette  dans  le  feu.  Celle  qui  nous  vient  d'Italie  est  pré- 
férable pour  semence  du  L.  d'hiver,  qui  nous  donne 
aussi  la  graine  la  plus  estimée.  On  la  sème  de  bonne 
heure  en  automne,  afln  que  la  nouvelle  plante  soit  assez 
fefte  pour  résister  aux  froids  rigoureux.  Pour  le  L  d'été, 
qui  produit  la  filasse  la  plus  estimée,  on  en  tire  ordi- 
nairement la  graine  du  port  de  Riga.  Pour  éviter  les 
griées  tardives,  auxquelles  le  lin  est  très-sensible,  on  a 
loin  de  la  semer  dans  le  midi  vers  la  fin  de  mars,  et  dans 
le  nord  au  commencement  de  mai.  I^a  grande  sécheresse 
lui  est  Duisible.  La  quantité  de  semence  variera;  si  Ton 
a  en  vue  la  récolte  de  la  graine.  Il  faut  semer  clair  :  i39  à 
150  ktlogr.  par  hectare  sufl[is«nt.  Pour  avoir  de  bonne 
filasse  on  sèmera  plus  dru,  afin  que  les  tiges  soit  plus 
fines  et  moins  grossières,  il  faudra  de  200  à  250  kilogr. 
par  hectare.  Après  les  semailles  on  recouvre  avec  la  herse 
et  00  pusse  le  rouleau.  Ordinairement,  au  bout  de  huit 
jours,  le  lin  commence  à  lever.  Dès  qu'il  a  atteint  0",03 
ao  0»,0S,  on  le  fait  sarcler  avec  soin  par  des  femmes 
et  dee  enfants,  et  l'on  recommence  cette  opération  tous 
les  dix  jours  à  deux  ou  trois  reprises.  On  appelle  lins  rti- 
ma  ceux  qui  ayant  été  semés  très-drus  ont  une  tige 
hante  et  déliée,  et  donnent  une  filasse  fine  qui  sert  à  faire 
les  dentelles;  mais  ils  ont  besoin  d'être  soutenus  pour 
■e  pas  verser,  aussi  après  les  sarclages,  on  entoure 
chaque  planche  de  piquets  fourchus  sur  lesquels  ou 
place  de  petites  perches  en  travers,  et  sur  ces  perches  on 
dispoee  on  grillage  en  petites  baguettes  pour  souieuir 
le  lin. 

On  appelle  lin  en  doux  celui  que  Ton  cultive  pour  la 
filasse  seulement;  il  convient  aux  petites  exploitations, 
dans  lesquelles  le  cultivateur  ne  peut  pas  disposer  do 
beaucoup  d*engrais;  il  demande  moins  de  main-d'œuvre 
et  fatigue  moins  la  terre;  il  produit  moins  et  donne  une 
blasse  plus  fine,  mais  moins  forte  et  peu  propre  à  la 
filature  mécanique.  II  vient  ordinairement  à  maturité 
vers  la  fin  de  juin;  les  autres  lins  ne  se  récoltent  guère 
que  dnq  ou  six  semaines  après.  C'est  par  l'arrachage 
que  Ton  procède  à  cette  opération.  Lorsque  la  rérolte 
de  la  graine  doit  être  négligée,  le  rouissage  doit  suivre 
immédiatement.  Voy.  Rodissagb.  11  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  le  lin  a  été  cultivé  en  môme  temps  pour  la  filasse 
et  pour  la  graine;  il  faut  alors  qu'il  soit  séché  avec  soin 
par  dea  procédés  de  fanage  oui  varient  suivant  les  pays, 
oisis  qui  ont  toujours  pour  l)ut  de  disposer  les  tiges  de 
telle  fiçon  qne  la  tète  soit  en  haut  pendant  le  temps  que 
dure  la  fenaison.  Ce  temps  est  d'environ  huit  jours,  lors- 
qail  fait  beau.  Vagrenage  du  lin  se  fait  au  moyen  d'une 
espèce  de  peigne  à  denu  de  fer  longues  de  0'",33,  dont 
sous  avons  donné  la  figure  au  mot  Egrenagb. 

Les  ennemis  des  cultures  de  lin  sont,  parmi  les  ani- 
nanx,  VAlUsê  potagère  et  VAltise  dex  bois,  dites  vulgai- 
rement puces  de  terre;  et  parmi  les  végétaux,  la  Cuscute 
d Europe  (voyez  ces  mots).  F— n. 

LINACÉES  (Botanique).  Voy.  Lmia. 
U:«AIGRETre  (Botanique),  Eriophorum,  Lin.  — 
Do  grec  srton,  laine,  et  pherô,  je  porte,  à  came  des 
aigrettes  qui  accompagnent  \v%  akènes  à  leur  base. 
—  Genre  de  plantes  Monocotylciones  périspermées,  fa- 
Bille  des  Cypéracées,  tribu  des  Scirpées.  Ses  caractères 
rident  principalement  dans  les  soies  des  akènes,  qui 
Mot  nombreuses  et  qui  dépassent  très-longuement  les 
^lles  de  répillet.  Jl  comprend  des  herbes  à  tiges  an- 
^aleuaes  on  cylindriques,  accompagnées  ou  dépourvues 
de  feuilles.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  épis  réunis 
ca  ombelles  ev  accompagnées  d'écaillés  imbriquées  dans 
tMs  les  sens.  Ces  plantes  habitent  les  lieux  marécageux 
des  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  surtout  en 
Europe  et  dans  l'Amérique  septentrionale.  On  trouv«»  aux 
eoTÎrons  de  l^ris  la  i^  d  larges  feuilles  {L,  latifolinm, 


Hoppe),  qnî  se  distingue  par  ses  pédoncules  8ca!)res;  et  ts 
A  ^^^^^^  (^-  vaginatum,  Lin.),  à  tige  haute  de  0'",25  à 
0"»,30,  chargée  dans  sa  longueur  de  deux  ou  trois  gaines 
et  terminée  par  un  épi  ovale,  elle  est  vivace,  et  moins 
élégante  que  la  précédente.  Dans  les  marais  tourbeux. 


La  Linaigietto  engatnôe. 


On  utilise  les  longues  et  soyeuses  aigrettes  de  ces  plantes 
dans  certains  endroits,  soit  pour  rembourrer  les  cous- 
sins, soit  pour  former  une  sorte  de  ouate  propre  aux 
vêtements,  soit  enfin  pour  fabriquer  des  mèches  à 
brûler.  G— s. 

LINAIRE  (Botanique),  Linaria,  Ton rn.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétnles  hypogynes^  famille 
des  Scrophutariées ,  tribu  des  Anlirrhinées.  Calice  à  5 
divisions;  corolle  personnes;  4  étamines  didynamcs; 
stigmate  obtus;  capsule  ovoïde  ou  sphéxique  et  s'ouvrant 
par  le  sommet.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre 
sont  des  herbes  ou  des  sous -arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, les  inférieures  souvent  opposées  ou  vertici liées. 
Leurs  fleurs,  dont  les  couleurs  sont  très -variables,  sont 
en  épis  ou  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles.  Ces  plantes 
habitent  les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  des  deux 
Amériques.  Parmi  les  espèces  indigènes  (on  en  compte 
une  dizaine  aux  environs  de  Paris)  il  faut  citer  la  /.. 
vulgaire  (L.  tmlgaris.  Lin.),  plante  vivace  à  feuilles 
toutes  éparses  et  à  fleurs  jaunes  élégantes  disposées  en 
épis.  La  L,  cymbalaire  (L.  cymbalaria.  Mill.),  est  d'un 
charmant  effet  sur  les  murs,  les  rochers,  par  ses  tiges 
couchées,  ses  feuilles  réniformes  arrondies,  et  ses  fleurs 
très-délicates  et  d'un  joli  bleu  riolet.  Plusieurs  espèces 
se  cultivent  pour  l'ornement.  G — s. 

LINÉES  ou  LINACÉKS  (Botanique).  —  Famille  de 
plantes  de  la  classe  des  Géraniotdees  (Brongt.),  établie 
par  de  Candolle,  et  ayant  pour  type  le  genre  Un  {linum. 
Lin.).  (Voyez  ce  mot.)  Calice  persisunt  à  3-i-5  divisions; 
4-.5  pétales  onguiculés;  étamint-s  en  même  nombre  que 
les  pétales;  anth(''rcs  biloculaires;  ovaire  globuleux,  ordi- 
nairement à  5  loges  séparées  par  des  cloisons  dorsales 
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lfl(^omp14tes  qui  partagent  chaque  lo?;e;  capsule  à  déhis- 
ccncc  septicide  et  renfermant  *2  graines  dans  chaque 
loge.  Les  plantes  de  cette  famille  sont  de»  herbes  an- 
nnell<'S  ou  vivaces,  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  presque 
toujours  alternes  Elle»  habitent  la  plupart  la  région  mé- 
diterranéenne et  PAsie  moyenne.  Voisine  de  la  famille 
des  (Uuycphyllées»  à  laquelle  quelques  auteurs  Tout 
rattachée,  elle  s'en  distingue  par  la  structure  de  Tovaire, 
l'absence  d'endosperme  et  les  feuillet  opposées.  Les 
genres  principaux  sont  :  Lin  (linum,  Lin.).  Hadiola, 
Dillen. 

LINGUAL.  LE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  langue. 
-»  Le  Musdê  lingual  n'est  autre  chose  que  la  langue 
elle-même  (voyex  ce  mot).  —  Nerf  lingual,  c'est  une 
branche  fournie  par  le  maxillaire  inférieur  à  laquelle  se 
joint  le  filet  tympanique  de  la  septième  paire,  et  qui 
fournit  un  grand  nombre  de  ramuscules  à  la  langue  et 
aux  parties  voisines.  Ses  rameaux  s'anaMomosent  avec 
ceux  de  l'hypoglosse.  —  Oi  lingual,  c'est  l'os  hyoïde.— 
Vaisseaux  linguaux  *  Artère  linguale,  elle  naît  en  avant 
do  la  carotide  externe,  se  porte  en  avant  et  en  dedans, 
près  de  la  hase  de  la  langue  où  elle  prend  le  nom  de  ra- 
nine,  et  s'avance  en  fournissant  de  nombreux  rameaux 
jusqu'à  la  pointe  de  la  langue  où  elle  se  termine  en 
s'anastomosant  avec  celle  du  cùté  opposé.  Les  principales 
branches  qu'elle  donne  sont  la  dorsale  de  la  langue  et 
la  sub-linguale,  La  Veine  linguale,  qui  suit  le  même 
trajet,  se  termine  dans  la  juzulaire  interne. 

LliNGUAlULK  (Zoologie),  Pentasloma,  Rudolp.  — 
Genre  de  Zoophytes,  de  la  classe  des  Intestinaux,  ordre 
des  Cavitaires  (nègne  animal  de  Cuv.).  Ils  ont  le  corps 
déprimé  et  tranchant  sur  les  cdtét;  peau  mince  et 
faible;  tête  large  et  aplatie.  Le  Penttutôme  tœnioïdê 
(P.  iœnioides,  Hud.)  atteint  jusqu'à  0'",i6.  On  le  trouve 
dans  les  sinus  frontaux  du  chien  et  du  cheval. 

LINGUK  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
Poisson  du  genre  lA)tte. 

LINGULb;  (Zoologie),  Lingula,  Brug.  —  Genre  de  Mol" 
lusques,  classe  des  Brachio\H)des,  à  deux  valves  égales, 
assez  plates,  ohlongues.  L'animal  est  pourvu  de  deux 
longs  bras  ciliés  qu'il  fait  sortir  de  sa  coquille,  et  qui 
se  roulent  en  spirale  pour  y  rentrer.  11  a  un  bysus  con- 
sidérable. Ce  sont  des  mollusques  propres  aux  mers 
cnaudes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  méridionale.  On  les 
trouve  quelquefois  en  assez  grande  abondance  pour  les 
transporter  sur  les  marchés  où  on  les  achète  pour  les 
manger.  La  L.  anaiine  {L  anatina,  Cuv.)  vient  de  la 
mer  des  Moluques;  sa  coquille  est  mince,  verdàtre, 
longue  d'environ  0^,(hi7  ;  elle  a  la  forme  d'an  ongle  oa 
d'un  bec  de  ranard. 

UNIMENT  (Matière  médicale),  Lînimentum,dvi  latin 
linire.  oindre.  —  Mixturn  médicamenteuse  liquide,  à 
base  huileuse  en  gént^ral,  avec  laquelle  ou  fait  des  onc- 
tions sur  la  peau.  Ils  ngisSent  d'abord  comme  topique, 
en  raison  de  l'huile  qu'ils  contiennent,  mais  surtout  par 
les  médicaments  qui  leur  sont  ajoutés,  et  ceux-ci  peuvent 
être  choisis  dans  toute  la  si^rie  des  agents  thérapeuti- 
cpies,  adoucissants,  narrotiques,  irritante,  excitant«i,  pur- 
gatifs, etc.  Les  L,  adoucissants  ont  pour  base  les  huiles 
d'amandes  douces,  de  lin,  d'olive,  auxquelles  on  ajoute 
les  principes  mucilagineux  de  guimauve,  de  graine  de 
lin.  etc.;  si  on  y  Joint  le  laudanum,  l'extrait  gommeux 
d'opium,  l'huile  de  jusquiame,  etc.,  on  aura  un  L.  nar^ 
co/fC|  049.  etc.  Voici  quelques-uns  des  pi  us  usités: — L  am- 
moniacal ou  volatil,  5  grammes  d'ammoniaqtie  liquide 
pour  40  grammes  d'huile  (irritant).  —  L  anodin,  extrait 
aqueux  d'opium,  iO  grammes;  onguent  d'althea,  30 
grammes;  baume  tranquille  et  huile,  de  chaque  60  gr.— 
L.  calcaire,  eau  de  chaux,  500  grammes;  huile  d'amandes 
douces,  05  grammes;  contre  les  brûlures.  — L.  contre  les 
«n^/e/uTM, camphre, 4 grammes;  essence  de  térébenthine, 
30  grammes;  faites  dissoudre.  A  employer  contre  l'ulcéra^ 
tion  des  engelures. — L,  contre  tes  gerçures  du  sein,  huile 
de  cade,  2  grammes;  glycérine,  Sb grammes;  huile  douce, 
4  grammes:  mêlez  exactement.  Employez  avec  un  pin* 
ceau  de  bUireau  chaque  fois  que  l'enfant  a  tété. — L.  pur^ 
galif,  carbonate  de  soude,  0^^,50;  triturez  dans  un  mor- 
tier de  verre  et  ajoutez  peu  à  peu,  teinture  de  menthe, 
10  grammes;  huile  de  croton  tiglium,  0p%50;  en  frictioaa 
sur  le  ventre.  —  L  résolutif,  esprit  de  baume  de  Fiorar 
venti,  id.  de  mélisse,  de  chaque  0«%50,  mêlez;  à  em- 
ployer en  frictions.—  U  séilatif,  huile  de  jusquiame, 
tiOO  grammes;  camphre,  teinture  de  Rousseau,  extrait  de 
belladone,  chloroforme,  de  chaque  4  grammes;  mêles. 
En  frictions  plusieurs  fois  par  Jour  contre  les  névral- 
gies, les  rhumatismes,  la  goutte.  F— Rt 


UNNÉB  (Botanique),  Linneta,  dédiée  par  Gnmovlnftii 
l'illustre  Linné.  — Genre  de  plantes  Dtcof uléilones  oa- 
mopélales  périgynes,  de  la  famille  des  CàprifoiiaJes, 
tribu  des  Lomcérées,  Calice  à  5  lobes,  jorelle  toibinée- 
campanuléeà  5  lobes;  4  étamines  didynames  de  la  lon- 
gueur du  tube,  stlgmialie  sphérique;  baie  petite,  entle- 
globuleuse,  presque  sèche  et  à  3  loges.  Ce  genre  ne 
comprend  qu'une  espèce,  c'est  la  L,  du  nord  {L  borealis, 
Lin.},  petite  plante  à  tiges  suflruteacentes,  filifbrmes, éta- 
lées; elle  n'atteint  guère  plus  de  0"',30.  Feuilles  oppo- 
sées, persistantes,  arrondies;  flenrs  disposées  par  i  au 
sommet  des  pédoncules,  rougcàtres  intérienremeoi, 
blanches  à  l'extérieur  et  répandant  une  douce  odeur 
surtout  le  soir.  Cette  espèce,  qu'on  cultive  à  cause  du 
nom  célèbre  qu'elle  porte  et  dont  la  figure  est  dan^ 
presque  tous  les  portraits  de  Linné,  à  la  boutonnière  du 
grand  homme,  est  originaire  de  Suède.  On  la  trouve  aussi 
en  Sibérie,  dans  l'Amérique  du  Nord  et  même  dans  le» 
Alpes.  En  Norwége,  on  la  prend  infusée  ou  en  fumig»* 
tiens  contre  diiïérentes  aflections. 

LINOTTE  (Zoologie),  Linaria,  Bechst.—  Genre  d'Oi- 
seaux,  ordre  des  Passereaux,  famille  des  Coniroslres, 
du  grand  genre  des  Moineaux  de  Cuv.  {Frit^Ula,  Ltu.). 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  à  l'artide 
Fringille,  sur  ce  dernier  groupe,  dont  Bechstein  a  extrait 
les  espèces  qui  aujourd'hui  forment  le  genre  LinotU, 
Cuvier,  tout  en  faisant  une  division  à  part  pour  les  Char' 
donnerets  et  les  Linottes,  a  pourtant  adopté  les  deux  gen- 
res; il  caractérise  ainsi  ce  dernier  :  «  le  bec  exactement 
conique  comme  les  chardonnerets,  mais  plus  court  etplas 
obtus.  •  Du  reste,  mOmes  mœurs,  môme  genre  de  vie 
que  les  chardonnerets,  se  rassemblant  en  troupes  quel- 

3uefois  très-nombreuses  et  très-serrées,  l'été  sur  la  lisière 
es  bois,  l'hiver  dans  les  plaines  et  les  lieux  cultivés. 
Au  printemps,  elles  se  séparent  par  couples  pour  vaqu«r 
aux  soins  de  la  reproduction.  La  femelle  seule  s'occupe 
de  construire  le  nid  et  de  couver  les  œufs,  mais  pendant 
ce  temps  le  màle  pourvoit  avec  une  grande  sollicitude  à 
sa  nourriture.  Ordinairement  ces  oiseaux  ibnt  deux  ponte» 
par  an,  quelquefois  trois.  La  plupart  des  espèces  ont  an 
chant  très-agréable,  surtout  la  linotte  commune.  Quant 
à  leur  nourriture,  elle  se  compose  de  graines  de  lio 
(d'où  vient  leur  nom),  de  navette,  de  chènevis  et  d'une 
multitude  d'autres  graines;  elles  recherchent  aussi  avi- 
dement les  œufs  et  les  petites  larves  dMnsectes,  les  petits 
insectes  eux-mêmes,  pour  nourrir  leurs  petits.  On  trouve 
de<%  espèces  de  ce  genre  dans  les  deux  continents;  noui 
citerons  parmi  celles  d'Europe  :  La  L.  commune,  grand*: 
Lm.  [L,  cannabina,  Lin.,  Fringilla  cannabina,  Gm.), 
longue  de  0",i4,  a  le  dos  brun  fauve,  pennes  de  l'aile  et 
de  la  queue  noires  bordées  de  blanc;  oeau  rouge  sur  la 
tête  et  à  la  poitrine  du  màle  adulte.  Elle  niche  souvent 
dans  le^  rignes  (d'où  lui  vient  aussi  le  nom  vulgaire  de 
L,  des  vignes)^  dians  les  buissons,  les  charmilles,  etc.  Sa 
ponte  est  de  4  à  6  œufs  oblongs,  d'un  blanc  azuré,  tache- 
tés de  petits  points,  arec  quelques  traits  d'un  rouge  de 
brique,  ou  bruns.  Le  màle  chante  très-agréablement  et 
vit  en  captivité  quelquefois  sept  ou  buit  ans.  On  la 
trouve  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne. 
La  petite  L,  Siaerin  ou  Cabaret  {Fringil,  linaria^  Lin.), 
d'un  brun  tacheté  de  noirâtre  en  dessus,  la  gorge  noire, 
le  dessus  de  la  tête  rouge  chez  l'adulte,  habite  les  régions 
nord  tempérées  de  l'fcurope  et  de  l'Amérique.  Longueur, 
0"*,i9  à  0'",18.  Lh  L.  de  montagne  ou  d  bec  jaune  [L 
montana,  Briss.,  Fring.  monîium,  Lin.),  habite  le  nord 
de  l'ancien  continent.  Longueur  0'",i3.  On  a  rangé  en- 
core dans  ce  genre  le  Tarin,  le  Venturon,  le  Serin,  etc. 
(voyez  ces  mots). 

UNYPHIE  (Zoologie),  Linyphia,  Latr^  du  grec  Unf 
phéion  tisseranderie.  -^  Genre  de  la  classe  dies  Araclif 
ntdez,  ordre  des  Pulmonatres,  famille  des  Fileuseson 
Araniéides,  division  des  A,  sédentaires  reviigrain,  sec- 
tion des  OrbitMes  {Itègne  animal  de  Cur.).  Elles  se  dis- 
tinguent surtout  par  la  disposition  de  leurs  yeux;  4  au 
milieu,  dont  S  postérieurs  plus  écartés  entre  eux  que  les 
1  autres  et  plus  gros;  les  4  autres  groupe  par  paires,  une 
de  chaque  côté.  Elles  constroist^nt  soi  les  buissons,  les 
genêts,  une  toile  horizontale  peu  serrée*  mince,  sur* 
montée  d'autres  HIs  tendus  d'une  manière  irrégu Itère. 
Elles  se  tiennent  ordinairement  au-dessous  de  leur  toile, 
dans  une  position  renversée.  La  L  'nontagnarde  [L 
mofitofMi,  Walck.,  A,  montana.  Un.)  es»  très-oommune 
aux  environs  de  Paris.  On  peut  encore  citer  parmi  celles 
qui  habitent  l'Europe,  la  L,  triangulaire  {L  trianguia- 
ris,  Walck.,  etc.);  on  la  trouve  souvent  au  boit  de 
Boulogno» 
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LION  (Zûologte),  Fêtis  l$o,  Lin.  -*  Cette  eréaliirQ  re- 
doutable, qae  sa  face  imposante  et  majestueuse,  ses 
awQvefflenta  agiles,  gracieux  et  puissants,  sa  force  irrô« 
sistible  ont  depuis  longtemps  fait  appeler  le  roi  des  ani- 
niam,  est  pour  les  naturalistes,  et  quoi  qn*ait  dit  BufTon 
<k  cette  définition,  un  grand  chat  à  crinière  et  à  queue 
lonfoe.  Cest  une  espèce  du  genre  Chat  (Felis)^  mais 
c>Q  est,  sans  eontrcdii,  la  plus  belle,  et  Buffon  a  décrit 
de  main  de  maître  les  traits  physiques  qui  distinguent 
le  lion  :  •  Il  a,  dit^il,  la  figure  imposante,  le  regard  as- 
suré, la  d<^marche  fière,  la  voix  terrible...  Sa  taille  est 
si  bien  prise  et  si  bien  proportionnée,  que  le  corps  du 
lioa  parait  être  le  modèle  de  la  force  jointe  à  ragilité  j 
uuii  solide  que  Dervem,  n*étant  chargé  ni  de  chair  nx 
(je  graisse,  et  ne  contenant  rien  de  surabondant,  il  est 
toiitoerfs  et  muscles...  Le  lion  porte  une  crinière,  ou 
plutôt  un  long  poil  qui  couvre  toutes  les  parties  antô« 
neom  de  son  ciurps,  et  qui  devient  toujours  plus  longue 
à  meMfe  qu*il  avance  en  fige.  La  lionne  n*a  pas  ces 
loBgi  poils,  quelque  vieille  qu*elle  soit...  Le  rugisse- 
Dieot  do  lion  est  si  fort  que,  auand  il  se  fait  entendre^ 
ptrécbof,  la  nuit,  dans  les  déserts,  il  ressemble  au 

bruit  do  tonnerre Cest  un  cri  prolongé,  une  espèce 

de  grondement  d*un  ton  grave,  mêlé  d'uu  frémissement 
plttsaigo  :  il  rugit  cinq  ou  six  fois  par  jour,  et  plus 
loavent  lorsquMl  doit  tomber  de  la  pluie.  Le  cri  qu'il 
lait  lorsqu'il  eet  eo  colère  est  encore  plus  terrible  que  le 
rugitsemeot;  alors  il  se  bat  les  flancs  de  sa  queue,  il  en 
btt  la  terre,  il  agite  sa  crinière,  fait  mouvoir  la  peau  de 
sa  Ace,  remue  ses  gros  sourcils,  montre  des  dents  me- 
naçantes el  lire  une  langue  armée  de  pointes  si  dures 
qa'eUe  suffit  seule  pour  écorcher  la  peau  et  entamer  la 
rbair  sans  le  secoars  des  dents  ni  des  ongles,  qui  sont, 
tprès  les  dents,  ses  armes  les  plus  cruelles.  Il  est  beau- 
roip  plos  fort  par  la  tète,  les  m&choires  et  les  jambes  de 
deiant  que  par  les  parties  postérieures  du  corps;  il  voit 
la  nuit  comme  les  chats,  u  ne  dort  pas  longtemps  et 
l'erdlle  aisémeDi;  mais  c'est  mal  à  propos  que  Ton  a 
pnéleoda  qu*il  donnait  les  yeux  ouverts.  La  démarche 
ordinaire  du  lion  est  Aère,  grave  et  lente,  quoique  tou- 
jours oblique  ;  sa  course  ne  se  fait  pas  par  des  mouve- 

nieots  égaux,  mais  par  sauts  et  par  bonds Lorsqu'il 

UQte  Bor  sa  proie  il  fait  un  bond  de  i2  à  i5  pieds  (i  à 
5  mètres),  tombe  dessus,  la  saisit  cvec  les  pattes  de  de- 
raat,  la  déchire  avec  les  ongles,  et  ensuite  la  dévore  avec 
tes  (tents.  » 

Le  lion  mesure  communément  1'",65  àS*"  de  longueur, 
du  bout  du  museau  à  Torigine  de  la  queue;  au  garrot 
sahaotenr  est  de  i"*  ài"*,30;  sa  queue  longue,  d'un 
tiers  environ  moins  que  le  corps,  est  effilée,  rase  et 
lennioée  par  un  pinceau  de  longçs  poils.  La  lionne  est 
généralement  d'un  quart  plus  petite  que  son  m&Ie;  mais 
dans  certaines  races  on  a  vu  la  taille  de  celui-ci  attein- 
dre Î",6U  et  3™.  Comme  le  chat,  le  lion  a  les  ongles 
rétnctiles  et  peut  tour  à  tour  faire  patte  de  velours  ou 
dresser  ses  gjiffes  tranchantes  mues  par  des  muscles 
d^ooe  invincible  vigueur.  Sa  couleur  est,  dans  les  deux 
Kxes,  entièrement  d'un  fauve  sale  ;  sa  pupille  n'est  pas 
percée  comme  celle  du  chat,  en  fente  verticale;  elle  a  la 
forme  d'un  disque.  11  ne  ^impe  jamais  aux  arbres,  ne 
ooort  pas  et  chasse  sa  proie  à  raiïût.  Les  animaux  herbi- 
vores les  plos  inoffensifs,  et  surtout  les  gazelles,  sont  ses 
victimes  nabituelles  ;  il  aime  à  se  repaître  d'une  proie  ex- 
pirante, mais  dans  les  moments  de  disette,  il  revient  aux 
débris  à  demi  putréfiés  d'une  proie  mise  en  réserve  ;  il  va 
mèmeao  bcootn  ramasser  au  hasard  les  charognes  qu'il 
peot  rencontrer.  Du  reste,  il  ne  se  met  en  chasse  que  pressé 
par  la  faim,  ne  recherche  ni  combat  ni  meurtre  inutile. 
Le  plos  habituellement,  comme  un  rôdeur  de  nuit,  il 
dierche  fortune  de  dix  heures  du  soir  à  trois  ou  quatre 
beores  du  matin.  C'est  dans  l'ombre  qu'il  s'enhardit 
juqo'à  s'approcher  des  campements  et  des  habitations 
poor  s'attaquer  aux  bestiaux  que  son  voisinage  jette 
dans  une  terreur  désordonnée.  Ce  redoutable  animal 
D'attaque  jamais  l'homme  s'il  le  peut  éviter;  parfois 
aèoie  il  se  laisse  effaroucher  par  le  moindre  bruit,  des 
cris,  on  aboiement  de  chien,  liais,  troublé  dans  son 
(tpas,  dans  sa  retraite,  ou  blessé  le  premier,  il  lutte  avec 
toutes  les  admirables  ressources  de  sa  puissante  organi- 
ution.  Plusieurs  vt^agenrs  et  chasseurs,  parmi  lesquels 
il  (ant  surtout  citei  Adulphe  Delegorgue  (  Voyage  dans 
l'Afriqut  mistrale)^  ont  décrit  des  scènes  de  la  vie  des 
lions  en  liberté,  et  Buffon  a  réuni  avec  soin  ce  qu'on 
■•vait  à  ion  épeqne  sur  ce  grand  carnassier. 

Le  don  vit  habituellement  solitaire,  ne  recherche 
la  lionne  qu'à  Tépoque  de  la  reproductien.  Ce- 


,  pendant^  ssloa Delegorgue,  les  lions  de  l'Afrique  australe 
se  réunissent  par  bandes  de  vinçt  ou  trente^  pour  faire 
la  chasse  en  battue,  pendant  T hiver  de  ces  contré<^s  (de 
juin  à  septembre),  lorsque  les  herbes,  foulées  ou  consu- 
mées, ne  peuvent  plus  cacher  le  lion  aux  yeux  de  sa 
proie. 

On  a  pu  dans  les  ménaperîes  observer  sourent  la  mîsc- 
bas  de  la  lionne.  £lle  produit  au  printemps;  pourvue  de 
quatre  mamelles,  elle  met  au  monde,  en  une  môme  por- 
tée, de  deux  k  cinq  petiu  qu'elle  à  portés  de  cent  sept  à 
cent  huit  jours  et  qu'elle  allaite  environ  six  mois,  l^lle 
recherche  pour  mettre  bas  un  lieu  écarté  et  d'accès  dif- 
ficile, où  ullo  ne  rentre  au'à  la  dérobée  et  avec  mille 
précautions  pour  embrouiller  ses  traces.  Elle  nourrit  ses 
petits  de  sa  chasse,  les  défend  avec  un  courage  indomp- 
table et  leur  donne  des  soins  et  des  caresses,  conune 
on  le  voit  faire  aux  chattes.  Les  lionceaux  ont  un  pelage 
laineux  fauve  sombre.  Adultes  à  cinq  ou  six  ans,  les 
mâles  commencent  dès  trois  ans  à  prendre  leur  crinière. 
On  conjecture  aue  le  lion  vit  de  trente  à  trente-cinq 
ans.  On  a,  dans  les  ménageries,  obtenu  le  croisement  du 
lion  avec  la  tigresse;  les  petits  ressemblaient  peu  à  leurs 
parents  et  auraient  pu  passer  pour  les  types  d'une  espèce 
à  part.  Le  lion  n'est  pas  farouche  absolument;  élevé  par 
l'homme  il  prend  à  peu  près  le  caractère  du  chat  domes- 
tique, et  se  montre  aiTcctueux  et  caressant.  D'assez 
nombreux  exemples  ont  été  cités  à  diverses  époques  et  en 
divers  pays. 

L'espèce  du  lion  appartient  exclusivement  à  l'ancien 
monde  où  elle  a  été  beaucoup  plus  répandue  autrefois. 
Elle  semble  remplacée  en  Amérique  par  le  Couguar 
(voyez  ce  mot),  ou  Puma.  Les  écrivains  grecs  témoignent 
jusqu'au  temps  d'Alexandre,  qu'il  existait  des  lions  dans 
les  montagnes  de  la  Thrace,  de  l'Acarnanie,  de  la  Thes- 
salie.  Aujourd'hui  l'Europe  n'en  produit  plus;  mais 
toute  l'Afrique,  l'Arabie,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  la 
Perse,  l'Inde  en  possèdent  encore,  bien  ^ue  le  nombre 
de  ces  redoutables  animaux  paraisse  dimmuer  d'Age  en 
âge.  Plusieurs  variétés  se  sont  produites  sur  cette  vaste 
étendue  de  terres.  En  Perse  et  en  Arabie  existe  une  race 
à  crinière  épaisse,  à  pelage  Isabelle  qui  parait  être  celle 
que  nourrissait  aussi  l'ancienne  Grèce. 

La  Barbarie  produit  une  autre  race  de  couleur  bru- 
nâtre, avec  une  grande  crinière  et  dont  nos  ménageries 
possèdent  surtout  des  individus.  Au  Sénégal  se  distingue 
encore  une  autre  race  à  robe  jaunâtre  avec  une  crinière 
peu  épaisse.  L'Afrique  australe  parait  posséder  deux 
variétés  de  lions,  l'une  faible  et  de  taille  moindre,  à  pe- 
lage jaune,  l'autre,  forte  et  redoutable,  à  pelage  brun, 
qui  ne  vit  que  dans  les  solitudes,  et  se  reitre  à  mesure 
que  les  établissemento  de  l'homme  se  multiplient.  Dans 
toutes  ces  contrées  le  lion  ne  semble  pat  très-abondant 
et  il  serait  bien  difficile  aujourd'hui  de  réunir  dans  un 
amphithéâtre  quatre  ou  six  cents  lions,  comme  le  firent 
César  et  Pompée  pour  amuser  les  Romains.  Le  lion  n'est 
cependant  pas  l'objet  d'une  chasse  active,  puisque  sa 
chair  est  mauvidse,  qu'on  n'utilise  guère  que  sa  peau 
et  qu'il  se  défend  d'une  manière  terrible.  En  Asie  on  le 
chasse  quelquefois  par  partie  de  plaisir  â  grand  renfort 
d'hommes,  de  chevaux  et  de  chiens;  mais  le  plus  souvent, 
là  où  l'homme  le  rencontre,  il  le  combat  pour  le  détruire, 
et  quelques  hommes  aventureux  se  font  une  spécialité 
de  ces  dangereux  combats.  J.  Gérard  et  Ad.  Delegorgue 
nous  ont  raconté  plusieurs  scènes  de  ces  luttes  émou- 
vantes, nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Ad.  F. 

Lion  (Astronomie).  —  Constellation  qui  a  donné  son 
nom  au  cinquième  signe  du  zodiaque.  Sa  principale  étoile 
est  Régnius,  étoile  de  première  à  deuxième  grandeur  ; 
elle  fait  partie  d'un  trapèze  irrégulier  facile  â  reconnaître 
dans  le  ciel,  dans  la  direction  des  gardes  de  la  grande 
Ourse. 

LIPARIR  (BoUnîque),  Liparia,  L.;  du  grec  tiparos. 
brillant,  à  cause  de  ses  feuilles  luisantes.  —  Genre  de 

Îlantes  Dicotylédones  dialypétates  périgynes,  famillt<  des 
^apillonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des  Gemslées. 
Elles  ont  un  calice  â  5  lobes,  dont  4  supérieurs  lancéo- 
lés et  nn  inférieur  pétalolde;  étendard  ovale;  ailes  ob- 
longues,  allongées;  carène  aignô  à  2  onglets  distincts; 
étamines  diadelphes;  ovaire  seftsile;  gousse  ovale.  La 
L.  sphérique  (L.  sphœrica,  L.\  espèce  unique,  est  un 
arbuste  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  feuilles  sont 
piquantes  et  ses  fleurs,  en  capitule  globuleux,  sont  d*ua 

!  oeau  jaune  orangé. 

i      LIPARIS  (Zoologie).  —  Yovez  CvcloftIsib. 

'  LI PAROLE  (Pharmacie)  ;  du  grec  liparos,  gras. — Notn 
par  lequel  on  désigne  les  préparations  topiques  que  Ton 
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obtient  pér  la  réunfon  d'une  grafsse  et  snrtont  de 
Taxonge  avec  un  nx^dicament  quelconque.  II  est  à  peu 
près  synonyme  de  Pommade  (voy.  ce  mot). 

LIl^OME  ^Médecine),  Lipoma;  du  grec  Upos,  graisse. 
--Toroeur  graisseuse  formée  dans  le  tissu  cellulaire; 
c'est  une  espèce  de  loupe  (voyez  ce  mot). 

UPOTHYMIE  (Médecine),  en  grec  lipothi/mia,  défail- 
lance. —  On  appelle  ainsi  la  perte  instantanée  du  senti- 
ment et  du  mouvement,  avec  persistance  des  fonctions 
de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Cette  distinction 
n'est  pas  exacte  d'une  manière  absolue,  et  il  vaut  mieux, 
en  se  basant  sur  l'observation  des  faits,  considérer  la 
lipothymie  comme  le  premier  degré  de  la  Syncope  (voy. 
ce  mot). 

LIPPITDDE  (Médecine),  Lippitudo,  en  latin,  écoule- 
ment do  la  chassie.  —  Augmentation  de  sécrétion  des 
glandes  de  Meihomius;  elle  devient  quelquefois  si  abon- 
dante et  si  visqueuse  qu'elle  ag:;Iutîne  ensemble  les  poils 
des  paupières  et  les  paupières  elles-mêmes.  C'est  le  flux 
palpébral  puriforme  de  Scarpa.  Cette  affection  s'observe 
surtout  chez  les  vieillards  ;  elle  est  habituelle  chez  certaines 
personnes,  qu'on  dit  alors  avoir  les  yeux  chassieux.  On 
voit  cette  incommodité  dépendre  le  plus  souvent  d'oph- 
thalmies  reconnaissant  pour  cause  un  principe  dartreux, 
rhumatismal,  scrofuleux,  etc.;  elle  est  causée  dans  ces 
cas  par  une  inflammation  chronique  des  cryptes  sébacées 
et  constitue  une  des  nuances  de  VOphthalmie  (voy.  ce 
mot). 

LIQUÉFACTION  des  Gaz  (Physique).— En  1783,Monçe 
etClouet  parvinrent,  pour  la  première  fois,  à  liquéfier  le 
gaz  acide  sulfureux  au  moyen  du  froid  produit  par  un 
mélange  de  glace  et  de  sel  marin.  Peu  après,  Guyton- 
Morveau  liquéfia  l'ammoniaque;  puis  vint  le  tour  de 
l'hydrogène  arsénié.  L'on  n'attacha  pas  dès  l'abord  à  ces 
faits  rimportance  qu'ils  méritaient,  et  on  regarda  les 
liquéfactions  produites  comme   provenant   surtout  de 
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Pig.  1896.  —  Appareil  de  Faraday. 


l'état  dlmmîdlté  des  gaz.  En  1823,  Davy  et  Faraday  flr«»nt 
des  expériences  qui  ne  laissaient  plus  aucun  doute;  c\st 
surtout  à  ce  dernier  qu'en  revient  l'honneur.  Il  imagina 
un  moyen  d'accumuler  une  très-grande  quantité  de  gai 
dans  un  très-petit  espace.  Pour  cela,  il  se  servait,  pour 
chaque  gaz,  d'un  corps  susceptible  de  le  dégager  à  une 
température  peu  éle- 
vée. II  introduisait  ce 
corps  dans  la  partie  A 
(/Iflf.  1890)  d'un  tube 
coudé  très-épais,  puis 
fermait  à  la  lampe  l'au- 
tre extrémité  B.  Alors 
on  place  A  dans  l'eau 
chaude  et  B  dans  un 
mélange  réfrigérant.  Le  gaz  se  dégage  en  abondance, 
exerce  sur  lui-même  une  pression  sans  cesse  croissante, 
et  il  arrive  un  moment  où  il  atteint  la  tension  maxima 
correspondant  à  la  température  de  B;  il  se  liquéfie  alors. 
La  température  est  celle  du  mélange  réfrigérant  ;  quant 
à  la  pression,  elle  est  fournie  par  un  petit  manomètre 
introduit  d'avance  dans  AB,  et  formé  d'un  petit  tube  con- 
tenant de  l'air  limité  par  un  index  de  mercure.  Faraday 
obtint  môme  les  densités  des  gaz  liquéfiés.  Pour  cela,  il 
introduisait  dans  l'appareil  un  certain  nombre  de  petites 
boules  de  verre  lestées  de  mercure  de  façon  à  flotter 
dans  des  liquides  de  densités  différentes  et  connues 
d'avance.  Les  boules  avaient  des  marque»  distinctives 
qui  permettaient  de  reconnaître  quelle  était  celle  qui 
affleurait.  Faraday  liquéfia  ainsi  le  chlore  en  le  déga- 
geant de  l'hydrate  de  chlore,  l'ammoniaque  en  l'ex- 
trayant du  chlorure  d'argent  ammoniacal,  le  cjranogène 
en  calcinant  le  cyanure  de  mercure,  etc. 

Si  les  matières  produisant  le  gaz  réagissent  l'une  sur 
l'autre  à  la  température  ordinaire,  comme  par  exemple 
dans  la  préparation  de  l'acide  carbonique,  Faraday  pre- 


Fig.  1897.  —  Appareil  de  Thilorier. 


nait  un  tube  trois  fois  recourbé,  il  introduisait  l'une  des 
substances  dans  la  première  courbure,  l'autre  dans  la 
seconde,  on  fermait  à  la  lampe  les  deux  extrémités  du 
tube,  puis  on  le  renversait;  les  substances  se  réunis- 
saient, et  le  gaz  produit,  se  comprimant  lui-même,  pre- 
nait l'état  ^quide.  C'est  ainsi  que  fut  obtenu  l'acide 
chlorhydriaue  liquéfié. 

Plus  tard,  Buasy  et  Thilorier  reprirent  la  qu«^stîon. 
Bussy  remarqua  que  les  liquides  provenant  de  la  liqué- 
faction des  gaz  absorbent,  en  repassant  à  l'état  gazéiforme, 


une  telle  quantité  de  chaleur,  qu'une  partie  du  liquiilo 
passe  à  l'état  solide.  Thilorier,  usant  de  cette  remarque, 
parvint  à  solidifier  l'acide  carbonique.  Nous  avons  déjà 
décrit  l'appareil  à  l'article  Carbonique  (Acide).  Iji^  figure 
que  nous  donnons  ici  se  rapporte  à  un  modèle  nouveau, 
et  à  certains  é^^ds  perfectionné  par  M.  Deleuil.  L'appa- 
reil qu'il  emploie  se  compose  d'un  générateur  B  (fig.  1897) 
i  en  plomb,  doublé  de  cuivre  à  l'extérieur,  puis  revôtu  do 
,  cercles  et  de  lames  «,  d  en  fer  forgé,  et  d'un  récipient  A 
j  constitué  de  môme.  Le  générateur  est  fermé  par  un  bou- 
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cbofl  à  Tb  A  percé  suîTant  sou  axe  d'une  ouverture  que 
ftnne  uo  robinet  qu*on  manœuvre  à  Taide  d'un  levier. 
On  tube  de  cuivre  i  unit  les  deux  parties  de  l'appareil, 
ft  lear  eet  fixé  par  des  brides  aux  points  g  et  k.  Pour 
faire  one  opération ,  Ton  introduit  dans  le  générateur 
1^ grammes  de  bicarbonate  de  soude,  4  litres  i/2  d*eau 
tiède  et  un  vase  de  cuivre  D  de  forme  allongt^e  contenant 
1  kilogramme  d*acide  sulfurique  concentré.  Cest  alors  que 
Ton  met  le  bouchon  à  vis  indiqué  plus  haut.  On  donne 
à  rippareil  un  mouvement  d*oscillation  autour  des 
pointes  A,  1  Vide  qui  était  contenu  dans  le  vase  de  cuivre 
plicé  dans  le  générateur  se  déverse  et  réagit  sur  le  bi- 
carboDate  pour  dégager  son  acide  carbonique.  Ce  gaz, 
le  répandant  dans  un  espace  fort  limité  eu  égard  à  sa 
quantité,  exerce  sur  lui-môme  une  très-forte  pression  et 
M  liquéfie.  On  installe  alors  le  tube  gik,  on  ouvre  les 
robineU;  la  température  du  générateur  étant  de  30°  au 
moias,  tandis  que  celle  du  récipient  n*est  que  la  tem- 
pérature ambiante,  une  distillation  s*eflcctue.  La  distil- 


btion  effectuée,  on  procède  à  une  nouvelle  production 
d'acide  Jusqu*à  ce  que  Ton  ait  coiidunsé  2  Ûtres  environ. 


On  sépare  alors  le  récipient,  et  sur  le  robinet  on  fixe 
un  ajutage  t,  que  Ton  introduit  dans  le  tubulure  U  d*uno 
boite  cylindrique  destinée  à 
la  solidification.  Cette  boite 
(flg,  1808)  est  formée  de 
deux  parties  am,  a'm\  que 
Ton  réunit  entre  elles  et 
que  Ton  tient  à  deux  mains, 
au  moyen  des  poignées  m 
et  m' .  Lorsqu'on  ou  vre  le  ro- 
binet d*écoulcment,  le  gaz 
entre  dans  la  boite  tangen- 
tiellement  à  la  paroi  par 
l'ouverture  ti,  frappe  la  lan- 
guette 0  et  prend  alors  un 
mouvement  gyratoire.  Le 
froid  produit  par  la  vapori- 
sation rapide  qui  s'eiïccttie 
congèle  une  partie  de  Ta- 
cidc  sous  forme  d'une  neige 
blanche,  tandis  que  la  partie  gazéifiée  s'écoule  par  les 


Pig.  1898.  Botte  pour  U  toUdifl. 
cation  de  l'acide  carbonique. 


Pig.  1899.  —  Appareil  de  M.  Bianohi  pour  U  liquéfaction  da  protoiyde  d'axote. 


tobolarM  t  el  t'.  Les  poignées  sont  entourées  de  man- 
ehooa  de  laine,  sans  quoi  il  serait  impossible  de  les  tenir 
^  li  main ,  à  cause  de  l'abaissement  de  température, 
(«'kcidc  neigeux  ne  s'évapore  oue  très-lentement,  à  cause 
den  mauvaise  conductibilité  qui  ne  lui  permet  pas  de 
prendre  aux  corps  voisins  la  cbaleur  dont  il  a  besoin. 
Si  l'on  en  place  un  flocon  sur  la  main,  on  n'éprouve  pas 
voe  très-forte  sensation  de  froid ,  le  gaz  qui  se  produit 


continuellement  à  la  surface  du  flocon  empêchant  son 
contact  avec  l'épiderme  ;  si  l'on  forçait  par  pression  le 
contact  à  avoir  lieu,  la  peau  serait  désorganisée. 

Natterer  a  employé  pour  la  liquéfaction  des  gaz,  et  en 
particulier  du  protoxyde  d'azote,  un  appareil  différent 
de  celui  de  Thilorier  et  offrant  moins  de  dangers;  il  re» 
foule  le  gaz  dans  un  espace  très-rossnrré,  qui  est  d'or- 
dinaire une  bouttiiUe  en  fer  forgé.  On  emploie 
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exercer  cette  compression  une  pompe  foulante  dont  le 

{>iston  est  muni  d*une  tige  Axée  à  1  un  des  rayons  d'un 
ourd  volant.  Cette  roue  fait  l'office  de  manivelle,  et  le 
piston  monte  et  descend  alternativement.  Ici,  la  pres- 
sion étant  graduelle,  il  y  a  moins  à  craindre  Texplosion 
que  dans  la  méthode  de  Thilorier.  CTest  de  cette  manière 
que  l'on  a  liquéfié  le  protoxyde  d'azote.  Nous  donnons  ici 
'/f (7. 1890)  le  dessin  de  l'appareil  à  l'aide  duquel  M.  Bianchi 
liquéfie  des  masses  considérables  de  ce  gaz.  On  y  voit  la 
pompe  foulante  munie  da  fort  volant  établie  sur  un  b&ti 
très-solide;  le  gaz  est  refonlé  dans  le  corps  de  pompe  su- 
périeur, qu'on  a  la  précaution  d'entourer  de  glace,  un 
vase  convenablement  placé  fournit  l'eau  froide  qu'on  fait 
arriver  sur  le  piston  pour  l'empôcher  de  s'échauffer. 

M.  Faraday  a  pu,  au  moyen  de  l'acide  carbonique  et 
du  protoxyde  d'azote,  obtenir  des  froids  considérables. 
Pour  cela,  il  se  servait  du  protoxyde  d'azote  à  l'état 
liquide,  le  mettait  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, et  en  faisant  le  vide  il  déterminait  une  évapo- 
ration  très-active  et  par  suite  un  froid  très-vif.  Quand 
il  se  servait  d'acide  carbonique  solide,  il  le  mélangeait  à 
l'éther  (jui,  augmentant  la  conductibilité  de  la  masse, 
favorisait  l'évaporation. 

C'est  en  combinant  les  fh>ids  obtenus  de  cette  manière 
avec  la  compression,  que  M.  Faraday  a  pu,  en  1844, 
liquéfier  tous  les  gaz  sur  lesquels  il  a  opéré,  excepté 
l'hydrogène,  l'oxygène,  le  bioxy de  d'azote,  l'azote,  l'oxyde 
de  carbone,  et  l'un  des  gaz  existant  dans  le  gaz  de  l'éclai- 
rage, gaz  qui  a  été  mal  défini,  mais  qui  parait  être  le 
gaz  des  marais.  Le  gaz  oléfiant  ne  s'est  jamais  liquéfié  à 
la  môme  pression  sous  la  même  température,  sans  doute 
parce  ^ue  l'on  opérait  sur  un  gaz  mélangé. 

Plusieurs  gaz  ont  môme  été  solidifiés,  et  M.  Faraday  a 
déterminé  le  tableau  suivant  des  points  de  fusion  de  ces 
corps  X 

C^nogèM —  95* 

Acide  todhydriqae.  .  —  51* 
Acide  carbonique.  .  .  —  54* 
Oxyde  de  chlore.  .  .  —  CO* 
Ammoniaque —  75* 

Si  l'on  établit  le  tableau  des  correspondances  entre  les 
pressions  des  différent'^  gaz  liquéfiés  et  les  températures 
correspondantes,  on  a  le  résulut  suivant  : 


Acide  snlftirenx.  .  .  ,  —  TÔ» 
Acide  sulfhydriqae.  .  —  86» 
Acide  bromhydrique.  —  88* 
Protoxyde  d'azote  .  .  -~  100* 
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Des  expériences  ont  été  faites  encore  en  1861 ,  par 
UN.  Loir  et  Drion,  sur  la  liquéfaction  et  la  solidification 
des  gaz.  Ils  commençaient  par  obtenir  l'acide  sulfureux 
liquide  comme  on  le  fait  ordinairement,  en  faisant  passer 
on  courant  de  ce  gaz  dans  an  tube  en  U,  entouré  d'un 
mélange  réfrigérant.  Ce  liquide  était  placé  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique,  et  en  faisant  le  vide 
on  activait  sa  volatilisation.  On  faisait  passer  en  même 
temps  un  courant  de  gaz  ammoniac  dans  un  petit  ballon 

glacé  au  sein  de  l'acide  sulfureux.  Ce  procédé,  dû  à 
ussy,  permet  d'obtenir  2  déclitres  d'ammoniaque  liuué- 
fiée  en  moins  de  deux  heures.  L'intérieur  du  ballon 
contenant  ce  nouveau  liquide  était  à  Son  tour  mis  en 
eommunicntiott  avec  une  bonne  machine  pneumatique 
par  l'intermédiaire  d'un  vase  contenant  du  coke  impré- 
gné d'acide  sulfurique;  l'ammoniaque  commence  à  se 
solidifier  vers  —  81»,  puis  finit  par  se  prendre  en  masse 
et  par  descendre  à  —  89<>,5. 

Si  au  sein  de  l'ammoniaque  liquide  on  place  un  petit 
tube  en  U  dans  lequel  on  fait  passer  sous  pression  de 
l'acide  carbonique  gazeux,  on  voit  ce  corps  se  liqm^fior 


et  môme  se  solidifier  sous  forme  d*une  masse  Incolore 
cristalline.  Une  disposition  particulière  des  appareils 
permet  d'obtenir  une  assez  grande  quanUté  de  ce  pro» 
duit.  H.  G. 

LIQdEDR,  Liooeoas  (Hygiène).  —  Généralement  les 
liqueurs  de  table  sont  regardées  comme  possédant  une 
vertu  digestive.  Quelquefois ,  à  la  vérité,  elles  peuvent 
jouir  de  cette  propriété  chez  certaines  personnes  d'une 
constitution  délicate,  lymphatique,  douées  d'une  faible 
sensibilité  nerveuse,  peu  prédisposées  aux  afiections  in- 
flammatoires, en  un  mot,  dans  des  cas  exceptionnels. 
Mais  comme  règle  et  pour  l'immense  majorité  des  indi- 
vidus, leur  usage  est  tout  au  moins  inutile,  bien  pins,  il 
est  le  plus  souvent  nuisible,  surtout  pour  les  personnes 
qui  ont  l'estomac  irritable,  pour  celtes  d*un  tempérament 
sanguin,  nerveux,  nervoso-bilieux.  Dans  tous  les  cas  on 
devra  s'en  abstenir  à  jeun,  pendant  la  vacuité  de  l'es- 
tomac, parce  que  dans  cet  état  elles  ont  une  action  directe 
sur  les  parois  de  cet  orjgane,  et  alors,  s'il  n'en  résolte  pas 
toujours  des  accidents  immédiats  (voyez  AasmTHE,  Auoo- 
LiSME)f  elles  ont  pour  efl'ets  de  favoriser  les  dégénéres- 
cences squirrheuscs,  les  épaississements,  les  ramollisse- 
ments des  parois  viscérales  chez  les  individus  qui  y  sont 
disposés  et  qui  ont  contracté  la  funeste  habitude  des  bois- 
sons alcooliques,  surtout  prises  le  matin.  Si  leur  usage 
modéré  peut  quelquefois  s'excuser,  c'est  après  le  repas, 
lorsque  l'estomac  est  rempli  d'aliments  qui  absorbent,  di- 
visent ces  liqueurs  et  modèrent  leur  action  suf  la  mem- 
brane oui  le  tapisse.  U  est  bon  de  s'élever  encore  ici  contre 
un  préjugé  assez  répandu,  c'est  que  l'eau-de-vie  est  ona 
boisson  plus  saine  que  les  autres  liqueurs.  C'est  une  er- 
reur :  plus  une  liqueur  est  forte  et  plus  elle  est  malfai- 
sante; or,  les  liqueurs  de  table  sont  faites  avec  de  l'eaa- 
de-vie  à  laquelle  on  ajoute  du  sucre  et  une  autre  substance 

3ui  en  diminue  la  force,  ainsi  des  baies  de  cassis,  des 
eurs  d'orangers,  du  suc  de  coing,  etc.  ;  il  faut  pourtant  en 
excepter  celles  qui  sont  préparées  avec  des  substances 
toniques,  telles  que  les  baies  du  genévrier,  les  sommités 
d'absinthes,  etc.  On  peut  voir  au  mot  Combu$tion  spoih 
tanée  que  ce  funeste  accident  est  attiibué  à  l'abus  des 
liqueurs  alcooliques. 

Liqueur,  —  Ce  nom,  suivi  d'une  désignation,  a  été 
donné  à  un  certain  nombre  de  produits  chimiques  et 
pharmaceutiques,  dont  nous  citerons  les  plus  connus  : 

Liqueur  arsenicale  de  Fowler^  ArsémaU  de  potass9. 
—Préparation  pharmaceutique  contenant  pour  500  gram- 
mes d'eau  5  grammes  d'acide  arsénicux,  autant  de  car- 
bonate de  potasse;  16  grammes  d'alcool  de  mélisse;  5  à 
10  gouttes  par  jour  dans  de  Teau  sucrée,  contrôles  fièrres 
intermittentes,  les  névralgies,  la  coqueluche,  certaines 
maladies  de  la  peau,  etc. 

Liqueur  dês  cailloux.  —  Composition  soluble  dans 
Teau,  résultant  de  l'union  par  la  ctialeur  de  1  partie  de 
silice  fondue  et  de  3  parties  de  potasse;  c'est  un  sili- 
cate de  potasse,  nommé  vulgairement  verre  soluble. 

Liqueur  de  Fowler,  —  Voyez  Liqobuk  ARSEiiiai.E. 

Liqueur  fumante  de  Boyle.  Ainsi  nommée  parce  qu'elle 
a  été  préparée  pour  la  première  fois  par  Boyle.  —  C'est 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  liquide  ;  employé  en  chi- 
mie comme  réactif. 

Liqueur  fumante  de  Ubavius;  ainsi  nommée  parc« 

Zu'elle  fume  à  l'air,  et  qu'elle  a  été  découverte  par 
ibavius.  —  C'est  le  deuto-chlorure  d'étain,  vulgaire- 
ment beurre  d'étain.  Elle  peut  remplacer  commecaustiquc 
le<  beurre  d'antimoine. 

Liqueur  de  Uowland.  —  Deuto-chlorure  de  mercure, 
et  sel  ammoniac,  de  chaque  0^,10;  émulsion  d'aman- 
des amènes;  200  grammes.  Employée  à  l'extérieur  contre 
le  porrigo. 

Liqueur  des  Hollandais,  —  C'est  un  chlorure  d'hy- 
drogène bicarboné;  liquide,  d'aspect  huileux,  à  odeur 
d'éther,  à  saveur  sucrée  et  aromatique.  Employée  en  to- 
piaue  contre  les  douleurs  névralgiques  et  rhumatismales. 

Liqueur  de  Labarraque,  —  \oyet  DésmrECTtoii. 

Liqueur  d* Hoffmann.  —Voyez  Ethbrs  {jthérapeutiqw). 

Liqueur  de  Pearson.  —  Elle  se  prépare  avec  :  arsé- 
niate  de  soude  cristalllst^  1  gramme;  eau  distillée, 
550  grammes;  '20  gouttes  par  jour  dans  un  verre  d'eau 
sucrée.  Employée  comme  fa  liqueur  de  Fowler. 

Liqueur  de  Van^Swiéien,  —  Solution  de  i  partie  de 
deuto-chlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  dans  100 
parties  d'alcool  ;  on  i^onte  à  cette  solution  WO  parties 
d'eau  distillée.  Une  cuillerée  à  soupe  matin  et  soir,  et 
immédiatement  après,  un  verre  d'une  boisson  adoucis- 
sante, chaude.  Maladies  Sjrphili tiques.  f-^- 

UQUIDAMBAR,  Lin.  (Botanique);  nom  espagnol  qui 
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Hquide.  —  Genre  de  plantes  Dicûtylé-' 
i  diaiypitaiu  périgynes,  famille  des  Balsamifluées, 
VoImiis  des  latines,  ces  arbres  leur  ressemblent  beau- 
eoup  par  leurs  fenilles  et  parleors  fruits,  mais  ils  en  dif- 
f^reiM  par  lo  suc  balsamifiue  qui  en  découle  et  dont  noas 
parieroBa  plus  bas.  On  n  en  connaît  que  trois  espèces; 
b  L  oriental  {L  orientale  Larak.)«  qui,  suivant  M.  Gui- 
bourt,  parait  fooniir  le  styrax  liquide  (voyes  SrYaAx).  Le 
L  é^ Amérique  (L  styraciflua.  Lin.),  nommé  aussi  CO' 
pdaïa^est  uo  bel  arbre  de  14  à  15  mètres  de  hauteur,  d*un 
beau  feolllage  approchant  un  peu  de  Térable,  que  Ton 
coltSfe  ilans  quelques  contrées  de  rEurope.  11  prodirît 
dcoi  baumes  aeses  dUDSrenu:  Tun,  nommé  Liquioambcfr 
liqmdê,  OQ  huile  de  L»  s^obtient  par  incisions.  Il  res- 
wmbte  à  une  huile  épaiise,  transparente,  d*un  jaune 
d^mbre,  d'une  odeur  forte,  agréable,  d'une  saveur  &cre, 
ttèi  aromitique,  il  rougit  fortement  le  papier  de  toume- 
iol.  On  s*en  servait  autrefois  pour  parfumer  les  pel- 
leteries. Employé  aussi  en  médecine  comme  excitant, 
Ibrtiflaat,  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  baumes 
du  Pàou,  de  la  Mecque,  etc.  L'autre  espèce  de  liqui- 
dsoibar,  ioL  mou  ou  6/ano,  provient,  selon  le  professeur 
Guibourt»  soit  du  dépôt  formé  par  le  précédent,  soit  de 
baume  qui  a  coulé  sur  Tarbre  et  s'est  épaissi  à  Tair.  Il 
csaserva  peo  d*odeur  et  ressemble  un  peu  au  baume  de 
Tshi.  F— w. 

URIODENDRON  (Botanique).  —  Voyes  Toupiea. 

UaiOlDÉES  (Botanioue).  —  C'est  U  11*  classe  des 
végétaux  dans  la  méthode  oe  M.  Ad.  Brongt.  Elle  com- 
prend des  plantes  Momoeolylédones  pêrispermées,  carac- 
ténat^  ainsi  :  Périanthe  double,  pétaloide  (rarement 
•épaloldea)  libre  ou  adhérent  à  l'ovaire;  étamines  3-6; 
pisiil  3-oupellé; ovules  bisériés  nombreux  (rarement  2-i); 
irait  capsoUire  ou  bacciforme,  périsperme  corné  ou 
cbarmKPrinoip.  familles  *.  Mélanthacées,  LUicKées,  Am(k~ 
r\fll9diÊ»,  Dioecorées,  Iridéei. 

US  (Botanique),  Ulium,  L.;  de  /i,  blanc  en  celtique. 
—  Genre  de  plantes  Monocotylédones  perisperméet, 
firpe  de  la  famille  des  LUiacées,  tribu  des  Tulipacées, 
(voyes  LiUACiss,  pour  les  caractères.)  Les  espèces  assez 
•ombreuses  de  ce  genre  sont  de  belles  plantes  à 
bolbe  Corme  d*écailles  charnues  et  imbriquées.  Leur 
tife  esv  C7lindrifi[ue  simple,  à  feuilles  étroites,  linéaires, 
éparses  ou  verticillées.  Ijeurs  fleurs  forment  des  inflo- 
lescesces  diverses  au  sommet  de  la  tige;  elles  sont  dres- 
sées ou  pendantes  et  souvent  parées  des  plus  riches 
couleurs.  Les  lis  habitent  les  régions  tempérées  de  Thé- 
misphèrc  boréal,  une  bonne  partie  se  trouvent  en  Europe. 
Parmi  les  plus  répandues  dans  nos  jardins,  il  faut  placer 
en  première  ligne  le  L.  6lanc  (L.  candidwn,  L.).  C'est 
une  plante  élevée  d'un  mètre  environ.  Son  bulbe  est  écail- 
leur»  volumineux,  blanc.  Ses  feuilles  sont  très-allongées, 
étrt^tes.  Ses  fleurs  naissent  au  sommet  de  la  tige  au 
nombre  de  8  à  15  ;  elles  sont  presque  dressées,  campar 
aulées,  slabres  intérieurement.  Leur  blancheur  est  tnès- 
pure  et  leur  odeur  est  suave.  Cette  espèce,  originaire  de 
Perse  et  de  Syrie,  est  aujourd'hui  naturalisée  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe.  Le  lis  blanc  est  cul- 
tivé depuis  un  temps  immémorial.  Les  poètes  de  l'an- 
tiquité Tont  chanté  comme  l'emblème  ae  la  virginité. 
Suivant  la  fable  il  doit  son  origine  à  des  gouttes  de 
tait,  échappées  dn  sein  de  Junon,  tombées  sur  la  terre 
au  moment  où  Hercule  enfant,  profitant  du  sommeil  de 
cette  déesse,  s'était  nourri  de  ce  lait.  D'autres  prétendent 
que  Vénus  changea  en  lis  une  Jeune  fille  qui  avait  voulu 
rivaliser  en  beauté  avec  elle.  Le  lis  est  plus  une  plante 
d'ornement  qu'une  plante  n^ellement  utile.  Cependant 
h  médecine  a  employé  ses  bulbes  en  cataplasmes  ma- 
turatifs  pour  le  traitement  de  certains  abcès.  L'eau  dis- 
tfllée  très-odorante  de  ses  fleurs  a  été  préconisée  comme 
antispasmodique;  elle  a  été  également  employée  par  les 
parfumeurs.  L'odeur  très-forte  de  ces  fleiu^,  lorsqu'elle 
s'exhale  dans  un  endroit  assez  restreint,  peut  causer  des 
acridents  assez  graves  aux  personnes  qui  la  respirent 
longtempe.  11  existe  des  cas  d'asphyxie  complète  par 
cette  émanation  (voyez  Fleurs).  La  culture  a  obtenu  plu- 
sieurs variétés  de  lis  blanc.  Parmi  les  plus  remarquables, 
y>ot  le  L.  ensani^anté,  dont  les  fleurs  sont  marauées  de 
lignes  pourpres,  le  L.  à  fleurs  doubles  et  le  L.  à  feuilles 
pamachées* 

Le  L.  Martagon  {L  Martagon,  L.)  est  remarquable 
par  ses  fleurs  renfermées  avec  les  divisions  du  pé- 
rianthe coulées  en  dehors,  rouge&tres  ou  purpurines, 
STcc  des  taches  noires  et  exhalant  une  agréable  odeur. 
(>tte  espèce  se  rencontre  a^sez  communément  dans  les 
bois  montueux  de  la  France,  de  rAllemagne«   de  la 


Hongrie,  etc.  On  a  supposé  que  cette  plante  est  celle 
que  les  Grecs  croyaient  être  née  du  sang  d'Hyacinthe, 
par  ta  volonté  d'Apollon,  qui  avait  tué  malgré  lui  ce 
Jeune  homme.  Cette  métamorphose  était,  dit-on,  dans 
le  but  de  perpétuer  la  douleur  de  ce  dieu.  Dans  certaines 
localités  de  la  Sibérie,  situées  entjne  le  Volga  et  l'Oural, 
on  fait  une  assez  grande  consommation  des  bulbes  de 
ce  lis.  On  en  pR^pare  une  sone  de  bouillie  ou  bien  on 
les  mange  crus.  Le  L  orangé  (L.  crocum.  Chaix),  a 
ses  pédoncules  revAtus  de  poils  cotonneux  comme  des 
fils  d'araignée,  et  des  fleurs  d'un  jaune  safran  ou  orangé, 
avec  de  petites  taches  noires.  II  croit  spontanément  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Quelques  auteurs  le  regardent 
comme  une  simple  variété  du  L.  Mbifère  (  L,  bulbi- 
fèrum,  L.),  plante  présentant  des  bulbilles  à  l'aisselle 
de  ses  feuilles  et  des  fleurs  peu  nombreuses,  d'un  Jaune 
rougeâtre.  Le  L,  turban  {L  pomponnine,  L.),  qu'on 
nomme  L,  de  Potnpone,  Pompone,  est  aussi  une  magtii- 
flaue  espèce  avec  ses  fleurs  panachées,  réunies  par  5-6, 
colorées  d'un  rouge  ponceau  très- vif  et  marqué  de 
taches  noires.  Les  divisions  de  son  périanthe  sont  révo- 
Intées  en  manière  de  turban,  de  là  son  nom.  Elle  croit 
dans  les  montagnes  du  midi  de  la  France,  et  on  la 
retrouve  en  Sibérie.  Fleurit  en  Juillet. 

Lis.  —  On  a  donné  ce  nom,  vulgairement  et  par 
analogie,  à  des  plantes  de  genres  difféi-ents,  ainsi  :  Us 
asphodèle:  nom  vulgaire  que  portent  les  Hémérocates, 
VHémér.  jaune  surtout  et  la  Crinole  d* Amérique  (voyez 
HéiiiaocALLE  et  crinolb).  —  Lis  épineux:  nom  vulgaire 
du  Catesbœa  spinosa,  L.,  espèce  d'arbrisseau  de  la 
/amille  des  Rubiacées  et  originaire  des  lies  de  la  Provi- 
'dence.  —  Lis  d'étang;  dans  certains  endroits  on  donne 
ce  nom  au  Nénufar  blanc  {Nymphœa  alba)  (voyez 
Nénupak).  —  Lis  Jacinthe;  espèce  de  Scille  (voyez 
ce  mot).  -^  Lis  de  mai  ou  lis  des  vallées;  nom  du  Mu- 
guet (voyez  ce  nom).  —  Lis  des  marais:  nom  vulgaire 
de  plusieurs  Iris  aquatiques  et  en  particulier  de  VI ris 
fatioc^core  {voyez  lais).— Lu  d«P«r5«, c'est  \si  Fritillaire 
de  Perse  (voyez  FarriLLAïas).  —  Lis  de  Saint-Bruno; 
nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Liliacées.  le  Phalangium 
liliastrum,  Pers.,  Hemerocalis  liliastrum,  L.;  plante  qui 
croit  dans  les  Alpes  et  dont  les  fleurs  sont  blanches, 
grandes  et  odorantes.  —  Lis  de  Saint -Jacques^  c'est 
VAtnaryllide  magnifique  (voyez  Amaryllide).  '-»  Us 
de  Saint-Jean,  le  Glaieul  commun  (voyez  Guieul).  — 
Lis  des  teinturiers;  on  nomme  quelquefois  ainsi  la 
Gaude  (  voyez  ce  mot).  —  Lis  turc ,  c'est  VIxie  de  la 
Chine  (voyez  Ixir).  —  Lt'i  vert^  le  Colchique  d'automne, 
(voyez  Colchique).  G — s.  . 

LISEROLLE  (Botanique),  Bvolvulus,  L.;  du  latin 
evolvo,  Je  roule,  à  cause  des  tiges  roulées  à  leur 
base.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogunes,  de  la  famille  des  Convolvulacées,  tribu  des 
Convolvulées,  Calice  à  5  divisions  profondes,  corolle  en 
entonnoir  ou  campan niées  à  5  lobes,  2  styles  bifides: 
ovaire  h  2  loges  contenant  chacune  2  ovules  :  capsule 
ovale  enveloppée  par  le  calice  et  s*ouvrant  en  x  valves. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  herbacées  ou 
un  peu  frutescentes,  non  volubiles  comme  les  Liserons. 
Elles  croissent  la  plupart  dans  l'Amérique  méridionale. 
On  en  trouve  aussi  quelques-unes  dans  l'Inde  et  en 
Australie.  Elles  ne  sont  cultivées  que  dans  les  collections 
botaniques;  plusieurs  ont  cependant  de  Jolies  fleurs 
bleues. 

LISERON,  Convo/tmita,  L.,  du  latin  Convdvere,  en- 
tourer, entortiller,  k  cau^edes  tiges  grimpantes;  Liseron 
ou  Liset,  de  la  ressemblance  des  fleurs  de  plusieurs  es- 
pèces avec  celles  du  Lis.^Genrede  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  des  Convolvula- 
cées, tribu  des  Convolvulées;  calice  à  5  divisions  pro- 
fondes, égales;  corolle  campanulée  ou  en  entonnoir, 
5  étamines:  1  style,  2  ou  3  stigmates  ovales  ou  linéaires; 
ovaire  à  ^  loges,  rarement  3,  et  contenant  ordinairement 
chacune  3  graines;  capsule  enveloppée  par  le  calice. 
Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes 
annuelles  ou  vivaces,  souvent  à  racine  tubéreuse,  char- 
nue et  à  tiges  grimpantes  ou  rampantes.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  simples,  entières  ou  incisées.  Ce  scenn  est 
très-voisin  de  l'ipomée;  il  n'y  a  môme  pas  de  limite 
bien  tranchée  entre  les  deux.  iCunth  a  placé  dans  les  x>n- 
volvulus  les  espèces  à  éumines  incluses,  et  dans  les 

riées  celles  dont  les  étamines  sont  saillantes  an- 
us du  tube  de  la  corolle.  I^mi  les  liserons  se 
trouvent  des  plantes  alimentaires  et  médicinales  très- 
importantes  (voyez  les  articles  Beli.e-de-joor  ,  JALAPt 
Patate,  Tcsbith,  ScAMMONét,  plantes  appartenant  aux 
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gwres  Utêrtm  et  Ipomée).  Robert  Brown  a  extrait  des 
serons  quelques  espèces  à  calice  accompagnées  de  2 
bractées  et  à  capsule  divisée  en  2  loges  séparées  Tune 
de  Tautre  par  une  cloison  incomplète.  Ce  botaniste  en 
a  formé  le  «çenre  Calystégi»  (voyez  ce  mot).  Choisy, 
auteur  d*un  cravail  sur  les  convolvulacées,  a  établi,  aux 
dépens  des  liserons,  le  genre  Jacquemontia  (dédié  au 
voyageur  Victor  Jacquemont)  se  distinguant  par  des  stig- 
mates ovales  planes,  tandis  que  les  autres  Convolvulus 
les  ont  linéaires  cylindriques.    Indépendamment   des 
liserons  importants,  aux  noms  spéciaux  desquels  nous 
avons  renvoyé,  il  en  est  encore  qui  méritent  attention. 
L*espèce  suivante  est  de  ce  nombre.    Le  L.  d  balais 
(Convolvulus  scoparius,  L.)^  nommé  aussi  Bois  de  Rhodes 
ou  de  roses.  C'est  une  plante  vivace  frutescente  à  tiges 
rameuses  glabres.  Ses  fleurs  sont  blanches  h  corolle 
velue  extérieurement  et  longues  de  0'",012  k  0'",015. 
Elle  croit  à  Ténériffe.  Son    bois  est  dur,  coloré,  et 
répand  quand  on  le  travaille  une  odeur  très-pronon- 
cée de  roses  [voyez  Ross  {bois  de)];  il  s'enflamme  ai- 
sément, ce  qui  est  dû  à  la  présence  d'une  huile  essen- 
tielle. Celle-ci  est  obtenue  avec  des  rftpures  de  ce  bois 
qu'on  fait  mariner  dans  de  l'eau  salée.  On  ne  l'em- 
ploie guère  que  pour  remplacer  l'essence  de  roses  dans 
certaines  circonstances.  Cette  opération  se  pratique  sur- 
tout en  Hollande.  Le  L  fausse  Guhtiauve{C.  AUhœoides, 
L.),  plante  de  la  r^on  méditerranéenne,  mérite  aussi 
d'être  cité.  Ses  tiges  sont  poilues,  ses  feuilles  sont  cu- 
néiformes, sinueuses  ou  découpées  en  5-7  lobes;  ses 
fleurs  solitaires  ou  géminées  sont  pourprées.  En  France, 
dans  le  midi,  les  racines  de  cette  plante  s'emploient 
souvent  comme  purgatif.  En  général,  les  liserons  ont 
des  propriétés  analogues  plus  ou  moins  prononcées.  Le 
principe  résineux  auquel  elles  sont  duos  se  retrouve  jus- 
que dans  notie  U  des  vliauips  ^C  At-vensis  L),  Cette 
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espèce,  qui  est  très-abondante  et  qu'on  nomme  quel- 
quefois ClocheiU.  a  les  tiges  souvent  couchées,  les  feuilles 
sagittées  et  les  fleurs  blanches  ou  roses  très-élégantes. 
Une  variété  de  cette  espèce  (C.  Crasifolius,  Choisy)  a 
les  feuilles  un  peu  épaisses  et  les  pédoncules  à  une  seule 
fleur  pourprée.  Elle  vient  dans  l'Inde.  Une  autre  (C. 
Diflorus^  Choisy),  dont  les  feuilles  sont  presque  sessiles 
et  les  pédoncules  biflores,  se  trouve  en  Arabie.  Le  L.  m«- 
choacan  (C.  mechnacana,  Rœm.)  fournit,  dit-on,  la 
racine  dite  Méchoacan,  Guiboiirt  pense  qu'elle  provient 
plutôt  du  Tamier  (voyez  Mkchoacan,  Tamier). 

USET,  LiSERBT  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Li- 
seron des  champs;  on  l'appelle  encore  Lisette,  nom  qui 
a  été  donné  aussi  à  la  Gesse  sans  feuilles  {Lathyrus 
aphaca.  Lin.). 

LISE'ITE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  VEumoîpe 
de  la  vigne  (voyez  ce  mot);  on  la  nomme  encore  Rèche' 
lisette.  Loupe-bourgeons,  Gribourg  de  la  vigne,  etc. 

LISIANTHE  (Botanique),  Lisianthus,  Aubl.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille 
des  Gentianées,  tribu  des  Chironiées,  Elles  ont  un  calice 
à  5  divisions;  corolle  en  patére;  5  étamines;  feuilles 
opposées,  fleurs  assez  grandes  et  d*un  aspect  agréable. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  plantes  herbacées.  La  L. 
prince  (L.  hrinctips,  Lindl.)  forme  un  arbrisseau  touffu 
de  près  d'un  mètre  de  hauteur,  à  rameaux  portant  des 
feuilles  oblongues,  terminés  par  1  à  5  fleurs  dont  le  tube 
atteint  iusau'à  0"M5,  d'une  belle  couleur  orange  et 
dont  le  limbe  est  en  forme  de  coupe,  divisé  en  5  lobes, 


ovales,  verts.  C^est  une  Jolie  plante  d*omement  qui  ré- 
clame la  serre  froide  pour  l'hiver. 

USIER  (Agriculture).  —  Sorte  d'engrais  liquide  qui 
provient  du  mélange  de  la  partie  liquide  dea  fumiers 
nommée  purin  mêlée  aux  urines  des  animaux.  Ce  li- 
quide que  l'on  recueille  ordinairement  dans  des  fosses 
pratiquées  à  cet  effet,  tout  auprès  des  étables,  est  un 
excellent  engrais  pour  les  prairies,  dont  il  augmente 
très-sensiblement  les  produits,  surtout  lorsqu'elles  sont 
envahies  par  les  mousses.  Les  autres  cultures  n'en  sont 
pas  moins  améliorées;  car  il  faut  bien  faire  comprendre 
aux  cultivateurs  que  c'est  la  partie  la  plus  important** 
et  la  plus  précieuse  des  engrais,  et  qu'on  a  le  plus  grand 
tort  de  ne  pas  le  recueillir  avec  soin.  On  emploie  encore 
avec  avantage  ces  matières  liquides  pour  arroser  les 
fumiers  dont  elles  préviennent  le  dessèchement  et  aug- 
mentent les  qualités  fertilisantes  en  h&tant  leur  fermen- 
tation (voyez  FoMiEn). 

LISIERES  (Vaches)  (Économie  rurale).  —  C'est  la 
deuxième  classe  des  vaches  laitières  dans  le  système  de 
Guenon  (voyez  Vaches  LAiTiÈni-s). 

LISSE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Serpent  du  genre  Cour- 
leuvre, 

UT  (Hygiène,  Pathologie);  cubile  des  Utins,  elmê 
des  grecs,  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la 
partie  historique  de  cet  article  que  l'on  trouvera,  du 
reste,  dans  le  Dictionn.  de  Diograph.  et  d^Hist.,  par 
MM.  Ch.  Dézobry  et  Th.  Bachelet,  et  dans  le  Dictionn, 
des  Lettres  et  deb  Beaux- Arts,  des  m^^mes  auteure,  pu- 
bliés par  la  maison  Delagrave.  Nous  n'avons  à  parler  ici 
que  de  ce  qui  a  rapport  à  l'hygiène  et  à  la  pathologie. 

Hygiène,^  ul]n  lit  mollet,  dit  l'auteur  de  VLmile,  où 
on  s'ensevelit  dans  la  plume,  fond  et  dissout  le  corps 
pour  ainsi  dire.  Les  reins  enveloppés  trop  chaudement 
s'échauffent;  de  là  mille  incommodités.  Les  gens  élevés 
trop  délicatement  ne  trouvent  plus  le  sommeil  que  sur 
le  duvet  ;  les  gens  habitués  à  dormir  sur  les  planches  le 
trouvent  partout;  en  labourant  la  terre  nous  remuons 
nos  matelas.  »»  Cette  boutade  du  philosophe  de  Genève, 
empreinte  d'une  grande  exagération,  n'est  pourtant  pas 
dépourvue  de  vérité  :  coucher  sur  les  planches  et  même 
sur  la  terre,  comme  quelques-uns  l'ont  conseillé,  n'est 
pas  plus  sain  que  de  coucher  dans  la  plume  et  le  duvet. 
Choisissons  un  juste  milieu  plus  raisonnable  et  qui  sa- 
tisfasse aux  lois  d'une  saine  hygiène  Les  lits  seront  en 
bois  vernissé  ou  mieux  en  fer  pour  éviter  les  insectes. 
Sur  le  fonds,  qui  sera  sanglé,  on  mettra  une  paillasse 
ou  mieux  encore  un  matelas  de  crin.  Pour  une  paillasse 
les  feuilles  de  mais  sont  ce  qui  convient  le  mieux.  On 
emploie  aussi  la  fougère,  les  goémons,  les  zostèrés,  etc. 
Les  sommiers  élastiques  sont  d'un  bon  usage  et  rempla- 
cent avantageusement  la  paillasse.  Par-dessus,  un  et  au 
plus  deux  matelas  ;  quelquefois,  dans  les  pays  froids  ou 
pour  les  vieillards,  les  gens  sensibles  an  froid,  un  léger 
lit  de  plume,  mais  placé  entre  deux  matelas,  jamais 
dessus.  Les  matelas  devront  être  cardés  au  moins  une 
fois  par  an.  Les  couvertures  en  laine  ou  en  coton,  sui- 
vant la  saison,  devront  être  assez  chaudes  pour  empocher 
le  froid,  auquel  on  est  toujours  plus  accessible  pendant 
la  nuit,  mais  Jamais  trop,  afln  de  ne  pas  provoquer  la 
sueur,  qui  a  le  double  inconvénient  d'affaiblir,  d'énerver 
et  de  rendre  la  peau  plus  sensible  aux  impressions  du 
froid,  l/usage  des  édredons  n'est  tolérable  que  pour  les 
vieillards,  les  personnes  délicates,  très-sensil»1esau  froid 
et  dans  les  hivers  rigoureux,  etc.  L'habitude  de  pla- 
cer les  lits  dans  les  alcôves  est  mauvaise;  l'air  s'y  alu**re 
promptement  et  se  renouvelle  difficilement.  Cette  pra- 
tic^ue  est  encore  plus  mauvaise  pour  les  enfants  qui 
doivent  dormir  exposés  au  grand  air,  surtout  au  premier 
Age  où  les  déjections  alvines  et  les  urines  impreignent 
leurs  langes  et  répandent  autour  d'eux  des  miasmes 
malsains. 

Pathologie,  —  A  moins  d'indications  contraires  dont  le 
médecin  sera  Juge,  le  lit  du  malade  devra  être  médiocre- 
ment mou,  un  ou  deux  matelas  de  crin  plutôt  que  de 
laine;  celle-ci  en 'retient  un  trop  grand  de^  de  chaleur, 
surtout  dans  les  fièvres  inflammatoires,  les  hémorrhagies 
et  même  dans  les  fièvres  éruptives,  où  il  importe  d'ail- 
leurs de  ne  pas  étouffer  les  malades  sous  des  couvertures 
trop  chaudes.  Dans  les  dyspnées,  dans  les  maladies  du 
cœur,  dans  les  affections  cérébrales,  dans  l'asthme,  le  lit 
sera  disposé  de  telle  manière  que  le  malade  puisse  avoir 
la  partie  supérieure  du  corps  presque  droite^  Dans  tous 
les  cas,  il  faut  que  le  malade  s'y  trouve  à  l'aise,  qu'il  ait 
une  hauteur  convenable  pour  que  les  soins  de  gardo- 
malade  lui  soient  rendus  plus  facilement;  trop  haut  oa 
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trop  bis,  n  fktSgaeraiiceux  qui  sont  chargés  de  le  sofpner. 
r/est  ici  surtout  que  Ton  peut  apprécier  la  supériorité 
des  lits  en  fer  et  des  sommiers  élastiques,  surtout  dans 
les  hôpitaox. 

On  grand  nombre  de  maladies  chirargicales  exigent 
le  s^our  au  lit  :  telles  sont  la  ms^eure  partie  des 
rractores,  plusieurs  opérations  chirurgicales*  les  suites 
dd  ces  opérations,  etc.  Le  lit,  dans  ces  différents  cas, 
doit  être  approprié  à  la  nature  de  la  maladie;  c*est 
aiusi  <^ue  pour  les  fractures  des  membres  inférieurs  on 
a  besoin  d'un  plan  parfaitement  horizontal  et  résistaut, 
que  Ton  obtient  en  plaçant  une  planche  sous  le  ma- 
telas, etc.  Nous  ne  pouvons,  dans  le  peu  d'espace  dont 
DOtts  disposons,  que  citer  quelques-uns  des  lits  méca- 
niques qui  ont  été  inventés  pour  différents  cas  chirur- 
gkaux  ;  ainsi  le  lit  mécanique  de  Daujon,  celui  de  Ni- 
colle,  le  lit  à  plateaux  brisés  de  Shaw,  le  lit  à  extension 
alternative  de  J.  Lafond,  plusieurs  autres  lits  orthopé- 
diqvies  ingénieux;  nous  ferons  une  mention  particulière 
do  lit  de  M.  Gellé  ou  lit  Rabiot,  dont  nous  avons  pu 
constater  les  utiles  applications.  F— n. 

LinuaoB  (Chimie^  —  Voyez.  Plomb. 

UTBINE  (Chimie).  —  C'est  une  base  alcaline  que  ses 
propriétés  rapprochent  beaucoup  de  la  potasse  et  de  la 
soude.  Elle  fut  découverte  en  1817  par  Arfvedson  dans 
la  pétalite  d'UtO.  Le  nom  du  nouvel  alcali  a  pour  but  de 
rappeler  qu*il  a  été  trouvé  dans  le  règne  minéral,  tandis 
que  la  potasse  et  la  soude  furent  d^d>ord  extraites  du 
réfcne  véf^étal. 

La  litbine  est  fort  répandue  dans  la  nature;  mais  si 
elle  se  rencontre  presque  partout,  ce  n'est  qu'en  quantité 
si  faible  qu*il  faut  employer  le  spectroscope  (voir  ce  mot) 
pour  reconnaître  son  existence  dans  la  presque  universa- 
lité des  cas.  Le  minéral  qui  contient  peut-être  la  plus 
grande  proportion  de  lithine  est  la  lépidolithe,  qui  n*en 
contient  cependant  que  4  à  5  p.  100.  Cette  roche  est 
d'ailleurs  fort  abondante  en  Bohême,  où  elle  constitue 
des  montagnes  entières  et  où  elle  est  employée  pour  les 
oonstructioDS,  pour  les  piédestaux,  les  obélisques,  etc. 

MM.  Bunsen  etMatthiessen,  Rammeisberg,  Hugo  MQl- 
ler,  Mayer,  à  l'étranger,  et  principalement  M.  Troost,  en 
France,  ont  étudié  avec  soin  les  propriétés  de  la  lithine 
di  de  ses  sels. 

La  lithine  est  un  corps  solide,  blanc,  à  cassure  cris- 
talline, qui  n'attaque  pas  le  platine,  même  aux  tempé- 
ratures les  plus  élevées,  indécomposable  par  le  charbon, 
ce  qui  réloigne  de  la  potasse  et  de  la  soude.  La  lithine 
ett  soluble  dans  l'eau,  sa  dissolution  est  très-alcaline,  sa 
saveur  fortement  caustique. 

La  lithine  forme  un  hydrate  avec  l'eau,. comme  la  po- 
tasse et  la  soude;  cet  hydrate  est  à  cassure  cristalline, 
fond  au-dessous  du  rouge,  est  onctueux  au  toucher,  at- 
taouc  le  platine,  est  indécomposable  par  la  chaleur. 

Mise  dans  une  flamme,  la  lithine  et  ses  sels  lui  com- 
■uoiquent  une  teinte  d'un  beau  rouge. 

D  oy  a  pas  d'alun  de  lithine  comme  il  y  a  des  aluns 
de  soade  et  de  potasse;  il  n'y  a  pas  de  bisulfate  de 
fithine  ;  le  caiiMuate  de  cette  base  est  peu  soluble  dans 
l'eau  et  le  bicarbonate  l'est  davantage.  Ces  dernières 
remarques  éloignent  la  lithine  de  la  potasse  et  de  la 
soode  pour  la  rapprocher  de  la  magnésie.  On  peut  en- 
core invoquer  ce  fait,  que  l'on  ne  peut  préparer  le 
lithiuin  par  les  mêmes  méthodes  que  le  potassium  et  le 
sodhim. 

UTHIUM  (Chimie).  —  Cest  un  métal  solide  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  ayant  l'éclat  de  l'argent  et  inaltérable 
dans  l'air  sec.  Il  est  le  plus  léger  des  métaux  connus;  sa 
densité  est  0,50,  son  équivalent  0,5,  son  volume  ato- 
miquel  I.  Il  fond  à  180<*,et,  à  ce  moment,  ne  s'altère  pas 
dans  Talr  sec.  A  une  température  plus  élevée  il  brûle 
avec  une  flamme  blanche.  Il  se  ternit  peu  à  peu  à  l'air 
humide  ;  il  est  moins  mou  que  le  potassium  et  le  so- 
dium; il  est  ductile  et  malléable.  11  décompose  Peau  à  la 
température  ordinaire  sans  s'enflammer  ;  il  ne  produit 
ee  phénomène  que  si  on  le  projette  sur  l'acide  sulfuri- 
qoe.  Il  attaque  les  métaux  précieux  et  aussi  le  verre  et 
la  porcelaine  quand  on  élève  la  température. 

Oavy  a  le  premier  obtenu  le  lithium  en  décomposant 
la  litbine  pair  la  pile.  MM.  Bunsen  et  Matthiessen  ont 
olïtenu  des  quantités  notables  de  lithium  en  décompo- 
sant par  un  courant  électrique  le  chlorure  à  la  place  de 
Toiyde.  Ce  procédé  a  encore  été  perfectionné  par 
M.  Troost. 

Le  lithium  donne  lieu  à  deux  oxydes,  dont  le  moins 
•«rçfiné,  la  lithino,  a  été  seul  étudié.  H— o. 

UTHOBUS  (Zoologie),  Litkobius,  Leaoh.  —  Genre  de 
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Myriapodes  (Toyes  ce  mot),  ordre  des  Chilopodes,  do 
grand  genre  Scolopendra  de  Linné.  Ils  ont  les  segments 
du  corps  au  nombre  de  17  dans  l'âge 
adulte,  imbriq[ué8,  inégaux;  15  pieds, 
dont  les  postérieurs  plus  longs;  les  an- 
tennes de  30  à  40  arucles,  suivant  l'âge. 
Les  espèces,  en  petit  nombre ,  habitent 
pour  la  plupart  l'Europe,  quelques-unes 
le  nord  de  l'Afrique  et  l'Amérique.  Le 
L.  fourchu,  L.  à  tenailles  de  Dumér. 
(L.  forficatus,  Scolopendra  forficata, 
Lin.),  se  rencontre  à  Paris,  s5u8  les 
écorces,  dans  les  lieux  humides  et  sur- 
tout sous  les  pierres,  d'où  vient  son 
nom  du  grec  lithos,  pierre  et  bios,  vie. 
C'est  la  Scolopendre  à  trente  pattes  de 
Geoffroy. 

LITUODE  (Zoologie),  Lithodes,  Latr.; 
du  grec  lithôdes,  dur  comme  la  pierre. 
—  Sous-genre  de  Ctiislacés,  ordre  des 
Décapodes,  famille  des  Brachyures, 
grand  genre  des  Crabes,  tribu  des  TVinn- 
gulaires  (Règne  animal  de  Cuvier);  voi- 
sin des  Inachus,  des  Maias  et  des  Par- 
thénopes,  il  s'en  distingue  par  un  test 
triangulaire,  rétréci  et  avancé  en  pointe 
en  devant;  les  pieds- mâchoires  exté- 
rieurs allongés,  saillants.  Parmi  les  deux  ou  trois  es- 
pèces connues,  nous  citerons  la  L.  arctique,  L  maïa 
(L.  arctica^  Leach.),  longue  de  0'",10,  un  peu  moins 
large,  est  hérissée  d'épines.  Comme  son  nom  l'indique, 
elle  habite  les  mets  du  nord  de  l'Europe. 

LTTHODOME  (Zoologie),  Uthodomus,  Cuv.;  du  çrec 
lilhos,  pierre  et  domos,  demeure.  —  Genre  de  Mollus- 
ques, de  la  classe  des  Acéphales,  formé  par  Cuvier  des 
espèces  perforantes  que  Lamark  a  comprises  dans  son 
genre  Modiole,  Cette  dernière  manière  de  voir  a  été 
adoptée  par  la  majeure  partie  des  zoologistes.  Cepen- 
dant, nous  suivrons  la  méthode  du  célèbre  auteur  du 
Hègn»  animal,  qui  est  notre  guide.  Ce  genre  Lithodome 
est  caractérisé  par  une  coquille  oblongue,  presque 
également  arrondie  aux  deux  bouts.  L'animal  ne  diffère 
pas  sensiblement  des  modioles  et  des  moules  (voyez 
ces  mots).  Une  particularité  de  mœurs  remarquable, 
c'est  qu'elles  se  suspendent  aux  pierres  comme  les 
moules,  puis  elles  les  percent,  s'y  introduisent  en  y 
creusant  une  cavité  et  n'en  sortent  plus.  Une  fois  dans 
cette  retraite,  leur  bvssus  ne  croit  plus.  Cuvier  incline  à 
croire  que  cette  perforation  a  lieu  au  moyen  de  l'action 
mécanique  des  valves;  d'autres  pensent  que  c'est  par 
l'effet  d'une  dissolution.  Le  L.  lilhophage  {Mytiltts  litho' 
phagus,  Lin.),  très-commun  dans  la  Méditerranée,  est 
un  aliment  assez  agréable,  à  cause  de  son  goût  poivré. 

LITHONTRIPTIQUE  (Médecine).—  Expression  par  la- 
quelle on  désigne  généralement  les  médicaments  aux- 
quels on  attribue  la  propriété  de  détruire  les  calculs  des 
voies  urinaires;  ce  que  n'exprime  pas  tout  à  fait  l'éty- 
mologie  du  mot,  du  grec  lithos,  pierre  et  tripsis,  broie- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  médicaments,  dont  les 
vertus  sont  bien  peu  efficaces,  peuvent  être  introduits 
par  les  voies  digestives  ou  portés  directement  dans  la 
vessie  et  être  mis  en  contact  avec  le  calcul  ou  la  pierre. 
Dans  le  cas  de  gravelle,  par  exemple,  où  l'on  a  pu  se 
rendre  compte  de  la  nature  des  graviers ,  sf  l'on  a  af- 
faire à  des  formations  d'acide  unque,  ce  qui  a  lieu  le 
plus  souvent,  on  a  conseillé  les  carbonates  alcalins ,  les 
eaux  minérales  de  Vichy,  de  Vais,  celles  c^ui  renferment 
en  même  temps  de  l'acide  carbonique  :  ainsi  Contrexé- 
ville,  Condillac,  etc.  Les  mêmes  moyens  ont  été  con- 
seillés pour  les  pierres  dans  la  vessie.  On  y  a  ajouté  les 
injections  des  mêmes  substances  dans  cet  organe  ;  mais, 
malgré  toutes  les  tentatives  faites  avec  le  plus  grand 
soin ,  on  n'a  pu  encore  trouver  un  corps  dissolvant  les 
calculs  et  qui  n'agisse  pas  d'une  manière  fâcheuse  sur 
la  vessie.  Sous  ce  rapport,  les  véritables  lithontripti- 
ques  sont  encore  â  trouver.  La  chirurgie  a  été  plus  heu- 
reuse que  la  médecine,  elle  est  parvenue  à  briser,  à 
broyer  les  pierres  dans  la  vessie,  c'est  ce  qui  constitue 
les  différente  procédés  de  la  Lithotritie  (voyez  ce  mot). 

LITHOPHAGE  (Zoologie).  —  Voyez  Lithodomr. 

LITHOPHYTES  (Zoologie),  Lithophyta;  du  grec  lithos, 
pierre  eiphytos,  plante.  —  Tribu  de  Polypes,  de  l'ordre 
des  Pol.  à  polypters,  famille  des  Pol,  corticaux,  carac- 
térisée par  un  axe  intérieur  de  substance  pierreuse  et 
fixé.  (Règne  animal  de  Cuv.)  Les  genres  principaux  ac*^ 
les  Isis,  les  Madrépores  et  les  MUtéporss  (vc^.  ces  ip^ 
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UTHOSPERMUM,  Tourn.  (BoUnlque).  —Nom  scien- 
tlflaue  du  genre  Grémil  (voyez  Grémil  et  OncANFTTE). 
Quelques  «espèces  sont  des  plantes  d'ornement;  ainsi  le 
L,  soymx,  Buglosse  de  Virginie  (L  sericeum.  De  C),  à 
flturs  jaunes,  en  épi,  d*un  Joli  effet;  elle  demande  la 
tfire  de  bruyère  et  une  exposition  chaude. 

LITIIOTOME  (Chirurgie).  (Voyez  Uthotomie.)  —  In- 
strument que  le  chirurgien  emploie  pour  faire  l'incision 
des  parois  de  la  vessie  dans  l'opéra- 
tion de  la  Liiholomie,  On  en  a  imaginé 
un  grand  nombre,  nous  ne  citerons 
que  les  principaux  :  celui  que  Ton  em- 
ployait oans  le  grand  appareil  ressem- 
blait beaucoup  à  une  grande  lancette. 
Collet,  Raw,  Biaréchal,  etc.,  en  ont 
successivement  modifié  la  forme  et  les 
dimensions.  Mais  le  plus  important 
de  tous  ces  instruments  est  le  litho- 
tome caché  de  frère  Côme,  modifié  de 
différentes  manières,  et  surtout  par 
rîngénieux  fabricant  Charrière.  La 
figure  1902  représente  cet  instrument. 
On  voit  en  t  la  lame  qui,  lorsque 
l'instrument  est  au  repos,  est  renfer- 
mée dans  la  rainure  de  la  tige  f. 
Dans  le  litliotome  ordinaire,  le  man- 
che est  taillé  à  six  pans  inégaux  en- 
taillés  et  s'articule  avec  la  tige  de  ma- 
nière à  pouvoir  tourner  sur  son  axe 
et  présenter,  à  la  volonté  du  chirurgien, 
un  de  ses  pans  à  la  pression  exercée 
par  la  bascule,  de  telle  sorte  que  la  hau- 
teur du  pan  détermine  le  degré  de  sor- 
tie de  la  lame  lorsqu'on  presse  sur  la 
bascule.  Dans  l'instrument  de  M.Char- 
riôre,  le  degré  d*écartement  entre  la 
lame  et  la  tige  est  réglé  par  un  bouton 
curseur  A,  dont  le  ulon  appuie  sur  la 
tige  et  en  limite  les  mouvements.  Cet 
Instrument  dont  on  place  la  pointe  de 
la  tige  dans  rincition  faitcsur  la  rainure 
du  cathéter,  est  poussé  à  travers  cette 
ouverture  dîme  Pintérieur  de  la  vessie; 

Kuis  après  avoir  pressé  sur  la  bascule, 
)  chirurgien  le  retire  tout  ouvert  et 
opère  ainsi  l'incision  des  parois  de  la 
vessie  du  dedans  en  dehors.  Pour  la 
taille  bi-latérale,  on  a  fabriqué  un 
Htbotome  caché  double,  ayant  une  lame 
à  droite  et  une  à  gauche.       F^n. 

UTHOTOMIE  (Chiroi^e),  du  grec 
lithos,  pierre  et  tcmé,  coupure;  ex- 
pression assez  peu  précise,  puisqu'on 
ne  coupe  pas  la  pierre.  Elle  a  été 
remplacée  par  le  mot  Cystotomie,  du 
grec  cys/i«,  vessie,  qui  est  pi  us  logique, 
mais  qui  n'a  pas  été  adopté.  Les  noms  de  LtUwlomie  ou 
opération  de  taillé  sont  donc  seuls  généralement  em- 
ployés pour  désigner  l'opération  au  moyen  de  laquelle 
on  enlève  les  pierres  contenues  dans  la  vessie. 

L'opération  gui  nous  occupe  parait  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité  :  seulement  les  procédés  opératoires  de- 
vaient être  très-défectueux  et  être  suivis  très-souvent 
d'accidents  graves,  puisque  dans  le  Orkos  (serment) 
attribué,  peut-être  à  toit,  a  Hippocrate,  on  trouve  que  le 
père  de  la  médecine  faisait  prêter  à  ses  élèves  le  serment 
de  ne  jamais  pratiquer  l'opération  de  la  taille.  (Voyez 
Orkos  (serment  d'Hippocrate),  in-i2,  Paris  1697  [en 
français].)  La  lithotomie  se  compose  de  deux  temps  bien 
distincts;  dans  le  premier  il  s'agit  de  pratiquer  d'abord 
aux  parties  extérieures,  puis  à  la  vessie,  une  ouverture 
destinée  à  pénétrer  dans  son  intérieur  pour  en  extraire 
le  calcul (  le  second  consiste  à  introduire  par  cette  ouver- 
ture les  instruments  au  moyen  desquels  on  la  saisit  et 
on  en  opère  l'extraction.  Plusieurs  méthodes  ont  été 
proposées  pour  exécuter  le  premier  temps,  le  plus  com- 
pliqué et  le  plus  délicat.  Nous  ne  pouvons,  dans  ce  Otc- 
tionnaire^  parler  en  détail  de  ces  difiérentes  méthodes; 
nous  ne  ferons  que  les  indiquer,  renvoyant  pour  leurs 
description&  aux  Traités  de  chirurgie  et  de  médecine 
opératoire,  !•  La  méthode  dite  du  petit  appareil,  mé- 
thode de  Celse  ou  de  Guy  de  Chaûliac;  c'est  la  plus 
ancienne,  elle  parait  avoir  été  pratiquée  même  avant 
Hippocrate.  On  incisait  depuis  la  tubérosité  de  l'ischion 
jusqu'à  la  pierre,  que  l'on  faisait  saillir  au  périnée  et 
que  l'on  maintenait  dans  cette  région  au   moyen  de 


Fig.  1902. 

Lithotome  caché 

de  frère  Côme 

modifié  par 

M.  Cbarrière. 


deux  doigts  introduits  dans  le  rectum  et  de  la  pression 
de  la  vessie  au-dessus  du  pubis.  2*  l>e  grand  appareil 
consiste,  après  avoir  introduit  dans  la  vessie  un  cathéter 
(voyez  ce  mot),  à  faire  sur  sa  cannelurt  une  incision 
pénnéalc,  par  laquelle  on  introduit  un  conducteur  ser- 
vant à  diriger  les  teuettes  qui  doivent  saisir  et  extraire 
la  pierre.  Quelques  modifications  ont  été  apportées  à  ce 
procédé,  entre  autres  par  Vacca  Berltnghieri  et  Guéiia 
de  Bordeaux.  Du  reste,  c'est  par  cette  méthode  qu'opé- 
rèrent les  célèbres  lithotomistes  de  la  famille  Collet. 
3<*  La  méthode  latéralisée  se  distingue  par  l'incision  de 
l'urèthre  et  du  col  de  la  vessie  dans  une  direction  oblique 
du  raphé  vers  la  tubérosité  de  llschion  ;  cette  Incision 
se  fait,  comme  la  précédente,  sur  la  cannelure  du  cathé- 
ter.  Elle  fut  mise  en  vogue  par  Jacques  Baulot,  dit  frh'* 
Jacques,  puis  pratiquée  et  modifiée  par  Raw,  Choselden, 
Ledran,  Le  C^t,  Hawkins,  frère  Côme,  Ooyer,  Dupuy- 
tren,  etc.  C'est  sans  contredit  la  meilleure  et  la  plus 
généralement  employée,  et  sans  imposer  au  chirurgien 
telle  ou  telle  des  modifications  qu'elle  a  subies,  c'est 
peut-être  encore  h  celle  de  frère  Côme  que  Ton  doit  don- 
ner la  préférence,  à  cause  de  l'instrument  ingi^nieui 
inventé  par  ce  célèbre  lithotomiste  et  nommé  liwitom 
caché  (voyez  ce  mot).  Au  commencement  du  siècle, 
Chaussier,  Ribes  et  Béclard,  en  pratiquant  des  opérations 
sur  le  cadavre,  imaginèrent  |>our  ménager  et  utiliser 
leurs  sujets,  après  avoir  fait  l'incision  de  gauche,  d'ea 
faire  une  h  droite  sur  le  même  sujet;  il  en  résulta  cette 
large  incision  bilatérale  que  le  hasard  leur  avait  révéla 
et  qui  eet,  dit-on,  indiquée  par  Celse,  dans  un  passsgs 
du  reste  assez  obscur  (Celse...,  livre  vn,  cbap.  xvi). 
Dupuytren  faisait  cette  incision  avec  un  lithotome  double 
(voyez  ce  mot).  V  La  méthode  sus^ubienne  ou  hjvo- 
gastrique^  ou  le  haut  appareil,  se  pratique  au-dessus  du 
pubis,  en  incisant  la  vessie  à  sa  partie  antérieure  saas 
intéresser  le  péritoine.  Dans  co  procédé,  la  vessie  doit  être 
distendue  par  de  l'eau  tiède  i|u*on  y  a  injectée  préalsble- 
ment,  ou  par  l'urine  que  le  malade  aura  retenue  aussi 
longtemps  que  possible  ;  l'incision  est  pratiquée  sur  le 
bec  de  la  sonde,  que  l'on  a  fiait  saillir,  ou  bien  la  vessie 
est  perforée  par  la  sonde  à  dard  de  frère  Côme  (voyei 
Sondb),  puis  elle  est  agrandie  afin  de  pouvoir  aller  à  la 
recherche  de  la  pierre.  L*infiltration  urinaire,  âm  est 
parfioia  la  conséquenoe  de  la  taille  hypogastrique,  l'a  fait 
souvent  rejeter  au  second  plan  ;  cependant  ce  n'en  est 

rs  moins  une  très-bonne  méthode,  et  lorsqu'on  a  affaire 
des  pierres  volumineuses,  c'est  la  seulb  praticable. 
5*  La  tailU  rect<M)éêicalê  a  été  imaginée  par  Sansoo, 
dans  le  but  d'éviter  les  hémorragies  par  lésions  des 
artères,  qui  compliquent  si  souvent  et  d'une  manière 
f&cheuse  les  procédés  dans  lesquels  on  opère  par  le  pé- 
rinée. Elle  se  fait  en  divisant  la  partie  antérieure  de 
l'anus  et  du  rectum,  pour  inciser  ensuite  le  bas-fond  de 
la  vessie  et  quelquefois  la  portion  membraneuse  de 
l'urèthre  ;  elle  permet  l'extraction  de  pierres  as»ez  grosses. 
L'ouverture  de  la  vessie  étant  faite,  on  va  à  la  recherche 
de  la  pierre  au  moyen  de  conducteurs,  de  gorgerets,  etc , 
sur  lesquels  on  fait  glisser  les  tenettes  destinées  à^ 
saisir  et  à  l'extraire,  ce  j^ui  offre  quelquefois  dee  diffi- 
cultés. C'est  oe  qui  constitue  le  second  tour  de  Topera- 
tion. 

Parmi  les  accidents  qui  peuvent  arriver  à  la  suite  de 
la  lithotomie,  les  hémorragies  sont  un  des  plus  redou- 
tables, et  la  main  la  plus  habile  et  la  plus  exercée  n  on 
est  pas  toujours  à  l'abri  dans  les  procédés  qui  ont  pour 
but  de  faire  l'incision  au  périnée;  en  effet,  les  anomalies 
nombreuses  que  présentent  les  branches  artérielles  dans 
leur  position,  leur  nombre,  leur  distribution,  en  rendent 
la  lésion  trop  souvent  presque  inévitable;  d'autre  part, 
la  position  du  vaisseau  dans  cette  réjgion  étroite  et  res- 
serrée, où  l'on  a  souvent  une  peine  infinie  pour  décou- 
vrir celui  qui  donne  du  sang,  rend  la  ligature  dune 
difficulté  extrême. 

Dans  le  commencement  de  ce  siècle  on  renouvela  une 
idée,  déjà  indiquée  autrefois,  ayant  pour  but  de  bnser, 
de  réduire  en  poudre  ou  de  broyer  les  pierres  dans  is 
vessie,  c'est  ce  qui  constitue  l'ensemble  des  procédés  de 
LUholrilie  (voyez  ce  mot).  F— "• 

LITHOTRITIK  (Chirurgie);  mot  hybride,  d" /"f 
lithos,  pierre,  et  du  participe  latin  trilus,  broyé. 
Opération  qui  consiste  à  briser  en  petits  fra^eois 
les  pierres  contenues  dans  la  vessie,  de  manière  s 
ce  qu'elles  puissent  être  expulsées  par  les  voies  natu- 
relles. Malgipé  les  tentatives  faites  à  différentes  épo- 
ques pour  briser,  broyer  ou  dissoudre  la  pierre  uaiis 
la  vessie,  et  particulièrement  en  1811   par  Fouriuer 
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àe  Lempdès  et  en  1813  par  Grutliuison,  rien  n*avait  été 
tenté  de  sérieux  avant  ks  travaux  de  Leroy  (  d'ÉtioIIes  ) 
qui  imagina  la  pince  à  troh  brandies,  et  de  Civiale  qui, 
le  4>romier  aen  fit  Tapplication  sur  le  vivant,  vers  1824. 
Depuis  cette  époque,  les  chirurgiens  que  nous  venons  de 
Boaimer  n'ont  cessé  de  modifier  et  d*améliorer  leurs  in- 
strumenuet  leurs  procédas  opératoires.  Ils  ont  été  suivis 
et  imités  en  .«la  par  Amussat,  Jacobson,  Heurteloup,  Se- 
galas,  etc.  Les  différents  procédés  employés  par  les  opé- 
rateurs nui  ont  pratiqué  cette  branche  de  la  chirurgie 
«ont  :  l*  la  perforation  d$  /a  pierre  dans  plusieurs  sens, 
siln  de  la  réduire  en  fragments  dont  les  plus  gros,  saisis 
à  leur  tour,  sont  aussi  perforés,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
réduits  en  fragments  capables  d*étre  rejetés  au  dehors; 
i"  Vuswre  de  la  pierre  au  moyen  d'une  r&pe  ;  ce  procédé 
est  à  peo  près  abandonné;  3«  le  broiement,  soit  par  écra-- 
$imeni,  toit  pv  percussion;  c'est  une  méthode  à  laquelle 
on  donne  le  plus  souvent  la  préférence.  Nous  ne  pouvons 
BOUS  étendre  sur  tes  détails  de  ces  différentes  opérations; 
obligés  de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux,  nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  quelques  mots  sur  l'opportunité 
d'employer  de  préférence  l'une  ou  Tautre  des  deux  opé- 
rations, la  lithotomie  ou  la  lithotritle.  Disons  d'abord 
oue  ces  deox  méthodes  n'ont  rien  d'exclusif;  ce  sont 
deux  conquêtes  précieuses  qu'il  faut  savoir  employer 
suivant  les  circonstances.  En  général,  la  lithotomie  est 
préférable,  lorsque  les  calculs  sont  nombreux,  que  la 
pierre  est  encbatonnée  ou  qu'elle  est  trés-volu mineuse, 
très-dure,  lorsque  les  organes  urinaires  sont  malades, 
chez  les  enfants,  chez  les  vieillards,  où  ils  sont  souvent 
dans  un  état  d'altération  plus  ou  moins  grande.  La  litho- 
tritle est  praticable  et  peut  être  préféra  lorsque  le  cal- 
cul est  peu  volumineux,  qu'il  est  libre  dans  la  vessie; 
quand  les  organes  sont  dans  un  état  de  santé  parfaite  et 
quMIs  sont  peu  irritables.  C'est  au  chirurgien  à  peser 
mûrement  toutes  ces  considérations  que  nous  ne  faisons 
qn'énoncer. 

Consultes  :  Bigelow,  Becherch.  sur  les  cale,  de  la  vess.. 
Thèse,  Paris,  1852;  —  Malgaigne,  Médec.  opérât,^  Paris, 
1853;  —  Sanson,  Moyens  de  parven,  à  la  vess.  par  U 
reeL,  in-4»,  1817;—  Nélaton,  Patholog.  chirurg.,  Pa- 
ris, 1858;  —  les  Traités  de  chirurgie  et  tous  les  travaux 
de  MM.  Lerov(d'Etiolles),  Civiale,  Mercier,  Amussat, 
Heurteloup,  Ségalas,  etc.  F— n. 

LITIÈRE  (Agriculture)  ;  du  mot  ht.  —  Sous  les  ani- 
maux domestiques  il  faut  placer  des  matières  suffisam- 
ment douces,  sèches  et  absorbantes,  propres  à  recevoir 
leurs  excrémen's,  à  leur  servir  de  couche  au  besoin,  et 
à  leur  maintenir  les  pieds  chauds  et  suffisamment  srcs. 
Cest  là  ce  qu'on  nomme  leur  litière.  Utile  pour  le  bon 
entretien  des  animaux,  les  litières  ont  en  agriculture 
une  plus  grande  importance  encore  à  cause  des  déjec- 
tions animales  dentelles  sont  imprégnées.  Comme  on  y 
emploie  surtout  les  pailles,  les  fanes  de  certaines  plantes 
et  en  général  des  parties  de  végétaux  provenant  des  cul- 
tm-es,  les  litières  forment  un  mélange  de  matières  orga- 
niques fermentescibles  éminemment  propres  à  engraisser 
la  terre  en  lui  restituant  les  principes  mêmes  dont  elle 
nourrit  les  plantes  et  les  animaux .  L'agriculteur  a  donc 
à  se  préoccuper  des  litières  à  deux  points  de  vue  :  le 
bien-être  et  la  santé  des  animaux;  la  préparation  des 
famiers.  Ce  second  point  de  vue  est  esquissé  à  l'article 
Foifna.  Quant  au  premier,  la  place  nous  manque  pour 
rexaminer  dans  ses  détails  ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
qoe  I1mmeni.e  majorité  des  agriculteurs  le  négligent  de 
Im  façon  la  plus  regrettable  et  la  plus  préjudiciable  pour 
eux.  Ils  oublient  trop  oue  la  litière  est  la  couche  de  re- 
pos où  l'animal  récupère  ses  forces  et  répare  ce  oue  la 
fatigue  lui  a  enlevé.  Ils  ont  intérêt  à  observer  quelles  li- 
tières plaisent  mieux  aux  animaux  ;  s'ils  s'y  couchent  et 
s'y  meuvent  à  leur  aise,  si  leurs  pieds  y  sont  suffisam- 
ment propres,  chauds,  asséchés  ;  si  les  hommes  de  ser- 
vie donnent  une  bonne  forme  à  la  litière  et  lui  main- 
tiennont  l'épaisseur  convenable.  Les  chevaux,  les  bœufs 
de  travail  ont  particulièrement  besoin  k  cet  égard  d'une 
surveillance  intelligente  et  assidue  et  leurs  services  se- 
ront d'autant  plus  lucratifs  que  ces  soins  leur  auront 
moins  manqué. 

UTORNE  (Zoologie).  —  Espèce  ^'Oiseau  du  genre 
Grives, 

UTTORINE  (Zoologie);  Littorina,  de  Férus.,  du  latin 
lilloralis.  de  rivage.  —  Genre  de  Mollusques  de  laisse 
des  Gastéropodes,  ordre  des  Pectinibranrhes,  famille  des 
Trochoidês,  établi  par  de  Férussac,  voisin  des  Turbos  et 
dn  Paludines,  dont  il  ne  diiïère  que  par  une  coquille 
épàivie  (voyez  Paludinb).  Le  type  du  genre  est  la  L,  lit- 


torale (Tui'ho  liltoreus,  Lin.)  à  coquille  ronde,  brunei 
rayée  longitudînalement  de  noir&ire,  à  spiro  rarement 
élancée;  ouverture  semi-lunaire,  pied  arrondi.  Lorsqu'on 
a  fendu  et  rejeté  le  manteau  de  côté,  on  volt,  à  droite, 
l'anus  et  le  rectum,  et  dans  le  fond  un  peigne  branrliîal 
assez  considérable  (voyez  la  (ig.  1903).  Ce  mollusque. 


Pig   1903.  —  littorina  littorale.  La  doubla  de  la  grandeur  (l). 

nommé  vulgairement  Vigneau  ou  Vignot,  Guignette,  f^e 
trouve  en  abondance  dans  la  Manche  et  sur  toutes  lus 
eûtes  de  l'Océan;  on  le  mange  dans  presque  tous  les 
ports  de  mer. 

UVÊCHE,  Uvisticum,  Koch;  de  levo,  je  guéris,  on, 
d'après  une  opinion  plus  ancienne,  altéré  de  ligusticu»i. 
c'est-à-dire  originaire  de  la  Ligurie.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes  de  la  ramiile  des 
Ombellifères,  tribu  des  Angélicées.  Fruit  entouré  de  2 
ailes;  rarpellesà  5  côtes,  dont 2  situées  latéralement  sot  t 
plus  larges;  vallécttles  à  une  seule  bandelette;  commis- 


Tig.  1904.  —  Lifècha  commune. 

sure  à  2-4.  La  L  officinale,  L.  commune  {L.  officinale, 
Koch.—  Liguslicum  levisticum,  L.)  vulgairement  nom- 
mée Ache  de  montagne,  est  une  heriie  vivace  élevée 
souvent  de  plus  de  2  mètres.  Ses  feuilles  sont  2  ou  3  fois 
ailées,  à  pétiole  trifide  et  à  segments  épais.  Cette  belle 
plante  a  les  fleurs  jaunes,  disposées  en  ombelles  termi- 
nales, et  croit  dans  les  montagnes  de  l'Europe  méridio- 
nale et  en  France,  dans  le  Languedoc,  le  Dan  phi  né,  etc. 
Elle  était  très-estimée  des  Romains.  Sa  racine  s'em- 
ployait pour  l'alimentation.  Aii^ourd'hui  encore,  dans 

(1)  —  m,  mantèaa  fénda  et  rejeté  de  côté.—  a,  anot  et  rectum. 
—  b,  branchie.  —  x,  masse  musculaire  contenant  la  bouche  et 
la  première  partie  du  tube  digestif  et  qui  r)rine  le  pied  eo 
dessous.  —  t,  un  des  tentacules.  —  y,  un  de^  yeui. 
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fertains  endroits,  on  mange  ses  jeunes  pousses  et  ses 
feuilles  comme  le  c\McH.  La  racine  et  les  fruits  de  la 
livôche  ont  des  propriétés  aromatiques,  toniques,  car- 
minatives.  G.-s. 

LIVRÉE  (Zoologie).  —  On  désigne  habituellement  par 
ce  mot  le  pelage  ou  le  plumage  des  Jeunes  mammifères 
ou  oiseaux,  lorsqu'il  diffère  de  celui  de  leur  &ge  adulte 
de  façon  à  caractériser  leur  jeunesse.  Souvent  on  a  ap- 
pliqué le  même  mot  aui  modifications  extérieures  qui 
distinguent  les  deux  seies  d*une  même  espèce,  soit  d*une 
façon  permanente,  soit  au  moment  où  les  animaux  font 
leurs  petits.  Les  jeunes  mammifères  n*ont  guère  de  li- 
vrée que  durant  leur  première  année;  encore  beaucoup 
d'espèces  n'en  portent-elles  jamais.  On  reconnaît  en  tout 
cas  que  les  livrées  des  espèces  d'un  genre  rappellent  les 
couleurs  permanentes  de  quelqu'une  des  espèces.  Ainsi, 
les  bandes  transversales  noirâtres  qui  marquent  le  pe- 
lage du  chat  adulte  se  retrouvent  dans  la  livrée  dos 
lionceaux  et  de  plusieurs  jeunes  de  ce  genre.  La  livrée 
des  jeunes  ruminants  du  genre  Cerf  est  mouchetée  de 
ces  taches  blanches  que  T'axis  conserve  toute  sa  vie. 
Les  oiseaux  ont  très-généralement  des  livrées  dans  leur 
jeune  âge  et  mettent  souvent  plusieurs  années  à  pren- 
dre leur  plumage  définitif.  En  outre,  il  n'est  pas  rare 
crue  le  plumage  d'hiver  diffère  notablement  de  celui 
de  Tété.  Enfin  les  femelles  ont  très-habituellement  une 
livrée  caractéristique  offrant  avec  celle  des  jeunes  de 
curieux  traits  de  ressemblance. 

LOASA  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones dialypétaies  perigynei,  établi  par  Adanson,  pour 
des  plantes  herbacées  du  Pérou  et  du  Chili,  dans  la  fa- 
mille des  Loasées,  Elles  sont  k  feuilles  alternes,  opposées, 
à  fleurs  axillaires  ou  terminales.  La  L.  bigarrée  {L  picta^ 
Hook.)  du  Pérou  se  fait  remarquer  par  des  fleurs  d'un 
blanc  pur  au  sommet  des  pétales,  et  d'un  jaune  brillant 
à  la  base.  Ses  tiges  sont  grimpantes,  et  ce  serait  une 
fleur  très-agréable,  si  elle  n^était  couverte  de  poils 
brûlants  qui  en  rendent  l'approche  diffîcile. 

LOBE,  LoBULB  (Anatomie).  ~  Portion  arrondie  et 
saillante  d'un  viscère  ou  d'un  autre  organe  quelconque. 
Ainsi  quelques  auteurs  appellent  Lobes  du  cerveau  les 
hémisphères  du  cerveau  ;  oc  dit  aussi  les  Lobes  du  foie, 
du  pottmon.  On  appelle  Lobe  ou  Lobule  de  l'oreille  cette 
éminence  molle  et  arrondie  qui  termine  en  bas  le  pa- 
villon de  l'oreille,  et  que  l'on  perce  pour  accrocher  les 
pendants  d'oreilles. 

En  Botanique  on  donne  souvent  le  nom  de  Lobes  aux 
cotylédons  d'une  graine;  aux  divisions  plus  ou  moins 
profondes  dont  sont  affectés  certains  organes  ;  ainsi,  une 
corolle,  an  pétale,  une  feuille  présentent  quelquefois  un 
certain  nombre  de  divisions,  alors  on  dit  que  ces  organes 
sont  bUobés,  trilobés,  etc. 

LOBÉLIACÉES  (Botanique),  Lobeliacea,  J.  —  Famille 
de  plantes  appartenant  à  la  classe  des  Campanulinées,  de 
M.  Brongt.,  et  qui  a  pour  type  le  genre  Lobélie  (voyez  ce 
mot).  Détachée  des  Campanulacées  par  Jussieu,  elle  s'en 
distingue  par  une  corolle  irrégulière,  inclinée  sur  le 
c6té,  fendue  en  dessous  Jusqu'à  la  base,  et  par  ses  an- 
thères soudées  entre  elles.  Les  principaux  genres  sont  : 
Lobélies,  Clintonie,  Centropogon,  etc. 

LOBÉUE  (Bounique),  Lobelia,  L.;  dédié  à  Blathieu 
Lobel,  botaniste  français  du  xvi«  siècle  et  médecin  du  roi 
d'Angleterre  Jacoues  I*'.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  périgynes,  type  de  la  famille  des 
lj>béliacées.  Calice  adhérent,  à  5  lobes  égaux;  corolle 
irrégulière,  tubuleuso,  5  étamines,  stigmate  bilobé,  cap- 
sule libre  à  3  loges  renfermant  de  nombreuses  graines. 
Ce  genre,  dont  de  Candolle  a  décrit  178  espèces  dans  son 
Prodrome,  comprend  des  herbes  annuelles  ou  vivaces 
et  des  arbustes  à  feuilles  simples,  alternes,  souvent 
dentées.  Leurs  fleurs  sont  disposées  ordinairement  en 
épis  ou  en  grappes  simples.  Très-répandues  dans  tous 
les  pays,  on  n'en  connaît  que  trois  espèces  en  Europe. 
Plusieurs  peuvent  servir  à  l'ornement  des  jardins.  La 
plus  commune,  celle  oui  se  trouve  aux  environs  de  Paris, 
est  la  L.  brûlante  (L.  urens,  L.),  charmante  plante  à 
fleurs  bleues  presque  sessiles.  Elle  est  vénéneuse,  comme 

Î presque  toutes  les  autres.  Dans  la  L.  tupa,  L.,  espèce  de 
'Amérique  du  Sud  et  la  L.  syphilitique  {L.  syphililica, 
L.),  de  la  Caroline,  le  principe  délétère  est  très-prononcé. 
Cette  dernière  est  surtout  employée  en  médecine,  ainsi 
que  l'indique  son  nom  spécifique.  Parmi  les  plus  belles 
espèces  de  jardin  on  distingue  la  L.  cardituUe  (L,  car- 
dinalis,  b,),  jolie  espèce,  à  fleurs  écarlates  et  originaire 
de  la  Virginie,  et  la  L.  brillanie{L.  splendens, V/iWd,),  du 
Uexique,  à  fleuis  de  même  couleur,  très-grandes,  d'un 


rouge  plus  vif  et  disposées  en  grappes  terminales.  La 
L.  érine  {L,  erinus ,  Lia,) ^  du  Cap,  plus  petite,  annuelle, 
à  fli^.urs  bleues,  petites,  est  propre  à  faire  des  bordures, 
ou  à  mettre  en  suspension. 

LOCH  (Pharmacie).  ~  Yovez  Looch. 

LOCHE  ou  DoayiLLB  (Zoologie),  Cobitis,  Lin.;  neno 
flrec  d'un  petit  poisson  mal  déterminé.  —  Genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Cyprinoides,  ét;ibli  par  Unné  et  adopté  pai 
Cuvier.  Us  ont  la  tète  petite,  le  corps  allongé,  couvert 
de  petites  écailles  et  enduit  de  mucosité;  les  nageoires 
ventrales  très  en  arrière,  et  au-dessus  d'elles  une  petite 
dorsale  ;  la  bouche  au  bout  du  museau,  peu  fendue,  sans 
dents;  des  lèvres  propres  à  sucer;  des  barbillons.  Trois  es- 
pèces habitent  nos  rivières  et  nos  étangs;  la  L.  franche 
[C.  barbalula.  Lin.),  longue  de  0«,12  à  0'",I5  ;  six  bar- 
billons à  la  lèvre  supérieure ,  elle  est  pointillée  de  brun 
sur  un  fond  Jaune.  Habite  nos  petites  rivières  et  est  très- 
bonne  à  manger.  La  L.  d'étang  (C  fossilis^lÀB.)^  longue 
de  0"',30  à  0'",35,  abonde  dans  nos  étangs;  elle  se  Uent 
dans  la  vase,  même  lorsqu'ils  sont  gelés  ou  desséchés.  «  Klle 
avale  sans  cesse,  dit  Cuvier,  de  l'air,  qu'elle  rend  par 
l'anus,  après  l'avoir  changé  en  acide  carbonique,  selon 
la  belle  observation  de  M.  Ehrman.»  Sa  chaire  molle  sent 
la  vase.  IaL.  de  rivière  (C.  Tœnia,  Lin.),  la  plus  petite 
des  trois,  a  six  barbillons,  le  corps  comprimé,  et  se  dis- 
tingue des  autres  surtout  par  un  aiguillon  fourchu  et 
mobile,  formé  en  avant  de  l'œil  par  l'os  sous-orbitaire. 
tlle  habite  les  rivières  entre  les  pierres  et  est  peu  re- 
cherchée. 

LOCOMOTION  (Physiologie  animale),  du  latin  loco- 
movere,  déplacer.  —  On  donne  ce  nom  à  une  des  fonc- 
tions caractéristiques  de  l'organisation  des  animaux,  ce 
3ui  leur  fournit  les  moyens  d'exécuter  des  mouvetnenls, 
e  déplacer  la  totalité  ou  les  diverses  parties  de  leur 
corps.  Les  principaux  organes  de  la  locomotion  sont  les 
muscles  (voyez  ce  mot),  organes  composés  de  fibres 
charnues  contractiles  (voyei  CoinTSAcncfi)  et  qui  forment 
ce  qu'on  nomme  la  chair.  Ces  muscles  sont  placés  entre 
los  organes  de  la  nutrition  et  la  peau,  s'attachent  par 
leurs  extrémités  à  des  points  distincts  du  corps,  et  lors- 

3u11s  se  raccourcissent  ou  se  contractent  sous  l'empire 
e  la  volonté,  ils  rapprochent  un  de  leurs  points  d'attache 
de  l'autre,  de  manière  à  produire  un  mouvement  volon- 
taire. 

Les  animaux  les  plus  imparfaits  ne  jouissent  pas  de 
mouvements  très-nombreux  ni  très-étendus;  fixés  à  des 
rochers  sous-marins  ou  à  des  plantes  submergées,  ils  dé- 
placent seulement  les  diverses  parties  de  leur  corps.  Parmi 
les  animaux  vulgaires,  je  citerai  les  huîtres,  qui,  atta- 
chées ainsi,  forment  de  grands  bancs  sur  les  rochers  de 
nos  côtes.  Bien  d'autres  animaux  moins  connus,  habitants 
de  la  mer  ou  des  eaux  douces,  sont  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Mois  l'immense  majorité  d'entre  eux  se  déplace 
librement  à  la  surface  du  sol  ou  dans  les  eaux  où  ils  sont 
plongés,  et  ils  s'y  meuvent  avec  une  agilité  plus  ou  moins 
grande,  par  des  procédés  extrêmement  variés.  Quand 
leur  organisation  est  très-simple,  les  muscles  placés 
sous  la  peau  s'attachent  à  sa  face  interne,  et  y  déter- 
minent par  leurs  contractions  des  plissements  ou  des 
resserrements  à  l'aide  desquels  s'effectue  la  locomo- 
tion ;  la  limace,  bien  que  mieux  organisée  que  la  plupart 
des  animaux  dont  je  parle,  peut,  à  la  rigueur,  offrir  un 
exemple  de  cette  disposition  élémentaire  de  l'appareil 
locomoteur.  Mais  dès  que  cet  appareil  se  perfectionne, 
on  voit  apparaître  un  système  de  parties  rigides,  desti- 
nées à  fournir  des  attaches  aux  muscles,  et  à  enroidir 
des  portions  du  corps  de  façon  à  les  contraindre  à  se 
déplacer  simultanément.  Les  premières  traces  de  ce  noii- 
veau  système  d'organes  durs  se  trouvent  dans  les  coquil- 
I  les  que  portent  beaucoup  d'animaux  mollusques  (voyez 
ce  mot),  tels  que  le  colimaçon,  Thuitre  ou  la  moule,  et 
alors  ces  organes  de  mouvement  sont  en  même  temps 
essentiellement  protecteurs.  Mais  bientôt  les  écrevisses, 
les  insectes,  nous  montrent  ces  organes  durs  disposés 
en  un  système  compliqué,  sorte  d»  cuirasse  qui  enve- 
loppe le  corps  et  forme  un  véritable  equeielte  extérieur. 
Il  est  essentiellement  composé  d'une  sérit  d^anneaux 
solides,  jouant  les  uns  sur  les  autres  à  l'aide  des  parties 
molles  qui  les  unissent  et  par  la  puissance  des  muscles 
qu'ils  contiennent.  Ceux-ci  sont  en  effet  placés  sous  ce 
squdette  extérieur,  et  s'attachent  à  sa  face  interne  :  les 
muSies  qui  meuvent  un  anneau  se  fixent  par  une  extré- 
mité dans  l'anneau  précédent,  et  par  l'autre  extrémité 
dans  celui  qu'ils  doivent  mouvoir.  Chacun  de  ces  an- 
neaux porte  dos  prolongements  articulés,  c'est-à-dirs 
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composés  de  segments  mobiles  les  ans  snr  les  autres; 
cet  proloogements  se  nomment  des  membres.  Les  seg- 
meou  mobiles  qui  forment  les  membres  sont,  dans  ces 
uimaox  à  squelette  extérieur,  des  étuis  solides  et  creux 
dans  riotérieur  desquels  sont  logées  les  parties  molles. 
La  mascles  contenus  dans  un  de  ces  articles  servent  à 
ooaToir  Tarticle  suivant,  où  va  se  fixer  leur  seconde 
extrémité.  Ce  squelette  extérieur  s*observe  dans  un  groupe 
trèMiombreux  d'animaux  nommés  annelés  on  arlicuUs 
(royex  ces  mots). 

Ihos  les  animaux  supérieurs  qui  forment  le  groupe 
des  Vertébrés,  et  particulièrement  chez  l*bomme,  le  sys- 
tème àm  parties  solides  est  tout  autrement  organisé. 
Ce  n*est  plus  la  peau  durcie  qui  fournira  aux  muscles 
leur  points  d'attache.  Le  corps  tout  entier  est  soutenu 
par  an  système  d'organes  durs  formés  d'une  substance 
spéciale,  la  substance  osseuse.  Ces  organes  sont  les  os 
dont  l'ensemble  constitue  le  squelette  (voyez  ce  mot). 
Celui-ci  diffère  notablement  du  squelette  extérieur  des 
annelés,  d'abord  parce  qu'il  est  situé  à  l'intérieur  des 
parties  molles,  ensuite  parce  ^u'il  n'est  plus  une  simple 
modification  de  la  peau,  mais  un  système  distinct  de 
natare  osseuse  (voyez  Os).  La  substance  qui  forme 
les  os  se  compose  d'une  trame  cartilagineuse,  dans 
ki  interstices  de  laquelle  est  déposée  une  matière  cal' 
eairt  {phosphate  et  carbonate  de  chaux).  Cette  par- 
tie calcaû^  représente  environ  les  deux  tiers  du  poids 
de  l'os  et  lui  donne  sa  rigidité.  Les  os  sont  joints 
eotre  eax  par  les  articulations,  dont  les  unes,  comme 
celles  des  membres,  permettent  des  mouvements  très- 
Tiriés  et  très-étendus  ;  d'autres,  comme  celles  des  os  de 
la  poitrine,  ne  sont  susceptibles  que  de  mouvements 
très-restreints;  d'autres  enQn,  telles  que  celles  de  la 
plupart  des  os  de  la  tête,  sont  absolument  fixes  et  im- 
mobiles. Les  articulations  se  composent  principalement 
de  ligaments  qui  unissent  les  os  entre  eux  sans  gêner  les 
mouvements  lorsqu'ils  doivent  en  exécuter.  Chez  les 
animaux  tout  jeunes,  les  os  n'ont  pas  la  rigidité  qu'on 
kor  trouve  chez  les  adultes  :  ils  sont  d'abord  cartilagi- 
neux, puis  peu  à  peu  le  tissu  osseux  se  développe  et 
eoTahit  la  totalité  de  l'os.  Ce  travail  d'ossification  peut 
durer  fort  longtemps  ;  chez  l'homme,  les  os  du  squelette 
ne  aont  pas  complètement  ossifiés  avant  l'âge  de  vingt 
ans  an  plus  t6t. 

L'ensemble  du  squelette  a  pour  axe  une  colonne  solide 
formée  d'os  courts  juxtaposés  en  série  linéaire;  c'est  la 
coloime  vertébrale  consutuée  par  les  vertèbres  (voyez 
ce  mot).  L'extrémité  supérieure  ou  antérieure  est  ter- 
minée par  la  télé;  l'autre  extrémité  se  prolonge  souvent 
eo  00  appendice  qui  est  la  queue. 

Une  vertibrm  se  compose  en  avant  d'une  masse  cylin- 
drdde,  que  Ton  nomme  le  corps  de  la  vertèbre.  Ce 
corps  donne  naissance  postérieurement  à  deux  prolon- 
gements osseux  qui  se  réunissent  en  arrière,  et  circon- 
scrivent ainsi  un  trou  nommé  trou  vertébral.  Les  corps 
des  vertèbres  forment,  en  se  superposant,  la  co/onne  ver- 
tébrale derrière  laquelle  la  succession  des  trous  constitue 
leemo/  vertébral,  où  est  logé  un  organe  nerveux  de  la 
plus  hante  importance,  la  moelle  épinière.  La  partie  pos- 
térieure ou  annulaire  de  la  vertèbre  est  hérissée  de  sail- 
lies osseuses  ou  apophyses  destinées  à  fournir  insertion 
Ml  mascles  qui  meuvent  la  colonne  ou  à  unir  la  ver- 
tèbre aux  deux  voisines. 

La  Colonne  vertébrale  offre  cinq  régions  :  la  première, 
<iai  (ait  suite  à  la  tète  et  correspond  au  cou,  est  la  ré- 
gvm cervicale;  la  seconde  se  nomme  r0j;iondôr<a/0,  elle 
comprend  les  Tertèbres  qui  portent  chacune  une  paire 
<le  cètes;  la  troisième  est  la  r^îoti  lombaire,  dont  les 
vertèbres  sont  dépourvues  décotes;  la  quatrième  région, 
OQ  région  sacrée,  comprend  des  vertèbres  soudées  en  un 
seul  os  nommé  le  sacrum.  Enfin,  les  vertèbres  suivantes 
forment  la  région  coccygienne  ou  caudale:  l'homme  n'y 
possède  que  4  vertèbres  rudimentalres,  mais  les  animaux 
penrent  en  aTolr  un  grand  nombre. 

ht  tête,  qu\  forme  l'extrémité  supérieure  ou  antérieure 
^  l'axe  vertébral,  se  compose  d'une  boite  osseuse  nom- 
mée crâne,  qui  contient  le  cerveau  et  les  autres  masses 
Berveoaes  auxquelles  aboutit  la  moelle  épinière.  Au 
crioe  est  annexée  une  seconde  partie,  la  face,  dont  les 
«  pins  oq  moins  nombreux  forment  les  cavités  des 
frbUes  et  des  fosses  n€uales,  et  les  deux  mâchoires.  Les 
«  des  m&choires,  nommés  os  maxillaires,  portent  les 
dents  et  forment  la  plus  grande  partie  de  la  face. 

A  h  région  dorsale  de  la  colonne  vertébrale  sont  an- 
oetés  des  os  allongés,  contournés  en  demi-cercle,  et  que 
foo  nomme  les  cotes.  Chaque  vertèbre  dorsale  en  porte 


une  paire,  et  leur  ensemble  soutient  les  parois  de  la 
cavité  de  la  poitrine  ou  thorax.  En  avant,  elles  se  réu- 
nissent à  un  os  plat  situé  sur  la  ligne  médiane,  et  qu'on 
appelle  le  stetmum. 

La  charpente  osseuse,  ainsi  formée  par  la  colonne 
vertébrale,  les  cètes  et  le  sternum,  est  complétée  par 
doux  paires  de  membres  qui  forment  la  partie  essentiel- 
lement locomotrice  du  squelette.  La  première  paire, 
supérieure  chez  l'homme,  antérieure  chez  les  animaux, 
s'appuie  sur  le  thorax;  ce  sont  les  membres  thoraciques. 
La  seconde,  attachée  à  la  région  sacrée  de  la  colonne 
vertébrale,  se  trouve  placée  à  l'extrémité  de  la  cavité  de 
l'abdomen  ;  ce  sont  des  membres  abdominaux  ou  pet» 
viens  {pelvis,  ventre).  Chacune  de  ces  paires  de  mem- 
bres est  composée  de  parties  analogues  ;  la  première,  qui 
les  fixe  au  reste  du  squelette,  se  nomme  Vépaule  au 
membre  thoracique,  le  bassin  au  membre  abdominal. 
A  l'épaule  succède  le  bras,  soutenu  par  un  seul  os 
long,  Vhumérus,  De  même  au  bassin  succède  la  cuisse, 
soutenue  par  le  fémur.  Puis  vient  au  membre  thoracique 
Vavant'bras,  qui  a  pour  analogue  au  membre  abdominal 
la  jambe.  Lies  deux  membres  se  terminent  l'un  par  la 
main,  l'autre  par  le  pied,  La  main  est  habituellement 
form^  d'une  double  rangée  de  petits  os,  constituant  le 
poignet  on  carpe;  puis  viennent  cinq  mé/ocarptens,  dont 
chacun  porte  un  doigt,  le  premier,  composé  de  deux 
phalanges,  les  quatre  autres  de  trois.  L'organisation  du 
pied  est  parfaitement  analogue  :  de  petits  os,  disposés  en 
deux  rangées,  forment  le  coihde-pted  ou  tarse:  puis  le 
métatarse  compte  cinq  os  sur  lesquels  s'appuient  cinq 
doigts,  dont  le  premier  seul  n'a  que  deux  phalanges.  Ce 
premier  doigt  s'appelle,  au  pied  comme  à  la  main,  le 
pouce;  puis  viennent  successivement  Vindex,  le  médius, 
Vannulaire  et  le  petit  doigt. 

Cette  description  très-succinte  du  squelette  intérieur 
des  vertèbres  suffira  pour  comprendre  les  modifications 
caractéristiques  que  nous  aurons  à  signaler,  et  qui  toutes 
auront  pour  cause  des  différences  dans  le  mode  de  loco- 
motion que  le  Créateur  a  donné  aux  diverses  espèces. 

C'est  autour  de  ces  parties  dures  que  sont  disposés  les 
muscles  servant  à  mouvoir  les  os  les  uns  sur  les  autres, 
par  le  raccourcissement  des  fibres  musculaires  ou  char- 
nues, qui  constitue  la  contraction.  La  volonté  transmise 
par  les  filets  nerveux  est  la  force  qui  provoque  cette  con- 
traction et  met,  par  le  moyen  des  muscles,  la  machine 
en  mouvement. 

Dès  le  xvu*  siècle,  Borelli  a  démontré  que  tous  les 
mouvements  dans  les  animaux  s'effectuent  conformé- 
ment aux  principes  fondamentaux  de  la  mécanique. 
Les  muscles  en  général  s'attachent  par  une  extrémité  à 
un  certain  os,  et  par  l'autre  à  un  second  os  libre  de  se 
mouvoir  plus  ou  moins  par  rapport  au  premier.  Ainsi 
disposés,  par  leur  contraction,  ils  agissent  comme  des 
puissances  sur  les  os  qui  jouent  le  rôle  de  leviers.  Le 
poids  des  parties  h  déplacer  constitue  la  résistance,  et  ce 
sont  les  articulations  qui  fournissent  les  points  d'appui 
sur  lesquels  s'effectue  le  mouvement  des  leviers  osseux. 
Pour  qu'un  muscle  agisse  avec  toute  son  efficacité  sur 
un  des  os  auxquels  il  est  attaché,  il  faut  que  celui  au- 
quel s'insère  son  extrémité  opposée  soit  immobile  on  à 
peu  près.  Aussi  les  muscles  des  membres  prennent-Ils 
en  général  leur  point  fixe  sur  l'os  le  plus  rapproché  du 
tronc  pour  mouvoir  la  partie  la  plus  éloignée.  Los 
muscles  moteurs  de  l'épaule  se  fixent  sur  la  cage  thora- 
cique, ceux  du  bras  sur  l'épaule,  ceux  de  l'avant-bras 
sur  l'épaule  et  le  bras,  et  enfin  sur  l'avant-bras  c^ux  de 
la  main  et  des  doigts.  La  disposition  est  analogue  dans 
le  membre  abdominal.  Quant  aux  muscles  du  tronc,  ils 
trouvent  pour  la  plupart  leurs  points  fixes  sur  la  colonne 
vertébrale  ou  sur  le  bassin  ;  enfin  ceux  qui  meuvent  la 
tète  sont  fixés  à  la  colonne  vertébrale,  à  la  première 
cète,  au  sternum,  h  la  clavicule,  etc.  11  est  bien  entendu 
que  dans  certains  cas  l'os  habituellement  fixe  devient 
mobile,  l'os  opposé  étam  devenu  fixe;  ainsi,  quand  on 
grimpe  à  un  arbre  et  que  l'on  s'élève  sur  la  main  qui  a 
saisi  une  branche,  toutes  les  relations  ordinaires  des  os 
et  des  muscles  se  trouvent  renversées;  l'extrémité  du 
membre  est  devenue  fixe,  et  le  tronc  est  la  partie 
mobile. 

Une  autre  condition  du  mécanisme  des  mouvements 
est  l'antagonisme  des  muscles.  L'expérience  a  prouvé 
qu'un  muscle  n'a  de  force  que  dans  sa  contraction  ;  son 
relftchement  n'en  produit  aucune  et  ne  saurait  écarter 
les  os  que  le  phénomène  précédent  a  rapprochés.'  Aussi 
nos  mouvements  ne  s'exécutent- ils  que  p^r  cet  antago- 
nisme; à  chaque  muscle  destiné  à  produire  un  mouve- 
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ment  en  correspond  un  autre  capable  d*agir  en  sens 
invei*8e,  par  conséquent  de  ramener  l'os  dans  sa  position 
primitive,  et  môme  de  Tentralner  dans  le  sens  opposé 
au  premier  mouvement.  Nulle  part  cette  disposition 
n*est  mieux  marquée  que  dans  les  membres.  Ainsi  les 
doigts  et  la  main  ont  des  muscles  fléchisseurs  qui  les 
plient  vers  l'avant-bras;  et  ceux-ci  ont  pour  antagonistes 
des  extenseurs,  qui  redressent  les  mêmes  parties  et  les 
étendent  suivant  l'axe  du  membre  thoracique.  Souvent 
plusieurs  muscles  concourent  à  un  même  mouvement, 
et  on  les  nomme  congénères.  Je  ne  puis  donner  de  plus 
longs  détails  sur  ce  sujet.  Je  terminerai  par  quelques 
propositions  relatives  à  la  mécanique  animale  dans  les 
mouvements. 

L'intensité  de  l'effet  qu'un  muscle  peut  produire  dé- 
pend d'abord  de  son  volume,  c'est-à-dire  du  nombre  de 
803  Obres,  puis  de  l'énergie  de  la  volonté  et  de  celle  du 
système  nerveux  qui  la  transmet.  Ce  sont  là  des  causes 
toutes  physiologiques;  mais  en  outre  la  disposition  même 
des  muscles  crée  des  causes  modillcatrices  purement 
mécaniques,  que  je  vais  indiquer  rapidement.  Toutes 
ont  pour  résultat  de  diminuer  l'énergie  du  mouvement, 
mais  elles  concourent  en  général  à  en  augmenter  la 
vitesse  ou  l'étendue. 

1°  Chaque  muscle  qui  se  contracte  agit  sur  ses  deux 
extrémités,  et  comme  l'une  d'elles  est  attachée  à  un  os 
immobilisé,  la  moitié  de  l'efTort  est  perdu  par  la  résis- 
tance du  point  fixe  :  mais  cette  disposition  a  pour  avan- 
tage de  doubler  l'étendue  du  mouvement  de  l'autre  ex- 
trémité, puisque  tout  le  raccourcissement  du  muscle 
contracté  rapproche  une  seule  des  deux  extrémités  ; 

2<*  Les  fibres  musculaires  s'insèrent  presque  toujours 
obliquement  sur  le  tendon  et  non  pas  dans  le  prolonge- 
ment de  sa  direction.  11  en  résulte  une  perte  sur  la  force 
utile ,  mais  la  vitesse  et  l'étendue  des  mouvements  y 
gagnent  autant; 

3"  Les  tendons  eux-mêmes  s'insèrent  obliquement  et 
souvent  à  angle  très-aigu  sur  les  os.  Cette  disposition 
agit  ici  diiïércmment  de  la  précédente.:  pour  utiliser 
toute  leur  Force,  les  fibres  musculaires  devraient  s'insé- 
rer dans  le  prolongement  des  fibres  tendineuses,  et  plus 
cette  insertion  a  lieu  sous  un  grand  angle,  plus  la  perte 
est  considérable.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les 
os  :  la  meilleure  disposition  pour  les  mouvoir  avec  plein 
efl'et  serait  celle  où  tes  tendons  s'y  inséreraient  perpen- 
diculairement, et  plus  l'angle  sous  lequel  s'effectue  Vin- 
sertion  est  petit,  plus  leur  force  a  un  petit  effet.  Chez 
l'homme  particulièrement,  les  muscles  ont  sous  ce  rap- 
port une  disposition  peu  favorable;  les  tendons  sinsèrent 
en  général  à  angle  très-aigu  sur  la  plupart  des  os  des 
membres.  Mais  il  y  gagne  une  aptitude  à  tous  les  genres 
de  mouvements  et  une  très-grande  liberté  dans  sa  loco- 
motion. Lc^  animaux^  plus  restreints  dans  leurs  allures, 
sont  généralement  mieux  conformés  pour  un  genre  spé- 
cial de  mouvements,  et  la  même  force  musculaire  est 
alors  bien  mieux  ménagée  par  la  direction  des  tendons 
par  rapport  aux  os; 
4*  On  apprend  en  méc  Clique  que  les  effets  produits 
par  les  forces  sont  propor- 
tionnels &  la  longueur  des 
bras  de  levier  avec  lesquels 
elles  agissent  Or  le  plus 
souvent  dans  l'organisme 
animal  les  insertions  mus- 
culaires se  font  au  voisi- 
nage des  articulations,  de 
telle  manière  que  le  bras 
de  levier  de  la  puissance 
(muscle)  est  beaucoup  plus 
court  que  celui  de  la  résis- 
tance (poids  des  parties  à 
mouvoir),  n  en  résulte 
deux  faits  :  d'une  part,  l'ef- 
fet utile  de  la  contraction 
musculaire  est  men  plus 
Pig.  1805.-  Hguw  théonqtiA  P«*l*  «l"®  '»  ^^^^^^  absolue; 
dajwdMmiuclM  da  brM  '"'^»*»  <*  ""«  ^^^re  part, 
dans  1m  moavsmaoU  da  POur  un  très-petit  déplace- 
coude  (1).  ^  ment  {fig,  1005),  du  point 
môme  où  s'insère  le  mus- 
cle m,  on  obtient  un  déplacement  bien  plus  considérable 
de  b'  en  6,  de  la  résistince  b,  La  relation  des  bras  de 

0)  •  *o*  huméros.  —  nh,  os  de  l'avant-bras.  -  m,  muscles 
motoars.  —  ab  et  a'b\  représentant  l'axe  de  l'avant-bras  dans  la 
Oesion  on  Vexteaiioa. 


leviers  dans  Je  systènie.locomoteur  favorise  ainsi  l'éten- 
due et  la  rapidité  dès  mouvements. 

Borelli  mentionne  encore  quelques  autres  causes  cm! 
rendent  l'effet  utile  inférieur  à  la  force  produite  par  les 
muscles;  elles  n'ont  pas  l'importance  des  faits  précédents 
et  ne  sauraient  trouver  place  dans  un  examen  aussi  gé- 
néral du  mécanisme  que  nous  étudions. 

Modifications  de  l'appareU  locomoteur  pour  servir  é 
la  marche  dans  les  divers  animaux.  —  L'homme,  dont 
nous  avons  considéré  l'appareil  locomoteur  comme  un 
tvpe  de  celui  des  animaux  les  plus  élevés,  a  un  moJo 
de  locomotion  tout  spécial.  Muni  de  quatre  membres, 
il  ne  doit  en  employer  que  deux  pour  la  marche  ou  lo- 
comotion en  général  ;  les  deux  membres  antérieurs  sont 
réservés  pour  une  préhension  très-perfection  née,  et  celle- 
ci,  guidée  par  une  intelligence  que  l'on  ne  saurait  com- 
parer à  celle  des  animaux,  devient  le  principe  de  toute 
l'industrie  humaine.  Mais,  chez  les  animaux,  l'appareil 
locomoteur  n'est  jamais  exactement  semblable  soui  ce 
rapport  à  celui  de  l'homme;  Jamais  ils  ne  peuvent  saisir 
et  toucher  avec  la  même  perfection  que  lui. 

Les  Mammifères ,  généralement  organisés  pour  la 
marche,  ont  communément  quatre  membres  bU-n 
développés;  les  extrémités  n'ont  Jamais  plus  de  cinq 
doigts,  mais  1,  2,  3  et  même  A  de  ces  doigts  ne  se  déve- 
loppent pas  dans  certaines  espèces.  La  position  de  l'ex- 
trémité sur  le  sol  pendant  la  progression  présente  une 
première  modification  très- importante.  A  mesure  que 
l'animal  mammifère  devient  plus  exclusivement  mar- 
cheur, une  portion  moins  considérable  de  ses  quatre 
extrémités  touche  le  sol  pendant  qu'il  s'appuie  sur  elles 
Ainsi  quoique  les  Singes  soient  surtout  grimpeurs,  toutes 
les  espèces  qui  peuvent  marcher  avec  facilité  (guenons, 
mandrilles,  etc.)  posent  la  plante  entière  des  quatre 
extrémités  sur  le  sol.  Les  Insectivores  (hérisson,  musa- 
raigne) sont  conformés  de  même;  or,  chez  ces  animaux, 
comme  chez  les  singes,  les  membres  servent  plus  ou 
moins  h  la  préhension  en  même  temps  qu'à  la  marche. 
Enfin,  parmi  les  Carnivores,  les  ours  et  les  animaux  voi- 


Fig.  I90G.  —  Mauimifère  plantigrade,  maimoUe  des  Alpos 
(longueur  sa  0ib,40). 

sins,  préhenseurs  en  même  temps  que  marcheurs,  5.ont 
plantigrades  (fig,  190ii).  La  même  disposition  reparaît 
chez  la  plupart  des  Rongeurs  et  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Biais  dès  que  l'extrémité  ne  sert  plus  à  aucune 
préhension,  bien  qu'elle  soit  encore  utilisée  souvent 
comme  arme  offensive  ou  défensive,  le  métacarpe,  le  mé- 
tatarse, s'allongent,  se  redressent,  et  l'animal  ne  marche 
plus  que  sur  les  doigts;  il  est  digitigrade.  Tant  que  Pex- 
trémité  conserve  encore  quelques  autres  usages  que  la 
marche,  les  trois  phalanges  appuient  snr  le  sol  (flg» 
1907)  ;  lorsque  enfin  le  membre  n'a  plus  qu'nn  seul  but, 
soutenir  l'animal  dans  ta  station  et  dans  la  progression,  il 
se  détache  encore  plus  du  sol,  et  la  phalange  unguéale 
la  dernière  phalange  des  doigts,  vient  seule  s*y  appuy«  r 
(fig,  1909).  En  même  temps,  cette  dernière  phalanf;c 
prend  une  organisation  toute  nouvelle.  Chez  les  planti- 
grades, chez  les  digitigrades  carnassiers,  dont  les  mèm« 
bres  servent  à  saisir,  attaquer,  fouir,  etc.,  I^ongle  est 
une  simple  lame  cornée  appliquée  snr  le  doigt  pour  en 
soutenir  l'extrémité,  ou  plus  souvent  il  est  comprimé  en 
gXin*e  acérée  ou  obtuse  :  en  tous  cas,  la  face  inférieure 
de  la  dernière  phalange  n'est  Jamais  recouverte  par 
aucune  lame  cornée.  Mais  chez  les  animaux  exclusive- 
ment marcheurs,  dont  la  nourriture  toujours  végétale 
n'est  pas  saisie  avec  les  extrémités  tcheval,  mouton, 
chèvre,  bœuf),  l'ongle  forme  à  la  dernière  phalange  une 
sorte  de  chaussure  cornée  qui  la  reçoit  tout  entière  et  la 
transforme  en  un  véritable  pied  de  support;  c'est  là  ce 
qu'on  nomme  un  sabot  {fig,  1908).  Le  cheval,  le  mouton, 
^  le  bœuf|  le  cochon,  sont  des  animaux  à  snbots.  Les  Qatu« 
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rallstê  «e  âont  senris  du  mot  ongtocuié  (WiguiSf  ongle) 
pour  dc&igner  let  animaux  à  ongles  ou  h  grilt'cs  ;  et  le 


914.  iliCn^    —  Membres  de  mam mi  Tares  onguiculés 
digitigrades  (1). 

tMi  ^ongulés  (ungula,  sabot)  désigne,  au  contraire,  les 
immaux  dont   les  extrémités  sont  pourvues  de  sabots. 


^>J:   1906.  •»  Mammiièiu  Uigiti|$4aUe  et  uuo'ulé,  mouflon 
de  Corse  (longueur  ce  Ob.TS). 

En  on  mot,  comme  on  le  voit,  les  mammifères  les  pins 
eirlusivement  organisés  potir  ta  marche  sont  les  dioiti" 
grades  ongulés;  les  digitigrades  onguiculés  sont  aussi 
coiiforoii^  pour  la  marche,  mais  les  extrémités  servent 
d'armes  ou  d'instruments  pourd*autres  actes  :  enfin  les 
plaïUigrades,  qui  sont  tous  onguiculés,  sont  plus  ou 
motos  préhenseurs,  en  même  temps  que  les  membres 
lervent  à  la  marche. 

Arec  cette  variation  dans  la  conformation  du  membre 
concourt  celle  du  nombre  des  doigts.  En  général,  plus 
'tn  ma  nmifôre  est  mai-clieur,  plus  le  nombre  et  la  Ion- 
éueiir  des  doigts  tendent  à  diminuer;  plus,  au  contraire, 
il  Qtilise  ses  extrémités  pour  saisir,  attaquer,  etc.,  plus 
ra  y  trouve  de  doigts  et  plus  ceux-ci  conservent  de  lon- 
gueur et  de  flexibilité. 

Les  modifications  nombreuses  des  mammifères,  sous 
^  rapport,  nous  offrent  des  animaux  pourvus  de  5  doigts 
à  toutes  les  extrémités,  comme  les  singes,  les  écureuils, 
pais  de  5  en  avant,  4  seulement  en  arrière  (chien,  chat)  ; 
ehp;d*aotres,  comme  chez  le  cochon,  le  cerfje  bœuf,  etc., 
3Q  trouve  4  doigts  à  tous  les  membres,  encore  i 
iealeinent  posent  sur  le  sol.  Enfin,  le  genre  cheval  nous 
t&ootre  des  extrémités  formées  d*un  seul  doigt  (voyex 
CaiTAL,  Hippologie).  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 

[})  Fîg.  IWT.  —  A,  membre  antérieur.  -—  /i,  humérus.  -—  e, 
™b$.  —  r,  radius.  —  ea,  carpe.  --  me,  métacarpe.  —  ph, 
Po*l«age».  —  B,  membre  postérieur.  —  f,  fémur.  —  ro,  rotule. 
-P*  péroni.  —  I.  tibia.  >  fa,  tans.  —  mt,  métatarse.  — 

M.pbaliBgef. 
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que  Ton  n«  trouve  pas  5  doigts  à  des  extrémités  or^d- 
nisées  d'ailleurs  pour  la  sustentation  et  la  progression  Ml  r 
le  sol;  l'éléphant  à 5  doigts  ^  tous  les  membres;  ilss'jiu 
alors  tres-raccourcis. 

Toutes  les  modifica- 
tions que  J'ai  indiquées 
chez  les  mammifères 
peuvent  so  comprendre 
par  les  principes  de  l'é- 
quilibre dans  la  mar-, 
che.  Dès  que  les  mem- 
bres ne  posent  pas  tou- 
jours tous  les  4  sur  la 
terre,  mais  peuvent  ser- 
vir à  d'autres  usages,  il 
faut  ({ue  chacun  d'eux 
appuie  par  une  plus 
large  surface  et  par  des 
points  plus  nombreux. 
Au  contraire,  lorsqu'ils 
deviennent  de  simples 
supports,  la  plus  petite 
surface  leur  suffit,  et 
plus  ils  sont  amincis, 
prèles  et  effilés,  plus 
ils  allègent  le  corps 
dans  sa  partieiuférieure 
et  lui  donnent  de  mo- 
bilité. 

Chez  les  Oiseaux,  la  marche  est  toujours  bipède,  puis- 
que les  membres  antérieurs  sont  exclusivement  confor- 
més pour  le  vol.  Mnis  rarement  les  membres  postérieurs 
servent  uniquement  à  la  marche;  presque  toujours  ils 
servent  en  même  temps  à  saisir,  ne  fût-ce  que  les  bran- 
ches sur  lesquelles  l'oiseau  ro  perche.  Aussi  chez  tous, 
à  pou  près,  les  doigts  sont-ils  longs  et  flexibles;  mais  le 
tarse,  converti  en  un  seul  os,  est  toujours  relevé  et  ne 
pose  pas  sur  le  sol.  Dans  la  marche,  toute  la  face  infé- 
rieure du  doigt  appuie,  et,  comme  les  doigts  sont  écar- 
tés, retendue  du  polygone  de  sustentation  en  est  nota- 
blement augmentée.  Quant  au  nombre  des  doigts,  il  est 
assez  ordinairement  de  4,  c'est,  en  tous  cas,  le  nombre 
le  plus  considérable  qu'ils  atteignent.  Chez  les  oiseaux 
marcheurs  leur  nombre  tend  à  diminuer,  et  chez  certains 
d'entre  eux  on  n'en  trouve  que  3  (autruche  d'Amérique), 
ou  même  2  (autruche  d*Afrique).  La  longueur  des  doigts 
est  aussi  proportionnellement  plus  grande  que  chez  les 
oiseaux  préhenseurs. 

La  marche  des  Reptiles ,  même  lorsquMls  ont  quatre 
membres  bieo  développés,  est  toujours  une  espèce  de 
repUtion  (voyez  la  figure  de  Tariicle  Lézasd);  car  jamais 
ces  membres  ne  peuvent  soulever  le  corps  assez  haut 
pour  qu'il  se  détache  du  sol.  Rejetés  sur  les  côtés,  au 
lieu  d'être  placés  verticalement  sous  le  tronc,  ils  no 
font  qu'accéiéi'er  la  reptation  en  prenant  de  ciiaquo 
côté  des  points  d'appui  sur  le  sol.  La  même  remarque 
s'applique  aux  Amphibies  et  à  la  plupart  des  invertébrés 
aériens,  les  Insectes,  les  Arachnides,  etc.  Cependant,  il 
en  est  parmi  ces  derniers  qui  supportent  bien  le  corpi» 
à^  distance  du  sol  pendant  la  progres- 
sion, et  ont  une  véritable  marche.  On 
peut  citer  surtout  les  insectes. 

La  marche  s*eiïectue  chez  eux  à  l'aide 
de  3  paires  de  membres,  jamais  de  2 
seulement;  attachées  toutes  les  trois  au 
thorax,  elles  ont  la  même  composition 
organique.  On  y  compte  habituelle- 
ment quatre  parties  successives  :  la 
h€tnche,  la  cuisse,  \a  jambe  et  le  tarse 
formé  d'une  série  de  petits  articles. 
Les  pièces  du  tarse  ne  sont  jamais  au 
nombre  de  plus  de  5,  parfois  on  n*en 
compte  que  4,  3  ou  même  2  :  la  der- 
nière porte  assez  habituellement  un 
double  crochet  ou  tout  autre  organe 
proi)re  à  fixer  l'insecte  sur  les  corps 
où  il  est  posé  (voyez  Insectes).  Les' 
membres  des  arachnides,  généralement 
au  nombre  de  4  paires,  sont  fixés  aux  anneaux  qui  repré- 
sentent évidemment  le  thorax.  Ils  se  composent  de  par* 

(1)  Fig.  1909.  —  A,  membre  antérieur.  —  h,  humerue.  —  e, 
cubitus.  —  r,  radius.  —  w,  carpe.  —  me ,  métacarpe.  —  71/1, 
phalanges.  —  B,  membre  postérieur.  —  iv,  rotule.  —  p,  péroné. 
—  !i,  tarse.  —  ml,  métatarse.  —  ptt,  phalanges. 

(S)  Pig.  1010.  —  Une  patte  dlnncte.  -^  h,  la  hanche.  —  «, 
la  OttJaie.  —  /»  la  jimba.  ^  t,  tans. 


Pig.  1910.  —  L'as 
patte  d'inaecta  (S). 
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ties  moins  distinctes  que  celles  des  membres  des  in- 
sectes. Ces  pattes  sont  ordinairement  longues  et  servent 
aune  progression  assez  rapide.  Les  Muriapodes  rampent 
avec  1  aide  de  leurs  pattes  plutôt  qu'ils  ne  marchent;  et 
les  autres  in?ertébrés  rampîent  sur  le  sol  ou  nagent  dans 
les  eaux. 

Le  satU  et  le  grimper  sont,  en  quelque  sorte,  des 
modifications  de  la  marche.  En  général,  les  animaux 


Pis- 


1911.  —  MammirCTe  sauteur,  kangnroo  géant 
(taille  as  0*,75). 


sauteurs  ont  une  de  leurs  paires  de  membres  beaucoup 
plus  forte  et  plus  longue  que  Tautre.  Ils  la  replient  et  la 
détendent  brusquement  comme  un  ressort  en  prenant 
appui  sur  le  sol.  Quant  aux  animaux  grimpeurs,  ils  ont 
en  général  leurs  extrémités  con  formées  pour  saisir  les 
objets  ou  pour  y  adhérer  par  des  replis  membraneux. 


Fif.  1912. 


-  losecte  sauteur,  criquet  commuD 
(grandeur  naturelle). 


ModifircUions  de  Vappareil  locomoteur  pour  servir  au 
vol,  -—  Deux  classes  du  règne  animal  sont  conformées 
pour  le  vol,  les  Oiseaux  et  les  Insectes  ;  chex  les  autres 
animaux,  ce  mode  de  locomotion  est  véritablement  ex- 
ceptionnel. Je  dirai  donc  seulement  quelques  mots  de 
ceux-ci,  et  je  m'attacherai  plutôt  aux  deux  classes  que 
J'ai  citées  d'abord. 

Plusieurs  espèces  de  Mammifères  ont  la  faculté  de  se 
soutenir  quelque  temps  dans  l'air,  et  chez  tous  elle  ré- 
sulte de  la  même  disposition  organique.  La  peau  des 
flancs  forme  un  repli  plus  ou  moins  considérable  qui  va 
du  membre  antérieur  au  membre  postérieur  et  soutient 
l'animal  comme  un  parachute,  quand,  les  membres 
étendus,  il  se  lance  d'un  arbre  à  Tautre.  Le  galéopi- 
thëque,  quelques  écureuils,  dont  le  polatouche  est  le 
plus  connu,  nous  offrent  cette  organisation.  C'est  par 
une  extension  de  ce  repli  de  la  peau  que  sont  formées 
les  véritables  ailes  des  mammifères  chéiroptères,  les 
ailes  des  chauves-souris.  Chez  ces  animaux,  le  membre 
antérieur  est  spécialement  conformé  pour  le  vol,  mais 
diffère  cependant  de  celui  des  oiseaux;  les  membres  pos- 
térieurs sont  courts  et  terminés  par  des  doigts  peu  allon- 
gés, pourvus  d'ongles  crochus  très-vigoureux,  les  mem- 
bres antérieurs  sout  grêles  et  allongés;  ils  sont  termi- 
nés par  une  maiâ  dont  le  pouce  seul  a  conservé  k  peu 
pr^K  ses  dimensions  normales  :  les  autres  doigts  sont 
devenus  de  longues  baguettes  articulées  (fig.  1913)  que 
l'on  a  souvent  comparées,  non  sans  raison,  à  celles 
d'un  parapluie.  Sur  toutes  ces  parties  du  membre  anté- 
rieur s'étend  un  repli  de  la  peau  des  flancs  qui  forme 
une  voile  aérienne  entre  les  doigts  de  la  main,  s'étend 
do  K:ur  extrémité  aux  tarses  des  membres  postérieurs 
et  même  au  bout  de  la  queue  de  l'animal.  Souvent  les 
oreilles  très-dé veloppées,  ou  m<^me  des  replis  cutanés 


diversement  disposés  sur  le  museau,  augmentent  encore 
cette  vaste  surface  cutanée  au  moyen  do  laquelle  les 
chau?es-aouTis  se  soutiennent  et  se  meuvent  dans  lc> 
airs. 


wg. 


1918.  —  Un  chéiroptère,  U  chauTe-aonrit  otefllard 
(longueur  du  corps  =  0*,09). 


Quelques  Repliles  de  petite  Uille  peuvent  aussi  se  son*; 
tenir  dans  l'air  par  les  roplis  de  leurs  flancs;  enfin,  il  y  a 
des  Poissons  dont  les  nageoires  pectorales  sont  assci 
développées  pour  leur  permettre  de  s'élancer  hors  de 
l'euu  et  de  se  mouvoir  quelque  temps  dans  l'air;  c'est  ce 
qu'on  a  nommé  les  poissons  volants. 

L'organisation  de  l'aile  des  Oiseaux  a  certains  points 
de  ressemblance  avec  celle  que  le  viens  de  décrire,  mais 
en  somme  elle  en  difTère  notablement.  D'abord  il  n'y  a 
plus  de  repli  cutané;  la  surface  de  l'aile  destinée  à 
frapper  l'air  est  formée  par  des  productions  de  la  pesa, 
les  plumes.  Ce  changement  a  déterminé  un  arrôt  de  dé- 
veloppement dans  la  main,  au  lieu  d'un  allongement, 
comme  cela  s'observe  chez  les  chauves  souris. 

Pour  former  la  rame  aérienne,  le  membre  antérieur 
porte  à  son  bord  postérieur  des  plumes  de  diverses  lon- 
gueurs, mais  rangées  à  côté  les  unes  des  autres,  de  façon 
à  former  une  surface  continue  ;  les  plus  longues  sont 
fixées  à  la  main,  on  les  nomme  rémiges  ou  pennês  pri' 
maires,  les  secondes  en  longueur,  sont  implantées  à  la 
suite  sur  le  bord  de  l'avant-bras,  et  se  nomment  pennes 
iecondaires» 

Chez  les  Insectes,  l'appareil  du  vol  est  bien  différent 
encore.  Ce  n'est  pas  un  des  membres 
modifié  dans  sa  structure  qui  en 
fournit  les  organes.  Chacun  des  trois 
anneaux  du  thorax  porte  sa  paire  de 
membres  ambulatoires;  en  outre, 
l'anneau  médian  chez  les  insectes  à 
2  ailes,  celui-ci  et  le  postérieur, 
chez  les  insectes  k  4  ailes,  sont  pour- 
vus d'une  paire  d'ailes  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  qu'un  repli  de  la 
peau  desséché  et  devenu  écai lieux. 
Des  espèces  de  plis  épaissis,  nommés 
les  nervures ,  soutiennent  la  mem- 
brane de  l'aile  comme  des  baguettes  ^  ^^^ 
cornées,  et  lui  forment  une  sorte  de  (lo^g^'j^ 
squelette. 

Modifications  de  Vappareil  locomoteur  pour  servir  à 
la  natation,  -—  La  natation  est  un  mode  de  locomotion 
assez  analogue  au  vol,  surtout  lorsqu'il  est  perfectionné. 
Comme  Taile,  la  nageoire  est  en  général  une  surface 
mobile  capable  de  frapper  le  fluide  ambiant  et  d'y 
prendre  des  points  d'appui  pour  projeter  l'animal  en 
avant.  Mais  le  nombre  dès  espèces  aquatiques  est  con- 
sidérable; les  êtres  les  plus  différents  en  organisation 
nagent  dans  les  eaux  les  uns  auprès  des  autres,  et  leur 
locomotion  s'effectue  nécessairement  par  des  instru- 
ments très-variés. 

Chez  les  vertébrés,  la  modification  qui  transformé 
l'appareil  locomoteur  en  un  appareil  de  natation  est 
toujours  à  peu  près  la  môme.  Des  replis  membraneux 
unissent  les  doigts,  et  disposent  l'extrémité  tout  entière 
en  une  sorte  de  rame  plus  ou  moins  éieudue.  Les  Mam- 
mifères nageurs  k  tous  les  degrés  nous  'nontrent  cette 
conformation,  depuis  ceux  qui,  comme  le  castor,  la  lou- 
tre, ont  toutes  lf«  formes  des  animaux  purement  ter- 
restres, mais  nagent  dans  les  eaux  dont  ils  habitent  les 
I  bords.  Jusqu'à  ceux  qui,  comme  les  phoques  ou  les  cé- 
tacés, vivent  dans  nos  mers  et  sont  vraiment  <|es  nsm- 


Fig.  1914. 
Çynipe  du  ebêee 
--«,001). 
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1  aquatiques.  Bfais  chez  ces  espèces  exclu8i?emeiit 

ergsnisées  pour  la  nage,  la  modification  est  plus  profonde. 
Ou  Toil  le  corps  adopter  la  forme  effilée  waot  en  ar- 


l't\S*  1916.  —  Daupbm  vulgaii«  (loDgueui  ss  1 VO)* 

rl^,  conique  arec  le  coo  presque  effacé,  cette  forme 
babitueUe  des  poissons  qui  parait  iudispensable  pour 
ooDStituer  les  rertébrés  aquatiques.  En  même  temps  les 
membres  se  raccourcissent  et  deviennent  plus  nettement 
one  rame,  la  queue  affecte  la  même  disposition,  et  môme, 
diez  beaucoup  de  cétacés,  on  voit  paraître  sur  le  milieu 
do  dos  un  prolongement  lamelleux  ou  nageoire  dorsale, 
rMjicr  indice  de  ce  système  de  nageoires  verticales  et 
Bédianes  si  développées  chei  les  poissons.  Notons  en 
D^e  temps  que  les  cétacés  sont  les  seuls  maounifères 
qm  n aient  qu'une  paire  de  membres;  les  membres 
sbdominanx  manquent  complètement,  on  ne  retrouve 
que  des  vesUges  du  bassin,  perdus  dans  les  chairs  de 
rabdomen.  Enfin,  on  doit  remarquer  aussi  que  leur 
qoeue  forme  une  nageoira  horizontale,  tandis  qu^elle  est 
ferticale  chez  les  poissons. 
Aucune  espèce  û'OUeau  n*a  un  genre  de  vie  aussi 
aquatique  que  ces  demie»  mam- 
mifères, mais  la  pal  mature  des 
doigts,  c'est-à-dire  leur  réunion 
par  une  membrane  interdigitale, 
est  aussi  le  caractère  organique  de 
Taptifude  à  ia  natation.  Chez  les 
oiseaux  nageun,  le  corps  tend 
aussi  à  s'allonger  en  s'effîlant; 
chez  Quelques-uns  Taile  elle- 
même  devient  une  rame;  les  pin- 
goins,  les  manchots  sont  ainsi 
conformés. 
Les  Reptiles  et  les  Amphibies 

^^ présentent  des  modifications  analogues,  et  de 

plut  U  queue  devient  couvent  pour  eux  an  organe  ana- 
logue aux  navires  verticales  des  poissons.  Chez  les 
eipècea  aquauqaes,  elle  est  comprimée  latéralement,  et 
forme  une  lame  verticale  flexible  que  l'animal  utilise 
pour  U  progression  au  milieu  de  l'eau.  Les  grenouilles 
iont  dépourvues  de  queue,  sans  doute  parce  qu'elles 
lont  organiséee  m  double  point  de  vue  du  saut  et  de 
la  nage. 

Enfle,  le»  Poissons  ont,  en  général,  tout  le  corps  fondu 
co  une  seule  masse  conique  en  avant  comme  en  arrière  ; 

nd 


Kf.  1916.  --  Patte 

tf^a  palmipède 
b  paiOe-eiHiiMtte). 
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ti$,  1917.  —  Appaiefl  loconM>tear  dn  hanng  commaa  (1). 

tes  membres,  très-raccourcis,  ont,  au  lieu  d'une  extré- 
mité à  5  doigts,  un  grand  nombre  de  baguettes  osseuses 

fl)  Plg.  1917. —  ADpareil  locomoteur  da  bareog  commun.  — 
t*h  iMffeoirM  pectoralet  (membres  antérienn).  —  nv,  nageoires 
^«itrtles  (membres  postérieurs).  —  ne,  nageoire  caudale 
^^9*M).  —  tid,  nageoire  dorsale.  —  na,  nageoire  aruale. 


soutenant  une  membrane;  du  reste,  toutes  leura  nagpoî- 
res  sont  ainsi  organisées.  En  somme,  on  leur  trouve,  en 
général,  des  nageoires  pectorales  placées  sur  le  bord 
postérieur  de  l'orifice  externe  des  branchies,  des  na- 
geoêres  abdommales  placées  tantôt  au  voisinage  de  l'anus, 
tantôt  plus  en  avant,  et  Jusque  sous  la  gorge.  Voilà  les 
deux  paires  qui  peuvent  manguer  en  totalité  ou  en  par- 
tie ;  mais  l'appareil  est  complété  par  la  queue  comprimée 
latéralement,  et  que  termine  la  nageoire  caudale,  en 
même  temps  que  sur  le  dos  la  nageoire  dorsale  simple 
ou  multiple,  et  derrière  l'anus  la  nageoire  anale  ei» 
augmentent  la  surface  dans  le  sens  vertical.  Le  poisson 
parait  se  servir  de  tout  ce  système  vertical  médian  pour 
la  propulsion  de  son  corps,  tandis  que  le  système  latéral 
formé  par  les  membres  semble  destiné  à  le  maintenir  eu 
équilibre  et  à  le  diriger  (voyez  Poissons). 

Chez  les  invertébrés  aquatiques,  les  organes  de  la  na- 
tation sont  très-variés,  et  leur  description  nous  entraîne- 
rait dans  de  trop  longs  détails.  Résu- 
mons seulement  en  une  observation 
générale  ce  que  nous  venons  de  voir 
des  organes  propres  au  vol  ou  à  la 
natation.  L'organe  qui  sert  à  mouvoir 
un  animal  dans  un  fluide  est  géné- 
ralement conformé  de  façon  à  pou- 
voir le  frapper  avec  une  grande  sur- 
face, puis  se  replier  rapidement  pour 
se  mouvoir  en  sens  opposé,  en  offrant 
une  petite  surface  à  la  résistance  dn 
fluide.  Les  çrindpes  les  plus  simples 
de  la  mécanique  expliquent  suffisam- 
ment cette  disposition,  et  l'extension 
d'une  membrane  sur  des  baguettes 
mobiles  est  un  des  meillenra  moyens 
de  réaliser  ces  conditions  ;  l'aile  des 
oiseaux  est  une  machine  plus  sa- 
vante, qui  réunit  le  double  avasitage 
de  pouvoir  alternativement  se  replier  ^,     ,,.^ 

et  s'étendre  dans  l'air,  et  de  le  nntp-   Sangeûe  médldaai 
per  par  une  surface  bien  uniforme,      grise ( grandeur 
ou  de  devenir,  par  un  léger  mouve-         naturelle), 
ment  des  pennes  sur  leur  axe,  très- 
facilement  perméable  à  l'air  ;  les  plumes  de  l'aile  exé- 
cutent dans  ce  cas  des  mouvements  analogues  à  ceux 
des  planchettes  d'une  Jalousie. 

Modifications  de  Vappareil  locomoteur  pour  servir  d 
la  reptatton,  —  La  repution  est  le  mode  de  locomotion 
le  plus  imparfait,  et  il  s'observe  chez  des  animaux  ter- 
restres comme  chez  des  animaux  aquatiques.  En  général, 
dans  ces  espèces,  le  corps  est  allongé,  mince,  flexible, 
vermiforme.  Appliqué  sur  le  sol  par  toute  la  suiface  ven- 
trale de  son  corps,  l'animal  exerce  une  s^e  de  mouvc- 
menU  ondulatoires  par  lesquels  chaque  point  de  son 
corps  s'appuie  tour  à  tour  sur  le  sol,  puis  se  ^Issse  en 
avant  Les  serpenu,  les  ven  de  terre  en  offi^t  des 
exemples.  Mais  la  reptation  ne  suppose  pas  toujonre 
l'abeence  des  membres;  souvent  placés  sur  les  côtés  du 
corps,  ils  activent  la  progression  de  l'animal.  Certains 
animaux  ont  de  singuliers  organes  pour  perfectionner 
cette  locomotion  lente  et  impariaite  :  ainsi  les  ventouses 
qui  fixent  tour  à  tour  aux  deux  extrémités  le  corps  des 
sangsues  (lig.  1918),  le  disque  charnu  des  mollusques 


PIg.  1018. 


Ffg.  —  1919.  —  Porcelaine  arabique  Tirante 
(long,  de  U  coquille  s=  0<*,05}. 

gastéropodes  {fig.  1919),  ete.,  ou  le  pied  des  mollusques 
acéphales  (la  moule)  qui  sert  à  la  plus  incomplète  de 
toutes  les  reputions. 

Cette  esquisse  rapide  des  modifications  de  Tappareil 
locomoteur  et  de  ses  fonctions  laisse  de  côté  bien  des 
détails  curieux.  Consultez  surtout  :  G.  Cnvier,  Leç.  d'anat. 
comp.;  —  Burdach,  Traité  dspAyfioZ.,  traduit  par  Jour- 
dan  ;  —  Longet,  Traité  de  physioU,  Ad.  F. 

LOCULAIRE  (Botanique).  —  Ce  mot  ne  s'emploie  que 
précédé  des  nombres  uni,  bi,  tri,  quadri,,.  multi,  etaert 
ainsi  à  désigner  le  nombre  de  loges  soit  dant  les  fruits, 
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toit  dans  les  anthères  :  ainsi  la  capsule  est  uniloculaire 
dans  la  violette,  c^est-à-dire  qu'elle  ne  présente  qu'une 
lo^e;  biloculaire  dans  la  digitale,  Tacanthe,  le  lilas,  etc.  ; 
tnloculaire  dans  la  tulipe,  le  lis  et  la  plupart  des  Lilia- 
cées  ;  quadriloculaire  dans  les  épilobes;  quinquéloculaire 
dans  le  rhododendron,  le  fusain,  etc.;  enfin  elle  est  mu/- 
tiloculaire,  c'est-à-dire  présentant  un  nombre  de  loges 
indéterminé,  dans  le  lin,  etc.  —  L'anthère  est  unÙocu- 
laire  dans  la  guimauve,  oiloeulawê  dans  la  plupart  des 
plantes  et  quadrilocuiaire  dans  leporarUhera  eiricifoUa, 
le  tetratheca  juncea.  Ce  dernier  cas  est  très-rare. 

LOCULAR  (FaoMBin)  (Agriculture).  —  Variété  de  fro- 
ment à  épi  harbu,  étroit,  très-aplati,  nommé  encore 
petit  épeautn,  engram.  Elle  est  très-peu  productive, 
mais  elle  croit  dans  les  sols  les  plus  mauvais,  où  l'on 
ne  récolterait  même  ni  seigle  ni  avoine.  On  la  sème 
en  automne,  et  elle  mûrit  tardivement.  (Voyes  Bl<, 

ÉPBaUTRB.) 

LOCUSTAIRES.  LocDsrnifS  (Zoologie).  —  Tribu  d^/fi- 
iectes  de  l'ordre  des  Orthoptères,  établie  par  Utreille, 
adoptée  par  M.  le  professeur  Blanchard,  et  caractérisée 
par  de  longues  antennes  sétacées,  les  cuisses  posté- 
rieures longues  et  propres  au  saut.  Les  femelles  sont 
pourvues  d'une  longue  et  forte  tarière.  BUe  a  pour  type 
le  genre  Sauterelle  {Lonata^  Geoff.)  (voyes  Sadtbkbllb). 

LOCCJSTB  (Zoologie).  Voyez  Sâotbublll 

LODICULB  (Botanique).  — Nom  donné  par  Paliaot- 
Beauvois,  dans  les  graminées,  à  l'ensemble  de  ces  très- 
petites  écailles  péuloldes,  nommées  paléoles,  qui  partent 
du  réceptacle  avec  les  étamineset  les  ovaires.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  autres  écailles  plus  grandes 
qui  forment  laglumeetcelles  qui  constituent  la  glumelle. 

LODOICÉB  (Botanique),  Lodoicea,  LabiU.  —  Genre 
de  plantes  Monocotylédonee  périsperméeSf  famille  des 
PalmerSf  tribu  des  i^oramn^;  à  fleurs  diofques;  les 
m&les  en  épis  cylindriques  :  calice  à  3  sépales;  corolle 
à  3  péUles;  SI  436  éUminesàflleU  soudés.  Les  femel- 
les solitaires  entre  des  écailles  perfoliées;  ovaire  à  trois 
loges;  3  stigmates  ;  drupe  longue  quelquMois de  50  cen- 
timètres et  contenant  1-2-3  noyaux  osseux,  noirs,  épais, 
terminés  par  S  ou  3  lobes.  Le  L.  des  Seychellee  {L.  SecKel- 
larum,  Labill.)  est  le  palmier  mii  fournit  les  fruits  con- 
nus sous  le  nom  de  coco»  dee  MiMivet  on  sous  celui  de 
cocos  de  mer.  C'est  un  arbre  qui  peut  atteindre  jusqu'à 
plus  de  30  mètres.  Ses  feuilles  sont  énormes  ;  on  en  a  vu 
de  plus  de  7  mètres  de  long  sur  4  de  larse.  Ses  fruiu 
.  sont  de  couleur  olive  et  pèsent  quelquefois  Jusqu'à  S5 
kilogrammes.  Ce  magnifloue  végétal,  qui  a  été  le  sujet 
de  bien  des  fables  lorsqu'il  était  peu  connu,  n'a  encore 
été  trouvé  que  sur  les  lies  Praslin  de  l'archipel  des  Soy- 
chelles.  Commerson  et  Labillardière  ensuite  ont  fourni 
les  premiers  renseignements  à  son  sujet.  Comme  dans 
fa  plupart  des  palmiers,  chacune  des  parties  du  Lodolcée 
trouve  son  emploi  dans  l'économie  domestique.  Le  bour- 
seon  terminal  est  mangé  comme  chou  palmiste;  les 
feuilles  servent  à  couvrir  les  habitations;  les  fruits,  dont 
la  chair  n'est  tendre  que  dans  leur  Jeunesse,  ont  une 
saveur  douce,  mais  un  peu  fade;  les  noyaux  sont  surtout 
précieux  pour  faire  une  feule  de  vases  propres  aux  usages 
domestiques  et  qu'on  nomme  vaisselle  de  111e  PnMin 
(voyes,  pour  des  détails  intéressants  sur  cet  arbre, 
le  mémoire  de  Labillardière,  Ann.  Mus,,  part.  VII, 
p.  140).  ^  G^-s. 

LOECHE  (Médecine,    Eaux  minérales).  —  Voyes 

LODISCHB. 

LOGANIÂCÉBS  (Botanique),  Loganiaceœ,  Uadl.  — 
Famille  de  plantes  DicotyCédones  gamopétalet  hypogy- 
««s,  étabUe  par  Robert  Brown.  Elle  a  pour  type  le  genre 
Logonie  et  ne  renferme  que  des  plantes  eiotiquet.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  on  des  plantes  herbacées  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  accompagnées  de  stipules.  Leurs 
fleurs  rarement  solitaires  sont  disposées  en  grappes  ou 
en  corymbes  terminaux  ou  axillaires.  Cette  famille,  qui 
est  voisine  des  Asclépiadées  et  des  Apocynées,  habite 
presque  exclusivement  les  régions  tropicales  du  globe. 
On  la  divise  généralement  en  neuf  tribus.  Plusieurs 
d'entre  elles,  telle»  que  lesStrychnées,  sont  rangées  dans 
d'autres  familles  par  certains  auteurs;  suivant  M.  Bron- 
ffniart,  elles  rentrent  dans  les  Apocynées.  Elle  est  une 
des  plus  importantes  par  les  médicaments  et  les  poi- 
sons qu'elle  fournit.  En  général,  les  Loganiacées  com- 
prennent bon  nombre  de  plantes  vénéneuses.  Genres 
Drincipaux:  Spigelia.  L.;  Strychnos  (noix  vomique), 
L.  ;  Ignatia,  L.  (fève  Saint-Ignace)  ;  Logania.  R.  Brown  ; 
Farcega^  Thunb,  G  —  s. 

LOGAIflB  (BoUnique),  Logania.  R.  Brown;  dédié  au 


botaniste  J.  Logan.  —  Genre  de  plantes  type  de  U 
famille  des  Loganiacées  (voyex  ce  mot),  d'abord  établi 
par  Andrew» sous  le  nom  de  Euosma.  Caractères  :  calice 
à  5  divisions  ;  corolle  presque  campanulée,  à  gorge  velue; 
5  étamines;  style  persisUnt;  sUgmate  capîté;  capsule 
ovale  à  deux  loçes,  s'ouvrant  en  deux  valves;  graines 
ovales.  Us  espèces  de  ce  genre,  décrites  au  nombre  de 
onxe  par  Robert  Brown  (Prod.  Nov.  HolL),  sont  desar- 
bustes  ou  des  herbes  glabres  à  tiges  quelquefois  tétra- 
gones;  à  feuilles  opposées,  enUères,  souvent  accompa- 
pées  de  stipules  qui,  se  soudant,  forment  des  gaines 
interpétiolaires.  Leurs  fleurs  sont  blanches,  solitoires  ou 
disposées  en  grappes  ou  en  corymbes.  Ces  plantes  habi- 
tent toutes  l'Australie.  U  L.  florifère  (L.  floribunda,  R. 
Br.;  Euostna  albiflora,  Andr.)  est  une  plante  herbacée 
vivace,  haute  de  0*,60  à  0-,80  environ.  Les  feoillea 
sont  lancéolées,  très-glabres,  atténuées  aux  deux  bouts. 
Les  fleurs,  qui  s'épanouissent  au  printemps,  sont  à  pé- 
dicelles  pubescents,  disposées  en  grappes,  dépasséea 
en  longueur  par  les  feuilles,  et  répandent  une  odeur 
asses  agréable.  U  L.  paniculée(L  paniculata,  Kth.  et 
Bouché),  dont  l'introduction  en  Europe  remonte  à  une 
quinsaine  d'années,  est  un  arbrisseau  à  fleurs  diolqaea. 
Les  feuilles  sont  oblongues,  terminées  en  pointe,  en- 
tières et  un  peu  coriaces.  Les  corolles,  une  fois  plui 
longues  que  le  calice,  ont  la  gorge  velue  et  sont  munies 
de  staminodes  saillantes.  Ces  plantes  se  cultivent  en 
serre  tempérée,  dans  la  terre  de  bruyère.    G— a. 

LOGARITHMES  (Ifathématiques).— Si  l'on  considè- 
re deux  progressions,  l'une  géométrique  commençant 
par  l'unité,  l'autre  arithmétique  commençant  par  0,  les 
ternies  de  la  progression  arithmétique  sont  dits  lec  lo- 
garithmes de»  termes  correspondants  de  la  progresaion 
géométrique.  Les  progressions  pouvant  èlre  choisies 
arbitrairement,  il  y  a  une  infinité  de  systèmes  de  loga- 
rithmes. Un  système  de  logarithmes  est  défini,  quand 
on  connaît  la  hase  de  ce  système,  c'est-à-dire  le  nom- 
bre qui  a  l'unité  pour  logarithme.  Les  logarithme 
dont  la  base  est  iO  s'appellent  logarithmes  vulgaires i 
on  les  emploie  exclusivement  dans  le  calcul;  ils  sont  dé- 
terminés par  les  deux  progressions  : 


4f  1  :  10  : 
•1-0.1 


100  :  1000  : 
9.8 


lOOOO  :  stc. 
4     .  etc. 


En  général,  un  système  quelconque  de  logarithmes  est 
déterminé  par  deux  progressions  delà  forme  suivante: 


Nombres.  .  . 
Logarithmes  , 


•Hl  tç:s*:c*:7*!ç*:  etc. 
•|-0.r.Sr.ér.4r.6r.  etc. 


On  peut  concevoir  qu'entre  tous  les  termes  de  ces  deux 
progressions  on  insère  le  même  nombre  de  moyens  ;  on 
aura  deux  nouvelles  progressions,  mais  le  système  de 
logarithmes  ne  sera  pas  changé.  U  est  clair,  en  outre, 
que  le  nombre  des  moyens  insérés  peut  être  asses  grana 
pour  que  la  différence  de  deux  termes  consécutili  de  la 
progression  géométrique  soit  ausd  petite  qu'on  voudra, 
d'où  résulte  aue,  dans  un  système  quelconque,  tout 
nombre  a  un  logarithme. 

Si  Ton  suppose  que  la  raison qde  la  progression  géo- 
métrique soit  plus  grande  que  i,  tous  les  termes  de  cet- 
te progression  seront  aussi  plus  grands  que  1  :  pour  y 
comprendre  aussi  les  nombres  plus  petits  que  1,  on  de- 
vra prolonger  la  progression  géométrique  vers  la  gauche, 
et  l'on  aura  les  logarithmes  de  ces  nombres  en  prolon- 
geant de  même  la  pro^ssion  arithmétique;  on  aura 
ainsi  les  deux  progreisions  : 

Nombrei.  .  .    -H».  -  ;  -  :  -  ;  I  :  ç  :  ç»  :  ^  :  ««  :    .. 

çS      çï      q 

Logarithmes,    -f- *..— 8r  .—Sr  .— r  .0  .r  .9r  .ar  .4r  •  ... 

les  nombres  plus  petits  que  1  ont  donc  des  logaiitb- 
mes  négatifs. 

La  propriété  fondamentale  des  logarithmes  eat  la 
suivante:  ^ 

Le  logarithme  d^unproduU  est  la  somme  des  logarith- 
mes des  facteurs.  Cotte  propriété  est  aisée  à  démontrer. 
Soit,  en  effet,  9*  et  (p  deux  termes  de  la  progression 
géométrique,  leurslogarithmessontSr  et  7r;  le  produit 
des  deux  nombres  est  ç'***^  ou  g*®,  et  le  lojcarithme  de 
ce  produit  est  lOr,  c  est-à-dire  la  somme  des  logarith- 
mes des  deux  facteurs. 

On  déduit  facilement  de  cette  propriété  si  remarqua- 
ble et  qui  pourrait  servir  de  définition  aux  logarithmes, 


LOG 


1S05 


LOG 


lei  piopriélét  tuivaiites/ aussi  importantM  dans  le 
calcul: 

U  UMÊntknud^mn  quotient  esiéaal  au  logairUhmê dm 
dmdmi»  moim  1$  logarithme  du  aimmtr, 

U  logarithme  d^uno  fuissance  d'un  nombre  est  égal 
m  logarithme  du  nombre  multiplié  par  Vexposant  de 

U  logarithme  d*w%e  raeme  est  égal  au  logarithme  du 
mmbre  divisé  par  V indice  de  la  racine, 

n  rémlte  de  là  que  si  Ton  avait  des  tables  donnant  les 
toprithmes  des  nombres  et  faisant  connaître  aussi  les 
ooBbras  dont  on  a  les  logarithmes,  on  pourrait  rempla- 
cer les  multiplicatioDS  par  des  additions,  les  divisions 
pir  des  soustractions,  les  élëvatloos  aux  puissances  par 
des  multiplications,  et  des  extractions  de  racines  par 
des  divisions.  Ce»  tables  existent  :  on  les  appelle  des 


tables  de  logssrithmet.  Elles  sont  d*an  usage  conUnuel* 
Les  logarithmes  Tulgaires  Jouissent  de  quelques  pro* 
priétés  particulières,  (k>nt  la  principale  est  que  la  partie 
entière  du  logarithme  d*un  nombre  est  égale  au  nombre 
des  chiffres  de  la  partie  entière  de  ce  nombre  moins  i. 
On  donne  le  nom  de  caractéristique  à  la  partie  entière 
d'un  logarithme;  les  Allemands  appellent  mantisse  la 
partie  décimale  du  logarithme.  La  caractéristique  du 
logarithme  d*un  nombre  s'évaluant  à  première  vue,  on 
ne  récrit  pas  dans  les  tables  de  logarithmes,  n  serait 
superflu  dMndiquer  en  détail  comment  on  fait  usage 
des  tables  de  logarithmes,  toutes  les  tables  éuuit  précé- 
dées d'une  instruction  fort  détaillée.  Nous  nous  borne- 
rons à  insérer  ici  une  petite  table  de  logarithmes  à  3 
décimales,  fournissant  les  mantisses  des  logarithmes  des 
nombres  entiers  depuis  i  Jusqu'à  iOO. 


TABLB  DE  LOGARITHMES  A  TROIS  DÉCIMALES. 


N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

40 

L 

N 
50 

L 

N 
60 

L 

N 
70 

L 

N 

L 

N 

L 

» 

10 

000 

20 

801 

80 

477 

008 

699 

778 

845 

80 

908 

90 

954 

000 

U 

041 

31 

322 

81 

491 

41 

018 

51 

708 

61 

785 

71 

851 

81 

908 

91 

959 

SOI 

\% 

079 

22 

342 

32 

505 

42 

028 

58 

710 

68 

798 

78 

857 

88 

914 

92 

964 

477 

13 

114 

83 

802 

33 

519 

48 

033 

53 

724 

68 

799 

78 

868 

83 

919 

98 

968 

flOS 

14 

148 

84 

380 

84 

531 

44 

643 

54 

782 

64 

806 

74 

869 

84 

984 

94 

978 

«9 

15 

176 

25 

898 

85 

544 

45 

058 

55 

740 

65 

813 

75 

875 

85 

989 

95 

978 

778 

10 

904 

28 

415 

88 

550 

48 

068 

50 

748 

66 

880 

76 

881 

86 

934 

96 

968 

845 

J7 

S80 

27 

481 

87 

508 

47 

078 

57 

756 

67 

886 

77 

886 

87 

940 

97 

967 

8   903 

18 

S55 

28 

447 

88 

580 

48 

f81 

58 

763 

68 

833 

78 

898 

88 

944 

98 

991 

•  '  964 

.0 

t7» 

29 

408 

39 

591 

49 

690 

5» 

ni 

19 

m 

n 

S98 

89 

949 

99 

996 

A 

MO 

«0 

aoi 

80 

477 

40 

002 

50 

699 

00 

738 

70 

845 

X 

909 

K 

154 

00 

009 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

La  déflnitioa  que  nous  avons  donnée  des  logsrithmes 
•lest  pss  la  seule;  en  algèbre,  on  définit  ordinairement 
le  logarithme  d'un  nombre  yexposant  de  la  puissance  à 
leqiêâle  il  faut  élever  un  nomhre  fixe  aj^pelé  la  base  du 
tjpUme  pour  reproduire  le  nombre  donne.  Ainsi,  le  loga- 
rithme d'un  nombre  6,  dans  le  système  dont  la  base  est 
s,  Nfsit  fourni  par  l'équation  s 

poor  les  logarithmes  vulgaires,  on  aurait  i 
ioP=x6. 

CetlB  définition  rerient  au  fond  à  la  première  ;  mais  ell^ 
permet  d'étudier  d'une  manière  plus  simple  les  divers 
lyMèmes  de  logarithmes.  Entre  autres  propriétés  remar- 
qubles,  nous  signalerons  la  suivante  : 

Pour  passer  dun  système  de  logarithmes  à  un  autre, 
m  multiplie  tous  les  logarithmes  du  premier  système 
for  im  nombre  constant.  On  a  pu  aussi,  en  partant  de 
cette  définition,  arriver  à  établir  des  séries  qui  peroMt- 
leot  de  cslculer  rapidement  des  tables  de  logarithmes. 

L1o?eotion  dea  logarithmes  est  due  à  Jean  Néper, 
bsTM  écossais,  qui  vivait  au  commencement  du  xvii* 
•iède;  elle  a  été  publiée  en  1614  dans  un  ouvra^  intl- 
tnlé  :  Miriflci  logarithmorum  canonis  constructw.  Cet 
OBfrstt  est  devenu  extrêmement  rare.  Néper  avait 
sdopté  pour  base  de  son  qrstème  de  lofouithmes  le  nom- 
bre faicommeosurable  «ssS,1i 8281828450045 ;  ces 

bgvithmes  portent  le  nom  de  logarithmes  népériens  ou 
k  logsrithmîes  naturels,  ou  encore  de  logarithmes  Ay- 
ftrboliques;  ils  Jouissent  de  propriétés  remarquables  que 
soQS  ne  pouvons  pas  eiaminer  ici  ;  qull  nous  suffise  de 
dire  que  ce  sont  toujours  les  logarithmes  népériens 
«BVm  calcule  d'abord;  on  en  dédu«t  ensuite  les  loga- 
mhmss  vulgaires  en  multipliant  les  logsrithoMs  oépé- 
1^  psr  la  nombre  constant, 

M  s  4V4M8M481908951«n68u. 

^OQ  appeUa  le  module  des  logarithmes  vulgairea. 

Briggs,  contemporain  de  Néper,  publia  en  1624  les 
Kvmjères  uUes  de  logsrithmes  vulgaires,  complétées 


plus  tard  par  Ad.  Vlacq;  depuis  cette  époque,  une  foule 
de  tables  logarithmiques  ont  été  calculées;  les  plus  célè- 
bres sont  les  tables  manuscrites  de  Prony  à  60  décimales. 
Les  tables  les  plus  empl<^ées  en  Fhmce  sont  celles  de 
Callet  à  7  décimales;  M.  Sidgey  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  où  il  a  corrigé  l>on  nombre  de  fautes;  mais  il 
est  rare  qu'on  ait  besoin  de  7  décimales,  même  dans  les 
calculs  astronomiques;  on  emploie  alors  des  tables  à  5 
décimales;  les  premières  ont  été  publiées  par  Lalando 
en  1802.  M.  Houel  en  a  donné  récemment  de  nouvelles 
infiniment  plus  commodes  et  enrichies  d'une  foule 
d'autres  tables  fort  utiles  aux  calculateurs. 

On  ne  peut  pas  parler  des  tables  de  logarithmes  sans 
dire  quelques  moto  d'un  instrument  ingénieux  dont 
l'idée  première  est  due  à  Gunter,  contemporain  de  Méper 
et  de  Briggs;  nous  voulons  parler  de  la  règle  d  calcul, 
très-répandue  en  Angleterre,  nuds  peu  employée  encore 
en  France.  Cet  instrument  se  compose  {/Ig.  1920)  d'une 
règle  creusée  d'une  rainure  et  d'une  réglette  qui  glisse  à 
frottement  doux  dans  la  rainure.  Sur  la  partie  supérieure 
de  la  règle  on  a  porté,  à  partir  du  point  1,  des  longueurs 
proportionnelles  aux  logarithmes  des  nombres  2,  3,  4... 
10,  et  on  a  répété  cette  division  à  la  suite;  on  a  ainsi 
sur  la  r^le  une  petite  table  de  logarithmes  alhmt  de  i 
à  iOO;  c'est  l'échelle  des  logaritlimes  des  nombres.  La 
psrtie  inférieure  de  la  règle  porte  une  échelle  dont  les 
divisions  sont  doubles;  rest  l'échelle  des  logiuithmes 
des  carrés  des  nombres.  La  réglette  porte  sur  ses  deux 
bords  une  échelle  identique  à  réchelle  supérieure  de  la 
règle. 

On  peut,  au  moyen  de  ce  petit  instrument,  fkireà  vue 
très-rapidement  le  produit  ou  le  quotient  de  deux  nom- 
bres, le  carré  et  le  cube  d'un  nombre,  extraire  des  raci- 
nes carrées  ou  cubiquea,  résoudre  des  règles  de  trois, 
faire  des  calculs  d'intérêt,  etc.  Nous  nous  bornerons  à 
montrer  comment  on  trouve  le  produit  de  deux  nomhresi 
soit  à  multiplier,  par  exemple,  6  par  7  ;  on  amène  le 
chiflire  i  de  la  réglette  sous  le  chiffre  6  de  l'échelle  supé- 
rieure de  la  règle,  et  le  produit  cherché  se  lit  alors  sur 
la  règle  au-dessus  du  chiffre  7  de  lartelette;  car  en 
opérant  ainsi  oc  lit  un  nombre  dont  le  lomrithme  est 
égal  à  la  somme  des  logarithmes  de  6  et  de  7. 

n  est  bien  évident  que  la  rèsle  à  calcul  ne  peut  pas 
donner  une  très  grande  approximation  dans  les  calculs; 
•Ue  (iiit  connaître  en  général  les  deux  ou  les  trois  prc» 
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mien  chiffiret  dea  nombres  oue  Ton  cherche;  cette  ap- 
proximation eat  du  reste  suiBsante  dans  une  foule  de 


I      Les  meilleures  Wigles  à  calcul  sont  en  bois  et  ont  i*     ^ 

décimètres  de  long;  en  Fhmoe,  celles  de  Grafet-Lenoir      J 

I  sont  les  plus  estimées.  I 


Pig.   IWO.  —  RèglA  A  rr»V..1 


LOGARITHlOQnE  (Foricno!<i).  —  Considérons  avec 
Féper  les  deux  progressions  suivantes.  Tune  géomé- 
trique, dont  le  premier  terme  est  i  et  la  raison  1+>i 
Tautre  arithmétique,  dont  le  premier  terme  est  0  et  la 
raison  Moh 


1+- 

M* 


(14-)* 

2M« 


Un  terme  quelconque  de  la  seconde  progression  est  dit 
le  logarithme  du  terme  correspondant  de  la  première 
(TOjrez  LooAamiMBs).  Le  nombre  M,  qui  est  arbitraire, 
s'appelle  le  modtUe  ;  sa  valeur  caractérise  chaque  système, 
et  tous  les  logarithmes  lui  sont  proportionnels.  On  a 
par  définition  ysslog  x. 

Pour  que  la  progression  géométrique  poisse  être  con- 
sidérée comme  renfermant  tous  les  nombres,  il  faut 
Sue  a  soit  infiniment  petit,  parce  qu'alors  les  termes  des 
eux  progressions  croîtront  par  degrés  insensibles  et 
pour  ainsi  dire  d'une  manière  continue. 

On  appelle  base  d*un  système  de  logarithmes  le 
nombre  a,  qui,  dans  ce  système,  a  pour  logarithme 
Tunité.  Néper  prenait  Ms  f ,  et  il  est  aisé  de  voir  quelle 
est  alors  la  base.  Désignons  en  effet  par  i  le  nombre  des 
termes  qui,  dans  la  progression  géométrique,  précèdent 
la  base,  nous  aurons 

o-(l+«)»,  1»IM«| 

éliminant  t, 

JL  LL 

o«:(l4.«)"'*    d'où    o"-i(l  +  «)«.(l) 

Nous  allons  chercher  ce  que  représente  cette  expres- 
sion (1  -f-  a)  "  lorsqu'on  y  fait  tendre  a  vers  zéro,  comme 
nous  le  supposons  id.  dette  limite  est  un  noinbre  qui 
Joue  un  très-grand  rôle  dans  l'analyse,  et  que  Ton  désigfne 
par  la  lettre  e. 

Posons  a=^;  m  sera  un  nombre  très-grand  qui  tend 

vera  l'infini  en  même  temps  que  a  tend  vers  zéro.  Or 

l'expression  proposée  devient  ainsi  (i  +  ^)  •  Si  on  la 

développe  par  la  formule  du  binôme  de  Newton,  on 
trouve 

ce  qui  peut  s'écrire  ainsi  t 


iw   ,   \        m/  V        m) 


Et  l'on  s'assure  facilement  que  la  limite  de  cette  série 
pour  m  B  œ,  se  réduit  à 


série  convergente  dont  la  valeur  en  décimales  est 

8,718  8818  884... 

Tel  est  le  nombre  que  nous  désignerons  dorénavant 
^ar  e. 
Revenant  maintenant  à  l'équation  (i),  nous  avons 


On  voit  que  si  M  si,  a  =«,  le  nombre  e  est  donc  la 
base  des  logarithmes  népérieus,  ou,  comme  on  dit  encore, 
byperboliaues.  Nous  désignerons  ce  logarithme  par  !a 


lettre  l,  et  par  log  les  logarithmes  vulgaires  dont  U  baw 

Si  dans  la  relation  10"»  e,  on  prend  les  logarithims 
décimaux  des  deux  nombres,  on  a  M=  log  ess  0,43429i5. 
On  connaît  ainsi  le  module  du  système  décimal,  c'est^- 
dire  le  facteur  par  leouel  il  fsnt  multiplier  le  logsrithme^ 
népérien  pour  en  déduire  le  logarithme  vulgaire  da 
même  nombre.  Réciproquement,  on  passe  du  lo^vithme 
vulgaire  au  logarithme  népérien,  en  dirisant  le  premier 

par  M,  ou  en  le  multipliant  par  g  =  ^,3025851. 

De  la  considération  des  progressions  on  peut  aisément 
déduire  la  définition  algébrique  des  logarithmes.  Soient 
en  effet  (V  et  y,  deux  nombres  correspondants  de  ces 
progressions,  et  k  le  nombre  des  termes  qui  précèdsot,. 
on  aura  t 


a;  =  (l+«)K, 


^mKM«. 


l  +  .)-=[(l  +  .)-]*: 


Eliminmt  k, 

en  remplaçant  la  base  par  son  expression  trouvée  phi» 
haut.  Ainsi  a;  sa*,  c'est-à-dire  que  le  logarithme  d'ua 
nombre  est  l'exposant  de  la  puissance  à  laquelle  il  ftHit 
élever  le  nombrs  constant  a,  ou  la  base,  pour  reproduire 
ce  nombre. 

Formules  pour  le  calcul  des  logarithmes.  —  On  peat 
voir  à  l'article  SIbies  que  le  logarithme  supérieor  d» 
nombre  I  •)-  â?  est  donné  par  la  formule 

mi        mi 

Ml  +  x)  =  »-^+^-... 
On  a  de  même 


"   8  ' 


Ces  équations  supposent  x<i.  Retranchant  membre  à 
membre,  il  vient 

Il  s'agit  d'en  déduire  une  nouvelle  fennule  oui  poiM» 
s'appliquer  à  un  nombre  quelconque*  Or,  ri  1  on  pose 

on  remaroue  que  y  variant  de  zéro  à  linflni,  x  varie  de 
i  à  zéro,  ôr,  dans  ces  conditions,  la  fonnule  précédente  a 
toujours  lieu.  Donc 


.^±i«8  [-!-  +  - 


1 


ou  bien  enfin 

/(f+i)-/if+«  [sFrî  +  alSJ^W"*"^^^ 

qui  servira  à  passer  du  logarithme  d'un  nombre  an  legs- 
nthme  du  nombre  immédiatement  supérienr.  Elle  donne 
d'abord  IS  en  partant  de  11  s 0,  puis  13,  et  ainsi  de 
suite,  n  n'est  nécessaire  de  calculer  directement  que  les 
logarithmes  des  nombres  premiers,  les  autres  s'en  dédui- 
sent par  des  additions  ou  des  multiplications.  On  remar- 
quera de  plus  que  les  calculs  soat  d'autant  plus  oonrta 
que  le  nombre  est  plus  grand. 

L.es  logarithmes  népériens  une  fois  calculés,  eo  les 
multipliant  par  le  module  on  passe  aux  logarithmes  dé- 
cimaux. Lorsque  y  surpasse  lOOOOt  et  qu'on  se  borne 
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Fig.  IMl. 
Loganthmiqo*. 


A 1  dédmalM,  on  a  approiimatiTement  log{y+i)xm 

'09  y  -| — •  Cette  formule  pourra  senrir  à  démontrer  que 

im  différence  des  deux  logarithmes  voisins  est  sensible- 
meot  proportionnelle  à  la  dlfTérenoe  des  nombres  corres- 
pendants^  principe  aue  Ton  emploie  pour  trouver  le 
lof^arithme  d*an  nomore  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
"ttbles,  on  réciproquement.  Cette  proportionnalité  se  véri- 
fle  d'ailleurs  à  la  seule  inspec- 
tion des  tables  de  Callet,  par 
ce  fait  que,  pour  les  nombres 
oui  surpassent  iOOOO,  deux 
aifférences  tabulaires  consè- 
cutifes  sont  égales  quuid  on 
s^arréte  à  la  7«  décimale. 

Courbé  logarithmique,  — 
On  appelle  ainsi  la  courbe  r»- 
nréseiitée  par  réqaation  ys= 
log  X.  Cette  courbe  a  pour 
asymptote  Taxe  des  y,  et  jouit 
de  cette  propriété  que  la  sous- 
tangente  mesurée  sur  Taxe  des 
y  possède  nne  grandeur  constante  et  égal  au  module.  La 
fonne  de  la  courbe  montre  que  les  logarithmes  des  nom- 
faces  plus  grands  que  i  croissent  b&Micoop  plus  lente- 

loax 
mem  que  les  nombres,  de  sorte  que  --^  a  pour  limite 

séro  quand  x  augmente  indéfiniment.  Bo. 

LOGE  (Botaniaue),  Loculus  en  laUn.  —  Expression 
pir  laquelle  on  désigne  certains  petits  espaces,  certaines 
csfitéa  qui  existent  dans  quelques  parties  de  la  fleur, 
du  fruit,  etc.  Ainsi  Tanthère  est  partagée  normalement 
eo  deux  moitiés  latérales  ou  loges,  remplies  d'une  pous- 
sière nommée  pollen.  Voyez  AiiTekaB,  Pollen.  On  ap- 
pelle loge  du  cûrpelle,  la  cavité  qui  résulte  de  la  soudure 
•des  bords  de  la  feuille  carpellaires.  Voyez  Caspblle. 

LOIR  (Zoologie),  Myoxus,  Scbreber.  —  Sous-genre 
de  Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  division  des  Hong. 
é  davicuUs  parfaites,  du  grand  genre  Mus  (Rat)  de 
Linné.  Comme  la  plupart  des  sous-genres  du  Règne 
^Mtmai  de  G.  Cuvier,  celui-ci  est  devenu  pour   tous 
les  zoologistes  un  genre  bien  distinct,   et  plusieurs 
dVntre  eux  en  ont  même  fiiit  le  type  d'une  petite  fa- 
mille. Le  sous-genre   fj>ir  comprend  de  petits  ron- 
geurs çiudeux,  agiles  et  élégamment  ornés,  qui  passent 
leur   Tie  sur  les  arbres  et  les  arbustes,dans  les  bois, 
les  Jardins,  les  vergers.  Ses  caractères  peuvent  se  résu- 
■ler  ainsi  :  dents  molaires  au  nombre  de  10,  marquées 
«or  lear  couronne  de  plis  transversaux  divoire,  pour- 
▼oes  de  racines   distinctes.   La  conque   auditife  est 
entière;  la  qoene  est  longue,  ornée  de  poils  en  pin- 
ceaux. Ce  sont  les  seuls  rongeurs  dépourvus  de  coecum. 
Les  loirs   vivent  à  peu  près  exclusivement  de  fruits 
et  de  quelques  autres  parties  substantielles  des  v(^gé- 
taox  sur  lesquels  ils  habitent;  ils  ne  mangent  qu'excep- 
tionnellement de  la  chair.  L'hiver,  lorsaue  la  tempe» 
rature  descend  au-dessous  do  5  à  6^,  ils  demeurent 
plon^  dans  le  sommeil  léthargique  de  l'hibernation,  et 
el  le  froid  sévit  avec  moins  d'intensité,  ils  se  réveillent 
pour  manger.  Ils  élisent  communément  domicile  dans  les 
trous  des  murs,  des  rochers  ou  des  arbres.  Leur  fécon- 
dité eet  très-grande  comme  on  l'observe  chez  beaucoup 
de  petits  rongeurs  et  à  cause  do  cela  Ils  deviennent  pour 
les  Jardins  fruitiers  un  fléau  redouté.  Trois  espèces  vivent 
en  France  et  se  retrouvent  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  à  l'exception  des  parties  septentrionales.  La 
plus  commune  est  leLérot  (Mtts  quercinus.  Lin.;  Myoxus 
mitela,  Schr.),  long  de  0'",i5  du  bout  du  museau  à  l'ori- 
^oe  de  la  queue,  longue  elle-même  de  0'",i2.  11  est 
fsnve  brunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous;  la  queue  est 
d'un  brun  fauve,  noire  en  dessus  vers  le  bout  et  bordée 
de  blanc  à  l'extrémité  ;  l'œil  est  entouré  d'une  tache 
eoire,  qui  se  prolonge  autour  de  l'oreille  Jusque  sur 
les  côtés  du  cou.  C'est  le  lérot  qui  dévaste  nos  ver^rs 
et  particulièrement  les  espaliers  de  pêchers  et  d'abrico- 
tiers, n  se  met  à  courir  sur  les  arbres  fhiitiers  au  cré- 
puscule, et  c'est  à  ce  moment  qu'on  peut  utilement  le 
soetter  et  le  détruhre  avec  le  fusil.  On  peut  aussi  recher- 
cher pendant  le  Jour  ou  à  Tarrière-saison  les  trous  où  se 
tiennent  blottis  les  lérots  et  les  boucher  après  avoir 
pris  et  détruit  les  animaux  qu'on  y  trouve  (  voyez  Ltfnor). 
bans  le  midi  do  la  France  seulement  vit  la  seconde 
espèce,  le  Loir  (Mus  glis,  Lin.;  My,  glis,  Schr.),  de 
même  taille  que  le  lérot  avec  la  queue  un  peu  plus  lon- 

Se.  Elle  est  très-répandue  en  Grèce,   en  Italie,  en 
psgne,  même  en  Autriche.  Son  pelage  est  gris  brun 


cendré  en  dessus,  blanchâtre  en  dessons,  a?ee  une  tache 
brune  autour  de  l'csil.  Quoique  sa  chair  paraisse  désa- 
gréable au  goût,  on  s'accorde  à  penser  Jusqu'ici  que 
cette  espèce  est  bien  l'animal  nommé  fir^it  par  les  Romains 
et  qu'ils  élevaient  et  engraissaient  dans  des  espèces  de 
garennes  pour  être  servi  sur  leurs  tables.  On  trouve 
encore  en  Europe  le  MuscarUn,  vulgairement  eroque- 
noix  {Mus  avdlanarius,  Un.)*  petit  rongeur  dont  le 
corps  mesure  0",075,  et  la  queue  à  peu  près  autant.  Il 
vit  comme  le  loir  dans  les  forêU,  mats  il  a  été  retrouvé 
dans  preseoe  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Il  est  rkuve- 
clair  avec  le  dessous  du  corps  blanchâtre;  la  queue  d'un 
roux  terne.  Son  existence  passe  le  plus  souvent  inaperçue 
an  milieu  des  arbres  de  nos  bois.  L'Asie  et  l'Afrique  pos- 
sèdent plusieurs  antres  espèces  de  loirs;  on  a  reconnu 
aussi  dans  les  couches  de  l'époque  tertiaire  les  ossements 
de  deux  ou  trois  espèces  éteintes.  Ad.  F. 

IX)LIGO  (Zoologie).  —Nom  sdentiflque  du  Calmai. 

LOUUM  (Botanique).  —  Voyez  Ivsaib. 

IOUAHE  (Botanique),  Lomatia,  R.  Brown  ;  du  grec 
lama,  bord  t  allusion  â  ses  grslnes  marginées.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille 
des  Protéacées,  tribn  des  Grévillées.  Calice  â  divisions 
tournées  du  même  c6té;  4  étamines;  ovaire  pédicellé; 
style  persistant;  follicules  contenant  de  nombreuses 
graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  â 
feuilles  alternes,  divisées  et  â  fleurs  d'un  blanc  Jau- 
nâtre. Elles  habitent  particulièrement  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Ia  L.des  teinturiers  (L.  tinetoria^  Rob.  Brown), 
de  Van-Diemen  est  une  plante  pouvant  fournir  par  ses 
graines  une  bonne  teinture  rose  carmin.  On  trouve  assez 
souvent  dans  les  serres  la  L  d  feuilles  de  silaus  (L.  si- 
laifolia,  R.  Brown),  dont  le  feuillage  rappelle  celui 
du  eilaus  (Peucedanum silaus,  Un.)  (ombellifère).  Elle 
est  d'Australie  et  donne  en  Juin-août  des  fleurs  Jaune 
jMufre  ou  blanchâtres,  en  longue  grappe  terminale. 

LOMBAGO  (Médecine).  —  Voyez  Rhwatisiib,  Lom- 
bago. 

LOMBES,  LOMBAIRE  (Récioii)  (Anatomie).  —  On 
donne  le  nom  de  Région  lombaire  ou  de  Lombes  â  la 
partie  postérieure  et  médiane  du  tronc,  depuis  le  dos  Jus- 

3u'aux  nanches.  Dans  les  qusdrupèdes,  elle  porte  le  nom 
e  râble.  On  distingue,  dans  cette  ré^on,  sur  la  lipe 
médiane  un  sillon  profond  qui  fait  suite  â  celui  du  dos, 
et  dans  le  fond  duquel  se  voient  les  saillies  osseuses  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  lombaires  au  nombre 
de  cinq,  et  qui  sont  beaucoup  plus  volumineuses  que 
celles  du  dos;  ces  spophyses  sont  larges,  horizontales  et 
aplaties  transversalement.  A  droite  et  â  gauche  de  la  nû« 
nure  est  un  relief  très -prononcé  qui  appartient  aux 
muscles  long-dorsal,  sacro-4ofnbaire  et  transversaire 
épineux.  Le  rhumatisme  se  fixe  firéquemment  dans  ces 
muscles,  ils  prend  alors  le  nom  de  Lumbago,  Il  n'est 
pas  rare  que  quelques-unes  de  leurs  fibres  musculaires  se 
rompent  pendant  des  efforts  faits  pour  soulever  de  lourds 
fardeaux.  Cette  région  renferme  encore  les  muscles  carré, 
des  lombes  et  j^soas,^Les  Artères  lombaires  viennent  de 
l'aorte,  les  Veines  lombaires  vont  se  Jeter  dsns  la  veine 
cave  inférieure,  quelques-unes  dans  la  veine  azygos. 
—  Les  Nerfs  lombaires^  au  nombre  de  cinq  paires, 
naissent  de  la  partie  terminale  de  la  moelle  et  vont 
constituer  le  plexus  lombaire,  —  Les  Vaisseaux  lym- 
phatiques gagnent  les  ganglions  lombaires,  nombreux 
en  avant  de  la  colonne  vertébrale. 

Cette  région  peut  avoir  une  grande  étendue  en  hau- 
teur, ce  qui  résulte  de  ce  que  les  vertèbres  lombaires 
sont  quelquefois  au  nombre  de  six.  Cette  disposition 
qui  rend  la  démarche  singulière,  se  rencontre  ordi- 


nairement chez  des  individus  qui  ont  en  même  temps 
les  membres  inférieurs  relativement  courts.— C'est  dans 
cette  région  que  Ton  observe  le  plus  souvent  les  tumeurs 
formées  par  VHydrorgchis  et  connues  sous  le  nom  de 
Spina  bifida  (voy.  UYososACHts).  F— n. 

LOMBRICAUX  (Mosclbs)  (Anatomie),  Lumbnealii, 
qui  ressemble  â  un  ver.  —  Muscles  que  l'on  rencontre 
â  la  main  et  au  pied.  Les  Lomb.  de  la  main,  au  nombre 
de  4,  désignés  numériquement  de  dehors  en  dedans, 
sont  des  petits  faisceaux  fusiformes  qui  s'insèrent  d'une 
part  aux  tendons  du  fléchisseur  profond,  d'autre  part 
aux  premières  phalanges  des  quatre  derniers  doigts.  Ils 
fléchissent  les  doigts  par  le  métacarpe.—  Les  Lomb,  du 
pieds  ont  la  même  forme  et  la  même  dispositioo  qae 
ceux  de  la  main.  Ils  ont  des  usages  analogues. 

LOMBRICS  (Vers)  (Zoologie).  —  Voyez  Veas. 

LOMENTACEES  (Botanique),  Lomentacea,  Lin.  —  On 
applique  cette  épithète  aux  gousses  ou  fruits  des  plantes 
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de  la  fkmille  des  Léguminenset  qui  présenteDt  d*eeptoe 
en  espace  des  étraoglemeDts  où  les  faces  du  carpelle  te 
soudent  entre  les  graines.  La  déhiscence,  au  lieu  d*a?oir 
lieu  longitudinalenient,  comme  dans  les  gousses  du  pois 
ou  du  haricot,  s*opère  transversalement  à  l'endroit  de 
ces  parties  étranglées,  VOmithaifus,  les  Scorporius,  les 
B^dusarum,  etc.,  offrent  ce  caractère  (Voyes  Goossb). 

LOMPE  ou  Ldmp  (Zoologie).— Sous-geore  de  Paissons, 
du  ^nre  Cycloptèr$  (voyez  ce  mot). 

LONCHÈRëS  (Zo)logie).  —  Nom  donné  par  Iliger  aux 
Echimus  d*Et.  Geoffiroy,  parce  que  la  plupart  des  ee- 
l>èces  de  ces  Bongsurs  ont  un  pelage  rude  mêlé  d*épines 
aplaties  comme  des  lames  d'épées,  d*où  vient  ce  nom, 
du  B-ec  Lanchè,  lance. 

IX>NG  (Anatomie).  —  Épithète  que  Ton  a  donnée  k 
diverses  parties  remarquables  par  une  longueur  bore  de 
proportion  avec  leur  largeur.  Ce  sont  surtout  des  MuS" 
cl$s,  tÀntài-— longs  du  cou  {Predorso-^lMten,  Cbauss.) 
situés  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  racbis;  ils 
s'étendent  depuis  lare  antérieur  de  la  première  vertèbre 
du  cou  iusqu^à  la  partie  latérale  antérieure  du  corps  de 
la  troisième  du  dos.  Ils  fléchissent  la  tète  sous  le  cou. 

—  Long  dorsal  (portion  du  Sacro-spinal  de  Chauss.); 
étendu  le  long  du  dos,  depuis  la  première  vertèbre  dor- 
sale Jusqu'à  l'os  iliaque,  il  s'attache  encore  à  l'aponévrose 
qui  recouvre  la  masse  charnue  qui  remplit  les  gouttières 
vertébrales.  U  produit  le  redressement  du  tronc.  ~  Plu- 
sieurs muscles  des  membres  reçoivent  aussi  Tépithète 
de  longs  pour  les  distinguer  de  ceux  que  l'on  nomme 
courts;  nous  donnerons  seulement  leura  noms,  avec 
ceux  de  Chaussier,  qui  en  indiquent  la  place  :  L  ab' 
ducteur  du  poucs  (Cubito-sus-métacarptên  du  pouce, 
Ch.|.  —  L  sxUnseur  commun  des  orteils  {Péronéo-suS' 
phtiangeUien  commun^  Ch.).  —  L  extens.  du  pouce 
{CubilO'SUS^halangeUten  du  pouce,  Ch.).  —  L  fiechiss. 
commun  des  orteils  (Tibùyfhalangettien  commun,  Ch.). 

—  L.  fléchiss.  du  gros  orteil  {Péronéo-^ous-phalangettien 
du  gros  ortiil,  Ch.).  —  L.  fléchiss,  du  pouce  {Radio- 
phatangeUien  du  pouce,  Ch.).  —  L  pèronier  latéral 
{Péronéo-sus'tcwsien,  Ch.}.  —  L.  supinateur  (ffumero- 
sus^adial,  Ch.). 

LONGÉVITÉ  (Physiologie),  Longemtas,  du  latin  Ion- 
gus,  long,  et  cemun,  vie.  —  Prolongation  de  la  vie  an- 
delà  du  terme  ordinaire.  En  thèse  générale,  il  est  difficile 
de  dire  où  commence  la  longévité  dans  chaque  espèce 
d*ètre  vivant,  et  on  concevra  mieux  cette  difficulté  si  Ton 
considère  les  différentes  opinions  émises  par  les  physio- 
logistes pour  ce  qui  a  rapport  à  l'espèce  humaine  où  les 
observations  pourraient  sembler  plus  faciles  et  plus  con- 
cluantes. Ainsi,  Daignan  compte  dans  la  vie  de  l'homme 
i5  périodes  de  7  ans  chacune,  c'est-à-dire  105  ans  (Tabl. 
des  variéL  de  la  vie  hum.,  Paris,  1786);  Linné,  84  ans; 
Schubert,  81  ;  Burdach,  76;  la  plupart  des  autres  obser- 
vateura  et  les  tables  de  mortalité,  environ  70  ans.  L'on 
peut  donc  considérer  comme  longévité  tout  ce  qui  dé- 
passe le  terme  de  70  à  75  ans.  Les  exemples  bien  avérés  de 
iong(^.vité  ne  vont  guère  au  delà  de  120, 130  ans.  Hanrev 
nous  a  laissé  l'histoire  d'une  centenaire  qui  mourut  à 
132  ans  et  0  mois.  On  a  cité  aussi  l'histoire  d'un  pauvre 
pécheur,  A.  Jenkins,  qui  mourut  dans  le  comté  d'York  à 
169  ans.  On  ne  peut  admettre  qu'avec  doute  ceux  que  l'on 
cite  comme  ayant  atteint  près  de  200  ans.  Parmi  les  ant- 
maux,  la  durée  de  la  vie  varie  suivant  une  multitude 
de  circonstances!  le  mode  d'alimentation,  les  conditions 
atmosphériques,  les  climats,  etc.  Ces  différentes  causes 
apportent  aux  conditions  de  la  vie  des  modifications 
telles  que  toutes  les  appréciations  qui  en  ont  été  faites 
ne  reposent  le  pins  souvent  qoe  sur  des  bases  incertai- 
nes, fausses  et  mal  assurées. 

Dans  le  règne  végétal,  la  longévité  n'est  pas  moins  dif- 
ficile à  constater  que  dans  les  animaux;  pour  s'en  faire 
une  idée,  il  faudrîdt  pouvoir  connaître  la  durée  normale 
de  la  vie  dans  tel  ou  tel  végétal;  il  faudrait  savoir,  par 
exemple,  si  le  Baobab  observé  aux  lies  du  cap  Vert  par 
Adanson,  et  auquel  ce  savant  donnait,  en  1701,  plus  de 
5,000  ans,  est  dans  un  état  de  longévité,  ou  bien  sMl  n'est 
qu'à  l'état  normal.  Ces  questions  sortiraient  du  cadre  qui 
nous  est  imposé,  nous  avons  seulement  voulu  montrer 
les  difficultés  d'un  pareil  sujet.  —  Consultez  Hufeland, 
Art  de  prolonger  la  vie  humaine,  traduit  de  l'allemand, 
léna,  1799.  —  Fiourens,  De  la  longévité  humaine,  Paris, 
1856.  —  Burdach,  Traité  dephyswl.  tome  V.     F— n. 

;L0NG1C0RNES  (Zoologle),  du  latin  longus,  long,  et 
cornu,  corne,  antenne  des  insectes.  — Famille  à' Insectes 
de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Tétramères  éta- 
blie par  Latreille,  dont  la  classification,  pour  ce  qui  re- 


learde  les  Coléoptères  surtout,  a  été  profendément  modi- 
fiée par  M.  Blanchard  {Hist»  des  Insectes).  Mais  nous 
continuerons  à  suivre  la  méthode  de  Latreille  {Règne 
animal  de  Cuvier),  plus  généralement  adoptée.  Cette[ 
famille  a  pour  caractères  principaux  :  le  dessous  des 
trois  première  articles  des  tarses  garni  de  brosses,  le 
deuxième  et  le  troisième  en  cœur,  le  quatrième  profond 
dément  bilobé;  la  languette  ordinairement  meminra» 
neuse,  en  forme  de  cœur;  les  antennes  filiformes  oa 
sétacées,  le  plus  souvent  de  la  longueur  du  corps  ao 
moins,  tantôt  simples  dans  les  deux  sexes,  ou  bien  eo 
scie,  en  peigne  ou  en  éventail  dans  les  mâles;  dans  on 
grand  nombre,  les  yeux  les  entourent  à  leur  base,  le 
corselet  est  en  forme  de  trapèze  ou  rétréci  en  devant. 
Le  corps  est  long  ou  ovalaire.  Plusieura  longlcomes  pro- 
duisent un  petit  son  aigu  par  le  frottement  du  pédicule 
de  la  base  de  l'abdomen  contre  la  paroi  intérieure  du 
corselet.  Presque  tous  sont  ornés  de  couleura  variées, 
souvent  agréables.  On  y  trouve  les  plus  grands  el  les 
plus  Jolis  coléoptères. 


Fig.  1922.  —  Capricorne  des  Alpes. 

Leurs  larves,  privées  de  pieds  ou  n'en  ayant  que  de 
très-petits,  vivent  presque  toutes  dans  l'intérieur  des 
arbres  ou  sous  leur  écorce,  et  leur  font  le  plus  grand 
tort  en  les  perçant  souvent  très-profondément,  les  cri- 
blant de  trous  et  soulevant  l'écorce  pour  faire  leure  gale- 
ries. Elles  ont  le  corps  mou,  blanchâtre,  la  tête  écail- 
leuse  avec  des  mandibules  fortes.  Ce  sont  des  ennemie 
redoutables  pour  les  arbres  fruitière  et  forestiers,  et  dont 
la  destruction  est  des  plus  difficiles.  Latreille  divise  lea 
lon^comes  en  quatre  tribus  :  les  Prioniens,  les  Céram^ 
byctns,  les  Lamiaires  et  les  Lepturètes  (voyez  ces  mots 
et  le  mot  CAPaicoaiiB  comme  exemple). 

LONGIPALPfiS  (Zooiode),  Longipalpi,  Latr.  —  Tribu 
dUnsectes  de  l'ordre  des  Coléoptères^  famille  des  Braeké-' 
litres,  du  grand  genre  des  Staphyltns  de  Unné;  carac- 
térisée par  une  tète  entièrement  découverte,  le  labre 
entier,  les  palpes  maxillaires  presque  aussi  longs  que  la 
tète,  terminés  en  massue.  Ces  insectes  vivent  sur  le  bord 
des  eaux.  Genres  principaux  i  Fédères,  Stiliques. 

LONGlPENiNES  ou  Gasnos  Voiuers  (Zoologie),  c'est- 
à-dire  à  longues  ailes.  —  Famille  d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  Palmipèdes,  proposée  par  Iliger  et  adoptée  par  Gu- 
vier  pour  des  oiseaux  de  hante  mer,  quo  leur  vol  puis- 
sant fait  rencontrer  par  lea  navigateun  sur  toutes  les 
plages.  Ils  se  distinguent  par  le  pouce  libre  ou  nul,  lea 
ailes  très-longues,  le  bec  sans  dentelures,  crochu  au 
bout  dans  quelques  genres,  pointu  dans  fes  antres. 
Genres  principaux  :  Pétrels,  Albatros  (voyez  ce  mot 
ponr  la  flsure),  Goëlands,  Mouettes,  Stercoraires,  Hi- 
rondelles ae  mer.  Becs-en-ciseaux. 

LONGIROSTRE  (Zoologie),  Longirostri,  à  long  bec — 
Famille  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Echassiers,  établie  par 
Cuvier  pour  une  foule  d'oiseaux  de  rivage  dont  la  plo- 

Grt  étaient  compris  dans  le  grand  genre  Scolopax  de 
nné  (voyez  la  figure  do  l'article  Bécasse).  Ils  se  distin- 
guent en  général  par  leur  bec  grêle,  long  et  faible,  qui 
ne  leur  permet  guère  que  de  fouiller  dans  la  vase  pour 
y  chercher  les  vers,  les  larves,  etc.  Tous  ont  à  peu  près 
les  mêmes  formes,  lee  mêmes  habitudes  et  souvent  les 
mêmes  couleurs,  ce  qui  les  rend  difficiles  à  distinguer 
entre  eux.  Genres  principaux  :  Ibis,  Bécasses,  Êchasses, 
Avocettes  (voyes  ces  mots  où  nous  avons  donné  des  figu- 
res), Courltf,  Barges,  Maubèches,  Alouettes  de  mer. 
Combattants,  Chevaliers,  etc. 

LONGITUDE.  La  longitude  d'un  astre  est  l'arc  de 
l'écliptique  compris  entre  le  point  équinoxial  et  le 
cercle  mené  par  l'astre  et  par  les  pèles  de  l'écliptique. 
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Si  O0t  ife,  «a  l*ftog^e  ooirespoodant,  a  son  centre  au 
•o^eil,  c*est  la  longitude  héliocentrique;  8*U  a  son  centre 
à  la  terre,  c*est  la  longitude  géocentrique.  LoraquMl  8*agit 
d^ioe  étoile,  la  difTérence  de  ces  deux  longitudes  est 
inappréciable.  Mais  dans  la  théorie  des  planètes,  on  a 
constamment  à  transformer  les  longitudes  géocentriques, 
teUes  que  lea  donne  Tobsenration,  en  longitudes  hélio- 
ceotrkpiet,  parce  que  la  soleil  est  le  centre  de  leurs 
Boofements. 

UmoUude  géograptàquê.  Arc  de  Téquateur  compris 

lire  le  méridien  d*un  lieu  et  un  méridien  convenu 
pris  pour  origine  des  longitudes;  en  France,  c*est  le 
méridieo  de  Paris.  La  longitude  et  la  latitude  sont  les 
doux  coordonna  nui  servent  à  fixer  la  position  d'un 
point  à  la  surface  ae  la  terre.  Le  problème  de  la  déter* 
oûnatioo  des  longitudes  est  des  plus  importants,  sur- 
lout  pour  la  navigation. 

Le  mouvement  uniforme  de  rotation  de  la  terre,  ou  la 
AeuTemeot  diurne  apparent  du  ciel  cnii  en  est  la  con- 
séquence, fournit  le  pnncipe  de  cette  détermination.  En 
efèi,  la  difTérence  de  longitude  de  deux  lieux  est  pro- 
portionnelle à  la  différence  des  heures  comptées  au  même 
tnatant  dans  ces  deux  lieux.  Si  Ton  a  consuté,  par 
exemple,  que  lorsqu'il  est  midi  à  Brest,  il  est  midi  40"' 
à  Strasbourg,  on  en  conclura  que  Strasbourg  est  à  Test 
de  BnÊft  d*an  arc  de  12*  15',  parce  que  49"'  ust  le  temps 
que  met  la  sphère  céleste  à  tourner  d*un  arc  de  iS"  15', 
araison  de  24*' par360*  on  de  O  par  15^ 

Si  Ton  prend  Paris  pour  orieine  des  longitudes,  tout 
sa  réduira  donc,  pour  avoir  la  longitude  du  lieu  où  Ton 
•e  trouve,  à  saveur  l'heure  qu'il  est  à  Paris  au  moment 
oà  il  est  midi  dana  ce  lieu.  Le  moyen  le  plus  direct  cou- 
sisu  à  j  apporter  de  Paris  un  chronomeure  bien  réglé. 
Tentelbis,  comme  un  chronomètre  n'est  Jamais  parfait  et 

S'il  peut  d'ailleurs  se  déranger  en  voyage,  il  est  pru- 
Bt  d*en  avoir  plusieurs  ;  on  prend  la  moyenne  de  leurs 
Indicationa.  Dans  les  voyages  scientifiques  et  dans  la 
navigation,  on  se  munit  toujours  d'un  certain  nombre 
de  ces  instruments. 

On  autre  procédé  plus  exact  encore  peut  servir  à  dé- 
termiiier  la  différence  de  longitude  ée  deux  stations 
reltéea  par  une  ligne  de  télégraphie  électrique.  La  trans» 
mission  des  signaux  par  cette  voie  étant  presque  instan- 
tanée, si  un  observateur  placé  à  Londres,  à  rinstant  du 
midi,  envoie  un  signal  à  Paris,  celui  qui  reçoit  le  signal 
à  Paria  n*Sa  qu'à  regarder  une  pendule  bien  réglée,  il 
verra  qu'elle  marque  midi  9™  21*;  il  en  conclura  que  la 
loQgîtade  de  Lonoires  est  occidentale  de  0"*  21*  en  temps 
ou  de  2*  20'  0"  en  arc.  Ceit  ainsi,  en  effet,  qu'en  1854 
a  été  déterminée  la  différence  des  méridiens  de  Londrea 
etParis. 

On  a  employé  souvent,  dans  la  géodésie,  la  méthode 
des  signaux  terrestres,  à  l'aide  desquels  on  obtient  de 
prodie  en  proche  la  longitude  des  stations  comprises 
entre  lea  deux  points  considérés. 

Mais  le  plus  souvent,  c'est  à  des  signaux  célestes  qu'on 
a  recours.  Un  phénomène  tel  qu'une  éclipse  de  satellite 
de  Jupiter  est  un  signal  instantané,  observable  au  même 
moment  en  tous  les  points  de  la  terre.  La  théorie  permet 
d'en  calculer  l'époque  exprimée  en  temps  de  Paris.  Si 
l'on  observe  son  apparition  à  New-York,  par  exemple, 
l'heure  de  cette  ville  comparée  à  celle  que  l'on  trouve 
dans  la  Cotmaissance  des  temps,  et  qui  se  rapporte  à 
Paris,  donnera  la  différence  des  longitudes  des  deux 
/ilk». 

Malheureusement  ces  éclipses  ne  peuvent  être  obser- 
fées  à  bord  d'un  navire;  les  marins  y  substituent  l'ob- 
servation des  distances  de  la  lune  au  soleil,  aux  planètes 
on  aux  étoiles  principales,  distançai  qu'ils  obtiennent 
avec  aases  de  précision  à  l'aide  du  sextant.  Les  éphémé- 
rides  donnent  les  valeurs  de  ces  distances  à  l'heure  de 
i*aris.  En  leur  comparant  les  distances  observées  par  le 
marin,  à  une  heure  connue,  un  calcul  peu  compliqué 
permet  d'obtenir  la  longitude.  Les  occultations  d'étoiles 
par  la  lune  peuvent  servir  au  même  usage.       E — R. 

LONICERA  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Desfon- 
tainea  au  genre  CMvrefeuHle;  dédicace  à  Adam  Lonicer 
de  Nuremberg,  botaniste  distingué. 

LOMCÉREES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  Dico- 
t^fUdonêS  gamopétales  perigynes,  de  la  famille  des  Co- 
pirifoliacées.  Elle  a  pour  type  le  genre  CkèvrefeuUte 
(Lomicêra,  Desfont.)  et  ses  caractères  principaux  sont  : 
corolle  tubuleuse  à  limbe  régulier  ou  irrégulier;  style 
Iliforme,  ovaire  renfermant  dans  ses  loges  de  nombreu- 
ses graines.  Indépeni'amment  du  genre  Chèvrefeuille, 
cette  tribu  comprend  encore  lea  genres  i  Symphorine 


(SymphoHearpos,  Dilt.);  DiervUla,  Toum.t  Ltnn^  (Ltii- 
nœa,  Gronov.);  Ttiosteum,  L. 

LONICÉRINÉES,  LomcéaolDéis  (Botanique).  —  Cest 
la  18*  classe  de  végétaux  dans  la  méthode  de  M.  le  pro- 
fesseur Broneniart.  Elle  est  ainsi  caractérisée  :  corolle- à 
préfloraison  imbriquée;  étamines  insérées  sous  la  co- 
rolle, souvent  en  partie  avortées,  à  anthères  libres t 
stigmate  sans  organe  collecteur;  graines  suspendues; 
périsperme  charnu  ou  nul;  embryon  à  radicule  supé- 
rieure; feuilles  opposées  sans  stipule.  Prindp.  familles: 
DipsacéeSt  VaUnanées,  Caprifoltacées. 

LOOCH  (Matière  médicale),  Eclegma,  du  grec  ecleiehô. 
Je  lèche;  parce  que  les  anciens  le  faisaient  suoer  au  bout 
d'un  morceau  de  réglisse.  —  Le  looch  est  un  médica- 
ment magistral  (voyez  ce  mot)  formé  ordinairement 
d'une  émulsion  à  laquelle  on  ajoute  un  mucilage  qui  lui 
donne  une  consistance  tenant  le  milieu  entre  le  sirop  et 
le  miel.  Cest  un  médicament  presque  exclusivement 
émollient,  auquel  on  donne  aussi  trà-souvent  des  pro- 
priétés calmantes  et  anodines,  et  c'est  principalement 
dans  les  affections  signés  de  la  poitrine  qu'on  y  a  re- 
cours. L'émulsion  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement 
est  celle  des  diverses  amandes  douces  auxquelles  on 
mêle  une  ou  deux  amandes  amères,  ou  une  bulle  que 
l'on  tient  en  suspension  par  le  Jaune  d'œuf.  Les  princi- 
paux loochs  dont  on  fait  usage  sont  les  suivants  :  1*  le 
L.  6lanc  ou  Amygdalm^  dans  lequel  on  fait  entrer: 
amandes  douces,  18  gr.;  am.  amères,  2  gr.;  sucre  blanc, 
16  gr.;  huile  d'amandes  douces,  10  gr.;  gomme  adra- 
gante  pulvérisée,  0,80;  eau  de  fleurs  d'oranger,  6  gr.; 
eau  commune,  125  gr.;  préparez  selon  l'art.  —  2<*  le  L 
vert  différent  du  précédent,  en  ce  que  l'émulsion  se 
fait  avec  une  quinzaine  de  pistaches  réœntes,  le  sucre 
est  remplacé  par  30  gr.  ne  sirop  de  violette  et  l'on 
y  idoute  Os,20  de  safran.  Il  est  peu  usité  auJourd'huL 

—  3<^  le  L.  jaune;  id  l'émulsion  est  remplacée  par  le 
Jaune  d'œufs,  et  la  quantité  d'huile  d'amandes  douces 
est  portée  à  45  gr.  Ce  looch,  d'une  préparation  délicate, 
se  sépare  et  s'altère  plus  facilement  que  les  autres. 

—  4<*  le  L.  gommO'MêileusD  se  prépars  avec  :  huile 
d'amandes  douces,  gomme  arabique  en  poudre,  eau 
de  fleurs  d'oranger,  de  chaque,  15  gr.;  sirop  de  gui- 
mauve, 30  gr.;  eau  commune,  100  gr.  Tous  ces  loochs 
peuvent  être  rendus  calmants  en  y  ajoutant  :  sirop 
diacode,  de  15  à  30  gr.,  ou  bien  laudanum  liquide,  20  à 
40  gouttes.  Le  looch  blanc  et  le  looch  eommo-huileux 
sont  presque  les  seuls  employés  aujourd'hui.  On  trouve 
encore  dans  les  formulaires  les  loochs  balsamique,  laxa- 
tif, purgatif,  térébenthine,  etc.  F — n. 

LÛPHIODON  (Zoologie  fossile),  du  grec  lophios,  petite 
colline,  crête.  —  Genre  de  Mammifères  fossUes,  ordrt 
des  Pachydermes,  établi  par  Cuvier,  voisin  des  Tapirs, 
dont  il  diffère  par  les  premières  molaires  supérieures  qui 
n'ont  qu'une  seule  colline,  les  postérieures  qui  en  ont 
trois,  et  toutes  ces  collines  plus  obliques.  Les  espèces 
sont  caractéristiques  des  terrains  faluniens.  Elles  ont 
des  rapports  avec  les  tapirs,  les  rhinocéros  et  même,  à 

3uelques  égards,  avec  les  hippopotames.  On  en  a  trouvé 
es  débris  en  France,  dans  l'Aude,  l'Indre,  le  Bas-Rhin, 
l'Aisne,  le  Loiret,  l'Hérault,  etc.  On  en  connaît  dix  à 
douze  espèces,  dont  deux  paraissent  appartenir  a  l'étaoe 
suessonien.  Ces  animaux  devaient  être  à  peu  près  de  la 
taille  du  tapir. 
L0PHII18.  Un.  (Zoologie).  —  Voyez  Baudroie. 
LOPUOBRANCHES  (Zoologie),  du  grec  lophos,  huppe, 
et  branchia,  branchie.  —  Ordre  de  Poissons  établi  par 
Cuvier  pour  ceux  qui,  ayant  le  squelette  osseux  ou 
fibreux,  sont  caractérisés  de  la  manière  suivante  :  ils 
ont  les  mâchoires  complètes  et  libres;  les  branchies,  au 
lieu  d'avoir  la  forme  d'un  peigne,  sont  divisées  en  pe- 
tites houppes  rondes  ;  disposées  par  paires  le  long  des 
arcs  branchiaux,  elles  n'ont  qu  un  petit  trou  pour  la 
sortie  de  l'eau.  Ces  poissons  ont  le  corps  cuirassé  d'une 
extrémité  à  l'antre  par  des  écussons  qui  le  rendent  le 
plus  souvent  anguleux.  Ils  sont  généralement  de  petite 
taille  et  presque  sans  chair.  Ils  comprennent  les  genres: 
Syngnathes,  Hippocampes,  Solénostomes,  Pégases, 

LOPHOPHORE  (Zoologie),  Lophophoros,  Temm.;  du 
grec  lophos,  aigrette,  et  phoros^  qui  porte.  —  Genre 
a* Oiseaux  de  l'ordre  des  Gallinacés,  grend  genre  Pavo 
de  Linné,  établi  par  Temmlnk  pour  des  espaces  dont  la 
tète  est  surmontée  d'une  aigrette  semblable  à  celle  de 
paon,  une  queue  semblable  aussi,  mais  dont  les  couver- 
tures ne  se  prolongent  pas  et  ne  peuvent  se  relever.  Vieil- 
lot a  donné  à  ce  genre  le  nom  de  Monaul  (nom  indou). 
Gomme  daoa  lea  paonsi  le  mâle  se  distingue  par  soa 
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4clAt  métalUqoe.  Ses  tarses  ont  de  forts  éperons,  le  toor 
do  rœil  est  nu  aussi  biea  que  les  loues.  Le  L.  respleii- 
dissant  (L.  refulgens,  Temm.,  Phasianus  impeyanus, 
Lath.),  grand  comme  un  dinde,  est  noir.  L'aigrette,  les 
plumes  du  dos  diversement  changeantes  en  couleur  d*or, 
de  cuirre,  de  saphir  et  d*émeraude,  avec  les  pennes  de 
ia  queue  rousses,  en  font  un  des  plus  beaux  gallinacés 
que  Ton  connaisse.  Il  est  des  montagnes  du  nord  de 
rJnde,  où  on  lui  donne  quelquefois  Te  nom  dViteau 

LOPHOSPERME  (Botanique),  Lophoipermwn,  Don; 
du  grec  lophos^  aigrotte  et  sperma,  graine.  —  Genro  de 
plantes  Dtcotylédanes  gamopétales  hypogynes,  famille 
des  Sercphulariiês ,  tribu  des  Antirrhinées ,  établi  par 
Don,  pour  des  herbes  indigènes  du  Mexique,  dont  quel- 
ques-unes sont  cultivées  pour  Tomement.  Le  L.  d  feurt 
roies  (L.  erubescens,  Bcnth.)  est  une  plante  grimpante  à 
feuilles  grandes,  triangulaires,  qui  tout  Tété  et  l'automne 
donne  de  belles  fleurs  roses  longues  de  0^,08.  Elle  fait 
on  Joli  effet  contre  un  mur.  Le  L  grimpant  (L.  tcandens, 
Benth.},  et  le  L.  de  Jackson  (LJacksoni,Bon,)  donnent 
de  très-jolies  variétés.  On  peut  en  automne  enlever  les 
racines  tubéreuses  et  les  replanter  après  l'hiver  à  une 
exposition  chaude. 

LOPHYRE  (Zoologie),  Lophynu, WleWUân  grec  lophos, 
aigrette  et  oura,  queue.  —  Genre  d^Oiseaux,  établi  par 
Vieillot  pour  le  grand  pigeon  couronné  de  l'archipel  des 
Indes  dont  Temminck  a  fait  aussi  un  genre  sous  le  nom 
de  Goura,  et  que  Cuvier  considère  seulement  comme 
une  espèce  de  CoHumbi-gallines.  Voyez  Goosa,  Colcubi- 

OAIXINRS. 

LopHTas  (Zoologie),  Lophyrus^  Latr.;  du  grec  lophot, 
aigrette  et  oura,  queue.— Genre  d* Insectes,  ordre  des  Hy» 
f?i4moptérM.section  des  Téré(>rants,  famille  des  Porte-set», 
tribu  des  Tenthréi^nes,  établi  par  Latreille  pour  des  «•- 
pèces  iantennes,  ayant  dans  les  m&les  un  double  rang  de' 
dents  allongées  formant  un  panache;  elles  habitentrfin* 
rope  et  TAmérique  tempérées.  Le  L,  du  pin  {L  pini,  VthJU 
a  le  corps  noir,  les  antennes  trèft-barbues;  le  mile  est 
long  de  0'",009.  La  larve  vit  en  société  sur  les  branches 
du  pin  auquel  elle  est  souvent  très-nuisible.  Le  gené- 
vrier est  aussi  attaqué  par  une  espèce  voisine. 

LOPHYRUS  (Zoologie).  —  Spix  a  formé  sous  ce  nom 
un  genre  de  Reptites,  de  l'ordre  des  Sauriens,  dans  le- 
quel il  a  compris  le  Galéote  de  Cuvier  (  voyes  ce  mot). 

LORANTHE  (Botanique),  Loranthus,U\  du  ereclorof^ 
lanière,  courroie  et  antlios,  fleur.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétates  périgynes,  type  de  la  petite 
famille  des  Loranthacées,  voisine,  suivant  les  uns,  des 
Oaprifoliacées  et,  suivant  d'autres,  des  Cornées  et  des  Ara- 
1  lacées.  Galice  adhérent  infère  à  limbe  court,  corolle  à 
4-8  pétales  linéaires,  étamines  en  même  nombre  et  sou- 
dées sur  les  pétales;  fruit  à  une  seule  loge,  renfermant 
une  seule  graine  ordinairement  au  milieu  d'une  pulpe 
visqueuse,  charnue..  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  parasites  comme  le  gui, 
(genre  de  la  même  famille^.  Leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées, rarement  alternes,  entières,  coriaces,  persistantes. 
Une  seule  croit  en  Europe,  ('est  le  L.  Europœus^  L.  En 
Autriche,  en  Sibérie  et  même  en  Italie  sur  les  pommiers, 
les  poiriers,  les  chênes,  et  principalement  sur  les  châ- 
taigniers. Les  fleurs  sont  dioîques,  à  i\  pétales  verdfttres, 
les  mâles  en  grappes,  les  femelles  en  épis. 

LORDOSE  (Médecine),  Lordosis,  du  grec  tordos, 
courbé  en  avant.  —  On  donne  ce  nom  à  la  courbure  des 
os:  mais  on  l'applique  plus  spécialement  à  cet  état  dans 
lequel  la  colonne  vertébrale  se  courbe  en  avant  dans  cette 
forme  de  tétanos  connue  sous  le  nom  d*emprosthototios 

i Tétanos  en  avant).  Cette  courbure  peut  être  due  aussi 
la  maladie  de  Pott. 

LORI  ou  LosT  (Zoologie).  Nom  donné  par  Buffon  à 
une  division  des  Perroquets  (  voyez  ce  mot). 

LORIGAIRES  (Zoologie),  Loricaria,  Lin.  —  Genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  MalacopUrygiens  abdominaux, 
famille  des  SifurolelM.  qui  se  distingue  par  les  plaques 
anguleuses,  dures,  qui  recouvrent  entièrement  le  corps 
comme  une  cuirasse,  d'où  vient  leur  nom,  du  latin  lo- 
rica,  cuirasse.  Ils  diffèrent  des  silures  cuirassés  par 
leur  bouche  percée  sous  le  naseau.  Lacépède  a  réparti 
les  espèces  de  ce  groupe  en  deux  sous-genres,  adoptés 
par  Cuvier;  !•  Les  L.  proprement  dits  qui  n'ont  qu'une 
seule  dorsale  en  avant;  le  L.  cuirassé,  espèce  type  de  ce 
sous-genre  (L.  cataphracta.  Lin.),  est  d'un  brun  clair, 
il  habite  la  Guyane.  Longueur  :  0'",30.  2»  Les  Hypo- 
stomes,  qui  ont  une  seconde  petite  dorsale,  sont  de 
TAmérique  méridionale.  L'//.  plécostomes  {H.  étenta- 


}plx.  L 
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LORICÈRB  (Zoologie),  Loricera,  Latr.;  du  grec 
lâron,  lanière  et  ceras,  antenne.  —  Genre  d'intf^es, 
ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  familW 
des  Carnassiers,  tribu  des  Carabigues,  division  des  Po- 
tetlimanes  {Bègne  animai  de  C|iv.);  caractérisé  surtout 
par  ses  antennes  sétacées,  le  second  article  et  les  quatre 
suivants  plus  courts  que  ce  dernier  et  garni  de  faisceaux 
de  poils.  Ces  insectes,  d'assez  petite  taille,  se  trouvent 
dans  les  endroits  rocailleux  un  peu  humides.  Ils  coursot 
très-vite.  Noos  n'avons  en  Fjrance  qu'une  espèce  :  la 
L.  broniée,  Latr.  (L  piltcomis,  Fab.),  longue  de  0"*,007; 
elle  a  les  antennes  couvertes  de  poils  longs  et  roides  ou 
pubescents. 

LORIOT  (Zoologie),  Oriotus,  Lin.  —  Genre  â^OiseoMOS, 
ordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres  (Kègnë 
animed  de  Cuv.),  et  classé  par  d'autres  omitbologistet, 
parmi  les  Gonirostres.  Linné,  Gmelln,  Latham  avaient 
réuni  sous  ce  nom  des  espèces  qui  en  ont  été  détachées, 
telles  oue  les  Cassiques,  les  Troupiales,  les  Garouges. 
Aujourd'hui,  les  Loriots,  que  Cuvier  désigne  sous  le  nom 
de  vrais  Loriots,  forment  un  genre  qui  se  distingue  par 
un  bec  semblable  à  celui  des  merles,  avec  lesquels  ils 
ont  beaucoup  de  rapports,  mais  plus  robuste^  convexe, 
comprimé  vere  le  bout,  échancré  de  chaque  côté  et  for» 
mant  sur  le  front  une  arête  qui  entame  las  plumes; 
ils  ont  aussi  des  tarses  plus  courts  et  les  ailes  plus  lon- 
gues à  proportion.  Nous  connaissons  peu  les  mœurs  des 
Loriots  exotiques,  tous  du  reste  sont  de  l'ancien  conti- 
nent. La  seule  espèce  de  notre  pays,  est  le  L.  d'Europe 
(O.  galbula.  Un.).  Cet  oiseau,  un  peu  plus  grand  que 
Te  merle,  a  0'»,25  à  O"*,)!»  de  long  et  0*'*,43  de  vol.  Le 
mâle  est  d'un  beau  jaune,  avec  une  tache  noire  entre 
l'œil  et  le  bec,  les  ailes  et  la  queue  également  noires.  La 
femelle  est  d'un  vert  oliv&tre  en  dessus.  Il  habite  toutea 
les  contrées  chaudes  de  l'Europe,  sur  la  lisière  des  bois, 
au  bord  des  eaux,  près  des  grands  arbres;  il  séjourne 
peu  de  temps  dans  chaque  région,  nous  arrive  vere  la 
fin  d'avril,  et  repart  au  mois  d'août,  après  avoir 
niché.  C'est  ordinairement  sur  les  grands  arbres,  chênes, 
peupliers,  etc.,  qu'il  construit  son  nid,  non  pas  comme 
les  autres  oiseaux  de  notre  pays,  appuyé  sur  la  bifurca- 
tion des  branches,  mais  il  le  suspend  vers  leur  extrémité 
au  moyen  de  brins  de  paille  ou  de  chanvre.  La  ponte  est 
de  quatre  ou  cinq  œufs,  d'un  blanc  pur  avec  quelques 
taches  noires,  et  rincubation  dure  21  jours.  Le  loriot  vit 
d'insectes  à  tous  les  états,  de  fruits;  il  est  surtout  trèa- 
friand  de  cerises.  Cet  oiseau  si  Joli  et  si  gracieux  est  dif- 
fldle  à  apprivoiser.  Les  espèces  exotiques  asseï  nom- 
breuses ressemblent  généralement  à  celle  de  notre  pays; 
ainsi  on  peut  citer  :  le  L.  prince  régent  (  Or.  regenê, 
Quoy  et  uaymard),  d'un  beau  noir  soyeux,  de  la  Non* 
velle-Galles  du  Sud.  Le  L  coutavan  (Or.  cfUnensis,  Lin.), 
un  peu  plus  gros  que  le  nôtre,  de  la  Gochînchine,  ete. 

LORIS,  Cuv.  (Zoologie),  Loris,  Buflbn,  Et.  Geoffroy. 
—  Genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Quadrumanes, 
famille  des  Lémuriens  (Makis  de  Cuvier),  créé  par  Et* 
Geof.  Ils  se  distinguent  oies  makis  proprement  dits,  dont 
lis  ont  la  dentition,  par  des  màchelières  dont  les  pointes 
sont  plus  aiguës.  Ils  ont  le  museau  court,  le  corps 
grêle,  de  grands  yeux  rapprochés,  pas  de  queue.  Les 
espèces  connues  sont,  le  L.  grêle  {Lemur  gracUis,  Séba), 
à  poils  gris  fauve,  laineux.  C'est  un  animal  nocturne, 
qui  se  nourrit  d'insectes,  d*œufs,  de  fruits;  c'est  le  soir 
et  la  nuit  qu'il  va  dans  la  campagne;  11  se  repose  pen- 
dant le  Jour.  Long.,  du  museau  à  l'anus,  0***,'iO.  Cuvier 
avait  placé  dans  ce  genre  une  autre  espèce,  le  Paresseux 
du  Bengale  (Lemur  tardigradus,  lânX  Mais  Et.  Geoffroy 
l'a  rangé  dans  son  nouveau  genre  ffycticébe  (voyez  oe 
mot),  et  cette  opinion  a  été  généralement  adoptée,  el 
particulièrement  par  F.  Cuvier. 

LOTE  (Zoologie). —Genre  de  Poissons  (voyez  Lottb). 

LOTÊES  (Botanique).  Tribu  de  plantes  de  la  famille 
des  Léttumineuses  ou  Papillonacées,  ayant  pour  type  le 
genre  Lotier  (voyez  ce  mot).  Elle  ont  les  étamines  mo- 
nodelphes  ou  diadelphes,  les  gousses  bivalves,  les  coty* 
lédons  foliacés.  On  les  divise  en  4  sous-tribus;  les 
GénisUes,  les  Trifoliées,  les  Galéqées,  les  Astragalinéee* 
Genres  princip.  :  Genêt,  Lupin,  Ajonc  .Lwteme,  Mélilot, 
Lotier,  Trèfle ,  Réglisse,  Indigotier,  Bobinier,  BaguenaU' 
dier.  Astragale,  Biserrule  ou  Bisserule,  etc. 

LOTIER  (Botanique),  Lotus,  L.;  de  Lotos,  nom  grec 
d'une  plante  fameuse  dans  Tantiquité.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétates  périgynes,  delà  famille 
des  Papillonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des  Tri* 
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IbMct.  GftHee  aunpftoalé,  «tendird  étalé  de  la  longueur 
des  aOes,  carène  en  forme  de  bec  ascendant,  stvle  flli- 
Ibnne,  génkulé,  gousse  linéaire,  cylindrique,  preisentant 
^pelquefois  de  fausses  cloisons  transversaleset  renfermant 
ploaieurs  graines.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
mre  sont  des  herbes  à  feuilles  trifoliées  accompagnées 
de  stipules  foliacées.  Leurs  fleurs,  le  plus  souTent  de 
«ouleor  jaune,  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillai- 
rea,  au  nombre  de  i  à  6.  Le  L.  comestible  (L.  édulU,  L.), 
plante  annuelle,  ?e1ue,  à  tigea  un  peu  couchées  et  à  fo- 
lioles obovales,  croit  dans  TEurope  méridionale  et  en 
Egypte.  Ses  fruits  sont  tendres,  succulents,  à  saveur  rap- 
pelant celle  des  petits  pois.  Lu  L.  de  Saint-Jacqves  (L. 
jmoobentM,  L.)  est  une  plante  ylvace  un  peu  glauque; 
lèuillee  à  folioles  lin<5a!res  spatulées,  mucronées  ;  fleurs 
d*kin  pourpre  brun  avec  Tétendard  Jaime;  style  denté. 
Cette  espèce,  qui  est  originaire  de  Tune  des  lies  du  cap 
▼ert,  nie  Saint-Jacques,  d'où  elle  tire  son  nom,  se  cul- 
tive dans  les  Jardins  pour  Télégance  de  ses  fleurs.  Il  eo 
est  de  même  du  L  de  Crète  {Lcrettcus,  L.),  plante  cou- 
verte d*un  duvet  soyeux  argenté  et  donnant  de  belles 
ieurs  Jaunes  à  style  non  denté.  Le  L  odorant  (L.  iuon 
-veolens,  Pers.)  qui  croit  spontanément  dans  TEurope 
méridionale  est  une  plante  vivace  à  tiges  diffuses,  velues 
et  à  fleurs  disposées  par  3-5  au  sommet  de  longs  pé- 
doncules ei  répandant  une  agréable  odeur  qui  la  fait 
également  admettre  dans  les  Jardins.  On  trouve  commu- 
nément aux  environa  de  Paris  le  L  comkuU  (L  eom^ 


Fruit. 


Pig.  ldS3.  —  Lotier  eomfculé. 


adatUM,  L.)*  Sa  forme  et  sa  vestiture  sont  très-variables 
suivant  la  station  qu*il  occupe;  dans  les  endroits  hu- 
mides, il  est  velu,  ses  tiges  sont  flstuleuses; 
dans  les  lieux  secs,  au  contraire,  il  est  petit, 
couché  et  glabre.  Il  change  encore  lorsqu'il 
croit  au  bord  de  la  mer.  Ces  variations  ont 
donné  lieu  à  rétablissement  de  plusieurs  va- 
riétés. Dans  Tancienne  médecine,  ce  lotier 
passait  pour  avoir  des  propriétés  vulnéraires 
et  apéritives.  Du  reste,  cette  espèce  vivace,  à 
tiges  très-feuillues,  hautes  de  0"«,20  à  0'",30, 
à  fleurs  Jaunes,  est  un  fourrage  précoce,  assez 
abondanti  de  très-bonne  qualité.        G— s. 

LOTION  (Médecine),  Lotio,  du  latin  lotus  et 
mieux  lautus,  participe  passé  de  lavare,  laver.  —  Médi- 
cation externe  qui  consiste  à  laver  une  partie  quelconque 
da  corps,  soit  avec  de  Teau  contenant  en  dissolution  ou 
en  suspension  des  médicaments  de  diverses  sortes,  soit 
an  autre  liquide  seul  ou  mélangé  avec  d'autres  substances 
médicamenteuses.  On  les  fait  au  moyen  d*une  éponge, 
d'un  linge,  quelquefois  avec  U  main  seule.  Le  plus  or- 
dinairement le  liquide  que  Ton  emploie  est  chaud  ou 
tout  au  moins  dède.  Les  lotions  peuvent  varier  à  Tinnni 
oivant  Teffet  que  Ton  veut  produire;  le  plus  souvent  on 
les  lait  avec  des  médicaments  émollients,  quelquefois 
•fec  des  toniques,  des  astringents,  des  narcotiques,  etc. 

LOTOS  (Botanique),  du  grec  là  ou  /ad.  Je  veux  ;  à  cause, 
dîieot  les  étymologistcs  de  la  saveur  agréable  des  fruits 


de  cette  plante  célèbre  dans  l'an liquité.— Les  anciens  na- 
turalistes, poètes  et  historiens,  ont  nommé  ainsi  plu- 
sieurs plantes  dn  familles  différentes.  A  Taide  des  rensei- 
gnements et  descriptions  qu'ils  ont  donnés,  les  modernes 
sont  parvenus  à  reconnaître  les  principaux  Lotos  dont  il 
s'est  agi.  On  est  d'accord  pour  les  diviser  en  trois  grot»* 

rqui  sont  les  L  en  arbre,  les  L.  aquatiques  et  les 
terrestres, 

Homère,  Tbéophraste  et  d'autres  encore  ont  parlé  du 
L.  en  arbre,  arbre  des  Lotophages  qui  produisait  des 
fruits  à  saveur  douce  et  tellement  exquise  que  les  étran- 
gers qui  en  mangeaient  oubliaient  leur  patrie.  D'après 
les  descriptions  très-développées  qui  en  ont  été  faites 
et  les  recherclies  très -minutieuses  dues  à  Desfon- 
taines  au  sujet  de  son  origine,  on  ne  doute  plus  ai^our- 
d*hui  que  ce  végétal  précieux  ne  soit  une  espèce  de 
Jujubier^  le  J>  des  Ldophages  {Zixyphus  lotus,  Desf.), 
arbrisseau  rude,  armé  d'épines,  haut  de  1"',50,  à  rameaux 
nombreux,  tortueux;  feuilles  petites,  veiles,  alternes; 
fleurs  petites,  d'un  blanc  p&le,  réunies  en  groupes  axil- 
laires;  les  fruits  sont  presque  ronds,  roussàtres,  de  la 
grosseur  des  prunelles,  à  pulpe  très-agréable  à  manger, 
renfermant  un  noyau  osseux.  Des  côtes  de  Barbarie , 
Tunis,  etc. 

Parmi  les  L,  aquatiques  dont  il  a  été  question  autre- 
fois, il  en  est  un  qu'on  nommait  Cyamus  œgyptianus.  II 
croissait  dans  le  Nil,  et  les  Égyptiens  y  attachaient  une 
sorte  de  culte.  Ses  fleurs  magnifiques,  désignées  par 
Hérodote  sous  le  nom  de  Lu  rose,  servaient  à  parer  leurs 
divinités  et  leurs  monuhients  sur  lesquels  on  en  a  re- 
trouvé la  figure.  Ses  fruits  passaient  pour  nn  aliment 
précieux.  Le  Lotos  sacré  est  une  espèce  de  Ntlwnbo, 
Kenre  voisin  des  Nénuphars.  Willdenow  la  nomme  iVe- 
lumbium  speciosum.  C'est  le  Nymphœa  nelumbo,  L.  Un 
autre  Lotos  dont  il  est  fait  mention  dans  Hérodote  se  rap- 
porte complètement  au  Nymphcsa  lotus,  L. 

Enfin,  dans  les  L,  terrestres,  se  trouve  une  plante  de 
la  famille  des  Légumineuses  ;  mais  les  caractères  du 
groupe  duquel  ce  Loto  se  rapproche  le  plus  n'étant  pas 
parfaitement  tranchés,  on  n'est  pas  d'accord  sur  sa  dé- 
termination. Cependant,  Sprengel  et  Fée,  dans  la  Flore 
de  Virgile,  sont  portés  à  croire  que  ce  Lotos  est  le 
Mélilot  officinal,  F— n. 

LOTTE  (Zoologie),  Lota,  Cuv.  —  Genre  ou  plutôt 
sous-genre  de  Poissons,  ordre  des  MalacopUrygiens 
subbrachiens,  famille  des  Gadondes,  grand  genre  des 
Godes  dont  elles  ont  les  principaux  caractères  (voyez 
Gades)  ;  de  plus,  deux  nageoires  dorsales  et  une  anale  ; 
des  barbillons  plus  ou  moins  nombreux.  On  n'en  con- 
naît quo  deux  espèces  :  la  Lingue  ou  Morue  longue  (Go' 
dus.molua,  Lin,)  qui  atteint  Jusqu'à  1"\30  de  lenteur; 
les  deux  dorsales  sont  d'égale  longueur;  la  mâchoire  in- 
férieure, un  peu  plus  courte,  n'a  qu'un  seul  barbillon. 
Aussi  abondante  que  la  Morue,  elle  se  pèche  dans  les 
mêmes  mers,  se  prépare  de  même  et  fait  un  article  aussi 
important  (voyez  Moruk).  La  L.  commune  ou  de  rivière 
(Gadus  lota,  Bl.),  longue  de  0'",35  à  0"\00,  jaune,  mar- 
brée de  brun  ;  un  seul  barbillon  ;  dorsales  très-longues  et 
de  même  hauteur;  peau  enduite  d'une  humeur  tràs-vis- 
qucuse.  Elle  remonte  très-haut  des  lacs  dans  les  rivières 


Fig.  1924.  —  ijL  Lolto  de  rivière. 

d'eaux  claires  et  limpides.  Chair  blanche,  trés-estimée» 
ainsi  crue  son  foie  qui  est  volumineux. 

LOIIBINE  (Zoologie).—  C'est  le  Poisson  nommé  Perça 
loubina  par  Lacépède. 

LOUCHE  (Médecine).  —  Voyez  Strabisme. 

LOUCHET  (Agriculture).  —  Instrument  de  labours, 
synonyme  de  Bêche  (voyez  ce  mot).  Gasparin  pense  que 
ce  mot  vient  du  Liget  de  nos  provinces  méridionales^ 
dont  on  a  fait  Lichet,  Luchet  et  enfin  Loucket. 

LOUESCHE  ou  LoSchb  (Médecine,  Eaux  minérales), 
en  allemand  Leuk.  —  Village  de  Suisse,  canton  du 
Valais,  à  22  kilom.  E.  N.  E.  de  Sien,  autant  E.  de  Brieg, 
au  confluent  de  la  Dala  avec  le  Rhône,  dans  une  vallée 
profonde  où  l'on  ne  pouvait  aborder  il  y  a  quelques  an- 
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nées  que  par  des  sentiers  abrupts,  bordés  d*affreux 
l'i-Ocipices,  tandis  qu'aujourd'hui  on  y  arriTe  par  ane 
lionne  route.  On  y  trouve  de  nombreuses  sources  d'eaux 
minérales  calciques,  d'une  température  de  31  à  51«  cent. 
Le  volume  d'eau  produit  par  ces  sources  a  été  évalué  à 
100,000  hectolitres  en  24  heures,  dont  pins  de  la  moi- 
tié pour  celle  dite  de  Saint-Laurmt,  qui  offre  aussi  la 
plus  haute  température.  C'est  celle  qu'on  prend  en 
boisson.  Près  de  celle-ci  se  trouve  la  source  d^Or,  sim- 
ple filet  de  la  précédente,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
donne  aux  pièces  d'areent  qu'on  ▼  plonge  une  couleur 
jaune  d'or,  due  à  un  dépôt  d'oxyde  de  fer.  Ces  eaux  ne 
contiennent  guère  que  2  grammes  de  principes  fixes 
dont,  sulfate  de  chaux  if,52;  de  magnésie  0<,30;  de  soude 
0^,05;  carbonate  de  fer  Os,01,  etc.  Les  bains,  que  l'on 
prolonge  de  1  à  5  heures  le  matin  et  de  1  à  3  l'après- 
midi,  sont  pris  dans  des  piscines  au  nombre  de  14,  pou- 
vant contenir  chacune  25  à  30  personnes.  Les  baigneurs, 
vêtus  d'une  longue  tunique  de  laine,  se  placent  à  côté 
les  uns  des  autres  pêle-mêle.  Jeunes  filles,  enfanu,  vieil- 
lards, hommes  de  tout  eut,  prêtres,  militaires.  Les  cau- 
series vont  leur  train,  on  reçoit  des  visites,  on  lit,  etc.  ; 
mais  ce  n'est  que  par  degrés  que  l'on  arrive  à  4  ou 
5  heures  de  bain.  C'est  à  Louesche  que  l'on  observe  plus 
particulièrement  le  phénomène  de  la  poussée,  espèce 
d'irruption  artificielle  qui  constitue  la  partie  la  plus  em- 
portante du  traitement  de  cette  station  (vovex  Poussa). 
On  y  Joint  aussi  les  eaux  en  boluon,  à  la  dose  de  i  à  10 
verres  à  Jeun,  h  la  distance  d*un,<ruart  d'heure.  On  les 
emploie  aussi  en  douches,  en  ii^ections,  etc.  Comme  leur 
température  est  trop  élevée  pour  s'en  servir  dans  cet 
état,  on  a  l'habitude  d'emplir  les  piscines  le  soir,  pour 
le  lendemain  matin.  Nous  avons  dit  que  la  poussée  était 
un  des  traits  les  plus  saillants  des  bains  de  Louesche; 
ddi  lors  cette  action  dérivative  qui  se  manifeste  sur  la 
peau  fera  concevoir  leur  utilité  dans  les  affections  lym- 
phatiques scrofuleuses,  dans  celles  qui  reconnaissent 
pour  causes  les  rétrocessions  des  exanthèmes  cuUnés, 
dans  quelques-uns  même  de  ces  exanthèmes;  contre  les 
vieux  ulcères,  certains  engorgements  des  organes  abdo- 
minaux; on  fera  bien  pourtant  de  ne  pas  les  conseiller 
lorsque  ces  engorgements  surviendront  à  la  suite  des 
fièvres  intermittentes,  pour  ne  pas  ramener  les  accès. 
En  un  mot  on  doit  regarder  le  draitoment  de  Louesche 
comme  éminemment  dépuratif.  F — n. 

LODP  (Zoologie},  Canis  lufnu,  Linné.  —  Cest  une 
espèce  du  genre  Chien  (CanisXin,)  dont  la  célébrité  sans 
rivale  exige  ici  quelques  détails.  Cette  bête  féroce  est 
peut-être  la  seule  qui  persiste  au  milieu  des  contrées 
5>euplée8  par  l'homme,  et  malgré  une  guerre  acharnée 
que  Justifient  ses  mauvais  instincts.  Cest  un  voleur  noc- 
turne de  grands  chemins,  rusé,  lâche  et  hardi,  selon  le 
besoin,  vorace,  actif,  robuste.  Une  fécondité  puissante 
loi  permet  de  résister  aux  efforts  que  font,  en  tous  pays, 
les  hommes  pour  le  détruire;  Jusqu'ici,  les  habitants 
des  Iles-Britanniques  y  sont  seuls  parvenus,  grâce  à 
leur  position  géographique.  L'Angleterre  ne  voit  plus  de 


F'J.   1985.  --  Le  Loup. 

loups  depuis  le  temps  de  Henri  vm,  et  las  derniers  ont  été 

Î?R^  *°  ^^  ®*.®?  'îl*"^®  ^®"  ^^*^-  ^  conUnent  de 
1  Europe  est  bien  loin  d'un  pareil  résultat.  «  Il  y  a  encore 
aujourd'hui,  dit  le  prof.  P.  Gervais,  des  loups  sans  pre». 
que  tous  nos  départements;  ils  sont  même  assez  nom- 
breux dans  les  régions  occupées  par  les  grandes  forêts 
et  surtout  dans  les  pavs  de  montagnes.  Malgi^  les  chasses 
actives  dont  Us  sont  l'objet,  ces  carnassiers  font  encore 
beaucoup  de  mal  aux  troupeaux,  et  ITiomme  lui-même 
D  est  pas  à  i*aj^n  4ê  leurs  attaques.  Ils  se  cachent  dans 


les  bois  dont  les  environs  sont  fréquentés  par  les  lier- 
gers,  rôdent  la  nuit  dans  les  pâturages  et  enlèvent  les 
brebis,  sans  que  les  hommes  ni  les  chiens  réussissent  à 
s'y  opposer.  Ils  changent  asses  volontiers  de  canton 
lorsqu'on  les  a  inquiétés  ou  que  les  troupeaux  eux- 
mêmes  se  sont  déplacés.  Pendant  l'hiver,  quand  ceux-ci 
ont  quitté  les  endroits  élevés  où  on  les  mène  passer  la 
belle  saison,  les  loups,  privés  de  cette  ressource,  et  ne 
trouvant  dans  leurs  forêts  ou  leurs  montagnes  qu'une 
alimentation  insufiSsante,  se  rapprochent  des  habitations; 
ils  parcourent  les  vallées  ou  les  plaines,  et,  lorsque  le 
besoin  les  presse,  Us  deviennent  audacieux  et  féroces  ; 
c'est  alors  qu'ont  lieu  ces  accidents  dont  les  Journaux 
nous  retracent  chaque  année  les  sanglantes  pênpéUes.  n 
«  Le  loup,  nous  dit  Buffon,  est  naturellement  grossier 
et  poltron,  mais  il  devient  ingénieux  par  besoin  et  hardi 
par  nécessité  ;  pressé  par  la  faim,  il  brave  le  danger, 
vient  attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la  garde  de 
l'homme,  ceux  surtout  qu'il  peut  emporter  lusément» 
comme  les  agneaux,  les  petits  chiens,  les  chevreaux  ;  et 
lorsque  cette  maraude  lia  réussit,  il  revient  souvent  à  la 
charge.  Jusqu'à  ce  qu'ayant  été  blessé,  ou  chassé,  ou 
maltraité  par  les  hommes  ou  les  chiens,  il  se  recèle 
pendant  le  Jour  dans  son  fort,  n'en  sort  que  la  nuit, 
parcourt  la  campague,  rôde  autour  des  habitations,  ravit 
les  animaux  abandonnés,  vient  attaquer  les  bergieries, 
gratte  et  creuse  la  terre  sous  les  portes,  entre  furieux, 
met  tout  à  mort  avant  de  choisir  et  d'emporter  sa  proie. 
Lorsque  ces  courses  ne  lui  produisent  rien,  il  retourne 
au  fond  des  bois,  se  met  en  quête,  cherche,  suit  à  la 

{)istc,  chasse,  poursuit  les  animaux  sauvages....  Enfin, 
orsque  le  besoin  est  extrême,  il  s'expose  à  tout,  attaque 
les  femmes  et  les  enfants,  se  Jette  même  quelquefois  sur 
les  hommes,  devient  furieux  par  ces  excès  qui  finissent 
ordinairement  par  la  rage  et  la  mort....  Le  loup  ne  fiait 
pas  compagnie  avec  ceux  de  son  espèce;  lorsqu'on  les 
voit  plusieurs  ensemble,  ce  n'est  point  une  société  de 
paix,  c'est  un  attroupement  de  guerre,  qui  se  fait  à  grand 
bruit  avec  des  hurlements  affreux,  et  qui  dénote  un  pro- 
jet d'attaquer  quelque  sros  animal,  comme  un  cerf,  un 
bœuf,  ou  de  se  défaire  de  quelque  redoutable  mâtin.  Dès 
que  leur  expédition  militaire  est  consommée,  ils  so  sé- 
parent et  retournent  en  silence  à  leur  solitude.....  Le 
loup  diffère  du  chien  par  des  caractères  constants.  L'as- 
pect de  la  tête  est  diflereht,  la  forme  des  os  l'est  aussi  ; 
le  loup  a  la  cavité  de  l'œil  obliquement  VH>sée,  l'orbite 
inclinée,  les  yeux  étincelants,  brillants  peudantia  nuit, 
le  hurlement  au  lieu  d'aboiement.«...  le  t;orps  plus  fort 
et  moins  souple,  les  membres  plus  fermes,  les  mâchoires 
et  les  dents  plus  grosses,  le  poil  plus  rude  et  plus  fourré. 
Il  a  beaucoup  de  force  surtout  dans  les  parties  anté- 
rieures du  corps,  dans  les  muscles  du  cou  et  do  la  nnâ- 
choire.  Il  porte  avec  la  gueule  un  mouton,  sans  le  lais- 


ser toucher  à  terre,  et  court  en  même  temps  plus  vile 
que  les  bergers,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  las  chiens  crai 
puissent  l'atteindre  et  lui  faire  lâcher  prise.....  Il  mar- 
che, court,  rôde  des  Jours  entiers  et  des  nuits  ;  il  est 
inratigable,  et  c'est  peut-être  de  tous  les  animaux  le  plus 

difficile  à  forcer  à  la  course Il  a  les  sens  très-bons, 

l'œil,  l'oreille,  et  surtout  l'odorat;  il  sent  souvent  de  plus 
loin  qu'il  ne  voit;  l'odeur  du  carnage  l'attire  de  plus 
d'une  lieue;  il  sent  aussi  de  loin  les  animaux  vivants,  il 
les  chasse  même  assez  longtemps  en  les  suivant  aux 
portées.  Lorsqu'il  veut  sortir  du  bois,  jamais  il  ne  man- 
que de  prendre  le  vent  ;  il  s'arrête  sur  la  lisière,  évente 
de  tous  côtés  et  reçoit  ainsi  les  émanations  des  corps 

morts  ou  vivante  <]ue  le  vent  lui  apporte  de  loin On 

a  vu  des  loups  suivre  les  armées,  arriver  en  nombre  à 
des  champs  de  bataille  où  l'on  n'avait  enterré  que  négli- 
gemment les  corps,  les  découvrir,  les  dévorer  avec  une 
insatiable  avidité,  et  ces  mêmes  loups,  accoutumés  à  la 
chair  humaine,  se  Jeter  ensuite  sur  les  hommes,  attaquer 
le  berger  plutôt  que  le  troupeau,  dévorer  des  femmes, 
emporter  des  enfanU,  etc.  On  a  appelé  ces  mauvais 
loups,  Umps-garous  (voyez  la  Chasse  du  Loup  de  Gaston 
Phœbus),  c'est-â-dire  loups  dont  il  faut  se  garer.  »  Buf- 
fon complète  ainsi  ce  triste  portrait  :  «  II  n'y  a  rien  de 
bon  dans  cet  animal  que  sa  peau;  on  en  fait  des  four> 
rures  grossières  qui  sont  chaudes  et  durables.  Sa  chair 
est  si  mauvaise  qu'elle  répugne  à  tous  les  animaux,  et 
il  n'y  a  que  le  loup  qui  manse  volontiers  du  loup.  Il 
exhale  une  odeur  infecte  par  la  gueule  :  comme  pour 
assouvir  sa  faim  il  avale  indistinctement  tout  ce  qu'il 
trouve,  des  chairs  corrompues,  des  os,  du  poil,  des 
peaux  â  demi  tannées  et  encore  toutes  couvertes  de 
chauxf  il  vomit  fréquemment  et  se  vide  encore  plus 
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•ovrent  qa*H  ne  se  remplit.  Enfin,  désagréable  en  tout, 
la  mine  basse,  Taspect  sauvage,  la  voix  effrayante,  Todeur 
Insupportable,  le  naturel  pervers,  les  mœurs  féroces,  il 
QBt  odieui,  nuisible  de  son  vivant,  inutile  après  sa 
■ort.  •  Les  contrées  où  des  solitudes  étendues  laissent 
on  loup  une  vie  plus  tranquille  et  moins  menacée  mo- 
difient ses  habitudes  disolement  En  Russie,  en  Pologne 
lea  loupa  ae  rassemblent  en  troupes  nombreuses,  au 
Boliia  pendant  l*hiTer.  Mais  rhabitant  de  ces  contrées 
saovages  redoute  cette  bête  féroce  aussi  bien  que  le 
pajsaa  de  nos  campagnes.  Aussi  ne  voitron  pas  sans 
etoonement  pludeurs  auteurs  modernes  accuser  Buffon 
Savoir  eiagm  les  traits  sons  lesquels  il  a  dépeint  cet 
kMedangereas.F^.  Cnvier  a.  11  est  vrai,  cité  quelques 
«•mplfls  de  loups  élevés  par  rhomme  et  manifestant  des 
setttfoMnts  afTectueui  qui  rappellent  ceui  du  chien; 
BoAm  aviJt  Indioué  des  flilts  analogues  et  beaucoup 
Cautrea  ont  été  signalés.  Mais  il  faut  répéter,  avec  le 
professeur  P.  Gervais,  que  les  animaux  élevés  ainsi  ont 
été  la  cause  de  nombreux  accidents,  et  il  est  toujours 
pvudent  de  leur  laisser  le  moins  de  liberté  possible. 

Le  loup  de  nos  contrées  a  le  corps  long  de  1  m.  envi- 
ion,  et  sa  hauteur  sur  le  dos  est  de  0",05  à  0">,70.  On 
aesure  que  la  Lithuanie  et  le  nord  de  la  Russie  en  pro- 
duisent de  plus  grands.  Son  pelage  est  gris  fauve  varié 
de  poils  noirs  en  dessus  et  noirs  sur  une  partie  des 
iwnbes  de  devant;  sa  queue  est  droite  et  touffue.  La 
louve  produit  pendant  Thiver,  porte  63  Jours  environ, 
somme  la  chienne,  et  met  bas  de  5  à  9  petits  qui  nais- 
sent k»  yeux  fermés.  L'allaitement  dure  quatre  semai- 
nes; an  bout  de  six  semaines,  ils  commencent  à  sortir 
avec  leur  mère  qui  les  défend  avec  une  singulière  intré- 
pidité. A  six  mois,  ils  changent  leurs  premières  dents 
et  ils  quittent  enfin  le  fort  maternel  a  dix  ou  douze 
oMris.  A  deux  ans,  les  Jeunes  loups  produisent  ;  cette 
espèce  n'a  qu'une  portée  par  an.  Vainement  Buffon  a 
voulu  établir  entre  le  loup  et  le  chien  domestique  une 
sépsratlon  profonde  ;  ce  sont  deux  espèces  très-voisines, 
surtout  si,  parmi  les  races  du  chien  domestique,  on  con- 
tfdère  les  mâtins.  Aussi,  contrairement  à  Tassertion  de 
ce  grand  observateur,  il  est  facile  de  croiser  le  loup  et 
le  chien  et  d'en  obtenir  des  mulets  ou  hybrides  (voyez 
LoovtTKsn). 

Le  loup  nabite  toute  l'Europe  continentale,  le  nord  de 
TAsie  et  même  de  l'Amérique  au  moins  à  Toccident.  On 
a  rencontré  dans  les  forêts  du  Nord  quelques  loups 
blancs,  sans  doute  par  Albinisme  (voyez  ce  mot).  Ce 
qui  se  rencontre  plus  fréquemment,  ce  sont  des  loups 
noirs;  regarda  par  quelques  auteurs  comme  d'une  es- 
pèce différente,  ils  paraissent  n'être  réellement  que  des 
lodividus  accidentellement  variés  dans  leur  espèce. 
Peut-être  existe- t-il  vraiment  dans  le  nord  de  l'Europe 
et  au  Canada  une  espèce  distincte  à  pelage  entièrement 
noir  et  à  formes  élancées  ;  ce  serait  le  Tchêmo-burùH 
on  Loup  noir  {Çanii  lycaon,  Un.).  C'est  une  question  en- 
core douteuse. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  du  genre  C^ten,  il  en 
est  plusieurs  que  leur  ressemblance  de  taille  et  de  formes 
arec  le  loup  ordinaire  d'Europe  a  fait  grouper  autour  de 
loi,  de  telle  sorte  que  l'on  a  pu,  dans  le  genre  Chien, 
admettre  un  sous-genre,  les  Loups.  Les  espèces  qu'on  y 
a  rangées  sont  mal  définies  et  plusieurs  sont  probable- 
ment, de  simples  races.  Tels  sont  le  Loup  de  Vlndê  (C. 
pàUipês,  Sykes),  le  Loup  du  Japon  (C.  hodophUax,  Temm. 
et  Schl^.);  le  Lotip  d$  Java{C,javanênsts,  Fr.  Cuvier), 
le  LoMp  d'Abyssinie  (C.  sinus,  Ruppel)  qui  a  les  formes 
de  nos  lévriers,  le  Loup  d^ Egypte  (C,  lupaster,  Hemprich 
et  Ehrenberg),  dont  la  taille  se  rapproche  de  celle  du 
chacal  sont  des  espèces  mieux  caractérisées.  Enfin  l'Amé- 
rique, dans  ses  diverses  contrées,  nourrit  beaucoup  de 
loups,  parmi  lesquels  se  distingue  bien  nettement  d'a- 
bord le  Loup  à  crinière,  Loup  rouge,  Paraépaga  ou 
Agourshifoueaou  (Cjubatw,  G.  Cuv.)  commun  dans  les 
pampas  de  la  Plata,  de  haute  taille  et  à  formes  très- 
élancées  ;  le  Loup  odorant  (C.  nubilus,  Say)  vit  et  chasse 
en  troupes  nombreuses  dans  les  vastes  plaines  du  Mis- 
souri ;  le  Loup  des  prairies  (C.  latrans,  Harl.)  habite  les 
mêmes  contrées  et  surtout  en  Californie,  il  montre  les 
mêmes  mours;  on  peut  penser  que  le  Loup  du  Mexique 
ou  Caygottê  (C.  mmcamus,  Lin.)  appartient  à  cette  es- 
pèce. Ad.  F. 

LouF^cavisa  (Zoologie),  un  des  noms  vulgaires  du 
Lynœ,  —  «  On  connaît  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  lowps^erviers,  dit  Cuvier,  quatre  ou  cinq  sortes  de 
Lynx  (Felis  lynx.  Lin.),  assez  différentes,  qui  ont  Iouk- 
lemps  été  confondues  par  les  naturalistes.  Toutes  ont  la 


queue  très-courte  et  le  pelage  plus  ou  moins  tacheté.  • 
Tels  sont  le  Felis  cervaria,  Temm.,  grand  comme  un 
loup,  de  l'Asie;  le  Felis  borealis,  Temm.,  du  Canada  et 
du  nord  de  la  Suède,  etc.  (voyez  Lynx). 

Loop  voué  (Zoologie).  —  C'est  la  traduction  fran- 
çaise de  Canis  aurew,  nom  scientifique  du  Chacal  (voy. 
ce  mot). 

Leur  DE  MES  (Zoologie)  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce  de  Poisson  du  genre  Perche  {Perça  loubtna,  La- 
cépède). 

Loup  MAsm,  Chien  masiii  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire 
donné  aux  Phoques. 

LOUPE  (Physique).  —  Voyez  Microscope. 

Loupe  (Médecine).  —  Ce  sont,  en  général,  des  tu- 
meurs placées  sous  la  peau,  indolentes,  circonscrites, 
mobiles,  susceptibles  quelquefois  d'acquérir  un  très- 
grand  volume,  formées  le  plus  souvent  par  un  kyste  ; 
tels  sont  VAthérome  et  le  Mélicéris,  ou  qui  en  sont  dé- 
pourvues :  le  Lipome  et  le  Stéatôme. 

VAthérome  est  une  tumeur  enkystée  contenant  une 
matière  épaisse,  semblable  à  de  la  bouillie  (d*où  vient 
son  nom,  du  grée  {Uherè,  bouillie),  de  couleur  blanchftr 
tre,  rarement  bien  liée;  le  kyste,  ordinairement  épais, 
devient  quelquefois  très-dur  et  comme  cartilagineux 
avec  le  temps.  Dans  le  Mélicéris,  antre  loupe  enkystée, 
on  trouve  une  matière  fluide,  Jaun&tre,  ressemblant  un 
peu  au  miel,  d'où  vient  son  nom.  La  tumeur  est  arron- 
die, molle,  élastique,  malléable;  la  fluctuation  y  est 
quelquefois  perceptible.  Le  kyste,  qui  ne  manque  Jamais, 
est  une  membrane  unie,  très-analogue  à  une  membrane 
séreuse.  Le  Lipome  est  le  produit  d'une  hypertrophie 
graisseuse;  il  n'a  point  de  kyste,  et  la  graisse  qu'il  con- 
tient est  tantôt  légèrement  endurcie,  tantôt  elle  présente 
son  état  naturel.  Cette  loupe  acquiert  çiuelquefois  un 
très-grand  volume;  on  en  a  vu  plusieurs  se  déve- 
lopper sur  le  même  individu.  Elle  se  distinsuc  par 
des  bosselures  arrondies,  nombreuses,  la  mollesse  et 
le  peu  d'élasticité  de  son  tissu,  la  couleur  Jaune  de  la 
graisse.  Le  Stiatôme  est  plus  pesant  que  le  lipome, 
ses  bosselures  sont  moins  saillantes,  son  tissu  plus 
dense,  la  couleur  et  la  consistance  de  la  matière  qull 
contient  se  rapprochent  de  celle  du  suif;  il  devient  quel- 
quefois douloureux,  s'enflamme,  suppure  et  peut  passer 
à  l'état  cancéreux;  du  reste,  il  est  dépourvu  de  Iqrste. 
Plusieurs  chirurgiens  n'admettent  pas  la  distinction  en- 
tre ces  deux  dernières  loupes  et  pensent  que  c'est  la 
même  maladie  à  des  degrés  différents.  Les  loupes  peu- 
vent se  présenter  sur  toutes  les  régions  du  corps. 
Cependant,  sur  le  cr&ne,  on  observe  le  plus  souvent 
l'athércmo.  Sur  toutes  les  parties  du  col,  l'athérome, 
le  mélicéris,  rarement  le  stéatôme.  Sur  la  partie  pos- 
térieure du  tronc,  sur  l'abdomen,  etc.,  on  observe  sur- 
tout les  lipomes,  qui  prennent  quelquefois  un  déve- 
loppement considérable.  Sur  les  membres ,  c'est  le  plus 
souvent  l'athérome  et  le  mélicéris.  La  cause  des  lou- 
pes est  à  peu  près  inconnue.  En  général,  on  réclame 
rarement  la  cure  radicale  des  loupes  lorsqu'elles  n'occa- 
sionnent pas  une  gène  un  peu  considérable.  Le  traite- 
ment varie  suivant  leur  nature,  leur  volume,  etc.  Les 
applications  topiques  résolutives,  lès  frictions  éruptives, 
les  frictions  iodées,  etc.,  réussissent  rarement.  Le  plus 
souvent  on  a  recours  aux  moyens  chirurgicaux.  Amsi, 
on  extirpe  ordinairement  le  lipOme  et  le  stéatôme  avec 
l'instrument  tranchant.  Quant  aux  loupes  enkystées,  on 
peut  les  attaquer  par  Tinflammation  du  kyste  au  moyen 
des  injections  irritantes,  par  le  séton,  par  le  caustioue^ 
par  la  ligature  lorsqu'elle  est  possible,  par  l'extirpation, 
par  le  broiement,  etc. 

On  rencontre  souvent  sur  le  bord  libre  des  paupières 
de  petites  tumeurs  de  la  nature  du  mélicéris  et  de  Tath^ 
rome,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  grêle,  de  tumeurs 
kystiques.  Elles  sont  dues  généralement  au  dévelop(>e- 
ment  d'un  follicule  sébacé  dont  l'orifice  auraété  atrophié. 
Ces  ptites  loupes,  qui  restent  quelquefois  stationnaires 
pendant  longtemps,  peuvent  acquérir  un  volume  assez 
considérable  pour  gêner  le  mouvement  des  paupières;  il 
est  ^ors  indispensable  de  les  enlever  soit  avec  llnstru- 
ment  tranchant,  soit  avec  le  caustique.  D'autres  fois 
elles  s'enflamment  spontanément,  suppurent,  et  guéris- 
sent ainsi  sans  le  secours  de  l'art.  F— w. 

LoDPB  (Zoologie).  —  Tout  le  monde  connaît  les 
bosses  que  l'on  remarque  sur  le  dos  des  chameaux.  Ce 
sont  des  espèces  de  loupes  ou  tumeurs  renfermant  de  la 
graisse  qui  semble,  par  une  sage  prévoyance  de  la  na- 
ture, avoir  été  mise  en  réserve  pour  rendre  leur  sobriété 
plus  facile;  en  effet,  pendant  les  longs  voyages  qu'ils 
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font  dant  le  déMit,  lit  maigrissent  de  tout  le  corps, 
mais  plus  spécialement  de  leurs  bosses  qui  disparaissent 
quelquefois  presque  entièrement.  On  sait  q|ue  le  Chor 
meau  ordinaire.  Chameau  bactrien  (C.  oactnanus, 
Lin.)«  a  deux  bosses,  tandis  que  le  Dromadaire,  Chah 
meau  d'Arabie  (Camel.  dromedarius,  Lin.}«  n*en  a 
qu'une. 

LoDPB  (Botanique^.  —  Excroissances  que  Ton  ren- 
contre sur  les  tiges  oe  certains  arbres  (voyez  Baoossm). 

LOOTRE  (Zoologie),  Lutra,  Storr.  — Genre  de  Mam- 
4nifèret  de  Tordre  des  Carnassiers,  famille  des  Carni- 
vores, tribu  des  Digitigrades,  section  des  Vermiformes, 
groupe  ou  grand  genre  Martre.  Les  loutres  sont  des  car- 
nivores aquatiques  à  corps  allongé,  surbaissé,  terminé 
par  une  queue  médiocrement  longue,  parfois  déprimée, 
pourvue  de  membres  robustes  avec  cinq  doigts  bien 
palmés  à  toutes  les  extrémités.  Spécialement  organisées 
pour  vivre  de  poissons,  auxquels  elles  mêlent  volon- 
tiers des  matières  végétales,  les  loutres  ont,  de  cbaqae 
«ôté,  5  molaires  en  haut  dont  la  dernière,  grande,  car- 
rée, à  peu  près  tuberculeuse,  5  molaires  en  bas  dont 
ravant-dernière  est  la  plus  forte  et  possède  un  talon 
bien  développé  pour  broyer.  Leur  intestin  manque  de 
cœcum.  Leur  peau ,  vêtue  pour  résister  au  contact  de 
Teau,  est  une  fourrure  précieuse,  formée  d*une  bourre 
épaisse  et  délicate  et  d*un  poil  soyeux  bien  lustré. 
On  trouve  dans  toute  TEurope  et  dans  toute  TAsie 
septentrionale,  Jusau*au  Japon  et  aux  lies  Kouriles,  la 
Lautre  commune  {Cutra  tmlgaris,  Erxl.,  Mustda  lutra, 
Lin.},  la  Lutra  des  latins,  YEnhydiis  des  Grecs.  G*est 
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^n  animal  long  de  0'",65  Jusqu'à  la  base  de  la  queue 
qui  mesure  0*,35,  couvert  d'un  pelage  brun  en  dessus, 
grisâtre  en  dessous,  bien  fourni  et  assez  moelleux,  sur- 
tout en  hiver.  Elle  vit  isolée  au  bord  des  fleuves  et  des 
lacs,  dans  des  trous  naturels  de  rochers,  sous  les  ra- 
cines des  peupliers  ou  des  saules,  ou  même  dans  les 
piles  de  bois  à  flotter;  Elle  change  souvent  de  domicile, 
se  meut  à  terre  avec  embarras,  mais  nage  avec  une  agi- 
lité merveilleuse.  Elle  plonge  facilement  et  nage  volon- 
tiers entre  deux  eaux.  A  la  fin  de  Tbiver,  elle  tapisse  sa 
retraite  de  petits  débris  de  bois  et  d'herbe  sèche;  au 
mois  de  mars  elle  met  bas  3  ou  4  petits  qu'elle  àève 
et  soigne  pendant  deux  mois  environ.  Cette  retraite 
«xhale  une  forte  odeur  de  débris  de  poissons,  car  la 
loutre  préfère  cette  proie  à  toute  autre.  Lorsqu'elle  entre 
4lans  un  vivier,  elle  fait  un  massacre  abondant,  puis 
emporte  dans  son  trou  un  des  plus  gros  poissons.  Sans 
être  très-commune,  elle  se  rencontre  dans  les  contrées 
habitées  comme  dans  les  pays  peu  peuplés.  On  la  chasse 
pour  sa  fourrure,  employée  surtout  dans  la  chapellerie; 
la  peau  des  animaux  tués  en  hiver  a  beaucoup  plus  de 
valeur,  parce  qu'elle  est  mieux  fourrée.  Sa  chair  est  un 
mets  maigre  et  sent  quelque  peu  le  poisson  ou  le  ma- 
récage. On  la  chasse  au  fusil  avec  des  chiens,  mais  elle 
se  défend  par  de  cruelles  morsures.  Elle  se  montre  fa- 
rouche et  sauvage,  rien  ne  prouve  qu'on  la  puisse  faci- 
lement apprivoiser.  La  LoxUre  du  Canada  (L.  canadm- 
sis,  Fr.  Cuv.),  si  connue  chez  les  fourreurs,  difièry»  à 
peine  de  la  loutre  vulgaire  et  est  répandue  dans  l'Am^ 
rique  septentrionale;  peut-être  est-ce  la  même  espèce 
qtic  la  Loutre  ou  Saricovienne  de  la  Guyane  et  du  Bré- 
sil. Beaucoup  de  loutres  formant  différentes  espèces  habi- 
tent les  diverses  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  mais 
la  plus  intéressante,  comme  la  plus  rare,  est  la  Loutre 
de  mer  ou  Enhydre  manne  (L.  marina,  Cuv.)  qui  vit 
sur  les  côtes  septentrionales  de  l'océan  Pacifique,  où 
•elle  se  nourrit  de  poissons  marins.  Longue  de  1"',50 
avec  une  queue  relativement  courte,  elle  porte  une 


fourrure  brune  rouss&tre,  admirablement  douce  et  lus- 
trée et  d'une  très-haute  valeur  (de  800  fr.  à  1,500  fr. 
par  peau).  Une  cliasse  active  faite  par  les  marins  ruMes 
et  américains  en  fournit  aux  Chinois  qui  les  emploient 
comme  un  ornement  distinctif  de  certaines  fonctions 
élevées.  L'espèce  se  raréfie  de  façon  à  faire  craindre  ane 
destruction  complète.  Steller,  dans  les  Commentaires  de 
l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg,  en  a  donné  une  bonne 
description.  La  brièveté  des  membres,  la  présence  de 
4  incisives  seulement  en  bas,  rapprochent  la  loutre  de 
mer  des  phoques. 

LOUVETERIE,  LoovBTiia  (Chasse).  —  Le  loup  est  à 
peu  près  la  seule  bête  féroce  dont  l'homme  des  paya 
civilisés  n'ait  pu  détruire  la  race  à  l'origine  des  sociétéa 
(voyez  LoDP).  Il  a  fallu  s'armer  en  guerre  contre  lui  et 
demeurer  sur  ce  pied  Jusqu'à  nos  jours.  La  chasae  du 
loup  est  devenue  un  exercice  martial  en  même  tempe 

3u'uneœuvre  d'intérêt  général.  Mais,  comme  l'avoue  sans 
étour  une  célébrité  cynteétique  :  «  Si  l'on  ne  devait 
détruire  les  loups  que  conformément  aux  règles  de  la 
vénerie,  les  veneurs  et  les  chiens  courraient  risque  d'être 
détruits  avant  eux.  Aussi  a-t-on  recours  à  une  infinité 
d'autres  moyens  que  ne  saurait  réprouver  la  recon- 
naissance publique.  Envers  cet  ennemi  commun,  les 
armes,  les  pièges,  le  poison,  tout  est  de  bonne  guerre. 
Aux  clameurs  des  populations,  à  leur  cri  de  dâtreaae 
l'autorité  elle-même  a  répondu  par  la  création  d'âne 
charge  de  louvetier  par  département  »  (Ad.  d'HoudeioC, 
la  Petite  Vénerie).  L'origine  du  service  de  la  louveterle 
est  ancienne;  les  lois  de  Charlemagne  en  régularisèrent 
l'organisation  ;  François  l*'  nomma  les  lonvetiers 
des  diverses  forêts  officiers  de  la  couronne  et  les 
mit  sous  le  commandement  d'un  grand  louvetier 
de  France  dont  la  charge  ne  tarda  pas  à  te  con- 
fondre avec  celle  de  grand  veneur.  Cette  organiaa- 
tion  ne  suffit  pas  ;  dès  ir'83,  Henri  II  y  apporta  an 
utile  complément  Les  officiers  des  eaux-forêts 
durent  assembler  trois  fois  l'an  un  homme  par 
feu  de  chaque  paroisse  avec  armes  et  bagages  pour 
faire  la  bauue  aux  loups.  Henri  IV  eut  le  premier 
équipage  pour  loup  qu'on  ait  vu  en   France. 
Louis  XJII  s'adonnait  de  préférence  à  cette  rode 
chasse.  Le  grand  Dauphin  fils  de  Louis  XIV 
semble  avoir  reçu  ce  goût  de  son  alenl,  on  lai  a^ 
tribue  la  destruction  des  loups  aux  environs  d* 
Paris.  Le  siècle  dernier  a  vu  paraître  comme  un 
dernier  éclair  des  beaux  temps  de  la  vénerie, 
le  plus  célèbre  de  tous  les  louvetiers,  le  mar- 
quis du  Hallay,  qui  dans  l'espace  de  cinquante  ans  dé- 
truisit en   Normandie  et  en  Picardie  environ  douze 
cents  loupe.  Au  milieu  de  sa  glorieuse  carrière  passa  la 
tempête  de  la  révolution,  emportant  avec  bien  d'aotrea 
débris  du  passé  les  charges  de  veneurs  et  de  louvetiera. 
Jeté,  cooune  tant  d'autres,  dans  les  cachots  de  la  Ter- 
reur, le  marquis  du  Hallay  put  être  rendu  sain  et  sauf 
aux  prières  des  populations  qu'il  protégeait  contre  les 


Pig.  1927.  —  Voiet  du  loup  comparées  à  celles  do  chien. 

1,  Pied  de  loup.  —  ft.  Pied  de  louve.  —  8,  Pied  de  Jeune  loup. 
4,  Pied  de  jeune  louve.  —  5,  Pied  de  chien. 

loups.  Un  peu  plus  tard  ses  services  en  ce  genre  lai 
valurent  même  la  restitution  de  ses  biens.  En  suppri- 
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■•ai  letcharjces  de  grand  veneur  et  de  grand  louvetier, 
k  réfolution  de  1780  favorisa  tellement  la  multiplication 
an  loQp  eo  France  qo*en  1197  le  Directoire  dat  autoriser 
la  ebasae  aa  lonp  par  les  particuliers,  et  mi*enfin,  le  30 
août  i8U,  on  institua  un  lieutenant  do  louveterie  par 
éépartemer.t^  avec  des  primes  pour  la  destruction  des 
loops.  (es  primes  sont  ai^ounTIiui  réglées  comme  il 
suit  :  louve  pleine  18  fir.,  louve  non  pleine  15  fr.,  loup 
li  fr.,  louveteau  0  fir.  On  tue  environ  1200  loups  en 
Fhince  chaque  année,  dont  un  quart  de  vieux  loups  et 
«B  siiième  de  louves.  Les  louvetiers  distinguent  des 
chieoa,  aux  empreintes  des  pieds^  quMIs  nomment  les 
voies,  les  jeums  Umps,  les  vitux  timpM  et  les  Umoês 
Olg.  i027).  On  quête  l'animal  avec  un  bon  limier  que  Ton 
tneoarage  et  rassure  IMquemment.  Le  loup  détourné, 
•o  le  lance  avec  quelques  lévriers,  en  ayant  soin  d'en- 
voyer ea  avant  deux  on  trois  relais,  car  le  loup  est  rude 
ceoreor.  On  appuie  la  meute  avec  on  homme  à  cheval. 
On  force  ainsi  l'animal  avec  les  chiens,  et  le  veneur 
nichève  d'un  coup  de  couteau  ou  de  fusil.  Dana  nos 
eampa^nea,  plus  empressés  de  se  débarrasser  d'un 
ennemi  redouté  que  de  se  livrer  à  une  chasse  pénible  et 
dangereuse,  les  paysans  font  des  battues,  réunis  en  grand 
noaîbre«  armés  de  fusils  et  de  gourdins  et  accompagnés 
de  Ibrta  mâtins.  Ils  prennent  aussi  les  loups  an  pi&e  ; 
creaseiit,  sur  leur  passsge  habituel,  des  fosses  quils 
recouvrent  de  branchages,  ou  m6me  répandent  dans  les 
tteox  que  ces  animaux  fréquentent  des  ooulettes  empoi- 
sonnées. Un  équipage  complet  de  louveterie  comprend 
S5  à  30  chiens  de  forte  race,  quelques  laisses  de  dogues 
et  de  lévriers,  et  des  relais  de  chevaux  et  de  chiens.  On 
reacoDtre  peu  de  ces  équipages  luxueux  pour  une  pareille 
chasse. —  Consultes:  Gaston  Phœbus,  la  Chaste  au 
iomp.  Ad.  F. 

LOXIB  (Zoologie).  —  Voyez  Bio-CROifté. 

LUBINIE  (Botanique),  Lulnnia,  Commers.,  dédiée  an 
dievalier  de  Saint-Lubin.  —  Genre  de  plantes  Dkotylé' 
àomês  ammopéiales  hypogynes,  famille  des  Primvlacées, 
triba  des  PrvmUées,  très- voisin  des  Lyslmachies;  ce 
ioot  dea  végétaux  herbacés  à  corolle  tubuleuse;  5  éta- 


i;  ovaire  supérieur;  capsule  mucronée  à  une  seule 
legs.  La  L.  spatuUê,  L  spattuata,  Venten.,  est  une  plante 
bia-annuelle,  à  tige  flstuleose,  feuilles  alternes,  fleurs 
soKtairea,  corolle  Jaune,  cultivée  dans  quelques  Jardins 
de  Pariai  elle  a  été  découverte  dans  111e  de  la  Réunion 
(Boiiri)on),  par  Commerson. 

LUCANE  (Zoologie),  Lticoniis,  Scop.  —  Genre  d'/fi- 
$9et4$,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pmkimêres, 
Cunitle  des  Lamsllicomss,  tribu  des  Lucamdês.  (Règns 
amwÊol  de  Cuv.)  Latreille  a  divisé  cette  tribu  en  deux  sous- 
tribus;  leM  Lucanes,  dont  il  est  ici  question  et  lesPa<5a- 
lis  (voy«s  ce  mot).  Les  iMcanes  forment  un  grand  genre 
dans  lequel  U  massue  des  antennes  est  composée  de 
tnàê  à  quatre  articles  on  feuillets;  la  tête  des  m&les  mu- 
nie d'une  corne  ;  le  corps  épais  et  convexe  en  dessus.  On 
v  trouve  entre  autres  les  sous-genres  Lucanes  vtowtB' 
memt  dits,  Platycères  (cornes  épaisses).  Ce  dernier  sons» 
f«nre  so  distingue  par  un  corps  oblong,  déprimé  i  cor* 
selet  presque  carre;  menton  grand,  large;  t6te  souvent 
anguleuse,  irrégnlièret  mandibules  en  forme  de  pinces, 
gruideo,  fortes,  cornées,  arquées  et  dentées  inférieure- 
meot.  Gellea  des  femelles  moins  longues.  La  larve,  très- 
grosse,  a  le  oorpa  courbé  en  arc,  la  tète  brune,  écailleose  ; 
elle  ronge  le  bois  de  nos  arbres,  y  passe  plusieurs  années 
avant  aa  dernière  transformation  et  y  cause  souvent  de 
grands  dégftta.  «  On  présume,  dit  Cuvier,  que  la  larve  de 
oocra  grand  lucane  est  le  cossus  des  Romains  qui  passait 
pour  un  mets  délicat.» Le  L.  cerf-volant  (L.  cervus,  Lin.) 
est  noir,  les  élytres  brunes;  les  mandibules  très-grandes, 
arqoéea,  avec  trois  dents  très-fortes  dont  deux  au  bout; 
ila  vmrioot  de  taille;  ceux  du  midi  sont  plus  grands  que 
lea  nMres  dont  le  mAle  attdnt  de  0*,to  à  0"*,07.  On 
les  voit  vers  le  soir  voler  autour  «tes  vieux  arbres.  On 
peoi  dter  encore  le  L  Parallélipipèdâ  (L.  paralMipi- 
ptdus.  Oliv.  ),  moitié  mdns  grand,  conmiun  sur  le  tronc 
dea  vieax  saules,  des  chênes,  etc. 

LDCERNAIRE  (Zoologie),  Lucemaria,  Mûll.  —  Genre 
de  Polypes,  classé  par  Cuvier  dans  l'ordre  des  Pol.  choT" 
nus,  k  ooCé  dea  Actinies  et  qui,  suivant  quelques  soolo- 
ostea,  pourraient  bien  n'être  qu'un  âge  de  certaines  Mé- 
iisea.  filles  ont  un  corps  libre,  gélatineux,  qui  se  fixe 
saxTucusetautrea  corps  marins  par  un  peoicule  mince, 
et  leur  partie  supérieure  ae  dilate  comme  un  parasol. 
Ls  bouche  est  au  milieu,  garnie  de  nombreux  tentacules. 

LUCE  (Eao  db)  (Hygiène).  —  Voyex  Eau  de  Lccb. 

L0CHO?f«  BACBLisES-M-Lucno.^  (Médecine,  Eaux  mi- 


nérales). —  Nous  devons  compléter  Ici  l'article  de  cette 
atation  minérale  qui  a  été  un  peu  trop  abrégé  à  rarticl» 
BAONkass  (voyex  ce  mot).  C'est  en  effet  une  des  plua 
intéressantes,  et  des  plus  précieuses  par  la  variété  des 
applications  dont  ses  eaux  sont  susceptibles  et  par  lea 
effets  thérapeutiques  qu'on  en  obtient.  On  n'v  trouve 
pas  moins  d'une  cinquantaine  de  sources,  dont  une 
dizaine  sont  particulièrement  employées.  Tempérât,  de 
17«  à  66*  centJg.  Ces  eaux  sont  limpides,  incolores,  d'une 
aulfuration  quise  manifeste  par  une  odeîur  d'oeufs  pourris 
et  une  saveur  fhmcbement  hépatique,  et  qui  est  due  à  dea 
sulfates  alcalins,  aux  sulfures  de  ler,  de  manganèse,  mais 
particulièrement  au  sulfure  de  sodium,  dont  la  quantité 
varie  dans  les  dix  sources  principales  entre  0^,31  et  Os,77. 
Ces  dernières  sont  connues  sous  les  noms  de  :  la  Reine; 
Bayen;  Azémar;  Richard  supérieur;  Grotte  supérieure; 
Blanche;  Ferras  supérieur,  n^  i;  Bordeu,  n*  1  ;  Grotte 
inférieure;  Pré,  n<*  /.  On  refroidit  les  sources  à  tempéra- 
ture élevée,  au  moyen  des  eaux  de  la  source  saline  froide 
un  peu  sulfurée,  qui  fait  partie  du  groupe  dit  de  la 
Terrasse.  De  toutes  les  eaux  de  la  chaîne  des  Pjrrénées, 
celles  de  Luchon  sont  peut-être  les  plus  susceptibles  de 
s'altérer,  c'eat-à-dire  de  subir  le  phénomène  du  blandU" 
ment  ou  désulfuration.  Cette  altération  se  manifeste  lors- 
qu'elles  ont  subi  pendant  un  certain  temps  le  contact  de 
rair,  ou  qu*eUes  ont  été  mélangées  avec  des  eaux  douces 
froides;  alors  elles  prennent  une  teinte  lactescente,  sem- 
blable à  une  émulsion,  due  en  partie,  suivant  M.  Fllhol, 
à  ce  que  la  silice  qui  y  existe  en  excès  donne  lien,  au 
contact  de  l'atmosphère,  à  un  dégagement  de  gas  suif  hy- 
drique qui  se  décompose  et  précipite  du  soufre  en  nature, 
charrié  ensuite  dans  ces  eaux  à  un  état  de  division  ex- 
trême. La  désulfuration  des  eaux  de  Luchon  leur  donne 
un  degré  d'énergie  moindre  que  celles  de  Barèges  qui 
sont  plus  fixes.  Elles  perdent  dans  le  trajet  du  griffon 
aux  Ifeux  d'emploi  une  certaine  quantité  de  chlorure  de 
sodium,  ce  qui  change  cortidnement  leurs  propriété» 

Krimitives,  sans  les  rendre  pour  cela  moins  eflScaces  dans 
»  circonstances  données.  On  les  prend  particulièrement 
en  bains,  que  l'on  peut  variera  rmfini  par  les  mélanges 
des  difiérentes  sources,  à  des  degrés  divers  de  tempéra- 
ture suivant  llndication  des  maladies.  On  les  administre 
aussi  en  boissons,  en  douches,  par  inhalation,  pulvérisa- 
tion, etc.  Elles  sont  reconmundées  dans  les  midadies  de 
la  peau,  surtout  l'eczénu  impétiginode ,  le  paoriasis; 
dans  les  scrofules  et  le  lymphatisme,  tels  que  les  engoi 
gemeuts  ganglionnaires,  les  ulcères  cutanés,  les  ophthai 
mies,  etc.  ;  dans  les  rhumatismes  chroniques;  dans  les 
vieilles  plaies  avec  atonie  et  induration  des  tissus  ^ous- 
n'avons  pas  cité  les  sources  ferruyweuses  de  Luchon 
dont  l'étude  complète  n*Sa  pas  encore  été  (aite;  cependant 
elles  sont  très-bien  utilisées,  concurremment  avec  lea 
bains  sulfureux,  dans  les  affections  cblorotiques  pour  les- 
quelles l'usage  modéré  du  traitement  sulfureux  se  mon- 
tre souvent  très-efiicace.  F— n« 

LUQNE  (Zoologie),  Luema,  Bmg.  —  Genre  de  Mol- 
lusques, de  U  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Aeéph. 
testâtes,  famille  des  Cardiacés,  à  coquUle  orbiculaire, 
généralement  blanche  ou  peu  colorée,  striée  et  hunelleuse 
transversalement;  les  denu  hrtérales  écartées  et  péné- 
trant entre  les  lames  de  l'autre  valve.  H  n'existe  pas 
d'impression  du  muscle  rétracteur  du  tube,  mais  celle 
du  constricteur  antérieur  est  tràs-looaue.  La  L.  rétieuUe 
(L.  reikuiaia,  Lamk.),  orbiculaife,  btanche,  se  trouve 
sur  lea  côtes  de  Bretagne.  U  L.  mdie\(U  mdtAa, 
Lamk.),  striée  longitudinalement  d'une  manière  .irréga- 
Uère  et  ondée,  haMte  lea  cèles  de  la  Manche. 

Les  espèces  fossiles  sont  nombreuses;  on  trouve  aux 
environs  de  Paris  la  L.  eonc9n»rica,  Lamk.,  Uuge  de 
0»,034,  à  Grignon,  à  Biouchy-le-Gbatel  (Oise),  etc. 

LUaOLB  (Zooloaie).  —  Nom  vulgaire  dea  Lm^ym, 
etpaticulièrementdnL.  tf'/hUlt.  VeyesLsMrrai. 

LUCIO-PBRGA  (Zoologie).  —  Nom  sdentiflque  dminé 
par  Cuvier  aux  poissons  dn  genre  Sandres,  vulgaire- 
ment Broehets-perches.  ....         .^., 

LUCQUE8  (Médecine,  Eaux  minérales),  en  Italien 
Lucca,  rille  dltolie  (Toscane),  à  75  kUom.  O.-N.-O.  de 
Florence,  donne  son  nom  à  une  station  d'eaux  minérsles 
sulfatées  caldques,  produites  par  de  nombreuses  sour- 
ces, sur  une  colline,  près  du  village  de  Corsena  ou  Ba- 
gne a  Corsena  (S5  kilom.  N.  de  Luoques).  EUea  ont  «ne 
température  de  31*  à  50»,  sont  feiblement  minéralisées, 
puisque  la  source  qui  l'est  le  plus,  dite  la  sotiref  rouge, 
ne  contient  que  3i,03  de  principes  fixes,  dont  1*,46  de 
sulfate  de  chaux,  un  peu  de  aulfkte  de  magnésie,  un  peu- 
de  fer,  etc.,  de  plus  01,140  d'acide  carbonique  libre.  O» 
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les  emploie  en  boisson,  en  bains,  en  donchw.  U  vogue 
dont  elles  jouissent  ne  peut  guère  se  jusUfier  pw  leur 
activité,  qui  est  assez  faible;  peut-être  uent-elle  à  la 
Kuérison  que  Montaigne  ék  a  obtenue.  On  les  a  recom- 
mandées contre  les  affecUons  nerveuses,  les  rbumatis- 
mes,  certaines  gastralgies,  etc. 

LUDIER  (Botanique),  LudM,  Commers.  ;  de  ludfu,  Jeu, 
allusion  aux  différentes  formes  que  semble  prendre  Mr 
pricieusementson  feuillage.  —Genre  de  plantes  DtcqtyU' 
donesdialypétales  hypogynes,  ^^^A"*;'!?^?.*?'^' 
Calice  gamosépale,  persistant,  à  5-7  lobes  pétololdes, 
ovales,  corolle  nulle;  étamines  très-nombreuses,  withères 
presque  globuleuses;  ovaire  ovoïde,  stigmate  à 3-4  lobes; 
baie  sèche  terminée  par  le  style  et  renfermant  6-8  grai- 
nes. I^  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  ra^ 
meux,  à  fleurs  de  couleur  pâle.  Le  L.  d  femlles  variables 
(  L.  hêterophylla,  Lamlc.),  appelé  aussi  /?oif  sans  écorcê, 
est  élevé  d'une  mètre  environ.  Ses  feuilles,  quand  la 
plante  est  jeune,  sont  luisantes,  dentées  et  épineuses, 
tandis  que  plus  tard  elles  sont  allongées  inermes  et 
ressemblent  à  celles  du  myrte.  Cette  espèce  est  origi- 
naire de  nie  Maurice. 

LUDION  (Physique).  —  Ce  petit  apptrdl  consiste  en 
une  éprouvette  à  pied  E  fermée  par  une  monture  métal- 
lique dans  laquelle  se  meut  un  piston  mené  par  une 
vU  V.  L'éprouvette  est  presque  entièrement  remplie 
d'eau,  dans  laquelle  flotte 
une  boule  de  verre  B  sup- 
portant une  figurine  en 
émail  F.  Cette  boule  est 
creuse  et  percée  à  sa  par- 
tie in  férieure  d'une  ouver- 
ture O.  L'eau  pénètre  par 
cette  ouverture  jusqu'à 
un  certain  niveau,  et  au- 
dessus  est  une  masse  li- 
mitée d'air,  grâce  à  la- 
quelle l'ensemble  de  la 
boule  et  de  la  figurine  ne 
pèse  pas  plus  que  le  vo- 
lume d'eau  qu'il  déplace; 
aussi  flotte-t-il  au  sein 
du  liquide,  en  vertu  du 
principe  d'Archimède.  Si 
maintenant  l'on  fait  des- 
cendre le  piston  au  moyen 
de  la  vis  V,  l'air  situé  sous 
ce  piston  se  comprime, 
cette  pression  se  transmet 
à  l'eau  et  par  l'eau  à  l'air 
Pfg.  1028.  —  LadSoa.  contenu  dans  la  boule  B, 

celui-ci  diminue  de  vo- 
lume, une  nouvelle  quantité  d'eau  entre  dans  la  boule 
par  l'ouverture  O  ;  l'appareil  dès  lors  a  augmenté  de  poids 
et  descend  au  fond  de  l'éprouvette.  Si  au  contraire  on 
élève  le  piston,  l'effet  inverse  se  produit,  une  portion  de 
Peau  contenue  dans  la  boule  sen  écoule,  et  celle-ci,  al- 
liée d'autant,  s'élève.  Ce  petit  appareil  sert,  dans  les 
cabinets  de  phjrsique,  à  la  démonstration  du  principe 
d'Archimède  et  pour  établir  la  théorie  de  l'aérostation. 
n  est  aussi  employé  par  les  bateleurs,  mais  alors,  au  lieu 
d'un  piston  à  vis.  Il  y  a  une  membrane  imperméable;  il 
suffit  d'appuyer  sur  cette  membrane  pour  la  déprimer 
Intérieurement  et  comprimer  l'air  qui  est  au-dessous. 

LUETTE  (Anatomie),  uva  des  Latins  (grain  de  rai- 
sin). —  Appendice  charnu  de  forme  conoide,  libre  et 
flottant  à  la  partie  moyenne  du  bord  inférieur  du  voile 
du  palais,  descendant  plus  ou  moins  bas  suivant  les 
sujets.  Elle  est  formée  par  le  rapprochement  des  deux 
mvaclenpalato-staphylinsou  reUvmr  de  la  luelU  et  par 
quelques  autres  qui  lui  sont  communs  avec  le  voile  du 
palais,  et  qui  sont  recouverts  par  une  portion  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche.  Elle  renferme  un  grand 
nombre  de  follicules  muqueux,  et  est  pourvue  d'un  réseau 
des  vaisseaux  capillaires  abondamment  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  voile  du  palais.  Sa  sensibilité  est 
plus  marquée  que  «^elle  des  autres  parties  de  la  bouche, 
et  elle  semble  placée  là,  comme  une  sentinelle  destinée, 
pour  ainsi  dire,  à  reconnaître  la  nature  des  aliments  qui 
vont  (hinchir  IMsthme  du  gosier,  et  à  provoquer  le  soulè- 
vement de  l'estomac,  lorsqu'ils  n'ofi'rent  pas  les  condi- 
tions convenables.  Elle  contribue  aussi  à  la  formation  de 
ourtains  sons,  et  on  a  remarqué  que  les  personnes  qui 
en  sont  privées,  ne  peuvent  articuler  la  lettre  R. 

La  luette,  indépendamment  des  affections  de  la  mu- 
queuse de  la  bouche  auxquelles  elle  peut   participer, 


telles  que  aphtes,  fausses  membranes,  œdème,  ele.,  es^ 
susceptible  de  s'allonger  outre  mesure  par  le  relâchement 
du  muscle  releveur  :  alors  elle  gène  la  déglutition,  pro- 
voque des  nausées,  des  vomissements,  et  tourmente 
beaucoup  les  malades  qui  en  sont  affectés.  On  y  remé- 
die ordinairement  en  la  touchant  avec  un  corps  exci- 
tant, astringent,  stvptique,  etc.;  quelquefois  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  la  cautérisation,  ou  à  la  ligature,  ou 
mieux  encore,  à  l'excision  avec  des  ciseaux.       F — n^ 

LUMACHELLB,  Loiuqoells  (Minéralogie),  de  l'italien 
Lumachella,  colimaçon.  —  On  appelle  ainsi  des  marbres 
contenant  une  grande  quantité  de  coquilles  et  de  coraux 
fossiles  q^vA  semblent  comme  entassés.  Ce  sont  des  pier- 
res calcaires  à  pâte  compacte,  susceptibles  d'un  oem 
poli  et  que  l\)n  emploie  en  général  aux  mêmes  usages 

2ue  les  marbres.  On  recherche  celles  dont  le  fond  est 
'une  couleur  foncée,  et  les  débris  coquilliers  d'une  con- 
leur  claire  tranchée  sur  celle  du  fond.  La  plupart  des 
Inmachelles  appartiennent  aux  terrains  secondaires  an- 
ciens. Plusieurs  des  nombreuses  variétés  connues  sont 
employées  dans  les  arts,  pour  l'ornement  des  menbles, 
etc.  La  plus  estimée  est  la  L.  ds  earintkie,  qui  se  trouve 
dans  les  riches  mines  de  plomb  de  Bleiberg,  où  elle 
forme  le  toit  des  filons.  Elle  est  d'un  gris  clair,  remplie 
de  fhigments  de  coouilles  noirâtres,  quelauefois  avec  les 
feux  de  l'iris  ou  de  la  queue  de  paon,  et  d'une  pâte  telle- 
ment transparente,  que  parfois  on  voit  les  débris  des 
coquilles  qui  peuvent  se  rapporter  à  des  ammonites  et 
des  nautiles.  Ces  marbres  sont  recherchés  pour  la  bljou- 
tcnrie.  On  en  fait  des  médaillons,  des  boites,  etc,  d'un 
grand  prix.  F — n. 

LUMBAGO  (Médecine).  —  Rhumatisme  qui  afliecte  m 
région  lombaire.  Voyez  Rhumatismb. 

LUMIÈRE  (Physique).  —  La  lumière  est  l'agent  de 
la  communication  qui  a  lieu  entre  les  objets  et  notre 
œiU  Aristote  explique  la  nature  de  la  lumière  en  admet- 
tant que  les  corps  transparents  tels  que  l'air,  le  veri^ 
etc.,  ont  la  propriété  de  rendre  visibles  les  corps  qui 
sont  derrière  eux,  et  pour  expliquer  la  différence  entre 
le  jour  et  la  nuit,  il  dit  que  dans  le  jour  ils  sont  trana- 
parents  réellement,  tandis  que  la  nuit  ils  le  sont  poten* 
tiellement  ;  il  définit  la  lumière  s  «  l'acte  des  corps  trans- 
parents considérés  comme  tels.  »  Les  philosophes  qui  le 
suivirent  imaginèrent  que  la  lumière  et  les  couleurs 
étaient  des  qualités  des  corps  lumineux  et  colorés  sem- 
blables aux  sensations  qu'elles  excitent  en  nous;  Hi 
invoquaient  à  cet  ésard  le  sophisme  suivant  s  «  NihM 
dat  quod  m  se  non  habet,  • 

Descartes  admet  que  la  lumière  est  une  sorte  de  m»» 
tière  subtile  répandue  partout,  même  à  l'intérieur  des 
corps;  visible  ou  non,  elle  existe  toujours;  son  repos  fiait 
les  ténèbres  et  son  mouvement  engendre  la  clarté.  Les 
particules  de  la  lumière  seraient  rondes  et  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  en  sorte  que  chaaue  point  d'un 
objet  visible  peut  toujours  être  considéré  comme  le 
sommet  d'une  file  de  molécules  aboutissant  à  notre  oAL 
Tout  corps  lumineux  a  la  propriété  d'ébranler  les  mole 
cules  de  lumière;  il  presse  sur  l'une  des  extrémités  de  la 
file,  tandis  que  l'autre  extrémité,  qui  repose  sur  l'oeil,  y 
transmet  instantanément  la  sensation  de  la  lumière. 
C'est  ainsi,  comme  il  le  dit  lui-même,  oue  lorsque  le 
bout  d'un  bâton  presse  contre  un  objet  résistant,  la  main 
placée  à  l'autre  bout  reçoit  immédiatement  l'impression 
de  cette  résistance.  (  Dioptrique,  ch.  i*'.)  Cette  Instanta- 
néité n'existant  pas  (voyez  Lomisaf  (Vitesse  de  la)J,  les 
idées  de  Descartes  ne  supportent  pas  l'examen. 

Le  P.  Malebranche  substitue  aux  slobules  de  Descartes 
de  petits  tourbillons  de  matière  subtile;  c'est  à  lui  du 
reste  aue  revient  l'honneur  d'avoir  établi  des  analogies 
entre  la  lumière  et  le  son,  d'avoir  imaginé  que  toutes  les 
parties  d'un  corps  lumineux  sont  en  mouvement  rapide, 
que  ce  mouvement  produit  des  pulsati  mt  dans  un  nutteB 
subtil  qui  se  trouve  entre  l'objet  et  notre  œil,  de  sorte 

Sue,  d'après  son  expression,  la  Inmi&re  se  transmel  par 
es  vibrations  de  pression. 

Newton  imagina  lui  aussi  une  explication  des  phéno- 
mènes lumineux,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  theorlt 
de  l'émission.  Selon  Newton,  les  corps  lumineux  dardent 
en  tous  sens  des  molécules  de  matière  subtile  dont  le 
choc  contre  notre  œil  produit  la  vision  ;  ces  molécules 
doivent  être  d'une  masse  fort  petite  et  posséder  une 
vitesse  exti^me;  si  leur  masse  était  appréciable,  leur 
quantité  de  mouvement  serait  telle,  uuMIs  blesseraient 
1  organe  de  la  vue.  D'un  autre  côté,  Ton  a  objecté  que 
l'espace  étant  traversé  par  la  lumière  en  tous  sens,  les 
corpuscules  lumineux,  en  suivant  leur  route  doivent  st 
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dévier  mntueUement  par  des  ehocs;  il  faut  donc,  pour 
lercr  cette  difficuUé,  admettre  que  la  sensation  de  la 
lumière  n*est  pas  produite  par  une  molécule  unique, 
mais  par  une  série  de  molécules  arrivant  à  rœil.  Ces 
molécules  peuvent  d*aineurs  se  succéder  à  de  grands 
intervalles  sans  que  la  sensation  cesse  d'être  continue,  à 
cause  de  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine; 
il  n>  a  môme  aucun  inconvénient  à  ce  qu*elles  affluent 
d'une  manière  irrégulière.  On  conçoit  donc  que  ces 
corpuacules  étant  distants  les  uns  des  autres  et  trèa- 
peuts,  il  j  a  peu  de  chance  ponr  qu*ils  se  rencontrent. 
Pour  expliquer  dans  cette  hypothèse  la  réfhM^tion  et  la 
Téfleilon,  on  admet  que  les  molécules  des  corps  agissent 
par  attraction  sur  les  corpuscules  lumineux,  du  moins 
jusqu'à  une  certaine  distance.  Soit  AB  la  surface  qui  H- 
nîte  an  milieu,  et  pour  plus  de  simplicité  nous  admet- 
tons que  le  vide  seul  existe  à  cèté  de  lui  ;  soit  S  m  un  cor- 
puscule lumineux  voyageant  dans  le  vide  ;  soient  ab  et  a'b* 
deux  lignes  qui  limitent  la  distance  à  laquelle  les  molé- 
cules de  Im  surfine  AB  attirent  les  corpuscules  lumineux. 
Arrivée  en  m,  la  molécule  en  mouvement  se  trouve  sou- 
mise à  une  nouvelle  force  attractive  croissante,  sa  tn^ec- 
toire  sMnfléchit;  arrivée  sur  la  surface  AB,  la  molécule 
pénètre  dans  le  corp^,  mais  se  trouve  toujours  soumise  à 
une  attraction  vers  la  normale  à  AB  ]usqii*à  son  arrivée 


Fig.  1929.—  Réfraction  de  la  lamière. 

en  II  sur  a'b';  là  lea  attractions  sont  identiques  dans 
toutes  les  directions,  et  le  corpuscule  reprend  sa  marche 
rectiligne  suivant  nR.  On  voit  donc  pourquoi  en  entrant 
daiM  un  milieu  plus  dense  le  rayon  lumineux  se  ra|>- 
proche  de  la  normale;  une  étude  plus  approfondie  ferait 
même  voir  que  la  loi  du  sinus  doit  être  vérifiée.  L*at- 
tncdoD  des  particules  de  la  lumière  par  les  corps  parut 
évidente  à  Newton,  surtout  quand  H  eut  reconnu  par 
des  obeervations  répétées  que  les  rayons  de  lumière, 
daAs  leur  passage  près  des  bords  des  corps,  sont  détour^ 
nés  de  la  li^ne  droite  (voyes  DirpsAcnoii);  il  en  vit 
si  ose  démonstration  dans  les  phénomènes  dé  ré- 


llexioo  totale.  Mais  si  les  molécules  des  corps  transpa- 
reots  exercent  une  certaine  attraction  sur  les  corpus- 
cules de  lamière,  on  ne  peut  s^expliquer  d*anfre  part  la 
réflexion  sur  ces  mêmes  corps  que  par  une  répulsion; 
0  y  a  là  deux  efléta  contradictoires  a  concilier.  Newton 
admet  que  chaque  rayon  de  lumière,  dans  son  passage 
à  travers  une  surface,  est  mis  dans  un  état  paiticulier 
qoi,  dana  la  marche  do  rayon,  se  renouvelle  à  Inter- 
valles égaux;  à  chaoue  renouvellement,  le  rayon  se 
trouve  disposé  à  être  facilement  transmis  à  travers  une 
•orfiioe  réfractante;  au  contraire,  entre  deux  reneavel- 
lementa  consécutif,  il  est  dispoéé  à  être  aisément  ré- 
fléchi; dès  lors  la  raison  pour  laquelle  les  surfaces  de 
tous  les  corps  transparents  et  épîals  réfléchissent  une 
partie  des  rayons  de  lumière  qui  y  tombent  et  réfractent 
le  reste,  c*est  qu'il  y  a  des  rayons  qui  au  moment  de 
leur  Incidence  sont  dans  des  aoeèa  de  Aidle  réflexion  et 
d^autrea  dans  des  accès  de  facile  transmission.  Les 
partisans  de  la  théorie  de  rémission  se  sont  servis  de 
cette  Idée  des  accès  de  facile  transmission  ou  de  facile 
réflexioo  pour  expliquer  les  principaux  phéneoènea  lo- 
mloeax,  tels  que  les  anneaux  colorés  des  lamea  minces, 
ceux  dea  plaqtiea  épaisses,  la  diflhiction,  etc.;  malheo- 
reaaement,  quand  des  expériences  précises  ont  été  fidtes, 
Ton  a  vu  que  l*Écoord  de  la  théorie  avec  lea  faits  n*était 
qolapproché.  Malgré  le  génie  de  Malus  et  les  travaux 
iofaûgablea  de  Blot,  la  théorie  de  rémission  a  succombé 
grâce  à  la  critique  sévère  de  f^reeoel  et  à  ses  expériences 
si  prédaet. 

La  théorie  des  ondulatloas  reste  leole  auJoard*bui 
pour  expliquer  les  phénomènes  lumineux.  On  s*accorde  à 
fui  reconnaître  pour  créateur  Huyghens.  Ce  savant  admet, 
comme  Malebrancbe,  un  flaide  répanda  dans  l'univers  et 
dont  les  vibntiomtransaiettent  la  sensation  de  la  lumière  ; 
il  ne  doute  pea  que  ce  mouvement  ne  s'étende  pv  des 
ondes  spbériquea  semblablea  à  celles  qu'une  pierre  excite 


dans  l'eau  quand  on  Vy  fette.  Il  expliqua  la  rHMitm  et 
la  réfraction  d'une  manière  fort  satisfaisante,  il  rendit 
compte  des  phénomènes  de  double  réfraction,  seulement 
il  ne  put  lever  cette  objection  que  la  lumière  daas  sa 
tliéorie  devait  se  propager  en  tous  sens  comme  le  son,  et  ' 
que  les  ombres  devraient  être  tout  au  plus  des  ménima  de 
lumière.  Cette  difficulté  fut  levée  nlus  tard  par  Plreanel. 
D'ailleurs,  une  autre  cause  devait  faire  tomber  momenta- 
nément dans  l'oubli  U  théorie  des  ondulations,  c>it  que 
la  renommée  dont  Jouissait  Newton  disait  oublier  toutes 
les  idées  différentes  des  siennes.  Les  disciples  det  idt^ 
newtoniennes  eurent  à  expliquer  des  phénomènes  con- 
nus sous  le  nom  de  polarisation,  et  ce  fut  là  qull  leur 
fut  Impossible  d'accorder  les  faits  avec  les  idées  do 
maître.  Les  interférences  de  la  lumière  pohuiséeet  même 
de  la  lumière  naturelle ,  la  polarisation  chromatique» 
la  polarisation  circulaire,  et  la  difiraction  elle-même, 
examinée  de  plus  près,  constituaient  de  nouveaux  obsta- 
cles insurmontables,  et  la  théorie  des  ondes  seule  put  en 
donner  une  explication  suffisante.  Voyes  IimaFéniNces. 

LoMièaB  (Vitesse  de  la).  —  Les  anciens  admettidcnt 
que  les  rayons  visuels  partaient  de  l'œil  de  l'observateur 
pour  aller  atteindre  et  sentir  l'objet  lumineux.  Cette 
idée  singulière  se  trouve  dans  l'optique  d'Euclide  et 
dans  celle  de  Ptolémée.  Déjà  au  xi*  siècle  elle  n'était 
plus  admise,  car  Alhazen  {Ôpticm  thésaurus)  dit  positi- 
vement que  les  rayons  arrivent  de  l'objet  à  l'osil;  quant 
à  la  vitesse  de  la  propagation,  il  n'en  est  pas  question. 
Bacon,  le  premier,  s'en  occupa  sérieusement;  il  déduisit 
de  considérations  philosophiques  que  la  vision  demande 
un  certain  temps  pour  s'opérer  i  «  M  visu  Uquêt  rêquiri, 
m  $um  actuandum,  momenta  csrtm  Umporis.  »  Galilée 
etDescartes  eurent  recours  a  l'expérience  pour  savoir  si 
la  lumière  se  propage  ou  non  instantanément  Le  pre- 
mier de  ces  philosophes)  étant  captif  à  Arcetri.  propo- 
sait: Que  deux  personnes  prennent  chacune  une  lumière 
et  que  chacune  d'elles  s'exerce  à  découvrir  et  à  couvrir 
la  sienne  à  l'instant  même  où  celle  de  l'autre  parait  oo 
disparaît  à  ses  yeux;  après  avoir  acquis  une  adresse 
suffisante,  les  deux  observateurs  devront  s'éloigner  l'un 
de  l'autre  de  deux  ou  trois  milles  et  répéter  l'expârience  en 
notant  les  instanu  où  les  lumières  paraissent  ou  dispa- 
raissent. Galilée  tenu  plus  tard  l'expérience,  à  U  distance 
d'un  mille,  sans  pouvoir  rien  conclure. 

Descartes  croyait  à  l'instantanéité  de  U  propagation*  Il 
alla  chercher  la  réponse  à  cette  question  dans  les  phéno- 
mènes astronomiques.  Bacon,  dans  son  Novum  organum, 
se  demandait  «  si  l'aspect  du  ciel  ne  représente  pas  son 
état  passé  depuis  quelque  temps  plutôt  oue  son  état 
actuel,  et  s'il  n'y  avait  pas  lieu,  quant  à  roboervatioo 
des  corps  célestes,  de  distinguer  l'époque  vraie  de 
l'époque  apparente,  de  même  que  les  astronomes  dis- 
tinguent dans  la  théorie  des  parallaxes  le  lieu  vrai  du 
lieu  apparent.  »  Quatorze  ans  plus  tard,  Descartes  fai- 
sait les  réflexions  suivantes:  «  S'il  fallait  à  U  lumière  un 
temps  quelconque  pour  venir  du  soleil  ou  de  la  lune 
Jusqu'à  nos  yeux.  Jamais  nous  ne  verrions  le  soleil,  la 
lune,  ni  aucun  astre  dans  le  lieu  qull  occupe,  mais  bien 
dans  le  lieu  qull  occupait  à  llnstant  où  s'est  faite  rémis- 
sion de  la  lumière.  Or,  les  éclipses  s'accordent  avec  les 
annonces  des  astronomes,  donc  la  lumière  n'emploie 
aucun  temps  appréciable  à  venir  du  soleil  ou  des  planètes 
Jusqu'à  nous,  a 

Les  conclusions  de  Descartes  étaient  fausses;  il  aurait 
dû  conclure  de  la  concordance  du  calcul  et  de  l'observa- 
tion des  éclipses  de  la  lune  et  du  soleil,  que  la  lumière 
met  un  temps  inappréciable  à  venir,  non  pas  du  soleil, 
mais  de  la  lune.  Or,  la  lumière  nous  vient  de  notre  satel- 
lite, comme  on  le  sait  aujourd'hui,  en  une  seconde  envi- 
ron, nuantité  dont  l'sstronomie  ne  peut  encore  répondre 
pour  le  calcul  et  l'observation  des  éclipses.  Ces  phéno- 
mènes, qui  paraissent  s'accorder  avec  la  prédiction,  sont 
effectivement  en  retard  d'une  quantité  insensible. 

Pendant  un  demi-siècle,  les  partisans  de  Descartes  et 
de  Galilée  cherchèrent,  les  premiers  à  éUyer  l'opinion 
que  la  vitesse  de  la  lumière  est  instantanée,  les  seconds 
à  démontrer  l'opinion  contraire;  mais  ils  ne  pouvaient 
avoir  recours  qu'à  des  raisonnements  abstraits,  le  crite- 
rimm  de  l'expérience  manquait.  Il  fût  donné  à  Rosmcr 
de  le  trouver.  .^..  , 

Olads  Rœmer  était  né  à  Copenhague  en  1544.  Il  servit 
d'aide  à  Picard  dans  les  observations  que  fit  ce  savant  à 
Uranibourg,  et  il  fut  par  lui  amené  en  France;  il  y  fut 
employé  par  Cassini  pour  la  construction  des  tables  des 
satellites  de  Jupiter.  En  comparant  ces  tables  avec  les 
éclipses  du  premier  sa^Uite»  Rœmer  remarqua  que  lob- 
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terratlon  t'accordait  asaec  bien  avec  le  calcul  ouand 
Japiier  était  en  quadrature;  maia  le  milieu  des  éclipses 
ae  présente  plus  tôt  que  le  calcul  ne  Tindique  quand 
Jupiter  est  voisin  de  l'opposition,  et  au  contraire  plus 
tard  de  la  même  quantité  guand  la  planète  est  aux  envi- 
rons de  la  conjonction.  Il  tut  conduit  ainsi  à  se  deman- 
der si  ce  phénomène  n'était  pas  dû  à  la  propagation  de 
la  lumière.  U  présenta  cette  explication  à  l'Académie 
des  sciences  le  S6  novembre  lo75.  Cassini,  à  l'esprit 
duquel  elle  était  déjà  venue,  la  combattit  énergiquement; 
et  quand  on  se  rc^xuie  à  l'époque  où  elle  se  produisit^ 
on  conçoit  très-bien  une  trop  d'objections  pouvaient  lui 
être  faites  pour  qu'eue  fat  admise  sans  contrôle. 

CassinI  fit  une  objection  qui  semble  péremptoire, 
c'est  que  si  les  irrégularités  observées  du  premier  satel- 
lite de  Jupiter  étaient  dues  à  une  cause  générale,  comme 
la  propagation  de  la  lumière,  ces  irrégularités  doivent 
aussi  s'observer  sur  les  autres  satellites.  Or,  à  cette 
époque,  les  moyens  d'observation  n'étaient  pas  asses 
perfectionnés  pour  permettre  de  reconnaître  ces  irrégu- 
larités, parfaitement  constatées  plus  tard. 

Cependant  l'opinion  de  Rœmer  fut  adoptée  peu  à  peu. 
Hall^  s'y  rangea  en  i094,  Pound  en  1719,  Foucby  en 
i73i,  Whistonen  1738,  Maraldi  en  17il;  mais  alors 
Taberration  était  parfaitement  établie,  et  la  découverte 
de  Bradley  fit  accepter  celle  de  Bœmer. 

La  simplicité  et  l'élégance  du  système  de  Copernic 
poussèrent  bien  des  astronomes  h  en  chercher  la  preuve 
dans  leurs  observations.  Une  conséquence  nécessaire  du 
mouvement  de  la  terre  était  le  phénomène  de  la  paral- 
laxe des  étoiles.  L'on  n'avait  encore  sur  ce  sujet  que  des 
observations  imparfaites,  quand,  vers  la  fin  de  1725, 
Samuel  Molineux,  riche  amateur  d'astronomie,  aborda  la 
question  ;  il  fit  construire  par  Graham  un  secteur  zéni- 
thal de  24  pieds  de  rayon  et  de  7  à  8  minutes  d'ampli- 
tude; il  l'installa  à  Kew,  ancienne  résidence  royale  près 
de  Londres,  et  le  dirigea  sur  rétoile  y  du  Dragon.  L'étoile 
se  trouvait  en  conjonction  avec  le  soldl  au  milieu  de 
décembre  et  en  opposition  en  Juin  ;  d*après  la  théorie 
des  parallaxes,  sa  latitude  devait  augmenter  pendant  six 
mois,  de  décembre  en  Juin,  puis  décroître  de  Juin  Jus- 
qu'en décembre.  Cest  précisément  en  décembre  que 
Molineux  commença  ses  observations,  pour  lesquelles  il 
s*adJoignit  Bradlev  dès  le  17  du  même  mois.  Au  erand 
étonnement  des  observateurs,  ils  reconnurent  au  début 
une  marche  vers  le  sud,  c'est-à-dire  en  opposition  avec 
la  théorie:  cette  anomalie  continuajusqu  en  mars  1726, 
époque  à  laquelle  l'étoile  parut  s'arrêter,  puis  retourner 
sur  ses  pas  avec  une  vitesse  croissante  Jusqu'en  Juin, 
époque  à  laquelle  elle  avait  repris  sa  position  première; 
le  sens  du  mouvement  demeura  du  restele  même  Jusqu'en 
septembre,  puis  changea  de  nouveau  pour  ramener  en 
décembre  Pastre  à  son  point  de  départ.  Les  deux  astro- 
nomes continuèrent  Jusqu'en  1727  leurs  recherches  sur 
ee  lait  étrange.  Au  mois  de  février  de  cette  dernière 
année,  le  secteur  fut  mis  hors  d'usaoe,  et  Molineux, 
devenu  soulBrant  et  absorbé  nar  sea  fonctions  de  lord 
commissaire  de  l'Amirauté,  Ittssa  à  Bradlev  le  soin  de 
continuer  l'œuvre  entreprise  en  commun.  Un  nouveau 
secteur  de  Graham,  s'étendant  à  d<>  1/i  de  part  et  d'autre 
du  xénith,  avant  12  pieds  1/2  de  rayon  et  donnant  les 
me#tiresàl/2  seconde  près,  fut  insUllé,  en  août  1727,  à 
Wansterd  ches  Bradley,  qui  continua  seul  à  observer. 
Un  Jour  oue  ce  savant  était  monté  sur  un  vaisseau  cou- 
rant des  bordées  sur  la  Tamise  par  un  vent  modéré,  il 
remarqua  que  chaque  fois  que  le  navire  changeait  de 
direction  la  girouette  placée  au  haut  du  màt  se  déviait 
un  pOQf  bien  qu'il  n'y  eût  eu  aucun  changement  dans  la 
direction  du  vent  ;  il  en  reconnut  la  cause  :  c'est  que  le 
vaisseau  étant  immobile  ou  suivant  la  direction  du  vent, 
la  girouette  nrend  aussi  cette  direction  ;  mais  si  le  navire 
prend  une  direction  oblique,  la  girouette  est  soumise  à 
deux  forces  de  directions  différentes,  l'une  provenant  du 
vent,  l'autre  du  mouvement  d*entralnement  du  navire  ; 
ce  dernier  mouvement  force  la  girouette  à  exercer  une 

Eression  sur  Tair,  pression  qui  tend  à  lui  faire  prendre 
i  direction  du  navire;  par  suite  de  la  combinaison  de 
ces  deux  forces,  le  potnf  apparent  d'où  vient  le  vent  ne 
coïncide  pas  avec  le  point  réel,  Bradley  transporta  à  la 
propagation  de  la  lumière  et  à  celle  de  la  terre  ce  qu'U 
venait  d*étabir  pour  la  direction  du  vent  et  celle  du 
navire;  il  en  conclut  que  la  terre  étant  en  mouvement 
ne  voyait  pas  les  astres  dana  leur  direction,  mais  dans 
une  direction  apparente,  et  dès  lors  il  put  expliquer 
tout  les  faiU  qu'il  avait  observés  Jusqu'alors  (voyesAani- 
AATiON).  U  alla  plus  loin,  il  put  en  déduire  la  valeur  de 


la  vitesse  de  la  lumière.  La  théorie  de  Rœmer  permet 
d'arriver  au  même  résultat.  Comme  moyenne  d'un  très* 
grand  nombre  de  résultats  fournis  par  l'une  ou  l'antro 
méthode,  on  est  arrivé  à  évaluer  la  vitesse  de  la  lumière 
à  306,400  kilomètres  par  seconde,  c'eat-à-diro  76,00» 
lieues  de  4  kilomètres,  l'approximation  étant  probable- 
ment d'un  soixantième  de  la  valeur  totales  rinoertitode 
tient  à  la  connaissance  imparfaite  de  la  distance  do  la 
terreau  soleil^  que  l'on  pourra  mieux  évaluer  en  1884, 
lors  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 

Dans  ces  derniers  temps,  deux  physiciens  ont  conçu 
l'idée  hardie  de  déterminer  la  vitesse  de  la  lumière  sans 
avoir  recours  àl'astronomie  et  par  des  expériencetdirectei 
sur  des  objets  terrestres.  Le  premier,  M.  Fiieau,  y  est 
parvenu;  son  procédé  est  aussi  simple  qu'ingénieux.  Un 
tube  de  lunette  T 
était  installé  à  Sn- 
resnesetenfSsce,à 
Montmartre,  s'en 
trouvait  un  autre 
T';  les  deux  axes 
de  ces  deux  tubes 
colncidaientriçou- 
reusement  ;  leur 
distance  était  d'ail- 
leurs de  8,633  mè- 
tres. L  et  L'  sont 
deux  lentilles  ;  au 
foyer  principal  de 
la  seconde  est  un 
miroir  plan  mn; 
un  point  radiant  c 
est  au  foyer  prin- 
cipal d'une  lentille 
l;  les  rayons  lumi- 
neux sortent  donc 
de  l  parallèlement 
entre  eux ,  puis 
rencontrant  t*,  ils 
tendent  à  conver- 
ger en  6,  mais  un 
miroir  plan  gg*  les 
renvoie  se  croiser 
en  f,  foyer  princi- 
pal de  L;  ils  arri- 
vent sur  cette  len- 
tille, en  sortent  pa- 
rallèles entre  eux, 
pénètrent  dans  L'. 
convergent  en  /', 
puisreviennent 
exactement  sur 
eux-mêmes  grâce 
au  miroir  mm'> 
Une  roue  dentée 
rr'  suffit  à  complé- 
ter l'appareil;  cette 
roue,  perpendicu- 
laire à  l'axe /^',  est 
dans  le  plan  du 
point  f,  et  ce  point 
peut,  suivant  les 
circonstanoca,  se 
trouver  sur  une 
dent  ou  dans  l'in- 
tervalle de  deux 
,  dents;  dans  ce  deu- 
xième cas  tout  se 
passe  comme  s'il 
n'y  avait  pas   de 

roue,dan6  lepremier  lat  rayons  sont  interoeptén.  Maiasup- 
posonsque  la  roue  tourne  de  telle  sorte  qv'ône  dent  passe 
pendant  que  la  lumière  va  de  fen  r  et  revient  en  />  la 
lumière  piartie  de  f,  alors  que  ce  point  se  trouvait  entre 
deux  dents,  rencontre  à  son  retour  une  dent  pleine  etest 
interceptée.  Si  donc  un  œil  placé  en  o,  par  exemple,  avait  * 
un  moyen  de  jpercevoir  ces  rayona  revenant  aur  eux 
mêmes,  cet  œu  ne  pourra  plus  les  voir.  Ce  moyen  de 
perception  consiste  tout  simplement  à  percer  le  mlrobog* 
d*une  très-petite  ouverture  par  la<|ueilearri^nt  en  oies 
rayons  les  plus  centraux  réfléchis  par  mis.  Ainsi  donc 
rexpérience  consiste  à  placer  l'œil  en  o,  et  à  faire  tom^ 
ner  la.roue  rr*  avee  une  vitesee  croissante  que  l*0o  peut 
mesurer;  il  arrive  un  moment  où  la  lumière  que  perce- 
vait l'oBil  cesse,  c'est  qu'alors  la  vitesse  de  rotation  est 
tdle  qu'une  dent  pleine  se  substitue  à  Tintervalle  de 
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deai  denli  daat  to  même  temps  qae  la  lamière  va  de  T 
en  f't  poia  de  f*  en  A  La  vitesse  de  rotation  augmentant 
encore,  il  arrive  un  moment  où  la  lumière  arrive  à  !*œil 
avec  son  éclat  maximum»  c*est  qu'alors  la  lumièro  allant 
de  feo  r  ^  revenant  en  f  retrouve  un  nouvel  intervalle 
de  deux  denta.  Il  est  facile  de  voir  que  Ton  trouvera 
en  continuant  de  même  une  succession  d'obscurité  et 
d*éclalrciaaements  ;  de  la  vitesse  de  la  roue 
dïiii  tri  cîf',  ini^tnnrus  oïl  déduit  facîlemf'ni 
.  é^  la  lumière.  La  mnytnne  des  rt^snî- 
fiblf^nut  i  doané  77^073  lieues  par  so* 
lombre  trè^-Toisin  de  celui  que  four- 
\eê  observât!  ODi  aâtronomlmtes. 

txk  mxiêl^anX  tin  peu  rapp^Eireîl  de  Taçon 
I  Eure  traverser  i  la  lumière  une  colonne 
d'Mti,  MM.  Fi^eau  et  Brdguet  trouvèrent  4- 
pMf  te  rapport  «^ntre  Jea  viteasea  de  propa- 
ÎAÉI  i^ni  Talr  lit  dan»  l'eau. 

k  rèpoquc!  où  RI.  Piff^au  mestiraît  la  vitesse 
dans  I  ilr*  «n  autr^  expérimentateur  cher*  --^ 

cè^iH  It  mpport  entre  les  vltesaes  dans  Tarr 
SI  éaat  r^tu.  Ce  prob^ime,  sur  lequel 
Wli6SM0iii!«  -Ai^^t  Bei^^d  avaient  travail k^ 
ai  Tilo,  a  lié  i^selu  p<jur  la  première  fois 
pÊrM*  rmtc^titi^  ou  du  moms  ee  phy»k[en 
1  îfiAi|u^  ^elie  ëtiiîi  des  deut  vit^ses  l^ 
ûlus  OÊSkÔÊ^  iBnf  donner  leur  rapport  ei^act. 
L^  IMB»  Éppn^ll  perfectionné  a  canduU  4 
aflé  itiàiiirv  Cf ^"précise  de  ta  viteaae  de  la  lumière  à  !a 
mrAK«  dé  fa  lorre;  iS  a  fallu  douze  année»  d'efTert^  per- 
i#f4fUiU  pAur  parvenî  r  à  ce  résultat .  Les  rayon 9  de  la 
Imnttn  •9lalr«^  Pénétrent  dam  uoe  chambre  obscure  au 
majtû  d'une  Urne  viTrîcate;  ils  traversent  une  lentille 
iflut»citail«|ttê  de  long  feyer  et  viennent  tombtT  sur  uu 
màfirfrpl&a  4«0'",01îj  de  diamètre  1  lia  ae  réflérltisJMBnt  et 
Dtrool   stiec^isivemnt  5  mîroirs  concaves  en  verre 


en  1801,  d*armer  ses  deux  piles  de  deux  cônes  de  char- 
bon et  d'opérer  la  décharge  par  ces  cônes.  11  vit  aussitôt 
jaillir  une  lumière  éblouissante  ayant  la  forme  d'un  arc 
réunissant  les  deux  pôles;  on  donna  à  cette  lumière  le 
nom  ^'are  voitaiqw. 

La  figure  1931  représente  la  disposition  de  Tappareil 
Dans  le  vide  Texpérience  réussit  comme  dans  Tair,  et  les. 


matfN  gmnf  H-^^tO  de  diamètre;  le  dernier  d*î  ce^  mi* 
fdvtf  Ttçrit  \m  njent  pi:)rm[ilement,  de  sorte  qu'il  les 
f1Ôfa|»»tir  irut^m^mes;  ils  retournent  alusî  mi  mtioir 
plm  apré*  avoir  parcouru  une  distance  de  !2Û  m^^trea 
'  «or  la  fente  une  imfljge  de  cette  fente  qui  se 
)  AV^  1)1  le«  Si  Ton  fait  tourner  le  miroir  pbti 
i|*iiO  aie  vertical  d'un  mouvement  û^*  plu«  en 
pSos  mpide,  {)  arHiera  que  la  lumière,  employant  un 
rertaio  lempv  4  parcourir  la  route  qu'elle  auit  pnur  aller 
du  mÎF&Ir  plan  rencentrer  aucceçsîvt'meot  les  cinq 
^iifotim  cnoeavei  et  retoiirner  sar  etle^m^me,  trouvera, 
apcilt  m  trajet  purconru,  le  miroir  qui  aura  tourné  d'un 
«ttûÉB  «iigi«t  à^  aorte  que  limace  de  la  fetite  lumineuse 
D*  ttoilra  pluik  »e  projiuer  sur  elle- même;  elle  seni  re- 
|iil#lftténUemeni  h  une  distance  croissante  avec  la  vitesse 
da  fOtalJeii  du  miroir^  Dans  le^  etpériences,  on  mainte- 
mlt  \m  moavrnitrtii  uniforme  et  ofi  lui  donnait  une  vîtes'^e 
te^qofi  là  déviation  idl  une  valeur  di^terminéet  il  auffi- 
mS^  imtita  d^  mea^irer  la  diâlatice  du  miroir  à  la  fente 
ef  la  vilOiAe  de  rotation  pour  avoir  la  vitesse  de  la  lu- 
miècte.  Loi  difflculiÈJ<\  espénmentaîea  conajataieut  à  obte» 
mi  ufi  oiouveint.*nt  uniforme  du  miroir^  à  en  connaître 
\m  valvar;  cas  dlfïicuCtés  ont  été  vaincues  à  l'aide  d'ap^ 
pirella  fûtt  Insénieiii,  construits  avec  une  grunde  ha- 
bïkié  par  Mil,  Gsva!llé-€oU  et  Froment.  Le»  râsultata 
de  li«  rmicstilt  difTèrent  notablement  des  précédents;  il 
%  tC9âf4tP<kur  la  vilÊsae  de  la  lumière  seulement  298 ,0(h} 
kirottéir.  par  ««conde  oy  74,500  lieues.  Celte  dilT^reuce 
atec  le  foiultat  des  méthodes  aatronomiqueis  excède 
m^m«  |W  de  Im  val^iur  totale  que  Ton  avait  fii(!  comme 
'.  ,'_■'  '*-.  !'::rrcar  po^silile»  L'crr-u:  d'jiil'curG  dû  p^nt 
pQffter  sur  I^ngle  d*aberratioo,  que  Tensemble  des  ob- 
serratloiii  de  Bradiey,  Bessel,  Struwe  et  Lundhall  donne 
Bvee  une  approximation  de  un  vingtième  de  seconde; 
c^eat  Im  vitesae  de  translation  de  la  terre,  et  par  suite  la 
distance  de  la  terre  au  soleil ,  qui  n*est  guère  connue 
qu'à  ^  ao  plus  de  sa  valeur  et  qu*il  faut  modifier  pour 
avoir  raccord  entre  les  observations  aatronomioues  et  les 
czpérieDc«s  de  M.  Foucault.  Reste  à  savoir  ai  les  obser- 
vatioot  de  1884  rétabliront  Taccord.  Les  expériences  de 
M.  Fimui  n'ont  d*ailleurs  pas  une  grande  valeor,  parce 
qn'ellt^  ne  furent  pas  assez  nombreuses  et  qu*au  sur- 
plus on  ne  peut  Jamais  obtenir  Textincàon  complète  des 
rayons  lumineux,  mais  seulement  un  grand  affaiblisse- 
meot  dans  la  lumière.  M.  Foucault  accuse  une  erreur 
possible  de  1,000  kilomètres  seulement  sur  un  résultat 
(rai  est  adopté  aasez  généralement  |usqu*à  ce  que  des 
obeerratloas  nouvelles  Tiennent  à  se  produire. 

Lmofcai  éixcraïQOB.  —  Davy,  avant  fait  construfre  la 
grande  pito  de  la  Société  royale  de  Loodret,  eot  Tidée, 


f  1  g.  I  S?3 1 .   —  Arc  V  o  lui  i|ue. 

rliarbon;;  quiconvîofineut  le  mieux  sont  des  hnguetteâ  laîl- 
ld(!!î  dans  les  maa.<w9ciiarbounenscjsqui  se  déprsent  dans 
les  cornues  d^  usines  à  go^ .  C'eat  \h  Foucault  qui  indiqua 
le  premier,  en  Î8it,  îe  charbon  de  cornue,  Avant  lui  »  on 
se  servait  comme  Tavaii  fait  Davj,  de  charbons  éteints 
tlmis  le  mcrctïre  ;  mA^  cfiux-cl  brùlaîent  avec  une  tt'lle 
r'ipidité,qti*on  avaït  dû  îl'S  enfernier  dan^  un  ballon  vide 
où  ib  émettaient  d'abondantes  fumées  qui  noircissaient 
bîentûtle^  parois  du  ballon.  PendanI  longtemps  Ton  n'ot- 
tarliâ  à  reipérîence  de  Davy  qu*un  int'r^t  purement 
SfCk'Utifique  ;  mais^  peu  aprèi  la  découverte  dt^  fortes 
piles  k  courant  constant,  on  songea  k  r*''glor  psir  un  ap- 
p<iri'll  spécial  la  lumière  de  Tare  voltatque.  D.^s  \%My 
M.  Foucault  présentait  à  rArurtémie  les  résultats  d'uti 
premier  essai  i  la  lumière  était  blanche,  vive,  d\m  éclat 
tisspi  Bouienu,  Kn  lBif>,  rapparoil  avait  reçu  dea  modi- 
fications irrip^^  r  tantes.  M.  Foucault  ayant  bien  voulu  se 
charger  de  d<^rr3re  lui-mfrme  dans  eet  ouvrage  son  régu- 
lateur électrique,  nous  nous  bornerons  à  dire  qiie  cest 
encore  celui  qu!^  après  lea  derniers  perfectionnements 
qu'il  a  reçus,  donne  les  me  il  leurs  résultata. 

En  !8i8,  MM.  Stiïte  et  Pétrie  con'^truîiKïîent,  en  An- 
gÏL*terre,  un  appareil  ilevant  remplir  le  mùme  buL  De- 
puis ce  temps,  i^ïM.  A rchereau, Breton,  Oeleui^Doboscq, 
Loi  seau,  Laca^aagne  et  Tlilers,  Liais^  Spa^o^ski,  Serrin, 
etc.,  donnèrent  ao  problème  des  solutions  diverses. 
Forcée  par  notre  cadr^  de  nous  borner  djins  Tétude  de 
ces  diiïérents  instruments,  noua  ne  décrirotis  que  ceui 
qui  sont  recommandablea  par  les  services  rendus  ou 
par  l'idée  ingi^nicuse  qui  a  (irésldé  h  leur  établi ssoment; 
maïs,  auparav^int,  il  faut  faire  connaîtrez  les  u liages  aui- 
quels  ces  instruments  peuvent  Être  employés. 

On  a  d'abord  soniré  k  l'éclain^ge  des  villes,  mais  il  est 
peu  probable  que  Ton  puisse  y  appliquer  la  lumière 
électrique.  Un  arc  d*uti  éclat  eicêssir  détermine  des 
contrastes  d'ombre  et  de  lumière  très-désavantageui  et 
qui  fatiguent  Tceil,  Si  pour  protéger  celui-cî  on  dispose 
1  appari?il  à  une  grande  hauteur,  on  accroît  la  surface 
évL^i  \ï  .;4^.ii  j.j  ];  r  ]  ;  auçoup  de  lumif^rPj  ctj  te  lî  1 
illuminant  les  toits,  on  projette  de  I*ombre  dans  les  rues. 
MM.  Ronalds,  Deleuil,  Wartmann,  Quirini,  ont  essayé 
d*établir  dans  le  circuit  d*une  pile  suffisamment  Intenes 
autant  de  becs  électriques  quMl  y  a  de  points  à  illumi- 
ner. LMnsuccès  de  tous  ces^  divers  essais  n*a  rien  d'en- 
courageant pour  Tavenir. 

M.  Martin  de  Brettes  a  songé  à  remploi  de  la  lumière, 
électrique  dans  Tart  militaire.  «  Les  signaux,  dit-il,l 
dans  la  guerre  de  campagne  ou  celle  de  siège,  ont  pour 
objet  principal  la  transmission  d*ordres  et  de  dépêches 
urgentes.  D*après  cela,  le  meilleur  système  de  signaux 
lumineux  sera  celui  dont  chaque  feu  se  produira  avec 
le  plus  de  simplicité  et  de  certitude,  sera  vu  de  plus  loin 
et  donnera  le  plus  de  régularité  à  Tapparition  des  feux 
combinés  pour  créer  les  lignes  nécessaires  à  une  cor- 
respondance télégraphique.  D*après  la  propriété  que 
possède  la  lumière  électrique  de  pouvoir  être  aperçue 
à  des  distances  considérables,  on  ne  peut  contester  sa 
supériorité  pour   créer  on  boo  système   de  signaux 
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D*an  antre  côté,  il  te  présente  à  la  guerre  des  circon* 
fttances  où  Ton  a  besoin  de  produire  un  éclairage  d*nue 
durée  plus  on  moins  longue,  par  exemple  : 

«  Pour  reconnaître  une  fortification,  rassiégeant  a  be- 
soin de  produire  un  éclairage  momentané  suffisant  à 
ses  projets  et  pas  asses  long  pour  éveiller  Tattention  de 
Tassiégé. 

«  Pour  diriger  le  tir  d*une  batterie  sur  un  but  déter- 
miné, il  faut  que  ce  but  soit  éclairé  assez 
longtemps  pour  permettre  un  bon  pointage. 

«  Pour  n*ètre  pas  surpris  lors  de  l'ouver- 
ture de  la  tranchée,  Tassiégé  doit  éclairer 
d'une  manière  continue  le  terrain  où  cette 
opération  a  des  chances  d*étre  exécutée. 

«  L'éclairage  d*un  champ  de  bataille, 
dune  bi-èche  lors  de  Tassaut,  demandoD* 
aussi  un  éclairage  d'une  dun^  indéfinie. 

«  Ainsi,  à  la  guerre,  on  peut  avoir  besoin 
de  produire  ou  un  éclairage  momentané  ou 
un  éclairage  de  longue  durée  dont  la  limite 
est  celle  de  la  nuit.  On  peut  produire  sans 
difficultés  et  à  volonté  ces  deux  éclairages 
avec  la  lumière  électrique.  » 

En  mer,  Ton  pourrait  remplacer  les  fanaux 
des  navires  par  une  lampe  électrique  éclai- 
rant de  loin  la  route  que  le  vaisseau  doit 
suivre;  Ton  éviterait  ainsi  toute  chance 
d*abordage.  Sur  les  bateaux  à  vapeur,  on 
pourrait,  au  lieu  de  piles,  employer  des  ma- 
chines magnéto-électriques  que  Ton  ferait 
mouvoir  avec  une  partie  de  la  force  de  la 
machine  à  vapeur. 

On  a  proposé  d'appliquer  la  lumière  élec- 
trique a  Péclairage  des  phares;  des  expé- 
riences ont  été  faites  à  ce  sujet,  en  France  et  en  Angle- 
terre elles  ont  été  couronnées  de  succès,  et  à  l'heure 
qu'il  est,  dans  tons  les  phares  importants,  on  remplace 
les  lampes  à  huile  par  des  appareils  de  lumière  élec- 
trique entretenus  par  des  machines  magnéto-électriques. 

Dans  les  galeries  de  mine,  le  grisou  qui  se  dégage  peut 
s'enflammer  facilement  aux  lampes  des  mineurs,  à  moins 
que  ceux-ci  ne  fassent  usage  de  lampes  de  sûreté  dont  le 
pouvoir  éclairant  est  très-faible.  On  pourra,  en  faisant 
jaillir  l'arc  voltaique  dans  un  globe  vide  d'air,  produire 
un  éclairement  très-vif  et  sans  danger.  Les  tubes  de 
Geissler  (voyez  iuddction)  ont  fourni  récemment  une 
solution  nouvelle  du  même  problème. 

Les  travaux  de  terrassement  et  de  maçonnerie  ont  pu 
être  poursuivis  la  nuit,  grâce  à  l'éclairage  électrique. 
On  peut  citer  comme  exemple  l'achèvement  du  nouveau 
Louvre,  la  reconstruction  du  pont  Notre-Dame,  le  dé- 
blaiement des  docks  Napoléon,  etc. 

Dans  les  représentations  théâtrales,  la  lumière  élec- 
triaue  a  produit  de  merveilleux  effets;  il  suffit  de  citer 
le  dernier  acte  de  l'opéra  du  Prophète,  Son  emploi  est 
aujourd'hui  usuel. 

Le  physicien  emploie  la  lumière  électrique  dans  ses 
expériences;  il  peut,  avec  elle,  suppléer  à  l'absence  du 
soleil. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit«  la  disposition  simple 
employée  par  Davy  ne  peut  suffire,  et  voici  pourquoi  : 
les  deux  charbons  s'usent  en  se  brûlant  au  contact  de 
l'air;  la  distance  qui  existe  entre  eux  va  donc  en  aug- 
mentant sans  cesse,  et  il  arrive  un  moment  où  le  cou- 
rant ne  pouvant  plus  Jaillir  entre  eux,  l'expérience  cesse 
d'elle-même.  Il  faut  donc  un  appareil  régulateur  qui 
rapproche  les  charbons  à  mesure  qu'ils  s'usent,  afin  de 
les  maintenir  à  distance  convenable. 

Nous  allons  exposer  les  détails  des  principaux  régula- 
teurs t 

Régulateur  de  M.  Deleuil.  —  Dans  cet  appareil,  le 
charbon  supérieur  est  fixe,  ^  charbon  inférieur  est  seul 
mobile,  de  sorte  que  le  foyer  lumineux  n'est  pas  fixe.  Le 
courant  passe  dans  un  électro-aimant  E  (fig,  ld32)  qui  at- 
tire une  palette  de  fer  doux  P  susceptible  d'un  mouvement 
oscilUtoire  autour  du  point  O.  Si  le  courant  cesse,  le  res- 
sort r  attire  à  lui  la  palette  que  l'électro-aimant  n'attire 
plus;  mais  alors  le  cliquet  a,  appuyant  sur  les  dents  de  la 
crémaillère  T,  pousse  celle-ci  et  la  fait  monter  avec  le 
charbon  C  qu'elle  supporte;  le  contact  se  rétablit  entre 
les  deux  charbons,  le  courant  passe  de  nouveau,  la  pa- 
lette P  est  encore  attirée  et  le  cliquet  a  s'abaisse  sans 
entraîner  la  crémaillère  dans  ce  nouveau  mouvement, 
à  cause  de  llnclinaison  des  dents.  Tout  se  retrouve  donc 
comme  au  début.  Un  verre  Y  entoure  la  lumière,  un  ré- 
flecteur R  la  renvoie. 


Les  défliàtt  de  cet  appareil  sont  d'abord  dans  le  dé- 
placement du  foyer  lumineux  et  ensuite  dans  ce  que  1a 
charbon  n'est  remonté  chaque  fois  que  d'une  quantité 
déterminée  qui  peut  être  quelquefois  insuffisante  pour 
rétablir  le  courant;  alors  l'apparall  cesse  de  fonctionner. 

Régulateur  de  M.  Duboscq.  —  Cest  le  plus  employé 
dans  les  expériences  de  physique,  c'est  aussi  celui  qui« 
à  l'exposition  de  1855,  fut  le  pins  apprécié.  H  est  au« 


^  Régulateur  de  M.  DeleuiL 


jourd'hui  d'un  usage  courant  dans  les  cabinets  de  phy- 
sique, les  thé&tres,  eto.  Après  avoir  fait  subir  à  son  appa- 
reil plusieurs  modificationa,  M.  Duboscq  s'est  arrêté  à  la 
disposition  suivante  :  pet  n  (fig,  1033)  sont  les  deux  char- 
bons, le  premier  est  porté  par  la  tige  T,  dontlapartieinfé- 


1038.  -  RégoUOeur  de  M.  Dabceof. 


rieure  forme  nne  double  crémaillère  engrenant  d*an  côté 
avec  la  roue  R,  et  de  l'autre  avec  la  roue  r'.  Le  chariion 
n  est  porté  par  la  tige  T  que  mène  la  crémaillère  s  en* 
grenant  avec  un  pignon  ayant  le  même  axe  que  R.  Un 
ressort  contenu  dans  un  barillet  peut  être  tendu  au 
moyen  d'une  clef;  c^est  lui  qui,  en  se  débandant,  sollicite 
la  roue  R  à  tourner  de  façon  à  faire  descendre  n  et  mon- 
ter p;  la  roue  r*,  entraînée  dans  ce  mouvement,  com- 
mande la  roue  r,  et  celle-ci  conduit  la  v&  sans  fin  v,  aor 
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laqMlle  mi  Aie  on  folant  à  ailettes  g  dettiné  à  régula* 
ffiter  le  moafement.  Les  deui  tiges  T  et  T' tendraient 
donc  Imiweoiiére  às'élSTer,  la  deuxième  à  descendre  sans 
csastt,  ai  le  courant,  quand  il  se  ferme^  ne  venait  à  em- 
bnjm  le  mécanisme  en  moufement.  Pour  cela,  le  cou- 
rant pnsee  sur  un  électro-aimant  B  contenu  dans  le  pied 
de  Tappareil  et  formé  d*une  simple  bobine  de  fer  doux 
«niourée  de  fils  conducteurs.  Le  contact  k  est  un  anneau 
de  for  doux  vissé  dans  une  plaque  de  cuivre.  Ce  contact, 
quand  il  est  attiré,  (kit  inclmer  le  levier  L,  dont  Textré- 
mité«  terminée  en  biseau,  vient  sintroduire  entre  deux 
dents  d^nne  roue  à  rochet  montée  sur  Taxe  de  la  vis  o; 
ie  mouvement  dliorlogerie  8*arréte  alors;  mais  si  le  con- 
nut faiblit,  un  ressort  relève  le  contsct,  Tembrayage 
cesse  ci  les  deux  charbons  se  rapprochent.  Cette  lampe 
électrique  se  place  dans  une  lanterne  fermée,  le  point 
de  rencontre  oes  charbons  est  au  foyer  principal  d*une 
lentille  projetante  O  et  au  centre  d*un  miroir  sphérique 
M  ;  on  obtient  de  cette  façon  un  faisceau  de  rayons  paral- 
lèles. U  y  a  plusieurs  remarques  à  faire  sur  cette  appa- 
reil :  d*abord  les  deux  crémaillères  n*engrènent  pas  avec 
la  même  roue,  parce  que  les  deux  charbons  8*usent 
inéplement;  le  pignon  qui  engrène  avec  S  a  à  peu  près 
SMitié  moins  de  dents  que  la  roue  R;  aussi  faut-il  tou- 
jours prendre  pour  pôle  positif  le  charbon  p,  parce  qu*il 
8*Bse  environ  deux  fois  plus  vite  que  le  pèle  négatif. 
Ain  que  les  deux  charbons  s*uaent  dans  la  proportion 
oïdinaire,  il  faut  les  prendre  dans  une  même  baguette. 
Cn  petit  cliquet  aue  Von  mène  à  la  main  permet  d'em- 
brayer lorsque  rappsreil  ne  fonctionne  pas.  On  peut, 
avec  on  bouton  placé  sur  Taxe  de  la  roue  R,  mener  le 
pignoa  de  cette  roue  et  par  suite  la  crémaillère  S  ;  ce 
mouvement  ne  se  communique  pas  au  reste  de  Tappereil. 
Si  Ton  trouve  que  le  courant  agisse  trop  fortement  dans 
Télectio-aimant  et  maintienne  tes  charbons  trop  rappro- 
chés, on  dévisse  un  peu  le  contact  K,  ce  qui  Téloigne  et 
eolère  à  Tappareil  sa  trop  grande  sensibilité.  Une  vis  de 
rappel  permet  aussi  de  régler  la  position  du  levier  L, 
car,  s'il  s*enga^  trop  profondément  dans  les  dents  de  la 
rooe  à  rochet,  il  s*ea  dégsge  difficilement;  si  le  contraire 
a  Uea,   la  roue  n*est  pas  sasez  sûrement  arrêtée.  Le 
charbon  supérieur  doit  être  porté  un  peu  en  avant  du 
charbon  inférieur,  afin  que  le  plus  lumineux  soit  le 
plus  à  découvert. 

•  BégulaUw  de  M.  Sêrrin,  —  Cet  appareil  a  donné 
d*exc»llents  résultats  et  présente  sur  ceux  qui  Tout  pré- 
cédé Tavantage  qu*il  éloigne  les  charbons  quand  Pinten- 
sité  du  courant  augmente  tout  aussi  bien  qu*il  les 
rapproche  quand  cette  intensité  diminue.  Nous  ne  pou- 
vons entreprendre  ici  la  description  du  mécanisme  assez 
compliqué  de  ce  régulateur,  mais  nous  pouvons  en 
esquisser  les  parties  fondamentales.  Le  porte-charbon 
supérieur  a  la  forme  d*une  potence  fort  lourde  qui 
glisae,  à  firottement  doux,  dans  un  tube  vertical  direc- 
teor;  Im  partie  inférieure  de  cette  potence  forme  crémail- 
lère et  engrène  avec  une  roue  dentée  :  sur  Taxe  de  cette 
I  est  une  poulie  sur  laquelle  s*enrouIe  une  chaîne 


métallique  qui,  après  avoir  passé  sur  une  poulie  de  ren- 
voi, vient  s'attacher  à  l'extrémité  inférieure  de  la  tise 
qui  porte  le  charbon  inférieur.  Si,  par  suite  du  poids  de 
la  potence,  le  charbon  supérieur  descend,  il  entraîne  la 
fooo  H,  bit  tourner  la  poulie  et  par  Tintermédiaire  de 
la  dialne  11  relève  le  charbon  infâ*ieur.  Ces  deux  char- 
bons vont  donc  l'un  au-devant  de  l'autre  et  le  rapport  de 
leurs  marches  est  déterminé  par  celui  des  rayons  de  la 
roue  et  de  la  poulie.  Le  chaii)on  supérieur  est  le  char- 
bon positif.  Un  encliqueta^  peut  s'opposer  au  mouve- 
ment de  la  roue  et  par  suite  à  la  drâcente  du  charbon 
supérieur.  Cet  encliquetage  est  commandé  par  le  courant 
lui-même  qui  passe  dans  un  électro-aimant  formé  d'une 
bobine,  dans  llntérieur  de  laquelle  peut  se  mouvoir  une 
sorte  de  contact  en  fer  doux.  Quand  le  courant  passe,  il 
y  a  attraction,  le  contact  s'abaisse;  si  le  courant  cesse  ou 
lUblit,  on  système  de  deux  ressorts  relève  le  contact» 
Or,  œ  dernier  est  attaché  au  sommet  d'un  système 
srticolé  qui,  par  un  bras  latéral,  supporte  la  poulie. 
Quand  le  contact  est  attiré,  le  sommet  s'abaisse,  et 
par  soita  la  poulie  et  le  charbon  inférieur;  les  deux 
charbons  se  séparant,  l'arc  voltalque  s'établit,  et  son 
amplitude  dépend  de  l'énergie  du  courant,  car  il  est 
subordonné  à  l'écart  des  charbons  qui  est  lui-même  pro- 
portionnel à  l'énergie  de  l'électro-almant.  En  même 
temps  que  la  déformation  du  parallélogramme  sépare  les 
chirkwos,  elle  produit  l'embraysge  de  la  roue  H  par  un 
mécanisme  peu  intéressant  à  décrire.  Le  plan  de  l'ap- 
psreil  do  M.  Senrin  est  très-bien  conçu ,  il  faut  surtout 


remftrquer  la  disposition  du  contact  de  l'électfo-almanl 
qui  peut  avoir  un  mouvement  assez  considérable  tout  en 
restant  soumis  à  Tsction  attrsctive.  Pour  la  description 
oon^plète  de  ce  réguUteur  nous  renvenons  au  bulletin 
de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale 
(t,VIlI,2«sériQ,  p.647:) 


PIg.  1984.  "  Régttlatear  de  M.  Serria. 


Le  régulateur  de  M.  Lantin  n'a  pas  été  exécuté  d'une 
manière  assez  parfoite  pour  qu'on  puisse  porter  sur  lui 
un  Jugement  définitif;  le  régulsteur  de  M.  Liais  n'existe 
qu'à  l%tat  de  projet.  Celui  de  MM.  Lacassagne  et  Thiers 
a  donné  d'assez  bons  râiultats  à  M.  Ed.  Becquerel  qui  en 
a  fait  usage;  quant  à  l'appareil  de  M.  Foucault,  nous 
cédons  la  place  pour  sa  description  au  savant  émineut 
auquel  il  est  dû.  H.  G. 

Àpporeil  régulateur  de  la  lumière  électrique.  —  Le 
principe  de  tout  appareil  régulateur  de  la  lumière  élec- 
trique consiste  à  utiliser  les  variations  de  la  puissance 
msgnétique  du  courant  pour  ramener  incessamment  Ici 
charbons  polaires  à  la  meilleure  distance.  Ordinairemeut 
le  fil  conducteur  s'enroule  autour  d'un  électro-aimant 
dont  l'armature  est  rappelée  par  un  ressort  antagoniste 
et  porte  une  détente  capable  d'enrayer  ou  de  laisser 
courir  un  rouage  moteur.  Quand  l'aimantation  faiblit,  le 
rouage  entre  en  marche  et  pousse  les  charbons  l'un  vers 
l'autre;  mais  avant  que  le  contact  n'ait  lieu,  le  courant 
reprend  une  intensité  qui  ravive  l'aimantation  et  sus- 
pend l'action  du  rouage  Jusqu'au  moment  où  survient 
avec  l*usure  des  pèles  un  nouvel  affaiblissement  du 
courant. 

Cette  combinaison.qui  date  déjà  d'une  quinzaine  d'an- 
nées, répond  sssez  bien  à  la  nécessité  de  faire  face  au 
raccourcissement  des  charbons  qui  brûleut  à  l'air  libre; 
mais  elle  suppose  une  mise  en  train  pour  établir  un  pre- 
mier contact  qull  faut  rompre  à  la  main,  et  elle  n'obvie 
pas  à  l'extinction  qui  résulterait  de  la  rupture  acdden* 
telle  d'un  charbon.  Pour  parer  à  tout  événement  on  ar- 
rive aussi  à  concevoir  comme  solution  complète  do 
l'appareil  régulateur,  on  mécanisme  subordonné  à  Ift 
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détente  de  rélcctro-tlmant  et  qui  serait  capable  d'exer- 
cer aussi  bien  l'avance  que  le  rwul. 

La  figure  suivante  reproduit  dans  une  me  d'ensemble 
•n  appareil  où  la  question  a  été  traitée  de  manière  à 
f6umir  à  l'optique  expérlmenUle  toutes  les  ressources 
capables  de  faciliter  l'emploi  de  la  lumière  électrique 
tn  rendant  la  source  plus  fixe  et  plus  facile  à  manier. 


l 
duire 


FIg.  1985.  —  Régulateur  de  M.  Foucault.  Vue  d'ensemble. 


nant  dé  prèa  le  mécanisme  et  en  f  én^trant  <*ant  tes 
deuils  qui  caractérisent  le  rouage  et  la  détente  de  rôlce- 

"lcs  figure»  1936  et  1937  font  voir  la  disposition  inté- 
rieure des  rouages  contenue  dans  la  boite  M.  Lea  mobiles 
m  n  0  font  partie  d'un  premier  rouage  destiné  à  pro- 
lire  l'avance;  l\  W,  n»,  o'  sont  les  mobiles  d'un  second 
rouage  affecté  au  mourement  de  recul,  et 
entre  les  deux  se  trouve  mi  rouage  planétaire 
p  formé  de  cinq  dentures  concentrioues 
montées  sur  le  même  aie,  et  d'un  mobile» 
satellite  s  entraîné  par  l'une  d'elles.  Tous 
ces  organes  sont  vus  distinctement  dans  leurs 
relations  mutuelles. 

Désignant  par  les  numéros  d'ordre!,  8,  3. 
4,  5  les  roues  concentriques  du  système,  il 
faut  d'abord  remarquer  que  la  roue  i  est 
indépendante  des  quatre  autres,  que  %  et  3 
sont  solidaires  ainsi  que  4  et  5.  De  plat  le 
mobile  satellite  s  porté  sur  la  roue  mc^renne 
engrène  par  sa  propre  roue  avec  la  denture 
5  et  par  son  pignon  avec  la  roue  3;  enfin  la 
roue  moyenne  engrène  avec  t  et  la  roue  4 
avec  le  barillet  V.  Supposons  donc  que  le 
rouage  d'avance  défile  seul;  le  mouyement 
se  transmettra  de  I  en  o  par  les  mobiles  :  l, 
l,s,  3,  2,  m,  n,  o.  Supposons  maintenant 
que  ce  soit  l'autre  rouage  qui  coure,  le  mou- 
vement sera  transmis  de  l'  en  o'  par  les 
mobiles  /',  m',  n',  o'/  mais  comme  V  en- 
grène aussi  avec  4,  il  y  aura  bifurcation,  et 
une  partie  du  mouvement  suivra  la  route 
tracée  par  les  moniles  :  4,  5,  9, 1  et  {.  Ainsi 
dans  les  deux  cas  l  tournera,  mais  en  sens 
contraires.  Or,  comme  le  mouvement  des 
charbons  est  lié  à  celui  de  l,  on  Toit  qu'ils 
subiront  l'avance  ou  le  recul,  suivant  que 
l'on  dégagera  l'un  ou  l'autre  des  deux  der- 
niers mobiles  o  ou  o'. 

Cette  fonction  de  dégagement  e«l  eonflée 
à  la  détente  D  perpendiculairement  montée 
sur  l'armature  de  l'électro-aimant  et  termi- 
née supérieurement  par  une  lame  transver- 
sale dont  les  tranchants  vont  se  placer  entre 
les  dents  des  roues  d'échappement.  Cette 
lame  a  précisément  l'étendue  nécessaire  pour 
attaquer  les  deux  roues  à  la  fois,  ce  qui  doit 
avoir  lieu  aussi  longtemps  que  se  maintient 
la  distance  normale  entre  les  deux  char- 
bons. 

Mais  pour  que  la  détente  puisse  se  sou- 
tenir dans  cette  position  moyenne,  il  fsot 
que  l'armature  qui  la  porte  soit  soustraite  à 
l'équilibre  instable  qui  résulte  ordinairement  de  l'ac- 
croissement progressif  de   l'action   magnétique.  On  a 
trouvé  dans  le  répartiteur  de  Robert -Houdin  un  moyen 


Les  charbons  ont  pour  support  oes  chariots  c  et  c* 
qui  roulent  sur  deux  chemins  à  claire-voie.  Ces  deux 

chariots  sont  sollicités  l'un  vers  l'autre  par  des  ressorts     ^ 

Il  et  R'  et  retenus  par  deux  cordons  qui  se  réfléchissent  i  commode  de  résoudre  la  difficultés 

de  part  et  d'autre  sur  des  poulies  p  et  p';  l'un  de 

ces  cordons  se  rend  directement  au  rouage  moteur 

M,  tandis  que  l'autre,  après  deux  nouvelles  réflexions 

p"ct  p'",  se  rattache  à  un  petit  treuil  T  fixé  an  bas 

du  levier  L.  Ce  levier,  dont  l'extrémité  supérieure  est 

menée  par  le  charriot  c,  établit  une  solidarité  .de 

mouvement  avec  l'autre  chariot  c'  dont  la  vitesse 

est  ainsi  réduite  à  moitié. 

Au-dessous  du  rouage  moteur  on  voit  Télectro- 
aimant  E  avec  son  armature  A,  sa  détente  D  et  son 
ressort  antagoniste  r,  et  de  l'autre  côté  un  rhéostat    ^' 
K  à  lames  plongeantes.  Avant  de  mettre  l'appareil 
en  marche,  on  oriente  les  deux  chemins  de  manière      ^ 
à  placer  les  charbons  à  peu  près  dans  un  même  ali- 
gnement; l'action  s'exerce  du  dehors  par  deux  bou- 
tons qui  font  saillie  à  la  face  extérieure  non  visible 
sur  la  figure.  Puis  on  arme  doublement  le  rouage 
moteur:  1®  en  tirant  sur  le  cordon  pendant  en  p 
qui,  en  écartant  les  chariots,  tend  les  ressorts  B  et 
R';  2»  en  tournant  le  bouton  B  qui  remonte  le  res- 
sort du  barillet  l*  et  fournit  la  force  motrice  néce«?- 
saire  pour  le  recul.  Si  l'appareil  est  d'ailleurs  en  com- 
munication avec  la  pile  par  les  conducteurs  -f  et  —  et 
qu'on  soulève  la  détente  à  main  d,  les  charbons  s'avan- 
cent  l'un  vers  l'autre,  arrivent  au  contact,  s'enflamment 
et  reculent  à  la  distance  normale  où  ils  persistent  jus- 
qu'à leur  complète  usure.  Quant   à  la  manière  dont 
s'exerce  cette  double  fonction  de  l'avance  et  du  recul , 
OD  ne  saunit  s'en  faire  une  idée  précise  qu'en  exami- 
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Le  ressort  antagoniste  r,  au  l'eu  d'ag'r  directement, 
est  attaché  à  un  levier  r'  dont  le  bord  à  courbure  con- 
vexe appuie  en  roulant  sur  le  prolongement  de  l'arma- 
ture. 11  dépend  de  l'artiste,  en  allongeant  plus  ou  moins 
le  rayon  de  courbure,  de  rendre  l'armature  plus  ou 
moins  stable  en  présence  des  forces  qui  la  sollicitent. 
C'est  en  même  temps  le  moyen  de  ré^cr  le  degré  de 
sensibilité  de  l'apparelL 
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Par  oes  diven  moyen»,  la  double  fonction  d^avance  et 
de  recul  se  trouve  coin|»létemeot  assurée.  L*allumage 
peut  ae  faire  à  distance  par  la  simple  fermeture  du  cir- 
cuit et«  si  un  charbon  vient  à  se  rompre.  Tare  voltaique 
est  presque  aussitôt  rétabli.  Ces  avantages  ont  été 
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promptement  sentis;  mais  ce  à  quoi  on  ne  s'attendait 
pas,  c'est  qu'on  peut  réduire  à  trente  le  nombre  des  cou- 
ples qui  forment  la  pile,  sans  courir  aucune  chance 
d'dtincUon.  La  lumière  subit  alors  un  affaiblissement 

nPon  peut  compenser  par  la  srandenr  des  couples,  et 
ces  circonstances  réconomie  calculée  et  rapportée 
aox  couples  supprimés  est  plus  que  proportionnelle.  L.  F. 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  par  M.  Foucault, 
It.  Dnboscq,  tout  en  conservant  le  principe  fondamental 
à%  Pappareil,  lui  a  donné  une  forme  moins  encombrante 
et  d'un  mouvement  plus  aisé  en  rendant  les  charbons  ver- 
tîouix  et  simplifiant  quelques-unes  des  transmissions. 
.Vinsi  disposé,  Tappareil  peut  être  placé  dans  la  lanterne 
de  projectionemployéeordinairement  pour  les  expériences 
d'optique,  et  on  en  fkit  aujourd'hui  un  fréquent  usage. 

LoMiias  ccRDs^B.  —  Lumière  qui  nous  fait  apercevoir 
le  disque  entier  de  la  lune  alors  que  le  soleil  n'en  éclaire 
qu*une  faible  partie.  Elle  est  surtout  sensible  vers  le 
troisième  jour  de  la  lunaison,  parce  que  la  lune  est  assex 
dégagée  des  rayons  du  soleil,  et 
4|ue  son  croissant  AB  n'est  pas  as- 
set  fort  pour  éteindre  la  lumière  du 
reste  du  disque.  Cette  lueur  est 
due  à  Im  lumière  que  la  terre  ré- 
fléchit vers  la  lune.  En  effet  la 
lerre  est  alors  pleine  pour  la  lune, 
et  tourne  vers  elle  sa  face  éclai- 
rée; il  résulte  de  cette  explication 
que  la  portion  DLB  de  la  lune 
reçoit  une  asses  grande  quantité 
de  lumière  pour  être  distinctement 
perceptible  (voyes  Lma). 
■  LmifesB  20DUCALI.  —  LuouT  analogue  à  celle  de  la 
voie  lactée,  que  Ton  i^erçoit  le  soir  après  le  coucher  du 
soleil,  ou  le  matin  avant  son  lever,  quand  le  crépuscule 
a  disparu.  Elle  forme  on  triangle  ou  fuseau  incliné  à 
llioriaon  dans  le  sens  de  Técliptique;  sa  base  s'étend  de 
10*  à  15®  de  part  et  d'autre  du  point  où  le  soleil  a  dis- 
paru et  son  sommet  est  quelquefois  à  60®  du  soleil.  Le 
contour  de  cette  lueur  n'est  pas  nettement  terminé,  et 
eDe  s*abaî8se  progressivement  en  même  tempe  que  le 
soleil. 

La  lumière  zodiacale,  qui  est  constamment  visible  à 
réqnateor,  s'aperçoit  plus  aisément  dans  nos  climats  à 
certaines  époques  de  Tannée;  c'est  le  sOtr  en  février,  le 
matin  en  septembre. 

On  explique  généralement  ce  phénomène  par  l'exis- 
tence d'un  système  de  corps  circulant  autour  du  soleil, 
dans  un  plan  peu  différent  de  Téquateur  solaire  et  de 
récliptiqne,  et  formant  autour  de  cet  astre  une  sorte 
d'anneau  ou  de  lentille  très- aplatie.  Chacun  de  ces  corps 
serdt  séparément  Invisible,  mais  on  peut  les  apercevoir 
en  masse,  lorsqu'ils  se  projettent  les  uns  sur  les  autres 
dans  une  grande  épaisseur.  Or  c'est  précisément  ce  qui 
a  lieu  aux  équinoxes,  quand  la  terre  se  trouve  dans  le 
plan  de  l'équateur  solaire. 

La  lumière  zodiacale  a  été  signalée  pour  la  première 
k^%  par  Dominique  Cassini.  Elle  présente  d'une  année  à 
Taotre  des  variations  assez  considérables;  on  a  cherché 
&  les  rattacher  au  phénomène  des  astérùidês  (voyez  ce 
mot).  E.  R. 

LvHièaB  (  Hygiène).  —  Il  est  à  peu  près  démontré  que 
Sa  lumière  est  un  des  éléments  indispensables  à  l'org*- 
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nisation,  et  que,  sans  sou  influence,  elle  ne  saurait 
exister;  sans  entrer  donc  dans  la  discussion  d'une 
proposition  aussi  absolue,  nous  pouvons  dire  que  l'on 
peut  suivre  le  décroissement  de  l'organisation,  on 
son  accroissement  par  la  diminution  ou  l'augmentation 
de  la  lumière;  c'est  elle  qui  pare  les  corps  vivants  des 
plus  vives  couleurs,  et  lorsqu'une  cause  quelconque  vient 
à  les  soustraire  à  cette  influence,  ils  p&lissent,  se  déco- 
lorent, tombent  dans  l'atonie  et  finissent  par  périr.  Dans 
les  rues  basses,  étroites,  où  la  lumière  pénètre  à  peine, 
les  habitants  sont  pâles,  étiolés;  leurs  organes  languis- 
sent dans  l'atonie  ;  au  contraire,  ceux  qui  vivent  sous  les 
rayons  éclatants  de  la  lumière  deviennent  en  génénl 
colorés,  forts,  agiles,  et  leurs  fonctions  s'exécutent  avec 
énergie.  C'est  à  la  lumière  bien  plus  qu'à  la  chaleur 
qu'est  due  la  coloration  des  parties  exposées  à  l'air, 
puisque  celles  qui  sont  habituellement  couvertes  ne  pré- 
sentent pas  cette  teinte  foncée,  et  il  est  curieux  de  sui- 
vre cette  décoloration  chez  un  peuple  qui  ne  mêle  que 
très-rarement  son  sang  aux  antres.  Je  veux  dire  la  nation 
juive.  En  effet,  en  Afrique  ils  sont  aussi  noirs  que  les 
indigènes;  en  Asie,  leur  patrie  originelle,  ils  sont  bruns; 
ils  deviennent  très-blancs  en  Pologne,  sauf  les  exemples 
isolés  qui  pourraient  contredire  cette  loi.  La  lumière 
n'exerce  pas  une  moindre  influence  sur  les  animaux  qui 
peuplent  le  globe;  ceux  du  nord  sont  généralement 
pâles,  décolorés,  souvent  tout  à  lait  blancs;  on  sait  de 
quelles  brillantes  couleurs  sont  parés  les  oiseaux,  les 
insectes  et  même  certains  poissons  des  régions  tropi- 
cales. 
Les  végétaux  n'ont  pas  moins  besoin  de  la  lumière 
e  les  animaux.  C'est  elle  qui  détermine  PabsorptloA 
les  racines,  c'est  elle  qui  colore  toutes  les  parties  des 
plantes,  depuis  le  vert  des  feuilles.  Jusqu'aux  parures 
éclatantes  des  fleurs;  par  son  influence,  s'opère  la  décom- 
position du  gaz  scide  carbonique,  à  l'aide  de  laquelle  le 
carbone  devenu  libre  peut  être  assimilé  aux  plantes,  el 
leur  donner  cette  force  et  cette  vigueur  que  nous  leun 
connaissons.  Un  végétal  quelconque  estr-il  placé  dans  ub 
endroit  complètement  obscur,  dans  une  cave?  la  décom- 
position dont  nous  venons  de  parler  n'a  pas  lieu;  il  vé- 
gétera bien  pendant  quelque  temps,  msis,  privées  de 
carbone  qui  leur  est  nécessaire,  les  parties  diverses  s'al- 
longeront sans  force,  sans  vigueur,  décolorées,  étiolées, 
et  périront  bientèt.  On  peut  en  voir  un  exemple  dans 
l'étiolement  artificiel  auquel  on  soumet  la  chicorée ,  lors- 
que, par  la  privation  de  la  lumière,  on  la  blanchit  et  on 
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la  rend  insipide,  c'est  ce  qu'on  appelle  vulgairement  1 
^        malt  ausiu  sa  puissance  sur  U 


barbe  de  eaimcin.  On  connaît  auMl  sa  puissance  sur  les 
tiges  ou  sur  les  branches  des  végétaux,  qui  sont  tou- 
iours  attirées  du  c6té  de  la  lumière.  F— n.  . 

LUMP  ou  LoMPs  ( Zoologie  ).  —  Sous-genre  de  Poissom 
(voyez  CYCLOPTisB). 

LUNAIRE,  Lmuuia,  L.;  de  IwM,  lune;  à  cause  de  la 
forme  de  ses  siliqnes  et  de  leur  couleur  argentée.  — 
Genre  de  plantes  DieotyUdoiMi  dialypékUes  périgynes, 
de  la  famille  des  Cmeifir$s,  tribu  des  Alyssinées.  Calice 
à  sépales  clos,  colorés,  dont  deux  bombés  à  la  base; 
pétales  cvales;  étamines  libres;  silicule  grande,  entière, 
elliptique  ou  oblongue,  plane;  graines  comprimées;  co- 
tylédons plans.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
originidres  de  l'Europe  méridionale.  LaL.  annu9lU,bisanr' 
nuelle  (L.  anntia» Lin., L.  6t6fifiti, Mœnch),  nommée  vul- 
gairement Honfmis  dupape,  monnayérê,  itUin  Mono,  mé- 
daille de  Judas,  bulbomtc,  etc.,  est  une  plante  qui  s'élève 
à  un  mètre  environ;  feuilles  oordiformes,  aiguës,  den- 
tées; fleurs  purpurines  violettes  et  même  blanches  dans 
une  variété,  disposées  en  bouquets  tenninanx.  A  ces 
fleurs  succèdent  les  fruits  qui  sont  d'un  très-Joli  effet 
quand  les  valves  sont  tombées  et  laissent  voir  ainsi  les 
cloisons  argentées.  Cette  plante  habits  les  bois  montueui 
de  la  France  méridionale  et  centrale.  Elle  croit  aussi  es 
Suisse,  en  Allemagne  et  Jusqu'en  Suède.  On  cultive 
aussi  dans  les  Jardins  la  L.  vivace  (  L  rediviva,  L.  ),  dont 
les  fleurs  d*un  poui|nre  vif  ou  d'un  rose  elahr  exhalent 
une  af(réable  odeur. 

LUNAISON  (Astronomie). —  Espace  de  temps  comprb 
entre  deux  nouvelles  lunes  consécutives  :  c'est  aussi  œ 
qu'on  appelle  le  mois  lunaire;  sa  durée  est  de  20  Jours 
et  demi  environ,  plus  exactement  20J  i3*>  i4*  (voyes 
LtjnB). 

LUNE  (Astronomie).  —  Satellite  de  la  terre,  et  le  plus 
important  peur  nous,  après  le  soleil,  des  astres  qui  peu- 
plent le  ciel.  Ses  phases  ont  servi,  chez  les  premiers 
peuples,  à  la  mesure  du  temps,  et  Tétude  de  son  mon- 
vement  si  compliqué  a  constamment  préoccupé  les  a»* 
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tronomet.  La  lane  participe  au  moarement  diarae 
apparent  du  ciel,  mais  elle  a  de  plus  un  mouvement 
propre  très-rapide  dirigé  d*occident  en  orient,  en  vertu 
ifuquel  elle  accomplit  le  tour  du  ciel  en  27i  -j-*  c*e8t  ce 
iin*on  appelle  sa  révolution  sidérale.  Son  déplacement 
en  24**  est  de  13*  environ,  tandis  que  celui  du  soleil 
niest  que  de  50*.  Le  Jour  lunaire,  on  rintervalle  de  deux 
passages  de  la  lune  au  méridien,  est  donc  plus  long 
que  le  Jour  solaire  :  sa  durée  est  en  moyenne 
de  24^  48-. 

^5i  Ton  trace  sur  an  globe  céleste  les  posi- 
tions successives  de  la  lune,  on  trouve  qu'elle 
décrit  un  grand  cercle  dont  llnclinaison  sur 
récliptiqueest  de  5*  9*;  mais,  d'une  révolution 
à  Tautre,  la  ligne  des  nœuds  de  Torbite  se 
déplace  :  cette  ligne  a  sur  l'écliptique  on  ' 
mouvement  rétrograde  qoi  s'accomplit  en  18 
ans  et  demi. 

La  lune  est  dite  en  conjonction  avec  le 
soleil  lorsqu'elle  a  la  même  longitude;  elle 
est  en  opposition,  lorsque  leurs  longitudes 
diffèrent  de  180*.  Lintervalle  qui  s^écoule 
entre  deux  conjonctions,  ou  plus  générale-  s 
ment  entre  deux  retours  de  la  lune  à  la  même 
longitude  relativement  an  soleil,  s'appelle  ré- 
volution svnodique;  aa  durée  est  de  20i-V, 
c'est  le  mois  lunaire.  Dans  une  année  solaire, 
il  y  a  12  lunaisons  et  à  peu  près  11  Jours,  et 
19  années  tropiques  contiennent  235  lunaisons. 

Dans  la  théorie  des  éclipses,  on  a  aussi  à  . 
considérer  la  révolution  synodique  du  nœud, 
on  le  retour  du  nœud  à  la  même  longitude. 
Ccst  une  période  de  346)  environ,  de  sorte  que  s 
tO  révolutions  synodiques  du  nosud  valent 
223  lunaisons,  et  s'accomplissent  en  18  ans 
et  10  Jours.  Cette  période,  après  laquelle  les 
éclipses  se  reproduisent  dans  le  même  ordre, 
était  connue  des  Chaldéens  sous  le  nom  de 
période  de  Saros. 

iPour  déterminer  le  mouvement  de  la  lune  par  rapport 
à  la  terre,  il  faut  en  cotre  savoir  comment  varie  sa  dis- 
tance à  la  terre  :  c'est  ce  que  l'on  déduit  de  l'observation 
du  diamètre  apparent.  Ce  diamètre  varie  entre  29'  22" 
et  33'  31".  Il  est  clair  que  lea  distances  varient  en  sens 
inverse  I  et  ai  l'on  trace  une  conrlie  satiifliisant  à  ces 
diverses  conditions^  on  trouve  que  l'orbite  de  la  lune 
n'est  pas  un  cercle,  mais  une  ellipse  dont  la  terre  occupe 
on  foyer,  et  que  les  aires  décrites  par  le  rayon  vecteur 
lunaire  sont  proportionnelles  au  temps.  Le  grand  axe  de 
cette  orbite  est  animé  d'un  mouvement  qui  s'effectue  en 
9  ans  et  qu'on  appelle  le  mouvement  du  périgée. 

La  distance  de  la  lune  est,  en  moyenne,  de  60  rayons 
terrestres,  ou  96,000  lieues  de  4  kilomètres.  C'est  la 
400*  partie  de  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Le  dia- 
mètre de  la  lune  eat  lea  -^  du  diamètre  de  la  terre. 

Le  mouvement  elliptique  dont  nous  venons  de  parler 
ne  représente  que  trèt-impar&dtement  le  mouvement  vrai 
de  la  lune.  Les  écarts  que  l'on  observe  portent  le  nom 
dlnégalités.  Les  plus  importantes  de  ces  inégalités  sont  : 
i*  VévectUm  découverte  par  Ptolémée  et  qui  se  manifeste 
principalement  dans  les  quadratures;  2*  fa  nartationqui 
atteint  sa  plus  grande  valeur  dans  les  octants,  et  qui  a 
été  reconnue  par  IVcho  Brahé;  3*  enfin  VéqwUùm  an^ 
nu9lle  reconnue  également  par  Tvcho.  Les  anciens  consi- 
déraient comme  une  inégauté  VéquatUm  de  Vorbite  dont 
Ptolémée  rend  compte  par  un  épicyele,  mais  qui  n'est 
réellement  qu'une  conséquence  de  l'ellipticité  oe  l'orbe 
lunaire,  ainsi  que  l'a  reconnu  K^ler. 

Non -seulement  la  théorie  de  la  graritation  due  à 
Newton,  perfectionnée  par  Enler,  Clainrat,  etc.,  a  rendu 
compte  de  ces  inégalités,  mais  elle  en  a  Indiqué  un 
grand  nombre  d'autres,  que  l'observation  seule  n'aurait 
pu  fldre  prévoir,  et  dont  la  connaissance  est  indispen- 
sable pour  établir  de  bonnes  tables  de  la  lune.  On  sait 
disilleurs  que  ces  tables  ont  une  haute  importance  pour 
la  navigation,  où  les  observations  lunaires  sont  frénuem- 
ment  employées  pour  la  détermination  dea  longitudes. 

Phases  ds  la  luns.  —  De  tout  temps  on  a  reardé  la 
lune  comme  un  corps  rond,  opaque,  éclairé  par  le  soleil 
successivement  en  diverses  parues  de  sa  surface.  Son 
aspect  change  suivant  que  la  portion  éclairée  se  présente 
à  nous.  Ainsi  à  la  conjonction  ou  nouv^le  lune,  l'hémi- 
sphère éclairé  est  préosément  celui  que  nous  ne  pouvons 
▼oir.  De  la  nouveUe  lune  au  premier  quartier,  la  partie 
éclairée  empiète  de  plus  en  plus  sur  l'hémisphère  visible 
ée  la  terre,'^  ae  présente  sous  la  forme  d'un  croissant 


dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  soleil.  Au  premier 
quartier,  on  voit  un  demi-cercle  lumineux;  et  la  partie 
éclairée  augmente  continuellement  Jusqu'à  l'opposition 
ou  pleine  lune.  Puis  elle  diminue,  en  passant  par  de^ 
phases  inverses. 

La  lune  nous  montre  toujours  à  peu  près  la  même 
face  :  c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  Tobservation  des 
taches  que  l'on  y  aperçoit.  Il  a'ensuit  qu'elle  tourmo 


Pig.  1989.  —  Phasas  de  U  laae. 

sur  elle  même,  dans  le  même  temps  qu'elle  exécute  une 
révolution  autotir  de  la  terre.  L'éouateur  lunaire  fait 
avec  le  plan  de  l'orbite  un  angle  de  7*  environ.  La  ligne 
des  nœuds  de  l'équateur  est  constamment  parallèle  à  la 
ligne  desnoBuds  de  l'orbite  :  elle  a  donc,  comme  cello-ci» 
un  mouvement  rétrograde  dont  la  durée  est  de  18  aoa  et 
demi.  ^ 

ConsUtutkm  physique  de  la  lune,  —  Lorsqu'elle  est 

1>leine,  la  lune  nous  i^paralt  comme  un  disque  circu- 
aire,  sans  aplatissement  sensible.  La  théorie  démontre 
cependant  qu  elle  doit  être  un  peu  allongée  dana  le  aena 
de  la  terre  :  et  c'est  môme  par  l'effet  de  cet  allongement 
que  sa  rotation  sur  son  axe  s'exécute  exactement  dans  le 
même  temps  que  sa  révolution  autour  de  la  terre,  et 
qu'elle  nous  présente  constamment  la  même  t»ce. 

Chi  ▼  aperçoit  à  l'œil  nu  des  taches  ou  parties  nsoina 
édairées.  Avec  une  lunette,  on  y  reconnaît  deaaccidei^ 
de  terrains,  des  cavités  arrondies,  des  fentes  rectilignea» 
des  saillies,  et  on  s'assure  que  les  taches  ne  sont  que  de 
vastes  plaines  grisâtres,  moins  brillantes  que  les  régions 
montagneuses  :  c'est  au  reste  ce  que  les  anciena  avaient 
soupçonné. 

Rien  n'indique,  à  la  suriîM»  de  la  lune,  la  présence  do 
mera,  de  lacs  ou  de  fleuves.  Ce  qu'en  langage  astrono- 
mique on  y  désigne  sons  le  nom  de  mers,  comme  mar» 
crisium,  mare  serenitatis,  etc.,  sont  ces  plaines  de  teinte 
grise  dont  nous  venons  de  parler.  H  ne  parait  pas  non 
plus  y  avoir  d'atmosphère  sensible;  à  moins  qu'elle  ne 
se  trouve  en  fatt>le  épaisseur  dana  le  fond  des  cavités 
et  des  vallées,  ou  que,  d'après  une  opinion  récemment 
émise,  elle  ne  soit  accumulée  sur  la  face  lunaire  que  noua 
n'apercevons  pas. 

C'est  de  l'absence  de  réfraction  dans  les  rayons  Inmi- 
netix  qui  rasent  les  bords  de  la  lune,  qu'on  a  conclu  cette 
absence  d'atmosphère.  Il  n'y  a  donc  sur  cet  astre,  ni 
crépuscule,  ni  lumière  diffuse  :  le  ciel  y  est  absolument 
noir,  les  étoiles  plus  brillantea  sont  visibles  en  plein 
soleil.  Enfin  l'absence  d'un  milieu  analogue  à  l'air  doit 
en  faire  un  désert  aride,  silencieux,  inanimé  et  soumis  à 
des  variations  de  température  qtil  semblent  incompa- 
tibles avec  les  conditions  ordinaires  de  la  vie. 

La  lumière  solaire  que  nous  réfléchit  le  disque  lunaire 
ne  diffère  pas,  en  intensité,  de  celle  que  nous  recevons 
dans  le  Jour  d'un  petit  nuage  blanc  :  c'est  ainsi  en  effet 
qu'elle  nous  apparaît  lorsqu'elle  est  visible  de  jour.  Le 
rapport  entre  l'éclat  du  soleil  et  celui  de  la  pleine  lune 
serait  de  300^000  d'après  Bonguer.  La  lune  noua  renvoie 
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iuMi  de  la  chaleur  ;  mais  l'éléTation  de  teinpératore  qal 
ea  résulte  n'est  sensible  qu'aree  les  instraments  les  plus 
«eoaibles  de  Melloni. 

La  lomiére  cendrée  qui  nons  montre  une  partie  da 

diique  lunaire  lorsque,  peu  de  temps  avant  on  après  la 

oMiVeile  Inné,  on  mince  croissant  est  seul  éclairé  par  le 

Midi,  proTient  de  la  lumière  que  la  lune  reçoit  de  la 

lene  :  c'est  la  reflet  d*un  reflet.  Cette  lueur  permet  de 

feCroufer  les  taches  et  les  montagnes  principales.  On  a 

CTO  feoarqaer  qne  son  intensité  dépend  de  la  partie  de 

ooCra  glqbo  qnni  éclaire  la  lune,  suivant  que  ce  satellite 

rêçûH  m 'lom  fère  des  grands  plateaux  de  TAsie  et  de 


Fig.  lifi^h  —  Aspaa.ds  la  luas  an  pea  avant  la  quaxticf. 

l'Afr^iie,  ou  seulement  du  continent  américain  et  de 
tTjcéÊLn» 

On»  tracé  des  cartes  de  la  lune  représenunt  les  divers 
Midenu  de  sa  aurfaoe  :  les  montagnes  et  les  plaines  y 
?îi^?^  ^  "®°"  ^*  «cnrent  à  les  désigner.  Plus  de  la 
moitié  du  dls<(ue  e«t  couvert  de  montagnes  formant  des 
vmiiees  dreulaires  beaucoup  plus  grandes  que  les  cra- 
WM  des  volcans  terrestres,  et  dont  le  centre  est  souvent 
•ecopé  Mr  un  piton  élevé.  U  lune  a  peu  de  grandes 
^Moes  de  montagnes  comme  celles  qui  sillonnent  la 
mm  sur  d*kasei  grandes  longueurs;  ce  qui  domine  sur 
telQoe, c*e8t  le  carsctère  volcanique,  ou  du  moins  ana- 
logue à  ce  qui  porte  ce  nom  sur  notre  globe  :  on  n'a 
Mttts  constaté,  à  la  surface  de  U  lune,  ni  production 
M  lumière,  ni  changement  de  forme  dans  ce  qu'on  ap- 
p«{Ue  ses  volcans.  On  n>  trouve  rien  d'analogue  aux  ter- 

SÏÏlif^'^J?*"^®'*  ^  transport,  rien  qui  puisse  être 
)ttrilnié  à  l'tetion  des  esux. 
Las  rnootagnes  de  la  lune  produisent  des  effets  curieux 


lorsqu'on  les  observe  à  la  lunette  vers  le  premier  quar- 
tier (fig.  1040).  Leur  sommet  se  trouvant  éclairé  avant 
les  parties  basses,  on  les  aperçoit  au  delà  de  la  partie 
éclairée,  comme  des  points  lumineux  ou  des  lies  qui 
grandissent  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  se  trou- 
vent rattachées  au  croissant  lumineux.  Ce  phénomène  s 
servi  à  en  déterminer  la  hauteur.  On  a  pu  aussi  mesu- 
rer la  hauteur  des  montagnes  lunaires  par  la  longueur  de 
l'ombre  qu'elles  projettent  à  un  instant  déterminé.  On  a 
trouvé  ainsi  qu'il  y  a  sur  la  lune  des  montagnes  de  6  à 
7,000  mètres,  comparables  à  certains  pics  de  rHimalaya 
et  des  Cordillères. 

Une  apparence  remarquable  qu'on  observe 
dans  la  pleine  lune  consiste  en  des  bandes  lu- 
mineuses ou  rayons  qui  partent  en  divergeant 
de  certaines  montagnes  telles  que  Tycho,  et 
qui  tiennent  sans  doute  à  la  nature  du  sol,  et 
non  pas  à  une  inégalité  du  terrain ,  car  elles 
ne^  projettent  aucune  ombre. 

Influence  de  la  lune  sur  les  phénomènes  ter- 
restres. —  La  lune  agit  par  attraction  sur  le 
sphéroïde  terrestre.  Elle  produit  des  inégalités 
dans  le  mouvement  de  translation  de  la  terre; 
elle  influe  aussi  sur  son  mouvement  de  rota- 
tion, puisqu'elle  est  la  cause  de  la  nutation  de 
l'axe  terrestre  et  en  partie  de  la  précession. 
C'est  à  la  lune  que  sont  dues  les  marées  de 
l'Océan.  II  existe  aussi  une  marée  atmosphé- 
rique, mais  si  faible  qu'il  a  fallu  de  longuea 
séries  d'observations  pour  la  mettre  en  évi- 
dence. 

Quant  aux  autres  efTeta  que  l'on  attribue 
vulgairement  à  la  lune,  ils  sont  au  moins  dou- 
teux. En  effet,  son  attraction  étant  mise  de 
côté,  la  lune  ne  pourrait  agir  que  par  sa  cha- 
leur ou  sa  lumière.  Or,  cette  chaleur  est  à 
peine  sensible,  recueillie  par  une  lentille  d'un 
mètre  de  diamètre  et  concentrée  sur  un  appa- 
reil thermo-électrique.  Sa  lumière  est  aussi 
très-faible  relativement  au  soleil,  et  son  action 
chimique  peu  intense,  car  il  faut  beaucoup  de 
temps  pour  en  obtenir  une  image  daguer- 
rienne.  Il  est  donc  difficile  d'admettre  qu'elle 
ait,  sur  la  végétation  des  plantes  ou  la  conser- 
vation des  bois,  autant  d'influence  qu'on  le 
dit. 

Quand  on  prétend  que  la  lune  rousse,  celle 
du  mois  de  mai ,  brûle  les  bourgeons  des  ar- 
bres, on  accuse  la  lune  d'un  phénomène  quC 
accompagne  son  apparition,  mais  n'en  est  pas 
la  conséquence.  Cest  à  la  sérénité  du  ciel, 
qui  produit  un  rayonnement  excessif  vers  les 
espaces  célestes,  qu'est  dû  le  refroidissement 
qui,  à  cette  époque  de  l'année,  peut  aller 
jusçiu'à  geler  les  Jeunes  pousses.  Si  au  con- 
traire le  ciel  se  couvre,  le  rayonnement  cesse, 
et  la  gelée  est  évitée,  mais  sans  que  la  lune  y 
soit  pour  rien  (voyez  Ros^e). 

Pour  ce  qui  est  des  changements  de  temps 
que  l'on  croit  réglés  sur  le  cours  de  la  lune, 
bien  que  cette  opinion  soit  généralement  ad- 
mise cbes  les  marins,  elle  ne  parait  pas  con- 
firmée par  les  observations  météorologiques. 
Cependant  plusieurs  astronomes  ont  cru  re- 
connaître que  les  nuages  se  dissipent  sous 
llnfiuence  de  la  pleine  lune,  quand  le  ciel 
n'est  pas  trop  couvert;  c'est  un  point  qui 
mérite  d'è^  étudié  avec  soin  (voyes  Écupsb,  Maséb, 

LlSnATION). 

tL^MBRTS    DB    LA     LDIIB. 

Révolution  sidérale 27i 

Révolution  tropique 27 

Révolution  anomalistique    ...  27 
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Distance  à  la  terrOf  00  rayons  ter- 
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LUNE  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
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PoUtont;  ainal,  aa  Gai  wrdàtrê  {Zê¥S  gàUus,  Un.),  à  la 
Sèlène  arg$nté«  (S.  argerUea,  Lacép.),  et  plus  particuliè- 
rement aux  espèces  du  genre  môle  (voyez  ces  mots). 

2.UNE  D*EAU  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Nénu- 
phar blanc,  à  cause  de  ses  feuilles  orbiculaires  qui  na- 
gent sur  Teau. 

LUiNLTlÈRE  (Botanique),  BiscuUlla,  L.;  du  latin  bit, 
double,  scutêlla,  coupe  :  allusion  aui  deux  divisions  de 
la  lilicule). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypéta^ 
les  périgynes  ^  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Tlaspidées,  à  4  sépales  dont  deux  gibbeux  à  la  base; 
pétales  ovales  entières,  étamines  tétn^ynames,  libres  ; 
silicule  à  3  lobes  orbiculaires  et  2  loges;  une  seule 
graine  comprimée  à  cotylédons  plans.  Les  espèces  de 
ce  genre,  décrites  au  nombre  de  23  par  De  Candolle, 


sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaeei  à  fleera  Jaunes 
en  flprappes.  Ces  plantes  habitent  la  plupart  la  région 
méditerranéenne.  On  u*en  trouve  qu^une  seule  espèce 
aux  environs  de  Paris,. c*est  la  L  lisse  (B.  lœvigata,  L.). 
Sa  tige  est  élevée  de  0",30  à  O^fbO,  un  peu  veine  et 
porte  supérieurement  des  feuilles  amplexicaules,  les  ra- 
dicales sont  sinnées  dentées.  Ses  silicules  glabres  res- 
semblent à  une  paire  de  lunettes;  de  là  le  nom  gêné- 
rione  vulgaire. 

Lunette  MâuDiERNs,  ou  insthomint  des  passages.  — 

Sert  à  déterminer  Tinstant  précis  où  un  astre  passe  dans 
le  méridien  de  Tobservateur.  A  cet  effet,  la  lunette  eai 
montée  sur  un  axe  horizontal  {fig.  1041)  exactement 
perpendiculaire  à  la  méridienne,  de  sorte  qne  son  i^e 
optique,  pour  toutes  les  positions  de  la  lunette,  se  trouve 


Lanette  méridienne. 


exacteoient  dans  le  plan  méridien.  Il  importe  de  s'assurer 
que  ces  conditions  sont  bien  exactement  remplies  :  au 
foyer  se  trouve  placé  un  micromètre,  et  c*est  la  droite 
qui  va  de  la  croisée  des  fils  au  centre  optique  de  Tob- 
lectif  qui  constitue  Taxe  de  U,  lunette,  lequel  doit  décrire 
le  méridien. 

Le  micromètre  est  formé  de  cinq  fils  parallèles  équi- 
distanu.  On  observe  Tinstant  du  passage  par  chacun 
d*eux;  et  la  moyenne  donne  beaucoup  plus  exactement 
riicure  du  passaçje  au  fi]  du  milieu,  nue  si  Ton  n^avait 
observé  que  celui-là.  Les  fils  sont  éclairés  dans  l'inté- 


rieur de  la  lunette  à  Taide  d*une  lampe  dont  la  chirté 
est  réfli^hie  par  un  petit  miroir.  Cette  précaution  est 
nécessaire  dans  les  observations  de  nuit  afin  de  voii 
rétoile  s'approcher  du  fil  et  de  pouvoir  se  préparer  k 
robservation  ;  sans  cela  l'étoile  disparaîtrait  en  passant 
derrière  le  fil,  mais  comme  cela  aurait  lien  à  nmprt>- 
viste,  il  serait  difficile  d'en  saisir  Hnstant 

La  lunette  méridienne  doit  toujours  être  accompagnée 
d'une  horloge,  et  elle  sert  à  en  vérifier  la  marche.  SI 
l'on  observe  deux  passages  consécutifs  d'une  étoile  à  la 
lunette   méridienne,    l'intervalle  do  temps  doit  ètr« 
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fuctoneiu  et  Si  heures,  si  Tborloge  est  réglée  sur  le 
temps  sidérsl,  comme  eda  se  Tait  dans  les  obserratoires. 

On  se  sert  de  la  lunette  méridienne  pour  déterminer 
l'ascension  droite  des  astres.  Si  Ton  observe  les  passages 
ta  méridien  de.  l*àstre  en  question  et  des  points  pris 
foor  origine  des  ascensions  droites  (ou,  ce  oui  revient  au 
même,  d^in  astre  dont  Tascension  droite  soit  connue),  le 
temps  écoulé  entre  ces  deux  passages,  d*après  les  lois 
(hi  moufement  diurne,  est  proportionnel  à  Tangle  formé 
par  les  plans  horaires  des  deux  astres,  ou  à  la  différence 
de  leurs  ascensions  droites.  Ce  temps  étant  évalué  en 
heures  sidérales,  à  l'aide  de  l*horloge  sidérale  dont  nous 
Tenons  de  parler,  il  suffira  de  le  réduire  en  arc,  à  raison 
de  i5<*  pour  une  heure.  Ainsi  une  étoile  ayant  passé  au 
méridien  à  6>>12">  et  une  autre  à  8^  25"*  30*,  on  en  con- 
clura que  rascension  droite  de  cette  dernière  surpasse 
l^aceosion  droite  de  la  première  de  2**  13'"  30*  en  temps 
on  de  SS*"  27'  30"  en  arc  (voyez  Coordonnées). 

Linstant  du  passage  doit  être  évalué  à  i/10«  de  se- 
conde de  tenops,  si  Ton  veut  avoir  une  exactitude  de 
\''fi  en  ascension  droite.  A  cet  effet,  on  suit  les  batte- 
ments de  la  pendule  sidérale,  et  par  l'habitude  on  ar- 
rife  à  subdiviser  en  dixièmes  la  durée  de  la  seconde; 
oa  bien  encore  on  se  représente  les  positions  de  Tétoile 
dans  la  lunette  à  Tépoque  des  battements  qui  ont  pré- 
cédé et  suivi  le  passage  à  Tun  des  fils^  et  Ton  divise 
mentalement  cet  invervalle  en  dix  parties. 

La  lunette  méridienne  dont  nous  donnons  la  figure, 
suivant  an  modèle  construit  par  la  maison  Secretan, 
forme  un  ensemble  complet  qui  peut  être  installé  indi- 
rdue'Umeit  dans  un  local  déterminé;  le  lecteur  trou- 


vera à  Tarticle  MtfaiDiBNNB  (lunette)  un  autre  modè*« 
établi  d'une  manière  fixe  dans  un  observatoire.    E.  R. 

LUNETTES,  Ldnbttbs  d'approche.  Télescope  dioptri- 
QUE  (Physique).  —  On  attribue  à  divers  savants  la  dé- 
couverte des  lunettes  d*approcbe:  ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  le  2  octobre  iÔOu  Jean  Lippershey,  opticien  do 
Middelbourg,  demanda  aux  états  généraux  de  laUollando 
un  privik^ge  pour  la  construction  d'un  instrument  S4îr- 
vant  à  faire  voir  les  objets  très-éloignét.  On  la  lui  ac- 
corda, tout  en  regrettant  que  l'appareil  ne  fût  pas  con- 
struit de  manière  à  y  voir  des  deux  yeux.  Le  17  octobre 
1608,  le  savant  hollandais  Jacques  Métius  fabriquait  un 
instrument  analogue.  En  1600,  Galilée  inventait  sa  lu- 
nette, n'ayant  connaissance  que  d'une  manière  vague 
des  instruments  hollandais. 

Nous  distinguerons  trois  espèces  de  lunettes,  la  lu- 
nette astronomique,  la  lorgnette  de  spectacle,  la  lunette 
terrestre. 

La  première  étant  la  plus  facile  à  comprendre,  nous 
donnerons  d'abord  sa  description  et  sa  théorie.  Deux 
lentilles  sont  aux  extrémités  d'un  tube  de  laiton  formé 
de  plusieurs  parties  glissant  l'une  dans  l'autre  de  façon 
à  éloigner  convenablement  les  deux  lentilles  dont  la 
plus  grande,  tournée  vers  l'objet,  a  reçu  le  nom  d'ob- 
jectif et  l'autre  celui  d'oculaire.  Cette  lunette  étant 
destinée  à  voir  les  objets  éloignés,  un  astre,  par  exem- 
ple, la  lumière  provenant  d'un  point  de  cet  astre  arrivera 
a  l'objectif  en  formant  un  faisceau  de  rayons  presque 
parallèles,  tel  sera  le  faisceau  limité  par  les  deux  li^es 
AL,  AL'  (/la.  1042);  ce  faisceau  frappant  l'objectif  O  vien- 
dra, d'après  les  propriétés  des  lentilles  (voir  ce  mot). 


Fig.  1D42.  —  Linctte   aitroaomiqus. 


converger  en  un  point  a  h  une  distance  Oa  égale  sensi- 
blement à  la  distance  focale  principale  de  cette  lentille, 
puis  6*épanouissant  de  nouveau  il  tombera  sur  l'oculaire 
et  sera  encore  dévié  selon  CN  CN*.  De  même  un  autre 
biflceau  BL  BL'  parti  d'un  autre  point  de  l'astre  vien- 
dra couper  le  premier  en  NN'  &  la  sortie  de  l'instrument. 
L'(ril  placé  en  cet  endroit  appelé  anneau  oculaire  sera 
dans  les  meilleures  conditions  pour  recevoir  à  la  fois 
toute  la  lumière  qui,  émise  des  deux  points  considérés, 
a  traversé  la  lunette.  Tout  autre  point  de  l'astre  visible 
dans  llnstrument  fournira  un  faisceau  passant  en  NN'. 

La  direction  des  rayons  CN  C'N'  et  des  autres  du  même 
faisceau  fait  croire  à  l'existence  d'un  point  en  a';  on  a 
»a«si  l'impression  d'un  point  situé  en  b'  et  de  même 
pour  tous  les  autres  faisceaux  venus  de  l'astre.  On  a 
donc  une  îma^e  évidemment  renversée,  puisque  l'image 
n'  est  an-dessus  de  b',  ce  qui  est  l'inverse  de  la  réalité, 
le  faisceau  AL  AL'  venant  d'un  point  situé  au-dessous  de 
celui  qui  émet  BL  BL'.  On  voit  d'ailleurs  que  tout  se 
passe  dans  Tinstrament  comme  si  a,  b  étaient  des  points 
d'un  objet  lumineux  regardé  à  la  loupe  au  moyen  de  l'o- 
culaire (voir  le  mot  Loupe). 

11  arrive,  dans  le  cas  de  la  figure,  que  les  rayons  des 
faisceaux  AL  AL',  BL  BL'  viennent  après  avoir  con- 
vergé en  a  ou  en  b,  rencontrer  tous  l'oculaire.  On  con- 
fit qu'il  pourrait  ne  pas  en  être  de  même  pour  un 
faisceau  dont  l'inclinaison  sur  l'axe  de  figure  de  l'in- 
strument  serait  plus  grande  et  qu'à  cause  de  la  plus  pe- 
tite portion  de  rayons  lumineux  perçus  par  l'œil,  le 
point  correspondant  de  l'image  serait  moins  éclairé. 
Afin  d'éviter  cet  effet  d'une  image  dont  l'éclat  serait 
affaibli  vers  les  bords,  on  place  au  foyer  de  l'objectif  en 
ab  un  diaphragme  DD',  c'est-à-dire  un  disque  percé 
d'un  trou  qui  arrête  les  faisceaux  qui  ne  viendraient  pas 
loat  entiers  frapper  l'oculaire.  C'est  en  cet  endroit  qu'il 
est  plus  convenable  de  placer  cet  écran,  puisque  les 
fait^îeaux  y  sont  réduits  à  un  simple  point. 

On  appelle  champ  de  la  lunette  la  portion  de  l'espace 


qu'on  peut  embrasser  au  moyen  de  l'instrument.  Lo 
champ  est  le  prolongement  du  cône  qui  a  pour  sommet 
le  centre  de  l'objectif  et  pour  cercle  de  base  l'ouverture 
du  diaphragme. 

Passons  maintenant  aux  détails  de  construction. 
L'objectif  doit  être  parfaitement  achromatique;  il  est 
formé  d'une  lentille  de  Flint  et  de  deux  de  Crown 
accolées.  Quant  à  l'oculaire,  il  est  généralement  com- 
posé de  deux  verres  formant  doublet  (voir  Loupe).  Un 
tirage  spécial  permet  d'approcher  ou  d'éloigner  l'objectif 
du  diaphragme  afin  de  pouvoir  faire  naître  l'image  vir- 
tuelle a'b'  à  la  distance  de  la  vision  distincte  de  l'obser- 
vateur. 

Souvent  le  diaphragme  porte  deux  fils  en  crofx  for- 
mant ce  que  l'on  appelle  un  réticule.  Ces  fils  sont  d'une 
minceur  extrême,  on  les  prend  en  platine  ou  dans  une 
toile  d'araignée.  Le  réticule  étant  à  l'endroit  précis  où 
se  fait  l'image  ab  est  vu  de  même  dans  l'oculaire  et  l'on 
peut  diriger  l'instrument  de  façon  à  ce  que  la  croisée  des 
fils  corresponde  à  un  point  précis  du  corps  observé. 

D'habitude  la  lunette  est  fermée  du  côté  de  l'oculaira 
par  une  lame  métalliaue  percée  d'un  trou  Ë  E'  appelé 
œilleton  placé  très-près  de  l'anneau  oculaire  et  d'une 
dimension  suffisante  pour  laisser  sortir  les  faisceaux 
lumineux.  L'intérieur  de  la  lunette  est  noirci  afin  que 
la  lumière  qui  pénètre  dans  le  tube,  venant  de  tous  les 
points  de  l'espace,  ne  se  réfléchisse  pas  sur  les  parois  et 
n'arrive  pas  ainsi,  par  réflexions  successives,  jusqu'à 
l'oculaire.  La  netteté  de  l'image  en  serait  très-altérée. 
On  remédie  au  même  inconvénient  en  plaçant  de  dis- 
tance en  distance  des  diaphragmes  établis  de  façon  à  ne 
point  gêner  les  rayons  efficaces  et  à  arrêter  les  autres. 

La  lunette  se  tient  à  la  main  ou  est  fixée  à  un  instru- 
ment, comme  dans  le  cercle  de  Borda,  le  théodolite,  etc., 
ou  bien  elle  est  montée  sur  un  pied  répondant  à  ces  di- 
mensions. La  figiiro  1943  représente  une  lunette  montée 
sur  pied  fabriquée  par  la  maison  Lerebours. 

Dans  ce  que  l'on  appelle  la  lunette  méridienne,  le 
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plod  est  immuable,  la  lunette  tourne  autour  d*un  aie 
perpendiculaire  h  son  tube  et,  par  suite,  n*a  de  mouve- 
ment que  dans  un  même  plan  qui  doit  être  celui  du 
méridien.  Quand  un  astre  arrive  au  contact  du  fil  verti- 
cal, c*est  quil  entre  dans  le  méridien. 

Il  existe  encore  des  pieds  qui,  par  rintérmédiaire 
mouvement  d'horlogerie,  se  déplacent  d*uoe 
manière  régulière,  de  manière  à  suivre  un 
astre,  le  soleil,  par  exemple,  pendant  qu*il  se 
meut  dans  le  ciel.  On  dit  alors  aue  la  lunette 
est  montée  panUlactiquement  (voyez  Éqda- 
torial). 

Quand  on  veut  une  lunette  d'une  grande 

Puissance,  il  faut  augmenter  sa  longueur,  car 
on  prouve  que  le  grossissement  est  repré- 
senté par  le  rapport  de  la  distance  focale  prin- 
cipale de  l'objectif  à  la  distance  focale  prin- 
cipale de  Toculaire;  mais  en  allongeant  Tin- 
strument  on  diminue  le  champ  ;  un  premier 
inconvénient  qui  en  résulte  est  la  difficulté  de 
pointer  vers  un  endroit  déterminé  quand  Ton 
n'embrasse  à  la  fois  qu'un  espace  restreint.  On  y  re- 
médie en  accolant  à  la  lunette  une  autre  plus  petite 


Pfg,  1943.  —  Lanette  astronomique. 

Mpelée  Chercheur f  de  môme  direction  et  d'un  grand 
cfiamp.  En  amenant  l'image  de  l'objet  à  la  croisée  d*>s 
fîls  du  chercheur,  on  le  retrouve  dans  la  grande  lunette. 
Un  autre  inconvénient,  c'est  que  Ton  ne  peut  voir  à  la 
fois  qu'une  trop  petite  portion  de  l'objet  qu'on  examine. 
Pour  augmenter  le  champ,  on  augmente  la  dimension 
de  l'objecuf,  mais  il  est  alors  difficile  d'obtenir  pour  sa 
construction  une  nappe  do  flint-glass  suffisamment  con« 


sldôrable  et  exempte  de  veines  et  de  défauts.  GninaDd, 
de  Brenetz  dans  le  Switzerland,  et  Fraunbofer  de  Mu- 
nich, se  sont  beaucoup  occupés  de  cette  question.  Ce 
dernier  a  construit  deux  objectifli  de  2i  et  30  cent  de 
diamètre  :  l'un  a  été  donné  par  l'empereur  de  Russie  à 
l'observatoire  de  Dorpat;  l'autre,  qui  n'a  pu  être  achevé 


Fig.  1944.  ^  Lunette  de  Galilée. 

par  Fraunbofer,  avait  été  commandé  par  le  roi  de  Ba- 
vière et  devait  être  payé  208,000  fr. 

En  France,  M.  Lerebours  a  fait  un  objectif  de  30  cent, 
et  un  de  33  qui  ont  été  achetés  tous  deux  par  sir  James 
South  pour  1  observatoire  de  Kensington.  Il  en  a  encore 
construit  un  do  38  cent,  de  diamètre  et  8"  de  foyer  qui 
a  été  acheté  en  1849  pour  l'observatoire  de  Paris. 

Dans  la  lorgnette  de  spectacle,  qui  n'est  autre  que 
la  lunette  de  Galilée,  l'oculaire  est  une  lentille  diver- 
gente^qui  doit  être  placée  entre  l'objectif  et  son  foyer, 
la  marche  des  rayons  est  modifiée  comme  Ilndique  U 
figure  i94i.  L'image  n'est  plus  renversée  comme  dans  la 
lunette  astronomique,  elle  est  droite,  mais  le  grossisse- 
ment est  très-faible.  Un  avantage  de  ces  lunettes,  c'est 
qu'en  combinant  convenablement  un  objectif  d'un  pou- 
voir dispersif  très-faible  à  un  oculaire  de  pouvoir  dis- 
persif  tjnès-considérablc  on  a  un  achromatisme  conve- 
nable tout  en  opérant  avec  des  lentilles  non  achroma- 
tiques. Cependant,  dans  les  appareils  de  bonne  qualité, 
l'oculaire  et  l'objectif  sont  achromatiques  et  formés 
chacun  de  trois  verres,  celui  du  miliea  étant  de  fliotei 
les  deux  autres  de  crown.  Les  lunettes  de  Galilée  sont 
employées  généralement  accouplées  deux  à  deux,  ce  aai 
constitue  une  jumelle.  Il  arrive  fréquemnsent  que  des 
personnes  se  plaignent  de  ne  pouvoir  mettre  à  la  fois  au 
point  les  deux  lorgnettes  d'une  jumelle,  c'est  que  très- 
fréquemment  les  deux  yeux  ne  sont  pas  identiques.  D'ail- 
leurs, dans  l'instrument,  le  mécanisme  qol  modifie  la 
distance  de  l'oculairo  à  l'objectif  agit  de  mèm«t  sur  les 
deux  lunettes. 

La  lunette  terrestre  due  au  père  Reitha  a  pour  bot  de 
donner  des  ima^  droites  des  objets;  il  est  vrai  ^ue  la 
lorgnette  de  Galilée  satisfait  à  cette  condition,  mais  elle 
a  un  grossissement  et  un  champ  trop  restreint.  L'instru- 
ment du  père  Reitha  est  une  lunette  astronomique  avec 
deux  lentilles  u',  u  interposées  entre  l'oculaire  et  l'ob- 
jectif. On  peut  suivre  sur  la  figure  1045  la  marche 
des  rayons  d'un  pinceau  AL,  AL'  émané  d'un  point.  Si 
l'objet  n'est  pas  suffisamment  éloigné,  l'image  qui  se  fait 
en  a  n'est  plus  au  foyer  principal  de  l'objectif,  mais  au 
foyer  conjugué  du  point  examiné;  il  faut  donc  modifier 
le  tirage  suivant  la  distance  à  laquelle  on  observe.  U 
lentille  u  a  son  foyer  principal  au  point  même  où  le  fait 
l'image  que  produit  l'objectif,  elle  rend  donc  parallèles 
les  rayons  qui  émanent  d'un  même  point;  la  lentille  « 
fait  de  nouveau  converger  ces  rayons,  produisant  une 
nouvelle  image  dont  a'  est  un  point,  et  que  Ton  examine 


Fig.  1945.  —  Lunette  terrestre. 


avec  rocnlaire  fonctionnant  comme  loupe.  En  comparant 
à  la  marche  du  faisceau  AL,  AL'  celle  du  faisceau  EL,  BL' 
on  voit  que  l'image  de  l'objet  est  redressée. 
Certaines  lunettes  portent  à  la  place  du  réticule  un 


micromètre,  c'est-à-dira  une  plaque  de  verre  sor  laquelle 
sont  des  traits  espacés  d'un  dixième  de  millimètre  et  qui 
est  vue  par  l'oculaire  comme  l'image  que  donne  l'objec- 
tif. Ces  lunettes  sont  surtout  utiles  aoi  oflkien  d'srtil- 
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Me  et  dlnfknterie,  en  ce  qu'elles  lear  indiquent  le 
momeat  où  il  faut  commencer  et  cesser  le  feu;  à  cet 
eflet  ils  regardent  combien  l'image  d*un  homme  couvre 
de  dirons  du  mimmètre,  et  d'après  cette  donnée  et  la 
connaissance  de  la  liauteur  moyenne  d'un  homme ,  ils 
peareat  déterminer  sa  distance  au  moyen  d*un  calcul 
radie  ou  de  tables  dressées  à  cet  effet.  La  lunette  de 
Rochon  rend  le  même  service  ;  sa  théorie  se  fonde  sur 
la  propriété  que  possède  le  qusrU  ou  cristal  de  roche  de 
dédoubler  un  rayon  lumineux  qui  le  traverse,  excepté  le 
ns  où  ce  rayon  est  parallèle  à  son  axe  cristallographique. 
On  accole  Tun  à  Paotre  deux  prismes  rectangles  é^x 
et  en  quarts,  mais  dans  le  premier  l'sxe  cnstallogra- 
phiqoe  est  parallèle  h  celui  de  la  lunette,  et  dans  le 
second  il  lui  est  perpendiculaire.  Le  faisceau  AL  ÂL' 
{Hg,  1946),  parti  d*un  point  et  pénétrant  dans  la  lunette. 


Fig-  IMO.  —  Lanette  de  Rochon. 

tombe  presque  normalement  sur  le  premier  prisme  et  le 
traverse  sans  modiâcation  sensible;  mais  à  son  arrivée 
sur  le  second  prisme  il  y  a  dédoublement,  et  par  suite 
deux  images  du  point.  Tout  obJQt  dans  cette  lanette  sera 
donc  vu  double,  et  ses  deux  images  d*autant  plus  éloi- 
gnées que  le  prisme  sera  plus  rapproché  de  robjectif. 
Un  bouton  permet  de  déplacer  le  aouble  prisme,  et  au 
moyen  dVine  échelle  placée  sur  la  lunette,  on  peut  noter 
la  distance  du  prisme  au  foyer  où  se  font  les  images. 
On  s*arran^  de  façon  que  les  deux  images  soient  tan- 
gentes et^  SI  Ton  connaît  la  hauteur  de  Tobjet  examiné, 
on  en  détermine  la  distance  par  une  formule  ou  plutôt 
au  moyen  de  tables  dressées  à  cet  effet. 

Télescopes.  —  On  donne  le  nom  dé  télescope  à  tout 
instrument  destiné  à  Texamen  des  astres.  L*origine  du 
mot  est:  TTiXs,  loin,  axoicécD,  J*examine.  Il  faut  donc 
ranger  dans  cette  classe  les  lunettes  astronomiques  (voir 
oe  mot),  appelées  aussi  télescopes  dioptriques;  mais  Ton 
réserve  plus  particulièrement  le  nom  de  télescope  à  des 
instruments  formés  d*un  tube  ouvert  à  une  extrémité  et 
fermé  à  Pautre  par  un  miroir  concave,  dont  la  surface 
polie  est  à  l'intérieur  du  tube.  C'est  en  1652  que,  dans 
un  ouvrage  publié  à  Lyon,  on  trouve  la  première  idée 
du  télescope,  émise  par  le  père  Zeucchi  ou  Zucchius;  il 
annonça  que  dès  i61ft  il  avait  conçu  le  projet  de  réta- 
blissement de  cet  instrument.  Cependant  ce  n'est  qu*en 
1(363  au*on  trouve  la  description  complète  d'un  télescope* 
dû  à  Sir  James  Grégory.  Newton,  en  1672,  flt  présent  à 
la  Société  royale  de  Londres  d'un  télescope  fait  par  lul- 
mCme  et  qui  était  une  modification  de  celui  de  Grégory. 
Sir  William  Qerschell  construisit  aussi  de  ses  mains  un 
grand  nombre  de  ces  instruments,  auxauels  il  doit  ses 
célèbres  découvertes,  telles  que  celle  a'Uranus  et  ses 
satellites,  ainsi  que  celle  de  deux  satellites  de  Saturne. 
Sous  le  patronage  de  George  in,  il  commença,  en  1785, 
la  construction  d*un  télescope  gigantesque;  il  l'acheva 
le  27  août  1780,  et  le  même  Jour  il  découvrit  avec  lui  le 
sixième  satellite  de  Saturne.  Cet  instrument,  le  plus 
grand  qu*ait  exécuté  son  auteur,  avait  i'",50  de  diamètre 
et  12  mètres  de  long;  le  tube  seul  pesait  960  kilogr.  Cet 
Instrument,  s*étant  rapidement  détérioré,  fut  remplacé 
par  un  plus  petit.  En  1820,  l'observatoire  de  Greenwich 
fit  établir  un  télescope  qui  n*avait  plus  que  7"* ,50  de 
long  et  0^,40  de  diamètre.  Lord  Hoss  a  construit  depuis 
un  télescope  dont  le  miroir  a  l'",33  de  diamètre,  16"%70 
de  foyer  et  pèse  3,800  kiloor.;  le  tube  pèse  6,600  kilogr., 
le  poids  total  est  donc  10,400  kilogr.  Le  réflecteur  de 
cet  instrument  n*est  pas  rigoureusement  sphérique;  la 
forme  parabolique  est  en  effet  préférable.  Elle  a  été 
adoptée  par  M.  Foucault  dans  les  télescopes  quUl  construit 
actuellement,  et  qui  sont  inévitablement  appelés  à  faire 
encore  une  fois  abandonner  les  lunettes,  pour  lesquelles 
il  est  bien  difficile  d'avoir  des  objectifs  achromatiques 
parfaits,  et  qui ,  dans  tous  les  cas,  absorbent  par  réfrac- 
tion une  partie  de  la  lumière,  en  même  temps  qu'elles 
produisent  toujours  une  certaine  aberration.  Aucun  de 
ces  défauts  n'existe  dans  Tinstrument  de  M.  Foucault; 
il  n'y  a  pas  d'objectif,  mais  un  réflecteur;  il  n'y  a  au- 
aberration,  le  réflecteur  étant  parabolique,  ce  que 


l'on  obtient  en  retouchant  à  la  main  la  surface  primiti- 
vement sphérique;  de  plus,  l'altération  du  miroir  n'est 
plus  à  craindre,  car,  au  lieu  de  le  couler  en  métal 
comme  ses  prédécesseurs,  l'ingénieux  physicien  de  notre 
observatoire  le  fait  en  verre  argenté.  Dans  les  télescopes 
de  M.  Foucault,  tous  les  rayons  réfléchis  concourent 
d'une  manière  efficace  à  la  formation  de  limage  focale, 
car  si  l'on  vient  à  diaphragmer  ces  instruments,  au  lieu 
d'augmenter  la  netteté  des  images,  conune  dans  les 
lunettes  on  télescopes  présentant  une  aberration  sen- 
sible, on  fait  disparaître  des  détails  que  l'on  saisissait 
auparavant.  Le  lecteur  trouvera  à  l'article  Té^lescopb 
quelques  notions  sur  les  procédés  de  retouche  de  M.  Fou- 
cault et  la  manière  d'argenter  les  miroirs. 

Indiquons  maintenant  en  quoi  les  différents  systèmes 
de  télescopes  diffèrent  les  uns  des  autres.  Dans  celui 
d'Herschell,  le  plus  simple  de  tous,  les  rayons  lumineux 
tombent  sur  le  miroir  placé  au  fond  d'un  long  tube; 
l'image  de  l'objet  considéré  se  fsit  au  foyer  du  réflecteur 
et  ce  foyer  est  à  l'ouverture  même  du  tube;  l'observa- 
teur, tournant  le  dos  à  l'astre,  examine  son  image  au 
moyen  d'une  loupe.  Afin  que  le  corps  de  l'astronome  ne 
(asse  que  le  moindre  obstacle  possible  à  l'introduction 
dans  linstrument  des  rayons  lumineux,  l'aie  du  miroir 
est  légèrement  incliné  sur  celui  dn  tube  et  l'image  rejetée 
sur  le  bord  de  l'ouverture,  de  sorte  que  la  portion  supé- 
rieure de  la  tète  de  l'observateur  vient  seule  se  placer 
nécessairement  devant  le  miroir.  L'inconvénient  de  ce 
genre  d'appareil  est  d'augmenter  l'aberration  de  sphéri- 
cité, de  plus  la  même  personne  ne  peut  s'occuper  à  la 
fois  de  diriger  l'appareil  au  moyen  du  chercheur  et  d'ob- 
server dans  llnstrument. 

Le  télescope  de  Grégory  n*a  aucun  de  ces  deux  Incon- 
vénients; le  réflecteur  est  percé  d'un  trou  central,  les 
rayons  réfléchis  viennent  tomber  sur  un  miroir  concave 
placé  dans  l'axe  de  l'instrument,  et  de  là  sont  dirigés, 
par  leur  seconde  réflexion,  dans  l'ouverture  centrale  du 
grand  miroir;  un  oculaire,  placé  en  cet  endroit,  sert  pour 
examiner  limage,  tout  en  étant  tourné  vers  l'objet,  ce 
qui  permet  de  passer  rapidement  du  chercheur  à  l'ocu- 
laire du  télescope.  Linconvénient  de  cet  appareil  con- 
siste dans  la  présence  du  petit  miroir,  qui  arrête  préci- 
sément les  rayons  centraux ,  qui  sont  les  plus  efficaces. 


Fig.  1947»  ^  Télescope  de  M.  PoucaoU. 

Ce  même  inconvénient  se  retrouve  dans  le  télescope 
de  Cassegrain ,  identique  d'ailleurs  à  celui  de  Grégory, 
si  ce  n'est  que  le  petit  miroir  concave  est  remplace  pa» 
un  petit  miroir  conveic,  ce  qui  permet  de  diminuer  la 
longueur  de  llnstrument. 
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Newton,  dans  ton  télescope,  remplace  le  pedt  miroir 
concave  de  Grégory  par  un  miroir  plan ,  incliné  à  45« 
fur  l'axe,  ayant  la  forme  d*un  ovale  dont  les  axes  sont 
entre  eux  dans  le  rapport  de  7  à  5.  LMmage  est  renvoyée 
latéralement  et  est  examinée  au  moyen  d'un  oculaire  fixé 
à  un  petit  tube,  implanté  sur  le  côté  de  rinstroment  et 
perpendiculairement  à  son  axe.  Le  télescope  construit 
d'après  ce  modèle,  et  offert  h  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  cette  Société. 
Newton  a  aussi  proposé  de  remplacer  le  petit  miroir  plan 
par  un  prisme  rectangle  isocèle,  dont  les  deux  côtés  de 
l'angle  droit  soient  convexes,  afin  d'augmenter  le  pouvoir 
grossissant  et  les  pertes  de  lumière  par  réflexion  métal- 
lique, n  y  a  encore  dans  cet  instrument  perte  des  rayons 
centraux  et  difficulté  de  passer  rapidement  du  cbercheur 
à  l'oculaire  du  télescope. 

Lm  appareils  de  M.  Foucault  sont  disposés  a  peu  près 
comme  ceux  dd  Newton  (  Hg.  1947-.  H.  Qb 

LuNBTTBS.—  Yoyeîc  Vision .  Vca,  Leutillb. 

LUNULE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi,  en  con- 
chyliologie, une  impression  plus  ou  moins  profonde, 
placée  au  delà  de  m  face  postérieuie  de  quelques  co- 
<iuilles  bivalves  et  dont  chaque  valve  présente  la  moitié. 

Ldnulb  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Geoflh>y  à 
une  espèce  d'Insecte  du  genre  Bombyx  {Bombyx  bw»- 
phala,  Fabr.). 

LUPIN  (Botanique),  Luptnus,  Toum.;  suivant  la  plu- 
part des  commentateurs,  dit  Théls,  ce  nom  est  dérivé  de 
lupus,  loup,  parce  que  cette  plante  dévore  la  terre 
comme  le  loup  fait  des  animaux.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialyi>étcUespéngynes,  de  la  famille  des 
PapiUonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des  Génie- 
tées.  Caractères  :  odice  divisé  profondément  en  deux 
lèvrest  étendard  cordiforme;  ailes  ovales;  carène  acu- 
minée;  10  étamines  monadelphes,  5  anthères  arrondies 
^t  5  oblongues;  stigmate  arrondi,  barbu;  gousse  coriace, 
oblongue,  linéaire,  comprimée  obliquement  et  renfer- 
mant 2  ou  un  plus  grand  nombre  de  graines.  Les  espèces 
de  ce  genre,  aécrites  au  nombre  de  36  par  De  Candolle 
dans  son  prodrome  (Ton  en  connaît  aii^ourd'hui  plus  de 
50),  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  et  des  arbris- 
seaux. La  plupart  de  ces  plantes  croissent  en  Amérique. 
-Quelqnes-unes  habitent  TEurope  et  l'Afrique.  Le  Lupin 
4  fleurs  blanches  (L.  albus,  L.)  est  une  plante  annuelle 
poilue,  blanchAtre,  s'élevant  à  peu  près  à  0'",50.  Feuilles 
alternes  à  7  folioles  oblongues,  couvertes  de  poils  fins  et 
argentés;  fleurs  en  épi  l&che,  alternes,  et  leur  calice  sans 
bractéoles  a  la  lèvre  supérieure  entière  ou  dentée.  Cette 
^espèce  est  originaire  d'Orient.  Elle  est  cultivée  dans 
l'Europe  méridionale  où  elle  s*est  en  quelque  sorte  na- 
turalisée. Les  anciens  ont  vanté  ses  graines  comme  un 
aliment  exquis.  Nous  ne  lui  trouvons  pas  aujourd'hui  les 
qualités  célébrées  par  les  poètes  de  l'antiquité.  Ces  grai- 
nes fournissent  une  nourriture  assez  ^ssière,  indigeste. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  lupin  blanc  louit  encore  en  Italie  de 
l'estime  d'autrefois  et  les  Florentins  «ont  très-friands  du 
mets  préparé  avec  les  graines  du  lupin  bouillies  et  dé- 
trempées dans  l'eau  salée.  Dans  rancienne  médecine, 
la  farine  de  lupin  était  vantée  conmie  résolutive.  En 
Egypte,  on  s'en  sert  comme  chez  nous  de  la  pAte  d'a- 
mandes, c'est-à-dii-e  pour  nettoyer  et  adoucir  l'épiderme 
des  mains  et  du  visage.  On  n'en  fait  usage  aujourd'hui 
4ans  nos  climats  que  pour  nourrir  les  bestiaux  et  pour 
améliorer  les  terrains  dans  lesquels  on  le  cultive,  car 
son  avantage  essentiel  est  de  réussir  parfaitement  dans 
les  terrains  maigres,  pierreux  et  sablonneux.  La.4)lupart 
d«a  lupins  peuvent  Être  employés  pour  l'ornement  des 
jardins.  î^itrrDi  les  plus  remarquables,  il  faut  citer  le 
Lupm  jaum  (L.  luttus^  h.\  L.  odoraius,  Hort).  C'est 
une  charmante  plante  à  tî^os  dressées;  sa  feuille  a  7-9 
folioles  fiubescentos  atcompngnLBs  de  grandes  stipules 
pr'^sque  qd  fer  ûg  faux.  Se»  Jlours  sont  disposées  en  épi 
Eerminat  et  presquiï  5e^ile:iï  elles  sont  d'un  beau  Jaune 
d'or  l4  répandent  une  suave  odeur  qui  rappelle  celle  de 
k  gîroîléâ.  Cette  espèce  croît  dans  le  midi  de  la  France. 
{[.n  B^rbiiHe,  et  te  couvre  de  très-grandes  étendues.  Le 
Lupm  bittarré  (L,  rarius^  L.)  est  aussi  une  Jolie  plante 
puiluc,  blauLL^L.L:,  i.3  folioles  sont  linéaires,  oblongues. 
Ses  fleurs,  disposées  en  demi>verticille  sur  des  grappes 
.  assez  lâches,  sont  ordinairement  panachées  de  blanc  et 
d'un  magnifique  bleu  de  ciel  ou  de  couleur  purpurine. 
Cette  plante  est  commune  à  Montpellier,  à  Narbonne,  etc. 
Ses  graines  grosses  comme  de  petites  fèves  se  donnent 
aux  bestiaux.  Le  Lupin  d* Egypte  (L.  Termis,  Forsk.) 
a  Ijs  fleurs  blanches,  bleuâtres  au  sommet  et  formant 
des  épis  lâches  sans  bractées.  Cette  espèce  est  cultivée 


abondamment  aox  environs  de  Naples.  Elle  constitua 
nn  excellent  fourrage  vert  que  l'on  donne  aux  che- 
vaux. G— 5. 

LUPINELLE  (Agriculture).  —  Nom  vulgaire  du  Trifie 
et  du  Sainfoin  dans  quelques  contrées. 

LUPULINE,  LozERNB  lupourb  (Botanique).  —  Eapèco 
de  iMzeme  (voyez  ce  mot). 

LUPUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  da  L0U9. 

Lopus  (Médecine),  du  latin  lupus,  loup.  —  Ce  nom, 
proposé  par  Willan  et  adopté  par  la  plupart  des  patho- 
lottes,  indique  d'une  manière  nette  la  nature  d'une 
maladie  chronique  de  la  peau  dont  le  caractère  constant 
est  de  détruire  les  parties  affectées.  Elle  a  été  désignée 
aussi  sous  les  noms  de  Papula  fera.  Herpès  exedsnSt 
Dartre  rongeante;  Alibert  la  nomme  Esthiomène,  mot 
emprunté  à  Galien  qui  appelait  la  dartre  rongeante 
herpès  esthiomenos,  du  grec  esthiô,ie  ronge.  Elle  attaque 
le  plus  souvent  hi  face,  surtout  le  nez,  les  lèvres,  les 
Joues,  et  se  propage  quelquefois  par  extension  à  la  poi- 
trine, au  cou,  aux  c^paules,  plus  rarement  aux  membres. 
Elle  débute  ordinairement  par  de  petits  tubercules  irré- 
guliers, indolents,  d'un  rouge  fauve,  qui  peuvent  ea 
non  s'ulcérer;  d'autres  fois  ce  sont  des  taches  d*nn  rouge 
violacé  plus  ou  moins  étendues,  laissant  après  elles  des 
cicatrices ,  sans  qu*il  y  ait  eu  ulcération.  Toutefois  la 
surface  malade  est  d'abord  atteinte  d'un  prurit  assez  in- 
commode, une  douleur  sourde  se  déclare  dans  l'endroit 
où  la  maladie  va  se  développer.  Bientôt  surviennent  des 
pustules,  l'épiderme  se  soulève,  se  détache,  rnlcération 
commence,  donne  lieu  à  la  sécrétion  d*une  matière  icho- 
reuse  qui  irrite,  excorie  les  parties  voisines;  celles-ci 
s'enflamment,  se  durcissent;  quelquefois  la  maladie 
s'étend  seulement  en  surface  et  ninteresse  que  les  cou- 
ches superficielles  du  derme,  c*est  la  première  espèce  de 
lupus,  admise  par  Biett.  Cependant  ce  premier  degré, 
qui  peut  rester  stationnaire  pendant  on  temps  plus  ou 
moins  long,  dure  quelquefois  peu.  La  peau,  d'abord  re- 
couverte de  squames,  est  détruite,  IHilcération  ngne  en 
profondeur,  elle  ronge  les  tissus  sous-Jacents.  On  a  vu 
les  parties  d'abord  affectées  se  guérir  en  laissant  une 
cicatrice  difforme,  tandis  que  la  maladie  marchait  plua 
loin.  Dans  tous  les  cas,  à  mesure  que  ce  travail  de  des- 
truction et  de  hideuse  réparation  se  fait,^les  traits  se 
déforment,  prennent  nn  aspect  repoussant^  les  malheu- 
reux malades  deviennent  nn  objet  de  dégoût  augmenté 
encore  par  l'odeur  fétide  qui  s*exhale  de  cet  ulcère;  telle 
est  la  seconde  espèce  que  Biett  a  admise.  Dans  la  troi- 
sième, qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d'hypertrophlque,  U 
maladie  se  développe  au  visage  par  des  tubercules  apla- 
tis, mous,  indolents  ;  toutes  les  parties  affectées  se  gon- 
flent, la  peau  devient  le  siège  d'un  engorgement  indolent 
qui  envahit  le  tissu  cellulaire.  Les  surnices  sont  viola- 
cées, tendues,  comme  spongieuses,  le  gonflement  aug- 
mente cpielquefois  d*une  manière  prodigieuse  et  détruit 
successivement  tous  les  tissus  sous-Jacents;  mais  il  n> 
a  pas  d'ulcération.  Du  reste,  souvent  ces  désordres  ne 
sont  accompagnés  que  de  douleurs  très-supportables. 
Ces  différentes  formes  de  la  maladie  observées  et  classées 
par  Biett  ont  été  reconnues  par  les  auteurs  qui  en  ont 
aussi  admis  plusieurs  espèces  :  M.  Cazenave  en  admet 
quatre  qu*il  subdivise  encore.  Le  lupus  se  remaroue 
surtout  chez  les  enfants  et  chez  les  Jeunes  gens  lympna- 
tiques,  très-rarement  dans  l'âge  mûr.  Ce  caractère  le  dis- 
tingue nettement  du  cancer,  c^ui  est  très-rare  avant  cette 
époque  de  la  vie;  il  s'en  distingue  encore  par  le  peu  de 
douleur  qui  l'accompagne,  par  la  forme  des  ulcérations 
fongueuses  et  à  bords  durs  et  renversés  dans  le  cancer. 
Cette  maladie  est  grave,  elle  est  très  souvent  rebelle, 
mais  sa  marche  destructive,  ordinairement  très-lente,  ne 
compromet  pas  l'existence.  Le  traitement  est  interne  et 
externe.  Le  premier  consiste  d'abord  dans  un  bon  régime 
alimentaire  et  hygiénique  en  général.  On  a  vanté  les 
ferrugineux,  le  chlorure  de  calcium  (Cazenave),  l'huile 
animale  de  Dippel,  la  liqueur  de  Fowler;  MM.  Émery  et 
Devergie  paraissent  avoir  obtenu  de  bons  résultats  de 
l'huile  de  foie  de  morue  à  la  dose  énorme  de  500  gram- 
mes par  Jour.  Pour  le  traitement  externe  ou  local,  on  a 
employé  les  pommades  avec  les  iodures  de  mercure, 
l'huile  de  Dippel  en  topique  ;  comme  caustiques,  les  pré- 
parations arsenicales,  employées  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, le  nitrate  acide  de  mercure,  etc.  F —  n. 

LUT  (Chimie).  —  Les  luts  sont  des  sortes  de  mastics 
fort  employés  en  chimie  pour  deux  usages  distincts  : 
soit  pour  préserver  les  vases  de  l'action  directe  du  feu, 
soit  pour  fermer  les  jointures  des  divers  ustensiles  qu'on 
adapte  les  uns  aux  autres. 
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Lm  vasM  de  poreeliîne,  par  exemple,  se  brisent  au  feu 
f|uaod  la  chaleur  leur  est  appliquée  brusquement  ou 
tnégaJement;  mais  si  on  les  enduit  d*uneceitaine  épais- 
seur de  terre  à  podle,  par  exemple,  la  chaleur  ne  peut 
levr  arrirer  que  très-lentement  et  leur  raidissement 
oe  peut  s'effectuer  que  peu  à  peu  ;  ici  le  lut  prémunit 
donc  contre  un  coup  de  feu  soudain  ou  Faction  brusque 
d'un  air  froid.  L*on  emploie  le  même  lut  de  la  même 
façon  pour  les  vases  de  teire  quand  l'on  craint  de  les 
voir  ramollir  par  la  violence  du  feu.  Ainsi,  dans  la  cal- 
dnaftîon  de  Tazotate  de  plomb  pour  la  préparation  de 
Tadde  bypoazotique,  si  Ton  se  sert  d'une  cornue  de 
verre,  il  est  nécessaire  de  la  luter  avec  de  l'argile;  sans 
cela  son  extrémité  inférieure,  se  déformant  par  la  cha- 
leur, a'oavrirait  et  laisserait  écouler  les  matières  qu'elle 
contient. 

Les  hits  qui  servent  aux  usages  précédents  se  compo- 
sent toujours  d*argi1e,  avec  laquelle  on  fait  une  pâte,  et 
dam  cette  pAte  l'on  incorpore  de  la  bouse  de  vache,  de 
la  filasse,  de  la  paille  hachée,  on  toute  autre  matière 
pouvant  donner  de  la  liaison  au  lut  et  l'empêcher  de  .se 
geroer  en  ae  desséchant.  Il  y  a  une  grande  tendance  à  se 
fendre  ma  fen  ches  les  luts  argileux;  on  diminue  les 
ebaneea  de  rupture  en  mélangeant  à  l'argile  du  sable 
on  dea  fragments  de  creusets  pTlés. 

Cooune  nous  l'avons  dit,  les  luts  ne  sont  pas  senle- 
«lent  employés  comme  oiiduits  préservateurs ,  mais  ils 
servent  encore  à  rendre  hermétiques  les  Jointures  de 
deux  apfMreils,  et  dans  ce  cas  il  faut  faire  varier  leur 
composition  selon  la  nature  des  vapeurs  auxquelles  ils 
sent  exposés.  Voici  les  principaux  : 

IjU  gras. -- On  prend  de  l'argile  pulvérisé,  que  Ton 
tandse,  pois  que  Ton  bat  avec  de  rhuile  de  lin  cuite, 
Jusqu'à  ce  que  le  mélange  forme  une  pâte  ductile.  Les 
parues  snr  leaquelles  on  l'applique  doivent  au  préalable 
être  bien  séchées;  on  maintient  le  lut  par  des  bandes  de 
veaaie  que  l'on  ficelle. 

•Lut  maigre,  —  On  prend  de  la  farine  d'amande  ou  de 
lin  privée  d'huile,  qu'on  bat  avec  de  la  colle  d'amidon 
Jusqu'à  consistance  convenable.  Il  faut  l'appliquer  en 
couche  épaisse;  il  peut  être  employé  à  luter  le  verre  ou 
le  métal,  il  ne  peut  supporter  Tenet  d'une  chaleur  de  plus 
do  300»  ni  Taaion  de  Peau. 

LmI  grfu-nKm.  —  Il  est  formé  de  cire  Jaune  et  de  té- 
rébenthine, dans  la  proportion  de  2  de  cire  pour  i  et 
même  moins  de  térébenthine;  il  résiste  très-bien  à  l'ac- 
tion do  chlore. 

Lui  de  sapiencê  ou  dês  phUoMOphes,  —  Déjà  en  usage 
au  temps  de  Pline,  il  se  prépare  au  moyen  de  chaux  bien 
cuite  ooe  Ton  éteint,  que  l'on  pulvérise  et  que  l'on  con- 
serve dana  des  flacons  hermétiquement  bouchés  Jusqu'au 
moment  de  s'en  servir.  Pour  cela  on  la  mélange  rapide- 
nwttt  et  avec  beaucoup  de  soin  avec  un  blanc  d'œuf  dé- 
layé dans  son  volume  d'eau,  on  étend  immédiatement 
cette  l>oaillie  snr  des  bandes  de  toile,  que  l'on  applique 
sur  les  Jointures  des  appareils,  et  Ton  saupoudre  ensuite 
avec  de  la  chaux  sèche. 

ÛU  des  ajustages  de  fer.  —  Il  s'emploie  pour  réunir 
d'une  manière  permanente  les  pièces  de  fer.  On  prend 
de  la  limaille  de  fer  bien  propre  çt  tamisée,  50  parties, 
et  l'on  ijou^  ^  parties  de  soufre  et  i  de  sel  ammoniac; 
on  humecte  légèrement  avec  un  peu  d'eau,  et  l'on  fait 
pénétrer  dans  les  Joints.  Le  mélange  ne  doit  se  faire 
qu'an  moment  de  s'en  servir. 

Les  mélanges  de  suif  et  de  cire,  le  caoutchouc  fondu, 
)e  bni  mélangé  de  ponce  pulvérisée  et  délayé  dans  l'es- 
sence, forment  encore  d'excellents  luts.  H.  G. 

LDTJAN  (Zoologie),  Luijaniis.  —  Genre  de  Poissons 
de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  établi  par  Block  et 
adopté  par  Lacépède.  Il  comprend  des  espèces  que  Cuvier 
a  réparties  dans  ses  genres  Crénilabres,  Pristipomes, 
Mésoprions,  etc. 

LDTRAIRES  (Zoologie),  Lutraria,  Lamk.  ~  Genre  de 
MoUusquês,  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acéph.  ies- 
tacés,  famille  des  Enfermes ,  détaché  par  Lamarck,  du 
^enre  des  Myes  de  Cuvier.  Elles  ont  comme  les  Mactres, 
no  ligament  in^ré  de  part  et  d'autre  dans  une  large 
fossette  triangulaire  de  chaoue  valse;  mais  la  coquille 
est  ovale,  ou  allongée,  les  valves  très -bâillantes,  stirtout 
an  bout  postérieur.  Le  pied  est  petit  et  comprimé.  Les 
Lotraires  vivent  constamment  enfoncées  dans  le  sable  ou 
dans  U  vaae  «  à  l'embouchure  des  rivières.  La  L.  SoU- 
ncude  {L.  Solenoides,  Lamk.,  Mya  oblonga,  Gm.}  est 
mie  grande  coquille  fortement  bâillante,  de  l'Océan  d'Eu- 
rope. On  trouve  encore,  dans  les  sables  de  nos  côtes,  la 
L.  dliptiquÊ  (£.  elUpiifsa,  Lamk.,  Mactra  lnXrorta, 


Gm.),  presque  aussi  grande,  mais  un  peu  moins  bail- 
lante. 

LUXATION  (Médecine),  du  latin  îuxare,  disloquer, 
démettre.  —  On  appelle  ainsi  un  déplacement  contre 
nature  et  accidentel  des  éminences  et  des  cavités  qui 
forment  une  articulation  mobile.  Lorsqu'il  est  produit 
instantanément,  soit  par  une  violence  extérieure,  soit 
par  l'acdon  nrasculaire,  ce  qui  est  très-rare,  soit  par  ces 
deux  causes  réunies,  il  est  presque  toujours  accompagné 
de  déchirure  des  ligaments  qui  entourent  l'articulation. 
Ce  sont  les  lux.  traumatiffues.  D'autres  fois  le  déplace- 
ment se  fait  plus  ou  moins  lentement,  il  est  occasionné 
par  un  état  morbide  des  surfaces  articulaires,  et  tient  à 
une  cause  interne;  il  porte  alors  les  noms  de  lux.  spon» 
tanée,  lux.  consécutive,  lux.  symptomalique. 

S I".  Lux.  traumatiques.  —  Toutes  les  articulation» 
mobiles  sont  sujettes  aux  luxations;  elles  y  sont  d'autant 
plus  exposées,  qu'elles  permettent  des  mouvements  plus 
nombreux,  plus  étendus,  ce  qui  se  conçoit  facilement 
puisque  pour  rendre  ces  mouvements  plus  variés  les 
emboîtements  ont  dû  être  moins  profonds,  et  les  moyens 
contentifs  moins  forts  et  moins  nombreux.  Elles  peu- 
vent être  complètes ovL  incomplètes;  dans  le  premier  cas, 
l'extrémité  luxée  est  tout  à  fait  déplacée  et  éloignée  de 
la  surface  articulaire;  c'est  ce  qui  a  lieu  presque  tou- 
jours dans  les  articulations  orbiculaires.  Dans  le  second, 
les  surfaces  articulaires  ne  sont  pas  entièrement  sépa- 
rées, et  se  touchent  encore  par  quelques  points  ;  on  les 
observe  surtout  dans  les  articulations  par  ginglyme 
(voyez  ce  mot).  Les  causes  des  luxations  traumatiques 
sont  toutes  les  violences  extérieures  qui  peuvent  agir  sur 
les  articulations.  II  faut  y  ajouter  un  certain  nomore  de 
prédispositions  individuelles,  ainsi  :  la  laxité  des  liga- 
ments, la  faiblesse  des  muscles  qui  entourent  l'articula- 
tion, leur  paralysie  ou  leur  atrophie,  l'existence  d'une  ou 
de  plusieurs  luxations  antérieures,  etc.  Des  conditions 
anatomiques  locales,  telles  que  le  défaut  de  profondeur 
des  cavités  articulaires,  la  grande  mobilité  de  l'articula- 
tion, etc.,  y  prédisposent  aussi.  Sympt&mes.  Les  luxations 
traumatiques  ne  peuvent  guère  se  produire,  sans  qu'il 
y  ait  rupture  des  ligaments,  des  capsules,  de  quelques 
portions  musculaires,  des  nerfs,  des  artères,  etc.,  il  y  a 
tout  au  moins  distension,  contusion,  tiraillement  de 
celles  de  ces  parties  qui  ne  sont  pas  déchirées.  Lorsqu'une 
ou  plusieurs  des  causes  signalées  ont  déterminé  une 
luxation,  il  y  a  d'abord  peu  de  gonflement,  on  distingue 
une  déformation  plus  ou  moins  considérable  ;  mais  rare- 
ment le  médecin  est  témoin  de  cette  période.  Bientôt  la 
tuméfaction,  la  douleur,  la  tension,  la  chaleur  annon- 
cent le  développement  de  l'inflammation ,  la  fièvre  sur- 
vient souvent.  Pendant  cette  période  on  se  bornera  à  l'em- 
ploi des  moyens  propres  à  combattre  l'inflammation ,  et 
il  ne  sera  guère  possible  de  faire  raisonnablement  des 
tentatives  de  réduction  ;  il  faudra  les  réserver  pour  le 
moment  où  le  gonflement  et  les  autres  symptômes  inflam- 
matoires ayant  cessé,  on  pourra  constater  avec  plus  de 
certitude  la  nature  du  déplacement  et  les  complications 
qui  pourraient  l'accompagner.  Dans  tous  les  cas,  il  existe 
une  déformation  du  membre,  sa  direction  est  changée. 
Les  saillies  et  les  enfoncements  ne  sont  plus  dans  les 
mêmes  rapports:  les  mouvements  sont  difficiles,  doulou- 
reux, quelquefois  impossibles;  la  douleur,  très- vive  au 
moment  de  l'accident,  se  calme  peu  à  peu  par  le  repos, 
mais  surtout  après  la  réduction.  Bien  qui!  soit  en  gé- 
néral assez  facile  de  constater  l'existence  d'une  luxation, 
cependant  il  est  des  circonstances  où  le  diagnostic  peut 
présenter  quelque  doute,  ainsi  :  quelquefois  le  gonfle- 
ment a  persisté,  ou  bien  il  y  a  an  voisinage  de  l'arti- 
culation un  vice  de  conformation,  il  peut  y  avoir  aussi 
une  fracture,  etc.  Les  luxations  sont  souvent  compli- 
quées d'accidents  plus  ou  moins  sérieux,  qui  demandent 
toute  l'attention  du  médecin.  Ces  complications  peuvent 
être  primitives,  telles  sont:  les  fractures ,  les  déchirures 
de  vaisseaux,  de  nerfs,  les  plaies,  etc.  ;  cette  dernière 
est  des  plus  graves,  elle  ne  peut  résulter  que  de  désor- 
dres considérables  dans  l'articulation  et  les  parties  envi- 
ronnantes. Les  complications  consécutives  sont  l'inflam- 
mation, la  gangrène,  l'ankylose,  etc. 

Le  traitement  des  luxations  consiste  à  les  réduire  et  à 
les  maintenir  réduites.  Pour  remplir  la  première  indica- 
tion, on  a  recours  à  l'extension,  la  contre-extension,  la 
coaptation.  On  peut  voir,  au  mot  pRAcnraE,  la  manière  de 
procéder  à  ces  trois  actes;  cependant  il  convient  de  dire 
que,  dans  les  deux  premiers,  les  moyens  employés  exi- 
gent en  général  plus  de  force  et  plus  de  puissance  que 
pour  les  mctnres.  Pour  empêcher  la  luxation  de  lo  re- 
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produire  et  la  maintenir  réduite,  il  faut  placer  le  mem- 
D  e  dans  une  situation  telle  que  les  muscles  ne  puissent 
agir  de  manière  à  déplacer  Tes  do  nouf  eau,  et  mainte- 
nir dans  un  repos  absolu  le  membre  blessé.  On  ^joutera 
à  cela  les  topiques  émoUients  ou  résolutifs,  suivant 
rétat  des  parties  molles  voisines,  etc.  Les  différents  ac- 
cidents qui  peuvent  compliauer  les  luxations  seront 
traités  suivant  leur  nature  et  leur  gravité. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  que  compor- 
terait Thistoire  des  luxations  en  particulier.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  les  principales,  celles  qui  se  présentent 
le  plus  souvent;  ce  sont  les  suivantes  : 

i<»  Lux.  de  la  mâchoin  inférieur:  —  Elle  est  géné- 
ralement facile  à  reconnaître  par  Touverture  anormale 
de  la  bouche,  que  le  malade  ne  peut  pas  fermer,  le  men- 
ton abaissé,  les  Joues  aplaties,  la  difficulté  de  parler,  etc. 
On  la  réduit  en  plaçant  le  pouce  de  chaque  main  sur 
les  dernières  denu  molaires,  le  menton  étant  saisi  par 
*es  autres  doigts;  on  appuie  fortement  sur  la  mâchoire 
pour  la  porter  en  bas;  puis,  lorsqu'on  a  abaissé  les  con- 
dyles  au-dessous  du  niveau  des  cavités  glénoldes  du 
temporal,  on  la  porte  en  arrière.  lËlle  se  reproduit  assez 
facilement. 

2<>  LtiX.  de  Vépaule.—Cesi  la  plus  fréquente  de  toutes, 
à  cause  surtout  de  la  variété  et  de  retendue  des  mou- 
vements de  l*humérus  sur  Tomoplate,  et  du  peu  de  pro- 
fondeur de  la  cavité  articulaire.  Les  chutes  sur  la  main 
et  sur  le  coude  écarté  du  corps  sont  les  causes  qui  la 
produisent  le  plus  souvent.  La  tête  de  lliumérus,  en  se 
déplaçant,  peut  se  porter  hors  de  la  cavité  glénoide  de 
Tomoplate  par  un  point  quelconque  de  sa  circonférence; 
mais  c*est  le  plus  souvent  en  bas,  dans  le  creux  de  Tais- 
selle,  gu'elle  vient  se  placer,  c'est  ce  qui  constitue,  pour 
les  chirurgiens  modernes,  laLtio;.  ious-coracMiennê; 
quelquefoui  elle  est  incomplète,  la  tète  de  Thumérus  re- 
posant sur  le  rebord  antérieur  de  la  cavité  articulaire. 
En  portant  la  main  dans  le  creux  de  Taisselle,  le  chirur- 
gien sent  la  tête  de  l*humérus  située  profondément,  en 
même  temps  il  y  a  aplatissement  du  moignon  de  Pé- 
paule,  saillie  de  Tacromion,  le  coude  reste  écarté  du 
corps.  La  réduction  se  fait  en  maintenant  le  corps  im- 
mobile, et  fixé,  s'il  se  peut,  à  un  corps  solide  et  résis- 
tant, et  en  faisant  exercer  par  des  aides  Textension  du 
bras  malade  au  moyen  d*une  longue  serviette,  pliée  et 
retenue  au  poiçnet,  par  quelques  tours  de  bande. 

> 3''  Lux.  de  lavant-bras  sur  le  bras.  —  Elle  a  lieu  le 
plus  souvent  en  arrière;  dans  ce  cas  Tavant-bras  est  demi- 
ilôchi,  Tolécrane  dépasse  le  niveau  des  tubérosités  hu- 
mérales,  et  forme  en  arrière  une  saillie  considérable 
avec  tension  du  tendon  du  triceps;  Tavant-bras  est  rac- 
courci i  les  mouvements  de  flexion  et  d'extension  sont 
difficiles  et  douloureux.  Plusieurs  procédés  ont  été  em- 
ployés; le  plus  simple,  celui  de  M.  Nélaton,  consiste, 
ravant-bras  étant  fléchi  à  angle  droit,  à  placer  en  arrière 
du  bras  une  forte  attelle,  que  Ton  serre  fortement  avec 
une  bande  ;  la  pression  exercée  par  Tattelle  sur  la  pointe 
de  l'omoplate  opère  la  réduction.  Quelquefois  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  l'extension  forcée,  etc. 

4<*  La  Lux.  de  Vextrémité  inférieure  du  radius.  Lux. 
du  poignet,  est  presque  toujours  compliquée  de  la  frac- 
ture de  cet  os.  Voyez  l'art.  FRACToaE. 

5°  Lux.  cooDO-fémorales. ^EWeê  peuvent  avoir  lieu  par 
tous  les  points  de  la  circonférence  de  la  cavité  cotylolde; 
maia  la  majeure  partie  des  auteurs  en  reconnaissent 
quatre  espèces,  que  nous  citerons  dans  Tordre  de  leur  fré- 

rnce;  sur  Tileum,  dans  le  trou  ovale,  sur  le  pubis, 
s  Téchancrure  ischiatique.  Ces  luxations  sont  assez 
rares.  La  réduction  se  fait  d'après  les  principes  énoncés 
plus  haut. 

6®  La  Lux.  tibiO'tarsienne  est  presque  toujours  com- 
illquée  de  la  fracture  de  l'extrémité  inférieure  des  os  de 
la  Jambe;  mêmes  causes,  mêmes  symptômes,  même 
traitement  que  pour  cette  fracture. 

S  IL  Luxations  spontanées  dites  aussi  Luocattons  con^ 
sécutives.  Lux.  pathologiaues,  etc.  —  Elles  sont  presque 
toujours  consécutives  aux  tumeurs  blanches  et  peuvent 
s'observer,  comme  ces  dernières,  dans  toutes  les  articu- 
lations, mais  plus  particulièrement  dans  Tartic.  coxo-fé- 
morale.  A  la  suite  des  désordres  occasionnés  par  les 
tumeurs  blanches  et  la  coxalgie  (voyez  ces  mots),  la  tête 
du  fémur  se  déplace  souvent  et  va  se  loger  le  plus  géné- 
ralement dans  la  fosse  iliaque  externe,  quelquefois  dar.s 
la  fosse  obturatrice.  Au  début,  le  malade  ressent  ur.e 
douleur  vague,  qui  se  propage  très-vivement  à  l'articu- 
lation du  genou.  Elle  est  augmentée  par  la  marche,  le 
membre  s^loogOt  les  mouvements  de  Taiticulation  sont 
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gênés;  le  gonflement  des  parties  iiitr«F«rticiilaii6B  se  dé- 
veloppant, la  têto  du  fémur  arrive  au  niveau  du  bord  de 
la  cavité  cotylolde  ;  entraînée  par  les  moiclet  voisins,  elle 
se  déplace,  et  il  en  résulte  un  raccourciasemeot  subit  da 
membre.  Le  traitement  de  cette  espèce  de  déplacement 
rentre  en  général  dans  celui  des  tumeurs  blanches;  b 
position  du  membre,  le  repos  au  lit,  pour  favorteer  Tan* 
kylose  par  l'absence  de  mouvements,  sont  les  seules 
moyens  spéciaux.  On  est  parvenu  quelquefois  à  faire 
rentrer  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  cotylolde  par  une 
extension  graduelle,  surtout  lorsque  le  déboîtement  ett 
récent.  F— a. 

LUXECn.  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  rille 
de  France  (Haute-Saêne),  arrondisa.  et  à  46  kit  N.-O.  de 
Lure,  26  N.-E.  de  Vesoul ,  célèbre  par  lee  eaux  mhié- 
rales  chlorurées  sodiques.  Il  n'y  a  ne»  moins  de  20 
sources  presque  toutes  exploitées,  mais  plus  particuliè- 
rement 7  d'entre  elles.  Plus  remarquables  par  leur  forte 
thermalité  que  par  leur  minéralisation  qui  est  faible, 
elles  offrent  une  variété  de  température  depuis  9(H*  Jus- 
qu'à 56<»  {Grand  bain),  La  source  des  Darnes^  qui  est  la 
plus  minéralisée,  ne  contient^par  litre  que  is,i64  de  prin- 
cipes fixes  dont  :  chlorure  de  sodium  Os,770,  sulfiue  de 
soude  0b,152,  carbonate  de  sonde  0s,047,  carbonate  de 
chaux  0f,060,  silice  0<,083,  etc.  Il  faut  donc  reconnaître 
que  c'eat  principalement  par  leur  action  thermsle  que 
ces  eaux  minérales  méritent  la  réputation  dentelles  loois- 
8ent.  Indépendamment  de  ses  eaux  chlorurées  sodiques, 
Luxeuil  possède  des  sources  ferrugineusea  d'une  tempé- 
rature de  38<»à  20«  contenant  :  chlorore  de  sodium  0»,i57, 
oxyde  de  fer,  phosphate,  arséniate  de  fer  Oi,027,  oxyde 
de  manganèse  0<,022,  etc.  Cette  station  possède  un  bel 
établissement  où  les  eaux  minérales  sont  administrées 
en  bains  de  baignoirea  ou  de  piscines,  en  douches,  en 
bains  de  vapeur,  enfin  en  boisson  ;  elles  participent  de 
Tefficacité  des  eaux  de  Plombièrea  comme  tomques  et 
calmantes  (voyez  PLOMaifeais)  contre  les  rhumatismes, 
les  névroses,  les  paralysies,  paraplégies,  etc.  Quant  aux 
sources  ferrugineuses  de  Luxeuil,  on  doit  compreodre 
leur  utilité  dans  la  médication  réconfortante.    F— n. 

LUZERNE  (Botanique),  Medicago,  L.,  du  pays  des 
Mèdes.  Luzerne,  de  Lanserda,  mot  languedocien.— 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  péngynes, 
famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu 
des  Trifoliées.  Calice  à  5  divisions,  corolle  caduque,  éten- 
dard dressé  entier,  ailes  et  carène  plus  courtes  que 
l'étendard,  carène  obtuse,  échancrée,  étamines  diadel- 
phes,  gousse  falciforme  ou  en  spirale  et  renfermant 
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1018.  —  Loxerne  cultivée. 


plusieurs  graines.  Ce  genre,  dont  de  Candolle  a  r- 
gnalé  78  espèces,  comprend  des  herbes  ou  des  sou^ 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  U'ifoUées,  dentées,  uar» 
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•eurt  sont  lannes  on  Tiolettet  et  disposées  en  grap- 
pes qo  en  épis.  L*  plus  importante  espèce  est  la  L. 
atltM9  {M,  ioHva,  L.).  Cest  une  herbe  Tirace  à 
rBcin«  pouTant  acquérir  souvent  plus  de  2  mètres  dans 
le  soL  Set  folioles  sont  orales  oblongoes.  Ses  fleurs  sont 
Ueoàtres  ou  Tiolettes,  et  ses  fruits  font  S-3  tours  de 
spire.  Gttte  plante,  qu*on  cultive  abondamment  comme 
Ibvmge  dans  nos  contrées,  est  encore  vulgairement 
Bommée  Sffin/bin  dans  certains  endroits.  La  L  lupulme 
M.  îm^ma,  L.)  donne  aussi  un  bon  fourrage.  On  la 
nomiiie  aussi  mgn(mn9tU,  Min$tU,  LupulhM.  Elle  ne 
siaève  guère  à  plus  de  0",30.  Ses  fleurs  sont  Jaunes  et  ses 
goosses  lont  réniformes  (flg.  1952).  Cest.  dit-on,  cette 
planle  qœ  les  Arabes  nomment  KtSMoba  et  que  les 
ismiDes  musulmanes  enferment  dans  des  oofl^res,  préten- 
dant qu'elle  y  fait  venir  Targent  en  abondance.  Parmi  les 
eapècas  lea  plus  intéressantes  on  distingue  encore  la  L, 
m  arbn  {iTarborêa,  L.)  sous-arbrisseau  dltaUe  dont  les 
feuilles  donnent  une  teinture  verdàtre  lustrée.  I^  bois 
de  cette  eapèce  est  asses  dur,  on  l'emploie  ouelquefois  à 
la  fabrication  de  manches  de  couteau  et  d^autres  petits 
objets.  G— s. 

LcisBifi  (Agriculture).  —  Plusieurs  espèces  de  luzerne 
intéressent  particulièrement  le  cultivateur  :  l*"  la  L. 
cultivée,  L.  commune  {Médicaço  sativa.  Lin.)  (v^ 
rartide  précédent)  nommée  Sainfoin  dans  le  midL  Elle 
se  plmtt  dans  le  midi  de  la  France,  elle  aime  la  chaleur, 
a  besoin  d*un  sol  profond,  où  ses  longues  racines  puis- 
sent s*étendre  Ubrement.  Elle  redoute  les  terres  trop 
compactes,  celles  qui  sont  humides  et  fh>ides,  aussi  bien 
que  les  terres  rocheuses,  arides.  Itères.  La  terre  doit 
être  préparée  pardes  labours  très-profonds  faitsavantrhi- 
ver  qui  précède  l'ensemencement  et  par  une  bonne  dose 
de  fumier  bien  consommé.  La  durée  d'une  luxeme  est 
de  quatre  à  douze  ans,  suivant  le  climat,  la  nature  du 
sol  et  sa  bonne  préparation  par  la  fumure  et  les  labours. 
C'eat  une  plante  précieuse  par  la  quantité  de  son  four- 
Fsse  et  par  l'avantage  qu'elle  a  d'améliorer  le  sol  qu'elle 
nourrit  à  cause  de  la  quantité  des  feuilles  qui  se  déu- 
fhent  de  la  plante  et  par  les  grandes  et  nombreuses 
racines  qu'elle  laisse  dans  le  sol.  Dans  le  midi  on  sème 
le  plus  ordinairement  la  graine  de  luzerne  seule  à  l'au- 
tomne; dans  d'autres  contrées,  c'est  au  printemps  et  on 
rassocie  alors  à  de  l'orge,  du  blé,  du  sarrazin,  etc.,  soit 
qu*on  mêle  les  deux  semences  ensemble,  soit  que  la 
luzerne  soit  semée  sur  l'autre  culture  déjà  poussée.  La 
qaantiti^  de  graines  est  de  20  à  25  kilog.  par  hectare. 


Fig.  105S. 
La  graine. 


Pig.  lVo3. 
La  fleur. 


Fig.  IMl.  —  Loxenie  lapaline. 


Lorsque  la  plante  est  dans  toute  sa  force,  elle  peut  don- 
ner trois  ou  quatre  coupes  rendant  en  moyenne  6  à  8,000 
kilog.  par  hectare.  Ce  fourrage,  asses  bon  d'ailleurs, 
occasionne  souvent,  lorsqu'il  est  vert  et  mouiUé,  la  mé- 
téorisation  ou  tympanite  des  rumicanti  (voyez  Tyiipa* 


arra).  Parmi  les  ennemis  de  la  luzerne,  nous  citeront 
surtout  la  plante  nommée  CusctUe  (voyez  ce  mot]  et, 
parmi  les  insectes,  ri?umo/p«o6sctir,  E,  ohseunu,  Ôliv. 
dont  les  élytres  sont  noires.  Sa  larve  fait  de  grands  dé- 
gâts.—2<»  La  L.  tupuline,  L  houblon,  croit  naturellement 
dans  les  champs,  les  prés,  au  bord  des  chemins;  elle  réus- 
sit assez  bien  aux  environs  de  Paris  où  elle  a  été  importée 
vers  1808  et  se  cultive  maintenant  avec  succès  dans  les 
terres  maigres.  Elle  est  précoce,  donne  un  fourrage  de 
bonne  Qualité,  mais  elle  ne  dure  guère  que  deux  ans. 
On  la  semé  au  printemps  avec  l'orge  ou  l'avoine  ou  bien 
sur  Tune  de  ces  deux  céréales.  Sa  tige  grêle  et  couchée 
ne  prend  que  rarement  un  développement  assez  con- 
sidérable pour  être  fauchée;  mais  c'est,  une  plante  de 
pâturage  précieuse  pour  les  moutons  qui  peuvent  la 
maneer  sans  craindre  la  météorisation. 

LUZDLE  (Botanique),  Luzula,  D.  G.  —  Les  anciens 
nommaient  les  espèces  de  ce  genre  Gram«n  litnUœ  (Faux 
Gramen),  de  là,  Luzula.  —  Genre  de  plantes  Monocoty 
lédonês  pénspermêes ,  de  la  famille  des  Joncacées.  Il  a 
été  distrait  du  genre  des  Joncs  Çlunctu,  L.)  à  cause  de 
sa  capsule  à  une  loge  et  à  3  graines,  tandis  que  celle 
des  Joncs  est  à  3  loges  polyspermes.  On  en  connaît  cinq 
à  six  espèces  aux  environs  de  Paris.  Les  unes  ont  la 
panicule  composée  de  flenrs  solitaires,  les  autres  de 
fleura  réunies  en  épis  ou  en  glomérules.  Dans  les  pre- 
mières se  trouve  la  Luxule  printanière  (L  vemalis,  D. 
G.)  appelée  aussi  Jonc  des  bois;  c'est  une  plante  à 
feuilles  planes  (ainsi  du  reste  que  les  autres  espèces), 
lancéolées  et  garnies  de  longs  poils  à  l'entrée  de  leur 
gaine.  Dans  les  secondes  est  la  Luxule  champêtre  (L.cani- 
pettfis^  D.  G.^  dont  les  épis  sont  à  6-12  fleura  et  les 
filets  des  étamines  cinq  fois  plus  courts  que  les  anthères. 

LlfCANTHROPIE  (Médecine),  du  grec  lycos,  toup,  et 
anthrôpos,  homme.  —  Nom  donné  à  une  variété  à^Alié" 
nation  mentale  dans  laquelle  les  malades  se  croient  mé- 
tamorphosées en  un  animal  et  particulièrement  un  loup. 
Ils  en  imitent  alora  la  voix,  les  cris,  les  manières,  etc. 
Nabuchodonosor  se  croyait  changé  en  bœuf.  On  a  dési- 
gné encore  cette  maladie  sous  le  nom  de  Zoanthropie, 
qui  paraît  préférable.  C'est  une  espèce  de  folie  du 
genre  des  Lypemaiiies  ou  Mélancolies. 

LYGHNANTHE  (BoUnique).  —  Nom  donné  par  Gme- 
lin  au  genre  Cucubalus, 

LYGHNIDE  (Botanique).  Lycknis,  Toum.;  du  grec 
lyclmos,  lampe,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  une 
plante  dont  les  feuilles  cotonneuses  servaient  à  faire  des 
nkèches  de  lampe.  Les  modernes  ont  cru  reconnaître  un 
agrostemme  dans  cette  plante  dont  parle  Pline  (liv.  V, 
cbap.  x).  ^  Genra  de  plantes  Dicotylédones  dialypélales 
périgynes,  de  la  famille  des  CaryophUlées  (SUénées  de 
M.  Brongniart).  Calice  tubnleux  à  5  dents,  5  pétales 
onguiculés,  iO  étamines  ;  5  stvles,  ovaire  à  une  loge 
pràentant  dans  sa  cavité  au  fond  5  cloisons;  capsule 
s'ouvrant  par  cinq  dents.  Les  espèces  de  ce  geni*e,  au 
nombre  de  21  dans  le  Prodrome  de  D.  G.,  sont  réparties 
en  4  sections.  Dans  la  !*«  {Viscaria,  D.  G.)  à  calice 
cylindracé  en  massue,  capsule  à  5  demi -loges,  se 
trouve  la  L  visqueuse  (L  vtscaria,  L.)  appelée  vulgai- 
rement Bourbonnaise;  herbe  vivace  à  tiges  visqueuses 
et  à  feuilles  glabres;  fleura  purpurines  en  panicule. 
Cette  espèce,  qui  a  des  variétés  diflt^rant  par  la  teinte 


appendiculés.  Ses  principales  espèces  sont  :  la  L.  de 
ChaXcédoine  {L.  chalceiionica,  L.)  appelée  aussi  Croix 
de  Jérusalem  ou  de  Malle  à  cause  de  la  forme  de  ses 
fleure  d'un  bean  rouge  vif  et  disposées  en  cime  fascicu- 
lée.  Du  Japon  et  de  la  partie  orientale  de  la  Sibérie.  La 
L  fleur  de  Jupiter  (L  ftos  Jovis,  D.  G.)  est  aussi  une 
jolie  plante  d'omemeot.  Fleura  purpurines  en  ombelle 
serrée.  On  la  nomme  dans  certains  endroits  OEil  de 
Dieu  et  ses  feuilles  sont  employées  en  guise  de  charpie 
par  les  paysans  des  Alpes.  La  3*  section  (Agrostemma, 
D.  G.)  se  distingue  par  un  calice  ovoïde  à  dents  courtes 
et  une  capsule  à  une  loge.  Elle  renferme  la  L.  lactnt^s 
(L  fto  scuculi,  L.),  Fleur  de  coucou,  c'est-à-dira  qui 
fleurit  quand  le  coucou  chante,  appelée  ausfi  Véro' 
nique  des  jardins,  plante  grêle,  velue,  à  fleura  rouges  ou 
blanches  en  pnnicule;  la  L.  dicUque  (D.  dtcMca,  L.)  espèce 
tres-abondante  dans  nos  champs,  nommée  souvent  Jactfe 
et  Ao6tne^  a  les  fleura  blanches  diolques.  Cette  espèce  a 
des  variétés  à  fleurs  doubles,  roses^  ronges,  etc  La 
*•  section  (Githago,  Desf.)  renferme  la  NiefUdet  blés 
Lyc/nis  githago^  Ltmk.).  G  —  s. 
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LYŒT  (Botanique),  Lyctum,  L.,  originaire  de  I^ycie, 
contrée  i  e  TAsie  Mineure.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé' 
Hones  gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  desSolanées, 
calice  urcéolé  à  5  dents  ou  à  3-5  lanières  irrégulières; 
«crolle  en  entonnoir  ou  tubuleuse;  5  étamines  souvent 
saillantes;  oraire  à  2  loges,  renfermant  de  nombreuses 
graines;  stigmate  capité  ou  un  peu  lobé;  baie  reposant 
sur  le  calice  persistant.  Les  espèces  de  ce  genre  au  nom- 
bre de  plus  de  trente,  qui  forment  une  subdivision  des 
JasminoMes  de  Toum.,  sont  des  arbrisseaux  quelquefois 
épineux,  à  feuilles  entières  et  à  inflorescence  en  forme 
d^ombelle  ou  de  corymbe;  souvent  aussi,  les  fleurs  sont 
solitaires  ou  géminées.  Ces  végétaux  habitent,  la  pluput, 
rAmérique  méridionale  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Plusieurs  se  trouvent  en  Europe  et  en  Afrique.  Le  plus 
répandu  est  le  L,  d'Europe  (L.  Europœum,L,)^  arbris- 
seau épineux  à  fleurs  roses  et  à  baies  rouoes  ressemblant 
à  celles  de  Tépine-vinette.  Il  s'emploie  beaucoup  pour 
former  des  haies  vives  trèsrépaisseSf  ainsi  du  reste  que 
le  L  de  Barbarie  (L  Barbarum,  L.)  dont  on  distingue 
deux  variétés.  Tune  {vulgare)^  à  calice  bilabié,  à  lèvres 
entières  ou  à  2-3  dents,  Tautre  {sinense),  à  calice  régu- 
lier ou  presque  régulier.  Les  Lyciets  qui  peuvent  servir 
dV>mement  dans  les  serres  sont  le  L.  d'Afrique  (  L, 
Afrum,  L.),  arbrisseau  de  4-5  mètres  de  hauteur  et  dont 
les  rameaux  sont  hérissés  d'épines  courtes,  les  feuilles 
lancéolées-linéaires,  canaliculées,  un  peu  charnues  et  à 
fleurs  violettes,  pendantes,  solitaires,  et  le  L.  d  4  étctmines 
(JL.  tetrandrum,  Thimb.),  qui  a  de  pet'.tes  feuilles  ovales 
et  les  fleurs  solitaires  presque  sessiles  et  violacées;  les 
deux  espèces  sont  de  l'Afrique  méridionale.     G~s. 

LYCOPFRDON  (Botanique),  du  grec  lycos,  loup,  el 
pêrdetn,  rendre  un  ^z  intestinal.  —  Genre  de  plantes 
Cryptogames  amphigènes,  de  la  classe  des  Champignons 
appartenant  à  Tordre  des  Gastéromycètes,  famille  des 
Lycoperdacées  ;  on  les  nomme  vulgairement  Vesses  de 
loup.  Caractères:  peridium  ou  conceptacle  fibreux  tur- 
biné, ^obuleux,  charnu  dans  le  premier  âge,  devenant 
ensuite  pulvérulent,  s'ouvrant  à  la  maturité  au  sommet 
et  émettant  une  poussière  abondante,  verte  ou  brun&tre. 
Lorsqu'on  presse  un  peu  ces  champignons,  il  s'en  échappe 
cette  poussière  qui  se  compose  des  organes  reproduc- 
teurs ou  spornles.  Les  botanistes  du  moyen  &ge  remar- 
quant ce  singulier  effet  avaient  appelé  ces  végétaux  Cré' 
pUus  lupt,  ce  que  Tournefort  a  traduit  en  grec  par 
Lycoperdon.  On  trouve  une  quinzaine  d'espèces  de  c« 
genre  aux  environs  de  Paris.  Coe  des  plus  communes 
est  le  L.  #11  forme  d'oiUre  LL.  utri forme,  Bull.),  n  est 
cylindrique  ovoide,  presque  lisse  et  de  la  grosseur  d'un 
oraf.  Sa  couleur  d'abord  Jaunâtre  devient  ferrudneuse. 
On  rencontre  ce  champignon  sur  la  terre.  Le  Lye.  ^t- 
gantesque  (L.  giganteum,  Batsch)  est  globuleux,  d'un 
blanc  p&le  et  acquiert  quelquefois  une  grosseur  consi- 
dérable. On  en  a  vu  qui  mesuraient  un  diamètre  de  plus 
de  0'",50.  Bulliar  dit  même  en  avoir  vu  des  indfvidus  qui 
avaient  23  pouces  (0'",62)  et  des  personnes  dignes  de  foi 
lui  ont  dit  en  avoir  rencontré  «  dont  le  diamètre  avait 
plus  de  3  pieds  (1  mètre).  »  Paulet  prétend  que  l'on 
peut  manger  cette  espèce  quand  elle  est  Jeune.  On  en 
fait  aussi  quelquefois  de  l'amadou.  En  général,  la  pous- 
sière des  iycoperdons  est  assez  dangereuse  et  il  faut 
éviter  de  la  respirer.  G— s. 

LYCOPERSICUM  (Botanlcrae).  —Voyez Tohati. 

LYCOPODE  (Botanique),  Lycopodium,  Lin.;  du  grec 
hfcos,  loup,  et  pous,  podos,  pied,  patte  :  allusion  faite  à 
la  forme  de  la  racine.  —Genre  de  plantes  Cryptogames 
acrogènes,  type  de  la  famille  des  Lycopodiacées.  Carac- 
tères :  une  ou  deux  sortes  d'organes  reproducteurs,  les 
capsules  ({u'on  suppose  être  les  ro&les  ou  anthéridies^  à 
coques  bivalves  et  contenant  une  poudre  semblable,  en 
apparence,  à  du  pollen  ;  celles  qui  passent  pour  être  les 
femelles  ou  ouopm)n(ii0«,  à  1-4  spores  libres,  sphériqnes, 
arrondies.  Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  qui  atteignent  quelquefois  Jusqu'à  0«,70.  Leur 
tige  est  rampante,  rameuse.  Leurs  feuilles  sont  simples, 
à  nervures  très-peu  apparenteC,'très-nombreuse8,  Im- 
briquées ou  dif^posées  sur  deux  rangs.  Ces  plantes 
habitent  principalement  les  régions  chaudes^  surtout 
dans  TAmérique  méridionale.  Robert  Brown  ena  trouvé 
90  dans  la  Nouvelle-Hollande.  L'Europe  n'en  possède 
que  12  dont  2  seulement  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Quelques-unes  croissent  aussi  dans  l'Asie  et 
^dans  l'Afrique.  L'une  des  plus  communes  et  pour  ainsi 
dire  la  seule  qui  ait  été  utilisée,  est  le  L.  en  mnstue 
L.  clavaium,  L.).  C'est  une  herbe  indigène  qu'on 
nomme  quelquefois  herbe  aux  massues  on  mout$e  ter^ 


rostre.  Sa  tige  est  rampante,  rameuse,  ses  fouilles  sont 
finement  denticulées,  étoilées,  filamenteuses  au  som- 
met. Ses  fructifications  sont  en  2-3  épis  non  foliacés, 
pédoncules  et  en  massue.  Cette  plante  croit  sur  les  co- 
teaux couverts.  On  lui  a  attribué  autrefois  des  propriétés 
diurétiques  et  antidyssentériques;  elle  était  aussi  préco- 
nisée contre  la  plique.  Aujourdîiui  la  poudre  qui  se 
trouve  dans  les  capsules  et  qu'on  nomme  soufre  végétal 
ne  s^mploie  plus  guère  dans  les  pharmacies,  que  pour 
recouvrir  les  pilules,  afin  d'éviter  qu'elles  n'adhèrent  entre 
elles;  ainsi  revêtues,  ces  pilules  peuvent  être  plongées 
dans  l'eau  et  en  sortir  sans  être  mouillées;  une  expé- 
rience, du  reste  facile  à  répéter,  pour  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène,  consiste  à  se  frotter  les  mains  avec 
eette  poussière,  puis  à  les  tremper  dans  l'eau  :  on  les 
en  retirera  ensaite  tout  à  fait  sèches.  En  médecine,  on 
s'en  sert  pour  saupoudrer  les  excoriations  chez  les  en- 
fants  et  chez  les  personnes  douées  de  beaucoup  d'em- 
bonpoint et  qui  se  coupml.  Le  soufre  végétal  a  la  pro- 
{(riété  d'être  très-inflammable  et  de  donner  une  belle 
nmière;  aussi  l'emploie-t-on  souvent  dans  les  thé&tres 
et  les  .feux  d'artifice.  Le  L  inondé  (I.  inundatum,  L.) 
est  la  seconde  espèce  que  l'on  rencontre  aux  environs 
de  Paris.  Il  se  distinf^ue  principalement  car  ses  feuilles 
mutiqucs  et  ses  fructifications  en  épis  sessiles  et  foliacés. 
Le  L  sélagine  (L.  Sélago,  Lin.)  croît  dans  les  bruyères 
humides  des  montagnes.  On  l'emploie,  dans  le  nord, 
pour  détruire  la  vermine  des  bestiaux.  G — s. 

LYCOPODIACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Cryptogames  acrogènes  de  la  classe  des  FUicmées  de 
Brongt.  établie  par  Sivartz.  Elle  ne  comprend  guère  oue 
le  genre  Lycopode  (voyez  ce  moi),  confondu  avec  les 
mousses  par  Linné  et  avec  les  fougères  par  d'autres 
auteurs.  Les  plantes  qu'elle  comprend  sont  des  herbes 
vivaces,  ordinairement  terrestres  et  quelquefois  un  peu 
frutescentes.  Leur  tige  est  rameuse,  souvent  dichotome, 
dressée  ou  couchée  et  couverte  de  feuilles;  l'axe  central 
est  composé  de  vaisseaux  et  de  cellules  allongées.  Leurs 
feuilles  sont  sessiles,  petites,  entières,  éparses  ou  dis- 
tiques et  plus  ou  moins  imbriquées;  celles  qui  sont 
situées  inlerieurement  émettent  de  leur  aisselle  des  fibres 
qui  tiennent  lieu  de  racines.  Leurs  organes  reproduc- 
teurs sont  de  2  sortes  :  les  uns,  les  plus  nombreux  (an- 
théridies),  qui  existent  quelquefois  seuls,  sont  sessiles 
ou  presque  sessiles,  et  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles, 
ou  sont  disposés  en  épis  terminaux  ;  ils  se  présentent 
sous  la  forme  de  capsules  plus  on  moins  globuleoses, 
membraneuses  ou  crustacées  et  Jaunâtres  ;  ces  corps  s'ou- 
vrent en  2-3  valves  et  renferment  de  petits  granules  qui 
sont  les  spores  agglutinés  par  4  et  chargés  de  papilles 
saillantes.  Les  autres  organes  qui  semblent  repré- 
senter les  femelles  (ovophoridies)  sont  moins  nombreux 
et  se  présentent  aussi  sous  la  forme  de  capsules  sessiles 
s'ouvrant  en  2-4  valves  et  contenant  deux  à  4  corps 
presque  globuleux  et  plus  gros  que  les  spores.  A  la  g^ 
mination,  les  corps  reproducteurs  émettent  une  tige  et 
une  racine,  et  la  Jeune  plante  porte  pendant  quelque 
temps  le  spore  de  côté.  Les  Lycopodiacées  habitent  les 
régions  basses  et  humides  des  psjrs  tropicaux.  On  en 
trouve  aussi  une  assez  grande  ouantité  dans  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  en  Europe;  ccortalnes 
s'étendent  Jusqu'en  Laponie.  Genres  princ.  :  Lycopo- 
dium,  L.,  Pstlotum,  R.  Br.,  Selagtnella,  Palis,  de 
Beauv.,  etc.  On  a  rapporté  à  cette  famille  certaines 
plantes  fossiles  trouvées  dans  les  terrains  houillers  du 
nord  de  l'hémisphère  boréal  (voir  les  beaux  travaux 
de  M.  Brongniart,  sur  la  Botanique  fossile). 

Voyez  :  Brotero,  Transact,  de  la  Soc.  linn,  de  ton" 
dres,  —  Palisot  de  Beauvois,Pro<ln)mt  âêB*et6^  famUle 
de  VMthéogamie,  1805.  —  Adolphe  Brongniart,  Ùicliom, 
classique  d'hist.  natur.  G->s. 

LYCOPUS  (Botanique),  du  ^rec  lycos^  loup,  et  poui, 
pied.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamapkalêê 
nypogynes,  de  la  famille  des  Lahiéês,  tribu  des  Mmh' 
thmdées,  établi  par  Tournefort  et  Linné  pour  un  petit 
nombre  d'espèces  à  calice  campanule  à  cinq  dents,  co- 
rolle tubuleuse  à  4  lobes,  deux  étamines,  ovaire  supère 
à  4  lobes.  Ce  sont  des  plantes  de  marais,  herbacées, 
vivaces,  à  tiges  tétragones,  feuilles  opposées,  fleurs  axil- 
laires  verticiUées.  Le  L  dtEurope  (L  europeus.  Un.), 
vulgairement  Marrube  aquatique,  Pied-de-Unip.  est 
une  plante  velue  ou  pubëscente,  à  tige  robuste  à  4  sil- 
lons, droite,  rameuse,  haute  de  0«,80  à  i",  feuilles  lan- 
céolées, fleurs  blanches,  petites,  velues  à  la  gorge.  On 
la  trouve  en  France  au  bord  des  eaux.  Elle  contient  un 
principe  astringent  qui  peut  être  emplcqré  dans  la  tein^ 
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tore  en  noir.  Qodqoeft  médecins  l*ont  eonseinée  contre 
là  dmenterie. 

LYœSE  (Zoologie),  Lycosa,  Latr.,  da  grec  lycos, 
loup,  araignée-loup.  »  Genre  a^ Arachnides,  ordre  des 
Ârachn.'fmlmon<ur9S,  famille  dt»  Aranéidês  ou  Pilmues, 
section  des  Araignées  on  Aranéides  n*ayatttqn*nne  paire 
de  sacs  pulmonaires,  tribu  des  Cttigradei  otf  Ara^gn,- 
Umpt.  Elles  ont  8yenx  disposés  en  quadrilatère  allonsé; 
la  pramlèra  paire  de  pieds  plus  longue  qne  la  seconde  ; 
maiB  la  quatrième  surpassant  toutes  les  antres.  Ces 
Arachnldee  se  tiennent  presque  toutes  à  terre  où  elfes 
cearant  très-Tite.  Elles  se  logent  dans  des  trous  qu'elles 
reoooDtrent  on  qu'dles  forment  elles-mêmes,  les  t4>i88ent 
de  aoie,  et  les  agrandissent  au  besoin.  On  en  voit  qui 
s'établisaent  dans  les  fentes  des  murs,  y  font  des  tuyaux 
de  sole,  qu'elles  recourrent  de  terre  ou  de  sable.  C*esl 
là  qu'elles  établis^nt  leurs  demeures  et  d'où  elles  guet- 
tant leur  proie;  elles  v  pondent  et  y  passent  Phi  ver. 
Lorsqu'elles  vont  au  dehors,  elles  emportent  leurs  œufs 
renfermés  dans  une  espèce  de  cocon  ou  de  sac  attaché 
soua  le  ventre  de  la  femelle  au  moven  d'un  ou  plusieurs 
fils  de  sole.  A  leur  sortie  de  l'œuf;  les  petiu  se  cram- 
ponnent sur  le  corps  de  leur  mère,  s*y  arrangent  en  un 
peloton  et  y  demeurent  attachés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
aaaex  grands  pour  chercher  leur  nourriture.  Lister  a 
observé  qu'au  moyen  de  fils  nombreux  qu'elles  laissent 
échapper  et  qui  se  rassemblent  eu  une  petite  pelote  d'un 
blanc  de  neige  et  en  faisant  mouvoir  leurs  pattes  avec 
ra^dlté,  elles  voltigent  véritablement  en  Tair  et  sont 
quelquefois  transportées  à  de  grandes  hauteurs.  Les 
Lycosea  sont  très-voraces  et  vivent  de  petits  insectes. 
de  mouches,  etc.  On  en  connaît  aujourd'hui  plus  de  80 
eapècee  dont  la  plus  curieuse  est  la  L.  tarentule  {L,  tc^ 
reni^tla,  Latr.),  commune  en  Italie  aux  environs  de 
Ttoente,  d'où  lui  vient  son  nom.  A  l'article  Taubrtdlb, 
nous  dirons  un  mot  des  espèces  qui  s'en  rapprochent  le 
plus.  Panni  les  auties,  une  des  plus  intéreûantes  est  la 
L,  ruricole  (L.  ruricola,  Latr.,  L.  agrestica,  Walck.)  ;  la 
femelle  est  longue  de  O'^fiS  à  O^^i^i  le  tronc  est  d'un 
brun  obscur  avec  une  ligne  d'un  gris  jaunâtre  sur  le 
dos,  abdomen  d'un  brun  olive  foncé;  les  palpes  et  les 
pattes  d'un  bran  livide;  celles-ci  ont  des  piquants  noirs. 
Le  mâle,  beaucoup  plus  petit,  a  les  lignes  du  tronc  et  de 
l'abdomen  grisâtre.  Cette  Lycose  est  très-commune  aux 
environa  de  Paris  dans  les  lieux  un  peu  humides,  dès  le 
mois  de  mars.  La  L.  ùuwière  (L.  fabrilis^  Clerck.),  que 
roB  trouve  aussi  chex  nous,  habite  la  France,  l'Italie,  la 
Suéde.  Elle  a  semblé  à  quelques  auteurs  une  variété  de 
la  Tarentule,  plus  propre  aux  pays  du  Nord.  Longue  à 
peine  de  0*,(H4,  le  tronc  est  d'un  gris  cendré  avec  une 
grande  tache  noire  et  oblonguede  chaque  côté.  Le  dessus 
de  l'abdomen  noirâtre.  La  L.  allodrome  (L.  allodroma, 
Latr.),  une  des  plus  grandes  espèces  de  nos  pays,  a  le 
eorselet  et  l'abdomen  rouge  mélangé  de  gris  et  de  noir. 
Latreille  l'a  trouvée  souvent  sur  les  bords  de  la  Seine, 
nu  bas  de  Passy. 

LYGÊB  (Zoologie),  Lygœus,  Fab.,  du  grec  lygeios, 
noirâtre.  —  Genre  dlnsectes,  ordre  des  Hémiptères, 
section  des  Betéroptères,  famille  des  Géocorises.  Ils 
ont  le  corps  ovale,  la  tète  plus  étroite  que  le  corselet, 
petite,  triangulaire,  le  labre  long,  antennes  de  quatre 
articles;  lea  élytres  de  la  longueur  de  l'abdomen,  les 
pattes  assez  longues,  uniquement  propres  à  marcher. 
On  les  trouve  sur  les  plantes,  ou  ils  vivent  d'autres 
petits  insectes.  Ils  se  rassemblent  en  grande  quantité 
tons  l'éeorce  des  arbres  et  dans  les  crevasses  des  murs. 
Le  L.  apUre,  L.  demi-ailé  (L.  apterus,  Fab.),  long  de 
0",009,  rarement  ailé,  rouge,  les  ailes  noires,  est  très- 
eommun  dans  nos  jardins,  sortent  sur  les  mauves.  Le  L, 
eraix  de  chevalier,  L.  é(^tre  (L,  eqtiestris,  Fab.),  un 
peu  plus  long,  se  trouve  surtout  sur  le  dompte-venin.  II 
a  les  antennes  noires,  le  corselet  rouge,  l'écusson  noir, 
lee  élytres  rouges,  les  pattes  noires 

LYGODIE  (Botanique),  Lygodium,  Swarti;  du  grec 
lygôdes,  flexible.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames 
aeropènes,  de  la  famille  dea  Fougères,  tvpe  de  la  tribu 
des  Lygodiées,  H  renferme  des  plantes  grimpantes  et  vo- 
Ittbiles  à  capsules  rangées  en  deux  files  alternes  sur  des 
lobes  étroits.  Leurs  feuilles  sont  palmées  ou  pinnatifldes 
et  colorées  d'un  beau  vert.  Ces  plantes  habitent  ordi- 
nairement les  régions  tropicales.  La  L.  grimpante  (L. 
jeondfMv  ^▼O  ee  trouve  dans  les  lies  de  l'océan  Indien 
ainsi  que  la  L,  eircinée  {Lcircinatum,  Siv.),  dont  la  tige 
t'enroule  gracieusement  autour  des  arbres  jusqu'à  la 
liantenr  de  4-5  mètres  et  même  plus. 
LYMBXYLON  (Zoologie),  du  grec  lymé,  ruine,  et 


œylon,  bois;  on  a  nommé  aussi  cet  insecte  Ruhe-hoix 
Rongthbois,  Ume^ois.  Duméril  l'a  appelé  Téridyle.  — 
Genre  d'/nsec(«s,  ordre  des  Coléoptères^  section  des 
Pentamères,  famille  des  Serricomes,  tribu  des  Ltme- 
bois^  distingué  par  un  corps  cylindrique  long,  la  tète 
presque  globuleuse,  mandibules  courtes,  épaisses,  palpes 
maxillaires  plus  grands  que  les  labiaux;  antennes  sim- 
ples. Leurs  larves  vivent  dans  le  bois,  le  percent,  le 
sillonnent  et  font  souvent  périr  les  arbres  qu'ils  atta- 
quent C'est  sur  leur  tronc  que  l*on  trouve  l'insecte  par- 
iait. Le  L.  naval  (L  ftavipes,  Fab.,  le  mâle,  et  L.  navale, 
Fab.,  la  femelle),  long  de  0«»,014,  est  d'un  fauve  pâle, 
la  tète,  le  bord  extérieur  et  l'extrémité  des  étuis  noirs. 
Sa  larve  est  longue,  grêle,  presoue  semblable  à  un  filaire  ; 
elle  cause  quelquefois  de  grands  ravages  dans  les  chan- 
tiers de  la  marine.  Cet  insecte,  très-commun  dans  le 
nord  de  l'Europe,  est  assez  rare  aux  environs  de  Paris 
(voyez  Xtlophaobs). 

LYHNÉE  (Zoologie).  —  Voyez  LinnéB. 

LYMPHANGITE  (Médecine),  du  latin  lympha,  lymphe; 
du  grec  angeion,  vaisseau,  et  de  la  terminaison  ite  par 
laquelle  on  eat  convenu  de  désigner  l'inflammation.  — 
Voyez  ANeioLBocrTB. 

LYMPHATIQUES  (Vaisseaux)  (Anatomîe).  —  Système 
de  vaisseaux  naissant  de  diverses  parties  du  corps  par 
des  radicules  libres,  se  terminant  dans  les  veines  et  se 
montrant  à  l'œil  sous  la  forme  de  lignes  bosselées,  par- 
faitement transparentes  et  composées,  comme  tous  les 
vaisseaux,  de  plusieurs  tuniques,  appréciables  surtout 
dans  le  canal  thoradque.  Leur  tunique  externe  est  com- 
posée de  fibres  d'apparence  aponévrotique,  irr^lière- 
ment  entrelacées;  elle  reçoit  des  vaisseaux  sanguins  en 
abondance,  probablement  des  nerfs.  La  tunique  interne, 
lisse  à  l'intérieur,  et  unie  par  sa  face  externe  à  la  tu- 
nique précédente,  est  mince,  transparente,  analogue  aux 
membranes  séreuses  et  forme  dans  llntérieur  de  ces 
vaisseaux  une  multitude  de  valvules  presque  toujours  dis- 
posées par  paires,  et  qui  existent  surtout  aux  points  où 
les  lymphatiques  se  réunissent.  Ces  vaisseaux  forment 
dès  leur  origine  des  réseaux  serrés,  peu  à  peu  ils  gros- 
sissent et  constituent,  avec  des  vaisseaux  sanguins,  des 
plexus  d'où  naissent  d'autres  lymphatiques  qui ,  à  leur 
tour,  s'anastomosent  pour  former  de  nouveaux  plexus. 
Un  tissu  cellulaire  fixe  et  serré  unit  ces  vaisseaux  entre 
eux  aux  points  où  ils  se  divisent  et  se  réunissent,  de 
manière  à  en  former  des  espèces  de  pelotons  auxquda 
on  a  donné  les  noms  de  Glandes  ou  Ganglions  lympha^ 
tiques,  Glandes  conglobées  T voyez  Ganglions).  Les  vais- 
seaux et  les  ganglions  lympnatiques  ont  pour  fonctions 
de  partager  avec  le  système  veineux  l'office  des  absorp- 
tions (  voyez  ce  mot).  F— n. 

LYMPHE  (Anatomie,  Physiologie),  Lympha  des  la- 
tins. —  Liquide  diaphane,  clair,  d'un  jaune  rosé,  peu 
odorant,  pen  sapide,  seulement  un  peu  salé,  légèrement 
visqueux,  ayant  une  pesanteur  spécifique  de  1,037,  se 
coagulant  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-même  en  une 
gelée  incolore,  claire,  qui  se  sépare  bientôt  comme  le  sang 
en  deux  parties,  le  sérum,  opale,  aqueux,  contenant 
une  petite  quantité  d'albumine,  de  la  graisse  et  divers 
sels,  et  le  caillot  composé  de  fibrines  et  do  globules  en 
moindre  quantité  que  dans  le  sang,  les  uns  blancs,  d'autres 
accidentellement  rou^s.  D'après  les  dernières  analyses, 
la  lymphe  contiendrait,  entre  autres  choses:  eau  938,087, 
fibrine  0^,56,  mélange  salin  composé  de  chlorure,  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  sodium  ii^,300,  matière 
grasse  0i,382,  etc.  Elle  verdit  le  sirop  de  violettes.  Ce 
liquide,  se  mêlant  au  chyle  et  allant  avec  lui  se  changer 
en  sang  dans  le  poumon,  constitue  un  des  matériaux 
de  VHimaiose, 

LYNX  (Zoologie).  —  Deux  ou  trois  espèces  du  genre 
Chat  (Felts,  Lin.)  ont  originellement  porté  ce  nom  qui 
a  dû  s'étendre  ensuite  à  un  plus  grand  nombre.  Les 
lynx  ont  ainsi  formé  un  sous-genre  ou  même,  pour 
quelques  auteurs,  un  genre  distinct;  ce  groupe  peut  en 
tous  cas  se  caractériser  facilement.  Les  Lynx  sont  des 
chats  à  queue  courte,  à  pelage  très-fourni,  portant  géné- 
ralement un  pinceau  de  poils  allongés  à  la  pointe  de 
chaque  oreille;  leur  dentition  est  caractérisée  par  l'ab- 
sence de  la  première  paire  de  fausses  molaires  à  la  mâ- 
choire supérieure.  Leur  taille  ne  dépasse  pas  celle  du 
loup  commun. 

L'Europe  nourrit  plusieurs  espèces  de  lynx.  Le  Loup 
cervier  {Felis-lynx,  Lin.),  nommé  Los  par  les  Danois, 
Wargelue  ou  Ix)  par  les  Suédois,  Rys  par  les  Russes, 
Luchs  par  les  Allemands,  Lynx  par  BuflTon  et  beaucoup 
d'autres  auteurs,  a  le  corps  long  de  0™,76  à  0"*,90  avec 
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uneqaeaft  de  O'^^iO  àO"*,!!.  Son  pelage  est  roax  clair 
en  dessus  avec  des  mouchetures  brun  noirâtre;  blan- 
châtre en  dessous  avec  trois  lignes  de  taches  noires  sur 
chaque  Joue  ;  une  collerette  de  poils  fournis  et  allongés 
entoure  le  cou.  11  est  répandu  dans  les  forêts  du  nord  de 
TËurope.  de  TAsie,  du  Caucase;  on  en  trouve  en  All^ 
magne,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  Jusqu'en  Espar 

§ne.  n  aété  commun  en  France  où  on  le  rencontre  encore 
e  loin  en  loin.  Agile  et  fort,  il  grimpe  bien  aux  arbres, 
chasse  les  oiseaux,  les  écureuils,  les  martres  et  Jusqu'aux 

Ieunes  chevreuils,  cerfs  ou  rennes  des  contrées  quil  hsr 
)ite.  Sa  fourrure  est  assez  estimée.  Ce  parait  être  rani- 
mai que  Pline  désirait  sous  le  nom  de  Chaus  ou  Lupus 
cêrvarius.  Le  Parde  ou  Chat-pard  (F.  pardina,  Okec), 
Autre  lynx  du  midi  de  TEurope,  longtemps  confondu  avec 
le  loup-cervier,  n*a  guère  que  la  taille  du  blaireau  ;  sa 
queue  est  plus  longue  proportionnellement  que  celle  du 
précédent;  pelage  également  moucheté  d'un  rouge  vif; 
poils  des  joues  très-longs  et  fournis.  Il  habite  rEspa- 
gne,  le  Portugal,  hà  Sardai^ne,  la  Sicile,  la  Turquie.  Le 
Caracal  ou  Lynx  des  anctens  (F.  caraccU,  Lin.),  Karor 
KcUach  des  Turcs,  Anak-el-Ared  des  Arabes,  est  du  con- 
tinent africain,  de  rArabie,de  la  Perseetde  Tlnde.  C'est 
le  Lffux  de  Pline,  celui  qu'on  attelait  au  charde  Bacchus, 
celui  dont  la  vue  perçait  jusqu'aux  murailles,  dont  l'urine 
solidifiée  formait  la  pierre  lynçaire,  topique  merveilleux 
pour  une  foule  de  maux.  Pline  lui-môme,  en  rapportant 
ces  fables,  ne  semble  guère  y  croire.  A  peine  moins  grand 
que  le  /oup-cervier,  le  caracal  mesure  environ  0'*',78 
avec  une  queue  de  0'",27  ;  sa  robe  est  d'un  roux  vineux, 
uniforme  en  dessus,  blanche  en  dessous;  ses  oreilles, 
noires  en  dehors,  blanches  en  dedans,  sont  terminées 

Ear  des  pinceaux  noirs.  Les  mœurs  du  caracal  ressem- 
lent  à  celles  du  loup-cervier;  il  chasse  les  antilopes  et 
les  gazelles.  Son  naturel  farouche  et  sanguinaire  exclut 
toute  tendance  à  s'apprivoiser;  cependant  on  a  quelques 
exemples  de  caracals  pris  tout  jeunes,  élevés  par  des 
hommes  et  accoutumés  à  entendre  leur  voix,  à  recevoir 
leurs  caresses  et  à  y  répondre.  On  rencontre  assez  com- 
munément cette  espèce  en  Algérie  où  elle  offre  les  traits 
d'une  race  spéciale,  rayée  longitudinalement  et  parfois 
dépourvue  de  pinceaux  aox  oreilles.  Il  faut  dter  encore 
dans  l'ancien  monde  :  le  Chelason,  CK<U<efvier  on 
KcU'lo  des  Suédois  (F.  cervaria,  Temm,},  environ  de  la 
taille  du  loup,  qui  habite  tout  le  nord  de  l'Asie  et  dont 
les  fourreurs  estiment  la  dépouille;  le  àtanoul  (F.  ma- 
nul,  Pallas)  des  steppes  de  la  Sibérie  et  de  la  Chine  ;  le 
Chaus  ou  Lynx  des  marais  (F.  chaus,  Guldenst.)  du 
Caucase,  du  Turkestan,  d'Egypte  et  de  Nubie  ;  le  Lynx 
hoUé  (F.  caligata,  Bruce  et  Temm.),  qui  doit  son  mom 
aux  taches  noires  des  extrémités  postérieures,  et  chasse 
principalement  les  gros  oiseaux.  L'Amt^rique  compte  aussi 

Plusieurs  espèces  de  ce  groupe  ;  au  Canada  et  aux  États- 
nis,  le  Lynx  du  Canada  (F.  barealis,  Temm.),  le 
Lynx  bai  ou  Chat-cervier  des  fourreurs  (F.  rufa,  Temm.), 
toutes  deux  riches  en  variétés  locales  ;  dans  l'Amérique 
du  Sud,  le  L.  Pajeros  ou  Chat  pampa{F,pageros,DoAm.) 
commun  au  sud  de  Buénos-Ayres.  Ad.  F. 


LYPÉMANIE  (Médecine),  du  grec  lyps,  tristesse.  ^ 
Nom  donné  par  Esquirol  à  une  des  formes  de  la  Foli§ 
(voyez  ce  mot). 

LYRE  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  &  une  espècs 
d'Ot^au  du  genre  Menure  et  à  un  Poissondix  genre  Trigls 
(voyez  ces  mots). 

LYRE  (Anatomie).  —  Nom  donné  par  les  aoatomistes 
à  la  partie  postérieure  de  la  voûte  à  trois  piliers  ou  tri- 
gone  cérébral,  qui  offre  dans  son  milieu  des  stries  oblï* 
ques  et  transversales. 

LYS  (Botanique).  —  Voyez  Lis. 

LYSIMACIUE,  LYSIMAQUE  (Botanique).  ~  Lysima- 
chia,  dédié  par  Linné  à  la  mémoire  de  Lysimaque, 
célèbre  médecin  de  l'antiquité.  ~  Genre  de  pUotes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille  des  Pri- 
mulacéeSf  tilbu  des  Primulées.  Ce  sont  des  espèces  her- 
bacées, vivaces,  des  régions  tempérées  de  rhémi.«phère 
boréal  ;  à  tige  droite  on  couchée,  feuilles  alternes,  op- 
posées  ou  verticillées;  fleurs  jaunes,  d'un  blanc  rosé  ou 
purpurines,  en  grappe,  en  épi  ou  en  panicule;  calice  à  5 
divisions,  corolle  de  mème«  presque  en  roue  ou  campa- 
nu  lée;  5  étamines  insérées  à  la  base  de  Ui  corolle;  capsule 
globuleuse  s'ouvrant  au  sommet  en  5  à  10  vidves.  La 
L,commune  (L.  vulgaris,  Lin.),  vulgairement  Corneille, 
Chasse-bosse,  Perce^osse,  Souci  d'eau,  est  une  plante  à 
racine  rouge&tre,  rampante,  tige  droite,  haute  de  près 
d'un  mètre,  fleurs  en  panicule,  axi liai res,  jaune  doré.  Elle 
est  commune  dans  les  prairies  humides,  où  elle  est  nui- 
sible et  rejetée  par  les  bestiaux.  On  peat  l'employer  uti- 
lement comme  plante  d'ornement,  dans  les.  partie» 
humides  des  jardins  paysagers.  Usitée  autrefois  eu  mé- 
decine comme  astringente.  La  L.  éphémère,  L.  à  feudUs 
de  saule  (L.  ephemerum.  Lin.)  à  tige  de  1  mètre, 
feuilles  opposées,  lancéolées,  est  une  plante  d'orne- 
ment qui  donne  de  juillet  à  septembre  des  fleurs  blan- 
ches en  longs  épis  terminaux  d'un  très-joli  effet.  Elle 
croit  naturellement  dans  les  Pyrénées,  en  Espagne. 

LYSIBIACHIÉES  TBotanique).  —  Nom  d'une  famille 
botanique,  qui  a  été  remplacé  par  celui  de  Primulacées^ 

LYSSE  (Médecine) —  Voyex  Ragi. 

LYTURARIEES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes^  de  la  classe  des 
OEnothérinées  de  Brongt.,  établie  d'abord  par  Jussiea 
sous  le  nom  de  Salicariée,  mais  généralement  appelée 
Lylhrariée,  du  nom  du  gonre  Lythrum,  type  de  la 
famille.  Elle  se  distingue  par  un  calice  persistant, 
tubuleux  ou  campanule,  tn  ou  pluri-denté;  pétales 
alternant  avec  ces  dents  en  nombre  égal;  étamines  insé- 
rées sur  le  tube  en  nombre  égal  aux  pétales;  oyaire 
libre  partagé  en  2-6  loges;  fruit  capsulaire  membraneux 
quelquefois  coriace.  Ce  sont  des  plantes  arborescente^ 
ou  herbacées  ;  nous  n'avons  que  ces  dernières  dans  no^ 
pays  tempérés.  Leurs  fleurs  sont  solitaires  ou  réunies 
en  cime  à  l'aisselle  des  fouilles,  celles-d  opposées,  ver- 
ticillées.  (jenres  principaux  :  Henneh^  Lagerstrome, 
Salicaire,  Péplide. 

LYTHRUM,  Lin.  (Botanique).  —Nom  fcientUiqne du 
genre  Salicaire  (voyez  ce  mot). 
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MAC-ADAM.  —  Vtfvez  RottTES. 
MACAQUE  (Zoologie),  du  mot  macaco,  nom  donné  à 
toas  les  singes  par  les  nègres  du  Congo  et  adopté  par  les 
Portugais  dans  leurs  colonies  d*Âsie.  —  On  nomme  Ma- 
opgM,  depuis  Buffon,  un  singe  des  Indes  qui  est  devenu 
le  type  d*un  genre  où  se  rangent  aujourd'hui  de  nom- 
breoses  espèces. 

Le  genre  Macaque  (Macacus  de  Desmarest),  fondé 
par  de  Lacépède,  a  été  rangé  par  Curier  dans  Tordre 
des  Mammifères  quadrumanes,  famille  des  Singes ^ 
triba  des  Singes  de  Vancien  continent  ;  il  prend  place 
auprès  des  genres  semnopithèque,  guenon  et  magot.  Ils 
se  distinguent  des  deux  premiers  de  ces  genres  par 
Icors  membres  plus  gros  et  plus  courts  et  leur  museau 
plas  saillant;  et  du  dernier  par  leur  arcade  sourcilière 
épaisse  et  écbancrée  au  côté  interne,  et  par  la  forme 
simple  du  cinquième  tubercule  de  leur  dernière  molaire 
inférieure.  Les  macaques  ont,  en  effet,  comme  les  sem- 
oopithèques,  un  cinquième  tubercule  aux  dernières 
dents  molaires,  et,  comme 
les  guenons,  des  callosi- 
tés au  siège  et  des  aba- 
joues. Leur  larynx  est 
pourvu  d'un  sac  mem- 
orancux  qui  s*emplit  d'air 
lorsqu'ils  crient;  leur 
queue  est  pendante,  sans 
se  relever  jamais  sur  le 
dos.  Bien  que  dociles 
dans  leur  Jeune  âge,  et 
toujours  fins,  rusés  et 
intelligents,  les  macaques 
se  montrent  à  Tàge  adulte 
(quatre  à  cinq  ans)  d'une 
brutalité  dangereuse  et 
d'une  indécente  malpro- 
preté. Les  femelles  por- 
tent sept  mois  ;  la  vie  de 
ces  animaux  parait  de- 
voir être  plus  courte  que 
celle  de  l'homme.  La  plu- 
part des  espèces  habitent 
les  Indes. 

On  peut  établir  dans  ce  genre  trois  divisions  :  — 
i  '  Macaques  dont  la  queue  forme  plus  de  la  moitié  de 
la  longueur  totale  de  Vanimal;  il  faut  citer  d'abord  le 
Macaque  de  Buffon  {M.  cynomolgus,  Gervais),  dont  le 
pelage  court  est  verdàtre,  tiqueté  de  noir  en  dessus, 
d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous  du  corps;  il  a  la  taille 
d'an  petit  chien;  son  corps  (la  queue  non  comprise) 
mesure  35  centimètres  de  longueur.  11  habite  les  lieux 
rocailleux  et  les  montagnes  peu  élevées  de  l'Inde,  des 
Ua  de  la  Sonde  et  des  Moluques.  VAigrette  de  Buffon 
o'est  quVrne  variété  de  cette  espèce.  Le  Honnet  chi- 
nois [M,  sinicus,  Gervais),  originaire  du  Bengale,  do 
Ceylan,  et  qui  doit  son  nom  à  une  disposition  spéciale 
des  poils  de  la  tète,  est  très-voisin  du  macaque  de 
Buffon.  Le  Toque  en  est  une  variété  de  nie  de  France.  — 
2*  Macaques  dont  la  quette  ne  forme  pas  la  moitié  de  la 
longueur  totale.  Id  se  place  une  espèce  remarquable 
par  la  crinière  cendrée  et  la  barbe  blanchâtre  qui  en- 
tourent sa  tète,  tandis  que  son  corps  est  couvert  d'un 
poil  noir  :  c'est  VOuanderou  ou  A/,  a  crinière  (M.  Sile^ 
nus,  Gervais),  qui  habite  Ceylan  et  qui  paraît  avoir  été 
connu  par  les  Grecs  lors  de  l'expédition  d'Alexandre.  Sa 
taille  est  presque  double  de  celle  du  macaque  de  Buffon. 
Le  HhéstLS  {M,  erythrœus,  Gervais)  est  le  macaque  à 
queue  courte  et  le  patas  à  queue  courte  de  Buffon  ;  il  a 
une  plus  grande  taille  encore  que  Touanderou;  on  le 
trouve  au  Bengale.  —  3°  Macaques  dont  la  queue  est 
9lus  courte  que  le  tiers  du  corps.  On  trouve  à  Sumatra 
^  Bornéo  le  Maimon  ou  Singe  à  queue  de  cochon; 
^  force,  sa  taille,  supérieure  (0"*,65  de  longueur  du 
corps)  à  celle  des  précédents,  et  ses  instincts  brutaux  en 
font  on  animal  diangereux.  La  Cochinchine  possède  le 
M,  wrsin  {M,  urfinus,  Is.  Geoffroy),  et  le  Japon ,  le  Af.  4 
facê  rouge  {M.  speciosus,  Gervais). 

Notre  ménagerie  de  Paris  a  possédé  ou  possède  encore 
1a  plupart  des  espèces  intéressantes  de  ce  genre.  Fr.  Cu- 


Pig.  1054.  —  Tète  et  denti 
d'an  macaque. 


Tier  a  observé  et  décrit  beaucoup  d'entre  elles.  Buffon, 
Âudebert,  Desmarest,  les  deux  Geoffroy  Saint -Hilaire, 
Paul  Gervptis,  sont  les  meilleurs  auteurs  à  consulter  pour 
l'histoire  naturelle  des  macaques. 

MACABEUX  (Zoologie).  —  Oiseau  très-répandu  sur 
toutes  les  côtes  des  réglons  septentrionales  et  vulgaire- 
ment nommé  Moine,  Perroquet  du  nord.  Il  est  devenu 
le  type  du  genre  Macareux  {Pratercula,  Brisson;  Mor» 
mon,  niger),  ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Pion* 
geurs  ou  Brachyptères.  Ce  genre,  voisin  des  pingouins, 
se  distingue  par  un  bec  plus  court  que  la  tête,  très- 
comprimé,  plus  haut  que  lone,  surmonté  suivant  la 
ligne  médiane  d'une  arête  plus  élevée  que  le  sommet  du 
crâne  et  marquée  de  sillons  dlirigés  de  haut  en  bas. 
Les  ailes  des  macareux  sont  très-courtes,  mais  peuvent 
encore  les  soutenir  quelques  moments  dans  l*air.  Ces 
oiseaux  nichent  dans  les  trous  des  rochers  des  rivages 
arctiques;  en  hiver  ils  émigrent  vers  le  sud  en  vole- 
tant le  long  des  côtes  à  fleur  d'eau.  Leur  nourriture  se 
compose  d'animaux  mollusques,  d'insectes,  de  crustacés, 
de  petits  poissons.  —  Le  Mac.  commun  ou  M.  moine 
(Fr.  arctica,  Vieillot)  a  la  taille  d'un  pigeon;  son  dos  est 
noir  avec  le  ventre  olanc;  à  la  commissure  du  bec  est 
une  petite  rosace  orangée.  La  ponte  a  lieu  vers  le  milieu 
de  mai,  sans  que  l'oiseau  construise  de  nid;  il  dépose, 
dans  un  trou  qu'il  a  pu  trouver  ou  qu'il  a  creusé  lui- 
même  avec  ses  pattes  et  son  bec ,  un  œuf  de  la  grosseur 
de  celui  d'une  jeune  poule.  Le  terrier  où  a  lieu  cette 
ponte  est  sinueux  et  profond  de  2  ou  3  mètres,  ^n 
juillet,  les  macareux  retournent  vivre  en  mer.  On  trouve 
communément  le  macareux  en  hiver  sur  nos  côtes  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Le  moine  se  nomme  prœst  en 
Islande,  ypatka  chez  les  Kamtchadales,  lunde  en  Nor- 
vège et  aux  lies  Feroé,  puffln  dans  le  pays  de  Galles 
en  Angleterre.  Othon  Fabricius  prétend  que  les  natu- 
rels des  lies  Kuriles  mangent  volontiers  les  Jeunes  ma- 
careux et  recherchent  le  jaune  de  l'œuf,  que  leur  bec 
est  employé  comme  ornement,  et  qu'à  Unafaska  on  fait 
des  vêtements  avec  leurs  peaux.  M.  de  Buch  affirme, 
dans  son  Voyage  en  Laponie,  que  si ,  au  moyen  d'un  cro- 
chet, le  chasseur  parvient  à  enlever  le  premier  macareux 
quMl  peut  atteindre  dans  un  terrier,  comme  les  autres 
saisissent,  chacun  avec  son  bec,  la  queue  de  celui  qui 
les  précède,  il  les  tire  tous  ainsi  hors  de  leur  trou. 

BIACABONI  (Économie  domestique),  du  mot  mac- 
cheroni  qui  est  le  nom  de  ce  mets  en  italien.  —  Pâte 
préparée  avec  de  la  farine  de  froment  très-fine  et  moulée 
en  petits  tubes  très-longs.  On  fait  cuire  cette  pâte  en- 
viron un  qiuirt  d'heure  dans  du  bouillon  ou  de  l'eau 
portée  à  l'ébullition ,  puis  l'on  fait  égoutter  et  on  accom- 
mode cette  p&te  avec  du  beurre  fondu,  du  fromage  de 
gruyère  ou  du  parmesan  râpé  et  un  peu  de  poivre;  dès 
que  le  macaroni  devient  filant,  il  est  bon  à  être  servi 
sur  la  table;  on  le  dresse  alors  de  diverses  manières  dé- 
signées sous  les  noms  de  nuicaroni  à  Vitalienne,  k  la 
milanaise,  au  gratin,  en  timbale,  etc.  Ce  mets,  assez 
lourd  à  digérer,  est  nourrissant  et  sain.  C'est  un  mets 
national  pour  les  Napolitains.  Les  meilleures  pâtes  se 
fabriquent  à  Gènes  et  en  Auvergne;  les  blés  de  la  mer 
Noire,  dits  grano  duro,  sont  renommés  pour  cette 
ftdirication. 

BfACAROia  (Médecine).  —  Purgatif  violent  employé  au- 
trefois par  les  reli(^eux  dits  les  Frères  de  la  Charité,  et 
composé  de  protoxyde  d'antimoine  et  d'un  poids  double 
de  sucre.  C'est  quand  Marie  de  Médicis  appela  ces  reli- 
gieux à  Paris,  et  fonda  pour  eux  l'hôpital  de  la  Charité, 
qu'ils  apportèrent  la  recette  de  ce  purgatif  aiijourd'hui 
inusité. 

MACABONS  (Écon.  domestique).  —  Menue  pâtisserie 
préparée  avec  aes  amandes  douces  mêlées  de  quelques 
amandes  amères,  mondées,  lavées,  séchées  au  four  ou 
à  l'étuve  et  pilées  avec  addition  de  blanc  d'craf  par  pe- 
tites portions  successives  :  on  ajoute  au  tout  du  sucre  en 
poudre  et  encore  du  blanc  d'œuf.  Cette  pâte  bien  mêlée 
est  disposée  par  petits  tas  sur  une  feuille  de  papier  et 
cuite  au  four.  Cette  pâtisserie  est  assez  difficile  à  digérer 
à  cause  des  amandes  et  ne  doit  être  prise  qu'en  petite 
quantité. 

MACÉRATION  (Pharmacie,  Anatomie).  —  On  ^>pelle 
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•Insi  une  des  opérations  qui  ont  pour  but  d*extraire  des 
vitaux  et  des  animaux  les  parties  solubles  quils  con- 
tiennent, au  moyen  de  certains  dissolvants  tels  que 
Teau,  le  fin,  le  vinaigre,  Talcool,  les  huiles,  etc.  Ces 
opérations  sont  au  nombre  de  quatre,  parmi  lesquelles  la 
macération  occupe  le  premier  rang.  Ce  sont:  la  macéra- 
iion,  Vinfusi(m,  la  décoction,  la  digestion  (voyez  ces 
mots).  La  macération  se  pratique  en  laissant  tremper  à 
froid  ou  à  chaud,  plus  ou  moins  longtemps,  un  corps 
quelconque  dans  un  liquide  convenable,  pour  le  ra- 
mollir, le  pénétrer  et  le  disposer  à  être  soumis ,  s*il  y 
a  lieu,  à  des  opérations  ultérieures.  Cest  surtout  lors- 
qu'on veut  obtenir  des  liquides  chargés  des  principes 
contenus  dans  les  bois  ou  les  racines  ligneuses,  que  Ton 
a  recours  à  la  macération;  celle-ci  peut  se  prolonger 
plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines. 

La  macération  est  aussi  employée  par  les  anatomistes 
pour  la  préparation  des  os  et  de  divers  autres  organes 
dont  la  putréfaction  se  produit  lentement.  Cette  opéra- 
tion consiste  alors  à  laisser  séjourner  dans  l'eau  pure  ou 
-additionnée  de  quelque  principe  actif  acide  ou  alcalin , 
la  pièce  que  Ton  veut  pi^&parer.  La  putréfaction  dissout 
lentement  certaines  parties  que  Ton  veut  éliminer,  et 
'Pon  retire  la  pièce  quand  le  résultat  désiré  est  obtenu. 

MACERON  (Botanique),  Smymium,  Linné;  du  grec 
smyma,  mvrrhe,  à  cause  de  son  odeur.  —  Genre  de 
^plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  type  de  la  tribu 
•des  Smyrnées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nom- 
"breuses;  ce  sont  des  herbes  vivaces  à  fleurs  blanches 
:^upées  en  ombelles  composées,  accompagnées  d'un 
involucre  et  dUnvolucelles  à  plusieurs  folioles  :  calice  à 
limbe  peu  apparent;  pétales  carénés,  à  pointe  infléchie; 
fruit  contracté  latéralement  Plusieurs  de  ces  plantes 
<7oissent  en  Europe.  Le  M.  commun  (S.  olus  atrum.  Lin.) 
•est  une  des  plus  conmiunes.  Il  est  nommé  vulgairement. 
À  cause  de  son  feuillage  sombre,  parx/f  noir  ou  gros  persil 
4»  Macédoine,  Ses  tiges  s'élèvent  de  plus  d'un  mètre  ; 
«es  fleurs  sont  polygames  et  d'un  blanc  verdàtre.  Il 
croH  dans  les  lieux  humides.  Toutes  ses  parUes  ont  une 
odeur  aromatique  assez  forte.  Autrefois  on  mangeait  en 
salade  ses  jeunes  pousses,  et  ses  racines  crues  ou  cuites 
servaient  aussi  d^aliment.  Les  graines  étaient  vantées 
comme  antiscorbutiques.  On  trouve  encore  en  Europe, 
et  en  particulier  dans  la  Corse ,  le  ikf .  d  feuilles  rondes 
(S,  rotundifolium,  Mill.;  À\  perfoliatum,  Lin.^,  dont  les 
feuilles  caulinaires  sont  orbiculaires,  amplexicaules,  et 
les  fleurs  blanches.  G — s. 

MACHAON  (Zoologie).  —  Voyez  Papillon. 

MACHE  (Botanique,  Horticulture). — On  nomme  ainsi 

f>lusieurs  espèces  du  genre  Valérianelle  (famille  des  Va- 
érianées)  cultivées  comme  plantes  potagères.  La  plus 
importante  est  la  Moche  ou  VcUérianeUe  des  maraichers 
(Valerianellaolitoria,  Moench.),  vulgairement  nommée 
voursette,  dowette,  hlanchette,  salade  de  chanoine,  sa- 
4ade  verte,  clairette.  C'est  une  herbe  haute  de  0"S20 
•environ;  ses  tiges  sont  anguleuses,  ses  feuilles  sont 
linéaires,  oblongues;  ses  fleurs,  disposées  en  corymbe, 
sont  verdÀtres  ;  le  limbe  de  leurs  calices  est  peu  appa- 
rent, et  les  fruits  comprimés,  lenticulaires,  sont  plus 
larges  que  longs.  Cette  espèce  est  indigène  et  annuelle; 
ses  feuilles  sont  justement  estimées  comme  salade  d'hi- 
ver. La  mâche  pousse  avec  rapidité  lorsque  le  temps  est 
un  peu  doux.  On  la  sème  tous  les  8  à  10  jours  depuis  le 
milieu  d'août  jusqu'à  la  Toussaint.  On  choisit  pour  cela 
une  terre  meuble,  fumée  l'ann^  précédente;  on  y  ré- 
pand la  graine  à  la  volée,  puis  on  recouvre  légèrement 
avec  un  r&teau,  et  l'on  arrose  si  le  temps  est  trop  sec. 
On  arrache  pour  les  mettre  en  salade  les  pieds  les  plus 
avancés,  tant  que  le  plant  est  jeune.  Les  quelques 
pieds  qui  restent  à  la  fin  sont  laissés  pour  recueillir  la 
graine.  Cette  graine  se  conserve  au  moins  6  ans.  On 
peut  encore  citer  la  Moche  ronde,  la  Moche  d  Italie  ou 
Valérianelle  à  fruits  velus  ^  la  Valérianelle  couronnée 
{V,  coronata,  D.  CX  Ces  plantes  s'emploient  générale- 
ment comme  la  macne  des  maraîchers.  Tous  les  bestiaux 
mangent  les  mâches;  c'est  une  nourriture  excellente 
pour  les  agneaux.  G — s. 

MACHEFEA.  — On  désigne  ainsi  des  masses  vitreuses, 
sortes  de  scories  que  l'on  rencontre  comme  résidu  avec 
les  cendres  dans  la  combustion  de  la  houille  ou  du  coke. 

MACHELIÈRES  (Anatomie),  du  mot  mâcher.—  Cer- 
tains anatomistes  appellent  ainsi  les  dents  molaires  des 
Mammifères,  parce  qu'elles  servent  à  m&cher  (voyez 
Dent). 

MACHETES  (Zoologie).  —  Voyez  Coudattant. 

MACIULE  (Zoologie).  —  Voyez  L^pishb. 


MACHINES  (Mécanique).  ~  Les  machines  sont  des 
appareils  destinés  à  transmets  l'action  des  moteurs; 
elles  ont  pour  résultat  de  suppléer  dans  l'exécution  do 
certains  travaux  aux  ressources  naturelles  de  l'homme  « 
et  d'obtenir  par  le  concours  d*im  moteur  purement  m»> 
tériel  des  résultats  auxquels  souvent  n'arriverait  pas 
l'ouvrier  le  plus  fort  ou  le  plus  habile. 

Les  machines  peuvent  due  considérées  à  deux  points 
de  vue,  l'un  géométrique,  l'autre  mécanique.  Le  pre- 
mier comprend  les  mouvements  des  diverses  parties  de 
la  machine,  abstraction  faite  des  forces  nécessaires  pour 
les  produire  ou  des  résistances  qu'ils  rencontrent.  Ces 
mouvements  dépendent  évidemment  du  mode  de  liaison 
des  parties  elles-mêmes,  et  seront  parfaitement  connus 
si  l'on  connaît  la  description  géonUlrique  exacte  de 
l'appareil.  L'étude  des  machines  à  ce  point  de  vue  est 
des  plus  importantes  :  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le 
mode  particulier  de  mouvement  de  certaines  pièces  est 
ce  qu'il  y  a  de  capital  (voyez  Traiisformations  db  vou- 
vEME.vr),  ce  qu'on  a  dû  chercher  à  obtenir  d'une  façon 
absolue,  sans  avoir  égard  à  la  force  nécessaire  pour  cela. 
Au  point  de  vue  mécanique,  les  machines  ont  pour 
objet  6^  modifier  l'intensité  des  forces.  S'il  s'a^t,  par 
exemple,  d'élever  à  une  certaine  hauteur  un  bloc  de 
500  kilogr., l'homme  réduit  à  ses  propres  forces  ne  saurait 
exécuter  une  paneille  opération;  mais  à  l'aide  d'un  le- 
vier, d'un  cric  ou  de  toute  autre  machine  convenable,  il 
l'exécutera  sans  difficulté.  Ce  deuxième  point  de  vue  de 
l'étude  des  machines  comprend  donc  la  recherche  des 
effets  mécaniques  qu'elles  peuvent  produire,  du  travail 
qu'elles  peuvent  fournir  à  l'dde  d'un  moteur  déterminé. 
Ces  deux  points  de  vue  se  confondent  d'ailleurs  en  réa- 
lité, car  la  force  motrice  ne  s'obtenant  jamais  qu'à  l'aide 
d'une  certaine  dépense,  le  but  à  atteindre  est  toujours 
d'obtenir  un  effet  déterminé  avec  la  plus  petite  force 
possible. 

Les  machines  sont  simples  ou  composées. 

Les  machines  simples ,  appelées  aussi  organes,  sont  au 
nombre  de  six  :  i°  les  cordes,  courroies  ou  chaînes; 
2,**  le  levier;  Z**  la  poulie;  A^  le  treuil,  tour  ou  cabestan; 
5°  le  plan  incliné;  6*^  la  vis  et  son  écrou.  Elles  peuvent 
se  modifier  et  se  grouper  de  mille  manières  pour  consti- 
tuer les  machines  composées. 

Les  machines  composées  varient  à  llnflni.  Quelles 
qu'elles  soient,  on  distingue  ordinairement  : 

1®  Les  machines  motrices^  dans  lesquelles  la  force  mo- 
trice produit  un  mouvement  qui  par  lui-même  n'est  pas 
susceptible  d'une  application  plutôt  que  d'une  autre,  et 
constitue  simplement  un  réservoir  de  force  que  l'on  uti- 
lise ensuite  pour  une  opération  quelconque;  telles  sont 
la  machine  à  vapeur  en  général,  les  roues  hydrauliques; 

2°  Les  machines-outils ,  qui  exécutent  le  travail  à  pro- 
duire. Ex.  :  meules,  blutoir,  etc.  ; 

3°  Les  appareils  de  transmission  servant  d'intermé- 
diaires aux  deux  précédents,  comme  les  arbres  de  couche, 
engrena^,  courroies,  etc.  (voyez  Transmission). 

On  voit  Journellement  dans  la  pratique  les  forces  se 
multiplier,  pour  ainsi  dire,  avec  le  secours  des  machines; 
avec  une  grue,  par  exemple,  un  homme  peut  soulever  une 
locomotive  du  poids  de  25  à  30  tonnes,  filais  si  l'on  se  l>or^ 
nait  à  cet  examen  superficiel ,  on  se  ferait  la  plus  fausse 
idée  des  machines.  Si ,  même  aujourd'hui ,  on  voit  en- 
core quelques  personnes  chercher  le  mouvement  perpé^ 
tuel,  problème  plus  chimérique  encore  que  celui  de  la 
pierre  philosophale  et  de  la  transmutation  des  métaux, 
cela  tient  uniquement  à  ce  qu'elles  n'ont  pas  su  asso- 
cier à  la  notion  du  balancement  des  forces,  la  notion  do 
balancement  inverse  des  mouvements  que  prennent  les 
points  sur  lesquels  elles  agissent.  Dans  toute  machine, 
ce  que  Von  gagne  en  force,  on  le  perd,  et  au  delà,  en 
vitesse. 

Toute  force  qui  n'est  pas  équilibrée  par  une  force 
égale  et  contraire  amène  un  changement  dans  la  vitesse 
d'un  corps  (voyez  Inertie).  Dès  qu'une  machine  est  ani- 
mée d'une  vitesse  constante,  on  peut  donc  affirmer  que 
les  forces  qui  agissent  sur  elle  s'y  font  éaui libre.  Ces 
forces  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  :  1"  les  forces 


sibles,  dues  aux  frottements  et  autres  causes  analogues 
qui  sont  la  conséquence  nécessaire  du  jeu  de  la  ma- 
chine. Dans  une  machine  animée  d'un  mouvement  uni- 
forme ,  les  forces  motrices  doivent  donc  équilibrer  à  la 
fois  les  forces  résistantes  utiles  et  nuisibles,  et  par  con* 
i  séquent  aussi  (voyez  T  avau)  le  travail  des  forces  mo- 
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trieet  doit  être  égtl  la  travail  des  forces  résistantes 
■tilcs  augmenté  da  travail  des  forces  résistantes  nui- 
sibles. Pour  soulever  un  poids  de  1,000  kilogr.  à  une 
biotear  de  10  mètres,  il  faut  exécuter  un  travail  de 
iO,000  kgm,,  de  quelque  manière  que  Ton  s'y  prenne, 
OD  oe  pourm  pas  d^>enser  moins.  Si  on  veut  n'em- 
ployer qu*uiie'iorce  de  10  kilogr.  avec  une  machine  que 
nous  supposerons  parfaite  et  ne  donnant  lieu  à  aucun 
frottement»  cette  force  devra  parcourir  1,000  mètres 
ta  lieu  de  10;  mais  comme  une  semblable  machine 
oe  peut  pas  exister  dans  la  pratique,  il  faudra  em- 
plojer  en  réalité  une  force  de  15  à  20  kil.,  parcourant 
le  même  chemin  de  1,000  mètres,  dépenser  15,000  à 
S0,0O0kgm.  au  lieu  de  10,000;  5,000  ou  10,000  kgm. 
étant  abaorbés  par  les  frottements  de  la  machine.  Si 
dooc  les  machines  semblent  multiplier  les  forces,  loin 
de  mulUplier  leur  travail ,  elles  Tamoindrissent  fatale- 
ment :  Une  machine  rend  moins  en  travail  utile  qu'elle 
M  rtçoit  en  trcwail  moteur;  elle  en  garde  pour  elle- 
même  une  partie  qui  est  employée  à  l'user.  Le  rap- 
port du  travail  utile  produit  par  une  machine  au  travail 
moteur  reçu  par  elle  est  ce  que  Ton  appelle  son  rende- 
flwiU.  Ce  rendement  est  plus  petit  que  Tunité;  mais, 
toates  choses  égales  d'ailleurs,  une  machine  est  d'au- 
tsat  meilleure  que  son  rendement  est  plus  près  de 
l'imité.  Le  plus  souvent  il  oscille  autour  de  0,50. 

Malgré  ce  défaut  inhérent  aux  machines,  ces  appareils 
a'en  sont  pas  moins  d*un  immense  secours  pour  les  arts 
et  l'industrie,  parce  que  d'abord  elles  permettent  de 
substituer  à  la  force  intelligente  et  dispendieuse  de 
rhoiune  des  forces  brutes  et  de  peu  de  valeur,  et  aussi 
psrce  ({u'elles  nous  permettent  de  mieux  utiliser  les 
forces  hmitées  dont  nous  pouvons  disposer  en  suppléant 
ptr  le  temps  à  ce  qui  leur  manque  en  intensité.  L'étude 
des  machines  constitue  la  mécanic^ue  appliquée.  Des  ou- 
niges  considérables  ont  été  écnts  sur  cette  matière; 
Doos  indiquerons  ici  pour  la  théorie  générale  des  ma- 
chines les  Traités  de  Hachette  et  de  MM.  Lanz  et  Bétan- 
cottrt,  et  pour  la  description  des  diverses  machines,  le 
TnûU  de  Mécamque  industrielle  de  Christian ,  le  Dic- 
tkmaire  des  arts  et  manufactures  de  M.  Laboulave,  et  la 
collection  de  M.  Armengaud.  Voyez  chaque  machine  en 
pirticalier  et  le  mot  Moteur. 

Macbiau  AGaicoi.is.  —  Voyez  iNSTnumuiTS  Attaicouss. 

MACHOIRE  (Anatomie  zoologique),  du  mot  mâcher. 
—  Uo  grand  nombre  d'animaux  sont  pourvus  de  pièces 
solides  placées  à  l'orifice  du  canal  digestif  par  lequel  sont 
iotnnimts  les  aliments,  et  disposées  de  façon  à  les  di- 
fiser  ou  broyer  pour  préparer  le  travail  de  la  digestion. 
On  comprend  que  ces  pièces  solides  n'existeront  pas  en 
géoM  chez  les  animaux  dont  le  corps  est  mou;  ainsi,  les 
njonnés  ou  zoophytes  sont  piesque  tous  dépourvus  de 
mâchoires;  chez  quelques  échinodermes,  comme  les  our- 
sins, la  bouche  est  armée  d'un  appareil  compliqué  formé 
de  cinq  pièces  dures  propres  à  mâcher;  il  en  est  de  même 
des  toniciers,  des  acéphales,  des  brachiopodes,  des  pté- 
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flf .  1865.  —  Tête  d'an  inMcte 
(staphilin),  très^onie  (1). 


FIg.  1956.  —  Organes 
buccaux  de  lliGplie  Tari- 
neose,  insecte  herbivore, 
Toisin  du  hanneton  (2). 

i^(>podes,  de  la  plupart  des  gastéropodes,  parmi  les  mol- 
hiiqucs.Les  espèces  de  gastéropodes  pulmonés  terrestres, 

(1)  Pig.  1965.  —  T*te  d*an  staphilin  :  —  *,  œil  composé  ;  — 
s,  latenne  ;  —  I,  labre  ;  —  mrf,  mandibule  ;  —  me,  m&choire  ;  — 
^*  palpe  BMxiUaire;  —  I,  lèvre  inférjeare;  —pt,  palpe  labial. 
J*)  Pig.  1350.  —  TélB  de  l'hoplie  farineuse.  Lee  mômes  lettres 
Joignent  les  mômes  parties  que  dans  la  figure  précédente.  — 
f >  P*lpe  aaxillaire  ;  —  p\  palpe  labial. 


telles  que  les  limaces  et  les  limaçons,  ont  la  lèvre  supé- 
rieure garnie  d'une  lame  cornée  qui  leur  sert  à  couper  les 
feuilles  des  végétaux.  On  trouve  chez  les  mollusques  cé- 
phalopodes les  deux  lèvres  revêtues  d'un  bec  corné  bien 
développé  qui  «  pour  ses  formes,  rappelle  asso6  le  bec  des 
perroquets.  Dans  l'embranchement  aes  annelés, la  bouche 
est  pourvue  de  mâchoires  oui  ne  sont  Jamais  placées  sur 
la  ligne  médiane,  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas.  Elles  sont 
habituellement  disposées  par  paires,  dont  les  deux  pièces 
sont  situées  chacune  d*un  côté  et  se  meuvent  tranversa- 
lement  de  dedans  en  dehors  et  de  dehors  en  dedans.  Ches 
les  annélides  et  chez  les  helminthes  ou  vers  intesti- 
naux ,  bien  qu'on  trouve  souvent  des  mâchoires,  un  assez 
erand  nombre  d'espèces  en  sont  dépourvues.  Mais  ches 
les  annelés  articulés,  il  en  existe  ordinairement  plu- 
sieurs paires;  ainsi  l'on  en  compte  souvent  jusqu'à  sept 
paires,  et  les  arachnides,  les  insectes,  les  myriapodes,  en 
ont  communément  deux 
paires.  Chez  les  insectes 
lépidoptères,  hémiptères, 
diptères,  et  chez  la  plu- 
part des  insectes  aptères, 
cette  double  paire  est  con- 
vertie en  un  appareil  de 
succion.  Les  renseigne- 
ments relatifs  à  la  disposi- 
tion des  màchoirw  dans  les  p^  ^^^  _  ,^  ^ii  buccal 
divers  groupes  d'animaux  d'uSe  araignée  vu  £n  dessous  (i). 
se  trouvent  d'ailleurs  aux 

articles  qui  concernent  chacun  d'eux.  En  ce  qui  concerne 
d'une  manière  générale  les  mâchoires  des  animaux 
annelés,  Savigny  (i4nn.  des  Se,  nat.,  i^  série,  tome  Xin), 
en  les  étudiant  d'une  manière  comparative  chez  les 
insectes  des  divers  groupes,  chez  les  myriapodes,  les 
arachnides,  les  crustacés,  a  démontré  mic  chaque 
anneau  du  corps  d'un  annelé  étant  susceptible  de  porter 
une  paire  de  pattes,  on  doit  considérer  chaque  paire  de 
mâchoires  comme  la  paire  de  pattes  de  l'anneau  cor- 
respondant, modifiée  pour  servir  à  la  mastication  des 
aliments.  On  trouve  en  efiet  certaines  espèces,  comme 
les  limules,  parmi  les  crustacés,  chez  lesquelles  la  mo- 
dification est  assez  peu  prononcée  pour  qu'en  réalité  la 
mastication  ait  lieu  réellement  au  moyen  des  hanches 
des  pattes  qui  entourent  la  bouche. 
Les  mâchoires  des  animaux  vertébrés  ont  toi^ours 


I 


Fig.  1958,  —  Mâchoire  inférieure  d'un  reptile  sanrien , 
riguane.  —  1,  articulation;  —  2,  apophyse  coronolde. 

pour  pièces  essentielles  des  os  disposés  de  façon  à  con- 
stituer deux  pièces  placées  sur  la  ligne  médiane,  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  et  mobiles  verticalement  de  bas  en 


Pig.  1959.  —  Tète  de  gallioacée,  le  faisan  commun  ;  on  volt 
en  B  récaille  de  la  narine  (grandeur  naturelle). 

haut  et  de  haut  en  bas.  La  mâchoire  inférieure  est  seule 
mobile  chez  les  mammifères,  et  en  particulier  chez 
l'homme,  la  supérieure  l'est  plus  ou  moins  chez  les 
autres  vertébrés.  Les  os  propres  des  mâchoires  soct  les 
maxillaires  supérieurs  et  inférieurs  (voyez  MaxiluisiO. 

(1)  «,  sternum;  —  / ,  lèvres;  —  ma,  mâchoires;  —  P»P»lp* 
des  mâchoires;  —  m,  mandibules;  —  g,  erocheU  ou  grifles  de 
mandibules. 
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Certidns  os,  nommés  os  ptérygàidiens  et  os  palatins, 
accompagoent  le  maxillaire  supérieur  pour  l'appuyer  sur 
les  os  du  crâne  et  le  maintenir  dans  les  efforts  de  la  mas- 
tication. Le  maxillaire  inférieur,  souvent  double  et  par- 
fois même  composé  de  plusieurs  pièces  (reptiles,  pois- 
sons) s'attache  aux  os  du  crâne  par  une  articulation 
habituellement  très-mobile.  Chez  la  plupart  des  mam- 
mifères, chez  les  reptiles  sauriens  et  ophidiens,  chez 
beaucoup  d'espèces  d'amphibies  et  chez  la  plupart  des 


Pig.  1U60.  —  Tète  osMuse  de  rongeur  (l'écareiiil). 

poissons,  les  mâchoires  portent  des  dents;  chez  les  oi- 
seaux et  chez  les  reptiles  chéloniens,  elles  sont  envelop- 
pées d'un  bec  corné. 

MACIGNO  (Géologie).  —  Nom  donné  par  les  Italiens 
à  une  variété  de  grès  quartzeux  renfermant  du  calcaire 
et  de  l'argile  (voyez  Grès).  On  trouve  des  macigno  dans 
une  grande  partie  des  Apennins  et  particulièrement  dans 
les  carrières  des  montagnes  de  Fiesole. 

MACIS  (  Botanique).  —  Membrane  épaisse,  fendillée 
et  frangée  d'un  rouge  vif  ou  d'un  rose  clair  qui  enve- 
loppe la  noix  muscade  (voyez  Muscadier).  Cette  mem- 
brane ,  qui  pour  les  botanistes  est  une  arille  (  voyez  ce 
mot)  charnue,  a  une  saveur  aromatique,  piquante,  et 
renferme,  d'après  M.  Henri,  une  huile  grasse  fixe,  odo- 
rante, colorée  en  jaune;  une  autre  huile  fixe,  odorante, 
colorée  en  rouge;  une  huile  volatile;  une  matière  gom- 
meuse  qui  représente  un  tiers  environ  de  la  substance 
du  macis;  enfin  une  petite  quantité  de  ligneux.  On  em- 
ploie le  macis  comme  aromatique  dans  l'art  culinaire, 
dans  la  distillerie  et  la  parfumerie.  En  médecine,  on  le 
considère  comme  un  stimulant;  mais  on  conseille  avec 
raison  de  se  méfier  de  son  influence  îTarcotique.  Les  lies 
Moluques,  l'Ile  de  France,  celle  de  Bourbon ,  Cayenne,  et 
en  général  les  pays  qui  produisent  la  muscade,  fournis- 
sent également  le  macis  au  commerce. 
MACLAURIN  (Formuijs  de).  ~  Voyez  Séries. 
MâCLE  (Minéralogie).  —  Silicate  d'alumine  naturel, 
dont  les  cristaux,  toujours  enveloppés  d'un  schiste  micacé 
avec  lequel  ils  adhèrent  très-fortement,  affectent  l'aspect 
représenté  par  la  figure  1408.  La  disposi- 
tion en  X  des  cristaux  prismatiques  a  fait 
donner  aussi  à  la  macle  le  nom  de  Chias- 
tolilhe  (pierre  en  forme  de  chi  ^ec,  ^),  Les 
prismes  noirs  enfermés  dans  l'intérieur  du 
cristal  sont  formés  de  la  substance  même 
Pig.  1961.  de  la  roche  que  la  matière  cristalline  a  en- 
traînée en  cristallisant.  La  densité  de  cette 
substance  est  3,1;  sa  composition  et  ses  caractères  la 
rapprochent  d'un  autre  minéral  appelé  Andalousile,  et 
oue  certains  minéralogistes,  et  en  particulier  M.  Beu- 
dant,  considèrent  comme  la  même  espèce.  Les  Alpes, 
les  Pyrénées,  et  surtout  les  roches  de  la  Bretagne,  offrent 
la  macle  en  abondance  (voyez  Jaiieso.mte). 

Andalousite,  —  Quant  à  VAndaiousite^  c'est  une  sub- 
stance ordinairement  opaque,  blanche,  gris&tre,  rou- 
ge&tre,  cristallisée  en  prismes  rhomboîdaux  très-rappro- 
chés  du  prisme  carré.  C'est,  comme  la  macle,  un  silicate 
alumineux,  simple,  anhydre.  On  trouve  l'andalousiie 
dans  les  terrains  cristallins  ou  métamorphiques  en  Bre- 
tagne, en  Forez,  en  Tyrol,  en  Bavière.  Lep. 

IIACLES.  —  On  nomme  ainsi  en  cristallographie  un 
groupement  régulier  de  cristaux.  Le  plus  souvent  ce 
groupement  a  lieu  entre  cristaux  de  toute  nature,  de 
même  structure  et  de  môme  forme.  Cette  règle  souffre 
pourtant  quelques  rares  exceptions.  Les  macles  obéissent 
aussi  à  une  autre  loi  :  les  plans  de  jonction  des  cristaux 
sont  toujours  parallèles  à  des  faces  de  modifications  exis- 
tantes ou  possibles  sur  chacun  d'eux.  En  observant  cette 
loi  les  cristaux  peuvent  s'unir  de  deux  manières  :  1®  en 
position  directe  les  uns  par  rapport  aux  autres;  2®  en 
position  inverse  (voyez  Cristallographie). 
MACLURE  (Botanique),  Maclura,  (dédicace  par  Nut- 


tal  à  W.  Maclure ,  géologue  américain).  —  Genre  de 
plantes  arborescentes,  de  la  famille  des  Morées,  ori- 
ginaires de  l'Amérique.  Ils  ont  les  fleurs  diolques;  les 
m&Ies  disposées  en  grappe  avec  un  périanthe  à  4  lobes  et 
4  étamines;  les  femelles  en  tête  ou  capitule,  serrées  siir 
un  réceptacle  commun.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  voi- 
sines des  mûriers,  et  en  particulier  du  mûrier  à  papier. 
~  Le  Maclure  orangé  (M,  aurantiaca  Nutt),  appelé 
vulgairement  oranger  des  osages  ou  bots  d'arc,  est  un 
arbre  épineux  qui  peut  atteindre  plus  de  20  mètres  de 
hauteur.  Ses  feuilles,  d'un  vert  gai  et  luisant,  sont  ovales. 
Ses  capitules  fnictifères  ont  la  forme  et  la  couleur  d'une 
orange;  leur  saveur  est  assez  agréable.  Ce  végétal  croit 
dans  l'Amérique  du  nord  ;  son  bois  est  jaune,  très-élas- 
tique; les  naturels  l'emploient  pour  fabnquer  leurs  arcs. 
Il  contient  une  teinture  jaune.  On  dit  que  les  feuilles  de 
ce  maclure  peuvent,  comme  les  feuilles  de  mûrier, 
nourrir  les  vers  à  soie.  Le  M,  tinctorial  (M,  (mclorûi, 
D.  Don)  est  aussi  un  grand  arbre,  armé  d'épines  droites 
solitaires  ou  géminées;  ses  fruits  sont  d'un  Jaune  ver- 
dàtre  à  maturité.  Ce  végétal  est  originaire  des  régions 
tropicales  de  l'Amérique.  On  le  cultive  dans  les  Antilles 
pour  son  bois  nommé  bois  jaune  ou  fustety  et  duquel  on 
obtient  de  bonnes  matières  colorantes.  G-— s. 

MAÇON,  MAÇONNE.  »-  On  i  donné  ce  nom  à  divers 
animaux  qui  construisent  ou  arrangent  leur  nid  avec  une 
sorte  de  maçonnerie.  Parmi  les  oiseaux  on  nomme  sou- 
vent Maçon  la  Sittelle  (Sitta  europœa,  Lin.)  oui  enduit 
de  terre  l'ouverture  du  trou  d'arbre  où  elle  niche.  Parmi 
les  insectes  on  nomme  parfois  Maçonne  une  espèce  voi- 
sine des  abeilles,  le  Mégachile  des  murs  (Xyiocopa  mu- 
raria,  Fabr.);  une  espèce  d'araignée  (Mygale  cemen- 
taria^  Latr.)  a  aussi  reçu  ce  nom  :  Tune  et  Tautre  font 
un  nid  avec  une  sorte  de  mortier  formé  de  terre  dé- 
layée. Enfin  on  nomme  encore  Maçonne,  parmi  les  co- 
quilles, la  Fripière  (Trochus  agglutinans,  Lamarck),  qui 
pendant  sa  vie  agglutine  à  sa  surface  les  petits  corps 
qui  l'environnent. 

MACRASPIDES  ou  MACRASPIS  (Zoologie),  Macroi- 
pis,  Latr.;  du  grec  macros ,  long ,  et  aspis,  6;us8on.  — 
Genre  d* Insectes  Coléoptères^  section  des  P^ntomérei,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  division 
des  Xylophiles.  Ce  genre,  créé  par  Mac  Leay,  adopté  p^r 
Latreille  et  par  Burmeister,  se  distingue  par  un  écusson 
très-grand,  dont  la  longueur  égale  au  moins  le  tiers  de 
celle  des  élytres.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  appar- 
tiennent à  l'Amérique.  —  Voyez  Burmeister,  Manud 
d'entomologie,  184-1. 

MACRAUCHENIA  (Paléontologie),  du  grec  macros, 
long,  et  auchén,  cou.  —  Animal  de  la  taille  d'un  rhino- 
céros, dont  M.  Darwin  a  trouvé  des  ossements  en  Pata- 
gonie.  M.  R.  Owen,  en  les  étudiant,  a  établi  le  genre  J/o- 
crauchenia ,  et  l'a  rangé  dans  l'ordre  des  pachydermes. 

MACRE  (Botanique),  Trapa^  Linné.  —  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  famille  des  ^o/orog^f,  qui  a 
pour  type  une  espèce  d'Europe,  la  Macre  nageante  [T, 
natans,  Lin.),  nommée  vulgairement  châtaigne  cTeaucu 
châtaigne  ,  cornue  corniolTe,  saligot,  corniche,  truffe 
d'eau,  etc.,  etc.  Cette  plante  est  annuelle,  à  tiges  na- 
geantes; les  feuilles  inférieures  qui  restent  soos  l'eau 
sont  réduites  à  leurs  nervures  et  semblables  à  des  ra- 
cines rameuses  et  capillaires  ;  les  supérieures  flottent  i 
la  surface  de  I  eau  ;  le  long  pétiole  qui  les  porte  est  renflé 
vers  son  milieu  en  une  vésicule  remplie  d'air  qui  élève 
la  feuille  dans  l'eau  comme  une  sorte  de  vessie  natar 
toire.  Son  fruit  est  une  noix  dure,  pourvua.de  4  épines; 
elle  contient  une  amande  blanche  très-farineuse  et  pos- 
sédant une  saveur  agréable,  quoique  un  peu  fade.  Ou 
mange  les  châtaignes  d*eau  crues  ou  cuites  à  la  manièix* 
des  ch&taignes  ordinaires.  La  macre  croît  au  milieu  des 
étangs;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris;  à  Venise, 
elle  est  assez  commune,  on  vend  ses  fruits  sur  les  mar- 
chés sous  le  nom  de  noix  de  jésuites.  En  Chine,  la 
Macre  â  deux  cornes  {T,  bicomis^  Lin.)  est  l'objet 
d'une  culture  spéciale  dans  les  rivières  et  les  étangs. 
Peut-être  utiliserait-on  heureusement  nos  eaux  stagnantes 
en  introduisant  chez  nous  une  culture  de  ce  genre. 

Ce  genre  se  distingue  par  un  calice  adhérent  à  la 
base  de  l'ovaire,  à  4  lobes  dressés;  4  pétales;  ovaires 
deux  loges  ou  à  une  seule  par  avortement;  fruit  ligneux 
à  une  loge  contenant  une  gp^ine.  Les  espèces  de  ce  genre 
autres  que  la  macre  nageante  sont  étrangères  à  l'Europe. 

BIACREUSE  (Zoologie),  Oidemia,  Fleming;  le  nom  de 
Macreuse^  dit  Cuvier,  vient  peut-être  de  ce  que  ces 
oiseaux  passent  pour  un  manger  maigre.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  plusieurs  oiseaux  dont  Cuvier  faisait  une 
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section  dn  «Hit-geiire  des  Canards  propnmmi  dHt 
fvoyeE  Garakd},  et  dont  les  ornitholo^stes  modernes 
font  un  senre  distinct.  Quelque  titre  qu'on  lui  donne,  ce 
groupe  diflère  des  autres  canards  par  un  bec  large  dans 
toute  son  étendue,  dont  la  mandibule  supérieure  est 
renflée  ou  gibbeuse  (de  là  le  nom  d'Oidemia,  du  grec 
cidéma,  renflement)  vers  la  base  au-devant  du  front.— 


Fig.  Id6ri,  —  Macreuse  commaoe.  (Longueur  :  0<",40). 

La  Macreuse  commune  {Oidemia  mgra,  Ch.  Bonaparte  ; 
Anas  nigra,  Linné)  est  un  canard  grisâtre  dans  sa  Jeu- 
nesse, entièrement  noir  à  T&ge  adulte,  long  de  0™,40  à 
0™,45  et  très-commun  sur  nos  côtes.  —  La  Double- 
Macreuse  (O.  (usca,  Gh.  Bon.),  beaucoup  plus  grande, 
avec  une  tache  blanche  sur  Taile  et  un  trait  blanc  sous 
Vœilf  se  trouve  sur  nos  c6tes  moins  communément. 
L*Europe  orientale,  rAmérioue,  la  Nouvelle-Hollande 
nourrissent  d*autres  espèces  de  macreuses. 

Les  deux  espèces  de  macreuses  qui  fréquentent  nos 
c6tes  nous  arrivent  en  troupes  très-nombreuses  venant 
du  nord,   depuis  novembre  Jusqu*en  février,  et  nous 

n'  ent  en  mars  et  en  avril.  Elles  nichent  et  pondent 
les  régions  du  cercle  arctique  en  mai  et  Jum.  Leur 
vol  lourd  et  peu  prolongé  est  compensé  par  leur  rapidité 
à  nager  et  par  leur  aptitude  extraordinaire  à  plonger 
longtemps  et  profondément  pour  rechercher  les  petits 
mollusques  et  les  vers  enfouis  dans  le  sable.  Dès  qu*un 
individu  de  la  bande  commence  à  plonger,  les  autres 
le  bâtent  de  Timiter.  En  Picardie,  on  tire  parti  de  cet 
instinct  pour  en  prendre  un  grand  nombre,  à  Taide  de 
filets  tendus  horizontalement  à  un  mètre  environ  au- 
dessus  des  bancs  de  mollusques  qu'ils  recherchent  habi- 
tuellement ;  les  macreuses  restent  prises  dans  les  mailles. 
Le  marché  de  Paris  reçoit  souvent  de  ces  oiseaux.  Un 
grand  nombre  de  fables  et  de  préjugés  sont  répandus  sur 
leur  compte.  On  les  a  fait  naître  tantôt  du  fruit  d'un 
arbre,  tantôt  du  bois-de  sapin  pourri  flottant  sur  la  mer; 
tantôt  de  plantes  marines,  tantôt  des  animaux  qu*on 
nomme  anatifes.  Ces  diverses  opinions,  cjui  regardaient 
faussement  les  macreuses  comme  ne  naissant  pas  d'un 
œuf,  leur  a  peut-être  valu  le  privilège  d'être  tolérées 
comme  aliment  maigre  en  carême.  On  a  encore  appuyé 
cette  tolérance  sur  d'autres  fables  ;  on  affirmait  que  ces 
oiseaux  avaient  le  sang  froid,  non  coagulable;  que  leur 
graisse,  comme  celle  des  poissons,  ne  pouvait  se  figer.  Ces 
erreurs  ont  du  reste  été  attribuées  suivant  les  pays  à 
d'autres  canards  ou  oiseaux  aquatiques;  le  nom  de  ma- 
creuse est  même  faussement  attribué  à  quelques-uns. 
Eo  tout  cas,  la  chair  des  macreuses  est  grasse  et  d'un 
goût  peu  agréable,  elle  est  un  peu  lourde  à  digérer, 
coomie  celle  des  canards. 

MACROBIOTUS  (Zoologie),  du  grec  macros,  long,  et 
bioi,  vie.  —  Ce  nom ,  proposé  par  Schultze  pour  les  ani- 
nianx  microscopiques  vivant  dans  la  mousse  et  la  pous- 
sière des  toits,  que  Ton  nomme  habituellement  fardi- 
QiraHes,  est  une  allusion  à  la  curieuse  faculté  qu'ont  ces 
animaux  de  résister  sans  périr  à  une  dessiccation  prolon- 
gée. M.  Doyère  a  donné  le  nom  de  macrobiotus  à  un  des 


trait  genres  établis  par  lui  dans  legroopedes  tardigrades 
(voyez  ce  mot). 

MACRODACTYLES  (Zoologie),  du  grec  makros,  lonp, 
%i  dactylos,  doigt.  —  Dans  la  méthode  de  Cuvier,  ce  nom 
désigne  la  5«  famille  de  son  ordre  des  Oiseaux  échus- 
sters.  Elle  comprend  des  oiseaux  de  rivages  dont  les  pitdâ 


Pig.  1903.  —  Piod  et  doigts  d'un  jacana  (échassicr). 

sont  pourvus  de  très-longs  doigts  propres  à  marcher  sur 
les  herbes  des  marais,  ou  môme  à  nager  (Jlg,  1003),  sur- 
tout dans  les  espèces  où  ces  doigts  sont  bordés  d'une 
membrane  ;  Jamais  néanmoins  les  doigts  des  macrodac- 
tyles ne  sont  véritablement  palmés.  On  trouve  toujdira 
chex  eux  un  pouce  assez  long.  Le  corps  des  macrodact}  k-s 
est  singulièrement  comprimé  à  cause  de  rétroiiessc  du 
sternum  ;  leur  bec,  plus  ou  moins  comprimé  sur  les  cotés, 
a  des  formes  varisà)les,  sans  Jamais  devenir  mince  ni, 
faible.  La  famille  des  macrodactyles  comprend  les  genres 
Jacana  (Parra,  Linné);  Kamtchi  {Palamedea,  Lin.); 
Chaia  (Ùpistolophus^  Vieillot);  Mégapode  {Megapodius, 
Cuv.);  Hâle  {Ballus,  Lin.);  Fulica,  Lin.;  ce  dernier 
genre  subdivisé  en  ;  Poule  d'eau  {Gallinula,  Brisson), 
Poule-sultane  ou  Talève  {Porphyrio,  Briss.),  FoiUque 
ou  Morelle  {Fulica,  Briss.) 

liACRODACTTLBS  (Zoologio).  —  Tribu  û'Fiisectes  Coléop- 
tères Pentamères,  famille  des  Clavicornes;  ils  ont  les 
Jambes  simples,  étroites,  à  tarses  longs,  dont  le  dernier 
article  est  long  et  armé  de  deux  forts  crochets;  leur  corps 
est  épais  et  convexe.  Les  genres  de  cette  famille  sont  les 
Dryops,  les  Potamophiles,  les  Elmis,  les  Macronyques, 
les  Géorisses, 

Le  nom  de  Macrodactyle  est  aussi ,  dans  la  méthode 
de  Latreille,  celui  d'un  genre  d'Insectes  Coléoptères,  sec- 
tion des  Pentamères ,  groupe  des  Scarabéides  phyllo- 
phages,  voisin  des  hannetons.  Du  nouveau  continent. 

MA(.ROGLOSSE  (Zoologie),  Macroglossus,  Fr.  Cu- 
vier; du  grec  makros,  long,  et  glôssa,  langue.  ~  Genre 
de  Mammifères  famille,  des  Chéiroptères,  établi  par 
Fr.  Cuvier  dans  sa  division  des  Roussettes;  il  comprend 
une  espèce  de  Java  et  de  Sumatra,  remarquable  par  uiu' 
langue  longue,  cylindrique,  un  museau  allongé  et  pointu 
et  de  très-petites  dents;  c'est  la  Roussette  Kiodote  (Pte- 
ropus  mintmus,  Et.  Geoffroy). 

Macroglosse  (Zoologie),  même  étymologie  que  le  pré- 
cédent. —  Vieillot  avait  établi  sous  ce  nom ,  parmi  les 
Oiseaux  de  son  ordre  des  Sylvains,  une  famille  com- 
prenant les  genres  Pic  et  Torcol,  dans  lesquels  la  langue 
est  très-longue  et  a  la  forme  d'un  ver. 

MACRONYQUE  (Zoologie),  Macronychus,  Mûller;  du 
grec  makros,  long,  et  onyx,  ongle.  —  Genre  d'Insectes 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes, tribu  des  Macrodactyles;  il  comprend  des  espèces 
qui  vivent  dans  les  eaux  courantes  sans  y  nager ,  mais 
en  se  tenant  accrochées  par  leurs  ongles  très-forts  aux 
mousses  et  aux  pierres.  Latreille,  en  adoptant  ce  genre, 
le  caractérise  ainsi  :  5  articles  distincts  aux  tarses;  6  ar- 
ticles aux  antennes,  dont  le  dernier  en  massue  ova!e; 
les  antennes  peuvent  se  replier  sous  les  yeux  ;  le  corps 
de  ces  insectes  est  oblong. 

MACRONYX   (Zooloffie),  même  étymologie  que  le 

{précédent.  —  Genre  d'Oiseaux  établi  par  Swainson  pour 
'Alouette  du  Cap  {Alauda  capensis^  Linné),  rema|[- 
quable  par  de  vives  couleurs  et  par  l'ongle  du  pouce 
qui  est  très-long  et  fortement  recourbé.  Très-commune 
oans  la  colonie  du  Cap,  cette  alouette  y  est  nommée  Cal» 
koentje  (petit  dindon)  par  les  colons,  qui  l'estiment 
beaucoup  comme  gibier.  Son  cri ,  d'après  Levaillant ,  re- 
produit les  mots  qui  vive?  qui  vive?  pt  rnîReaa  aime  èi 
le  pousser  quand  passe  près  de  '  ^me  nu 

quelque  animal. 
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HACROPHTHALIIE  (Zoologie),  Macrophlhalmus,  La- 
treille;  du  grec  makros,  long,  et  ophthalmos,  œil.  — 
Genre  de  Crustacés,  ordre  des  Décapodes ,  famille  des 
Brachyures^  section  C*&  Crabes  quadrilatères  de  La- 
treille.  Les  macrophthaFmes  ont  le  test  en  forme  de  qua- 
drilatère transversal,  trapézoïdal,  rétréci  en  arrière;  les 
yeux  portés  sur  des  pédicules  longs  et  grêles  logés  dans 
une  rainure  du  bord  antérieur  du  test;  les  serres  longues 
et  étroites.  Les  espèces  de  ce  genre  habitent  TOcéan  in- 
dien et  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande, 

HACROPODE  (Zoologie),  Macropodus,  Lacépède;  du 
crée  makros,  long,  et  pous,  podos,  pied.  —  Genre  de 
Poissons  Acanthoptérygtens,  famille  des  Pharyngiens  la- 
bynnthiformes  ;  ce  genre,  très-voisin  des  polyacanthes, 
■*en  distingue  par  sa  nageoire  dorsale  moins  étendue, 
terminée,  comme  la  nageoire  caudale,  par  une  pointe 
effilée.  De  la  Chine  et  des  Indes. 

MACROPODIENS  (Zoologie),  même  étymologie  que 
le  précédent. —  M.  Mil  ne  Edwards  a  formé  sous  ce  nom 
une  tribu  de  Crustacés  Décapodes,  famille  des  Bra- 
chyures,  en  réunissant  les  genres  Inachus,  Achée,  Sténo- 
rhynque,  Leptopodie,  Egerie,  Doclée,  et  quelques  autres, 
dont  les  espèces  remarquables  par  la  longueur  déme- 
surée de  leurs  pattes  ont  souvent  reçu  le  nom  d'arai- 
gnées de  mer. 

MACROPODIUM  R.  B.  (Botanique),  même  étymo- 
logie que  les  précédents.  —  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, famille  des  Crucifères,  tribu  des  Arabidées, 
voisin  du  genre  arabette;  il  mérite  d'être  cité,  parce 
qu*une  de  ses  espèces,  le  ijf.  des  neiges,  est  un  des  rares 
représentants  du  règne  végétal  sur  les  plus  hauts  som- 
mets des  monts  Altaf. 

MACROPDS  (Zoologie).  —  Voyez  Kangdboo. 

MACROSCÉLIDE  (Zoologie),  Macroscelides,  A.  Smith  ; 
du  grec  makros,  long,  et  skelos,  jambe.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Insecti- 
vores, proposé  en  1829  par  A.  Smith  et  adopté  par  tous 
les  mammalogîstes;  ils  ont  le  corps  court;  museau  pro- 
longé en  petite  trompe,  oreilles  assez  grandes,  membres 
grêles  couverts  de  poils  seulement  jusqu'au  milieu  des 
avant-bras  et  des  jambes,  les  membres  postérieurs  no- 
tablement plus  longs  que  les  antérieurs,  cinq  doigts  aux 
ouatre  extrémités.  Leur  dentition,  composée  de  vingt 
dents  à  chaque  mâchoire,  offre  des  caractères  tout  sp^ 
ciauxquî,  selon  M.  Paul  Gervais,  rappellent  la  dentition 
des  petites  espèces  de  la  famille  éteinte  des  anoplothe- 
riums.  Ce  sont  de  petits  animaux  qui  ressemblent  exté- 
rieurement aux  gerbilles;  ils  s'apprivoisent  aisément  et 
«e  nourrissent  aussi  bien  de  substances  végétales  que  d*in- 
sectes.  On  les  trouve  dans  les  lieux  arides  et  rocailleux 
de  diverses  parties  de  l'Afrique.  —  Le  M,  de  Roxet  {M. 
Rozeti,  Duvernoy)  est  très-commun  en  Algérie,  où  nos 
colons  français  le  nomment  rat  à  trompe,  debout  il 
atteint  environ  O"»,!©  de  hauteur;  Duvernoy  Ta  décrit 
avec  soin  dans  un  mémoire  spécial  {Mém,  de  la  Soc. 
d'Hist.  nat.  de  Strasbourg). 

MACROTHERIUM  Lartet  (Zoologie),  du  {grec  makros, 
long,  et  therium,  animal.  —  Genre  de  Mammifères  fos- 
iiles  de  Tordre  des  Êdentés.  Considéré  par  Cuvier  comme 
un  pangolin  gigantesque;  Tanimal  dont  les  ossements  ont 
provoqué  rétablissement  de  ce  genre  se  distingue  des 
pangolins  par  la  longueur  de  ses  membres.  Ces  ossements 
ont  été  trouvés  en  France  dans  le  dépôt  falunien  de 
Sansan  (Gers). 

MACROURES  (Zoologie),  Exochnata,  Fabr.;  du  grec 
makros,  long,  et  oura,  queue.  —  Deuxième  famille  des 
Crustacés  de  Tordredes  Décapodes  dans  la  méthode  de  Cu- 
vier. Elle  comprend  des  décapodes  dont  l'abdomen,  sou- 
vent nommé  queue,  est  au  moins  aussi  long  que  le  corps 
et  presque  à  découvert,  étendu  à  la  suite  au  céphalo- 
thorax et  simplement  recourbé  à  l'extrémité;  on  y  compte 
habituellement  sept  anneaux  distincts,  et  il  se  termine 
par  une  nageoire  formée  d'appendices  spéciaux.  Sous  cet 
abdomen  sont  fixées  le  plus  souvent  cinq  paires  de  fausses 
pattes  terminées  par  deux  lames  ou  deux  filets.  Ces  ani- 
maux possèdent  quatre  antennes  allongées  et  saillantes  ; 
leurs  yeux  n'ont  que  des  pédicules  courts;  les  pieds-mà- 
choîres  extérieurs  sont  ordinairement  étroits,  allongés , 
et  ne  recouvrent  pas  totalement  les  autres  parties  de  la 
bouche.  La  carapace  ou  test  qui  recouvre  leur  céphalo- 
thorax est  plus  lonçue  que  large  et  se  prolonge  antérieu- 
rement en  une  pointe  située  au  milieu  du  front.  Les 
pattes  thoraciques  sont  en  général  longues  et  grêles;  la 
première  et  parfois  les  deux  premières  paires  sont  ter- 
minées pa.r  une  pince  plus  ou  moins  volumineuse. 

L'orgiânisation  inténeure  des  macroures   offre  plu- 


Bieon  traits  remarquables;  souvent  les  gahg^ns  da 
thorax  sont  tous  distincts  les  uns  des  autres  et  leur 


Fig.  liKi-l.  —  Écrevisso  (l). 

abdomen  renferme  une  série  de  six  autres  ganglions; 
leurs  branchies  sont  plus  nombreuses  que  celles  des  dé- 
capodes brachyures;  leur  système  circulatoire  présente^ 
outre  les  sinus  veineux  situés  de  chaque  côté  du  thorax 
à  la  base  des  branchies,  un  sinus  veineux  médian  placé 
dans  le  canal  sternal ,  recevant  le  sang  ramené  des  vis- 
cères et  de  l'abdomen;  ce  sinus  n'existe  pas  chez  les 
décapodes  brachyures. 

Les  macroures  sont  presque  tous  des  crustacés  ma- 
rins; en  tous  cas  ils  sont  tous  aquatiques  et  conformés 
non  pour  la  marche,  comme  les  Brachyures,  mais  bien 
pour  la  nage. 

Dans  la  méthode  de  Cuvier,  cette  famille  ne  forme  que 
le  seul  genre  Êcrevisse  {Astacus,  Gr.),  et  se  partage  en 
5  sections  :  1°  les  Macr.  anomaux  [Pagures,  Hermites, 
Birgus,  etc.);  2"  les  lA)CU$tes  {Scy tiares,  lMngoustes,etc.); 
3<*  les  Homards  {Galathées,  Porcellanes,  Callianasses,. 
Axies,  Ecrevisses,  etc.)  ;  i**  les  Salicoques  {Pénées,  Cran^ 
gons,  Processes,  Palémons,  etc.);  5°  les  Schizopodes 
{Mysis,  Cryptopes,  Mulcions).  Depuis,  M.  Milne  Edwards 
(Hist,  natur.  des  Crustacés)  a  partagé  les  macroures,  qui 
forment  une  section  de  son  ordre  des  décapodes ,  en 
quatre  familles,  les  Macr.  cuirassés,  les  Thalassiniens, 
les  Astaciens  et  les  Salicoques, 

MACTRE  (Zoologie),  Mactra,  Linné  ;  du  grec  montra, 
vase.  —  Genre  de  Mollusques  à  coauilles  bivalves,  classe 
des  AcépJuUes,  ordre  des  Ac.  testaces  ou  lamellibranches , 
famille  des  Cardiacés.  Les  Madrés  se  distinguent  des 
autres  cardiacés,  parce  que  le  ligament  de  leurs  coquilles 
est  interne  et  logé  de  part  et  d'autre  dans  une  fossette 
triangulaire,  comme  chez  les  huîtres;  le  pied  de  Tanimal 
est  comprimé  et  propre  à  ramper;  il  forme  avec  soi> 
manteau  deux  tubes  qui  sortent  par  le  cêté  postérieur  de 
la  coquille.  On  a  retiré  de  ce  genre  primitivement  assez 
mal  défini  les  espèces  oui  forment  maintenant  les  genres 
Lutraire,  Crassatelle,  Erycine,  Onguline,  Solémye,  Am- 
phidesme.  En  circonscrivant  ainsi  le  genre  Mactre,  on 
peut  ajouter  à  ses  caractères  :  coquille  transverse,  in- 
équilatérale,  subtriangulaire,  un  peu  bâillante  sur  les 
côtes;  une  dent  cardinale  comprimée,  pliée  en  gouttière 
sur  chaque  valve,  et  auprès  d'elle  une  fossette  en  saillie; 
deux  dents  latérales  comprimées,  rapprochées  de  la 
charnière.  Les  mactres  vivent  enfoncées  dans  le  sable,, 
assez  près  des  rivages;  leurs  coquilles  sont  en  général 

(1)  Fig.  1964.  a,  antennes  de  la  première  paire;  —  b,  antenne» 
de  la  deuxième  paire  ;  —  e,  yeux  ;  —  d,  tubercule  auditif;  —  e, 
pattoa-màchoires  externes  ;  —  f,  pattes  thoraciques  de  la  pre- 
mière paire;  —  g,  pattes  thoraciques  de  la  cinquième  paire;  — 
h,  fausses  pattes  abdominales;  —  i,  nageoire  caudale ;~jf,  «oiis. 
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bitocfaltraïf  UiMtt  ridées  ou  sillonnées.  Les  nombreuses 
e^ces  do  ce  genre  TiTcnt  dans  toutes  les  mers.  On  en 


Pig.  1900.  —  ilacUB  lisor. 

troore  àrétat  fossile  dans  les  couches  tertiaires  anciennes. 
ÏADÉFACTION  (Pharmacie).  —  Opération  pharma- 
œadqne  qui  a  pour  but  dliumecter  certaines  substances 
pooren  préparer  des  médicaments.  Ainsi  on  humecte 
trec  de  l*huile  un  emplâtre  qu'on  veut  étendre  sur  de  la 
peaa;  on  humecte  avec  du  sirop  un  extrait  trop  dur, 
pooren  faire  des  pilules,  des  électuaires,  etc. 

MADELEINE,  Citron  des  Carmes,  Duham.  (Horti- 
ealture).  —  Nom  donné  par  les  jardiniers  à  une  variété 
de  poire  d'environ  0"',06  de  hauteur  sur  autant  de  lar- 
geur. Sa  peau  devient  d'un  jaune  citron  à  la  maturité  ; 
ebâir  fonoante,  saveur  douce,  légèrement  parfumée  et  un 
pea  al^Iette.  Fin  de  juillet. 

n  existe  aussi  deux  variétés  de  pêches  de  ce  nom  :  la 
M.  Uanche;  assez  grosse;  chair  délicate,  fine,  fondante, 
SQCcalente,  son  eau  est  musquée  et  d*un  goût  fin.  La 
M.  rouQe  est  uae  des  meilleures.  Ronde,  un  peu  aplatie 
du  câté  de  la  queue,  la  peau  rouge  ;  sa  chair  est  blanche, 
iD^I*^  de  veines  Toutes;  son  eau  sucrée,  d'un  goût  relevé 
trt»-agréable.  Septembre. 

U\DELEiifB  (Économie  domestique). — Nom  d'une  cui- 
sinière qui  en  aurait  donné  la  recette.  —  Petit  gâteau  à 
b  main  préparé  avec  poids  égaux  de  farine,  de  beurre 
frais  et  de  sucre  en  pou- 
dre, des  jaunes  d'œuf, 
un  zeste  de  citron  ha- 
ché finement  et  un  peu 
de  fleur  d'oranger,  et 
cuit  au  four  à  une  douce 
température.  Parfois  on 
y  ajoute  quelques  au- 
tres ingrédients  pour  en 
modifier  le  goût.  C'est 
un  mets  sain,  mais  d'une 
digestion  un  peu  lente. 
HADI,  Hadia  (Botani- 
que). —  Madia  Molina, 
nom  d'une  des  plantes 
de  ce  genre  au  Chili. — 
Genre  de  plantes dico(t/- 
lédones  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Se- 
nécionidées,  sous- tribu 
des  HHéniies.  Les  espè- 
ces de  ce  genre  sont  en 
très -petit  nombre;  ce 
sont  des  herbes  annuel- 
les visqueuses  à  tiges 
dressées,  à  fleurs  jaunes, 
involucre  à  écailles 
pliées,  réceptacle  plane, 
nu  dans  le  milieu;  fleu- 
rons du  centre  herma- 
phrodites; 10-12  fleu- 
rons ligules  femelles  à 
la  circonférence;  elles 
croissent  dans  le  Chili. 
Le  Madi  cultivé,  Madia 
oléifère  {M.  so/iva,  Mol.) 
est  une  plante  élevée  de 
0",50  environ  et  cou- 
verte de  poils  glanduleux  à  son  sommet;  les  feuilles 
nperieares  sont  alternes  presque  amplexicaules ,  les 
raerleiires  opposées.  Cette  espèce  est  surtout  importante 
P«r  l'huile  que  fournissent  ses  fruits.  Elle  est  cultivée 
^  grand  au  Chili,  où  cette  huile  est  fréquemment  em- 


Rg.  1906.  -Madia  oléifère. 


lovée  pour  assaisonner  les  mets.  Depuis  longtemps déjb 
le  M.  oléifère  était  cultivé  dans  les  jardins  botanique!^ 


le  .  ^ ^ 

lorsque  M.  Basile  de  Stuttgard  essaya,  il  y  a  plusse  25 
ans,  de  faire  passer  cette  plante  dans  le  domaine  de 
l'agriculture  comme  plante  oléagineuse;  voici  en  résumé,, 
disent  MM.  Girardin  et  du  Breuil,  ce  que  l'on  a  été 
amené  à  en  conclure  :  «  On  ne  peut  retirer  des  semen- 
ces du  madia,  dans  la  fabrication  en  grand,  qu'enviroii- 
18  pour  100  d'huile;  celle-ci,  peu  propre  à  1  éclairage,, 
convient  parfaitement  pour  la  savonnerie;  quant  à  l'ali- 
mentation, l'odeur  très-forte  et  l'àcreté  qu'elle  présente 
l'en  oot  fait  exclure.  11  parait  toutefois  que,  si  les  se- 
mences étaient  lavées  à  l'eau  chaude  avant  l'extraction 
de  l'huile,  celle-ci  perdrait  en  grande  partie  son  odeur 
et  sa  saveur  désagréables.  »  Par  le  même  motif,  les  bes- 
tiaux refusent  ses  tourteaux.  Du  reste,  cette  plante  pros- 
père surtout  dans  les  climats  secs  de  la  France;  et  la 
préparation  du  sol  doit  être  la  même  que  pour  les  na- 
vettes. C'est  une  plante  très-épuisante,  et  les  enerais  qu» 
lui  conviennent  surtout  sont  ceux  qui  sont  nches  en 
azote.  Aucun  insecte  ne  Tattaque.  G — s. 

MADRAGUE  (Pêcherie).  —  Appareil  employé  pour  la 
pèche  du  thon,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  (voyer 
Thon).  ^    ^ 

MADRÉPORE  (Zoologie).  — Peut-être  de  l'italien  ma-^ 
dre,  mère,  et  poro,  pore.  —  On  désigne  vulgairement  sous, 
ce  nom  des  productions  calcaires  qui  se  développent  ao 
fond  de  la  mer  et  offrent  des  configurations  particulières» 
tantôt  arborescentes,  tantôt  foliacées,  tantôt  lamelleuses,. 
tantôt  conglomérées  avec  de  nombreuses  empreintes  étoi- 
lées,  etc.  Cette  dénomination  a  pour  les  naturalistes  ui> 
sens  plus  restreint  et  plus  précis.  Employé  d'abord  par 
Impérati ,  naturaliste  italien  du  xvni*  siéicle,  pour  dés\» 
gner  une  espèce  de  polypier  pierreux,  le  nom  de  nuEdré* 
pore  fut  appliqué  par  Linné  à  un  genre  de  productions  de 
cette  sorte,  que  Pallas  définit  plus  nettement  en  classant 
et  décrivant  les  espèces  qui  y  étaient  comprises.  De  La- 
marck  (en  1816^,  trouvant  ces  espèces  trop  nombreuses* 
répartit  ce  grand  genre  en  huit  genres  nouveaux  confor- 
mément aux  divisions  sous-génériques  de  Pallas.  Cuvier* 
dans  sa  méthode  du  Règne  animal ,  adopta  le  nom  de 
Madrépores  (Madrepora,  Lin.)  pour  désigner  un  grand 

?enre  de  son  embranchement  des  Zoophytes,  classe  des 
*olypes,  ordre  des  Pol.  à  polypiers,  famille  des  Pol,  cor» 
ticaux,  tribu  des  Uthophytes,  Ce  grand  genre  était  divisé 
en  sous-genres  dont  les  principaux  sont  les  Oculines ,  lea 
Madrépores  praprmnêni  dits ,  lesAstrées,  les  Porites, 
les  Méandrines ,  les  Agaridnes,  etc. 

Caractères  du  genre  Madrépore,  —  Partie  pierreuse 
tantôt  branchue,  tantôt  en  masses  arrondies,  en  lames 
étendues  ou  en  feuilles,  mais  toujours  garnie  de  la- 
melles se  réunissant  en  étoiles  ou  convergeant  vers  des 
lignes  sinueuses.  A  l'état  vivant,  cette  partie  pierreuse 
est  recouverte  d'une  écorce  vivante  molle  et  gélatineuse, 
toute  hérissée  de  poljrpes  semblables  à  des  actinies.  — 
Quant  au  sous-genre  Madrépores  proprement  dits,  il 
était  caractérisé  ainsi  :  un  polypier  entièrement  cal- 
caire, en  forme  d'arbuscule,  fixé  à  sa  base  et  couvert 
sur  toute  sa  surface  de  petites  cel- 
lules en  étoile  à  bords  saillants. 
C'est  le  genre  Madrepora  de  De 
Lamarck  que,  dans  leurs  travaux 
récents ,  llM.  Milno  Edwards  et 
J.  Haime  ont  conservé  en  le  carac- 
térisant mieux.  On  y  range  quel- 
ques espèces  fossiles  et  des  es- 
pèces vivantes  étrangères  à  l'Eu- 
rope, mais  très-communes  dans 
la  mer  des  Indes,  la  mer  Rouge  et 
rOcéan  pacifiaue.  On  attribue  sur- 
tout à  l'une  (i'elles ,  M,  muriqué 
ou  abrotanoïde  {M.  muricata,  El- 
lis  et  Solander;  M.  abrotanoides, 
Lam.)  {fig.  1967)  la  formation  des 
récifs  nombreux  qui  apparaissent 
de  temps  en  temps  au  fond  de  ces 
mers.  Il  est  exact  que  les  récifs,  les 
lies  et  souvent  les  montagnes  de  pjg.  im  _  Madrepor» 
ces  contrées  sont  en  partie  formés  "  muricau. 
de  polypiers  pierreux ,  mais  il  est 
inexact  que  les  madrépores  concourent  seuls  à  ce  tra- 
vail organique,  et  les  autres  espèces  de  polypiers  p  er- 
reux  y  prennent  certainement  part  (voy.  Polypb  et  Polt- 
picR  pour  plus  de  détails  et  pour  llndication  des  tra- 
vaux récents).  Ad.  F. 
MADRÉPORIQUES  (  Caixaires,  marbres)  (  Géologie). 
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—  Dani  la  constitution  de  certaines  couches  de  Técorce 
solide  du  globe,  les  polypiers  pierreux  jouent  un  rôle 
remarquable;  certains  calcaires  compacts  ou  grossiers 
sont  formés  presque  exclusivement  de  polypiers  cal- 
caires de  diverses  espèces  enchevêtrés  entre  eux;  on  les 
désigne  souvent  par  Tépithète  de  madréporiques.  On 
trouve  surtout  des  calcaires  de  ce  genre  dans  les  ter- 
rains carbonifères ,  et  dans  les  couches  supérieures  du 
terrain  jurassique.  ...  ^     .. 

Madréporiqoes  (Iles)  (Gt^ologie).  —  La  plupart  des  lies 
basses  de  l'Océan  pacifique  reposent  sur  des  amas  de 
polypiers  calcaires;  un  grand  nombre  d'autres  sont  en- 
tourées d'une  ceinture  de  rochers  et  de  récifs  formés 
de  polypiers;  enfin,  dans  l'intérieur  des  terres,  à  Timor, 
i  la  Nouvelle-Hollande,  à  la  Terre  de  Diémen,  aux  lies 
Mariannes,  aux  Sandwich,  à  Pile  de  France,  on  trouve, 
à  une  élévation  de  200  et  300  mètres  d'élévation  au- 
dessus  de  la  mer,  des  bancs  de  4,  8,  40  mètres  d'épais- 
seur, formés  de  polypiers  de  mêmes  espèces  que  celles 
des  Iles  basses  et  des  récifs  de  ces  côtes.  On  a  adopté, 
pour  désigner  ces  faits ,  le  nom  dlles  et  de  récifs  madré- 
poriques. La  plupart  des  lies  madréporiques,  au  moins 


Fig.  1968  —  Iles  madréporiques. 

dans  la  mer  du  Sud,  paraissent  avoir  pour  base  les  bords 
d'un  cratère  de  soulèvement  sur  lesquels  les  polypes  ont 
développé  leur  charpente  calcaire;  c'est  ainsi  qu'on  ex- 
plique la  forme  en  cercle  ou  en  arc  de  cercle  qu'afTec- 
ient  en  général  les  lies  et  les  récifs  madréporiques.  En 
tous  cas,  comme  les  polypes  qui  forment  surtout  ces  ré- 
cifs, ne  sauraient  vivre  que  dans  la  mer  et  à  une  pro- 
fondeur qui  n'excède  pas  8  à  10  mètres,  il  est  évident 
que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  terrains  sur  les- 
quels les  polypiers  se  sont  développés,  ont  changé  de 
niveau  par  affaissement  ou  par  soulèvement. 

MAGISTÈRE  (Pharmacie). —Ce  mot,  aujourd'hui  pres- 
'que  inusité,  a  été  longtemps  employé  dans  le  sens  du  mot 
précipité, 

MAGISTRAL  (MéuiCAMurr)  (Pharmacie).  —  Appelé 
aussi  extemporané,  est  celui  qui  est  composé  sur-le-champ 
par  le  pharmacien  ou  dans  un  temps  déterminé,  d'après 
l'ordonnance  du  médecin.  II  diffère  en  cela  du  médica- 
ment dit  officincU ,  qui  doit  se  trouver  tout  prépai'é  dans 
les  pharmacies,  d'après  les  formules  inscrites  dans  les 
livres  nommés  codex.  Du  reste,  les  médecins  sont  par- 
faitement libres  de  modifier  les  médicaments  officinaux 
-et  de  prescrire  dans  des  formules  magistrales  les  change- 
ments qu'ils  désireraient  y  apporter. 

MAGMA  (Pharmacie) ,  du  grec  magma,  qui  vient  lui- 
môme  du  verbe  massô,  je  pétris.—  On  nomme  ainsi  le 
résidu  d'une  masse  dont  on  a  extrait  le  jus  en  la  pressant, 
ou  en  général  une  substance  d'un  aspect  pâteux. 

MAGNANERIE  f Économie  rurale),  du  mot  magnant 
nom  du  ver  à  soie  oans  le  midi  de  la  France. — On  nomme 
ainsi  des  constructions  spécialement  destinées  à  l'élevage 
cie^  vers  à  soie  (voyez  Ver  a  soie). 

MAGNESIE  (Chimie).  —  Terre  alcaline,  analogue  à  la 
chaux  formée  d'une  proportion  de  magnésium  (1?)  et  d'une 
proportion  d'oxygène  (8).  Elle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche  légère,  douce  au  toucher,  insipide 
et  élastique.  On  l'emploie  en  médecine  soit  comme  laxa- 
tif léger,  soit  pour  combattre  les  aigreurs  d'estomac  ;  et 
aussi  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les  acides,  comme 
agent  de  neutralisation.  On  s'en  sert  aussi  avec  succès 
dans  les  cas  d'empoisonnement  par  l'arsenic.  La  magnésie 
s'obtient  par  la  calci nation  de  la  magnésie  des  pharma- 


ciens, ou  en  la  précipitant  par  la  potasse  d*un  de  iss  seit 
solubles.  On  l'a  longtemps  confondue  avec  la  chaux;  elk 
en  fut  distinguée  par  Black,  en  1755. 

Magnésie  des  pharmaciens  (Magnts'ia  alba,  hybrocar* 
bonate  de  magnésie). — Matière  blanche  très-légère  qu'on 
obtient  en  faisant  bouillir  une  dissolution  de  sulfate  (k 
magn^iie  avec  un  excès  de  carbonate  de  potasse.  C'n4 
une  substance  remarquable  par  sa  légèreté  et  d'an  fré- 
quent usage  en  médecine,  où  elle  est  employée  à  pou 
près  aux  mêmes  usages  que  la  magnésie.  Sa  formule  est; 
(MgO)<.  8rO'+2Aq. 

Maonésie  (Sulfate  de).  —  Combinaison  de  l'acide  sul- 
furique  avec  la  magnésie.  Matière  blanche  soluble  dam 
l'eau,  à  laquelle  elle  donne  une  saveur  amère  et  salée. 
On  le  rencontre  dans  certaines  eaux  de  sources,  et  par- 
ticulièrement dans  celles  d'Epsom,  de  Sedlitz  et  de  Pullna. 
Il  se  rencontre  aussi  en  abondance  dans  les  eaux  de  la 
mer.  On  l'emploie  en  médecine  comme  purgatif  sous  le 
nom  de  sel  d'Epsom.  Dissous  dans  Teau  chargée  d'acide 
carbonique,  il  constitue  l'eau  de  Sedlitz  artificielle  da 
pharmacies. 

Magnésie  woibe.  —  Voyez  Manganèse. 
MAGNÉSIENNES  ,     Macnésiques     (Eau) 
(Eaux  minérales)  (Blatière  médicale).  —  On 
appelle  ainsi  des  eaux  minérales  dans  lesquelles 
la  magnésie  existe  en  proportion  assez  notable 
pour  constituer  une   médication  spéciale  ci 
bien  déterminée.  Cette  circonstance  se  ren- 
contre dans  une  sous-division  des  eaux  sulfa- 
"■     tées.  La  chaux  est  une  des  bases  terreuses  qac 
)     l'on  y  retrouve  le  plus  ordinairement  avec  la 
magnésie.  La  médication  thermale  deces  eanx 
est  très -peu  importante,  et  leurs  propriétés 
franchement  pur^tives  leur  donnent  une  des- 
tination tout  à  fait  spéciale;  c'est  parmi  el'e* 
/  -  ~:      que  l'on  trouve  les  eaux  de  Sedlitz,  de  Pullna, 
de  SeidschuU.  Voici,  d'après  M.  Struve,  la 
quantité  de  sulfate  de  magnésie  que  contien- 
nent, par  litre,  ces  eaux  minérales  ;  Sedlitz; 
12P,728;  Pullna,  12%i07î  Seidschutz,  1U,0»5.1I 
est  vrai  que  l'analyse  faite  par  Barruel  s'éloigne 
beaucoup  de  celle  de  M.  Struve;  puisque  dans 
l'eau  de  Pullna,  par  exemple,  ce  dernier  ne 
signale,  en  principes  salins,  que  32^,721;  tandi»  que 
Barruel  en  porte  la  quantité  à  o2»,440.  ^ 

MAGNÉSITE  (Minéralogie). —Matière  minérale  très- 
tendre  ,  plus  ou  moins  terreuse,  qui  est  un  silicate  de 
magnésie  hydraté  renfermant  une  grande  quantité  d'eau. 
Elle  se  distmguc  par  le  défaut  d'onctuosité,  et  par  nnc 
poussière  sèche  au  toucher;  sa  couleur  est  blanche  ou 
grisâtre.  On  trouve  la  magnésite  surtout  dans  les  calcairr'^ 
tertiaires  fluviatiles,  comme  aux  environs  de  Paris,  pr^ 
de  Montpellier,  près  de  Madrid.  L*écume  de  mer  dont  on 
fabrique  ces  pipes  de  luxe  si  estimées  en  Orient,  est  une 
WLTiéié  de  magnésite  homogène,  blanche  et  ccMnpacte, 
que  l'on  trouve  en  diverses  localités  de  l'Asie-Mineure. 

MAGNÉSIUM  (Chimie)  (Mg=  12).  — Métal  oui  entre 
dans  la  composition  de  la  magnésie;  il  a  été  isolé  pour  la 
première  foispar  M.Vohleren  1828.0nleprépareaujour- 
d'hui  assez  aisément  par  le  procédé  dû  à  M.  Deville  en  trai- 
tant le  chlorure  de  magnésium  par  le  sodium,  et  facilitant 
la  fusion  par  l'addition  du  sel  marin  et  du  fluorure  de  cal- 
cium. C'est  un  métal  blanc,  ayant  quelque  analogie  a?ec  e 
zinc.  Il  fond  à  500<»,  se  volatilise  et  brûle  dans  l'air  à  la 
température  rouge. 
MAGNÉTISME.  —  Voyez  Aimants  ,  Botssoi.ES.  . 
Magnétisme  terrestre  (Physique).  —  C'est  ï'*cU{*" 
particulière  qu'exerce  la  terre  sur  l'aiguille  aimantée. fcHe 
tend  à  donner  à  celle-ci  une  direction  déterminée  dans 
chaque  lieu.  Un  aimant  posé  sur  un  liège  qui  flotte  sur 
l'eau  ne  glisse  pas,  il  tourne  sur  lui-même,  il  est  soumis  i 
une  action  simplement  directrice.  Chercher  la  direction  et 
la  grandeur  de  cette  action,  dans  chaque  lieu  de  la  terre, 
c'est  étudier  les  lois  du  magnétisme  terrestre.  Quant  aux 
causes  de  cette  action,  elles  sont  encore  dans  le  domaiDô 
des  hypothèses.  De  co  que  l'action  de  la  terre  se  réduit  à 
faire  pivoter  l'aiguille  aimantée  autour  de  son  centre  de 
gravité  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  position  fixe  dans 
chaque  lieu,  on  a  pu  l'assimiler  à  deux  actions  égales» 
parallèles  et  opposées,  sur  les  deux  pôles  de  l'aiguille. 
Quelle  est  la  direction,  quelle  est  la  grandeur  de  ces 
forces,  à  chaque  instant,  sur  chaque  point  du  globeT 

Un  fait  certain,  c'est  que  l'aiguille  aimantée,  uore 
seulement  dans  un  plan  horizontal,  se  fixe  dans  une  direc^ 
tion  qui  fait  généralement  un  certain  angle  avec  la  me- 


MAG 


1605 


MAG 


ridwone  da  liea  (déclinaison);  an  aotre  fait  non  moins 
certain,  c*tot  que  l*aiguille  aimantée,  libre  seulement  dans 
00  plan  f  ertical  passant  dans  la  direction  horizontale  pré- 
cédente, s'abaisse  au-<lessous  de  Thorizon,  fkit  un  certain 
ingleavee  cette  borizontale  (inclinaison).  La  connais- 
nnce  de  Taction  qui  imprime  à  Taiguille  son  mouvement 
oïdllatoire  horizontal  et  Hnclinaison  ont  permis  de  com- 
pter la  grandeur  ou  lintensité  magnétique  en  chacnie 
Ueo.  En  àTet,  si,  dans  différents  lieux,  on  fait  osciller 
horizontalement  la  même  aiguille  aimantée,  en  la  sus- 
pendant toi^ours  de  la  même  manière  à  un  fil  sans  tor- 
sion, et  si  on  compte  le  nombre  d'oscillations  qu'elle  fait 
du»  le  même  temps,  on  pourra  prendre  pour  mesure  des 
actions  horizontales  les  carrés  de  ces  nombres  d*osdlla- 
tioos,  puisque  cette  action  horizontale  est  analogue  à  celle 
que  la  terre  exerce  sur  un  pendule  en  mouvement  et  que 
\n  inteosités  de  celles-ci  sont  proportionnelles  aux  carrés 
des  nombres  d*06dUations  exécutées  par  le  même  pen- 
dole  dans  des  temps  égaux.  Souvent,  au  lieu  d*olraerver 
doriot  un  temps  constant,  on  compte  les  secondes  pen- 
dant lesquelles  Taiguille  aimantée  fait  un  nombre  d*oscil- 
latkHis  toujours  le  même;  alors  les  actions  directrices 
borizontaleB  sont  en  raison  inverse  des  carrés  des  temps. 

Si  enfin  on  divise  lea  valeurs  relatives  de  toutes  ces 
actions  horizontales  par  le  cosinus  de  Tinclinaison  cor- 
respondante, les  quotients  sont  proportionnels  aux  inten- 
sités magnétiques. 

Cette  méthode,  qui  a  été  réellement  suivie ,  n'est  pas 
à  Tabri  de  toute  erreur,  à  cause  de  la  tendance  de  Tune 
des  extrémités  de  l'aiguille  à  plonger  plus  ou  moins  au- 
dessous  de  l'horizon  ;  elle  suppose  aussi  que  l'on  connaît 
llnclioaison  magnétique  au  lieu  de  l'observation,  et  il 
lemble  dès  lors  qu'il  serait  plus  simple  de  mesurer  di- 
rectement l'action  terrestre  en  faisant  osciller  dans  le 
méridien  magnétique  l'aiguille  de  la  boussole  d'inclinai- 
loa  ;  mais  d'autres  difficultés  se  présentent ,  car  il  faudrait 
tenir  compte  des  défauts  de  centrage  et  du  frottement  de 
Piie  sur  les  supports.  Dans  tous  les  cas,  les  changements 
continuels  d'intensité  du  magnétisme  des  aiguilles,  sous 
dtyerses  influences,  et  notamment  par  suite  des  variations 
de  température,  ne  permettraient  pas  d'étudier  par  ces 
méthodes  les  changements  que  l'mtensité  magnétique 
éprouve  avec  le  temps. 

Méthode  de  Gauss,  —  Pour  écarter  toutes  les  diffi- 
cultés inhérentes  à  ces  méthodes  directes,  il  a  fallu  re- 
courir à  des  méthodes  indirectes  dont  la  première  a  été 
proposée  par  Poisson.  Elle  a  été  ensuite  simplifiée  et  mise 
en  pratique  par  Gauss.  Pour  l'appliquer,  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  les  aiguilles  aient  un  degré  déterminé  d'ai- 
miotation.  Voici  le  principe  de  la  méthode  de  Gauss,  Si 


en  déterminer  rigoureusement  les  valeurs  numériques, 
on  recule  le  barreau  déviant  successivement  à  diflérentes 
distances  R,  R,  R,.  —  On  observe  les  déviations  corres- 
pondantes et  on  substitue  dans  l'équation  précédente  les 
valeurs  correspondantes  de  tang.  w  et  de  R.  On  peut  en- 
suite en  déduire  le  rapport  cherché  -rr*  ? 

Mkgkètkue  animal  (Physiologie).  —  En  i766,  à  la  Fa- 
culté de  Vienne  en  Autricne,  un  Jeune  homme  inconnu, 
&gé  de  trente-deux  ans,  soutenait ,  pour  le  doctorat  en 
médecine,  une  thèse  ayant  pNOur  sujet  :  De  l'influencé  des 
planètes  sur  le  corps  humain.  L'auteur  y  avançait  cette 
doctrine  singulière  que  l'action  exercée  par  les  planètes 
les  unes  sur  les  autres,  et  par  le  soleil  et  la  lune  sur 
l'atmosphère  terrestre  et  sur  les  mers,  s'étendait  même 
aux  animaux  et  se  faisait  ressentir  surtout  à  leur  système 
nerveux;  il  attribuait  cette  influence  générale  à  un  fluide 
très-BubUl ,  analogue  à  celui  par  lequel  on  explique  l'ac- 
tion des  aimants ,  et  il  nommait  ce  nouveau  fluide  Magné' 
tisme  animal.  Le  Jeune  docteur  s'appelait  Mesmer.  Douze 
ans  plus  tard,  après  de  nombreux  essais  d'application  du 
magnétisme  des  physiciens  au  traitement  des  maladies, 
il  arrivait  à  Paris  et  publiait  un  Mémoire  sur  la  décou- 
verte du  magnétisme,  où  il  annonçait  son  nouvel  agent 
comme  capable  d'amener  la  médecine  à  guérir  tous  les 
maux.  D'Eslon  ,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  premier  médecin  du  comte  d'Artois,  se  dé- 
clara aussitôt  persuadé  et  s'associa  aux  expériences  sur 
le  pouvoir  du  magnétisme  animal.  Alors  commencèrent 
les  fameuses  scènes  du  baquet  magnétique,  ou  de  ce  qu'on 
appelait  dans  le  monde  de  ce  temps-là  les  enfers  à  con- 
musions,.  Le  baquet  magnétique  était  une  vaste  caisse 
circulaire  en  bois  de  chêne  haute  d'environ  0"^,50  et  fer- 
mée par  un  couvercle  également  en  bois  ;  dans  cette  caisse 
étaient  placés  du  verre  pilé,  de  la  limaille  de  fer  à  sec 
ou  recouverts  d'eau.  Des  branches  de  fer  coudées  et  mo- 
biles sortaient  à  travers  des  trous  du  couvercle,  et  cha- 
cune d'elles  était  destinée  à  mettre  un  des  malades  en 
communication  avec  le  l>aquet  magnétique.  Ceux-ci  se 
tenaient  au  silence  autour  de  ce  baquet,  chacun  sa  bran-' 
che  de  fer  appliquée  sur  la  partie  malade,  et  tous  réu- 
nis par  une  corde  qui  passait  successivement  autour  de 
leurs  corps;  souvent  en  outre  ils  se  touchaient  par  les 
mains,  ausissant  mutuellement  le  pouce  gauche  du  voi- 
sin entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite.  Autour 
d'eux ,  tout  étût  disposé  pour  Jeter  l'&me  dans  une  lan- 
gueur fiévreuse;  pendant  les  séances,  un  musicien  Jouait 
tour  à  tour  sur  le  piano  des  airs  d'un  rhythme  varié  ;  la 
salle  était  hermétiquement  close  et  le  Jour  n'arrivait 
qu'en  filtrant  à  travers  des  rideaux.  Le  magnétiseur,  une 
petite  verge  de  fer  à  Ul  main,  vêtu  d'habits  d'une  couleur 
agréable  à  voir,  et  les  yeux  fixés  obstinément  sur  le  pa- 
tient, promenait  en  silence,  et  souvent  pendant  des  heures, 
cette  verge  devant  les  diverses  parties  du  corps.  Les  effets 
les  plusvari^decalme,de  douce  émotion,  d'agitation  con- 
vulsive,  se  produisaient  autour  de  ce  baquet  ;  c'était  là  ce 
que  Mesmer  appelait  des  crises.  Les  objets  inanimés  pou- 
vaient, disait-on,  être  magnétisés  et  agir  par  lem.  con- 
tact comme  le  magnétiseur  lui-même.  Le  public  se  pas- 
sionna bientôt  pour  la  nouvelle  méthode  curative  et  pour 
le  nouvel  et  merveilleux  agent;  mais  les  gens  de  lettres  et 
surtout  les  corps  savants  se  montrèrent  sccpti(|ues  et  sur- 
tout plus  disposés  à  examiner  que  ne  le  voulait  Mesmer; 
il  quitta  Paris  pour  retourner  en  Allemagne.  D'Eslon  res- 
tait cependant  pour  divulguer  la  doctrine;  il  s'établissait, 
sous  le  nom  de  Sociétés  di'hamèonie,  de  vastes  associations 
pour  la  propager.  Mesmer  ne  l'entendait  pas  ainsi  et  pré- 
,  tendait  s'en  conserver  le  monopole  ;  il  revint  à  Paris  dis- 
I  puter  le  terrain  à  ses  propres  disciples.  Le  gouvernement 
intervint  pour  provoquer  l'examen  minutieux  de  ses  doc- 
trines; en  1784,  des  commissaires  désignés  parmi  les 
membres  de  la  Faculté,  de  la  Société  royale  de  médecine 
et  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  furent  chargés  de 
faire  un  rapport  au  roi  sur  le  magnétisme  animal.  Les 
commissaires,  parmi  lesquels  figuraient  Darcet,  Guillotin, 
Laurent  de  Jussieu,  Franklin,  Lavoisier,  et  Bailly  rap- 
porteur, après  avoir  pris  part  à  de  nombreuses  expé- 
riences ex&utées  par  divers  magnétiseurs,  conclurent  en 
attribuant  au  pouvoir  de  l'imagination,  à  l'influence 
nerveuse  de  l'attouchement  de  certaines  parties  du  corps 
et  à  l'instinct  de  limitation ,  les  phénomènes  que  l'on 
voulait  expliquer  par  l'existence  du  fluide  magnétique 
animal.  L.  de  Jussieu,  n'adhérant  pas  entièrement  à  ces 
'  conclusions,  fit  un  rapport  particulier,  se  refusant  à  ad- 
'  mettre  l'existence  du  nouveau  fluide,  mais  déclarant  que 
>,A' font  des  ooeflkients  indépendants  de  R;  pour  ,  quelques-uns  des.faits  constatés  par  les  commissaires  lui 


Fig.  190a. 

Ton  place  un  barreau  aimanté  AB  (fig.  1960)  quelconque 
à  une  certaine  distance  d'une  aiguille  aimantée  quel- 
<*ooque  tû)t  perpendiculairement  au  méridien  magnétique 
Mo  qui  passe  par  le  centre  o  de  cette  aiguille  et  de  ma- 
nière à  avoir  lui-même  son  milieu  M  dans  le  méridien , 
l'aiguille  est  déviée.  Si  l'angle  de  déviation  a  une  valeur 
ftui&Bamment  petite,  1, 2, 3  degrés,  par  exemple,  le  calcul 
ronmit  une  relation  dont  on  peut  déduire  l'action  de  la 
lerre  sur  l'aiguille. 
Soit,  en  effet  v<*>  l'angle  de  déviation  ; 
2a  la  distance  polaire  AB  du  barreau; 
T    l'action  exercée  sur  le  pèle  de  l'aiguille  par  la 

terre; 
M  l'action  exercée  sur  le  pèle  de  l'aiguille  par  le  pèle 
du  barreau  déviant  placé  à  l'unité  de  distance; 
R  la  distance  Mo  du  milieu  du  barreau  au  centre 
de  l'aipuille. 
L*eipression  rigoureuse  de  la  tangente  de  la  déviation 
ttt  donnée  par  l'équation  : 

2aM   /  1  A     ,     A'  \ 
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pandssalent  inexplicables  par  les  trois  causes  auxquelles 
ils  s*éuient  arrêtés. 

Pendant  que  nos  sarants  examinaient  avec  conscience 
et  impartialité  la  prétendue  découverte  de  Mesmer,  le 
public,  dégoûté  par  quelques  insuccès  éclatants,  la  vouait 
au  ridicule  sur  le  thé&tre  et  répétait  gaiement  des  épi- 
grammes  telles  que  celle-ci  : 

Le  magnétisme  est  aux  abois  : 
La  Faculté ,  l'Académie 
L'ont  condamné  tout  d'une  YOiz, 
Bt  l'ont  couvert  d'ignominie. 
Après  ce  jugement  bien  sage  et  bien  légal. 
Si  quelque  esprit  original 
Persiste  encor  dans  son  délire , 
Il  sera  permis  de  lui  dire  : 
ff  Crois  au  magnétisme.....  animal!  » 

Découverte  du  somfMmbulitme  magnétique. — Mesmer, 
abattu  pour  le  moment,  laissait  néanmoins  des  disciples 
convaincus  et  persévérants,  et  parmi  eux  M.  le  marquis 
de  Puységur,  homme  éclairé  et  d*une  honnêteté  incon- 
testée. L'année  suivante,  à  Busancy,  près  de  Soissons,  il 
opérait  sur  un  malade.  «  C'était ,  dit  M.  de  Puységur  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres,  un  persan,  homme  de 
23  ans,  alité  depuis  quatre  Jours  par  Teffet  d'une  fluxion 
de  poitrine.  J'allai  le  voir.  La  fièvre  venait  de  s'affaiblir. 
Après  ravoir  fait  lever,  Je  le  magnétisai.  Quelle  fut  ma 
surprise  de  voir,  au  bout  d'un  demi-quart  d'heure,  cet 
homme  s'endormir  paisiblement  dans  mes  bras,  sans 
convulsions  ni  douleurs!  Il  parlait,  il  s'occupait  tout 
haut  de  ses  affaires.  Lorsque  Je  jugeais  ses  idées  devoir 
l'affecter  d'une  manière  désagréable,  je  les  arrêtais  et 
cherchais  à  lui  en  inspirer  de  plus  gaies.  Il  ne  me  fal- 
lait pas  pour  cela  de  grands  efforts;  alors  Je  le  voyais 
content ,  imaginant  tirer  à  un  prix,  danser  à  une  fête,  etc. 
Je  nourrissais  en  lui  ces  idée»,  et  par  là  Je  le  forçais  à 
se  donner  beaucoup  de  mouvement  sur  sa  chaise,  comme 
pour  danser  sur  un  air  qu'en  chantant  (  mentalement)  je 
lui  faisais  répéter  tout  haut.....  Quand  il  est  dans  l'état 
magnétique,  ajoute-t-il ,  ce  n'est  plus  un  paysan  niais, 
sachant  à  peine  répondre  une  phrase;  c'est  uo  être  que 

ie  ne  sais  pas  nommer.  Je  n'ai. besoin  que  de  lui  parler; 
e  pense  devant  lui ,  et  il  m'entend,  me  répond,  vient-il 
quelqu'un  dans  ma  chambre,  il  le  voit,  si  )e  veux;  il  lui 
parle,  lui  dit  les  choses  que  je  veux  qull  lui  dise,  non  pas 
toulours  telles  que  Je  les  lu!  dicte,  mais  telles  que  la  vé- 
rité l'exige.  Quand  il  veut  dire  plus  que  je  ne  crois  pru- 
dent qu'on  en  entende,  alors  J'arrête  ses  idées,  ses 
{>hrases  au  milieu  d'un  mot,  et  je  change  son  idée  tota- 
ement.  »  M.  le  marquis  de  Pujrs^pir  swrisa  de  magné- 
tiser un  orme,  et  son  paysan,  mis  en  contact  i>ar  une 
corde  avec  cet  arbre,  entrait  en  sommeil  magnétique  ou 
en  somnambulisme,  et  devenait,  selon  M.  de  Puységur, 
ie  plus  profond,  le  plus  prudent,  le  plus  clairvoyant 
des  hommes. 

Dès  ce  moment  le  magnétisme  animal  prit  une  forme 
nouvelle  et  redevint  en  faveur  auprèi  du  monde;  plus  de 
ba^iaet  magnétique,  plus  d'intermédiaire  matériel  néces- 
saire entre  le  magnétiseur  et  le  sujet  magnétisé  ;  à  tout 
cela  se  substituait  plus  ou  moins  complètement  Hn- 
fluence  d'une  volonté  sur  une  autre  volonté;  plus  de 
crises,  mais  le  sommeil  maonétique,  le  somnambulisme. 

La  science  du  magnétiseur  réside  dans  une  volonté 
active  vers  le  bien ,  une  ferme  confiance  en  son  pouvoir; 
à  ce  prix,  le  sujet  magnétisé,  pendant  toute  la  durée  de 
l'état  de  sonuneil ,  obéit  invinciblement  au  magnétiseur, 
qui  gouverne  par  sa  propre  volonté  les  pensées  et  les 
sentiments  du  sujet;  celui-ci  devine  directement  les 
pensées  du  magnétiseur;  il  voit  et  connaît  les  maux  des 
malades  qu'on  lui  présente,  il  en  indique  souvent  les  re- 
mèdes. Ce  n'est  pas  tout  encore;  le  sommeil  magnétique, 
selon  les  adeptes,  donne  la  faculté  de  voir  et  d'entendre 
sans  le  secours  des  yeux  et  des  oreilles,  de  voir  à  travers 
les  corps  opaques,  et  même  de  voir  dans  l'avenir  les 
actions  qu'on  doit  exécuter  soi-même!  Le  magnétisme 
ainsi  renouvelé  préoccupa  Jusqu'à  ses  derniers  Jours  la 
société  qui  s'écroulait  dans  la  Révolution,  et  reparut  chez 
nous  déâ  les  premiers  moments  de  calme.  Mesmer,  en 
i799,  fit  un  effort  pour  maintenir  sa  découverte  dis- 
tincte de  celle  du  marquis  de  Puységur;  il  publia  une 
théorie  toute  physiologique  du  sommeil  prétendu  ma- 
gnétique ou  somnambulisme,  et  en  attribua  les  divers 
phénomènes  à  un  excès  momentané  de  l'irritabilité  ner- 
veuse; il  n'y  avait  là,  selon  Itd,  aucun  phénomène  dé- 
pendant de  son  fluide  magnétique  animal ,  et  les  nou- 
veaux magnétiseurs  compromettaient  par  leurs  exagéra- 
tions et  leurs  absurdités  la  vérité  qu  il.avait  révélée.  Cotte 


réclamation  et  ce  désaveu,  répétés  quelques  années 
après  dans  son  Mesmerismus  (1815),  furent  les  derniers 
mots  de  Mesmer;  ils  se  perdirent  sans  écho  entre  l'en- 
thousiasme avenue  des  croyants  et  le  scepticisme  mé- 
prisant des  antimagnétistes. 

Cependant  le  somnambulisme  magnétique,  qui  avait 
si  vivement  ému  la  France  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  se 
répandit  en  Allemagne  et  n'jr  trouva  pas  moins  de  fa- 
veur; cmains  médecins  reprirent  même  le  baquet  de 
Mesmer,  et  l'on  vit  se  fonder  en  Prusse  une  sorte  d'hô- 
pital magnétique  mesmérien  sous  la  direction  da  D' Wol- 
fart,  auprès  duquel  vinrent  s'instruire,  par  ordre  de  leon 
souverains ,  des  médecins  de  divers  États  du  nord.  H  est 
curieux  de  remarquer  ici  combien  les  théories  et  les 
prétentions  merveilleuses  des  divers  magnétiseurs  ob- 
tinrent peu  de  retentissement  chex  les  Anglais,  n  était 
d'ailleurs  assez  discrédité  chez  nous,  lorsqu'un  homme 
honorable,  instruit,  capable  de  discuter  ses  convictions 
avec  calme  et  convenance  et  de  les  coordonner  en  use 
doctrine  définie,  vint  ranimer  en  France  le  magnétisme 
expirant.  Deleuze,  en  1813,  dans  un  ouvrage  remar- 
quable, intitulé  Histoire  critique  du  magnétisme,  trans- 
formait la  pratique  du  magnétisme  en  une  sorte  de  re- 
ligion qui  exigeait  avant  tout  de  ses  adeptes  la  volonté 
active  vers  le  bien ,  la  crojrance  ferme  en  la  puissance  du 
nouvel  agent  et  la  confiance  entière  en  l'employant; 
pour  se  convaincre  de  l'existence  du  fluide  et  de  la  lés- 
lité  de  ses  effets,  Deleuze,  à  limitation  de  Puységur,  de- 
mande avant  tout  la  volonté  d'y  croire.  Sans  le  caractère 
respectable  de  l'homme  qui  professait  une  telle  doc- 
trine, on  serait  t^até  de  qualifier  ce  précepte  de  naireté 
dérisoire;  mais,  en  tout  cas,  Deleuze,  en  s'engigeant  si 
résolument  dans  cette  voie  myatigue,  écartait  d'avance 
tout  examen  rationnel  des  faits,  puisque  le  doute  critiqoe 
en  est  la  condition  première.  Il  comprenut  bien  quelles 
objections  irréfutables  cette  question  de  foi  fournissait, 
Je  ne  dis  pas  aux  adversaires  du  magnétisme,  mais  seu- 
lement aux  hommes  désireux  de  se  mettre  à  l'abri  de 
l'erreur,  en  suivant  les  préceptes  de  certitude  qne  la 
philosophie  de  Descartes  et  celle  de  Baeon  ont  enseignés 
aux  savants  modernes.  Pour  atténuer  les  causes  de  ces 
objections,  voici  les  singulières  concessions  ipie  Deleuze 
demande  à  ceux  qu'il  veut  convertir  :  «  Oubhez  momen- 
tanément toutes  vos  connaissances  de  physique  et  de 
métaphysique,  éloignez  de  votre  esprit  les  olkctàom 
qui  pourraient  se  prtenter  ;  ne  songez  qu'à  faire  du 
bien  au  malade  que  vous  touchez.. ..  La  foi,  dont  on  • 
tant  parlé,  n'est  point  essentielle  en  elle-même;  elle  n*est 
point  le  principe  d'action  du  magnétisme;  elle  est  seule* 
ment  nécessaire  au  magnétiseur  comme  un  motif  qui  le 

détermine  à  faire  usage  d'une  faculté Imaginez  qull 

est  en  votre  pouvoir  de  prendre  le  mal  avec  la  main  et 
de  le  Jeter  de  côté.»  Ce  singulier  passage  ne  se  résume* 
rait-il  pas  bien  ainsi  :  int^^sez-vous  d'abord  à  vous- 
même  tout  usage  du  raisonnement,  imaginez-vous  que  le 
magnétisme  est  une  vérité,  et  qusind  votre  illusion  sert 
complète,  elle  deviendra  une  réalité.  Soit  ;  mais  commet 
aurais-je  la  preuve  qu'elle  est  une  réalité,  puisque  J'u 
oublié  tout  ce  que  je  sais  et  que  vous  me  recommaadei 
d'éloigner  de  mon  esprit  toute  objection?  Je  suis  Juste 
dans  les  conditions  requises  pour  être  trompé  et  me 
tromper  moi-même. 

Deleuze  ne  pouvait  rien  répondre  aux  raisonftvmwts 
de  ce  genre  et  continuait  à  invoquer  le  témoignage  des 
faits,  en  demandant  à  peu  près  aux  observateurs  dy 
croire  d'avance.  Dans  une  Instruction  pratique  à  l'usage 
des  magnétiseurs,  il  enseigna  à  tous  les  procédés  les  plus 
efficaces  selon  lui  pour  produire  les  phénomènes  du  ma- 
gnétisme animal. 

Préceptes  de  Deleuze  pour  magnétiser.  —  «  On®  »"* 
que  vous  serez  d'accord  et  bien  convenus  de  traiter  gra- 
vement la  chose,  éloignez  du  malade  toutes  les  personnes 
qui  pourraient  vous  gêner;  ne  gardez  auprès  de  vous 
que  les  témoins  nécessaires  (un  seul ,  s'il  se  V^^^n^ 
mandez-leur  de  ne  s'occuper  nullement  des  procèdes 
oue  vous  employez  et  des  effets  qui  en  sont  la  suite,  mai» 
de  s'unir  d'intention  avec  vous  pour  faire  du  bi«n«" 
malade;  arrangez-vous  de  manière  à  n'avoir  ni  trop 
chaud  ni  trop  froid ,  à  ce  que  rien  ne  gêne  la  'i***'^*'^ 
vos  mouvements ,  et  prenez  des  précautions  pour  n  ôtre 
pas  interrompu  pendant  la  séance. 

«  Faites  ensuite  asseoir  votre  malade  le  p^us  c^"*!J^ 
dément  possible,  et  placez-vous  vis-à-vis,  sur  un  siô^ 
un  peu  élevé,  de  manière  que  aes  genoux  soient  entte  les 
vôtres  et  que  vos  pieds  soient  à  côté  des  siens.  I?®°**j! 
dez-lui  d'abord  de  s'abandonner,  de  ne  penser  à  nen,  <» 
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ne  pts  te  distraire  pour  examiner  les  effets  qu'il  éprou- 
vera, d'écarter  toute  crainte,  de  se  livrer  à  Tespérance  et 
de  ne  pas  sioquiéter  ou  se  décourager  si  Tactlon  du  mar 
foétisme  produit  chei  lui  des  douleurs  momentanées. 
Après  fOtts  être  recueilli ,  prenez  ses  pouces  entre  vos 
àoax  doifts,  de  manière  que  llntérieur  de  vos  pouces 
tDodie  IHntérieor  des  siens,  et  fixez  vos  yeux  sur  lui, 
V<NM  resterez  de  deux  à  cinq  minutes  dans  cette  situsr 
tioo,  ou  Jusqu'à  ce  que  vous  sentiez  qu*il  s*est  établi  une 
cbaleor  égaie  entre  ses  pouces  et  les  vôtres.  Cela  fait, 
fsn  retirerez  vos  mains,  en  les  écartant  à  droite  et  à 
f«ttcbe  et  en  les  tournant  de  manière  que  leur  surface  in- 
térieure Boh  en  dehors,  et  vous  les  élèverez  Jusqu'à  la 
hioteor  de  la  tète  ;  alors  vous  les  poserez  sur  les  épaules, 
TMt  les  T  laisserez  environ  une  minute,  et  vous  les  ra- 
■èoerez  le  long  des  bras  Jusqu*à  Textrémité  des  doigts, 
«B  louchant  légèrement.  Vous  recommenc^^  cette  pa$s9 
ojMi  ou  six  fois,  toc^ours  en  détournant  vos  mains  et  les 
éloigntnt  un  peu  du  corps  pour  remonter;  vous  pUcerez 
OMttile  vos  mains  au-dessus  de  la  tête.  Vous  les  y  tien- 
drei  00  moment,  et  vous  les  descendrez,  en  passant  de- 
natle  visage  à  la  distance  d'un  ou  deux  pouces,  Jus- 
que creux  de  Testomac  :  là,  vous  vous  arrêterez  encore 
eoviioa  deux  minutes,  en  posant  les  pouces  sur  le  creux 
ée  Vestomac  et  les  autres  doigts  au-dessous  des  c6tes. 
Pais,  vous  descendrez  lentement  le  long  du  corps  Jus- 
qa^  genoux,  ou  mieux,  et  si  vous  le  pouvez  sans 
TOQS  déranQsr,  jusqu'au  bout  des  pieds.  Vous  répéterez 
l6i  mêmes  procédés  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
téaace.  Vous  vous  rapprocherez  aussi  quelquefois  du 
inzlad*  ,  de  nuuiière  à  poser  vos  mains  derrière  ses 
lipaalei  pour  deecendre  lentement  le  long  de  l'épine  du 
di»,  et  de  là  sur  les  hanches  et  le  long  des  cuisses  Jus- 
qo'Mx  genoux  ou  Jusqu'aux  pieds.  Après  les  premières 
pttKs,  vous  povvez  vous  dispenser  de  poser  les  mains 
IV  la  tête  et  faire  les  passes  suivantes  sur  les  bras  en 
cMuneoçant  aux  épaules,  et  sur  le  corps  en  commen- 
tant à  Testomac 

«  Lonque  vous  voudrez  terminer  la  séance,  vous  aurez 
win  d'attirer  vers  l'extrémité  des  mains  et  vers  l'extré- 
inité  des  pieds,  en  prolongeant  vos  passes  au  delà  de  ces 
«xtrémités  et  en  secouant  vos  doigts  à  chaque  fois.  Enfin 
Toai  ferez  devant  le  visage  et  môme  devant  la  poitrine 
quelques  passes  en  travers,  à  la  distance  de  trois  ou 
quatre  pouces.  Ces  passes  se  font  en  présentant  les  deux 
maint  rapprochées,  et  en  les  écartant  brusquement  l'une 
de  Taotre,  comme  pour  enlever  la  surabondance  de 
fluide  dont  le  malade  pourrait  être  chargé.  Vous  voyez 
^11  est  essentiel  de  magnétiser  toujours  en  descendant 
de  la  tète  aux  extrémité,  et  Jamais  en  remontant  des 
«ttrémités  à  la  tête.  C'est  pour  cela  qu'on  détourne  les 
Buios  quand  on  les  ramène  des  pieds  à  la  tête.  Les 
piiseï  qu'on  fait  en  descendant  sont  magnétiques,  c'est- 
i-dire  qu'elles  sont  accompagnées  de  l'intention  de  ma- 
pétiser.  Les  mouvements  que  l'on  fait  en  remontant  ne 
K  sont  pas. 

«  Je  crois,  ajoute  Deleuze  un  peu  plus  loin,  devoir  dis- 
tiafoer  les  passes  qu'on  fait  sans  toucher  de  celles  qu'on 
lait  en  touchant ,  non-seulement  avec  le  bout  des  doigts, 
nuis  avec  toute  l'étendue  de  la  main ,  et  en  employant 
une  légère  pression.  Je  donne  à  ces  dernières  le  nom  de 
(rictioiu  tnàgnéUqties ;  on  en  a  fait  souvent  usage  pour 
iBieui  agir  sur  les  bras,  sur  les  Jambes  et  derrière  le 
^  tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale. 

•  Cette  manière  de  magnétiser  par  des  passes  longitu- 
dinales, en  dirigeant  le  fluide  de  la  tête  aux  extrémités 
•ans  se  fixer  sur  aucune  partie  de  préférence  aux  autres, 

te  somme  maiinéti8$r  à  grands  courants Il  faut 

l^eoployer  dans  les  premières  séances,  lorsqu'on  n'a  pas 
l^Moio  d'en  choisir  une  autre.....  Aux  passes  faites  à 
^utt  petite  distance,  on  en  Joint ,  avant  de  finir,  quel- 
ques-unes à  la  distance  de  deux  ou  trois  pieds.  Elles  pro- 
^ûseat  ordinairement  du  calme,  de  la  fraîcheur  et  un 
l>»«-ètre  sensible.  » 

Cette  méthode  pour  magnéUser  est  loin  d'être  suivie  à 
U  Ifttre  psr  tous  les  magnétiseurs  ;  chacun  d'eux  l'a  mo- 
<^  à  son  gré.  Je  l'ai  citée  parce  que  c'est  celle  d'un 
idepte  du  magnétisme  expérimenté  et  honnêtement  con- 
vaincu. 

Atout  ces  préceptes,  Deleuze  avait  Jugé  utile  d'en 
^ter  trois  d'une  nature  un  peu  difl^érente,  et  que  cer- 
<AuiB  magnétiseurs  ont  volontiers  mis  en  oubli.  Il  re- 
commande qu'un  somnambule  soit  toujours  assisté  d'un 
'^^(l^cin;  qu'on  lui  laisse  ignorer  que,  pendant  son  som- 
meil, on  le  consulte  sur  des  maladies;  enfin  que,  dans 
*°cvi  cas,  le  magnétiseur  ne  permette  qu'on  donne  au 


somnambule  aucune  rétribution  sous  quelque  forme  que 
ce  soit. 

Phénomènes  par  Isstiuels  m  manifeste  le  magnétisme 
animal,  —  Le  magnétiseur  ne  tarde  pas,  si  l'expérience 
réussit,  à  entrer  en  rapport  avec  le  magnétisé.  «  On 
ent^d  par  le  mot  rapport,  dit  Deleuze,  une  disposition 
particulière  et  acquise,  qui  fait  que  le  magnétiseur 
exerce  une  influence  sur  le  magnétisé,  qu'il  y  a  entre 
eux  une  communication  de  principe  vital.  Ce  rapport 
s'établit  quelquefois  très-vite,  quelquefois  après  un 
temps  plus  ou  moins  long;  cela  dépena  des  dispositions 
morales  et  physiques  des  deux  individus.  Il  est  rare  qu'il 
ne  soit  pas  étabU  dans  la  première  séance  :  les  magné- 
tiseurs exercés  sentent  ordinairement  en  eux-mêuMs 
lorsque  ce  moment  est  arrivé.  » 

Ce  rapport  ne  se  manifeste  pas  toujours  nécessaire- 
ment par  le  somnambulisme  magnétique,  mais  c'est 
néanmoins  ce  qui  arrive  le  plus  souvent.  Alors,  selon  les 
adeptes  du  magnétisme,  le  sujet  magnétisé ,  qui  a  les 

Îreux  fermés,  ne  voit  pas  par  les  yeux,  n'ent^ia  pas  par 
es  oreilles;  mais  il  voit  et  il  entend  avec  une  perfection 
exceptionnelle  ceux  avec  lesquels  il  est  en  rapport  ma- 
gnétiquement. Ces  personnes  peuvent  à  leur  gré  diriger 
son  attention  sur  tel  ou  tel  objet;  aussitôt  il  voit  cet 
objet  nettement,  mais  il  ne  voit  que  lui.  Il  obéit  invin- 
ciblement à  son  magnétiseur  tant  que  cette  volonté  ne 
lui  Impose  rien  qui  lui  soit  nuisible  à  lui-même  ou  qui 
soit  contraire  à  ce  qu'il  regarde  comme  Juste  et  vrai.  En 
dirigeant  bien  son  si^et,  le  magnétiseur  peut  l'amener  à 
se  perfectionner  de  lui-même,  comme  il  l'égaré  en  le 
dirigeant  mal.  Le  magnétisé  voit,  sent  dans  l'intérieur  de 
son  propre  corps  et  oans  celui  des  autres  les  parties  qui 
ne  sont  pas  dans  l'état  sain  et  naturel ,  mais  il  ne  voit 
pas  les  autres;  sa  mémoire  lui  retrace  avec  fidélité  des 
souvenirs  qu'il  n'a  pas  conservés  pendant  l'état  de  veille; 
il  prévoit  et  pressent  certaines  choses,  mais  d'une  façon 
limitée  et  non  sans  se  tromper  quelôuefois.  D'ailleurs, 
dans  l'état  de  somnambulisme,  le  sujet  sent  la  volonté 
du  magnétiseur  et  aperçoit  le  fluide  magnétique  sous  la 
forme  d'aigrettes  lunîineuses.  Dès  que  le  si^et  a  été  ra- 
mené à  l'état  naturel,  les  idées,  les  connaissances,  let 


sensations  qu'il  a  manifestées  pendant  le  sommeil  i 
nambulique  ont  complètement  disparu  de  sa  mémoire. 

Tels  sont  les  effets  que  Deleuze  annonce  et  dont  la 
constatation  doit  convaincre  toute  personne  apportant 
cette  volonté  decrohre  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Examen  du  magnéUsme  animal  par  VActuiémie  de 
médecine  de  Paris.  —  On  a  vu  le  Mesmérisme  aux  prises 
avec  trois  des  corps  savants  qui  existaient  avant  la  Révo- 
lution, et  condamné  enfin  sur  le  rapport  de  Bailly.  Le 
temps  écoulé  depuis  cet  échec  et  les  transformations  su- 
bies par  la  doctrine  en  litige  Justifiaient  un  nouvel  exa- 
men. Ce  fut  M.  le  D'  Foissac  qui,  croyant  aux  talents 
des  somnambules  magnétiques  pour  guérir  les  maladies, 
provoqua,  en  i825,lejugement  de  l'Académie  de  médecine 
de  Paris.  L'Académie,  croyant  opportun  de  répondre  à  cet 
appel ,  nomma  une  commission  composée  de  MM.  Bour- 
dois.  Double,  Fouquier,  Itard,  Gueneau  de  Mussy,  Guer- 
sant,  Leroux,  Magendie,  Marc,  Tillaye  et  Uusson, qui  se 
livra  pendant  cinq  ans  à  une  étude  consciencieuse  du 
magnétisme  animal.  En  Juin  1831,  elle  présenta  un  rap- 
port rédigé  par  M.  Husson ,  et  dont  la  haute  impartialité 
ne  saurait  être  contestée.  Dans  un  certain  nombre  de 
cas  la  commission  n'a  pas  vu  se  produire  les  phénomènes 
annoncés,  ou  n'a  vu  que  des  effets  sans  importance  et 
sans  intérêt.  Plusieurs  autres  lui  ont  paru  résulter  de 
l'ennui  provoqué  chez  les  personnes  soumises  aux  ma- 
nœuvres des  magnétiseurs;  d'autres  doivent  être  attri- 
bués à  une  surexcitation  de  llmaglnation  des  malades. 
Enfin  la  commission  cite  un  certain  nombre  de  faits 
qu'elle  avoue  inexplicables  pour  elle,  par  aucune  des 
causes  connues.  Ainsi,  elle  a  vu  chez  plusieurs  sujets  se 
produire  un  sommeil  réel  et  d'une  nature  toute  particu- 
lière; elle  reconnaît  que,  pendant  ce  sommeil,  la  sensi- 
bilité tactile,  l'odorat,  rouie  et  même  la  sensibilité  générale 
étaient  abolis,  mais  que  le  somnambule,  au  milieu  d'autr^ 
voix,  n'entendait  que  celle  de  son  magnétiseur;  qu'il 
avait  la  mémoire  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  séances 
précédentes  pendant  son  sommeil  et  la  perdait  entière- 
ment dès  qu'il  était  éveillé.  Après  de  nombreux  insuccès, 
la  commission  a  constaté  chez  un  des  si^Jeti  présentés 
des  fiaits  qui  semblent  prouver  que  le  magnétisé  peut  lire 
dans  la  pensée  du  mi^étiseur  et  quIV  obéit  à  m  volonté 
exprimée.  Sur  ce  dernier  point  néanmoins  la  commis- 
sion se  déclare  incomplètement  édifiée,  parce  qu'elle  a  va 
de  nombreux  échecs  et  seulement  deux  ou  trois  Caita 
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Ikforables.  La  plupart  des  expériences  avant  pour  but  de 
montrer  qae  les  somnambules  lisent  les  yeux  fermés, 
sont,  comme  on  dit  en  un  mot,  clairvoyants,  ont  échoué 
d*une façon  misérable;  mais  un  ou  deux  sujets  ont  vrai- 
ment étonné  la  commission  par  leur  aptitude  à  Jouer 
aux  cartes,  à  déchiffrer  quelques  lignes,  les  yeux  bou- 
chés avec  soin.  En  ce  qui  concerne  la  faculté  annoncée 
cîfez  les  somnambules,  de  voir  llntérieur  de  leurs  corps, 
de  prévoir  les  accidents  qui  s*y  produiront,  de  deviner 
les  remèdes  convenables,  la  commission  a  constaté  de 
nombreux  échecs  des  adeptes  du  magnétisme;  mais  elle 
a  vu  trois  ou  quatre  faits  vraiment  surprenants.  L'Acadé- 
mie soumit  ce  rapport  à  une  longue  discussion  où  divers 
médecins  montrèinent  que  la  plupart  des  faits  signalés 
comme  Inexplicables  par  la  commission  avaient  leurs 
anfdogues  parmi  des  fûts  inexplicables,  11  est  vrai ,  mais 
constatés  par  divers  observateurs  sans  aucune  interven- 
tion du  magnétisme  animal;  que,  par  conséquent,  ces 
faits  se  rapportaient  aux  manifestations  si  prodigieuse- 
ment variée»  dont  Tagent  nerveux  est  susceptible  sous 
l'empire  des  causes  les  plus  différentes.  Ce  rapport  et 
cette  discussion  sont  sans  contredit  ce  qui  a  été  dit  et 
écrit  de  plus  sage  au  sujet  du  magnétisme  animal ,  et  il 
importe  de  remarquer  que  ce  qui  a  paru  le  moins  évident 
à  la  commission  comme  à  l'Académie  de  médecine,  c'est 
l'existence  du  ma^étisme  lui-même;  les  réserves  favo- 
nj>les  aux  magnétiseurs  faites  par  la  commission,  et  déjà 
attaquées  quelque  peu  par  l'Académie,  concernent  uni- 
quement des  faits  observés,  mais  elles  sont  loin  d'impli- 
3uer  l'adhésion  de  la  commission  aux  théories  et  aux 
octrines  que  les  magnétiseurs  prétendent  établir  sur  des 
faits  de  ce  genre. 

Après  cet  examen  consciencieux,  poursuivi  avec  une 
s«fule  passion,  celle  de  la  vérité,  l'Académie  de  médecine 
pouvait  et  devait  peut-être  laisser  écouler  une  nouvelle 
période  avant  de  revenir  à  cette  question  évidemment 
sans  solution  définitive  pour  le  moment.  Mais  les  adver- 
saires prévenus  du  magnétisme  animal  semblent  avoir 
voulu  prendre  une  revanche  inopportune  dans  un  nou- 
veau rapport  rédigé  en  1837,  par  ii,  Dubois  (d'Amiens), 
à  propos  de  deux  somnambules  présentés  à  l'Académie 
par  M.  le  D*"  Berna.  Ce  rapport,  contraire  en  tous  points 
au  maj^nétisme,  n'a,  il  faut  l'avouer,  ni  la  richesse  d'ob- 
servations expérimentales,  ni  la  sage  impartialité  de  celui 
de  M.  Husson,  dont  il  ne  peut,  d'ailleurs,  infirmer  en 
rien  les  assertions,  toutes  relatives  à  des  faits  garantis  par 
des  témoignages  sérieux.  Il  fit  moins  de  tort  au  magné- 
tisme çpi'une  épreuve  inutilement  provoquée  sur  ces 
entrefaites.  M.  le  D**  Burdin  proposa  solennellement  un 

f»rix  de  3,000  francs  à  la  personne  qui  pourrait  lire,  sans 
e  secours  des  yeux»  sans  lumière  et  sans  le  secours  du 
toucher,  un  écrit  quelconque  placé  hors  de  la  portée  des 
yeux,  L'Académie  de  médecine  consentit  à  faire  sur- 
veiller les  expériences  par  une  commission  de  sept  de  ses 
membres;  le  concours  dut  rester  ouvert  deux  années. 
Bientôt  (iS38)  M.  Pigeaire  de  Montpellier  présenta,  pour 
remporter  ce  prix,  sa  fille,  âgée  de  onze  ans  et  somnam- 
bule, disait-il,  très -clairvoyante.  De  nombreux  succès 
en  présence  de  médecins  et  de  savants  connus  semblaient 
confirmer  cette  prétention.  Seulement,  M"*  Pigeaire  ne 
lisait  pas  comme  le  voulait  le  programme  de  M.  Burdin, 
sans  lumière  f  hors  de  là  portée  des  yeux,  et  sans  le  se- 
cours du  toucher;  le  fondateur  du  prix  consentit  à  l'aban- 
don Je  ces  trois  conditions,  pourvu  que  la  somnambule 
lût  bkn  certainement  sans  le  secours  des  yeux,  et  il 
chargea  la  commission  académique  d'assurer,  comme  elle 
le  jugerait  bon,  l'exécution  sincère  de  cette  condition 
unique.  Il  était  diflScile,  on  doit  le  reconnaître,  de  se 
montrer  plus  complaisant;  cependant  M.  Pigeaire  ne  put 
s'entendre  avec  la  commission.  Il  tenait,  pour  boucher 
les  yeu); ,  à  l'emploi  d*un  appareil  dont  les  commissaires 
démoctiérent  l'insuffisance;  et  il  refusa  tous  les  appareils 
plus  eflîraces  proposés  par  ceux-ci ,  sous  prétexte  que  ces 
appareils  brisaient  le  rapport  qui  semble  s'établir  entre 
la  somnambule  et  l'objet  qu'elle  considère.  Cette  obsti- 
nation de  M.  Pigeaire  peut  inspirer  des  doutes  sur  la 
Piffaite  sincérité  de  ce  magnétiseur;  en  tout  cas,  le  prix 
Burdin  resta  proposé  Jusqu'en  1840,  et  deux  somnam- 
bules échouèrent  obscurément  en  essayant  de  remplir 
Ici  conditions  simplifiées  encore  qu'il  y  avait  à  remplir 
|K)ur  obtenir  ce  pnx.  Depuis  lors,  les  corps  savants  ne 
s'occupèrent  plus  du  mamétisme  animal;  les  magnéti- 
seurs se  plaignirent  amèrement  de  cette  indifférence 
qu'ils  voulurent  présenter  comme  une  persécution  et  une 
opposition  traditionnelle  aux  nouvelles  idées.  Ces  plaintes 
sontévidemmont  injustes;  les  magnétiseurs  Jouissent  d'une 


liberté  complète  vis-à-vis  du  pnblic,  qui  se  reconnaît  par- 
faitement seul  Juge  en  dernier  ressort;  les  Académies  ont 
donc  le  droit  de  s^idMtenir  de  prononcer  un  Jugement  qui 
ne  serait  après  tout  qu'une  opinion  de  plus,  et  auquel  le 
public  ne  se  croirait  nullement  obligé  de  se  soumettre  et 
qui  est  inutile  si  l'évidence  se  manifeste  en  faveur  du  ma- 
gnétisme. Les  seuls  faits  récents  de  quelque  importance 
qui  aient  ramené  sur  ce  sujet  l'attenuon  des  hommes  de 
science,  sont  les  expériences  d^hypnotisme  (  voyex  ce  mot) 
faites  en  1854  par  M.  Braid,  et  qui  tendent  à  monter 
que  le  sommeil  somnambulique  et  plusieurs  de  ses  phé- 
nomènes surprenants  se  produisent  à  volonté  sous  Tem- 
pire  d'une  tout  autre  cause  que  les  passes  magnétiques 
et  l'influence  d'un  magnétiseur. 

Résumé,  —  Dans  Tétat  actuel  des  choses,  on  peut 
dire  que  chacun  Juge  le  magnétisme  animal  à  sa  mi- 
nière, parce  qu'aucun  point  de  la  doctrine  qui  le  con- 
cerne n'a  été  démontré  par  les  méthodes  scientifiques 
rationnelles.  Les  magnétiseurs,  dans  cette  doctrine,  veu- 
lent faire  accepter  deux  ordres  distincts  de  notions: 
1**  des  faits  dont  le  caractère  a  été  indiqué  plus  haut; 
2°  Texistence  du  fluide  magnétique  animal  comme  cause 
de  ces  faits,  et  leur  aptitude  à  oiriger  ce  fluide  de  foçoo 
à  provoquer  à  leur  gré  les  faits  qu'ils  attribuent  à  son 
intervention. 

Quant  aux  faits ,  bien  qu'évidemment  ils  aient  été 
exagérés  dans  beaucoup  de  cas ,  on  a  vu  ci-dessus  que  la 
plupart  de  ceux  annoncés  par  les  magnétiseurs  conscien- 
cieux ont  pu,  au  milieu  d'insuccès  nombreux,  être  con- 
statés dans  Quelques  expériences  par  des  observateurs 
impartiaux.  On  ne  peut  mieux  faire  à  cet  égard  que  de 
lire,  par  exemple,  le  rapport  de  M.  Husson.  On  en  reti- 
rera, je  crois,  cette  conviction ,  que  dans  les  expériences 
magnétiques  il  règne  une  incertitude,  une  irrégularité 
et  une  variid)ilité  extrême  dans  la  production  des  phéno- 
mènes, et  que  si  réellement  le  fluide  magnétique  en  était 
l'agent  producteur,  les  magnétiseurs  seraient  exposés  en 
le  maniant  à  des  mécomptes  que  ne  connaissent  guère 
les  physiciens  en  nuiniant  la  chaleur,  la  lumière,  l'élec- 
tricité, le  magnétisme  minéral. 

Quant  à  Vexistence  du  fluide  magnétique,  qui  serait 
l'agent  mis  en  jeu  par  les  magnétiseurs  pour  produire 
les  faits  dont  11  vient  d'être  question,  tous  les  doutes  pos- 
sibles subsistent  aujourd'hui  comme  au  temps  de  Mesmer. 
Les  faits  revendiqués  par  les  magnétiseurs  se  produisent 
évidemment  aussi  dans  bien  des  cas  où  l'on  ne  peut  ad- 
mettre lintervention  du  magnétisme  animal.  Ce  point, 
qui  ne  peut  être  développé  i6i ,  a  été  mis  en  évidence 
uans  deux  études  remarquables  sur  le  magnétisme  ani- 
mal ,  auxquelles  il  faut  emprunter  beaucoup  dès  qu'on 
doit  traiter  cette  délicate  question  ;  ce  sont  l'article  Magné' 
tisme  animal,  publié  par  Virey,  en  1818,  dans  le  Diction^ 
naire  des  Sciences  médicales ,  édité  par  Panckouke,  et  un 
petit  volume  d'une  rare  lucidité  et  d'une  critique  très- 
sûre,  publié  en  1853  par  M.  Ernest  Bersot,  à  la  librairie 
Hachette  et  C'*,  sous  le  titre  de  :  Mesmer  et  le  magnét^sme 
animai.  Ces  faits  extraordinaires,  qui  se  sont  reproduits 
dans  tous  les  temps  et  ont  été  expliqués  tour  à  tour  par 
bien  des  causes  naturelles  et  surnaturelles,  n'ont  pas 
trouvé  dans  la  doctrine  du  magnétisme  animal  une  expli- 
cation plus  satisfaisante  ni  plus  manifestement  vraie. 
L'infidélité  de  ce  prétendu  agent  pour  produire  les  phé- 
nomènes que  les  magnétiseurs  en  attendent,  semble,  au 
contraire,  prouver  que  ces  phénomènes,  quand  ils  se 
manifestent,  ne  naissent  pas  sous  l'empire  d'une  cause 
première  efficace,  mais  proviennent  seulement  d'une  mo- 
dification des  fonctions  nerveuses  qui  peut  se  produire 
sous  beaucoup  d'autres  influences  que  celle  des  passes 
magnétiques.  La  prétention  constante  des  ma^étiseuri 
de  faire  accepter  cette  doctrine  comme  un  article  de  foi 
l'exclut,  quoi  qu'ils  aient  pu  dire,  du  domaine  des  études 
scientifiques  et  justifie  l'indifférence  ordinaire  des  savants. 
Enfin  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  malheureusement 
cette  prétention  est  singulièrement  favorable  aux  impos- 
tures, que  bon  nombre  de  magnétiseurs  ont  été  ouverte- 
ment convaincus  d'avoir  eu  recours  à  des  supercheries 
intéressées  pour  en  imposer  même  à  des  hommes  sérieux 
et  instruits.  On  peut  donc  conclure,  ce  me  semble  : 
1*  que  l'existence  du  magnétisme  animal,  comme  au^e 
spéciale  des  faits  qu'on  prétend  lui  attribuer,  est  encore 
à  démontrer  ;  î»  que  l'hypothèse  de  l'existence  dece  fluide 
ne  facilite  pas  Texplication  de  ces  faits  ;  3®  que  cette  hypo- 
thèse ne  fournit  pas  les  moyens  méthodiques  de  les  re- 
produire avec  certitude;  4»  que,  par  conséquent,  eue 
n'est  pas  Justifiée  par  les  motifs  qui  ont  maintenu  parnrt 
les  physiciens  l'hypothèse  de  l'existence  du  fluide  éko- 
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trlm  pir  exemple,  dont  ili  n*ont  d'ailleurs  Jamais  eu 
IWt  de  &ire  un  article  de  foi. 

On  De  peut  mieux  terminer  cet  article  qu*en  citant  les 
réfleiioos  par  lesquelles  M.  Bersot  clôt  lui-même  son  petit 
tirre  sur  Mesmer  :  a  Voilà  ce  que  fait  la  science  avouée  : 
elle  est  modeste,  même  dans  ses  jours  de  grandes  espé> 
noces,  car  elle  sait  d*où  elle  est  partie,  combien  elle  a 
trefaiQépour  faire  le  chemin  quVlle  a  fait,  et  combien 

i:  lui  reste  de  chemin  à  faire  encore Pendant  que  la 

»  eoce  des  savants  travaille  ainsi,  il  y  a  à  toutes  les 
• ,  oques  une  science  occulte  qui  la  méprise  et  vise  plus 
laut:eUe  prend  en  pitié  la  raison  qui  rampe;  elle, 
ili«  veut  voler.  Elle  prétend  que  tous  les  obstacles  tom- 
bent par  enchantement!  £Ile  voit  d*un  coup  d*œil  le 
pasé,  le  présent  et  Tavenir,  la  surface  et  les  entrailles 
lies  corps  vivants  et  de  la  terre,  et  les  pensées  au  fond 
•  Tesprit;  elle  voit  les  crimes,  les  maladies  et  les  re- 
aiMei,et  cela  non  pas  par  des  lueurs,  comme  fait  la 
p(as  cUire  science  humaine,  mais  dans  la  pleine  lumière, 
à  la  fiiçoo  de  Dieu.  Est-elle  ce  qu*elle  dit?  Nous  le  dési- 
roosde  tout  notre  cœur.  Nous  tenons  à  savoir,  à  pouvoir, 
et  De  tenons  pas  le  moins  du  monde  à  travailler.  Nous 
lixDOQS  mieux  savoir  infiniment  et  pouvoir  infiniment 
•?ec  infiniment  peu  de  peine ,  que  de  prendre  tant  de 
peine  pour  savoir  et  pouvoir  si  peu.  liais  si  ce  qu*on 
ooQs  donne  n*était  quIUusion;  s'il  en  était  de  cette  for- 
taœ  comme  de  ces  l^lles  pièces  d*or  que,  selon  la  légende 
du  moven  Age,  le  diable  donnait  à  ses  favoris,  et  qui, 
eatre  burs  mains,  se  changeaient  en  feuilles  sèches, 
coaune  il  vaudrait  mieux  une  obole  de  cuivre  que  cet  or- 
U;  il  vaudrait  mieux  aussi  pour  Tesprit  humain  sa  pauvre 
fortune  au  soleil  ^ue  tous  les  U^ors  des  rêves.  »  Ao.  F. 
^MAGNÉTOMÈTBES  (Physique).  —  Ce  sont  des  instru- 
ments très-sensibles,  aestmés  à  évaluer  les  divers  élé- 
oeots  de  Tactioa  magnétique  du  globe.  Leur  principe 
consiste  à  placer  un  miroir  à  Textrémité  d*un  barreau 
ûmanté  libremest  suspendu,  afin  que  le  déplacement  de 
ce  barreau  soit  indiqué  par  le  déplacement  de  Timage 
d'une  mire  vue  par  réflexion  dans  le  miroir.  On  peut 
aiosi  estimer  de  très-faibles  écarts  du  barreau  aimanté  à 
droite  et  à  gauclae  de  sa  position  d'équilibre. 

Les  magnétomètres  destinés  à  observer  les  trois  élé- 
ments de  raction  magnétique  de  la  terre  dans  le  système 
de  Gauss  sont  au  nombre  de  trois  :  le  magnétometre  de 
dédinaiion  ou  unifilaire,  pour  observer  la  déclinaison 
Absolue,  llntensité  absolue  et  les  variations  de  la  décli- 
.  oaison  à  de  petits  intervalles;  le  magnétometre  bifilaire^ 
poor  observer  Tintensité  de  Taction  horizontale;  et  le 
vuignétomitre-halance,  pour  Faction  verticale.  Nous  dé- 
crirons le  premier  d'une  manière  particulière. 

Magnétometre  de  déclinaison.  —  H  consiste  surtout  en 
QQ  fort  barreau  aimanté,  assez  résistant  pour  ne  pouvoir 
être  dérangé  par  un  déplacement  très-faible  de  Tair, 


Fig.  1970.  —  Magnétometre  de  déclioaison. 

lytnt  environ  1  mètre  de  long,  portant  à  Tune  de  ses 
extrémités  un  miroir  plan  perpendiculaire  à  son  axe,  et 
dont  la  normale  au  centre  est  parallèle  à  Taxe  magné- 
^^;  il  est  suspendu  au  plafond  d*une  salle  à  Taide  d'un 


faisceau  de  fils  de  soie  sans  torsion,  et  loatenii  dans  un 
étner  pour  rester  constamment  horizontid.  Dans  la  figure 
on  voit  seulement  la  boite  D  {fig.  1970),  qui  est  destinée  à 
soustraire  le  barreau  aux  agitations  de  Tair,  et  qui  est 
munie  d'ailleurs  d'ouvertures  convenables  pour  les  obser- 
vations. Vers  une  des  extrémités  de  la  salle,  à  peu  près 
dans  la  direction  du  méridien  magnétique  passant  par  let 
fi's,  est  solidement  installé  un  théodolite,  dont  la  lunette 
B,  que  nous  avons  figurée  seule,  peut  se  mouvoir  préci- 
sément dans  le  méridien  dont  on  a  déterminé  approximar- 
tivement  la  direction.  Contre  la  face  du  massif  Â  en  maçon- 
nerie qui  supporte  le  théodolite,  en  regard  du  miroir  el  un 
peu  au-dessous  de  la  lunette,  est  placée  horizontalement 
une  règle  de  bois  b  divisée  en  parties  d'égale  longueur  : 
les  numéros  de  division  sont  renversés,  et  le  zéro,  qui  est 
le  milieu  de  la  règle,  est  en  même  temps  dans  le  plan  qui 

{)asse  par  l'axe  de  la  lunette.  De  cette  manière  l'image  de 
a  rèçle  est  réfléchie  par  le  miroir  vers  la  lunette,  et  si  le 
miroir  est  vertical ,  si  sa  surface  est  perpendiculaire  au 
plan  vertical  que  décrit  Taxe  de  hi  lunette,  on  peut  tlu- 
jours,  en  réglant  convenablement  et  llnclinidson  de  cet 
axe  et  la  hauteur  du  barreau,  amener  l'image  du  zéro  de 
la  règle  précisément  à  la  croisée  des  fils  de  la  lunette.  Si 
la  normale  à  la  face  du  miroir  fait  un  angle  avec  le  plan 

Î|ue  décrit  la  lunette,  la  division  de  la  règle  dont  limage  se 
ormera  par  réflexion  à  la  croisée  des  fils  de  la  lunette  ne 
sera  plus  la  division  zéro  de  la  règle;  mais  alors  il  est  pos- 
sible de  calculer  la  position  du  miroir  par  rapport  à  Taxe 
de  la  lunette  dès  que  Ton  connaît  le  numéro  de  la  divi* 
sion  qui  a  été  réfléchie.  Après  avoir  mesuré  ainsi  la  dévia- 
tion, on  retourne  le  barreau;  la  normale  au  miroif  passe 
de  sa  position  première  dans  une  position  symétrique  de 
celle-ci  par  rapport  au  méridien  géographique  du  lieu; 
alors,  en  prenant  la  demi-somme  ou  la  demi-difl'érence  des- 
angles que  fait  successivement  la  normale  au  miroir  avec 
l'axe  de  la  lunette,  on  obtient  la  variation  de  déclinaison* 
C'est  par  l'observation  du  ciel  que  l'on  fixe  bien  exac- 
tement la  direction  du  théodolite  par  rapport  au  méridien 
géographique,  et  Ton  trace  ensuite,  soit  ààn%  l'observa- 
toire, soit  au  dehors,  dans  cette  direction ,  une  mire  ver- 
ticale, contenue  tout  entière  dans  le  plan  vertical  que 
décrit  la  lunette,  afin  de  se  repérer  sur  cette  mire  et  de 
se  mettre  ainsi  à  l'abri  des  erreurs  qui  pourraient  pro- 
venir du  déplacement  de  l'axe  du  théodolite.  Comme  le 
barreau  n'arrive  presque  jamais  à  un  équilibre  parfait, 
on  prend  pour  sa  position  finale  la  moyenne  de  celle 
qu'il  atteint  aux  limites  extrêmes  de  ses  oscillations  suc- 
cessives. 

Magnétometre  bifilaire.  —  Il  donne  llntensité  de  la 
composante  horizontale.  11  est  formé  de  trois  parties  t 
un  étrier,  deux  fils  de  suspension,  et  un  porteur  fixé  au 
plafond  et  qui  supporte  les  deux  fils.  Le  barreau  ûmanté 
employé  par  Gauss  à  l'Observatoire  de  Gœttingue  pesait 
12  kilogr.  1/2  et  était  fortement  aimanté.  Le  barreau  ai- 
manté étant  placé  dans  un  plan  perpendiculaire  au  mé- 
ridien magnétique  qui  passe  par  les  fils,  le  système 
éprouve  ime  torsion,  le  corps  est  dévié  de  sa  position 
d'équilibre  qu'il  tend  à  reprendre  en  exécutant  un  cer- 
tain nombre  d'oscillations  dans  le  sens  de  la  verticale; 
finalement  il  fera  avec  le  méridien  magnétique  un  cer- 
tain angle  qui  dépend  de  la  force  directrice  du  globe.  L'an- 
s^le  se  mesure  comme  dans  l'instrument  qui  précède,  par 
l'observation  de  l'image  d'une  mire  dans  un  miroir  lié 
3  l'appareil. 
Mognétomètre-balance.  —  C'est  un  barreau  aimanté  a 


Fig.  1971.  —  Magnétomètre-balance. 


(jfig,  1071),  reposant  sur  des  plans  d'agate  à  l'aide  d*da 
couteau  e,  et  amené,  au  moyen  de  contre-poids,  dans  1» 
position  horizontale.  Cet  instrument  est  destiné  à  appré- 
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der  les  yariationt  de  la  composante  verticale  du  magné- 
tisme terrestre. 

Dans  les  observatoires  où  Ton  veut  avoir  des  indica- 
tions non  interrompues  sur  les  variations  du  magnétisme 
terrestre,  on  dispose  les  trois  magnétomètres  de  manière 
que  les  indications  soient  photod^hiées  et  fassent  con- 
naître à  chaque  instant  les  positions  des  barreaux  aiman- 
tés, et  par  suite  les  variations  de  l'action  magnétique. 

C'est  là  l'objet  d'un  miroir  concave  m  placé  à  l'extré- 
mité du  couteau.  Ce  miroir  reçoit  un  faisceau  lumineux 
qui  vient  former  son  foyer  sur  une  bande  de  papier  pho- 
tographique, laquelle  se  meut  régulièrement  et  se  trouve 
impressionnée  en  des  points  d^ndant  de  la  position  de 
l'aimant.  On  emploie  une  disposition  analogue  dans  les 
•autres  magnétomètres. 

BfAGNOLIACÉBS  (Botanique),  du  genre  Magnolier,— 
f^miille  de  plantes  Dicotylédones  dicUypétales  hypogynes^ 
-classe  des  Magnolinées,  à  étamines  hypogynes  et  ayant 
pour  t3rpe  le  genre  Magnolier  [Magnolia,  Lin.).  Garac- 
tèrël:  calice  à  3  grands  sépales  arrondis,  concaves;  3-6-9 
pétales  ou  plus  msposés  sur  plusieurs  rangées  et  caducs; 
•étamines  nombreuses  insérées  sur  plusieurs  rangs  autour 
d'un  gynophore  cylindrique  ;  anthères  à  deux  loges  très- 
écartées;  pistils  souvent  nombreux  (rarement un)  rangés 
circulairement  en  anneau  simple  ou  réunis  sur  un  gyno- 
phore ovoïde  ou  allongé  qui  forme  une  sorte  de  capitule; 
chaque  ovaire  est  à  une  loge  contenant  un  ou  deux  ovules  ; 
fruits  se  composant  de  carpelles  secs  ou  charnus  formant 
une  sorte  d'épi  ou  de  c6ne  ;  quelquefois  ils  sont  soudés 
«ntre  eux  et  forment  (dnsi  un  miit  ovoïde  s'ouvrant  irrégu- 
lièrement. Les  nombreux  végétaux  qui  composent  cetto  fa- 
mille sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques,  et  dont 
bon  nombre  se  cultivent  pour  l'ornement  des  Jardins.  On 
connaît  l'effet  produit  par  le  feuillage  et  les  magnifiques 
fleurs  des  magnoliers.  Les  feuilles  des  magnoliacées  sont 
alternes,  simples,  accompagnées  dans  leur  Jeunesse  de 
^  stipules  caduques.  Leurs  fleurs,  ordinairement  soli- 
taires, terminales,  atteignent  souvent  une  grande  dimen- 
sion et  répandent  une  agréable  odeur.  Cette  famille  est 
voisine  des  dilleniacées  et  des  anonacées.  Les  végétaux 
qu'elle  renfermé  sont  la  plupart  originaires  des  deux 
Amériques  et  des  régions  méridionales  de  l'Asie.  On  en 
trouve  aussi  quelques-uns  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
i^'Afrioue  parut  en  être  dépourvue.  En  général ,  leurs 
propriétés  sont  amères,  aromatiques,  et  les  feuilles,  les 
fruits  et  l'écoroe  de  quelques  espèces  sont  toniques  et 
fébrifuges.  On  divise  les  magnoliacées  en  2  tribus: 
i°  les  llliciées,  à  carpelles  disposées  ^n  verticilles,  ra- 
rement solitaires,  feuilles  parsemées  de  points  luisants 
-et  translucides.  Genres  princ.  :  Badiane  {lUicium,  L.), 
TaimaniUe  {Tasmanniaf  R.  Br.);  2<^  les  Magnoliées: 
-carpelles  disposées  en  épi  sur  un  réceptacle  allongé; 
feuilles  non  parsemées  de  points  translucides.  Genres 
princ.  :  Maçnolier  {Magnolia,  L.),  Taiaume  {Talauma , 
Juss.),  Tulipier  {Uriodendron,  L.),  etc.  Trav.  monogr. : 
le  Systema  vegekUium  de  De  GandoUe  (t.  I,  p.  439-1818) 
Tenferme  une  bonne  monographie  de  cette  famille.  G— s. 

MAGNOLIER  (Botanique),  Magnolia,  L.;  du  nom  du 
l)Otaniste  français  François  Magnol ,  professeur  de  bota- 
nique à  Montpellier,  et  mort  en  1715.—  Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Magnoliacées  et  de  la  tribu  des  Ma- 
gnoliées, Les  magnoliers,  dont  on  cultive  plus  de  20  es- 
pèces, sont  de  beaux  arisres  et  arbrisseaux  aussi  bien  par 
la  richesse  de  leur  feuillage  que  par  la  grandeur  et  l'élé- 
gance de  leurs  fleurs.  Le  nom  de  Magnol,  dit  Linné,  a  été 
appliqué  à  ces  magnifiques  végétaux  par  allusion  à  l'éclat 
^u  savoir  du  célèbre  botaniste  de  Montpellier.  Dans  leur 
patrie,  les  magnoliers  atteignent  quelquefois  25  mètres 
•de  hauteur.  Leurs  feuilles  alternes,  pétiolées,  caduques 
ou  persistantes,  sont  accompagnées  à  la  base  de  leur  pé- 
tiole de  S  stipules  foliacées,  caduques.  Leurs  fleurs  sont 
le  plus  souvent  blanches,  quelquefois  un  peu  purpu- 
rines. La  moitié  des  espèces  environ  habitent  l'Amérique 
«eptentrionale,  et  l'autre  la  Chine  et  le  Japon.  On  divise 
<e  genre  en  deux  sections.  La  première  comprend  les  es- 
pèces américaines;  dans  ces  plantes,  une  seule  bractée 
recouvre  le  bouton,  les  anthères  sont  extrorses  et  les 
ovaires  sont  rapprochés.  On  distingue  dans  ce  groupe  : 
le  Magn,  à  grandes  fleurs  [Magn,  gran^flora,  L.),  nommé 
<Iuelquefois  laurier-tulipter;  c'est  l'un  des  plus  grands 
^t  des  plus  répandus  dans  les  jardins  (on  en  a'vu  des 
individus  oui  avaient  plus  de  30  mètres  d'élévation).  Ses 
rameaux,  a'abord  verts,  deviennent  cendrés,  et  sont  ver- 
ticellés;  ses  feuilles  sont  persistantes,  lancéolées,  en- 
tières, brillantes  en  dessus  et  d'une  teinte  ferrugineuse 
-en  dessous;  elles  ont  souvent  plus  de  0~  W  de  longueur. 


Ses  fleurs  sont  terminales  solitaires  d'une  belle  blan- 
cheur, répandent  une  suave  odeur  et  présentent  souvent 
un  diamètre  de  0'",28  à  0«,30.  Ce  magnifique  arbre 
croit  spontanément  depuis  la  Caroline  jusqu'à  la  Loui- 
siane. On  le  cultive  en  pleine  terre  dans  nos  Jardins  pu- 
blics; mais  il  nécessite  quelques  précautions  contre 
l'hiver  ;  une  terre  substantielle  et  une  exposition  au  sud- 
ouest  lui  sont  favorables.  On  cultive  aussi  plusieurs  va- 
riétés de  cet  arbre;  elles  sont  caractérisées  par  de  faibles 
variations  de  feuillage.  Le  M.  ûlauque  {M,  glauca,  L.), 
nommé  communément  Arbre  de  Castor,  Magn.  bliu  oo 
encore  Magn,  des  marais,  se  cultive  aussi  fréquemment 
dans  nos  jardins.  11  n^  atteint  guère  plus  de  a  mètres; 
son  écorce  est  aromatique;  ses  feuilles  sont  caduques, 
glauques  en  dessous,  et  ses  fleurs  à  forme  de  tulipe  ré- 
pandent une  odeur  qui  rappelle  celle  des  fleurs  d'oran- 
ger. Cette  espèce  habite  les  lieux  humides  de  la  Virginie 
et  de  la  Caroline;  son  introduction  en  Europe  date  de  la 
fin  du  siècle  dernier.  Dans  certains  endroits  de  l'Amé- 
rique, son  écorce  est  regardée  comme  tonique  et  fébri- 
fuge; elle  a  été  confondue  avec  celle  d'angustore.  Le 
Magn,  parasol  [M.  un^)rella,  Lamk.  ;  M,  tripetala,  L.)  a 
les  feuilles  caduques  formant  parasol  à  l'extrémité  aes 
rameaux;  ses  fleurs  ont  une  odeur  peu  agréable  et  soDt 
rarement  à  3  pétales,  quoique  le  nom  de  Linné  Hn- 
dique.  Parmi  les  espèces  asiatic^ues  qui  composent  U 
deuxième  section  du  genre,  et  qui  ont  des  fleurs  accom- 
pagnées de  2  bractées  opposées,  on  distingue  le  M.  yuian, 
Desf.  C'est  un  magnifique  arbre  de  la  Chine;  ses  feuilloi 
sont  caduques,  et  ses  fleurs,  à  7-9  pétales  d'un  beso 
blanc,  s'épanouissent  dès  le  mois  d'avril  sous  Je  climat 
de  Paris,  avant  la  venue  des  feuilles.  Les  magnoliés  sup- 
portent assez  bien  le  froid;  cependant  ceux  à  feoillei 
persistantes  sont  plus  délicats  et  demandent  à  être  abri- 
tés contre  la  rigueur  de  l'hiver.  La  terre  de  bruyère 
pure  et  humide  leur  convient.  Ils  se  multiplient  de 
graines  et  de  boutures.  On  greflfe  les  belles  espèces  sur 
les  plus  communes.  Caractères  du  genre  :  calice  à  3  sé- 
pales caducs  auelquefois  pétaloides;  6-12  pétales,  rare- 
ment 3;  éiamines  très-nombreuses,  bypofi^nes;  oîaires 
nombreux  imbriqués  sur  un  axe  et  termmés  par  des 
styles  très-courts;  capsules  appliquées  les  unes  sur  la 
autres,  formant  ainsi  une  sorte  de  cône  et  s'ouvrant  psr 
l'angle  externe.  G— s. 

MAGOT  (Zoologie),  fnuus,  Cuvîer.  —  Genre  de  mam- 
mifères de  Tordre  des  Quadrumanes,  famille  des  Smgts, 
tribu  des  Singes  de  Vancien  continent,  «  Les  magpts,  dit  . 
Cuvier,  sont  des  macaques  auxquels  un  petit  tobercale 
tient  lieu  de  queue.  »  On  peut  ajouter  qu'ils  n'ont  pas 
d'échancrure  à  l'os  frontal  au  côté  interne  de  l'orbite,  et 
que  le  cinquième  tubercule  de  la  dernière  molaire  infé- 
rieure est  subdivisé  en  treis  par  deux  petits  sillons  laté- 
raux. Le  Magot  commun  {Stmia  Inuus,  Linné)  est  un 
singe  qui  mesiu^  environ  0™,45  du  coccyx  au  som- 
met de  la  tète;  son  pelage  est  gris-brun  clair.  C'est  de 
tous  les  singes  celui  qui  supporte  le  mieux  notre  climat; 
docile  et  doux  dans  sa  Jeunesse,  Jl  devient  à  l'iige  adulte 
obstiné,  hardi  et  méchant  au  point  de  ne  pouvoir  être 
conservé  en  captivité  qu'enchaîné  fortement.  A  l'état  de 
liberté  les  magots  font  par  bandes  la  maraude  des  fruits 
dans  les  jardins,  et  deux  ou  trois  sentinelles  placées  sur 
des  ari)res  voisins  les  avertissent  au  besoin  s'il  surnent 
quelque  alerte.  Ces  singes  vivent  dans  les  forêts  boisées 
des  hautes  montagnes  du  Maroc  et  de  l'Algérie;  on  eo 
trouve  surtout  dans  les  provinces  de  Constantine  et 
d'Alger  et  dans  la  Kabylie.  Un  fait  curieux,  c'est  que  cette 
espèce  parait  avoir  passé  en  Espagne,  où  on  eo  trouTe 
des  individus  au  voisinage  de  Gibraltar;  ce  sont  les  seuls 
singfâ  que  possède  l'Europe  actuelle,  et  il  ne  parait  pss 
probable  qu'ils  y  aient  été  plus  répandus  du  temps  des 
Romains  ou  des  Grecs.  Le  magot  est  naturellement  je 
singe  que  les  anciens  ont  le  plus  connu  et  que  désigne  le 
plus  souvent  leur  mot  pithecus.  Ce  singe  n'existe  pas  » 
ne  parait  avoir  jamais  existé  en  Egypte.  Gallen,  Je  cé- 
lèbre médecin  de  Pergame,  ne  pouvant  disséquer  de  ca- 
davre humain  par  suite  des  pr^ugés  de  son  temi»,  » 
décrit  la  structure  de  l'homme  d'après  les  dissections 
qu'il  faisait  sur  des  magots.  Sa  description  n'en  fut  P» 
moins  acceptée  en  tous  points  jusqu'au  xv*  sièdc,  ou 
Vésale,  bravant  les  prescriptions  de  l'Église,  décnnt 
l'anatomie  de  l'homme  d'après  l'étude  du  cadane  n^ 
main.  L'anatomie  du  magot  a  été  faite  avec  soin  chex  les 
modernes  *par  Daubenton  et  par  Vicq  d'Aiyr. 

MAHALEB  ou  Macaleb  (Botanique),  nom  «J?^  "" 
cerisier  ou  prunier  de  S'«-Lucie  (voyex  Cbrisibs)»  Ce  nom 
désigne  aussi  les  petits  noyaux  des  fruits  de  cet  arwe 
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doBt  l68  ptfftimeun  tirent  par  la  distillation  un  principe 
odorant 

JIAUOGOM,    liAHOGONT,   llAHOGARI,  MaBOIU   (Bota- 

oifloej.  —  Voyez  Acajou. 

MAI  (Travaux  du  mois  db).  —  Après  Içs  travaux  nom- 
breux de  mars  et  d'avril ,  le  mois  de  mai  est  presque  un 
temps  de  repos,  le  cultivateur  prend  ses  vacances,  et  du 
reste  c'est  le  temps  des  expositions,  des  concours  d*agri- 
cultore,  ({u*il  fera  bien  de  visiter  pour  se  tenir  au  cou- 
rant des  progrès.  Cependant  il  y  a  encore  à  faire  à  la 
(bme,  on  sarcle,  on  coupe  les  chardons  dans  les  champs 
de  flroment,  d'orge.  d*avoine,  etc.;  d'un  autre  c6té,  on 
tùi  les  seconds  lalMmrs  des  Jachères;  on  prépare  les 
terres  destinées  à  recevoir  les  semis  qui  restent  à  effec- 
tuer; on  herse  les  pommes  de  terro,  les  orges,  les  avoines 
de  printemps;  on  sarcle  les  carottes,  les  choux,  fb  lin, etc. 
Cest  dans  le  mois  de  mai  qu*on  sème  les  colzas  printa- 
niera  destinés  à  remplacer  ceux  d'hiver  qui  ont  manqué; 
OB  sèmera  aussi  le  chanvre,  les  choux-navets,  choux- 
TiTes  en  place;  les  vesces,  les  pois  gris,  le  mais  vert 
pour  foorrâ^,  les  haricots  en  plein  chimip,  etc.  On  sème 
suii  le  tabac  dans  les  pays  où  cette  culture  est  prati- 
(vaée  :  enfin  on  repique  les  betteraves  semées  en  mars. 
Cest  dans  ce  mois  que  l'on  commence  k  récolter  les 
trèfles  incarnats,  les  vesces  d'hiver,  le  trèfle  Jaune,  etc., 
^wt  fôorraçe.  Vers  la  fin  de  mai ,  on  donne  la  seconde 
façon  anx  vignes,  et  on  exécute  les  premiers  soufrages 
wr  les  vignes  malades. 

Les  travaux  d'horticulture  sont  beaucoup  plus  nom- 
breox,  dons  le  mois  de  mai,  que  ceux  d'agriculture; 
linsi  la  grande  plantation  des  haricots,  celle  des  pois,  des 
Ares,  des  laitues,  des  romaines,  des  épinards,  du  cer- 
feuil, etc.,  qui  toutes  doivent  se  répéter  tous  les  quinze 
joon,  doivent  se  faire  dans  la  première  quinzaine;  puis 
ks  carottes,  les  chicorées,  le  céleri ,  les  cardons,  en  un 
mot  presque  tout  ce  qui  concerne  le  potager.  En  même 
temps,  on  met  en  place  le  céleri ,  les  cardons  venus  sur 
ooQcbe,  les  aubeipnes,  les  cornichons,  les  choux-fleurs, 
les  concombres,  etc.  On  fait  des  couches  tièdes  pour  les 
neloDs.  (Test  aussi  le  temps  de  surveiller  la  pousse  des 
arbres  fruitiers,  afin  de  supprimer  les  nouvelles  branches 
Boisibles;  de  visiter  les  greffes  en  fente,  et  de  détruire 
les  timaçons,  les  coupe-bourgeons  et  autres  insectes.  On 
coaunence  à  greffer  en  écusson  à  œil  poussant  et  en 
flûte. 

Les  récoltes  importantes  du  potager  commencent  dus 
ce  mois;  ainsi  asperges,  petits  pois,  fèves,  laitues,  ra- 
dis, choux-fleurs,  artichauts,  haricots  verts  se  succèdent; 
▼en  la  fin  du  mois  <m  commence  à  voir  des  melons. 
Parmi  les  fruits,  on  a  les  fhiises  des  quatre  saisons,  les 
cerises  précoces;  parmi  les  fleurs,  nous  avons  les  roses 
de  BengiUe,  de  mai  ;  les  roses-noisettes  et  une  multitude 
d*aatres  fleurs  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

MAIA  (Zoologie),  MaXa,  Leach;  nom  emprunté  à  la 
Tïythologie.  —  Genre  de  Crustacés  de  la  section  des  Ma- 


Pig.  liili.  —  MaU  squioado. 

'û/:orfracej, ordre  des  D^capof/es, famille  des  Brachyures, 
s^uoQ  des  Crabes  triangulaires.  M.  Milne  Edwards, 
<^ai  son  histoire  des  Crustacés,  plsce  ce  genre  dans  sa 


famille  des  Décapodes  oxyrhynques,  et  en  fait  le  type 
de  la  tribu  des  Miuens.  Dans  les  limites  que  Latreille  lui 
a  imposées,  ce  genre  est  caractérisé  par  llnsertion  du 
deuxième  article  des  antennes  latérales  (ou  externes) 
dans  l'angle  interne  des  cavités  oculaires;  la  pince  et 
l'article  qui  la  précèdent  sont  presque  é^ux  en  longueur. 
Les  malaa  appartiennent  spécialement  aux  mers  de  l'Eu- 
rope; ils  sont  en  général  de  grande  taille.  L'espèce  la  plus 
intéressante,  le  Maïa  squinade  {M.  Squinado,  Herbst), 
vulgairement  Araignée  de  mer,  dont  le  corps,  long  de 
0">,10  à  0",i2,  est  couvert  de  poils  et  de  tubercules 
pointus,  est  très-commune  dans  la  Méditerranée,  dans 
la  Manche,  sur  les  côtes  orientales  de  l'océan  Atlan* 
tique;  on  le  trouve  sur  les  fonds  vaseux  où  il  peut  se 
dissimuler  entre  les  pierres.  Sa  chair  n'est  pas  estimée, 
et  les  pécheurs  seuls  la  mangent;  cependant  il  vient  assez 
souvent  des  malas  sur  les  marchés  de  Paris.  Son  organi- 
sation a  été  surtout  étudiée  comme  type  de  celle  des  Dé- 
capodes brachjrures.  Les  anciens  ont  figuré  ce  crustacé 
comme  un  emblème  de  la  sagesse;  u  est  difiicile  de 
trouver  le  motif  de  ce  choix  :  ils  le  croyaient  aussi  sen- 
sible aux  accents  musicaux.  On  rencontre  aussi  commu- 
nément sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  le  Maia  verru- 
queux  (M,  verrucosa.  Edw.). 

MAIENS  (Zoologie),  tribu  établie  par  M.  Milne  Ed- 
wards pour  le  genre  MaUi  et  les  genres  voisins  (voyez 
Maîa). 

MAIGRE  (Zoologie),  nom  donné  vulgairement  à  des 
espèces  de  poissons  du  genre  Sciène  (voyez  ce  mot). 

MAIGRES  (Aliments)  (Hygiène). —  On  donne  ce  nom 
à  la  classe  nombreuse  des  aliments  que  l'homme  tire  du 
règne  végétal  et  des  groupes  du  règne  animal  autres  que 
les  mammifères  et  les  oiseaux;  ce  qui  distingue  surtout 
ces  aliments,  c'est  l'absence  ou  la  petite  quantité  d'azote 
qu'ils  contiennent;  de  là  la  différence  capitale  qui  les 
sépare  de  ceux  qui  sont  essentiellement  azotés,  nommés 
encore  jHrotéiques  ou  albuminoïdes  ^  par  opposition  auz 
aliments  maigres  dont  la  majeure  partie  sont  formés  de 
substances  amylacées  ou  saccharoïdes.  Ces  derniers  doi- 
vent k  l'absence  de  Tazote  des  qualités  moins  nutritives, 
moins  excitantes;  aussi  conviennent-ils  de  préférence 
aux  tempéraments  franchement  sanguins,  dans  lesquels 
les  aliments  de  provenance  animale,  employés  trop  exclu- 
sivement, accroîtraient  encore  cette  activité  des  fonc- 
tions d'assimilation  devenue  trop  souvent  un  danger  pour 
les  personnes  qui  en  sont  douées;  ils  conviennent  aussi 
aux  tempéraments  nerveux  avec  prédominance  de  l'élé- 
ment sanguin,  chez  lesquels  ils  tempèrent  cette  activité 
nerveuse  qui  peut  être  la  source  de  beaucoup  de  mala- 
dies; on  y  aura  recours  encore  dans  les  convalescences 
des  maladies  très*aigués,  surtout  des  inflammations  où 
il  serait  dangereuz  de  penser  à  relever  trop  vite  les 
forces  et  à  redonner  trop  d'activité  à  la  circulation.  Tou- 
tefois, il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  cet  emploi  exclusif 
des  aliments  maigres,  et  on  doit  presque  toujours  y 
joindre  avec  discrétion  une  petite  quantité 
d'aliments  gras  azotés,  sans  lesquels  la  nutri- 
tion finirait  par  être  imparOsite  (voyez  Au- 

IIRNTS). 

MAIGREUR  (Hygiène).  —  On  donne .-  ion 
à  un  état  habituel  et  normal  d'une  pcr 
privée  d'embonpoint;  elle  est  aussi  très-s>u. 
vent  le  résultat  forcé  d'un  amaigrissement  ac- 
cidentel. La  maigreur  habituelle  n'est  point  du 
tout  un  signe  de  maladie,  et  elle  est  parfaite- 
ment compatible  avec  la  SMité.  Mais  lors- 
qu'elle est  accidentelle,  le  médecin  doit  s*en 
préoccuper  et  chercher  à  reconnaître  les  causes 
qui  l'ont  déterminée;  elle  est  alors  souvent  le 
résultat  d'une  affection  organique  et  d'un  dé- 
sordre fonctionnel  plus  ou  moins  graves,  aux- 
quels il  faut  remédier  promptement  (voyez 
AuAieaissBiiBiir^. 

MAILLOT  (Zoologie),  Pwpa,  Lamk.;  nom 
tiré  de  la  forme  des  coquilles  de  ce  genre.  — 
G(;nre  de  Mollusques  de  la  classe  des  Gasté' 
ropodss,  ordre  des  Pulmonés.  Ce  genre,  très- 
voisin  des  hélices  ou  colimaçons,  renferme 
des  gastéropodes  terrestres  vivant  dans  les 
gazons,  sous  les  pierres  et  les  mousses,  et 
parfois  dans  des  lieux  bien  exposés  au  soleil. 
Les  espèces  de  notre  pays  sont  très-petites,  on  en  trouve 
de  beaucoup  plus  grosses  dans  les  pays  chauds.  La  co- 
quille de  ces  animaux  a  une  forme  cylindrique  obtuse 
vers  le  sommet  comme  vers  la  bouche,  parce  que  i^) 
dernier  tour  de  spire  est  plus  étroit  que  les  autres;  il 
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Kg.  1973.  — 
Maillot. 


en  résulte  un  aspect  comparable  à  on  maillot  ou  à  un 
barillet,  et  les  deux  noms  leur  ont  été  donnés.  La  bou- 
che de  la  coquille  est  entourée  d*un 
bourrelet  saillant  et  échancrée  du  côté 
interne  par  le  tour  de  spire  précédent. 
L'animal  ressemble  beaucoup  a  celui  des 
hélices.  Le  nombre  des  espèces  de  ce 
genre  est  considérable,  et  l'on  en  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
plus  communes  en  France  sont  :  le  M, 
cendré  et  le  if.  d  trois  dents,  longs  de 
O-n^OiO  à  0",011,  le  M.  avoine,  long  de 
0'n,006  à  0"',007  ;  le  M.  ombiliqué  et  le 
M.  motisseron ,  longs  chacun  de  0™,002 
seulement.  On  trouve  des  maillots  fos- 
siles dans  les  terrains  tertiaires. 

Maillot  (Hygiène),  incunahula,  fa- 
sciœ  des  Latins.  —  On  appelle  ainsi  les 
couches,  les  langes  et  la  bande  dont  on 
enveloppe  un  enfant  à  sa  naissance  et 
pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie.  On  crevait  autre- 
fois quMl  était  nécessaire  de  serrer  fortement  les  enfants 
pour  soutenir  leur  corps.  Les  nourrices  surtout  avaient 
1  habitude  de  comprimer  solidement  la  poitrine  et  Tabdo- 
luen  et  d'embrasser  Tenfant  avec  la  couche  et  les  langes 
depuis  lés  épaules  Jusqu'à  la  plante  des  pieds;  puis,  pour 
«tonner  à  tout  cehi  une  solidité  convenable,  on  Tassi^et- 
tissait  encore  avec  une  bande  de  toile  de  quatre  ou  cinq 
travers  de  doigt  de  largeur  et  longue  de  plusieurs  mètres. 
Dans  les  premiers  temps,  on  comprenait  dans  le  maillot 
es  bras,  qui  restaient  allongés  sur  les  côtés  du  corps,  et 
on  ne  les  laissait  libres  qu'au  bout  de  six  semaines  ou 
deux  mois.  Cette  pratique,  dont  les  inconvénients  sont 
ficiles  à  comprendre,  exposait  les  enfants  à  une  gène 
plus  ou  moins  grande  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tion,  et  par  là  déterminait  souvent  des  congestions  dans 
les  organes  les  plus  essentiels;  de  plus,  elle  avait  pour 
effet,  en  leur  interdisant  toute  espèce  de  mouvement, 
irempècher  le  développement  des  forces  musculaires. 
Un  autre  inconvénient  très-grave  au  point  de  vue  des 
enfants  confiés  à  des  nourrices,  c'était  d'exposer  ces  mal- 
Tieureux  enfants  à  croupir  dans  leurs  ordures,  par  suite 
de  la  difficulté  de  dérouler  et  de  reconstruire  ce  maillot, 
opération  longue  et  minutieuse.  Les  médecins  avaient 
depuis  longtemps  blâmé  l'usage  du  maillot,  mais  il  était 
réservé  aux  philosophes,  tels  q4e  Locke  et  J.-J.  Rous- 
seau ,  et  au  grand  écrivain  naturaliste  Buffon ,  de  faire 
abandonner  cette  pratique,  ou  tout  au  moins  de  réduire 
le  maillot  à  de  simples  langes  de  toile,  de  coton  et  de 
laine  médiocrement  serrés  autour  de  l'enfant.  C'est  là, 
en  effet,  aujourd'hui  le  vêtement  du  nouveau-né.  Quel- 
f[ues  personnes  même  l'ont  encore  bl&mé,  et  ont  pensé 
qu'il-  devait  être  remplacé  par  une  petite  robe;  mais  il 
Ciut  bien  qu'on  sache  que  ce  ne  doit  être  la  règle  que 
(iour  un  petit  nombre  de  mères-nourrices,  soigneuses, 
;  ttentives  et  très-prudentes,  ce  petit  vêtement  laissant 
los  enfants  trop  facilement  exposés  au  froid.  Dans  les 
autres  cas,  il  faut  de  toute  nécessité  conserver  pendant 
quelr  ?s  mois  l'usage  du  maillot  convenablement  ajusté 
:    •    lie  pas  gêner  les  mouvements.  F — n. 

'.aIMON  (25oologie).  —  Voyez  BIacaqub. 
'MAIN  (Zoologie),  du  latin  maniu,  main.  —  Les  zoo- 
tomistes,  donnant  à  ce  mot  une  acception  très-générale, 
l'emploient  assez  souvent  pour  désigner  l'extrémité  du 
membre  pectoral  chez  les  vertébrés.  Dans  cette  accep- 
tion ,  on  dit  que  chez  les  poissons  le  bras  et  l'avant-bras 
sont  très-raccourcis,  la  main  transformée  en  nageoire; 
«lue  chez  les  oiseaux  elle  est  en  partie  atrophiée,  et  ré- 
duite à  trois  doigts  rudimentaires  pour  former  ce  qu'on 
aomme  le  bout  de  l'aile,  etc.  Dans  ce  sens,  l'extrémité 
nommée  main  fait  suite  à  l'avant-bras  et  comprend:  1**  le 
Larpe  ou  poignet;  2o  le  métacarpe;  Z°  les  doigts  (voyez 
:q^  mots).  Elle  est  l'analogue  de  l'extrémité  du  membre 
ibdomiual  que  l'on  nomme  par  opposition  le  pied. 

Souvent  on  donne  au  mot  main  un  sens  plus  précis, 
en  désignant  ainsi  une  extrémité  propre  à  saisir  les 
objets.  Selon  Cuvier,  la  main  proprement  dite  est  carac- 
.érisée  par  la  faculté  d'opposer  le  pouce  aux  autres  doigts 
;.oar  saisir  les  plus  petits  objets.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
•lilaire  [Histoire  natur,  générale)  a  modifié  cette  déflni- 
:  ion,  pnncipalement  parce  qu'elle  ne  saurait  s'appliquer 
.\  certains  singes,  tels  que  les  atèles,  les  colobes,  où  le 
pouce  est  rudunentaire  ou  complètement  nul  aux  extr^ 
:  fûtes  antérieures.  11  fait  remarquer  que  si  le  pouce  op- 
posable constitue  en  effet  la  meilleure  conformation  pour 
iaisir,  l'extrémité  est  encore  apte  à  saisir,  quand,  à  dé- 


Fig.  W7l.  —  Chimpanié. 


faut  du  pouce  opposable,  elle  possède  des  doigts  longs  asseï 
flexibles  pour  entourer  les  objets.  En  tout  cas,  dans  cette 
nouvelle  acception,  on 
n'appelle  plus  main 
une  partie  détermi- 
née du  corps,  mais 
une  forme  particulière 
d'or^nisation  de  l'ex- 
trémité des  membres 
des  mammifères,  for- 
me qui  a  pour  type 
la  main  de  l'homme. 
C'est  dans  ce  sens  que 
Cuvier  donnait,  entre 
autres  caractères  de 
l'espècehumaine, 
l'existence  de  deux 
mains  seulement  aux 
membres  pectoraux , 
tandis  que  les  singes, 
et  en  général  les  ani- 
maux de  l'ordre  des 
quadrumanes,  ont  des 
mains  aux  quatre  ex- 
trémités (/I9. 1974). 

Par  analo^e,  cer- 
tains zoologistes  ont 
nommé  main  la  pinco 
de  beaucoup  de  crus- 
tacés décapodes. 

Main  (Anatomie  hu- 
maine). —  La  main 
de   l'homme   a   une 

face  antérieure,  concave,  qui  présente  vers  son  mi- 
lieu, la  paume  de  la  main ,  limitée  en  haut  et  en  dehors 
(côté  du  pouce)  par  l'éminence  du  thénar,  à  peu  prèi 
triangulaire,  formée  par  des  muscles,  séparée  de  la  paiunt 
par  un  pli  long  et  bien  marqué,  en  dedans  (côté  do 
petit  doigt)  par  l'éminence  hypothénar,  moins  large  que 
la  précédente,  mais  plus  longue,  terminée  en  bas  par  oo 
pli  concave  qui  va  de  l'index  au  bord  interne  de  la  main; 
ce  sont  encore  des  muscles  qui  forment  ce  second  rellel^ 
Deux  autres  plis  se  croisent  dans  la  paume  même  de 
la  main. 

La  face  postérieure  ou  dos  de  la  main  est  convexe; 
dans  certains  mouvements,  les  tendons  des  muscles  exté- 
rieurs des  doigts  s'y  dessinent  comme  des  cordes  sous- 
cutanées.  Des  veines  sous-cutanées  y  apparaissent  sous 
l'aspect  de  cordons  bleoàtres.  La  main  se  termine  par  les 
doigts  (voyez  ce  mot).  La  peau  de  la  main  nn  présent  t 
pas  la  même  apparence  sur  le  dos  ou  dans  la  paume. 
Dans  cette  dernière  elle  est  très-délicate  et  pourvue  de 
papilles  disposées  en  séries  linéaires  ({ui  dessmeot,  sur- 
tout au  bout  des  doigts,  des  lignes  sinueuses  parallèles. 
Sur  le  dos  de  la  main  la  peau  est  mince,  lisse  et  très- 
mobile.  Le  squelette  de  la  main  se  compose,  chez  l'homme, 
des  huit  os  au  carpe,  des  cinq  métacarpiens  et  des  os  des 
doigts. Les  métacarpiens  présentent,  par  leur  ensemble, 
une  voûte  sous  laquelle  glissent  les  tendons  des  muscles 
fléchisseurs ,  les  muscles  lombricaux ,  et  où  sont  abrités  les 
vaisseaux  et  les  nerfs.  Les  espaces  qui  séparent  les  os  du 
métacarpe  sont  remplis  par  les  muscles  interosseux» 

La  main  est  l'organe  essentiel  du  toucher  ;  par  ses  bri- 
sures, ses  prolongements  articulés  et  mobiles,  elle  peut 
se  déployer,  se  recourber,  se  concentrer,  se  mouler  sur 
les  objets  extérieurs.  Les  gants  ont  pour  effet  principal 
de  préserver  les  mains  du  froid,  des  engelures,  de  la 
poussière,  des  frottements;  c'est-à-dire  d'entretenir  leur 
température  et  leur  délicatesse,  double  condition  néces- 
saire au  bon  exercice  du  tact.  Cependant  l'exagération  dlm- 
pressionnabilité  et  de  transparence  de  la  peau  des  petites 
maîtresses  n'est  pas  plus  dans  notre  nature  que  les  mains 
calleuses  des  ouvriers  de  certains  métiers*      ;S— t. 

BIAINATE  (  Zooloçie  ),  Eulabes,  Cuvier.  —  Genre  d'Ot- 
seaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Denttr 
rostres ,  caractérisé  par  un  bec  très-comprimé,  à  arête 
recourbée  avec  les  bords  dilatés  et  repliés  vers  la  bouche; 
des  narines  rondes  et  unies,  de  laiiges  lambeaux  de 

riu  nue  de  chaque  côté  de  l'occiput  et  une  place  nue 
hi  Joue;  des  ailes  allongées,  pointues;  une  queue 
courte,  droite >  à  douze  rectrîces.  Les  mainates  sont 
propres  à  l'Asie  orientale  et  à  la  Malaisie;  ils  y  vivent  «1 
troupes  qui  parcourent  les  plaines  et  les  Jardins,  en  quête 
de  leur  nourriture  consistant  en  vers,  insectes,  graines 
et  fruits.  Leur  chant  est  agréable  et  leur  caractère  docitoï 
leur  faciUté  à  s'apprivoiser  les  fidt  rechercher  des  bal>i« 
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iiots.  En  captivité  ils  apprennent  des  airs  et  se  laissent 
iosiniire  à  parler  mieux,  Bssur&-t-on,  que  ne  le  font  les 
)  erroauets.  En  liberté  ils  nichent  presque  au  niveau  du 
>oU  à  renfourchure  de  quelque  souche  rameuse,  et  dépo' 
.eot  dans  un  nid  assez  grossier  3  ou  4  œufs  gris  avec 
lies  taches  d*un  vert  d^olfve. 

On  troure  à  Sumatra  le  M,  religieux  (E.  wdieus, 
i:uf.);  il  a  la  taille  d*un  merle,  dont  il  rappelle  assez 
aspect;  le  plumage  noir  avec  une  tache  nlanche  sur 
I  aile;  le  bec,  les  pattes  et  les  lambeaux  membraneux  des 
j>ue8  sont  Jaunes.  Les  Javanais  achètent  cet  oiseau  à 
Sumatra  et  en  font  un  cas  tout  particulier.  —  Le  M,  de 
Java  {E.  javanus,  Cuv.),  assez  semblable  au  précédent, 
ioais  plus  petit,  vit  à  Java.  U  n'est  pas  Tobjet  du  même 
ocnpressement. 

MAIS  (Botanique),  Zêa,  L.,  nom  grec  d*une  graine 
céréale  ;  —  mays ,  nom  américain.  —  Genre  de  plantes  de 
\x  famille  des  ùraminées,  tribu  des  Panicées,  caractérisé 
lor  des  fleurs  monoïques;  épillets  mâles  à  2  fleurs  ses- 
siles:  élûmes  presque  égales,  concaves;  glumelles  hya- 
lines; 3  étamines;  épillets  femelles,  2  fleurs  dont  l'une 
est  s  érile;  glumes  larges,  ciliées;  ovaire  sessile;  style 
:oDg  divisé  en  deux  lobes  à  son  sommet;  caryopse  irré- 
piiiërement  globuleuse,  enveloppée  à  sa  base  par  les 
,:lutDes  et  les  glumelles  persistantes.  Ce  genre  ne  com- 
.ircod  guère  au*une  seule  espèce  bien  reconnue,  réunis- 
sant on  grand  nombre  de  variétés ,  c*est  le  mais  cultivé 
iZtamays,  L..K  vulgairement  nommé  blé  de  Turquie, 
bli  ilnde  et  môme  blé  d'Espagne.  Cette  plante  est  an- 
noelle  et  atteint  souvent  plus  de  2  mètres  de  hauteur. 
)«  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées,  membraneuses, 

*  iliées  et  pubescentes.  Les  fleurs  m&les  sont  disposées 
t  a  sommet  de  la  tige  en  une  sorte  de  grappe  composée, 
>i  les  fleurs  femelles,  situées  plus  bas,  composent  des 

•  pis  serrés  enveloppés  par  des  gaines.  Le  mais  est  ori- 
;,iniire  de  TAménque.  Cette  question  d'origine  reste 
-xore  obscure  aujourd'hui ,  bien  que  traitée  à  fond  der- 
«  ièrement  par  M.  Alp.  De  Candolle,  dans  sa  Géographie 
^■olanviue.  Ce  botaniste  n*affirme  pas  de  quelle  contrée 
•-at  important  végétal  est  venu  ;  mais  ses  recherches  lui 
ont  fait  penser  que  le  mais  pouvait  bien  être  originaire 
du  Mexique.  Cependant  il  parait  prouvé  que  cette  céréale 


Fig.  IQTIÔ.  Fig.  1977. 
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^t  cultivée  dans  l'ancien  monde  bien  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Des  chartes  du  xui*  siècle,  assure- 
j-oo,  prouvent  qu'il  a  été  importé  de  l'Asie-Biineure  en 
itiile  en  1^04  (  G.  Heiué  ).  Beaucoup  d'auteurs  prétendent, 
^D>ffBt,  que  )«a  culture  dans  l'Inde  remonte  à  une  haute 
utiqaité.  Enûn  M.  Rifaud,  en  1819,  a  trouvé  du  mais 
'■AS  le  cercueil  d'une  momie  k  Thèbes  en  Egypte.  Il 
Mnbk  donc  probable  que  les  deia  mondes  powédjdent 


le  mais  simultanément.  Bonafons ,  dans  seii  Histoire  tut . 
turelle  agricole  et  Economie  dunuUSf  a  considéx^é  comn^e 
quatre  espèces  distinctes  de  simples  formes  que  la  gbné- 
ralité  des  botanistes  n'admet  que  comme  variété^  Eo 
agriculture,  les  variétés  du  mais  se  divisent  en  trois  caté- 
gories :  1<*  celles  à  grains  Jaunes  ou  roux,  parmi  lesquelles 
le  M.  d^éié  ou  d'août  {fig.  1975),  le  M.  tardif  ou  d'automne, 
le  M,  à  poulets  ou  M.  nain  (Ag.  1976),  le  M.  quaran- 
tain ,  etc.  ;  2<>  celles  à  grain  blanc,  comprenant  le  M.  de 
Virginie ,  le  M,  dent  de  cheval ,  le  M.  des  Landes;  3°  en- 
fin, les  variétés  à  grain  rouge,  noir&tre  ou  panaché  (voyez 
Livre  de  la  ferme ,  par  Joigneaux ,  l'*  partie).    G — s. 

MaIs  (Agriculture).  — Le  mais  prend  place  dans  nos 
cultures  comme  plante  alimentaire  pour  l*homme  el 
comme  plante  fourragère.  On  consomme  la  farine  de 
mais  dans  le  midi,  le  centre  et  l'est  de  la  France,  et  prin- 
cipalement sous  la  forme  de  gaudes  ou  bouillie  épaisse,  en 
Italie  sous  la  forme  de  pâte  bouillie  nommée  polentdk  ou 
de  p&te  cuite  au  four  nommée  milias;  on  l'emploie  sou- 
vent pour  préparer  des  potages  très-nourrissants;  enfin 
cette  farine  mêlée  à  celle  du  froment  sert  aussi  à  faire 
du  pain  de  ménage.  Seule,  la  farine  de  mais  ne  lève  pas 
et  donnerait  un  pain  compacte  aussi  désagréable  k  man- 
ger que  difficile  à  digérer.  L'abondance  de  ses  produits 
rend  cette  céréale  assez  précieuse;  cependant  le  mais 
tend  plutôt  à  disparaître  de  l'alimentation  de  l'homme 
qu'à  s'y  introduire.  Comme  plante  fourragère,  le  mais 
fournit  des  grains  très-propres  à  nourrir  et  engraisser  le 
bétail  et  surtout  la  volaille;  les  extrémités  fleuries  que 
l'on  coupe  après  la  floraison,  et  même  ses  feuilles,  consti- 
tuent aussi  un  bon  fourrage  sec.  En  outre,  on  remplit 
les  paillasses  et  les  coussins  avec  les  larges  enveloppes 
de  l'épi  du  mais;  on  confit  comme  les  cornichons  ses 
épis  encore  tout  Jeunes;  l'axe  central  (nommé  papet<m} 
de  cet  épi  mûr  forme,  après  l'égrenage,  un  bon  combus- 
tible. Enfin,  on  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  la  tige  ren- 
ferme assez  de  sucre  pour  pouvoir  tenir  heu  de  la  canne 
à  sucre  elle-même,  et  qu'à  la  Nouvelle-Orléans  on  l'aurait 
même  rqg^ée  comme  préférable  à  cette  dernière  pour 
la  production  économique  du  sucre.  Tous  ces  avantagea 
expliquent  la  propagation  si  étendue  de  la  culture  du 
mais  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  C'est  d'ail- 
leurs une  plante  rustique  dans  les  climats  tempérés; 
mais,  plus  sensible  au  froid  que  le  lh)ment,  elle  ne  peut 
réussir  dans  les  parties  septentrionales  de  notre  pays  quii 
si  l'on  choisit  certaines  variétés  hâtives,  dont  la  rapide 
végétation  échappe  aux  mauvais  temps  du  printemps  et 
utilise  les  deux  plus  chauds  mois  de  l'année.  Les  variétés 
les  plus  hâtives  sont  :  le  MaXs  quarantain,  à  grains  Jaunes, 
(végétation  en  80  jours;  hauteur,  0'»,60  à 0«,70;  5  à  6  ki- 
logr.  de  grains  pour  100  épis;  l'hectolitre  pèse  75  kilogr.t 
épi  de  8  à  10  rangées  de  24  à  28  graines  chacune)  ;  le 
Maïs  nain  ou  Maïs  d  poulets,  à  grains  jaunes  très- 

Setits  (végétation  en  00  à  100  jours;  hauteur,  0«,43  à 
'",48;  3  kilogr.  de  grains  pour  100  épis;  l'hectolitre  pèse 
78  kilogr.  ;  épi  de  8  à  16  rangées  de  20  grains  chacune). 
On  recommande  comme  vanétés  fourragères,  outre  le 
quarantain ,  le  Mais  blanc  des  Landes ,  à  mins  blancs 
(hauteur,  1"*,  50 ;  épi  de  12  à  14  rangées  de  35 à  38  grains 
chacune);  le  Mais  blé  de  Turquie  gros  jaune,  à  grains 
jaunes,  le  plus  commun  en  France  (hauteur,  2"*  ;  épi  de 
12  à  14  rangées  de  30  à  35  grains)  ;  le  Mais  perlé,  à  prains 
mêlés  blancs,  bleuâtres  et  noira  (hauteur,  2°*;  épi  de  8 
à  10  rangées  de  40  à  50  grains);  le  MaU  de  Pensylvanie 
dit  huuiMaXs  géant  (fig.  1977),  à  gros  grains  blancs  al- 
longés et  aplatis  (hauteur,  2",50  à  3", 70;  épi  de  8  à  10 
rangées  de  24  à  28  grains  chacune).  Dans  le  Midi  on  re- 
cherche surtout  les  variétés  non  hâtives,  parce  qu'elles 
sont  plus  productives. 

Le  mais  s'accommode  des  terres  de  toute  nature,  pourvu 
qu'elles  soient  bien  ameublées  et  bien  fumées ,  mais  il 
réussit  surtout  dans  les  terres  de  consistance  moyenne; 
plus  le  climat  est  septentrional ,  plus  il  aime  un  sol  léger. 
Dans  les  assolements,  cette  céréale  Joue  le  rôle  d'une 
plante  sarclée,  à  cause  des  façons  qu'elle  réclame  pen- 
dant sa  végétation.  Le  sol  qui  doit  recevoir  du  mais  doit 
être  labouré  profondément  avant  l'hiver,  s'il  est  argileux 
et  compact;  en  tout  cas,  on  donne  un  nouveau  labour 
en  mars.  Avant  ce  labour  de  printemps  on  a  déposé  le 
fumier,  qui  doit  être  composé  de  vieilles  fumures.  Les 
semailles,  en  France,  se  font  en  avril  ou  dans  les  premiers 
joura  de  mai  au  plus  tard,  quand  les  froids  tardifs  du 
printemps  ne  sont  plus  guère  à  redouter.  Le  procédé 
d'ensemencement  varie  avec  les  pays  et  avec  la  nature 
des  terres,  mais  le  meilleur  est  l'ensemencement  en  lignes 
à  la  main  ou  au  semoir.  Les  graines  n*ont  besoin  d'au- 
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cane  prépai'ation  ;  an  lavage  k  grande  eau  peut  être  utile. 
Quant  au  choU  des  graines,  celles  de  six  k  sept  mois,  con- 
jenrées  loin  de  la  poussière  et  de  la  fumée  sous  Tabri 
des  grandes  feuilles  protectrices  de  Tépi,  doivent  ôtre 
préférées.  Lorsaue  le  mais  a  atteint  0<",05  ou  0'",06  de 
hauteur,  on  lui  donne  un  léger  binage,  on  récloircit 
s*il  a  été  semé  à  la  main  ;  puis,  lorsqu'il  a  0,°'35  à  0">,40, 
on  le  butte.  Au  mois  d'août,  après  la  flortdson,  quand 
les  grains  sont  formés,  on  coupe  Tépi  des  fleurs  mâles 
qui  forme  le  haut  des  tiges.  Cette  culture,  qui  laisse 
ae  grands  intervalles  entre  les  époques  où  elle  réclame 
des  soins,  permet  de  cultiver  d'autres  plantes  (haricots, 
choux,  navets,  laitues)  entre  les  pieds  de  mais.  Le  grain 
est  mûr  à  la  fin  de  septembre  ou  au  milieu  d'octobre; 
on  coupe  les  pieds,  on  en  sépare  immédiatement  les  épis 
que  Ton  égrène  à  La  main,  ou  mieux  avec  une  machine 
nommée  é^nolr.  Le  rendement  du  mais  est,  dans  les 
sols  fertiles  du  midi  de  la  France,  de  60  hectolitres  par 
hectare;  dans  le  centre,  de  30  hectolitres  seulement.  Le 
produit  net  de  la  paille  varie  entre  3,000  et  4,500  kilogr. 
MT  hectare.  Le  mais  est  8^Jet  à  peu  de  maladies,  mais 
te  charbon  Tattaque  assez  souvent  (voyez  Charbon). 

Quelques  médecins  ont  attribué  à  l'usage  exclusif  de 
la  farine  de  mais  la  production  chez  l'homme  d*une  ma- 
ladie redoutable  nonunée  la  pellagre.  Ad.  F. 

ALUSOiN  DE  SAirré  podb  les  Auénés  (Hygiène  publique). 
^Laraison  d'humanité  d'abord, puis  la  sollicitude  échu- 
rée  de  l'Administration  pour  la  sécurité  des  citoyens,  ont 
amené  dans  ces  derniers  temps  une  amélioration  notable 
dans  le  sort  des  aliénés.  Parmi  les  réformes  utiles  ({ui 
ont  été  introduites  dans  cette  partie  des  services  publics, 
on  doit  placer  en  première  li^pne  les  mesures  prises  pour 
le  placement  des  aliénés  dans  les  maisons  destinées  à  les 
recevoir.  Une  loi  spéciale  du  30  Juin  1838,  suivie  d'une 
ordonnance  du  roi  du  18  décembre  1839,  renferme,  entre 
autres  dispositions ,  tout  ce  qui  a  trait  à  l'établissement 
des  asiles  pour  les  aliénés.  Ces  dispositions  sont  ainsi 
résumées  piar  M.  le  professeur  Tardieu  dans  son  Diction- 
naire d'Hygiène  jmblique  :  «  1*  L'établissement  n'offrira 
aucune  cause  dinsalubrité,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  ; 
il  sera  situé  de  manière  que  les  aliénés  ne  soient  pas 
incommodés  par  un  voisinage  bruyant  ou  capable  de 
les  agiter;  2<>  il  pourra  ôtre  alimenté  en  tout  temps  d'eau 
de  bonne  qualité  en  quantité  suffisante;  3»  la  disposi- 
tion des  lieux  permettra  de  séparer  complètement  les 
■exes,  Tenfance  et  l'ftge  mûr,  d'établir  un  cUssement  ré- 
gulier entre  les  convalescents,  les  malades  paisibles  et 
ceux  nui  sont  agités;  de  séparer  également  les  aliénés 
épilepti^ues;  4<*  réta[blissement  contiendra  des  locaux 
particuliers  pour  les  aliénés  atteints  de  maladies  acci- 
dentelles, et  pour  ceux  qui  ont  des  habitudes  de  mal- 
propreté; 5<>  toutes  les  précautions  auront  été  prises  soit 
dans  la  construction,  soit  dans  la  fixation  du  nombre 
des  gardiens,  pour  assurer  le  service  et  la  surveillance 
de  rétablissement.  La  justification  que  toutes  ces  pré- 
cautions ont  été  prises  devra  être  faite  à  l'autorité  par 
toute  personne  qui  sollicite  rautorisatlon  d*oavrir  une 
maison  de  santé  consacrée  aux  aliénés. 

On  consultera  sur  cette  matière  :  Esquirol ,  Des  éla- 
blissements  d'aliénés  en  France ,  et  des  moyens  d'amé" 
Uorer  le  sort  de  ces  infortunés.  Paris,  1810,  in-8o.  — 
Parchappe,  Des  pnneipes  à  suivre  dans  la  fondation  et 
dans  la  construction  des  asiles  d'aliénés,  Paris,  1851.  — 
Dictionnaire  général  d'Administration,  i"  partie.  Paris, 
1846,  article  AuÉwés,  par  M.  Alfred  Blanche.  —  Dic- 
tionnaire d'Hygiène  publique^  par  M.  le  professeur  Tar- 
dieu, article  ÀLiéfiés.  F— 11. 

MAISON  RusTiQDB  (Agriculture).  —  On  a  donne  ce 
nom  à  plusieurs  ouvrages  traitant  de  Tensemble  des  con- 
naissances nécessaires  à  l'homme  qui  dirige  une  exploi- 
tation rurale.  Ce  nom  est  dû  à  Liébault,  qui,  en  tra- 
duisant en  français  le  Prœdium  rusticum  de  son  beau- 
père  Charles  Etienne,  Tintitula  Maison  rustique.  Léger 
donna  plus  tard  une  Nouvelle  maison  rustique.  L'ou- 
vra^ le  plus  récent  qui  porte  encore  ce  titre  est  la 
Maison  rustique  du  xix*  siècle,  publiée  en  1840,  par 
MM.  Baillv,  Bixio  et  Malapeyre,  continuée.depuis  par  le 
Journal  d  Agriculture  pratique,  que  dirige  M.  Barrai.  On 
peut  citer  encore  comme  une  vériubïe  maison  rus- 
tique, sous  un  titre  différent,  le  Livre  de  la  ferme  et 
des  maisons  de  campagne  qui  vient  de  paraître,  sous  la 
direction  de  M.  P.  Joigneaux,  chez  les  éditeurs  de  ce 
Dictionnaire. 

MAKAIRA  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  établi  par 
Lacépède  et  Cuvier  dans  Tordre  des  Acanthoptérygiens. 
Il   a   pour  caractères  distinctifs  :  le  museau  terminé^ 


comme  les  espadons  proprement  dits,  par  une  pointe  ea 
forme  de  stylet,  sans  nageoires  ventrales,  et  deux  petites 
crêtes  saillantes  à  la  base  de  la  caudale. 

On  ne  reconnaît  qu*une  espèce  décrite  par  Lacépède, 
et  nommée  par  lui  Makaira  noirâtre  {Xiphias  makaira, 
Sh.).  Elle  a  été  pêchée  aux  environs  de  111e  de  Ré. 

MAKI  (Zoologie),  Lemur,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Quadrumanes  de  Linné,  et  coin* 
prenant  tous  les  quadrumanes  qui  ont  à  Tune  ou  l'autre 
m&choire  les  incisives  en  nombre  différent,  ou  du  moins 
autrement  dirigées  que  celles  des  singes.  Dans  la  mé- 
thode du  Règne  animal  de  Cuvier,  ce  grand  genre  est  une 
véritable  famille  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  famille 
des  Makis  ou  Lémurwns;  elle  a  pour  caractères  :  quatre 
pouces  bien  développés  et  opposables  aux  autres  doigts, 
le  premier  doigt  des  mains  postérieures  orné  d\in  ongle 
pomto  et  relevé,  les  autres  ongles  plats;  pelage  laineax; 
dents  pourvues  de  tubercules  aigus  engrenant  les  uns 
dans  les  autres.  Cette  famille,  selon  Cuvier,  comprend 
leseenres:  Maki,  Indri,  Loris,  Galago,  Tarsier,  j 

Maki  {Lemur,  Cuv.).  —  Ce  genre  renferme  des  ani- 
maux exclusivement  propres  à  nie  de  Madagascar  et  aux 
ilôts  voisins,  et  auxquels  leur  analogie  avec  les  singes  et 
leur  musean  pointu  ont  fait  donner  le  nom  de  Singes  à 
museau  de  renard.  Ils  sont  caractérisés  par  leur  denti- 
tion ;  à  la  mâchoire  inférieure,  6  Incbives  couchées  en 
avant;  à  la  supérieure,  4  incisives,  dont  les  médianes 
écartées  l'une  de  Tautre;  canines  tranchantes;  6  molaires 
de  chaque  côté  à  chaaue  mâchoire.  Leurs  oreilles  sont 
petites,  les  membres  élancés,  la  queue  longue  et  touffue 
non  préhensile;  deux  mamelles  pectorales.  Ce  sont  des 
animaux  agiles,  vivant  constamment  sur  les  arbres,  où 
ils  se  nourrissent  de  fruits  et  aussi  dinsectes.  Faciles  à 
apprivoiser  et  acceptant  sans  peine  la  captivité,  les  makis 
se  trouvent  assez  souvent  dans  nos  ménageries,  où  plu- 
sieurs se  sont  même  reproduits.  La  gestation  est  de 
4  mois,  et  donne  2  petits  qui  tettent  pendant  6  mois.  Ces 


Fig.  1078.  —  Maki  à  front  blanc  avec  son  pet  t. 

animaux  entretiennent  avec  soin  la  propreté  de  tout  leur 
pelaçe.  Les  principales  espèces  sont  :  le  Vari  ou  Vori- 
cossi  {L  Macaco,  Lin.);  le  Mococo  (L.  Catta,  Lin.;, 
commun  dans  nos  ménageries;  le  Maki  à  front  mnc 
{L.  Albifrons,  EU  Geoflf.  Saint-Hil.)  (fig.  1978),  de  U 
taille  d'un  chat,  les  parties  supérieures  du  corps,  is  face 
externe  des  membres  et  le  premier  tiers  de  la  queue  d'un 
brun  marron  doré,  la  face  et  la  paume  des  quatrs  ma  ni 
d'un  noir  violâtre. 
MAKIS.  —  Nom  donné  en  Corse  et  en  Algérie  à  d(f 
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Hmlos  incultes  couverts  de  broussailles  impénétrabios, 
•t  redoutés  des  voyageurs,  parce  qu*ils  donnent  habi- 
todlemsnt  asile  aux  bêtes  fauves  et  aux  malfaiteurs. 

MAL  (Médecine).  —  Ce  mot,  souvent  employé  dans  le 
langage  médical  pour  désigner  tout  ce  qui  est  douleur, 
■mffirance,  sert  encore  en  quelque  sorte  de  terme  gé- 
nérique auquel  on  ijoute  une  dénomination  qu*on  pour- 
nit  appeler  spécifique,  comme  on  va  le  voir  plus  loin, 
ainsi: 

Mal,  Maladie  des  akdents,  Fed  sacré.  Mal  n^EifFER.  — 
Koffl  donné  à  une  affection  épidémique,  que  Ton  croit  de 
sitare  éiysipélateuse,  dans  laquelle  les  malheureux  qui 
en  étaient  uappés  sentaient  leurs  membres  dévorés  par 
00  feu  intérieur,  supplice  qui  se  terminait  par  la  mort. 
Signalé  déjà  par  Flodoard  en  945,  cet  horrible  fléau  re- 
parut à  la  suite  de  plusieurs  années  de  famine  en  1043, 
pois  en  1053,  en  1060, 1061,  1063.  Enfin,  en  1129,  dit 
Uézerai,  elle  enleva  à  Paris  14,000  personnes,  et  ne 
cessa,  suivant  Félibien  et  Lobineau,  que  sràce  à  Tinter- 
eanion  de  S^  Geneviève,  dont  la  châsse  fut  transportée 
procession nellement  dans  les  rues;  le  pape  Innocent  II 
Tint  à  Paris,  et  c'est  à  cette  occasion  (jue  fut  bâtie  Téglise 
de  S^^'Oenêviàve^dês  Ardents,  vis-à-vis  Notre-Dame.  Déjà 
les  religieux  de  Tordre  de  S^-Antoine  avaient  été  spécia- 
iement  chargés  de  loger  et  de  soigner  les  pauvres  aiOligés 
de  cette  maladie. 

UaL  D*AVE!fTIIRK.  —  VOVCZ  PaNARIS. 

Mal  des  bois,  BIal  de  Brov.  —  Voyez  Bnou. 

Mal  caddc.  Haut  mal.  —  Voyez  Épilepsie. 

Mal  D^eNcoLCEE  (Vétérinaire).  —  On  donne  ce  nom 
en  général  aux  blessures  de  la  partie  supérieure  du  col , 
produites  le  plus  souvent  par  des  contusions,  des  frotte- 
ments répétés,  des  compressions,  etc.  On  Tobserve  prin- 
cipalement sur  le  cheval  de  trait,  à  l'endroit  où  porte 
le  collier.  Elle  est  souvent  la  suite  du  mal  de  garrot 
{fopi  ce  mot).  La  maladie  débute  par  un  abcès  ou  par 
la  formation  d*un  cor;  il  peut  en  résulter  une  suppu- 
ration plus  ou  moins  abondante,  le  décollement  de  la 
pean,  des  trajets  fistuleux,  quelquefois  des  gangrènes 
partielles,  la  carie  du  ligament  cervical ,  etc.  La  durée  de 
ces  blessures  et  des  accidents  qui  en  résultent  est  géné- 
ralement fort  longue.  Les  moyens  curatifs  consistent 
dans  remploi  des  vésicatoires  dès  le  début;  puis  des 
incisions  quelquefois  multiples,  pour  favoriser  Técoule- 
ment  du  pus  ;  Textirp^on  des  parties  frappées  de  gan- 
grène, Tapplication  du  fer,  sll  y  a  lieu  ;  le  tout  accom- 
pagné de  pansements  méthodiciues  avec  les  onguents 
digestifs,  la  teinture  d*aloès.  Il  importe  beaucoup,  lors- 
qu'on recommence  à  faire  travailler  ranimai,  d'éviter 
les  frottements  et  les  compressions  qui  ont  déterminé  la 
maladie. 

Mal  de  garrot  (Vétérinaire).  —  Tout  ce  qui  a  été  dit 
à  l'article  précédent  du  mal  d'encolure  peut  se  dire  du 
mal  de  ganrot  ;  mêmes  causes,  mêmes  effets,  même  trai- 
tement, mêmes  pronostics;  la  seule  différence  est  dans 
la  région  aflectée,  dont  l'une  est  en  avant,  Tencolure; 
faotre  en  arrière,  le  earrot,  et  toutes  deiix  contigués 
(vovez  Mal  d'encoldre). 

Mal  de  mer.  ~  On  appelle  ainsi  un  ensemble  de  symp- 
tômes mori>ides  plus  ou  moins  intenses,  et  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  vertifles,  les  nausées,  les  vomissements, 
qm  se  manifestent  chez  les  individus  ^ui  prennent  la 
mer  et  qui  n*ont  pas  Tnabitude  de  naviguer.  Cette  es- 
pèce de  maladie  temporaire  n'attaque  pas  toutes  les  per- 
ionnes  sans  exception,  et,  d'autre  part,  on  remarque  que 
quelques  marins  n'en  sont  pas  tout  à  fait  exempts,  lors- 
qa'après  quelque  temps  de  repos,  ils  commencent  un 
noQveau  voyage.  La  cause  de  ce  singulier  phénomène  pa- 
raît être  le  double  mouvement  de  roulis  et  de  tangage 
qu'exécute  le  vaisseau  dans  certains  moments  (voyez  ces 
mots).  Et  si  l'on  réfléchit  que  ces  mouvements  du  vais- 
seau décrivent  des  courbes  et  des  portions  de  cercle  dont 
la  succession  se  répète  rapidement,  on  comprendra  qu'ils 
produisent  les  mêmes  effets  qu'on  observe  chez  les  per- 
■oones  qui  tournent  pendant  un  certain  temps  sur  elles- 
mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  commence  par  ressentir 
des  vertiges,  des  nausées,  des  vomissements,  répétés  et 
douloureux.  L'abattement  et  l'anxiété  sont  bientôt  au 
comble,  les  malades  chancellent,  s'accroupissent;  dans 
cet  état  rien  ne  peut  plus  les  émouvoir,  ils  tombent  et 
restent  au  milieu  des  ordures  répandues  autour  d'eux; 
ils  appellent  la  mort  et  demandent  qu'on  les  jette  à  la 
mer;  rien  ne  peut  donner  une  idée  du  spectacle  que  pré- 
sentent ces  malheureux.  En  général,  cet  état  cesse  dès 
que  l'on  descend  à  terre;  cependant  on  a  vu  des  mala- 
dies graves,  et  même  la  mort,  en  être  le  résultat;  il  faut 


dire  aussi  que  dans  ces  cas  il  existait  auparavant  des 
maladies  dont  le  mal  de  mer  n'a  fait  qu'augmenter  lln- 
tensité  et  U  gravité.  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés 
pour  prévenir  ou  combattre  le  mal  de  mer,  et  des  médi- 
cament^ de  toutes  espèces  ont  été  vantés  :  ainsi  les  acides, 
les  toniques,  les  narcotiques,  les  antispasmodiques.  On  a 
préconisé  des  emplâtres  et  des  sachets  de  safran ,  etc. 
Tous  ces  moyens  ont  eu  peu  de  succès.  On  a  remarqué 
gue  ceux  qui  vomissent  avec  facilité  sont  moins  souf- 
frants, et  oans  cette  hypothèse  on  a  recommandé  de  ne 
pas  laisser  l'estomac  dans  un  état  de  vacuité  complète. 
On  a  conseillé  en  même  temps  la  compression  al>- 
dominale,  qui  ^  pour  but  de  soutenir  les  viscères 
contenus  dans  le  ventre,  et  de  diminuer  l'état  spasmo- 
dique,  la  violence  du  vomissement  et  la  gastralgie  si 
insupportable  aux  malades  ;  c'est  un  moyen  qui  soulage 
beaucoup.  F— n. 

Mal  rouge  de  Cayenne.  —  Espèce  d^éléphantiasis  ou 
de  lèpre  tuberculeuse  (voyez  ces  mots). 

Mal  de  taupe  (Vétérinaire).  —  Maladie  qui  consiste 
en  une  tumeur  qui  se  développe  sur  la  nuque  du  cheval 
ou  du  bœuf,  et  qui  est  occasionnée  par  les  contusions, 
les  fh)ttements  et  les  compressions  du  licol,  du  joug,  du 
collier;  elle  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  mal  d'en- 
colure et  le  mal  de  garrot ,  se  termine  en  général  de  la 
même  manière  et  réclame  le  même  traitement.  Le  nom 
de  mal  de  taupe  lui  vient  de  ce  que  les  fistules  qui  en 
sont  la  suite  présentent  quelquefois  des  galeries  ana- 
logues à  celles  que  la  taupe  creuse  dans  la  terre.  Cette 
maladie  porte  encore  vulgairement  les  noms  de  mal  de 
nuque,  fistule  à  la  nuque,  écroitelles  des  bœufs,  etc. 

Mal  vertébral  de  Pott.  —  Maladie  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  a  été  bien  décrite  pour  la  première  fois  par 
le  chirurgien  anglais  Pott.  Elle  consiste  dans  la  carie 
d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres,  et  débute  par  une  in- 
flammation aiguë  ou  chronique  des  tissus  osseux  ;  bientôt, 
par  suite  du  ramollissement  de  l'os,  le  corps  de  la  ver- 
tèbre s'affaisse,  la  vertèbre  supérieure,  manquant  de 
point  d'appui  en  avant,  et  soutenue  en  arrière  par  les 
apophyses  épineuses,  exécute  un  mouvement  de  bascule, 
d'où  résulte  une  gibbosité  plus  ou  moins  prononcée,  une 
démarche  vicieuse,  la  faiblesse,  et  quelquefois  paralysie 
par  l'effet  de  la  compression  de  la  moelle.  La  maladie 
peut  se  terminer  par  la  résolution,  qui  laisse  presque 
toujours  subsister  quelque  difformité,  mais  le  plus  sou- 
vent il  se  forme  du  pus  qui  peut  se  faire  iour  dans  l'in- 
térieur, ou  bien  venir  former  un  abcès  dit  par  congés* 
lion  (voyez  Abcès)  soit  aux  lombes,  soit  à  l'aine  ou  dans 
quelque  autre  partie.  Le  traitement  consiste  surtout  dans 
1  application  des  moxas,  des  cautères,  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale;  on  prescrira  le  repos,  une  bonne  nour- 
riture, l'emploi  à  l'intérieur  des  toniques,  surtout  lorsque 
la  suppuration  sera  établie.  On  aura  soin  de  maintenir 
le  corps  dans  une  position  horizontale,  et  d'éviter  tout 
mouvement  brusque  qui  pourrait  nuire  à  la  rectitude 
naturelle  du  corps  et  des  membres.  F— n. 

MALAGANTHE  (Zoologie),  Malacanthus,CvLy,—Sou^ 
eenre  de  Poissons,  ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille 
des  Labrcfides,  genre  Chromis,  dont  le  caractère  principal 
consiste  dans  sa  longue  naj^ire  dorsale,  son  corps 
allongé,  peu  comprimé,  écailles  petites,  la  nageoire 
anale  presque  aussi  longue  que  la  dorsale;  bouche  assez 
fendue,  les  lèvres  charnues.  On  n'en  connaît  que  deux 
espèces,  dont  le  Tubleu  de  Vile  de  France  ou  m,  large 
raie  de  Lacépède ,  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  To^ianote 
large  raie,  vit  dans  les  mers  des  Indes.  Longueur,  0'",45 
à  0*"  50. 

MALACHIE  (Zoologie),  Malachius,  Fabric;  du  grec 
malakos^  mou.  —  Genre  d* Insectes  de  l'ordre  des  Cch' 
léoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  5«m- 
ccmes,  division  des  MalacodermeSy  tribu  des  Mélyrides. 
Vulgairement  appelés  Cocardes,  ces  insectes  doivent  ce 
nom  à  deux  paires  de  vésicules  d'un  rouge  vif,  situées, 
l'une  à  l'angle  antérieur  du  corselet,  l'autre  à  la  base  de 
l'abdomen,  et  que  l'animal  fait  sortir  lorsqu'il  est  effrayé. 
Le  M.  bronze  ou  Cicindèle  bedeau  de  Geoffroy  ÇCan- 
tharis  œnea,  Lin.),  long  de  0",007,  d'un  vert  luisant 
avec  les  élythres  bordées  de  rouge  et  la  tête  jaune 
en  avant,  est  très- commun  aux  environs  de  Paris, 
ainsi  que  plusieurs  espèces  de  ce  genre.  La  larve  vit 
dans  le  bois  mort;  l'insecte  parfait  se  nourrit  de  pu- 
cerons, de  petites  chenilles  et  autres  larves;  il  sat^ 
taque  à  celles  des  py raies  et  des  cochylis  si  redoutés  des 
vignerons. 

MALACHITE  (Minéralogie).  —  Cuivre  carbonate  vert 
naturel.  Cette  espèce,  plus  abondante  quo  le  cuivre  car- 
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bonaté  bleu,  avec  lequel  elle  est  souvent  mélangée,  est 
remarquable  par  sa  belle  couleur  vert  éméraude  nuancée 
de  veines  vertes,  de  teintes  difTérentes.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  4,01.  Les  cristaux  sont  assez  rares  et  parais- 
sent dérivés  d*un  prisme  rhomboidal  oblique  dont  les 
angles  sont  lO?»  16'  et  112»  33'.  La  variété  concrétionnée 
est  recherchée  :  elle  est  formée  de  zones  concentriques 
qui ,  lorsqu'on  la  taille,  donnent  à  la  malachite  on  aspect 
agréable.  Les  plaques  d'une  certaine  dimension  sont 
rares;  elles  servent  à  Tomementation  des  meubles  de 
prix.  La  plus  belle  malachite  vient  de  Sibérie,  dans  les 
monts  Ourals,  non  loin  d'Ekaterinbourg.  Lef. 

MALACIË  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
dépravation  du  goût  avec  désir  plus  ou  moins  grand  de 
se  nourrir  d'aliments  inusités  et  de  substances  le  plus 
souvent  inertes  et  même  dégoûtantes.  Cette  maladie,  dé- 
signée par  Sauvage  sous  le  nom  de  pica,  est  une  espèce 
de  névrose  de  Testomac  qui  affecte  surtout  les  Jeunes 
filles  chlorotiquet  et  un  certain  nombre  de  femmes  en- 
ceintes ;  ainsi  on  en  a  vu  manger  des  cendres,  du  plâtre, 
du  charbon,  des  grains  de  café,  de  la  cire  à  cacheter,  etc. 
Le  traitement  de  cette  maladie  se  borne,  chez  les  Jeunes 
chlorotiques,  à  combattre  la  maladie  principale,  et  chez 
les  femmes  enceintes,  k  remploi  des  antisi)asmodiques, 
des  toniques,  des  ferrugineux,  suivant  les  circonstances. 
Dans  tous  les  cas,  cette  maladie  disparaît  avec  les  causes 
qui  Tout  déterminée,  c'est-à-dire  la  chlorose  d'une  part, 
et  l'état  de  grossesse  de  l'autre. 

MALACODERMES  (Zoologie),  du  grec  malakos,  mou , 
et  (ierma,  peau.  —  Seconde  section  des  Insectes  de  la  fa- 
mille des  Serricomes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des 
Pentamères.  Caractères  :  tète  engagée  postérieurement 
dans  le  corselet,  sans  prolongement  antérieur  de  celui-ci 
sous  la  tête  en  forme  de  mentonnière;  corps  de  consis- 
tance molle  et  flexible.  Cette  division  comprend  5  tri- 
bus :  les  Cébrionites,  les  Lampyrides,  les  Mélyrides,  les 
Clairones.  les  Ptiniores. 

UALACOLOGIE  (Zoolo^e),  du  grec  malakos,  mou,  et 
logos ,  science.  —  De  Blainville  a  désigné  sous  ce  nom 
cette  partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  animaux  qui  ont 
le  corps  mou.  Ce  sont  les  Mollusques  (voyez  ce  mot). 

MALACOPTÉRYGIENS  (Zoologie),  du  grec  malakos, 
mou ,  et  ptéryx,  nageoire.  —  2*  mvision  de  la  sous- 
classe  des  Poissons  ordinaires,  dans  la  méthode  du 
Règne  animal  de  Cuvier;  elle  comprend  tous  les  poissons 
à  squelette  osseux  ;  pourvus  d'os  maxillaires  supérieurs 
bien  développés  et  mobiles,  ainsi  que  les  os  palatins  sur 
le  crâne;  respirant  par  des  branchies  lamelleuses  et  non 
en  forme  de  houppes;  dont  les  nageoires  sont  soutenues 
par  des  rayons  mous,  non  épineux,  excepté  parfois  le 
premier  rayon  de  la  nageoire  dorsale  ou  celui  des  na- 
vires pectorales.  Ce  groupe  comprend  le  2*,  le  3*  et  le 
••*  ordre  de  la  classe  des  poissons  :  les  Mal,  abdominaux 
(carpes,  barbeaux,  goujons,  tanches,  abics,  brochets, 
saumons,  harengs,  etc.),  dont  les  nageoires  ventrales 
sont  suspendues  sous  l'abdomen ,  et  en  arrière  des  na- 
eeoires  pectorales,  sans  tenir  aux  os  de  l'épaule;  les 
Mal.  subbrachiens  (morues,  merlans,  plies,  turbots, 
soles,  etc.),  dont  les  nageoires  ventrales  sont  attachées 
sous  les  nageoires  pectorales,  le  bassin  suspendu  aux 
os  de  l'épaule;  les  Mal,  apodes  (anguilles,  murènes, 
équilles,  etc.),  qui  manquent  de  nageoires  ventrales. 

MALACOSTRACÉES  (Zoologie ),  Malacostraca.  —  La- 
treille  avait  d'abord  désigné  sous  ce  nom  un  ordre  de 
Crustacés  correspondant  au  genre  Cancer  de  Linné.  Ce 

S'oupe  forme  aujourd'hui ,  en  y  comprenant  son  genre 
niscus,  les  quatre  ordres  suivants  :  les  Décapodes,  les 
Stomapodes,  les  AmpfUpodes  et  les  Isopodes  (voy.  ces 
mots  et  CnosTACés). 

MALACOZOAIRES  (Zoologie).  —  De  Blainville  avait 
appelé  ainsi  les  Mollusques;  ce  nom  n'a  pas  été  adopté. 

MALADIE  (Médecine  ).  —  La  maladie  consiste  en  un 
trouble  plus  ou  moins  profond  d'une  ou  de  plusieurs 
fonctions,  déterminé  habituellement  par  une  altération 
quelconque  d'un  ou  de  plusieurs  organes  ou  d'un  ou 
plusieurs  appareils  d'organes.  Ce  trouble  des  fonctions 
et  cette  altération  des  organes  présentent  à  l'observation 
une  série  très-graduée  de  phénomènes  depuis  l'état  de 
santé  Jusqu'à  la  maladie  la  plus  grave.  L'étude  de  ces  dif- 
férentes modiflca  Ions  constitue  une  des  parties  les  plus 
Importantes  des  connaissances  médicales,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  pathologie  (du  grec  pathos,  souffrance, 
maladie,  et  logos,  science).  Suivant  qu'elles  ont  leur  siéjge 
à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  du  corps,  les  maladies 
lont  dites  externes  ou  internes.  Les  premières  sont  os- 
tensiblxis  et  tombent  sous  les  sens;  ce  sont  les  plaies,  le 


phlegmon ,  Térysipèle,  la  gale,  etc.  Les  secondes  sont  m» 
rement  visibles;  ce  sont  toutes  les  fièvres,  l'hépi^te,  lei 
convulsions,  l'épllepsie,  la  pleurésie,  etc.  Les  maladin 
peuvent  encore  être  locales  ou  générales,-  elles  peuvent 
être  aiguës  ou  chroniques  (voyez  ces  mots).  Quelquefoii 
•lies  sont  dues  à  des  causes  spéciales  qui  sussent 
sur  chaque  individu  en  particulier,  comme  la  goatte,  ti 
pneumonie  ;  on  les  nomme  sporadiques.  Wàntres  fois  elles 
résultent  de  causes  générales  ou  passa^res  qui  agissent 
à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d'individus;  elles  sont 
dites  épidémiques.  Elles  peuvent  aussi  tenir  à  des  causes 
locales  permanentes  qui  agissent  d'une  manière  continue 
ou  périodique;  dans  ce  cas  on  les  appelle  endémiques, 

ParmMes  maladies,  les  unes  sont  acquises  ou  innées, 
d'autres  héréditaires;  il  en  est  qui  sont  continues; 
d'autres  sont  intermittentes  ou  périodiques,  etc. 

Maladies  aigoes.  —  On  appelle  ainsi  celles  qui  pai^ 
courent  leurs  périodes  assez  promptement  et  oui  ont  une 
certaine  gravité;  il  est  difficile,  du  reste,  de  aonner  une 
définition  exacte  de  ce  qu'on  entend  par  une  maladif 
aiguë  peu  opposition  à  une  maladie  chronique:  en  effet, 
une  fièvre  ôî>boide,  un  rhumatisme  articulaire  aigu  sont 
des  maladies  aiguës ,  bien  que  leur  durée  puisse  aller 
jusqu'à  40  à  50  jours  en  offrant  Jusqu'à  la  fin  une  mardie 
aiguë  ;  au  contraire,  une  affection  tuberculeuse  est  dès  le 
début  une  maladie  chroniaue,  bien  qu'elle  puisse  ae  ter- 
miner avant  le  50*  Jour.  11  faut  donc,  pour  établir  cette 
distinction ,  considérer  la  marche,  la  nature  et  llntenslté 
des  symptômes,  la  succession  plus  ou  moins  réguliers 
des  périodes  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les 
maladies  chroniques.  Ajoutons,  ce  gui  a  été  dit  ailleurs, 
que  c'est  là  une  question  tout  à  fait  scolastique  qui  n** 
aucune  importance  dans  la  pratique  (  voyez  Chroniques}. 

IfALADiB  DBS  Barbades.  —  C'ost  une  variété  de  l'élé- 
phantiasb  que  l'on  observe  dans  ces  lies  (voyei  Êl^ 

PHANTUSIS).  ^ 

Maladie  bleue.  —  Voyez  Ctarosb. 

Maladie  de  Baight,  maladie  des  reins.  —  Voyez  N^ 
pearrE  albcviiiecse,  Albdmtncrie. 

Maladies  chroniques. —  Voyez  Ghroniqdes. 

Mai^dies  endémiques,  du  grec  en,  dans;  et  démos, 
peuple:  ce  sont  les  maladies  particulières  à  certains 
pays,  à  certaines  contrées,  à  certains  peuples  au  milieu 
desquels  elles  régnent  d*une  manière  continue  ou  pério- 
diaue.  Elles  diffèrent  des  maladies  épidémiques  en  ce  que 
celles-ci  attaquent  en  môme  temps  une  plus  ou  moios 
grande  partie  des  habitants  d'un  pays  ou  d'un  lieu 
quelconque,  en  vertu  de  causes  générales  et  passagères 
qui  agissent  sur  la  population  entière;  elles  se  distin- 
guent des  maladies  sporadiques,  parce  que  celles-ci  se 
déclarent  en  tout  temps  et  en  tous  Ueux  chez  des  indi- 
vidus isolés,  en  vertu  de  causes  diverses  et  particulières 
à  chacun.  On  rencontre  des  maladies  endémiques  dans 
les  Marais  Pontins,  dans  la  Flandre,  dans  les  marais  qui 
couvrent  certains  pays  de  la  I^nce  :  on  sait  que  la  peste 
est  endémique  en  Orient,  la  fièvre  Jaune  dans  les  par- 
ties basses  du  littoral  de  l'océan  Atlantique,  etc. 

Maladies  des  enfants.  —  Voyez  Enfants,  Dentitior, 
Convulsions. 

Maladies  épidémiques.  —  Voyez  ÉPioânE. 

Maladies  nerveuses.  —  Voyez  Névroses,  NMvRALGili 

Maladie  noire.  —  Voyez  Mélancoue,  Mêlera* 

Maladie  du  pais.  —  Voyez  Nostalgie. 

Maladie  pédiculairb.  —  Voyez  Phtbirusis.      F— h. 

MALADRERIE  (  Hygiène  publique).  —  On  appelait 
ainsi  des  hôpitaux  anciennement  affectés  aux  malades 
atteints  de  la  lèpre.  Ces  établissements,  dont  la  créatioB 
remonte  au  moins  aux  xi*  et  xii*  siècles,  reçurent  de  no- 
tables accroissements  et  une  régularité  uniforme  apr^t 
la  deuxième  croisade  ;  et  c*est  sans  doute  ce  qui  a  tiâxé- 
dité  l'opinion,  erronée  d'ailleurs,  que  la  lèpre  d'Europe 
était  due  à  ces  expéditions.  Du  reste,  ils  prirent  une  telle 
extension  que  Mathieu  Paris  compte  en  France  Jusqu'à 
19,000  maladreries  vers  le  milieu  du  xni*  siècle,  et  ces 
établissements  s'enrichirent  tellement,  par  les  libéralités 
des  rois  de  France  et  des  grands,  que  les  ladres  devinrent 
à  la  fin  plus  dignes  d'envie  que  de  pitié.  Le  désir  de 
s'emparer  de  leurs  richesses  les  fit  accuser  de  toutes 
sortes  de  forfaits,  et  les  biens  de  plusieurs  maladreries 
furent  confisqués.  Enfin ,  par  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, de  l'agnculture,  et  par  les  soins  de  propreté,  le 
nombre  de  ces  établissements  diminua  de  Jour  en  jour. 
Fodéré  vit  encore  une  de  ces  maisons  dans  la  dté 
d'Aoste  en  1790:  elle  contenait  une  trentaine  de  lépreus 
00  réputés  tels  (voyez  Léproserie)  *— «•  t 

MALAGMA  (Matière  médicale).  —  On  donnait  autr»- 
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Mf  ce  nom  à  toute  espèce  de  toploue  dHine  consistance 
rooUet  et  surtout  aux  cataplasmes  emollients,  qui  ont  la 
propriété  de  ramollir  les  chairs. 

MALAGDEITE,  flfANiGUBiTB  (Économie  domestique.) 
—  On  appelle  ainsi  dans  le  commerce  le  fruit  du  cardor- 
WÊomê  (amomum  granum  paradisi,  Lin.)  (Zingibérar 
eées).  Ge  nom  yient  de  Malaçuetta,  sur  la  c6te  d*Âfrique, 
d\>ù  ce  firuit  était  autrefois  importé  en  Europe.  Ces  se- 
nieoees  sont  Tobjet  d*un  commerce  assez  considérable 
au  Malabar,  où  elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
grames  d»  paradis.  Elles  nous  arrirent  privées  de  leurs 
capsules  ;  leur  forme  est  anguleuse;  elles  sont  d'une  cou- 
leur ronn  vif  et  luisante,  d*un  goût  agréable,  et  ont  à 
peo  près  les  mêmes  propriétés  que  le  poivre.  On  emploie 
ces  sndnes  dans  les  vinaigres  factices;  on  les  mélange 
aussi  avec  le  poivre,  auquel  cette  falsification  donne  plus 
de  force  et  de  vigueur. 

IIALAIRE,  du  latin  mala,  Joue;  qoi  a  n^port  à  la 
joue.  —  Les  anatomistes  appellent  os  malaire  on  os  de 
la  pommette  un  petit  os  de  forme  irrégulière ,  situé  à 
la  face,  au  niveau  de  la  pommette,  dont  il  constitue  la 
saillie.  —  VoyesZTOOVATiQUB. 

MALAMBO  (Botanique):  —  Voyez  MéLAino. 

MALAMIDE.  —  Voyez  âsparaginb. 

MALANDRE  (Vétérinaire).  —  Voyez  Crevasse. 

MALAPTÉRUIŒ  (Zoologie),  Malapterurus ;  du  grec 
wuUakos,  mou,  ptéron,  nageoire,  et  oura,  ^ueue.  — 
Genre  de  Poissons  de  l*ordre  des  Malacoptérygiens  abdo~ 
nUnaux,  Ounille  des  SilurùUdes,  établi  par  Cuvier  et 
Laoépède  aux  dépens  des  Silures.  Ils  ont  le  corps  co- 
nique, la  tète  déprimée;  la  bouche  au  bout  du  mu- 
seau; les  dents  en  velours  et  disposées  en  croissant 
aux  deux  mâchoires;  une  nageoire  dorsale  unique,  adi- 
peuse, et  très-rapprochée  de  la  queue;  nageoires  pec- 
torales non  épineuses,  à  rayons  mous;  peau  lisse  et  vis- 
queuse tant  sur  la  tète  que  sur  le  reste  du  corps;  des 
barbillons. 

La  seule  espèce  connue  est  le  M.  électrique  [M,  slse- 
tricus,  Lacto.;  SUurus  electricus,  Lin.).  On  le  trouve 
seulement  dans  le  Sénégal  et  dans  le  Nil,  et  il  pos- 
sède, comme  la  torpille,  la  gymnote,  le  trichiure,  etc., 
la  propriété  de  donner  des  commotions  électriques. 
C*eBt  de  U  que  vient  son  nom  arabe  de  Raasch,  qui 


Pig.  1919.  —  Malaptérare  électrique. 

signifie  tonnerre.  Le  siège  de  Tappareil  générateur  de 
râectricité  semble  être  dans  le  tissu  adipeux  sous-cu- 
tané. Ce  poisson  a  en  général  0"',40  de  longueur,  et 
sa  peau  est  d*un  brun  ^sàtre  tacheté  de  points  noirs 
peu  nombreux  et  irrégulièrement  disposés.  Six  barbil- 
lons ;  'figuré  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'expédition  d'E- 
gypte (voyez  TonpiLLB).  F.  L. 

MALARMAT  (Zoologie),  PenstedUm,  Lacép.  —  Genre 
de  Poissons,  ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Joues  cuirassées.  Le  corps  de  ces  poissons  est,  comme 
la  tète,  cuirassé  de  larges  écailles  hexagonales;  le  mu- 
seau divisé  en  deux  pointes  et  surmonté  de  barbillons 
brancbus;  la  bouche  dépourvue  de  dents.  On  n*en  con- 
naît guère  qu'une  espèce,  le  Trigla  cataphracta^  Lin.,  de 
U  Méditerranée.  U  est  d*une  belle  couleur  rouge  qui, 
sur  les  côtés,  prend  une  teinte  dorée  et  devient  sous  le 
ventre  d*un  blanc  arçenté.  Longueur,  0™,35.         F.  L. 

HALATES  (Chimie).  —  Combinaisons  de  Tacide  ma- 
Hque  avec  une  base.  L'adde  malique  étant  bibasique,  la 
formule  des  malates  neutres  '"^       '^^ 

malates  acides  (MO,  HO) 

four  la  plupart  solubles  dans  Teau  et  insolubles  dans 
alcool  ;  le  malate  de  peroxyde  de  fer  seul  est  soluble 
dans  Talcool;  il  est  employé  en  médecine. 

MALAXER  (Pharmacie).  —  On  malaxe  une  substance 
en  la  pétrissant  avec  les  doigts  pour  la  rendre  plus  molle 
et  plus  facile  k  employer  pour  faire  un  emplâtre,  une 
masse  pilulaire,  une  p&te  de  pastilles,  etc. 

MALAXIDE  (Botanioue).  Malaxis,  SwarU.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Ma- 
kxtdées,  8oa»-tribu  des  Upar idées.  Elles  ont  la  fleur 


3  manque  < 

îsest  (Mo)«C«H*0«,*et  les 

C>H^0s.  Les  malates  sont 


renversée  de  manière  que  le  labelle,  an  lien  d*èlre  dirigé 
vers  le  bas  comme  dans  la  plupart  des  orchidées,  se 
trouve  dirigé  vers  le  haut  ;  il  est  concave,  très-entier  et 
plus  court  que  les  sépales.  Ge  genre,  peu  nombreux  en 
espèces,  comprend  de  petites  phintes  herbacées  croissant 
dans  les  endroits  humides  de  l'Amérique  et  de  l'Europe 
septentrionale  et  moyenne.  Une  seule  est  indigène,  c'est 
la  M.  des  marais  {M.  paludosa,  Sw.),  petite  herbe  de 
0"\i5,  à  fleurs  tr&-petites,  d'un  Jaune  verd&tre,  et  dis- 
posées en  épi  allongé.  Cette  espèce,  très-rare  aux  enri- 
rons  de  Pans,  est  indiquée  à  l'étang  du  Cérisaye  près 
de  Rambouillet.  Le  M.  Loëselii,  Sw.,  appartient  nudn- 
tenant  au  genre  Lvparis.  G— s. 

MALCOHA  (Zoologie),  Phmnicophasus,  Vieil.  —  Genrs 
d^Oiseaux,  ordre  des  urimpeurs  de  Curier,  voisin  des 
coucous.  Us  ont  le  bec  gros,  rond  à  sa  base,  arqué  vers  la 
bout,  plus  long  que  la  tète;  les  tarses  minces,  les  on^^es 
faibles.  On  n'en  connaît  que  quelques  espèces;  ils  pa- 
raissent être  fhigivores,  et  toujours  retirés  an  fond  dee 
bois.  Ils  habitent  Tlnde,  Ceylan,  le  Bengale,  etc.    F.  L. 

MAL-DENTÉ,  MAL-BOUCHE  (Hippiatrique) On 

désigne  par  ces  mots  un  cheval  qui  présente  une  dispo- 
sition vicieuse  des  dents,  d'après  laquelle  la  connaissance 
de  r&ge  devient  quelquefois  impossible  :  cet  accident  peut 
provenir  d'une  usure  trop  lente  ou  trop  rapide  des  dents. 

MALESHERBIE  (Botanique),  Mafesherbia.  —Dédié 
par  Ruiz  et  Pavon  à  Lamoignon  de  Blalesherbes  pour  les 
services  rendus  par  lui  à  la  botanique. — Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Malesherhiées,  voisine  des  passiflo- 
rées,  et  différant  principalement  de  celles-ci  par  la  position 
des  styles  et  Taosence  d'arille.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  éparses,  ciliées,  den- 
tées, souvent  tomenteuses,  velues  ;  calice  tubuleux  garni 
d'une  couronne  de  10  lobes;  5  pétales;  3  styles.  Leurs 
fleurs  sont  grandes,  disposées  à  l'aisselle  des  feuilles  au 
sommet  des  rameaux  et  colorées  de  Jaune.  Là  M,  à  fleurs 
ou  Thyrse  (M.  thyrsiflora,  Ruiz  et  Pavon^ ,  à  fleurs  for- 
mant des  grappes  lonçues  et  touffues,  et  la  Jf .  d  feuilles 
linéaires  (Ju.  lineartfolia,  Poir.),  sont  originaires  du 
Pérou.  G— s. 

MALIGNE  (Médecine).  — Voyez  FiàvRE. 

MALIQUE  (Acide)  (Chimie)  C«  H«  0«,  2H0.  —  Acide 
organique  bibasique  extrêmement  répandu  dans  la  nature. 
C'est  lui  qui  donne  ordinairement  la  saveur  acide  aux 
fruits  qui  n'ont  pas  encore  atteint  leur  point  de  matura- 
tion. On  le  trouve  notamment  dans  les  pommes,  les  pru- 
nelles, le  sorbier,  les  groseilles  vertes,  les  feuilles  de  Jou- 
barbe, le  tabac,  l'épinard,  l'absinthe,  etc.  On  le  prépare 
avec  le  suc  des  baies  non  mûres  du  sorbier  des  oiseaux, 
qu'on  clarifie  et  qu'on  traite  par  l'acétate  de  plomb  ;  il  se 
précipite  du  malate  de  plomb.  On  transforme  celui-ci  en 
malate  de  baryte,  et  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  on 
élimine  l'acide  malique  qui  se  présente  sous  la  forme  de 
mamelons  cristallises  et  incolores  dont  la  dissolution 
dérie  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  M.  Pasteur  a  fiût 
voir  qu'il  existe  un  acide  malique  distinct  du  précédent, 
qui  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  ;  on  le  nomme 
acide  malique  inactif;  on  le  retire  de  l'acide  aspartiqne 
qu'on  soumet  à  l'action  de  l'acide  azoteux. 

L'acide  malique  a  été  découvert  pas  Scheele,  et  succes- 
sivement étudié  par  MM.  Cahours,  Dessaignes,  Kopp^ 
Kcechlin.  Piria,  Liebig,  Merzdorff  et  Hagen. 

MALLÉABILITÉ.  —  Propriété  que  possèdent  les  mé- 
taux de  se  façonner  en  lames,  soit  sous  l'acUon  du  mar- 
teau, soit  entre  les  cylindres  d'un  laminoir.  L'or  est  le 
plus  malléable  des  métaux;  viennent  ensuite  l'argent, le 
cuivre,  l'étain,  le  platine,  le  plomb,  le  zinc,  le  fer  et 
le  nickel. 

MALLÉOLE  (Anatomie),  diminutif  de  malleus,  mail- 
let; partie  des  os  de  la  Jambe  qui  forme  la  cheville  du 
pied.  La  malléole  interne  est  formée  par  une  éminenœ 
verticale  très-saillante  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia; 
la  malléole  externe  est  une  apophyse  de  l'extrémité  in- 
férieure du  péroné. 

MALOPE  (Botanique),  Malope,  L.;  les  Grecs  don- 
naient ce  nom  à  la  erande  mauve.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Maïvacées,  type  de  la  tribu  des  Malo- 
pées.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des 
herbes  à  pédoncules  axillaires,  solitaires,  étamines  mo- 
nadelphes nombreuses, carpelle  en  capitule  inégal,  ellea 
h  .bitent  la  région  méditerranée.  Le  M.  malacOides,  L., 
est  annuel.  Sa  tige  est  élevée  de  0°*,30;  ses  feuilles 
sont  ovales,  crénelées,  accompagnées  de  stipules;  ses 
fleurs  sont  solitaires,  purpurines  ou  violettes.  Cette 
plante  croit  dans  le  midi  de  la  France.  Le  M.  à  3  lobes 
(M.  trifida,  Cav.)  est  annuel  aussi.  Ses  feuilles  soniè» 
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8  lobes,  à  3  nervarofl  principales.  Ses  fleors,  qai  dorent 
toat  Tété,  sont  assez  grandes,  d*an  rose  foncé;  elles  sont 
d*un  bel  effet. 

BIALPIGHIACÉES  (Botanique).  —  Ftemille  de  plantes 
Dicotylédones  diaîypétaîes  à  étamines  hypogyneM,  classe 
des  £sculinéês.  Caractérisée  par  un  calice  gamosépale 
souvent  persistant  à  4-5  «avisions;  5  pétales  longuement 
onguiculés  et  denticulés;  10  étamines,  rarement  5,  6, 
7  ;  ovaires  ordinairement  au  nombre  de  3  plus  ou  moins, 
soudés;  un  seul  ovule  dans  chaque  carjpelle;  3  styles 
libres  ou  soudés;  fhiit  charnu  ou  ligneux,  souvent  ailé. 
Les  plantes  qui  composent  cette  famille  sont  des  arbustes 
et  des  arbrisseaux  souvent  grimpants  et  constituant  ce 
'u*on  appelle  des  lianes.  Leur  tige  présente  souvent 
le  grandes  anomalies.  Leurs  feuilles  sont  opposées, 
rarement  alternes  et  munies  ordinairement  de  stipules. 
Ces  végétaux  habitent  principalement  les  rédons  inter- 
tropicales de  rAmérique.  Le  McUpighier  (nalpighiaf 
Plum.)  est  le  genre  type  de  cette  famille.  Adrien  de  Jus- 
sieu  en  a  donné  une  monographie. 

BIALPIGHIER  (Botanique),  il/a/pÎ0^ia,  Plum.;  dédié 
au  célèbre  Blalpighi. — Genre  de  plantes  type  de  la  famille 
des  McUpighiaciis,  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  oppo- 
sées, persistantes,  entières  ou  dentées,  épineuses  et  ac- 
compagnées de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  en  ombelles  ou 
solitaires,  roses  ou  purpurines,  k  calice  hémisphérique  à 
5  lobes  profonds;  5  pétales  réniformes  longuement  on- 
guiculés; 10  étamines  à  filets  glabres,  monadelphes  à 
leur  base;  ovaire  à  3  loges  contenant  chacune  un  ovule; 
3  styles;  fruit  drupacé  à  3  noyaux  osseux.  Ces  vé- 
gétaux sont  tous  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Le  M,  hrùiant  (M,  urens,  L.)  est  un  arbris- 
seau de  1  mètre  environ;  ses  feuilles  sont  armées  en 
dessous  de  pointes  couchées,  aiguCs  et  très-piquantes  ;  ses 
fleurs  sont  réunies  plusieurs  à  raisselle  des  feuilles  et  de 
couleur  purpurine;  ses  fruits ,  ou'on  nomme  cerise  des 
Antilles,  se  mangent  souvent  connts  dans  du  sucre,  ainsi, 
du  reste,  que  ceux  du  M.  olabre  (M,  çlabra,  L.),  nommé 
surtout  cerisier  des  Antilles.  Les  feuilles  de  cette  espèce 
sont  glabres,  et  ses  fleurs,  de  couleur  rou^  p&le,  sont 
disposées  en  petites  ombelles  axillaires.  Ses  fruits,  de  sa- 
veur aigrelette  et  sucrée,  passent  pour  antiseptiques.  Ces 
végétaux  portent  quelquefois  le  nom  de  moureiUer:  le 
bois  de  la  première  espèce  est  désigné  vulgairement  sous 
celui  de  bois  capitaine,  G — s. 

MALT.  — YoyexBiàRB. 

MALTHÉE  (Zoologie),  Malthe,  Guv.;  du  grec  malthé, 
dre  molle.  —  Genre  de  Poissons  acanthopterygiens,  fa- 
mille des  Pectorales  pédiculées,  très-voisin  dea  baudroies. 
Us  ont  la  partie  antérieure  du  corps  aplatie  et  large,  les 
pectorales  portées  par  des  pédicules  cachant  sous  les  ais- 
selles Torifice  des  branchies,  pas  de  première  dorsale  ;  mu- 
seau proéminent  ;  bouche  petite  et  ouverte  sur  le  museau  ; 
corps  couvert  en  dessus  d'une  peau  dure  et  tuberculeuse 
garnie  de  filaments  charnus.  Hs  nabitent  l'Amérique;  l'es- 
pèce la  plus  commune  est  la  M.  vespertUion  {M.  nasuta^ 
Cuv.),  ainsi  nommée  k  cause  de  sa  ressemblance  avec  une 
chauve-souris.  Elle  atteint  0",50  de  longueur.       F.  L. 

MALUS  (Botanique).  ~  Voyez  Pommibe. 

MALVA  (Botanique).  ~  Voyez  Maovb. 

MALVACEES.  —  Famille  de  plantes  DtcotyUdonês  dia- 
hfpétaUs,  à  étamines  hypoqynes,  classe  des  Màtwadées. 
Elle  a  pour  type  le  Kenre  Mawn  {Maiva).  Caractères: 
fleurs  régulières;  calice  k  5  sépales,  rarement  3-4,  et  ac- 
compagné à  ta  baae  d'un  calicule  composé  de  plusieurs 
bractées;  5  pétales  soudés  par  leur  onglet  à  la  base  des 
tubes  des  étamines;  préfloraison  contournée  ;  étamines  in- 
définies, monadelphes  ;  anthères  courtes,  arrondies,  uni- 
loculaires  et  s'ouvrant  transversalement;  ovaires  distincts, 
nnlloculaires,  sessiles,  stipités,  disposés  autour  du  pro- 
longement de  l'axe  et  renfermant  un  ou  plusieurs  ovules 
■ttachés  à  l'angle  ioteme,  rarement  un  seul  ovaire  à  plu- 
sieurs loffes;  s^les  souvent  soudés  entre  eux,  stigmate 
petit,  capitulé;  fruit  formé  de  carpelles  à  une  seule  loge  et 
une  seule  graine,  on  capsules  à  plusieurs  loces  contenant 
plusieurs  graines.  Les  malvacées  sont  des  plantes  herba- 
eées  ou  frutescentes  et  même  des  arbres  à  feuilles  dtemes, 
louvent  à  poils  en  étoiles,  lobées  ou  incisées  et  stipulées. 
Leurs  fleurs  sont  ouelquefois  parées  des  couleurs  les  plus 
vives.  Cet  plantes  nabitent  principalement  les  régions  tro- 
picales et  tempérées  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 
Elles  sont  plus  rares  vers  le  nord.  En  général  ces  végétaux 
sont  très-mncilagineux,  et  leurs  fleurs  et  leurs  feuilles  sont 
iédatives  ot  émollientes.  Dans  quelques  espèces  d'hibit- 
caS|  les  grainet  sont  stimulantes;  dans  certaines  autres, 


elles  sont  remplies  d'une  huile  grasse.  Cest  dans  ctm 
fsmille  aussi  que  se  trouve  le  genre  Gossypium,  qui  pro» 
duit  le  coton  (voyez  ce  mot).  La  plupart  des  auteurs  divi- 
sent  la  famille  des  malvacées  en  quatre  tribus,  qui  sont: 
i^  les  Malopées,  caractérisées  par  un  calice  nu  ou  avec  ca> 
licule,  des  carpelles  à  une  loge,  à  une  graine  et  réunis  ea 
capitules  globuleux.  Genres  pr.  :  Malope  (Malope,  L.), 
Kttaibelia,  WiUd.;  2o  les  Maivées,  dont  les  cuactèrei 
résident  dans  la  présence  d'un  calicule;  5  ou  ploûeun 
carpelles  vertidllés  autour  d'un  prolongement  de  Taxe, 
ou  réunis  par  leur  angle  interne,  composant  aussi  une 
capsule  à  plusieurs  coquet.  Genres  pr,t  Mauve  (Malva, 
L.),  LamÙre  {Lavatera,  L.),  Guimauve,  Alcée,Rue  tre- 
mière  {Althcea,  Cav.},  Pavonie  (Patxmia,  Cav.),  Ubretwie 
(  Lebretonta^  Schrank.)  ;  3*  les  aibiscées.  Csract.  :  calice  à 
calicule;  capsule  à  3,  5  ou  10  loges*  déhiscente  ou  plus 
rarement  indéhiscente.  Genres  pr.i Matvavitque  (ifoioa- 
viscus,lii\\,)^Ketmie  {Hibiscus,  L.),  Thespesie  {psspesia, 
Cav.),  Cotonnier  (Gossypium,  L.),  Redoutée  (iMou/M, 
Vent.;  Fugosia.  Jus.);  4»  enfin  les  Sidées,  comprenant 
les  malvacées  à  calice  sans  calicule,  à  5  ou  plnsiears 
carpelles  vertidllés  ou  réunis  en  une  capsule  loculicide, 
ou  a  plusieurs  coques.  Genres  pr.  :  Cristarie  {Cristaria, 
Cav.),  Side,  {Sida,  Cav.).  Pour  les  caractères  des  A.alva- 
cées,  voyes  les  figures  du  mot  Gomamn,  G— s. 

MALVOISIE  (Agriculture).  —  Sorte  de  vins  sucrés 
que  produisent  diverses  contrées  de  la  Grèce  et  de  TAsie- 
Mineure,  mais  qui  a  pour  type  un  crû  des  environs  de 
Nauplie  de  Blalvoisie,  dans  le  Péloponèse  (cète  orientale 
de  la  Laconie).  Par  analogie  de  nature  et  de  saveur,  od 
a  étendu  le  nom  de  Malvoisie  même  à  des 'vins  des  Ca- 
naries et  de  Madère.  On  donne  aux  moines  du  mont  Ida 
la  réputation  de  produire  le  meilleur  nuUvoisie;  les  mal- 
voisies de  Candie  et  de  Chypre  sont  encore  fort  estimés. 

MAMELLE  (Anatomie),  du  latin  numilla,  mamelle. 
— Organe  particulier  aux  animaox  de  la  classe  des  Mam- 
mifères et  destiné  à  élaborer,  avec  des  prindpes  poisés 
dans  leur  sang,  le  Icùt  dont  ils  nourrissent  leurs  petit^ 
pendant  les  premiers  temps  qui  suivent  la  naissance. 
Placées  à  la  tece  ventrale  du  corps,  les  mameUes  sont 
habituellement  disposées  par  paires,  dont  le  nombre 
varie  de  une  à  six  ou  sept.  Elles  peuvent  ètn  pectorales, 
c'est-à-dire  appliquées  sur  la  poitrine;  abdominala, 
c'est-à-dire  situées  sous  le  ventre;  inguinales,  c'est-à- 
dire  reculées  entre  la  naissance  des  cuisses  et  parfoii 
Jusque  sous  l'origine  de  la  crueue.  En  remontant  le  long 
des  flancs,  comme  chez  ouelaues  espèces,  elles  sniveot 
à  être  presque  dorsales  cnez  le  myopotame.  Chaque  ma* 
melle  est  une  glande  conglomérée,  granuleuse  (vo]ret 
Glande],  analogue,  pour  la  structure,  aux  glandes  sali- 
vaires,  au  pancréas.  Le  lait  est  técrété  par  les  petites  vé- 
sicules élémentaires  dont  se  compose  la  mamelle;  cha- 
cune de  ces  vésicules  va  par  un  petit  conduit  excréteur 
confondre  le  produit  de  ta  sécrétion  avec  celui  des 
vésicules  voisines;  les  principaux  troncs  lactifères  oo 
galactophores  (du  grec  gala,  lait,  et  pherein,  porter), 
formés  par  la  réunion  de  ces  canaux,  se  dirigent,  en  le 
réunissant  les  nns  aux  autres,  vert  l'extrémité  exté- 
rieure de  la  glande,  qui ,  sous  le  nom  de  mamelon,  titiiu 
ou  trayon,  forme,  au  milieu  de  la  turllMe  externe  de  la 
mamelle,  un  tubercule  saillant  allongé,  propre  à  être 
introduit  dans  la  bouche  du  petit  et  à  v  laisser  jaillir  le 
lait  par  menus  filets,  à  mesure  que  le  Jeune  en  opère  la 
succion.  Entre  les  éléments  organiques  de  la  glande,  on 
trouve  une  graisse  plus  ou  moins  abondante  qui  peut 
en  rendre  le  volume  extérieur  très-variable.  L^  vaii- 
seaux  sanguins  qui  se  distribuent  aux  mamelles  et  leur 
apportent  les  matériaux  du  lait  varient  selon  la  position 
de  ces  glandes.  Dans  les  espèces  qui  ont  les  mamti|« 
pectorales,  les  artères  mammaires  proviennent  de  Vartère 
souS'<ilav{ère  et  de  Vartére  aanltaire:  dans  les  espèces 
qui  ont  les  mamelles  abdominales  ou  inguinales,  ces  ar 
teres  sont  fournies  par  Vartère  épigastrtque.  Ces  srtèr 
sont  accompagnées  de  veines;  d'abondants  vsissea 
lymphatiques  pénètrent  dans  la  mamelle.  Toute  cet 
organisation  n^existe  développée  que  chez  les  femell 
de  mammifères  et  au  moment  de  rallaitement  :  hors 
cette  période,  les  mamelles  diminuent  de  volume 
restent  dans  une  véritable  inertie  physiologique;  enfl 
chez  les  mâles,  l'existence  des  mamelles  est  marquu* 
par  quelques  traces  rudimentaires  de  la  glande  et  «n 
petit  mamelon  à  la  place  de  chacune  d'elles.  Dans  lei- 
pèce  humaine,  chez  les  espèces  de  l'ordre  des  (?iwwriH 
mânes  (sauf  les  Loris)  et  de  celui  des  Chéiroptères,  chez 
les  Eléphants,  les  Paresseux,  les  Cétacés  herbroor^; 
il  existe  seulement  une  paire  de  mamelles  pectorales;  iss 
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Mini  Cétarés  ii*oiit  également  que  deux  mamelles,  mais 
ntoéet  prêt  de  Tanus.  La  chtetmê  a  5  paires  de  ma- 
aelIeaaiMlomiDales;  la  chatte ^  4  paires  situées  de  môme; 
]àl8fmê,  la  trutê,  5  paires  abdominales;  la  jument,  une 
seule pafae,  inguinale;  la  vacke,  2  paires,  inguinales.  Les 
feffldies  de  Manupimuo  ont  asses  souvent  une  mamelle 
impairs  située  en  arriène  des  antres.  Meckel  a  démontré 
dsu  son  anatomie  de  YOmUhorlmq^e  Texistence  et  la 
èiposilion  des  mamelles  ches  les  Monothrèmes;  elles 
sont  à  peu  près  Insensibles  hors  du  temps  de  Tallaite- 
nwt.  Ad.  F. 

Maseulb  (Médecine).  —  Voyex  Aluutbiibnt,  Nooa- 

IKZ,SlI1l. 

MAMELON  (Anatomie,  Médecine)*— Voyes  Mamelle, 
Son,  BoiT  ms  sebi,  Csevassb. 

MAIOLLAIRE  (Botanique),  Mamllaria,  Haworth;  du 
klio  mamUla,  mamelle,  de  la  forme  de  ces  plantes.  — 
Genre  de  plantes  prorenant  du  démembrement  de  Tan- 
des  ^enre  Cactus,  qui  forme  aujourd'hui  la  Aunille  des 
CocUês,  ~  Ces  plantes  présentent  une  masse  arrondie 
00  obloogue,  verte  ou  ^sâtre,  hérissée  de  mamelons 
ooniques,  cylindriques  ou  anguleux,  rangés  en  spirale; 
l«s  fleors  naissent  entre  les  mamelons  supérieurs;  le  ca- 
lice idbère  par  son  tube  a?ec  ToTaire,  et  le  fruit  parait 
bq;  n  est  en  général  d*un  rouge  rif.  La  If.  d  longs  ma- 
mdoHiJM,  tangimamma.  De  G.)  a  des  mamelons  gros 
de  (h,0^  terminés  par  un  feisceau  d*épines  rayonnantes, 
longues  et  molles;  ses  fleurs,  de  0'*>,05  de  diamètre,  sont 
lei  plus  grandes  et  les  plus  belles  du  genre.  La  M.  cou- 
rcmnéi  (M,  corùnaria^  Haw.)  du  Mexiaue  est  encore  une 
très-belle  espèce,  dont  les  fleurs,  à  dlrisions  réfléchies, 
Punneni  une  petite  rosace  d'un  beau  rouge  de  carmin. 

MAMMAIRE  (Glande)  (Anatomie).  —  Voyex  Manille. 

MAMHALOGIB  (Zoologie),  mot  dérivé  du  latin  mamma, 
nunelle,  et  du  grec  logos,  discours.  11  sert  à  déugner 
cette  partie  de  la  science  des  animaux  qui  s'occupe  de 
l'éuide  de  la  classe  des  Mammifères  (voyez  ce  mot). 

MAMMIFÈRES  (Zoologie),  du  latin  mamma,  mamelle, 
fUftfo,  Je  porte.  —  Les  manunilères  forment  la  pre- 
mière classe  de  l'embranchement  des  vertébrést  ce  sont 
les  plos  parfaits  de  tous  les  animaux.  Seuls  ils  sont  pour- 
ms  de  mamelles  qui  se  développent  plus  complètement 
cbes  les  femelles  que  ches  les  m&les,  et  sécrètent  le  lait 
dont  ils  nourrissent  leurs  petits;  seuls  ils  sont  vivipares, 
c'est-à-dire  que  leurs  petits  naissent  vivants;  les  oeufo 
que  produisent  les  femelles  restent  mous  et  se  axent 
(ttos  llntérieur  du  corps  de  la  mère  où  les  petits  se  dé- 
Teloppent  assez  complètement  pour  pouvoir  respirer  à 
l'aide  de  leurs  poumons,  tet«r,  et  parfois  même  marcher 
dès  qnlh  viennent  au  monde.  Les  mammifères  sont  en 
oatre  des  animaux  à  sang  chaud,  et  dans  la  majorité  des 
espèces  ils  ont  pour  tégumeou  des  poils,  en  général  fort 
loMidasts,  ce  qtii  leur  a  valu  quelquefois  le  nom  de 
fiUfères. 

Os' ont  les  onganes  des  sens  tiès-parfidts  et  leurs 
iostioets  sont  très-variés;  beaucoup  ont  même  une  in- 
teUigeoce  remarquable,  comme  les  éléphants,  les  singes, 
les  chiens,  les  chevaux,  et  la  plupart  des  espèces  ap- 
partenant aux  mêmes  familles  que  ces  animaux;  le 
oerreau  est  alers  volumineux,  et  ses  hémisphères  sont 
poorrus  de  circonvolutions  évidentes  et  souvent  asses 
nombreuses;  au  contraire,  le  cerveau  des  espèces  qui 
lemblent  purement  instinctives,  comme  les  chauves-sou- 
râi  les  taupes,  les  castors,  les  sarigues,  etc.,  a  la  surface 
de  ses  lobes  hémisphériques  lisse  ou  à  peu  près  lisse. 
Des  espèces  du  même  ordre  et,  dans  certains  cas,  des 
moines  familles,  peuvent  avoir  les  hémisphères  cérébraux 
poonrus  ou  dépourvus  de  circonvolutions.  G^est  ce  ({ue 
l'on  observe  si  l'on  compare  les  sapajous  ordinaires 
SOI  ouistitis,  qui  sont  les  uns  et  les  autres  des  singes 
vnéridiDs. 

La  classe  des  mammifères  se  compose  d'un  grand 
nombre  d*animaux,  environ  deux  mille  espèces,  dont  les 
nombreux  indiridus  sont  répandus  sur  tous  les  points  du 
globe.  Quoique  les  continents  et  les  lies  occupent  à  sa 
turfice  une  bien  moindre  étendue  que  les  eaux  salées,  la 
plupart  des  mammifères  sont  terrestres;  les  uns  vivent 
de  la  substance  des  autres  animaux  et  sont  carnivores 
on  insectivores;  d'autres  ont  un  réginoe  purement  her- 
^▼ore,  granivore  ou  frugivore;  d'autres  enfin  modifient 
leur  alimentation  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent ,  et  pour  cela  on  les  dit  oomivores,  comme 
les  ours,  les  raU,  etc. 

L«s  espèces  dont  le  régime  est  différent  sont  aussi 
^uemblables  par  leurs  caractères  organiques;  les  mem- 
bres d'un  Carnivore  qui  attaque  ne  saundent  être  dis- 


posés comme  ceux  d'un  herbivore,  qui  n'a  le  plus  sou- 
vent d'autre  moyen  de  défense  que  de  chercher  à  fuir. 
Les  dents  sont  constamment  en  rapport  avec  le  régime 
et  varient  selon  la  nature  des  aliments.  Pour  classer  ou 
distinguer  entre  elles  les  diverses  espèces  de  mammifères, 
on  se  sert  fréquemment  des  caractères  fournis  par  elles; 
il  n'est  pas  Jusqu'aux  particularités  de  leur  structure  in- 
time, reconnues  au  microscope,  qui  ne  puissent  donner 
sous  ce  rapport  des  indications  utiles  à  consulter.  On 
a  pu  de  cette  manière  reconnaître  l'espèce,  on  tout  au 
moins  le  genre  de  certains  friigments  de  dents  fossiles 
dont  les  formes  avaient  entièrement  disparu.  La  plu- 
part des  mammifères  ont  deux  dentitions,  quelle  que 
soit  ht  nature  de  leur  régime;  la  première  est  com- 
posée de  dents  qui  servent  pendant  le  Jeune  &ge  et  qui 
se  sont  usées  ou  tombent  lorsque  les  dents  de  la  seconde 
dentition  se  développent.  Il  y  a  habituellement  trois 
sortes  de  dents  t  des  incisives,  des  canines  et  des  mo- 
laires, qui  peuvent  elles-mêmes  être  partagées  en  avant- 
molaires  et  en  arrière-molaires;  les  dents,  principalement 
celles  de  devant,  peuvent  servir  non-seulement  a  ki  mas- 
tication, mais  aussi  à  l'attaque  où  à  la  défense;  telles 
sont  en  particulier  les  incisives  supérieures  des  élé- 
phants, les  canines  supérieures  des  morses,  etc.,  qui  ont 
même  reçu ,  à  cause  de  leur  grand  développement»  le 
nom  de  défenses, 

Indépendamment  des  mammifères  qui  habitent  sur 
terre,  et  dont  les  organes  locomoteurs  sont  appropriés 
à  la  marche  et  au  saut,  comme  le  plus  grana  nombre 
des  espèces,  ou  encore  à  la  vie  souterraine,  comme  les 
taupes  ou  les  rats-taupes,  ou  même  au  vol ,  comme  les 
chauves-souris,  il  y  a  quelques  espèces  peu  différentes 
des  espèces  terrestres  qui  fréquentent  les  eaux  douces, 
par  exemple,  les  castors  et  les  loutres*  ou  habitent  les 
mers,  comme  les  phoques.  Tous  ces  animaux  sont  Qua- 
drupèdes ou  à  quatre  membres,  ce  sont  les  quadrupèdes 
vivipares  des  anciens  auteurs.  D*autres  mammifères  plus 
spécialement  aquatiques  manquent  de  membres  posté- 
rieurs, et  n'ont  par  conséquent  qu'une  seule  paire  de 
membres,  on  les  désigne  par  le  nom  général  de  Cétacés; 
ils  ont  les  membres  de  devant  et  la  aueue  disposés  en 
nageoires ,  se  tiennent  constamment  dans  Teau  et  sont 
presque  tous  marins. 

Les  mammifh^  sont  des  animaux  essentiellement 
utiles  à  rhomme;  c'est  à  cette  classe  quil  emprunte  ses 
animaux  domestiques  les  plus  utiles  (voyez  Animaux  do- 
mestiques). Elle  lui  fournit  d'autre  part  plusieurs  gibiers 
recherchés,  tels  sont  en  Europe  le  cerf,  le  chevreuil ,  le 
sanglier,  le  lièvre,  le  chamois,  et  il  serait  facile  de  citer 
dans  les  autres  parties  du  monde  beaucoup  d'espèces 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  k  celles-ci  par  les  qualités  de 
leur  chair.  La  plupart  des  fourrures  que  nous  ei^- 
ployons  nous  sont  Cément  fournies  par  la  classe  des 
manunilères,  et  nous  sortirions  des  bornes  de  est  ar- 
ticle si  nous  voulions  rappeler  tous  les  usages  aux- 
quels sont  employées  les  substances  fournies  par  les 
mammifftres  terrestres  ou  fluviadles.  Quoique  plus  dif- 
ficilement accessibles,  ceux  qui  peuplent  les  mers  ne 
sont  pas  moins  précieux  i  les  peaux  dites  de  loup  et 
de  veau  marin  sont  des  peaux  de  phoque,  les  huiles 
dites  <iepot«sofi,  l'sdipocire  ou  cétine,  plus  connue  sous 
le  nom  de  blanc  de  haleine,  des  os  propres  à  la  fabrica- 
tion du  noir  animal,  ou  à  l'exécution  des  ouvrages  de 
tabletterie,  de  livolre;  des  fanons  cornés  vulgairement 
appelés  baleines  :  telles  sont  les  principales  subatanoes 
que  procure  la  pèche  des  cétacés.  L'industrie  à  laquelle 
cette  pèche  donne  lieu  a  ches  plusieurs  nations  une  im- 
portance ronarquable;  c'est  elle,  en  partie,  oui  a  suc- 
cessivement conduit  les  navigateurs  sur  tous  les  points 
de  l'Océan ,  et  elle  a  été  la  cause  première  du  développe- 
ment de  la  marine  de  plus  d'un  peuple;  elle  a  conduit  en 
même  temps  à  d'importantes  découvertes  géographiques. 

Classification  des  Mammifères.  —  Aristote  s'était  d^à 
occupé  de  la  classification  des  animaux  dont  nous  par- 
lons ici.  n  les  nommait  quadrupèdes  et  indiquait  plu- 
sieurs groupes  naturels  dans  cette  grande  division. 

Le  plus  grand  naturaliste  du  moyen  Age,  Albert  le 
Grand,  a  aussi  tenté  une  classification  mammalogioue. 
Le  savant  Anglais  J.  Ray  (1093)  en  a  fait  une  plus  ration- 
nelle, et  après  lui  nous  arrivons  à  Linné. 

Dans  le  Systema  naiurm  du  célèbre  Suédois  (1135  à 
1767),  les  mammifères  sont  partagés  en  sept  ordres  :  — 
1»  Les  PaiMATBS,  d'abord  nommés  Anthropomorphes, 
comprenant  VBomme,\eé  Singes,  les  Lémures  ou  Makis 
et  les  Chauves-souris;  —  «•  Les  Baons  (Bmta),  com- 
prenant les  Pares$eua>,  réunis  aux  Fourmiliers,  aui 
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fmHfolmt,  aux  Bâtons,  aa  Rhinoeiros,  à  VEléphaM,  au 
Lanumtm,  au  DuflfOfiir  et  aa  ÈÊors$;  —  3«  Les  Bétbs 
pâiocBS  (FercB),  comprenant  les  eenires  Phoque^  Chat, 
Chien,  Cw€tt€,  Marte,  Sanguê,  Taupe,  Musaraigne  et 
Hérisson;  ~  4<»  Les  Ronoeubs  {Glires)  on  les  Bcureuus. 
les  Rats^  les  Castors,  etc.;  —  5»  Les  RumiiAirrs  (Pecora) 
OQ  les  genres  Chameau,  Chemrotain,  Cerf,  Girafe  et 
Bceuf;  —  6* Les BsLLuis  {Betluœ)  ou  les  genres  Cheval, 
Hippopotame,  Tapir,  Sanalier;—  ?•  Les  Cétacés  (Cete) 
ou  les  Dauphins,  les  Cachalots  et  les  Baleines, 
^n  possède  deux  classifications  des  mammifères  pro- 
posées par  G.  Cuvier,  Tune  en  1799,  l*aatre  en  1830,  et 
dont  Toid  le  tableau  comparatif  : 

CLASSIFICATIONS  UAMMALOGIQUBS  DB  O.  CUVIBR. 


PUBLliB  Rf  1799. 


I.    QUADRUMAMBS    (OlMUfrii- 

MOfui  de  Blomenback),  on  les 
■iogei  et  les  makis. 

n.  CàKifASsisKs ,  compre- 
osnt: 

(«]  Les  Chéiroptères  de  Bien 
menback,  c'est-irdire  les  chaa- 
ves  sonris  ; 

(b)  Les  Plantigrades  (héris- 
sons, musaraignes  et  oors)  ; 

(c)  Les  Carnivores  (martes, 
cbats,  chiens.  cîYettes  et  di- 
delphes). 

m.  R0N4BUU  ou  les  Glires 
de  linné. 

IV.  BoBMTés  de  Vicq  d'Axyr, 
on  les  genres  foarmilier,  oryo- 
térope,  tatoa  et  paresseax. 

y.  BLipHANTS  on  les  EU- 
phantim  de  Vicq  d'Aiyr. 

Vl.  Pachtdbsmbi  ,  ou  les 
genres  cochon,  tapir,  rhinocé- 
ros et  hippopotame. 


PUBUte  KK  1880. 

I.  BxMAifss  {Bimanoi  de  Bla- 
menback).  L'homme  en  est  le 
senl  genre. 

II.  QuADsniuivn  iQuadru- 
mana  de  Blamenback). 


III.     CAUVASSIBBa, 

nant  trois  familles  : 
(a)  Cheiroptires; 


compre- 


(b)  Insectivores  (hérlslon, 
musaraignes,  etc.)  ; 

(c)  Camivaret  plantigrades, 
digitigrades  et  amplUMes, 

ly.   Mabsupuux  on  didel- 
phes. 

y.  ROMOBUBS. 

VI.  éoBirr^. 


yn.  Paohtdbbios,  diviiés 
en  : 

(a)  Proboseidiens  ou  élé- 
phant! ; 

(b)  Pachydermes  ordinaires, 
ou  hippopotames,  cochons,  rhi- 
nocéros, damans; 

{eySoUpidet  on  chevanx. 

yUI.  RUIUIfAMTS. 


IX.  C^Aois,  divisés  en  : 

(a)  Cétteis   herlrivores    (la- 
mantins et  dugongs)  ; 

(b)  Cétacés  ordinaiies. 


vn.  RtnincAMTB  on  les  /V- 
e^a  de  Linné. 

y^I.  SoupftDBs  de  yicqd'A- 
sjT,  on  le  genre  choral. 

IX.  Amphibibs  {Empêtrés  de 
yicq  d'Asyr),  ou  les  phoques  et 
le  morse,  auxquels  sont  asso- 
ciés, comme  dans  Linné,  les  la- 
mantins et  le  dugong. 

X.  CiTACés  ou  les  Cete  de 
Linné. 

Beaucoup  d*autres  essais  de  classification  des  mammi> 
fères  ont  été  publiés  à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées de  celles  que  nous  venons  dlndiquer,  ou  plus 
récemment  encore;  la  plupart  d*entre  elles  ont  été  en 
progrès  les  unes  sur  les  autres  ;  chaque  Jour  les  tenta- 
tives des  naturalistes  conduisent  à  des  resultats  moins 
imparfaits  que  ceux  auxquels  on  était  arrivé  précédem- 
ment. Parmi  ces  classifications,  une  des  plus  estimées 
est  celle  qu*a  proposée  de  Blainville,  et  dans  laquelle  les 
mammifères  sont  partagés  en  trois  sous-classes  : 

1°  Les  MoNODELPnBS,  ou  mammifères  dépourvus  d*os 
marsupiaux,  qui  se  partagent  eux-mêmes  en  6  ordres  : 
Primates,  répondant  aux  quadrumanes;  Carnassiers,  k 
peu  près  divisés  comme  dans  la  seconde  méthode  de  Cu- 
vier;  Édentés,  les  uns  terrestres  ou  édent^  proprement 
dits,  et  les  autres  aquatiques  ou  cétacés  proprement 
dits;  Rongeurs;  Gravigrades,  les  uns  terrestres  ou  élé- 
phants, et  les  autres  aquatiques  ou  cétacés  herbivores; 
Ongulogrades  ou  pachydermes  ordinaires,  solipèdes  ou 
ruminants; 

2°  Les  DiDELPHBS,  ou  mammifères  pourvus  d*os  mar- 
supiaux et  d'une  poche  mammaire,  comme  les  sarigues 
d'Amérique  et  les  marsupiaux  des  terres  australes; 

S*»  Les  OamTHODELPHES,  que  Guvier  classait  avec  les 
édentés  sous  le  nom  de  Monothrèmes  (genres  omitho- 
rhinque  et  échidné),  manmiifères  pourvus  d'os  marsu- 
piaux, sans  poche  mammaire,  et  que  la  plupart  de  leurs 
caractères  anatomiques  rapprochent  des  vertébrés  ovi- 
pares et  placent  au  denier  rang  des  mammifères. 

Les  pnndpaux  ouvrages  à  consulter  sur  lliistoire  na- 
turelle des  mammifères  sont  :  Linné,  Systema  naturœ, 
édition  de  1767  ;  —  Buffon,  Histoire  naturelle;  —  Guvier, 
Règne  animal,  1829-30;  —  ïWd.  Guvier,  article  Zoologie 


du  Duil.  des  Se,  nat.^  1829;  —  niger,  IVodromttt  sys- 
tematis  mammalium  et  avium,  Berlin,  1811;  ^h 
Blainville,  article  Organisation  des  Mammifères  du  Nou  • 
veau  Dict,  d'Hist.  nat.,  1818;  —  Is.  Geofiroy  Saint-Ui 
laire.  Tableau  de  la  classitication  paralléliQue  des  Maiw 
mifères,  1845;  — P.  Gervaîs,  Les  Mammifères. 

^BIABIMOUTH  (Zoologie).  —Voyez  ÉLiPHAirr  rossiui. 

MaNAKIN  (  Zoologie)  >  Pipra,  Linné.  —  Genre  d'O- 
seaux,  ordre  des  Passereaux,  fiûiille  des  DentirostresAi< 
ont  le  bec  court  à  mandibule  supérieure  voûtée  et  échai- 
crée  vers  la  pointe;  narines  triangulaires  situées  à  ii 
base  du  bec  et  cachées  par  les  plumes  du  front;  aiks 
petites;  queue  courte  et  carrée;  tarses  grêles;  doigt > 
faibles,  à  ongles  très-peUts.  Les  manakins  sont  généra- 
lement petits  et  remarcruables  par  la  variété  et  la  viva- 
cité de  leurs  couleurs.  Ils  habitent  les  bois  des  contré(< 
chaudes  et  humides  de  TAmériaue  méridionale,  et  s 
nourrissent  dinsectes  et  de  fruits.  On  en  compte  tu 
moins  40  espèces.  F.  L. 

.  HANATES  (Zoologie).  —  Voyez  LAiiAirnm. 

MANGENILUER  (Botanique),  de  manciniUa,  dimN 
nutif  de  mançana,  pomme,  en  espa^gnol  (Hipvomane,  L. . 
—  Arbre  de  TAmârique  intertropicale,  célèbre  pour  sts 
propriétés  vénéneuses.  Gertains  voyageurs  ont  été  Jusqu'à 
raconter  que  Tombre  seule  de  cet  arbre  pouvait  occr- 
sionoer  des  accidents  fort  graves  et  même  causer  1 1 
mort  k  ceux  qui  s'abriteraient  sous  cet  ombrage.  Jacqoii. 
Gussac  et  Ricord  ont  fait  des  expériences  à  ce  sujet,  <  • 
s'étant  arrêtés  plusieurs  heures  sous  le  mancenillier,  ïU 
n'en  ont  ressenti  aucun  effet.  On  a  prétendu  aussi  (pie  1 1 

{>luie,  tombant  sur  le  feuillage  de  cet  arbre  et  ensuite  sur 
a  peau,  devenait  mortelle.  Rien  n*a  prouvé  encore  qu>! 
cette  assertion  fût  vraie.  Jacquin  dit  avoir  répété  sou- 
vent l'expérience  à  ce  sujet  et  n'avoir  obtenu  aucun  n^-  * 
aultat.  Ses  fhiits,  dit-on,  ont  trompé  les  v<nrageurs  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  la  pomme,  mais  leur  sa- 
veur très-brûlante  a  dû  les  faire  rejeter  immédlatemeo' 
de  la  bouche.  Le  mancenillier  vient  assez  communémeni 
dans  l'Amérique  tropicale.  On  sait  quels  funestes  ellèi* 
on  a  attribué  a  ce  végétal.  Ge  qui  est  certain,  c'est  que  1  ■ 
suc  laiteux,  qui  est  réellement  la  sève  élaborée  du  ouo- 
cenitlier,  est  très-vénéneux,  qu'il  irrite  très-vivemen 
les  tissus  vivants  sur  lesquels  on  l'applique.  U  y  produ.: 
une  sorte  de  brûlure  qm  lait  lever  une  ampoule  et  qy\ 
peut  dégénérer  en  ulcère.  On  verra  dans  le  Jourwd  de 
Botanique  de  1823  (vol.  !•',  page  112),  un  travail  d? 
Gussac  où  ce  savant  relate  les  différentes  observations  et 
expériences  faites  au  sujet  du  mancenillier.  n  j  décrit 
les  effets  qu'a  produits  sur  lui-même  le  suc  laiteux  de 
cet  arbre.  Le  M.  vénéneux  (H,  manciniUa,  lin.)  est  on 
arbre  élevé,  recelant  sous  son  écorce  et  dans  ses  parties 
herbacées  ce  suc  laiteux  abondant  à  propriétés  caus- 
tiques vénéneuses;  ses  feuilles  sont  sUpulées,  loogoe- 
ment  pétiolées,  luisantes,  veinées,  pourvues  au  sommn 
de  deux  glandes  légèrement  dentelées.  Ses  fleurs  miles 
forment  des  épis  terminaux  globuleux,  et  la  fleur  k- 
melle,  solitaire,  est  insérée  k  leur  base.  Cette  espèce  est 
devenue  le  type  d'un  genre  spécial  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées^  tribu  des  Hippomanées.  Garactères  du  geniv 
Mancenillier  :  fleurs  monoïques,  les  mâles  en  épis  ter- 
minaux pelotonnés;  calice  turbiné;  2  anthères;  les  fe- 
melles solitaires  ;  calice  triparti  ;  ovaire  sessile  à  7  logc^. 
contenant  chacune  un  ovule;  style  court  termhié  (wr 
7  stigmates;  fruit  charnu  à  l'intérieur,  et  de  la  forme 
d'une  pomme  d'api ,  renfermant  sous  une  chair  lalteuic 
plusieurs  coques  soudées  en  un  noyau  ligneux  indéhur 
cent.  Ge  genre  ne  comprend  qu'une  espèce.       G— s. 

MANGEE  DE  GOUTEAU  (Zoologie),  Solen,  Cut.  - 
Genre  de  Mollusques  Acéphales,  ordre  des  Testaces,^ 
coquilles  bivalves;  on  les  trouve  aux  environs  de  Cette. 
Elles  sont  en  cylindre  allongé;  2  ou  3  dents  à  cha^» 
valve,  vers  l'extrémité  antérieure  par  où  sort  le  pied, 
qui  sert  à  l'animal  à  s'enfoncer  dans  le  sable.  La  forme 
allongée,  étroite,  de  cette  coquille,  rappelle  asses  bien 
celle  des  manches  de  couteau.  Le  5.  gaine  (S.  voQina, 
Ghemn.)  est  surtout  dans  ce  cas  (  voyez  Solen ). 

MANŒETTE  DE  NEPTUNE  ( Zoologie  ).  — Nom  vul- 
gaire donné  par  les  marchands  à  la  Rétépore  dentelle  de 
mer  (ReUpora  cellulosa,  EUis);  espèce  de  Pdypss,  ^\^ 
du  genre  Rétépore,  Lamk.,  section  des  Millépores,  ordiv 
des  Polypes  a  polypiers.  . , 

Les  marchands  ont  aussi  donné  ce  nom  à  une  coquine, 
espèce  de  buccin  (  Bucinum  bexoas,  Gmel.},  à  cause  des 
dentelures  qu'on  y  remarque*  .  . 

MANGHCnr  (Zoologie),  Aptenodites,  Forst:  nom  ui«5 
de  la  brièveté  des  ailes.—  Genre  dViseawB  de  rordre  des 
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Pmhmipèdês^  famille  des  Plongeurs,  caractérisé  par  un 
bec  coovexe  en  dessus,  dilaté  et  renflé  à  la  base  de  la 
mondUmle  inférieure  ;  ailes  tout  à  fait  impropres  au  vol  ; 
taraes  portés  très  en  arrière,  très-gros,  très-courts  et 
trèft-élargis,  formés  intérieurement  de  trois  os  distincts, 


Fig.  1980.  —  Le  grand  maochot. 

le  rapprochant  par  la  forme  de  la  plante  du  pied  d*un 
quadrupède;  doigts  au  nombre  de  4,  dont  les  3  anté- 
nears  sont  réunis  par  une  membrane;  le  pouce  très- 
eoort  semble  seulement  soudé  au  bord,  disposition  qui 
distingue  les  manchots  des  pingouins,  avec  lesquels  ils 
ont  été  longtemps  confondus.  Ce  genre  a  été  partagé  par 
Carier  en  3  sous-genres  :  i^  Manchots  proprement  dits; 
1*  Gorfous;  3«  Sphénisques. 

Makchots  proprement  dits  (Les),  Aptenodytes,  Cuv., 
ne  renferment  qu'une  espèce  ;  le  grand  Manchot  (A. 
fotaçonica,  Gm.},  propre  aux  terres  australes;  c*est 
on  oiseau  de  la  grosseur  d*une  oie,  à  la  tète  noire, 
on  collier  Jaone  citron ,  le  dos  de  couleur  ardoisée  et  le 
ventre  blanc.  Son  cri  ressemble  au  braiment  de  Tàne. 
Comme  tous  ses  congénères,  le  manchot  est  tout  à  fait 
incapable  de  voler;  ses  ailes,  aplaties  en  forme  de  na- 
geoires, sont  eamies  de  plumes  courtes  qui  ont  Taspect 
de  petites  écnlles.  Sa  marche  est  lente  et  pénible;  il  se 
tient  gûiéralement  debout.  Pernetty  donne  une  idée 
trèa-pittoresQue  du  port  de  ces  oiseaux  et  de  leur  plu- 
mage, lorsouil  compare  les  longues  flles  de  manchots  que 
Ton  Toit  de  loin  réunis  sur  les  rivages  à  des  troupes 
d'enfants  de  chœur  en  surplis  blanc  et  en  camail.  Il  est 
trèa-facile  dans  cette  situation  d'atteindre  le  manchot  et 
de  le  tuer  à  coups  de  b&ton,  car  il  ne  saurait  fuir,  et  il  est 
en  outre  privé  de  tout  moven  de  défense;  sa  morsure 
seule  est  à  craindre,  mais  il  est  aisé  de  l'éviter.  La  chair 
dn  manchot ,  quoique  noire  et  huileuse,  peut  se  nuinger; 
die  a  été  souvent  d'un  utile  secours  aux  navigateurs. 
Le  manchot  ne  vient  à  terre  que  pour  pondre  ses  œufs, 
aa  nombre  d'un  ou  deux,  qu'il  dépose  au  fond  d'une 
galerie  profonde  creusée  dans  le  sable.  Son  existence 
cet  essentiellement  aquatique,  et  il  passe  quelquefois 
huit  mois  continus  à  la  mer,  soit  dans  l'eau,  soit  sur 
des  blocs  de  glace.  Il  nage  avec  une  étonnante  facilité, 
plonge  à  de  très-grandes  profondeurs  et  reste  longtemps 
sous  l'eau.  On  en  a  ru  s'écarter  ainsi  à  plus  de  130  lieues 
en  mer.  F.  L. 

MANDELINE  ÇBotanIque).  —  Voyez  Éaine. 

MANDIBULE  (Zoologie).  —  On  nomme  ainsi  chez  les 
oiseaux  chacune  des  deux  m&choires  enveloppées  par  la 
corne  du  bec  (voyez  Bec).  Chez  les  insectes,  on  nomme 
mandibules  la  première  paire  de  mâchoires  (voyez 

IkMICBK,  MACHOUIB}. 

MANDRAGORE  (Botanique),  Mandragora,  Toom.;  du 
grec  mandra^  étable,  et  agauros,  nuisible.— La  mandra- 

Sre  a  été  fkmeuse  dans  rantiquité  par  toutes  les  fables 
nt  elle  a  été  le  sujet.  «  On  cherche  vainement,  dit  Gra- 
oier  {Dissert.  holani(ius  et  historUiue  sur  la  mandragore, 
17^,  à  expliouer  pourquoi  les  anciens  voyaient  dans  la 
mandragore  la  cause  de  certains  prodiges  éclatants; 
poorquâ  ils  la  répudiaient  comme  un  philtre  puissant  et 
eoimne  uns  hert>e  magique  qui  avait  la  propriété  de 
rendre  heureux  celui  oui  la  poMédait,  de  lui  fidre  trouver 
de  lVgent,etc.  »  Certains  auteurs,  tenantcompte  des  pro- 
priétés rénéneuses  des  fruits  de  cette  plante,  ne  croient 
pis  que  les  modernes  aient  donné  ce  nom  à  la  réritable 
mandragore  des  anciens,  celle  dont  il  est  dit  dans  l'Écri- 
tan  que  le  patriarche  Jacob  en  présentait  des  fruits  à 


ses  femmes.  Cependant  les  fruits  de  notre  mandragora 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  vénéneux  que  l'on  pense, 
car  on  raconte  <|ue  le  professeur  Hemandez,  «  dâiranft 
prouver  l'innocuité  de  ce  fruit ,  en  mangea  un  tout  en- 
tier devant  ses  élèves  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
avant  de  commencer  sa  leçon,  et  n'en  flit  Jamais  incom- 
modé »  (Flor.  médic),  La  pomme  de  mandragore  est  con- 
sidérée par  un  grand  nombre  de  traducteurs  de  la  Bibls 
comme  étant  le  dudaXm  de  Rachel  (voyez  DudaIm). 
Les  médecins  de  l'antiquité  ont  encore  beaucoup  vanti 
les  propriétés  médicinales  de  la  mandragore  comme  nar- 
cotiques, stupéfiantes;  aussi  en  tiraient-ils  parti  pour 
{>rovoquer  le  sommeil  et  amoindrir  les  douleurs  pendant 
es  opérations  chirurgicales.  Il  est  érident  que  ces  pro- 
{»riétés  ont  engagé  Jadis  certains  prétendus  magiciens  à 
'employer  pour  provoquer  des  hallucinations.  A^|on^- 
d'hui  la  mandragore  est  complètement  négligée  en  méde- 
cine.—La  Mandragore  officinale  {M,  officinarvm,  Peri.t 
Atropa  mandragora,  L.)  a  une  racine  grosse,  souvent 
biAirquée;  les  feuilles  sont  ovales,  aigués,  très-entièies, 
sinueuses  et  rugueuses,  d'un  vert  foncé  en  dessous.  Les 
fleurs  sont  d'un  riolet  pMe  ou  rouge&tre;  le  calice  d'un 
bleu  foncé  inférieurement,  à  lobes  linéaires,  aigus;  la 
corolle  est  un  peu  pubescente  à  l'extérieur.  Ses  friiits 
sont  des  baies  blanches  ou  rouge&tres  et  grosses  à  pen 
près  comme  un  œuf.  Elle  croit  dans  les  endroits  trèi- 
sombres,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  etc. 

Cette  plante  et  quelques  autres  espèces  à  racines  chsj^ 
nues  épaisses,  à  feuilles  toutes  radicales,  et  originaires 
de  l'Europe  méridionale,  ont  été  réunies  dans  le  genrs 
Mandragore  (Mandragora.  Toum.),  qui  prend  place 
dans  la  famille  des  Solanées.  Elles  ont  un  calice  tur- 
biné à  5  lobw;  corolle  campanulée  à  5  lobes  plissést 
5  étamines;  ovaire  à  2  loges  renfermant  de  nombreox 
ovules  ;  baie  à  une  lG«e.  G— sw. 

MANDRILL  ou  Mandrills  (Zoologie),  MandHOa, 
Desm.;  du  hollandais  man,  homme,  et  drill,  singe.  — 
Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Quadrumanes,  fa- 
mille des  Singes,  tribu  des  S.  de  Vancien  continent.  De 
tous  les  animaux  de  la  famille  des  singes,  les  mandrills 
sont  ceux  dont  le  museau  est  le  plus  allongé;  les  narines 
sont  terminales,  et  les  côtés  du  nez  portent  de  fortes  rides 
saillantes  colorées  de  nuances  très-rives  ;  leur  queue  est 
courte,  et  redressée  presque  perpendiculairement  à  l'épine 
dorsale.  On  connaît  deux  espèces  également  repoussantes 
par  leur  aspect  féroce  et  leurs  mœurs  brutales;  toutas 
deux  sont  propres  à  la  cète  occidentale  d'Afrique.  — 
Le  Mandrill  (Simia  Mormon,  Lin.)  (fig.  1981  ),  Boggë 


Fig.  1981.  —  Le  mandhU. 

des  nègres  de  Guinée,  Choras  et  Mandrill  de  Buffon,  a  le 
pelage  bérissé  et  d'un  gris  verdàtre  en  dessus,  une  barbe 
et  une  collerette  d'un  Jaune  citron,  des  canines  algues, 
fort  longues,  saillantes  hors  de  la  bouche,  le  corps  trapa 
et  musculeux,  les  fesses  dénudées  et  colorées  en  riolet; 
son  énorme  museau  est  aplati  à  l'extrémité  et  présente 
une  couleur  rouge  très-rive.  Ses  Joues  bombées  sont  sil- 
lonnées de  rides  longitudinales  constituées  par  un  tissu 
érectile  d'un  bleu  changeant  en  riolet  liviae.  Le  man- 
drill unit  à  un  aspect  hideux  des  habitudes  cyniques;  la 
nature,  suivant  l'expression  de  Cuvier,  semble  avoir 
voulu  en  faire  l'image  du  rice  dans  toute  sa  laideur. 
A  r&ge  adulte  ce  singe  peut  mesurer  Jusqu'à  80  centi- 
mètres du  bout  du  museau  au  bout  de  la  oueue;  mar- 
chant à  quatre  pattes,  il  peut  avoir,  sur  le  aos.  Jusqu'à 
40  centimètres  de  hauteur.  Sa  force,  à  cet  âge,  peut  à 
peine  être  contenue  par  cina  ou  six  hommes,  et  la  ni^ 
lence  de  ses  passions  le  rend  dangereux  pour  les  n^fl^ej» 
de  son  pays  natal,  où  on  l'accuse  d'enlever  parfois  des 
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s.  H  Be  noorrit  habituellement  de  fruits,  mais  il 
s*faabitue  à  manger  de  tout.  Les  jeunes  mandrills  sont 
beaucoup  moins  repoussants  et  se  montrent  dociles  et  in- 
telligents en  captlrité.  On  a  réussi  parfois  à  maintenir 
ces  dispositions  malgré  les  progrès  de  Tàge;  un  mandrill 
adulte  s*est  rendu  célèbre  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Happv  Jetry.  On  le  montrait  sur  la  s(^ne,  où  il  venait 
B*asseoir  comme  un  homme  sur  une  chaise ,  buvait  du 

rier  dans  le  gobelet  d'étain,  et  fumait  la  pipe,  dit 
Adam  White,  avec  la  gravité  d'un  philosophe  alle- 
mand; sa  réputation,  ajoute  cet  auteur,  lui  valut  une  in- 
vitation spéciale  du  roi  (Georges  IV)  pour  Windsor.  Ce- 
pendant la  plupart  des  mandrills,  dans  nos  ménageries, 
font  la  terreur  de  leurs  gardiens;  ne  leur  manaue-t-il 
qu*une  éducation  commencée  dès  le  Jeune  àse?  C'est  ce 
qu'on  ne  saurait  affirmer.  —  Le  Drill  {Smiai»ucophœa, 
nr.  Guv.)  ressemble  beaucoup  au  mandrill  dont  il  a  les 
mœurs  et  les  instincts;  mais  il  a  les  parties  supérieures 
plus  verdàtres  et  les  hiférieures  plus  blanches  ;  il  a  sur- 
tout la  face  entièrement  noire  et  le  menton  d'un  rouge 
brillant.  Ad.  F.  et  F.  L. 

MAN6ANATE.  —  Voy.  CAH^Léoii  uiivéïiAL. 

MANGANÈSE  (Chimie)  (Mn=r27,8),  métal  décou- 
vert par  Scheele  et  Gahn,  en  1774,  dans  le  peroxvde  de 
manganèse;  matière  à  laquelle  on  donnait  à  cette  époque 
le  nom  de  magnésie  noire. 

Le  manganèse  a  pour  densité  7,2  environ;  tl  res- 
semble par  ses  propriétés  phvsiques  à  \a  fonte;  il  n'est 
toutefois  pas  attirable  à  l'aimant.  Sa  dureté  est  ex- 
trême, il  peut  couper  le  verre  comme  le  diamant;  on 
peut  lui  donner  un  grand  degré  de  poli ,  le  fondre  faci- 
lenient,  et  cet  ensemble  de  propriétés  le  rendrait  très- 
précieux  si.  d'une  part,  son  extraction  était  plus  aisée, 
et  oue,  de  l'autre,  il  ne  fftt  pas  aussi  altérable  par  les 
acioes  ou  même  par  l'eau.  Cette  double  circonstance  fait 
que  Jusqu'à  présent  il  n'a  reçu  aucune  application  dans 
les  arts.  On  le  prépare  en  traitant  le  fluorure  de  man- 
ganèse par  le  sodium  à  une  température  très-élevée. 

IfANOANèsE  (BioxTDB  de)  (MuO^),  désigné  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  manganèse,  était  connu  des  an- 
ciens, qui  l'ont  quelquefois  confondu  avec  la  pierre 
d'aimant;  de  là  sans  doute  le  nom  de  manganèse  on 
magnésie  noire  (de  magnes,  aimant). 

Le  bioxyde  de  manganèse  est  utilisé  dans  les  labora- 
toires pour  la  préparation  de  l'oxygène,  et  dans  llndus- 
trio  il  sert  à  la  préparation  du  chlore  et  des  chlorures 
décolorants.  Sous  ce  dernier  rapport  il  a  une  importance 
commerciale  des  plus  grandes,  et  sa  consommation 
s'élève  annuellement  à  près  de  5  millions  de  kilogr., 
dont  plus  de  la  moitié  est  importée  en  France  de  Bel- 
gique et  d'Allemagne.  Le  bioxyde  de  manganèse  sert  en- 
core dans  les  verreries  à  brûler,  par  son  oxygène,  les 
matières  charbonneusM  qui  noircissent  la  pâte  du  verre  ; 
on  en  Jette  une  certaine  quantité  dans  les  creusets,  et  s'il 
est  employé  en  quantité  convenable,  le  verre  devient  in- 
colore, car  le  protoxyde  de  manganèse,  dans  lequel  il  se 
transforme,  ne  donne  aucune  coloration  ;  de  là  le  nom 
ou'on  lui  donne  de  sawm  des  verriers.  Mais  si  le  bioxyde 
de  manganèse  était  en  excès,  il  produirait  une  colora- 
tion rose  ou  violette  des  plus  intenses;  on  utilise  cette 
propriété  pour  produire  cette  couleur  dans  certains 
verres  ou  dans  des  pierres  précieuses  artifldelles.  C'est 
encore  avec  le  bioxjrde  de  manganèse  que  se  préparent 
le  chlorure  et  le  sulfate  de  manganèse,  substances  em- 
ployées par  les  indienneurs  pour  produire  les  couleurs 
dites  bistres  ou  solitaires,  et  enfin  l'on  s'en  sert  pour 
obtenir  les  manganates  et  hypermanganates  de  potasse 
(caméléons),  réactifs  précieux  dans  une  foule  de  cir- 
constances. 

n  existe  en  France  diverses  mines  de  manganèse  :  les 
plus  importantes  sont  à  Périgueux ,  à  SWean-de-Gardo- 
nenque,  dans  le  Gard;  à  la  Romanèche,  près  Màcon,  etc.; 
mais  ces  minerais  sont  loin  d*ètre  purs:  ils  sont  très-in- 
férieurs, sous  ce  rapport,  aux  minerais  de  Belgique  et 
surtout  d'Allemagne;  les  seuls  minerais,  en  petite  quan- 
tité d'ailleurs,  de  Calveron  (Aude)  peuvent  rivaliser  avec 
ces  derniers.  Les  nombres  suivants  donneront  une  idée 
des  diflTérences  qui  existent  entre  quelques-unes  des  es- 
pèces de  manganèse.  1  kilogr.  de  nioxyde  de  manganèse 
chimiquement  pur  donne  180  gr.  d'oxygène:  1  kilogr.  de 
manganèse  de  Crettnic,  près  Saarbruck,  170  gr.;  de  Cal- 
veron, 173  gr.;  de  Périgueux,  117  gr.;  de  la  Romanèche, 
i06  gr.,  etc.  La  richesse  d'un  manganèse  en  oxygène  est 
du  reste  tout  à  fait  proportionnelle  à  la  quantité  de 
chlore  qu'il  peut  produire,  quand  on  le  traite  par  Tacide 
chlorhydrique. 


Gay-Lussac  a  imaginé  un  procédé  d'essai  pour  apprécier 
la  richesse  relative  d'un  manganèse.  On  introduit  dans 
un  matras  M  {fig,  1982)  3^,98  du  manganèse  à  essayer; 


Fig.  1082.  —  B&sai  des  nuDganèset. 

on  y  verse  ensuite  25  ou  30  gr.  d*acide  chlorhydrique 
pu**;  on  bouche  immédiatement  avec  un  bouchon  tra- 
versé par  un  tube  qui  vient  s'engager  dans  le  col  d'tin 
ballon  B,  d'un  demi-litre  de  capacité  environ;  le  ballon 
est  plein  jusqu'au  col  d'une  dissolution  de  potasse,  qui 
absorbe  le  chlore  à  mesure  que  celui-ci  se  dégage  qôsoid 
on  chauffe  le  matras;  on  ajoute  de  l'eau  pour  faire  on 
volume  d'un  litre,  et  on  fait  un  essai  cnlorométriqiie 
(voyez  CHLOROuéraiB). 

3^,98  de  bioxyde  pur  devant  fournir  exactement  on 
litre  de  chlore,  on  voit  que  le  titre  de  la  dissolution 
chlorée  est  précisément  celui  de  l'oxyde.  Si ,  par  exemple, 
Tessai  chlorométrique  nous  apprend  que  la  dissolution 
ne  fournit  que  les  9/10  de  son  volume  de  chlore,  c*est 

3ue  le  manganèse  essayé  renfermait  seulement  les  9/10 
e  bioxyde  pur. 

Le  bioxyde  de  manganèse  appartient  à  la  classe  des 
oxydes  singuliers;  aussi,  traité  par  un  acide,  il  fournit 
de  l'oxygène  :  MnO»  +  SO»  =  MnO,  S0«  +  O. 

Chauffé  au  contraire  avec  un  alcali  au  contact  de  fkir 
il  se  suroxyde  et  se  transforme  en  acide  manganiques 

MnO«  -^  KO  -f  O  =  KO,MnO' 

manganat« 
dépotasse. 

MAifGANàsB  (Sels  de).  —  Les  sels  de  manganèse  ont 
une  certaine  analogie  avec  ceux  de  fer,  ce  qui  rend  leor 
séparation  quelquefois  difficile  dans  les  analyses.  On  a 
reconnu  depuis  peu  (qu'ils  peuvent  remplacer  les  sel» 
de  fer  dans  U  médication  dite  ferrugineuse;  on  emploie 
principalement  pour  cet  objet  le  carbonate,  le  sulfate,  le 
chlorure  et  llodure.  P.  D. 

MANGER  (Blanc-)  (Hygiène).  —Voyez  Blang-Maugeb. 

MANGE-TÔUT  (Horticulture).  —  Nom  vulgaire  donné 
à  une  espèce  de  haricots  et  de  pois,  parce  qu*oo  les 
mange  avec  la  cosse  (voyez  Hakicots,  Pois). 

IIANGLE  (Botanique),  fruit  du  manglier. 

MANGUER  (Botanique),  de  mangle,  nom  américaio 
transmis  par  Plumier.  —  Espèce  d'arbrisseau  nommé 
aussi  palétttvier  et  mMglier  noir,  11  appartient  an  genre 
Rhizophora,  tjrpe  de  la  petite  famille  des  Wùjoj^iaré^, 
voisine  des  «nothérées.  C'est  le  Rhizophora  wuuigle  de 
Linné.  Ce  végétal  s'élève  à  la  hauteur  de  3  ou  4  mètres. 
|De  ses  rameaux  descendent  verticalement  de  longs  Jeu 
qui  s'implantent  en  terre.  Ses  fleurs,  d'un  Jaune  pâle, 
ont  4  pétales  et  8  étamines;  elles  sont  réunies  par  2-3 
sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les  pétioles;  ses  firuits 
sont  indéhiscents,  à  une  loge  à  une  graine  et  couronnés 
par  le  calice.  Cette  espèce  est  originaire  du  Brésil,  où 
son  écorce  et  ses  fruits  riches  en  tannin  s'emploient  firé- 
quemment  pour  le  tannage.  Son  bois  sert  aussi  à  la  con- 
struction et  au  chauffage.  —  Voy.  PALénnriEii. 

MANGOUSTAN  (Botanique),  de  magostana  on  mon- 
gostana,  nom  malais  de  cet  arbre.  —  Espèce  d'arbres  da 
genre  Gorctnta,  famille  des  Clusiacées;  c'est  le  GarciMia 
mangostana,  L.  Il  est  de  la  hauteur  d'un  pommier  ordi- 
naire. Ses  feuilles  sont  opposées, aicués,  entières,  longuet 
souvent  de  plus  de  0'",20  sur  0">,12  de  large.  Ses  fleivs 
sont  unisexnées  solitaires  à  4  sépales,4  pétales,  12-16  éta- 
mines dans  les  mâles,  6-8  stigpinates  dans  les  femelles; 
elles  sont  colorées  d*un  beau  rouge  pourpre.  Ses  fruits 
sont  des  baies  à  4-12  loges,  gros  comme  des  grenades, 
d'un  brun  Jaunâtre  à  l'intérieur,  et  renferment  une  pu^ 
rosée  d'une  saveur  et  d'un  parfum  exquis;  légèrement 
acidulés  uvant  d'être  parfaitement  mûrs,  ils  sont  doox 
et  un  peu  laxatifs  à  la  maturité;  leur  écorce  a  des  pte- 
priétés  astringentes  et  s'emploie  contre  la  dyssenterie. 
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Ce  bd  arbre  croit  dans  les  lies  de  Tarchipel  iodien. 
Gartm  et  Rumphius  ont  été  les  premiers  à  le  signaler* 
Udo4  en  a  fait  le  type  de  son  genre  Garcinia, 

MANGOUSTE,  Car.  (Zoologie),  Herpeites,  Ilig.~Genre 
àt  Mammifère^  de  Tordre  des  Carnassiers,  nmille  des 
Conwwrtf,  triba  des  Digiligrades,  groupe  des  CiveUes, 
Les  aangoustes  sont  propres  à  l^Asie  méridionale  et  à 
l'Afrique;  leur  corps  est  allongé  et  pourvu  d*une  longue 
qneoet  leurs  pattes  courtes  portent  cinq  doigts  aux 
quatre  eitrémités;  leur  tôte,  petite  et  effilée,  se  termine 
par  un  museau  fin.  Leur  pelage  est  annelé  ou  tacheté  de 
teintes  claires  et  obscures  ;  leur  glande  anale  est  simple, 
onis  folumineuse.  Les  mamelles  sont  pectorales  et  vcn- 
tiales;  il  y  en  a  quatre  paires.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  Renre  ont  été,  d'après  la  coloration  de  leur 
pelage,  partagées  par  M.  P.  Gervais  en  7  sous-genres  :  les 
kkmmiês,  à  pelage  glacé  plutôt  que  tiqueté  de  noir 
(oooiprenant  VH,  albicaudus  de  CuYier,  Ichn.  albescens, 
k  Geoff.);  les  /cAneumoiu,  fortement  tiquetés  de  noir; 
kà  Bracnywês^  à  queue  moins  longue 'sans  pinceau 
soir;  les Nêms,  à  pelage  gris  finement  tiqueté;  les  Man- 
gmsies  rouues  de  l'Afrique  et  de  i*Inde;  les  Mungos, 
muqoés  de  bandes  transversales  sur  le  dos;  les  Mon- 
pm,k  nei  prolongé  nnobile;  les  Urva,  à  longs  poils  an- 
œUs  de  blanc  et  de  gris.  —  L'espèce  la  plus  célèbre  est 
là  Mangouste  d'Egypte  {Viverra  ichneumon.  Lin  .)i  de  la 
ttiUed'on  gros  chat,  grise,  à  longue  queue  avec  un  pin- 
ceaa  noir  au  boni;  c'est  le  rat  de  Pharaon  des  Euro- 
péens du  Caire,  nonuné  nem$  par  les  indigènes;  Vich- 
ufàmon  des  anciens,  justement  respecté  pour  les  services 
qull  rend  en  détruisant  un  grand  nombre  de  reptiles  et 
en  iiévorant  leurs  œufs,  et  particulièrement  ceux  des 
crocodiles*  A  ce  titre  les  anciens  Estions  lui  avaient 
laoé  on  culte  religieux;  on  trouve  de  nombreuses  mo- 
nies  de  ouuigoustes,  et  la  figure  de  cet  animal  se  ren- 
cQstre  Êréquemmeot  parmi  les  caractères  sacrés  inscrits 
va  les  monuments.  Exagérant  Jusqu'à  la  fable  les  ser- 
Ticet  de  ce  petit  carnassier,  les  anciens  affirmaient  que 
llchoeufflon  se  précipitait  dans  la  bouche  des  crocodiles 
pour  les  étouffer,  ou  dévorer  leurs  entrailles.  Aujourd'hui 
on  élève  volontiers  les  mangoustes  dans  les  maisons 
égyptiennes,  où  elles  se  livrent  à  la  chasse  aux  souris  et 
autres  petits  animaux  nuisibles  :  on  a  cependant  à 
cniodre  qu'elles  ne  détruisent  la  volaille.  —  Le  Mungos 
{H,  fosctaiiif,  Deam.),  plus  petit  que  le  précédent,  vit 
la  C&p  et  V  montre  tes  mêmes  habitudes.  —  On  trouve 
CQ  Algérie  la  Jf .  numique  (II,  numicus,  Fr.  Cuv.)*  encore 
peu  connue  dans  ses  mœurs.  Ad.  F.  et  F.  L. 

MANGUE  (Zoologie),  Crossarchus,  F.  Guv.  —  Sous- 
geore  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille 
4o  Carnivores,  tribu  des  Digitigrades,  groupe  des 
Cieeitu,  genre  Mangouste,  voisin  des  suricates,  distin- 
gué par  un  museau  prolongé  au  delà  des  mâchoires,  très- 
mobile  et  terminé  par  un  muffle  sur  les  bords  duquel 
s'oQîreot  les  narines.  La  Mangue  obscure  (Cr,  obscurus, 
F.  Cav.)  bid>ite  l'Afrique  occidentale,  où  les  nègres  la 
somment  œvisa»  Elle  est  de  la  grosseur  d'un  jeune  chat, 
et  100  pelage  est  gris-brun,  plus  pâle  sur  la  tète,  la  queue 
feornie.  La  poche  anale  secrète  une  matière  onctueuse 
trèt-posnte.  Le  Muséum  a  possédé  pendant  quelque 
temps  on  individu  de  ce  genre;  il  était  d'un  naturel  doux 
et  le  montrait  affectueux.  Il  se  nourrissait  indifférem- 
ment de  viande,  de  pain,  de  légumes  ou  de  fruits. 

Mangvb  (Zoologie),  nom  vulgaire  d'un  poisson,  le 
Mynême  à  longs  filets  (voyez  Polyrême). 

lit\GCE,  BIargo  (Botanioue),  fruit  du  manguier. 

MANGUIER  (Botanique),  Mangifera,  Lin.;  de  man- 
9has,  nom  du  fruit  au  Blalabar.  —  Genre  de  plantes  de 
li  fimille  des  Anacardiacées,  tribu  des  Pistaciées»  Les 
quelques  espèces  qui  composent  ce  genre  sont  des  arbres 
lut  stipules,  à  feuilles  éparses,  simples,  entières,  co- 
risces.  Leurs  fleurs,  qui  forment  ordinairement  des  pa- 
Dicules  terminales,  sont  blanches.  Jaunâtres  ou  rou- 
Seiires,  à  5  pétales,  5  étamines,  drupe  charnue  avec 
■joyso  filamenteux.  Leurs  fruits  sont  comestibles.  Le 
M.  des  Indes  (M.  indica,  L.)  est  un  arbre  élevé  de  12  à 
y^  mètres;  son  écorce  est  noirâtre,  très-rugueuse.  Ses 
Mies  sont  persistantes,  luisantes,  oblongues,  lancéo- 
w».  Ses  fleurs  sont  jaunâtres;  ses  fruits  sont  rouges, 
^  tdntes  et  de  dimensions  différentes,  suivant  les  va- 
ntés, lis  ont  une  légère  odeur  térébinthacée,  et  leur 
Npe  plus  ou  moins  fibreuse  les  a  fait  nommer  man^ius 
*9erruijues.  On  les  mange  crues  ou  macérées  dans  le 
J^;  leurs  amandes  sont  amères  et  passent  pour  vermi- 
{^;  la  pulpe  a  une  saveur  exquise.  Les  variétés  les 

plus  estimées  sont  celles  dont  les  fruiu  ont  un  petit 


noyau  avec  la  pulpe  peu  fibreuse.  Ce  végétal  important 
est  originaire  des  Indes  oriental'is;  on  le  cultive  aux 
Antilles.  Le  if.  fétide  (M.  fœtida,  Lour.)  est  propre  aux 
lies  Moluques;  ses  feuilles  sont  trois  fois  plus  grandes 
que  celles  de  l'espèce  précédente.  Ses  fleurs  sont  rou- 
ge&tres,  et  ses  drupes  un  peu  velues  sont  d'un  vert  livide 
à  pulpe  acidulée  et  térébinthacée.  On  nomme  encore 
Manguier  une  espèce  d'un  genre  voisin,  le  Monbin  amer 
(Spondias  mangifera,  Pers.),  qui  est  aussi  des  Indes 
orientales  (voyez  Spondias).  G — s. 

MANIAQUE  (Médecine],  une  personne  qui  est  atta- 
quée de  manie.  On  appelle  aussi  quelquefois  maniaque 
quoiqu'un  d'une  humeur  bizarre. 

MANICOU  (Zoolozie),  Didelphis  virginiana,  Linn.  et 
Cuv.  —  Espèce  de  Mammifères^  ordre  des  Marsupiaux, 
genre  Sartgue;  c'est  la  Sarigue  de  V Illinois^  à  longs 
poils  ou  à  oreilles  bicolores  (Buffon).  C'est  celle  qui 
s'étend  le  plus  au  nord,  et,  comme  son  nom  l'indique, 
on  la  trouve  dans  une  grande  partie  des  États-Unis  et 
même  au  Mexique;  elle  est  aussi  la  plus  grosse,  et  ses 
dimensions  approchent  de  celles  du  chat.  La  queue  est 
à  peu  près  de  la  longueur  du  corps,  c'est-à-dire  de 
0">,40;  son  pelage  est  grossier,  jaune  pâle  mêlé  de  brun  ; 
les  pattes  sont  brunes  et  les  oreilles  de  deux  couleurs,  le 
blanc  et  le  brun,  bien  tranchés  (voyez  Sarigue). 
^  MAIRIE  (Médecine).  —  La  manie  est  le  désordre  des 
facultés  intellectuelles  entraînant  chez  le  maniaque  le  dé- 
lire des  passions  et  des  déterminations;  tandis  que  la  mé- 
lancolie est  le  délire  des  facultés  affectives  entraînant  le 
trouble  et  le  désordre  de  Tintelli^nce.  La  manie  peut 
être  caractérisée  par  les  signes  suivants  :  délire  général 
et  universel ,  s'étendant  à  toutes  sortes  d'objets,  à  toutes 
sortes  d'idées  ;  ce  qui  la  distingue  de  la  monomanie.  Le 
délire  maniaque  est  permanent,  chronique,  sans  fièvre, 
quoiqu'il  semole  présenter  plusieurs  symptômes  fébriles, 
tels  que  l'accélération  du  pouls,  la  chaleur  de  la  peau , 
ce  qui  le  distingue  du  délire  symptomatique  des  mala- 
dies aigués.  Dans  la  manie  toutes  les  propriétés  vitales 
sont  excitées,  presque  toutes  les  fonctions  s'exercent  avec 
trop  d'énergie;  c'est  le  contraire  dans  la  démence,  où  les 
forces  vitales  sont  affaiblies  et  où  tout  décèle  la  faiblesse 
et  l'impuissance  (Esquirol).  —  Voyez  Fout,  Mentales 
(Maladies). 

MANIGUETTE  (Botanique).  —  Voyez  Malagdette. 

MANILUVE  (Médecine).  —  Voyez  Manolove. 

MANIOC  ou  MA?(moT  (Botanique),  Manihot,  Plum.; 
altéré  de  fnandioka  ou  mandiiba,  nom  brésilien.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
des  CroUmées.  La  plupart  des  auteurs  le  regardent  au- 
jourd'hui comme  indépendant  du  g^nre  Jatropa  (mé- 
dicinier),  dans  lequel  Linné  l'avait  fait  rentrer.  Le 
genre  Manioc  a  les  fleurs  monoïques;  calice  coloré,  cam- 
panule, à  5  lobes;  les  m&les  à  10  étamines  distinctes;  les 
femelles  à  ovaire  porté  sur  un  disque  charnu ,  à  3  loges 
renfermant  chacune  une  graine;  3  stigmates;  capsule  à 
3  coques.  Ce  genre  comprend  le  Jatropa  manthot  de 
Linné,  dans  lequel  M.  Pohl  (  Plant.  Brasil.)  reconnaît 
deux  espèces  distinctes,  qui  sont  :  l**  le  il.  très-utile 
(M.  utiltssima,  Pohl).  La  racine  de  cet  arbrisseau  est  cy- 
lindrique, allongée,  tuberculeuse,  féculente,  jaunâtre,  à 
suc  laiteux  vénéneux.  Sa  tige,  haute  de  2  à  3  mètres,  est 
rameuse,  un  peu  tortueuse,  lieneuse,  d*un  brun  foncé» 
Ses  feuilles  sont  palmées  à  7  lobes,  les  supérieures  à  3  oa 
5  seulement ,  d'un  vert  très-foncé  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous,  et  portées  par  des  pétioles  qui  ont  souvent 
0'",30  de  long.  Ses  fleurs,  en  grappes  paniculées,  sont 
d'un  fauve  sJe;  2<*  le  M,  doux  {M,  aipi,  Pohl)  se  dis- 
tingue par  sa  racine  rougeàtre  à  suc  non  vénéneux. 
Ces  deux  plantes  précieuses  sont  originaires  du  Brésil,  où 
elles  sont  cultivées  en  grand  pour  leurs  racines.  La  pre- 
mière porte  vulgairement  le  nom  de  manioc  amer,  et  la 
seconde  celui  de  manioc  doux.  Ces  racines  fournissent, 
après  diff^ntes  préparations,  une  fécule  excellente  qui 
est  une  grande  ressource  alimentaire  pour  les  peuples  de 
l'Amérique  méridionale.  On  en  fait  aussi  une  grande 
consommation  en  Europe,  et  le  tapioka  qui  nous  donne 
nos  excellents  potages  provient  de  la  fécule  de  manioc. 
La  première  espèce  ne  peut  servir  qu'après  avoir  été 
débarrassée  de  son  suc  vénéneux.  Pour  cela  on  lave  ses 
racines,  on  les  râpe,  puis  on  exprime  de  leur  pulpe  le 
jus  dangereux  au  moyen  d'une  presse.  La  fécule  est  en- 
suite s&hée  au  feu.  On  en  fait  des  galettes  nommées 
cassave,  couaque,  moussache,  etc.,  dont  les  nègres  font 
leur  nourriture  ordinaire.  Ils  la  mangent  en  guise  de 
pain  avec  presque  tous  leurs  aliments.  Cette  cassave 
peut  se  conserver  très-longtemps,  et  a  la  propriété  de  ne 
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pas  être  attaquée  par  les  vers  (voyez  Tapioka,  Ahidon, 
Kcole).  g— s. 

MAmPULE  ( Matière  médicale).  —  On  donnait  ce  nom 
autrefois  à  une  certaine  mesure  assez  arbitraire  de  médi- 
caments, consistant  en  herbes,  fleurs,  semences,  etc.; 
c'était  ce  que  la  main  pouvait  contenir.  On  conçoit  que 
la  raison  ait  fait  abandonner  une  mesure  aussi  peu  sûre 
et  qu'on  ait  pris  la  bonne  habitude  d^avoir  recours  au 
poios  des  substances  médicamenteuses. 

MANIS  (Zooloeie).  ~  Voyez  Pangoun. 

MANN£  (Matière  médicale),  manna  des  Latins.  Par 
ce  nom  dont  Tétymologie  est  très-obscure,  on  désigne  un 
suc  concret,  sucré,  doué  de  propriétés  purgatives,  et  qui 
découle  de  certains  végétaux,  et  plus  ps^culièrement  de 

?uelques  espèces  du  senre  Frêne,  L'espèce  à  feuilles  rondes 
Fraxinus  rotundijolia^  Lamk.)  et  le  F.  à  (leurs  (F.  or- 
mus,  Lin.)  sont  ceux  qui  en  produisent  le  plus.  La  manne 
BOUS  vient  par  Marseille  de  l'Italie  méridionale,  et  surtout 
de  la  Calabre,  de  la  Pouille  et  de  la  Sicile.  Elle  coule 
d'elle-même,  par  un  temps  serein,  dans  les  mois  de  luin 
et  de  juillet,  du  tronc  et  des  grosses  branches  de  Tarbre, 
BOUS  la  forme  d*une  liqueur  très-claire,  qui  s'épaissit  en- 
suite peu  à  peu  et  se  forme  en  morceaux  qui  durcissent  et 
deviennent  blancs;  on  les  détache  avec  des  couteaux  de 
bois,  et  on  les  fait  Bêcher  sur  du  papier  blanc;  c'est  la 
manne  choisie.  On  recueille  aussi  sur  les  feuilles  des 
irains  de  manne  de  la  grosseur  d*un  très-petit  pois,  qui 
sont  des  gouttes  épaissies  et  durcies.  Enfin ,  lorsque  le 
suc  cesse  de  couler,  on  fait  sur  Técorce  des  inasions 
d*où  s'écoule  une  liqueur  sucrée  qui  se  coagule  et  qui  est 

Quelquefois  si  abonoante  qu'elle  se  répand  Jusqu'à  terre. 
In  râmit  souvent  ces  incisions  de  pcuUe,  le  long  de  la- 
quelle le  suc  forme  des  stalactites  ou  larmes.  C'est  la 
manne  en  larmes  des  boutiques,  qui  est  légère,  blan- 
châtre et  souvent  creuse. 

Suivant  la  manière  dont  elle  est  récoltée,  les  proprié- 
taires font  des  qualités  diverses  de  manne.  Le  commerce 
en  reconnaît  de  trois  sortes  :  i^  la  Manne  en  larmes 
(Manna  in  guttis)^  en  longs  fragments  blancs,  légers, 
d'un  goût  sucré  assez  agréable;  l'air  la  Jaunit  et  la  ra- 
mollit, et  on  la  tient  dans  des  boites  fermées;  ^  la 
àlanne  en  sorte  {Manna  communis)  ;  elle  est  en  grains 
arrondis,  jaunâtres,  mous  et  gras  au  toucher,  poissant  les 
luains,  et  d'une  saveur  un  peu  nauséabonde;  c'est  la  plus 
employée;  3°  enfin,  \h Manne  grasse  (Manna  spissa)  est 
rdle  qu'on  recueille  au  pied  de  l'arore,  sur  un  lit  de 
feuilles  disposé  à  cet  effet;  elle  est  très-humide,  presque 
m  consistance  de  miel ,  et  mêlée  de  sable,  de  débris  de 
vég^ux.  Elle  est  plus  purgative  que  les  autres,  mais  on 
s'en  sert  peu  dans  la  médecine  numaine,  à  cause  des 
fraudes  avec  des  substances  très-purgatives.  La  manne  est 
tm  purgatif  doux  très-employé  dans  la  médecine  des  en- 
fants et  des  femmes:  la  dose,  pour  les  enfants,  est  de  20 
&  30  çrammes  ;  60  &  80  grammes  pour  les  adultes.  On  la 
^t  dissoudre  dans  l'eau,  dans  le  lait,  dans  diverses  bois- 
sons inertes.  On  peut  la  donner  en  une  fois,  ou  dissoute 
dans  une  plus  grande  quantité  de  liquide  et  à  doses  frac- 
tionnées; on  peut  la  raire  entrer  dans  un  looch  blanc; 
son  action  est  en  général  assez  lente,  et  elle  al'avan- 
la^  de  ne  pas  amener  après  elle  la  constipation. 

Il  existe  encore  plusieurs  espèces  de  manne  qui  ne  sont 
plus  employées  en  médecine;  ainsi  :  V  la  Manne  d'aï- 
nagi  ou  algul ,  en  petits  grains  rouss&tres,  semblables  à 
la  coriandre  ;  elle  exsude  de  VHedisarum  alhagi,  espèce 
de  sainfoin  de  Perse;  2<>  la  Manne  de  Briançon  découle 
du  mélèze  (Pinus  larix)^  elle  est  en  petits  grains  arron- 
dis, jaunâtres,  d'une  saveur  nauséabonde  (voyez  Mâ- 
tkzs);  3<>  la  Manne  liquide  ou  Théréniabin  se  récolte  en 
Tgvpte,  en  Perse,  sur  les  feuilles  de  divers  arbrisseaux; 
i'Ma  Manne  mastichine  ou  cédrine,  miel  de  cèdre,  est  le 
produit  du  cèdre  du  Liban,  etc. 

Manne  des  Hébreux.  —  C'était  la  nourrituie  des  He- 
Ireux  dans  le  désert.  On  sait,  dit  l'Ecriture,  que  les 
Israélites  murmuraient  contre  Moïse,  parce  qu'ils  mou- 
r  ient  de  faim;  sur  le  soir  il  leur  tomba  des  cailles  du 
c!cl;  le  matin  suivant,  il  se  répandit  un  brouillard  ou 
i;ne  rosée;  lorsqu'elle  fut  évanouie,  elle  laissa  sur  les 
r. -bustes  du  désert  de  petites  concrétions  analogues  au 
g'vre;  les  enfants  d'Israël  se  dirent  l'un  l'autre  man  hou; 
et  Moïse  leur  dit  :  Voilâ  le  pain  que  l'Étemel  vous  a 
<^onné  à  manger.  La  manne,  dit  encore  l'Écriture,  tom- 
bait du  ciel  tous  les  Jours,  excepté  le  jour  du  sabbat;  la 
veille  de  ce  jour  il  en  tombait  une  quantité  double.  Du 
reste  on  ne  sait  pas  ce  qu'était  cette  manne,  et  si  cette 
substance  se  produit  encore  aux  mêmes  lieux;  les  au- 
teurs ont  hasardé  bien  des  conjectures  sans  rencontrer 


rien  de  certain  (vo^ez  l'article  Makrie  des  HéfinEox,  par 
Virey,  dans  le  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  de  Dé- 
terville).  F— «. 

MANNET  (Zoologie).  —Voyez  Hélamts  capbs. 

MâNNITE  (Chimie)  C*  H''  0«,  principe  chimique  qol 
forme  les  deux  tiers  au  moins  de  la  manne.  —  S^extrait 
de  la  manne  que  l'on  traite  par  l'alcool  bouillant.  La 
mannite  se  dissout  d'abord  et  cristallise  ensuite,  par  le 
refroidissement,  en  Jolies  petites  aiguilles.  Une  deuxièmo 
cristallisation  permet  de  l'obtenir  tout  à  tàii  pure.  On 
prépare  artificiellement  la  mannite  en  abandonnant  à 
lui-même  pendant  deux  ou  trois  mois  un  mélange  de 
glucose,  de  craie,  de  lait  aigri  et  d'eau.  II  se  forme  da 
lactate  de  chaux  qu'on  fait  cristalliser  (voyez  Aodb  lac- 
tique),  et  la  mannite  se  trouve  dans  les  eaux  mères. 

La  mannite  se  rapproche  du  sucre  par  sa  saveur,  mais 
elle  n'éprouve  pas  la  fermentation  alcoolique  et  n'a  au- 
cune aêtfon  sur  la  lumière  polarisée.  Elle  diffère  d'ail- 
leurs des  wicrps  proprement  dits  en  ce  que  l'hydrogène 
et  l'oxygène  ne  sont  point  dans  les  proportions  néces- 
saires pour  faire  de  l'eau.  Soumise  à  Taction  de  1  acide 
nitrique,  la  mannite  donne  deux  mannites  nitriques  « 
substances  explosives  analogues  à  la  pyroxiline. 

La  mannite  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  la 
manne,  on  la  trouve  encore  dans  beaucoup  de  végétaux 
terrestres,  tels  que  les  oignons,  les  asperges,  le  céleri,  les 
champignons,  et  dans  la  plupart  des  plantes  marines.  Elle 
est  un  produit  constant  de  la  fermentation  visqueuse  et 
de  la  fermentation  lactique.  Découverte  par  Proust,  elle 
a  été  successivement  étudiée  par  MM.  Liebig,  Nagel, 
Pasteur,  et  récemment  surtout  d'une  manière  très-com- 
plète par  M.  Berthelot. 

Il  existe  quelques  substances  ou  isomères  ou  du  moins 
fort  analogues  avec  la  mannite;  telles  sont  :  la  duldnê 
(C<  H''  Of),  provenant  d'une  plante  inconnue;  la  ph^eiU 
{C^Rf  0^)y  trouvée  par  M.  Lamy  dans  le  protococcut 
vtUgaris;  ihmannitane  (C<  H<  O*),  provenant  de  l'action 
de  la  chaleur  sur  la  mannite;  la  quèrcite,  de  même  com- 

Sosition  que  la  mannitane,  tirée  de  la  bouillie  de  glands 
e  chêne;  la  phaséomannite,  extraite  du  suc  des  haricots 
vulgaires  (Phaseolus  vulgaris),  etc. 

BIANOBIÈTRES  (Physique),  de  manos,  rare,  et  iiMfroi», 
mesure.  —  Appareils  destina  à  mesurer  la  force  élas- 
tique d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  renfermés  dans  un  vase. 
On  les  emploie  particulièrement  dans  les  chaudières  à 
vapeur  ;  void  les  principaux  modèles  employés  dans  Iln- 
dustrie: 

Manomètre  à  air  libre.  —  Dans  un  vase  M  (fig.  i083), 
contenant  du  mercure,  plonge  un  tube  AB  s'ouvrant 
librement  à  l'extérieur  en  A;  la  vapeur  de  la  chaudière 
communique  avec  le  réservoir  M  par  le  tube  C.  Il  résulte 
clairement  de  cette  disposition  que  la  hauteur  du  mer- 
cure dans  le  tube  AB  représente  la  quantité  dont  la 
force  élastique  de  la  vapeur  surpasse  la  pression  d'une 
atmosphère.  Cette  force  élastique  est  ordinairement  in- 
scrite sur  une  échelle  contre  laquelle  est  appliqué  le  tube 
AB,  et  qui  porte  des  divisions  correspondant  à  un  quart 
d'atmosphère.  Le  manomètre  â 
air  libre  ne  saurait  être  em- 
ployé commodément  quand  la 
pression  atteint  2  ou  à  atmos- 
phères, surtout  dans  les  ma- 
chines mobiles  ;  on  se  sert 
quelquefois ,  dans  ce  cas ,  du 
manomètre  &  branches  multi- 
ples qui  est  décrit  plus  loin. 

Plus  ordinairement  le  mer- 
cure est  renfermé  dans  un  si- 
f»hon,  et  la  vapeur,  arrivant  par 
'une  des  branches,  pousse  le 
métal  dans  la  branche  opposée. 
Dans  cette  disposition,  l'échelle 
est  plus  courte,  car  la  variation 
de  niveau  contre  l'échelle  n'est 
que  la  moitié  de  la  variation  de 
pression  de  la  vapeur;  on 
pourrait  raccourcir  encore  cette 
échelle,  en  donnant  à  la  branche 
terminale  un  diamètre  pluscon- 
sidérable  qu'à  l'autre;  comme 
dans  la  pratique  on  n'a  Jamais  besoin  d'une  précisiot 
extrême  pour  la  mesure  de  la  pression,  oïl  consid^ 
comme  plus  commode  de  la  mesurer  sur  une  échelle 
de  petite  hauteur.  Nous  donnons  ici  la  figure  d'uns 
disposition  de  l'appareil  manométrique  à  air  libre  fré- 
quemment usitée,  et  qui  donne  de  très-bons  résultats. 


Fig.  1983. 
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A  (Jlç.  198  i)  est  un  tovau  en  flBr  commoniqnant  arec  la 
ehmudière,  B  un  qr^^are  en  fonte  toujours  plein  d*eau; 
ce  sont  des  tubes  en  fer 
communiquant  entre  eux  à 
la  partie  inférieure  et  ren- 
fermant le  mercure,  qui 
s*éIèTe  à  di?erses  hauteurs 
dans  le  tube  D.  Les  taria- 
tions  du  mercure  sont  in- 
diquées par  le  contre-poids 
P,  lequel,  par  Tintermô- 
diaire  de  la  poulie  de  ren- 
Toi  R,  sent  toutes  les  va- 
riations d*un  flotteur  situé 
à  la  surface  du  métal.  Les 
manomètres  à  air  libre 
ont  rinconrénient  de  leur 
dimension  considérable, 
lorsque  la  pression  à  me- 
surer est  un  peu  élevée. 
Cet  inconvénient  est  peu 
de  chose  dans  les  machines 
fixes;  et,  d'ailleurs,  outre 
leur  plus  grande  exacti- 
tude, ils  ont  un  avantage 
très -important,  c'est  de 
pouvoir  au  besoin  servir 
de  soupape  de  sûreté.  Si, 
en  effet,  la  pression  vient  à 
dépasser  certaines  limites, 
tout  le  mercure  peut  être 
chassé  de  l'appiu^il  ma- 
nométrique,  et  la  vapeur 
trouver  ainsi  une  issue 
qui  prévient  l'explosion. 
Manomètre  à  atr  libre 
H  à  branches  multiples,  —  Cet  appareil,  dont  le  principe 
est  connu  depuis  longtemps,  mais  auquel  M.  Richard, 
de  Lyon,  a  donné  une  disposition  très-commode,  se  com- 
pose {fig.  1985)  d'un  tube  de  fer  AB  ab  replié  un  cer-  ^ 
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1984.  —  Manomètre 
i  air  libre. 
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Ffg.  1985.  —  Manomètre  de  RiohanL 

tain  nombre  de  fois  sur  lui-même.  L'extrémité  A  com- 
nranlque  avec  la  chaudière  par  l'intermédiaire  du  robinet 
R;  quant  à  la  dernière  branche  a&,  elle  est  en  verre  et 
placée  en  regard  d'une  échelle  divisée  ed.  On  commence 
par  remplir  l'appareil  de  mercure  Jusqu'au  niveau  MN; 
à  cette  hauteur  se  trouvent  des  trous  par  lesquels  le 
mercure  s'échappe  quand  il  y  arrive.  On  remplit  d'eau 
Vs  portions  supérieures  par  rintermédiaire  d'ouvertures 
(o'on  bouche  Paiement  après  le  remplissage.  Si  le  mer- 
c-ire  baisse  de  h  dans  le  premier  tube  en  communication 
aiec  la  chaudière,  il  baissera  et  s'élèvera  alternativement 
As  h  dans  chacun  des  tubes,  et,  par  suite,  s'élèvera  dans 
le  dernier  tube  ab  de  la  même  quantité  ;  mais  comme 
duis  la  disposition  représentée  pu-  la  figure  il  t  a  dnq 
tobes,  la  pression  de  la  vapeur  sera  à  peu  près  10  h, 
r'est-^-dire  près  de  10  fois  plus  grande  que  la  variation 
de  hauteur. 
Manomètre  d  air  comprimé. —Dans  cet  appareil,  dont 
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la  /Ig.  1986  représente  une  des  dispositions  les  plus  liai* 
pies,  la  vapeur,  qui  pénètre 
par  le  robinet  R,  pousse  la 
colonne  de  mercure  dans  le 
tube  ab.  Mais  celui-ci  est 
fermé  en  a,  et  VeAr  contenu 
au-dessus  du  mercure  se 
comprime  à  mesure  que 
celm-ci  s'élève.  De  cette 
disposition  il  résulte  que 
la  sensibilité  de  la  mesure 
diminue  à  mesure  que  la 
pression  s'élève;  aussi  les 
degrés  de  l'échelle  sont-ils 
loin  d'être  égaux  et  les  traits 
correspondants  à  une  va- 
riation de  pression  de  un 
demi  -  quart  d'atmosphère 
sont  de  plus  en  plus  rap- 
prochés à  mesure  ou'on 
s'approche  de  l'extrémité 
supérieure. 

manomètre  de  M.  Bour- 
don.  —  Un  tube  à  section 
aplati  et  contourné  en  hé- . 
hce  {fig.  1987),  communi- 
que a*un  côté  avec  la  chau- 


Pig.  1986.  —  Maoomètrs 
à  air  comprimé. 


1987.~Manoaiètre  de  Bourdon. 


dière,  et  se  termine  du  c6té  opposé  par  une  aiguille  dV 
cier  dont  l'extrémité  se 
trouve  en   regard  de 
l'échelle  divisée.  Lors- 
que le  tube  est  en  com- 
munication avec  l'air, 
l'aiguille  est  sur  le  n*l, 
c.-à-d.  que  la  pression 
est  de  1  atmosphère; 
mais  si  la  vapeur  vient 
à  exercer  une  pression 
supérieure  à  une  atmo- 
spoère  dans  l'intérieur 
du  tube,   celui-ci   se 
déroule  et  son  extré- 
mité parcourt  successi- 
vement les  diverses  di- 
visions  indiquées  sur 
la  droite  de  la  figure. 
Manomètre  de  Af .  Des- 
bordes.  —  La  vapeur, 
venant  de  la  chaudière 
par  le  tube  T(A0. 1988), 
agit   sur   une  plaque 
mobile  de  cuivre  D  au- 
dessus  de  laquelle  se 
trouve  lue  rondelle  de 
caoutchouc  qui  bouche 
hermétiquement  le  tuyau.  Sur  cette  rondelle  s'appuie  un 
piston  dont  la  tige 
vient  buter  contre 
le  milieu  de  la  lame 
d'acier  ab.  Un  sec- 
teur denté  fixé  à 
cette  dernière  en- 
grène avec  le  pi- 
ponp  de  l'aiguille 
indicatrice.  Le  res- 
sort R  sert  à  ra- 
mener    constam- 
ment   le    sect€*'r 
dans    la    position 
correspondant    au 
n*  1  ;  c'est  en  op- 
position   avec    ce 
ressort  qu'agit  la 
force  élastique  de 
la  vapeur. 

Ces  divers  ap- 
pareils sont  tou- 
jours gradués  d'une 
manière  directe; 
dans  les  ateliers  on 
les  met,  à  cet  effet, 
en  rapport  avec  un 
réservoird'aircom- 
primé,  dont  la  près-  ptg.  i968.  —  Manomètre  de  Desbocdes. 
sion  est  d'ailleurs 
donnée  exactement  par  l'observation  d'une  colonne  dt 
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mefcore.  On  emploie  encore  quelquefois  des  manfnnètres 
à  ressort ,  dont  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  flexion, 
obtenu  par  rintermôdiaire  d'un  piston ,  flut  connaître  la 
force  élastique  de  la  vapeur;  mais  il  est  difficile  dans 
ces  appareils  d*énter  les  fuites,  et  à  cause  de  cela  on  les 
a  généralement  abandonnés.  P.  D. 

MANORHINE  (Zoologie),  AfanorAina, Vieillot;  du  grec 
manos,  mince,  et  r Ain,  nex.  —  Genre  d'Oiseaux  de  Tordre 
des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres,  groupe  des 
Martini  :  bec  trèscomprlmô,  peu  arqué^  et  faiblement 
ôchancré  ;  fosses  nasales  larges,  fermées  jar  une  mem- 
brane dans  laquelle  sont  percées  des  narines  linéaires, 
et  en  parties  cacbées  par  les  plumes  du  front  ;  tour  de 
l'œil  nu.  La  Manorhineverte{M,  wn'rf/*,  Vleill.)  bablte 
la  Nouvelle  Hollande,  a  0M5  de  longueur  totale  ;  elle  a 
le  plumage  d'un  vert  olivAtre,  les  joues  jaunes  et  deux 
sortes  de  moustaches  noires  à  la  base  da  bec. ,  F.  L. 

BfANTE  (Zoologie),  Mantis,  Lin.  —Genre  d*lnsectes 
de  Tordre  aos  Orthoptères,  famille  des  Coureurs,  tribu 
des  Mantides  de  Latreille.  Ils  ont  le  corps  allongé,  étroit. 


Fig.  1089.  —Mante  striée. 

et  ne  sautent  point;  la  tète  triangulaire,  verticale;  trois 
petits  yeux  lisses ,  distincts  ;  les  antennes  insérées  entre 
les  yeux;  le  corselet  allongé;  les  pattes  antérieures  plus 
grandes  que  les  autres,  les  cuisses  fortes,  comprimées, 
armées  d^épines  en  dessous,  et  les  jambes  terminées  par 
on  fort  crochet.  Les  mantes  sont  carnassières,  et  les 
quatre  ou  cinq  espè<%s  connues  habitent  les  pays  chauds, 
uiger  les  a  divisées  en  deux  mapes,  les  Bmpuses  (voftt 
ce  mot)  et  les  Mantes.  Ces  dernières  se  disûnguent  par 
Tabsence  de  corne  sur  la  tète,  et  par  des  antennes  simples 
dans  les  deux  sexes.  La  il.  prie-Dieu  (if.  religiosa.  Lin.) 
«st  ainsi  nommée  de  ce  au^elle  relève  et  rapproche  ses 
deux  bras  à  la  manière  d^une  personne  suppliante  ;  elle 
est  d*un  vert  clair,  quelouefois  brune  sans  taches,  longue 
<le  près  de  0™,055,  et  nW  pas  rare  dans  le  midi  de  la 
France  ;  on  la  trouve  même  quelquefois  aux  environs  de 
Paris.  La  M,  orateur,  M.  prêcheuse  (if.  oratoria,  Lin.), 
verte,  porte  au  milieu  du  corselet  une  carène  ou  crête 
saillante.  La  M.  striée  (M.  striata,  Lin.)  (fig.  1089),  d'un 
jaune  gris&tre,  a  le  corselet  et  les  élytres  bordés  de 
jaune,  ces  derniers  ayant  des  nervures  longitudinales 
saillantes.  Ces  espèces  se  ressemblent  beaucoup  pour  la 
/orme  et  le  port. 

Maivtb  db  ma  (Zoologie).  — Voyez  Squillb. 

MANTEAU  (Zoologie).  —  On  donne  souvent  ce  nom  à 
la  partie  supérieure  du  corps  des  oiseaux;  en  fauconne- 
rie, par  exemple,  un  manteau  uni,  bigarré,  etc. 

BIantbad  ,  nom  vulgaire,  quelquefois  spécifique,  donné 
à  quelques  oiseaux  du  ^nre  mouette;  ainsi,  le  manteau 
notr  est  le  Larus  mannus,  Gm.,  le  manteau  gris  est  le 
Larus  glaucus,  Gm.,  etc. 

Mantbao.  On  appelle  ainsi,  dans  les  mollusques,  cette 
portion  des  téguments  qui  enveloppe  plus  ou  moins  com- 
plètement le  corps  de  ces  animaux  ;  ce  sont  d'ordinaire 
des  expansions  formées  par  les  replis  de  la  peau,  qui  est 
toujours  molle  et  visqueuse.  Ce  manteau  est  souvent 
presque  entièrement  libre  et  constitue  deux  grands  voiles 
oui  cachent  tout  le  reste  de  l'animal  ;  d'autres  fois,  ces 
deux  expansions  se  réunissent  et  forment  un  tube.  Enfin 
ce  n'est  quelquefois  qu'une  espèce  de  disque  dont  les 
bords  sont  libres  ou  entourent  le  corps  sous  la  forme 
d'un  sac  (voyez  Coquille). 

MANTICORE  (Zooloeie),  Mantichora,  Fab.  —  Genre 
d'Insectes,  ordre  des  Coléoptères,  Kction  des  Pentamères, 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Cicindélètes;  ils  sont 
aptères,  ont  six  palpes;  Tavant-dernier  article  des  maxil- 
laires extérieurs  beaucoup  plus  erand  que  le  précédent; 
abdomen  oordiforme;  élvûres  dentelés;  tète  grosse  et 
large,  armée  de  mandibules  longues  et  dentées  à  Tinté- 
fieur.  Ils  sont  propres  à  TAfrique  centrale  ou  méridio- 


nale. Ce  sont  les  plus  grands  insectes  de  la  tribu  des 
cicindélètes.  Les  manticores  courent  avec  rapidité  et  se 
cachent  sous  les  pierres.  Le  M.  maxillaire  (M.  maxil- 
losa,  Fab.)  a  le  corps  noir;  on  ne  trouve  point  d'ailes 
au-dessous  des  élytres,  qui  sont  planes;  la  tète  grosse, 
inégale,  les  pattes  assez  longues,  les  tarses  de  cinq  ar- 
ticles; il  a  la  démarche  rive  des  carabes;  il  habite 
l'Afrique  méridionale. 

MANTIDES  (Zoolome),  Mantides,  Latr.  —  Tribu  d  in- 
sectes  (voyez  MantbJ  établie  par  Latreille  ;  elle  correspon- 
dait au  genre  Mantts  de  Linné  ;  mais,  en  considérant  ^e 
les  Spectres,  qui  en  font  partie,  se  nourrissent  essentiel- 
lement de  végétaux,  tandis  que  les  autres  espèces  sont  car- 
nassières, ce  qui  est  indique  par  leurs  mandibules  et  leurs 
pattes  antérieures,  leurs  cuisses  fortes,  longues,  pour- 
vues en  dessous  d'épines  plus  ou  moins  nombreuses  ;  par 
Tépine  très-forte  et  très-aiguô  qui  termine  leurs  jambes, 
et  par  beaucoup  d'autres  différences  qui  tiennent  à  la 
nourriture  dont  elles  font  usage,  Latreille  a  restreint  cette 
tribu  à  un  seul  petit  groupe  qui  comprend  les  Empuses 
et  les  ifatite»  (voyez  ces  mots).  M.  Blan- 
chard, en  adoptant  cette  séparation, 
donne  aux  mantides  de  Latreille  le  noai 
de  Mantiens. 

MANULÉE  (Botanimie),ifcntiZ6a,Lio.; 
de  manus,  main  :  allusion  à  la  forme  de 
la  corolle.  ^  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones monopétales  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées,  tribu  des  Gratiolées.  EUes 
sont  herbacées,  à  feuilles  alternes  ou  op- 
posées. Leurs  fleurs  sont  en  gru>pet  ac- 
compagnées ou  non   de  bractées.    Ces 
plantes  habitent  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. La  if .  d  fleur  rouge  {M.  rubra. 
Lin.)  est  une  plante  annuelle  à  tige  et  à 
feuilles  velues.  Ses  fleurs  sont  rouges  à 
corolle  3-4  fois  plus  longue  que  le  calice.  On  cultive 
aussi  dans  les  serres  froides  la  M.  tomenivuse  (M.  io- 
mentosa,  L.),  plante  vivace  à  fleurs  d'un  beau  jaune 
orangé,  et  la  M.  giroflée  {M.  cheiranthus,  L.) ,  à  fleurs 
'jaune  foncé  disposées  en  thyrses.  G — s. 

MANULUYE  (Médecine),  du  latin  manus,  main,  et 
luo,  je  lave;  bain  de  mains. — Immersion  plus  on  moins 
prolongée  des  mains  dans  un  bain  chaud;  son  ^et  est, 
comme  celui  du  pédiluve  (voyez  ce  mot),  de  congestion- 
ner la  partie  immergée  et  de  déterminer  une  dérivation 
oui  opère  la  soustraction  d'une  certaine  quantité  de  sang 
des  organes  voisins.  On  y  a  recours  dans  les  inflamma- 
tions ou  congestions  sanguines  de  la  tète,  de  la  poitrine,  et 
surtout  dans  celles  des  poumons,  dans  les  anévrismes  du 
cœur,  etc.  On  peut  rendre  ce  bain  plus  actif  par  l'addition 
de  la  farine  de  moutarde,  de  l'acide  chlorhydrique,  etc. 
BfANUTENTION.  —  Voyez  PANincATioii  et  le  Diction- 
naire des  Lettres  et  Arts. 
MAPPE- MONDE.  —  Voyez  Cartes  oéocaAPHiQOES. 
MAQUEREAU  (Zoologie),  Scomber^  Cuv.— Sous-genre 
de  Poissons,  ordre  des  Àcanthoptérygiens,  famille  des 
Scombéroides,  grand  ^nre  Scombre.  La  principale  espèce, 
celle  que  nous  connaissons  si  bien,  est  le  if.  commun, 
M.  mUgaire  (Se.  scombrus.  Lin.}.  Ce  loli  poisson,  aux 
formes  sveltes  et  élancées,  est  noir  en  dessus,  irréguliè- 
rement fascié  de  noir  et  de  bleu  sur  les  côtés,  argenté 
BOUS  le  ventre;  en  sortant  de  Teau,  le  bleu  métallique  de 
son  dos,  changeant  en  vert  irisé,  reflète  les  plus  vives 
couleurs;  malheureusement  leur  éclat  se  ternit  rapide- 
ment après  qu'il  est  sorti  de  la  mer.  Le  maquereau  est 
très-anciennement  connu ,  et  il  est  dté  par  un  grand 
nombre  d'auteurs;  d'après  Pline,  il  a  dû  entrer  dans  la 
composition  de  cette  fameuse  liqueur  si  vantée  par  les 
Romains  sous  le  nom  de  garum  (voyez  ce  mot).  Ce 
poisson  est  de  forme  allongée;  sa  tète  est  longue  et  poin- 
tue; sa  m&choire  inférieure  avance,  elle  est  garnie,  aiasi 
que  la  supérieure,  d'un  rang  de  petites  dents  pointues; 
son  palais  en  a  deux  rangs;  il  a  Tanus  plus  près  de  la 
queue  que  de  la  t£te.  Ses  nageoires  sont  petites,  grises; 
celle  de  la  queue  est  fourchue,  le  premier  rayon  de  ses 
anale  et  dorsale  est  aiguillonné.  Sa  taille  ordinaire  est  de 
0°>,30  à  0°>,  40.  Sa  chair  est  Ane,  délicate,  savoureuse, 
et  se  mange  sur  toutes  les  tables,  depuis  les  plus  mo- 
destes jusqu'aux  plus  luxueuses.  Aussi  la  consommation 
en  est-elle  énorme  ;  c'est  la  plus  considérable  après  celle 
du  hareng;  on  le  mange  frais,  salé  ou  mariné;  mais  on 
sale  et  on  marine  de  préférence  ceux  qui  ont  une  tai1!e 
supérieure  à  celle  indiquée  plus  haut,  et,  en  effet,  on  (  n 
trouve  une  grande  quantité  qui  atteignent  jusau'à  0"',60  à 
0'**,70.  Alors  leur  chair  est  moins  délicate.  Une  particu- 
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hrité  trèt-remarquible,  c'est  que  le  llaq.  commun  est 
presque  le  seul  du  genre  qui  manque  de  ressie  natatoire. 
La  pêcbe  du  maquereau  est  une  des  plus  fructueusesf 
elle  te  pratiaue  sur  un  grand  nombre  de  côtes  et  presque 
tous  toutes  les  latitudes.  On  a  dit  que  ceuy  de  FÎiince 
lont  meilleurs  que  ceux  d'Angleterre,  ce  qui  est  le  con- 
traire pour  les  harengs.  Les  premiers,  qui  paraissent  sur 
BOi  côtes  rers  le  mois  de  mai,  sont  plus  petits,  plus  déli- 
cats, et  portent  le  nom  de  Sansonnets,  ils  sont  sans  œufs 
ai  laitances.  Vers  le  mois  de  Juin  ils  sont  pleins.  A  la  fin 
dt  Juillet  et  même  en  août  on  en  pèche  encore;  mais 


leur  permettre^  de  saisir  des  oiseaux  au  toI.  En  domestl« 
cité,  où  ils  vivent  sans  peine,  ils  mangent  des  débris  de 
végétaux,  de  viandes  et  des  insectes.  On  en  connaît  deux 
espèces  peu  différentes  Tune  de  Tautre:  le  M,  du  Sénégal 
(C.  Maraboui  Tem.),  qui  n*a  que  quelques  poils  rares 
sur  la  tète,  sOn  ventre  est  blanc  et  son  manteau  noir 
bronzé;  Tautre  espèce  (C.  argala,  Tem.)  vit  en  troupes 
à  Tembouchure  de  plusieurs  fleuves  de  llnde. 

maraîchère  (CoLTimB).  —  Voyez  Potager. 

MARAIS  (Hygiène  publique),  palus  des  Latins.  ~  Dans 
le  langage  scienUflque,  le  sens  de  ce  mots*étend  non- 


alors  ils  sont  chevUlés,  c.-à-d.  qulls  ont  déposé  leurs     seulement  aux  marais  proprement  dits,  mais  encore  à 

..#_  • 1._._  __.  j ,    ,. —  -.  _  — j-  toute  portion  du  sol  plus  ou  moins  couverte  par  les  eaux 

d'une  manière  permanente  ou  temporaire;  ainsi,  étangs, 
lacs,  plages  découvertes,  canaux,  etc.,  et d*où s'exhalent, 
dans  la  saison  chaude,  des  miasmes  qui  déterminent  une 
série  d*afTections  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'affec- 
tions paludéennes  (voyez  ce  mot).  Constitués  générale- 
ment par  un  sol  argileux,  les  marais  contiennent  des  eaux 
vaseuses,  plus  ou  moins  fétides,  et  qui  donnent  naissance 
à  une  végétation  toute  spéciale  et  à  tout  un  monde  d'ani- 
malcules. Tous  ces  corps  organisés,  mis  à  sec  par  le  retrait 
plus  ou  moins  considérable  des  eaux  pendant  Tété,  pro- 
duisent un  dégagement  d*e£9uves  qui  se  mêlent  au 
gaz  hydrogène,  carboné  ou  phosphore,  à  Tacide  carbo- 
nique, etc.  De  là  Toridne  de  ces  fièvres  intermittentes 
endémiques,  souvent  de  mauvais  caractère,  qui  déciment 
les  populations  de  la  Sologne,  d'une  partie  de  la  Bresse, 
de  rindre,  des  côtes  de  la  Charente,  etc.  On  n'évalue  pas 
à  moins  de  450,000  hectares  l'étendue  des  surfaces  occu- 
pées par  les  sols  marécageux  en  France.  Tous  les  êtres 
organisés  ont  une  existence  chétive  et  languissante  dans 
les  pays  de  marais,  la  population  y  est  pâle,  maigre, 
étiolée;  les  moutons  y  contractent  facilement  la  cachas 
aqueuse;  le  gros  bétail  y  dépérit  rapidement.  Les  plantes 
aquatiques  seules  y  réussissent;  les  céréales,  les  plantes 
potagères  y  sont  de  qualité  inférieure,  les  fVults  t  sont 
mauvais.  La  vie  moyenne  des  hommes  y  est  à  peine  de 


oeuls,  leur  cbair  est  devenue  huileuse  et  a  perdu  une 
grande  partie  de  ses  qualités.  Le  Jaspé  est  une  variété  de 
maquereau  an  peu  moins  long,  plus  charnu ,  à  chair  dé- 
licate et  fine,  de  couleur  Jaspée;  quand  il  est  vide,  les 
pécheurs  le  nomment  Bréan.  On  se  sert  pour  cette 
ptehe  d^me  espèce  de  grands  filets  dont  les  mailles  sont 
calculées  sur  la  grosseur  de  la  tète  de  ces  poissons;  on 
les  tend  verticalement  plus  ou  moins  profondément,  sui- 
Tsnt  le  temps  :  ainsi,  dans  un  beau  temps,  on  les  tend 
tOQt  près  de  la  surface,  parce  qu'alors  les  maquereaux 
l'y  rassemblent  en  çrande  quantité.  On  en  pèche  aussi 
beaucoup  avec  des  lignes  à  cannes,  armées  de  plusieurs 
himeçons,  amorcés  avec  des  crevettes,  des  lamoeaux  de 
diair  de  quelques  poissons;  on  conçoit  que  ce  n*est  pas 
là  uoe  pèche  de  spéculaUon.  La  pèche  en  grand  près  des 
65tei  s'apP^lo  le  petit  métier;  le  grand  métier  est  la 
pèche  en  mer  à  120  ou  150  kilomètres. 

Adanson  et  Duhamel  ont  décrit  avec  soin  les  voyages 
réguliers  et  périodiques  des  maquereaux,  qui ,  partant 
des  mers  du  Nord  où  ils  auraient  passé  l'hiver,  se  répan- 
dnieot  sur  toutes  les  cètes  des  pays  tempérés  et  autres, 
pir  des  voies  toiijours  les  mêmes  et  avec  les  mêmes  dé- 
toon,  les  mêmes  circuits;  mises  en  doute  déjà  par 
Blocfa,  ces  migrations  ont  été  tout  à  fait  niées  par  Lacé- 
Dède  d'après  les  observations  longues  et  consciencieuses 
laites  par  le  vice-amiral  PIevil1e-Ie-Peley,  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  les  mers  du  Nord,  observations  qui 
lui  ont  été  communiquées  dans  une  note  détaillée  à  cet 
elTet.  M.  Valendennes  parait  s'être  rangé  à  cet  avis. 

Psrmi  le  petit  nombre  d'espèces  de  maquereaux,  on 
peot  citer  encore  le  fetit  M.  de  la  Méditerranée  {Se.  co- 
rn, Belon),  et  le  M.  pneumatophore  {Se.  pneumato- 
pftonu,  ^Laroche),  qui  ne  se  distinguent  du  nrécédent 
q^e  parce  qulls  ont  une  vessie  natatoire.  Le  Se.  arex, 
Ilitch.,  long  de  0",27,  est  aussi  pourvu  d'une  vessie  na- 
tatoire;  11  arrive  quelquefois  sur  la  côte  des  États-Unis  '  O^éne. 


ta  nombre  prodigieux. 

Caractères  du  genre  :  corps  fusiforme ,  couvert  d'é- 
esilles  uniformément  petites  et  lisses;  les  côtés  de  la 
qoeoe  relevés  de  deux  petites  crêtes  cutanées  ;  la  deuxième 
djrsale  séparée  de  la  première  par  un  espace  vide. 

MAQOEacAu  BATABD.  —  Voyez  Caranx,  poisson. 

MARA  ( Zoologie )«  Lesson,  Dolichotis,  Desm.;  du  grec 
(iûJîcAoi,  allongé,  et  ous,  oreille.  ~  Genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Rongeurs^  division  des  Caviens^  très-voisin 
des  cabiais.  C'est  le  Lièvre  pampas  de  Cuvier,  le  Cavia  pa- 
togonica  de  Penn.  Le  Mara  ou  Dolichotis  de  Palagonie 
(0  paUuhonicus,  Desm.),  seule  espèce  du  genre,  est  en- 
riroQ  deux  fois  plus  graiid  que  notre  lièvre,  il  est  aussi 
léger  à  la  course,  mais  ses  Jambes  sont  plus  élevées,  ses 
oreilles  moins  grandes,  et  il  n'a  point  de  queue.  Azara  et 
Darwin  Tout  observé  dans  les  Pampas  et  sur  toute  la 
^  des  Patagons.  C'est  le  Mara  des  Araucans,  le 
y(ïvmq^él  des  Indiens  Puelches  et  le  Yamaro  des  Pata- 
gons. Son  pelage  est  doux,  soyeux,  très-fourni.  Il  est  re- 
cberdié  comme  pelleterie.  Is.  G.  Salnt-Hilaire  en  donne 
Qoe  figure,  et  le  signale  parmi  les  rongeurs  dont  l'accli- 
oatatTon  est  désirable,  et  il  cite  à  l'appui  un  long  pas- 
nge  inédit  des  observations  du  voyageur  A.  d'Orbiçny 
iur  les  mœurs  de  cet  animal  (ÂccU  dom,  des  antm. 
^nes,i'  édit,). 

VARABOU  (Zoologie),  ou  Cigogne  d  sac,  —  Sous- 
jenrc  d'Oûeaux  compris  dans  ie  genre  Cigogne  {Ciconia, 
Cinr.),  de  l'ordre  desEchassiers ,  famille  des  Cultriros- 
JTMf  tribu  des  Cigognes.  Ces  oiseaux,  plus  grands  que 
^  cigogne  blanche,  ont  sous  le  milieu  du  cou  un  ap- 
P«<lice  charnu  semblable  à  un  sac  gonflé  (voyez  la 
Itgare  à  l'article  Cigogne);  ils  sont,  malgré  l'aspect  r&- 
i^oonant  de  ce  sac,  de  leur  cou  et  de  leur  tète  chauve, 
|res-rscherchés  à  cause  des  plumes  du  dessous  dM 
>>tttt  qui  forment  ces  panaches  légers  connus  sous  le 
nom  de  marabous,  et  employés  dans  la  toilette  des 
•"ï€s.  Leur  bec  volumineux,  formé  d'une  substance 
ctUoleuse  qui  en  diminue  le  poids,  est  assez  fort  pour 


25  à  20  ans.  Les  moyens  de  combattre  linfluence  des 
marais  sont  du  ressort  de  l'administration;  les  seules 
précautions  qui  sont  à  la  disposition  des  habitants  con- 
sistent dans  1  assainissement  des  habitations ,  dans  l'usage 
des  vêtements  chauds,  d'une  nourriture  fortifiante,  etc.; 
malheureusement  tous  ces  moyens  manquent  aux  pau- 
vres populations  de  ces  contrées.  Consultez  t  Études  sur 
la  Sologne,  par  Becquerel,  1B48,  1853;  les  articles  de 
Parent  Duchatelet,  Villermé,  etc.,  dans  les  Annales  d'ky- 

ène.  F— N. 

Marais  salaitts.  —  Vovez  Sel  uarir. 

BIARANTA,  Plumier  (Botanique),  dédicace  à  Bartho- 
lomé  Ifaranta,  médecin  vénitien  du  xvi« siècle.^  Genre 
de  plantes  monocotylédones  de  la  famille  des  Cannées. 
Ce  sont  des  herbes  à  tiges  quelquefois  un  peu  frutes- 
centes. Leurs  fleurs,  diversement  aisposées,  sont  ordinai- 
rement dépourvues  de  bractées;  elles  ont  un  périanthe 
double,  une  seule  étamine  à  filet  pétalolde  ;  une  baie 
monosperme.  Ces  plantes  habitent  les  régions  tropicales 
de  l'Amérique;  quelques-unes  croissent  dans  l'Asie.  Le 
M.  arundinacea,  L.,  est  remarquable  par  son  rhizome 
tubéreux  féculent  et  ses  fleurs  blanches  en  panicule  ter- 
minale. Cette  espèce  vient  aux  Antilles,  où  elle  est  culti- 
vée, ainsi  que  dans  différentes  autres  contrées  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Son  rhizome  contient  une  fécule 
abondante  qui  fournit  un  aliment  sain,  très-employé  au- 
jourd'hui, et  connu  lous  le  nom  anglais  d*arrouMroot 
(racine  de  flèche)  (voyez  Arrow-boot).  Cette  substance 
s'obtient  aussi  du  rhizome  du  M,  des  Indes  {M.  indica, 
Roxb.),  plante  du  même  port  que  la  précédente,  mais 
dont  les  fleurs  ont  le  labelle  large  et  ovale.  Pour  le 
M.  Galanoa  de  Linné  (voyez  Galarga).  G— s. 

MARASCA  ,  MASASonn  (Économie  domestique).  — 
On  donne  le  nom  de  marasca  en  Italie  à  une  petite  ce- 
rise acide  (la  griotte),  avec  laquelle  on  fiUt  la  liqueur 
alcoolique  nommée  marasquin;  elle  se  fait  en  écrasant 
les  cerises  et  leurs  noyaux;  on  y  mêle  un  centième  de 
leur  poids  de  miel ,  et  on  distille  lorsqu'elles  commencent 
à  éprouver  la  fermentation  qu'on  fait  subir  au  raisin 
pour  faire  le  vin.  Le  meilleur  marasquin  nous  vient  de 
Trieste,  de  Venise,  et  surtout  de  Zara  en  Dalmatle.  On  en 
fait  aussi  en  France. 

J^URASME  (Mé^dne) ,  du  grec  marainâ.  Je  dessèche. 
—  Jn  donne  ce  nom  à  une  maigreur  générale  de  tout  le 
corps,  portée  au  dernier  degré.  Le  marasme  n^est  point 
une  maladie  par  lui-même;  c'est  plutôt  le  résultat  de 
maladies,  surtout  de  celles  de  longue  durée,  détermi- 
nées par  l'altération  profonde  de  quelque  organe  im* 
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Boit  en  général  lé  résultat  de  Taction  prolongée  des  causes 
qui  viennent  d*étre  indiquées,  il  peut  arriver  aull  se 
prononce  rapidement,  comme  dans  la  diarrhée,  fa  dys- 
senterie,  etc.  On  comprendra,  d*après  ce  qui  précède,  que 
le  marasme,  n*éCant  pas  une  maladie,  ne  réclame  aucun 
traitement  spécial. 

HÂRATTIA,  SwarU  (Botamqûa),  dédicace  à  J.-F.  Ma- 
raUi,  botaniste  italien. —  Genre  de  plantes  Cryptogames 
de  la  famille  des  Fougères,  tjrpe  de  la  tribu  des  Marai- 
liées.  Son  caractère  principal  réside  dans  de  grosses  cap- 
sules, oblongues,  s*ouvrant  transversalement  par  une  pe- 
tite fente  verticale.  Les  espèces,  peu  nombreuses,  sont 
toutes  exotiques  et  principalement  propres  aux  r^ons 
chaudes  de  rAmérique.  Le  M .  d  femlles  de  ciguë  {M.  ci- 
euiœfolia,  Kaulf.)  est  une  belle  espèce  dont  les  feuilles, 
d*un  vert  brillant,  ont  Ju8qu*à  2  mètres  de  longueur 
environ.  G— s. 

BIARBRE  (Minéralogie) ,  du  latin  marmor,  marbre. — 
Minéral  formé  de  carbonate  de  chaux  plus  ou  moins 
pur.  Les  calcaires  compactes  saccharonides  fournissent  les 
marbres  les  plus  recherchés  par  la  beauté  du  poli  quMls 
sontsusceptioles  de  prendre.  Néanmoins  on  emploie  sous 
le  nom  de  marbres  un  certain  nombre  de  variétés  de 
calcaires  simplement  compactes. 

Marbres  saccharùUdes,  —  Us  sont  le  plus  souvent 
blancs,  quelquefois  légèrement  colorés  en  ^s.  Jaune  ou 
roux  par  du  bitume  on  du  fer  oxydé.  Les  principaux 
sont  :  le  marbre  statuaire,  le  marbre  de  Paros,  le  mar- 
bre  du  mont  Hymette^  le  bleu  turquin,  le  marbre  jaune 
de  Sienne,  le  marbre  cipolin,  —  Le  marbre  blanc  sta^ 
tuaire  ou  marbre  de  Carrare  (dans  la  rivière  de  Gènes) 
est  le  plus  remarquable  par  la  finesse  de  son  grain. 
Vainement  on  a  cherché  à  obtenir  dans  d'autres  exploi- 
tations d*au88i  beaux  produits.  Aussi  sont-ils  employés 
exclusivement  ^s  le  monde  entier  depuis  près  de 
vingt  siècles.  —  Le  marbre  de  Paros  est  d*une  struc- 
ture plus  lamelleuse  et  légèrement  translucide.  Comme 
exemple  de  son  emploi  dans  Tarchitecture  et  dans  la  sta- 
tuaire, on  peut  citer  :  le  temple  d'Esculape  à  Paros,  celui 
d*ApoUon  à  Délos,  et  la  Vénus  de  Médicis,  la  Diane 
chasseresse.  —  Le  marbre  du  mont  Hymette,  spéciald- 
ment  réservé  aux  constructions,  fut  employé  au  Parthé- 
non,  aux  Propylées,  à  mippotbrome.  Il  est  d*une  teinte 
plus  grise  que  les  deux  précédents.  Tous  trois  sont  des 
calcaires  dépendant  des  formations  Jurassiques  et  crétsr- 
cées,  amen&  à  la  structure  saccharolde  par  une  action 
métamorphique.  —  Le  beau  marbre  bleu  turquin  est 
coloré  par  des  matières  bitumineuses  en  un  gris  bleuâtre 
assez  foncé  et  veiné  de  blanc.  On  Texploîte  surtout  en 
Toscane,  dans  les  carrières  de  Serravezza,  à  quelque  dis- 
tance de  celles  de  Canare,  qui  en  fournissent  aussi.  — 
Le  marbre  de  Sienne  est  Jaune,  quelquefois  veiné  de 
violet.  La  petitesse  des  blocs  ne  permet  pas  de  remployer 
pour  d*autres  usages  que  pour  la  marqueterie  ou  la  con- 
fection des  pendules.  Il  est  toujours  d  un  prix  fort  élevé. 
—  Le  marbre  cipolin  est  formé  de  calcaire  blanc  saccha- 
rolde et  de  scÛste  talaueux.  Les  anciens  le  tiraient 
d'Egypte;  le  cipolin  mooieme  provient  de  la  Corse  et  des 
Pyrénées.  Il  ne  peut  être  employé  pour  les  constructions 
extérieures,  à  cause  de  raltérabillté  du  schiste  qui  entre 
dans  sa  constitution. 

Marbres  compactes,  —  Le  nombre  de  ceux-ci  varie 
à  rinfini,  suivant  les  dispositions  particulières  dans  la 
texture  ou  la  distribution  des  couleurs.  Les  substances 
qui  colorent  ordinairement  ces  marbres  sont  le  charbon 
ou  les  matières  bitumineuses  dans  les  marbres  noirs, 
Toxyde  de  fer  dans  ceux  qui  sont  colorés  en  rouge,  Thy- 
drate  d'oxyde  de  fer  pour  les  teintes  Jaunâtres.  On  recon- 
naît enfin  au  milieu  de  la  masse  de  nombreux  débris  de 
coquilles  et  des  veines  blanches  de  calcaire  à  peu  près 
pur.  Les  principaux  marbres  compactes  se  rapportent  aux 
types  suivants  :  les  marbres  noirs,  les  marbres  rouges  et 
les  brèches,  i*  Les  marbres  noirs,  dont  les  principaux 
sont;  lenotr  antiqiie,  d'une  teinte  noire  homogène;  le 
petit  ffrofiit.  noir  parsemé  de  débris  organiques  plus  clairs; 
le  marbre  Sainte^Anne,  noir  veiné  de  blanc;  le  petit  an- 
tique, tacheté  de  blanc  et  de  noir,  tous  quatre  tirés  de  Mons 
en  Belgique;  le  marbre  Portor,  noir  veiné  de  Jaune  doré, 
exploité  an  pied  de  TApennin.  — 2»  Les  marbres  rouges, 
tels  que  :  le  marbre  griotte,  rouge  brun,  tacheté  de  blanc 
ou  de  rouge  cliir  ;  le  marbre  de  Sarrancolin  (Pyrénées), 
rouée  tacheté  Je  gris  et  Jaune;  le  marbre  incamat  ou 
marbre  du  Languedoc  (des  environs  de  Cannes),  rouge. 


brun,  velnéde  blaneetde  gris.emplové  pour  les  colonnes 
de  TArc  de  triomphe  da  Carroosel  à  Paris,  etda  Caplicla 
àTou  louso.  ~  8«  Les  bréchet,  formées  de  débris  on  galets 
calcaires  empâtés  dans  un  ciment  de  même  nature,  t'.os 
marbres  ont  été  foit  recherchés  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV  pour  romementation  des  i4>partenient8  et  dea 
meubles  genre  Pompadour.  Les  plus  renommés  sont  :  la 
brèche  d'Alet  (Bouchee-du-Rhène),  vulgairement  d*Alep, 
la  brèche  du  ThoUmet  (près  d*Aix},  la  brèche  universelle 
de  Sainte-  Victoire,  la  brèche  vwlette  de  Serravexsa , 
appelée  aussi  fleur  de  pécher,  et  qui  établit  le  passage 
aux  marbres  saccharoldes. 

La  valeur  des  marbres  est  très-variable  :  Toid  les  prix 
du  mètre  cube  des  marbres  que  nous  avons  dtés,  pris  à 
Paris  :  Blanc  de  Carrare,  1,800  à  3,000  fir.  ~  Jaune  de 
Sienne,  2,000  à  3,000  fr.  —  Bleu  turquin,  800  à  i,200  fr. 
— Pour  les  marbres  compactes  :  Portor,  1 ,600  à  1 ,700  fr. 

—  Brèche  violette,  1,100  à  1,200  fr.  —  Sainte-Anne  de 
Flandre,  700  fr.  —  Sarrancolin,  700  à 900  fr.  —  Grlotte« 
600  à  800  fr.  — Incamat  du  Languedoc,  600  à  800  fr.  ~ 
Brèche  d*Alet,  1,000  fr.  Lir. 

MAAC  (Économie  domestique), du  latin  amurea,  aiarc. 

—  On  appelle  ainsi  les  résidus  des  fruits,  pommes, 
poires,  olives,  raisin,  etc.,  des  racines,  légumes  on  herbes 
dont  on  a  extrait  le  Jus  pour  les  usages  domestiques  ou 
industriels.  Ces  diffâents  produits  sont  en  général  uti- 
lisés pour  la  nourriture  des  bestiaux  et  des  volailles;  ils 
constituent  aussi  un  excellent  engrais.  Dans  les  pays 
vignobles,  on  distille  le  marc  de  raisin  et  on  en  fait  une 
eau-de-vie  oui  a  une  certaine  réputation  loode,  mais  dont 
le  goût  particulier,  désagréable  aux  personnes  qui  n*y  ont 
pas  été  habituées  de  longue  date,  décèle  Torigine. 

Masc  de  raisin  (Bahi  de)  (Médedne).  —  Dans  les 
pays  vignobles,  ces  bains  ont  une  trèshgrande  vogue;  on 
les  emploie  surtout  lorsqu*il  est  question  de  rdever  une 
constitution  débilitée,  dans  certaines  paralysies,  et  par- 
ticulièrement chez  les  enfants  lymphatiques,  scrofuleux, 
affectés  de  rachitisme,  etc.  Voici  du  reste  comment  on 
administre  ces  bains,  nui  exigent  quelques  mesures  de 
prudence.  On  sait  que  le  marc  de  raisin,  qu*on  a  soumis 
au  pressoir  et  placé  en  tas  dans  des  celliers  ou  ailleurs, 
8*écnauffe  au  point  qu'on  peut  à  peine  y  tenir  la  main  ; 
lorsqu'il  est  à  une  chaleur  bien  supportable, on  y  fkit  un 
trou  dans  lequel  on  place  le  malade,  qu'on  y  plonge  jus- 
qu'au cou,  la  face  tournée  du  cAté  de  l'air.  Ces  recom- 
mandations ont  pour  but  d'éviter  l'asphyxie  que  peut  - 
produire  le  dégagement  des  vapeurs  alcooliques,  et  sur- 
tout du  gaz  adde  carbonique;  on  ne  doit  pas  quitter  le 
malade  pendant  tout  le  temps  de  son  bain.         ^— 1«. 

MARCASSIN  (Zoologie).  —  Voyez  SAiiauBa. 

MARCASSITE  (Minâralogie}.  ~  Voyez  Prarrs. 

MARCEAU  (Saule).  ~  Voyez  Saole. 

MARCESCENT  (Botanique),  du  latin  marcescere,  se 
flArir.  —  Se  dit  des  organes  foliacés  des  plantes  qui  se 
fanent  et  se  dessèchent  sur  la  plante  au  lieu  de  s'en  dé- 
tacher avant* de  tomber,  telles  sont  les  feuilles  des 
chênes;  le  calice  des  mourons,  des  ronces,  des  rhlnan- 
thes  et  d'un  grand  nombre  de  plantes;  la  corolle  des 
bruyères,  des  campanules,  de  plusieurs  cucnrbita- 
cées,  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  le 
mot  persistant,  ^  s'applique  aux  organes  qui,  comme 
les  feuilles  de  pm ,  de  sapin ,  restent  pendant  plusieurs 
années  sur  l'arore  sans  se  dessécher. 

MARCGRAVIACÉES  j[Botaniaue).  —  Petite  famUle  de 
plantes  Dicotylédones  dtalypétales  à  étamines  hypogynes, 
de  la  dasse  des  GuUifères,  voisine  des  dusiacées  et  des 
hypéricinées.  Elle  a  pour  type  le  genre  Maregravia,  Plum. 
(dédié  au  botaniste  Marcgraf  ou  Bfarcgrave).  Ses  carac- 
tères principaux  sont  :  fleurs  régulières,  cauce  à  4-7  si- 
paies  courts,  imbriqués;  pétales  en  même  nombre  que- 
quefois  soudés,  surtout  par  le  sommet;  étamines  le  plus 
souvent  en  nombre  indéfini,  à  filets  dilatés  à  la  baset 
ovaire  libre,  on  s^le,  stigmate  sessile,  souvent  en  étoile  ; 
capsule  on  orupe;  graines  oblongues  obtuses.  Les  plantes 
de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
souvent  grimpants,  à  feuilles  alternes,  simples,  co- 
riaces et  articulées  sur  la  tige.  Leurs  fleurs  sont  le  plus 
souvent  disposées  en  épi.  Ces  végétaux  habitent  la  plu- 
part l'Aménque  équatoriale.  Genres  princ.  :  Maregravia, 
Plum.,  dont  plusieurs  espèces  sont  d'un  Joli  effet  dans 
les  serres  chaudes;  Norantea^  Aubl.,  Antholoma,  La- 
bill.  —  Monographie  de  la  famille  :  Choisy  dans  le  Pro- 
drame  de  De  Candolle  (t.  1, 1824).  G— s. 

MARCHANTIE  (Botanique),  Marchantia,  Blarch. — 
Genre  de  plantes  Cruptogames  de  la  famille  des  Répa^ 
tiques,  type  de  la  tribu  des  Marchainiiies.  Les  espèces 
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^V  eomprend  MDt  de  petites  plantes  qai  tapissent  le 
tel  d*expaDsions  vertes,  membraneuses,  divisées  en  lobes, 
émettant  par  leur  face  inférieure  des  fibrilles  qui  serrent 
à  fixer  \9  végétal  à  la  terre.  Chaciue  plante  forme  ane 
torte  de  rosette  dont  la  face  sitpérieure  porte  des  organes 
leiuelf  de  deux  S3rtes,  les  uns  femelles,  pédicellés,  rai- 
dies, discoides  ou  campanules;  les  autres  mâles,  confor- 
oiés  en  petiu  godets  sessiles,  dont  les  loges  nombreuses 
eootieonent  vm  liquide.  Une  des  plus  connues  est  la 
M. polymorphe  (M.polymorpha,  Lin.), commune  dans  les 
lieu  humides ,  sur  la  terre  et  souvent  entre  les  pavés 
des  oidroits  peu  fréquentés.  Le  développement  et  Torga- 
oisidon  de  cette  plante  ont  été  observés  et  décrits  avec 
s^idté  nar  de  Mirbel  dans  deux  mémoires  publiés  en 

MARCHE  (Physiologie).  —  Voyez  Locomotion. 
MARCOTTAGE  f  Horticulture),  du  latin  merQu»,  pro- 
fio,  bouture.  ->  Opération  à  raide  de  laquelle  on  fait 
développer  des  racines  à  une  tige,  ou  une  tige  à  des  ra- 
dnes  avant  de  les  avoir  séparées  de  leur  pied  mère.  La 
Qurootte  diffère  de  la  bouture  en  ce  que,  dans  celle-ci , 
une  partie  du  végétal,  séparée  de  son  pied  mère,  est 
mise  en  terre  pour  y  développer  des  racines,  si  c'est 
ane  fraction  de  la  tige,  ou  des  bourgeons,  si  c'est 
00  fragment  de  racine.  La  multiplication  par  mar- 
cottes est  moins  prompte  que  celle  qui  se  fait  par 
boutures.  La  théone  de  cette  opération  repose  sur  ce 
prncipe  de  physiologie  qui  établit  :  i»  que  toutes  les 
ptrties  de  la  tige  d'un  arbre  peuvent  développer  des 
ncines  lorsqu'elles  rencontrent  des  circonstances  où  se 
trouvent  ordinairement  placées  celles-ci,  c'est-à-dire 
an  milieu  humide  et  abrité  de  la  lumière;  2»  que  les 
ficines  placées  sons  l'influence  de  la  lumière  et  du 
libre  concours  de  l'air  peuvent  donner  naissance  à  des 
tiges. 

Le  marcottage,  tout  en  présentant  les  avantages  géné- 
nxa  inhérents  à  la  multiplication  artificielle,  offre  en- 
core celai  de  pouvoir  être  utilement  employé  dans  le  cas 
où  les  greffes  ne  peuvent  réussir.  Il  peut  être  pratiqué 
eo  toute  saison,  pourvu  que  la  température  ne  soit  pas 
la-dessous  de  zéro.  Cependant,  il  y  aura  toujours  plus 
dl^rantage  à  l'efl'ectuer  au  premier  bourgeonnement,  au 
printemps;  la  marcotte  recevra  l'influence  de  tonte  la 
végétation  de  Tété  suivant,  et  développera  des  racines 
plu  nombreuses.  A  part  le  mode  d'opérer  à  chaque  sorte 
de  marcotte,  voici  quelques  soins  qui  s'appliquent  à  la 
plapart  d'entre  elles.  On  ne  devra,  en  général,  marcotter 
70e  les  rameaux  âgés  de  deux  ans  au  plus,  et  toujours  les 
plui  vigoureux.  11  convient  de  fumer  convenablement 
wec  du  terreau  et  d'ameublir  parfaitement  le  terrain  où 
les  marcottes  doivent  être  couchées.  Il  frtut  relever  à 
l'aide  d'un  tuteur  (C,  fig.  1993)  le  sommet  de  toutes  les 
marcottes.  Il  est  utile  de  supprimer  dans  la  souche  qui 
fournit  les  marcottes  tous  les  rameaux  qui  ne  pourront 
être  marcottés,  et  ^ui  absorberaient  la  plus  grande  partie 
de  la  sève  des  racines.  Il  est  indispensable,  pendant  les 
pindes  chaleurs  de  l'été,  de  tenir  la  terre  constamment 
kunide,  au  moyen  d'arrosages  faits  après  le  coucher  du 
soleil;  ceci  est  une  condition  très-importante,  autrement 
les  marcottes  s'enracineront  peu  ou  point.  Pour  rendre 
les  arrosements  moins  souvent  nécessaires,  on  fera  bien 
06  recouvrir  la  terre  d'un  paillis.  Les  espèces  à  bois  mou 
Poorront  être  sevrées  dès  l'automne,  si  elles  ont  été  opé- 
rées avant  l'été;  celles  à  bois  dur  ne  seront  séparées  de 
enrpied  mère  qu'après  deux  ans;  c'est  généralement 
iwitomne  que  l'on  devra  préférer  pour  sevrer  les  mar- 
cottes, surtout  si  on  les  plante  dans  un  sol  léger  exposé 
à  la  sécheresse. 

Tontes  les  espèces  ne  s'enracinent  pas  aussi  faoilement 
lesnoes  que  les  autres  par  le  marcottage.  Par  ce  motif, 
on  leur  applique  l'un  ou  l'autre  des  deux  modes  d'opé- 
ration smvants  : 

i°  Marcottages  simples.  —  Toutes  les  marcottes  de 
cette  section  n'ont  besoin  que  d'être  recouvertes  de  terre 
oor  s'enraciner  et  vivre  comme  des  individus  distincts 
après  avoir  été  séparés  de  leur  pied  mère.  Voici  quelles 
loot  les  espèces  de  marcottage  : 
^foreottage  par  drageons  (fig,  1990J.  —  Certains  ar- 
Waaeaux,  tels  que  les  lilas,  les  rosiers,  les  chèvrefeuilles, 
^  ipirées,  etc.,  développent,  au  collet  de  leur  racine, 
J«  bourgeons  souterrains  ou  drageons  (A)  qui  s'étendent 
Qoriiontal'vment  sous  terre,  en  sortent  ensuite,  et  donnent 
i>eti  à  de  nouvelles  tiges  (B).  Pour  activer  le  développe- 
ment des  racines  sur  ces  drageons,  il  suffit  de  pincer 
(couper  avec  les  ongles),  vers  le  mois  de  juillet ,  leur 
«trémité  herbacée  et  aérienne.  Au  printemps  suivant. 


ces  drageons  sont  ordinairement  bien  enracinés,  et  on 
les  sépare  de  leur  pied  mère.  '«i  w  on 


Fig.  1990.  —  Ifarcottage  par  drageons. 

Marcottage  par  racines  {fig.  1991  ).— Ce  marcottage  est 
usité  pour  quelques  espèces  dont  les  racines  très-longuea 
s  enfoncent  peu  profondément  :  tels  sont  les  robiniers,  le 
verms  du  Japon,  le  cMcobonduc,  etc.  Les  racines  de  ces 
arbres  sont  souvent  blessées  par  les  instruments  de  la- 
bour; il  se  forme  alors  sur  chaque  plaie  des  grosseurs  ou 


Fig.  1991 .  —  Marcottage  parradaes. 

exostoses  (A)  qui  développent  des  bourgeons  (B)  formabt 
bientôt  de  nouvelles  tiges.  En  séparant  ces  racines  de 
leur  pied  mère  immédiatement  au-dessus  du  point  où  les 
bourgeons  se  sont  développés,  en  C,  on  obtient  de  nou- 
veaux individus.  On  peut  également,  pour  augmenter 
l'abondance  du  chevelu  sur  les  racines,  pincer,  vers  le 
mois  de  juillet,  l'extrémité  herbacée  de  ces  bourgeons. 
Marcottage  en  butte  ou  en  cépée  {ftg,  1992).  _  Ce  mar* 


Fig.  1992.  —  Marcottage  en  butte  ou  ea  cépée.  . 

cottage  consiste  à  rabattre,  au  printemps,  la  tige  prin- 
cipale d'un  jeune  arbre  à  C^fiô  environ  du  collet.  Bientôt 
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on  ToU  apparaître,  aa-desaous  de  la  coape,  de  aombreux 
bourgeons  (A).  Au  printemps  suivant ,  on  recouvre  le 
aommet  du  tronc  mutilé  d*une  couche  de  terre  bien 
amendée,  de  0"*,20  d'épaisseur,  et  disposée  en  forme  de 
cône  tronqué  (B)  et  creusée  en  godet.  Tous  les  rameaux 
qui  se  sont  développés  s'enracinent  presque  aussitôt  à  leur 
base,  et  peuvent  être  sevrés  et  plantés  Tannée  snivante. 
Les  souches  restantes  peuvent  ainsi  servir  tous  les 
deux  ans  à  une  nouvelle  production. 

Ce  mode  de  multiplication  est 
surtout  employé  Dour  les  espèces 
qui  se  ramifient  facilement  à  leur 
base,  et  dont  Técorce  est  très-ten- 
dre. Les  Jeunes  cognassiers,  les 
pommiers  dits  doucin  et  de  pa- 
radis, sont  multipliés  de  cette 
manière.  On  peut  encore  rem- 
ployer avec  avantage  pour  les 
mûriers,  et  surtout  le  mûrier 
muliicauXe. 

Marcottage  en  archet  (^^.iOOS). 
— Au  printemps,  on  choisit,  dans 
une  touffe  d*arbrisseaux,  des  rar- 
meaux  d'un  à  deux  ans,  bien  vi- 
goureux. 

A  Taide  d'un  petit  crochet  en  bois  (A),  on  les  courbe 
dans  de  petites  fossettes  (B)  de  0'",08  de  profondeur,  pra- 
tiquées dans  le  sol  environnant.  On  laisse  sortir  hors  de 
terre  leur  extrémité,  qu'on  redresse  à  l'aide  d'un  tu- 
teur (C),  puis  on  remplit  les  fossettes  avec  de  la  terre 
bien  fumée.  Ces  marcottes  développent  assez  de  racines 
pour  être  séparées  de  leur  pied  mère  un  an  ou  deux 


veaux  bourgeons.  Lorsque  cette  tige  est  enradnfe  tax 
divers  points  enterrés,  on  opère  le  sevrage  immédiate* 
ment  au-dessous  de  chacun  de  ces  points  (B),  et  Too 
obtient  ainsi  plusieurs  individus  d'un  seul  rameao.  €e 
marcottage  est  utilement  emplojré  pour  tous  les  arbris- 
seaux sarmenteux,  tels  que  les  vignes,  les  chèvrefeaillos, 
les  clématites,  les  glycines,  etc. 

Marcottage  chinois  (Ag.  1005).  —  Ce  marcottage  con- 
siste à  coucher,  lors  de  la  léve  du  printemps,  une  oa 


Pig.  199  .  —  Marcottage  en  archet. 


i4>rès.  Ce  mode  d'opérer  est  employé  -pour  les  espèces  à 
écorce  dure.  La  courbure  que  l'on  fait  éprouver  à  ces 
rameaux  devient  un  obstacle  à  la  libre  circulation  de  la 
aéve  descendante  ou  cambium,  et  surtout  au  passage  des 
filets  ligneux  et  corticaux  qui  naissent  des  feuilles.  Ces 
filets,  arrivant  successivement  vers  le  point  où  le  ra- 
meau est  courbé ,  percent  l'écorce  et  donnent  lieu  à  des 
racines. 
Marcottage  en  serpenteaux  ifig,  1904).  —  Des  rameaux 


Pig.  1994.  —  MarcotUge  en  serpenteanx. 

sarmenteux  (A),  fournis  par  un  pied  vigoureux,  sont  cou- 
chés tous  les  0">,0i,  et  fixés  dans  des  fossettes  (B),  de 
manière  que  l'étendue  enterrée  du  sarment  égale  celle 
ani  sort  de  terre  (D).  L'extrémité  (C)  est  redressée  à 
laide  d'un  tuteur.  L'essentiel,  dans  cette  opération,  est 
que  chaque  portion  de  cercle  que  décrit  le  sarment  en 
•ortant  successivement  de  terre  se  trouve  pourvue  de 
plusieurs  boutons  destinés  au  développement  de  nou- 


Pig.  199Ô.  —  Marcottage  chinois. 

plusieurs  branches  entières  avec  leurs  rameaux  (A). 
Ceux-ci  sont  assi^ettis  par  un  nombre  suffisant  de  cro- 
chets, de  manière  à  former  une  surface  horizontale  dans 
une  sorte  de  fosse  (B)  plate  et  peu  profonde.  Qoaod 
l'arbre  entre  en  végétation,  cha4que  bouton  donne  lien 
à  un  bourgeon  qui  s'élève  verticalement;  on  recouvre 
alors  de  quelques  centimètres  de  terre  toutes  les  bran- 
ches et  les  rameaux  couchés,  en  ayant  soin  d'arroser 
sutvaiit  les  besoins.  Chaque  bourgeon  développe,  avant 
la  fin  de  l'été,  un  certain  nombre  de  racines;  de  sorte 
qu'en  pratiquant  le  sevrage  à  l'automne  ou  au  prin- 
temps suivant,  on  obtient  autant  d'individus  distincts 
qu'il  s'est  développé  de  bourgeons  sur  les  rameaux  de 
la  branche  couchée. 

2<>  Marcottages  compliqués,  —  Les  opérations  que 
nous  venons  de  décrire  sont  suffisantes  pour  faire  enra- 
ciner les  rameaux  des  espèces  à  bois  mou  et  de  con- 
sistance moyenne;  mais  il  en  est  un  certain  nombre 
pour  lesquelles  on  a  dû  modifier  les  opérations  précé- 
dentes, de  manière  à  déterminer  le  développement  des 
racines  sur  les  marcottes.  On  y  est  parvenu  au  moyen 
d'incisions  de  formes  diverses  qui  ont  arrêté  en  partie 
la  descente  du  cambium  (voyez  ce  mot)  et  des  filets 
ligneux  et  corticaux.  On  a  provoqué  ainsi  la  formation 
de  bourrelets  de  tissu  cellulaire  sur  les  bords  des  inci- 
sions, et  l'on  a  forcé  les  filets  descendants  à  traverser 
ces  bourrelets  et  à  apparaître  au  dehors  sous  forme 
de  racines.  On  a  donné,  d'après  cela,  le  nom  de  mar- 
cottages compliqués  à  tous  ceux  pour  lesquels  on  fait 
usage  des  incisions. 

Voici  les  principales  sortes  de  marcotages  qui  rentrent 
dans  cette  seconde  section. 

Marcottage  par  incision  annulatre  (Jig.  1000).— A  l'aide 


Pig.  1996  —  Marcottage  par  incision  annaiaire. 

de  la  lame  du  greffoir,  ou  mieux  de  l'instrument  nommé 
coupe-séve  (Jig.  1097,  page  1031),  on  pratique  sur  le  ra- 
meau (A)  destiné  a  être  marcotté  une  incision  annu- 
laire (B)  large  de  0"S015  environ;  ce  rameau  est  courbé 
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pour  le  marcottage  en  archet,  de  telle  aorte 
que  llnduoD  se  trouveplacée  au  milieu 
de  Tespace  enterré.  Un  bourrelet  se 
forme  rapidement  au  bord  supérieur  de 
la  plaie,  et  les  racines  s*y  développent 
en  erand  nombre.  L'incision  doit  être 
pratiquée  de  manière  que  le  bord  supé- 
rieur de  la  plaie  affleure  un  bouton.  Ce 
marcottage  est  très-usité  pour  la  rigne 
et  pour  tous  les  arbres  fndtien  qu\n 
veuta?oir  francs  dej)ied. 

Marcottage  par  tncisUm  en   Y  ifig. 
1908).  —  Celui-ci  ne  diffère  non  plus  du 
marcottage  en  archet  que  par  Tmcision 
qu'on  pratique  comme  il  suit.  Vers  le 
milieu  de  l'espace  du  rameau  qui  doit 
être  enterré,  on  fait  une  incision  longi- 
tudinale de  0*",02  (A)   dirigée  veri  le 
sommet  du  rameau  et  arrivant  jusqu'à 
la  moelle.  On  coupe  obliquement  la  base 
de  la  languette  (B)  résultant  de  l'inci- 
sion de  bas  en  haut.  Pour  tenir  les  lè- 
vres de   l'incision  éloignées  l'une  de 
l'autre,  on  introduit  entre  elles  un  corps 
étranger  (Q.  Ceci  fkit,  l'incision  repré- 
sente à  peu  près  la  forme  d'un  Y  ren- 
Fif.  1997.  •      versé.  Autant  que  possible,  la  base  de  la 
Coap«-«éTe.       languette  doit  être  terminée  par  un  bou- 
ton (D).  Bientôt  un  bourrelet  se  forme 
«or  les  bords  de  l'incision,  et  les  racines  s'y  dévelop- 
pent en  abondance. 


Pig.  1998.  —  Marcottage  par  incision  en  Y. 

Marcottage  herbacé.  —  Cette  opération  diffère  de  la 
précédente  en  ce  qu'au  lieu  d'opérer  sur  des  rameaux 
on  choisit  des  bourgeons.  L'incision  est  pratiquée  au 
point  d'attache  du  bourgeon  sur  le  rameau,  de  façon 
qoe  la  base  de  la  languette  se  compose  de  l'empatte- 
moit  du  bourgeon.  Ce  marcottage  est  employé  excep- 
tionnellement pour  les  espèces  qui  développent  difficile- 
ment des  racines. 


flg.  1999.  —  Marcottage  par  incision  double. 
ManoUoifêpar  mcisîon  double  {/ig.  1999).  —  On  pro- 


cède comme  pour  le  marcottage  en  T;  toutefois,  la  lan- 
guette de  la  marcotte  (A)  est  partagée  en  deux  portions 
égales  qu'on  maintient  écartées  à  l'aide  de  corps  étran- 
gers (El.  On  multiplie  ainsi  la  surface  du  Uber  mis  à 
nu,  et  l'on  augmente  les  chances  de  développement  des 
racines. 

Ce  marcottage,  imaginé  par  M.  Varin ,  alors  Jardinier 
en  chef  du  Jardin  botanique  de  Rouen,  est  d'un  emploi 
avantageux  pour  les  espèces  qui  s'enracinent  difficilement. 

Marcottage  e»  Tatr  (/Ig.'iOOO).  —  Ce  marcottage  est 
particulièrement  employé  pour  les  arbres  ou  les  arbria- 
seaux  dépourvus  de  rameaux  à  Ui  base  de  leur  tige,  et 
pour  lesquels  on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  ramifica- 
tions du  sommet.  Dans  ce  cas,  on  fait  passer  celles-ci 
dans  un  vase  approprié  à  cet  usage  et  rempli  de  terre 
maintenue  constamment  humide. 


Pig.  2000.  -  Marcottage  en  Fair. 

Les  vases  que  l'on  peut  employer  varient  beaucoup  de 
forme.  Les  plus  simples  et  les  moins  coûteux  sont  en 
terre  cuite  et  présentent  la  forme  indiquée  par  la  /Ig.  2000. 
La  fente  (A),  destinée  à  introduire  iatâralement  le  ra- 
meau à  marcotter,  est  ensuite  fermée  à  l'aide  de  deux 
fragments  d'ardoise  (B).  Le  vase  est  soutenu  à  une 
hauteur  convenable  à  i^dde  d'un  petit  support  en 
bois  (G).  Les  marcottes  pratiquées  de  cette  manière  doi- 
vent tot^ours  être  incisées.  Il  faut,  en  outre,  entourer 
le  pot  ou  au  moins  le  couvrir  de  mousse  pour  empêcher 
la  terre  de  se  dessécher  aussi  vite  sous  l'influence  du 
soleil.  Voyes  Omn  d^arboneultwre,  6*  édition,  Paris, 
iSOS.  A.  DO  Ba. 

IIARCOTTE  (Horticulture).  — Voyez  llARCorrAce. 

IIARE  (Économie rurale). ~ On  appelle  ainsi  un  amas 
d'eau  stagnante  provenant  le  plus  souvent  des  eaux  de 
pluie,  quelquefois  de  source,  qui  sert  à  abreuver  et  à 
baigner  les  oesUaux  dans  les  pays  privés  d'eau  courante. 
l.es  eaux  de  mare  sont  en  général  d'autant  plus  mau- 
vaises qu'elles  peuvent  recevoir  quelques  parties  des 
eaux  ménagèrea  d'un  villace,  celles  d'un  lavoir,  etc.  Dans 
tous  les  cas,  les  boues  qui  s'y  accumulent,  remuées  par 
le  piétinement  des  animaux,  les  rendent  très-malsaines, 
et  on  devra  les  supprimer  toutes  les  fols  que  cela  sera 
posaible,  car  leurs  émanations  peuvent  même  nuire  aux 
habitants.  S'il  est  impossible  de  s'en  passer,  on  devra  les 
nettoyer  très-souvent,  s'abstenir  d>  Jeter  aucune  matière 
putrescible  et  surtout  des  animaux  mcnts. 

MARÉCAGE  (Hygiène).  —  Vovex  Marais. 

MARÉE.  ~  Oscillations  périodiques  qu'éprouve  la  mer, 
et  qui  sont  réglées  prindpîalement  sur  le  mouvement  do 
la  lune.  Chaque  Jour,  après  le  passage  de  la  lune  au  mé- 
ridien, on  voit  les  eaux  de  l'Océan  s'élever,  puis  se  retirer 
peu  à  peu  quand  la  lune  se  couche;  elles  remontent  de 
nouveau  lorsque  la  lune  passe  au  méridien  inférieur,  et 
s'abaissent  six  heures  après.  Le  flux  et  le  reflux  s'obser- 
vent donc  deux  fois  chaque  jour;  il  y  a  deux  hautes  mers 
et  deux  basses  mers.  La  période  de  ces  mouvements  est 
le  jour  lunaire,  24^  50"*  environ  ;  chaque  jour  la  marée 
retarde  en  moyenne  de  50  minutes. 
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Fif.  2^01.  T-  Théorie  dos  marées. 


SI  Ton  meture  la  grandeur  d'une  marée  par  la  diffé- 
rence entre  le  niveau  d*une  basse  mer  et  celui  de  la  haute 
mer  suiradte,  on  reconnaît  que  toutes  les  marées  ne  sont 
pas  égales.  La  marée  est  plus  considérable  aux  syzygics 
qu*auz  quadratures;  enfin,  les  marées  des  syzygies  sont 

£lus  fortes  à  Tépoque  des  équinozes,  et  surtout  lorsque 
i  lune  se  trouve  alors  dans  Téquateur.  De  là  on  doit 
conclure  que  la  lune  et  le  soleil  participent  à  la  produc- 
tion des  marées. 

Occupons -nous  d'abord  de  Taction  lunaire.  La  lune 
agit  par  attraction  sur  chacune  des  molécules  qui  com- 
posent la  terre,  et  cette 
|L  attraction  s'exerce   en 

,  \  raison  inverse  du  carré 

!  de  la  distance.  Suppo- 

sons la  terre  recouverte 
entièrement  par  la  mer; 
et  par  la  position  actuelle 
de  la  lune  menons  le 
diamètre  Lo  (/l0.  2001) 

aui  rencontre  la  surface 
e  la  mer  en  a  et  &. 
Considérons  les  molé- 
cules liquides  qui  se 
trouvent  entre  ces  deux 
points.  Elles  sont  iné- 
galement éloignées  de 
L;  par  conséquent,  la 
lune  attire  davantage  le 
point  a  que  le  centre  o, 
et  celui-ci  plus  que  le 
point  b.  De  là  résulte 
une  diminution  dans  le 
poids  vers  le  centre  de 
la  terre  pour  les  molé- 
cules placées  en  a  ou 
en  b,  diminution  qui 
n'a  pas  lieu  vers  c  et  d. 
Si,  par  exemple,  la 
terre  était  entourée  d'un  cercle  élastique  acbd^  ce 
cercle  se  trouverait  plus  comprimé  en  c  et  d  qu'en  a  et 
b;  il  s'allongerait  dans  le  sens  a 6.  C'est  un  effet  du 
môme  senre  c|ui  se  produit  dans  la  mer  :  elle  prend  la 
forme  d'un  elhpsolde  allongé  dans  la  direction  oL  de  la 
lune.  Il  y  a  renflement  vers  a  et  d,  aplatissement  au 
contraire  vers  c  et  d. 

Hais  la  lune  ne  conserve  pas  la  même  position  relative- 
ment à  la  terre.  Son  mouvement  apparent  s'exécute  de 
i*eit  à  l'ouest  en  24i*  50"  environ.  H  est  aisé  de  com- 
prendre que  la  direction  a' 6'  du  renflement  ou  de  la 
marée  suivra  la  lune  dans  ce  mouvement,  faisant  ainsi 
le  tour  du  globe  en  un  Jour  lunaire.  La  mer  doit  s'élever 
partout  où  la  lune  est  au  méridien  supérieur  ou  inférieur, 
et  s'abaisser  là  où  la  lune  est  à  l'horizon  :  or  cela  arrive 
deux  fois  dans  chaque  période  de  24^  50",  donc  il  y 
aura  deux  hautes  mers  et  deux  basses  mers. 

Si  l'eau  recouvrait  tout  le  globe  terrestre,  la  marée 
serait  presque  insensible  :  elle  dfevient,  au  contraire,  très- 
appréciable  au  voisinage  des  continents  ou  des  lies,  parce 
qu^elle  y  couvre  on  découvre  plus  où  moins  les  eûtes.  Si 
le  rivage  est  peu  incliné,  la  marée  montante  on  des- 
cendante y  produit  un  courant  excessivement  rapide 
qui  s'avance  vers  la  terre  et  l'abandonne  alternative- 
ment 

La  configuration  des  côtes  et  les  circonstances  locales 
ont  une  autre  influence  sur  ce  phénomène ,  et  peuvent 
en  augmenter  considérablement  les  proportions.  Si  elles 
opposent  une  résistance  considérable  à  la  propagation  de 
l'onde,  cellfrKd  s'élèvera  bien  davantage.  Ainsi,  à  Saint- 
Halo,  par  exemple,  dans  la  Hanche  qui  forme  un  canal 
étroit  et  encaissé,  la  hauteur  de  la  marée  atteint  6  à 
7  mètres,  c'est-à-dire  qu'à  la  marée  haute  la  mer 
s'élève  de  6  mètres  au-dessus  de  son  niveau  moyen,  et 
baisse  ensuite  de  la  même  quantité  au-dessous  de  ce 
niveau. 

Un  autre  effet  des  circonstances  locales,  c'est  de  faire 
varier  d'une  quantité  constante  pour  chaque  lieu  l'instant 
de  la  haute  mer  qui  devrait  se  produire  à  l'instant  où 
la  lune  passe  au  méridien  ;  on  ooserve  un  retard  qu'on 
appelle  Vétablissement  du  port,  et  dont  voici  la  valeur 
pour  un  certain  nombre  de  localités  : 


Dankerqae. 
Dieppe.  .  . 
ChOTOOurg. 
fteiat-lfalo.. 


12k  18" 

11  8 

7  58 

6  10 


8fc  4«" 

Bffib.  de  la  Gironde.  8  53 

Bordeaux 7  45 

Bayonne 4      5 


Dunkerque.  .  . 

.  .     2» 

,  68. 

Calais 

.  .    8, 

12. 

Dieppe 

.  .    4, 

40. 

Le  Harre. .  .  . 

.  .    8, 

67. 

Cherbourg.   .  . 

.  .    8» 

82. 

La  marée  met  donc  un  temps  assez  long  à  se  propager 
dans  la  Ifanche,  et  généralement  dans  un  golfe  profond 
ou  l'embouchure  d'un  fleuve. 

Les  lacs ,  les  petites  mers,  comme  la  mer  Noire,  n'ont 
pas  de  marées.  Dans  la  Méditerranée,  elles  sont  presque 
insensibles,  sauf  pourtant  dans  l'Adriatique. 

Le  soleil  produit  une  marée  analogue  à  la  marée  lu- 
naire, mais  plus  faible  à  cause  de  la  grande  distance  de 
cet  astre.  Les  deux  actions  se  combinent  ensemble.  Il  est 
facile  de  comprendre  qu'elles  coïncident  à  l'époque  des 
syzygies,  leurs  effets  s'ajoutent,  et  la  marée  totale  est 
alo'^  maximum.  Aux  (quartiers,  an  contraire,  les  ma- 
rées ont  la  plus  faible  intensité  :  c'est  l'époque  que  les 
marins  appellent  de  la  morté-eau.  Dans  plusieurs  petits 
ports,  les  o&timents  d'un  tonnage  un  peu  élevé  ne  peu- 
vent pas  sortir  à  ce  moment.  Les  murées  partielles  va- 
rient d'ailleurs  avec  les  déclinaisons  du  soleil  et  de  la 
lune,  avec  les  distances  de  ces  astres  :  elles  sont  d'au- 
tant plus  considérables  que  la  lune  et  le  soleil  sont 
moins  éloignés  de  la  terre,  ainsi  que  du  plan  de  l'équa- 
teur. 

La  théorie  mathématiaue  des  marées,  ébauchée  par 
Newton,  a  été  développée  oans  tous  ses  détails  par  Laplâce, 
à  l'aide  des  formules  qu'il  a  données  dans  la  Mécanique 
céleste;  on  peut  calculer  pour  chaque  Jour,  en  parttca- 
lier  pour  chaque  syzygie,  la  hauteur  de  la  marée.  La  Con- 
naissance des  temps  donne  chaque  année  le  tableau  des 
§lus  grandes  marées.  L'unie  de  hauteur  est  hi  quantité 
ont  la  haute  mer  dépasse,  en  moyenne,  le  niveau  moyen 
de  la  mer.  C'est  un  élément  qu'on  a  déterminé  pour  cha- 
que port.  En  voici  le  tableau  : 

Oranrille 6",  13. 

SaintrMalo 5,    68. 

Brest 8,    21. 

Lorient 2.    24. 

Bntrée  de  l'Adour.  1.    40. 

Les  circonstances  locales  Jouent  encore  ici  un  très- 
grand  rôle.  Pour  avoir  la  hauteur  d'une  marée  dans 
un  port,  on  multipliera  l'unité  de  hauteur  qui  con- 
vient à  ce  port,  par  la  hauteur  de  la  marée  pnse  dans 
le  tableau  donné  par  la  Connaissance  des  temps,  VAn- 
nuaire  du  bureau  des  longitudes  ou  VAnnuaire  des 
marées. 

n  faut  savoir  encore  que  la  plus  grande  marée  d'une 
syzygie  n'a  pas  lieu  à  l'instant  de  cette  syzygie,  mais  un 
jour  et  demi  ou  36  heures  après.  Ainsi,  le  7  mars  1859,  à 
midi  5*",  la  lune  a  été  pleine,  mais  ce  n'est  que  le  9  mars, 
à  des  heures  différentes  suivant  les  ports,  que  se  produi- 
sit la  grande  marée  de  1859,  dont  l'annonce  bruyante 
par  les  Journaux  avait  mis  en  émoi  tous  les  touristes,  et 
qui  produisit,  si  on  se  le  rappelle,  une  sorte  de  dé- 
ception. 

Il  est  très-important  dans  les  ports  de  savoir  calculer 
l'heure  de  la  pleine  mer.  Si  la  lune  agissait  seule,  il  suf- 
firait d'alouter  l'établissement  du  port  à  l'instant  du  pas- 
sage de  la  lune  au  méridien.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu 
aux  syzygies;  mais  à  toute  autre  époque  de  la  lunaison, 
la  mar&  solaire  ne  coïncidant  pas  avec  la  marée  lunaire, 
il  en  résulte  une  avance  ou  un  retard  dims  l'heure  de 
la  pleine  mer.  La  différence  n'est  Jamais  bien  considé- 
rable, à  cause  de  l'action  prépondérante  de  la  lune.  11  est 
important  toutefois  d'en  tenir  compte.  C'est  ce  oue  la 
théorie  enseigne  à  faire;  et  l'Annuaire  donne,  à  1  usage 
des  marins,  une  table  d'où  se  déduit,  par  un  calcul  sim- 
ple, l'heure  de  la  marée. 

Enfin ,  le  vent  et  les  courants  peuvent  influer  sur  le 

Phénomène,  mais  sans  en  altérer  les  principales  lois  dont 
accord  arec  l'explication  que  nous  avons  donnée  peut 
être  considéré  comme  une  vérification  du  principe  de  la 
gravitation,  E.  n. 

BIARGARATES  (Chimie).  —  Combinaison  de  l'acide 
margarique  avec  les  bases  (voyez  Savons). 

MARGARINE  (Chimie).  —  Principe  immédiat  contenu 
dans  la  plupart  des  corps  gras,  où  il  se  trouve  probable- 
ment associé  avec  la  stéarine,  l'oléine,  la  butyrine,  etc. 
(  voyez  Corps  geas).  On  extrait  la  marine  de  la  graisse 
humaine  qu'on  traite  par  l'alcool  bouillant;  elle  se  pré- 
cipite en  é^illes  micacées.  On  peut  aussi  la  retirer  de 
l'huile  d'olive.  A  cet  effet ,  on  soumet  celle-ci  à  l'ac- 
tion d'une  température  voisine  de  0,  et  on  soumet  à 
la  presse  la  masse  congelée;  une  partie  s'écoule  à  l'état 
liquide  et  ce  qui  reste  est  de  la  margarine  presque 
pure. 

La  margarine  fond  à  47%  elle  est  soluble  dans  l'éther 
et  l'alcool.  Si  l'on  sature,  par  du  gaz  ammoniac,  une  dis- 
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wlation  de  marguine  dans  Talcool ,  on  obtient  la  f?iar- 
§aramidê,  commecelt  aurait  lieu  aion  se  serrait  de  Téther 
margariqne  (yoyes  Amidbs). 

La  margarine  doit  être  con^dérée  comme  une  combi- 
naison d*adde  margarique  et  de  glycérine.  La  mai^garine, 
décoarerte  par  H.  Clievreul,  a  été  étudiée  successive- 
ment par  MM.  Boudet,  Pelouze,  Lefort,  Bromeis,  et,  en 
dernier  lien,  d'une  façon  très-complète  par  M.  Berthelot. 

MARGARIQUE  (Acide)  (C»*  H»*  O*).  —  Acide  gras 
que  Ton  suppose  contenu  dans  la  margarine.  Il  a  de 
grandes  analogies  atec  Tacide  stéarique  (voyex  ce  mot) 
et  on  peut  Tobtenir  en  traitant  ce  dernier  par  de  Tacide 
izotique  à  32*.  On  le  produit  aussi  en  décomposant,  par 
on  stt  de  plomb,  un  saron  d*huile  d^olire  :  il  se  forme 
du  margarate  et  de  Toléate  de  plomb  ;  le  premier  est 
soluble  dans  Téther,  ce  qui  permet  de  renlever  facile- 
ment. Do  margarate  de  plomb  on  retire  aisément  Tadde 
margarique,  substance  blanclie,  brillante,  soluble  dans 
rii'rool  et  réther,  fondant  à  60». 

HARGINÉ  (Botanique),  du  latin  margo,  bord.  —  Se 
di.  de  certains  orsanes  dont  les  bords  sont  prolongés  en 
des  expansions  fouacées  qui  leur  forment  bordure.  Les  pé- 
tioles des  feoiUes  d*orangers,.cenx  du  pois  ocbrus,  sont 
wuNrgmés  plus  ou  moins  largement.  Les  akènes  de  la 
tanaisie,  ae  la  camomille,  de  la  matricaire,  etc.,  sont 
margmés  d'un  anneau  membraneux  en  forme  de  rebord. 
Les  graines  elles-mêmes  sont  margmées  lorsqu'elles  sont 
ponrrues  d'un  rebord  saillant,  mais  étroit,  qui  est  pro- 
duit par  l'euMmsion  de  leurs  enveloppes,  comme  dans  le 
cheiranthe  sinué,  la  spareoute  pentandre,  etc. 

MARGINELLE  (Zoologie),  Margmêlla,  Lamk  ;  diminu- 
tif de  março,  bord.  —  Genre  de  Mollusques^  classe  des 
GasténvoJês,  ordre  des  Pectimbranches,  famille  des  Bue- 
ciMotdêSi  groupe  des  Volutes.  Coquille  univalve,  assez 
semblable  a  celle  des  rraies  Tolutes,  bourrelet  au  bord 
extérieur  de  la  boocbe  avec  une  seule  échancrure  peu 
marquée;  elle  est  lisse,  ovale,  à  spire  courte,  agréable- 
ment colorée  et  d'un  aspect  de  porcelaine.  L'animal  la 
recouTre  en  partie  avec  les  lobes  de  son  manteau.  Les 
marginellea  habitent  les  mers  équatoriales;  leurs  espèces 
sont  nombreuses. La  If.  neigeuse  {M.  glabella,  de  Blainv.), 
ilu  Sén  ^al  et  des  Antilles,  a  été  décrite  par  Adanson  sous 
>  nom  de  Porcelaine.  —  Les  terrains  tertiaires  renfer- 
.xeot  ose  trentaine  d'espèces  fossiles. 

MAUGUERITE  (Botanique),  du  latin  margarita,  perle, 
allusion  à  la  beauté  des  fleurs. —  Nom  donné  à  diffé- 
reotes  plantes  de  la  famille  des  Composées,  groupe  des 
Cofymbifires  ou  Radiées.  La  Pâquerette  Ta  porté  la 
preoaière;  de  là  il  s'est  étendu  au  Chrysanthème  des 
champs,  qu'on  a  nommé  oronde  Marguerite  ou  Mar- 
guerite dês  champs;  au  Chrysanthème  couronné,  ap- 
pelé Marguerite  jaune,  et  enfin  à  V Aster  de  Chme,  ou 
mm^Marguerite. 

MancirEBiTa  (Reine-)  (Botanique).  —  Espèce  du  genre 
'  (TOyes  ce  mot) ,  famille  des  Composées;  Linné  l'a 
née  Ast9r  Chinensis.  C'est  le  Callistephus  Chinensis, 

La  reine-marguerite  est  une  herbe  annuelle  à  tiges 

tièe-fameases,  à  capitules  terminaux.  Ses  fleurs,  qui 
s*é|MuioaisBent  de  Juillet  en  octobre,  sont  en  capitules 
trèa-amples  et  colorées  d'une  infinité  de  teintes  dans  les 
variétés;  le  rouge  parait  dominer  plus  que  tonte  autre 
couleur.  Cette  plante,  précieuse  pour  la  floricolture,  est 
originaire  de  la  Chine  et  du  Japon.  Elle  fut  rapportée 
vers  1731  par  des  missionnaires.  On  pense  généralement, 
avec  Thomn,  qu'elle  était  cultivée  dès  1728  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  mais  qu'elle  n'avait  alors  pas  plus 
d'apparence  que  la  marguerite  des  champs  avec  ses  fleurs 
simples  et  blanches,  et  que  les  premières  variétés  à  fleurs 
r^ioges  furent  obtenues  des  graines  de  cette  plante.  Do 
1732  datent  de  nouvelles  variétés  à  fleurs  violettes,  et, 
depuis  cette  époque,  l'horticulture  a  obtenu  une  quantité 
considérable  d'autres  variétés;  celle  à  tuyaux  et  dont 
les  capitules  paraissent  hémisphériques,  a  été  pro- 
duite OEina  le  commencement  du  siècle.  M.  Jacques, 
dans  le  Manuel  des  plantes,  divise  les  variétés  de  reines- 
wuurguerites  en  5  sections  désignées  ainsi  :  i^  naines  hà- 
tkts;  2*»  à  tuyaux;  3»  à  ligules  planes;  A"» pyramidales; 
y  pyramidales  à  fleurs  de  chrysanU\ème. 

La  reine-marguerite  est  d'une  culture  facile;  tous  les 
terrains  à  peu  près  lui  conviennent,  et  par-  le  nombre 
des  variétés  que  l'horticulture  en  a  obtenues,  par  la  du- 
rée de  ses  grandes  et  belles  fleurs,  elle  constitue  une 
des  plus  précieuses  ressources  pour  l'ornement  des  Jar- 
dins. Peu  sensible  à  la  sécheresse,  elle  résiste  bien  aux 
Sfdeors  du  soleil.  On  peut  échelonner  les  semis  de  la 
rriM-marguerlte  de  manière  à  pouvoir  en  décorer  les 


parterres  pendant  près  de  deux  mois;  ainsi  'in  pourra 
semer  vers  le  15  mars  sur  couche  à  châssis  ;  repiquant 
sur  plates-bandes  fumées,  et  mettant  en  place  aux  pre- 
miers boutons,  on  aura  des  fleurs  au  15  août.  Les  der- 
niers semis  étant  faits  au  1"  mai ,  en  donneront  Jus- 
qu'aux premiers  leurs  d'octobre. 

MARIENBAO  (Médecine,  Eaux  minérales),  bouiv  de 
Bohème  Œtats  autrichiens),  à  24  kilom.  de  Carlsbad,  et 
110  0.  de  Prague,  près  duquel  on  trouve  un  grand 
nombre  de  sources  d^eaox  minérales  sulfatées  somques 
froides;  leur  composition  chimique  rappelle  celle  des 
eaux  de  Carlsbad.  Parmi  les  sept  ou  huit  qui  sont  exploi- 
tées, la  plus  renommée  est  celle  du  Krmàzhrunn,  d'une 
grande  limpidité,  d'une  saveur  piquante  agréable,  légère- 
ment astringente.  Ces  eaux  contiennent  une  quanUté 
assez  notable  de  sulfate  de  soude  ;  du  chlorure  de  so- 
dium, du  carbonate  de  soude,  de  l'acide  carbonique 
libre,  du  sulfate  de  potasse,  du  carbonate  de  magnésie, 
de  la  silice,  etc.  Leur  composition  indique  suffisamment 
leurs  qualités  doucement  purgatives  ;  elles  conviennent 
dans  les  engorsements  du  foie,  de  la  rate,  de  l'épiploon , 
dans  la  graveUe,  la  goutte,  etc.  Elles  ont  été  vantées 
contre  l'obésité.  On  a  aussi  employé  les  bains  de  boucs. 

BIARINGOUIN  (Zoologie).  —  Voyez  Cousm. 

MARISQDE  (Botanique).  —  Voyez  Cnom. 

MARISQUES  (Médedoe).  —  Voyez  HiMORRHOlon. 

MARJOLAINE  (  Botanique) ,  altération  du  nom  arabe 
mariamie  (màrryamych).—  Espèce  déplantes  du  genre 
Origan  (vojrez  ce  mot),  famille  des  La6tee«;  nommée  OW- 
gamim  majorana  par  Linné ,  Majorana  hortensis  par 
Moench.  C'est  une  plante  herbacée,  vivace,  élevée  de 
0"*,40  environ.  Sa  tigio  est  un  peu  ligneuse  à  la  base;  ses 
feuilles  sont  péUolées,  elliptiques,  obtuses,  entières,  blan- 
chfttres,  tomenteuses  des  deux  cêtés;  ses  fleurs,  disposées 
en  épis,  sont  blanches  et  rosées.  Elle  est  originaire  du 
Portugal  et  de  l'Andalousie.  Il  faut  lui  rapporter  comme 
variété  VOriganum  majoranoïdes  de  Willd.,  plante  d'Ara- 
bie, qui  avait  été  prise  pour  une  espèce  distincte.  La  mar- 
Johdne  est  une  plante  aromatique  qui  entre  dans  l'as- 
saisonnement de  différents  mets.  Elle  a  des  propriétés 
stimulantes  et  toniques.  Réduite  en  poudre,  elle  est  ster- 
nutatoire.  On  pense  que  c'est  l'ilmaract»  de  Théo- 
phraste.  Ce  nom  aurait  été  emprunté  à  la  fable  d'Ama- 
racus,  chargé  du  soin  des  parfums  de  Cvnire,  roi  de 
Chjrpre,  et  qui  fût  métamorphosé  en  marjolaine.   G  —  s. 

MARJOUitiB  BATARDE  (Botanique).  —Voyez  Ctpripède. 

MARMELADE  (Matière  médicinale).  ~  On  a  appelé 
ainsi  nne  espèce  ne  confitures  de  consistance  un  peu  so- 
lide, foite  avec  des  fruits  charnus,  tels  que  coings,  poires, 
pommes,  abricots,  etc.  Par  analogie ,  on  a  donné  aussi 
ce  nom  à  des  médicaments  de  consistaace  pultacée ,  et 
composés  de  substances  visqueuses  sucrées;  ainsi  : 

Marmelade  de  Tronchifi.  C'est  nne  sorte  d'électuaire 
dont  la  formule  a  été  donnée  par  le  célèbre  docteur 
Tronchin.  Elle  était  très-employée  pour  purger  douce- 
ment, surtout  dans  les  alTections  catarrbales.  C'est  un 
médicament  magistral  (voyez  ce  mot),  dont  voici  la 
composition  :  manne  en  larmes,  40  gr;  pilez  dans  un 
mortier  de  marbre  en  ajoutant  peu  à  peu,  sirop  de  vio- 
lettes, 40  gr.  ;  ensuite  incorporez  exactement,  pulpe  do 
casse  cuite,  40  gr.;  huile  d'amandes  douces,  40  gr.; 
eau  de  fleurs  d'orangers,  5  gr.  Ce  médicament,  pris  pen- 
dant deux  matinées  d'heure  en  heure  par  cuillerées  à 
café,  purge  doucement  et  sans  Irriter;  11  est  peut-être 
un  peu  trop  néglisé  aujourd'hui.  On  lui  a  aussi  donné 
le  nom  de  Marmelade  de  Femel,   ^ 

MARMITE  DE  PAPIN,  —  Voyez  ÉsoLunoii . 

BIARMOTTE  (Zoologie),  Arctomys^  Gm.  —  Genre  dt! 
Mammifères,  ordre  des  Hongeurs,  du  ^rénd  genre  des  Hais 
de  Limé,  et  de  la  famille  des  Scturidés  de  Is.-GeolT 
Saint-Hilaire  et  P.  Gervais.  Caractères;  incisives  infé- 
rieures pointues  comme  la  plunart  des  rats;  5  màche- 
lières  de  chaque  côté  en  haut,  4  en  bas  comme  dans  les 
écureuils  ;  4  aoigts  et  un  tubercule  au  lieu  de  pouce  aux 
pieds  de  devant,  5  doigts  à  ceux  de  derrière;  ce  sont  des 
animaux  lourds,  à  Jambes  courtes ,  tête  large  et  aplatie. 
L'espèce  type  de  ce  genre  est  la  M,  des  Alpes  {Mus  alpi- 
nus,  Lin.,  A,  Alpina,  Blumenb.).  Ces  animaux  se  ren- 
contrent dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  près  de  la  région  des  glaces;  mais  les  Alpes  sont 
leur  slyour  de  prédilection.  Prises  Jeunes,  les  marmottes 
s'apprivoisent  facilement ,  et  deviennent  ainsi  un  moyen 
de  subsistance  pour  les  petits  Savoyards  qui  courent  la 
province.  Son  caractère  est  doux,  inoffensif;  elle  mange 
de  tout  ce  qu'on  lui  donne,  et  n'a  contre  elle  «qu'une . 
odeiir  déMgréable.  Grande  comme  un  lapin,  elle  a  la 
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queue  courte  et  touffue,  le  pelage  gris  Jaunâtre,  des  teintes 
cendrées  vers  la  tète,  le  corps  trapu  et  garni  de  longs  poils 
d*an  Kris  foncé.  Une  particularité  de  mœurs  remarquable, 
et  qui  tient  nécessairement  à  son  organisation,  c'est  oue 
la  marmotte  s*endort  pendant  l*hiTer  ;  c'est  un  animal  nir 
bernant  par  excellence  (voyei  Hiber^iatiofi  );  et  lors- 
qu'il se  prépare  à  ce  repos  annuel  et  périodique,  il  est 
très-curieux  à  observer  :  c'est  vers  la  fin  de  septembre 


rig.  200:2   —  Marmotte  de«  Alpes. 

que  commence  son  travail  d'hivernage.  Les  marmottes, 
réunies  en  société,  commencent  par  faire  un  approvi- 
sionnement de  foin  et  de  mousse  nécessaire  au  cal- 
feutrage de  leurs  retraites,  elles  font  sécher  ces  maté- 
riaux en  les  exposant  au  soleil  et  les  transportent  à 
leurs  réduits;  on  a  dit,  mais  cela  est  douteux,  que  l'une, 
à  tour  de  r61e,  se  mettant  sur  le  dos,  les  autres  la  char- 
geaient véritablement  et  la  traînaient  ainsi,  comme  une 
charrette,  à  leur  domicile.  Quoi  quil  en  soit,  ce  réduit 
souterrain  chaudement  tapissé,  elles  s'y  retirent  non- 
seulement  pendant  l'hiver,  mais  encore  dans  les  mo- 
ments de  pluie,  d'orage,  ou  bien  à  l'approche  du  danger. 
Lorsqu'elles  sont  bien  installées  pour  l'hiver,  elles  for- 
ment solidement  l'ouverture  de  leur  cachette,  dans 
laquelle  .elles  s*endorment  pour  six  mois,  respirant  très- 
faiolement  et  ne  prenant  aucune  nourriture;  aussi  ne 
font-elles  pas  de  provisions,  et  le  foin  qu'elles  ont  ra- 
massé pour  garnir  leur  appartement  se  retrouve  en  tota- 
lité. La  viande  des  marmottes  est  fade,  on  la  sale  comme 
le  porc  (Irais;  mais  elle  conserve  toujours  son  coût  sau- 
vage. Sa  peau  sert  de  fourrure  commune.  La  Jff.  d^  Po- 
logne  ou  Bobao  {M,  bobac,  Lin.)  est  grande  comme  la 
précédente.  On  trouve  en  Amérique  une  espèce  plus 
grande,  VArct.  monax^  Buf.,  et  une  plus  petite,  VArcL 
empêtra,  Schreb. 

BfARNAGE  (Agriculture).  —  On  nomme  mamage  une 
opération  agricole  qui  a  pour  but  d'appliquer  la  marne, 
à  titre  d'amendement ,  sur  un  sol  qui  est  plus  ou  moins 
dépourvu  de  calcaire  (voyez  Galcaibe,  Ambidiiibiit, 
Marne).  Le  marnage  convient  surtout  aux  terres  argilo- 
siliceuses,  glaiseuses,  que  les  cultivateurs  nomment  des 
terres  froides  et  humides,  et  où  se  multiplient  spontané- 
ment les  bruyères,  les  fougères,  l'avoine  à  chapelet,  le 
chiendent,  la  petite  matricaire.  Cette  opération,  qui 
s'exécute  en  automne  ou  à  l'entrée  de  l'hiver,  améliore 
les  terres  d'une  façon  merveilleuse.  On  en  a  vu  quadru- 
pler de  valeur  à  la  suite  d'un  marnage  bien  fait;  ^est  par 
ce  moyen  que  les  Anglais  ont  transformé  en  une  des  plus 
fertiles  récpons  de  l'Angleterre,  le  Norfolkshire,  qui  n'of- 
frait ,  il  y  a  un  siècle,  que  des  landes  et  des  bruyères.  Au 
rapport  de  Pline,  le  marnage  fut  inventé  par  les  Gaulois 
et  les  Bretons,  qui  l'enseignèrent  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains. Bernard  de  Palissy  lui  consacra  en  1036  un  ou- 
vrage spécial  (Traité  de  la  Mamê)^  qui  contribua  à  le 
remettre  en  honneur;  la  Fhmce  et  l'Aneleterre  accordent 
à  cette  pratioue  un  rèle  fort  important  dans  leur  agricul- 
ture (vovez  Soi.). 

MARNE  (Minéralogie,  Géologie),  du  nom  latin  marna. 
—  Mélange,  en  proportions  variables,  de  calcaire  et 
d'argile,  avec  ou  sans  sable,  qui  se  présente  sous  l'as- 
pect d'une  terre  pâteuse,  compacte,  feuilletée  ou  granu- 
leuse, de  couleurs  très-variées,  mais  où  dominent  le 
Jaune,  le  vert ,  le  brun,  le  rouce,  le  gris,  dus  à  des  oxvdes 
de  fer  et  de  manganèse;  quelques  marnes  sont  entière- 
ment blanchns.  On  nomme  tname  argileuse  celle  où  do- 
mine l'argile,  et  qui  se  délaye  dans  l'eau  et  forme  pâte 
avec  elle;  marne  calcaire,  celle  où  le  calcaire  est  plus 
abondant,  et  qui ,  plus  aride  au  toucher,  a  besoin  d'être 
finement  brovée  pour  faire  pâte  avec  l'eau;  marne  sa- 
blonneuse,  celle  qui  est  particulièrement  riche  en  sable. 
Assez  semblablea  parfois  aux  argiles,  les  msmes  s'en 
distinguent  parce  qu'elles  font  toc^ours  effervescence 
avec  les  acides.  La  marne  Joue  un  rôle  important  dans 
U  constitution  des  terrains  de  sédiment.  Tous  les  étages 


des  terrains  secondaires  en  comprennent  des  oouches 
puissantes,  alternant  avec  des  calcaires,  des  grès  et  des 
argiles  (marnes  irisées,  marnes  do  lias,  msmes  ooli- 
tiques,  marnes  bleues  du  grès  vert,  craie  mameme); 
les  terrains  tertiaires  parisiens  en  renferment  des  dépôu 
plus  restreints  (marne  verte  de  Montmartre;  marne 
d'Aix  en  Provence),  mais  les  couches  de  l'époque  plio- 
cène des  collines  du  pied  de  l'Apennin  en  sont  en  grande 
partie  formées.  Les  dépôts  marneux  sont  d'origine  ma- 
rine ou  lacustre;  quelquefois  on  n'y  trouve  aucun  d^rit 
de  corps  organisés  ;  mais  le  plus  souvent  on  y  rencontre 
abondamment  des  fossiles  animaux  et  végétaux. 

La  marne  verte  des  environs  de  Paris  est  employée  à 
la  fabrication  de  poteries  grossières;  une  de  ses  variétés 
se  vend  à  Paris  comme  pierre  à  détacher.  Mais  l'ange 
essentiel  de  la  marne  est  l'amendement  des  terres,  et  il 
faut  le  classer  parmi  les  amendementa  calcaires.  On 
applique  avec  succès  sur  les  terrains  sableux  trop  faciles 
à  dessécher  des  marnes  argileuses  où  le  carbonate  de 
chaux  entre  pour  i/3  de  leur  poids.  La  marne  calcaire 
convient  aux  sols  anileux,  à  ceux  en  général  qui  retien- 
nent trop  les  eaux  pluviales.  La  marne  sablonneuse,  qui 
renferme  parfois  plus  des  deux  tiers  de  son  poids  de 
sable,  est  la  moins  employée  et  ne  peut  amender,  en  les 
rendant  plus  perméables,  que  les  terres  fortes,  visqueuses 
et  humiaes,  les  sols  crétacés  et  argileux  (voyez  Sol)  . 

MAROQUIN.  —  Voyez  Tannage. 

MAROUTE  (Botanique).  ~  C'est  la  eaiiiomi7l«ptianl0. 

BIARRON  (Botanique).  —  Les  marrons  comestibles 
sont  les  fruits  d'une  variété  de  châtaignier  greffé  et  dont 
la  culture  a  été  plus  soignée,  n  est  plus  gros  que  la  cbi- 
taigne  et  reniplit  à  lui  seul  la  coque  épineuse.  Les  mar- 
rons dits  de  Lyon  proviennent  des  vàuées  des  Gêvennes 
et  du  département  du  Var.  Lyon  n'est  que  leur  entrepôt 
(voyez  CHATAiGifiEa}. 

MARRONNIER  DINDE  ou  Hippocastarb  (Botanique), 
jBsctUus,  L.  Lea  Latins  donnaient  ce  nom  à  une  eq>èee 
de  chêne  dont  les  ghinds  sont  comestibles.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  ^  de  Is 
famille  des  Bippocastanées.  A  ce  genre  primmvemeDt 
très-nombreux  en  espèces,  les  auteurs  Joignent  les  pavien 
(  Pavia,  Boerh.)  L'espèce  la  plus  importante  est  le  msr- 
ronnier  dinde  (ifi.  hippocastaniAm ,  L.).  Cest  un  bel 
arbre  pouvant  atteindre  une  hauteur  de  plus  de  SO  mètres, 
Son  tronc  est  droit  et  sa  racine  cet  pyramidale  et 
très-touffùe.  Ses  feuilles  sont  grandes,  (Ugitées,  oppo- 
sées, composées  de  5  à  7  folioles  ovoïdes,  oblongoes, 
dentées  en  scie  et  sessiles  à  l'extrémité  d'un  pétiole 
commun;  ses  fleurs  sont  blanches  ou  un  peu  Jaunâtres, 
panachées  de  rouge  et  disposées  en  thyrse  pyramidal. 
Elles  s'épanouissent  en  avril  et  mai.  Cet  arbre,  qd  est, 
comme  on  aait ,  un  des  plus  élégants  de  nos  Jsrdios 
payssgers,  est  originaire,  dit-on,  de  llnde  boréale.  Quel- 
ques auteurs  ont  cependant  pensé  que  cette  ongine 
n'était  pas  exclusivement  asiatique.  Mais  ils  ont  proba- 
blement confondu  ce  marronnier  arec  quelques  espèces 
voisines  appartenant  à  l'Amérique.  Matthiole  est  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  parié  de  cet  arbre  dana  ses  commen- 
taires sur  Dioscoride;  mais  la  description  quil  en  donne 
est  fort  incomplète,  car  II  n'avait  en  sa  possession  qatio 
rameau  chargé  de  fhiiU,  et  qui  lui  avait  été  envoyé  de 
Constantinopie  par  le  médecin  Flander.  Rapp<«té  d'^èord 
des  psrties  septentrionales  de  l'Asie,  le  marronnier  dteâs 
fut  introduit  en  Europe  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  De 
Constantinopie  il  passa  à  Vienne,  puis  à  Paris,  en  1615, 
où  il  fut  apporté  par  un  nommé  Bachelier.  Le  premier 
individu  fut  planté  dans  le  Jardin  de  l'hôtel  Soubise,  le 
deuxième  au  Jardin  du  Roi  en  1656,  enfin  le  troisièms 
prit  place  au  Luxembourg.  Depuis  cette  époque,  on  sait 
comment  cet  arbre  s'est  acclimaté  et  répandu  en  grande 
quantité  dans  tous  les  Jardins.  Grâce  à  la  nature  de  ses 
bourgeons,  qui  se  recouvrent  d'épaisses  écailles  rési- 
neuses, il  résiste  à  des  froids  très-rigoureux.  Cest  ainsi 
qu'il  se  cultive  en  pleine  terre  Jusqu'en  Suède  et  eo 
Russie.  En  faisant  des  recherches  anatomiques  et  ph^ 
slologiques  sur  les  végétaux,  le  botaniste  Du  Petit- 
Thouars  a  étudié  d'une  manière  toute  spéciale  la  tige, 
les  bour^ns  et  les  feuilles  du  marronnier  dinde  (voir 
ses  Essats  sur  la  végétation).  Caractères  du  genre  :  ca- 
lice campsnulé  court  à  5  denta  ou  lobes  Inégaux;  i-5  oé- 
talea irr^liers,  étalés,  ondulés;  les  deux  supérienrsplus 
grands,  les  trois  aatrea  réfléchis;  7-8  étamines,  à  filets 
recourbés  en  dedans  ;  1  style  ;  capsule  globuleuse,  corisce, 
hérissée  de  pointes ,  à  3  loges  et  s'ouvrant  en  3  valves , 
graines  nues;  3  très-grosses,  arrondies,  luisantes,  «^^ 
un  large  style  cendré  ou  blanchâtre. 
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Yen  le  miUmi  du  liècle  dernier  on  préconisa  en  Italie 
VéoottQ  de  marronnier  dinde  comme  nn  puiisant  fébri- 
ta^;  le  temps  n*k  peajostiflé  cette  opinion,  et  atjonr- 
dirai  elle  est  regardâe  comme  Jouissant  simplement  des 
IpfoprMcésdesaatreaamers.  Le  marronnier  d*Inde  semble, 
pir  son  élégtince  et  sa  roij^sté,  ùài  pour  décorer  la  de- 
meure des  souferains.  0  est  aussi  remarquable  par  l'éclat 
de  ses  fleurs  que  par  la  magnificence  de  son  feuillage.  Il 
peat  total  par  ses  produits  rendre  des  senrices  dont  on  a 
éêpois  longtemps  présaoé  llmportance,  et  dont  llndus- 
trie  commence  a  peine  a  ressentir  les  effets  :  nous  vou- 
lons parler  de  ses  fruito,  très-abondants,  comme  on  sait, 
et  qm  sont  reatés  longtemps  sans  usage.  Ces  fruits  ren- 
feroMBot  un  principe  amer,  aatringent,  que  la  chimie 
t  eo  beaacoup  de  peine  à  éliminer  pour  rendre  libre 
Hibondante  lécule  à  laquelle  il  s*allie.  Depuis  quelques 
innées,  on  est  parvenu  à  en  extraire  Tamidon  d  une 
otnière  peu  coûteuse  :  M.  de  Callias  possède  à  Nan- 
(erre,  prto  de  Paria,  une  usine  en  pleine  activité  où  les 
ouuToos  dinde  de  Paris  et  des  environs  sont  utilisés. 
Dus  une  note  présentée  à  TAcadémie  des  sciences 
(tfril  1857),  cet  industriel  dit  que  le  rendement  en  fécule 
00  tmidon  de  première  qualité  a  été  de  15  pour  100 
ivec  It  récolte  oe  1850.  En  1855,  le  rendement  avait  été 
sopérieor,  et  avait  donné  17  pour  100.  Pour  la  préparar 
lion  de  cet  anaidon ,  on  opère  en  réduisant  en  pulpe  les 
marroDS,  puis  en  les  tamisant  avec  les  mêmes  appareils 
qui  sont  employés  dans  les  féculeries  de  pommes  de 
terre.  La  fécule  obtenue  est  ensuite  traitée  par  Talun. 
Od  pourrait  à  la  rigueur  faire  servir  à  Talimentation  ce 
prodidt;  il  suffirait  pour  cela  de  répéter  pluaieurs  la» 
Tt0BS  avec  excès  d*eau  pure,  afin  de  délivrer  la  fécule  de 
toots  trace  d*amertiime.  Toid,  au  reste,  le  procédé  em- 
plojré  par  Parmentler  :  les  marrons  dinde  oépoullléa  de 
ieor  éeorce,  on  lea  divise  an  moven  d*ane  râpe  de  fei^ 
bitoc, et  oo  en  forme  une  pâte  d'une  eonsistanoe  molle; 
«fermée  dans  nn  sac  de  toile,  elle  esi  soumise  à  la 
preste;  il  en  aort  nn  suc  visqueux,  épala,  d*nn  blanc  Jau- 
Bitre et  d*Une  amertume  insupportable;  le  marc  restant 
ett  blanc  et  trèa  sec;  on  le  dkdaye  dans  de  Tean  en  le 
frottant  entre  les  mains;  la  liqueur  laiteuie  est  passée 
à  tnnrers  un  tamis  de  crin  très-serré,  et  reçue  dans  un 
me  o6  il  y  a  de  Peau.  On  obtient  par  le  repos,  les  lo- 
tions et  la  décantation  une  fécule  douce  au  toucher, 
bboche,  sans  odeur  et  sans  saveur.  Parmentler  a  pu  en 
(Ure  du  pain  en  la  mêlant  avec  de  la  nomme  de  terre 
adte  et  un  peu  de  levain  de  firoment.  Enfin,  Tamidon  des 
menons  dinde  offire,  dltron,  une  économie  de  50  pour 
100  ter  celui  qa*on  retire  du  blé,  et  il  a  la  propriété  de 
donner  plua  de  brillant,  de  fermeté  et  même  d'élasticité 
m  tissus.  —  Les  propriétés  médicinalea  de  ces  marrons 
lont  à  peu  près  nulles;  cependant  en  Turquie  on  mêle  la 
iinioe  de  ces  fruits  avec  le  son  et  Tavoine,  et  ce  mélange 
ett  donné  aux  chevaux  atteints  de  coliques;  de  là  le  nom 
dirippocsstane.  Le  bois  du  marronnier  peut  recevoir  du 
poli;  mais  il  est  mou  et  spongieux  et  ne  s*emploie  guère 
qne  pour  fiUre  des  caisses;  il  n*est,  dlton,  Jamais  attaqué 
ptr  Ms  vers.  G— s. 

MARRONS  DINDE,  fruits  du  Marr(mm0r  d'Inde, 

MARRDBB  (Botanique),  Marrubium,  Lin.;  étymolo- 
sie  obscure.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  gamo- 
fMoUs  hypoaynêi,  de  la  funille  des  Labiées,  tribu 
det  Slachydees,  dont  les  espèces,  au  nombre  d*une 
vingtaine,  sont  des  herbes  vivaces  souvent  couvertes 
d^ao  duvet  cotonneux  ou  laineux.  Leurs  feuilles  sont 
ragueuses.  Leurs  fleurs,  disposées  en  fiiux  verticines, 
loot  accompagnées  de  bractées  de  grandeur  à  peu  près 
épie  à  ^te  ou  odice.  Ces  plantes  habitent  principa- 
lement les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l*Asie. 
U  M,  e(mmun,  M.  blanc  {M.  vulgare^  LX  est  très- 
eomman  dans  lea  lieux  stériles,  incultes,  sur  le  bord  des 
diemins,  dans  les  décombres,  et  fleurit  dans  les  mois 
éB  Joillet  et  d*août.  Haute  de  0",50  environ,  cette  plante 
l>orte  dea  feuilles  nn  peu  ovales,  molles  et  velues;  ses 
fleurs  sont  petites,  blanches,  ramassées  en  grand  nombre 
ntemble  par  verdcilles  axillalres  asses  espacés.  Lors- 
qu'on 'froisse  ses  feuilles  entre  les  doigts,  eues  exhalent 
soe  odeur  forte,  piquante  et  lécèrement  musquée;  sa 
aveur  est  amère,  un  peu  Acre.  Le  marrube  blanc  était 

ne  plante  reoommandable  aux  yeux  des  médecins  de 
i*^otiqiiité,  et  Texpérience  des  modernes  a  confirmé  une 
pvtie  de  ses  propriétés  dans  l'asthme  humide,  le  ca- 
tbtfre  dironique,  la  phthlsle  même;  Il  agit  probable- 
■eot  comme  expectorant.  C'est  en  inftision  qu'on  em- 
ploie surtout  cette  plante;  une  ou  deux  pincées  dans  nn 
mMitre  d'eau.  Une  autre  plante  nommée  vulgairement 


Marrube  noir,  appartient  au  genre  BaUoU  (AoUols  «•- 
gra,  Lin.),  et  le  Marrube  aquatique  (Lycopue  Eun^ 
pœus,  LinJ,  an  genre  Lycope 

BAARS  (TaAVAOX  de)  (Agriculture). — Pendant  ce  mots, 
les  travaux  pour  les  semaines  sont  tellonent  nombreux 
qu'il  est  impossible  de  déranger  pour  autre  chose  les 
bêtes  de  trait  occupées  aux  Ubours,  aux  hersages  pour 
les  grains  de  mars  et  les  racines  Jachères;  ce  n  est  plus 
le  temps  de  marner,  de  fumer.  Il  faut  s'occuper  de  semer 
lea  avoines,  d'abord  dans  les  labours  anciens,  et  dans  tous 
les  cas  mettre  toujours  un  intervalle  de  huit  à  dix  Jours 
entre  le  dernier  labour  et  les  ensemencements;  on  sème 
les  blés  de  printemps,  quelques  orges  vers  la  fin,  les 
vesces  de  mars,  les  pois,  les  lentilles,  les  carottes,  les 
chicorées  pour  fourrage,  la  garance,  le  lin,  le  tabac,  etc. 
On  entretient  et  on  sème  les  prés;  cette  dernière  opérai 
tion  se  fait  avec  les  balajrures  des  greniers  à  foin  ou  des 
alentours  des  meules,  auxquelles  on  ajoute,  suivant  les 
pays,  des  graines  de  fh>mental ,  de  fléole,  de  houque,  de 
vulpin,  de  fétuques,  de  diverses  espèces  de  poas.  Dans  les 
pays  vignobles,  on  se  hâte  d'achever  la  taille  de  la  vigne, 
en  conservant  les  provins,  puis  on  éckalasse.  C'est  aussi  le 
moment  de  soutirer  les  vins  et  d'opérer  les  mélanges  des 
vieux  avec  les  nouveaux  lorsque  cela  est  Jugé  nécttsaire. 
On  achève  les  plantations  des  mûriers,  des  oliviers,  oa 
déchausse  les  câpriers  qui  ont  été  buttés  pendant  l'hiver. 
Cest  répoque  favorable  pour  les  semis  des  arbrea  rési- 
neux, tels  que  pins  sylvestres  et  pins  maritimes;  oa 
sème  aussi  les  glands,  les  faines,  les  ch&taignes,  et  oa 
effectue  les  plantations  des  plants  préparés  dans  les 
pépinières,  ainsi  que  des  boutures  et  des  marcottes  des 
peupliers,  saules,  etc.  On  fait  l'extraction  de  la  réaine 
des  pins. 

Le  mois  de  mara  appelle  aussi  toute  l'activité  des  Jar- 
dlniera  ;  alnd  terminer  les  labours,  enterrer  les  fàmiers 
et  les  engrais  ;  semer  les  pois,  les  fèves  de  marais,  les  lai- 
tuea,  les  chicorées,  le  cerfeuil ,  le  persil,  lea  oignons,  les 
poireaux,  les  carottes,  les  épinards,  les  radis,  la  plupart 
des  légumes  de  pleine  terre,  excepté  les  haricots,  qui 
craignent  la  gelée;  tels  sont  les  premiers  travaux  dlior- 
ticulture  à  faire.  Pula  on  découvre  et  on  débutte  les  arti- 
chaux  et  on  les  laboure.  On  plante  lea  asperges,  et  on  en 
sème  de  nouvelles.  On  veille  à  entretenir  la  chaleur  des 
couches  où  sont  les  melons,  les  choux-fleurs,  les  laitues, 
les  aubergines.  Il  faut  aussi  achever  la  taille  des  arbres 
fruitiers  en  espalier,  excepté  lea  pêchers,  pour  ne  pas 
hâter  leur  floraison.  On  finit  les  plantations  en  p^ 
nière,  on  taille  lea  quenouilles  et  les  arbres  à  haute  tige. 
Quant  aux  fleurs,  on  a  parmi  les  arbres  les  amandiers, 
les  alisiers,  les  sorbiers  ;  parmi  les  arbustes  et  les  plantes 
herbacées,  pluaieurs  bruyères,  des  viornes,  des  narcisses, 
dea  primevms,  des  oreilles  d'ours,  des  anémones  syl- 
vies,  l'arbousier,  le  safhm ,  etc.  Nous  ne  disons  rien  dea 
serres,  où  l'on  peut  déjà  récolter  quelques  fMses  et  ua 
grand  nombre  de  fleurs  ;  ainsi  des  rosiers,  des  acacias  et 
surtout  des  camellias  qui  sont  presque  tous  en  fleur. 

Mars  (Astronomie).--  La  planète  Mars  parait  à  l'œil  na 
comme  une  belle  étoile  rougeàtre  ;  elle  est  plus  éloignée 
du  soleil  que  la  Terre  :  sa  distance  est  1,523.  Cest  done 
une  planète  supérieure,  et  elle  peut  s'éloigner  du  soleil  à 
toutes  les  disunces  angulaires,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  pour  Mercure  et  Vénus,  qui  se  bornent  à  osciller 
autour  du  soleil.  Quand  Blars  est  en  conjonction  avec  cet 
astre,  son  mouvement  direct  est  à  son  maximum;  mais 
comme  il  est  moins  rapide  que  celui  du  soleil ,  bientôt 
la  planète  reste  en  arrière,  et  alors  on  la  voit  le  matin  à 
l'orient  avant  le  lever  du  soleil.  Quand  son  élongatioa 
atteint  131*,  elle  parait  statlonnaire  par  rapport  aux 
étoiles,  puis  elle  commence  son  mouvement  rétrograde, 
qui  est  à  son  maximum  à  llnstant  de  l'opposition.  Elle 
passe  alors  à  l'est  du  soleil,  redevient  statlonnaire 
quand  son  élongation  est  de  137®  vers  l'est;  enfin  elle 
reprend  son  mouvement  direct. 

Mars  présente  des  phases  sensibles,  mais  il  n'offiro 
Jamais  la  forme  d'un  croissant  ;  la,  partie  obscure  est  au 
plus  1/8  du  disque  entier,  à  l'époque  des  quadratures. 
La  durée  de  sa  révolution  autour  du  soleil  est  de 
1  an  321  Jours.  L'excentricité  de  son  orbite  est  0,09;  et 
c'iest  en  étudiant  le  mouvement  de  cette  planète  que 
Kepler  en  a  reconnu  l'elliptidté  et  a  découvert  ses  deux 
premières  lois.  Sa  masse  n'est  que  de  1/8  de  celle  de  la 
Terre,  son  diamètre  en  est  à  peu  près  la  moitié,  sa  den- 
sité est  sensiblement  la  même. 

La  durée  de  la  rotation  de  Mars  est  de  24^  37"";  son 
équateur  est  incliné  de  28*  sur  le  plan  de  son  orbite. 
Cest  c^  qu'on  a  reconnu  à  l'aide  des  taches  que  l'on 


HAR 


1636 


MAR 


obtenre  ayec  uiie  lunette  sur  le  disque  de  Mars.  Ce 
disque  semble  présenter  une  certaine  analogie  avec  la 
Terre  *  on  y  aperçoit  des  taches  obscures,  de  forme 
constante,  noires  ou  d*un  rouge  Jaun&tre,  qui  se  pro- 
jettent sor  des  régions  yerd&tres  auxquelles  on  a  donné 


Fig.  9008.  —  UMTS, 

lo  nom  de  mers.  On  obsenre  de  plus  aux  deux  pôles  des 
taches  blanches  qui  grandissent  ou  diminuent  alterna- 
tirement,  selon  que  le  pôle  Qu'elles  couvrent  s'approche 
de  la  saison  d'hiver  ou  d'été ,  comme  cela  a  lieu  sur  la 
Terre  pour  les  masses  de  glace  oui  se  forment  dans  les 
régions  polaires.  On  a  condu  de  là  l'existence  autour  de 
lliurs  d'une  atmosphère  et  de  liquides  susceptibles, 
comme  l'eau ,  de  chanser  d'état  par  les  rariations  de 
température  qu'amène  l*altematiye  des  saisons.  Les  sai- 
sons, sur  Mars,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  sur  la 
Terre;  seulement  lenr  durée  est  plus  loneue,  puisque 
l*tanée  solaire  y  at  de  G87  jours  au  lieu  de  365 

(TOyeZ  PLANfcTBS).  E.  R. 

Mass  (Zoologie),  espèce  de  papillon. —Voyez  Ntmphalb. 

MARSH  (Appare)!  de)  (Médecine  légale).  —  Ingé- 
nieux appareil  imaginé  par  le  chimiste  anglais  James 
Marsh  en  1836,  et  qui  a  pour  objet  de  découvrir  Tar- 
senic  (acide  arsénieux)  dans  lo  corps  d'un  homme  qui 
aurait  été  empoisonné  par  cette  substance.  On  sait  que 
si  on  adapte  a  un  appareil  fournissant  du  gaz  hydro- 
gène un  tube  terminé  par  un  bec  effilé,  on  peut  en- 
flammer le  gaz  qui  s'échappe  par  ce  bec,  ce  qui  constitue 
l'expérience  bien  connue  de  la  lampe  philosophique. 
Quand  le  gaz  hydrogène  est  bien  pur,  la  flamme  pro- 
duite est  jaun&tre,  et  d'ailleurs  tres-peu  éclairante;  si 
on  place  sur  son  trajet  ^n  corps  froid  et 
poli  tel  qu'une  soucoupe  de  porcelaine , 
on  voit  se  condenser  sur  sa  surface  Quel- 
ques gouttelettes  d'eau  provenant  ae  la 
combustion  de  l'hydrogène.  Mais  si  Ton 
vient  alors  à  verser  dans  le  vase  où  se 
produit  l'hydrogène  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  arsénieuse,  on  voit  aussi- 
tôt la  flieunme  s'allonger,  prondre  une 
teinte  livide,  et  en  même  temps,  si  l'on 
interpose  une  soucoupe  de  porcelaine,  il 
se  dépose  sur  elle  des  taches  noires, 
miroitantes  et  caractéristiques:  ce  sont 
les  tcuihes  arsenicales.  L'explication  de  ce 
phénomène  est  fort  simple  :  l'hydrogène 
se  combine  avec  l'arsenic  pour  former 
de  l'hydrogène  arsénié;  celui-ci  brûle 
Incomplètement  dans  la  flamme  de  Tapparoil ,  de  l'ar- 
senic est  ainsi  rondu  llbro  et  se  dépose  sur  la  soucoupe 
sous  forme  de  taches.  La  sensibilité  do  ce  procédé  est 
d'ailleurs  inimaginable;  il  permet  de  reconnaître  la  pré- 
sence de  Tarsemc  dans  une  liqueur  qui  en  contiendrait 
seilement  un  deux  millionième! 

La  disposition  de  l'appareil  est  fort  simple  :  il  se  com- 
pose, comme  le  montre  la  figure  2004,  d'une  éprouvette  à 
pied  fermé  par  un  bouchon  qui  est  traversé  par  deux 
tubes:  l'un  se  recourbe  et  se  termine  par  un  bec  effilé; 
l'autre,  à  entonnoir,  plonge  jusque  dans  le  liquide  que 
contient  l'éprouvette.  On  commence  par  mettre  dans 
l'éprouvette  les  matières  propres  à  la  production  de  l'hv- 
drogène  parfiBdtement  pur,  puis  on  introduit  par  le  tube 
droit  quelques  gouttes  de  la  liqueur  arsenicale,  et  les 
taches  apparaissent  aussitôt. 

n  est  facile  maintenant  de  se  rendre  compte  de  la 
marohe  à  suivre  pour  constater  un  empoisonnement  par 
l'arsenic  Si  l'on  est  averti  assez  tôt  pour  pouvoir  mettre 


la  mi^n  sur  la  substance  Ingérée,  on  n'a  qui  la  ioq. 
mettre  aux  réactions  d'ailleurs  très-piédses  qui  pow 
mettent  de  reconnaître  l'acide  arsénieux  (voyez  ce  mot), 
et  dès  lors  il  n'y  a  pas  lieu  d'avoir  recours  à  llpparâl 
de  Marsh.  Mais  si  l'empoisonnement  remonte  à  quelque 


Fig.  fi004.  -^  ApparsH  de  Manh  dinpl». 

temps,  il  faut  alors  suivre  une  autre  marche.  On  prend 
une  portion  des  organes  de  la  personne  empoisonnée, 
il  convient  de  choisir  de  préférence  les  parois  de  l'esto- 
mac, les  viscères  ou  le  foie,  et  on  les  chauffe  avec  de 
Tacide  sulfurioue  concentré.  La  matière  organioue  est 
carbonisée,  et  l'arsenic,  sll  v  en  a,  reste  dans  le  coarbon 
obtenu.  Par  l'action  de  l'aade  azotique,  on  le  convertit 
en  acide  arsénique  solublo^  et  en  traitant  le  tout  par  l'eau 
on  a  un  liauide  qui ,  si  la  carbonisation  a  été  oom|>lète, 
doit  être  absolument  limpide.  811  n*en  était  pss  ainsi, 
c'est  que  la  carbonisation  aurait  été  imparfaite,  et  c'est 
une  circonstance  très-fàcheuse;  car  la  matière  oiganiqoe 
restée  dans  la  liqueur  peut  donner  lieu  à  des  taches  am- 
moniacales qu'un  expert  un  peu  inhabile  serait  exposé 
à  prendre  pour  des  taches  d^arsenic.  Il  est  donc  abso- 
lument inoispensable,  si  cet  accident  se  présente,  de  re- 
commencer complètement  l'opération.  Il  est  à  peine  né- 
cessaire d'ajouter  que  l'expert  doit  s'assurer  avec  lei 
soins  les  plus  minutieux,  que  le  zinc  et  l'acide  solfu- 
rique  employés  sont  dépourvus  d'arsenic.  Il  ne  se  con- 
tentera pas  de  se  procurer  ces  substances  dans  un  état 
de  pureté  absolue,  il  devra  tonjoure  exécuter  deux  eipé- 


Fig.  ^2005  —  Appareil  de  Marsh  perfectionné. 

riences  comparatives,  l'une  à  blanc  et  l'autre  avec  la 
lioueur  suspecte;  il  faut  que  la  première  donne  un  ré- 
sultat constamment  négatif,  pour  qu'on  puisse  admettre 
les  indications  fournies  par  la  seconde.  Malgré  l'emploi 
de  ces  précautions  et  d'autres  encore  que  nous  passons 
sous  silence,  l'appareil  de  Blarsh  a  été  depuis  quelques 
années  l'objet  de  très-vives  critiques.  A  l'époque  du  cé- 
lèbre procès  de  U"^  Lafarse,  en  1840,  et  à  U  suite  de 
discussions  passionnées  qui  se  produisirent  à  l'audience 
entre  MM.  Raspail  et  Orfila,  l'Académie  des  sciences  se 
saisit  de  la  question,  et  un  remarquable  rapport  fut  dé- 
posé sur  ce  sujet  par  M.  Regnault.  La  conclusion  fon- 
damentale de  ce  rapport,  c'est  que,  quels  que  soient  les 
soins  employés,  les  taches  arsenicales  ne  doivent  être 
considérées  que  comme  des  indices,  et  que  l'expert  ne 
peut  prendre  une  conclusion  formelle  qu'autant  que 
l'arsenic  élémentaire  aura  été  isolé,  et  qu'il  aura  été 
soumis  aux  réactions  chimiques  rigoureuses  qui  en  dé- 
finissent la  nature.  Pour  faciliter  oe  résultat,  M.  H»- 
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goault  »  proposé  une  modification  de  l'appareil  de  Blarsh 
m  Dona  indiquons  dans  notre  figure.  Au  flacon  A 
(Ag.  2005)  est  adapté  un  tube  de  dégagement  muni 
d'âne  boule  b  remplie  de  coton  ;  celui-ci  est  destiné  à 
trrftCer  les  matières  qui  pourraient  être  entraînées  par 
le  gaz;  c'est  aussi  Tobjet  de  Tamiante  contenu  dans  le 
bige  tube  c.  A  la  suite  se  trouve  un  long  tube  étroit 
ii  effilé  dd,  enveloppé  de  clinquant  sur  une  partie  de 
Si  loDffueur  en  mm.  Si  Ton  chauffe  cette  partie  à  Taide 
ToM lampe  L,  Phyâroeène  arsénié,  suivant  Tobserva- 
don  fiiite  pour  la  première  fois  par  H.  Soubeyran ,  se 
décompose,  et  Tarsenic  élémentaire,  rendu  libre,  va  for- 
mer à  la  suite  an  anneau  brillant  que  Ton  peut  étudier 
oltérieurement  et  soumettre  aui  réactions  caractéristi- 
qœsde  Tarsenic.  Cette  expérimentation  est  d*autant  plus 
nécessaire  gue  quelques  métaux  peuvent  donner  un 
sDDeso  brilumt,  et  notamment  Tantimoine,  qui  est  f^ 
qoemment  employé  comme  médicament.  Du  reste,  comme 
b  décomposition  de  Thydrogène  arsénié  n*est  Jamais  com- 
plète, on  enflamme  toujours  le  gaz  à  Textrémité  du  tube 
effilé,  et  on  recueille  des  taches  à  la  manière  ordi- 
Dsire.  P.  D. 

MARSILÉACÊES  (  Botanique] ,  petite  famille  de  plantes 
Crv^tcgames,  Acrogènes,  qui  a  pour  type  le  genre  itfar- 
sUea;  elles  ont  un  involucre  en  forme  de  capsule,  ren- 
fermant deux  sortes  de  sporanges,  les  uns  fertiles  et 
leiaotres  stériles,  que  Ton  suppose  être  les  anthéridies; 
les  fertiles  contiennent  une  spore  assez  grosse  ;  les  sté- 
riles, trèi^nombreux,  sont  des  vésicules  renfermant  de 
petits  granules  dans  un  liquide  gélatineux.  Les  marsi- 
iéacées  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  rhizome 
pèle,  couché,  et  à  feuilles  alternes,  linéaires.  Ces  plantes 
habitent  principalement  les  eaux  stagnantes  des  régions 
tempérées  du  globe.  On  les  divise  en  deux  tribus  :  1°  les 
Pilulariées;  genres  PUularia,  Marsilea,  Lin.;  2°  les  Sol- 
viniées:  genre  Salvinia,  Michel.  —  Trav.  monos.  :  Ber- 
nard de  Jussieu,  Ac,  des  Se.,  1739  et  1740;  Ad.  Bron- 
piiart,  DicL  class.  d^Hist.  nat.,  1826.  G— s. 

MARSILÊE  (Botanique),  Marsilea,  Lin.  ;  dédié  à  Mar- 
sigli,  naturaliste  italien.  — Genre  de  plantes ,  type  de  la 
famille  des  MarsUéacées  (voyez  ce  mot).  Les  espèces  qu*il 
comprend  sont  des  plantes  aquatiaues  a  tiges  rampantes,  à 
feuilles  portées  sur  un  long  pétiole  et  composées  dd  4  fo- 
lioles déposées  en  croix.  La  ilf.  d  4  feuilles  (M.  gtiodri- 
folia,  Lin.)  est  commune  dans  le  centre  et  le  midi  de 
IXurope,  en  Asie,  dans  TAmérique  méridionale  et  en 
Aostralie.  Ses  capsules  fructifères  sont  sur  des  pédoncules 
tris-courts,  à  la  base  du  pétiole. 

MARSOUIN  (Zoologie) ,  Phocœna,  Cuv.;  de  Tallemand 
mm,  mer,  et  schwein,  cochon.  —  Genre  de  Mammifères 
de  Tordre  des  Cétacés,  famille  des  Cétacés  ordinaires, 
tribu  des  Delphiniens.  Les  marsouins  ont  le  museau  court, 
uniformément  bombé,  et  non  pas  en  forme  de  bec  comme 
les  dauphins;  leurs  dents  sont  irrégulièrement  placées 
mr  cbaque  mAchoire  ;  leur  peau  est  dépourvue  de  poils. 
Us  N  nourrissent  de  petite  poissons.  Le  M.  commun  (Del- 
phmut  phoccena,  Lin.)i  Porpessdes  Anglais,  se  trouve  en 
abondance  dans  toutes  les  mers  ;  des  troupes  nombreuses 
se  montrent  dans  le  beau  temps,  Jouant  à  la  surfis»  de  Teau 


Fig.  S006.  —  Martouin  comman. 

ayec  des  mouvemente  rapides.  Le  marsouin  commun  est 
le  plus  petit  des  cétacés  et  ne  dépasse  guère  1  *",  60  de  lon- 
gaeur.  C*est  aussi  Tespèce  la  plus  commune  sur  les 
cMes  françaises  de  TOcéan.  Il  se  tient  surtout  à  Tem- 
bouchure  des  grands  fleuves  et  les  remonte  à  de  grandes 
distances;  c*est  ainsi  qu'on  en  trouve  àes  individus  à 
Bordeaux,  à  Nantes,  à  Rouen  et  parfois  même  à  Paris. 
U  est  noir,  violacé  ou  verdAtre  en  dessus  et  blanc 
en  dessous;  ses  nageoires  sont  noires  et  ses  lèvres  figu- 
rait an  bourrelet  couleur  de  chair.  Quoique  certaines 
peuplades  du  Nord  mangent  la  chair  de  ce  cétacé,  elle 
a  OB  goût  huileux  intolérable.  Mais  on  le  recherche 
Pfv  sa  graisse,  qui  est  employée  dans  lindustrie.  Cu- 
v^  pla^  encore  dans  ce  genre  VEpaulard  ou  Dau- 
P*^»^  gUt^Uatsur  {Delphinus  Orca,  Lin.),  le  Delphi- 


nus  Anes,  RIsso,  et  VEpaulard  d  tête  ronde  (IMphmîu 
globiceps ,  Cuv.).  M.  P.  Gervab,  qui  a  spécialement  étu- 
dié les  cétacés,  ne  laisse  plus  dans  le  genre  Marsouin 
que  le  M.  commun,  et  fait  de  chacune  dà  autres  espèces 
les  types  des  genres  Ofiea,(7ramjmt,Glo6tc^a/e.  F.  L. 

MARSUPIAUX  (Zooiode),  du  latin  marsupiim,  bourse. 
—Ordre de  ladaasedesMammt/l^rM  placé  par  Cuvier entre 
ceux  des  Carnassiers  et  des  Rongeurs.  Depuis  Cuvier,  une 
connaissance  plus  exacte  de  Torganisation  des  animaux  de 
cet  ordre  a  provoqué  les  modifications  suivantes  :  la  classe 
des  mammifères  a  été  généralement  divisée  en  deux  sons- 
classes  ;  1°  les  Mamm.  monodelphês  ;  S«  les  Mamm.  dtdsl- 
phes,  et  cette  seconde  sous-classe  a  réuni  tous  les  animaui 
compris  par  Cuvier  dans  son  ordre  des  marsupiaux,  plus 
les  omithorhynques  et  les  échidnés  qui!  plaçait  dans  celui 
des  édentés.  La  sousH^lasse  des  didelphes  a  ensuite  été 
subdivisée  en  2  ordres  :1*'  ordre,  Marsupiaux,  S*  ordrot 
Monotrèmes  (voyex  ce  mot  et  KANcuaco). 

Les  Marsupiaux  sont  caractérisés  par  leur  mode  de 
reproduction.  Leurs  petite  ne  subissent  dans  les  entrailles 
de  la  mère  qu'un  développement  imparfait,  et  lorsuuMls 
viennent  au  monde,  ils  sont  si  débiles  (voir  la  fig.  Ii54}, 
si  peu  capables  encore  de  résister  aux  influences  exté- 
rieures, quMls  doivent  passer  nn  certain  temps  fixés  d*une 
manière  immobile  aux  mamelles  de  leur  mère  et  protégés 
par  une  sorte  de  repli  de  la  peau  du  ventre,  formant  dans 
la  plupart  des  espèces  une  iMurse  (marsupium)  qui  leur 
a  valu  leur  nom.  Cette  poche  n*existe  pas  chez  les  mono- 
trèmes, qui  ont,  comme  les  oiseaux,  nn  orifice  commun 
ou  cloaque  pour  Texpulsion  des  urines  et  des  matières 
fécales.  Les  marsupiaux,  comme  les  autres  manunifères, 
n*ont  pas  de  cloaque.  Pour  soutenhr  leurs  mamelles  et  b 


PIg.  8007.  —  Noatean-né 
de  la  larigos. 


Fig.  8008.  —  Basiia 
d'un  kanguroo  (1). 


poche  qui  les  recouvre,  ils  possèdent  dans  les  parois 
du  ventre  deux  os  particuliers  dite  os  marsupiaux, 
allongés  et  qui  s*articulent  en  arrière  sur  le  bassin.  Mal- 
gré une  ressemblance  générale  dans  leurs  espèces,  les 
marsupiaux  off'rent  de  srandes  variétés  d*organisation. 
«  On  dirait,  écrit  Cuvier,  que  les  marsupiaux  forment 
une  classe  distincte,  parallèle  à  celle  des  quadrupèdes 
ordinaires  et  divisible  en  ordres  semblables;  en 
sorte  que  si  on  plaçait  ces  deux  classes  sur  deux 
colonnes,  les  Sarigues,  les  Dasyures  et  les  PérO" 
mêles  seraient  vis-à-vis  des  carnassiers  insecti- 
vores à  loneues  canines,  teb  que  les  tenrecs  et 
les  teupes;  les  Phalangers  et  les  Potoroos,  vis- 
à-vis  des  hérissons  et  des  musaraignes;  les  Kati' 
guroos  proprement  dite  ne  se  laisseraient  guère 
comparer  à  rien  (si  ce  n*est  aux  ruminante )| 
mais  les  Phascolomes  devraient  aller  vis-à-vis  des 
rongeurs  (Règne  animai,  2*  édition,  tome  I", 
page  .174.)  Cette  idée  de  classification  parallé- 
lique  a  été  reprise  et  développée  par  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  La  distribution  géog.aphique  des  marsupiaux 
est  d*ailleurs  extrêmement  remarquable.  A  Texceptlon 
des  sarigues,  qu*on  trouve  en  Amérique,  tous  les  ani- 
maux de  cet  or^  sont  particuliers  à  TAustralie  on 
aux  terres  avoisinantes,  et  là  ils  composent,  presque  à 
eux  seuls,  la  population  mammalogique.  On  ne  trouve 
avec  eux  et  les  monotrèmes  que  quelques  rongeurs  et 
quelques  chéiroptères  (le  chien  de  la  Nouvelle-Hollande 
a  été  très-probablement  importé  des  autres  contrées  do 
globe).  En  explorant  les  cavernes  ou  les  terrains  diln- 

(1)  Fig.  8008.  —  Bassin  d'an  kanguroo.  —  1,  colonne  terté* 
hrale  ;  —  8.  os  des  lies  ;  —  3,  os  manopiaax;  —  4,  cavité  cotj* 
lolde  cil  s'attache  le  fômar  ou  os  de  la  cuisse;  —  5,  pubis. 
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fient  de  l'Australie  et  des  terres  voisines,  on  y  a  trouvé 
des  ossements  de  mammifères  marsupiaux  analogues  à 
ceux  qui  existent  encore  duis  les  mômes  pays,  et  quel- 
ques débris  d*animaux  de  grande  taille  (celle  du  cheval  ), 
recueillis  en  même  temps,  paraissent  avoir  également 
appartenu  à  des  animaux  à  bourse. 

Cuvier  partageait  cet  ordre  en  six  sous-ordres  :  1*  les 
M.  carnassiers^  genres  Sarigw,  Dasywre,  Péramèle;^ 
S»  les  M.  frugivores ,  pourvus  de  canines  à  la  mâchoire 
inférieure,  genre  PhaHangw;  —  3»  les  M.  frugivores, 
privés  de  canines  à  la  mftcboire  inférieure,  genre  Potorooj 

—  !•  les  H.  herbivoru,  genre  Kanguroo  ;  —  5*  les  M. 
rongeurs,  pourvus  de  deux  petitercanines,  genre  Koala; 

—  o»  les  M.  rongeurs,  entièrement  privés  de  canines, 
fleure  Phascolomê.  Les  progrès  de  cette  partie  de  la  xoo- 
logie  ont  déterminé  à  admettre  les  cinq  sous-ordres  sui- 
vants :  ^  i*  les  Phascolomes,  i  famille,  les  Phascolomidés 
(eenre  Phascolomê)  ;  i*  les  Syndaetjfles,  4  familles,  les 
Maeropodis  (senres  Kanguroo,  DemM'olaguê,  Potoroo)\ 
les  Phalanpidés  (genres  Phascolarctê  ou  Koala,  Phor 
langer,  Trœhosure,  Pseudochire,  Dromicie,  Pétauriste, 
Béltdé,  Acrobate);  les  Tarsipédidés  (genre  Tarsipède); 
les  Péramélidés  (genres  Chéropus,  Péragale,  Péramile); 

—  3«  les  Dasyures.  i  fiunille,  les  Dasyuridés  (genres 
Thjflaeyne,  Sarcophile,  Dasyure,  Phascogale,  Anlé- 
chvM);—  4*  les  Myrmécobies  (genre  Myrmécobie)  ;  — 
S*  les  Diddphidh,  i  famille,  les  Didtlphidés  (genres 
Sarigue,  Cfuronecte,  Micouré,  Hérmure),  P.  G. 

MARTAGON  (BoUnique),  espèce  de  lis, 
MARTE  ou  Mastrb  (Zoologie),  àfusiela,  Cuv.— Genre 
de  Mammifères  de  Tordre  des  Carnassiers ,  famille  des 
Carnivores,  tribu  des  Digitigrades,  section  des  Vermi- 
formes  {Hègne  animal).  Cette  section ,  qui  correspond  au 
grand  genre  Mustela  de  Linné,  a  été  avec  raison  partagée 
par  Cuvier  en  quatre  sous-genres  généralement  regardés 
depuis  comme  des  genres:  les  Putois,  les  Martes^  les 
Mouffettes  et  les  Loutres;  nuds  on  peut  regretter  que  le 
nom  de  mfusttla,  qui  désigne  véritablement  en  latin  la 
belelt9,  soit  resté  à  un  genre  ne  renfermant  pas  cette 
espèce  au*on  a  dû  placer  parmi  les  putois. 

Lei  Martes  se  distinguent  des  genres  voisins  par  les  ca- 
ractères suivants  :  3  fausses  molaires  à  la  m&choire  supé- 
rieure, 4  à  IMnférieure;  dent  carnassière  de  la  mAchoire 
inférieure  pourvue  en  dedans  d*un  petit  tubercule;  oueue 
ronde,  doigts  non  palmés.  Ce  sont  de  petits  mamniifères 
fort  bas  sur  jambes,  dont  le  corps  long,  flexible  et  menu, 
précédé  d*un  museau  elfilé,  peut  se  glisser  par  les  moindres 
rentes.  Elles  font  une  chasse  ardente  aux  petits  mammi- 
fères, aux  oiseaux  et  aux  reptiles,  dont  elles  se  plaisent 
surtout  à  laper  le  sang  pendant  les  dernières  convulsions 
de  Tagonie.  Elles  çimpent  aux  arbres  avec  agilité  et  nous 
rendraient  un  véritable  service  en  détruisant  beaucoup 
de  petits  animaux  nuisibles,  si  elles  ne  le  faisaient  cruel- 
lement payer  à  nos  basses-cours,  où  elles  pénètrent  par 
les  plus  étroites  ouvertures  et  détruisent  en  peu  de  temps 
volailles  et  lapins;  elles  tuent  tout  pour  emporter  ensuite 
une  à  une  leurs  victimes  dans  leur  repaire.  Hais,  d*une 
autre  part,  leur  corps  se  revêt  en  hiver  d'un  pelage  qui 
cache  sous  un  beau  lustré  une  laine  fine,  serrée  et  très- 
abondante,  et  qui,  unissant  ainsi  Téclat  et  la  finesse  à  un 
srand  pouvoir  de  conservation  pour  la  chaleur,  devient 
le  type  des  fourrures  les  plus  recherchées.  Nous  possé- 
dons en  France  et  dans  toute  TEurope  la  If orfa  orcmaire 
et  la  FouvM,  —  La  Marie  ordinaire,  Marte  de  France 
des  fourreurs  [M,  Martes,  Linné),  mesure  0"*,36  de  Toc- 
dput  à  la  base  de  U  queue;  sa  tête  est  longue  de 
0"*,iS,  et  sa  queue  en  a  O'SS'7;  oUd  n*a  pas  plus  de 
0<",i4  à  0'",i5  de  hauteur  sur  le  dos.  Son  pelage  est 
d*un  brun  assez  brillant,  avec  le  fond  Jaun&tre  et  sous 
la  florge  une  tache  iaune  bien  marquée.  Elle  vit  dans  nos 
bo»,  surtout  parmi  les  pins  et  les  sapins,  sans  s'appro- 
eher  des  habitations;  elle  détruit  les  perdrix ,  les  lièvres, 
les  rats,  les  muloU;  elle  poursuit  sur  les  arbres,  pour 
•e  nourrir,  les  écureuils  et  les  oiseaux,  et,  vers  le  com- 
mencement de  mars,  on  trouve  souvent  ses  petits,  au 
nombre  de  trois  à  quatre,  déposés  dans  le  nid  de  quelque 
oiseau  ou  la  bauge  d*un  écureuil.  On  la  chasse  en  hiver 
pour  sa  fourrure  qui  est  estimée  à  cette  époque  où  elle 
est  plus  fournie  et  mieux  lustrée  ;  la  destruction  proms- 
sive  des  forêts  Ta  rendue  très-rare  en  France  aujourdliui. 
On  la  trouve  plus  communément  dans  le  nord  de  TEurope, 
et  surtout  dans  tout  le  nord  de  TAmérique  septentrionale. 
Cependant ^certain^  auteurs  veulent  que  la  variété  am^ 
ricaine  soit  une  espèce  distincte  {M,  Pennantii,  Erxl.). 
La  Fouine  {M.  Foina,  Lin.),  redoutée  de  nos  basses-cours, 
•st  une  espèce  beaucoup  plus  répandue  en  France  (voyex 


Foomt).  L'Amérique  du  nord  possède  spédalement  le 
Pékan  (voyez  ce  mot)  ou  Martre  du  Canada  des  four- 
reurs (M,  Canadensis,  Gmel.);  le  Vison  (voyez  ce  mot) 
(M.  Vison,  Lin.};  le  Mink  ou  Martre  à  tête  ds  loutre 
ou  Vison  blanc  des  fourreurs  (voyez  Unix)  {M.  lutreo- 
cephala,  Harlan),  et  d'autres  espèce  moins  bien  connues. 
—  L'Asie  septentrionale,  de  son  côté,  possède,  ootre  la 
fouine,  la  Zibeline  (voyez  ce  mot)  (Jf.  Zibellina,  Ud.), 
si  Justement  célèbre  par  son  incomparable  (ourrore.  Pour 
oe  qui  concerne  l'emploi  des  fourrures  de  ces  divers 
animaux,  voyez  Pillstbries.  Ad.  F. 

MARTEAU  (Anatomle),  nom  tiré  de  la  forme.  —  Oo 
nomme  ainsi  un  des  osselets  qui  forment  une  chaîne  dans 
la  caisse  du  Urmpan  chez  les  vertébrés  aériens. 

Hastsao  (Zoologie),  Zygœna,  Cuv.  —  Genre  de 
Poissons  de  Vordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies 
fixes,  famille  des  Sélaciens.  Ce  genre,  très -voisin  de 
celui  des  squales  et  établi  à  ses  dépens,  est  caractérisé 
par  une  forme  de  la  tête  entièrement  exceptionnelle  et 
qui  rappelle  celle  d'un  marteau.  Aplatie  horizontalement 
et  tronquée  en  avant,  elle  se  prolonee  de  chaque  côté  en 
tme  branche  qui  se  termine  par  l'orbite,  a  la  lonne  d*aii 
marteau,  et  porte  la  narine  à  son  boid  antérieur.  Os 
en  connaît  %  espèces  principales  :  !•  le  M,  commun  ou 
Maillet  (Z.  Maileus,  Valenc).  11  a  le  corps  allon^,gri- 
s&tre,  avec  la  tête  large  et  noirâtre.  Il  mesure  habituelle- 
ment 2*",  50  et  atteint  Jusqu'à  4  mètres  de  longueur;  il 
est  Carnivore  et  très-vorace;  sa  chair  n'est  pas  agréable 
à  manger.  Il  paraît  en  été  dans  rOcéan  et  dans  la  Médi- 
terranée; on  le  trouve  dans  toutes  les  mers.  —  Le  if. 
Pantoufiier  {Squalus  tiburo,  Valenc),  qui  a  la  tète  eo 
forme  de  cœur,  est  beaucoup  moins  commun  ;  on  le  pèche 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

Marteau  (Zoologie) ,  Maileus,  —  Genre  de  JfoUtMgiM 
de  la  classe  des  Aceptiales.ordn  des  Testacés  ou  Lamd' 
libranches ,  famille  des  Ostracés  ;  nous  ne  coonaisiooi 
de  ces  animaux  que  leur  coquille,  qui  est  très^recbe^ 
chée  par  les  collectionneurs.  Cest  dans  la  mer  des  faides, 
dans  la  mer  Rouge  ou  sur  les  côtes  de  l'Australie  qu'on 
la  trouve  le  plus  communément.  Les  valves,  à  peu  prèi 


Fig.  Mfi  »-  Marteaa. 


égales  entre  elles,  rappellent  assez  la  forme  d'un  marteaa, 
parce  que  de  chaque  côté  de  la  charnière  elles  ae  prolon- 
gent en  deux  oreilles  étroites.  La  charnière  n'a  qa'une 
simple  fossette  pour  l'insertion  du  ligament  des  nlves; 

Eres  d'elle  est  une  échancrure,  pour  le  passage  ûm 
yssus.  Chez  les  Jeunes  individus,  les  deux  orcaUet 
sont  à  peine  prononcées,  et  elles  augmentent  •▼«cli*^* 
L'espèce  la  plus  connue  est  le  Marteau  vulgawe  {Ostrtê 
Maileus,  L„  Chemn.),  de  l'archipel  des  Indes,  c'est  la 
plus  grande  du  genre  ;  elle  est  rare  et  chère. 

Marteaux  db  foeoi  (Mécanique  industrielle).  -•  Ap- 
pareiU  destinés  à  forger  des  pièces  métalliques  d  une 


Fig.  dOlO.  —  Harteao  frontal. 


masse  considérable.  On  leur  donne  des  formes  un  peu 
différentes,  suivant  les  cas.  Notre  figure  représente  le 
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MÊrtêam  fhmiai.  Il  le  compose  d*un  manche  en  fonte  P, 
tnfwié  à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  axe  O  qui  re- 
pose sur  àm  appuis  fixés  solidement  à  un  socle  de  fonte. 
La  pomme  du  marteau  est  en  fer  aciéreux  et  repose  sur 
une  enclume  établie  sur  le  support  F.  Une  roue  en  fonte 
B  soulèfe,  par  des  eammea  m  qu'elle  présente  sur  son 
pooftour,  la  t6te  du  marteau  et  laisse  retomber  périodi- 
ouément  eelui-ci  sur  Tendume.  On  emploie  le  marteau 
frontal  dans  les  usines  à  fer  pour  cingler  les  masses  de 
fer  poddlé;  dans  ce  cas,  le  poids  total  de  Tappareil  peut 
s*éle?er  Jusqu'à  6000^.  L'arbre  de  la  roue  R  reçoit  son 
flMMiTement  d*une  machine  à  vapeur  on  d*une  roue  hy- 
dnuliqae.  Quant  à  la  levée  du  marteau  et  au  nombre 
de  coups  qu'il  frappe  en  une  minute,  ils  dépendent  du 
nmbn  de  cammes,  de  leur  longueur,  de  leur  distance  et 
d^  bi  vitesse  de  la  roue.  Assex  généralement  la  levée  est 
comprise  entre  0'*',40  et  0">,60,  le  nombre  de  coups  étant 
de75àiOO  par  minute. 

Quelquefois  le  manche  du  marteau  se  prolonge  au  de- 
là du  point  qui  correspond  à  son  axe,  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  de  quêue.  Cette  queue  est  périodiquement 
ibsiasée  et  abondonnée  à  elle-même  par  une  roue  à 
cunmes,  oe  qui  produit  la  levée  et  l'abaissement  du  mar- 
teau. On  rencontre  fréquemment  cet  appareil  sous  le  nom 
de  martm$i  dans  les  petites  usines  où  on  traita  le  mine- 
rai de  fer  par  la  méthode  dite  catalane  (Ariége,  Isère). 

Les  plus  puissants  marteaux  de  forge  employés  aulour- 
dliai  sont  les  marteaux  à  vapeur  ou  marteaux  puons, 
imigioés  par  M.  Schneider,  au  Creusot.  Ces  appareils,  qui 
permettent  de  forger  avec  une  facilité  inouïe  les  pièces 
Wi  plos  considârables,  sont  surtout  remarquables  en  ce 
qo*oo  peut  modérer  à  volonté  l'intensité  du  choc;  c'est 
00  qiectade  qui  intéresse  toujours  vivement  le  public 
dans  tes  expositions  que  celui  d'un  choc  de  plusieurs 
milliers  do  kilogrammes  suivi  d'un  autre  tellement  léger 
qall  permet  de  casser  une  noisette  sans  altérer  Ta- 
maode.  Ces  appareils,  quoique  notablement  perfection- 
nés depuis  llnvention,  sont  toujours  fondés  sur  le  môme 
principe,  et  notre  figure,  qui  représente  une  des  disposi- 
tions tes  plos  simples,  en  donne  une  idée  suffisante.  La 
pièce  principale  est  un  mouton  P,  pouvant  peser  Jus- 

Îu*à  8000^,  suspendu  à  la  tige  d'un  piston  qui  se  meut 
&ns  le  corps  de  pompe  C;  on  fait  arriver  au-dessous  du 
piston,  par  le  tabe  v,  de  la  vapeur  à  haute  pression;  le 
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piston  et  le  marteau  se  trouvent  ainsi  soulevés;  mais 
on  peut  alors  par  le  Jeu  d'un  tiroir,  mû  à  l'aide  d'un  le- 
Tier,  laire  échapper  la  vapeur  au  dehors  par  le  tube  v', 
le  nuffteau  retombe  de  tout  son  poids  sur  la  pièce  à  for- 
ger. Comme  on  peut  ^«duer  à  volonté  la  sortie  de  la  va- 
leur, on  conçoit  qu'on  puisse  également  faire  varier  de  la 
même  manière  l'intensité  du  choc.  Le  mouvement  du 
tiroir  peut  être  obtenu  à  la  main,  comme  on  le  volt  dans 
Is  flgore;  on  peut  aussi  l'obtenir  automatiquement  quand 
il  s'hgK  de  donner  un  certain  nombre  de  coups  se  suc- 
cédant avec  rapidité. 

L'exposition  de  Londres  1862  renfermait  un  grand 
nombre  de  modèles  de  marteaux  dont  quelques-uns  à 
iir  comprimé.  Celui  de  M.  Farcot  a  été  fort  remarqué. 
D  diflère  d^ailleurs  un  peu,  par  son  principe,  de  celui 
<r>e  nous  venons  de  décrire.  La  vapeur,  renfermée  dans 
in  réservoir  à  pression  consUnte,  soulève  toujours  le 
Ptstoo;  la  vapeur  qui  vient  de  la  chaudière  ag^t  direc- 
lenent  et  à  détente  sur  le  dessus  du  piston  et  lance  le 


pilon  sur  l'enclume.  11  résulte  de  là,  entre  autres  avan- 
tages fort  importants,  que  l'on  pourra  agir  par  simple 
pression,  ce  qui  convient  dans  certains  cas;  par  exemph, 
quand  on  veut  serrer  la  loupe  et  la  purger  sans  la  désa- 
gréger avant  d'effectuer  le  cingUge.  P.  D. 

BIARTELAGE  (Sylviculture).  —  Voyez  Bauvacb. 

UARTIALES  (Pr<paratiofis);  MAanALE  (MéniCATiOH) 
(Matière  médicale).  —  Voyez  Faa,  FsaaoGiiiEDX. 

MAaTULBS  (EaOX  MOlâlALBS).  —  VoyOZ  FERROOniEnSES 

(Eaox). 

BIARTIGNÉ-BRIANT  (Médecine,  Eaux  minérales).— 
Village  de  France  (Blaine-et-Loire),  arrondissement  et  h 
25  kilomètr.  de  Saumur,  près  duquel  (à  2  kilomètr.)  il  y  a 
trois  sources  d'eaux  minérales  ferrugineuses  bicarbona-^ 
tées.  Elles  contiennent  un  peu  de  gaz  acide  carbonique  et 
d'azote;  des  carbonates  de  Ter,  de  chaux  et  de  magnésie, 
et  une  assez  forte  proportion  de  sulfate  de  soude  et  de 
chlorure  de  sodium.  On  les  prescrit  dans  les  mêmes  cas 
que  les  autres  eaux  ferrugineuses;  et  elles  sont  très-fré- 
quentées  par  les  habitants  de  l'Anjou. 

MARTIN  (Zoologie) ,  GractUa,  Cuv. —Genre  dVi&eaux 
de  l'ordre  des  PcLssenaux,  famille  des  Dentirostres ^ 
voisin  du  genre  merle  et  caractérisé  par  un  bec  comprimé 
très-i>eu  arqué,  avec  la  mandibule  supérieure  légère- 
ment échancrée  vers  la  pointe,  et  pourvue  d'anglea 
membraneux  à  la  commissure;  un  espace  nu  autour  de 
l'œil.  Ces  oiseaux  sont  propres  à  l'Afrique  et  aux  Indes; 
ils  rappellent  encore  plus  par  leurs  traits  physiques  et 
leurs  mœurs  nos  étourneaux  que  nos  merles.  Us  se  re- 
cherchent beaucoup  entre  eux  et  forment  des  bandes 
nombreuses  qui  se  partagent  durant  le  Jour  en  petites 
troupes  pourexplorer  le  pays  dans  diverses  (urections,  mai» 
qui  les  reforment  chaque  soir  au  coucher  du  soleil ,  et  se 
posent  pour  la  nuit  sur  un  même  arbre  ou  sur  des  arbrea 
voisins.  Là,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  les  martins 
font  entendire  mille  cris  éclatants  Jusqu'à  la  nuit.  Dana 
leurs  migrations,  ils  montrent  encore  les  mêmes  instincta 
de  sociabilité,  lu  rendent  d*éminents  services  aux  ré- 
coltes des  contrées  quils  habitent  en  poursuivant  avec 
acharnement  les  sauterelles  qui,  sans  eux,  les  dévaste- 
raient; il  importe  de  savoir  qu'à  défaut  de  cette  proie  ou 
d'autres  insectes  à  leur  gré,  ils  s'attaquent  aux  fruit  s  ^ 
aux  céréales,  aux  graines  farineuses.  Leur  multiplica* 
tion  est  assurée  par  une  double  couvée  de  4  à  6  œufs, 
chaque  année.  Ce  sont  des  oiseaux  doux,  dociles  et  imi- 
tateurs comme  les  merles  et  les  étourneaux.  L'espèce 
typeest  le  Martin  ordinaire  (Gracula  tristis,  Lath.) ,  ori- 
ginaire du  Bengale,  de  Java,  de  Madagascar,  de  l'Ile  de 
France;  noir  et  brun  en  dessus,  gris  en  dessous:  de  la 
taille  d'un  merle.  Les  services  qu'il  rend  pour  la  des- 
truction des  sauterelles  engagèrent,  au  siècle  dernier, 
Poivre  et  Desforges-Boucher,  administrateurs  de  Bout- 
lK)n,  à  introduire  le  martin  dans  cette  colonie,  où,  après 
diverses  vicissitudes,  11  est  définitivement  naturalisé.  Il 
est  figuré  sous  le  nom  de  Mmrle  des  Philippines,  dans 
les  planches  enluminées  de  Buffon,  n*  210.  Le  M. 
roseùn  {Turdus  roseus.  Lin.)  ou  Merle  couleur  de 
rose,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui  visite  de  temps  en 
temps  les  provinces  méridionales  de  la  France,  a  la  tête, 
le  cou,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirs  à  reflets 
bronzés;  la  poitrine,  le  ventre,  le  croupion  roses;  sa 
taille  diffère  peu  de  celle  du  précédent.  Les  Tartares 
et  les  Arméniens  le  révèrent  comme  destructeur  des  sau- 
terellea  et  d'autres  insectes  nuisibles.  Ad.  F. 

MABTiii-CHASSBini  (  Zooiogio).  —  Subdivision  établie 
par  plusieurs  auteurs  dans  le  genre  des  Martins-pé" 
cheurs  {Alcedo,  Lin.),  pour  les  espèces  qui  ne  vivent  pas 
au  voisinage  des  eaux  (voyez  Mabtui-pécheiir). 

MARTm-PÉCHcim  (Zooiode),  Alcedo,  Lin.  —  Genre 
à'CHseauœ  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Syn- 
dactyles  :  les  espèces  de  ce  genre  se  reconnaissent  à  leurs 
pieds  courts,  à  leur  tête  grosse  et  allongée,  terminée  par 
un  bec  plus  long  que  la  tête,  droit,  prismatique  ou  com- 
primé, pointu,  et  qui  rappelle  celui  des  hérons.  Ce  genre, 
3ui  réunit  de  nombreuses  espèces  de  toutes  les  parties 
u  globe,  mais  surtout  d'Afrique  et  d'Asie,  peut  être  par- 
tagé en  plusieurs  sous-genres  :  les  Martîns-péiheurs,  qui 
ft^uentent  le  bord  des  eaux;  les  Martins-chasseurs, 
qui  préfèrcmt  les  buissons  et  les  broussailles  des  bois.  — 
Parmi  les  premiers  se  range  le  Meurtin^êche^tr  d'Europe 
{A.  ispida.  Lin.)  (voyez  la  figure  d'autre  part),  de  la  taille 
d'une  alouette,  et  l'un  des  plus  brillante  oiseaux  de  nos 
pays.  La  tète,  les  côtés  du  cou,  les  couvertures  de  Taile 
sont  d'un  vert  d'aigues-marines  avec  des  taches  plus 
claires;  le  dos,  les  pennes  des  ailes,  le  dessua  de  la  queue 
d'un  beau  bleu;  le  dessous  du  corps  est  d'un  roui  ardent 
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arec  une  tacbj  blanche  à  la  goree.  Il  habite  toute  l'Eu- 
rope, rAfiiquc  et  TAsle.  Voletant  bas  et  vite  avec  un  petit 
en  perçant  aa  mflfea  des  baiaes  branches  suspendues 
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au-dessus  des  eaux,  il  y  ^ette  les  poissons  et  les  insectes 
aquatiques,  sur  lesauels  il  se  précipite  comme  une  flèche 
et  quMl  va  dépecer  a  terre  si  leur  taille  est  considérable. 
€*e8t  un  oiseau  solitaire,  farouche  et  méfiant;  dans  nos 
climats,  c*est  au  milieu  de  mars  aue  la  ponte  a  lieu;  elle 
se  compose  de  6  à  8  œufs  d*un  olanc  dlvoire,  longs  de 
S  centimètres  et  presque  ronds.  La  femelle  niche  sur  le 
bord  des  eaux  dans  les  trous  qu'elle  trouve,  et  dont  elle 
se  contente  d'élargir  rentrée  selon  ses  besoins;  près  de 
cette  entrée  sont  accumulés  des  fragments  d*os  de  pois- 
sons rejetés  par  Toiseau,  et  le  trou  a  parfois  60  à  65  cen- 
timètres de  profondeur.  La  chair  du  martin-pêcheur, 
comme  celle  de  ses  congénères,  a  un  goût  fort  dés- 
agréable. Cet  oiseau  est  robjet  do  nombreux  préjugés 
populaires;  comme  il  préfère  les  branches  sèches,  d'où 
sa  vue  et  ses  mouvements  ne  sont  pas  gênés,  on  a  dit 
quMl  faisait  sécher  le  bois  où  il  se  pose.  Nos  pajrsans  fran- 
çais attribuent  à  la  peau  du  martin-pêcheur  Us  propriété 
imaginaire  de  préserver  les  draps  et  les  autres  étoires  de 
laine  de  l'atteinte  des  teignes  ;  de  là  les  noms  de  Garde- 
àoutique,  Drapier^  Oiseau-teigne,  etc.  Les  anciens,  plus 
poétiques,  attribuaient  au  même  oiseau  le  privilège  de 
rendre  les  filles  belles  et  gracieuses,  d'apaiser  les  flots 
et  les  querelles  domestiques,  de  rendre  la  pèche  abon- 
dante, et  même  d'écarter  la  foudre;  dans  cette  persuar 
sion,  ils  portaient  souvent  sur  eux  des  sachets  renfer- 
mant le  corps  desséclic  d'un  martin  pécheur. — L'Europe 
ne  possède  aucune  espèce  de  martinsMïhasseurs;  les  plus 
connus  sont  :  le  Marlin-cfiasseur  à  coi[fe  noire  {A,  atri- 
capUla,  Gmel.),qui  vit  au  cap  de  Bonne-Espérance;  le 
Martin-chasseur  géant  (/l.  gigantea,  Lath.}  ou  Choucal- 
cyon  australien,  la  plus  grande  espèce  du  genre,  qui 
atteint  0'",45  de  longueur.  Ces  oiseaux  habitent  les  lieux 
frais  et  humides  dfes  forêts;  perchés  sur  les  basses 
branches  des  buissons,  ils  y  guettent  quelque  ver  ou 
<|uelque  insecte  mou  pasaiant  à  portée  de  leur  bec.  Leur 
port  rappelle,  comme  leure  mœurs,  les  vrais  martins- 
pêcheurs.  Ad.  F. 

Martin  sec  (Horticulture),  nom  d'une  des  princi- 
pales variétés  de  poires  cassantes,  appelée  aussi  Rous- 
selet  d'hiver,  elle  est  de  gkx>sseur  moyenne,  pointue, 
colorée  d'un  côté  en  roux  -  Isabelle ,  et  de  l'autre  en 
roux  foncé  ;  sa  chair  assez  fine  contient  un  suc  un  peu 
parfumé;  certaines  personnes  la  mangent  volontiera  avec 
la  pelure.  Elle  mûrit  en  décembre  et  peut  se  garder 
l'hiver,  bien  qu'elle  soit  bonne  à  manger  dès  qu'elle  est 
cueillie;  on  l'emploie  beaucoup  pour  préparer  des  con- 
serves. Son  poirier  est  d'un  grand  rapport,  et  se  cultive 
en  plein  vent  et  à  h=::te  tige  dans  les  vergere. 

MARTINET  {Zoologie),  Cypselus,  Iliiç.  —  Genre  d'Oi- 
§$aux  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Fissi- 
rostres,  tribu  des  Diurnes;  caractérisé  par 
des  ailes  plus  longues  à  proportion  que 
dans  tous  les  autres  oiseaux,  une  queue 
fourohue,  des  pieds  extrêmement  courts 
avec  le  pouce  dirigé  en  avant,  presque 
comme  les  trois  autres  doigts,  dont  le 
moyen  et  l'externe  n'ont  chacuii  que  trois 
phalanges   comme   Unième;  disposition 
des  pieds  qui  ne  s'observe  pas  chez  les 
hirondelles  proprement  dites,  auxquelles 
Ff  g.  9013.      ils  ressemblent  tant  à  d'autres  égards.  «  La 
Patte  de  mar-  brièveté  de  leurs  pieds,  dit  Cuvier,  jointe 
tinet.         ^  lu  longueur  de  leure  ailes,  fait  que,  lors- 
qu'ils sont  à  terre,  ils  ne  peuvent  prendre 
leur  élan  ;  aussi  passent-ils,  pour  ainsi  dire,  leur  vie  en 
l'air,  peureoivant  en  troupes  et  k  grands  cris  les  insectes 


dans  les  plus  hautes  régions.  »  C'est  surtout  le  matin  m 
le  soir,  au  moment  où  d^  myriades  de  moucherons  s'a- 
gitent dans  l'air  tiède  et  calme,  queces  oiseaux,  leur  Isrge 
bec  ouvert,  sillonnent  l'espace  en  courbes  zrad^osss, 
engloutissant  dans  leur  gosier  béant  des  centiunes  de  œt 
petiu  animaux.  A  cet  é^urd  on  peut  signaler  le  martinet 
comme  un  oiseau  fort  utile,  et  à  Juste  raison  protégé, 
ainsi  que  l'hirondelle,  par  les  sympathies  du  vulgsiie. 
Queneau  deMontbeillardet,depms,M.  Gerbe,  ont  observé 
qu'en  été,  chaque  soir,  vingt  minutes  après  le  coucher  da 
soleil ,  les  martinets,  divisés  en  bandes  de  quinze  à  vingt, 
s'élèvent  très-haut ,  à  perte  de  vue  dans  les  airs,  et  n'en 
redescendent  que  le  matin,  isolément,  au  lever  du  lo- 
leil.  Dans  le  milieu  du  Jour,  ils  fuient  la  cbaleor  dani 
leur  retraite  habituelle,  quelque  trou  de  mur  ou  crevasse 
de  rocher,  quelque  encoignure  de  fenêtre,  quelque  avint- 
toit  de  maison.  Les  martinets  ont  d'ailleurs  des  habi- 
tudes de  migration  semblables  à  celles  des  hirondelles, 
ils  vont  passer  l'hiver  dans  des  contrées  méridionales. 
Deux  espèces  se  voieut  en  Europe.  Le  M,  commun 
(C,  apusy  Hig.),  tout  noir  avec  la  gorge  blanche,  a  une 
longueur  totale  de  0"',20,  mais  il  en  mesure  38  d^ver- 
gure.  On  le  voit  arriver  chez  nous  dans  le  mois  d'avril, 
un  peu  après  les  hirondelles;  il  nous  quitte  en  sep- 
tembre; fidèle  à  son  gtte  habituel,  il  répare  chaque 
année  son  nid  des  années  précédentes  et  pond  3  ou 
4  œufs  blancs  longs  de  0"',024.  Sa  chair  n'est  pas 
mauvaise,  et  en  Grèce  on  le  mange  volontiers,  comme 
nous  faisons  de  nos  mauviettes.  Le  Af.  d  ventre  bUmc 
ou  M.  de  montagne  (C.  melba,  Ilig.),  à  peine  ploi 
grand ,  gris-brun  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  ooe 
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tache  brune  sur  la  poitrine,  a  les  mœure  du  précédent; 
mais,  au  lieu  de  se  fixer  près  des  habitations,  il  vient, 
durant  le  printemps  et  Tété,  nicher  dans  les  rochers  des 
Alpes  et  des  Pyrénéos.  —  Levaillant  a  observé  en  Afrioue 
le  M.  vélocifère  {Hirundo  velox^  Vieillot)  qui,  selon 
lui ,  parcourrait  au  vol  Jusqu'à  2  kilomètres  en  une  mi- 
nute. Ad.  p. 

MARTRE  (Zoologie).  —  Voyez  Marte. 

MARTRES-DE-VëYRE  (Médecine,  Eaux  minérales). 
— Village  de  Fh^nce  (Puy-de-Dôme),  arrondissement  et  à 
15  kilomètr.  S.-E.  de  Clermont-Ferrand,  qui  contient 
plusieura  sources  d'eaux  minérales  bicarbonatées  sodi- 

aues  (ferrugineuses)  ;  tempérât.  :  22<»  à  25*  cent.  La  source 
u  Cornet  donne  par  litre  2^,4890  de  bicarbonate  de 
soude;  du  bicarbonate  de  chaux,  de  macn^ie,  de  fer;  du 
chlorure  de  sodium,  de  la  silice,  etc.  Ce»  eaux  sont  sti- 
mulantes et  conviennent  aux  personnes  faibles  et  lyn:* 
phatiques. 

MASSAGE,  MASsEMBirr  (Hygiène),  du  grec  maiMtai 
presser,  pétrir.  —  On  appelle  ainsi  une  ^e  de  mso* 
œuvres  pratiquées  en  ^néral  à  la  suite  du  bain,  et 
qui  consistent  dans  des  alternatives  de  pression,  do  di» 
latation,  de  frictions  sur  la  peau,  sur  les  muscles,  et 
dont  l'effet  est  dimprimer  une  activité  plus  grande  à 
la  ciroulation,  plus  d'énergie  et  en  même  temps  de  sou* 
plesse  aux  muscles,  de  favoriser  la  résolution  de  ces 
stases  de  liquides  qui  sont  souvent  l'origine  des  infiltra- 
tions et  des  engorgements  ;  d'assouplir  Tes  articulations 
et  de  rendre  leur  Jeu  plus  facile.  Employée  dès  la  plus 
haute  antiquité  dans  l'Inde  et  dans  tout  l'Orient,  cette 
pratique  fut  en  vogue  dans  les  bains  de  Rome,  où  ceox 
qui  en  étaient  chargés  portaient  le  nom  de  tractatores. 
Aujourd'hui  cet  usage  se  rencontre  non-seulement  en 
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Orieot,  malt  encore  en  Russie,  en  Islande,  et  Jusque 
ààn  les  lies  de  la  mer  du  Sur^.  Quoi  qu*il  en  soit,  les 
procédés  de  massage  ont  été  très-différents  chez  les  di- 
ftn  peuples  oui  les  ont  employés.  M.  le  IK  Epp  a  fait  de 
ce  sijet  une  étude  spéciale  aux  bains  de  DOrkheim  en 
Bafière,  et  ? <dd  un  résumé  de  sa  manière  de  procéder  : 
a  commence  par  prendre  à  pleines  mains  le  muscle  de 
répsole,  le  presse,  le  pétrit,  en  lui  imprimant  des  mou- 
vemeDU  en  tous  sens;  il  masse  ensuite  le  bras,  Tavant- 
bns,  pinçant  pour  ainsi  jdire  chaque  muscle;  puis  le 
poigset  est  soumis  à  une  série  de  mouvements  de  flexion, 
de  rotation;  enfin  les  doigts  sont  pris  un  à  un  de  la 
mèflM  manière.  La  même  chose  a  lieu  pour  le  membre 
ioférienr.  Ylennent  ensuite  le  tronc,  les  muscles  du 
dos,  des  couttières  vertébrales,  la  région  des  reins,  les 
psrois  sbdominales,  etc.  Un  abattement  momentané  suc- 
cède à  cette  pratique,  mais  au  bout  de  quelques  instants 
de  repos  on  éprouve  un  bien-^tre  parfut.  • 

Le  massage  est  très-salutaire  comme  moyen  hygi^ 
nique;  mais,  de  plus,  il  peut  rendre  do  très-grands  ser- 
vices dans  les  affections  du  système  lymphatique,  dans 
cerudnes  névroses,  dans  le  rhumatisme  chronique,  dans 
ks  crampes  habituelles,  dans  certaines  raideurs  des  ar- 
ticolitions,  etc. 

MASSE  D*BAU  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 

KASSITTe. 

Masse  des  Punfens.  —  Voyez  Planètes. 

MASSÉTER  (Anatomie).  du  grec  masaomai ,  Je  mâche. 
—  On  nomme  ainsi  chez  l*homme  et  chez  les  vertébrés 
en  général  un  miucle  dtué  à  la  partie  postérieure  de  la 
joue,  entre  le  niveau  de  Toreille  et  Tangle  de  la  m&- 
ctwire;  il  sliisère  supérieurement,  chez  Thomme,  à 
rircade  zygomatique,  et  inférieurement  à  la  branche 
montante  du  maxillaire  inférieur  (zvgomato-maiillaire 
de  Chaussier).  Il  rapproche  la  mftchotre  inférieure  de  la 
sapérieure  et  Joue  un  rôle  important  dans  la  mastication. 
11  reçoit  une  artèrt  mauiténnê,  née  tantôt  de  la  maxil- 
bire  interne,  tantôt  de  U  temporale  profonde  post^ 
rienre;  une  veiné  masêétérine  accompagne  cette  artère; 
enfin  le  nerf  maxillaire  inférieur  envoie  à  ce  muscle  le 
nerf  masséténn*  S— y. 

MASSETTE  (Botanique),  Typha,  L.,  du  mot  masse^ 
lUosion  à  la  forme  de  1  épi. — Genre  de  plantes  Monoco- 
t\flédontspérispermées,  type  de  la  famille  des  Typhacées, 
à  fleurs  unisexuées  monoïques;  fleurs  femelles  en  épi 
ejSndrique  surmonté  d*un  épi  semblable  de  fleurs 
itminiferes  ;  fruits  portés  chacun  sur  un  filament  ac- 
compagné de  longues  soies.  Les  espèces  peu  nombreuses 
qni  composent  ce  genre  sont  des  bernes  souvent  éle- 
vées, fivaces  et  aquatiques,  à  rhizome  rampant.  Leurs 
feoilles  sont  radicales,  étroites,  allongées,  et  de  leur 
centre  s*élance  une  tige  très-droite  terminée  par  des 
^is  ou  chatons  brun&tres.  allongés.  On  connaît  deux 
espèces  de  massette  aux  environs  de  Paris,  Tune  à  feuilles 
étroites  (T,  anguslifolta,  L.);  Tautre  à  feuilles  larges 
(F.  latifolia,  L.).  Ces  deux  plantes,  si  abondamment  ré- 
ptndoes  en  Europe  et  en  Asie,  et  même  en  Amérique, 
portent  les  noms  vulgaires  de  Mauê  it eau,  Masse  de  be- 
deau ou  Roseau  des  éUinqs:  elles  forment  un  des  plus  gnt- 
cteux  ornements  du  bord  des  eaux  douces.  Leurs  U^  et 
leurs  feuilles  sont  utilisées  pour  couvrir  des  toitures 
rustiques.  Les  tonneliers  se  servent  des  feuilles  pour 
garnir  les  Jointures  des  tonneaux.  Dans  certaines  parties 
de  l*Enrope  méridionale  on  recueille  les  jeunes  riiizomes 
de  massettes  pour  les  confire  au  vinaigre,  et  on  les 
mange  en  salade.  Leur  pollen  est  recueilli  dans  le  midi 
de  la  Rranœ,  pour  servir,  comme  la  poudre  de  lyco- 
pode,  contre  la  coupure  des  plis  de  la  peau  chez  les  en- 
nots  et  chez  certidus  malades.  G — s. 

MASSICOT,  protoxyde  de  plomb.  —  Voyez  Plomb. 

MASSON  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  jujubier 
coUmneux. 

MA^ONIE  ou  lfASS0!«s  (Botanique),  Afoisonta,  Lin.; 
éédié  au  botaniste  François  Masson.  —  Genre  de  plantes 
Monoeotylédanes  périspèrmées,  famille  des  Liliacées,  tribu 
des  ByaehUhinies,  Elles  ont  des  fleurs  en  grappe  raccour- 
cie prenant  Taspect  d*un  capitule  ;  6  étamines  ;  3  carpelles  ; 
ci|«ile  triflone  à  3  loges  polyspormes.  Les  espèces  de  ce 
genre,  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance,  sont  des 
plantes  bâbeuses,  dont  la  hampe,  souvent  très-courte, 
ett  prise  à' sa  base  entre  deux  grandes  feuilles  arrondies, 
appliauées  sur  le  sol.  Plusieurs  d*entre  elles  sont  culti- 
vées dans  les  serres,  pour  Tomement.  La  M,  latifolia. 
Lin.,  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs  blanches  avec  les 
filets  et  le  style  rouges;  la  M.  angusHfolia,  L.  fils,  par 
rt»  anthères  bleues.  G— s. 


MASSUE  r  Zoologie},  nom  tiré  de  la  forme.  ~  Nom 
vulgaire  de  deux  espèces  de  coquilles  du  genre  Rocher 
(Murex,  Lin.);  le  Rocher  cornu  (M.  comutus,  Un.)  est 
appelé  Massue  épineuse,  grande  massue  d  Hercule;  le 
Rocher  droHe-épine  (M,  brandaris,  Lin.)  est  aussi 
appelé  Massue  a* Hercule  de  la  Méditerranée  ou  Masstie 
à  pointes  courtes, 

Massuk  d*Hercolb  (Botanique).  —  Nom  donné,  à  cause 
de  sa  forme,  à  une  variété  de  concombre, 

MASTIC  (Chimie),  en  grec  mastiké,  du  grec  masiax, 
mAchoire. —  Résine  que  Ton  obtient  par  des  incisions  lé- 
gères faites  à  la  tige  du  lentisque  (Pistacia  lentiscus. 
Lin.),  qui  croit  dans  nie  de  Chio;  de  ces  incisions 
coule  un  liquide  sirupeux,  d*un  jaune  p&le,  dont  la 

Îtartie  surabondante  et  la  plus  fluide  tombe  à  terre, 
e  reste  demeure  attaché  à  récorce.  Ce  liquide  se  prend 
bientôt  en  masses  transparentes,  opalines,  à  cassure 
vitreuse ,  recouvertes  en  dessus  d*une  couche  blanche 
à  Pétat  pulvérulent;  exhalant  une  odeur  résineuse  aro- 
matique. Sur  récorce,  ces  petites  masses  sont  très- 
fmres  et  affectent  la  forme  de  gouttes  épaisses,  c*est 
e  mastic  en  larmes  du  commerce;  au  pied  de  l*arbre 
elles  sont  impures  et  irr^gulières,  c*est  le  mastic  con^ 
mun.  Los  peuples  de  l'Orient  mâchent  volontiers  le 
mastic,  qui  s*amollit  et  devient  pâteux  sous  la  dent;  ce 
masticatoire,  qui  donne  une  haleine  agréable,  parait  fa* 
vorable  aux  dents  et  aux  gencives.  Dans  l'Europe  occi- 
dentale on  emploie  le  mastic  à  préparer  des  vernis  très- 
brillants.  Cette  matière  se  récolte  dans  le  Levant  et  dans 
les  lies  de  rarchipel  grec,  particulièrement  â  Chio  où 
uno  variété  spéciale  de  lentisque  la  fournit  en  abon- 
dance; cette  culture  était  déjà  un  de  leurs  privilèges 
dans  rantiauité  (voyez  Lentisque). 

Mastic.  —  Voyez  Vernis  au  Supplément. 

MASTICATION  (Physiologie),  même  étymologie  que 
le  précédent.  —  On  nomme  ainsi  Tun  des  actes  méca- 
niques qui,  chez  les  animaux,  concourent  â  la  digestion 
(voyez  ce  mot).  Cet  acte  n'existe  véritablement  que  chez 
Vhomme  et  les  mammifères:  il  a  lieu  dans  la  bouche  et 
consiste  en  une  trituration  des  aliments  entre  les  dents 
molaires,  sous  llnfluence  des  mouvements  des  mâ- 
choires, de  la  langue  et  des  Joues.  La  salive,  abondam- 
ment versée  dans  la  bouche  en  ce  moment,  amollit  la 
masse  alimentaire,  en  même  temps  qu'elle  y  exerce  ses 
propriétés  chimiques  (voyez  au  mot  Digestion).  Le 
but  de  la  mastication  est  particulièrement  d^assurer  le 
broiement  des  matières  v^étales  et  d*en  préparer  ainsi 
la  digestion  ;  voilà  pourquoi  cet  acte  est  prolongé  chez 
les  espèces  phytophages  (qui  mangent  des  végétaux),  et 
atteint  une  si  remarquable  perfection  chez  les  ruminants. 
Chez  rhomme,  la  mastication  est  une  des  conditions  in- 
dispensables du  maintien  des  fonctions  digestives;  et  c*cst 
pour  en  assurer  la  bonne  exécution  que  Ton  recommande 
de  ne  pas  manger  trop  vite,  de  se  tenir  les  dents  en  bon 
état  et  d'employer,  s*il  en  est  besoin,  les  dents  et  râte- 
liers artificiels  (voyez  Dent). 

MASTICATOIRE  (Hygiène),  nKme  étymologie  que  les 
précédents.  ~  On  nomme  ainsi  des  substances  que  la 
plupart  des  populations  ont  la  coutume  de  mâcher 
habituellement  ;  empruntées  au  règne  végétal ,  ces  sub- 
stances sont  le  plus  souvent  des  stimulants,  dont  Tusage 
a  souvent  d'ailleurs  des  inconvénients  pour  la  bouche; 
d'autres  fois  elles  communiquent  à  l'haleine  une  odeur 
que  Ton  recherche;  souvent  enfin  elles  ont  simplement 
pour  but  d'exciter  la  salivation.  Les  plus  célèbres  mas- 
ticatoirea  sont  le  bétel ,  le  tabac,  la  scille,  la  racine  de 
pyrèthre  (voyez  ces  mots).  On  nomme  masticatoires,  en 
médecine ,  quelques  remèdes  que  Ton  emploie  sous  la 
forme  de  petites  masses  que  les  malades  doivent  con- 
server dans  U  bouche  en  les  mâchant. 

MASTIGADOUR  (  Hippiatrique),  même  étymologie  que 
le  précédent.  —  On  administrait  autrefois  aux  chevaux, 
sous  ce  nom, certains  médicaments  (assa-fœtida,  poivre, 
gingembre,  sel  de  cuisine,  etc.),  sous  la  forme  de  pâtes 
enveloppées  dans  un  sachet  de  linge  et  attachées  au 
mors  pour  que  l'animal  les  mâchât  et  en  absorbât  le 
suc.  Le  mors, employé  à  cet  effet,  et  modifié  dans  ce 
but,  portait  aussi  le  nom  de  mastigadour.  Toutes  ces 
pratiques  sont  remplacées  aujourdliui  par  l'usage  des 
élecluaires  (voyez  ce  mot). 

MASTIGE  (Zoologie),  masttgus.  —  Genre  d'Insectes, 
ordre  des  Coléoptères,  section  des  Penlamères,  famille 
des  Clavicomes,  tribu  des  Palpeurs;  caractérisé  par  des 
antennes  composées  d'articles  ayant  presque  la  forme 
d'un  cène  renversé,  dont  le  premier  fort  long  ;  les  deux 
derniers  des  palpes  maxillaires  composent  une  niasse 
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Fig.  2015.  —  Dont  de  mi»- 
toJonte  trè«-réduit6. 


ovalaire,  abdomen  ovale.  Le  M.  palpeur  (M.  palpalis, 
Lit.)i  long  de  0"S006,  est  tout  noir;  il  a  été  recueilli  en 
Tortiigal  et  en  Espape.  On  |e  trouve  sous  les  pierres. 
AlASTITE  (Médecine),  inflammation  du  sein,  du  grec 
vuutos,  mamelle.  —  Voyez  Sein. 

MASTODONTE  (Zoologie  fossile),  Mastodon,  Guv.;  du 
grec  mastoSt  éminence,  et  du  génitif  odontos,  dent.  — 
Genre  de  Mammifères  fossUes.  ordre  des  Pachydermes, 
famille  des  Proboscidi$ns,  établi  par  Cuvier  au  moyen 
de  débris  d*animaux  voisins  des  éléphants,  pourvus  de 
grosses  défenses  recourbées  en  haut,  cinq  doigts  aux 
pieds.  Leur  nez  devait  se  prolonger  en  une  longue 
trompe;  mais  ils  différaient  des  éléphants  par  les  mo- 
laires, qui,  au  lieu  d'être  à  couronne  plate  dès  leur  sortie 
des  gencives,  et  h  som- 
met maraué  de  nombreux 
rubans  d*émail  parallèles 
entre  eux  ou  en  losanges, 
étaient  hérissées  de  gros- 
ses pointes  ou  mamelons 
coniques,  disposés  en  col- 
lines transversales,  ne 
s*usant  au*avec  T&^e,  et 
offrant  alors  des  disques 
plus  ou  moins  larges.  L'é- 
mail de  ces  dents  est  très- 
épais,  et  lorsqu'il  est  co- 
loré en  bleu-verdAtre  par 
des  sels  métalliques,  il 
constitue  la  Turquoise 
dite  Turquoisede  nouvelle 
roche  (voyez  ce  mot).  H  ne  reste  aucune  espèce  vivante 
do  ce  genre.  Parmi  une  dizaine  d'espèces  connues ,  la 
plus  importante  est  le  Grand  Mcutodonte  (M,  gigan- 
teum,  Cuv.),  désigné  d'abord  sous  le  nom  ^Animal  de 
l'Oliio  par  les  Français,  de  Père  aux  bœufs  par  les 
Indiens;  il  était  confondu  avec  le  Mammouth  ou  EU- 
pliant  fossile  (voyez  ce  mot).  C'est,  dit  Cuvier,  le  plus 
gros  de  tous  les  animaux  fossiles;  il  égalait  l'éléphant, 
mais  avec  des  proportions  encore  plus  lourdes.  On  en 
trouve  des  restes  très-bien  conservés  dans  toute  l'Amé- 
rique septentrionale;  ils  sont  bien  plus  rares  dans  l'an- 
cien continent.  Suivant  Tillustre  naturaliste,  sa  hauteur 
mesurée  au  garrot  était  de  3  mètres  environ  ;  il  parait  que, 
relativement  à  sa  hauteur,  il  était  plus  allouée  que  l'élé- 
phant; il  devait  se  nourrir  de  tiges  tendres,  de  feuilles  et 
surtout  de  racines  et  autres  parties  charnues  des  vé^- 
taux;  àTappui  de  cela,  voici  la  curieuse  découverte  qui  a 
été  faite  en  Virginie  :  à  près  de  2  mètres  de  profondeur, 
et  sur  un  banc  de  calcaire,  on  trouva  au  milieu  de  nom- 
breux débris  une  masse  à  demi  broyée  de  petites  bran- 
ches, de  gramen,  de  feuilles,  etc.;  le  tout  parut  enveloppé 
dans  une  sorte  de  sâc  que  l'on  regarda  comme  l'estomac 
de  l'animal ,  renfermant  encore  les  matières  qu'il  avait 
mangées.  C'est  dans  l'étage  subapennin  des  Etats-Unis 
surtout  qu'on  a  trouvé  les  débris  fossiles  du  mastodonte.  A 
uelques  milles  de  la  rive  gauche  de  l'Ohio,  sur  les  bords 
'un  marais  d*eau  salée,  dans  une  vase  noire  et  puante, 
à  1*", 35  de  profondeur,  on  a  rencontré  ces  ossements  fos- 
siles presaue  toujours  dans  une  position  verticale,  comme 
si  ces  animaux  s'étaient  simplement  enfoncés  dans  la 
vase.  On  doit  citer  encore  le  M,  à  dents  étroites  {M.  an- 
OusUdens,Cy\yJ)\  le  M.  à  long  museau  (M.  longirostns, 
Kaup.);  le  M.  des  Cordillères  (M,  andium,  Cuv.);  le 
M.  de  Humboldt  (M,  Humboldlii,  Cuv.);  le  Petit  M. 
{M.  minutus,  Cuv.),  etc. 

MASTOIDE  (Apophyse),  Mastoïdien  (Anatomie),  du 
grec  mastos^  éminence,  et  eidos,  aspect.—  On  nomme 
ainsi,  chez  Vhomme  et  les  mammifères,  une  saillie  de 
l'os  temporal  qui  se  prolonge  en  arrière  de  l'oreille  ex- 
terne et  donne  attache  à  plusieurs  des  muscles  qui 
meuvent  la  tête  sur  le  cou.  Cette  apophyse  est  creusée 
intérieurement  de  cellules  nommées  mastoïdiennes  qui, 
par  Vouverture  mastoïdienne,  communiguent  avec  la 
caisse  du  tjrmpan  (  oreille  moyenne).  Extérieurement  et 
en  arrière,  cette  apophyse  montre  un  trou  mastoïdien 
pnr  où  passent  une  artère  et  une  veine  destinées  aux  mé- 
ninges; cette  disposition  explique  l'efficacité  des  appli- 
cations de  sangsues  sur  l'apophyse  mastolde  dans  les 
ras  de  congestion  sanguine  des  enveloppes  du  cerveau. 
Non  loin  de  ce  trou  est  la  rainure  mastoïdienne  où  s'in- 
sère le  ventre  postérieur  du  muscle  digastrique.  On 
nomme  encore  gouttière  mastoïdienne  un  enfoncement 
allongé,  situé  au  nivchu  de  l'apophyse  mastoîde  à  la  face 
interne  de  l'os  temporal. 
MATAAIATA  (Zoologie),  nom  indigène.  —  Espèce  Je 
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Reptiles,  du  genre  Tortues,  sous-genre  des  CkMydes  00 
Tortues  à  gueule,  ordre  des  Chéloniens  ;  c'en  le  Chelyt 
Matamata  de  Ouméril  et  Bibron.  Elle  hal)ito  les  maré- 
cages de  la  Guyane  et  du  Brésil  ;  sa  carapace,  trop  pe- 
tite pour  mettre  à  l'abri  ses  pieds  et  sa  tète,  est  hérissée 
d'éminences  pyramidales.  Sa  tête,  aplaUe,  se  porte  eo 
avant  à  l'extrémité  d'un  gros  cou  c^nl  do  barbillons 
charnus;  sa  bouche,  fendue  comme  celle  d'un  crapaud , 
est  à  peine  cornée  scx  les  bords;  ses  narines  forment 
une  sorte  de  trompe.  La  chair  de  la  matamata  pandt 
être  estimée.  Celte  tortue,  d'un  aspect  repoussant,  atteint 
souvent  1  mètre  do  longueur.  F.  L. 

BfATÊ  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
houxiyoyez  ce  mot). 

MATHEMATIQUE».  —  Les  sciences  matliématiques 
ont  pour  objet  les  propriétés  des  nombres  et  celles  de 
toutes  les  grandeurs  en  tant  qu'elles  peuvent  être  me- 
surées ou  exprimées  en  nombres.  On  les  divise  en  ma- 
thématiques pures  et  mathématiques  appliquées.  Les 
premières  embrassent  l'arithmétique,  l'algèbre,  le  calcul 
infinitésimal,  la  géométrie.  Dans  les  mathématiques 
appliquées  on  range  la  mécanique,  l'astronomie  toéo- 
riquc,  la  physique  mathématique,  le  calcul  des  pro- 
babilités. 

En  toute  riigueur,  les  mathématiques  pures  pourraient 
être  réduites  à  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  l'analyse; 
la  géométrie  serait  alors  placée  dans  les  mathématiques 
appliquées,  car  son  objet  n'est  pas  purement  abstrait. 
Néianmoins,  le  petit  nombre  et  la  simplicité  des  principes 
qu'elle  emprunte  à  l'expérience,  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  concevoir  l'étendue  indépendamment  des  corps, 
donnent  à  la  géométrie  un  caractère  d'abstraction  au- 
quel elle  doit  sa  rigueur,  et  qui  la  fait  ranger  dans  les 
mathématiques  pures. 

Il  en  est  autrement  de  la  mécanique:  cette  science 
suppose  divers  principes  qui  sont  lom  d'être  éridents, 
que  l'on  ne  peut  môme  vérifier  directement  par  l'expé- 
rience ;  la  concordance  entre  les  résultats  de  la  théorie 
et  ceux  de  l'observation  est  la  seule  preuve  que  l'on  ait 
de  leur  exactitude.  C'est  ainsi  que,  dans  la  mécanique 
céleste,  on  part  de  la  loi  de  la  gravitation  comme  d'une 
hypothèse;  cette  hypothèse  explique  les  phénomènes  cé- 
lestes Jus(]ue  dans  leurs  moindres  détails,  et  a  même 
Quelquefois  devancé  l'observation  ;  on  est  donc  eo  droit 
ae  la  considérer  comme  étant  réellement  une  loi  de  la 
nature;  mais  ce  n'est  là  qu'une  vérification  a  posterùjfi. 
Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  des  autres 
sciences  d'application.  L'emploi  de  l'analyse  peut  servir 
utilement  à  développer  les  conséquences  des  premiers 
principes  de  ces  sciences;  mais  ces  principes  eux-mêmes 
étant  des  résultats  d'observation,  la  forme  mathématique 
qu'on  leur  donne  n'ajoute  rien  à  leur  certitude. 

Nous  allons  énumérer  rapidement  les  principale 
branches  des  mathématiques,  en  renvoyant  pour  plus 
de  détails  aux  articles  spéciaux.  L'arithmétique  enseigne 
à  former  les  nombres,  à  les  calculer,  à  résoudre  diverses 
questions  usuelles  ;  mais,  prise  dans  un  sens  plus  géné- 
ral, elle  comprendrait  la  théorie  des  nombres,  science 
très-vaste  et  très-difiicile,  qui  s'appuie  sur  toutes  les 
autres  parties  de  l'analyse,  auxquelles  de  son  côté  elle 
prête  secours.  L'algèbre  enseigne  à  former  les  équations 
qui ,  dans  tout  problème,  existent  entre  les  quantités 
connues  et  les  quantités  inconnues,  et  à  résoudre  ces 
équations,  c'est-à-dire  à  en  dégager  la  valeur  des  incon- 
nues. La  théorie  générale  des  équations  est  l'objet  prin- 
cipal de  l'analyse  algébrique  :  on  peut  y  rattacher  en- 
core l'étude  des  séries.  Enfin,  Vanalyse  infinitésimalt 
comprend  le  calcul  différentiel  et  intégral ,  le  calcul  des 
différences  finies,  et  a  pour  principal  objet  l'étude  des 
fonctions  et  les  lois  de  leurs  variations. 

La  seconde  branche  des  mathématiques  est  la  science 
de  l'étendue  ou  géométrie.  Elle  renferme  la  géoraétne 
élémentaire  et  ses  applications  pratiques,  la  géoméme 
analytique  et  la  géométrie  supérieure.  A  la  géométrie 
analytique  se  rattache  la  trigonométrie,  qui  est  aussi 
une  application  de  l'algèbre.  La  géométrie  supérieures^ 
distingue  par  sa  méthode,  qui  est  celle  des  Anciens,  dé- 
veloppée sans  doute,  mais  sans  l'usage  des  coordonnées; 
négligée  longtemps,  elle  a  repris,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  toute  son  importance.  Enfin  la  géo- 
métrie descriptive,  réunie  en  corps  de  doctrine  par 
Moiige,  a  pour  but  de  représenter  un  corps  quelconoue 
par  des  figures  planes,  et  de  rendre  ainsi  praticables  des 
constructions  graphiques  qu'on  ne  saurait  que  difficile- 
ment réaliser  dans  l'espace;  elle  ramène  à  un  p€»i* 
nombre  de  principes  simples  les  opérations  géométriques 
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ni  M  présentent  dans  la  coupe  des  pierres,  ta  per«pec- 
ttfe,etc. 

La  mécanuiuê,  oui  traite  du  mouvement  des  corps, 
«BBi^ante  à  rexpmence  ouelaues  lois  très-simples, 
I  celle  de  llnertie,  de  lindépendance  des  forces 


qai  irâsent  simultanément,  de  la  réaction  égale  à  Tac- 
tioD.  Ces  principes  admis,  elle  forme  un  corps  do  doc- 
trine complet. 

Dens  Tastronomie  théorique  un  mécanique  céleste, 
Tiecord  des  phénomènes  ohsenrés  aroc  les  résultats  du 
aM  est  très-satisfaisant.  Aussi  est-ce  la  science  nui 
approche  le  plus  de  la  perfection.  La  physique  mathé' 
fMiignf  est  bien  moins  ayancée.  La  théorie  do  Pélasti- 
dté  et  des  yibrations  des  corps,  les  lois  de  la  lumière, 
li  théorie  de  la  chaleur,  et  quelques  phénomènes  de 
rélectricité  et  du  magnétisme  ont  bien  été  soumis  au 
cdcul;  mais  ce  sont  encore  plutôt  des  essais  que  des 
théories  définHiTes. 

Le  eakul  des  probcAUités,  Tune  des  plus  curieuses 
ipplications  de  Tanalyse,  est  aussi  l'une  des  plus  utiles 
psr  son  application  aux  sciences  d'observation.  11  sert  à 
tppréder  l'exactitude  des  mesures,  à  interpréter  les  ré- 
nitats  de  la 'statistique,  à  calculer  les  chances  des  en- 
treprises aléatoires,  et  en  général  il  permet  d'évaluer 
les  ispports  des  causes  aux  effets. 

L^umération  seule  de  ces  sciences  suffit  pour  en 
meotrer  llmportance;  mais,  outre  leur  utilité  pratique 
et  leurs  brillantes  applications,  on  peut  les  considérer 
comme  une  gymnastique  intellectuelle  propre  à  exercer 
et  à  fortifier  la  raison.  Cette  étude  accoutume  à  un  en- 
chaînement de  déductions  logiques  dans  lequel  chaque 
aonean  te  rattache  au  précédent  ;  elle  donne  ainai  de  la 
eofitinuité  à  l*attention,  de  la  cohérence  aux  idées;  elle 
ippr»id  à  saisir  les  points  fondamentaux  d'un  raisonne- 
ment et  i  classer  avec  ordre  les  divers  éléments  de  oon- 
▼iction  en  leur  accordant  un  juste  degré  d'importance; 
elle  donne  de  la  liaison,  de  la  clarté  aux  idées,  et  habitue 
reprit  à  se  fixer  longtemps  sur  un  môme  s^]et. 

Noos  donnerons  à  chaque  article  spécial  quelques  dé- 
tails historiques  sur  les  prosrès  des  diverses  sciences 
ottthématiques ,  ainsi  que  Tes  indications  bibliogra- 
phiques qui  8*y  rapportent.  £.  R. 

MATICO  (Thérapeutique).  —  Sorte  de  Poivre. 

MATIÈRE  DE  L'HYGIÈNË.  —  Voyez  Hvr.iiixF. 

lUnàat  MÉDiCALB  (Médecine).  ~  On  appelle  ainsi 
feasemble  dee  objets  que  le  médecin  emploie  pour  le 
traitement  des  maladies;  ainsi,  non-seulement  les  suh* 
lUeees  naturelles  sont  de  son  domaine,  mais  encore  les 
Affections  morales,  les  passions,  les  occupations  intellcc- 
taelles  sont  employées  par  le  médecin  pour  combattre 
les  maladies;  nous  ne  parlons  pas  des  nombreuses  opéra- 
UoDs  chirurgicales  et  qe  toutes  les  ressources  que  le  nné- 
decio  peut  puiser  dans  son  génie  lAientif  et  dans  son 
iattlli^eoce. 

MA'HN  (Zoologie).  —  Fréd.  Cuvier  a  appelé  du  nom 
de  Màtm  la  première  famille  des  chiens  domestiques 
éifii  la  classification  qu'il  en  a  donnée  (voyez  Ch!bn). 

MATISIE  (Botanique), Matisia,  Uumb.  et  Blonp ;  dédié 
à  Hatis,  dessinateur  ootaniste.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
hMnes  dialypétales ,  famille  des  Stercwiacées,  tribu 
éea  ttélictérées.  Caractérisé  par  un  calice  persistant  à 
S,  5  aépales;  5  pétales;  étaniines  nombreuses  mena- 
delpbes;  ovaire  à  5  loges  contenant  chacune  2  ovules; 
drupe  à  5  loges  monospermes.  La  If .  d  feuilles  cordées 
{M,  cordata,  Humb.  et  Bonp.)  est  un  arbre  de  5  à 
e  mètres  de  hauteur  qui  croit  à  la  Nouvelle-Grenade  et 
>a  Pérou;  ses  rameaux  sont  étalés  horizontalement, 
M  feuilles  alternes,  entières ,  découpées  en  cœur  et 
Ptésentmit  7  nervures  principales  saillantes.  Ses  fleurs 
Mtoches  ou  rosées  sont  réunies  en  3,  5  faisceaux  et 
loyeuaM  à  l'extérieur.  Dans  son  pays  natal  on  le  cultive 
troc  soin  pour  ses  fruits,  dont  U  saveur  rappelle  celle  de 
rabricot. 

.  MATOD  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  chat  dômes- 
1>W«  màh  (voyez  Chat). 

MATOUBÎËE  ou  Matodbi  (Botanique), ifatotirea,  Au- 
Uet;  nom  indigène.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
fjfnopétaUs,  fiunille  des  Scrophularinées ,  triba  des 
GtbIioWm,  qui  ne  comprend  que  la  M,  des  prés,  vul- 
Swement  Basilic  uiuvaae  (M.  Guyanensis,  Aubl.), 
commune  dans  les  terrains  numides  des  environs  ne 
uyenne.  C'est  une  herbe  élevée  d'environ  0»",60,à 
Jwilles  opposées,  ovales,  aîguôs,  dentées,  à  fleurs  axil- 
gja  prcôque  sessiles,  avec  une  corolle  monopétale  bila- 
5*:  Quelques  auteurs  ont  rénci  ce  genre  aux  Van^ 
«n<ia.  Un  ,  dont  U  diffère  à  peine. 


laTRICAIRE  (Botanique),  ifa/ricaria,Lin.;  du  latin 
mUrix,  allusion  à  ses  propriétés  médicinales.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  étamines  pér^ 
gines,  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénéctonidées , 
sous-tribu  des  Anthémidées,  qui  ne  diffère  que  très-peu 
des  chrysanthèmes,  et  comprend  des  herbes  annuelles 
glabres,  à  feuilles  composées  d'un  Kr&nd  nombre  de  seg- 
ments linéaires  très-étroits.  La  àTcamomUle  {M.  cHa- 
momUla,  Lin.),  nommée  vulgairement  Camomille  ordi" 
natre,  est  une  plante  indigène  très-abondante  dans  nos 
champs.  Toutes  ses  parties  répandent  une  odeur  aroma- 
1  tique;  leur  saveur  est  amère  et  leurs  propriétés  sont,  à 
I  un  moindre  degré,  celles  de  la  camomille.  Elle  donne, 
par  la  distillation,  une  huile  essentielle  colorée  d'un  beau 
bleu  de  saphir,  que  l'on  obtient,  parai t-il,  très-abon- 
damment de  la  M.  suave  [M,  suaveolens.  Lin.)  des  Indes 
orientales.  La  M.  inodore  {M.  inodora.  Lin.)  est  très- 
commune  en  France;  son  réceptacle  est  plein,  conique, 
hémisphérique,  et  ses  capitules  presque  sans  odeur.  En- 
fin, la  M.  officinale  {M,  parthentum,  Lin.)  est  d'un  com- 
mun accord  ramenée  dans  le  genre  Pyrethrum  sous  le 
nom  de  P.  parthenium,  Smith  ;  c'est  une  plante  vivace; 
son  involucre  a  les  écailles  blanches  sur  les  bords  et 
rouges  au  sommet;  on  la  dit  originaire  de  Perse;  elle 
croit  en  abondance  dans  les  contrées  tempérées  de  l'Eu- 
rope. Son  odeur  est  vive  et  pénétrante.  Ses  propriétés 
sont  stomachiques  et  vermifuges. 

Caractères  du  genre:  involucre  hémisphérique  à  écailles 
multiples;  réceptacle  nu;  fleurs  de  la  circonférence  blan- 
ches, ligulées  et  pistiliées;  fleurs  du  centre  jaunes,  her- 
maphrodites; akènes  non  ailés,  terminés  par  un  disque 

sez  KToa»  G    ê 

MArrES  (Métallurgie).  —  Composés  qu*on  obtient 
par  la  fusion  et  la  réduction  purtielle  des  minerais 
sulfurés. 

MATTHIOLE,  et  mieux  Mattiolb  (Botanique),  Mat- 
tiola,  R.  Brown;  dédié  au  médecin  italien  Mattioli, 
appelé  par  corruption  Blatthiole.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  diaiypét€Lles  hypogynes,  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Arabidées,  Les  espèces  de  ce  genre  (au 
nombre  de  28  dans  le  prodrome  de  De  Candolle)  sont  des 
plantes  herbacées  de  la  région  méditerranée;  elles  sont 
ordinairement  couvertes  d'un  duvet  blanch&tre  formé  par 
des  poils  étoiles.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  quelquefois 
sinuées  ou  dentées.  Leurs  fleurs,  disposées  eu  grappes 
terminales,  répandent  une  odeur  assez  amréable.  La 
M.  Giroflée  ou  M,  blancliâtre  (M,  inccma,  R.  Brown), 
nommée  communément  Giroflée  des  jardins,  croit  natu- 
rellement dans  la  France  méridionale,  et  est  recherchée 
comme  pUnte  d'ornement.  Elle  est  bisannuelle,  et  ses 
fleurs  sont  de  couleurs  différentes  suivant  les  variétés; 
les  plus  importantes  sont  hi  M.  écarlcUe,  U  If.  d  feuilles 
blanches  et  la  if.  glabre,  La  Âf .  annuelle  {M.  annua , 
Swect.)  est  la  quarantaine  des  jardins  (voyez  GisofUe, 

QOASANTAINS). 

Caractères  du  genre  :  calice  à  4  sépales;  4  pétales  cru- 
cifères; stigmate  bilobé,  formant  comme  deux  cornes; 
silique  allongée,  comprimée  ou  cylindrique.      G — s. 

BfATURATlFS  (MéoicAMEirrs)  (Matière  médicale).  — 
Ce  sont  tous  ceux  mii  ont  \a  propriété  de  hâter  la  forma- 
tion du  pus  dans  les  tumeurs  ou  dans  les  plaies.  Ils 
agissent  en  excitant,  en  stimulant  les  propriétés  ritales 
dans  les  parties  qui  manouent  de  force;  ainsi  dans  les 
tumeurs  indolentes,  dans  les  abcès  fh)ids  (voyez  Ascàs), 
sur  les  plaies  ou  les  ulcères  dont  la  surface  pâle  et  bour- 
souflée indique  une  vitalité  languissante.  Les  médica- 
ments maturatifs  peuvent  s'employer  t  i^  sous  forme  de 
cataplasmes,  faits  avec  des  racines  de  scille,  d'oignons, 
de  bryoue,  de  concombre  sauvage;  des  feuilles  d'oseille, 
de  chou,  de  sauge;  des  fleurs  de  sureau,  de  camomille, 
de  mélilot;  du  vieux  levain,  etc.;  2<>  sous  forme  d'on- 
guent  ou  de  pommades;  l'onguent  digestif,  le  basi- 
licum,  l'onguent  de  la  mère,  les  pommades  iodées, 
mercurielles,  etc.;  3<>  enfin,  sous  forme  d*emplâtres; 
ainsi  les  emplâtres  de  Vigo  ctan  mercurio,  diachylon 
gommé,  de  poix  de  Bourgogne,  etc. 

MATURATION  DES  FRUITS  (Botanique,  Horticulture); 
du  latin  matunu,  mûr.  —  On  donne  le  nom  de  meUu- 
ration  à  la  réunion  de  divers  phénomènes  qui  se  suc- 
cèdent depuis  le  moment  où  les  ovules  sont  fécondés 
jusqu'à  l'époque  où  le  fruit  a  acquis  sa  maturité  com- 
plète. Ce  phénomène  peut  être  comparé  à  la  gestation 
dans  les  animaux. 

Dès  que  rembrvon  est  fécondé,  il  acquiert  une  vie 
particulière,  et  attire  à  lui  la  sève  des  parties  environ- 
nantes; les  enveloppes  florales  et  les  étamines  se  0^ 
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sent  et  tombent;  Tovaire  seul  continue  à  croître,  et  t'est 
alors  qu*on  dit  que  le  fruit  est  noué. 

Pour  qu'un  ovaire  noue,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
tous  les  ovules  ou  rudiments  des  semences  qu'il  ren- 
ferme aient  été  fécondés.  Le  contraire  arrive  fréquem- 
ment. Dans  les  fruits  de  nos  arbres  fruitiers,  le  poirier^ 
le  pommier,  on  remarque  souvent  qu'un  certain  nombre 
de  semences  ont  avorté;  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  fruit 
de  prendre  son  développement  accoutumé. 

Depuis  le  moment  où  les  fruits  sont  noués  Jusqu'à 
répoque  de  leur  maturité,  ils  attirent  à  eux  la  sève  as- 
cendante par  leur  action  propre.  Haies  a  constaté  que  des 
branches  de  pommier  chargée»  de  leurs  fruits  pompent  une 
bien  plus  grande  quantité  d'eau,  à  surface  égale,  que 
colles  qui  no  portent  que  des  feuilles.  Cette  action  des 
fruits,  pour  attirer  la  sève,  est  encore  prouvée  par  di- 
verses observations  pratiques.  Ainsi  M.  Gallesio  rapporte 
avoir  vu  des  orangers,  à  moitié  dépouillés  de  leurs  fruits, 
geler  du  côté  où  on  leur  en  avait  laissé,  et  ne  pas  geler 
du  cùté  où  on  les  avait  enlevés. 

Si  l'on  considère  la  maturation  des  fruits  sous  le  ra|)- 
port  des  modifications  qu'y  subissent  les  fluides  nourri- 
ciers quils  absorbent  continuellement,  on  observe  les 
faits  suivants  : 

Jusqu'au  moment  où  les  fruits  ont  acouis  leur  déve- 
loppement complet,  ils  font  subir  aux  fluides  qui  arrivent 
dans  leurs  tissus  des  changements  analo^es  à  ceux 
qu'éprouve  la  sève  des  racines  dans  les  feuilles.  Comme 
elles,  ib  exhalent,  par  les  pores  de  leur  surface,  de  l'eau 
et  du  gaz  oxygène;  seulement  tous  les  fruits  ne  rejettent 
pas  une  égale  quantité  d'humidité  ;  ceux  qui  en  exhalent 
le  plus  deviennent  des  fruits  à  péricarpe  sec,  comme  les 
fruits  des  robiniers^  des  [éviers .  etc.;  ceux  qui  en  exha- 
lent le  moins  deviennent  charnus,  comme  la  pomme ,  la 
pèche,  etc. 

Aussitôt  que  les  fruits  charnus  ont  atteint  tout  leur 
développement,  ils  abandonnent  progressivement  leur 
couleur  verte  et  se  colorent  en  jaune,  en  rouge  ou  en  tIo- 
let;  puis,  au  lieu  d'absorber,  comme  avant,  de  l'acide 
carbonique  et  d'exhaler  de  l'oxygène,  ils  absorbent  de 
l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide  carbonique.  Dès  que  ce 
phénomène  se  produit,  il  s'opère  une  modification  im- 
portante dans  la  composition  chimique  du  fhiit;  d'acide 
qu'elle  était,  sa  saveur  devient  sucrée.  Ce  changement 
dans  les  gaz  absorbés  et  exhalés  par  le  fruit  aux  difi'é- 
rentes  époques  de  sa  maturation  a  été  démontré  par  des 
expériences  positives.  Nous  rappellerons  à  l'appui  les 
accidents  qui  sont  résultés  souvent  du  séjour  d'individus 
dans  des  appartements  remplis  de  fruits  mûrs.  Plusieurs 
sont  morts  asphyxiés;  l'air  avait  été  vicié  par  la  grande 
quantité  d'acide  carbonique  exhalée  par  ces  fruits. 

Quant  à  la  coloration  particulière  qu'acquiert  chaque 
espèce  de  fruit  charnu,  a  mesure  qu'il  approche  de  sa 
maturité  complète,  elle  est  certainement  due  à  l'influence 
de  la  lumière,  car  les  fruits  sont  toujours  plus  colorés  du 
côté  où  ils  sont  frappés  par  les  rayons  solaires  que  du 
côté  opposé;  mais  on  ignore  comment  cette  Influence  dé- 
termine cette  coloration. 

Les  fruits  charnus,  considérés  sous  le  rapport  de  leur 
saveur,  offrent  des  nuances  infinies,  suivant  les  espèces 
et  les  variétés.  Les  physiologistes  n'ont  pu  encore  expli- 
quer la  cause  de  ces  différences.  On  peut  cependant  la 
rapporter  en  grande  partie  à  l'action  particulière  des  cel- 
lules de  chaque  fruit,  qui  modifient  diversement,  suivant 
les  espèces,  les  fluides  qui  y  sont  introduiu.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ces  différences  sont  dues  à  la 
nature  des  fluides  absorbés  par  les  racines;  mais  le  fait 
suivant  démontre  qu'on  doit  s'arrêter  à  la  première  opi- 
nion. Lorsqu'on  place  une  grefie  de  pécher  sur  un  pru- 
nter,  la  saveur  des  fruits  de  cette  grefie  ne  participe  en 
rien  de  celle  du  prunier,  quoiqu'ils  soient  alimentés  par 
les  racines  de  cet  arbre.  Liés  péricarpes  charnus  doivent 
donc  être  considérés  comme  un  amas  de  cellules  qui 
modifient  la  sève  qu'elles  reçoivent  chacune  à  sa  façon, 
comme  le  prouve  le  fruit  de  certaines  variétés  d'oranges 
et  de  raisins,  dont  les  divers  quartiers  sont  de  couleur  et 
de  saveur  différentes.  Les  fruits  de  la  même  variété 
présentent  toujours  la  même  saveur;  si  cette  saveur 
n'est  pas  également  prononcée  dans  tous  les  individus, 
on  peut  l'attribuer  à  l'influence  plus  ou  moins  grande 
des  trois  agents  suivants:  la  chaleur,  la  lumière  et 
l'humidité. 

Des  expériences  journalières  démontrent  que  la  cha- 
leur et  la  lumière  sont  les  agenu  qui  déterminent  surtout 
la  maturité  des  fruits,  et  tendent  particulièrement  à  y 
défelopper  la  matière  sucrée.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 


Îfue,  dans  un  fruit  qui  a  mûri  exposé  au  soleil,  le  cètA 
rappé  directement  par  la  lumière  est  toujours  bien  plai 
sapide,  bien  plus  sucré  que  le  côté  opposé.  Un  arbre 
ombra^  donnera  donc  des  fruits  bien  moins  sucrés 
qu'un  individu  de  U  même  variété  exposé  au  soleil. 

L'état  du  sol  influe  aussi  sur  la  saveur  des  fruits.  Dans 
un  terrain  sec,  la  sève  entrant  en  moins  grande  quantité 
à  U  fois  dans  le  fruit,  les  cellules  de  celui-ci  peuvent  la 
préparer  complètement,  et  les  principes  sucrés,  moins 
étendus  d'eau,  donnent  une  saveur  plus  prononcée.  Au 
contraire,  dans  un  terrain  humide,  la  sève,  plus  aqueuse, 
arrive  dans  le  fruit  trop  abondamment;  les  cellules  ne 
peuvent  l'élaborer  que  d'une  manière  imparfaite,  et  le 
fruit  devient  gros,  mais  insipide.  C'est  par  un  phéno* 
mène  analogue  que  les  jeunes  arbres,  recevant  une  sévo 
plus  aqueuse  et  plus  abondante,  donnent  des  fruits  moins 
savoureux  que  les  arbres  plus  Âgés. 

Ces  considérations  expliquent  encore  pourquoi  certains 
fruits  sont  de  meilleure  qualité  lorsqu  on  les  a  détachés 
de  l'arbre  quelques  jours  avant  leur  maturité  absolue:  la 
pêche,  la  poire,  sont  de  ce  nombre.  Ces  fruits  renferment 
alors  les  sucs  qui  leur  sont  nécessaires  :  en  les  détachant, 
on  empêche  qu'il  n'en  arrive  de  nouveaux,  et  on  les 
force  a  modifier  plus  complètement  ceux  qu'ils  con- 
tiennent. 

Si  nous  considérons  la  maturation  quant  à  sa  durée, 
nous  voyons  que  le  temps  qui  s'écoule  entre  la  féconda- 
tion et  la  maturité  parfaite  est  très-différent  d'une  plante 
à  l'autre,  sans  qu'il  soit  possible  de  rapporter  cette  diver- 
sité à  une  cause  connue.  Quelques  espèces  mûrissent 
leurs  fruits  en  deux  mois^  comme  le  cetisier,  Vorme; 
en  six  mois,  comme  le  poirt^r,  la  vtgne;  plusieurs  arbres 
résineux  emploient  une  année  entière;  enfin  le  cèdre  du 
Liban  ne  laisse  échapper  ses  graioes  que  vingt-sept  moii 
après  la  floraison. 

Deux  causes  principales  tendent  à  accélérer  acciden- 
tellement la  maturité  des  fruits.  La  première  est  la 
piqûre  occasionnée  par  les  insectes  qui  déposent  leurs 
œufs  dans  le  tissu  du  fhiit;  tout  le  monde  sait  que  la 
fruits  dits  verreux,  c'est-à-dire  piqués  par  les  insectes, 
mûrissent  toujours  plus  tôt  que  les  autres.  Cette  piqûre 
parait  agir  en  stimulant  les  fonctions  des  cellules  du 
fruit.  On  pourrait  obtenir  le  même  résultat  en  piquant 
profondément  un  fruit  après  son  premier  développe- 
ment, et  en  introduisant  un  peu  d'huile  dans  la  piqûre, 
afin  que  la  plaie  ne  se  cicatrise  pas  trop  rapidement  Ce 
moyen  est  usité  dans  quelques  communes  des  environs 
de  Paris,  pour  h&ter  la  maturation  des  figues;  mais  les 
fruits  dont  la  maturité  a  été  ainsi  avancée  sont  d'une 
moins  bonne  qualité  que  les  autres  f  voyez  Figuier). 

Le  second  moyen,  découvert  par  Lancry  en  1776,  est 
l'incision  annuUure.  Il  a  remarqué  qu'en  enlevant,  à 
l'époque  de  la  floraison,  un  anneau  décorce  à  la  bran- 
che qui  soutient  les  fleurs,  les  fruits  nouaient  d'une  ma- 
nière plus  certaine  et  étaient  plus  tôt  mûrs.  L'anneau 
enlevé  doit  être  assez  étroit  (environ  0'",005)  pour  qu« 
la  communication  puisse  se  rétablir  au  bout  de  peu  de 
temps,  sans  quoi  la  branche  opérée  souffrirait  et  risque- 
rait de  périr.  Cette  incision  paraît  avoir  une  double  in- 
fluence :  d'abord  elle  retient  momentanément  la  sève 
descendante  dans  les  parties  qui  entourent  le  fruit,  ce 
qui  tend  à  donner  à  celui-ci  plus  de  force  dans  le  pre- 
mier moment  qui  suit  la  fécondation  ;  puis  ensuite,  en 
mettant  à  nu  la  couche  d'aubier  par  où  se  fait  l'ascension 
de  la  sève,  on  détermine  une  légère  altération  dans  les 
vaisseaux  de  cette  couche,  et  l'on  diminue  ainsi  la  rapi- 
dité de  la  circulation  vers  le  sommet  de  la  branche.  U 
en  résulte  que  les  fruits  élaborent  plus  complètement  la 
sève,  et  qu'ils  sont  plus  tôt  mûrs.  Lancry  montra  à  ij 
Société  d  agriculture  de  Paris  une  branche  de  prunier 
qui  avait  subi  l'incision  annulaire;  la  partie  supérieur^ 
à  llncision  présentait  des  fruits  mûrs,  et  la  partie  iof^ 
rieure  n'offrait  que  des  firuits  verts.  , 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  maturation  sap- 

-ique  surtout  au  péricarpe  ou  enveloppe  des  graines. 

lisons  aussi  quelques  mots  de  la  maturation  de  celles-c». 
Dès  que  la  graine  est  visible  dans  l'ovaire,  la  tunique 
ou  enveloppe  extérieure  en  est  la  partie  la  mieux  dérf 
loppée.  Bientôt  après,  l'embryon  s'y  montre  entouré  dye 
liquide  auquel  on  donne,  par  analogie,  le  nom  d'amtiMW» 
Aussitôt  que  la  fécondation  a  eu  lieu|  la  graine,  animée 
d'une  action  vitale  qui  lui  est  propre,  tire  du  P^"<^^]P*; 
par  le  cordon  ombilKal  qui  l'y  attache,  la  nourriture  dont 
elle  a  besoin.  L'embryon  grossit  soit  parcette  absorption, 
soit  par  celle  de  l'amnios.  Lors  de  la  maturité  complète, 
l'embryon  remplit  toute  la  cavité  de  la  tunique,  comme 
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eu»  les  ofaiMis  du  chéne^  ou  bien  il  nVn  occupe  qu'une 
partie,  coramo  dans  les  arbres  résineux.  Dans  ce  der- 
nier cas  le  restant  de  l'espace  est  rempli  par  le  péri- 
sperme,  lequel  n*est  autre  chose  que  Tamnios  qui  s'est 
solidifié.  Ce  qui  constitue  la  maturité  complète  de  la 
graine,  c'est  de  ne  plus  contenir  d'eau  à  l'état  libre. 

Il  résulte  de  ces  divers  changements  dans  les  graines 
qu'elles  deviennent  plus  pesantes  que  l'eau.  Si,  placées 
sur  ce  liquide,  elles  se  soutiennent  à  sa  surface,  c'est 
qnc  leur  embryon  a  avorté  et  qu'elles  renferment  une 
cavité  pleine  d'air.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  emploie 
quelquefois  ce  moyen,  bien  qu'incomplet,  pour  distinguer 
les  graines  fertiles.  A.  Du  B. 

IIATCITE  (Zoologie),  Matuta,  Fabricius.  —  Genre  de 
Crustacés t  do  l'ordre  des  Décapodes,  famille  des  Bra- 
chyures,  tribu  des  Crabes  nageurs ,  remarquable  par  sa 
csnpace  en  forme  de  cœur  et  les  pattes  des  quatre  der- 
nières paires  terminées  par  un  article  lamelleux  servant 
à  la  natation.  La  queue  des  m&les  se  compose  de  cinq 
articles  et  celle  des  femelles  de  sept.  On  connaît  peu  les 
Busors  des  matutes;  ils  habitent  les  côtes  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  M,  vain- 
queur (  ¥.  Victor,  Fab.)  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  ce  genre. 

MAUBÊCHE  (Zoologie),  Calidris,  Cuv.  —  Sous-genre 
d'Oûaottx  de  l'ordre  des  Echassiers,  famille  des  Longi- 
fostres,  grand  genre  des  Bécasses.  Ces  oiseaux  ont  le  bec 
ëéprimé  au  bout  et  aussi  long  que  la  tète,  un  sillon  nasal 
oèklong,  les  doigts  bordés,  mais  sans  palmure,  les 
jambes  peu  hautes,  et  par  suite  le  port  un  peu  lourd,  le 
ponce  trèsHïourt  et  les  ailes  très-aigués.  La  M.  communs 
on  Grande  Maubêche,  Sandpiper  et  Canut  des  Anglais 
(C.  gnseat  Cu  v.),  est  le  type  du  genre;  elle  est  à  peu  près 
de  la  taille  de  la  bécassine.  En  été  son  plumage  est  tacheté 
de  noir  et  de  fauve  en  dessus,  roux  en  dessous;  en  hiver, 
il  est  cendré  sur  le  dos,  blanc  sous  le  ventre  et  tacheté 
de  noir  sur  le  cou  et  la  poitrine.  Cet  oiseau  habite  les 
régions  arctiques,  où  il  vit  en  troupes  dans  les  marais  ou 
sar  le  bord  de  la  mer;  mais  il  visite  nos  c6tes  au  prin- 
temps et  à  l'automne.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
œufs,  gris  tacheté  de  brun.  On  connaît  aussi  la  M.  vio- 
Utte  ou  noirâtre  (C.  maritima,  Cuv.),  oui  habite  la 
Hollande,  et  est  plus  petite  que  la  précédente.  On 
nomme  parfois  Petite  Maubéche  VAlouette  de  mer  {Pe- 
HdfUL  einclus,  Cuv.).  F.  L. 

MAUCHAMP  (Économie  agricole).  —  Race  de  Mouton. 
KâCJRICIB  ou  MAURICIER  (Botanicroej,  Maurttta, 
Linné  fils;  dédié  au  prince  Maurice  de  Nassau.  «-  Genre 
de  plantes  Monocotylédones  périspermées ,  famille  des 
Palmiers,  tribu  des  Calamées;  à  fleurs  slaminifères  en 
épis  cylindriques  ;  3  pétales;  6  étamines;  fleurs  pistillées 
avec  un  calice  et  une  corolle  trilobés;  ovaire  à  3  loges.  Une 
des  espèces  les  plus  remarquables  est  le  Af.  flexueux  (M. 
/lexiiosa,  Lin.  fils;  Sagus  americana,  Poir.),  qui  s'élève 
liabitoellement  à  8  ou  9  mètres  et  peut,  d'après  M.  Mar- 
tins,  atteindre  une  hauteur  énormément  plus  considé- 
rable. Son  tronc  est  droit;  ses  feuilles,  en  éventail ,  à 
pinnoles  crispées;  ses  spadices,  longs  de  2  à  3  mètres, 
pendent  du  milieu  des  feuilles.  Ce  beau  palmier  habite 
les  endroits  bas  et  humides  de  la  Guyane  aux  bouches 
de  lX>rénoque.  Il  fournit  en  grande  quantité  le  vin  de 
folme;  poifr  cela  on  extrait  par  Incisions  la  sève  de  son 
tronc  et  on  la  fait  fermenter.  Avec  la  pulpe  de  ses  fruits 
OD  prépare  une  excellente  confiture  connue  sous  le  nom  de 
Migetta.  Les  naturels  nomment  ipuruma  la  fécule  très- 
noorritsante  qu'ils  obtiennent  de  l'intérieur  du  tronc  de 
cet  arbre.  Cette  substance  est  analoçue  au  sagou.  M.  de 
Hamboldt,  dans  ses  Tableaux  de  la  nature,  a  donné 
une  description  complète  du  mauricier. 

MAUVE  (Botanique),  Malva,  Lin.  —  Genre  de  plantes 
Oicotylidonês  dialypétales  hyponynes,  type  de  la  famille 
des  Jfal«ac^5.  tribu  des  Hialvees.  La  mauve,  dont  les 
todens  faisaient  un  si  grand  usage  comme  plante  ali- 
Pentaire,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  plante  agreste 
citrèmement  commune  en  Europe  dans  les  lieux  incultes, 
le  long  des  chemins,  au  milieu  des  décombres.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  très-nombreuses  (plus  de  80  dans  le  Pro- 
drome de  De  Candolle).  — Parmi  les  plus  importantes ,  on 
mnnie:  la  If.  Aleée{M,  Alcea,  L.).  plante  herbacée, 
oiota  de  i  mètre  environ.  Ses  tiges  sont  un  peu  rudes,  à 
jwils  étoiles.  Ses  feuilles  sont  à  5  segments  incisés,  les 
isférieures  anguleoses.  Ses  fleurs  sont  solitaires,  colorées 
d*an  rose  pourpre,  à  calieule  composé  de  bractées  oblon- 
sses,  aiguës,  et  à  carpelles  glabres  enveloppés  complète- 
nt par  le  calice.  Cette  plante  est  commune  en  France, 
^'      daas  les  environs  de  Paris,  ainsi  du  reste  que  la 


M.  musquée  {Malva  moschata,  L.),  qui  dîf.ère  principa- 
lement de  la  précédente  par  les  bractées  linéaires  de 


Fig.  2016.  —  Mauve  sauvage. 

son  calieule  et  par  ses  carpelles  velus,  hérissés.  Ses 
fleurs  sont  ordinairement  roses.  —  La  M.  sauvage  (.>/. 
sylvestris,  L.),  nommée  vulgairement  Grande  Mauve, 
et  la  M.  à  feuilles  rondes  {M.  rotundifolia,  L.),  petite 
Mauve,  Fromageon,  sont  également  indigènes,  et  se 
distinguent  par  la  disposition  de  leurs  fleurs  en  fasci- 
cules axillaires  et  leurs  calices  qui  n'enveloppent  qu'en 
partie  les  carpelles.  La  première  a  les  corolles  pur- 

f»urines  dépassant  au  moins  trois  fois  le  calice  en 
ongueur  et  les  carpelles  réticulés;  la  seconde  présente 
des  corolles  un  peu  moins  grandes,  d'un  blanc  rosé  ou 
lilacô  et  les  carpelles  lisses.  Ces  deux  plantes  croissent 
le  long  des  chemins,  dans  les  bois  et  les  champs.  La 
M.  crépue  (M.  crispa,  Lin.)  est  une  jolie  espèce,  origi- 
naire de  Syrie.  Les  espèces  qui  précèdent  jouissent  à 
peu  près  des  mêmes  propriétés  émollientes.  Les  mauves 
étaient  connues  et  même  très  en  renom  dans  l'ancienne 
médecine.  Dioscoride  donne  à  la  mauve  cultivée  la  pré- 
férence sur  la  mauve  sauvage.  Il  est  probable  que  ces 
deux  plantes  résultent  de  la  même  espèce  qui  est  amé- 
liorée par  la  culture.  A  cet  état,  elle  était  très-estimée 
des  Romains,  qui  l'employaient  comme  aliment.  Chez  les 
Grecs  et  chez  les  Égyptiens,  le  même  usage  était  très-ré- 
pandu. Pythagore  attribuait  à  l'emploi  fréquent  de  la 
mauve  comme  aliment  des  effets  très-salutaires;  elle  dé- 
veloppait, prétendaitr-il ,  les  facultés  intellectuelles  tout 
en  étant  favorable  à  la  pratique  de  la  vertu.  En  général , 
les  médecins  de  l'antiquité  considéraient  cette  nourri- 
ture comme  laxatlve;  aujourd'hui  encore  dans  le  midi 
de  la  France,  en  certains  endroits,  les  mauves  entrent 
dans  un  mets  spécial  composé  unic|uement  de  légumes 
et  nommé  brèdes.  Les  Chinois  cultivent  aussi  certaines 
mauves  comme  plantes  alimentaires,  qu'ils  mangent 
comme  les  épinards.  En  général,  ces  mauves,  ainsi  que 
la  M.  fastigtee  {M.  fastigiata.  Cavan.),  plante  gui  croît  en 
Auveiigne,  et  la  M.  balsamiqw  {M.  balsamtca,  Jacq.), 
plante  du  Cap,  s'emploient  en  infusion  théiforme  comme 
adoucissantes  contre  différentes  affections  inflammatoires, 
telles  que  l'inflammation  des  bronches.  Les  tiges  et  les 
feuilles,  qui  sont  douées  de  propriétés  analogues,  entrent 
dans  quelques  médicaments  h  usage  externe.  Enfin,  parmi 
les  mauves,  il  est  des  espèces  qui  peuvent  figurer  avanta- 
geusement dans  les  parterres.  Caractères  :  calice  à  5  divi- 
sions soudées  par  la  base  et  accompagné  d'un  calieule 
composé  ordinairement  de  3  bractées  oblongues,  sétacées; 
5  pétales  échancrés  au  sommet;  étamines  nombreuses; 
carpelles  nombreux  indéhiscents,  et  disposés  autour 
d'un  axe  ou  columelle.  G — s. 

Maovb(  Zoologie).  —  Voyez  Goéland,  MotsiTE. 
MAUVIETTE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  à 
l'alouette  des  champs  et  même  à  la  grive.  Les  oiseaux 
connus  sous  ce  nom  se  nourrissent  de  graines,  d'herbes, 
de  chrysalides,  de  vers,  de  chenilles,  et  même  d'œufs  de 
sauterelles.  Ils  peuvent  donc  être  classés  parmi  les  oi 
seaux  utiles  à  l'agriculture.  Ils  jouissent  en  effet  f'^ 
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certain  respect  dans  les  pays  exposés  aux  ravages  des 
insectes  et  des  sauterelles  en  particulier.  Chez  nous,  au 
contraire,  comme  ils  deviennent  très-gras  en  automne, 
sans  tenâr  compte  de  leur  utilité,  on  les  chasse  avec 
acharnement.  Paris  consomme  ainsi  tous  les  hivers  des 
quantités  considérables  de  mauviettes.  Les  pâtés  de 
Pithiviers  et  de  Chartres  leur  doivent  en  grande  partie 
leur  réputation. 

MADVIS  (Zoologie),  Turdus  iliacus^  Linné.  —  Espèce 
d'Oiseaux  du  genre  merle  (voyez  ce  mot),  nommée  aussi 
Grive  mauvis.  C*est  Tune  des  plus  petites  espèces  du 
genre;  elle  a  le  plumage  brun  olivâtre  on  dessus,  tacheté 
de  noir  en  dessous,  les  flancs  d*un  roux  vif.  Une  lam 
raie  blanch&tre  surmonte  les  yeux  comme  un  sourcil  ; 
riris  et  le  bec  sont  bruns;  les  pieds  gris.  Cet  oiseau 
habite  le  nord  de  TEurope  et  vient  annuellement  en 
France,  où  il  arrive  après  les  grives.  Son  vol  est  très- 
rapide.  Il  construit  son  nid  en  Pologne  sur  les  sorbiers 
ou  les  aulnes  et  y  dépose  cinq  ou  six  œufs  brun  verdàtre, 
tachetés  de  nohr.  Sa  chair  a  la  réputation  d*6tre  aussi 
délicate  que  celle  de  la  grive. 

MAUVISQUE  ou  B1\lvavisqob  (Botanique);  Malva- 
viscuSf  Dill.,  du  latin  mcUva,  mauve,  .et  visais,  glu  : 
mauve  visqueuse.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  hypogynes,  de  la  famille  des  Malvacéesf 
tribu  des  Hibiscées,  que  l*on  rencontre  dans  les  endroits 
pierreux  aux  Antilles,  au  Mexique.  L*espèce  la  plus 
remarquable,  cultivée  depuis  longtemps  dans  nos  jar- 
dins, est  la  M,  arborescente  (JV.  arboreus,  Cavan.\ 
arbrisseau  de  4  mètres  environ.  Ses  feuilles  sont  cordi- 
formes,  à  3, 5  lobes,  acuminées.  Ses  fleurs  sont  solitaires 
et  se  succèdent  pendant  presque  toute  Tannée.  Elles 
sont  colorées  d*un  rouge  écarlate  magnifique. 

MAXILLAIRE  (Anatomie),  du  latin  maxûla,  mftchoire. 
—  Plusieurs  organes  sont  désignés  par  cette  épithèto  : 
Os  maxillaires,  ils  sont  au  nombre  de  trois  :  les  deux 
maxillaires  supérieurs,  qui  constituent  la  m&choire  su- 
périeure; le  maxillaire  inférieur,  qui  forme  seul  la  mâ- 
choire inférieure.  —  Sinus  maxillaire,  cavité  qui  occupe 
presoue  toute  Tépaisseur  de  Tos  maxillaire  supérieur  et 
qui  sx>uvre  dans  les  fosses  ndaa\e&,— Glande  sous-^naxil- 
faire,  une  dos  glandes  destinées  â  la  production  de  la 
salive  et  oui  est  située  au-dessous  du  maxillaire  infé- 
rieur. —  Artères  maxillaires,  distinguées  en  interne  et 
externe, 

MAXIMUM  (Mathématiaues).  —  On  dit  au'une  quan- 
tité prend  une  valeur  maxima  ou  minima,  lorsque  cette 
valeur  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  toutes  celles 
qui  Tavdisinent.  La  théorie  des  maxima  et  minima  est 
une  des  plus  ingénieuses  des  mathématiques.  Fermât  en  a 
eu  ridée,  mais  elle  ne  pouvait  avoir  un  caractère  précis 
q|u'après  la  découverte  des  dérivées  et  du  calcul  innnité- 
simsJ,  dont  elle  est  une  application  véritablement  directe. 

Une  fonction  de  la  variable  x  sera  dite  maximum  ou 


minimum  pour  une  certaine  valeur  de  a,  lorsque  F  (a) 
est  plus  grand  ou  plus  petit  que  F(a+h)  et  F  (a — a), 
h  étant  une  quantité  aussi  petite  que  Ton  voudra. 


Or  la  formule  de  Taylor  (voy.  SéaiB  db  Tatlor)  nous 
donne 


DeU: 


P(a-f-A)  =  Fa4./«F'a+  '^'p"o-4-.. 


p(a-f-A)  —  Pa=A  F'a-f-  —  F^a-f... 

p(a— A)— Fa=— AF'a+i^F"a... 

Mais  pour  h  très-petit,  les  seconds  membres  ont  le  signe 
de  leur  premier  terme  qui  est  alors  prépondérant;  ils 
sont  donc  en  général  de  signe  contraire,  et  ne  peuvent 
satisfaire  à  la  condition  du  maximum  ou  du  minimum 
que  si  Pa=  0.  Dans  ce  cas,  il  y  aura  maximum  si  F' a 
est  négatif,  minimum  si  F" a  est  positif.  * 

Il  pourrait  arriver  que  la  même  valeur  a  qui  annule 
F'Xy  annulât  aussi  F"x;  on  écrirait  alors,  en  prenant  les 
deux  termes  suivants  dans  le  développement  : 

F(a-fA)-Fa=|^F'"(i+^F""a-f... 

F(a-A)-Fa=-^F'-a+^-^F""a-... 

Pour  A  très-petit,  les  différences  ne  peuvent  avoir  un 
nème  signe  que  si  F"'a=sO,  et  ce  signe  sera  celui  de 


F"" a.  Généralisant,  on  verra  que  la  dernière  dérivée 
qui  ne  s*annule  pas  doit  être  d*ordre  pair. 

Exemple  :  Partager  le  nombre  a  en  deux  parties,  x  et 
a-^x^  telles  que  a?"  (a — os)"  soit  maximum.  On  a  ici 

Fx=«"(o— »)•,    F'»e5aB"-«(a-x)«-»(ffui— (iB-4-n)x|. 

On  égale  ¥'{x)  àO,  ce  qui  donne  : 


«=0, 


xzzza,  et  «  =  — r-  ,  doua— x=  — r—  . 
m-f-n  m-^-n 


Les  deux  premières  solutions  ii*en  font  réellement 
qu'une,  et  ne  satisfont  pas  directement  â  la  question, 
puisque  Tune  des  parties  serait  nulle.  La  dernière  répond 
au  maximum  demandé,  et  Ton  peut  s'assurer  qu'elle  rend 
F"x  négatif. 

Dans  le  cas  des  fonctions  à  plusieurs  variables  indé- 
pendantes, il  faut  égaler  â  zéro  les  dérivées  prises  suc- 
cessivement par  rapport  à  chacune  de  ces  variables  :  on 
a  ainsi  un  nombre  d'équations  précisément  égal  à  celui 
des  inconnues. 

Soit  M  «B  f  (ojj/ 1...  )  cette  fonction;  on  posera  z 


du 


du. 


On  peut  exprimer  ces  conditions  d'une  autre  manière  en 
disant  que  la  différentielle  totale  de  u 

du  .    ,    du  ,    , 

doit  être  nulle,  quelles  que  soient  les  différentielles  ou 
accroissements  arbitraires  des  variables  indépendantes. 
La  règle  fondamentale  des  maximum  peut  s'interpré- 
ter géométriquement.  Traçons,  en  effet,  la  courbe  dont 
l'équation  est  y  «=  F  (x)  (fig.  2017},  on  voit  bien  que  les 
points  où  l'ordonnée  est  maximum  ou  minimum  sont 
ceux  où  la  tangente  est  parallèle  à  ox,  et  pour  le^ 


Fig.  son.  —  Maxima  ol  miaioia. 

quels  f(x)  s'annule.  Le  maximum  a  lieu  si  la  courbe 
tourne  sa  convexité  vers  le  haut,  et  alors  F"  (a;)<0;  le 
minimum  lorsqu'elle  tourne  sa  convexité  vers  le  bas,  et 
alorsF"(ir)>0. 

Dans  sa  Stereometria  doliorum  publiée  en  1615,  Kepler 
fait  observer  que  dans  le  voisinage  de  son  état  de  maxi- 
mum ou  de  minimum,  une  grandeur  ne  varie  gue  par 
degrés  insensibles.  On  a  souvent  occasion  d'appliquer  ce 
pnncipe  de  Kepler  qui  se  vérifie  pour  toutes  les  fonctions 
continues  et  dans  la  plupart  des  applications  physiques. 
Fermât,  en  1636,  expliçiue  ce  principe  en  écrivant  que 
la  valeur  maxima  ou  minima  d'une  fonction  est  égale  â 
la  valeur  de  cette  même  fonction  calculée  pour  un  second 
état  infiniment  voisin  du  premier.  Ceci  s'appliauant  évi- 
demment au  cas  d'une  fonction  quelconque,  indépendam- 
ment du  nombre  de  variables ,  on  est  conduit  à  la  règle 
indiquée  tout  â  l'heure.  E.  R. 

BIAZAME  (Zoologie),  mazama,  Sundeval.  —  On  a  dé- 
signé sous  ce  nom  une  espèce  de  Cerfs  d'Amérique,  oui 
hu)ite  le  Mexique,  la  Virginie  et  d'autres  contrées  oes 
États-Unis.  C'est  le  Cerf  de  Virainie  de  Desmarets,  le 
Cervus  campestris  de  F.  Cuvier  (suivant  lui,  11  n'habite 
Jamais  les  bois).  M.  P.  Gervais  le  désigne  sons  le  nom 
générique  de  Cariacour,  qui  comprend  le  C.  de  Vtr- 
ginisj  le  C.  goudot.  le  C.  du  Mexique  et  quelques  autres: 

MÎÉADIA  (Botanique).  —  Voyez  Dodécath^or. 

MÉANDRmE  (Zoologie);  Meandrina ,  du  Méandre, 
fleuve  de  la  Troade,  remarquable  par  ses  sinuosités.  — 
Genre  de  Polypes  d  polypiers  calcaires,  section  des  La- 
mellf^èi'es,  Lamk,  ordre  des  Polypes  anthozocùres ,  et 
servant  de  tjrpe  à  la  famille  des  Meandrinées  (Lmx).  Us 
se  présentent  sous  la  forme  d'une  masse  simple,  convexe, 
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liéiofsphériqae  et  ramassée  en  boule;  mais  son  caractère 
prindpftl,  celui  qui  loi  fait  donner  son  nom  do  méan- 
Sine,  ooniiste  en  ce  que  sa  surface  est  occupée  par  des 
lilioos  dnneux,  de  largeur  et  de  profondeur  yariables, 


Fig.  SOIS.  —  Méandrine  labyrinthique. 

garnis  de  chaque  càiA  de  nombreuses  lames  transverses 
puillëles.  Les  tentacules  sont  sur  les  côtés  de  la  bande 
charnue  qui  résulte  de  leur  réunion  intime,  et  leurs  bou- 
ches Uaies  et  saillantes  sont  espacées  au  milieu  de  cette 
bande.  Les  couleurs  sont  variées  et  agréables.  On  trouve 
ces  polypes  par  grandes  masses  sur  les  côtes  des  pa^s 
chaods,  où  leur  forme  et  leur  aspect  leur  ont  fait  parfois 
donner  le  nom  de  cerveau  de  Neptune,  On  en  connaît  en- 
firon  donxe  espèces  vivantes  et  huit  fossiles  des  terrains 
calcaires  Jurassiques  ou  tertiaires.  F.  L. 

MÉCANIQUE.  —  La  mécanique  a  pour  objet  Tétude  du 
mouvement  et  de  ses  causes.  Sous  cette  définition  on 
comprend  un  ensemble  de  vérités  générales  qui  se  dé- 
duisent rigoureusement  de  lois  simples  de  la  nature,  et 
<^  forment  une  partie  véritable  des  sciences  mathéma- 

rà  laquelle  on  donne  le  nom  de  mécanique  ration' 
Ces  principes  généraux  peuvent  recevoir  des  appli- 
cations diverses  qui  correspondent  à  autant  de  branches 
distinctes  de  la  mécanique  considérée  dans  son  sens  le 
plus  étoQdu.  Parmi  elles  nous  citerons  notamment  :  la 
mkamque  céleste  (voyez  ce  mot),  ou  Tapplication  des 
lots  générales  de  la  mécanique  rationnelle  à  Tinterpré- 
tation  du  mouvement  des  astres;  la  mécanique  appliôuée 
aux  machines  {méchanè,  machine),  ou  Tétude  des  effets 
qn^eUes  peuvent  produire  et  des  principes  qui  servent  à 
leur  construction  (voyez  Machines). 

La  mécanique  rationnelle  comprend  ordinairement 
deox  parties  :  dans  l'une,  la  cinématique,  de  kinema, 
mouvement,  on  considère  le  mouvement  comme  un  phé- 
nomène purement  géométrique  dont  on  étudie  les  carac- 
tères sans  se  préoccuper  de  la  cause  qui  les  produit. 
A  cette  étude  se  rattachent  d'une  manière  directe  les  di- 
fenes  combinaisons  qui  ont  pour  but  de  transformer  les 
mouvements,  et  qui  Jouent  un  rôle  si  capital  dans  les 
machines.  Ainîrî  envisagée  en  elle-même,  la  cinématique 
est  du  ressort  de  l^nalyse  et  de  la  géométrie  pure.  Nous 
citerons  parmi  les  théories  Intéressantes  de  cette  partie 
de  la  mécanique,  la  théorie  des  engrenages  fondée  par 
Delabire,  et  à  laquelle  les  travaux  récents  de  divers  géo- 
mètres, et  notamment  de  M.  OUivier,  ont  donné  une  si 
grande  extension.  C'est  depuis  un  petit  nombre  d'années 
seulement  que,  dans  l'enseignement  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle, on  a  nettement  séparé  la  partie  cinématique; 
ieo  célèbres  travaux  de  Poinsot  sur  la  rotation  des  cor^s 
n'ont  pas  peu  contribué  à  accréditer  cette  méthode  nou- 
velle. Toutefois,  si  cette  innovation  a  l'avantage  incontes- 
table de  définir  une  portion  de  l'étude  du  mouvement  oui 
n^i  besoin  d'aucune  hypothèse  et  à  laquelle  suffisent  tes 
•eales  ressources  du  raisonnement  et  de  l'analyse,  on  ne 
•aurait  dissimuler  qo*il  y  a  quelaue  inconvénient  à  faire 
da  mouvement  un  phénomène  aMtrait,  lorsque  dans  la 
nature  il  ne  se  présente  Jamus  que  comme  le  résultat  de 
l'action  de  certains  agents  dont  la  connaissance  est  le  but 
▼éritable  de  la  philosophie  naturelle.  Si  la  cinématique 
o'ayaii  d'autre  objet  que  de  fournir  un  champ  spécial 
d'études  pour  les  mathématiciens,  en  offrant  à  leurs  re- 
cberches  des  problèmes  d'un  intérêt  particulier  et  quel- 
jnelbis  d'une  erande  difficulté,  il  y  aurait  certainement 
lien  de  se  féliciter  de  la  place  que  cette  étude  a  prise  dé- 
fais quelques  années  ;  mais  comme  partie  intégrante  de 
iamécanique,  elle  peut  plus  d'une  fois  voiler  la  nature 
pnyiiqiie  des  phénomènes  et  substituer  à  la  perception 
mie  des  causes  du  mouvement  une  sorte  d'explication 


factice  que  l'esprit  admet  comme  légitime,  sans  en  reoe» 
voir  toutefois  une  véritable  lumière. 

La  mécanique  proprement  dite  comprend  l'étude  des 
causes  qui  produisent  le  mouvement ,  c'est-àrdire  des 
forces;  elle  doit  faire  appel  nécessairement  à  certains 

{>rincipes  d'expérience,  à  certains  postulata,  qui  ont  ici 
0  même  caractère  qu'en  géométne  (voyez  Postolatov 
d'Euclide).  Le  mouvement  est  en  effet  un  phénomène 
phvsique;  ce  n'est  pas  dans  l'esprit,  mais  dans  la  nature, 
qu^on  doit  en  chercher  les  lois  fondamentales.  Les  géo- 
mètres les  plus  illustres  ont  échoué  dans  la  tentative  de 
faire  disparaître  ce  qu'ils  considéraient  comme  une  im- 
perfection de  Iamécanique  rationnelle;  mais  une  fois  ces 
lois  fondamentales  posées,  la  marche  de  la  science  de- 
vient absolument  sûre,  et  c'est  avec  toute  raison  que  la 
mécanique  rationnelle  est  considérée  comme  faisant 
partie  des  mathématiques. 

On  distinguo  encore  d^ux  parties  dans  la  mécanique  : 
l'une,  la  statique,  a  poux  objet  la  recherche  des  condi- 
tions que  doivent  présenter  les  forces  pour  se  faire  équi- 
libre; l'autre,  la  dynamique,  recherche  au  contraire  la 
nature  du  mouvement  produit  par  des  forces  données. 
La  séparation  absolue  de  la  statique  présenterait  des 
inconvénients  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux 
dont  nous  parlons  plus  haut  au  sujet  de  la  cinématique. 
L'équilibre  n'étant  en  effet  qu'un  phénomène  pour  ainsi 
dire  abstrait,  et  d'ailleurs  aucun  résultat  utile  de  l'action 
des  forces  ne  pouvant  être  obtenu  qu'autant  que  les 
points  auxquels  elles  sont  appliquées  se  meuvent  effecU- 
vement,  on  serait  exposé,  en  transportant  dans  la  pra- 
tique certaines  lois  d'équilibre,  à  commettre  les  plus 
graves  erreurs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  ^e  celui  qui, 
s'appuyant  sur  ce  fait  que,  dans  un  levier,  une  petite 
force  peut  faire  équilibre  à  une  autre  beaucoup  plus 
grande,  en  tirerait  la  conclusion  que  cet  organe  méca- 
nique peut  accroître  la  grandeur  d'une  force  naturelle 
donnée,  s'exposerait  à  la  déception  la  plus  complète.  Au 
surplus,  si  la  tendance  actuelle  est  de  donner  à  la  ciné- 
matique une  place  distincte,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu 
en  ce  qui  tient  à  la  statique.  Les  phénomènes  dNâquilibre 
sont  en  effet  envisagés  comme  des  cas  particuliers  du 
mouvement,  et  c'est  celui-ci  qui  sert  de  base  doctrinale  à 
l'ensemble  de  la  mécanique. 

Les  traités  de  mécanique  générale  ou  rationnelle  sont 
excessivement  nombreux;  nous  nous  bornerons  à  citer 
ceux  de  Poisson ,  Navier,  Goriolis,  Sturm,  de  MM.  Du- 
hamel, Delaunay,  Bel  langer,  etc.  Nous  mentionnerons 
particulièrement  le  célèbre  Traité  de  statique  de  Poinsot 
et  Vlntroduction  à  la  mécanique  industrielle  de  M.  Pon- 
celet.  Dans  ce  dernier  ouvrage  sont  exposés  avec  une 
admirable  sagacité  les  principes  qui  doivent  constam- 
ment être  présents  à  l'esprit,  quand  du  domaine  idéal 
de  la  mécanique  rationnelle  on  passe  aux  applica- 
tions. P.  D. 

MiCAmQDB  céLESTB.  —  Brancho  de  l'astronomie  où  l'on 
étudie  les  mouvements  des  corps  célestes,  en  les  suppo> 
sant  assujettis  à  la  loi  de  la  gravitation  universelle. 
Newton  doit  en  être  considéré  comme  le  fondateur,  non- 
seulement  parce  qu'à  lui  est  due  la  découverte  de  cette 
loi,  mais  parce  qu'il  en  a  développé,  dans  le  livre  des 
Principes,  un  grand  nombre  de  conséquences;  il  les  a 
poussées  aussi  loin  que  le  comportjdt  Pétat  des  sciences 
mathématiques,  il  a  même  devancé  son  époque  par  les 
vues  profondes  et  la  sagacité  gui  caractérisent  son  génie. 

On  sait  comment  Newton  lut  conduit  à  appliquer  au 
système  du  monde  les  lois  de  la  chute  des  corps  décou- 
vertes par  Galilée  et  la  théorie  des  forces  centrales 
d'Huyffhens.  Un  hasard  singulier,  mais  un  de  ces  ha- 
sards dont  le  génie  seul  peut  profiter,  en  fixant  sa  pensée 
sur  un  phénomène  gui  se  passe  loumellement  sous  nos 
yeux,  le  conduisit  à  étendre  à  la  lune  les  lois  de  la  chute 
des  corps  à  la  surface  de  la  terre;  il  reconnut  que  l'es- 
pace qu'elle  décrit,  pendant  un  court  intervalle  de 
temps,  dans  le  sens  de  son  rayon  vecteur,  est  égal  à  la 
hauteur  dont  la  lune  tomberait  vers  la  terre  dans  le 
même  temps,  si  elle  n'obéissait  gu'à  l'action  de  cette 
planète,  supposée  étendue  Jusqu'à  la  lune  et  décroissant 
proportionnellement  au  carré  des  distances.  En  générali- 
sant ces  idées,  il  vit  que  la  pesanteur  terrestre  dont  la 
lune  subit  l'influence  n'est  elle-même  qu'une  tendance 
générale  en  vertu  de  laquelle  toutes  les  molécules  de  la 
matière  gravitent  mutuellement  l'une  vers  l'autre  en 
raison  directo  des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances.  C'est  en  vertu  de  cette  tendance,  que 
Newton  appelle  attraction,  que  les  planètes  sont  retenues 
dans  leurs  orbites  autour  du  soleil ,  et  les  satellites  dans 
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leun  orbes  particulière,  tandis  qne  le  système  entier 
de  la  planète  et  des  satellites  est  lai-môme  emporté  au- 
tour du  soleil  en  vertu  de  son  action  prédominante.  Enfin, 
en  soumettant  au  calcul  cette  acUon  du  soleil.  Jointe  à 
une  impulsion  primitive.  Newton  en  rit  découler  ces 
belles  lois  que  Tobservation  avait  révélées  à  Kepler.  Cette 
coïncidence  lui  prouva  que  la  gravitation  pouvait  rendre 
compte  des  phénomènes  principaux  de  Tastronomie; 
mais  cela  ne  devait  point  suffire  à  un  esprit  aussi  pro- 
fond. Il  sut  apercevoir  dans  le  principe  de  la  gravitation 
universelle  la  cause  unique  do  phénomènes  divcra  et  qui 
semblaient  étrangers  Tun  à  l'autre,  tels  que  les  inégalités 
do  la  lune,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  la  figure  de  la 
terre,  la  précession  des  équinoxes,  les  déplacements  des 
nœuds  et  des  apsides.  Il  les  soumit  au  calcul,  et  pen- 
dant cinquante  ans  rien  d'essentiel  n*a  été  ajouté  aux 
explications  qu*il  en  a  données. 

De  nouveaux  progrès  en  analjrse  étaient  nécessaires 
pour  aller  plus  loin.  Euler,  Clairaut  et  d*Alombert  eurent 
ce  mérite.  Le  calcul  des  perturbations  planétaires,  la 
théorie  de  la  lune,  la  figure  de  la  terre,  la  précession  des 
équinoxes  furent  Tobiet  spécial  de  leun  travaux;  mais 
c*est  surtout  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  et  grâce  aux  eflbrts 
de  Lagrange  et  Laplace,  que  la  mécanique  céleste  s'est 
réellement  constituée  en  corps  de  doctrine.  C'est  dans 
l'ouvrage  publié  sous  ce  nom  par  Laplace,  au  commen- 
cement de  notre  s'ècle,  que  la  théorie  mathématique  du 
système  du  monde  est  présentée  pour  la  première  fois 
dans  son  ensemble  et  développée  par  des  méthodes  géné- 
rales et  uniformes. 

On  doit  principalement  à  Lagrange  la  méthode  de  la 
variation  des  constantes,  la  théorie  des  inégalités  sécu- 
laires, le  principe  de  l'invariabilité  des  grands  axes  des 
orbes  planétaires;  à  Laplace  le  développement  des  per- 
turbations des  planètes,  une  théorie  plus  complète  des 
marées,  l'explication  do  l'accélération  séculaire  du  mou- 
vement de  la  lune,  etc. 

Depuis  ces  grandes  découvertes,  les  géomètres  mo- 
4ernes  n'ont  pas  cessé  de  cultiver  la  mécanique  céleste. 
Les  travaux  de  Poisson,  de  Cauchy,  de  M.  Le  Verrier  lui 
ont  donné  une  perfection  telle  que  l'on  peut  aujourd'hui 

f)rédire  avec  certitude  l'état  futur  de  notre  système  so- 
aire  pour  des  milliere  d'années  au  delà  de  l'époque  ac- 
tuelle. M.  Le  Verrier  a  commencé  à  publier  dans  les 
Annales  de  l'Observatoire  de  Paris,  sous  le  nom  de  Re- 
cherchés astronomiques,  une  exposition  des  principales 
théories  de  la  mécanique  céleste.  C'est  là  qu'on  devra 
désormais  les  étudier,  d'autant  plus  qu'elles  y  sont  ac- 
compagnées d'applications  propres  à  faciliter  l'intelli- 
gence dos  méthodes.  E.  R. 

MÉCHOACAN  TBotanique);  du  nom  d'une  province 
du  Mexiaue.  —  On  nomme  Quelquefois  Méchoacan  du 
Canada  le  Phytolacca  decandra ,  Lin.,  parce  qu'il  fut, 
dit-on ,  tiré  pour  la  première  fois  de  cette  province.  Mais 
le  nom  de  Méchoacan  s'applique  plutôt  à  une  espèce  de 
Liseron  employé  autrefois  comme  purgatif  et  nommé  con- 
volvulus  Mechoacana,  par  Linné,  ou  suivant  Guibourt 
à  un  ramier.  Le  Mich.  noir  est  le  Jalap, 

MECOiMQUE (Acide)  (Chimie)  C»* HO»», 3 HO.— Acide 
organique  tribasique  que  Ton  trouve  dans  l'opium,  com- 
biné avec  quelques  alcaloïdes.  A  l'état  de  pureté,  il  offre 
l'aspect  de  lamelles  nacrées,  possédant  une  saveur  astrin- 
gente, peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très-soluble  dans 
l'eau  chaude  et  dans  Falcool.  Sa  réaction  caractéristique 
consiste  dans  la  coloration  rouce  de  sang  qu'il  commu- 
nique aux  dissolutions  salines  do  sesquioxyde  de  fer,  co- 
loration qui  n'est  point  détruite  par  le  chlorure  d'or. 
Mais  le  trait  le  plus  important  de  son  histoire,  c'est  son 
facile  dédoublement  en  acide  coménique  (C»*H*0",2U0) 
et  en  acide  carbonique,  sous  l'influence  des  acides,  des 
alcalis,  et  même  sous  l'action  seule  de  la  chaleur. 

C'<HO",ano  =  c«»H'o», 2H0  4-  SCO» 

Ac.  mécooique.  Ao.  conîéiilque. 

On  le  prépare  en  traitant  le  méconate  de  chaux  par 
Tacide  chlorhydrique  dilué.  —  Les  méconates  forment 
trois  catégories  de  sels  correspondants  aux  formules  sui- 
vantes où  M  représente  on  métal  quelconque  i 

SlfO.Ci^HO'i 

2M0,H0»C'*H0'» 

M0,8H0,C««H0«» 

L'acide  méconique  a  été  d'abord  entrevu  par  Séguin , 
puk  Isolé  par  Scrtuemer  et  Hobiquet.  M.  Liebig  a  établi 
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sa  composition.  Les  méconates  ont  été  étudiés  et  analysés 
par  MM.  Vogel ,  Stenhouse  et  How.  B. 

MÉCONIUM  (Médecine).  C'est  le  nom  '^de  l'on  donne 
aux  excréments  (jue  l'enfant  rend  peu  de  temps  après  la 
naissance,  et  qui  sont  le  produit  de  l'accumulation  des 
matières  sécrétées  dans  l'intestin ,  et  des  débris  d'épi- 
thélium  tombés  de  ce  canal.  De  couleur  verdàtre  ou 
d'un  noir  foncé,  il  a  été  ainsi  nommé  par  une  certaine 
analogie  avec  le  suc  qui  découle  du  pavot  somnifère,  en 
erec  mékân.  Il  doit  être  rendu  par  l'enfant  dans  les 
heures  qui  suivent  la  naissance,  et  sa  rétention  peut  don- 
ner lieu  à  des  accidents  graves:  agitation ,  cris,  coliques, 
insomnie,  etc.  PI  usieure  causes  peuvent  donner  lion  à  cette 
rétention  ;  mais  le  plus  souvent  elle  est  due  à  un  spasme, 
une  constriction  du  sphincter  de  l'anus,  qui  reconnaît  pour 
cause  l'impression  du  froid;  les  bains,  les  cataplasmes, 
une  douce  chaleur,  les  lavements ,  tous  les  adoadnants 
possibles,  sont  les  meilleurs  moyens  à  employer. 

yÉDECINE,  du  latin  medicare,  soigner  (un  malade), 
et  non  pas  guérir,  comme  on  l'a  dit;  en  effet,  si  le  but 
de  la  médecine  est  de  guérir  les  maladies,  il  n'arrive 
que  trop  souvent,  hélas!  qu'elle  est  impuissante  de- 
vant les  maux  qui  affilant  l'humanité;  aussi,  ao  lieu  de 
la  définir  l'art  de  guérir,  ferait-on  mieux  de  dire  que 
c'est  l'art  de  conserver  la  santé,  de  connaître  et  de  trai- 
ter les  mahidies,  souvent  de  les  guérir,  presque  toujours 
d'en  modifier  U  marche  d'une  manière  heurease,d'cn 
adoucir  les  souffrances  ;  et  la  certitude  de  rassurer  et  de 
tranquilliser  l'esprit  des  malades  préoccupés  de  l'idée 
d'une  terminaison  fatale.  On  peut  dire  oue  la  médecine 
est  aussi  ancienne  que  le  monde,  et  qu'elle  remonte  aux 
première  moments  où  l'homme  a  connu  les  souffrances 
physiques;  la  nécessité  de  remédier  à  ces  souffrances 
suggère  sans  doute  l'emploi  de  plusieure  des  moyens  de 
la  médecine  bien  longtemps  avant  qu'on  eût  Ildée  d'en 
faire  une  profession  et  un  art  empirique  ;  aussi  n'est-ce 
que  vere  l'an  2315  du  monde,  1689  avant  Jésus-Christ, 
il  y  a  de  cela  3552  ans,  qu'on  trouve  la  première  trace  de 
l'existence  de  médecins.  11  est  dit  dans  la  Genèse  qu'après 
la  mort  de  Jacob,  Joseph  ordonna  aux  médecins  ses  aer- 
viteure  d'embaumer  le  corps  de  son  père,  prœcipitqut 
servis  suis  medicis,  ut  aromatibu^  condirent  iatrem 
{Gen,y  chap.  50,  vere.  2);  mais  quelle  était  l'étendue  des 
connaissances  de  ces  médecins?  Nous  n'en  savons  rien, 
et  les  livres  saints  ne  nous  fournissent  que  de  vagues  no- 
tions à  cet  égard;  d'ail leure  les  bornes  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  d'aller  plus  loin  sur  ce  sujet,  non 
plus  que  de  suivre  à  travere  les  âges,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Romains  et  chez  les  Arabes,  Tes  progrès  de  la  méde- 
cine jus((ue  chex  les  modernes.  Ce .  sujet  ne  peut  être 
traité  ici  plus  longuement. 

Mais  à  côté  de  la  médecine  pratique,  de  la  médecini 
considérée  comme  un  art,  il  y  a  la  médiecine  considéret; 
comme  science  embrassant  un  ensemble  de  connais- 
sances qui  font  du  médecin  un  homme  véritablement  i 
part  dans  la  société  :  u  Si  Je  faisais  une  nouvelle  éditioQ 
«  de  mes  ouvrages,  disait  Rousseau  à  Bernardin  de  Saint- 
«  Pierre,  j'adoucirais  ce  oue  j'ai  écrit  sur  les  médecins; 
u  il  n'y  a  pas  d'état  qui  demande  autant  d'études  que  k 
u  leur;  par  tout  pays,  ce  sont  les  hommes  le  plus  vén- 
«  tablement  savants.  »  (Etudes  de  la  Nature  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.)  Aussi  U  liste  est  longue  des 
médecins  dont  les  noms  se  trouvent  mêlés  à  toutes  les 
découvertes,  à  tous  les  progrès  dans  les  sciences,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques,  l'astronomie,  la  physiqae, 
la  chimie,  l'histoire  naturelle;  sans  parler  des  coi^^ 
sances  qui  font  l'objet  des  études  essentielles  du  médecin, 
telles  que  l'anatomie,  la  physiologie,  l'hygiène,  etc. 

La  médecine,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  pratique 
et  de  l'açt,  se  divise  en  un  certain  nombre  de  branche, 
dont  l'ensemble  se  résume  dans  l'enseignement  des 
sciences  médicales,  tel  qu'il  est  constitué  de  nos  jours, 
et  dont  nous  allons  donner  une  courte  analyse. 

L'enseignement  médical  es»  fait  en  France  dans  trois 
facultés  :  à  Paris,  Montpellier,  Strasbourg,  et  dans  vingt- 
deux  écoles  préparatoires,  à  Alger,  Amiens,  Angers  * 
Arras,  Besançon,  Bordeaux ,  Caen ,  Clermont-Ferrand» 
Dijon,  Grenoble,  Lille,  Limoges,  Lyon,  Marseille,  Nancy, 
Nantes,  Poitiere,  Reims,  Rennes,  Rouen,  Toulc^i 
Toure.  Outre  cela  il  existe  un  service  de  santé  <w  w 
guerre  et  de  la  marine,  il  en  sere  question  au  mot  bu- 
vicE  DB  sàiut.  L'enseignement  des  Facultés  «>"*Prjr 
l'anatomie,  la  physiologie,  la  pharmacolo^e,  ^^^^^ 
tiens  et  appareils,  la  pathologie  et  la  clinique  c'^^^' 
cales,  la  pathologie  et  la  clinique  médicales,  l'hvgièoe,  » 
thérapeutique  et  la  matière  médicale,  la  métlecine  !•• 


MÉD 


16Ù9 


MÉD 


gale,  les  accouchements.  Cet  enseignement,. divisé  en 
S6  coars  pour  la  Faculté  de  Paris,  17  pour  celle  de  Mont- 
pellier, et  14  pour  celle  de  Strasbourg  (la  différence  du 
nombre  des  cours  tient  au  nombre  des  élèves),  dure 
quatre  ans  pendant  lesquels  les  élèves  sont  astreints  à 
prendre  tous  les  trois  mois  une  inscription,  Jusqu'au 
complément  de^ seize,  et  à  subir  à  la  fin  des  trois  pre- 
mières années  un  examen  dit  de  fin  d'année  pour  passer 
à  Tamiée  suivante;  après  ces  quatre  années  révolues,  ils 
subissent  cinq  examens  dits  de  réception ,  indépendam- 
ment de  la  thèse  par  laquelle  se  terminent  les  épreuves 
dn  doctorat  en  médecine  ou  en  chirurgie,  au  choix  du 
candidat.  Les  Facultés  seules  confèrent  le  doctorat. 
Quant  i  renseignement  dans  les  écoles  préparatoires,  il 
se  borne  aux  éléments  des  sciences  médicales,  comme 
riodique  leur  nom,  et  ne  dispense  pas  l'élève  de  sui\Te, 
pendant  ou  temps  déterminé,  les  cours  d'une  Faculté.  Il 
n'y  a  d'exception  que  pour  les  aspirants  au  titre  d*of(icier 
âê  santé;  aussi  Tinstruction  limitée  quMls  reçoivent,  les 
épreuTes  insuffisantes  qu'ils  subissent,  et  les  restrictions 
q|ue  la  loi  leur  impose  pour  Texercice  de  la  profession,  no 
sont  certainement  pas  des  garanties  assez  sérieuses  of- 
fertes à  la  confiance  publique.  Leur  réception  se  fait  par 
dos  jurys  spéciaux  (voyez  Officiers  de  santé).  Le  total 
des  nrais  d'études  et  de  réception  pour  le  doctorat  est  de 
1260  fir.«  indépendamment  de  ceux  dits  [rais  facultatifs, 
pour  participer  aux  conférences,  exercices  pratiques  et 
manipulations;  ceux-ci  montent  à  150  fr. 

MéDEa?iB  LÉGALE.  —  Voyoz  Légale  (Médecine). 

MÉDIAN  (Anatomie),  qui  est  au  milieu.  —  Nerf  mé- 
dian, ainsi  nommé  de  la  position  qu'il  occupe  en  avant 
du  bras;  il  naît  par  un  gros  tronc  de  la  partie  antérieure 
du  plexus  brachial ,  descend  derrière  la  partie  interne  du 
biceps  en  côtoyant  Tartère  brachiale  qui  est  en  dehors, 
passe  an  devant  du  pli  du  bras,  derrière  la  veine  mé- 
diane; il  s'enfonce  ensuite  entre  le  brachial  antérieur 
et  le  rond  pronateor ,  continue  son  trajet  Jusque  sous  le 
ligament  annulaire  du  carpe,  et ,  arrivé  dans  la  paume 
de  la  main ,  il  se  divise  en  autant  de  rameaux  qu'il  y  a 
de  doigts.  Il  porte  le  sentiment  et  le  mouvement  à 
ravant-bras,  à  la  main  et  aux  doigts,  et  surtout  au 
pouce,  à  l'index  et  au  médius.  —  Les  veines  médianes 
sont  au  nombre  de  trois  :  1°  la  veine  Méd.  commune, 
formée  par  les  veines  antérieures  du  carpe  et  de  l'avant- 
bras,  elle  est  située  entre  la  radiale  et  la  cubitale;  2°  la 
y.  céphalique  résulte  de  la  division  de  la  précédente; 
c'est  sa  branche  externe  oui  va  s'unir  à  la  radiale  pour 
former  la  céphalique;  3*  fa  M,  basilique  est  la  branche 
interne  de  cette  division  ;  ordinairement  plus  petite,  mais 
plus  superficielle,  elle  va  s'unû*  à  la  cubitale  pour  con- 
stituer la  basilique  (voyez  Saignée).  —  La  ligne  médiane 
est  la  ligne  qu  on  suppose  partager  le  corps  en  deux 
moitiés,  droite  et  gauche. 

MÉDIASTIN  (Anatomie),  du  latin  médius,  au  milieu. 
—  Qoison  membraneuse  formée  par  l'adossement  des 
deux  plèvres,  divisant  la  poitrine  en  deux  parties,  l'une 
droite,  l'autre  gauche,  recevant  dans  ses  intervalles  le 
cœur  renfermé  dans  le  péricarde,  l'aorte,  l'œsophage,  la 
veine  cave  supérieure,  l'artère  pulmonaire,  la  trachée- 
artère,  la  veine  azygos,  le  canal  thoracique.  —  On  devine 
toute  la  gravité  d'une  blessure  produite  par  un  instru- 
ment qui  aurait  pénétré  dans  cette  région  ;  des  hémorragies 
mortelles  seraient  la  conséquence  des  plaies  des  ^s 
i^sseaux;  des  épanchements  de  matières  alimentaires 
qui  n'arriveraient  plus  à  Ikibdomen ,  si  l'cesophage  était 
atteint.  Des  paralysies  plus  ou  moins  graves  résulteraient 
aussi  de  la  blessure  des  nerfs  importants  qui  traversent 
le  médjastin. 

MEDICAGO  (Botanique),  -r  Voyez  Lczerne» 

MÉDICAL (Jost)  iHédecine).  —Voyez  Officiibs  db 

ftARTi,  PaASHAOENS. 

MEDICAMENT  (MaUère  médicale).  —  On  appelle 
ainsi  un  corps  formé  d'une  ou  de  plusieurs  substances 
naturelles,  auquel  on  a  reconnu  la  propriété  de  chanç;er 
l'action  de  nos  organes  ou  de  modifier  leur  disposition 
physique,  en  combattant  les  causes  morbiflques  qui  al- 
tèrent l'harmonie  fonctionnelle  et  en  rétablissant  leur 
Jeu  régulier.  Un  médicament  énergique  sera  celui  qui 
igira  vivement  sur  nos  organes  à  une  dose  modérée  ;  il 
le  rapprochera  beaucoup  du  poison,  toute  la  diiïérence 
sera  dans  la  dose  plus  forte;  un  médicament  peu  actif 
devra  être  donné  à  forte  dose  pour  produire  quelque 
effet,  il  se  rapprochera  beaucoup  de  l'aliment  s'il  appar- 
tient aux  substances  organiques;  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  la  classe  des  médicaments  touche  d'un  côté  aux 
poiiona  et  de  l'autre  aux  aliments.  Quant  à  leur  compo- 


sition, les  médicaments  sont  simples  on  composés;  lia 
sont  employés  ou  à  Vintérieur  ou  à  Veœiérieur;  suivant 
les  effets  qu'ils  doivent  produire,  ils  sont  dits  purgatifs, 
vomitifs,  fébrifuges,  antfielminthiques,  vulnéi'aires,  anti- 
scorbutûiues,  etc. 

MÉDICINIER  (Botanique),  Jatropha,  Kunth;  allusion 
aux  propriétés  médicinales.  —  Genre  de  plantes  0100* 
tylédones  dialypétales  hypogynes,  famille  des  Euphor- 
biacées ,  tribu  des  Crotonées,  Les  quelques  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  ou  plus  rarement  des  herbes 
à  feuilles  alternes.  Ces  végétaux  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique.  Le  A/,  d  feuilles  de  cotonnier 
(/.  gossypifolia,  L.)  est  une  herbe  de  1  mètre,  garnie  de 
poils  raides  causant  des  démangeaisons  très-vives  à  l'épi- 
derme.  Ses  fleurs  sont  d'un  beau  rouge.  Cette  espèce  croit 
aux  Antilles  et  au  Brésil.  Le  M.  multifide  {J,  multifida,  L.) 
est  un  arbrisseau  de  3  mètres  environ;  son  feuillage  est 
magnifique.  Il  se  compose  de  larges  feuilles  palmées  à  9 
lobes,  glabres,  d'un  vert  foncé  en  dessus  et  glauques  en 
dessous.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge  vif  et  disposées  en 
cimes  ombellées.  Les  graines  de  cette  espèce  sont  très- 
purgatives,  aussi  leur  donne-t-on  aux  Antilles  le  nom  de 
noisettes  purgatives.  Le  M.  purgatif,  nommé  au  Malabar 
M.  curcas  (  J.  curcas,  L.),  forme  le  genre  Curcas,  éta- 
bli par  Adanson  et  généralement  adopté  par  les  bota- 
nistes d'aujourd'hui.  C'est  le  Curcas  purgans,  Medik. 
Il  est  nommé  vulgairement  gros  pignon  d'Inde  ou  ricin 
d'Amérique.  Ses  graines  sont  connues  vulgairement  sous 
le  nom  de  nota;  des  Barbades.  Cet  arbrisseau  a  une  grosse 
tige  relativement  à  sa  hauteur,  qui  n'est  guère  plus  de 
3  à  4  mètres.  Ses  feuilles  sont  à  5  lobes  aigus  ;  ses  fleurs 
sont  d'un  jaune  terne  à  corolle  globuleuse  campanulée 
dans  les  mâles.  La  patrie  de  cette  espèce  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  des  espèces  précédentes.  Ses  graines 
constituent  un  médicament  purgatif  très-violent  qui  ne 
doit  être  employé  qu'avec  précaution  et  réserve.  Le  prin- 
cipe réside  surtout  dans  l'embryon;  l'endosperme  a  le 
goût  de  noisette.  On  extrait  des  graines  en  Amérique 
une  huile  qui  sert  à  l'éclairage.  Caractères  du  genre  t 
fleurs  monoïques;  calice  à  5  lobes  profonds;  5  pétales 
deux  fois  plus  longs  que  le  calice;  les  mâles:  8  à  10 
étamines;  les  femelles  :  5  glandes  autour  de  l'ovaire; 
ovaire  à  3  loges;  3  styles;  3  stigmates  épais;  capsule  à 
3  coques.  G—s. 

MÉDULLAIRE,  MénuLLE  (Anatomie  générale).  —Voyez 
Moelle. 

MÉDUSE  (Zoologie),  nom  mythologîoue,  allusion  à  la 
forme  cbrculaire  de  ces  animaux  et  aux  nlaments  serpen- 
ti formes  qui  bordent  le  disque  comme  les  serpents  en- 
touraient la  tète  de  la  Gorgone.  —  Ce  nom  est  souvent 
employé  pour  désigner  d'une  manière  générale  les  ani- 
maux Zoophytes  que  Cuvier  a  rangés  dans  son  1"  ordre 
de  la  classe  des  Âcalèphes  (voyez  ce  mot),  l'ordre  des 
Ac.  simples.  Mais  Cuvier  réunissait  dans  une  1'*  famille 
de  cet  ordre,  sous  le  nom  spécial  de  Méduses  ou  Médu- 
saires^  les  acalèphes  simples,  caractérisés  par  n  un  disque 
plus  ou  moins  convexe  en  dessus,  semblable  à  une  t^te 
de  champignon,  et  auquel  on  donne  le  nom  d^ombrelle. 
Les  bords  de  cette  ombrelle,  ainsi  que  la  bouche  ou  les 
suçoirs  plus  ou  moins  prolongés  en  pédicules  qui  en 
tiennent  lieu ,  au  milieu  de  la  face  inférieure,  sont  gar- 
nis de  tentacules  de  formes  et  de  grandeurs  très-di- 
verses. »  Aucune  lame  cartilagineuse  ne  soutient  la 
masse  gélatineuse  du  corps  ;  les  contractions  et  les  dila- 
tations alternatives  de  l'ombrelle  provoquent  le  déplace- 
ment de  l'animal  au  milieu  des  eaux. Ces  singuliers  êtres, 
presque  diaphanes  et  entièrement  mous,  brillent  souvent 
de  brillantes  couleurs  d'azur,  de  rose,  de  violet,  qui 
ornent  gracieusement  la  mer  et  disparaissent  dès  que 
l'animal  est  hors  de  l'eau.  Les  méduses  prennent  alors 
l'aspect  d'une  masse  d'empois  d'un  aspect  repoussant 
prompte  à  se  putréfier.  Dans  la  mer,  et  par  le  calme,  il 
n'est  pas  rare  qu'elles  répandent  une  lueur  phosphores- 
cente. Souvent,  en  outre,  dans  les  temps  chauds,  leur 
contact  sur  la  peau  produit  une  irritation  passagère  et 
brûlante  analogue  à  celle  que  provoquent  les  orties;  cette 
irritation  parait  due  à  un  liquide  acre  et  brûlant  sécréta 
par  la  peau  des  méduses.  Leur  corps  est  en  général 
creusé  a'un  sac  digestif  muni  d'une  bouche  simple  ou 
multiple;  certaines  espèces  n'ont  ni  bouche  ni  cavité 
digestive.  Les  méduses  pondent  des  œufs  qui  donnent 
naissance  à  des  animaux  très-difiérents  des  méduses  par 
leurs  formes,  qui  se  rapprochent  plus  tard  de  la  confor- 
mation des  polypes,  et  n'arrivent  que  par  des  phases  assez 
compliquées  à  la  forme  médusaire.  Ainsi  M.  Sars  {Ann. 
des  Se.  nat.,  1841)  a  vu  les  œu"s  de  la  Médusa  aurita 
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donner  le  Jbur  à  un  infasoire  analogue  à  ceux  du  genre 
leucophre;  cet  infusoire  se  transforme  bientôt  en  une 
sorte  de  polype  pédicellé  en  forme  de  coupe,  dont  le 
corps  se  divise  plus  tard  spontanément  en  plusieurs 
tranches;  chacune  devient  enfin  une  méduse  d*une 
autro  forme  que  la  M.  aurita,  mais  qui  se  métamor- 
phose peu  à  peu  en  cette  espèce.  Par  compensation, 
plusieurs  observateurs  ont  constaté  que  des  polypes  des 

Senret  campanulaire  et  svncoryne  donnent  naissance  à 
e  Jeunes  méduses.  Ces  faits  bizarres,  et  qui  intéressent 
à  un  haut  degré  la  zoolo^e  philosophique,  ont  été  réunis 
sous  le  nom  de  génération  alternante  (voyez  ce  mot). 

Cuvier  partageait  la  famille  des  Méduset  en  3  groupes 
ou  tribus  :  1*  les  Méduses  proprement  dites,  caractéri- 


Fig.  9019.  -  Méduse  (Pélagley. 

sées  par  Tezistence  djune  Traie  bonche  centrale,  et  com- 
prenant les  genres  Equorée,  Pélagie  et  Cyanée;  2«  les 
Rhtzoslomes,  qui ,  au  lieu  d*une  bouche  centrale,  ont 
pour  se  nourrir  un  pédicule  ou  des  tentacules  ramifiés 
en  suçoirs,  genres  Rhizostomes,  Céphée  et  Cassiopée; 
S^"  les  Astomes,  qui  n*ont  ni  bouche  ni  cavité  digestive, 
genres  Lymnorée,  Favonie,  Orythie,  Eudore  (Eudora, 
Peron),  Bérénice  et  Carybdée,  Cette  classification  a  été 
souvent  remaniée,  et  on  consultera  utilement  pour  This- 
toire  des  méduses  :  Pérou,  Voyages  atu?  terres  australes 
et  divers  mémoires  dans  les  Ann.  du  Muséum  d'Hist, 
nat,  de  Paris;  de  Blainville,  Manuel  d'Actinologie; 
Leuon,  Histoire  naturelle  des  Acalèphes.         Ad.  F. 

MEGACEPHALE  (Zoologie),  megacéphala^  du  grec 
megas,  grand,  et  kephalé^  tête.  —  Genre  d'Insectes, 
ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille 
a^Carabiques ,  tribu  des  Cicindélèies  (Latreille).  Palpes 
labiaux  aussi  longs  que  les  maxillaires  ;  tête  forte  et 
ronde;  yeux  peu  saillants;  corselet  cordiforme.  Il  est  gé- 
néralement orné  de  couleurs  métalliques  brillantes.  On 
compte  environ  quarante  espèces  de  raégacéphales  propres 
àTAsie,  à  l'Afrique  et  à  TAmérique.  Ils  sont  nocturnes  ou 
crépusculaires,  et  se  rassemblent  pendant  le  jour  dans  des 
trous  pratiqués  sous  des  racines  d'arbres.  F.  L. 

MEGACÈRE  (Cerp)  (Zoologie).  —  Voyez  Ceiip. 

MEGACHILE  (Zoologie),  Megachilus,  Latr.,  du  grec 
meqas,  grand,  et  cheila,  lèvre,  aussi  nommée  Coupeuse  de 
femlles.  —  Genre  d'Insectes  de  Tordre  des  Hyméno- 
ptères, section  du  Porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères, 
division  des  Apiaires  du  grand  genre  Abeille  de  Linné. 
Ils  se  distinguent  par  une  tète  forte  et  épaisse;  palpes 
niaxillaires  petits  et  composés  de  deux  articles;  man- 
dibules triangulaires  armées  de  quatre  dents  ;  corps  gé- 
néralement velu;  pattes  peu  propres  à  recueillir  le  pollen 
des  fleurs  ;  abdomen  plane  en  dessus  chez  les  femelles,  et 
muni  de  brosses  en  dessous  pour  ramasser  le  pollen. 
Gellea-ci  creusent  un  trou  profond  dans  le  sable  ou  la 
tjwre,  une  cavité  d*arbre,  une  muraille  ou  tout  autre  en- 
droit sec  pour  v  déposer  leurs  œufs.  Elles  garnissent  en- 
•oite  ce  nid  d\m  ciment  particulier  formé  le  plus  sou- 
vent avec  des  fragments  de  feuilles. 


On  distingue  deux  espèces  prindpsles  dans  ce  geors  t 
i^  la  M.  du  rosier  (Megachile  eentuneularis,  L.),  ssseï 
commune  en  France.  La  femelle  creuse  son  nid  sur  le 
bord  des  chemins,  puis  elle  va  couper  avec  ses  fortM 
mandibules  des  feuilles  de  rosier;  ce  qu'elle  exécute 
avec  une  précision  et  une  rapidité  merveilleuses,  et  une 
netteté  telle  que  les  fhiflnents  qui  en  résultent  semblent 
découpés  à  remporte-pièce.  Elle  emploie  ces  (fragments 
à  tapisser  le  fond  du  tube  qu'elle  a  creusé,  en  formant, 
une  sorte  de  dé  à  coudre  dans  lequel  elle  en  constmitoo 
second,  puis  un  troisième,  ainsi  de  suite  Jusau'à  huit  on 
dix.  Quand  ce  nid  est  suffisamment  solide,  elle  y  dépose 
un  œuf,  puis  de  la  nourriture  pour  la  larve  à  venir;  enflo 
elle  le  recouvre  pour  en  construire  un  second  au-dessus, 
et  ainsi  de  suite.  Les  larves,  au  moment  de  se  transfor- 
mer en  nvmphes,  se  construisent  une  coque  soveuse  à 
la  façon  des  apiaires  en  général  (Réaumur,  t.  Vl,  Mé- 
moire 4,  page  93);  2<*  la  Jh.  maçonne,  qui  construit  lei 
loges  comme  la  précédente,  mais  le  plus  souvent  dans 
les  mura,  à  Tabn  des  corniches.  F.  L. 

MÉGADERME  (Zoologie),  Megaderma,  E.  Geoflîroy,  do 
flprec  megas,  grand,  et  derma,  peau.  —  Sous-genre  de 
Mammifères ,  ordre  des  Chéirohtères,  grand  genre  des 
Chauves-souris,  qui  hsbitentrAmqoeet  llnde;  aussi  leon 
mœun  sont-elles  peu  connues;  elles  n*ont  pas  dMnd- 
sives  supérieures  ;  elles  sont  en  outre  remarquables  par 
un  développement  considérable  de  la  peau,  au-dessus 
des  narines,  qui  forme  une  sorte  de  feuille  grande  et  de 
structure  plus  compliauée  que  celle  des  phyllostomes 
(vovez  ce  mot).  Elles  n  ont  point  de  queue;  le  troisième 
doigt  de  Taile  sans  phalange  onguéale;  les  lèvres  velues 
et  sans  tubercules;  la  langue  courte,  lisse  sans  verrues 
ni  papilles.  On  distingue  quatre  espèces  principales: 
i*  le  Még.  lyre  (M.  lyra,  Geofl\),  du  Malabar;  2*  le  Még, 
fetUlle  {M,  frons,  Daub.),  du  Sénégal,  la  feuille  du  nex 
ovale,  presque  aussi  grande  que  la  tête;  3*  le  Még.  trèfie 
(M.  trifolium,  Geofl".),  de  Java;  A^  le  Még,  spasme  {M, 
spasma^  Lin.),  de  Java.  F.  L. 

MÉGALONYX  (Zoolozie),  du  grec  megas,  grand,  et 
onyx,  ongle.  —  Genre  de  Mammifères  fossdes  de  la  fa- 
mille de^Ségathérides,  découvert  par  JeflTerson  dans  FEtit 
de  Virginie.  Cuvier,  en  considérant  la  disposition  des  h- 
cettes  des  deux  dernières  phalanges  qui  empêchent  Tongle 
de  porter  sa  pointe  en  haut,  ainsi  que  la  forme  générale 
des  os,  émit  Topinion  que  le  mégalonyx  présentait  en 
grand  tous  les  détails  qu'oflSrent  en  pent  les  édentés,  et 
surtout  les  paresseux,  contrairement  à  Topinion  de  Jef- 
ferson  qui  le  prenait  pour  un  carnassier.  Sa  queue  était 
forte  et  solide;  mais  ses  formes,  en  général,  étaient 
moins  lourdes  que  celles  du  mégathérium.  On  trouve 
encore  quelques  ossements  fossiles  de  ce  mammifère 
dans  le  bassm  de  la  Plata. 

MécALONYx  (Zoologie),  Mégalonyx,  Is.  Geoflîroy  Saint- 
Hilaire.  —  Genre  dViseaux  établi  par  Lesson  et  classé 
dans  le  groupe  des  Mégapodes,  de  Tordre  des  Passereaux, 
par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Ils  ont  le  bec  droit  et 
fort,  conique;  la  mandibule  supérieure  plus  longue  que 
rinférieure,  à  pointe  obtuse  et  échancrée;  ailes  courtes; 
tarses  pointus  et  gros;  doigts  égaux  et  forts,  à  ongles 
très-grands,  très-forts  et  mousses.  Les  habitudes  de  cet 
oiseau  doivent  être  plutôt  terrestres  qu'aériennes  :  sa 
marche  est  d'ailleun  très-rapide ,  et  il  cherche  sa  nour- 
riture en  creusant  la  terre  à  l'aide  de  ses  fortes  pattes. 
Toutes  les  espèces  de  ce  genre  habitent  TAmérique  mé- 
ridionale. Parmi  elles  nons  citerons  :  le  Még.  roux  (¥. 
Rufus,  Lesson),  dont  le  plnnlafle  est  roux ,  les  soordis  et 
le  tour  des  veux  blancs,  et  qui  porte  des  raies  blanches 
sur  le  croupion  \  le  Még,  à  gorge  rousse  (M,  nrfogularts, 
d'Orb.J  du  Chili.  F.  L. 

BIEGALOPE  (Zoologie),  Megaiops,  Lacép.;  du  grec 
megas,  grand,  et  ops,  œil.  ~  Genre  de  Poissons  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux,  famille  des 
Clupes,  remarquable  par  des  yeux  très-erends,  22  oo 
24  rayons  aux  ouïes,  écailles  cornées.  Cuvier  plsce  dani 
cei        '   "      "'  ...     ». 


(M,  fUamentosus,  Lac.).  M.  Valenciennes  pense  que  ce 
genre  doit  subir  des  modiflcations. 

MéGALOPB  (Zoologie),  Megalopus  ou  Macropa;  du  grec 
megas,  grand,  et  op*,  œil.  —  Genre  de  Crustacés,  ordre 
des  Décapodes,  flamille  des  Macroures,  section  des  ao- 
mards  (Règne  animal).  Us  ont  une  carapace  courte  et  large- 
terminée  antérieurement  par  un  petit  rostre;  yeox  très- 
gros  et  très-saillants  portéi  sur  un  pédoncule  assex  court; 
abdomen  étroit,  étendu;  pattes  courtes  et  grosses,  dont  is 
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première  paire  est  didac^le  et  les  aotres  sont  monodac- 
ejles.  Ces  crustacés  sont  petits  et  se  trouvent  à  la  haute 
mer.  Le  type  du  genre  est  la  Még.  de  Montagu  {Mégalo- 
put  MoiUagui,  Leach),  trouvée  près  des  côtes  d*Angleterre. 
Citons  en  outre  la  Még.  armée  {M.  armata,  Leach),  et 
Is  Még,  muiique  (M,  mutUa^  Desmarest).  F.  L. 

MÉGALOSAURE  (Zoologie  fossile),  Megalosaurus 
Bueklandii^  Cuv.;  du  grec  megas  saura,  grand  lézard. 
—  Genre  de  Reptiles,  ordre  des  Sauriens^  que  Cuvier 
npproche  de  la  famille  des  Igurniens;  classé  par  Owen 
dios  ion  ordre  des  Dinasaurien  Ce  sont  de  ^ands  rep- 
dles  carnassiers,  dont  la  taille,  selon  ce  dernier  natura- 
iiite,  pouvait  aller  à  10  mètres,  et  même  à  16  ou  18,  si 
Too  en  croit  Gavier.  Leurs  dents  sont  longues  de  0'",055, 
comprimées,  aigués,  à  doux  tranchants;  la  tête  se  ter- 
mine en  avant  par  an  museau  droit,  mince,  comprimé 
latéralement.  C'étaient  probablement,  des  animaux  de 
rîTSge.  On  en  cite  des  débris  dans  Tétage  bathonien 
d'Angleterre  (calcaire  oolithique  de  Stonesfield)  et  de 
Cleo,  et  dans  Tétage  néocomien. 

MËGAPOOE  (Zoologie),  Megapodtus,  Quoy  et  Gay- 
mard;  du  grec  megas jpous,  grand  pied.  —  Genre  d'Oi- 
S9auz  de  l^rdre  des  Echassiers  selon  Cuvier,  voisin  des 
iacinas  et  des  kamichis,  et  placé  par  Lesson  parmi  les 
Maiereaax,  et  parmi  les  gallinacés  par  Temminck. 
Établi  par  Quoy  et  Gaymard  pour  des  espèces  trouvées 
pir  ces  voyageurs  naturalistes  dans  les  Iles  des  Papous, 
ce  genre  a  pour  caractères  principaux  :  bec  grêle,  droit, 
aaan  large  qiae  haut,  la  mandibule  supérieure  dépassant 
llnféneore;  des  ailes  médiocres;  les  tarses  et  les  pieds 
foiti,  les  ongles  très-longs,  très-forts.  Ces  oiseaux  ont 
été  trouvés  dans  les  terrains  marécageux;  ils  courent 
très-fite,  à  la  manière  des  perdrix,  volent  peu  et  bas.  Le 
Jf.  Preyrmet,  Quoy  et  Gaymard,  est  d'un  noir  brun;  il 
habite  les  lies  de  Guebé  et  Waigiou.  Le  M.  Lapérouse, 
Qa.  et  Gaym.,  a  le  plumage  rousaàtre;  on  le  trouve  aux 
Uei  Mariannes  et  aux  Philippines.  Le  M.  Duperrey , 
Cm.  et  Le8S.«  porte  une  huppe  d'un  brun  fauve.  Nou- 
TeUe-Gninée.  Le  Af .  d  pieds  rouges,  Temm.,  a  aussi 
ane  huppe  et  le  dos  roux;  il  habite  Amboine. 

MEGATHERIUM,  Cuv.  (Zoologie  fossile),  du  erec 
megas  Uiérion,  grand  animal.  —  Genre  de  mammifères 
fomies  de  Tordre  des  Èdentés,  voisin  des  paresseux,  des 
fourmiliers  et  des  tatous.  Ce  sont  des  animaux  dont  la 
taille  égale  celle  des  grands  rhinocéros  (k  mètres  de  lon- 
ffueor  sur  2  de  hauteur).  On  en  a  trouve,  à  15  kilomètres 
de  BaénoB-Ayres,  en  1789,  un  squelette  pr^que  com- 
plet, qui  est  anJourd*hai  au  cabinet  de  liadrid;  c'est  le 
M,  CuvierU  (fig.  2020)  ;  caractérisé  par  une  mâchoire  in- 
férieure très-renflée  au-dessous  des  molafres,  à  cause  de 
la  profondeur  des  alvéoles,  qui  se  termine  en  une  sorte 
do  bec;  les  dents  longues,  quadrangulaires,  d'une  struc- 


Fig.  9020.  —  Mégathériam  Cuvierii. 

tare  très-compliquée.  Cet  animal  devait  avoir  des  mem- 
nti  très-robustes,  surtout  ceux  de  derrière;  il  avait 
Qjntre  doigts  aux  pieds  de  devant,  dont  trois  armés 
d'ongles  peu  comprimés;  probablement  guatre  aux  pieds 
«  derrière,  dont  deux  armés  d'ongles.  C^était  sans  doute 
on  animal  lent  et  vivant  de  racines,  que  ses  molaires 
«aient  merveilleusement  disposées  à  broyer.  A  l'inspec- 
Boo  des  os  du  nés,  Cuvier  soupçonne  qu'il  devait  porter 
uw  trompe,  parce  que  leur  position  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  des  06  de  l'éléphant  et  du  Upir;  cette 
*>nN&ps«  du  reste,  devait  être  courte,  puisque  la  longueur 


du  cou  et  celle  de  la  tête,  prises  ensemble,  égalent  cellt 
des  pieds  de  devant. 

MÉHARI  ou  Mahri  (Zoologie).  —  Voyez  Chambao. 

MÉLiENA ,  MéLéiiA  (Médecine) ,  du  grec  melaina, 
noire ,  et  nosos,  maladie.  —  Maladie  dans  laquelle  il  y  a 
des  vomissements  de  matières  noires  avec  oéjection  de 
même  nature  ;  c'est  cette  couleur  noire  qui  la  distingue 
de  Vhématémèse,  dans  laquelle  le  vomissement  est  pu- 
rement sanguinolent.  Du  reste,  la  maladie  est  précédée 
d'un  sentiment  de  constriction,  d'oppression  dans  l'esto- 
mac; il  survient  souvent  des  vertiges,  des  éblouisse- 
ments,  des  syncopes;  puis,  pendant  l'accès,  arrive  le  re- 
froidissement des  extréimit^,  etc.  La  cause  est  quelquefois 
une  tumeur,  une  lésion  quelconque  dans  quelque  partie 
des  voies  digestives;  le  plus  souvent  cette  évacuation 
tient  à  un  suintement,  une  simple  exhalation  sanguine 
à  la  surface  de  la  muqueuse  ae  l'intestin  grêle.  Dans 
tous  les  cas,  le  traitement  consiste  dans  le  repos,  les 
boissons  douces,  légèrement  acidulées,  froides,  Tusage 
des  astringents  l^rs,  les  révulsifs ,  etc.  Si  la  maladie 
dépend  d'une  lésion  du  canal  intestinal ,  il  faut  ajouter 
au  traitement  indiqué  plus  haut  les  moyens  employés 
généralement  contre  la  maladie  principale. 

MÉLALEUQUE  (Botanique),  Melaleuca,  L.;  du  grec 
mêlas,  noir,  et  leukos,  blanc,  à  cause  de  la  coloration 
noire  du  tronc  avec  des  rameaux  blancs.  —  Genre  de 
plantM  Dicotylédones  dialypétalespérigynes,  famille  des 
myriades,  tnbu  des  Leptospermees.  Distingué  par  un 
calice  court  à  5  lobes  ou  5  dents  dressées;  5  pétales; 
étamines  indéfinies  disposées  en  5  faisceaux;  ovaire  in- 
fère à  3  loges;  capsule  à  3  loges  s'ouvrant  par  trois  fentes 
au  sommet,  et  renfermant  de  nombreuses  graines  angu- 
leuses. Les  espèces  de  ce  genre,  dont  on  cultive  une 
trentaine  environ ,  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
génâ^ement  aromatiques.  Elles  habitent  la  Nouvelle- 
Hollande  et  les  Indes  orientales.  Parmi  les  plus  remar- 
rt)les  pour  l'ornement,  on  distingue  :  le  m.  d  feuilles 
millepertuis  (M.  hypericifolia ,  Smith).  C'est  un 
arbrisseau  qui  nVteint  suère  plus  de  1  mètre.  Ses 
fleurs  sont  a  épis  (^lindiiques  et  colorées  d'un  beau 
rouge  écarlate.  Le  M,  à  bois  blanc  (M.  leucadendron^  L.) 
est  un  arbre  assez  élevé  et  nommé  Cajuput  dans  les 
Indes  orientales,  où  il  croît  spontanément.  Sas  feuilles 
sont  alternes,  lancéolées,  et  ses  fleurs  sont  )^anches, 
sessiles,  en  épis  allongés.  On  extrait  de  ses  feuAles  une 
huile  volatile  d'une  odeur  forte  et  aromatique,  et  connue 
sous  le  nom  d*huile  de  CaXéput  Cajuput  (voyez  CAiéPirr). 
Le  Af.  d  feuilles  de  bruyères  (M,  encifolta,  Sm.)  est  un 

foli  arbrisseau  à  feuilles  linéaires  et  à  fleurs  blanches  ou 
aunAtres  en  épis  ovales.  Le  M.  gracieux  (M,  pulchella, 
R.  Brown}  a  les  fleurs  pourpres,  souvent  isolées  à  l'ais- 
selle des  feuilles.  G — s. 

MELAMBO,  Malambo  (Botani- 
oue).  —  Nom  indien  de  l'écorce 
d'un  arbre  que  les  uns  croient  être 
un  Quassia  (simarubées),  les  au- 
tres pensent  que  c'est  le  Drimyt 
Winteri  (magnoliacées).  Elle  a  été 
apportée  pour  la  première  fois  en 
1806  de  Santa-Fé  de  BogoU.  Cette 
écorce  est  épaisse,  très -cassante, 
couleur  de  buis,  recouverte  d'un 
épiderme  blanc  et  tuberculeux  qui 
a  l'odeur  et  la  saveur  du  piment; 
IViubier  est  moins  odorant,  mais 
d'une  amertume  excessive.  Dans 
l'Amérique  méridionale  on  l'em- 
ploie comme  stomachique,  mais  sur- 
tout contre  les  fièvres  intermit^ 
tentes.  On  l'estime  aussi  comme 
vermlfnp. 

MÉLAMr*YRE  (BotAniquo),  Me- 
lampyrum^  L.;  du  grec  tmias,  noir, 
et  pyroSj  blé;  allusion  au  mélam* 
pyre  dt;a  champs  qui  croît  parmi  le 
froment,  et  dont  la  graîne  cit  noirâtre.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  ganiftpétaUs,  de  la  famille  des 
Scrophulariées ,  tribu  des  Rhinanthtes;  caradériBé  par 
un  calice  tubuleuxà  4  d^nia  ^  corolle  biïalnï^ci  lèvre  snpd* 
rieure  courte,  à  bords  repliés?  l^vre  înténeure  plus  lan- 
gue, ouverte,  trilobée;  étaminos  didynanies;  ovairo  à  deux 
loges;  ovules  géminées.  Les  quelques  espèces  qui  cor~ 
posent  ce  genre  sont  des  herbes  à  reuillÊS  opposées, 
florales  souvent  incisées,  dentées.  Elles  noircisfient  pr 
dessiccation.  Ces  plantes  babitent  l*'%  réglons  lemp 
la  plupart  des  espèces  se  trouvent  on  fVftnfle>J^ 
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champs  (M.  arvensê,  L.),  appelé  vulgaîrement  blé  de 
vache,  rougeole,  cornette,  queue  de  renard,  est  une 
herbe  à  tige  droite  élevée  de  O'^^SO  environ.  Ses  fleura 
sont  pourpres  et  Jaunes,  en  épis  ou  en  grappes  unila- 
térales, accompagnées  de  feuilles  florales  planes  et  co- 
lorées d'un  beau  rouge.  Le  M,  des  prés  {M.  pratense, 
L.)  se  distingue  par  les  feuilles  florales  vertes.  Ses  fleura 
sont  jaunâtres  ou  blanchâtres.  Le  Af .  d  crêtes  (M.  cris- 
tatum,  L.)  à  fleura  rougeâtres  ou  Jaunâtres  en  épis  tétra- 
gones,  accompagnées  de  fleura  florales  recourbées,  pliées 
en  dessus.  Câ  plantes  sont  très-difficiles  à  cultiver.  Mal- 
gré tous  les  soins  qu'on  leur  donnait,  on  est  resté  long- 
temps dans  rimpossibilité  d'éviter  leur  flétrissure  et  leur 
mort  quelques  Joure  après  leur  plantation.  On  a  remar- 
qué qu'elles  sont  parasites  sur  certaines  racines  sans 
lesquelles  elles  ne  peuvent  vivre;  aussi,  en  semant  les 
mélampyres  (et  plusîeura  autres  plantes  de  la  même 
tribu),  a-t-on  pris  la  précaution  de  semer  également  les 
plantes  qui  environnaient  les  individus  sur  lesquels 
avaient  été  récoltées  les  graines.  Cest  ainsi  qu'on  est 
parvenu  à  obtenir  de  superbes  pieds  de  mélampyre  des 
champs  en  semant  du  blé  sur  les  racines  duquel  cette 
plante  a  pris  naissance.  Ces  plantes  sont  assez  nuisibles 
dans  les  cultures,  et  leura  graines  mêlées  au  blé  donnent 
au  pain  une  couleur  noirâtre,  violacée,  et  une  odeur  nau- 
séabonde. G — s. 

MÉLANœUE  (Médecine),  du  grec  melaXna,  noir,  et 
cholé,  bile,  parce  que  les  anciens  attribuaient  les  afTeo- 
tions  morales  tristes  à  une  altération  particulière  de  la 
bile,  qu'ils  appelaient  du  nom  da  atrabtle. —  Lesauteura 
ont  donné  en  général  le  nom  de  Mélancoliekvin  délire  par- 
tiel sans  flèvre  avec  (A^nte  et  tristesse  prolongée.  Quel- 
crues  modernes  ont  donné  plus  d'extension  à  ce  mot  et 
lont  étendu  à  tout  délire  partiel,  chronique  et  sans 
fièvre.  Dans  ces  derniera  temps,  on  a  réservé  ce  nom  à 
une  lésion  des  facultés  intellectuelles  caractérisée  par 
un  délire  sur  un  objet  déterminé,  et  c'est  pour  cela  que 
Esquirol  a  proposé  de  donner  à  cet  état  le  nom  de  mo- 
nomanie,  du  grec  monos,  seul ,  et  mania,  manie,  expri- 
mant le  caractère  essentiel  de  la  mélancolie.  11  la  divise 
ensuite  en  monomanie  propre,  ayant  pour  signe  un  dé- 
lire partiel  et  une  passion  excitante  ou  gaie;  et  en  /y- 
pémanie  (du  grec  (upein,  chagriner),  caractérisée  par  un 
délire  partiel  avec  une  passion  triste  et  oppressive.  La 
mélancolie  est  ordinairement  une  maladie  de  longue  du- 
rée, mais  qui  dans  bien  des  cas  se  termine  par  la  mort; 
celle-ci  est  le  plus  souvent  déterminée  immédiatement 
par  la  phthisie pulmonaire,  l'hydropisie,  le  scorbut,  la 
paralysie,  les  gangrènes,  etc. 

MÊLANDRYE  (Zoologie),  Melandrya,  Oliv.;  du  grec 
mêlas,  noir,  et  drys,  arbre.  —  Genre  d'Insectes  Co- 
léoptères, section  des  Hétéromères,  famille  des  Sténé- 
lytres,  tribu  des  Serropalpides.  Ils  sont  noire,  très-agiles, 
et  caractérisés  par  des  palpes  maxillaires  très-saillantes, 
dentées  en  scie;  corps  allongé;  tète  globuleuse  enfoncée 
dans  le  corselet.  Us  vivent  sur  le  bois  et  sous  l'écorce  des 
arbres.  On  en  distingue  8  espèces,  dont  5  en  Europe  et 
3  dans  l'Amérique  septentrionale.  Nous  citerons  entre 
autres  le  M.  Caraboïde  {M,  CarabùUies,  Oliv.),  long,  de 
O^'tOU;  assez  rare  aux  environs  de  Paris.  F.  L. 

MÉLANIE  (Zooloeie),  Melania,  Lamk  ;  du  grec  mêlas, 
noir.  —  Genre  de  Mollusques,  classe  des  Gastéropodes, 
ordre  des  Pectintbranches ,  famille  des  Trochoïdes,  La 
coquille  est  turriculée,  à  ouverture  entière,  ovale-ob- 
longue,  évasée  à  sa  base  et  à  columelle  lisse  arquée  en 
dedans.  L'animal  a  un  pied  court  et  peu  épais;  la  tète 
allongée  ;  deux  tentacules  allongés  filiformes  portent  les 
yeux  près  de  leur  base;  le  manteau  est  à  bords  étalés 
et  frangés.  On  n'en  connaît  en  Europe  qu'une  espèce 
vivante  découverte  par  Lasserre  dans  le  lac  de  Genève: 
c'est  la  Mêlante  helvétique.  Les  autres  liabitent  les  eaux 
douces  des  régions  intcrtropicales  ;  elles  ont  pour  type 
la  Mélanie  thiare  {Met,  amarula,  Lamarck)  des  lies  de 
France  et  Bourbon,  qui  est  ovoïde,  noire  et  longue  de 
0"',03.  On  connaît  beaucoup  d'espèces  fossiles  répandues 
dans  toutes  les  contrées.  On  doit  pourtant  en  écarter  les 
grandes  mélanies  fossiles  du  terrain  marin  tertiaire,  si 
communes  aux  environs  de  Paris;  elles  ne  sauraient,  en 
effet ,  être  considérées  comme  congénères  des  espèces 
fluviatiles  vivantes.  F.  L. 

MÉLANISME  (Physiologie  générale).  —  On  appelle 
ainsi  une  coloration  accidentelle  en  noir  des  téguments 
ou  des  appendices  tégumentaires;  ainsi  plusicure  espèces 
d'animaux  nous  offrent  des  exemples  de  mélanisme,  en 
opposition  avec  des  exemples  d'albinisme.  On  a  aussi 
donné  ce  nom  à  une  coloration  noire  ou  brune  du  tissu 


de  la  peau  à  la  suite  de  l'emploi  à  llntérieor  deF&zotafte 
d'argent. 

MÉLANOPSIDE  (Zoologie),  Me*anopsis:  du  grec  me» 
l<u,  noir,  et  ops,  aspect.  —  Sons-genre  de  Mollusques 
Gastéropodes,  du  genre  Mélanie  (voyez  ce  mot)  :  coqiiine 
allongée,  cylindro-conique,  à  sommet  aigu ,  turriculée  à 
ouverture  entière,  ovale  ou  oblongue.  L'animal  est  à 
pied  court  et  arrondi  ;  sa  tète  est  munie  de  deux  gros 
tentacules  coniques  peu  longs.  La  France  et  l'Angleterre 
possèdent  une  assez  grande  quantité  de  ces  coquilles  à 
rétat  fossile  ;  mais  a^  urd*hui  on  ne  trouve  ce  mol- 
lusque que  dans  les  eaux  douces  des  régions  chaudes 
ou  tempérées.  L'espèce  type  est  le  Mélanopside  marron 
(  M.  buccinùUdea ,  Feruss.  ),  qui  se  rencontre  dans  les 
lies  de  l'Archipel,  en  Grèce,  et  en  Espagne  dans  les  aque- 
ducs de  Séville.  On  connaît  encore  un  grand  nonâbre 
d'autres  espèces  vivantes  ou  fossiles.  P.  L. 

MÉLANOSE  (Médecine),  du  grec  melanôsis,  action  de 
noircir.  —  On  nomme  lunai  une  substance  organique 
particulière,  noire,  opaque,  homogène,  un  peu  hamide, 
de  consistance  analogue  à  celle  des  glandes  lympha- 
ti^es,  susceptible  de  se  ramollir,  et,  dans  cet  état, 
laissant  suinter  par  la  pression  un  liquide  rouss&tre , 
mêlé  de  grumeaux  plus  ou  moins  noira  ou  bruns.  Ce 
n'est  point,  comme  l'avait  cru  Lafinnec,  une  dégénéres- 
cence de  tissu,  non  plus  qu'une  production  acddenteUe, 
mais  bien  une  sorte  d'impréçnation  des  tissus  par  une 
substance  organioue  particuhère,  la  mél<min«,  demi- 
solide,  caractérisée  par  sa  couleur,  et  qui,  lorsqu'on 
agite  dans  l'eau  un  tissu  qcd  la  contient,  se  dépose  peu 
à  peu  sous  forme  de  poudre  noire.  On  trouve  la  mé- 
lanose  dans  certaines  tumeura  cancéreuses,  dans  les 
poumons  de  certains  phthisiques  sous  forme  de  petits 
points  noira;  dans  le  foie,  dans  les  glandes  lympbati- 
ques«  etc. 

MÉLANTÉRIE  (Minéridogie).  —  Quelques  minéralo- 
gistes anciens  ont  appelé  ainsi  une  terre  noire,  pyriteuse, 
susceptible  de  donner  une  couleur  noire  analogue  à  celle 
de  l'encre  et  d'une  nature  qui  n'en  est  pas  très-éloignée 
(A.  Brongniart).  Gette  matière  se  trouve  principalement 
dans  les  roches  schisteuses,  noires  et  pyriteuses,  nom- 
mées ampélites.  L'espèce  indiçiuée  en  Cilicie,  qui  était 
Jaune  de  soufre,  et  qui  donnait  dans  l'eau  une  dissolu- 
tion noire,  pourrait  être  regardée  comme  un  sulfate  de 
fer  en  partie  décomposé  par  l'air.  Léonhard  la  regarde 
comme  un  vrai  fer  sulfaté. 

MÉLANTHE  (Botaniaue),  Melanthium,  L.;  do  grec 
mêlas,  noir,  et  anthot,  iieur.  —  Genre  de  plantes  Mono- 
cotylédones^  type  de  la  famille  des  Mélanthacées,  tribu 
des  Vératrées.Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes 
herbacées  bulbeuses  à  feuilles  embrassantes  et  à  fleura 
disposées  en  épis,  blanches  ou  roses:  6  étamines;  ovaire 
à  3  loges  contenant  de  nombreux  ovules;  3  styles  gjéles; 
capsule  se  partageant  en  3  carpelles.  Elles  croissent  an 
cap  de  Bonne- Espérance.  Le  M.  triquètre  {M.  triquê' 
trum,  Thuub.)  a  la  tige  munie  de  3  feuilles  inégales. 
Ses  fleura  sont  violacées  purpurines.  G— s. 

MÉLAPHYRE  (Géologie),  du  grec  mêlas,  noir,  et 
phyrô,  Je  pétris.  —  Roche  pyroxénique  formée  d'une 
pâte  presque  compacte,  constituée  par  de  petits  cristaux 
de  pyroxène  et  de  labrador  mélangés,  dans  laquelle  sont 
disséminés  des  cristaux  plus  grands  de  ces  deux  sub- 
stances, mais  surtout  de  labrador.  Ces  porphyres  sont 
parmi  les  roches  pyroxéniques  l'analogue  des  porphyres 
diorétiques  dans  la  classe  des  roches  amphiboliques. 
Mais  la  pâte  de  ces  derniera  est  plus  verte ,  celle  des 
mélaphyres  plus  violacée,  au  contraire.  —  Les  mêla- 
phyres  sont  très-répandus  dans  l'Oural,  où  ils  ressem- 
ialent  aux  porphyres  verts  antiques.  —  On  trouve  aussi 
dans  les  Vosges  de  très-beaux  mélaphyres,  à  p&Ce  grise 
ou  violacée,  avec  de  gros  nodules  cristallins  de  pyroxène 
vert:  ils  renferment  accidentellement  du  quartz,  de 
l'épidote,  mais  Jamais  d'amphibole;  ils  sont  d'ailleure 
peu  riches  en  pyroxène.  —  Les  mélaphyres  du  Tyrol 
sont  au  contraire  fort  abondamment  pourvus  de  py- 
roxène :  leur  pâte  est  celluleuse  et  finit  quelquefois  par 
ressembler  à  celle  des  trachytes;  mais  daxû  d^autres 
points  la  structure  porphyroîde  est  parfaitement  carac- 
térisée. Les  minéraux  disséminés  sont  surtout  des  cris- 
taux de  pyroxène.  Lef. 

MÉLAbIS  (Zoologie),  Melasis,  Oliv.  —  Genre  dVn- 
sectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Penla- 
mères,  famille  des  Serricomes ,  tribu  des  Buprestides, 
caractérisé  par  un  corps  cylindrique,  les  angles  posté- 
rieure du  corselet  prolongés  en  une  dent  ai£uÔ.  La  seule 
espèce  d'Europe  est  le  M,  fUsbellicomes  {M.  bupresioé' 
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des^  OUv.),  d'un  noir  bleuâtre,  arec  les  élytres  striées; 
il  a  environ  O^^OOO  de  longueur.  On  le  trouve  en  France 
■or  le  tronc  des  vieux  arbres,  qu*il  paraît  perforer  à  la 
manière  de  queloues  espèces  de  vrillettes. 

MÊLASOMES  (Zoologie),  Melasoma,  du  grec  melan 
sâma,  corps  noir.  ~  Famille  d'Insectes  de  l'ordre  des  Co- 
i*optèr0s,  section  des  HéUromères,  qui  comprend  des 
insectes  de  couleur  noire  ou  cendrée  et  sans  mélange , 
aptères  pour  la  plupart,  à  élytres  souvent  soudées,  à 
antennes  en  tout  ou  en  partie  grenues,  insérées  sous  It» 
bords  avancés  de  la  tète,  le  troisième  article  générale- 
ment  allongé;  ayant  une  dent  cornée  ou  crochet  au  côté 
interne  des  m&choircs,  les  yeux  oblongs  et  peu  élevés. 
Ds  vivent  presque  tous  à  ttrre,  dans  le  sable  ou  sous 
les  pierres;  souvent  dans  les  lieux  bas  et  sombres  des 
maisons,  dans  les  caves,  les  écuries,  etc.  Dans  la  mé- 
thode du  Hègne  animal  ^  cette  famille  est  divisée  en 
trois  sections  :  i<*  les  Pitnéliaires;  2«  les  Blapsides;  3*  les 
TénébrioniUs ;  subdivisées  elles-mêmes  en  un  grand 
nombre  de  genres. 

MÉLASSE  (Économie  domestique),  licruide  sirupeux, 
plus  ou  moins  coloré,  qu'on  obtient  pendant  la  fabrica- 
tion du  sucre  (voyez  Socbe). 

MÉLASTOMACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes 
Dicotytèdonss  dialypélales,  à  étamines  périgynes,  classe 
des  Miolhérinées,  Brong.  Elle  comprend  des  plantes  exo- 
tiques^ dont  les  caractères  principaux  sont  :  calice  plus 
ou  moins  adhérent;  pétales  ins(*rés  h  la  gorge  du  caGce  ; 
éCamiiies  à  anthères  s'ouvrant  par  des  pores  au  sommet 
et  souvent  appendiculées:  fruit  bacciforme  ou  capsulaire 
à  plusieurs  loges  contenant  de  nombreuses  graines.  Cette 
famille  se  rapproche  des  lythnu'iées.  Elle  comprend  des 
végiétaux  originaires  la  plupart  de.  l'Amérique  tropicale. 
Elle  se  divise  en  deux  tribus  :  \°  les  Mélastomées;  genr. 
pr.  :  Mélastome^  Médinillier ,  Aiiconie^  Arthrostemme , 
Mtlier  {Blakea,  L.);  2«  les  Chananthus;giQDTQ  pr.  :  Cha- 
''iante.  —  Trav.  monog.,  De  CandoUe,  Mémoire  sur  les 
Mélastomacées. 

MÉLASTOBIE  (Botanique),  Melastoma,  Burm.;  du 
grec  mêlas,  noir,  et  stoma,  bouche,  k  cause  des  fruits 
marqués  de  points  noirs  et  dont  le  suc  noircit  la  bouche  ; 
genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Mélastomacées 
(voye£  ce  mot).  Ce  sont  ordinairement  des  arbrisseaux 
très-élégants  et  souvent  hispides.  Leurs  fleurs  sont  ac- 
compagnées chacune  de  2  petites  bractées.  Ces  végétaux 
habitent  généralement  les  régions  chaudes  de  Thémis- 
phère  boréal,  excepté  TEurope.  Le  M,  polyanlhe  (M. 
^yanthum,  Blum.  (M,  Matabatricum ,  Jack.)  s'élève 
à  2  mètres  environ.  Ses  feuilles  sont  couvertes  de  petites 
écailles  inférieurement  ;  elles  présentent  3  nervures  et 
sont  rudes  en  dessus.  Ses  fleurs  sont  par  7-12  en  corym- 
bes  pftoiculés,  et  colorées  d*un  beau  pourpre.  Cette  es- 
pèce vient  à  Java.  En  général,  les  mélastomes  décorent 
sgréablement  les  serres  chaudes;  plusieurs  même  sont 
de  serres  tempérées. 

MÉLÉAGRE  (Zoologie),  Meleagris,  Den.  de  Monf.  — 
Genre  de  Mollusques  gastéropodes,  ordre  des  PecUnt- 
tn-anchês,  établi  par  Denys  de  Montfort  aux  dépens  des 
Sabots  de  Linné.  Ce  genre  n*a  pas  été  adopté  dans  le 
nèQMê  animal  (voyex  Toaoo}, 

MELEAGRIS  (Zoologie),  nom  grec  de  la  pinUde,  à 
cause,  dit-on ,  des  taches  nlanches  nombreuses  dont  son 
plumage  est  marqué.  Les  Grecs  pensaient  qu*elles  étaient 
le  produit  des  larmes  des  sœurs  de  Méléagre  métamor- 
phosées en  poules  de  Numidie  (pintades).  Linné  a  cru 
devoir  donner  le  nom  de  meleagris  au  dindon,  et  celui 
de  numida  à  la  pintade  (voyez  Dindon). 

Meleagris  (Botanique).  C*est  le  nom  spécifique  d'une 
plante  du  genre  fritillaire,  Fritillaria  meleagris,  L., 
la  Fritillaire  pintade  (liliacées). 

MELECTE  (Zoologie),  Melecta,  Fab.;  du  latin  met, 
met ,  et  légère,  recueillir.  —  Genre  d'Insectes  de  Tordre 
des  Hyméiumtères ,  famille  des  Mellifères^  section  des 
Porte -aiguillon,  tribu  des  Apiaires.  Ces  insectes  sont 
noirs  avec  des  points  blancs  sur  les  côtés  de  l'abdomen  ; 
Os  vivent  en  parasites  dans  le  nid  d'autres  apiaires  qu'ils 
trouvent  le  long  des  murs.  L'espèce  la  plus  répandue 
est  la  Melecta  punctaia,  Fab.,  longue  de  O'»,014.  Carac- 
tères dn  genre  :  labre  semi-ovalaire;  mandibules  poin- 
tnes  et  à  une  seule  dent;  palpe  maxillaire  de  5  articles; 
SDtennes  filiformes;  thorax  arrondi  et  bombé;  abdomen 
court  et  conique. 

MÉLÉNA  (Médecine).  —  Voyez  Meukra. 

MELET  (Zoologie).  ^  Voyez  Hareng. 

irty.feZK  (Botanique),  Larix,  Tourn.;  demel,  miel,  parce 
fut  la  rés'ne  a  l'apparence  de  miul.  —  Genre  de  plantes 


Dicotylédones  gymnospermes,  famille  des  Abiétinées,  ei^ 
ractérisé  par  des  feuilles  minces  linéaires,  annue/Zw,  qui, 
nées  d'un  bourgeon  écailleux,  se  montrent  d'abord  fasci- 
culées,  puis  s'écartent  par  l'allongement  de  ce  bourgeon; 
chatons  m&les  en  forme  de  bourgeons,  solitaires,  insérés 
sur  le  côté  des  rameaux;  cônes  femelles  à  écailles  minces 
même  au  sommet.  Ce  genre,  très-voisin  des  cèdres  et  des 
pins,  se  compose  d'arbres  souvent  très-élevés.  L'espèce 
la  plus  importante,  en  ce  qu'elle  croit  dans  toutes  les 
parties  tempérées  de  l'Europe,  est  le  M.  d'Europe  (L, 
Europœa,D.  C,  Pinus  larix,  L.).  C'est  un  arbre  qui  peut 
atteindre  à  plus  de  30  mètres.  Sa  cime  est  ordinairement 


i 


Fig.  202U  —  Branche  de  mélèze  d'Europe. 

pyramidale,  droite,  élancée.  Ses  branches  sont  horizon- 
tales. Son  écorce  est  d'un  roux  erisàtre  plus  ou  moins 
foncé,  celle  des  jeunes  rameaux  est  blanchâtre  ou  jaunâtre. 
Ses  fouilles  sont  courtes,  subulées,  un  peu  raides,  naissant 
par  petits  faisceaux.  Elles  tombent  et  se  renouvellent 
chaque  année  (cas  exceptionnel  dans  la  classe  dos  coni- 
fères, où  tous  les  végétaux  ont  des  feuilles  persistantes). 
Les  chatons  femelles,  d'abord  de  couleur  grenat  violacé^ 
deviennent  bruns  ou  roux;  leurs  écailles  sont  imbri- 
quées, arrondies,  très-obtuses,  ligneuses.  Les  graines 
sont  petites,  ovoïdes,  ailées,  jaunâtres.  Le  mélèze  croît 
dans  les  endroits  montagneux.  Ou  le  rencontre  en  abon- 
dance dans  les  Alpes,  auprès  des  glaciers  et  souvent  à  un 
point  plus  élevé  que  les  pins.  Les  Pyrénées  paraissent  en 
être  dépourvues.  Le  bois  du  mélèze  est  solide,  d'un 
jaune  brunâtre  ou  roux;  il  peut  se  conserver  très-long- 
temps. Sa  pesanteur  spécifique  est  0,543.  Doué  d'une 
grande  résistance  et  d'une  longue  durée,  ce  bois  sert  au- 
jourd'hui, dans  beaucoup  d'endroits,  à  faire  des  tra- 
verses de  chemins  de  fer.  Il  est  excellent  pour  les  con- 
structions et  la  marine.  11  résiste  à  un  très-long  séjour 
dans  l'eau.  Miller  cite,  à  l'appui  de  cette  propriété,  la  dé- 
couverte, dans  la  mer  du  Nord,  d'un  bâtiment  fait  de 
bois  de  mélèze  et  de  cyprès  qui,  après  plus  de  dix  siècles 
de  submersion,  était  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion. On  fait  avec  ce  bois  des  conduites  d'eau,  des  gout- 
tières, et  les  maisons  construites  en  mélèze  se  trouvent 
surirtut  ou  ?,*>•■  i  •■:!  ^!-.  •';,  '•^  T)^:-  ■  «--ruin-  ■  ii- 
droits  vignobles  on  un  fait  liij  bons  éclmlits.  î^uur  là 
clmufTagc  et  la  fubri cation  du  chiirbon,  Ifi  bt»is  di^  m^'* 
lèîe  fiât  considéré  comme  passalile.  Cet  arbre  est  tri^s-ré- 
sîni^ux^  aiim  que  set  nomâ  rindiquent;  la  résine  parij* 
cul i ère  qui  en  découle  est  connue  sous  le  nom  de 
Umbttvikme  «fu  Xmxm  (voyez  TÊnÉBENTHts^).  Ce  produit 
sVmpbie  dans  les  arU  et  dans  b  médecine*  La  sub* 
stiiuccî  qui  cïrcub  dans  Itî  cominercu  aoua  îc  nom  de 
Maimm  de  lîrian^on  ou  de  Mélése  provient  de  petits 
grains  visqueux  et  sucri'^a  que  suintent  les  feuillts  de 
wélèi^i  pendant  les  grandes  chaleiinî.  Cette  manne  a  den 

Ïirr^pn^tiiâ  purpdvËS  ana]fl;2;ucs  à  cailos  do  la  manne  du 
rêne.  Euûn  Té'-  i  .'lèze  «st  propre  au  tannagis. 

Ce  beau  végAt'^1  |||^M|^  dans  les  Jardins 

paysagers.  l/hi»Mi>  >\it^^^^^^^^ÊÊÊÈk^m9  variété 
( iMr.  iur.  i^radu.h  -^^^^^^^^^^^Bù^^ 6t  1  us 
riimwai  fit  ni  tfliiiliflf  *^^t' 
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riêeidêDaourUCLarixDahurica^-^LSiberica).  G — s. 

HÉI4ÉZITO8E  (Chimie)  (C»H>iOiO* —  Substance  de 
la  famille  des'sucres  que  Ton  rencontre  dans  la  Mctnnê  de 
Briançon  (exiudadon  du  mélèze).  Le  mélézitose  est  con- 
ttitaé  par  de  petits  cristaux  durs,  brillants,  légèrement 
opaques,  qui  paraissent  posséder  une  forme  identique  à 
ceux  du  sucre  de  canne.  U  est  très-soluble  dans  Teau  et 
précipitable  par  l'alcool  de  sa  dissolution  aqueuse.  Quand 
on  le  chauffe,  il  perd  de  Teau  de  cristallisation,  et  c'est  à 
iiO*"  seulement  quil  présente  la  composition  :  rC><H»Oi>). 
"Set  réactions  chimiques  sont  semblables  à  celles  du  sucre 
-de  canne;  les  seules  différences  que  l*on  ait  pu  constater 
«ont  les  suivantes  :  i°  pouvoir  rotatoire  un  peu  plus 
grand  et  ne  changeant  pas  de  signe  par  l'action  des 
addes;  2<^  fermentation  difficile  sous  l'influence  de  la  le- 
vure de  bière,  et  le  plus  souvent  incomplète;  ce  n'est  que 
lorsque  le  mélézitose  a  subi  à  l'avance  l'action  de  l'acide 
-sulfurique  qu'il  se  transforme,  à  peu  près  tout  entier,  en 
acide  carbonique  et  alcool.  Il  a  été  isolé  et  analysé  par 
M.  Berthelot.  B. 

BfÉLIA,  L.  (Botanique),  nom  me  du  frêne.—  Genre 
de  plantes  tvpe  de  la  famille  Sm  MUiacéês  (vovez  ce 
mot),  et  désigné  vulndrement  sous  le  nom  à^Azedarach 
(nom  aral>e).  Galice  à  5  dents;  5  pétales;  10  étamines; 
«tigmate  à  5  anales;  drupe  charnue  contenant  un  noyau 
à  0  loges.  Le  11.  bipenne  {M,  axedarach,  L.)  est  un 
grand  arbre  de  Syrie,  de  Perse,  et  naturalisé  dans  le 
midi  de  l'Europe.  D  n'atteint  guère  plus  de  4-5  mètres 
dans  nos  Jardins.  Ses  fleurs  sont  en  panicules  axillaires, 
lilacées,  et  répandent  une  odeur  agréable.  Ses  fruits  sont 
des  drupes  Jaun&tres  qui  contiennent  une  huile  propre 
à  la  fabrication  des  bougies.  Ses  noyaux  sont  queloue- 
fois  employés  à  faire  des  chapelets,  de  là  les  noms  d^ar- 
•bre  saint,  d'arbre  à  chapelet  donnés  à  ce  végétal  (voyez 
Azedabach). 

MÉUACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes  Dicotylé- 
dones dialypétales  hypogynes,  classe  des  Hespéridées. 
Caractères  :  calice  gamosépale  à  4-5  divisions  plus  ou 
moins  profondes;  4-S  pétales  sessiles  et  souvent  soudés; 
•étamines  8-10,  rarement  plus,  à  filets  soudés  et  for- 
mant tube  entier  ou  denté,  et  portant  les  anthères 
tantôt  à  son  bord  supérieur,  tantôt  à  sa  partie  interne; 
anthères  introrses  à  2  loges  ;  ovaire  sur  un  disque  an- 
nulaire et  divisé  en  4-5  loges;  stigmate  à 4-5  lobes;  fruit 
charnu  à  4^  loges  contenant  chacune  une  ou  deux 
graines  non  ailées  et  dépourvues  d'endosperme.  Les 
plantes  de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
il  feuilles  alternes  sans  stipules.  Elles  habitent  principa- 
lement les  régions  intertropicales.  De  Candolle  réunissait 
à  cette  famille  les  cédrelées  de  Robert  Brown,  qu'il  consi- 
dérait comme  une  tribu.  Aujourd'hui  on  semble  d'accord 
pour  maintenir  cette  famille;  A.  de  Jussiou  divise  les 
méliacées  en  deux  tribus  :  1«  les  Miliées,  dont  les  cotylé- 
dons sont  planes  et  foliacés;  genres  pr.:  Turrée  (Turrœa, 
L,).  Ouim  [Qwvisia,  Comm.)^  Axedarach  {Melia,  L.); 
—  2®  les  TrtchUiées,  k  cotvlédons  très-épais;  genres  pr.: 
Trichilia,  L.  ;  Carapa,  Aubl.;  Gttarea,  L. — Trav.  monog. 
Adiien  de  Jussieu,  Mémoire  sur  les  Méliacées.      G— s. 

BfELIANTHE  (Botanique),  Melianthus,  Tourn.:  du 
.grec  meli,  miel,  et  anthos,  fleur. — Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  hypogynes,  famille  des  Zygophyl' 
lées.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  à  feuilles  pennées  avec  impaire.  Leurs  fleurs 
sont  en  grappes  axillaires  ou  terminales;  calice  ample  à 
5  divisions  inégales;  4  pétales  disposés  autour  d'une 
^osse  glande  qui  sécrète  un  liquide  mielleux;  4  éta- 
mines, dont  S  soudées  par  leurs  filets.  Ces  végétaux  sont 
originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  M.  pyra- 
midal {M.  major,  L.),  nommé  vulgairement  mmprenelle 
d'Afrique,  fleur  miellée,  atteint  à  peu  près  3  mètres  de 
hauteur.  Ses  tiges  sont  rameuses  et  un  peu  tortueuses. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  persistantes,  à  5-7  paires  de 
folioles,  et  répandent  une  odeur  fétide  quand  on  les  froisse, 
^es  fleurs  sont  d'un  rouge  brun  et  disposées  en  grappes 
terminales;  elles  sécrètent  un  suc  rouge  à  saveur  sucrée 
qui  tombe  en  forme  de  pluie  quand  on  secoue  l'arbris- 
seau ;  ces  gouttelettes  sont  recueillies  sur  des  feuilles  par 
les  Hottentots  et  les  Hollandais,  qui  les  mangent  et  qui 
leur  attribuent  des  propriétés  cordiales  et  stomachi- 
ques. G— s. 

IffiLICERIS  (Médecine).  —  Voyes  Loupe,  Kvste. 

MÉLICERTE  (Zoologie),  Melicerta,  Lam.  —  Genre  de 
Zoophytes  de  la  classe  des  Acalèphes,  famille  des  Mé- 
duses proprement  dites.  Il  se  distingue  par  les  franges 
des  tentacules  qui  sont  au  bord  de  Tombrelle;  bras  ti^ 
nombreux,  filiformes,  formant  une  sorte  de  houppe  au 


sommet  du  pédoncule;  cavité  stomachale  simple;  on  ori- 
fice tubiforme  lobé.  Quatre  canaux  supportent  les  flni^ 
et  sont  garnis  de  cirrhes  marj^naux.  M.  Perla,  Sabber, 
des  mers  de  Hollande,  du  diamètre  éd  0^,010,  est  de 
couleur  perlée,  le  rebcnrd  d'un  bron  doré. 

MÉUÊR  (Botanique),  Dlakea,  L.  —  Genre  de  plsntei 
Pfcolylédones  dialypétalespérigynes,  fSunilledes  Mélasto^ 
ïnacées^  tribu  des  Mélastomées  :  6  pétales;  12  étamines; 
anthères  grandes  formant  un  anneau  par  leur  réunion; 
baie  couronnée  par  le  calice  et  présentant  6  loces  poly- 
spmies.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbnsseiax  à 
feuilles  luisantes  en  dessus  et  tomenteuses  brunes  en 
dessous.  Leurs  fleurs  sont  bellea,  grandes,  ordinaire- 
ment roses.  Ces  végétaux  croissent  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. hàM.  à  feuilles  trinervées  (B.  trinervia,  L.) 
est  de  la  Jamaïque,  et  le  M.  à  feuilles  qtmijummfén 
{B.quinquenervia,  Aub.)  croit  au  Brésil. 

MÉULOT  (Botanique),  MelUotus,  Toom.;  du  trec 
meli,  miel,  et  «ofia.  nom  d'une  plante  célèbre  dans  1\d- 
Uquité.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  diatypélaUs 
pêîgynes,  famille  des  PapUlonaeéet,  tribu  des  Lotéu, 
sous-tribu  des  Trifoliées.  Les  espèces  de  ce  genre,  an 
nombre  de  27  dans  le  Prodrome  de  De  Candolle,  sont  dei 
plantes  herbacées  à  feuilles  trifoliées,  à  folioles  dentées 
et  accompagnées  de  stipules  adnées  au  pétiole.  Leurs 
fleurs  sont  Jaunes  ou  blanch&tres  et  disposées  en  grappes 
plus  ou  moins  allongées.  Elles  croissent  la  plupart  dans 
l'Europe  tempérée  et  méridionale.  Le  if.  officinal  i  M. 
offlcifûUis,  Wild.)  est  annuel  ou  bisannuel  et  s'élèfe 
Jusqu'à  1  mètre,  mais  on  le  rencontre  plus  ordinaire- 
ment haut  de  0«*,50  à  0">,60.  Ses  folioles  sont  presque 
linéaires  dentées,  mucronées.  Ses  fleurs  sont  Jaunes  et 
forment  des  grappes  unilatérales  allongées.  Ses  fruits 
sont  pubescenu.  (!ette  espèce  est  très-commune  dans  les 
bois,  les  prés,  le  long  des  haies  aux  environs  de  I^aris. 
Elle  répand  une  agréable  odeur,  surtout  quand  elle  est 
desséchée;  elle  peut  donc  ainsi  parfumer  les  foum^, 
qu'elle  rend  très-agréables  aux  l)estiaux;  aussi  Uculure- 
t-on  dans  ce  but  en  Angleterre.  Certains  agriculteun 
prétendent  cependant  qu'elle  est  peu  avantageuse.  Eo 
médecine,  le  mélilot  a  beaucoup  perdu  de  sa  réputa- 
tion, aiidourd'hui  qu'on  ne  l'emploie  plus  oue  dans  la 
préparation  de  certains  collyres.  Ses  sommités  fleuries 
ont  passé  pour  résolutives,  émoUientes  et  digestives.  Eo 
parfumerie,  on  se  sert  souvent  de  l'eau  disâllée  de  ses 
fleurs.  On  trouve  encore  aux  environs  de  Paris  \tM.des 
champs  (M.  arvensis ,  Wall.},  plante  annuelle  qui  se 
distille  de  la  précédente  espèce  par  ses  gousses  dabres 
presque  obtuses  et  mucronées  par  le  style.  Le  M.  afieun 
blanches  {M.  leucantha,  Koch)  se  distingue  surtout  psr 
la  couleur  de  ses  fleurs.  Cultivée,  cette  espèce  est  plus 
élevée  que  le  mélilot  officuial.  Elle  fournit  un  bon  foiff- 
rage  sur  lequel  Thouin  a  appelé  l'attention  {SoaéU 
royale  d'agrmUture,  1788).  On  a  conseiUé  de  semer  cette 
plante  avec  la  vesce  de  Sibérie,  à  laquelle  elle  peut  senir 
de  tuteur.  Ses  graines  fournissent  une  bonne  nourriture 
aux  porcs>t  à  la  volaille.  Caractères  du  genre  :  calice 
campanule  à  5  denU;  carène  simple,  petite,  obtuse:  10 
étamines,  dont?  monadelphes;  gousse  dépassant  le  ca- 
lice ,  coriisu^e  droite ,  et  renfermant  une  ou  un  très-petit 
nombre  de  graines.  G— «• 

MÉLINET(Botonique),  Cérinthe,  Tourn.;  du  gjec  *»^ 
ros,  cire,  et  anthos,  fleur,  parce  qu'elle  attire  les  abeilles. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogy- 
nes, famille  des  ^orrapifi^f,  tribu  des  Borragées»  If»  «- 
pèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  glauques  à  neois  Jaunes 
en  grappes,  corolle  tubulée  à  gorge  nue.  La  olopartde  ces 
plantes  habitent  l'Europe  méridionale.  On  trouve  es 
France  le  grand  mUinêt  (C.  major,  L.),  herbe  annuelle, 
haute  de  1  mètre,  à  feuilles  parsemées  de  pointes  poUues. 
Ses  fleurs  sont  Jaunes  en  dessus  et  pourpres  en  dedans. 
Le  Jf.  rugueuœ  (C.  aspera,  Roth),  ainsi  nommé  ^f^ 
de  la  rudesse  des  points  de  ses  feuilles,  croit  aussi  dans 
la  France  méridionale.  , 

MÉLIPONE  (Zoologie), Melipona,  FU».;  du  KNcm^i. 
miel,  et  ponos,  travail.  —  C^enre  d'Insectes  de  rordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Porte-aiguillon,  tnbo  oa 
Apiaires,  famille d^Mellifères.  H diflèiedu genw ^«^ 
par  la  forme  du  premier  article  des  tarses  poi<^«2 
qui  est  plus  étroit  à  U  base,  et  dont  la  brosse  n'Wt  i» 
disposée  en  stries;  pas  de  mandibules  dentées;  «^^^ 
de  la  grandeur  du  corselet,  convexe  en  dessus,  i  V^ 
caréné  en  dessous.  Ces  insectes  ne  se  trouvent  queasni 
l'Amérique  méridionale.  La  M.  ruchaire  l^-JS^ 
Fab.)  est  noire  et  rousse,  longue  de  0,005  à  0,0UOi  n 
habite  la  Guyane. 
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■ÊUQUS  (B  )inSaue{}lf«/ic(i,  L.,  da  Ç9C  mêlt^mM  ; 
loo  donné  à  mid  emce  de  millet  dont  la  tige  a  le  goût  da 
Did.  —  Genre  de  p\êutMM<mocotylédonêspérispermées, 
braille  des  Grammées,  tribu  des  Festucaciu,  Caractères 
■rioc*  i  épillets  présentant  an  sommet  une  ou  plusieurs 
fleors  stériles  ou  à  Tétat  rudimentaire  { glumes  convexes  ; 
glamelles  sans  arêtes;  styles  courts.  Les  espèces  de  ce 
poro  sont  des  herbes  k  épillets  disposés  en  grappes  ou 
ea  psoicules;  elles  sont  indigènes  à  l'Europe  et  à  rAsie. 
On  trou? e  les  3  espèces  suivantes  aux  environs  de  Paris  : 
U  M.tmifion  {M,  uniflora,  Retz.)t  caractérisée  par  les 
épillets  ne  contenant  qu'une  seule  fleur  fertile;  la  M.  pet>- 
cMf  (M,  mutons,  LX  dont  les  épillets  contiennent  2  fleurs 
fertiles;  enfin  la  ai.  ciliée  (If.  eiliata,  L.),  dont  la  glu- 
melle  inférieure  présente  des  poils  très-longs  et  soyeux. 
Oi  plantes  donnent  des  fourrages  peu  estimés.  La  der- 
nière mpèce  est  très-élégante  et  peut  servir  pour  l'or- 
nement;  on  la  trouve  très-abondante  sur  les  coteaux  de 
MiotesJSeine-etOise). 

HEUSSE  (Botanique),  de  métissa,  abeille,  allusion  à 
Todeor  de  la  plante  qui  attire  les  abeilles.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes ,  famille 
des  la6téit,  tribu  des  Saturéiées,  Ce  sont  des  plantes  le 
dIqs  souvent  herbacées ,  quelquefois  des  arbustes,  à 
lètiilies  simples,  opposées,  et  à  fleurs  axillaires,  portées 
sor  des  pédoncules  ordinairement  rameui  et  disposés 
presaueoo  frappe  au  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux.  La 
if.  ofUcinale  (A.  of/icinalis*  L.)  croit  dans  les  lieux  in- 


flf.  ftOSt.  —  MélisM  officinale,  a  fleur  grossie. 

eoUes  des  contrées  méridionales  de  l'Europe.  On  la  trouve 
inème  sux  environs  de  Paris.  Ses  tiges  carrées  sont  ra- 
meuses, dures  et  fragiles.  Ses  feuilles  sont  pétiolées, 
orales  ou  en  cœur,  un  peu  velues.  Ses  fleurs  en  grappes 
terminales  sont  formées  de  verticilles  incomplets.  L'odeur 
uare  et  sssez  analogue  à*  celle  du  citron  qu'exhalent 
toutes  les  parties  de  cette  plante  lui  ont  donné  place 
dans  tornement  des  Jardins,  Cette  odeur  lui  a  valu  le 
oo(D  de  citronelle.  C*est  une  des  plantes  préférées  par  les 
tMUes  et  une  de  celles  qui  donnent  à  leur  miel  le  meil- 
leur goût.  Dioscoride,  Virgile,  la  signalent  d^à  comme 
^  plante  des  abeilles.  La  mélisse  pera  beaucoup  de  son 
odenr  par  la  dessiccation:  cette  oaeur  dégénère  aussi  à 
'oesore qu'elle  arrive  à  un  état  plus  avancé;  c'est  pour- 
<iaoi  00  a  l'habitude  de  la  recueillir  pour  l'usage,  aussitôt 

Îi'elle  commence  à  fleurir.  Sa  saveur  offre  un  mélange 
>ui  peu  d'&creté  et  d'amertume.  Cette  plante,  très-em- 
ployée en  médecine  autrefois,  a  beaucoup  perdu  de  sa 
r^totation  ;  néanmoins  on  ne  saurait  la  consiaérer  comme 
^oée  d'énergie  médicale.  Doucement  aromatique,  mé- 
^ocrement  amère,  la  mélisse  ofTre  un  moyen  utile  et 
HTéable  auquel  on  peut  avoir  recours  dans  les  affections 


spasmodiques,  dans  l'hystérie,  la  mtiancollei  elki  a  été 
aussi  employée  avantageusement  pour  stimuler  légère- 
ment les  nerfs  et  l'estomac,  lorsque  ces  orsanes  sont  at- 
teints de  débilité  et  de  langueur.  C'est  en  infusion  théi* 
forme  qu'on  l'emploie  de  préférence,  et  elle  constitua 
même  alors  une  boisson  très-agréable.  On  prépare  aussi 
avec  cette  plante  une  eau  distillée,  un  sirop,  etc. 

Valcool  de  mélisse,  eau  de  mélisse  spirittieuse ,  -plu» 
connue  sous  le  nom  d'eau  de  mélisse  des  Carmes,  est 
un  produit  de  la  distillation  dont  voici  les  éléments  con- 
stitutifs; feuilles  de  mélisse  fhUche,  8  poignées;  écorc» 
de  citron  f^che,  noix  muscade,  semence  de  coriandre» 
girofle,  le  tout  divisé,  de  chaque  30  grammes  ;  vin  blanc 
très-généreux  et  esprit-de-vin  rectiHé,  de  chaque  lOO 
grammes.  On  sait  l'emploi  ft^ent  que  l'on  fait  de  l'eau 
des  Carmes  dans  une  multitude  de  cas:  c'est  presque 
«ne  panacée  universelle,  anssi  bien  à  llntérieur  qu'è 
l'^térieur. 

Caractères  du  genre  :  calice  campanule,  bilabié  à  1^ 
côtes;  corolle  à  tube  recourbé;  lèvre  supérieure  échan- 
crée;  l'inférieure  triflde  étalée ,  à  lobe  médiane  entier 
ou  légèrement  échancré;  4  étamines  recourbées,  akènes- 
lisses. 

La  M.  calament  (M*  calamintha .  Un.)  se  distingue- 
des  autres  mélisses  par  ses  pédoncules  axillaires,  dicho- 
tomes,  tout  au  plus  aussi  longs  que  ses  feuilles;  elle 
croit  dans  les  lieux  secs  et  montueux,  en  France  et  dans 
l'Europe  méridionale.  La  M.  nepela  (M,  nepeta,  Lin.)  a 
les  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles.  Son  odeur  est 
plus  forte,  et  elle  parait  pius  stimulante,  plus  acre.  Ces- 
espèces  ont  à  peu  près  les  mêmes  propriétés,  et  ont  été 
employées  en  médecine  dans  les  mêmes  circonstance» 
que  la  M.  officinale.  Du  reste,  elles  rentrent  aujourd'hui 
dans  les  genres  Calament  et  Nepeta,  établis  par  Ben- 
tbam  (voyez  CaLAMEirr,  Nbpeta). 

MéussB  AvNBVSB.  Ou  désigne  ainsi  quelquefois  la  Mo» 
liicelle  épineuse  (Molucella  spinosa,  L.;,  plante  annuelle 
de  la  même  famille  (labiées),  à  feuilles  bordées  de  denta 
et  k  fleurs  blanches  ou  rougeâtres ,  dont  les  calices  sont 
munis  de  8  dents  épineuses.  Cette  espèce  croit  en  Es- 
pagne. 

iUussB  DB  Moldavie,  nom  vulgaire  da  Dracocépkal^ 
de  Moldavie  (labiées).  (Voyez  DaACOciPHALB.) 

MéussB  SAUVAGE,  uom  vulgaire  du  Leonurus  cardiac» 
(labiées).  (Voyez  Agbipaumb.) 

MéussB  TCRQOE,  le  Dracocéphale  de  Moldavie  (voyez 

DnACOCéPHALE). 

Pour  d'autres  espèces  du  genre  Meltssa  linnéen,  voyer 
Calamert,  Nepeta.  G— s. 

MÉLITÊE  (Zoologie).  MelUwa,  Pérou;  genre  de  Zoo*^ 
phytes  de  la  classe  des  Acalèphes,  famille  des  Méduses, 
ét<â>li  par  Pérou  à  côté  des  Equorées  :  ils  ont  huit  bras,, 
pas  d'organes  intérieurs  apparents.  La  M.  pourpre  (M. 
purperea)  a  souvent  0,50  de  largeur,  et  les  bras  très- 
courts.  Ile  de  Wight.  La  M.  brachyure^  (M.  brachyura) 
a  des  bras  d'un  rouge  d'ocre  de  1  mètre  de  longueur. 
Nouvelle-Guinée. 

MÉLITES,  Lamk  (Zoologie),  Melitœa.  Lmx.  — Sous- 
genre  de  Zoophytes  de  la  classe  des  Polypes,  ordre  des 
Polypes  k  polypiers^  famille  des  Corticaux,  tribu  des 
Lithophytes,  grand  genre  isis,  établi  par  Lamouroux 
sous  le  nom  de  Mélitie,  et  sous  celui  de  Mélite  par  La- 
marok;  voisins  des  coraux,  ils  ont  la  substance  pierreuse 
de  leur  axe  interrompue  par  des  nœuds  renflés  d'une 
matière  semblable  à  du  liège. 

MÉLITOPHILE  (Zoologie),  Melithophilus ,  Ut.;  do 
grec  meli,  miel,  etp^'ioj,  ami.  —  Groupe  d'Insectes, 
qui  constitue  la  sixième  section  de  la  tribu  des  Scara-' 
oéides,  famille  des  Lamellicornes,  section  des  Penta- 
mères,  ordre  des  Coléoptères.  Ils  ont  le  corps  déprimé , 
ovale,  sans  cornes;  sternum  prolongé  en  avant  en  pointe; 
crocheta  des  tarses  égaux  et  simples  ;  antennes  de  dix 
articles,  dont  les  trois  derniers  forment  une  masse  feuil- 
letée. Labre  et  mandibules  cachés.  Ce  sont  de  tous  les 
scarebéides  ceux  qui  ont  le  tube  digestif  le  plus  court. 
Les  larves  vivent  dans  le  bois  pourri,  et  l'insecte  parfait 
sur  les  fleurs  et  les  arbres.  Ils  forment  les  genres  Cé- 
toines,  Trichies,  Incas,  Goliatlis,  Ginètes.  etc. 

MÊUTOSE  (Chimie),  C^'H» O^*,  3HÔ.  —  Substance 
de  la  famille  aes  sucres  que  l'on  rencontre  assez  abon- 
damment dans  la  Manne  d'Australie  (exsudation  de 
quelques  espèces  d*Eucalyptus  qui  croissent  à  Van- 
Diémen). 

C'est  un  corps  solide,  se  présentant  sous  la  forme  de 
cristaux  aiguillés  blancs  à  saveur  sucrée;  très-soluble 
dans  l'eau,  non  précipitable  par  l'alcool  de  sa  dissolution 
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aqneme.  A  la  température  ordinaire,  il  renfeitne  trois 
équivalents  d'eau  de  cristallisation;  il  en  perd  deux 

Îuand  on  le  chauffe  à  100<*,  et  le  dernier  équivalent  ne 
isparatt  que  ven  130^,  alors  que  la  substance  éprouve 
déjà  un  commencement  de  décomposition. 

Dans  la  plupart  de  ses  réactions  chimiques,  le  mélitose 
se  comporte  comme  le  sucre  de  canne,  et  si  on  se  bor- 
nait à  étudier  sur  lui  Taction  des  acides  chlorhydrique  et 
sulfurique,  de  la  baryte,  du  tartrate  cupro-potassique, 
on  le  confondrait  avec  le  sucre  de  canne.  Mais  le  mode 
de  fermentation  du  mélitose,  sous  l'influence  de  la  levure 
de  bière,  établit  une  distinction  capitale  :  tandis  que 
100  grammes  de  méUtose  cristallisé  (OSH**0'«)  don- 
nent, à  la  suite  d'une  fermentation  complète,  22  grammes 
d'acide  carbonique,  100  grammes  de  glucose  cristallisé 
(Gi^H^^Oi^)  donnent  44  grammes  d'acide  carbonique. 
Juste  le  double.  En  étudiant  de  près  les  produits  résul- 
tant de  la  fermentation  du  mélitose,  on  trouve,  en  outre 
de  l'acide  cari>onique  et  de  l'alcool  ordinaire,  un  nouveau 
corps  neutre,  VEucalyne, 

a(C'»H«'Q'»,8HQ)  ms  4(00»)    4-  «(CJHJOJ^ 
MélitoM.  Ao.  earb.  Aleool. 

4-  C»H«'0'»,HO  +  4(H0) 
Euctljnê, 

Ce  résultat  et  quelques  autres  réactions  offertes  par  le 
mélitose  permettent  de  le  considérer  comme  formé,  par  la 
réunion  k  équivalents  égaux,  de  deux  corps  isomères, 
dont  un  seul  est  fermentescible. 

C'est  M.  Berthelot  qui  a  découvert  et  étudié  le  mé- 
litose. B. 

MÉUTTE  (Botanique),  MeliUis,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Stachydees.  L'espèce  nommée  impro- 

S  rement  la  Mélisse  des  bois  est  l'unique  espèce  du  genre 
îelittit,  L.  (M.  métissa  phyllum,  L.),  On  la  nomme  aussi 
vulgairement  mélisse  puante,  méltsse  punaise ,  à  cause 
de  son  odeur.  C'est  une  herbe  vivace  hispide,  haute  de 
0*^,50  environ,  à  feuillet  ovales  en  cœur.  Ses  fleurs  sont 
gnuides,  blanches  ou  rosées,  et  disposées  nar  6  en  faux 
verticilles,  ou  solitaires  ou  géminées.  I.e  calice  est  mem- 
braneux, à  lèvre  supérieure  divisée  en  2  ou  3  lobes.  Les 
anthères  sont  rapprochées  par  paires  en  forme  de  croix. 
Cette  plante  est  digne  de  nçurer  dans  les  Jardins  ;  elle 
croit  communément  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bois 
ombragés.  L'odeur  qu'elle  répand  est  un  peu  aroma- 
tique, mais  assez  désagréable.  On  lui  a  attribué  autrefois 
des  propriétés  toniques  apéritives  et  diurétiqxies;  on  l'a 
quelquefois  employée  comme  la  mélisse  offianale. 

MËLLIFÈRëS  (Zoologie],  du  latin  met,  miel,  et  fero, 
Je  porte.  —  Famille  dUnsectês.  ordre  des  Hyménoptères, 
tribu  des  Porte^iguUlon  qui  a  pour  caractère  unique 
«t  bien  tranché  :  premier  article  des  tarses  des  pattes 
postérieures  grand  et  fort,  en  forme  de  palette  carrée 

Î>ropre  à  ramasser  le  pollen  ;  les  mâchoires  et  les  lèvres, 
brt  longues,  composent  une  sorte  de  trompe  ;  languette 
filiforme  à  extrémité  pointue,  soyeuse  ou  velue;  ailes 
étendues  pendant  le  repos.  Ches  certaines  espèces  il  y  a 
des  mâles,  des  femelles  et  des  neutres  ;  ces  deux  derniers 
sont  munis  d'aiguillons  avec  lesquels  ils  produisent  une 
blessure  dans  laquelle  ils  versent  un  liquide  venimeux. 
L'appareil  digestif  et  respiratoire  est  très-développé  chez 
ces  insectes,  qui  montrent  un  instinct  merveilleux  dans 
la  construction  de  leurs  nids,  l'élaboration  du  miel,  etc. 
Les  larves  vivent  de  miel  et  de  pollen;  ce  sont  des  ven 
mous,  blancs,  apodes.  Les  insectes  parfaits  ne  se  nour- 
rissent nue  de  miel. 

Cette  famille  est  considérable  et  renferme  des  genres 
et  des  espèces  nombreux  répandus  sur  toute  la  surface 
de  la  terre.  Elle  comprend  le  grand  genre  des  Abeilles 
{Apis)  de  Linné,  divisé  par  Lalreille  en  deux  sections , 
celle  des  Andrenètes  et  celle  des  Apiaires  {Règne  animal 
de  Cuvier).  F.  L. 

Mi^LLITE  ou  Meluthb  (Minéralogie),  du  latin  met, 
miel.' —  Espèce  minérale  que  l'on  rencontre  comme  le 
•ucdn  dans  \es  dépôts  de  lignites,  et  qui  se  présente 
sous  la  forme  de  cristanx  octaédriques  k  oase  carrée  (de 
^3<>  à  la  base  des  deux  pyramides),  translucides,  rési- 
neux et  d'un  Jaune  rougà^.  Elle  est  tendre  et  peu  pe- 
sante (densité  :  1,58),  combustible  au  chalumeau  ;  chi- 
miquement, c'eot  un  sel  organique  bien  défini  (melli- 
tate  d'alumine  combiné  à  38  pour  100  d'eau).  On  trouve 
particulièrement  la  mellite  à  Artem  (Thuringe),  à  Lus- 
chitr,  près  de  Bilin  (Bohème). 


Mellitb  (Pharmacie),  sirop  préparé  avec  du  miel  et 
de  l'eau  et  additionné  de  diverses  décoctions,  infusions 
ou  sucs  de  plantes  aux<{uels  il  sert  de  véhicule.  On  dis- 
sout dans  l'eau  trois  fois  son  poids  de  miel,  on  écume, 
on  passe  au  blanchet,  et  l'on  concentre  par  une  courte 
ébullition;  on  a  la  melliiê  simple,  à  laquelle  on  ajoute 
telle  substance  que  l'on  veut. 

MELLiriQUE  (Acms)  (Chimie),  CH>*, HO.  -  Acide 
combiné  k  l'alumine  dans  une  substance  minérale  nom- 
mée mellite,  que  l'on  rencontre  dans  les  couches  de 
lignite  de  la  Saxe,  sous  la  forme  d'octaèdre  régulier, 
d'une  couleur  Jaune  de  miel.  C'est  cette  dernière  pro- 
priété qui  lui  a  valu  son  nom. 

L'acide  mellitique  (C*0>,UO)  a  été  rapproché,  par  sa 
composition,  des  acides  oxalique,  croconique,  rfaodizo- 
nique,  que  l'on  peut  aussi  considérer  comme  représen- 
tant différents  degrés  d'oxydation  du  carbone.  U  est  très- 
stable,  et  supporte,  sans  se  décomposer,  une  température 
de  300<*;  il  se  dissout  dans  l'eau,  à  laquelle  il  commu- 
nique une  réaction  adde  très-prononcée.  —  Pour  pré- 
parer l'acide  mellitique,  on  a  recoura  au  mellite  naturel. 
Ce  dernier  corps  (A1«0«,3(G*0«)  +  18H0J,  sous  lln- 
fluence  du  carbonate  d*ammoniaque,  est  converti  en  mel- 
litate  d'ammoniaque  soluble  dans  l'eau  (AzH',HO,C^0>), 
avec  lequel  on  obtient,  par  double  décomposition,  le 
mellitate  de  plomb  (PbO,C^O*  -j-  HO),  sous  la  forme 
d*un  précipité  blanc.  Ce  précipité,  mis  en  suspension 
dans  l'eau,  est  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  qui 
élimine  le  plomb  à  l'état  de  sulfure  et  met  l'acide  melli- 
tique en  liberté.  Il  suflit  aXon  de  filtrer;  l'acide  melli- 
tique dissous  passe  k  travera  le  filtre  et  se  présente  à  la 
suite  de  l'évaporation  de  la  liqueur  sous  la  forme  d'une 
poudre  cristalline  blanche.  Ce  corps  a  été  découvert  et 
analysé  par  MM.  Woehler  et  Liebig.  B. 

MELOCACTE  (Botanique),  Melocactus,  Toum.;  do 
latin  melo,  melon,  et  cactus,  cacte.  —  Genre  de  niantes 
Dicotylédones  dialypMales  perigynes,  famille  des  Cactéis, 
k  tige  globuleuse ,  formée  de  mamelons  très-serrés,  à 
l'aisselle  desquels  naissent  de  petites  fleura  éphémères,  et 
qui  sont  en  côtes  longitudinales ,  rappelant  celles  d\iû 
melon  ;  elle  est  surmontée  d'un  spadice  laioeux.  Ce  sont 
des  plantes  singulières ,  mais  plus  intéressantes  en  col- 
lection que  pour  Tornement.  —  Le  if.  commun  {Cactus 
melocactus,  Lin.)  est  originaire  des  Antilles;  il  est  ovale 
arrondi,  présente  12  ou  18  angles  munis  de  faisceaui 
d*épines  rouge&tres,  fleura  rouges.  On  le  cultiva  jfwx 
l'ornement. 

MÉLOÊ  (Zoologie),  Meloe.  Lin.,  du  grec  mêlas,  àioir. 
—  Genre  d* Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section 
des  Hétéromères,  famille  des  Trachélidas,  tribu  des  Cos- 
tharidies.  Caractères  principaux  :  pas  d'ailes  sous  lei 
élytres;  celles-ci,  ovales  ou  triangulaires,  se  croisant 
dans  une  portion  de  leur  côté  interne  et  ne  recouvrant 
qu'une  assez  faible  partie  de  l'abdomen;  antennes  moni- 
Uformes  insérées  entre  les  yeux  ;  palpes  maxillaires  beau- 
coup plus  longues  que  les  labiales  ;  tête  plate  et  trian- 
guUire.  Les  méloés  sont  faciles  k  observer,  car  ils  se 
meuvent  lentement,  soit  qu'ils  rampent  sur  la  terre  on 
ils  mangent  l'herbe,  soit  quils  grimpent  avec  peine  sur 
des  plantes  peu  élevées  dont  ils  mangent  les  feuilles  <» 
quantité  considérable.  On  les  trouve  toi^ours  au  soleil; 
les  femelles  pondent  Jusqu'à  3,000  œufs.  Voisins  des 
cantharides,  les  méloés  ont  leura  propriétés  vésicantes, 
comme  toutes  les  espèces  de  cette  tnbu.  Cette  circon- 
stance. Jointe  k  quelques  autres,  a  fait  pensera  Latreille 
(Mém.  du  Muséum  d'Uist,  nat.  de  Paris)  que  ces  insectes 
étaient  ces  buprestes  si  redoutés  des  anciens,  comme 
mortels  aux  bestiaux  qui  les  avalaient  avec  l'herbe.  On 
se  sert  parfois  des  méloés  au  lieu  de  cantharides,  tant 
dans  la  médecine  que  dans  l'art  vétérinaire.  On  les  a 
aussi  faussement  préconisés  comme  un  remède  contre 
la  rage.  . 

On  connaît  environ  50  espèces  de  méloés  réparues 
dans  les  cinq  parties  du  monde.  L'espèce  tvpe  est  k 
Méloé  proscarabé  {M.  proscarabœus ,  Fabr.),  long  « 
0«,025,  d'un  beau  noir  luisant,  ponctué;  les  côtés cic 
la  tète  et  du  corselet,  les  antennes  et  les  pattes  tirani 
sur  le  violet.  Cette  espèce  est  commune  au  printemps; 
la  femelle  pond  dans  la  terre;  les  larves  ont  six  patt^i 
deux  filets  à  l'extrémité  postérieure  du  corps;  on  pense 
qu'elles  vivent  en  parasites  dans  le  nid  d»  certaines  es- 
pèces d'abeilles;  elles  sucent  sans  doute  ces  o^ucn» 
pendant  les  premien  Joura,  en  s'attachant  à  elles  au 
moyen  de  deux  fllete  situés  à  l'extrémité  postérieure  au 
corps,  puis  se  nourrissent  des  provisions  amassées  oan» 
leura  nids.  '•  ^ 
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MÊLOGALE  (Zoologie),  du  latin  mêles,  blaireau,  et 
do  grec  galé^  marte.  —  Cenre  de  Mammifères,  de  Tordre 
des  Camassurs,  famille  des  Carnivores,  tribu  des  Digi' 
tigrades,  dirision  des  Vermiformes,  établi  par  Is.  Geoff. 
Saiot-HUalre  pour  un  animal  rapporté  de  Tlnde  par  Bè- 
liAzer  (Voyage  aux  Indes  orient,^  1834). 

iÎELOLONTHA  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre 
IJoMneton,  d'après  Fabricius.  Geoffroy  remploya  aussi 
foar  daigner  le  genre  Cly ira. (Insectes) 

MELON  (Botanique,  Horticulture),  Cucumis  melo, 
Lin.  —  Espèce  de  plantes  du  genre  Concombre  (  Cu" 
cumis,  Lin.) ,  famille  des  Cucurbitacées  Çvoyez  Cofi- 
conte,  CociiRBiTAcéEs).  C*cst  un  des  produlta  de  Thor- 
ticnlture  les  plus  soignés  et  les  plus  délicats;  délices 
de  ttmtes  les  tables,  il  est  trop  connu  pour  quMl  soit 
nécessaire  d*en  donner  une  longue  description,  da  chair, 
composée  d*uoe  aggrégation  de  vésicules  pleines  d'un  suc 
iromatique  et  sucrée,  constitue  un  des  fruits  les  plus 
délicieux  de  Tété;  dans  les  pays  chauds,  leur  qualité  est 
lupérieure  et  leur  pulpe  contient  beaucoup  olus  de  par- 
lies  sucrées.  Ou  reste,  salubre  et  bienfaisant  lorsqu'on  en 
ue  arec  modération ,  il  devient  souvent  nuisible  par 
l'abus  que  I*on  en  fait;  les  individus  disposés  aux  déoi- 
litéi  de  Testomac,  aux  dérangements  intestinaux,  les 
convalescents,  doivent  s'en  abstenir.  Les  semences  de 
meloo,  avec  celles  de  concombre,  de  courge,  de  citrouille, 
forment  ce  qu*on  appelle  les  quatre  semences  froides 
m^eures;  on  en  prépare  une  en  émulsion,  fréquemment 
employée  autrefois  dans  les  fièvres  inflammatoires  et 
dans  les  autres  phlegmasies.  Aujourdliui ,  elles  ne  sont 
plos  guère  usitées.  11  serait  difficile  de  retrouver  le 
type  primitif  de  toutes  les  variétés  de  melon  que  nous 
calti\'ons  :  tout  ce  que  nous  savons,  c*est  au*il  est 
originahv  des  parties  chaudes  de  l'Asie,  patrie  d'une 
moltitnde  de  produits  végétaux,  aussi  recommandables 
par  leur  utilité  que  par  les  agréments  de  toutes  sortes 
aalls  nous  procurent.  Pour  établir  un  ordre  méthodique 
iàûÈ  les  nombreuses  variété»  qui  existent  déjà,  et  tous 
les  Jours  il  s'en  produit  de  nouvelles,  on  les  a  classées 
dans  trois  groupes  qui  constituent  autant  de  races  t 
1*  les  Melons  brodés  dits  Melons  communs;  2<»  les  M, 
aoUêloups;  3"  les  M.  à  peau  unie. 

i"  Le  Af.  brodé;  peau  brodée  ou  réticulée;  cultivé  en 
Europe  de  temps  immémorial  ;  on  en  connaît  plusieurs 
variât  i  A,  le  M.  maraîcher,  c'est  le  plus  commun, 
celai  <rai  donne  le  produit  le  plus  abondant;  mais  sa 
chair  aun  rouge  pâle,  blanchâtre,  très-épaisse,  très- 
abondante,  a  une  saveur  médiocre;  B,  le^ucHn,  auquel 


Fig.  9023.  —  Melon  maraîcher. 

M  rattachent  :  le  S.  de  Tours,  plus  petit  que  le  précédent, 
moins  brodé,  chair  rouge,  ferme  et  très-sucrée;  le  5.  à 
pHiies  graines,  petit,  rond,  précoce;  le  5.  à  chair  verte, 
rond,  peu  brodé,  chair  verte,  parfumée,  d'excellente 
Qualité;  le  5.  d  chair  blanche,  ti^parfumé,  chair  fon- 
dante, trèa-estiroé  ;  C.  Le  if .  d^Honfleur,  brodé,  à  chair 
jaune,  d'une  dimension  quelquefois  colossale;  meilleur 
H|ue  le  maraîcher,  moins  fin  que  le  sucrin. 


Fig.  20*2^1.  —  MeloD  d'Honllear. 
^  *^k^  cttntakm§.  Celui-ci  se  distingue  par  sa  peau 


verrugueuse.  Apportéed'Arménieen  Italie  vers  le  xv« siècle, 
cette  variété  pénétra  en  France  en  i405.  On  eu  cultive 
plusieurs  sous-variétés,  parmi  lesquelles  le  C.  Prescott, 
a  fond  blanc,  est  la  plus  répandue  dans  la  grande  cul- 
ture; le  C.  d'Alger,  k  gales  assez  nombreuses,  chair 
rouge,  productif.  On  pourrait  citer  encore  le  C.  du  Mogol^ 
les  C.  à  chair  verte  et  à  chair  blanche,  le  gros  C.  noir 
de  Hollande^  etc. 

3°  Le  j/.  d  peau  unie  est  de  couleur  verte  ou  pana- 
chée ;  chair  de  saveur  très-sucrée,  mais  un  peu  fade.  Il 
est  dépourvu  d'odeur.  Les  sous-variétés  suivantes  sont 
les  plus  répandues  :  M.  de  Malte  à  chair  rouge,  très- 
hàtif,  de  forme  allongée,  saveur  sucrée  aromatiste;  M,  de 
Malte  à  chair  blafichey  de  môme  forme,  chair  fondante; 
le  M.  d'hiver  à  chair  verte  ou  blanche,  à  chair  blanche 
verd&tre,  un  peu  cassante. 

Les  analyses  chimiques  du  melon,  et  surtout  celle  du 
cantaloup  aul  a  été  faite  par  M.  Payen,  ont  constaté  la 
présence  d  une  quantité  notable  de  sucre  identique  à 
celui  de  canne,  au  point  que  plusieurs  personnes  ont 
pensé  qu'on  pourrait  avec  avantage,  dans  quelaues  cir- 
constances données,  remplacer  hi  betterave  par  le  melon 
pour  la  fabrication  du  sucre. 

Le  melon  demande  une  température  élevée  et  une 
atmosphère  humide.  On  ne  peut  le  cultiver  en  pleine 
terre  que  dans  la  région  du  mais,  à  moins  de  le  semer 
sur  couches  et  de  le  transplanter  ensuite  en  pleine  terrot 
en  choisissant  les  variétés  le»plus  rustiques.  Du  reste,  le 
terrain  doit  être  abrité  du  nord,  découvert  au  midi,  frais 
ou  susceptible  d*être  arrosé  à  volonté.  Les  melons  récla- 
ment à  peu  près  le  même  mode  de  culture  que  les 
courtpes.  On  leur  fait  subir  la  taille,  qui  demanoe  asses 
de  soin,  et  se  pratique  de  la  manière  suivante  :  on  coupe 
la  tige  primitive  au-dessus  des  deux  premières  feuilles, 
et  deux  nouvelles  branches  naissent  bientôt  de  l'aisselle 
de  celles-ci;  ces  deux  branches  sont  elles-mêmes  taillées 
au-dessus  de  la  quatrième  feuille,  lorsqu'elles  sont  lon- 
gues de  0'",33.  On  obtient  ainsi  six  ou  huit  branches  sur 
chacpie  pieid,  lesauelles  sont  aussi  taillées  au-dessus  de 
la  troisième  feuille  lorsqu'elles  ont  atteint  une  longueur 
de  0»,33.  C'est  seulement  sur  les  nouvelles  branches  qui 
naîtront  de  cette  troisième  taille  qu'on  réservera  les 
fruits.  On  en  choisit  d'abord  un  seul,  le  plus  beau,  le 
mieux  conformé,  et  Ton  coupe  tous  les  autres.  La 
branche  qui  le  porte  est  coupée  au-dessus  de  la  deuxième 
feuille  aituée  au  delà  du  fruit,  et  toutes  les  autres  sont 
taillées  vers  la  base,  au-dessus  de  leur  deuxième  feuille. 
Lorsque  le  fruit  réservé  a  atteint  à  peu  près  sa  grosseur 
naturelle,  on  en  choisit  un  second  parmi  ceux  oui  sont 
nouvellement  noués  sur  les  autres  branches,  et  1  on  sup- 
prime également  les  autres;  on  ne  réserve  ainsi  que  deux 
fruits  par  pied  de  melon.  Toutes  les  autres  branches 
sont  coupées  au-dessus  de  la  première  feuille  à  mesure 

2u'elles  naissent.  Les  melons  mûrissent  successivement. 
>n  les  récolte  quelques  Jours  avant  leur  maturité  corn* 
plète. 

Melon  d'eau  (Botanique).  —  Voyei  PASTiQoa. 

HÊLONGÊNE  ou  IIËHINGEANNË  (Botanique),  altéra^ 
tion  du  nom  en  arabe.  —  C'est  le  solanum  melongena, 
L.,  plante  d'Afrique  dont  diverses  variétés  produisent 
les  fruits  connus  sous  le  nom  d  aubergines  (voyez  ce 
mot). 

MELONNIÈRE  (HorUculture).  —  On  appelle  ainsi  la 
portion  du  Jardin  potager  affectée  à  la  culture  des  melons. 
Elle  doit  être  exposée  au  midi  et  protégée  contre  le  nord 
par  un  mur  plus  élevé  que  les  autres  qui  doivent  en- 
tourer ce  terrain  de  tous  c6tés  et  être  blanchis  partout 
du  c6té  de  la  melonnière.  Ce  terrain  sera  divisé  par 
couches  remplies  de  terreau  et  de  fumier  de  cheval,  et 
couvertes  de  ch&sais.  Lorsqu'on  voudra  avoir  des  pri- 
meurs, ces  châssis  devront  être  entourés  de  réchauds 
composés  de  fumier  neuf  et  de  feuilles  que  l'on  remue 
tous  les  quinae  Jours,  ou  que  Ton  change  lorsqu'ils  ont 
peidu  leur  chaleur.  A  l'article  Melon,  il  a  été  question 
surtout  de  la  culture  du  melon  dans  sa  seconde  période, 
il  fkut  dire  un  mot  de  la  première  et  surtout  des  pri- 
meurs. C'est  en  Janvier  et  février  que  se  font  les  pre- 
miers semis  sur  eoncbes  et  soua  châssis,  et  on  choisit  de 
préférence  les  espèces  hâtives;  ainsi  le  CanUdaup  Pree- 
cat,  le  C,  peut  Prucott,  etc.  Lorsqu'on  a  établi  ses 
couches  et  qu'elles  ont  une  chaleur  convenable,  on  sème 
chaque  graine  dans  le  terreau  à  une  profondeur  de  0»,03, 
à  distance  de  0'»,08  l'une  de  l'autre,  et  on  ferme  le  chassie 
que  l'on  recouvre  de  paillassons.  Lorsque  ^es  plants  sont 
levés,  on  leur  donne  d'abord  un  peu  de  Jour  en  soulevant 
les  paillassons,  que  l'on  replace  la  nuit;  au  bout  de 
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quèlqiMi  J<mrt«  oa  soulèfe  un  pea  les  ch&ssis  pour  leur 
donner  de  l*air,  dans  le  moment  le  plus  chaud  du  jour; 
ces  soins  sont  continués  Jusqu'au  moment  où,  malgré  les 
réchauds,  la  chaleur  des  couches  diminue  ;  alors  on 
transplante  les  p<^tes  plantes  dans  de  nouvelles  qui  ont 
été  préparées  comme  les  premières,  et  on  leur  donne  les 
mêmes  seins,  en  entretenant  toujours  la  chaleur  au 
moyen  des  réchauds  remaniés  et  renouvelés  au  besoin. 
Enfin,  quatre  ou  dnq  semaines  après  cette  plantation,  on 
met  les  Jeunes  plantes  en  place  dans  une  troisième 
coache,  à  laquelle  on  a  laissé  Jeter  sa  première  chaleur, 
et  qu'on  aura  eu  soin  d'incliner  au  midi.  On  peut  placer 
dans  chaque  panneau  de  la  couche  deux  ou  trois  plants 
qu'on  aura  levés  en  motte  et  qu'on  enterrera  Jusqu'aux 
cotvlédons;  on  arrosera  légèrement.  Le  succès  de  cette 
troisième  opération  aura  besoin  d'être  assuré  encore  par 
nn  ou  d(Nix  réchauds.  La  suite  de  cette  culture  a  été  indi- 
quée au  mot  Melon. 

BIÉLOPHAGë  (Zoologie),  Melophagus,  Latr.;  du  grec 
mêlophagos,  qui  mange  les  brebis. —  Genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Pupipares,  tribu  des 
Coriaces*  Caractères  principaux  t  pas  d'ailes;  tète  sé- 
parée du  corselet  par  une  suture  apparente;  suçoir  ren- 
lermé  entre  deux  valves  longues  et  coriaces;  pattes  ro- 
bustes ;  corselet  carré.  —  Le  Mélophage  commun  {M. 
ovis,  Latr.)  est  long  de  0°>,005,  et  de  couleur  fauve 
avec  l'abdomen  noir;  il  vit  caché  dans  la  laine  des  mou- 
tonsf  dont  il  suce  le  sang.  • 

MÉLYRE  (Zoologie),  Melyris,  Fabric.  —  Genre  d'/n- 
sectes,  type  de  la  tribu  des  Mélyrides  (voyez  ce  mot)  ;  ils 
ont  dM  antennes  insensiblement  renflèds,  sans  former  de 
massue,  avec  des  articles  dilatés  latéralement  et  presque 
d'égales  dinaensions  entre  eux;  un  corselet  moins  con- 
vexe les  distingue  des  autres  genres  de  la  même  tribu. 
Les  espèces  appartiennent  à  rAfriaue  et  à  l'Asie;  une 
seule  (M,  Andalusica,  Waltl.)  habite  l'Europe  méri- 
dionale. 

MÉLYRIDES  (Zoologie).  —  Tribu  d'Insectes  de  l'ordre 
des  Coléoptères f  section  des  Pentamères,  famille  des  Set' 
ricomes,  division  dos  Malacodermes  ;  elle  se  distingue 
par  des  palpes  filiformes  et  courtes,  des  mandibules 
éehancrées  à  la  pointe.  Le  corps  est  généralement  étroit 
et  allongé,  la  tête  recouverte  à  la  base  par  le  corselet, 
les  antennes  en  sde  et  même  pectinées;  les  élytres 
molles.  Ils  sont  très-asiles  et  vivent  sur  les  fleurs  et  les 
feuilles  des  arbres  où  ils  déposent  leurs  œufs  ;  ils  se  nour- 
rissent de  matières  végétales. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  Malachie,  Dasyte, 
Zygie,  Melyre,  Pétécophore. 

MEMBRACE  (Zoologie),  Memhracis,  Latr.,  du  grec 
m9mbras,  nom  d'un  animal  indéterminé.  —  Genre  <r/n- 
sectes  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Homoplères, 
Ikmille  des  Cicadaires,  tribu  des  Cicadelles  ou  Cigales- 
ranàtres.  Caractères  :  tête  inclinée  en  avant,  aplatie  en 
chaperon  arrondi  ;  antennes  très-petites,  prothorax  sur- 
monté d'une  forte  crête,  foliacée  sur  le  milieu  du  dos. 
Ces  insectes,  de  taille  moyenne,  sont  étrangers  à  l'Eu- 
rope ;  leur  conformation  bizarre  et  leurs  couleurs  sem- 
blent avoir  pour  but  de  les  confondre  avec  les  feuilles  sur 
lesquelles  ils  vivent. 

MEMBRANES  (Anatomie),  du  nom  latin  membrana.-- 
On  appelle  membranes  des  feuillets  minces,  flexibles  et 
mous  de  tissus  or^isés,  qui  tapissent,  enveloppent  ou 
concourent  à  constituer  certains  organes  des  êtres  vivants. 
Ce  mot  est  surtout  employé  dans  l'anatomie  des  animaux, 
et  leurs  membranes  sont  formées  par  les  diverses  variétés 
du  tissu  cellulaire,  dont  les  lamelles  élémentaires  se 
rangent  parallèlement  entre  elles  et  se  superposent  sur 
une  faible  épaisseur.  On  peut  distinguer  cinq  classée  de 
membranes  :  1*  les  membranes  celluleuses;  2*  les  mem- 
branes fibreuses;  3^  les  membranes  élastiques;  4*  les 
membranes  séreuses;  5o  les  membranes  muqueuses^  dont 
la  peau  est  une  espèce  spéciale.  Les  membranes  cellu^ 
leuses,  comme  la  pie-mère,  la  choroïde  de  l'œil,  sont 
généralement  minces,  riches  en  vaisseaux  sanguins,  adhé- 
rentes par  leurs  deux  faces  et  d'une  texture  homogène  où 
l'œil  nu  ne  distingue  pas  de  fibres.  Leur  rôle  est  d'unir 
et  de  maintenir  les  parties.  —  Les  membranes  fibreuses, 
comme  le  périoste,  les  aponévroses,  la  dure-mère,  la 
sclérotique  de  l'œil,  les  capsules  fibreuses  des  articula- 
tions, sont  caractérisées  par  les  fibres  bien  apparentes, 
entrelacées  ou  parallèles,  qui  forment  leur  tissu;  elles 
•ont  blanches,  satinées,  très^ésistantes,  peu  élastiques, 
non  contractiles,  inextensibles  par  un  eflbrt  brusque, 
bien  que  cédant  peu  à  peu  à  un  eflbrt  continu;  elles 
aébèrent  habituellement  par  leurs  deux  faces  aux  organes 


voisins.  Lee  membranes  fibreuses  sont  essentiellement 
composées  de  gélatine  et  se  convertissent  en  colle  lors- 
qu'on les  tient  pendant  quelques  heures  dans  Teau  bouil- 
lante. —  Les  membranes  éCastiques,  comme  la  tunique 
propre  des  artères,  sont  reoonnaissables  à  la  propriété 
même  qui  leur  a  valu  leur  nom;  elles  sont  opaques, 
assez  éjMdsses,  se  rompent  facilement,  et  sont  formées 
par  un  tissu  Jaune  où  les  fibres  constituantes  se  montrent 
peu  apparentes.  Adhérentes  par  leurs  deux  ^ic^  œs 
membranes,  par  leur  élasticité.  Jouent  un  rôle  tout  à 
fidt  spécial  dans  l'organisme. —  Les  membranes  séreutet, 
telles  que  le  péritoine,  les  plèvres,  le  péricarde,  l'srsch- 
nolde ,  les  membranes  sjmoviales  des  articulations  mo- 
biles,  ont  pour  trait  distinctif  de  n'adhérer  aux  antres 
parties  que  par  une  de  leurs  faces,  tandis  que  l'antre, 
libre  et  revêtue  d'un  épithélium  (voyez  ce  mot),  est  le 
siège  d'une  exhalation  de  sérosité  (voyez  ce  mot)  et  d'uos 
absorption  active.  Les  séreuses  sont  des  feuillets  cellu- 
laires, très-minces,  assez  transparents  pour  laisser  voir 
les  oiieanes  qu'ils  tapissent,  tellement  lisses  à  leur  sur- 
face libre  que  les  parties  voisines  y  glissent  sans  frotte- 
ment appréciable.  Les  plus  vastes  sSreuses  se  trouvent 
dans  les  cavités  du  corps  des  animaux,  qui,  comme  le 
thorax  ou  l'abdomen,  n*ont  pas  de  communication  avec 
l'extérieur;  elles  y  forment  des  sacs  sans  ouverture,  dont 
un  feuillet,  nommé  pariétal,  tapisse  les  parob  de  la  cavité, 
tandis  que  l'autre,  nommé  viscéral,  partout  continu  arec 
le  premier,  coiffe  en  quelque  sorte  les  viscères  contenus 
dans  ces  cavités  en  recouvrant  toute  leur  surface.  L'exha- 
lation de  sérosité  qui  a  lieu  entre  les  deux  feuillets  d'un 
sac  séreux,  comme  le  péritoine  ou  comme  une  capsule 
synoviale,  a  besoin  d'être  compensée  par  l'absoiption  con« 
tinue  de  cette  sérosité  dès  qu'elle  a  lubrifié  qoekmc 
temps  la  surface  de  la  membrane.  Quand  l'exhalation 
vient  à  prédominer  sur  l'absorption ,  il  en  résulte  des 
accumulations  de  sérosité  parfois  très-abondantes,  qui 
constituent  les  maladies  désignées  sous  le  nom  dliy- 
dropisies,  et  qui ,  suivant  la  séreuse  où  elles  se  ma- 
nifestent, portent  des  dénominations  particulières.  On 
rapporte  volontiers  à  la  classe  des  membranes  séreuses 
l'endocarde  (voyez  ce  mot),  et  la  membrane  on  tu- 
nique Interne  des  vaisseaux  sanguins.  —  Les  mem- 
branes mtiqueuses,  comme  la  membrane  Interne  du 
canal  digestif  et  des  voies  respiratoires ,  la  membrane 
pituitaire,  la  conjonctive  oculaire,  sont  encore  des  mem- 
branes adhérentes  par  une  de  leurs  faces;  l'autre  est 
recouverte  d'un  épithélium  plus  ou  moins  développé  et 
enduite  de  mucosités  (voyez  ce  mot)  que  sécrètent  des 
organes  spéciaux  nommés  cryptes  et  foliicules  (voyez  ces 
mots),  dont  les  nombreux  orifices  parsèment  la  surface 
do  la  membrane.  La  constitution  organique  des  mu- 
queuses consiste  en  une  couche  fiibreuse  plus  ou  moins 
épaisse  qui  recouvre  l'épithélium  et  dans  les  mailles  de 
laquelle  s'enfoncent  les  follicules.  Généralement  riches 
en  vaisseaux  sanguins  et  douées  d'une  certaine  opacité, 
les  muqueuses  ont  une  couleur  rosée  et  un  aspect  velouté 
que  l'on  peut  voir  sur  celles  des  gencives  et  de  la  face 
interne  des  lèvres.  Ces  membranes  tapissent  la  .surrace 
intérieure  des  cavités  qui  communiquent  librement  avec 
le  dehors,  et  sont  ainsi  sujettes  à  entrer  en  contact  direct 
avec  les  objets  extérieurs.  La  peau  est  une  muqueuse 
modifiée  pour  se  mettre  en  rapport  continuel  avec  le 
milieu  où  vit  l'animal  ;  au  pourtour  de  tous  les  orifices 
naturels,  elle  est  en  continuité  de  tissu  avec  les  autres 
muqueuses,  que  beaucoup  d'anatomistes  considèrent 
comme  des  parties  de  la  peau  rentrée  dans  l'intérieur 
du  corps.  Ad.  F. 

*  MEMaa%.\B  DE  Dbuodrs  ou  Di  DascEirrr,  Msubrani  se 
Jacob.  —  Membrane  de  l'humeur  aqueuse  de  l'oBil. 
Mbmbranb  de  ScHiiBtDBa.—  (  VoyoB  PrroiTAUB.  ) 
MEMBRANEUSES  (GiocowSEs)  (Zoologie).  —  Tribu  ' 
d*Insectes  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établie  par  Latreille 
dans  la  famille  des  Géoconses.  Caractères  :  bec  toujours 
droit,  engalné  à  sa  base  ou  dans  sa  longueur;  la  tête 
n'offre  à  sa  Jonction  avec  le  corselet  ni  cou  ni  étrangle- 
ment brusque;  le  corps,  le  plus  souvent  très-aplati  »  est 
ordinairement  en  tout  ou  en  partie  membraneux, d'où  est 
venu  le  nom  de  cette  tribu.  Genres  principaux  :  Acan- 
thie  {Acanthia ,  Fab.);  Syrtis,  Tab.  {Macrocephalus, 
Swed.);  Tingis  (Tingis,  Fab.);  Punaises  (Cimex,  Utr.}. 
BIEMBRE  (Zoologie),  du  nom  latin  membrum. -- ^^ 
nomme  ainsi  les  prolongemenU  ou  appendices  do  corps 
des  animaux  spécialement  destinés  à  la  locomotioD  ;  mais 
ce  nom  leur  est  surtout  appliqué  lorsque  ces  prolonge- 
ments sont  soutenus  par  des  parties  dures  formant  des 
articles  qui  peuvent  se  mouvoir  les  uns  sur  les  autres  ;  i» 
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«■i  «Ion  dimiés  par  paires  sur  les  partiel  latérales  du 
carpa,  AuHsi  les  looiogbtes  ne  reconnaisseot  de  membres 
férhahlea  spe  ches  les  aolxnaux  de  l*embrancbemeiit  des 
Virtitiréê  et  chei  les  ArtictUés  pourvus  d'un  squelette 
«stAr&eor.  Chas  lea  Virtébrét  on  ne  compte  Jamais  plus 
da  «laux  paires  de  membres  (voyex  Locom otion  ,  Sqoi- 
LtiTB]  composés  d'une  façon  analogue.  Les  membres  tho- 
ndqnea  comprennent  T^Mmlt,  l&bras^  Vavant-bras,  là 
wmm;  las  mônbres  abdominaux  ont  pour  parties  corres- 
foodantea  lAkanchÊ,  la  cttists,  \h  jambe,  le  pied  (voyes 
chacun  de  cea  mota).  Au  moyen  de  l*épaule,  les  membres 
thofsadqvea  s*kppaient  sor  la  poitrine;  les  membres 
abdominaux  tiennent  à  la  colonne  yertébrale  par  le 
basala,  dont  la  bancbe  fait  partie.  Les  rertébrés  ont 
i  mambrea.  sauf  les  mammifères  cétacés;  les  genres 
bipèda  et  bimane  parmi  les  reptiles  sauriens  ;  le  genre 
sMne  parmi  les  amphibies;  les  malacoptérygiens  apodes, 
quelques  plectognatnes  et  les  lamproies  parmi  les  pois- 
sons» qui  n'en  ont  que  i  paire.  Là  reptiles  ophidiens  et 
qqelquea  poissons,  comme  les  murènes,  les  cyclostomes, 
sont  entièrement  dépourvus  de  membres. 

Parmi  les  ArticuCis  on  trouve  3  paires  de  membres 
dies  lea  insectes, 4  chex  lea  arachmdea ,  5  et  7  paires 
cfaes  lea  crustacés,  24  et  plus  ches  les  mvriapodes.  Les 
parties  conatituantea  ont  po  être  rapprochées  de  celles 
an\Mi  observe  dans  les  membres  des  vertébrés,  et  on  y 
oistingue  généralement  une  hanche,  une  cuissê,  une 
iambê  et  un  taru  formé  d*un  ou  plusieurs  articles. 

4IÉriAGEIUE  (Zoologie),  du  mot  ménage,  désignait 
autrefois  le  lieu,  attenant  à  une  maison  de  campagne, 
où  on  élemiit  de  la  volaille  et  des  bestiaux.  Ce  nom  fut 
appliqué  tout  naturellement  à  un  vaste  emplacement 
attenant  ao  parc  de  Versailles  et  situé  au  midi  au  Grand- 
Canal,  où  Louis  XIV,  sous  llnspiration  de  l'Académie  des 
Sciences,  réunit,  dit  Saint-Simon,  toutes  sortes  de  bêtes,  à 
deux  et  quatre  pieds,  les  plus  rares.  Depuis  lors,  ce  mot 
dérigna  surtout  les  établissements  où  l'on  entretient  des 
animaux  vivants,  rares  ou  intéressants.  La  Ménaoerie  de 
Versailles  tomba  sous  Louis  XV  dans  un  triste  abandon. 
Mieux  soignée  sous  Louis  XVI,  elle  fut  mise  au  pillage  à  la 
Révolution,  puis  supprimée  comme  inutile  et  dangereuse 
pour  une  grande  ville.  En  vain  Bernardin  de  St-Pierre, 
alors  fotendant  du  Jardin -des-Plantes,  exposa-t-il  la 
nécessité  d'adjoindre  une  ménagerie  k  cet  établissement. 
Ce  vcBu  ne  Ait  réalisé  qu'en  1704,  par  l'initiative  d'Etienne 
Geoffroy  St-Hilalre,  sous  les  auspices  de  Daubenton,  alors 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  récemment 
rMoéré.  La  Ménamrie  de  cet  établissement  a  aujour- 
dïui  conquis  une  Juste  célébrité  dana  le  monde  savant 
et  B%  pas  cessé  d'attirer  le  public.  La  zooiode  ne  saurait 
iD  elfei  se  contenter  de  l'étude  des  dépouilles  des  ani- 
maux morte  ou  des  observations  rapportées  par  les  voya- 
OBurs;  elle  a  besoin  que,  sous  roBil  des  savants,  passent 
des  animaux  vivants,  dont  les  fonctions  Journalières,  le 
caractère,  l'intelligence  ou  llnstinct,  et  même  les  chan* 
gemente  progressifs  avec  l'âge  ou  les  saisons,  sont  des 
sqjeta  dx»bservation  très -précieux.  La  Ménaeerie  du 
Muséum  a  été  décrite  le  plus  récemment  en  1854,  par 
M.  Cap,  dans  son  livre  :  le  Muséum  Shistoire  naturelle» 

La  première  idée  des  ménageries  et  des  observations  et 
expériences  que  l'on  y  peut  poursuivre  est  développée 
par  Bacon  dans  sa  Nowelle-AUantide,  et,  selon  lui,  elles 
doirent  servir  au  zoologiste,  au  phyriologiste,  à  l*ksiricul- 
teur.  Réalisée  en  France  cent  ans  plus  tard,  cette  idée  fût 
■lae  en  œuvre,  à  Londres,  dans  la  première  moitié  du 
siècle  actuel,  par  la  création  du  Jardin  zoologique  de 
Be0Bnt'H>Ark,  fondation  d'une  association  particulière. 
Feu  aprèa  se  forma  le  Jardin  zoologique  d'Anvers,  puis 
ceux  d'Amsterdam,  de  Gand,  etc.  Enîn,  sous  llospiration 
dis.  GeoiTroy  St-Hilaire,  fils  du  fondateur  de  la  Ména- 

Çrie  du  Muséum  dliistoire  naturelle,  IHuis  vit  s'ouvrir, 
9  octobre  1880,  un  Jarâin  d'acclimatation,  œuvre  d'une 
société  particulière,  et  destiné  à  compléter  la  Ménagerie 
du  Muséum,  en  provoquant  spécialement  l'acclimatation 
des  animaux  et  des  vésétaux  utiles  (voyez  Accum atatior , 

RATUmAUSATIOll,  MOSËOM).  Ad.  F. 

MEMDOLB  (Zoologie),  Mœna,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
9ona  de  l'ordre  des  Acanthoplérygiens,  famille  des  Mé- 
nidee;  canctérisé  par  des  dente  en  velours  ras  sur  une 
bande  étroite  et  longitudinale  de  l'os  vomer,  des  dente 
très-fines  en  bande  étroite  aux  mâchoires.  Leur  corps 
obloQg,  étroit  et  comprimé  rappelle  celui  des  harengs.  Ils 
vivent  de  poissons  et  de  mollusques;  on  trouve  sur  les 
places  vaseuses  de  la  Méditerranée  :  la  M.  mUgaire 
[m.  ndgarie ,  Cuv.)i  longue  de  0"',StO ,  que  Ton  poche 
âboodamment,  mais  oui  est  médiocre  au  goût;  —  la 


Jusde  (M.  Sweulum ,  Cuv.},  à  dorsale  plus  hante  et  à 
corps  plus  étroit;  —  la  Af.  d'Osbeck  (M,  OsbecM,  Cuv.}, 
à  dorsale  encore  plus  haute. 

BIÉNIDES  (Zoologie).  —  Famille  de  Poiêsons  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens ,  caractérisée  par  la  mâ- 
choire supérieure  rétractileet  protractile;  ce  qui  permet 
à  l'animal  de  transformer  sa  bouche  en  une  sorte  de 
tube  pour  saisir  les  poissons  dont  il  se  nourrit  ;  leur 
corps  est  écailieux.  Cette  famille  comprend  lea  genres 
Mendole,  Picarel ,  Ccesio  et  Gerre. 

MENIUTE  ou  MéniUTBB  (Minéralogie},  du  nom  de 
la  localité  où  on  trouve  ce  minéral.  —  Variété  d'opols  en 
rognons,  bleu&tre  à  la  surface,  brune  dans  11ntérieur« 
que  l'on  trouve  dans  les  couches  tertiaires  marneuses  des 
environs  de  Paris,  et  particulièrement  à  Ménilmontei^t. 

MÉNINGES  (Anatomie),  du  grec  mêninx,  membrane. 
—  Nom  commun  dea  enveloppes  membraneuses  de  Ven- 
céphale  et  de  la  moelle  épiniire  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux  vertébrés.  Ces  masses  centrales  du  système 
nerveux  cérébro-spinal  n'auraient  pu  sans  danger  être  en 
contact  immédiat  avec  leur  étui  osseux  formé  par  le 
crâne  et  la  colonne  vertébrale;  entre  la  (kce  interne  de 
cette  enveloppe  osseuse  et  la  surface  externe  du  cerveau, 
du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épi- 
nière,  ont  M  placées,  pour  protéger  la  substence  déli- 
cate de  ces  organes,  les  trois  méninges;  la  dure-mère, 
Varachnùide  et  la  pie^mère» 

BIENINGITE  (Médecine),  du  grec  mêntnx,  membrane; 
inflammation  des  méninges  (voyez  ce  mot),  elle  est  encore 
désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  fièvre  cérébrale. 
Cette  maladie  peut  avoir  son  siège  dans  l'une  ou  Tautre 
des  trois  méninges  ou  dans  plusieurs  à  la  fois,  cependant 
elle  afbcte  plus  particulièrement  YarachnùUde  ou  la  pte- 
mère,  et  enfUiit  mémo  leplus  souvent  la  surface  de  l'encé- 
phale. Elle  peut  reconnaître  pour  cause  toute  espèce  de 
violences  extérieures,  Texposition  à  un  soleil  ardent,  un 
refroidissement  subit;  la  répercussion  d'un  exanthème, 
d'une  éruption  aiguë,  telle  que  la  rougeole  on  It  scarla- 
tine. Elle  peut  dépendre  d'une  inflammation  de  quelque 
partie  du  canal  digestif,  etc.  La  maladie  débute  ordinaire- 
ment par  une  douleur  de  tète  vive,  avec  chaleur,  rougeur 
des  veux,  de  la  face,  quelquefois  des  vomissemente;  n  y  a 
du  frisson,  de  la  fièvre,  de  la  soif;  souvent  une  insomnie 
extraordinaire,  puis  la  somnolence  alternant  avec  un 
réveil  orageux  accompagné  de  cris  aigus,  de  délire  fugaco 
d'abord,  puis  bientôt  presque  continu  ;  parfois  des  con- 
vulsions, contraction  des  pupilles,  suivie  le  plus  souvent 
d'une  dilatetion  considérable  :  enfin  la  somnolence  (coma) 
augmente,,  le  réveil  devient  presque  impossible,  et  le 
malade  succombe  dans  un  espace  de  temps  qui  peut  varier 
de  cinq  ou  six  jours  à  quinze  ou  vingt  et  quelquefois  plus. 
Si,  au  contraire,  les  symptômes  vont  en  diminuant,  la 
convalescence  vient  peu  à  peu,  et  souvent  très-lentement, 
terminer  cette  maladie  qui  en  général  est  très-grave,  et 
dont  le  prognostic  est  le  plus  souvent  fâcheux.  Le  traite- 
ment de  cette  maladie  consiste  dans  l'emploi  des  saignées 
locales  ou  générales,  des  applications  froides,  glacées,  sur 
la  tète;,  on  aura  soin  de  tenir  le  malade  dans  un  lieu 
sombre,  à  l'abri  du  bruit  et  de  la  lumière  trop  vive,  hi 
tète  élevée  autant  que  possible;  on  aidera  à  ce  traitement 
direct  par  des  moyens  dérivatifs,  tels  que  sinapismes, 
vésicatoires,  purgatifs,  etc.,  employés  Judicieusement  et 
suivant  Tétet  des  organes  sur  lesquels  on  agira;  â  cela 
on  foindra  la  diète,  des  boissons  rafraîchissantes,  des 
bouiÛons  de  veau,  de  poulet,  etc. 

La  méningite  dite  tuberculeuse  est  une  autre  (bnne 
de  la  maladie  dans  laquelle  la  pie-mère  présente  des 
granulations  grises  transparentes,  en  nombre  souvent 
considérable;  elle  survient  quelquefois  chez  des  sujets 
atteinte  d'accidente  pulmonaires,  mais  elle  peut  aussi  se 
déchurer  tout  à  coup  chez  d'autres  sujetet  c'est  surtout 
dans  cette  forme  qu'on  observe  les  cris  aigus  du  réveil 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  le  prognostic  est  tout  aussi 
grave  et  le  traitement  est  le  même.  F— n . 

MÉNISPERME  (Botanique),  Menispermum,  Toum.T 
du  grec  mené,  lune,  et  sperma,  graine;  allusion  à  la 
forme  des  graines.  —  Genre  de  phintes  Dicotylédones 
dialypétales  hypogtmes,  type  de  la  famille  des  Ménisper- 
mées.  Caractères  :  fleurs  dioîques;  6-12  sépales  en  double 
ou  triple  série;  6-8  pételes  bisériés;  i2-24  étamioes  en 
2-3  ou  4  rangées;  anthères  quatrilobées;  2-4  ovaires  pé- 
dicellés;  drupes  ou  baies  charnues,  arrondies,  réni- 
formes,  contenant  une  graine  en  forme  de  croissant.  Les 
ménispermes  sont  des  lianes  à  feuilles  alternes  du  nord 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Le  Af.  du  Canada  (A/.  Cana- 
dense,  L.)  a  les  feuilles  pétiolées,  arrondies,  anguleuses, 
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colorées  d'an  yen  foncé  sur  les  deai  faces.  Ses  fleart 
■ont  peu  apparentes,  verdâtres  ;  en  grappes  axillaires,  et 
se»  fruits  sont  noirs  et  de  la  gros- 
seur d*un  pois.  Le  M,  de  Virgi- 
nie (M.  Virginicum ,  L.)  a  des 
feuilles  trilobées  et  pubescentes 
en  dessous,  avec  le  lobe  moyen 
terminé  eir  pointe.  Le  M.  de 
Daourie  (M.  Dauricum,  D.  C.) 
a  les  fleurs  d*uD  blanc  Jaun&tre, 
et  disposées  en  grappes  gémi- 
nées. Ces  trois  espèces  peuvent 
se  cultiver  en  plein  air  sous  le 
climat  de  Paris,  et  servir  avan- 
tageusement par  leur  feuillage 
assez  touffu  et  d*un  beau  vert  k 
couvrir  les  murs,  les  haies  hautes 
et  les  tonnelles.  Ce  genre  renfer- 
mait autrefois  le  M.  Colombo  (if. 
palmatum,  Lamk),  qui  fournit 
à  la  médecine  la  rticme  de  Co- 
hombo  (voyez  Colovbo),  et  le  M»  coque  du  Levant  {M, 
iocculus,  L.),  célèbre  par  ses  propriétés  vénéneuses, 
narcotiques  et  acres  (voyez  Coqlb  do  Levaiit).  Ils  sont 
placés  maintenant  dans  des  genres  voisins.        G — s. 

MÉMSPERMÉES  ou  MéNispp.RMAC^Es  (  Botanique),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  k  étamines 
hypogynes.  Caractères  :  fleurs  unisexuébs  et  souvent 
diolques;  3-4  ou  plusieurs  sépales  caduques;  pétales  en 
même  nombre  ou  nuls;  étamines  en  nombre  variable,  le 
plus  souvent  monadelphes;  ovaires  distincts  ou  souda  à 
divers  degrés;  pour  fruits,  des  drupes  à  graine  réni  forme. 
Les  méni^permées  sont  des  arbnsseaux  sarmenteux  et 
volubiles  des  ri^gions  intertropicales,  des  lianes  à  feuillet 
alternes,  pétiolées,  sans  stipules;  k  fleurs  petites,  grou- 
pées généralement  en  grappes  avec  de  grandes  bractées 
ensiformes.  De  Candolle,  oans  son  Prodrome,  a  décrit 
S4  espèces  de  cette  famille.  Genres  princip.  :  Coccule, 
D.  C;  Ménisperme,  Tourn.;  Cissampelos,  L.       G— s. 

MÉNOBRANCHE  (Zoologie).  Menobranchus^  Harlan; 
du  grec  menos,  force,  et  branchia,  branchie.  —  Genre  de 
Reptiles  de  Tordro  des  Batraciens,  voisins  des  salaman- 
dres, dont  ils  rappellent  les  formes,  mais  ayant  quatre 
doigts  à  tous  les  pieds,  une  rangée  de  dents  aux  os  mter- 
maxillaires  et  une  autre  parallèle  et  plus  étendue  aux  os 
maxillaires;  enfln  des  branchies  en  houppes  frangée, 
situées  sur  les  côtés  du  cou  et  persistant  toute  la  durée 
de  la  vie,  concurremment  avec  les  poumons  qui  se  déve- 
loppent à  Pftge  adulte.  Le  type  de  ce  genre  est  le  M. 
latéral  (M.  lateralis,  Harl.),  décrit  et  figuré  par  Harlan 
(Ann,  au  Lyc.  de  New- York,  t.  I).  Cet  animal,  qui 
atteint,  dit-on,  O'^JS  et  1  mètre,  a  été  trouvé  d*abord 
dans  le  lac  Champlain,  puis  généralement  dans  les 
grands  lacs  de  TAmérique  septentrionale. 

MÉNOPOAiE  (Zoologie),  Menopomu,  Harlan;  du  grec 
ménos,  force,  et  pâma,  opercule.  —  Genre  de  Reptiles  de 
Tordre  des  Batraciens,  voisins  des  salamandres,  aux- 
quelles Ils  ressemblent  complètement  d*aspect  avec  leurs 
yeux  bien  apparents  et  leurs  membres  bien  développés; 
de  chaque  côté  du  cou  s'observent,  non  des  branchies, 
mais  un  orifice  qui  semble  annoncer  que  ces  organes 
ont  disptru  de  très-bonne  heure.  Les  mâchoires  portent 
une  rangée  de  dents  fines,  et  une  autre  rangée  parallèle 
se  voit  sur  le  devant  du  palais.  La  Grande  Salamandre 
de  V Amérique  septentrionale  (  Salamandra  gigantea, 
Barton),  figurée  dans  les  Ann.  du  Lyc.  de  New- York, 
i.  I,  mesure  de  0'",40  k  0'",48  de  longueur  totale;  d*un 
bleu  noirâtre,  se  rencontre  dans  les  rivières  intérieures 
et  dans  les  grands  lacs  de  l'Amérique  septentrionale; 
c'est  le  type  du  genre  ménopome. 

MENTAGRE  (Médecine),  du  latin  mentum,  menton,  et 
œgrum,  malade. 'Maladie  de  la  peau  qui  affecte  surtout  le 
menton  et  les  parties  latérales  de  la  face,  caractérisée 
par  des  pustules  acuminées,  discrètes.  Suivant  Pline,  elle 
parut  pour  la  première  fols  en  lulie  dans  tes  premières 
années  de  Père  chrétienne,  et  sévissait  surtout  sur  les 
hommes  adonnés  aux  délices  de  la  table.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  éruption  s*annonce  par  de  légères  cuissons; 
bientôt  se  manifestent  des  pustules  dont  la  saillie  aug- 
mente peu  à  peu  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  Jours  le 
sommet  blanchit  et  s'étend,  le  pus  se  fait  Jour,  il  se  forme 
une  petite  croûte  avec  un  légà*  suintement;  cette  croûte 
s*unit  à  d'autres,  et  la  maladie  peut  s'étendre  sur  une 
surface  plus  ou  moins  grande,  au  point  qu'on  l'a  rue 

(1)  f,  runicul6{  —  g,  graina;  —  t,  ttigmata. 


souvent  en?ahir  le  menton  et  une  grande  partie  de  la 
face  et  offrir  véritablement  un  aspect  repoossant,  et,  sut. 
Tant  l'expression  de  Pline,  une  odeur  si  fétide,  qne  la 
mort  est  préférable.  Sa  marche  est  très-irrégulière,  et 
la  guérison,  quelquefois  rapide,  se  fait  souvent  attendre 
trte-Iongtemps.  Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  dsr 
légères  saiçnées  locales  an  début,  des  bains  simplei 
d'abord,  puis  alcalins,  enfln  des  frictions  résolutifes  avec 
les  pommades  mercurielles;  on  a  employé  aussi  lesp 
mades  sulfureuses  ou  alcalines,  pois  les  eaux  dT 
de  Cauterèts,  etc. 

MENTALES  (Maladiss)  (Médecine),  maladiei  < 
térisées  par  an  trouble  des  fonctions  intellectneUei 
(  voyez  FouB ,  Manu  ,  MoNOMAim ,  AuiiiATUNi  ma* 
talb). 

MENTHE  (Botanique),  Mentha,  L.;  dn  grec  niMeftè, 
nom  d'une  nVmphe  métamorphosée  en  menthe  par  PnH 
serpine.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopéteiles 
à  étamines  hypogynes,  de  la  famille  des  Labiées,  type 
de  la  tribu  des  MentKoidées.  Caractères  :  calice  à  5 
dents,  presque  rézolier  on  labié;  corolle  fàiblemeat 
labiée,  tube  aussi  long  que  le  calice,  limbe  k  4  lobes 
presque  égaux ,  le  supérieur  plus  large;  4  étamines  à 
peu  près  égales  entre  elles  et  distantes  les  unes  des 
autres;  style  saillant;  stigmate  bifide  :  akènes  litm. 
Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  plus  de  60,  sont 
des  herbes  qui  ont  le  port  habituel  des  labiées ,  et  dont 
les  fleurs,  à  l'aisselle  des  feuilles,  entourent  la  tige  de 
leurs  faux  verticilles  ou  forment  des  épis  terminaux. 
Toutes  leurs  parties  ont  ane  odeur  aromatique  très-pé- 
nétrante, due  k  une  huile  volatile  abondants.  On  lei 
trouve  surtout  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  des 
régions  méridionales  de  l'Europe  et  môme  en  France, 
de  l'Amérique  et  des  Indes  orientales.  Les  meothei 
étaient  connues  des  anciens,  ainsi  que  llndique  Té^- 
mologie  de  leur  nom.  L'odeur  agréable  de  cette  plante 
lui  avait  aussi  fait  donner  par  les  Grecs  le  nom  de  édus- 
mos  (qui  a  une  odeur  agréable),  mais  les  latins  lui  con- 
servèrent de  préférence  son  premier,  nom,  mentha.  Célé- 
brées dans  la  mythologie,  les  menthes  étaient  également, 
dés  la  plus  haute  antiquité,  estimées  pour  leur  utilité,  et 
on  les  voit  déjà  faire  partie  de  la  matière  médicale  d'fiip- 
pocrate.  Théophraste  et  Dioscoride  en  font  mention  sons 
le  nom  de  édusmon,  cité  plus  haut.—  Parmi  les  esoèces 
les  plus  riches  en  huile  volatile,  la  M.  poivrée  ou  M.  a»- 


8020.  —  Menthe  poivrée,  a  flaor  grossit. 


glaise  {M.  piperita,  L.)  doit  être  placée  au  nremier  rsng. 
C'est  une  plante  vivace,  haute  de  0«,5()  environ;  «s 
tige  est  un  peu  rampante;  ses  feuilles  sont  pétiolées , 
ovales,  lancéolées,  aiguës,  dentées  en  scie;  ses  fleurs 
sont  pourpres,  disposées  en  faux  verticilles  qui  for- 
ment à  l'extrémité  des  rameaux  des  épis  peu  ten^ 
Cette  plante  est  originaire  des  parties  septentrionsles  df 
l'Europe,  mais  elle  est  maintenant  tréenrépandae  dani 
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loM  les  ptyt,  «n  ÉQrpte,  en  Asie  et  en  Amérique. 
On  U  cultive  fréquemment  dans  les  Jardins;  celle  qui 
fieat  dans  les  pays  méridionaux  est  la  plus  estimée 
pour  ses  propriétés  aromatiques.  L*odeur  de  la  menthe 
poivrés  est  très^igréable  et  persiste  malgré  la  dessicca- 
tion de  la  plante;  sa  saveur  est  camphrée,  piquante, 
ioiTie  d*une  fraîcheur  qui  reste  quelque  tempis  dans  la 
bouche.  L'usage  le  plus  important  de  cette  plante  con- 
tste  dsns  Textraction  de  l'huile  volatile  qui  est  trës-lé- 
cens  et  de  couleur  Jaune  verd&tre.  Cette  huile  entre  dans 
U  prépsiwtion  édi  pastilles  de  mênlhe,  connues  de  tout  le 
monde;  elle  est  employée  aussi  pour  la  préparation 
d'une  liqueur  de  table.  Les  parfumeurs  la  font  entrer 
du»  certaines  pommades.  Dans  plusieurs  pays  on  prend 
la  menthe  poivrée  en  infusion  comme  le  thé.  Quant  aux 
propriétés  médicinales  de  cette  planta,  elles  sont  asses 
pr^deoset  comme  toniques,  antispasmodiques,  et  sti- 
fflnleot  asses  rioleounent  le  systènvB  nerveux;  aussi 
remploie-^<m  dans  les  débilités  d*estomac,  Thypocon- 
ilrie,  les  palpitations  de  cœur,  etc.,  sous  forme  d'infusion, 
d'esa  distillée,  d'alcoolat  ou  de  sirop.  —  La  if .  Pouliot 
(V.  puUgnÊm,  L.),  mlgairement  appelée  pouitoi  ckasse^ 
pKt,  parce  qu'on  croyait  son  odeur  propre  à  écarter  les 
VOMI,  est  une  herbe  vivace  élevée  au  moins  de  0"',15  à 
r'^*  Ses  feuilles  sont  ovales;  ses  fleurs,  pourprées  et 
groupées  eo  fisox  vertidlles  globuleux  ;  leurs  calices  sont 
ferniés  psr  un  anneau  de  poils  après  la  floraison,  et  les 
corolles  ont  la  gorge  velue  intérieurement.  Cette  plante 
est  ibondante  aux  environs  de  Paris.  Sa  saveur  et  son 
odeor  loot  aromatiques,  un  peu  camphrées.  Elle  Jouit  à 
an  moindre  deisré  oes  propriétés  de  la  précédente.  On 
rencontre  encore  très-communément  dans  les  lieux  hu- 
mides de  toutes  les  contrées  la  M.  aqucUique  (M,  aquc^ 
Ika,  L.),  vulgairement  mmthê  rougê,  dont  la  tige 
porte  des  poils  recourbés,  des  feuilles  hispides  des  deux 
cùtés,  des  fleura  UIss  en  faux  vertidlles  globuleux  au 
MmflMt  des  rameaux.  —  Là  M.  des  champs  {M,  arosn^ 
iii,  L.),  potUiot'thim,  non  moins  commune,  a  la  tige 
mqae  glabre,  les  feuilles  cunéi  ormes  et  les  corolles  à 
lobe  supérieur  échancré  ou  émoussé.  —  La  A#.  sau- 
900$  {M.  tylvesiris,  L.),  également  très-répandue,  a 
•es  feuilles  seasiles,  blanch&tres,  tomenteuses  en  des- 
soub;  ses  fleurs,  disposées  en  épis  coniques  et  de  cou- 
leur hbs;  enfin,  la  if .  d  feuilles  rwiaês  {M,  rotun^ 
difolia,  L.)  est  couverte  de  poils  laineux,  et  dont  les 
feuilles  sont  sessiles,  rugueuses,  hérissées,  et  les  fleurs 
rouges  en  épis  denses,  à  calice  hérissé,  à  dents  aiguës. 
Cette  espèce  est  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de 
taume  sam>aae ,  et  se  trouve  communément  dans  nos 
bois.  G-s. 

MENTOff  f  A.natomie  humaine),  du  nom  latin  men- 
lem.  —  Saillie  située  chez  Thomme  à  la  partie  in- 
lérieore  de  la  face,  et  formée  principalement  par  un 
fflosde  nommé  releveur  du  menton,  et  par  une  saillie  de 
Is  partie  moyenne  du  bord  de  Vos  maxillaire  inférieur. 

1I£NT0NN1ER  (Anatomle  humaine),  nom  donné  aux 
psrties  qui  se  rapportent  au  menton  ;  —  Vartére  men^ 
tomiiért  est  la  terminaison  de  Vartère  dentaire  infé^ 
ritiÊn;  —  le  nerf  menUmnier  est  aussi  la  terminaison 
du  mtrf  dentaire  inférieur;  —  le  trou  mentonnier  est 
roriflce  externe  du  canai  dentaire  inférieur;  il  donne 
passage  su  nerf  et  à  l'artère  ci-dessus  nommés;  il  est 
<itné  de  chaque  côté  de  la  symphyse  du  maxillaire  infé- 
near,  à  sa  face  externe. 

MÉNURE  (Zoologie),  Menura,  Shaw;  du  grec  ménis, 
croissant ,  et  oura,  queue.  —  Genre  iïOtseaux  de  Tordre 
àfn  Passereaux,  famille  des  Dentirosires,  L'espèce  unique 
dece  genre,  la  Lyre  {Menura  Lyra,  Vieillot),  se  rapproche 
des  merles  par  la  forme  de  son  bec  et  de  ses  pattes;  c'est 
00  oiseau  chanteur,  un  peu  moins  grand  que  le  faisan. 
Son  plumage  est  brun  et  gri^^tre;  mais  la  queue  du  m&Ie 
t  ane  forme  particulière;  elle  est  composée  de  10  plumes 
<lont  les  deux  extrêmes,  garnies  d'un  coté  seulement  de 
lûrbes  serrées,  se  recourbent  en  forme  de  lyre.  Cet  oiseau 
habite  les  niions  pierreuses  de  l'Australie. 

MENU-VAIR  (Zoologie),  du  français  menu,  et  du  latin 
wruts,  moucheté. —  Ancien  nom  de  la  fourrure  nommée 
sajoardlini  F 'Ait-gris,  et  qui  est  la  peau  de  Técureuil  du 
Bord. 

MÉfnrANTHE  (Botanique),  Menyanthes,  Toum.;  du 
0ec  mén,  mois,  et  anthos,  fleur.  —  Genre  de  plantes 
Oico<y(érfofies  gamopétales  hypogynex,  de  la  famille  des 
GeÊtianées .  type  de  la  tribu  des  Ményanthees.  Le  if. 
à  trois  feuilles  (if.  trifoliata,  L.),  vulgairement  trèfle 
£•«1,  est  une  herbe  vivace  à  rhixome  épais,  articulé , 
écailleux^  au  sommet  duquel  naissent  des  feuilles  al- 


ternes amplexicaules  longuement  pétioléea,  et  compoeé» 
de  3  folioles  glabres,  ovales,  dentelées.  Ses  fleurs  blan- 
ches, roses,  en  grappes  simples,  terminent  une  hampe  di 
0'",30  à  0'**,40  ;  elles  s*épanouissent  en  axril  et  mai.  Cette 
belle  espèce  croit  dans  les  marais  tourbeux  et  les  lieux 
inondés  de  TEurope  centrale  et  méridionale;  on  la  trouve 
aux  environs  de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Seine.  EU^ 
peut  décorer  agréablement  les  pièces  d*eau  des  Jardins. 
Les  propriétés  médicinales  du  trèfle  d*eau  passent  pour 
toniques  et  fébrifuges.  On  en  (ait  usage  particulièremeni 
pour  combattre  les  scrofules,  le  rachitis,  etc.  Toutes 
ses  parties  sont  très-amères.  En  Angleterre  on  substitue 

3uelquefois  cette  plante  au  houblon  dans  la  fabricaUoe 
e  la  bière.  Dans  certains  pays  du  nord  on  extrait  le 
fécule  de  son  rhizome  et  on  la  mêle  à  la  farine  dans  la 
fabrication  du  pun.  Ce  rhizome  est,  dit-on,  propre  k  en- 
graisser les  bestiaux.  Caractères  du  genre  :  calice  à  5  lobes 
profonds;  corolle  monopétale,  décidue,  parti^  en  5  ser- 
ments; 5  étamines;  ovaire  globuleux  a  une  loge;  style 
Cistant;  stigmate  bilobé;  capsule  renfermant  de  nom- 
ises  graines  fixées  à  des  placentas  adhérents  à  la 
partie  moyenne  des  valves.  G— s. 

MÉNYANTHEES  (Botaniaue),  tribu  de  U  famille  des 
GenluMées,  qui  a  pour  type  fe  genre  Ményanthe  (voyez  ce 
mot),  et  comprend  des  herbes  aquatiques  ou  croissant 
dans  les  marâ:ages,  à  feuilles  alternes,  engainantes;  ca- 
lice campauiforme,  corolle  en  cloche,  cinq  étamines  sel- 
lantes. Principaux  genres  :  Villarsiê,  Ményanthe,  tdm' 
nanthènie  (voyez  G&NTiANéEs). 

MENZIEZIË  (Botanique),  Menziezia,  Smith;  dédié  an 
botaniste  écossais  Menzies.  —  Genre  de  plantés  Dicoly" 
lédones  gamopétales  hypogynes,  famille  des  Èricacées^ 
tribu  des  £rtc^.Car&ctères  :  calice  campanule  à  4  dents; 
corolle  monopétale  presque  globuleuse;  e  étamines;  cap- 
sule à  4  loges  s'ouvrent  en  4  valves.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  molles,  à  fleurs  ter- 
minales ordinairement  d*un  blanc  rouss&tre.  Le  M<  glo- 
bulaire (M,  globularts,  Salisb.)  s*élève  à  peine  à  un 
mètre;  il  croît  dans  la  Caroline. 

MÊON  (Botanique),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Omhelltfires  (voyez  Mkum}. 

MÉPUITISME  (  Hygiène),  du  latin  mephUis,  exhalaison 
infecte.  —  On  désisne  sous  ce  nom  un  état  de  Tatmos- 
phère  dans  leauel  rair  tient  en  dissolution  ou  en  sus- 
pension des  eifluves  putrides,  des  exhalaisons  délétères 
plus  ou  moins  nuisibles  à  hi  santé,  qui  sont  introduites 
dans  réconomie  principalement  par  les  voies  respira- 
toires. On  a  même  étendu  le  sens  de  ce  mot  à  la  pré- 
sence de  différents  gaz  nuisibles  qui  portaient  autrefois 
le  nom  de  moffettes,  soit  qu'ils  se  trouvent  mêlés  à  Tair 
en  trop  grande  quantité  et  q[u11s  gênent  la  respiration 
seulement  par  leur  quantité  relative,  par  exemple  Tazote, 
et  c'est  ce  qu*on  appelait  moffette  atmosphérique;  soit 
qulls  nuisent  par  leurs  qualitâi  délétères;  ainsi  l'hydro- 
gène protocarburé,  nommé  dans  ce  cas  moffette  inflam- 
niable.  Le  nom  de  méphitisme  s'étendra  donc  à  tout  air 
vicié  qui  occasionne  la  mort  ou  des  maladies  sans  autre 
cause  matérielle  sensible;  ainsi  :  i*  les  exhalaisons  qui 
résul  ent  de  la  combustion  du  charbon  de  bois,  de  la 
houille,  de  la  braise,  de  la  tourbe  et  même  du  bois; 
2»  le  méphitisme  qui  résulte  de  la  fermentation  alcoolique 
ou  acescente  du  vm,  de  la  bière,  du  cidre,  du  vinaigre, 
des  marcs  de  raisins  et  autres  ;  3"  celui  qui  est  produit 
dans  les  greniers  à  foin  et  tous  les  lieux  renfermant  des 
substances  végétales  humides  et  entassées:  les  fleurs,  les 
fruits,  etc.;  4»  celui  qui  s'élève  des  puits,  des  mines,  de 
toutes  excavations  souterraines,  des  égouts,  des  puisards, 
des  cimetières,  etc.  ;  5**  le  méphitisme  des  fosses  d'ai- 
sances; Ù»  nous  n'oublierons  pas  d'autres  causes  nom- 
breuses d'aspUyzitis  luépUitiques,  telles  que  les  caves,  les 
navires,  les  maisons  fermées  depuis  longtemps,  les  hôpi- 
taux, les  prisons,  les  salles  de  spectacle,  les  élises,  et« 
en  général,  les  lieux  qui  renferment  lieaucoup  de  monde 
et  où  l'air  n'est  point  renouvelé.  On  ne  peut  entrer 
ici  dans  les  détails  que  comportent  ces  diverses  con- 
ditions de  nifpliiiismo.  On  trouvcrs  quelques  indi- 
cations à  plusit'urs  des  srticles  spécisux. 

Quant  au  méphitisme  produit  par  la  vapeur  du 
charbon,  tout  le  monde  a  présent  à  Tesprit  les  acci- 
dents qu'il  déerniiuH;  tous  les  appareils  destinés  à 
l'industrie,  su  rliaulTa^,  à  la  combustion,  pour  quelque 
usage  que  ce  soit,  du  cliar)u)n  de  bois,  de  la  hrais4\  de  la 
houille,  du  coke,  de  la  :^jrl)e,  etc.,  duvmnt  être  con- 
struits de  maiiii're  S  empocher  le  mélange  d*»  produits 
*  de  Is  combustion  à  l'air  atmosphérique,  re  mélange, 
I  même  dans  des  proportions  très-minimes,  pouvant  être 
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dângereax;  ainsi  les  fourneaux,  les  cheminées,  les 
poôles,  les  calorifères,  les  séchirfrs,  les  étuves.  On  deirra 
donc  proscrire  tout  appareil  de  chauflkge  direct  de  l*àir 
par  les  combustibles,  toutes  les  fois  que  l*homme  doit 
sâoumer  dans  l'air  échaufTé,  à  moins  que  l*àir  ridé  n*ait 
é&  évacué  afantqueleaouTrierss^y  introduisent  L'adde 
carbonique,  Toxyde  de  carbone,  un  peu  d*hydrogène  car- 
boné, tels  sont  les  sas  qui  résultent  de  la  combustion  du 
diarbon,  de  la  braise,  du  bois.  L\>xyde  de  carbone  est, 
iuirant  M.  Lebrun,  le  plus  dangereux;  et  c'est,  d'après 
Ebelmen,  la  braise  qu  en  produit  le  plus.  La  vapeur 
du  charbon  de  bois  qui  brûle  à  Talr  libre  contient  : 
19,10  d*oxvgène,  75,62  d'azote,  4,6i  d'oxyde  de  carbone, 
0,04  d*hy<£rogène  caiboné^ 

n  n*est  pas  possible  de  donner  ici  le  traitement  qui 
convient  à  chaque  espèce  d'&ccidents  résultant  du  méphi- 
Usme,  donnons  seulement  quelques  conseils.  On  retirera 
le  malade  du  lieu  méphitisé  ;  il  sera  débarrassé  de  son  coL, 
(te  ses  jarretières,  ae  ses  ceinture,  culotte,  cordons. 
Jupons,  et  même  de  sa  chemise  qui  sera  changée,  n  sera 
couché  sur  le  côté  droit,  la  tête  un  peu  élevée,  dans  un 
endroit  bien  aéré.  On  éloignera  toutes  les  personnes 
inutiles.  On  lui  mettra  sous  le  nez,  avec  précaution,  un 
flacon  contenant  de  l'ammoniaque  ou  quelque  liqueur 
alcoolique  ;  on  lui  en  ftrottera  les  tempes,  le  visage,  etc. 
Dans  le  cas  de  méphltisme  par  le  gaz  du  charbon ,  on 
mettra  le  malade  k  l'air  plutôt  chaud  que  fh>id;  on  lui 
Jettera  sur  la  figure  de  l'eau  fraîche  vinaigrée,  et  même 
sur  tout  le  corps  à  plusieurs  reprises,  par  potées  ;  on  fera 
sur  la  poitrine  des  frictions  avec  la  main  ;  on  introduira 
Jusqu'à  rarri^re-boucbe,  par  les  narines,  une  sonde  en 
|omme  élastique,  ouverte  des  deux  bouts,  et  l'on  y  souf- 
flera avec  précaution  de  Vtàt  avec  la  bouche,  ou  mieux 
avec  un  souffiet.  On  dégagera  l'duverture  de  la  bouche, 
que  l'on  tiendra  ouverte|  de  tout  ce  qui  pourrait  l'obs- 
truer: ainsi  des  glaires,  ae  l'écume,  etc.  Enfin,  la  fumée 
de  tabac  en  lavement,  les  sinapismes,  les  ventouses , 
appliquées  successivement  sur  différentes  parties  du 
corps.  Nous  n'avons  rien  dit  de  la  saignée,  à  laquelle  on 
devra  avoir  recours,  si  le  malade  est  fort,  si  la  face  est 
rouge;  mais  c'est  au  médecin  seul  à  décider  sll  con- 
vient d'y  avoifr  recours  (voyez  Asphyxie).  F— h. 

MER  (Physioue  terrestre).  —  La  mer  occnpe  la  plus 
grande  partie  de  la  surf^e  terrestre.  On  évalue  approxi- 
mativement la  superficie  totale  de  la  terre  à  5  millions 
de  myriamètres  carrés,  et  celle  de  la  mer  à  4  millions. 
On  voit  donc  que  la  surface  des  eaux  fait  environ  les  4/5 
de  la  surface  totale,  tandis  que  celle  des  terres  n'en  est 

nie  cinquième  (Voy.  le  Dictionnaire  des  Lettres  et 
de  Dezobry  et  Bachelet).  Sur  cette  immense  éten- 
due la  profondeur  de  la  mer  est  très-inégale.  Dans  un 
grand  nombre  de  points  elle  ne  dépasse  pas  1  kilo- 
mètre, dans  plusieurs  même  elle  est  loin  d'atteindre 
cette  limite,  ainsi  que  cela  a  lieu,  par  exemple,  dans  la 
mer  Adriatique.  Hais  dans  l'océan  Pacifique ,  dans  les 
mers  polaires,  on  a  trouvé  des  profondeurs  supérieures  à 
4,000  mètres ,  et  dans  plusieurs  le  sondage  n*a  pu  être 
effectué  avec  succès,  n  est  aisé  de  comprendre  en  effet  les 
graves  difficultés  que  présente  cette  opération  quand  la 
profondeur  devient  considérable.  Si  on  emploie,  pour 
soutenir  la  masse  pesante  qui  constitue  la  sonde,  une 
corde  goudronnée,  le  poids  spécifique  de  celle-ci  étant 
moindre  que  celui  de  l'eau,  il  arrive  nécessairement  un 
instant  où  la  poussée  a  pris  un  accroissement  capable 
de  faire  équilibre  k  l'action  de  la  pesanteur,  alors  tout  le 
système  est  en  éqmlibre,  et  la  sonde  ne  descend  plus. 
SI  l'on  voulait  avoir  recours  à  une  chaîne  métallique , 
les  inconvénients  seraient  bien  plus  erands  encore,  car 
k  une  profondeur  peu  considérable,  la  chaîne  se  rom- 

Srait  par  l'action  de  son  propre  poids.  On  s'en  tient 
onc  a  l'emploi  des  cordes  ordinaires,  à  l'extrémité  des- 
quelles se  trouve  suspendu  un  boulet.  Mais  à  une  cer- 
taine profondeur  celles-ci  deviennent  le  jouet  des  cou- 
rants sous-marins,  et  il  est  très-difficile  par  conséquent 
de  saisir  le  moment  où  la  sonde  touche  le  sol,  car  elle 
continue  souvent  à  courir ,  et  par  suite  à  dévider  la 
cprde  sous  Faction  de  ces  courants. 

On  a  essayé  différents  systèmes  pour  résoudre  cette  dif- 
ficulté. Dans  Tune  des  sondes  proposées  pour  cet  objet 
on  enfermait  de  Tair  qui  devait  être  rendu  libre  au  mo- 
ment ou  elle  touchait  le  fond,  et  s^élever  à  la  surface. 
Cet  effet  était  produit  par  le  jeu  d'une  soupape  mise  en 
mouvement  par  le  contact  même  du  sol.  Mais  quelle 
est  la  vitesse  de  l'air  qui  s'élève?  Et  d'ailleurs,  à  une  pro- 
fondeur inférieure  à  8,000  mètres ,  Taîr  atmosphérique 
aurait  une  densité  égale  à  celle  de  Teau,  et  par  suite  ne 


s'élèverait  pins.  Les  antres  méthodes  proposées  ne  parais- 
sent pas  devoir  être  plni  eflieioet  an  delà  d'une  certaine 
profondeur,  et  Ton  peol  dire  par  conséquent  400  d  pour 
des  profondeurs  médiocres  tons  les  moytru  sont  bons, 
il  n  en  est  aucun  qui  puisse  donner  des  résultats  ceiw 
tains  poor  les  cas  où  il  s'agit  d'aUer  an  delà  de  4,000 
mètres.  C'est  donc  une  région  pleine  de  mystères  que  le 
fond  de  l'océan,  et  llmagination  peut  à  son  né  surooiar 
gu*il  s'étend  à  des  distances  Incommensurables.  Toots- 
u>is  l'examen  attentif  de  la  sorfaœ  du  globe  osodiiità 
ce  si^et  à  une  conclusion  plausible.  Il  est  inoooteittble 
que  la  mer  n'a  pas  toujours  oodopé  la  même  plaoe;  la 
présence  de  fossiles  marins  war  les  difliâreBts  pointi  da 
continent  actuel  démontre  que  ces  poinU  comthaaieot 
à  une  certaine  époque  le  fond  même  de  Vacésù.  L'his- 
toire des  révèlunons  da  globe  «si  même  at^oardliai 
assez  avancée  pour  que  les  géologues  aient  pu  tiaev  les 
limites  générales  4es  mers,  aux  divers  âges  de  ktarre. 
n  est  donc  toot  naterel  de  penser  que  le  reUef  dn  fuid 
des  mers  ddt  être  comparable  à  celui  dn  cootioent,  et 
comme  les  pics  les  plus  élevés  du  gk^  dépMwat  à 
peine  8,000  mètres,  en  peut  admettre  que  eM  soMi  It 
limite  extrême  des  profondeurs  de  l'océan.  En  CDapannt 
cette  profondeur  au  nqron  terrestre,  «nd  est  de  6,3110,000 
mètres  environ  (voy.  Tesas),  on  Tott  que  c*m  mtt  oat 
f^'actlon  très-petite,  i/800*  à  peu  près,  et,  psr  soits,  li 
considérable  gne  soit  la  masse  des  eaux  de  l*oeésB,aU» 
n'est  qn*ane  fraction  inappréciable  de  la  maass  totale  da 
globe. 

Pour  ixer  les  idées,  noos  donnerons  kl  qoskiMi  me- 
sures de  profondeur  qui  ont  été  exécutées  perdlfon  0^ 


Le  capitaine  Dupetit-Thouars,  dans  son  voyage  de  la 
flrégate  fa  Vénus,  de  1836  à  1839,  a  OUt  un  wOe^i 
8*  au-dessous  du  cap  Hom,  et  par  5S*7'  de  loogiàde 
occidentale,  le  plomb  est  descendu  sans  toucher  le  Ibod 
à  4,000  mètres.  Un  deuxième  sondage  fiUt  dans  le  flnnd 
Océan  équlnoxial ,  par  4*  3^  de  laUtude  beiéile  et 
136*  56'  de  longitude  occidentale,  a  donné  un»  pcofoo- 
deur  de  3,700  mètres. 

Sooresby,  dans  les  mers  polaires,  par  76  et  77*  de  la- 
titude nord,  a  ikit  descepdre  la  sonde  à  %W  mètm 
sans  toucher  le  fond.  Suivant  le  cap! 'aine  Smith,  la 
profondeur  de  la  Méditerranée  entre  Êeuu  et  Gibraltir 
serait  de  1,740  mètarea,  et  seulement  de  S93  mètres  daof 
les  parties  les  plus  resserrées  du  détroit.  La  prolMdeor 
moyenne  de  PAtlantique  est  d*environ  1,000  métrai,  et 
celle  de  l'océan  Pacifique,  4,000  mètres. 

r^mp^roittradela  mer.  — La  températors  de  IsiMr 
à  sa  surface  présente  des  variations  analogues  à  eelki 
qu'on  observe  dans  la  température  de  l'air,  et  la  raoynDt 
annuelle  des  températures  ne  s'éloigne  pas  besocoap  de 
la  température  moyenne  du  lieu.  Sous  les  tropfqoei 
mêmes,  où  les  variations  diurnes  de  la  tempénitore  loit 
très-faibles,  il  en  est  de  même  pour  la  surflu»  de  la  mer, 
et  les  températures  de  l'eau  et  de  l'air  sont  pendant  k 
jour  à  peu  de  chose  près  les  mêmes.  Toutefois,  ainsi 
que  cela  résulte  du  tableau  suivant,  dû  à  M.  DuiMrrctt 
la  température  de  l'air  est  ordinairement  sopéneare  à 
celle  oe  l'eau. 
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VV^-aniê,  entra  84*  et  85*  long.  O. 
La,  Coq^Ulle,  antre  13»  et  32*. . .  >  . . 
Le  Hlotêom,  entre  ft5*  et  36*. . .  >  • . 
La  Vénus,  entre  14*  et 80*...  »  .. 


Moyennes. 
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La  CoquiUe,  entre  81*  et  01*  long.  O.. 

»  entre  9S*  et  IIA*  long.  B. . 

U  Dlottom,  entre  100*  et  lOK*  luog.O. 

—  enue  14«»  et  lôa»  long.O. 
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«       entre  liO*  et  147*  long.  B. . . 
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GsUe  égalité  de  température  n*a  plas  lieu  pendant  la 
Doit,  à  cause  du  graoa  calorique  spécifique  de  Teau,  et 
pour  la  même  raison,  dans  les  hautes  latitudes,  elle  ne 
peut  être  que  fortoite.  En  général,  l*eaa  s*échauffe  et  se 
refroidit  plus  lentement  que  l*air,  de  sorte  que  dans  le 
Jour  elle  deirm  être  plus  froide,  et  dans  la  nuit  plus 
chaude,  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Si  Ton  Tient  à  explorer  la  température  de  la  mer  à 
éÎTcrses  profondeurs,  on  arrive  à  quelques  résultats  in- 
tfireiMsnts»  et  qui  méritent  d'être  connus.  Sous  les  tro- 
piques ^  températore  décroît  très-rapidement,  si  bien 
gu%  1,500  on  1,600  mètres  elle  peut  descendre  Jusqu'à 
S  ou  3*.  Ce  décroissement  a  lien  aussi  dans  les  régions 
tempérées,  mais  il  est  moins  rapide,  et  parait  Tètre  d*au- 
tsnt  moins  que  la  latitude  est  plus  élevée.  Vers  les  pôles 
«1  observe  un  phénomène  inverse  i  la  température,  tou- 
foors  très-basse  à  la  surface,  s*accrolt  légèrement  avec 
la  profondeur,  ainsi  que  le  montrent  les  nombres  sui- 
Tsnts,  tiréa  des  observations  de  Scoresby  (voy.  Glaces 
poLuais): 
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Celte  drconsfànce  d'une  température  croissant  avec  la 
profoodeor  peat  eidter  quelque  surprise;  car  Teau  de 
OMt,  ainsi  que  cela  résulte  des  ezpénences  de  M.  Des- 
pretz,  présentant  an  maximum  de  densité  seulement 
an-deasous  du  tehne  de  sa  congélation ,  ou  n*ayant  pas 
à  proprement  parler  de  maximum  de  denaité  observable 
diot  la  nature,  il  semble  que  les  couches  qui  occupent 
le  fond,  par  cela  même  qu'elles  sont  les  plus  denses, 
éorrent  être  aussi  les  plus  firoides.  Mais  il  Ikut  remar- 
qoer  que  Tean  est  compressible,  et  crue  la  diminution  de 
TolnoM  par  atmosphère  est  à  pea  pres  égale  à  sa  dilata- 
tkm  pour  un  degré.  On  conçoit  donc  Qu'une  couche  d*eaa 
à  10  mètres  de  profondeur  puisse  avoir  une  tempârature 
rapérieure  d*eDviron  un  demé  à  celle  de  la  surface,  car 
la  dilatation  produite  par  Félévation  de  la  température 
le  tnmvera  compensée  par  la  compression  résultant  du 
poids  de  la  colonne  d'eau  qui  est  au-dessus. 

Noos  remarquerons,  pour  compléter  ces  notions  sur  les 
températures  de  la  mer,  que  les  variations  soit  diurnes, 
toit  mensuelles,  ne  se  font  plus  sentir  à  une  profondeur 
de  3  ou  400  mètres,  et  qu'à  partir  de  cette  limite  l'indi- 
cation  donnée  par  le  thermomètre  est  absolument  indé- 
pendante de  la  saison  et  du  moment  du  Jour  où  l'on  fait 
lobaervation.  Ce  dernier  élément  même  devient  à  peu 
prèi  insensible  à  une  vingtaine  de  mètres  seulement  ao- 
deesoos  de  la  sorfKe. 

CounmrtffMTtiif.-- Les  explications  précédentes  nous 
permettent  de  nous  r^résenter  la  mer  comme  une  masse 
nuneoae  de  liquide,  oont  les  différents  points  sont  à  des 
températures  très-diverses.  Il  s'ensuit  que  l'équilibre  est 
impossible,  et  que  les  diverses  parties  doivent  être  dans 
an  mouvement  continuel  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres. Cest  là  l'origine  incontestable  des  courants  iê  la 
•MT,  de  la  même  manière  oue  la  variation  de  tempéra- 
tore  des  couches  atmosphériques  produit  les  vents  on 
les  cowwUi  ds  Vair. 

Qn'on  se  représente,  par  exemple,  les  eaux  des  mers 

K>lairesen  A  {fig,  2037),  et  celles  des  mers  équatoriales  en 
.communiquant  seulement  par  le  tube  CD,  l'éguillbre 
•tfa  possible  à  la  condition  que  le  niveau  en  B  soit  supé- 
rieor  à  ce  quil  est  en  A,  parce  que  le  liquide  y  est  plus 
cbaad,  et  par  suite  moins  dense,  et  qu'il  en  fknt  une 
plus  longue  colonne  pour  équilibrer  la  pression  du  li- 
quide plus  dense  qui  est  en  B.  Mais  si  l'on  vient  à  faire 
communiquer  lea  deux  masses  A  et  B  par  le  tube  mn,  la 
pression  au-dessus  de  ce  tube  étant  moins  diminuée  du 
^  B  9ue  du  cMé  A,  le  liquide  pressera  davantage  en 
BiOt  se  mouvra  dans  mn  suivant  le  sens  de  la  flèche 
udiqQée  sur  la  figure.  D'ailleurs,  du  liquide  froid  devra 


venir  en  sens  inverse  suivant  CD,  pour  remplacer  celai 
qui  aura  passé  de  B  dans  A.  Si  les  masses  d'eau  A  et  B 
sont  maintenues  constamment  à  la  même  température , 
ce  double  courant  persistera  lui-même  indéfiniment. 
Rien  ne  serait  changé  quant  au  sens  du  phénomène,  d 
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Pig.  2027.  —  Théorie  des  conranti  de  U  mer. 

la  communication  s'établissait  en  d'autres  points  qn*en 
mn;  il  n'y  aurait  de  modifié  que  le  volume  et  la  vitesse 
du  liquide  qui  formerait  ce  double  courant,  n  en  serait 
donc  de  même  si  les  masses  A  et  B  étaient  en  pleine  et 
absolue  communication  Tune  avec  l'autre.  Or,  n'est-ce 
pas  ainsi  que  se  trouvent  l'une  par  rapport  à  l'autre  les 
mers  polaires  et  les  mers  équatoriales?  et  dès  lors  no 
doitH>n  pas  concevoir  qu'un  courant  d'eau  chaude  ae 
dirige  continuellement  de  l'équateur  vers  les  pèles,  tan* 
dis  qu'un  courant  inverse  d'eau  froide  vient  se  réchauffer 
à  l'équateur?  C'est  là  le  trait  fondamental  du  célèbre 
courant  connu  sons  le  nom  de  Gulf  ttrûam.  Ce  courant 
forme  comme  une  immense  rivière  an  milieu  de  la  mer, 
différant  du  milieu  dans  lequel  elle  coule,  et  par  la 
température  de  ses  eaux,  et  par  leur  salure,  et  par  leur 
couleur.  H  a  pour  origine  le  golfe  du  Mexique,  d'où 
il  sort  par  le  détroit  de  Bahama,  marche  vers  le  nord- 
est  et  se  divise  en  deux  branches,  dont  Tune  vient 
adoucir  la  température  des  côtes  de  l'Irlande  et  de  la 
Norwége.  Quant  à  l'autre,  elle  s'infléchit  graduellement, 
finit  par  redescendre  l'Atlantique  du  nord  au  sud,  et 
vient  se  perdre  dans  la  région  équatoriale  d'où  il  étiût 
parti.  On  peut  admettre  qu'il  se  relie  par  voie  de  cir- 
culation au  courant  appelé  éqtêotorial,  qui  pénètre  dans 
le  golfe  du  Mexique,  tandis  nue  le  Gulf  stream  en  sort. 
«  Le  Gulf  stream  est  une  rivière  au  milieu  de  l'Océan, 
«  dont  le  niveau  ne  change  ni  dans  les  plus  fortes  séche- 
«  resses,  ni  dans  les  plus  fortes  pluies.  Il  est  limité  par 
«  des  eaux  froides,  tandis  que  son  courant  est  chaud. 
«  n  prend  sa  source  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  se 
a  Jette  dans  Tocéan  ArcUque.  Il  n'existe  pas  sur  la  terre 
«  de  cours  d'eau  plus  mijestueux;  sa  vitesse  est  plus 
«  grande  ^e  celle  du  Mississlpi  on  des  Amazones,  et 
«  son  débit  mille  fois  pins  considérable.  Ses  eaux  de- 
«  puis  le  golfe  Jusqu'aux  eûtes  de  la  Caroline  sont  coo- 
«  leur  d*indigo  foncé,  et  la  ligne  de  séparation  avec  les 
M  eaux  de  l'Océan  est  parfaitement  appréciable  aux  yeux. 
«  Souvent  on  peut  voir  nn  navire  dont  une  moitié  se 
«  trouve  immergée  dans  les  eaux  du  Gulf  stream,  tandis 
«  que  l'autre  flotte  dans  les  eanx  de  l'Océan;  toute  la 
«  ligne  de  séparation  est  nette  et  distincte.  »  (Maury, 
Géographie  physique  ds  la  mer,) 

Outre  ce  courant  chaud  on  a  pu  reconnaître  l'exlp 
stence  de  courants  polaires  d^eau  froide;  on  en  a  signalé 
trois  principaux  venant  du  pôle  austral,  et  d'autres  ve- 
nant du  pôle  boréal)  ce  sont  ces  derniers  qui  ramènent 
vers  l'éausteur  des  objets  app<ntés  dans  les  mers  polaires 
par  le  Gulf  stream. 

Cest  par  l'observation  des  corps  qui  flottent  à  la  sur- 
face de  la  mer  que  l'on  a  pu  Jeter  quelque  lumière  sur 
la  direction  si  compliquée  des  courants;  c'est  aussi  en 
Jetant  à  la  mer  des  nouteilles  scellées  et  renfermaat 
l'indication  de  l'endroit  où  elles  ont  été  Jetées,  qu'on  a 
pu  se  rendre  compte  de  leur  vitesse  de  circulation.  C'est 
là  nne  étude  très-complexe,  très-délicate,  et  dans  la- 
ouelle  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
d'entrer.  Ajoutons  toutefois  que  si  la  différence  de  tem- 
pérature est  la  cause  fondamentale  des  courants,  il  y  en 
a  d'autres  qui  Jouent  auasi  un  grand  rôle;  telles  sont,  par 
exemple,  la  différence  de  niveau,  la  différence  de  salure, 
l'influence  des  marées,  des  vents,  etc.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  qui  désirerait  des  détails  précis  sur  ce  sujet 
si  intéressant  et  d'ailleun  un  peu  obscur  de  la  phy- 
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imie  terrestre,  à  Pezcellent  outrage  da  capitoine  Haory, 
la  Mer. 

Composition  de  Veau  de  la  mer,  —  Personne  n'ignore 
qœ  Teau  de  mer  renferme  en  dissolution  le  sel  appelé 
pour  cela  sel  marin,  on  le  chlorure  de  sodium.  Biais  il  y 
a  aussi  d*autres  matières  salines,  telles  que  le  chlorure 
de  magnésium,  le  sulfate  de  magnésie,  le  sulfate  de 
aooderie  carbonate  de  chaux,  le  carbonate  de  magnésie, 
des  iodures  et  bromures  de  sodium,  etc.  On  conçoit 
d'ailleurs  que  la  mer  étant  une  sorte  de  réceptacle  uni- 
versel, on  doife  y  trouyer  la  presque  totalité  des  élé- 
ments chimiques  du  globe,  seulement  quelques-uns  y 
■ont  en  si  pciite  proportion,  gu'on  ne  peut  pas  en  dé- 
celer la  présence  par  les  réactifs  ordinaires.  On  y  trouve 
encore  des  gaz  et  des  matières  organiques;  ces  dernières 
ont  évidemment  pour  oridne  les  innombrables  animaui 
on  végéuux  qui  vivent  dans  son  sein.  Suivant  Alarcet, 
coi  t*est  livré  sur  ce  sujet  à  un  travail  intéressant  et 
étendu,  void  quel  serait  le  poids  des  principales  ma- 
tlte'es  salines  contenues  dans  1  kilogr.  d'eau  de  mer  re- 
eaeUlie  au  milieu  de  l*océan  Atlantique  : 


Chlorure  de  sodium. ... 

—  de  magnésium.  •  5,134 

—  de  calcium..  .  .  1,232 
Sulfate  de  soude 4,660 


Li  salure  de  la  mer  n*est  pas  la  même  partout;  elle 
«t  généralement  un  peu  plus  faible  vers  les  ]>ôles  que 
fers  Téquateur;  elle  paraît  aussi  un  peu  plus  faible  dans 
Pocéan  beptentrional  que  dans  Tocéan  Austral.  Contrai- 
lement  à  ce  qui  a  été  dit  plusieurs  fois,  la  salure  ne 
thange  pas  avec  la  profondeur. 

Voici  un  tableau  extrait  du  Mémoire  de  M.  Marcet 
Miina/es  de  physique  et  de  chimie,  t.  XII),  et  qui  donne 
m  densité  des  eaux  de  différentes  mers  : 

Océan  Arctique  (de  66*  à  SO»  de  lat.).  .  1,02664 

Hémisphère  nord  (de  3*  à  63o) 1,02720 

Equateur 1,02777 

Hémisphère  sud  (de  8-  à  65') 1,02920 

Mer  Jaune 1,02291 

Mer  Méditerranée 1,02930 

Mer  de  Marmara 1,01910 

—  Noire 1,01400 

—  Blanche 1,11900 

—  Baltique 1,01600 

Baie  de  BaHin 1,00015 

Lac  Ourmia 1,16507 

Niveau  des  mers,  —  L*ensemble  des  eanx  des  mers 
•e  termine  par  une  surface  qui,  supposée  prolongée  sur 
tout  le  globe,  forme  la  surface  idéale  de  celui-d,  ou  ce 
one  Ton  appelle  la  sorùice  des  eaux  tranquilles.  Toute- 
nis,  le  niveau  moyen  des  différentes  mers  n*est  pas 
exactement  le  même;  c*est  ainsi,  par  exemple,  que 
tfteprès  un  ancien  nivellement,  fait  à  Tépoque  de  Tex- 
pédi  ion  d'Égvpte,  le  niveau  de  la  mer  Rouge  serait  su- 
périeur de  8  a  9  mètres  à  celui  de  la  Méditerranée.  Ces 
nombres  sont  trop  élevés ,  toutefois  la  différence  est 
léelle ,  et  c*est  une  des  difficultés  dont  ont  dû  se  préoc- 
cuper les  ingénieurs  qui,  sous  la  direction  de  M.  de  Les- 
aeps,  procèdent  actuellement  au  percement  de  llsthme 
de  Suez.  On  a  reconnu  également  une  différence,  mais 
beaucoup  moins  forte,  de  1  mètre  environ,  entre  les  ni- 
feaux  de  Tocéan  Atlantique  et  de  Tocéan  Pacifique  de 
part  et  d'autre  de  Tisthme  de  Panama.  Quant  aux  mers 
Ultérieures,  oui  sont  sans  communication  avec  la  masse 
(énérale  de  l*océan,  leur  différence  de  niveau  avec  les 
■lers  voisines  peut  être  très-forte.  Ainsi,  la  mer  Gas- 

fiine  a  un  niveau  de  18  mètres  au-dessous  de  celui  de 
mer  d*Azoff.  La  mer  Morte  est  de  427  mètres  au-des- 
sous de  la  Méditerranée.  Cette  énorme  dépression  de  ni- 
veau. Jointe  à  la  quantité  exceptionnelle  de  matières  sa- 


(25  p.  0/0  au  lieu  de  3  p.  Q/O  proportion  ordinaire), 
Ihit  regarder  la  mer  Morte  par  l>eaucoup  de  personnes 
comme  une  mer  qui  se  dessèche. 

Phosphorescence  $t  couleur  de  la  mer»  —  Voy.  Paos- 
moaescBNCi.  P.  D. 

Mia  (Bains  db),  Mia  (Eau  m)  (Matière  médicale). 
—  Voyes  Eau  os  m eb. 

MEACAPTAN  (Chimie)  (C^H«SS).  —  Composé  identi- 
que, par  sa  composition,  à Valcool  vinique  (C^U*0*)  dans 
lequel  Toxygône  serait  remplacé  par  du  soufre. 


C'est  un  liquide  incolore,  fluide  comme  l*éther  ordi- 
naire, dont  rôdeur  insupportable  rappelle  celle  des 
ognons.  Il  bout  à  02<»,  brûle  avec  one  flamme  bleue  st 
donne  une  vapeur  dont  la  densité  est  2,1  ;  son  poids  spé- 
cifique à  15<>  est  0,842.  Il  dissout  plusieurs  mètalloûb, 
et  notamment  le  souflre  et  le  phosphore.  Son  caractère 
chimique  principal  consiste  dans  Taction  énergique  qu'il 
exerce  sur  plusieurs  oxydes  métalliques,  et  en  particalicr 
sur  l'oxyde  d*or  et  Toxyde  de  mercure.  Il  se  forme  dant 
ce  cas  de  Teau,  et  en  même  temps  un  équivalent  da 
métal  de  Toxyde  se  substitue  à  un  équivalent  d'oiygèot 
dans  le  mercaptan. 


MeroAptaa.        Ox.  d« 


Cg*(H^    + 
MercftpftUed* 


BO 


C*est  cette  dernière  réaction,  remarquable  par  le  grand 
dégagement  de  chaleur  qui  Taccompa^e,  qui  lui  a  M 
donner  le  nom  de  mercaptan  imercurtum  ccq^tans). 

On  le  prépare  en  distillant  aans  une  cornue,  an  baio- 
marie,  le  mélange  formé  d*une  solution  concentrée  de 
sulfovinate  de  chaux  et  de  sulfhydrate  de  sulfure  de  po- 
tassium dissous  dans  Talcool.  Le  liquide  qui  passe  à  la 
distillation  est  recueilli  dans  un  réapient  entouré  d'eao 
froide,  puis  rectifié  par  une  seconde  distillatloD  sur  le 
chlorure  de  calcium.  Voici  Texplication  de  la  réaction  qui 
donne  naissance  au  mercaptan  s 


fc<mo.cao.s(so»)l    -f 

SuUuTiaate  d«  chaux. 


K6.HS 


Mercaptan. 


KO.SO»   -f  CaO.SO^ 

sûîr.'  d«  Snlf .  dé 

pOU4S«. 


Le  mercaptan  a  été  découvert  par  M.  Zeise  et  étudié 
depuis  par  M.  Bunsen,  Lœwig,  Kopp  et  liébig;  es  der- 
nier le  considère  comme  du  aallhydrate  de  sol/ure 
d'éthyle  (C'U'S,HS).  B. 

BlËRCuRB  (  Chimie),  vif  aident  «  h^drargyrum.  Sym- 
bole de  son  équivalent  Hg  ss  100.  —  Métal  connu  dei 
anciens,  et  sur  lequel  les  alchimiatea  ont  accumulé  leun 
recherches.  En  effet,  sa  ressemblance  avec  Taigent  rirait 
fait  considérer  comme  de  Pargent  imparfait ,  c'estrè-dire 
comme  un  des  termes  à  parcourir  pour  arriver  des  mé- 
taux vulgaires  ou  communs  aux  métaux  nobles,  tels  que 
Tor  et  Targenu  Plus  d'une  fois  aussi  il  a  servi  soi  im- 
posteurs qui  prétendaient  avoir  trouvé  le  fameux  secret 
de  la  pierre  philosophais,  et  oui  extorquaient  sous  ce 
prétexte  des  sommes  considérables.  Ils  employaient  duu 
leurs  opérations  du  mercure  dans  lequel  ils  arsieQt 
préalablement  fiait  dissoudre  de  Tor  que  l'on  retrounit 
comme  résidu,  lorsque,  par  l'action  de  la  chaleur,  oo 
chassait  le  mercure  qui  est  volatU.  Les  propriétés  d'ul- 
leurs  asses  singulières  du  mercure,  son  excessive  mobi- 
lité, qui  résulte  de  ce  qu'il  ne  mouille  pas  en  général  la 
corps  avec  lesquels  il  est  en  contact,  sa  pesanteur  spéa- 
fique  considérable,  qui  fiait  une  sorte  de  contrsste  avec  ta 
vâatillsation  facile,  lui  avaient  fait  attribuer  an  mojeo 
âge  un  rùle  exceptionnel  et  des  vertus  vraiment  eitraDr> 
dinairea;  aussi  les  livres  de  magie  blan(àe  (c'est  le  nom 
qu'on  donnait  à  la  physique)  sont-ils  remplis  d*expé- 
nences  singulières  exécutées  avec  le  vif-aigent.  De  dm 
Jours  ce  métal  a  perdu,  au  contact  de  l'observation  lé- 
rieuse,  ses  propriétés  fantastiques,  mais  il  constitue  on 
corps  d'une  immense  Importance  et  dont  les  sppllcstions 
sont  les  plus  diverses.  , 

U  facilité  avec  laquelle  U  s'alUe  à  Tor  et  à  l'argent  le 
fait  employer  sur  une  échelle  très- considérable  pour 
l'exploitation  de  ces  méUux.  Uni  à  l'étain  dans  les  pro- 
portions de  4  d'étajn  pour  1  de  mercure,  il  forme  le  tua 
des  glaces;  4  de  mercure  et  1  de  bismuth  forment  1  al- 
liage employé  à  l'étamage  des  ballons  et  donne  a  ces 
derniers  l'apparence  de  l'argent.  La  médecine  fait  u» 
grand  usage  des  composés  mercuriels,  et  l'un  deux,  le 
sulfure  de  mercure  ou  cinabre,  conatitue  Tune  des  cou- 
leurs minérales  iea  plus  éclatantes,  le  vermiUon  (Toyez 
ce  mot).  ...      ,  .- 

Le  mercure  est  liquide  à  la  température  ordi  naire  ;  i  »e 
congèle  à  40°  au-dessous  de  séro,  et  bout  à  350».  A  i  tw 
liquide,  le  mercure  parait  ne  pas  agir  comme  une  ma^ 
tière  toxique;  sans  doute  il  passe  simplement  d»n»  w 
corps  sans  éprouver  aucun  phénomène  d'assimiiauon, 
mais  si  on  vient  à  le  triturer  avec  un  corps  gras»  on  par- 
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à  le  dirifer  en  particules  d'une  ténuité  ?ralment 
inperœpUble,  et  sous  cette  forme,  qui  constitue  Ton- 
foeot  mercuriel ,  il  est  assimilable  au  plus  haut  deçré, 
Bftme  par  la  peau,  et  il  peut  donner  lieu,  si  on  remploie 
sans  précaution ,  aux  accidents  graves  que  produit  ton* 
JoofB  dans  le  corps  nnzestlon  des  composés  mercuriels. 
A  la  température  ordinaire,  la  tension  de  la  vapeur 
atteint  à  peine  un  demi-millimètre,  à  100®  elle  est 
presque  insensible;  malgré  cela,  elle  produit  sur  la  santé 
des  ouvriers  employés  dans  les  mines,  et  en  général  dans 
les  opérations  où  Ton  emploie  ce  métal ,  telles  que  la  do- 
rure par  Tancien  procédé,  tes  effets  les  plus  terribles  et 
les  plus  prompts.  Au  bout  de  peu  de  temps  les  ouvriers 
sont  atteints  d*un  tremblement  nerveux  fort  pénible,  d*une 
salivation  abondante,  douloureuse,  et  oui  amène  souvent 
le  déchaussement  des  dents,  et  enfin  le  système  osseux 
lui-même  subit  une  atteinte  profonde  qui  amène  la  mort. 
Aussi  dans  les  mines  d'Yddria,  près  de  Trieste,  en  Car- 
niole,on  n'emploie  que  des  criminels  qui  ont  été  condam- 
nés à  ce  genre  de  travaux,  et  on  peut  dire  que  c'est  une 
véritable  condamnation  à  mort.  L'action  si  funeste  dn 
mercure  doit  faire  resretter  l'emploi  qu'en  font  les  den- 
tistes pour  la  fabrication  de  l'amalgame  destiné  au  plom- 
bage des  dents,  et  qui  est  connu  sous  les  noms  de  mastic 
de  Ml,  pàu  (VargêfU  de  Taveau,  minéral  succedaneum; 
ce  sont  des  amalgames  de  palladium,  d'argent  ou  de 
euirre.  Ce  dernier,  le  plus  eroploré,  se  prépare  en  dissol- 
vant du  mercure  dans  l 'acide  sulfurique  et  en  broyant  le 
sulfate  ainsi  obtenu  avec  du  cuivre  en  poudre  et  de  l'eau 
à  60  ou  70*.  On  obtient  ainsi  une  matière  assez  molle 
pour  être  pétrie  dans  les  doigts,  même  après  qu'elle  est 
refroidie,  mais  qui  durdt  plus  tard  et  prend  une  oontex- 
ture  très-serrée. 

Le  mercure  s'oxyde  lentement  au  contact  de  l'air  et 
donne  lieu  à  une  petite  quantité  d'oxyde  qui ,  mêlé  avec 
le  mercure,  forme  cette  poudre  grise  qui  s'attache  au 
verre,  et  produit  cette  couche  terne  de  la  surface  des 
cuves  dans  les  laboratoires.  Le  mercure  du  commerce 
renferme  souvent  d'ailleurs  des  métaux  étrangers,  tels 
que  du  plomb,  de  Tétain,  du  bismuth.  Pour  avoir  le  mé- 
tal à  réut  de  pureté,  on  le  met  en  contact  avec  de  l'acide 
azotique  étendu  et  on  le  distille. 

Mebcobb  (Oxydes  de).  >-  Il  en  existe  deux  :  le  pro- 
toxyde  ou  ox^de  mercnreux  (HgK)),  et  le  bioxyde  ou 
exyde  mercunque  (HgO). 

Protoocyde  di  mercure,  —  S'obtient  en  versant  de  la 
potasse  sur  une  dissolution  d'azoute  de  protoxvde  de 
mercure.  C'est  un  composé  très-peu  stable,  qui  passe 
très-vite  à  l'état  de  bioxyde  en  abandonnant  du  mer- 
core;  mais  il  forme  des  sels  bien  définis.  Lorsqu'on  agite 
pendant  longtemps  le  mercure  avec  de  l'air  et  de  l'eau , 
oo  obtient  une  poudre  noire  à  laquelle  Boérhaave  don- 
nait le  nom  d^éthiops  per  se,  et  qu^n  a  prise  longtemps 
podr  un  protoxyde  de  mercure;  mais  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  ce  n'est  que  du  mercure  très-dirisé,  ainsi 
on'on  l'obtient  dans 
ronguent  mercu- 
riel. 

Bioxyde  de  mer- 
cure.  —  S'obtient 
en  chauffant  pen- 
dant plusieursjours 
le  mercure  au  con- 
tact de  Pair.  Autre- 
fois on  faisait  cette 
(^tération  dans  un 
vase  de  verre  sem- 
blableàcel  ui  qu'em- 
ployait Lavoisier 
pour  l'analyse  de 
nir  (voyez  Ara), 
et  appelé  enfer  de 
Boyte;  l'oxyde  ainsi 
obtenu  prenait  d'ail- 
leurs le  nom  depr^ 
cipité  per  se.  On  le 
prépare  aujourd'hui 
loit  en  décompo- 
nnt  l'azoute  de  bi- 


Mmami  ^ulfbres  de).  —  Il  en  existe  deux  :  le  proto- 
sulftife  (Hg^b),  aussi  instable  que  le  protoxyde.  et  qu'on 
obtient  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  snlfliydrique 
dans  une  dissolution  d'azotate  de  protoxyde  de  mercure t 
le  bisulfure  (HgS),  oui  se  prépare  par  le  même  moyen, 
en  partant  d'un  sel  de  bioxyde  (voyez  GiiiABai,  Vbr- 
yauoN). 

MeacoRB  (lodures  de).  —  Les  indurés  de  mercure 
correspondent  aux  oxydes  et  aux  sulfures  ;  le  protoiodure 
a  pour  formule  Hg*I,  le  deutoiodure  Hgl.  Le  premier  est 
employé  en  médecine;  on  le  prépare  en  triturant  en- 
semble dans  l'alcool  100  parties  de  mercure  et  02  parties 
diode  Jusqu'à  ce  que  le  métal  ait  disparu;  on  obtient 
ainsi  une  poudre  vert  Jaunâtre  qu'on  conserve  à  l'abri 
de  la  lumière.  Le  deutoiodure  est  utilisé  comme  matière 
colorante;  il  est  tantôt  Jaune,  tantôt  d'un  rouge  éclatanu 
On  le  prépare  comme  le  protoiodure,  mais  avec  une 
quantité  double  d'iode. 

MeacoBc  Cyanure  de).  —  Voyez  CTAKOckiiB. 

NKncuRB  (Chlorure  de).  Voyes  Calomel,  et  Hebccbi 
(Blatière  médicale). 

Mebcdbb  (Sels  de).  —  Il  y  a  deux  séries  de  sels,  cor- 
respondantes au  protoxyde  et  au  bioxyde,  qui  tous  les 
deux  sont  des  bases  salifiables. 

On  reconnaît  les  uns  et  les  autres  à  la  propriété  ou'ils 
ponèdent  de  blanchûr  une  lame  de  cuivre  qu'on  plonge 
dans  leur  dissolution.  On  distingue  très-aisément  d'ail- 
leurs les  sels  mercureux  (à  base  de  protoxyde)  des  sels 
mercuriques  (à  base  de  bioxyde)  aux  caractères  suivants: 
les  sels  mercureux  précipitent  en  noir  par  la  potasse,  et 
en  Jaune  verdAtre  par  llodure  de  potassium;  les  sels 
mercuriques  précipitent  en  Jaune  par  le  premier  réactif 
et  en  rouge  vermillon  par  le  second. 

Parmi  les  sels  de  mercure,  nous  mentionnerons  les 
azotates  employés  pour  le  sécrùtage  des  poils  dans  la 
chapellerie,  pour  la  préparation  de  divers  médicaments 
et  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles  d'olive.    P.  D. 

Mfbcdbb  (Métallurgie  du).— La  métallurgie  du  mer- 
cure est  extrêmement  simple:  on  le  trouve  à  Téut  natif 
et  de  sulfure.  A  une  température  modérée  le  sulfure  se 
déœmpose,  donne  de  l'aade  sulfureux  et  du  mercure  qui 
distille;  quelquefois  il  est  accompagné  de  sulf\ire  d'ar- 
senic. Les  principaux  gisements  sont  à  New-Almadon, 
en  Californie,  Almaden  (Espagne),  IdriafCarinthie);  on 
en  trouve  aussi  dans  les  Alpes,  le  duché  oes  Deux-Ponts 
et  à  Oviédo  (Asturies).  La  teneur  de  la  plupart  des  mino- 
rais d'Europe  ne  va  pas  à  2  pour  100;  ceux  de  New- 
Almaden  rendent  ouelquefois  47  pour  100;  ceux  d'AI- 
maden,  10  pour  100. 

Idria.  On  traite  les  minerais  riches  dans  un  four  par^ 
ticulier  :  les  minerais  pauvres  sont  grillés  dans  un  four  à 
réverbère  à  basse  température;  le  mercure  est  volatilisé 
et  se  dépose  dans  des  chambres  de  condensation  d'où  on 
le  fait  écouler.  A  la  suite  se  trouve  une  grande  cheminée 
pour  l'appel  des  gaz.  Pour  les  minerais  nches,  le  four  est 


Flg.  8028.  — ^  Extraction  da  nsrcare  à  Almaden. 


oxvde  de  mercure, 

toit  en  versant  de  la  potasse  dans  une  dissolution  de  ce  |  très-élevé  (8  mètres),  il  a  3  mètres  de  large  et  3",15  de 

àermer  sel.  Préparé  par  cette  seconde  méthode ,  l'oxyde  •  profondeur;  en  bas  il  se  rétrécit  pour  former  la  grillo, 

ds  mercure  est  Jaune;  tandis  que  par  la  voie  sèche  il  est  i  qui  a  1  mètre  sur  i'",75;  on  y  brûle  du  bols.  A  la  suite 

d'un  rouge  vif.  Le  bioxyde  de  mercure  se  décompose  par  |  se  trouvent  9  chambres  de  O^sbO  de  haut  et  {"'«âO  sur 

la  chaleur  en  donnant  de  l'oxygène;  c'est  ainsi  que  ce  j  2*" ,50  horizontalement.  Les  ouvertures  pour  le  passage 

nz  a  été  découvert  par  Priestley  (voyez  OxTckiiB).  I  des  gaz  sont  alternativement  dans  le  haut  et  dans  le  basi 


MER 


1666 


M  EL 


dam  la  dernière  chambre  tombe  une  pluie  fine  d*eau 
pour  condenser  les  dernières  vapeurs;  la  cheminée  forme 
une  huitième  chambre  pour  achever  le  dépôt.  Dans  le 
four  de  distillation  sont  deux  voûtes  percées  de  cameaux 
qui  le  divisent  en  trois  compartiments,  ayant  chacun 
sa  porte;  dans  le  premier  on  place  les  gros  morceaux, 
on  en  fait  une  voûte  artificielle;  au-dessus  on  place  de 
plus  petits  morceaux;  sur  la  première  voûte  en  maçon- 
nerie on  place  le  minerai  riche  assez  menu,  et  dans  le 
compartiment  supérieur  on  place  le  minerai  très-menu 
dans  des  boites  métalliques  ouvertes  par  la  partie  supé- 
rieure, et  ayant  environ  0™,30  sur  12  centimètres  car^ 
rés.  La  charge  est  de  77  tonnes  de  minerai  ;  on  ne  fait 

aucune  opération  par  semaine.  Au  bout  de  trois  Jours  la 
istillation  est  complète;  on  laisse  refroidir  et  on  dé- 
charge. Quant  au  mercure  condensé,  il  coule  dans  de 
petites  riffoles.  Les  dépôts  de  poussière  sont  repassés. 
Dans  rusTne  on  transforme  une  partie  du  mercure  en 
cinabre,  dont  on  vend  très-peu,  et  en  vermillon.  L'opé- 
ration est  assez  simple  :  le  mercure  est  mis  avec  du 
soufre  pulvérisé  dans  des  tonneaux  en  bois,  et  on  fait 
tourner  à  froid  pour  opérer  la  combinaison  ;  on  enlève 
ensuite  l'excès  de  soufre  en  chauffant  doucement  dans 
des  cornues  en  fonte.  Quand  Texcès  du  soufre  a  distillé 
et  qu'on  élève  la  température,  le  cinabre  distille  à  son 
tour;  on  le  condense  dans  des  récipients  en  terre  ordi- 
mUre.  Pour  le  transformer  en  vermillon ,  on  le  porphy- 
rise  sous  des  meules  horizontales  aussi  bien  que  pos- 
sible; il  contient  du  soufre  en  excès  qu'on  enlève  à  l'aide 
d'une  dissolution  alcaline  faible,  puis  on  lave  à  grande 
eau  et  on  décante.  On  doit  ensuite  sécher  à  une  basse 
température  et  pulvériser  pour  livrer  le  produit  au  com- 
merce. La  pulvérisation  se  fait  dans  un  mortier  en  bois 
recouvert  d'une  peau  très-lisse,  ainsi  que  le  pilon. 

Almaden,  Le  traitement  est  h  peu  près  le  même  qu'à 
Idria  :  le  four  AB  {fig,  2028)  n'a  qu'un  seul  compartiment 
séparé  de  la  grille  par  une  voûte;  à  la  suite  du  four  on 
n'a  que  deux  chambres  de  condensation  o  pour  les  suies  et 
matières  légères,  le  mercure  se  condense  dans  plusieurs 
séries  de  vases  en  terre  ou  aludêlleSj  a.  b,  c,  bien  lûtes 
pour  éviter  les  fuites.  On  les  place  sur  des  plans  inclinés 
qui  ont  plus  de  1  kilomètre  de  développement;  à  la  suite 
se  trouvent  des  chambres  de  condensation  et  des  chemi- 
nées peu  élevées.  Les  aludelles  ont  alternativement  la 
forme  d'un  tronc  de  cène  et  d'allonge  ordinaire,  afin  de 
déterminer  des  mouvements  dans  la  masse  de  gaz  en 
mouvement  et  de  favoriser  la  condensation.  Le  mercure 
coule  Jusqu'au  bas»  en  d,  d,  oô  on  le  recueille.       Mr. 

MERcoaB.  —  Planète  la  plus  voisine  du  Soleil.  Ses  di- 
gressions, ou  ses  plus  grandes  distances  angulaires  au 
Soleil ,  ne  dépassent  pas  28®.  Elle  est  donc  presque  tou- 
jours plongée  dans  le  crépuscule,  ce  qui  la  rend  assez 
difiicile  à  apercevoir  à  l'œil  nu.  Vue  dans  une  forte  lu- 
nette, elle  présente  des  phases  analogues  à  celles  de  la 
Lune.  Son  diamètre  apparent  est  très-petit,  et  varie  de 
5  à  12".  Des  observations  sur  la  forme  de  la  corne 
méridionale  de  son  croissant  ont  permis  de  reconnaître 
que  Mercure  tourne  sur  son  axe  en  24  heures  et  5  mi- 
nutes. On  croit  qull  a  une  atmosphère  et  .des  mon- 
tagnes. 

La  distance  de  Mercure  au  Soleil  est  0,387  de  la  dis- 
Unce  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil.  L'excentricité  de 
son  orbite  est  0,2.  La  durée  de  son  année,  88  jours.  Son 
diamètre  est  0,30  du  diamètre  terrestre  ;  sa  masse,  i/14  de 
celle  de  la  Terre«  et  sa  densité,  1,23  ou  6,8  rapportée  à 
c^lle  de  l'i^aii- 

A  certainiîs  époque,  au  niomt^j]!  de  la  conjonction  in- 
f^rî^tirâ^  Mercure  pi^m  au-devant  du  disque  solaire  et  le 
traveiw)  de  V&H  à  Tnijest, eo  traia  heures  environ,  sous 
fonne  d'one  petite  taclic  aoîr^  que  sa  rondeur  ne  permet 
pas  de  confondre  avee  les  uichos  du  soleil.  Ce  phénomène 
aurait  Ueu  à  cUaque  réynlatkm  de  Mercure  sans  Tincli- 
nalioii  da  Torbitû  sur  l'écliptique^  qui  est  de  7®.  Les  der- 
Dien  p&R&agt^H  ÛG  Hefcord  ont  au  lieu  le  0  novembre 
18ig  iit  1«  VI  novraibrij  \êM\  le  pi  as  prochain  aura  lieu 
le  A  novembre  IHGH  (  voyeï  PtANÈtKS).  E.  R. 

MKACtnit  (Miaéralogiti)*  — A  l'^iat  natif,  ce  métal  se 
reocotïire  dan  à  ïm  mineë  de  âulfure  de  mercure,  où  il 

{provient  de  la  décomposition  spontanée  du  minerai  :  il 
orme  alors  de  petites  gouttelettes  qui  semblent  suin- 
ter de  la  roche.  On  trouve  encore  des  globules  de  mei^ 
cure  coulant  dans  quelques  localités  où  on  n'a  jamais 
constaté  l'existence  de  mines  de  mercure  sulfuré.  Les 
principaux  minéraux  naturels  dont  ce  métal  téïi  psrtie 
Mnt: 
àieroàrw  chioruré  ou  Calomei,  —  On  le  rencontre; 


en  petits  cristaux  d'une  densité  6,48  dans  les  minss 
d'Almaden ,  sur  le  dnabre  et  quelquefois  sur  le  fer 
oxydé  :  ces  cristaux  dérivent  d'un  prisme  droit  à  bsss 
carrée. 

Mercure  sulfwré  ou  Ctnn^rs,  le  plus  important  de  tons 
les  composés  mercoriels  que  l'on  rencontre  dans  la  na- 
ture (voyez  GuiABas).  Lsr. 

Mebccbb,  MEacoaisLLBS  (PiiPARATioifs)  (Matière  mé- 
dicale).—Le  mercure  fournit  à  la  rnsctière  médicale,  sous 
les  dinérents  états  où  il  se  présente,  un  grand  nombre  de 
médicaments  prédeux  ;  nous  allons  passer  en  revae  les 
principaux  d*entre  eux  :  avec  le  mercure  à  Vélat  mM- 
lique,  on  prépare  deux  onguents,  VongumU  merewriâ 
simple  ou  onguent  gris,  composé  de  2  parties  de  mer- 
cure coulant  incorporé  avec  16  d'àxonge;  et  l'on^tiMl 
mercwriel  double  ou  napolitain,  fait  avec  psrtie  égide  de 
mercure  et  d'axonge.  On  les  emploie,  en  général,  comme 
résolutifs  et  fondimts  dans  les  engorgements  lymphati- 
ques. Le  mercure  métallique  entre  encore  dans  la  com- 
position des  pilules  de  Beloste,  des  pilules  bleues,  nspoli- 
taines,  etc.  —  Le  deutoaopde  de  mercure,  précipité  rouge, 
précipité  perse,  entre  dans  la  composition  de  certainei 
pommades  contre  les  maladies  des  yeux  (Grandjean,  Ré- 
gent, Desault).  —  Le  protoehlorute  de  mercure,  mercure 
doux,  calomeku  (voyez  Calomel),  est  très-employé  en 
médecine  comme  vermifuge,  purgatif,  fondant,  etc.  ~  Le 
deutochlorure  de  mercure ,  employé  dans  un  certain 
nombre  de  maladies,  entre  dans  la  composition  de  la 
liqueur  de  Van-Swiéten,  de  la  pommade  de  GiriUo ,  de 
l'eau  phagédénique;  la  première  seule  s'emploie  à  linté- 
riear,  à  très-faible  dose. — Voy.  LtQotoM  de  Vm-MetoD. 

MEltCURlALE  (Botanique),  MercwriaUs,  L.;  plante 
dédiée  à  Mercure.  —  Genre  de  plantes  Dicotulédona 
dialypétales  hypogynes ,  famille  des  Eupkorliacées , 
tribu  des  Acûlyphées,  Les  plantes  de  ce  genre  sont  le 
plus  souvent  herbacées,  annuelles  ou  vivaces.  Leur  suc 
est  aqueux.  Leurs  feuilles  sont  ordinairement  oppo- 
sées, simples,  et  accompagnées  do  stipules;  elles  pren- 
nent en  séchant  une  couleur  bleuâtre.  Leurs  fleurs  sont 
axillaires  ou  terminales,  en  épis  ou  en  faisceaux,  les 
femelles  souvent  solitaires.  Presque  toutes  les  espèces 
habitent  l'Europe  méridionale  et  tempérée.  La  Af.  a»- 
nuelie  (M,  annua,  L.),  vulgairement  vignoble,  vignette, 
foimle^  foirande,  ea^ueulet,  cagarelle,  mercoret,  moT" 
quots,  leuzette,  leuxotte,  rambergCf  est  une  herbe  haute 
de  0*",25  à  0"",50,  très- commune  aux  environs  de  Pé- 
ris dans  les  lieux  cultivés.  Sa  racine  est  pivotantef  ses 


Fig.  1020.  —  Mereuritle  annuelle  mile. 

feuille  sont  ovales,  lancéolées,  dentées,  à  pétiole  court 
ses  fleurs  sont  venlitres.  Cette  espèce  est  oonone  pour 
ses  propriétés émolientes  et  modércim«nt purgatives; on 
l'emploie  en  cataplasmes,en  fomentatlons«en  lavements, 
en  bains,  en  sirops  ;  on  s'en  sert  pour  préparer  i«  Mtet 
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Flf .  fO0O  —  Meronriale  ammeUe 
Htmelle. 


^  tnenuriale,  qaV>n  emploie  anlqtieineiit  en  lavements, 
lit  dot»  de  30  à  100  gnmmes.  Ce  médicament  contient 
nrtiei  égales  de  miel  et  de  sac  de  mercuriale  non 
Saré,  ifaporéa  en  consistance  convenable.  Les  bestiaux 

évitent  de  manger 
de  la  mercoriale 
annuelle,  sans  que 
cependant  cettees- 
pèce  leur  soit  tu- 
nesie.lAâf.vùxicê 
(M.perennis,Lm.)^ 
mercuriale  sau- 
vage ou  de  mon- 
tagne  et  chou  de 
chien,  est  commu- 
ne aux  environs 
de  Paris  et  dans 
une  grande  partie 
de  TEurope,  prin- 
cipalement dans 
les  bois  humides 
et  bien  ombragés. 
Son  rhizome  est 
très-long  et  tra- 
çant. C*e8t  une 
plante  dangereuse 
par  ses  propriétés 
vénéneuses  ;  elle 
est  nuisible  aux 
bestiaux,  et  sur- 
tout aux  brebis: 
on  prétend  que  les 
chèvres  seules  la 
mangent  impuné- 
ment. Cette  plante 
possède  dans  son 
rhizome  et  ses  ti- 
ges un  suc  qui 
bleuit  rapidement 
à  Tair,  et  dont  on 
aurait  peut-être 
M  tirer  parti  pour  la  teinture.  La  M.  cotonneuse  {M, 
tomentosa,  L.),  couverte  d'un  duvet  épais  et  blanchâtre, 
«  trouve  en  France  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
CancU  du  genre  :  fleurs  monoïques  ou  dioiques;  dans 
les  fleurs  mâles,  calice  à  3-4  lobes,  8-12  étamines  ou 
plos,  anthères  à  2  loges  globuleuses  ;  dans  les  fleurs  fe- 
melles :  2-3  étamines  stériles;  ovaire  à  2  loges  mono- 
spermes, 2  styles  courts.  G — s. 

MERCUIUAUX  (MÉDICAMENTS)  (MaUère  médicale).  — 
^oyezHEacDRi. 

Uebcokielles  (MAii^DtEs)  (Médecine).  —  Ces  maladies 
oDt  été  observées  dans  les  mines  de  mercure,  dans  cer- 
taines exploitations  industrielles,  telles  que  les  fabriques 
ée  chapellerie,  dans  lesquelles  on  emploie  le  mercure 
pour  la  sécrétion  des  pofls,  etc.  Ce  sont  en  général  des 
irmUements,  dits  mercurtels,  auxquels  se  Joignent  au 
bout  d'un  certain  temps  des  douleurs  vives,  des  con- 
vuIsioDs,  la  salivation;  quelquefois  de  la  fièvre.  Une 
tutre  forme  d*aflection  mercurielle  consiste  dans  une 
«pèce  de  stomatite,  soit  aiguë,  soit  chronique,  qui  finit 
ui^tjH  Mr  amener  la  chute  des  dents. 

MERENDÈRE  (Botanique),  lfer0n(f«ra,  Ramond;  nom 
éotmé  au  colchique  par  les  Espagnols.  —  Genre  de 
vj^^Monocotylédones  périspermées,  famille  des  Mélaf^ 
{'MJMM,  tribu  des  Colchicées,  Caractères  :  périanthe  co- 
wré  à  6  divisions  é^es;  6  étamines;  ovaire  à  3  loges; 
*  styles  longs  et  filiformes;  pour  fruits  des  capsules  à 
^.^jupelles  réunies  seulement  à  ïa  base.  Ce  genre,  qui 
diflere  du  genre  Colchique  par  l'organisation  de  son 
fruit,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  le  AT.  bulbocode 
{M;  bulbocodium,  Ram.,  Bull.  soc.  phil,  n*»  47).  —  Col- 
jwcimi  montanum,  L.),  Jolie  plante,  haute  de  0'»,10à 
v™,15,  à  bulbe  brunâtre,  du  volume  d'une  noisette. 
*^  la  fin  de  Tété  elle  donne  une  fleur  solitaire,  de 
toulettr  purpurine;  après  elle  viennent  trois  ou  quatre 
rîuuiej  hnéaires,  et  la  hampe,  cachée  sous  terre  lors 
ae  la  floraison,  s'allonge  en  portant  le  fruit  qui  mûrit 
ta  pnBtemps.  Cette  charmante  espèce  croit  dans  les 
^l'iïïï^  des  Hautesr-Pyrénées;  on  la  trouve  aussi  en 


-^iRGULE  (Zoologie),  Cephus,  Cuv.,  ou  Mergulus, 
^ieUL^  Genre  d^O'ueaux  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  far- 
ojilc  des  Plongeurs  ou  Drachyptères,  tribu  des  PÏon- 
J*5»«.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  Petit  Guillemot  ou 
tolombe  du  Groenland  (Colymbus  minor^  Gm.).  Cet 


oiseau,  nofr  bn  dessus  et  blanc  dessons,  avec  le  bec  noir 
et  les  pieds  rouges,  est  de  la  taille  d'un  pigeon;  il  vient 
en  France  dans  les  hivers  rigoureux. 
.  MERGOS  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  HarU 
(voves  ce  mot). 

MÉRIDIEN.  —  Plan  vertical  qui  partage  en  deox  par- 
ties ^les  la  course  d'un  astre  au-dessus  de  l'bonson 
d'un  fieu.  Lorsque  le  soleil  est  au  méridien  d*un  lieu,  il 
est  en  ce  lieu  midi  vrai,  La  connaissance  de  l'heure 
exacte  à  laquelle  les  étoiles  passent  au  méridien  est  d'une 
importance  considérable,  car  c'est  d'elle  que  Ton  déduit 
la  valeur  de  l'ascension  droite  (voyez   CooBDONNéEs 

ASTRONOVIQDBS). 

MÉRIDIENNE  (Ligne).  —  Intersection  de  l*horizon 
par  le  plan  du  méridien;  c'est  la  ligne  nord-sud.  Sa  con- 
naissance est  indispensable  en  astronomie,  en  géogra- 
phie, en  gnomonique.  Pour  déterminer  cette  droite,  on 
vise  une  étoile  quand  elle  monte  sur  l'horizon,  et  on 
trace  la  projection  horizontale  du  rayon  visuel.  On  en 
fait  autant  pour  la  même  étoile  lorsque,  en  descendant, 
elle  se  trouve  à  la  môme  hauteur  au-dessus  de  l'horizon. 
La  bissectrice  de  l'angle  des  deux  projections  sera  la  mé- 
ridienne. Cette  méthode  s'ap|)6lle  méthode  des  hauteun^ 
correspondantes  :  on  l'emploie  avec  avanta^  si  l'on  eil 
muni  d'un  théodolite;  il  y  a  toutefois  à  tenir  compte  de 
TcfTet  de  la  réfraction. 

Cette  méthode  peut  s'appliquer  au  soleil,  pourvu 
qu'on  ait  égard  à  son  mouvement  propre;  en  un  Jour 
le  soleil  s'avance  ou  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  el 
il  ne  décrit  pas  exactement  un  cercle  parallèle  à  ceox 
des  étoiles.  On  évitera  les  corrections  en  opérant  le 
Jour  du  solstice,  ou  bien  encore  en  traçant  la  méri- 
dienne un  certain  nombre  de  Jours  avant,  et  le  même 
nombre  de  Jours  après  le  solstice.  On  aura  ainsi  deux 
lignes  distinctes,  dont  la  bissectrice  est  la  vraie  méri- 
dienne. 

On  emploie  surtout  le  procédé  des  ombres  égales.  Par 
un  point  pris  sur  un  plan  horizontal  on  décrit  plusieurs 
circonférences  concentriques;  puis  on  v  élève  un  style 
vertical.  Quand  le  soleil  se  lève,  l'ombre  du  style  est 
très-longue  ;  elle  s'accourcit  peu  à  peu ,  et  l'on  note  le 
point  où  l'ombre  coupe  chacun  des  cercles.  Même  opéra- 
tion après  midi.  On  Joint  deux  à  deox  les  extrémités 
d'ombres  égales;  et  sur  les  cordes  ainsi  obtenues  on 
abaisse  du  centre  des  perpendiculaires,  qui  doivent  se 
confondre  en  une  seule  :  ce  sera  la  méridienne.  Ici  en- 
core il  faudrait  tenir  compte  du  mouvement  propre  du 
soleil  dans  la  loumée. 

L'extrémité  de  l'ombre  du  style  n'étant  pas  bien  nette, 
il  est  préférable  de  lui  substituer  un  gnomon,  c*est-êi- 
dire  une  plaque  percée  d'un  trou ,  qui  projette  sur  le 
plan  horizontal  une  petite  ellipse  éclairée  dont  on  marque 
le  centre. 

Dans  les  observatoires,  l'observation  des  passages  Wh 
périeurs  et  inférieurs  des  étoiles  circumpolaires  à  la  lu- 
nette méridienne  fournit  un  moyen  très-précis  de  tracer 
la  méridienne. 

Les  anciens  astronomes  étaient  dans  l'usage  de  tracer 
des  méridiennes  de  grande  dimension  et  avec  beaucoup 
de  soin.  L'ombre  du  gnomon  mesurée  aux  solstices  leur 
servait  à  déterminer  l'obliquité  de  Tédiptique.  On  cite  la 
méridienne  de  Dominique  Cassini  dans  l'élise  de  Saint- 
Pétrone,  à  Bologne,  dont  le  gnomon  a  83  pieds  5  pouces 
de  hauteur.  Le  Monnier  a  tracé  la  méridienne  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  dont  le  snomon,  placé  sur  la  face  mé- 
ridionale, est  à  80  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  pavé. 
En  hiver,  l'image  du  soleil  va  se  peindre  sur  le  mur 
opposé ,  et  non  plus  sur  le  pavé  de  l'église;  à  cause  de 
cela.  Le  Monnier  fit  disposer  sur  le  prolongement  de  la 
méridienne  un  obélisque  en  marbre  où  est  marqué  la 
tracé  du  plan  méridien,  et  sur  lequel  on  peut  suivre  en 
hiver  la  marche  du  soleil. 

On  donne  plus  généralement  le  nom  de  méridienne  à 
l'intersection  d'une  surface  quelconque  par  le  plan  du 
méridien.  Si  cette  surface  est  un  cadran  solaire,  cette 
intersection  sera  en  eflèt  la  ligne  du  midi  (voyez  Gnomo- 

mQOB). 

Méridienne  du  temps  moyen.  —  Si  l'on  veut  qu'un  ca- 
dran indique  le  temps  moven,  et  non  le  temps  vrai ,  il 
faut,  au  moyen  de  réquation  du  temps,  tracer  la  suite 
des  points  d'ombre  au  midi  moyen.  On  obtient  ainsi  une 
couroe  qui ,  sur  un  cadran  horizontal  ou  sur  un  cadran 
vertical,  a  à  peu  près  la  forme  d'un  8  très-allongé  cou- 
pant la  méridienne  en  quatre  points  (voyez  Êquatioh  m 
temps).  E.  B. 

MtoiDiKNNE  (Lunettb),  appelée  aussi  tnstrumehl  des 
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fmssages,  sert  à  observer  le  passage  des  astres  au  méri- 
dten,  et  par  suite  à  déterminer  leur  ascension  droite 
(▼oyez  GooRDoNNÉBS  astronomiques).  Cet  instrument  con- 
siste en  une  lunette  astronomique  A  {fig.  2031  )  fiiée  à  un 
axe  ou  essieu  B,  qui  lui  est  perpendiculaire.  Cet  axe  est 
formé,  comme  le  montre  la  figure,  de  deux  troncs  de  cône 
terminés  par  deux  tourillons  cylindriques.  Ces  tourillons 
reposent  sur  des  coussinets  formés  chacun  de  deux  plans 
inclinés,  de  manière  que  les  cylindres  ne  les  touchent 
que  par  une  ligne.  L*axe  doit  être  perpendiculaire  au 
plan  du  méridien,  de  façon  que  la  lunette  ne  jiuisse  se 
moayoir  que  dans  ce  plan.  Pour  pouvoir  obtenir  ce  ré- 
sultat, on  a  rendu  les  deux  coussinets  mobiles  à  Taide 
de  vis;  Tun  peut  se  mouvoir  verticalement ,  de  manière 
à  maintenir  la  lunette  horizontale,  Tautre  se  meut  hon- 
loatalement,  afin  de  pouvoir  amener  la  lunette  exacte- 
■ent  dans  le  plan  méridien.  Ces  coussinets  sont  portés 


PIg.  2031.  —  Lunette  méridienne. 


Ailleurs  sur  deux  piliers  inébranlables  CC ,  et  les  con- 
tve-poids  DD  faisant  équilibre  en  partie  au  poids  de  la 
Ittnette,  les  tourillons  n*appuient  que  légèrement  en 
produisant  peu  d*usure. 

L*àxe  optique  de  la  lunette  est  défini  par  un  réticule 
ftmné  de  deux  fils  très-fins  qui  se  croisent  au  foyer  de 
l^bjectif ,  et  qui  peut  d*ai Heurs  être  légèrement  déplacé 
n  moyen  àfun  mouvement  différentiel  extrêmement 
jmt.  A  Paide  dressais  très-minutieux,  très-délicats,  et 
potff  lesquels  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  traités  d*as- 
tronomie,  on  parvient  à  régler  la  lunette  de  façon  que 
soD  axe  optique  se  meuve  rigoureusement  dans  le  plan 
méridien ,  elle  est  alors  propre  à  une  observation.  Pour 
en  comprendre  la  nature,  il  suffira  de  remar(][uer  que  le 
réticule  porte,  outre  son  fil  vertical  qui  coïncide  avec  le 
méridien ,  quatre  autres  fils  verticaux  parallèles  et  équi- 
dbunts.  On  observe  les  passages  des  étoiles  sur  les 
dnq  fils,  et  on  note  en  même  temps  Theure  que  marque 
une  horloge  astronomique  très-exacte,  laquelle  est  Tac- 
compagnement  indispensable  de  la  lunette  méridienne. 
La  moyenne  de  ces  cinq  observations  donne  Tinstant  du 
passage  avec  un  grand  degré  d'exactitude. 

La  lunette  méridienne  est  due  aux  astronomes  mo- 
dernes; Hœmer  paraît  s'en  être  servi  le  premier  vers  la 
la  da  lYu*  siècle;  mais  elle  n*a  reçu  les  perfectionne- 


f  ments  qui  en  font  aujourd'hui  un  instrument  si  pré- 
cieux, que  dans  le  courant  du  siècle  dernier.  Consultez 
sur  ce  sujet  V Histoire  céleste  de  Le  Monnier,  1741. 

MÉRINOS  (Zootechnie),  nom  espagnol  qui  sisnifle 
d^outre-mêr.  —  Race  de  moutons  renommés,  créée  en 
Espagne,  au  xiv*  siècle,  à  Taide  de  moutons  barbaresques, 
et  importés  en  France  au  xviii*  siècle  (voyez  Mootoiis, 
Race  ovine). 

MÉRION  (Zoologie),  ^fo/uruf,  Vieil.—  Genre  àViteaux 
créé  avec  certaines  réserves  par  Vieillot  dans  son  ordre 
des  Sylvains,  et  qui  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier  n'est 
qu'un  démembrement  du  sous-eenre  Fauvette,  grand 
genre  des  Becs-fins,  famille  des  Dentirostres ,  ordre  des 
Passereaux,  On  le  caractérise  ainsi  ;  bec  p^le,  droit,  en- 
tier, subulé;  narines  très-petites,  arrondies;  tarses  très- 
grèles;  trois  doigs  devant,  un  derrière;  ailes  courtes, 
arrondies,  un  peu  concaves;  pennes  rectrices  très-lon- 
gues, faibles  et  grêles.  Il  se  compose 
d'espèces  de  la  Nouvell^Hollande.  Le 
M,  hinniou  (J#.  palustris,  Vieil.),  se 
nourrit  de  petits  insectes;  il  court  très- 
vite  ;  ses  pennes  caudales  sont  longues 
de  0">,10,  et  Foiseau  de  0,08  seulement 
depuis  l'extrémité  du  bec  Jusqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue. 

MERIONS  (Zoologie),  Meriones,  Flr. 
Cuvier.  —  Sous-^nre  de  Mammifèru 
de  l'ordre  des  Rongeurs,  grand  genre 
des  Rats,  très- voisin  des  gerbilles,  les 
pieds  de  derrière  encore  plus  longs,  li 

3ueue  à  peu  près  nue,  une  très-petite 
ent  en  avant  des  molaires  supérieu- 
res, ce  qui  le  rapproche  des  gerboises. 
Le  Mta  canadensis,  Penn.,  de  la  taille 
d'une  souris,  a  le  pelage  gris  fauve,  la 

aueue  plus  longue  que  le  corps.  11  est 
'une  agilité  extrême;  s'enferme  dans 
la  terre,  où  il  passe  l'hiver  endormi. 

MERISIER.  —  Espèce  d'arbre  de  Is 
classe  des  Rosacées,  famille  de^AmyÇ' 
datées,  J^nre  Priinus,  sous-genre  Ce- 
rasus.  C'est  le  Cerasus  avium,  D.  C; 
arbre  pyramidal  assez  élevé.  Ses  bran- 
ches sont  presque  horizontales;  ses 
feuilles  ovales,  un  peu  pubescent^s  et 
blanches  en  dessous;  ses  fleurs  sont 
blanches,  portées  sur  de  lonra  pédi- 
celles,et  s'épanouissent  en  avril  et  mai. 
Ses  fruits,  nommés  merises,  sont  des 
drupes,  analogues  aux  cerises,  mais 
plus  petites,  d^une  saveur  douce,  su- 
crée. Le  merisier  vient  dans  nos  forêts; 
on  en  connaît  trois  principales  varié- 
tés :  le  Merisier  sauvage,  qui  se  dis- 
tingue par  des  fruits  noirs  globuleux  à 
peine  gros  comme  des  pois,  remplis 
d'un  suc  très-foncé,  un  peu  amer;  le 
Merisier  guignier,  dont  le  fruit  est  ss^ 
sez  gros ,  presque  en  forme  de  cœur^à 


un  fruit  ( 


pulpe  colorée  et  sucrée;  enflu  le  Men- 
sier  bigarreautier,  se  distinguant  par 
ruit  oblongou  globuleux  à  peu  près  de  la  même  forme 
que  le  précédent,  mais  rouge  pâle  ou  blanc  jaunâtre,  » 
chair  blanche,  ferme,  cassante,  et  d'une  saveur  sucrée. 
On  considère  aussi  souvent  le  guignier etle  bigarreawi^ 
comme  deux  espèces  distinctes  (C.  Juliana,  Ser',etu 
duracina,  Scr.).  On  préparc  avec  certaines  mensww 
liqueurs  de  Uble  ;  la  grosse  merise  noire  sert  à  faire  « 
ratafia  de  Grenoble;  le  kirschrwasserprovwnidei^^ 
mentation  et  de  la  distillation  des  mômes  fruits.  U  dob 
du  merisier  est  dur,  assez  pesant,  et  peut  recevoir  m 
beau  poli  ;  sa  couleur  est  rousse  foncée.  Les  tourneurs, 
les  ébénistes  et  les  menuisiers  font  souvent  usage  de  ce 
bois.  Comme  il  est  très-sonore,  les  luthiers  en  raon^ 
guent  des  instruments  de  musique.  On  nomme  <IP^^ 
fois  Merisier  à  grappes ,  le  Cerisier  à  a'*^P**A'TÎ:i!î 
padus,  L.J.  —  Une  espèce  de  Bouleau  (^/J^^j^^ 
porte  aussi  dans  certains  endroits  le  nom  de  Merisier  » 
Canada.  ,- 

Le  Mertsier  croît  à  l'état  sauvage  dans  «^. '? 
forêts  de  l'Europe.  II  n'est  cultivé  que  V^^J^J^iZ 
greffe  des  diverses  espèces  ou  variétés  de  cc"**^,  jg- 
tinés  à  la  production  des  fruits  ou  à  i  o"î«|"^  ÎS 
Jardins.  On  le  multiplie  par  les  rejets  des  »«»"«*  ^^ 
les  semis  ;  ce  dernier  moyen  donne  des  sujets  plus  ^ '8^ 
reux.  "" 
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KRITHALLES  (Botanique),  du  grec  meras,  partie, 
•t  ikaUo9,  rmmeaa.  —  Oo  nomme  ainsi  en  botanique  la 
pvtie  d'an  rameau  oo  d*une  tige  compriae  entre  les  in- 
MTtiona  de  deux  feuilles  successive». 

MBRLAH  (Zoologie),  Gadus,  Lion.  —  Genre  de  Poi»' 
font  de  Tordre  des  MalacopUrygiens  subbrachUng,  ijpe 
de  la  fkmille  des  Gadoides,  caractérisé  par  3  nageoires 
dorades,  S  nageoires  anales,  et  pas  de  barbillons  au  bout 
de  la  mâchoire  inférieure.  —  Le  Merlan  commun  (G. 
wuiimigus,  L.)  a  une  chair  légère  et  délicate  très-esti- 
née;  ce  poisson  ressemble  à  la  morue  ou  cabeliau,  et  si 
sa  forme  est  plos  connue,  c'est  que  la  morue  est  tou- 
jours servie  le  plus  souvent  en  morceaux  sur  nos  tables. 
Le  merlan  a  le  corps  allongé,  couvert  d'écailles  molles, 
petites  et  arrondies;  sa  mâchoire  supérieure  est  plus 
sfaooée  que  l'Inférieure  et  armée  de  plusieurs  rangs  de 
dents  longues  en  avant.  Les  nageoires  ventrales  sont  en 
pointes  el  situées  sous  la  gorge  ;  il  a  en  outre  trois  dor- 
nJeSfdeux  anales  et  une  caudale  distincte;  toutes  sont 
OMUIes.  La  vessie  aérienne  est  volumineuse  et  à  parois 
robustes.  Le  merlan  ne  se  distingue  de  la  morue  que 

Krabeeoee  des  barbillons;  il  vit  de  vers,  de  mol- 
{oes,  de  petits  poissons  et  de  crabes  qu'il  cherche 
nrtout  sur  les  côtes;  aussi  on  le  pêche  toute  l'année 
Mrit  avec  un  filet  nommé  drége,  soit  avec  des  lignes  ar- 
nées  de  SOO  à  300  hameçons  amorcés  avec  des  vers.  Il 
soit  les  bancs  de  harengs,  dont  il  mange  en  grande  quan- 
tité les  omh  et  le  fretin  ;  après  le  passage  de  ces  bancs,  les 
aMrians  sont  trH-gras,  et  leur  poche  est  fructueuse.  Le 
BMrlao  atteint  Jusqu'à  0^,35  de  long;  il  a  le  dos  gris 
verdâtre  et  le  reste  du  corps  gris  argenté  ;  il  habite  les 
awrs  septentriona'es  de  l'Europe.  — Le  Usu  on  Merlan 
)nm$  (G.  poll€Khiui,  Lin.),  des  mêmes  eaux  et  de  la 
taille  du  précédent,  a  une  chair  moins  estimée.  —  Le 
MiHan  noir.  Colin ,  Charbonnier,  Grelin  (G.  carbona- 
mt.  Un.),  a  iMufois  1  mètre  de  long;  il  habite  les  deux 
océans.  On  le  prépare  comme  la  morne,  dont  il  eat  en- 
laite  din.dle  de  le  distinguer.  F.  L. 

MERLE  (Zooloffie),  Turdui,  Lin.  —  Grand  genre  d*0»- 
mmx,  de  l'ordre  des  Pauereaux,  famille  des  Dentirostres 
(Biçm  animal  de  Cuvier), qui,  pour  quelques  natura- 
listes, constitae  une  famille.  Les  merles  ont  le  bec  fort, 
comprimé,  arcfué;  sa  pointe  ne  fait  pas  crochet,  et  ses 
éeoielores  ne  sont  pas  aussi  fortes  que  dans  les  pies- 
piècbes.  Ils  «e  nourrissent  d'insectes,  de  larves,  mais 
plos  particulièrement  de  fruita  et  surtout  de  baies.  Leurs 
■ibitodes  sont  aolitaires;  Ils  sont  défiants,  s^éloignent 
des f habitations;  mais  leur  gourmandise  naturelle  les 
lait  tomber  bellement  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend. 
Les  différentes  espèces  qui  composent  ce  groupe  sont  sé- 
parées par  des  nuances  si  légères,  que  les  naturalistes 
oot  éprouvé  on  véritable  embarras  pour  les  classer; 


Fig.  9082.  —  llerl«  commua. 


Vieillot  ea  a  fidt  trois  sections  :  les  Merles  propres,  les 
vTiMs  et  les  Moqueurs,  Temminck  aussi  les  a  divisés  en 
Syhains,  SaxicoUs,  Riverains,  diaprés  leurs  mœurs  et 


leurs  habitudes;  Cuvier  les  a  divisés  en  soas-genres, 
sous  les  noms  de  Merles  propres.  Grives,  Moqueurs, 
Stoumes,  Turdoides,  Ênicures,  Grallines,  (frinons,  aux- 
quels il  faut  Joindre  quelques  espèces  d*Afrique  que  le 
grand  naturaliste  n'a  rattachées  à  aucun  des  sous- 
genres  dénommés  plus  haut,  tel  que  le  Merle  de  laNou» 
velle-Guinée^  à  queue  trois  fois  plus  loneue  que  le  corps, 
à  double  huppe  sur  la  tête,  dont  on  a  nit  un  oiseau  de 
paradis,  sous  le  nom  de  Paradisœagularis,  Lath.,  mais 
seulement  à  cause  de  la  magnificence  de  son  plumage. 

Le  sous^nre  Merle  proprement  dit  a  pour  caractères  : 
bec  long,  arqué,  comprimé,  fort;  les  ailes  ne  dépassant 
pas  les  couvertures  de  la  queue;  celle-ci  médiocre- 
ment longue,  ample,  le  plus  souvent  carrée.  Ses  prin- 
cipales espèces  sont  :  le  M,  commun  {T.  merula.  Lin.), 
le  mâle  tout  noir  avec  le  bec  Jaune,  la  femelle  brune  en 
dessus,  tachetée  de  brun  sur  la  poitrine  ;  c'est  un  oiseau 
défiant,  qui  cependant  s'apprivoise  aisément  lorsqu*il  est 
pria  Jeune,  et  apprend  à  bien  chanter  et  même  à  parler, 
c'est  Voiseau  noir  par  excellence  des  Anglais;  il  fait  deux 
ou  trois  couvées  par  an;  place  son  nid  dans  des  buissons 
fourrés,  et  la  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  ceufis  d'un 
vert  bleuâtre,  tachetés  de  rouille,  longs  de  0^,0S7  sur 
0'",0S0.  Sa  taille  est  0">,S6  à  0"*,28.  Parmi  les  variétés 
de  cette  espèce,  on  remarque  des  individus  totalement 
blancs,  y  compris  le  bec  et  les  pieds;  quelques-uns  ont 
le  plumage  d'un  Jaune  rose;  d'autres  sont  variés  de  noir 
et  de  blanc.  Le  AT.  d  plastron  blanc  {T.  Torquatus,  Lin.) 
a  les  plumes  noires,  en  partie  bordées  de  blanc,  la  poi- 
trine marquée  d'un  plastron  de  même  couleur;  un  pen 
plus  gros  que  le  précédent;  il  est  de  passage  dans 
nos  contrées. 

On  trouve  encore  dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Eu- 
rope quelques  esoèces  dont  Lesson  a  fait  un  sous^genre 
sous  le  nom  de  Jf.  solitaires  {T,  petrocincluSt  Vigors)  ; 
tels  sont  le  If.  de  roche  (T.  saxatilis.  Lin.),  des  Alpes, 
des  Apennins,  du  midi  de  la  France,  où  il  niche  dans 
les  rochers  escarpés;  le  M.  bleu  {T.  cyanus^  Lin.]*  du 
midi  de  la  France  et  de  toute  l'Europe;  il  a  tout  le  plu- 
mage bleu.  Le  M.  solitaire  {T,  solilarius,  Lin.)  ne  dif- 
fère pas  de  ce  dernier,  suivant  Bonnelli. 

Le  sous-genre  Crinon  {Criniger,  Temm.)  renferme 
des  merles  dont  les  poils  au  bec  sont  U^s-forts;  ils  ont 
quelquefois  les  plumes  de  la  nuque  terminées  en  soie  : 
tel  est  le  C.  barbu  (Criniger  barbatus,  Temm.).  Pour 
les  autres  sous-genres,  voyes  les  mots  Gbivbs,  Moqueirs, 
SrooaNes,  ÉfiiCDBBS,  etc. 

Merle  d'bao  (Zoologie).  —  Voyei  GmcLs. 

MERLUCHE  (Zoologie).— Vovex  Meblds. 

MERLUS  on  BlkaLOCHB  (Zoofoeie),  Merlus,  Cuv.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Maiacoptérygiens  sub' 
braehiens ,  famille  des  Gadoides.  Caractères  :  corps  al- 
longé, épais,  revêtu  de  petites  écailles;  tête  large  et  dépri- 
mée; deux  nageoires  dorsales,  une  seule  anale,  caudale 
petite  et  courte;  un  barbillon  à  la  mâchoire  inférieure; 
dents  grêles,  inégales  et  crochnes.  Le  Merlus  ordinaire 
(M.  merluceius,  Cuv.)  est  long  de  0»,50  à  0*,e0;  son 
dos  est  gris  blanchâtre,  le  ventre  blanc  argenté.  On  le 
trouve  par  troupes  nombreuses  dana  POcâm  et  la  Mé- 
diterranée. En  Provence,  où  il  est  Improprement  nommé 
merlan,  en  Flandre  et  dans  la  basse  Allemagne,  on  le 
fait  sécher,  puis  on  le  sale  comme  la  morue.  Il  est  ensuite 
vendu  sous  le  nom  de  merluche;  on  l'appelle  aussi  stock- 
fisch, comme  la  morue  salée. 

On  connaît  plusieurs  autres  espèces  de  Merlus;  l'une 
d'elles  vient  du  cap  Horn,  une  autre  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

MEROCÈLE  (Médecine),  du  grec  mèros,  cuisse,  et 
kilé,  hernie.  —  Voyez  Hfrnib. 

MÉRODON  (Zoologie),  Merodon,  Lat.;  du  grec  mèros, 
cuisse,  et  du  génitif  odontos,  dent.  —  Genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  Syrphides;  caractérisé  par  un  abdomen  triangulaire 
ou  conique,  non  rétréci  à  la  base;  une  forte  échancrure 
â  la  cellule  externe  du  limbe  postérieur  des  ailes.  —  Le 
M.  du  narcisse  {M.  narcissi,  Latr.)  est  une  petite 
mouche  d*un  vert  bronzé  obscur,  portant  un  tubercule 
au  côté  interne  des  pattes  postérieures,  avec  les  pieds 
noirs;  sa  larve  ronge  llntérieur  des  ognons  du  narcisse. 

MÉROPS  (Zoologie),  nom  latin  donné  par  Unné  au 
genre  Guêpier  et  à  une  espèce  d'oiseau  du  genre  Sur 
crier  de  Cuv.,  le  Foumier{Merops  rufiu,  Linn.). 

MÉROU  (Zoologie),  espèce  de  poisson.  —  Voyei 
Serran. 

MERULA  (  Zoologie ).  —  Voyez  MsaLS. 

MERULACE  (Zoologie).—  Genre  d'OtMOUfie  de  l'ordre 
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des  Passereaux,  établi  pir  Lésion  pour  des  oiseauk 
étrangers  très-Yoisins  du  genre  Fourmilier  (àlyothera, 
Ilig.)  de  Cuvier.  Ces  espèces  sont  généralement  amé- 
ricaines. I 

MÉRYCISME  (Médecine),  en  gr^Gméiykismos,  rumi- 
nation. —  Blaladie  dans  laquelle  les  aliments,  après  un 
séjour  plus  ou  moins  longs  dans  Testomac,  sont  ramenés 
involontairement  dans  la  boucbe  pour  être  soumis  aune 
nouvelle  élaboration  :  bien  entendu  que  ces  malades  ne 
sontpas  pourvus  d'estomacs  multiples,  et  ne  ressemblent 
en  rien  aux  animaux  ruminants,  quoi  qu*en  aient  dit  les 
mille  contes  faits  à  ce  sujet.  N*artron  pas  dit,  en  effet* 
que  les  individus  qui  offraient  cette  singularité  devaient 
être  issus  de  parents  cornigères,  et  guMls  avaient  de« 
cornes  euinnèmes?  Quoi  qu'il  en  soit  oe  ces  fables,  cette 
maladie,  très -rare  à  la  vérité,  n*en  existe  pas  moins,  et 
doit  être  attribuée  à  une  névrose  particulière  de  Testo- 
mac.  Percy  rapporte  une  curieuse  observation  d*un  ma- 
lade quil  a  connu.  Un  homme  riche,  Igé  de  33  ans,  eut« 
à  la  suite  d*une  orgie,  une  indigestion  dont  il  pens» 
mourir;  pendant  quelque  temps,  et  quoi  quil  fit  pour 
réviter,  il  fut  tourmenté  presque  après  chaque  repas  d*un 
hoquet  fatigant.  Peu  à  peu  quelques  portions  d'aliments 
remoutèreot  dans  la  bouche  :  le  malade,  pour  ne  pas  les 
rejeter  au  dehors,  s*babitaa  à  les  refouler  insensible- 
ment vers  restomac.  Chose  incroyable  I.  cette  dégoûtante 
pratique  finit  par  ne  pas  lui  être  désagréable,  et  il  y  prit 
m^me  une  certaine  Jouissance,  tout  eu  en  déplorant  la 
gêne  et  la  malpropreté.  A  Têge  de  40  ans,  il  eut  une 
attaque  de  goutte,  pendant  laquelle  il  cessa  de  ruminer^ 
à  4o  ans,  il  fut  tourmenté  Doir  une  esoècA  Ap  v>Aniimîe 
(faim  excassive)  qui  dura  trots  mois,  et  lui  laissa  une 
douleur  constante  dans  la  région  de  Testomac,  avec  dei 
envies  de  vomir  au  moindre  écart  de  régime  et  une 
diminution  dans  le  mérycisme,  ce  dont  il  se  chagrine, 
dit  Percy,  la  regardant  comme  le  présage  de  sa  fin  pro- 
chaine, et  il  ajoute  :  «  Ce  malade  touche  à  sa  cinquan- 
tième année  (i816)  ;  sa  maladie,  la  lecture  des  livres  de 
médecine,  les  consultations  inaiscrètes  et  une  funeste 
curiosité  sur  son  sort  Tont  rendu  le  i)lus  à  plaindre  des 
hommes,  malgré  sa  grande  fortune.  »  Cette  observation 
suffira  pour  donner  une  idée  de  cette  maladie. 

MÉSANGE  (Zoologie],  Parus,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux de  Tordre  des  Passereaux,  famille  des  Coni- 
rosireSf  dont  Cuvier  détache,  comme  sous-genres,  les 
Moustaches  et  les  Remis,  Ses  caractères  sont:  hoc  menu, 
épais  à  sa  base,  court,  conique,  droit,  garni  de  petits 
poils,  les  narines  cachées  dans  les  plumes;  ce  sont  de 
petits  oiseaux  vifs,  sans  cesse  en  mouvement,  sautant, 
grimpant  de  brandie  en  branche,  s'accrooliant,  se  sus- 
pendant dans  tous  les  sens  possibles  ;  ils  vivent  en  pe- 
tites troupes  et  se  recherchent,  quêtent  leur  nourriture 
en  commun,  dans  les  fentes  dos  rochers,  des  murailles, 
pour  y  trouver  des  insectes,  des  larves:  ils  mangent 
aussi  des  graines  quHls  percent  a  coup  ae  bec  ;  quel- 
ques espèces  même  (la  charbonnière)  mangent  des  pe-) 
tits  oiseaux^  auxquels,  du  reste,  elles  ne  font  guère 
que  dévorer  la  cervelle.  Les  mésanges  sont  en  général 
courageuses, on  peut  même  dire  quelles  sont  féroces; 
elles  attaquent  souvent  de  grands  oiseaux,  et  surtout  la 
«houette,  et  vienneotà  bout  quelquefois  de  lui  crever  les 
yeux;  en  général, elles  aiment  beaucoup  la  chair.  Elles 
ramassent  des  provisions  de  graines,  nichent  dans  les 
trous  des  vieux  arbres,  et  pondent  plus  d*œufs  qu'aucun 
dea  autres  passereaux  (8  à  13).  Les  espèces  de  France 
sont  :  la  Jr .  charbonnière  (P.  major.  Lin.),  nommée 
encore  Grande-Charbonnière,  Mazingue,  Serrurier, 
Croque-abeilles,  parce  qu'elle  mange  les  abeilles  ;  elle  est 
de  couleur  olive  re  en  dessus.  Jaune  en  dessous,  la  tête 
noire,  ainsi  qu'une  bande  longitudinale  sur  la  poitrine, 
sur  chaque  Joue  ua  triangle  blanc  ;  sa  taille  est  de 
0*,16  ;  c*est  Tune  des  plus  communes  dans  nos  taillis  st 
nos  vergers.  Quoique  vivant  en  société,  elle  est  féroce, 
et  ne  peut  être  mise  en  cage  avec  d'autres  oiseaux, elle 
finirait  par  las  tuer,  même  de  beaucoup  plus  gros  qu'elle. 
Du  reste,  elle  ésaye  nos  vergers  et  nos  JardTnspar  l'agi- 
lité  et  la  promptitude  de  ses  mouvements  et  par  la  gra- 
cieuseté de  son  chant  ioyeux.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  grands  bois,  les  buissons,  sur  les  montagnes,  sur  les 
terrains  arides,  dans  les  plaines,  dans  les  prairies;  elle 
se  nourrit  d'insectes,  de  grainea,et  même  de  noisettes, 
de  noix,  d'amandos  ;  pour  lea  casser,  elle  les  assujettit 
entre  ses  pattes,  les  perce  à  coups  répétés  de  son  bec  et 
en  retire  adroitement  toute  la  aubstance.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  mars,  cet  oiseau  éublit  son  nid  dans  un 
trsu  d  arbre,  rarement  dans  des  trous  de  muraille,  quel- 


quefois dans  un  ntd  abandonné  d'autres  oiseaux  t  dam 
tous  les  cas,  le  mâle  et  la  femelle  l'approprient  à  leur 
usage  et  le  garnissent  de  matières  douces  et  mollettes, 
et  surtout  de  plumes.  La  ponte  est  de  8  à  14  cenfs  blan- 
châtres, tachetés  de  rougeêtre  clair,  avec  quelques  tndts 
rouge  foncé,  surtout  vers  le  gros  bouL  Leur  loogoev 
est  de  0"*,02.  L'incubation  dure  douze  Jours;  fes  petits 
guittent  le  nid  au  bout  de  quinxe  Jours.  C'est  à  cette 
époque  surtout  qu'elle  détruit  les  petits  vers  qui  maii- 
gont  les  bourgeons,  les  œufs  des  papillons,  les  chenilles, 
qu'elle  cherche  dans  la  mousse  les  larves,  les  petits  in- 
sectes (  mais,  à  cêté  de  ces  services  qu'elle  nous  reod, 
elle  nuit  à  une  branche  précieuse  de  nos  produits  nata- 
rels,  en  faisant  une  guerre  meurtrière  aux  abeilles  dont 
elle  détruit  un  grand  nombre.  La  M.  petite  charbonnière 
(P.  ater,  i^in.),  plus  petite  que  la  précédente  (O*",!!)  s 
au  cendré  au  lieu  d'olivfttre,  et  du  blanchâtre  au  lien  de 
Jaune;  elle  habite  de  préférence  les  grands  bois  de  sapin. 


Fig.  2099.  —  Mésange  à  tèto  bleue. 

Rare  aux  environs  de  Paris.  La  M,  à  tête  bteuê  (P.  «Sfu- 
lenSf  Lin.),  la  plus  commune  de  nos  pays,  est  aussi U 
plus  remiUT|uabie  par  la  beaoté  de  son  plumage.  Elle  a 
le  sommet  de  la  tête  d'un  beau  bleu,  la  Joue  blanche  en- 
cadrée de  noir,  le  front  blanc;  le  dessous  du  cou  est  co- 
loré d'un  gris  cendré  nuancé  de  bleu  ;  le  dos,  le  croopfoo 
et  les  scapulaires  sont  teints  d'un  vert  olive  dair.  Ses 
mœurs  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  autrei 
mésanges;  de  plus,  elle  cause  du  dommage  en  pinçant 
les  boutons  à  fruits  des  arbres,  dont  elle  détache  le  frait 
tout  formé.  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  femelle 

E[)nd  jusqu'à  20  œufs!  U  M.  nonnetU  (P.  paliutru. 
in.),  ainsi  nommée  d'une  espèce  de  calotte  noire  qu^Ie 
porte  sur  la  tète,  est  cendrée  en  dessus,  blancb&tre  en 
dessous.  Connue  aussi  sous  le  nom  de  M.  dêtfnarais^éue 
est  assez  commune  en  France.  La  M,  huppée  (P.  crtstor 
tus,  Lin.)  habite  le  nord,  elle  est  rare  en  Fraoee; 
elle  porte  une  petite  huppe  maillée  de  noir  et  u^i*^*^ 
La  M,  à  longue  queue  (P,  caudatus,  Lin.),  plus  grande 
que  les  précéJentes  (0™,15)  est  commune  en  Firance; 
noire  dessus,  ailes  brunes,  le  dessus  de  la  tète  et  le 
dessous  blancs,  la  queue  plus  longue  que  le  corps. 
MÉSEMBRYANTUÉMÉES   (Botanique),  famille  de 

glantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynei,  classe  des 
actoïdées,  établie  par  L.-B.  Richard,  et  ayant  pour 
^pe  le  jeenre  Ficoïde  {àfesembryanthemum,  L.).  Carac- 
tères :  fleurs  hermaphrodites  r^ulières;  calice  cbaroo 
campanule  persistant  à  4-5  lobes,  quelquefois  à  S-84« 
visions  herbacées;  pétales  très-nombreux,  linéaires,  bh 
sérés  au  sonmiet  du  tube  calicinal  sur  plusieurs  rangh 
quelquefois  soudés  en  corolle  gamopétale;  étamines  b- 
déflnies,  insérées  avec  les  pétales  et  en  plusieurs  sénés; 
anthères  versatiles  à  déhiscence  longitudinale;  ovaire 
infère  à  4-20  logfiB  résultant  d'autant  de  carpeUcs  loa- 
dés;  stigmates  4-20  en  forme  de  crête;  capsule  charnue 
devenant  sèche  et  prévue  ligneuse  à  la  maturité,  a^ 
graines  sont  à  endosperme  farineux.  Les  plantes  qui  cofll' 
posent  cette  famille  sont  des  herbes  ou  des  «'^^"J^'ii 
souvent  charnus.  Leurs  fleurs  sont  en  général  grandes  s* 
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liêi*«l«iïuwot  €oloré68$  elles  habitent  le  cap  de  Bonne- 
Btptnoko^  Où  eoItlYe  aouTent  un  grand  nombre  d'ea- 
oèêes  do  genre  nniifie  féeolde,  dont  on  oonnatt  phia  de 
300  espèces.  Certaines  s'emploient  comme  plantes  ali- 
meotaire  n  tadde  l'Afrlqoe.  Genr.  prindp.  TUrttgank, 
ttcol^  —  Voyes  De  CandoUe  (Plantes  grasm,  1802); 
la  prfDoo  Salm-Dyck  (Tentoman  ftotonicum), et  Haworth 
(Symcpm  p/ontonmi  meeul.,  181S,  et  RémUmpUmL 
(mec,.  i«il  ). 

MBSEMBRYAMtHElfUll,  L.  (Botanique).  —  Voyez 
FnolM. 

MBSENGÈRB  (Zoologie).  —  Nom  volgaire  de  la  M4- 
jon^  tharbonmèrê. 

I1E8BNTËRE  (Anatonde),  dn  grec  m$so$,  milieu,  et 
mUéron,  intestin.  —  On  nomme  ainsi,  chez  les  verté- 
bréa,  on  repU  da  péritomê  qui  enveloppe  les  intestins  à 
la  manière  d*ane  écharpe,  les  suspend  a  la  colonne  ver- 
lébrale  et  en  règle  U  mobilité  (voyez  PéarrooiE). 

MÉSBNTÊRIQUB  (Anatomie),  dn  mot  mésentère.  » 
On  désigne  par  cette  épithète  divers  organes  qui  sont 
nalntenos  entre  les  feuillets  dn  mésentère  ;  ce  sont  des 
gtmtdet  iqppartenant  au  système  absorbant,  des  veines  et 
des  mières,  ^  On  distingue,  chez  l*homme,  Vartère  m^ 
seidérkiuê  stipérieure,  qoi  naît  de  Vaorte  en  avant,  à 
droite,  et  on  peu  au-dessous  du  trane  ecsliaq^,  et  qui 
se  distribue  surtout  à  l*intestin  grtie;  et  Vartère  niésenté' 
riquê  inférieure,  qui  naît  aussi  de  Vaorte,  maia  en  avant 
et  à  gauche,  un  peu  au-dessus  de  sa  diviaion  en  Uiaques 
primitives.  ^Otk  distingue  de  même  deux  veines  mésen- 
tériquea. — On  nomme  p/esxt»  mésentériques  des  lads  de 
flieta  nerveux  appartenant  au  système  du  grand-sympa- 
thfqoe;  le  supéneur  se  voit  autour  de  Vaiière  mésenté- 
rique  supérieure;  Vinférieur  entoure  Vartère  mésenté- 
rique  imfériettre  et  les  artères  Uiaques  prtmitives, 

MÉSKNTÉRITB  (Médecine),  inflammation  de  cette 
portion  do  péritoine  connue  sous  le  nom  de  mésentère. 
Les  causes,  les  symptômes,  et  tout  ce  qui  regarde  cette 
maladie  n*ayant  rien  de  particulier  et  se  confondant  avec 
la  péritonite  en  général,  nous  renverrons  aux  mota  Pé- 
arromt,  PéarroiUTB. 

HB9LIER  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Néruxa. 

MESMÉRISMB  (Physiologie).  —  V^  MAGRinsMB 

AIIHAL. 

MÉSOCOLON  (Anatomie),  portion  du  péritoine  (vi>yez 
ce  mot). 

MÉSOLOBB  (Anatomie).  —  Nom  donné  par  Chauasier 
an  corps  adieux,  partie  moyenne  du  cerveau  (voyes  ce 
mot). 

MESOPRION,  CuT.  (Zoologie),  du  grec  masofi,  mi- 
lieu ,  et  priân,  sde. —  Genre  de  Poissons  de  Tordre  des 
AasiUhoptérygiens ,  famille  des  Pertmdes.  Ils  ont  une 
dentdure  sur  le  milieu  de  chaque  cèté  de  la  tète,  préocu- 
percule  dentelé,  opercule  fininant  en  une  pointe  plate, 
obtose.  Les  espèces  sont  remarquablea  par  la  beauté  de 
leur  eouleor  et  vivent  dana  lea  deux  océans;  plusieurs 
sont  fort  grandea,  et  leur  chair  est  excellente;  on  les 
comiatt  aux  coloolea  bous  lea  noms  de  vivaneau,  mvch 
nH,  sardê,  colas.  Le  M.  doré  (M,  uninotatus,  Cuv.), 
lODg  de  0«,35à0*,40,  a  le  dos,  le  dessca  de  la  tète  et  le 
haut  des  Joues  d*un  bleu  d*ader  bruni. 

IffiSORËCTUM  (Anatomie),  du  grec  mesos.  moyen, 
et  do  nom  rectum,  portion  triangulaire  du  péritoine  qui 
B*éCend  de  la  ftice  antérieure  dn  sacrum  à  la  fooe  posté- 
rieure du  rectum  (voyez  PàuTomB). 

MÊSOTHORAX  (Anatomie),  do  grec  masot,  moyen, 
et  thorax,  poitrine.  —Anneau  moyen  du  thorax  chez  les 
insectes  ^(nrez  Tho«ax). 

MÊSOTYPB  (Minéralogie),  du  grec  m^foff,  moyen,  et 
t^tpos,  forme.  —  Minéral  généralement  blanc,  à  cassure 
vitreuse  que  Ton  trouve  dans  les  roches  d*origine  ignée 
de  llslande  et  des  archipels  voisins.  La  mésotvpe  raye  le 
carbonate  de  chaux,  se  boursoufle  au  feu,  rond  en  un 
verre  bulleux  et  donne  de  Teau  lorsqu'on  la  caldne. 
Cest  un  silicate  d*alumine  et  de  sonde  avec  de  Toxyde 
de  fer  et  de  Teau.  Ses  cristaux  aont  des  prismes  rhom- 
boldwix  de  91*  40*,  à  deux  axes  de  double  réfraction.  On 
I  nommé  aussi  la  mésotype,  suivant  ses  variétés  :  Adi- 
Ute,ZéolUe,NatrolUe. 

MESPILUS  (Botanique),  nom  latin  du  genre  Néflier. 

UESSAGER  (Zoologie),  nom  d*un  oiseau  de  proie.  — 
Voyez  SecRÉTAiRB.     ' 

MESURES  (Mathématiques).  —  Mesurer  une  gran- 
deur, c*ees  la  rapporter  à  son  unité;  plus  généralement 
on  entend  par  mesure  toute  opération  physique  qui  doit 
conduire  à  un  nombre.  Une  mesure  comporte  toujours 
des  erreura  quil  est  le  plus  souvent  impossible  d'éviter. 


On  verra  à  l'article  Moyenne  des  observations  eomment 
cea  erreurs  se  distinguent  en  régulières  et  acddentelles 
ces  dernières  peuvent  être  éliminées  de  la  moyenne  en 
multipliant  anffisamment  le  nombre  dea  obsermtions. 

Les  observateurs  ont  généralement  une  tendance  à 
s'exagérer  l'exactitude  de  leurs  meauree.  U  ftmt  remar- 
quer à  oe  sujet  qu'une  grandeur  ne  saurait  être  détermi- 
née avec  une  précision  Indéfinie,  alors  mèOM  qu'on  mul- 
tiplierait indéfiniment  lea  obaervations.  Dans  la  mesure 
d'une  longueur,  par  exemple,  on  arrivera  diflicilement  à 
connaître ploa  de  5  chiflîrea  exactement.  Ainsi,  sur  la  lon- 
gueur de  6075,9  toiaea,  mesurée  avec  le  plus  grand  soin , 
comme  l'une  des  bases  de  la  tfiangulation  de  la  France, 
on  comprend  aiaément  quil  puisse  y  avoir  unet  erreur 
d'un  centième  de  toise,  guellea  que  soient  les  précau- 
tions employées;  à  plus  rorte  raison,  dans  une  mesure 
ftdte  avec  moins  de  soin,  devrait^n  se  défier  du  r— 
quième  chiffre,  et  ne  compter  que  sur  les  quatre  epcn 
miers.  Dana  l'appréciation  d'un  poids,  il  y  a  demèmei 
une  limite  de  précision  qu'on  ne  saurait  dépasser,  quelle 
que  soit  l'exactitude  de  la  balance  on  l'habileté  de  l'opéra- 
teur. On  doit  bien  plus  se  garder  d'exagération  dana  une 
mesure  qui  exige  fo  concours  de  plusieurs  expériences 
physiques,  parce  que  chacune  apporte  néoessairraient 
son  erreur. 

Ainsi,  dans  la  détermination  du  nombre  (;«■  0^,800, 
qui  représente  llntensité  de  la  peeanteur  à  Paris  ou 
iViccélmtion  de  la  chute  dea  corps  pesants,  les  quatre 
chifl)rea  que  nous  venons  de  donner  sont  les  seuls  sur  les- 
quels on  puisse  compter;  car,  si  l'on  compare  lea  résul- 
tata  donnée  par  d'habiles  observateurs,  on  reconnaît 
quIlB  diffèrent  même  sur  ce  quatrième  cblifire. 

intensité  de  la  pesanteur  à  Paru, 

D'après  Borda 9,  8088 

—  Bessel 9,  8094 

—  Biot 9,  8091 

Be  même  pour  la  longueur  du  pendule  à  secondes,  qui 
est  s 

DVtprès  Borda 0-,99385 

—  Bessel 0»,90390 

—  Biot 0«,99391 


On  peut  prendre  0*,9939,  mais  sans  répondre  de  plus 
d'un  dixième  de  millimètre. 

On  comprend  combien  il  Importe  aux  physidens  et 
aux  chimistes  de  connaître  le  degré  de  précision  que 
comportent  la  détotnination  des  densités,  celle  des  poids 
atomiques,  etc.  En  répétant  ces  opérations  plusieun  fols 
de  stute,  en  variant  les  méthodes,  en  q>érant  suc* 
cessivement  sur  (afférents  échantillons  du  même  corps, 
puis  enfin ,  soumettant  lea  résultata  obtenus  à  diversea 
épreuves  numériques,  en  arrive  à  se  rendre  compte  ma- 
thématiquement de  leur  exactitude  plus  ou  moins  grande. 

On  peut  quelquefois  reconnaître  llnflnence  du  hasard 
dans  les  nombres  donnés  par  l'Observation,  et  discerner 
les  chUDres  dédmaux  que  l'on  doit  y  supprimer  comme 
étant  tout  à  fait  arbitraires,  et  n'ïrâit  aucune  relation 
avec  la  véritable  expression  numérique  de  la  grandeur 
mesurée.  Admettons  quil  s'agisse  d'une  longueur  qui  ne 
puisse  être  apprédée  qu'à  un  millimètre  près  s  n  l'on 
tient  compte  des  dixièmes  de  millimètre,  ce  ne  pourra 
être  que  par  une  apprédation  arbitraire  à  l'aide  de  la- 
quelle on  estime  cette  (hu:tion  de  millimètre.  Il  s'ensuit 
que  les  chiffres  que  l'on  inscrira  aux  dixièmes  de  milli- 
mètre se  pr^nteront  fortoltement  et  irrégulièrement 
dana  les  mesures  succesdves,  et  de  la  même  manière 
que  si  on  les  tirait  au  hasard  d'une  urne  renfermant  les 
dix  chiffe  0,  i,  S,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9.  Or,  comme  la 

moyenne  de  ces  dix  chiffe  est  -^  ou  4,5,  11  en  ré- 
sulte que,  si  l'&n  considère  un  très-grand  nombre  de 
ces  observations ,  la  moyenne  des  chiffres  exprimant  lea 
dixièmes  de  millimètre  sera  précisément  4,5.  Rédpro- 
quement,  sll  arrive  que,  dans  une  longue  série  de  nom- 
bres donnés  par  l'observation,  la  somme  de  tous  les 
chifllres  dédmaux  de  l'ordre  inférieur  soit  4,5,  on  les 
pourra  supprimer  sans  inconvénient.  Sll  en  est  de 
même  des  chiffres  décimaux  de  Tordre  immédiatement 
supérieur,  on  les  supprime  encore,  et  ainsi  de  suite. 

M.  Saigey,  à  qui  Ton  doit  cette  curieuse  remarque,  l'a 
appliquée  à  deux  séries  d'observations  de  la  colatitude 
(complément  de  la  latitude)  de  Paris,  faites  en  1853; 
l'une  donnait  4I«  9'  48",79;  l'autre,  4i»9'  48",16,  dont 
la  moyenne  eat  41»  9^  48",47.  Biais  l*examen  des  173  ob- 


MET 


1672 


MET 


•erratioDt  d*où  ces  nombres  sont  déduits  donne  4,5  pour 
la  moyenne  du  chiffe  des  centièmes  de  seconde,  et  4,3 
pour  la  moyenne  des  dixièmes  de  seconde.  Cela  prouve 

Sue  les  centièmes  de  seconde  sont  uniquement  dus  au 
asard,  et  il  en  est  de  même  des  dixièmes.  Quant  aux 
dnités,  leur  moyenne  est  7,5,  et  ici  Ton  voit  disparaître 
rinfluence  du  hasard.  On  doit  donc  conclure  que  la  co- 
latitude  est  certainement  41*  9' 48",  mais  que  la  fraction 
4e  seconde  reste  incertaine. 

Il  ûiut  observer  toutefois  que,  bien  aœ  Ton  trouve  4,5 
pour  moyenne  des  chiffres  d*une  colonne,  il  pourrait 
arriver  que  le  nombre  obtenu  fût  exact,  s*il  était  lui- 
môme  00  4  ou  5.  Ainsi,  dans  la  seconae  série  d'observar 
tions  qui  a  conduit  à  41*  0'  48",47,  le  chiffre  au  dixième 
de  seconde  est  4.  Pour  vérifier  que  ce  chiffre  4  est  bien 
dû  au  hasard,  il  faut  s*assurer  que  le  iicmbre  4  ne  prédo- 
mine pas  dans  la  colonne  des  dixièmes,  ou  que  les 
chiffres  de  cette  colonne,  répartis  par  ordre  de  grandeur, 
ne  se  groupent  pas  au  voisinage  de  4;  car,  s*il  en  était 
ainsi,  ce  n*est  pas  Tinfluenoe  du  hasard  tfui  aurait 
amené  oe  chiffre  4,  et  Ton  ne  devrait  pas  n^Iiger  les 
dixièmes. 

Enfin,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  règle  des 
moyennes  repose  sur  l*hypothèse  oue  les  mesures  que 
Ton  possède  sont  déjà  tres-approcnées  de  la  grandeur 
qu*il  s*agit  d^évaluer.  G*est  onlinairement  par  cette  hy- 
pothèse que  pèchent  les  conclusions  que  1  on  veut  tirer 
prématurément  du  calcul  des  probabilités;  aussi  arrive- 
tril  souvent  que  des  observations  postérieures  viennent 
prouver  que  la  moyenne  adoptée  est  entachée  d'une 
erreur  bien  supérieure  à  Terreur  probable  qu*on  lui 
avait  attribuée.  Il  faut  constanunent  se  tenir  en  carde 
contre  les  erreurs  constantes,  parce  qu*on  ne  saurait  les 
éliminer  en  multipliant  les  observations,  et  que  remploi 
des  moyennes  ne  fait  dispauraltre  que  les  erreurs  acciden- 
telles. Quant  aux  premières,  on  ne  peut  les  éliminer 
ou'en  variant  les  méthodes  et  les  procédés  d'observation 
(voyez  Calcul  dss  probabiutés.  Moyenne  des  osseavA- 
TIOMi).  E.  R. 

MÉTACARPE  (Anatoroie),  du  grec  meta,  après,  et 
carpos,  poignet.  —  Portion  du  squelette  des  vertébrés, 
correspondant  à  la  paume  de  la  main ,  formée  normale- 
ment de  5  os  parallèles  articulés  en  haut  avec  les  os  du 
sarpe,  et  supportant  chacun  un  des  doigts  de  la  main. 
En  général ,  il  y  a  autant  d'os  au  métacarpe  que  ranimai 
a  de  doigts.  Cependant  on  observe  parfois  qu'un  os  mé- 
tacarpien rudimenuire  est  la  trace  d*un  doigt  non  déve- 
loppé; et,  d*une  autre  part,  chez  les  ruminants,  les 
deux  ss  métacarpiens  qui  soutiennent  les  deux  doigts 
posant  sur  le  sol  sont  soudés  en  un  seul  os  nommé  le 
canon;  ce  même  nom  désigne  aussi  Tes  métacarpien  qui 
soutient  le  doigt  unique  des  animaux  du  genre  cheval. 
Les  oiseaux  ont  deux  os  métacarpiens  soudés  par  leurs 
extrémités  et  faisant  partie  de  ce  qu'on  nomme  le  bout 
de  Taile.  Chez  les  poissons,  la  main  transformée  en  na- 
geoire ne  montre  plus  de  partie  que  Ton  puisse  comparer 
avec  certitude  au  métacarpe. 

MÉTACARPIEN  (Anatomie),  du  mot  métacarpe.  — 
Ce  nom  désigne  d'abord  les  os  mêmes  du  métacarpe,  que 
Ton  distingue  par  leur  numéro  d'ordre  en  commençant 
par  celui  qui  soutient  le  pouce;  Il  s'applique,  en  outre,  à 
divers  orrânes  tenant  au  métacarpe.  —  Nous  signalerons 
surtout  :  le  ligament  métacarpien ,  sorte  de  bandelette 
aponévrotique  qui  maintient  dans  leur  position  l'extré- 
mité inférieure  des  quatre  derniers  os  métacarpiens.  — 
Vartère  métacarpienne  ou  dorsale  du  métacarpe  est  un 
rameau  de  l'artère  radiale  qui  se  distribue  à  la  peau  du 
dos  de  la  main  et  au  muscle  abducteur  de  l'index. 

MÉTAGÉNÉSE  (Zoologie),  du  p'ec  meta,  qui  marcpie 
le  changement,  et  génésis,  naissance.  —  Nom  ima^nné 
par  M.  Richard  Owen  pour  désigner  la  génération  ailer^ 
nante  (voyez  Gi^NéRATioN). 

MÉTALLURGIE.  ~  Ensemble  des  opérations  à  l'aide 
desquelles  on  retire  les  métaux  de  leure  minerais.  Ces 
opérations  sont  de  deux  g(;nres,  les  um%  mécaniques,  les 
autres  chimiques.  Pour  les  premières,  voyez  Mi^krais 
(Préparation  mécanique  des).  Quant  aux  opérations  chi- 
miques, elles  ne  diffèrent  pas  esscutiellement  de  celles 
Que  l'analyse  chimique  indique,  et  aue  l'on  effectuerait 
dans  un  lalmnitnire  sur  une  petite  échelle.  Toutefois,  les 
rrandes  masses  eu  |eu ,  la  température  très-élevée,  peu- 
vent donner  heu  a  des  résultats  d'un  ordre  particulier. 
Nous  indiquons  à  chaque  métal  la  description  des  pro- 
cédés métallurgiques  qui  lui  sont  propitîs. 

MÉTAMOKIMIÔSE  (Zoologie),  du  grec  méta,qu\  ex- 
prime le  changement  I  et  murphè^  forme.  —  Tout  le 


monde  connaît  les  métamorphoses  imaginées  par  les 
poètes  antiques  :  les  hommes  on  les  dieux  se  diangeaot 
en  animaux  ou  en  plantes.  La  oalure  ne  nous  oflbv  pas 
des  transformations  si  brusques;  mais  on  pourrait  mn 
oue  la  production  incessante  de  nouveaux  êtres  vivants, 
dans  un  monde  où  U  quantité  de  la  oiatière  ne  varie  eo 
aucune  façon,  est  une  incessante  et  perpétuelle  métamor- 
phose de  cette  matière  qui ,  se  montrant  à  nous  sons  la 
forme  de  quelaue  espèce  minérale,  est  bientôt  enlevée  do 
sol  pour  prendre  la  forme  de  quelque  plante,  puis,  intro- 
duite dans  le  corps  de  quelque  animal  ou  même  d'u 
homme,  nous  apparaît  sous  une  forme  encore  noavells, 
pour  retourner  tot  ou  tard ,  par  la  dissolution  putride, 
au  règne  minéral  d'où  elle  était  partie.  Le  sens  da  mot 
métamorphose  est  cependant  plus  restreint  et  mieax  dé- 
fini. On  désigne  ainsi  les  changements  de  forme  et  d'or- 
ganisation que  peut  présenter  on  même  animal  depois 
la  naissance  Jusqu'à  l'âge  adulte.  Souvent  l'animal  osit 
avec  U  forme  générale  et  l'organisation  qu'il  doit  con- 
server, et  alors,  bien  que  certains  changements  en  mo- 
difient les  détails,  il  n'y  a  pas  véritablement  de  méts- 
morphose.  Biais  il  est,  an  contraire,  un  grand  nombre 
d'animaux  qui  naissent  avec  une  forme  complètement 
différente  de  celle  qu'ils  doivent  conserver;  ainsi,  l'oBof 
ou  graine  de  ver  à  soie  donne  naissance  à  an  ver  ou  che- 
nille qui  se  transforme  en  chrysalide,  et  enfin  en  pa- 
pillon ;  la  grenouille  naît  à  l'état  de  têtard,  confonnée 
comme  un  poisson ,  et,  perdant  plus  tard  sa  queue  et 
ses  branchies,  acquiert  quatre  pattes  et  deux  poumons. 
Les  quatre  embranchements  offrent  dns  exemples  de  oe 
^nre,  et  les  faits  essentiels  des  métamorphoses  seront 
indiqués  à  propos  de  chacun  des  groupes  d'animaux  qd 
les  présentent  (voyes  BATRAaENS,  Insectes,  DéVELOi>ps- 
MKNT).  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  métamorphowi 
les  phénomènes,  beaucoup  plus  compliqués  et  plus  sin- 
guliers encore,  do  la  génération  altet-nante  (voyez  Re- 

PaOUUCTlON. 

MÉTASTASE  (Médecine),  du  grec  metastasis,  dépla- 
cement. —  On  désigne  sous  cette  dénomination  tout 
changement  qui  survient  dans  le  siège  d'une  maladie 
seulement,  ou  bien  tout  à  la  fois  dans  son  siège  et  dans 
sa  forme,  par  exemple,  lorsqu'une  hémoptysie  remplace 
un  flux  hémorroidal  supprimé.  Les  métastases  sont  gé- 
néralement plus  fréquentes  dans  les  maladies  aiguéi 
que  dans  les  maladies  chroniques;  il  est  à  remarquer 
aussi  qu'elles  sont  propres  aux  maladies  dues  à  des 
causes  internes.  Elles  peuvent  être  favorables,  c'est  lors- 
que la  maladie  abandonne  un  organe  intérieur,  par 
exemple,  pour  se  montrer  sur  les  téguments;  la  méta- 
stase est  fâcheuse,  au  contraire,  loi^ue  le  déplacement» 
lieu  dans  un  sens  opposé  :  tel  est  le  cas  d'une  rougeole, 
d'une  variole  disparaissant  pour  faire  place  à  une  angine, 
à  une  pneumonie,  etc.  Les  métastases  peuvent  avoir  lien 
par  cause  externe  :  ainsi ,  un  refroidissement  daos  one 
affection  éruptive,  ou  au  moment  d'une  transpiration; 
mais  le  plus  souvent  cette  cause  est  interne.  Pour  le 
traitement,  il  faut  toujours  considérer  la  nature  de  Is 
métastase;  si  la  maladie  nouvelle  est  plus  grave  que  la 
maladie  primitive,  il  faut  tâcher,  par  tous  les  moyens 
possibles,  de  la  rappeler,  et  surtout  en  produisant  une 
excitation  vive  et  prompte  daos  le  lieu  primitivement 
affecté;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  éloigner  les  causes 
qui  pourraient  rappeler  la  première  maladie,  et  traiter 
la  nouvelle  avec  heâiucoup  de  soin. 

MÉTATAHSE,  Mi^atarsipn  ^Anatomie),  dii  grecsi^ 
après,  et  tarsos,  plante  du  pied.  —  Le  métatarse  f» 
cette  partie  du  pied  située  entre  le  tarse  et  les  orteils; 
chez  l'homme,  il  est  composé  de  cinq  os  désignés  soui 
le  nom  de  métataralens ,  numériquement  de  dedanswi 
dehors.  Ils  s'articulent  en  avant  avec  chacun  des  <*2J^ 
en  arrière  avec  les  trois  os  cunéi  ormes  et  le  CHJÎ/ 
de  la  seconde  rangée  des  os  du  tarse.  —  Les  orticsM^ 
tions  métatarsiennes  sont  celles  des  os  métatarsiens  entre 
eux.  —  Vartère  métatarsienne  est  une  des  brancnef 
externes  de  la  pédieuse.  . , 

MKTAUX  (Chimie).  —  Corps  simples  indécompoiaww 
par  la  chimie;  tous  solides,  à  l'exception  du  mercua; 
doués  d'un  éclat  particulier  appelé  "^^'^^^^^^J^ 
denses  que  l'eau,  à  l'exception  du  sodium,  du  potaiwu™ 
et  du  lithium  ;  bons  couduc  eui^  de  la  c^»*'*'"f.  ^-T 
l'électricité;  généralement  durs,  sonores,  "»»"r?',rl' 
ductiles,  tenaces,  à  des  degrt^s  d'ailleurs  très-variawes. 

Tous  les  m(^taux  peuvent  s'unir  à  l'oxygèi»*  fwjr 
former,  le  plus  ordinairement,  des  oxydt*  ^JÎJJ^t 
mais  quelquefois  aussi  de  vi^ritahles  acid.s  «o  ^^  1^ 
avec  les  bases*  ils  s'unissent  aussi  au  soufîre,  su  cDioi'» 
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M  bronze,  à  Tarsenic,  au  phosphore,  etc., pour  former 
te  sulfurés,  chlorures,  bromures,  arséniures,  phos- 
pkuru,  etc.  Enfin  ils  s*alUent  entre  eux,  et  donnent 
linsi  naissance  à  de  véritables  métaux  nouveaux  d*une 
grande  importance  pour  Tlndustrie  :  ce  sont  les  alliaoss 
,royes  cbacan  de  ces  mou). 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  sept  métaux,  aux- 
quels ils  avaient  donné  le  nom  de  leurs  sept  planètes  : 
or  {SoUU)^  argent  (Lune  ou  Diane),  mercure  (Mercure)^ 
cuivre  {Vénusu  fer  (Mars),  étain  {Jupiter),  plomb  (So- 
tame).  Ce  nombre,  depuis  quelques  années  surtout.  s*est 
considérablement  accru;  il  est  aujourd'hui  de  02;  mais 
plusieurs  de  ces  métaux  n*ont  qu'un  intérêt  purement 
sdentifioue. 

Pour  faciliter  Tétude  de  corps  si  nombreux,  M.  Thé- 
sard les  a  rangés  dans  six  sections,  suivant  Tordre  de 
leur  affinité  décroissante  pour  Poxygène.  Nous  en  don- 
nons ci-deasous  le  tableau  avec  les  modifications  qu*ont 
amenées  les  recherches  récentes  sur  ce  sujet,  particuliè- 
rement celles  de  M.  Deville.  Nous  avons  maraué  d'un  (*) 
(M  métaux  qu'  ont  une  véritable  importance  industrielle 
loit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  composés. 

4**  section.  —  Métaux  qui  absorbent  Toxygène  et  dé- 
composent Teau  à  toute  température  t 

*  Potassium.  ^Bariura.  Césium. 

*  Sodium.  *  Strontium.        Rubidium. 
Lithium.  *  Calcium*  Thallium. 

î"  settion.  —  Métaux  qui  ne  décomposent  Peau  que 
vers  100»,  et  qui  absorbent  Toxygène  à  la  température  la 
plus  élevée  : 

*  Magnésium.         Thorium?         Erbium? 
^Manganèse.  Cérium?  Terbium?  (1) 
Zirconium?             Lanthane? 

Yttrium?  Didyme? 

3*  section,  —  Métaux  qui  décomposent  Peau  vers  le 
rotige,  et  à  froid  en  présence  des  acides  énergiques;  qui 
absorbent  Toxygëne  à  la  chaleur  rouge,  et  dont  les  oxydes 
sont  indécomposables  par  la  chaleur  seule  : 

•Per.  •Chrome.  •Cadmium. 

I  •Nickel.  Vanadium.  Uranium. 

I  •Cobalt.  •Zinc. 

4*  section,  —  Métaux  décomposant  Peau  au  ronge  naf  s- 
'  nnt,  mais  point  à  froid  en  présence  des  acides,  absor- 
I  bant  Toxygène  à  la  chaleur  rouge,  et  dont  les  oxydes  sont 
'    indécomposables  à  la  chaleur  seule  s 

Tungstène.  Titane.  Pelopium. 

Molybdène.  •  Étain.  nmenium. 

Osmium.  •Antimoine. 

Tantale.  Niobium. 

La  tendance  de  ces  métaux  est  de  former  des  oxydes 
acides,  aussi  décomposent-ils  quelquefois  Peau  en  pré- 
sence des  alcalis. 

5*  seet'um.  —  Métaux  qui  ne  décomposent  Peau  que 
très-faiblement  et  à  une  température  très-élevée,  et  ne 
.  Is  décomposent  point  à  firoid  ni  en  présence  des  acides, 
ai  en  présence  des  alcalis;  qui  absorbent  cependant 
l'oxygène  à  la  chaleur  rouge,  et  dont  les  oxydes  sont  in- 
décomposables par  la  chaleur  seule  : 

•Cuivre.         •Plomb.         •Bismuth. 

$•  Section.  —  Ne  s*oxydent  pas,  même  aux  tempéra- 
tares  élevées;  oxydes  irréductibles  par  la  chaleur  seule  : 

I  •  Aluminium.         Glucinium. 

7"  section,  —  Métaux  qui  ne  décomposent  Peau  dans 
tacnne  circonstance,  et  dont  les  oxydes  se  réduisent 
par  la  chaleur  seule  à  une  température  plus  ou  moins 
ilevée: 

•  Mercure.  iridium.  Rhutenium. 

•Argent.  •Palladium.        ^Or. 

Rhodium.  •Platine. 

Voyez  chaque  métal  en  particulier.  Voyez  aussi  Oxtdbs, 

SuUOtES,  lODUtBS...  AUJAr.BS. 

Les  métaux  se  rencontrent  dans  la  nature  à  Pétat 
métallique,  purs  ou  alliés  à  d*autres  métaux  :  on  dit 
ilors  qu*ils  sont  à  Vétat  natif;  tels  sont  le  cuivre,  Var- 
gent,  Vor,  le  platine:  mais  le  plus  ordinairement  ils  y 
ioot  combinés  soit  avec  Poxygène,  soit  avec  le  souf^, 

(1)  L'alaminiam  et  le  gluriniom  étaient  aatrefoit  rangée  dane 
:ittfi  wctioo  ;  OQ  a  dû  les  en  faire  KOrtir  depuis.  Il  pourrait  se 
£ùrt  qu'il  en  fût  de  même  pour  les  métaux  peu  connus  dont 
QOQtuisoa*  Mivre  U  nom  d'un  point  d'interrogation  (T). 


le  chlore,  Parsenic,...  dont  il  faut  les  dégager  au  mogfien 
de  procédés  dont  Pensemble  constitue  la  MétaÛurgiB 
rvoyez  ce  mot  et  chaque  métal  en  particulier).  Quelque- 
fois on  les  rencontre  à  la  surface  du  sol;  mais  le  plus 
souvent  il  faut  les  aller  chercher  dans  les  entrailles  de 
la  terre  (voyez  Minesj. 

MÉTAUX  NATIFS  (Minéralogie).  —  Les  métaux  na- 
tifs sont  assez  rares  dans  la  nature  :  on  les  rencontre  soit 
en  filons,  soit  dans  les  alluvions  modernes.  On  peut  lei 
classer  de  la  manière  suivante  : 


!••  SEcnoii.  — 

Rhomboédriques, 

Antimoine. 

Sb. 

Rhomb.  de  870  35'. 

Arsenic. 

As. 

id.          85»   4*. 

Tellure. 

Te. 

id.          86»  57'. 

Bismuth. 

Bi. 

id.          870  40». 

2*. 

IBCTTON. 

—  Cubiques. 

Mercure. 

Hg. 

Rhombo-dodécaèdre. 

Argent. 
Cuivre. 

&. 

Octaèdre, 
id. 

Fer. 

Fe. 

id. 

Or. 

Au. 

id. 

Palladium. 

Pd. 

id. 

Platine. 

Pt. 

Cube. 

Rhodium  aurifère. 

id. 

Iridium  platinifère. 

id. 

Ruthénium. 

id. 

MÉTETL  (Agriculture),  du  latin  mtxtus,  mêlé.  — Mé- 
lange de  p'usieurs  céréales  semées  et  récoltées  ensemble. 
Dans  le  midi  de  la  France,  on  nomme  conségal  le  méteil 
de  froment  et  de  seigle;  batavia,  celui  de  fh)ment  el 
d*orge.  On  sème  du  méteil  pour  auzmenter  la  valeur  da 
produit  d*un  sol  qui  semble  propre  à  la  céréale  la  moins 
estimée  de  celles  que  Pon  mélange.  Les  cultivateurs  ne 
font  de  méteil  que  pour  leur  consommation ,  ce  màn 
mélangé  n*obtenant  aucune  faveur  sur  les  marchés,  nien 
qu*il  donne  de  très-bon  pain. 

AIÊTÉORES  Imeteoros,  élevé).  —Phénomènes  qui  se 
passent  dans  le  sein  de  Patmospnère,  tels  que  la  pluie^Ia 
grêle,  le  tonnerre,  les  étoiles  filantes,  etc.  (voyez  ces 
divers  mots  et  MértosoiOGiB). 

MÉTÉORISATION ,  MéréoRisira  (Médecine,  Médecine 
vétérinaire).  —  Voyez  TTVPAiirrB. 

MÉTÉOROLOGIE,  science  des  météores.  —  Elle  8*oc- 
cupe  des  causes  physiques  de  la  production  des  mé- 
téores, des  circonstances  caractéristiques  qui  les  accom- 
pagnent et  des  lois  qui  régissent  leur  succession  réguliers 
ou  irrégulière.  Elle  comprend  aussi,  en  général,  au  moins 
une  partie  de  ce  que  Pon  appelle  la  physique  terrestre* 
Pétude  des  températures  du  sol ,  soit  à  sa  surfkce,  soil 
à  diverses  profondeurs.  On  voit  d*après  cette  définition 
que  la  météorologie  est  une  science  à  la  fois  descriptive 
et  d*observation  raisonnée.  Comme  science  descriptive, 
elle  n*otrre  de  particulier  que  la  nature  des  phénomènes 
dont  elle  s*occupe;  ses  procédés  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  toute  science  analogue  :  il  s*agit  de  regarder  el 
de  voir,  c*e8t-4-dire  d*observer.  Toutefois,  le  météorolo- 
giste se  trouve  à  cet  égard  dans  une  situation  très-défia- 
vorable,  car  le  phénomène  quil  observe  se  passe  loin  de 
lui;  quelquefois,  d*ailieurs,  il  dure  trop  peu  de  temps 
pour  qu*it  puisse  être  examiné  avec  assez  de  détails. 
Sans  doute  Pastronome  est  dans  le  même  cas  à  Pétard 
des  astres  qu*il  observe,  au  moins  en  ce  qui  tient  à  la 
distance  ;  mais  ici  la  partie  essentielle  du  phénomène 
astronomique  est  le  mouvement ,  et  la  distance  n'em- 
pêche point  d'en  saisir  le  caractère.  Quant  aux  notions 
que  nous  pouvons  acquérir  sur  la  constitution  des  corps 
célestes,  on  peut  dire  qu'elles  sont  très-limitées  et  fié- 

3uemment  conjecturales.  Si  le  météorologiste  rencontre 
éjà  des  difficulté  pour  la  description  du  phénomène,  U 
en  trouve  de  bien  plus  graves  pour  se  rendre  compte 
des  causes  de  sa  production.  Ici  Pun  des  instruments  les 
plus  précieux  du  physicien  lui  fait  complètement  défaut, 
je  veux  d!re  Vexpérience.  L'expérience  consisie,  en  effet, 
à  déterminer  la  production  du  phénomène  sous  des 
conditions  particulières,  réglées  oe  façon  à  mettre  en 
évidence  telle  ou  telle  influence.  Chacun  sait  que  c'est 
le  procédé  à  l'aide  duquel  la  physique  a  réalisé  ses  im- 
menses progrès,  et,  sans  nier  la  part  qui  est  due  à 
l'emploi  des  mathématiques  ,  on  peut  dire  toutefois 
que  c'est  aux  expérimentateurs,  à  Lavoisier,  Dulong, 
Ampère,  etc.,  que  sont  dues  les  srandes  découvertes  de 
la  science.  En  météorologie  rien  de  sf*mblable  n'est  pos^ 
sible;  tout  se  réduit  à  l'observation  plus  ou  moins  difll- 
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dtet  comme  nons  IVons  dit  :  et  si  quelquefois  on  a  pu 
ftrec  quelque  succès  imiter  dans  des  expériences  de  labo- 
ratoire les  grands  phénomènes  de  Tatmosphère,  le  plus 
souvent  ces  imitations  n'ont  été  que  de  véritables  Jeux 
ne  pouvant  donner  aucune  idée  de  ce  qui  aurait  lien  à 
réchelle  immense  sur  laquelle  opère  la  nature.  Les  con- 
ditions exactes  de  la  production  des  météores  ne  pou- 
vant être  sabies,  on  ne  saurait  en  aucune  façon  assigner 
à  fnriori  les  lois  de  leur  manifestation  successive,  et  à 
cet  égard  il  n*y  a  d'autres  ressources  que  de  compulser 
un  grand  nonibre  d'observations,  et  de  recourir,  pour 
les  comparer^  aux  procédés  fort  contestables  de  la  statis- 
tique. On  conçoit,  par  exemple,  que  si  on  prend  note 
cbâqne  Jour  des  éléments  météorologiques  de  TiMr,  tels 
que  la  température,  l'état  hygrométrique,  etc.,  on  pourra 
reconnaître  la  prédominance  de  quelques-uns  do  ces  élé- 
ments dans  des  Jours  qui  seraient  eux-mèmer.  caracté- 
risés par  quelque  droonstance  particulière.  Fj:i  gén  ^ra- 
Hsant  ces  rapprochements,  on  peut  être  conduit  à 
indiquer  quelque  loi  de  succession  dans  les  météores. 
Mais  ce  sont  là  des  essais  fort  hasardeux,  et  au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes  (Juin  1863J  chacun  sait  à 

Soi  s'en  tenir  sur  la  valeur  des  prédictions  fondées  sur 
i  principes  précédents.  Qu'on  ait  eu  recours  aux  phases 
lunaires  (M.  Matthieu  de  la  Drôme)  ou  aux  étoiles 
filantes  (M.  Coulvler-Gravier),  le  résultat  a  été  tout 
anssi  malheureux,  et  l'année  1803,  si  exceptionnelle- 
ment sèche  et  chaude,  a  donné  le  démenti  le  plus  com- 
plet aux  prophètes  qui  lui  donnaient  à  l'avance  une 
phTslonomie  tout  opposée.  Ajoutons  aux  réflexions  pré- 
cédentes que  les  phénomènes  météorologiques  présentent 
un  antre  genre  de  difficulté  :  tous  les  points  de  l'atmo- 
iphAre  étant  solidaires,  il  n'y  a  aucun  fait  local  qui  ait 
•on  unique  taison  d'être  dans  le  lieu  même  où  il  se  pro- 
duit; ainsi,  un  abaissement  du  baromètre  quelque  part 
produit  une  élévation  dans  des  points  voisins,  et  donne 
ueu  idnsi  à  une  onde  qui  parcourt  la  surface  du  globe,  en 
^fouvant  en  chaque  point  les  modiflcations  qui  tiennent 
à  la  oonsàtudon  propre  de  ce  lieu.  11  faudrait  donc,  pour 
pouvoir  tirer  des  observations  locales  un  parti  réel,  les 
comparer  avec  celles  qui  seraient  faites  simultanément 
dans  un  grand  nombre  de  points  même  fort  éloignés. 
C'est  là  une  chose  possible  aujourd'hui,  grâce  au  déve- 
loppement du  réseau  télégraphique.  Déjà  les  Journaux 
■ous  apprennent  chaque  matin  le  temps  quil  faisait  la 
fellle  sur  tous  les  points  de  l'Europe.  Le  télé^phe 
fiectrique  aura  donc  servi  à  résoudre  une  au  moins  des 
difficultés  que  présente  l'étude  de  la  météorologie,  et 
c'est  incontestablement  le  moment  pour  les  observa- 
toires d'organiser  cette  étude  de  manière  à  en  tirer  des 
résultats  plus  sérieux  que  ceux  qui  ont  été  obtenus  Jus- 

E%  ce  jour.  Consulter  le  Traité  d$  météorologie  de 
emts,  le  Traité  d$  physique  terrestre  et  de  météorologie 
de  Becquerel,  ri4finttatr«  météorologique  de  France,  et 
un  grand  nombre  de  Notices  publiées  par  Arago  dans 
V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  et  aujourd'hui  réu- 
nies dans  ses  œuvres  complètes.  P.  D. 

MÉTHODE  (Zoologie,  Botanique,  Minéralogie),  du 
Srec  méthodoSt  recherche.  —  Ce  mot  désigne  spéciale- 
ment, dans  l'étude  des  espèces  des  règnes  organisés  et 
du  règne  inormnique,  le  procédé  de  classification  adopté 
pour  ranger,  dénommer  et  distinguer  ces  espèces  entre 
elles;  il  est  véritablement  une  abréviation  de  méthode  de 
classification.  Si  les  espèces  des  corps  terrestres  n'of- 
fraient entre  elles  aucun  rapport  de  structure,  de  forme 
ou  de  propriétés,  le  naturaliste  n'aurait  à  se  préoccuper 
que  de  créer  un  classement  aussi  commode  que  possible 
pour  retrouver  une  espèce  dès  qu'il  en  a  besoin.  Mais  les 
wpée»  créées  ne  sont  pas  ainsi  isolées  ;  liées  à  divers 
degrés  par  des  ressemblances  plus  ou  moins  impor- 
tantes ,  elles  nous  donnent  inévitablement  l'idée  de 
groupes  supérieurs  aux  espèces,  sortes  de  types  qui  se 
révèlent  aux  hommes  même  avant  toute  étude  spéciale; 
les  oiseaux,  les  insectes  ne  sont-ils  pas  si  nettement  indi- 
qués aux  yeux  de  tous  qu'il  est  impossible  de  rompre 
ces  groupes  naturels  sans  heurter  le  sens  commun? 
L'existence  do  ces  groupes  naturels  annonce  ce  que  les 
progrès  de  Tbi&toire  naturelle  n'ont  cessé  de  démontrer 
dans  les  trois  règn(»s:  c'est  qu'entre  les  diverses  espèces 
créées,  il  existe  une  coordination  ou  classification  natu- 
relle qui  nous  apparaîtrait  avec  la  dernière  évidence  ^i 
nous  connaissions  entièrement  la  structure  et  Thistoire 
le  chaque  espèce,  et  qui  se  laisse  entrevoir  à  mesure  que 
tous  recueillons  à  cet  écard  quelques  nouvelles  lu- 
mières. On  nommf  méthode  naturelle  toute  classification 
où  lo  naturaliste  s'est  efforcé,  en  appréciant  toutes  les 


ressemblances  des  êtres  dans  toutes  leurs  parties,  de  re- 
trouver les  groupes  naturels  dans  leur  véritable  coordi- 
nation. La  recherche  de  ces  groupes  est  le  bot  quil  se 
propose  toutes  les  fois  quil  croit  possible  d'y  atteindre 
mais  lorsqu'il  a  trop  peu  de  connaissances  sur  les  être» 
quil  a  besoin  de  classer,  il  se  voit  contraint  le  déter- 
miner lui-même  quelques  principes  provisoires  de  cbi- 
sement  et  d'adopter  une  méthode  arti/lcielle  on  système 
de  classification.  Alors,  sans  tenir  compte  des  groupes 
naturels  qui  sont  encore  trop  obscurs  pour  loi,  il  oés 
des  groupes  d'après  les  principes  convenus,  et  avec  le 
seul  espoir  de  parvenir  à  distinguer  nettement  et  à  bien 
dénommer  les  espèces  dont  l'étude  serait  impossible  si 
elles  demeuraient  confusément  mêlées  (voyez  Svsrtiii). 
BiiTBODB  NATvaBLLK.  —  Miso.  OU  pratique  dès  IVmgine 
pour  les  zoologistes,  mais  sans  examen  des  procédéi  par 
lesquels  elle  peut  s'établir,  la  méthode  naturelle  a  été 
véritablement  étudiée  par  les  botanistes  fhmçab.  Le» 
travaux  de  Bernard  (1740-1777)  et  d'Antoine-Laorent  de 
Jussieu  (1761-1836),  en  créant  la  première  méthode 
naturelle  de  classification  des  genres  de  plantes,  ont  coo- 
sacré  en  outre  deux  grands  principes  pour  la  csrsctéri- 
sation  des  groupes  naturels  :  1*  Principe  de  la  subordi- 
nation des  caractères  :  les  caractères  doivent  être  tirés 
de  l'examen  de  toutes  les  parties  de  la  plante,  mais  Ut 
n'ont  pas  tous  la  même  valeur  pour  la  formation  des 
groupes  naturels,  et  doivent  être  pris  en  oonsidéntioD 
plus  ou  moins  grande  suivant  l'importance  des  ptrties 
qui  les  fournissent;  —  2»  Principe  de  la  connexion  dit 
caractères  :  il  y  a  des  dispositions  organiques  nécessai- 
rement liées  les  unes  aux  autres,  et  qui  s'obserrent 
toujours  simultanément,  de  telle  façon  qu'une  de  ces 
dispositions  annonce  l'autre.  G.  Cuvier  (1816),  en  perfec- 
tionnant les  classifications  zoologiques  psr  l'emploi  des 
caractères  tirés  de  l'organisation  intérieure  des  animsox, 
démontra  l'exactitude  des  mêmes  principes  dans  cette 
autre  série  d'êtres  vivants.  Malgré  de  nombreuses  tenta- 
tives, on  peut  douter  que  les  véritables  principes  d'ans 
méthode  naturelle  de  classification  des  minéraax  soient 
bien  connus  Jusqu'ici  (voyez  Sysràint,  Règri  Asmii, 

BfeGNB  VéoéTAL,  lUGNB  MIN^BAL).  Ad.  P. 

MÉTHYLE  (Chimie).  —  Hyc&ogène  carboné  dont  la 
formule  est  (OH*). Il  a  été  considéré  par  M.  Liébig 
comme  le  radiical  de  l'esprit  de  bois  (alcool  méthyliqoe 
C>HS0,H0)  et  de  ses  dérivés,  de  même  que  l'éth/le 
(C^H>)  a  été  regardé  comme  le  radical  de  l^cool  ordi- 


naire (G^H>0,HO).  Mais  l'étude  des  propriétés  da  mé- 
thyle  et  de  l'éthyle  a  montré  que  cette  hypothëse  était 
peu  fondée;  un  rapprochement  de  formules,  quelque 
simple  qu'il  paraisse,  ne  sufiît  pas;  il  faut  que  les  réac- 
tions chimiques  Justifient  l'opinion  émise.  Or,  aocon  des 
radicaux  hypothétiques  de  ce  groupe  ne  réêénèrs,  per 
synthèse,  en  le  plaçant  dans  les  conditions  les  plus  ft- 
vorables  ,  l'éther  d*où  il  dérive.  Ainsi  VaUyU  (CB») 
donne ,  par  sa  réaction  sur  llode  et  le  brOme,  les  com- 
posés C*HM«,  C«H»Br«,  et  non  l'éther  allyîiodhydriqne 
ou  l'éther  allylibromhydrique  (G>H»I,  G«H>Br)  d'o«  on 
l'a  extrait.  —  Le  méthyle  est  un  gaz  sans  odenr  ni  eoo- 
leur,  brûlant  à  l'air  par  le  contact  d*nne  flamme,  d^lae 
densité  de  1,036.  On  l'obtient  en  faisant  réagir  le  ^ 
ou  le  sodium  sur  l'éther  iodbydrique  de  l'esprit  de  bois 
(O  HS I),  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  la  lampe  et  cbsoK 
à  160".  Indépendanmient  du  zinc  méthvle  ((?B*Zn) 
qui  se  forme  dans  le  tube,  on  obtient  de  flodoredeiinc 
et  du  méthyle  t 

C>H>I  -f  Zn  a  C>HS  +  ZnL 

Le  méthyle  a  été  isolé  par  M.  Prankland  en  18tt,  et 
étudié  plus  tard  par  M.  Kolbe.  f  • 

MÉTHYLÈNE  (C«H«).  —  Hydrogène  carboné  qui  cor- 
respond à  l'alcool  méthylique  (C«H*0«),  de  même  qoe 
l'éthylèneou  gaz  oléfiant  (C*H*)  correspond  à  Wcool 
éthylique  (C*H«0«),  le  propylène  (C«H«)  à  l'alcool  wopjr- 
lique,  etc.;  mais  tandis  que  ces  derniers  sont  depuis 
longtemps  découverts ,  le  méthylène  n'a  pu  être  «o- 
core  isolé. 

MÉTIS  (Zoologie,  Botanique),  de  l'espagnol  ««f  "?" 
mêlé.  —  Dans  l'origine,  ce  nom  désigna  l'enfant  né  o"'; 
parent  européen  et  d'un  parent  indigène  d'Amérique;  *' 
s'étendit  peu  à  peu  aux  produits  de  races  mélangée-» 
soit  dans  l'espèce  humaine,  soit  dans  les  espèces  ani- 
males ou  végétales;  enfin  on  en  précisa  mieux  le  ler 
en  zoologie  et  en  botanique,  où  il  désigne  ^^^^gx 
aujourd'hui  le  produit  de  deux  parents  é'eaçèc^  m  [^" 
rentes,  comme  le  mulet,  le  bardeau,  les  m*'*' *?  1 
et  de  renard,  de  bélier  et  de  chèvre,  etc.  En  agricultm'»' 
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. ,  .  I  souvent  le  mot  métis  aux  produits  de  nces 
ëSkmièê  d'une  même  espèce  (  voyez  Hybridation  ,  Es- 
pèci^RACi). 

METROdIDEROS  (Botanique),  R.  Brown;  du  grec  mé- 
tra, moelle  des  plantes,  et  stderon,  fer.  —  Genre  de 
pltotei  Dicotylédones  dialypétales  périgynes ,  famille 
des  Myrtacées ,  tribu  des  ùptospermées.  De  ce  genre 
pea  nombreux  on  a  distrait  plusieurs  espèces  pour  éta- 
blir des  tffnres  nouveaux  (Callistemon,  Leptosperme).  Les 
mit  Mwnmderos  actuels  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
leanx  à  feuilles  opposées,  entières  et  dépourvues  de 
stipules,  à  fleurs  pédicellées,  axillaires  ou  terminales. 
Encore  peu  connues,  ces  plantes,  originaires  pour  la  plu- 
part de  l'Australie,  de  TAfri^ue  australe  ou  des  Iles  de 
iVétn  Pacitaque,  sont  Jusqu^ci  rares  dans  nos  serres  et 
DOS  jardins.  Le  nom  de  métrosideros  s*applique  donc 
oicore  habituellement  à  des  espèces  fort  belles,  rangées 
maintenant  dans  le  genre  Callistemon,  parmi  lesquelles 
on  doit  citer  surtout  le  M,  io/phanta,  Vent.,  aujourd'hui 
Col/tfffffiofi  Umceolatum  ^  D.  C,  et  le  M.  speciosa, 
Sirns.,  aufoord'hui  Callistemon  speciosum,  D.  C,  toutes 
deoi  à  filets  starainanx  d'un  beau  rouge  (voyez  Cai.lis- 
toon).  Caractères  du  genre  Métrosideros  :  calice  à  5  di- 
risions  courtes  ;  5  pétales  petits  et  étalés;  étamines  dé- 
MsstDt  longuement  les  pétales,  et  au  nombre  de  20  à 
100;  ovaire  semi-infère  à  3-4  loges  polyspermes  ;  capsule 
à  Vi  loges,  déhiscente,  à  3  valves.  G— s. 

meules)  Agriculture).  On  appelle  ainsi  ces  grands 
amas  de  céréales  ou  de  foins  que  Ton  fait  sur  le  lieu 
même  où  on  les  récolte,  pour  les  mettre  à  Tabd  des  in- 
tempéries de  Pair,  lorsque  la  ferme  n*est  pas  pourvue 
de  toas  les  abris  nécessaires  à  son  exploitation ,  ce  qui 
est  la  règle  commune,  au  grand  détriment  de  la  conser* 
fitioa  é»  récoltes.  La  construction  des  meules  est  une 
opération  trèi-dôlicate  et  très-importante  ;  elles  varient 
de  formes,  de  dimensions,  suivant  les  localités;  nous 
doDuerons  une  idée  très-succincte  de  ce  qui  se  pratique 
dus  Ica  départements  avoisinant  Paris  pour  les  céréales, 
par  exemple.  Après  avoir  choisi  remplacement  de  la 
oeale,  on  fixe  le  centre  avec  un  piquet  planté  fortement 
a  terre.  Au  moyen  d'un  cordeau  on  trace  autour  de  ce 
piqoet  un  cercle  ayant  la  dimension  que  Ton  veut  don- 
ner à  la  meule.  On  garnit  le  dessous  d*un  lit  nommé 
UMirait,  de  petites  branches,  de  paille,  et  mieux  de 
plantes  éoineuses  si  on  en  a  à  sa  disposition,  épais  d*eo- 
nnm  0^,50  à  0,70;  puis  on  place  les  gerbes.  Le  Uuseur 
commence  par  piquer  dans  la  perche  centrale  une  gerbe, 
les  épis  en  haut,  il  forme  un  premier  cercle  de  gerbes 
sotoor  de  celle  qu'il  a  fixée  au  milieu,  puis  un  second , 
un  troisième,  etc.,  jusqu'à  la  circonférence  tracée;  arrivé 
ià,  les  gerbes,  en  raison  de  leur  forme  conique,  ont  été  en 
sloclinant  de  plus  en  plus,  en  sorte  que  le  rang  exté- 
near  est  presque  couché.  L'ouvrier  commence  le  second 
lil  par  la  circonférence  de  la  meule,  les  pieds  des  gerbes 
toujours  tournés  en  dehors,  et  il  continue  de  même  le 
troBÎèaie  litt  arrivé  là,  la  meule  commence  à  creuser 
aa  milieu,  il  tourne  alors  les  épis  en  dehors,  et  on  con- 
tioQe  ainsi  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  la  hau- 
teur voulue.  Jusqu'à  3  mètres  de  hauteur,  les  rangs  de 
serbes  devront  être  disposés  de  manière  que  le  rang 
wpérieur  déborde  l'Inférieur  de  Quelques  centimètres; 
>prH  cela,  ce  sera  le  contraire;  de  telle  façon  que  la 
meule  aura  en  quelque  sorte  une  forme  ovoïde ,  termi- 
na en  pointe  allongée  que  l'on  forme  au  moyen  d'une 
Cousine  de  bottes  de  longue  paille  dressées  debout  et 
BttÎBtenues  par  des  fiches  en  bois.  La  couverture  se  fait 
*Yec  des  poignées  de  longue  paille,  liées  par  le  bout  des 
^^  et  maintenues  sur  la  meule  par  des  fiches  en  bois, 
Ço  commençant  par  le  bas  du  toit,  et  recouvrant  tou- 
jours les  rangs  inférieurs  par  les  rangs  supérieurs.  Cette 
l^iture  sera  soutenue  par  un  cordon  de  paille  placé  tout 
•  Tentoor  à  l'endroit  le  plus  large  de  la  meule.  Les  in- 
cooTéoieots  de  la  conservation  des  grains  en  meule 
*ont  surtout  l'humidité  du  sol  et  les  dég&ts  causés  par 
'«•rats,  mulots,  etc.  C'est  pour  éviter  ces  inconvénients 
Jipon  a  imaginé  en  Angleterre  des  plates-formes  suppor- 
*<*»  psr  des  piliers  de  0,50  de  hauteur,  sur  lesquelles 
on  construit  les  meules.  Des  dispositions  particulières 
^^  appareils  empêchent  que  les  petits  animaux  ne 
Nasent  sintrodoire  dans  les  meules.  Les  bornes  de 
JJ*  article  ne  permettent  pas  d'entrer  dans  plus  de  dé- 
«jls.  Nous  n'avons  pu  que  donner  une  idée  très-abrégée 
de  ce  sujet;  nous  renverrons  aux  ouvrages  spéciaux. 
^J2^  le  Livre  de  la  ferme,  par  Joigneaux;  le  Trailé 
2™»«rtaire  d*aoriculture ,  par  MM.  J.  Girardin  et  A.  Du 
*««il  ;  le  Bon  Fermier^  par  M.  J.  A.  Barrai. 


MEULIÈRE  (Minéralogie),  variété  de  quartz  silex,  re- 
connaissahle  à  sa  texture  celluleuse  et  à  sa  couleur 
blanche  ou  rougeàtre.  Elle  est  complètement  opaque; 
l'aspect  de  la  cassure  est  carié  quand  les  vides  sont 
abondants,  et  rhomboldal  dans  les  parties  pleines.  La 
meul:ère  appartient  aux  terrains  tertiaires,  où  elle  forme 
deux  étage<  distincts.  Le  premier,  situé  au-dessus  de  la 
pierre  à  plaire,  est  désigné  par  les  géologues  sous  le 
nom  de  meulière  sans  cuqmUes  (La  h'erté-sous-Jouarre, 
Montminûl  en  Champagne).  Le  second  étage  constitue 
des  masses  irrégulières  (Meudon  ,  Montmorency,  près 
de  Paris),  et  se  distingue  de  la  précédente  par  son  tissu 
lâche,  et  par  la  présence  de  fossiles,  parmi  lesquels  on 
rencontre  communément  des  lymnées ,  des  planorbes  et 
des  graines  de  chara  gui  attestent  son  origim.  lacustre. 
On  l'a  nommée  meulière  coquillière,  La  meulière  sans 
coquille  est  spécialement  employée  à  la  fabrication  des 
meules  à  moudre  les  grains;  les  meules  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre  et  de  Montmirail  ont  une  réputation  dans 
le  monde  entier  :  la  première  localité  en  a  exporté,  dans 
une  année,  pour  plus  de  1,500,000  fr.  Les  meulières 
plus  lâches  sont  employées  pour  les  constructions  qui 
exigent  une  grande  solidité,  comme  les  fondations  des 
b&timents,  les  égouts,  etc.  Les  fortifications  de  Paris 
sont  construites  en  meulières.  Lef. 

MEUM,  MéoN  (Botanique),  Toum.,  du  grec  wièon, 
nom  d'une  plante.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  périgynes,  famille  des  OmbelUféres ,  tribu 
des  Sésélinées;  involucre  nul,  involucelle  multifoliacé; 
calice  entier  ;  corolle  à  pétales  cordiformes  égaux.  Les 
meums  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  odeur 
persistante,  à  feuilles  décomposées  à  découpures  li- 
néaires, à  fleurs  blanches  ou  purpurines.  Le  Af,  athn- 
manticum,  Jacq.,  possède  une  racine  aromatique  acre 
que  les  médecins  vétérinaires  emploient  comme  médi- 
cament excitant;  la  médecine  humaine  n'en  fait  plus 
usage.  On  le  trouve  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes 
qui  possèdent  aussi  le  M.  mutellina,  Gertn. 

Mf.dm  batasd  (Botanique),  nom  vulgaire  du  Séséli  de 
montagne,  plante  voisine  de  la  précédente  (voyez  Sésku). 

MEUNIER  (Zoologie).  —  Espèce  de  poisson  du  genre 
Âble  {Leuciscus  Dobula,  Cuv.  et  Val.),  caractérisés  par 
une  tête  large,  un  museau  rond,  des  nageoires  pecto- 
rales et  ventrales  rouges.  Le  meunier  est  très-commun 
dans  nos  rivières,  et  on  lui  donne  encore  les  noms  vul- 
gaires de  Clievaine  ou  même  de  Chabot.  Son  poids  peut 
aller  jusqu'à  1  kilogr.  et  au  delà;  sa  chair  est  peu  es- 
timée. 

Parmi  les  Oiseaux,  on  donne  le  nom  de  Meunier  au 
corbeau  mantelé  et  à  une  espèce  do  perroauet.  —  Parmi 
les  insectes,  on  nomme  ainsi  le  m&le  du  nanneton  fou- 
lon ,  et  une  espèce  de  ténébrion  dont  la  larve  vit  dans 
la  farine. 

MEUTE  (Vénerie).  Réunion  de  chiens  courants  des- 
tinés à  la  coasse  des  bêtes  sauvages  dans  les  forêts  (voyez 
Vénerie). 

MÉZÉRÉON  r  Botanique),  nom  spécifique  du  BoiS' 
gentil  (Daphné  Meiereum,  Lin.).  — Voyez  Daphné. 

BAIASMES  (Hygiène),  du  grec  miasma,  impureté.  — 
Émanations  subtiles  susceptibles  de  développer  chez  les 
êtres  organisés  qui  y  sont  soumis  des  maladies  parti- 
culières ;  ainsi,  chez  l'espèce  humaine,  les  fièvres  mter- 
mittentes,  les  affections  typhoïdes,  pernicieuses,  mali- 
gnes, la  fièvre  jaune,  la  peste,  etc.  Nous  connaissons  les 
miasmes  beaucoup  plus  par  leurs  effets  que  par  leur 
nature  ;  ces  effets  étant  variés,  on  devra  distinguer  plu- 
sieurs espèces  de  miasmes,  mais  nous  rapportons  tou- 
jours leur  origine  à  des  matières  organiques  en  décom- 
position ,  et  particulièrement  aux  matières  végétales 
(voyez  Contagion,  Epflovbs,  FiàVRES,  Épidémies. 
Infection). 

MICA  (Minéralogie),  du  latin  micare,  briller.  -;-  On 
nomme  micas  des  substances  minérales  qui  se  laissent 
facilement  diviser  en  feuillets  très-minces,  flexibles  et 
translucides,  et  qui  se  font  remarquer  par  l'éclat  brillant 
de  leurs  surfaces.  La  composition  chimique  de  ces  sub- 
stances minérales  est  assez  variée;  mais  elles  se  rappor- 
tent toutes  au  groupe  des  silicates,  et  ce  sont  en  général 
des  substances  anhydres.  Les  uns,  généralement  verts 
ou  noirs  (micas  à  i  axe  de  double  réfraction),  sont  à 
bases  d'alumine  et  de  fer,  de  magnésie,  de  potasse  et  de 
chaux  (Al«08,  Fe'0«,  SiO»  +  3MaO,  3K0,  SCaO,  SiO»), 
ou  offrent  ailleurs  le  chrome  avec  le  fer,  la  soude  rem- 
plaçant la  chaux  (3AP0«,  3Fe«0»,  3Cr»0',  SiO»  +  KO, 
NaO,  BlaO,  SiO*)  ;  les  autres  (micas  à  2  axes  de  double 
réfraction)  sont  formés  d'un  silicate  et  d'un  fluorure;  la 
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Hthine  et  le  manganèse  se  substituent  à  la  magnésie, 
au  chrome,  etc.  (A1«0»,  Fe'O»,  2SiO»  +  K,  NaTLi,  Fl« 
ou  Al'O»,  Fe»0»,  Mn»0»,  3SiO»  +  K,  Na,  Ll,  FI»,  ou  en- 
core ^AI^Qs,  2Mn>0^  SiOs  +  K,  F!>)  ;  on  connaît  du  reste 
encore  des  micas  autrement  composés ,  et  on  a  long- 
temps range  parmi  les  micas  des  silicates  hydratés  alu- 
mino-magnésicns  déslg^nés  sous  les  noms  de  pennitiê, 
chlorite  liexagoniUe,  ripidolU$,  Les  micas  à  base  de  li- 
thine  ont  souvent  été  nommés  lépidolite,  parce  que  leurs 
lamelles  nacrées,  blanches,  roses,  violacées,  verd&tres , 
rappellent  Téclat  des  écailles  qui  couvrent  les  ailes  des 
papillons.  Les  micas  magnésiens,  plus  doux  au  toucher, 
ont  des  lamelles  moins  élastiques  que  les  autres.  Les  mi- 
cas où  le  fer  oxydé  se  trouve  en  abondance  prennent  une 
couleur  fuligineuse  ou  même  tout  à  fait  noire.  Les  formes 
cristallines  des  micas  sont  généralement  peu  nettes,  et 
leur  structure  foliacée  est  ce  oui  les  caractérise  le  plus 
évidemment;  ils  fondent  au  cnalumeau  le  plus  souvent 
en  émail  blanc;  ils  se  rayent  à  Tongle,  et  donnent  à  la 
r&clure  une  poussière  blanche,  quelle  que  soit  leur  cou- 
leur. Les  temtes  ordinaires  des  divers  micas  sont  le 
brun,  le  vert,  le  noirâtre,  le  blanc  d*argent,  lejaune  doré 
métalloïde.  Le  mica  foliacé,  vulgairement  nommé  verre 
d$  Moscovie^  qui  se  trouve  en  Sibérie,  et  aussi  dans 
THindoustan,  se  présente  en  grandes  lames  transparentes 
atteignant  parfois  i"*,80, 2  mètres  et  plus  de  diamètre;  il 
a  été,  et  est  encore  employé  en  guise  de  verre  à  vitres.  Sa 
flexibilité  élastic^ue,  qUi  se  prête  aux  secousses  sans  se 
rompre,  en  a  maintenu  Tusage  sur  les  navires  de  guerre 
russes.  Le  mica  lamelliforme  ou  pulvérulent ,  crue  Ton 
trouve  disséminé  dans  les  roches  ou  dans  les  sables,  est 
souvent  considéré  comme  des  paillettes  métalliques  d'ar- 
gent ou  d*or  ;  la  poudre  d*or  que  Ton  emploie  pour  sé- 
cher récriture  est  un  mica  pulvérulent  Jaune. 

Les  micas  se  rencontrent  très-communément  dans  la 
nature;  lorsquMls  abondent  dans  certaines  roches  (gra- 
nité, gneiss,  micaschiste),  ils  leur  communiquent  une 
structure  feuilletée  que  Ton  nomme  schisteuse  (  voyez 
Schiste).  Leur  véritable  gisement  est  dans  les  terrains 
de  cristallisation,  mais  les  phénomènes  postérieurs  les 
ont  mêlés,  en  débris  plus  ou  moins  atténués,  aux  terrains 
de  toutes  les  époques.  Les  schistes  argileux  en  sont  for- 
més en  grande  partie,  et  les  sables  les  plus  récents  en 
sont  remplis.  On  trouve  en  France  un  mica  foliacé ,  en 
lames  larges  de  0"',20  à  0"',25,  près  de  Brives  (Corrèze) 
et  près  de  Saint-Yrieix  (Charente). 

On  nomme  ou  on  a  nommé  autrefois  ;  Mica  etichlore 
un  minerai  de  cuivre  ou  d'urane  ;  —  Mica  de  cobalt,  Tar- 
séniate  de  cobalt  naturel  ;  —  Mica  de  fer,  le  phosphate 
de  fer  naturel;  —  Mica  de  graphite,  le  oraphite  lamel- 
leux  ;  —  Mica  prismatique  de  talc,  le  talc,  —  et  Mica 
de  talc  rhomboédrique,  le  mica  lui-même.  Ad.  F. 

MICASCHISTE  (Géologie).  —Roche  composée,  à  struo- 
ture  schisteuse,  formée  ne  quartx  et  de  mica.  Cette 
roche,  dans  la  nature,  se  lie  intimement  aux  gneiss,  et 
n*en  diffère  que  par  Tabsence  du  feldspath  dont  la  pro- 
portion va  en  diminuant  des  granités  aux  ^eiss  pour 
disparaître  dans  le  micaschiste  ou  schiste  micacé. 

mCO  (Zooloffie) ,  espèce  de  Quadrumane ,  le  Ouistiti 
du  lirêsil  (Jacchus  argentatus,EU  Geoff.  S*-Hilaire).  — 
Voyez  Ouistiti. 

MICOCODLIËR  (Botanique),  Cellis,  Toum. ;  genre 
de  plantes  Dicotylédones  aialypétales  hypogynes,  type 
de  la  famille  des  Celtidées,  voisine  de  celle  des  Morées. 
Caractères  :  fleurs  polygames  hermaphrodites  ou  mâles 

rur  avortement  derovaire;  périanthe  de  5  folioles  égales, 
étamines;  ovaire  oblong,  uniloculaire  et  monosperme, 
stigmate  double,  pubescent.  Les  espèces  de  ce  genre,  au 
nombre  de  plus  de  20,  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  dentées  et  à  3  nervures,  fleurs 
■olitairet  ou  géminées,  ou  en  grappes.  Ces  végétaux  ha- 
bitent principalement  les  régions  tempérées  de  l'hémi- 
sphère boréal.  On  trouve  dans  TEurope  et  même  en  France 
le  M.  austral  (C.  australis,  L.),  qu'on  désigne  vulgaire- 
ment sous  les  noms  de  Micocoulier  de  Provence,  Fabre" 
eaulier,  Fabreguier,  Bois  de  Perpignan,  etc.  C'est  un  bel 
arbre  qui  peut  atteindre  18  à  20  mètres  de  hauteur  ;  son 
écorce  est  grise,  ses  rameaux  étalés,  flexueux,  souvent 
pendants*  Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  terminées 
en  pointe  et  d'un  vert  foncé  en  dessus,  grisâtres  en  des- 
sous. Son  fruit,  gros  comme  un  pois,  a  l'aspect  d'une  pe- 
tite cerise  noire;  il  a  un  goût  sucré  qui  le  fait  beaucoup 
rechercher  des  oiseaux.  Cet  arbre  croît  aussi  dans  l'Orient 
et  dans  VAfrique  septentrionale.  Son  bois  est  noirâtre, 
compacte,  fin  et  tenace  ;  aussi  est-il  précieux  pour  une 
foule  d'usages.  Les  charrons,  .es  luthiers,  les  tourneurs, 


les  ébénistes,  les  menuisiers  l'emploient  fréqaefllitt4*n(. 
L'écorce  bouillie  fournit  une  couleur  Jaune  assex  beli? 
On  obtient  par  expression  de  l'amende  une  •huile  dont 
la  saveur  rapi^elle  l'huile  d'amandes  douce*:  elle  eit 
avantageuse  pour  l'éclairage.  Le  micocoulier  se  cultive 
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souvent  comme  arbre  d'ornement,  et  surtout  une  dei»es 
variétés  à  feuilles  panachées.  On  cultive  aussi  dans  Ict 
parcs  i  \q  M.  de  Tourne  fort  (C.  Toumefortis,  Lamk), 
qui  ne  dépasse  guère  10  mètres  en  hauteur,  et  oui  est 
originaire  de  l'Orient;  son  bois  est  blanc  etdeDODoe 
qualité,  il  se  cultive  en  plein  air,  mais  il  demande  à  être 
protégé  contre  la  gelée;  le  ilf.  de  Virginie  (C.  ocàdin- 
talis,  L.),  dont  les  fruits  sont  d'un  b«iu  rouge  orangé; 
le  M.  du  Mississipi  (C.  Mississipiensis,  Bosc.),  à  feuilles 
poilues  en  dessous,  gui  demande  à  être  rentré  Hiirer 
dans  l'orangerie;  le  if.  aiguillonné  {C,  acti/eato,  Swartx), 
seule  espèce  épineuse  de  ce  genre,  et  qui  nous  vient  des 
Antilles.  G-s. 

MICONIE  (Botanique),  Miconia,  Ruiz  et  Pav.;  dédié 
au  botaniste  espagnol  Micon.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétalespérigynes,  famille  des  MélasUmO' 
cées.  Caractères  :  calice  à  5  dents,  5  pétales,  10  étamines 
égales,  ovaire  à  3-5  loges  polyapermes.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  géné- 
ralement tomenteuses,  à  fleurs  blanches,  petites,  ac- 
compagnées de  bractées;  on  les  trouve  dans  l'Amérique 
tropicale. 

MICRODAGTYLUS  (Zoologie).  —  Voyez  Gasiava. 

MICROGLOSSE  (Zoologie),  Microglossum,  GofT.;  du 
grec  micros,  petit,  et  glossa,  langue.—  Genre  dVissaux 
de  l'ordre  des  Grimpeurs,  croupe  des  Perroquets,  cm- 
ractérisé  par  une  huppe  de  plumes  étroites,  peu  mobiles, 
sur  la  tête;  les  Joues  et  le  tour  des  yeux  nus.  Ce  soot 
des  perroquets  africains.  Le  M,  noir  (M,  aterrimMm, 
Less.},  en  entier  noU*  bleu,  peau  nue  et  rouge  des  Jooei. 
Nouvelle-Guinée. 

MICROGRAPHIE  (  Zoolo^e,  Botanique,  Médedoe),  du 
grec  micros,  petit,  graphein,  décrire.  —  Ce  mot  désigne 
la  science  des  faits  révélés  par  le  microscope  shnole  ou 
composé  ;  cette  science  n'a  de  raison  d'être  que  dus  li 
spécialité  de  l'instrument  et  l'expérience  particulière  que 
réclament  les  observations  auxquelles  il  est  employé.!/ 
microscope  prêtant  son  secours  à  l'étude  de  tous  les 
objets  trop  petits  pour  être  décrits  ou  même  aperçus  à 
l'œil  nu,  il  y  a  une  soologie,  une  botanique^  une  erih 
tallogrc^hie  microscopiques;  il  y  a  une  anatomi»  m- 
croscopique  divisée  en  branches  nombreuses;  il  y  a  en- 
core une  microQf^aphie  pathologique,  etc.  Les  serrices 
immenses  rendus  par  le  microscope  aux  sciences  d'ob- 
servation ,  et  surtout  à  l'étude  des  corps  vivants,  re- 
montent d'abord  à  Leeuwenhoeck,  né  en  1032  à  Dein, 
en  Hollande;  on  doit  admirer  l'étendue  de  ses  décou- 
vertes en  considérant  l'imperfection  des  instrumeats 
qu'il  avait  dans  les  mains.  De  i684à  1718,  cetobsena- 
teur  publia  une  série  de  Mémoires  dans  les  Dransamoiu 
philosoplUques  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  diriges 
ses  recherches  surtout  sur  les  tissus  et  les  humeurs  ou 
corps  de  l'homme  et  des  animaux.  Après  la  mort  de 
Leeuwenhoeck  (1723),  l'inhabileté  des  observateurs,  en 
donnant  lieu  à  Jet  erreurs  nombreuses,  discrédita  peu  % 
peu  le  microscope,  et  rendit  suspects  même  les  travaux 
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dfl  pèra  de  la  micrographie.  Cependant  llaipighi,  Need- 
buD,  Swaxnmerdam,  Lyonuet,  Réuumur  et  d^autres 
tanottdu  nècle  dernier,  durent  au  microscope  des  obseï^ 
otioDt  prâcieuses  et  même  des  découvertes  importantes. 
Ao  commencement  du  siècle  actuel,  llnvention  da  micro- 
Kope  composé  achromatique  (voyex  Mic«osgopb)  ourrit 
à  la  micrographie  un  champ  beaucoup  plus  yaste,  des 
horizons  nouveaux  et  une  voie  beaucoup  plus  sûre.  Per- 
iecUooné  peu  à  peu  en  Fhmce,  en  Angleterre,  en  Alle- 
nigne,  ce  prédeui  instrument  donna  une  telle  extension 
I U  connaissance  des  petites  espèces  ou  de  la  structure 
intime  des  corps  vivants  et  des  corps  bruts,  qu*il  devint 
le  complément  indl8pensiû)le  des  instruments  dinvesti- 
ptioo  en  histoire  naturelle  et  en  médecine.  At^ourdliui 
no  emploi  s*est  assez  sénénUisé  pour  qu*aucun  natura- 
liste, anatomiste  ou  mâlecin  ne  semble  avoir  suffisait' 
oent  interrogé  la  nature,  8*il  n*a  réclamé  le  secours  du 
oicroKope  partout  où  ce  secours  peut  paraître  opportun. 
Llndostrie  elle-même  tire  parti  du  microscope  pour 
ia  Tériflcation  de  certaines  marchandises,  comme  les 
Meules,  les  matières  textiles,  etc.,  ou  pour  Tétude  de 
certaioes  transformations  4es  matières  premières  dans 
les  travaux  de  fabrication.  Ad.  F. 

MICROIIÈTRB.  —  Appareil  que  l'on  adapte  à  une  lu- 
nette 00  à  un  télescope  pour  mesurer  avec  précision  de 
petits  arcs  tels  que  les  distances  d^étoiles  doubles,  le  dia- 
Bètre  des  planètes^  etc.  Son  invention  est  due  à  Auzout. 
Le  micromètre  d*Auzout  consiste  en  deux  flls  parallèles 
teodus  au  foyer  de  la  lunette,  et  dont  l*un  se  meut  pa- 
rallèlement à  Tautre  à  Taide  d*un  châssis  muni  d*une 
lis.  On  amène  ainsi  les  deux  flls  sur  les  deux  points  dont 
OB  veat  avoir  la  distance.  LMnstrument  a  été  gradué 
(TiTance  en  observant  à  une  distance  connue  une  mire 
M  règle  divisée  (voyez  iKS-niiniENTS  d'astronomie). 

MicaoH^Ri  A  DOUBLE  IMAGE.  —  Voyez  Lunette  de 
RoaoK. 

MICROPYLE  (Botanique),  du  grec  micros,  petit,  et 
pylè,  porte.  —  Petit  orifice  ména^  dans  les  téguments 
*  la  graine  (voyez  GraineV 

MICROSCOPE  (Physique).— Le  microscope  a  pour  but 
de  faire  voir  avec  lane  très-srande  amplification  des  objets 
!r^petits  ou  dont  les  détails  échappent  à  U  vue  simple; 
tels  sont  les  infusoires  ou  les  tissus  soit  animaux,  soit  vé- 
1^1.  On  distingue  les  microscopes  en  simples  et  com- 
?^'  Les  première ,  plus  généralement  connus  sous  le 
>om  de  loupes,  sont  formés  d'un  seul  verre  lenticulaire; 
leur  emploi  date  du  xni*  siècle  :  Roger  Bacon,  cordelier 
•l'Oxford,  en  parle  en  1250.  Plus  anciennement,  l'on  se 
i^nrait  de  ballons  en  verre  pleins  d'eau,  et  l'on  voit  en- 
core airiourd*hui  des  ouvrière  recourir  à  ce  moyen.  Pour 
K  rendre  compte  de  l'emploi  de  la  loupe,  il  faut  se  rap- 
jKler  que  l'œil  Jouit  de  la  propriété  de  voir  à  peu  près 
"ieo  les  objets  placés  à  des  distances  différentes;  ({ue  ce- 
pendant, si  la  distance  est  inférieure  ou  supérieure  à 
certaioes  limites,  on  ne  peut  avoir  qu'une  notion  géné- 
nle  de  l'objet,  et,  pour  en  saisir  les  détails,  il  faut  le 
placer  à  une  distance  déterminée,  à  laquelle  on  donne  le 
^  de  distance  de  la  vision  distincte;  or,  certains  dé- 
tails et  même  certains  objets  sont  d'une  exiguïté  telle 
2^  la  disUnce  de  la  vision  distincte,  ils  envoient  à  la 
^oe  une  lumière  trop  peu  intense  pour  produire  sur 
^  one  impression  suffisante.  Il  faudrait  donc  les  rappro- 
cber  pour  les  voir  nettement;  mais  un  certain  nombre  de 
'afont  arriveront  à  l'oeil  en  faisant  entre  eux  un  angle 
^  grand  pour  que  leur  foyer  se  forme  sur  la  rétine. 
^-unage  perçue  ne  sera  plus  nette;  pour  y  remédier,  l'on 
poorra  percer  dans  un  morceau  de  carton  bristol  un  trou 
piQ»  petit  gue  l'ouverture  de  la  pupille,  interposer  ce 
von  entre  l'œil  et  l'objet,  et,  éliminant  ainsi  les  rayons 
^  difergento,  éviter  le  défaut  de  netteté  tout  en  pro- 
■^t  de  la  plus  grande  intensité  des  ravons  émis  par  un 
wjet  plus  rapproché.  La  loupe  condfuit  aux  mêmes 
«ytota^^  U)\ii  en  augmentant  l'éclairement,  car  au  lieu 
(^tuminer  les  rayons  trop  divergents,  elle  leur  donne  la 
^mergence  oui  leur  faisait  défaut;  de  plus,  l'objet  pa- 
^t  agrandi.  Sous  sa  forme  la  plus  ordinaire,  la  loupe 
^^.IcntiUe  biconvexe,  ou  mieux  plan-convexe;  dans 
^dernier  cas,  on  doit  tourner  la  face  plane  vere  l'objet; 
JwttKi  doit  être  placé  entre  la  lentille  et  son  foyer  prin- 
r£^     ^^^^  ^^^^  ^^  rapprochée  le  plus  possible  de 

8^t  AP  I*obJet  (fig.  2035);  le  faisceau  lumineux  parti 
j^  ^  qa»  traverse  la  loupe  parait,  après  réfraction, 
«lîeiger  de  son  foyer  virtuel  P'.  De  même  pour  le  point 
*  «  pyr  tout  autre  point  de  AP.  C'est  donc  en  A'  P'  que 
»^  iw  l'image,  et  l'on  dispose  l'oblet  à  une  distance 


de  la  lentille  0  telle  que  A'P'  soit  à  une  distance  de  TobII 
égale  à  celle  de  la  vision  distincte  de  l'observateur.  On 
voit  en  même, temps  que  l'image  A'P'  a  des  dimensions 
supérieures  à 'celles  de  l'objet  AP.  Ce  grossissement  est 
d'autant  plus  considérable  que  la  courbure  de  la  loupe  est 
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plus  prononcée,  ce  qui  entraîne  une  forte  aberration  de 
sphéricité,  à  moins  ne  se  servir  d'une  lentille  très-petite 
ou  d'une  très-grande  réfrangibilité.  Comme  il  est  très- 
difficile  de  se  servir  de  très-petites  lentilles,  on  emploie 
parfois  des  sphères  en  verre  que  l'on  coupe  en  deux 
parties  égales,  et  qne  l'on  resoude  en  interposant  entre 
les  parties  une  lame  de  métal  percée  d'un  trou;  on  a 
ainsi  les  loupes  diaphragmées  de  Wollaston.  On  peut  en- 
core creuser  la  sphère  suivant  un  de  ses  grands  cercles. 


la  cavité  remplaçant  le  < 


^'Up  ;  c'est  €f>  f]nî  ^sl  fait 


dans  les  loupes  dites  de  CiiJaii^iiituï).  Qimnt  à  la  ressource 
d'employer  des  corps  trts;  réfiiTigênts,  elle  est  IJIusoire, 
ces  corps  étant  le  grenat,  le  dki niant,  le  rnbîs  et  k  »a« 
phir,  qui,  outre  leur  grand  prin,  sont  Fort  difficiles  à  tr^ 
vailler.  Il  faut  dire  cepeodaiit  qm-  M.Gaudin  est  p^venu 
à  fondre  du  cristal  de  rochi^  en  pintes  EpJières^  qu1i  uni 
de  manière  à  en  faire  des  le  milieu)  pïu»  convexf^,  et  qui , 
serties  dans  une  monture,  fom  des  loupes  exccnGnicîi, 
grossissant  beaucoup,  maî^  Incommodes  à  cause  de  leur 
petitesse  et  de  leur  trop  court  foyer. 

On  doit  encore  à  Wollaston  d'avoir  remplacé  la  len- 
tille seule  par  deux  lentilles  toutes  deux  plan-convexes, 
ayant  leur  partie  plane  tournée  vera  l'objet  ;  leur  cour- 
bure est  différente  et  calculée  de  façon  a  détruire,  au- 
tant que  possible,  l'aberration  de  sphéricité  ;  la  monture 
d'une  des  lentilles  se  visse  dans  celle  de  l'autre,  ce  oui 
permet  de  faire  varier  la  distance  des  deux  verres.  Cet 
instrument  porte  le  nom  de  doublet  de  Wollaston;  il  a 
été  modifié  par  Charles  Chevalier,  qui  rend  fixe  la 
distance  des  deux  lentilles  et  qui  interpose  entre  elles 
un  diaphragme.  Les  doublets  de  Chevalier  ont  un  foyer 
plus  long  que  ceux  de  WolUston,  ce  qui  est  plus  facile 
pour  disséquer  sous  le  microscope. 

Dans  le  principe,  on  tenait  la  loupe  à  la  main,  ce  qui 
était  fort  incommode;  aujourd'hui ,  on  la  place  sur  un 
support,  ainsi  qu'un  porte-objetet  un  miroir  destiné  à  con- 
centrer la  lumière  sur  l'objet.  Ce  microscope  ainsi  monté 
est  dû  à  l'opticien  anglais  Cuff  «  et  a  été  lort  propagé  en 
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Fig.  2087.  —  Loupe 
Stanhope. 


France  sous  le  nom  de  Raspail ,  qui  en  a  vnlgarisé  rem- 
ploi (Aff.  !2036). 

Une  monture  aussi  fort  employée  est  celle  des  lentillct 
Stanhope  (/Wy.  2037),  que  l'on  porte  quelquefois  en  bre- 
loque, mais  qui  ne  peuvent  avoir  qu^un  usage  trèa-ret- 
treint. 

Le  microscope  simole  a  servi  ani  trtivaux  des  natnrap 
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cela  même ,  fl  intervient  dans  l'alimentation  et  surtout 
dans  le  régime  de  certains  malades.  Ad.  F. 

Miei.  ^B  meucorialb  (Matière  médicale).  —  Pour  le 

réparer,  on  fait  cuire  ensemble,  en  consistance  de  sirop, 
kilogr.  de  suc  de  Mercuriaie  {MercuriaOs  annua, 
Lin.),  et  autant  de  miel  commun.  On  l'emploie  surtout 
en  lavements,  à  la  dose  de  30  à  100  grammes,  comme 
laxatif. 

Miel  rosat  (Matière  médicale).  —  H  se  prépare  en 
faisant  infuser  500  grammes  de  roses  rouges  de  Provins 
(Rosa  gallica,  Lin.)  dans  i  1^,50  de  forte  décoction  de 
leurs  calices,  à  la  température  de  30  à  40<*  ;  on  y  ajoute 
3  kiloer.  de  miel ,  on  clarifie  et  on  fait  cuire  en  consis- 
tance de  sirop.  On  se  sert  de  miel  rosat  dans  lea  garga- 
rismes  qu*on  veut  rendre  astringents  ;  on  remploie  aussi 
pour  les  aphthes  de  la  bouche,  etc. 

IHELLAT,  MiELLéB,  Mibllorb  (Histoire  naturelle). 
—  Matière  sucrée  plus  ou  moins  liquide,  mucilagineuse, 
se  rapprochant  par  sa  nature  de  la  manne,  et  ou'on 
trouve  en  été  sous  la  forme  de  gouttes  sur  les  feuilles, 
les  fleurs,  les  tiges,  les  bourgeons  de  certaines  plantes 
(feuilles  d*érable,  de  tilleul,  etc.).  Elle  est  produite 
souvent  par  une  maladie  ou  par  la  piqûre  de  pucerons 
qui  s^attachent  à  la  face  inférieure  des  feuilles,  et  font 
jaillir  de  temps  en  temps  des  gouttelettes  de  la  matière 
dont  viennent  se  repaître  les  abeilles,  les  guêpes,  etc. 
D'autres  fois,  c*est  une  sécrétion  produite  par  une 
grande  abondance  de  sucs  oue  l'ardeur  du  soleil  fait  pa- 
raître au  dehors;  quelle  qu^en  soit  la  cause,  la  produc- 
tion de  cette  substance  nuit  aux  plantes,  qui  finissent 
par  en  souffrir  lorsqu'elle  se  fait  en  trop  grande  quantité. 

MIGNARDISE  (Botanique),  nom  vulgaire  de  plusieurs 
espèces  du  genre  OEUlêt. 

AHGNONNE  (Horticulture).  —  Variété  de  pèche,  très- 
grosse,  très-rouge,  satinée  et  ronde;  la  plus  belle  qu'on 
puisse  voir,  mais  d'un  goût  un  peu  fade.  (La  Quintinye.) 

MIGNONNET,MiGNO\NBTTE  (Botanique).  —  On  nomme 
mignonnet  le  Trèfle  des  prés;  mignonnette,  le  Réséda,  la 
Luzerne  lupuline,  en  un  mot  diverses  plantes  dont  les 
fleurs  sont  petites. 

MIGRAINE  (Médecine),  Hemicrania,  du  grec  èmi, 
abréviation  de  èmisus,  à  moitié,  et  kranion,  le  cr&ne; 
qui  tient  la  moitié  du  or&ne;  en  eflTet,  Xs^migrame  peut 
être  définie  une  aflection  qui  se  manifeste  par  une  dou- 
leur ayant  son  siège  dans  une  des  moitiés  latérales  de  la 
tête.  Tout  le  monde  connaît  la  migraine;  peu  grave  en 
elle-même  par  ses  conséquences,  elle  n'en  est  pas  moins 
une  maladie  réelle  qui  tourmente  beaucoup  d'existences. 
Elle  se  manifeste  par  une  douleur  gravative,  landnante, 

3ul  débute  ordinairement  par  un  côté  du  front ,  vers  une 
es  bosses  /h)ntales,  et  s'étend  peu  à  peu  à  toute  la 
moitié  de  la  tête,  rarement  des  deux  côtés  à  la  fois  ;  il  y 
a  un  malaise  général  indéfinissable,  tout  mouvement  de- 
vient pénible,  la  lumière  vive,  le  bruit,  l'agitation  au- 
tour du  malaae  sont  autant  de  causes  d'un  redoublement 
do  douleurs;  celles-ci  sMrradient  quelquefois  jusqu'au 
fond  de  l'orbite,  dans  les  dents,  les  m&choires,  etc.  En 
même  temps,  il  survient  le  plus  souvent  des  nausées, 
des  vomissements,  suivis  d'un  peu  de  soulagement  mo- 
mentané; d'autres  fois,  ils  semblent  annoncer  la  fin  de 
la  crise.  La  durée  de  l'accès  varie  de  quelques  heures  à 
un  jour,  un  Jour  et  demi;  les  retours  sont  plus  ou 
moins  fréquents,  plus  ou  moins  périodiques.  Cette  ma- 
ladie peut  être  héi^itairc  ;  elle  peut  être  déterminée  par 
une  vie  sédentaire,  les  affections  morales  tristes,  la  sup- 
pression de  quelque  évacuation ,  etc.  Quelques  auteurs, 
et  entre  autres  llssot,  en  ont  fixé  la  cause  dans  quel- 
ques lésions  de  l'estomac;  beaucoup  d'autres  hypothèses 
ont  été  émises  à  ce  sujet,  et  si  lldée  de  Hssot  ne  doit 
pas  être  adoptée  d'une  manière  absolue,  il  est  certain 
d'une  part  qu'on  doit  être  ft^ppé  des  troubles  qui 
existent  du  côté  de  l'estomac,  pendant  les  accès  de  mi- 
graine, que  ces  troubles  soient  causes  ou  effets  de  la 
maladie;  et,  d'un  autre  côté,  l'expérience  a  appris  qu'un 
des  meilleurs  moyens  d'éloigner  ces  accès  et  d'en  dimi- 
nuer l'intensité,  c'est  l'observation  d'un  régime  sévère. 
Dans  tons  les  cas,  les  manifestations  de  la  maladie  la 
présentent  sous  la  forme  d'une  névrose  dont  le  point  de 
départ  a  paru,  à  beaucoup  de  praticiens,  être  dans  le  nerf 
éns-orbitalre.  Le  traitement  de  cette  maladie  consiste 
principalement,  comme  11  a  été  dit,  dans  un  rédme  sé- 
vère d'abord,  dans  l'éloignement  des  causes  signalées 
plus  haut,  M  cela  est  possible;  quant  aux  accès,  le 
meilleur  moyen  consiste  dans  le  repos  le  plus  exact, 
rabsence  de  lumière,  de  bruit,  le  séjour  dans  la  paatie 
m  plus  reculée  de  l'appartement,  quelquefois  de  légers 


antispasmodiques,  des  calmants,  le  plus  souvent  à  IVi- 
térieur,  l'estomac  les  supportant  avec  peine;  des  baîoi 
de  pieds,  etc.  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  dans 
ces  derniers  temps  :  nous  ne  pouvons  ki  les  iDdiqaer 
tous,  parce  quils  ont  plus  ou  moins  échoue,  en  fin  de 
compte;  nous  nous  contenterons  de  parler  du  Paullinia, 
à  cause  de  l'engouement  dont  il  a  été  l'objet.  Ce  médi- 
cament, préparé  avec  les  graines  du  Paullmiat  de  la  Ah 
mille  des  Sapindacées  (voyex  Paoluiiia),  s'emploie  ot^ 
nairement  en  pilules,  une  tous  les  matins,  contenant 
0i,10  d'extrait  pour  prévenir  les  accès,  puis,  au  début 
de  l'accès,  0^,50  de  poudre  dans  un  peu  d'eau  sucrée. 
Void,  au  reste,  l'opinion  de  M.  le  professeur  Trousseau  sur 
ce  médicament  :  «  La  migraine  la  plus  violente  disparaît 
quelquefois  au  bout  de  dnq  à  dix  minutes,  et  ne  revient 
assez  souvent  qu'après  un  temps  très-long.  »  Puis  il 

ajoute  nn  peu  plus  loin  :  « Son  efficacité,  d*àboH 

assez  évidente,  diminue  peu  à  peu ,  et  la  plupart  des 
malades  finissent  par  s'en  dégoûter,  parce  que  leurs 
accès,  moins  douloureux,  il  est  vrai,  deviennent  ordinai- 
rement plus  longs  et  plus  incommodes.  »  L'ussfe  de  la 
saignée  a  été  préconise  aussi  dans  la  migraine;  «le  peut 
être  utile  dans  les  constitutions  sanguines,  chez  des  sn- 
Jets  forts  et  vigoureux.  F— n. 

BIIGRATIONS  ou  Émigratioiis  (Zoolo^eK  du  latin 
migrare  ou  emigrare,  émigrer.  —  Parmi  les  faits  les 
plus  curieux  que  présente  l'histoire  des  mœurs  des  ani- 
maux, il  faut,  sans  contredit ,  ranger  ces  voyages  loin- 
tains, réguliers  ou  irrégullers,  qu'exécutent  certaines 
espèces  à  des  époques  plus  ou  moms  éloignées  les  unes 
des  autres,  soit  par  des  routes  toujours  identiques,  loit 
dans  des  directions  variables.  On  a  donné  à  ces  voyages 
le  nom  de  migrations  ou  évMgraiionSf  et  les  espèces  qui 
les  accomplissent  sont  dites  espèces  émgrantes;  plosiean 
d'entre  elles  ont  conauis  par  là  une  véritable  célébrité. 
C'est  parmi  les  vertéorés  oue  l'on  rencontre  la  plupart 
des  espèces  émigrantes,  et  iimmense  minorité  appartient 
aux  deux  dasses  des  oiseaux  et  des  poissons,  dont  la  lo- 
comotion est  en  général  si  fadle.  L'étendue  des  mip- 
tions  varie  beaucoup  selon  les  conditions  d'existence  im- 
posées aux  diverses  espèces.  Certaines  d'entre  elles 
parcourent  pendant  l'année  les  diverses  provinces  d'une 
même  contrée,  d'autres  errent  successivement  de  contrée 
en  contrée  au  gré  de  leurs  besoins  et  des  ressources 
qu'ils  rencontrent;  d'autres  enfin  se  portent  périodique- 
ment des  pays  froids  vers  les  pays  chauds,  et  rédproque- 
ment.  En  tous  cas,  les  motifs  de  ces  curieux  voyages  se 
rattachent  toujours  au  régime  alimentaire  et  aux  condi- 
tions nécessaires  pour  la  reproduction.  Aussi  observe- 
i-on  surtout  les  migrations  parmi  las  espèces  d'oiseaux 
insectivores,  et  chez  les  poissons  dont  le  firai  ne  se  dé- 
veloppe pas  dans  les  mêmes  eaux  où  vivent  habituelle- 
ment les  parents.  Il  est  impossible  de  donner  ici,  sur  les 
migrations,  les  détails  qui  concernent  spécialement 
chaque  espèce;  il  suffira  de  fournir  l'indication  des  prin- 
cipales espèces  émigrantes  ou  voyageuses  (voy.  Habitat). 

Mammifères,  —  Campagnols,  Hamsters,  Lemmings, 
Antilopes,  Bisons,  Dauphins. 

Oiseaux,  —  Aigles-pêcheurs,  Balbusards,  Eperviers, 
Scops,  Pies-grièches,  Gobe-mouches,  Grives  et  quelques 
espèces  du  genre  Merle,  Loriots,  Traquets,  Rubiettes, 
Fauvettes,  Pouillots,  Hochequeue,  Bergeronnettes,  fv- 
louses.  Hirondelles,  Martinets,  plusieurs  espèces  de 
Bruants,  Becs-croisà,  certaines  espèces  de  Corbeaux, 
Huppes,  Coucous,  Pigeons,  Dindons,  Cailles,  Outardes, 
Pluviers,  OEdicnèmes,  Vanneaux,  Huitriers,  Grues,  Hé- 
rons, Cigognes,  Courlis,  Bécasses,  Barg^,  Maobècbes, 
Alouettes  de  mer.  Combattants,  Chevaliers,  Ecbasses, 
Flanmiants,  Grèbm,  Plongeons,  Guillemots,  Pétrels,  Al- 
batros, Mouettes  et  Goélands,  Stercoraires,  Sternes, 
Cygnes,  Oies,  Bemaches,  Macreuses,  Garrots,  Eider», 
nillouins.  Tadornes,  Canards,  Sarcelles,  Harles. 

Reptiles,  —  Tortues  marines  (Chélonées,  Sphaiws). 

Poissons,  —  Anabas  (Gourami),  Maquereaux,  Thons, 
Germons,  Sardes,  Muges,  Goujons,  Saumons,  TVoitcs, 
Éperlans,  Ombres,  Harengs,  Sardines,  Aloses,  Anchois, 
Morues,  Merlans,  Anguilles,  Esturgeons,  Raies,  Lam- 
proies. 

insectes,  —  Sauterelles,  Criquets. 

Crustacés,  —  Gécarcins  ou  Tourlouroux. 

On  ne  peut  dter  d'espèces  émigrantes  dans  les  autres 
classes  du  règne  animal.  Ad.  F. 

MIKANIE  (Bounique),  Mikanm,  Wild.;  dédié  an  bo- 
toniste  Mikan.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamo" 
pétales  périgynes,  fkmille  des  Composées,  tribu  des  c»- 
patoriacées,  sous^tribu  des  Eupatoriées,  Il  est  très-voiHn 
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du  geiira  eupitoire ,  et  n'en  diffère  guère  que  par  le 
petit  nombre  des  folioles  de  son  involocre,  par  ses  capi- 
niles  à  4  flenrs,  et  ses  anthères  un  peu  saillantes.  Les 
opèees  de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
foiobiles,  i  fleurs  blanches  ou  violettes,  disposées  en 
eofjmbes;  elles  habitent  principalement  rAmérique  sep- 
tentrionale. L'espèce  la  plus  intéressante  est  la  if.  Guaco 
[M,  G^Êoeo,  Humb.  et  Bonp.)  ;  c*est  une  liane  yivace  qui 
itteiot  iS  mètres  de  hauteur,  sur  les  arbres  auxquels 
ells  s'attache.  On  a  regardé  cette  plante,  qu*on  nomme 
mlfiirement  herb9  aux  serpents,  comme  la  Lions  guaco 
que  las  habitants  des  bords  de  la  Madeleine  emploient 
contre  la  morsure  des  serpents  à  sonnettes.  Mais  de 
Hamboldt  et  Bonpland  (Plant,  Equinox.,  t.  IV),  en  la 
ftguiint  très-exactement,  ne  mentionnent  pas  cette  pro- 
priété remarquable,  et  Guillemin  {Dicltonn,  Class,) 
pense  que  le  véritable  Guaco,  dont  se  servit  Mutis  dans 
des  expériences  sur  la  guérison  des  morsures  de  ser- 
pents venimeux,  est  le  Spilanthes  cUiata ,  plante  de  la 
même  famille.  G— s. 

MIL  (Botanigue).  —  Vovex  BfiLLrr. 

IIILÂN  (Zoologie),  Milvus,  Bechstein.  —Petite  tribu 
i*(Hssauxd«  protê  de  la  famille  des  Diurnes,  appartenant 
à  II  section  des  Oiseaux  de  proie  ignohles  du  grand  genre 
des  Faucons,  caractérisée  par  des  ailes  très-longues,  une 

rie  large  et  fourchue,  des  tarses  courts,  des  doigts  et 
ongles  faibles,  un  bec  également  peu  proportionné  à 
il  taille;  conformation  qui  en  fait  des  oiseaux  Iftches  et 
timides,  et  qui  les  empêche  d'attaquer  autre  chose  que 
de  très -petits  quadrupèdes,  des  reptiles  et  des  petits 
oissaox  faibles  et  délicats.  Sans  cette  infériorité  d'orga- 
DiiKtion,  ils  seraient  les  plus  redoutables  des  oiseaux  de 
proie.  Kn  effet,  au  moyen  de  leurs  ailes  et  de  leur  queue 
d'âne  ampleur  extraordinaire,  ils  s'élèvent  et  planent  au 
haut  des  airs  avec  une  grande  aisance  et  restent  pendant 
on  temps  très -long  sans  faire  le  moindre  mouvement; 
tocnn  oiseau  ne  pourrait  échapper  à  la  soudaineté  et  à 
Is  rapidité  de  leur  vol.  Ils  ont  du  reste  un  goût  prononcé 
pour  la  chair  morte,  et  plusieurs  voyageurs  rapportent 
que  des  milans  venaient  impudemment  s'emparer,  tout 
près  d'eux ,  des  dépouilles  d'animaux  tués  pour  leurs  re- 
go.  Guvier  a  divisé  cette  tribu  en  deux  sous-genres  :  les 
alttmu  de  Savigny,  et  les  Milans  proprement  dits.  Les 
Elamu  ont  les  tarses  très -courts,  réticulés  et  à  demi 
revêtus  de  plumes  par  le  haut;  les  principales  espèces 
Mntî  le  Blac  {Falco  melanopterus,  Daud.),  et  le  Milan 
it  la  Caroline  {Falco  furcatus.  Lin.)  (voyez  Ei^nus).  ' 
Les  Milans  proprement  dits,  qui  constituent  l'autre 
aotts-genre,  se  distinguent  des  précédents  par  des  tarses 
écQssoonés  et  an  bec  plus  fort.  L'espèce  pnncipale  est  le 
M, commun, M,  royal  (F.mihus,  Lin.,  F.  regalis, Briss.), 


Fig.  S043.  —  Milan  royal. 

linsi  nommé  parce  qu'il  servait  au  plaisir  des  rois,  qui 
lebisaient  chasser  par  d'autres  oiseaux  de  proie;  long 
de  0",05,  fauve,  les  pennes  des  ailes  noires,  la  queue 
rooise,  le  bec  légèrement  festonné  à  la  mandibule  supé- 
rieure. (Test  de  tous  nos  oiseaux  celui  qui  se  soutient  en 
i  tir  le  plus  longtemps  et  le  plus  tranquillement.  Son  vol 
«•t  rapide  et  élégant;  il  peut,  au  milieu  de  son  vol,  s'ar- 
rfier  brusquement  et  rester  comme  suspendu  à  la  même 
piaee,  dit-on,  pendant  des  heures  entières.  Son  enver- 
pire  est  de  près  de  1"*60.  Il  n'attaque  guère  que  des 
v^les  et  de  petits  mammifères,  taupes,  rats,  mulots, 
et,  BOQs  ce  rapport ,  il  n'est  pas  sans  utilité  pour  l'agri- 
CQhore.  Il  niche  au  haut  des  grands  arbres  des  forêts, 
rvement  sur  les  rochers.  La  femelle  pond  trois  ou  quatre 
^h  grisâtres,  tachés  de  roux,  longs  de  0"*055  et  larges 
de0»,040.  Cet  oiseau  passe  en  Belgique  à  l'automne  et 
^printemps.  On  le  trouve  généralement  dans  les 
pwnes.  Du  reste,  il  vit  sédentaire  dans  quelques  con- 
|i]fes  de  U  France.  Le  M,  parasite  {M,  parasUiais,  Le 
Vtil.),  un  peu  moins  long,  habite  le  cap  de  Bonne-Bapé- 


rance,  i!  a  été  trouvé  en  Grèce.  Le  M.  noir  {M  œtoltus, 
Savigny;  Falco  ater,  Gmel.),a  tout  le  plumage  d'un  gris 
brun  foncé  en  dessus;  il  est  de  même  taille  que  le  précé- 
dent; on  le  trouve  sur  tout  l'ancien  continent,  mais  sur- 
tout en  Russie;  il  n'est  pas  rare  en  France,  oit  U  niche 
sur  les  arbres  les  plus  élevés.  Temminck  pense  qu'il  pré- 
fère le  poisson  aux  autres  proies.       Ad.  F.  et  F.  L. 

BULANDRE  (Zoologie),  Galeus,  Cuv.—  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Chcndroptérygiens  d  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens.  Ils  se  distinguent  des  requins, 
dont  ils  ont  les  formes  générales,  parce  qu'ils  ont  des 
évents.  Une  seule  espèce ,  le  M,  chien  de  mer  {Galeus 


'  i  Pig.  2044.  —  Milandre,  chien  de  m^. 

Caniê,  Cuv.),  nommé  aussi  Cagnoi,  Lamiola,  vit  dans  la 
Méditerranée  et  l'Océan,  sur  nos  côtes  d'Europe  ;  c'est  un 
poisson  long  do  i"*,50  à  2  met.,  très-hardi  et  trèsrvorace. 
C'est,  suivant  Rondelet,  le  canicula  de  Pline,  qu'il  nous 
représente  comme  le  plus  grand  ennemi  des  pécheurs  de 
cokail.  On  assure  qu'il  ose  souvent  s'élancer  hors  do 
l'eau  sur  des  hommes  qui  n'ont  pas  quitté  le  rivage,  il 
se  nourrit  de  poissons  ;  sa  chair  est  dure  et  répandf  une 
odeur  désagréable;  les  plus  pauvres  pécheurs  se  rési- 
dent seuls  à  la  manger;  sa  poche  est  d'ailleurs  dange- 
reuse. 

MILIAIRE  (  FftvRB)  (Médecine).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  une  éruption  de  petits  boutons,  dont  la  forme  et 
la  dimension  ont  été  comparées  à  des  grains  de  millet 
{milium,  d'où  est  venu  son  nom),  et  en  même  temps 
au  mouvement  fébrile  qui  l'accompagne  le  plus  ordinai- 
rement. L'éruption  commence  par  de  petites  taches 
rouges  sur  presque  tout  le  corps,  excepté  au  visage  qui 
est  rarement  affecté;  le  centre  de  ces  taches  devient 
saillant,  d'abord  roi^,  et  offre  bientôt  une  vésicule 
transparente,  peu  visible,  mais  très-appréciable  au  tou- 
cher et  à  la  loupe,  et  contenant  une  sérosité  tantôt 
rouge,  tantôt  blanchâtre;  ces  vésicules  se  déchirent  par 
le  frottement,  et  le  liquide  s'épanche,  ou  elles  restent 
enti^s,  et,  dans  tous  les  cas,  le  liquide  se  dessèche  et 
forme  ou  des  pellicules  ou  de  petites  croûtes.  II  y 
a  en  môme  temps  des  démangeaisons,  quelques  sueurs 
aigres,  un  peu  de  fièvre,  un  peu  de  malaise  général ,  etc. 
La  maladie  dure  cinq  ou  six  Jours,  quelquefois  moins. 
Cette  affection,  qu'on  observe  souvent  dans  le  cours 
d'une  autre  maladie^  peut  être  due  à  ce  qu'on  a  tenu ,  à 
tort  ou  à  raison,  les  malades  très-chaudement,  chargés 
de  couvertures  épaisses,  sans  renouveler  l'air  de  la 
chambre;  c'est  ce  qui  a  lieu  surtout  dans  une  des 
nuances  de  cette  maladie,  la  miliaire  des  femmes  en 
couche,  qu'on  évitera  en  les  tenant  dans  une  température 
modérée,  dans  une  chambre  suffisamment  aérée,  en  pres- 
crivant des  boissons  douces,  le  repos,  le  calme;  c'est 
aussi  le  seul  traitement  à  employer  dans  cette  maladie 
réduite  k  cet  état  de  simplicité.  Il  n'en  est  pas  de  même, 
ce  qui  arrive  souvent,  lorsque  la  miliaire  n'est  qu'un  des 
symptômes  qui  accompagnent  une  maladie  interne  pres- 
que toujours  d'une  nature  grave  et  souvent  épidémiquo  : 
alors  elle  suit  les  phases  de  cette  maladie  et  peut  en  être 
une  complication  ordinairement  fftcheuse;  elle  peut 
aussi,  dans  quelques  cas,  être  critique,  et  alors  elle 
est  un  symptôme  favorable;  dans  tous  les  cas,  le  traite- 
ment n'a  rien  de  particulier  et  rentre  dans  celui  de  la 
maladie  principale,  comme  cela  a  lieu  dans  la  suette  mi- 
iiaire  [  voyes  Sobttb).  F— w. 

MILIUM  (Botanique),  nom  latin  do  genre  Millet, 
MILLEFEUILLE  (Botanique).  —  Espèce  d'Achillée, 
MILLE-FLEURS  (Botanique),  c'est  le  Thlaspidc^  prés. 
BlILLEPERTUIS  (Botanique)    {Hypericum,  L.),   du 
grec  yper,  sur,  et  eikôny  image,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  points  transparents  dont  sont  parsemées  les 
feuilles.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
hypogynes ,  type  de  la  famille  dos  Hypéncinées.  De 
Candolle,  dans  son  Prodrome,  a  décrit  1)6  espèces  de 
ce  genre;  ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  sessiles  opposées, 
marquées  de  points  translucides,  réservoirs  d'une  huile 
essentielle  incolore,  ei  de  points  noirs  glanduleux.  Les 
fleurs,  très-grandes  dans  quelques  espèces,  sont  en  gêné- 
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rai  de  couleur  Jaune.  Ce  genre  est  représenté  à  peu  près 
dans  toutes  les  régions;  ses  espèces  abondent  en  Amé- 
rique ;  l'Europe  en  possède  aussi  une  assez  grande  quan- 
tité. Gboisy,  dans  sa  mono- 
graphie, a  divisé  ce  genre  en 
o  sections:  1»  {Ascyreia)^ 
sépales  inégaux,  soudés  par 
leur  base  ^  étamines  indéfi- 
nies; 3-5  styles;  exemp.,  le  M. 
à  grandes  (leurs  (  H.  ccUyci" 
num,  L.)  se  cultive  fréquem- 
ment pour  réclat  de  ses  fleurs 
d*un  beau  Jaune,  qui  attei- 
enent  quelquefois  de  0"\06  à 
0'>,08.  C'est  un  arbrisseau  à 
tige  traçante  quadrangulaire; 
ses  feuilles  sont  coriaces, 
persistai^tes,  et  présentent 
des  ponctuations  luisantes. 
Cette  espèce  est  originaire 
d'Orient,  et  de  la  Grèce; 
2°  (Tridesmos)^  5  sépales 
égaux;  3  faisceaux  d'étami- 
nes  ;  3  styles;  fleurs  axillaires 
longuement  pédonculées;  3»  (  Elodea),  9  à  18  étamines 
ftouii^  presque  dans  toute  leur  longueur;  fleurs  rouges; 
4<*  {Perfarana)^  sépales  égaux  entiers  ou  dentés,  sou- 
vent glanduleux;  étamines  indéfinies;  3  styles.  Ce 
groupe  est  le  plus  nombreux  ;  il  comprend  79  espèces, 
dont  plusieurs  croissent  en  France,  même  aux  environs 
de  Paris;  mais  la  plus  commune  est  le  M,  perforé 
{H.  perforalum,  L.),  qui  croit  dans  toute  la  France, 
dans  les  lieux  incultes  et  montueux,  et  surtout  dans  le 
nord.  C*est  une  herbe  vivace  dont  les  fleurs  Jaunes  for- 
ment des  panicul^  muliiflores ,  et  qui  est  connue  sous 
le  simple  nom  de  MUleperiuis,  ou  herbe  aux  mille  per- 
tuis.  Cette  plante  a  des  propriétés  vnlnéraires,  résolu- 
tives, Termifages.  L*huile  d*olive  dans  laquelle  on  a 
mis  infuser  des  sommités  fleuries  de  ce  millepertuis 
est,  ditron,  efficace  dans  les  contusions  et  les  brûlures. 
Elle  est  connue  tous  le  nom  d'huile  à'Hypericum,  Dans 
quelques  pays  superstitieux,  on  attribue  à  cette  plante, 
que  Ton  nomme  chtuse-diable ,  herbe  de  la  S^-Jean,  la 
propriété  d*éloigner  le  tonnerre  et  les  esprits  malfaisants; 
aussi  la  cueille-t-on  dans  une  grande  cérémonie  qui  a 
lieu  à  la  S^-Jean.  Le  If.  élégant  {H.  pulchrum,  L.),  à 
tige  glabre  et  à  sépales  boidés  de  glandes  sessiles,  et 
le  M,  couché  (  H,  humifusumf  L.),  à  fleurs  presque  soli- 
taires, sont  denx  charmantes  espèces  qui  décorent  nos 
bois;  b*>  {Uralhys),  sépales  entiers  égaux;  étamines 
indéfinies;  3-5  styles;  cette  dernière  section  comprend 
il  espèces,  presque  toutes  de  rAmérique  méridionale. 
Caractères  du  genre  :  5  sépales  inégaux  ;  ô  pétales  ongui- 
culés; étamines  très- nombreuses  réunies  par  leurs  tilets 
en  3  ou  5  faisceaux,  ordinairement  3  styles,  capsule  mem- 
braneuse, ovale  ou  globuleuse,  à  3  ou  5  loges  s*ouvrant 
en  autant  de  valves,  et  contenant  de  nombreiises  graines 
(voyex  HvpaRicuM).  G— s. 

MILLE-PIEDS  (Zoologie),  nom  vulgaire  des  animaux 
Myriapodes. 

MILLÉPORES  (Zoologie),  Millepora,  Lin.  ;  de  mUle , 
mille,  et  ponis,  trou.  —  Grand  genre  de  Zoophytes  de 
la  classe  des  Polypes,  ordre  des  Polypes  à  polypiers, 
famille  des  P.  corticaux,  tribu  des  Lithophytes;  ce 
grand  genre  renfermait  des  espèces  dont  les  polypiers 
ont  la  surface  creusée  seulement  de  petits  trous,  ou 
même  sans  trous  apparents.  Lamarck  y  distinguait  6 
sous-genres  :  les  Distichopores,  à  pores  disposés  en  ran- 
gée des  deux  côtés  des  branches;  les  MUlépores  propres, 
diversement  branchus,  à  pores  également  répartis;  les 
Nullipores,  à  pores  non  apparents;  les  Eschares,  dont  le 
polypier  forme  des  expansions  foliacées;  les  Rétépores, 
dont  Taspect  rappelle  celui  des  mailles  d'un  filet;  Ips 
Adeones,  qui  sont  des  eschares  portées  sur  une  tige  arti- 
culée. MM.  Milne  Edwards  et  J.  Haime  {Ann,  des  se. 
nat.,  2<  série,  i848  à  1855)  ont  formé,  sous  le  nom  de 
MUlépores  {MUlepora)^  un  genre  qui  ne  répond  qu*à  une 
partie  du  sous-genre  Millépore  propre  de  Lamarck,  et 
te  range  dans  la  famille  des  MiUéporid's,  groupe  des 
Zoanthalres  tabulés,  division  des  Astroides,  ordre  des 
Zoanthaires,  F.  L. 

MILLET  (Botanique),  MUium,  Lin.;  du  celtique  mil, 
qui  lignifie  pierre,  à  cause  de  la  dureté  des  graines,  ou  du 
latin  mUle,  àcausede  leur  multiplicité. — Genre  de  plantes 
Monocotylédonês  périspermées ,  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Fanioées.  Caractères:  épillets  uniflores;  glumes 


convexes,  égales;  glumelles  coriaces  matiques,  earyopte 
étroitement  renfermé  dans  les  glumelles.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  herbes  à  feuilles  planes  ou  roulées. 
Leurs  panicules  sont  rameuses,  diffuses,  composées  d'é- 
pillets  à  fleurs  inférieures  stériles.  Ces  planies  crt^sseot 
en  Europe,  en  Asie,  etc.  On  trouve  aux  eaviroos  de 
Paris  le  AT.  étalé  {M.  effusum,  L.),  orné  d'élégantes 
panicules  pyramidales,  amples  et  très -lâches;  il  croit 
dans  les  bois  couverts,  et  répand  une  odeur  pénétnmte; 
en  Laponie,  on  le  mêle  avec  le  tabac. 

Le  Millet  à  grappes  ou  Millet  d'itaiiê.  M»  des  oiseaux, 
est  une  autre  graminée  du  genre  Pa»iciAiii  nommée  Se- 
taria  Ilalica,  Kuntli  (Panicum  llalicum.  Lin.);  on  donne  u 
graine  aux  oiseaux;  aussi  la  nomme-tron  souvent,  pour  cette 
raison ,  graine  d*oiseau,  graine  de  Canaries,  C'est  une 
plante  à  tige  droite  noueuse,  haute  de  0"*,70  il  métro, 
garnie  de  feuilles  assez 
Urges.  On  en  distingue 
généralement  deux  va- 
riétés, l'une  à  épi  barbe 
d'un  blanc  jaunâtre  ou 
de  couleur  pourpre 
l'autre  à  épi  nu,  La  pre- 
mière se  distingue  par 
une  ticfe  plus  élevée, 
des  feuilles  plus  gran- 
des, des  épis  plus  allon- 
gés et  plus  gros;  du 
reste,  dans  les  deux  ils 
sont  serrés,  cylindri- 
ques, et  à  ramifications 
si  courtes  qu*elles  ne 
sont  sensibles  qu'à  la 
base  ;  leur  axe  est  cou- 
vert de  poils  épineux. 
Ces  fleurs  sont  garnies 
desoies  sétacées  non  ac- 
crochantes. Cctteplante 
est  annuelle;  originaire 
de  l'Inde,  on  la  cultive 
en  grand  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  et 
particulièrementen  Ita- 
lie et  en  Allemagne. 

On  nomme  encore 
Millet  ou  Mil  une  autr 
espèce  du  genre  Pani- 
cum, de  la  môme  fa- 
mille. C*est  le  Panicum 
miliaceum,  L.,  plante 
annuelle,  pouvant  s'éle- 
ver jusqu'à  l'",50.  Sa 
tige  est  robuste,  velue. 
Ses  feuilles  sont  larges, 
acuminées ,  rudes  au 
bord,  et  principalement 
poilues  aux  gaines.  Ses 
panicules  sont  lâches, 
difl'uses,  composées  d'é- 
pillets  assez  gros.  Se» 
caryopses  présentent  5 
stries.  Cette  espèce, 
nommée  vulgairement 
Millet  commun,  Millet 
à  panicules,  est  origi- 
naire de  rinde ,  et  cul- 
tivée pour  ses  grains. 
Ses  tiges  forment  un 
bon  fourrage,  et  ses  ca- 
ryopses servent  à  nour- 
rir les  oiseaux  en  cage 
et  la  volaille. 

Les  millets  aiment  Pig.  «046.  —  MiUet  comuioa. 
les  terres  bien  ameu- 
blies, légères  et  bien  fumées.  Ils  se  placent  bien,  dsos 
la  rotation  des  assolements,  après  les  plantes  sarcléei; 
leur  culture  est  épuisante;  on  calcule  une  dépense  de 
212  kilogr.  de  fumier  pour  100  kilogr.  de  grains  et  de 
paille.  Il  faut  2  labours  préparatoires,  Tun  avant  l'hiver, 
l'autre  au  printemps.  Le  véritable  tempa  des  semsill» 
est  le  printemps  (fin  d'avril  ou  mai);  il  teot  36  â  38 
litres  de  semence  par  hectare.  Le  rendement  des  milieu 
est  de  32  hectolitres  de  grains  par  hectare,  et  rhecto- 
litre  pèse  70  kilogr.  ;  un  hectare  donne  en  outre  3,900  ki- 
logr. de  paille.  Les  millets  exigent  le  même  climat  qœ 
le  mais.  Le  millet  d'Italie  demande  un  pea  plus  de  thSf 
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leur  que  le  millet  commun.  Quolqu*ils  préfèrent  les 
terrée  de  conaistanco  moyenne,  ils  donnent  cependant 
encore  quelques  produits  passables  môme  dans  les  sols 


MLbktiiiiuux    dont    I©    défaut 
d'IvumidiLé  éJoîgne  totile  autre 
végélûlion,    Lti5    fumiera    de 
ferme  très-décompost^e,  ceux 
oà  il  entre  de»  cendres  de  bois 
iVoA  soQl  particulièrement  favo- 
rEibli^â  à  ces  plantes.  Elles  en  coo- 
i^amment   beaucoup^  et   sont    par 
conséquent  niug^es  purmï  les  plan- 
tes  épuLsaiiicfl.    Le3  aemaîlïea  de 
mUIct  qui  ^e  font  au   prmtemps 
ri'usâïâaent    mieux   a  ne  celles  de 
Véié  i  quant  à  la  rii:o[tEîj  comme  la 
nmturatîûn  se  Tdt  tr^s-ïrréguli^rËï- 
ment,  dès  que  les  paniculea  Jau* 
niaient  pour  la  plus  grande  partie, 
on  cQupe  l€s  plaptes-  Coupés  en 
vert,  les  mîl1ei:a  conâLîiuent  un  fenr- 
l'iige  comparable  au  mais  pour  la 
qualité;  lu  paille  sert  k  fabriquer 
Jf^s  balai». 

Les  grainca  de  plnsieura  espèces 
de  millets T  et  surtont  rellea  dont  les 
Hgiire*  sont  cî-jolntes,  servent  à 
noLJiTïr  la  volûilli^,  îes  serins  et  les 
antres  petita  oUeauJC,  Dans  quel- 
ques pays^  on  en  fait  de  la  farine 
que  Ton  mange  cuite  en  bouillie  le 
plua  souvent  QV>:c  dn  lait,  «  Il  3^  a 
une  b'entaine  d^annéeâi  le  millet 
cuit  avec  du  (ait  constituait  cbaque 
Jour  en  Bourgogne  Tun  des  repaa  de 
no3  moiâaonueurs.  Aujourd'hui  les 
travailleurs  dédaignent  celte  graine, 
m[>me  dan  a  le  midi  où  aa  culture  eat 
assoji  étendue.  »  {Le  Livre  de  la 
Ferme,  t.  1*%  page  25kL  )  Nous  trou* 
vona^  dan»  une  MonoQfaphie  dfs 
ouvriers  dks  Deux  Mondes ,  par 
M.  Le  Play,  que  dans  une  famille 
de  15  personnes  vivant  en  commu- 
nauté à  Cauterets  (Hautes-Pyré- 
B^),  le  millet  entre  pour  4  hectolitres  sur  une  cou- 
lommation  de  100  hectolitres  de  céréales.  Réduit  en  fa- 
rine que  Ton  mêle  avec  celle  d*orge,  de  mais  et  de  sar- 
rasin, on  en  fait  une  espèce  de  pain  de  qualité  inférieure 
nommée  m«5tiira.  Ad.  F. 

MILLET  (Médecine).  —  Voyez  Muguet. 
lOLLOUIN  (Zoologie),  section  du  grand  genre  Canard. 
KILLOUINAN  (Zoologie).  —  Espèce  du  genre  Canard, 
section  d^  Milloiùns;  c'est  VAnas  Marila  de  Linné  ;  il 
est  cendré,  strié  de  noir,  la  tête  et  le  cou  noirs  chan- 
psotau  vert;  le  croupion  et  la  queue  noirs;  le  ventre 
blaiicavec  des  taches  blanches  à  Taile  ;  il  habite  la  Sibé- 
rie, et  arrive  en  France  par  petites  troupes  durant  Phiver. 
MIMOSA  ou  BflMEUSE  (Botanique),  Mimosa,  L.; 
(lu  oec  mimeomai,  J'imite;  allusion  à  l'apparente  sen- 
sibilité de  quelques-unes  de  ces  plantes.  —  Genre  de 
plantée  Légumineuses,  type  de  la  famille  des  Mimosées 
(▼oyex  ce  mot).  Il  était  très-considérable  du  temps  de 
Lioné;  mais  Willdenow  et  d'autres  botanistes  Pont  réduit 
de  beaucoup;  malgré  ces  modifications,  les  espèces  de 
Mmeuses  sont  au  nombre  de  71  dans  le  Prodrome  de 
ue  Candolle.  Leurs  principaux  caractères  génériques 
*<M>t  :  fleurs  polygames  ;  calice  à  4-5  dents;  corolle  cam- 
Pumlée  régulière  persistante  à  4-5  divisions;  4  à  12  éta- 
?^"^%  gousse  à  une  seule  loge,  et  composée  d'articula- 
tions sé^u^ant  chaque  graine  et  se  détachant  à  maturité. 
Ui  pUntes  de  ce  genre  sont  le  plus  souvent  des  arbustes, 
^quefois  des  ber^St  munis  d'aiguillons.  Leurs  feuilles 
"^t  alternes,  articulées,  composées.  Leurs  fleurs  sont 
P^te%  blancHes  ou  roses,  en  capitules  ou  en  grappes.  La 
plupart  de  ces  végétaux  habitent  l'Amérique  méridio- 
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nale.  On  en  trouve  aussi  dans  les  Indes  orientales.  Une 
des  espèces  les  plus  intéressantes  est  bi  M,  sensitive 
(M.  pudica,  L.),  plante  annuelle,  haute  de  0'",30  à  0'",50, 
et  que  ses  mouvements  ont  depuis  long- 
temps rendue  célèbre  (voye?  Sensitive). 
Plusieurs  observateurs  ont  recherché  quelle 
pouvait  être  la  cause  de  ces  mouvements; 
butrochet  CMétnoires  pour  servir  à  VhisU 
anat.  et  pays,  des  végét,)  paraît  avoir  le 
mieux  éclairci  la  question.  Les  résultats  de 
ses  travaux  se  trouveront  Indiqués  au  mot 
Mouvement  des  viSoéTAUx.  G— s. 

MIMOSÉES  (Botanique)  Mimoseœ,  Pune 
des  trois  grandes  familles  qui  composent  bi  classe  des  JU- 
Qumineuses,  plantes  Dicotylédones  dialupétalespériaynes. 
Elle  a  pour  caractères  :  fleurs  régulières;  calice  à  4-5  se- 
pales  quelquefois  soudées  à  la  base;  4*5  pétales  égaux,  or- 
dinairement insérés  sur  le  réceptacle;  étamines  en  nombre 
indéQni,  ou  réduites  à  4  ou  5,  insérées  de  même  que  les 
pétales,  souvent  soudées  par  leurs  filets;  anthères  glo- 
buleuses, didymes  à  2  loges;  ovaire  stipité,  uniloculaire, 
polysperme  ;  gousse  souvent  articulée,  et  présentant 
comme  des  cloisons  transversales;  graines  sans  endo- 
aperme.  Les  plantes  de  cette  famille  sont  plus  souvent 
arborescentes  quUierbarr^  5.  L-urs  feulllca  sont  compo- 
sées ,  ou  iviluilo^  dans  ctilakis  c^is  à  des  ptHîoles  dila- 
tés. Leurs  stipules  sont  simple*  quelquefois,  un  peu 
épineuse'».  Les  Mimosées  habitent  principalement  je& 
régions  înteiiropjcales  de  l'Aîriaue  et  de  PAmérlque.  On 
en  trouve  au^^si  un  certain  nombre  en  Australie^  et  tri's- 
peu  en  Asie.  Cctie  famille  se  divise  habitudlement  en 
trois  tribus  ;  —  1"  Les  Parktées;  étamines  en  nombre 
d^iflni  insi^rées  commu  la  corolle  sur  le  calice;  sépales  et 
pétales  à  pféâoraison  valvalre.  Genre  prtncipat  :  Pûrkia, 
H.  Br.  —  2*  Lea  Mhm^ées  proprement  dites  :  étamines 
insérées  ?^ur  le  réceptacle  et  en  nombre  tïgal  ou  doubUi  de 
celui  des  ii'! taies;  préllomîion  volvaire.  Genres  princi- 
paux :  Gmjufbmiif  Neck.,  Nt^pluniaf  Leur*,  D^smantlitis, 
Willd.,  Mimma,  Adana^^H''  Les  Acactées  :  étamines  in- 
définies. Libres  ou  aoudéea  par  leurs  ^teta  à  la  base;  pré> 
floraison  valvair^*.  Gcuri-  principal  :  Acacia ,  Neck,  G— s. 
iVllMULE  (Botanique),  Mimulus,  L.;  nom  donné  par 
les  Latins  à  une  plante  nuisible  aux  céréales^mal  connue 
aulnnrd'hai.  —  Genre  de  plantes  Ihenttfi^f/nn^^  "n- 
mopétales  hypogynes,  famille  des  Scrophtdarinées,  tribu 
des  Oratiolées,  Calice  h  5  angles  et  5  dents;  corolle  bila- 
bïée,  4  étamines  didynames;  stignuite  à 2  lamelles;  cap- 
sule s'ouvrant  en  2  valves  entières.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  arbustes  à  feuilles 
opposées,  à  fleurs  solitaires,  ou  en  épis,  ou  en  grappes.  On 
cultive  souvent  dans  les  jardins  :  le  if.  musqué  [M.  mos- 
chaius,  Dougl.l,  petite  herbe  vivace,  couchée,  oridnaire 
de  POréçon,  a  tiges  pubescentes  visqueuses,  à  feuilles 
ovales,  aigués,  à  fleurs  Jaunes,  et  qui  répand  à  distance 
une  odeur  de  musc  très-prononcée  ;  le  M.  glutineux  (M, 
glutinosus,  Willd.)  du  Mexique,  arbuste  qui  dépasse  sou- 
vent 1  mètre,  et  dont  les  fleurs  sont  grandes,  d'une  belle 
couleur  Jaune  orange,  et  possèdent  sur  leur  stigmate  des 
lamelles  anguleuses  qui  se  rapprochent  au  moindre  tou- 
cher; le  M.  tacheté  (M.  guttatus,  D.  C.)  de  PAméri(|ue 
occidentale  extratropicale,  à  fleurs  Jaunes,  plus  ou  moins 
foncées,  ponctuées  de  rouge  à  la  gorge  ;  c'est  sans  doute 
une  simple  variété  du  M.  lutew  de  Linné. 

MIMUSOPE  (Botanique),  Mimusops,  L.  ;  du  grec  m<- 
mos,  mime,  et  ops,  aspect,  allusion  à  la  forme  des  fleurs. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogy- 
nes, famille  des  Sapotées  :  calice  à  4-8  lobes  disposés  sur 
2  rangs;  corolle  à  tube  court,  à  lobes  nombreux  bisériés; 
0  à  8  étamines  fertiles,  et  autant  de  stériles;  ovaire  à  G-8 
loges  monospermea  ;  baie  unie  ou  biloculaire.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  suc 
laiteux,  à  feuilles  alternes,  ordinairement  brillantes,  à 
fleurs  blanches  d'une  taille  et  d'un  éclat  remarquables. 
La  plupart  des  Mimusopes  sont  originaires  des  Indes 
orientales.  Le  JV.  elengi  (M,  elengi,  L.)  s'élève  à  &-7 
mètres  environ.  Ses  feuilles  sont  elliptiques,  entières, 
acuminées.  Ses  fleurs,  portées  sur  des  pèdicelles  pubes- 
cents  rouge&tres,  ont  le  calice  intérieur  velouté  blanc, 
et  l'extérieur  Jaunâtre  ferrugineux;  elles  exhalent  un 
aeréable  parfum,  qui  les  fait  rechercher  des  femmes  in- 
diennes. Ses  fhiits,  gros  comme  une  prune,  lisses  et 
rougeitres,  ont  une  saveur  astringente  et  douce;  on  les 
manse  dans  le  pays.  Avec  lea  fleurs,  on  prépaie  une  eau 
distillée  qu'on  emploie  comme  boisson  excitante.  Cet 
arbre,  vulgairement  nommé  MagoMden,  Maronc  ,  Cave- 
qui  dans  les  Grandes-Indes,  donne  un  i)ois  blanc  et  dur 
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qui  se  conserve  bien  dans  Teau.  la  M.  à  bois  rouge 
{M,  erythroxylon ,  Bos.) ,  nommé  aussi  bois  de  nattes 
rouge,  a  les  feuilles  soyeuses,  et  un  peu  rousses  dans  le 
jeune  âge?  il  croit  à  Hie  Ifaurioe.  G—s. 

MINERAIS  (Chimie,  métallurgie).  —  On  désigne  d*une 
manière  générale,  sous  le  nom  de  minerais,  les  ma- 
tières minérales  dont  on  peut  extraire  des  métaux.  Ce- 
pendant, au  point  de  vue  industriel,  toutes  ces  ma- 
tières ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  des  mi- 
nerais ;  il  faut  qu*elles  contiennent  une  quantité  de 
métal  d'une  valeur  suffisante  pour  payer  tous  les  frais 
de  fabrication.  La  teneur  minimum  d*un  minerai  varie 
avec  la  valeur  du  métal  qu'il  contient,  les  difficultés  de 
Texploitation  et  du  traitement,  le  prix  des  matières  pre- 
mières que  ces  opérations  consomment,  les  voies  de 
transport  h  Tusine ,  etc.  Si  le  minerai  est  contenu  dans 
une  roche  tendre  et  d*un  abattage  facile,  si  le  traite- 
ment, par  suite  de  circonstances  locales,  est  écono- 
mique, telle  substance  pourra  être  considérée  comme 
un  minerai  exploitable  qui  ne  le  serait  pas  pour  une 
usine  placée  dans  une  autre  situation. 

Voici  quelle  est  en  moyenne  la  tenenr  des  différents 
minerais  métalliques. 

Le  fer  étant  le  métal  le  moins  cher,  une  substance  mi- 
nérale contenant  du  fer  ne  pourra  être  considérée 
comme  un  minerai  que  si  elle  en  renferme  au  moins 
20  à  25  p.  100  après  lavage. 

Le  plomb  a  une  valeur  plus  grande  que  le  fer;  le  traite- 
ment métallurgique  en  est  plus  facile;  on  peut  exploiter 
un  filon  renfermant  5  p.  100  de  galène  (sulfure  de 
plomb);  cette  teneur  peut  du  reste  varier  avec  la  pro- 
portion d'argent  qu'elle  contient  (  les  minerais  de  plomb 
contiennent  presque  tous  un  peu  d'argent).  Pour  qu'on 
puisse  exploiter  avantageusement  un  filon  de  galène  à 
5  p.  100,  il  faut  que  le  plomb  qu'on  en  extrait  contienne 
au  moins  1/2000*  d'argent. 

Le  zinc  est  d'un  prix  peu  élevé;  le  traitement  mé- 
tallurgique est  très-coûteux;  la  dépense  en  houille  est 
h  peu  près  0  fois  le  poids  du  métal  obtenu.  On  ne  peut 
exploiter  avantageusement  un  0te  de  calamine  (carbo- 
nate de  zinc)  que  si  les  matières  extraites  de  la  mine 
en  contiennent  au  moins  10  p.  100,  et  qu'on  puisse  arri- 
ver, par  la  préparation  mécanique,  h  les  enrichir  Jusqu'à 
20  p.  100.       »-  ^  --^ 

La  teneur  des  minerais  cuivreux  est  très-variable 
avec  la  condition  des  usines.  En  Angleterre,  à  Swansea 
{pays  de  Galles),  les  minerais  traités  dans  les  usines 
contiennent  6  à  8  p.  100  de  cuivre.  On  peut,  en  général, 
traiter  avantageusement  pour  cuivre  des  minerais  ren- 
fermant 2  à  3  p.  100  de  métal.  On  est  même  arrivé,  à 
Agordo,  dans  les  Alpes  vénitiennes,  à  traiter  des  mine- 
nds  qui  ne  contiennent  que  0,66  p.  100  de  cuivre. 

Vétain  a  une  assez  grande  valeur  commerciale  pour 
qu'on  exploite  des  roches  dures  qui  ne  contiennent 
pas  plus  de  1/2  p.  100  d'étain.  Le  traitement  métallur- 
gique en  est  du  reste  très-facile,  et  la  grande  pesanteur 
spécifique  du  minerai  d'étain  (oxyde  d'étain  SnO>}  rend 
la  préparation  mécanique  plus  rapide  et  plus  écono- 
mique que  pour  les  autres  métaux. 

On  peut,  gr&ce  à  la  facilité  d'extraction  du  mercure, 
exploiter  des  roches  qui  n'en  contiennent  que  1  p.  100, 
et  dont  la  préparation  mécanique  est  très-difficile. 

Le  prix  élevé  de  l'or  et  de  Vargent  permettent  d'ex- 
ploiter des  minerais  qui  n'en  contiennent  que  2/3 
p.  100. 

Les  minerais  d^antimotne  (sulfures)  en  contiennent  en 
général  60  à  65  p.  100. 

La  teneur  du  minerai  de  bismuth  (oxyde)  est  en 
moyenne  de  10  p.  100. 

MiNEiiAis  (Préparation  mécanique  des).  —  Il  est  rare 
que  les  substance  minérales  se  présentent  dans  la  na- 
ture à  un  état  de  pureté  tel  qu'on  puisse  les  livrer  immé- 
'  diatement  au  commerce  ou  les  soumettre  au  traitement 
métallurgique.  Les  minerais  sont  généralement  accom- 
pagnés de  gangues  qui  rendraient  très-coûteuse  et  même 
Impossible  l'extraction  du  métal.  Souvent  aussi,  des 
minerais  de  différentes  natures,  qu'il  faut  chercher  à  sé- 
parer, se  trouvent  associés  dans  le  même  minéral.  Les 
filons  de  galène  contiennent  fréquemment  des  pyrites 
de  cuivre;  il  faut  séparer  les  deux  sulfures  pour  extraire 
le  plomb  et  le  cuivre.  L'ensemble  des  opérations  ayant 
pour  but  de  donner  aux  matières  extraites  de  la  mine 
les  qualités  nécessaires  pour  qu'elles  puissent  être  livrées 
au  commerce,  ou  de  séparer  les  uns  des  autres  les  mine- 
rais qu'elles  contiennent,  constitue  la  préparation  mé^ 
fiOfiigue  des  minerais. 


La  préparation  mécanique  n'a  pas  seulement  pour  bat 
de  séparer  des  minerais  les  matières  étrangères  pour  fa- 
ciliter le  traite^^cnt  métallurgique,  mais  encore  oe  dimi- 
nuer les  frais  de  transport,  et  de  rendre  idnsi  exploi- 
tables des  mine)  qui  ne  le  seraient  pas,  s'il  fallait 
transporter  aux  usines  toutes  les  matières  extraites.  On 
exploite  en  Saxo  des  minerais  paavres,  disséminés  dans 
des  gangues  dures,  qui  donnent  à  la  préparation  méca- 
nique I/IOO*  de  schlick  à  50  p.  100  d'étain.  Il  (kudnùt 
donc,  pour  obtenir  une  tonne  de  métal,  supporter  les 
frais  de  transport  de  200  tonnes  de  matières,  et  erever 
ajnsi  la  fabrication  de  dépenses  énormes,  ou  étabhr  sur 
place  une  fonderie  que  la  mine  peut  rarement  alimenier 
seule. 

Très-fréquemment,  les  matières  métalliques  sont  assez 
intimement  mélangées  avec  les  gangues,  et  leurs  den- 
sités relatives  sont  telles  qu'on  ne  peut  enrichir  notable- 
ment le  minerai ,  qu'en  pédant  une  proportion  considé- 
rable de  la  matière  utile.  Cette  circonstance  se  ren- 
contre notamment  dans  les  minerais  de  plomb.  Si  la 
galène  ne  contient  pas  d'argent,  on  peut  pousser  l'enri- 
chissemcnt  Jusque  70  et  75  p.  100.  Biais  si  la  galène  est 
argentifère,  comme  à  Pontdbaud,  où  le  plomb  contient 
400  grammes  d'argent  par  100  kilogr.,  et  où  la  gangue  est 
du  sulfate  de  bayrjrte  très- dense,  on  ne  peut  pousser 
l'enrichissement  au  delà  de  30  p.  100.  Si  l'on  dépasse 
cette  teneur,  la  proportion  d'argent  qui  reste  dans  les 
schlamms  (poussière  très-fine)  et  qu'on  ne  peut  recueil- 
lir, constitue  une  perte  que  ne  compense  pas  l'économie 
résultant  du  traitement  d'un  minerai  plus  riche.  C'est  la 
même  raison  qui  empêche  de  pousser  l'enrichissement 
des  minerais  cuivreux,  en  Angleterre,  au  delà  de  8  p.  iOU. 

La  préparation  mécanique  du  minerai  de  mercure,  à 
Idria,  fait  perdre  à  peu  près  30  p.  100  du  cinabre  con- 
tenu dans  la  roche. 

Détails  de  la  préparation  mécanique.  —  Les  matières 
extraites  au  Jour  sont  triées  à  la  main;  les  morceani 
riches  sont  mis  de  côté,  les  autres  sont  cassés  au  mar- 
teau de  façon  à  séparer  la  gangue  du  minerai.  On  ob- 
tient ainsi  :  1®  du  minerai  assez  riche  pour  être  traité 
immédiatement;  on  lui  donne  le  nom  de  fiuut/T» 
2*'  des  morceaux  plus  pauvres,  des  menus,  et  nne 
partie  stérile  qu'on  rejette.  Les  morceaux  où  le  mine- 
rai et  la  gangue  sont  trop  intimement  mélangés  pour 
qu'on  puisse  les  séparer  par  le  cassage  au  marteau  pas- 
sent aux  cylindres  broyeurs.  On  cherche  à  obtenir  des 
fragments  tels,  qu'on  puisse  isoler  les  parties  asseï 
riches  pour  être  réunies  au  massif.  Le  reste  est  divisé  en 

2  catégories  :  l'une  stérile,  qu'on  rejette;  l'autre  com- 
prend les  fragments  où  le  minerai  est  intimement  mé- 
langé à  la  Kangue  et  qu'on  réunit  aux  menus.  Cette 
partie  du  minerai  doit  être  broyée  plus  fin  sous  les  bo- 
cards.  Il  faut  chercher  à  obtenir  la  plus  grande  propor- 
tion qu'il  est  possible  de  minerai  en  morceaux,  car  la 
préparation  mécanique  des  menus  entraîne  des  frais  et 
des  pertes  notables.  Le  minerai  est  amené  sous  les  bo- 
cards  à  l'état  de  sables  ou  schlamms;  on  cherche  ensuite, 
à  l'aide  d'appareils  spéciaux,  à  classer  ces  schlamms  en 
catégories  de  dimensions  égales.  Puis  on  soumet  cha- 
cune de  ces  portions  de  minerai  à  un  lavage  qui  permet 
de  le  diviser  en  3  parties  :  minerai  riche,  qu'on  passe 
immédiatement  au  traitement  métallurgique;  minerai 
pauvre,  qu'on  rejette;  et  minerai  moyen,  qu'on  bocarde 
a  rétat  de  sable  fin  (schliks)  et  qu'on  lave  nne  seconde 
fois. 

Description  des  appareils.  —  On  peut  les  diviser  en 

3  classes  :  1**  appareils  à  concasser  et  brojrer  le  minerai; 
2?  appareils  classificateurs;  3*>  appareils  de  lavaee. 

Patouillet.  —  Quand  le  minerai  est  mélangé  d'argfie, 
on  le  soumet  d'abord  au  débourbage.  Cette  opération  se 
fait  dans  un  appareil  appelé  pcUouUleL  II  se  compose 
d'une  caisse  traversée  par  un  arbre  sur  lequel  sont 
montés  des  bras  en  fer;  cet  arbre  est  mû  par  une  roue 
hydraulique.  Le  minerai  est  jeté  à  la  pelle  dans  la  caisse 
cylindrique,  où  il  est  agité  par  les  bras  en  fer  au  milieu 
de  l'eau.  Les  eaux  boueuses  s'écoulent  par-dessus  la 
caisse;  quand  elles  sont  assez  claires,  on  fait  tomber  le 
minerai  dans  une  caisse  rectangulaire  où  on  »cbèfede 
le  laver  au  milieu  d'un  courant  d'eau  très-rapide.  Cetts 
opération  ne  peut  se  faire  que  sur  un  minerai  en  grains; 
sMl  est  en  roche,  il  faut  préalablement  le  bocarder  on 
le  jpasser  aux  cylindres  broyeurs. 

Cylindres  broyeurs.  —  Applicables  spédalement  anx 
gangues  les  moins  dures  (calcaire,  baiyto,  sulfat», 
argiles,  etc.),  ils  ont  l'avantage  de  ne  pas  réduire  les 
matières  en  sables  trop  fins  comme  les  bocards.  Cet  sp- 
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ptreil  M  compose  d*ane  paire  de  cylindres  cannelés 
A  et  B  (/Ig.  2049)  :  l*an  d'eux  reçoit  le  mouvement  d*un 
ifbre  moteur  par  un  engrenage;  Tautre  est  entraîné 
ptr  friction.  Les  paliers  du  second  sont  mobiles  et  main- 
tcoQi  par  un  contre-poids  P,  au!  permet  au  deuxième 
qrttodré  de  s*écarter  sMl  se  présente  un  morceau  trop 
pos  pour  qu*il  puisse  être  broyé.  Quelquefois  on  met 


••  Fig.  9048.  —  Cylindres  brojaait  lisses. 

i.  Fig.  9049.  —  Cylindres  broyeurs  cannelée. 

•Q-desMos  de  cette  première  paire  de  cylindres  can- 
nelés des  cylindres  lisses  destinés  à  broyer  plus  fin  les 
matières  oui  sortent  du  premier  appareil. 

On  emploie  pour  ce  même  but  les  bocards  (F.  ce  mot). 

Les  bocards  sont  exclusivement  réservés  pour  les  gan- 
goes  très-dures.  Les  minerais  d*étain  et  les  minerais  de 
plomb  sont  souvent  associés  avec  du  quartz  qui  ne  pour- 
rait pss  être  séparé  du  minerai  par  les  cylindres  broyeurs. 
Dans  les  cas  de  dureté  moyenne,  on  préfère  en  Angle- 
terre les  cylindres;  en  Allemagne  on  emploie  presque 
exclusivement  les  bocards. 

Quand  on  veut  porpbyriser  le  minerai  très-fin,  comme 
le  minerai  d*arKeQt  qu'on  veut  soumettre  à  Tamalgama- 
tion,  on  emploie  des  meules  verticales  mues  par  un  ma- 
Qége.  Cet  appareil  est  appelé  tordoir. 

AfpareUt  classeurs.  —  Le  plus  généralement  employé 
anjourdliui  est  le  trommel;  cW  une  espèce  de  bluteur  : 
il  se  compose  d*un  cylindre  formé  de  grilles  de  différentes 
largeurs  et  dont  Taxe  est  incliné. 

Le  cylindre  se  compose  généralement  de  4  grilles  dont 
les  mailles  vont  en  croissant  depuis  le  sommet  Jusqu'à 
la  partie  inférieure.  Le  minerai  est  versé  par  une  trémie 
au  sommet  du  trommel ,  les  parties  les  plus  fines  tra- 
reneotla  grille  supérieure;  les  parties  les  plus  grosses 
Tiennent  Jusqu'à  l'extrémité  du  cylindre.  On  préfère  en 
général  aux  grilles  des  plaques  de  tèle  percées  de  trous 
^  dimensions  variables,  qui  se  prêtent  mieux  au  clas- 
sement du  minerai.  —  Cet  appareil  peut  aussi  être  em- 
ployé pour  le  débourbagedes  minerais  argileux  et  rempla^ 
tff  le  patouillet;  il  a  alors  la  forme  de  2  troncs  de  ctoe 
opposés  par  leur  grande  base.  Le  minerai  est  remonté 
par  une  hélice  Jusqu'au  sommet  du  tronc  de  cône  sur 
une  partie  cylindrique  percée  de  trous  par  où  il  tombe 
àua  les  wagons  disposés  pour  le  recevoir.  On  place  h 
nntérienr  de  fortes  pointes  en  fer  destinées  à  diviser 
l'argile.  Les  fragments  trop  gros  ou  qui  n'ont  pas  été  dé- 
barnssés  de  leurs  gangues  tombent  à  l'intérieur  du 
trommel. 

Râtter,  —  L'appareil  le  plus  généralement  employé 
■près  le  trommel ,  et  qui  est  plus  particulièrement  connu 
en  Allemagne,  est  le  rOlter  ou  grille  mobile  à  secousses. 
Ce  sont  des  caisses  rectangulaires  dont  le  fond,  comme 
le  trommel,  est  divisé  en  3  compartiments  par  des 
grilles  de  différentes  dimensions;  ces  grilles  sont  soule- 
vées par  un  arbre  à  cames,  et  retombent  avec  choc  sur 
one  charpente  très-solide;  ce  mouvement  produit  le  ta- 
misage des  matières.  On  place  toujours  2  grilles  l'une 
••Hleasous  de  l'autre. 

Clasnm  trieur  à  vetU,  —  On  a  essayé  depuis  quel- 
jues  années  d'employer  pour  le  classage  des  minerais 
■os  un  appareil  appelé  àasseur  à  vent.  Il  se  compose 


d'un  tuyau  conique  en  tôle  traversé  par  un  courant  d'air 
très-rapide,  dont  la  vitesse  diminue  à  mesure  que  la 
section  augmente.  Les  parties  fines  du  minerai  sont  en- 
traînées assez  loin  avec  1^  parties  les  plus  légères;  les 
grains  métalliques  ou  les  fragments  d'un  gros  volume  se 
déposent  à  l'origine  du  tuyau.  Il  est  ensuite  facile  de  sé- 
parer ces  matières  soit  par  un  simple  tamisage ,  soit  par 
le  criblage.  Des  appareils  de  ce  genre 
fonctionnent  avec  succès  depuis  1851 
dans  les  ateliers  d'Engis  sur  la  Meuse. 
Criblage  ei  lavage.  —  On  obtient 
par  les  procédés  que  nous  venons 
d'indiquer  des  schlamms  de  srosseur 
à  peu  près  égale.  Il  faut  mamtenant 
chercher  h  trier  les  parties  métalli- 
ques et  à  rejeter  les  matières  stériles; 
c'est  l'objet  du  triage  et  du  lavage. 
Les  principes  sur  lesquels  sont  basées 
ces  opérations  sont  les  suivants  :  1**  si 
l'on  abandonne  dans  l'eau  et  qu'on  les 
laisse  tomber  Jusqu'à  une  assez  grande 
profondeur  plusieurs  corps  é^ux  et  de 
densité  différente,  ceux  aont  la  pesan- 
teur spécifique  est  plus  grande  arrive- 
ront les  premiers  au  fond;  ^  si  les 
corps  n'ont  pas  la  même  dimension, 
les  plus  gros  tomberont  les  premiers; 
3^  si  les  corps  sont  mis  en  suspension 
dans  un  courant  d'eau  rapide,  les  plus 
petits  et  les  plus  légers  seront  entraî- 
nés, les  plus  denses  et  ceux  d'un  plus 
grand  volume  se  déposeront. 

Crible  à  secousses.  — Appliqué  au 
lavage  du  minerai  en  grains  de  dimen- 
sions assez  considérables,  il  se  com- 
pose d'une  caisse  dont  le  fond  est  formé  d'une  grille  à 
mailles  serrées  et  qui  plonge  dans  une  cuve  pleine 
d'eau.  Le  sable  à  laver  est  chargé  dans  le  crible.  Un 
ouvrier,  en  appuyant  sur  un  levier,  donne  au  crible  un 
brusque  mouvement  de  haut  en  bas;  l'eau  soulève  les 
matières,  qui  retombent  en  vertu  de  leur  poids  dans 
l'ordre  indiqué  plus  haut;  en  donnant  un  grand  nombre 
de  coups,  on  réalise  l'hypothèse  des  corps  tombant  d'une 
grande  hauteur,  et  on  parvient  à  les  classer  suivant  leur 
densité.  Au  lieu  de  faire  mouvoir  le  crible,  on  peut 


Pig.  9050.  —  Crible  à  secousses. 

donnera  l'eau  un  mouvement  de  bas  en  haut  à  l'aide  d'un 
piston  placé  entre  deux  cuves  de  criblage,  comme  l'in- 
dique la  figure  2051.  Cet  appareil  est  beaucoup  plus  expé- 
ditif,  mais  la  séparation  des  matières  se  fait  moins  bien; 
car,  en  soulevant  le  piston  on  donne  alors  un  mouve- 
ment rapide  en  sens  inverse  qui  empêche  le  classement 
de  s'effectuer  aussi  bien.  Il  faut,  pour  obtenir  an  bon 
résultat,  le  soulever  très-lentement. 

Lavage.  —  Les  sables  fins  ne  peuvent  être  lavés  an 
crible,  car  ils  passeraient  à  travers  la  grille.  Quand  iU 
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Atteignent  la  erosseur  d*uo  grain  de  millet,  il  faut  aban- 
donner le  criblage  et  ayoir  recours  aux  procédés  de  la^ 
vas»  proprement  dit.  * 

Causes  allemandes  ou  Caisses  à  tombeau.  —  Ce  sont 
des  caisses  rectangulaires  de  3™,50  à  4  mètres  de  long, 
inclinées  de  quantités  variables;  la  paroi  antérieure  est 
percée  de  trous,  à  différentes  hauteurs;  on  peut  les  bou- 
cher avec  des  chevilles  à  mesure  que  la  caisse  s'emplit. 


FIg.  2051.  — >  Crible  à  piston. 

Les  matières,  délayées  dans  Teau,  coulent  sur  le  fond 
de  la  caisse;  les  plus  légères  sont  entraînées  sur  le 
courant  d*eau  qui  les  conduit  au  labyrinthe;  les  plus 
lourdes  s^accumulent  sur  le  fond  de  la  caisse;  quand 
elle  est  rompliet  on  enlève  les  sables  et  on  recommence 
ropération. 

Tables  dormantes,  —  Ce  premier  lavage  ne  suflfit  pas 
toujours,  on  Tachève  souvent  sur  les  tables  dormantes  ou 
jumelles  {fig,  2052),  ainsi  appelées  parce  qu*on  les  accole 
toujours  deux  h  deux.  Ces  tables  ont  en  général  de  4  à  5 
mètres  de  longueur,  1'",30  à  \"*y90  de  largeur  et  0'*\12  à 
0*",i5  d'inclinaison;  elles  ne  sont  fermées  latéralement 

3ue  par  un  rebord  de  auelques  centimètres.  Au  chevet 
e  la  table  est  placé  un  aistributeur  d*eau  qui  retend  sur 
toute  la  surface.  La  table  est  posée  sur  le  sol  ou  sur 
une  charpente  solide  légèrement  inclinée  t  les  matières, 
délayées  dans  Teau,  sont  amenées  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  table  sur  le  chevet  distributeur.  Le  travail 
se  fait  comme  dans  les  caisses  allemandes  :  un  ouvrier, 
armé  d*un  ràble,  ramène  sans  cesse  les  matières  vers  le 
sommet  de  la  table  ;  les  plus  fines  et  les  plus  l^res 


sont  entraînées  au  labyrinthe,  les  parties  les  plat  denseï 
restent  sur  la  table.  Le  travail  de  l'ouvrier  consiste 
donc  à  ramener  les  sables  vers  le  chevet  Jusqu'à  ce  qu'il 
les  trouve  assez  riches.  Â  ce  moment  on  dégage  une 
première  ouverture  de  manière  à  faire  tomber  le  mine- 
rai lavé  dans  une  caisse  placée  sous  la  table.  D'autres 


ouvertures  correspondent  à  des  portions  de  minent  plut 
ou  moins  enrichi,  de  sorte  oue  l'appareil  permet  de  sé- 
parer le  schlick  riche  du  schlick  pauvre  et  des  schlimms. 
Les  schlamms  tombent  à  l'extrémité  de  la  table,  sont 
recueillis  dans  un  labyrinthe  en  tête  duquel  on  les  re- 
prend pour  leur  faire  subir  un  nouveau  lavage. 

Tables  à  secousses.  —  Au  lieu  d'avoir  sans  cesse  un 
ouvrier  occupé  à  remonter  les  matières  au  sommet  de  li 


Pif.  9068.—      Table  à 


uble,  on  peut,  pour  économiser  la  main-d'œuvre,  fkire 
faire  cette  opmtlon  par  Itippareil  lui-même;  c'est  le 
but  de  la  table  à  secousses.  Elle  se  compose,  comme 
la  table  dormante,  d'une  caisse  inclinée  terminée  par 
une  fone  pièce  de  bois  et  siSspendae  h  quatre  poteaux 


au  moyen  de  chaînes.  Deux  de  ces  chaînes  sont  iado- 
nées  et  tendent  h  appliauer  la  table  vers  son  <**^ J: 
se  trouve  un  heartoir.  un  arbre  h  cames,  •6'''*°lJ!r 
un  levier  coudé,  pousse  en  avant  le  phinchei  '"J^'J* 
qai  se  soulève  un  peu  dans  ce  mouvement,  et  ivo»' 
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dooae  eosaltf';  le  pUncher  retombe  et  Tieot  cboqoer  le 
beurtair.  L*eflei  de  la  secousse  est  de  remonter  les  mé- 
tier» ten  le  sommet;  les  parties  riches  s'accomulent 
m  haut  sur  une  assez  grande 
épsÎMeor,  les  poussières  stè- 
nies  sont  entraînées.  Au  som- 
met de  la  table  à  secousses  se 
tnwre,  comme  dans  la  table 
donnante,  un  chevet  distribu- 
teur de  Teau  et  du  minerai 
unesés  par  un  courant  spécial. 
Ce  chevet  est  toujours  plus  in- 
cliné que  la  table,  afin  que  les 
Bibles  n*y  séjournent  pas. 

Les  tables  à  secousses  ont 
ofdinsirement  de  3  à  4  mètres 
de  longueur.  Suivant  les  cir- 
constances,  oo  peut  faire  varier 
l^odioaison ,  VavaMement , 
c'est-à-dire  la  quantité  dont 
elles  sont  noussées  à  chaque 
osdilation,  la  tension.  c*estr^ 
dire  le  degré  d*lDclinaison  des 

chaînes  duquel  dépend  Tintensité  du  choc,  et  enfin  le 
wmbn  d»  ces  chocs  qui  est  ordinairement  de  20  à  30 
par  minute. 

ToU$  sans  /In.  —  Depuis  Quelques  années  on  a  cherché 
i  perfectionner  les  appareils  de  lavage,  et  à  les  rem- 
placer par  d'autres  qui  rendent  le  travail  plus  simple  et 
ploa  eipéditif. 

On  a  remplacé  la  table  dormante  par  la  toile  sans  fin. 


teuse  par  suite  de  l*installation  des  appareils  et  <let  frais 
généraux  qu*eUe  entraîne.  Dans  certains  cas,  les  frais  de 
u  préparation  mécanique  sont  aussi  considérables  que 


Flff.  2054.  —  Tofle  sans  fin.    . 

Les  matières  arrivent  sur  la  toile  et  sont  entraînées  par 
le  courant  d*eau.  La  toile  est  animée  d*un  mouvement 
rénlier  en  sens  inverse;  la  vitesse  est  calculée  de  ma- 
nière que  les  poussières  métallifères  restent  sur  la  toile, 
<rû  In  dépose  dans  des  caisses  pleines  d*eaa,  et  que  les 
parties  stériles  soient  entraînées.  On  conçoit  qu'un  pa- 
^\  résultat  paisse  être  obtenu,  car  relTet  du  ràble  dans 
les  tables  donnantes,  ou  de  la  secousse  dans  les  tables  à 
KcoQsses,  est  de  remonter  périodiquement  les  sables 
jinqn^u  moment  où  ceux-ci,  suffisamment  enrichis, 
paissent  être  enlerés.  Mais  au  lieu  de  faire  ce  remon- 
tage d'une  façon  périodique,  rien  ne  s'oppose  h  ce  qu'il 
mt  lUi  d'une  manière  continue  :  il  suffit  que  la  vitesse 
Boyenne  de  la  toile  corresponde  à  l'effet  successivement 
pnNiait  par  le  mouvement  du  rftble  on  par  les  chocs  de 
a  table  à  secousses. 

TahUs  coniques.  —  Pour  le  lavage  des  schlamms  on 
aubstHoe  aux  tables  à  secousses  les  tables  coniques. 
CVit  un  cène  surbaissé  (fia.  S055)  au  centre  duquel  se 
tioove  un  aibre  vertical  mis  en  mouvement  par  un  cn- 
r^nage;  autour  de  cet  arbre  se  trouve  un  entonnoir  ^ui 
reçoit  le  courant  d'eau  tenant  les  schlamms  en  suspension 
«t  les  verse  sur  un  cône  distributeur.  Les  schlamms  sont 
nuûntenus  en  suspension  dans  l'entonnoir  par  un  agi- 
tateur; deux  planches  armées  de  pointes  et  animées  d'un 
mouvement  rirculaire,  remuent  sans  cesse  les  poussières 
Reposées  sur  la  table,  et  permettent  à  l'eau  d'entraîner 
1«  parties  stériles. 

La  préparation  mécanique  demande  à  être  dirigée  avec 
le  plus  grand  soin ,  car  elle  est  généralement  irès-coû- 


Pig.  8055.  —  Tables  coniques. 


ceux  de  l'extraction  et  dépassent  ceux  du  traitement  mé- 
tallurgique. M— X. 

MINEnAL  (Minéralogie).  Les  minéraux,  nommés 
aussi  corps  bruts  ou  inorqaniques ,  par  opposition  aux 
corps  vivants  ou  organises,  constituent  une  des  deux 
grandes  séries  ou  règnes  d'êtres  créés  qui  rentrent  dans 
le  domaine  de  l'histoire  naturelle.  Les  minéraux  sont 
produits  par  un  concours  fortuit  de  circonstances,  et 
n'ont  aucune  ressemblance  né- 
cessaire avec  les  corps  d'où  ils 
proriennent;  au  contraire,  ils  ré- 
sultent en  général  de  la  transfor- 
mation d'un  ou  de  plusieurs  corps 
qui  disparaissent  pour  leur  don- 
ner naissance.  Une  fois  produit 
dans  des  conditions  de  ce  genre, 
le  minéral  n'est  obligé  à  aucun 
accroissement  régulier  comme  le 
jeune  animal  ou  la  Jeune  plante, 
et,  s'il  s'accroît,  c'est  simplement 
par  la  Juxtaposition  de  molécules 
que  les  circonstances  extt^rieures 
viennent  lui  ajouter.  Les  formes 
du  minéral  sont  tantôt  purement 
accidentelles,  et  on  le  dit  alors 
à  l'état  amorphe,  tantôt  régu- 
lières et  déterminées,  mais  elles 
sont  alors  géométriques  et  pren- 
nent le  nom  de  formes  crtstal- 
hnes  (voyez  Cristal,  CaiSTALijO- 
graphie).  Ces  formes  résultent 
sans  doute  d'un  arrangement  ré- 
gulier et  mathématique  des  mo- 
lécules ,  mais  elles  ne  sont  pas  exclusivement  propres  à 
chaque  espèce;  au  contraire,  chaque  espèce  minérale 
peut  avoir  plusieurs  formes  distinctes,  et  la  même  forme 
peut  être  commune  à  plusieurs  espèces.  La  structure 


Pig.  îtm.  —  Oroap«  de  cristaux 
d'an  minéral  Dommé  qoarti  on 
cristal  de  roche. 


Pig.  i067.  »  Un  cristal  de 
quarts  isolé. 


homogène  des  minéraux  diffère  entièrement  de  la  struc^ 
ture  organisée  des  corps  vivants,  de  même  que  leur 
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eômposîtion  chimique  repose  sur  des  principes  particu- 
liers, et  admet  tous  les  corps  simples,  et  non  pas  seu- 
lement 4  ou  5  d*entre  eux.  Enfin  ces  êtres  bruts,  inor- 
ganiques, qui  ne  constituent  pas  d'individus  définis  en 
forme  et  en  volume,  ont  une  durée  sans  limite  fixe;  ils 
ne  connaissent  ni  la  vieillesse,  ni  la  mort,  car  la  vie 
n*existe  pas  en  eux.  Ils  durent  tant  que  le  hasard  des 
circonstances  extérieures  ne  vient  pas  terminer  leur 
existence. 

On  trouvera  à  l'article  Règne  minéral  les  indications 
relatives  aux  mode»  d*ètude  applicables  aux  minéraux 
et  à  leur  classification.  Ad.  F. 

MINÉRALES  (Eaux)  (Médecine).  —  Voyez  Eaux  mi- 

NiBALBS. 

BUNÉRALOGIE  (Histoire  naturelle),  du  français  mi- 
nera/, et  du  grec  logos,  science. —  On  nomme  ainsi 
la  science  qui  .étudie  les  corps  bruts  naturels  ;  elle  ne 
comprend  pas  toutes  les  matières  inorganiques,  mais 
seulement  celles  que  rencontre  le  naturaliste  en  étu- 
diant le  sol  terrestre  et  ses  dépendances  immédiates. 
On  nomme  minércUogie  pure  ou  scientifUiuê ,  celle  qui 
a  pour  but  seulement  la  connaissance  des  minéraux 
en  eux-mêmes;  minéralogie  géognostiqae ,  celle  qui 
s'attache  à  déterminer  le  rôle  que  Jouent  les  diverses 
espèces  minérales  dans  la  constitution  du  globe  ter- 
restre; minéralogie  technologique,  celle  qui  recherche 
quel  parti  l'industrie  humaine  a  tiré  des  diverses  espèces 
minérales. 

MINES.  —  On  désigne  en  général  sous  le  nom  de 
mines  les  exploitations  de  matières  métalliques,  ou  de 
combustibles  minéraux,  ou  de  sel.  Les  méthodes  d'ex- 
ploitation des  mines  sont  variables  avec  la  nature  du 
gisement  de  la  substance  exploitée. 

Les  matières  peuvent  se  présenter  en  couches,  filons 
ou  amas.  Les  formes  générales  des  couches  sont  celles 
de  grandes  masses  minérales  aplaties  comprises  entre 
deux  plans  parallèles  de  dimensions  horizontales  consi- 
dérables et  de  hauteur  limitée,  partageant  l'allure  géné- 
rale des  dépôts  stratifiés  dans  lesauels  elles  sont  com- 
prises. Le  plan  qui  limite  la  couche  a  sa  partie  supérieure 
s'appelle  toit,  celui  sur  lequel  elle  repose  est  désigné 
sous  le  nom  de  mur.  La  distance  de  ces  deux  plans 
constitue  la  puissance  de  la  couche;  il  faut  encore,  pour 
la  déterminer,  connaître  son  inclinaison ,  qui  peut  aller 
jusqu'à  la  verticale ,  et  le  point  de  l'horizon  vers  lequel 
la  couche  plonge.  Cette  dernière  partie  détermine  la 
direction  des  crêtes  de  couche,  ou,  comme  on  dit,  la 
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Fig.  $059.  Coatoarnement  des  hoaillM. 


Fig.  9058.  —  Couches  plisteét 

direction  des  couchés  ;  elle  est  toi^ours  perpendiculaire 
au  sens  d'inclinaison.  Il  est  très-rare  que  les  couches 
soient  comprises  entre  deux  surfaces  rigoureusement 
planes  et  parallèles.  Ces  conditions  sont  modifiées  pres- 
que toujours  par  une  série  d'accidents  que  nous  indique- 
rons sommairement. 

La  couche  est  soumise  en  beaucoup  de  points  à  des 
variations  de  puissance  qui  font  dévier  le  parallélisme  du 
toit  et  du  mur. 

Quelquefois  la  couche  présente  des  étranglements 
qu'on  appelle  crans. 

Très-fréquemment  les  couches  présentent  des  contour- 
nements  et  des  plissements  nombreux  {fig.  2058). 

Cette  disposition  se  rencontre  dans  un  grand  nombre 
de  terrains  houillers,  notamment  dans  les  bassins  du 
nord  de  la  France.  Ces  plissements  de  terrain  produi- 
sent presque  toi^ours  des  cassures,  et  le  niveau  de  la 


couche  se  trouve  changé  :  elle  semble  avoir  glissé  sur  te 
plan  de  le  cassure.  Ces  sortes  de  cassures  s'appellent 
failles ,  et  le  chan- 
gement de  niveau 
de  la  couche  s'ap- 
pelle reist.  Tous 
ces  changements 
sont  extrêmement 
importants  à  con- 
naître pour  l'exploi- 
tation d'une  mine, 
ils  sont  indiqués 
par  l'étude  g^lo- 
gique  du  terrain. 

Le  filon  est  une 
sorte  de  faille  rem- 
plie de  matière  ex- 
ploitable ;  c'est  une 
masse  minérale  comprise  entre  deux  plans  parallèles 
coupant  la  stratification  générale  des  terrains  où  ils  se 
rencontrent.  Les  filons  peuvent  se  produire  dans  les  ter- 
rains de  touteespèce  ; 
ils  proviennent  de 
soulèvements  de  la 
.  matière  intérieure  du 
globe  ayant  produit 
dans  le  terrain  des 
cassures  oui  se  rem- 
plissent des  matiè- 
res fluides  du  milieu 
avec  lequel  elles 
communiquent.  En  effet,  toutes  les  matières  qui  rem- 

Sussent  les  filons  sont  généralement  cristallisées  oa  su- 
limées.  On  distingue  aussi  dans  les  filons  le  toit,  le 
mur,  etc.  Les  matières  encaissantes  qui  forment  le  toit 
et  le  mur  s'appellent  éponles.  Le  toit  et  le  mur  sont  très- 
souvent  séparés  du  gîte  minéral  par  une  couche  de  ms- 
tière  argileuse  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  salbandt^; 
les  fragments  de  roches  qui  sont  tombés  dans  la  faille 
constituent  le  remplissage.  Les  matières  qui  formeot  le 
filon  proprement  dit  sont  la  gangue  et  le  minerai.  Co^ 
deux  parties  ont  la  même  origine  :  la  gangue  est  la 
partie  inutile,  qui  est  généralement  liée  intimement  tu 
minerai. 

Les  filons  ont  une  longueur  indéfinie  en  profondeur 
et  très-limitée  quant  aux  autres  dimensions;  ils  sont 
généralement  presque  verticaux ,  d'une  inclinaison  va- 
riant entre  45<>  et  90**.  Les  accidents  qui  modifient 
l'allure  des  filons  sont  les  mômes  que  pour  les  cou- 
ches, sauf  les  difTérences  inhérentes  au  mode  de 
formation.  Les  minerais  que  contient  le  filon  chan- 
gent souvent  de  nature  a  différentes  profondeurs  : 
ainsi,  dans  le  pays  de  Cornouailles,  on  trouve  à 
:.  la  surface  du  soi,  aux  affleurements,  de  la  galène; 
en  s'avançant  en  profondeur,  on  trouve  des  pyrites 
cuivreuses.  Un  filon  se  trouve  rarement  isolé;  il 
fait  généralement  partie  d'un  système  de  filons 
ayant  les  mêmes  allures  et  renfermant  les  mêmes 
minerais;  aux  mines  de  Freyberg  on  connaît  plu- 
sieurs centaines  de  filons  appartenant  à  quatre  syv 
tèmes  différents. 

Les  filons  se  divisent  en  deux  classes  :  les  filons 
couches,  qui  se  dirigent  suivant  les  assises  du  ter- 
rain; les  filons  de  contact,  qui  suivent  la  stratifi- 
cation sur  une  certaine  étenaue.  Les  matières  mi- 
nérales se  présentent  encore  en  amas  plus  oo 
moins  réguliers,  tantôt  suivant  les  assises  du  ter- 
rain ,  tantôt  dans  une  autre  direction.  Quand  ces 
amas  ont  la  même  origine  que  les  filons,  on  les 
appelle  stockwert. 

Les  amas  éruptifs  se  présentent  aussi  en  niasse  con- 
fuse, comme  à  l'Ile  d'Elbe  (hématite). 

Les  minerais  de  fer  d'alluvion  se  présentent  générale- 
ment en  amas  irréguliers  dans  les  terrains  d'allavioo.  te 
gite  est  une  sorte  de  poche  remplie  d'argile  et  de  minerai 
de  fer.  Enfin,  on  trouve  encore  des  minerais  formant  des 
sables  d'alluvion  provenant  de  la  destruction  par  les 
eaux  de  filons  qui  faisaient  partie  du  terrain  enlevé  ptf 
les  eaux.  Ces  minerais,  dits  d*alluvion,  comprennentwi 
minerais  d'étain  de  Cornouailles  et  les  sables  aunf««s 
de  la  Californie.  , , 

Les  matières  qui  se  rencontrent  en  couches  wntj  » 
houille  et  les  combustibles  minéraux;  le  fer  carbonate  « 
le  minerai  de  fer  oolithique,  le  sel  et  le  cuivre,  dan»  i» 
schistes  du  Mansfeld  (kupferschiefer). 
Les  filons  comprennent  presque  tontes  les  subftaflccs 
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méuDkiaei  proprement  dites  :  les  pyrites  de  fer,  de 
cuine,  M  galène,  le  fer  oligiste  et  carbonate,  Toxyde 
é'éttàn;  les  minerais  sulfurés  de  cobalt ,  de  nickel ,  d*an- 
timoioe^  la  blende,  etc. 

Les  amas  irréguliers  sont  généralement  formés  par  le 
nioerii  de  fer  d*aUuvion  et  les  minerais  de  zinc  (cala- 
mine). 

Les  substances  minérales  ne  se  recentrent  pas  dans 
toQS  les  terrains;  on  est  guidé  dans  la  recherche  des 
minn  pir  la  nature  du  terrain  et  des  roches  qui  le  com- 
posent. Les  filons  peuvent  se  rencontrer  dans  tous  les 
terrsios,  mais  on  les  trouve  plus  fréquemment  dans  les 
rormitions  anciennes  et  dans  les  terrains  éniptifs.  L*ori- 
gioe  des  filons  est,  en  effet,  dans  beaucoup  d'endroits, 
contemporaine  des  soulèvements  de  roches  ignées. 

Les  combustibles  minéraux  se  trouvent  dans  plusieurs 
liMinations  :  Tanthracite  se  rencontre  dans  le  terrain  de 
transition;  la  houille,  dans  le  terrain  carbonifère.  Les 
liffuiUs  se  rencontnmt  dans  les  terrains  de  la  formation 
secondaire  à  différents  étages,  dans  le  terrain  jurassique 
et  dans  la  craie  ;  ils  ont  auors  Taspect  de  la  houille,  et 
n'en  diffèrent  que  i>ar  leur  composition  chimique.  Le 
terrain  tertiaire  contient  aussi  des  lignites,  mais  ils  n*ont 
plos  Taspect  de  la  houille,  ils  ressemblent  à  du  bois  im- 
pertûtement  carbonisé.  Dans  les  assises  les  plus  mo- 
dernes, ils  ressemblent  à  des  marnes  noirâtres  impré- 
gnées de  matières  charbonneuses. 

Le  fer  se  rencontre  aussi  à  plusieurs  époaues  géolo- 
giqnes;  il  se  trouve  d^ftbord  dans  les  filons  à  1  état  de  fer 
oligiste,  comme  à  Framont  (Vosges),  ou  de  fer  carbonate 
(ifMithiaaej.  On  le  rencontre  en  amas  irréguliers  à  l'état 
de  fer  oligiste  ou  d'hématite,  à  llle  d'Elbe,  par  exemple. 

Les  terrains  de  transition  renferment  aussi  des  mme- 
rais  de  fer;  en  Suède  on  trouve  ainsi  le  fer  oxydulé.  Le 
temin  anthracifère  renferme  aussi  des  couches  de  mi- 
nerai de  fer  carbonate  lithoide  alternant  avec  des  cou- 
ches de  combustible  ;  on  en  trouve  queloues  exemples 
dins  le  bassin  houiller  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
Li  période  secondaire  est  la  plus  féconde.  Le  terrain  ju- 
nsaque  renferme  particulièrement  beaucoup  de  couclies 
de  fer  en  grains  très-fins,  qu'on  appelle  minerai  de  fer 
ootithique^  le  terrain  de  la  craie  contient  aussi  des  as- 
naes  de  minerai  de  fer.  Enfin,  dans  la  période  tertiaire, 
on  trouve  aussi  un  grand  nombre  de  gîtes  de  minerai  de 
fér;  généralement,  ce  sont  des  minerais  en  grains  pro- 
venant de  remaniements  par  les  eaux  de  couches  plus  an- 
ciennes. Cest  à  cette  classe  qu'appartiennent  les  mine- 
nis  du  BeiTi  et  une  grande  partie  de  ceux  de  rAllier. 

Les  combustibles  minéraux  et  le  fer  sont  les  seules 
inbstances  qui  soient  exploitées  en  France  sur  une 
gFUide  échelle;  les  autres  matières  minérales,  sauf  le 
lel,  ne  donnent  lieu  qu'à  de  très-petites  exploitations. 
La  pins  grande  partie  du  sel  est  extraite  des  marais  sa- 
lints;  on  tire  le  reste  des  mines  de  sel  gemme  et  des 
sources  salées.  Les  exploitations  sont  ouvertes  toutes 
dans  les  terrains  secondaires;  le  sel  se  rencontre  à  la 
bsie  du  terrain  Jurassique,  dans  les  marnes  irisées. 

L'exploitadon  des  mines  est  une  industrie  des  plus  in- 
téressantes pour  la  prospérité  d'une  nation;  c'est  elle,  en 
effet,  qui  fournit  la  plupart  des  matières  premières  né- 
cessaires aux  autres  industries. 

La  houille  et  les  combustibles  minéraux  sont  surtdut 
d'one  très-grande  importance  :  on  estime,  en  effet,  que 
le  développement  inmistriel  d'un  pays  est  proportionnel 
à  la  quantité  de  houille  consommée. 

Voici  comment  se  ré|>artit  la  production  houillère  en 
Europe  : 

Angleterre.  1,570,000  hectares  de  terrains  houillers, 
produisant  40,000,000  tonnes. 

France.  .  .    400,000 5,500,000      n 

Belgique.  .    150,000 5,000,000     » 

Allemagne.    160,000 3,500,000     » 

Aotricbe.  .      80,000 900,000      » 

Espagne 100,000      » 

Ces  chiffres  sont  relatifs  à  l'année  1852;  depuis  cette 
époque,  la  production  houillère  a  beaucoup  augmenté 
en  France;  on  a  découvert  dans  le  Pas-de-Calais  de  nou- 
vellei  mines  de  houille  faisant  partie  du  bassin  houiller 
dn  nord  de  la  France,  qui  se  prolonge  Jusqu'auprès  de 
Boulogne,  ta  production  de  cette  seule  partie  de  la 
nsnce  a  atteint  500,000  tonnes  en  1859.  On  a  découvert 
*xm\  des  étendues  considérables  de  terrain  houiller  dans 
le  département  de  la  Moselle. 

Les  derniers  renseignements  officiels  sur  la  produo- 


don  des  mines  en  France  remontent  à  185S;  la  Fraooe 
possédait  alors  58  bassins  houillers  découverts;  on  en 
compte  aujourd'hui  69. 

En  1852,  le  nombre  de  concessions  de  houille  et  de 
combustibles  minéraux  s'élevait  à  448.  Les  concessions 
de  mines  de  fer  étaient  au  nombre  de  177  ;  celles  de  sel, 
au  nombre  de  25.  Il  v  avait  encore  175  minet  métal- 
liques de  cuivre,  plomo,  manganèse,  etc. 

Voici  quelle  était  la  production  totale  : 

Combustibles  minéraux.  49,039,000  quintaux  métriq. 

Minerais  de  fer 21,000,000  » 

En  1847,  la  production 

avait  atteint  le  chiffe  de  34,500,000  » 

Sel 6,000,000  •• 

Métaux  divers 228,000  » 

Bitume  et  graphite.  . .  .       646,000  » 

L'étendue  totale  des  terrains  houillers  exploités  en 
France  était  de  4776  kilomètres  carrés. 
'  La  surface  des  mines  de  fer  concédées  était  de  1 1 1 4  kil . 
carrés  ;  il  y  avait  en  outre  un  très-grand  nombre  de  mi- 
nières non  concédées,  mais  dont  l'exportation  fournissait 
la  plus  grande  partie  du  fer.  La  France  peut  produire 
chaque  année  une  quantité  très-considérable  de  minerai 
de  fer  à  très-bas  prix  ;  ce  qui  fait  que  le  prix  de  revient 
du  fer  métalliaue  est  plus  élevé  en  France  qu'en  Angle- 
terre et  en  Belgique,  c'est  l'éloignement  des  mines  de 
fer  des  bassins  houillers  où  s'extrait  le  combustible  né- 
cessaire au  traitement. 

La  carte  ci-après  permet  de  voir  la  relation  qui  existe 
entre  les  terrains  houillers  et  les  districts  métallifères  de 
la  France. 

Les  bassins  houillers  se  rencontrent  tous  dans  les  ter- 
rains de  transition  ou  au  passage  des  terrains  de  transi- 
tion aux  terrains  secondaires;  ils  se  trouvent  surtout 
concentrés  autour  des  plateaux  granitiques  de  l'Auvergne. 
Il  est  impossible  de  relier  ces  différents  bassins  entre 
eux  et  de  leur  assigner  une  formation  commune.  La 
houille  se  rencontre  exclusivement  dans  le  terrain  houil- 
ler, mais  elle  ne  s'y  trouve  pas  partout,  elle  parait  être 
un  accident  local  dans  la  formation  de  ces  terrains.  Les 
terrains  houillers  sont  d'origine  marine,  tandis  que  la 
bouille  est  un  dépèt  lacustre.  II  semble  que  la  Jiouille 
s'est  formée  dans  de  petite  lacs  d'eau  douce  disséminés 
sur  la  surface  du  terrain  houiller.  Le  bassin  de  la  Bel- 
gicpie  et  du  nord  de  la  France  forme  une  zone  presque 
continue,  depuis  Liège  Jusqu'à  Béthune,  et  peut-être  h 
Boulogne,  et  se  relie  au  bassin  de  la  Reehr.  La  houille 
ne  se  présente  pas  dans  ce  vaste  bassin  comme  dans 
ceux  du  centre  :  elle  affecte  une  allure  plus  régulière,  et 
ses  couches  sont  beaucoup  moins  puissantes. 

Le  minerai  de  fer  ne  se  rencontre  pas  dans  les  mémos 
terrains  que  la  houille;  c'est  surtout  dans  les  terrains 
secondaires  cpii  viennent  s'affleurer  aux  plateaux  grani- 
tiques de  l'Auvergne  et  de  la  Bretagne  qu'on  peut  les 
trouver.  Le  terrain  tertiaire,  dont  Pans  est  h  peu  près  le 
centre,  recouvre  une  dépression  de  terrain  secondaire; 
c*est  ce  qui  explique  la  rareté  du  minerai  dans  tous  les 
terrains  des  environs  de  Paris. 

Le  minerai  de  fer  se  trouve  encore  dans  les  terrains 
anciens  de  la  Bretagne,  des  Pyrénées  et  de  l'Alsace,  à 
l'état  de  fer  carbonate,  de  fer  oligiste  ou  oxydulé;  il 
forme  rarement  des  couches,  mais  plutôt  des  filons  ou 
des  amas  irréguliers  [stockwercks).  Lesimines  métal- 
liques autres  que  les  mines  de  fer  ne  se  rencontrent  en 
France  que  dans  les  terrains  anciens,  dans  le  voisinage 
des  terrains  de  soulèvement.  Le  plateau  de  la  France 
centrale,  comprenant  les  montagnes  de  TAuvergne,  du 
Forez,  des  Cévennes  et  de  la  Lozère,  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  filons  argentifères  qui  ne  sont  pas  tous 
exploitables;  les  plus  riches  sont  ceux  de  Pont-Gibaud 
(Puy-de-Dôme),  de  Vialas  et  Villefort  (Lozère). 

Les  terrains  des  INrénées  ne  présentent  que  des  fllont 
sans  importance,  qu'on  n'exploite  pas. 

Les  Alpes  françaises  contiennent  quelques  filons  mé- 
tallifères qui  sont  trop  pauvres  pour  donner  lieu  à  une 
bonne  exploitation. 

Le  massif  de  Bretagne  renferme  de  nombreuses  mines 
de  plomb  et  beaucoup  de  filons  d'étain ,  qu'on  n'exploite 
pas. 

Le  massif  des  Vosges  est  le  district  métallifère  qui  pa- 
rait le  plus  riche  :  on  y  rencontre  des  fltons  nombreux 
de  galène,  de  cuivre  ^s  argentif^.  Les  environs 
de  S*''-Marie-aux«Mines  renferment  surtout  un  grand 
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nombre  de  ftlont  très-remarquables  par  leur  puissauco;  1  surtout  à  la  mauvaise  direction  des  travaux  qu'il  faut 
ces  filons  sont  aujourd'hui  presque  tous  abandonnés  attribuer  l'abandon  do  ces  mines,  assez  riches  pour 
après  afoir  été  exploités  pendant  plusieurs  siècles.  Cest|  donner  lieu  à  des  exploitations  avantageuses. 


TttîS^ 


MiNBS  (Exploitation  des).  —  Quand  on  a  reconnu 
Texistence  d*un  gîte  minéral  qu'on  veut  exploiter,  il  faut 
se  rendre  <»mpte,  par  des  travaux  d*explorcUion ,  de 
quelle  manière  le  gîte  se  présente,  déterminer  ses 
allures,  sa  puissance,  etc.  Ces  travaux  d'exploration  va- 
rient avec  la  nature  du  terrain  et  du  gîte.  Si  la  couche  est 
en  pente  et  vient  affleurer  à  une  montagne,  on  peut  re- 
connaître le  gite  par  une  galerie  horizontale.  Si  la  couche 
est  à  une  grande  profondeur  et  ne  vient  pas  affleurer  au 
sol ,  il  Caut  exécuter  un  puits  vertical  ou  des  sondages. 
—  Les  sondages  ne  sont  applicables  que  dans  les  cas  de 
couches  bien  continues,  comme  celles  de  houille  ou  de 
rainerai  de  fer.  Si  la  matière  minérale  est  en  filons,  ce 
mode  de  reconnaissance  ne  suffit  pas . 

Les  travaux  d'exploration  terminés,  on  procède  à  l'ex- 
ploitation. Elle  peut  être  à  ciel  ouvert  ou  souterraine. 

Exploitation  à  ciel  ouvert.  ■—  L'exploitation  à  ciel 
ouvert  est  rarement  applicable  :  elle  n'est  employée  que 
pour  les  substances  qui  se  présentent  en  couches  à  une 
faible  profondeur  au-dessous  du  sol.  Si  le  terrain  qui 
recouvre  la  couche  à  exploiter  est  friable  et  ébouleur, 
il  est  souvent  économique  de  l'enlever  pour  exploiter  à 
ciel  ouvert  des  gîtes  distants  de  15  à  20  mètres  de  la 
surfine.  Les  roches  exploitées  à  ciel  ouvert  sont  :  les 
roches  ébouleuses,  sables  et  roches  décomposées  super- 
ficielles, les  minerais  d'alluvion  aurifères,  stanni- 
fères,  etc.,  et  surtout,  en  France,  les  minerais  de  fer  en 


grains.  On  exploite  encore  de  la  même  manière  :  les 
roches  consistantes  employées  dans  les  constructions, 
certains  minerais  en  amas  ffer  et  zinc),  la  tourbe  et  Itf 
lignites  superficiels,  et  quelquefois  les  affleurements  des 
couches  de  houille. 

Les  principes  de  cette  exploitation  sont  extrêmement 
simples;  il  faut  :  i°  attaquer  au  point  le  plus  bas  le  gfte 
reconnu  par  des  travaux  d'exploration  préalables,  ailo 
d'avoir  en  montant  toujours  des  tailles  à  sec;  S**  disposer 
les  tailles  en  gradins,  afin  d'avoir  toujours  le  massif  dé- 
gagé sur  deux  faces  ;  3^  ménager  des  rampes  pour  1^ 
transports  ou  établir  des  moyens  d'extraction  appropriés 
à  chaque  cas  particulier. 

Exploitation  souterraine.  —  Les  couches  inclinées  ou 
situées  à  une  grande  profondeur  et  les  filons  ne  peuvent 
être  exploités  que  par  des  travaux  souterrains.  Il  faut 
commencer  par  atteindre  le  gîte  au  moyen  de  puits  ou  de 
galeries  et  faire  précéder  l'exploitation  par  des  travaux 
préparatoires.  Ils  consistent  en  puits  verticaux  ou  in- 
clinés pour  atteindre  le  gîte,  en  galeries  d*allongemm 
(suivant  la  direction  du  rite)  et  de  traverse  (perpendi- 
culaires au  gite),  pour  le  découper  et  y  préparer  les  voies 
d'aérage,  de  roulage,  etc.  En  général,  on  commence 
par  percer  un  puits  vertical  qui  recoupe  les  couches  » 
différents  étapes;  arrivé  à  une  certaine  profondeur,  on 
mène,  à  partir  du  puits,  une  galerie  honzontale  W^ 
rencontrer  la  couche  ;  c'est  par  cette  ualcrie  que  se  laii 
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te  nmlftge.  Cette  galerie  porte  le  nom  de  galerie  a»  ro- 
<W  ou  d  travers  bancs. 

An  point  où  elle  recoupe  le  ^te,  on  mine  une  autre 
i^alerie  perpendiculaire,  suivant  les  ondulations  de  la 


>^ 


Vig.  :d062.  —  Faits  et  galeries  pour  atteindre  an  gtte. 

rouche  à  droite  et  à  gauche,  et  on  la  maintient  horizon- 
tale pour  servir  au  roulage  ;  on  lui  donne  seulement  une 
pente  de  quelques  millimètres  pour  faciliter  récoulem'*nt 
des  eaux.  Ces  dispositions  s'appliquent  aussi  au  cas  où 
le  gite  est  un  filon.  C'est  à  partir  de  cette  galerie  en 
direction  qa*on  mène  les  galeries  mon^anf es,  destinées  à 
découper  le  gîte  en  massif  qui  doit  être  enlevé  plus  tard. 
Cette  opération  s'appelle  le  traçage.  Dans  certams  cas,  il 
peut  être  possible  de  combiner  ce  tracé  des  galeries  et 
les  puits  de  fonçage,  comme  le  montre  notre  figure,  pour 
atteindre  des  niveaux  successivement  plus  bas. 

Quand  le  traçage  est  fait,  on  commence  Texploitation 
proprement  dite  ;  le  gîte  se  trouve  alors  divisé  en  paral- 
lélipipèdes  dont  les  dimensions  sont  variables  avec  la 
nature  ca  la  disposition  des  gites.  On  attaque  les  massifs 
par  deax  méthodes  : 

i"  Ouvrage  montant,  gradins  renversés; 

i^  Ouvrage  descendant ,  gradins  droits. 

Dans  Pouvrago  montant,  on  commence  par  élever  la 
ealerie  en  partant  d*un  des  angles;  les  déblais  et  les  ma- 
tières Bténles  sont  rejetés  derrière,  et 
tnaintenus  sur  le  faite  de  la  galerie  par 
an  boisage.  Quand  le  massif  est  enlevé 
»ur  une  certaine  longueur,  on  fait  un 
deuxième  gradin,  l'ouvrier  monte  sur 
les  remblais  pour  abattre  la  roche.  Les 
matièares  utiles  sont  amenées  à  la  galerie 
de  roalage,  et  passent  sur  les  matières 
stériles.  Généralement  on  préfère  mé- 
nager dans  les  remblais  des  galeries 
iadinées,  perpendiculaires  à  la  galerie 
de  roalage,  par  où  on  Jette  le  mine- 
rai. 

Gradins  droits ,  ouvrage  descendant. 
—  Oo  attaque  le  pilier  h  la  partie  su- 
périeure et  on  rejette  les  déblais  sur 
QR  boisage;  il  faut  autant  de  boisages 
f^  de  gradins.  Le  minerai  doit  ôtre 
remonté  jusqii*à  la  galerie  de  roulage, 
OQ  bien  on  le  descend  jusq[u'au  roulage  inférieur  par  la 
^erie  montante.  La  première  méthode  offre  de  grands 
avantages  sur  la  seconde  ;  seulement,  le  minerai  tombant 
sur  les  déblais,  le  triage  est  diflScile,  et  on  en  perd  une 
ttsez  grande  quantité.  S'il  est  assez  précieux,  comme  les 
minerais  de  cuivre  ou  d'ai^gent,  on  préfère  la  deuxième 
méthode  qui  permet  un  triage  plus  soigné. 

L'abattaîge  de  la  roche  se  fait  dans  les  deux  cas  de  la 
même  manière,  à  la  poudre  ou  au  pic. 

Quand  on  aàeiploiter  un  filon  puissant  dans  un  ter- 
rain peu  solide  ou  un  gite  en  amas,  on  emploie  la  mé- 
thode dite  en  travers;  on  partage  le  gîte  en  tranches 
horizontales  ;  on  isole  complètement  une  tranche  par  une 
galerie  horizontale  qui  sen  au  roulage,  suivant  toutes  les 
•inaosités  du  gtte;  puis  on  enlève  toutes  les  tranchesau 
moment  des  Uilles.  à  partir  de  la  galerie  dexoulage,  sur 
toute  la  hauteur  du  gite. 

Quand  une  taille  est  terminée,  on  la  remblaie,  et  on  en 
mène  une  ^  côté;  on  enlève  ainsi  dans  la  tranche  de  mi- 
nerai toute  im  partie  utile;  puis  on  attaque  de  la  même 
manière  la  tranche  supérieure,  en  montant  sur  les  rem- 
blais. On  commence  ainsi  à  attaquer  chaque  étage  par 
li  partie  inférieure,  mais  il  faut  commencer  par  exploiter 


les  étages  supérieurs.  Pendant  que  ce  travail  se  poursuit, 
on  approfondit  le  puits  et  on  prépare  l'étage  inférieur; 
on  peut ,  par  cette  méthode,  exploiter  à  la  fois  plusieurs 
étages. 

Les  trois  méthodes  indiquées  supposent  l'existence  de 
remblais  en  quantité  sufiisante  pour  soutenir  le  toit  ou  les 
parties  supérieures  du  gite.  Si  le  remblai  manque  et  si  le 
toit  est  assez  solide,  on  exploite  par  galeries  et  piliers;  le 
gite  est  découpé,  comme  nous  l'avons  indiqué,  en  mas- 
sifs; on  recoupe  ensuite  ces  massifs  par  des  galeries 
perpendiculaires  aux  premières,  de  manière  à  ne  laisser 
entre  elles  que  la  partie  pleine  nécessaire  à  supporter  le 
toit.  Si  la  matière  est  assez  précieuse  pour  (ju'il  y  ait  in- 
térêt à  l'enlever  complètement,  on  peut  faire  venir  des 
remblais  au  jour;  on  peut  alors  choisir  la  méthode 
qu*on  emploiera,  sans  se  préoccuper  de  la  question  des 
remblais. 

Si  les  matières  à  enlever  ^nt  d'une  dureté  moyenne, 
et  qu'on  puisse  les  abattre  au  pic,  on  peut  employer  la 
méthode  par  grandes  tailleSf  droites  si  le  gite  est  un  peu 
incliné,  couchées  si  la  pente  est  trop  forte;  tous  les  mi- 
neurs travaillent  sur  une  même  ligne,  et  mènent  de 
front  un  chantier  sur  toute  la  largeur  du  massif  préparé. 

Telles  sont  les  méthodes  générales  d'exploitation  : 
elles  s'appliquent  aux  couches  de  houille  avec  i[|uelques 
modifications.  Il  faut,  en  efiet,  vu  le  bas  prix  de  la 
houille,  chercher  à  obtenir  ce  produit  considérable  avec 
des  frais  aussi  réduits  que  possible;  il  faut  faire  en  sorte 
de  ne  laisser  dans  les  travaux  que  très-peu  de  houille, 
car  les  menus  qu'on  laisse  dans  les  vieux  travaux  fer- 
mentent, dégagent  du  grisou,  et  causent  fréquemment 
des  incendies.  11  faut  aussi  se  mettre  à  l'abri  des  inonda- 
tions, maintenir  dans  toutes  les  houillères  des  voies  de 
communication  et  d'aérage  en  très-bon  état,  afin  d'avoir 
une  exploitation  régulière  et  de  pouvoir  parer  aux  acci- 
dents qui  se  présentent  très-fréouemment  dans  ces 
mines.  Les  modifications,  dans  le  cas  des  couches 
minces,  portent  surtout  sur  l'aménagement  du  gite. 
Dans  le  cas  des  couches  puissantes,  on  a  recours  à  des 
méthodes  spéciales  que  nous  ne  ferons  quindiquer  som- 
mairement. Il  y  a  deux  manières  très-diff'érentes  de  pro- 
céder, sans  remblais  ou  avec  remblais. 

EoDploitation  sans  remblais  (méthode  Blanzy).  —  La 
couche  a  12  mètres  de  puissance  :  on  la  découpe  par 
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des  galeries  de  1"',50  à  deux  étapes,  en  piliers  longs; 
on  commence  par  abattre  la  partie  supérieure  ,  qu  on 
enlève  jusqu'au  toit;  on  laisse  les  éboulements  se  faire 
derrière  les  mineurs;  on  laisse  les  éboulements  se  tasser 
pendant  deux  ou  trois  ans,  et  on  vient  ensuite  exploiter 
de  la  même  manière  à  l'étage  inférieur;  les  éboulements 
se  font  alors  très-régulièrement  et  pr^ntent  moins  de 
danger  qu'à  l'étage  supérieur. 

Exploitation  avec  remblais. — Elle  consiste  à  enlever  le 
charbon  par  Tune  des  méthodes  indiquées  et  à  le  rempla- 
cer par  des  remblais  qu'on  fait  venir  de  l'intérieur  c:i  de 
chambres  d'éboulements  ménagées  dans  la  mine.  Toutes 
les  méthodes  employées  pour  substituer  le  remblai  à  la 
houille  sont  analogues  à  la  méthode  d'exploitation  en 
travers. 

Il  reste  encore  à  parler  d'une  dernière  méthode  d'ex- 
ploitation employée  pour  l'extraction  du  seU  l^  méthode 
par  dissolution,  I-e  sel  se  trouve  souvent  mélangé  d'ar- 
gile et  de  gypse  :  son  extraction  en  roche,  dans  ces  con- 
ditions, ne  présenterait  aucun  avantage;  dans  ce  cas,  on 
opère  de  la  manière  suivante  :  on  trace  dans  la  couche 
de  sel  gemme  de  petites  galeries  croisées,  puis  on  les 
remplit  d'eau  provenant  des  infiltrations  supérieures; 
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l*eau  ronge  peu  à  pea  les  parois  des  galerîea,  les  ardies 
se  déposent  à  la  base,  et  le  sel  reste  en  dissolution  dans 
Teau.  Une  galerie  met  en  communication  le  champ  d*ex- 
ploitation  avec  le  puits,  d'où  Teau  salée  est  extraite  par 
des  pompes,  ^tte  méthode  donne  d'abord  très-peu  de 
sel ,  mais  les  surfaces  de  dissolution  augmentent  rapide- 
ment et  permettent  d*obtenir,  après  un  certain  temps,  une 
quantité  considérable  d'eau  salée  dans  un  temps  donné. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  différentes  métiioûes 
d'exploitation  des  substances  minérales;  le  travail  des 
mines  comprend  encore  un  grand  nombre  de  services 
qu'il  est  impossible  de  traiter  ici  :  ce  sont  l'établisse- 
ment du  roulage,  de  Taérage,  de  l'épuisement  et  de  l'ex- 
traction. 

Le  roulage  se  fait  aujourd'hui  presque  exclusivement 
par  wagons,  sur  des  chemins  de  fer.  L'aérage  se  fait  par 
des  ventilateurs  puissants,  dont  les  plus  employés  sont 
ceux  de  Fabry  et  Lemielle  • 

L'épuisement  demande  des  machines  très-puissantes; 
souvent  la  quantité  d*eau  à  extraire  égale  ou  dépasse  le 
poids  des  matières  utiles.  Il  faut  installer  de  puissants 
jeux  do  pompes  disposés  d'une  façon  spéciale  au  service 
des  mines. 

Mines  (Lé^slation).  —  La  masse  des  substances  mi- 
nérales ou  fossiles  sont  classées,  par  la  loi  de  1810,  sous 
les  trois  classifications  de  mines,  minières  ou  carrières. 

Les  mines  comprennent  les  ^sements  de  métaux  et  de 
combustibles  minéraux;  les  minières,  le  minerai  de  fer 
d'alluvion  et  les  terres  pjrriteuses  et  alumineuses;  les 
carrières,  les  pierres,  ardoises,  grès,  argiles,  kaolin,  etc. 
(art.  2,3,4). 

On  ne  peut  exploiter  une  mine  qu'en  vertu  d'une  con- 
cession qui  règle  les  droits  des  propriétaires  de  la  surface 
sur  le  produit  de  la  mine.  Les  recherches  peuvent  se 
faire  sans  autorisation  du  gouvernement,  avec  la  permis- 
sion du  propriétaire;  si  celui-d  refuse,  le  gouvernement 
autorise  la  recherche  des  mines  et  fixe  l'indemnité  due  au 
propriétaire  du  sol. 

Quand  une  mine  a  été  découverte  et  reconnue  par 
des  travaux  préparatoires,  on  peut  demander  une  con- 
cession. 

Tout  individu ,  Français  ou  étranger,  isolé  ou  en  so- 
ciété, qui  Justifie  des  facultés  nécessaires  pour  entre- 
(rrendre  et  conduire  les  travaux  et  satisfaire  aux  obliga- 
tions imposées  par  l'acte  de  concession  peut  obtenir  une 
concession  de  mines.  II  doit  aussi  donner  caution  de 
payer  toutes  les  indemnités  pour  les  dégâts  ou  accidents 
qu'il  peut  causer.  Le  propriétaire  du  sol,  non  plus  que 
1  inventeur,  ne  sont  privilégiés  pour  l'obtention  d'une 
concession  ;  le  gouvernement  est  seul  Juge  des  motifs 
d'après  lesquels  la  préférence  doit  être  accordée  aux  di- 
vers demandeurs.  Si  Tinventeur  est  évincé,  l'acte  de  con- 
cession fixe  l'indemnité  qui  lui  est  due  pour  rembour- 
sement de  ses  avances  et  des  travaux  qu'il  a  faits,  et 
comme  rémunération  de  son  industrie  (art.  16  et  46}. 

D'après  la  loi  de  1791,  les  propriétaires  du  sol  avaient 
droit  d'exploiter  leurs  concessions  Jusqu'à  100  pieds; 
c'est  ce  qui  explique  le  nombre  considéraole  de  puits  qui 
se  rencontrent  dans  les  bassins  de  S^- Etienne  et  Rive- 
de-Gier,  où  la  houille  affleure  au  sol.  Cette  loi  était  très- 
préjudiciable  à  une  bonne  exploitation,  aussi  a-t-elle  été 
abrogée. 

Les  formalités  nécessaires  pour  l'obtention  d'une  con- 
cession sont  très-longues  et  très-compliquées;  elles  sont 
fixées  dans  les  art.  22  et  suivants.  La  demande  en  conces- 
sion est  faite  par  voie  de  simple  pétition  au  préfet,  qui 
la  fait  afficher  dans  les  dix  Jours  ;  l'aflichage  dure  quatre 
mois.  Les  demandes  on  concurrence  ou  oppositions  sont 
admises  Jusqu'au  dernier  Jour;  llngénieur  des  mines 
fait  son  rapport  au  préfet,  qui, après  avoir  pris  des  in- 
formations sur  les  droits  et  facultés  des  demandeurs, 
donne  son  avis  au  ministre  des  travaux  publics.  La  con- 
cession est  établie  par  un  décret  délibéré  en  conseil 
d'État  (art.  5, 27  et  28). 

L'étendue  maximum  d'une  concession  est  de  20  kilo- 
mètres carrés  ;  on  ne  peut  réunir  plusieurs  concessions 
de  mines  qu'en  vertu  d'une  autorisation  du  gouverne- 
ment. Linstitution  d'une  concession  constitue  une  pro- 
priété tout  h  fait  distincte  de  la  propriété  de  la  surface. 
La  redevance  Jue  au  propriétaire  a  pour  but  de  le  dé- 
dommager de  la  servitude  que  lui  impose  la  concession 
d'une  mine  dans  sa  propriété. 

Les  propriétaires  de  mines  doivent  pasrer  à  1*État  une 
redevance  fixe,  à  raison  de  10  centimes  par  hectare  (34), 
et  une  redevance  proportionnelle  qui  est  de  5  p.  100  sur 
le  produit  net.  Le  produit  net  est  évalué  par  les  ingé- 


nieurs des  mines  d'après  les  règles  établies  par  la  loi  sur 
les  mines  et  les  décrets  du  conseil  d'État  au  contentieux 
(voir  la  loi  du  21  avril  1810,  annotée  par  M.  Lamé- 
Fleury). 

La  rodevance  au  propriétaire  de  la  surface  est  fixée 
par  l'acte  de  concession  ;  il  n'y  a  pas  de  règle  absolue. 
Une  indemnité  est  due  au  propriétaire  pour  cause  de  dé- 
g&ts;  si  les  terres  sont  trop  endommagées,  celui-ci  force 
le  concessionnaire  à  les  acheter,  mais  le  terrain  est  év aloé 
au  double  de  sa  valeur  avant  l'établissement  de  la  mine 
(art.  44). 

Les  ingénieurs  des  mines  sont  chargés  de  surveiller 
l'exploitation  des  mines  et  de  s'assurer  que  le  conces* 
sionnaire  exécute  le  cahier  des  charges. 

Minières  (art.  59  et  suivants).  Les  minières  ne  sont 
pas  concédées,  c'est  le  préfet  qui  donne  l'autorisation 
d'exploiter  le  minerai.  Si  le  propriétaire  du  sol  refuse  àt 
le  faire,  les  maîtres  de  forges  auront  la  faculté  d'exploiter 
à  sa  place  avec  l'autorisation  du  préfet,  moyennant  une 
indemnité  payable  au  propriétaire  du  fonds,  avant  l'en- 
lèvement du  minerai. 

Les  minières  sont  généralement  exploitées  à  ciel  ou- 
vert ou  par  petits  puits  très-peu  profonds;  lorsque  Vei- 
ploitation  à  ciel  ouvert  cesse  d'être  praticable  ou  qu'elle 
peut  compromettre  par  la  suite  l'exploitation  par  puits  et 
galeries,  la  minière  est  concédée  et  passe  à  l'état  de 
mine. 

Carrières,  —  Elles  sont  exploitées  sans  permission  à 
ciel  ouvert;  si  l'on  exploite  par  galeries  et  souterrains, 
elles  sont  soumises  à  la  surveillance  de  l'administration, 
qui  donne  l'autorisation  de  les  exploiter  et  indique  les 
règles  à  suivre. 

Tourbières,  —  Elles  forment  une  classe  à  nart,  on  ne 
peut  les  exploiter  anns  autorisation  du  préfet.  Le  pro- 
priétaire du  sol  n'est  pas  forcé,  comme  pour  les  minières, 
de  permettre  l'exploitation  de  la  tourbe. 

Sel,  —  La  législation  sur  le  sel  diffère  un  peu  de  la 
législation  des  mines.  Elle  est  fixée  par  la  loi  du  17  Jaio 
1840.  Cette  loi  applique  les  principes  de  la  loi  de  1810, 
en  les  modifiant  à  cause  de  l'impôt  sur  le  sel ,  impôt  qui 
n'existe  pas  sur  les  autres  substances.  La  redevance  fixe 
est  supprimée.  Les  demandes  en  concession  ne  sont 
affichées  que  deux  mois  au  lieu  de  quatre.  L'étendue 
maximum  de  la  concession  est  fixée  à  2U  kilomètr.  carrés 
pour  les  mines  et  1  kilomètr.  pour  l'exploitation  d'oo 
puits  d'eau  salée  (voyez,  pour  de  plus  amples  détails  sur 
l'administration  des  mines,  le  Dictionnaire  des  lettres  tt 
arts  de  MM.  Bachelet  et  Dezobry  ).  M— x. 

Mines  (Guerre).  —  Les  mines  sont  de  puissants  moyens 
d'attaque  ou  de  défense. 

Quand  on  place  une  charge  de  poudre  sous  terre,  et 
que,  par  un  moyen  quelconque,  on  y  met  le  feu,  les  terres, 
violemment  repoussées  ptir  l'explosion,  et  rencontrant 
d'ailleurs  moins  de  résistance  à  la  partie  supénenre,  se 
soulèvent  et  sont  projetées  violemment.  Il  en  résulte  une 
excavation  appelés  entonnoir,  La  poudre  et  son  enre- 
loppe  constituent  un  fourneau.  La  distance  AB  {fig.'Hû^^ 
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des  poudres  au  sol  est  la  ligne  de  moindre  résistMce  du 
fourneau.  Si  la  ligne  de  moindre  résistance  A B  est  plu» 
grande  que  le  rayon  A C  de  l'entonnoir,  le  foumeanwt 
dit  sous-chargé  ;  dans  le  cas  contraire,  il  est  surchargé. 
Enfin,  si  ces  lignes  sont  égales,  le  fourneau  est  un  four- 
neau ordinaire. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  charge  est  asseï  enfiaicee 
au-dessous  du  sol  pour  qu'il  ne  se  produise  aucun  en- 
tonnoir, aucune  excavation  extérieure;  le  fourneau  prend 
alors  le  nom  de  camouflet. 

Dans  le  siège  d'une  place,  l'assiégé,  non  content  de  se 
défendre  par  les  feux  des  ouvrages  et  les  sorties,  établit 
un  système  de  minés  défensives  devant  le  front  attaqué. 
Le  plus  souvent  même  ces  mines  sont  déjà  ^instruites 
en  grande  partie,  et  c'est  là  une  sage  prévoyance,  car  1« 
travaux  de  l'assiégé  sont  assez  nombreux  et  asseï  pé- 
nibles pour  qu'on  ne  remette  pas  au  moment  de  l'Wtaque 
ce  qui  peut  être  construit  à  l'avance.  On  établit  donc  un 
système  de  mines  formé  de  galeries  majeures,  de  grandti 


MtR 


I69â 


'jûienes  de  dêmt-gaUries,  de  grandÈ  rameaux ,  de  pe- 
tiU  rameaux.  Ces  diverses  branches  du  système  vont 
en  diniintia«it  de  hauteur  et  de  largeur,  à  mesure  qu'on 
l'éloigné  davantage  de  la  grande  ^erie  ;  les  petits  ra- 
DBcaux  n  ont  que  80  centimètres  sur  65,  tandis  que  les 
Pjeries  m^enres  ont  2  mètres  de  hauteur  sur  2»",  10  de 

Paieries  et  rameaux  sont  construits  solidement,  en 
nuteoant  la  terre  à  l'aide  de  cadres  en  bois  verticaux 
îiieés  de  distance  en  distance,  et  ayant  les  dimensions 
da  rameau  ou  de  la  galerie.  On  fait  aussi  des  mines  en 
naçonnerie. 

Les  petits  rameaux  conduisent  aux  fourneaux  de  l'as- 
siégé. Pour  que   ceux-ci   puissent 
ciercer  une  action  convenable  sur  les 
ferres  qui  les  entourent  au  moment 
de  Pexplosion,  il  est  nécessaire  de 
boocfaer  l'ouverture  qui  y  conduit, 
de  bmurrer  le  rameau.  Le  bourrage 
f'eflectue  avec  de  la  terre,  du  gazon, 
et  toutes  les  matières  propres  à  bou- 
clier Touverture  qu*on    peut  avoir 
soQs  la  main.  On  met  le  feu  h  la 
poudre  soit  à  Taide  d'un  saucisson 
renfermé  dans  un  auget  faisant  com- 
toaniquer  Textrémité  du  rameau  avec 
b  charge^  soit  avec  l'électricité.  On 
peut  encore  charger  après  boutrage, 
ce  qui  prouve  l'avantage  d'avoir  des 
fimrxieaax  tout  prêts,  et  cependant  non  chargés,  en  sorte 
qœ  la  poudre  destinée  h  les  remplir  puisse  se  conserver 
à  l'abn  de  lliumidité  Jusqu'à  ce  que  le  moment  soit 
renn  de  faire  Jouer  le  fourneau. 

En  général,  Tart  du  mineur  consiste  à  choisir  pour  un 
fourneau  l'emplacement  et  la  charge  nécessaire  à  l'cfTet 
qu'il  veut  produire..  Sans  entrer  dans  des  détails  qui 
nous  entraîneraient  trop  loin,  disons  que  dans  la  guerre 
de  mines  que  l'assiégeant  et  l'assiégé  se  livrent ,  le  pre- 
mier ayant  intérêt  à  produire  le  plus  d'effet  possible, 
(k>it  employer  les  fourneaux  surchargés,  tandis  que  le 
Koond,  de  peur  de  crever  ses  galeries,  se  servira  de  pré- 
férence du  camouflet  et  du  fourneau  sous-chargé.  La 
théorie  et  l'expérience  ont  fixé  une  relation  entre  la 
charge  et  la  ligne  de  moindre  résistance  d'un  fourneau 
d'f^spèce  déterminée  dans  une  terre  déterminée.  C*est 
linsi  qu'en  appelant  C  la  charge  nécessaire  pour  produire 
Qo  fourneau  ordinaire  dont  la  ligne  de  moindre  résis- 
tance soit  H ,  on  doit  avoir  : 

o 

m  étant  un  coefficient  qui  dépend  de  la  nature  des 
terres; 

C  est  exprimé  en  kilogrammes  et  H  en  mètres.      Ba. 

MINETTE  Doaés  (Botanique).  —  C'est  la  luieme  lupu- 
iiM  Oroyex  Liixebiib). 

lONIDM  (Chimie).  —  Deutoxgde  de  plomb  (voyez 
h/mm). 

MINK  ou  flfiiicK  (Zoologie),  nom  suédois  d'une  espèce 
de  Marte ^  la  Mustela  Lutreola,  Pall.,  que  l'on  appelle 
encore  norek,  noer%  et  ptUois  des  rivières  du  Nord,  On 
1  transporté  à  tort  le  nom  de  Mink  au  Vison.  Long  seu- 
lement de  0'",26  du  bout  du  nez  à  l'origine  de  la  queue, 
le  rrai  Mink  est  d'un  tiers  plus  petit  que  le  Vison;  il  est 
dVm  marron  presque  noir,  avec  la  dernière  moitié  de  la 
«[oetie  noire,  le  tour  des  lèvres  et  le  bout  de  la  m&choire 
ioférieure  blancs;  il  a  une  forte  odeur  de  musc.  Ses 
doigts  sont  moyennement  palmés;  il  vit  au  bord  des  ri- 
Tiëres  dans  l'Europe  septentrionale  Jusqu'à  la  mer  Noire, 
et«  asaure-t-on,  dans  le  nord  de  l'Asie,  et  môme  de  l'A- 
mérique, n  se  nourrit  de  reptiles  et  de  poissons.  Sa 
fourrure  est  fort  belle  et  d'un  bon  emploi  ;  elle  est  dans 
't  commerce  européen  des  fourrures. 

MINORATIF  (Matière  médicale).  —  Voyez  Laxatif. 

MIRABELLE  (Horticulture),  nom  d'une  variété  de 
prune  petite,  blanche,  légèrement  marauée  de  roux, 
dont  la  chair  ne  tient  pas  au  noyau.  Elle  est  bonne  à 
(nao0Br  crue,  mais  excellente  pour  la  confiture.  Les  pru- 
niers mirabelles  rapportent  avec  une  grande  abondance  ; 
leurs  fruits  sont  mûrs  en  fin  d'août,  ou  au  commence- 
ment de  septembre. 

MIRABILIS  Jalapa  (Botanique),  nom  scientifique  de 
k  Belle-d^Nutt  (voyez  ce  mot). 

MIRAGE  (Physique ,  Météorologie).  —  On  donne  ce 
Mm  a  un  phénomène  singulier  que  Ton  observe  fré- 
qeeomieot  uns  les  plaines  sablonneuses  échauffées  par 
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le  soleil.  L'observateur  voit  à  l'horizon  comme  une  im- 
mense nappe  d'eau,  dans  le  sein  de  laquelle  se  reflètent 
ainsi  cpie  dans  un  miroir  (mirage)  le  cià,  tes  nuage»,  le» 
-n^'nfk^  *"'.'®'"'  "?  Par'JMent  pas  avoiTconnu 
ce  phénomène,  ou  du  moins  leurs  auteurs  ne  nous  ont 
laissé  aucune  description  précise  à  ce  sujet.  Il  est  dit 
toutefois,  dans  le  récit  de  l'expédition  d'Alexandre  dans 
P„?1?J""Î  '^  Q«""e-Curce,  que  pw  l'effet  de  la  cha- 
X^„'V^l?.r=.  Î?^?L«  ""«  v«te  étend'iS 


lèbn,  expédition  de  17fl8,  en  ép«rvk°«;jiS?t  de  c,i'en« 
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déceptions.  Monge,  qui  (Usait  partie  de  T'^xpédition,  a 
donné  sur  place  une  explication  du  phénomène  qui  est 
assez  plausible^  et  qui  est  devenue  classique.  Par  l'effet 
des  rayons  solaires.fes  couches  d'air  situées  au-dessus  du 
sol  M  N  {fig,  1512),  se  trouvent  d'autant  plus  chaudes,  et 
par  suited'autant  moinsdenses  qu'ellessont  plus  voisines 
du  sol  lui-même;  il  suit  de  là  qu'un  rayon  lumineux 
venu  d'un  certain  point  P  va  se  réfracter  dans  les  points 
a  et  6,  comme  l'indique  la  figure,  et  si  ce  rayon  parvient 
à  l'œil  O,  celui-ci  verra  en  P'  uïie  imace  du  point  P  en 
même  temps  qu'il  verra  directement  l'onjet  pah  le  rayon 
OP.  C'est  en  réalité  la  couche  d'air  qui  devient  un  mi- 
roir, et  qui  produit  ainsi  sur  l'organe  de  la  vision  le 
même  effet  que  celui  oui  serait  dû  à  la  présence  d'une 
nappe  d'eau.  Ce  genre  ae  mirage  est  ce  qu'on  nomme  le 
mirage  inférieur.  Le  mirage  supérieur,  inverse  du  pré- 
cédent, s'observe  très-fréquemment  le  matin  sur  la  sur- 
face de  la  mer.  L'eau  se  refroidissant  beaucoup  moins 
vite  que  l'air,  celui-ci  peut  présenter  au-dessus  de  la 
surface  liquide  des  couches  de  densité  rapidement  dé- 
croissante, n  en  résulte  que  les  rayons  lumineux  venus 
par  exemple  d'un  navire,  peuvent  atteindre  ces  cou- 
ches sous  l'anple  de  réflexion  totale,  ce  qui  donne  une 
image  du  navire  renversée ,  et  située  au-dessus  de  lui. 
Dans  certaines  circonstances,  l'observateur  peut  ne  voir 
une  l'image  ;  c^est  ce  qui  arriva,  en  1822,  au  capitaine 
Scoresby,  qui  reconnut  le  vaisseau  de  son  père  à  son 
image  renversée,  quoique  ce  vaisseau  fût  auniessous  de 
l'horizon,  et  à  plus  de  dix  lieues  do  distance. 

Le  mirage  latéral  est  encore  plus  commun  que  les 
deux  genres  de  mirages  dont  il  vient  d'être  question  ;  on 
peut  l'observer  dans  tous  les  pays,  au  voisinage  d'un 
mur  fortement  échauffé  par  le  soleil.  Dans  ce  cas,  les 
objets  placés  à  une  certaine  distance  donnent  lieu  à  des 
rayons  qui  viennent  se  réfléchir  sur  l'une  des  couches 
d'air  voisines  du  mur,  l'observateur  voit  alors  une  image 
de  l'objet  ;  et  si  celui-ci  est  mobile,  on  voit  l'image  et 
l'objet  se  rapprocher  ou  s'éloigner  l'un  de  l'autre,  se 
pénétrer  quelquefois  en  partie ,  ce  qui  forme  un  spec- 
tacle des  plus  curieux  et  des  plus  singuliers. 

La  théorie  exacte  du  mirage  dépend  évidemment  de  la 
nature  de  la  trajectoire  formée  par  un  rayon  lumineux 
partant  de  l'objet,  et  traversant  les  couches  d'air  qui 
sont  dans  cet  état  anormal  de  densité  nécessaire  à  la 
production  du  phénomène.  On  conçoit  que  cette  trajec- 
toire ne  peut  être/:onnue  qu'autant  que  l'on  connaîtrait 
l'état  de  densité  des  couches  elles-mêmes.  Or  celui-ci 
est  certainement  variable  d'une  circonstance  à  l'autre, 
et  par  suite  les  apparences  peuvent  se  modifier  beau- 
coup. On  a  fait  sur  cet  intéressant  sujet  de  physique 
terrestre  différents  travaux,  parmi  lesquels  nous  citerons 
principalement  :  le  Mémoire  de  Wollaston,  contenu  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  l'année  4800;  le 
Mémoire  de  Biot  {Mémoires  de  l'Institut,  1800),  c'est  le 
travail  le  plus  considérable  qui  ait  été  fait  sur  le  mi- 
rage ;  et  enfin  la  notice  de  Bravais,  insérée  au  4*  volume 
de  y  Annuaire  météorologique  de  France, 
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On  rapporte  quel(|aefois  au  mirage  des  phénomènes 
très-curieux,  et  qui  sont  peut-être  de  simples  effets 
d*ombres  portées  ou  de  réflexions  sur  les  nuages;  tel  est, 
par  exemple ,  le  fameux  spectr  de  Broken ,  Pombre  de 
l'Etna,  etc.  Les  Fat  a  Morgana  (fée  Morgane)  du  détroit 
de  Messine  paraissent  être  un  véritable  effet  de  mirage. 
De  la  ville  oe  Re^io,  en  regardant  du  côté  de  Messine, 
on  voit  se  produire ,  soit  sous  Peau,  soit  à  la  surface 
ou  au-dessus ,  des  images  de  colonnes,  de  palais,  de 
tours,  etc. ,  et  on  dit  oue  c'est  IMmage  même  de  la  ville 
de  Messine,  située  à  13  kilomètres  environ.  La  nature 
étrange  de  ce  phénomène  a  pu  donner  lieu  à  beaucoup 
d*exaiéralions  dans  les  descriptions  qui  en  ont  été  faites  ; 
il  se  produit  d'ailleurs  assez  rarement,  car  le  père  An- 
geluci,  qui  Ta  décrit  un  des  premiers,  dit  en  terminant  sa 
relation  :  «  Telle  e^t  la  Fata  Morganaaue  depuis  26  ans 
je  rei^rduîs  cumiiii:  uim  TaLli?.  »  Le  père  Kircher  fit  en 
îûM  lin  voyage  i  ilc^f^îo,  avwî  lu  projet  de  voir  les  Fata, 
noiâs  il  diii  repartir  sans  a^vmr  pu  satisfaire  sa  curiosité 
Bur  CD  sujet.  P.  D. 

MIROItOL4N  (BotQiMfîtie).  —  Voyez  Myroboijin. 

MlROdiS  (Physiqu**).  —  On  donne  ce  nom  à  toute  sur- 
face polîe,  capal^te  de  r^ïfléeUir  la  lumière  et  de  donner 
lien  à  de$  images  do  formas  diverses,  suivant  la  forme 
du  miroir  iui-rtitmc. 

Li^s  anrïi?(i&  s<ï  soiTiiîi'iii  exrlasivemcnt  de  miroirs  en 
môuû  pftlt  (vojcî  le  Dtvtioftnawe  ihs  Lettres  et  Arts  de 
Barlii  k*t  et  D<"ifiïbry)r  JLiJi'''^"''^  'lui  on  «mploio  gtînérale- 
mciit  Je^  ndmiri  pu  î^lare  r'rajuée,  ce  sont  des  lames  de 
verre  ou  dti  glace  dK^rrière  lesquelles  on  applique  un 
amalgame  d'étain  (iain)  qui  forme  la  surface  réfléchis- 
sante. De  cette  façon  celle-ci  se  trouve  soustraite  à  Tac- 
tion  de  Pair,  et  par  suite  aux  altérations  qui  en  sont  la 
conséauence ,  ce  qui  constitue  un  avantage  considérable. 
Toutefois  le  tain  et  la  surface  du  verre  forment  en  réa- 
lité deux  miroirs,  et  donnent  par  suite  deux  images,  ce 
qui  pour  les  expériences  optiques  constitue  un  inconvé- 
nient tout  à  fait  intolérable.  Aussi  dans  ce  cas  se  sermon 
de  miroirs  métalliques.  Le  métal  de  ces  miroirs  est  une 
sorte  de  bronze  formé  de  66  parties  de  cuivre  et  33  d'étain. 
On  y  ajoute  queIc[uefois  du  plomb ,  de  Tantimoine ,  ou 
même  de  Tarscnic.  Les  miroirs  en  verre  argenté  sont 
bien  supérieurs  aux  précédents  ;  nous  parlerons  de  leur 
construction  à  Tarticle  Télescopes.  On  a  essayé  aussi, 
mais  sans  beaucoup  de  succès,  des  miroirs  en  verre 
platiné. 

Les  effets  produits  par  les  miroirs  dépendent  de  leur 
forme  ;  nous  allons  examiner  celles  que  Ton  emploie 
le  plus  généralement,  soit  dans  les  usages  ordinaires, 
soit  dans  les  expériences  d^optiqiie. 

MiROia  PLAN.  —  C'est  un  miroir  formé  par  une  surface 
plane  ;  son  usage  est  universel,  et  son  effet  général  est 
de  donner  lieu  derrière  le  miroir  à  la  formation  d'une 
image  pareille  à  Tobjet.  C*est  là  une  conséquence  des  lois 
de  la  réflexion  de  la  lumière,  que  llnspection  de  la  figure 
fera  aisément  comprendre.  On  voit  en  effet  que  si  un 
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objet  AD  (/Iff.  1513)  est  placé  devant  un  miroir  MN,  les 
rayons  lumineux  partis  du  point  A,  par  exemp!e,  viennent 
se  réfléchir  en  B,  B',  B",  et  donnent  lieu  aux  rayons  ré- 
fléchis BC,  B'C,  B"  C".  Si  ces  derniers  arrivent  à  Tœil, 
Us  lui  donneront  la  sensation  d*un  objet  placé  à  leur 

rint  de  concours  en  A',  sur  la  perpendiculaire  AIA',  et 
une  distance  derrière  le  miroir  A'  I  é^le  à  celle  qui 
sépare  le  point  A  du  miroir  lui-môme.  De  même  le  point 
D  sera  vu  en  D'  sur  la  perpendiculaire  DHD',  et  finale- 
ment Tobservateur  verra  une  image  A'D',  symétrique 
de  l*objet  AD.  On  voit  d*après  cela  que  Timage  ne  sera 
paa  exactement  é^e  à  Tobjet;  elle  lui  sera  symétrique, 
c.-èrd.  qae  oe  qui  est  à  droite  dans  Tobjet  sera  à  gauche 
dans  limage,  et  mcê  MTfO.  Ainsi,  une  personne  placée 


devant  un  miroir  et  mouvant  son  bras  droit, 
image  mouvoir  le  bras  gauche;  les  caractères  d'impri- 
merie seront  vus  renversés,  dans  la  position  où  ils  sont 
placés  sur  la  planche  d'imprimerie,  ou  tels  qu'on  les 
verrait  par  transparence  en  regardant  par  derrière  la 
feuille  de  papier  qui  les  porte. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  ordinaires  da  mi- 
roir plan,  et  il  serait  superflu  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail sur  ce  point  ;  mais  nous  indiquerons  quelque»  ap- 
plications moins  connues,  et  dont  quelquea-uaea  leoi 
assez  curieuses. 

Miroirs  multiples.  —  Si,  après  que  des  ra3rons  lumi- 
neux se  sont  réfléchis  sur  un  premier  miroir,  on  les 
reçoit  sur  un  second,  celui-ci  les  réfléchira  h  son  tour; 
ou  courra  de  même  les  faire  réfléchir  sur  un  troisième, 
et  ainsi  de  suite,  de  manière  à  faire  parcourir  en  défini- 
tive à  la  lumière  tel  chemin  que  l'on  voudra,  et  à  per- 
mettre ainsi  à  un  observateur  de  voir  un  objet  plat-é 
d'une  manière  Quelconque  par  rapport  à  lui.  Ces  disp^>- 
sitions  sont  quelquefois  employées  pourvoir  par  exemple 
de  l'intérieur  d'une  chambre  la  personne  qui  frappe  à 
la  porte,  pour  observer  de  Tiniiérieur  d'une  ville  le» 
travaux  des  assiégeants  (polémoscope),  etc.  Lorsque  le^ 
rayons  lumineux  se  réfléchissent  plusieurs  fois  sur  le^ 
mêmes  miroirs,  chaque  image  jouant  à  son  tour  le  rôle 
d'un  objet,  on  aperçoit  des  images  multiples  dont  la 
disposition  varie  suivant  les  cas.  Ainsi,  entre  deux  mi- 
roirs parallèles,  on  aperçoit  une  série  d'images,  sur  une* 
ligne  perpendiculaire  à  la  direction  commune  des  mi- 
roirs. Entre  deux  glaces  inclinées,  ces  images  se  dispo- 
sent circulairement  et  d'une  manière  régulière  (voyez 
Kal^doscopb). 

Miroirs  magiques.  —  Ces  appareils,  d'origine  chinoise, 
sont  des  miroirs  en  métal,  portant  sur  leur  surface  pos- 
térieure, gravés,  partie  en  creux,  partie  en  relief^  de« 
caractères,  des  fleurs,  des  animaux,  des  objets  quel- 
conques. Si  l'on  examine  la  face  polie  du  miroir,  on 
n'aperçoit  rien  de  particulier,  mais  en  faisant  arriver 
sur  elle  les  rayons  sohiires,  et  en  dirigeant  le  faisceau  ix- 
fléchi  sur  un  mur  assez  rapproché,  on  voit  dans  l'image 
du  disque  solaire  les  objets  tracés  sur  le  revers  du  mi- 
roir. Cette  apparence,  qui  semblo  indiquer  le  fait  absurde 
du  passage  de  la  lumière  à  travers  le  métal,  a  fait  donner 
à  ces  miroirs  le  nom  de  magiques, 

MM.  Arago  et  Babinet  ont  donné  de  cet  étrange  phé- 
nomène une  explication  très-simple.  Le  métal  nyant  été 
travaillé  sur  sa  face  postérieure,  il  en  résulte  des  diffé- 
rences de  résistance  dans  les  différents  points,  et 
lorsqu'on  polit  ensuite  la  surface  opposée,  les  points 
correspondant  aux  creux  résistant  moins  deviennent 
concaves,  tandis  que  ceux  qui  correspondent  aux  reliefs 
prennent  une  forme  convexe  ;  les  parties  inoyenneâ 
seules  restent  planes.  11  suit  de  là  que  le  faisceau  solaire 
réfléchi  sur  les  parties  courbes  se  dispersera  noUkble- 
ment  avant  d'amver  au  mur,  tandis  que  celui  qui  vient 
des  parties  planes  sera  notablement  plus  lumineux; 
l'image  solaire  présentera  donc  des  variations  de  lu- 
mière qui  reproduiront  la  forme  générale  des  objtts 
figur^  h  la  face  postérieure  du  miroir.  M.  Lerebours  i 
réussi  à  construire  des  miroirs  de  ce  genre,  en  so  aervant 
de  plaques  dagucrriennea,  et  en  gravant  des  doMins  sur 
le  cuivre  de  U  partie  postérieure.  En  regardant  la  plaque 
le  plus  attentivement  possible,  on  ne  voit  absolument 
rien;  mais  en  recevant  la  lumière  du  soleil  pour  la  pro- 
leCer  sur  un  écran,  on  voit  le  dessin  se  deaainer  sur 
l'image  réfléchie,  soit  en  clair,  soit  en  sombre,  suivant 
la  distance  de  l'écran. 

Fantômes  optiques. — On  donne  quelquefois  le  nom  da 
miroir  magique  à  une  expérience  d'une  tout  autre  oature^ 
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et  dont  nos  deux  figures  donnent  une  idée  sufllaantc.  91 
l'on  conçoit  que,  dans  l'intérieur  d'une  chambre,  unepef* 
son  ne  se  placeen  D  {fig,  1 M  5)  vis-à-vis  d'une  glace  AB  incli* 
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8^  à  45*,  aocun  rayon  ne  pourra  revenir  Jusqu'à  elle  pour 
lui  donner  son  image;  mais  en  revanche  elle  pourra  rece- 
voir  des  rayons  provenant  d*un  autre  objfît  C,  et  ce  sera 
pour  elle,  si  Texpérience  est  bien  disposée,  une  impres- 
sion singulière  que  de  voir  à  la  place  de  sa  propre 
image  quelque  chose  ^ui  ne  lui  ressemble  en  rien.  Dans 
les  spectacles  de  physique  amusante,  on  a  donné  à  cette 
expérience  des  formes  variées  et  plus  ou  moins  pi- 

3asntes.  C*est  une  disposition  analogue  qui  permet 
'obtenir  les  fantômes  optiques  que  Ton  produit  mainte- 
nant dans  certaines  représentations  théâtrales.  Sur  une 
partie  de  la  scène  est  placée  une  glace  sans  tain,  et  par 
suite  à  peine  visible  pour  le  spectateur.  Derrière  elle  se 
tiDuveot  les  acteurs  qui  figurent  dans  la  pièce.  De 
Tautre  côté  de  la  glace  sont 
placés  d'autres  personnages, 
soustraits  aux  regards  du 
public,  et  vivement  éclairés 
par  un  procédé  convenable. 
Leur  position  est  telle  que 
leur  image  va  se  former  dans 
la  partie  de  la  scène  occu- 
pée par  les  acteurs  réels, 
et  par  suite  ces  sortes  de 
fantômes  peuvent  se  mêler 
avec  les  personnages,  exé- 
cuter des  mouvements  en 
rapport  avec  la  nature  du 
spectacle,  ce  qui  donne  lieu 
à  un  effet  très -curieux,  et 
qui  a  vivement  impressionné 
le  public.  Ce  procédé  pour 
obtenir  les    fantômes  opti- 

?ues  a  été  indiqué  déjà  en 
868  par  M.  Dirsk;  en  ce 
moment  il  vient  d*être  réa- 
lisé avec  quelques  perfec- 
itoonoments  par  M.  Pepper,  sur  les  scènes  de  différents 
tbéitretde  Puis. 

Miaoms  coucatbs.  —  Un  miroir  concave  se  compose 
eo  général  d'une  portion  de  sphère  formant  calotte,  dont 
m  partie  intérieure  est  polie.  On  construit  ces  appareils 
en  travaillant  les  métaux  ou  le  cristal  sur  des  bassins 
apbériqoet  dont  ils  prennent  la  forme.  On  se  sert  aussi 
quelauefois,  mais  plus  rarement ,  de  miroirs  paraboli- 
ques(vwci  Télbscopfs,  Phares),  dont  la  construction  est 
plu  difficile,  et  qui  peuvent  d'ailleurs  dans  beaucoup  de 
CM  être  remplacés  par  des  miroirs  ordinaires. 

On  appelle  aœe  la  droite  OC  {fig,  4546)  qui  joint  le 
jmn  de  la  sphère  au  centre  de  la  calotte  MN,  et  rayon 
m  miroir,  le  myon  même  de  la  sphère. 

Si  Ton  fait  tomber  sur  «n  miroir  concave  un  faisceau 
•  nyeos  solftires,  dirigés  parallèlement  à  Taxe ,  on  re- 
connaît qa^près  la  réflexion,  ces  rayons  viennent  se 
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Plg.  S0e9«  —  Foyer  d'an  miroir  concavo. 

rénnfr  àpeo  près  an  même  point,  F,  qu'on  appelle  foyer, 
et  qui  est  situé  au  milieu  du  rayon.  Eu  ce  point  se  pro- 
*Mt  par  conséquent  une  tempc^rature  très-élevée,  sur- 
tout si  le  miroir  a  une  large  surface.  Il  n'est  pas  néces- 
nired'killears,  pour  obtenir  cette  concentration,  que  les 
[*yon8  lomineux  aient  la  direction  de  l'axe;  dans  tous 
>^  cas,  le  miroir  modifie  la  direction  du  faisceau  lumi- 
neux de  feçen  à  le  fairo  converger  après  la  réflexion  vers 
un  cartain  foyer. 

On  peut  en  se  fondant  sur  cette  propriété  produire  des 
Jjfct»  calorifiques  assez  intenses.  Ainsi,  rien  n'est  plus 
■aie  que  d^ntlammer  de  la  poudre,  de  l'amadou,  du 
bois  mètne  avet  des  miroirs  de  très-petites  dimensions. 
Avec  on  miroir  de  4""  à  4  «,20  de  large,  on  pourrait  ob- 
tenir une  température  capable  de  fondre  le  fer.  On  rap- 
Poite  que  c'est  à  l'aide  de  miroirs  de  ce  genre  ou 


miroirs  ardents  exposés  au  soleil  qu*Arcliimède  incendia 
la  flotte  romaine  qui  assiégeait  Syracuse  (voyez  Miaoïas 
ARDKvrrs). 

Lorsqu'on  place  un  objet  devant  un  miroir  concave, 
entre  le  foyer  et  celui-ci ,  on  aperçoit  derrière  le  miroir 
une  image  droite  et  agrandie  de  l'objet  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  le  miroir  à  barbe. 

Lorsque  l'objet  est  placé  au  delà  du  foyer ,  l'image 
vient  se  former  en  avant  du  miroir,  tantôt  plus  grande, 
tantôt  plus  petite ,  mais  toujours  renversée.  Sur  ce  fait 
sont  fondées  quelques  expériences  assez  curieuses. 

Ainsi,  qu'on  s'avance  vers  un  miroir  concave  à  grande 
surface,  en  tenant  à  la  main  une  épée,  on  verra  sortir 
du  miroir  une  autre  épée,  image  de  la  première,  dont 
la  pointe  dirigée  vers  le  spectateur  le  fait  quelquefois 
reculer.  • 

On  place  devant  un  miroir  concave  un  bouquet  ren- 
versé, dont  l'image  vient  se  faire  en  un  certain  point 
où  l'on  a  placé  un  vase  à  fleurs,  dans  une  position  telle, 
qu'il  reçoive  pour  ainsi  dire  l'image  formée  par  le  mi- 
roir. Un  observateur  dans  une  position  convenable 
éprouvera  une  illusion  presque  complète  ;  ce  genre  d'ex- 
périence est  utilisé  quelquefois  dans  les  séances  de  phy- 
simie  amusante. 

Miroirs  convexes.  —  Les  miroirs  convexes  sont  for- 
més d'une  portion  de  sphère  en  forme  de  calotte,  polie 
sur  la  surface  extérieure. 

Lorsqu'un  objet  est  placé  devant  un  miroir  convexe, 
on  aperçoit  derrière  le  miroir  une  image  toujours 
droite  et  toujours  plus  petite  que  l'objet.  C'est  ainsi  que 
le  globe  de  l'œil  peut  servir  de  miroir,  et  nous  montrer 
l'image  considérablement  rapetissée  des  objets  exté- 
rieurs. Les  boules  argentées  que  l'on  place  fréquemment 
dans  les  jardins,  forment  de  véritables  miroirs  convexes 

Îui  donnent  une  image  amoindrie  et  un  peu  déformée 
u  paysage  environnant. 

Les  miroirs  convexes  sont  quelquefois  employés  dans 
les  télescopes  (télescope  deCossegrain). 

Miroirs  ardckts.  —  L'histoire  de  l'incendie  de  la  flotte 
romaine  par  Archimède  à  l'aide  do  miroirs  f voyez  Mi- 
aoias  concaves)  est  loin  d'être  authentique;  il  n'en  est 
ftdt  aucune  mention  dans  les  auteurs  contemporains, 
non  plus  que  dans  les  ouvrages  de  Tite  Live,  de  Polybe 
ou  de  Plutarque;  la  première  mention  s'en  trouve  dans 
Galien,  qui  vivait  au  ii*  siècle.  Indépendamment  des  dif- 
ficultés physiques  que  présente  le  fait  dont  il  s'agit,  on 
peut  dire  en  outre  quil  n'est  pas  prouvé  historique- 
ment. Il  n'est  pas  douteux  toutefois  qu'on  ne  puisse,  par 
la  concentration  des  rayons  solaires  a  l'aide  ne  miroirs^ 
produire  des  phénomènes  calorifiques  d'une  grande  in- 
tensité. Le  père  Kircher  et  Buffon  ont  fait  à  ce  sulet 
3uelques  expériences  célèbres.  Le  premier  eut  l'idée 
'employer,  au  lieu  d'un  miroir  concave,  un  système  de 
miroirs  plans,  faisant  converger  ensemble  les  faisceaux 
solaires  réfléchis  par  chacun  d'eux. 

Buffon  construisit  un  appareil  de  ce  genre  formé  de 
08  glaces ,  avec  lequel  on  brûlait  du  bois  à  200  pieds 
(65  met.),  et  on  fondait  les  métaux  à  44  pieds  (i4'»»,5J. 
Un  trouve  dans  les  œuvres  du  célèbre  naturaliste  {Mini* 
raux,  introduction,  t.  P*")  la  description  et  la  figure  de 
cette  immense  machine  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
miroir  d* Archimède.  On  y  trouve  aussi  une  discussion 
historique  assez  approfondie  au  sujet  de  l'invention  des 
miroirs  ardents  par  Archimède.  P.  D. 

Miroirs  coniques  ,   cyundriqoes.  —  Voyez  Anamor* 

PHOSES. 

Miroir  i/ane,  de  s^*  marie,  de  i.a  vierge  (Minéra- 
logie), nom  vulgaire  du  gypse  laminaire,  aux  environs 
de  Paris  (voyez  Gypse).  —  On  nomme  aussi  parfois  Mi- 
roir DBS  ]\CAS  la  pyrite  ou  l'obsidienne. 

Miroir  de  venus  (Botanique,  nom  vulgaire  de  la  dot*- 
cette  ou  mâche  commune, 

MIROIRS  A  ALOUETTES  (Chasse).—  On  appelle  ainsi 
nnesorte  d'instruments  dont  on  sèsert  pour  prati(^uer  une 
des  différentes  espèces  de  chasse  aux  alouettes.Voici  en  quoi 
ils  consistent  :  un  morceau  de  bois  long  deO"*,27,  plat,  et 
large  de  0"*,55  en  dessous,  forme  le  dos  d'âne  en  dessus  ; 
sa  surface  non  arrondie  est  partagée  en  plusieurs  plans 
étroits,  aussi  bien  que  ses  extrémités,  qui  sont  coupées 
en  plans  très-inclinés;  dans  chacun  de  ces  plans,  on  in- 
cruste un  certain  nombre  do  morceaux  de  glace  que  l'on 
mastique  à  l'aide  d'un  enduit  solide.  Le  miroir  ^st  percé 
en  dessous,  dans  son  milieu,  d'un  trou  profond  de  0"',03« 
destiné  à  recevoir  une  broche  de  fer  qui  porte  dans  son 
milieu  une  bobine  ;  l'autre  extrémité  de  la  broche,  dé« 
passant  le  bas  de  la  bobine  de  0",05  à  0^,06,  est  reçue 
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dans  un  trou  vertical  pratiqué  dans  une  pièce  de  0"',3â 
de  long,  enfoncée  solidement  en  terre;  Textrémité  infé- 
rieure de  la  broche  doit  faire,  dans  le  trou  vertical  du 
piquet,  l'office  d'un  pivot  très^mobile.  Au  moyen  d'une 
ficelle  enroulée  par  un  bout  autour  de  la  bobine,  un 
homme  assis  à  une  certaine  distance  dans  une  petite  ca- 
bane ou  dans  un  trou  en  terre  tire  Tautre  bout  de  ma* 
Bière  à  faire  tourner  le  miroir  plus  ou  moins  vite  au  gré 
du  chasseur.  Ce  miroitage  attire  les  alouettes,  qu*on  peut 
tirer  avec  le  fusil ,  ou  mieux  encore  prendre  avec  deux 
filets  à  nappes,  entre  lesquels  on  l'aura  placé. 

MISERERE  (CouQUB  de)  (Médecine).  —  Nom  sous  lo- 
que! on  désigne  une  colique  des  plus  violentes,  avec 
vomissements  et  constipation.  On  pîense  que  ce  nom  lui 
vient  de  la  prière  de  Miserere  que  Ton  récite  dans  les 
cérémonies  funèbres  (voyez  Iléus)*. 

MISPICKEL  (Minéralogie),  nom  allemand.  —  Arsénio- 
sulfure  de  fer  naturel,  formé  de  bisulfure  d'arsénium 
de  fer(FeS*-{'  FeAs*).  Il  cristallise  dans  le  système  du 
prisme  droit  rhomboldal  sous  l'angle  de  il  1°  12'.  Il  pos- 
sède une  couleur  blanc  d'argent  avec  l'éclat  métalliaue  : 
sa  densité  est  6,12.  On  le  rencontre,  tantèt  cristallisé, 
tantôt  en  masses  informes  <piï  ressemblent  au  cobalt 
arsenical  ou  au  nickel  arsenical  ;  mais  la  propriété  de 
donner  au  chalumeau  un  bouton  de  fer  attirable  h  l'ai- 
mant le  distingue  de  ces  deux  derniers  minéraux. 

MITE  (Zoologie) ,  Acarus,  Lin.  —  Ce  nom  a,  dans  le 
langage- du  monde,  un  sens  très-vague,  et  désigne  en 
génénd  des  animaux  articulés  de  très-petite  taille,  vivant 
sur  les  matières  organiques  de  tout  genre  et  même  sur 
les  animaux  et  les  végétaux.  Par  là  se  trouvent  confon- 
dus sous  un  même  nom  des  animaux  appartenant,  les 
uns  à  la  classe  des  insectes,  les  autres  à  celle  des  Ara- 
chnides, Ainsi,  les  prétendues  mites  qui  dévorent  les 
fourrures,  les  collections  d'histoire  naturelle,  le  crin,  les 
étoffes  de  laine,  les  livres,  etc.,  sont  des  insectes  coléo- 
ptères ou  des  lépidoptères  (voyez  Dermeste,  Anthrènb, 
PTiifE,  Teigne.  Yrillette)  ;  tandis  oue  les  mites  du  fro- 
mage, des  chieiis,  de  la  volaille,  de  la  ^le  sont,  pour  les 
naturalistes,  un  genre  d'animaux  Arttculés  appartenant 
à  la  classe  des  Arachnides,  ordre  des  Trachéennes,  fa- 
mille des  Holètres,  dans  laquelle  elles  constituent  la  tribu 
des  Acarides.  11  ne  faut  pas  ranger  dans  les  mites,  par 
exemple,  les  teignes,  qui  sont  des  insectes  lépidoptères 
nocturnes  de  la  section  des  tinéites,  comme  le  font  les 
genii  du  monde,  et  comme  on  l'a  fait  par  erreur  dans 
quelques  ouvrages.  Le  genre  Mite  {Acarus^  Lin.),telqa'll 
a  été  établi  par  Unné,  a  été  divisé  en  quatre  sections  ren- 
fermant chacune  un  certain  nombre  de  genres  :  1*  les 
Acarides  propres  (Acnrides,  Latr.),  sept  sous-genres  : 
les  TrombviiOiiS,  ies  Brythrées^  les  Gama^e*,  les  Chey- 
tètres,\es  Ori/bnteu  les  Uropodes'  les  Acarus  ou  Mites 

(>ropres;3*les  rt7tief(Atetuiœ,Latr.), quatre  sous-genres: 
es  Argns,  les  Bdeiies,  les  Smarides^  les  Ixodes;  3*  les 
Hydrachnelles,  trois  sous-genres  :  les  Eyiah,  les  Hy- 
drachmes,  les  Limnochares ;  A^  les  Microphthtres,  cinq 
sous-genres:  les  Caris,  les  Leptes,  les  Aclysies,  les 
Atomes,  les  Ocypètes.  Il  a  été  dit  à  l'article  Acarides  de 
ce  Dictionnaire,  que  cette  dernière  section  comprend  des 
parasites  que  l'on  sait  aujourd'hui  n'être  habituellement 
que  des  jeunes  encore  imparfaits  dont  les  adultes  appar- 
tiennent à  d'autres  genres,  et  ont  leurs  huit  pieds;  ainsi, 
le  genre  Lepte ,  dans  le  Jeune  âge,  serait  un  parasite  du 
faucheur,  et  plus  tard,  pourvu  de  ses  huit  pieds,  ce  serait 
une  espèce  du  genre  trombidion.  VAclysie  serait  une 
espèce  du  genre  hydrachne,  qui  n'avait  pas  encore  at- 
temt  son  développement.  Les  Atomes  seraient  des  larves 
appartenant  à  des  espèces  de  trombidion,  aussi  bien  que 
les  Ocypètes;  enfin  les  Caris  seraient  aussi  des  larves 
d'un  autre  genre  (voyez  les  Mémoires  de  Dugès,  Ann, 
des  Sciences  nai..  2'  série,  1. 1*',  p.  5  et  144). 

MITURIDATE  (Matière  médicale).  —  Antidote  deMi- 
thridate ,  espèce  d'électuaire  inventé,  dit-on ,  par  ce  roi 
de  Pont,  pour  se  préserver  des  poisons  qu'il  craignait 
de  ses  ennemis.  A  l'instar  de  la  thériaque,  il  est  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  substances  aromatiques,  ex- 
citantes et  narcotiques  (voyez  Thériaque). 

MITRALE  (Valvule)  (Anatomie),  allusion  h  une  res- 
semblance grossière  avec  une  mitre  d'évêque.  —  Valvule 
membraneuse  attachée  au  pourtour  de  l'orifice  par  le- 
quel l'oreillette  gauche  communique  avec  le  ventricule 
sauche,  chez  les  vertébrés  à  sang  chaud.  Elle  a  pour 
fonction  d'empêcher  le  sans  qui  a  passé  dans  le  ventri- 
cule de  revenir  dans  l'oreillette  (voyez  Cckur,  Circula- 
tioh). 

MITRE  iraiPPOGRATE  (Médecine).— Voyez  Capeuni. 


AUTRE  (Zoologie),  Mitra,  Lamk.  —  Genre  de  Jfol- 
tusques  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pectim- 
branches,  famille  des  Buccintiides,  tribii  to  Volutes; 
les  coquilles  des  mollusques  de  ce  genre  sont  oblongues, 
avec  une  bouche  longue  et  étroite,  queloues  gros  plis 
obliques  sur  la  columelle,  et  le  plus  g^  de  ces  plis  est 
le  plus  rapproché  du  dernier  tour  de  spire.  La  spire  est 
pointue  au  sommet,  échancrée  à  la  base  et  sans  canal. 
Beaucoup  d'espèces  sont  brillamment  tachetées  d'uo 
beau  rouge  orangé  sur  fond  blanc.  L'animal  est  peu 
connu;  on  sait  surtout  qu'il  est  muni  d'une  trompe  plus 
longue  que  sa  coquille.  On  compte  plus  de  250  espèces 
de  mitres  vivantes  et  82  fossiles  des  époques  crétacée  et 
tertiaire.  Celles  de  la  Méditerranée  sont  petites  et  som- 
bres; celles  des  mers  tropicales  brillantes  et  longues 
d'environ  0'",iO.  On  recherche  surtout  dans  les  collec- 
tions la  M.  épiscopale  {M,  episcopalis^  Lamk),  la  M.  pa- 
pale ou  thiare  {M,  papalis,  Lamk),  la  M.  cardinale 
(M,  cardinalis,  Lamk),  belles  et  grandes  espèces  des 
mers  indiennes. 

MITTE  (Hvgiène).  —  Emanation  méphitiqne  qui  s'é- 
chappe des  fosses  d'aisance  (voyez  Plomb,  Fosses  d'Ai- 
sance ,  Asphyxie.) 

BOXTION,  MIXTUÉE  (Pharnuuïie).  —On  a  donné  ce 
nom  à  des  médicaments  qui  résultent  du  mélange  d'une 
ou  de  plusieurs  substances  médicamenteuses,  qu'il  y  ait 
ou  non  combinaison  chimique  des  principes  constitutifs 
de  ces  substances.  Les  potions,  les  alcoolats,  etc.,  sont 
des  mixtures. 

MOBILIER  AGRICOLE  (Agriculture).  —  Voyez  FkMiE, 
Instruments  ageicoles. 

MOCHUQUE  (Matière  médicale).  —  Nom  donné  au 
purgatif  violent  administré,  à  l'hôpital  de  U  Charité, 
pour  le  traitement  de  la  colique  des  peintres,  à  l'époque 
on  l'antimoine  en  était  la  base.  C'était  le  même  que  le 
macaroni  (voyez  ce  mot). 

MOCOCÔ  (Zoologie),  nom  indigène.  —  Espèce  de 
mammifère  quadrtunane  du  genre  Maki  :  c'est  le  Le- 
mur  catta  de  Linné;  cet  animal  mesure  0'",30  du  bout 
du  nez  à  l'origine  de  la  queue;  son  pelage  est  entière- 
ment gris  cendré  avec  les  Joues  et  la  gorge  blaochitrei. 
Sa  queue  longue,  plus  longue  que  le  corps,  est  on  groi 
cylindre  souple  et  floconneux,  annelé  de  noir  et  de 
blanc.  Comme  tous  ses  congénères,  le  Mococo  hibite 
Madagascar,  où  il  vit ,  sur  les  arbres,  de  firuits  qu'il  re- 
cherche la  nuit. 

MODIOLE  (Zoologie),  Modiolus,  Lamk;  du  grec  mo- 
dios  ou  du  latin  modttis,  petite  mesure.  —  Genre  de 
Mollusques  de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Test& 
ces,  famille  des  MytUacés.  U  diffère  du  genre  moule  psr 
la  position  du  sommet  des  valves,  qui  est  au  tiers  de  la 
charnière  et  non  h  son  extrémité  antérieure.  Toutes  les 
modioles  sont  pourvues  d'un  byssus.  Plusieurs  des  co- 
quilles de  ce  ^nre  prennent  de  belles  couleurs  lonqu'oo 
a  enlevé  à  l'aide  d'un  acide  le  drap  marin  ou  épideriDe 
brun  qui  les  recouvre  naturellement.  Là  M.  des  Papcm 
{M.  papuana,  Lamk)  est  la  plus  grande  espèce,  elle 
mesure  0*^,10,  et  devient  d'un  beau  violet  par  le  déca- 
page. La  M.  lUhophage,  Datte  de  mer,  Moule  pholaâi 
(M,  lithodomus ,  Cuv.),  qui  abonde  dans  la  Méditerra- 
née, est  comestible.  On  la  trouve  aussi  à  Maurice  et  à 
Bourbon.  La  If.  tulipe  {M.  tulipa,  Lamk),  longue  d« 
0'",08,  rappelle  par  ses  stries  colorées  raspect  d'ane 
tulipe.  Des  mers  d'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 
On  en  trouve  dans  l'océan  Atlantique  et  dans  la  Méditer- 
ranée. Les  espèces  fossiles  de  ce  genre  sont  nombreuses 
et  se  montrent  aux  divers  étages  des  terrains  de  sédi- 
ment (voyez  LnnoDOME).  F.  L. 

MOELLE  (Anatomie),  medulla,  substance  eellulo-ait' 
peuse,  contenue  dans  le  corps  des  os  longs,  dans  les  ca- 
vités cellulaires  de  ces  mêmes  os,  dans  la  substance 
spongieuse  des  os  plats  et  des  os  courts.  De  couleur  Jau- 
nâtre dans  les  os  longs,  cette  matière,  dans  la  substance 
spongieuse  ou  compacte,  est  plus  Jaune  ou  rougeàtre,  et 
plus  fluide,  ce  qui  lui  a  fait  donner,  dans  ce  cas,  les  noois 
de  suc  médullaire  et  suc  hwleux.  Les  Isages  de  la 
moelle  ne  sont  pas  bien  connus;  tandis  que  les  uns  p^ 
sent  qu'elle  est  un  aliment  mis  en  réserve  et  résorbé 
dans  certaines  circonstances  (Ifaijolin),  d'autres  la  re- 
gardent comme  destinée  seulement  à  ;emplir  la  csrité 
des  os,  dont  l'existence  contribue  à  leur  donner  plm  ds 
légèreté,  sans  nuire  à  leur  solidité.  Suivant  la  plupart 
des  anatomistes,  la  moelle  est  renfermée  dans  une  mem- 
brane médullaire,  toute  vasculaire,  destinée  à  nourrir  l«i 
couches  intérieures  de  l'os,  et  qui  Jouit  d'une  |«Jde 
sensibilité  (Bichat),  tandis  que  la  moelle  est  comjawf- 
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;  iiiMiMible  (Cruveilhier).  Dans  ces  derniers  temps, 

00  t  nié  Texistence  de  cette  membrane  (Cb.  Robin). 

MoiLLS  (Botanique).  —  Voyex  Tigb  des  véGérAOx. 

Monxr  aLLOEicie,  Mobllb  éPiNiÈan  (Anatomie).  — 
Voyei  CiaéiBO-spiiiAL  (Système). 

MoiLLi  ÉFiiuÉBB  (MALADIES  DB  la)  ^édecine).  —  La 
moeUe  épinière  peut  ôtre  affectée  d'mflammation  (voyes 
Mtéutb).  Elle  peut  être  le  siège  d'épanchements  san- 
gttiBSfda  Yéritables  apoplexies,  principalement  à  sa  partie 
supérieure;  Cbaussier,  M.  Serres,  ont  trouvé  le  sang 
fonnant  un  épanchement  circonscrit  au  centre  de  la 
moelle,  avoc  ou  sans  ramollissement;  dans  ces  différents 
cas,  on  a  observé  une  perte  absolue  du  mouvement  et  du 
lentiment  dans  les  parties  situées  au-dessous  de  l'épan- 
chemeot.  Le  traitement  est  celui  de  l'apoplexie  du  cer- 
veau. Les  méninges  qui  enveloppent  la  moelle  peuvent 
luisi  être  affectées  d'inflammation.  On  y  a  trouvé  quel- 
qoefois  des  hydatidu  (voyex  ce  mot). 

MOFETTE,  MooFBTTi  (Géologie),  de  Titalien  mofeta, 
qui  a  le  même  sens.  —  On  nomme  ainsi  des  exhalaisons 
néphytiques  qui,  par  des  fissures,  se  dégagent  du  sol, 
oa  des  excavations  souterraines,  comme  les  carrières 
et  les  mines  (voyes  MéPHmsMB). 

MOHA  DB  HoNGBiB  (Agriculture).  —  Plante  fourra- 
gère annuelle,  introduite  en  France  vers  4815,  et  qui 


eit  pour  termina  lilnÉitei 
luie  &pèce  dii  gsm  fumt, 

h  nom    de  Pantcum 

nicum  ,     mais     qtie 

»  considèrent  comme 
uae  Bimple  rarîèté  du  Mtt- 
kt  dit  oiseatt^  ou  Panic 
éTitidit  [P.  llaîicum,  L/), 
ioat  le  moba  (%.  1517) 
m  diffère  quo  par  sa  pani- 
eale  dressée  et  moitii^  moi  m 

Sua.  Le  méritis  de  cetto 
u  roumgère  est  de  ger- 
iSiîr  avec  facilité  *  de  sup- 
ports: Ta  i«khereîse  sans  tsn 
l^uffrir  d'iino  tûiÇûii  série  us*?, 
Bt  de  rûprcntJre  touïe  &ù. 
fifu^ur  à  H  nïoindre  phm. 
Le  iDoha  réu^Mt  sous  tous 
k»  cUmats  de  la  Fr^inçe;  il 
lt09  dsîii  les  cultures  iij 
wèxm  rûle  quo  lu  millet.,  et, 
ctimjne  lui,  se  fon^ommt* 
*n  ?en.  Bofk  rendômem , 
àim  les  conditions  fnvora- 
fcl^*  sitojnt  !l\UOO  tilftgr* 
^  fouiTue  sec  par  hectare. 
MB  lemalHea  m  tant  h  In 
t(»)ésel  exigent  10  kilop-.  (h- 
irslnt  pKT  hectare. 

MOlKDiïESCARR<^S(M^- 
^■ow  MsJ  (Hathématiques) 
T^wd  on  fait  une  s^rie 
aôtUOTitions,  on  p^ut  n'a- 
^oîtsii  vue  qqede  détcrmî- 
fi«3r  une  seule  inconnue,  et 
*  nlear  probable  a*obïî<*nt 
jjjcçei  MoïKNNE)  ^n  prenani 
|*jpflfanpe  des  valeurs  ob- 
■■•^l*»  MaJs  quelquefois 
■«ia  Vén  se  propose  de  dé* 
«rmioer  à  la  fois  plusieurs  Fig.  9070;-  —  Moha  ou  millet 
^»«neots,  et  alors  la  solu-  <*•  Hongrie. 

tjoQ  du  problème  offre  plus 

d»  diffiroltés.  SHl  y  en  a  deux  par  exemple,  désignés 
PVs  et  V,  et  qu'elles  soient  liées  par  deux  équations  de 
prsBiler  de^,  on  pourra  les  calculer  :  il  s*agit  seulement 
de  trouver  ces  équations.  Or,  si  c'est  Texpérience  qui 
^a  lournit  Ica  données,  et  que  cette  expérience  soit 


répétée  plusieurs  fols,  on  obtiendra  tou^  autant  d'équa- 
tions entre  â;  et  y.  Supposons  qu'on  en  ait  quatre  :  les 
valeurs  de  x  et  i/,  tirées  de  deux  d'entre  elles,  ne  satis- 
feront pas  généxîdement  aux  deui  autres.  La  difficulté 
consiste  donc  h  faire  usage  de  toutes  ces  équations  à  la 
fois,  de  manière  à  en  tirer  un  système  de  valeurs  pour 
X  et  ]/,  qui  satisfasse  U  mieux  possible  à  l'ensemble  des 
équations.  La  théorie  des  probabilités  montre  qu'il  faut 
pour  cela  que  la  somme  des  carrés  des  erreurs  soit  un 
minimum ,  et  la  méthode  à  suivre  s'iq[>pelle  méthode  des 
moindres  carrés. 

Nous  allons  la  faire  connaître  en  prenant  un  cas  très- 
simple;  soient,  par  exemple,  trois  inconnues  x,  y,  2,  k 
déterminer  par  le  système  d'équations  suivantes: 


ax  -h  by 
a'x  4.  h% 
a"x  4-  b"y 
a'"x\-V''^y 


+ 


ez 
€z 
c"x 
e'"x 


d  =0. 
d'  =0, 
d"  =  0, 

d'"  SB  0, 


les  coefficients  a»  b,  c,  d,  a*,  6',....  étant  des  nombres 
fournis  par  des  observations  ou  des  expériences. 

Si  Ton  prend  trois  de  ces  équations  pour  déterminer 
les  trois  inconnues,  la  substitution  dans  les  autres  équa- 
tions des  valeurs  ainsi  obtenues,  au  lieu  de  donner  un 
premier  membre  égal  à  zéro,  donnera  lieu  à  une  certaine 
quantité  positive  ou  négative  nue  nous  appellerons  Ter- 
reur.  Le  principe  de  la  méthoae  consistant  en  ce  que  la 
somme  des  carrés  des  erreurs  soit  nulle,  on  devra  avoir  : 

e» +  *'»  +  /•»  + =  0, 

e,  e\e"  désignant  les  valeurs  des  erreurs. 

La  différentielle  de  cette  somme,  relative  à  chacune  des 
inconnues,  doit  être  égale  à  zéro,  on  aura  donc  : 

Ai  ,     ,(U'         ,,  de"    , 

de    ,     ,(/«',      .,  de"    , 
dy^dy^        dy 

dz^      dz  ^        dz    ^ 

Or,  si  on  appelle  e  Terreur  donnée  par  la  première 
L^quation,  on  a  : 

e  =:  ax  -{-  by  -\-  cz  -\-  d, 

d'où  ^-  sa  a,  et  ainsi  pour  e'j  e"  etc.;  substituant  ces 

valeurs  dans  les  trois  équations  qui  définissent  le  mi* 
nimnm ,  la  première  devient 

-H  a"{a^x  -\-b"y-\-  c"s  -f  d")  + =  0, 

ou 

(aa+a'»4-a"»-f  )x 

+  {a4>  -h  a'b'  4-  o"//'  + )y  +  («e  +  aV^  a"e"  + )  s 

4-  ad  +  a'd'  -f  a^'d"  + =  0, 

ou  encore 

xSa'  -f  ylab  +  *^ac  -|-  lad  s  0, 

On  trouverait  de  même  pour  les  deux  autres  équations  t 

ylb*  4-  zlbc  4-  xlha  4-  ZM  ==  0, 
zzc^  -f  x2ca  4-  yleb  -i-  icd  ss  0. 

Ces  trois  équations  fourniront  les  valeurs  de  9,  y  et 
s,  capables,  non  pas  d'annuler  les  premiers  membres  des 
équations  données,  mais  de  donner  des  valeurs  dont  la 
somme  des  carrés  soit  un  minimum.  P.  D. 

MOINE  f  Zoologie),  nom  vulgaire  donné  à  diverses  es- 
pèces d'animaux,  tels  que,  parmi  les  mammifères,  le 
Phoque  à  ventre  btanc;  parmi  les  oiseaux,  la  Mésange 
bleue  et  le  Vautour  roi  des  vautours;  parmi  les  pois- 
sons, Y  Ange  de  mer  ;  parmi  les  insectes,  le  Scarabée  no-- 
sicome,  VApate  capucin,  etc. 

MOINEAU  (Zoologie),  Fringilla,  Lin.  -^  Genre  d'Oi- 
seaux,  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Coni- 
rostres,  qui  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  dont 
il  sera  parlé  plus  loin,  et  dont  une  nous  intéresse  par- 
ticulièrement, c'est  le  Moineau  domestique,  \t  Moineau 
firanc  (Fringilla  domestica,  Lin.,  Pyrgita  domestica, 
Cuv.).  Le  moineau  franc  a  les  formes  lourdes;  il  est 
dépourvu  de  couleurs  brillantes,  Il  est  terne  au  con- 
traire, brun  tachfté  de  noir&tro  en  dessus,  une  bande 
blanch&trc  sur  l'aile,  la  calotte  du  m&le  rousse  sur  les 
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Fig.  8011.  —  Tôte 
de  moineau. 


rùtés,  la  gorge  noire,  tout  cela  ne  constitue  pas  un  en- 
semble attrayant;  si  voas  Joignez  à  cela  une  voix  criarde, 
une  abaence  complète  de  chant,  uno  voracité  prover- 
biale«  OM  impudence,  une  familiarité  importune  lors- 
qu*on  le  laisse  faire,  et  pourtant 
un  certain  air  fier,  presque  intel- 
ligent, une  vivacité  souvent  in- 
quiète, une  espèce  d*attrait  pour 
vivre  dans  le  voisinage  deTliomme, 
une  grande  facilité  à  s'apprivoiser, 
un  remarquable  penchant  à  s'at- 
tacher, à  suivre  son  maître  comme 
pourrait  faire  un  chien ,  une  faci- 
lité étonnante  à  vivre  en  société 
lorsqu'il  est  privé,  à  se  faire  sa 
place  au  foyer  domestique,  à  la 
table,  vous  aurez  un  des  oiseaux 
les  plus  curieux  à  observer.  «  Faut-il  l'avouer?  »  dit 
le  Di* Jonathan  Franklin,  «j'ai  un  faible  pour  le  moi- 
neau commun;  ses  couleurs  sont  pauvres  et  ternes;  on 
le  traite  généralement  avec  indifférence,  sinon  avec  mé- 
pris; on  le  détruit  sans  pitié;  les  enfants  lui  coupent  les 
ailes,  le  tourmentent  ou  l'emprisonnent  dans  d'étroites 
cages;  c'est  le  souffre-douleur,  le  prolétaire  des  oiseaux... 
et  pourtant  la  nature  a  doué  les  moineaux  d'une  sagacité 
rare,  d'un  esprit  d'association  fraternelle,  d'un  grand 
fonds  de  ruse,  qui  les  met  plus  ou  moins  sur  leurs 
gardes.  »  Le  moineau,  avons-nous  dit,  vit  facilement  au 
milieu  de  nous,  il  devient  très-bien  notre  commensal, 
celui  de  nos  enfants,  tous  les  Jours  nous  en  avons  la 
preuve.  Un  moineau  vivait  ainsi  dans  une  maison  dont 
les  maîtres  lui  avaient  permis  de  jouir  d'assez  de  liberté 
pour  sortir  et  rentrer  à  son  aise;  il  ne  manquait  pas  de 
revenir  soit  pour  manger,  soit  pour  passer  la  nuit,  aoit 
pour  se  mettre  simplement  à  l'abri  du  mauvais  temps. 
Un  jour  pourtant  on  l'attendit  en  vain,  il  ne  reparut  pas  ; 
les  jours,  les  semaines  se  passèrent ,  et  on  commençait  à 
l'oublier,  lorsqu'un  matin  on  l'aperçut  sur  la  rampe  de 
la  fenêtre:  on  ^empresse  de  lui  ouvrir,  il  entre  fière- 
ment, familièrement,  se  met  à  voleter  de  l'intérieur  de 
la  chambre  à  la  fenêtre,  et  bientôt  on  s'aperçoit  qu'il  est 
venu  accompagné  d'une  petite  famille;  mais  celle-ci  ne 
voulut  pas  franchir  la  fenêtre,  elle  partit  et  ne  reparut 
plus;  l'ancien  hète  de  la  maison  seul  resta.  Les  moi- 
neaux, qui  vivent  d'abord  peu  en  société,  finissent ,  vers 
la  fin  de  la  saison ,  par  se  réunir  en  troupes,  et  leur  ha- 
bitude de  s'abattre  ainsi  en  bandes  sur  les  récoltes,  sur 
les  vergers,  dont  ils  dévorent  les  produits,  les  a  rendus 
la  terreur  des  gens  de  la  campagne  et  des  cultivateurs  en 
particulier  ;  et  ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison,  car  les 
dég&ts  qu'ils  font  sont  considérables.  Pourtant, au  milieu 
de  ce  concert  de  malédictions,  ils  ont  trouvé  d'ardents 
défenseurs;  on  a  prétendu,  avec  des  preuves  à  l'appui , 
qu'ils  mangeaient  une  quantité  prodigieuse  d'insectes  à 
tous  les  états  de  larves,  d'insectes  parfaits,  et  qu'ils 
compensaient  par  là  et  au  delà  les  pertes  qu'ils  font  es- 
suyer à  l'agriculture.  C'est  surtout  au  moment  des  nichées 
que  cette  destruction  des  insectes  devient  énorme  ;  et  les 
recherches  des  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
question,  et  particulièrement  les  travaux  de  M.  FI.  Pré- 
vost, ont  démontré  qu'à  cette  époque  de  l'année  surtout, 
les  estomacs  de  ces  petits  oiseaux,  qu'il  a  recueillis  en 
grand  nombre,  étaient  remplis  d'insectes  ou  de  débris 
d'insectes,  dont  il  a  pu  reconstituer  les  genres  et  les  es- 
pèces, et  dont  il  a  aonné  le  tableau  (voyez  le  Rapport 
fait  au  Sénat  par  M.  le  sénateur  Bonjean  dans  la 
séance  du  27  juin  1861).  La  question,  bien  déci- 
dée pour  la  majeure  partie  des  naturalistes  et  des 
hommes  du  monde,  reste  encore  plus  que  douteuse  pour 
les  propriétaires  ruraux,  qui  s'acharnent  à  qui  mieux 
mieux  a  la  destruction  des  moineaux.  11  faut  avouer 
que  la  voracité  de  cet  oiseau,  sa  hardiesse  Impudente, 
sa  finesse  et  sa  ruse  pour  se  jouer  des  épouvantails  au 
moyen  desquels  on  veut  l'éloigner ,  pour  éviter  les 
pièges  qu'où  lui  tend;  finissent,  indépendamment  des 
pertes  réelles  qu'il  cause  à  l'agriculture,  par  établir  entre 
l'homme  et  lui  une  véritable  lutte,  une  guerre  d'attaque 
et  de  défense  dans  laquelle  il  n'a  pas  toujours  le  des- 
sous; d'un  autre  côté,  il  pullule  avec  une  si  prodigieuse 
activité  que  la  destruction  qu'en  font  les  villageois,  les 
propriétaires  Je  jardins,  les  enfanta,  est  bien  vite  com- 
pensée par  sa  vare  fécondité.  Les  moineaux,  en  efiet, 
font  plusieurs  pontes  par  an,  chacune  de  cinq  ou  six 
OBufs  d'un  cendré  bleu&tre,  taché  de  brun  ;  ils  sont  longs 
de  0";,020  sur  0"»,0i4.  Ils  font  leur  nid  dans  des  trous  de 
murailles,  sous  les  briques  des  toits,  jusque  sous  le  pa- 


villon des  Jalousies  dans  les  maisons  habitées,  d'où  iU 
sont  souvent  chassés  brutalement  par  les  martinets,  qui 
s'emparent  de  leurs  nids.  D'autres  nichent  dans  la  cam- 
pagne, sur  les  arbres.  Les  moineaux  sont  égoïstes,  mé- 
chants, despotes,  et  lorsqu'ils  se  sont  emparés  d'un  Te^ 
ger,  d'un  clos,  d'un  jardin  public  surtout,  où  'As  vivent 
dans  une  sécurité  complète,  ils  s'y  établissent  en  maîtres, 
ils  en  chassent  impitoyablement  touf  les  autres  petits 
oiseaux,  et  ne  permettent  à  aucun  d'en  approcher.  C'est 
alors  que,  se  réunissant  en  troupes,  ils  vont  dévaster  le 
voisinage,  où  leur  caractère  querelleur  «t  leur  piaillerie 
incommode  signalent  bientôt  leur  présence.  On  trouve  cet 
oiseaux  dans  toutes  les  contrées  de  l'ancien  continent,  et 
on  ne  cesse  de  les  rencontrer  que  dans  celles  où  il  ne 
croit  pas  de  blé  :  c'est  ce  qu'ont  remarqué  particolière- 
ment  Sonnini  et  le  commodore  Billings.  Go  dernier  ob- 
servateur cite  une  rivière  de  la  Sibérie  qui  se  jette  dan« 
la  Lena,  comme  la  dernière  limite  de  son  séjour,  et  il 
ajoute  même  :  «  11  n'y  a  que  cimi  ans  qu'on  en  voit  dam 
ce  canton,  c'est-à-dire  depuis  qu  on  a  commencé  à  y  cul- 
tiver du  blé,  n  argument  que  pourraient  invoquer  les  en- 
nemis du  moineau. 

Le  grand  genre  Moineau ,  tel  qu'il  est  établi  par  Cu- 
vler,  est  caractérisé  par  un  bec  conique  et  plus  ou  moint 
gros  à  sa  base  ;  la  commissure  n'est  point  anguleuse,  il 
est  pointu  au  sommet;  les  narines  arrondies  et  presque 
cachées  par  les  plumes  du  front.  Il  a  été  divisé  en  huit 
sous-genres  :  i°  les  Tisserins  {Plocetu,  Cuv.);  2«  le» 
Moineaux  proprement  dits  {Pyrgita,  Cuv.);  3*  les  Pin- 
sons {Fringilla,  Cuv.)  ;  4°  les  Linottes  [Linaria,  Beclist.), 
et  les  Chardonnerets  {Cardwlis,  Cuv.)  ;  5«  les  Serins  ou 
Tarins;  6°  les  Veuves  {Vidua,  Cuv.):  7«  les  Grocs-becs 
{CoccothrausteSy  Cuv.)  ;  8»  les  Pityles.  Quelques  change- 
ments ont  été  apportés  à  cette  classification  par  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilairc,  par  Degland  et  par  d'autres  na- 
turalistes ;  mais  ces  modifications  sont  sans  grande 
importance. 

Le  sous-genre  des  Moineaux  proprement  dits  {Pyr- 
gita,  du  grec  pyrgites,  qui  niche  dans  les  tours),  se  dis- 
tingue par  un  bec  court,  conique,  un  peu  bombé  vers  la 
freinte,  le  rebord  de  la  mandibule  légèrement  rentrant, 
es  ailes  et  la  queue  médiocres;  cette  dernière  écbancrée. 
Ils  marchent  en  sautillant.  La  principale  espèce  est  le 
Af.  domestique  {Fringilla  domestitm.  Lin.,  Pyrgita  do- 
mestica,  Cuv.),  vulgairement  nommé  Pierrot ,  long  de 
0"»,I2  à  O^ii,  environ;  nous  en  avons  fait  l'histoire  au 
commencement  de  cet  article.  Le  Friquet  ou  Moineau  des 
bois  {Fr,  montana,  UnX  un  peu  plus  petit  qnc  le  précè- 
dent, a  deux  bandes  olanchos  sur  l'aile,  une  calotte 
rousse,  le  côté  de  la  tête  blanc  avec  une  tache  noire.  Il  se 
tient  plus  loin  des  habitations  que  le  précédent,  il  niche 
dans  les  arbres  ou  dans  les  trous  ;  ses  œufs,  gris  ou 
brun  clair,  sont  de  même  taille  que  ceux  du  M.  domes- 
tique. L'hiver,  celte  espèce  se  mêle  aux  autres  petits 
oiseaux,  et  cherche  sa  nourriture  avec  eux.  Deux  autres 
espèces,  ou  plutôt  variétés,  habitent ,  l'une  l'itolie  {Fr. 
cisalpina,  Temm.),  elle  a  la  tête  entièrement  marron; 
l'autre,  l'Espagne  (Fr.  hispaniolensis,  Temm.),  chei  la- 
quelle le  noir  de  la  gorge  s'étend  jusque  sur  la  poitrine; 
le  sommet  de  la  tête  et  l'occiput  d'un  roux  bois.  Cavior 
avait  classé  parmi  les  gros-becs  une  espèce  que  presque 
tous  les  naturalistes  rangent  actuellement  dans  le  souv 
genre  dont  nous  parlons  :  c'est  le  M,  soulcie  {Fr.  petro- 
nia,  Lin.).  Il  a  le  gros  bec  du  moineau  domestique,  avec 
une  ligne  blanchâtre  autour  de  la  tête,  et  une  tacho  jaune 
sur  la  poitrine;  il  habite  le  midi  de  l'Europe  (vo>]e2  pour 
les  autres  sous-genres  les  noms  sous  lesquels  ils  sont 
désignés).  F-N.  ^ 

MOIS ,  subdivision  de  l'année.  —  L'Irrégularité  de 
leur  nomenclature  et  de  leur  durée  provient  des  change- 
ments successifs  qu'ils  ont  subis.  Ainsi,  chez  lés  Ro» 
mains,  il  n'y  avait  d'abord  que  dix  mois  i  mars,  avril , 
mai,  juin,  quintilis,  sextilis,  september,  october,  no- 
vember  et  décember.  Mars,  mai ,  quintilis  et  october 
avaient  31  jours,  les  autres  30.  Plus  tard  on  y  ajouta  es 
deux  mois  janvier  et  février.  C'est  à  la  réforme  de  JuIm 
César  que  le  mois  quintilis  prit  le  nom  de  julius  (juil- 
let). Enfin,  800S  Auguste,  sextUis  devint  augustus  (soùt). 
Depuis  que  le  commencement  de  l'année  a  été  fixé  »" 
1"  janvier,  le  nom  des  quatre  derniers  mois  est  devenu 
un  contre-sens  (voyez  CALCNoaiEa).  B.  n. 

MOISISSURES  (Botanique),  du  UUn  mueere,  moisir. 
—  L'humidité  provoque  oans  les  matières  animales  et 
végétales  une  altération  particulière  caractérisée  »"{^ 

Ear  le  développement  à  leur  surface  d'une  sorte  ^j^"!^ 
lanc  plus  ou  moins  long  et  doué  d'une  odeur  spéciais. 
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Ct  éwfH  est  une  véiitabU  végétation  de  plantes  i4coti/- 
iéd/mes  ou  Crifptogames,  de 'la  classe  des  Champignons, 
famille  des  Mucédmées.  Réunies  d'abord  par  Linné  dans 
an  seul  grand  genre  sous  le  nom  de  Mucor,  les  moisis- 
sures en  forment  aujourd'hui  9  ou  10  (voyez  Mucédixées, 
Micoa  ). 
MOISSON  (Agriculture).  —  Voyes  R^colti. 
IIOISSONNBUSBC  Agric.).— V.lxsTiir"  fnts  Â6RIC01.B8. 
MOKA  (Botanique),  variété  de  café  très-estiméedans 
k»  cnmroerce  (voyez  u%rÉ). 

MOLAIRES  (Dnrrs)   (Anatomie) ,  du   latin   mola, 
meule.  —  Chez  les  mammifères  on  nomme  ainsi  Tune 
des  trois  sortes  do  dents  que  permettent  de  reconnaître 
Ir^  formes  de  la  couronne  et  la  position  de  ces  oraancs. 
SHaAea  au  fond  de  la  bouche,  elles  servent  a  broyer 
les  aliments.  Elles  caractérisent  aussi  les  espèces  aui- 
BWk^  (voyez  Db\ts). 
MOLASSE  (Géoloçie).  —  Voye»  TBaaAW, 
MOLE  (Zoologie),  Orihagonscus,  Schn —  Genre  de 
PoUsoms  o$s€UX,  de  Tordre  des  Pleclognallies,  famiUe 
des  Gymnodontes.  Ds  ont  le  corps  comprimé,  sans 
épines  «  couvert  de  plaques  dures  et  épaisses;  pas  de 
vessie  natatoire;  mâchoire   indivise;  dorsale  et  anale 
hautes  et  pointues  unies  à  la  caudale  :  2elle-ci  est  tcllo- 
BiQDt  haute  et  élargie  verticalement,  qu'il  semble  qu'on 
a  enlevé  à  ces  poissons  la  partie  postérieure  du  corps. 
Cette   forme  bizarre  leur  a  valu  le  nom  de  Potssons 
lunes.  L'espèce  type  est  la  M.  de  la  àiéditerranée  (O. 
mola,  Unn.;  Tetrodon,  mola,  Bl.),  de  figure  Fye«l»^o 
circulaire,  argentée  sur  les  flancs,  et  qui  répand  la  nmt 
une  lueur  phosphorescente  due  à  l'huile  dont  sa  peau  est 
imprégnée.  Aussi  ce  singulier  poisson  rappelle-tril  vo- 
lontiers l'image  de  la  lune  reflétée  dans  la  mer,  et  il  en 
a  reçu  le  nom.  Il  atteint  I"»,50  de  long,  et  son  poids 
peut  être  de  150  kilogr.  Il  se  nourrU  de  petits  poissons  et 
aiieriK»  ;  sa  chair,  visqueuse  et  d'une  odeur  désa^ble, 
peut  à  peine  se  manger.  Lorsqu'on  le  saisit,  il  fait  en- 
tendre une  sorte  de  grognement  vague;  il  nage  en  rou- 
tant sur  lui-môme  comme  une  roue.  A*  *^*  ^   1 
MOLÈNE  (Botanique),  Vet-basctm,  Lin,—  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogyms,  type  de 
^  tribu  de»  Verbascées,  famille  des  Scrop/wlarmcM.— 
Les  espèces  de  ce  genre,  très-nombreuses  et  très-dimciles 
à  caractériser,  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  ordi- 
nairement couvertes  d'un  duvet  cotonneux.  Leur  tige  peut 
quelquefois  s'élever  jusqu'à  2  mètres;  leurs  femlles  infé- 
neures  sont  grandes  et  s'étalent  en  rosettes  à  la  surface 
du  sol.  Leurs  fleurs,  de  couleur  jaune  ou  purpurine,  ont 
une  corolle  très-caduque.  Ces  plantes  habitent  pnncipar 
lement  le  midi  de  l'Europe  et  POrient.  On  en  compte  1  h 
%  espèces  aux  environs  de  Paris:  la  plus  importante  et 
l'une  des  plus  communes  est  la  M.  boutUon  blanc  (voyez 
BoriLLom-BLANc).  U  Af.  blattaire  (V,  blaltana,  L.),  mh 
pelée  communément  herbe  aux  mites,  parce  qu on  im 
attribue,  avec  peu  de  fondement ,  la  propriété  de  les 
éloigner,  est  commune  sur  le  bord  des  chemins  et  des 
bois;  elle  est  d'un  aspect  pittoresaue  et  peut  contribuer 
à  la  décoration  des  parcs  boisés.  On  cultive  quelquefois 
pour  l'ornement  la  M,  pyramidale  (V.  pyramtdalis, 
Bicberstcin).  C'est  une  grande  et  robuste  espèce  dont  les 
fleurs  sont  disposées  en  une  paniculo  pyramidale  qui 
aucint  souvent  une  longueur  de  0"\70.Cette  belle  plante 
vient  dans  le  Caucase.  La  M.  purpurine  de  Phentcte 
{ K.  pliœniceum,  L.),  remarquable  par  ses  fleurs  dispos^ 
cnmppes  simples,  d'une  belle  couleur  pourpre  foncée, 
croH  principalement  dans  le  Piémont,  aux  environs  de 
Turin  et  de  Suze.  —  Caractères  du  genre:  calice  k  5 
divisions;  corolle  à  5  lobes;  5  étamines;  capsule  à  2  logçs 
l'ouvrant  eo  2  valves  et  contenant  un  grand  nombre  de 

KTa-"'^*»  G — S. 

MOLETTE  iVéïériuaire).  —  Inflammation  de  U 
gaîne  synoviale  des  tendons  des  muscles  fléchisteurs 

ch^z  le  cheval. 

MOLLET  (Anatomie  numaine),  do  mot  mot,  mou.-- 
Saillie  de  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  jambe, 
qoi  est  formée  par  le  double  ventre  charnu  des  muscles 
Jumeaux  soutenu  par  le  muscle  solèaire  en  dessous. 

MOLLUSQUES  (Zoologie),  du  latin  mollxs,  mou. --Ce 
iiom,  très-ancien  dans  la  science,  a  été  appliqué  par  Cu- 
Tier  à  Tun  des  quatre  embranchemento  du  règno  anunal, 
le  deuxième  selon  lui,  le  troisième  suivant  le  classement 
généraleroenV  adopté  depuis  (voyez  Rfeorus  AniiiAg.  Les 
mollusques  sont  des  animaux  aquatiques  pour  la  phipart, 
dépourvus  de  tout  squelette  intérieur  ou  extérieur.  Leur 
corps  mou  n'est  jamais  divisé  en  anneaux  successifs, 
comme  cUe^  les  Articulés  ou  Anttelés;  bien  que  pair 


symétrique  chez  un  grand  nombre  d'espèces,  il  ne  con- 
serve pas  toujours  cette  symétrie  bilatérale  intacte,  une 
portion  considérable  du  corps  pouvant  s'enrouler  en  1:6- 
fice  plus  ou  moins  allongée  (les  viscères  du  colimaçon 
dans  sa  coquille).  La  peau  gui  recouvre  le  corps  des  mol- 
lusques donne  insertion  intérieurement  aux  muscles, 
bien  moins  nombreux  que  chez  les  Vertébrés  et  les  An 
nelés;  mais  cette  oeau  produit,  dans  la  majorité  des  Mol- 
lusquts,  des  coquilles  ou  plaque  calcaires,  uniquesles 
multiples  sur  le  même  individu,  et  servant  à  protéger  les 
principaux  viscères  et  souvent  l'animal  tout  entier,  qui 
peut  s'y  renfermer  (voyez  Coquille).  Le  système  nerveux 
des  mollusques  n'a  plus  la  disposition  longitudinale  qui 
caractérise,  avec  des  formes  d'ailleurs  dissemblables,  ce- 
lui des  Vertébrés  et  celui  des  Articulés  ou  Annelés,  Loin 
de  là,  le  système  nerveux  des  mollusques  se  compose  de 
plusieurs  masses  éparses  réunies  par  des  filets  nerveux, 
dont  les  principales  (voyez  la  fig.),  placées  au-dessus  de 


Fig.  2072.  —  Système  nerveux  de  la  limace  grise. 

o,  mingiions  céphaliques  susœsophagionf.  —  ft.  ganglions  vwé- 

ranx  et  moteurs  réunis.  —  e,  œil. 

l'œsophage,  représentent  les  ganglions  cérébraux  des  Ar- 
ticulés et  les  masses  encéphaliaues  des  Vertèbres.  Les 
autres  masses  centrales  sont  reliées  séparément  aux  gan- 
elions  susœsophagiens,  sans  Jamais  former  de  chaîne 
ganglionnaire.  Le  plus  souvent,  tous  les  ganglions  nerveux 
des  Mollusques  se  montrent  disposés  on  trois  paires  :  la 
première  près  de  la  bouche  et  au-dessus  de  1  œsophage 
(Kanglions  céphaliques);  la  seconde,  dans  le  voisinage  des 
principaux  viscères,  le  cœur,  l'intestin,  l'appareil  respi- 
ratoire (ganglions  viscéraux)  ;  la  troisième,  dans  le  voi- 
sinaoe  des  grandes  masses  musculaires  du  corps  (gan- 
glions moteurs  ou  pédieux).  Ces  diverses  dispositions 
organiques  consUtuent  les  caractères  distinctlfs  de  1  em- 
branchement des  Mollusques.  En  dehors  de  cela,  leur 
canal  digestif  est  souvent  assez  compliqué  en  organisa- 
«on,  il  est  accompagné  le  plus  souvent  de  glandes  siOi- 
vair^.  d'un  loie  biSi  développé.  L'appareil  çireulatoire 
est  assez  perfectionné;  il  comprend  d'habitude  un  cœur 
aortique  avec  un  système    de  vaisseaux  ass^  inter- 
rompu ci  et  làpar  des  lacunes;  le  sang  est  incolore. 
Enfin  dans  un  groupe  seulement  (ordre  des  uaster<h- 
vodes  pulmonés)  la  respiration  est  aérienne  et  se  fait 
nar  une  poche  pulmonaire;  chez  tous  les  autres  mollus- 
oues  elle  est  aquatique,  et  se  fait  par  des  branchies  ou 
3ar  la  peau  chez  les  espèces  inférieures.  -;-  G.  Cuvier 
{Règne  wimal,  2«  édition ,  \m )  partageait  1  embran- 
chement des  mollusques   en  6  classes  :!•  les  C^/ia- 
lop^.  2*  les  PUropàdes,  3»  les  Gasth^des   4»  les 
E^iopodes,  50  iQB  Acéphales,  6«  les  CtrrWodw.  Vers 
le  me™  temps,  Lamaric  (SysUme  des  ^^^^^nauxsans 
vertèbres,  1801),  dont  les  travaux  doivent  toujours  6tre 
consultés  dès  que  l'on  veut  étudier  les  mollusqu^,  avait 
distribué  \c9M0Uusques  d'une  tout  autre  majnère^u 
moyen  de  caractères  tirés  surtout  de  Tabsence.  de  la  pr^ 
sence  et  de  la  disposition  des  coquilles.  En  1815,  il 
donna  (Histoire  des  animaux  sans  verUbres)unQ  classi- 
fication beaucoup  plus  naturelle;  mais  celle  de  Cuvier  a 
néanmoins  prédominé,  parce  qu'elle  traduit  plus  nette- 
ment les  rapports  naturels  de  l'organisation  des  anim»"^ 
Elle  a  subi  seulement  quelques  modifications  générale- 
mont  acceptées  :  la  classe  des  Cirrhopodes,  n»\euix  con- 
nue  aujourd'hui,  appartient  manifestement  à  1  embran- 
chwneSt  des  Annetirot^  a  généialement  transformé  en 
une  classe  spéciale,  sous  le  nom  de  î^".";"^*  (^^^^ 
mot),  l'ordre^tes  Acéphales  sans  coquilles  de  Cuvier; 
Sfln,onTwmené  aussi  parmi  »es  il#oW« un  coupe 
chttsé  par  Cuvier  avec  les  polypes  parmi  les  zoopnytj^ 
ce  sont  les  Bryozoaires  (voyez  «j  "|f  V  ,^;,^.''^!: 
ment  des  Mollusqyies  comprendrait  ainsi  7  classes  :  les 
CeX^*.  le. Tierce»,  les  «9'i^«V«^:  »f  ^^^^^^^ 
chwpodl^^  Acéphales  ou  LameUtbranches,  les  Tuni- 
cierset  les  Bryozoaires.  —  Consultes  !?©»?.»??•'  "^' 
t^Venaureu7desMollusques;deB\i^ny\\}e.D^^^^^ 
des  sciences  naturelles,  art.  MalacozoMres .'  F.  Dujai 
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din,  Dtctlontuiifc  universel  d^htstoire  naturelle  de  d'Or- 
bigny,  art.  Mollusques.  Ao.  F. 

MOLOSSE  (Zoologie),  Moic^sus,  Et.  Geoff.  —  Genre 
de  Mammifères  de  Tordre  des  Carnassiers,  faîniîlç  des 
Chéiroptères,  tribu  des  vraies  Chauves-souris ,  caracté- 
risé par  un  museau  simple  ;  deux  incisives  seulement  à 
chaque  m&choire;  des  oreilles  larges  et  courtes,  nais- 
sant près  de  Tangle  des  lèvres  et  se  rejoignant  sur  le 
museau,  arec  un  oreillon  court  non  enveloppé  par  la 
conque;  une  queue  s*étendant  au  moins  jusqu^au  bord 
de  la  membrane  interfémorale,  la  dépassant  souvent. 
hkss  molosses  sont  propres  à  rAmérique  méridionale, 
où  par  leur  taille  et  leurs  mœurs  ils  représentent  nos 
vespertilions. 

MOLY  (Botanique),  nom  grec  d'une  plante  merveil- 
leuse dont  Homère  parle  en  ces  termes  {Odyssée^  liv.  x, 
vers  302)  :  «  A  ces  mots,  dit  Ulysse,  Mercure  arracha  de 
terre  une  plante  qu'il  me  présenta  comme  un  remède 
préservatif  (contre  les  enchantements  de  Circé),  et  dont 
il  me  montra  la  nature  ;  sa  racine  était  noire,  sa  fleur 
semblable  à  du  lait  ;  les  dieux  la  nomment  moly;  il  est 
dangereux  pour  des  mortels  de  Tarracher  de  terre;  mais 
tout  est  possible  aux  dieux.  »  On  n*a  pu  Jusquici  recon- 
naître la  plante  qu'Homère  a  voulu  désigner  :  on  pense 
que  c'est  une  espèce  d*at7,  et  Linné  a  donné  le  nom  de 
tnoly  à  une  espèce  de  ce  genre  (voyez  Ail)  ;  mais  Vail 
moly  a  des  fleurs  Jaunes  qui  ne  ressemblent  guère  à  du 
lait ,  et  ce  ne  saurait  être  le  moly  merveilleux  du  poète 
grec. 

MOMIE  (Hygiène  publique).  —Voyez  Embaumement; 
voyez  aussi  l'article  momie  du  Dictionnaire  de  biogrc^ 
ptue  et  d'histoire.  pùT  Dezobry  et  Bachelet. 

MOMORDIQUE  (Botanique),  Momordica,  L.,  du  latin 
momordÀ,  J'ai  mordu;  parce  que  ses  graines  aplaties 
semblent  avoir  été  m&chées.  —  Genre  de  plantes  Dico^ 
tylédones  dialypétales  périaynes,  famille  des  CucurbitO" 
cées.  Ce  sont  des  herbes  gnmpantes  pourvues  de  vrilles, 
à  feuilles  alternes,  lobées.  La  M.  balsamine  {M.  balsa- 
minOf  L.),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ayec  notre  balsamine 
des  Jardinset  qui  en  diffèreentièrement  hroyez  Balsamine), 
a  des  tiges  menues,  striées,  cannelées,  nautes  de  1  mètre 
environ ,  des  feuilles  palmées,  des  fleurs  solitaires,  d'un 

iaune  p&le,  veinées  de  Jaune  plus  foncé.  Les  fruits,  longs 
i  peu  près  de  0'**,10,  sont  charnus,  ovales,  arrondis, 
chargés  de  tubercules  verruqueux,  et  d'une  belle  couleur 
écarUite  à  maturité.  Souvent  à  cause  de  cette  teinte  on 
les  nomme  pomiTies  de  merveille.  Cette  phmte  est  origi- 
naire des  Indes  orientales.  Elle  a  été  introduite  dans 
nos  Jardins  d'ornement  vers  l'an  1568,  et  fleurit  en  Juin 
et  Juillet.  On  lui  attribuait  uue  foule  de  propriétés,  et 
l'on  faisait  surtout,  avec  la  partie  mucilagmeuse  de  ses 
fruits,  un  baume  qui  avait  une  grande  réputation  dans 
le  traitement  de  certaines  plaies.  Aux  Philippines,  ses 
fruits  sont  regardés  comme  un  excellent  vulnéraire,  et 
les  feuilles,  légèrement  Acres  et  amères, constituent,  lors- 
qu'elles sont  employées  en  décoction,  un  vomitif,  ditron, 
très-efficace.  Caractères  du  genre  :  fleurs  monoïques; 
calice  à  5  divisions;  corolle  1i  5  lobes  ;  5  étamines  tria- 
delphes  dans  les  fleurs  mâles;  dans  les  femelles  un 
ovaire  à  3  loges  contenant  de  nombreux  ovules  ;  baie  pul- 
peuse couverte  de  tubercule  et  se  déchirant  irrégulière- 
ment avec  élasticité.  G—s. 

MOMOT  ou  MOTMOT  (Zooiode),  Prionites,  Iliger,  ou 
Momotus,  Briss.  —  Genre  d*Oiseaux  de  l'ordre  des 
Passereaux,  famille  des  Syndactyles,  Ce  sont  des  oi- 
seaux au  bec  long  et  robuste,  épais,  un  peu  comprimé 
latéralement,  à  bords  crénelés;  langue  étroite  et  lon- 
gue, barbelée  comme  une  plume;  queue  longue  étagée 
dont  les  deux  pennes  médianes  s'ébarbent  à  leur  extré- 
mité, ce  qui  lui  donne  une  forme  toute  spéciale.  Leur 
plumage  est  très-fourni  par  dessus,  et  composé  de 
plumes  longues  et  faibles.  Le  vol  des  momots  est  pé- 
nible et  i>eu  soutenu  ;  leurs  mouvements  sont  lourds  et 
ils  se  déplacent  par  sauts  obliques.  Ce  sont  de  beaux 
oiseaux,  environ  de  la  taille  de  nos  pies,  mais  solitaires 
et  défiants;  ils  habitent  les  forêts  profondes  de  l'Amé- 
rique intertropicale,  où  ils  perchent  sur  des  arbres  peu 
élevés,  et  se  nourrissent  d'insectes,  de  souris,  de  petits 
oiseaux  et  de  fruits.  La  femelle  pond  dans  des  trous 
u'elle  rencontre  dans  la  terre.  Le  Houtou  ou  Motmot 

tête  bleue  (Pr,  Brasiliensis ,  llig.)  et  le  Tutu  {Pr. 
cyanogaster,  Cuv.),  tous  deux  du  Brésil,  sont  remar- 
quables par  les  couleurs  variées  de  leur  beau  plumage 
et  tirent  leurs  noms  de  leur  cri.  F.  L. 

MONACANTHE  (Zoologie),  Monacanthus ,  Cuv,;  du 
grec  monos,  seul,  et  acantha,  épine.  —  Genre  de  Pots- 
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sons  de  l'ordre  des  PlectogneUhss,  famille  des  ScWro- 
dermes.  Ce  nom  rappelle  la  grande  épine  dentelée  oui 
représente  leur  première  nageoire  dorsale;  ils  ont  des 
écailles  très -petites  et  hérissées  de  rugosités  raideseï 
serrées  comme  du  velours;  l'extrémité  de  leur  bassin 
est  saillante  et  épineuse.  Les  monacanthes  sont  propres 
aux  mers  de  la  zone  torride. 

MONADE  (Zoologie),  Monas»  Ehr.  —  Genre  de  Zoo^ 
phytes  de  la  classe  des  Infusoires  cpii  renferme  les  plm 
petits  animaux  microscopiques  (Toyex  Inposoikcs). 

MONADELPHIE  (Botanique),  du  grec  numas,  un  seul, 
et  adelpheia,  confirérie.  —  Nom  de  la  16"*<  classe  do 
système  sexuel  de  Linné,  comprenant  toatea  les  plantes 
à  fleurs  hermaphrodites  dont  les  étamines  sont  mons- 
delphes,  c'est-à-dire  soudées  en  un  seul  faisceau  par 
leurs  filets.  Cette  classe  se  divise,  d'après  le  nombre  des 
étamines  de  chaque  fleur,  en  8  ordres  nommés  :  Trian^ 
drie  (3  éum.),  heptandrie  (7  et.),  Octandriê  (8  étan.], 
Ennéandrie  (f^  et.),  Décandrie  {iO  étam.),  Endécandne 
(11  étam.),  Ùodécandrie  (12  étam.),  Po/yondri*  (plus  de 
12  étam.). 

MONANDRIB  (Botanique),  du  g^rec  monot^  un  seul,  du 
génitif  grec  andros ,  mâle.  —  Nom  de  la  l"  classe  du 
système  sexuel  de  Linné.  Cette  division  comprend  toutes 
les  phmtes  hermaphrodites  à  une  seule  étamine  dans 
chaque  fleur.  Elle  se  divise  en  deux  ordres  caractériséspAr 
le  nombre  des  pistils,  et  nommés  Monogynie  (1  pistil}, 
Digynie  (2  pistils). 

MONAROB  (Botanique),  Monarda,  Un.  ;  dédié  au  mé- 
decin espagnol  Monardès.  —  Genre  de  plantes  Dicotylf 
dones  dialypétales  hypogynes,  famille  des  Labiées,  tyft 
de  la  tribu  des  Monardées.  Les  espèces  assez  nombreasci 
de  ce  genre  sont  des  plantes  herbacées.  Leurs  fleurs,  dis- 
posées en  taux  verticilles  compactes,  sont  ordinairement 
rouges  ou  Jaunes,  et  leur  beauté  les  a  fait  rechercher  pour 
l'ornement  de  nos  Jardins.  La  plupart  des  monardès  sont 
originaires  de  l'Amérique  septentrionale.  Une  des  plus 
remarquables  est  la  M.  à  fleurs  rouges  (M.  Didyma,  L.], 
nommée  aussi  Thé  dVswego,  parce  que  dans  quelques 
pays  du  nord  de  l'Amérique  on  l'emploie  aux  mêm€i 
usages  que  le  thé  de  la  Chine.  C'est  une  plante  de  i  mè- 
tre de  hauteur,  qui  nous  vient  du  Canada.  Elle  est  vi- 
vace  et  croit  très-bien  en  plein  air  sous  le  climat  de 
Paris.  Caract.  du  genre  :  calice  à  5  dents;  corolle  à  tube 
saillant;  lèvre  supérieure  dressée,  entière,  enveloppant 
les  étamines;  l'inférieure  étalée,  réfléchie,  à  trois  lobes; 
2  étamines  fertiles  ;  akènes  lisses. 

MONAUL  (Zoologie).  On  appelle  ainsi  parfois  l'oiseau 
nommé  Lophophore, 

MONB  (Zoologie),  de  l'espaonol  mono,  singe.  -7  Jolie 
espèce  de  singe  du  genre  uuenon  ou  Cercopithèque 
(voyez  ce  mot)  {Simia  Mona,  Schr.),  qui  mesure  0",37 
du  bout  du  nez  à  la  base  de  la  queue,  longue  elle-même 
de  0'",40  environ.  Sa  tète  est  d'un  vert  oliviLtre  arec 
une  bismde  blanch&tre  sur  le  front,  une  tache  noire  de 
l'œil  à  l'oreille,  et  une  grosse  touffe  de  poils  Jaunes  sur 
chaque  Joue.  Le  dos,  les  épaules  et  les  flancs  sont  roui, 
tiquetés  de  noir  ;  la  croupe ,  noire,  avec  une  tache  ellip- 
tique blanche  sur  chaque  fesse.  La  mone  est  s?elte  et 
gracieuse,  vive  sans  brusquerie,  sa  face  grave  ne  devient 
Jamais  grimaçante,  et  son  caractère  reste  doux  êvec 
r&ge.  F.  Cuvier  a  consigné  dans  son  ouvrage  sur  les 
Miunmifères  les  observations  faites  par  lui  en  1819  sur 
une  mone  qui  a  vécu  au  Muséum  d'Histoire  naturefle  de 
Paris.  Ces  singes  habitent  la  côte  occidentale  d'Afîrique, 
et  particulièrement  le  Sénégal. 

MONEDULA  (Zoologie),  nom  scientifique  de  Voisesu 
appelé  Chouccu, 

MONILIFORMB  (Zoologie,  Botanique),  du  latin  mù- 
nile,  collier,  et  forma,  forme.  —  On  applique  ce  nom  i 
des  parties  des  animaux  ou  des  plantes  qui  présentent 
une  série  de  renflements  et  d'étranglements  rappelant  U 
disposition  d'un  collier  de  perles. 

MONIMIE  (Botanique),  «ofiimia,  Du  Petit-Thoasrs.- 
Genre  de  plantes,  tvpe  de  la  petite  famille  des  Monimms 
(voyez  ce  mot).  Caractères:  fleurs  diotques;  cbei  les 
mâles,  un  involucre  à  4  dents,  à  face  interne  charnue, 
couverte  d'étamines;  chez  les  femelles,  un  involucre 
ovoïde  contenant  8-10  pistils  ;  fruit  composé  de  petites 
drupes  renfermées  dans  une  baie  charnue  de  la  grosseur 
d'une  cerise.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbre»  de 
moyenne  grandeur,  propres  à  nie  de  France  et  aux  îles 
voisines.  La  if .  d  feuûles  rondes  a  des  fleurs  Jaune 
orange,  d'une  odeur  agréable. 

MONÎMIÉES  (Botanique),  petite  famille  de  plante» 
Dicotylédones  dialypétales  péngynes,  voisine  de»  caiy- 
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Bile  a  «té  établie  par  Juasiea  (Annales  du 
Mut.  JT/K),  et  Robert  Brown  lui  donne  les  caractères 
Mifimt  :  fleura  aniaexttées  ;  involucre  globuleux  en 
forme  de  calice  et  à  dÎTisions  disposées  sur  deux  rangs; 
éiiinioes  à  i  logea  et  à  filaments  courts  ou  plus  longs, 
«  portaDt  de  chaque  côté  un  appendice  pédicellé  et 
presque  globuleux;  dans  les  fleurs  femelles  des  pistils 
ta  Domhre  de  10,  dressés,  entremêlés  de  poils,  ou  plus 
DOfflbceox  et  renlèrmés  dans  Tépaisseur  môme  des  pa- 
rois de  rinvolucre,  qui  prend  quelquefois  de  Taccrois- 
nment  et  deTient  charnu.  Les  plantes  de  cette  famille 
Mot  dttséminéea  dans  différentes  parties  des  régions 
cbsades  intertropicalea  de  Tancien  et  du  nouveau  monde. 
Genres  Ambora,  Ruitia,  Monimia. 

MOMTOR,  Guy.  (Zoologie),  du  latin  manerê,  avertir. 
-  Genre  de  IkptUês  de  Tordre  des  Saunent,  famille  des 
Lactrtiens,  tribu  des  Moniton,  Ce  genre  comprend  des 
sspèces  intermédiaires  pour  la  taille  entre  les  crocodiles 
et  les  léards,  et  reconnaissables  à  des  écailles  petites 
et  nombreusea  aur  la  tète  et  les  membres,  sous  le  ventre 
et  aotour  de  la  queue,  qui  est  carénée  en  dessus;  ces 
espèces  nian(]^nt  de  pores  aux  cuisses.  On  dit  que  ces 
rÔAUes  avertissent  Thomme  de  la  présence  des  croco- 
diles. Cette  aaaertion,  dit  Guvier,  n*est  rien  moins  que 
Gcrtaioe.  Ils  habitent  l'Afrique,  Tlnde,  et  rAmériqne.  Le 
leeore  Monitor  n*a  pas  été  maintenu  par 
Doméril  et  Bibron  ;  lea  espèces  de  Tan- 
âen  continent  forment  le  genre  Varan, 
«t  celles  d'Amérique,  le  genre  Sauvegarde 
ou  TupÎMomlns» 

MONNAIES  (FAsaiGATiON  des),  (Tech- 
wAoff»),  —  On  fabrique  aujourd'hui  en 
France  trois  espèces  de  monnaies,  les 
monnties  d'or,  d*argent  et  de  cuivre.  L'or 
et  l'irgent  étaient  au  titre  de  9/10  de  mé- 
^  pur,  et  1/10  de  cuivre  destiné  à  leur 
donner  le  degré  de  dureté  convenable, 
^uânt  à  la  monnaie  de  cuivre,  elle  est 
formée  d'an  alliage  de  05  parties  de  cul- 
îre,  4  d'rtain  et  i  de  zinc.  Actuellement 
la  pièces  d'argent  de  2  fr.,  i  fr.  et 
0,50  cent,  sont  au  titre  de  0,835.  Les 
pièces  d'argent  de  5  fr.  ne  sont  pas  dé- 
monétisées; mais  il  n*en  sera  pas  fnbri- 
qoé  de  nouveliea. 

Les  opénaione  qui  consotuent  la  fabri- 
ation  des  monnaies  ne  sont  pas  très- 
compliquées,  et  elles  s'exécutent  aujour- 
d'hui à  la  Monnaie  de  Paris  avec  une  rare 
perfection,  grâce  aux  améliorations  di- 
îenes  iotroduitea  dans  l'ensemble  de 
l'OQtillage  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées. 

U  première  opération,  la  fonte,  con- 
Mte,  après  s'être  procuré  les  métaux 
purs  psr  l'affinage  (voy.  ce  mot),  à  les 
allier  dans  les  proportions  légalea  et  à 
les  fondre.  On  ae  procure  ainsi  des  lin- 
gots d'une  épaisaeur  variable  suivant  les 
os.  En  France,  au  moins  pour  les  pièces 
d'or  et  d'argent ,  on  ne  donne  pas  au 
lingot  une  épaisseur  supérieure  à  5  ou 
tt  millimètres.  De  ceUe  façon  le  laminage 
ut  plot  aisé,  et  on  a  surtout  beaucoup 

moins  à  redouter  les  effets  de  U  liquation    ~'*-^ 

(îoyez  Alliages).  Le  lingot  est  ensuite 
Mumis  à  l'action  de  laminoirs  Jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  l'épaisseur  exacte  du  flan,  c.-itrd.  de  la 
pièce  qui  doit  être  frappée;  cette  épaisseur  est  naturel- 
lement un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  pièce  elle- 
nëme,  à  cause  de  l'accroissement  de  densité  que  pro- 
duit le  monnayage.  Les  plusieurs  bandes  métalliques 
obtenues  ainsi  sont  essayées  à  diverses  reprises;  on  ren- 
^  à  la  fonderie  celles  qui  sont  trop  faibles,  et  lea 
•atres  sont  amenées  graduellement  au  degré  d'épaisseur 
cosTenable. 

test  sur  ces  bandea  qu'opèrent  des  découpoirs,  mus 
tintM  à  la  main ,  tantût  par  U  vapeur.  Us  enlèvent 
ne  série  de  flâna,  dont  le  poids  doit  être  exacte- 
nnt  celui  de  la  pièce  de  monnaie.  11  y  a  peu  d'er- 
Rnr  à  redouter  à  cet  égard  si  le  laminage  a  été  bien 
conduit,  néanmoins  on  procède  à  la  vérification  des 
poids.  Des  ouvriers  munis,  soit  de  balances  ordinaires, 
soit  d'appareils  trieurs  autonuitiques  (balance  de  M.  Se- 
Coier  et  de  M.  Deleuil),  divisent  les  flans  en  trois  caté- 
gories, les  uns  exacu  de  poids,  les  autres  trop  foru  et 


les  derniers  trop  faibles.  On  renvoie  ceux-ci  ^  la  fon. 
derie;  on  rogne,  soit  mécaniquement,  soit  à  Tacide, 
ceux  de  la  deuxième  catégorie,  et  l'on  obtient  ainsi  une 
masse  de  pièces  propres  à  être  monnayées.  Toutefois, 
avant  de  leur  faire  subir  cette  dernière  opération,  on  les 
soumet  à  un  décapage  préalable;  cette  opération  consiste 
à  les  chauffer  sur  une  plaque  de  fer  dans  un  four  à  ré- 
verbère, et  à  les  Jeter  ainsi  rougis  dans  de  l'acide  sul- 
furique  étendu.  On  les  agite,  puis  on  les  lave  et  on  les 
dessèche  avec  soin,  car  l'humidité  pourrait  ternir  leur 
surface  ou  altérer  les  coins. 

Le  monnayage  proprement  dit  se  faisait  exclusive- 
ment à  l'aide  dfu  balancier  (voy.  ce  mot).  Aujourd'hui 
que  cette  fabrication  a  pris  un  grand  degré  de  dévelop- 
pejnent,  on  emploie  la  presse  Thonnelier,  à  laquelle  on 
a  apporté  d'ailleurs,  depuis  son  invention,  quelques  mo- 
difications d'une  importance  secondaire.  Cette  presse  a 
sur  le  balancier  l'avantage  d'opérer  plus  vite  et  avec 
beaucoup  plus  de  régulari^. 

La  figure  que  nous  donnons  ici,  et  qui  est  empruntée 
au  Traité  de  Mécanique  de  M.  Delaunay,  peut  permettra 
au  lecteur  de  se  rendre  compte  à  peu  près  de  ses  dispo- 
sitions essentielles.  Il  est  à  remarquer  que  la  presse 
monétaire  ne  diffère  du  balancier  que  par  le  mode  par- 
ticulier de  U  production  de  la  pression ,  le  coin  et  les 
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Pi«.  9073.  —  Presse  Thonnelier. 

viroles  destinées  à  frapper  étant  disposés  de  la  même 
manière. 

Un  arbre  de  rotation,  mis  en  mouvement  par  une 
machine  à  vapeur,  et  muni  d'un  volant  Z,  est  fixé  à  une 
manivelle  G,  à  laquelle  est  articulée  la  bielle  F;  celle-ci 
s'articule  à  son  tour  sur  le  fort  levier  H,  qui  reçoit  ainsi 
de  la  machine  un  mouvement  d'oscillation  autour  du 
point  fixe  a.  La  tète  opposée  du  levier  6  s'appuie  sur  la 
colonne  I,  dont  l'extrémité  inférieure  se  meut  à  rotulo 
dans  la  botte  coulante  J.  Cette  boite,  qui  porte  le  coin 
supérieur,  est  placée  à  l'extrémité  d'un  levier  mobile 
autour  du  point  c.  Les  contrepoids  N,  à  l'aide  do  levier 
M  et  du  support  L,  maintiennent  constamment  la  boite 
appuyée  de  baa  en  haut  ;  mais  sous  l'action  du  levier  H 
dans  le  mouvement  de  la  machine,  la  boite  s'abaisse,  et 
si  un  fhin  se  trouve  placé  entr&  le  coin  supérieur  et  le 
coin  inférieur,  il  en  résulte  pour  lui  évidemment  une 
énorme  pression.  La  distance  entre  les  deux  coins  se 
règle  par  la  ria  de  pression,  qui  tend  à  écarter  plus  on 
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moins  du  massif  Q  de  la  presse  le  point  fixe  du  le- 
vier H.* 

Nous  no  décrirons  pas  les  autres  parties  du  mécanisme 
qui  peuvent  d'ailleurs  être  appliquées  au  balancier. 
Elles  ont  pour  objet  d'emprunter  au  mouvement  général 
de  la  machine  un  mouvement  oscillatoire  particulier,  à 
Paide  duquel  les  flans  sont  pris  un  à  un  dans  le  go- 
belet où  on  les  empile,  et  placés  entre  les  coins  à  la 
place  de  celui  qui  vient  d'être  frappé.  P.  D. 
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MONOCULAMYDÉ  (Botanique),  du  erec  tnonos,  un 
seul,  et  chlamys,  manteau.  —  De  CandoTle  nomme  ainsi 
les  végétaux  dont  les  fleurs  ne  présentent  qu'une  seule 
enveloppe  florale.  Les  Monochlamydés  forment  un  des 
deux  sous-embranchements  dans  lesquels  il  partage  les 
Exogènes  ou  Dicotylédones. 

MONOCLE  (Zoolode),  du  grec  monos,  un  seul,  et  du 
latin  oculus,  œil.  —  Genre  de  crustacés  (voyez  Cyclope). 

MONOGLINE  (Botanique),  du  grec  monos,  seul,  et 
kimè,  lit.  —  De  Jussieu  a  adopté  ce  mot  pour  désigner 
les  végétaux  à  fleurs  hermaphrodites,  c'est-à-dire  réu- 
nissant dans  chacune  d'elles  les  étamines  et  les  pistils; 
il  s'applique  aussi  à  ces  fleurs  elles-mêmes. 

MONOCOTYLÉDONES  (Botanique).  —  On  nomme 
ainsi  les  plantes  qui  constituent  le  premier  d'un  des 
deux  grands  embranchements  des  végétaux  PhanérO' 
games.  Elles  sont  principalement  caractérisées  par  la 
présence  d'un  seul  cotylédon  dans  l'embryon  de  leurs 
graines.  Cet  embryon  est  cylindrique  ou  ovoide  et  dé- 
signé sous  le  nom  d'embryon  indivis.  A  l'extrémité,  on 
n'aperçoit  guère  qu'une  petite  fente  longitudinale;  mais 
si  Ton  fait  passer  une  coupe  par  cette  fente,  on  voit  une 
petite  ouverture  correspondant  à  la  gemmule  ou  petit 
bourgeon  qui  termine  l'axe  supérieur  de  la  Jeune  plante. 
La  racine  des  monocotylédones  n'est  Jamais  persistante; 
elle  est  rarement  annuelle.  La  majorité  des  monocoty- 
lédones est  vivace  on  arborescente.  Quelques  graminées 
seules  font  exception  et  périssent  tous  les  ans.  Les  ra- 
mifications de  la  tige  se  rencontrent  très -rarement; 
celle-ci  présente  les  faisœaux  de  fibres  longitudinales 
épars  et  sans  ordre,  ce  qui  différencie  les  monocotylé- 
dones des  dicotylédones  (voyez  ce  mot),  qui  ont  des 
zones  concentriques  et  un  canal  médultaui-e.  Les  arbres 
ne  s'accroissent  pas  en  diamètre  dans  les  palmiers; 
mais  ce  caractère  n*est  pas  général,  car  la  tige  du  sang- 
dragon  prend  souvent  beaucoup  de  développement  dans 
sa  circonférence.  Les  feuilles  sont  la  plupart  pourvues 
de  nervures  longitudinales  parallèles.  Les  salsepa- 
reilles, le  tamier,  les  ignames,  les  aroldées,  ont  cepen- 
dant des  feuilles  à  nervures  anastomosées,  ramifiées; 
elles  ont  la  plupart  aussi  un  limbe  entier  et  un  pétiole 
accompagné  d'une  gaine  à  sa  base.  L'inflorescence  est 


indéfinie  et  souvent  en  grappe;  les  cymes  sont  trè*- 
rares  ou  problématiques.  La  fleur  est  pourvue  d*uiu 
enveloppe  composée  de  deox  verticilles,  chacun  di 
trois  parties,  l'un  externe,  l'autre  interne.  AutreTois^ 
Toumefort  et  Linné  avaient  désigné  ce  périanthe  soiu 
le  nom  de  corolle.  De  Jussieu ,  considérant  que  le  calid 
est  la  partie  de  Tenveloppe  florale  la  plus  constante  dani 
les  fleurs,  la  désigna  sons  le  nom  de  calicé^  Aujourd'hui, 
on  reconnaît  deux  verticilles,  et  l'on  admet  généralemeol 
comme  calice  le  verticille  externe,  et  comme  corolle  le 
verticille  interne.  Dans  certaines  familles,  ce  calice  e^ 
cette  corolle,  quoiqu'il  existe  presque  toujours  entre  mU 
quelqne  différence,  paraissent  semblables  de  forme  ci| 
de  coloration;  tantùt  ils  sont  pétaloldes,  comme  dana 
les  lis  et  les  tulipes;  tantôt,  comme  dans  les  Joncs,  ils 
sont  sépalofdes,  c'est-à-dire  tous  deux  de  même  appa- 
rence que  les  calices  ordinaires.  Dans  les  alismea,  l'éphé- 
mère oe  Virginie,  etc.,  il  y  a  calice  et  corolle  parfaite- 
ment distincts.  En  général ,  la  disposition  des  organes 
floraux  des  monocotylédones  est  ternaire,  c*est^à-diro  que 
les  parties  sont  au  nombre  de  trois  ou  multiples  de  trois. 
Les  asparsginées,  les  nayadées  et  les  aroldéea  font  excep- 
tion à  ce  caractère  et  présentent  4  pièces  à  Tenveloppe 
florale.  Cette  enveloppe  est  régulière  dans  les  liliacées, 
irrégulière  dans  les  uldées,  les  orchidées.  Dans  les  gra- 
minées, les  aroldées,  les  pendanées,  elle  est  remplacée 
par  des  écailles  de  l'inflorescence  qui  protègent  seules  les 
organes  sexuels.  Le  nombre  des  étamines  est  ordinaire- 
ment 6.  Dans  les  iridées,  il  est  réduit  à  3;  dans  les  gra- 
minées, il  y  en  a  Untôt  2,  tantôt  3,  et  même  6;  dan^ 
les  orchidées,  l'étamine  est  unique  et  représentée  par 
deux  masses  poUiniques.  Le  pisQl  présente  d'ordinain^ 
3  carpelles;  celui  des  graminées  et  des  cypéracées  n'en 
possède  qu'un  seul.  Le  fruit  est  tantôt  une  capsule, 
tantôt  un  akène  ou  un  cariopse.  L'endosperme  de  la 
graine  fournit  de  bons  caractères  pour  la  distribution  des 
familles  monocotylédones.  Il  est  certaines  de  cctles-ri 
qui  en  sont  dépourvues,  comme  les  orchidées,  les  alis- 
macées,  etc.  Dans  les  aroidées  aquatiques,  il  manque 
également;  mais  dans  les  plantes  terrestres  de  cette 
famille.  Il  est  très-abondant.  Dans  la  plupart  des  fa- 
milles, l'endosperme  est  aussi  développé;  il  occupe  la 
plus  grande  portion  de  la  graine,  et  Pemnryon  n'est  alon 
représenté  que  par  un  très-petit  corps;  l'endosperme  o^ 
tantôt  farineux,  comme  dans  les  broméliacées,  les  cyp<^ 
racées,  les  graminées,  tantôt  complètement  dépourvu  dp 
fécule  et  charnu  ou  corné,  comme  dans  les  liliacées,  Ir^ 
amary  11  idées,  les  palmiers,  les  iridées,  etc.       G — s. 

MONODELPHES  (Zoologie).—  Nom  proposé  par  de 
Blainville,  et  généralement  adopté  depuis  pour  désigner 
les  mammifères  rangés  dans  les  ordres  des  Bimttnes, 
Quadrumanes,  Carnassiers,  Rongeurs,  Edentés  (sauf  k-s 
Monotrèmes,  Ornitborhinques,  Échidnés),  Pachydermes, 
Ruminants,  Cétacés;  les  Marsupiaux  sont  alors  dësi- 

Siés.  par  opposition,  sous  le  nom  correspondant  de 
idelpnes.  Souvent  on  comprend  aussi  sous  ce  nom  la 
famille  des  Monotrèmes  devenue  un  ordre;  mais  do 
Blainville  avait  créé  pour  eux  la  dénomination  spéciale 
d'Omithodelphes,  Les  Monodelphes  seraient  une  sous- 
classe  caractérisée  par  l'absence  d'os  marsupiaux  et  une 
reproduction  normale  donnant  le  Jour  à  des  petits  d*nn 
développement  avancé  à  la  suite  d'une  gestation  simple 
et  unique;  c'est  ce  que  rappelle  le  nom  de  la  sou^ 
classe. 

MONODON  (Zoologie),  du  grec  monos,  un  seul ,  et 
odous,  odontos,  dent.  —  Nom  scientifique  donné  par 
Linné  au  genre  de  Mammifères  nommé  Narvat. 

MONGECIE,  du  grec  monos.  un  seul ,  et  otTna.  habita- 
tion. —  Nom  de  la  21*  classe  du  système  sexuel  de  Linné. 
Ce  groupe  comprend  les  plantes  à  fleurs  unisexuées« 
réunissant  sur  un  même  individu  les  fleurs  à  étamines 
et  les  fleurs  à  pistils.  D*Sprès  le  nombre  et  les  disposi- 
tions des  étamines,  cette  classe  se  divise  en  il  ordres  : 
Monandrie  {i  étamine);  Diandris  (2  étamines);  TVàut- 
dne  (3  étamines);  Tétrandriê  (4  étamines);  Pentandrie 
(5  étamines);  Hexandrie  (Q  étamines);  Heptandrie 
(7  éumines);  Polyandrie  (plus  de  7  étamines);  Mono- 
delphie  (étamines  soudées  en  un  seul  faisceau);  Syngè- 
nésie  (étamines  soudées  par  les  anthères)  ;  Gynemdriê 
(étamines  soudées  au  pistil). 

MONO-ÉPIGYNIE  (Botanique),  abréviation  de  Jfono- 
cotylédonie  épigynie,  —  Nom  de  la  4*  classe  de  la  mé- 
thode des  familles  naturelles  de  A.-L.  d%  Jussieu;  elle 
comprenait  des  familles  de  végétaux  monocotylédones  à 
étamines  épipynes  (Bcmaniers,  Balisiers,  Orchidées,  Hy» 
drocharidées). 
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MOnOGAME  (Zoologie),  du  grec  monos,  un  seul,  et 
ia*iiog,  mm  iagB.  —  Se  dit  des  animaux  qui  choUisseut 
u!ie  lémell*  %t  la  consenrent  seule  toute  iine  saison  ou 
dIus  tongtempa. 

MoNGOAiiB  (Botanique).  —  Se  dit  d*une  calathide  (fa- 
mille des  Ccmposéêê)  lorsqu'elle  ne  renferme  que  des 
fleurs  d*an  seul  et  môme  sexe. 

MONO-HYPOGYMB  (Botanique),  abréviation  de  Mo- 
nocoiffUdoniê  h^pogynie,  —  Nom  de  la  S«  classe  de  la 
méthode  des  ftmiilles  naturelles  de  A.-L.  de  Jussieu; 
«  lie  comprenait  des  familles  de  végétaux  monocotylé- 
doues  à  étaminee  hypogynes  {Arcades,  Massettes  ou  Ty- 
pkotdm,  CyfénMêi,  Graminées), 

MONOÏQUE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul,  et 
oikos,  logis).  —  On  désigne  sous  ce  nom  des  plantes  qui 
offireot ,  réunies  sur  le  même  individu ,  des  fleurs  mftles 
oa  staminifères  et  des  fleurs  femelles  ou  pistillées.  Le 
mûrier,  le  bouleau,  le  pin,  le  mais,  le  noyer,  les  courges, 
les  melons,  sont  des  végétaux  monoiques. 

MONOMAME  (Médecine).  Espèce  d'aliénation  men- 
tale, de  folie,  qui  se  manifeste  par  un  délire  sur  un  seul 
objftt  (voyei  Foux). 

MONOME.  —  Voyez  ÀLcèBRE. 

MONOPÉRIGYNIE  (Botanique),  abréviation  de  Mono- 
toty^èdoniê  périgynie.  —  Nom  de  la  3*  classe  de  la  mé- 
thode des  Oamilles  naturelles  de  A.-L.  de  Jussieu  ;  elle 
comprend  des  (ami lies  de  végétaux  nH>nocotvlédones  à 
étunincs  périgynes  {Palmiers,  Asperges,  Joncs,  Lis, 
Ananas,  Asphodèles,  Narcisses,  Irts), 

BIONOPÉTALE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul, 
et  fétaios,  pétale).  —  On  nomme  ainsi  toute  corolle 
rormée  d*une  seule  pièce,  par  suite  de  la  soudure  des 
ptHsles  voisins  les  uns  aux  autres.  Tournefort  a  désigné 
tous  ce  nom  la  20*  classe  de  sa  méthode,  qui  comprend 
les  arbres  et  les  arbustes  à  corolle  formée  d*une  pièce. 
A.-L  de  Jussieu  a  ensuite  çroupé,  sous  le  nom  de  Dico- 
lyUdones  monopétales,  les  familles  rangées  dans  les  8«, 
9*,  iO*  et  11*  classes  de  sa  méthode  naturelle,  et  qui, 
tOQtes,  lont  caractérisées  par  une*corolle  d*une  seule 
fitee.  De  CandoUe,  trouvant  le  mot  monopétale  propre 
à  donner  Hdée  fausse  de  l'existence  d'un  seul  pétale,  a 
proposé  d'y  substituer  celui  de  gamopétale,  qui  signifie  à 
félàlês  sotêdés,  et  qui  est  généralement  adopté  aujour- 
d'hui. Le  nombre  des  pétales  soudés  se  reconnstt  ordi- 
oairement  sans  peine  au  nombre  des  lobes,  divisions  ou 
deats  qui  se  voient  au  bord  libre  de  la  corolle.  La  co- 
rolle i^opétale  est  régulière  lorsque  ses  parties  ou 
lobes  sont  égaux  et  semblables  (fleurs  de  la  campanule, 
da  volubilis  h  irrégulière,  lorsqu'elle  se  compose  de 
puties  inégaies  et  dissemblables  (fleurs  de  la  sauge,  du 
muflier,  de  la  dî«itale).  —  (Voyez  Corolle.)       G~s. 

MONOPHYLLE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul , 
^phyllon,  feuille.  —  Se  dit  parfois  du  calice  dont  les 
divisions  ou  sépales  sont  soudées  entre  elles,  comme 
dsos  les  fleurs  ae  l'œillet,  du  pois.  De  Candolle  lui  pré- 
fère le  mot  plus  exact  de  gamophylle  (voyez  Moisosé- 
FAu),  qui  exprime  la  soudure  des  sépales  et  non  leur 

faction  à  un  seul  ;  du  reste,  on  applique  plus  volon- 
•iers  au  calice  les  mots  de  monosépale  et  gamosépale 

rir  désigner  cette  même  disposition;  on  réserve  alors 
mot  de  gamophylle  pour  Tinvolucre  ou  le  cali- 
cQle. 

MONOSÉPALE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul, 
fi  du  français  s^ale.  —  Se  dit  du  calice  formant  une 
Mule  pièce  par  la  soudure  des  sépales  les  unes  avec  les 
Mtn». 

MONOSPERME  (Botanique),  du  çrec  monos,  un  seul , 
^sperma,  graine.  —  Ce  mot  exprime  une  disposition 
de  Tovaire  ou  du  fruit  où  chaque  loge  ne  contient  qu'un 
seul  ovule  ou  une  seule  graine. 

MONOTRËMES  (Zoologie),  du  erec  monos,  un  seul, 
et  trtma,  orifice.  •-  Famille  de  Mammifères  de  l'ordre 
^  Edentés,  renfermant  les  genres  Echidné  et  Omitho- 
*^>H<riie  (voyez  ces  mots),  exclusivement  propres  à  TAus- 
tralie.  Les monotrèmes  ont,  comme  les  oiseaux,  un  seul 
^^  poar  l'expulsion  de  l'urine  et  des  matières  fécales; 
KV  intestin  se  termine,  en  effet,  par  une  cavité  commune 
ou  cloaque  od  viennent  aboutir  aussi  les  canaux  excré- 
t^vrs  de  l'urine.  Ils  portent  sur  leur  pubis  les  mêmes  os 
^  les  marsupiaux  (voyez  ce  mot),  bien  qu'ils  n'aient  pas, 
^me  eux,  :ine  poche  mamuuiire.  Leurs  clavicules  sont 
noies  en  on  seul  os  comme  la  fourchette  des  oiseaux,  et  en 
^n^  de  cet  os  furculaire  deux  autres,  soutenant  chaque 

^P^i  représentent  les  os  coraooldiens  de  ces  derniers. 

L oreille,  comme  chez  les  oiseaux,  n'a  pas  de  conque 

<xi*ns.  Les  mâles,  outre  les  cinq  on^es  aux  pieds  de 


^derrière ,  portent  en  arrière  du  tarse  un  ergot  percé  d*un 
canal  qui  laisse  écouler  un  liquide  légèrement  venimeux. 
On  sait  aujourd'hui  positivement  que  ces  animaux  no 
pondent  pas  des  œufs,  mais  donnent  le  Jour  à  des  petits 
vivants  qu'ils  nourrissent  avec  du  lait  comme  les  autres 
mammifères.  Leurs  mamelles  néanmoins  ont  une  struc- 
ture très-simple  et  sont  dépourvues  de  mamelons.  L'exis- 
tence des  os  marsupiaux  chez  les  monotrèmes  a,  depuis 
Cuvier,  décidé  la  plupart  des  zoologistes  à  retirer  ces 
animaux  de  l'ordre  des  édentés  pour  les  rapprocher  des 
marsupiaux  dans  une  sous-cUmo  commune,  celle  des 
Didelphes  ;  de  Blainville,  fïappé  des  analogies  de  leur 
organisation  avec  celle  des  oiseaux,  avait  créé  pour  eux, 
sous  le  nom  d*Omithodelphes,  une  sous-classe  spéciale, 
la  3*  et  dernière  de  la  classe  des  mammifères.  En  tout 
cas,  les  Monotrèmes  forment  aujourd'hui,  à  la  fin  de 
cette  classe,  un  ordre  distinct.  Ad.  F.  et  F.  L. 

MONOTROPE  (Botanique),  Monotropa,  Nutt.;  du 
grec  monotropos,  uniforme,  allusion  à  la  couleur  géné- 
rale de  la  plante.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  hypogynes,  voisines  des  orobanchcs  par 
leur  aspect ,  classé  par  Linné  dans  sa  Décandrie  mono- 
gynie;  de  Jussieu  ne  crut  pas  le  connaître  assez  bien 
pour  lui  assigner  une  place  dans  ses  familles  natu- 
relles. Nuttall  créa  depuis  pour  ce  genre  la  famille  des 
Monotropées;  mais  les  meilleures  observations  que  nous 
ayons  sur  ce  petit  genre  sont  dues  à  M.  Duchartre 
{Revue  botanique,  3*  année,  page  5,  Note  sur  l'hypo^ 
pitys  multiflora"^.  Les  monotropes,  suivant  Linné,  ont 
un  périanthe  unique  de  10  folioles,  iO  étamines;  mais 
les  fleurs  latérales  n'ont  que  8  folioles  au  périanthe  et 
8  étamines.  Le  Monotropa  hypopitys,  Lin.,  ou  ^j^po- 
pitys  multiflora,  Scop.,  se  rencontre  aux  environs  de 
Paris.  C'est  une  plante  un  peu  charnue,  à  tige  Jaunâtre 
garnie  d'écaillés  en  guise  de  feuilles,  à  fleurs  blanchâ- 
tres en  grappe.  Assez  commune  dans  nos  bois,  cette 
espèce  répand  une  odeur  assez  agréable;  M.  Duchartre 
a  établi  qu'on  la  regarde  à  tort  comme  vivant  en  para- 
site  sur  les  racines  des  pins,  des  s^ins,  des  hêtres,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  suce-pin;  il  a  montré 
aussi  que  ses  écailles  manquent  de  stomates,  et  il  a  dé- 
crit daiis  la  tige  et  dans  la  graine  une  organisation  assez 
singulière.  Dans  quelques  pays  on  emploie  cette  plante, 
réduite  en  poudre,  contre  la  toux  des  brebis. 

MONOTROPÉES  (Botanique),  petite  famille  de  plantes 
établie  par  Nuttall,  qui  a  pour  type  le  genre  Monotrope 
(voyez  ce  mot),  et  placée  aujourd'hui ,  à  peu  près  d'un 
commun  accord ,  à  côté  des  pyroléacées  et  des  éricacées, 
dans  la  classe  des  Eric&idées  de  M.  Ad.  Brongniart.  Ca- 
ractères :  leur  périanthe  peut  être  considéré  comme 
formé  d'un  calice  libre  persistant  à  4  ou  5  sépales,  d'une 
corolle  à  4-5  pétales;  étamines,  8-10;  pour  fruit  une 
capsule  à  4-5  loges  s'ouvrant  en  autant  de  valves.  Ces 
plantes  habitent  principalement  l'Europe  et  l'Amérique 
du  Nord;  la  plupart  exhalent  une  odeur  de  violette. 
Genres  principaux  :  Monotropa,  Nutt.,  Hypopitys,  Dill.; 
Plerospora,  Nutt. 

MONSIEUR  (Prune  db)  (Horticulture).  —  C'est  un 
fruit  assez  gros,  presque  gloouleux;  sa  peau  est  violette 
et  médiocrement  fleurie;  sa  chair  Jaunâtre,  fondante,  un 
peu  relevée,  n'adhérant  pas  au  noyau.  Fin  de  Juillet, 
commencement  d'août.  L'arbre  donne  ordinairement 
beaucoup  de  fruits  ;  il  est  très-répandu.  La  prune  de 
monsieur  s'appelle  encore  prune  de  roi;  la  P.  de  mon" 
sieur  hâtive  est  une  autre  variété,  d'un  violet  plus  foncé, 
qui  mûrit  15  Jours  plus  tût. 

MONSTRE  (Anatomie  pathologique).  —  Voyez  Téaa- 

TOLOOIB. 

MONT-DORE  ou  DOR-LES-BAINS  (Eaux  minérales. 
Médecine).  —  Village  de  France  (Puy-de-Dôme),  arron- 
dissement et  à  35  kilomètr.  O.  dissoire,  et  40  kilomètr. 
S.-O.  de  Clermont,  dans  la  vallée  que  traverse  la  Dor- 
dogne,  à  peu  de  distance  de  sa  source.  11  y  a  huit 
sources  d'eaux  minérales,  dont  une  froide,  dite  de  5atfi^ 
Marguerite  (de  12«  à  15»  cent.).  Les  sept  autres,  ther- 
males, variant  de  38»  à  45»;  ce  sont  les  sources  de  César, 
Caroline,  Grand-Bain,  Bam  de  Bigny,  Bain-Bamond^ 
la  Madeleine,  et  V Exportation  ou  Boyer;  elles  sont  bi- 
carbonatées, mixtes  et  ferrugineuses  bicarbonatées;  lim» 
pides,  inodores,  incolores  et  fortement  f;^euses.  Leur 
usage  remonte  très-loin  dans  l'histoire,  et  Sidoine  Apol- 
liniure  les  cite  déjà  comme  employées  avec  succès  contre 
la  phthisie.  Elles  contiennent  des  carbonates  de  soude 
et  de  chaux,  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude, 
des  traces  de  fer  et  d'alumine,  et  Thénard  y  a  trouvé 
0«,00IS  d'arséniate  de  soude.  La  médication  thermale  du 
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lioiii-Dore  consiste  surtout  dans  les  grands  bains,  dont 
la  haute  température,  qui  ne  permet  pas  de  les  pro- 
longer au  delà  de  5  à  6  minutes,  parait  avoir  une  in- 
fluence médicatrice  remarquable  sur  certaines  maladies, 
entre  autres  le  catarrhe  pulmonaire ,  surtout  lorsqu'il 
succède  à  des  douleurs  rhumatismales,  goutteuses,  ou  à 
la  rétrocession  d'une  affection  dartreuse;  elles  convien- 
nent en  général  aux  personnes  languissantes,  à  fibre 
molle.  L*asthme  humide,  à  forme  catarrhale,  est  favora- 
blement modifié  par  les  inhalations  dont  Tusage  a  été 
introduit  au  Mont-Dore  depuis  peu.  Ces  eaux  convieu- 
nent  aussi  aux  rhumatismes.  La  source  de  la  Madeleine 
est  presauB  la  seule  employée  en  boisson.  Elle  est  prise 
chaude  (3  ou  4  verres  par  jour).  F— n. 

MONTAGNES  (Géologie).  —  Les  montagnes  qid  sillon- 
nent la  surface  de  notre  globe,  et  dont  robsenraUon  nous 
a  révélé  Texistence  également  à  la  surface  de  la  lune 
(voyez  ce  mot),  sont  ordinairement  groupées  suivant  des 
lignes  plus  ou  moins  sinueuses,  et  forment  ce  qu*on  ap- 
pelle des  chaînes,  dont  les  ramifications  latérales  por- 
tent le  nom  de  ctiainons  ;  souvent  les  chaînons  eux- 
mêmes  donnent  naissance  sur  leurs  flancs  à  des  rameaux. 
On  appelle'  nœud  le  point  où  s*entre-croisent  deux  sys- 
tèmes de  montagnes  ;  souvent  il  est  marqué  par  des  som- 
mets plus  élevés. 

Hauteur  des  montagnes»  —  La  hauteur  des  montagnes 
n'est  exactement  appréciée  que  depuis  qu*on  applique  à 
cette  mesure  le  baromètre  (vovez  ce  mot),  et  nous  savons 
aujourd'hui  que  ces  inégalités  de  la  surface  terrestre, 
quelque  colossales  qu'elles  nous  paraissent,  sont  bien 
peu  importantes  comparées  aux  dimensions  de  notre 
globe.  Les  plus  hauts  sommets  des  montagnes  terrestres 

2ue  nous  connaissons  ne  dépassent  pas  88i0  mètres 
'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  d'une  autre 
part,  la  plus  grande  profondeur  des  mers  ne  parait  pas 
excéder  8000  mètres;  ainsi  Ton  peut  admettre  que  la 
difTérence  de  niveau  qui  sépare  les  points  les  plus  dé- 
primés des  points  les  plus  saillants  de  notre  surface 
terrestre,  ne  dépasse  pas  17  000  mètres.  Or,  le  rayon 
moyen  du  sphéroide  de  notre  planète  étant  de  6350080 
mètres,  la  différence  de  niveau  équivaut  environ  à  1/i»00 
de  ce  rayon.  En  un  mot,  sur  une  sphère  de  2  mètres  de 
diamètre,  elle  serait  représentée  par  une  épaisseur  de 
0"N0025,  la  plus  haute  montagne  ne  devrait  faire  qu^une 
saillie  de  0***,00I2.  On  a  donc  pu  dire  sans  exagération 
que  la  surface  terrestre  considérée  dans  son  ensemble 
est  véritablement  plus  lisse  que  ne  l'est  pour  nous  la 
peau  d'une  orange.  Voici  du  reste  une  indication  des  hau- 
teurs des  montagnes  les  plus  intéressantes  à  connaître. 

HAUTEURS  DES  PRINCIPALES  MONTAGNES  AU-DESSUS 
DU  NIVEAU  DE  LA  MER. 

EUROPE. 

Chaîne  des  Alpes, 

Mont-Blanc  (Alpes  pennincs.  —  Savoie).  .  .  4810 

Mont-Rose  (Alpes  pennincs.  —  Valais).  .  .  4630 

Mont  Cervin  (Alpes  pennines.  —  Valais).  .  4500 
Finster  aarhorn  (Alpes  bernoises.  —  Ober- 

land) 4362 

Jungfrau  (Alpes  bernoises.  —  Oberland).  .  4180 

Mont  Iseran  (Alpes  grées.  —  Savoie). ...  4053 
Mont  Pelvoux    (  Alpes  dauphinoises.  — 

France) ^ 3034 

Ortler  f  Alpes  rhétiques.  —  Tyrol) 3908 

Mont  Viso  (Alpes  cottiennes.  —  Piémont.  .  3836 
Mont  (ksnis  (Alpes  grées.  —  Piémont).  .  .  3494 
Grand-S*-Bornard  (Alpes  pennines.  —  Va- 
lais)   3373 

MootTabor  (Alpes dauphinoises. —France) .  3 180 

Siniplon  (Alpes  pennines.  —  Vala's).   ...  3046 

S'-Gothard  (Alpes  centrales. -"Grisons).  .  2704 
Col  du  mont  Genèvre  (Alpes  cottiennes.  — 

France) 1974 

Mont  Brenner  (Alpes  rhétiques.  —  Tyrol).  1 070 
Mont  Venteux  (Alpes   dauphinoises.  — 

France^. 1912 

Grande  Chartreuse  (Alpes  dauphinoises. — 

France 1013 

Chaîne  des  Pyrénées. 

Maladetta  ou  Pic  du  Néthou  (Pyrénées  cen- 
trales. --  Catalogne) 3104 

Mont-Perdu  (Pyrénées  centrales.  —  Cata- 
logne)       ....    3351 
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Cylindre  (Pyrénées  centrales.  —  France).  .  3322 
Vignemale  (Pyrénées  centrales.  —  France).  3  298 
Tour  du  Marboré  (  Pyrénées  centrales.  — 

France) 3006 

Pic  CarlUte  ou  de  Corlitte  (Pyrénées  orien- 
tales. —  France  ) 2921 

Pic  de  la  Fourcanade  (  Pjrréaées  centrales. 

—  France) 2882 

Pic  du  col  de  Jéganne  (Pjnrénées  orientales. 

—  France) 2881 

Pic  du  Midi  de  Bigorre  (Pyrénées  centrales. 

—  France) 2877 

Picd'Arbizon  (Pyrénéescen traies. — France)  2  832 
Canigou  (Pyrénées  orientales.  —  France). .  2785 
Cirque  de  Gavarnie  (Pyrénées  centrales.  — 

France) 19» 

Montagnes  du  bassin  Méditerranéen, 

Mulhaoen  (Sierra  nevada.  —  Espagne).  .  .  3555 

Sierra  d'Estremadura  (Portugal) 1700 

Sierra  de  Foja  (Algarves.  —  Portugal).  .  .  1 100 

Gibraltar  (Andalousie.  —  Espagne) 455 

Etna  (Sicile.  —  Italie) 3237 

Monte  Vellino  (Apennins.  —  Italie) 2393 

Vésuve  (Naples.  —  Italie) 1198 

Mont  Ërix  (Sicile.  —  Italie) 1187 

Stromboli  (lies  Lipari.  —  Italie) 921 

Monte  Cinto  (Corse.  —  France) 2816 

Monte  Rotonde  (Corse) 2C72 

Monte  d'Oro  (Corse) 2652 

Mont  Parnasse  (Phocide.  —  Grèce) 2459 

Taygète  (Morée.  —  Grèce) 2409 

Mont  Athos  (Macédoine.  —  Empire  turc).  .  2066 

Mont  Olympe  (Thessalie.  —  Empire  turc).  1 950 
MontMezenc  (Cévennes  du  Vivarais.  — 

France) 1754 

Mont  Lozère  (Cévennes  du  Gévaudan.  — 

France)  .  .  .• 1690 

Mont  Credo  (Jura  méridional.  —  France)  .  1690 
Gerbier  des  Joncs  (Cévennes  du  Vivarrais. 

—  France) 1 5fi2 

Pila  ^Cévennes  du  Lyonnais.  —  France). .  .  1 433 

Boucivre  (Cévennesdu  Lyonnais. — France).  1 103 

Montagne  S*«-Victoire  (Provence.— France).  970 

Vaucluse  (Comtat  Venaissin.  —  France).  .  617 
Mont-Tasselot  (Cévennes  de  la  Côte-d'Or. 

—  France) 608 

Mont  Afrique  (Cévennes  de  la  Côte-d'Or.  — 

France) 571 

Mont  Moresol  (Cévennes  de  la  C6te-d*0r. 

—  France) 520 

Mont-Tendre  (Jura  central.  —  Suisse).  .  .  1688 

Mont-Terrible  (Jura  septentrion. — Suisse).  793 

Montagnes  du  bcusin  Atlantique, 

Mont  Dore  (Auvergne.  —  France) 1 886 

Cantal  (Auvergne.  —  France) '858 

Puy  Maiy  (Auvergne.  —  France) 1658 

Puy  de  Dôme  (Auvergne.  —  France).  ...  1 465 

Ballon  deGuebwiller  (Vosges.  —  Franco).  .  f  426 

Ballon  d*Alsace  (Vosges.  —  France) 1'^? 

Grand-Donon  (Vosges.  —  France) i^^ 

Colline  de  Montmartre  (Paris.  —  France).  il4 

Ben-Nevis  (Comté  d*Inverness.  —  Ecosse. .  i  325 

Cain-Gorm  (Comté  de  Bauff.  —  Ecosse). .  .  1300 

Snowdon  (Pays  de  Galles.  —  Angleterre).  .  1089 

Montagnes  de  V Europe  centrale. 

Ruska  Poyana  (Transylvanie) ^JJ{ 

Budosch  (Transylvanie) 292* 

Surul  (Transylvanie) 2924 

Pic-Lomnes  (monts  Carpathes) |^0i 

Lipsze  (monts  Carpathes) ^^ 

Hussoko  (Moravie) ^J*J 

Schneckoppe  (Bohême) j??? 

Mont  dés  Géants  (Bohême) lïl* 

Fichtelberg  (Saxe) *?  J 

Broken  (Hartz.  —  Saxe) ^40 

Montagnes  de  VEurope  septentrionale. 
Sneeh&ten  (Dover-deld,  Alpes  Scandinaves).    2500 
Skagastolstind(Lang-aeld,  Alpes  scandi- 

naves; jjj? 

Panda  (monts  Ourels.  —  Russie) *^^ 
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>  (Alpes  Scandinaves  de  Stiède).  ...  1 578 

SocBflals-lokaU  (Islande) 1559 

Mont  Héfcla  (Islande) 1013 

Pointe-Noire  (Spiuberg) 1372 

Moot  Parnasse  (SpHd>erg) 1194 

ASIt. 

Chaîne  d$  rSimalaya. 

Mont  ETerest  ou  Gaurisankar  (Népaal). .  .  8840 

Urakorum  on  Kouenlun  (Kaschmyr). .  .  .  8618 

Kancbinjinga  (Himalaya  sikhe) 8588 

Dwilariri  (Népaul) 8187 

Juwahir  (Kumaoôn) 7824 

Autres  monUtgnes  d»  VAsie. 

Elbrou2,  cime  occidentale  (Caucase).  .  .  .  5646 

Mont  Arafat  (Arméoio) 5350 

Kasbeck  (Caucase) 5045 

Pic  de  la  frontière  Russo-Chinoise  (monts 

Staoovoi) 5135 

Ophyr  (lie  de  Sumatra) 3950 

Kaisarich  (Taurus.  —  Asie  Mineure).  .  .  .  3840 

MootUban  (Syrie) 2006 

SJnai  (Arabie  Pétrée) 2754 

PeUt-Alta!  (Sibérie) 2202 

Mont  Ida  (Anatolie) 1769 

Mont  Carmel  (Palestine) 664 

MontThabor  (Palestine) 600 

APaïQOK. 

Kilimandjaro  (c6le  de  Zanguébar) 6100 

Ras  Dajan  (Abysslnie) 4620 

Pic  de  Ténérifle  (lies  Canaries) 3710 

Montagne  d*Ambotismène  (Madagascar). .  .  3507 

Mont  Atlas  «Maroc) 3475 

Piton  desNeiget( lie  de  la  Réunion).  .  .  .  3067 

Montagne  du  Pic  (^lles  Açores) 2412 

Montagne  de  la  Table  (  cap  de  Bonne-Espé- 
rance)   1 350 

Pic  de  Diane  (  lie  de  S*«-Hélène) 875 

AMéaiQUE. 

Amérique  du  Sud. 

IVerado  de  Sorata  (Andes.  —  Bolivie).  ...  7696 

NoTado  d'Illimani  (Andes.  —  Bolivie).  .  .  7315 
Chimborazo  (Andes.  —  République  de  TÉ- 

quateur) 6530 

Cayambé  (Andes.  —  République  de  TÉqua- 

tcur) 5054 

Antisana  (volcan  de  la  République  de  1*É- 

quateur) 5833 

Cotopaxi  (volcan  de  la  République  de  VÈ- 

quateur) 575:i 

Voton  d*Aréquipa  (Pérou) 5600 

Lac  Titicaca  (Andes.  —  Pérou) 3915 

Yanteles  (Andes. —Patagonie) 2446 

Amérique  du  Nord. 

Mont  S^lie(Aménque  russe) 5513 

Popocatepetl  (plateau  de  Blexico.  —  Mexi- 
que)   5400 

Pic  dX)rizaba    (  plateau  de   Mexico.  — 

Mexique) 5295 

Sierra  de  Potoai  (Mexique) 4888 

Montagnes  Rocheuses  (Etats-Unis) 3660 

Mont  Washington  (Monts  Alleghani).  .  .  .  2300 

Montâmes  Bleues  (Jamaïque) 2218 

La  Solfatara  (Guadeloupe) 1 485 

OCéARlE. 

Montagne  d*0talti 3323 

Mont  Bathurst  (Nouvelle -Galles  du  Sud. 

AostraUe) 2927 

Mont  Egmont  (Nonvelle-Zélande) 2535 

BAUTBUBS  de  la  LIMITB  INFÉRIBURB  DBS  NBIOBS 
PBRPéTUBLLBS.  SOUS  DIVERSES  LATITUDES. 

latHnde  0»  ou  sous  l'Equateur 4800 

latitude  20» 4600 

latitude  45» 2550 

Uthude  65» 1500 
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Constitution  des  montagnes.  —  Les  montagnes  consi- 
dérées au  point  de  vue  géologique  sont  en  général  for- 
mées essentiellement  par  des  masses  de  roches  d'origine 
Ignée  qui  se  montrent  à  nu  vers  les  hauts  sommets,  et 

aui^  vers  la  base,  sont  recouvertes  par  des  couches  sé« 
imentaires  se  prolongeant  sur  le  bas  payH  avoisinant. 
Les  granités,  les  gneiss,  les  micaschistes  et  les  schistes 
de  diverses  sortes  sont  les  roches  qui  constituent  prin- 
cipalement les  sommets.  A  mesure  que  Ton  redescend, 
on  rencontre  les  tranches  transversales  de  diverses  cou- 
ches sédimentaires  qui  montent  et  viennent  mourir  sur 
la  base  de  la  montagne;  puis,  enfin,  les  couches  sédi- 
mentaires propres  à  la  surface  de  la  vallée  qui  s*étend 
au-dessous  de  la  montagne.  Cette  constitution  géolo- 
gique a  donné  lieu  de  distinguer  deux  classes  de  mon- 
tagnes :  1*  les  montagnes  granitiques,  dont  les  sommets 
sont  formés  par  des  roches  ignées,  Alpes  Scandinaves, 
Oural,  Carpathes,  Alpes,  Pyrénées,  Apennins,  Cévennes, 
Caucase,  Himalaya ,  Andes);  2»  les  montagnes  strati- 
fiées ou  sédimentaires,  beaucoup  moins  élevées  et  grou- 
pées en  général  au  pied  des  précédentes;  elles  sont 
formées  de  terrains  stratifiés  à  travers  lesquels  les  roches 
ignées  ont,  sans  se  faire  Jour,  opéré  des  soulèvements. 
Après  ces  deux  classes  de  montagnes,  il  en  faut  ad- 
mettre une  troisième  pour  les  montagnes  volcaniques 
(voyez  Volcan). 

Age  géologique  des  montagnes.  —  On  nomme  âge  géo» 
logique  d'une  montagne  la  détermination  du  moment  où 
elle  s^est  soulevée  dans  la  série  des  époques  où  les 
diverses  couches  sédimentaires  se  sont  déposées.  Pour  re- 
connaître cet  âge,  il  faut  constater  à  la  base  de  la  mon- 
tagne quelles  sont  les  couches  stratifiées  que  le  soulève- 
ment de  la  montagne  a  redressées,  et  quelles  sont  celles 
qui  se  montrent  encore  horizontales  à  ses  pieds.  La  mon- 
tagne, en  effet ,  s'est  élevée  après  le  dépèt  de  toutes  les 
couches  que  sa  masse  a  redressées  en  se  faisant  Jour,  et 
les  couches  horizontales  Jusqu'à  sa  base  n*ont  pu  se  dé- 
poser qu'après  l'apparition  de  la  montagne  (voyez  Son- 
LfevBMEfrrs).  Ad.  F. 

MONTE-AU-ŒL  (Botanique),  l'un  des  noms  vulgaires 
de  la  Renouée  d'Orient  (voyez  RcNOuée). 

MONTÉE  (Zoologie),  du  mot  monter.  —  Nom  vulgaire 
donné  en  Normandie  aux  masses  compactes  de  petites 
anguilles  nouvellement  écloses,  qui,  au  printemps  (mars 
et  avril  ),  remontent  l'embouchure  de  nos  fleuves  et  de 
nos  cours  d'eau.  «  Ce  phénomène,  dit  M.  Coste,  se  ma- 
nifeste à  l'entrée  de  la  nuit.  Dans  certaines  contrées,  les 
populations  riveraines,  attirées  par  le  spectacle  do  ces 
apparitions  nocturnes  et  par  l'espoir  d'une  récolte  abon- 
dante, accourent,  armées  de  longues  perches  à  un  bout 
desquelles  sont  emmanchés  des  tamis,  pour  se  livrer  au 
plaisir  d'une  pèche  au  flambeau.  On  plonge  les  tamis 
dans  l'eau,  et,  après  les  avoir  promenés  quelques  Instants 
au-dessous  de  la  surface,  pour  recueillir  tout  ce  qui 
surnage,  on  les  retire  chargés  d'une  espèce  de  glaire 
vivante,  qu'on  verse  dans  des  baquets  ou  des  ton- 
neaux.» 

Cette  glaire  vivante  est  formée  de  petites  anguilles  fili- 
formes, transparentes,  longues  de  0"',06  à  0'",07,  qui 
quittent  les  lieux  où  elles  viennent  de  naître  pour  aller 
se  disperser  dans  les  canaux,  les  lacs  et  les  étangs.  Aux 
bords  de  la  Loire,  on  les  nomme  Civelles, 

MONTBUAAIL  (Eaux  minérales).  —  Voyez  Gictwoas. 

MOQUETTE  (Chasse).  —  On  appelle  ainsi  un  oiseau 
vivant  attaché  et  qui  sert  à  en  attirer  d'autres  dans  des 
pièges  ou  des  filets  tendus  par  les  chasseurs.  On  se  sert 
en  général  pour  cela  d'une  petite  machine  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  paumille,  verge  de  meute;  elle  se 
compose  d'un  pieu  enfoncé  en  terre,  au  haut  duquel  est 
un  fil  de  fer,  recourbé  à  son  extrémité  ou  percé  d'un 
œil  ;  on  attache  à  ce  piquet  la  moquette,  qui  doit  être 
autant  que  possible  un  oiseau  de  même  espèce  que  ceux 
qu'on  veut  prendre;  une  ficelle,  passée  dans  l'œil  de  la 
paumille,  est  tenue  par  le  chasseur,  qui,  en  la  tirant, 
adte  la  moquette  et  lui  fait  faire  des  mouvements  ;  les 
oiseaux  sont  attirés  en  foule  paîtr  ces  mouvements;  et 
viennent  se  prendre  aux  filets.  Il  ne  faut  pas  confondre 
les  moquettes  avec  les  appelants;  les  premières  attirent 
par  leurs  agitations,  leurs  mouvements;  les  seconds  sont 
des  oiseaux  que  l'on  tient  en  cage,  et  dont  le  chant  fait 
accourir  ceux  de  leur  espèce;  on  a  encore  donné  le  nom 
de  chanterelles  à  ces  derniers. 

MOQUEUR  (Zooloffie),  Mimus,  Briss.  —  Espèce  d*Oi- 
seaux  du  genre  Merle  (voyez  ce  mot),  qui  se  distingue 
par  un  bec  plus  mince  et  plus  convexe  que  celui  des 
autres  oiseaux  de  ce  genre,  des  ailes  médiocres,  une 
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queue  pins  longue  que  le  corps  et  étagée.  Cette  espèce 
est  propre  à  l'Amérique  du  Nord  e'  a  reçu  des  natu- 
ralistes le  nom  de  Merie  polyglotte  {Mimus  polyglotitts. 
Lion.);  c'est  un  oiseau  de  la  forme  de  notre  merle, 
mais  plus  lin,  quoique  à  peu  près  de  même  taille; 
il  a  le  dessus  du  corps  gris  brun ,  et  le  dessous  blanc. 
Il  possède  un  talent  singulier  qui  lui  a  valu  son  nom  ; 
dans  la  saison  de  la  ponte,  le  mâle  sait  imiter  avec 
une  exactitude  et  une  facilité  étonnantes  la  voix  de 
rhomme,  les  cris  des  bètes  fauves,  le  chant  des  autres 
oiseaux,  et  jusqu^à  certains  bruits  de  la  nature.  Sa  voix 
forte  et  étendue  retentit  avec  un  accent  passionné  lors- 
qu*aprè8  avoir  préludé  dans  les  airs,  il  vient  se  poser 
près  cie  sa  femelle  et  volette  autour  d'elle  en  lui  redisant 
tons  les  sons  qu*il  entend  habituellement.  Enfin,  une 
sorte  de  soupir  plaintif  de  celle-ci  lui  commande  le 
silence,  et  tous  deux  s*occupent  de  la  construction  d*un 
nid.  Bientôt  ce  nid  reçoit  5  œufs  de  forme  ovale,  verdà- 
trcs,  tachetés  de  brun  :  l'incubation  dure  15  jours,  et  les 
petits  sont  laissés  à  eux-mêmes  15  Jours  après  l'éclosion. 
La  ponte  se  renouvelle  trois  fois  durant  la  saison.  Les  Amé- 
ricains aiment  beaucoup  et  respectent  ce  chantre  fami- 
lier de  leurs  ombrages,  et  l'oiseau  semble  le  comprendre, 
tant  il  se  montre  peu  farouche  et  s'apprivoise  facilement. 
Dans  les  parties  septentrionales  des  États-Unis  les  mo- 

aueurs  ne  sont  pas  sédentaires,  ils  vont  passer  l'hiver 
ans  la  Louisiane,  où  ils  retrouvent  d^autres  moqueurs 
non  émigrants.  Ad.  F  et  F.  L. 

MORAILLES  (Vétérinaire).  —  Instrument  que  Ton 
emploie  pour  serrer  le  nez  du  cheval,  soit  pour  lui  in- 
fliger une  punition,  soit  pour  le  maîtriser  au  besoin.  Il 
se  compose  de  deux  branches  de  fer  réunies  à  une  de 
leurs  extrémités  par  une  charnière,  à  la  manière  d'un 
compas;  aux  deux  autres  extrémités  sont  adaptés,  d'un 
côté,  un  anneau  mobile  qui  reçoit  une  crémaillère  gra- 
duée placée  à  l'autre  branche.  On  en  fait  aussi  avec  deux 
morceaux  de  bois  que  Ton  rapproche  et  que  Ton  serre 
au  moyen  d'une  bonne  ficelle.  On  se  sert  de  cet  instru- 
ment pour  pincer  le  bout  du  nez  du  cheval ,  sa  lèvre 
inférieure,  quelouefois  une  oreille. 

MORAINES  (Géologie).  —  On  nomme  ainsi  les  mon- 
ticules de  fragments  de  roche  confusément  mêlés,  que 
les  glaciers  forment  surtout  à  leur  extrémité  inférieure. 
La  surface  do  tous  les  grands  glaciers  est  parsemée  de 
gravier,  de  pierres  détachées  des  escarpements  environ- 
nants par  le  froid,  la  pluie,  la  foudre  ou  les  avalanches. 
On  remarque,  en  outre,  sur  les  côtés  du  glacier  de 
longues  files  de  débris  du  même  genre  nommées  mo- 
rcùnes  latérales.  Les  débris  répandus  sur  la  surface,  en 
8*accumulant  Ma  limite  inférieure  du  glacier,  forment  les 
moraines  terminales.  M.  Agassiz  [Etude  sur  les  glaciers; 
Système  glaciaire,  1840)  a  particulièrement  décrit  ces 
phénomènes  de  transport  et  signalé  leur  importance 
géologique  (voyez  Glacieii). 

MORBIDE  (Médecine),  du  latin  morbus ,  maladie; 
qui  tient  à  la  maladie;  on  dit  phénomènes  morbides,  etc. 

MORBIFIQUE  ( Médecine),  qui  fait,  qui  amène  la  ma- 
ladie; cause  morbifique» 

MORBILLEUX  (Médecine),  de  l'italien morôtMo, rou- 
geole ;  qui  a  rapport  à  la  rougeole, 

MORDÉHI  (Médecine).  —  Maladie  observée  dans  l'Inde 
par  Fr.  Hoffmann  {De  morbis  endemicis)^  et  qui  consiste 
dans  une  diarrhée  fort  difficile  à  guérir,  produite  par  la 
chaleur  du  climat  et  les  excès  dans  le  régime  alimen- 
taire; c'est  peut-être  la  môme  maladie  que  celle  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Mordexyn  (  voyez 
ce  mot). 

MOIVDELLE  (Zoologie),  Mordella,  Lat;  du  latin  mor- 
dere,  s'emporter. —  Genre  d^Insecles  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Hétéromères,  famille  des  TracKélides, 
tribu  des  ^forJe//one«.  Ses  caractères  distinctifs  sont  :  an- 
tennes de  la  même  grosseur  partout ,  un  peu  en  scie  chez 
les  m&les,  aussi  longues  que  la  tête  et  le  corselet  ;  yeux 
non  échancrés^  tous  les  articles  des  tarses  entiers,  les 
crochets  des  derniers  dentelés  en  dessous;  élytres  recou- 
▼rant  les  ailes;  abdomen  terminé  par  une  pointe  aiguë 
de  la  longueur  du  corselet,  à  Taide  de  laauello  l'insecte 
introduit  ses  œufs  dans  le  vieux  bois;  tête  large;  corselet 
demi-circulaire;  abdomen  comprimé  sur  les  côtés.  Les 
mordelies,  dont  le  corps  est  étroit ,  allongé  et  arqué,  sont 
vives  et  vrès-a^iles  ;  aussi  les  prend-on  difficilement  sur 
les  fleurs  où  elles  se  tiennent.  Les  nombreuses  espèces 
de  ce  geure  mesurent  généralement  quelques  millimètres 
seulement  et  portent  des  couleurs  peu  variées  ;  elles  sont 
répandues  dans  toutes  les  contrées  du  globe.  La  M.  à 
pointe,  M.  à  tarière  (if.  aculeata,  L.),  longue  de  0™,W5, 


et  la  M,  fasciée  M,  fascicUa,  OHt.)  sont  très-communes 
aux  environs  de  Paris. 

MORDEXYN  (Médecine).  —  Fr.  Hoffmann  rapporte, 
dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  (voyez  MoRoéHi),  aue  les 
habitants  de  Goa  sont  sujets  à  uno  maladie  qu*il  désigne 
sous  ce  nom.  Son  invasion  est  subite;  elle  se  manifeste 
par  des  nausées,  vomissements  continuels,  souvent  suivit 
de  la  mort.  Il  est  probable  que  c'est  le  choléra  de  l'Indê 
transporté  dans  ce  pays. 

MORDICANTE  (Chaleur)  (Médecine).  —  On  appelle 
ainsi  cette  chaleur  particulière  que  présente  le  corps 
dans  rétat  de  maladie,  lorsque  les  doigts  appliqués  sur 
la  peau  font  éprouver  au  médecin  une  sensation  de  pico- 
tement désagréable;  ce  mot  est  synonyme  de  chalew 
acre, 

MORÉE  (Botanique),  Morœa,  Lin.;  dédié  à  Robert 
Moore,  botaniste  anglais.  —  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones  périspermées ,  famille  des  Jr idées.  Elles  ont 
une  fleur  analogue  à  celle  des  iris,  mais  avec  un  pé- 
rianthe  à  tube  court,  et  les  3  étamincs  insérées  à  b 
base  du  périanthe.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
plantes  à  rhizome  ordinairement  rampant,  à  feuilles 
distiques  et  à  spathes  allongées;  elles  nous  viennent 
des  pays  chauds.  La  M,  fausse-iris  {M,  iridioules,  L.) 
est  une  jolie  plante  haute  de  0"»,30  à  O'",60,  à  feuilles 
caulinaires  brunâtres  et  à  grandes  fleurs  blanches  ta- 
chetées de  jaune.  Elle  a  été  introduite  dans  nos  jar- 
dins, comme  plante  d'ornement,  vers  Tan  1758;  sa  flo- 
raison a  lieu  à  la  fin  de  juin.  La  M,  de  la  Chine  (M, 
sinensis,  Wild.)  ou  Iris  tigrée  des  jardiniers,  a  dos 
fleurs  jaunes  tachetées  de  rouge  il&M.à  grandes  fleuri 
{M,  virgata,  L.)  ou  Iris  plumeuse  a  des  fleurs  blanches 
tachées  de  bleu  avec  une  tache  jaune  et  une  raie  barbue. 
La  M.  engainée  ou  à  gaine  {M,  vagincUa,  D.  G.)  est  une 
grande  plante  à  fleurs  bleues  mêlées  de  jaune  et  de 
pourpre.  Les  morées  se  cultivent  en  pleine  terre  soui 
le  climat  de  Paris,  mais  il  leur  faut  une  exposition  mé- 
ridionale et  un  abri  pour  ITiiver.  G— s. 

MORÉES  ou  MoRÉAcéES  (Botanique).  —  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dicUypétales  hypogynes,  ayant 
pour  t3rpe  le  genre  Mûrier  (mortfs),  et  appartenant  à  la 
classe  ces  Urticinées  de  M.  Ad.  Brongniart;  caracubrisôe 
ainsi  :  fleurs  monoïques  ou  dioîques  ;  chez  les  mAJcs,  uo 
calice  à  3  ou  4  divisions  ;  3-4  étamines  insérées  sur  la 
base  du  calice  ;  chez  les  femelles ,  un  calice  à  4  ou  5 
.divisions,  1  ovaire  uniloculaire  et  monosperme,  arec 
un  style  à  2  branches  souvent  inégales;  pour  fruits, 
des  akènes  entourés  des  calices  devenus  charnus  et 
succulents.  Les  morées  sont  des'  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  stipulées,  alternes,  et  dans  lesquels  cir- 
cule un  suc  laiteux  ou  lactescent;  elles  habitent  princi- 
palement les  pays  chauds.  Genres  principaux  :  lÛûrier, 
Mûrier  à  papier  ou  Broussonétie,  Maclure,  Figuier  et 
Dorsténte. 


Pig.  2074.  —  Morelle  noire. 

MORELLE  (Botanique),  Solanum,  L.;  du  ceîUque 
mor,  noir.  —  Genre  de  plantes  DicotylédonM  'jjfnjf 
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pétâtes  hfpogyms,  tjpe  de  la  famine  dea  SoUméês.  Ce 

mod  mue  comprend  actoellemeiit  ennron  800  espècea. 
Cetuot  des  plantes  herbacéea  ou  fratescentes,  à  feuillea 
•oUtilres  oa  géminées,  habitant  principalement  les  ré- 
^s  équatoriales  dea  deut  continents,  bien  que  quel- 
gnes-anes  soient  indigènes  dans  nos  pays.  L'espèce  la 
plus  importante  aujourd'hui  est  sans  contredit  la  M.  tu- 
àéreuM  {S.  tÈA>erosum,  L.)«  ploa  connue  sous  le  nom  de 
pomm$  d»  terre  (voyez  ce  mot).  La  M.  douce-^unère  (S. 
duteamara,  L.)  est  une  plante  médicinale  (voyez  Doocb- 
AVkai).  La  M.  commune  ou  M.  noire  {S,  nigrum,  L.), 
volgairement  mourelle,  crève  »  chien,  est  très- répandue 
duis  nos  champs.  C'est  une  herbe  annuelle ,  haute  de 
0",50  à  1  mètre,  et  très-rameuse.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
tfnoeuses,  dentées  et  anguleuses  vers  la  base.  Ses  fleurs 
lODt  petites,  blanches,  groupées,  5  ou  6,  en  grappes  am- 
ples. Ses  fruits  sont  des  baies,  le  plus  souvent  noires,  et 
portées  sur  des  pédicelles  réfléchis.  Cette  plante  a  une 
odeur  musquée  et  une  saveur  fade;  cependant,  depuis 
l^tiquité  OD  mange  en  salade,  ou  cuites  à  la  manière 
des  épinaids,  ses  Jeunes  pousses  et  ses  feuilles.  L'emploi 
des  feuilles  cuites  est  très-commun  aux  lies  Blaurice  et 
de  la  Réunion ,  où  la  morelle  porte  le  nom  de  brade;  aux 
Antilles,  ce  mets  se  nomme  laman.  Les  fruits  de  la  mo- 
relle noire  paraissent  renfermer  de  la  solanine,  et ,  bien 
que  leur  action  vénéneuse  ait  été  contestée,  ils  sont 
connos  pour  leurs  propriétés  légèrement  narcotiques. 
Cett  aussi  dans  le  genre  moreile  que  se  trouve  la 
M.  meiongène  (5.  melongena,  L.),  dont  les  variétés  co- 
mestibles sont  connues  dans  les  potagers  sous  le  nom 
d*aubergines  (voyez  ce  mot^.  La  M,  fatix-piment  {S, 
pseudo^apsicum,  hX  vulgairement  ceritette,  amome  des 
iardiniers,  cerisier  (tamowr,  oranger  du  savetier,  est  un 
Joli  petit  arbuste  d'ornement,  haut  d'environ  1  mètre,  à 
feuilles  oblongues  lancéolées,  à  fleurs  blanches,  petites, 
iiillaires;  ses  fruits  sont  des  baies  globuleuses  d^un  Joli 
ronge  cerise.  Cette  espèce  est  originaire  de  Madère;  mais 
l&  culture  Ta  répandue  partout;  elle  a  besoin  dans  nos 
psys  d'être  rentrée  Thiver.  Beaucoup  d'autres  espèces  de 
morelles  sont  recherchées  des  amateurs  comme  plantes 
d'ornement  :  tellea  sont  la  M.  ignée  (5.  igneum,  L.)i  la 
¥.  blanche  (S,  marginatum,  L.  ),  la  M.  de  Madagascar 
{S.pffracanthum,  Lamk],  la  M.  à  œuf  ou  pondeuse  {S, 
ociofrum,  Dun.)* 

Caract.  du  genre  :  calice  à  5-4>0-10  divisions  :  corolle 
rotacée  à  tube  court,  à  limbe  plissé;  5-6-4  étamines 
iniérées  sur  la  gorge  de  la  corolle;  anthères  s'ouvrant 
par  deux  pores  au  sommet;  ovaire  à  2-3-4  loges;  stig- 
mates obtus  ;  baie  à  eraines  nombreuses  comprimées. 
Consultez  Synopsis  sc4anorum ,  1816;  E.  Steudel ,  No- 
mtndator  botanictu,  1841;  De  Candolle,  Prodromus, 
t  XXI.  G— s. 

MORÈNE  r Botanique).  —  Voyez  Htdrocharis. 

MORETON  (Zoologie),  nom  vulg^re  du  canard  mll- 
louin  commun  {Anas  ferina,  Lin.).  —  Voyez  Canard, 

MlLLODIN. 

MORPÉE  (Agriculture).  —  Nom  d*une  maladie  de 
l'olivier,  appelée  aussi  le  notr,  en  provençal  lou  nègro, 
€t  qui  est  caractérisée  par  l'apparition  d'une  poussière 
noire  sur  les  feuilles  et  sur  les  rameaux  de  la  plante. 
Cette  poussière  est  due  à  la  présence  d'un  petit  champi- 
gnon parasite  (voyez  Olivier). 

MORFIL  (Zoologie).  —  Nom  ^^lgaire  donné  dans 
le  commerce  aux  dents  d'éléphant  brutes  (  voyez 
hoiBi), 

MORFONDDRE  (Médecine  vétérinaire).  —  Nom 
donné  autrefois  au  catarrhe  nasal  ou  corvMa  du 
cheval. 

MORGELINE  (Botanique).  —  Voyez  Alsiiw. 

MORILLE  (Botanique),  Morchella,  Pers.— Dérivé  du 
«tin  morus,  mûrier,  a  cause  de  sa  forme  qui  a  du  rapport 
a^ec  celle  d'une  mûre.— Genre  de  végétaux  Cryptogames 
«"•pfcigéwM,  classe  des  Champignons,  ordre  des  Hymé- 
^omycées  de  M.  Ad.  Brongniart,  caractérisé  par  un  chapeau 
on  réceptacle  des  spores  en  forme  de  cloche,  mais  réticulé 
àsa  surface,  de  eûtes  saillantes  circonscrivant  entre  elles 
des  carités  de  formes  variables,  couvert  par  la  membrane 
îrnetifhe,  adhérent  au  pédicule  qui  est  creux.  Ce  genre 
important  a  été  classé  par  M.  Léveillé  dans  sa  division  des 
jJ.<f«P0ré5,  sous -division  des  Ectothèques,  tribu  des 
fibres,  section  des  Morchellés.  Il  se  compose  d'espèces 
non  vénéneuses,  à  odeur  agréable,  et  recherchées  comme 
alimentaires.  On  trouve  quelquefois  sur  la  terre  au  prin- 
'«nps,  dans  les  environs  de  Paris,  la  M,  commune  ou 
coinetei6/*  (V.  esculenta,  Fers.).  Cette  espèce  offre  plu- 
sieurs variétés  de  lorme  oa  de  couleur,  mais  elle  se 


Fig.  2075.  —  Morille 
comettible. 


montre  le  plus  souvent  avec  un  réceptacle  elliptique 
porté  sur  un  pédicule  court,  gros,  lisse,  blanc  et  mou 
Son  chapeau  ou  réceptacle  ad- 
hère au  pédicule  par  la  base; 
il  est  couvert  de  côtes  anas- 
tomosées, sortes  d'aréoles  très- 
creuses  et  irrégnlières  ;  sa  cou- 
leur est  le  plus  souvent  fauve, 
roussàtre  ou  brune.  La  mo- 
rille est  parfumée;  sa  saveur 
est  très -agréable.  On  mange 
ce  champignon  frais  ou  séché, 
cuit  sur  le  gril  ou  préparé  avec 
du  beurre  et  des  fines  herbes. 
On  le  rencontre  habituellement 
dans  les  bois  à  sol  siliceux, 
au  bord  des  chemins,  sous  les 
ormes,  les  chênes,  les  frênes, 
les  châtaigniers.  On  n'a  pas 
Jusqu'ici  trouvé  le  moyen  de 
le  cultiver;  dans  les  environs 
de  Paris,  on  le  trouve  en 
avril;  dans  le  midi  de  la 
France,  au  mois  de  mars.  Pour 
les  manières  de  les  conserver 
et  de  les  accommoder,  on  con- 
sultera avec  fhilt  Paulet,  Trotté  des  champignons 
(voyez  Chavpisnoii).  G—s. 

MORILLON  (Zoologie).  —  Espèce  du  genre  Ca« 
nard, 

MORINDE  (Botanique),  Morinda,  Vaill.;  abrégé  du 
latin  morus  indica,  mûrier  dinde. — Genre  de  plantes  Di" 
cotylédones gamopétales  périgynes,  famille  des  Rubiacées, 
tribu  des  Guettardées,  Caractères:  fleurs  réunies  en  capi- 
tules globuleux;  calice  urcéolé,  persistant ,  à  5  dents; 
corolle  presoue  en  entonnoir  avec  un  limbe  à  5  lobes  ; 
5  étammes  incluses;  stigmate  biflde;  drupes  à  2  ou  4 
noyaux  cartilagineux.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  arbres  hai)itant  les  riions  équato- 
riales. De  Candolle  en  décrit  32  espèces.  La  M.  Boioc 
(M,  Roioc,  Lin.)  est  un  arbrisseau  sarmenteux  glabre  à 
feuilles  lancéolées,  à  fleurs  blanches,  axillaires.  Cette 
espèce  croit  spontanément  en  Chine,  et  aussi  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  où  le  principe  noir&tre  qu'on  extrait 
de  ses  racines  est  employé  comme  une  sorte  d'encre.  La 
ilf.  omt>eUée  {M,  umbellata.  Lin.)  a  les  fleurs  presque  en 
ombelle  et  les  feuilles  rudes  au  toucher.  Ses  fruits  sont 
pulpeux,  aromatiques,  d'une  saveur  amère  et  astrin- 
gente; on  leur  attribue  quelque  efficacité  contre  les  vers 
intestinaux.  La  racine  de  cet  arbrisseau  donne  une  ma- 
tière rougeàtre  avec  laquelle  les  habitants  des  Moluques 
teignent  la  toile  en  jaune  safran ,  et  qui  devient  a'un 
beau  rouçe  lorsqu'on  v  ajoute  du  bois  de  sappan  (césak 
pinie,  bois  de  sappan). 

MORINE  (Botanique),  Uorina,  Tourn.;  dédié  au  bo- 
taniste Louis  Morin.  —  Genre  de  plantes  dicotylédones 
gamopétales  périgynes ,  type  de  la  tnbu  des  Morinées, 
dans  la  famille  des  Dipsacées,  Caractèrea  t  involucelle 
monophylle  bordé  de  dents  épineuses;  calice  à  2  lobes; 
corolle  a  Ions  tube  et  à  limbe  personne  ;  i-4  étamines 
saillantes;  akène  couronné  par  le  calice  et  enveloppé  par 
IMnvolucelle.  Les  espèces  ae  ce  genre  sont  des  herbes 
vivaces  à  feuilles  épineuses  rappelant  celles  des  cardères. 
De  Candolle  en  décrit  seulement  4  espèces.  Ia  M.  de 
Perse  {M.  Persica,  Lin.)  a  des  fleurs  rosées.  On  cultive 
chez  nous  en  pleine  terre  depuis  1837  la  M.  à  longues 
feuilles  {M^  longifolia,  Wall.),  rapportée  des  montagnes 
du  Népaul  par  M.  Wallick.  C'est  une  très-belle  plante 
vivace,  qui  demande  un  terrain  frais  et  qui  peut  se  mul- 
tiplier d'éclats.  Ses  fleurs  sont  blanches  extérieurement 
et  d'un  rose  vif  dans  l'intérieur. 

MORINGE  (Botanique),  Moringa,  Juss.,  du  nom  ma- 
labar moringa  ou  moringi.  —  Genre  de  plantes  Dkoty" 
lédones  diaiypétales  périgynes,  type  de  la  petite  famille 
des  Moringées ,  établie  par  R.  Brown  aux  dépens  et  à  la 
suite  des  légumineuses;  il  se  distingue  par  des  anthères 
uniloculaires  et  un  ovaire  à  3  placentas  pariétaux.  Ce 
genre  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  des  Indes 
orientales  et  de  l'Amérique  méridionale.  La  plus  impor- 
tante espèce  est  le  Ben  oléifère,  M.  ailée  (M.  pterygo- 
sperma,  Gtaeria,),  —  Voyez  Bbn. 

MORISONIB  ou  MABOUIER  (Botanique),  Morisonta 
Plum.;  dédié  au  botaniste  Robert  Morison.  —  Genre  de 
plantes  DieoUflédones  diaiypétales  hupogynes,  famille 
des  CopparidiBs.  Caractères  :  calice  obovale  bifide  mar- 
eescent;  corolle  à  4  pétales;  20  étamines  monadelphes 
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à  I*  base;  ovaire  stipité;  stigmato  sessile;  baie  globa- 
le nie,  à  écorce  calleuse,  de  la  grosseur  d*uoe  pomme 
et  renfermant  une  pulpe  blanche.  La  M.  d^ Amérique 
{M.  americana,  Lin.),  nommée  vu^airement  à  la  Blar- 
ti  nique  Bois-Mabou  et  Arbre  au  dtable,  est  on  arbre 
éle?é  de  5  mètres  environ,  à  feuilles  alternes,  ovales, 
très -grandes,  persistantes,  brillantes  en  dessus;  ses 
fleurs,  rassemblées  par  3  ou  4  en  jpetites  ombelles,  sont 
blanches  et  légèrement  odorantes.  (Jette  espèce  habite  les 
montages  de  TAmérique  méridionale.  Les  sauvages  font 
des  massues  avec  ses  racines  noueuses,  qui  sont  très- 
grosses  et  très-pesantes. 

MORMON  (Zoologie),  espèce  de  singes  du  genre  Cyno- 
céphale (voyez  ce  mot). 

MORMYHË  (Zoologie),  du  grec  mormos,  hideux,  et 
oura.  queue.  —  Genre  ae  poissons  de  Tordre  des  Mata- 
coptérygiens  abdominaiLX,  famille  des  Esoces,  caractérisé 
par  un  corps  comprimé,  oblong,  écailleux;  tète  recou- 
verte d'une  peau  nue  et  épaisse  qui  enveloppée  les  oper- 
cules et  les  rayons  des  ouies;  en  sorte  qu*il  ne  reste 
qu'une  fente  verticale  pour  toute  ouverture  de  la  cavité 
branchiale;  bouche  petite  ;  sur  la  langue  et  le  vomer  se 
trouve  une  longue  rangée  de  dents  en  velours.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  propres  aux  eaux  du  Nil,  et  sont 
très-estimées  pour  la  table  en  Egypte.  La  plus  commune 
est  le  M,  oxyrhynque  (M.  oxyrhynchus ,  Geoff.),  long 
de  0'",35,  bleu  sur  le  dos,  bleu  pâle  sous  le  ventre  avec 
la  iHe  rouge;  on  le  trouve  abondamment  sur  les  mar- 
chés du  Caire.  Adoré  autrefois  des  Égyptiens,  ce  poisson 
donna  son  nom  à  une  ville  où  un  temple  fut  élevé  en 
son  honneur. 

MORPHINE  (Chimie).  C»*Hi»A20«,2  HO.— Alcaloïde 
végétal  au*on  rencontre  en  même  temps  que  la  narcotine 
et  la  codéine  dans  le  suc  laiteux  de  la  capsule  des  pavots, 
et  par  suite  dansTopium.  C*QSt  de  beaucoup  le  plus  actif 
de  tous  les  alcaloïdes  appartenant  à  la  famille  des  papa- 
véracées  ;  il  exerce  sur  {^économie  une  influence  narco- 
tique très-prononcée  ;  à  dose  un  peu  élevée,  il  constitue 
un  poison  des  plus  violents  dont  Taction  porte  plus  spé- 
cialement sur  le  cerveau;  à  faible  dose  (1  à  2  centi- 
grammes), il  devient  un  médicament  très-précieux  en 
diminuant  la  sensibilité  et  calmant  la  douleur.  Le  plus 
souvent,  du  reste,  au  lieu  de  la  morphine,  qui  est  très- 
peu  soluble,  on  emploie  Tun  de  ses  sels,  et  notamment 
le  chlorhydrate,  qui  rend  de  grands  services  dans  les  né- 
vralgies quand  on  le  fait  pénétrer  dans  Téconomie,  en 
recourant  à  la  méthode  endermique.  La  morphine  cris- 
tallise en  prismes  rhomboldaux  peu  solubles  dans  Teau , 
Talcool  et  Téther.  Les  dissolutions  qu'elle  donne,  quoi({ae 
très-peu  chargées  de  substances,  possèdent  néanmoins 
une  action  alcaline  sensible,  une  saveur  amère;  elles 
font  tourner  d*une  manière  appréciable  vers  la  ^uche  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière.  Sous  Taction  de  la 
chaleur,  elle  se  déshydrate  d'abord,  fond  ensuite  et  se 
décompose  enfin  vers  200o.  Ses  sels  sont  beaucoup  plus 
solubles  dans  Talcool  et  Peau  ;  on  les  reconnaît  aux  ca- 
ractères suivants  :  1*^  leur  dissolution  aqueuse,  au  con- 
tact du  perchlorure  de  fer,  prend  une  teinte  bleue; 
2«  en  présence  de  Tacide  iodique,  elle  devient  rougeàtre, 
et  riode,  devenu  libre,  peut  être  accusé  par  les  rétifs 
ordinaires.  La  morphine  se  trouve  dans  Vopium  à  Tétat 
de  méconate  de  morphine;  pour  Textraire,  on  fait  ma- 
cérer pendant  longtemps  Topium  dans  Teau  tiède  (35*^  en- 
viron K  la  solution  aqueuse  ainsi  obtenue  est  additionnée 
de  chlorure  de  calcium  dissous  qui  précipite  Tacide  mé- 
conique  sous  la  forme  de  méconate  de  chaux,  tandis  que 
la  morphine  et  la  codéine  se  changent  en  chlorhydrate. 
La  liqueur,  débarrassée  du  méconate  de  chaux  et  de  la 
matière  colorante,  est  évaporée;  les  deux  chlorhydrates 
oristallisent;  on  les  recueille  pour  les  redissoudre  dans 
Teau  et  les  traiter  par  un  excès  d'ammoniaque;  la  mor- 
phine se  précipite  seule,  et  on  achève  de  la  purifier  par 
des  cristallisations  répétées  dans  Talcool.  La  morphine, 
découverte  par  Sertuerncr,  a  été  ensuite  étudiée  par  Ro- 
biauet ,  Pelletier,  Merck,  Gr^ry,  Robertson ,  etc.      B. 

MORPHO,  Fabric.  (Zoolome),  du  çrec  morphi,  beauté. 
—  Genre  d*Insecles  de  rormre  des  Lépidoptères^  famille 
des  PapUlons  Diurnes.  Caractères  :  corps  petit,  mais  ro- 
buste; antennes  un  peu  moins  longues  que  le  corps,  très- 
grèles;  dernier  article  des  palpes  court  et  très-cilié;  le 
second  doublé  de  celui-ci;  ailes  fortement  nervées, 
grandes  et  très-brillamment  décorées;  le  bord  interne 
des  ailes  inférieures  embrasse  le  corps.  Les  chenilles  des 
«norphos  sont  nues  et  rases,  quelquefois  terminées  posté- 
fiourement  par  une  pointe  fourchue.  On  en  connaît 
«Dviran  40  espèces,  toutes  de  TAmérique  méridionale,  et 


renommées  dans  les  collections  pour  leur  grande  taille  et 
leurs  belles  couleurs.  Le  M.  adonis,  Latr.,  l*an  des  plas 
remarquables,  a  0^,08  d'envergure,  le  dessus  des  aûes 
d*un  beau  bleu  d'azur  avec  le  limbe  postérieur  nmr,  le 
dessous  d'un  gris  glacé  de  brun  avec  des  bandes  plus 
claires  et  des  taches  en  forme  d'yeux  séparés,  n  habite 
Cayenne  et  le  Brésil. 

MORPHOLOGIE  (Zoologie,  Botaniaue),  du  grecmor- 
phè,  forme,  et  logos,  science.  —  On  désigne  par  ce  mot 
l'étude  descriptive  des  formes  extérieures  des  ètrei 
vivants  ou  de  leurs  organes.  Chez  les  animaux  où  les  on 
ganes  sont  enveloppés  dans  des  cavités  intérieures,  li 
morphologie  n'a  que  peu  d'importance  si  elle  se  borne 
aux  formes  extérieures,  et  se  confond  avec  l'anatomie  dès 
qu'elle  s'étend  aux  organes  internes.  Mais  chez  les  végé- 
taux où  la  plus  grande  partie  des  organes  sont  déve- 
loppés extérieurement,  la  morphologie  fournit  des  ca- 
ractères de  première  importance,  et ,  par  la  comparaisoD 
des  formes,  conduit  à  reconnaître  d'Intéressantes  analo- 
gies entre  les  organes  d'une  même  plante;  aussi  consti- 
tue-t-elle,une  pajtie  importante  de  la  botanique. 

MORRÈNE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre 
Hydrocharis. 

MORS  DO  DIABLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Scaoieuse. 

Mors  db  grenooille  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
VHydrocharis  morsus  ranœ. 

MORSE  (Zoologie),  Trichecus.  Lin.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Cat' 
nivores,  tribu  des  Amphibies.  Les  animaux  de  ce  genre 
ont  les  formes  générales  et  la  disposition  des  membres 
des  phooues,  mais  leur  tête  n'a  plus  cette  ressemblance 
avec  celle  des  carnivores  ter- 
restres, comme  leur  bouche 
n'en  rappelle  plus  la  dentition  ; 
leur  front  fuyant  se  prolonge 
en  un  museau  dont  la  lèvre 
supérieure  se  relève  en  un 
gros  muffle  d'où  sortent  deux 
énormes  canines  ou  défenses 
courbées  et  coniques,  attei- 
gnant Jusqu'à  0*,65  de  lon- 
§ueur.  Entre  elles  sont  placées  Pig.  soiG.—Tête  d«  ffloiw. 
eux  incisives,  tandis  que  la 
m&choire  inférieure  ne  porte  ni  incisives  ni  canines;  des 
molaires  cylindriques,  au  nombre  de  4  de  chaque  c6té, 
complètent  la  dentition  de  chaque  mâchoire. 

Le  Morse  ou  Cheval  marin  {Trichecus  rostnarus. 
Lin.),  nommé  aussi  Vache  marine  ou  Vache  à  la  grande 
dent,  qui  atteint  près  de  4  mètres  de  longueur,  est  la 
seule  espèce  bien  connue.  Il  a  les  mœurs  des  phoques; 
mais  en  captivité,  il  s'est  montré  plus  farouche  et  beau- 
coup moins  intelligent.  Son  pelage,  rare  et  court,  est  roiu- 
sâtre  ;  il  habite  toute  la  mer  gUciale.  Livoire  de  ses  den.s 
est  l'objet  d'un  commerce  important.  Selon  Gmelin,  en 
n'aurait  pas  besoin  de  chasser  ou  de  pêcher  les  moms 
pour  se  procurer  ce  produit,  on  trouverait  ces  dents  dé- 
tachées de  l'animal  sur  la  basse-côte  de  la  mer.  Néan- 
moins la  pèche  du  morse  se  poursuit  activement  aujour^ 
d'hui ,  tant  à  cause  de  l'ivoire  des  dents  de  ranimai, 
qu'à  cause  de  l'huile  qu'on  extrait  de  sa  graisse  et  du  cuit 
très-fort ,  propre  à  la  carrosserie,  que  l'on  prépare  avec 
sa  peau.  On  le  harponne  comme  la  baleine  lorsqu'il  est 
à  flot;  à  la  côte  on  le  frappe  à  coups  de  lance.  Cette  es- 
pèce diminue  sensiblement  depuis  deux  siècles  sous  Hn- 
fluonce  de  la  guerre  active  que  lui  font  les  baleiniers- 
Les  morses  vivent  en  troupes,  se  servent  de  leurs  denu 
et  de  leurs  pieds  pour  s'accrocher  à  la  terre  ou  aux  gla- 
çons. Ils  s'unissent  pour  se  défendre  vigoureusement 
contre  les  pêcheurs,  et  si  leur  troupe  est  nombreuse, 
ils  cherchent  même  à  renverser  la  chaloupe  ou  à  en 
percer  les  bords  avec  leura  défenses.  La  femelle  met  bas 
en  hiver  un  ou  deux  petits  sur  quelque  Ilot  de  glsM 
adopté  par  le  couple  amphibie. 

Les  dents  de  Sibérie,  plus  grandes  que  celles  qu'on 
rapporte  du  Grotinland ,  ont  fait  penser  qu'il  en  exi^ 
une  autre  espèce  vivante  ou  fossile.       Ad.  F.  et  F.  L. 

MORSURE  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  les  plaies 
que  les  divers  animaux  font  en  mordant.  La  morsure 
peut  être  simple  ou  compliquée  ;  dans  le  premier  cas, 
elle  est  faite  par  un  animaJ  sain  ou  qui  ne  possède  natu- 
rellement aucun  virus  délétère;  alors  son  importance 
dépend  de  son  siège,  de  son  étendue,  de  la  nature  des 
piuties  intéressées,  de  l'état  de  fureur  plus  ou  moins 
grande  de  l'animal,  etc.  Les  moraures  participcnj  •  » 
fois  de  la  nature  des  plaies  par  instruiuents  troncbaats, 
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piquants  et  contondants,  et  de  celles  qui  sont  faites  par 
déchirures;  de  là  vient  qu*en  général  la  guérison  en  est 
plus  longue  et  plus  difficile  que  dans  les  nlessures  ordi- 
oiires,  et  qu*elles  sont  très-susceptibles  de  se  compliquer 
d'une  inflammation  plus  ou  moins  violente  des  parties 
ccotuses,  lacérées,  pour  ainsi  dire,  m&chées  dans  certains 
cas;  il  faut  donc  s'attacher  à  prévenir  cette  complication, 
«11  est  possible,  par  le  repos,  la  diète,  les  émollients,  et, 
li  elle  survient,  par  les  saignées  locales  ou  générales.  Pen- 
dant ce  traitement ,  on  panse  les  plaies  avec  de  la  charpie 
mollette  que  Ton  recouvre  d'un  large  cataplasme  émoi- 
lient.  Lorsque  l'inflammation  a  disparu,  on  supprime  les 
catiplasmes,  et  la  morsure  rentre  dans  la  classe  des  plaies 
ordinaires  (voyez  Plaie).  On  a  dit  aue  la  morsure  pouvait 
être  comphquée  ;  on  entend  par  là  généralement  celles 
qui  sont  produites  ^  des  animaux  malades  (enrages)  ou 
par  des  animaux  sains,  mais  qui  insinuent  dans  la  plaie 
un  firus  particulier  :  telle  est  la  vipère;  il  en  sera  ques- 
tion à  chacun  des  articles  VipfeiB,  SiaPEfiT,  Ragb. 

MORT  (Physiologie).  —  La  vie  de  toutes  les  espèces 
d'êtres  organisés  est  limitée  dans  sa  durée,  et  la  mort  en 
est  le  terme.  Chez  les  végétaux,  les  diverses  parties 
cessent  peu  à  peu  et  très-lentement  de  participer  au 
mouvement  vital ,  et  le  moment  de  la  mort  est  insaisis- 
sable; mais  chez  les  animaux  la  mort  envahit  plus  rapi- 
dement l'organisme,  et  la  cessation  des  phénomènes  de 
sensibilité,  de  mouvement,  dans  beaucoup  d'espèces, 
celle  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  marquent 
d'une  manière  beaucoup  plus  appréciable  le  moment  où 
la  rie  pa^nd  son  terme.  Néanmoins  il  est  quelquefois 
fort  diibcile  de  décider  si  la  mort  a  réellement  eu  lieu. 
Bien  que  de  tout  temps  on  se  soit  efforcé  de  trouver,  en 
dehors  de  la  putréfaction ,  des  signes  de  la  mort  réelle 
ddQs  l'espèce  humaine,  on  y  a  peu  réussi.  La  cessation 
des  battements  du  cœur,  constatée  par  l'auscultation,  fut 
iodi<^ée  en  1854  par  M.  le  D'  Bouchut  comme  un  signe 
certain  Je  la  mort  réelle;  puis  divers  médecins  en  dé- 
montrèrent l'insuflisance.  En  1857,  M.  le  D'  CoUongues 
signala  Texisteoce,  dans  le  corps  vivant,  d'un  bruit  par- 
ticulier de  bourdonnement,  qui  disparaît  seulement  dix, 
quinze  ou  vingt  heures  après  la  mort ,  et  dont  l'absence 
serait  un  signe  infaillible.  Ce  signe,  d'une  constatation 
difficile,  ne  saurait  être  substitué,  en  toute  sécurité,  aux 
signes  incontestables  de  la  putréfaction ,  et  la  plupart  des 
mesures  prises  en  diverses  localités  pour  prévenir  les 
inhumations  prématurées  reposent  avec  raison  sur  cette 
appréciation  des  signes  de  la  mort  réelle  (voyez  Dict. 
iKlâcr.  des  Lettres,  Beaux- Arts  et  Sciences  morales  et 
VolUiques,  article  Décàs).  U  arrive,  en  effet,  (|ue  dans 
certains  cas  d*apoplexie,  d'épi lepsie,  de  catalepsie,  d'his- 
térie,  de  syncope,  d'asphyxie,  de  congélation,  de  tétanos, 
de  peste,  les  malades  peuvent  tomber  dans  un  état  de 
mort  apparente  qui  resseo]î>le  étrangement  à  U  mort 
réelle.  Ou  en  cite  un  exemple  curieux  dans  la  personne 
de  François  de  Civille,  qui,  au  siège  de  Rouen ,  sous 
Charles  IX,  fut  enterré  plusieurs  fois,  et  qui  se  qua- 
lifiait dans  les  actes  de  trois  fois  mort,  trois  fois 
enterré,  trois  fois  ressuscité,  par  la  grâce  de  Dieu.  Pour 
constater  la  mort,  il  faut  explorer  attentivement  les  bat- 
tements du  c<Bur  et  des  artères  ;  mais  il  est  des  circon- 
stances où  CCS  mouvements  sont  assez  faibles  pour  ne 
pouvoir  être  appréciés,  quoique  l'individu  soit  vivant, 
si,  au  moyen  d'une  pile  électrique,  on  obtient  des  con- 
tractions dans  un  muscle  locomoteur,  il  n'est  pas  certain 
que  U  vie  soit  éteinte,  et  on  doit  chercher  à  la  ranimer 
par  tous  les  moyens  qui  sont  au  pouvoir  de  l'art.  Les 
seuls  signes  certains  de  mort  sont  la  putréfaction  et  la 
rigidité  cadavérique;  mais,  en  tous  cas,  un  médecin  peut 
seul  prononcer  qu*une  personne  est  réellement  morte 
^vojez  LéTUASGiB ,  Inbohation^.  Quant  aux  phénomènes 
"ui  précèdent  la  mort  en  terminant  la  vie,  ils  seront  in- 

looés  au  mot  Vie. 

MosT-AD IL- MOUCHES  (Hygiène).  —  On  appelle  ainsi 
(lus  préparations  destinées  à  détruire  ces  insectes  si 
incommodes  et  si  désagréables,  surtout  dans  nos  cam- 
pagnes. Composés  pour  la  plupart  de  substances  véné- 
neuses et  particulièrement  arsenicales,  ces  papiers  ou 
ces  poudres,  vendus  sous  le  nom  de  mort-aux-mouches, 
tue-mouches,  présentent  tous  les  dangers  des  poisons  et 
doifent  être  soumis  aux  prohibitions  de  l'ordonnance 
royale  du  29  octobre  1846.  U  résulte,  en  effet,  des  sa- 
vants rapports  de  M.  Bussy  au  comité  conifultatif  d'hy- 
giène, en  date  des  17  novembre  1831  et  22  novembre 
1^2,  que  les  préparations  arsenicales  qui  entrent  dans 
la  composition  des  mortniux'mouches  ont  tous  les  in- 
-onvémeots  de  ces  agens  toxiques  et  qu'ils  doivent  être 
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interdits.  M.  Bussy  propose  de  les  remplacer,  entre 
autres  moyens,  par  des  papiers  imprégnés  d*un  enduit 
agglutinatif  qui  retient  et  fixe  les  insectes ,  comme  cela 
se  pratiaue  en  Angleterre.  La  destruction  des  insectes  a 
encore  été  tentée  au  moyen  de  la  poudre  de  pyrèthre 
(voyez  ce  mot).  Consultez  l'article  Mort-acx-Mouchbs 
du  Dict,  d'hyg.  publ,  de  M.  le  professeur  Tardieu. 

MoRT-ADx-RATS  (Hygiène).  —  Cette  préparation,  des- 
tinée, comme  son  nom  l'indique,  à  détruire  les  rats 
et  les  souris,  est  composée  de  différentes  substances: 
ainsi  l'acide  arsénieux,  le  sulfure  d*arsenic,  la  noix  vo- 
mique,  etc.  On  se  sert  aussi  de  la  pâte  phosphorée  avec 
un  peu  de  pain;  ces  animaux  s'en  montrent  très-friands. 
Toutes  ces  préparations  doivent  être  employées  avec 
beaucoup  de  pr&autions,  et  on  doit  mettre  le  plus  grand 
soin  aies  éloigner  des  enfants  et  des  animaux  domestiques. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  mort-^ux^ats  à  une 
plante,  Vhamel  velue  (rubiacées).  Voyez  Hamelie. 

MosT-Bois  (Sylviculture).  —  On  donne  ce  nom  à  des 
branches  de  bois  mort  que  les  pauvres  ont  la  permis- 
sion de  ramasser  dans  les  forêts.  ' 

MORTALITÉ  (Table  de).  —  C'est  une  table  qui  donne 
le  nombre  des  survivants  à  un  âge  donné,  sur  un  nombre 
déterminé  d'enfants  nés  en  même  temps.  Ainsi,  pour 
1000  naissances,  elle  indique  combien  il  survit  ol'en- 
fants  au  bout  de  1  an,  2  ans...  La  première  table  de  ce 
genre  ou'on  ait  eue  fut  établie  vers  hi  fin  du  xvii«  siècle 
par  HaJley,  qui  on  a  puisé  les  éléments  dans  les  registres 
de  la  ville  de  Breslau  en  Silésie.  Il  fit  choix  de  cette  ville 
parce  que  le  nombre  des  naissances  et  celui  des  morts 
y  différâit  très-peu,  de  sorte  que  la  population  restait 
stationnaire  :  il  en  conclut  que  Ton  pouvait  regarder  les 
individus  décédés  chaque  année  comme  slls  étaient  tous 
nés  à  la  fois,  et  leurs  ftges  respectifs  comme  indiquant 
la  manière  dont  s'éteindraient  successivement  un  pareil 
nombre  d'individus  ayant  commencé  leur  vie  simulta- 
nément. 

Halley  releva  donc  le  nombre  des  morts  m  arrivées  à 
Breslau  depuis  1687  Jusqu'à  1691,  et  distribua  ce  nombre 
suivant  les  âges.  Soient  m.  m,  m,...  le  nombre  d'indi- 
vidus morts  dans  la  l'*,  la  2*,  la  3*....  année  de  leur 
existence;  m-nit  représente  le  nombre  des  survivants  à 
l'âge  de  1  an ,  m-m^-m^  le  nombre  des  survivants  à  l'âge 
de  2  ans,  et  ainsi  de  suite.  Ce  procédé  est  bien  plus 
commode  aue  celui  q^và  consisterait  à  suivre  un  très- 
grand  nomnre  d'individus,  un  à  un ,  depuis  leur  nais- 
sance Jusqu'à  leur  mort;  celui-ci  n'a  pu  être  appliqué 
qu'à  des  catégories  particulières,  telles  que  des  membres 
d'associations,  et  la  loi  de  leur  mortalité  peut  bien  être 
différente  de  celle  des  autres  hommes  pris  en  général. 

Il  existe  de  très-grandes  divergences  dans  les  tables 
de  mortalité  calculées  juscru'ici;  on  peut  les  distinguer 
en  deux  catégories:  les  tables  à  mortalité  lente,  et  les 
t^les  à  mortalité  rapide.  En  France,  on  a  employé  long- 
temps et  on  emploie  encore  comme  type  de  mortalité 
lente  la  table  de  Deparcieux  calculée  vers  1746.  Au  con- 
traire, la  table  publiée  en  1806  par  Duvillard  donne  une 
mortalité  beaucoup  trop  rapide.  On  trouve  ces  deux 
tables  dans  V Annuaire  au  bureau  des  longitudes.  Depuis 
lors,  Demonferrand ,  en  opérant  le  dépouillement  des 
relevés  officiels  sur  la  population  de  la  France,  a  con- 
struit une  tM>le  qui  donne  en  effet  une  mortalité  beau- 
coup moins  rapide.  Au  reste,  c*est  principalement  sur  la 
mortalité  dans  la  première  enfance  que  portent  les  plus 
grands  écarts  des  tables. 

Voici  les  résultats  les  plus  importants  que  Ton  peut 
tirer  de  la  considération  des  tables  de  mortalité.  Défi- 
nissons d'abord  avec  soin  ce  qu'on  nomme  la  vie  pro- 
bable et  la  vie  moyenne.  La  vie  probable  est  le  nombre 
d'années  oui  doit  s*écouler  avant  que,  sur  un  ^nd 
nombre  dindividos  pris  à  un  certain  àpe,  la  moitié  ait 
péri,  n  y  a  donc  pour  chacun  de  ces  individus  autant 
de  probabilité  de  se  trouver,  après  ce  nombre  d'années, 
parmi  les  morts  que  parmi  les  vivants.  Si  l'on  de- 
mande, par  exemple,  combien  d'années  une  personne  de 
23  ans  vivra  probid>lement,  on  cherchera  dans  la  table 
le  nombre  des  vivants  de  cet  Age  qui  est.  Je  suppose, 
790;  la  moitié  de  ce  nombre  est  395,  qui  correspond  à 
65  ans.  Ainsi,  à  65  ans,  de  ceux  qui  ont  aujourd'hui 
23  ans,  une  moitié  seulement  survivra:  la  durée  de 
leur  vie  probable  est  donc  42  ans. 

La  vie  probable  est  également  de  42  ans  pour  un  en- 
fant qui  vient  de  naître;  elle  augmente  à  1  an,  2  ans, 
3  ans,  et  parvient  à  sa  plus  i^nde  dorée,  qui  est  55  ans 
pour  un  enfant  de  4  ans;  puis  elle  étÊAàùê^  et  à  60  ans 
elle  n'est  plus  que  de  14  ans.  ' 
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On  peut  aussi  trouver  U  probabilité  qu'on  individu, 
d*uo  âge  donné,  a  de  vivre  encore  un  certain  nombre 
d^annéea.  Quelle  est,  par  exemple,  pour  un  individu  de 
30  ans,  la  probabilité  de  vivre  encore  20  ans?  La  table 


indique  que,  sur  734  individus  de  30  ans,  il  en  reste 
581  après  30  ans,  c'est-à-dire  à  T&ge  de  50  ans. 
581         8 


.  La  pro- 


babilité demandée  est  donc  ;^  ou  ^  à  peu  près  (voyes 

PaOBABIUTÉ). 

La  vie  moyenAiê  est  le  nombre  d*années  qu'un  individu 
d'un  &ge  déteaniné  aurait  encore  à  vivre  si  toutes  les 
personnes  de  cet  &ge  vivaient  également;  en  d'autres 
termes,  c'est  la  moyenne  des  années  que  vivront  ces  di- 
verses personnes.  La  durée  de  la  vie  moyenne  peut  se 
calculer  à  partir  d*un  &ge  quelconque.  Elle  est  de  39  ans 
pour  un  enfant  qui  vient  de  naître,  et  elle  va  en  aug- 
mentant rapidement  jusqu'à  TAge  de  4  ans  où  elle  atteint 
son  maximum  qui  est  49  ans.  Elle  diminue  ensuite  con- 
tinuellement,  n'est  plus  que  de  20  ans  à  50  ans,  de 
11  ans  à  65  ans. 

On  obtient  la  durée  de  la  vie  moyenne  en  divisant  par 
le  nombre  des  décès  la  somme  des  âges  de  tous  les  in- 
dividus morts  dans  une  année  :  car  c'est  là  évidem- 
ment leur  &ge  moyen.  Si  on  voulait  la  vie  moyenne  à 
partir  de  20  >ans,  il  faudrait,  dans  ce  calcul,  ne  tenir 
compte  que  des  individus  qui  avaient  plus  de  20  ans. 
Enfin ,  SI  la  population  est  supposée  stationuaire,  c'est- 
à-dire  s'il  y  a  égalité  entre  les  naissances  et  les  décès  an- 
nuels, on  peut  encore  obtenir  la  vie  moyenne  en  divi- 
sant par  le  nombre  des  naissances  annuelles  la  somme 
des  vivants  ou  la  population  totale. 

On  résout  aussi,  à  l'aide  des  tables  de  mortalité, 
diverses  questions  intéressantes,  telles  que  trouver  la 
population  de  chaque  &ge  en  France.  Mais,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  les  tables  présentent  beau- 
coup d'incertitude,  et  d'ailleurs  ce  qu'elles  indiquent 
pour  un  pays  n'est  plus  applicable  à  un  pays  voisin;  et 
même  pour  la  France,  elles  ne  donnent  que  des  résul- 
tats moyens  qui  peuvent  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité 
suivant  que  l'on  considère  la  mortalité  dans  les  villes  ou 
dans  les  campagnes,  dans  certains  départements,  etc.  On 
pourra  consulter  à  ce  sujet  VAfMiuairê  du  bureau  des 
longitudes  *  £.  R. 

MORTIER  (Technologie).— On  donne  le  nom  de  mor- 
tier à  un  mélange  fait  dans  des  proportions  convenables 
de  chaux  éteinte,  de  sable  et  d'eau.  Ce  mélange  se  fait 
soit  à  bras,  soit  au  moyen  de  machines.  Dana  le  premier 
cas,  l'ouvrier  emploie  un  outil  appelé  rabot,  à  Vtàde 
duquel  il  retourne  sur  elle-même  la  matière,  après  l'avoir 
pressée  et  étalée  par  le  plat  de  llnstrument.  Ce  procédé 
n'est  employé  que  lorsque  la  petite  quantité  de  mortier 
à  fabriquer  ne  saurait  suffire  pour  couvrir  les  frais  d'éta- 
blissement des  machines.  Dans  les  constructions  un  peu 
importantes,  on  a  toi^ours  recours  à  ces  dernières,  qui 
sont  d'ailleurs  assez  variées.  La  plus  connue  consiste  en 
deux  roues  munies  d'un  essieu  commun,  dont  la  partie 
centrale  reçoit  un  mouvement  de  rotation  à  l'aide  d'un 
manège.  De  cette  façon,  les  deux  roues  parcourent  une 
auge  circulaire,  écrasent  les  matériaux  constitutifs  du 
mortier,  tandis  que  des  râteaux  de  fer,  faisant  corps  avec 
le  système,  retournent  et  mélangent  les  diverses  parties 
de  la  masse.  Un  procédé  plus  usité  encore  est  celui  des 
tonneaux.  L'appareil  se  compose  d'un  tonneau  de  forme 
un  peu  variable,  suivant  les  cas,  disposé  verticalement. 
Dans  la  partie  centrale  est  disposé  un  arbre  en  fer,  à  la 
partie  supérieure  duouel  on  peut  atteler  des  chevaux,  et 
qui  porte  sur  toute  sa  longueur  de  forts  r&teaux  également 
en  fer.  Les  matériaux,  arrivant  par  une  large  ouverture 
placée  vers  le  haut,  sont  mêlés  ensemble  par  les  râteaux, 
dfscendent'mduellement  et  viennent  s'écouler  par  des 
ouvertures  disposées  au  bas  de  l'appareil. 

On  a  encore  employé,  mais  sans  beaucoup  de  succès, 
des  machines  semblables  à  celles  qu'emploient  les  choco- 
latiers pour  broyer  le  mélange  de  cacao  et  de  sucre  qui 
doit  constituer  le  chocolat. 

Lorsque  la  chaux  que  l'on  gâche  avec  le  sable  est  de 
la  chaux  irasse  (voyez  Chaux),  on  obtient  le  mortier 
connu  depuis  les  teinps  les  plus  reculés  et  employé  pour 
souder  et  réunir  les  moellons  ou  pierres  de  construction. 
Ce  mortier  durcit  à  l'air,  par  la  formation  de  pellicules 
de  carbonate  de  chaux  qui  envahissent  graduellement  la 
totalité  de  la  masse.  Toutefois,  cette  action  est  lente,  et 
•lie  se  propage  surtout  très-ditiicilement  jusqu'aux  par- 
ties intériew^.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  rencontrer, 
4oand  on  déomUt  d'anciennes  constructions,  des  points 
où  le  mortier  est  resté  aussi  mou  qu'à  l'époque  où  il  avait 


été  employé.  La  cause  que  nous  assignons  Id  à  h  solidi* 
flcation  du  mortier  explique  quelles  sont  les  circon- 
stances qui  peuvent  favoriser  ou  contrarier  la  productioo 
de  ce  phénomène.  Ainsi,  la  pluie  délayant  et  dissolvant 
successivement  toute  la  chaux  du  mortier,  celui-ci  se 
réduit  à  n'être  pour  ainsi  dire  que  du  sable;  si,  au  con- 
traire, le  temps  est  trop  sec,  la  chaux  absorbai  l'sdde 
caibonique  sans  contracter  d'adhérence,  et  on  nWs 
qu'un  mélange  de  sable  et  de  poussière  calcaire;  mais, 
lorsque  l'évaporation  sera  modérée,  des  croûtes  cslcairei 
se  produiront  peu  à  peu  à  la  surface,  en  adhérant  aux 
morceaux  de  sable.  Grèce  au  concours  de  l'air,  cette 
action  se  propagera  à  l'intérieur  par  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  qui  se  produit  dans  la  cémentatum  de 
l'acier  ou  la  dolomieation  des  roches,  et  finalement  la 
solidification  s'accomplira  aussi  parfaitement  que  cela 
est  possible. 

La  théorie  de  la  solidification  des  mortiers  (kits  avec 
de  la  chaux  grasse  laisse  beaucoup  à  désirer;  il  en  est 
de  même  de  celles  que  l'on  peut  invoquer  pour  expliquer 
la  solidification  sous  l'eau  de  la  chaux  h^draulioue,  et 
par  conséquent  des  mortiers  que  l'on  obtient  en  la  mé- 
langeant avec  le  sable.  On  peut  toutefois  admettre,  d'une 
Caçon  assez  plausible,  que  la  silice  et  l'alumine,  qai  se 
rencontrent  d'une  manière  constante  dans  les  chaux 
hydrauliques  (voyez  Chaux  htdrauuqdb),  donnent  lieu, 
dans  la  cuisson,  à  la  formation  de  silicate  de  chaux  et  de 
silicate  d'alumine  insolubles;  ceux-ci,  s'Iiydratant  an 
contact  de  l'eau,  empalent  la  chaux  libre  elle-mêmet  et 
forment  avec  elle  un  tout  insoluble  qui  demeure  inalté- 
rable par  l'eau.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  mortiers  faits  avec 
de  la  chaux  hydraulique  durcissent  comme  la  chaux  elle- 
même  sous  l'eau,  et  c'est  là  ce  qui  les  rend  si  prédeui 
pour  toutes  les  constructions  hydrauliques. 

Les  mortiers  hydrauliques  peuvent  d'ailleurs  s'obtenir 
par  le  mélange  des  chaux  grasses  avec  les  pouzzolane«. 
On  désigne  ainsi  des  argiles  poreuses  ou  arénaoées,  d'ori- 
gine volcanique,  qu'on  trouve  particulièrement  aux  en?:- 
rons  de  Pouzzoles,  près  du  Vésuve.  C'est  de  cette  sub- 
stance que  se  servaient  les  architectes  romains  pour 
durcir  leun  mortien.  On  trouve  des  pouzzolanes  natu- 
relles, semblables  à  celles  de  Pouzzoles,  dans  quelques 
autres  contrées,  en  France  notamment,  dans  lesenvironi 
du  Puy-en-Velay.  D'autres  substances,  telles  que  les 
psammites,  les  arènes,  ont  des  propriétés  potusofoni- 
ques  plus  ou  moins  marquées.  Enfin  on  fabrique,  sous 
le  nom  de  pouzzolanes  artificielles,  des  matières  trèi- 
diverses,  qui  Jouent  plus  ou  moins  bien  le  rôle  des  pouz- 
zolanes naturelles  :  ce  sont  ordinairement  des  argiles 
cuites  à  une  température  convenable. 

Ciments.  —  On  désigne  sous  ce  nom  des  chaux  telle- 
ment hydrauliques  qu'elles  durcissent  sous  l'eau  en 
quelques  heures,  et  qui,  gâchées  avec  ce  liquide,  font 

grise  à  U  manière  du  plâtre.  •—  MM.  Wyatts  et  Ptrker 
rent  breveter  à  Londres,  en  179(3,  un  moyen  de  fabri- 
quer un  ciment  de  cette  nature,  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  fort  impropre  de  ciment  romain.  Ce  ciment,  dont 
on  fait  en  Angleterre  une  immense  consommation,  s'ob- 
tient par  la  cuisson  d'un  calcaire  qui  renferme,  arec  un 
peu  de  carbonate  de  fer,  20  à  25  p.  100  de  silice  ou 
d'alumine.  Depuis  quelques  années,  on  a  décoatert  des 
pierres  à  ciment,  comparables  à  celles  d'Angleterre,  près 
de  Boulogne-sur-Mer,  à  Pouilly  (Côte-d'or},  à  Vasg 
(Marne),  etc.  La  rapidité  avec  laquelle  le  ciment  romain 
se  solidifie  est  quelquefois  un  obstacle  à  son  emploi;  oo 
le  remplace  alora  par  du  mortier  hydraulique,  dont  le 
prix  est  d'ailleure  moins  élevé. 

Béton,—  Le  béton  est  un  mélange  de  mortier  hydru- 
lique  et  de  petites  pierres;  on  le  fabrique  à  peu  prit 
comme  le  mortier,  et  même  par  des  procédés  un  pen 

Î»lus  simples.  L'emploi  du  béton  est  d'une  importance 
mmense  dans  les  constructions;  c'est  gr&ce  &  lut  que  les 
modernes  ont  pu  exécuter  des  travaux  hydrauliques  qui 
dépassent  de  beaucoup  ceux  du  même  genre  au'araicat 
exécutés  les  anciens.  S'agit-il,  par  exemple,  de  fond^ 
sous  l'eau  et  sur  un  terrain  de  mauvaise  nature,  il  wf- 
fira  de  couler  sur  le  fond  des  masses  considérables  de 
béton  ;  celles-ci  se  solidifient  rapidement,  forment  comme 
un  roc  qui  sert  à  établir  ta  fondation  sur  le  ferme.  C  w 
par  un  procédé  de  ce  genre  qu'a  été  fondé  le  pont  de 
Rouen,  qu'ont  été  exécutés  les  travaux  relatifs  au  môle 
de  Cherbourg,  au  port  d'Alger,  etc.  Le  coulage  du  béton 
se  fait  ordinairement  à  l'aide  d'une  boîte  ayant  la  forme 
d'un  demi-cylindre  à  arêtes  horîzonules,  et  qui  pew 
s'ouvrir  suivant  une  de  ces  arête»  elles-mêmes  •  on  le 
descend  rempli  de  béton  Jusqu'au  fond  de  l'eau,  pois. 
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ron  méctnisnie  ptrUcolier,  on  profoqne  rouvertore 
la  caiate,  qui  dépose  ainsi,  sans  secoosses  et  sans 


proToqoer  l'action  délayante  de  Teau,  la  masse  qif  elle 
eootieQt.  —  Cest  encore  à  Vaide  du  béton  que  Ton  peut 
obtenir  des  bassins  d*une  capacité  plus  ou  moins  consi- 
dérable et  Traiment  étancbes;  tels  sont,  par  exemple, 
les  bassins  de  radoub.  Enfin,  nous  citerons  la  curieuse 
application  qui  consiste  à  faire  des  espèces  de  pierres 
factices,  d*un  volume  quelquefois  très-considérable  et 
d*noe  forme  d'ailleurs  quelconque.  Ainsi,  pour  les  tra- 
faox  du  port  d*Alger,  on  a  Dût  des  blocs  de  béton  qui 
Mt  Jusqa^à  8  ou  0  mètres  cubes  de  Tolume.       P.  D. 

MORDE  (Zoologie),  Gadus  Morrhua,  L.  —  Espèce  de 
Poitsons  bien  connue  et  qui  est  devenue  le  type  du  sous- 
œsre  Morue  Gadus,  Lin.,  appartenant  au  grand  genre 
des  Gadês»  famille  des  GadokUs,  ordre  des  Malacoptê- 
rygmu  subbrachims  {Règne  animal  de  Cuvier).  Ce 
poisson,  très-voisin  du  merlan,  auquel  il  ressemble 
beaucoup,  est  peu  connu  du  irulgaire  dans  sa  forme  na- 
torelle;  préparée,  habUUe,  c*est  le  mot  des  pècbeurs, 
salée,  empilée  dans  des  futailles,  la  morue  nous  arrive 
complètement  défigurée,  et  se  présente  dans  le  commerce 
tous  un  aspect  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ce  qu'elle 
était  au  moment  de  la  pèche.  Elle  se  distingue  par  trois 
oageoires  dorsales,  deux  anales,  le  musean  gros  et 
obtus,  et  un  barbillon  charnu  au  bout  de  la  mâchoire 
inférieure;  ce  caractère  sépare  le  sous-genre  morue  du 
MHS-genre  merlan  qui  manque  de  barbillonSf  et  qui  a 


Pig.  2077.  —  Morue  commune. 

du  reste  la  tète  et  le  ventre  moins  gros.  Elle  a  des  dents 
ea  cardes  aux  deux  mâchoires;  les  yeux  grands,  Toreille 
grande  et  développée;  son  corps  est  couvert  de  petites 
écailles,  d*un  vert  mêlé  de  Jaune  et  de  blancnàtre; 
longue  de  1  mètre  à  1"*,50,  elle  habite  en  général  les 
mers  du  Nord,  ne  remonte  pas  dans  les  eaux  douces;  on 
ne  la  trouve  pas  dans  la  Méditerranée.  La  morue  est 
00  poisson  très-vorace,  qui  avale  tout  ce  oui  est  à 
ta  portée,  au  point  que  les  pêcheurs  amorcent  les  haims 
ou  hameçons  avec  toutes  sortes  de  matières  animales  ou 
même  des  morceaux  d'étoffes  ou  d'autres  substances 
inertes  de  couleurs  vives  et  brillantes;  habitant  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  ce  poisson  ne  se  montre  sur  les 
bancs  de  sable  que  pour  fraver;  sa  fécondité  est  prodi- 
gieuse, et  on  a  évalué  à  plusieurs  millions  le  nombre  des 
œufs  d*une  seule  femelle.  Il  a  fallu  néanmoins  en  régle- 
menter la  pèche  pour  arrêter  la  destruction  de  Tespèce. 
Noos  empruntons  à  M.  le  professeur  Valenciennes  les 
ebiflreset  les  renseignements  qui  suivent  sur  cette  pèche. 
Chaque  année,  des  flottes,  sorties  de  tous  les  ports,  enva- 
hissent les  côtes  septentrionales  de  TOcéan  Atlantique, 
et  on  ne  porte  pas  à  moins  de  36,000,000  le  nombre  des 
mornes  j>êchée8,  préparées  et  répiandues  dans  le  monde 
entier.  C'est  sur  les  côtes  dislande,  de  Norvège,  au  Dog- 
Rer-Bank,  entre  TAngleterre  et  le  Danemark,  que  se  ren- 
dent nne  putie  de  nos  pêcheurs  ;  mais  le  plus  grand 
nombre,  ainsi  que  tous  ceux  de  TAngleterre  et  de  TAmé- 
nqae  sont  destmés  pour  le  grand  banc  de  Terre-^Neuve. 
516,000  navires,  dont400  français,  montés  parl2,000ma- 
rins,  y  prennent  part;  de  sorte  qa*on  peut  estimer  à  près 
de  180,000  le  nombre  d*honmies  occupés  à  cette  industrie, 
qui  nous  rapporte  pour  notre  put  30,000,000  de  kilo- 
grammes de  poisson.  Mais,  indépendamment  des  res- 
sources immenses  qu*eile  procure  pour  Talimentation  de 
l*homme  surtout  dans  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété, et  pour  le  travail  qu*elle  donne  aux  populiuions 
côtières,  la  pêche  de  la  morue  devient  pour  les  pays  ma- 
ritimes comme  la  France,  TAngleterre  et  rAmérigue,  une 
gnade  école  de  matelots,  exercés  depuis  leur  enfance  au 
jade  métier  de  la  mer,  et  toujours  prêts  pour  le  service 
des  marines  militaires.  Aussi  tous  les  gouvernements 
<|ni  se  sont  succédé  dans  notre  p^rs  ont-ils  toujours 
^u  à  honneur  d*encourager  cette  industrie  au  moyen 
des  primes,  soit  d'armement,  d'après  le  nombre  des 
hommes  d'équipage  embarqués,  soit  de  produits,  sui- 
nnt  U  quantité  de  poisson  transportée  à  destination 


française.  Pendant  leur  route  et  pendant  la  pèdie,  las 
bâtiments  frétés  font  provision  de  mollusques  et  de 
poissons  destinés  pour  la  pêche,  ce  sont  des  ammodytes, 
des  équilles,  des  capelans,  des  éperlans,  etC|  sal&  ou 
non,  à  demi  corrompus,  des  fragments  d'écrevisse,  quel- 
quefois du  lard,  de  la  viande  g&tée,  etc.  C'est  ordinaire- 
ment vers  le  mois  d'avril  que  les  navires  arrivent  sur  les 
bancs  de  pèche,  et  leur  séjour  y  est  de  deux  ou  trois 
mois.  La  pêche  se  fait  au  moyen  de  lignes  d'une  Ion» 
gueur  quelquefois  de  150  mètres,  faites  de  très-boo 
chanvre,  sarnies  d'un  plomb  à  son  extrémité,  et  portant 
une  empue,  sorte  de  fil  de  chanvre  ou  de  crin  auquel 
l'hameçon  est  attaché.  Chaoue  pêcheur,  établi  dans  un 
tonneau  amarré  le  long  du  bordiBige,  Jette  sa  ligne  et  U 
laisse  filer,  en  la  traînant,  sur  le  fond  ;  l'habitude  in« 
dique  au  pêcheur  que  le  poisson  a  mordu ,  il  retire  sa 
ligne,  saisit  le  poisson ,  lui  ôte  la  langue,  le  Jette  dans 
son  tonneau ,  lui  ouvre  le  ventre,  dont  il  retire  les  en* 
trailles  qui  lui  servent  d'appât,  et  lance  de  nouveau  sa 
ligne.  La  morue  étant  portée  à  bord ,  un  matelot  lui 
coupe  la  tète,  retire  le  foie  aue  l'on  dépose  dans  un  baril 
où  l'huile  s'écoule;  les  œufs  sont  à  leur  tour  mis  dans 
un  autre  baril  pour  faire  la  rave  (voyez  ce  mot),  dont  on 
se  sert  pour  la  pêche  des  sardines.  Ces  opérations  préli- 
minaires terminées,  la  morue  est  habillée,  c'est-à-dire 
ouverte  depuis  la  gorge  jusqu'à  l'anus;  on  lui  ôte  l'arête, 
le  ventre  est  nettoyé,  on  la  met  dans  son  premier  sel , 
en  les  entassant  les  unes  sur  les  autres,  séparées  par  une 
couche  de  sel,  et  enfin,  au  bout  de  24  ou  48  heures,  on 
les  sale  à  demeure,  on  les  empile  dans  la  cale  ou  dans 
des  futailles,  et  tout  est  terminé.  Les  langues,  qui  ont 
été  mises  de  côté,  sont  comptées,  et  c'est  ainsi  que  l'on 
connaît  le  nombre  de  morues  pêchées  par  chaque  ma- 
telot; elles  sont  salées  à  leur  tour,  et  c'est ,  dit-on,  un 
mets  délicat.  L'huile  de  foie  de  morue  est  très-employée 
en  médecine  depuis  quelques  années  (voyez  Huilb);  elle 
sert  aussi  dans  l'industrie  aux  mêmes  usages  que  celle 
de  baleine.  La  morue,  préparée  de  cette  manière,  prend 
le  nom  de  morue  en  verL  Lorsqu'on  veut  préparer  la 
morue  sèche,  on  l'étend  au  soleil,  la  chair  en  haut,  peu- 
dant  plusieurs  Jours  consécutifs,  en  l'empilant  chaque 
Jour  par  tas,  que  l'on  augmente  successivement  de  hau- 
teur ;  chaque  opération  de  ce  genre  prend  le  nom  de 
premier,  second,  etc.,  soleU ,  jusqu'au  dixième,  qui  est 
le  terme  ordinaire;  dans  cet  état,  elle  porte  souvent  le 
nom  de  merluche,  Queloues  peuples  du  Nord  font  sécher 
la  morue  en  la  suspendant  à  la  fumée,  au-dessus  des 
foyers,  c'est  la  morue  boucanée  ou  fumée,  ou  le  stocks 
flsch  (poisson  b&ton).  En  Hollande,  en  Belgique,  sur  les 
côtes  nord  de  la  Blanche,  on  pèche  et  on  vend,  sous  le 
nom  de  cabeliau,  la  morue  fraîche,  qui  est  très-estimée, 
surtout  celle  que  l'on  trouve  près  de  l'embouchure  de  la 
Meuse,  et  dont  la  chair,  plus  ferme  et  plus  blanche,  est 
plus  savoureuse.  (Voir,  pour  plus  de  détails,  Histoire 
naturelle  de  Lacépède,  article  Gadb,  et  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle  de  Ch.  d'Orbigny,  article  Moaus.) 

Après  l'espèce  dont  il  vient  d'être  ouestion,  il  importe 
de  citer  la  iiorue  égrefin,  œglefin,  Gadus  ceglefinus,  Lin., 
à  dos  brun,  ventre  argenté,  plus  petite  que  l'espèce  pré- 
cédente (0"%40  à  0"",50),  aussi  nombreuse  dans  le  Nord, 
mais  d'un  goût  moins  agréable.  Elle  abonde  sur  nos 
côtes  de  Bretagne;  on  en  fait  aussi  beaucoup  de  salai« 
sons.  La  Petite  Morue  ou  le  Dorsch  (Gadus  callarias, 
Lin.},  à  Paris  le  faux  merlan,  tacheté  comme  la  mo- 
rue, encore  plus  petit  que  l'églefln,  remonte  Quelquefois 
l'embouchure  des  rivières.  Sa  chair  est  tendre  et  d'un 
bon  goAt,  c'est  l'espèce  la  plus  agréable  à  manger 
fhUche;  elle  fréquente  la  Baltique;  on  U  trouve  aussi 
sur  les  côtes  de  Norvège  et  d'Islande. 

MORUS  (Botanique),  nom  latin  du  genre  Mûrier. 

MORVAN  (Race  du)  ou  MoavANbEiXB  (Agriculture). 
—  Voyez  Race  bovine,  Bceof. 

MORVE  (Médecine  vétérinaire).  —  Blaladie  terrible 
particulière  aux  mammifères  du  genre  cheval  (mono* 
dactyles  des  vétérinaires),  et  caractérisée  surtout  par  un 
écoulement  abondant  des  cavités  nasales;  on  lui  a  donné 
encore  les  noms  de  Morve  nasale ,  Morve  gangreneuse. 
Coryza  gangreneux,  Phthisie  nasale.  Rhinite,  etc.  Elle 
peut  être  aiguë  ou  chronique;  dans  le  premier  cas, 
elle  débute  par  la  fièvre,  la  tuméfaction  des  ganglions 
situés  vers  la  base  de  la  htngue  (région  de  Vauge  des 
vétérinaires)  qui  deviennent  sensibles ,  écoulement  par 
les  narines  d'une  espèce  de  muco-pus  de  matière  filante, 
jaanàtre.  Bientôt  la  membrane  pituitaire  s'enflamme, 
elle  est  injectée,  se  couvre  de  pustules  qui  s'ouvrent  et 
forment  des  plaies  plus  on  moins  étendues,  des  uloèret 
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profonds,  il  y  a  gène  de  la  respiration,  les  extrémités 
s'œdéraatient ,  la  maladie  marche  rapidement  vers  ane 
terminaison  fatale  du  huitième  au  douzième  jour,  pré- 
cédée d*une  grande  prostration.  II  peut  arriver  qu^elle 
passe  à  l*état  chroniquef  qui  est  la  seconde  forme;  celle-ci 
débute,  du  reste,  le  plus  souvent  avec  ce  caractère,  les 
symptômes  énumérés  plus  haut  existent,  avec  une 
marche  plus  lente,  mais  sans  signes  de  phlegmasie. 
Quelquefois  les  ulcères  ou  chancres,  comme  on  les  ap- 
pelle, situés  au  fond  des  narines,  ne  sont  pas  visibles; 
leur  existence  est  alors  souvent  signalée  par  des  hémor- 
rhagies  nasales.  Cette  forme  de  la  maladie  peut  durer 
des  années  sans  paraître  altérer  beaucoup  la  nutrition. 
La  morve  aigué  est  contagieuse;  la  question  est  très- 
controversée  pour  la  morve  chronique;  cependant  il  est 
assez  généralement  admis  qu*elle  1  est  aussi ,  mais  à  un 
bien  moindre  degré.  Les  causes  de  cette  maladie  sont 
toutes  celles  qui  produisent  les  afTections  des  organes 
respiratoires,  air  froid,  humide,  refroidissement  subit, 
habitations  malsidnes,  aliments  de  mauvaise  nature,  etc. 
Elle  n*atteint  guère  les  chevaux  avant  Page  de  trois  ans, 
mais  elle  est  très-commune  dans  un  à^  avancé.  Cette 
maladie  a  jusqu'à  présent  résisté  à  tous  les  traitements 
employés,  elle  est  réputée  incurable. 

La  contagion  de  la  morve  à  l'homme  a  été  malheureu- 
sement mise  hors  de  doute  dans  ces  derniers  temps,  sur- 
tout par  les  observations  de  M.  Rayer;  les  symptômes 
sont  a  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  cheval,  il  y  a  de 
plus  quelquefois  des  phlyctènes  gangreneuses  à  la  peau, 
et  presque  toujours  des  abcès  sous-cutanés  multiples; 
elle  est  de  môme  incurable.  Plusieurs  auteurs  ont  con- 
fondu la  morve  avec  le  farci n  ;  produits  par  les  mêmes 
causes,  toutes  deux  contagieuses,  offrant  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes  symptômes,  aussi  rebelles  Tune  que 
l'autre  aux  traitements  employés,  ces  deux  affections 
offrent  véritablement  une  grande  analogie,  si  elles  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  des  variété  d'une 
seule  et  même  maladie  (voyer  Farcin). 

Les  chevaux  morveux  sont  un  danger  pour  la  santé  pu- 
blique, et  Ton  doit  prendre  les  mesures  les  plus  sévères 
pour  les  isoler  et  pour  limiter  la  contagion,  u  C'est,  dit 
M.  le  professeur  Tardieu,  par  l'isolement  et  l'abattage 
des  chevaux  morveux  et  farci neux  que  Ton  arrivera  à 
arrêter  les  ravages  d'une  maladie  qui  n'est  pas  propre  à 
l'espèce  humaine,  mais  qui  lui  a  déjà  enlevé  tant  de  vic- 
times, n  (Voir,  du  reste  :  1®  VOrdonnance  du  roi  du 
?/  août  I8ât,  concernant  les  animaux  atteints  de  mala- 
Aies  contagieuses;  2°  l'article  Morvk,  du  Dictionnaire 
d'hygiène  de  M.  le  professeur  Tardieu.) 

MOSASAURUS  (Zoologie  fossile),  nom  proposé  par 
M.  Conybeare,  du  latin  Mosa,  la  Meuse,  et  saurus, 
fézard.  —  Genre  de  Reptiles  fossiles  de  Tordre  des  Sau- 
riens, famille  des  Lacertiens,  voisins  des  varans  et  des 


Pig.  20*78.  —  Têto  du  mosasaunis  de  Maëstricht;  longueur  exa  le 
du  fossile:  1"  50. 


Iguanes,  et  établi  d'après  un  fossile  déposé  dans  hi  col- 
lection de  géologie  du  Muséum  de  Paris  (voy.  flg,  1523), 
connu  longtemps  sous  le  nom  d'animal  de  Maëstricht, 
parce  qu'il  fut  trouvé  près  de  cette  ville  dans  les  couches 
supérieures  de  la  craie  blanche.  La  disposition  des  dents, 
soutenues  par  une  expansion  conique  du  maxillaire,  est 
un  caractère  tout  spécial.  D'autres  parties  trouvées  au 
même  lieu  ont  permis  de  compléter  à  peu  près  le  sque- 


lette, qui  annonce  an  animal  nageur  de  8  mètres  envi- 
ron de  longueur.  On  a  trouvé  en  Virginie,  aux  État>- 
Unis,  dans  le  grès  vert,  les  débris  d'une  autre  espèce. 

MOSCATELLE  ou  Moscatelij?ib  (Botanique),  Âitxra, 
Lin.;  du  gprec  a  privatif,  et  doxa,  gloire.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypitales  périgynes,  famille 
des  Araliacées,  caractérisé  par  on  calice  à  4-5  dents; 
une  corolle  de  4  ou  5  pétales;  4  ou  5  étamines;  od 
ovaire  infère  à  4  loges;  4-5  styles;  une  baie  globuleuse 
On  ne  connaît  qxi'une  espèce  de  ce  genre,  c'est  la  if. 
pr intanière  ou  m.  musqtiée  {A.  moschatellina ,  L.), 
nommée  aussi  Petite  musouée  ou  Herbe  au  musc,  plante 
vivace,  haute  de  0'",10  à  0"\15  dans  toutes  ses  parties. 
Ses  feuilles  sont  radicales,  longuement  pétiolécs,  à  3 
segments  trilobés.  Ses  fleurs,  d\in  vert  Jaun&tre,8ont 
groupées  4  ou  5  en  tête  globuleuse  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. Commune  au  prmtemps  dans  nos  bois  frais,  U 
moscatelle  ou  moschatelle  se  retrouve  dans  toute  l'Eu- 
rope tempérée;  son  odeur  musquée  est  surtout  assez 
vive  après  la  pluie. 

MOSCHUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Mcsc. 

MOTACILLA  (Zoologie),  du  latin  movere,  remuer.— 
Nom  latin  du  genre  Hochequeue  ou  LAVANmioiE. 

MOTEUR  ou  Force  motrice.  —  Toute  cause  qui  peut 
produire  du  mouvement  et  par  conséquent  du  travail. 
Les  principaux  moteurs  employés  dans  l'industrie  sont 
les  moteurs  animés  (force  de  l'homme  et  des  animaux); 
la  pesanteur;  les  forces  moléculaires;  la  vitesse  acquist 
ou  force  vive;  la  chaleur;  Vélectricité ,  etc. 

On  donne  cependant  assez  souvent  le  nom  de  motear 
à  la  machine  dans  laquelle  ou  sur  laquelle  se  développe 
l'action  du  moteur  proprement  dit,  exemple  :  moteur  hy- 
draulique, machine  hydrauliaue.  C'est  même  à  ce  titre 
que  l'homme  peut  être  considéré  comme  moteur,  lu  force 
nerveuse  y  étant  le  véritable  moteur,  inconnu  dans  sa 
nature  et  ses  lois.  Les  moteurs  employés  actuellement 
dans  l'industrie  sont  assez  nombreux,  nous  allons  passer 
en  revue  les  principaux  d'entre  eux. 

Moteurs  a  air  chaud.  Machines  a  air  cnAUD.— L'in- 
convénient capital  des  machines  à  vapeur,  c'est  que  l'eau 
pour  passer  à  l'état  de  vapeur  absorbe  une  énorme  quan- 
tité de  chaleur  qui  devient  latente,  et  que  la  plus  grande 
portion  de  cette  chaleur  se  trouve  perdue  quand  la  vs- 
peur  passe  dans  le  condenseur  ou  dans  l'atmosphère.  Les 
machmes  à  air  chaud  constituent  l'un  des  essais  les  plus 
rationnels  pour  échapper  à  cet  inconvénient  ;  en  effet,  la 
force  motrice  étant  engendrée  purement  et  simplement 
par  la  variation  de  température  de  l'air,  on  conçoit  qu*on 
puisse  plus  facilement  épuiser  son  action,  et  rendre  ainsi 
à  l'atmosphère  de  l'air  incapable  de  produire  un  effet  an 
peu  notable.  Toutefois  ces  prévisions,  qui  paraissent  si 
claires,  ne  se  sont  pas  réalisées.  Et,  dans  le  fait,  la  mt* 
chine  à  air  chaud  est  en  ce  moment  vraiment  infi^rieure, 
au  point  de  vue  économique,  à  la  ma- 
chine h,  vapeur. 
Nous  examinerons,  à  l'article  Théorie 

MÉCANIQUE  DE    LA    CHALEIR,    ICS  prlnOpeS 

qui  peuvent  servir  de  base  à  un  juge- 
ment précis  sur  les  machines  à  air  chaud, 
et  nous  nous  bornerons  ici  à  décrire  suc- 
cinctement une  des  machines  de  ce  genre 
les  plus  anciennement  connues,  celle  du 
capitaine  Éricson. 

B  {fig,  2079)  est  un  grand  cylindre  dans 
lequel  peut  se  mouvoir  le  piston  A  dont 
la  tige  E  s'articule  avec  un  balancier  qu'on 
ne  voit  pas  sur  la  figure.  La  partie  supé- 
rieure du  corps  de  pompe  communique 
librement  avec  l'atmosphère  par  les  ou- 
vertures aa.  Quant  à  la  partie  inft'- 
rieure,  elle  est  en  communication  per- 
manente avec  la  boite  G,  contenant  de» 
toiles  métalliques,  et  cette  boite  elle- 
même  peut  être  mise  en  rapport,  soit 
avec  l'atmosphère  par  la  soupape  f  et  le 
tuyau  de  dégagement  g ,  soit  avec  un 
réservoir  d'air  comprimé  F,  par  Tinter*- 
m  }diaire  de  la  soupape  b.  Les  soupapes  f 
et  b  s'ouvrent  et  se  ferment  alternativement  par  un  mé- 
canisme analogue  à  celui  des  tiroirs  dans  les  machines 
à  vapeur. 

Lorsque  la  soupape  b  est  ouverte,  l'air  du  réservoir 
vient  dans  la  boite,  et  se  met  en  contact  avec  les  toiles 
métalliques,  qui,  déjà  chauffées,  lui  cèdent  une  portion 
notable  de  leur  chaleur,  et  de  là  sous  le  piston  en  B,  où, 
par  l'action  du  foyer  H,  il  reçoit  l'accroissement  de  teffl- 
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pérttore  eooTenable.  Le  piston  s*élève  alors,  et  gaand  il 
est  irrifé  à  rextrémité  de  sa  course,  la  soupape  fs^ouvre 
à  son  tour  sous  Taction  de  son  propre  poids  ou  par  des 
contre-poids  conTenables;  le  piston  redescend  en  chassant 


7:Jj>*f^n^*,Tj'^.u-^ 


Fig.  2079.  —  Machine  à  air  chaud  d'Bhcson* 

l'air.  Mais  celui-ci,  avant  de  sortir,  restitue  aux  toiles 
métalliques  une  grande  portion  de  la  chaleur  quMl  ren- 
fermait. Cet  échange  de  caloriaue  par  Fintermédiaire 
des  toiles  est  la  disposition  la  plus  originale  de  Tinven- 
teur,  c*est  celle  sur  laquelle  il  fondait  Te  plus  de  succès. 
Cest  elle  aussi  qui  semble  donner  à  l'appareil  une  va- 
leur théorique  incontestable.  Eh  bien,  Texpérience  n'a 
pas  été  d'accord  avec  la  théorie  sur  ce  point,  et  dans  les 
machines  à  air  chaud  que  Ton  construit  aujourd'hui,  les 
toiles  métalliques  sont  complètement  supprimées. 

n  y  a,  à  la  partie  supérieure  de  la  figure,  une  portion 
du  mécaiiisme  que  nous  n'avons  pas  encore  décrite ,  et 
qui  ^oue  un  rôle  important.  A  mesure  que  de  nouvelles 
portions  d'air  s'échappent  pour  faire  fonctionner  la  ma- 
chine, la  force  élastique  diminue  dans  le  réservoir  F,  et 
il  importe  de  l'entretenir  à  un  degré  constant.  A  cet 
effet,  au-dessus  du  corps  de  pompe  principal,  s'en  trouve 
un  plus  petit  D,  communiquant  supérieurement  et  au- 
dessus  du  piston  C,  soit  avec  l'atmosphère  par  la  sou- 
1^  c ,  soit  avec  le  réservoir  F  par  la  soupape  e.  Le 
piston  G  est  lié  au  piston  principal  par  les  tiges  dd ,  et 
se  meut  par  conséquent  en  môme  temps  que  lui.  Or, 
dans  le  mouvement  descendant  du  piston ,  Vair  de  l'at- 
Bosphère  s'introduit  par  la  soupape  c,  et  dans  le  mou- 
îement  ascendant  il  est  refoulé  dans  le  réservoir.  Celui- 
ci  reçoit  donc  de  l'air  d'un  côté,  tandis  qu'il  en  perd  de 
rautre,  et  les  dimensions  de  l'appareil  permettent  d'ob- 
tenir à  cet  égard  une  parfaite  compensation. 

MoTEcas  ANiMh's.  —  L'hommo  et  les  animaux  peuvent 
Remployés  comme  moteurs,  et  dans  l'antiquité  on 
B'en  servait  d'une  façon  presque  exclusive.  A  un  certain 
point  de  vue,  l'homme  est  le  plus  parfait  des  moteurs, 
en  ce  sens  que  son  action  est  intelligente,  qu'il  peut  en 
varier  l'intensité,  la  diriger  de  façon  à  obtenir  des  effets 
qu'aucune  combinaison  mécanique,  si  complexe  qu'elle 
Mit,  ne  saurait  réaliser.  Envisagée  de  cette  façon,  l'ac- 
tion de  l'homme  n'a  pas  été  exclue  par  l'invention  des 
n^hînes  :  sa  présence,  au  contraire,  est  indispensable 
pour  en  surveiller  la  marche  et  diriger  les  outils  auxquels 
la  machine  donne  le  mouvement. 

Mais  au  lieu  d'utiliser  l'intelligence  et  l'adresse  de 
1  nomme,  on  peut  chercher  à  tirer  parti  de  sa  force  pro- 
prement dite,  et  le  transformer  ainsi  en  véritable  mo- 


teur. On  emploie  aussi  dans  le  même  but  les  animaux, 
A  ce  point  de  vue ,  l'homme  et  les  animaux  sont  en  gé- 
néral des  moteurs  très-défectueux,  et  soumis  d'ailleurs  à 
des  conditions  spéciales.  En  effet,  leur  action  ne  sau- 
rait être  continue;  leur  force  s'épuise 
et  a  besoin  d'être  renouvelée  par  des 
intervalles  de  repos  convenablement 
réplés;  sans  cehi  le  travail  fourni  di- 
minue de  plus  en  plus,  et  il  arrive 
noième  un  instant  où  ils  se  trouvent 
incapables  de  développer  aucun  effort. 
Le  but  à  atteindre  consiste  donc  à  choi- 
sir des  efforts  et  des  vitesses  tels  que 
le  travail  fourni  pendant  la  période 
d'activité  du  moteur  soit ,  d'une  part , 
le  plus  grand  possible,  et,  d'autre 
part,  susceptible  de  se  reproduire  pen- 
dant le  plus  long  intervalle  de  temps 
possible.  Si,  par  exemple,  on  obtient 
dans  une  Journée  un  travail  excessif  de 
l'action  d  un  cheval ,  mais  que  la  fa- 
tigue qui  en  résulte  l'empêche  de  tra- 
vailler les  Jours  suivants,  on  aura  en 
définitive  perdu  une  portion  du  travail 
que  peut  fournir  le  moteur. 

Condition  du  maximum  du  travail. 
—  Désignons  par  V  la  vitesse  moyenne 
du  moteur,  P  l'effort  moyen  exprimé 
en  kilogrammes  dans  le  sens  du  che- 
min parcouru ,  T  la  durée  de  son  ac- 
tion journalière,  le  travail  développé 
sera  évidemment  PVT  kilogrammètres. 
Il  faut  (jue  le  travail  soit  tel  que  le  mo- 
teur puisse  le  reproduire  quotidienne- 
ment autant  de  temps  que  cela  est 
possible,  eu  égard  à  sa  constitution 
particulière. 

Les  facteurs  P,  V,  T  sont  suscepti- 
bles de  varier  tous  les  trois;  chacun 
d'eux  correspond  à  un  mode  particu- 
lier d'épuisement  des  forces  du  mo- 
teur; cet  épuisement  a  lieu  en  effet  : 
!•  par  la  grandeur  de  l'action  exercée  ; 
2»  par  la  vitesse  du  mouvement  obtenu;  3o  par  la  durée 
de  l'action.  Or,  il  est  évident  qu'il  existe  de  certaines 
valeurs  pour  ces  trois  éléments  qui  correspondent  à  une 
valeur  maximum  du  produit  PVT.  Ces  valeurs  ne  peu- 
vent pas  être  déterminées  à  priori,  car  on  ignore  abso- 
lument les  lois  par  lesquelles  les  variations  des  quan- 
tités P,Vet  T  sont  liées  à  la  fatigue  journalière;  il  n'y 
a  donc  à  cet  égard  d'autre  guide  que  l'expérience.  Ce 
qu'il  faut  remarquer,  du  reste,  c'est  qu'il  y  a  des  limites 
au  delà  desquelles  on  ne  saurait  aller,  pour  chacun  des 
trois  éléments  de  l'action  journalière,  sans  compromettre 
la  santé  et  par  suite  l'existence  du  moteur.  Toutefois, 
dans  des  circonstances  spéciales,  les  moteurs  animés 
présentent  le  précieux  avantage  de  pouvoir,  à  un  mo- 
ment donné,  accroître  dans  de  très-notables  proportions 
le  travail  fourni  ;  mais  cela  doit  être  accidentel,  et  la 
répétition  fréquente  d'efforts  de  cette  nature  finirait  par 
compromettre  le  travail  régulier  que  le  moteur  est  ca- 
pable de  fournir. 

Des  différents  modes  d'employer  la  force  de  l'homme 
ou  des  animaux.  —  On  peut  employer  la  force  de 
l'homme  de  façons  fort  diverses;  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  principales  : 

i^  L'élévation  directe  d'un  fardeau  sans  l'emploi  d'au- 
cune machine  ; 

2^  L'élévation  d'un  poids  à  l'aide  d'une  poulie,  comme 
l'extraction  de  l'eau  d'un  puits  avec  une  poulie  fixe  et 
un  seau  ; 

3o  L'action  sur  les  manivelles  de  diverses  formes. 
C'est  à  l'aide  des  manivelles  qu'on  fait  fonctionner  les 
treuils  mécaniques,  les  ^es;  qu'on  élève  le  mouton 
destiné  au  battage  des  pilota  dans  les  sonnettes  à  dé- 
clic, etc. 

4<*  L'homme  peut  agir  par  son  poids  seul  en  se  plaçant 
sur  un  plateau  mobile ,  se  laissant  descendre  de  façon  à 
élever  un  fardeau.  11  peut  aussi  descendre  le  long  d'un 

Plan  incliné  avec  une  brouette  vide ,  en  remontant  à 
aide  d'une  poulie  un  ouvrier  qui  conduit  la  brouette 
pleine.  Ce  dernier  mode  a  été  employé  pour  les  terras- 
sements du  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris ,  en  1860. 

5*  L'homme  agit  encore  par  son  poids  dans  les  rouet 
à  chevilles,  dans  les  tambours  creux  munis  de  marches 
intérieures  sur  lesquelles  il  se  meut,  dans  les  roues 
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pénltenciaires  employées  en  ÀDgleterre,  sorte  de  tam- 
bours munis  de  marches  extérieures,  etc.  Ces  différents 
modes  donnent  une  quantité  d'action  Journalière  consi- 
dérable; mais  on  a  reconnu  qu'outre  le  danger  que  pré- 
sentent quelques-uns  d'entre  eux,  ils  ont  toujours  un 
effet  funeste  sur  la  santé  des  ourriers. 
Les  modes  d'application  de  la  force  des  animaux,  et 


Fig.  2080.  —  Manège. 

notamment  du  cheval,  sont  beaucoup  moins  Taries; 
presque  toujours,  en  dehors  de  la  traction  directe,  on  les 
attelle  à  un  manège  {fig.  2082)  dont  la  flèche  ou  le 
bras  de  leirier  est  d'environ  6  mètres  lorsqu'on  se  sert  de 
chevaux  ou  de  bœufs.  Cette  flèche  est  flxée  à  un  arbre 
vertical  oui  reçoit  ainsi  de  l'action  du  cheval  un  mou- 
vement de  rotation.  Par  Tintermé- 
diaire  d'un  engrenage  à  lanterne  ou 
d'une  roue  d'angle,  ce  mouvement 
peut  se  transmettre  à  un  arbre  ho- 
rizontal, et  de  là  à  une  machine  quel- 
conque. On  a  essayé  aussi  de  faire 
agir  les  animaux  par  leur  poids,  mais 
c'est  un  mode  très- défectueux;  car 
pour  agir  ainsi,  il  faut  qu'ils  s'élèvent 
nécessairement  plus  ou  moins,  et,  h 
raison  de  leur  genre  de  structure,  ils 
ne  montent  sur  une  surface  inclinée 
devant  eux  qu'avec  beaucoup  de  fa^ 
tigue.  Les  dentiers  emploient  fré- 
quemment un  chien  pour  faire  tourner 
le  tambour  qui  donne  le  mouvement 
à  leur  soufflet. 

MOTBDR  A  COLONNB  D'eAD. — Il  COU- 

siste  en  un  appareil  servant  à  élever 
les  eaux  d'une  mine  par  l'action  di- 
recte d'une  chute  d'eau,  pour  mou- 
voir le  piston  d'un  corps  de  pompe. 
La  constitution  de  cette  machine,  se 
prêtant  parfaitement  aux  grandes  chu- 
tes d'eau,  l'a  fait  préférer,  pour  des 
épuisements  dans  les  mines,  aux  roues 
hydrauliaues ,  quand  les  chutes  ont 
une  granoe  hauteur,  et  surtout  quand 
on  est  restreint  pour  la  place  que  doit 
occuper  le  moteur.  —  Le  dessin  ci- 
contre  indique  une  machine  à  colonne 
d'eau  à  simple  effet,  établie  aux  mines 
de  Huelgoat,en  Bretagne,  par  M.  Junc- 
ker.  BB  est  un  cylindre  ouvert  à  la 
partie  supérieure,  et  fermé  au  con- 
traire par  un  couvercle  à  la  partie  in- 
férieure. Dans  ce  cylindre  se  meut  un 
I>iston  A,  dont  la  tige  passe  à  travers 
e  fond  du  cylindre  pour  mettre  en 
mouvement  un  équipage  de  pompe 
ordinaire,  qui  sert  à  l'épuisement  de 
l'eau,  et  qu'on  n'a  pas  figuré  ici.  Un 
canal  D,  situé  à  la  partie  inférieure 
du  cylindre ,  sert  à  l'introduction  de 
l'eau  motrice  sous  le  piston  pour  en 
déterminer  l'ascension,  et  par  suite 
l'élévation  d'un  certain  volume  d'eau  aspirée  par  les 
pompes.  L'eau  qui  sert  à  faire  marcher  l'appareil,  en 
agissant  sous  le  piston  A,  part  d'un  réservoir  supérieur 
et  arrive  à  la  machine  en  D  au  moyen  d'une  conduite 
de  descente  en  fonte  C,  le  cylindre  BB  étant  placé  au 
bas  de  la  chute  disponible. 
Pour  permettre  au  piston  A  de  redescendre  lorsqu'il 


est  arrivé  au  haut  de  sa  course,  et  d'obtenir  ainsi 
un  mouvement  de  va-et-vient,  il  faut  que  l'eau  qui 
se  trouve  dans  le  cylindre  B  s'échappe  dans  le  tayaa 
de  décharge  G.  A  cet  effet,  on  a  fixé  sur  une  même  tige 
deux  pistons  £  et  F,  qui  se  meuvent  ensemble  dans  an 
cylindre  commun,  par  lequel  doit  passer  l'eau  motrice 
avant  de  se  rendre  au  cylindre  B.  Ces  deux  pistons  E 
et  F  constituent  le  régulateur  de  marche 
ou  distributeur  de  l'eau  motrice  au  cy- 
lindre moteur;  ils  ont  aussi  un  moave> 
ment  de  va-et-vient  dans  leur  cjiindre 
commun  :  la  figure  1528  les  représente 
au  bas  de  leur  course,  tandis  que  la 
figure  2080  les  montre  en  haut.  Le  mou- 
vement ascensionnel  de  ces  pistons  a  lien 
parce  que  le  diamètre  du  piston  supé- 
rieur F  est  un  çeu  plus  grand  que  celui 
du  piston  inférieur  E.  La  différence  d& 
ces  diamètres  est  suffisante  pour  que  la 
pression  de  l'eau  située  entre  les  pis- 
tons E  et  F  les  fasse  monter  dans  leur 
position  supérieure,  indiquée  par  la 
figure  2082«  pour  laquelle  l'eau  contenue 
dans  le  cylindre  BB  s'écoulera  librement 
dans  le  canal  de  décharge  G;  dans  ce  cas, 
le  piston  moteur  A  descend  dans  son  cy- 
lindre sous  l'influence  de  son  poids,  au^ 
mente  de  celui  des  tiges  de  pompes.  Pour  obtenir  au 
contraire  la  descente  des  deux  pistons  régulateurs  E 
et  F,  descente  qui  permettra  l'ascension  du  piston  mo- 
teur A,  on  met  la  partie  supérieure  du  piston  F  en 
communication  avec  l'eau  motrice  au  moyen  d'un  petit 
orifice  I  ;  mais,  pour  que  cette  action  ne  soit  pas  trop 


Pig. 


2081. Machine  à  colonne  U'eau  à  simple  eiliet. 

brusque  et  ne  donne  pas  Heurà  des  chocs  qui  <i»*)^?*: 
raient  la  machine,  on  a  surmonté  le  piston  f  o"^ 
manchon  cylindrique  qui  traverse  le  fond  «"Ff*®."' °" 
cylindre  ;  en  sorte  que  l'eau,  qui  arrive  par  J,  n  ^\^f 
sur  la  surface  annulaire  laissée  libre  sur  le  P»Jr^^" 
Enfin  un  mécanisme  particulier,  aue  nous  allons  ajcni^ 
met  alternativement  en  communication  l'onnce  i  a»^ 
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fSg.  9082.  —  Machine 
à  colonne  d'oau. 


le  tma  H,  qui  amène  Teau  motrice,  et  avec  le  tujrau  BOI 
qni  aboutit  an  tuyau  de  décharge  G.  Dans  le  premier  cas, 
les  pittoos  E  et  F  descendent,  car  la  somme  des  efforts 
auxquels  ils  sont  soumis  de 
haut  en  bas  est  plus  consi- 
dérable que  Teffort  dirigé  de 
bas  en  haut,  qui  tend  à  les 
faire  monter.  Dans  le  second 
cas,  ils  montent,  parce  que, 
la  pression  supplémentaire 
qui  avait  lieu  tout  à  Theure 
sur  la  partie  annulaire  du 
piston  F  étant  supprimée, 
l'effort  qui  tend  à  faire  mon- 
ter les  pistons,  mesuré  par 
la  pression  sous  la  face  infé- 
rieure du  piston  F,  est  plus 
considérable  que  l'effort  qui 
tend  à  les  faire  descendre, 
et  qui  se  compose  de  la  pres- 
sion sur  la  face  supérieure 
du  piston  E,  augmentée  des 
poids  des  deux  pistons  et  de 
leur  tige. 

Le  mécanisme  qui  fait 
fonctionner  ainsi  le  régula- 
teur se  compose  des  deux 
pistons  K  et  L,  logés  dans 
un  môme  cylindre.  L'eau 
motrice  arrive  toujours  entre 
ces  deux  pistons  par  le 
tube  H;  si  ces  pistons  sont 
à  la  partie  inférieure  de  leur 
course,  l'eau  moti'ice  s'intro- 
duit par  l'orifice  I,  dans  la 
partie  annulaire  du  piston  F, 
et  fait  descendre  le  ré^la- 
teur  dans  sa  position  infé- 
rieure indiquée  fig.  1528;  au 
contraire,  si  les  pistons  K 
et  L  sont  dans  leur  position 
mpéneore,  l'eau  de  la  partie  annulaire  du  piston  F 
l'écoulé  par  l'orifice  I,  et  le  tuyau  M  dans  le  canal  de 
décharge  ;  le  régulateur  prend  alors  sa  position  supé- 
rieure, fig,  208^. 

Pour  obtenir  le  mouvement  des  pistons  K  et  L,  le 
piston  moteur  A  porte  une  règle  NN,  sur  laquelle  sont 
fixés  deux  taquets  X  et  Y  convenablement  placés.  Ces 
taquets  viennent  rencontrer  successivement  l'arc  P  du 
levier  OP,  qui ,  par  l'intermédiaire  des  tiges  QR,  TL  et 
da  levier  Ts,  fait  marcher  les  pistons  K  et  L.  Lorsaue 
le  piston  A  monte,  les  pistons  K,  L,  E  et  F  sont  au  bas 
de  leur  course;  le  piston  A  arrivant  vers  le  haut  de  sa 
course,  le  taquet  X  rencontre  l'arc  P  et  soulève  par  con- 
iéavent  les  (kstons  K  et  L;  la  partie  annulaire  du  piston 
Fêtant  eo  communication  avec  le  canal  de  décharge, 
les  pistons  E  et  F  montent,  et  l'appareil  régulateur 
prend  U  position  de  la  fig.ib2d  ;  le  piston  moteur  se  met 
ilon  à  descendre.  Dans  la  course  descendante  du  piston 
A,  c'est  le  taquet  Y  qui  vient  agir  sur  l'arc  P  et  faire 
descendre  les  pistons  &  et  L,  et  par  suite  le  régulateur 
on  distributeur.  —  Afin  de  modérer  le  mouvement  de  la 
machine,  on  place  deux  valves  U  et  V  dans  les  tuyaux 
Cet  G.  En  fermant  plus  ou  moins  ces  valves,  on  produit 
des  étranglements  qui  ralentissent  la  marche  du  piston 
A.  La  fermeture  complète  de  ces  valves  arrête  la  ma- 
chine: cet  arrêt  peut  aussi  s'obtenir  par  la  fermeture  des 
robinets  situés  sur  les  tuyaux  M  et  H. 

Pour  éviter  la  communication  brusque  entre  l'orifice 
B  et  le  tuyau  d'amenée  de  l'eau  motrice  et  le  tuyau  de 
Charge,  ce  qui  produirait  des  chocs,  on  a  ménagé  sur 
le  poortour  du  piston  et  à  ses  extrémités  des  cannelures, 
qui  ont  pour  but  d'établir  une  communication  progrès» 
«je  de  roriflce  D  avec  les  tuyaux  C  et  G.  Enfin,  pour 
♦nter  le  frottement  que  le  piston  éprouverait  en  passant 
dwant  l'orifice  D,  frottement  qui  résulte  de  la  pression 
de  l'ean  contenue  en  D,  et  qui  appliquerait  le  piston  sur 
«^partie  de  son  cylindre  opposée  à  D,  on  a  ménagé  un 
eîidsBnent  circulaire  au  cylindre  en  ce  point  :  ce  qui 
Pttmst  k  l'eau  de  se  rendre  tout  autour  du  piston  E, 
^  de  le  presser  également  sur  tout  son  pourtour. 

Us  machines  à  colonne  d'eau  paraissent  originaires 
«Bohême  ou  de  Hongrie,  car  c'est  dans  ces  deux  pays 
quelles  furent  d'abord  appliquées.  M.  Reichenbach,  qui 
^  a  (kit  construire  un  grand  nombre  en  Bavière,  et 
m,  Joiicker,  qui  les  a  importées  en  France,  y  ont  apporté 


de  nombreux  perfectionnement!  qui  ont  placé  celte  ma* 
chine  en  parallèle  avec  les  bons  moteurs  hydrauliques,, 
car  elles  peuvent  donner  jusqu'à  70  pour  100  «reffel 
utile. 

L'appareil  employé  à  Huelgoat  est  double;  il  se  corn* 
pose  de  2  cylindres  moteurs  de  l'",05  de  diamètre,  sur 
une  course  de  2*" ,30.  Le  nombre  d'oscillations  est  de 
5  i/2  par  minute. 

D'autres  appareils  montés  par  M.  Reichenbach  en  Ba- 
vière, aux  salines  de  Reichenhall  et  de  Berchtetgaden, 
sont  remarquables  par  la  hauteur  de  1,035  mètres  à  la* 
quelle  ils  élèvent  l'eau  en  14  reprises.  Enfin,  une  de  ces- 
machines, -peut-être  la  plus  puissante  qui  existe,  marche 
avec  une  chute  de  100  mètres  de  hauteur,  et  élève  d'uo 
seul  Jet  les  eaux  salées  à  355  mètres.  Pour  montrer 
l'importance  de  cette  installation,  il  suffit  d'ajouter  que- 
les  eaux  ainsi  élevées  parcourent  environ  110,000  mètrea- 
de  tuyaux  pour  arriver  aux  usines  d'évaporation. 

On  a  construit  des  machines  à  colonne  d'eau  à  double 
effet ,  c'est-à-dire  élevant  de  l'eau  aussi  bien  pendant  Itu 
descente  du  piston  moteur  que  pendant  son  ascension. 
Ces  dernières  sont  moins  répandues  que  celles  à  simple 
effet,  car  la  machine  à  colonne  d'eau  est  un  moteur  em* 
ployé  seulement  pour  l'épuisement  de  l'eau  des  mines  ^ 
dès  lors  il  est  peu  avantageux  d'avoir  un  moteur  à  doid>le- 
effet,  les  pompes  que  l'on  emploie  étant  le  plus  généra-^ 
lement  à  simple  effet,  en  raison  dos  longueurs  énormes 
de  leurs  tiges,  qui  ne  peuvent  travailler  que  par 
traction. 

Moteurs  a  gaz.  —  Ils  reposent  tous  sur  le  principe  de- 
là combustion  d'un  gaz  combustible  par  l'oxygène  de 
l'air,  combustion  qui  produit  un  développement  consi- 
dérable de  chaleur,  et  par  suite  un  accroissement  de- 
pression  et  de  volume  de  ces  gaz  :  de  là  un  travail  dis- 
ponible que  Ton  peut  recueillir  sur  un  piston  et  trans- 
mettre aux  outils  que  l'on  veut  faire  marcher. 

L'invention  de  ce  moteur  est  récente,  car  les  essais 
nombreux  et  persévérants  qui  y  amenèrent  M.  Hugon> 
directeur  du  gaz  portatif  de  Paris,  ne  remontent  pas  à 
plus  d'une  douzaine  d'années.  L'exposé  des  recherches 
qu'il  fit  à  cette  occasion  peut  composer  en  très-grande 
partie  l'historique  des  machines  à  gaz. 

Le  pdnt  de  départ  de  M.  Hugon,  comme  celui  dea 
chercheurs  qui  Font  précédé  sur  cette  matière,  con-^ 
siste  dans  l'expérience  de  l'eudiomètre  (voyez  ce  mot). 
L'explosion  qui  a  lieu  dans  l'eudiomètre  est  accompa- 
gnée de  lumière  et  de  chaleur  ;  cette  dernière  accroît 
considérablement  la  pression  intérieure  des  gaz  ;  si  donc 
on  fait  détoner  un  mélange  explosif  quelconaue  de- 
gaz  au-dessous  d'un  piston  placé  dans  un  cylindre,  le 
piston,  sous  l'action  de  l'accroissement  de  pression,  est 
violemment  poussé  à  l'extrémité  du  cylindre  opposée  à 
celle  qu'il  occupait  avant  l'explosion.  En  répétant  cette^ 
expérience  successivement  sur  les  deux  faces  du  piston,, 
on  obtient  un  mouvement  de  va-et-vient  semblable  à. 
celui  du  piston  d'une  machine  à  vapeur.  Pour  réaliser 
cette  idée,  M.  Hugon  construisit,  en  1853,  une  machine 
qui  se  composait  d'un  cylindre  en  fer  portant  deux  ro- 
binets à  chaque  extrémité  :  l'un  pour  l'admission  de  l'air 
et  du  gaz,  qui  ne  se  mélangeaient  qu'à  leur  entrée  dans 
le  cylindre,  et  l'autre  servant  à  la  sortie  des  gaz  résultant 
de  la  combustion. 

Dans  le  cylindre,  il  y  avait  un  piston  dont  la  tige  com- 
muniquait le  mouvement  à  l'arbre  moteur  de  la  ma- 
chine, comme  pour  une  machine  à  vapeur  ordinaire.  On 
faisait  avancer  le  piston  pour  introduire  dans  le  cylindre 
un  certain  volume  de  gaz  et  d'air  ;  puis  llnflammation 
avait  lieu  au  moyen  d'un  fil  de  platine  incandescent. 
L'inventeur  reconnut  de  suite  que  la  température  dé- 
veloppée à  l'intérieur  échauffait  tellement  ce  cylindre, 
3u*il  lui  était  impossible  de  marcher  plus  d'un  c[uart 
'heure  ou  vingt  minutes.  II  rafraîchit  alors  son  cylindre 
en  faisant  couler  extérieurement  sur  sa  surface  un  filet 
d'eau  froide  ;  puis,  non  satisfait  du  résultat  obtenu,  il  fit 
construire  une  seconde  machine  à  course  réduite  do* 
même  système.  11  obtint  avec  cette  nouvelle  machine 
des  vitesses  de  150  à  160  tours  par  minute,  puis  une 
force  insignifiante,  et  par  suite  une  grande  dépense 
de  gaz. 

Deux  autres  machines,  dont  une  verticale,  furent  con- 
struites sur  le  même  principe  :  seulement  l'inventeur 
ajouta  à  l'une  d'elles  une  injection  d'eau  à  l'intérieur  du 
cylindre,  afin  de  refroidir  utilement  les  ^  en  produi- 
sant de  la  vapeur,  vapeur  qui  viendrait  aider,  pensait- 
il,  &  la  puissance  de  la  machine.  Un  condenseur  fut  aussi 
ajouté,  afin  d'obtenir  le  refroidissement  des  gaz  brûlés^ 
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dAnt  retpoir  d*obtenir  un  Tîde  sur  ane  des  faces  da  pis- 
ion  pendant  qu*on  aurait  la  pression  sur  l^antre  face. 
Cet  dem  machines  fonctionnaient  bien  à  yide,  mais  dès 

Son  y  adaptait  le  frein,  on  n*obtenait  (ju'an  travail  très- 
)le.  Ce  nSsultat  démontra  que  Faction  d*an  mélange 
explosible  sur  nn  piston  ne  peut  produire  un  travail 
qa*aax  d^ns  d*ane  grande  consommation  de  gaz.  M.  Hu- 
son  trouva,  du  reste,  en  plaçant  des  manomètres  en  dif- 
férents points  du  cylindre,  que  la  pression,  oui,  au  mo- 
ment de  Pexplosion,  atteint  pour  certains  mélanges  4  on 
5  atmosphères,  diminue  rapidement  et  devient  la  pres- 
sion atmosphérique  après  un  très-faible  déplacement  du 
piston.  Cette  expérience  démontre  clairement  que  la  dé- 
tente des  gaz  dans  ces  machines  ne  peut  donner  un  aussi 
bon  résultat  que  celui  obtenu  pour  les  machines  à  va- 
peur (voyez  Vapecb). 
La  description  détaillée  de  ce  système  de  machine  à 


action  directe  est  inatîle  à  faire  ici,  pvisqn^a  en  pré- 
senté ci-après  pour  la  machine  de  IL  Leooir,  qui  n*ea 
diffère  que  par  quelques  détails. 

LMnsuccès  obtenu  jusqu'alors  ne  rebott  pas  M.  Hu- 
gon,  qui,  abandonnant  complétemeiit  Vhâée  de  ùûn  lervir 
à  la  fois  le  cylindre  comme  générateur  de  force  et  comme 
utilisateur  ou  récepteur  de  cette  force,  construisit  aoe 
cinçiuième  machine  dans  laquelle  ces  deux  fonctions 
étaient  complètement  séparées.  Le  cylindre,  placé  hori- 
zontalement, se  recourbait  à  ses  deux  extrémités  en  dcui 
branches  verticales,  dans  lesquelles  on  produisait  Teiplo- 
sion  du  gaz.  De  Peau  remplissait  le  cylindre  et  une  grande 
portion  des  branches  verticales.  Cette  machine  ne  réassit 
pas  plus  que  les  précédentes,  parce  que  :  1*  la  pression 
au  moment  de  Texplosion  est  trop  instantanée,  ce  qui 
lait  que  le  piston  a  parcouru  à  peine  quelques  centi- 
mètres que  la  pression  est  annihilée  et  qu'un  vide  même 


1.  Élévation. 


PIg.  2088.  —  Moteur  a  gai^de  M.  Hugoa. 


t.  Coupe. 


tend  à  la  remplacer;  2»  le  choc  communiqué  à  la  ma- 
chine à  rinstant  de  Pexplosion  est  si  violent  que  les  bras 
du  volant  de  la  machine  cassaient  et  que  toutes  les  pièces 
souffraient. 

C'est  alors  que  M.  Hugon  eut  Tidée  de  faire  une  ma- 
chine à  action  indirecte. 

Dans  sa  première  machine  de  ce  système,  il  employa 
la  force  explosive  du  gaz  à  comprimer  de  Tair  dans  un 
réservoir,  puis  il  fit  agir  cet  air  comprimé  sur  un  pis- 
ton ;  mais  le  peu  de  durée  de  l'explosion  et  l'élasticité  de 
l'air  amenèrent  le  rejet  de  cette  machine. 

L'inventeur  chercha  alors  à  faire  agir  l'explosion,  non 
sur  un  piston  métallique,  mais  sur  un  piston  fluide, 
offrant  beaucoup  moins  de  résistance  au  frottement  que 
celui  en  métal  ;  aussitôt  on  obtint  un  vide  atteignant 
'0'",40  de  mercure,  qui,  à  la  suite  de  nombreux  essais  de 
formes  de  tubes,  put  être  porté  jusqu'à  0,65  et  0,70  de 
«nercure.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  Tutiliser  le  plus 


complètement  possible  à  faire  fonctionner  un  pistoo 
dans  un  cylindre. 

M.  Hugon  prit  alors,  en  1858,  trois  brevets  pour  ses 
trois  systèmes  de  machines  : 

i<*  Machines  à  action  directe,  marchant  par  pression, 
dans  lesquelles  la  combustion  du  mélange  gazeux  a  lien 
dans  le  cylindre  ; 

2o  Machines  à  action  directe  par  pression,  où  la  com- 
bustion s'effectue  sur  deux  colonnes  d'eau,  au  milieu  des- 
quelles est  immergé  le  piston  ; 

3"  Machines  à  action  indirecte  à  vide,  dans  lesquelles 
il  existe  uu  générateur  où  s'emmagasine  la  force  en  de- 
hors du  cylindre  moteur. 

Enfin,  après  de  nouvelles  études  sur  son  troisième  tjfpi 
do  machines,  M.  Hugon  arriva  successivement  à  metut 
de  l'eau,  non-seulement  dans  les  générateurs,  mais  aussi 
dans  le  cylindre  et  les  conduits  de  communication  eotre 
ce  dernier  et  les  générateurs* 
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Cette  dernière  machine  Ait  Tobjet  d'un  brevet  spécial 
io  i860.  Depuis  elle  a  reçu  de  nombreuses  modifica- 
tions de  son  anteur,  et  c'est  de  ce  moteur  perfectionné  que 
DotiS  donnons  ici  la  description  et  les  dessins.  La  pre- 
mière figure  représente  une  élévation,  la  deuxième  une 
coupe,  et  la  troisième  un  plan  de  Tappareil. 


Rg.  8084.  —  liCoteur  à  gaz  de  M.  Hugon.  —  8.  Plan. 

AB,  A'B'  sont  deux  tubes  cylindriques  ayant  la 
rorme  d*un  U  à  branches  sensiblement  égales.  Ces  tubes 
sont  fermés,  d'une  extrémité,  par  les  clapets  L  et  V 
8'ou?rant  dans  les  réservoirs  P  et  P',  et  de  l'autre,  par 
des  couvercles  sur  lesquels  sont  placés  les  tiroirs  d'ad- 
mission des  gaz  G  G'  et  ceux  H  H'  de  sortie  de  ces  fluides 
après  la  combustion.  Les  deux  tubes  ABetA'B'sont 
r^llement  les  générateurs  do  la  machine. 

CD,<7lindro  moteur  placé  verticalement,  est  muni  d'un 
piston  É  indiqué  en  pointillé.  Ce  piston  donne  le  mou- 
Tement  par  bielle  et  manivelle  à  l'arbre  du  volant  V. 
Chimie  extrémité  du  cylindre  CD  communique  avec  l'un 
des  deox  générateurs  AB,  A'  B'.  Dans  la  coupe  ci-contre, 
c'est  le  générateur  A  B  qui  communique  avec  le  des- 
sous du  cylindre  moteur  par  le  canal  MN  muni  d'un 
dipetO. 

A  l'extrémité  de  l'arbre  de  la  machine  se  trouve  un 
système  de  pignons  d'angle,  qui  sont  destinés  à  donner 
iê  mouvement  à  l'arbre  a  b,  portant  les  quatre  excentri- 
ques des  tiroirs  d'admission  et  de  sortie  des  gaz. 

let  K  sont  deux  pompes,  l'une  pour  le  ^az,  l'autre  pour 
1^;  elles  servent  à  refouler  les  deux  fluides  en  quanti- 
tés déterminées  dans  les  portions  A  et  A'  des  tubes  en  U. 
La  course  de  ces  pompes  est  variable,  pour  modifier, 
soivant  le  besoin,  les  Tolumes  respectifs  de  l'air  et  du 
gaz. 

Les  deux  générateurs,  le  cylindre  et  les  communica- 
tions du  cylindre  aux  générateur  sont  complètement 
remplis  d'eau  ;  il  y  a  même  une  légère  épaisseur  d'eau 
»u-des8us  des  clapets  L  et  V  pour  empêcher  les  ren- 
trées d'air  dans  les  générateurs  au  moment  où  le  vide  y 
existe;  enfin  mit  est  une  bftche  recevant  l'eau  qui  sort  des 
générateurs  AB,  A'B',  et  qui  la  livre  au  fur  et  à  me- 
sure au  cylindre  CD. 

Ceci  entendu,  pour  mettre  ce  moteur  en  marche,  on 
tAurne  le  volant  V  à  la  main  pour  faire  entrer  dans  l'un 
<i«  tubes  en  U  un  certain  volume  de  gaz  et  d'air  fourni 
par  les  pomi>es  I  et  K.  Dès  que  cette  admission  est  ter- 
minée, les  tiroirs  d'admission  et  de  sortie  des  gaz  étant 
lennés,  le  mélange  est  allumé  par  le  passage  d'une 
étincelle  électrique  au  moyen  d'un  fil  de  platme  t,  ou 
Vfr  un  bec  de  gaz  «  convenablement  disposé.  L'explo- 
■jon  du  mélange  est  accompagnée  instantanément  d'un 
développement  considérable  de  température,  qui  fait 
augmenter  la  pression  des  gaz,  et  force  par  conséquent 
une  portion  de  l'eau  contenue  dans  le  tube  ABC  de 
ft*écouler  par  le  clapet  M  dans  la  colonne  P.  Mais  à  me- 
sure que  cet  écoulement  d'eau  a  lieu,  le  volume  des  gaz 
augmente,  ce  qui  entraîne  une  diminution  de  pression , 
^  ils  suivent,  en  le  détendant,  les  lois  de  Manotta  et  de 
C^-Lussac.  n  arrive  donc  un  moment  où  lécoulement 
de  Teau  par  le  clapet  L  cesse-,  les  gaz  renfermés  en  A 


étant  ramenét  à  la  pression  atmosphérique;  à  cet  îns- 
stant  le  chtpet  L  se  ferme  par  son  propre  poids  ponr 
empocher  l'eau  chassée  du  tube  ABC  d'y  rentrer  au  mo- 
ment de  la  production  du  vide.  Ce  vide  résulte  d!i  re- 
froidissement brusque  des  gaz  par  leur  contact  avec  les 
parois  du  tube  en  U  et  avec  l'eau,  qui  le  remplit  en 
partie.  Sous  l'influence  de  ce  vide,  le  clapet  O  s'ouvre,  ce 

3ui  permet  au  vide  de  se  transmettre  sous  le  piston  Ë 
u  cylindre  moteor.  Au  même  instant,  un  excentrique 
placé  sur  l'arbre  moteur  ouvre  un  tiroir  qui  donne 
accès  à  l'eau  contenue  dans  la  bâche  mn  sur  le  piston  B; 
dès  lors  le  piston  descend  dans  son  cylindre. 

La  fig.  1530  (coupe)  indique  Justement,  par  ses  flèchei, 
cette  période  du  fonctionnement  de  la  machine. 

Lorsque  le  mouvement  de  descente  du  piston  se  ter- 
mine, le  tiroir  H  de  sortie  des  gaz  s'ouvre,  ce  qui  per- 
met à  l'eau,  qui  vient  remplir  le  tube  ABC,  de  chasser 
devant  elle  les  résidus-gaz  ae  la  combustion. 

Si  on  imagine  que  le  second  générateur  A'B'C  agisse 
au  demi-tour  suivant  de  la  même  manière  pour  la  partie 
supérieure  du  cylindre  CD,  on  obtiendra  un  mouve- 
ment alternatif  du  piston  moteur,  produisant  un  certain 
travail ,  qui  peut  être  employé  pour  le  fonctionnement 
d'outils  divers. 

Il  est  facile  de  voir  gue  dans  cette  machine  c'est  tou- 
jours la  même  eau  qui  sert  :  elle  passe  successivement 
de  la  b&che  dans  le  cylindre,  puis  dans  les  tubes  en  U 
pour  revenir  dans  la  bâche  au  moyen  des  tuyaux  cou- 
dés R,  S.  Dans  son  tnjet  elle  perd  suffisamment  de  cha- 
leur pour  ne  pas  s'échaufl'er  à  plus  de  50<',  malgré  le 
calorique  ç^u'elle  enlève,  à  chaque  demi-tour,  au  mélange 
gazeux  qui  brûle  dans  les  générateurs. 

Il  reste  maintenant  à  voir  cruel  est  le  vide ,  et  par  con- 
séquent quelle  est  la  force  dont  on  peut  disposer  avec 
ce  moteur. 

Le  mélange  détonant  dont  on  se  sert  normalement 
avec  cette  machine  est  composé  de  i  partie  de  gaz  pour  7 
parties  d'air  en  volume.  En  admettant  dans  les  tubes 
en  U  une  hauteur  de  mélange  de  0">,10  environ,  on 
obtient,  après  la  combustion,  un  volume  occupant  une 
hauteur  de  0'",65  à  0",70.  Le  vide  obtenu  après  refroidis- 
sement est  alors  environ  de  0"',65  à  0"»,70  de  mercure; 
en  calculant  le  travail  théorique  que  peut  engendrer  ce 
vide,  et  mesurant  celui  pratiquement  obtenu  avec  la 
machine,  on  trouve  oue  le  rendement  d'un  de  ces  mo- 
teurs, de  la  force  de  4  chevaux,  est  d'envirop  50  p.  0/0, 
valeur  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ce  qu'on  obtient 
avec  une  machine  à  vapeur  de  la  même  puissance. 

Enfin,  d'après  des  expériences  faites  avec  soin ,  on  a 
'rouvé  que  la  dépense  en  gaz,  indiquée  au  frein  et  au 
compteur,  était  de  i  500  à  1 600  litres  par  force  de  che- 
val et  par  heure.  Le  prix  de  1 000  litres  de  gaz  dans 
Paris  étant  de  0'',30,  le  cheval  avec  cette  machine  à  gaz 
reviendrait  donc  de  0^45  à  0^,48,  dépense  3  à  4  fois  plus 
forte  que  celle  nécessitée  par  une  machine  à  vapeur 
bien  disposée  de  la  même  force. 

Ce  résultat ,  si  défavorable  à  la  machine  à  gaz ,  pro- 
vient uniquement  du  prix  exorbitant  du  ^az  d'éclairage 
dans  les  villes;  aussi  M.  Hugon  propose-t-il  d'employer, 
pour  ses  moteurs,  le  gaza  l'eau,  qui  résulte  de  la  dé- 
composition de  l'eau  par  le  charbon  à  une  haute  tem- 
pérature. Par  cet  emploi  les  machines  à  gaz  pourraient 
lutter  souvent  avantageusement  avec  les  machmes  à  va- 
peur; mais  la  fabrication  du  gaz  serait  alors  une  com- 
plication apportée  à  l'usage  de  ces  machines,  ce  qui  leur 
enlèverait  en  partie  leur  caractère  de  simplicité.  Le  mo- 
teur à  gaz  peut  donc  être  considéré  comme  trouvé,  mais 
il  reste  à  l'alimenter  de  gaz  d'une  manière  simple  et  éco-' 
nomique,  pour  lui  permettre  de  lutter  avec  la  machine 
à  vapeur. 

Les  avantages  de  ce  système  de  moteur  à  gaz,  à  action 
indirecte ,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

i<*  Suppression  des  craintes  d'incendie  ou'ont  certains 
fabricants  du  petit  article  de  Paris  en  employant  les  ma- 
chines à  vapeur; 

2°  Suppression  des  craintes  d'explosion  ; 

3o  Suppression  de  l'eau  nécessaire  à  la  marche  des 
machines  à  vapeur  ; 

4*^  Surveillance  beaucoup  moindre  qu'avec  les  ma- 
chines à  vapeur; 

5o  Facilité  et  promptitude  de  la  mise  en  mouvement 
de  l'appareil  sans  aucune  perte  de  temps  :  ce  qui  n'a  pas 
lieu  avec  les  machines  à  vapeur,  pour  lesquelles  il  faut 
attendre  que  la  chaudière  soit  en  pression  pour  mettre 
en  marche  le  moteur. 

La  plupart  de  ces  avantages  seraient  annulés,  si  l'on 


MOT 


1718 


MOT 


devait  fabriquer  le  gaz  soi-même  ;  car  les  systèmes  de 
labrication  connus  actuellement  peuvent  donner  lieu  à 
des  accidents,  tout  aussi  fréquents  et  aussi  gpraTes  que 
cens  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  des  machines  à 
vapeur. 

MoTBUB  A  OAX  (Système  Lenoir.ouà  action  directe).  — 
l^ouB  avons  vu  précédemment  que  M.  Hugon  avait  es- 


sayé  ce  système  de  moteur  à  action  directe,  et  qu'il  ra- 
yait abandonné,  après  de  nombreuses  tentatives, pirce 
qu'il  avait  reconnu  que  la  machine  à  action  directe 
dépensait  beaucoup  de  gax  pour  produire  peu  de  travail. 
M.  Lenoir  reprit  cette  question  avec  succès,  et  de- 
manda en  1860  un  brevet  d'invention  pour  une  machine 
à  gaz  qui  se  répand  beaucoup  depuis  quelque  temps. 


Pig.  9065.  —  Ifotaor  à  gax  de  Lenoir. 


Elle  se  compose  d*un  cylindre  horizontal ,  analogue  à 
ceux  des  machines  à  vapeur,  dans  lequel  se  meut  un 

Siston,  (mi  communique  son  mouvement  au  moyen 
*une  bielle  et  d*une  manivelle  à  un  arbre  moteur  muni 
d'un  volant  V  {flg.  2085). 

Deux  tiroirs  mis  en  mouvement  par  des  excentriques 
calés  sur  Tarbre  moteur,  Tun  servant  à  Tadmission  du 
gaz  et  de  Tair  nécessaires  à  la  marche  de  l'appareil, 
Pautre  situé  derrière  le  cylindre  pour  Texhaustion  de  ces 
gaz  après  leur  action  sur  le  piston ,  complètent  à  peu 
près  le  mécanisme  de  cette  machine. 

Le  gaz  nécessaire  à  la  marche  de  l'appareil  arrive  par 
le  tuyau  G  aux  cylindres  CC,  qui  le  distribuent  à 
chaque  extrémité  du  tiroir  de  la  machine.  Ce  tiroir 
présente  quelques  particularités  dans  sa  construction  :  il 
est  formé  d'une  espèce  de  cadre,  glissant  entre  la  table 
formant  Taffleurement  des  lumières  du  cylindre  et  la 
face  formée  par  les  deux  cylindres  CC.  Dans  les  par- 
ties extrêmes  du  tireur,  il  y  a  des  oriUces  cylindriques 
qui  permettent  le  passage  du  gaz  contenu  en  CC  dans 
le  cylindre  moteur. 

De  plus,  comme  il  faut  un  certain  volume  d'air  pour 
brûler  le  gaz,  le  tiroir  est  creux  vers  ses  deux  extré- 
mités, ce  qui  permet  à  l'air  extérieur  de  circuler  entre 
les  petits  tubes  distributeurs  du  gaz,  et  d'entrer  dans  le 
cylindre  en  même  temps  que  le  gaz.  Cette  disposition 
de  tiroir  en  forme  de  peigne,  dont  les  dents  représente- 
raient les  arrivées  de  gaz ,  et  l'intervalle  des  dents  les 
arrivées  d'air,  a  pour  but  de  distribuer  le  gaz  et  l'air  par 
tranches  horizontales  dans  le  cylindre,  ce  qui,  d'après 
M.  Lenoir,  produit  une  meilleure  combustion. 

Voici  du  peste  comment  fonctionne  cet  appareil.  Sup- 
posons le  piston  à  fin  de  course  vers  son  couvercle;  à  ce 
moment  le  tiroir  commence  à  s'ouvrir,  c'est-à-dire  que 
ses  conduits  qui  amènent  le  ^  et  l'air  sont  sur  le 
point  de  déboucher  dans  la  lumière  du  cylindre  moteur, 
située  du  côté  du  couvercle  ;  si  donc  on  fait  tourner  le 
Tolant  à  la  main ,  le  piston,  en  s'éloignant  de  son  cou- 
rercle,  tend  à  produire  un  vide  derrière  lui,  vide  qui 
détermine  l'entrée  du  gaz  et  de  l'air  par  le  tiroir  qui  s'est 
ouvert.  Le  piston  aspire  ainsi  le  gaz  et  l'air  environ  Jus- 
qu'au milieu  de  sa  course,  moment  où  le  tiroir  se 
ferma,  dt  où  une  étincelle  électrique  passe  dans  le  mé- 
lange pour  en  déterminer  l'inflammation.  La  combus- 
tion du  mélange  développe  une  haute  température,  qui 
élève  brusquement  la  pression  des  gaz,  pression  qui 


chasse  le  piston  vers  la  tin  de  sa  course;  arrivé  en  ce 
point,  le  mouvement  se  continue  en  vertu  de  la  puis- 
sance vive  du  volant;  le  piston  revient  donc  sur  lui- 
même,  en  aspirant  l'air  et  le  gaz  par  la  lumière  du 
fond  du  cylindre.  Lorsque  le  piston  parvient  au  milieu 
de  sa  course,  le  tiroir  se  ferme  et  la  combustion  a  lieu 
de  nouveau  par  le  passage  d'une  étincelle  dans  le  mé- 
lange gazeux  ;  le  piston  est  alors  chassé  veiTle  cou- 
vercle. Dans  ce  mouvement  le  piston  rejette  dans  Tat- 
mosphère  les  gaz  brûlés  au  demi-tour  précédent,  au 
moyen  du  tiroir  de  sortie,  qui  est  formé  d'un  cadre 
percé  simplement  de  deux  lumières.  Le  fonctionneffleDt 
de  cette  machine  ressemble  beaucoup  à  celui  des  ma- 
chines à  vapeur  sans  condensation,  qui  rejettent  dsDs 
l'atmosphère  la  vapeur  après  son  action  sur  le  piston. 

La  température  dégagée  par  la  combustion  du  gax  dans 
le  cylindre  est  si  élevée  qu^on  a  été  forcé,  pour  empêcher 
cette  pièce  de  se  déténorer  en  très-peu  de  temos,  de 
faire  une  circulation  continue  d'eau  froide  autour  du  cy- 
lindre dans  une  double  enveloppe  D  ménagée  à  cet  cffeu 
L'eau  froide  arrive  par  le  bas  du  cylindre  et  sort  en  haut 
par  un  tuyau  F;  la  quantité  d'eau  exigée  pour  le  rafraî- 
chissement du  cylindre  est  considérable;  car  elle  est 
bien  plus  grande  que  celle  qui  est  nécessaire  à  la  marche 
d'une  machine  à  vapeur  de  même  force.  Ce  refroidisse- 
ment, indispensable  avec  ce  dispositif  de  machine,  a  le 
grave  inconvénient  d'abaisser  la  température  des  gai  lors 
de  leur  combustion ,  ce  qui  amène  une  diminution  de  la 
pression,  et  par  suite  aussi  une  diminution  de  la  force 
de  la  machine.  C'est  probablement  une  des  raisons  qui 
entraînent  la  grande  consommation  de  çaz  par  force  de 
cheval  et  par  heure  qu'exieent  ces  machines. 

Il  ne  reste  plus  €^\ik  indiquer  la  manière  dont  l'inflam- 
mation du  gaz  a  lieu  dans  le  cylindre.  A  cet  effet  on  se 
sert  d'une  pile  A,  composée  d'un  ou  plusieurs  couplesd  un 
système  quelconque,  et  d'une  bobine  Ruhmkonf  B.  Cet 
appareil  producteur  de  l'électricité  est  relié  h  la  voMchm 
par  des  fils  conducteura  convenablement  placés  et  isolés 
pour  que  le  courant  électrique  se  trouve  ouvert  tout  le 
temps  de  l'aspiration  des  gax  dans  le  cylindre,  et  ferme 
au  contraire  au  moment  ou  cette  admission  cesse,  instant 
qui  correspond  sensiblement  au  milieu  de  la  course  du 
piston.  La  fermeture  du  courant  s'obtient  au  moyen 
d'un  index  T  fixé  à  la  tête  de  hi  tige  du  piston,  qui  dans  le 
mouvement  du  piston  touche  un  appendice  fixé  à  la  eits- 
Bière  en  son  mUiea.  Dans  ce  cas  l'étincelle  jaiUit  dans 
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ffntérieor  da  cylindre  et  allume  le  mélange  explosif. 

Tel  est  le  fonctionnement  de  cette  machine,  qui  Jouit 
de  quelques  avantages  précieux,  tout  en  étant  assez  dis- 
pendieuse, ^,800  a  3,000  litres  de  gaz  par  force  de 
cbeftl  et  par  heure;  mais  elle  est  peu  yolumineuse,  elle 
n'exige  pas  d'entretien  délicat,  ni  de  surveillance  diffi- 
cile, aussi  est-elle  appelée  à  rendre  de  nombreux  ser- 
vices dans  les  petites  industries.  F.  E. 

MoTxuas  ÉLEcnuQDBS.  —  Voyez  Élbcteomotrices. 

MoncRS  HTDRàouQDBs.  —  Yovez  Rodes  hyoraouqdes. 

XoTEoas  A  VAPEUR.  —  Voyez  Vapeur  (BIacbines  a). 

MOTTCCX  ou  Cul-Blanc  (Zoologie),  oiseau  très- 
commun  dans  nos  campagnes,  qui,  à  1  époque  des  la- 
bours, se  tient  sur  les  mottei  de  terre  et  suit  le  labou- 
reur pour  prendre  les  vers  mis  à  nu  dans  le  qillon 
fnkhement  tracé.  -^  C'est  une  espèce  du  genre  Traqiiel 
{Saxkola,  Bech.)  (voy.  ce  mot),  nommée  par  Cuvier  5. 
<piiaii^;  il  est  long  de  O'^ylO;  il  a  le  croupion  et  la 
moitié  des  plumes  latérales  de  la  queue  blancs;  le  mâle 
s  le  ventre  olanc  et  le  dos  cendré  ;  la  femelle,  brune  en 
de»as,  est  roussàtre  en  dessous.  Le  motteux  habite  TEu- 
rope  tempérée  ;  il  arrive  chez  nous  au  printemps  et  nous 
quitte  à  Tautomne  ;  il  niche  en  avril  sous  les  fagots 
ou  les  pierres  ou  dans  des  trous,  et  pond  5  ou  6  œufs 
d'un  bleu  p&le,  longs  de  0",02.  C*est  un  petit  gibier  déli- 
cat. —  Le  itf.  roux  ou  M,  d  gorge  noire  (S.  stapazina^ 
Temm.)  est  une  autre  espèce  de  traquet  voisin  du  mot- 
teui  cul-blanc,  mais  qui  habite  TEurope  méridionale. 

MOU  (Économie  domestique).  —  Nom  vulgaire  que 
donnenf  les  tripiers  au  poumon  du  bœuf,  du  veau,  de 
l^eau.  On  accommode  parfois  le  mou  pour  nos  tables; 
mais  c'est  un  mets  peu  recherché;  c'est  la  nourriture  de 
prédilection  des  chats.  Les  propriÀés  pectorales  que  Ton 
attribue  au  bouillon  et  au  sirop  de  mou  de  veau  ont  été 
eugérées;  cependant  c'est  un  aliment  très-doux  et  salu- 
taire pour  lea  personnes  qui  ont  la  poitrine  faible. 

MOUCHE  (Zoologie),  du  nom  latin  musca,  —  On 
comprend  sous  cette  dénomination  dans  la  langue  vul- 
gaire beaucoup  d'insectes  volants  fort  différents  de  struc- 
ture. Nous  donnerons  plus  loin  les  principales  dénomi- 
nations de  cette  sorte,  et  les  véritables  noms  auxquels 
elles  correspondent  Pour  les  naturalistes,  le  mot  Mouche 
{Muica^  Lair.)  désigne  actuellement  un  genre  û*In$ectes 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Auiéricères,  tribu 
des  Mouches  ou  Miucides;  il  se  distingue  des  genres 
îoisins  et  assez  nombreux  dans  la  môme  tribu  (voyez 
MusciDis)  par  des  yeux  trè»- 

nds  (e),  en  gros  globes 
is,  finement  réticulés, 
contiguB  chez  les  mâles  à  la 
partie  supérieure  de  la  tète, 
tandis  que  le  front,  réduit  à 
une  petite  plaque  aplatie, 
porte  3  petits  yeux  lisses;  par 
des  antennes  courtes  (a)  insé- 
rées à  l'extrémité  antérieure 
du  front,  et  que  caractérisent 
un  3*  article  triple  du  2«  et 
un  style  terminal  plumoux; 
enfin  par  la  forme  triangu- 
laire de  l'abdomen.  Les  mou» 
ches  ont  d'ailleurs  la  bouche 
pourvue  d^lne  trompe  membraneuse  (t),  coudée,  rétrao- 
tile,  que  terminent  deux  lèvres  molles  et  striées,  et  por- 
tant vers  sa  base  2  palpes  filiformes  (p).  Leurs  ailes  sont 
grandes,  maintenues  horizontalement,  et  marquées  de 
nervures  longitudinales  reliées  par  quelques  nervures 
transversales  ;  derrière  ces  ailes  on  trouve  des  balanciers 
courts  recouverts  en  partie  par  les  cuillerons.  Leurs 
pattes  sont  années,  à  Teitrémité  des  tarses,  de  deux  cro- 
chets entre  lesquels  saillissent  deux  pelottes  molles  mem- 
braneuses, hérissées  de  poils  rudes,  et  qui,  en  s'accolant 
aux  corps,  permettent  à  ces  insectes  d'adhérer  aux  sur- 
faces Uk  plus  lisses,  môme  aux  verres  de  nos  vitres  et  au 
vernis  de  nos  meubles.  Ces  insectes  pondent  des  œufs 
nombreux  en  forme  de  navette  ;  il  en  sort  au  bout  de  peu 
de  Jours  des  larves  conformées  en  vers  blancs,  cylindri- 
ques, mous,  sans  pieds  et  sans  yeux,  avec  2  crochets 
cornés  au  bord  delà  oouche;  elles  vivent  en  général  dans 
itt  matières  putrescibles,  soit  les  excréments,  soit  le 
fumier,8oit  U  viande  avancée,  et  se  repaissent  des  produits 
de  la  décomposition,  qu'elles  activent  par  leur  présence. 
Quand  leur  développement  est  complet,  ces  larves  se  trans- 
forment en  de  petites  coques  brunes  inertes,  d'où  sort, 
au  bout  d'un  temps  variable,  la  mouche  à  l'état  parfait. 
Cette  coque  eat  formée  par  Tépiderme  môme  de  la  larve, 


P%.  2086.  —  T6ie  de  U 
moDcbe  commune  (gro»- 
lie  7  fois  en  longueur). 


qui,  se  détachant  du  corps,  s  est  distendue  et  durcie.  La 
larve  ainsi  voilée  devient  nymphe  en  prenant  les  formes 
de  l'insecte,  puis  elle  en  revêt  les  couleurs  au  moment 
où  elle  va  sortir  de  sa  coque;  alors  la  mouche  fait  sauter 
avec  sa  tôte  l'une  des  extrémités  de  son  enveloppe,  et 
sort  les  ailes  humides,  chiffonnées  et  encore  toutes 
courtes.  Le  contact  de  l'air  et  le  léger  mouvement  dont 
l'insecte  les  agite  ne  tardent  pas  à  les  étendre  et  à  les 
sécher.  La  larve  et  la  nymphe  ne  vivent  guère  au  delà 
de  la  durée  d'une  saison,  et  l'insecte  parfait  dure  moins 
encore;  il  se  nourrit  des  liquides  sucrés  qu'il  trouve  au 
fond  des  fleurs  ou  ailleurs  et  qu'il  pompe  avec  sa  trompe. 
Peu  redoutables  pour  les  produits  agricoles,  la  plupart 
des  espèces  de  mouches  sont  incommodes  pour  nos  ha> 
bitations,  où  certaines  d'entre  elles  se  multipUent  pro- 
digieusement et  s'attaauent  aux  matières  alimentiures 
<^ue  nous  conservons;  la  mouche  commune  ou  domes- 
tique se  porte  môme  d'une  façon  importune  sur  notro 
peau  pour  sucer  les  liquides  dont  elle  est  hume<Aée.  En 
outre,  les  excréments  que  les  mouches  déposent  partout 
forment  en  séchant  de  petites  taches  très-apparentes.  On 
a  souvent  accusé  les  mouches,  et  surtout  celles  qui  se 
posent  pour  pondre  sur  les  viandes  avancées,  de  provo- 
q[uerchez  l'homme  l'apparition  des  boutons  charbonneux; 
nen  n'est  plus  improbable  que  cette  prétendue  inocula- 
tion, les  mœurs  ou  la  conformation  des  insectes  auxquels 
on  voudrait  l'imputer  ne  permettent  pas  d'y  croire.  Un 
grand  nombre  de  véritables  mouches  ont  en  effet  Thabi- 
tude  de  se  poser  sur  les  viandes  en  putréfaction,  mais  elles 
n*ont  aucune  arme  pour  piquer  la  peau,  et  ne  pourraient 
rinfecter  que  par  le  contact  de  lecurs  membres  ou  de  leur 
corps  sur  une  partie  dénudée,  ce  qui  est  peu  admissible. 
D'une  autre  part,  les  insectes  arméf  d'aiguillon,  que  le 
vulgaire  confond  avec  les  mouches,  sont  en  général  des 
hyménoptères  de  la  section  des  porte-aiguillon,  tels  que 
guêpes,  abeilles,  etc.,  et  ces  insectes  ne  recherchent  pas 
les  viandes  avancées  où  l'on  suppose  que  serait  puisé  le 
virus  charbonneux.  Bfalgré  bien  des  essais,  on  n'est  pas 
parvenu  à  trouver  un  moyen  efficace  pour  la  destruction 
des  mouches.  On  les  atUre  le  plu9  souvent  avec  de  l'eau 
sucrée  que  l'on  rend  vénéneuse  au  moyen  de  l'oxyde  de 
cobalt,  ou  d'une  substance  connue  sous  le  nom  de  mine 
de  plomb;  en  réalité  c'est  de  l'arsenic.  Le  papier  dit  tu^ 
mouche,  que  l'on  emploie  beaucoup ,  est  un  moyen  du 
même  genre  ;  ce  papier  est  imprégné  d'uno  préparation 
arsenicale  (voyez  Mort  hvx  mouches).  Il  est  bon  de  le 
faire  savoir  pour  éviter  les  accidents  que  ces  matières 
vénéneuses  peuvent  produire.  D'ailleurs,  les  moyens  de 
cette  nature  ont  l'inconvénient  d'attirer  les  mouches  dans 
la  pièce  où  on  les  veut  détruire. 

Le  genre  Mouche  renferme  un  grand  nombre  d'espèces 
indigènes  et  étrangères.  La  M.  commune  ou  M.  domes^ 
tique  {M.  domesUca,  Lin.)  est  l'insecte  le  plus  abondam- 
ment répandu  autour  de  nous;  elle  est  lonpe  de  0»,007 
environ,  cendrée  avec  le  thorax  rayé  longitudinalement 
de  noir,  le  front  Jaune,  l'abdomen  marqué  de  noir,  de 
fiaave  pftle,  et  chez  les  mldes  d'un  Jaune  transparent  sur 
les  côtés  :  elle  se  multiplie  surtout  chez  nous  vers  la  fin 
de  l'été,  où  elle  devient  fort  incommode.  £lle  dépose  ses 
œufs  dans  les  fumiers  et  les  tas  d'ordures,  et  sa  larve  y 
vit  Jusqu'à  sa  transformation.  A  létal  parfait  elle  se 
nourrit  surtout  des  matières  sucrées  qui  se  rencontrent 
dans  nos  maisons.  La  M.  des  bcBufs  {M.  bovina,  Biacr 

rirt)  diffère  très-peu  de  la  précédente,  dont  elle  se 
dngue  seulement  par  son  front  blanc  et  une  banda 
longitudinale  noire  sur  son  abdomen  ;  elle  se  tient  con- 
stamment autour  des  narines,  des  yeux  des  bestiaux  et 
sur  les  plaies  qu'ils  peuvent  avoir.  On  trouve  encore  sur 
les  bœufs  deux  autres  espèces  :  la  M.  vitripenne  {M.  vi- 
tripennis,  Meigen),  qui  mesure  seulement  0»,005  à 
0<",006,  avec  le  thorax  d'un  noir  bleu  ou  verd&tre,  et 
l'abdomen  un  peu  bronzé  à  bande  dorsale  noire;  la 
M.  bourreau  (M,  camifêx,  Macq.>,  de  la  taille  de  la 
M.  domestique,  d'un  vert  métallique  sombre  avec  duvet 
cendré,  les  segments  de  Tabdomen  bordés  de  noir.  La 
M.  à  viande  (M,  vomitoria,  Un.,  Rœs.),  longue  de  0"',OiO, 
et  bien  reconnaissable  à  son  abdomen  d'un  bleu  luisant 
avec  des  raies  noires,  et  à  son  front  fauve,  pond  sur  la 
viande  môme  encore  fraîche  des  œufs  qui  se  développent 
en  12  ou  14  heures.  La  M.  dorée  (M.  cœsar,  Un.),  longue 
de  0°',008,  et  d'un  beau  vert  doré  sur  l'abdomen  avec  le 
thorax  bleu,  dépose  ses  gbuI^  sur  les  charognes,  et  ses 
larves,  nommées  asticots,  sont  employées  comme  amorce 
par  les  pécheurs;  elles  sont  encore  recherchées  pour  nour- 
rir  les  Jeunes  dindons  et  les  Jeunes  faisans.  On  les  élève 
pour  ce  double  usage  avec  les  asticots  de  la  ilf .  camas' 
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tière;  dans  ce  but  on  dispose  sur  la  terre  une  coudie  de 
débris  animaux  de  0b,25  à  0"*,30  d*épaisseur,  et  on  la 
prot^  du  soleil  en  la  couvrant  de  paille.  En  deux  ou 
trois  Jours,  la  ponte  des  mouches  a  converti  ces  débris 
en  une  couche  d^asticots  grouillant  au  milieu  d*une  ma- 
tière animale  diffluente.  On  a  tu  parfois  des  hommes 
ivres  endormis  ou  des  personnes  évanouies  abandonnées 
longtemps  à  Tair  libre,  périr  victimes  de  ces  larves  dé- 
goûtantes; des  mouches,  ayant  probablement  cru  s*àtta- 
quer  à  des  cadavres,  étaient  venues  déposer  leurs  œufs 
au  bord  des  paupières,  au  coin  des  lèvres  ou  à  rentrée 
des  narines. 

La  M.  camassièr9  (M.  camaria,  Lin.)  appartient  au 
genre  Sarcophag€^  de  la  même  tribu  des  Muscides;  la 
M,  stercoraire  ou  M-  merdetue  (M,  stercoraria,  Un., 
Réaum.),  qui  vit  sur  les  maUères  récales,  se  rapporte  au 
genre  Scatophage^  également  de  cette  tribu  ;  la  itf .  c(es 
celliers  {M.  cellarta,  Panzer)  fait  partie  du  genre  Octhera 
de  Latreille.  —  Consultes  sur  le  genre  Mouche  et  les 
Muscides  :  Macquart,  Suites  à  Buffon,  Diptères,  tome  II  ; 
Robineau-Desvoidv,  Mém.  des  sav,  etr.,  Ac.  des  se.  de 
Paris,  tome  H;  Essai  sur  les  Myodaires  des  environs 
de  Paris,  dans  les  Ann,  de  la  Soc,  entomol.  de  France, 
1848-49.  Ad,  F. 

Les  principales  dénominations  de  mouches  données  à 
divers  insectes  sont  : 

Parmi  les  Coléoptères  : 

Mouche  cantharidb,  M.  d*Espa6fib,  M.  us  S^-Jban, 
—  laCantharide; 

MOQCBB  COBNDB  OU  M.  TADIEAU  VOLANT,  —  UUO  OSpèCC 

de  scarabée; 
Parmi  les  Hémiptères  : 

Mouches  a  bateau  ,  —  des  espèces  de  notonectes; 
Parmi  les  Névroptères  : 
Mouches  de  aivièaB,  —  les  éphémères; 
Parmi  les  Hyménoptères  : 
Mouches  a  miel,  —  les  abeilles; 
Mouches  vibrantes  ,  —  les  ichneumons  ; 
Parmi  les  Diptères  : 

MoUCHES-ARAlGNiES,    M.    BBETOPfNBS ,    M.    A    CHIEll,   — 

divers  hippobosques; 

Mouches  ariiées,  M.  a  cobselbt  abmiS,  —  les  stra- 
tiomes; 

Mouches  asiles  ,  M.  parasites  ,  —  des  oestres  et  des 
taons; 

Mouches  d'automne,  M.  piqueuses,  —  les  stomoxes; 

Mouches-bourdons,  —  les  volucelles; 

Mouches  du  cerisier,  M.  du  chardon, —  les  téphrites; 

Mouches  de  la  gorge  des  cerfs,  M.  des  intestins  des 
chevaux,  M.  des  tumeurs  des  bêtes  a  cornes,  —  les 
oestres; 

Mouches-guêpes,  —  une  espèce  de  conops» 

Mouches  (Pharmacie).  —  On  donne  ce  nom  à  de  petits 
topiques  que  Ton  applique  ordinairement  sur  la  face  pour 
calmer  des  douleurs  nerveuses,  ou  pour  recouvrir  quel- 
ques lésions  légères;  en  raison  de  leurs  petites  dimen- 
sions, on  les  a  comparées  aux  mouches  qui  entrent 
quelquefois  dans  la  toilette  des  dames.  Celles  qu*on  em- 
ploie le  plus  souvent  sont  :  i^les  M.  d'opium,  que  Ton 
prépare  de  différentes  manières  ;  la  plus  simple  consiste 
à  étendre,  au  moyen  d'un  pinceau,  sur  du  taffetas  noir 
serré ,  trois  couches  successives  d'extrait  gommeux  d'o- 
pium ,  auquel  on  i^oute  de  la  gomme  en  poudre  et  un 
peu  d*eau;  2*  les  if.  de  MUan,  dans  la  préparation  des- 
quelles entrent  de  la  poix-résine,  de  la  cire  jaune,  de 
Taxonge,  de  la  poudre  de  cantharides,  de  la  térébenthine, 
et  un  peu  d'essence  de  lavande  et  de  thym.  On  les  em- 
ploie comme  dérivatives. 

Mouches  volantes  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  une 
aberration  de  la  vision  dans  laquelle  on  croit  voir  vol- 
tiger devant  les  yeux  des  corpuscules  légers  plus  ou 
moins  brillants  ou  colorés,  des  espèces  de  mouches  qui , 
en  général ,  ont  l'air  de  descendre  ou  de  s'échapper  par 
les  côtés  du  champ  de  la  vision.  Cette  incommodité  fait 
quelquefois  le  tourment  des  personnes  qui  en  sont  affec- 
tées; elle  est  souvent  détermmée  par  l'exposition  prolon- 
gée à  une  lumière  trop  vive,  par  des  travaux  à  la  loupe, 
au  microscope  ou  sur  des  objets  brillants,  et  cède  le  plus 
souvent  au  repos,  aux  collyres  calmants,  légèrement  as- 
tringents, aux  dérivatilii  tels  que  bains  de  pieds,  purga- 
tifs, etc.  Dans  certains  cas,  la  saignée  peut  être  indiquée. 
Peu  graves  dans  la  plupart  des  cas,  les  mouches  volantes, 
surtout  chex  les  personnes  d^à  avancées  en  Age,  peuvent 
être  les  premiers  symptômes  de  la  cataracte  :  l'inspec- 
tion attentive  des  yeux,  à  plusieurs  reprises,  lèvera  tous 
les  doutes  (voyea  Cataracte). 


MOUCHEROLLE  ou  Moucherole,  (Zoologie),  Ifuiri- 
peta,  Cuv.  —  Sous-genre  d'Oiseaux  de  Tordre  des  Passe" 
reaux,  famille  des  Dentirostres,  senre  des  Gobe-mouches, 
dont  ils  ont  les  mœurs  et  la  conformation  générale,  maii 
dont  ils  se  distinguent  par  un  bec  plus  lone  et  trèsndé- 

C*  ié;  mandibule  supéneure  recouroée  sur  l'inférieure; 
du  bec  garnie  de  poils  qui  couvrent  les  narines; 
ailes  médiocres  et  obtuses;  quatre  doigts  aux  pattes.  On 
compte  un  grand  nombre  d'espèces  de  moucberolles| 
toutes  de  petite  taille  et  remaniuables  par  l'éclat  et  la 
variété  de  leurs  couleurs;  aucune  d'elles  n'habite  l'Eo- 
rope.  Le  if .  d  huppe  transversale  (Turdus  regius,  Bufr.\ 
connu  sous  le  nom  de  lioi  des  Gobe-mouches,  a  0^,2i  de 
longueur,  et  c'est  la  plus  grande  espèce  ;  sa  tête  est  ornée 
d'une  belle  huppe  transversale  de  plumes  rouges  termi- 
nées en  noir,  qui  forment  un  diadème  brillant;  sa  gorge 
est  Jaune  ;  ses  sourcils  et  sa  poitrine  blancs;  un  collier 
noir;  le  dos  brun ,  les  pennes  et  les  pattes  noires,  n  est 
propre  à  l'Amérique  méridionale.  On  trouve  aussi  (tes 
moucherolles  en  Asie  et  en  Afrique.  F.  L. 

MOUCHERONS  (Zoologie).  —  Nom  yulgidre  des  pe- 
tites espèces  de  diptères  appartenant  surtout  au  genre 
Cousin  (voyez  ce  mot). 

MOUCHET  (Zoologie),  abréviation  du  mot  i^mou- 
chet  (vo};ez  ce  mot).  Le  Pégot  ou  Fauvette  des  Alpes  re- 
çoit aussi  le  nom  vulgaire  de  Mouchet, 

MOUCHETURES  (Blédecine).  —  Ce  sont  de  petites  in- 
cisions  ou  plutôt  de  petites  piqûres  faites,  en  général, 
avec  une  lancette,  sur  les  téguments  distendus  et  gonflés 
par  une  infiltration  séreuse;  elles  diffèrent  des  scar^- 
cations  en  ce  que  celles-ci  ont  plus  d'étendue  et  de  pro- 
fondeur. Les  mouchetures  ne  doivent  être  pratiquées  que 
lorsque  la  peau  est  distendue  depuis  longtemps  et  que 
l'infiltration  est  déterminée  et  entretenue  par  une  ma- 
ladie déjà  ancienne;  on  les  fait  à  quelaue  distance  l'une 
de  l'autre,  sur  les  endroits  les  plus  luisants;  elles  ne 
causent  pas  de  douleurs ,  la  sérocité  s'écoule,  le  d(^gor- 
gement  survient,  et  les  piqûres  se  guérissent  en  général 
très-bien  ;  cependant,  si  Ton  a  affaire  à  un  malade  épuisé, 
cachectique ,  les  mouchetures  devront  être  faites  d'une 
manière  très-discrète,  et  surtout  très-superflciellement; 
elles  pourraient  être  suivies  de  gangrène. 

MOUETTE  (Zoolo^e),  Larus,  Cuv.  —Genre  d'Oiseaux 
<'e  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longipennes  ou 
(îrands  voiliers.  Les  mouettes,  aussi  nommées  mauoes, 
et  même  t^autotirs  de  mer  à  cause  de  leur  voracité,  na- 
gent très-bien  et  volent  presque  constamment  sur  les 
flots,  même  au  milieu  des  plus  fortes  tempêtes.  Elles 
se  tiennent  en  troupes  sur  les  rochers  et  les  écueils,  et 
de  là  se  jettent  sur  les  poissons  vivants  on  morts,  sur 
les  vers,  les  mollusçiues,  la  chur  fraîche  ou  corrompue, 
dont  elles  font  indifféremment  leur  proie.  Ce  sont  des 
oiseaux  lâches,  voraces  et  criards  dont  les  bandes  in- 
nombrables nettoient  sans  cesse  les  rivages  maritimes 
des  débris  d'animaux  qui  s'^  putréfieraient  lentement. 
Au  moment  des  tempêtes  qui  bouleversent  la  mer,  elles 
vont  quêter  leur  nourriture  Jusque  fort  avant  dans  les 
terres,  et  semblent  ainsi  annoncer  les  orages.  Lciir  vo- 
racité leur  est  fatale ,  car  si  l'on  veut  en  prendre  une 
grande  quantité ,  il  suffit  de  mettre  à  leur  portée  des 
amorces  (juelconques  fixées  à  des  hameçons;  les  mouettes 
se  précipitent  ensemble  sur  ces  amorces,  et  les  plus  alertes 
s'enfoncent  profondément  le  fer  dans  le  gosier.  Leur 
chair  est  d'ailleurs  coriace  et  de  mauvais  goût.  On  trouve 
des  mouettes  sur  tous  les  rivages,  mais  surtout  dans  le 
nord,  où  se  rencontrent  les  grandes  espèces  qui  forment 
le  sous-genre  Goélands.  On  peut  citer  parmi  les  mouet- 
tes :  la  Af.  blanche  ou  Sénateur 
CL.  ebumeus,  Gm.),  du  Spitz- 
bers,  entièrement  blanche,  les 
pieds  noirs;  la  M.  à  pieds  bleus 
(L.  cyanorhynchus,  Meyer),  d'un 
beau  blanc  dans  son  dernier  âge, 
le  bec  et  les  pieds  de  couleur 
plombée;  elle  vit  de  coquillages 
surtout.  De  France  et  de  Hol- 
lande :  la  M.  à  capuchon  noir 
(L.  melanocephalus ,  Hatt.],  de 
l'Adriatique  ;  la  M.  tridactyle  (L. 
tridactylus,  Lin.),  commune  sur 
les  lacs  salés,  les  golfes,  les  mers  pig.  2087.  -  Tète  d« 
intérieures  des  côtes  de  l'Océan  ;  mouette. 

et  enfin  la  M.  rieuse  (L.  ridibun- 
dus,  Gm.),  commune  en  Hollande  et  de  passage  dans 
l'automne  en  France   et  en  Allemagne.  Ces  oweaux 
varient  de  taille  entre  0,38  et  0,50  de  longueur,  urac- 
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lèfBB  da  genre  I  bec  allongé,  pointa;  mandibule  supé- 
nenre  recouri>ée  Ters  le  bout;  i*inférieure  renflée  vers  la 
pointe;  narines  latérales  ouvertes  yen  le  milieu  du  bec; 
poQce  court  mais  bien  distinct;  trois  doigts  antérieurs 
palmés  ;  ailes  amples,  dépassant  la  queue.         F.  L. 

MOUFETTE  ou  MovrFBTrs  (Zoologie),  Mephitis^  Cu- 
vler;  du  latin  mephiiis,  odeur  puante.  —  Genre  de 
Mammifères  de  Tordre  des  Carnassiers^  famille  des  Car- 
nivores, tribu  des  Digitigrades,  subdivision  des  Vermi- 
formes.  Us  ont  la  tête  courte,  le  nez  peu  saillant,  les 
oreilles  a»ez  petites,  la  langue  douce  et  les  doigts  de 
derant  munis  d*ongles  robustes,  ptropres  à  fouir.  Leur 
queue  est  très-courte;  mais  les  poils  se  relèvent  en  pa- 
nache SOT  le  dos.  Le  qrstème  dentaire  des  moufettes  ne 
diffère  de  celui  des  putois  <(ue  par  Texistence  de  deux 
tubtfcules  à  la  dent  carnassière  inférieure,  ce  qui  an- 
nonce des  instincts  moins  carnivores.  Leur  pelage  est 
fourni  et  long,  rayé  de  blanc  sur  fond  noir  ;  ils  ont  de 
longues  moustaches.  On  les  trouve  surtout  en  Amérique. 
Elles  sont  remarquables  par  Todeur  infecte  et  suffo- 
cante qu'elles  répandent  des  qu'elles  redoutent  un  dan- 
ger. Cette  odeur,  due  à  une  matière  sécrétée  par  deux 
glandes  situées  près  de  Tanus,  persiste  plusieurs  Jours, 
et  rend jparfois  malades  les  personnes  qui  en  sont  impré- 
gnées. On  cite  l'histoire  d'une  femme  qui  avait  tué  une 
moufette  dans  sa  cave  ;  celle-ci  répandit  une  odeur  telle- 
ment suffocante  que  la  femme  en  fut  malade  pendant 
plusieurs  Jours,  et  les  provisions  conservées  dans  cette 
csTe  forent  perdues.  Crâ  animaux,  qui  ont  à  peu  près  la 
taille  d'un  chat,  sont  nocturnes,  se  retirent  le  Jour  dans 
des  terriers;  ils  se  nourrissent  d'œufs,  de  miel,  de  pe- 
titi  ouadrupèdea.  L'espèce  la  mieux  connue  est  le  Chin- 
che  iAmériftue  {M,  americana,  Desm.;  Viverra  me- 
phUis^  F.  Guv.)i  des  États-Unis;  elle' est  noire  avec  du 
blaoc  entre  les  yeux;  partant  ensuite  du  sommet  de  la 
tète,  cette  dernière  teinte  s'élargit  et  s'étend  sur  les  côtes 
do  corps  Jusqa*à  la  queue  ;  celle-ci,  longue  comme  la 
moitié  du  corps  au  moins,  a  des  poils  longs  qui  retom- 
beol?en  panache  lorsque  l'animal  la  redresse.  Elle  est 
de  la  taille  d'un  chat  ordinaire.  La  M,  du  Chili  {M.  chi- 
Unsis,  EU  Geoff.)  a  le  pelage  brun  noirâtre,  la  queue 
blanche,  deux  lignes  blanches  le  long  du  dos.  Elle  est 
loogoe  de  0"*,£>0,  du  bout  du  museau  à  l'orieine  de  la 
aoeoequi  a  O'",20.  L&  M.  de  Feuillée  {M.  Feuillei,  P. 
6erv.),  des  environs  de  Montevideo,  a  environ  0'",42; 
elle  n  a  pas  la  queue  en  panache.  F.  L. 

Moomra  do  Cap  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  plu- 
sieurs voyageurs  à  une  espèce  de  putois^  le  Zârille. 

Mocphts  ou  Mofette  (Hygiène).  —  Nom  donné  à  un 
gs>  malfaisant  (voyez  MéPHmsME). 

MOUFLE.  —  Ensemble  de  poulies  réunies  dans  le 
même  plan  sur  une  môme  chape  qui  supporte  leurs 
axes.  Les  moufles  vont  par  paires;  l'une  est  fixe,  l'autre 
mobile;  une  même  corde  va  successivement  de  l'une  à 
l'autre  en  passant  sur  toutes  les  poulies.  Si  l'on  sup- 
pose qu'il  y  ait  deux  poulies  pur  moufle,  quatre  cor- 
dons soutiennent  la  moufle  mobile,  et  par  conséquent 
on  poids  de  10  kil.  suspendu  à  l'extrémité  libre  du 
cordon  pourrait  faire  équilibre  à  un  poids  de  40  kil., 
moins  le  poids  de  la  moufle  mobile,  suspendu  à  cette 
moofle.  Pour  soulever  ce  poids  de  40  kil.  il  faudrait  tou- 
tefois tirer  sur  le  cordon  libre  avec  une  force  supérieure 
à  10  kil.,  à  cause  des  frottements  des  poulies  et  de  la 
raideur  de  la  corde,  et  cependant  la  vitesse  d'ascension 
du  fardeau  serait  réduite  au  quart.  Les  moufles  con- 
somment donc  du  travMl  en  pure  perte;  elles  n'en  sont 
pas  moins  d'un  usage  très-répandu  et  très-commode , 
parce  qu'elles  permettent  de  soulever  des  fardeaux  beau- 
coup^ plus  pesants  qu'on  ne  pourrait  le  faire  d'une  ma- 
nière directe . 

MoDFU  (Cliirurgie).  —  Employée  autrefois  pour  la 
réduction  des  fractures  et  des  luxations,  la  moufle  a  été 
abandonnée  pendant  longtemps.  Son  usage  a  de  nouveau 
été  préconisé  dans  ces  derniers  temps,  surtout  pour  les 
loxationt  déjà  anciennes;  quelques  chirurgiens  la  pré- 
fèrent pour  pratiquer  une  extension  qui  peut  être  gra- 
duée à  volonté,  maintenue  en  permanence  pendant  un 
temps  déterminé,  sans  secousse  et  au  même  degré  ;  avan- 
tages qu'on  ne  peut  obtenir  au  moyen  des  aides. 

MOUFLON  (Zoologie),  nom  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Mouton  {Oins,  Lin.).  —  Ce  nom,  qui  est  une  cor- 
ruption des  noms  italiens  mufione,  musione  et  mufoli, 
■  wlique  surtout  à  une  espèce  de  mouton  sauvage  qui 
habite  les  montagnes  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de 
U  Crète,  de  Cliypre,  de  la  Turquie  d'Europe,  et  même 
de  quoiqucs  parues  du  midi  de  l'Espagne;  c'est  le  MoU" 


/fon  de  Corse  ou  M.  d* Europe  {Ovis  muffoli,  Cuv.),  re- 
gardé comme  la  souche  de  nos  moutons  domestiques, 
Sue  les  Grecs  paraissent  avoir  connu  sous  le  nom 
*ophion,  et  que  les  Romains  nommaient  musmon.  Un 
peu  plus  grand  que  notre  mouton  domestique,  il  me* 
snre  i",15  de  longueur,  et  0"»,75  de  hauteur  sur  le  dos; 


Fig.  2088.  -  Mouflon  de  Coiss. 

ses  cornes,  triangulaires  à  leur  base,  lourdes  et  robustes, 
atteignent  0™,66  de  longueur  chez  le  mâle;  la  queue 
n'a  que  O'^fOS.  Les  femelles  manquent  souvent  de  cornes, 
ou  les  ont  beaucoup  plus  grêles.  Le  corps  est  couvert 
d'un  pelage  épais  formé  de  poils  fauves,  noirs  dans  quel- 
ques endroits ,  longs  et  soyeux,  sous  lesquels  est  cachée 
une  laine  grise  très-fine  et  courte.  Le  dessous  du  corps 
est  blanc  et  peu  fourni  de  poils.  En  hiver,  le  pelage  est 
plus  épais,  et  une  sorte  de  cravate  formée  de  longs  poils 
orne  le  dessous  du  cou.  Le  pelage  des  femelles  est  tou- 
jours moins  épais.  Les  mouflons  vivent  par  troupes 
d'une  centaine  d'individus  sous  la  conduite  d'un  mâle 
vieux  et  vigoureux  ;  ces  troupes  se  dispersent  en  dé- 
cembre et  janvier  pour  la  mise-bas  ;  les  femelles  portent 
5  mois,  et  ont  habituellement  2  petits,  qui  ne  devien- 
nent adultes  qu'après  la  troisième  année.  Ces  animaux 
ne  montrent  même  en  captivité  qu'une  brutalité  aveugle 
que  rend  redoutable  la  force  de  leurs  coups  de  tête  ; 
aucun  n'a  témoigné  la  moindre  aptitude  à  s'attacher  à 
l'homme,  la  moindre  trace  d'intelligence  (voyez  Fr.  Cu- 
vier,  Hist.  nat,  des  Mammifères), 

On  connaît  encore  le  Mouflon  d'Afrique  ou  M,  barbu 
(0.  tragelaphus,  Cuv.)  dans  les  montagnes  de  la  Bar- 
Jbarie,  et  dont  l'Egypte  possède  une  fort  jolie  variété,  le 
Mouflon  à  manchettes  de  Geoffroy  S^-HiUtire,  remar- 

3uable  par  une  longue  crinière  pendant  sous  le  cou,  et 
e  longs  poils  formant  bracelet  autour  du  poignet  aux 
Jambes  antérieures.  L'Amérique  septentrionale  possède 
aussi  un  Mouflon  (0.  montana,  E.  GeofT.)  beaucoup 
plus  grand  que  les  précédents,  et  qui  n'est  peut-être 
pas  une  espèce  différente  de  VArgalt  de  Stbéne  (voyez 
Abgau,  Mouton).  Ad.  F. 

MOUILLE-BOUCHE  (Horticulture),  nom  d'une  variété 
de  poire  nommée  aussi  vulgairement  verte  longue.  Elle 
est  allongée,  lisse  et  d'un  vert  frais  assez  uniforme;  sa 
chair  est  blanche ,  fondante  et  remplie  d'un  Jus  sucré. 
Elle  mûrit  vers  la  mi-octobre  et  se  conserve  même  Jus- 
qu'en décembre. 

MOULE  (Zoologie),  Mytilus,  Lamk.  —  Genre  de  Mol- 
lusques  de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Testacés 
ou  Lamellibranches,  famille  des  Mytilacés;  caractérisé 
par  une  coquille  complètement  close,  à  valves  triangu- 
laires égales,  bombées,  et  dont  la  charnière  dépourvue 
de  dents  est  maintenue  par  un  ligament  très-étendu. 
L'animal  est  charnu;  sa  bouche  est  située  du  côté  de 
l'angle  aigu  de  la  coquille,  tout  auprès  d'un  muscle  étroit 
qui  unit  les  valves;  vers  le  milieu  du  corps  on  observe 
entre  les  lobes  du  manteau  un  prolongement  muscu- 
leux,  aplati,  qui  est  le  pied,  et  de  la  base  duquel  naît  un 
bouquet  de  filaments  soyeux,  nommé  byssus,  nui,  pas- 
sant entre  les  bords  de  la  coquille,  va  fixer  l'animal  aux 
corps  submerge  sur  lesquels  il  demeure  attaché.  En 
arrière,  près  du  gros  muscle  qui  unit  les  deux  valves,  se 
trouve  l'anus,  et  tout  auprès  l'orifice  du  canal  par  lequel 
l'eau  arrive  aux  branchies  pour  la  respiration.  Au  prin- 
temps on  trouve  les  lobes  du  manteau  chargés  d'œufs  qui 
se  «ont  glissés  entre  les  deux  téKuments  formant  ce 
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«epU.  Les  moules  vi?eot  fixées  aux  rochers  des  côtes 
inaritimes,  et  orincipalement  sur  ceux  que  découvre  la 
marée  basse.  On  trouve  abondamment  sur  nos  rivages 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  la  M.  comestible  {M. 
edtUu^  Lin.)«  si  connue  de  tout  le  monde,  et  très-com- 
munément employée  comme  aliment.  On  peut  même 
■augmenter  sur  les  plages  vaseuses  le  développement 
des  moules  en  fixant  sous  Teau  des  corps  auxquels  les 
Jeunes  moules  paissent  s*attacher:  c'est  ce  qu*on  fait 
Mva  environs  de  La  Rochelle  en  établissant  dans  la  vase 
-des  palissades  nommées  bouchots,  où  pullulent  les  mou- 
les; c'est  avec  des  espèces  de  barques-traîneaux  que  Ton 
^en  va  faire  la  récolte  à  marée  basse.  On  sait  c[ue  les 
moules  provoquent  parfois,  chez  les  personnes  qui  en  ont 
mangé,  une  sorte  d'empoisonnement  rarement  mortel, 
mais  souvent  fort  alarmant;  il  est  caractérisé  par  une 
<flèvre  intense,  une  coloration  rouge  et  une  boursouflure 
4e  la  peau  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  du 
^:orpB.  On  ne  connaît  pas  la  cause  de  ces  accidents;  on 
les  a  faussement  attribués  à  la  présence  d'un  petit  crabe 
•du  genre  pinnothère  que  Ton  trouve  parfois  dans  les 
moules;  il  parait  que  c'est  là  un  liait  dépendant  ou  des 
dispositions  de  la  personne  qui  les  mange,  ou  d'un 
-état  particulier  des  moules  ;  ainsi,  il  est  constant  que 
certaines  personnes  sont  toujours  incommodées  par  cet 
«liment,  tandis  ({ue  d'autres  né  le  sont  jamais.  En  tout 
^cas,  dès  l'apparition  des  premiers  symptômes,  il  faut 
faire  vomir  le  malade  pour  écarter  la  cause  du  mal.  Il 
«st  bon  aussi  de  s'abstenir  de  manger  des  moules  pen- 
dant les  mois  de  mai.  Juin ,  Juillet  et  août.  An.  F. 
Moules  d'eao  oouce  (Zoologie).  —  Voyez  Amooonte, 

MULBTTB. 

MOULIN  (Mécanique).  -—  Voyez  Mouroag,  Vent  {Mou- 
4ind)n  Roues  HYORAULiQOBS. 

MOOREJLLER  (Botanique).  —  Voyez  Malpighier. 

MOURINE  (Zoologie).  —  Nom  donné  en  Provence  à 
•quelques  poissons  qui  constituent  le  genre  Myliobale  de 
.  Duméril.  Cuvier  en  fait  son  genre  Mourine,  qu'il  classe 
dans  l'ordre  des  Sélaciens,  famille  de  Squales,  Leurs  na- 
l^ires  pectorales  aigués,  et  séparées  du  corps,  les  font 
<x>mparer  aux  oiseaux.  On  ne  connaît  que  la  Mourine 
-aigle  {M.  aqtùla^  D.),  assez  semblable  à  la  raie  aigle.  Il 
y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  400  kilogrammes. 

MOURON  (Botanique).  — Non  vulgaire  de  plusieurs 
espèces  du  genre  Anagallis^  et  de  diverses  autres  plantes; 
le  Mouron  d'alouette  est  le  céraiste  vulgaire;  le  M, 
blanc  ou  M,  des  oiseaux,  la  morgeline;  le  M.  d'eauy  le 
samolus  valerandi;  le  M,  de  fontaine^  le  montia  fontana; 
le  M»  de  montagne^  le  mœhringia  muscosa;  le  M,  violet, 
la  qrmbalaire». 

MOUSSE  DE  CORSE  (Matière  médicale).  —  Substance 
-tiès-employée  en  médecine  comme  entnelmintique  et 
oui  est  loin  d'être  homogène,  ainsi  que  Ta  démontré 
<le  Candolle;  ce  savant  Ta  trouvée  composée  pour  un 
bon  Uers  d'ime  espèce  d*Algues  du  genre  Gigartine 
(voyez  ce  mot)  {Gigartina  Mminthocorton,  Lamx),  et 
de  plusieurs  autres  espèces  de  fucacées,  ainsi.  Fucus 
Plumosus,  F,purpurêus;  de  plus,  des  Ulves,  des 
<^onfervês,  des  Ceramium  et  même  des  productions  ani- 
males telles  que  des  Corallines,  des  SerttUaires,  etc. 
Hais  l'expérience  a  prouvé  que  la  vertu  vermifuge 
réside  surtout  dans  la  première  de  ces  matières,  bien 
-que  les  autres  n'en  soient  pas  entièrement  dépour- 
vues ;  et  en  effet  elles  contiennent  toutes  de  Viode,  qui 
est  le  principe  actif  de  ce  médicament.  La  mousse  de 
Corse  se  présente  sous  l'aspect  d'un  grand  nombre  de 
filaments  bifurques  au  sommet,  d'une  couleur  grise, 
brunâtre,  souvent  rougeÀtres,  de  lamelles  irrégulières 
juives),  de  petites  ti^es  blanchâtres,  articulées,  mélan- 
gées souvent  de  graviers,  de  petiu  coquillages,  etc.  Elle 
■Sk  une  odeur  désagréable,  une  saveur  amère  et  nauséa- 
bonde. On  la  donne  surtout  aux  enfants  qui  ont  des  vers 
intestinaux,  quelquefois  en  infusion  (une  bonne  pincée 
dans  200  grammes  d'eau  bouillante,  édulcorée  et  prise 
en  deux  ou  trois  fois),  d'autres  fois  en  poudre  (1  gramme 
ou  is',50  dans  un  peu  d'eau  sucrée,  ou  bien  en  un  on 
plusieurs  bols).  On  peut  encore  la  donner  en  gelée,  qui 
se  forme  naturellement  en  laissant  refroidir  une  dé- 
eoction  un  peu  prolongée  de  cette  substance,  et  que  l'on 
«romatise  avec  un  peu  de  cannelle;  les  enfants  la  pren- 
nent facilement  par  petites  cuillerées  à  café.  On  en  incor- 
pore aussi  dans  du  pain  d'épice  et  des  biscuits. 

MOUSSERON  (Botanique).  --  On  a  donné  ce  nom  à 
plusieurs  espèces  de  champignons  comestibles,  parce 
qu'ils  croissent  parmi  les  mousses.  Le  véritable  Mous- 
seron  {Agaricus  mousseron,  Bull.,  genre  Agaric ,  voyes 


ce  root)  est  un  champignon  d'une  saveur  exceUente;  la 
chair  est  blanche,  son  diapeau  est  d*un  Ikuve  ckir,  site 
des  feuillets  jaunâtres;  il  se  fiait  remarquer  surtout  ptr 
son  parfum.  Haut  de  0"*,05,  large  de  0^,08;  on  le  sèche 
facilement.  Dans  cet  état,  il  conserve  son  o^ur,  et  de- 
vient un  assaisonnement  très-agréable  pour  les  besoins 
de  la  cuisine.  Cette  espèce  croit  principalement  dans  les 
forêts  de  chênes,  parmi  les  feuilles  mortes.  Le  Paiu^ 
motuseron  (  A.  pseudo-mousseron,  Bull.)  a  le  pied  grêle, 
le  chapeau  plat  et  plus  foncé,  la  chair  plus  sèche.  Cei 
champignons  se  conservent  très-bien  secs,  et  sont  ainsi 
employa  comme  le  précédent. 

MOUSSES  (Botanique),  du  nom  latin  muiet.  —  F^ 
mille  de  plantes  Cryptogames  acrogines,  de  la  cluse 
des  Muscmées,  réunissant  de  petits  végétaux  herbacés, 
vivaces  pour  la  plupart,  qui  croissent  en  aboodaoœ 
sur  tous  les  terrains,  lea  jMerres,  les  éoorces.  Us  ro- 
chers, etc.  Les  groupes  nombreux  de  cette  làmille  sem- 
blent au  premier  coup  d'^1  se  rapporter  à  un  même  type; 
les  différences  sont  très^u  senaiblea  en  apparence; 
les  mousses  sont  extrêmement  petites  pour  la  plupart, 
parfois  même  à  peine  visibles  ;  aussi  leur  étude  offre- 


climat,  l'espèce  la  plus  grande.  En  1840,  M.  Camille 
Montagne  enregistrait  2,3o3  espèces  connues  de  mous- 
ses, r^tarties  en  152  genres,  dont  82  étaient  r^résee- 
tées  en  Europe  par  plus  de  1,200  espèces.  Dopais  cette 
époque  ces  chiffires  se  sont  accrus. 

Conformation  des  mousses.  —  Les  mousses  ne  se  re- 
produisent pas  par  graines,  comme  les  phanérogames, 
mais  par  des  spores  (voyez  ce  mot),  comme  cela  a  Hen 
chez  la  plupart  des  cryptogames.  Quand  on  met  une  spore 
de  mousse,  celle  de  U  Funaire  hygrométrùiue,  par  eiem- 
ple,  dans  des  conditions  favorables  pour  germer,  elle 
produit  d'abord  des  filaments  simples,  puis  rameoz,  qoe 
l'on  nomme  fUets  embryonnaires,  et  dont  l'ensemble  est 
appelé  proenibryon  ou  pseudo^cotylédons.  Environ  trais 
semaines  après  naît,  à  l'extrémité  d'un  de  ces  filets,  one 
petite  masse  celluleuse  qui  produit  bientôt  une  sorte  de 
bourgeon  formé  de  plusieurs  feuilles,  et  qui  véritable- 
ment est  la  plantule.  Le  proembnron ,  comme  le  corps 
cot^lédonaire  des  phanérogames,  fournit  des  sues  nour- 
riciers à  la  nouvelle  plante.  Du  bourgeon  terminal  de  Is 
plantule  s'élève  la  tige,  et  de  sa  base  naissent  les  rsdnes 
primordiales,  filaments  minces  très-déliés,  ordinaire 
ment  colorés  en  brun  ou  en  pourpre;  puis  les  filets  em- 
bryonnaires disparaissent  dans  la  plupart  des  espèces  de 
mousses.  Plus  tard,  le  long  de  la  tige,  si  elle  est  ram- 
pante, ou  de  l'aisselle  des  feuilles,  naissent  les  ndnei 
secondaires,  analogues  aux  premières  pour  leur  aspect  et 
leur  conformation  ;  souvent  très-abondantes,  ces  radoes 
forment  un  lacis  inextricable  qui  unit  les  individus  foi- 
sins  d'une  même  espèce  et  donnent  à  U  terre  même,  avec 
laquelle  elles  se  confondent,  une  certaine  cohésion.  Aussi 
ces  plantes,  toutes  petites  qu'elles  sont,  contribuent  par 
leur  agglomération  en  très-grand  nombre,  à  fixff  les 
dunes  de  certains  pays,  et,  par  leur  action  absorbante, 
en  s'incorporant  les  madères  organiques  en  décomposi- 
tion ,  elles  ont  aussi  la  propriété  d'assainir  les  mars». 
La  tige  des  mousses  est  souvent  peu  apparentât  ou 
même  presque  nulle,  tant  elle  est  raccourcie;  ele  w 
tantôt  droite,  tantôt  couchée  ou  rampante;  tantôt  ampHS 
tantôt  plus  ou  moins  ramifiée.  Les  feuilles  de  mousses 
sont  toujours  alternes,  souvent  distiques;  leur  paren- 
chyme est  composé  d'une  seule  couche  de  cellules  qui 
renferme  de  la  chlorophylle,  dont  la  couleur  passe  aiec 
l'âge  du  vert  au  rouge,  au  brun  ou  au  jaune ,  ou  dispa- 
raît quelquefois,  laissant  la  feuille  décolorée  en  P^rtiJ^ 
en  totalité.  Le  tissu  des  mousses  a  la  propriété,  m^e 
après  une  longue  dessiccation ,  de  reprendre  à  llinmid|te 
toute  l'apparence  de  la  vitalité.  Les  sphaignes,  qui  «w»^ 
sent  dans  les  marais  et  qui  contribuent  pour  beaucoup  s 
la  formation  des  tourbières,  ont  des  feuilles  dont  leum 
irrégulier  est  formé  de  mailles  allongées  oonstituéespar 
un  mélange  de  2  sortes  de  ceUulee,  les  unes  incolores, 
les  autres  vertes;  c'est  à  oette  particularité  q«'»f  "fj! 
couleur  pâle  de  la  plante.  En  outre,  le  tissu  V^^r^ 
petites  ouvertures  qui  donnent  accès  à  l'eau  ^  *"**?; 
malcules  infusoires.Ces  pores  paraissent  destinés  à  pora^ 
per  l'eau  ;  aussi  des  mares  se  trouvent-elles  souvent  u»- 
séchées  par  suite  du  développement  d'une  grande  «p*»^ 
tité  de  sphaignes  sur  leurs  bords  marécageux. 

Quant  aux  organes  de  reproduction  des  ^^^f^^zL-, 
est  parvenu  à  y  distinguer  aujourd'hui  des  parttsa  coar 


MOU 


1723 


xMOU 


pnbkÊ  aux  fleun  mâles,  et  aux  fleurs  femelles  de  pha^ 
oérosames  à  fleurs  unisexuées,  et  même  des  dispositions 
aatnigues  aux  fleurs  hermaphrodites.  Les  organes  dési- 
gnés tous  le  nom  de  lUwrs  mâies  se  composent  de  trois 
ptrttes  principales,  le  périgonê,  les  anthéridies  et  les  pa- 
rapAysM.  IjQpérigone  est  une  sorte  d*involucre  formé 
de  plusieurs  petites  fenUles,  souvent  réduit  à  une  seule, 
6t  qui  entoure  et  protège  les  anthéridies  et  les  para- 
phyies.  Les  amthéridies  sont  des  flUments  terminés  par 
une  anthère  qui  contient  une  matière  liquide  dans  la- 
quelle un  puinant  microscope  fait  ?oir  des  filaments  qui 
te  meuvent  conune  des  animalcules.  Les  paraphyses 
mt  d^Mitres  filaments  articulés,  cylindriques  ou  renflés 
eo  OMMue,  dressés  autour  ou  au  milieu  des  anthéridies. 
Les  fitwrt  fnndlês  se  composent  aussi  de  3  parties,  le 
périehèsê,  les  pistils  ou  archégones,  les  paraphyses.  Le 
férichèsê  est  un  involucre  de  feuilles  qui  s'accroissent 
après  la  fécondation  et  dépassent  souvent  de  beaucoup 
«D  longueur  les  feuilles  de  la  tige  elle-même.  Les  arche^ 
90m  représentent  de  véritables  pistils  dans  lesquels  on 
dntiogue,  à  leur  complet  développement,  un  ovaire,  un 
ityle  et  un  stigmate;  presque  toujours  il  ne  se  développe 
m  fruit  qu*un  seul  des  archégones,  les  autres  avortent. 
Ce  fhiit  se  compose  de  4  parties, 
la  ixiginals,  le  pédoncuU  ou  sois, 
la  cotffe  ou  calyptrs  et  la  capsuls 
ou  ums.  La  vaginale  est  en  quel- 
que sorte  le  réceptacle  prolongé  de 
la  fleur  femelle.  Le  pédoncms  y 
est  implanté  comme  un  pieu ,  et 
porte  à  son  sommet  la  capsule  ou 
ume,  sorte  de  graine  contenant  les 
spores,  et  recouverte  dans  les  pre- 
miers temps  par  la  coiffe,  qui  se 
rompt  plus  tard  pour  permettre  le 
développement  de  l*nme.  La  cap- 
sule ou  urne  a  une  organisation 
compliquée,  décrite  avec  soin  par 
les  auteurs  spéciaux,  mais  ouMl 
serait  trop  long  dindiquer  ici.  Cer- 
taines espèces  de  mousses  offrant , 
rOnnies  dans  le  même  involucre, 
des  anthéridies  et  des  archégones, 
sont  considérées  comme  ayant  des 
fleurs  hermaphrodites.  Les  spores 
des  mousses  sont  des  granules 
sphériques  formés,  comme  une 
cellule,  d'une  membrane  remplie 
d'un  noyau  granuleux  et  de  quel- 
ques gouttes  d'un  liquide  oléagi- 
neux. Outre  la  germination  des 
spores,  les  mousses  ont  pour  se 
multiplier  des  espèces  de  bou- 
uires  00  bourgeons,  comparables  aux  bulbilles  de  cer- 
tthM  végétaux  phanérogames,  qui  leur  permettent  de  se 
prmger  énergiquement ,  même  sans  fructifier. 

Classification  des  mousses,  —  M.  Camille  Montagne 
pvtaee  U  femille  des  mousses  en  4  ordres  :  1<*  les 
1^*  phurocarp9s^  dont  les  capsules  sont  disposées  le 
long  de  la  tige  ou  des  rameaux;  2°  les  M.  cladocarpes, 
dont  les  capsules  sont  portées  à  l'extrémité  de  rameaux 
latéraux  fort  courts;  3*  les  M,  acrocarpes^  dont  les  cap- 
sules sont  toujours  terminales,  sessiles  ou  pédonculées; 
^  les  If.  schèstocarpes ,  dont  les  capsules  s'ouvrent 
par  quatre  fentes  près  du  sommet  et  offrent  un  oper- 
cule persistant.  D'après  la  conformation  du  fruit,  ces 
ordres  se  divisent  en  tribus,  dont  le  nom  rappelle  le 
^re  tjrpe  de  chacune  d'elles  :  !•'  ordre,  M.  pleuro- 
carpes,  9  tribus:  Hupoptérygiées,  PfiyHogoniées,  Rhizo- 
QoniieM,  Hynnées,  Necicerées,  Fontinalées,  Fabroniées, 
l>rêpanophyUées,  AruBctangiées  ;  —  V  ordre,  ilf.  clado- 
^orpH,  une  tribu  :  Mielichhofériées;  —  3*  ordre.  If. 
(Kroearpes.TJ  tribus:  Polytricées,  Buocbaumiêes ,  Bar- 
tramiées,  Oréadées,  Funariées,  Miesiées,  Bryées,  Lep- 
lottoméest  Orthotricées,  Zygodontées,  Grimmiées,  Enca- 
hplées,  jiydropogonées ,  Trichosiomées ,  Bipariacées, 
Dtcrmtées,  SyrrKopodonUes.Discéliées,  Weissiées,  Octo- 
wéfharées,  Tétrodontées ,  Hedwigiacées ,  Scfiistostég^es, 
Splachnées,  PoUiacées,  Sphagnées^  Phascées  ;  —  4»  ordre, 
^'  tdûstocarpes,  une  tribu:  Andréées,  M.  Montagne 
n*a  pas  crq  devoir  classer  quelques  genres  douteux  ou 
insuffisamment  connus,  dont  il  donne  la  liste  (voyex  son 
Mtide  Mocsscf;,  Dict.  univ.  d'Hist.  nat,). 

On  tire  quelque  parti  des  mousses  pour  les  usages  do- 
mestiques :  ainsi ,  en  Suède  et  en  Norvège,  on  calfeutre 
^▼ec  une  espèce  d'^ypn«  les  fentes  des  parois  des  chau- 
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I  mières;  le  polytrto  commun  sert  à  faire  des  balais  et  des 
brosses;  le  sphaigne  des  marais,  à  remplir  des  matelas  ; 
I  Vhypne  triquètre,  à  garnir  nos  assiettes  de  dessert  ou  à 
emballer  la  porcelaine.  Mais  dans  la  nature  elles  Jouent 
aussi  leur  rôle;  leurs  détritus  forment  l'humus,  et  même, 
dans  certaines  conditions,  la  tourbe;  elles  revêtent  le 
tronc  des  arbres,  les  rochers,  le  sol  des  forêts  d'un  coussin 
chaud  et  moelleux  qui  offre  aux  animaux  des  refuges 
précieux. 

On  comprend  facilement  que  ces  végétaux  à  organisa- 
tion si  singulière  aient  attiré  de  bonne  heure  l'attention 
des  observateurs.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  voué 
pour  ainsi  dire  leur  vie  entière  à  cette  étude  nommée  au- 
trefois la  Muscologie,  et  aujourd'hui ,  plus  correctement. 
Bryologie,  Parmi  les  ouvrages  très-nombreux  qui  lui  ont 
été  consacrés,  nous  n'en  pouvons  citer  ici  que  oien  peu  : 
Dillen,  Htstoria  muscorum;  —  Linné,  Species  planta- 
rwn;  —  Hedwig,  Species  muscorum,  avec  les  supplé* 
mentsde  Schwrsgrichen  ;  —  Bridel,  Bryologiauniversa; 
—  Brueh  et  Schimper,  Bryologia  europœa;  —  Lindley, 
A  natural  System  of  Botany  ;  —  Ad.  Brongniart,  article 
MoossBS  du  Dict.  classique  d'Hist,  nat,;  —  Camille  Mon- 
tagne, Mémoires  divers  et  article  Mousses  du  Dict.  univ, 
â^Hist.  imU.  de  d'Orbigny.  Ad.  F.  et  G— s. 

Moussas  AQUATIQUES,  Mousses  maiunes  (Botanique). — 
On  donne  vulgairement  ces  noms  à  diverses  plantes  de 
la  classe  des  Algues  et  même  à  quelques  productions 
animales,  particulièrement  du  groupe  des  Bryozoaires, 

Mousses  TEaaESTRBS  (Botanique).  —  On  nomme  par- 
fois ainsi  les  Lycopodes. 

Mousse  d'Isu^ude  (  Botanique). — Nom  vulgaire  donné 
quelquefois  au  Ucfwn  d^ Islande. 

MOUSTACHE  (Zoologie),  sous-genre  d'Otseatia;  de  la 
famille  des  Conirostres.  ordre  des  Passereaux^  détaché 
par  Cuvier  du  genre  Mésange  ;  il  en  diffère  pari  a  mandi- 
bule supérieure,  dont  le  bout  se  recourbe  un  peu  sur  l'in- 
férieure; il  a  les  autres  caractères  des  mésanges  (voyez  ce 
mot).  La  seule  espèce  dtée  par  Cuvier  est  la  Moustache 
(Parus  biarmicus.  Lin.)  ;  elle  est  fauve,  la  tête  cendrée, 
avec  une  bande  nohre  qui  entoure  l'œil  et  se  termine  eo 
pointe  en  arrière.  Elle  niche  dans  les  Joncs.  Cet  oiseau 
e^t  rare,  il  est  de  l'ancien  continent. 

MOUSTACHES  (Zoologie),  du  nom  grec  mystax.  ^ 
On  nomme  ainsi  cnez  l'homme,  comme  chacun  sait,  les 
poils  de  la  barbe  qui  ombragent  la  lèvre  supérieure  Jus- 
qu'autour des  deux  commissures  des  lèvres.  Souvent  chei 
les  mammifères  on  trouve,  à  l'extrémité  postérieure  de 
chacune  de  ces  commissures,  un  certain  nombre  de  poils 
gros,  longs  et  roides,  tantôt  droits,  tantôt  contournés, 
que  par  analogie  on  nomme  moustacfies.  Les  chiens,  les 
cnats,  les  phoques,  plusieurs  autres  carnassiers,  beau- 
coup de  rongeurs  en  off^nt  des  exemples.  Ces  poils,  par- 
fois fort  longs,  susceptibles  de  se  dresser,  servent  d'or- 
ganes supplémentaires  du  toucher,  et  paraissent  en 
général  provoquer  à  leiur  base,  dès  qu'on  les  touche,  une 
grande  sensibilité. 

MOUSTIQUES  (Zoologie),  de  l'espagnol  mosquitos, 
petites  mouches.  —  Nom  vulgaire  des  espèces  du  genre 
toiMin  (voyex  ce  mot). 

MOUTARDE  (Botanique),  Sinapis,  Lin.;  de  mustum 
ardens,  moût  ardent,  parce  qu'on  délayait  la  moutarde 
avec  du  moût  ou  Jus  de  raisin.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  famille  des  Cru- 
cifères,  tribu  des  Brassicées.  Los  espèces  de  ce  genre, 
décrites  an  nombre  de  51  par  de  Candolle  dans  son 
Prodromus,  sont  des  plantes  herbacées,  souvent  bit- 
annuelles;  leurs  tig^  sont  rameuses,  dressées;  leurs 
feuilles  en  général  incisées,  lyrées  ;  leurs  fleurs  Jaunes  ou 
blanchâtres ,  et  disposées  en  grappes  terminales,  sans 
bractées.  La  plupart  habitent  les  climats  tempérés  de 
l'ancien  continent.  De  CandoUe  divise  ce  grand  genre  en 
5  sections  parfaitement  caractérisées. 

Dans  la  l^^  section  (Melanosinapis) ,  caractérisée  par 
une  silique  cylindracée  légèrement  tétragone,  surmontée 
d'un  style  non  conformé  en  bec ,  mais  en  petite  saillie 
seulement,  se  trouve  l'espèce  la  plus  importante  du  genre, 
la  M,  noire  [S.  nigra,  L.),  appelée  quelquefois  sénevé,  et 
très-commune  dans  nos  champs,  dans  les  lieux  pierreux, 
au  bord  des  eaux.  C'est  une  herbe  annuelle  qui  s'élève  à 
la  hauteur  de  i  mètre  environ  ;  sa  tige  est  légèrement  ve- 
lue; ses  feuilles  sont  alternes,  srandes,  lyrées,  sessiles, 
un  peu  charnues  et  rudes;  ses  fleurs  Jaunes,  petites,  dis- 
posées en  longues  grappes;  ses  siliques  gr<^les,  glabree, 
dressées  contre  l'axe;  aes  graines  noires  extérieure- 
ment et  jaunâtres  dans  l'intérieur;  ce  sont  elles  quit 
I  connues  vulgairement  sous  le  nom  de  graines  de  moU' 

109 


MOU 


1721 


MOU 


Pig.  a090.  —  Moutard'  iioiro. 


tarde,  servent  à  la  préparation  du  condiment  connu 
sous  le  nom  de  moutardi,  et  fournissent  à  la  médecine 
la  fariM  de  moutarde,  agent  irritant  très-énergique.  La 
graine  de  moutarde  noire  est  inodore,  légèrement  amère 

et  peu  irritante  dans 
son  état  naturel;  mais 
pulvérisée  et  soumise  à 
l'humidité,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  elle 
ne  tarde  pas  à  exhaler 
une  odeur  piquante  qui 
irrite  fortement  les 
yeux  ;  cette  poudre  hu- 
,  iiicctée,  mise  en  contact 
avec  la  peau,  y  déter- 
mine une  rougeur  in- 
tense avec  une  cuisson 
douloureuse ,  puis  fait 
soulever  Tépiderme,  et 
finit  par  attaquer  assez 
le  derme  lui  -  même 
pour  y  produire  une 
plaie  profonde.  Conser- 
vée au  sec,  cette  poudre 
garde  très  -  longtemps 
ses  propriétés  ;  elle 
marque  le  papier  de 
taches  grasses  dues  à 
une  huile  fixe  jaune 
verd&tre ,  analogue  à 
celle  des  autres  graines 
de  crucifères ,  et  qu*on 
pourrait  extraire  et  uti- 
liser comme  celle  du 
colza.  Mais,  en  outre, 
si  Ton  distille  la  graine 
de  moutarde  dans  Peau, 
on  obtient  un  liquide 
qui  sinapise  instantanément  la  peau,  et  produit  sur 
la  langue  une  vive  sensation  de  brûlure.  Le  principe 
de  ces  propriétés  remarçiuables  est  une  huile  volatile 
jaune  clair,  qui  agit  précisément  dans  la  farine  de  moq- 
tarde  délayée  comme  on  remploie  habituellement  en 
médecine.  Chacun  sait  aussi  que  cette  môme  farine  est 
'3n  usage  à  cause  de  ses  propriétés,  non-seulement  pour 
les  sinapismes,  mais  dans  les  bains  de  pieds  dérivatifs 
et  les  cataplasmes  résolutifs. 
Dans  la  2*  section  du  genre  (Ceratosinapis)y  caracté- 

r.'sée  par  un  style 
en  forme  de  bec  co- 
nique surmontant  la 
silique,  figure  une 
espèce  non  moins 
commune,  c*est  la 
M,  des  champs,  vul- 
gairement Fanve{S, 
arvensis.  Lin.),  qui 
couvre  nos  champs 
en  jachère ,  nos 
gut^rets,  les  terres 
de  nos  vignobles. 
Haute  de  0'",ôO  en- 
viron, elle  porte  sur 
sa  tige  dure  et  ra- 
meuse des  feuilles 
presque  glabres, 
dont  les  sup(^rieures 
à  7  ou  0  lobes  den- 
tés, et  des  fleurs 
jaunes  plus  grandes 
que  celles  de  la 
M.  noire.  Ses  sili- 

3ues,  longues  de 
'",03,  renferment 
dans  chuque  loge 
de  9  à  VÎ  graines 
noirâtres  plus  fon- 
cées que  celles  de  la 
M.  noire,  et  n'ont 
pas  los  m<^mes  propriétés  ;  aussi  leur  mélange  habituel 
avec  nllus-ci  ne  fait  qu'en  affaiblir  l'éiiergie. 

Lu  3*^  sertion  {Utuosinapis)^  reronnaissable  à  une  sili- 
nui'  surmontée  d'un  grand  bec  comprimé,  ensi forme,  ren- 
ferme une  espère  tout  aussi  intéressante  que  la  M.  noire  et 
à  des  titres  analogues,  c'est  la  M.  blanche  (S  alba.  Lin.), 
commune  dans  nos  moissons  et  dans  les  lieux  inculte»  et 
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pierreux.  Elle  atteint  la  même  hauteur  que  la  M.  des 
champs  ;  ses  feuilles  sont  toutes  pinnatipartites,  ses  fleurs 
jaunes,  mais  sa  tige  est  peu  rameuse;  sa  silique,  hérissée 
de  poils  étalés,  contient  seulement  dans  chaque  loge  de 2  à 
4  graines,  et  ces  graines  sont  blanchâtres  ou  d'un  jaune 
clair,  et  deux  fois  aussi  grosses  que  celles  de  la  M.  noire. 
Les  graines  de  la  M,  blanche  ont  des  propriétés  du  même 
genre  avec  une  bien  moindre  intensité;  elles  servent 
surtout  à  la  fabrication  des  meilleures  Qualités  de  mou- 
tarde. Les  Anglais  les  emploient  comme  laxatives  depuis 
un  certain  temps;  vers  1830  cet  usage  passa  sur  le  con- 
tinent, et,  après  avoir  joui  d'une  vogue  momentanée,  il 
s'est  continué  néanmoins  auprès  d'un  certain  nombre  de 
personnes,  sans  qu'il  y  ait  lieu  ni  de  le  jproscrire  ni  de  le 
recommander  d'une  manière  absolue.  On  emploie  aussi 
parfois  les  feuilles  jeunes  de  la  Af.  blanche  comme  salade; 
on  estime  davantage  cette  plante  comme  fourrage  vert 
d'automne  pour  le  bétail. 

Garact.  du  genre  :  4  sépales  étalées,  régulières  à  la  base; 
4  pétales  crucifères  à  hmbe  obovale;  6  étamines  tétra- 
dynames  à  filets  libres;  silique  cylindrique  à  valves  ca- 
rénées, et  terminée  par  un  style  court,  pointu,  accom- 
pagnée de  4  glandes  à  sa  base  ;  graines  globuleuses  sur 
un  seul  rang.  —  Consultez,  pour  le  genre  Moutarde  : 
de  Candolle,  Prodromus;  Backer-Webb,  Phytographia 
canartensis  ;  Endlicher,  Gênera  plantarum.       G— s. 

MOUTARDELLE  (Botanique),  l'un  des  noms  vulgaires 
de  VArmoracia  (voyez  ce  mot). 

MOUTON  (Zoologie),  Ovis,  Lin.  —  Genre  de  Mammi- 
fères de  l'ordre  des  Huminants,  famille  des  Ruminants 
d  cornes  creuses  et  persistantes.  Ce  genre  trés-conou 
est  difficile  à  bien  caractériser  d'une  manière  pr^ise, 
à  cause  des  nombreux  rapports  qu'il  présente  avec 
les  genres  voisins,  et  particulièrement  avec  celui  des 
chèvres,  auquel  Iliger  et  Pallas  l'avaient  réuni.  II  s'en 
distingue  pourtant  par  Quelques  caractères  assez  impor- 
tants; ainsi,  dans  les  cnèvres,  les  cornes  sont  dirigées 
d'abord  en  haut,  puis  en  arrière^  le  menton  est  généra- 
lement garni  d'une  longue  barbe,  le  chanfrein  est  droit 
ou  concave;  dans  les  moutons,  les  cornes,  dirigées  en  ar- 
rière, reviennent  plus  ou  moins  en  avanie,  en  spirale  ;  le 
chanfrein  est  convexe,  arqué;  ils  manquent  de  barbe  ao 
menton  ;  du  reste  voici  comment  s'exprime  Cuvier:  «  Ht 
méritaient  si  peu  d'être  séparés  des  chèvres  générique- 
ment,  qu'ils  pi'oduisent  avec  elles  des  métis  féconds.  > 
Voici  les  autres  caractères  assignés  au  genre  mouton  par 
Fr.  Cuvier  :  cornes  creuses,  persistantes,  anguleuses, 
ridées  en  travers, contournées  en  spirale,  et  développées 
sur  un  axe  osseux,  celluleux,  analogue  au  pivot  sur  le- 
quel s'attache  le  bois  caduc  du  cerf:  32  dents,  dont  8 
incisives  à  la  mâchoire  inférieure  seulement,  et  6  mo- 
laires de  chaque  côté  à  chaque  m&choire  ;  museau  pointu 
sans  mufle,  queue  longue  et  pendante,  oreilles  allon- 
gées, étroites,  très-écartées  l'une  de  l'autre;  absence  de 
larmiers  ;  jambes  assez  grêles,  sans  brosses  aux  genoux; 
deux  mamelles  inguinales.  Ces  animaux,  à  Téiat  sau- 
vage, vivent  en  troupe  plus  ou  moins  nombreuses,  dans 
les  pays  élevés,  sur  les  montagnes,  où  ils  se  nourrissent 
de  véj^étaux.  Ils  ont  beaucoup  d'activité,  de  force,  et  sont 
loin  d'être  doux  et  maniables  comme  nos  races  domesti- 
ques. On  connaît  un  petit  nombre  d'espèces  du  genre 
Mouton.  Quelques  auteurs  ont  réuni  en  un  genre,  sous 
le  nom  commun  de  Mouflons  (voyez  ce  mot),  les  divers 
mouflons  d'Europe,  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique,  el 
VArgali  de  Sibérie  (voyez  AacAu),  toutes  espèces  com- 
prises dans  le  genre  Mouton  de  Cuvier.  Beaucoup  d'an- 
tres auteurs,  au  lieu  de  considérer  nos  races  diverses  de 
moutons  domestiques  comme  descendant  du  mouflon  de 
Corse  ou  de  l'argali ,  ainsi  que  le  pensait  Cuvier,  ad- 
mettent une  ou  plusieurs  espèces,  ou  même  un  genre 
spécial  de  Mimtwis.  Cette  question,  ainsi  (|ue  tout  (^ 
qui  conrerne  nos  races  de  Moutons  d^tm^s tiques,  le  Bé- 
lier^ la  Drebis  et  VAgneau,  est  ou  sera  traitée  aux  mots 
Laine,  IUcrs  ovines. 

MoiTON  DU  C\p  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  l'oiseau 
nommé  Albatros. 

MOUTUHE  (TrchnoloRie).  —  La  mouture  est  l'opé- 
ration préliminaire  à  laquelle  doivent  être  soumises 
toutes  les  cén^ales  pour  pouvoir  être  employées  soit  aui 
usages  de  la  boulangerie,  soit  à  la  fabrication  des  pâtes 
alimentaires. 

Elle  a  pour  but  de  détacher  du  grain  la  pellicule  épi- 
dermique  qui,  résistante  et  siliceuàe,  ne  renferme  au- 
cune substance  alimentaire,  et  ensuite  J**  conrasscr  li 
partie  intérieure  de  ce  grain,  de  manière  h  la  convertir 
en  farines  de  grosseur  et  de  blancheur  diverses,  que  le 
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blutage  séparera  plus  tard  en  éliminant  en  même  temps 
U  pelUcale  détachée.  Ces  opérations  s*exécutent  dans 
des  moulins  à  vent,  voyez  Veirr  {.^otUin  à)  ou  dans  des 
moulins  à  eau,  qui  sont  de  deux  sortes  : 

Les  moulins  anciens,  qui  exigent  une  faible  dépense 
dlostallation,  et  par  cela  même  conviennent  parfaite- 
ment  aux  petites  exploitations  des  cami»agnes;  ils  portent 
le  nom  de  moulins  à  la  française. 

Les  moulins  dits  à  l'anglaise,  venus  originairement 
(TAmérique,  et  qui  ont  subi  en  France  de  nombreux 
perfectionnements,  sont  d*une  installation  dispendieuse, 
mais  donnent  sur  les  moulins  anciens  une  grande  éco- 
nomie de  force  motrice  et  de  déchets  sur  les  produits  fa- 
briqués; ils  conviennent  surtout  à  Tapprovisionnement 
des  grandes  villes. 

Dans  le  moulin  à  la  française  (fig.  2092],  le  blé,  versé  di- 
recteroeot  dans  une  trémie  en  forme  de  pyramide  renver- 
sée I,  descend  par  le  sommet  de  celle-ci  sur  un  plan  incliné 
inimé  d*un  mouvement  de  va-et-vient,  et  est  amené  par 
loi  dans  la  partie  centrale  d*une  meule  circulaire  montée 
sur  un  axe  Tertical.  Cet  axe  traverse  la  partie  centrale 
d'une  seconde  meule  fixe,  et  ya  recevoir  son  mouvement 
d*an  engrenage  qui  aboutit  finalement  à  Tarbre  moteur 
du  moulin.  Notre  figure  représente  la  disposition  la 
plus  ordinaire  d'un  moulin  à  eau  à  deux  paires  de 
meules.  Une  roue. hydraulique  (voyez  ce  mot),  par  Tin- 
termédiaire  d*un  engrenage  d'angle,  imprime  un  mou- 
vement de  rotation  a  un  arbre  vertical  B,  muni  d'une 
larse  roue  dentée  C.  Celle-ci  peut  communiquer  son 
mouvement  à  deux  meules,  par  intermédiaire  des  deux 
roues  dentées  D  et  E.  Chacune  de  ces  deux  roues  peut 
glisser  sur  l'arbre  vertical  qui  la  porte  et  être  assujettie 
(tans  une  position  convenable,  de  manière  que  la  roue 
puisse  engrener  avec  l'une  ou  Tautre,  ou  avec  les  deux 


réquilibre  soit  le  plus  stable  possible.  Enfin ,  c'est  par 
cette  garniture  en  fer  que  le  plan  incliné  reçoit  son  mou- 
vement de  va-et-vient  à  l'aide  du  taquet  K. 


Pig.  aora.  —  Moulin  à  la  Arancaise. 


à  la  fois,  ou  n*engrener  avec  aucune  d'elles.  Dans  la 
figure,  c'est  seulement  la  meule  de  droite  qui  reçoit  le 
mouvement.  On  remarquera  aussi  qu'à  gauche  on  a 
figuré  une  section  de  deux  meules,  tandis  qu'à  droite  se 
trouve  représentée  la  boite  de  bois  qui  les  enveloppe  et 
l'appareil  distributeur  du  grain. 

Les  meules  de  2  mètres  de  diamètre  en  moyenne  sont 
faites  de  cette  variété  de  silex  qui ,  remplissant  parfaite- 
ment les  conditions  désirables,  a  reçu  par  cela  même  le 
nom  de  pierre  meulière,  La  pâte  compacte  en  est  par- 
semée de  petites  cavités  qui,  par  suite  de  la  taille  (rha- 
biUag9\  présentent  au  grain  de  blé  ses  bords  tranchants 
qiii  agissent  sur  lui  de  la  même  façon  que  des  lames  de 
r  ^Mîaux  [fig.  2(K)3>.  On  donne  à  ces  cavités  ainsi  mises 
^  jour  le  nom  d'éveillures  ;  plus  elles  sont  fines  et  nom- 
breuses, plus  la  meule  a  de  prix. 

La  meal?  supérieure  (meule  courante)  porte  en  son 
centre  une  garniture  en  fer  par  laquelle  elle  repose  sur 
l'axe  qui  l'entraîne,  au  moyen  de  petites  oreilles  en  fer 
qui  en  font  partie.  Elle  est  parfaitement  équilibrée  sur 
cet  axe  à  l'aide  de  masses  de  plaire  convenablement  ré- 
parties, et  le  point  par  lequel  elle  repose  sur  lui  est  no- 
tablement au-dessus  de  son  centre  de  gravité,  afin  que 


Fig.  20d3.  —  Surface  de  la  meule. 

La  meule  inférieure  {meule  dormante)  est  posée  soli- 
dement sur  un  plancher  et  fixée  dans  une  position  bien 
horizontale,  afin  que  sa  face  supérieure  soit  bien  paral- 
lèle à  la  surface  inférieure  de  la  meule  courante.  La 
partie  centrale  que  traverse  l'axe  est  garnie  d'un  cuir 
qui  empêchera  que  le  blé,  arrivant  de  la  trémie,  ne 
puisse  tomber  au-dessous. 

L'une  des  deux  meules  peut  être  élevée 
ou  abaissée  de  façon  à  augmenter  ou  dimi- 
nuer à  volonté  la  distance  entre  les  meules, 
et  par  conséquent  la  grosseur  du  produit 
de  la  mouture. 

Le  grain  amené,  comme  il  a  été  dit,  au 
centre  des  meules,  est  entraîné  par  le 
mouvement  de  la  meule  courante,  et  par- 
court la  distance  comprise  entre  ce  point 
et  la  circonférence,  en  décrivant  une 
courbe  en  forme  de  spirale.  Dans  ce  mou- 
vement, le  grain  est  concassé  d'abord, 
puis  graduellement  écrasé,  à  l'exception 
de  l'enveloppe  qui  résiste  en  vertu  de  son 
élasticité.  Parvenu  à  la  circonférence,  le 
mélange  est  retenu  par  une  enveloppe  en 
bois  dans  laquelle  le  mouvement  de  la 
meule  l'entraîne  encore  jusqu'à  une  ouver- 
ture latérale  par  laquelle  il  tombe  dans  le 
bluteau,  renfermé  daiis  une  caisse  qui  porte 
le  nom  de  huche.  Ce  bluteau  est  une  sorte 
de  conduit  cylindrique  en  toile  claire,  qui 
reçoit  de  l'axe  de  la  meule  un  mouvement 
de  trépidation  qui  fait  passer  la  farine  à 
travers  les  mailles,  tandis  que  le  son  arrive 
seul  à  l'extrémité  du  bluteau  qui  aboutit 
au  sac  à  son.  La  huche  reçoit  donc  toute  la 
farine  si  l'appareil  est  établi  dans  des  con- 
ditions convenables. 
Une  disposition  particulière  permet  d'avertir  le  meu- 
nier lorsque  la  trémie  ne  contient  plus  de  grain.  La 
sonnette  c  est  fixée  par  une  ficelle  à  un  taquet  de  bois, 
retenu  à  une  certaine  hauteur  le  long  d'une  tige  de  fer 
par  un  autre  morceau  de  bois  que  couvre  le  grain.  Quand 
celui-ci  vient  à  manquer,  le  taquet  redescend  et  est 
frappé  à  chaque  tour  par  un  doigt  a  fixé  au  prolonge- 
ment de  l'axe  de  la  meule,  ce  qui  fait  agiter  la  sonnette. 
Les  moulins  anciens  présentaient  de  graves  imperfec- 
tions qui  ressorti ront  suffisamment  de  la  description  du 
moulin  à  l'anglaise  perfectionné.  Les  plus  parfaits  de  ces 
moulins  sont  établis  dans  les  usines  de  M.  Darblav,qui, 
avec  MM.  Cartier  et  Corrége,  a  le  plus  contribué  à  l'amé- 
lioration des  procédés  de  la  meunerie. 

Le  blé,  tel  qu'il  est  livré  en  grandes  quantités  par  le 
cultivateur,  est  souvent  mêlé  de  petites  mottes  de  terre 
et  de  criblures  qui  ont  été  imparfaitement  enlevées.  Le 
premier  travail  consiste  à  nettoyer  le  blé,  c'est  ce  qui  se 
fait  d'une  manière  parfaite  par  Véfnotteur,  cylindre  hori- 
zontal en  tôle  découpée,  et  tournant  sur  un  ax»  A'gère- 
ment  inclmé.  Les  découpures  de  la  tôle  ont  la  dimension 
convenable  pour  laisser  passer  le  grain  de  blé  et  retenir 
les  mottes  de  terre  et  les  petites  pierres.  Le  blé  tombe 


MOU 


1726 


MOU 


dut  une  double  enveloppe  qui ,  suffisamment  inclinée 
elle-môme,  le  fera  cheminer  vers  rextrémité  du  cylindre 
opposée  à  celle  par  laquelle  il  est  arrivé. 

Il  faut  maintenant  enlever  les  corps  plus  légers  oui 
sont  mélange  au  blé,  ainsi  que  la  terre  ou  la  poussière 
qui,  adhérant  à  la  pellicule,  accompagneraient  le  blé  dans 
la  transformation  en  farine;  c'est  la  fonction  que  remplit 
le  nettoyeur.  Cet  appareU  consiste  en  deux  cylindres 
concentriques  en  tôle  percés  de  trous  faits  à  raide  de 
poinçons  qui  ont  laissé  subsister  des  bavures  sur  la  face 
de  la  tôle  opposée  à  celle  par  laquelle  ils  sont  percés.  Dans 
les  deux  cylindres,  dont  Taxe  est  vertical ,  les  côtés  où 
sont  les  bavures  se  regardent.  Le  cylindre  extérieur  est 
fixe,  le  cylindre  intérieur  animé  d*une  vitesse  de  rotation 
qui  va  à  4  et  même  à  5  tours  par  seconde. 

Une  trémie  amène  le  grain  venant  de  Témotteur  dans 
la  partie  supérieure  de  Tespace  annulaire  compris  entre 
les  deux  cylindres;  un  ventiUteur,  monté  sur  le  môme 
axe  vertical ,  chasse  les  poussières  et  corps  légers  non 
adhérents  au  grain. 

Le  mouvement  rapide  du  cylindre,  ((ui  présente  aussi 
la  surface  rugueuse  au  blé,  lance  celui-ci  vers  les  aspé- 
rités du  cylindre  extérieur;  le  grain,  en  rebondissant , 
est  de  nouveau  lancé  :  il  décrit  ainsi  une  courbe  en  hé- 
lice par  une  série  de  chocs  violents  qui  le  débarrassent  de 
tout  corps  adhérent.  Au  bas  des  çylin<ires,  une  brosse 
rude  achève  de  détacher  du  grain  toute  matière  étrangère. 

Ce  traitement  est  tellement  radical  et  énergique  que  si 
la  vitesse  de  rotation  du  cylindre  s*élève  à  6  ou  7  tours 
par  seconde,  le  grain  est  débarrassé  de  sa  pellicule,  qui 
se  trouve  entraînée  avec  les  poussières:  il  est  dit  perle; 
mais  cette  action  ne  se  pousse  aussi  loin  que  dans  des 
cas  déterminés.  Un  second  ventilateur,  açssant  sur  le 
blé  qui  sort  du  cylindre  vertical ,  lui  enlève  la  poussière 
ainsi  détachée  ;  il  n*y  a  plus  qu'à  cribler  le  blé  pour  lui 
enlever  les  petites  graines  étrangères.  Le  cylindre  cri- 
bleur  a  son  axe  légèrement  incliné;  il  reçoit  le  giain  à 
■a  partit  la  plus  élevée,  et  le  conduit  dans  sa  rotation 
Jusqu'à  son  autre  extrémité.  Il  est  percé  de  petites  ou- 
vertures d*un  diamètre  tel  quil  permette  aux  grains 
étrangers  seuls  de  passer. 

Après  ces  nettoyages,  le  blé  poumdt  être  soumis  direc- 
tement à  Taction  des  meules,  mais  on  a  reconnu  qu*il  y 
a  d*abord  avantage  à  Thumecter  légèrement,  afin  dfe  res- 
tituer à  sa  pellicule  extérieure  un  certain  degré  d'humi- 
dité qui  augmente  son  élasticité  et  le  fait  mieux  résister 
à  l'action  des  meules  ;  le  son  en  est  plus  entier  et  plus 
beau,  et  la  farine,  mieux  débarrassée  du  son,  en  est 
elle-même  plus  belle.  Cette  opération  se  fait  par  asper- 
sion ,  et  le  mouillage  est  quelquefois  régularisé  par  l'ac- 
tion d'une  sorte  de  vis  hollandaise  à  axe  horizontal  qui 
transporte  le  grain  du  mouilloir  au  point  où  il  doit  être 
livré  aux  appareils  de  mouture. 

Au  lieu  de  laisser  entièrement  aux  meules  à  exécuter 
la  réduction  du  grain  ainsi  préparé  en  farine,  on  a  re- 
connu quMI  y  avait  économie  de  force  motrice  à  faire 
écraser  préalablement  le  graiu  par  des  cylindres  com- 
primeurs. 

Ce  nouvel  appareil  a  pour  double  fonction  de  mesurer 
la  quantité  de  grain  qui  devra  être  distribuée  aux  meules 
et  de  la  soumettre  à  une  compression  énergique  entre 
deux  cylindres  en  acier  trempé  et  poli,  dont  les  axes 
peuvent  être  plus  ou  moins  rapprochés.  Pour  atteindre 
ce  but,  on  a  adapté  à  la  base  de  la  trémie  qui  renferme 
le  blé  deux  cvlindres  cannelés  qui  tournent  l'un  vers 
l'autre  avec  la  même  vitesse  ;  ils  se  présentent  l'un  à 
l'autre  par  la  partie  saillante  de  leurs  cannelures,  dont 
les  parties  profondes  se  trouvent  ensuite  en  re^ird ,  et 
ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  que  ces  parties  creuses  des 
cannelures  se  remplissent  complètement  de  blé  qu'elles 
abandonnent  ensuite  quand,  par  la  rotation,  elles 
s'écartent  Tune  de  Ittntre,  et  si  le  mouvement  de  rota- 
tion est  uniforme,  la  quantité  de  blé  ainsi  abandonnée 
par  ce  mesureur  dans  l'unité  de  temps  est  constante. 
l)eux  plans  inclinés,  dont  l'intersection  est  sur  l'arête  de 
contact  des  cylindres  comprimeurs,  empêchent  le  blé  de 
s'écarter;  il  passe  forcément  entre  ces  cylindres,  s'aplatit, 
et  la  grandeur  de  l'enveloppe  devenant  insuffisante  pour 
la  nouvelle  fbrme  du  grain,  cette  enveloppe  se  fend,  et 
la  meule  la  détachera  facilement  de  l'amande  intérieure 
déjà  fortement  écrasée. 

Au  sortir  des  cylindres  comprimeurs,  le  grain  est  reçu 
dans  une  sorte  d'entonnoir,  dont  la  douille  se  continue 
en  un  tube  de  enivre  qui  aboutit  à  la  partie  centrale 
d'une  paire  de  meules. 

Lot  meules  à  l'anglaise  sont  généralement  d'un  dia- 


mètre moindre  que  dans  les  anciens  moulins,  il  ne  dé- 
passe pas  en  général  1***,30;  la  vitesse  de  rotation  est  ds 
120  tours  par  minute.  Elles  portent  des  sillons  qui 
affectent  une  certaine  forme  régulière,  et  dont  le  fond 
est  un  plan  incliné  terminé  à  une  paroi  perpendicuûirc 
à  la  surface  de  la  meule.  Les  deux  surfaces  qui  doi?eni 
se  trouver  en  regard  sont  taillées  de  la  même  mani^,  de 
telle  sorte  aue,  par  suite  du  mouvement,  le  grain  entré 
dans  les  sillons  rencontrera  les  deux  parois  verticales  à 
angle  vif,  et  sera  coupé  comme  avec  des  ciseaux. 

Le  dr^»age  de  la  surface  de  la  meule  et  la  trace  de 
ces  sillons  se  fait  avec  des  marteaux  allongés  en  scier 
très-dur,  et  porte  le  nom  de  rhabillage;  il  doit  être  bit 
avec  un  grand  soin. 

Sur  un  plancher  circulaire  bien  solide,  dont  le  centre 
est  traversé  par  l'arbre  moteur,  on  installe  5  on  6  pah^ 
de  meules  disposées  symétriauement  par  rapport  à  l'axe 
central  ;  les  arbres  des  meules  courantes  reçoivent  le 
mouvement  de  l'axe  central  par  l'intermédiaire  de  cour- 
roies, de  poulies  et  de  rouleaux  de  tension  ;  une  dsposi- 
tion  très-simpie  permet  ne  laire  glisser  la  courroie,  afin 
d'arrêter  au  besain  une  paire  de  meules  quelconque, 
tandis  que  les  autres  continuent  leur  travail.  Une  cou- 
ronne plate,  extérieure  au  plancher  circulaire,  mids  con- 
centrique avec  lui ,  reçoit  sur  sa  circonférence  moyenne 
et  par  six  tubes,  dont  chacun  part  de  la  surface  d'une 
meule  courante,  le  produit  de  la  mouture,  c'est  la  coth 
ronne  à  botdange.  Une  planchette  inclinée,  passant  as 
niveau  de  la  surface  de  la  couronne,  fait  office  de  rabot 
et  fait  tomber  la  boulange  dans  un  entonnoir  au  fond 
duquel  est  une  vis  hollandaise  à  axe  horizontal  qui  la 
transporte  dans  une  caisse  d'où  un  noria  la  fait  monter 
dans  Uà  chambre  à  rAteau, 

On  nomme  ainsi  une  grande  caisse  dans  laquelle  se 
meut  un  râteau  autour  d'un  axe  vertical  ;  les  cents  do 
râteau  sont  formées  par  de  petites  planchettes  plates  et 
obliques  qui  font  décrire  à  la  boulange  étalée  sur  le  sol 
une  série  de  circonférences  d'un  diamètre  de  plus  eo 
plus  petit,  Jusqu'à  ce  que,  parvenue  au  centre,  elle  se 
soit  assez  refroidie  au  contact  de  l'air  pour  ne  plus  pré- 
senter de  chances  de  détérioration. 

Il  n'y  a  plus  dès  lors  qu'à  séparer  les  Ikrines  de 
diverses  grosseurs,  et  le  son ,  dont  le  mélange  constitue 
ce  que  nous  avons  appelé  la  boulange.  Cette  séparation 
se  fait  dans  une  bluterie. 

Le  bluteau  a  pris  la  forme  d'un  prisme  hexagonal 
tournant  autour  d'un  axe  en  bois  légèrement  incliné;  la 
base  supérieure  porte  une  ouverture  circulaire  concen- 
trique à  l'axe,  par  laquelle  un  tube  amène  la  boulan^ 
La  circonférence  de  ce  prisme  est  formée  par  des  soies 
qui ,  serrées  à  la  partie  supérieure  du  cylindre,  defien- 
nent  plus  daires  un  peu  plus  loin ,  et  amsi  de  suite,  de 
telle  sorte  que,  les  mailles  des  soies  les  plus  fines  avant 
i/5  de  mill.  de  côté,  celles  des  plus  grosses  ont  t  mlUim. 
Ce  bluteau  est  installé  dans  une  grande  caisse,  et  au- 
dessous  de  lui  des  toiles  sans  fin  reçoivent  les  farines  qui 
ont  traversé  les  mailles  des  soies,  chaque  grosseur  de 
mailles  ayant  une  toile  sans  fin  correspondante.  Le  son 
seul  arrive  à  l'extrémité  du  bluteau  et  est  reçu  dans 
une  case  à  part.  C'est  à  l'ensemble  du  bluteau,  de  la 
caisse  qui  le  renferme,  des  toiles  tant  fin,  etc.,  que  l'on 
donne  le  nom  de  bluterie. 

La  farine  amenée  par  chaque  toile  sans  fin  se  rend 
dans  un  grand  entonnoir,  dont  la  partie  inférieure  porte 
un  tube  de  toile  que  l'on  fait  aboutir  à  des  sacs  dans  les- 
quels la  farine  se  rend  immédiatement;  lorsque  les  sacs 
sont  pleins,  on  serre  avec  une  corde  le  tube  de  toile  et  on 
les  change.  Cet  appareil  est  l'ensoc/teur. 

Si  l'on  se  rend  oien  compte  de  la  constitution  du  grain, 
on  comprendra  ce  que  sont  les  farines  de  diverses  gros- 
seurs que  l'on  a  obtenues  ùnsi.  La  partie  la  plus  cen- 
trale du  grain  est  formée  en  grande  partie  d'amidon; 
elle  est  très-friable,  blanche,  et  constitue  la  fleur  de 
farine.  Vient  ensuite  une  partie  plus  dure,  blanche 
aussi ,  mais  renfermant  déjà  une  assez  grande  quantité 
de  gluten  qui  lui  donne  de  la  ténacité.  Cette  seconde 
partie  ne  se  réduira  en  farine  fine  que  si  l'écartement  des 
meules  a  été  très-faible;  dans  le  cas  contraire,  elle  con- 
stituera de  petits  grains  dont  la  grosseur  augmentera  à 
mesure  que  deviendra  plus  grande  la  richesse  en  gluten  ; 
ce  sont  ccs  grains  qui  ont  reçu  le  nom  de  gruavs;  le» 
plus  gros,  repassés  dans  les  cylindre*  comprimeurs 
d'abord ,  sous  la  meule  ensuite,  se  raffinent  et  sont  mé- 
langés, dans  l'opération  même  de  la  mouture,  avec  la 
boulange  provenant  de  grains  neuft,  et  fournissent  une 
nouvelle  quantité  de  farine. 


MOU 


1727 


MOU 


Les  graaux  les  plas  blancs,  repassés  &  la  meule  et  mé- 
lange aax  preniièros  farines,  fournissent  cette  belle  sorte 
que  Ton  emploie  dans  la  boulangerie  de  luxe  sous  le 
nom  de  fàiint  de  gruaux. 

Tels  sont  en  |ro8  les  procédés  perfectionnés  de  mou- 
ture qui  ont  mis  la  meunerie  à  la  hauteur  des  progrès 
de  Hnduatrie  moderne;  quelques  desiderata  étaient  en- 
core à  combler,  et  en  particulier  il  v  arait  toujours  à  se 
préoccuper  de  réchauffement  de  la  boulange  par  le  frot- 
tement des  meules;  la  chambre  à  râteau  mdiquidt,  par 
n  températare  élevée,  que  cet  échaufTement  pouvait  de- 
▼eoir  considérable,  et  il  y  avait  là  une  cause  d'altération 
des  farines.  M.  Perrisaiilt  a  imaginé  un  aspirateur  qui 
fut  arriver  de  Tair  frais  dans  renveloppe  des  meules 
(arcbure)  et  amène  cet  air  dans  une  caisse  à  étagères  où 
se  reposent  les  farines  entraînées;  il  en  résulte  un 
très^Cprand  rafraîchissement  de  la  boulange  qui  permet 
d*aogmenter  dans  un  rapport  considérable  la  vitesse  des 
meules,  et,  par  conséquent,  la  quantité  de  blé  moula 
dans  un  temps  donné.  A.  H. 

MOCVEBIENT  (Mécanique).  —  Un  corps  est  en  mou- 
rtmeot  quand  il  change  de  position  dans  Tespace.  Nous 
oe  pouvons  Juger  du  mouvement  d*un  corps  que  par 
compandson  avec  d*autres  corps  qui  nous  servent  de 
points  de  repère.  Si  ces  derniers  étaient  immobiles,  le 
moaTement  observé  serait  un  moitvmnmt  vrai,  absolu; 
mais  nous  ne  connaissons  pas  de  corps  qui  soient  rfel- 
I        lement  en  repos;  nous  ne  pouvons  donc  apercevoir  que 
I       des  mativemênts  relatifs  à  d*aatres  corps  animés  eux- 
mêmea  d*an  mouvement  connu  ou  inconnu. 
Noos  sommes  exposés  fr<'tquemment  à  commettre  des 
I       erreurs  dans  Tinterprétation  des  changements  qui  se 
I        manifestent  à  nous  dans  la  position  relative  de  deux 
(*orps.  Lorsque,  montés  sur  un  bateau ,  nous  descendons 
I        te  coors  d*un  fleuve  et  que  nous  voyons  fuir  derrière 
nous  les  objets  situ^  sur  les  rives,  nous  avons  déjà  be- 
soin d*aToir  présent  à  l'esprit  notre  situation  pour  resti- 
!        tuer  à  ces  objets  leur  immobilité  relative.  Ce  Jugement 
devient  plus  difficile  quand  il  s'agit  d'objets  situés  au 
delà  de  l'atmosphère.  Pour  le  vulgaire  et  pour  l'enfant, 
le  soleil  marche  chaf^ue  Jour  de  l'orient  à  l'occident; 
pour  l'homme  instruit,  c'est  la  terre  qui  tourne  sur  elle- 
même.  La  terre  tourne  en  outre  autour  du  soleil  relati- 
vement fixe;  le  soleil  lui-même  est  emporté  dans  l'es- 
pace avec  son  cort^e  de  planètes  :  peut-être  tourne-t-il 
autour  d'un  centre  inconnu  etlul-mème  en  mouvement  1 
Tout  moovement  est  plus  ou  moins  rapide,  tout  mobile 
se  meut  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande;  et,  sui- 
vant qoe  cette  vitesse  reste  constante,  qu'elle  croit  ou 
diminue,  on  dit  que  le  mouvement  est  uniforme,  accé' 
tiré  ou  retardé. 

Motif  KMEWi  ompoRMi  à  vitosse  constante.  —  Dans  ce 
mouvement,  le  chemin  parcouru,  qu'il  soit  rectiligne 
ou  conriligne,  croit  d*une  manière  continue,  régulière, 
et  proportionnelle  au  temps  employé  pour  le  parcourir; 
en  sorte  qu'en  divisant  le  chemin  parcouru,  exprimé  en 
mètares,  par  le  temps,  exprimé  en  secondes,  on  obtient 
on  nombre  toujours  le  même  pour  un  même  mouvement 
uniforme,  mais  variable  d'un  mouvement  à  l'autre.  Ce 
quotient  ou  rapport ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  chemin 
parcouru  pendant  l'unité  de  temps,  sert  de  mesure  à  la 
vitesse  et  caractérise  ainsi  chaque  mouvement  uniforme. 
Quelquefois,  cependant,  la  vitesse  est  exprimée  par 
1  d'autres  unités  que  les  mètres  ;  ces  unités,  dans  ce  cas, 
'  doivent  toujours  être  indiquées;  ainsi  on  dira  à  volonté 
qu'un  convoi  est  animé  d  une  vitesse  de  10  mètres  par 
seconde  ou  36  kilom.  piir  heure. 
I  Mouvement  vanié  à  vitesse  variable.  —  Dans  ce  cas,  la 

vites^  étant  constamment  changeante,  ne  peut  plus 
s'évaluer  d'une  manière  aussi  simple  que  précédemment. 
On  la  mesure  cependant  encore  par  le  quotient  obtenu 
en  divisant  l'espace  parcouru  par  le  temps  employé  pour 
le  parcourir.  Mais  pour  que  le  résultat  soit  exact,  il  faut 
prendre  un  temps  assez  petit  pour  que  l'on  puisse  ad- 
mettre que  la  vitesse  n'a  pas  changé  pendant  sa  durée. 
Us  mouvements  variés,  accélérés  ou  retardés  sont  très- 
nombreux  dans  la  nature  et  dans  les  arts;  il  en  est  un 
surtout  qui  est  remarquable  en  ce  que  le  mouvement  des 
corps  qui  tombent  librement  dans  l'air  à  la  surface  du 
sol  s*en  rapprochent  d'autant  plus  que  ces  corps  sont 
plus  denses  et  offrent  moins  de  prise  à  la  résistance  de 
l'air ^  c'est  le  mouvement  uniformément  varié ,  dans  le- 
quel les  variations  de  la  vitesse  du  mobile  sont  propor- 
UonnelW  aux  accroissements  du  temps  que  dure  le  mou- 
vement. Un  corps  tombant  librement  se  meut  d'un 
mouvement  uniformément  accéléré  quand  la  résistance 


qu'il  rencontre  dans  l'air  est  négligeable;  dtns  la  même 
hjrpothèse,  un  corps  lancé  verticalement  de  bas  en  naut 
se  meut  d'un  mouvement  uniformément  retardé  (voyei 
Chute  des  coeps). 

Un  mouvement,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  le  résultat 
de  l'action  d'une  ou  de  plusieurs  forces.  Le  mouvement 
est-il  uniforme,  ou  bien  la  force  qui  lui  a  donné  nait- 
sance  a  cessé  d'agir,  ou  bien  elle  se  trouve  équilibrée 
par  les  résistances  qui  naissent  de  tout  mouvement  à  la 
surface  du  globe.  Un  corps  lancé  dans  les  espaces  pla- 
nétaires peut  y  garder  indéfiniment  sa  vitesse  nrimitivei 
il  n'en  est  plus  ainsi  dans  nos  machines,  où  cnaque  or- 

§ane  est  obligé  de  se  mouvoir  au  milieu  d'autres  corps, 
ont  les  fh>ttements  auraient  bientôt  détruit  une  impul- 
sion qui  ne  serait  pas  sans  cesse  renouvelée  (voyex 
FoECEs,  RlsisTAidCBS,  FBOTTEMBirrsI.  Un  convol  est  lancé 
sur  un  chemin  de  fer  :  au  début,  la  force  motrice  de  la 
vapeur  l'emporte  sur  la  résistance  du  convoi  au  roule- 
mont,  et  le  mouvement  s'accélère;  puis  bientôt  l'équilibre 
se  rétablit  entre  ces  deux  forces  opposées,  le  mouvement 
devient  uniforme;  mais  s'il  survient  une  inclinaison 
dans  la  voie,  si  l'on  serre  les  freins  ou  qu'on  lâche  la 
vapeur,  c'est  la  résistance  qui  l'emporte  et  le  mouvement 
se  ralentit. 

Lorsque  les  forces  motrices  ou  résistantes  agissent 
dans  une  direction  parallèle  à  celle  du  mouvement, 
celui-ci ,  uniforme  ou  varié ,  reste  rectiligne;  c'est  ce  qui 
arrive  pour  un  corps  qui  tombe  sous  la  seule  action  de 
son  poids  ;  mais  si  les  forces  sont  dirigées  obliquement 
au  mouvement,  ce  mouvement  s'infléchit  et  devient 
curviligne  ;  c'est  le  cas  d'un  corps  lancé  obliquement  à 
l'horizon. 

Mouvement  (Quairrrrif  de}.  ~  On  appelle  ainsi  en 
mécanique  le  produit  que  ron  obtient  en  multipliant 
la  masse  M  d  un  corps  par  la  vitesse  V  dont  il  est 
animé.  La  quantité  de  mouvement  communiquée  par 
une  force  à  un  corps  ne  dépend  nullement  de  la  masse 
du  corps,  mais  uniquement  de  l'intensité  de  cette  force 
et  de  la  durée  de  son  action  ;  si  la  masse  devient  double 
ou  moitié,  la  vitesse  acquise  par  elle  devient  moitié  ou 
double,  en  sorte  que  le  produit  de  ces  deux  quantités 
reste  constant.  Aussi  prend-on  souvent  pour  mesure  de 
l'intensité  d'une  force  la  quantité  de  mouvement  qu'elle 
a  imprimé  au  bout  de  Tunité  de  temps  à  une  masse 
quelconque. 

Mouvement  (  Teansmission  du  )  dans  les  cosps.  —  La 
pesanteur  agit  individuellement  sur  toutes  les  particules 
des  corps;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  plupart  des  autres 
forces  dont  l'action ,  appliquée  spécialement  en  un  point 
de  ces  corps,  doit  se  transmettre  à  toutes  leurs  parties 
par  l'effet  des  liaisons  qui  existent  entre  elles  dans  les 
solides.  Cette  communication  du  mouvement  dans  les 
corps  y  est  toi^ours  précédée  d'une  déformation  du  corps 
permanente  ou  transitoire,  évidente  ou  insensible  pour 
nous,  mais  toujours  réelle;  elle  s'effectue  en  outre  dans 
un  temps  généralement  excessivement  court,  mais  quel- 
quefois aussi  tr^Hippréciable.  Nous  sommes  debout 
dans  un  bateau  en  repos  :  au  moment  où  il  se  met  en 
marche,  nos  pieds,  par  leur  adhérence  au  sol  du  bateau  « 
participent  à  son  mouvement  avant  le  reste  de  notre 
corps,  qui  reste  ainsi  en  arrière  et  nous  fait  perdre 
l'équilibre.  Lorsque  la  transmission  du  mouvement  s'est 
effectuée  en  nous  d'une  manière  complète,  nous  pouvons 
nous  lever,  nous  promener,  a^r,  comme  lorsque  le  ba- 
teau était  en  repos,  surtout  si  sa  marche  est  bien  régu- 
lière et  sans  secousse  ;  nous  participons  à  son  mouve- 
ment. Qu'il  vienne  à  s'arrêter  brusquement,  nos  pieds 
s'arrêteront  aussi ,  tandis  que  notre  corps  continuera  à 
se  porter  en  avant;  nous  perdrons  de  nouveau  l'équi- 
libre Jusqu'à  ce  que  la  communication  du  repos  se  soit 
opérée  en  tous  les  points  de  notre  corps. 

Si  le  bateau  en  mouvement  vient  donner  de  l'avant 
contre  un  obstacle,  cette  partie  est  arrêtée  dans  sa 
marche  pendant  que  les  autres  continuent  encore  la 
leur;  il  en  résulte  une  déformation  de  la  machine  qui 
amène  en  celle-ci ,  en  vertu  de  son  élasticité,  une  force 
de  réaction  qui  arrête  successivement  toutes  les  parties 
quand  elle  est  assez  énergique.  Dans  le  cas  contraire,  les 
parties  trop  faibles  sont  brisées.  Le  mode  de  rupture 

'  peut  varier  beaucoup,  suivant  les  conditions  dans  les- 
quelles a  lieu  le  choc.  Une  bille  est  lancée  ^/ec  une 

I  faible  vitesse  contre  une  vitre;  cette  vitre  ploie,  puis,  par 
son  élasticité,  revient  sur  elle-même  et  repousse  la  bille. 

'  Un  choc  un  peu  plus  fort  dépasse  les  limites  d'élasti- 
cité du  vprre,  qui  se  fend;  un  choc  plus  fort  encore,  ie 

I  verre  se  fend  également,  et,  de  plus,  livre  un  passage  à 
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la  bille  :  la  déformation  a  pu  encore  s'étendre  à  toute  la 
lame.  Suspendons  la  vitre  par  deux  fils,  lançons  contre 
elle  la  balle  d*un  fusil,  la  balle  fera  son  trou  dans  le 
ferre  sans  le  fendre  et  presque  sans  Pagiter;  le  choc 
aura  duré  assez  peu  de  temps  pour  c[ue  le  mouvement 
ait  dépassé  dans  le  verre  une  très-petite  distance  autour 
du  point  directement  frappé.  Des  effets  analogues  sont 
fréquents  à  la  guerre  :  un  boulet  mourant  orise  un 
membre  en  renversant  Thomme  quil  a  atteint  ;  un  boulet 
à  pleine  vitesse  emporte  le  membre  sans  ébranler  le 
reste  du  cotps  (voyez  Choc  des  corps). 

Mouvements  sivultanés.  —  Un  même  corps  peut  être 
animé  simultanément  de  plusieurs  mouvements.  Un 
liomme  se  meut  sur  un  bateau  descendant  un  fleuve 
comme  il  le  ferait  dans  sa  chambre;  en  outre  du  mou- 
vement qu*il  83  donne  relativement  au  bateau,  il  parti- 
cipe au  mouvement  de  celui-ci  par  rapport  aux  rives , 
et  il  est  entraîné  sans  qu'il  s'en  aperçoive  dans  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe  et 
autour  du  soleil.  Une  pierre  lancée  obliquement  à  Tho- 
rizon  se  meut  à  la  fois  dans  le  sens  horizontal  et  dans  le 
sens  vertical  ;  dans  Tun  et  l'autre  cas,  cependant,  un 
même  corps  ne  peut,  d'une  manière  absolue,  se  mouvoir 
que  d'une  seule  manière  à  la  fois.  Dans  ce  mouvement 
vrai  résultant  de  la  superposition,  sur  un  même  corps,  de 
mouvements  relatifs  divers,  l'expérience  démontre  que 
chacun  de  ceux-ci  conserve  rigoureusement  sa  grandeur 
et  ses  qualités.  Rien  dans  nos  actions  ne  se  ressent  de 
la  prodigieuse  vitesse  avec  laquelle  nous  sommes  em- 
portés dans  l'espace ,  et  on  ne  s'y  prend  pas  autrement 
pour  Jouer  au  billard  dans  un  bateau  en  marche  que 
dans  la  salle  d'un  café,  pourvu  que  le  mouvement  du  Da- 
teau  soit  uniforme  et  sans  secousses.  Vindépendance  des 
mouvements  simultanés,  à  ce  point  de  vue,  est  en  méca- 
nique un  principe  fondamental  basé  sur  une  expérience 
de  tous  les  instants. 

Ce  principe  nous  permet  de  déterminer  le  mouvement 
réel  ou  résultant  d'un  point  animé  simultanément  de 
plusieurs  mouvemenu  relatifs.  Un  point  matériel  se  meut 
d'un  mouvement  quelconque  suivant  la  ligne  AE  (/l0.2O94j; 
cette  ligne  AE  est  située  sur  un  bateau  qui  se  meut  uni- 
formément dans  le  sens  de  la  flèche,  parallèlement  à  AB, 
que{  sera  le  mouvement  réel  du  point?  Il  est  évident 
que,  si,  pendant  que  le  point  parcourt  l'espace  AE,  cette 
ligne  elle-même  parcourt  l'espace  AD  et  se  trouve  en  DG, 


Fig.  8094.  —  Composition  dea  mouTements. 

parallèle  et  égale  à  AE,  le  mobile  ne  sera  arrivé  ni  en  E 
ni  en  D,  mais  bien  en  G.  Si  nous  Joignons  les  points  A 
et  G,  nous  compléterons  le  parallélogramme  ADGE,  dont 
les  côtés  opposés  sont  deux  à  deux  égaux  et  parallèles, 
en  sorte  que  AD  est  égal  à  Gt^.  Le  mobile  se  trouvera 
donc  en  somme  arrivé  au  même  point  que  si,  au  lieu 
d'être  soumis  à  la  fois  aux  deux  mouvements  simul- 
tanés, il  ne  les  subissait  que  l'un  après  l'autre,  allant 
ainsi  d'abord  de  A  en  D,  puis  de  D  en  G.  Ce  prin- 
cipe est  applicable  à  un  nombre  quelconque  de  mou- 
vements simultanés;  en  le  rapprochant  du  principe 
de  l'indépendance  des  effets  des  forces  simultanées  qui 
lui  est  intimement  lié  (voyez  Force),  on  peut  toujours 
déterminer  d'une  manière  rigoureuse  le  chemin  que  doit 
parcourir  un  corps  par  la  connaissance  des  forces  qui 
agissent  ou  ont  agi  sur  lui  et  des  mouvements  qui  se- 
raient la  conséquence  de  l'action  de  chacune  de  ces 
forces  agissant  isolément  (voyez  PR0JF.cTiL<is). 

MoDVEiVbMTS  (Transformation  des).  —  Tout  mo- 
teur, machine  à  vapeur,  roue  hydraulique,  etc..  a  un 
mouvement  particulier  qui  est  le  plus  favorable  au 
développement  de  sa  puissance;  de  son  côté,  toute  ma- 
chine-outil doit  être  animée  de  môme  d'un  certain 
mouvement  qui  convient  le  mieux  au  but  qu'elle  doit 
atteindre.  Pour  appliquer  un  moteur  à  une  machine- 


outil  ,  il  est  donc  souvent  nécessaire  d'établir  entre  eux 
un  système  d'appareils  qui  modifient  le  mouvement  en 
le  transmettant  de  l'un  à  l'autre.  L'étude  de  ces  appa- 
reils, dits  de  transmission  y  et  de  leur  meilleur  em- 
ploi, constitue  une  partie  importante  de  la  mécanique 
pratique. 

Les  mouvements  peuvent  être  variés  à  l'infini  ;  qastrc 
seulement  sont  d'un  emploi  général  dans  les  machines  : 
ce  sont  les  mouvements  rectili^ne  continu ,  rectilignc 
alternatif,  circulaire  continu,  circulaire  alternatif.  Ces 
mouvements  peuvent  se  grouper  deux  à  deux  de  16  ma- 
nières ;  voici  les  transformations  les  plus  usitées: 


Mouvement  circulaire 
continu  en 


Mouvement  rectiligne  / 
continu  en         j 

Mouvement  rectiligne  ( 
continu  en         ( 

Mouvement  rectiligne 
alternatif  en 


10  circulaire 
2"  circulaire 
3°  rectiligne 
4°  rectiligne 
1°  circulaire 
2^  circulaire 
3°  rectiligne 
4°  rectiligne 
1°  rectiligne 
2?  rectiligne 
1»  circulaire 
2°  circulaire 
S'*  rectiligne 


continu  ; 

alternatif; 

continu; 

alternatif; 

continu  ; 

alternatif; 

continu  ; 

alternatif; 

continu; 

alternatif; 

continu  ; 

alternatif; 

alternatif. 


Ces  transformations  s'opèrent  au  moyen  d'un  certain 
nombre  de  pièces  ou  organes  des  machines,  qui  sont  les 
suivants  : 

1°  Levier,  balancier^  pédale,  manivelle; 

2o  Tour,  treuil,  arbres  de  transmission,  poulies, 
rouleaux  ; 

3°  Plan  incliné,  vis,  excentrique  ; 

4°  Cordes,  courroies,  chaînes; 

5°  Engrenages,  crémaillères,  cammes,  encliqaetages; 

6°  Guides,  articulations. 

Voyez  chacun  de  ces  organes  en  particulier. 

Mouvement  perpétoel.  —  On  rencontre  encore  quel- 
quefois des  hommes  à  la  recherche  d'une  machine  qui 
régénérerait  en  elle-même  la  force  motrice  qui  a  servi  à 
la  mettre  en  Jeu ,  en  sorte  que  son  mouvement  pourrait 
se  perpétuer  indéfiniment.  Telle  serait,  par  exemple, 
une  roue  hydraulique  qui,  mue  par  une  chute  d'eau, 
pourrait  remonter  à  son  point  de  départ  toute  l'eau  oui 
sert  à  la  mouvoir.  Pour  qu'une  semblable  machine  fût 
réalisable,  il  faudrait  supprimer  en  elle  toute  espèce 
de  frottement  et  de  travail  intérieur,  ce  qui  est  ab- 
surde. Les  déplorables  tentatives  renouveléeis  de  temps 
à  autre  pour  découvrir  le  mouvement  perpt^tuel  ont 
ordinairement  pour  origine  des  notions  incomplètes 
sur  les  conditions  d'équilibre  des  forces.  On  roit 
chaque  Jour  des  forces  relativement  faibles  vaincre  des 
résistances  considérables;  on  s'arrête  là  sans  remar- 
quer que,  tout  ce  que  l'on  gagne  ainsi  en  force,  on  le 
perd,  et  au  delà,  en  vitesse  ;  que  les  machines  ne  créent 
point  de  travail;  qu'elles  ne  font  que  transformer  celui 
qu'on  leur  donne  en  en  gardant  une  partie  pour  elles- 
mêmes  à  cause  des  frottements  qui  s'y  produisent,  en 
sorte  qu'elles  en  rendent  moins  qu'elles  n'en  reçoivent 
Si  donc  le  travail  rendu  par  la  machine  lui  est  appliqué 
de  nouveau,  elle  le  réduira  encore,  et,  de  réductions  eb 
réductions,  le  travail  primitif  finira  par  B*annuler,  et  la 
machine  s'arrêtera  fatalement. 

Mouvement  de  la  terre  (Astronomie).  —  La  Terre 
n*est  pas  immobile  au  centre  de  Punivers ,  comme  les 
anciens  le  croyaient  généralement;  elle  tourne  sur  elle- 
même  de  l'ouest  à  l'est,  et  elle  circule  dans  le  même 
sens  autour  du  Soleil.  C'est  le  double  mouvement  de 
la  Terre  :  le  premier  est  son  mouvement  de  rotation  ;  le 
second,  son  mouvement  de  translation.  Il  faut  de  plus 
se  rappeler  que  le  Soleil  est  lui-même  en  mouvement 
dans  l'espace  et  entraîne  avec  lui  la  Terre  comme  les  au- 
tres planètes. 

Plusieurs  anciens  philosophes  ont  soupçonné  l'exis- 
tence de  ce  double  mouvement.  Cicéron  disait  que  Nicétas 
de  Syracuse  avait  pensé  que  le  ciel,  le  Soleil,  la  Lune, 
les  étoiles  ne  tournaient  point  chaque  Jour  autour  de  la 
Terre,  mais  que  la  Terre  seule,  tournant  sur  son  axe 
avec  une  très-grande  vitesse,  faisait  paraître  tout  le  reste 
en  mouvement.  Plutarque  raconte  aussi  que  PhilolaOs 
le  pythagoricien  voulait  que  la  Terre  eût  un  mouvement 
annuel  autour  du  Soleil,  dans  un  cube  oblique  tel  que 
celui  Qu'on  attribuait  au  Soleil.  Héraclide  de  Poot  attri- 
buait à  la  Terre  un  mouvement  sur  son  axe  semblable 
à  celui  d'une  roue.  Heraclite  et  les  autres  pythagoriciens 
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soutenaient  que  chaque  étoile-est  un  monde  oui  a  comme 
le  oMre  ane  terre,  une  atmosphère  et  une  étendue  im- 
mense de  matière  éthérée.  Âristote  dit  aussi  que  les  py- 
thagoriciens plaçaient  le  feu  au  milieu  de  Tunivcrs,  et 
mettaient  la  Terre  au  nombre  des  planètes  tournant  au- 
tour du  Soleil ,  leur  centre  commun. 

On  peut  ajouter  à  ces  citations  les  passages  où  Se- 
oèaue  rend  compte,  au  même  point  de  vue,  des  stations 
et  des  rétrogradations  des  planètes.  Ces  idées  ne  préva- 
lurent pas,  mais  elles  ne  furent  cependant  pas  complè- 
tement mises  en  oubli;  et  le  cardinal  de  Cuva,  qui  écri- 
vait longtemps  avant  Copernic,  regardait  comme  une 
chose  manifeste  le  mouvement  de  la  Terre. 

Nous  donnerons  à  Tarticle  Rotation  les  preuves  du 
ffioarement  diurne  de  la  Terre  sur  son  axe.  Son  mou- 
Tement  de  circulation  autonr  du  Soleil,  ou  de  transla- 
lioo,  est  indiqué  tout  naturellement  par  le  phénomène 
de  la  rétrogradation  des  planètes,  qui  devient  alors  une 
pore  apparence,  et  qui  est  incompréhensible  dans  Thy- 
pothèse  de  la  Terre  immobile.  Pour  l'expliquer,  dans 
le  système  de  Ptolémée,  il  fallait  faire  mouvoir  chaque 
planète  sur  un  épicycle,  et  chacune  d*un  mouvement 
différent,  mais  dépendant  de  la  durée  de  Tannée.  Cest 
là,  en  effet,  la  principale  raison  qu*eut  Copernic  pour 
abandonner  le  système  de  Ptolémés,  dont  les  ouvrages 
limnaient  toute  Tastronomie  de  son  temps. 

On  a  aujourd'hui  une  preuve  directe  du  mouvement 
de  la  terre  dans  Vaberrahon  (voyez  ce  mot),  phénomène 
qui  dépend  à  la  fois  de  la  vitesse  de  la  lumière  et  de  la 
vitesse  de  Ui  Terre  dans  son  orbite,  et  peut  servir  à  dé- 
terminer Tua  par  l'autre. 

Le  mouvement  de  la  Terre  ne  fûtr-il  pas  démontré  par 
ces  diverses  observations,  les  lois  générales  de  la  méca- 
nique suflSraient  pour  le  rendre  infiniment  probable. 
C'est  rignorance  de  ces  lois  qui  a  perpétué  si  longtemps 
la  croyance  à  son  immobilité.  E.  R. 

MocvEMBirr  diuriyb  do  Ciel.  —  Voyez  Ciel. 

MocvEHBiiT  (Physiologie  animale).  —  Voyez  Loco- 
motion. 

MoovEiiBifTs  CHEZ  LIS  véoéTAux  (Physiologio  végétale). 
—  Si  rabaence  du  mouvement  volont€Ùre  est  un  des 
traits  caractéristiques  essentiels  des  végétaux,  il  n'en 
<aut  pas  conclure  que  chez  ces  êtres  vivants  il  ne  s'exé- 
cute aucun  mouvement.  Nous  connaissons  aujourd'hui 
beaucoup  de  faits  qui  contrediraient  une  telle  conclu- 
sion. Chacun  a  pu  observer  d'abord  que  les  plantes  se 
diri^nt  toujours  vers  la  lumière.  Placée  dans  une  pièce 
éclairée  par  une  seule  ouverture,  une  plante  se  penche 
vers  cette  ouverture,  et  reprend  assez  promptement  cette 
direction  chaque  fois  que  Ton  change  sa  position.  Si  l'on 
contraint  une  branche  d'un  végétal  vivant  à  demeurer 
dans  nne  situation  telle  que  la  face  inférieure  des  feuilles 
toit  dirigée  vers  la  lumière,  bientôt  les  pétioles  se 
tordent  sur  leur  base,  de  manière  à  présenter  de  nou- 
veau la  face  supérieure  à  la  lumière.  Naturellement,  un 
grand  nombre  de  feuilles,  surtout  celles  des  plantes  lé- 
ffumineoses  (haricots,  fèves,  trèfles,  luzernes),  opèrent 
des  mouvements  de  ce  genre;  horizontales  à  l'aurore, 
leurs  folioles  se  redressent  peu  à  peu  vers  la  verticale  à 
mesure  que  le  soleil  s'élève  sur  Thorizon  ;  verticales  au 
déclin  du  jour,  elles  pendent  vers  le  sol  pendant  la  nuit. 
Linné  a  nommé  ce  phénomène  le  sommeil  des  plantes 
<voyez  ce  mot). 

En  outre  de  ces  mouvements,  qui  dépendent  entière- 
ment de  l'influence  de  la  lumière,  on  en  a  observé  d'au- 
tres plus  curieux  encore,  tels  que  ceux  des  feuilles  de  la 
sensttive  et  de  plusieurs  mimosées,  du  sainfoin  oscil^ 
iant,  de  la  poriiera  hygromeU'ica ,  de  la  dionée,  du 
ài'osera  à  feuilles  rondes,  des  nêpenlhes,  dos  vrilles  du 
vois  cultivé;  des  étamines  de  la  rue  odorante,  de  la 
pariélaire  et  d'autres  urticées ,  de  Vépine-vinette ,  des 
kalmies:  des  sti^^mates  et  du  style  des  cactus,  des  Ni- 
çdles,  de  plusieurs  composas,  etc.  —  Consultez  :  Dutro- 
cbet,  Mémoires;— A,  Richard,  Éléments  de  Botanique, 
7*  édition.  Ad.  F. 

HOXA  (Chirurgie). — Ce  nom,  d'après  la  plupart  des  au- 
teurs, est  d'origine  chinoise, comme  l'objet  qu'il  désigne; 
mais  Percy  pense  qu'il  vient  du  mot  portugais  mechia, 
mèche,  parce  que  les  Chinois  et  les  Japonais  se  servaient 
de  mèches  pour  brûler  la  peau,  et  que  cette  pratique  a  été 
introduite  en  Europe  par  les  Portugais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  entend  par  ce  nom  un  petit  cylindre  ou  un  cône  de 
matières  tres-combnstibles  qu'on  brûle  sur  la  peau.  Le 
moxa  des  Chinois  se  compose  d'uu  duvet  qu'ils  obtien- 
nent en  pilant  les  feuilles  et  les  sommités  de  plusieurs 
«spèces  d'armoises,  qu'ils  tordent  et  roulent  ensuite  en 


cylindre.  Le  chanvre,  le  lin,  le  coton,  Pamadou,  la 
mèche  d'artillerie,  etc.,  peuvent  servir  à  faire  des  moxas. 
Percy  a  proposé  de  les  faire  avec  les  tiges  très-moel- 
leuses de  Vhelianthus  annuus  (le  soleil  des  jardins). 
C'est,  de  toutes  les  substances  que  l'on  peut  employer, 
celle  dont  la  combuction  est  la  plus  légère  et  cautériM 
le  moins  profondément.  Les  moxas  en  cylindres  de  coton 
bien  serrés  produisent  des  escarres  très-profondes.  C'est 
au  chiruiigien  à  décider,  d'après  l'eATet  qu'il  veut  pro- 
duire, du  choix  de  la  matière  à  employer.  Le  moxa  doit 
avoir  de  0"*,02  à  0"*,03  de  diamètre  sur  0^,025  à  0<",030 
de  hauteur;  il  peut  se  placer  sur  toutes  les  parties  du 
corps;  cependant,  on  devra  éviter  les  endroits  où  la  peau 
est  mince,  ceux  où  elle  recouvre  immédiatement  des 
tendons,  des  vaisseaux,  etc.  Pour  appliquer  le  moxa,  la 
place  étant  choisie,  on  la  recouvrira  d'un  linge  mouillé 
ou  mieux  d'un  morceau  de  carton  percé  d'un  trou  rond 
de  la  dimension  exacte  de  la  base  du  moxa,  afin  d'empê- 
cher les  étincelles  de  tomber  sur  la  peau;  on  l'allume  et 
on  le  maintient  en  place  au  moyen  d'une  pince,  et  mieux 
du  petit  cercle  métallique,  monté  sur  une  tige  de  métal, 
dont  se  servait  Larrey;  lorsque  les  cylindre  tendent  à 
s'éteindre,  on  active  la  combustion  au  moyen  d'un 
souraet  ou  d'un  chalumeau.  A  mesure  qu'ils  brûlent,  la 
sensation  de  chaleur,  puis  bientôt  celle  de  brûlure,  est 
perçue  par  le  malade;  à  la  fin,  la  douleur  derient  extrê- 
mement vive,  et,  lorsque  la  combustion  est  achevée,  il 
existe  une  escarre  qui  plus  tard  détermine  une  suppu- 
ration plus  ou  moins  profonde.  Le  moxa,  employé  de 
temps  immémorial  par  les  Chinois,  les  Japonais  et 
d'autres  peuples  de  l'Orient,  se  répandit  enfin  en  EuroMt 
d'une  part  ptu*  les  Portugais,  d'autre  part  par  des  méde- 
cins voyageurs,  dans  le  xvii*  siècle;  ainsi,  Jean  Verlinq, 
professeur  à  Pavie,  qui  avait  exercé  en  Egypte;  André 
Cleyer,  qui  avait  séjourné  à  Java;  Herman,  Burchoff,  de 
même,  etc.  Ce  moyen  fut  bientôt  mis  en  usage  de  toutes 
parts  et  rendit  de  grands  services  à  la  chirurgie.  Le  feu, 
appliqué  de  diverses  manières,  était  bien  employé  dès 
la  plus  haute  antiquité;  mais  le  mode  d'action  du  moxa, 
cette  brûlure  lente,  graduelle,  progressive,  qui,  d'une 
douce  chaleur,  arrive  en  quelques  minutes  à  la  cautérisa- 
tion la  plus  violente,  était  un  moyen  tout  nouveau. 
Aussi  les  chirurgiens  en  retirèrent-Ils  les  effets  les  plus 
salutaires  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  déterminer 
une  excitation  vivu  ou  permanente;  tels  sont  les  rhuma- 
tismes chroniques,  les  tumeurs  froides,  indolentes,  les 
hydartliroses,  certains  abcès  froids,  etc.  F — k. 

MOYEN  (Temps.)  —  Voyez  Joua,  Équation  do  teups. 

MOYENNES  des  OBSsavATioNS.  —  Lorsque  dans  une 
recherche  physique  on  a  pour  but  de  déterminer  un 
nombre,  si  l'on  répète  cette  détermination  plusieurs 
fois,  on  trouve  généralement  des  résultats  différents. 
Ainsi ,  qu'on  veuille  obtenir  la  hauteur  d'une  montagne 
par  des  opérations  trigonométriques,  comme  il  y  a  des 
erreurs  inévitables  dans  la  mesure  de  la  base,  la  lecture 
des  angles,  etc.,  et  aussi  des  circonstances  variables  d*un 
instant  à  l'autre,  telles  que  la  température  et  les  réfrac- 
tions, on  aura  à  chaque  observation  un  nouveau  résul- 
tat, et  aucun  ne  sera  peut-être  la  véritable  hauteur.  On 
n*a  pas  ordinairement  de  motif  pour  en  préférer  un  en 
particulier,  et  dans  cette  incertitude  on  adopte  pour  ré- 
sultat définitif  leur  moyenne  arithmétique.  La  moyenne 
d'une  série  d'observations  s'obtient  en  divisant  la  somme 
des  valeurs  observées  par  le  nombre  des  observations. 
(Voy.  Mesures.) 

L'adoption  de  la  moyenne  comme  étant  le  résultat  le 
plus  vraisemblable  d'une  série  de  mesures,  suppose 
qu'une  erreur  en  plus  et  une  erreur  en  moins  sont  éga- 
lement probables.  Car  si  l'on  fait  un  ^nd  nombre  de 
mesures ,  il  arrivera  alors  qu'une  moitié  environ  sera 
au-dessus  de  la  réalité,  l'autre  moitié  en  dessous,  et 
sensiblement  de  la  même  quantité;  de  sorte  qu'en  les 
réunissant  ces  erreurs  se  détruisent  ou  se  compensent, 
et  on  obtient  le  même  résultat  que  si  l'on  avuit  ajouté 
le  même  nombre  de  fois  à  elle-même  la  quantité  in- 
connue. 

Si  les  chances  n'étaient  pas  égales  pour  les  erreurs  en 
plus  et  les  erreurs  en  moins,  l'usage  de  la  moyenne 
arithmétique  serait  vicieux.  De  là  une  objection  faite  par 
Galilée  au  principe  des  moyennes.  Si  l'on  a,  dit-il,  de- 
vant soi  une  tour  de  100  pieds,  et  qu'une  personne  es- 
time sa  hauteur  120  pieds,  l'estimation  corre-spondante 
en  moins  est  do  KO  pieds,  et  elle  ne  présente  nen  dlm- 
I  possible.  Mais  Tun  estimant  la  hauteur  à  2U0  pieds ,  il 
I  faudrait  que  l'autre  l'estimât  zéro,  si  l'erreur  de  iOO 
I  pieds  est  également  possible  en  plus  et  en  moins.  SI 
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Tun  Testime  210  pieds,  l'Autre  devrait  Testimer—- 10, 
ce  qui  est  absurde.  Donc,  dans  ce  genre  d'appréciation, 
la  même  erreur  D*est  pas  toujours  possible  dans  un  sens 
et  dans  Tautre,  et  par  conséquent  le  principe  de  la 
moyenne  arithmétique  lui  est  inapplicable.  Cette  objec- 
tion de  Galil^  est  parfaitement  fondée ,  et  on  doit  en 
conclure  que  la  règle  des  moyennes  ne  convient  pas  à 
des  résultats  discordants  tels  que  ceux  de  l'exemple  pré- 
cédent; mais  elle  devient  rigoureuse  quand  les  nom- 
bres auxquels  on  rapplique  ne  présentent  que  de  faibles 
écarts ,  et  qu'on  est  en  dîroit  de  supposer  très-petite  Ter- 
reur qu'ils  comportent. 

On  admet  donc  que  le  /ésoltat  le  plus  probable  d'une 
série  de  mesures  est  donné  par  leur  moyenne,  lorsque 
chacune  n'est  en  erreur  que  d'une  petite  quantité ,  et 
que  les  erreurs  en  plus  ont  môme  chance  de  se  présenter 
que  les  erreurs  en  moins.  La  considération  des  moyennes 
est  d'un  usage  continuel  dans  les  sciences  d'observa- 
tion ;  leur  appréciation ,  c'est-à-dire  la  recherche  de  leur 
degré  de  prkision,  est  tout  aussi  importante;  elle  repose 
sur  les  principes  du  calcul  des  probabilités,  et  peut  être 
formuléia  en  quelques  règles  que  nous  indiquerons. 

Abstraction  faite  des  erreurs  grossières  dont  on  s'af- 
franchit en  opérant  avec  soin,  les  causes  d'erreurs  dans 
les  mesures  peuvent  être  rangées  en  deux  grandes  classes  : 
les  causes  constantes  ou  régulières,  et  les  causes  for- 
tuites ou  irré^ières.  De  là  deux  sortes  d'erreurs  :  les 
erreurs  régulières  qui  se  reproduisent  Identiquement 
quand  on  répète  l'observation  dans  les  mômes  circon- 
stances, et  les  erreurs  fortuites  ou  accidentelles  dont  on 
ne  saurait  iamais  s'affranchir  complètement,  et  qui, 
n'étant  assujetties  à  aucune  règle,  se  manifestent  indif- 
féremment dans  un  sens  on  dans  l'autre. 

Ainsi,  dans  une  opération  topographique,  une  cause 
constante  d'erreur  sera,  par  exemple,  le  défaut  d'exac- 
titude dans  la  longueur  de  la  chaîne  qui  sert  à  mesurer 
les  lignes  :  l'erreur  qui  en  résulte  sera  régulière  et  pro- 
portionnelle à  l'étendue  des  lignes  mesurées.  Au  con- 
traire, rimperfection  du  pointé  ou  de  la  lecture  au  gra- 
phomètre  est  une  cause  d'erreur  irrégulière. 

Les  erreurs  constantes  ne  sauraient  être  éliminées  en 
augmentant  le  nombre  des  observations;  la  moyenne  y 
pa^cipe  aussi  bien  que  chaque  résultat  partiel.  Au  con- 
traire, les  erreurs  réellement  accidentelles  tendent  à  dis- 
paraître de  la  moyenne  à  mesure  qu'on  la  déduit  d'un 
plus  grand  nombre  de  mesures. 

La  première  chose  à  faire  quand  on  veut  se  rendre 
compte  de  la  précision  d'une  moyenne,  c'est  de  partager 
en  deux  ou  trois  groupes  l'ensemble  des  observations,  et 
de  calculer  pour  chacun  de  ces  groupes  la  valeur  de  la 
moyenne.  Si  ces  valeurs  diffèrent  peu,  on  sera  fondé  à 
re^irder  chacune  d'elles  comme  étant  déjà  assez  appro- 
chée. Cette  épreuve  exige  pour  réussir  qu'on  possède  un 
nombre  assez  grand  de  résultats,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
trop  discordants.  Si  elle  ne  réussit  pas,  l'exactitude  de 
la  moyenne  générale  restera  fort  douteuse.  Rien  n'est 
plus  propre  que  ce  genre  d'épreuves  à  mettre  en  évi- 
dence l'exactitude  des  calculs  statistiques,  et  il  est 
presque  inutile  de  présenter  des  conséquences  qui  ne 
aont  pas  vérifiées  par  ces  comparaisons  des  valeurs 
moyennes. 

Lorsque  les  erreurs  sont  purement  accidentelles,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  tendance  à  prendre  les  me- 
sures trop  grandes  plutôt  que  trop  petites,  ces  erreurs 
!  présentent  une  loi  très-remarquaole,  que  nous  allons 
aire  connaître.  Nous  appellerons  dorénavant  erreurs 
d!'observati(m  les  différences  qui  existent  entre  chaque 
mesure  particulière  et  la  moyenne  arithmétique  de  toutes 
les  mesures;  ces  erreurs  peuvent  être  positives  ou  néga- 
tives, elles  sont  dissemblables  entre  elles,  mais  toujours 
très-petites  quand  on  a  opéré  avec  soin. 

Si  l'on  groupe  ces  erreurs  d'après  leur  signe,  et  par 
ordre  de  grandeur,  on  reconnaît  que  les  groupes  des 
erreurs  positives  et  ceux  des  erreurs  négatives  sont  éga- 
lement nombreux,  et  sensiblement  les  mômes  des  deux 
côtés  de  la  moyenne.  La  valeur  numérique  de  chaque 
groupe  d'erreurs  diminue  rapidement  à  mesure  que  l'er- 
reur augmente,  et  suivant  une  loi  régulière.  Ayant  dressé 
le  tableau  de  ces  erreurs,  on  pourra  aussi  construire  une 
courbe,  dite  courbe  de  probabililé  {fig.  i095),  qui  re- 
présente la  manière  dont  les  erreurs  sont  distribuées  de 
part  et  d'autre  de  la  moyenne.  Théoriquement,  cette 


courbe  devrait  être  symétrique  par  rapport  à  l'axe  O  A, 
qui  correspond  à  une  erreur  nulle.  Mais  cela  exige  que 
(es  causes  d'erreurs  en  plus  et  en  moins  soient  pariai- 


qui  correspond  à  une  erreur  nulle.  Mais  cela  exige  que 
(es  causes  d'erreurs  en  plus  et  en  moins  soient  pariai- 
4emeût  égales  et  indépendantes.  En  général,  ceUe  hypo- 


thèse n'est  pas  absolument  vraie,  et  la  courbe  dont  nou^ 
parlons  étant  tracée,  on  reconnaît  qu'elle  n'est  pas  eue- 


o  Jf 

Fig.  a095.  —  Courbe  de  probabilité. 

tement  symétrique  de  part  et  d'autre  de  0 A.  Si  ce  dé- 
faut de  symétrie  est  considérable ,  si  les  erreurs  ne  se 
trouvent  pas  accumulées  au  voisinage  de  la  moyenoe,  il 
en  faudra  conclure  qu'il  existe  dans  les  mesures  une 
cause  constante  d'erreur  provenant,  soit  de  la  construc- 
tion des  instruments,  soit  de  l'observateur  lui-même  et 
de  la  manière  d'opérer. 

On  peut  citer  bien  des  exemples  dans  lesquels  la  con- 
struction de  la  courbe  de  probabilité  dénoterait  une  ten- 
dance à  produire  des  écarts  plus  grands  d'un  côté  de  la 
moyenne  que  de  l'autre.  Ainsi ,  dians  les  oscillations  de 
baromètre ,  l'abaissement  du  mercure  au-dessous  de  sa 
hauteur  moyenne  atteint  des  proportions  bien  plus  con- 
sidérables que  son  élévation  au-dessus  de  cette  movenne. 
A  l'inverse,  les  variations  que  subit  la  mortalité  d'un 
pays  d'une  année  à  l'autre,  peuvent  présenter  des  éctrts 
plus  ou  moins  grands,  mais  les  écarts  maxima  seront 
toijjours  au-dessus  de  la  mortalité  moyenne  platôt  qa*au 
dessous.  Il  en  est  de  môme  pour  les  ductuadoos  du  prii 
des  grains.  Ce  prix,  dans  les  années  de  disette,  s'^e 
au-dessus  de  la  moyenne  beaucoup  plus  qu'il  nes'absisse 
au-dessous  dans  les  années  d'abondance.  Ces  diverses 
circonstances,  dont  on  se  rend  facilement  compte  à 
priori,  seraient  clairement  manifestées,  si,  à  l'aide  d'ob- 
servations prolongées  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées, on  construisait  la  courbe  de  probabilité. 

Adimettons  actuellement  qu'une  série  de  mesures  os 
d'observations  ayant  été  discutée,  on  ait  reconnu  qu'elles 
présentent  les  garanties  nécessaires,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  suffisamment  nombreuses ,  qu'étant  partagées  en 
plusieurs  séries  elles  conduisent  a  des  mojrennes  pea 
différentes,  que  l'erreur  de  chaque  observatiui  ou  son 
écart  de  la  moyenne  générale  est  petit,  enfin  que  ces 
erreurs  sont  régulièrement  distribuées  de  part  et  d'sutre 
de  la  moyenne ,  et  principalement  accumulées  dans  son 
voisinage  :  alors  les  causes  d'erreur  sont  purement  acci- 
dentelles, et  le  calcul  des  probabilités  permet  déraluer 
le  degré  de  précision  dont  le  résultat  est  susceptible. 

Le  premier  principe  que  la  théorie  des  probabilités 
enseigne  à  cet  ^ard,  c'est  que  la  précision  de  la  moyenne 
croit  comme  la  racine  carrée  du  nombre  des  observadon» 

3ui  ont  servi  à  la  calculer.  Ainsi ,  toutes  choses  égales 
'ailleurs,  le  degré  d'exactitude  sur  lequel  on  peut 
compter  augmente  avec  le  nombre  des  observations, 
mais  moins  rapidement  que  ce  nombre,  proportionnel- 
lement à  la  racine  carrée.  Avec  16  observations,  par 
exemple ,  on  aura  en  faveur  de  la  moyenne  une  proba- 
bilité deux  fois  plus  grande  que  si  l'on  n'a  fait  que  4 
observations. 

Mais  le  nombre  des  observations  n'est  pas  le  seul  élé- 
ment dont  il  y  ait  à  tenir  compte.  On  doit  encore  avoir 
égard  à  l'erreur  de  chaque  mesure  particulière,  ou  s  son 
écart  par  rapport  à  la  moyenne.  On  est  convenu  d'ap- 
peler erreur  moyenne,  non  pas  la  moyenne  des  erreurs» 
mais  la  racine  carrée  de  la  moyenne  des  carrés  des  er- 
reurs. Soit  e  une  des  erreurs,  n  leur  nombre.  Si*  est 
la  somme  de  leurs  carrés,  et  l'erreur  moyenne  est 

On  peut  dire  que  c'est  une  erreur  telle,  que  si  ^ 
existait  seule  dans  chaque  observation,  la  somme  des 
carrés  de  ces  n  erreurs  égales  à  e,  serait  la  même  que 
celle  des  n  erreurs  inégales  désignées  par  c.  ,  .  -t^ 
A  l'aide  do  cette  erreur  moyenne  «,  on  calcule  facue- 
meut  ce  qu'on  nomme  Verreur  probable  (ou  bien  «JJ^ 
erreur  médiane)^  soit  de  la  moyenne,  soit  d'une  odw^ 
vation  isolée.  Par  ce  mot  d'erreur  probable,  il  isut  en- 
tendre celle  dont  la  probabilité  est  !.  En  d'autres  termes» 
il  y  a  un  contre  un  à  parier  que  l'erreur  n'est  ni  pio* 
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ptnde  ni  plus  petite.  Or,  on  démontre  que  Terrear 
probable  d*une  observation  isolée  est  -  e.  L*erreur  pro- 
bible da  résultat  moyen  est 

et  Ton  foit  qu'elle  diminue  comme  la  racine  carrée  du 
nombre  des  observations.  Nous  allons,  par  quelques 
eiemples,  montrer  Tusage  de  ces  éléments,  pour  se 
reodre  compte  de  la  précision  d*une  série  de  mesures. 
Mais  nous  devons  prévenir  que  les  formules  précédentes 
n€  sont  qu'approchées  :  elles  seront  néanmoins  toujours 
suffisantes  pour  les  besoins  de  la  pratique. 

htmier  exempU.  —  On  a  trouvé  pour  la  latitude 
d'on  lieu,  par  diverses  séries  d*observations  astrono- 
miques, les  dix  résultats  suivants  s 


43«36' 


Moyenne  43<»  36' 


ii",5 
lï  ,2 
n  ,8 

11  ,2 
il  ,7 

12  ,3 
11  ,5 

11  ,9 

12  ,4 
12  ,5 

12",Ô. 


Les  erreurs,  rangées  par  ordre  de  grandeur,  sont  : 

-0^-0,5  -.0,5  —  0,3  —  0,1  -f-0,S-f  0,8  4-0,4  +  0,5  4- 0,8 

qni  sont  assez  petites  et  assez  bien  distribuées  de  part 
et  d'autre  de  zéro  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  des 
causes  accidentelles.  La  somme  des  carrés  de  ces  er- 
reurs est  2,42;  Terreur  moyenne, 


2,4'Z 
10 


0",49î 


rcrreur  probable  d'une  observation  isolée  est  : 


■  e  =  0",33; 


celle  du  résultat  final  est  t 

^  v'io 

Cela  signifie  que  si  l'on  vient  à  faire  une  nouvelle 
obsenration,  il  y  a  un  contre  un  à  parier  qu'elle  ne 
i'écartera  pas  de  la  moyenne  43°  36'  12",0  de  plus  de 
0'\33  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  et  il  y  a  aussi  un 
contre  un  à  parier  que  cette  moyenne  ne  s'écarte  pas 
de  la  vérité  de  plus  de  0"10.  Tout  écart  supérieur  est 
d'autant  moins  probable  qu'il  est  plus  grand;  un  écart 
leriup/e,  par  exemple,  c'est-à-dire  de  0",6,  n'aurait 

qu'une  probabilité  de  ^rr^ ,  et  est  par  conséquent  fort 

peu  à  craindre. 

Voici,  en  effet,  un  résultat  du  calcul  des  probabilités, 
commode  à  retenir,  et  qui  permet  de  se  faire  une  Juste 
idée  de  la  précision  des  moyennes.  L'erreur  proba- 
ble étant  l'écart  dont  la  probabilité  est  ^,  la  probabilité 

d'un  écart  double  est  g,  d'un  écart  triple  ^ ,  d'un  écart 

quadruple  ^i^,  d'un  écart  quintuple  j^,  enfin  d'un 

écart  sextuple  ^5^5»  de  sorte  que  la  probabilité  d'un 

écart  six  fois  plus  grand  que  l'erreur  probable  est  égale 
à  celle  d'extraire  au  hasard  une  boule  noire  d'une  urne 
qai  ne  renfermerait  qu'une  boule  de  cette  couleur  sur 
20000.  Cet  événement  n'est  certes  pas  impossible;  dans 
bien  des  circonstances  de  la  vie ,  on  ne  se  préoccupe  pas 
cependant  d'accidents  possibles,  mais  qui  ne  présentent 
que  cette  faible  probabilité.  De  même  ne  doit-on  pas 
songer  à  gagner  dans  une  loterie  où  l'on  n'aurait  pas 
plus  de  chances  favorables. 
Second  exemple.  —  Dans  son  Mémoire  sur  la  déter- 


mination de  la  densité  moyenne  de  la  terre,  Cavendisb 
rapporte  les  résultats  de  29  expériences  qui  lui  ont  donné 
pour  cette  densité  moyenne  (celle  de  l'eau  étant  prise 
pour  unité)  les  valeurs  suivantes  : 


5.50 

5,55 

5,57 

5,84 

5,48 

5,30 

5,61 

5.86 

5,58 

5,79 

5.47 

5,75 

5.88 

5.89 

5.68 

5,10 

5.63 

5.68 

5,07 

5,58 

5,89 

5,87 

5,84 

5,85 

5.86 

5,65 

5,44 

5,39 

5,46 

La  moyenne  est  5,48,  la  somme  des  carrés  des  erreur» 
est  1,197,  l'erreur  moyenne 


4    /l,l97 


l'erreur  probable  d'une  observation  isolée  est 

0,14. 

et  celle  du  résultat  définitif  est 


8 

3'' 


L'écart  sextuple ,  dont  la  probabilité  est  extrêmement 
faible,  serait  ici  0,15.  Ainsi,  dans  la  moyenne  5,48,  oi> 
peut  considérer  les  dixièmes  comme  à  peu  près  sûrs,  et 
prendre  ces  nombres  ronds,  5,5.  Mais  peut-on  en  con- 
clure d'une  manière  absolue  que  la  densité  moyenne  de 
la  terre  s'éloigne  effectivement  très-peu  de  5,5?  Non 
sans  doute,  car  le  procédé  de  Cavendish  pourrait  ap- 
porter avec  lui  une  cause  constante  d'erreur  qui  affec- 
terait toutes  les  expériences  analogues.  Ce  que  Ton  est 
autorisé  à  conclure,  c'est  que  des  expériences  répétées- 
dans  les  mêmes  conditions  où  s'est  placé  Cavendish 
conduiraient  très-vraisemblablement  à  ce  chiffre. 

On  voit  par  ces  divers  exemples  comment  se  mesura 
la  précision  des  moyennes,  mais  aussi  combien  il  im- 
porte d'examiner  avec  soin,  avant  de  rien  conclure,  lea 
observations  partielles  d'où  la  moyenne  doit  être  déduite. 
Enfin  il  faut  préalablement  s'assurer  que  les  erreurs  sont 
groupées  régulièrement  dans  le  voisinage  de  la  moyenne, 
et  qu'elles  sont  assez  petites  pour  que  le  principe  des 
moyennes  leur  soit  applicable  (voyez  Mesore,  Calcol- 

DBS  PROBABIUTés).  E.  R. 

MOYETTES  (Agriculture).  —  L'expérience  a  prouvé 
que  les  céréales  coupées  prématurément  et  disposées  en 
Javelles,  sont  beaucoup  moins  sujettes  à  s'égrener  que  si 
elles  restent  sur  pied  et  continuent  à  v^^éter  jusqu'à 
parfaite  maturité.  D'un  autre  côté,  s'il  survient  des  pluies 
prolongées  pendant  que  les  javelles  sont  couchées  sur  le 
sol,  la  matière  sucrée  contenue  dans  le  grain  à  ce  moment 
se  convertit  plus  difficilement  en  amidon  et  en  gluten. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  imaginé  d'avoir 
recours  à  un  procédé  connu  déjà  depuis  longtemps  :  c& 
sont  les  Moyettes.  Décrit  avec  détail  dès  1771  par 
Ducame  de  Blangi,  recommandé  par  Rozier  dans  son» 
Cours  complet  d'agriculture  sous  le  nom  de  gerbiert 
momentanés ,  ce  pro- 
cédé a  été  aussi  em- 
ployé avec  avantage 
par  Matthieu  de  Dom- 
basle.  Déjà  bien  avant 
cela,  en  160i,  Olivier 
de  Serres  avait  con- 
seillé de  couper  les 
blés  «  un  peu  verde- 
lets et  non  extrême- 
ment meurs,  parce 
qu'ils  s'achèvent  de 
mourir  en  gerbes...  » 
Voyez  son  Théâtre 
d'agriculture.  C'est 
toujours  la  même  idée 
qui  a  conduit  au  Jar 
vêlage  et  aux  moyettes  (voyei  Récoltes  des  graines). 
Plusieurs  méthodes  ont  été  employées  pour  faire  les 
moyettes,  toutes  basées  sur  le  môme  principe;  nous  cite- 
rons particulièrement  celle  que  l'on  pratique  en  Norman* 


Pfg.  8096.  —  Moyettd  à  Uges 
droites  non  coiflée. 
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Pig.  2C91.  —  Mofette  à  tiges 
droites  coiffée. 


die ,  sartout  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
où  elle  est  préférée  à  toutes  les  autres  par  les  culti- 
vateurs. Voici  en  quoi 
elle  consiste  :  à  mesure 
que  le  blé  est  coupé,  on 
prend  une  quantité  de 
tiges  équivalant  à  cinq 
ou  six  gerbes  du  poids 
de  15  lui*  environ;  on 
los  réunit  par  un  lien 
serré  au-dessous  des 
épis,  et  on  ouvre  en- 
suite ce  faisceau  par  le 
bas  pour  lui  donner  du 
l>ied,  de  la  solidité,  et, 
on  môme  temps,  afin 
(lu  faciliter  la  circula- 
tion de  Pair  à  Tinté- 
rieur.  Lorsque  cette 
forte  gerbe  est  ainsi 
bien  établie,  on  la  cou- 
vre, à  Taide  d*un  chapeau  formé  de  deux  ou  trois  bras- 
sées de  tiges  liées  le  plus  bas  possible,  c^est-à-dire  tout 
près  de  la  partie  coupée  par  la  faucille.  On  trouvera 
dans  le  Livre  de  la  Ferme,  t.  I",  page  219,  la  descrip- 
tion d*un  autre  procédé  indiqué  par  H.  le  professeur 
Gustave  Heuzé ,  avec  des  indications  plus  détaillées,  que 
le  défaut  d*espace  nous  empêche  de  reproduire. 

MOZAfifBÉ  fBotanique).  —  Nom  vulgaire  d'un  genre  de 
plantes  de  la  ramillo  des  Capparidées,  auquel  Linné  a 
donné  le  nom  de  Cleome  (voyez  ce  mot). 

MUCÉDINÉES  (Botanique),  du  grec  mykès,  champi- 
gnon. —  Groupe  de  plantes  Cryptogames  amphigènes, 
de  la  classe  des  Champignons,  ordre  des  Hyphomycées, 
et  qui ,  dans  la  classification  de  M.  Ad.  Brongniart 
(voyez  Champignoiis),  constitue  une  famille  spéciale.  Elle 
comprend  des  végétaux  formés  de  filaments  tubuleux, 
simples  ou  rameux,  continus  ou  cloisonnés  transversa- 
lement de  distance  en  distance.  La  nature  et  la  dispo- 
sition de  ces  filaments  permettent  de  distinguer  les  es- 
?ères  et  les  genres,  et  de  grouper  ceux-ci  en  5  tribus  : 
°  Phylliriées;  2«  Mucorées;  3°  Mucédinées  vraies; 
4«  Byssacées;  5*  Isariées.  Les  mucédinées  se  dévelop- 
pent à  la  surface  de  corps  très-diflTérents  de  nature, 
mais  habituellement  sur  des  matières  animales  ou  vé- 
gétales qui  commencent  à  8*altérer,  comme  le  bois,  les 
feuilles  humides,  les  matières  alimentaires  de  tout 
genre.  Ces  champignons  recouvrent  bientôt  ces  sub- 
stances de  plaques  velues  blanches,  verd&tres,  quel- 
2uefois  vivement  colorées  (voyez  Mucoa ,  Mycologie).  — 
)n  doit  à  Dutrochet  (Mémoires)  de  belles  recherches  sur 
le  développement  des  Mucédinées. 

MUCILAGE  (Botanicjue).  —  Substance  végétale,  qui 
semble  un  état  particulier  de  la  gomme,  dont  elle  se  rap- 
proche beaucoup,  une  gomme  non  encore  élaborée,  peu 
consistante,  qui  n*en  a  pas  encore  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques,  que  Ton  retire  en  grande  quan- 
tité des  racines  de  guimauve,  de  grande  cousoude,  des 
graines  de  lin,  des  semences  de  coing,  des  bulbes  de 
quelques  liliacées,  etc.  Elle  se  coagule  par  l'alcool  et  rend 
l'eau  plus  visqueuse  ;  plus  filante  que  la  gomme,  elle 
forme  une  émulsion  avec  Thuile  et  donne  de  Tacide 
mucique  et  de  l'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique.  Les 
mucilages  ne  sont  employés  en  médecine  que  par  l'usage 
que  Ton  fait  des  substances  qui  les  contiennent,  et  ont 
les  propriétés  de  ces  substances.  On  s'en  sert  en  phar- 
macie pour  réunir  des  poudres ,  des  sucres  pulvérisés, 
dont  on  veut  faire  des  masses  pour  la  con^tion  des 
pilules,  des  pastilles,  des  tablettes,  des  pâtes,  etc.  Le 
mucilage  de  gomme  adragante  est  celui  que  l'on  em- 
ploie le  plus  souvent. 

MUCIQUE  (Acide)  (Chimie)  C»H80»S2HO.— Ce  corps 
est  un  produit  de  l'oxydation  du  sucre  de  lait,  de  la 
gomme,  de  la  mannite.  11  se  présente  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  grenus,  à  saveur  faiblement  acide,  peu 
solublc  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool,  se  décompo- 
sant sous  l'action  de  la  chaleur,  en  donnant  de  l'eau, 
de  l'acide  carbonique  et  un  acide  pyrogéné,  Tacide  py- 
romucique  : 

-f    2C0»     +    C»«H>0*,HO 
Ao.  e*rb.  Ae.  pjromaeiqaa. 

L'acide  mucique  est  biatomique  ;  ses  sels  renferment, 
pour  un  équivalent  (C«H»0»k),  un  ou  deux  équivalents 
dun  oxyde  métallique,  ou  bien  un  équivalent  d'oxyde 


C«»H«0'<.«HO 
Ac.  muciqua. 


6  HO 


et  on  d*eaa.  On  le  prépare  facilement,  dans  les  labun- 
toires,  en  traitant  la  gomme  arabique  ou  le  sucre  de  lait 


de  mucate  de  chaux ,  quand  c'est  la  gomme  qui  a  été 
employée.  Les  produits  acides  ainsi  obtenus  sont  neutra- 
lisés par  le  carbonate  de  potasse,  puis  la  masse  saline 
est  décomposée  par  l'acide  sulfurique,  qui  s'empare  de 
l'alcali  et  met  l'acide  mucique  en  hberté;  celui-ci  se  dé- 
pose alors  sous  la  forme  de  petits  cristaux  qu'on  porifie 
par  des  cristallisations  répétées. 

Scheele  a  le  premier  isolé  cet  acide;  il  a  donné  sa  pro- 
duction comme  l'un  des  caractères  distinctifs  du  sucre 
ordinaire  et  des  gommes.  B. 

MUCOR  (Botanique),  du  celtique  muer,  humide.— 
Genre  de  plantes  Cryptogames  amphigènes  de  la  classe  det 
Champignons,  famille  des  Mucorées,  à  laquelle  il  aserri 
de  type  et  a  donné  son  nom.  Linné  comprenait  dans  soq 
genre  Mucor  ou  Moisissure  tous  les  petits  cryptogames 

3ui  prennent  leur  développement  sur  les  substances  en 
écomposition ,  et  dont  l'aspect  est  filamenteux  et  ril- 
leux.  Après  lui,  l'étude  de  ces  plantes,  oui  diffèrent, 
pour  ainsi  dire,  suivant  la  substance  sur  laquelle  elles 
se  développent,  a  fait  diviser  le  grand  genre  linnéen 
en  de  nombreux  groupes  génériques.  Le  genre  ifs- 
cor,  tel  aue  link  l'a  limité,  présente  les  caractères  sol- 
vants: filaments  stériles  couchés,  souvent  lainiformes; 
filaments  fertiles,  simples,  droits,  terminés  chacun  par 
une  petite  vésicule  sphérique  se  déchirant  ou  persistant, 
et  contenant  des  sporules  simples  globuleuses  qui  sont 
les  organes  reproducteurs.  Ces  végâaux  se  développent 
sur  les  matières  fermentescibles  en  houppes  blanches, 
jaunes  ou  rousses,  ayant  l'aspect  d'un  fin  duvet.  Quand 
on  abandonne  à  l'air  humide  du  pain  bouilli ,  de  l'em- 
pois, de  la  p&tisierie,  des  confitures,  des  légumes,  on  r 
voit  naître  le  M,  mucedo,  L.,  ou  Moisissure  vulgain,  à 
filaments  blancs,  à  vésicules  globuleuses  qui  bieotM  de- 
viennent noires.  G— s. 

MUCORÉES  (Botanique).  ^  Famille  de  plantes  Cryp- 
logames.  —  Voyez  Mucoa. 

MUCOSITÉS,  Mocos  (Anatomie  et  Physiologie),  da 
nom  latin  mucus,  —  Matières  liquides,  visqueuses  et 
filantes,  sans  odeur  ni  saveur,  incolores  ou  légèrement 
opalescentes,  qui  recouvrent  les  membranes  nommées 
pour  cela  muqueuses,  et  qui  sont  sécrétées  d'une  façon 
continue  par  la  surface  libre  de  ces  membranes.  Ainsi  la 
bouche  est  humectée  par  des  mucosité  auxquelles  le 
môle  la  salive  en  plus  ou  moins  grande  propordon;  les 
amygdales  sécrètent  particulièrement  des  mucosités  pour 
faciliter  le  passage  des  corps  étrangers  dans  le  g;osier. 
Les  fosses  nasales  sont  humectées  par  une  mucosité,  le 
mticus  n<isal;  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  est 
lubrifiée  par  le  mucus  bronchique.  Ces  liquides  onc- 
tueux servent  à  protéger  la  surface  des  moaueuses  contre 
le  contart  des  corps  étrangers  et  l'action  oesséchante  de 
l'air;  ils  sont  produits  par  des  organes  plus  ou  moinscom- 
pliqués  nommés  cryptes,  follicules,  glandes  muqueusfs. 
Lorsqu'elles  sont  enflammées,  les  muqueuses,  gorgées 
de  sang,  fournissent  un  mucus  plus  abondant,  comme 
l'écoulement  nasal  dans  le  rhume  de  cerveau  ou  corya; 
les  glaires,  la  pituite  dans  les  irritations  de  la  gorge  et 
des  voies  aériennes.  Lorsifue  l'inflammation  est  aiguCet 
intense,  le  mucus  s'épaissit,  tend  à  devenir  purulent, 
et ,  dans  certains  modes  d'inflammation ,  il  se  concrète 
en  ces  plaques  d'apparence  organisée,  que  l'on  nomme 
fausses  membranes,  et  qui  caractérisent  surtout  l^M 
couenneuse,  le  croup,  etc. 

MUCRONÉ  (Botanique),  du  latin  mucro,  pointe  de 
glaive.  —  Se  dit  des  organes  des  plantes  terminés  en 
une  pointe  droite  et  roide  comme  celle  d'une  épée. 

MUCUS.  —  Voyez  Mlcosités. 

MUE  (Zoologie),  du  latin  mutatio,  changement. —Le 
corps  des  animaux  est  enveloppé,  comme  chacun  sait, 
par  la  peau,  qui  porte  à  sa  surface  Vépiderme.  Cet  épi- 
derme  est  un  produit  organique,  et  non  un  organe  vivant, 
de  sorte  qu'une  fois  produit,  il  do't  tomber  d'une  ma- 
nière quelconque  ou  séjourner  indéfiniment  à  la  surface 
de  la  peau.  De  ces  deux  hypothèses,  la  première  seule 
est  compatible  avec  les  changements  de  volume  et  sou- 
vent de  forme  que  prend  le  corps  des  animaux  aux  pre- 
mières époques  de  leur  vie  ;  elle  seule  permet  aussi  de 
concevoir  comment  l'épiderme  n'augmente  f  *»  d'épais- 
seur avec  le  temps;  elle  seule  est  vraie.  Chez  ^homm^ 
cette  chute  de  l'épiderme  se  fait  par  Tfienues  parcelles 
qu'enlèvent  à  tous  moments  les  soins  de  proprcttS  le  con- 
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I  tftctdcs  fètemeots;  les  cheveux  et  les  poils  se  renouvel- 
icot  uD  à  un  et  successivement,  non  pas  tous  ensemble, et 
à  certaines  époques  déterminées.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi 
chei  les  animaux  sauvages  ;  chez  la  plupart  des  espèces 
terrestres  et  môme  chez  plusieurs  espèces  aquatiques, 
IVpiJerme  et  les  productions  de  nature  épidermiquc, 
comme  les  poils  des  mammifères,  les  plumes  des  oiseaux, 
\t  test  des  grands  crustacés,  tombent  et  se  renouvellent 
iTec  une  périodicité  régulière,  selon  T&go  et  les  sai- 
Mos;  ce  renouvellement  périodique,  souvent  marqué  par 
des  changements  très -sensibles  dans  la  coloration,  les 
formes  des  animaux,  se  nomme  la  mue.  Les  condiUons 
fartires  où  Fhomme  place  les  animaux  domestiques 
^léKM  plus  ou  moins  la  périodicité  des  mues,  les  sup- 
priment même  en  grande  partie  dans  certaines  espèces. 
Chez  les  J/ammi/éres,  le  principal  phénomène  des  mues 
■st  le  renouvellement  du  pelage  ;  ce  renouvellement  a 
h  u  habituellement  en  automne  et  au  printemps,  de 
(âçoa  à  recouvrir  successivement  ranimai  d*un  pelage 
dkiver  et  d*un  pelage  d'été,  chacun  en  rapport  par  sa 
a&tuTQ  et  sa  couleur  avec  kt  saison  à  laquelle  il  est  des- 
tiné. Ainsi  l'hermine,  le  lièvre  changeant,  sont  vêtus  de 
biaoc  en  hiver,  de  fauve  ou  de  roux  en  été;  ainsi  les 
tisons,  les  zibelines,  les  martes  portent  en  hiver  seule- 
meot  ces  chaudes  et  épaisses  fourrures  que  nous  recher- 
chons, et  sont  en  été  bien  plus  légèrement  couverts.  Les 
toaminifères  des  régions  froides  ou  tempérées  offrent 
leols  ce»  différences  remarquables  ;  ceux  des  pays  chauds 
ont  à  peu  près  le  même  pelage  en  toutes  saisons.  Chez 
iei  OiiMux  on  olnerve  aussi  une  mue  en  automne  et 
aoe  aatre  au  printemps  ;  chez  quelques  espèces  on  n*a 
ciostaié  chaque  année  qu'une  seule  mue,  celle  d*au- 
tomoe  ou  celle  de  printemps.  Durant  les  premières  an- 
nées de  la  mue  des  mammifères  et  des  oiseaux,  ce  phéno- 
mèoeest  roccasion  d'un  changement  dans  la  coloration  et 
•  upect  du  pelage  ou  du  plumage,  et  chacun  des  vête- 
ments temporaires  ({ue  revêtent  ainsi  un  grand  nombre 
d'espèces  peut  servir  à  reconnaître  leur  &ge  et  a  été 
désiré  sous  le  aom  de  livrée.  On  donne  encore  ce  nom 
ou  relui  de  parures  de  noces  aux  pelages  ou  plumages 
particoliers  que  |)rennent  beaucoup  d'espèces  à  la  mue 
qui  précède  la  saison  où  ils  produisent  des  petits  (voyez 
LivD^Es,  Parukes,  Pelage,  Plomagb).  Chez  les  autres 
»mébrés,  Reptiles,  Amphibies,  et  les  Poissons  qu'on 
4  pa  ohserver,  l'épiderme  tombe  d*une  seule  pièce  à 
des  époques  plus  ou  moins  éloignées;  il  en  est  de 
même  des  aniociaax  Articulés.  On  connaît,  et  beau- 
coup de  personnes  ont  observé  les  mues  des  vers  à  soie, 
^  sont  un  exemple  de  celles  que  subissent  les  insectes 
poor  parvenir  à  leur  état  parfait  ;  on  trouve  fréquemment 
>ur  les  toiles  d'araignées  des  épidermes  entiers  d'arai- 
Caées,  vêtements  abandonnés  par  l'animal  à  quelque 
mue  ;  enfin,  tout  le  monde  a  entendu  parler  des  mues  an- 
nuelles des  écrevisses,  exemple  de  celles  que  subissent 
tous  les  crustacés,  et  où  leurs  téguments,  résistants  à 
toute  autre  époque,  of&ent  momentanément  une  consis- 
tance molle  et  membraneuse.  On  n'a  pas  d'observations 
Mffiuntes  sur  les  mues  que  doivent  éprouver  aussi 
le«  Mollusques  et  les  Zoqphytes  ou  Rayonnes.  Ad.  F. 
MViST  (Médecine.)  —  Voyez  Sdrdi-mutité. 
HDFLB  (Zoologie  .  ~  On  appelle  ainsi  cette  surface 
nu&,  plus  ou  moins  saillante,  qui  termine  le  musetfu  de 
certains  mammifères, et  particulièrement  des  ruminants: 
l6ls  lont  le  boeuf,  les  antilopes,  le  cerf,  le  daim,  le  che- 
vreuil; quelques-uns  cependant  n'en  ont  pas,  ainsi  le 
renne,  le  chameau,  les  chèvres,  U  girafe,  etc. 
MUFLIER  (Botanique),  Antirrhtnum,  L.;  du  mot 
mufle,  allusion  à  la  forme  de  la 
fleur.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones gamopétales  hypo- 
g  If  nés,  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées,  type  de  la  tribu 
des  Antirrhinees,  Caractères  : 
calice  persistant  à  5  divisions; 
corolle  personnée  (en  forme  de 
masque) ,  gibbeuse  à  la  base , 
présentant  l'aspect  de  deux 
grosses  lèvres,  et  close  à  son 
entrée  par  un  renflement  de  la 
gorge;  4  étamines  didynames; 
ovaire  terminé  par  un  stigmate 
obtus.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  des  herbes  à  feuilles  en- 
tières ou  lobées,  les  supérieures 
^,  alternes,  les  inférieures  oppo- 

*^*  Les  fleurs  sont  solitaires  ou  disposées  en  grappes 


f  ig.  «0».  —  Corolle  per- 
•oanée  d'un  moflior. 


terminales  d'un  bel  aspect.  Ces  plantes  habitent  généra- 
lement le  centre  et  le  midi  de  l'Europe.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris  le  Grand  muflier  {A.  majus,  L.),  dési- 
gné aussi  sous  les  noms  de  muflier  des  jardins,  gueule  de 
loup,  gimUe  de  lioti.  mufle  de  veau,  etc.  C'est  une  belle 
plante  à  fleurs  grandes,  purpurines,  groupées  en  grosses 
grappes,  qui  décore  nos  jardins,  où  l'on  en  a  produit, 
pour  l'ornement,  un  grand  nombre  de  variétés;  il  fleurit 
en  Juillet  et  en  août  et  donne  sa  graine  en  septembre. 
Cinq  autres  espèces  croissent  dans  les  champs,  et,  parmi 
elles,  le  M.  rubicond,  vulgairement  Tête  de  mort  (A. 
orontium,  L.),  plus  petit  que  le  précédent,  à  feuilles 
longues,  luisantes,  portant  à  leur  aisselle  des  fleurs  soli- 
taires purpurines  et  rosées.  Linné  la  dit  vénéneuse,  ce 
qui  parait  douteux.  (}— s. 

MUGE  (Zoologie),  MugU,  Lin.  —  Genre  de  Poissons 
osseux  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  type  de  la  fa- 
mille des  Mugiloïdes,  comprenant  des  poissons  à  corps 
cylindrique,  couvert  de  grandes  écailles,  et  souvent  re- 
marquable par  les  couleurs  dont  il  est  orné;  il  pos- 
sède deux  nageoires  dorsales  séparées,  dont  la  première 
n'a  que  quatre  rayons  épineux;  des  ventrales  insérées 
un  peu  en  arrière  des  pectorales  ;  une  tête  un  peu  dépri- 
mée avec  un  museau  court  et  de  très-petites  dents.  Les 
espèces  ou  variétés  de  ce  genre  décrites  par  Cuvier  et 
Valenciennes  {Hist.  des  Poissons)  sont  réparties  dans 
des  mers  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  on  les  désigne 
vulgairement  en  France  sous  le  nom  de  mulets  de  mer. 
La  plus  remarquable  des  espèces  européennes  est  le  M.  à 
large  tête  {l^.cephalus,C\ïy.ei  Val.),  qui  atteint  0'»,70  de 
longueur,  et  8  ou  9  kilogr.  de  poids  ;  il  habite  surtout  la 
Méditerranée  et  les  côtes  méridionales  de  l'Océan.  Le  M. 
du  Ramado  ou  M.  capiton  {M,  capito,C\xy.  et  Val.)  est  de 
la  même  taille  que  le  précédent,  a  presque  la  même  robe, 
et  s'en  distingue  par  des  caractères  de  détail.  Le  M.  d 
grosses  lèvres  {M.  chelo,  Cuv.  et  Val.)  n'est  guère  moindre 
que  les  deux  premiers  et  présente  des  couleurs  brillantes 
en  même  temps  gue  de  grosses  lèvres  charnues.  Plusieurs 
autres  espèces  vivent  encore  dans  nos  mers.  La  chair  de 
tous  ces  poissons  est  tendre,  grasse  et  savoureuse;  leurs 
œufs,  comprimés  et  salés,  forment  un  mets  recherché 
en  Provence,  en  Corse  et  en  Italie,  sous  le  nom  de  fro- 
targue,  boutargue,  potUargue.  Les  anciens  avaient  ap- 
précié les  qualités  alimcnUires  dm  muges,  et  dès  les  dur- 
niers  temps  de  la  république  romaine  on  en  faisait  de 
grandes  pêches;  Pline  l'Ancien  signale  celles  qui  se  pra- 
tiquaient de  son  temps,  et  oui  se  font  encore  aidourd'hui 
à  l'embouchure  des  étangs  de  la  côte  du  Languedoc.  C'est, 
en  effet,  lorsqu'au  printemps  les  muges  remontent  pour 
pondre  dans  les  cours  d'eau  aboutissant  à  la  mer,  et  sur- 
tout dans  le  Tibre,  le  Pê,  le  Rhône,  la  (îaronne,  la  Loire, 
la  Seine  et  même  la  Sonflbe,  que  leurs  bandes  nom- 
breuses fournissent  une  pêche  abondante.  Ils  ne  cher- 
chent à  s'échapper  qu'en  sautant  verticalement  hors  de 
l'eau,  mais  la  plupart  ne  parviennent  pas  ainsi  à  se  dé- 
rober aux  filets.  Les  muges  des  contrées  exotiques  sont 
égdement  recherchés  dans  leurs  contrées  natales,  comme 
offrant  un  mets  délicat  et  sain.  F.  L. 

mugiloïdes  (Zoologie) Nom  de  la  11*  famille 

de  Poissons  établie  par  Cuvier  dans  son  ordre  des  i4can- 
thoptérygiens  pharyngiens  labyrinthiformès.  Elle  a  pour 
type  le  genre  Muge,  qui  la  constitue  seul  et  dont  elle  a 
les  caractères  (voyez  Mogb^. 

MUGUET  (Médecine) . — On  a  donné  ce  nom  à  une  forme 
de  stomatite,  caractérisée  par  la  présence  d'une  exsuda- 
tion blanchâtre,  pultacée,  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  des  muqueuses,  et  particulièrement  sur  la 
muqueuse  buccale.  Cette  désignation  lui  vient  probable- 
ment de  ce  qu'on  a  cru  trouver  quelque  analogie  entre 
la  forme  et  la  couleur  blanche  de  l'éruption  par  laquelle 
débute  la  maladie,  et  U  fleur  de  ce  nom.  On  l'a  encore 
appelé  millet,  à  cause  do  la  comparaison  que  l'on  a  faite 
de  ces  boutons  avec  des  grains  de  millet,  et  blanchet,  à 
cause  de  sa  couleur.  Le  muguet  diffère  des  aphthes  par 
son  siéee,  qui  parait  être  tout  à  fait  superficiel  et  con- 
sister dans  des  concrétions  formées  sur  l'épithélium, 
tandis  que  les  aphthes  affecteraient  le  tissu  même  de  la 
mu(jueuse;  il  en  diffère  encore,  et  surtout,  par  ses  con- 
crétions blanch&tres,  molles,  peu  adhérentes,  tandis  que 
les  aphthes,  qui  commencent  par  une  vésicule,  prennent 
bientôt  l'aspect  d'une  ulcération.  H.  Sylvius  est  Je  pre- 
mier qui  ait  établi  cette  distinction;  plus  tard,  des  pu- 
blications nombreuses  ont  été  faites  sur  cette  maladie, 
bien  étudiée  récemment  par  MM.  Valleix,  Trousseac, 
Delpech,  etc.  La  maladie  attaque  principalement  les  en- 
fants en  bas  Age,  elle  n'épargne  pas  cependant  les  adultes 
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nt  même  les  vieillards*  On  Tobsenre  surtoat  chez  les  en- 
fants chétifs,  délicats,  placés  dans  des  conditions  hygié- 
niques mauvaises,  allaités  par  des  femmes  faibles,  qui 
n*ont  pas  beaucoup  de  lait,  qui  souffrent  de  misère  ou 
de  maladies,  habitant  des  endroits  bas,  humides,  mal 
aérés.  Elle  peut  être  épidémique  dans  les  endroits  où  un 
grand  nombre  d'enfants  sont  entassés  dans  un  petit  es- 
pace. Est-elle  contagieuse?  c*est  un  point  encore  obscur, 
mais  dans  le  doute  il  vaut  mieui  agir  avec  prudence  et 
éloigner  les  enfants  sains  de  ceui  qui  en  sont  aflbctés. 
Le  muguet  peut  être  simple^  discret,  ou  bien  confluent, 
compliqué.  Lorsqu'il  est  simple,  ta  muqueuse  buccale  se 
colore  d*un  rouge  vif,  elle  devient  douloureuse,  surtout 
sur  la  langue,  les  papilles  sont  saillantes;  la  succion  est 
douloureuse,  et  si  Tinflammation  gagne  le  larjmi,  la  dé- 
glutition est  difficile;  au  bout  de  deux  ou  trois  Jours,  on 
observe  sur  diverses  parties  de  la  bouche  une  matière 
crémeuse,  qui  détermine  chez  les  enfants  une  espèce  de 
mâchonnement  pour  s*en  débarrasser;  ils  ont  une  peine 
extrême  à  saisir  le  mamelon  ;  cependant  il  n'v  a  ni  fièvre 
ni  diarrhée,  seulement  quelques  points  érythémateux  vers 
les  fesses,  les  aines,  les  cuisses.  Sous  rinfluence  d*un 
traitement  rationnel,  la  maladie  prend  bientôt  une  marche 
rétrograde,  l'éruption  diminue  peu  à  peu  et  cesse  bien- 
tôt tout  à  fait.  Dans  le  muguet  confluent,  aux  symp- 
tômes énumérés  plus  haut  se  Joignent  la  fièvre,  la  diar- 
rhée; rérythème  des  fesses  devient  plus  intense;  le  ventre 
est  douloureux,  tendu  ;  il  survient  des  vomissements;  les 
concrétions  s'étendent  quelquefois  tout  le  long  du  canal 
digestif,  elles  deviennent  Jaunes,  brunes,  noirâtres;  les  en- 
fants maigrissent  rapidement,  la  chaleur  s'éteint,  la  mort 
arrive  promptement.  Cette  forme  du  muguet  s'observe 
surtout  dans  les  hôpitaux  d'enfants,  dans  les  asiles,  etc., 
et  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  un  grand  nombre  d'en- 
fants réunis;  elle  se  présente  pourtant  aussi  isolément 
lorsque  les  enfants  sont  dans  des  conditions  très-mau- 
vaises d'alimentation,  surtout  lorsque  les  nourrices  n'ont 
pas  de  lait.  Le  traitement  du  muguet  simple  consiste  à 
toucher  les  parties  malades  avec  un  pinceau  qu'on  trem- 
oera  dans  du  miel  rosat ,  dans  une  solution  d'alun  (1  à 
3  grammes  dans  30  grammes  d'eau).  Si  les  exsudations 
sont  épaisses,  on  peut  ajouter  à  cette  solution  un  quart 
de  liqueur  de  Labarraque  ;  on  a  employé  aussi  avec  succès 
le  borax,  le  chlorate  de  potasse,  mais  ces  moyens  doivent 
être  administrés  par  le  médecin  seul.  Quant  au  traite- 
ment général,  si  la  maladie  était  franchement  inflamma- 
toire, il  faudrait  dès  le  début  avoir  recours  aux  émollients, 
bains,  lavements;  quelques  boissons  douces,  etc.  S'il  y 
a  lien,  on  changera  de  nourrice  dans  le  cas  d'insuffisance 
de  nourriture.  Devilliers  p<^re  recommande  de  recouvrir 
les  enfants  de  linges  imprégnés  de  vapeurs  aromatiques. 
Les  accidents  adynamiques  seront  combattus  par  des 
toniques  plus  énergiques.  F — if. 

Mdooet  (Botanique),  Convallariaf  Neck.;  du  mot 
musc,  allusion  à  son  odeur.  —  Genre  de  plantes  Mono' 
c<Hylédones  périspermées,  de  la  famille  des  LUiacées, 
tribu  des  Arparagées.  Caractères  :  périanthe  court,  cam- 
panule, à  divisions  réfléchies,  0  étamines  attachées  par 
Je  milieu  et  non  saillantes;  style  épais,  trigone;  baie  glo- 
buleuse à  1 ,  ^  ou  3  loges.  I^es  espèces  de  ce  genre,  en  petit 
nombre,  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  radicales, 
à  fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  Le  M,  de  mai 
(C.  maialis,  L.),  nommé  quelquefois  lis  de  mai,  lis  des 
troi^M,  est  une  charmante  plante,  recherchée  surtout  pour 
l'odear  très-suave  que  répandent  ses  fleurs.  C'est  une  herbe 
vivace,  à  rhizome  grêle,  oblique.  Ses  feuilles,  au  nombre 
de  2,  sont  radicales,  portées  par  un  long  pétiole,  de  forme 
«lliptique,  marquées  de  fines  nervures  et  colorées  d'un 
vert  gai.  Ses  fleurs  sont  groupées  au  nombre  de  6  à  10, 
en  srappe  l&che,  à  Textrémité  de  la  hampe;  elles  sont 
en  forme  de  srelot,  penchées  et  dirigées  d'un  seul  côté. 
Le  muguet  vient,  comme  on  sait,  très-communément, 
dans  les  couveru  épais  de  nos  bois.  C'est  là  que  les 
femmes  et  les  enfants  le  cueillent  au  printemps  pour 
en  faire  des  bouquets  et  les  vendre  dans  les  villes.  On 
le  retrouve  à  peu  près  dans  toute  l'Europe  et  jusque 
dans  la  Suède  et  la  L^ponie.  On  cultive  quelquefois  des 
variétés  de  cette  plante,  les  unes  à  fleurs  doubles, 
d'autres  à  fleurs  roses;  mais  la  culture  parait  amoindrir 
siogalièrement  le  parfum  si  agréable  de  ces  fleurs.  Il  est 
donc  préférable  de  planter  quelque  pied  sauvage  dans 
un  coin  ombragé  du  Jardin  et  ae  laisser  la  plante  se  ' 
multiplier  spontanément.  Les  propriétés  médicinales  1 
qu'on  a  pu  attribuer  aux  fleurs  ou  aux  baies  du  muguet 
sont  aujourd'hui  tombées  dans  l'oubli.  On  obtient  de  ses 
fleurs  une  eau  distillée,  connne  sous  le  nom  d'eau  d'ott 


qui  peut  assez  bien  tenir  lieu  de  l'eau  de  fleurs  d'ono» 
ger,  et  des  principes  odorants  employés  dans  quelques 
préparations  de  parfumerie. 

Le  nom  de  muguet  est  donné  aussi  vulgairemeot  à 
VaspértUe  odorante  (Voy.  âsp^olb).  G— s. 

MULATRE  (Anthropologie),  du  latin  mulus,  mulet, 
—  Individu  de  l'espèce  humaine,  né  d'un  parent  nègre 
et  d'un  parent  de  race  blanche.  Dans  les  contrées  où 
l'esclavage  a  introduit  beaucoup  de  nègres,  comme  les 
États  du  Sud  de  l'Union  Américune,  Hatti,  les  Antilles, 
les  lies  de  la  mer  des  Indes,  il  s'est  produit  ans  abon- 
dante population  de  mulâtres  et  mulâtresses,  désigiK^ 
aussi  sous  la  dénomination  de  gens  de  couleur,  petits- 
blancs.  Leurs  descendants  reçoivent  le  nom  gêoènl  de 
sang-mélé,  mais  chaque  sorte,  chaque  degré  de  méUn^se, 
a  des  noms  particuliers  t  terceron  ou  morif^iM  (produit 
d'un  parent  mulâtre  et  d'un  parent  blanc);  quarterm 
(parent  terceron  et  parent  blanc);  eahre  ou  giffrt 
(parent  nègre  et  parent  mulâtre);  ca«<|iii  (psnots 
mulâtres,  l'un  et  l'autre),  etc.  Les  gens  de  oonleor  oo 
mulâtres  ont  donné  des  preuves  de  capacités  intellec- 
tuelles et  morales;  leurs  formes  phvsiques  leur  ont  valu 
une  certaine  célébrité,  bien  que  la  beauté  ne  soit  pas  oo 
privilège  des  mulâtres,  mais  parce  qu'elle  a  cbei  en 
un  caractère  étrange  et  spécial.  En  un  mot,  ces  races 
mélangées  n'offrent  aucun  trait  qui  Justifie  rinfériorité 
sociale  où  les  colons  blancs  s'acharnent  à  les  mainteoir. 
sous  l'empire  de  préjugés  que  condamne  absolument 
l'esprit  chrétien. 

MULE  (Zoologie),  du  nom  latin  muta.  ~  Nom  de  Is 
femelle  du  mulet  (Voy.  ce  mot). 

MULES  (Médecine,  Médecine  vétérinaire),  do  latin 
mulleus^  brodequin.  —  On  appelle  ainsi  quelquefois  W 
engelures  au  talon,  parce  qu'elles  le  rendent  rouge  et 
luisant  comme  le  quartier  de  la  chaussure  Dommè> 
mule.  Les  animaux  des  espèces  chevaline  et  asine  sont 
affectés  parfois,  derrière  le  boulet,  de  crevasses stcc 
suintement  séro- purulent  très-fétide;  on  nomme  ces 
crevasses  mules  traversières  ou  tra^ersines. 

MULET  (Zoologie).  —  Ce  nom,  pris  dans  ta  plus  lane 
acception,  sert  à  désigner  le  produit  du  croisement  de 
deux  espèces  différentes.  Ce  produit,  ordinairement  iafé- 
cond  à  la  première  génération,  le  devient  tout  an  moins 
à  la  seconde  ou  â  la  troisième.  Dans  un  sens  plus  re> 
treint  et  plus  généralement  admis,  le  kfulet  est  le  pro- 
duit des  espèces  Cheval  et  Anê;  cependant,  oo  donne  le 
nom  de  Bardot  à  celui  qui  provient  du  cheval  et  de 
l'ânesse,  réservant  exclusivement  celui  de  Mulet  poor  le 
produit  contraire.  C'est,  du  reste,  ce  dernier  mu  est  de 
beaucoup  le  plus  nombreux,  le  premier  ayant  été  même 
contesté,  quoique  à  tort,  par  quelques  tootechnident. 

Sous  le  rapport  de  la  conformation,  le  mulet  n'estni 
un  âne,  ni  un  cheval  ;  il  tient  à  la  fois  des  deoi;  il 
s'opère  en  lui  une  fusion  entre  les  caractères  de  ses  pa- 
rents, sous  laquelle  cependant  le  type  de  l'âne  persbte. 
A  vrai  dire,  c'est  un  animal  modifié  dans  sa  taille,  ton 
volume,  et  quelques-uns  seulement  des  caractères  de  sa 
physionomie,  notamment  celui  qui  se  rapporte  â  la  lon- 
gueur des  oreilles.  Le  mulet  a  le  poil  ras  et  rude,  la  pcro 
épaisse,  le  sabot,  non  pas  petit  comme  l'âne, mais  éiroi 
et  haut,  â  talons  serrés,  â  fourchette  mince  et  à  corne 
duré  et  solide.  Il  est  généralement  d'un  noir  mal  teint 
ou  bai  ;  on  en  volt  cependant  de  gris,  quelques-uns  Isa- 
belle, avec  la  raie  du  dos,  qu'on  appelle  raie  de  mmd, 
plus  foncée.  Le  mulet  est  un  animal  précieux;  •  il  »ap- 
porte,  dit  M.  Blagne,  les  fortes  chaleurs,  résiste  aux  pn» 
dures  fatigues  sous  les  climats  brûlants,  et  se  contente 
d'une  petite  quantité  de  nourriture.  Sa  sobriété  le  rend 
très-propre  à  travailler  dans  les  contrées  où  régnent  pen- 
dant longtemps  une  température  élevée  et  une  grande 
sécheresse.  »  Malgré  l'assertion  de  M.  Gayot,  qui  penw 
que  le  mâle  est  plus  fort,  mieux  charpenté  oue  la  femelle» 
ce  qui  peut  <^tre  vrai,  il  est  connu  que  la  valeur  comuwr- 
ciale  de  la  femelle  est  toujours  plus  élevée  que  cel  e  du 
mâle.  La  différence  est  au  moins  d'un  quart  du  P"J'^' 
souvent  plus.  Il  paraît  bien  qu'il  en  a  toujouis  été  de 
môme,  si  l'on  consulte  l'histoire  :  les  grands  personnaff**" 
en  Espagne,  en  Italie,  au  moyen  âge,  montaient  de» 
mules  et  non  pas  des  mulets.  Peut-être  aussi  oehuept-n 
k  l'indocilité  naturelle  des  mâles,  qui  n'a  pas  permis  oc 
les  dompter  complètement  pour  l'usage  de  ces  çraics 
personnages.  j, 

La  France  possède  plusieurs  centres  de  productios  d» 
mulets.  Le  plus  important  de  tous,  sous  le  rapport  «s 
produits,  est  dans  le  Poitou.  Cette  province  les  eiporte, 
non-seulement  dans  le  midi  de  l'Europe,  mais  encore  en 
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Aiiî^^.'înuK  et  jusqnvn  Australie;  et  on  estime  à  environ 
18,000  le  tmflre  de  cette  exportation  de  la  France,  dans 
laquelle  le  Poitou  entre  pour  12,000.  Mais  une  chose 
ivsex  curieuse,  c'est  que  cette  province  ne  fait  guère 
l'élevage  au  delà  de  la  première  année,  et  que  les  deux 
fiers  au  moins  sont  vendus  à  cet  &ge,  et  vont  achever 
leur  développement  dans  nos  départements  du  midi  et 
da  sud-est  :  dans  le  Lot,  Tarn-et-Garonne,  l'Ariége,  les 
l'yrénées-Orientales,  l'Aude,  lHérault,  rAveyron,  le 
larn,  la  Lozère,  la  Haute-Loire,  le  Gard,  la  Drôme, 
t  f»^,  où  du  reste  la  production  a  lieu  aussi,  mais  sur 
nue  moindre  échelle.  Le  mulet  présente  quelques  diffé- 
r*nce?i,  suivant  le  lieu  de  sa  production  et  de  son  élevage: 
.".insi,  celui  de  Test  de  la  France  est  bas  et  trapu,  celui 
du  centre  svelte,  élancé,  mince,  plat  de  corps  et  haut  sur 
jambes  ;  tous  deux  ont  la  tète  très-forte,  Tencolure  grêle, 
la  croupe  tranchante.  Le  mulet  du  Poitou,  an  contraire, 
acquiert  une  encolure  forte  et  bien  musclée,  un  poitrail 
«overt,  une  poitrine  ample,  des  reins  larges,  une  croupe 
arronde,  des  membres  forts  ;  une  tête  presque  élégante, 
arec  des  oreilles  qui,  quoique  un  peu  longues,  se  meu- 
vent avec  facilité  ;  du  reste,  des  yeux  vifs  et  inquiets.  Il 
y  en  a  dont  les  allures  ne  le  cèdent  çuère  à  celles  du 
cheval  le  mieux  conformé.  Aussi  sont-ils  très-recherchés 
par  tous  pays  pour  le  service  de  Tattelage.  Les  autres 
soDt  surtout  propres  au  b&t.  L'élevage  des  mulets  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celui  du  cheval,  cependant  le  jeune 
mulet  est  en  général  plus  docile  et  plus  maniable;  la 
seule  opération  difficile  est  le  ferrage,  à  cause  des  mou- 
rements  d'impatience  de  ranimai. 

Ml  LFT  DE  MEn  (Zoologio).  —  Voyez  Moob. 

MULÈTE,  MOLETTE  ou  MOULETTE  (Zooloeîe), 
Unio,  Lin.  ;  corruption  du  mot  moule,  —  Genre  de  mol- 
lusques, de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Testacés 
ou  Lamellibranches,  famille  des  Mytilacés,  caractérisé 
par  une  charnière  plus  compliquée  que  chez  les  anodontes 
(Toy.  ce  mot),  auxquelles  ces  mollusques  ressemblent 
joT  leurs  formes  et  leurs  mœurs.  La  ressemblance  de 
ces  coquillages  avec  les  moules  comestibles  n'est  qu'ap- 
parente; les  mulettes,  comme  les  anodontes,  avec  un 
pied  beaucoup  plus  gros,  manquent  de  byssus,  ont  une 
coquille  arrondie  aux  deux  extrémités ,  et  habitent  les 
«lui  douces.  Le  goût  vaseux  de  leur  chair  en  ferait  un 
fort  mauvais   aliment.  Parfois,   on   trouve  dans   les 


Fig.  2099.  —  Mulette  d'eau  douce  on  moule  des  peintres. 

mulettes  des  perles,  dont  Linné  a  essayé  de  provoquer 
artificiellement  la  production  plus  fréquente,  mais  qui 
ont  toujours  été  dédaignées.  Une  grande  espèce  de  la 
I^ire  et  du  Rhin  est  celle  dont  la  coquille  donnerait  la 
plus  belle  nacre  et  les  perles  les  moins  défectueuses. 
L'espèce  commune,  en  France,  est  la  M,  des  peintres 
{U.  pirtorum,  Lin.),  qui  est  ainsi  nommée  parce  qu'on 
^ploie  souvent  ses  coquilles,  comme  celles  des  moules, 
pour  mettre  les  couleurs  d'or  et  d'aiigent  destinées  à  la 
peinture. 

MOLLE  (Zoologie),  Mullus,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
«»*  de  l'ordre  des  Aeanthoptérygiens,  famille  des  Per- 
coides,  tribu  des  Percoïdes  abdominales;  caractérisé 
P»  deux  dorsales  très-séparées,  le  corps  et  la  tête  cou- 
^^rts  d'écaillés  larges  et  peu  adhérentes;  deux  longs 
i^arbillons  au  menton.  Le  corps  des  mulles  est  allongé, 
peu  comprimé;  leur  profil  est  plus  ou  moins  convexe 
^t  leur  œil  phu;é  haut,  près  de  la  ligne  du  profil.  Parmi 
'«  espèces  européennes  de  ce  genre  se  trouvent  deux 
poissons  célèbres  par  Texcellence  de  leur  chair  :  le  Sur- 
JJJJJjt  [M,  Surmuletus,  Lin.),  et  surtout  le  Bouget' 
y'wt  (If.  barbatus,  Lin.)  qui  est  le  fameux  mwlus 
«»  gourmets  romains  (Voy.  Surmulet  et  Rouget).  De 


nombreuses  espèces  de  ce  genre  habitent  les  mers  des 
Indes  et  des  autres  pays  chauds. 

MULOT  (Zoologie).  -^  Le  Mulot  {Mus  sylvaticus^ 
Gmel.)  est  une  espèce  de  Rongeur  du  genre  Rat,  qui  vit 
loin  de  Thomme  dans  les  bois  et  les  forêts.  Un  peu  plus 
gros  que  la  souris  (longueur  0'",125),  le   mulot  a  un 

Celage  brun  fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous,  sem- 
lable  à  celui  du  surmulot,  grande  espèce  du  même 
genre  qui  pullule  dans  nos  maisons  et  nos  villes.  Le 
mulot  fait,  chaque  année,  trois  ou  quatre  portées  de  0  à 

10  petits;  aussi,  il  se  propage  rapidement,  et  on  le 
retrouve  en  Amérique  aussi  bien  qu'en  Europe.  Quoique 
habitant  des  terriers  dans  les  bois,  les  mulots  devien- 
nent souvent  un  fléau  pour  l'agriculture.^  Ils  se  répan- 
dent dans  les  champs  pour  fourrager  aux  dépens  des 
récoltes,  et  coupent  les  tiges  pour  ronger  quelques  grains 
d'un  épi  dont  ils  dispersent  les  autres.  A  d'autres  épo- 
ques ils  rongent  les  jeunes  pousses  des  plantes,  ou  le 
jeune  plant  qui  vient  de  lever,  ou  l'écorce  des  jeunes 
tiges,  ou  bien  encore  retirent  les  semailles  du  sol  pour 
les  manger.  Ils  font,  au  pied  des  arbres,  dans  des  trous 
creusés  à  0"*,30  sous  terre,  des  provisions  considérables 
de  grains,  de  glands,  de  noisettes,  de  ch&taignes.  Leurs 
dégâts  sont  tels  qu'ils  changent  de  station  après  quel- 
ques années  pour  chercher  un  nouveau  pays  à  ravager. 
Ces  émigrations  et  immigrations  se  font  par  bandes 
extrêmement  nombreuses  et  sans  itinéraire  régulier. 
Pour  détruire  les  mulots,  on  emploie  divers  moyens, 
dont  le  meilleur  est  de  creuser  à  la  bêche,  dans  les  lieux 
qu'ils  fréquentent,  de  petits  trous  de  0'»,30  de  profon- 
deur, taillés  à  pic  sur  leurs  bords  et  à  demi  remplis 
d'eau.  Les  mulets  se  noient  dans  ces  espèces  de  chausses- 
trapes. 

Buffon  a  nommé  petit  Mulot  le  Rat  champêtre  (M. 
campestris)  (voyez  Rat). 

MoLOT  A  COURTS  QUEUE. — Nom  vulgiiro  du  Campagnol, 

Mulot  (Grand).  —  Cest  le  Surmulot. 

MuijOt  volaut.  —  Nom  donné  quelquefois  au  Rat  fx>- 
lant  de  Daubenton  {Myopteris  Daubentonii,  Et.  Geoffroy). 

11  constitue  à  lui  seul  le  genre  Myopteris  de  Et.  Geof- 
frojr,  appartenant  à  Tordre  des  Carnassiers,  famille  des 
Chéiroptères, 

MULTIVALVES  (Zoologie),  MuXtivalvis,  Lin.;  du  latin 
multi,  beaucoup,  valva,  valve.  —  Linné  adopta  le  pre- 
mier cette  dénomination  pour  désigner  les  mol- 
lusques dont  la  coquille  se  composait  de  plusieurs 
pièces.  C'est  ainsi  qu'il  les  divisait  en  univalves, 
bivalves  et  multivalves.  Geoffroy  adopta,  en  la 
modifiant,  cette  classification,  qui  fut  plus  tard 
rejetée  par  Cuvier. 

MUQUEUSES  (Membranes),  du  mot  mucus.— 
On  désigne  sous  ce  nom  une  sorte  de  membranes 
qui  tapissent  les  surfaces  organiques  qu*une  libre 
communication  met  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur.  La  peau  elle-même  est  une  muqueuse 
modifiée  pour  un  contact  continuel  avec  tous  les 
objets  du  dehors  (voyez  Peau).  Les  véritables  mo- 
queuses sont  un  peu  différentes  d'aspect,  et  on  en 
peut  voir  des  exemples  sur  les  parois  de  la  bouche, 
des  fosses  nasales,  de  l'intérieur  des  paupières. 
Les  muqueuses  offrent  des  surfaces  roséeis,  po- 
lies, toi^ours  lubrifiées  par  un  liquide  nommé 
mucus  (voyez  ce  mot},  que  sécrètent  de  petits  or- 
ganes appelés  cryptes t  follicules  (voyez  ces  mots).  La 
trame  pnncipale  de  ces  membranes  est  constituée  par  un 
tissu  de  fibres  cellulaires  plus  ou  moins  serrées,  sur 
lesquelles  s'étend  une 
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couche  nommée  épi- 
thélium  (  voyez  ce 
mot),  formée  de  cel- 
lules qui  s'organisent 
sans  cesse  à  la  sur- 
face de  la  muqueuse, 
y  demeurent  quelque 
temps,  puis  sW  dé- 
tachent et  sont  entraî- 
nées avec  les  muco- 
sités qui  Tenduisent. 
Cette  production  con- 
tinue des  cellules  de 
l'épithélium  est  alhnentée  par  de  nombreux  vaisseaux  san- 
guins; en  même  temps,  des  nerfs  plus  ou  moins  abondants 


Fig.  2100.—  Coupe  d'une  membraa^ 
muqueuse  grossie  15  fois  (1). 


(l)  A,  épithélium.  —  B,  couche  fibreuse.  —  C,  tissu  cellulaiit 
placé  sous  U  muqueuse.  —  1,  8,  follicule  muqueux  simple.  — > 
S,  follicule  muqaeaz  composé.  —  Y,  vaisseau  sanguin. 
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donnent  ans  muqueuses  leur  sensibilité.  Selon  les  fonc- 
tions auxquelles  sont  destinées  les  cavités  qu'elles  tapis- 
sent, les  muqueuses  sont  absorbantes  et  exhalantes ,  ou 
seulement  exnalantes.  Âirisi,  tandis  que  la  muqueuse  des 
intestins  exhale  et  absorbe  tour  à  tour,  la  muqueuse  de  la 
bouche,  celle  de  la  ressie  urinaire,  sont  excluâivement 
exhalantes  et  ne  peuvent  absorber  les  fluides  qui  les 
baisent.  Ao.  F. 

MUQUEUX  (Anatomie,  Médecine),  du  mot  tniicus. — 
On  oualifle  en  anatomie  par  le  mot  mtuiuêux  les  tissus 
mcmoraneux  qui,  momentanément  ou  d'une  manière 
durable,  ressemblent  aux  membranes  muquet^ses.  On  a 
souvent  aussi  nommé  système  muqueux  l'ensemble  de 
ces  membranes.  —  En  médecine,  ce  mot  a  été  appliqué  à 
certaines  maladies  spécialement  caractérisées  par  une 
altération  des  membranes  muqueuses  et  de  leurs  pro- 
duits. On  emploie  encore  fréquemment  le  terme  fCèwre 
muquetue  pour  désigner  une  des  variétés  de  la  fièvre 
typhoïde  (voyes  Fiàvas). 

MURAL  (Cerclb)  (Astronomie).  —  Cercle  divisé  de 
grande  dimension,  disposé  dans  le  plan  du  méridien  et 
fixé  à  un  mur;  une  lunette  se  meut  dans  le  plan  du 
cercle  et  autour  de  son  centre.  Le  mural  sert  à  mesurer 
la  déclinaison  f  voyez  GooRDONfiéBS).  Joint  à  la  lunette 
méridienne  et  à  Pnorloge  sidérale,  il  permet  d'obtenir 
la  position  des  astres  dans  le  ciel.  Ce  mode  d'observa- 
tion, dans  le  plan  du  méridien,  est  généralement  pré- 
féré, parce  que  les  astres  y  sont  mieux  visibles,  que  leur 
mouvement  apparent  est  alors  à  peu  près  horizontal,  et 
que  la  réfraction  est  moindre.  La  figure  1548  représente 


FJg.  2i0l.  —  Ceult  mural. 

la  disposition  générale  de  l'appareil.  AA  est  le  cercle 
divisé  et  BB  la  lunette;  celle-ci  est  fixée  sur  un  diamètre 
et  se  meut  avec  lui  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à 
son  plan.  CC  sont  des  galets  destinés  à  supporter  en 
partie  le  poids  du  cercle  et  de  la  lunette,  de  manière  à 
soulager  le  coussinet;  ces  galets  sont  suspendus  à  des 
tringles  DD,  lesquelles  sont  ells-mèmes  tirées  de  bas 
en  haut  par  des  contre-poids  qu'on  ne  voit  pas  sur  la 
figure.  Une  pince  E,  munie  d'une  vis  de  rappel,  permet 
de  fixer  d'abord  l'instrument  dans  la  position  approxi- 
mative oui  permet  de  voir  l'étoile,  et  d'amener  ensuite, 
à  l'aide  de  la  vis.  Taxe  optique  dans  la  direction  de  Tastre. 
Six  micromètres  F  (voir  ce  mot)  sont  disposés  sur  le 
Dourtou»  de  l'instrument,  aa,,.  sont  les  oculaires,  66... 
les  W^es  graduées  des  vis  qui  font  mouvoir  les  réticules. 
Si,  à  l'aide  d'un  fil  à  plomb  ou  de  tout  autre  procédé 
équivalent,  on  a  marqué  sur  le  mural  le  point  du  limbe 
qui  répond  à  la  verticale,  mesuré  par  le  centre,  l'instru- 


ment donnera  de  suite  la  distance  zénithale  de  l'astre 
phicé  à  la  croisée  du  fil  de  la  lunette.  La  déclinaison 
se  déduit  aisément  de  cette  distance  zénithale.  Il  suilît 
d'i^outer  ou  de  retrancher  la  distance  zénithale  du  pulc 
oui  est  le  complément  de  la  latitude.  On  doit  avoir  soin 
de  tenir  compte  de  la  réfraction. 

On  peut  se  dispenser  de  marquer  sur  le  cercle  le 
point  qui  répond  au  zénith,  en  se  servant  d'un  horiton 
artificiel,  c'est-à-dire  d'un  bain  de  mercure  où  se  forme, 
par  réflexion,  une  image  de  l'étoile.  On  vise  cette  imaee 
aussitôt  après  avoir  observé  l'étoile  directement.  L'anjpe 
formé  par  les  deux  rayons  visuels  menés  à  l'étoile  et  à 
son  image,  peut  être  lu  immédiatement  sur  le  limbe. 
Or,  d'après  les  lois  de  la  réflexion,  cet  angle  est  double 
de  la  hauteur  de  l'étoile  au-dessus  de  l'horizon. 

C'est  par  des  observations  de  ce  genre  qu'on  détermine 
la  UUitude  du  lieu  où  l'on  observe,  et  la  déclinaison  de 
certaines  étoiles  dites  fondamentales.  Les  coordonnées 
des  autres  étoiles  s'obtiennent  par  comparaison  avec 
celles-là.  E.  R. 

HURE  (Botanique),  corruption  du  latin  morum.  —  Ce 
nom,  qui  désigne  en  idéalité  le  fruit  du  mûrier,  est  sou- 
vent dans  nos  pays  appliqué  par  le  vulgaire  au  fruit  des 
diverses  espèces  de  ronces. 

MURÈNE  (Zoologie),  sous-^nre  de  Poissons  osseux 
de  Tordre  des  Mmacoptérygiens  apodes,  famille  des 
Angtùlliformes ,  genre  AngwUes;  caractérisé  par  l'ab- 
sence de  nageoires  pectoRiles  et  par  des  ouïes  réduites 
à  un  petit  trou  placé  de  chaque  côté  du  cou,  et  donnant 
issue  à  l'eau  qui  a  passé  sur  les  branchies.  Le  nom  de 
ces  poissons  doit  aux  Romains  une  véri- 
table célébrité.  L'espèce  qu'ils  recher- 
chaient avec  une  si  folle  passion  et  qu  ils 
élevaient  dans  de  magnifiques  viviers, 
est  la  Murène  commune  {M,  helena,  Lin/, 
très-abondante  dans  la  Méditerranée,  et 
qui  atteint  i"*  de  longueur.  Sa  robe  est 
!marbrée  de  brun  sur  un  fond  Jaune.  Bien 
que  les  murènes  communes  aient  les 
mœurs  générales  des  anguilles,  elles  sont 
beaucoup  plus  yoraces  et  caroasiières; 
leur  morsure  est  redoutable,  et  l'on  peut 
rappeler  ici,  san^  contester  le  fa-t,  la 
cruauté  de  ce  Veditis  Pollio,  courtisan 
d'Auguste,  qui  faisait  périr  dans  ses 
viviers  à  murènes  les  esclaves  coupables 
e  de  quelque  faute.  Ces  poissons,  d'ail- 
leurs, sont  rusés;  l'on  assure  que  les 
riches  Romains,  qui  se  complaisaient 
même  à  orner  de  bijoux  leurs  murènes 
favorites,  les  accoutumaient  à  venir  à 
l'appel  de  leur  maître.  Les  fameux  vivien 
à  murènes  furent  imagina  par  Hirrius, 
qui  put  ainsi  servir  à  J.  C&ar,  récem- 
ment nommé  dictateur,  6,001)  murènes 
dans  un  festin  d'apparat.  La  chair  de  la 
murène  est  délicate  et  ressemble  à  celle 
de  l'anguille;  mais  elle  n'excite  plus  le 
fol  engouement  dont  les  Romains  ont 
donné  l'exemple.  —  Voyez  :  Cuvier  et 
Valenciennes,  Hist,  des  Poissons,  F.  L 
.  MUREX  (Zoologie),  du  latin  murex, 
pointe  de  rocher.— Nom  latin  d'un  genre 
de  Mollusques  (Voy.  Rocbeb). 

MUREXIDE  (Chimie)  (C««H«Az»0^. - 
Corps  dérivant  de  Vacide  urique  par  Hn* 
termédiaire  de  Vailoxane.—l\  se  présents 
sous  la  forme  de  cristaux  à  quatre  pans, 
d'une  couleur  d'un  beau  vert  émcraude  par  réflex  on  et 
d'un  rouge  grenat  par  transmission.  Peu  soluble  daosl'eao 
froide,  il  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau  à  70<>,  et  lui 
communique  une  belle  teinte  pourpre.  Introduit  dans 
une  dissolution  froide  de  potasse,  il  produit  une  colora- 
tion bleue  caractéristique  qui  dispajrut  quand  on  chauffe. 
Du  reste,  les  alcalis  et  la  plupart  des  acides  rainéraui 
décomposent  la  murexide  en  plusieurs  produits,  parmi 
lesquels  se  trouve  la  murexane  (C«H*Az«0»).  L'scide 
sulfhydrique,  en  agissant  sur  elle,  produit,  indépendam- 
ment de  la  murexane,  Valloxantine,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  un  dérivé  par  réduction  de  Valloxane.  — 
Voici  par  quelle  série  de  réactions  on  est  parvenu  à  la 
préparation  de  cette  substance  intéressante.  On  est 
parti  de  l'oeil  urique  (voir  ce  mot),  qui  existe  abon- 
damment dans  les  excréments  des  oiseaux  et  des  serpents. 
Ce  corps  fournit,  quand  on  le  soumet  à  l'action  oxydante 
de  l'acide  azotique,  de  l'alloxane  : 
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C«H'Ai»OH^(A»O»H0HC»H«Az2OJ«+6(AzOï)+arcOi;-H(H0) 
Ac.  «i4$«c.  AUosBue. 

L'âibxane,  sounifle  à  une  action  réductive  en  pré- 
Koce  do  Teau,  donne  ralloxantine  : 


Ailoxma: 


O    +    HO 


=    C«mAz»0'« 
Alloxaniiao. 


Enfin,  un  mélange  d*aIloxane  et  d'alloxuntine  dissous 
dios  Teau  et  traité  par  un  sel  d'ammoniaque,  le  carbo- 
oite  abandonne  la  murexide  sous  la  forme  de  petits 
cristaux. 

/»H»Az«0'»-f  ^C^*At^«j-H(AzHS)=«(C"H«AzH)«J  :f  14  HO 
AUoi«b«.  AUuxAatia«.  Mur«xide. 

U  murexide  e»!  employée  en  teinture;  elle  donne 
df  beaux  tons  roses  à  la  laine  et  à  la  soie.  (Test  le  guano 
da  Pérou  qui  donne  Tacide  unque  nécessaire  à  la  pré- 
piritioo  industrielle  de  la  murexide. 

Découverte  par  Hout,  elle  a  été  ensuite  étudiée  par 
MM.  Woehler,  Liebig,  Fritsche  et  Bellenstein.        B. 

MURICAIRE  (Botanique),  du  latin  murex,  rocher.  — 
Kom  donné,  &  cause  de  ses  graines  hérissées  de  pointes, 
10  Bunias  prostrata,  Des?.,  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, trouvé  par  Desrontaines.  Royaume  de  Tunis. 

MURIER  (Botanique),  Morus,Tovirn.\  en  grec  Morea,^ 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
tjpe  delà  famille  des  Morées,  Caract.  :  fleurs  unisexuées, 
monoïques  ou  diolques;  calice  à  4  folioles  lobés;  4éta- 
mines  opposées  à  ces  lol>es  dans  les  fleurs  mules;  dans  les 
fleura  femelles,  ovaire  sessile,  à  2  stigmates  allongés  ;  pour 
fruit,  une  sorose  formée  d*akènes  enveloppés  et  réunis 
pu  les  calices,  devenu  charnu  dans  certaines  espèces,  ou 
amplement  des  akènes  libres.  Les  espèces,  assez  nom- 
breuses, de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
i  wc  laiteux.  Leurs  feuilles  sont  le  plus  souvent  alternes, 
manies  de  2  stipules  caduques  à  leur  base.  Leurs  fleurs 
sont  dispo»%s  ea  chatons  serrés,  axillaires  ou  terminant 
les  ramifications  de  la  tige.  Ces  végétaux  habitent  princi- 
Cernent  les  rézions  tropicales  des  deux  continents.  Le 
Mûrier  noir  {,^orus  nigra,  L.)  est  un  arbre  qui  ne 
dépassb  guère  1 0  mètres.  Sa  cime  est  large  et  étalée. 
Son  tronc  est  couvert  d*une  écorce  noirâtre.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  dentées  en  scie  et  divisées  en 
3-5  lobes  plus  ou  moins  profonds.  Elles  sont,  en  outre, 
rudes  au  toucher  et  hérissées  en  dessous.  Ses  fruits  sont 
OToWes,  d*un  rouge  pourpre  presque  noir,  et  présentent 
l'aspect  de  grosses  framboises.  I^eur  saveur  est  a|>réa- 
blement  suo^e.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  patrie  de 
cet  arbre.  Certains  auteurs  le  disent  originaire  de  la 
Perse,  d'autres  de  la  Chine.  Quelques-uns  prétendent 
qull  croit  spontanément  en  Sicile.  C'est  en  15i8  quMl 
fut  introduit  eo  Angleterre,  d'où  il  passa  en  France,  où 
0  croit  parfaitement,  même  dans  le  Nord.  Ses  fruits, 
qu'on  nomme  des  mûres,  sont  mucilagineux  et  employés 
pour  faire  des  boissons  rafraîchissantes.  On  en  prépare 
inssi  un  sirop  fort  employé  contre  les  inflammations  de 
gwise.  Mais  l'usage  le  plus  important  de  ce  mûrier  con- 
siste dans  remploi  de  ses  feuilles  pour  l'alimentation  des 
vers  à  soie,  quoiqu'il  soit  infiniment  moins  employé 
qne  le  suivant.  Le  Mûrier  blanc  (  M,  alba^  L.  )  présente 
i  peu  près  le  môme  port  que  le  précédent.  Ses  rameaux 
sont  plus  grêles.  Ses  feuilles  sont  lisses,  lustrées,  et  ses 
fruits  sont  blanchâtres  ou  rosés.  Cet  arbre  est  originaire 
de  la  Chine.  C*est  vers  l'an  550  qu'il  fut  introduit  à 
Coostaotinople,  d'où  il  s'est  répandu,  mais  tr^s-lente- 
ment,  en  Europe.  L'Italie  le  poss<^da  seulement  en  1 130, 
«^  la  France  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  La  première  grande 
pépinière  de  mûriers  qui  s'établit  fut  celle  de  F.  Traucat, 
jutiioier  à  Nîmes,  en  1564.  Henri  IV,  puis  Colbert,  con- 
tribuèrent pour  beaucoup  à  la  propagation  de  ce  pré- 
deux végétal.  Depuis  peu  de  temps,  il  est  cultivé  en 
Allemagne,  en  Saxe  et  même  en  Crimée,  où  il  a  bien 
i^é<issi.  Cet  arbre  est  le  plus  important  pour  la  séricicul- 
inre  ;voir  à  l'article  suivant).  Son  bois  est  d'un  grain 
a^sez  serré;  il  est  aussi  assez  dense  et  s'emploie  en 
(oeouiaerie,  surtout  pour  la  fabrication  de  grandes 
entailles.  Le  M,  multicaule  {M.  muUicaulis,  Perrottet), 
nf>mmé  vulgiirement  Mûrier  des  Philippines,  Mûrier 
l'trrotlff  ou  Mûrier  Philibert,  a  été  considéré  comme 
une  simple  variété  do  précédent.  Ses  fruits  sont  noirs 
comme  ceux  du  mûrier  noir,  mais  plus  petits  et  plus 
«•pacés.  Leur  saveur  est  légèrement  acidulée  et  bien 
sucrée.  Cet  arbre  est  également  de  U  Chine.  U  est 


répandu  dans  les  Philippines,  d'où  Perrottet,  en  f821 , 
l'a  rapporté  en  France.  Les  facilités  qu'il  présente  par 
sa  taille  pour  la  récolte  des  feuilles  l'ont  fait  adopter  dans 
plusieurs  cultures  à  la  place  du  mûrier  blanc;  cepen- 
dant l'expérience  a  montré  que,  pour  l'usage  des  sérici- 
culteura,  il  est  inférieur  à  ce  dernier.  Le  M,  rouge  (M, 
rubra,  L.  )  est  un  grand  et  bel  arbre  qui  s'élève  Jusqu'à 
35  mètres,  avec  une  cime  large  et  touffue.  Ses  feailleé  sont 
rugueuses  en  dessus;  douces,  cotonneuses  et  blanchâtres 
en  dessous.  Ses  fruits,  d'abord  rouges,  deviennent 
presque  noirs  à  la  maturité;  ils  sont  d'un  goût  agréable. 
Cet  arbre,  qui  produit  un  très-joli  effet  dans  nos  Jardins 
paysagers,  est  originaire  des  Etats-Unis  et  du  Canada. 
Très- rustique,  il  résiste  à  un  froid  très-rigoureux.  Ses 
feuilles  conviennent  mal  pour  nourrir  les  vers  à  soie; 
mais  son  bois  Jaunâtre,  d'un  Joli  grain ,  peut  recevoir 
un  beau  poli,  et  résiste  bien  aux  alternatives  d'humidité 
et  de  sécheresse;  aussi  en  faiton  un  grand  usage  en 
Améri()ue  pour  les  constructions  navales,  la  charpente  et 
la  fabncation  des  pieux  et  des  échalas.  G— s. 

MuRiBR  BLANC  (  Agricultuie).  —  Le  Mûrier  blanc 
(Morus  alba.  Lin.),  arbre  oriipnaire  de  la  Chine,  en 
fournissant  ses  feuilles  pour  l'alimentation  du  ver  à  soie, 
a  pris  une  place  de  premier  ordre  dans  notre  industrie 
sâ'icicole. 

Variétés.  —  Cet  arbre  a  donné,  an  moyen  des  semis, 
un  certain  nombre  de  variétés  qui  ne  sont  pas  également 
recherchées.  On  préfère  celles  qui  présentent  les  qua- 
lités suivantes  :  feuilles  abondantes,  larges  et  fournis- 
sant, pour  un  poids  donné,  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  soie  de  bonne  qualité;  feuilles  fermes,  résistant 
bien  aux  venta  et  conservant  leur  fraîcheur;  arbres 
résistant  bien  aux  froids  tardifs  du  printemps  ;  rameaux 
longs  et  vigoureux,  afin  que  la  cueillette  en  soit  plus 
prompte. 

Les  variétés  suivantes  remplissent  le  mieux  ces  diverses 
conditions  :  Mûrier  hybride,  M.  Moretti,  M.  rwe,  M, 
fleurdelisé. 

Climat.  —  La  culture  du  mûrier  cesse  d'être  possible 
là  où  la  température  descend  souvent  à25<*  au-dessous  de 
zéro.  Il  faut  en  outre  :  i®  que  Ui  température  moyenne 
reste  au  moins  pendant  trois  mois  à  12<>  au-dessus  de 
zéro,  après  la  récolte  des  feuilles,  pour  que  les  nouvelles 
pousses  aient  le  temps  de  s'aoûter  avant  l'hiver;  2°  que 
ces  pousses  ne  soient  pas  fréquemment  exposées  à  des 
celées  blanches;  3°  que  les  feuilles  reçoivent  une  lumière 
intense  et  un  air  vif;  4<*  qu'elles  ne  soient  pas  soumises 
aux  effluves  marécageux,  aux  maladies  miasmatiques, 
car  elles  contracteraient  des  propriétés  pernicieuses 
pour  les  vers  à  soie.  Ce  qui  précède  indique  que  ces  con- 
ditions seront  d'autant  mieux  réalisées  qu'on  se  rappro- 
chera davantage  du  Midi. 

Sol.  —  Le  mûrier  se  développe  bien  dans  tous  les  sols, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  marécageux ,  froids  ou  trop 
riches  en  calcaire.  Toutefois,  c'est  dans  les  sols  de  cvu- 
sistance  moyenne ,  profonds ,  riches ,  un  peu  frais,  qu'il 
présente  la  végétation  la  plus  vigoureuse. 

Culture.  —  Multiplication.  —  On  multiplie  les  mû- 
riers au  moyen  des  semis,  des  greffes,  du  marcottage  et 
des  boutures.  Ces  diverses  op&ations  sont  faites  dans 
une  pépinière. 

Semis.  —  Par  les  semis  on  obtient  des  sujets  plus  vi- 
goureux, plus  durables,  résistant  plus  facilement  à  la 
sécheresse  de  l'été. 

C'est  au  commencement  de  Juillet  dans  le  Midi,  et  un 
peu. plus  tard  dans  les  autres  parties  de  la  France,  que 
l'on  recueille  les  mûres  pour  en  extraire  les  graines.  On 
les  récolte,  autant  que  possible,  sur  la  variété  feuille 
rose ,  et  sur  des  arbres  qui  n'ont  pas  été  dépouillés  de 
leurs  feuilles  depuis  le  printemps. 

Pour  recueillir  U  graine,  on  réunit  les  mûres  dans  un 
vase  où  on  les  laisse  fermenter  pendant  deux  ou  trois 
Jours;  puis  on  les  écrase  dans  un  baquet  plein  d'eau, 
et  l'on  sépare  la  pulpe  des  semences  par  plusieurs  la- 
vages successifs.  Les  mauvaises  graines  restent  à  la  sur- 
face de  l'eau,  et  li  s  bonnes  tombent  au  fond.  Les  graines 
ainsi  nettoyées  sont  séchées  à  l'ombre,  puis  on  les  mé- 
lange avec  du  sable,  et  on  les  conserve  Jusqu'au  prin- 
temps dans  une  cave  ou  un  cellier  bien  sec.  Quelques 
cultivateurs  préfèrent,  avec  raison,  faire  sécher  les  mûres 
à  l'ombre,  les  écraser  ensuite,  puis  conserver  le  tout 
comme  nous  venons  de  le  dire.  L'expérience  a  démontré 
que  ces  graines  germent  mieux  que  celles  qui  ont  été 
lavée». 

Vers  la  fin  d'avril,  après  avoir  bien  défoncé  et  fumé  le 
sol  de  la  pépinière,  on  sème  en  lignes  dtstaotea  de  0,'"08 
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•à  0^40  ou  en  planches  de  i  mètre  de  largeur,  séparées 
par  des  sentiers  de  0'",30.  La  graine,  répandue  dans  la 
proportion  de  Q^y20  par  are,  est  recouverte  d'une  couche 
de  terreau  d*un  centimètre  d*épaisseur.Dèsque  les  Jeunes 
plants  ont  développé  quatre  feuilles,  on  les  éclaircit  de 
façon  à  laisser  un  intervalle  de  0'",05  environ  entre  cha- 
cun d>ux.  Le  sol  est  maintenu  frais  pendant  l'été,  soit 
i  l*aide  d*irrigations  pratiquées  en  introduisant  Teau 
dans  les  sentiers  plus  bas  que  les  planches,  soit  au 
moyen  d*arrosements  faits  api^  le  coucher  du  soleil.  On 
sarcle  fréquemment  pour  détruire  les  plantes  nuisibles, 
et  Ton  pratique  de  nombreux  binages.  Enfin,  pendant 
liiiver,  on  couvre  les  Jeunes  plants  de  feuilles  sèches,  de 
balles  de  céréales  ou  autres  matières  analogues.  Vers  le 
mois  de  mars  de  Tannée  suivante ,  les  plants  ont  atteint 
une  hauteur  de  0"*,30  à  0'",60.  On  procède  alors  à  leur 
repiquage  sur  un  carré  de  la  pépinière  également  défoncé 
•et  bien  fumé.  Ils  sont  places  en  quinconce  à  O^^SO  les 
uns  des  autres.  On  n*eitrait  des  semis  que  les  plus 
beaux  plants  ou  paurêtUs,  ceux  qui  présentent  la  gros- 
seur d'un  tuyau  de  plume.  Ceux  qu'on  conserve  dans  la 
plate-bande  de  semis  profitent  de  cette  éclaircie  et  de- 
viennent assez  forts  pour  être  également  repiqués  l'année 
«uivante.  Au  mois  dWril ,  au  moment  du  bourgeonne- 
ment, toutes  les  pourettes  sont  coupées  à  9,'"06  ou  0™,08 
du  sol.  On  recèpe  également  celles  qu'on  a  laissées  dans 
les  plates-bandes  des  semis.  Dès  que  les  bourgeons  de 
toutes  ces  pourettes  ont  atteint  une  longueur  de  0~,i2  ou 
0"M5,  on  ne  conserve  que  le  plus  beau,  destiné  à  former 
la  tige.  Enfin  les  binages  multipliés  leur  sont  appliqués 
pendant  Tété. 

Greffe.  —  La  greffe  donne  des  arbres  plus  productifs 
en  feuilles  et  plus  rapides  dans  leur  développement. 

Le  mûrier  peut  être  greffé  en  écusson  et  en  flûU  de 
faune.  On  écussonne  à  œil  pomsant  et  à  œil  dormant. 
Dans  le  premier  cas,  on  choisit,  au  commencement  de 
mars,  de  Jeunes  rameaux  sur  des  arbres  vigoureux,  qui 
n*ont  pas  été  effeuillés  Tannée  précédente,  et  oui  appar- 
tiennent à  la  variété  qu'on  veut  multiplier.  On  les  couche 
dans  du  sable  abrité  du  soleil ,  et  on  laisse  sortir  leur 
somn^et  de  0^,08  à  0"\10.  La  végétation  de  ces  rameaux 
étant  ainsi  retardée,  on  attend  la  fin  do  mai  ;  et,  dès  que 
la  sève  des  sujets  est  dans  toute  sa  puissance,  chacun 
des  boutons  de  ces  rameaux  est  levé  et  posé  comme  au- 
tant d'écussons.  On  coupe  immédiatement  la  tige  du 
sujet  à  0™,iO  ou  0"*,12  du  point  où  Técusson  a  été  posé, 
«t  celui-ci  se  développe.  Si  cette  greffe  ne  réussit  pas, 
00  la  remplace  par  un  écusson  à  œil  dormant  pratiqué 
vers  le  mois  d'août,  et  Ton  ne  rabat  de  nouveau  le  sujet 

Îu'au  printemps  suivant.  Nous  pensons  que  dans  le  nord 
e  la  i^on  du  mûrier  il  sera  préférable  d'employer  ex- 
clusivement cette  dernière  greffe.  Les  bourgeons  déve- 
loppés par  Técusson  à  œil  poussant  n'auraient  pas  le 
temps  de  s'aoùter  suffisamment  et  souffriraient  beaucoup 
des  froids  de  Thiver. 

La  greffe  en  flûte  de  faune  est  plus  solide  que  celle  en 
^usson;  elle  est  moins  exposée  à  être  décollée;  mais 
elle  demande  plus  de  temps  et  d'habitude  pour  être  pra- 
tiquée avec  succès.  C'est  le  procédé  le  plus  généralement 
usité  dans  les  Cévennes.  Nous  indiquerons  à  Tarticle 
€rbfpb  comment  on  la  pratique. 

Les  arbres  greffés  semblent  préférables.  Leur  tige, 
fournie  par  la  greffe ,  est  plus  droite ,  plus  vigoureuse , 
bien  plus  tôt  formée  que  celle  du  sauvageon.  Enfin,  le 
sommet  de  la  tige  n*est  pas  exposé  à  être  successivement 
raccourci  pour  y  remplacer  les  greffes  qui  n'ont  pas 
repris. 

Pour  les  greffes  en  pied,  on  choisira  la  greffe  en  écus- 
son, et  on  la  pratiquera  vers  la  seconde  année  de  repi- 
ouage.  Pour  la  greffe  en  tête ,  on  choisirait  la  greffe  en 
flûte,  plus  solide  que  celle  en  écusson ,  et  on  la  prati- 
querait aussitôt  que  la  tige  des  sujets  aura  acquis  une 
grosseur  suffisante  au  point  où  doit  naître  la  tête. 

Les  Jeunes  mûriers  ainsi  ^ffés  reçoivent,  pendant 
les  premières  années,  les  soins  suivants,  oui  ont  sur- 
tout pour  but  la  formation  de  leur  tige  et  de  leur  tête. 

Les  sujets  qui  ont  reçu  la  greffe  en  pied  ayant  été  ra- 
battus à  auelques  centimètres  au-dessus  de  cette  greffe, 
on  voit  bientôt  se  développer  Técusson.  D*autres  nour- 
geons  apparaissent  également  dans  son  voisinage;  on 
pince  les  plus  vigoureux ,  et  on  les  supprime  tous  com- 
plètement dès  aue  celui  de  Técusson  a  atteint  une  lon- 
gueur de  0"*,1S  è  0"',15.  On  attache  alors  celui-ci  au 
prolongement  de  la  tige  laissée  au-dessus  de  lui  et  qui  lui 
sert  de  tuteur.  On  coupe  ensuite  tous  les  bourgeons  an- 
ticipés qui  naissent  à  l'aisselle  des  feuillds,  tout  en  con- 


servant ces  dernières.  Ces  Jeunes  arbres  reçoiftent  plu- 
sieurs  binages  dans  le  courant  de  Tété,  et  surtoatuo 
labour  à  U  fourche  au  commencement  d'août,  pour  favo- 
riser U  végétation  d'automne,  et  un  au  printemps.  Gef> 
binages  et  labours  sont  répétéi  chaque  année. 

Quant  aux  mûriers  destinte  à  être  greffés  en  tête,  on 
coupe  aussi  de  nouveau  leur  tige  à  quelques  centimètr< >;> 
du  sol,  afin  d'obtenir  en  un  seul  été  une  tige  à  la  fois 
assez  haute  et  assez  grosse  pour  pouvoir  être  greffée  eo 
tête  au  printemps  suivant.  Cette  tige  est  soignée,  pen- 
dant son  premier  développement,  comme  les  Jeunes 
greffes  dont  nous  venons  de  parler.  Puis,  au  printemps 
suivant,  on  lui  applique  la  greffe  en  flûte,  au  point  où 
doit  naître  la  tête. 

•  A  la  même  époque,  on  coupe  le  petit  prolongement  de 
l'ancienne  tige  qui  a  servi  de  tuteur  au  nouveau  jet;  pois 
on  raccourcit  les  greffes  à  la  hauteur  où  la  tête  doit  être 
formée,  c'est-à-dire  à  t"»,75pour  former  de  hautes  tiges, 
à  1  mètre  pour  faire  des  demi-tiçes ,  et  à  0'",50  pour 
faire  des  mûriers  nains.  Nous  indiquons  plus  loin,  en 
parlant  de  la  plantation ,  les  circonstances  où  Ton  doit 
préférer  Tune  ou  l'autre  de  ces  sortes  d'arbres. 

Aussitôt  que  les  Jeunes  tiges  ainsi  raccourcies  pré- 
sentent des  oourgeons  longs  de  0*^,01  environ ,  on  pro- 
cède à  Tébourgeonnement.  On  coupe  d'abord  tous  les 
bourgeons  situés  sur  le  tiers  inférieur  de  la  tige  ;  huit 
Jours  après,  on  enlève  ceux  compris  dans  le  second  tiers; 
en^n,  quelques  Jours  après,  on  termine  l'opération  eo 
ce  conservant  au  sommet  que  les  trois  bourgeons  les 
plus  vigoureux  et  les  mieux  situés  pour  former  la  base 
de  la  tête  de  l'arbre. 

Cet  ébourgeonnement  de  la  tige  est  également  prati- 
qué sur  les  sujets  greffés  en  tête,  sur  lesquels  on  ne 
laisse  également  que  trois  bourgeons  de  la  ^ffe  se  dé- 
velopper. Pendant  Tété,  pour  que  ces  trois  bourgeons 
restent  de  même  force,  on  pince  l'extrémité  herbacée  d» 


plus  vigoureux. 


Fig.  SIOS.  '  Mûrier  d« 
deux  ans  de  greffe. 


Pig.  «108. -Mûrier  de  trotf 
ans  de  greffe. 

mûriers 


Au  printemps  suivant,  les  tiges  des  jeunes  ----^ 
greffés  en  pied  ou  en  tête  portent  à  leur  sommet  nw 
i«meaux  vigoureux  d'égale  force  et  disposés  en  tnanf» 
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Uig.  S102).  Lorsque  la  végétation  conuneDce  à  se  mani- 
nUer,  chacun  Je  ces  trds  rameaux  est  coupé  en  A,  à 
0",50  de  sa  m^ssance,  au-dessus  de  deux  boutons  placés 
latéralement.  Tous  les  autres  boutons,  moins  ces  deux 
derniers^  sont  enlevés;  on  supprime  paiement  les  bour- 
geons qui  pourraient  se  développer  de  nouveau  sur  la 
tige.  On  obtient  alors  six  boui^eons  principaux ,  entre 
l^uels  on  conserve  une  égale  vigueur  au  moyen  du 

K'ncement.  A  Tautomne  suivant,  c*est-à-dlre  à  la  fin  de 
troisième  année  de  greffe,  ces  arbres,  dont  la  tête  est 
composée  de  six  rameaux  principaux  circulairement  dis- 
posés autour  de  la  tige  (fij/.  2103),  peuvent  être  plantés 
à  demeure.  Leur  tige  présente  à  ce  moment  un  dia- 
mètre de  0'»,02  à 0»,03.  Parfois,  cependant,  lorsque  les 
arbres  sont  destinés  à  voyager,  on  préfère  les  planter  à 
la  fin  de  la  deuxième  année  de  greffe,  lorsque  leur  tète 
oe  se  compose  encore  que  de  trois  rameaux.  Quant  à 
ceux  qui  doivent  former  des  arbres  nains,  on  les  enlève 
de  la  pépinière  après  la  première  année  de  greffe,  c'est- 
à-dire  lorsqu'ils  sont  pourvus  d*un  seul  Jet  ou  bagueUe. 

Boutures.  —  La  multiplication  par  boutures  est  loin 
d*ètre  aussi  prompte  et  aussi  assurée  que  par  le  semis  et 
la  greffe,  mais  on  peut  remployer  utilement  pour  former 
des  mûriers  nains  ou  à  mi-tige,  dans  le  nord  de  la  ré- 
gion du  mûrier,  et  dans  les  terrains  frais  du  midi.  Tou- 
tefois, on  ne  peut  multiplier  ainsi  avec  succès  que  le 
mûrier  multicaule  et  ses  variétés,  tels  que  le  mûrier  hy- 
bride et  le  mûrier  Lhou. 

Quel  que  soit  le  mode  d*opérer  que  Ton  ait  employé, 
boutures  par  ratneaux,  boutures  avec  talon,  boutures 
semées,  ces  boutures  sont  repiquées  dans  la  pépinière, 
après  leur  reprise,  comme  les  pourettes  ;  on  les  recèpe 
en  pied  Tannée  suivante,  puis  on  procède  à  la  formation 
de  leur  tige  comme  pour  les  plants  de  semis. 

Marcottes.  —  Les  marcottes  offrent  un  succès  plus  as- 
suré que  les  boutures,  mais  on  ne  peut  pas  en  obtenir 
une  aussi  grande  quantité  sur  le  même  espace  de  ter- 
rain. Les  sujets  qu*on  en  obtient  ne  sont  pas  plus  vigou- 
reux, mais  on  peut  employer  ce  procédé  pour  toutes  les 
variétés.  On  peut  faire  usage  du  marcottage  en  butte  ou 
en  cepée,  ou  du  marcottage  chinois»  Les  marcottes,  se- 
vrées au  bout  d*un  an,  reçoivent  ensuite  les  mêmes  soins 
que  les  boutures. 

Différentes  formes  appliquées  aux  mûriers.  —  Les 
mûriers  sont  soumis  aux  quatre  formes  suivantes  : 

Hautes  tiges.  —  Ces  mûriers,  élevés  sur  une  tige  haute 
de  1"*,50  à  2  mètres,  présentent  une  tête  en  forme  de 
vase,  vide  à  l'intérieur,  et  composée  de  branches  prin- 
cipales symétriquement  disposées,  et  se  bifurquant  suc- 
cessivement, de  façon  que  le  sommet  du  vase  soit  com- 
posé de  48  branches  environ. 

Leur  produit  en  feuilles  est  plus  considérable  ;  leur 
tête  est  moins  exposée  aux  gelées  blanches.  Leur  cueil- 
lette est,  il  est  vrai,  plus  dimcile,  plus  dispendieuse,  et 
leur  premier  produit  se  fait  longtemps  attendre. 

Jusqu'à  présent  les  mûriers  avaient  été  exclusivement 
plantés  en  bordures  le  long  des  champs  ou  en  lisnes 
dans  ces  mêmes  champs.  Mais  le  tort  que  font  ces  arbres 
aux  autrra  récoltes,  les  dommages  qu'ils  éprduvent  eux- 
mêmes  de  ce  voisinage,  font  successivement  renoncer  à 
cette  disposition.  On  les  plante  aujourd'hui  dans  une 
sorte  de  verger  qui  leur  est  uniquement  consacré,  et 
auquel  on  donne  le  nom  de  mûraies. 

Mitigés.  —  Ces  arbres  ne  diffèrent  des  premiers  que 
par  leur  tige,  qui  ne  s'élève  qu'à  1  mètre  environ  au- 
dessus  du  sol.  On  les  choisit  pour  les  terrains  moins 
substantiels,  plus  brûlants  que  ceux  où  l'on  plante  les 
hantes  tiges. 

Nains.  —  La  tête  des  mûriers  nains,  formée  comme 
celle  des  premiers,  mais  moins  étendue,  naît  à  une  dis- 
flince  du  sol  qui  varie  entre  0",20  et  0»»,S0.  Ils  présen- 
tent cet  avantage  de  pouvoir  être  soumis  à  la  cueillette 
beaucoup  plus  tèt  que  les  précédents,  et  de  faire  at- 
ten  dre  plus  patiemment  les  produits  de  ces  derniers.  La 
récolte  s'en  fait  aussi  beaucoup  plus  facilement  et  d'une 
manière  moins  coûteuse;  enfin,  ils  donnent  beaucoup 
motos  de  fruits  que  les  autres,  ce  qui  diminue  les  frais 
de  triage  des  feuilles.  Mais  ils  sont  plus  exposés  aux  ee- 
léea  blanches,  et  leurs  feuilles,  moins  aérées  et  moms 
bien  éclairées,  ne  sont  pas  d'aussi  bonne  qualité  que 
odies  des  mûriers  à  haute  tige.  Aussi  doit-on  les  planter 
dans  les  terrains  légers  des  plateaux  élevés. 

ffaiês,  t€ÙHis.  —  Les  mûriers  disposés  en  haies  ou  en 
tiilUs  sont  complètement  privés  de  tise  et  sont  plantés 
Uès-rapprochés  les  uns  des  antres,  soit  en  lignes  conti- 
Mes,  06  façon  à  former  une  haie,  soit  en  quinconce.  Ce 


sont  surtout  les  saova^ns  ayant  un  an  de  repiquage,  et 
choisis  parmi  les  meilleures  races,  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  cette  disposition.  Le  multicaule  et  ses  variétés, 
fhmcs  de  pied,  peuvent  aussi  être  employés  au  même 
usage. 

Les  haies  et  les  taillis  de  mûriers  présentent  cet  avan- 
tage, que  leur  première  récolte  peut  être  faite  plus  têt 
encore  que  celle  des  mûriers  nains ,  et  que ,  prenant 
moins  de  développement,  ils  peuvent  servh*  à  utiliser  les 
parties  les  plus  ingrates  du  domaine.  Ils  se  fouillent  aussi 
plus  tût  au  printemps,  et  permettent  d'avancer  le  mo- 
ment où  l'on  peut  commencer  l'éducation  des  vers  à  soie. 
Toqtefois,  lorsque  ces  haies  devront  servir  de  défense 
extérieure,  il  faudra  les  défendre  elles-mêmes  de  ce  c6té 
par  un  fossé  destiné  à  en  éloigner  les  bestiaux,  qui  sont 
très-arides  de  ce  feuillage.  Si  l'on  veut  planter  plusieurs 
haies  parallèles,  il  faudra  laisser  entre  elles  un  inter- 
valle de  6  mètres  environ. 

Plantation,  —  Distance  à  réserver  entre  les  plants.  — 
Les  mûriers  à  haute  tige  doivent  être  placés  à  6  mètres 
de  distance,  les  mi-tigcs  à  5  mètres,  les  nains  à  4  mè- 
tres, les  taillis  à 3  mètres,  quand  ces  diverses  plantations 
sont  faites  en  quinconce;  mais,  s'il  s'agit  de  hautes  tiges 
plantées  en  bordure,  la  distance  devra  êtie  de  12  mètres, 
afin  que  leur  ombrage  nuise  moins  aux  autres  produits 
du  sol.  S'il  s'agit  enfin  de  la  plantation  d'une  haie,  on 
laissera  seulement  un  espace  de  (K",30  à  0'»,50  entre 
chaque  plant,  suivant  la  disposition  qu'on  donne  à  la 
haie;  si  le  terrain  est  très-fertile,  ces  distances  seront 
augmentées  de  2  mètres  pour  les  hautes  tiges,  de  i  mètre 
pour  les  mi-tiges  et  les  nains,  et  de  0"*,10  pour  les  haies. 

Préparation  du  sol.  —  Le  mode  de  préparation  du  sol 
pour  la  plantation  varie  suivant  le  développement  que 
devront  prendre  les  mûriers.  Pour  les  mûriers  à  haute 
tige  et  à  mi-tige,  on  fait  un  trou  à  chacun  des  points  où 
les  arbres  doivent  être  placés.  Pour  les  mûriers  nains, 
en  taillis  et  en  haie,  on  ouvre  une  tranchée  continue, 
hu^  de  1  mètre  et  profonde  de  0"',50. 

Déplantation ,  habillage,  —  Les  jeunes  arbres  destinés 
à  former  des  hautes  tiges  et  des  mi-tiges  offrent  à  leur 
sortie  de  la  pépinière  soit  une  tête  d'un  an,  c'est-à-dire 
une  tête  composée  seulement  de  trois  rameaux  princi- 
paux {fig.  2102),  soit  une  tête  de  deux  ans,  c'est-à-dire 
formée  de  trois  branches  portant  chacune  deux  rameaux 
{fig.  2103).  Lors  de  la  plantation  de  ces  arbres,  et  pour 
établir  la  proportion  entre  leurs  racines  et  leur  tige,  il 
conrient  de  couper  les  trois  rameaux  A  (fig.  2102)  ou  les 
six  rameaux  (fig,  2103)  à  0'",02  ou  0'",03  de  leur  nais- 
sance, au-dessus  d*un  bouton  placé  en  dehors.  Quant 
aux  jeunes  plants  qui  doivent  former  des  nains,  un 
taillis  ou  une  haie,  on  raccourcit  à  moitié  leur  unique 
tige  ou  baguette. 

Taille,  —  La  taille  du  mûrier  a  pour  but  d'obtenir  la 
plus  grande  quantité  possible  de  feuilles  riches  en  élé- 
ments soyeux,  d'une  cueillette  facile  et  prompte,  et  cela 
sans  diminuer  sensiblement  la  durée  de  ces  arbres. 

Les  principes  qui  servent  de  base  à  cette  opération 
sont  les  suivants  : 

i**  Concentrer  l'action  de  la  sève  sur  un  nombre  res- 
treint de  boutons ,  de  façon  à  en  obtenir  des  bourgeons 
longs,  vigoureux,  couverts  d'un  grand  nombre  de  feuilles 
amples,  substantielles,  d'une  récolte  qui  devient  prompte 
et  facile  ; 

2°  Donner  à  la  tète  des  arbres  la  forme  d'un  vase  vide, 
afin  que  les  bourgeons  vigoureux  qui  naissent  sur  les 
surfaces  intérieures  et  extérieures  reçoivent  bien  la 
lumière  ; 

3*>  Faire  développer  entre  chaque  récolte  de  feuilles 
des  bourgeons  vigoureux  qu'on  ne  soumet  pas  à  la  cueil- 
lette, et  qui,  se  transformant  en  rameaux,  fournissent  de 
nouveaux  organes ,  indispensables  à  la  vie  de  l'arbre 
(couches  du  liber  et  de  l'aubier,  prolongements  radi- 
caux, etc.);  ce  que  n'ont  pu  faire  que  d'une  manière  très- 
imparfaite  les  bourgeons  soumis  à  reffeuillement. 

La  taille,  qui  est  l'application  de  ces  principes,  se  com- 
pose de  deux  opérations  bien  distinctes  :  celle  qui  a  pour 
but  la  formation  des  arbres  et  celle  qu'on  applique  en 
vue  de  la  production  et  de  l'entretien. 

Taille  de  formation.  —  On  forme  la  tête  des  Jeunes 
arbres  dims  la  pépinière  ^vant  leur  plantation  à  de- 
meure (voyex  Taille)  {fig.  2102  et  2103).  Pendant  l'été 
suivant,  on  laisse  développer  on  seul  bourgeon  sur  la 
base  de  chacun  des  rameaux  qu'on  a  coupés,  et  autant 
que  possible  en  dehors  de  la  tête  de  l'arbre.  Ces  divers 
bourgeons  sont  maintenus  également  rigoureuxau  moyen 
du  pincement;  de  sorte  qu'à  la  fin  de  rautomne  suivant 
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les  arbres  ont  repris  de  nouveau  l'aspect  des  figures  1540 
et  1550. 

L*année  suivante,  au  printemps,  on  coupe  chacun  des 
sii  rameaui  {fig.  ^103)  à  0™,50  de  sa  naissance,  au-dessus 
de  deux  boutons  latéraux.  On  conserve  seulement  les 
deux  bourgeons  développés  par  ces  deux  boutons  ;  et 
tous  les  autres,  quelle  que  soit  la  position  quHls  occu- 
pent, sont  supprimés  dès  quils  ont  0'",04  ou  0"S06  de 
longueur,  afin  de  concentrer  toute  Taction  de  la  sève  dans 
:  es  bourgeons  terminaux.  On  continue  à  maintenir  Téqui- 
libre  de  la  végétation  entre  les  derniers  au  moyen  du 
pincement,  et  à  la  fin  de  Tannée  Tarbre  est  pourvu  de 
douze  rameaux  terminaux.  Pendant  deux  ans  on  bi- 
furque de  la  même  façon  les  rameaux  terminaux,  en 
sorte  qu*à  la  fin  de  la  septième  année  de  greffe,  la  tête  de 
Tarbre  est  complètement  formée  et  offre  à  son  sommet 
quarante-huit  rameaux  principaux.  Quant  aux  arbres 
plantés  à  leur  première  année  de  greffe  (/Ig.  2102;,  on  les 
traite  exactement  de  la  même  façon,  seulement  on  fait 
bifurc^uer  les  branches  une  fois  de  plus. 

Ceci  s*applique  aux  mûriers  à  haute  tige;  pour  les 
arbres  mi-tiges,  comme  on  les  plante  à  une  distance  plus 
rapprochée,  on  arrAte  la  formation  de  la  tète  au  moment 
où  elle  est  pourvue  de  vingt-quatre  rameaux  principaux. 

Quant  aux  mûriers  nains,  on  coupe  la  tige  à  0'",40  du 
sol  environ,  au  printemps  de  Tannée  qui  suit  leur  plan- 
tation. Pendant  Tété  suivant,  on  conserve  au  sommet  de 
cette  tige  seulement  trois  bourgeons  destinés  à  former  la 
tète;  au  commencement  de  la  sixième  année  de  greffe , 
lorsque  les  jeunes  arbres  sont  pourvus  de  douze  ra- 
meaux principaux,  on  n*établit  plus  de  bifurcation  que 
sur  la  moitié  de  ces  rameaux,  alternativement  ;  de  sorte 
qu'à  la  fin  de  cette  même  année  la  tète  est  pourvue  de 
dix-huit  rameaux  principaux. 

Pour  les  mûriers  en  taillis,  on  coupe  la  tige  à  0'",00 
ou  0'",08  du  sol,  puis  on  ne  conserve  sur  chaque  pied , 
pendant  Tété,  que  les  trois  ou  quatre  bourgeons  les  plus 
vigo'u^ux  et  les  plus  régulièrement  espacés  autour  de  la 
tige.  Ces  trois  ou  quatre  i-ameaux  principaux  sont  aussi 
bifuraués  Tannée  suivante. 

Enfin,  les  haies  de  mûriers  sont  formées  de  deux  ma- 
nières. Dans  la  première,  les  plants  étant  placés  à  0*^,30 
Tun  de  Tautre,  on  coupe  la  tige,  Tannée  de  leur  planta- 
tion, à  0"*,20  du  sol  ;  pendant  Tété  de  Tannée  suivante, 
on  opère  la  cueillette  des  feuilles  ;  puis  on  recèpe  près 
de  la  tige  au  printemps  suivant  pour  cueillir  de  nouveau 
Tannée  subséquente,  et  toujours  ainsi  tous  les  deux  ans. 
Le  second  procédé  consiste  à  planter  les  jeunes  mûriers 
de  O'nfSO  en  0'>',50.  On  les  recèpe  immédiatement  à 
0'",16  du  sol,  et  Ton  ne  conserve  sur  chacun  que  les 
deux  bourgeons  les  plus  vigoureux,  opposés  Tun  à  Tautre 
dans  la  direction  de  la  haie,  et  placés  de  façon  que  le 
plus  bas  soit  du  même  cOté  pour  tous  les  plants.  Au 
printemps  suivant,  les  rameaux  les  plus  bas  sont  coupés 
sur  une  longueur  de  0'",30,  et  les  autres,  placés  au  som- 
met de  chaque  tige,  sont  laissés  entiers  ;  mais  on  les 
incline  tous  du  même  côté,  parallèlement  à  la  haie,  et 
Ton  attache  leur  extrémité  au  rameau  inférieur,  qu'on  a 
raccourci.  La  haie  forme  alors  une  palissade  en  losange, 
haute  de  0"*,70  environ.  Au  printemps,  ces  divers  ra- 
meaux développent  un  grand  nombre  de  bourgeons  vi- 
soureux,  oui,  transformés  en  rameaux,  sont  croisés  en 
forme  de  losange  Tannée  suivante,  et  arrêtés  à  l^fSO 
du  sol.  C'est  sur  les  deux  faces  et  au  sommet  de  cette 
haie  qu'on  laisse  développer  de  nouveaux  rameaux,  sur 
lesauels  on  pratique  la  cueillette  au  bout  de  deux  ans; 
après  quoi,  on  les  coupe  près  de  leur  base  pour  les  rem- 
placer par  de  nouvelles  productions,  et  ainsi  de  suite. 

Toutes  les  plaies  résultant  de  la  taille  de  formation 
des  mûriers  devront  être  recouvertes  avec  du  mastic 
à  çreffer. 

Il  importe  beaucoup  de  ne  pas  commencer  la  cueillette 
avant  que  les  arbres  soient  complètement  formés.  Car 
les  bourgeons  qu'on  laisserait  développer  en  vue  d'aug- 
menter le  produit  nuiraient  beaucoup  à  ceux  qu'on  a 
besoin  de  favoriser  pour  former  la  chupente  de  l'arbre. 

TaUle  d'9ntr€ti»n  ou  de  production.  —  La  charpente 
des  mûriers  étant  formée,  on  coupe  au  printemps  tous 
les  rameaux  terminaux  de  chaque  branche  principale 
au-dessus  des  deux  boutons  les  plus  rapprochés  de  la 
base  et  bien  conformés.  Cette  taille  a  pour  effet  de  re- 
fouler la  sève  et  de  faire  développer  assez  vigoureuse- 
ment un  grand  nombre  de  bourgeons  sur  toute  l'étendue 
des  branches  principales.  Ces  bourgeons,  que  Ton  avait 
supprimés  jusqu'alors  avec  le  plus  grand  soin  dès  qu'ils 
commençaient  à  naître,  sont  tous  conservés. 


Au  printemps  suivant,  on  retranche  sui  chaque  bran- 
che, parmi  les  divers  rameaux  qui  se  lont  développés 
pendant  Tété  précédent,  tous  ceux  qui  sont  trop  fs&let 
ou  trop  rapprochés  les  uns  des  autrrâ,  de  façon  qoetooi 
les  rameaux  conservés  garnissent  également  les  deui 


Pig.  2104  —  Branche  d«  mûrier  an  printemps  qai  précède 
la  première  cueillette. 

faces  de  la  tète  de  l'arbre,  mais  sans  confusioa.  La 
figure  2104  montre  une  branche  ainsi  préparée. 

C'est  pendant  Tété  suivant  ou'on  pratique  la  première 
cueillette  de  feuilles,  c'est-à-dire  :  la  neuvième  année 
après  la  greffe  en  pied  des  hautes  tiges,  la  huitième 
pour  les  mi-tiges  et  les  nains,  et  la  cinquième  pour  les 


Fig.  2105.  —  Branche  de  mûrier  immédiatement 
aprôa  la  première  cueillette. 

taillis.  La  figure  2105  montre  la  conformation  de  cha- 
cune des  branches  principales  de  l'arbre,  immédiatement 
après  la  récolte. 

Le  mûrier  doit-il  être  taillé  tous  les  ans?  C'est  là  une 
des  questions  les  plus  importantes  de  la  culture  de  cet 
arbre.  Comme  le  laps  de  temps  qu'on  laisse  écouler  entre 
chacune  de  ces  opérations  est  surtout  déterminé  par  la 
récolte  plus  ou  moins  fréquente  des  feuilles,  il  convieot 
de  rechercher  d'abord  quel  est  l'intervalle  qu'on  doit 
mettre  entre  chaque  cueillette. 

Dans  les  terrains  frais  et  substantiels  du  Midi,  le  fflA- 
rier,  taillé  immédiatement  après  la  cueillette  des  feuilles» 
a  le  temps  de  développer  et  d'aoûter  convenablement  de 
nombreux  bourgeons,  qui  remplaceront  les  feuilles  qoe 
Ton  vient  d'enlever.  L'année  suivante,  ces  rameaux  dé* 
velopperont  de  nouveaux  bourgeons,  qu'on  pourra  son* 
mettre  à  la  cueillette,  pour  tailler  ensuite  les  branches 
nui  les  portent,  et  préparer  une  nouvelle  récolte  pour 
Tannée  suivante,  et  ainsi  de  suite  chaque  année.  Ces 
mûriers,  étant  soumis  à  une  récolte  annuelle,  doivent 
être  taillés  chaque  année.  On  leur  applique  alors  U 
taiUe  d'été. 

TaUlê  d'éU.  —  Aussitôt  après  U  cueillette,  on  coupe 
toutes  les  branches  qui  portaient  les  bourgeons  effeuilltt 
i/ig.  2105),  au-dessus  des  deux  boutons  les  plus  rappro- 
chés de  la  base.  Bientôt  on  voit  apparaître  de  nouveaox 
bourgeons  à  la  base  de  ces  branches  et  sur  divers  autras 
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points.  On  les  laisse  tous  se  développer  librement.  Au 
printemps  suivant,  on  supprime  tous  les  rameaux  mai- 
grtt,  chéûfs  ou  trop  rapprochés  les  uns  des  autres;  on 
coape  aussi  arec  soin  tous  les  chicots  de  bois  sec,  et 
chaque  branche  principale  de  Tarbre  offre  alors  Taspect 
de  la  /la*  2106.  On  récolte  les  feuilles  sur  tous  les  bour- 


Fig.  2107» 


Branche  d«  mûrier  au  printemps  qui  sait 
U  taiUe  d'été. 


geoDS  que  dé? eloi  pent  ces  rameaux,  et  ceux-ci  sont  de 
DoaTeau  soumis  è  la  taille  d'été.  Cette  seconde  taille  ne 
diffère  de  la  première  qu*en 
ce  que,  la  plupart  des  bran- 
ches à  tailler  naissant  deux 
à  deux  au  même  point 
{fig.  2107) ,  on  supprime 
complètement  celle  A,  qui 
est  la  plus  éloignée  de  la 
branche  principale,  tandis 
que  Tautre  B  est  coupée, 
comme  Tannée  précédente, 
au-dessus  des  deux  boutons 
les  plus  rapprochés  de  la 
base;  cette  opération  est  en- 
suite répétée  chaque  année. 
Cette  récolte  et  cette  taille 
annuelles  peuvent  être  pra- 
tiquées dans  les  terrains 
frais  et  substantiels  du 
Alidi;  il  n*en  est  pas  de 
môme  dans  les  terrains 
secs ,  et  pour  tous  les  mû- 
riers du  centre  et  du  nord 
de  la  zone  où  ils  peuvent 
vivre.  U  est  nécessaire, 
dans  ces  conditions,  de 
remplacer  la  taille  d*été 
par  celle  du  printemps. 
Taille  de  printemps.  —  Après  la  première  récolte  des 
feuilles,  chacune  des  branches  principales  offre  Taspect 
de  la  /|0.  2105.  Bientôt  les  bourgeons  effeuillés  dévelop- 
pent, vers  leur  sommet,  un  certain  nombre  de  bour- 
ras anticipés,  d*où  naissent  de  nouvelles  feuilles,  après 
Is  chute  desquelles  les  branches  principales  sont  con- 
itituées  comme  le  montre  la  fig,  2108.  Au  printemps, 
•es  branches  qui  ont  produit  les  bourgeons  effeuillés 
>oot  coupées  à  leur  base  au-dessus  de  deux  boutons. 
Pendant  Vété  suivant,  on  voit  naître  des  bourgeons  vi- 
goureux à  la  base  de  chacune  de  ces  branches  et  sur 
dlTers  autres  points  ;  on  les  laisse  se  développer  tous 
librement  et  on  ne  les  effeuille  pas.  Au  printemps  qui 
loit  la  naissance  de  ces  rameaux,  on  supprime  les  plus 
faibles  et  ceux  qui  feraient  confusion,  puis  on  fait  la 
cueillette  sur  les  bourgeons  auxquels  ils  donnent  lieu. 
C'îtte  seconde  récolte  n*est  faite,  comme  on  le  voit,  que 
(ieox  ans  après  la  première.  L*arbre  est  alors  abandonné 
i  lui-même  Jusqu'à  la  fin  de  l*hiver  suivant.  C*est  à  ce 
moment,  c'est-à-dire  deux  ans  après  la  première  taille , 
<IQ'on  le  soumet  de  nouveau  à  cette  opération.  Cette 
t^Ile  ne  diffère  de  la  première  que  par  la  suppression 
complète  de  Tune  des  branches,  lorsqu'il  en  naît  deux 
M  même  point,  comme  cela  a  souvent  lieu.  Cette  sup- 
Ptiiioa  est  faite  comme  nous  l'indiquons  à  la  fig,  2107* 


Pig.  2107.  —  TaiUe  d'été 

dtt  rameaux  du  mftrier  aprèa 

la  seconde  cueillette. 


On  procède  ensuite  de  la  même  façon  chaque  année, 
c'est-à-dire  que  la  taille  et  la  récolte  n'ont  lieu  que  tous 
les  deux  ans,  en  faisant  alterner  ces  deux  opérations  de 
façon  que  la  cueillette  soit  toujours  faite  pendant  l'année 
qui  précède  la  taille. 


Pig.  2108*  —  Branche  de  mûrier  au  printemps  qui  suit 
la  première  cueillette. 

Aménagement  des  mûriers.  —  Si  ce  mode  était  appli- 
qué en  même  temps  à  tous  les  mûriers  d'un  domaine , 
on  ne  pourrait  se  livrer  à  l'éducation  des  vers  à  soie  que 
tous  les  deux  ans  ;  on  remédie  à  cet  inconvénient  en 
partageant  en  un  certain  nombre  de  séries  égales  tous 
les  mûriers  de  l'exploitation,  puis  en  ne  les  soumettant 
à  la  cueillette  que  successivement  d'année  en  année. 
C'est  à  cette  opération  qu'on  a  improprement  donné  le 
nom  d'assolement  des  mûriers,  mot  que  nous  crovons 
devoir  remplacer  par  celui  A*aménagement,  par  analogie 
avec  ce  que  l'on  fait  pour  les  bois  et  forêts. 

On  a  proposé  des  aménagements  de  deux,  trois  et 
quatre  ans  de  durée.  Nous  pensons  qu'on  devra  générale- 
ment borner  les  rotations  à  deux  ou,  au  plus,  à  trois  ans. 
La  première  devra  être  choisie  pour  le  midi,  la  seconde 
pour  les  terrains  du  centre,  et  surtout  du  nord  de  la 
région  du  mûrier. 

Lorsqu'on  établira  Tun  ou  l'autre  de  ces  aménage- 
ments, au  lieu  de  partager  toute  la  plantation  en  deux 
ou  trois  lots,  on  rappliquera  à  chalique  ligne  d'arbres 
prise  isolément.  Cette  pratique  a  cet  avantage,  que  la 
plantation  est  mieux  aérée,  que  les  arbres  sont  moins 
exposés  à  souffrir  de  l'onibrage  de  leurs  voisins,  et 
qu'en  augmentant  l'espace  réservé  à  la  tète  de  chaque 
arbre  on  augmente  la  quantité  et  \&  qualité  de  ses 
produits. 

Outre  les  diverses  opérations  qui  constituent  la  taille, 
dès  que  l'on  s'aperçoit,  à  la  grosseur  de  Tune  de  ces 
branches  et  à  la  vigueur  plus  considérable  de  ses  ra- 
meaux, qu'elle  devient  plus  forte  que  les  autres,  on  di- 
minue cette  vigueur,  soit  en  effeuillant  ses  bourgeons, 
qui  naissent  immédiatement  après  la  taille,  soit  en  cou- 
pant au-dessus  des  deux  boutons  de  la  base  les  rameaux 
produits  par  ces  bourgeons. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  taille  de  pro- 
duction s'applique  également  aux  mûriers  hautes  tiges, 
mi-tiçes,  nains,  et  aux  haies. 

Rajeunissement  des  mûriers,  —  Le  mûrier  sauvageon, 
non  soumis  à  la  taille,  offre  une  existence  très-pro- 
longée.  On  en  voit  encore  dans  l'Ardèclie  qui  ont  été 
plantés  sous  Henri  IV,  et  qui  ne  sont  que  depuis  quel- 

aues  années  sur  leur  décours,  parce  qu'on  a  entrepris 
e  les  tailler  et  de  les  greffer  dans  ces  derniers  temps. 
Les  mûriers  greffés  et  convenablement  taillés  peuvent 
vivre  Jusqu'àl'&ge  de  80  à  100  ans,  lorsqu'ils  sont  plantés 
à  une  grande  mstance  les  uns  des  autres.  Mais  ils  ne 
dépassent  pas  60  à  70  ans  lorsqu'ils  sont  disposés  en 
massifs,  ou  espacés  seulement  de  8  à  10  mètres.  Les 
nains  et  ceux  en  taillis,  plus  rapprochés  encore,  ne  vont 
guère  au  delà  de  40  à  50  ans. 
U  est  possible  de  prolonger  un  peu  la  durée  des  mCh 
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rleri«  et  lurtoat  d'arrêter  la  diminutioii  de  leur  produit, 
en  lear  appliquant  Vopération  du  rajeunisienient  aoa- 
•itôt  qu'ils  commencent  à  montrer  les  signes  de  la  dé- 
crépitude. 

Dès  que  l'arbre  devient  languissant,  que  sa  tète  se 
dégarnit  de  rameaux  vigoureux,  on  rapproche,  au  prin- 
temps, les  branches  principales  en  supprimant  la  moitié 
ou  seulement  le  tiers  de  leur  longueur,  selon  que  Tarbre 
est  plus  ou  moins  souffrant.  Pendant  Tété  suivant,  on 
pince  tous  les  nouveaux  bourgeons  qui  se  développent, 
moius  toutefois  un  ou  deux,  que  Ton  choisit  parmi  les 
plus  viffoureux  et  les  mieux  placés  à  l'extrémité  de 
chaque  branche.  L'année  suivante,  lors  de  la  taille  du 
printemps,  on  supprime  tous  les  nouveaux  rameaux, 
moins  ceux  qui  résultent  des  bourgeons  terminaux  choisis 
pendant  l'été,  et  que  l'on  taille  de  fî^on  à  rétablir  la 
tète  de  l'arbre.  On  répète  chaque  année  la  même  opéra- 
tion, jusqu'à  ce  que  la  tête  soit  entièrement  reformée,  et 
c'est  alors  seulement  qu'on  recommence  à  soumettre 
l'arbre  à  la  cueillette.  Il  est  bien  entendu  que  les  plaies 
résultant  de  ce  rajeunissement  seront  mastiquées  avec 
soin  ;  que,  si  le  tronc  ou  les  grosses  branches  sont  ca- 
riées, on  enlèvera  les  parties  malades  jusqu'au  vif,  et 
aue  les  excavations  seront  remplies  à  l'aide  du  procédé 
décrit  plus  haut. 

Maladies.  —  Quoique  les  mûriers  supportent,  sans 
souffrir,  un  abaissement  de  température  de  25<*  centi- 
grades, il  arrive  cependant  quelquefois  que  les  froids 
tardifs  du  mois  d'avril  les  surprennent  au  moment  où  la 
sève  est  déjà  en  circulation,  et  leur  font  perdre  leurs 
rameaux,  et  parfois  même  leurs  branches  moyennes. 
Lorsque  cet  accident  arrive,  on  attend  que  la  végétation 
se  manifeste  de  nouveau,  on  retranche  les  parties  ma- 
lades au-dessus  du  point  où  de  nouveaux  boureeons  ap- 
paraissent, puis  on  mastique  les  plaies.  Les  arbres  ainsi 
opérés  ne  devront  être  soumis  à  cueillette  qu'au  moment 
DU  les  ramifications  détruites  auront  été  remplacées. 

Le  plus  jouvent  ce  sont  seulement  les  feuilles  qui 
■ont  attaquées  par  les  gelées  tardives.  Le  bourgeon  long 
seulement  de  0"*,0i  ou  0"*,02  est  détruit;  mais  il  est 
bientôt  remplacé  par  d'autres  bourgeons  qui  naissent 
de  boutons  stipulaires,  et  la  récolte  n'en  souffre  pas 
sensiblement.  Parfois,  cependant,  les  froids  arrivent 
assez  tard  pour  détruire  les  feuilles  complètement  déve- 
loppées et  même  les  bourgeons  longs  de  0*^,30  à  0",40. 
Le  dommage  est  alors  plus  grave,  car  les  nouvelles 
pousses  sont  tardives,  et  la  cueillette  est  retardée  d'une 
année. 

Un  autre  accident,  connu  dans  quelaues  localités  sous 
le  nom  de  mal  blanc,  présente  le  phénomène  suivant  : 
au  plus  fort  de  la  végétation,  toutes  les  feuilles  de  l'arbre 
Jaunissent  subitement,  se  dessèchent,  et  l'arbre  meurt 
en  peu  de  jours.  Si  on  l'arrache,  et  ({ue  l'on  examine  la 
surface  de  ses  racines  à  l'aide  d'un  instrument  grossis- 
sant, on  les  voit  couvertes  d'une  sorte  de  moisissure  ou 
petit  champignon  parasite,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
rhiMOctona  mori. 

On  a  constaté  que  cette  maladie  gagne  de  proche  en 
proche,  et  qu'elle  peut  détruire  tout  un  massif  de  mûriers; 
que  les  mûriers  replantés  à  la  place  de  ceux  qui  avaient 
péri ,  étaient  eux-mêmes  bientôt  atteints ,  et  que  cette 
influence  pernicieuse  se  faisait  sentir  pendant  plusieurs 
années. 

Les  mûriers  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  non  soumis 
à  la  cueillette ,  ne  sont  pas  attaqués  par  cette  maladie  ; 
ceux  qui  ne  sont  effeuillés  et  taillés  que  tous  les  deux 
ou  tro^s  ans  en  sont  atteints  bien  moins  souvent  que 
ceux  qu'on  cueille  tous  les  ans  et  qui  reçoivent  la 
taille  d'été. 

Pour  prévenir  cette  maladie,  il  faudrait  renoncer  à  la 
cueillette  des  feuilles  ;  ce  qui  n'est  pas  possible. 

Mais  si  l'on  agit  au  début,  il  est  quelquefois  possible 
d'arrêter  les  progrès  du  mal.  On  déchausse  les  princi- 
pales racines,  afin  qu'étant  isolées  de  l'humidité  du  sol 
la  fermentation  s'y  trouve  suspendue,  et  on  les  couvre 
d'un  paillis  pour  les  garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Si  la 
maladie  continue,  il  faut  se  hâter  de  séparer  l'arbre 
attaqué  de  ses  voisins  encore  sains,  par  une  tranchée  cir- 
culaire, profonde  de  1  mètre  au  moins,  large  de  0"*,50, 
et  placée  un  peu  au  delà  du  point  où  l'on  suppose  que 
les  extrémités  radiculaires  se  sont  arrêtées. 

Bécolte  dês  feuilles  ou  cueillette.  —  On  commence  à 
effeuiller  dès  que  les  bourgeons  présentent  un  certain 
•ombre  de  feuules  complètement  développées,  ce  qui  a 
lieu,  dans  chaque  contrée,  au  moment  de  la  floraison  de 
lliubépine.  Cette  récolte  se  prolonge  pendant  35  à  40 


Joon.  Plus  tôt  la  cueillette  sera  terminée  sur  un  arbre, 
mieux  cela  vaudra,  parce  quil  aura  plus  de  temps  pour 
dévetopper  de  nouveaux  organes  foliacés.  En  général,  oo 
effeuille  d'abord  les  haies,  les  taillis,  les  arbres  nains, 
dont  le  produit,  plus  précoce,  convient  mieux  d'allleors 
pour  le  premier  âge  des  vers  à  soie.  On  cueille  en  dernier 
les  mi-tiges  et  les  hautes  tiges. 

Ce  n'est  qu'après  que  le  soleil  a  dissipé  l'humidité 
qu'on  doit  commencer  la  cueillette,  et  l'on  doit  ceiter 
^rès  U  fraîcheur  du  soir. 

On  doit,  autant  que  possible,  éviter  de  récolter  par  on 
temps  de  pluie  ;  la  feuille  mouillée  ne  vaut  rien,  et  Poo 
risque  d'endommager  les  mûriers. 

La  cueillette  se  fait  au  moyen  d'une  échelle  double  li 
les  arbres  sont  jeunes,  ou  drune  longue  échelle  simple 
que  l'on  appuie  contre  les  principales  branches  lor»- 


Pig.  9109.  —  Échelle-brouette  de  M.  Bonafoas,  eo  échelle 
double  (longueur  dee  bras,  9*e0). 

au'elles  présentent  assez  de  résistance.  Les  oarrien  oe 
oivent  mettre  les  pieds  sur  les  arbres  que  lorsque  des 
échelles  de  6  à  8  mètres  de  hauteur  ne  peuvent  plus  y 


Fig-  «110.  —  Bchelle-broaette  de  M.  Bonarous,  disposée 
pour  transporter  les  sacs  de  feuilles. 

atteindre.  Pour  les  jeunes  mûriers,  on  pourra  se  serrir 
avec  avantage  de  Véchelle-brouette  {fig.  9109,3110  et 
2111)  imaginée  par  M.  Bonafous. 


Fig.  2111. 


-  Écbelle-broaette  de  M.  BonaTous, 
en  échelle  simple. 


Le  ramasseur  monté  sur  l'échelle  est  pourvu  d^on  sic 
fixé  à  sa  ceinture  et  maintenu  ouvert  au  moyen  d'un  cer- 
ceau.  n  se  tient  d'une  main  aux  branches,  et  de  l'autre 
cueille  k  feuille.  Pour  cela,  il  empoigne  chaque  bour- 
geon sans  le  serrer,  puis  fait  couler  la  main  de  bis  eo 
haut  et  arrache  les  feuilles  sans  effort  U  doit  apportci 
le  plus  grand  soin  à  ne  tordre  ni  briser  aucune  branche, 
et  surtout  à  ne  laisser  aucune  feuille  sur  les  bourgeorK» 
qu'il  dépouille.  Lorsque  le  ramasseur  a  rempli  son  wc, 
il  le  vide  sur  un  àrap  étendu  à  l'ombre  ou  recouvert 
d'un  autre  drap,  car  il  importe  beaucoup  que  lesfeoill» 
ne  se  flétrissent  pas.  Par  la  même  raison,  dès  qw  w 
drap  est  plein,  on  doit  le  transporter  au  magasin,  w 
sitôt  après  la  cueillette,  on  doit  visiter  les  ^^'^^^Pf 
les  rameaux  au-dessous  du  point  où  ils  ont  été  "K^ 
par  les  ramasseurs,  nettoyer  les  plaies  Caitei  aux  bran- 
ches et  les  couvrir  de  mastic  à  greffer.  . 

Quant  au  produit  moyen  du  mûrier,  il  est,  pour  » 
arbres  à  haute  tige,  cultivés  comme  nous  »^^J^l^Z^ 
que,  et  soumis  à  l'aménagement  biennal,  àeiwjam- 
de  feuilles  tous  les  deux  ans,  au  début  de  U  récoiwt 
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c*efl'4-dire  à  lear  neuvième  année.  Ce  probuit  croit 
progressivement  Jusqu*à  TAge  de  20  ans  environ,  où  il 
ft*élèTe  à  200  kilogr.  Cet  éut  se  maintient  pendant  25  ou 
30  ans{  mais  vers  Vàge  de  50  ans,  la  décroitsance  com- 
mence, et  devient  de  plus  en  plus  rapide  Jusqu'à  Tàge 
de  05  ans  environ,  où  il  devient  utile  de  rajeunir  les 
arhret,  d  Ton  ne  veut  pas  les  voir  succomber  à  la  décré- 
pitade.  A.  Do  Ba. 

MURIQUE  (Botanique),  du  latin  murex,  pointe  de 
rocher.  — Se  dit  des  organes  des  plantes  qui  sont  hérissés 
de  P^tes  ou  d'aiguillons  à  large  base. 

MURON  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  framboisier 


MORS  (Horticulture).  —  Les  murs  ont  une  grande 
importance  pour  la  culture  des  arbres  fruitiers  sous  le 
climat  du  nord  et  sous  le  climat  moyen  de  la  France.  Ils 
fournissent  des  arbres  qui  assurent  la  fructification.  On 
doit.  Ion  de  leur  construction,  remplir  les  conditions 
suivantes  : 

Ejepasition.  —  La  meilleure  exposition  pour  les  arbres 
fruitiers  est  le  S.-E.;  vient  ensuite  TE.,  puis  l'O.,  le  S., 
et  enfin  le  N.,  qui  est  la  moins  bonne.  Il  faudra  donc 
orienter  les  murs  de  façon  à  profiter  des  meilleures  expo- 
sitions. 

Hauteur,  —  Tâcher  de  donner  aux  murs  une  hauteur 
de  2*,50  au  moins.  On  pourra  ainsi  adopter  pour  la 
charpente  des  arbres  qui  y  seront  palissés  les  formes 
en  cordons,  qui  hâtent  beaucoup  rarrivée  du  produit 
maximum. 

DUposiHon  des  chaperons.  —  Surmonter  les  murs 
d*an  chaperon  formant  seulement  une  saillie  de  0",i0, 
ifin  dwîter  les  treillages  et  le  crépi  du  mur  contre  les 
iotempéries.  Un  chaperon  plus  saillant  nuit  aux  arbres 
en  les  privant  pendant  Tété  de  l'humidité  atmosphérique. 
On  soustrait  ces  arbres  aux  gelées  printaniéres  au  moyen 
d'abris  mobiles. 

Coulewr  des  murs.  —  La  couleur  la  plus  favorable 
pour  la  Tégétation  des  arbres  est  la  couleur  blanche, 
qu*on  obtient  en  fouettant  de  temps  en  temps  leur  sur- 
4ce  avec  une  bouillio  de  chaux  éteinte. 

Matériaux  pour  la  construction.  —  Les  matériaux 
les  moins  coûteux  et,  en  même  temps,  les  plus  favorables 
i  la  végétation,  sont  le  pisé.— Quels  que  soient  les'taaté- 
riaox  employés,  les  murs  devront  être  bien  crépis,  afin 
d'empêcher  les  animaux  rongeurs  ou  les  insectes  nuisi- 
bles de  se  loger  dans  les  cavités.  A.  Do  Ba. 
MUSA  (Botanique},  nom  latin  du  genre  Bananier, 
MUSACÉES  (Botanique),  Musaceœ,  Asardh.— Famille 
de  plantes  Monocotyledones  périsperrnées ,  de  la  classe 
des  Scitaminéês  de  M.  Ad.  Brongniart,  à  graines  pour- 
vues d'un  endosperme  amylacé.  Elle  a  pour  type  le 
renre  Bananier  (Musa  Toum.)  (voyez  Bananies^.  Ca- 
fictèras  :  périanthe  à  6  divltâons  colorées  dont  3  exté- 
rieures, représentant  le  calice  et  3  intérieures,  la  corolle  ; 
6  étamines,  dont  une  avorte  parfois,  insérées  sur  ces 
dirisions  ;  ovaire  infère,  à  3  loges,  contenant  un  ou  çlu- 
sieurs  ovules;  style  simple,  stigmate  à  3  lobes  linéaires 
ou  6  lobes  obtus.  Les  musacées  sont  des  plantes  herba- 
cées, d'une  croissance  rapide  et  acquérant  souvent  d'assez 
crandes  dimensions  pour  présenter  une  tige  de  la  bos- 
seur d'un  arbre,  comme  dans  le  bananier.  Leurs  feuilles 
lont  alternes,  à  longs  pétioles,  de  très-grande  taille,  et  à 
nervure  médiane  très-saillante.  Leurs  fleurs  sont  radi- 
cales ou  axillaires  réunies  à  l'aisselle,  de  grandes  brac- 
tées, quelquefois  réduites  à  une  spatule  conique.  Les 
musacées  habitent  en  général  les  régions  intertropicales, 
et  leur  ample  feuillage  est  un  des  traits  distinctifs  de  la 
féeétation  de  ces  contrées.  Ach.  Richard  a  dirisé  cette 
fsmiUe  en  deux  tribus  :  !•  les  Uranicées  dont  le  fruit, 
à  déhiscence  loculicide,  contient  dans  chaque  loge  de 
nombreuses  graines  horizontales;  ce  sont  les  musacées 
dé  l'ancien  continent.  Coures  :  Bananier.  Strelttite, 
Aooenaif;  2»les  Héliconicées,  dont  le  fruit,  à  déhiscence 
septicide,  contient  une  seule  graine  dans  chaoue  loge. 
Ces  plantes  croissent  principalement  dans  l'Amérique 
Topicale.  Genre  Héliconie^  L. 

MUSARAIGNE  (Zoologie),  Sorex,  Lin.;  du  latin  muj, 
rat,  et  aranea,  araignée,  à  cause  de  la  petite  taille  de 
ces  animaux  et  de  leur  ressemblance  avec  la  souris  et  le 
ni.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers, 
fsmllle  des  Insectivores,  ayant  pour  caractères  :  corps 
couvert  de  poils  fins,  courts,  doux  et  soyeux,  sauf  sur  les 
cètés  où  ce  poil  recouvre  une  bande  de  soies  raides  et 
terrées  entre  lesquelles  suinte  un  liquide  odorant  naus- 
onéî  museau  allongé  en  pointe  avec  des  nannes  sou- 
vraot  sur  les  côtés  d'un  peUt  mufle  dirisé  au  mUieu  par 


un  profond  sillon;  oreilles  grandes,  arrondies,  fermées 
par  des  opercules  qui  recouvrent  toute  la  largeur  de  la 
conque;  moustaches  longues  et  abondantes;  œil  très- 
petit,  presque  imperceptible,  avec  des  paupières  fortes 
et  ciliées.  Leur  s^^stème  dentaire  comprend  32  denta, 
ainsi  réparties  :  2  incisives  supérieures  crochues  et  den- 
tées à  la  base  ;  2  inférieures  couchées  et  prolongée  en 
avant;  6,  8  ou  10  petites  molaires  en  haut,  et  4  en  bas { 
enfin,  à  chaque  mâchoire,  6  vraies  molaires  à  couronne 
hérissée  de  saillies.  Leurs  pieds  ont  cinq  doigts,  pourvus 
d'ongles  crochus;  leur  couleu?  générale  est  d'un  gris 
variable  suivant  l'Age  ou  la  saison.  Ces  animaux  sont  de 
petite  taille  et  vivent  près  de  nos  habitations  dans  des 
trous  en  terre  ou  dans  les  murailles,  et  n'en  sortent  guère 
que  la  nuit;  ils  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes,  et 
méritent  à  cet  égard  d'être  distingués  des  campagnols, 
avec  lesquels  on  les  confond  parfois  et  qui  mettent  nos 
grains  au  pillage.  C'est  aussi  par  une  erreur  grossière 
que  certaines  personnes  regardent  la  morsure  des  mu- 
saraignes comme  venimeuse  et  pouvant  donner  du  mal 
aux  pieds  des  chevaux. 

Le  genre  Musaraigne  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  tous  les  pays.  L'Europe  en 
possède  principalement  quatre  espèces  que  les  anciens 
ont  connues,  ou  au  moins  deux  d'entre  elles  ;  les  Grecs 
leur  donnaient  le  nom  de  Mygale  (souris-belette);  les 
Romains,  celui  de  mus  araneus,  d'où  est  venu  le  nom 
français.  L'espèce  la  plus  commune  en  Europe  est  la 
Musette  ou  MusarcUgne  des  sables  {Sorex  araneus^  L.), 
dont  le  corps  et  la  tête  mesurent  environ  O'^jOO'i  de  lon- 
gueur, et  la  queue  0"\035  ;  son  pelage  est  généralement 
gris,  avec  le  dessus  du  corps  d'un  ton  fauve  roussâtre. 
C'est  un  Joli  petit  animal  d'une  odeur  musquée,  (jae  sa 
petite  taille  laisse  facilement  pénétrer  dans  les  moindres 
fissures,  et  qui  défendent  les  fruits  de  nos  espaliers  en 
détruisant  les  insectes  qui  pullulent  sur  leurs  murs, 
sans  Jamais  toucher  à  aucun  de  nos  produits  de  récolte. 
Rien  n'est  donc  plus  injuste  et  plus  racheux  que  le  pré- 
Jugé  qui  les  condamne  et  pousse  les  agriculteurs  à  les 
détruire.  Les  musettes  se  cachent  l'hiver  sous  des  meules 


Fig.  2112.  —  Musaraigne  muselle. 

OU  des  tas  de  fumier,  parfois  môme  dans  les  écuries  ou 
les  étables.  Leur  odeur  répugne  aux  chats,  qui  Jouent 
avec  elles  comme  avec  les  souris,  mais  ne  les  mangent 
Jamais.  Comme  la  plupart  des  petits  mammifères,  les 
musettes  se  multiplient  abondamment  en  peu  de  temps. 
—  La  Musaraigne  de  Toscane  (S.  Etruscus,  Savi)  est  le 
plus  petit  de  nos  mammifères  d'Europe;  sa  tête  et  son 
corps  n'ont  qu'une  longueur  totale  de  0"',035  et  la  queue 
a  0"\025;  elle  est  grise  ou  noirâtre,  avec  les  oreilles  nues, 
le  museau  et  les  pattes  blanches.  Ses  mœurs  sont  celles 
de  nos  musettes;  elle  se  trouve  en  Italie,  dans  le  midi 
de  la  France  et  peut-être  en  Algérie.  —  Le  Larrew 
(S.  Utragonurus,  Hermann)  est  une  musaraigne  com- 
mune en  France,  et  elle  parait  habiter  toutes  les  contré^ 
de  l'Europe;  sa  taUle,  qui  est  celle  de  la  musette,  ta 
souvent  fait  confondre  avec  celle-ci  :  mais  sa  queue,  au 
lieu  d'être  ronde,  est  quadrangulair^  et  brusquement 
terminée  en  pointe  fine,  conformation  qui  lui  a  valu  s^ 
nom.  —  Sur  le  bord  de  nos  petits  cours  d'eau  s  établi» 
la  plus  grosse  espèce  de  musaraigne  de  nos  contrées,  la 
Musaraigne  d'eau  ou  M.  de  Daubentot^  {S.  fudiens,  Pal- 
las)  :  longue  de  0"S090  à  0-,i00,  non  compris  la  queue 
qui  mesure  environ  0™,054;  noir&tre  en  dessus,  blanchi 
en  dessous.  Sa  queue  est  un  peu  comprimée  latérale- 
ment et  garnie  en  dessus  et  en  dessous  de  poils  raides  i 
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on  CD  retrouve  de  semblables  aux  pattes,  et  à  Taîde  de 
cet  dispositions  cet  animal  nage  facilement  à  la  pour- 
suite des  petits  animaux  aquatiques.  —  On  a  retrouvé 
dans  les  monuments  égyptiens  des  momies  de  musa- 
raignes appartenant  à  deux  ou  trois  espèces  ;  TAfrique, 
TAsie,  TAmérique  et  les  lies  de  TOcéanie  en  possèdent 
plusieurs  espèces,  les  unes  plus  grandes,  les  autres  plus 
petites  que  nos  espèces  européennes. 

Ouvrages  à  consulter  :  Duvemoy,  Mém,  de  la  Soc,  du 
Muséum  d'Hist.  nat.  de  Strasbourg,  1837.  —  Wagler, 
Class,  des  Mammif.,  1830  et  33.  —  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Mag.  de  Zoologie,  18i0,  et  Dict,  classiq.  d'Hist. 
nat.,  art.  Musaraigne.  —  P.  Gervais,  Hist.  nat,  des 
Mammif,  Ad.  F.  et  F.  L. 

MUSC  (Matière  médicale).—  Substance  animale  four- 
nie par  une  espèce  de  Mammifères  du  genre  Chevrotain 
{Moschus  moschiferens)^  qui  habite  ces  régions  âpres  et 
pleines  de  rochers  qui  s'étendent  entre  la  Sibérie,  la  Chine 
et  le  Thibet  (voyez  Cuevaotain).  Elle  est  renfermée  dans 
une  poche  particulière  au  m&le,que  Ton  ne  rencontre  que 
dans  cette  espèce  du  genre,  et  placée  au  devant  du  prépuce. 
Cette  sorte  de  bourse  membraneuse  est  oblongue;  elle  est 
garnie  dans  son  intérieur  d*un  grand  nombre  de  replis  ir- 
réguliers qui  forment  entre  eux  des  cloisons  incomplètes. 
C*est  là  que  se  trouve  la  sécrétion  animale  connue  sous  le 
nom  de  musc.  Cette  substance  est  apportée  au  commerce 
dans  la  poche  même  où  elle  a  été  sécrétée.  Le  musc  le  plus 
estimé  nous  vient  de  Tonquin;  mais  on  le  trouve  rare- 
ment pur;  et  il  est  presque  toujours  falsifié  avec  du  sang 
desséché,  de  la  graisse,  des  résines,  même  du  plomb  en 
poudre  pour  en  augmenter  le  poids,  et  différentes  autres 
substances  ;  dans  ce  cas  il  ne  brûle  pas  bien,  ne  se  fond 
pas  en  entier,  et  laisse  un  résidu  semblable  h,  celui  des 
autres  substances  animales.  Dans  son  état  de  pureté,  il 
est  solide,  en  grumeaux  plus  ou  moins  gros,  d'un  rouge 
tirant  sur  le  noir  et  ressemblant  à  du  sang  caillé  et  des- 
séché ;  il  est  doux,  onctueux  au  toucher,  s'écrase  facile- 
ment ;  son  odeur  est  forte,  pénétrante,  sa  saveur  un  peu 
acre,  amëre.  La  persistance  de  son  arôme  est  telle  qu'une 
partie  de  musc  peut  le  communiquer  à  deux  mille  par- 
ties de  poudre  inodore,  et  qu'un  petit  fragment  pesant 
seulement  0s,05,  peut,  pendant  une  année  au  moins, 
parfumer  une  foule  de  corps,  sans  presque  rien  perdre 
de  son  poids.  Le  musc  pur,  soluble  dans  l'eau  chaude 

f presque  en  totalité,  l'est  également  dans  l'alcool  et  l'éther  ; 
1  l'est  même  dans  le  laune  d'œuf.  D'après  Tanalyse  de 
MM.  Blondeau  et  Guibourt,  le  musc  contient  un  grand 
nombre  de  principes  différents  :  de  la  stéarine  {suif  so- 
lide)^  de  l'élnïnc  {suif  liquide),  de  la  gélatine,  de  l'albu- 
mine, de  la  fibrine,  une  huile  acide  unie  h,  de  l'ammo- 
niaque, une  huile  volatile,  delà  cholestérine,  une  matière 
très-carbonée  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool, 
de  rh]^drochlorate  d'ammoniaque  de  potasse  et  de  chaux, 
un  acide  indéterminé  en  partie  saturé  par  les  bases 
précédentes,  un  acide  combustible,  des  carbonates,  du 
phosphate  de  chaux  et  un  autre  sel  calcaire  soluble,  enfin 
une  certaine  quantité  d'eau.  De  leur  côté,  MM.  Geiger  et 
Reimann  y  ont  trouvé  les  principes  suivants,  sur  100 
parties  :  eau  et  ammoniaque,  45,d0;  extrait  aqueux  et 
sels  solubles  dans  l'eau,  30,50  ;  extrait  alcoolique,  acide 
lactique  et  sels,  7,50;  résine  amère  particulière,  5,00; 
cholestérine ,  4,00;  graisse  non  saponifiée,  1,10;  résidu 
insoluble,  0,40. 

Le  musc  est  souvent  employé  en  médecine;  c'est  un 
médicament  très-diffusible ,  très-odorant,  qui  pénètre 
rapidement  toute  l'économie  et  qui  agit  plutôt  sur  le 

Sstème  nerveux  que  sur  tous  les  autres.  Cependant, 
.  Joerg,  qui  a  fait  des  recherches  et  un  travail  sur  le 
musc,  affirme  que  «  cet  excitant  ne  s'est  pas  montré 
aussi  diffusible  et  aussi  pénétrant  que  la  plupart  des 
auteurs  le  représentent.  »  (Voyez  Traité  de  Tnérapeth' 
tique,  de  M.  le  prof.  Trousseau,  t.  II,  p.  227.)  Voici 
du  reste  comment  le  savant  professeur  résume  son  opi- 
nion sur  l'emploi  de  ce  médicament  :  «  'Le  musc  nous 
semble  surtout  rencontrer  ses  indications  dans  les  acci- 
dents nerveux  qui  compliquent  d'autres  maladies  et  sont 
associés  à  ces  maladies,  non  comme  effet  direct,  comme 
symptôme,  mais  comme  élément  susceptible  d'être  atta- 
qué à  part.  Nous  ajoutons  que  ces  maladies  sont  presque 
toutes  inflammatoires  et  que  les  accidents  nerveux  qui 

Peuvent  s'y  lier  et  que  nous  regardons  comme  réclamant 
emploi  du  musc,  portent  presque  toujours  sur  les 
fonctions  encéphaliques,  et  consistent  surtout  dans  le 
subdelirium,  le  coma  vigil  et  ces  palpitationa  muscu- 
laires et  flbrillaires  qui  donnent  lieu  aux  soubresauts,  à 
l'agitation  des  muscles  du  visage,  avec  un  regard  incer- 


tain et  étonné,  rien  de  tout  cela  n'existant  en  proportioB 
des  accidents  inflammatoires  locaux  ou  f^riles,  et  ne 
pouvant  se  rattacher  à  une  infection  générale,  t  De  ces 
principes,  on  déduira  facilement  l'emploi  que  l'on  poum 
faire  du  musc  dans  le  traitement  des  accidenta  hystériques, 
dans  ceux  qui  accompagnent  le  typhus,  et  surtout  dans 
certaines  pneumonies  avec  délire,  à  forme  ataxiqae;  son 
efficacité  est  plus  contestable  dans  l'épilepsie,  la  chorée, 
les  spasmes,  la  d^phagie  et  d'autres  maladies  nerveuses. 
Le  musc  s'administre  en  pilules  à  la  dose  de  0^,10  à 
0^,20  dans  chacune,  dont  on  prendra  de  trois  à  cinq  dam 
les  24  heures  ;  on  peut  aussi  donner  la  même  dose  du» 
un  Julep  ;  ou  bien  la  teinture  à  la  dose  de  0>,50  à 
1  gramme  ponr  le  même  espace  de  temps. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  du  miiic  ort»- 
ficiel  extrait  du  succin,  du  musc  indigène,  qui  n'est 
autre  chose  que  de  la  fiente  de  vache  desséchée,  d^ 
différentes  productions  musquées  produites  par  quelques 
animaux,  tels  que  le  pécari,  le  blaireau,  le  rat  musqué, etc. 
Toutes  ces  substances,  qui  ne  sont  que  des  pseudo- 
muscs,  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  le  vrai  musc, 
qu'elles  servent  trop  souvent  k  frelater. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  trois  sortes  de  musc: 
le  premier  est  celui  de  la  Chine  ou  du  Tonquin;  il  est 
brun  foncé,  visqueux;  les  poches  qui  le  contiennent  sont 
couvertes  en  dessus  de  poils  longs  de  couleur  rousse. 
Vient  ensuite  le  musc  du  Beniple  et  du  Thibet,  moins 
estimé  que  le  précédent,  dont  il  se  rapproche  cependant 
beaucoup;  le  poil  qui  recouvre  les  vessies  est  moins 
long,  plus  roux;  son  odeur  est  moins  fine;  enfin  celui  de 
Tartane,  ou  Kabardin,  est  compacte;  son  odeur  est  peu 
pénétrante,  désagréable;  les  poches  sont  couvertes  d'un 
poil  ras  d'un  sris  blanchâtre.  Le  musc  est  une  sub- 
stance assez  chère  pour  encourager  la  fraude,  qui  se  pn- 
tique,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  k  tel  point  qali 
est  assez  difficile  de  l'avoir  pur.  F— !i. 

MUSCADE  (Botanique).  —  Voyez  Moscambr. 

MUSCADIER  (Botanique),  Myri$tica,Un,\  de  myrrj^. 
encens,  à  cause  de  son  parfum.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  type  de  la  famille 
des  Myristicées  dont  il  a  les  caractères  distincUfs  essen- 


Fig.  2113.  «  Muscadier  aronutiquo. 

dels  (voyez  ce  mot).  L'espèce  la  plus  importante  est 
M,  officinal  ou  aromatique  (M,ofticinalts,  L.)  ^- Y"' 
c'est  un  arbrequi  ne  dépaaseguèr©  la  hauteur  de  10  mètre* 
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m  doM  arrondie,  touffue,  lui  donne  l'aspect  de  l'oranger. 
Son  écorce  est  d*un  brun  cendré  et  sainte  nn  suc  Jau- 
D&tre  qui  rougit  rapidement  à  Tair.  Ses  feuilles  sont  al- 
tenies,oTaIea^]iptique8,acuminées,entières,court6ment 
pétiolées,  glabres,  coriaces,  d*un  vert  brillant  en  dessus, 
btencb&tres  glauques  en  dessous,  et  mesurant  en  moyenne 
0",15  de  longueur  sur  0"*,05  de  largeur.  Ses  fleurs  sont 
en  trappes  axillaires  réunies  par  4  à  0  sur  des  pédicelles 
grèns;  elles  sont  Jaunâtres  et  présentent  quelque  ana- 
logie en  apparence,  pour  la  grandeur  et  la  forme,  arec  les 
ùSan  du  muguet  de  nos  bois;  les  m&les  ont  9  ou  13 
étunioes  soudées  par  leurs  filets.  Le  fruit  du  muscadier 
eit  bacdforme,  de  la  grosseur  d'une  noix  couverte  de 
son  brou;  sa  forme  est  presque  globuleuse,  ou,  dans 
certains  cas,  allongée  comme  une  poire  et  plus  ou 
moins  grosse,  n  est  blanchâtre,  Jaunâtre  à  la  maturité, 
t'oafre  en  deux  valves  et  présente  une  chair  épaisse, 
flUndreose.  L'unique  graine  <ru*il  contient  est  recouverte 
plus  ou  moins  par  une  arillecnamue  divisée  en  lanières, 
d'un  pourpre  très -vif  ou  écarlate  et  offrant  une  odeur 
trèfr-aromatique.  Cette  arille  devient  Jaunâtre  et  de  con- 
sistance cartilagineuse  à  la  dessiccation.  La  graine  est 
bmne  â  test  assez  osseux;  Tendosperme  qu'elle  ren- 
fenne  est  charnu,  blanchâtre,  marqué  de  veines  bru- 
oitres,  très -aromatique  et  rempli  d'une  huile  grasse 
Jaonltre  très-abondante  qui  présente  la  consistance  du 
beorre  â  la  tenopérature  ordinaire.  Le  muscadier  est  ori- 

S'o^re  dee  lies  Moluques  et  particulièrement  des  lies 
mda,  où  les  Hollandais  le  cultivent  en  grand.  On  a 
prétendu  oue  le  végétal  décrit  par  Théophraste  sous  le 
nom  de  Kimaa<m  était  le  muscadier;  mais  les  recherches 
ont  fkit  découvrir  que  le  grand  botaniste  avait  parié  du 
enbèbe  et  que  le  muscadier  était  inconnu  des  Grecs.  Les 
Anbes  furent  les  premiers  à  faire  connaître  la  muscade. 
Cest  en  1770  et  1773  que  l'arbre  qui  la  produit  fut 
transporté  aux  tles  de  France  et  des  Mascareignes  (Bfau- 
rice  et  Bourbon)  par  le  philanthrope  Poivre.  Depuis  cette 
époqne  on  a  intrôduit  le  muscadier  â  la  Guyane  et  aux 
AntUles,  où  il  est  maintenant  complètement  naturalisé. 
On  le  cultive  aussi  en  abondance  à  Java,  à  Sumatra  et 
tu  Bengale,  où  il  donne  des  produits  préférables  â  ceux 
que  fournissent  les  individus  d'Amérique.  La  noix-mus- 
cade et  son  arille,  au'on  nomme  macis,  sont  l'objet  d'un 
grand  commerce,  on  sait  quels  sont  les  usages  Jour- 
naliers de  ces  produits  dans  l'économie  domestique.  La 
noix- muscade  est  uob  des  épices  les  plus  préâeuses; 
elle  s'emploie  plutùt  comme  aromate  que  comme  médi- 
cament. Cependant  elle  a  une  action  très-énergique  sur 
Testomac  et  les  intestins.  On  en  fait  une  huile  que  l'on 
emploie  en  frictions  dans  certaines  paralysies  des  mem- 
bres. La  saveur  et  l'odeur  de  ce  fruit  sont  fortes,  pi- 
juantes,  poivrées  ;  celles  du  macis  sont  plus  agréables. 
Deux  huiles  existent  dans  la  noix-muscade,  l'une  grasse 
et  l'autre  volatile.  Les  Indiens  se  servent  de  la  noix- 
moscade  comme  masticatoire.  On  prépare  aussi  ce  fruit 
avec  de  la  saumure,  puis  on  le  dessale  et  on  le  fait  cuire 
dans  l'eau  avec  du  sucre;  il  constitue  ainsi  un  aliment 
très-recherché.  Il  se  mange  encore  confit  dans  du  sucre. 
On  distingue,  dans  le  commerce,  deux  sortes  princi- 
pales de  muscades  :  !•  les  muscades  rondes,  qui  arrivent 
principalement  des  lies  Moluques.  Elles  sont  de  la  gros- 
Mnr  d'une  petite  noix,  sillonnées  en  tous  sens,  lourdes, 
de  couleur  gris  cendré  clair;  la  cassure  est  serrée, 
marbrée  et  dessioée  de  rouge  vif;  elles  exhalent  une 
odeur  aromatique  agréable;  leur  saveur  est  chaude  et 
içre;  ^  les  mtisccuks  longues,  qui  ont  une  forme  ellip- 
tique, sont  légères  et  sillonnées  longitudinalement. 
Leur  couleur  est  blanchâtre  ;  leur  cassure  moins  ser- 
rée, moins  rouge,  leur  odeur  moins  aromatique,  leur 
savenr  moins  acre  et  moins  piquante  que  dans  les 
précédentes.  Les  muscades  en  coques  réunissent  ces 
deux  sortes,  mais  elles  arrivent  en  coque  de  couleur 
brune  et  longue  environ  de  0n,040.  Dans  le  commerce 
on  distingue  aussi  deux  macis.  Le  macis  des  Moluques, 
où  le  récolte  principalement  les  muscades  rondes,  est 
MUS  forme  de  bandes  allongées,  irrégulières,  qui, 
Joraqne  l'arille  n'est  pas  brisée,  se  réunissent  â  leur 
base.  11  est  souple  et  de  couleur  blonde  tirant  sur  le 
n>uge  clair;  son  odeur  est  aromatique  et  pénétrante  â 
on  degré  plus  élevé  que  celle  de  la  muscade  ;  sa  saveur 
^  plus  agréable.  Le  macis  de  111e  de  France  et  de 
«ourbon  ou  de  Cayenne,  lieux  où  se  recueillent  plus 
latéralement  les  muscades  longties,  est  un  peu  plus 
«longé  et  présente  â  peu  près  les  mêmes  caractères 
W  le  macis  des  Moluques.  Ce  qui  l'en  distingue,  c'est 
la  moindre  épaisseur,  sa  couleur  d'un  blond  extrême* 


ment  clair  et  qtielqnefois  blanche  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  macis  olanc. 

Le  muscadier  se  cultive  dans  un  terrain  frais,  à 
rombre  de  grands  arbres,  parce  qu'il  craint  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil  ou  le  vent  trop  vif.  Il  ne  peut 
rapporter  de  firuits  qu'à  sa  cinquième  ou  sixième  an- 
née; mais  il  n'est  guère  en  plein  rapport  qu'au  bout 
de  huit  ou  neuf  ans.  Ses  fruits  demandent  neuf  moia 
pour  arriver  à  leur  maturité  complète.  «  Comme  il  ne 
faut  qu'un  individu  mâle  pour  féconder  cent  femelles, 
dit  Achille  Richard,  et  qu'on  ne  peut  les  distinguer 
que  lorsqu'ils  sont  en  fleur,  la  culture  du  muscadier 
offrait  sous  ce  rapport  nn  très-grand  inconvénient. 
On  doit  donc  savoir  beaucoup  de  ^  à  Joseph  Hubert, 
riche  habitant  des  Biascareignes,  pour  le  procédé  sur 
et  expéditif  qu'il  a  inventé.  H  consiste  â  greffer,  au 
bout  de  deux  on  trois  ans,  tons  les  Jeunes  plants  de 
muscadier  avec  du  muscadier  femelle.  Par  ce  moyen,  il 
existe  un  rameau  mâle  qui  féconde  tous  les  autres  im- 
manquablement et  l'on  épargne  beaucoup  de  temps,  outre 
qu'on  ne  perd  pas  de  terrain  occupé  par  des  individus  qui 
ne  donneraient  aucun  produit;  on  hâte  d'ailleurs  la  ré- 
colte d'un  ou  deux  ans,  et  la  floraison  des  mâles  coïncide 
avec  celle  des  femelles,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  dans 
les  pieds  de  sexes  séparés.  »  Quand  le  muscadier  est 
arrivé  â  l'état  adulte,  ses  fleurs  et  ses  fruits  se  succè- 
dent pendant  toute  l'année.  Lorsque  le  péricarpe  des 
fruits  commence  â  s'ouvrir,  ceux-ci  sont  reconnus  â  un 
état  de  maturité  suffisante,  et  la  cueillette  commence 
â  être  pratiquée.  Cette  cueillette  se  fait  tous  les  trois 
mois  :  en  avril,  en  août  et  en  novembre.  Après  la  ré- 
colte, on  sépare  avec  soin  la  noix  du  macis;  celui-ci 
subit,  après  la  dessiccation,  une  macération  dans  l'eau 
salée.  Cette  opération  a  pour  but  de  le  rendre  moins 
cassant  et  de  pouvoir  l'enâballer  sans  qu'il  se  détériore; 
â  cet  état  le  macis  devient  jaune,  de  carmin  et  rouge 
brun  qu'il  était.  Les  noix  de  muscades  sont  aussi  des- 
séchées d'abord  au  soleil,  puis  â  l'exposition  d'un  feu 
doux,  après  quoi  les  coques  sont  cassées  pour  mettre 
l'amande  à  nu.  Ces  graines  sont  ensuite  classées  en  dif- 
férentes catégories,  suivant  le  but  auquel  on  les  destine. 
Ainsi,  les  unes  sont  réservées  â  la  fabrication  de  l'huile, 
les  autres  sont  expédiées  en  Europe,  enfin  celles  qui 
restent  sont  pour  la  consommation  de  llnde. 

Les  autres  espèces  de  muscadier  sont  nombreuses 
Parmi  les  plus  importantes,  on  distingue  le  M.porte^suif 
{M,  sebifera^  Lamk  ;  Virola  sebifera^  Aubl.),  nommé  aussi 
arbre  à  chandelles.  C'est  un  grand  et  bel  arbre  de  la 
Gu3rane;  il  peut  acquérir  une  hauteur  de  20  mètres  et  même 
plus.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  aiguës,  entières,  cou- 
vertes d'un  duvet  ferrugineux  sur  la  face  inférieure;  ses 
fleurs  sont  très-petites,  en  grappes  rameuses  et  de  cou- 
leur ferrugineuse  ;  ses  fruits,  qui  atteignent  la  grosseur 
d'une  petite  prune,  sont  presque  secs  et  peu  aromatiques; 
on  les  emploie  comme  condiment.  Les  graines  renferment 
une  matière  huileuse,  grasse,  solide,  qu'on  extrait  faci- 
lement par  l'eau  bouillante  et  dont  on  fait  des  chan- 
delles d'un  usage  fréquent  â  la  Guyane.  Cet  arbre  est 
l'objet  de  tentatives  faites  dans  le  but  de  le  naturaliser 
en  Algérie.  Le  M,  spuria,  Blum.,  est  des  tles  Philip- 

Înnes;  son  écorce  fournit  un  suc  qui  sert  â  remplacer 
e  sang-dragon  dans  certaines  circonstances.  Le  M,  otoba, 
Humb.  et  Bonpl.,  répand  une4>deur  assez  fétide;  il  croît 
dans  les  montagnes  de  la  Colombie.  Enfin,  le  M,  bicuiba, 
Mart.,  présente  une  arille  qui  possède  des  propriétés  aro- 
matiques très-importantes.  G— s. 

MUSCARDIN,  MoscADRu  fZoolo^e),  Myoxus  avel^ 
lanarius.  Lin.  —  Espèce  de  mammifères  du  genre  Loir, 
compris  dans  le  groupe  des  Rats,  àeCuvier.  Ces  animaux, 
de  la  taille  d'une  souris,  sont  d'un  roux  cannelle  en 
dessus,  blancs  en  dessous.  On  les  trouve  dans  les  forêts 
de  tonte  l'Europe.  Le  muscardin  fait  son  nid  sur  des 
branches  basses  pour  v  élever  ses  petits.  L'hiver,  il  se 
tient  dans  des  trous  d'arbres  (voyez  Loir). 

MoscARDiif  VOLANT  (Zoologio).  —  Nom  donné  par  Dau- 
benton  â  une  chauve-souris  du  genre  Vespertilion, 

MUSCARDINE  (Zoologie  agricole).  Du  nom  d'une  pas- 
tille saupoudrée  de  sucre,  en  usage  dans  le  midi  cle  la 
France  et  dont  les  versa  soie  morts  ont  l'aspect. — Maladie 
redoutable,  nommée  aussi  la  rouge  (muscardino,  cal- 
cina, ealcinaccio,  mtUe  del  segno  des  éducateurs  italiens], 
qui  frappe  à  certaines  époques  les  vers  â  soie  et  anéantit 
une  portion  considérable  de  la  récolte.  La  muscardine 
offre  pour  premier  symptême  l'apparition  sur  le  corps 
d'une  teinte  d'un  rouge  violacé  ou  lie  de  vin  pâle,  qui 
eo  envahit  progressivement  toute  la  surface  sans  offrir 
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lamait  l*Mp«ct  de  taches  ou  pétéchies,  comme  l*a  lait 
remarquer  M.  de  Quatrefagea.  Pea  d'heures  ayant  l'ap- 
parition de  cette  coloration  maladive,  le  ver  demeure 
immobile,  engourdi;  souvent  il  tient  dressée  la  partie 
antérieure  du  corps  comme  sll  allait  muer;  il  refuse 
toute  nourriture.  Cette  somnolence  se  prolonge  iusqu'à 
la  mort,  qui  termine  inévitablement,  en  20  ou  S5  heures, 
cette  série  d'accidents.  Immédiatement  après  la  mort,  le 
corps  du  ver  est  mou,  flasque  et  conserve  sa  coloration 
rouge.  Mais  le  Jour  suivant  il  se  dessèche,  s'amoindrit, 
se  contourne,  ne  se  putréfie  pas,  devient  raide  et  cassant 
tout  en  se  déformant  d'une  façon  bizarre;  puis,  le  second 
Jour  après  la  mort,  une  efflorescence  blanche  et  d'un  as- 
pect farineui  apparaît  d'abord  aux  plis  qui  séparent  les 
anneaux  et  aux  stigmates,  et  s'étend  en  deux  ou  trois 
jours  sur  tout  le  corps  (voyes  fig.2H4).  La  maladie, 
parfois  plus  lente  à  éclater, 
laisse  le  ver  monter  et  com- 
mencer son  cocon  ;  quelquefois 
même  il  a  le  temps  de  le  ter- 
miner et  meurt  dans  Tinté- 
rieur.  On  reconnaît  un  de  ces 
cocons  au  son  sec  au*il  rend 
lorsqu'on  l'agite;  en  l'ouvrant, 
on  y  trouve  la  chrvsalido  rac- 
comie  et  couverte  de  l'eflflores- 
cence  farineuse;  les  magna- 
niers  français  la  nomment  alors 
éragie.  Dans  quelques  cas  ex- 
ceptionnels c'est  seulement  k 
Tàge  adulte,  chez  le  papillon, 
aue  la  muscairdine  sedéveloppe. 
Cette  fatale  maladie  n'attaque 
guère  les  vers  avant  leur  qua- 
trième mue;  mais  à  partir  du 
dnquième  âge,  celui  où  les  vers  filent  leur  cocon,  l'on 
voit  fréouemment  la  mustardine  frapper  successivement 
an  nombre  considérable  de  ces  animaux  et  anéantir  par- 
fois des  récoltes  entières.  C'est  alors  nne  épidémie  dé- 
sastreuse qui  ravage  certaines  contrées  et  augmente  con- 
sidérablement le  prix  do  la  soie,  parce  que  la  feuille  du 
mûrier  a  été  consommés  par  les  vers  que  la  muscardine 
tue,  aussi  bien  que  par  les  vers  dont  on  peut  tirer  de  la 
soie.  On  a  constaté  en  outre  que  cette  affection  cruelle 
est  d'une  très-facile  contagion ,  le  contact  des  cadavres 
blancs  infecte  rapidement  les  vers  sains,  et  elle  peut 
être  communiquée  par  tout  objet  portant  quelque  par- 
celle de  la  matière  farineuse  qui  a  efOeuré  sur  eux. 

De  nombreuses  et  persévérantes  recherches  ont  été 
entreprises  sur  la  muscardine.  En  180G,  Nysten  reçut 
du  gouvernement  français  la  mission  d'étudier  le  mal 
dans  nos  départements  méridionaux  :  il  ne  réussit  pas  à 
en  définir  la  nature,  mais  il  reconnut  que  les  moyens 
chimiques  d'assainissement  proposés  dès  cette  époque 
étaient  inefficaces  ou  dangereux,  et  que  les  moyens  hy- 
giéniques de  propreté  et  de  bonne  ventilation  étaient 
encore  les  meilleurs  remèdes  à  opposer  au  fléau.  De  1810 
à  1830,  en  Italie,  les  travaux  de  Foscarini,  de  Confli- 
giacchi  et  Bnignatelli,  et  plus  tard  ceux  de  Bonafous, 
confirmèrent  peu  à  peu  l'opinion  commune  que  la  ma- 
tière blanche  et  farineuse  est  une  production  végétale, 
une  moisissure.  En  1834  et  1835,  Dutrochet,  en  France, 
et  Bassi,  en  Italie,  reconnaissaient,  chacun  de  son  côté, 
qu'avant  de  se  manifester  au  dehors  cette  moisissure 
existait  et  végétait  avec  énergie  sous  la  peau,  au  milieu 
des  tissus  du  ver  mort.  Bassi  en  conclut  qu'elle  existait 
dans  le  corps  du  ver, 
môme  avant  la  mort  et 
pendant  la  maladie.  Bal- 
samo, en  1835,  étudia 
cette  plante  parasite  et 
montra  qu'elle  appartient 
à  la  grande  famille  des 
champignons,  où  il  la 
classa  sous  le  nom  de  Bo- 
trytis  Basiiana,  en  sou- 
venir des  travaux  de  Hassî . 
C'est  l'entomologiste  fran- 
çais Audouin  qui  fixa  tous 
les  doutes  sur  ces  ques- 
tions. En  1836  et  1837,  il  démontra  par  des  expériences 
publiées  dans  les  Ann,  des  Se,  nat.  (2«  série,  t.  VIII, 
\gi7^ .  *o  ^,je  pendant  la  durée  de  la  maladie  la  moi- 
^  Botrytis  Bassiana  se  développe  dans 
T  vivant  et  y  détruit  rapidement  tout  le 
2^  que  l'on  inoculait  la  muscardine  à  un 
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ver  sain  ou  nème  à  une  chrysalide,  à  un  piplUon  idoi, 
en  introduisant  dans  une  piqûre  d'aiguille  laite  à  r&iu. 
mal  une  parcelle  de  cette  moisissure  ;  3*  que  la  moi» 
cardine  se  développe  spontanément  chez  des  vers  léqutti 
très  dans  un  air  humide;  4<*  que  la  conugion  de  1» 
muscardine  se  fsit  ordinairement  par  les  spores  m 
granules  reproducteurs  que  répand  sbondamment  le 
Botrytis  lon^ll  s'est  développé  sur  les  cadavres  des 
vers  muscardmés;  qu'elle  peut  d'ailleurs  être  simple- 
ment due  à  des  flragmenta  de  cette  moisissure  introdolu 
dans  le  corps  du  ver  à  soie;  5<*  enfin  que  la  musurdioe 
n'est  nullement  une  maladie  propre  au  ver  à  soie,  mais 
commune  aux  insectes  en  général.  A  la  même  époque, 
M.  C.  Montagne  décrivit  avec  soin  la  végéution  et  les 
caractères  du  Botrytis  BassiatM  dans  un  mémoire  ins^ 
dans  le  Aactistf  des  Sav,  étranc,  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Depuis  cette  époque  et  entt%  les  années 
1849  et  1854,  MM.  Guérin-Meneville  et  E.  Robert  ont 

Eublié  d'importants  travaux  sur  les  moyens  de  combattre 
i  muscardine.  Malgré  ces  travaux  et  bien  d'autres,  on 
en  est  encore  à  peu  près  réduit  aux  conclusions  posées 
par  Nysten,  c'est-à-dire  à  recommander  l'observaiioD 
rigoureuse  des  préceptes  généraux  d'hygiène  que  loo 
trouvera  mentionnés  à  l'article  Vas  à  soit. 

La  maladie  qui  depuis  dix  ou  quinze  ans  a  saccesÀve- 
ment  envahi  les  régions  séricicoles  de  la  France,  et  qui 
désole  encore  nos  éducateun,  n'est  pas  la  muscardine. 
C'est  une  autre  affection  particulière,  lonçtemps  confon- 
due avec  celle-ci,  mais  distinguée  et  déente  en  1859  psr 
M.  de  Quatrefagea  sous  le  nom  de  pébrine  {vers vomit 
OM  pattes  noires  des  magnaniers  cévennols  )  ;  elle  est8o> 
tout  caractérisée  par  les  taches  rousses,  puis  noiritres 

?ui  annoncent  et  constituent  son  apparition  (Mém.  it 
Acad.  des  se.,  i.  XXX,  et  Etude  sur  les  moiadin  ao 
tuelles  du  ver  a  soie;  V.  Biasson,  1859).  —  Ouvr.  à  con- 
sulter sur  la  muscardine  :  Bassi,  Del  mal  del  segno;-- 
Audouin ,  ilnii.  des  Se.  nat.,  1S37.  —  Cornalia,  Mw(^ 
grafia  dei  Bomlnce  del  gelso.  Ad.  F. 

MUSGARI  (Botaniaue),  Museari,  Tonrn.;  du  grec  moi- 
chos,  musc,  à  cause  de  l'odeur  d'une  espèce.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylédonês  périspermées,  de  la  famille  des 
Uliacées,  tribu  des  Hyacintkinées.  Caractères:  périaotbe 
globuleux,  à  limbe  court,  divisé  en  6  dents;  étaminesnon 
saillantes;  ovaire  à 3  loges;  stigmate  à  3  anigle8.Lesqael- 

Sues  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  bulbeuses,  à 
eurs  divisées  en  grappes  simples.  Elles  habitent  princi- 
palement les  climata  tempérés  de  l'hémisphère  boréal  de 
l'ancien  continent.  On  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans 
les  champs  et  les  lieux  cultivés,  le  Muscari  à  toupel  [U. 
comosum,  Mill.;  Hyaeinthus  eomosus,  L.),  vulgairement 
appelé  vaciet,  ail  à  toupet.  C'est  une  plante  dont  la  bampe 
atteint  souvent  de  0"',40  à  O'",50.  La  grappe  de  fleurs  se 
termine  par  un  bouquet  de  fleurs  stériles  colorées  d'un  blea 
violet  très-vif;  les  fleura  de  l'autre  partie  de  la  ^ppe  sont 
fertiles  et  colorées  d'un  brun  violacé.  On  cultive  souvent 
dans  les  jardins  une  variété  de  ce  muscari  :  c'est  le  M. 
monstruosum,  dont  les  organes  de  la  fleur  sont  contou^ 
nés  et  frisés.  Le  j!f .  d  grappes  {M.  racemosum,  D.  C; 
Hyaeinthus  ro/cemostu,  L.)  est  aussi  commun  dans  nos 
champs.  Il  est  plus  petit  que  le  précédent;  ses  feuilla 
sont  linéaires,  et  ses  fleure  bleues,  presque  sessiles,  es- 
halent  une  odeur  agréable.  Le  M.  odorant  {M.  moschor 
tum,  Wild.),  qui  vient  dans  le  Levant,  a  les  fleurs  d'un 
Jaune  ou  d'un  brun  à  reflets  violacés;  elles  répandent 
une  odeur  de  musc  asseï  prononcée.  G— s. 

MUSCAT  (Agriculture).  —  Les  vignes  qui  produisent 
le  raisin  muscat  sont  répandues  dans  tout  le  ini<li  de  la 
France;  leura  différentes  variétés  sont  également  bonnes 
à  manger  et  à  Caire  du  vin  ;  mais  les  grands  crus  pour 
ce  dernier  usage  se  trouvent  surtout  à  Frontignan,  Ma- 
raussan,  Lunel,  Béziera  dans  l'Hérault,  et  à  Rivcssltes 
(Pyrénées-Orientales^.  Les  principales  variétés  de  mus- 
cats sont  :  io  le  A/.  6/anc  de  Trontignan,  à  tige  rampante, 
d'un  rouge  brun;  nœuds  rapprochés;  feuilles  découpées 
h,  5  lobes  aigus,  d'un  beau  vert;  grappes  allongées,  à  pé- 
doncules longs  et  verts;  grains  moyens,  ronds,  jaune 
ambré,  dorés  par  le  soleil  ;  chair  ferme,  très-sucrée,  d  ua 
goût  musqué.  Mûrissant  fin  d'août  et  septembre.  Sa  cul- 
ture est  restreinte  (iiOOO  hectares  environ).  Chacun  con- 
naît le  vin  muscat  de  Frontignan,  sa  belle  couleur  am- 
brée, sa  suavité,  son  goût  exquis;  mais  quand  il  devient 
vieux,  il  perd  son  goût  de  musc,  et  après  ouinze  ou  vingt 
ans  il  en  prend  un  tout  particulier,  très-aistingué  aussi 
et  bien  connu  des  amateure,  qui  le  rangent  encore  au 
premier  rang  des  vins  de  liqueur.  2*  Le  If.  (fc  RiMsaUes 
parait  être  une  variété  distincte  du  Frontignan,  doot  U 
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M  Mndt  potirtant  guère  distingué  qae  parce  que,  dans  le 
«p  <rai  le  produit,  la  face  inférieure  de  la  feuille  est 
blanche.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  Tin  de  RivesalUs  produit 
par  ee  cépage  est  exquis;  il  est  considéré  comme  le  pre- 
mier des  Tins  de  ce  genre;  on  n*en  récolte  guère  que 
300  hectolitres  sur  50  hectares  environ.  3°  Le  M,  rougê 
esl  one  antre  variété  cultiva  à  Frontignan  ;  ses  fruits 
sont  Tîoleta,  et  on  en  tire  on  vin  rosé  trés-fin  et  très-re- 
chefché.  Sauf  la  couleur  du  raisin ,  ses  caractères  res- 
semblent à  ceux  du  muscat  blanc  de  Frontignan  ;  cepen- 
dant il  est  plutôt  considéré  comme  un  raisin  de  table. 

Le  muflcai  est  aussi  cultivé  en  Italie,  en  Sicile,  en 
Sardaiçie^  et  donne  des  vins  qui  Jouissent  d'une  certaine 
réputation,  mais  ils  sont  peu  connus  en  France. 

IfoscAT  (Arboriculture).  —  On  a  désigné  sous  ce  nom 
phiaieurs  variétés  de  poires,  parmi  lesquelles  on  peut 
cher  :  !•  le  petit  Muscat,  poire  fort  agréable,  lorsqu'elle 
est  Jauine  et  bien  mûre;  elle  est  un  peu  petite,  mais  pré- 
dense  en  ce  que  c*est  la  première  de  la  saison;  3<>  le  M, 
fintri,  M.  à  longfM  queue  d'automne,  excellente  poire, 
ronde,  ronasàtre,  de  grosseur  médiocre,  d'un  goût  fin, 
chair  tendre;  ^  le  M,  Hobert,  poire  de  la  grosseur  du 
roosselet,  très-bien  faite,  chair  assez  tendre,  très-sucrée, 
eau  asaes  musquée;  mûrit  vers  la  mi-août.  Il  y  a  encore 
beancoap  d'autres  poires  qui  ont  un  goût  musqué,  tels 
que  :  le  bon-chrétien  musqué  d'été ,  le  bourdon  mus- 
qué, la  cassolette,  etc. 

MUSGHELKALK  (Géologie).  —  Nom  donné  par  les 
minéralogistes  allemands  au  Calcaire  conchylien  (voyez 
Calcaiiie). 

MUSOCAPA  (Zoologie),  Lin.  —  Nom  scientifique  des 
oiseaux  du  genre  Gobe'fnouches, 

MOSCIDES  (Zoologie),  du  latin  musca,  mouche.  — 
Tribu  d'Insectes  de  Tordre  des  Diptères,  famille  des  Athé- 
rictres,  établie  par  Latreille  en  prenant  pour  type  le 
j^re  Mouehe  {Musca,  Latr.),  et  caractérisée  ainsi  par 
lui  :  antennes  de  2  ou  3  articles,  le  dernier  prolongé  en 
palette,  non  articulé,  avec  une  soie  ou  style  inséré  près 
de  la  base;  une  trompe  membraneuse  très-distincte,  ré- 
iractile,  terminée  par  2  lèvres  molles,  renfermant  un 
suçoir  formé  de  2  soies.  Ces  insectes,  qui  ont  en  général 
le  port  de  la  mouche  ordinaire,  sont  très-nombreux,  et 
Latreille  les  partageait  en  9  sections  réunissant  chacune 
plusieun  genres  :  l'*  section  :  CréophUes,  cuillerons 
grands,  recouvrant  à  peu  près  les  balanciers,  ailes  écar- 
tées, tête  hémisphérique  (genres  Èchinomyie,  Mouche, 
Sarcophage,  etc.)  ;  —  2«  section  :  Anthomyiides,  cuille- 
rons petite,  avec  le  port  des  mouches  proprement  dites 
(genres  Anthomyie,  Cœnosie,  etc.)  ; — 3*  section  :  HydrO" 
myzides,  tète  h.  peu  près  triangulaire,  ailes  couchées 
l'une  sur  l'autre,  cuillerons  petits  (genre  NotiphUe,  etc.); 

—  4*  section  :  iScatomytides ,  corps  oblong,  ailes  cou- 
chées, tête  presque  sphérique  f genre  Scatophage,  etc.); 

—  5*  section:  Doiichocères ,  tiès-semblable  aux  précé- 
dents, avec  tin  deuxième  article  des  antennes  très-déve- 
loppé  (genre  Sépidon,  etc.);  —  6*  section  :  Leptopodites, 
remarquables  par  la  ténuité  de  leurs  pattes,  et  surtout 
des  postérieures  (genres  Micropèze,  Cfalobate,  etc.  );  — 
7*  section:  Carpomy%es,  ailes  vibratiles  (genre  Diop- 
liff,  etc. };  —  8«  section  :  Gymnomyzides,  corps  ramassé, 
arqué,  œun  noir  luisant,  tète  comprimée  transversale- 
ment, ailes  couchées,  dépavant  souvent  l'abdomen 
(genre  MosUle,  etc.)  ;  —  9*  section  :  Hypocéres,  antennes 
insérées  près  de  la  bouche;  ailes  marquées  d'une  ner- 
vure oblique  d'où  partent  2  nervures  longitudinales  pa- 
rallèles (gfNire  unique  Phore).  M.  Macquart  {Suites  à 
Buffon,  Diptères,  tome  II)  a  réduit  le  nombre  de  ces  sec- 
tions à  3,  dont  deux  divisées  en  sous-tribus;  les  3  sec- 
tions sont  :  les  CréophUes  (7  sous-tribus),  les  Anthomy^ 
zides  et  les  Acatyptères  (17  sous-tribus). 

MOSGINÉES  (Botanique),  du  latin  muscus,  mousse. 

—  Classe  de  plantes  Cryptogames  aerogènes,  caracté- 
risée ainsi  par  M.  Ad.  Brongniart  :  les  organea  mâles  sont 
des  anthèridies  (voyez  ce  mot),  les  organes  femelles  sont 
des  capsules  renfermées  dans  une  coiffe  tubulée,  insérées 
à  l'aisselle  des  feuilles,  lorsçiu'il  y  a  une  tige  et  des 
feuilles  distinctes.  On  les  a  divisées  en  deux  familles  : 
i*  les  Bépatiques,  2"  les  Mousses:  ces  dernières  font  le 
type  de  la  classe  (voyez  U£patiqubs  et  surtout  Moussas). 

MOSCLE  (Anatomie  et  Physiologie),  du  nom  latin 
museulus.  —  On  donne  ce  nom  à  des  oiiB;anes  nombreux 
et  volumineux  fixés  sur  les  os  des  animaux  oui  ont  une 
colonne  vertébrale  et  un  squelette,  ou  attachés  sous  la 
pean  chez  les  animaux  non  vertébrés  ;  la  masse  des  mus- 
cles constitue  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  chair. 
Les  morceaux  de  viande  que  nous  mangeons  sont  des 


portions  de  muscles  des  animaux  de  boucherie.  Tout  I» 
monde  a  pu  remarquer  que  cette  viande  est  composée  do 
masses  charnues  séparées  par  des  enveloppes  fibreuses 
que  du  tissu  cellukûre  relie  entre  elles;  c'est  ce  qu'on 
nomme  parfois  vulgairement  les  peaux  de  la  viande.  Cha- 
cune de  ces  masses  charnuea,  limitée  par  une  enveloppe 
fibreuse  nommée  aponévrose  ^  est  elle-même  ce  qu'on 
nomme  un  muscle.  Ce  quMl  est  facile  de  constater  en- 
core, c*est  que  ces  masses  charnues  sont  formées  de  fila- 
ments accolés,  qui  eux-mêmes  peuvent  se  décomposer  en 
fibres  très-minces  placées  les  unes  à  côté  des  autres;  lea 
filaments  décomposables  en  fibres  sont  des  faisceau» 
musculaires,  et  leur  élément  constitutif  est  la/lftrsmu»- 
culaire,  dont  les  propriétés  physiologiques  ne  ressem- 
blent à  celles  d'aucun  autre  tissu  du  corps. 

Fibre  musculaire,  —  Le  filament  nommé  fibre  mui- 
culaire  est  caractérisé  par  ht  propriété  de  se  contracter, 
c'est-à-dire  de  se  raccourcir  d'une  fraction  considérable 
de  sa  longueur,  sous  l'influence  de  divers  agents  d'exci- 
tation, et  normalement  sous  l'influence  des  nerfs.  Le  phé- 
nomène général  de  la  contraction  des  muscles  est  décrit 
à  l'article  Locomotion,  car  l/i  contractilité  de  la  fibre 
musculaire  est  une  des  conditions  premièrss  du  méca- 
nisme de  nos  mouvements.  Il  est  bon  seulement  de  don- 
ner ici  quelques  indications  sur  la  nature  des  fibres  mus- 
culaires, telle  qu'on  a  pu  la  connaître  chez  les  animaux 
supérieurs.  On  en  doit  distinguer  deux  sortes  :  1°  les 
fibres  musculaires  de  la  vie  organique,  nommées  par 
quelques  auteurs  fibreS'<^lules,  fibres  musculaires  qui 
se  rencontrent  dans  certains  orsanes  dont  les  mouve- 
ments ne  dépendent  pas  de  la  volonté,  comme  les  intes- 
tins, la  trachée-artère,  la  conjonctive  de  l'œil,  le  tissu 
du  poumon;  2<*  les  fibres  musculaires  delà  vie  animale 
ou  fibrilles  musculaires,  qui  forment  habituellement  les 
muscles  concourant  aux  mouvements  que  la  volonté 
régit.  Les  fibres  musculaires  de  la  vie  organique  sont  des 
filaments  microscopiques  dont  le  diamètre  est  compris 
généralement  entre  0*" ,000005  et  0"\000010,  mais  va 
parfois  Jusqu'à  0™,000030,  tandis  que  leur  longueur  est 
de  0»,(M)006  à  0«,00050.  Leur  forme  rappelle  un  pea 
celle  d'un  fuseau,  et  dans  le  renflement  de  la  partie 
moyenne  on  distingue  un  noyau,  quelquefois  deux,  d'une 
forme  très-allongée.  Ces  fibres  musculaires  de  la  vie 
organique  sont  groupées  en  faisceaux  arrondis,  serrés, 
larges  de  0°\00005  environ,  confondus  dans  le  tissu  gé- 
néral de  l'organe  dont  ils  font  partie.  Les  fibres  musct*^ 
laires  de  la  vie  animale  n'ont  que  0*" ,00001  de  diamètre 
sur  une  longueur  indéfinie,  et  se  montrent  sous  le  mi- 
croscope colorées  en  rouge  et  annelées  de  bandes  trans- 
versales alternativement  sombres  et  claires  que  l'on  a 
nommées  des  stries,  qui  sont  caractéristiques  de  leur 
nature,  et  qui  leur  donnent  au  premier  abord  l'aspect 
d'une  sorte  de  chapelet  très-fin.  Chacune  de  ces  fibres 
est  enveloppée  d'une  couche  fine  de  tissu  cellulaire  qui 
s'unit  aux  enveloppes  des  fibres  voisines  pour  former  les 
faisceaux  musculaires.  Ceux-ci  t 
à  leur  tour  maintenus  par  une 
enveloppe  fibro-celluleuse  un  peu 
plus  résistante,  se  soudent  par  là 
aux  faisceaux  voisins  et  forment 
un  muscle  que  recouvre  en  gé- 
néral l'enveloppo  fibreuse  nom- 
mée aponévrose. 

Disposition  des  muscles,  ~ 
Chaque  muscle  est  donc  un  as- 
semblage de  faisceaux  de  fibres 
rouges  et  parallèles  qu'enveloppe 
une  gaine  cellulaire;  chaque  fais- 
ceau est  formé  de  la  réunion 
d'une  multitude  de  fils  déliés. 
Ces  fibres,  qui  possèdent  au  plus 
haut  degré  la  propriété  de  se 
contracter,  reçoivent  des  nerfs 
et  des  vaisseaux  qui  serpentent  w,.    »   ^       *  . 

entre  elle,  et  dont^  1.  double  in-  '^,J;-^-f^Zr,  .1* 
fluence  est  nécessaire  à  1  exercice     ^^  animale,  ?uea  au 
régulier  de  leur  contraction.  Les  mictotcope. 

muscles  se  terminent  par  des 
fibres  plus  ou  moins  longues,  non  contractiles,  d'un 
blanc  éclatant,  qui  se  continuent  d'une  part  avec  les 
fibres  musculeusos,  et  de  l'autre  s'attachent  aux  os  :  ce 
sont  les  fibres  tendineuses,  formant  soit  des  cordons 
nomm^  tendons,  soit  des  membranes  ordinairement 
courtes  et  appelées  aponévroses.  En  résumé,  les  fibres 
musculaires  charnues  s'insèrent  toujours  au  moyen  de 
fibres  tendineuses;  le  plus  souvent  les  os  offrent  pour 
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ces  insertions  des  inégalités  ou  même  des  saillies  très- 
évidentes,  et  les  fibres  tendineuses  Tont  s*y  sonfondre 
avec  le  tissu  même  de  l'os,  de  fîscon  à  présenter  une  so* 
lidité  d'attache  vraiment  merveilleuse. 

En  général,  les  muscles  se  fixent  par  une  extrémité  à 
un  os  et  par  l'autre  à  un  second  os  articulé  sur  le  pre- 
mier directement  ou  indirectement,  de  telle  façon  que 
ces  os  puissent  se  mouvoir  l'un  sur  l'autre.  Dans  l'exé- 
cution d'un  mouvement  déterminé,  l'un  des  os  devient 
fixe,  de  telie  façon  que  l'une  des  extrémités  du  muscle  ne 
puisse  se  déplacer,  et  alors  la  contraction  produit  tout 
son  effet  sur  l'autre  os  qui  est  rapproché  de  toute  la 
quantité  dont  le  muscle  s  est  raccourci;  ce  raccourcisse- 
ment peut  être  de  moitié,  deux  tiers,  trois  quarts,  par- 
fois même  cinq  sixièmes  de  la  longueur  du  muscle  dans 
sa  plus  grande  extension.  L'expérience  prouve  qu'un 
muscle  ne  développe  de  force  qu'en  se  contractant,  de 
sorte  qu'après  avoir  rapproché  Tune  de  ses  extrémités  de 
l'autre,  il  ne  peut,  en  se  rel&chant,  éloigner,  repousser  en 
quelque  sorte  celui  des  points  d'attache  qu'il  a  attiré 
Ters  l'autre.  Ce  mouvement  inverse  doit  être  exécuté  par 
un  autre  muscle  antagoniste  du  premier.  L'énergie  d  ac- 
tion d'un  muscle  dépend,  entre  autres  choses,  du  nombre 
de  ses  fibres,  mais  non  de  leur  longueur;  celle-ci  n'a 
d'influence  que  sur  l'étendue  du  mouvement  (voyez  Lo- 
comotion). D'ailleurs,  la  contraction  ne  peut  durer  long- 
temps sans  une  fatigue  bientôt  intolérable;  elle  est  es- 
sentiellement intermittente;  chacun  sait,  en  efliat,  qu'on 
ne  peut  garder  longtemps  une  position  où  les  mêmes 
muscles  sont  tendus  d'une  manière  continue.  Dans  l'état 
de  contraction,  le  muscle  est  dur,  gonflé,  et  on  y  a  con- 
staté des  phénumènes  d'électricité  dont  il  est  parlé  aux 
articles  Torpillb,  Locomotion.  Quant  au  nombre 
et  a  la  disposition  des  muscles,  voyez  au  mot  Mtologie. 

Maladies  des  muscles.  —  Les  muscles  sont  sujets  à  un 
assez  grand  nombre  d'affections,  les  unes  généndes,  les 
autres  qui  leur  sont  propres.  Ainsi  ils  peuvent  être  le 
siège  d'inflammations  lentes  ou  violentes,  se  terminant 
même  par  la  suppuration;  on  y  observe  des  engorge- 
ments séreux  ou  œdémateux  plus  ou  moins  persistants, 
des  dégénérescences  de  tissu  donnant  lieu  à  des  tumeurs 
graisseuses,  fibreuses,  cancéreuses,  etc.  Parmi  les  affec- 
tions spéciales  aux  muscles,  il  faut  si^aler  particulière- 
ment ce  qu'on  a  nommt^  les  alrophtes  musculaires  ou 
destruction  des  muscles  par  une  altération  de  leur  tissu 
propre.  Tantôt  la  fibre  musculaire  disparait  pour  faire 
place  à  des  vésicules  graisseuses,  et  toute  la  masse  du 
muscle  se  transforme  peu  k  peu  en  une  masse  adipeuse 
beaucoup  moins  volummeuse  que  le  muscle  et  incapable, 
comme  on  le  conçoit,  de  se  contracter  ;  de  sorte  que  cette 
redoutable  affection,  connue  sous  le  nom  de  transfoT' 
mation  grauseuse  des  muscles,  est  caractérisée  par  un 
amaigrissement  progressif  et  considérable,  en  même 
temps  que  par  la  perte  des  mouvements,  au  fur  et  à 
mesure  que  sont  affectées  les  diverses  parties  du  corps. 
D'autres  fois,  l'atrophie  musculaire  a  pour  cause  la  trans- 
formation de  la  fibre  charnue  en  fibre  tendineuse;  c'est 
ce  qu'on  nomme  la  transformation  A^reu^e.  Elle  entraîne 
aussi  la  perte  des  mouvements,  avec  un  amaigrissement 
effrayant,  mais  en  outre  avec  un  raccourcissement  des 
muscles  qui  amène  la  rétraction  des  membres  et  leur 
maintien  dans  la  flexion  forcée.  Ces  affections,  lors- 
qu'elles s'étendent  à  un  nombre  assez  considérable  de 
muscles,  deviennent  peu  k  peu  générales  et  sont  alors 
incurables.  On  doit  h.  BiM.  les  D'*  Cruveilhier  et  Du- 
chenne  (de  Boulogne)  des  travaux  spéciaux  sur  les  atro- 
phies musculaires  (voyez  Pj^raltsib).  Ad.  F. 

MUSEAU  (Zoologie^.  —  On  appelle  ainsi  le  prolonge- 
ment des  mâchoires  dans  les  animaux,  au  moyen  de  quoi 
les  dents  ont  un  plus  grand  espace  et  opèrent  mieux  la 
mastication.  Les  lèvres  et  le  nez  qui  en  forment  l'extré- 
mité lui  donnent  un  tact  plus  délicat,  plus  sensible,  et 
Quelquefois  le  museau  se  prolonge  au  point  de  servir  à 
rappréhension,  comme  dans  le  tapir  et  surtout  l'éléphant, 
dont  la  trompe  devient  un  merveilleux  instrument  de 
préhension. 

MCSBAO  ALLONGE,  MuSBAO  LONG,  BeC  ALLONCé  (ZoolOgle). 

—  Nom  vulgaire  donné  aux  poissons  du  sous-genre 
Chelmon  de  Cuvier,  appartenant  au  genre  Chetodon  de 
Linné,  et  surtoutau  Cm.  rostratus.  L.  (voyez  CaéioDON^. 

MosBAo  M  BROCHiT.  —  Nom  vulgairo  d'une  espèce  de 
BeptUe  crocodilien  du  genre  Alligator  ou  Caiman,  le 
Crocodilus  lucius  de  Cuvier  (voyez  Alligator). 

McsBAo  POINTU.  -^.  Espèce  de  Poisson  du  genre  Raie 
(voyez  ce  mot),  déterminé  par  Risso  sous  le  nom  de  Raie 
museau  pointu  {Raia  rostnua,  R.);  elle  se  distingue  de 


la  R.  oxyrhynque  par  un  museau  très-lcog,  pototo,  can- 
nelé; sa  couleur  est  d'un  gris  clair;  sa  queue  est  splsUe 
et  hérissée  de  trois  ranp  de  piquants;  on  la  trouve  sur 
les  côtes  des  Alpes-Bfantimes.  Longueur,  0*,90;  largeur, 
0^,50.  Sa  chair  est  assez  bonne,  quoiqu'elle  habite  les 
profondeurs  vaseuses  de  la  côte. 

MUSETTE  (Zoologie).  —  On  appelle  quelquefois  linsl 
la  Musaraigne  commune  {Sorex  araneus,  Lm.). 

MosnTB. — Nom  vulgaire  donné  en  Sologne  à  lAloutUê 
cujelier. 

MUSÉUM  d'histoibb  naturelle  de  Pas».  —  Cet  éta- 
blissement célèbre  est  une  sorte  de  temple  élevé  tox 
sciences  naturelles;  il  doit  à  cette  appropriation  nn  ca- 
ractère tout  particulier,  et  les  hommes  éminents  qui  lui 
ont  appartenu  ont  consacré  sa  renommée  par  des  traTsax 
immortels.  Depuis  plus  de  deux  siècles  qu'il  existe,  le 
Muséum  a  subi  plusieurs  transformatioQS.  On  attribue 
à  Jean  Riolan  (1618),  médecin  de  la  reine  Marie  de  Hé- 
dicis,  l'honneur  d'avoir  eu  la  première  idée  de  fonder  à 
Paris  un  jardin  botani<iue,  comme  ceux  au'il  avait  tus 
dans  ses  voyages  en  Allemagne.  Éloigné  de  la  cour  peu 
de  temps  après  avec  la  reine  mère ,  il  dut  se  résignef  à 
voir  Jean  Héroard,  Charles  Bouvard  et  Guy  de  La  BrMse, 
médecins  du  roi,  poursuivre  la  réalisation  de  son  idée. 
Autorisée  en  1620,  cette  fondation  mémorable  eut  vérita- 
blement lieu  en  1035.  Une  portion  considérable  du  ter- 
rain de  l'établissement  actuel,  comprenant  un  iardin  et 
diverses  constructions,  fut  achetée  pour  67000  livres,  et 
convertie  en  nn  jardin  de  plantes  médicinales,  tafUpwr 
l'instruction  des  écoliers  en  médecine  que  pour  VulUHi 
publique,  dit  l'édit  du  15  mai  1635.  Bouvard  en  fut 
nommé  surintendant,  avec  3000  livres  tournois  (vtlaot 
environ  7  500  fr.  de  notre  monnaie  actuelle)  de  gagu, 
La  Brosse,  intendant,  chargé  de  diriger  la  caltnre  du 
Jardin,  de  conserver  le  cabinet  des  écltantillons  tt  rart- 
tés,  dont  le  même  édit  ordonne  la  formation,  aree 
6000  livres  et  un  logement.  Sous  ces  deux  chefs  furent 
placés  :  trois  démonstrateurs  de  l'intérieur  des  plantes  et 
opérateurs  pharmaceutiques,  J.  Cousinot,  U.  Baudinesa 
et  Cureau  de  La  Chambre,  avec  chacun  1 500  livres;  ud 
sous-démonstratcur,  J.  Robin,  arboriste  du  roi,  chargé 
d'aider  La  Brosse  dans  la  démonstration  de  VextirUw 
des  plantes,  avec  1200  livres  de  gages.  Une  somme  de 
4000  livres  fut  mise  annuellement  à  la  disposition  de 
l'intendant  pour  le  payement  des  gens  de  service,  jardi- 
niers, portiers,  etc.;  400  livres  par  an  furent  données  aax 
démonstrateurs  pour  achat  des  drogues,  et  400  lirres 
pour  le  salaire  des  garçons  servant  au  laboratourt.  Uo 
an  après,  Guy  de  La  Brosse  avait  déjà  réuni  1 800  planta 
dans  le  nouveau  jardin;  en  1640,  il  l'ouvrit  aux  étudiants, 
et  publia  un  catalogue  de  2300  plantes  recueillies  dans 
les  plate»-bandes  créées  par  lui.  La  Faculté  de  médecine 
de  cette  époque  fut  loin  d'être  favorable  à  un  établisse- 
ment créé  en  dehors  d'elle  et  se  rapportant  aux  études 
dont  elle  réclamait  le  monopole.  Guy  Patin,  professeur 
à  cette  Faculté,  se  fit  le  promoteur  de  protestations  et 
d'attaques  qui  honorent  peu  son  esprit  scientifique.  Ixnn 
de  céder  à  ces  regrettables  oppositions,  le  roi,  en  1643, 
ijouta  au  nouvel  établissement  une  chaire  d'anstomie 
que  le  Muséum  possède  encore  et  qu'illustra  bientôt  une 
série  d'honunes  éminents  :  Duvemey  (1677),  Winslow 
(1743),  Antoine  PeUt  (1769)  Vicq  d'Azyr  (1776),  Portai 
(1794).  Bientôt  Vespasien  Robin,  chargé  par  le  successeur 
de  Guy  La  Brosse  d'enseigner  la  botanique  et  de  diriger 
les  cultures,  fonda  la  première  serre  et  fit  creoser  le 
grand  bassin  qui  est  en  face  des  bâtiments  actuels.  En 
1660,  Colbert  fonda  la  collection  précieuse  de  dessins 
d'histoire  naturelle,  nommée  collection  des  vélvM,  ea 
achetant  les  dessins  sur  vélin  que  Robert  avait  exécutés 
pour  le  jardin  botanique  entretenu  à  Blois  par  Gaston 
d'Orléans.  Robert  fut  chargé  de  continuer  ces  vélins  pou- 
le jardin  de  Paris,  et  après  lui  ce  soin  fut  confié  à  J.Joo- 
bert,puis  h.  Aubriet,  dont  le  pinceau  s'illustra  dans  cette 
œuvre.  Fagon,  médecin  de  la  cour  et  professeur  de  chi- 
mie et  de  botanique  au  Jardin  des  plantes,  appela  eo 
1671  à  le  suppléer  dans  son  enseignement  Pitton  de 
Toumefort,  qui  le  remplaça  plus  tard  comme  profeseeor 
et  est  une  des  gloires  scientifiques  de  la  France.  C'est 
encore  Fagon,  devenu  surintendant  du  Jardin,  qui  choisit, 
pour  le  seconder,  en  botanique.  Vaillant  et  Antoine  de 
Jussieu,  chef  d'une  famille  illustrée  aujourd'hui  par 
quatre  générations;  pour  l'aoatomie,  Duvemey  et  Wins- 
low  ;  pour  la  chimie,  Louis  Lémery,  Boulduc  et  GeoffroT. 
En  1720,  commença  la  longue  et  glorieuse  carrike  de 
Bernard  de  Jussieu,  frère  d'Antoine,  et  qui,  simple  dé- 
monstrateur de  botanique  pendant  plus  d'un  demi-siècW 


MUS 


1749 


MUS 


cxerçt  ane  Inflaence  décisive  tor  les  progrès  de  cette 
tdence,  et  l^oa  à  la  France  son  neveu,  le  grand  Antoine- 
Uorent  de  Joasieu. 

Eofln,  en  i739,  llntendant  Dufay,  en  mourant,  dési- 
nait  au  choix  de  Louis  XV,  pour  lui  succéder  au  Jardin 
des  plantes,  Lederc  de  Buffon,  membre  de  TAcadémie 
def  sciences  depuis  six  ans  et  alors  &gé  de  trente-deux 
101.  Ce  grand  homme  transforma  rétablissement  si  heu- 
Ruwment  remis  dans  ses  mains;  il  planta  les  deux  belles 
allées  de  tilleuls  nommées  encore  aujourd'hui  allées  de 
BuObn;  il  agrandit  le  Jardin  Jusqu'à  la  Seine,  fit  créer 
par  ton  compatriote  Daubenton  la  collection  d*anatomie 
comparée,  appela  à  la  place  de  démonstrateur  de  chimie 
le  célèbre  Guillaume  Rouelle,  et  enfin,  par  ses  immortels 
ouTrages,  donna  aux  sciences  naturelles  une  impulsion 
qoe  depuis  Aristote  elles  n'avaient  encore  reçue  a'aucun 
utre.  En  1749,  la  publication  des  trois  premiers  volumes 
de  aoo  Histoire  naturtU$  fn^ppa  l'attention  de  toute 
l'Europe  savante  ;  il  réclamait  le  concours  de  tous  les 
uTiats  pour  lui  faciliter  ses  observations  ;  les  objets  de 
tout  genre  lui  arrivèrent  de  tous  les  pays,  et  le  Jardin 
des  plantes  vit  ses  collections  zoologiques,  botaniques  et 
nioénlogiques  décuplées  en  un  petit  nombre  d'années. 
Boffoo  leur  assura  de  plus  vastes  locaux,  les  confia  à  la 
girde  de  Daubenton,  et  admit  deux  fois  par  semaine  le 
public  à  visiter  ces  trésors  venus  de  toutes  les  contrées 
du  globe.  En  même  temps,  exploitateur  fécond  de  toutes 
ces  richesses,  il  publiait,  avec  la  collaboration  du  même 
Duibenton,  les  volumes  successifs  de  sa  grande  œuvre  ; 
eo  1767,  quinze  volumes  avaient  paru,  et  vingt  et  un  vo- 
luBes  apparurent  encore  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
mort  de  BuiTon.  Pendant  ce  temps,  Antoine-Laurent  de 
Joauea,  fonné  aux  leçons  de  son  oncle  Bernard,  était 
ippelé  à  la  chaire  de  botaniaue  et  préludait  à  la  décou- 
verte des  principes  de  la  méthode  naturelle  de  classifl- 
otioo  en  histoire  naturelle,  par  son  Mémoire  sur  les 
Rmonculacées  (1773);  le  Jeune  André  Thouin,  destiné  à 
une  légitime  célébrité,  était  nommé  jardinier  en  chef,  en 
remplacement  de  son  père,  mort  prématurément  sans 
fortune  (1704). 

D'one  autre  part,  Buffon  provoquait  l'exécution  de 
rojrsges  scientifiques  qui  étendbent  les  connaissances 
des  savants  européens  bien  au  delà  de  ce  qu'on  aurait 
pu  imaginer.  Parmi  les  voyageurs  glorieux  de  cette 
l'poque  auxquels  le  Jardin  des  plantes  doit  un  tribut  de 
recoQDaJssance,  il  faut  citer  Pierre  Poivre  (1739),  Adan- 
s^n  (1748),  Antoine  do  Bougainville  (^1756),  Philibert 
Commenon  (1767),  Pierre  Sonnerat  (1768),  Joseph  Dom- 
^y  (1777),  Gratet  de  Dolomieu  (1781),  René  Louiche- 
Desfootaines  (1783),  Bouton  de  la  Billardière  (1784),  et 
ptnni  les  étrangers,  les  Anglais  J.  Banks,  Cook,  et  le 
toédois  Solandef  (1766).  Pour  recevoir  les  nouvelles 
ricbesses  acquises  par  tant  d'efforts,  Buffon,  en  1787, 
agrandit  les  anciennes  constructions,  en  faisant  élever  le 
Mtiment  neuf  qui  prolonge  les  salles  d'histoire  naturelle 
et  le  pmd  amphithéâtre  existant  encore  aujourd'hui  ;  il 
ftutonsa  en  même  temps  Laurent  de  Jussieu  et  Thouin  à 
renoo?eler  l'école  de  botanique,  conformément  à  la  nou- 
velle méthode  naturelle.  Ennn,  pour  compléter  tant  de 
tnfaax,  Buffon  préposait,  dès  1774,  au  soin  de  continuer 
Is  collection  des  vélins  (dessins  sur  vélin  d'objets  d'his- 
toiie  naturelle)  IHllustre  Van  Spaéndonck,  qui  mérita 
ptr  son  talent  la  création  à  son  bénéfice  d'une  chaire 
•pédale  d'iconographie.  Vers  la  même  époque  (1779),  la 
place  de  démonstrateur  de  chimie,  illustrée  par  les  frères 
l^elle,  était  donnée  à  un  jeune  homme  qui  fut  le  chef 
dune  (iâmille  illustre,  Auguste -Louis  Brongniart,  pre- 
ntier  apothicaire  du  roi,  plus  tard  père  d'Alexandre 
Brongniart;  et  en  1784  Buffon  a^éait,  pour  succéder  à 
«acquêt  dans  la  chaire  de  chimie,  le  Jeune  Fourcroy, 
l'un  des  auteurs  de  la  nomenclature  chimique  moderne. 
Cette  longue  période  de  progrès,  de  gloire  et  de  services 
r^dus  à  rhumanité  tout  entière  semble  se  clore  avec  la 
mort  de  Buffou  en  1788.  L'année  suivante  commence  la 
Rérolation  française;  le  Jardin  des  plantes,  en  1793, 
laillitètre  supprimé  conune  une  institution  de  la  royauté; 
'"^Icaiial  le  sauva  en  le  réorganisant  sur  un  plan  plus 
grandiose,  encore  presque  intact  aujourd'hui.  L'établis- 
Kment  fondé  par  Louis  XIII  et  si  prodigieusement  aug- 
menté par  Buffon,  reçut,  par  un  décret  de  la  Convention, 
MO  juin  1703,  sa  nouvelle  organisation  et  le  nom  de 
flMséûm  Mtional  SBistoke  naturelle.  Les  principaux 
^ts  de  cette  régénération  du  Jardin  des  plantes  étaient 
J^pmntés  à  un  mémoire  délibéré  et  rédigé  en  1790  par 
Mipfiiciers  royaux  de  cet  établissement  pour  l'Assemblée 
■•iwnale;  on  peut  les  résumer  ainsi  :  le  Muséum  na- 


tional comprendrait  désormais  des  professeurs,  tous 
égaux  en  attributions,  chargés  des  diverses  parties  de 
l'enseignement,  et  constitués,  outre  cela,  en  une  assem- 
blée aîdministrant  rétablissement,  avec  un  président 
annuel,  un  tiésorier  et  un  secrétaire  choisis  parmi  les 
professeurs  membres  de  l'assemblée.  Voici  les  chaires 
et  les  professeurs  institués  dès  le  principe  : 


Minéralogie 

Chimie  générale 

Arts  chimiques 

Botanique 

Botanique  rurale 

Culture 

Zoologie:  quadrup,,  oiseaux,etc. 
Zoologie  :  insectes  et  vers,  .  .  . 

Anatomie  humaine 

Anatomie  des  aninmux 

Géologie 

Iconographie 


Daubenton. 

Fourcroy. 

Aug.  Brongniart. 

Desfontaines. 

Jussieu. 

A.  Thouin. 

Geoffroy  S^-Hilaire. 

Lamarck. 

Portai. 

Mertrud. 

Faujas  S»-Fond. 

Van  Spafindonck. 


A  ces  professeurs  furent  a4Joints  quatre  aides-natu- 
ralistes. Desmoulins,  Dufresne,  Valenciennes  le  père,  et 
Deleuze;  trois  peintres  d'histoire  naturelle.  Maréchal  et 
les  deux  Redouté;  et  un  jardinier  en  chef,  J.  Thouin» 
frère  du  professeur.  Dans  sa  première  séance,  l'assemblée 
nomma  Daubenton  son  président;  Desfontaines  secré- 
taire, et  A.  Thouin  trésorier.  La  bibliothèque  organisée 
par  Jussieu  fut  confiée  à  M.  Toscan,  et  ouverte  au  public 
en  1794.  Telle  fut  cette  réorganisation  du  Muséum  d'his- 
roire  naturelle,  qui,  sans  rien  compromettre  des  travaux 
déjà  accomplis,  apporta  à  cette  belle  institution  les  germes- 
d'une  nouvelle  splendeur.  Dès  1794,  E.  Geoffroy  Saint- 
Uilaire  créait  la  ménagerie  du  Muséum  ;  des  oons  de 
tous  genres,  des  vo^^  lointains  et  jusqu'aux  victoires 
de  nos  armées  ennchissaient  rapidement  les  collections 
déjà  si  riches;  bientôt  les  locaux  insufifisants  compro- 
mirent cette  prospérité,  mais  le  premier  consul  y  pour- 
vut et  le  développement  matériel  du  Muséum  national 
put  répondre  à  l'éclat  de  son  enseignement.  Aux  pro-^ 
fesseurs  nommés  en  1793  étaient  venus  se  joindre  ou 
succéder,  Lacépède  (1794],  comme  professeur  de  zoologie 
pour  les  reptiles  et  les  poissons;  G.  Guvier  (1802),  comme 
professeur  d'anatomie  des  animaux  ou  d'anatomie  com- 

Îiarée.  En  même  temps  le  ministre  Ghaptal  étendait  sur 
e  Muséum  la  plus  âalutaire  protection  et  fécondait  pac 
sa  haute  iqipulsion  tous  les  germes  que  contenait  l'm-^ 
stitution;  en  1802  tout  était  organisé  et  en  pleine  acti- 
vité. Depuis  cette  épo(^e,  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
a  compté  bien  des  gloires  ajoutées  à  celles  de  son  passé  : 
parmi  ses  professeurs,  et  en  ne  nommant  que  ceux  qu'il 
a  perdus,  il  peut  citer  avec  orgueil,  pour  la  Minéralogie, 
Dolomieu,  Hafiy,  Al.  Broneniart,  Dufrénoy;  pour  liL 
Géologie,  Cordier;  pour  la  Botanique,  Bosc,  de  Mirbel^ 
Adrien  de  Jussieu;  pour  la  Zoologie,  de  Blainville,  La- 
treille,  V.  Audouin,  Duvernoy,  G.  Duméril,  Isidore 
GeoflGroy  Saint- Hilalre;  pour  la  Chimie^  Vauquelin,. 
Serullas,  Laugier;  pour  la  Physique,  Gay-Lussac. 
Durant  cette  période,  le  Muséum  eut  aussi  sa  phalange 
de  voyageurs  dévoués  et  intrépides  :  Diard  et  Duvau- 
cel,  Lcichenault,  Victor  Jacquemont,  dans  Tlnde; 
Auguste  Saint-Hilaire,  Alcide  d'Orbigny,  Gastelnau  et 
Deville,  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  Milbert,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord;  de  Lalande,  au  cap  de  Bonne-Espérance;. 
Péron  et  Lesueur,  en  Australie;  Georses  Bibron,  en 
Italie  et  en  Morée;  noms  auxquels  il  faut  Joindre  de 
généreux  donataires  et  marins  :  Dussumier,  Fonbrunet 
Stéren,  Gaudichaud,  Quoy,  Gaimard,  les  amiraux  Bau- 
din,  Hamelin,  de  Freycinet,  Duperrey,  Dûment  d'Ur- 
ville,  etc. 

Tel  est  l'établissement  fondé  sous  un  de  nos  roia 
par  des  savants  Jaloux  du  bien-être  de  l'humanité, 
agrandi  par  Buffon  aux  dimensions  de  son  génie,  et  enfin 
organisé  par  une  de  nos  plus  célèbres  assemblées  déli- 
bérantes sur  un  plan  aussi  vaste  et  fécond  que  profon- 
dément oriffinal.  Ge  plan  présenta  sans  doute  dés- 
avantages bien  évidents  pour  survivre  à  tant  de  vicis- 
situdes politiques  et  à  des  attaques  souvent  répétées. 
Plus  d'une  fois  l'assemblée  des  professeurs-administra- 
teurs vit  poindre  à  son  horizon  le  pouvoir  souverain 
d'un  directeur  nommé  par  le  chef  de  l'État;  plus  d'une^ 
enquête  minutieuse  chercha  dans  les  diverses  par- 
ties du  service  des  arguments  contre  cette  petite  répu- 
blique de  savants  demeurée  debout  depuit  soixante- 
dix  ans,  et  justement  entourée  de  l'estime  et  de  la 
reconnaissance  publiques.  L'assemblée  du  Muséum  s» 
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«défendit  en  livrant  stns  réserve  tons  les  détails  de  son 
'vaste  service  aux  reg^uds  les  plos  indiscrets  ;  il  api>a- 
Tut  à  tous  les  hommes  impartiaux  gae  peu  d^adminis- 
trations  publiques  ont  à  si  peu  de  frais  donné  à  la  France 
autant  de  croire  et  de  richesses  scientifi^es.  C'est  ce 
<nii  fut  officiellement  constaté  dans  le  rapport  qui  pré- 
céda le  décret  du  !«'  Janvier  iSdi ,  par  lequel  fut  main- 
tenue avec  de  très-Iéf^res  modifications  administratives 
Torganisation  en  vigueur  depuis  1793.  Ce  décret  établit 
un  directeur  et  un  sous- directeur  nommés,  pour  cinq 
ans,  par  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  parmi  les 
membres  de  rassemblée  et  sur  une  présentation  faite 
,par  elle  de  deux  candidats  pour  chaque  place;  à  ces  deux 
hauts  fonctionnaires  est  adjoint  un  agent  comptable 
nommé  par  le  ministre  et  chargé  de  veiller  sur  le  maté- 
riel de  ce  vaste  trésor  scientifiaue. 

Actuellement,  le  Muséum  (Thistoire  ruUurelU  com- 
prend :  des  galeries  de  collections  d'anthropologie, 
d'anatomie  comparée,  de  zoologie,  de  botanique,  de  mi- 
néralogie, de  g&logie  et  de  paléontologie,  avec  des  labo- 
ratoires affectés  aux  travaux  qu'elles  exigent  ou  que 
réclame  l'enseignement;  une  ménagerie  réunissant  des 
mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles  vivants;  des  Jar- 
dins de  culture,  une  école  de  botanique,  des  serres; 
une  bibliothèque  et  un  herbier;  trois  amphithéâtres 
pour  les  cours.  L'enseignement  comprend  ri 6  chaires, 
dont  3  de  physique,  2  de  chimie,  1  de  minéralogie,  1  de 
géologie,  1  de  paléontologie,  2  de  botanique,  2  d'anato- 
mie,  1  de  physiologie,  i  de  zoologie.  Les  professeurs 
sont  assistés  par  des  aides -naturalistes  et  des  aides- 
préparateurs.  Un  Jardinier  en  chef  entretient  les  Jardins 
sous  la  direction  des  professeurs  de  botanique.  Trois 
gardes  sont  préposés  a  la  conservation  des  galeries; 
enfin  la  bibliothèque  est  confiée  à  un  bibliothécaire 
assisté  d'un  sous-bibliothécaire.  Quant  à  la  disposition 
matérielle  et  à  l'étendue  du  Muséum,  voyez  l'article 
Jardin  dbs  Plaiytes  du  DicL  de  Biographie  et  d'Histoire 
de  MM.  Dézobry  et  Bachelet. 

Le  jardin  du  Muséum  est  ouvert  au  public  toute  la 
Journée;  la  ména^rie,  de  10  h.  du  matin  à  d  h.  en  été, 
de  11  h.  jusqu'à  la  nuit  en  hiver;  les  galeries,  le  mardi 
«t  le  jeudi,  de  2  à  5  h.,  et  le  dimanche  de  1  à  5  h.  en 
^é,  et  jusqu'à  la  nuit  en  hiver;  la  bibliothèque  est  ou- 
verte du  l**  octobre  au  1**"  septembre  suivant,  tous  les 
jours  (jeudis  et  dimanches  exceptés),  de  11  à  3  heures. 
L'administration  délivre  aux  personnes  qui  en  deman- 
dent à  M.  le  directeur,  des  cartes  d'admission  dans  les 
autres  parties  de  l'établissement,  ou  dans  les  mêmes 
parties,  à  des  heures  différentes.  Ad.  F. 

MUSOPHAGB  (Zoologie),  Musophaga,  Isert;  du  grec 
musa,  fruit  du  bananier,  et  phagein,  manger;  à  cause  de 
la  nourriture  habituelle  de  ces  oiseaux. — Genre  d^Oiseaux 
de  l'ordre  des  Grimpeurs;  ils  ont  la  queue  longue,  arron- 
-die  par  le  bout  et  largement  empennée;  les  ailes  petites, 
faibles,  aussi  volent-ils  lourdement;  de  leurs  quatre 
^igts,  l'extérieur  se  porte  indistinctement  en  avant  et 
•en  arrière;  leur  bouche  est  très-fendue,  le  cou  long,  le 
corps  gros  et  charnu;  ces  caractères  leur  sont  communs 
avec  les  touracos;  aussi  ne  formaient-ils  qu'un  seul 
.genre  avant  Cuvier,  qui  les  en  a  séparés  en  leur  donnant 
pour  caractères  que  la  base  du  bec  forme  un  disque 
recouvrant  une  partie  du  front;  ils  ont  le  bec  fort,  à 
base  un  peu  triangulaire  et  glabre  ;  la  langue  charnue, 
un  peu  épaisse,  courte,  entière.  Le  M,  violet  {M.  vio- 
Uicea,  Lath.)  a  près  de0«,50  de  long,  la  queue  pour 
un  tiers.  Son  bec  s'avance  jusqu'au  sommet  jde  la  tète, 
il  est  jaune,  le  tour  des  yeux  nu  et  rouge,  le  plumage 
Tiolet,  Pocciput  et  les  grandes  pennes  de  l'aile  cramoisis  ; 
un  trait  blanc  passe  sous  le  nu  du  tour  de  l'œil.  11  a  été 
trouvé  par  Isert  sur  les  bords  des  rivières  en  Guinée. 
Geoffroy  de  Villeneuve  l'a  rapporté  du  Sénégal. 

MUSSITATION  (Médecine),  en  latin  mussitatio^  ac- 
tion de  parler  bas.  —  On  désigne  sous  ce  nom  un  phé- 
nomène morbide  dans  lequel  le  malade  fait  mouvoir  les 
lèvres  et  la  langue  comme  s'il  parlait,  mais  sans  émis- 
sion d'aucun  son;  c'est  un  sjrmptème  qui  accompagne 
quelquefois  le  délire.  On  l'observe  dans  certaines  nuances 
des  maladies  nerveuses,  telles  que  l'hystérie,  et  dans  ce 
cas  il  n'a  rien  de  ficheux.  II  n'en  est  pas  de  même  lors- 
qu'il se  manifeste  dans  les  fièvres  ataxiques,  dans  le 
typhus,  etc.;  il  constitue  alors  un  signe  très-grave. 

MUSTELA  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  donné  par 
Cuvier  au  genre  Martes  proprement  dites  (voyez  ce  mot). 

MUTAGB.  —  Voyez  Socprage. 

MUTILLAÎRES  (Zoologie),  Mutillaria,  Latr.  —  Tribu 
^Insectes  de   l'ordre  des  Hyménoptères,  section  des 


Porte-'OiguiHon^  qui,  avec  celle  desFormicaSres,  form 
la  famille  des  Hétérogynes.  Les  mutillaires  se  diitiiH 
guent  des  formicaires  parce  qu'ils  vivent  solitaires,  et 
ne  nous  présentent,  comme  la  plupart  des  autres  insectes, 
que  deux  sortes  d'individus.  Les  femelles  sont  dépooiw 
vues  d'ailes  et  celles  des  mâles  sont  persistantes.  Dtoi 
quelques  espèces,  toutes  exotiques,  et  encore  peo  coih 
nues,  les  antennes  sont  insérées  très-près  de  la  bouche, 
et  les  palpes  labiaux  composés  seulement  de  deox  arti 
des;  elles  composent  les  genres  Labide  et  Doryle.  Dtni 
les  autres,  au  contraire,  là  antennes  sont  insérées  tsseï 
loin  de  la  bouche  et  les  palpes  labiaux  ont  trois  os 
quatre  articles  ;  elles  forment  les  genres  MutUles  pro- 
pres, Aptérogynes,  Psammothermes,  Myrmoses,  Myrmé- 
codes,  Sclérodermes ,  Méthoquês. 

MUTILLES  (Zooloeie),  MutUla,  Fab.  —  Genre  d7ii- 
sectes  de  la  tribu  des  MutÙlaires  (voyex  ce  mot),  distingué 
des  genres  voldns  par  un  abdomen  ovoïde  et  convexe, 
dont  le  premier  anneau  plus  étroit,  en  forme  de  nœud 
ou  de  poire,  le  second,  grand,  presoue  en  cloche;  les 
femelles,  qui  sont  aptères,  ressemolent  au  premier 
coup  d'oeil  aux  ouvrières  des  fbormis,  la  forme  de  lear 
corps  et  leurs  couleurs  sont  presque  les  mêmes;  ces 
insectes  recherchent  les  petites  cavités  des  terrtins 
chauds  et  sablonneux;  mais  Latreille  n'a  jamais  tperçQ 
quils  y  portassent  des  provisions  pour  leurs  petits;  ils 
courent  avec  vitesse.  Les  femelles  ont  an  aigailloo 
caché  dans  l'abdomen,  avec  lequel  elles  piquent  trè»- 
fort.  Les  espèces  sont  répandues  dans  les  pays  chauds. 
La  M.  tricolore  (M.  europœa,  L.)  a  la  tète  noire,  le  €0^ 
selet  roux,  l'abdomen  noir,  la  base  des  anneaux  un  pea 
dorée.  La  J!f .  d  pisdf  roux  (M,  rufipes,  Fab.>est  noire 
et  velue,  l'abdomen  a  un  point  à  sa  base,  les  ptttes 
sont  fauves;  longue  de  0'",0(fô.  On  la  trouve  qoelquerois 
aux  environs  de  Paris. 

MUTIQUE  (Zoologie,  Botanique).  —  Cette  expression 
s'applique  à  tout  organe  qui  n'est  terminé  ni  par  une 
arête  ni  par  une  pointe.  Elle  est  opposée  à  celles  de 
aristé,  mucroné,  acuminé.  On  l'emploie  surtout  en  bo- 
tanique. 

MUTISIE  (Botanique),  Mutista,h.  fils, dédié  à  J.-B.Mu- 
tis,  célèbre  botaniste  espagnol.  — Genre  de  plantes  Dic(h 
tylédones  gamopétales  périgynês ,  de  la  famille  des  Comr 
posées,  type  de  la  tribu  des  Mutisiacées.  Caractères  :  co* 
relies  femelles  du  centre  à  3  lèvres  marquées  sur  letnbe 
de  &-10-16  nervures;  corolles  de  la  circonférence  herros- 
phrodites  à  lèvre  extérieure  tridentée,  rintérieure  s 
z  lobes  linéaires;  anthères  du  centre  saillantes;  akènes 
glabres  terminés  en  bec.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  presque  toujours  grimpants.  Um 
feuilles  sont  souvent  divisées,  à  pétiole  prolongé  eo 
vrille.  Leurs  capitules  sont  solitaires;  ces  végétanx  ha- 
bitent l'Amérique  méridionale.  Le  M,  élégant  {M,  tpf- 
ciosa^  Hook.)  est  une  Jolie  espèce  à  fleurs  écartâtes.  Elle 
a  été  introduite  du  Brésil  en  1825.  Le  M.  à  grmdit 
fleurs  (M.  grandiflora,  Humb.  et  Bonp.)  a  les  capitales 
très-amples,  rouges.  Catte  espèce  a  été  trouvée  dans  lei 
Andes  de  la  Nouvelle-Grenade,  où  elle  croît  à  la  bautear 
de  2400  mètres. 

MUTITÉ,  MonsMB  (Médecine).  —  Nom  par  \mfA 
on  désigne  l'état  d'une  personne  muette  ou  dans  nm* 
puissance  de  proférer  une  parole.  La  mutité  peut  être  de 
naissance  ou  accidentelle;  dans  le  premier  cas,  ellepeot 
tenir  à  l'idiotisme,  à  la  mauvaise  disposition  de  la  langoe 
ou  à  la  surdité,  ce  qui  rentre  dans  la  surdi-fwtHê 
(voyez  cet  article).  Dans  le  second  cas,  elle  tient  s 
une  multitude  de  causes  t  directes,  si  la  langue  est  le 
siège  d'une  affection  grave;  symptomaliqws,  s*ii  y  s 
quelque  maladie  des  organes  voisins  ou  quelque  lésion 
profonde  des  centres  nerveux  ;  ainsi  paralysie,  épanche- 
ment  cérébral,  apoplexie,  etc. 

MYCELIUM  (Botanique),  du  grec  mykès,  champi- 

S  non.  —  On  désigne  sous  ce  nom  la  souche,  le  tronc 
es  champignons,  qui  a  pour  origine  les  spores  (voye< 
ce  mot),  corps  extrêmement  petits  qui  servent  à  la  re- 
production oes  champignons  comme  les  graines  à  <^IIe 
des  autres  plantes.  «  Lorsque  l'on  place,  dJt  M.  LéreiHéf 
sur  du  sable  mouillé ,  et  mieux  encore  sur  des  lames 
minces  de  verre,  des  sitores  que  l'on  recouvre  d'une 
cloche,  on  voit,  quand  la  température  est  modérée  ou 
chaude,  au  bout  ae  quelques  Jours,  naître  des  filaments 
d'un,  deux  ou  trois  points  de  leur  surface.  Ces  filaments 
sont  rampants,  se  divisent,  s'anastomosent  et  finissent 
par  former  un  tissu  plus  ou  moins  épais.  Cest  ce  tnso 
que  l'on  appelle  Mycélium,  Bkmc  de  champignon^  etc.  ■ 
(Dict,  d'htst.  nat.  de  d'Orbigny,  art.  Mycologie,)  CV 
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4b  ea  myoeiymn  qae  oaiaseot  les  champignons  à  des 
époques  déterminées)  ceuz-d,  à  leur  tour,  portent  les 
orguies  de  la  reproduction  ou  les  spores,  et  lorsque 
répoque  de  la  fructification  est  éooulé(B,  le  champignon 
meurt  et  lo  mvcelium  rentre  dans  le  repos.  Aussi  le 
mwkt  mycologiste  que  nous  venons  de  citer  pense-t-il 
que  «  le  champignon  lui-même  n'est  pas  une  plante, 
mais  un  fruit  plus  ou  moins  composé;  et  la  plus  grande 
preuTO,  dit -il,  qu*on  puisse  en  donner,  €^est  que  le 
myceliam  a  une  existence  propre,  qu*il  est  annuel  ou 
fiirace  et  <ni%  une  époque  fixe,  quand  les  circonstances 
sont  fliTorables,  on  le  voit  donner  naissance  à  des  cham- 
pignons, comme  les  arbres  donnent  naissance  à. des 
fleurs,  et  par  suite  à  des  fruits.  »  (Article  dté.) 

HTCOLOGIB,  MTcéTOLOGiB  (Botanique),  du  f^rec 
mykès,  champignon,  et  logos^  science.  —  On  désigne 
ain^  une  paitie  de  la  botanique  qui  s'occupe  spéciaJe- 
■leut  de  l'étude  des  champignons.  Cette  étude  ne  com- 
mença réellement  à  exister  que  dans  le  xvu*  siècle;  le 
xrm*  siècle  a  été  pour  elle  une  époque  de  progrès  qui 
ne  se  sont  pas  ralentis  de  nos  Jours,  et  elle  compte  au- 
lourdliui  des  publications  nombreuses,  de  précieuses 
collections  qui  lui  sont  exclusivement  consacrées.  On  ne 
peut  donner  ici  que  quelques  renseignements  pour  les 
personnes  curieuses  de  s'initier  à  cette  étude;  elles 
consulteront  arec  fruit  les  ouvraMs  de  Qusius  ou  Ch. 
de  l'Éclase,  HisL  des  plantes,  1557,  Rariorum  pltmtO' 
rum  hist.,  1601  ;  —  Uicheli,  Nova  plantarum  gênera, 
1719;  —  Gleditsch,  Methodus  fmaorum,  1753;  —  Bat- 
tara,  Am^orum  açri  ArimmensishisL,  1759;  —  Schœf- 
fer,  FuiÊgorum  qui  m  Batavia  nascuntur  hist,,  1763-75; 
—  Bolliard,  Bist,  des  champignons  de  France,  1791- 
1813 1  —  Paulet,  Traité  complet  sur  les  Champignons, 
1775;  —  Persoon,  Icônes  et  descriptiones  fungomm, 
1800;  Synopsis  methodica  fungorum,  1801,  etc.;  ~ 
Nées  d'âeobeck,  System  der  Pilse  und  Sehwaemme, 
1817;  —  Corda,  icônes  fungorum,  1837;  —  Lévdllé, 
article  Mycologie,  dans  le  Dicl.  univ,  d'Bist.  nat,  de 
Ch.  d*Orbigny,  et  mémoires;  —  Des  genres  et  des  espèces 
de  cryptog.,  par  J.-F.-G.  Montagne,  en  latin. 

MTDA8  (Zoologie),  Mydas,  Fab.,  et  mieux  Midas,  par 
allusion  à  la  longueur  des  antennes.  —  Genre  d* Insectes 
de  l'ordre  des  Diptères^  fkmille  des  Notaeanthes,  section 
des  Mydasien9\Héeae  animal),  établi  par  Fabridus 
pour  quelques  tdpèces  exotiques  et  qui  se  distingue  par 
des  antennes  allongées  et  terminées  par  une  massue 
or<^de,  comprimée,  une  trompe  courte  avec  des  lèvres 
grandee»  terminales.  Ces  insectes  habitent  l'Amériaue, 
deux  espèces  sont  du  Cap.  Le  Jf.  effilé  {M,  fUatus,  Fab.), 
rapporté  par  Bosc  de  l'Amérique  septentrionale,  a  le 
corps  noir,  avec  les  ailes  d'un  bleu  obscur.  Olivier  a 
décrit,  sous  le  nom  de  ilf.  rayé  (M.  lineatus)^  une  es- 
pèce qu'on  trouve  en  Portugal,  en  Corse,  en  Egypte; 
noire  avec  quatre  raies  cendrées  sur  le  corselet. 

MYDASIENS  (Zoologie),  Mydasis,  Latr.  —  Section  ou 
tribu  d'Insectes  de  Tordre  des  Diptères  (voyez  Mtdas),  qui 
se  distingue  par  l'absence  de  dents  ou  d'épines  à  Técus- 
ion«  corps  onlong,  abdomen  en  triangle  allongé,  ailes 
écartées,  antennes  ordinairement  beaucoup  plus  longues 
que  la  tète,  point  d'oreilles,  cuisses  postérieures  fortes. 
Us  virent  de  proie  et  font  la  guerre  aux  autres  insectes; 
plusieurs  sont  remarquables  par  leur  taille*  On  les 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale,  quelques  espèces 
en  Afrique.  Latreille  les  divise  en  dieux  genref  :  les 
Mydas  inropres  et  les  Céphalocères. 

MYDtAUS,  Mydas  (Zoologie),  Mydaus,  F.  Cav.;  du 
■rec  mydos,  moisissure,  mauvaise  odeur.  —  Genre  de 
Ifaiiifnt/'érsf  de  l'ordre  des  Camiusiers^  famille  des 
Carnivores^  détaché  du  genre  Moufette  par  F.  Cuvier. 
G.  Cuvier,  en  rangeant  les  moufettes  et  par  conséquent 
Iss  mydaos  dans  la  tribu  des  digitigrades,  avait  fait  une 
réserve  remarquable  :  «  Les  moufettes,  dit-il,  ont,  comme 
les  blaireaux,  les  ongles  de  devant  longs  et  propres  à 
fouir,  et  même  elles  sont  à  demi  plantigrades.  »  Et  en 
effet  ailes  appuient  nn  peu  la  plante  du  pied  sur  le  sol; 
ets/t  pourquoi  F.  Cuvier  a  définitivement  placé  les  my- 
daus dans  la  tribu  des  plantigrades.  Ils  sont  ainsi 
caractériiés  :  oreilles  presque  tout  à  fiait  dépourvues  de 
conque  ;  narines  formant  un  mufle  assez  semblable  au 
groin  des  cochons;  queue  rudimentaire;  quatre  ma- 
melles pectorales  et  deux  inmiinales;  ils  ressemblent  en 
rirai  à  la  moufette,  avec  la  physionomie  du  blaireau, 
n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  Télagon  ou  la  ifou- 
fttte  de  Java  {Mydaus  meliceps,  F.  Cuv.).  Il  a  la  peau 
eoolear  de  chair  et  presque  tous  les  poils  d*un  brun 
marron  très-foncé;  le  sommet  de  la  tète  blanc,  avec  une 


ligne  de  même  couleur  qui  se  prolonge  quelquefois  1er 
long  du  dos  jusc^u'à  l'extrémité  de  la  queue.  Il  répand^ 
une  aussi  mauvaise  odeur  que  la  moufette.  On  le  trouve 
à  Java,  à  Sumatra,  d'où  une  peau  et  un  squelette  ont 
été  rapportés  par  Leschenault. 

MYDRIASE  (Médecine),  Mydriasis,  en  grec;  de  amy^^ 
dros,  faible,  en  parlant  de  la  vue  :  à  proprement  parler, 
faiblesse  de  la  vue.  —  Nom  par  lequel  on  désigne  une 
maladie  dans  laquelle  la  vision  est  très-affaiblie  par 
suite  de  l'existence  de  l'hydrophthalmie,  suivant  quelques 
auteurs;  mais,  pour  le  plus  grand  nombre,  ce  nom 
s'emploie  comme  synonyme  de  dUataUon  morbide  de  la 
pupule.  Déterminée  par  une  paralysie  plus  ou  moins 
complète  de  l'iris,  elle  peut  affecter  un  seul  œil  ou  les 
deux.  Elle  est  acquise  ou  congéniale,  essentielle  ou 
symptomatique;  dans  tous  les  cas,  la  pupille  est  forte-^ 
ment  dilatée,  l'iris  est  immobile  sous  l'impression  de 
la  lumière,  les  objets  paraissent  quelquefois  plus  petits^ 
quelquefois  il  y  a  nyctalopie,  c'est-à-dire  que  les  ma- 
lades n'y  voient  que  la  nuit  ou  à  une  lumière  faible. 
Lorsque  la  mydriase  est  essentielle,  le  traitement  con-^ 
siste  dans  l'emploi  des  vapeurs  spiritueuses,  éthérées, 
des  fomentations  excitantes,  des  purgatifs,  des  antispas* 
modiques,  des  vésicatoires,  etc.  S'il  y  a  apparence  de 
congestion  sanguine  vers  la  tète,  on  aura  recours  au^ 
saignées  locales  ou  générales,  aux  ventouses  scarifiées^ 
et  si  la  maladie  est  symptomatique  d'une  amaurose,  de 
l'hystérie,  de  la  cataracte,  etc.,  il  n'y  a  aucun  traitement 
à  (aire  autre  que  celui  de  la  maladie  principale. 

MYE  (2^logie),  Mya,  Lin.  ;  du  grec  myax,  moule.  -^ 
Genre  de  Mollusques^  classe  des  Acéphales,  ordre  des 
Testacés,  famille  des  Enfermés,  à  coquille  bivalve  tran»> 
verse,  bâillante  aux  deux  bouts,  dont  la  valve  gauche  est 
munie  d'une  forte  dent  cardinale  dressée  perpendiculai- 
rement à  la  valve,  donnant  attache  au  ligament  qui  la 
lie  à  la  droite.  L'animal,  revôtu  d'un  épiderme  coriace 
sur  toute  la  partie  non  recouverte,  est  presque  entière- 
ment enveloppé  dans  le  manteau,  4U1  est  fermé  par 
devant;  il  fait  sortir  par  une  des  extrémités  de  sa  co- 
quille un  pied  court  suborbiculaire,  et  par  l'autre  un 
double  siphon  très-grand.  Les  myes  vivent  sur  les  cètes, . 
enfoncées  dans  le  sable,  et  présentent  leurs  siphons  à  la 
surface.  La  M.  tronquée  {M,  truncata,  Lin.),  dont  la  co- 
quille, longue  de  0"',06  a  0'*>,08,  est  grossière,  plus  ou 
moins  irrégulière,  ovale,  ventrue,  arrondie  en  avant* 
tronquée  en  arrière,  est  d'un  blanc  rouss&tre;  on  la 
trouve  dans  les  mers  du  Nord.  La  M.  des  sables  [M.  are^ 
ncuia,  Lin.)  a  une  coquille  moins  grossière,  moins  irré- 
gulière; elle  est  arrondie  postérieurement,  et  a  des  stries 
transverses.  Commune  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la 
Manche.  Elle  est  comestible. 

MYÉUTE  (Médecine),  du  grec  myelos,  moelle,  et  la 
terminaison  ite,  qui  désigne  l'inflammation.  —  C'est  le 
nom  que  l'on  donne  h.  l*inflanmiation  de  la  moelle  épi- 
nière.  Cette  maladie,  qui  parait  avoir  été  méconnue  des 
anciens,  yii  plus  tard  a  été  confondue  avec  la  méningite, 
n'a  été  bien  étudiée  que  depuis  un  demi-siècle  environ  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  maladie  nouvelle,  comme  quelques 
personnes  pourraient  le  croire.  La  maladie  peut  être  dé-- 
terminée  par  des  violences  extérieures  sur  le  rachis,  des 
fatigues  excessives;  elle  peut  être  la  conséquence  des 
maladies  des  vertèbres;  on  l'observe  souvent  aussi  sans 
causes  appréciables.  Elle  est  précédée  quelquefois  de 
fourmillements,  d'engourdissements,  de  crampes  dans  lea 
membres;  les  mouvements  deviennent  difficiles,  incer» 
tains;  plus  tard,  queloues  malades  éprouvent  une  dou-' 
leur  vive  dans  un  point  quelconque  du  rachis,  cette 
douleur  peut  s'étendre  le  long  des  membres.  Bientôt  il 
survient  de  la  paralysie,  surtout  dans  les  membres  infé- 
rieurs, des  mouvements  spasmodiques;  les  urines  et  les 
matières  fécales  s'échappent  involontairement.  La  para- 
lysie peut  envahir  les  muscles  intercostaux  et  déterminer 
rasphyxie.  En  général,  l'étendue  de  la  paralysie  est  d'au- 
tant plus  grande  que  le  point  malade  est  plus  haut  dans 
la  colonne  vertébrale.  Du  reste,  les  fonctions  de  nutrition 
sont  peu  altérées  pendant  les  premiers  temps  de  la  ma- 
ladie. La  myélite,  dont  la  durée  peu^  varier  de  quelques 
Jours  à  plusieurs  semaines,  est  une  maladie  excessive- 
ment grave,  elle  l'est  d'autant  oue  son  s'^jge  existe  plus 
haut;  dans  ce  cas  la  mort  arrive  assez  promptement, 
tandis  qu'elle  peut  se  proloneer  des  années  si  Hnflam- 
mation  affecte  les  rteions  lombaires.  Dans  le  traitement, 
il  faut  avoir  énrd  à  oeux  phases  bien  distinctes  de  la  ma- 
ladie; ainsi,  dès  le  début,  les  antiphlogistiques,  tels  que 
saignées  générales  et  locales,  soit  par  les  sangsues,  le- 
plus  souvent  par  les  ventouses  scarifiées;  la  diète,  le» 
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laxatifs  légers,  les  boissona  doacea,  les  applications  émol- 
lientes  sur  le  point  doulooreax,  s'il  en  existe  an;  plus 
tard,  les  ventouses  sèches,  les  moxas,  les  cautères  appli- 

3ués  sur  les  cètés  de  la  colonne  yertébrale,  au  niveau 
u  point  malade.  Enfla,  si  la  maladie  passait  à  l'état 
chronique,  insister  sur  Tusase  des  révulBifs,  des  douches 
salées,  sulfureuses,  de  l'hydrothérapie,  etc.  Voyez  Oli- 
vier, Traité  des  malad.  de  la  moelle,  3*  édit.  ;  —  Diet. 
demédec.  de  Béchet,  article  Moelle,  par  M.  Andral. 

MYGALE  (Zoologie),  Mygale,  Vafck.  —  Grand  genre 
d'Arachnides,  de  Tordre  des  Pulmonaires,  famille  des 
Aranéides  ou  Pileuses,  tribu  des  Théraphoses,  faisant 
partie  de  la  division  des  Araignées  pourvues  de  quatre 
sacs  pulmonaires  et  à  Textérieur  de  quatre  stigmates, 
deux  de  chaque  cèté  et  très-rapprochés;  leurs  yeux  sont 
toujours  situés  à  l'extrémité  antérieure  du  thorax  et  ordi- 
nairement très-rapprochés,  les  pieds  robustes,  la  plupart 
n'ont  que  quatre  filières  dont  les  deux  extérieures  plus 
longues;  eues  se  fabriquent  des  tubes  soyeux,  leur  ser- 
vant d'habitation,  et  les  cachent,  soit  dans  des  terriers 
ou'elles  creusent,  soit  sous  des  pierres  ou  des  écorces 
d'arbres.  Ce  grand  genre  comprend  les  sous-genres  Jlf  y- 
gales  proprement  dites,  Alypes,  Eriodons,  Dysdères  et 
FilistaUs. 

Mtgalbs  propres  (voyez  l'article  précédent).  —  Ces 
aranéides  ont  les  pattes  et  les  mandibules  robustes,  dont 
les  crochets  sont  repliés  en  dessous;  palpes  insérées  à  la 
partie  supérieure  des  m&choires,  de  telle  sorte  qu'elles 
paraissent  être  composées  de  six  articles,  dont  le  premier 
ferait  Toffice  de  mâchoire  ;  huit  yeux  groupés  sur  une 
petite  éminence,  trois  de  chaque  côté  formant  un  triangle 
renversé,  les  deux  auti'es  disposés  transversalement  au 
milieu  des  précédents;  quatre  filières,  dont  deux  exté- 
rieures très-saillantes,  deux  intermédiaires  et  inférieures 
très-courtes.  C'est  dans  cette  division  que  l'on  trouve  les 
espèces  les  plus  grandes.  La  Af .  avicmaire  {M,  avi^la- 


Pig,  2117.  —  Mygale  avicuUire. 


'ia^  Latr.;  Aranea  avicularia,  Un.)  a  jusqu'à  0«,055 
de  longueur;  elle  est  d'un  brun  (once  ou  noirâtre; 
corps  très-velu;  l'extrémité  des  palpes,  des  pieds,  et  les 
poils  inférieurs  de  la  bouche  rouge&tres;  corselet  grand, 
tronqué  en  arrière;  abdomen  ovale;  griffes  fortes,  co- 
niques et  très-noires.  Elle  se  construit  une  cellule  d'une 
soie  très -blanche,  fine,  demi -transparente,  qui  a  la 
forme  d'un  tube  rétréci  en  pointe  à  son  extrémité  pos- 
térieure, et  qui  peut  avoir,  lorsqu'elle  est  développée, 
0'",20  de  long  sur  0",06de  large.  Le  cocon  que  la  femelle 
pUce  près  de  sa  demeure  est  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur d'une  grosse  noix.  DeCayenne,  de  Saint-Domingue 
et  des  Antilles.  Il  existe  aux  Antilles  et  en  Amérique  des 
iDdividuB  d'autres  espèces,  d'une  taille  à  couvrir,  lorsque 


Pig.  2118.  —  Mygale  maçoose. 


les  pattes  sont  étendues,  une  surface  de  0*^,16  àO"',18t 
les  colons  français  les  appellent  araignées  crabss  et 
leurs  morsures  passent  pour  être  dangereuses.  ' 

La  M.  maçonne.  Araignée  maçonne.  Sa  av.,  Araionét 
mineuse,  Dorthès  {M.  cœ- 
mèntaria,  LatrO,  est  lon- 
gue d'environ  0'",018  (la 
femelle),  d'un  rouss&tre 
tirant  sui  le  brun  et  plus 
ou  moins  foncé,  les  bords 
du  corselet  plus  pftles; 
abdomen  gris  de  souris, 
filières  peu  saillantes.  On 
la  trouve  aux  environs  de 
Montpellier,  en  Espagne. 
La  M,  pionnière  {M.  fo^ 
diens,  Valck.)  est  un  peu 
plus  grande  que  la  précé- 
dente, d'un  brun  rous- 
satre  clair  et  sans  taches; 
filières  extérieures  lon- 
gues; mandibules  grosses 
et  inclinées;  pattes  inégalement  velues,  tarse  terminé 
par  un  ergot. 

Pr^que  toutes  les  aranéides  ayant  les  deux  crochets 
supérieurs  de  leurs  tarses  pectines  ou  eo  forme  de  cardes, 
on  conçoit  qu'elles  trouvent  dans  la  disposition  de  cet 
parties  des  moyens  proores  à  l'exécution  de  leurs  tra- 
vaux. En  effet,  elles  établissent  leur  domicile  dans  des 
cavités  ordinairement  souterraines,  en  forme  de  boyaux, 
ayant  souvent  près  de  0<",70  de  profondeur,  et  teUemeot 
fléchies,  selon  M.  Dufour,  qu'on  en  perd  souvent  la  trace. 
Quelques  espèces,  la  M,  maçonne  et  la  M*  pionnière, 
sont  remarquables  par  Tindustrie  qu'elles  apportent  dans 
la  construction  de  leur  nid.  Nous  ne  pouvoas  résister  ao 
plaisir  de  citer  en  entier  la  description  qu'eo  a  donnée 
Latreille  dans  le  Nouveau  recueil  des  Mémoires  de  lu 
Société  d^histoire  naturelle  de  Paris  (an  vu)  :  «  Un  caoal 
cylindrique,  creusé  dans  un  terrain  calcaire  et  nu,  l« 
plus  souvent  situé  en  pente  ou  coupé  à  pic,  afin  d'emp^ 
cher  le  séjour  des  eaux,  dont  la  voûte  est  consolidée  par 
unetoilequi  la  tapisse 
(voy.lafig.  2119),  telle 
est  la  retraite  de  notre 
araignée.  Son  issue  est 
fermée  par  une  porte 
circulaire,  une  sorte 
de  trappe  formée  de 
plusieurs  couches  de 
terre    détrempée    et 
liées  ensemble  par  des 
fils  de  soie  :  raboteuse 
et  inégale  en  dessns, 
mince,  plane  et  très- 
lisse  en  dessous,  tapis- 
sée de  soie  sous  la  ncc 
inférieure,  fixée  par 
une  sorte  de  charnière 
à  la  partie  la  plus  éle- 
vée du  bord  de  l'ouverture,  afin  de  se  fermer  p»  son 
propre  poids,  reçue  dans  son  contour  par  une  feuillure 
tellement  appliquée  qu'elle  ne  déborde  pas,  et  que,  se 
confondant  par  le  nivellement,  par  sa  couleor  et  ses 
aspér-tés  avec  le  terrain  environnant,  elle  ne  puisse 
pas  attirer  les  regards  de  l'observateur.  Retirée  dans 
son  habitation,  toutes  les  secousses,  tous  les  ébranle- 
ments qui  ne  détruisent  pas  cette  porte  ne  peaveot 
l'obligera  sortir;  mais  si  l'on  touche  à  cette  porte,» 
quelque  bruit  s'y  fait  entendre ,  elle  accourt  anssitAt 
du  fond  de  sa  retraite,  et  letïorps  renversé,  accrochée  ptf 
les  pattes  à  la  toile  qui  tapisse  l'opercule,  elle  le  tjre 
fortement  à  elle,  et  si  on  ihre  cette  porte  avec  une  force 
nécessaire  pour  la  faire  céder,  il  en  résulte  une  sorte  de 
lutte  de  pulsioa  et  de  répulsion.  Obligée  de  céder  i  i> 
nécessité,  elle  se  précipite  au  fond  de  son  habitation,  et 
si  on  va  Ten  tirer,  au  lieu  de  courage,  elle  ne  montfe 
plus  que  de  l'abattement  et  de  la  tristesse.  Les  eflorti 
c[ue  Ton  a  faits  pour  la  nourrir  captive  ont  toujoon  été 
inutiles.  »  . 

MYGINDE  (Botanique),  Myginda,  Jacq.,  àéd^éinbo- 
taniste  Mygind.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  0»- 
mopétales  Hypogynes,  de  la  famille  des  llicinées.  U  com- 
prend des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  persisunt»» 
à  pédoncules  axillaires.  Des  Antilles  et  de  l'Amériquj 
méridionale.  La  M.  diurétique  (M.  uragoga,Js£^'h^^ 
nommée  à  cause  des  propriétés  que  les  Espsgoou  »*'^ 
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;  à  n  ncine,  est  un  petit  arbuste  à  fleurs  purpu- 
rines fort  petites,  disposées  en  corymbes  ou  petites 
grsppes.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux,  rouge,  mou, 
fros  comme  un  pois.  Cette  espèce  est  originaire  de  l'Ame- 
rique  méridionale. 

MYLABRB  (Zoologie).  Ce  nom,  tout  à  fait  grec  (mj/- 
lobris)^  parait  avoir  servi  à  désigner  un  insecte  analogue 
aax  cantharides.  —  Genre  àlnsectes,  de  Tordre  dos 
C(Àéôpièm,  section  des  Hétéromères,  famille  des  Tra- 
Midêt,  tribu  des  Cantharidies  ou  Vésicants,  établi  par 
Fibridus  sous  ce  nom  que  Geoffroy  avait  donné  au  ^nre 
Bnîeh»  (voyes  ce  mot),  très-dinérent  de  celui-ci.  Ce 
lODt  des  insectes  oblongs,  la  tète  large,  inclinée,  les  «n- 
teo&es  un  peu  en  nuisse,  le  corselet  plus  étroit  que  les 
élytres;  ils  ont  le  corps  noir,  velu,  les  élytres  jaunâ- 
tres, plus  ou  moins  tachées  de  noir.  On  en  connaît 
plus  oe  150  espèces.  On  les  trouve  dans  les  contrées 
chaudes  et  sablonneuses  de  Tancien  monde,  surtout 
SQ  Afrique^  sur  les  fleurs  ou  les  feuilles  des  plantes. 
Dans  quelques  pays,  à  Naples  par  exemple,  on  les 
emploie  k  la  place  des  cantharides,  dont  elles  ont  les 
propriétés.  Go  rencontre,  dans  le  midi  de  la  France,  le 
M,  de  la  chkorie  (M.  ckhorii.  Lin.),  long  de  0'",(M4  ou 
0",0i5;  il  est  noir,  velu,  une  tache  jaune  presque  ronde 
à  la  base  de  chaque  élytre  et  deux  bandes  jaunes  en  tra- 
rers;  antennes  toutes  noires.  Latrcille  Ta  trouvée  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris,  sur  les  chardons.  Ses  pro- 
priétés sont  aussi  énergiques  que  celles  de  la  cantharide 
des  boutiques. 

HYUOBATË  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Dumcril 
va  poissons  dut  genre  Mourine, 

MTLODON  (Zoologie  fossile),  du  grec  mylè^  meule,  et 
odottt,  dent  :  dents  en  forme  de  meules.  —  Genre  de 
Uamifèrts  fossiles,  de  Tordre  des  Èdentés,  famille  des 
Mê(fatherida;  caractérisé  par  des  dents  au  nombre  de 
dix-huit,  dont  quatre  molaires  de  chaque  cdté,  k  la  mâ- 
choire inférieure,  et  cinq  à  la  supérieure;  toutes  â  sur- 
fset  usée  plane,  indiquant  son  genre  de  nourriture 
f^Sélale,  et  surtout  probablement  les  feuilles  et  les 
bourgeons,  n  était  beaucoup  moins  grand  que  le  méga- 
thMum.  n  avait  à  la  fois  des  sabots  et  des  griffes  (voyez 


Fig.  «120.  —  Mylodoa  robuitoi. 

flg.  iiW),  Les  trois  espèces  connues  ont  été  trouvées 
dans  les  pampas  de  Buénos-Avres. 

UYODAIRES  (Zoologie),  Myodariœ;  du  grec  mj/ta, 
mouche.  Il  eût  peut-être  été  plus  correct  d'écrire  Myio- 
dairts,  pour  se  conformer  à  Tétymologie,  mais  Tauteur 
de  cette  dénomination,  M.  le  docteur  Robineau-Des- 
foidy,  ne  Ta  pas  pensé  ainsi.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
lavant  entomologiste  a  donné  ce  nom  à  un  nouvel  ordre 
dUnsectes  qu'il  a  établi  aux  dépens  du  grand  genre  Musca 
de  Linné,  et  qui  correspond  presque  tout  à  fait  à  la 
umille  def  Muscidées  de  Latreille.  M.  Robineau  a  em- 
ployé, pour  désigner  les  groupes  de  ce  nouvel  ordre,  des 
caractères  basés  sur  la  forme  des  antennes,  des  cuille- 
foos,  et  le  plus  souvent  sur  les  mœurs,  la  diversité  des 


modes  d*habiUtion,  les  couleurs,  la  manière  de  vivK  et 
sur  quelques  autres  considérations  assez  vagues.  L.e 
nombre  des  espèces  décrites  par  M.  Robineau-Desvoidy, 

3ui  était  de  plus  de  3000  dans  son  Essai  sur  les  Myo- 
aires,  s'est  beaucoup  augmenté  depuis  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Ces  espèces  sont  réparties  par  Tauteur  dans 
neuf  familles  :  les  Calyptérées,  les  Mésomydes,  les  Ma- 
lacosomes,  les  Aciphocées,  les  Palomydes,  les  Napéellees, 
les  Phytomydes,  les  Micromydes,  les  Muciphorées 

MYODÉSOPSIE  (Médecine),  du  grec  myioeidès,  sem- 
blable à  une  mouche,  et  opsis,  vue.  ~  Nom  donné  par 
quelques  personnes  â  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
tnouches  volantes. 

MYOLOGIE  (Anatomie),  du  grec  mys,  muscle,  et 
logos,  science.^On  nomme  ainsi  la  partie  de  Tanatomie 
humaine  ou  vétérinaire  qui  étudie  les  muscles  et  leur 
disposition;  on  a  souvent  appelé  myologie  comparée 
Tétude  comparative  de  la  disposition  des  muscles  ches 
les  divers  animaux. 

Lesanatomistes  ont  reconnu  dans  le  corps  de  l'homme 
un  nombre  total  de  muscles  qui  oscille  autour  de  350 
(Chaussier,  368;  Theile,  340),  mais  qui  ne  saurait  être 
donné  exactement,  parce  que  les  muscles  ne  sont  pas 
tellement  distincts  les  uns  des  autres  que  Ton  ne  puisse, 
tantôt  en  réunir  plusieurs  comme  parties  d'un  même 
muscle,  tantôt  au  contraire  distinguer  les  uns  des  autres 
des  muscles  réunis  par  d'autres  anatomistes  sous  un 
même  nom.  Parmi  ces  muscles,  quelques-uns  (le  D/a- 
phragme,  le  Sphincter  cfe  la  bouche,  celui  de  Vanus,  le  Be' 
leveurdela  luette,  lMrv(^no)idi>n)  sont  impairs  et  situés 
sur  le  plan  médian  ;  les  autres  sont  doubles  et  symétri- 
ques dans  les  deux  moitiés  du  corps,  par  rapport  â  ce 
môme  plan.  La  forme  des  muscles  est  très-variable,  et 
Ton  a  pu  les  classer  en  muscles  longs,  généralement 
situés  dans  les  membres  autour  des  os  longs;  muscles 
larges,  communément  fixés  sur  les  parois  du  tronc; 
muscles  courts,  placés  au  voisinage  des  os  courts  et  mul- 
tipliés, comme  à  la  main.  Le  volume  des  muscles  est  con- 
sidérable, comparé  aux  autres  systèmes  d'organes  du 
corps;  ce  volume  varie  d'ailleurs  suivant  l'âge,  le  sexe, 
l'état  de  santé,  le  développement  individuel  dû,  soit  à 
des  prédispositions  naturelles,  soit  aux  travaux  habituels 
de  chacun. 

Pour  étudier  les  muscles,  les  anatomistes  en  font  ce 
qu'ils  nomment  la  préparation;  c'est-â-dire  qu'ils  les 
mettent  à  nu  en  enlevant  la  peau  et  les  parties  qui  peu- 
vent les  recouvrir,  y  compris  leur  enveloppe  celluleuse 
ou  aponévrotique,  en  conservant  les  rapports  avec  les 
parties  voisines,  et  en  isolant  avec  grand  soin  les  [K>ints 
d'attache,  afin  de  les  rendre  bien  évidents.  Cela  fait,  ils 
observent  successivement  la  situation  et  la  figure  du 
muscle,  ses  attaches,  sa  direction,  sa  structure,  ses  rap^ 
ports  avec  les  parties  voisines,  et  enfin  ils  cherchent  à 
se  rendre  compte  de  ses  usages,  c'est-à-dire  des  mouv^ 
ments  qu'il  peut  produire. 

La  nomenclature  des  muscles  est  l'œuvre  successive  des 
travaux  des  divers  anatomistes,  qui  en  ont  donné  des 
descriptions  dignes  d'être  suivies  avec  confiance.  Aussi 
ne  présente-t-elle  pas  une  unité  de  principes  qui  satis- 
fasse au  premier  abord;  tantôt  le  nom  du  muscle  est  tiré 
de  ses  usages,  tantôt  de  sa  direction,  tantôt  de  sa  forme, 
tantôt  de  la  rc^gion  où  il  est  situé,  tantôt  des  os  auxquels 
il  s'attache.  Bien  des  anatomistes  ont  essayé  de  donner 
à  cette  nomenclature  plus  de  régularité  en  adoptant  un 
principe  logique  pour  imposer  des  noms  capables  de 
rappeler  quelques  circonstances  importantes  de  l'histoire 
des  muscles.  Les  anciens  avaient  décrit  les  muscles  en 
leur  donnant  seulement  dans  chaque  région  la  désigna- 
tion de  premier,  second,  troisième,  etc.  Sylvius  (Jacques 
Du  Bois,  au  xvi*  siècle)  employa  le  premier  des  noms 
spéciaux  dont  beaucoup  figurent  encore  dans  la  nomen- 
clature traditionnellement  conservée  Jusqu'à  nous.  Am- 
broise  Paré,  Fallope,  Eustache,  Bauhin,  Riolan,  Spigel, 
donnèrent  peu  à  peu  â  cette  nomenclature  la  forme 
qu'elle  a  encore  aujourd'hui,  et  qui  lui  reste  malgré  toutes 
les  tentatives,  parce  que  les  inconvénients  au'elle  pré- 
sente ne  sont  pas  graves,  qu'il  est  impossible  de  la  mettre 
en  oubli  sans  rendre  inintelligibles  tous  les  travaux  de 
myologie  que  nous  ont  laissés  les  maîtres  des  deux  der- 
niers siècles,  et  qu'enfin  celles  qu'on  a  tenté  d'y  substi» 
tuer  n'apportent  à  Tétude  qu'un  secours  peu  important. 
La  plus  récente  tentative  de  ce  genre  fut  faite  nar  Chaus- 
sier dans  son  Exposition  sommaite.des  muscles  du 
corps  humain,  Dijon,  1789,  et  son  Tableau  synoptique 
des  muscles  die  V homme,  Paris,  1707.  Sa  nomenclaturt 
est  fondée  sur  les  attaches  des  muscles  i  ainsi,  le  Tra* 


MYO 


1754 


MYO 


vè%9^  qui  B*attache  aux  apophyses  épineuses  des  Tertè- 
ores  dorsales  et  au  bord  supérieur  de  l'acromion,  est  le 
iiorsO'SuS'<tcromiên;  le  Grand  dorsal^  qui  s'insère  aux 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  loinbaires  et  à  Tbu- 
mérus,  est  le  Lombo-huméral,  etc.  Ces  noms  compliqués, 
souvent  trop  vagues  pour  ne  pas  donner  des  idées  fausses 
sur  les  insertions  précises,  n*ont  pu  détrôner  les  anciens 
noms  connus  des  anatomistes  et  tendent  aajourd'hui  à 
tomber  dans  Poubli.  Cette  nomenclature  perd  d'ailleurs 
tous  ses  avantages  lorsqu'on  veut  comparer  les  muscles 


de  l'homme  à  ceux  des  animaux,  car  les  attaches  oa  à^ 
mourant  pas  toujours  les  mêmes  pour  des  muscles  évi- 
demment  analogues  d'une  espèce  à  l'autre,  il  y  lunît 
nécessité  de  donner  des  noms  différents  à  des  muscles 
comparativement  identiques. 

Les  limites  d'un  livre  élémentaire  ne  permettent  nul- 
lement l'examen  des  muscles  en  particulier;  il  (sut  w 
borner  ici  à  donner  dans  le  tableau  suivant  une  indica- 
tion sommaire  des  muscles  du  corps  de  l'hoDune. 


T^'. 


Moteurs 
velu. . 


du  cuir  che- 


Fig.  2121.  —  Moicles  de  la  face  chez  l'homme.  —  f,  frontal. 

—  op,  orbiculaire  des  paupières.  —  aa,  auriculaire  ant  — 
p,  pyramidal.  —  ec,  éléTateor  commun  de  la  lèvre  sup.  et 
du  nei.  —  ei,  éléTSteur  de  la  lètre  super.  ^  e,  canin.  — 
z,  grand  lygomatiqne.  —  |a,  petit  zjgomatique.  —  m, 
masséter.  —  b,  buccinateur.  ~~ol,  orbiculaire  des  lèvres. 

—  /m,  triangulaire  du  menton.  —  cm,  carré  du  menton.  — 
mh,  houppe  du  menton.  —  «<m.  storno-mastoldien.  —  tth, 
sterno-hyoldien.  —  th,  scapulo-hyoldien, 

TABLBAU  DBS  MUSCLES  OU  CORPS  HUMAIN. 
MUSCLES  DE  LA  TÊTE. 

Occipital. 

Frontal. 

Pyramidal, 

Trois  muscles  Auriculaires,  moteurs  du  pavillon  de 
l'oreille. 

Sourcilier. 

Élévateur  de  la  paupière  su- 
périeure, 

Orbiculaire  des  paupières. 

Quatre  muscles  Ùroitt  et  deux 
muscles  Obliques,  moteurs 
de  rœil. 

Transverse. 

Myrtiforme, 

Élévateur  commun  de  l'aile 
du  nez  et  de  la  lèvre  supé' 
rieure. 

Grand  xygomatique 

Petit  sygomatique. 

Canin. 

Triangulaire  des  lèvres. 

Carré. 

Buccinateur. 

Orbiculaire  des  lèvres. 
t  houppe  du  menton. 


Fîg.  2188.  ^  Muscles  superticiels  du  tronc  chei  rbomme. 
trap.,  trapèze.  »  delt.,  d«ltolde.  —  i.-épi.,  sou»^- 
neuz.  «  p.  rond,  petit  rond.  —  g,  rond,  grand  ned. 
g.  pect.,  grand  pectoral.  —  g.  dent.,  grand  dentelé.  - 
g.  doit.,  grand  dorsal.  —  g.  obi.,  grand  ôhliqos. 


Moteurs  de  l'appareil  de 
la  mastication  .... 


Masséter. 

Temporal  ou  Crotaphy'it 
Ptérygoidien  interne., 
Plérygoïdien  externe^ 


Moteurs  de  l'appareil  de 
la  vision 


Moteurs  de  l'aile  du  nez. 


Moteurs  des  lèvres.  .  . 


MUSCLES  DU  TRONC. 

Région  postérieure  du  tronc. 


Muscles  du  dos;  couche 


Trapèxe. 
Grand  dorsal. 


.aperfldelle.'.  .  .  .  .  j  ^^'JS'dîïf./^ 
inférieur. 


Angulaire  de  Vomoplati. 
Splénius  de  la  téU  et  dé 
Grand  complexus. 
Petit  complexus, 
Transversaire  du  cou. 
Interépineux  du  cou. 
Grand  droit  de  la  tête. 

profonde \  Petit  droit  de  la  tête. 

Grand  oblique  de  la  Uts, 
Petit  oblique  de  la  tête. 
I  Sacro-lombaire, 
Muscles  du  dos;  couche     Long  dorsal. 

profonde |  Transversaire  épineux 

\  Surcostaux 


Muscles  du  col  ;  couche 
superficielle 


Muscles  du  col  ;  couche 
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Bégion  antérieure  du  cou. 


CoocJie  faperfldelle  .  . 
Région  sas-hyoldienne. 

Région  sooB^iyoIdieDne. 
AêgioD  prôvertébrale.  . 


fiégloo  latérale  du  col  ; 
coacbe  profonde.  •  . 


\  Peatuder, 

(  Stemo-mculùidien, 

Stemo-hyoïdien, 

Omoplat'hyùidien, 

Sterno-thyroadien» 

Thyro-hyoidien. 

Digastrique. 

Stylo-hyoïdien. 

MylO'hyoidien, 

Génio-hyàUdien, 

Grand  droit  antérieur. 

Petit  droit  antérieur. 

Long  du  cou, 

Scalène  antérieur, 

Scalène  postérieur, 

Intertransversaires  du  cou. 

Droit  latéral  de  la  tête. 


Région  thoraeo-iibdominale  antérieure. 


Muscles  da  thorax  ;  cou- 
che saperficielle.  .  . 

Masdes  du  thorax  ;  cou- 
che profonde.  .... 

Hasdes  de  Tabdomen; 
couche  superficielle. . 

Muscles  de  Tabdomen  ; 
couche  profonde.  .  . 


Grand  pectoral. 
Grand  denUlé, 
Petit  pectoral. 
Sous-clavier, 

Intercostaux  internes  et  ex- 
ternes. 
Grand  oblique, 
Grçtnd  droit. 
Petit  oblique. 
Transverse, 
Pyramidal, 


Cavité  thoraoo-abdominale. 


Bégion  thoraciqae  in- 
terne  


Bégion  lombaire  interne. 


Diaphragme, 

Sous-costaux, 

Triangulaire  du  sternum. 

Grand  psoas. 

Petit  psoas. 

Iliaque, 

Carré  des  lombes, 

Intertransversairedes  lombes. 


Couche  superficielle. 


Couche  profonde.  • 


MUSCLES  DU  MEMBRE  THOaACIQOB. 

Épaule, 

Deltoïde. 
Sus-épineux, 
Petit  rond. 
Grand  rond. 
Sous-épineux, 
I  Sous-scapulaire, 

Bras, 


Région  antérieure;  flé-  C  Biceps, 

chissears  de  l*avant-  ]  Coraco-huméral, 

bns. f  Brachial  antérieur 

*^on  postérieure;  ex-  ) 

tenseur  da    l'ayant-  }  Triceps  brachial, 

bras. S 


Avant-bras, 


Région  antérieure  su- 
perficielle; pronateur 
et  fléchisseurs  de  la 
main 

BégioB  antérieure  pro- 
fonde  


Muscles  de  la  région  ex- 
terne; supi Dateurs  et 
extenseurs  de  la  main. 

Musdes  de  la  région 
postérieure  et  super- 
ficielle; extenseurs 
te  doigts  et  du  bras. 

•^on  postérieure  et 
•uperflcielle. 


idpri 
Grand  palmaire. 
Petit  palmaire. 
Cubital  antérieur. 
Fléchisseur    superficiel    des 

doigts. 
Fléchisseur  profond. 
Long  fléchisseur  du  pouce. 
Carré  pronateur. 
Long  supinateur. 
Premier  radial  externe. 
Second  radial  externe. 
Court  supinateur. 
Extenseur  commun  des  doigts. 
Extenseur  propre   du  petit 

doigt. 
Cubital  postérieur, 
Anconé. 

txmg  abducteur  du  pouce. 
Court  extenseur  du  pouce. 
Long  extenseur  du  pouce. 
Extenseur  propre  de  l'index. 


Éminence  thénar. 


Éminencehypothénar. . 


Région  palmaire  moyen- 
ne; fléchisseurs  des 
doigts 

I\égion  dorsale;  exten- 
seurs des  doigts.  .  . 


Main. 

Court  abducteur  du  pouc\ 
Opposant  du  pouce. 
Court  fléchisseur  du  po  uce. 
Adducteur  du  pouce. 
'  Palmaire  cutané. 
Adducteur  du  petit  doigt. 
Court   fléchisseur   du  pet 

doigt. 
Opposant  du  petit  doigt, 

Lombricaux  de  la  main. 
Interosseux  palmaires* 

Interosseux  dorsaux. 


MDSCLES  DU  MEUBRE  ABDOMINAU 


Région  fessiè- 
re  (exten- 
seurs de  la 
cuisse).  •  . 


super- 
ficielle. 


pro- 
fonde. 


Région  coccygienne.  . 


Bassin. 

j  Grand  fessier, 

\  Moyen  fessier. 
Petit  fessier. 
Pyramidal, 
Obturateur  interne. 
Jumeau  supérieur. 
Jumeau  inférieur. 
Carré  crural, 
Ischio-coccygten, 
Beleveur  de  Vanus, 
Sphincter  de  Vanus. 
TYansverse, 

Cuisse, 


Région  postérieure;  flé- 
chisseurs de  lajambe. 

Région  antérieure;  ex- 
tenseurs et  fléchis- 
seur de  la  Jambe.  .  . 

Région  interne;  fléchis- 
seurs et  adducteurs 
de  la  Jambe 


(  Biceps  crural, 
]  Demi-tendineux, 
'  Demi-membraneux. 

i  Tenseur  du  fascia  lato. 
Triceps  crural. 
Couturier, 
Droit  interne. 
Pectine, 

Moyen  adducteur. 
Petit  adducteur. 
Grand  adducteur. 
Obturateur  externe. 


Jambe, 


Région  antérieure;  flé- 
chisseurs latéraux  du 
pied  et  extenseurs  des 
doigts. 

Région  externe;  exten- 
seurs latéraux  du  pied. 

Région  postérieure  et  su>  ( 
perficielle;  extenseurs  j 
du  pied r 

R^on  postérieure  pro- 
fonde; extenseurs  ro- 
tateurs du  pied,  flé- 
chisseurs des  doigts. 


Région  dorsale;  exten- 
seurs des  '  ' 


Région  plantaire  moyen- 
ne; fléchisseurs  des 
doigts 


Région    plantahre    in- 
terne  


Région    plantaire    ex- 
terne  


Tibial  antérieur. 
Extenseur  propre  du  gros  or* 

teU. 
Long  extenseur  commun  des 

orteils, 
Péronier  antérieur. 
Long  péronier  latéral. 
Court  péronier  latéral. 
Jumeaux, 
Plantaire  grêle, 
SoléiUre, 
Poplité, 

Tibial  postérieur. 
Long  fléchisseur  commun  dm 

orteils. 
Long  fléchisseur  du  gros  or* 

teil. 

Pied. 

{  Pédieux, 

I  Interosseux  dorsaux. 
Court  ftéchisieur  commum  dês 

orteils. 
Accessoire  du  long  fléchisseur 

commun  des  orteils, 
Lombricaux  du  pied. 
Interosseux  plantaires. 
Adducteur  du  gros  orteU. 
Court  fléchisseur  du  gros  or- 

ua. 

Abducteur  oblique  du  gros  or- 

teU, 
Abducteur  transverse  du  gros 

orteil. 
Abducteur  du  petit  orteil. 
'  Court  fléchisseur  du  petu  or- 

leU, 

m 
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Les  muscles  Buperfldels  dessinent  leur  relief  foos  la 
peau  de  manière  à  déterminer  les  formes  extérieures  du 
corps  de  l'homme  ou  des  animaux.  Le  squelette  sur 
lequel  se  fixent  les  muscles,  et  qui  est  la  charpente  du 
corps,  détermine  les  traits  essentiels  de  ces  formes  et 
surtout  les  proportions.  On  conçoit  que  dès  lors  Pétude 
de  la  myologie  et  celle  de  Tostéolo^pe  est  absolument 
Indispensable  aux  artistes  peintres,  statuaires,  dessina- 
teurs. L*étudedes  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité  ne  saurait 
môme'  suppléer  à  la  dissection  et  à  l'observation  rigou- 
reuse de  la  nature;  car  dans  plusieurs  statues  les  plus 
justement  admirées  de  l'antiquité,  un  anatomiste  exercé 
peut  constater  des  fautes  graves  de  conformation  qui 
révèlent  une  étude  insuffisante  de  Tanatomie.  Il  faut 
reconnaître  seulement  que  le  génie  de  l'artiste  a  le  plus 
souvent  dissimulé  ces  fautes  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse pour  reiïet  général.  On  trouve  dans  le  Traité 
é'anatomie  descriptive  de  M.  le  D'  C  Sappey ,  t.  m, 
p.  339,  un  examen  curieux  de  la  myologie  et  des  propor- 
tions de  l'Apollon  dn  Belvédère,  du  groupe  de  Laocoon 
et  de  ses  enfanta,  du  torse  <ie  l'Antinous  du  Louvre, 
du  Gladiateur  combattant,  de  la  Vénus  au  Capitole,  de 
la  Vénus  da  Médicis  et  de  la  Vénus  de  Milo.  L'auteur, 
en  ne  considérant  dans  cies  magnifiques  ouvrages  que 
Ira  données  anatomiques,  y  relève  quelques  dispropor- 
tions habilement  harmonisées  avec  1  ensemble  et  même 
[uelques  conformations  entièrement  inexactes.  Le  thorax 
Ju  gladiateur  lui  semble  révéler  le  plus  habile  anato- 
miste; cet  artiste  est  Agasias  d*Éphèse,  fils  de  Dosithée. 

Pour  l'étude  de  la  myologie  humaine,  les  médecins 
devront  consulter  l'ouvrage  du  D'  Sappey  ^ui  vient  d'ôtre 
cité,  ou  parmi  les  anciens  les  traités  de  Riolan,Sœmme- 
ring,  Albin  us,  Vicq  d'Azyr,  etc.  La  myologie  des  ani 
maux  domestiques  est  décrite  dans  les  traités  d'anatomie 
vétérinaire  de  Girard,  de  Rigaut  et  Lavocat.  G.  Cuvier  a 
donné  des  principes  de  myologie  comparée  dans  un 
Anatomie  comparée;  et  de  nombreux  dessins  de  lui  ont 
été  publiés  sur  ce  sujet  par  MM.  Laurillard,  Ad.  Focillon 
et  Mercier,  sous  le  titre  de  Recttml  de  planches  deM^j- 
lontp  dessihées  par  G,  Cuvier,  An.  F. 

'MYOPE,  Mtopib  (Médecine),  du  grec  myô.  Je  cligne» 
et  dps,  œil  ;  parce  que  les  myopes  ont  l*habitade  de 
cligner  les  yeux  en  regardant.  —  On  appelle  myopie  cet 
état  de  la  vision  des  personnes  qui  ne  voient  bien  les 
objets  que  lorsqu'ils  sont  placés  au  plus  à0%16  ou  0*,i8 
ëes  yeux  ;  il  y  a  même  des  myope»  qui  ne  voient  bien 
que  lorsqu'ils  ont  pour  ainsi  dire  le  nez  sur  les  ibjets. 
Presque  tous  les  physiologistes  pensent  que  cet  état  est 
lié  à  une  disposition  particulière  des  membranes  H  des 
humeurs  de  l'œil  qui  détermine  une  réfraction  trop  forte 
de  la  lumière.  En  effet,  pour  que  la  vision  soit  dan>  des 
conditions  normales,  il  faut  que  le  cône  lumineux  qui  part 
d*un  point  et  dont  la  base  appuie  sur  la  cornée  subisse, 
par  la  réfraction,  en  traversant  l'œil ,  une  modification 
telle  que  ses  rayons  forment  un  second  cône  do  it  le 
sommet  tombe  sur  la  rétine.  On  saitque  la  réfraction  de  la 
lumière  est  d'autant  plus  forte  que  les  milieux  qu'elle 
traverse  sont  plus  convexes;  or,  si  le  crisullin  oa  la 
cornée  ont  une  convexité  trop  grande,  il  en  résultera 
dans  la  vision  une  confusion  des  rayons  lumineux  d'au- 
tant plus  grande  que  le  point  regardé  sera  plus  élotsné. 
(Voyez  pour  les  principes  physiques  que  demanda  ce 
sujet  les  mots  Ldiiière,  Répractiopi,  Vision,  OBil./  L.- 
myopie  se  remarque  le  plus  communémenr  chez  les 
Jeunes  sujets,  surtout  chez  ceux  qui  ont  les  yeax  gros* 
taillants,  chez  les  enfants  qui  ont  la  mauvaise  habitude 
de  regarder  de  trop  près;  chez  les  personnes  qui  ont 
presque  toqlours  les  yeux  fixés  sur  des  objets  très-petits, 
comme  les  horlogers,  les  graveurs.  Les  myopes  aistin- 

Sent  avec  netteté  les  corps  les  plus  déliés  «  ils  lisent 
élément  les^caractères  fins.  Le  moyen  de  remédier 
autant  que  possible  aux  inconvénients  de  la  myopie, 
-  j'est  l'usage  des  lunettes  à  verres  concaves  (amincis  a« 
centre)  ;  mais  U  y  a  de  grandes  précautions  à  prendra 
dans  le  choix  des  lunettes,  quelquefois  la  grande  sen- 
sibilité des  yeux  exige  l'emploi  do  verres  plus  ou  moins 
colorés  en  bleu  ou  en  vert;  on  doit  surtout  commencer 
par  les  numéros  les  plus  faibles;  enfin  il  faut  avoir  soin 
de  tenir  toujours  ^  lunettes  à  la  même  distance  des 
yeux.  La  myopie  s'amende  généralement  et  cesse  quel- 
quefois avec  les  progrès  de  l'flge,  parce  que  les  parties 
hqui(>»  de  l'œil  venant  à  diminuer,  la  cornée  s'aplatit, 
le  crist^lin  devient  moins  convexe. 

MYOrORE  {Myoporum,  Banks  et  Soland.),  de  myos, 
souris,  et  porot,  trou.  —  Genre  de  plantes  Dtcotylédonei 
êomopétales  hypogynes^  de  la  Camille  des  Myoporméêê. 


Caractères  :  calice  à  5  divisions;  corolle  campanolée  II 
5  lobes  arrondis,  velus,  presque  égaux;  ovaire  à  i  ou 
plus  rarement  4  loges;  drupe  bacciforme  à  loges  ne 
contenant  qu'une  graine.  Les  Quelques  espèces  oui  com- 
posent e  genre  sont  des  arbrisseaux  ae  b  Nouvelle- 
Hollandê.  Leurs  feuilles,  souvent  alternes,  présentent 
ordinairement  des  points  translucides,  glanduleux.  Leur» 
fleurs  sont  géminées  ou  réunies  en  fsscicules.  le  If.  â 
feuilles  elliptiques  (M.  ellipticum^  R.  Brown)  s'élève  à 
0",60  ou  0">,70.  Sa  tige  est  dressée,  lisse,  luisante 
Ses  feuilles  sont  petites,  blanches,  réunies  par  i-5  à 
l'aisselle  des  feuilles.  Cette  espèce  fleurit  en  Janvier  et 
s'emploie  pour  l'ornement  ainsi  que  le  M.  tubercule  [M, 
tuberculalum,  R.  Br.),  arbrisseau  qui  s*élève  souvent  à 
plus  de  2  mètres.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  oblongnes, 
mucronées  et  glanduleuses,  ainsi  que  les  rameaux.  Ses 
fleurs  sont  blanches  et  portées  par  des  p^dicelles  tuber- 
culeux. G— s, 
'  MYOPOTAME  (Zoologie).  ~  Commerson  a  donné  es 
nom  (du  grec  mys,  rat,  et  potamos,  rivière)  à  un  genrs 
de  Mammifères  de  Tordre  des  Rongmrs;  c'est  le  genre 
Couïa  de  G.  Cuvier.  Ils  ressemblent  assez  aux  caston 
par  la  taille,  par  les  quatre  molaires  composées  à  peo 
près  de  môme,  par  leurs  fortes  incisives  et  parleun 
pieds  tous  à  cinq  doigt»,  dont  ceux  de  demère  sont 
palmés;  mais  ils  en  diffèrent  par  leur  queue  ronde 
et  allongée.  Ce  sont  aussi  des  animaux  aquatiques. 
On  n'en  connaît  qu*une  espèce  z  le  M.  de  Commer^m, 
Coypou  de  Molina  {Mus  coypus,  Moli.;  Myopotanm 
coypus,  Et.  Geoff,);  il  a  un.e  longueur  totaJe  de  près  d'an 
mètre,  la  queue  comptant  pour  un  tiers;  teinte  générale 
d'un  brun  marron,  s'éclaircissant  sur  les  flancs,  deve- 
nant d'un  roux  sale  sous  le  ventre;  queue  écailleuse 
dans  les  endroits  dépourvus  de  poils,  moustaches  lon- 
gues et  raides;  à  la  base  des  poils  existe  un  duvet  cendré 
Brun  qui  a  été  utilisé  pour  l'industrie  de  la  chapellerie; 
bien  avant  que  l'animal  fût  cpnnu,  on  importait  ebet 
nous  ses  peaux  par  milliers,  sous  le  nom  commercial  de 
raconde.  Une  particularité  remarmiable.  c'est  la  position 
des  mamelles,  qui  sont  Uiut  à  tait  latérales,  et  même 
assez  relevées  pour  permettre  aux  petits  de  téter  en  le 
tenant  sur  le  dos  de  la  mère.  Il  vit  au  bord  des  riTièies 
dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  méridionale, 
surtout  au  Chili,  à  Buenos-Ayrei^ 

MYOSIE  (Médecine),  Myosis,  du  erec  myô,  Je  cligne 
les  yeux.  —  Contraction  de  la  pupille  oui  se  dilate  i 
peine  même  dans  l'obscurité,  ce  qui  rend  la  vision  diP* 
ficiie  et  même  quelquefois  impossible;  elle  accompagne 
souvent  les  maladies  des  autres  parties  de  l'œil,  comme 
l'amaurose,  l'inflammation  totale  ou  partielle  de  cel 
organe,  etc. 

MYOSITE  (Médecine),  Myositu;  du  grec  myds.  mus- 
cle. —  C'est  l'inflammation  des  muscles.  Elle  a  été  con- 
fondue avec  le  rhumatisme;  cependant  dans  ces  demien 
temps  elle  a  été  considérée  comme  une  maladie  tout  I 
fait  distincte,  caractérisée  par  une  douleur  sourde,  fixe, 
dans  un  lieu  déterminé  d'une  masse  musculaire,  par  le 

gonflement,  la  tension,  la  difficulté  et  même  llmposâ- 
ilité  des  mouvements,  la  rougeur  quelquefois  et  nne 
extrême  sensibilité  de  la  peau  au  point  correspondent. 
Le  traitement  consiste  dans  remploi  des  antiphlogis- 
tiques,  bains  locaux,  cataplasmes  ou  embrocatlons  émol- 
lientes,  sangsues,  saignées  même  an  besoin,  repos.  Le 
plus  souvent  la  malame  se  tennine  par  résolution,  quel- 
^^tiefois  par  suppuration. 

MYOSOTIS  (Myosotis,  L.)«  du  grec  mys,  nms, 
rat,  et  otos,  oreille;  allusion  à  ta  forme  des  feofllei 
de  quelques  espèces.  —  Genre  de  plantes  Dicotyli' 
dones  gamopétales  hypogynês,  de  la  famille  des  Borra- 

ginées,  tribu  des  Borraoées,  Les  espèces  assez  nom- 
reuses  de  ce  genre  sont  des  heri)es  à  feuilles  simplet, 
alternes,  les  caulinaires  sessiles.  Leurs  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes  ou  cymes  scorplofdes  roulées  en  crosie 
dans  le  Jeune  ftge.  Ce»  plantes  habitent  principalement 
la  réffion  tempérée.  La  plupart  se  trouvent  en  Europe  et 
certaines  se  rencontrent  aussi  dans  d^  contrées  trè«- 
élofgnées.  Le  M.  des  Marais  {M.  palustris,  With.;  M, 
scorpioides^  Willd.;  M,  peretmis,  Mœnch.)  est  soaient 
nommé  gremillet  ou  scorpions.  Les  Allemands  lui  ont 
donné  le  nom  de  vergiss  michnicht,  qu?  vous  tradui- 
sons par  Ne  m'oubliex  pas.  Dans  d'autres  endroits  on  le 
nomme  Plus  je  vous  vois,  plus  je  vous  aime,  faisant 
ainsi  allusion  à  son  emblème  de  l'amitié  et  de  ta  recon- 
naissance. Cette  plante  est  une  herbe  vivace,  à  rhixomet 
rampants.  Sa  tige,  presque  simple,  est  anguleuse;  ses 
feuilles,  glabres  ou  un  peu  veines,  sont  oblongnes,  las- 
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eéolées.  Set  charmantes  petites  fleurs,  dont  les  corolles 
lODt  trofs  fois  plus  longues  que  le  calice ,  sont  d*un  Joli 
bleu ,  avec  la  gorge  yei  ue 
à  Toriflce  du  tube;  les 
calices  sont  à  poils 
courts.  Elle  croit  dans 
presque  toute  TEurope. 
On  la  trouve  commu- 
nément en  fleurs  dans 
les  endroits  humides 
des  environs  de  Paris 
pendant  tout  Tété.  Elle 
est  cultivée  pour  for- 
mer de  charmants  bou- 
auets.  On  trouve  aussi 
ans  nos  environs  le 
M,  hispide  {M.  hispida^ 
Sclecht.)  et  le  m.  in- 
termédiaire  (M.  intêr^ 
média,  Link.),qui  fleu- 
rissent dès  le  commen- 
cement du  printemps 
dans  les  champs.  Ils  ont 
les  calices  hérissés  dans 
leur  moitié  inférieure 
de  poils  crochus.  L*ud 
A  les  calices  fructifères  ouverts,  et  Tautre  les  a  fermés, 
c*tet-à-dire  à  lobes  rapprochés.  Le  M.  versicolor  {M. 
vffswofor,  Reich.),  qui  croit  dans  les  bois,  est  très-remar- 
i|aabie  par  ses  fleurs  d*àbord  d*un  Jaune  soufre,  puis  dé- 
tenant bleues  et  enfin  rou^tres  violacées.  On  nomme 
TQlairement  myosotis  des  jardins  une  espèce  de  caryo- 
phmées  qui  est  le  céraiste  tomentum  (Cerastium  tomen- 
tonoi,  L.),  nommé  aussi  argentine  à  cause  de  sou  aspect 
trgenté,  et  oreille  de  souris»  par  allusion  à  la  forme  de 
set  feuilles  tomenteuses,  blanchâtres  (voyez  CibiAisTs). 
Cira^ères  do  genre  :  calice  à  5  divisions,  corolle  en 
entonnoir  \  limbe  comp<»Bé  de  5  lobes  obtus,  gorge 
^nie  de  5  écailles  ou  glandes  convexes  et  obtuses,  5 
étamines  Incluses  et  appendiculées,  4  akènes  lisses, 
glabres,  étroits^  presque  plans  à  la  base.  G  —  s. 

MYOSURE  (Botanique),  lfyo«tin»,Lin.;  du  grec  myos^ 
m,  et  aura,  queue,  à  cause  de  son  réceptacle  très-allongé 

Îui  porte  les  carpelles  et  qui  ressemble  ainsi  à  une  queue 
e  rat  ou  de  souris).  —  Genre  de  plantes  DicotylMones 
i^Upétales  hypogynês,de  la  famille  des  Renonculacées, 
tribu  des  Animonées.  Caractères  :  5  sépales  colorées,  co- 
rolle à  5  pétales  très-petits  et  à  onglets  filiformes  tubu- 
leox,  carpelles  nombreux,  disposés  en  épi  sur  le  récep- 
tsde  trës-allon^.  Une  espèce  de  ce  genre  est  le  M, 
nkime  {M.  fninimà,  L.),  vulgairement  nommé  queue 
de  souris  ou  ratoneule.  Cest  une  petite  plante  annuelle 
que  Ton  trouve  assez  communément  dans  nos  champs 
cultivés,  surtout  ceux  qui  sont  inondés  pendant  Thiver. 
Elle  sVance  en  Europe  jusque  dans  le  nord.  On  en  a 
trouvé  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg.  La  tige  de 
eette  espèce  ne  dépasse  guère  0^,10.  Ses  feuilles  sont 
radicales,  linéaires,  très-entièm.  Ses  hampes  sont  nues, 
BHfonnes  et  se  terminent  par  une  fleur  Jaune. 

MYOTHERA  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des 
oiieaai  du  genre  Fourmillier, 

MYOTILITÊ  (Physiologie),  du  grec  myân,  muscle.— 
Chaoïsier  a  désigné  par  ce  mot  la  force  motrice  dea 
muscles  (voyez  C^NTHAcnuri,  CoirraAcnoii,  Mijm:i.b). 

HYOTOMIE  (Chirurgie),  du  grec  mi/dn.  muscle,  et 
Umi^  coupure,  section.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom 
cette  partie  de  Tanatomie  qui  a  pour  but  la  dissec- 
doo  des  musdn  (voyez  ce  mot).  Cette  dénomination  a 
tossi  été  donnée  à  une  opération  chirurgicale  qui  con- 
siste à  inciser  tout  ou  partie  d*un  muscle  au  moyen 
d'une  section  sous-cutanée,  pour  remédier  à  certaines 
contractures  musculaires.  Le  plus  souvent  cette  opéra- 
tion se  pratique  sur  les  tendons  des  muscles  rétractés, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  lénotomie ,  adopté  par  la 
n^jorité  des  chinirgiens,  même  lorsqu'il  s'agit  de  la 
seoion  des  muscles  (voyez  T^notomib). 

MYRK,  ou  plutôt  MiRB  (Médecine).  —  Sous  cette  dé- 
nomination on  comprenait,  pendant  tout  le  moyen  âge, 
Iss  personnes  qui  exerçaient  Pan  de  guérir.  Ce  mot 
^t-ll  par  contraction  du  latin  mederi,  guérir?  Plu- 
sieurs ont  pensé,  peutrètre  avec  raison,  qu*il  appartenait 
à  la  langue  romane  et  que  c'était  un  des  nombreux 
iDots  empruntés  à  la  langue  latine  et  considérablement 
«Itérés  itns  cette  transformation.  On  le  retrouve  dans 
tontes  les  histoires,  contes,  fabliaux,  proverbes  de  l*iui- 
cicn  temps;  ainsi,  dans  Alain-Chartier,  on  lit  t 
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A  donc  fliit  demander  et  qnerrs 
Tes  les  bons  mires  de  la  terre,  etc. 


Dans  une  chanson  de  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
on  trouve  ce  refrain  : 

Ne  nos  mire  ne  me  poirait  saner  (gaérfr). 

Le  même  JUain -  Chartier,  cité  plus  haut,  raconte,  à 
propos  d*une  blessure  reçue  par  messire  Richard  :  «  Et 
entra  la  plombée  en  sa  Jambe,  entre  les  deux  oa:  qui 
de  dedans  fut  dextrément  tirée,  et  sa  dite  Jambe  ai  bien 
gouvernée  par  nos  myres  savants,  que  le  péril  eo  fut 
hors.  9  (Histoire  de  Charles  Vil,)  Nous  faisons  cet 
citations  pour  prouver  que  les  mires  étaient  en  même 
temps  médecins  ou  chirurgiens. 

Du  reste,  les  mires,  auxquels  on  donnait  encore  le 
nom  de  cItniqtiM, parce  qu'ils  allaient  visiter  les  midades 
gisants  dans  leur  lit,  étaient  presque  tous  ecclésiasti- 
ques. Le  pape  Honoré  IH,  ayant  interdit  le  droit  d'aller 
traiter  les  malades  dans  leurs  maisons  à  ceux  qui  étaient 
dans  les  ordres,  ceux-ci  prirent  le  nom  de  physiciens,  et 
furent  ainsi  distingués  des  mtrM.  Cet  état  de  choses  dura 
Jusqu'en  1425;  à  cette  époque,  les  physiciens  ne  furent 
plus  exclusivement  ecclésiastiques.  On  trouve  dans  Sau- 
vai un  passage  qui  établit  parfaitement  cette  distinction  : 
«  C'était  le  temps  où  les  médecins-chirurgiens-mirrhés 
(mirrhati)  faisaient  toute  la  médecine,  et  exerçaient  i 
l'aris,  parce  que  les  clercs  n'étaient  pas  appelés  auprès 
des  malades;  seulement  on  venait  les  consulter  oans 
leurs  maisons.  »  (Sauvai,  Antiq,  de  Paris.)        F—li. 

MYRIAPODES  (Zoologie),  du  grec  myrtoi,  dix  mille, 
et  pous,  podos^  pied.  —  Nom  donné  par  Latreille,  dans 
le  B^gne  animal  de  G.  Cuvier,  au  premier  ordre  de  sa 
classe  des  Insectes  où  il  a  groupé  les  animaux  articulés, 
vulgairement  nommés  mitte-pteds  à  cause  de  la  mult- 
pliclté  de  leurs  membres.  Mais  ce  caractère  même  a 
paru  trop  important  pour  que  l'on  put  naturellement 
maintenir  réunis  des  animaux  qui,  comme  les  véritables 
insectes,  n'ont  que  3  paires  de  pattes  avec  les  milDe- 
pieds  qui  en  comptent  de  i2  à  300  paires  et  plus,  sui- 
vant les  espèces.  On  s'accorde  donc  aujourd'hui  à  con- 
sidérer les  Myriapodes  comme  une  claûe  distincte  dans 
l'embranchement  des  Annelés^  et  on  place  habituelle- 
ment cette  classe  entre  celle  des  Insectes  et  celle  des 
Arachnides, 

Les  Myriapodes  (mille -pieds  ou  cent -pieds  du  vul- 


Pig.  21^  —  Polydesme  aplati  (exemple  de  mynapode 
chilopode). 

gaire)  sont  des  animaux  annelés  terrestres  dont  le  corps, 
généralement  allongé  et  souvent  serpentiforme,  contient 
un  grand  nombre  d^nneaux  articula  extérieurement  les 
uns  sur  les  autres  (voyez  la  figure),  de  consistance  cor- 
née, portant  presque  toujours  chacun  une  ou  même  deux 
paires  de  pattes;  ils  n'ont  Jamais  d'ailes;  dans  la  série 

{>lua  ou  moins  longue  d'anneaux  similaires  qui  forme 
eur  corps,  on  ne  peut  distinguer  un  thorax  et  un  abdo- 
men ;  le  premier  anneau  représente  une  tète  parce  qu'il 
contient  la  bouche,  deux  yeux  composés  et  deux  an- 
tennes. Ces  animaux  respirent  par  des  trachéea  comme 
les  Insectes;  leur  circulation  est  imparfaite;  ils  se 
nourrissent,  les  uns  de  matières  animales,  les  autres 
de  matières  végétales.  Leur  Tie  parait  être  de  plu- 
sieurs années,  et  leur  croissance,  qui  se  prolonge  long- 
temps, est  marquée  par  une  augmenution  progrw- 
sive  du  nombre  des  anneaux  et  par  conséouent  du 
nombre  des  pattes.  L'anatomie  et  la  physiologie  des 
Myriapodes  ont  été  l'objet  de  travaux  nombreux» de 
Treviranus.  Savi,  De  Geer,  Savigny,  Duvemoy,  P.  Ger- 
vais,  Waga,  Brandt,  Newport.  Diverses  rfrconstancet 
singulières  ont  fixé  l'attention  sur  les  animaux  de  cette 
classe;  certaines  espèces  (scolopendres)  font  des  mor- 
surtîs  venimeuses;  d'autrea  sont  phosphorescentes  (sco- 
lopendres, iules),  c'est-à-dire  lumineuses  dans  l'obscu- 
rité; plusieurs  es|)èces  (scolopendres)  résistent  avec  une 
vitalité  opiniâtre  aux  plus  graves  mutilations.  Eu  généras 
tous  ces  animaux  fuient  la  lumière  et  se  pUiscnt  à  terre 
sous  la  mousse  et  sous  les  pierres  humides.  On  les 
partage  en  deux  ordres  :  1*  les  Chilognathes;  ex.:  les 
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ireorcft  LUhobie,  Scolopendre,  Géophile;  —  S»  les  Chilo- 
Todes;  ex.  :  les  genres  Glomeris^  Polyxine,  Polydesme, 
ful9  (Tovez  ces  mots).  —  Consultez  :  Newport,  Mono^ 
ttraph  of  the  class  Myriapoda,  et  Philosoph.  Transac- 
tions of  the  roy.  Soc.,  1843.  —  P.  Gervais,  Ann,  des  Se, 
naL,  1837;  Etude  pour  servir  à  Vhist,  dis  Myriap. 

MYRICA,  Un.,  du  grec  murt^,  dérivé  de  murein,  cou- 
ler, parce  que  les  espèces  croissent  en  général  au  bord 
des  ruisseaux  et  des  rivières.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  périgynes,  type  de  la  famille  des 
Myricées,  distingué  par  des  fleurs  disposées  en  chatons 
diolques;  4  étamines  dans  les  mâles  (voyez  MTRicéEs). 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  ou  éparses,  simples  ou  dentées. 
Elles  habitent  principalement  le  cap  de  Bonne- Espé- 
rance. Pour  plusieurs  espèces  importantes  de  ce  genre, 
voyez  Cl  HIER  et  Gale. 

fiiVRICÉES,  MTRicAcéBS.  —  Petite  famille  de  plante 
Dicotylédones  dialypétales  périgynês,  de  la  classe  des 
AmentacéeSf  et  restreinte  aujourd'hui  aux  deux  genres 
Myriquê  {Myrica ,  L.)  et  Comptoniê  (Comptonia, 
Banks).  De  Mirbel  Tavait  ensuite  nommée  Casuarinées; 
mais  ce  nom  est  réservé  à  une  autre  petite  famille 
voisine,  confondue  par  Richard  avec  les  Myricacées. 
Caractères  :  fleurs  monoïques  ou  diolques  en  chatons; 
les  m&les  :  calice  nul ,  écaille  accompagnée  de  deux 

getites  bractées  latérales,  S-4-6  étamines,  quelquefois 
,  anthères  extrorses  à  S  loges;  les  femelles  :  écaille 
grande,  représentant  comme  celle  des  fleurs  m&les  Ten- 
veloppe  florale,  ovaire  sessile  accompagné  de  2-6  pe- 
tites écailles  à  sa  base,  une  seule  loge  contenant  un 
ovule  droit,  style  court,  3  stigmates  longs  et  grêles,  fruit 
indéhiscent  souvent  couvert  d'écaillés  charnues,  graine 
sans  endosperme.  Les  végétaux  que  comprend  cette  fa- 
mille sont  en  général  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes 
simples  ordinairement  dentées,  présentant  à  leur  sur- 
face des  points  résineux,  et  accompagnées  dans  quelques 
espèces  de  stipules  fusaces.  Les  Myricacées  nabitent 

Ênncipalement  le  nord  de  TAmérique  et  le  cap  de  Bonne- 
Apérance.  On  ne  trouve  en  Europe  que  le  gale  (piment 
royal)  (voyez  ce  mot).  Les  ciriers,  espèœs  du  genre 
myrica,  fournissent  de  très-importants  produits  (voyez 

CiftIBR.)  G~s. 

MYRICINE  (CWH»»0*).  —  Corps  gras  que  l'on  extrait 
de  la  cire  des  abeilles  (vovez  Cias).  C'est  une  substance 
solide  à  la  température  ordinaire,  molle,  fusible  vers  TO*», 
subissant  sans  altération  la  distillation  sèche;  insoluble 
dans  Talcool  froid  ;  exigeant  pour  se  dissoudre  complè- 
tement 200  parties  d'alcool  bouillant,  et  se  déposant,  à 
la  suite  du  refroidissement  delà  liqueur,  sous  la  forme  de 
flocons  blancs. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  mjrriclne  représente 
un  éther  composé.  Par  l'action  prolongée  d'une  dissolu- 
tion bouillante  de  potasse,  elle  se  saponifie  eu  s'incorpo- 
rant  de  l'eau  et  se  dédouble  en  un  alcool  :  la  mélisstne, 
aopartenant  au  groupe  C*°H*°+>0*,  et  en  un  acide  : 
V'acide  palmitique  : 

CWHMO*  +  nHO  =  C««H«0«  -f  CMHMQ*  +  (a  —  a)HO 
Myfidnt.  N^llMioe.  a«.  palmi- 

Ce  corps  a  été  étudié  par  MM.  Boudet  et  Boissenot, 
Bucholz,  Brands,  Ettling.  C'est  M.  Brodie  qui  a  établi  sa 
Traie  nature  chimique.  B 

M YRIOPHYLLE  (Botanique),  Mynophyllum,  viill.; 
du  grec  m[/rioi,  dix  mille,  etphyllon,  feuille,  à  cause  des 
nombreuses  divisions  de  ses  feuilles.— Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille  des  Halo- 
ragées;  à  fleurs  monoïques;  les  mâles  ou  suminées  ont 
les  pétales  au  nombre  de  quatre,  plus  longs  que  dans 
les  fleurs  femelles  ou  pistillées,  où  ils  sont  qiielquefois 
nuls;  6  ou  8  éUmines;  ovaire  à  4  loges,  4  styles  très- 
courts,  stigmates  épais,  velus;  fruit  à  4  ou  2  coques 
monospermes  et  presque  globuleuses.  Ce  sont  des  herbes 
aquatiques,  submergées,  qui  élèvent  leurs  sommités 
au  moment  de  )a  floraison;  feuilles  verticillées,  ainsi 
que  les  fleurs,  disposées  en  épi  interrompu,  les  supé- 
rieures staminées,  les  inférieures  pistillées.  Le  ilf .  d  épi 
vulgairement  Volant  d'eau  (Jf.  spicatum,  Lin.),  est  une 
plante  vivace,  à  fleurs  petites  toutes  verticillées,  dispo- 
sées en  épi  droit,  terminal,  long  de  0'",08  environ  ;  tige 
faible,  rameuse,  garnie  de  feuilles  verticillées  par  quatre 
ou  cinq.  On  la  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  des  en- 
virons de  Paris.  Le  M,  verticillé  (M,  verticillatum),  à 
fleurs  verUciUées  et  disposées  en  épi  dans  les  aisselles 


des  feuilles  supérieures,  croit  aussi  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. Ces  plantes  sont  quelquefois  si  abondantes  dant 
Tes  mares,  qu'elles  les  remplissent  presque  entièreroeat, 
et  qu'on  est  obligé  de  les  enlever. 

MYRISTICA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Mus- 
cadier. 

MYRISTICÉES,  MmiSTiCAcéBS  (BoUnique).  —  Fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dicàypétales  hypogmes, 
classe  des  Magnolinées,  ayant  pour  type  le  ^nre  iftii- 
cadier  {Myristica,  L.),  et  établie  par  Robert  Brown.  CÂ- 
ractères  :  fleurs  diolques;  calice  gamopétale  à 3  divisions, 
plus  rarement  2-4;  dîans  les  fleurs  m&Ies,  3-15  étamines, 
soudées  par  leurs  filets  en  une  colonne  cylindrique 
ou  turbinée;  anthères  extrorses  à  2  loges  et  s'ouTrant 
par  2  fentes  longitudinales;  dans  les  fleurs  femelles, 
un  ovaire  ovoïde  à  une  seule  loge,  contenant  un  (m<Ie 
adhérent  à  la  base;  stiemate  souvent  bilobé  et  presque 
sessile;  fhiit  en  forme  de  baie  et  s'ouvrant  en  2  viôves; 
graine  enveloppée  plus  ou  moins  par  une  arille  cbamno 
(voyez  Arillb),  connue  dans  l'économie  domestique  sons 
le  nom  de  macis.  Les  quelques  végétaux  qui  composent 
cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  éeorce 
souvent  enduite  d'un  suc  rougissant  à  l'air.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  à  pétiole  court,  simples,  entières,  glabres 
à  l'état  adulte  et  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleon 
sont  ordinairement  en  grappe  ou  en  panicule,  axilla^ 
accompagnées  de  petites  bractées  caduques;  leur  coulear 
est  blanche  ou  un  peu  Jaunâtre.  Les  mjrristicacées  habi- 
tent les  régions  intertropicales,  particulièrement  les 
Indes,  l'Amérique  méridionale  et  Madagascar.  On  n'en 
connaît  aucune  espèce  d'Afrique.  Genres  :  Myristica,  L: 
Knema^  Louv.,  et  Pyrrhosa,  Blum,  que  quelques  bota- 
nistes considèrent  comme  devant  former  un  seul  et  même 
Sinre.  Pour  les  propriétés  de  cette  famille,  voir  aa  mot 
USCADIBR.  G— s. 

M YRMÉCOBIE  (Zoologie),  du  grec  myrmêx,  fourmi, 
et  bios,  vie.  —  Genre  de  Mammifères  didelphis,  de 
l'ordre  des  Marsupiaux,  spécialement  caractérisé  par  sa 
dentition.  Ce  sont  de  petits  animaux -offrant  extérieure- 
ment la  forme  générale  des  fouines  et  porUnt  8  dents 
incisives  en  haut,  6  en  bas,  2  canines  à  la  m&choire  m- 
périeure  seulement,  16  molaires  à  couronne  hérissée  de 
pointes  coniques  à  chaque  m&choire  (en  tout  48  dents). 
Les  pieds  antérieurs  ont  5  doigts,  ceux  de  derrière  n\ai 
ont  que  4  ;  la  queue  est  environ  les  4/7"***  de  la  longoeor 
du  corps.  Le  régime  est  insectivore  et  les  fourmis  sont 
particulièrement  recherchées  de  ces  petits  mammifères. 
Ils  sont  propres  aux  terres  australiennes.  L'espèce  type, 
le  M.  à  bandes  {M.  fasciatus,  Waterh.),  a  été  déoouTert 
par  M.  Waterhouse  à  la  Nouvelle-Hollande  (Proced.  loc. 
Lond.,  1836)  ;  son  corps  mesure  0'»,25  à  0'",27,  et  0",34 
avec  la  queue;  son  pelage  est  rouge&tre  en  dessus  arec 
des  raies  alternativement  blanches  et  noires  sur  les  reins 
et  la  croupe.  Le  même  auteur  en  a  décrit  une  seconde 
espèce  de  la  terre  de  Van-Diémen.  Le  genre  Myrmécobit 
doit  prendre  place  à  la  suite  des  Dasyures,  ék  Phasco- 
galex  et  des  Thylacines. 

MYRMÉCOPHAGE  (Zoologie),  Myrmecophaga,  l. -^ 
Nom  donné  au  genre  Fourmilier,  classe  de  Mamnu» 
(ères,  ordre  des  Edentés. 

MYRMÉLÉON  (Zoologie).  —  Nom  sdentiflqne  des 
insectes  du  genre  Fourmilion. 

MYRMICES  (Zoologie),  Myrmica,  Latr.  ^Sous-geue 
du  grand  genre  Fourmi^  de  la  classe  des  Insectes,  ordre 
des  Hyménoptères,  section  des  Porte-aiguillon,  fiunille 
des  Hétérogynes,  caractérisé  par  un  aiguillon  dont  k 
pédicule  de  l'abdomen  est  formé  de  deux  nœuds;  les  an- 
tennes sont  découvertes,  les  palpes  maxillaires  longues,  Ifli 
mandibules  triangulaires.  On  les  trouve  dans  la  terre, 
sous  les  pierres;  elles  se  creusent  des  çderies  plus  os 
moins  profondes  et  soutenues  par  de»  piliers.  L'espèce 
la  plus  commune  et  la  plus  grande  est  la  M.  rougi  (Jf. 
rubra,  Formica  rubra,  Fab.) ,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Fourmi  rouge  ;  on  la  trouve  aussi  quelquefois  dans 
les  vieux  arbres,  où  elle  pratique  des  loges  disposées  va 
plusieurs  étages.  Elle  montre  une  adre^  particulière  à 
saisir  les  gouttelettes  sucrées  que  les  pucerons  laissent 
échapper  de  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps,  a  i 
moyen  des  bouts  renflés  de  leurs  antennes,  qu'elles  por- 
tent ensuite  à  leur  bouche.  Cette  fourmi  piaue  assex 
vivement  (voyez  Fovrhi).  , . 

MYROBOLANS  ou  MYROBALANS  (Matière  médicale), 
du  grec  myron,  parfum,  et  balanus,  çland.— On  «ppeljj 
ainsi  plusieurs  espèces  de  fruits  originaires  de  l'Inde,  et 
qui  ont  été  employés  depuis  un  temps  immémorfeilsn 
médecine.  On  en  a  distingué  cinq  espèces  t  le  Chéome^ 
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le  CUrin,  Vfndtên^  le  Belliric  et  VEmblic.  !•  Le  Myro- 
bolan  chébuU  est  ovoïde,  allongé,  ayant  la  forme  d*une 
poire  dont  la  partie  supérieure  serait  renflée,  quelquefois 
«0  olire;  il  a  0°*,035  àO"S040  de  longueur;  à  surface 
lîMe,  luisante,  brun&tre,  marquée  de  cinq  côtes  peu 
«illaotes.  Il  est  composé  d'une  partie  charnue  d'environ 
<h,005  d'épaisseur,  et  d*un  noyau  allongé,  à  dix  côtes 
doot  dna  plus  saillantes,  renfermant  un  embryon  dont 
lei  cotylédons  sont  roulés  sur  eux-mêmes.  C'est  le  fhiit 
du  Badamiei  (Terminalia  chebula,  de  Roxburç^,  de  la 
liumlle  des  Combrétacées  ;  quelques-uns  Tattriouent  à 
tort  au  Balamites  œgyptiaca  de  Delille,  famille  des  Ximé- 
niéts,  dont  le  fruit  du  reste  se  rapproche  plus  du  myro- 
boUa  belliric.  3^  Le  ilf .  citrin,  moitié  moins  gros  que  le 
précédent,  est  plus  rarement  pyriforme;  sa  couleur  varie 
da  Jaune  au  brun  ;  la  partie  charnue  est  sèche,  Jaun&tre, 
•striogente.  A.  Richard  le  regarde  comme  une  variété 
da  précédent;  cependant  on  en  a  fait  une  espèce  sous  le 
oom  de  Terminalia  citrina.  3<*  Le  M.  indien  est  allongé, 
à  forme  irrégulière,  long  de  0*^,010  à  0'",018,  un  peu 
comprimé,  noir&tre;  plus  astringent  aue  les  précédents. 
«  Ce  ne  sont  évidemment,  dit  Richaro,  (fue  les  fruits  du 
Terminalia  chebtUa,  cueillis  longtemps  avant  leur  matu- 
rité. ■  4*  Le  M,  belliric,  de  la  grosseur  d'une  petite 
Doii,  est  ovofde,  quelquefois  rond;  à  surface  brunâtre, 
terne  et  comme  terreuse;  chair  moins  épaisse,  d'une 
saveur  astringente,  un  peu  aromatique;  noyau  et  amande 
plus  gros  aue  dans  les  précédents.  C'est  le  fruit  du  My- 
roManus  bellirina  de  Gcertner,  du  même  genre  Termi- 
nalia. 5**  Le  if.  emblic  est  globuleux,  déprimé  au  centre, 
Sn»  comme  une  cerise,  à  six  c6tcs  obtuses.  Sa  chair  est 
très-astringente,  sans  àcreté.  C'est  le  fruit  d'un  arbre 
d'un  genre  différent  des  précédents,  le  Phyllanthw  em- 
Uica,  Lin.,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  Tous  ces 
fruits  ont  une  saveur  astringente  très-marouée;  les  mé- 
dedos  arabes,  oui  en  ont  vulgarisé  l'usage,  remployaient 
comme  purgatif  doux.  Abandonné  aujourd'hui,  ce  médi- 
cament ne  figure  plus  que  dans  quelques  préparations 
offidnales. 

MYRONIQUE  (Acide),  Myronate  db  potasse  (Chimie). 
—  Le  royronate  de  potasse  existe  tout  formé  dans  la 
Riaine  de  moutarde  noire.  II  affecte  la  forme  de  cristaux 
blancs,  solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'alcool, 
d'une  laveur  l^rement  amère,  et  qui,  sous  l'influence 
d'une  température  élevée,  fournissent  du  sulfate  de 
potasse.  Pour  préparer  ce  sel,  on  épuise  d'abord  le 
tourteau  des  graines  de  moutarde  noire  par  l'alcool  ;  on 
en  extrait  ensuite  tout  ce  que  l'eau  peut  en  dissoudre; 
puis,  la  dissolution  est  additionnée  d'alcool  qui  précipite 
la  matière  mucilagineuse.  Il  n*^  a  plus  alors  qu'à  flltrer 
et  à  concentrer  cette  dissolution  a  une  douce  chaleur 
pour  voir  apparaître  les  cristaux  de  myronate  de  potasse. 

Pour  isoler  l'acide  myronique,  on  décompose  le  myro- 
oate  de  potasse  par  l'acide  tartrique.  C'est  un  liauide 
iocristallisabla,  d'aspect  sirupeux  faiblement  acide,  à 
sireur  franchement  amère,  qui,  en  se  décomposant  par 
la  chaleur,  donne  de  l'hydrogène  sulfuré.  Ses  sels  sont 
tous  solubles  dans  l'eau  et  donnent,  comme  l'acide  lui- 
même  au  contact  de  la  myrosine,  l'essence  de  moutarde. 

On  doit  à  H.  Bussy  la  découverte  de  la  myrosine  et  de 
l*acide  myronique.  B. 

MYROSINE  (Chimie).  —  Principe  immédiat  que  l'on 
Rncontre  dans  les  graines  de  la  moutarde  blanche  {sinor 
pit  alba)  et  de  la  moutarde  noire  (sinapis  nigra).  Il  Joue 
le  même  rôle  que  \a  synaptase  (voir  ce  mot)  dans  les 
UDandes.  De  même  que  la  synaptase,  au  contact  de  l'a- 
t&ygdalineet  de  l'eau,  détermine  la  formation  de  l'es- 
•ence  d'amandes  amères,  de  même  la  myrosine,  au  con- 
tact de  l'acide  myroniaue  ou  du  mvronate  de  potasse  et 
de  Teau,  détermine  la  formation  de  l'essence  de  moutarde 
(C*U^S*Ax).  La  moutarde  blanche  contient  de  la  myro- 
sine, mais  point  d'acide  myronique; aussi  peut-on  écraser 
impunément  les  graines  de  cette  plante,  on  n'a  pas  à 
craindre  la  production  de  l'huile  essentielle.  Au  con- 
tnire,  la  moutarde  noire  contient  à  la  fois  de  la  myro- 
iioe  et  de  l'acide  myronique,  et  alors  les  tourteaux  que 
(ooraiiaent  ses  graines,  quand  on  en  a  extrait  la  matière 
puse,  donnent,  après  qu'on  les  a  délayés  dans  l'eau, 
"essence  sulfurée  de  moutarde,  dont  l'oideur  piquante 
est  facilement  reconnaissable. 

^  La  mvrosine  est  un  corps  solide,  blanc,  soluble  dans 
reaii,à  laquelle  il  donne  un  aspect  mucilagineux;  elle  se 
coagnle  comme  l'albumine  vers  60«,  et  est  précipitable 
ptr  l'alcool  de  sa  solution  aqueuse. 

On  la  prépare  en  épuisant  la  farine  de  moutarde 
olaache  par  l'eau  froide,  en  concentrant  ensuite  la  solu- 


tion à  une  température  basse  pour  ue  pas  coaguler  la 
myrosine,  et  en  précipitant  enfin  cette  dernière  par 
l'alcool.  B. 

MYROSPERME  ou  Mtroxtlb  (Botanique),  Myr<h 
spermum,  Jacq.,  du  grec  muron,  parfum,  et  sperma, 
graine;  Myroxylon,  L.,  de  muron,  parfum,  et  xulon, 
bois.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Papillona- 
cées,  tribu  des  Sophorées,  Le  premier  nom  est  générale- 
ment adopté  aujourd'hui  pour  désigner  un  genre  unique, 
quoique  plusieurs  auteurs,  en  particulier  Knnth ,  ident 
désigné  par  le  second  un  eenre  distinct.  Caractères  :  ca- 
lice à  5  petites  dents;  étendard  ovale,  étalé;  carène  à  pé- 
tales linéaires,  égalant  les  ailes  et  l'étendard  en  longueur; 
iO  étamines;  gousse  membranacée,  terminée  par  la  base 
du  style,  indéhiscente  et  renfermant  une  ou  deux  graines. 
Ce  genre  renferme  deux  espèces  de  l'Amérique  méridio- 
nale très-intéressantes  par  leurs  produits.  Le  M,  perui- 
ferum  Ach.  Rich.  [Myroxylon  peruiferum,  L.),  est  un 
arbre  élevé,  très-résineux  et  croissant  au  Pérou.  Ses 
feuilles  sont  alternes  et  offrent  des  petits  points  trans- 
lucides. Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes 
rameuses.  Cette  espèce  donne  le  baume  du  Pérou,  autre- 
fois très-préconisé  dans  la  médecine  et  aujourd'hui  en- 
core très  employé  dans  la  parfumerie.  Ld  M,  de  Tolu 
{M.  toluifêrum,  Ach.  Rich.;  Myroxylon  toluifera,  H.-B. 
Kunth)  diffère  du  précédent  par  ses  folioles  moins  nom- 
breuses, aiguës  et  non  obtuses.  Cette  espèce  croît  à  Cajr- 
thagène.  Il  découle  de  son  tronc  un  suc  résineux  nommé 
baume  de  Tolu,  et  constituant  un  médicament  très-exci- 
tant, qu'on  a  beaucoup  employé  contre  les  catarrhes 
chroniques.  Voyez  Badub.  G — s. 

MYROXYLE  (Botanique}.  —  Voyez  Myhospermb. 

MYRRHE  (Botanique),  Afyrrha,  en  grec  murra,  par- 
fum. —  Gomme-résine  dont  l'usage  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Lorsque  Dieu  donna  ses  ordres  à  Moïse 
sur  le  mont  Sinal  pour  la  construction  du  tabernacle,  h 
l'égard  des  parfums  qui  doivent  être  brûlés  sur  l'autel 
fait  du  bois  de  Setim,  il  lui  dit  :  Prenez  des  aromates, 
le  poids  de  cinq  cents  sicles,  de  la  myrrhe,  la  première 
et  la  plus  excellente  {prima  et  electa)^  etc.— On  sait  que 
les  mages  venus  de  l'Orient  oflrirent  à  l'enfant  Jésus  de 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  —  D'un  autre  côté,  la 
Fable  nous  dit  que  Myrrha,  poursuivie  par  la  colère  dv 
son  père  Cyniras,  fut  métamorphosée  par  les  dieux  en 
l'arbre  qui  produit  la  myrrhe,  aue  ce  sont  ses  larmes 
qui  forment  cette  substance,  et  que  celui-ci  s'ouvrit  pour 
donner  naissance  à  Adonis.—  Indépendamment  de  l'usage 
qu'on  en  faisait  comme  parfum,  la  Mvrrhe  fut  employée 
en  médecine  par  Hippocrate,  Théophraste,  Galien.  La 
myrrhe  nous  vient  de  l'Arabie  et  de  l'Abyssinie,  et  dé- 
coule d'un  arbre  longtemps  méconnu  et  qu'on  a  cru  une 
espèce  du  f^nn  Mimosa,  quoique  déjà  Forskal  eût  pensé 

3ue  cet  arbre  appartenait  au  genre  Amyris,  de  la  famille 
es  Burséracées;  cette  opinion,  confirmée  depuis,  a  été 
partagée  par  Nées  d'Esenbeck,  qui  le  fait  fleiTrer  dans  ses 
plantes  médicinales,  sous  le  nom  de  Bahamodendron 
myrrha.  C'est  un  arbre  à  rameaux  épars,  terminés  en 
épine  aiguë,  à  feuilles  petites,  composées  de  trois  fo- 
lioles. 

La  myrrhe  est  ou  en  morceaux  peu  volumineux,  dont 
les  plus  gros  sont  comme  une  noix,  ou  en  larmes  pesantes, 
irrégulières,  routreÂtres,  demi -transparentes,  couvertes 
d'une  espèce  d'efilorescence  blanch&tre;  sa  cassure  3st 
vitreuse  et  brillante.  Assez  souvent  les  morceaux  les  plus 
gros  offrent  dans  l'intérieur  des  stries  semi-circulaires, 
que  l'on  a  comparées  à  des  coups  d'ongle,  ce  qui  l'a  fait 
nommer  myrrhe  onguiculée.  Ces  stries  paraissent  être 
le  résultat  de  la  dessiccation.  Elle  a  une  saveur  acre, 
amère,  une  odeur  fortement  aromatique,  très-agréable. 
Très-anciennement  employée  en  médecine,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  myrrhe  est  un  médicament  tonique  et 
excitant;  cependant,  malgré  la  réputation  dont  elle  a 

{oui  autrefois,  elle  est  peu  en  usage  aujourd'hui.  On 
'administre  en  poudre  ou  en  teinture  alcoolique;  quel- 
ques médecins  la  prescrivent  encore  contre  les  affections 
cnroniques  du  poumon,  contre  la  chlorose;  elle  entre 
dans  la  composition  d'une  foule  de  préparations  offici- 
nales, telles  que  la  thériaque,  la  confection  d'hyacinthe, 
le  baume  de  Fioraventi,  etc.  Les  peuples  de  l'Orient,  les 
Égyptiens,  m&chent  des  morceaux  de  myrrhe  pour  se 
parfumer  la  bouche.  L'analyse  de  la  myrrhe,  faite  par 
Brandes,  a  donné,  sur  100  parties:  résine  molle,  '22,ûi; 
résine  sèche,  5,50;  gomme  soluble,  54,:{8;  gomme  inso- 
luble, 9,32;  puis  une  huile  volatile,  des  sels  à  base  de 
potasst  et  de  chaux,  1,36;  impuretés  et  perte,  4,5i. 
On  trouve  encore  dans  le  commerce  plusieurs  sub- 
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•tances  qui  ftont  vendues  sous  ce  nom  ;  ainsi  le  Ddellium 
de  l'Inde  (voyez  Bdbluuii)  porte  souvent  lo  nom  de 
Myrrhe  de  VInde,  etc.  F— w. 

MYRRHIDE  (Botanique),  Myrrhis,  Scop.,  nom  em- 
ployé par  les  anciens  Grecs  pour  désigner  une  plante  om- 
bellifère.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dtalypétales 
périgyneSf  de  la  Tamille  des  Ombellifères,  tribu  des  Scan^ 
diciMes,  très- voisin  du  genre  cerfeuil.  11  ne  renferme 
qu'une  espèce  intéressante,  c'est  le  M,  odorant,  vulgaire- 
ment Cerfeuil  miisqué,  Cerfeuil  odorant  [M.  odorata, 
Scop.  ;  Scandix  odorata ,  L.),  herbe  vivace,  velue,  aul 
croit  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  s'élève  de  0"\QO  à 
0'**,80.  Ses  feuilles  sont  grandes,  d'un  vert  pâle,  larges, 
trois  fois  ailées,  à  folioles  ovales-aiguôs,  incisées  et 
dentées.  Ses  fleurs  sont  blanches,  accompagnées  à  chaque 
ombellule  d'un  involucelle  à  plusieurs  folioles.  Fruit 
comprimé,  long  de  0'",010  à  O^^OIS,  profondément  can- 
nelé. Cette  plante  exliale  une  odeur  d'anis  assez  pro- 
Boncée.  Employée  comme  condiment. 

MYRSINB  (Botanique),  Myrsine,  L.;  du  grec  myrsû 
nos,  myrte  :  quelques  espèce  ont  le  port  de  cet  arbuste. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo^ 
gynes,  type  de  la  famille  des  Myrsinées,  tribu  des 
Ardisiées  :  fleurs  diolques;  calice  à  4-5  divisions;  co- 
rolle gamopétale  à  4-5  lobes  dressés  et  à  préfloraison 
quinconciafe;  étaminesen  même  nombre,  à  filets  courts, 
et  souvent  pluf  longues  que  la  corolle;  anthères  à 
2  lobes,  et  terminées  par  une  glande  aiguë  ;  ovaire  glo- 
buleux, à  une  seule  loige,  et  contenant  4-5  ovules  dispo^ 
Bées  autour  d'un  placenta  sphérique;  drupe  à  noyau  crus- 
tacé.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une  douzaine 
environ,  sont  des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  coriaces  et  i>ersi8tantes.  Leurs  fleurs, 
presque  sessiles,  sont  en  petits  bouquets  axillaires  et 
accompagnées  de  bractées  caduques.  Ces  végétaux  habi- 
tent principalement  l'Amérique  méridionale  et  la  Nou- 
velle-Hollande. On  en  trouve  aussi  un  très-petit  nombre 
en  Afrique  et  en  Asie.  Ce  sont  des  arbrisseaux  de  collec- 
tion et  de  trop  peu  d'effet  pour  être  employés  pour  l'or- 
nement des  jardins.  On  cultive  cependant,  au  Jardin  des 
plantes,  le  M,  d'Afrique  {M.  africana,  Lin.),  arbuste 
assez  élégant,  toujours  vert,  à  rameaux  nombreux,  rou- 
ge&tres  ou  ponctués;  fleurs  petites,  nombreuses;  fruit 
en  baie,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre;  et  le  M.  à 
feuUles  obtuses  {M,  retusa,  y Qnt,)^  assez  semblable  au 
))récédent,  et  dont  les  fleurs  sont  d'un  pourpre  foncé. 

MYRSINÉBS  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes.  Elle  présente, 
peu  de  chose  près,  les  caractères  de  la  famille  des  Pri- 
mulacées,  à  cèté  de  laquelle  elle  est  rangée  dans  la 
classe  des  Primulinées;  mais  les  plantes  qu'elle  com- 
prend sont  ligneuses  et  même  arborescentes,  et  se  distin- 
guent principalement  par  un  fruit  drupacé,  presaue 
charnu  extérieurement,  indéhiscent,  et  contenant  plu- 
sieurs p;raines  anguleuses,  ou  le  plus  souvent  une  seule 
par  suite  d'avortement.  Les  Myrsinées  habitent  les  ré- 
gions montueuses  et  boisées  de  l'Amérique  méridio- 
■ale  et  des  Indes  orientales.  L'Afrique  en  produit  peu. 
M.  Ad.  Brongniart  les  divise  en  deux  tribus  :  1<*  les 
McBsées,  genre  Mossa,  Forsk.;  S<*  les  Ardisiées,  genres 
Myrsine ,  Lin.;  Badula,  Alph.  De  Cand.;  Ardisia, 
Schw.;  Purkinja,  Presl,  etc, 

MYRTACÈES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dico- 
tylédones dialtfpétales  périgynes,  classe  des  MyrtcUdées, 
de  M.  Brongniart.  Caractères  de  la  famille;  calice  adhé- 
ient.  à  5  sépales  ou  4,  et  rarement  6;  pétales  en  même 
nombre  (quelquefois  nuls)  à  préfloraison  quinconciale; 
étamines  en  nombre  double  ou  multiple  des  pétales  et 
insérées  sur  le  calice;  filets  libres  ou  plus  ou  moins 
soudés;  anthères  à  2  loges;  5  carpelles,  ou  6,  ou  4, soudés 
entre  eux  avec  le  calice;  styles  et  stigmates  soudés;  fruit 
variable  suivant  les  tribus;  graines  sans  endosperme.  Les 
royrucées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
ordinairement  opposées,  sans  stipules  et  présentant  fré- 
quemment, ainsi  que  récorce  et  les  calices,  des  glandes 
transparentes  remplies  d'huile  essentielle.  Leurs  fleurs 
sont,  dans  la  plupart  des  cas,  disposées  par  3  à  l'aisselle 
des  feuilles  ef  portées  sur  un  pédicule  qui  se  di>ise 
en  3  pédicelles.  Ces  fleurs  sont  blanches  ou  rougeâtres 
et  ne  présentent  Jamais  les  couleurs  bli^ues  ni  Jaunes. 
Les  mvrtacées  sont  presque  toutes  oriKÎnaires  des  ré- 
gions intertropicales,  principalement  dans  l'Amérique 
méridionale  et  U  Nouvelle-Hollande.  Quelques  espèces 
viennent  Jusque  dans  la  région  méditerranéenne.  De 
Candolla  a  divisé  cette  famille  en  cinq  tribus  qui  ont  été 
généralement  adoptées  :  !<"  les  Chamœlauciées^  caracté- 


risées par  un  fruit  sec  à  une  loge,  même  à  l'état  d'ovidre 
et  contenant  plusieurs  ovules  attachées  à  la  base  de  la 
loge.  Les  espèces  de  ce  groupe  sont  des  arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-Hollande  ayant  l'aspect  de  bruyères.  Genres 
pr.  :  Calythrix  {Calythrix  ou  calycothrix,  Labill.;  Cha. 
mœlaucium ,  Desf.)  ;  2"*  les  Lepto-tpermées,  Caractères  : 
fruit  sec  déhiscent  à  plusieurs  loges,  contenant  des 
graines  attachées  à  leur  angle  interne.  Genres  pr.: 
Tristania,  R.  Brown;  Beaufortia,  R  Br.;  MelàUuca, 
L.;  Eucalyptus,  L'hérit.;  Callistemon,K  Br.;  Methro- 
sideros.h.  Br.;  Leptospermum,  Forst.;  Dœkea,  L  (Hé- 
lier);  Pabricia,  Gaertn.;  S^*  les  if ]/r(eM.  Caract  :  fruit 
charnu  à  deux  ou  plusieurs  loges  contenant  souveot 
chacune  une  seule  n*aine.  Genres  pr.  :  Goyavier  (Pu' 
dium,  L.);  Myrte  {Myrtus,TouTn,);  Ztxvffmm, Gaertn.; 
Girollier  {Caryophyllus,  L.);  Acmena,îi.  G.;  Eugenia, 
Mich.;  Jambosier  {Jambosa,  Rumph.);  4<*  les  Bartinç- 
toniées.  Caract.:  feuilles  ordinairement  alternes,  noa 
ponctuées,  fruit  sec  ou  charnu,  toujours  indâiiscent,  à 
plusieurs  loges.  Genres  pr.  :  Baningtonia,  Forst;  Gm- 
tavia,  L.);  5"*  et  les  Lecythidées,  caractérisées  par  on 
fruit  sec  s'ouvsant  transversalement  par  le  sommet  qui 
se  détache  en  opercule.  Lea  arbres  de  ce  groupe  sont  à 
feuilles  alternes,  non  ponctuées,  accompagnées  de  sti- 
pules dans  leur  jeunesse.  Ils  habitent  les  régions  équi- 
noxiales  de  l'Amérique.  Genres  pr.:  CouroupUa,  Âubl. 
(vulgairement  nommé  boulet  de  canon,  abricotier  stm- 
vage);  Lécythide  ou  marmite  de  singe  [Ijecyttds.  LœflL), 
Bertholletia ,  Humb.  et  Bonpl.  (qui  donne  les  nm 
d'Amérique),  M.  Ad.  Brongniart  adopte  les  trois  pre- 
mières tribus,  qui,  pour  lui,  composent  toute  la  famille 
des  Myrtacées;  quant  aux  deux  dernières,  il  en  forme 
une  famille  distincte  sous  le  nom  de  fanUlle  des  Ucyli- 
dées  (voyez  ce  mot).  G—». 

MYRTE  (Botanioue),  Myrtus,  Toumef.;  du  grec  mu- 
ron,  parfum.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  famille 
des  Myrtacées  et  de  la  tribu  des  Myrtées,  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbres  oq  des  arbrisseaux  à 
fleurs  accompagnées  de  2  petites  bractées,  pédiœllées, 
solitaires  à  l'aisselle  et  ordinairement  blanches,  quelque- 
fois rouges.  L'espèce  la  plus  importante  et  la  plus  com- 
mune est  le  M.  commun  (M.  communis,  L.).  Cest  u 
arbrisseau  qui  peut  atteindre  2  mètres.  Ses  feuilles  sost 
lancéolées.  Ses  fleurs  ont  les  pédicelles  à  peu  près  de  U 
même  longueur  que  les  feuilles.  Ses  baies  sont  à  2-3 
loges.  Cet  arbrisseau  croit  spontanément  dans  le  midi 
de  l'Europe;  on  le  trouve  aussi  en  Asie  et  en  Afrique, et 
il  devient  un  arbre  dans  les  régions  plus  voisines  de 
Téquateur.  Une  variété  à  petites  feuilles  est  très-com- 
mune en  Espagne.  Le  myrte,  comme  on  sait,  était  tris 
en  faveur  dans  l'antiquité.  Les  Grecs  et  les  RomalDS  le 
faisaient  figurer  dans  leurs  cérémonies.  Son  parfum,  Il 
délicatesse  de  son  feuillage  et  l'élégance  de  ses  fleurs, 
ont  été  souvent  chantés  par  les  poètes. — Son  élégance, 
son  odeur  suave,  l'avait  fait  dédier  à  Vénus  appelée 
quelquefois  Myrtée;  un  berceau  de  myrte  avait  été  son 
premier  abri  quand  elle  naquit;  il  figurait  toujours  dans 
ses  fêtes,  et  une  des  Grftces  en  portait  un  rameau  à  k 
main. — Ornement  des  fêtes  Joyeuses,  il  rendait  les  ftiné- 
railles  mômes  moins  lugubres,  et  on  omaitde  branches  de 
myrte  les  statues  des  héros,  en  célébrant  l'anniversaire 
de  leur  mort.  —  Dans  les  petits  triomphes,  à  Rome,  te 
triomphateur  était  couronné  de  myrte.— Enfin  il  paswj 

Pour  dissiper  l'ivresse  du  vin,  et  c'est  sans  doute  ce  qm 
avait  rendu  cher  à  Minerve,  à  laquelle  on  raconte  qu'il 
devait  son  origine. — Myrsine  Joignait  à  une  beauté  pt^ 
faite  la  force  d'un  athlète  vi^ureux  ;  de  jeunes  Athé- 
niens, honteux  d'avoir  été  vaincus  par  elle  à  la  course 
et  à  la  lutte,  la  tirèrent;  Minerve  la  métamorphosa  eo 
myrte,  appelé  par  les  Grecs  Myrsine  et  ^yr^o».  —  Dm* 
l'antiquité,  les  couronnes  de  mjrrte  s*appelaient  nascrv- 
tites.  L'origine  de  ce  nom  vient  de  la  fable  suivante: 
Hérostrate,  marchand  naucratien,  voyageait  sor  mer 
avec  une  petite  statue  de  Vénus;  il  s'éleva  une  ho^ 
rible  tempête;  on  implora  la  statue  :  la  déesse  fit  naître 
dans  le  navire  et  aux  alentours,  nne  grande  quantité  4e 
myrtes  verts,  dont  les  matelots  formèrent  des  couronnes; 
on  arriva  heureusement  à  Naucrate.  Hérostrate  oonsacrs 
dans  le  temple  de  Vénus  la  statue  et  les  mvrtes  11 
donna  un  festin,  et  il  distribua  aux  convives  aes  cou- 
ronnes de  ce  myrte;  depuis  ce  temps  les  couronnes  de  m 
arbre  furent  appelées  naucratiles.  —  Pausanias  raconte 
Que  Vénus  avait  à  Lemnos  une  statue  de  fliyrte  ver- 
iioyant  que  Pélops  lui  avait  faite  pour  épouser  Hippoda- 
mie.  —  On  montrait,  auprès  de  Trézène,  un  myrte  sous 
lequel,  disait-on,  Phèdre  Jadis  re^urdait  deloin  Uippolyte 


MÏU 


1761 


MYZ 


far  son  char,  allant  à  la  chasse;  dans  sa  rêverie,  elle 
araît,  avec  Paiguille  de  ses  cheveux^  criblé  les  Teuilles 
de  ce  myrte.  On  bâtit  dans  ce  lieu  an  temple  dédié  à 
Vénus.  —  Les  RomrJns  avaient  élevé  un  temple  à  Romu- 
las,  sons  le  nom  de  Quirinus;  ce  temple  fut  refait 
soQS  le  consul  Lucius  Papirius  Cursor,  Tan  306  avant 
J.-€.  On  Y  vit  alors  le  premier  cadran  solaire  qu*il  y 
ait  eu  à  Rome.  II  y  avait  devant  ce  temple  deux  myrtes, 
Tun  réputé  plébéien,  Tautre  patricien,  qui  par  leur 
vigueur  étalent  supposés  annoncer  la  supériorité  de  Tun 
ou  de  l'autre  parti.  Celui-ci,  pendant  bien  des  années, 
fut  plus  grand  et  plus  beau  que  Tautre,  qui  était 
chétif;  pendant  ce  temps,  le  sénat  était  puissant  ;  mais 
lorsque  le  peuple  commença  à  devenir  maître,  et  que 
l'autorité  du  sénat  s'affaiblit,  le  myrte  plébéien  reprit  de 
la  vigueur,  et  l'autre  devint  languissant. 

Aujourd'hui  le  myrte  ne  sert  plus  guère  qu*à  la  dé- 
coration des  Jardins,  et  il  est  dépouillé  pour  nous  de 
toutes  ces  illusions  brillantes  qui,  chez  les  anciens,  lui 
donnaient  un  charme  particulier:  il  est  devenu  inutile  à 
DOS  usages  modernes,  et  nous  ne  faisons  même  plus 
guère  de  cas  des  propriétés  oull  possède  probablement. 
Celles-d  sont  dues  à  un  principe  astringent  et  à  une 
huile  vohitile  qui  résident  dans  toutes  ses  parties.  Au- 
trerois,  on  obtenait  du  myrte  une  eau  distillée  connue 
soos  le  nom  nVeau  d'ange  et  avec  laquelle  on  croyait 
rendre  aux  traits  fatigués  et  flétris  leur  coloris  et  leur 
fraîcheur.  On  préparait  aussi  dans  le  même  but  une 
huile  et  une  pommade  avec  les  feuilles.  L'écorce,  les 
feuHIes  et  les  fleurs  de  cet  arbrisseau  sont  riches  en  tan- 
nin. Le  bois  est  serré  et  dur;  on  l'emploie  aux  ouvrages 
de  tour  dans  les  pays  où  le  myrte  est  abondant.  Avec  les 
baies  de  myrte  on  peut  préparer,  par  distillation,  une 
liqueur  spi  ri  tueuse  qui,  dit-on,  possède  une  saveur  assez 
açnéable.  On  cultive  plusieurs  variétés  de  myrte  qui  dif- 
fèrent surtout  par  leur  feuillage.  La  plus  recherchée  est 
celle  à  fleurs  doubles. 

Parmi  les  autres  espèces  les  plus  importantes  de 
Myrte,  on  distingue  le  M,  bois  de  nèfU  à  grandes  feuilles 
{M.  mespiloides,  Spreng.,  Eugenia,  Lamk.),  nommé 
aussi  bots  de  pèche  marron.  C'est  un  arbrisseau  à  ra- 
meaux velus,  à  feuilles  coriaces,  luisantes  en-dessus,  un 
peu  tomenteuses  en-dessous  et  portées  par  de  longs 
pétioles  Ses  fleurs  ont  4  pétales.  Cette  espèce  vient  à 
nie  Bourbon.  Le  M,  tomenteux  {M.  tomentosa,  Ait.)  est 
remarquable  par  ses  feuilles  cotonneuses,  grisâtres  en 
dessous,  et  ses  Heurs  roses.  H  eSt  originaire  des  parties 
méridionales  de  \hCh\ne,  — Le  M.  à  odeur  de  girofle  (M, 
earyophyllata,  L.)  appartient  aujourd'hui  au  genre  Sy- 
xugium^  de  Gaertner,  sous  le  nom  de  5.  caryophyllœum, 
Gaertn.  C'est  un  arbre  de  10  mètres  environ.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  cimes  ayant  la  forme  de  corymbes. 
Ce  végétal  habite  Ceylan  et  quelques  lies  de  l'Amérique. 
Son  éeorce,  qu'on  nomme  cannelle  giroflée,  ou  bois  d» 
crabe  dans  le  commerce,  s'emploie  comme  condiment. 
Le  M.  piment  (M.  pimenta,  L.),  appartenant  mainte- 
nant au  genre  Eugenia  (E.  pimenta,  D.  C),  est  un  grand 
trbre  des  Antilles.  Ses  baies  fournissent  un  aromate 
nommé  toute  épice,  piment  de  la  JamcUque,  et  une  huile 
volatile  présentant  les  mêmea  propriétés  que  celle  du 
giroflier  (voyez  EvciniE), 

Caractères  du  genre  Myrte.  Établi  d*abord  par  Tourne- 
fort  dans  des  limites  restreintes,  il  avait  été,  plus  tard, 
très-étendtt  par  Swartz  et  Kunth,  qui  v  avaient  compris 
les  genres  Eugenia,  Caryopfiyllus ,  Jambosa,  De  Can- 
doUe  l'a  ramené  à  ses  limites  primitives,  avec  les  carac- 
tères suivants  :  calice  supère,  presque  globuleux,  à  4-5 
divisions;  4-5  pétales  insérés  à  la  gorge  du  calice;  éta- 
mines  indéfinies,  libres,  insérées,  sur  plusieurs  rangs  au- 
tour d'un  dis<(ue  épigyne,  à  la  gorge  du  calice  ;  anthères 


à  2  loges  ;  ovaire  infère  à  2-3-4  loges  contenant  de  nom- 
breux ovules;  baie  couronuée  par  le  calice;  graines  à 
embryon  courbé.  F— n  et  G— s. 

MYllTÉES  (Botanîmie).  —  A.  L.  de  Jussieu  avait  éta- 
bli, sous  le  nom  de  MyrtèeSy  la  famille  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Myrtacées,  de  Rob.  Br.  Le  nom  de 
Myrtées  ne  désigne  plus  aujourd'hui  qu'une  tribu  de 
cette  (voyez  famille  MTnTAcées). 

MYRTILLE  (Botanique),  à  cause  de  son  port  qui  res- 
semble à  celui  du  myrte.  —  Espèce  de  plantes  apparte- 
nant au  genre  Vaccinium,  type  de  la  famille  des  Vacci- 
niées,  et  désigné  en  fhmçais  bous  le  nom  d'airelle  (voyez 
ce  mot). 

MYRTOIDÉES  (Botanlaue).  —  Dans  son  Ênuméra- 
tion  des  genres,  etc.,  M.  Brongnlart  donne  ce  nom  à  la 
soixante-troisième  classe,  dans  laauelle  il  comprend  les 
familles  des  Myrlacées,  des  Lécythidées,  des  Granatées, 
des  Calycanlhèes,  des  Monymtàes.  Caractère  de  cette 
classe  :  calice  et  corolle  à  préfloraison  imbriquée;  éta- 
mines  rarement  définies,  ordinairement  nombreuses, 
indéfinies;  pistil  à  1-2-3-5  carpelles,  rarement  plus, 
soudés  ou  libres;  ovules  1-2,  ou  nombreux;  graines  ho- 
rizontales ou  dressées;  embryon  à  radicule  inférieure. 

MYTILACÉS  (Zooloeie^,  Mytilacea,  du  grec  mytitos, 
moule.  —  Famille  de  Mollusques,  classe  des  Acéphales, 
ordre  des  Acéph.  testacés.  Ce  sont  des  bivalves  à  coquilles 
équivalves,  à  charnières  sans  dent,  avec  un  ligament 
externe  occupant  tout  le  bord  dorsal.  Leur  manteau  est 
ouvert  par  devant,  comme  chez  lesOstracés;  mais  avec 
une  ouverture  particulière  pour  les  excréments.  Ils  ont 
un  pied  servant  à  ramper,  ou  au  moins  à  tirer,  à  diriger 
et  à  placer  le  bissus.  Ils  constituent  le  groupe  des  Moules, 
Cette  famille  a  été  divisée  en  plusieurs  genres,  dont 
les  principaux  sont  ;  les  Moules  propres,  les  ^^fioffon- 
tes,  les  Mulètes,  les  Cardites,  les  Crassatelles ,  do 
Lamk.,  qui  ont  été  subdivisés  en  sous-genres. 

MYTILUS,  Lin.  (Zoologie).  —  Nom  latin  des  mollus- 
ques du  genre  Moule  (voyez  MmLACés,  Moule).     ^ 

MYXINE,  Lin.  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  con» 
'  droptérygiens,  de  l'ordre  de&Condropt,  d  branchies  fixes, 
famille  des  Suceurs  {Cyclostomes,  de  Dum.),  caractérisé 
par  une  seule  dent  au  haut  de  Panneau  maxillaire,  qui 
tui-mêmeest  membraneux,  avec  les  dentelures  latérales  de 
la  langue  fortes  et  sur  deux  rangs  de  chaque  côté  :  orga- 
nisation analogue  à  celle  des  lamproies;  leur  langue  fait 
reflet  d'un  piston.  Corps  cylindrique.  On  ne  voit  point 
de  traces  d'yeux  (Cuvier).  Ils  répandent  une  mucosité  s! 
abondante  qu'ils  semblent  convertir  en  gelée  l'eau  des 
vases  où  on  les  tient.  On  les  subdivise  en  trois  sous- 
genres  :  1*  les  Beptatrémes,  Dumér.;  2»  les  GastrO' 
branches,  Bloch.;  3°  les  Ammocètes,  Dum.  (voyez  ce  qui 
a  été  dit  au  mot  AmiocèTE). 

MYZINE  (Zoologie),  Myzène,  Latr.,  du  grec  mysd,  je 
suce.  —  Genre  dlnsectes  de  l'ordre  des  ffyménoptères , 
section  des  Porte- aiguillon,  famille  des  Fouisseurs, 
division  des  Spftégides,  tribu  des  Scoliètes,  La  diflé- 
rcnce  considérable  qui  existe  entre  les  m&les  et  lea 
femelles  en  avait  rendu  l'étude  très-difficile  et  les  avait 
fait  placer  dans  des  genres  différents.  Leurs  mœurs  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  Scolies.  Ce  sont 
des  insectes  à  antennes  filiformes,  dont  les  mandibules 
sont  arquées,  étroites  et  bidentées;  les  palpes  maxil- 
laires filiformes,  de  six  articles  et  plus  longs  que  les  U- 
biaux;  le  segment  antérieur  du  corselet  forme  un  carré 
transversal.  La  M.  mactUée  {M.  maculata,  Latr.),  lon- 
gue de  Qi"  ,01 5  à  0^,018,  a  le  corps  noir,  luisant,  forte- 
ment ponctué  sur  la  tête  et  le  corselet;  antennes  fauves 
avec  le  premier  article  Jaune,  pattes  rousscltres ;  lei 
hanches  noires,  les  ailes  ainsi  <juc  les  veines  rouss&trea» 
Elle  habite  l'Amérique  septentrionale. 
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IfABlROP  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  Hotten- 
tots  à  une  espèce  d'Oiseau  décrit  par  Levaillant,  classé 
par  lui  parmi  les  Étoumeaux,  et  par  Gu?ier  parmi  les 
Merles.  C*est  le  Turdus  auratus  de  Gmel.,  le  mêrl9  vto- 
let  de  Juida,  de  Buflbn.  11  est  peint  de  violet  sur  la  tète, 
le  cou  et  le  dessus  du  corps.  Cap  de  Bonne-Espérance. 

NABIS  (Zoologie)  Nabis,  Latr.  —  Genre  d*lnsect€S^ 
ordre  des  Hémiptères,  section  des  Hétéroptères,  (kmîlle 
des  Géocorises,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des  Ré- 
duves  de  Fabricins  auxquelles  ils  ressemblent  beaucoup; 
seulement  ils  ont  les  antennes  insérées  plus  bas,  l'ex- 
trémité de  la  tète  n'offre  pas  d'impression  transverse  et 
le  dessus  du  corselet  n'est  pas  divisé  en  deux  parties.  On 
trouve,  aux  environs  de  Paris,  le  N.  gutttUe  (N,  mUttUa^ 
Latr.],  sous  les  pierres  et  les  mousses,  et  le  N,  aptère 
(iV.  optera,  Latr.],  sur  les  troncs  d'arbres. 

NACELLE  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  quelques 
marchands  à  une  coquille  du  genre  Patelle  {Palella  for» 
nicata,  List.). 

Nacelle  (Botanique).  —  Synonyme  de  Carène  (voyex 
ce  mot). 

NACRE  DE  PERLE  (Zoologie V  —Voyez  Peblb. 

NACRITE  (Minéralogie).  —  Substance  minérale,  très- 
voisine  des  talcs  et  des  micas,  se  présentant  sous  la 
forme  de  petites  paillettes  d'un  blanc  argenté,  ou  d'un 
gris  perlé  éclatant,  très-friable,  très-onctueuse  au  tou- 
cher; lorsqu'on  l'humecte  et  qu'on  la  frotte  entre  les 
doigts,  elle  hiisse  la  peau  recouverte  d'un  enduit  nacré, 
allé  fait  partie  des  silicates  alumineux  et  contient, 
sur  100  parties,  56  de  silice  et  18  d'alumine.  On  la 
:rouve  en  Piémont,  en  Savoie,  en  Dauphiné. 

NADIR  (Astronomie).  —  La  verticale  d'un  lieu  ren-. 
eontre  la  sphère  céleste  en  deux  points  ;  celui  qui  est 
au-dessus  de  Thorizon  est  le  léntth,  celui  qui  est  au- 
dessous  est  le  nadir. 

N^VDS  (Médecine),  mot  latin  qui  sIgniQe  tache  à  la 
peau,  envie.  ^  Ce  sont  en  effet  des  taches  ou  petites 
tumeurs  superficielles,  brunâtres  ou  rouge  foncé,  con- 
sistant le  plus  souvent  en  une  altération  congénitale  de 
la  matière  pigmentaire;  elle  est  permanente,  limitée,  et 
ae  développe  rarement  davantage  (voyez  Envib).  D'autres 
fois  cette  affection  tient  à  un  développement  anormal 
des  capillaires  veineux  ou  artériels;  le  N,  veineux  a  un 
aspect  brun,  livide;  il  est  mou  au  toucher,  disparaît  par 
la  pression  ;  il  est  en  général  stationnaire.  Le  N,  arté- 
riel, d'une  couleur  rosée  ou  rouge  cerise,  peut  aussi  res- 
ter stationnaire,  mais  le  plus  souvent  il  s^étend,  s'élève 
au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  et  finirait  par  envahir 
les  tissus  voisins.  11  a  la  plus  grande  analogie  avec  les 
tumeurs  érectiles.  Il  faut  donc  en  arrêter  les  progrès  par 
la  compression,  les  topiques  astringents,  et  mieux  en- 
core par  les  caustiques,  la  ligature»  l'excision  qv^  sont 
les  moyens  les  plus  sûrs. 

NAFE  (Matière  médicale). — Depuis  un  certain  nombre 
d'années,  le  charlatanisme  a  prôné  une  p&te,  un  sirop, 
dits  de  Nafé^  nom  arabe.  Ces  préparations  sont  compo- 
sées avec  le  fruit  d'une  espèce  du  genre  Ketmie  (malva- 
cées).  On  connaît  les  propriétés  pectorales,  adoucissantes 
de  la  plupart  des  plantes  de  cette  famille,  mais  il  n'était 
pas  besoin  d^aller  chercher  un  nom  arabe  inconnu,  pour 
aervir  dapp&t  à  la  crédulité  publique. 

NAGEOIRES  (Zoologie  ),  Penna  des  Latins.  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  organes  qui  servent  à  la  locomotion  des 
Poissons^  et  qui  leur  tiennent  véritablement  lieu  de 
membres.  Voyez  Locomotion,  Poissons. 

NAGEUR  (SEBPEirr)  (Zoologie).—  C'est  la Coti/«it7r» d 
collier, 

NAGEURS,  NATANTIA,  NATATORES  (Zoologie).  — 
Sous  le  nom  de  Nageurs,  Vieillot  a  établi  son  cinquième 
ordre  des  Oiseaux;  il  correspond  aux  PalmipÙes  de 
Cuvier  (voyez  ce  mot)  et  aux  Natatores  d'Ili»;r,  et  est 
divisé  en  trois  tribus  :  les  Téléopodes,  les  Ateléopodes, 
les  Pliloptères,  subdivisés  en  sent  familles.  —  lliger  a 
aussi  formé,  sous  le  nom  de  Natantia^  un  ordre  de 
Mammifères  qui  correspond  aux  Cétacés  de  Cuvier.  — 
Le  nom  de  Nageurs  avait  aussi  été  donné  par  Cuvier  à 
une  section  de  son  grand  genre  des  Crabes.  Il  l'a  sup- 
primée depuis  (voyez  Bracbturb). 


NAGOR  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  àê 
genre  Antilopes;  c*est  VAntU,  redunea  de  Palbii,  décrit 
par  Buffon  ;  d'un  brun  roussfttre,bout  du  nez  noir;  cornes 
du  mâle  rondes,  recourbées  en  avant,  en  arc;  oreilles 
longues.  Il  est  de  la  grandeur  du  daim.  Du  Sénégd. 

NAIA  (Zoologie).  —  Voyez  Naja. 

NAÏADE  (Botanioue),  NaJlas,  Wildw.;  de  Nalsde,DMi 
mythologique.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la  Ikmillt 
des  Naiadies  (voyez  ce  mot)  ;  principalement  caractériié 
par  Tanthère  tétragone  composée  de  quatre  lobes  qui 
s'ouvrent  en  ouatre  valves  s'enroulant  à  l'ettérieor. 
L'espèce  principale  est  la  Grande  N  (AT.  major,  All.^ 
Naïas  marina,  Un.  var.  A).  Ses  tigee  sont  groupéei  m 
touffes;  feuilles  linéaires,  larges, ondulées, avec  deideoti 
roides,  translucides  et  accompagnées  d'une  gatne  entière; 
firuits  ovoïdes,  terminés  par  les  stigmates  persistants. 
Elle  croit  dans  l'Europe  tempérée.  On  la  troove  aax  eofi- 
rons  de  Paris. 

NAIADÉES  on  NAYADACÉES  (Botanique).  ^  Funills 
de  plantes  Monoeotylédanes  apérispermées,  classe  des 
Flwnales  de  Brongt,  établie  par  A.-L.  de  Jussien  pour 
des  plantes  aquatiques  ;  mais  l'immortel  auteur  da  Ge- 
nera  plantarum  y  faisait  rentrer  des  végétaux  qui  ont 
été  reconnus  depuis  comme  appartenant  aux  dicotylé* 
dones.  L.-B.  Richard  a  donc  éliminé  ces  végétaux  et  li^ 
mité  cette  famille  aux  plantes  qui  ont  les  fleurs  monolqaei 
ou  plus  rarement  diolques;  les  m&les  souvent  rédaitei 
à  une  étamine  et  les  femelles  à  un  pistil  ;  anthères  à  ose, 
deux  loges  ou  davantage;  ovaires  à  une  seule  logp^  et  an 
seule  ovule  pendant;  fruit  ordinairement  sec,  indéhis- 
cent, renfermant  une  graine  à  cotylédon  renflé  prés  de  Is 
radicule.  Feuilles  le  plus  souvent  alternes,  étroites,  en- 
tières, munies  de  stipules  engainantes;  fleurs  solitaires  à 
l'aisselle  des  feuilles  ou  disposées  en  épis.  Les  plantes 
qui  composent  cette  fkniiUe  sont  toutes  aquatiques,  ordi- 
nairement submergées.  Elles  habitent  principalement  les 
eaux  douces  et  stagnantes  des  régions  tempérées  de 
l'ancien  continent.  Cette  famille  tire  son  nom  du  fenro 
NdUide  qui  en  est  le  Wpe.  Les  autres  principaux  georei 
sont  :  Zostera,  Lin.,  dont  une  espèce  ressemble  à  one 
algue  et  sert  à  faire  des  matelas  ou  à  emballer  les  ms^ 
chandises;  Zanichellia  M\che\U  et  PotamooéUm,Un.^ 
dont  on  trouve  une  quinzaine  d'espèces  aux  environs  de 
Paris. 

Trav.  monogr.  :  L.-B.  Richard,  Mém.  du  Musém.  U 
p.  301  (1815);— Jussieu,  Oictionn.  des  sciences  natwem, 
tom.  XLin  (1826). 

NAIDE,  NAIS  ou  NAÏADE  (Zoologie),  iVoTt.  Ui.- 
Genre  d'Annélides,  ordre  des  Abrcmches,  famille  des 
Ab.  à  soies  ou  Sétigères.  Elles  ont  le  corps  allonié,  in- 
forme, composé  d'anneaux  moins  marqués  que  chei  les 
lombrics;  aucune  apparence  de  branchies;  une  boocbe 
ronde,  terminale,  sans  appareil  masticateur;  des  points 
oculaires  sur  la  tète  et  des  appendices  sétacés  simples 
sur  chaque  articulation.  Ces  annélides  sont  petits,  Ofi- 
pares,  très-féconds  et  vivent  dans  les  eaux  douées  de 
tous  les  pays.  Ils  sont  communs  chez  nous.  On  les 
trouve  toujours  enfoncés  dans  la  vase  et  laissant  sortir 
la  partie  antérieure  de  leur  corps  qu'ils  remuent  sans 
cesse.  Ce  genre  dont  on  a  formé  plusieurs  groupes  s  été 
subdivisé  par  M.  le  professeur  Gervais  en  six  nouresoi 

g»nres,  dont  on  trouvera  l'exposé  à  l'article  Nab  dn 
ict,  de  D'Orbig,  Cuvier  {Règne  animal)  eo  forme  qnstre 
sections,  etc.  Nous  citerons,  parmi  les  espèces  connooi 
la  N.  vermiculaire  {N,  vermicularis,  Lin.),  longue  de 
0",00i  à  0",005,  que  l'on  trouve  dans  les  eaux  stsgnint» 
attachée  aux  feuilles  de  lentilles  d'eau;  et  la  iV.A*»- 
forme  {N  fUiformis,  Blainv.),  trouvée  dans  les  petit» 
rivières  de  Normandie.  Longue  d'environ  0^^*>  •'" 
ressemble  à  une  Néréide.  —  Consultez  :  Dugès,  mém.  fljr 
les  Annélid.  abranch.  sétig,  [Ann.  des  se.  nat,,  ^  série, 
tom.  VIII  [Zoologie],  pag.  15  et  surtout  30). 

NAIN  (Anthropologie),  Nanti»  des  Latins;  du  grec 
nanos,  nain,  qui  est  de  petite  taille.  —  Il  n'y  a  pss  pins 
de  peuples  de  nains  qu'il  n'v  a  de  peuples  de  géants; 
cependant  la  rigueur  du  froid  des  régions  polaires  pro- 
duit en  général  un  arrêt  de  dévelofjpement  d'où  réwiti 
une  population  d'êtres  chétifs,  petits,  dont  la  taille  ae 
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gaère  i**,50  :  tels  sont  les  Lapons,  les  Grofin- 
kndftis,  les  Samolèdes,  etc.;  mais  il  est  pennis  de  croire 
qoe  si  ees  populations  étaient  transportées  dans  des 
pays  plus  tempérés,  leurs  descendants  reprendraient 
arec  le  temps  le  tjrpe  des  tailles  ordinaires.  Chose  re^- 
marquable  !  c*est  à  côté  de  ces  peuplades  dégradées  que 
l'on  trouve  les  Finlandais,  les  Russes,  les  Polonais^  etc., 
grmiKis  et  forts,  puis  à  mesure  que  Ton  s*&f!^:^  yers  le 
midi  la  taille  s'abaisse  d'une  manière  insensible  et  nous 
passons  successi?cmont  des  Allemands  aux  Français, 
aux  Italiens,  aux  Espagnols,  aux  Maures,  aux  In- 
diens, etc.  11  faut  mettre  an  rang  des  fables  ce  que 
les  anciens  nous  ont  dit  des  Troglodytes  et  des  Pygmées 
qui  attelaient  des  perdrix  à  leurs  cbars  et  abattaient 
Mt  tiges  de  blé  avec  des  haches.  Continuellement 
en  guerre  avec  les  grues,  au  dire  d'Homère,  ils  fu- 
rent chassés  par  ces  oiseaux  d'une  ville  de  Thrace 
nommée  Gerania  (du  grec  geranot^  grues.)  (Pline,  liv.  IV, 
chap.  xviii.^  Les  causes  nombreuses  qui  se  réunissent 
pour  produire  cette  taille  dégénérée,  tiennent  les  unes 
à  la  mère,  d'autres  à  l'être  lui-même,  quelques-unes 
aux  circonstances  extérieures.  Une  '  nutrition  insiiffî- 
sante  du  fœtus,  une  grossesse  géminée,  une  maladie  de 
le  mère,  etc.,  peuvent  déterminer  un  arrêt  de  dévelop- 
pement dans  toutes  ou  quelques-unes  des  parties  du 
ioetaai  il  en  aéra  de  même  après  la  naissance,  du  ra- 
chitisme, de  la  mauvaise  nourriture,  des  privations,  de 
Tabus  de  certains  aliments,  des  boissons  alcooliques 
ches  les  enfants,  etc.  Enfin,  le  froid  ou  une  chaleur 
exce^ifs,  les  travaux  physiques  trop  précoces,  les  mau- 
vaises habitations,  la  misère,  peuvent  encore  être  ajou- 
tés aux  causes  précitées.  Parmi  tous  les  nains  dont 
ont  parlé  les  modernes,  les  plus  authentiques  n'avaient 
guère  moins  de  1  mètre;  cependant  le  fameux  Bébé,  le 
nain  si  célèbre  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  n'avait 
que  0",90.  Virey  dit  avoir  vu,  en  1818,  une  petite  Alle- 
mande oui  ne  mesurait  guère  que0'",50,  il  est  vrai 
qu'elle  n  était  âgée  que  de  huit  ou  neuf  ans.  En  1819 
parut  au  théâtre  de  Comte  une  naine  ftgée  de  soixante- 
treixe  ans,  de  la  taille  de  0%90,  et  encore  vive,  alerte 
et  gaie;  c'était  Thérèse  Souvray,  née  dans  les  Vosges. 
A  Tàge  de  quinze  ou  seize  ans,  la  cour  de  Stanislas  la 
Aança  avec  le  nain  Bébé,  mais  la  mort  de  celui-ci  em- 
pêcha la  conclusion  du  mariage;  cependant  elle  con- 
serva le  nom  de  son  prétendu.  Du  reste  elle  n'était  ni 
scrofulduse,  ni  rachitique  et  était  née  de  parents  de 
taille  ordinaire.  —  Consultez  :  Claude-Joseph  Geoffroy, 
0«scviip(.  d'un  petit  nain,  nommé  Nicolas  Ferry  (c'est 
Bébé»  {Mim.  de  Vacad.  des  se,  Paris,  1746):  ~  Sau- 
veur Morand,  Observai,  sur  les  nains  (Mém,  ae  l*acad. 
to  ic..  Paris,  1761).  F— H. 

NAIS  (Zoologie).  —Voyez  Naides. 

NAISSANCE  (Physiologie,  police  médicale).  ^  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  déRnir  longuement  la  naissance; 
€*est  la  terminaison  de  la  gestation  chez  les  animaux 
mammifères,  le  passage  de  la  vie  intra-utérine  du  fœtus 
à  la  vie  extra-utérine.  Dans  l'espèce  humaine,  elle  a  lieu 
870  Joars  après  la  conception,  c'est-à-dire  9  mois  de 
90  Jours  chacun,  quelques  jours  de  plus,  quelques  Jours 
de  moins.  On  appelle  naissances  précoces  celles  qui 
arrWent  avant  cette  époque  révolue,  lorsque  d'ailleurs 
on  observe  tous  les  caractères  d'un  enfant  à  terme;  dans 
le  cas  contraire  c'est  une  naissance  prématurée.  Les 
naissances  tardioes  sont  celles  qui  dépassent  les  9  mois 
ordinaires.  La  loi  a  fixé  le  terme  des  naissances  pré- 
eoces  et  prématurées  à  180  Jours  (6  mois},  et  celui  des 
naissances  tardives  à  300  jours  (10  mois).  (Voyes  Code 
AoFo/Am,  art.314et315.) 

La  naissance  d'un  enfant  devra  être  déclarée  dans  les 
trois  Jours  (terme  de  rigueur)  à  la  mairie  du  lieu  où  la 
mère  est  accouchée,  par  le  père  légitime  ou  en  son  ab- 
sence par  Paccoucheur  ou  la  sage-femme,  on  bien  par  la 
personne  chei  laquelle  Taccouchement  a  pu  avoir  lieu  ac- 
cidentellement. {Code  Napoléon,  art.  55,  oOetsuiv.;  Code 
f^ai,aru  3S6.]  Les  enfants  nés-morts  seront  également 
déclarés. 

n  y  a  plus  de  naissances  de  garçons  que  de  filles,  la 
différence  est  d'environ  1/16  (de  1817  à  1857  en  France, 
i0,340,10l  garçons;  19,184,557  filles).  On  compte  en 
France  100  naissances  pour  84  décès  on  100  décès  pour 
1Î0  naissances. 

NAJA,  NAIA  (Zoologie),  Naya,  Un.  —  Sous-genre 
ée  Reptiles ,  ordre  des  Ophidiens,  famille  des  vrais 
serpents,  tribu  des  Serp,  venimeux  à  crochets  isolés, 
genre  Vipère,  Leurs  crochets  à  venin  sont  implantés 
•or  les  os  maxillaires  supérieurs  et  cachés  au  repos  dans 


un  repli  de  la  gencive  ;  ils  ont  les  mâchoires  très-dila* 
tables,  la  langue  très-extensible  et  bifide.  Leur  tête, 
large  en  arrière,  est  recouverte  de  grandes  plaques,  et 
les  parties  du  cou  les  plus  voisines  peuvent  s'élargir  en 
disque  par  l'effet  du  redressement  des  côtes,  lorsque 
l'animal  est  irrité.  Leur  queue  est  munie  en  dessous 
d'un  double  rang  de  plaoues.  On  en  connaît  deux  espè- 
ces :  la  première  est  le  Ar.  vulgaire  ou  Vipère  à  lunettes. 
Cobra  capello  des  Portugais  de  l'Inde  {Coluber  naia, 
Lin.,  N.  vulgaris,  Dumér.),  dont  la  morsurf  est  ter« 
rible,  puisqu'elle  tue  presque  instantanément,  liais  on 
prétend,  dit  Cuvier,  que  la  racine  de  VOphiorhysa  mun^ 
gos,  Lin.,  est  le  spécifique  contre  sa  morsurel  Ce  serpent 
est  long  de  1"\80,  et  doit  son  nom  à  un  trait  noir  tracé 
sur  la  partie  extensible  de  son  cou  et  qui  représente  à  peu 
près  un  g  ou  une  lunette.  Sa  couleur  générale  est  Jaune 
brun,  sa  tête  courte,  ses  yeux  petits,  saillants  et  laté- 
raux, sa  gueule  large,  gamiode  dents  petites,  recourbées, 
aiguës  et  doubles  pour  les  crochets  à  venin.  Dans  l'Inde 
et  à  la  côte  cfe  Coromandel,  qu'il  habite  surtout,  la  ter- 
reur qu'il  inspire  l'a  rendu  l'oblet  d'un  culte.  Les  char- 
latans connus  sous  Je  nom  de  charmeurs  de  serpents  en 
promènent  quelques  individus  auxquels  ils  sont  parvenus 
à  enlever  les  crocliets.  La  deuxième  espèce,  non  moins 
dangereuse  et  non  moins  connue,  est  le  iV.  haje,  Aspic 
des  anciens  ou  de  Cléop&tre  (voyez  Aspic,  Hajb). 

NANDUIROBA  (Botanique).  — Voyez  FsiiiLtiB. 

NANDHIROBÉËS  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  de  la  classe 
des  Ciicurdid'fi^ ,  se  distinguant  par  un  ovaire  à  trois 
loges  contenant  des  ovules  axiles,  par  des  anthères  dis- 
tinctes et  le  stvle  multiple.  Elle  a  été  établie  par  Auguste 
Saint^Hilaire  {Mém.  du  Muséum,  tom.  V},  pour  deux 
genres  peu  connus  :  Zanonia,  Un.,  et  Feuillea  ou  FevU- 
ïea.  Lin.,  Nandhiroba,  Plum.  (voyez  Feuillue). 

NANDOU  iZooIogie),  Rhea  amencana,  Lath.  ou  Churt 
(nom  indigène).  —  Genre  d'Oûeaux,  ordre  des  Êchas» 
siers,  famille  des  Brévipennes,  nommé  aussi  Autruche 
d'Amérique,  gui  hsbite  exclusivement  l'Amériaue  du  Sud. 
Sa  taille,  l'**,oO  environ,  est  plus  petite  que  celle  de  l'Au- 
truche d'Afrique  :  bec  droit,  court,  mou,  à  narines  allon- 
gées; pieds  robustes  et  remarquables  surtout  par  trois 
doigts  ongulés.  La  tête  et  le  cou  sont  revêtus  de  plumes 
gris&tres  peu  fournies  ainsi  que  le  dos  et  les  cuisses; 
celles  des  ailes  sout  plus  longues,  mais  insuffisantes  pour 
le  vol  ;  elles  sont  bleufttres,  assez  touffues  et  longues  de 
30  cent,  environ.  Elles  ne  sont  pas  employées  à  la  pa- 
rure comme  celles  de  l'autruche  proprement  dite,  mais 
simplement  à  la  confection  des  panaches  et  des  balais.  La 
femelle  est  plus  petite  que  le  m&le;  elle  pond  de  quinze 
à  vingt  œufs  dans  un  nid  creusé  à  terre  et  qui  sert  sou- 
vent à  plusieurs  autres.  Le  mâle  couve,  paralt-il,  comme 
la  femelle.  Ils  habitent  aussi  bien  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique  du  Sud,  que  les  vallées  tempérées  et  même 
froides  des  Cordillères  où  ils  trouvent  en  abondance 
Vherbe  et  les  graines  qui  servent  à  leur  nourriture,  en 
même  temps  qu'ils  se  mettent  à  l'abri  des  atteintes  des 
shasseurs.  On  ne  les  prend  aisément  qu'au  collet,  car 
ces  oiseaux  sont  aussi  sgiles  à  la  course  qu'à  la  nage  et 
fuient  au  moindre  bruit  suspect.  Leur  cnair  est  d'ail* 
leurs  assez  médiocre  au  goût  et  on  n'utilise  leur  peaa 

3ue  pour  faire  des  bourses.  Le  Nandou  s'élève  à  l'état 
omestique,  mais  la  mauvaise  qualité  de  sa  chair,  sa 
force,  redoutable  pour  ses  autres  compagnons  de  capti« 
vite,  le  peu  d'avantage  que  procure  l'emploi  de  set 
plumes,  n'ont  guère  encouragé  à  l'introduire  dans  les 
basses-cours  (voyez  à  l'article  AuTaocBB,  ime  figure  da 
Nandou), 

NANGUER  (Zooiode).  —  Espèce  de  Mammifère  da 
genre  Antilope;  c'est  VAntil,  dcma  de  Pallas,  de  la  taille 
et  de  la  légèreté  du  daim  ;  brun  fauve  en  dessus,  face 
blanche  avec  trois  bandes  grises,  une  tache  blanche  an 
devant  du  cou,  cornes  petites  et  gèles.  Cette  belle  espèce, 
d'un  caractère  doux,  dont  la  chair  est  très-bonne,  habite 
le  Sénégal  (voyez  Antilope). 

NAPEL  (Botanique),  Napetlus,  —  Nom  d'une  espèce 
du  genre  AconU,  à  cause  de  quelque  ressemblance  de  sa 
racine  avec  celle  du  navet,  en  latin  napus,  diminutif 
napellus  (voyez  Aconit). 

NAPHTALINE  (Chimie),  C»H«.— Substance  provenant 
de  la  distillation  du  bois  et  de  la  houille,  et  que  l'on 
rencontre  frt^uemment  en  masses  plus  ou  moins  consi- 
dérables, soit  dans  l'huile  de  houille,  soit  dans  les  tuyaux 
de  condensation  du  gaz  de  l'éclairage.  Pour  obtenir  cette 
substance  à  l'état  de  pureté,  on  place  une  certaine  quan- 
tité de  naphtaline  brute  dans  une  capsule  que  l'on  reçoit- 
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ire  irec  ane  feuille  de  papier  bnvarb  que  l'on  colle  sur 
les  bords;  on  recouvre  le  tout  d*un  cône  en  carton  et  on 
chauffe  la  capsule  au  bain  de  sable.  La  naphtaline  dis- 
tille ei  passe  à  travers  les  pores  du  papier,  tandis  que  les 
produiift  empyreumatiques  sont  arrêt  é^*-  on  la  recueille 
•ur  let»  parois  du  cône  et  il  suffit  alon»  de  la  faire  dis- 
iioudre  dans  l'alcool  bouillant,  pour  l'avoir  par  le  refroi- 
dissement tout  à  fait  pure.  Dans  cette  état  elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  lames  brillantes,  incolores,  d'une 
odenr  forte  et  pénétrante.  Sa  densité  est  1,048,  celle  de 
sa  vapeur  4,53,  elle  fond  à79«  et  entreen  ébullition  à  215». 
Elle  est  insoluble  dans  IVau,  mais  elle  se  dissout  dans 
Talcool  et  l'éther.  Bien  que  la  naphtaline  ait  été  préconi- 
sée comme  agent  antiseptique,  on  n'en  a  pas  fait  jusqu'à 
présent  d'application  sérieuse,  et  l'inu^rôt  de  cette  sub- 
stance tient  surtout  aux  travaux  de  Laurent  qui  a  mon- 
tré qu'elle  pouvait  donner  lieu  à  une  multitude  de  dé- 
rivés, soit  par  la  substitution  d'une  molécule  de  chlore, 
lie  brome,  'l'hypoazotidc,  etc.,  à  celle  de  l'hydrogène, 
^oit  plkr  la  combinaison  de  la  molécule  primitive  ayec  on 
élément  ou  un  radical  chimique. 
NAPHTK  (Minéralogie;.  —  Voyex  VtTfiOLii{Suppiém,) 
NAPOLÉON E  (Botanique),  ffapoleona,  Beauv.  — 
Dédié  par  Palisot  de  Beau  vois  à  Napoléon  I«%  empereur 
des  Français.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopé- 
tales hypogynes,  type  de  la  petite  famille  des  Sapoléo- 
nées,  voisine  des  sty racées  dans  la  classe  des  Diospyroï- 
aies  de  M.  Bron^niart.  Calice  adhérent  et  présentant  un 
Bmbe  à  cinq  divisions;  corolle  double,  à  limbe  intérieur 
coupé  en  un  grand  nombre  de  lanières  ;  cinq  étamines  ; 
ovaire  à  une  loge  contenant  de  nombreux  ovules;  style 
court;  stigmate  aplati  à  cinq  angles;  fruit  :  baie  globu- 
leuse. Les  espèces  très-peu  nombreuses  de  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  des  régions  chaudes  de  l'Afrique.  La  pre- 
mière espèce  connue  est  la  iV.  impériale  {N.  impericUiSf 
Beauv.),  arbrisseau  élevé  environ  de  2  mètres;  feuilles 
alternes  courtement  pétiolées,  ovales,  algues,  entières; 
fleurs  sessiles,  réunies  plusieurs  sur  les  rameaux  et  axil- 
laires.  Leur  coloration  est  d'un  bleu  d*azur  magnifique. 
Palisot  de  Beauvois  découvrit  ce  beau  végétal  dans  le 
pays  d'Oware,  situé  près  du  royaume  de  Bénin  et  du  cap 
Formol.  Lorsque  parut  la  flore  d'Oware  et  de  Bénin, 
résultat  des  voyages  de  ce  célèbre  botaniste,  plusieurs 
personnes  nièrent  l'existence  de  cette  plante  et  la  re- 
gardèrent comme  le  fruit  de  l'imagination  de  l'auteur; 
mais  5>n  put  se  convaincre  en  voyant  la  plante  elle- 
même  dans  rherbier  de  Palisot  Depuis  cette  épooue 
plusieurs  botanistes,  explorant  la  côte  occidentale  d'Arri- 
<jue,  ont  trouvé  d'autres  espèces  de  Napoléone.  On  cul- 
tive aujourd'hui  dans  les  serres  chaudes  la  N,  H^UA- 
^Wdtijindl.,  qui  aété  trouvée  à  Sierra-Leone  par  le  voya- 
geur Witlifleld.  Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales,  entières 
«t  terminées  en  pointe;  ses  fleurs,  qui  ont  en  quelque 
torte  l'aspect  de  celles  des  passiflores,  ont  lea  différents 
Terticilles  en  couronne  et  le  stigmate  figure  une  étoile. 
Ces  fleurs  sont  d'un  jaune  abricot  très-vif.  Le  docteur 
Vogel  et  Heudelot  ont  aussi  rencontré  des  napoléonées 
sur  les  bords  du  Niger  et  dans  la  Haute-Sénégambie.  Le 
N.  Heudelotii^  Adr.  Juss.,  a  les  fleurs  pourpres. 

NAPPE  (Chasse).  — Espèce  de  filet  dont  on  se  sert  pour 
prendre  les  petits  oiseaux  et  surtout  les  alouettes  dans  la 
chasse  dite  au  miroir  (voyez  ce  mot).  Ce  filet  consiste  en 
deux  nappes  ou  filets,  que  l'on  couche  par  terre  et  que 
l'on  attache  par  leurs  extrémités  au  moyen  de  diffé- 
rentes cordes,  à  des  piquets  fortement  enfoncés.  Placées 
parallèlement,  on  laisse  entre  elles  un  espace  suffisant 
pour  qu'elles  se  rejoignent  et  enveloppent  let  oiseaux 
qui  s'y  trouvent  attirés  par  le  miroir;  le  chasseur,  assis 
à  une  petite  distance  dans  un  trou  peu  profond,  les  re- 
lève avec  force  de  dehors  en  dedans,  et  les  fait  retomber 
dans  l'intervalle  qui  les  séparait. 

On  appelle  encore  Nappe,  en  terme  de  Vénerie,  la 
peau  du  cerf  que  Toa  étend  pour  donner  la  Curée  aux 
chiens. 

NAPUS  (Botanique).  ^Nom  latin  spécifique  du  Chou^ 
navet  (voyex  Navet,  Raves,  Rutabaga). 
NAR  (Bounique).  —  Voyex  Nabo. 
NARCÉINE  (Chimie),  C^H«'AzOM.~L*an  des  alcalis 
de  l'opium  découvert  par  Pelletier,  en  1X32.  Substance 
cristallisabte  en  aiguilles  soyeuses  et  allongées,  d'une 
saveur  aroère,  soluble  dans  Teau,  très-soluble  dans 
l'alcool,  tout  à  fait  insoluble  dans  l'éther.  Se  préparo  à 
l'aide  de  l'extrait  aqueux  d'opium  duquel  on  a  déjà  tiré 
la  morphine  (voyez  ce  mot). 

NARCISSE  (Botanique),  Narn^sus,  L. ,  dérivé  du  grec 
«arA^,engourdissement,  pesanteur  de  tète  :  à  cause  de^ 


maux  de  tète  que  provoquent  les  fleurs.  On  a  m  aussi 
dans  ce  nom  une  étymologie  mythologique;  plusleura 
espèces  penchant  leurs  fleurs  vers  les  eaux  comme  pour 
s'y  mirer  ainsi  que  le  Narcisse  de  la  fable*.  —  Genre  de 
plantes  Monocctyléiones  périspermées,  de  la  famille  des 
Amaryllidêes.  Périanthe  tubuleux  à  six  lobes  égmax, 
étalés;  six  étamines;  capsule  membraneuse  à  trois  an- 
gles. Les  nombreuses  espèces  qui  composent  ce  geore 
sont  des  plantes  à  bulbe  tunique,  à  feuilles  ordinairement 
linéaires  etcanaliculées;  fleurs  solitaires  oo  réunies  quel- 
ques-unes au  sommet  d'une  hampe.  Elles  habitent  prin- 
cipalement la  région  méditerranéenne.  Plusieurs  sont  fré- 
quemment cultivées  dans  les  jardins.  Les  principiUes 
sont  :  Is  iV.  bxUhocode  {N.  bulbocodium,  L.,  dn  grec 
bolbos,  bulbe,  et  codion,  laine,  poil),  appelé  vulgaire- 
ment Trompette  de  Méduse  à  cause  de  la  forme  qœ 
présente  la  couronne  de  sa  fleur  jaune  et  aoUture. 
Feuilles  linéaires,  demi-cylindriques  en  dessous  et  Criées 
dans  la  longueur.  Klle  croit  spontanément  dans  quelques 
départements  méridionaux,  dans  les  Pyrénées,  en  Espa- 
gne et  en  Portugal.  Le  N.  faux  narcisse  {N,  p^udo- 


Pig.  2125.  —  Narcisse  faux-nardsaa. 

narctssus,  L.),  est  commun  dans  nos  bois,  sur  les  co- 
teaux, aux  environs  de  Paris.  On  le  nomme  souvent 
Narcisse  des  prés  ou  N.  sauvage,  Clochetis  dês  bois, 
Porillon,  AiaiUt,  Fleur  de  coucou,  etc.  Sa  hampe,  hauts 
de  0'",30  à  0">,40,  se  termine  par  une  seule  fleur  Jaune 
pâle,  avec  la  couronne  frangée,  ondulée,  d'un  jaune  plus 
foncé  et  aussi  longue  que  les  divisions  du  limbe.  Cette 
plante  fleurit  souvent  dès  les  premiers  jours  de  omis. 
Dans  les  Alpes  et  dans  le  Jura  ses  fleurs  apparaiaaeot 
aussitôt  après  la  fonte  des  neiges.  Elles  contiennent, 
ainsi  que  les  bulbes,  un  principe  vomitif  qui  les  a  fait 
recommander  contre  la  coqueluche,  de  plus  elles  sont 
douées  de  propriétés  narcotiques  très -efficaces  contre 
cette  affection,  aussi  bien  que  contre  la  diarrhée^  la  dys- 
senterie,  et  les  maladies  nerveuses.  Les  feuilk»  et  les 
fleurs  réduites  en  poudre  ont  été  vantées  comme  fébri- 
fuge. Le  N.  jonquille  {N,  jonquilla,  L.)  (voyes  Jon- 
qciixb).  Ld  ff.  des  poètes  {N.  poeticus,  L.)  vulgairs- 
ment  nommé  Jeannette,  Claudinette  et  Porilkm  dans 
le  midi  de  la  France  oi^  il  est  assez  commun,  est  une 
des  plus  jolies  espèces  à  laquelle  on  attribue  tout  ce 
qu'ont  dit  les  poètes  de  l'antiquité  au  sujet  de  leur 
Narcisse.  Cette  plante  présente  ordinaireroent,  au  som- 
met de  sa  hampe,  une  seule  fleur  (rarement  plus)  blan- 
che et  jaune  avec  la  couronne  bordée  de  rouge  ou 
d'orange  et  répandant  une  odeur  agréable.  Le  N.  taaelte 
{N.  tazetta,  L.,  de  l'italien  tazsa,  tsase,  coupe' a  b 
couronne  en  godet  un  peu  crénelée  sur  les  bords  et  mar- 

3uée  d'orange.  Ses  fleurs  sont  réunies  par  quatre,  huit  et 
ix,  blanches  ou  jaunâtres  et  odorantes.  On  en  cultive 
{Plusieurs  variétés  dans  les  jardins;  les  principales  sont  : 
e  Soleil  d'or  et  le  Csor  monarque.  Le  iV.  mcompo' 
rable  {N,  incomparabilis ,  Ifill.)  a  la  fleur  d'un  Jaune 
pâle  avec  la  couronne  plus  foncée  et  deux  fois  pli» 
courte  que  les  divisions  du  limbe.  Les  anthères  sont 
allongées.  Cette  espèce  croit  aussi  dans  le  Hidi.  Elle 
est  naturalisée  dans  le  parc  de  Versailles,  à  Trianon,  où 
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elle  fleurit  dans  les  premiera  Jours  du  printemps.  Enfin, 
le  X.  multifloTê  (AT.  multiflonts,  Spach),  nommé  corn- 
muDément  Grand  soUU  d'or,  a  ses  fleurs  par  6, 12, 
d'un  jaune  pâle  avec  la  couronne  d'un  Jaune  d*or.  Cette 
espèce  est  commune  en  Provence.  G.— s. 

NARQSSÉES  (BoUnique).  —  Famille  de  plantes  éta- 
blie par  Jnssieu,  ayant  pour  type  le  ^nre  Narcisse,  et  non 
adoptée  par  M.  Brongmart  qui  Ta  fondue  dans  la  grande 
r^imille  oea  AmaryUidéês,  Elle  a  pourtant  été  conservée 
par  Will.  Herbert,  sous  le  même  nom.  Il  en  fait  une  des 
sept  familles  qui  composent  sa  classe  des  Amarylli" 
iacées. 
NARGOTINE  |  Chimie),  G«<HMAzOi«.  -  Alcali  del*o- 
I       piuro.  G*est  la  première  base  qu'on  ait  retirée  de  l'opium, 
I       qui  en  renferme  6  à  8  p.  100.  Dei-osne  la  prépara  pour 
I       !a  première  fois  en  1804;  Robiquet  plus  tard  en  dé- 
I       montra  la  nature  alcaline.  Substance  cristallisable  en 
prismes  droits  à  base  rhombe,  trôfr-peu  solubles  dans 
'      Teau,  aasex  solubles  dans  Talcool  et  Téther  bouillants. 
On  peut  extraire  directement  la  narcotine  de  Topium 
en  traiiant  celui-ci  par  Téther  bouillant,  qui  la  dissout 
et  la  laisse  déposer  par  le  refroidissement. 

NARCOTIQUES,  NARCOTiSMK  (Médecine),  du  grec 
narki,  engourdissement. — On  appelle  médicaments  nor- 
coliquet  ou  stupétianU,  a  ceux  qui  impriment  aux  centres 
ou  aux  conducteurs  nerveux  une  modification  en  vertu  de 
laquelle  ley  'onctions  du  système  nerveux  sont  abolies 
ou  notablement  diminuées  »  (Trousseau).  Leur  action  se 
manifeste  d*abord  par  on  trouble  l^r  dans  les  idées, 
par  an  aflaiblissement  de  la  sensibilité  générale,  par  un 
degré  d'engourdissement,  de  paresse  à  se  mouvoir.  Si 
le  médecin  a  voulu  seulement  produire  cet  effet,  la 
dose,  la  nature  de  la  préparation  auront  dû  être  réglées 
lUns  une  mesure  modérée,  le  médicament  sera  alors  dit 
a.'do/ijT.  calmant,  anodin.  On  l'appellera  hypnoiiqus, 
sommifère,  si,  donné  à  plus  forte  dose,  il  procure  le 
sommeil.  Si  la  dose  est  exagérée,  le  sommeil  pourra  dé- 
générer en  coma,  en  carus,  c'est  le  narcottsme,  dont 
I  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Enfin  la  mort  peut  ter- 
miner cette  succession  de  symptèmes,  et  ceci  rentre 
dans  le  cas  des  empoisonnements.  Voyez  Poisons. 

L^opîum  tient  le  premier  rang  parmi  les  narcotiques; 
c'est  un  des  agents  les  plus  pr&ieux  de  la  thérapeu- 
tique et  il  peut  être  considéré  comme  le  type  de  cette 
médication.  Viennent  ensuite  un  grand  nombre  de 
plantes  de  la  famille  des  solanées,  telles  que  la  bella- 
done, la  Jusquiame,  la  morelle,  le  tabac,  la  mandragore, 
I  etc.  ;  la  cigué  (ombellifèresj;  l'aconit  (renonculacéesj  ;  la 
laitue  (composées);  le  launer-cerise  (rosacées);  le  has- 
chich,  l'acide  cyanhydrique,  les  amandes  amères^  le 
:       cyanogène,  etc. 

I  Narcottsme,  —  État  de  maladie  produit  par  l'opium, 

et  la  plupart  des  narcotiques  (voyez  ce  mot)  pris  à  doses 
exagérées  et  qui  déterminent  un  ensemble  de  symptômes 
graves  poavant  se  terminer  par  la  mort.  A  Tengourdisse- 
ment  général  produit  par  ces  agents  thérapeutiques,  suc^ 
cèdent  bientèt  des  vertiges,  des  nausées,  des  vomisse- 
jnents,  les  symptômes  de  l'ivresse,  un  délire  continuel, 
des  mouvements  convulsifs  partiels;  la  pupille  est  ordi- 
nairement très-dilatée  ;  puis  une  somnolence  profonde, 
un  état  presque  apoplectique;  le  pouls  est  irrégulier, 
petit,  intermittent  ;  enfin  la  mort  peut  en. être  la  suite. 
une  médication  énergique  sera  employée  contre  cet  état. 
On  débutera  par  des  vomitifs  à  fortes  doses  pour  débar- 
rasser l'estomac  de  toute  matière  toxique;  puis  des  pur- 
gatifs en  lavements;  pendant  ce  temps  on  s'abstiendra 
de  donner  des  boissons  aqueuses  pour  ne  pas  délayer  et 
dissoudre  le  principe  vénéneux;  après  les  évacuations  on 
combattra  la  somnolence  par  les  émissions  sanguines 
suivant  lei  circonstances,  des  boissons  acidulés,  des 
excitants,  une  infusion  très-forte  de  café,  etc.      F— n. 

NARD  (Nardus,  L.,  de  nardos,  nom  donné  à  plu- 
sieurs plaintes  odorantes,  dérivé  de  ar,  odeur,  parfum, 
en  celtique).  —  Genre  de  plantes  Monocotyléaones  pe- 
rispermées,  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Ilor- 
déacées,  Glumes  nulles;  stigmate  unique,  presque  ses- 
sile,  longuement  filiforme  et  sortant  au  sommet  des 
glamelles.  Les  espèces  de  ce  genre,  en  très-petit  nom- 
bre, sont  des  herbes  gazonnantes  à  feuilles  enroulées, 
<«iibulées  et  à  épillets,  disposées  en  épi  simple.  La  seule 
espèce  que  Ton  trouve  dans  certaines  localités  des  en- 
virons de  Paris  est  le  N.  roide  {N.  stricta,  L.),  non^mé 
aussi,  surtout  dans  le  Nord,  Cheveux  de  Lapon,  Barbe 
((«  medlard,  etc.,  c'est  une  de  nos  graminées  les  plus 
41é^tes.  Il  ne  s'élève  guère  à  plus  de  0"',20  à  On^^Sd.  Ses 
tiges  sont  dores^  presque  nues,  et  grêles.  Ses  feuilles  sont 


un  peu  rudes  au  toucher,  linéaires,  capillaires  et  réu* 
nies  en  gazon  fin.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  secs 
et  arides,  montagneux,  de  presque  toute  l'Europe.  On  en 
fait  des  p&turages  dans  les  terrains  rebelles  à  la  culture. 
Ses  tiges  sont  un  peu  dures  et  peu  recherchées  par  les 
bestiaux.  G.— s. 

Nabd  des  anciens,  —  C'était  une  espèce  de  parfum 
composé  qui  constituait  un  de  leurs  aromates  les  plus 
recherchés.  Dans  le  Cantique  des  cantiques  de  Salomon, 
l'épouse  est  parfumée  de  nord  (chap,  !•%  vers.  11).  Il 
est  cité  encore  dans  le  chap.  iv,  vers.  13  et  14.  Dans 
VEvangile  selon  saint  Marc,  il  est  dit  qn*une  femme 
répandit  un  parfum  de  Nord  en  épi  {nardi  spicali) 
sur  la  tète  de  Jésus,  qui  se  trouvait  dans  la  maison  de 
Simon  le  lépreux  (chap.  xiv,  vers.  3).  Horace,  Tibulle 
ont  chanté  le  nard  indien;  d'autre  partGalien  guérit 
l'empereur  Harc-Aurèle  avec  l'onguent  de  nard;  Diosco- 
ride,  Pline  en  font  mention.  Cette  substance,  en  effet,  fré- 
quemment employée  en  médecine  autrefois,  est  mainte- 
nant tombée  dans  l'oubli.  Elle  entrait  dans  la  composition 
de  la  thériaque,  du  mithridate,  etc.  Aujourd'hui  le  Nard 
indien  ou  spicanard  est  un  méhinge  de  plusieurs  plantes 
dont  la  plus  importante  pariât  être  une  VcÀérianée  dite 
le  Vrai  Nard  indien  de  Charas  (  VcUeriana  jatamansi, 
Jones,  Lambert),  des  montagnes  du  Népaul.  Rare  aujour- 
d'hui dans  le  commerce,  cette  substance  se  compose  d'un 
petit  tronçon  de  racine,  surmonté  d'un  paquet  de  fibres 
rouge&tres  fines  et  dressées  qui  imitent  up  épi  {Nardus 
spicatus).  Nous  devons  citer  encore  le  N.  celtique  (  Va- 
leriana  celtica^  Lin.)  des  Alpes;  le  N,  de  Crète  (  Valer, 
phu..  Lin.);  le  N,  au  Ganqe  dont  parle  Dioscoride;  Je 
N.  radicant  de  l'Inde;  le  N.  foliacé  de  l'Inde;  enfin  le 
faux  N.  du  Dauphiné  {Allium  victoriale,  Lin.)  ;  le  N. 
sauvage  {N,  rustica  de  Pline).  —  Consultez  :  Charas, 
Pharmacopée;  article  Thériaque  réformée.  —  Guibourt, 
Des  drogues  simples,  A"  édit.,  tom.  III.  F— n. 

NARINE  (Anatomie).  —  Voyez  Nbz. 

NARTHÉCE  (  Botanique),  Narthecium,  du  génit.  grec 
narthécos,  baguette,  à  cause  de  la  formede  la  tige. — Ce  nom 
a  été  donné  à  deux  eenres  de  plantes  Monocotylédones  pé" 
rispermées  ;  l'un,  Narthecium  de  Jussieu,  est  le  même  oue 
le  genre  To^ldia  de  Hudson,  de  la  famille  des  ^e/antno- 
cées  (voyez  Topieldib)  ;  l'autre,  Narthecium  de  Mœrhing, 
Abama  d'Adanson,  appartient  à  la  famille  des  Liliacées^ 
tribu  des  Xèrotées,  et  a  pour  type  le  N,  ossifrage  [N.  os^ 
sifragum^  Mœr.),  à  racine  fibreuse,  vivace,  feuilles  li- 
néaires, striées,  d'un  vert  foncé,  engalnées;  tige  haute 
de  0">,25  à  0"*,35,  fleurs  en  épi  Iftche  de  fleurs  jaune 
verd&tre,  assez  Jolies  ;  il  fleurit  en  Juin-août.  MaraH 
tourbeux  de  la  France.  Il  peut  être  cultivé  comme  plante 
d'ornement.  Ce  genre  rentre,  pour  plusieurs  botanisteii, 
dans  celui  des  Antftérics. 

NARVAL  (Zoologie),  Monodon,  Lin.;  du  grec  monox, 
seul,  et  odous,  dent  —  Genre  de  mammifères,  ordre  des 
Cétacés,  famille  des  Cet.  ordinaires  de  Cuvier,  des  Del- 
phiniens  de  Is.  Geoflh>y.  Malgré  leur  nom  d'origine  sué- 
doise, qui  vient  de  nar,  cadavre,  et  wahl,  baleine,  ces 
cétacés  ne  luttent  nullement  avec  la  baleine  et  il  ne  pa- 
rait pas  qu'ils  se  nourrissent  de  ses  dépouilles,  mais 
uniquement  de  mollusques,  de  crustacés  et  de  petits 
poissons.  Ils  n'ont  pas  de  dents  proprement  dites,  mais 
seulement  deux  défenses  droites  et  pointues  implantées 
dans  l'os  intermaxillaire  et  dirigées  en  avant;  uneseu'« 
de  ces  défenses,  celle  de  gauche,  se  développe  ordinai- 
rement, d'où  vient  son  nom  Monodon;  mais  la  seconde 
existe  toijours  à  l'état  rudimentaire.  La  forme  de  Icnr 
corps  est  celle  du  marsouin;  ils  n'ont  pas  de  nageoire 
dorsale,  mais  une  simple  arête  saillante;  leur  museaa 
est  bombé  et  leur  bouche  petite.  On  n'en  connaît  qu'uae 
espèce  :  le  Narval  (M.  monoceros.  Lin.},  long  de  5  mètres 
avec  une  défense  de  la  moitié  de  cette  longueur,  que  l'oa 
désignait  autrefois  vulgairement  sous  le  nom  de  corne  de 
Licorne;  sa  caudale  est  longue  et  large;  ses  pectorales 
sont  petites;  Iest)rifices  des  oreilles  étroits,  et  ses  éventa 
en  forme  de  croissant.  Sa  peau  nue,  lisse,  brillante, 
bUmche  marbrée  de  brun,  cache  une  épaisse  couche  de 
graisse  huileuse  semblable  à  celle  de  la  baleine  et  très- 
recherchée  des  pêcheurs.  Les  GroênUndals  et  les  Esqui- 
maux mangent  sa  chair  avec  avidité,  mais  les  Islandais 
la  rejettent,  persuadés  que  le  narval  se  nourrit  de  ca- 
davres; sa  défense,  enfin,  remplace  avantageusenrieat 
l'ivoire,  dont  elle  a  la  blancheur  et  la  dureté.  11  est  inu- 
tile d'ajouter  oue  les  propriétés  merveilleuses  dont  Jouis- 
sait la  corne  ue  la  Licorne  ont  été  reléguées  au  rang  den 
fables  et  des  erreurs  dont  la  médecine  a  été  si  longtemps 
remplie  (voyez  Licob^ie).  Les  narvals  habitent  par  troupes 
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Bombreases  dans  les  mers  glaciales  où  ils  nagent  avec 
une  étonnante  rapidité.  F.  L. 

NASAL  (Anatomie).  ^Epithèteque  l'on  applique  àcer- 
laines  parties  du  nex,  ainsi  :  Artèr$  nctsalê,  terminaison 
de  rartère  ophthalmique  ; — Bosse  rnuah,  située  entre  les 
arcades  sourciliëres;  —  Canal  nasal  ou  lacrymcU,  par 
lequel  les  larmes  coulent  dans  le  nez;  —  Èckancrure  na^ 
Mlê,  située  au-dessous  de  la  bosse  nasale;  —  plusieurs 
Epines  sont  appelées  nasales;  —  Fosses  nasales  (voyez 
Ooobat);  Nerf  nasal,  branche  de  rophthalmiqne  qui 
pénètre  dans  Torbite  par  la  fente  sphénoidale,  puis  dans 
les  fosses  nasales  par  le  trou  orbltaire  interne  anté- 
rieur; —  Os  naseaux  ou  os  propre  du  nez. 

NASEAUX  (Anatomie,  Hippologie).  —  Expression  par 
laquelle  on  désigne,  chez  les  grands  mammifères  et  par- 
ticulièrement chez  le  cheval,  la  double  ouverture  exté- 
rieure de  Textrémité  du  canal  qui  conduit  Tair  dans 
les  poumons.  Ils  sont  formés  par  la  peau  qui  en  se  re- 
pliant se  continue  avec  la  muqueuse  du  nez.  Leur  capa- 
cité doit  être  en  rapport  avec  la  quantité  d'air  nécessaire 
à  une  ample  respiration.  Ils  sont  très-mobiles,  peuvent 
■e  dilater  et  se  rétrécir  suivant  le  besoin;  plus  ils  sont 
grands  et  dilatables,  mieux  ils  rempliront  leur  but; 
c'est  ce  qu'on  rencontre  chez  les  chevaux  dits  de  sang. 
Chacune  des  narines  du  cheval,  dit  le  cavalier  arabe, 
ressemble  à  Tantre  du  lion.  Le  genre  cheval  est  peut- 
être  le  seul  qui  ne  puisse  respirer  par  la  bouche,  à 
cause  d'une  disposition  particulière  du  voile  du  palais 
et  de  répiglotte. 

NASILLARD  (Physiologie),  qui  parle  du  nez.  —  Ex- 
pression impropre  par  laquelle  on  désigne  les  personnes 
qui,  Justement,  ne  parlent  pas  du  nez,  c'est-à-dire  chez 
lesquelles  l'air  ne  peut  plus  passer  par  les  narines  ; 
idnsi  les  personnes  affectées  de  coryza,  de  polypes  des 
fosses  nasales,  etc.,  nasillent.  Pour  que  la  voix  soit 
nette,  il  faut  qu'une  partie  de  Pair  expiré  pendant  l'é- 
mission des  sons  traverse  les  fosses  nasales. 

NASIQUE  ou  KAHAU  (Zoologie),  Simia  nasica,  Schr., 
Cuv.  —  Dans  la  méthode  du  Règne  animal ,  de  Cuvier, 
c'est  une  espèce  de  Singe  du  sous-genre  Semnopithèque, 
Et.  Geoffroy  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Nasalis, 
ou'il  distingue  par  un  nez  très-long  et  saillant,  en  forme 
ae  spatule  échancrée;  oreilles  petites;  corps  trapu,  mem- 
bres longs,  queue  très-longue,  fesses  calleuses,  la  main 
post«!rieure  fort  large,  à  doigts  épais.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce  qui  vit  à  Bornéo  et  même  en  Cochinchine. 
Ces  singes  se  réunissent  par  troupes  nombreuses,  le 
ioir  et  le  matin ,  sur  les  arbres  qui  bordent  les  cours 
d'eau;  ils  mesurent  1  mètre  de  haut,  et  leur  nez,  de 
0",10,  est  divisé  en  deux  lobes  à  la  partie  inférieure. 
Leur  couleur  générale  est  roux  fauve. 

NASITORT  (Botanique)  {Nasturtium,  R.  Brown).  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Arabidées.  Sé- 
pales ouverts  à  base  égale;  silique  cylindrique  ou  rac- 
courcie en  forme  de  silicule  et  à  valves  concaves;  graines 
petites  disposées  sur  deux  rangs.  Ce  sont  des  herb^  ordi- 
nairement aquatiques  à  tiges  glabres,  rameuses^  feuilles 
souvent  découpées;  fleurs  iaunes  ou  blanches  en  grap- 
pes. L'espèce  principale,  le  N.  officinal  (iV.  offictnafe, 
R.  Brown),  ou  Cresson  de  fontaine  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  Cressoii,  se  rencontre  non-seulement 
dans  toutes  les  régions  de  l'Europe,  mais  encore  en 
Afrique,  à  Bladagascar,  dans  les  deux  Amériques,  dans 
les  Indes,  le  Japon,  etc.,  etc.  Parmi  les  autres  espèces 
de  ce  genre  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris,  on  dis- 
tingue le  N.  aquatique  {N-  amphibium,  R.  Brow,  Sisym- 
hrium  amphibium,  L.),  et  le  N.  sauvage  {N,  sylvestre, 
R.  Br.  Sisymbrium  sylvestre,  L.),  espèces  k  fleurs  jaunes, 
fane  ayant  les  siliques  presque  globuleuses,  trois,  quatre 
Ibis  plus  courtes  que  les  pédicelles,  et  l'autre  les  sili- 
ques linéaires  à  peu  près  de  môme  longueur  que  les 
pédicelles.  —  On  nomme  aussi  Nasttort  ïe  Cresson  alé- 
uois  qui  est  un  Passerage  {Lepidium  sattvum,  L.)  (voyez 
CaESSOM).  G s. 

NASON  (Zoologie),  Naseus,  Commers.  —  Genre  de 
Poissons^  ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Theutyes,  caractérisé  par  des  dents  coniques  non  den- 
telées, un  front  proéminent  armé  d'une  sorte  de  corne 
011  même  d'une  simple  loupe  au-dessus  du  museau; 
Qoe  peau  semblable  à  du  cuir.  On  en  connaît  une 
dmizaine  d'espèces  dont  la  principale  est  le  iV.  licomet 
(AT.  fronticornus,  Cuv.),  commun  aux  environs  de  l'Ile 
de  France  (Maurice)  où  il  se  réunit  par  troupe  de  2  à  300. 
H  est  long  de  40  centimètres  environ,  et  son  corps,  com- 
primé latéralement,  est  couvert  d'écaillés  petites  et  ser- 


rées, n  se  nourrit  uniquement  de  fucus.  Sa  chair  est  pea 
estimée  et  ne  sert  d'aliment  qu'aux  noirs. 

NASSAU VUCÈES  (Botanique).  —  Tribu  de  plûtes 
de  la  famille  des  Composées,  voisine  des  Chicoracéts 
principalement  caractérisée  par  des  anthères  souvent  ttl 
quées,  appendiculées  et  accompagnées  de  deux  soies  à 
leur  base  et  par  un  style  bulbeux.  Les  plantes  qu'elle 
comprend  sont  de  l'Amérique  méridionale.  Le  genre  iVoi* 
sauvia,  qui  a  servi  de  type  à  cette  tribu,  a  été  dédié  par 
Commerson  au  prince  de  Nassau. 

NASSE  (  Pèche).  —  Espèce  d'engin  pour  la  Pécht 
(voyez  ce  mot). 

Nasse  (Zoologie),  Nassa,  Lamk.— Sous-georedelfo/- 
lusques,  classe  des  Gastéropodes,  du  grand  genre  do 
Buccins  {Règne  animal  do  Cuvier).  Coquille  courte,  colti- 
melle  très-calleuse  ayant  le  côté  recouvert  par  ane  pla- 
que plus  ou  moins  large  et  épaisse,  l'échancnire  pro- 
fonde, sans  canal  ;  l'animal  ressemble  à  celui  des  buccins 
propres.  De  très-petite  taille.  La  iV.  marginulie{N.  mar- 
ginulatum,  Lamk.),  longue  de  0°*,018,  habite  les  cMes  de 
Barbarie. 

NASTURTIUM  (Botanique).  —Voyez NAsiTorr. 

NASTUS  (Botanique),  du  grec  nastos,  plein,  Dom 
donné  par  les  anciens  à  une  espèce  de  roseaa  dont  li 
tige  était  pleine  et  compacte,  et  dont  ils  faisaient  des 
flèches.  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones  périsptr' 
mées,  famille  des  Graminées,  tribu  des  Festucarées, 
établi  par  Jussieu  et  qui  se  distingue  surtout  du  Bam- 
bou dont  il  est  voisin,  par  l'épillet  composé  d'un  grand 
nombre  de  glumes  dont  la  terminale  seule  renferme 
une  fleur  composée  de  3  écailles,  6  étamines  et  Toraire 
surmonté  d'un  style  à  3  divisions  profondes,  le  S.  calu- 
met des  hauts  {Bambusa  alpina,  Bory-S*-Vinc.),  est  i  n 
végétal  arborescent  que  Bory -Saint -Vincent  a  rencoDtré 
abondamment  dans  111e  de  la  Réunion. 

NASUA,  Storr  (Zoologie).  —  Voyez  Coatl 

NATATION  (Physiologie).  —  Faculté  qui  permet  an 
animaux  de  se  mouvoir  à  volonté  dans  reau.  Elle  n'esi 
point  naturelle  à  l'homme;  on  voit  bien,  à  larériléjes 
peuples  voisins  de  la  mer  nager  en  général  très-ftdie' 
ment  ;  mais  c'est  seulement  après  avoir  fait  des  essais 
multipliés  dans  leur  enfance,  qu'ils  sont  derenos  di- 
geurs.  Rien  dans  l'homme  n'est  fait  pour  ce  genre  d'eier- 
cice;  que  l'on  compare  la  forme  générale  de  son  corps 
avec  celle  des  poissons,  d'une  part ,  et  d'autre  part  la 
conformation  de  ses  membres  avec  celle  des  mammi- 
fères, des  oiseaux,  des  reptiles  nageurs,  on  sera  bientôt 
convaincu,  que  pour  nager,  l'homme  a  besoin  de  faire 
des  efforts  considérables.  Il  en  est  de  même  d'un  grand 
nombre  d'animaux.  Des  modifications  nombreuses  et 
profondes  sont  donc  indispensables  dans  l'orgaaisation 
des  animaux  que  la  nature  a  destinés  à  la  natation  per- 
manente ou  temporaire,  elles  sont  exposées  au  mot  Lo- 
coMonoif. 

La  natation  est  l'un  des  exercices  les  plus  salutaires 
auxquels  l'homme  puisse  se  livrer;  les  pertes  occasion- 
nées par  la  pcrspiration  insensible  n'ayant  pas  lieupen^ 
dant  la  natation,  comme  dans  les  autres  exerdces,  son 
effet  toniçiue  se  fait  promptement  sentir.  L'homme  après 
cet  exercice,  pris  avec  modération,  est  agile,  fort,  dispos; 
tous  les  muscles  ayant  été  mis  en  mouvement,  tous  par- 
ticipent à  ce  surcroît  de  vie  et  de  force.  On  conçoit 
dès  lors  que  la  natation  doit  convenir  aux  jeunes  ^ 
grêles,  débiles,  chez  lesquels  la  station  est  pénible, 
lorsque  déjà  un  rachitisme  imminent  fait  craindre  la  dé- 
viation de  la  colonne  vertébrale.  Il  faut  pourtant,  dans 
ce  cas,  que  le  médecin  examine  avec  grand  soin  Pétat 
du  malade  et  surtout  celui  des  organes  contenus  dans  la 
poitrine.  Du  reste  la  natation,  par  son  utilité  et  son  im- 
portance hygiénique,  est  une  partie  essentielle  de  rédo- 
cation  publique.  F— «. 

NATICE  (Zoologie),  Nattca,  Lamk.  —  Sous-geme  de 
Mollusques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Peetint^ 
branches,  famille  des  Trochoides,  grand  genre  des  A#- 
rïtis,  distingué  par  l'absence  de  siphon  au  manteau,  et 
par  suite  pas  d'échancrure  à  la  base  de  l'ouverture  de  la 
coquille,  mais  ils  sont  munis  d'une  trompe  et  senourna- 
seut  de  proie  vivante  Leur  pied  est  mince,  très-dilate 
et  trois  ou  quatre  fois  plus  long  que  la  coquille  dans  la^ 

auelle  il  ne  rentre  qu'incomplètement.  Entre  le  repu 
e  la  partie  antérieure  du  manteau  et  le  pied,  s'avance  la 
tète  qui  est  courte,  large,  terminée  par  deux  livres  entra 
lesquelles  se  trouve  la  trompe  rétractile.  Coquille  glow»- 
leuse,  ombiliquée;  opercule  corné.  Parmi  le  grand  nom- 
bre d'espèces  connues,  nous  citerons  :  la  iv.  treilUi^ 
(iV.  cancellata,  Giii.),  longue  de  0'»,021,  d'un  bn  ifom* 
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Ker  des  Antilles.  La  N.  foudre  {N,  fulminea,  Gm.), 
Yalguremeot  PwU  de  Hongrie ,  loDgue  de  0"*,027,  cou- 
leur d*an  blanc  roussàtre  avec  des  lignes  fauves,  babite 
l'Adriatique.  La  N.  nuuron  (iV.  Ccuianêa^  Lamk.jt  qui 
atteint  quelquefois  0",04  de  longueur,  de  couleur  fauve 
châtain,  abonde  sur  les  côtes  de  Normandie.  Les  natices 
fossiles  sont  assez  communes  dans  le  calcaire  grossier. 

NATRIX  (Zooloçie).  —  Nom  spécifique  de  la  Coulm- 
m  à  eolier  {Coluoernatrix,  Lin.). 

NÂTRON.  —  Voyex  Soodb. 

NATTE  (Zoologie).  Nom  donné  par  les.  marchands  à 
plasieurs  coquilles,  ainsi  :  N.  dliaiiê,  c*est  le  Cône  mo- 
miqu»  (C.  tetsêllatus,  Brug.)  ;  N.  dt  jonc,  c*est  la  Tel- 
imt  vtrge,  etc. 

NATURAUSATION  (Zoologie,  Botanique).  —  Dans  le 
langige  scientifique,  ce  mot  désigne  les  faits  relatifs  au 
trinsport  et  à  Tintroduction  définitive  d*une  espèce  ani- 
mile  on  végétale  dans  un  pays  où  elle  était  inconnue, 
nuis  dont  le  climat  est  analogue  à  celui  de  son  pays 
ottsl.  n  a  été  dit,  à  Tarticle  Accuii atation,  que  la  plu- 
part des  faits  d'acclimatation  qui  préoccupent  Tattention 
publique  sont  simplement  des  faits  de  naturalisation; 
en  cotre  que  Tacclimatation  véritable  ne  se  pratique 
çoère  que  sur  des  espèces  cosmopolites,  c*est-à-dire,  or- 
puisées  par  le  Créateur  pour  vivre  sous  des  climats 
«vies.  Dans  Tezamen  des  faits,  la  limite  à  établir  n*est 
p»  toujours  facile  à  déterminer.  Is.  Geoffroy  Saint-Hi- 
liire  prenait  le  mot  de  naturalisation  dans  un  sens  dif- 
férent; une  espèce  était  pour  lui  naturalisée  quand,  im- 
portée dans  un  pays,  elle  parvenait  à  vivre  comme  les 
espèces  naturelles,  c'est-à-dire  à  Tétat  sauvage.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  mentionner  les  principaux  faits  de  trans- 
port et  dlntroduction  d'espèces  animales  dans  des  pays 
oouTeaox. 

Animaux,  —  On  trouve  à  Tarticle  Animaux  domesti- 
OCfES  une  liste  des  espèces  animales  Jusqu*ici  domesti- 
ooées  psr  Tbomme;  je  signalerai  seulement  leur  dif- 
nision  géographique.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
peuples  de  TAsie  centrale,  des  bassins  du  Tigre  et  de 
rEupfarate,  et  ceux  de  la  vallée  du  Nil,  ont  possédé  à 
Tétat  domestique  :  le  chien,  le  chat,  le  cochon,  le  che- 
val, Tâne,  le  oœuf,  le  xébu,  le  mouton,  la  chèvre,  le 
pigeon,  la  poule.  La  plupart  de  ces  animaux  ont  été  im- 
portés de  là  en  Europe,  et  au  xvi*  siècle,  les  Européens 
les  ont  emmenés  avec  eux  et  multipliés  en  Amérique.  Il 
flot  cependant  excepter  le  zébu,  quin*a  été  répananque 
dans  les  diverses  contrées  de  TAsie  et  dans  la  plus  grande 
ptrtie  de  TAfrique.  Dès  la  plus  haute  antiquité  aussi,  la 
Chine  possédait  le  ver  à  soie  domestique  ;  c'eat  de  là 

3 ne  progressivement  il  s*est  répandu  oans  TAsie  méri- 
ionale,  en  Perse,  puis  en  Grèce  au  temps  de  Justinien, 
€0  Italie  au  xiv*  siècle,  en  France  au  xv*  siècle.  Notre 
ÂbeUU  domestiqué  {Apis  melliflca,  Latr.)  paraît  oiigi- 
oiire  de  TEurope  centrale,  d'où  elle  a  été  introduite  en 
Espagne,  en  Italie,  aux  Antilles,  dans  TAmérique  du 
Nord.  Les  apiculteurs  grecs  élevaient  une  autre  espèce 
{Apis  ligusticay  Spinola),  originaire  sans  doute  de  l'Asie 
orientale  et  répandue  encore  aujourd'hui  en  Turquie,  en 
Grèce  et  dans  toute  l'Italie.  Les  Égyptiens  et  les  Arabes 
cnltifenf  «ne  troisième  espèce  (iipts  fcKÎcUa,  Latr.), 
origioaire  sans  doute  de  l'Egypte.  Une  des  importations 
les  pins  anciennes  est  celle  du  faisan  ramené  probable- 
ment des  bords  du  Phase  en  Europe  par  les  Argonautes 
MX  temps  héroïques.  L'expédition  d'Alexandre,  à  une 
époque  plus  récente,  enrichit  \a  Grèce  du  paon,  qui  vit 
aauTsge  aux  bords  de  llndus.  L'oie  commune  semble 
originaire  de  la  presqu'île  Hellénique  où  s'est  faite  sa 
première  domestication,  et  de  là  elle  a  été  importée  dans 
les  antres  parties  de  l'Europe.  Les  pintades  viennent  de 
la  Libye  et  ont  été  acclimatées  en  Europe  par  les  Grecs 
et  surtout  par  les  Romains,  qui  paraissent  avoir  cultivé 
de  préférence  l'espèce  à  caroncules  bleues,  tandis  que  la 
ronge  est  seule  élevée  parmi  nous.  Le  lapin  a  sans  doute 
en  pour  pt  émigré  patrie  l'Espagne.  C'est  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'époque  romaine  qu'il  a  été  importé 
<iaQs  le  reste  de  l'Europe  occidentale  et  méridionale. 
Arec  lui  se  répandit  le  furet  employé  à  le  chasser,  et  qui 
profient  peut  être  de  la  Barbarie.  En  même  temps  que 
ies  Européens  au  xvi«  siècle,  ont  Importé  leurs  ani- 
^msux  domesiipaes  dans  le  nouveau  monde,  ils  lui  ont 
«œprunté  quelques  espèces  pour  les  introduire  en  Eu- 
rofK.  Le  cobaie  ou  cochon  d'Inde  vient  du  Pérou  ;  le 
dindon  ou  coq  d'Inde,  des  f:tats-Unis;  le  canard  mus- 
,  <lué,  improprement  appelé  canard  de  Barbarie,  de  l'Amé- 
riflue  méridionale;  le  serin,  des  Ile*  Canaries,  que  rap- 
pelle encore  un  de  ses  noms  vulgaires.  Au  milieu  du 


xvin*  siècle  fut  encore  importée  de  l'Amérique  du  Nord 
en  Angleterre,  l'oie  à  cravate  ou  oie  du  Canada.  Vers  la 
même  époque  l'Angleterre  reçut  aussi  de  la  Chine  le  fai- 
san argenté,  le  faisan  doré  et  le  faisan  à  collier.  Le  cha- 
meau à  deux  bosses,  répandu  actuellement  dans  toute 
l'Asie  au  sud  du  lac  Balkal,  semble  originaire  du  Tur- 
kestan;  le  chameau  à  une  seule  bosse  ou  dromadaire* 
né  en  Arabie,  a  été  importé  progressivement  dans  l'Asie 
Mineure  et  une  partie  de  i'Asie  centrale,  dans  toute 
l'Afrique,  aux  lies  Canaries,  dans  quelques  provinces 
d'Espagne,  récemment  en  Grèce  et  sur  divers  poinU 
des  deux  Amériques  (Bolivie,  Brésil,  Cuba,  Ëtats-Unis). 
11  est  d'ailleurs  quelques  espèîces  qui  se  sont  naturalisées 
dans  de  nouvelles  contrées  sans  que  l'homme  ait  voulu 
les  y  introduire;  le  plus  curieux  exemple  est  celui  du  rat 
commun  ou  rat  noir  et  du  surmulot.  Tous  deux  nous 
viennent  d'Asie;  le  premier  parut  en  Europe  au  temps 
des  croisades;  le  second  au  xvm«  siècle.  Cantonnés  sur 
les  pavires,  ils  se  répandent  partout  où  les  conduisent 
les  voyages  fréquents  de  la  marine  marchande. 

Le  nombre  des  espèces  végétales  naturalisées  hors  des 
pays  où  elles  sont  indigènes  est  tellement  considérable, 

âue  nous  ne  pourrions  pas  môme  citer  les  principales, 
ans  le  peu  de  place  dont  nous  pouvons  disposer.  A  cha- 
cun des  articles  qui  les  concerne,  on  trouvera,  en  gé- 
néral, l'indication  de  leur  origine. 

Consultez  Is.  Geoffrov  Saint-Hilaire,  Hist.  nai.  gtnér.; 
Acclimat,  et  domest.  aes  anim.  utiles,  et  le  Bulletin  de  la 
Soc.  impér.  d* acclimat.  Ad.  F. 

NAUCLÉB (Botanique)  (Nauclea,  Lin  ;  du  grecnaut, 
navire,  et  cleiô,  Je  ferme;  allusion  à  la  forme  du  fruit j. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  pért^ 
gynes,  famille  des  Rubiàcées,  tribu  des  Cinchonées.  Ca- 
lice à  5  lobes  peu  profonds  ;  corolle  tubuleuse  en  enton- 
noir, à  5  lobes  étalés;  5 étamines;  capsule  à  2  loges  con- 
tenant plusieurs  graines  fixées  par  le  sommet  à  un  aie 
comme  dans  les  ombellifères.  Ce  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  croissant  dans  les  régions  èquinoxiales  des 
deux  continents.  Une  des  espèces  les  plus  intéressantes 
est  la  N.  gambir  {N.  gambir,  Hunter,  Uncaria  ganp' 
bir,  Roxb.).  C'est  une  liane  qui  s'élève  souvent  à  une 
très-grande  hauteur.  Son  écorce  est  d'un  rouge  brun  Ses 
feuilles  sont  opposées,  ovales,  pointues,  courtement  pé- 
tiolées,  lisses  sur  les  deux  faces;  ses  fleurs  sont  réunies 
en  petite  tète  sur  un  réceptacle  porté  par  un  pédoncule 
solitaire  et  axillaire.  Elle  est  très-répandue  dans  l'Inde,  et 
on  extrait  de  ses  feuilles  la  substance  connue  sous  le 
nom  de  Gambir,  soit  par  l'ébullition,  soit  par  infusion. 
Par  le  premier  procédé  il  est  brun,  par  le  second  il  est 
presque  blanc.  Le  gambir  se  rapproche  beaucoup  du  ca- 
chou avec  lequel  il  a  été  longtemps  confondu,  et  du  kino 
(voyez  ces  mots).  Il  vient  surtout  de  Singapore  et  des 
contrées  voisines,  et  nous  arrive  en  pains  à  peu  r.rès  cu- 
biques de  0*"  ,025  à  0"*  ,030,  recouverts  d'une  couche  dure« 
d'un  brun  noirâtre;  l'intérieur  est  tantôt  blanchâtre, tan- 
tôt d'un  jaune  rougeàtre.  Il  a  les  mêmes  propriétés  asirin- 
gentcs  que  le  cachou  et  le  kino .  '^ 

NAUCl^RG  (Zoologie),  Nauclerus,  Vigor».  —  Genrs 
dViseaux  de  l'ordre  des  Rapaces,  détaché  du  genre  Mi- 
lan,  pour  les  espèces  qui  ont  des  tarses  i éticulés  et  à 
demi-revêtus  de  plumes;  une  queue  longiie,Jourchu6 
comme  celle  des  hirondelles.  L&  N.  de  la  Caroline  a  le 
dos,  les  ailes  et  la  queue  noirs  à  reflets,  et  la  tôte,  le  cou 
et  le  ventre  très-blancs. 

Nadclerc  (Zoologie)  Nauclerus, Cut,  et  Val.  ~ Genre 
de  Poissons,  de  U  famille  des  Scombéroïiles.  Us  ont  des 
dents  en  velours,  au  ras  des  mâchoires,  une  épine  assez 
grande,  comprise  entre  deux  plus  petites.  Ce  sont  des  pe- 
tits poissons  qui  vivent  à  la  haute  mer.  Le  N.  compnmi 
{N.  compressais,  Cuv.^  n'a  que  0'",0'J  de  long.  Il  est 
couvert  de  très-petites  Ailles  ar^ntées. 

NACCORE  (Zoologie),  Naucoris,  Geoff.,  du  grec  natif, 
bateau  etcorû,  punaise;  Punaise-bateau, — Genre  d*/n- 
secles,  ordre  des  Hémiptères,  famille  des  Hydrocorises, 
voisin  des  Népes.  Corps  presque  avolde,  déprimé,  tête  ar- 
rondie. Point  d'appendice  saillant  à  l'extrémité  postérieure 
de  l'abdomen.  La  N.  punaise  (Nauc.  cimicoides,  Fab., 
Nepa  cimicoides,  Lin.),  longue  de  0"",0I2,  d'un  brun  ver- 
dàtre,  se  trouve  communément  dans  les  marais  des  en- 
virons de  Paris.  Elle  nage  u^-vite,  sort  de  l'eau  pen- 
dant la  nuit,  et  s'envole  pour  chercher  une  nouvelle 
mare;  elle  vit  de  très-petits  animaux  aquatiques. 

NAUCRATES  (Zoologie).  —  Rafinesque  a  appelé  ainsi 
le  genre  de  Poissons  nommé  Pdote, 

NAUHEIM  (Médecine,  Eaux  minérales}.  —  Bourg  d'Al- 
lemagne, sur  la  pente  de  Taunos,  à  24  kilom.  N.  de 
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FrancforUsur-1e-Mein,  150  mètres  d*altitade.  On  y  troaye 
doa  sources  d'eau  chlorurée  sodique,  d'une  température 
de  il«  à  39<>  centig.  Elles  ont  une  grande  analogie  de 
composition  .}ui  peut  se  ramener  aux  termes  suivants, 
en  prenant  pour  type  la  source  Grôsser  sprwUl  (plus  gros 
booillonnement;  en  effet,  elle  contient  par  litre,  0*''',4(>0 
de  sas  acide  carbonique  qui  s*en  échappe  par  un  gros 
bouillonnement);  de  plus,  chlorure  de  sodium,  23b,5()0; 
chlorure  de  calcinum,  2s,300;  bicarbonate  de  chaux, 
1%900,  etc.  Les  sources  dites  Kurbrunnen  et  Salibrun- 
«eti,  moins  minéralisées  et  d'une  température  moins  élo- 
Tée,  sont  employées  en  boisson.  Ces  eaux  sont  purgatives, 
surtout  les  dernières,  à  la  dose  de  deux  à  quatre  ?erres. 
Ia  minéralisation  des  eaux  pour  bains,  douches,  etc., 
est  augmentée  encore  au  moyen  des  eaux  mère-s  prove- 
nant des  salines,  ou  du  sêl  de  bain  de  Nanheinif  qui  ré- 
sulte de  la  concentration  de  ces  eaux  mères.  Elles  déter- 
minent alors  l'éruptiou  connue  sous  le  nom  de  Poussée 
(voy.  ce  mot) ,  dont  nous  avons  aussi  parlé  à  Tarticle 
Lddbscbb.  Leur  effet  thérapeutique  se  rapproche  beau- 
coup de  celles  de  Kreutznach,  qui,  du  reste,  sont  moins 
minéralisées.  Elles  conviennent  donc  contre  toutes  les 
nuances  de  la  scrofule,  de  Tanémie,  du  lymphatisme,  à 
moins  qu*il  n*y  ait  des  symptômes  dMnflammtdon.  On 
les  prescrit  encore  en  boisson  contre  les  enff.irgements 
du  foie,  de  la  rate,  les  constipations,  etc.  Ph^a  de  Nau- 
boim«  on  trouve  une  source  a*eau  ferrugineuse  bicarbo- 
natée, employée  en  boissoi  comme  toniques  et  recon- 
ttituantes.  F. — n. 

NAUSÉE  (Médecine).  —  Voyei  Vomissement 
NAUTILE  (Zoologie),  NautHus,  Lin.  — Genre  ûo  Mol- 
lusques, classe  des  Céphalopodes;  de  la  mer  des  Indes. 
n  comprend  tous  les  Céphalopodes  marins  dont  la  co- 
quille est  contournée  en  spirale,  symétrique  et  chambrée, 
c'est-à-dire,  divisée  par  des  cloisons,  en  plusieurs  cavités. 
Cuvier  divise  ce  genre  en  deux  sous-genres  ;  1"  les  Spi- 
rales {Spiruloy  Lamk.),  qui  ont  dans  Panière  de  leur 
corps  une  coquille  intérieure.  On  n*en  connaît  qu'une 
espèce  nommée,  à  cause  de  sa  forme,  Cornet  de  postil- 
lon {N.  Spirula,  Un.];  ^  lesiV.  proprement  dits,  dont 
la  coouille,  enroulée  en  spirale  dans  un  même  plan,  est 
divisée  par  des  cloisons  simples.  Un  syphon  médian 
traverse  toutes  ces  cloisons.  L'animal  a  4  branchies,  des 
tentacules  très-nombreux  contenus  dans  des  gaines  char- 
nues et  entourant  la  tète;  deux  gros  yeux  saillants  et  une 
boache  année  de  mandibules  en  partie  calcaires,  ayant 
la  forme  d*nn  bec  de  perroquet.  Le  Nautile  était  l*argo- 
Muite  des  anciens;  on  en  connaît  deux  esoèoes  vivantes 
dont  la  plus  commune  est  le  N.  Flambé  (AT.  PompHiue, 
IJn.)«  large  de  U">,20,  et  si  commun  sur  les  lies  de  Nico- 
bar  que  les  habitants  en  font  des  provisions  considéra- 
bles à  de  certaines  époques  de  Tannée.  Du  reste,  sa  co- 
quille nous  vient  par  le  commerce,  à  cause  de  la  belle 
nacre  qu'on  en  retire.  Les  Orientaux  enlèvent  la  couche 
non  nacrée,  et  en  font  des  vases  à  boire  ou  autres  orne- 
ments. Le  M  ombiliqué  (iV.  ombUicatus^  Lin.)  est  plus 
petit  et  plus  rare. 

NAVET  (Botanique,  Horticalture)  {Napus,  de  map  nav 
en  celtique).  —  On  comprend  sons  ce  nom  un  groupe  de 
variétés  très-nombreuses  de  plantes  appartenant  à  une  es- 
pèce du  genre  Chod  fvoyei  ce  mot)  {Drassica  napus,  D.  C.) 
Le  Navet  est  cultive  de  temps  immémorial  pour  Talimen- 
tation.  Sa  racine  est  épaisse,  renflée  près  de  son  collet 
en  un  gros  tubercule  irrégulièrement  arrondi.  Ses  feuilles 
■ont  découpées,  glauoues  et  très-glabres.  Ses  calices  et 
ses  siliques  sont  étalés.  Les  agronomes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  distinction  exacte  qui  existe  entre  les  navets, 
les  choux-navets  ou  rutabapis,  les  raves  et  les  choux- 
faves;  nous  n'avons  pas  mission  de  traiter  cette  question 
pour  laquelle  on  devra  consulter  le  Livre  de  la  Ferme; 
le  Traité  d'aoricultwre  de  BiM.  Girardin  et  du  Breuil; 
la  Flore  des  jardins  et  des  champs  de  MM.  Le  Mnout  et 
Decaisne,  etc.  Voyez  Ravb,  Rotabaca.  On  a  divisé  les  Na- 
vets en  trois  sections:  1"  Les  N.  secs,  dont  la  racine  est 
à  chair  fine  et  serrée  qui  ne  se  délaye  pas  à  la  cuisson; 
en  y  distingue  les  sous-variétés  suivantes  :  LfiN.de  Fre- 
neuse  {flg.  t2l26)  dont  la  racine  est  demi-loufrue,  presque 
conique,  un  peu  rousse,  de  très-bonne  qualité  et  s*em- 
.ploie  particulièrement  pour  les  ragoûts;  le  N.  de  Meaux^ 
itrès-allongé,  effilé,  en  forme  de  carotte;  le  Pelit  N.  de 
Berlin^  nommé  aussi  Teltau,  la  plus  petite  de  tontes  |es 
variétt^s;  lu  N.  jaune  long  nous  est  venu  des  États-Unis; 
il  est  de  très-b«»nne  qualité.  Ces  navets  doivent  être  cul- 
tivés dans  tm  terrain  sablonneux  et  doux;  dans  es  terres 
fones,  leur  chair  devient  fibreuse  et  facilement  atta- 
quable par  les  vers.  3«  Les  N,  tendras  ont  la  chair  de 


pou  de  conslitaiiM,  comme  Tindique  lenr  nont  les  lilns 
intéressants  sont  :  le  AT.  plat  hâttf  et  le  rouae  plat  ma 
sont  très-précoces;  le  AT.  de  Clairro>Uaine,  à  racines  trii. 
longues  et  dont  la  moitié  environ  fiort  de  la  terre;  le  gro- 


Fig.  212e. 
Navet  de  Preneuse. 


Fig.  2127.  Fig.  ,1,1^ 

Navet  deft  Vertus.    N«r«C  des  SaUoM 


long  d* Alsace,  un  de  ceux  oui  atteignent  les  plu  fortei 
dimensions;  mais  dont  la  chair  est  peu  délicate;  IssiV. 
rouge  et  blanc,  qui  présentent  des  feuilles  longoes  et 
presque  entières;  leur  racine  est  plus  fine  et  plus  hitire 
gue  celle  des  blancs  plats  et  rouges  plats,  ù  N,  du 
Verlus  et  le  N.  des  Sablons  {fig.  2127  et  2128),  «ont 


Pig.  2119. 
Navet  (  boule  d'or). 


Kg.  21» 
Navet  noii  long  d'AlUce 


de  bonne  qualité:  l'un  est  très-blanc,  oblong;  1  sntt««J 
demi-rond.  Le  N.  rose  du  Paloiinat  se  di^J"??®^!" 
collet  rond  et  la  chair  très-douce.  3«  Les  N.demt-tenaf^ 
constituent  une  dWsion  intermédiaire.  P^JJP*51  Z 
l'une  et  de  l'autre,  on  y  trouve  le  jaune  de  HollMi,  o» 
forme  ronde;  le  jaune  d  Ecosse ,  qui  a  la  Propn««  "J 
résister  asses  bien  aux  gelées;  aossi  >«  c"i"^;^"r!J 
abondance  en  Angleterre  et  en  Ecosse;  le  ^- ^' • 
(fig.  2129)  est  d'une  forme  très-élégante  ronde,  »w 
leur  est  d'an  Jaune  franc;  le  N  de  Fwlands  est  ^ 
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boone  qualité,  et  de  plus  un  de  ceui  qui  se  conservent 
te  mieux;  le  long  noir  d* Alsace  {fig.  2130)  supporte  très- 
bien  tes  gelées;  sa  saveur  est  très-douce. 

Us  navets  se  sèment  ordinairement  à  partir  du  15  Juin 
|Tuqn*sQ  15  août.  Cependant,  pour  les  espèces  natives,  on 
peut  retarder  les  semis  jusqu*aux  premiers  Jours  de  sep- 
tembre, de  même  qu*on  peut  quelquefois  devancer  Tépo- 
qne  da  semis  des  autres  espèce,  lorsque  la  température 
le  permet,  par  une  chaleur  douce  et  humide.  Dans  quel- 
ques endroits  et  particulièrement  en  Ansleterre,  on  mange 
Mn-seulemcnt  les  racines  de  navet,  mais  encore  les  pous- 
MS  vertes  qu'on  fait  blanchir  par  une  première  immer- 
sion dans  Teau  bouillante  oui  leur  enlève  leur  amertume, 
sprès  quoi  on  les  fait  cuire  pour  les  manger.  Souvent 
OQ  fait  blanchir  ces  pousses  vertes  dans  la  cave  ou  dans 
tout  autre  endroit,  a  Tabri  de  la  lumière;  de  cette  ma- 
nière elles  acquièrent  une  qualité  préférable  à  celle  obte- 
nepar  Teau  bouillante.  Si  les  navets  sont  d*une  grande 
valeur  pour  TécoDomie,  ils  ne  sont  pas  moins  importants 
comme  nourrilure  à  donner  au  bétail  pendant  Thiver.  On 
cohiTS  à  cet  effet  plusieurs  des  variétés  les  plus  produc- 
tires.  G— s. 

Navit  (Zoologie).  —  Noms  oue  les  marchands  donnent 
enelquefois  à  certaines  coquilles.  Ce  sont  généralement 
m  c^Rtf,  des  bullêSf  des  volutes,  etc. 

Navet  do  Duble  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
lanicine  de  fl>T/one  dioUqu», 

NAVETTE  (Botanique).  On  désigne  sous  ce  nom  plu- 
sieurs variétà  de  Chou  (Urasska).  La  principale  est 
la  iV.  oléifère  (Brassica  napus  oteifera)  caractérisée, 
principalement,  par  une  racine  grêle,  non  charnue.  Ses 
graines  fournissent  une  huile  grasse  presque  aussi  abon- 
dante que  celle  du  véritable  colza.  Les  navettes  se  sè- 
ment ordinairement  après  la  moisson  à  raison  de  4  à  5 
kilogrammes  par  hectare,  et  le  rendement  est  en  moyenne 
de  18  à  35  hectolitres  (Thectolitre  pèse  65  kilos)  pour 
cette  saperflcie.  Elles  rendent  environ  30  à  33  pour  100 
d'huile.  Dans  Test,  on  cultive  souvent  la  navette  d*été 
qui  est  le  Brassica  naptis  prœcox.  On  la  sème  au  prin- 
temps. Elle  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  sili- 
ques  dressées  contre  la  tige  et  ses  graines  beaucoup  plus 
petites.  Elle  n*eit  pas  aussi  productive  que  la  navette 
oléifère. 

NAVICELLB  (Zoologiej,  Navicella,  Lamk.  —Genre  de 
Mollusques,  classe  des  Gastéropodes»  ordre  des  Peclini- 
kranches,  rangé  parCuvier  dans  la  famille  desCapuloïdes, 
près  des  Calyptrées,  tandis  que  Lamark,  Blainville,  Boij- 
Saint- Vincent  le  placent  à  côté  des  Néritines,  dans  la  fa- 
mille des  Trochoides.  La  coçiuille  est  elliptique  ou  oblon- 
eoe,aTec  un  op«rcole  calcaire,  mince,  aplati,  caché  entre 
le  pied  et  la  majsse  des  viscères  ;  le  pied  est  large  et  soudé 
à  cette  masse.  On  ne  les  a  rencontrées  que  dans  les  ri- 
îi^res  de  llnde  et  des  lies  Blascaraignes.  La  N.  ellipttque 
{N.  elitptica,  Lamk.),  tvpe  du  genre,  longue  de  O*»,  03 
à  0*,03,  est  bmne,  verdàtre,  presque  noire. 

NAVICULAIRE  (Botanique).  — Se  dit  des  organes  des 
plantes  dbnt  la  forme  offre  une  certaine  ressemblance 
avec  une  nacelle.  Un  bon  exemple  de  pétales  naviculaires 
se  trouve  dans  une  plante  nommée  Cookie  ponctuée  {Coo' 
kia  punctata»  Sonnerat).  Ce  terme  s'applique  souvent  aux 
eoTeloppes  florales  des  graminées,  glumes  on  glumelles, 
concaves  et  plus  ou  moins  comprimées  latéralement; 
ainsi  les  glumes  du  blé  d*été  sont  naviculaires.  Les  val- 
ves d'un  fruit  peuvent  être  aussi  namçiUaires,  comme 
dans  le  pastel  [tsatis  tinctoria,  L). 

NaviccLAïae  (os)  (Anatomie  vétérinaire).  —  C*est  un 
petit  os  allon^,  situé  derrière  Tarticulation  des  deux 
dernières  phaUinges.  Sa  face  externe  forme  une  coulisse 
sur  laquelle  glisse  le  tendon  élargi  du  muscle  perforant 
ou  flt^chisseur  profond  des  phalanges.  Cet  os  a  encore 
reçu  les  noms  é»  os  de  la  noix,  petit  sésamoid».  Voyez 

SéSAMOiDB. 

Naviculairê  (Maladie)  (Vétérinaire).  ^Maladie  du 
dicval,  nommée  aussi  Synovite  podo-sesamoulienne,  Po- 
àhtrochtlite.  Elle  consiste  dans  une  afft'ction  de  Tos  na- 
îiculaire  (voyez  ce  mot)  ou  de  la  synoviale,  qui  se  pro- 
pige  plus  tard  au  tendon,  l.lle  se  montre  surtout  sur  les 
chevaux  de  selle,  presque  toujours  sur  les  pieds  de  do- 
tant, et  est  déterrai  née,  soit  par  un  repos  Trcé  à  Técurie, 
ioit,  plus  souvent,  par  des  allures  rapides  et  prolongées, 
des  sauu,  des  courses  sur  un  terrain  pierreux,  accidenté. 
Elle  se  manifestf  par  une  boiterie  plus  ou  moins  pro- 
noncée; le  cheval  appuie  sur  la  pince  et  le  talon  touche 
à  peine  le  sol.  Il  y  a  tuméfaction  de  la  couronne,  la  pres- 
sion sur  la  sole  et  la  paroi  est  douloureuse;  le  diugnos- 
lic  est  assez  difficile,  iu  déi/Ut,  la  synoviale  est  enflam- 


mée; si  la  résolution  n*a  pas  lieu,  le  cartilage,  I*08,  le 
tendon  fléchisseurs  peuvent  s'altérer,  se  ramollir,  s\\U 
cérer;  la  maladie  alors  devient  le  plus  souvent  incurable. 
La  saignée,  les  cataplasmes,  le  repos,  sont  les  moyens  à 
employer  dès  le  début,  ensuite  l'amincissement  de  la 
sole,  le  vésicatoire  à  la  couronne,  le  séton  à  travers  la 
fourchette,  si  la  résolution  ne  s'est  pas  faite;  à  cela  on 
iJoutera  quelques  purgatifs.  Lorsque  la  maladie  passe  de 
Vétat  aigu  à  Vétat  chronique^  on  insiste  sur  l'usage  de 
ces  derniers  moyens.  On  a  conseillé  aussi  dans  cet  état 
la  section  du  tendon  du  fléchisseur,  celle  du  nerf  plan- 
taire, etc.  F— N. 

NAVICULES  (Zoologie,  Botanique),  da  latin  navicula, 
barque,  à  cause  de  leur  forme.  —  Ce  sont  des  êtres 
vivants,  microscopiques,  ayant  des  mouvements  spon- 
tanés, qui  habitent  les  eaux  douces  ou  marines,  Bory 
de  Saint -Vincent  les  caractérise  ainsi:  •  des  êtres  mi- 
croscopiques, très-simples,  amincis  aux  deux  extrémités 
en  forme  de  navette  de  tisserand,  comprimées  au  moins 
d'un  côté,  nageant  par  balancement  dans  leur  état  d'iso- 
lement ,  quoique  souvent  vivant  réunis  en  nombre  infi- 
nis et  comme  çn  société.  »  Le  même  auteur  en  fait  un 
genre  qu'il  place  dans  son  règne  Psychodiaire,  intermé- 
diaire entre  les  animaux  et  les  végétaux.  Ehrenberg  et 
beaucoup  d'autres  naturalistes  les  classent  parmi  les 
animaux  infusoires.  Pour  De  Candolle,  Dujardin  et  au- 
tres, se  sont  des  végétaux  appartenant  à  la  classe  des 
Algues.  Voyez,  au  mot  Inposoires,  des  figures  de  Navi" 
citîes.  Les  Navicules  ont  pour  enveloppe  externe  un  test 
siliceux,  transparent,  dur  et  cassant,  souvent  strié  et  sil- 
lonné. A  l'intérieur  il  y  a  une  substance  mucilagineuse 
dans  laquelle  se  trouvent  quelques  masses  arrondies  de 
matière  brune,  contenant  des  grains  ou  globules,  sans 
ou'on  ait  pu  encore  y  d^ouvrir  aucun  organe.  Cepen- 
dant ils  ont  la  faculté  de  se  mouvoir.  Du  reste,  ils  pul- 
lulent quelquefois  eo  quantité  prodigieuse  dans  les  eaux 
stagnantes  et  forment  sur  le  limon  une  couche  brunâtre. 
C'est  ainsi,  dit  Dujardin,  que  se  sont  formés  ces  amas, 
décrits  faussement  sous  le  nom  de  farine  fossiiê  et  qui 
seraient  composés  d'infusoires  fossiles. 

NAVIGATION.  —  L'objet  essentiel  de  la  navigation  est 
de  trouver  la  route  que  doit  suivre  un  vaisseau  pour  aller 
d'un  point  à  un  autre,  et  de  pouvoir  assigner  aune  époque 
quelconque  le  point  de  la  surface  terrestre  où  il  se  trouve. 
Si  le  navire  ne  perd  pas  la  terre  de  vue,  ou  sll  la  perd  seu- 
lement pondant  nn  temps  très-limité  (cabotage) ,  le  pro- 
blème de  la  route  à  suivre  n'existe  pas  k  proprement 
parler  au  point  de  vue  scientifique,  il  suffit  de  gouverner 
de  façon  à  maintenir  la  direction  qui  est  donnée  par  les 
points  de  repère ,  pharea  ou  autres  que  la  côte  présente. 
Mais  lorsqu'on  doit  naviguer  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  hors  de  la  vue  des  côtes  f  long  cours),  il  faut 
savoir  estimer  à  chaque  instant  et  le  point  où  l'on  se 
trouve ,  et  la  direction  quo  l'on  suit  effectivement  à  la 
surface  du  globe.  Ce  problème  se  trouve  notablement  fa- 
cilité par  le  système  de  cartes  au'emploient  les  marins 
et  que  le  lecteur  trouvera  indiqué  à  Tarticle  Castes.  Nous 
rappellerons  seulement  ici  que  dans  ce  système,  qui  porte 
le  nom  de  Mercator,  les  méridiens  sont  formés  par  des 
droites  parallèles,  et  que  les  angles,  formés  par  des  lignes 
données  sur  la  terre ,  sont  les  mêmes  que  ceux  qu^elles 


F»«-  8131.  —  Lock. 

forment  sur  la  carte.  Il  suit  de  là  que  si  un  navire  part 
d'un  certain  point ,  en  faisant  toujours  le  même  angle 
avec  le  méridien,  on  n'aura  qu'à  connaître  sa  vitesse  de 
marche ,  pour  pouvoir  marquer  à  chaque  instant  sur  la 
carte  la  po»iiiou  exacte  où  il  se  trouva.  La  vitesse  du  na- 
vire se  détermine  ordinairement  avec  le  lock.  Cest  une 
çièce  de  bois,  C  A  B,  ayant  la  forme  d'un  secteur  cir- 
culaire en  buis  lesté  avec  du  plomb,  de  telle  sorte  qu'il 
Hotte  verticalement  dans  l'eau,  le  sommet  en  haut  et  fai- 
sant à  p<'ine  saillie  sur  la  sarface  du  liuuido,  ie  façon 
que  le  vent  n'ait  pas  de  prise  sur  lui.  Linstrument  est 
attaché  en  C  et  D  à  une  cordelette  appelée  ligne,  oui  s'en- 
roule sur  un  dévidoir  et  dont  la  longueur  est  d  ailleurs 
variable.  Quand  on  veut  4nesurcr  lu  vitesse  du  navire. 
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on  Jette  le  lock  à  la  mer,  on  attend  quMl  soit  sorti  de  la 
région  où  se  fait  sentir  Tagitation  imprimée  à  l*eau,  et  on 
observe  alors  le  temps  que  met  une  certaine  longueur 
de  la  ligne  à  se  dévider.  Un  point  de  repère  fixé  à  la 
ligne  avertit  du  moment  où  il  faut  commencer  à  compter 
te  temps.  On  laisse  filer  pendant  une  demi-minute,  et 

Suant  à  la  longueur  de  la  corde,  elle  s*apprécie  par 
es  nœuds  distants  de  15  mètres  et  des  dixièmes  de 
nœuds.  Si,  par  exemple,  trois  nœuds  passent  dans  la 
demi-minute,  c*est  que  la  vitesse  est  de  45  mètres  par 
30  '  ou  de  90  mètres  par  minute,  ou  encore  de  5,400 
mètres  par  heure.  Mais  le  mille  marin  étant  de  1 852 
mètœs,  cela  fait  à  peu  près  trois  milles  à  l'heure.  En 
réalité  la  distance  des  nœuds  est  telle ,  qu'autant  il  en 
passe  à  la  demi-minute,  autant  le  navire  fait  de  milles  à 
Theure. 

La  direction  que  suit  le  navire  serait  exactement  con- 
nue ,  si  le  mouvement  se  faisait  unic^uement  dans  le  sens 
de  Taxe,  c'est-à-dire,  de  la  ligne  qui  va  de  la  proue  à  la 
poupe,  car  on  n'aurait  qu'à  lire  l'angle  de  cette  ligne  avec 
l'aiguille  de  la  boussole,  en  tenant  compte  de  la  décli- 
naison ,  pour  en  déduire  l'angle  de  la  route  avec  le  mé- 
ridien. Il  n'en  est  pas  ainsi.  Suivant  la  force  et  la  direc- 
tion du  vent,  la  quantité  de  voiles,  la  qualité  de  la  mer 
•et  même  la  nature  et  la  forme  du  navire,  celui-ci 
éprouve  un  mouvement  de  progression  parallèlement  à 
son  axe  qu'on  appelle  la  dérive.  On  en  apprécie  approxi- 
mativement la  valeur  en  comparant  la  direction  où  l'on 
i;ouverne  avec,  la  hotuiche,  c'est-à-dire,  le  sillage  du  na- 
Yire.  La  direction  et  la  vitesse  étant  connues,  on  peut  à 
chaque  instant  dire  où  l'on  se 
trouve,  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  le  point.  Toutefois,  il  peut 
être  n^essaire  d'avoir  recours  à 
des  opérations  plus  précises; 
on  mesure  alori  parles  procédés 
connus  la  longitude  et  la  lati- 
tude (voir  ces  deux  mots). 

De  même  qu'on  peut,  en  te- 
nant compte  de  la  déclinaison 
de  Taimant  (variation),  de  la  vi- 
tesse du  navire  et  de  la  dérive, 
se  rendre  compte  de  la  direction 

Sue  l'on  suit,  de  même,  et  c'est 
i,  à  vrai  dire,  le  problème  réel, 
dn  peut,  en  appréciant  convena- 
blement ces  éléments ,  détermi- 
ner la  direction  suivant  laquelle 
on  doit  gouverner,  c'est-à-dire, 
l'angle  que  l'on  doit  maintenir 
entre  l'axe  du  navire  et  l'aiguille 
de  la  boussole.  Soit,  en  effet,  NS 
la  ligne  nord-sud ,  ns  le  méri- 
dien magnétique,  5CR=rrangle 
de  Taxe  du  navire  avec  l'aiguille  de  la  boussole,  RCD=(i 
la  dérive;  la  marche  réelle  du  navire,  cVst-à-dire ,  ce 
qu'on  appelle  son  azimut  est  donné  par  ran(;1e  SCD=:a; 
et  l'on  a  entre  ces  diverses  quantité  la  relation . 

a?  =  r  -f  d .—  w 

Équation  qui ,  en  général ,  donne  l'un  des  quatre  ter- 
mes qui  la  composent 9  quand  on  donne  les  trois  autres, 
et  en  particulier  l'angle  r,  c'est-à-dire,  l'angle  qu'il  faut 
maintenir  au  gouvernail  pour  que  la  route  s'eff^ectue. 

Les  marins  expriment  l'azimut,  non  pas  en  angle,  mais 
en  rumbs  ou  aires  de  vent;  la  division  de  la  circonfé- 
rence ainsi  effectuée  porte  le  nom  de  rose  des  vents.  Pour 
la  construire  on  mène  d'abord  les  lignes  qui  définissent 
les  quatre  points  cardinaux  N.  E.  S.  O;  on  divise  par 
moitié  chacun  de  ces  cadrans,  et  Ton  a  ainsi  des  sections 
dont  les  milieux  s'appellent  N.-E.,  N.-O.,  etc. 

Chacun  de  ces  huit  arcs  est  encore  coupé  par  moitié, 
et  l'on  forme  le  nom  des  sections  en  accolant  les  deux 
noms  voisins;  ainsi  le  milieu  entre  N.  et  N.-E.  est  N.* 
N.-E. 

Enfin,  on  partage  chacune  de  ces  seize  parties  en  deux, 
ce  qui  donne  32  arcs  de  il**  15' chacun;  ce  sont  les  32  rumbs 
de  vent.  Pouf  les  dénommer,  on  accole  les  deux  noms 
voisins  en  leswéparant  par  le  mot  quart  et  énonçant  d'a- 
bord celle  des  directions  principales  qui  est  la  plus  proche. 
Ainsi  N.  -i  N.-E.  est  le  point  milieu  compris  entre  le  nord 
et  le  N.-N.-E.  La  figure  de  la  rose  des  vents  que  noos 
donnons  ici  fait  connaître  le  sens  de  ces  diverses  déno- 
minations. Quelquefois  les  rumbs  de  vent  étant  insuf- 
fisants, on  i^oute  ou  on  retranche  un  certain  nombre  de 


degrés,  ce  qu*on  exprime  par  les  lettres  N.  ou  s  d1«4> 
après  le  nombre  de  degrés  comolémeutaires  ÀImUo 
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vaisseau  qui  court  le  S.-E.  t  S.  3°  S.,  fait  une  route  dont 
l'angle  est  de  SU*"  45'  du  sud  à  Test.  P.  D. 

Navigation  iNFénieuRB.  —  La  navigation  intérieure 
se  fait  par  les  cours  d'eau  naturels  et  par  les  cansox. 
Avant  rétablissement  des  chemins  de  fer  ce  moyeu  de 
transport  avait  pour  un  pays  une  importance  capitale 
qui  a  diminué.  Aujourd'hui,  malgré  ces  voies  perfedioD- 
nées,  le  trafic  par  bateau  est  encore  énorme  et  il  rend 
d'immenses  services. 

Quand  un  cours  d'eau  a  sur  toat  son  psrcoors  une  pro- 
fondeur d'eau  assez  grande,  une  vitesse  assez  faible,  la 
navigation  s'établit  sans  difficulté.  Généralement  un  coon 
d'eau  n'est  pas  immédiatement  navigable.  SU  eit  trop 
sinueux  et  rapide  en  certains  points,  si  son  lit  est  barré 
par  des  rochers,  ou  si,  comme  la  Loire,  il  coale  luruo 
fond  de  sable  mobile  produisant  des  attcrrissemeots,  en- 
fin, si  ht  pente  est  trop  rapide,  il  faut  avoir  recourt  à  dei 
travaux  d'art  pour  modifier  l'état  du  cours  d'eu. 

La  navigation  sur  rivière  se  fait  à  hi  descente  en  aban- 
donnant le  bateau  au  courant  et  en  guidant  sa  marche; 
à  la  remonte  en  le  faisant  tirer  par  des  chevaux  ou  des 
bateaux  à  vapeur  remorqueurs.  Quelauefois,  lur  de 
grands  fleuves,  les  bateaux  remontent  à  la  voile.  A  Paru 
on  a  établi  un  autre  système,  le  louage.  Une  chaîne  lon- 
gitudinale posée  sur  le  fond  de  la  rivière,  s'enroule  wr 
deux  cylindres  portés  sur  le  remorqueur  qui  l'avanapir 
l'cfliet  du  mouvement  des  cylindres  sur  1»  chaîne. 

Les  différents  travaux  d'amélioration  des  cours  d>aa 
sont:  le  dragage,  les  redressements  eireisirrements,)» 
barrages. 

Dragage.  —  Le  dragage  a  pour  but  de  remédier  ao 
manque  de  profondeur  du  lit.  Cette  opération  est  rare- 
ment utile,  car  il  arrive  presque  toujours  que  les  hauts 
fonds  formés  par  le  gravier  reparaissent,  soit  parce  que 
ces  hauts  fonds  proviennent  de  la  corrosion  des  rim  par 
le  cours  d'eau ,  soit  parce  que  le  fond  de  U  rinère  eil 
mobile,  comme  dans  la  Loire. 

Les  machines  à  draguer  sont  fondées  sur  deux  s^ 
tèmes  :  !•  On  peut  enlever  le  sable  et  le  gravier,  à  l'aide 
d'un  chapelet  de  hottes  montées  sur  un  châssis  portant 
deux  poulies  à  chaque  extrémité.  Cet  appareil  est  placé 
sur  un  bateau  et  mis  en  mouvement  par  une  machine  à 
vapeur.  On  peut  aussi  utiliser  la  vitesse  de  l'eau  pour 
débarrasser  le  fond  du  gravier.  On  barre  la  rivière  par 
un  vannage  mobile  placé  sur  plusieurs  bateaux  fixés  sur 
la  rivière;  on  laisse  une  ouverture  à  l'endroit  où  Too  v^i 
creuser  un  chenal.  L'eau  prend  une  vitesse  assex  grande 
dans  cette  ouverture  pour  entraîner  avec  elle  le  gravier 
du  fond.  . 

Redressements,  resserrements.  —  Si  les  conradieau 
sont  trop  sinueux,  la  manœuvre  des  bateaux  peut  devenir 
impossible;  il  faut  alors  chercher  à  faire  disparaître  les 
coudes  que  peut  faire  la  rivière  et  déplacer  son  lit. 

Lorsque  le  lit  est  tellement  large  que  la  rivière  manqoe 
de  profondeur,  si  le  dragage  ne  peut  être  employé  utile- 
ment, on  diminue  la  largeur  du  lit,  en  faisant  des  ep» 
ou  espèces  de  barrages  normaux  à  la  rive  et  qu  on  pro- 
longe jusqu'à  ce  qu'on  ait  réduit  le  lit  à  une  largeur  con- 
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fenable  ei  créé  ainsi  un  chenil  artificiel.  On  fait  aussi, 
poar  aueindre  ce  bat,  des  digues  submersibles.  Ces  digues 
ont  une  hauieur  moindre  que  le  chemin  de  halage  qui  est 
sar  la  ri?e  opposée*  de  1  mètre,  par  exemple,  quand  elles 
sont  submergées,  de  sorte  qae«  quand  le  chemin  n'est  plus 
prtticable.  la  hauteur  de  l'eau  est  telle  que  les  bateaux 
poissent  passer  partout  sans  danger.  La  même  méthode 
<^t  sppUnuée  aux  rivières  qui  se  dirisent  en  plusieurs 
Draâ,  on  barre  les  moins  importants.  Ces  barrages  sont 
faiis  en  moellons  et  en  pierres  là  où  la  pierre  est  abon- 
dante ei  à  bas  prix,  mais  si  ces  matériaux  manquent,  il 
faat  sToir  recours  à  d*autres  moyens  ;  on  construit  des 
piniers  en  osier  qu'on  remplit  de  grarier,  on  les  immerge 
pt  on  les  fixe  sur  le  fond  à  Taide  de  pieux  qui  les  tra- 
venent  ;  on  réunit  un  grand  nombre  de  paniers  de  cette 
>orte  pour  faire  un  barrage.  On  recouvre  ensuite  tous 
cet  psniers  de  gravier  et  on  arrive  ainsi  à  obtenir 
des  ouvrages  suffisamment  résistants,  même  pour 
de&  coors  d'eau  importants. 

Ces  travaux  de  resserrement  et  de  redressement 
i)q  lit  augmentent  la  Titesse  du  cours  d'eau,  et 
penYcnt  entraîner  la  destruction  des  berges.  Il 
•aut  les  défendre  contre  l'action  des  eaux.  On  em- 
ploie poar  cet  objet  des  revêtements  en  clayon- 
Qtges,  comme  ceux  qui  servent  à  faire  des  bar- 
nges,  ou  bien  des  ouvrages  de  charpente,  com- 
po9és  de  parois  Terticales.  Ces  deux  systèmes  de 
défense  sont  souvent  insuffisants,  parce  que  le 
food  de  la  rivière  s'sffouille  et  entraîne  la  chute 
de  l'ouvrage.  Il  faut  alors  faire  le  revêtement  en 
pierres,  en  ayant  soin  de  prolonger  l'enrochement 
aiset  loUi  dans  le  lit  du  cours  d'eau  pour  éviter 
les  affouillements. 

Barrages.  —  Quand  la  rivière  a  une  pente  trop 
considénble,  et  que  par  suUb  sa  profondeur  est 
instifHsante  en  certains  points,  on  y  remédie  par 
(les  barrages  transversaux,  qui  élèvent  l'eau  en 
prodoiiant  des  chutes.  Les  barrages  sont  de  diffé 
rente  nature.  Ils  sont  fixes  ou  mobiles. 

Ba'Toget  fixes,  —  On  barre  le  lit  de  la  rivière  par  un 
oQTrags  transversal  en  charpente  ou  en  maçonnerie,  afin 
fjue  l'eao  atteigne,  pour  le  surmonter,  le  niveau  que  ré- 
clament les  besoins  de  la  navigation.  Ces  barrages  sont 
rarement  isolés  ;  on  leur  accole  généralement  une  écluse 
à  su,  éublie  comme  celle  des  canaux  (voyez  Canal).  Ces 
barrages  sont  tous  établis  à  peu  prèii 
'le la  même  manière.  Ils  sont,  du  reste, 
beaocoopmoins  employés  sur  les  rivières 
navigables  que  les  barrages  mobifes. 

Barrages  mobiles.  —  Les  plus  ancien- 
nement employés  étaient  les  barrages  à 
poutrelles.  On  divise  la  rivière  en  plu- 
lieurt  parties,  par  des  piles  sur  les- 
qaelles  on  appuie  des  poutrelles  hori- 
lODtales  qui  interceptent  le  courant,  (.e 
moyen  est  assez  défectueux,  il  ne  pcr- 
^n  pas  de  francnir  des  espaces  de  plus 
de  4  a  5  mètres  avec  une  poutrelle.  On 
ï  employé  sur  la  Seine,  à  Paris,  un 
barrage  mobile  à  vannes  cylindriques. 
U  vanne  se  compose  d'un  secteur  cylin- 
drique mobile  dans  un  coursier  autour 
d'an  ue  appuyé  sur  deux  piles.  En  fai- 
|iot  tourner  ce  secteur,  on  élève  à  vo- 
lonté ou  on  abaisse  le  niveau  de  Teau. 
U  navigation  par  fermettes  mobiles 
*«  fait  de  la  manière  suivante  :   On 
^rrne  les  barrages  en  amont  et  on 
iai»«e  élever  l'eau  Jusqu*à  une  certaine 
hauteur  ;  on  ouvre  alors  une  passe  dans 
I''  premier  barrage,  les  bateaux  fran- 
ctiisa^Dt  la  passe  et  sont  portés  par  le 
tlot  jasqa*au  barrage  suivant,  où  Ton 
opère  de  la  même  manière.  Quand  les 
bateaux  ont  franchi  un  barrage  en  des- 
cendant, les  autres  peuvent  les  remonter 
•ans  de  grandes  difficultés.  On  appelle 
cette  manière  de  naviguer  navigation 
I»r  éclusiers  ou  par  lâchures.  Ce  sys- 
tème est  a])plicable  sur  les  cours  d'eau 
qui,  à  Tétiage,  n'ont  pas  une  profon- 
deur asaes  grande,  et  dont  le  volume  est  trop  faible.  Sur 
'^*  rivières  où  l'on  a  établi  des  barrages  uniquement 
pour  diminuer  U  pente,  on  emploie  plutôt  les  éclusAs  à 
>*i  :  alor»  le  barrage  est  presque  toujours  fixe  (voir  pour 
»«•  édases  à  sas  rarlicle  Canal  db  navigation).  M.  -X. 


NAYADB,  NAYADÊBS  (BoUnique).  —  Voyes  NaIaoi. 
NaIdébs. 

NAZ  fAgriculture).  —  Race  de  moutons. 

NEBULEUSES  (Astronomie).  —  Amas  d'étoiles  telle- 
nient  serrées  qu'elles  offrent  l'apparence  d'une  tache 
blanche  assez  semblable  aux  comètes  avec  lesquelles  on 
peut  quelquefois  les  confondre.  Pour  les  personnes  qui 
ont  la  vue  courte,  les  pléiades  sont  une  nébulosité  con- 
fuse, mais  assez  brillante  ;  avec  une  bonno  vue,  on  y  dis- 
tingue très-aisément  six  étoiles.  A  la  lunette,  on  aperçoit 
dans  le  même  groupe  beaucoup  d'autres  étoiles  plus  pe- 
tites qui  échappent  à  l'œil  nu. 

Il  existe  dans  le  ciel  un  très-grand  nombre  de  pa- 
reils amas  d'étoiles  plus  ou  moins  difficiles  à  résoudre. 
Ainsi  la  Crèche^  ou  nébuleuse  du  Cancer^  celle  qui 
se  trouve  dans  la  poignée  de  i'épée  dn  Persée,  la  CA#- 


Fig.  Mi.  -  NébuleofS  d'Andromède. 

velure  de  Bérénice,  toutes  trois  visibles  sans  lunette. 
La  nébuleuse  ^'Andromède,  près  de  v  de  cette  cons- 
tellation, présente  la  forme  d'un  ovale  de  3o  \  de  lon« 
Sieur  sur  1*  de  largeur  ;  elle  est  visible  à  l'œil,  et  Simon 
arius  qui  l'a  décrite  le  premier,  la  compare  à  la  flamme 
d'une  cliandelle  vue  à  travers  onn  feuille  d''  rorne  ;  on 


Flg.  tiSS.  —  Néboleute  d'Orion. 


observe  à  son  centre  une  condensation  mar9uée.  Elle  a 
^té  résolue  en  étoiles  en  1848,  à  l'observatoire  de  Cam- 
bridge, aux  Éuts-Unis,  grâce  à  une  puissance  lunette 
de  38  conlimètres  d'ouverture, 
ilorschel  a  fait  une  étude  suivie  des  nébuleuses  ;  il  ne 
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a  comptf^  plusieurs  milliers,  dont  certaines  ont  pa  être 
réellement  dc^composées  en  étoiles.  Mais  outre  cette  caté- 
gorie de  nébuleuses  résolubles ,  Herschel  admettait  Texis- 
tence  de  nébuleuses  proprement  dites,  qui!  supposait  for- 
mées d*une  matière  homogène,  continue,  brillante  par  elle- 
mômo,  pouvant  se  condenser  peu  à  peu  autour  d'un  ou  de 
plusieurs  centres,  et  donner  ainsi  naissance  à  des  étoiles 
distinctes.  Ce  seraient  des  mondes  en  ?oie  de  formation. 

La  forme  des  nébuleuses  est  généralement  irrégiilière; 
quelques-unes  sont  annulaires,  d*autres  elliptiaues  ou 
bien  en  spirale.  La  plus  remarquable  est  la  nébuleuse 
tVOrion  découverte  par  Huygheus  :  elle  est  située  dans 
répée,  au-dessous  des  Trois  Rois,  et  entoure  l'étoile  0. 
\oici  comment  Huyghens  décrit  sa  découverte  :  «  Les 
astronomes  ont  compté  dan»  Tépée  à'Orion  trois  étoiles 
très- voisines  Tune  de  l'autre.  Lorsqu'on  1656  J'observais, 
par  hasard,  celle  de  ces  étoiles  qui  occupe  le  centre  du 
groupe,  au  lieu  d*une,  J*en  découvris  douse,  résultat  que 
d'ailleurs  il  n'est  point  rare  d'obtenir  avec  des  télescopes. 
l>e  ces  étoiles,  il  y  en  avait  trois  qui  se  touchaiect  prea- 
((ue,  et  quatre  autres  semblaient  briller  à  travers  un 
nuage  de  telle  façon  que  l'espace  qui  les  environnait  pa- 
raissait beaucoup  plus  lumineux  que  le  reste  du  ciel  qui 
ratait  serein  et  entièrement  noir.  On  eût  cru  volontiers 
qu'il  y  avait  une  ouverture  dans  le  ciel  qui  donnait  Jour 
sur  une  région  plus  brillante.  » 

Cette  nébuleuse  n'a  encore  été  résolue  qu'en  quelques- 
uns  de  ses  points  :  à  mesure  que  la  force  des  lunettes 
augmente,  le  nombre  des  nébuleuses  irréductibles  dimi- 
nue dans  une  proportion  rapide ,  sans  toutefois  pouvoir 
jamais  être  épuisé.  Quand  s'accroît  la  puissance  des  té- 
lescopes, le  dernier  venu  K>sout  ce  que  n'avait  pu  ré- 
soudre le  précédent;  mais  en  même  temps  ce  télescope 
pénétrant  plus  avant  dans  l'espace  fait  découvrir  des 
nébuleuses  qu'on  n'avait  pas  encore  aperçues.  Ainsi,  ré- 
solution des  anciennes  nébuleuses,  et  découverte  de 
nébuleuses  nouvelles  qui  exigent  à  leur  tour  un  nouvel 
accroissement  de  puissance  optique,  telle  est  le  cercle 
dans  lequel  la  science  est  renfermée  à  cet  égard. 

Le  grand  nombre  des  étoiles  accumulées  dans  une 
même  nébuleuse  exige  qu'elles  soient  très-éloignées  de 
nous;  et  ce  n'est  peut-être  pas  exagérer  que  d'estimer  à 
<les  milliers  d'années  le  temps  que  la  lumière  met  à 
nous  arriver  de  ces  profondeurs  de  l'espace.  Une  idée 
encore  plus  hardie  consiste  à  considérer  la  voie  Iwtéê 
comme  une  nébuleuse  dont  notre  soleil  ferait  partie. 
Voyei  Voie  lacté».  ^  E.  R. 

NEC  PLUS  MEURIS,  BEURÉ  D'ANJOU  (Arboricul- 
lure).  ~  Superbe  variété  de  Poires,  bonnes  à  manger 
en  novembre  et  décembre.  Fruit  gros,  ovale,  obtus;  il 


Plg.  2136.  —  Nec  plus  meurit. 

est  jaune,  faiblement  coloré  au  soleil;  sa  chair  est  fine, 
fondante,  son  eau  parfumée  et  vineuse.  L'arbre  est  lent 
à  donner  des  fruits,  mais  il  est  vigoureux. 

NÉCROPHORE  (Zoologie),  Nécrophorus,  Fab.,  du 
grec  necros ,  mort,  et  phoros,  qui  porte.  —  Sous-genre 
d'Insectes,  ordre  desCo/^opfére^,  section  des  Pent^mè' 
res,  famille  des  Clavicames,  tribu  des  Sylpliales,  genre 
Bouclier  {Silpha  do  Linné)  ;  nommé  aussi  enterreur  ou 
porie-morts.  Leur  corps  est  en  forme  de  parallélipipède; 
mandibules  entières  et  sans  dentelures;  antennes  plus 
longues  (]ue  la  tête,  et  terminées  par  une  massue  ronde 
et  perfoliée;  élvtres  coupées  à  angles  droits.  Ils  sont  sur- 
tout remarquables  par  la  finesse  de  leur  odorat  qui  leur 
permet  de  découvrir,  au  milieu  de  leur  vol  rapide,  les 
cadavres  des  rats,  des  taupes,  etc.  Ils  se  portent  en  grandes 
quantités  vers  les  corps  qu'ils  trouvent  ainsi;  puis,  se 
glissant  en  dessous ,  Us  creusent  la  terre  jusqu'à  ce  que 


l'animal  mort  puisse  entier  dans  le  trou;  ils  le  lecoo- 
vrent  ensuite  de  la  terre  déblayée.  Un  Mrell  tim?sil 
n'exige  pas  moins  de  S4  heures.  Non-seulement  ce  ca- 
davre servira  dès  lors  de  nour- 
riture aux  insectes,  mais  eo- 
coro  de  berceau  aux  Jeunes 
larves  rapidement  écloses*  qôi 
sont  longues,  d'un  blanc  gns, 
et  composées  de  douze  anneaux. 
Celles-ci  s'enfoncent  dans  une 
galerie  souterraine  de  3  déci- 
mètres environ,  au  bout  de  la-  y 
quelle  elles  construisent  une  ' 
loge  ovale  pour  se  transformer 
en  nymphes.  Comme  tous  les 
insectes  qui  vivent  de  cbair 
corrompue,  les  nécrophores  -.«,»,  ^x.  u 
répandent  une  forte  odeur  de  "«  *^^  "  Nécrophoi». 
musc.  Les  espèces  en  sont 
communes  partout;  nous  citerons  entre  antres  :  le 
N,  Fossoyeur  (iV.  VespUlo,  Linn.),  de  GENOIS  à  0",aîO, 
noir,  avec  des  antennes  roogea,  et  deux  bandes  oraogéei 
sur  les  étuis. 

NÉCROPSIE  (Médecine).  ^  Voyex  Autopsie. 

NÉCROSE  (Médecine),  en  grec  necr^sis,  mortificttioD. 
—C'est  la  mortification  des  os.  Elle  se  distingue  de  It  oorii 
en  ce  que  cette  dernière  est  l'ulcère  des  os,  tandis  que  li 
Nécrose  en  est  la  gangrène.  En  effet,  la  partie  d'oi  nécio- 
sée  est  un  corps  étranger  analogue  aux  escarres  giogré- 
neuses,  et  que  la  nature  tend  à  éliminer  de  U  même  mi- 
nière. Tous  les  os  peuvent  être  firappés  de  nécrose,  mais 
surtout  les  os  plats  et  le  corpa  des  os  lon|;s.  La  mtladie 
peut  n'intéresser  que  les  couches  superficielles  d'un  ot, 
dans  ce  cas  il  y  a  ce  qu'on  appelle  exfoliation;  û  elle  at- 
taque toute  son  épaisseur,  la  partie  éliminée  prend  le 
nom* de  séqtêestre.  Les  causes  internes  sont  l*iDfecd(Ni 
vénérienne,  les  scrofules,  quelquefois  les  vices  srthri- 
tique ,  rhumatismal ,  etc.  Les  causes  externes  les  ploi 
fréquentes  sont  la  dénudation  des  oa,  les  contosiooi,  1m 
fraaures  coniminutives,  le  froid  ou  le  calorique  excei- 
sifs,  etc.  Ces  causes  peuvent  agir  sur  le  périoste,  surb 
membrane  médullaire,  ou  directement  sur  l'os.  Si  l'ooe 
d'elles  agit  seule  et  surtout  si  le  périoste  est  intact,  1i  pB^ 
tie  d'os  frappée  de  nécrose  eat  éliminée,  et  il  se  fait  ooe 
régénération  de  cette  partie;  si,  au  contraire,  la  nécroce 
comprend  toute  l'épaisseur  de  l'os  et  les  deux  membn&ei 
interne  et  externe,  il  ne  se  (ait  pas  de  régénérstioa  de 
la  partie  osseuse,  et  le  membre  se  raccourcit  de  It  los- 
gueur  de  la  partie  éliminée.  Les  symptômes  les  plus  l^ 
marquables  de  la  nécrose  d'un  os  long ,  par  eiemple, 
sont  :  le  gonflement  avec  douleurs  vives,  profondes, 
s'étendant  Jusqu'au  centre  doi  membres,  fonnstioo  de 
petits  abcès  isolés,  donnant  une  quantité  de  pus  bon  di 
proportion  avec  leur  volume,  et  n'amenant  pas  de  dimi- 
nution dans  la  partie  tuméfiée.  Si  hi  suppunttioB  ett 
abondante,  les  forces,  l'appétit  se  perdent,  il  sorvieotde 
la  fièvre,  etc.  Un  stylet  porté  dans  ces  ouvertures  joiqol 
l'os  fait  percevoir  par  la  percussion  un  son  met  perti- 
culier,  qui  annonce  bien  qu'il  n'y  a  plus  de  périoste  va 
la  partie  explorée.  La  nécrose  profonde  et  éCeDdoeest 
une  maladie  grave,  surtout  chez  les  scrofuleox  et  châles 
personnes  avancées  en  Age.  Quand  au  traitement,  n  1m 
causes  internes  sont  évidentes,  elles  seront  oombattoM 
avec  énergie  par  les  moyens  employés  contre  chacttoi 
d'elles,  aussitôt  que  les  accidenta  inflammatoires  priflu- 
tifs  auront  diminué.  Du  reste,  la  nature  se  charge  da 
soin  de  l'élimination  et  de  la  réproduction  des  parties 
frappées  de  nécrose,  seulement  le  chinirgieo  dem 
suivre  avec  soin  les  indications  qui  se  présentent  et  Mt 
par  des  applications  topiques  résolutives,  émollieotM, 
toniques  ou  calmantes,  etc.,  favoriser  ses  eîTorts,  ioit  par 
des  ouvertures  faites  à  propos,  donner  issoe  au  saog 
épanché,  au  pus  amassé,  qui  menace  de  décoller  les 
parties,  borner  et  arrêter  l'étendue  de  la  maladie.  EonDt 
lorsque  le  séquestre,  d'abord  mobile,  se  détache  etteod 
à  se  faire  Jour  au  dehors,  l'ouverture  flstuleuse  qui  dem 
lui  donner  passage  devra,  le  plus  souvent,  être  f*^ 
On  conçoit  que  si  la  nécrose  est  étendue,  bi  maladiedtsot 
longue ,  douloureuse,  donnant  souvent  lieu  à  one  sup- 
puration abondante,  les  forces  du  malade  devront*»» 
soutenues  par  un  régime  et  un  traitement  médical  récoQ- 
fortants.  Quelquefois  l'étendue  et  la  gravité  de  la  mala- 
die sont  telles,  que  l'amputation  est  la  seule  ressource 
qui  reste  à  employer.  F— ». 

NECTAIRE  (Botanique),  Nectarium,  du  Istin  et  do 
grec  nectar,  odeur  suave.  —  Souvent  sur  le  torus  es 
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récÊpiûclê  de  la  fleur,  on  observe  de  petite  renflements 
ghadaleax,  quelquefois  des  lames  difersement  décou- 
pé» et  persumées  de  points  sécrôteorsi  ces  organes  sont 
InMcloirtf  ou  glandes  nectarifèm,  qui  fournissent  or- 
dioaireoient  la  inatière odorante  et  socrée  que  Ton  nomme 


Kg.  11^  —  NecUiret:  —  l.  dtaé  au  bas  d'un  Mtale  p 
4eja  Parnassie  des  marais.  —  S.  creusé  à  U  base  d'une 
«iTistoii  i  du  periantbe  de  la  Fritillaire  impériale. 

le  miel  on  le  nectar  des  fleurs;  on  trouve  quatre  iiec- 
taim  dans  la  giroflée,  troU  dans  Thyacinthe;  dans  la 
raie,  tout  le  torus  est  recouvert  d^nne  couche  nectarifère. 
L'afflux  de  cette  matière  sucrée  parait  nécessaire  ao  déve- 
loppement des  jMuties  florales;  elle  est  très-abondante 
dans  certaines  fleurs  où  les  abeilles  viennent  la  recueillir 
pour  en  composer  leur  miel. 

NECYDALE  (Zoologie),  Necydalu,  Un.  Nom  donné 
par  Aristote  à  la  chrysalide  du  bombyx  de  la  soie.  — 
Qeand'lnsêctes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  7^ 
jroiRéret,  famille  dos  lAmgicomes,  tribc  des  Céram- 
bycms.  Us  ont  ies  élytres  très-courtes,  des  antennes 
ipaisaes,  plus  courtes  que  le  corps.  On  trouve,  aux  envi- 
rons de  Paris,  U  Grande  Nécyd,  (N.  major,  Un.,  Geoff.)  ; 
eUe  est  noire,  élvtres  très-courtes,  rousseâtres,  extrémité 
des  cuisses  postérieures  noire.  Aux  mois  de  Juin  et  Juillet 
nr  les  vieux  saules.  Longueur  0'",02Û. 

NEfUER  (âtespilus.  Lin.;  du  grec  mesos,  moitié,  et 
puot,  boule,  peloton;  nèfle  vient  de  naff,  tronqué,  en 
celtique,  à  cause  de  la  forme  du  fruit).  —  Genre  de  plantes 
Dieaylédones  dialypékUes  périgynes,  do  la  famille  des 
Pomacies,  dont  les  espèces  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
leaox  à  feuilles  alternes,  simples,  lancéolées ,  caduques. 
Leurs  fleurs  sont  grandes ,  ordinairement  solitaires  et 
terminales. 
L'espèce  la  plus  importante  est  le  N.  commun  oq 
d* Allemagne  {M.  germa  - 
nica ,  Unné).  Il  s*élève  à 
3-4  mètres  et  présente  des 
épines  lorsqu'il  est  à  Tétat 
sauvage.  Cultivé,  il  devient 
inerme.  Feuilles  oblongues, 
lancéolées,  portées  par  des 
pétioles  courts,  et  tomenteu- 
ses  en  dessous  ;  fleurs  blan- 
ches à  pédoncules  courts, 
fruiu  turbines,  déprimés 
au  sommet  avec  les  5  di- 
visions larges,  divergentes 
du  calice.  Le  Néflier  vient 
assez  communément  dans 
les  bois  de  presque  toutes  les  parties  de  TEurope.  Ses 
fruits,  oui  portent  le  nom  de  Nèfles,  sont,  avant  leur 
maturité,  âpres  et  acerbes.  Lorsqu'on  les  cueille  à 
U  fin  de  Tautomne,  ils  sent  durs  et  verts  en  dedans. 
Pour  les  rendre  comestibles ,  ou  les  étend  sur  la  paille. 
Quand  ils  sont  devenus  mous  et  bruns  en  dedans, 
w  ont  acqois  une  saveur  un  peu  sacrée  qui  est  asses 
>Btimée;  mais  en  général  ces  fruits,  quoique  saios  et 
aourrissants,  sont  peu  recherchés.  Leurs  propriétés  sont 
•stringeotes.  Écrasés  et  fermentes  dans  Teau,  les  nèfles 
fournissent  une  sorte  de  cidre  employé  dans  certaines 
*<<cslités.  On  se  sert  quelquefois  du  bois  dur,  fin  et 
■onple  du  néflier  pour  les  ouvrages  de  tour,  mail  on  lui 
'«proche  de  se  fendiller  facilement. 

On  a  détaché  du  senre  Mespilus,  de  Linné,  plusieurs 
«enres  différento  :  i'^VAmélanchier  (Amelanchier,  Médik^ 
nom  que  Ton  donne  au  néflier  dans  la  Savoie).  Il  se  dis- 
^Dgue  principalement  par  on  ovaire  à  10  loges,  conte- 


Fig.  tl80.  —  Fleur  du  néflier. 


naot  chacune  on  ovule.  La  principale  espèce  est  VA. 
commun  {A,  vutgaris,  Mœnch.;  Mespilus  amelanehter. 
Lin.).  Ceet  on  arbrisseau  de  2  mètres  à  fleurs  blanches 
en  grappes,  et  munies  de  bractées  linéaires.  Il  croli 
dans  les  bois  rocailleux  de  l'Europe.  Ses  fruito  sont 


Fig.  1140.  —  Fruit  du  néflier  conunnn. 

d'un  noir  bleuâtre.  —  S<>  Le  Cotoneaster  {CoUmeaster, 
Medik.,  de  cotoneum,  coignassier,  à  cause  de  ses  feuilles 
cotonneuses,  diffère  principalement  par  ses  carpelles  au 
nombre  de  2  ou  3  biovulés,  enferma  et  fixés  sur  les  parois 
antérieures  du  calice.  Ses  fleurs  sont  polygames.  Plusieurs 
espèces  de  ce  nouveau  genre  sont  d*un  Joli  effet  pour  Tor- 
nement  Le  C.  commun  (C.  mUgaris,  Lindl.  ;  Mespilus  co- 
toneaster. Un.),  s'élève  à  i  mètre,  i^^iSo.  Ses  fleurs  sont 
roses  et  i*éi>anouissent  an  printemps,  n  croit  en  Fhmce. 
Le  C.  d  feuilles  d'airelle  (u.  rotundifolia,  Undl.;  C.  6u- 
xifolia.  horticulture),  a  les  rameaux  retombants  et  les 
fleurs  olanches,  à  pédoncules  cotonneux.  11  vient  du  Né- 
paul.— 3*£nfln,  VEriobothrya,  Lindl.,  connu  sous  le  nom 
de  Bibaeier  oo  de  Néflier  du  Japon  (E,  Japonica,  Un., 
Mespilus  Japonica,  Thonb.},  est  caractérisé  par  on  ca- 
lice cotonneux,  des  pétales  barbus  et  on  fhiit  ehamu  à 
3-5  loges.  L*anique  espèce  cultivée  est  un  arbre  de 
4-fi  mètres.  Ses  fleurs  sont  blanches,  en  grappes  coton- 
neuses. Ses  fimits  sont  comestibles  dans  le  Midi.  Pour 
d'autres  anciens  Néfliers,  voir  Ausus,  AosiraiB,  AiÉa»- 
uica.  Buisson  asobut,  Érais. 

Caractères  du  genre  i  calice  adhérent  à  5  divisions; 
pétales  orbleulaires;  étamUies  indéfinies;  ovaires  à  5  lo- 
ges renfermant  chacune  S  ovoles ,  5  styles;  (irait  chsmu, 
presque  iphérique,  couronné  par  le  limbe  développé  do 
calice  et  présentant  à  son  sommet  une  lurCsce  munie  do 
5  saillies  qui  correspondent  à  autant  de  noyaux  osseux 
et  contenant  ehn**»!"  one  graine. 

NÉGATIVES  (QuAimTis)  (Mathématiques).  —  U  ré- 
solution algébrique  des  équations  do  premier  degré  con- 
duit à  la  considération  des  nombres  négatifs  ou  irwuUiiés 
négatiioes  (voyex  Équations).  En  arithmétique,  les  nom- 
bres sont  pr&envaleor  absolue,  ou  indépendamment  du 
signe  qui  indique  dans  one  formule  sils  doivent  être 
ijoutée  ou  retranchés.  En  algèbre,  on  regarde  au  con- 
traire le  signe  dont  une  lettre  est  précédée  conmie  inhé- 
rent à  cette  lettre,  de  sorte  qu'un  polynôme  se  compose 
d*one  suite  de  termes  ajoutés  les  uns  aux  autres;  ceux 
qui  sont  précédés  du  signe  +  sont  dits  positifs,  ceux  qui 
sont  précédés  du  siene  —  son»  négatifs;  leur  ensemble 
forme  une  somme  (ugébriqu^.  Cette  convention  est  de  la 
plus  grande  utilité,  non-seulement  pour  généraliser  les 
opérations  de  Talgèbre,  mais  encore  dans  la  solution  des 
problèmes,  et  surtout  dans  Tapplication  de  IVnalyse  à  Is 
géométrie. 

Pour  résoudre  one  équation  du  premier  degré  à  une 

Inconnue,  on  la  ramène  à  la  forme  dâBsft,  d*où  x^=  .  ;  et 
cette  formule  fera  connaître  la  solution  de  Téquation, 
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quelles  que  soient  les  valeurs  numériques  attribuées  aux 
lettres  a  et  6,  ,  .^  ,,      -.^ 

On  peut  toujours  admettre  que  a  est  positif;  il  suffit 
do  choisir  convenablement  celui  des  deux  nombres  de 
l*équatioo  où  l'on  réunit  les  termes  en  x.  Mais  si  Ton 
vient  à  donner  à  b  une  valeur  négative  que  J'appellerai 
—6',  réquation  devient  ax^ss^  b',  ou  bien  ax+  b'  =0. 
Cette  équation  n*a  pas,  à  proprement  parler,  de  solu- 
tion, car  aucun  nombre  absolu,  mis  à  la  place  de  x,  ne 
peut  rendre  nulle  la  somme  des  deux  termes  positifs 
007  +  6'.  A  ce  point  de  vue,  une  éi^uation  du  premier 
degré  n*aurait  pas  toujours  une  solution  ou  une  racine;  et 
ce  défaut  de  généralité  serait,  dans  Talgèbre,  un  très- 
grave  inconvénient. 

On  pourra  dire,  au  contraire,  que  l'équation ,  même 
dans  ce  cas,  a  une  racine,  si  Ton  pose  deux  conven- 
tions :  d*abord  que  x  peut  être  un  nombre  affecté  du 
signe  —,  un  nombre  négatif;  et  en  second  lieu  que  les 
opérations  algébriques  s^eflectueront  sur  ces  nombres 
né^tifs  en  suivant  les  mômes  règles  que  Ton  applique 
aux  termes  négatifs  d'un  polynôme. 

Si  en  effet  on  applique  ces  deux  conventions,  en  por- 

tant  —      à  la  place  de  x  dans  le  premier  membre 

a 
aj;  +  &'  de  l'équation,  il  devient 

a(-t')4-6'=5-a^-h6'=0. 

il  sera  donc  permis  de  dire  que  —  -  est  racine  ou  so- 
lution de  cette  équation.  On  remarque  de  plus  que  cette 
expression  — -lest  précisément  ce  que  l'on  obtientquand 
on  remplace  6  par  —  b'  dans  la  formule  générale  x=r-, 

qui  fait  connaître  les  racines  dans  le  cas  de  6  positif. 

On  a  donc  obtenu  ce  double  avantage  :  1*  que  l'éauation 
du  premier  degré  aura  toujours  une  racine,  quelles  que 
soient  les  valeurs  positives  ou  négatives  que  l'on  attribuera 
aux  coefficients;  2<>  que  cette  racine  sera  donnée  dans  tous 

les  cas  par  la  môme  formule  a?  =  -,  c'est-à-dire  en  ef- 

a 
fectuant  sur  les  coeificients  les  mômes  opérations. 

Observons  enfin  que  la  convention  que  nous  venons 
de  faire  pour  le  calcul  des  nombres  négatifs  est  parfaite- 
ment légitime  :  elle  n'est  en  contradiction  avec  aucune 
règle  antérieurement  posée,  et  elle  permet  d'effectuer 
toute  opération  sur  une  lettre  a,  sans  qu'on  ait  besoin 
de  s'embarrasser  si  la  valeur  finalement  attribuée  à  cette 
lettre  sera  positive  ou  négative. 

Ce  qui  vient  d'ôtre  dit  ne  peut  laisser  de  doute  sur 
l'avantage  qu'il  y  a,  au  point  de  vue  analytique,  à  ad- 
mettre des  quantités  négatives,  et  à  étendre  par  conven- 
tion k  ces  quantités  les  règles  des  signes  qui  ont  été  dé- 
montrées pour  lesdiversieriiies  dont  un  polynOme se  com- 
pose. Nous  allons  id  rappeler  ces  règles. 

Pour  ajouter  -j-  6  ou  — 6  avec  une  quantité  a,  il  faut 
écrire  a-^b  ou  a — b,  c'est-à-dire  écrire  les  deux  mo- 
nômes l'un  à  la  suite  de  l'autre  avec  leurs  signes  respec- 
tifs. Dans  le  second  cas,  la  somme  algébrique  est  réelle- 
ment une  différence. 

Pour  soustraire  -|-fr  ou  — b  ûe  a,  on  écrira  a  —  b 
on  a-f-  6,  c'est-à-dire  qu'on  change  le  signe  de  la  lettre 
à  retrancher,  et  on  l'écrit  avec  son  nouveau  signe  à  la 
suite  de  la  letttre  d'où  Ton  retranche.  La  différence  algé- 
brique peut  donc  être  une  somme. 

Quant  à  la  multiplication  et  à  la  division,  le  produit 
est  positif  si  les  deux  facteurs  sont  de  môme  signe,  et 
négatif  s'ils  sont  de  signe  contraire;  le  quotient  est  po- 
sitif lorsque  le  dividende  et  le  diviseur  ont  le  môme 
signe,  négatif  lorsqu'ils  ont  un  signe  différent.  ' 

Si  l'on  écrit  la  suite  indéfinie  des  nombres  positifs  ou 
négatif!  dans  l'ordre  suivant 

...  —4  -8  —a  —  1    0  1  2  8  4  ... 

on  passe  de  chaque  terme  au  suivant  en  ajoutant  l'unité. 
Ces  quantités  font  donc  une  série  croissante  de  —  eo  à 
4-  00 ,  et  l'on  voit  que  touU  quantité  négative  est  plus 
petite  que  zéro,  que  de  deux  quantités  négatives  la  plus 
petite  est  celle  dont  la  valeur  numérique  ou  absolue  est 
la  plus  grande. 
L'emploi  des  quantités  négatives  s'applique  immédia- 


tement à  la  mesure  des  grandeurs  susceptibles  d'être 
comptées  dans  deux  sens  opposés.  Lorsque  sor  qm 
droite  on  choisit  un  point  fixe,  et  que  l'on  vent  rsp- 
porter  à  ce  point  la  position  d'un  autre  point  situé  sur 
la  môme  droite,  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  lajdistance 
du  nouveau  point  à  Torigine,  il  faut  encore  dire  si  le 
point  est  à  droite  ou  à  gauche;  c*est  ce  qu'on  exprimen 
en  convenant  de  regarder  comme  positives  les  distances 
qui  se  comptent  dans  un  sens,  et  comme  négatives  celles 
qui  sont  prises  dans  le  sens  contraire. 

Dans  l'évaluation  des  tem|)ératures  par  le  thermo- 
mètre centigrade,  l'origine  ou  le  zéro  est  latempératurede 
la  glace  fondante.  Dans  un  pays  où  il  ne  gèlerait  jamais, 
la  température  serait  exprimée  sans  ambiguïté  par  Tio- 
dication  absolue  d'un  certain  nombre  de  degrés.  Mais  si 
le  thermomètre  descend  au-dessous  de  zéro,  on  eiprime 
cette  circonstance  en  considérant  la  température  comme 
on  nombre  négatif.  On  aura  par  là  l'avantage  que  toutes 
les  questions  qu'on  pourra  se  proposer  se  résoudront  de 
la  même  manière,  qu'il  s'agisse  de  températui-es  au-dessus 
de  zéro  ou  au-dessous  de  zéro. 

Ainsi,  ayant  observé  le  tliermomètre  successivement 
à  8**  et  à  25<>,  si  l'on  demande  quel  a  été  l'accroissemeot 
de  température  d'une  observation  à  l'autre,  on  re- 
tranchera 8  de  25,  et  on  aura  pour  cet  accroissement 
25— 8=8 i7».  Si  l'on  a  observé  à— 5*»  et  à  lU»,  l'io- 
croissement  est  encore  la  différence  entre  10  a  —  5, 
c'est-à-dire  10  -j-  5  =  15.  Si  la  température  était  d'abord 

—  3,  puis  —  9,  l'accroissement  serait  l'excès  de  —  9  sur 

—  3,  c'est-à-dire  —9  +  3  ou  —  6;  c'est  donc  un  abais- 
sement de  t^o.  Et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  questions 
du  môme  genre.  Si  l'on  n'introduit  pas  les  signes,  il 
faut  une  phrase  pour  indiquer  que  la  température  ot 
au-dessus  ou  au-dessous  de  zéro,  et  de  plus  on  a  chaque 
fois  à  faire  un  raisonnement  différent;  on  s'en  apure- 
rait en  traitant  directement  les  cpiestions  qui  précèdent 
On  voit  par  cet  exemple  très-simple  comment  l'emploi 
des  quantités  négatives  sert  à  généraliser  les  formules 
en  rendant  applicables  à  tous  les  cas  celles  qui  ont  M 
établies  dans  une  hypothèse  particulière. 

Les  solutions  négatives  ont  encore  un  autre  osanlon- 

3u'elles  se  présentent  dans  la  résolution  des  problèmes 
u  premier  degré.  Elles  indiquent,  il  est  vrai,  une  im- 
possibilité, et  par  conséquent  un  vice  dans  les  conditions 
de  l'énoncé;  mais  bien  souvent  elles  peuvent  servir  à  le 
rectifier  et  à  donner,  sans  autre  calcul,  la  solution  dn 
problème  modifié.  Ainsi,  dans  cette  question  :  trouver 
on  nombre  qui,  ajouté  au  nombre  b,  donne  pour  somme  s, 
l'équation  du  problème  est  6  -{-x  =  a,  d'où  x=a—b. 
Si  les  valeurs  numériques  de  a  et  6  sont  telles  que 
a  —  b  soit  négatif,  cela  indique  une  impossibilité.  Pir 
exemple  pour  a= 30,  6  =  52,  on  trouve  a;=— 22.  Oo 
ne  peut  en  effet  trouver  un  nombre  qui  ajouté  à  5£ 
donne  30;  mais  si,  au  lieu  d'ajouter  ce  nombre,  on  pro- 
pose de  le  retrancher,  l'équation  devient  b—x=a,  doù 
x=b—a,  et  ici  x=22.  Le  nombre  trouvé  d'abord  satis- 
fait donc,  non  pas  à  la  question  proposée,  mais  à  cette 
question  moditiée  de  manière  à  substituer  à  l'addition 
de  X,  la  soustraction  de  ce  môme  nombre.        &•  R* 

NÈGRE  (Anthropologie).  —  Voyez  Homub. 

NEGUNDO  (Botanique),  nom  malabare  donné  d'abord 
à  différents  arbres  de  l'Inde.  —Genre  de  plantes  Diçotr 
lédones  dialypélcUes  hypogynes^  famille  des  Àcérinees, 
établi  par  Mœnch,  à  côté  des  Érables,  dont  il  diffère  seu- 
lement par  l'absence  de  la  corolle,  le  nombre  des  étamines 
4-5.  C'est  le  genre  Negundium  de  Rafinesq.  Le  iV.  ou 
Érable  à  feuilles  de  frêne  (N.  fraxinifolium,  Nutt.,  Acer 
negundo,  Lin.)  est  un  bel  arbre  des  Etats-Unis. 

NEIGE  (Physique).— C'est  une  eau  congelée  quitomM 
sur  la  terre  sous  forme  d'une  multitude  de  flocons  séparés 
les  uns  des  autres  pendant  leur  chute.  On  ne  sait  rien  sur 
la  manière  dont  la  neige  se  forme  ;  ce  qui  est  seulement 
certain,  c'est  qu'elle  est  due  à  de  l'eau  qui,  ayant  éte 
trop  refroidie,  est  tombée  à  l'état  solide  au  lieu  de 
prendre  l'état  liquide  comme  dans  la  pluie.  H  est  én- 
dent  d'ailleurs  que  l'eau,  au  moment  de  sa  congéladon, 
n'était  pas  en  goutte  épaisse,  sans  auoi  elle  eût  forme 
de  la  griMe  ou  tout  au  moins  du  grésil.  . 

Quand,  plaçant  un  flocon  de  neige  sur  un  corps  w 
couleur  sombre  et  dont  la  température  est  inférieure  â 
zéro,  on  l'examine  à  la  loupe,  on  lui  trouve  une  siruo- 
ture  remarquable  qui  a  été  étudiée  surtout  par  le  navi- 
gateur anglais  W.  Scoresby.  Tantôt  ce  sont  des  lma\& 
polygonales  régulières  à  six  faces,  tantôt  des  fl|ttrcs  étoi- 
lées  à  six  rayons  situés  à  60  degrés  les  uns  des  auti'^ 
et  souvent  hérissés  de  pointes  parallèles  disposées  oe 
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ftçoo  à  86  troorer  dans  le  plan  des  rayons.  La  figure  d- 
eootre  représente  quelques-unes  de  ces  formes.  Ce  qui 
est  fort  remarquable,*  c'est  que  certains  observateurs 
affirment  que  toute  la  neige  qui  tombe  à  une  mdme 
époque,  dans  un  même  lieu,  affecte  une  forme  unique. 


Fis.  2141.  --  Meige. 

La  neige  est  très-légère  à  cause  roèrae  de  sa  structure 
qui  laisse  des  vides  nombreux  entre  les  flocons,  c'est 
sans  doute  même  à  ces  vides  que  la  neige  doit  son  opa- 
cité qui  serait  plus  apparente  que  réelle,  et  dont  la 
cause  tiendrait  aux  réflexions  et  réfractions  en  nombre 
considérable  qu'éprouve  la  lumière  en  éclairant  ces  cris- 


taux encbeTètrés,  Le  pouvoir  réflecteur  de  la  ndge  est 
tel,  que,  pendant  le  Jour,  il  fatigue  les  yeux,  et  Xénophoj» 
rapporte  que  Tannée  de  Cynis,  ayant  marché  quelques 
Jours  à  tnivers  des  montagnes  couvertes  de  neige,  pla- 
ceurs soldats  furent  attaqués  d'inflammations  d^eux,  ou 
môme  devinrent  aveugles. 

L'on  a  vu  quelquefois  la  chute  de  la  neige 
accompagnée  de  coups  de  tonnerre;  ce  fait,  d'ail- 
leurs, n'est  étonnant  qu'en  ce  que  la  neige  ne 
tombe  que  l'hiver  dans  nos  climats ,  et  que  dans 
ce  temps  il  ne  tonne  que  rarement.  Cependant 
dans  les  lieux  élevés  il  neige  à  toute  époque.  Lo 
sommet  des  hautes  montagnes  est  toujours  cou- 
vert de  neige,  la  température  ne  s'élevant  Jamais 
suffisamment  pour  en  opârer  la  fonte,  n  y  a  pour  chaque 
contrée  une  limite  des  nei^  éternelles.  Cette  limite 
est  toujours  nettement  définie.  En  voici  un  tableau  ex- 
trait du  tratail  de  M.  de  Huniboldt  intitulé  :  Rêchêr- 
ck9s  sur  le$  chtdnêi  de  nymtaone$  «t  la  dimatologèf 
comparée. 


CUAINBS   DB  MONTAONBS. 


BiyiSPBftKB    BORÉAL. 

Norvège,  Uttoral,  Ue  Mageroe , 

Norvège  intérieiuie , 

Norvège  intérieure 

Islande,  Oosteijockull 

Norvège  intèrienre 

Sibério,  chaîne  d'Aldan 

Oural  septentrional 

Kamtchatka,  volcan  de  Chevelatch  .  .  , 

Ouoalaschka. 

Altaï 

Alpes. 

Caucase,  Blbrouz 

Cancase,  Kasbeck 

Pyrénées 

Ararat 

Asie  Mineure,  mont  Argsus 

Bolor 

Sicile,  Etna 

Espagne,  Sierra-Nevada  de  Grenade.  .  , 

Hindon-Kho 

HinuUaya,  venant  septentrional .... 

Himalaya,  versant  méridional 

M  exi<^ae 

Abyssinie 

Amérique  méridionale,  Sierra-Nevada. 

HÉMiepHftaa  austral. 

Andes  de  Quito 

Cordillères  orientales 

Chili,  volcan  do  Peuquennes 

Chili,  Andes  dn  littoraL 

Détroit  de  Magellan. 
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Cette  neige,  déposée  sur  le  tommet  des  montagnes. 
Influe  sur  le  climat  des  lieux  environnants  ;  ainsi  celle 
qui  couvre  les  sommets  de  la  chaîne  des  Cordillères 
modère  be-aucoup  la  chaleur  que  i*on  ressent  au  Pérou. 
P^ur  une  raison  analogue,  TArménie  a  un  climat  très- 
firoid,  malgré  sa  latitude. 

Un  très-grand  nombre  de  plantes  se  conservent  ense* 
felies  sous  la  neige  pendant  Vbiver,  et  on  les  voit  pous- 
ser au  printemps  avec  rapidité,  pourvu  que  la  neige  qui 
les  couvrait  se  soit  fondue  lentement;  le  peu  de  con- 
ductibilité de  la  neige  et  sa  grande  chaleur  spécifique 
expliquent  ce  phénomène. 

La  neige  est  parfois  rouge,  du  moins  dans  les  réglons 
polaires,  et  partout  où  il  y  a  des  neiges  permanentes  x 
elle  doit  alors  sa  couleur  à  un  petit  champignon  {turêdo 
nivalis)  qui  a  la  propriété  de  végéter  dans  la  neige. 

La  neige  a  été  employée  Jadis  comme  anesthésique 
tccal  :  on  rappliquait  sur  le  membre  qui  allait  subir  une 
opération  chirurgicale.  Le  grésil,  qui  tombe  principale- 
neat  en  mars  et  avril,  est  formé  de  petites  aiguilles  de 
glsce,  prossées  et  entrelacées,  formant  une  pelote  quel* 

Soefois  compacte  i  il  a  sans  doute  la. même  origine  qut 
I  oeige.  H.  G. 


NELOMBO  ou  NBLomo  (Botanique),  Nelumlnum, 
Juss.,  nom  cevlanais.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypéUdes  nypogwMS»  type  de  la  petite  famille  des 
Nélumbonéss,  voisme  des  Nymphéacées.  Pétales  nom- 
breux, caducs,  insérés  à  la  base  du  réceptacle  sur  plu- 
sieurs rangs;  étamines  indéfinies  également  sur  plusieurs 
rangs;  réceptacle  turbiné;  péricarpe  dur,  coriace,  indé- 
hiscent. Ce  sont  de  grandes  et  belles  plantes  aquatiques 
ressemblant  à  nos  Nénuphars.  Rhizome  horizontal,  ram- 
pant, d*où  s*élèvent  des  pétioles  longs  qui  portent  de 
grandes  et  larges  feuilles  ombiliquées,  étalées  sur  Teau; 
fleurs  souvent  parées  de  très- vives  couleurs.  Le  N-  elê^ 
Oans  {N*  spsctosum,  Willd.,  variété  a,  du  Cyamus 
mysticus,  Salisb.),  la  principale  espèce,  croit  dans  les 
fleuves  des  régions  méridionales  de  TAsle.  Ses  fleurs, 
portées  par  des  pédoncules  épineux,  sont  roses,  répan- 
dent une  agréable  odeur,  et  mesurent  souvent  un  dia- 
mètre de  plus  de  O^SSO,  ses  feuilles  ont  Jusqu'à  Q'^fiO. 
C'est  le  Lis  rose  du  Nil,  dont  parle  Hérodote.  On  sup* 
pose  que  son  fruit  est  la  fève  d*Rgypte  (  voy.  Févb),  si  cé- 
lèbre dans  Tantiquité.  Des  recherches  modernes  ont  ébS 
infructueuses  pour  le  retrouver  dans  le  NU.  Dulile  et  S«^ 
vigny  ont  assuré  qu'il  ne  s'y  remontrait  plus  ;  on  ne  le 
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rencontre  que  dans  ITnde,  en  Chine,  an  Japon  et  même 
aux  bouches  do  Volga.  Quoi  quil  en  soit,  il  ne  parait 
pas  douteux  que  cette  espèce  soit  une  des  plantes  célé- 
brées cbes  les  Ég]rptieos  sous  le  nom  de  Loto$  (voyes  ce 
oiot),  et  représentées  sur  un  grand  nombre  de  leurs 
monumento  (on  trouvera  dans  les  i4tifiaie«  de  Flore, 
tom.  V,  psg.  SI 8,  sur  le  Nelumbo,  une  note  très-intéres- 
sante de  Delile,  'aite  à  Toccasion  de  la  floraison  de 
cette  magnifique  plante  à  Montpellier,  en  1835).  1^ 
N.  jauM  (iV.  luteum,  Willd.),  de  la  Caroline,  est  aussi 
une  très-belle  espèce.  Ses  fleurs,  un  peu  moins  grandes 
que  les  précédentes,  sont  d'un  Jaune  pâle.  Ses  graines  ont 
une  saveur  douce,  et  sontcomestiblet,  ainsi  que  celles  de 
la  première  espèce.  G—s. 

NÉMATB  (Zoologie),  Nemahu^  Jor.,  du  grec  néma, 
Al.  -  Genre  à* Insectes,  ordre  des  ByminopUres ,  sec- 
tion des  Tirébrans,  famille  des  Port0'sciê,  tribu  des 
Tmthrédines.  Ils  ont  les  antennes  de  9  articles,  lon- 
gues, filiformes;  des  mandibules  échancrées;  une  grande 
cellule  radiale  et  4  cubitales.  Leurs  larves,  connues  sous 
le  nom  de  Piuues'Chenilles,  comme  toutes  celles  de 
cette  tribu,  ont  30  ou  23  pattes,  6  écailleuses  et  14  o  i 
16  membraneuses.  Elles  sont  dépourvues  de  poils,  se 
nourrissent  des  feuilles  de  toutes  les  plantes  indistincte- 
ment, et  font  souvent  de  grands  dégâts.  Toutes  les  espè- 
ces sont  européennes;  les  unes  creusent  des  trous  en 
terre  pour  opérer  leur  métamorphose;  telle  est  le  N»  du 
saitie  (Nematus  salkis.  Lin.),  long  de  0^,013,  Jaune,  à 
tÊte  noire,  dont  les  larves,  vertes,  tachées  de  Jaune,  ont 
près  de  0'",027  de  long.  D*autres  filent  leurs  cocons  entre 
des  feuilles,  ou  pénètrent  dans  des  excroissances  galliqucs 
qui  les  remplacent. 

Nl^MESTRINE  f Zoologie),  NmMstrma,  Latr.  —Genre 
d'Insectes,  ordre  oes  Diptères,  famille  des  Tanystomês, 
tribu  des  Anthraciens,  très-voisin  des  Anthrax  dont  il 
se  distingue  surtout  par  une  trompe  longue  et  avancée. 
Ces  insectes  volent  avec  une  grande  légèreté,  se  reposent 
un  instant  sur  les  fleurs,  y  enfoncent  leur  trompe  et  en 
«■étirent  rapidement  les  sucs  mielleux  dont  elles  se  nour- 


rit. tl4t.  —  Némsttrine  longirostre. 

rtaient  U  N.  réticuUe  (N.  retieulata,  Latr.),  longue  de 
•",018,  noire,  recouverte  de  poils  gris,  a  les  ailes  enfer- 
mées, les  pattes  roussàtres.  Du  Levant  La  N.  langirastre 
{N.  longiroslris,  Wied.),  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
est  remarquable  par  sa  trompe  d*une  longueur  énorme. 
NÉMOCERES  (Zoologie),  du  srec  nima,  fil,  et  ceras. 
antennes.  ^FamiUe  dUnsecUs  de  l'ordre  des  Diptàrês. 


Caractères  s  antennes  filiformes  au  moins  aussi  loagaei 
que  la  tète  et  le  tliorax,  composées  de  6  à  16  articles  et 
souvent  velues  chex  les  m&les;  un  corps  grêle  etélaocé, 
une  tète  petite,  arrondie,  à  trompe  saillante  et  renfermsot 
un  suçoir  de  6  soies,  on  courte  et  épaisse,  renfermant  un 
suçoir  de  3  soies;  des  yeux  grands;  des  ailes  longues  et 
étroites;  un  abdomen  étroit,  composé  de^annesuxet 
terminé  en  pointes  clies  les  femelles,  tandis  quMl  est 
armé  de  pinces  et  de  crochets  chet  les  m&les;  enfin  des 

Eieds  longs  et  déliés.  Ces  insectes  habitent  les  lieux 
umides  et  se  réunissent  souvent  par  troupes  nom- 
breuses dans  les  airs  où  ils  se  balancent  avec  une  sorte 
de  cadence  singulière.  Les  femelles  déposent  leurs  oBufs 
tantôt  sur  la  terre,  tantôt  dans  l'eau.  Les  Isrves  lont 
vermiformes  avec  une  tète  écailleuse,  et  cliangent  de 
peau  pour  se  transformer  en  nymphe.  —  Cette  Cunillê 
comprend  deux  tribus  t  les  CoiMtiis  ou  Culicides  et  les 
Tipules, 

NÉMOPANTHB  {NemopatUhês,  Rafln.;  du  née  «f- 
mo$^  bois,  anthos,  fleur).  —  Genre  de  plantes  DiccMé' 
dones  Qf^^f'^étales  hypogynes,  de  la  famille  des  /fiei- 
nées^  et  séparé  des  houx  par  Raflnesque  (Jowm,  de  phyt., 
1819).  Calice  à  peine  apparent  ou  réduit  à  une  sorte  de 
bourrelet;  5  pétales  distincts.  Le  N.  du  Canada  {S*  Ca- 
nadensis,  D.  C;  Ilex  Canadensis,  Ificbx.)  est  un  srbostc 
élevé  de  1  mètre  environ.  Ses  feuilles  sont  alternes,  obloo- 
gués,  pointues,  ses  fleurs  Jaunes  ou  verd&tres.  Celte  espèce 
vient  depuis  le  Canada  Jusqu'à  la  Caroline  dans  les  fo- 
rêts. Le  N»  d^Andersùn  \N>  Andsrsoi^,  cultivé  su 
Jardin  des  Plantes  de  Paris,  a  les  feuilles  manies  de 
4  denta  épineuses;  Elles  sont  verdàtres  et  se  saocèdeot 
pendant  tout  l'été. 

NEMOSOME  (Zoologie),  du  grec  nima,  fil,  etsdsM, 
corps.  —  Genre  d'Imectes,  ordre  des  ColihpUres,  seo- 
tion  des  Tétramères,  famille  des  Xylophages,  tribu  des 
Bostriches,  établi  par  Desmaret  pour  des  espèces  qui  ont 
les  antennes  en  massue  perfoliées,  aussi  longues  que  la 
tète,  corps  long  et  linéaire,  mandibules  fortes,  saillantes, 
tarses  grêles  et  allongés.  Le  iV.  allongé  {N,  élongatum), 
long  de  0'",004,  d'un  noir  luisant,  se  trouve  aux  enfi- 
rons  de  Paris,  sur  l'écorce  et  dans  l'intérieur  do  bois  du 
liètre  et  de  l'orme. 

NÉMOURE  (Zoologie),  Nmnowra,  Latr.,  du  sec  fiêma, 
fil,  et  oura  queue.  — Genre  dlnsecUs,  ordre  des  iViforo- 
ptères,  famille  des  P/on^Miifiss,  tribu  des  Perles,  doi^t  le 
caractère  principal  consiste  dans  les  soies  de  la  quiew 
qui  sont  rudimentaires  ou  nulles.  Ils  ont  en  outre:  des 
antennes  longues  et  fortes;  le  labre  très-appareot;  des 
mandibules  cornées  et  fortes;  les  articles  des  tSTses  éga- 
lement longs.  Leur  couleur  générale  est  gris-brun  ;  ib  se 
montrent  au  printemps  et  en  été  dans  les  endroits  om- 
bragés et  humides,  sur  le  bord  des  eaux  principalemenL 
Leurs  larves  sont  aquatiques.  On  connaît  plusieurs  es- 
pèces de  ce  genre ,  propres  à  l'Europe  et  à  l'Amérique. 
La  N,  nébuleuse  (M  nebulosa,  Latr.),  Qrpe  du  genre, 
longue  de  0",0I5,  noire,  les  ailes  grises  ou  cendrées, 
très-commune  aux  environs  de  Paru,  se  trouve  parfois 
très-abondante  en  été  sur  nos  quais. 

NEMS  (Zoologie).  —  Nom  vulgdre  de  la  Mangiwti 
tchneiunon,  Voyes  BUngoostb. 

NENNDORF  (Médecine,  Eaux  minérales).  -  Village 
d'Allemagne  (prmcipauté  de  Hesse),  près  de  Rsdenberg 
à  35  lûlom.  S.  B.  de  Rinteln.  n  y  a  trois  principales 
sources  d'eaux  minérales  sulfurées  calciques  ftoides,  fai- 
blement minéralisées  et  contenant,  dans  la  soorce  dite 
BadequeUe,  sulfate  de  chaux,  0s,890  ;  id.  de  sood^  0(,704; 
carbonate  de  chaux,  0s,531;  etc.,  de  plus  adde  solfhf- 
drique,  141,190  centim.  cubes;  gax  acide  carbonique 
203,914;  axote,  30,394.  Employées  en  bains,  en  douches, 
en  étuves,  en  inhalations.  Très-souvent  en  boisson,  asso- 
ciées parfois  au  lait  de  chèvre  ou  au  petit-lait,  depuis  la 
dose  de  deux  à  huit  verres.  On  emploie  aussi  les  oooes, 
très-riches  en  principes  sulfureux.  Affections  catsrrbalci 
des  voies  respiratoires;  maladies  de  la  peau,  riiomstis- 
mes,  paralysies  rhumatismales,  etc. 

NENUPHAR,  NYMPHiCA  (Botanique)  {Nmphaa. 
Neck.,  du  grec  nymphe,  jeune  mariée;  nom  donné  par 
les  grecs  aux  divinités  subalternes  telles  que  les  naïades, 
divinités  des  fontaines.  Nénuj^uar  altéré  de  son  nom 
arabe  naùfar  ou  nyloùfar).  —  Genre  de  plantes  Dieotylé- 
dones  dialypétales  hypogynes,  type  de  la  famille  des 
Nymphéacées,  dont  les  espèces  sont  des  plantes  aquati- 
ques à  rhizome horiiontal,  charnu;  feuilles,  longuement 
pétiolées,  peltées,  entières  ou  fondues  à  leur  bsse;  leurs 
fleurs  terminales,  solitaires,  tr^hgrandes,  brillam- 
ment colorées,  mais  Jamais  ^aunes  (voy.  Vofras).  U 
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iV.  bUu  (AT.  eœnUêa,  Sarigny)  a  les  racines  charnues, 
tabéreuses,  noirâtres;  les  feuilies  sinueuses,  glabres,  bi- 
lobées  à  leur  base  ;  les  fleurs  d'un  bleu  d*azur  magnifique 
sa  sommet  des  pétales  et  répandant  une  suave  odeur  ; 
les  stigmates  sont  à  10  rayons.  Cette  belle  espèce  croit 
dsot  les  fleuves  d*ÉQrpte  aux  environs  du  Caire  et  de 
Dsmiette.  Le  PrieorT'a  trouvée  aussi  au  Sénégal ,  ainsi 
que  le  Nelnmbo  (voy.  oe  mot).  Ce  Nénuphar  était  en 
grande  faveur  chez  les  Égyptiens  qui  en  faisaient  des 
coonmnes  pour  leurs  divinités  (voy.  une  note  de  Savi- 
ny  dans  les  Annale»  de»  tctsncss  naturelle»,  1. 1,  p.  366). 
Le  N.  pubêtceni  ÇN.  pfibe»een»,  Willd.),  connu  sous  le 
Bsm  de  totu»  mdun,  a  les  feuilles  maculées,  à  dents  ve- 
hies.  Ses  fleurs  sont  blanches.  Cette  espèce  croit  dans 
les  Indes  orientales  et  en  Afrique.  Le  N.  lotu»  {N.  lotus, 
L),  ou  totu»  de»  Égyptien»,  a  les  feuilles  très-grandes  à 
éats  aigués,  et  les  fleurs  d  un  blanc  carné.  C*est  le  lotu» 
Uene  d*Hérodote,  tant  célébré  autrefois  dans  la  mytho- 
logie égyptieDRe.  n  est  sculpté  sur  les  monuments  et  les 
■Mklailtes  des  anciens  Égyptiens  (voyez  Lotus).  Il  croit 
ibosdamment  dans  les  plaines  de  la  Basse-Ég]rpte,  inon- 
dées par  le  Nil.  Les  graines  brûlées,  puis  moulues,  ser- 
Ttiont  à  préparer  une  sorte  de  pain.  Le  N.  rouge  (N. 
nbra,  Roxb.)  est  aussi  une  jolie  espèce  dont  les  fleurs 
sont  d'un  rouge  éclatant 
Il  croit  dans  les  Indes  orien- 
tales. L'unique  espèce  de 
Nénuphar  qui  se  trouve  en 
Europe,  et  qu'on  rencon- 
tre dans  les  eaux  courantes 
aux  environs  de  Paris,  est 
le  N.  blanc  {N.  alba,  L.). 
Son  rhizome  est  charnu. 
Jaunâtre,  couvert  d'écaillés 
écartées;  ses  fouilles  sont 
cordiformes.  nageantes;  ses 
fleurs  d*un  beau  blanc,  so- 
litsires  et  très-grandes;  ses 
firuits  globuleux,  surmon- 
tés de  stigmates  à  seiie 
rayons.  Cette  plante  est 
dNu  très-Joli  eflbt  et  mérite  d*ètre  cultivée  dans  les  jar- 
dins. Les  rhizomes  contiennent  une  fécule  amylacée  alliée 
à  on  principe  acre  et  astringent.  Hais  aucune  observation 
eiscte  n*est  venue  confirmer  les  propriétés  merveilleuses 
attribuées  à  c«tte  plante  par  Dioscoride  et  par  Pline,  et 
si  répandues  encore  dana  le  public.  Cependant  Alibert 
regarideles  fienrs  comme  narcotiques, et  pouvantquelque- 
fois  remplacer  les  opiacés.  —  Le  iv.  jaune  fait  aujour- 
dliai  partie  du  genre  Nuphar  de  Smith  (voyez  ce  mot). 

CtrÎMrtère  dai  genre  Nénuphar.  Calice  à  4-5  sépales  ca- 
does;  pétales  nombreax  sur  plusieurs  rangs  et  insérés 
absi  que  lesétamines  indéfinies  sur  les  parois  mêmes  de 
Vùmn^  anthères  à  deox  loges  linéaires;  ovaire  unique, 
globuleux,  à  16-30  loges  ;  notant  de  stigmates  sessiles  per- 
sistante ;  baie  semi-infère.  P—n .  et  G— s. 

NEOIHA  (Botonique),  L.  (du  grec  neotteia,  nid  d'oi- 
seaa;  allusion  à  ht  forme  des  racines  fibreuses  et  entrela- 
«ées),  — Genre  déplantes  Monocotylédone»  apérUper- 
mée»,  famille  des  Orchidée»,  type  de  la  tribu  des  Neot- 
tiée»,  sous-tribo  des  Liitérée»,  caractérisé  surtout  par 
OB  labelle  à  deux  on  trois  lobes,  dont  les  deux  laté- 
mx  sont  très-petits.  On  trouve  aux  environs  de  Paris 
^N.nid  ^oiseau  {N.  nidu»  aiei»,  Rich.,  Ophry»  nidus 
em,  L.)  plante  dépourvue  de  feuilles  et  munie  d*écailles 
d'an  jaune  roussàtre;  fleurs  de  la  même  couleur.  Le  N, 
ovale  {N.  ovala,  Rich.,  Lietera  ovata,  R.  Br.,  Ophry» 
owOa,  L.)  vient  aussi  dans  nos  environs.  Feuilles  au 
nombre  de  deux,  larges  et  opposées;  fleurs  en  épis,  ver- 
dÀtres  et  présentant  le  labelle  allongé. 

La  tribu  des  Néottiée»  est  principalement  caractérisée 
par  une  anthère  dorsale  persisUnte,  et  le  pollen  pulvé- 
rulent formant  des  petits  granules.  Les  plantes  qu*elle 
comprend  sont  toutes  terrestres,'  à  racines  fasciculées  et 
ooissent  dans  les  réglons  tempérées  et  dans  les  parties 
oanudes  montagneuses  de  la  zone  tropicale.  Genres  prin- 
ripaux  !  U»tera,  R.  Br.;  Neottia,  L.;  Epipacti»,  Haleri. 
NEPE  (Zoologie),  Nepa,  Utr.  —  Genre  dlnsecte»,  or- 
«ç  de  Bémiptère»,  famille  des  Hydrocorise»,  tribu  des 
Neptde»,  voisin  des  Galgules  et  des  Naucores,  dont  il  se 
distingue  par  le  corps  plus  allongé  et  plus  étroit,  pres- 

3 ne  elliptioue.  La  AT.  cendrée  (N,  cinerea,  Lin.),  longue 
'environ  IM»,018,  est  cendrée,  le  dessus  de  Tabdomen 
rouge,  la  queue  plus  courte  que  le  corps.  En  Europe, 
dans  les  eaux  stagnantes.  Voyez  la  figure  au  mot  Hroan- 
coaisi. 


ÏÏÊPENTHÈS  (BoUnique).  —  Genre  de  plantes  Diro- 
tiflédone»  dialypétde»  périgynes,  de  la  petite  famille  des 
Népenthée»,  voisin  des  Aristoloches.  Elles  sont  des  con- 
trées tropicales  de  TAsie.  La  disposition  de  Ibnrs 
feuilles  présente  quelque  chose  de  très- remarquable, 
que  Ton  rencontre  particulièrement  dans  le  iV.  de  lin  le 
(N.  dùtillatoria .  Lin.).  Le  limbe  de  la  feuille  se  pro- 
longe en  une  vrille  recourbée,  terminée  par  une  urne, 
pouvant  contenir  un  verre  d'eau ,  et  recouverte  par  un 
opercule  qui  la  bouche  hermétiquement.  Celui-d  s'ou- 
vre dans  le  jour,  et  le  soir  Tcau  est  presque  évaporée. 
Cette  eau  claire  et  limpide  est,  dit-on,  une  ressource 
précieuse  pour  les  voyageurs  altérés.  Il  faut  dire  toute- 
fois oue  la  plante  croit  dans  les  lieux  humides  et  om- 
brage :  «  Quel  est  le  voyageur  botaniste,  s'écrie  LinmS 
qui,  venant  à  rencontrer  cette  plante  dans  ses  herborisa- 
tions ne  serait  pas  ravi  d'admiration,  et  n'oublierait  p  lh 
les  fatigues  qu'il  a  essuyées  1  »  De  là  le  nom  de  nepenthe» 
quil  Im  a  donné,  du  grec  né  privatif  et  pentho»  dou- 
leur. 

Ce  mot  Népenthè»  est  devenu  célèbre  dans  Tantlqulté, 
à  cause  du  passage  d'Homère  (Odyssée,  liv.  iv),  où  il  est 
employé  pour  désigner  un  méuicament  calmant  Téléma^ 
que  est  à  la  cour  de  Ménélas,  on  s'entretient  des  amis  qui 
ont  péri  dans  la  guerre  do  Troie,  des  larmes  coulent  de 
tous  les  yeux;  alors  Hélène,  épouse  du  roi  et  fille  de  Ju. 
piter,  verse  dans  le  vin  un  médicament  qui  dissipe  le 
chagrin  et  la  colère  {Népenthè»  t*itcholon  te,  dit  le  texte, 
vers,  cczxi).  Elle  l'avait  reçu  de  l'Égyptienne  Polydamna, 
épouse  de  Thon.  La  terre  d'Egypte,  en  effet,  produit  un 
grand  nombre  de  médicaments,  les  uns  salutaires,  les  au- 
tres nuisibles,  et  les  médecins  de  ce  pays  sont  les  plus 
habiles  de  tous;  ils  sont  de  la  race  de  Pœon.  C'est  sur  h 
question  de  savoir  quel  est  ce  médicament,  que  les  com- 
mentateurs se  sont  exercés.  Le  savant  Kurt-Sprengel  pense 
avec  quelque  raison  que  c'est  l'opium.  D'après  Virey,  ce 
serait  le  âauge  des  Orientaux,  dans  la  composition  du- 
quel entrait  le  chanvre  avec  d'autres  végétaux  stupéfiants. 
Le  ha»chi»ch  paraît  avoir  une  grande  analogie  avec  ce 
médicament  (voyez  ce  mot).  F— ii. 

NEPETA  (Botanique).  —  Voyez  Cataisi. 

NÉPHÉUNE  (Minéralogie).  —  Substance  minérale  de 
l'ordre  des  Silicate»  double»  alumineux ,  cristallisant 
ordinairement  en  prismes  hexaèdres.  Sa  densité  est  de 
3,6.  On  la  trouve  msséminée  au  Vésuve  et  dans  les  envi- 
rons de  Rome.  Elle  est  formée  d'un  atome  d'alumine,  un 
de  sonde,  quatre  de  silice;  sa  dureté  lui  permet  de  rayer 
le  Terre  lorsqu'on  agit  avec  les  parties  algues.  Elle  est 
blanche,  vitreuse,  translucide,  sa  cassure  est  écUttaute  et 
sa  pesanteur  3,37  enriron. 

NÉPHÉLION  (Médecine),  du  grec  nephelé,  nuage.  — 
On  appelle  ainsi  une  tache  de  la  cornée,  superficielle, 
d*une  teinte  légèrement  blanchâtre,  qui  dépond  de  l'épan^ 
chôment  d'une  sérosité  lactescente  dans  Tépaissour  du 
tissu  cellulaire.  Elle  est  presque  toujours  la  suite  d'une 
ophthalmie  chronique,  chez  les  sujets  lymphatiques. 
Elle  est  moins  opaque  que  Valbugo,  et  se  distingue  du 
leucoma  en  ce  oue  celui-ci  est  une  tache  qui  dépend 
d'une  cicatrice.  Le  traitement  consistera  dans  les  topi- 
ques astringents  et  aromatiques,  mais  si  la  tache  est  an- 
cienne et  atteint  le  centre  de  l'œil,  on  sera  souvent  obligé 
d'avoir  recours  à  l'excision  des  vaisseaux  variqueux  au 
moyen  des  ciseaux  courbes.  Un  traitement  interne  ap- 
proprié secondera  le  traitement  externe. 

NEPHELIUM  (Botanique).  —Nom  donné  par  Linné 
à  un  genre  de  plantes  Dicotylédone»  dialypétale»  hypo- 
gynes,  famille  des  Sapindacee»,  qui  a  été  daigné  ensuite 
par  Commerson  sous  le  nom  d^Euphoria,  du  grec  eti- 
phoro»,  fertile,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  ses 
fhiits.  Cette  dernière  dénomination  a  été  adoptée.  Calice 
à  5  dents;  5  pétales;  6-8  étamines;  baie  tuoerculeuse, 
coriace,  à  une  seule  loge  et  une  seule  graine.  Ce  sont  des 
arbres  à  feuilles  composées,  fleurs  petites;  VEuphor.pon» 
ceau  (Euph.  punicea,  Lamk.,  Euph,  litchi,  Desf.),  nommé 
simplement  Lit-chi,  s'élève  à  6  mètres;  ses  feuilles  se 
composent  de  3  à  3  paires  de  folioles  aiguës  aux  deux 
bouts;  fleurs  blanches  en  panlcules  terminales;  fruits 
d'un  beau  rouge  ponceau  ;  leur  saveur  rappelle  celle  dn 
raisin  muscat;  aussi  en  Chine  où  cet  arbre  croit,  ces 
fruiu  sont-ils  recherchés  comme  dessert.  On  les  fait  sou- 
vent sécher  pour  les  conserver  en  hiver.  On  mange  aussi 
les  fruits  de  VEuph.  longanier  Œ.  longana,  Lamk .),  ampelé 
vulgairement  œil  de  dragon.  Cotte  espèce  a  les  baies  jan- 
nàtres,  presque  lisses.  Elles  sont  un  peu  acerbes  et  par 
conséquent  inférieures  en  qualité  à  celles  du  précédent. 
Elle  croit  aussi  en  Chine  et  a  été,  ainsi  que  l'Euph.  litchi 
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introduite  dans  les  cultures  de  différentes  parties  de  TA- 
mériqiic,  et  dans  l'Ile-de-France. 

NÉI'HIULGIË  (Médecine),  du  grec  nephros,  relu  et 
algos,  douleur.  —  La Néphr algie  ou  Douleur  néphrétique 
ne  parait  pas  exister  d'une  manière  essentielle.  Elle  est 
un  symptôme  de  la  néphrite  ou  inflammation  du  rein,  des 
diverses  d<^^énérescences  de  cet  organe,  de  la  présence  des 
calculs  urinaires,  etc.  Mais  il  est  très-douteux  ^u'il  existe 
une  néphralgie  sans  une  des  afTections  organiques  dont 
nous  venons  de  parler,  et  les  symptômes  connus  sous  les 
noms  de  spasmes,  coliques  néphrétiques,  rentrent  dans 
l'histoire  de  ces  états  morbides.  11  ne  faut  pas  touterois 
confondre  cette  maladie  avec  le  rhumatisme  lombaire  ou 
lombago.  Kn  effet,  lorsque  les  douleurs  ont  leur  siège  dans 
les  reins  eux-mêmes,  le  malade  les  rapporte  à  Tintervalle 
situé  entre  les  os  coxaux  et  les  dernières  côtes,  rarement 
elles  existent  des  deux  côtés  à  la  fois;  elles  augmentent 
peu  par  les  mouvements;  elles  ne  s'irradient  guère  que 
dans  la  direction  des  lu'etères  (voyez  Calcul,  Néphrits, 

UeIN,   RhuMATISMB  LOMBAine). 

J^EPHHÉTIQUE  (Bois)  (Botanique).— Ce  bois,  d'après 
le  Codex,  provient  d'un  arbre  inconnu  de  la  famille  des 
Légumineuses.  M.  Guibourt  croit  pouvoir  assurer  que  c'est 
le  bois  du  Coalli  ou  Tlapalei  patU  d'Hemandès;  du 
Mexique.  C'est  un  grand  arbrisseau  de  la  famille  des 
Légumineuses,  à  feuilles  petites,  fleurs  Jaunes,  en  épis; 
bois  semblable  à  celui  du  poirier,  couvert  d'une  écorce 
gris  Jaunâtre,  très-mince;  au-dessous  un  aubier  blan- 
châtre, dur,  enfin  un  bois  d'un  gris  un  peu  rosé,  prenant 
un  beau  poli.  Macéré  dans  l'eau,  celle-ci  se  colore  aus- 
sitôt en  Jaune  d'or  qui  fonce  en  peu  de  temps  et  prend 
un  bleu  vert  par  réflexion.  11  a  Joui  autrefois  d'une 
grande  réputation  contre  les  affections  calculeuses  des 
reins,  et  contre  les  irritations  chroniques  ^s  reins  et  de 
la  vessie;  d'où  lui  est  venu  son  nom. 

NÉPHRÉTIQUES  (Doolbors,  gouqdbs)  (Médecine).— 
Voyez  NéPHnALGiB. 

M^PHRITË  (Médecine),  du  grec  nephrot,  rein,  inflam- 
mation des  reins.  —  Cette  maladie  peut  être  aigufi  ou 
chronique,  elle  est  tantôt  simple,  tantôt  albumineuse.  La 
Néphr.  simple  aiguë  reconnaît  pour  causes,  indépendam- 
ment de  violences  extérieures  directes  ou  iiûlirectes, 
Tabus  des  boissons  fermentées ,  les  diurétiques  â  haute 
dote,  la  présence  de  graviers  ou  de  calculs  dans  les  reins. 
Elle  débute  ordinairement  par  des  frissons,  une  douleur 
sourde,  profonde,  le  plus  souvent  d'un  seul  côté,  elle  de- 
vient bientôt  vive,  aiguë;  l'urine  rare  est  rouge,  sanguino- 
lente, quelquefois  claire,  limpide,  souvent  sédimenteuse, 
avec  ou  sans  graviers.  Les  mouvements  de  flexion  du 
corps  ne  sont  pas  empochés  comme  dans  le  lombago.  Il  y 
a  lièvre,  soif,  quelquefois  nausées,  vomissements,  etc.  La 
maladie  se  termine  le  plus  souvent  par  résolution,  après 
un  ou  deux  septénaires,  rarement  par  suppuration,  qucl- 

3uefois  elle  passe  â  VéUU  chronique:  alors  les  symptômes 
iminuent  d'intensité,  sans  cesser  tout  à  fait,  et  le  mal 
se  prolonge  avec  des  exacerbations  plus  ou  moins  rap- 
prochées. Rare  chez  les  enfants,  cette  maladie,  assez  fré- 
quente chez  les  adultes,  s'observe  souvent  chez  les  vieil- 
lards. En  général  la  Néphrite  simple  n'est  pas  très-grave, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  accompagnée  de  quelque  altération 
du  rein.  Les  saignées  locales  et  générales,  les  bains,  les 
cataplasmes,  les  boissons  douces,  mucilagineuses,  en 
quantités  modérées,  les  lavements  émollieots,  quelques 
légers  narcotiques,  la  diète  plus  ou  moins  sévère,  le  repos 
forment  la  base  du  traitement  de  cette  maladie.  M.  Rayer 
a  douné  à  V Albuminurie  le  nom  de  Néphr,  albumineuse 
(voyez  ALBUMiNtiniB).  F— n. 

NÉPHROTOMIE  (Médecine),  du<grec  nephros,  rein,  et 
temnô.  Je  coupe.  —  Opération  chirurgicale  qui  consiste, 
soit  &  extraire  un  ou  plusieurs  calculs  du  rein  au  moyen 
d*une  incision  faite  sur  cet  organe,  soit  â  pratiquer  uue 
ouverture  sur  le  rein  abcédé  et  offrant  au  chirurgien  un 
gonflement  et  une  fluauatiou  appréciables.  Il  n'est  pas 

Krouvé  que  la  néphrotomie  ait  Jamais  été  pratiquée  dans 
I  premier  cas  ;  l'histoire  du  franc  archer  de  Meudon,  rap- 
portée par  Ambroise  Paré,  ne  parait  pas  avoir  été  une 
opération  de  ce  genre,  pas  plus  que  celle  qui  aurait  été 
pratiquée  â  l^doue  par  Dominique  Marchettis,  sur  le 
oonsul  anglais  Hobson.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'un 
•Ik^  développé  dans  un  rein  calculeux,  qui  fait  saillie  au 
dehors,  s'ouvre  spontanément  pour  donner  issue  au  pus 
et  aux  pierres  qui  peuvent  sortir  spontanément  par  cette 
ouverture.  Dans  ce  cas,  soit  que  l'on  agrandisse  l'ouver- 
tore,  soit  qu'on  la  pratique  avec  le  bistouri,  l'opération 
prend  véritablement  le  nom  de  Néphrotomie.  Les  annales 
de  la  science  en  rapportent  plusieurs  observations. 


NÉPIDES  OEoologie),  Nepides,  Latr.,  Scorphns^m. 
tiques.  —Tribu  d^lnsecles  ayant  pour  ôrpe  le  genre  Nèpt 
(voyez  ee  mot),  distinguée  par  des  antennes  insérési  kmi 
les  veux,  aussi  longues  que  la  tète;  deox pieds  aotériean 
en  forme  de  tenailles;  tarses  très-courts  iWmantcmliet 
Ils  sont  carnassiers  et  aquatiques.  Genr.  princip.  établis 
par  Latreille  dans  cette  tribu,  :  les  Galgules,  W  Nau- 
cores,  les  Nèpes  et  les  Hanàires. 

Ni^PTUiNE  (Astronomie).  —  Cette  planète,  U  plus 
éloignée  du  soleil,  a  été  découverte  en  i84G  par  Le  Ver- 
rier, â  l'aide  des  perturbations  qu'elle  exerce  sur  le  moa- 
vement  dVranus  (voyez  ce  mot).  Le  f  Juin  18i6,  cet 
astronome  annonça  à  l'Académie  des  sciences  l'existence 
certaine  d'une  nouvelle  planète  dont  la  longitade,  tu 
1«' Janvier  1847,  devait  être  de  3Î5»,  avec  une  incerti- 
tude de  1(H*  au  plus.  Trois  mois  après,  le  31  août,  dans 
un  travail  oui  restera  comme  on  des  monoments  deFii- 
tronomie,  il  fixait  définitivement  à  326%30  la  loaptudi 
de  la  planète;  il  annonçait  que  sa  masse  surpasse  celle 
d'Ui-anus,  que  son  éclat  et  son  diamètre  apparent  wBt 
un  peu  moindres,  mais  ((u^on  pourrait  cependant  la 
distinguer  des  étoiles  voisines,  grâce  à  son  disque  len- 
sible.  Le  23  septembre,  l'astronome  Galle,  de  BerUo,  re- 
cevait l'annonce  de  Le  Verrier;  le  soir  même  il  dirigeait 
•a  lunette  vers  le  point  indiqué,  et  reconnaissait,  daoi 
le  champ  étroit  du  télescope,  une  petite  étoile  qui  n'était 
pas  marquée  sur  la  carte  de  cette  région  du  del  :  c'était 
la  planète.  Sa  distance,  à  la  position  indiquée  par  l'as- 
tronome français,  était  seulement  de  52',  ou  moins  d'an 
degré,  m  C'est-là,  dit  Encke,  de  Berlin,  la  plus  brillante 
des  découvertes  planétaires  :  pour  la  première  fois  des 
investigations  purement  théoriques  ont  permis  de  pré- 
dire l'existence  et  de  montrer  du  doigt  la  place  d'an  astre 
inconnu.  » 

La  nouvelle  planète  a  reçu  le  nom  de  Neptune.  Sa  dis- 
tance nu  soleil  est  30  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
terre,  la  durée  de  sa  révolution  est  165  ans.  Sa  masse 
équivaut  à  25  fois  celle  de  la  tecre.  Neptune  possède  o.i 
satellite  dont  la  révolution  s'accomplit  en  5  Jours  Si  heo- 
res;  il  a  été  découvert  par  Lassel  (voyez  PLANèTes,SA- 
TBixrres).  E.  R. 

NÉRÉIDES  (  Zoologie  ),  Néréis,  Un.;  Lucoris,  Savigoy, 
ou  Scolopendres  de  mer.  —  Genre  d'i4fiiiMid«f ,  ordre  dn 
DorsibramchM  ou  Àiuiél.er' 
rantes.  Ce  sont  des  ven  ma- 
rins an  corps  allongé  avec  des 
branchies  rudimeotaires,  et 
couverts  latéralement  de  m- 
rhes  et  de  soies  également  ré- 
parties sur  leurs  nombreui 
anneaux;  leur  tète  composée 
de  5  segments  est  termisés 
en  avant  par  une  trompe  lé- 
tractile  qui  comprend  leadeni 
premiers;  les  ô  autres  sefs- 
meots  portent  descirrhesteo- 
taculaires  en  nombre  variablf 
tit  courtes,  à  la  base  desquel- 
les sont  4  points  oculaires. Ci 
ne  sont  peut-être  que  des  u- 
ch^  et  non  des  ooielles.  Uor 
bouche  est  garnie  de  màcfaoiret 
latérales,  cornées,  crochues, 
de  structure  compliquée. 


Wg.  «144.  —  Néréide.  Kg.  «145.— Tête  deHéréide 


Les  espèces  nombreuses  et  de  taille  tr^-^'^*„Si 
composent  ce  genre  vivent  sur  les  côte3,  dans  dû»  «»"^ 
de  rochers,  dan»  des  coquilles  vides  de  leurs  œ^"^"* 
ou  dans  le  sable  et  la  vase;  rarement  daus  des  t»™ '°3. 
nés  ou  membraneux.  Leur  peau  est  irisée.  «>«[^'e»^^^ 
de  couleur»  élégantes  ;  quelques  petites  espèces  (W^w 
huent  mémo  au  phénomène  de  la  mer  lumineuse,  w»» 
nélides  ne  sont  recherchées  par  les  pécheurs,  quep»'*' 
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serfir  d'amoreespoor  Jes  lignes.  Comme  lee  Molopendres, 
ces  espèces  courent  ou  nagent  avec  une  grande  facilité;  de 
plus  elles  86  filent  un  léger  tissu  de  soie  dans  les  inéga- 


lités des  rochers,  ou  se  font  des  trous  dans  la  terre,  etc. 
Cest  de  là  cpi'elles  arrêtent  leur  proie  en  faisant  sortir 
rapidement  la  nartie  antérieure  de  leur  corps  qui  était 
contractée.  La  N.  verticolore  {N.  tfersicolor,  Lin.),  cou- 
leur do  rouille  pâle,  verdâtre  et  irisée,  a  été  vue  par 
Mal  1er  dans  les  mers  du  Nord.  La  N.  française  (N.  gai- 
liea,  Savig.),  longue  de  0™,05  à  0™,07,  habite  les  côtes 
de  France  sur  les  coquilles  d*hultres.  La  N.  gigantesque 
(N.  giganUa,  Pal.),  des  mers  de  nnde,  n*a  pas  moins 
Je  i*",30  de  long  et  448  anneaux.  C'est  la  plus  grande 
espace  connue. 

Savigny  a  établi,  sous  le  non  de  Néréides,  une  famille 
d*Annéltde8,  ayant  pour  type  le  genre  Néréide,  et  qu'il 
a  divisée  en  trois  sections  :  les  N,  Vycoriennes,  les  N,  gly- 
eàrignnes,  les  N.  syUiènes. 

NERFS  (Anatomie  animale),  du  nom  latin  .nenms. 
*  Ce  nom  a  longtemp.s  conservé  un  sens  un  peu  vague; 
il  s'appliquait  aux  tissus  blancs,  et  désignait  ainsi  les 
tendons  et  les  aponévroses;  mais  il  ne  désigne  au- 
jourd'hui que  les  cordons  blancs ,  par  lesquels  se  trans- 
mettent la  volonté,  le  mouvement  et  le  sentiment.  Nous 
parlerons  ici  sommairement  des  nerfs  des  animaux 
fertébrés  et  de  Thomme.  La  substance  des  nerfs  est 
formée  par  une  agglomération  de  fibres  blanches  très- 
fines,  qui  se  montrent  au  microscope  comme  des  tubes 
remplis  d*un  liquide  graisseux.  On  en  distingue  deux 
sortes  :  les  tubes  larges  (diamètre  0"",010  à  0»-,0i5,  que 
Ton  trouve  dans  les  nerfs  de  la  vie  animale;  les  tuoes 
minces  (diamètre  0"",006  à  0"'"»,007)  qui  se  voient  dans 
les  nerfs  de  la  vie  organique.  Les  tubes  larges  sont  de 
deux  espaces  :  les  tubes  larges  sensitifs  qui,  au  niveau 
des  ganglions  nerveux,  portent  un  corpuscule  sphérique 
d'environ  U'»"\05  de  largeur;  les  tubes  larges  moteurs 
constamment  dépourvus  de  corpuscule.  Ces  tubes  de  di- 
verses sortes,  accolés  entre  eux,  forment  les  filaments 
dont  la  réunion  constitue  les  nerfs.  On  doit  distinguer 
deux  sortes  de  nerfs  :  1»  les  nerfs  blancs,  cérébro-rachi- 
iiens  ou  de  la  vie  animale,  fermes,  d'un  blanc  brillant, 
répandus  dans  la  peau,  les  muscles;  2*  les  nerfs  gris, 
v^élaiifs,  ou  de  la  vie  organique,  mous,  aplatis,  d'un  gris 
rouge&tre,  que  l'on  rencontre  surtout  au  milieu  des  vis- 
cères et  le  long  des  \  aisseaux  sanguins.  Les  uns  et  les 
autres  sont  enveloppés  d'une  gaine  de  tissu  cellulaire 
plus  ou  moins  résistant,  que  l'on  nomme  le  névrilème. 
Tous  ces  nerfs  se  rattachent  à  deux  séries  de  centres 
nerveux  :  l'axe  cérébro-spinal  (voyez  CésKORO-spiNAL), 
avec  lequel  s'abouchent  les  nerfs  blancs;  le  grand  sym- 
pathique (voyez  Sympathique),  auquel  aboutissent  les 
nerfs  gris. 

De  l'axe  cérébro-spinal  naissent  les  nerfs  de  sensibi- 
lité et  de  mouvement  dont  les  nombreuses  origines  sont 
très-r^iilièrement  coordonnées.  Aucun  nerf  du  système 
rachidien  ne  prend  naissance  sur  la  ligne  médiane,  tous 
se  montrent  symétriquement  disposés  par  paires;  les 
unes  proviennent  de  l'encéphale,  et  se  nomment  les 
nerfs  créimens;  les  autres,  appelés  nerfs  spinaux,  pro- 
cèdent, au  contraire,  de  ht  moelle  épinière. 

Oq  compte  douze  paires  de  nerfs  crâniens  ;  la  plupart 
se  ramifient  dans  la  tète  et  les  organes  placés  à  la  par- 
tie supérieure  du  cou  ;  deux  paires  seulement  vont  porter 
leurs  filets  jusque  dans  les  cavités  du  thorax  et  de  l'ab- 
domen. 

La  figure  2i4C  montre  toute  la  partie  inférieure  et 
moyenne  de  l'encéphale  avec  les  ongines  des  nerls  crâ- 
niens ,  ainsi  répartis  : 

Avant  de  se  diviser  en  filaments,  le  nerf  olfactif 
(!»•  paire)  présente  un  renflement,  ou  bulbe  olfactif,  très- 
peu  développé  chez  l'homme,  mais  qui  chez  les  autres  ver- 
tébrés prend  une  telle  importance  que  l'on  a  dû  compter 
lefi  renflements  comme  une  partie  distincte  de  l'encé- 
phale sous  le  nom  de  lobes  olfactifs.^  Les  nerfs  opttques 
(î*  paire)  naissent  des  parties  centrales  situées  en  arrière 
des  pédoncules  cérébraux,  entre  le  cerveau  et  le  cerve- 
let, et  «rue  Ton  nomme  les  tubercules  quadrijumeauXy  ou 
mieux  io6es  optiques,  et  les  couches  optiques  placées  au 
devant.  Les  lobes  optiques  sont  d'un  si  faible  développe- 
ment chez  l'homme  que  les  médecins  les  ont  autrefois 
considérés  comme  de  simples  renflements  des  parties  en- 
vironnantes; maisl'anatomie  comparée  nous  a  appris  que, 
comme  les  lobes  olfactifs,  ils  constituent  une  partie  dis- 
tincte parmi  les  masses  euci^phaliques.  Nés  en  arrière 
des  pédoncules  cérébraux ,  les  nerfs  optiques  les  con- 
toaroent  à  droite  et  à  gauche,  puis  viennent  en  avant 


8*antr  en  une  coramissare  nommée  eMasma,  pour  di- 
verger ensuite  et  se  rendre  chacun  à  l'un  des  globes 
oculaires,  où  il  forme  une  membrane  nerveuse  nommée 
la  rétine 


Fig.  %146.  —  Structnre  de  rencéphale  chei  l'homme,  m 
en  dessous,  aveo  U  Daissance  des  nerfs  crâniens  (1). 

ues  3%  4*  et  6"  paires  serveuses  (moteur  commun,  pa- 
thétique, moteur  externe;,  se  rendent  dans  l'orbite  et  se 
distribuent  aux  muscles  des  yeux.  —  Ceux  de  la  5*  paire 
(trijumeaux)  présentent,  avant  leur  sortie  du  cr&ne,  un 
renflement  ganglionnaire,  à  la  suite  duquel  ils  se  parta- 
gent immédiatement  en  trois  branches  considérables, 
l'une  {nerf  ophthalmique)  se  dirige  vers  l'orbite  et  étend 
ses  rameaux  dans  l'orbite  même,  sur  le  firent  et  dans  les 
parties  externes  et  internes  du  nez;  l'autre  {nerf  maxil- 
laire supérieur)  se  rend  particulièrement  aux  dents  su- 
périeures et  à  la  lèvre  correspondante;  enfin  la  troi- 
sième (nerf  maxillaire  mférteur)  se  distribue  à  la 
mâchoire  inférieure,  aux  joues  et  à  la  langue,  où  un  de 
ses  rameaux  reçoit  les  impressions  gustatives.  Les  fonc- 
tions de  cette  S*  paire  sont  très-variées  et  très-impor- 
tantes ;  elles  concernent  la  sensibilité,  la  nutrition,  la 
motilité  des  parties  auxquelles  se  distribue  ce  nerf  mul- 
tiple. —  Le  nerf  facial  (7*  paire),  donne  des  rameaux 
nombreux  aux  divers  appareils  moteurs  situés  dans  l'o- 
reille, dans  l'orbite,  aux  orifices  des  fosses  nasales,  dans 
la  bouche;  chez  l'homme  et  les  animaux  les  plus  voisins 

(1>  Pig.  2146  —  Isthme  de  rencéphale  humain,  nerfs  crâniens- 

—  1.  Lobe  antérieur  du  cerveau.  —  *.  Nerf  olfactif»  l"  paire.  — 

8.  Nerf  optique,  2«  paire.  —  4.  Section  des  nerfs  optiques  près 
de  leur  cniasma  ou  entre-croisement.  —  5.  Tuber  cinereum,  ou 
tubercule  cendré  qui  fait  saillie  derrière  le  chiasma.  —  0.  Bmi- 
nences  mamillaires.  —7.  Nerf  moteur  oculaire  commum,  8*  paire. 
•—  8.  Nerf  pathétique,  4«  paire.  —  8*.  Pédoncules  cérébraux.  — 

9.  Protubérance  annulaire,  portion  antérieure.  —  10.  Nerfs  tri- 
jumeaux, 5*  paire.  — 11.  Protubérance  annulaire,  portion  posté- 
rieure. —  12.  Nerf  moteur  oculaire  externe»  0*  paire.  —  18  e1 . 
15.  Nerf  facial  et  nerf  auditif,  T  et  8*  paires.  —  14.  Nerf  pneumo- 
gastrique, 10«  paire.  —  IG  et  10.  Racines  du  nerf  spinal,  11«  paixje. 

—  17.  Racines  du  nerf  grand  hypoglosse,  12*  paire.  —  18.  Ra- 
cines de  la  If  paire  cervicale.  —  20.  Ihrramidet  antériearw.  — 
SI.  Corps  olivaires.  —  22.  Corps  resti formes.  —  S8.  Point  o6 
s*entre-croisent  les  fibres  de  la  moelle  dans  les  pjraaddee  anté* 
rieures.  —  24.  Partie  postérieure  du  cervelet 
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de  lai,  ce  nerf  préside  à  rexpression  de  U  physionomie. 
—  Le  nerfglosso-vkaryngien  (»•  paire)  fournit  des  bran- 
ches nerveuses  à  la  langue,  au  pharynx,  et  leur  donne  la 
sensibilité.—  Le  nerf  pneumogastrique  {nerf  vague  des 
anciens)  (W  paire),  né  des  parties  latérales  et  supé- 
rieures du  bulbe,  descend  de  chaque  côté  du  cou,  pé- 
nètre dans -la  poitrine,  puis  dans  Tabdomen,  et  se  dis- 
tribue dans  ce  trijet  aux  poumons,  au  cœur,  à  Testomac 
et  au  foie,  et  leur  transmet  la  faculté  de  sentir  et  celle  de 
mouvoir  leurs  parties  mobiles. — Le  nerf  auditif  (8«  paire) 
indique  par  son  nom  ses  usages  spéciaux.  Il  naît  du 
bulbe  rachidien.  —  Les  nerfs  spinaux  ou  accessoires 
(11*  paire),  unis  par  une  branche  importante  aux  nerfs  de 
la  l&  paire,  ont  pu  en  être  regardés  comme  les  acces- 
soires; ils  paraissent  présider  aux  mouvements  de  mus- 
cles respiratoires  de  la  partie  supérieure  du  tronc  —  L« 
nerf  grand-hypoglosse  («•  paire)  se  distribue  dans  les 
muscles  de  la  langue  et  dans  les  parties  charnues  qui 
euTironnent  sa  base,  et  servent  à  la  mouvoir. 
Les  nerfs  spinaux  ont  une  régularité  remarquable  de 


Rg.  214'}.  —  Racines  des  nerfs  spinaux  (t). 

disposition  ;  ils  naissent  pir  paires  de  chaque cété  delà 
moelle  et  à  intervalles  assez  réguliers,  puis  vont  sortir 
du  canal  vertébral  successivement  au  niveau  des  articu- 
lations vertébrales  par  des  trous  latéraux  nommés  trous 


FIg.  2148.  —  Silhouette  du  tront  de  l'homme,  avec  le  système 
nerveux  et  les  nerû  en  filaments  blancs. 

de  conjusaîson,  et  que  ménagent  entre  elles  les  lames 
des  vertèbres  dans  leur  superposition.  Tous  les  nerfs 

..-(i^  .^**:  **^-  —  Radnee  des  nerfo  spinaux  :  on  a  reDrésenté 
l  origine  d  an  seul  nerf.  U  môme  disposition  est  répétée  â  droite. 
-  1.  Coupe  transrersale  de  U  moeÏÏTépinière  ;  Sue-d  Mt  "ui 
^S  ^n£!^^r'''  "  *'  ^°"  "térieuVes  ou  nSli^^, 
7^2u^*^^  posténeures  ou  iensitivei.  —  4.  GangUon  spinal 

5?^"*^  "•?  principal  mixte.  —  7.  Sillon  latéral  oostériMir 
i?£  "*~*  *-  ""^  Potérieum  -  a  Sinon  «a  pïï! 


spinaux  naissent  de  la  moelle  par  une  double  radns: 
Tune,  antérieure,  formée  de  filaments  qui  émergent  doi 
parties  latérales  de  la  face  antérieure  de  U  moelle; 
rautre,  postérieure,  est  également  constitués  pv  dei 
filaments,  mais  ceux-ci  émergent  du  sillon  latéral  poi. 
térieur.  Ces  racines  postérieures  se  renflent,  à  qaefqoe 
disunce  de  la  moelle,  en  un  ganglion  ovale,  nomné 
ganglion  spinal,  puis  elles  s'unissent  aux  racines  anté- 
rieures, et  c'est  de  cette  commissure  que  partent  let 
nerfs  qui,  suivant  les  régions,  se  répandent  dans  le  cou. 
les  membres  antérieurs,  le  tronc  et  les  membres  posi*^ 
rieurs  (voyes  la  flg.  2147).  On  compte  31  paires  de  nerfs 
spinaux;  les  5*,  6*,  7%  S'  et  9*  fournissent  aux  memlnts 
thoraciques;  les  22%  23«,  24«  et  25«  fournissent  sartoai 
aux  membres  pelriens. 

La  place  dont  nous  disposons  Id  et  la  nature  techni- 
que des  notions  qui  pourraient  être  données  ne  me  per- 
mettent même  piu  de  foumhr  ici  quelques  indications 
somnndres  sur  les  nerfs  des  diverses  parties  du  corpt. 
Il  faut  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  spécianx  :  Cm- 
veilhier,i4niitomM  dexcrtpitw;— Jamaio,  NouvtautrmU 
Him,  d'anat.  descript,; — Sappey ,  Traité  d^anai.  (tocrvl., 
—  Longet,  Trailé  ^anat.  et  de  phys,  du  systèmfmvtux. 
Quant  aux  nerfs  de  la  vie  organique,  voyes  Taiticli 
Stmpathiqoi. 

Les  fonctions  des  nerfii  ont  été,  dans  ces  demien 
temps,  Tobjet  de  nombreuses  recherches  dont  on  trou- 
vera les  résultats  les  plus  remarquables  à  Tardcle  Nn* 
viux  (Fonc^iofif  du  système).  Ad.  F. 

NERF  FERRURE  (Vétérinaire).  *  Expression  à  p«i 
près  inusitée,  par  laquelle  quelques  personnes  ont  dèsi- 

Ené  une  contusion  sur  les  tendons  fléchisseurs  des  meo- 
res  antérieurs  du  cheval,  ou  leur  engorgement  par  nne 
autre  cause. 

NERF  DE  BOEOF  (Économie  domestique).  -  Os 
nomme  ainsi  les  tendons  du  bœuf  que  les  boacaen  font 
sécher  pour  senrir  à  certains  usages  domestiqnes;  on 
emploie  surtout  pour  cela  les  tendons  de  U  jambo  qni 
correspondent  au  tendon  d'Achille  chez  l'homme.  Lear 
nom  vient  de  ce  que  les  anciens  confondaient,  comme  le 
fait  encore  le  vulgaire,  les  tendons  avec  les  nerfi. 

NERINÊE  (Zoologie).  ^  Genre  de  coquilles  foisileides 
terrains  Jurassiaues  (voyes  Fissile,  époque  corallimm 
avec  une  figure). 

NÉRION,  NÉRIUII  (BoUnique).  Voyes  LAoainHMtsr 

NÉRIS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bonn  1 
France  (Allier),  arrondissement  et  à  8  kilom.  S.-E.  de 
Montluçon.  Les  eaux  de  Néris  sont  trës-anciennei.  Les 
ruines  que  Ton  y  trouve  attestent  leur  vogue  soi»  U  do- 
mination romaine,  et  quelques  écologistes  font  déri- 
ver son  nom  de  Néron.  Quoi  qu*il  en  soit,  ces  eanx,  clas- 
sées parmi  les  bicarbonatées  mixtes,  sont  foomiei  par 
six  sources,  donnant  environ  1,000  litres  par  24  beoies. 
Température  de  50»  à  53*.  Elles  sont  limpides,  ok- 
tueuses,  d'un  goût  un  peu  fade,  et  ne  contiennent pir 
litre  au*une  très-faible  proportion  de  priocipes  flxes(i*,64) 
dont  les  plus  importants  sont  :  bicarbonate  de  soode. 
0e,42;  bicarbonate  de  chaux,  Oe.ii;  sulfate  de  soode. 
0^38;  chlorure  de  sodium,  Ok,17;  etc.,  de  plus,  scidc 
carbonique  libre,  environ  0,045  centim.  cubes;  azote, 
13,000  centim.  Les  sources  les  plus  employées  sont  celks 
de  César  et  de  la  Croix.  L'établissement  de  Nérii,  tris- 
bleu  installé,  contient  une  buvette,  des  baignoirei,  à» 
piscines  chaudes  et  tempérées,  des  étaves,  un  npon- 
rium,  des  douches  de  toute  nature,  etc.  Linsiguiiuuice 
de  la  composition  chimique  des  eaux  de  Néris  serait  loin 
de  rendre  raison  de  leur  efficacité  bien  constatée,  si  l'on 
ne  tenait  pas  compte  de  leur  haute  température  que  Tod 
est  obligé  d'abaisser  pour  leur  emploi,  et  du  déreloppe- 
ment  d'une  assez  grande  quantité  de  cryptogames  (coo- 
ferves)  dans  les  bassins  de  réfrigération.  Cest  prindi»- 
lemeut  contre  les  névroses  simples  qu'elles  ont  éti' 
prescrites  avec  succès.  Viennent  ensuite  les  rbumatisoes 
articulaires,  goutteux,  etc.;  les  névralgies  sdatiqses: 
puis,  certaines  maladies  de  la  peau  accompagnées  de 
prurit  :  urticaire,  ecxéma,  prurigo,  etc.  On  obtient  sossi 
de  bons  résultats  dans  les  paralysies  rhumatismales,  les 
anciennes  blessures,  luxations,  fractures.        F— s. 

NERITE  (Zoologie),  NerUa,  Lin.  —  Tribri  de  MoUut- 
ques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pectinibrcaidia. 
famille  des  Trochoides,  comprenant  les  espèces  dont  les 
coquilles  ont  leur  columelle  en  ligne  droite,  ce  qui  reod 
l'ouverture  demi-circulaire  ou  demi-elliptique.  Cell^ci 
est  grande,  mais  toujours  munie  d'un  opercule  bsrmé- 
tique.  Ils  ont  en  outre  une  spire  en  partie  effacée  sur  nos 
coquille  demi-globuleuse.  Cette  tribu  comprend:  i'  ^ 
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ftvfm  {Nérûa,  Lamk.)i  qui  n^ont  point  d'ombilic,  et 
dooi  1a  eoqnillc  épaisso  a  une  coiumolle  dentée  et  un 
«fwrcnle  pierreux.  L'animal  a  dea  yeux  pédicules  placés 
(ffts  dattentacalos;  ion  pied  asaes  court  est  lai^ge  et  épais 
«a  aianL  BUea  habitent  les  mers  chaudes;  3*  les  Niri' 
tmm  (Umk.)«  qui  sont  fiuviatiles  et  se  distinguent  par 
ans  coquille  sana  ombilic,  mince,  lisse,  à  opercule  corné. 
EDes  habitent  généralement  les  régions  tropicales,  si  ce 
i'MtliiVl  porét  (AT.  FlumaHlis,  Gm.}t  qu'on  trouve  dans 
M  ririèras.  Elle  a  «nTiron  0",0i  ;  est  rugueuse  et  ?a- 
riéB  de  brun,  de  rouge  et  de  Jaune. 

NBRIUM  (Boteniqae).  —  voy.  LAoniaa-aoss. 

NÉROU  (BssBiiCB  Di)  (Botanique).  —  G*est  V huile 
mitUklU  0$  la  (Umr  de  l*orangeramer  ou  bigaradier» 

NERPRUN  (Botanique)  (  Rhamnus,  Juss.;  du  celtique 
rosi,  branchage;  nerprun,  altéré  de  noire  prune).  — 
Geare  de  phmtea  Dicotylédones  dialypétales  périgynes, 
type  de  hi  fomille  dea  Bhamnén,  tribu  des  Zizyphén, 
Les  espèees  de  ce  genre  sont  dea  arbres  ou  des  arbris- 
fenx  à  feuilles  simples,  alternes,  à  fleurs  verditres  ou 
inDltres  et  disposées  le  plus  souTent  en  fascicules  axil- 
Uirei.  Elles  habitent  principalement  lea  régions  tempe- 
fftesde  l*hémisphôre  boréal;  plusieurs  Tiennent  aussi  au 
dp  de  Bonne- Espérance.  Quelques-unes  trMmpor- 
tuitei  par  leurs  propriétés  et  leurs  usages  sont  Apandues 
dut  rEarope.  BL  Ad.  Brongniart  divise  lea  nerpruns  en 


Pig.  •149,  —  Nmpnin  purgatif. 

deux  sous- genres  :  i*  Le  aoua-genre  Rhamnuii  à  fleura 
lOQfent  dioiqnes  ;  graines  creusées  an  dos  d'un  sillon 
profond;  cotylédons  recourbés  à  leur  bord  ;  feuilles  le 
plus  souvent  coriaces  et  persistantes.  Prindp.  eapècea  : 
le  N.  aUUême  (R.  alaUmus,  Lin.).  Voyez  Alatbriib.  Le 
W'  pwrgatif  (A.  catharticut ,  Lin.  ;  du  grec  cathairo.  Je 
pv^],  s'élève  à  la  hauteur  de  5  mètrea  environ.  Lea  tigea 
iOQt  dressées,  rameuses,  à  rameaux  aouvent  terminée  en 
pointe  épineuse.  Ses  feuilles  sont  opposées,  ovales,  al- 
gies, finement  dentées  et  d'un  vert  clair.  Les  fleurs  sont 
dioiqoes  ou  polygames,  peUtes,  verdAtres,  disposées  en 
^ouqueta  à  raisaelle  des  feuilles.  Ses  baiea  aont  noires  à 
4  ^ainea.  Cette  espèce  qui  porte  les  noms  vulgaires  de 
«oi/yrun,  6ottr(;ttepina,  croit  dans  les  bois,  les  haies, 
daas  toute  l'Europe  tempérée.  Elle  est  d'un  asses  Joli 
^et  dans  lea  bosquets.  Ses  fruits  ont  une  pulpe  ver- 
dàtre  offrant  one  saveur  amère  désagréable  et  une  odeur 
a*Qséabonde;  on  lea  emploie  comme  purgatif  en  tisane 
OQ  en  sirop;  mais  ce  médicament  ne  convient  qu'aux 
lottpéramenta  robustea  et  ne  s'administre  guère  plus  que 
dans  certains  caa  d'hydropisiea  ou  de  dartrea  chroniquea. 
Il  est  tfès-employé  pour  purger  les   cbiena.  Cm  baies 


fournlsseniainai  que  !*éeorce  une  couleur  Jaune  ou  Terle. 
La  matière  colorante  connue  sous  le  nom  de  vert  de  vessie 
et  qui  s'emploie  fréquemment  dans  les  arta  n'eat  autre 
chose  que  le  suc  exprimé  de  ces  baies  et  traité  avec  une 
solution  d'alun.  Le  t>ois  de  ce  nerprun  eet  assez  dur;  on 
en  fait  guelquefoia  dea  cannes.  Le  N.  d  haies  jaunes  (A. 
infectorius,  L.),  dont  on  connaît  le  fruit  dans  llndustrio 
de  la  teinture  sous  le  nom  de  graine  (2'i4vt0'non,  ne  s'élève 
guère  &  plus  de  2  mètres.  Ses  rameaux  sont  difl'us,  un  peu 
tortueux  et  garnis  d'épines;  ses  feuilles  petites,  ovales, 
obtuses,  dentées  et  portées  par  de  courts  pétioles  ;  ses  fleurs 
dioiques,  verd&tres,  disposées  en  bouquets.  Ses  fruits 
sont  très-petits  et  d'un  jaune  verdàtre.  Cette  espèce  est 
commune  dans  le  midi  de  la  France  où  ae  récoltent  en 
abondance  ses  baies.  On  extrait  de  cellea-ci  une  t^ture 
Jaune  à  l'aide  de  leur  décoction  traitée  par  le  blanc  de 
céruse,  la  couleur  qui  en  résulte  porte  le  nom  de  stil  de 
grain.  Plusieurs  espèces  fournissent  auasi  des  matières 
tinctorialea,  tela  sont  le  iV.  à  teinture  (A.  tinctorius, 
Waldat.  et  Kit.),  arbrisseau  de  Hongrie  et  le  N,  des  ro- 
chers (A.  saxatilis,  L.),  qui  croit  principalement  en 
Suisse,  dana  les  Alpes,  le  Dauphiné.  S»  Le  soua-genre 
Bourdaine  {Frangula,  Lin.).  Voyez  Boordadib.  —  Une 
des  espèces  qui  n'ont  pas  encore  leur  place  aasignée 
dans  la  classification  est  disne  d'intérêt  par  aea  usagea. 
C'est  le  N.  de  la  Chine  {R.  theezans,L.;  mot  qui  aignifle  : 
aniûogue  au  thé).  Cet  arbrisseau  ne  s'élève  paa  aouvent 
à  plus  de  i  mètre;  il  croit  très-lentement  en  Eu- 
rope. Ses  rameaux  ae  terminent  en  pointe  brunâ- 
tre, longue  et  épineuse.  Ses  feuilles  aont  persiatan- 
tea;  ses  fleura  aeaailes  forment  une  sorte  d'épi 
terminal.  Dana  quelquea  pauvrea  paya  de  la  Chine 
les  habitanta  font  infuaer  les  feuillea  de  cette  es- 
pèce et  les  emploient  comme  le  thé. 

Caractèrea  du  genre  t  calice  campanule  à  4-5 
lobea  aieus;  4-5  pétalea  petite,  insérés  sur  le  ca- 
lice; 4-S  étamines  Incluses;  ovaire  libre,  globu- 
leux, à  3-4  logea,  aurmonté^'un  s^le  à  3-4  divi- 
aiona;  stigmate  papilleux.  IPniit  :  baie  un  peu 
charnue  contenant  dana  chaque  loge  une  graine 
cartilagineuse.  G.— s* 

NERVAL  (Baovs)  (Médecine).  —  Voy.  Baoiib 

NBKVAtM 

NERVATION,  NERVURES  (Botanique). —  On 
appelle  iVartmres,  lea  faisceaux  vasculairea  qui 
parcourent  le  limbe  de  la  feuille.  La  AifrocUtofi 
est  le  mode  de  distribution  des  nervures  dana  le 
limbe.  Voyez  Fbuillbs. 

NERVEUX  (Anatomie,  Phyaiolofsie,  Médedne), 
qui  a  rapport  aux  nerfa.  —  Affectsons  nerveuses, 
aynonymea  de  Névrosée  (voyei  oo  mol).  Fluide 
nenmuo.  Voyez  Neftrs. 

Système  nerveux. — La  faculté  de  aentir  et  œlle 
de  ae  mouvoir  caractérisent  lee  animaux  el  ont 
pour  instrument  essentiel  un  vaste  système  d*or- 
ganits  particulier  à  la  nature  animale.  Tout  l'appa- 
reil locomoteur  n'entre  en  action  que  sons  l'in- 
fluence de  la  volonté.  La  faculté  de  sentir  fournit 
à  l'animal  la  connalaaance  dea  objeu  extérieurs, 
qui  Ini  permet  de  se  décider  el  de  vouloir.  Il  faut 
donc  qu'il  y  ail  daas  tout  animal  un  centre  vers 
lequel  convergent  lea  Impressions  produites  par  le 
monde  extérieur.  De  ce  même  centre  partiront 
enauite  lea  décisions  de  sa  volonté,  provoquées 
par  les  notions  que  lui  aura  fourniea  aa  feculté  de  sentir. 
Le  système  nerveux  est  l'organe  par  lequel  a'efléctoe 
cette  centralisation.  Chaque  animal  a  en  lui  un  système 
de  centres  nerveux  mis  en  communication  avee  les  mus- 
cles et  avec  lea  organea  des  sens,  tels  que  la  peau,  les 
yeux,  les  oreilles,  par  des  cordons  blancs  de  substance 
nerveuae  que  l'on  nomme  les  nerfs.  Réunis  en  gros 
troncs  lorsqu'ils  naissent  des  centres,  les  nerfs  vont  en 
se  ramifiant  à  mesure  qu*ils  s'approchent  des  organes 
extérieurs;  les  nos  se  divisent  en  minces  filaments  qui 
pénètrent  dans  les  muscles  et  mettent  en  Jeu  leur  con- 
tractilité;  les  autres  vont  se  distribuer  sur  les  portions  de 
la  surface  extérieure  du  corps  où  s'exercent  les  divers 
sens,  et  ▼  reçoivent  les  impressions  des  objets  exté- 
rieurs, quils  transmettront  au  centre  nerveux,  et  à  pro- 
pos desquelles  l'animal  percevra  une  sensation. 

Pour  lea  dispositions  essentielles  du  système  nerveux 
de  l*homme  et  des  animaux  vertébrés,  voyez  les  mots  Ci- 
aésao-spiNAL,  Nbbps  et  Stmpathiqob  {Nerf  grand).  Je  me 
borne  à  résumer  ici  leurs  traits  caractéristioues. 

Lea  animaux  vertébrés  ont  un  double  système  nerveux 
central,  c'est-à-dire,  une  doiiblo  série  de  maases  nerveu- 
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M8  Ten  lesquelles  se  concentrent  les  nerfs.  C'est  Mtwrd 
Vax9  eérébrthsjnnal,  qui  préside  aux  fonctions  où  inter- 
fient la  volonté  et  que  i*on  nomme  aussi  le  tystèm$  fisr- 


Fif.  S160.  —  Doable  système  nerveux  d*an  Teclébré  (le  chien). 


veux  â»  la  vie  animale,  II  se  compose  d*une  masse  prin- 
cipale contenue  dans  le  crftne,  Tencéphale  et  d'un  (cros 
cordon  nerveux,  la  moelle  épinière  renfermée  dans  la 
colonne  vertébrale  ou  épine  dorsale.  L'encéphale  se  com- 
pose essentiellement  du  cerveau,  du  cervelet,  des  lobet 
olfactifs,  des  lobes  optiques  et  de  la  moelle  allongée,  ori- 
gine de  la  moelle  épinière.  Les  nerfs  émanant  du  système 
cérébro-spinal  vont  presque  exclusivement  se  distribuer 
aux  organes  des  sens  et  aux  muscles  du  mouvement 
volontaire.  Le  second  système  nerveux  central  n*est  pas 
on  centre  d'actes  volontaires  et  de  sensations  perçues;  il 
préside  aux  fonctions  de  la  vie  végétative  ou  organique; 
c'est  le  sjTstème  do  grand  sympathique,  système  ner- 
veux ganglionnaire,  formé  d'un  double  cordon  placé  à 
droite  et  à  gauche  de  la  colonne  vertébrale.  C*est  une  série 
de  ganglions  reliés  par  un  filament  longitudinal. 

Le  système  nerveux  des  animaux  i4nn€<^  ou  Articulés 
est  simple^  c*est-ii^ire  formé  d'une  seule  série  de  cen- 
tres nerveux  présidant  à  la  fois  aux  fonctions  végétatives 
et  aux  fonctions  animales.  Ce  système  nerveux  central 
n'est  plus  contenu  dans  une  enveloppe  solide  spéciale 
comme  l'encéphale  et  la  moelle  épinière  :  il  n'est  pas  non 
plus  situé  en  totalité  dans  la  partie  dorsale  du  corps.  Il 
est  formé  de  deuœ  longs  cordons  placés  suivant  la  ligne 
médiane  de  la  face  abdominale  du  corps,  et  renflés  à 
diaque  auneau  en  ganglions  nerveux,  qui  constituent  les 
centres.  Ces  deux  cordons  sont  à  peu  près  toujours  rap- 
prochés au  contact  sur  la  ligne  médiane,  de  manière  que 
chaque  anneau  possède  un  ganglion  double  formé  d*une 
moitié  droite  et  d'une  moitié  gauche.  Quelquefois  les 
deux  cordons  nerveux  sont  rapprochés  suivant  la  ligne 
médiane,  au  point  d'être  confondus  en  un  seul.  Mais 
toujours  la  première  paire  de  ganglions  ou  les  ganglions 
drébrOÈdes  {cerebrum,  cerveau)  sont  placés,  non  sous  le 
canal  digestif  et  à  la  mce  ventrale  comme  toutes  les  au- 
tres, mais  aurdessuM  de  Vœsophage  dans  la  partie  dor^ 
sale  de  la  tête.  Pour  unir  ces  premiers  ganglions  à  la 
seconde  paire,  située  dans  la  partie  ventrale,  le  cordon 
nerveux  de  chaaue  côté  passe  à  droite  et  à  gauche  de 
l'oBsophage  et  1  entoure  latéralement;  c'est  ce  qu'on 
nomma  le  collier  cesophagien.  En  résumé,  les  animaux 


Pig.  S151.  —  Syftème  nerreax  d'an  animal  articulé 
(insecte,  Dyti^cus  maryiiuUiê)  d'après  B.  Biaochart'. 

articulés  ont  donc  un  système  nerveux  simple^  ganglion- 
naire, et  situé,  pour  la  plus  grande  partie,  au-dessous 

1.  Fig.  S151.  —  Cette  llgare  représente,  en  avant  Iw  gan- 
f  lions  nerveaz  cérébroldes,  an  milieu  des  ganglions  thoraci- 
%uee  plue  en  arrière  les  ganglions  abdominaux 


du  canai  digestif;  les  premiers  gastfimiSieQls  lônt  pli- 
ces  au-dessus. 
Le  système  nerveux  des  animaux  MoUusquet  n'a  ploi 
la  disposition  longitndlnale  que  nm 
ont  montrée  l'toe  aérébio-spinsl  «t  le 
grand  sympathique  des  vertébi^^tossi 
bien  que  le  qrstone  nerveux  ceotril  dei 
articulés.  Il  se  compose,  au  cootniis 
Iflg.  2152),  de  plusieurs  maaseiépsrws, 
réunies  par  des  filets  nenreux,  doot  la 
principales,  phurées  sur  roBcobaK, 
représentent  les  ganglions  cér^des 
de»  annelés.  Les  antres  msaiei  cen- 
trales sont  reliées  sépaiémeot  aux  pn- 
glions  sus-œsophagiens,  sans  jasuii 
former  de  chaîne  gaogliooosh«.   • 

Les  Zoophytes  sont  dm  animun 
aquatiques  d'une  très-grande  linipli- 
cité  d'organisation.  Quand  on  s  po  dis- 
tinguer leur  système  nerveox,  il  t  paru 
pr<3senter  cette  disposition  rayosnée  qai 
domine  dans  toutes  les  parties  de  rani- 
mai; mais  presque  partout  il  a  été  im- 
possible Jusqu'à  présent  de  le  voir  net- 
tement.— Consultei  :  G.  Curier,  Uçou 
d^Anai,  compar.  et  de  oombreu  mé- 
moires, dans  les  Ànn.  des  Se.  natur., 
les  Annale  t  et  les  Méni.  du  Muséum  d'hitt.  so/tir.  it 
Paris, 

Fonctions  du  système  nerveux,  —  L'histoire  des  fon^ 
tions  du  svstème  nerveux  est  un  des  points  les  plos  dif- 
ficiles et  les  plus  obscurs  de  la  physiologie.  Beiucoap 
de  questions  sont  encore  insolubles,  et  cependant  dq)ais 
trente  ans  la  science  a  fait  d'immenaes  progrès  à  m 
égard.  Je  me  bornerai  ici  à 
rapporter  ce  qui  semble  in- 
contestable, et  à  renseigner 
le  lecteur  sur  les  principaux 
ouvrages  qu'il  pourra  con- 
sulter. 

i<*  Phénomènes  de  la  vie 
organique.  —  Un  grand  fait 
domine  actuellement  l'his- 
toire des  fonctions  nerveuses 
chez  l'homme  et  les  verté- 
brés, c'est  la  distinction  net- 
tement établie  par  Bichat 
entre  les  fonctions  du  sys- 
tème cérébro-spinal  et  celle 
du  grand  sympathique;  il  a 
voulu  la  consacrer  par  sa  no- 
menclature en  appelant  le 
premier  système  de  la  vie 
animale,  l'autre  système  de 
la  vie  organique  ou  végéta^ 
(fus.  Il  y  a  donc  dans  un  ver^ 
tébré,  suivant  ce  grand  phy- 
siologiste, deux  systèmes  des 
centres  nerveux,  l'un  par  le- 
quel le  vertébré  peut  sentir  et 
manifester  sa  volonté,  l'autre 
par  lequel  s'exécutent  les  fonctions  nutritives  et  repro- 
ductrices. La  séparation  est  certes  bien  loin  d'être  »«•- 
lue,  mais  elle  est  aujourd'hui  incontestablement  démon- 
trée. Le  caractère  spécial  des  phénomènes  sutodH* 
préside  le  système  cérébro-spinal,  c'est  que  SMtf  ^ 
avons  pteine  con«cteiice,  soit  qu'ils  émanent  de  mrtisvo- 
lonté,  soit  qu'ils  affectent  notre  faculté  de  sentir  et  ^ 
percevoir.  Tout  au  contraire,  sous  l'influence  du  V»- 
tème  ganglionnaire  se  passent  des  phénomènes  *>8i 
nous  n'avons  aucune  notion  durant  leur  scco(nplii>^ 
ment,  et  auxquels  la  volonté  n'a  point  de  part  Enm 
ces  actes  vitaux ,  les  uns  essentiellement  régétitia* 
les  autres  nécessairement  révélés  à  notre  eossaeorc, 
il  en  existe  un  grand  nombre  auxquels  prennent  psn 
les  deux  systèmes,  classe  intermédiaire  de  phto»* 
mènes  auxquels  la  volonté  n'est  pas  absolument  étran- 
gère, mais  qui  sont  aussi  soumis  à  une  m'^?^ 
cessité  instinctive  :  ainsi  les  mouvements  «y"r 
res,  les  mouvementa  de  certaines  parties  du  casw 
digestif,  telles  que  le  pharynx,  etc.  ^^ 

Ainsi  le  système  nerveux  du  grand  m^P^^J^ 
slde  aux  phénomènes  végétatifli  auxquels  U  «eo"^ 
et  la  volonté  n'ont  pas  à  prendre  part.  Pour  l«»*™JJ; 
il  agit  concurremment  avec  les  nerfs  de  l"*!*  ^^^y; 
spinal.  L'action  propre  ao  aystèmc  gangliomiaire  oa  ca 
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irsad  âyinpQlhlqtie  eU  donc  une  e^cHatimi  motrice  in- 
dépeadAote  de  la  volonté  et  le  plus  souvent  ignorée  de 
iMs-flièmes  dâos  ses  effets,  liais  on  a  constaté,  par  des 
eipéneoces,  qu'il  possède  aussi  une  sensibilité  vague, 
iopoissante  à  nous  transmettre  de  faibles  impressions, 
nuis  cspable  de  pfOYoqoer  de  la  douleur  sous  Tinfluenoe 
d'uM  cause  énergique.  Cest  sans  doute  ce  qui  explique 
ctUs  qee  nous  font  ressentir,  lorsqu'ils  sont  malades,  les 
oigMMi  oui,  dans  Tétat  sain  (les  intestins,  par  exemple) 
01  nous  HMit  éprouver  aucune  sensation.  Là  se  borne  k 
pea  près  ce  que  nous  savons  d'essentiel  sur  les  fonctions 
dfl  gnuid  qrmpathique. 

S*  PMnoménei  de  la  vie  onimajf .  —  Les  fonctions  du 
ijrstèoie  nerveux  cérébro-spinal  sont  probablement  plus 
wiées  et  plus  étendues  ;  mais  surtout  nous  les  connais- 
S9M  un  peu  mieux  ;  elles  ont  été  le  sujet  4*expériences 
mille  fois  répétées  etvariées  à  Tinfini.  Trois  moto  peu- 
mit,  k  langueur,  résumer  les  fonctions  oui  s*exéctttent 
w$  U  hante  influence  du  système  rachidien  :  tmUr, 
fxmiùir,  psnsiT.  Ces  trois  mots  correspondent  à  trois  or- 
dres de  Isito  qui  se  produisent  par  Tintermédiaire  de 
leneépbsle  et  de  la  moelle  épinière  :  1<»  phénomènes  de 
^«naibilité;  S*  phénomènes  d'activité  ou  de  volition; 
V  phénomènes  intellectuels  ou  de  perception.  Les  pre- 
miert  se  manifestent  ordinairement  à  Toccasion  des  im- 
pmions  recueillies  au  dehors  par  les  organes  des  sens; 
\c%  seconds  n*ont  d'effet  matériel  que  par  le  moyen  de  la 
coDtnction  musculaire  qui  exécute  les  mouvemenU;  les 
trùiièoies  se  passent  tout  entiers  dans  les  centres  ner- 
vfsi  de  la  vie  animale  et  révèlent  l'existence  d'une  sorte 
ds  Mosibilité  interne,  désignée  sous  les  divers  noms  d*tii- 
uiligmcê,  percêpthité ,  mUfindemêrU,  conscience,  etc. 
Ha  importe  le  nom;  c'est  à  ses  divers  à»gcés  et  sous 
sa  dIverKs  foniMs  la  faculté  de  penser,  si  perfectionnée 
chot  l'homme,  et  dont  les  animaux,  au  moins  les  plus 
éleréi,  montrent  des  traces  bien  manifestes. 

Principe  viuU  des  pKysiolooisUs.  —  En  considérant 
I  ensemble  de  ces  phénomènes  de  la  vie  animale,  on  doit 
rester  convaincu^  par  des  expériences  que  le  rapporterai 
plus  loin,  que  leurs  organes  centraux  sont  l'encéphale  et 
la  moelle  épinière ,  et  que  ces  organes  peuvent  les  pro- 
Toquer  indépendamment  de  tout  rapport  avec  l'extérieur. 
Je  le  démontrerai  pour -chacun  d'eux,  ei  alors  on  saura 
que  psr  le  seul  intermédiaire  de  ses  centres  nerveux  un 
animsl  peat  vouloir,  sentir  et  penser;  et  cependant  ces 
eeotrei  ne  sont  que  des  instruments  ;  ce  n'est  pas  le  cer- 
veta  qol  vent»  sent  ou  pense;  ces  phénomènes  ne  peu- 
vent dériver  die  la  matière  seule.  La  pensée,  la  volonté, 
le  sentiment  sont  produito  en  nous  par  ce  principe  im- 
nulérisl  auquel  la  physiologie  remonte  par  l'étude  de  la 
matière  vivante,  que  la  philosophie  étudie  et  conseille, 
MM  la reUgion  giiide  et  console,  l'dms;  ce  que  chacun 
(le  noos  appelle  mot,  cette  substance  immatérielle  dans 
■«qoells  les  physiologistes  placent  la  force  vitale,  ou 
(oieox  le  prinape  vHal.  C'est  là  le  grand  mystère  des 
fonctioas  cérébrales.  Comment  se  fait  cette  communica- 
tioo  iocompréheosible  de  notre  être  spirituel  et  imma- 
tériel avec  l'organe  matériel  central  dont  le  Jeu  est  la 
condition  essentielle  des  numifestations  de  notre  &me? 
Quel  est  ce  lien  mystérieux  par  lequel  l'&me  commande 
M  bieii  à  la  matière  et  demeure  à  certains  égards  sous 
^  dépendance?  Qu'y  a-t-il  entre  la  flbre  nerveuse ,  les 
-nnoles  et  les  corps  cellulaires  de  la  substance  grise,  et 
ce  prindpo  immortel  et  insaisissable?  Par  quelle  voie 
l'impression  sensoriale  remonte-^elle  Jusqu'à  l'àme  pour 
^  triasformer  en  sensation,  et  la  volonté  découle-trelle 
huqn'à  nos  hémisphères  cérébraux  ou  cérébelleux  pour 
transmettre  par  les  nerfs  l'excitotion  qui  provoque  la 
^^trsction  musculaire?  Pourquoi  enfin  la  pensée  elle- 
■B^me,  ce  phénomène  intime  ne  l'àme  dans  lequel  elle 
woAle  au  premier  sbord  se  suffire  à  elle-même;  pour- 
quoi. dis-Je,  la  pensée  ne  peut- elle  exister  qu'avec  cet 
jottroment  nervenx  et  s'obscordt-elle  si  rapidement,  à 
<s  moindre  sltération  ne  cet  amas  organisé  de  molécules 
mttérielles?  A  toutes  ces  hautes  questions,  noos  ne  pou- 
vous  rien  répondre,  absolument  rien  ;  msis  il  n'en  est 
m  moins  utile  de  les  poser  poor  établir  bien  nettement 
JI^  ii  la  pfaysiolone  s'attache  dans  les  phénomènes  de 
^  ne  snhnals  à  des  questions  moins  élevées  et  plus 
"^{^lles,  c'est  par  ignorance  des  laits  d'un  ordre  su- 
^f^vn^  et  non  par  une  tendance  matérialiste  que  bien 
(|o  personnes  seraient  peut-être  disposées  à  y  voir,  si 
'^^■^  débutait  par  cet  aveu  sincère  de  notre  ignorance. 
rlmcmànes  de  sensibilité.  —  Aocun  de  nos  organes 
ja  sens  n'est  le  siège  d'une  sensation,  et  mille  expé- 
neocei  noos  ont  prouvé  que  du  moment  où  on  coupe  les 


nerfs  qui  se  rendent  de  l'encéphale  à  l'œil,  à  l'oreille,  à 
la  langue  ou  au  plancher  supérieur  des  fosses  nasales, 
nous  perdons  la  faculté  de  voir,  d'entendre,  de  goûter, 
de  percevoir  les  odeurs.  Cependant  cette  faculté  n'a  pas 
entièrement  disparu,  car  souvent  des  malades  affectés  de 
lésions  de  ce  genre  ont  perçu  de  véritables  sensations 
lumineuses,  sonores,  etc.,  mais  sans  aucune  excitation 
du  dehors,  sans  que  l'objet  qu'ils  croyaient  voir  fût  de- 
vant leurs  yeux,  sans  qu'aucun  son  fût  produit  autour 
d'eux.  C'est  un  phénomène  du  même  genre  que  res- 
sentent tous  les  amputés,  ils  croient  souffrir,  avoir  froid 
dans  le  membre  qui  leur  a  été  enlevé.  Enfin  dans  nos 
rêves  et  dans  bien  d'autres  circonstances,  n'avons-nous 
pas  éprouvé  des  sensations  très-nettes  sans  qu'aucune 
excitation  venue  du  dehors  les  eût  provoquées?  C'est 
donc  un  fait  incontestable  que  les  phénomènes  de  sensa- 
tion ont  en  nous  pour  instrument  nécessaire  le  système 
nerveux,  que  les  organes  des  sens  ne  sont  que  des  moyens 
de  communication  avec  le  dehors,  et  vont  y  récolter  les 
impresdons  destinées  à  faire  naître  nos  sensations;  mais 
que  le  centre  encéphalique  est  le  seul  organe  par  lequel 
Us  sensations  puissent  se  produire,  et  qu'il  peut  les  faire 
naitre  sans  le  secours  des  organes  des  sens  et  en  Valh 
sence  de  toute  impression  transmise  par  eux. 

Des  expériences  nombreuses  et  invariables  dans  leur 
résultat  nous  ont  appris  que,  toutes  les  fois  que  l'on 
coupe  un  nerf,  la  sensibilité  disparaît  entièrement  dans 
le  tronçon  séparé  des  centres  nerveux,  et  persiste,  au 
contraire,  dans  celui  qui  est  resté  en  continuité  avec 
eux.  Cette  proposition  est  de  la  plus  haute  importance, 
et  se  vérifie  dans  les  maladies  comme  dans  nos  vivisec- 
tions. 

Les  mêmes  expériences  nous  ont  appris  que  chaque 
nerf  affecté  à  Vexercice  d'un  sens  déterminé  n*est  pas 
capable  de  provoquer  d'autre  sensation  que  celle  qu*il 
provoque  habituellement.  Ainsi,  toute  irritation  méca- 
nique, piqûre,  pincement,  choc,  pratiqués  sur  le  nerf  de 
la  vision,  ne  donnent  lieu  à  aucune  douleur,  mais  à  un 
éblouissement,  à  un  scintillement  éclatant,  en  un  mot 
une  sensation  lumineuse  intense.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  nerfs  t  la  douleur  proprement  dite  est 
suscitée  par  les  nerfs  de  la  sensibilité  générale  ou  tac- 
tile; les  autres  répondent  à  toute  exdtation  de  leurs 
fibres  en  provoquant  une  sensation  de  lumière,  de  bour- 
donnement ou  de  son  quelconque,  d'odeur,  de  saveur 
plus  ou  moins  intense.  De  là  le  nom  souvent  appliqué 
à  ces  derniers  de  nerfs  de  sensibilité  spéciale. 

Bien  que  toute  sensation  se  produise  nécessairement 
par  le  centre  nerveux,  ootit  la  rapportons  invincible^ 
ment  au  pomt  par  lequel  nous  arrivent  habiluellement 
les  tmprsMiofu  qui  la  provoquent. 

Cela  s'observe  surtout  dans  les  sensations  tactiles  : 
quand  notre  doigt  touche  un  objet,  la  sensation  qui  en 
résulte  pour  nous  se  produit  par  le  cerveau  et  disparaît 
dès  qu'il  est  hors  d'étot  d'y  présider  ;  cependant  nous 
rapportons  le  phénomène  à  l'extrémité  du  nerf  qui  nous 
a  transmis  l'impression,  et  il  nous  semble  sentir  par  l'ex- 
trémité de  notre  doigt  le  corps  que  nous  sentons  réelle- 
ment par  notre  cerveau.  Les  illusions  des  amputés  sont 
des  preuves  curieuses  de  cette  habitude  de  notre  Juge- 
ment; limpression  qui  leur  est  transmise  par  le  tronçon 
nerveux  provoque  une  sensation  qu'ils  rapportent  à  l'ex- 
trémité détruite  de  ce  même  nerf;  ils  souffrent  alors  de 
la  psirtie  du  membre  retranchée  depuis  longtemps  par 
l'opération. 

Il  est  donc  établi  que  les  nerfs  sont  simplement  des 
conducteurs  par  lesquels  les  agents  extérieurs  réagissent 
sur  nos  centres  nerveux,  et  par  là  sur  notre  àme.  Mais 
toutes  les  parties  de  l'axe  cérébro-spinal  ne  Jouent  pas 
également  le  rôle  d'organes  centraux  de  la  sensibilité.  Les 

{>hysiologistes  ont  bien  des  fois,  sur  les  animaux,  coupé 
a  moelle  épinière  à  diverses  hauteurs;  ils  ont  pu  obser- 
ver ches  l'homme  des  lésions  analogues  produites  par  les 
maladies;  et  ue  tousces  faitoil  est  résulté  clairement  que  la 
moelle  épinière  elle-même  ne  Joue,  à  l'égard  des  sensa- 
tions, que  le  rêle  d*un  conducteur,  et  ne  Jouit  d'aucune 
action  centralisatrice.  En  un  mot,  Vencéphale  seul  est  un 
organe  central  de  sensibilité,  et  toute  partie  dont  les  nerfs 
ne  sont  paa  en  continuité  avec  l'encéphale  devient  par 
cela  seul  complètement  insensible.  Enfin ,  dans  l'encé- 
phale même,  on  a  cherché  quel  était  le  siège  de  la  sen- 
sibilité, le  centre  indispensable  à  ses  manifestations.  Les 
expériences  qui  ont  été  faites  à  ce  si^et  méritent  d'être 
citées  :  elles  sont  dues  à  M.  Flourens,  et  ont  été  répé- 
tées et  confirmées  par  MM.  Hertwig  et  Jean  MûUer.  Ces 
expérimentateurs  ont  enlevé  à  des  animaux  (chiens, 
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pfgeont,  poules)  les  hémisphères  do  cenreaa  t  l^imal, 
ainsi  mutilé,  peut  Ti?re  encore  jusqu'à  trois  mois,  et  peut- 
être  plus,  mais  dans  un  singnlitsr  état.  Inerte  et  endormi, 
il  reste  dans  une  stupeur  incessante;  aucun  mouve- 
ment, aucun  acte  spontané  :  quand  en  le  pousse.  Il  fait 
quelques  pas;  il  avale  les  aliments  déposés  sur  sa  langue, 
mais  sans  les  rechercher  Jamais,  et  il  mourrait  de  nim 
si  Ton  n'avait  soin  de  le  &ire  manger  de  cette  façon. 
Quant  à  la  faculté  sensoriale,  ces  expériences  démon- 
trent qu'elle  ne  r^ide  pu  exclusivement  dans  les 
hémisphères  cérébraux,  et  môme  elle  parait  se  rapporter 
à  des  centres  multiples  :  idnsi  les  sensations  visuelles 
paraissent  être  sous  la  dépendance  des  tubercules  qua- 
(hijumeaux,  ou  lobes  optiaues;  les  sensations  tactiles  se 
rapportent  au  bulbe  rachiaien.  Mais  il  est  vrai  aussi  que 
les  sensations  ne  sont  perçues,  révélées  à  la  conscience 
que  par  le  moyen  des  lobes  du  cerveau.  Concluons  donc 
que  la  faculté  de  sentir  réside  dans  diverses  parties  de 
^encéphale,  lobes  optiques,  lobes  olfactifli,  bulbe,  etc., 
mots  dans  le  cerveau  se  centralisent  les  sensations,  et 
rintelligence,  en  les  percevant,  leur  donne  la  netteté,  la 
précision  qu'elles  n'avalent  pas  auparavant. 

Phénomènes  de  volonté, — La  faculté  de  provoquer  par 
sol-même,  dans  l'organisme,  certains  diangements  appe- 
lés les  mouvements,  a  son  principe  habituel  dans  l'ftme, 
et  il  se  nomme  la  volonté.  Biais  les  expériences  de 
MM.  Flourens,  Hertwig,  J.  MQller,  que  l'ai  delà  rappor- 
tées, prouvent  que  d'une  part  la  volonté  réside  dans  les 
lobes  cérébrauw  et  disparaît  chex  les  animaux  qui  les  ont 
perdus;  d'une  autre  part,  la  faculté  de  provoquer  des 
mouvements,  la  faculté  motrice,  est  distincte  de  la  vo- 
lonté. Les  animaux  privés  de  cerveau  marchent,  exécu- 
tent des  mouvements,  mais  ils  ne  s'y  déterminent  pas 
eux-mêmes,  et  ne  remuent  que  lorsqu'on  les  y  pousse  et 
que  l'on  a  rendu  ces  mouvements  nécessaires;  ils  peu- 
vent remuer,  mais  ils  ne  peuvent  plus  vouloir,  c'est-à- 
dire  remuer  spontanément. 

Si  la  volonté  réside  dans  le  cerveau,  la  Aiculté  motrice 
est  beaucoup  plus  généralement  répandue  dans  les  cen- 
tres nerveux,  car  tous  les  centres  cerébro-rachidiens  sont 
des  centres  d'influence  motrice  ou  de  motUité,  Le  cerveau 
réunit,  nous  l'avons  vu,  la  volonté  et  la  faculté  motrice, 
en  subordonnant  la  seconde  à  la  première  s  le  cervelet 
Joue  dans  la  production  des  mouvements  on  rôle  remar- 
quable. D'après  les  expériences  de  M.  Flourens  «  en 
retranchant  par  couches  successives  le  cervelet  d'un  ani- 
mal vivant,  on  n'abolit  en  lui  ni  la  sensibilité,  ni  la  fa- 
culté motrice,  ni  la  volonté,  ni  l'intelligence;  mais  cette 
mutilation  a  pour  conséquence  une  grande  faiblesse  dans 
les  mouvements  et  une  incapacité  singulière  de  les  coor- 
donner, de  les  harmoniser  entre  eux  :  ainsi  les  oiseaux 
privés  de  cervelet  ne  peuvent  voler,  marcher,  se  tenir 
debout;  ces  divers  actes  locomoteurs  sont  remplacés  par 
des  mouvements  brusques,  désordonnés,  qui,  sans  avdr 
rien  de  convulsif,  ne  peuvent  s'harmoniser  entre  eux  et 
réaliser  le  but  que  l'animal  cherche  en  s'agitant  ainsi. 

La  moelle  allongée  et  la  moelle  épinlère  sont  aussi  des 
centres  de  motilité ,  mais  elles  fonctionnent  plus  indé- 
pendamment de  la  volonté,  qui  ne  réside  pas  plus  en 
elles  que  dans  le  cervelet.  Cest  dans  ces  deux  parties  du 
cordon  nerveux  central  que  se  numlfeste  ce  que  les 
,  physiologistes  ont  appelé  Vinfluence  réflexe,  qui  déter- 
mine les  mouvements  également  nommai  réflexes.  Privée 
du  cerveau  et  du  cervelet,  la  moelle,  devenue  le  dernier 
débris  du  système  nerveux  rachidien,  ne  lui  conserve  ni 
la  hcvMA  de  sentir,  ni  celle  de  vouloir,  ni  celle  de  pen- 
ser, mais  elle  peut  encore  provoquer  des  mouvements. 
Après  sa  section,  dès  qu'on  Irrite  les  parties  restées  en 
rapport  avec  elle,  mais  isolées,  par  l'opération,  du  cer- 
veau et  du  cervelet,  les  animaux  exécutent  des  mouve- 
ments qui  n'ont  plus  rien  de  volontaire,  qui  ne  ressem- 
blent plus  à  ceux  que,  dans  l'état  sain,  ils  auraient  faits 
pour  fuir  la  douleur.  C'est  un  mouvement  convulsif 
général  dans  toutes  les  parties  où  se  rendent  les  nerfs 
du  tronçon  de  moelle  épinière  ;  avec  cela,  aucun  cri,  au- 
cune expression  de  douleur.  On  a  conclu  de  ces  expé- 
riences que,  dans  ce  cas,  l'animal  ne  sent  plus;  mais  que 
l'ébranlement  produit  à  l'extrémité  d'un  des  nerfs  se 
transmet  aux  libres  de  la  moelle  et,  ne  pouvant  se  pro- 
paser  jusqu'au  cerveau,  se  réfléchit  sur  les  fibres  voisines 
qui  vont,  dans  les  nerfs,  se  distribuer  aux  muscles.  Par 
ce  retour  l'ébranlement  Initial  provoque  indirectement 
ces  mouvements  particuliers,  que  d'après  cette  idée  on  a 
nommés  mouvements  réflexes.  Ainsi  la  moelle  épinière, 
qui,  à  l'égard  de  la  sensibilité,  n'est  qu'une  sorte  de  gros 
tronc  nerveux,  devient  un  centre  à  l'égard  de  la  motilité. 


Il  existe  nerma^ement,  éhes  les  iofananx,  des  mtnx^ 
ments  réflexes  que  l'on  doit  rapporter  à  l'actfoo  de  la 
moelle,  et  qui,  habituellement  indépendants  de  Is  volonté, 
n'en  dépendent  qu'incomplètement.  Je  dtenSI,  esmne 
exemple,  les  mouvements  de  la  déglutition,  U  pins  gnsde 
partie  des  mouvements  req>lratofres.  HsbitoellsaMBt,  Is 
moelle  épinière  n'exerce  pas  son  Infloenoe  réfleie  lor  les 
muscles  plus  directement  soumis  à  la  volonté;  miit  il 
est  Incontestable  que,  dans  certains  cas,  elle  agit  wèmb 
sur  ces  muscles,  et  détermine  akn  les  convulsions  té- 
taniques, celles  des  épil^itlques,  etc. 

La  moelle  allongée  a  un  rôle  plus  important  qoe  h 
moelle  épinière,  et  participe  plus  des  propriétés  do  csr- 
veau  et  du  cervelet.  Outre  ton  Influence  réflexe,  elle  i 
sur  les  mouvements  une  actton  phis  pnissame  peot^ 
qu'aucune  autre  partie  des  centres  nerveux.  Lepdloh  a 
montré,  dans  ses  expériences,  que  la  moelle  alloiwés  pré» 
side  essentiellement  anx  mouvements  respirUMisi  ée 
tous  genres.  Les  expériences  de  M.  nourens  ont  tmà 
montré  qu'elle  manifeste  un  certain  degré  de  voleaié; 
l'animal  qui  ne  possède  plus  que  cette  partie  de  feoeé» 
phale  est  dans  une  stupeur  qui  lui  Me  toute  spontso^; 
mais,  sous  linfluenoe  aes  impulsions  extérieures,  H  oé' 
cute  encore  des  mouvements  volontaires.  Nous  stooi  ts 
déjà  qu'elle  jouit  aussi  des  fticaltés  seosorisles. 

Les  nerfs  ne  sont  quê  des  oondwcteurs  de  Pinlkmet 
motrice,  comme  Us  sont  porement  conducteurs  de  lin- 
pression  sensible.  Lorsqu'on  a  coupé  un  nerf,  Is  partie 
séparée  de  l'axe  cérébro-epinal  perd  fonte  propriété  dkk 
trice,  et  ne  la  manifeste  encore  quelque  temps,  aprCi 
l'opération,  que  sous  l'tetlon  dirritants  appliqués  mr  le 
nerf  lui-même. 

Phénomènes  intellectuels.  —  le  me  bornerai  I  iètir- 
miner  le  siège  des  phénomènes  Intellectosls,  sataBt<)Qf 
le  permet  l'état  de  nos  connaissances.  Il  j^srslt  inoootei- 
table  que  Vorgane  unique  et  exclusif  de  tinteUigem  ttt 


le  cerveau;  Irâ  expériences  que  j'ai  d^à  citées  loIRMOt 
pleinement  pour  le  démontrer.  On  a  même  poaMé  u 
peu  plus  loin  cette  localisation  des  fonctions  faltelle^ 
tuelles  en  admettant  qu'en  général  lintelligeocs  propre- 
ment dite,  raisonnement,  faculté  de  comprendre,  etc., 
avait  pour  organes  les  lobes  antérieurs  du  cerveau,  tas- 
dis  que  les  sentiments  et  les  passions  réeidsient  danstei 
lobes  postérieurs.  Mais  il  est  Impossible  d'aller  an  ààk 
sans  tomber  dans  de  pures  hypothèses,  dans  des  iodiM- 
tions  trop  peu  légitimées  par  des  faits  contrsdirtoireiflt 
peu  concluants;  en  nn  mot,  le  Ikmeux  système  de  Gin 
et  tous  ceux  qui  ont  été  conçus  sur  le  même  plan  n'ont 
aucune  autorité  scientifique;  ce  sont  des  œuvres  Ifil- 
lantes  d'Imagination ,  mais  l'erreur  y  domine  certaine- 
ment de  beaucoup  sur  la  vérité. 

Gomme  11  ne  s'agit  point  Id  de  faire  une  biitoire  dei 
fonctions  Intellectuellea,  je  me  bornerai,  en  terminant, 
à  une  distinction  Importante,  principalemeot  doe  au 
études  de  Frédéric  Cuvier  et  «to  M.  Flourens  anr  In 
moeurs  et  le  caractère  des  animaux.  On  y  doit  distinfoir 
deux  ordres  de  phénomènes  Intellectuels,  sons  les  nomi 
d^inteUigemce  et  d'inslmc».  L'IntelUgence  est  la  Ikaltéde 
comprendre  et  de  se  décider  à  certains  actes  d*torii  In 
notions  acquises;  elle  a  pour  caractère  essentiel  k  spon- 
tanéité et  la  variété  des  actions.  Llnstlnct  est  Is  (Mté 
d'exécuter  certains  actes  parfois  très-compliqués,  non  pv 
une  libre  volonté,  mais  par  une  sorte  de  nécessité  de 
nature,  et  sans  se  rendre  compte  de  leur  but  Es  éeé' 
rai,  llntdligence  et  llnstinct  sont  en  raison  inverss  rone 
de  l'autre  lorsque  l'on  compare  sous  ce  rapport  les  ei- 
pèces  entre  elles  (voyez  InsTmcr). 

Nerfs  moteurs  et  sensitifs,  ^  Je  viens  de  résaiiMr  id 
ce  que  noiu  savons  de  plus  certain  sur  les  fonctions  dei 
centres  nerveux  ches  les  vertébrés;  on  ne  s'est  pss  ooin 
occupé  des  fonctions  des  nerfli  comme  organes  coodso- 
teurs  de  llnfluence  nerveuse,  et  nn  fait  générsl  d'an  hsnt 
Intérêt  a  été  clairement  démontré.  La  faculté  motnettt 
la  faculté  sensitive  se  transmettent  par  des  flfraw- 
tinetesy  et  Ton  peut,  en  ce  qui  concerne  le  système  eéré- 
bro-spinal ,  reconnaître  des  nerfs  moteurs  et  des  esfp 
sensitifs. 

Pour  quelques  nerfs,  cette  distinction  est  évid^; 
ainsi  le  nerf  optique  est  assurément  un  nerf  sensitii  et 
même  d'une  sensibilité  toute  spéciale.  Mais  oomMea  en 


pourvus  d'un  ganglion  à  leur  racine  (voyei  Nsars),  on  Ij* 
racines  ganglionnaires  des  nerfîi  spinaux  (racine  postè- 
rieuros),  éuient  des  organes  de  sensiblOté,  les  sotrei 
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^tint  desUnéet  au  mouTement  ;  il  fit  de  nombreuses  expé- 
riénces  sur  les  nerfs  crâniens.  Hagendie,  en  1822,  publia 
celles  (iu*il  uToit  faites  sur  les  nerfs  de  la  moelle  épinière, 
•l  développa  la  même  opinion.  Depuis  lors,  celles  de  Bé- 
«:lsrd,  de  J.  Mailer,  de  Thomson,  de  Retsius,  de  Stan- 
nias,  de  Longet  et  de  beaucoup  d'autres,  ont  démontré 
rexactitnde  de  ces  idées.  On  peut  donc  aujourd'hui  éta- 
blir les  propositions  suivantes  : 

i*  n  edste  des  nerfs  ou  des  racines  nenreuaes  spécia- 
ieawQt  destinées  à  la  sensibilité,  tandis  que  les  autres 
9Qot  exclusivement  destinées  au  mouvement;  — S«  Parmi 
ks  nerfs  crâniens  ou  cérébraux,  on  doit  distinguer  trois 
sortes  de  nerfs  t  a.  ^  Des  nerfs  purement  tmsiUfs  et  à 
lensibilité  spéciale  :  Nerf  olfactif,  i'*paire;  Nerf  optt^iM, 
2*  paire;  Nerf  acoustique,  8«  paire;  6,  —  Des  nerft  prin- 
(i^Ument  moteurs,  nés  par  une  seule  racine,  sans 
reoUeaient  ganglionnaire,  mais  qui  parfois  contiennent 
ffueiques  fibres  sensitiTOs  oo  en  reçoivent  par  leurs  ana- 
«omoses  avec  les  nerfo  de  sensibilité:  Nerf  ocu/a/rs  com- 
•iM,  3»  paire;  Nett  pathétique,  4«  paire;  Nerf  moteur 
ocMrsexteme,  6«  paire;  Nerf  racial,  T  paire;c.  —  Des 
serfs  mixtes  à  double  racine,  dont  l'une  sensitive,  pré- 
sente on  ganglion  plus  ou  moins  développé;  Tautre,  mo- 
tiks,  Q*ea  montre  pas  plus  que  les  nerfs  principalement 
molean  du  groupe  précédent  :  Nerf  trijumeau,  o*  paire  ; 
Nerfflfoifo-pAari/n^^isn,  9«  paire  5  Nerf  pneumo^astri- 
«M,  (0*  paire,  avec  le  nerf  acc«ssoirs  ou  spinal,  il*  paire; 
Nerf  grand  hypoglosse,  12*  paire.  —  S"»  Les  nerfs  spinaux 
ou  rachidjens  sont  tous  mixtes,  c'est-à-dire  que  chacun 
(i'eox  nslt  de  la  moelle  épinière  par  une  double  racine, 
ronlérÎMirs,  dépourvue  de  sanglion,  et  motrice;  la  pos- 
lériewre,  pourvue  d*un  ganglion,  et  sensitive, 

La  défflonstration  des  propriétés  motrices  ou  aensitives 
des  nerfs  cr&nicns  résulte  de  leur  distribution  anatomi- 
•laa  et  des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants. 
Ursqae,  sur  un  animal  rivant,  on  divise  les  racines  poS' 
Urwures  (les  antérieures  demeurant  intactes),  des  paires 
nervettses qui  se  rendent  à  un  des  membres,  celui-ci 
fievmt  complUoment  insensible,  sans  perdre  en  rien  sa 
ftcolté  de  se  mouvoir  à  la  volonté  de  ranimai.  Si,  au 
contraire,  on  cùupe  les  racines  antérieures  sani  toucher 
tu  postérieures,  le  membre  conserve  sa  sensibilité, 
■sis  il  y  a  une  paralysie  complète  du  mouvement.  Si 
oaintenant  on  irrite  par  le  galvanisme,  ou  par  tout  autre 
moyen,  les  radues  postérieures  coupées  dans  la  première 
expérience,  on  ne  provoque  aucune  convulsion,  aucun 
iDouvement;  tandis  que  si,  dans  la  seconde  expérience, 
on  irrite  \eà  racines  antérieures  coupées,  on  donne  lieu 
à  des  convulsions  énergiques  dans  le  membre  paralysé 
inrToipéradon. 

Après  être  nées  de  la  face  antérieure  de  la  moelle  épi- 
nière, les  racines  antérieures  se  portent  de  cOté  vers  les 
ndoes  postérieures  nées  du  sillon  latéral  postérieur  et 
l'unissent  à  elles  immédiatement  après  leur  ganglion.  Le 
oerf  qui  en  résulte  est  à  la  fois  sensitif  et  moteur;  il  est 
mixte  en  un  mot,  et,  lorsqu'on  vient  à  le  couper,  les 
parties  auxquelles  il  se  distribue  perdent  à  la  foii  la  sen- 
sibilité et  le  mouvement. 

La  structure  intime  du  svstème  nerveux  est  conforme 
à  cette  distinction  des  nern  moteurs  et  des  nerfs  sensi- 
ûfs.  Dans  les  nerfs  moteurs,  oui  n'ont  Jamais  de  renfle- 
ment ganglionnaire,  la  fibre  élémentaire  ou  le  tube  ner- 
veux est  partout  identique  avec  lui-même,  et  ne  possède 
tU  cellule  ni  cranule  nerveux.  Dans  les  nerfs  sensitifs, 
c'est  le  contraire  :  au  niveau  des  ganglions  chaque  fibre 
PMsède  une  cellule  ou  corpuscule  ganglionnaire,  et  sa 
continuité  se  trouve  comme  interrompue  par  cet  élé- 
ment nouveau  placé  sur  son  trajet. 

Lei  fonctions  distinctes  des  nerfs  moteurs  et  des  nerfs 
«<^itifii  obligent  aussi  à  les  considérer  comme  difTérentes 
<lMs  leur  conductibilité  pour  le  fluide  nerveux.  Toute 
*raaatk>n  résulte  d'une  impression  apportée  du  dehors 
vers  les  centres  nerveux,  et  suppose  un  courant  nerveux 
qu'on  peut  appeler  centripète,  tandis  que  l'excitation 
Berveose  qui  provoque  la  contraction  musculaire  et  le 
mouvement  suppose  un  courant  centrifuge,  dirigé  des 
centres  vers  la  périphérie.  C'est  vainement  que  certains 
^ftvsnta  ont  voulu  assimiler  l'agent  ou  le  fluide  nerveux 
au  fluide  électrique  t  si  ces  deux  agents  offrent  plusieurs 
■inaiogies  dans  leurs  propriétés  physiologiques,  ils  pré- 
voient aussi  des  différences  assex  nettes  pour  rester  par- 
laitement  distincts  l'un  de  l'autre. 

I>tns  tout  ce  qui  précède,  le  me  suis  exclusivement  oc- 
^opé  du  système  nerveux  des  animaux  vertébrés.  Mais 
ooQs  sommes  trop  ignorants  sur  les  fonctions  de  cet  ap- 
T^ftreil  chez  les  autres  animaux  pour  pouvoir  donner  à 


leur  si^et  autre  chose  que  des  indications  anatomfques; 

Ouvrages  à  consulter  :  Longet,  Anat.  et  Phys.  du 
système  nerveux  et  Traité  de  PhysioL,  tome  II;  —  J. 
Mniler,  Manuel  de  Physiol.  et  Physiol.  du  syst.  nerv. 
traduction  de  Jourdan;  — Cl.  Bernard,  Leçons  sur  la 
phys.  et  la  pathol,  du  syst.  nerv.; — Bichat,  Anat.  génér.; 
--  Flourens,  Hech.  expérim.  sur  les  propr,  et  les  fonct. 
2"  ÎJ!*'-  !f^''  ■"  M*Kendie,  Précis  élém.  de  Physiol.:  - 
Foville,  Traité  complet  du  syst.  nerveux  cérébrospin.i 
—  Haller,  ElemefUs  Physiol    •  Ad.— F. 

NERVINS  (MémcAMBirrs)  (Médecine).  —  Ce  sont  ceux 
auxquels  on  attribuait  la  propriété  de  fortifier  les  nerfii. 
ils  rentrent  dans  la  classe  des  stimulants. 

NERVURES  (Botanique).  —  Voyez  Feuilles,  Nbsva- 

TION. 

NETTOYAGE  des  SRAms  (Agriculture).  —  Quelque 
procédé  que  le  cultivateur  ait  suivi  pour  égrener  les  cé- 
réales quMl  a  récoltées  (voyez  Éorenagb),  il  recueille  on 
grain  mêlé  à  des  frasments  de  balles  ou  de  paille,  à  des 
graines  de  plantes  plus  ou  moins  nuisibles,  à  de  nom- 
breux granules  de  poussière,  à  des  corps  étrangers  qu'il 
faut  en  retirer.  Le  procédé  primitivement  employé  pour 
nettoyer  les  grains  fut  le  triage  à  la  main  ;  mais  dès 
l'antiquité  ce  procédé  long  et  peu  fidèle  fût  remplacé 
par  le  lançaçe  à  la  pelle  et  par  l'emploi  du  van  et  du 
crible.  Ces  divers  moyens  reposent  sur  l'observation  d'us 
fait  que  la  mécanique  tend  a  expliquer  :  lorsqu'on  lance 
avec  une  certaine  force  contre  le  vent  un  mélange  de 
granules  dont  les  poids  spécifiques  diffèrent,  les  plus  lé- 
gers éprouvent  beaucoup  plus  que  les  plus  lourds  l'in- 
fluence du  vent  et  retombent  sur  le  sol  séparément. 
L'ouvrier,  muni  d'une  pelle,  se  place  la  figure  contre  le 
vent  et  il  projette  le  grain  en  oemi-oercle  devant  lui. 
Les  grains  les  plus  pesants  se  rassemblent  sur  le  sol  au 
pourtour  du  demi-cercle,  tout  à  fait  en  avant  de  la 
lancée ,  tandis  que  le  vent  ramène  vers  le  lanceur  les 
corps  légers  et  les  accumule  au  centre,  plus  près  de  lui. 
Le  vannage  est  un  procédé  plus  parfait  et  moins  pénible. 
11  a  pour  instrument  un  grand  panier  à  deux  anses  en 
forme  de  coquille  évasée  que  Ton  nomme  iKifi.  On  y 


V.g,  2158»  -  'Vaa. 

place  une  certaine  quantité  du  grain  à  nettoyer,  on  sal« 
sit  le  van  par  les  deux  anses  et ,  appuvant  contre  les 
cuisses  la  partie  relevée  comprise  entre  les  deux  anses, 
on  secoue  pour  faire  sautiller  le  grain.  Le  courant  d'air 
emporte  les  corps  les  plus  légers;  les  autres  se  réunis- 
sent à  la  surface  du  grain  où  on  les  enlève  facilement  à 
la  nuiin.  C'est  dans  la  grange  que  se  pratique  cette  opé- 
ration. Ces  deux  procédés  permettent  de  séparer  du  grain 
les  corps  notablement  moins  pesants  que  lui  sous  le 
même  volume.  Il  a  fallu  imaginer  autre  chose  pour  les 
granules  à  peu  près  aussi  lourds  que  le  grain.  Le  criblé 
est  destiné  à  les  séparer  en  prenant  pour  principe  de  sé- 
paration la  différence  de  forme.  Le  crible  est  un  tamis 
de  grande  taille  fait  habituellement  avec  une  peau  ten- 
due et  percée  de  trous  de  forme  et  de  dimension  déter- 
minées suivant  le  grain  qu'il  doit  nettoyer.  Agité  sur  le 
crible,  le  grain,  selon  la  forme  et  la  dimension  des  trous, 
reste  sur  le  crible  tandis  que  les  graines  plus  petites  pas- 
sent dessous,  ou  il  passe  lui-même,  laissant  sur  le  crible 
les  graines  plus  grosses.  Les  toiles  métalliques  percées 
de  trous  peuvent  être  substituées  à  la  peau;  le  criole,  au 
lieu  de  la  forme  d'un  tamis,  peut  affecter  celle  d'un  plan 
incliné  agité  d'un  mouvement  de  trépidation,  sur  lequel 
le  grain  coule  et  se  trie  peu  à  peu;  il  peut  avoir  aussi 
celle  d'un  cylindre  tournant  sur  lui-même  qui  reçoit  le 
grain  dans  sa  capacité  et  le  trie  à  travers  ses  parois.  Sous 
ces  formes  nouvelles,  le  crible  a  pris  le  nom  de  (rieur. 
Une  autre  transformation  mécanique  a  converti  le  van  eo 
une  machine  spéciale  nommée  tarare. 

Assez  variés  dans  leurs  détails  les  tarares  présentent 
tous  les  mêmes  dispositions  générales.  Les  figures  2154 
et  2155  permettront  de  s'en  rendre  un  compte  som- 
maire. Une  trémie  G  reçoit  le  grain  à  nettoyer.  Gelui-d 
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ftéchappe  parunoriflceinférieurel  latéral  danslagorge 
duquel  un  petit  cylindre  cannelé  D  tournant  sur  lui- 
môme  facilite  l'écoulement.  Le  grain  sortant  de  la  trôm»c 
estreçu  dans  un  petit  caisson  ouvertE  qu'une  manivelle  u 
(âg.  2155)  secoue  régulièrement  par  un  mouvement  de 
va^^vient.  Une  tige  I  fixée  à  une  sorte  de  petite  trappe 
mobile  permet  d'agrandir  ou  de  diminuer  l'orifice  d  écou- 
lement de  la  trémie.  Avec  ces  dispositions  le  gram  doit 


évidemment  passer  &  travers  la  grille  F  comme  àtrtven 
un  crible.  C'est  dans  ce  passage  qu*uD  courant  d'air  arti- 
ficiel va  nettoyer  le  grain  en  môme  temps  que  le  criblage 
a  lieu.  Ce  courant  d'air  est  provoqué  par  l'appareil  B  qui 
est  un  volant  à  quatre  larges  palettes  de  bois  tournaat 
autour  de  son  axe  dans  la  caisse  A  du  tarare.  Il  projettt 
Tair  contre  la  face  inférieure  de  la  grille  et  les  corps 
très-légers,  tels  que  balles  et  paillettes,  sont  enlevéïci 


;r.  ÎI54.  —  Tarare. 


projetés  hors  du  tarare  dans  la  direction  £G  ;  les  granic« 
et  menus  grains  qui  sont  un  peu  moins  légers  sont  re- 
poussés aussi  et  retombent  en  L  ;  un  conduit  en  bois  les 
laisse  s'écouler  vers  le  sol  ;  enfin  le  grain  sain  le  plus  lourd 
et  qui  est  de  2a  meilleure  qualité,  débarrassé  de  tous 
corps  étrangers,  tombe  sur  le  plan  incliné  K  qui  le  verse  à 
part  sur  le  sol.  Quant  aux  mouvements  du  volant  B,  dn 
cylindrp  cannelé  D  et  de  la  manivelle  à  trépidation  G,  ils 
sont  produits  par  une  môme  manivelle  placée  dans  le 
prolongement  de  l'axe  B  et  agissant  par  des  courroies 
sans  fin  sur  des  poulies  extérieures  qui  commandent  D 
et  G.  Les  premiers  tarares  furent  introduits  d'Allemagne 
en  France  à  la  fin  du  xviii*  siècle  par  Duhamel  du  Mon- 
ceau. 
T.C  crible  à  plan  incliné  des  Allemands  se  réovidit  i 


Pig.  8156   ~  Crible-trieur  de  M.  Pernollet. 

parmi  nous  vers  la  môme  époque.  M.  Quentin-Durand,  au 
milieu  du  siècle  actuel,  perfectionna  cet  appareil  f  consul- 
tez Aug.  Jourdier,  le  Matériel  agricole).  Bientôt  après 
M.  Vachon  imagina  son  trieur  en  forme  de  table  inchnée 
à  bascule  et  à  travail  intermittent  (consultez  le  môme 
ouvrage).  Il  a  construit  plus  tard  un  trieur  ventilateur 
pour  opérer  en  grand,  que  l'on  trouvera  décrit  dans  l'ou- 
vrage oeJ.-A.Barral  sur  les  machines  agricoles.Ce  dernier 


Fig.  2155.  —  Coupe  Teiticalâ  d'un  tarare 

tneur  a  in  forme  cylindrique  comme  le  trieur  Pemollei 
dont  on  trouvera  ci-contre  la  figure.  One  trémie  reçoit  le 
grain  à  nettoyer;  placée  au-dessus  des  autres  pièces  de 
l'appareil,  elle  déverse  le  grain  dans  un  cylindre  iociiné 
dont  les  parois  sont  formées  de  quatre  compartiments  de 
toiles  métalliques  percées  de  trous  variés.  Une  manivelle 
mise  en  mouvement  par  l'ouvrier  fait  tourner  le  cyUodre, 
et  selon  les  trous  de  chaque  comi)artiment  on  recaeille: 
sous  le  1*'  les  petites  graines ,  Tivraie ,  la  poussière,  lei 
grains  avortés  ou  mangés;  soos  le  2«,  les  graines rondei, 
les  nielles,  les  vescerons,  les  pèserons,  etc.,  criblura 
très-bonnes  pour  les  volailles;  sous  le  3«,  le  blé  seconde 
qualité  ;  sous  le  4«,  le  blé  première  qualité.  Les  pier- 
railles restées  dans  le  cylindre  s'échappent  au  bout  et  es 
avant  du  cylindre. 

Les  deux  appareils  décriu  ci-dessus  don- 
nent une  idée  des  procédés  de  nettoysgB 
mécanique  les  plus  recommandables.  l^un 
avantages  sont  considérables,  et  pour  ei 
donner  une  idée,  je  réunis  ici  les  chiffres 
suivants  donnant  le  volume  de  blé  que  peot 
épurer  un  homme,  en  dix  heures,  par  chi- 
que procédé  : 

Un  homme,  au  laoçage.  . .  i5à20bectoL 

—  au  crible  onlinaire.    6à  8  - 

—  au     plan     incliné 
Quentin -Durand.  50         — 

—  au  tai*are 35  à  40  — 

—  au  trieur  Vachon. .  10  à  15  - 

—  au  trieur  Pernollet.  20  à  85  - 

Le  prix  des  tarares  ordinaires  varie  de  SSr 
à  TO*"  pour  les  tarares  de  granee  destinés  ai 
pricmier  nettoyage,  et  de  120*  à  W  poar 
les  tarares  dîe  grenier  propres  ^  "^  °j^ 
toyage  complet.  Le  trieur  Vachon  en  tabte 
à  bascule  est  un  bon  appareil,  du  prii  de 
75';  le  trieur  Pernollet  coûte  environ  iiir; 
mais  le  grand  trieur  Vachon  monte  jusque 
350^.  As.  F. 

NÉVRALGIE  (Médecine),  Newalgia,  du  p^cmur», 
nerf,  et  afgoi,  souffrance.  — ^Nom  donné  par  Chaisier, 
et  adopté  par  tous  les  médecins,  à  une  douleur  ordinai- 
rement très-vive,  très-aiguâ,  ayant  son  siège  sur  leWp 
d'un  tronc  nerveux,  ou  d'une  ou  de  plusieurs  de  «o 
branches,  et  qui  se  manifeste  par  accès  quelquefois  pé- 
riodiques. D*abord  légère,  éclatant,  dans  d'aaties  ci^ 
subitement,  elle  devient  bientôt  insupportable.  Elle  peat 
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être  bonée  ao  tronc  nerveux  leul,  oa  à  un  de  tes  fl- 
leU  iiolé,  ou  s'étendre  à  ses  dernières  ramifications.  Son 
poiot  de  départ  est  indistinctement  à  l'origine  du  nerf, 
sur  on  point  quelconque  de  son  tr^et,  où  vers  l'extré- 
mité de  ses  expansions.  Elle  s'annonce  souvent  par  un 
prurit,  une  chaleur  Acre,  un  engourdissement,  des  four- 
millements, quelquefois  par  un  malaise  général,  des  in- 
oQiéiudes,  un  état  d'irritabilité  général,  des  spasmes, 
des  nausées,  des  vomissements,  des  frissons,  etc.  Bien- 
tôt la  douleur  devient  lancinante  ou  pulsative,  elle  s'ac- 
compsgne  de  cuisson,  de  brûlure,  avec  des  éclairs  instan- 
ttnés,  comme  des  chocs  électriques.  Il  peut  y  avoir 
otte  sgitation  coavulsive  des  muscles,  des  crampes,  affai- 
bUsiement  ou  exaltation  de  la  sensibilité.  Ordinairement 
00  o'observe  ni  rougeur,  ni  clialeur,  ni  gonflement  à 
Teitérieur,  quelquefois  seulement  une  légère  injection 
des  cspillidrps  voisins.  Ces  symptômes,  du  reste,  se  mo- 
difient suivant  les  uarties  dans  lesquelles  se  distribuent 
l«i  nerfs  ailèctés.  Quant  à  la  durée  de  ces  douleurs,  à 
leur  retour,  à  leur  type  plus  ou  moins  périodique  ou 
rémittent,  elles  présentent  des  variétés  infinies;  ainsi 
la  p^ode  névralgique  peut  ne  durer  ((u*un  Jour  ou  deux, 
ou  bien  Jusqu'à  on  on  deux  septennaires;  elle  peut  pré- 
senter des  paroxysmes  ou  accès,  gui  seront  tour  à  tour 
intcrmittGots ,  rémittents,  irrôguhers,  rarement  coiiti- 
oiii.  Plus  ces  périodes  seront  fréquentes,  plus  elles 
augmenteront  d'intensité,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
cc>ser  brusquement  sans  avoir  diminué  progressivement. 
utte  terminaison  est  quelquefois  précédée  d'une  hémor- 
ritagie,  d'une  éraption,  de  sueurs  partielles,  ou  d'une  au- 
tre exôétion  quelconque.  C'est  dans  la  tète  que  l'on  ob- 
serre  le  plus  souvent  les  névralgies,  ainsi  :  la  migraine, 
les  diverses  néyralgies  Csdales,  le  tic  douloureux.  A  la 
fice,  eDes  siègent  habituellement  dans  le  nerf  trijumeau, 
on  ses  divisions  frontale,  iusorbilaire,  maxiltaire.  Les 
Dérralgies  thoriMciquês  affectent  plus  particulièrement 
le  côté  gauche  de  la  poitrine,  vers  l'union  des  septième, 
huitième  et  neuvième  c6tes  avec  leurs  cartilages.  Les 
nerfs  lombairêt  peuvent  être  affectés  de  névralde.  On 
l'obienre  souvent  aussi  dans  les  nerfs  des  membres  et 
Mrtoot  des  membres  inférieurs.  On  connaît  assez  la 
oérralgie  seiatique  ou  fémoro-poplitée ,  vulgairement 
seiatiqw,  Noos  citerons  aussi  la  névralgie  plantaire,  si- 
gnalée par  Chaussier.  Les  causes  des  névralgies  sont 
fort  obscures,  on  les  observe  pourtant  de  préférence  à 
la  suite  des  temps  froids,  humides,  chez  les  sujets  ner- 
▼eui,  mélancoliques,  à  la  suite  de  la  goottc,  des  rhuma- 
tismes, des  excès  de  table.  Elles  sont  assez  souvent  sous 
la  dépendance  d'une  affection  organique;  c'est  un  point 
que  le  médecin  doit  toujours  étudier  avec  soin.  Les 
moyens  thérapeutiques  employés  contre  cette  maladie 
ont  été  extrêmement  variés.  La  saignée  générale  pourra 
*ire  mile  s'il  y  a  des  symptômes  de  pléthore  générale; 
la  saignée  locale,  si  le  nerf  présente  des  signes  d'inflam- 
mation, ce  qui  constitue  la  Névrite  des  auteurs.  On 
aura  recours  aussi  aux  applications  émollientes,  narco- 
tiques, aux  frictions  avec  le  Uniment  opiacé,  camphré, 
le  baume  tranquille,  l'extrait  de  belladone,  la  jus- 
quiame.  Nous  ne  pouvons  signaler  tous  les  moyens  em- 
ployés, mais  nons  devons  une  mention  particulière  aux 
préparations  ferrugineuses  si  la  maladie  dépend  de  la 
chlorose,  au  sulfate  de  quinine  s'il  y  a  intermittence 
ou  seulement  rémittence,  au  chloroforme,  au  valéria- 
nate  de  tioc,  enfin  au  vésicatoire  volant  ou  permanent 
avec  ou  sans  addition  d'une  légère  dose  de  sel  de  mor- 
pliine.  F— N. 

NÉVRILÈME  (Anatomie).  —  Enveloppe  celluleuse  des 
"«•ri  (voyez  ce  mot). 

NEVRITE  (Médecine).— Inflammation  d'un  nerf  (voy. 

«K^^ALCIl). 

NEVROLOGIB  (Analomie).— Partie  de  l'anatomie  qui 
traite  des  Nerfs. 

NEVROME  (Médecine),  du  grec  neiiro»,  nerf.  —  On 
appelle  ainsi  de  petites  tumeurs  qui  se  développent,  soit 
uns  l'épaisseur  du  tissu  du  nerf,  soit  entre  les  filets  qui 
^  constituent,  qu'ils  écartent,  auMls  compriment,  dont 
ua  gênent  les  fonctions  et  où  ils  aéterminentdes  douleurs 
qnl  deriennent  souvent  d'une  violence  extrême.  Ces  tu- 
n>cnrs  se  présentent  sous  la  forme  de  tubercules  durs, 
[^^t  ions  la  peau,  quelquefois  de  la  grosseur  d'un 
P^t  on  les  remarque  plus  particulièrement  dans  les 
mh  des  membres,  surtout  aux  membres  supérieurs. 
Elles  lont  déterminées,  en  général,  par  une  contusion, 
■ne  compression,  une  piqûre.  11  faut,  dans  le  traite- 
^J^  t&cher  de  calmer  tes  douleurs  qui  sont  quel- 
^^Mê  insupportables,  ainsi  les  émollients,  les  narco- 
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tiques,  la  saignée  même,  enfin  l'ablation  ou  la  section 
du  nerf. 

NÉVROPATHIE  (Médecine),  du  grec  iiMiron,  nerf,  et 
pathos,  souffrance.  —  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
désigné  par  là  un  état  particulier  de  dérangement  dans 
les  fonctions  du  système  nerveux,  qui  se  traduit  par  des 
sensations  anormales,  par  certains  désordres  dans  les 
actes  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  or^ique.  Mais  il. 
parait  difficile  de  ne  pas  rattacher  ces  diverses  manires- 
tations,  soit  aux  névroses  proprement  dites,  soit  à  un 
affaiblissement  de  l'organisme  provoqué  par  l'épuise- 
ment ou  une  altération  du  sang  (Chlorose,  Anémie , 
Cachexie  [voyez  ces  mots  et  NÉvaosB,  NévaALSiB]). 

NÉVROPTERES  (Zoologie),  Nevroptera,  Lin.;  du  grec 
neuron,  fibre,  et  pteron,  aile.  —  C'est  le  huitième  ordre 
des  Insectes,  dans  la  classification  du  Règne  animal  de 
Cuvier,  le  cinquième  dans  celle  de  M.  Milne  Edwards. 
Il  comprend  ceux  qui  ont  six  pieds,  quatre  ailes  mem- 
braneuses, transparentes,  à  réseau  très -fin,  généra- 
lement de  même  grandeur,  et  également  propres  au  vol  ; 
la  bouche  pourvue  de  mandibules,  de  m&choires,  et  de 
deux  lèvres  pour  la  mastication;  les  article»  des  tarses 
en  nombre  variable;  le  corps  allongé  et  mou  ;  fabdomen 
toujours  sessile  sans  aiguillon  et  sans  tarière;  les  anten- 
nes très-fines  et  composées  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles; deux  ou  trois  yeux  lisses.  Leur  tronc  est  formé  de 
trois  segments  intimement  liés  en  un  seul  corps,  por- 
tant les  six  pieds  et  bien  distinct  de  l'abdomen.  Ces 
insectes  se  distinguent,  en  général,  par  un  port  élé- 
gant, un  vol  facile  et  des  couleurs  variées  et  agréables. 
Ils  sont  pour  la  plupart  carnassiers.  Les  unp  ne  subis- 
sent qu'une  demi -métamorphose,  les  autres  en  éprou- 
vent une  complète  ;  mais  les  larves  ont  toujours  six  pieds  i 
crochet,  dont  elles  se  servent  ordinairement  pour  cher 
cher  leur  nourriture.  Latreille  divise  cet  ordre  en  trois 
familles,  dont  les  espèces  nombreuses  sont  répandues  sut 
toute  la  terre;  ce  sont  :  les  Subulicomes,  dont  les  anten- 
nes, de  7  articles,  au  plus,  sont  en  forme  d'alêne,  et  dont  les 
mandibules  et  les  m&choires  sont  couvertes  par  le  labre 
et  la  lèvre,  ou  par  l'extrémité  avancée  de  la  tête;  les 
Planipennes,  à  antennes  longues,  composées  d'un  mnd 
nombre  d'articles  et  à  ailes  presque  égales;  les  Plici- 
pennes,  dont  les  ailes  inférieures  sont  plus  larges  que 
les  supérieures  et  <iui  n'ont  pas  de  mandibules.  C^est 
dans  l'ordre  des  Névroptèrêi  que  se  trouvent  les  Ubel- 


Fig.  2157.  —  Exemple  de  Nérroptères  pUnipennea. 
A,  termine  roàle.  —  B,  soldat  (voyez  Termite). 

lûtes,  les  agrioM,  les  éphémères,  les  fourmts-lions,  les 
termites,  les  friganes,  etc.  (voyez  ces  moU).     F— n. 

NÉVROSE tMédedne) ,  du  grec  neuron,  nerf. —Exprès 
sion  collective  par  laquelle  CuUen  désignait  un  certain 
nombre  de  maladies  apvrétiques  (sans  fièvre)  caractén- 
sées  par  des  troubles  fonctionnels  du  système  nerveux 
de  la  sensibilité  et  particulièrement  de  l'intelligence,  sans 
qu'on  suisse  les  rattacher  à  aucune  lésion,  aucune  alté- 
ration organique.  Broussais  et  son  école  avaient  fait  table 
rase  de  l'existence  des  névroses  en  les  rattachant  toutes 
à  des  phlegmasies.  Cette  doctrine  trop  exclusive  n*a  pu  se 
soutenir  devant  l'observation  des  faits,  et  pourtant  il  faut 
convenir  qu'un  grand  nombre  de  maladies  qui  rentraient 
autrefois  dans  ce  cadre  ont  été  reconnues  pour  être  sous 
la  dépendance  de  désordres  organiques  appréciables; 
telles  sont  la  majeure  partie  des  paralysies,  des  couvul- 
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8*10119,  des  épilcpsios,  etc.  «  Les  maladies  auxqaellos  noua 
conservons  le  nom  de  névroses,  dit  Georget,  ont  pour  ca- 
ractère ordinaire  d*ètre  de  longue  durée,  peu  dangereuses. 
Intermittentes,  apyréliques,  difficilement  curables,  d'of- 
frir un  appareil  de  symptômes  ordinairement  effrayants 
en  apparence,  de  causer  des  souiTranoes  très-violentes, 
et  qui  feraient  croire  à  Texistence  d*une  affection  très- 
grave,  de  laisser  après  la  mort  peu  ou  point  d'altérations 
sensibles  dans  les  orgues  qui  en  ont  été  le  siège.  Ce  sont 
la  céphalalgie  périodique  (migraine),  la  folié,  l^hypochon- 
drie,  la  catalepsie,  la  chorée,  Vhystérie,  Vasthmê  conml'' 
tif,  les  palpitations  dites  net'veuses,  la  gastralgie  avec 
ou  sans  vomissement,  les  névralgies.  »  11  serait  difficile 
de  mieux  dire  et  de  circonscrire  le  débat  avec  plus  de 
netteté,  de  précision  et  d'autorité.  Nous  craindrions  d'af- 
iaiblir  cette  exposition  en  insistant  davantage.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  est  impossible  de  présenter  des 
i  généralités  sur  les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  les 
terminaisons  de  maladies  aussi  diverses,  et  nous  nous 
contenterons  do  renvoyer  aux  articles  qui  concernent 
chacune  d'elles.  F—w. 

NÉVROTOMIB  (Anatomie,  Chirurgie,  Vétérinaire).  — 
£n  anatomie,  ce  nom  a  été  donné  à  la  dissection  des 
uorfs,  an  point  de  vue  de  leur  étude.  —  En  chirurgie, 
il  désigne  la  section  d'un  cordon  nerveux,  comme  moyen 
curatil  dans  quelques  névralgies.  —  En  médecine  vétéri- 
naire, on  appelle  névrotomie  plantaire,  vulgairement 
nervation,  énervation,  l'excision  d'une  partie  des  nerfs 
du  pied,  à  la  suite  de  certaines  maladies  du  sabot,  telles 
que  la  maladie  naviculaire,  l'encastelure,  les  bleimes,  le 
crapaud,  etc.  Elle  a  pour  bat  de  faire  cesser  la  douleur 
produite  par  ces  maladies.  Elle  consiste  dans  la  section 
de  la  branche  antérieure  ou  de  la  branche  postérieure  du 
nerf  plantaire,  ou  bien  du  tronc  nerveux  au-dessus  de  la 
division  de  ces  deux  branches,  suivant  que  la  douleur 
siège  en  avant  ou  en  arrière  du  pied  ou  dans  toute  son 
riendue.  L'opportunité  de  cette  opération  imaginée  par 
les  Anglais  a  été  beaucoup  controversée  parmi  les  vété- 
rinairoa. 

NEYI^AC  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Ardèche),  arrondissement  de  l'Argentière,  14  kilo- 
mètres N.-O.  d'Aubenas,  à  peu  de  distance  de  Vais.  Il 
y  existe  plusieurs  sources  a'eau  minérale  ferrugineuse 
oicarbonatée.  Température  27<*  centig.  Une  seule,  celle 
dite  des  Bains,  est  utilisée.  Elle  contient,  acide  carbo- 
nique libre  is,815  par  litre;  bicarbonate  de  soude  0sC48; 
td,  de  chaux  0»,781;  id,  de  magnésie  0«,373;  id,  de  pro- 
toxyde  de  fer  08,080;  silice  08,132,  etc.  Elle  est  employée 
en  bains  et  en  douches;  tout  à  fidt  trouble  dans  le  ré- 
servoir, elle  ne  saurait  servir  en  boisson.  Elle  passe 
pour  efficace  dans  les  maladies  de  la  peau,  certains  en- 
gorgements abdominaux,  les  affections  scrofuleuses. 
L'établissement,  assex  mal  installé,  ne  rappelle  rien  de  la 
réputation  de  ces  eaux  du  temps  des  Romains  et  même 
plus  tard  ;  en  effet,  on  y  voit  encore  une  piscine  qui 
servait  aux  lépreux  et  les  vestiges  d'une  chapelle  dédiée 
à  saint  Léger. 

NEZ  (Anatomie,  Zooloçie).  ^  C*est  cette  portion  sail- 
lante de  la  face,  particulière  à  l*horome,  située  au-des- 
sous du  front,  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure,  en  avant 
des  fosses  nasales.  Il  a  la  forme  d'une  pyramide  trian- 

Î;ulaire,  dont  le  sommet,  nommé  racine,  se  continue  avec 
a  partie  inférieure  du  front;  les  faces  latérales  sont  les 
ailes.  La  base,  terminée  en  avant  par  une  saillie  arron- 
die que  l'on  nomme  lobe,  est  percée  de  deux  ouvertures 
ovalaires  d'avant  en  arrière  qui  constituent  les  narines, 
continuellement  béantes  et  livrant  passage  à  l'air  et 
au  mucus  sécrété  par  les  fosses  nasales.  Les  parties 
solides,  qui  donnent  et  maintiennent  au  nés  la  forme  que 
nous  lui  connaissons,  sont  les  apophyses  montantes  de 
l*os  maxillaire  supérieur,  les  os  propres  du  nez,  plu- 
sieurs cartilages  minces,  dont  le  plus  considérable  est  le 
cartilage  de  la  cloison  qui  complète  en  avant  la  cloison 
osseuse  des  fosses  nasales  formés  par  le  vomer.  Les  car- 
tilages hitéraux  des  ailes  du  nez  ou  des  narines,  don- 
nent à  cet  organe  sa  forme,  Mf  dimensions,  et  permet- 
tent les  mouvements  qui  lai  sont  imprimés  par  les 
muscles  pyramidaux,  transvenes,  élévateurs  des  ailes 
du  nez,  incisifs.  Une  portion  de  la  peau  de  la  face,  une 
membrane  muqueuse,  prolongement  de  la  pituitaire,  des 
artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques  complè- 
tent l'ensemble  des  parties  qui  constituent  le  nez.  Placé 
à  l'entrée  des  fosses  nasales,  c'est  par  lui  que  s'intro- 
duisent les  émanations  qui  vont  provoquer  le  sens  de 
lodorat  (voyez  ce  mot),  et  la  plus  grande  partie  de  Tair 
qai  pénètre  dans  les  poamons.  Cbes  la  mijeure  partie 


des  animaux  supérieurs,  le  nei  prend  les  noms  de  groin, 
trompe,  museau,  etc. 

Nez  (Zoologie).— Espèce  de  PoiMoii,da  genre  Cyprin, 
sous-genre  des  Ables;  c'est  le  Cyprinus  nasus  de  Linné; 
il  a  le  museau  saillant,  obtus.  On  le  pèche  dans  le  Uhio. 

NEZ  COU  PÉ  (Botanique).  —  (Staphylea  pinnata,  lia.). 
Nom  vulgaire  du  Staphylier  pinné,  Faux-Pistachier. 

NICKEL  (Chimie)  (Ni = 20,5). — Le  Nickel  est  an  métal 
d'un  bhinc  d'argent  inaltérable  à  l'air,  très-malléable  et 
ductile.  On  en  a  fait  des  feuilles  de0'"'",028d'épaisisearet 
des  fils  de  0"<",01i  de  diamètre.  Sa  densité  est  de  8,8G.  n 
est  presoue  aossi  magnétique  oue  le  fer,  mais  U  perd  cette 
propriété  à  3SÙ^.  La  fusibilité  au  nickel  est  Uitermédiaire 
entre  celle  du  fer  et  celle  du  manganèse.  Cronstadt,  en  i  751 , 
reconnut  le  premier  l'existence  du  nickel,  et  sa  décou- 
verte fut  vérifiée  par  Bergman.  Parmi  les  minéraax  qui 
en  contiennent,  il  faut  citer  la  disomose  (de  Bendaot), 
qui  est  un  arséniosulfure,  rullmannite  (de  Frobel)  qui 
est  un  antimoniosulfure,  l'emerald-nickel  qui  est  ua 
hydrocarbonate,  le  nickel  sulfuré  ou  millérite,  la  pimé- 
lite  ^ui  est  un  silicate,  Tannabergitequi  est  un  arséuiate, 
la  nickéline  blanche  et  la  rouge  qui  sont  des  anéniures 
de  nickel.  La  dernière  de  ces  espèces  minérales,  connue 
sous  le  nom  de  kupfernickel,  que  lui  a  donné  Wemer, 
est  le  véritable  minerai  de  nickel  ;  toutes  les  pierres  mé- 
téoriques contiennent  du  nickel. 

L'extraction  de  ce  métal  est  une  opération  de  Itbo- 
ratoire  bien  phis  qu'une  exploitation  métallurgique.  Biea 
des  méthodes  ont  été  proposées.  Nous  allons  donner  celle 
de  M.  Cloéz.  Le  minerai  est  broyé,  puis  grillé  dans  un 
four  à  vent,  et  le  résultat  dissous  à  chaud  dans  Tacide 
chlorhydriaue  concentré.  La  liqueur  décantée  est  addi- 
tionnée de  bisulfite  de  soude  en  excès  et  portée  à  Tébul- 
lition  jusqu'à  ce  que  tout  l'adde  arsénleux  soit  réduit  et 
l'acide  sulfareax  chassé.  Dans  la  liqueur  tiède  on  £iit 
passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  précipite  le 
reste  de  l'arsenic,  le  plomb,  le  bismuth,  l'antimoine,  le 
cuivre.  Après  douze  heures  de  repos  on  filtre  et  l'on  en- 
pore  à  sec;  on  reprend  par  l'eau,  on  additionne  dteide 
chlorhydrique  et  l'on  traite  par  le  chlore;  le  fer  et  le  co- 
balt sont  amenés,  de  cette  façon,  à  l'état  de  perchlorarn 
une  addition  de  carbonate  de  bar>'te  ou  de  cbaui  pr^- 
pite  les  perchlorures  à  l'état  de  sesquioxydes;  eo  por- 
tant à  l'ébullition  la  séparation  est  complète.  Quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  précipitent  la  chaux  et  la  baryte 
en  excès.  On  filtre,  la  liqueur  traitée  par  un  carbonate 
alcalin  donne  du  carbonate  de  nickel  qu'on  truisfonae 
en  oxalate.  L'oxalate  calciné  dans  un  creuset  iiffiBé  à 
un  violent  feu  de  forge  donne  du  nickel  par. 

Le  métal  livré  au  commerce  sous  le  nom  de  nickel  cris- 
tallisé est  généralement  un  alliage  de  10  à  80  de  nickel, 
18  à  22  de  cuivre,  1,5  à  8,5  de  fer.  C'est  à  Klefra,  en 
Suède,  qu'on  le  prépare  par  une  sacoession  de  grillages 
et  de  fusions  d'une  pyrite  magnétique. 

Le  nickel  est  inaltérable  à  l'air,  à  U  tempérsture  or- 
dinaire, mais  il  s'oxyde  si  on  le  chauffe.  Avec  le  carbone 
il  donne  une  espèce  de  fonte;  avec  les  méuux  il  forme 
facilement  des  alliages  qui  sont  employés  dans  Tiodus- 
trie. 

Alliages  de  nickel.  —  Avec  parties  égales  de  nickel  et 
d'argent,  on  fait  en  Angleterre  de  l'argenterie  de  table. 

Avec  8  de  cuivre,  2  de  nickel  et  3  i  de  zinc,  on  a  ^a^ 
gentan  ordinaire. 

Avec  8  de  cuivre.  3  de  nickel  et  3  |  de  zinc,  oo  obtient 
Vargentan  blanc  aui  imite  l'argent  et  est  très  en  usage. 

8  de  cuivre,  3  de  nickel,  5  ^  de  zinc,  donnent  le 
tutenag,  qui  est  très-dur,  mais  se  moule  fort  bien. 

Avec  8  de  zinc,  4  de  nickel,  3  f  de  linc,  on  fonne 
Velectrum  qvA  a  l'apparence  de  l'argent  bruni. 

On  emploie  aussi  quelquefois  un  alliage  de  8  de  cuivre. 
6  de  nickel  et  3  4  de  zinc,  qui  a  ane  tiis-grandebesutu, 
mais  se  fond  difficilement. 

On  soude  tous  ces  alliages  avec  ane  soadore  fompée  de 
5  parties  d'argentan  ordinaire  fonda  avec  4  parties  de 
zinc. 

En  Belgique,  la  monnaie  d'appoint  est  on  ama^e  de 
nickel  et  de  cuivre. 

Oxydes  de  nickel.  —  U  en  existe  trois.  Le  pnw^ 
(NiO)  s'obtient  anhydre  par  la  calcination  de  ion  hydre- 
carbonate  et  hydrate  quand  on  précipite  ses  sels  per» 
potasse  ou  la  soude.  Il  se  dissout  dans  ranunooiaqoe 
avec  une  coloration  violette.  . .  ^„f.. 

On  le  trouve  dans  la  nature  à  l'état  hydraté  (NiO,SH"J 
sous  forme  d'un  minéral,  transparent  vert-émeraufle, 
dont  le  gisement  est  en  Pensylvaoie.  .  .^.-^ 

Le  sesquipxyde  (NiH)>)  t'obtient  par  une  caldBitioi 
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modérée  de  Tazotate  de  protoxyde,  ou  en  traitant  Thy- 
dnte  de  protoxyde  par  un  liypochlorite  alcalin. 

Le  peroxyde  de  nickel,  dont  la  composition  est  incon- 
nue, résulte  de  l'action  de  Teau  oxygénée  sur  le  pro- 
toxyde de  nickel  hydraté. 

CMorurw  d$  nickel.  —  Il  s'obtient  par  la  dissolution  de 
roYfdeon  du  carbonate  dans  Tacide  chlorhydriquo,  ou 
bien  encore  par  Faction  directe  du  chlore  sur  le  nickel; 
il  est  alors  anhydre  et  d'une  couleur  jaune  d*or,  tandis 
que  dans  le  premier  cas  il  est  hydraté  et  vert.  En  chauf- 
fiot  le  sel  rert,  il  passe  au  Jaune;  il  en  résulte  que  ce 
corps  peut  servir  d'encre  sympathique.  Si  Ton  dessine 
arec  cette  encre  des  arbres  et  des  prairies,  on  voit  le 
dessin  représenter  une  vue  d'automne  quand  il  est  sec 
et  que  les  traits  sont  jaunes,  tandis  que,  par  suite  de 
Hiomidité,  la  teinte  verte  apparaît  et  représente  un 
feaiilage  de  printemps. 

SdfiUe  de  nickel  (NiO,  S0«).  —C'est  un  sel  vert  très- 
solubledans  l'ean,  et  qui  se  prépare  en  traitant  par  l'acide 
solforiqae  le  nickel  métallique  ou  son  oxyde,  ou  son  car- 
bonate. Si  on  le  fait  cristalliser  entre  50<*  et  70<»,  il  cris- 
tallise en  prismes  obliques;  entre  30®  et  40*»,  les  cristaux 
oui  se  déposent  contiennent  six  équivalents  d'eau  et  sont 
des  prismes  à  base  carrée;  entre  15*»  et  20»  l'on  obtient 
des  prismes  rhomboldaux  droits,  contenant  0  équivalents 
d'eau. 

AiotaU  de  nickel  (NiO,  AxO*).  —  Sel  vert  très-soluble 
dans  l'eau,  décomposable  par  la  chaleur. 

Carbonate  de  mckeL  —  II  existe  un  carbonate  neutre 
et  an  sons-carbonate;  le  premier,  quand  il  est  anhydre, 
se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  rhomboédriques, 
d'un  blanc  verdâtre;  on  l'obtient  eo  portant  à  50*»  un  mé- 
lange de  chlorure  de  nickel  et  de  bicarbonate  de  soude. 
Le  précipité  donné  par  les  carbonates  alcalins  dans  les 
tels  solubles  de  nickel  est  un  carbonate  basique  de  nic- 
kel hydraté,  do  couleur  vert-pomme.  H.  G. 
NlCOnANE  (Botanique).  —  Voyez  Tabac. 
MCOTÏNB  (Chimie).  —  Voyez  Tabac. 
NID  (Zoologie),  Nidus  des  Latins.  —  On  appelle  ainsi 
généralement  une  espèce  de  loge  que  construisent  la 
plupart  des  oiseaux  pour  y  déposer  leurs  œufs  et  y  élever 
leurs  p^ita.  Hais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  qui 
aient  besoin  de  recourir  à  ce  moyen  ;  beaucoup  de  mam- 
mifères, quelques  poissons  même,  parfois  certains  mol- 
lusques, mais  surtout  une  grande  quantité  d'insectes  ont 
cet  instinct  développé  souvent  d'une  manière  merveil- 
leuse; il  est  vrai  que  la  plupart  du  temps  ces  construc- 
tions ne  sont  pas  seulement  destinées  à  recevoir  la  pro- 
géniture, mais  qu'elles  servent  encore  d'habitation 
permanente  à  une  famille  on  à  des  générations  nom- 
breuses. Nous  ne  pouvons  donner  l'histoire  de  toutes  ces 
nidiflcations  des  groupes  d'animaux  inférieurs,  il  en  est 
plus  ou  moins  question  dans  chacun  de  nos  articles  par- 
ticuliers; noas  renverrons  à  l'article  Oiseaux  pour  ce  qui 
a  rapport  à  leurs  nids  et  nous  dirons  un  mot  de  ce  qui  est 
des  Mammifères  et  des  Poissons.  Un  assez  grand  nombre 
de  mammifères  construisent  un  nid  ;  tels  sont  certains 
insectivores  et  rongeurs;  parmi  ces  derniers  le  campa- 
gnol réserve  à  cet  effet  une  partie  des  galeries  souterraines 
qu*il  construit,  et  il  la  garnit  de  matières  végétales  molles. 
U  lapin  creuse,  loin  de  son  terrier ,  un  boyau  évasé 
dans  le  fond  qu'il  tapisse  d'herbes  sèches.  On  voit  d'au- 
tres rongeurs  construire  leur  nid  au  haut  des  arbres, 
1^1  qoe  1  écureuil,  dans  des  trous,  comme  le  loir  et  sur- 
tout le  muscardin  et  le  rat  nain  de  Pal  las.  Quant  au  nid 
des  poissons,  les  seules  observations  connues  à  cet  égard 
sont  dues  à  M.  le  professeur  Geste  sur  les  Êpinoches 
(voyez  ce  mot). 

MDOREUX  (Médecine),  du  latin  nidor,  odeur  forte. 
-^  Qoaliflcation  qui  appartient  à  toute  substance  dont 
l'odenr  se  rapproche  des  matières  pourries  ou  brûlées, 
ou  d'œufs  couvés.  Ainsi  on  dit  des  rapports  nidoreux. 

NIDDIARIA  (Botanique),  Bull.  —  Sous-genre  de 
Champignons  de  l'ordre  des  Gastéromyeètes,  famille  des 
^fcoperdacées,  ainsi  nommé  parce  que  ce  champignon 
forme  eorome  une  sorte  de  nid  où  sont  rangés  les  oi^ 
pnes  reproducteurs.  On  trouve  aux  environs  de  Paris 
plusieurs  espèces  des  Nidulaires  de  Bnlliard,  mais  on  les 
fait  rentrer  d*un  commun  accord  dans  le  genre  Cyathus 
(Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  genre  Cyathea). 
Ainsi  le  N»  lœvis,  Bull,  est  le  Cyalhus  crucibutum, 
Hoffm.  Il  croit  sur  le  bois  mort;  Le  AT.  vermicosa,  Bull. 
(C.  vsrmtcofiM.  D.  G.),  est  un  peu  plus  jaune. 

NIEDERBRONN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
^Ue  de  France  (Bas-Rhin),  arrondissement  et  à  20  ki- 
lom.  8. 0.  de  Wissembourg,  où  l'on  trouve  deux  sourcas 


d'eau  minérale  chlorurée  sodique.  Tempér.  18"  ccntîgr. 
Elles  sont  limpides  à  leur  émergence,  mais  deviennent 
jaunâtres  et  renferment  par  litre,  chlorure  de  sodnim 
3«,885  ;  id.  de  calcium  0«,794;  id.  de  magnésium  Op,31  I  ; 
carbonate  de  chaux  0i,i79;  bromure  de  sodium  0(^,010; 
sulfate  de  chaux  0«,074,  etc.  L'eau  de  la  source  principale 
est  seule  administrée  en  boisson;  deux  à  trois  litres  pro- 
duisent un  effet  purgatif.  A  dose  modérée  et  en  bains 
elles  produisent  de  bons  effets  dans  les  dyspepsies,  dans 
l'état  muqueux  des  premières  voies,  dans  les  engorge- 
ments abdominaux,  l'hypertrophie  du  foie,  les  calcul-» 
biliaires,  etc. 

KIEDER-LAGERNAU  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Village  de  Prusse  (Silésio),  à  12  kilomètres  de  Glatz, 
altitude,  370  mètres.  On  y  trouve  des  eaux  minérale:* 
ferrugineuses  bicarbonatées,  contenant,  carbonate  de 
chaux  0«,334;  id.  de  magnésie  Os,  165;  id.  de  soude 
0«,152;  id.  de  fer  0^,033;  silice  Os,OI9,  etc.  Employées  en 
boisson,  en  bains,  en  douches,  elles  sont  considérées 
comme  reconstituantes.  On  recueille  près  de  là  sur  les 
bords  de  la  Neisse  des  boues  minérales  fortement  sa- 
lines que  l'on  emploie  en  les  mêlant  avec  l'eau  de  la 
source  dans  les  rhumatismes  chroniques.  On  y  fait  aussi 
le  traitement  du  petit-lait. 

NIELLE  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Stlénées  (Caryophyllées  des  auteurs) ,  dans  le 
genre  Agroslemma,  sous  le  nom  de  Agrostemme  nielle 
(Agrostemma  githago,  L.).  Lamark  Ta  fait  rentrer  dans 
le  genre  lychnide  et  l'a  appelée  Lychnis  githago.  Des- 
fontaines a  proposé  d'en  faire  un  genre  à  part.  On 
adopte  généralement  l'opinion  de  Lamarck.  Cette 
plante  est  herbacée;  à  feuilles  lancéolées,  allongées 
velues,  soyeuses;  fleurs  terminales,  à  sépales  dépas«»nnt 
les  pétales  colorés  de  rouge  violet,  et  marquées  forte- 
ment de  veines;  graine  noire  et  aromatique  que  les  La- 
tins employaient  dans  leur  cuisine.  La  nielle  des  blés  se 
rencontre  très-abondamment  dans  nos  moissons.  Ses 
graines  donnent  un  mauvais  goût  à  la  farine.  On  leur 
attribuait  des  qualités  apéritives. 

Nielle  ou  Charbo?i  (Agriculture).  —  Maladie  des 
céréales.  Voyez  Charbon. 

NIGAUD,  Niais  (Zoologie).  —  Noms  vulgaires  d'une 
espèce  dVistau  du  genre  Cormoran,  le  petit  C,  ou 
C.  nigatid  (Pelecanus  graculus,  Lath.),  parce  qu'il  est 
encore  plus  stupide  que  les  autres.  Voyes  Nil-gact. 

NIGELLE  (Botanique)  {Nigella,  Tourn.;  de  niger, 
noir,  à  cause  de  la  couleur  des  graines  de  certaines  es- 
pèces). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  é^ypétales 
nypogynes  de  la  famille  de  Renonculacées,  tribu  des  Et- 
léborées.  Ouractères  :  5  sépales  colorés,  pétaloldes,  caducs; 
5  à  iO  pétales;  étamines  indéfinies;  5  à  10  ovaires  ter- 
minés chacun  par  un  style  long  et  simple;  follicules  plus 
ou  moins  soudés  par  leur  base,  s'ouvrant  en  dedans  et 
contenant  de  nombreuses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre 
décrites  au  nombre  de  12  dans  le  prodrome  par  De  Can- 
dolle  sont  des  herbes  annuelles  à  feuilles  finement  dé- 
coupées. Leurs  fleurs  sont  solitaires  au  sommet  des  tiges 
on  des  rameaux.  Leurs  graines  ordinairement  noir&tres 
ont  une  odeur  et  une  saveur  Acres,  aromatiques.  Ces 
plantes  habitent  l'Europe  méridionale  et  l'Orient.  La 
seule  espèce  qui  soit  indigène  aux  environs  de  Paris  est 
la  N.  des  champs  {N  an^ensis,  L.).  C'est  une  petite  plante 
à  fleurs  bleuâtres  ou  blanches;  les  calices  Jaunes  ou  bleus; 
les  pétales  entiers  ;  follicules  turbines  profondément  di- 
visés. Cette  plante  croît  en  abondance  dans  la  moisson 
et  étend  sa  station  Jusque  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
dans  l'Asie  orientale.  Lh  N.  de  Damas  (N.  damascena, 
L.),  appelée  aussi  cheveux  de  Vénus,  patte  d'araignée, 
barbiche,  barbe  de  capucin^  etc.,  est  très-répandue  dans 
nos  Jardins.  Cette  jolie  espèce  s'élève  k  0"',50  environ.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  découpées  en  segments  capillaires. 
ses  fleurs,  assez  grandes  et  colorées  d'un  bleu  p&le,  sont 
accompagnées  d'un  involucre  multiflde  finement  découpé. 
Ses  follicules  sont  presque  entiers ,  globuleux.  Elle  croit 
dans  les  cultures,  principalement  Tes  vignes  de  la  ré- 
gion méditerranéenne  qui  s'étend  depuis  le  Portugal  jus- 
qu'à la  mer  Noire.  L'horticulture  a  obtenu  de  très-re- 
marquables variétés  de  cette  espèce  ;  une  entre  autres 
a  les  fleurs  doubles.  Là  N.  de  Crète  {N.  sativa,  L.), 
nommée  vulgairement  quatre-épices,  a  les  feuilles  un  peu 
moins  fines  que  les  précédentes  et,  de  plus ,  un  peu  ve- 
lues. Ses  fleurs,  ordinairement  d'un  bleu  clair  cendré  et 
dépourvues  d'involucre,  ont  les  filets  des  étamines  bruns 
avec  les  anthères  Jaunes.  Ses  follicules  sont  hérissés. 
Cette  Jolie  plante,  qui  croit  aussi  dans  l'Europe  méridio- 
nale, a  des  graines  oléagineuses,  aromatiques,  acres, 
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piquantes  comme  le  poi?re.  On  les  emploie  comme  assai- 
sonnement, et  cet  usage  paraît  dater  du  temps  des  Égyp- 
tiens, qui  se  servaient  de  la  poudre  de  ces  gaines  pour 
en  saupoudrer  les  aliments.  On  en  exprimait  aussi  une 
huile  (font  on  se  frottait  le  corps  particulièrement  à  la 
sortie  du  bain.  On  cultive  encore  comme  plante d*ornement 
la  N,  (f  Espagne  {N.  Hispanica,  Desf.);  ses  fleurs  sont 
grandes,  d*un  bleu  magnifique  et  dépourvues  d'involucre. 
Elle  croît  spontanément  dans  le  nord  de  TAfrique  comme 
en  Espagne. 

NIHIL  ALBUM  (Chimie).  —  Oxyde  de  zinc  obtenu 
par  sublimation  (voyez  Zinc). 

ML-GAUT  ou  NYLGAU  (Zoologie).  ~  Espèce  de  Mam- 
mifires  du  grand  genre  Antilope,  c'est  VÀntU,  Picta  et 
Trago-Camelus»  Gmel.,  du  sous-genre  des  AnliL  à  deux 
cornes  lisse*.  Plus  grand  qu*un  cerf,  cornes  courtes,  re- 
courbées en  avant,  narbe  sous  le  milieu  du  cou,  pelage 
grisâtre;  la  femelle  n'a  point  de  cornes.  Des  Indes. 

MOBIUM.  (Chimie)  ^  Métal  découvert  en  1846  par 
H.  Rose.  Il  existe  dans  la  colombite  de  Bodenmais  et  de 
TAmérique  du  Nord,  dans  la  samarskite  de  TOural; 
M.  Weber  Ta  rencontré  dans  la  fergusonite.  Son  nom  lui 
vient  de  Niobé,  fille  de  Tantale,  parce  qu*il  a  été  découvert 
dans  la  tantalite  de  Bavière.  11  a  été  obtenu  sous  forme 
d'une  poudre  noire  d*une  densité  de  0,3  et brAlant  k  Tair 
quand  on  la  chauffe  pour  donner  de  Tacide  hyponiobique 
N  b'O'.  On  connaît  deux  autres  degrés  d'oxvdation,  Tun 
inférieur,  l'autre  supérieur.  Ce  dernier  est  racide  niobi- 
que  NbO*.  On  connaît  quelaues  sels  de  ce  métal  et  entre 
autres  les  deux  chlorures  Nd*  CI*,  et  Nb  Cl<.  Lo  niobinm 
et  ses  composés  sont  fort  rares  et  sans  usages.     H.  G. 

NIPA,  Thunb.  (Botanique);  nom  d'une  espèce  aux  Iles 
Moluques.  —  Genre  unique,  type  de  la  famille  des  Nipa- 
cées  {monocotylédones  périspermées),  voisine  des  pal- 
miers. Le  iVipa/ruitcan^,  Thunb.,  ne  s*élève  guère  à  plus 
d'un  mètre.  Son  tronc  est  quelquefois  très-gros.  Cette 
espèce  donne  des  fruits  comestibles,  et  une  bonne  liqueur 
spiritueuse  par  son  régime.  Elle  croit  dans  les  lies  de  la 
Sonde  et  aux  Philippines. 

J^ITELE  (Zoologie),  NiUlOy  Latr.  —  Genre  d* Insectes 
do  Tordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte-aiouillon, 
famille  des  Fouisseurs,  tribu  des  Nyssoniens.  lis  n*ont 
qa*une  seule  cubitale  fermée,  les  antennes  filiformes, 
longues,  presque  droites.  Voisins  des  Nyssons.  La  seule 
espèce  connue  est  la  N.  de  Spinola  (N.  Spinolœ,  Latr.), 
longue  de  0«",004  à  0"",005.  Elle  est  entièrement  noire. 
Latreille  soupçonne  qu'elle  fait  sa  ponte  dans  les  petits 
trous  des  vieux  bois.  Environs  de  Paris  et  surtout  midi 
de  la  France. 

MTIDULAIRES  (Zoologie),  Nitidulartœ,  Latr.  ^ 
Tribu  d'Insectes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pen- 
tamères,  famille  des  Clavicomes;  le  corps  en  bouclier 
et  reborîdé  comme  dans  les  sllphales,  mais  les  mandi- 
bules bifides  et  échancrées  à  leur  extrémité,  la  massue 
des  antennes  toujours  perfoliée,  ordinairement  courte;  les 
palpes  courts,  filiformes;  él>tres  courtes;  les  pieds  peu 
allongés,  les  tarses  garnis  de  poils  ou  de  pelotes.  On 
en  trouve  sur  les  fleurs,  dans  les  champignons,  d'autres 
dans  les  viandes  ponrriet,  sous  l'écorce  des  arbres.  Genre 
type,  NitidtUe. 

MTIDULES  r Zoologie),  Nitidula,  Fab.  —  Genre  de  la 
tribu  des  NUidulaires  (voyez  ce  mot);  caractérisé  par 
deux  mandibules  se  rétrécissant  vers  le  bout  et  se  termi- 
nant en  pointe  échancrée  ou  bifide.  Les  unes  sont  apla- 
ties, oblongues;  les  autres  orbiculaires  et  bombées;  elles 
sont  ^nêralement  petites.  On  les  trouve  dans  la  viande 
poume,  sous  l'écorce  des  vieux  arbres,  dans  les  cham- 
pignons et  même  sur  les  fleurs;  ces  dernières  volent 
plus  souvent  que  les  autres.  Elles  sont,  en  général,  de 
couleurs  sombres,  obscures,  peu  en  rapport  avec  le  nom 
qu'on  leur  a  donné.  Parmi  les  espèces  assez  nombreuses, 
nous  citerons  la  iV.  colon ,  Dermeste  panaché  de  Geof- 
frov  {N.  colon,  Dumér.),  longue  de  ©«".OOi  àO''M)05, 
noire,  élytres  tachetées  de  rouille.  Sous  l'écorce  dos  vieux 
urbres.  La  N.  cuivreuse,  petit  scarabée  des  fleurs  de 
Geoffroy  {N.  œnea,  Fab.),  est  très-petite  (0"',001  àO"S002), 
(l'un  vert  bronzé  brillant,  très-ponctué.  En  quantité  sur 
les  fleurs.  Ces  deux  espèces  sont  des  environs  de  Paris. 

NITRAIRE  (Botanique)  (  Nitraria,  L.,  de  ce  que  plu- 
f'ieurs  espèces  croissent  dans  les  eaux  salées  et  nitreu- 
fes).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
hiipogynes,  type  de  la  petite  famille  des  Nitrariacées. 
Calice  persistant  è  5  lobes;  5  pétales  oblongs,  convexes; 
15  étamines  à  filets  subulés;  anthères  arrondies;  ovaire 
à  3-6  loj;es;  style  court,  épais;  stigmate  capité,  trilobé; 
baie  ou  drupe  à  une  seule  loge,  contenant  un  noyau  k 


une  seule  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  loot  àm  tr- 
brisseaux  à  feuilles  alternes,  épaisses,  soutent  réunies 
en  petits  fascicules.  Elles  croissent  en  Sibérie,  dâus  l'Asie 
moyenne  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  La  première  cod- 
nue  est  la  N,  de  Schober  (N,  Schoberi,  L.),  dédiée  i 
Schober,  médecin  suédois,  qui  le  premier  eo  donna  la 
figure;  c*est  la  N.  sibirica,  do  Lamk..  ;  petit  arbriiseso  à 
rameaux  nombreux,  flexibles,  à  feuilles  sessiles,  linéaires 
et  à  fleurs  blanches  disposées  en  corymbes.  Ses  feoiliei 
et  ses  fruits  ont  une  saveur  salée.  En  Sibérie. 

NITRE  (Chimie).  —  C'est  l'azotate  ou  nitrate  de  potane 
des  chimistes.  Ce  sel  était  connu  des  peuples  de  l'Orient 
dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Romains  l'appelant si- 
trum,  d'où  le  mot  français  de  nitre.  H  prit  dans  le  vni«iiéde 
le  nom  de  sel  de  pierre  ou  salpêtre.  Boyle  au  xvu*  siècle 
prouva  qu'il  était  constitué  de  potasse  et  d'eau-forte,  ce 
qui  fut  depuis  confirmé  par  Lavoisier.  Le  nom  de  nitn 
a  été  pendant  un  certain  temps  un  nom  générique  s'ip- 
pliquant  aux  azotates  de  nuignésie,  de  chaux,  de  sonde ;ef 
dernier  est  encore  appelé  nitre  du  Chili.  Aujourd'hui  ce 
mot  ne  sert  plus  suère  qu'à  désigner  l'azotate  de  potasse. 
Ce  sel  est  solide,  blanc,  anhydre,  cristallisant  en  prismes 
à  six  pans  que  terminent  des  pyramides  hexaèdres,  il 
devient  rhomboédrique  quand  on  le  nudntient  à  300«.  D 
fond  à  350**  et  donne  par  refroldissemeat  une  masse 
blanche  opaque  à  cassure  vitreuse  appelée  cristal  nûBé- 
ral.  Il  est  un  peu  hygrométrique,  se  dissout  dans 
l'eau  en  proportion  très-variable  avec  la  températore 
puisque  100  parties  d'eau  en  dissolvent  13  parties  à  0*, 
31  parties  à  SO*»,  85  parties  à  50»,  170  parties  à  80*, 
2iO  parties  à  100»  et  335  parties  à  il6«  qui  est  U  tempé- 
rature d'ébuUition  de  la  dissolution  saturée.  Projeté  sur 
des  charbons  ardents,  le  nitre  Aise  en  activant  la  com- 
bustion ;  mélangé  au  tiers  de  son  poids  de  diarbon  et 
projeté  dans  une  cuiller  de  fer  portée  au  rouge,  il  dé- 
tonne. Un  mélange  de  2  parties  de  salpêtre  et  i  de 
soufre  donne  par  sa  combustion  une  lamière  dont  IVeil 
supporte  difficilement  l'éclat.  Le  mélange  de  nttife,  soufre 
et  charbon  constitue  la  poudre  de  guerre  (  voir  ce  mot). 
En  mêlant  3  parties  de  salpêtre,  1  de  soufre  et  1  de 
sciure  de  bois,  l'on  a  la  poudre  de  fusion  des  alchimistes 
qui  sulfure  les  métaux  avec  rapidité.  Si  l'on  recourre  une 
ODquille  de  noix  d'une  petite  lame  de  clinquant  on  d'âne 
piéice  d'argent,  que  l'on  mette  dessus  de  la  poudre  de 
fusion  à  laquelle  on  met  le  feu,  le  métal  fond  avant  que 
la  coquille  soit  brûlée. 

L'azotate  de  potasse  est  très-répandu  dans  la  ottare;  il 
y  a  des  localités  ou  la  terre  en  contient  tdlement  qoH 
suffit  de  la  lessiver  pour  en  retirer  le  nitre  en  abondance: 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  plaines  de  la  Chine,  de  ^inâ^ 
des  pavs  riverains  de  la  mer  Caspienne,  de  la  Pêne,  de 
l'Arabie,  de  l'Egypte,  de  llle  de  Ceylan,  de  l'Espagne,  de 
la  Hongrie,  de  rlfkraine,  de  la  Podolie,  etc...  En  Amé» 
rique  on  en  trouve  d'énormes  quantités,  la  Pamba  del 
Tamaragual  en  présente  d'épuisables  gisements.  De  1850 
à  1855  on  en  a  exporté  de  Taracapa  plus  de  3  ail- 
lions de  ouintaux  (poids  espagnol  ).  Le  nitre  ou  plutôt  os 
mélange  ae  nitrates  alcalins  et  terreux  se  rencootn  seo* 
vent  à  la  surface  des  plaines,  dos  rochers  calciiies,  il 
forme  alors  des  efflorescences  blanches.  Ainsi  le  to»^ 
Gardon  Laing,  en  1825,  vit  qu'au  lever  du  soleil  uoe 
couche  de  nitre  se  déposait  sur  le  sol  du  désert.  Dans  1« 
lieux  habités,  très-sombres  et  humides,  dans  les  écu- 
ries, les  étables,  les  caves,  on  voit  du  salp^^tre  se  pro- 
duire le  long  des  murs,  mais  seulement  Jusqu'à  la  bao* 
teur  où  l'humidité  arrive.  Les  pierres  on  sontrapidemcot 
altérées;  rien  ne  peut  arrêter  cette  destruction.  H  iw* 
dès  qu'une  pierre  d'un  édifice  se  salpêtre,  l'enlever  et  la 
remplacer.  Le  sol  des  bergeries,  des  celliers,  des  cares, 
contient  beaucoup  de  nitre  qui  s'y  forme.  Les  pfcwJte» 
telles  que  la  pariétaire,  la  mercuriale,  l'ortie,  la  mt- 
rache,  la  buglose ,  la  ciguë,  la  morelle,  le cocbléaria.»«J 
toutes  les  autres  plantes  qui  croissent  près  des  ^'"^J 
ou  dans  les  lieux  pierreux  renferment  du  nitre  eo  aboi|- 
dance.  Il  y  a  donc  production  continuelle  du  n^^l^ 
NiTRincATioii),  mais  il  faut  pour  cela  un  ensemble  de 
circonstances  favorables. 

Pendant  longtemps  tout  le  salpêtre  nécessaire  w 
France  pour  la  fabrication  de  la  poudre  s'extrayait  des 
plâtras  salpêtres.  Les  bons  plâtras  se  reconnaissent  alç^ 
aspect  et  à  leur  saveur  fraîche,  acre  et  piquante.  On  les 
écrase,  on  les  passe  à  travers  une  claie  et  on  les  Ij»^ 
on  obtient  ainsi  une  dissolution  où  se  trouvent  méUni» 
des  azotates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  potasse,  et  d» 
chlorures  de  calcium,  de  magnésium,  de  potassium  «« 
sodium.  Les  sels  terreux  dominent.  Pour  opérer  cew 
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lixividoa  oo  dispose  des  cariArt  sur  trois  rangées  à 
chacane  desquelles  on  donne  le  nom  de  bande;  ces  eu- 
viers  portent  un  robinet  près  de  leur  fond.  On  met  dans 
chsqoa  tonneau  on  seau  de  plâtras  volumineux,  on  re- 
courra d*un  boisseau  de  cendres  et  on  achère  de  rem- 
plir arec  des  plâtras  passés  à  la  claie.  On  verse  de  Teau 
dans  les  tonneaox  de  la  première  bande,  et  après  quelques 
heures  de  contact  on  laisse  écouler  cette  eau  au  moyen 
des  robinets.  Elle  tombe  dans  une  rigole  qui  la  conduit 
à  uo  réservoir;  on  la  puise  dans  ce  réservoir  pour  la  faire 
passer  dans  les  eu  viers  de  la  seconde  bande  et  de  là  dans 
ceax  de  la  troisième.  Lorsque  les  eaux  marquent  b^  k 
l'aréomètre  de  Baume  (quelques  salpêtriers  vont  Jusqu'à 
13*  à  iSf"),  on  les  concentre  dans  les  chaudières  de 
oairre;  on  renouvelle  les  plâtras  épuisés.  Les  eaux  char- 
gées de  nitre,  appelées  eaux  de  cuite,  sont  portées  dans 
•se  chaadière  die  cuivre  où  on  les  évapore.  11  se  dépose 
des  cariK>nates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de 
chaux  ;  ce  dépôt  est  enlevé  dès  qui!  devient  un  peu  con- 
sidérable. Les  eaux  étant  amenées  à  marquer  25®  Baume, 
on  y  verse  de  la  potasse  du  commerce  Jusqu'à  cessation 
de  précipité;  il  se  produit  par  double  décomposition  du 
Ditre  provenant  de  la  destruction  des  axotates  de  chaux 
et  dr  magnésie.  La  liqueur  encore  chaude  est  amenée 
dans  un  réservoir  où  les  sels  Insolubles  se  déposent;  on 
tire  à  clair  et  le  précipité  est  lavé  avec  des  eaux  de  cuite. 
Oo  concentre  de  nouveau;  à  42<»  Baume  il  commence  à 
•e  séparer  du  sel  marin  provenant  des  plâtras;  à  45*  du 
mèoie  aréomètre  on  porte  dans  des^ases  de  cuivre  et  on 
hiise  refroidir  et  cristalHaer;  on  décante,  on  égouttc,  on 
broie,  on  lave  avec  de  Teau  de  cuite  et  Ton  obtient  ainsi 
le  salpêtre  brut  ou  de  première  cuite.  Ce  procédé,  qui 
peut  être  repris  par  suite  des  circonstances,  a  été  aban- 
doQDé  depuis  gue  Taxotate  de  soude  arrive  en  abondance 
do  Chili.  On  fait  dissoudre  dans  la  plus  petite  quantité 
possible  d'eau  bouillante  iOO  parties  de  ce  sel  mêlées  à 
9ÎA  parties  de  chlorure  de  potassium;  on  concentre  par 
rébttllition.  n  se  produit  du  nitre  et  du  sel  marin.  Ce 
dernier  se  dépose  pendant  Tévaporation  parce  qu'il  n'est 
pesplos  soluble  à  chaud  qu'à  froid;  quand  le  liquide 
aurôue  45*  Baunné,  on  l'écoulé  dans  des  réservoirs  où 
il  crstallise  et  oo  l'agite  avec  des  râteaux  de  bois  pour 
n'avoir  que  de  petits  cristaux  faciles  à  purifier.  Le  sal- 
pêtre obtenu  est  dit  encore  brut  ou  de  première  cuite. 

Pwr  raffiner  ou  purifier  le  nitre  on  lui  fait  subir 
plusieurs  opérations  successives.  Ce  qu'il  contient  sur- 
tout, c'est  du  chlorure  de  sodium.  On  traite  le  salpêtre 
par  le  cinquième  de  son  poids  d'eau  et  Ton  porte  à  l'ébul- 
litioo;  l'aiotate  de  potasse  étant  alors  le  plus  soluble  des 
deux  sels,  le  chlorure  de  sodium  reste  en  grande  partie 
000  diaeons.  On  décante,  on  laisse  refiroidir,  et  le  sel  ma- 
rin devenant  le  plus  soluble,  c'est  lui  qui  reste  dans  les 
eaux  mères.  On  redissout,  on  ajoute  du  sang  de  bœuf  ou 
de  la  colle,  on  agite,  on  laisse  reposer;  il  se  forme  une 
écume  que  Ton  enlève;  on  fait  cristalliser  la  liqueur 
claire  tout  en  l*agitant  afin  d'avoir  de  petits  cristaux,  et 
l'on  a  ainsi  le  nitre  de  deuxième  cuite. 

Les  petits  cristaux  obtenus  sont  placés  dans  des  rases 
en  forme  d'entonnoirs,  on  verse  dessus  une  dissolution 
concentrée  et  froide  de  salpêtre  pur;  cette  dissolution 
filtrant  à  travers  les  cristaux  dissout  les  chlorures  et 
laisse  déposer  du  salpêtre  à  leur  place;  l'on  obtient  ainsi 
le  nitre  raffiné  ou  de  troisième  cuite. 

Le  salpêtre  de  première  cuite  est  obtenu  en  France  par 
ses  salpiêtriers  patentés  qui  le  fournissent  aux  ateliers 
de  l'Etat  pour  être  transformé  en  salpêtre  raffiné.  Il  faut 
qu'un  essai  indique  la  pureté  d'un  nitre  donné;  cet  essai 
K  fait  dans  les  raffineries  du  gouvernement  par  la  mé- 
thode de  lUlTaut,  fondée  sur  la  propriété  que  possède  l'eau 
chargée  d'azotate  de  potasse  de  dissoudre  les  sels  étran- 
çw»  au  salpêtre.  On  prend  un  échantillon  moyen  de 
♦OOr,  on  le  traite  par  500«»  d'une  dissolution  de  salpêtre 
gjwée.  On  filtre  après  agiution,  on  lave  le  filtre  avec 
w<r*  de  la  même  liqueur;  le  salpêtre  égoutté  et  séché 
«*  pesé;  sa  perte  de  poids  indique  la  quantité  des  sels 
wangers  qu'il  contenait.  Cet  essai  donne  toujours  un 
utre  un  peu  trop  élevé,  aussi  est-on  d'usage  de  diminuer 
de  î  centièmes  l'Indication  qu'il  donne. 

Pour  la  production  du  Nitre  voir  NrniincATioii  et  Ni- 
Turtais.  e.  G. 

NpTUÈRES.  —  On  donne  ce  nom  aux  lieux  où  se 
produit  du  nitre.  H  en  est  de  naturelles  et  d'artificielles, 
wmî  ï«»  nitrières  naturelles,  on  peut  citer  comme  type 

IJ*  PJttes  de  111e  de  Ceylan  qui  ont  été  examinées  par 

John  Dary;  il  s'y  trouve  une  roche  poreuse  et  humide 
«onposée  de  carbonate  de  chaux  mêlé  de  feldspath. 


C'est  à  la  surface  de  cette  pierre  que  le  nitre  se  dépose 
en  petites  houppes  cristallines.  Quant  aux  nitrières  arti- 
ficielles, voici  d'ordinaire  comment  on  les  dispose  :  sous 
un  toit  destiné  à  protéger  de  la  pluie  on  met  de  la  terre 
meuble,  mélangée  de  débris  de  matières  animales  et 
vestales,  de  cendre,  de  chaux,  de  marne.  La  masse  est 
divisée  par  des  branchages  et  doit  être  disposée  en  petits 
tas  que  l'on  remue  fréquemment  et  à  l'intérieur  desquels 
l'air  doit  avoir  un  facile  accès.  De  temps  à  autre  il  est  bon 
d'arroser  avec  de  l'urine.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans, 
on  peut  retirer  Jusqu'à  125  grammes  de  nitre  par  pied 
cube.  Les  terres  qui  ont  déjà  servi  passent  pour  meil- 
leures que  les  autres,  aussi  emploie-t-on  de  préférence 
les  plâtras  séchés  qui  ont  été  lavés  dans  les  salpêtreries. 
Il  est  bon  que  les  tas  reçoivent  l'action  du  soleil. 

NITRIFIGATION.  —  On  a  proposé  un  grand  nombre 
d'explications  de  la  nitrification,  c'est-à-dire  de  la  for- 
mation du  nitre.  Les  alchimistes  pensaient  oue  ce  corps 
se  trouvait  dans  l'air  à  l'état  de  germes,  oui,  déposés  dans 
le  sol,  subissaient  une  période  d'incubation  et  donnaient 
lieu  au  sel  parfait.  Le  chimiste  Mayow  admettait  dans 
l'air  un  acide  nitreux  qui  se  combinait  à  certaines  ma- 
tières du  sol.  Baron  pensait  aue  le  se)  était  tout  formé 
dans  l'atmosphère  et  que  la  pluie  et  la  rosée  le  précipi- 
taient sur  le  sol.  Au  xvii*  uècle,  Glauber,  laissant  de 
côté  les  explications  vagues  de  ses  devanciers,  rejette 
l'origine  aérienne  du  nitre;  il  lui  en  trouve  trois  diffé- 
rentes :  d'abord  le  nitre  se  trouverait  tout  formé  dans 
les  végétaux  et  de  là,  par  l'alimentation,  il  passerait  dans 
les  animaux;  ensuite  il  se  formerait  de  grandes  quanti- 
tés par  la  décomposition  des  matières  organiques  ;  enfin 
il  en  existerait  naturellement  au  sein  des  terres  et  des 
pierres.  Tous  les  sels,  suivant  Glauber,  pouvaient  se 
convertir  en  salpêtre  après  avoir  acquis,  par  leur  contact 
avec  l'air,  la  vie  et  la  flamme  qui  leur  donne  la  faculté 
de  détonner.  Stahl,  en  1608,  rejette  l'opinion  de  Glauber. 
Le  nitre,  suivant  lui,  s'engendre  par  la  combinaison  de 
la  substance  isnée  de  la  lumière  on  phlogistique  avec 
l'acide  primitif  atténué  lui-même  par  la  putréfaction. 
Glauber  et  Stahl  contribuèrent  à  détruire  l'idée  d'un 
nitre  aérien  contre  lequel  s'élevèrent  aussi  Mariette  et 
Lemery.  Ce  dernier  pense  que  le  nitre  existe  tout  formé 
dans  les  végétaux,  que  c'est  par  cette  cause  qnll  peut 
passer  dans  les  animaux  et  qu'il  existe  dans  les  maUères 
organiques  à  l'état  latent  ayant  besoin  d'en  être  dégagé 
par  la  fermentation  et  la  putréfaction.  Malgré  ces  théo- 
ries si  vagues,  les  nitrières  artificielles  étaient  très-bien 
dirigées  à  cette  époque,  comme  l'indiquent  des  règle- 
ments des  conseils  de  guerre  de  Suède,  datant  de  i  /47, 
et  une  instruction  du  roi  de  Pmsse  publiée  en  1748. 
Cependant,  afin  d'élucider  la  ouestion,  l'Académie  de 
Berlin  mit  au  concours  la  question  de  la  production  du 
nitre.  Le  prix  fut  remporté  en  1749  par  Pietsch,  mais 
si  les  renseignements  pratiques  qu'il  fournit  sont  très- 
bons,  la  théorie  qu'il  émet  n'est  guère  qu'une  reproduc- 
tion de  celle  de  Stahl.  En  1760,  l'Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Besançon  mit  au  concours  la 
question  de  la  production  économique  du  nitre.  Pendant 
ce  temps,  plusieurs  membres  de  la  Société  économique 
de  Berne  faisaient  tendre  leurs  efforts  vers  le  même  but. 
En  1775,  Turgot,  alors  contrôleur  des  finances,  demanda 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  de  rédiger  le  pro- 
gramme d'un  prix  «  en  faveur  de  celui  qui  aurait  trouvé 
«  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  économiques 
«  de  procurer  en  France  une  production  et  une  récolte 
«  de  salpêtre  plus  2J>ondantes  que  celles  qu'on  obtenait 
«  alors,  et  surtout  qui  puissent  dispenser  des  recherches 
«  que  les  salpêtriers  avalent  le  droit  de  faire  dans  les 
«  maisons  des  particuliers.  »  Afin  de  faciliter  les  recher- 
ches, une  commission  composée  du  marquis  d'Arcy,  La- 
voisier.  Sage  et  Baume,  publia  un  recueil  de  mémoires 
et  d'observations  sur  la  formation  et  la  génération  du 
salpêtre.  De  leur  o6té  les  régisseurs  des  poudres  pu- 
blièrent, en  1777,  une  instruction  sur  la  fabrication  da 
salpêtre.  Le  prix  proposé  fut  décerné  en  1782  ;  soixante- 
six  mémoires  avaient  été  déposés.  Celui  de  M.  Tiiou- 
venel  remporta  le  prix.  Malgré  les  excellenU  détails 
pratiques  qui  y  sont  exposés,  la  fabrication  du  salpêtre 
ne  fut  pas  accrue,  mais  les  vieilles  théories  s'écroulèrent, 
on  crut  même  que  la  théorie  véritable  était  fort  simple: 
les  émanations  des  corps  en  putréfaction  devaient  s'u- 
nir à  l'oxygène  de  l'air  et  se  combiner  aux  bases  des 
terres  carbonates  poreuses.  Cette  théorie,  admise  par 
Lavoisier,  et  bien  plus  tard  par  Gay-Lussac,  n'explique 
pas  comment  le  nitre  peut  se  produire  à  la  surface  du  sol 
dans  les  climats  chauds  en  rabsence  de  tonte  matière 
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putréfiée.  En  1823,  Lon^champ  proposa  une  théorie  tout 
opposée;  les  matières  putrescibles,  selon  lui,  ne  jouaient 
aucun  Tôle,  /es  éléments  de  Tair  s'unissaient  entre  eux 
sous  la  seule  influence  de  Teau  et  d'une  pierre  poreuse. 
En  1838,  »i.  Kulhinann  revint  sur  une  remarque  trop  ou- 
bliée faite  par  Pietsch  et  par  Stahl  et  d'après  laquelle 
1  amxDOoi«u|ùè  Jouerait  un  rOle  dans  la  nitriBcation.  seule- 


Fig.  1158.  —  Formation  de  l'acide  aiotique  par  l'action 
de  l'oxygène  sur  l'ammoniaque. 

ment  il  rétablit  sur  des  faits  positif^f  il  prouva  que, 
sous  l'influence  des  corps  poreux,  l'oxygène  et  l'ammo- 
niaque donnaient  de  l'acide  nitrique  (Aff.  2158).  Telle  est 
certainement  Tune  des  causes  de  la  nitrification,  mais 
ce  n'est  pas  la  seule  et  c'est  pour  avoir  cru  à  une  cause 
unique  toujours  la  même  de  la  formation  du  salpêtre  que 
l'on  a  tant  discuté  sur  la  question. 

M.  Cloëz,  dont  l'opinion  fait  autorité  dans  cette  ques- 
tion, reconnaît  au  nitre  quatre  origines 
distinctes  : 

1«  La  combinaison  directe   de  l'azote 
avec  l'oxygène  sous  diverses  influences; 

2*  L'oxydation    des  composés  nitreux 
•xygénés  ; 

3»  L'oxydation  des  éléments  de  l'ammo- 
niaque ; 

4»  L'oxydation  de  l'azote  des  matières 
organiques. 

L'azote  de  l'air  se  combinant  directe- 
ment à  son  oxygène,  c'est  la  théorie  de 
Longchamp,  c'est  aussi  jusqu'à  un  certain 
point  celle  du  nitre  aérien.  Quant  aux 
causes  qaijpeuvent  provoquer  l'union  des 
deux  ga2,  Cavendish  fut  le  premier  à  en 
indiquer  une  qui  est  la  décharge  d'une 
série  d'étincelles  électriques  au  sein  du 
mélange  gazeux  ;  seulement,  dans  l'expé- 
rience de  Cavendish ,  11  faisait  intervenir  une  base ,  et 
les  expériences  de  MM.  Frémy  et  Ed.  Becquerel  ont 
prouvé  que  sa  présence  n'était  pas  nécessaire.  Si  l'on  fait 
brûler  nn  jet  d'hydrogène  dans  de  l'oxygène  mêlé  d'un 
peu  d'azote,  il  se  forme  de  l'acide  azotique.  Ce  fait, 
aperçu  par  Lavoisier  et  Laplace,  a  été  mis  hors  de  doute 
par  M.  Cloêz.  M.  Chevreul  a  reconnu  que  la  combus- 
tion d'une  lampe  à  huile  produit  de  l'acide  nitrique. 

L'oxydation  des  composés  nitreux  oxygénés  est  un  fait 
qui  ne  doit  guère  avoir  occasion  de  se  produire  dans  la 
nature. 

L'oxydation  des  éléments  de  l'ammoniaque  est,  au 
contraire,  un  phénomène tiès-fréquent.  D'abord  les  corps 
poreux  peuvent  à  eux  seuls  le  provoquer,  mais  la  pré- 
sence du  fumier  le  détermine  avec  une  grande  facilité. 
Saussure  parait  l'avoir  remarqué  le  premier;  M.  CIoéz 
l'explique  en  supposant  que  le  fumier  s'oxydant  à  l'air 
entraîne  l'a^nmoniaque  &  sVxyder  aussi;  il  rapproche  ce 
phénomène  d'entraînement  de  celui  qui  a  lieu  quand 
Vhydrogène  brûlant  dans  l'air  et  se  combinant  à  l'oxy- 
gène entraîne  l'azote  à  s'y  combiner  aussi  pour  donner 
de  l'acide  nitrique.  MM.  Paul  Tbénard  et  Kulbmaon  ont 


mis  en  lumière  on  mode  d*ox3rdation  de  l'ammoniaque  ; 
le  peroxyde  de  fer  qui  le  trouve  dans  le  sol  oèâeàl'soh 
moniaque  une  partie  de  son  oxygène  pour  former  de 
l'eau,  ae  l'acide  nitrique  et  du  protoxyde  de  fer;  ce  der- 
nier absorbe  l'oxygène  de  l'air,  repasse  à  l'état  de  ie>- 
quioxyde  susceptible  de  reproduire  les  mêmes  eflets. 
L'ammoniaque  et  les  sels  amnioniscanx  m.  nitrifient 
donc  avec  une  grande  facilité  dans  des  condiitions  <U« 
verses  et  contribuent  pour  une  large  part  à  U  nitriflct- 
tion. 

Pour  ce  qui  est  des  matières  organiques  azotées,  l'ob- 
servation a  prouvé  depuis  longtemps  qu'elles  accélèreat 
considérablement  la  production  du  nitre  dans  les  ni- 
trières;  c'est  que  leur  décomposition  donne  lieu  à  do 
carbonate  d'ammoniaque  dont  l'azote  se  transforme  li 
sèment  en  acide  azotique  et  dont  l'hydrogène  et  le  car- 
bone se  combinant  à  l'oxygène  de  l'air  provoquent,  par 
entraînement,  l'oxydation  de  l'azote  de  l'atmosphère. 
D'ailleurs,  soumises  à  des  agents  convenables  d'oxydation 

3ui  peuvent  être  très-divers,  les  matières  organiques 
onnent  lieu  à  de  l'acide  nitrique. 

Après  l'exposé  de  toutes  ces  théories,  il  ne  mte  qu'à 
en  indiquer  une  autre  pouvant  avoir  sa  raison  d'être  et 
qui  a  été  signalée  par  Hl  Pasteur.  Le  nitre  pourrait, 
comme  certains  produits  de  fermentation,  être  corrélatif 
de  la  vie  d'un  végétal  inférieur.  H.  G. 

NIVEAU  D'EAU  (Physique).  —  Cet  instrameot  repon 
sur  la  propriété  que  possèdent  les  liquides  de  se  mettiv 
en  équilibre  dans  des  vases  communiquants,  de  façon  que 
leurs  niveaux  soient  dans  un  même  plan  horizontal.  H  te 
compose  d'un  tube  en  fer-blanc  A  B  {fig.  2150.),  del"à 
I'",d0  de  longueur,  aux  extrémités  duquel  sont  placées 
deux  fioles  C  et  D  qui  relèvent  à  angle  droit  et  qui  sont 
d'égal  diamètre.  On  met  dans  l'instrument  de  reao  co- 
lorée et  on  remplit  les  fioles  jusqu'aux  2/3 de  feurhaateor 
environ.  Pourse  servir  du  niveau,  il  faut  lui  adjoindre  une 
mire  qui  consiste  essentiellement  en  une  règle di visée  sar 
laquelle  se  meut  une  plaque  de  fer-blanc,  peinte  de  coo- 
leiirs  tranchantes  et  représentant  quatre  carrés  ;  c'est  ce 
que  l'on  appelle  un  voyant.  Les  divisions  de  la  règle  per- 
mettent d'évaluer  la  distance  du  voyant  au  sol.  Avec  le 
niveau  on  vise  le  centre  du  voyant  et  pour  cel«  jo  diri<:8 
un  rayon  visuel  X  X'  tangentiellement  aux  fioles  et  passaut 
par  la  partie  supérieure  du  liquide.  Un  aide  tient  à  dis- 
tance la  mire  verticale  reposant  sur  le  soi  et  amène  l<* 


Fig.  2150.    -  Niveaa  d'eau. 

centre  du  voyant  dans  la  direction  du  rayon  viiuel  de 
l'observateur. 

On  peut,  de  cette  façon,  mesurer  très- facilement U 
difTérence  de  niveau  entre  deux  points.  Pour  œla  on 
établit  le  niveau  en  un  lieu  intermédiaire,  on  vise  une 
mire  placée  successivement  en  ces  deux  points,  et 
la  différence  des  hauteurs  du  voyant  au  sol  dans  cet 
deux  opérations  donne  le  résultat  cherché.  Ceci  consti- 
tue le  nivellement  simple.  Si  les  poinU  sont  très-éloignéi 
l'un  de  l'autre,  on  fait  plusieurs  stations  intermédiaires, 
ce  qui  constitue  le  nivellement  composé.  La  différence 
de  niveau  est  donnée  par  la  différence  entre  U  somme 
des  coups  de  niveau  d'arrière  et  la  somme  des  coups  de 
niveau  d'avant.  Pour  comprendre  ce  terme  tccimique,  il 
faut  savoir  auQ^  cheminant  d'un  point  vers  l'autre,  on 
nomme  arrière  la  direction  qu'on  laisse  derrière  soi  ei 
avant  celle  que  l'on  suit,  et  Ton  appelle  coup  avant  « 
coup  arrière  toute  visée  faite  dans  l'une  ou  l'autre  « 
ces  directions. 

Quand,  avec  le  niveau  d'eau,  l'on  veut  exécuter  on 
profil  coté,  on  place  la  mire  successivement  à  tous  w 
points  dont  on  veut  avoir  la  cote;  on  établit  le  niveau 
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en  des  points  intermédiaires  et  on  prend  U  hauteur  da 
Toyant  On  attribue  une  cote  particulière  au  point  de 
départ  et  on  en  conclut  celle  des  autres  points. 

Oa  adaet  qa*on  commet  ;ine  erreur  de  O.COI  sur  la 
posMen  qn^occupe  la  partie  supérieure  du  liquide  dans 
cbaqoe  flole,et  on  en  conclut  que  si  on  se  permet  une 
erreur  de  0",  1  dans  le  nifcllement,  on  peut  employer 
riDstroment  pour  des  distances  égales  à  50  fois  sa  lon- 
«oeor. 

RifEAD  A  MLLE  h*kn,  —  Ccst  lUk  tuDe  de  Terre  légè- 
rement courbé,  fermé  à  ses  deux  bouts  et  presque  entiè- 
nsment  plein  d*un  liquide  très-fluide,  qui  est  générmle- 
iDcot  de  l^àlcool  plus  ou  moins  coloré.  Quand  le  tube  est 
placé  horixontalement,  sa  con- 
vexité tournée  vers  le  haut, 
l'espace  laissé  ride  par  le  li- 
It  quide  se  trouve  à  la  partie 
-rp  supérieure  du  niTeau  et  con- 
^      stitue  ce  que  Ton  appelle  la 

«     ^'Ç-^Î?\h  *         *>""«  ^'^^'  Le  tube  est  en- 

Nitmh  i  bulle  tfair.  ^^âssé  dans  une  monture  de 
métil  laissant  à  nu  la  partie  convexe.  Cette  monture 
repese  sur  une  petite  table  de  laiton,  d'une  part,  par  une 
fis  calante,  et  de  l'autre,  par  un  talon  tranchant  La 
partie  convexe  du  tube  porte  une  graduation  en  parties 
d'égale  longueur.  On  appelle  repères  deux  traits  situés  à 
é^  distance  du  milieu  de  la  graduation  et  dont  la  dis- 
tance est  telle  que  Ton  puisse  amener  la  bulle  à  être  exac- 
tement entre  ces  traits.  On  dit  alors  que  la  bulle  est 
entre  ses  repères.  Dans  cette  position,  le  plan  ho- 
riiontal  tangent  à  la  bulle  a  son  point  de  contact 
juste  au  milieu  de  celle-ci.  Généralement  les  divi- 
sioiis  manquent  dans  la  partie  moyenne.  Au  lieu  de 
construire  les  niveaux  avec  des  tubes  légèrement 
courbes,  on  préfère  remploi  de  tubes  cylindriques 
que  l'on  creuse  et  l'on  polit  intérieurement  de  ma- 
nière à  leur  donner  la  forme  convenable.  On  obtient 
ainsi  une  courbure  plus  régulière  et  moins  de  frotte- 
ment du  liquide  contre  les  parois.  Le  niveau  est 
dit  réglé  quand  la  surface  sur  laquelle  repose  la 
table  de  laiton  étant  horizontale,  la  bulle  se  trouve 
enu^  ses  repères.  Biais  l'appareil  étant  fort  sensible 
se  dérange  par  la  moindre  Influence  extérieure ,  et 
c'est  pour  y  remédier  que  la  vis  V  permet  de  le  faire 
mouvoir  autour  de  l'arête  du  talon  T. 

Le  niveau  à  bulle  d'air  peut  servir  à  de  nombreux 
usages.  On  peut  avec  lui  :  mesurer  l'angle  d'un  plan 
avec  l'horixon  ;  rendre  un  axe  ou  un  plan  horizontal  ; 
rendre  un  axe  vertical  ;  mesurer  dans  les  nivellements 
les  différences  de  niveau. 

11  faut  d'abord  chercher  auelle  est  la  valeur  en  degrés, 
minutes  et  secondes  d'arc  o'une  division  du  niveau.  Les 
constructeurs  d'instruments  y  parviennent  au  moyen 
d'un  instrument  fort  simple  appelé  éprouvette,  et  tout 
observateur  peut  y  arriver  quand  le  niveau  peut  s'adap- 
ter à  un  instrument  muni  d'une  lunette  mobile  autour 
d'un  ctfcle  vertical  divisé. 

Pour  mesurer  l'inclinaison  d'un  plan  sur  l'horizon  on 
place  le  niveau  sur  la  ligne  de  plus  grande  pente  de  ce 
plan;  on  note  la  position  de  la  bulle;  on  retourne  le  ni- 


ÎS^"*  poiîc  bout,  et  Ton  note  encore  les  divisions  qui 
nimtent  Ui  bulle.  L'angle  que  Ton  cherche  a  pour  mesure 
la  moitié  de  Tare  décrit  par  la  bulle  par  suite  du  retour- 
nement II  suffit  de  regarder  la  figure  2161  pour  s'en  rendre 
compte.  P^  direction  a  c  représente  la  ligne  qui  joint  le 
centre  de  courbure  du  niveau  au  milieu  de  la  bulle, 
quand  ceileci  se  trouve  entre  ses  repères,  c'est  donc  une 


perpendiculaire  au  plan  P.  La  verticale  passant  par  le  mi- 
lieu de  la  bulle  dans  la  première  position  du  niveau  est 
t;,  c;  l'angle acv  égale  l'angle 0 cherché,  et  une  seule  opéra- 
tion suflirait  si  les  divisions  du  niveau  partent  du  milieu 
de  la  bulle,  <iuand  elle  est  entre  ses  repères.  La  deu- 
xième opération  détermine  la  nouvelle  verticale  v*  c  et 
l'angle  v  c  t?>  est  double  de  l'angle  0. 

Supposons  maintenant  que  l'on  veuille  rendre  un  plan 
horizontal.  Ce  olan  pourra  se  déplacer  au  moyen  de  vis 
calantes  ;  on  pose  dessus  le  niveau.  Avec  les  vis  du  plan 
à  rectifier  on  amène  la  bulle  entre  ses  repères;  on  re- 
tourne le  niveau  bout  pour  bout,  si  la  bulle  reste  en 
place  c'est  que  le  niveau  était  réglé,  sinon  on  ramène  la 
bulle  à  sa  position  normale  en  lui  faisant  faire  la  moitié 
du  chemin  avec  la  vis  V  du  niveau  et  l'autre  moitié  avec 
les  vis  du  plan. 

Quand  au  lieu  d'un  plan  on  a  à  niveler  un  axe  hori- 
zontal, la  seule  différence  consiste  en  ce 
aue  cet  axe  ne  repose  pas  directement  sur 
es  vis  à  caler,  mais  sur  dos  coussinets 
i/iO.  2162)  que  l'on  élève  ou  que  l'on  abaisse 
par  le  Jeu  de  ces  vis.  Les  extrémités  de 
l'axe  devant  en  outre  appartenir  aussi 
exactement  que  possible  à  une  même  sur- 
face cylindrique,  les  talons  du  niveau  sont 
taillés  en  forme  de  chevron,  de  manière  à 
pouvoir  reposer  sur  deux  génératrices  de  cette  surface. 

Pour  rendre  un  axe  vertical,  il  faut  que  celui-ci  soit 
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porté  par  trois  vis  calantes,  et  que  de  plus  il  soit  formé 
de  deux  parties,  l'une  centrale,  l'autre  annulaire,  mobile 
à  frottement  doux  autour  de  la  première  ;  la  partie  externe 
porte  une  plate-forme  qui  lui  est  perpendiculaire  et  sur 
laquelle  on  pose  le  niveau.  Pour  rectifier,  on  commence 
]mr  faire  tourner  l'axe  Jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  pa- 
rallèle à  la  ligne  qui  Joint  deux  des  vis  à  caler;  en  agis- 
sant alors  sur  ces  vis  on  amène  la  bulle  outre  ses  repères. 
Ou  fait  ensuite  tourner  le  système  de  l'axe  et  du  niveau 
de  180<*,  de  manière  à  faire  prendre  à  ce  dernier  une 
position  symétrique  de  la  première;  si  la  bulle  ne  revient 
pas  entre  ses  repères,  on  l'y  ramène  en  faisant  la  moitié 
de  la  correction  par  les  vis  calantes,  et  l'autre  moitié  par 
les  vis  du  niveau.  Ce  dernier  est  alors  réglé.  On  amène 
alors  par  rotation  de  l'axe  le  niveau  à  90<*  des  positions 
précédentes,  et  on  agit  sur  la  troisième  vis  calante  pour 
ramener  la  Imlle  entre  ses  repères,  ce  qui  achève  de 
rendre  l'axe  vertical. 

Ces  opérations  ne  réussissent  généralement  pas  du 
premier  coup,  il  faut  recommencer  plusieurs  fois;  l'ha- 
bitude seule  rend  les  lÂtonnements  moins  longs. 

Il  nous  reste  à  parler  de  remploi  du  niveau  à  bulle 
d'air  dans  le  nivellement.  On  a  donné  à  Tinstrument  di- 
verses dispositions.  Nous  allons  décrire  la  plus  employée, 
due  àM.Ëgault,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
C'est  une  plate-  forme  (/Ig.  2163)  que  supporte  un  pied 
muni  de  vis  calantes.  Sur  la  plate-forme  se  meut  une  ali- 
dade, terminée  par  deux  fourchettes  qui  soutiennent  une 
lunette;  au-dessous  de  celle-ci  et  sur  l'alidade  est  un 
niveau  à  bulle  d'air.  Ce  système  se  meut  autour  de  l'axe 
de  l'instrument;  il  peut  être  fixé  à  la  plate -forme  par 
une  vis  de  pression,  et  on  peut  lui  imprimer  un  mou- 
vement lent  au  moyen  d'une  vis  de  rappel.  Les  trois  vis 
calantes  reposent  sur  le  plateau  triangulaire  d'un  pied  à 
trois  branches;  de  plus,  l'iustrument  est  solidement  fixé 
à  ce  pied  par  un  crochet  que  maintient  un  ressort  à  bou- 
din. La  lunette  porte  un  réticule  et  la  mire  que  l'on  vise 
doit  faire  son  image  à  la  croisée  des  fils  du  réticule.  Il 
arrive  alors  que,  û  la  lunette  est  horizontale,  il  en  est 
de  même  du  rayon  visuel  qui  va  de  la  mire  &  l'œil  de 
l'observateur.  Pour  se  servir  de  l'instrument  on  lo  règle. 
A  cet  effet  on  rend  Taxe  de  rotation  do  Talidadû  verti** 
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cal  I  on  y  ptrvîent  à  ratdo  du  niveaa  et  des  Tis  calantes, 
conune  il  a  été  dit  précédemment.  On  rend  ensuite  Tun 
des  fils  du  réticule  horizontal;  pour  cela  la  lunette  peut 
tourner  sur  elle-même,  mais  un  buttoir  qu'elle  porte 
Tarrète  dans  ce  mouvement  en  Tenant  s*appuyer  sur  le 
pointe  d*une  fis;  en  manœuvrant  cette  vis  Ton  obtient 
rhorizontalité  cherchée,  du  moins  quand  le  buttoir  s'ap- 
puie sur  la  vis.  Il  faut  enfin  rendre  Taxe  de  la  lunette 
parallèle  au  niveau,  et  pour  cela.  Tune  des  fourchettes 

3ui  la  supportent  possède  un  mouvement  vertical  que  lui 
on  ne  une  vis. 

L'appareil  réglé  sert  à  donner  an  ravon  visuel  hori- 
fontaf  identiquement  comme  le  niveau  d^eau(voir  Nivbad 
D*EAo).  On  lui  adjoint  en  général  une  mire  spéciale  dite 
mire-parlante.  L  erreur  de  lecture  étant  de  0^,001  pour 
la  position  de  la  bulle,  on  peut  emplover  Tinstrument 
pour  repérer  des  distances  égales  à  100  fois  son  rayon  de 
courbure  et  les  erreurs  que  Ton  commet  dans  le  nivel- 
lement n'excèdent  pas  0«,00i.  H.  G. 

NIVELLEMENT  baromAtriqob.  —  Quand  on  effectue 
la  triangtUcUion  d'an  pays,  les  stations  qui  forment  les 
sommets  des  divers  triangles  ne  sont  pas  aa  môme  ni- 
veau. A  l'aide  du  théodolite  on  réduit  tous  les  angles  à 
l'boriion,  et  l'on  peut  ainsi  obtenir  la  projection  du  ré- 
seau géodésique  sur  la  sorfkce  des  mers  prolongées;  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  carte  do  pays.  On  peut  aussi,  par 
l'observation  de  la  distance  sénithale  des  divers  côtés  du 
triangle,  obtenir  la  différence  de  niveau  des  stations;  et 
si  l'on  prolonge  la  chaîne  des  triangles  Jusqu'à  la  mer,  on 
en  conclura  la  hauteur  absolue  de  chaque  point  au-dessus 
du  niveau  moyen  de  la  mer,  ou  son  altitude.  L'incerti- 
tude de  ces  sortes  de  déterminations  provient  principale- 
ment des  ^fractions  dont  la  grandeur  est  assez  variable. 

On  peut  encore  effectuer  un  nivellement  topographique 
par  une  suite  d'opérations  faites  au  niveau  à  bulle  d'air. 
Souvent  aussi  on  fait  usage  du  baromètre.  Si  l'on  observe 
aux  deux  stations  et  au  même  instant  la  hauteur  baro- 
métrique, cette  hauteur  sera  moindre  à  la  station  la  plus 
élevée  ;  et  de  la  différence  de  hauteur  on  pourra  déduire 
la  différence  de  niveau  des  deux  stations. 

Appelons  %'  et  %  les  altitudes  de  ces  deux  points,  V  et 
t  les  températures  observées,  V  et  ^  les  hauteurs  du  ba- 
romètre, on  aura  : 

s'  -  s=  18393"  [  (1  +  T^  (t+n  ]  log.  i. 

Les  hauteurs  barométriques  doivent  être  préalable- 
ment réduites  à  la  température  zéro.  Pour  cela,  il  faut 
connaître  le  coefficient  de  dilatation  absolue  du  mercure, 
ou  plus  exactement  l*ex(^  de  ce  coefficient  sur  celui  de 
la  dilatation  de  l'échelle.  Si  cette  échelle  est  en  laiton  ou 
cuivre  jaune,  on  pourra  prendre  k  =TiVô>  H  ot  H'  étant 
les  hauteurs  observées  immédiatement  on  aura: 
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Il  y  a  aussi  des  tables  pour  effectuer  sans  calcul  cette 
réduction. 

Une  autre  correction  provient  de  ce  que  la  pesanteur 
varie  avec  la  latitude  a;  elle  consiste  à  multiplier  le 
second  membre  de  la  formule  barométrique  par  le  fac- 
teur t 

l-f  0.008887  COS.  tl. 

Mais  aax  environs  du  parallèle  moyen  ou  de  la  latitude 
>  =:  45%  ce  facteur  diffère  très-peu  de  l'unité.  On  tient 
compte  aussi  quelquefois  de  ce  que  la  pesanteur  diminue 
\  mesure  qu'on  s'élève  au  niveau  des  mers  :  cette  correc- 
tion est  le  plus  souvent  insignifiante. 

La  formule  précédente  exige  un  calcul  de  logarithmes. 
On  évite  ce  calcul  en  employant  des  tofr/es,  par  exemple, 
celle  que  reproduit  VAnnwnfedu  bureau  des  longitudes. 
Elles  sont  précédées  d'une  Instruction  sur  la  manière 
d'en  faire  usage,  qui  nous  dispense  d'entrer  dans  plus  de 
détails.  E.  R. 

NIVÉOLB  (Botanique),  LeucoiumMn.x  du  grec  leucos, 
blanc,  et  ton,  violettes  :  parce  que  la  fleur  est  blanche  et 
s'épanoait  en  même  temps  que  la  violette.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylédones  pertsperméeSt  famille  des  Ama- 
ryllidées,  Périanthe  coloré,  campanule,  adhérent  par  sa 
base  et  compos^^  de  six  divisions  soudées  inrérienrement; 
six  étamines*,  anthères  à  quatre  angles;  ovaire  infère  à 
trois  loges  contenant  de  nombreux  ovules  ;  style  un  peu 
renflé  en  massue;  capsule  charnue  à  trois  valves.  Ce 


sont  des  plantes  bulbeuses  à  feuilles  lioéa!f«i;  fleor» 
réunies  plusieurs  au  sommet  d'une  hampe  anguleuse  et 
accompagnées  d'une  spathe  monophylle.  Elles  croissent 
particulièrement  dans  les  régions  montagneuses  de  rGo. 
rope  moyenne  et  méditerranéenne.  La  N  printan'ère 
(L.  vemum,  Lin.)  qui  est  souvent  confondue  avec  le  Ga- 
lanthe  perce-neige  est  une  espèce  qui  ne  s'élève  guère  \ 
plus  de  0"',15.  Sa  hampe  se  termine  par  une  seule  flear 
un  peu  penchée,  blanche  avec  une  tacho  vcrdMro  sur 
chacune  de  ses  divisions  et  répandant  une  odeur  suave. 
Cette  charmante  plante  fleurit  dès  que  les  neiges  sont 
fondues.  On  la  rencontre  dans  les  bois,  ki  prés  hu- 
mides de  la  France,  de  la  Suisse,  de  lltalie,  etc.  D' 
Candolle  raconte  qu'il  Ta  trouvée  en  pleine  floraison 
sous  la  glaoe  an  mont  Salève,  près  de  Genève.  La  A. 
d'été  (L.  <B5/îtmm,  Lin.)  s'élève  à  0^,50.  Feuilles  lon- 
gues, planes;  hampe  à  deux  angles  se  terminant  par 
cinq  à  six  fleurs  blanches  odorantes  qui  forment  une 
petite  ombelle.  Elle  fleurit  en  avril  et  mai ,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  régions  que  la  précédente.  La  N.  d'au- 
tomne (L.  autumnaliSf  Lin.)  a  les  fleurs  penchées, 
blanches,  marquées  de  ronge  et  réunies  par  %^.  On 
la  trouve  principalement  sur  les  collines  sèches  de  l'F.v 
pagne,  de  la  Corse  et  môme  dans  le  midi  de  la  France  ou 
elle  fleurit  en  octobre.  Enfin  on  cultive  encore  dans  {«'^ 
jardins  la  N.  rose  (L.  rosewn,  Mart.),  originaire  de  la 
Corse  et  présentant  une  seule  fleur  rose.  G— s. 

NOBLE  ÉPINE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donn* 
improprement  à  VÉpine'Vmette  {Berberis,  Nuit.)  et  sur- 
tout à  VAubépine  [Cratœgus,  Lindl.) 

NOCTAMBULE  ([Psychologie),  du  latin  ambulare,mM- 
cher,  et  nox,  noctis,  la  nuit;  synonyme  de  Somnambule. 

NOCTHORE  (Zoologie),  Nyctiptthecus,  Spii.- Sous- 
genre  de  Mammifères,  ordre  des  Quadrumanes,  grand 
genre  des  Singes,  établi  par  F.  Cuvier,  qui  le  di8tin;;u  • 
des  Sagouins  par  ses  grands  yeux  nocturnes,  ses  û^eil!t^ 
en  partie  cachées  sous  le  poil.  Le  Douroucouli  [Nocihora 
trivirgata,  F.  Cuv.)  est  cendré  dessus,  fauve  dessous 
C'est  un  animal  nocturne  do  l'Amérique  méridionile. 
Guyane  ou  Brésil. 

NOCTILION  (Zoologie),  iVoc«t7io,  Lin.  —  Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  desCarnassieis,  famille  des  Chéi- 
roptères {Rè^ne  animal)  (ordre  des  Chéiroptères,  des  mo- 
dernes), tribu  des  Chauves-souris.  Ils  ont  le  moseaa 
renflé,  court,  dans  lequel  le  nez  est  confondu  aveclalèrrp 
supérieure;  les  deux  lèvres  sont  fendues  verticalemeot 
et  forment  ainsi  un  double  bec  de  lièvre  garni  de  ver- 
rues, de  sillons  et  de  tubercules  irréguliers.  Les  doigts 
de  l'aile  sont  dépourvus  de  phalange  onguéale;  lel)^ 
oreilles  sont  petites  et  séparées;  leur  queue  courte  et 
libre  au-dessus  de  la  membrane  interfémorale.  Ces  soi- 
maux  habitent  les  contrées  chaudes  et  boisées  de  l'Amé- 
rique méridionale.  On  n'en  connaît  guère  qu'une  espm. 
le  N,  unicolore  {Vespertilio  leporinus,  Gm.),  de  couleur 
faove  uniforme  et  dont  la  taille  est  celle  du  rat. 

NOCriLUQUE  (Zoologie),  Noctilma,  Savig.  -  (knre 
d'InfusoireSf  établi  par  Savigny,  pour  un  petit  animal  nis- 
rin,  transparent,  globuleux,  muni  d'une  espèce  détrompe. 
Ils  se  trouvent  quelquefois  en  si  grande  quantité  sur  tes 
côtes  de  Normandie,  qu'ils  rendent  la  mer  phosphores- 
cente, d'où  vient  leur  nom.  Confondus  d'abord  avec  les 
Acalèphes,  les  travaux  de  Dujardin  et  de  Doyère  les  ont  dé- 
finitivement placés  dans  un  ordre  qu'ils  constituent  seuls 
à  cèté  des  Rhizopodes  et  des  Péridiniens.  La  seule  espèce 
connue  est  le  Noctil,  miliaris,  qui  est  gros  comme  ta 
tête  d'une  petite  épingle. 

NOCTUA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Savigoy  au 
Oiseaux  du  genre  Chevêches, 

NocTOA,  Fab.  (Zoologie).  —  Voyex  NocrorLUts. 

NOCTUÉLITES  (Zoologie),  NoctueWes,  Utr.- Tribu 
d'Insectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  NociMma. 
du  grand  groupe  des  Phalènes  de  Linné,  distinguée  pv 
une  trompe  cornée,  longue,  roulée  en  spirale  ;  antennes 
simples  à  l'œil  nu;  palpes  inférieurs  terminés  brusque- 
ment par  un  article  plus  petit  que  le  précédent;  corp^ 
écai  lieux;  corselet  garni  d'une  sorte  de  huppe;  abdomen 
conique  et  long.  Le  vol  de  ces  insectes  est  rapide  ;  la  plu- 
part ne  paraissent  qu'après  le  coucher  du  soleil  ;  m^^ 
queUiues  espèces  volent  aussi  le  Jour.  Ils  sont  de  taille 
moyenne,  et  vivent  dans  toutes  les  parties  du  nwndc- 

Les  chenilles  ont  i^i,  14  ou  1G  pattes;  les  deux  aoale^ 
ne  manquent  jamais;  elles  vivent  sur  les  planies  ba>«* 
et  se  renferment  généralement  dans  des  coque*  wyeus» 

fjour  opérer  leur  métamorphose.  Cette  tribu  comprend 
es  genres  Noctuelle  et  Erebes.  , 

NOCTUELLE  (Zoologie),  Noctua,  Utr.  -  Genre  d'/«- 
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sKfst,  de  la  tribo  des  NoctuHit9S  (voyex  ce  mot),  carac- 
térisé par  le  dernier  article  des  palpes  inférieurs  très- 
court  et  couvert  d*écailles,  des  antennes  simples,  les 
palpes  presque  droits,  plus  longs  que  la  tôte;  corselet 
prràque  carré,  surmonté  le  plus  souvent  d'une  petite 
rrôte  derrière  le  collier;  abdomen  déprimé,  ailes  supé- 
rieures arrondies  au  sommet.  Leurs  chenilles  sont  cylin- 
driques, (tpaisses,  veloutées,  deux  séries  de  taches  noires 
sur  le  dos.  Elles  se  tiennent  cachées  pendant  le  Joar  sous 
les  plantes  basses  dont  elles  se  nourrissent.  Les  chrysa- 
lides sont  cyUndro-coniques,  lisses.  Ce  genre,  extrême- 
ment nombreux  autrefois,  a  été  beaucoup  restreint  par 
Treitschke  et  par  Duponchel,  et  ne  se  compose  plus  guère 
oue  d'une  trentaine  d'espèce,  la  plupart  de  France.  La 
.V.  Gamma  (N.  Gamma,  Fabr.);  thorax  en  crête,  le  dessus 
des  ailes  supérieures  brun,  au  milieu  une  tache  dorée 
représenuntun  lambda  >  ou  un  gamma  couché  de  côté  >-, 
d'où  Geoffroy  lui  a  donné  ce  nom  dt  Lambda.  La  chenille 
vil  sur  les  plantes  potagères.  Longueur  0~,  020.  La  N. 
dorée  [N.chrysitis,  Fab.;  Volant  doré  deGeoffiroy),  Ion- 
pie  de  0"',  020,  a  les  ailes 
wipérieures  brnn  clair,  avec 
deux  larges  bandes  transver- 
ses, glacées  d'or  pâle.  Nous 
pouvons  encore  citer  la  N.  _^^_„^ 
cordon  blanc  (N.  plecta.  "^I^HEKi  /' 
Fab.),  dont  la  chenille  vorio  ^^BHQHBk  /  ,Y 
rit  sur  le  calIIe-lait,  la  N.  ^S^RnHKlf  / 
cord,  noir  {NocL  C.  mgrum,  ^^Km/ÊÊSÊXl  *f 
Fab.),  qui  porte  sur  les  ailes 
lupérieures,  au  milieu,  une 
lâche  noire  en  forme  de  C; 


Fi?.  8104.  —  Noctuellepini- 
peide,  mAle. 


Fig.  tl65. 
La    chenille. 


a  chenille,  mélangée  de  gris  et  de  brun,  vit  sur  l'épi- 
uard.  Parmi  les  espèces  les  plus  nuisibles,  nous  citerons 
encore  la  iV.  piniperdê,  (AT.  pinip^rdai  Espér),  d'un  rouge 
brun  bleuâtre,  tacheté  de  blanc  et  strié.  Chenille  verte, 
portant  des  raies  blanches  longitudinales  sur  le  dos;  de 
cbaqoe  cote  une  raie  orange. 

NOGTULE,  Daub.  (Zoologie),  Noctula,  Ch.  Bonap.  — 
Genre  de  Mammifères,  ordi^B  des  Chéiroptères  (d^  Car- 
nassiers, de  Cuv.)  établi  aux  dépens  des  Vespertilions 
(cbaoTes-souris),  pour  la  seule  espèce  connue,  la  Noc- 
tuls  de  Danb.  (  Vesp.  noctula^  Lin.).  C'est  une  de  nos 
plus  grosses  chauves-souris,  elle  a  0*°,  40  d'envergure, 
la  tôts  forte  et  large  ;  elle  se  distingue  de  la  cbauvo- 
souris  sérotine  par  sa  petite  fausse  molaire  et  son  oreil- 
loD  en  couperet.  Son  pelage  brun  fauve  est  épais  et  doux 
au  toucher.  Elle  sort  de  sa  retraite  bien  avant  le  coucher 
du  soleil,  et  se  nourrit  d'insectes.  On  la  trouve  souvent 
daos  les  chantiers  de  bois  des  faubourgs  de  Paris. 

NOCrUO-BOMBYClTES  (Zoologie).  —Dans  la  pre- 
mière édition  du  Règne  ttfmnal,  Latreille  avait  désigné 
MUS  ce  nom  une  famille  d*Insectes  de  l'ordre  des  LepU 
doptères,  composée  des  Bombyx  dâ  Fabricius,  qui  ont 
leu  antennes  et  le  port  de  ces  insectes,  mais  qui  sont 
pourvus  d'une  langue  distincte  quoique  le  plus  souvent 
conte  et  peu  cornée.  Abandonnée  par  Latreille,  cette  di- 
riûl  n  a  été  reprise  par  Duponchel,  sous  le  nom  de  tribu, 
qo'Isdivise  en  un  pietit  nombre  de  genres. 

NOCTURNE  (Biologie),  du  latin  rnox,  noctis,  r.uit;  qui 
^e  fait  pendant  la  nuit.  —  La  vie,  nous  l'avons  dit  ail- 
(^  (voyez  LuMiÈas),  a  besoin  de  l'influence  de  la  lu- 
mière, pour  accomplir  les  principaux  actes  qui  oonsti- 
taention  existence;  c'est  par  son  intervention  vivifiante 
qae  les  êtres  organisés  se  développent,  grandissent,  se 
meuvent  et  animent  le  monde.  A  peine  l'astre  dn  jour 
a^Q  annoncé  son  apfiarition  prochaine  que  la  nature 
s'éveille;  les  plantes,  les  animaux  sortent  de  la  torpeur, 
de  Teogourdissement  qui  semblait  enchaîner  leur  exis- 
^oe;  mais  cet  engourdissement  n'était  que  la  suspen- 
sion de  Quelques-uns  des  actes  de  la  vie,  le  Créateur  n'a 
pas  voulu  qu'elle  fût  éteinte  pendant  l'obscurité  des 
naits,  et  la  matière  organisée  ne  pouvait  ainsi  rentrer 
momentanément  et  à  chaque  période  noetumê  sous 


l'empire  des  lois  de  la  nature  brute  :  aussi  est-ce  dans  le 
silence  de  la  nuit  que  s'exécutent  avec  calme  ces 
fonctions  intimes,  nommées  fonctions  organiques,  et  que 
l'on  pourrait  appeler,  à  cause  de  cela^  fonctions  nocturnes , 
non  pas  qu'elles  soient  interrompues  pendant  le  Jour,, 
mais  parce  que  la  nuit,  et  surtout  pendant  le  sommeil, 
elles  ont  pour  mission  de  rétablir  la  régularité  et  l'har- 
monie plus  ou  moins  troublées  dans  le  jour,  par  l'acti- 
vité, les  mouvements  et  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
de  relation.  Cependant  le  repoa-eompIet«  :ette  image  de 
la  mort,  ne  devait  pas  exister  dans  la  nature,  même  pour 
quelques  instants  :  aussi  une  foule  d'êtres  vivants  sont 
destinés  à  accomplir  quelques-unes  de  leurs  principales 
fonctions  pendant  la  nuit;  ainsi,  parmi  les  végétaux,  la. 
plupart  des  cryptogames  sont  nocturnes;  les  temps  hu- 
mides, obscurs,  leur  sont  favorables,  et  c'est  sous  cea 
influences  qu'ils  croissent  et  multiplient,  tandis  que 
le  soleil  les  dessèche  et  les  fait  périr;  le  Salsifis  des 
prés  {Tragopogon  pratensis,  Lin.)  ouvre  ses  fleurs  vers 
trois  heures  du  matin  et  les  referme  à  dix  heures;  la 
Belle-de-nuit  {Mirabilis  jalapa,  Lin.)  fleurit  depuis  cinq 
heures  du  soir  jusque  vers  le  matin,  ainsi  que  les  autres 
Nyctaginées;  il  en  est  de  même  du  Géranium  îriste, 
du  Silène  à  fleurs  nocturne  {SUene  noctuma^  Lin.), 
qui  ne  fleurit  que  vers  neuf  heures  du  soir  ;  c'est  à  la 
même  heure  et  jusque  vers  la  fin  delà  nuit  que  le  Cierge 
à  grandes  fleurs  {Cactus  grandiflorus,  Lin.)  épanouit  ses 
grandes  et  brillantes  corolles ,  etc.  Mais  ce  sont  surtout 
les  animaux  qui  offrent  de  nombreux  exemples  de  AToc- 
tumes.  Ainsi,  parmi  les  Mammifères,  plusieurs  espèces 
d'alouates,  de  sapajous,  des  makis,  sont  sinon  tout  à  fait 
nocturnes,  tout  au  moins  crépusculaires.  Plusieurs  Chéi- 
roptères, tels  que  galéopithèques,  chauves-souris,  noc- 
tilions,  etc.,  sont  nocturnes.  Un  grand  nombre  d'Insecti- 
vores, hérissons,  musaraignes,  taupes;  puis  beaucoup 
de  Carnivores,  tels  que  les  ours,  les  olaireaux,  les 
martres,  le  genre  entier  des  chats,  les  loups,  les  ci- 
vettes, etc.  Plusieurs  espèces  de  Rongeurs  sont  aussi  noc- 
turnes, les  rats,  les  loirs,  les  lièvres;  enfin  un  certain 
nombre  d*Édentés,  les  tatous,  les  pangolins,  les  fourmi- 
liers. Nous  ne  mentionnerons  pas  tous  les  animaux  noc- 
turnes en  si  grand  nombre  parmi  les  Reptiles,  les  Mol- 
liuques,  les  Crustacés ,  les  Arachnides,  les  Insectes,  etc. 
Un  groupe  d'Ot^eatio;  et  un  groupe  d'Insectes  ont  été 
nommés  Nocturnes;  ce  sont  les  suivants  : 

Oiseaux  de  proie  nocturnes.  —  Nom  donné  à  une  fa- 
mille ou  tribu  de  l'ordre  des  Oiseaux  de  proie  (voyez  ce 
mot),  remarquables  par  leur  grosse  tête  et  leurs  yeux  di- 
rigés en  avant,  entourés  d'un  cercle  de  plumes  effilées, 
et  dont  l'énorme  pupille  laisse  entrer  tatit  de  rayons  lu- 
mineux qu'ils  sont  éblouis  par  le  plein  ]our.  L'appareil 


Fig.  1166.  —  Exemple  d'oiseau  de  proie  nocturna 
(le  Scops  vulgaire). 

du  vol  n'a  pas  une  grande  force,  leurs  plumes  ne  font 
point  de  bruit  en  volant,  leur  doigt  externe  se  dirige  à 
volonté  en  avant  ou  en  arrière.  Ils  vivent  de  petits  mam- 
mifères, de  reptiles  et  d'insectes  qu'ils  chassent  durant 
le  crépuscule  ou  pendant  la  nuit,  ils  mangent  aussi  par- 
fois des  petits  oiseaux,  mais  en  si  petite  quantité  qu'elle 
ne  doit  pas  être  mise  en  balance  avec  le  nombre  prodi- 

Sieux  de  petits  mammifères  et  d'insectes  nuisibles  qu'ils 
évorent:  c'est  donc  une  raison  pour  que  les  agriculteurs 
ne  tolèrent  pas  la  destruction  de  ces  oiseaux.  Cette  fSsmille 
est  connue  aussi  sous  lo  nom  deStrigidés,  du  genre  Strtx 
de  Linné  (en  latin  strix,  du  grec  stnnx,  oiseau  de  nuit). 
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Catier  en  forme  les  genres  Hiboux,  ChouêtUs,  Chevi- 
thês,  Effrayes,  Chats-huanfs,  Ducs,  Chouettes  à  aigret- 
tes,  Chauêttes-iperwers,  Scops. 

Insectes  nocturnes.  —  Dans  le  Règne  animal  de 
Cuyier,  Latreille  a  désigné  sons  le  nom  de  Nocturnes  la 
3«  famille  des  Insectes  de  Tordre  des  Lépidoptères,  oui 
<:orrespoDd  au  grand  genre  Phalmna  de  Linné*  Ces  in- 


Tig.  tiei.  —  Insecte  LépidoDtère  noctarne  (  Bombjz  feuille 
de  chêne.) 

sectes  se  distinguent  par  des  ailes  horizontales  ou  pen- 
chées, quelquerois  roulées  autour  du  corps  ;  à  quelques 
exceptions  près,  elles  sont  bridées  dans  le  repos  au 
moyen  d*un  crin  corné  ou  d*un  faisceau  de  soies  partant 
du  bord  extérieur  des  ailes  inférieures  et  passant  dans  un 
Anneau  ou  coulisse  du  dessous  des  supérieures.  Les  an- 
tennes sont  efl&lées  vers  le  bout  ou  sétacées.  Us  ne  volent 
x]ue  La  nuit.  Les  chenilles  se  filent  le  plus  souvent  une 
<:oque  ;  leurs  pieds  varient  de  iO  à  lo.  latreille  divise 
cette  famille  en  iO  sections  qui  ne  comprennent  pas 
jiioins  de  36  à  38  genres  dont  les  principaux  sont  :  les 
HépialeSs  les  Cossus^  les  Saturnies,  les  Bombyx,  les 
ÊcaûleSy  lesCallimorphes,  les  Noctuelles,  les  Tordeuses, 
les  Pyrales,  les  Phalènes  proprement  dites,  les  Aglosses, 
les  Galléries,  les  Teignes,  les  Adèles,  etc.  F— n. 

NODDY  (Zoologie),  de  Tanglais  fû)ddy,  niais.—  Sous- 
£enre  d'Oiseautp,  de  Tordre  des  Palmipèdes.,  famille  des 
Longipennes,  détaché  des  Hirondelles  de  mer  par  Cuvier 
qui  lui  donne  pour  caractère  :  queue  non  fourchue 
comme  ces  dernières  et  égalant  presque  les  ailes;  sous 
le  bec  une  légère  saillie  presque  comme  chez  les  mouet- 
tes. On  n*en  connaît  qu*une  espèce,  le  N.  noir,  nommé 
aussi  Oiseau  fou  iStema  stoliaa.  Lin.),  long  d'environ 
0">,40  ;  tout  son  plumage  est  d*un  brun-noir,  plus  foncé 
-sous  les  ailes  et  la  queue.  On  les  trouve  en  quantité 
^prodigieuse  à  Cayenne,  au  Mexique,  à  Tlle  de  Bahama, 
•etc.  Ils  sont  si  stupides  qu'ils  se  laissent  prendre  et 
viennent  même  se  poser  sur  la  main  des  matelots. 

NODOSITÉ,  NoDcs  (Alédecine);  deux  mots  synonymes 
•dont  le  premier  est  la  traduction  du  second.  —  On  ap- 
pelle ainsi  de  petites  tumeurs  qui  se  développent  dans 
l*épaisseur  des  tissus  fibreux  ou  aponévrotiques,  et  se 
lient  fréquemment  aux  affections  goutteuses  ;  il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  ganglions  et  les  tumeurs  to- 
phacées.  Elles  se  développent  constamment  dans  le  voi- 
sinage des  articulations  et  des  capsoles  synoviales.  Les 
nodus  paraissent  de  simples  renflements,  une  sorte 
•d*hypertropliie  d'une  portion  des  tendons  ou  des  bandes 
-fibreuses;  Ils  ont  en  général  le  volume  d*un  haricot,  avec 
la  consistance  du  tissu  dont  ils  font  partie,  quelquefois 
un  aspect  cartilagineux  au  centre.  Ils  peuvent  résulter 
tl*un  coup,  d'une  compression  prolongée,  etc.  Du  reste  à 
peu  près  insensibles,  il  est  rare  qu'on  puisse  les  faire 
disparaître*  On  pourra  cependant  avoir  recours  aux  fric- 
tions ammoniacales,  aux  applications  toniques;  la  com- 
pression, la  chaleur,  un  séton,  un  cautère,  etc.,  ont  aussi 
été  conseillés. 

NQBUD  (Chasse).  —  On  connaît  diverses  sortes  de 
nœuds  à  Tusage  des  oiseleurs,  ainsi  le  nœud  coulant 
simple,  le  nœud  coulant  double,  le  noBnd  à  chaînette,  le 
nosud  fixe,  le  nœud  de  capucin. 

NoEOD  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poissons  du  srand 
«enre  des  Silures,  sons-genre  Pimélode,  C'est  le  Silure 


ou  Pimélode  nœud  (S'durus  nodosus,  Bl.,  Pimslodus  no- 

dosiM,  Lacép.).  Il  a  un  tubercule  ou  nœud  à  la  base  do 
premier  rayon  de  la  dorsale.  Amérique  méridionale. 

NoBCD  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  les  parties  lea 
plus  dures,  les  plus  compactes  des  végéuux,  d'où  par- 
tent les  racines  et  les  branches.  On  dit  qu'un  arbre  est 
noueux  lorsqu'il  est  rempli  de  nœuds.  Les  nœuds  don- 
nent de  la  force  à  l'arbre.  On  emploie  souvent  cette 
partie  de  la  tige  des  arbres  dans  l'industrie,  pour  les 
meubles  surtout. 

NOEOD  (Chirurgie).  —  Voyez  Nodosité. 

NOBOD  D'BMBAtxBoa  (Chirurgie).  —  Espèce  de  bandaç 
dont  on  se  sert  surtout  pour  arrêter  les  hémoiragieB  da 
l'artère  temporale. 

NOBOD  vrràL  (Anatomie,  Physiologie).  —  Le  nœud  vit  ! 
anatomique  est  un  point  situé  vers  le  commeocemeot  de 
la  moelle  épinière  dont  ïsl  section  anéantit  sur  le  champ 
la  respiration  et  la  vie  des  animaux.  Galieo  avait  dCjà 
parfaitement  reconnu  ce  point  au  commencement  même 
de  la  moelle  épinière  {in  ipso  spinalis  medullmprincipio]. 
Cependant  ce  point,  désigné  aussi  par  Lorry,  n'était  pas 
déterminé  d'une  manière  rigoureuse,  lorsque  Legaliois, 
a  la  suite  d'eiip^ences  et  de  recherches  patientes, prouva 
que,  en  enlevant  successivement  par  tranches  une  partie 
de  la  moelle  allongée,  on  finit  par  comprendre  dans  une 
d'elles  l'origine  des  nerfs  pneumo-gastriaues,  et  la  res- 
piration cesse  tout  à  coup.  Enfin,  le  Prof.  Unget a  en- 
core précisé  ce  point  d'une  manière  plus  rigoureuse: 
«  Il  n'a  pas  son  siège,  dit  le  savant  physiologiste,  dsju 
toute  Vépaisseur  de  la  rondelle  ou  de  segment  do  bulbe 
commençant  avec  l'origine  de  la  huitième  paire  et  Unis- 
sant un  peu  au-dessous.  J'ai  pu  diviser,  détruire,  i  ce 
niveau,  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  restifonnes 
et  voir  la  respiration  persister  :  mais  la  destructif  isolet 
du  faisceau  intermâtiaire  du  bulbe,  au  même  niveau,  a 
produit  seule  la  suspension  instantanée  de  la  respira- 
tion, »  M.  Flourens  a  voulu  aussi  définir  avec  une  préd- 
sion  nouvelle  le  nœud  ou  le  point  vital,  mais  il  a  été 
contredit  par  MM.  Longet,  Brown-Séquard,  Schiff,  etc. 

Voyez  :  Legallois,  OEuu.  compL,  Paris,  1830.  --  Lon- 
get, Expér,  sur  les  effets  dé  Vinhalat.  de  Vélher  «i/fanfl. 
(Arch,  génér.  de  Méd.,  1847,  tom.  XIII).-rioaren^S«r 
le  point  vital  (Compte  rendu  des  séanc.  de  VAcai.  di$ 
se,  octobre  1851).— Longet,  Traité  de  physiol,  2«  édit, 
tom.  n,  pag.  393  et  suiv.—  Brown-Séqusrd  (Cowpto 
rendu  de  VAcad.  des  se.,  1847,  tom.  XXIV;  Bullct.  de  U 
soc.  philom,,  1849.  F-s.    , 

NOIR  ANIMAL  (Zoologie  industrielle),  nommé  au» 
iVbtr  d^os,  Charbon  animal.  —  Substance  qui  résulte  de 
l'action  de  ïsk  chaleur  snr  les  matières  azotées,  et  plus 
particulièrement  sur  les  os  et  l'ivoire,  dans  des  sppareiu 
distiUatoires.  Celui  qui  provient  des  os  est  employé  dans 
les  arts  pour  la  peinture  grossière  et  pour  clarifier  «t  dé- 
colorer certains  liquides  (voyez  Sucai).  Le  second  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  du  précédent,  mais  le  noir  es 
est  plus  homogène  et  plus  velouté.  Le  chsrbon  spiinal 
brûleplus  difficilement  que  le  charbon  végétal,  cequi tient 
en  partie  à  ce  que  ses  molécules  sont  plus  rapprochées. 

Noia  (Zoologie).  —  Épithète  appliquée  à  plusieurs  es- 
pèces àViseaux;  ainsi  :  Noir  aurore,  espèce  dn  genre 
Gobe-Bouches;  c'est  le  Muscicapa  nittcmo,Gm.— Aor 
bleu,  espèce  du  genre  des  Oiseauo>mouehes ,  TOûjnf- 
mouche  de  Baneroft  {Troehilus  cyanomela«,Gm.).--iVoif 
Brouillard,  espèce  du  genre  Chevalier,  c'est  l«f*«i' 
lier  brun,  Barie  brune  (Scolopax  fusca,  tin.,  Totwtu 
fuscus.  Vieil.).  —  JVotr  mandais,  espèce  dn  «nre  ^ 
land,  le  Lonis  maruius,  Gm.  (voyez  Goelaiid)*  —  iVoif 
souci,  espèce  du  genre  Gros-bec,  observé  à  Boénos- 
Ayres  par  Commerson;  c'est  le  Loo^ta  bonariensis,  Lata. 

Nota  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  sorte  de 
rouille  qui  attaque  les  moissons,  due,  suivant  de  Can- 
dolle,  à  une  espèce  de  Champignon,  le  Puccinia  gram*- 
nis,  Pers. 

Nota  Di  nutE  (Économie  industrielle).  —  Lorsque  des 
matières  organiques,  et  particulièrement  résineuses  ou 
grasses,  étant  réduites  en  vapeurs  éprouvent  une  com- 
bustion incomplète,  elles  déposent  une  matière  noire 
nommée  iVbir  de  fumée,  formée  de  carbone  et  d'une 
petite  portion  de  matière  huileuse  que  Talcool  lui  es- 
lève.  Dans  cet  état,  elle  forme  une  poudre  noire  tr»- 
subtile.  C'est  à  Paris  que  Ton  prépare  le  plus  beso  noir 
de  fumée.  Il  entre  dans  la  composition  de  l'encre  d  im- 
primerie et  est  employé  dans  la  peinture.         . 

Nom  DES  CRAmes  (Apiculture).  —  Nom  donné  loûot 
tinctement  aux  deux  maladies  des  céréales  connues  soos 
les  noms  de  Carie  et  de  Charbon  (voyez  ces  mots). 
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Nom  o'iYOïnB  (Économie  industrielle).  —  Voyei  Now 

*''noi»  1IC5IAC  (Vétérinaire).  —  Maladie  des  moutons 
coanue  aussi  sous  les  noms  de  Bouquet ,  Barbouquet , 
Bouquin,  Charbon,  Feu  sacré,  Verveine,  FaucD-museau, 
etc.  Cest  une  affection  dartreose  qui  a  son  siège  sur  le 
nez,  les  loues,  autour  des  ondlles,  et  surtout  chex  les 
anieaai.  Ce  sont  d'abord  des  plaques  rouges  qui  laissent 
bientôt  suinter  de  la  sérosité,  s'ulcèrent  et  se  recouvrent 
de  croûtes  noirâtres  qui  donnent  quelquefois  à  la  phy- 
sionomie des  moutons  un  aspect  hideui;  la  maladie  flmt 
même  par  s'étendre  sur  différentes  pailles  du  corps.  Du 
reste,  elle  ne  parait  pas  contagieuse.  La  malpropreté  des 
bergeries  éunt  la  principale  cause  de  cette  aflfection,  il 
fiQt  tout  d'abord  les  approprier  et  les  assainir;  puis  on 
aura  wcours  aux  pommades  soufrées,  à  l'huile  de  cade, 
à  Peau  phagédénique,  etc.  .     ,     ^      * 

Nois  OB  TBaaE  (Minéralogie).  —  Sorte  de  charbon  fos- 
sile, tendre  et  gras  au  toucher,  employé  par  les  dessina- 
teur» pour  tracer  leurs  esquisses  sur  papier  ou  sur  carton 
blanc  ,        ,     .^ 

Now  VEiwé  (Botanique).  —  Nom  par  lequel  Paulet  dé- 
signe un  Champignon  peu  connu,  du  genre  Agaric,  le 
FMf/us  lacer  tus,  de  Steerbeck. 

Noi»  DE  VELOuas  (Zoologie  industrielle).  —  Cest  le 
NiHff  ivoire. 

NOIRE  (Malamb).  (Médecine).  —  Voyez  Moblena. 

KOIRPRUN  (Botanique).  -Voyes  NEBPnuw. 

NOISETIER  (Arboriculture).  —  la  noisetier  commun 
{eorylus  avetlana,  L)  ^voyei  CooDaiEB)  croit  spontané- 
ment dans  nos  bois;  son  fruit  est  mangé  frais  ou  sec.  On 
en  extrait  une  grande  quantité  d'huile  excellente  que  Ton 
emploie  pour  la  table,  la  parfumerie  et  la  peinture.  Les 
toarteaiix  ou  résidus  de  cette  extraction  sont  de  beaucoup 
préférables  à  ceux  des  amandes  ordinaires,  pour  confec- 
tionner la  pâte  d'amande.  ,  ^ 

Variétés,^  1®  Noisette  franche,  à  fruit  rouge  et  à  fruit 
blanc.  Noix  allongée,  déprimée  au  sommet,  enveloppée 
d'uneinvolucre  qui  la  dépasse.  Saveur  douce  très-agréable. 
-î^  Noisette  aveline,  Avelinier,  Avelanier.fion  de  forme 
oToide,  anguleuse,  plus  grosse  que  la  précédente,  enve- 
loppée d'un  involucre  qui  la  dépasse  à  peine.  On  en  dis- 
tingue trois  sous-variétés  :  l'une  à  noix  ovale,  une  autre  à 
noix  très-grosse,  la  troisième  dnotx  stnée.^3'' Noisette 
avdine  de  Provence.  Fruit  rond,  gros,  coque  tendre, 
pellicule  rouge.  —  4»  Noisette  grosse  longue  d'Espagne. 
Fruit  oblong,  gros,  à  pellicule  rouge.— 5°  Noisette  Dow- 
ton.  Fruit  gros,  rouge,  à  coque  tendre,  à  pellicule  blanche. 

Cest  surtout  la  noisette  aveline  qui  est  dans  le  midi 
de  l'Europe   l'objet  d'une  culture  et  d'un  commerce 
.  '  assez  étendus. 

C^i^?^  Cutture.—Ldnoî' 

l   .^11  i\i    ^  setier  s'accommode 

de  tous  les  climats 
de  la  France;  tou- 
tefois certaines  va- 
riétés, telles  que 
l'avelinier,  ne  don- 
nent le  plus  sou- 
vent, dans  le  Nord, 


ng.  2168.  Noisetier  avelinier. 


Pig.  2169.  —  Pleurs  mAle 
et  femello  de  l'avehnier. 


que  des  noix  privées  d'amandes.  Le  noisetier  redoute,  à 
^a  fois,  la  sécheresse  et  la  compacité  du  sol  ;  il  recherche 
les  sols  légers  et  frais,  bien  découverts  et  exposés  de  pré- 
^'Tenccau  nord  ou  au  couchant.  Dans  le  Midi,  on  ne  le 
t  u'.tlve  que  sur  les  terrains  qui  peuvent  être  arrosôs.  Le 


noisetier,  cultivé  pour  ses  fruits,  se  multiplie  au  moyen 
des  drageons,  des  marcottes  et  de  la  greffe.  Ce  dernier 
procédé  est  le  plus  convenable  pour  obtenir  des  individui 
vigoureux  et  de  longue  durée.  On  emploie  pour  cela  des 
sujets  de  noisetier  commun  obtenus  de  semis,  et  on  le> 
greffe  en  écusson  à  œil  dormant,  dès  que  la  tige  a  la  gros- 
seur du  petit  doigt.  Ou  les  plante  à  demeure  deux  ans 
après.  Lorsque  les  aveliniers  sont  disposés  en  massifs, 
comme  en  Espagne  et  en  Sicile,  on  les  plante  à  4  mètres 
les  uns  des  autres.  On  les  débarrasse,  chaque  année,  des 
rejetons  qui  se  développent  en  grand  nombre  au  pied 
de  la  tige  et  qui  l'affaiblissent,  et  l'on  maintient  le  sol 
net  et  bien  cultivé.  Le  noisetier  peut  aussi  entrer  utile- 
ment dans  la  plantation  du  jardin  fruitier;  mais  il  con- 
vient alors  de  le  soumettre  a  une  taille  annuelle  et  de 
lui  imposer  la  forme  coniqo?.  C'est  à  tort  que  quelques 
auteurs  ont  écrit  que  la  taille  nuit  aux  produits  de  cet 
arbre.  Nous  en  avons  soumis  à  cette  opération  pendant 
dix  ans,  et  ils  nous  ont  toujours  donné  des  fruits  tout 
aussi  abondants  et  beaucoup  plus  gros  que  ceux  qui 
étaient  abandonnés  à  eux-mêmes.  Les  fruits  du  noisetier 
se  développant  comme  ceux  du  cognassier,  c'est  le  mode 
de  taille  indiqué  pour  cette  espèce  qu'il  convieudra  de  lui 
appliçjuer.  Il  faut  toutefois,  1°  conserver  sur  l'arbre  un 
certain  nombre  de  chatons  ou  fleurs  mâles  (flg.  2iG9), 
afin  d'assurer  la  fécondation  des  fleurs  ftjmelles  ;  2°  ne 
tailler  qu'en  mars,  au  moment  où  les  petites  aigrettes 
rouges  des  femelles  {/Ig.  2160)  sont  bien  visibles  au  som- 
met des  boutons,  de  façon  à  pouvoir  en  cons3rver  une 
suffisante  quantité. 

Récolte.  —  La  maturité  des  noisettes  est  indiquée  par 
les  involucres  qui  commencent  à  se  flétrir.  C'est  le  mo- 
ment de  récolter  celles  qui  sont  destinées  à  l'extraction 
de  l'huile  ou  aux  usages  de  la  table.  Pour  conserver  les 
noisettes  avec  toute  leur  saveur,  on  les  place  dans  du 
sable,  du  son  ou  de  la  sciure  de  bois  bien  secs;  ou  on 
les  introduit  dans  des  bouteilles  de  grès  ou  de  verre 
hermétiquement  fermées,  et  que  l'on  descend  dans  un 
puits.  A.  i>o  Br. 

NOISETTE  (Botanique).  —  Fruit  du  Noisetier. 

NOIX  (Botanique).  —  Nom  donné  particulièrement  au 
noyau  que  renferme  le  fruit  du  Noyer  (voyez  ce  mot). 
Dans  ce  genre  d'arbres  la  noix  est  enveloppée  d'une  sub- 
stance un  peu  charnue,  lisse,  lustrée,  verte,  noircissant 
par  la  dessiccation  et  nommée  6roti«  Cette  noix  eu  creu- 
sée à  sa  surface  de  sillons  irréguliers  et  s'ouvre  en  deux 
valves  plus  ou  moins  dures,  formées  d'un  tissu  osseux 
ou  de  la  nature  du  bois  et  renferment  une  graine  irré- 
gulière, bosselée.  Pour  les  différentes  variétés  de  noix 
voyez  Noyer.  Avant  leur  maturité,  les  noix  sont  connues 
sous  le  nom  de  cerneaux.  A  cet  état  on  en  fait  aussi  une 
liqueur  stomachique  ou  Ton  en  prépare  des  conserves 
au  sucre.  Les  noix  fournissent  un  aliment  agréable  à  leur 
maturité  lorsqu'elles  sont  encore  fraîches  et  qu'on  peut 
facilement  enlever  les  téguments  de  l'amande  Ces  tégu- 
ments oui  ont  une  amertume  très-prononcée  perdent  un 
peu  de  leur  saveur  par  la  dessiccation,  mais  ne  peuvent 

{)lus  que  très-difficilement  s'enlever.  C'est  surtout  dans 
es  campagnes,  pendant  l'hiver,  ({ue  les  noix  rendent 
service  pour  l'alimentation.  Les  noix  ont  une  grande  im- 
portance par  leur  huile  comestible  fréquemment  en  usage 
dans  l'économie  domestique.  Pour  l'extraction  de  cette 
huile,  les  noix  ne  peuvent  être  prises  immédiatement 
après  la  cueillette;  malgré  leur  complète  maturité,  elles 
ne  renferment  qu'une  matière  émulsive  qui  a  besoin  d'être 
transformée  en  huile  par  la  dessiccation.  A  cet  effet,  les 
noix  sont,  aussitôt  après  la  récolte,  étalées  dans  des  lieux 
aérés  pai'  couches  de  0'",10  d'épaisseur  environ;  on  a  eu 
soin,  bien  entendu,  de  les  débarrasser  de  leur  brou  déjà 
en  partie  détaché  par  la  maturité.  Au  commencement  de 
l'hiver,  on  livre  les  amandes  au  moulin  après  les  avoir 
soigneusement  épluchées  et  retiré  toutes  celles  qui  étaient 
noircies.  L'hectolitre  de  noix  pèse,  d'après  M.  de  Gaspa* 
rin,  67  kilog.  50,  donnant  30  kitog.  d'amandes  épluchées 
et  13  kilog.  9  d'huile.  Pour  l'extraction  de  celle-ci,  les 
amandes  subissent  deux  principales  opérations  desauelles 
résultent  deux  sortes  d'huile.  A  l'aide  d'une  meule  ver- 
ticale, on  pratique  l'écrasage  ;  la  p&te  qui  en  résulte  est 
mise  dans  des  sacs  qu'on  Livre  à  la  presse.  On  obtient 
ainsi  Thuile  vierge  qui  sert  pour  l'alimentation.  Elle  est 
Claire  et  limpide,  et  conserve  le  goût  de  noix  qui  neplatt 
pas  à  tout  le  monde.  La  secondo  opération  consiste  à 
traiter  la  p&ie,  déjà  pressée,  par  l'eau  chaude  dans  des 
chaudrons  soumis  aune  chaleur  modérée  ;  elle  est  remise 
dans  les  sacs,  et  par  une  nouvelle  pression  on  recueille 
une  huile  de  qualité  inférieure  à  la  première,  mais  utile 
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pour  la  petnture  à  I*hnile,  la  fabrication  des  savons,  la 
composition  de  certains  vernis,  etc. 

En  Organographie  végétale,  on  nomme  souvent  nota; 
un  fruit  peu  charnu  qui  contient  un  noyau  à  une  seule 
loge  et  une  seule  graine;  ce  fruit  diffère  uniquement  de 
la  drupe  en  ce  que  son  enveloppe  externe  est  moins 
épaisse  et  moms  charnue.  Suivant  cette  définition  adop- 
tée par  quelques  botanistes,  les  fruits  de  Tamandier,  du 
cocotier  sont  des  nota?  ainsi  que  ceui  du  noyer. 

En  Botanique,  on  'a  désigné  sous  le  nom  de  Noix  un 
certain  nombre  de  fruits,  nous  citerons  entre  autres  : 
Noix  d'acajou,  c'est  le  fruit  de  VAnacardier  occidental 
(voyei  ce  mot).  —  Noix  d'Amériqtte,  voyez  Berthol- 
LÉTiB.  —  Noix  d'Arec,  fruit  de  VArec  cachou,  voyez 
AiEC.—  Noix  de  Bancoul ,  Camiri,  Noix  des  Molu- 
ques,  fruit  d*un  petit  arbre  des  Moluques,  de  Ceyian,  de 
la  Réunion,  le  Éancoulier  {Aleurites  ambinux,  Pers., 
Croton  moluccanum,  Lin.,  Caminum,  Rumph.)C*est  une 
grosse  drupe  charnue,  large,  qui  contient  dans  son  inté- 
rieur deux  semences  osseuses  très-dures,  grosses  comme 
de  petites  noix,  offrant  les  deux  gibbosités  propres  aux 
semences  de  croton.  On  en  tire  une  huile  bonne  pour 
les  usages  domestiques.  —  iVbto;  des  Barbades,  ce  sont 
les  fruits  d'un  arbrisseau  du  genre  Médicinier  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  le  Médicinier  ou  Curcas 
purgatif  iïatropha  ou  curcas  purgans,  Adans).  C'est 
une  capbale  rougeàtre,  ovoïde,  une  peu  charnue,  grosse 
comme  une  petite  noix.  Elledevîent  coriace  et  s'ouvre  en 
trois  valves,  chacune  renfermant  une  semence  dont  on 
extrait  une  huile  acre,  drastique  et  beaucoup  plus  active 
que  celle  du  ricin,  avec  laquelle  on  la  mêlait  autrefois. 
Elle  purge  à  la  dose  de  8  à  12  gouttes.  —  Noix  de  Ben, 
voyez  Brn.  —  Noix  de  Bengale,  nom  donné  quelque- 
fois au  Myrobolan  citrin  (voyez  ce  mot).  ^iVbio;  de  coco, 
voyez  Cocotier.  —  ATotx  éteau,  noix  des  jésuites,  c'est 
le  fruit  de  la  Mactre  nageante  {M.  natalis.  Un.).  —  Noix 
de  Gailês.  voyez  Gallb.  —  Noix  de  girofle,  nom  donné 
au  fruit  diin  arbre  nommé  par  Sonnerat  Ravensara  aro- 
matica  {Agathophyllum  aromaticum^  Jus.),  de  Madagas- 
car. Cest  une  drupe  grosse  comme  une  noix  renfermant 
sous  une  chair  peu  épaisse,  un  noyau  ligneux  dont  l'a- 
mande donne  une  huile  caustique.  —  Noix  igasur^  ou 
Fève  de  S.  Ignace,  voyez  Févb.  —  Noix  muscade,  voyez 
MoscADB.  —  Noix  de  Pistache.  Fruit  du  Pistachier,  — 
Noix  Je  Serpent,  c'est  le  fruit  de  la  Feuillée  cordée 
{Fevillea  cordifolia,  Poir.),  ou  Nandhirobe  des  Antilles, 
voyez  FKUiLLéE.  n  a  la  forme  d'une  grosse  coloquinte, 
dont  l'intérieur  charnu  offre  trois  loges,  renfermant 
chacune  deux  graines,  irrégulièrement  lenticulaires; 
l'amande  qui  y  est  contenue  donne  une  huile  amère 
très- purgative.  En  raison  de  son  abondance,  on  s'en  sert 
pour  Téclairage  en  Amérique.  Broyée  avec  de  Peau,  cette 
semence  récente  passe  pour  guérir  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux  et  l'empoisonnement  par  le  mancenillier  ; 
elle  est  très-employée  en  Amérique.— AToio?  déterre^  ou 
Pistache  de  terre,  voyez  Arachide.  —  iVoix  vomique^ 
fruit  du  Strychnos^  Nux  vomica,  voyez  Strycrnos. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  noixk  plusieurs  es- 
pèces de  coquilles  des  genres  Bulles  et  Bullées.  Lamarck; 
telle  est  la  iVbto;  ou  Amande  de  mer  {Bulla  aperta, 
Gm.),  etc. 

NOLANACÉESou  Nolan^es,  petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes ,  ayant  pour  type 
le  genre  Nolane,  —  Elle  est  intermédiaire  entre  les  Po- 
lémoniacées  et  les  Convolvulacées  dont  elle  diffère  prin- 
cipalement par  des  ovaires  distincts  ou  un  peu  soudés  et 
Implantés  sur  un  disque  charnu.  Cette  famille  qui  se 
compose  d'un  petit  nombre  d'espèces  appartenant  à 
l'Amérique  méridionale  a  pour  type  le  genre  iVo/ane(  voy* 
ce  mot). 

NOLANE  (Botanique).  (Nolana,  Un.,  diminutif  du 
latin  nola  clochette,  à  cause  de  la  forme  de  la  fleur.) 
—  Genre  de  plantes,  type  de  la  petite  Tamille  des  Nolana- 
lées  (voyez  ce  mot).  Galice  à  5  divisions;  corolle  à  5-10 
lobes,  5  étamines;  plusieurs  ovaires  dans  un  disque 
charnu,  à  f-6  loges,  drupes  à  nojrau  osseux.  Ce  sont  des 
herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  alternes  ou  gé- 
minées. Elles  habitent  l'Amérique  méridionale.  Plusieurs 
«euvent  être  employées  pour  romement.  La  N.  couchée 
(N.  prostrata,  Lin.  fils)  a  les  fleurs  campanulées  d'un 
bleu  pâle,  avec  des  veines  violettes.  La  M  bleu  de  ciel 
(AT.  cœlestis,  Lindl.)  est  une  plante  frutescente  à  fleurs 
bleues  portées  sur  de  longs  pédoncules.  Les  corolles  sont 
marquées  de  veines  verdàtres  extérieurement. 

NOU  ME  TANGERE  (  Médecine),  veuillei  ne  pas  me 
toucher,  traduction  de  ces  trois  moU  latins.  —  On  a  dé- 


signé ainsi  certains  uleères  cancéreux,  qui  ne  font  que 
s'aggraver  par  les  moyens  thérapeutiques  employés;  c'est 
ordinairement  à  la  face  et  plus  spécialement  aai  lèvres 
qu'on  les  observe.  On  les  a  encore  appelés  boutons  diM- 
creux,  chancres  malins.  Ils  débutent  par  un  bouton  dor 
à  base  large,  que  l'on  écorche  souvent  à  cause  da  pru- 
rit quil  détermine;  cette  petite  écorchure  est  suirie 
d'une  croûte  que  l'on  détache  encore  et  ainsi  de  loiie; 
cependant  elle  s'accroît  en  étendue,  en  profondeur,  il  s'y 
fuit  une  petite  ulcération  à  bords  relevés,  à  fond  pi- 
sàtre,  fongueux,  qui  en  peu  de  temps  fait  parfois  des 
progrès  rapides.  Ces  ulcères  cancéreux  sont  de  même 
nature  que  le  cancer  (voyez  ce  mot)  avec  tumeur  et  ils 
suivent  la  même  marche.  Ils  doivent  être  attaqués  s?ec 
des  caustiques  énergiques,  ou  enlevés  avec  rinttrnmeat 
tranchant. 

Nou  ME  TAifOBRB  (Botaniquo)  {Ne  me  louchtspas). 
—  Nom  que  l'on  a  donné  à  quelques  plantes  dont  les 
fhiits  s'ouvrent  avec  élasticité  lorsqu'on  y  touche;  telles 
sont,  le  Concombre  sauvage^  EltUerium  {Momordica 
elaterium,  L.);  le  Sablier  (  Bura  crepitans,  L.);  et  lor- 
tout  la  Balsamine  sauvage  (  Impatiens  ndi  tangm^  L  ). 
Ce  nom  lui  avait  été  donné  par  Gesner. 

NOMADES  (Zoologie),  Nomada,  Fab;  du  grec  nomat, 
qui  mène  une  vie  errante.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des 
Hyménoptères,fdLm\\]e  des  Mellifères,  tribu  des  ^piatWi. 
qui  se  distingue  par  des  pieds  sans  brosse  ni  duvet,  trois 
cellules  cubitales,  six  articles  aux  palpes  maxillaires, 
n'ont  que  deux  sortes  d'individus,  des  miles  et  des  fe- 
melles ;  ils  ne  vivent  pas  en  société  ;  sont  de  morcone 
taille,  de  couleur  jaune  oranger;  voltigent  sur  les  fleurs, 
dans  les  lieux  secs,  dès  les  premiers  Jours  dn  priotempi. 
On  trouve  souvent  aux  environs  de  wis  la  N.  rulkonu 
(N  rufteomis,  Fab.),  d'un  rouge  un  peu  bmo,  lis  liles 
noir&tres,  longue  d'environ  0»,007;  et  la  iV.  delaJacobêt 
{N  jacobœa,  Fab.),  noire  arec  deux  points  Jaunes  à 
l'écusson. 

NOMBRES  (Théorie  des).  —  Branche  des  mathémi- 
tiques  où  l'on  étudie  particulièrement  les  propriétés  des 
nombres  entiers  et  quelquefois  des  fractions.  On  peut 
dire  que  c'est  l'aritnmétique  transcendante,  le  moi 
d'arithmétique  étant  réservé  à  l'art  de  former  les  nooh 
bres,  de  les  représenter  suivant  le  système  dédmal  et 
de  les  calculer,  c'est-à-dire  de  leur  Dure  subir  certaines 
opérations  usuelles.  Les  recherches  plus  générales  sor 
les  nombres  exigent  souvent  l'emploi  de  la  haute  ana- 
lyse et  présentent  quelquefois  des  difficultés  presque  in- 
surmontables. 

On  trouve  dans  Euclide  et  dans  Diophante  les  pre- 
miers germes  de  cette  science  dont  les  Indiens  se  si>Dt 
aussi  occupés  avec  succès.  Mais  c'est  chez  les  modernes, 
Viète,  Bachet  de  Méziriac,  et  surtout  l'illustre  Fermât, 
qu'elle  a  acquis  toute  son  importance.  Euler,  Lagraoge, 
Legendre,  uauss,  Abel,  Jacoby,  Cauchy,  en  ont  étendu 
le  champ  et  les  applications  ;  et  les  plus  haliiles  gé<^- 
mètres  de  notre  époque  en  ont  fait  l'objet  de  leon  spé- 
culations. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cette  partie  des  mathéma- 
tiques, il  faut  indiquer  quelques-unes  des  questions  qui 
iy  rapportent.  Et  d'abord  l'analyse  indéterminée  ou  h 
r^lution  en  nombres  entiers  d'une  équation  à  plusieurs 
inconnues  en  dépnd  essentiellement.  Le  problème  le 
plus  curieux  est  la  résolution  de  l'équation  : 

Lorsque  m  =2,  cette  équation  peut  ^trs  résolue  en 
nombres  entiers  de  bien  des  manières.  Ainsi  3*-f  4*=5î, 
5«-f  12»=i3*,  etc.  Mais  lorsque  m  surpasses,  cela n'o$' 
plus  possible.  Ainsi  la  somme  de  2  cubes  ne  peut  Mrf 
un  cube  exact,  ni  la  somme  de  deux  quatrièmes  puis- 
sances, une  quatrième  puissance,  etc.  Cette  proposition, 
énoncée  par  Fermât,  n'a  pas  encore  été  établie  d'une  ma- 
nière générale.  Euler  et  Legendre  l'ont  démontrée  pour 
les  valeurs  3  et  5  de  l'exposant  m,  et  on  l'a  étendue  it 
puis  à  d'autres  nombres.  Fermât  a  laissé  ainsi  beaucoup 
de  théorèmes  qui  n'ont  été  démontrés  que  plus  tard, 
mais  celui  dont  nous  venons  de  parler  est  le  seul  qui 
reste  encore  incomplet. 

Voici  d'autres  théorèmes  dus  à  Fermât  :  L'aire  d'un 
triangle  rectangle  dont  les  côtés  sont  exprimés  en  nom- 
bres entiers  ne  saurait  être  égale  à  un  carré.  —  U 
somme  de  deux  bi-carrés  ne  peut  être  un  carré.  —  Ls 
somme  d'un  bi-carré  et  du  double  d'un  autre  bicarré  ne 
peut  être  un  carré.  —  La  somme  ou  la  différence  da 
deux  cubes  ne  peut  être  double  d'un  cube. 
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Det  propositions  plus  élémentalreB  et  que  l'on  établit 
par  les  premiers  principes  de  l*algèln«  se  rattachent  à  la 
théorie  des  nombres;  nous  les  énoncerons  sans  la  dé- 
monstration que  Ton  retrouvera  facilement. 

Soit  p  an  nombre  premier  par  rapport  à  a,  si  Ton  di- 
fiie  par  p  les  multiples  successifs  de  a  Jusqu'à  (p-i)  a 
iodasifement,  les  restes  de  ces  divisions  seront  tous  dif- 
féreots. 

Soit  p  un  nombre  premier  avec  a ,  si  Ton  divise  par 
f  la  suite  des  puissances  cfi  a^  a*  a*...  il  y  en  aura  au 
moins  une,  avant  aP,  qui  laissera  un  reste  égal  à  1  ;  jus- 
oal  la  plus  petite  tous  les  restes  seront  différents,  et  au 
delà  les  mêmes  restes  se  reproduiront  périodiquement. 

On  en  conclut  ce  théorème  curieux  dû  à  Fermât  :  si  p 
est  00  nombre  premier  qui  ne  divise  pas  a,  la  division  de 
«F.i  par  p  donnera  le  reste  1  ;  ou  ce  qui  est  la  même 
chose,  aP-«  —  1  sera  exactement  divisible  par  p.  Exem- 
ple :  1  est  nn  nombre  premier  qui  ne  divise  pas  15,  on 
flo  conclut  que  15<-1  est  divisible  par  7. 

La  proposition  suivante  due  à  Wilson  mérite  aussi 
d'être  remarquée,  p  étant  un  nombre  premier,  le  pro- 
duit 1.  3.  3...  (p— 1)  augmenté  d*une  unité  donne  un 
n!snltat  divisible  par  p.  Ainsi  i.  2.  3.  4.  5.  6-f  i  est 
divisible  par  1. 

Toot  nombre  entier  est  la  somme  de  quatre  carr«^ 
aaelques-uns  de  ces  carrés  pouvant  d'ailleurs  être  nuls. 
AinM 30=164-94-4  +  1,  65=64 -h1.  Cette  décompo- 
sition peut  quelquefois  se  faire  de  plusieurs  manières, 
par  exemple  65  est  encore  égal  à  404- 16. 

On  trouvera  tiuelqnes  déiails  sur  les  questions  de  ce 
genre  dans  ralgëbre  supérieure  de  M.  Serret.  Mais  pour 
approfondir  cette  branche  de  mathématiques  il  faut  re- 
courir aux  ouvrages  complets,  tels  que  la  TMorU  dês 
nombret  de  Leçendre,  les  Recherches  arithmétiques  de 
Gauss;  les  recueils  scientifiques  modernes  contiennent  un 
très-grand  nombre  de  travaux  sur  cette  matière.     E.  R. 

NOMBRIL  (Anatomié).  —  Voyez  Oyaiuc. 

KoHsaa  (Botanique)  (C^fn6t7tcu5«  D.  C;  du  latin  umbi- 
Ucus,  nombril  :  parce  que  les  feuilles  sont  souvent  enfon- 
cées dans  leur  milieu  et  simulent  ainsi  le  nombril).  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crassulacies,  Calice 
à  5  lobes;  corolle  campanulée  à  5  lobes,  lOétamines, 
5  Ofairos ,  follicules  terminés  par  le  style  et  con- 
tenant plusieurs  graines.  Ce  sont  des  plantes  char- 
nues, herbacées.  L'espèce  la  plus  répandue  est  celle  qui 
est  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  nombril  de 
l^^Mf on  ombUique  à  fleurs  pendantes  (AT.  pendiUinus, 
D.  C;  Cotylédon  wnbilicus,  Lin.).  C^est  une  charmante 
plante  à  feuilles  peltées ,  concaves,  crénelées  et  à  fleurs 
verdàtres  disposées  en  grappe.  Elle  croit  en  Europe  dans 
les  endroits  pierreux,  sur  les  murs«  Le  N.  faux  orpm  (M 
uiûtdes,  D.  C.,  Cotylédon  sediformis,  Lapevr.)a  les  feuil- 
let oblougues  et  les  fleurs  rouges  disposées  en  grappe. 
Cette  espèce  vient  dans  les  Pyrénées.  Le  iV.  en  forme 
dej(mbarbe  {Umb,  sempervitmsy  D.  C.)  a  les  fleurs  rouges 
disposées  au  sommet  d'une  hampe  nue. 

NoiuRiL  DB  Vénm  (Botanique).  —  Voyez  Nombril. 

NOMENCLATURE  chimiqoe.  —  Svstème  adopté  pour 
la  formation  des  noms  donnés  anx  divers  corps  étudiés 
par  la  chimie.  La  nomenclature  universel lement  adoptée 
aujourd'hui  a  été  proposée,  en  1787,  par  Guyton  de  Mor- 
veao,  annuel  s*adjoignit,  pour  l'établir,  une  commission 
de  TAcadémie  des  sciences,  composée  de  Lavoisier,  Ber- 
thoUetetFourcroy. 

Les  corps  simples  reçurent  ou  conservèrent  des  noms 
arbitrages,  quelques-uns  dérivés  de  l'une  de  leurs  pro- 
priétés, sans  qu'il  faille  s'arrêter  à  ce  genre  d'étymolo- 
gie.  Ils  furent  divisés  en  deux  classes  :  les  métalloïdes  et 
les  métaux  (voyez  ces  mots). 

Les  composés  binaires,  ou  formés  par  Tunion  de  deux 
corps  simples,  ont  été  divisés  d*abord  en  deux  classes, 
tuirant  que  l'oxygène  entre  ou  n'entre  pas  dans  leur 
composition. 

Les  composés  binaires  occygénés,  Jouissant  des  proprié- 
tés acides  (voyez  ce  root),  sont  caractérisés  par  le  mot  gé- 
nérique actde,  que  l'on  fait  sulvredu  nom  du  corps  simple 
oxygéné,  modifié  d'après  les  règles  suivantes.  Un  même 
corps  simple  peut,  en  s'unissant  avec  l'oxygène  en  plu- 
sieurs proportions,  former  plusieurs  acides.  Le  sélénium, 
par  exemple,  en  forme  deux  :  le  plus  oxygéné  s'appelle 
Suit  sMéfÊÙiue,  le  moins  oxygéné  est  nommé  acide  s^é- 
^wtx.  Le  soufre  en  forme  quatre;  rangés  dans  l'ordre 
d'une  oxygénation  décroissante  :  on  les  appelle  acide 
plfurique,  acide  hyposulf^quê,  acide  sulfureux,  acide 
^yposulfureux. 

U  chlore  en  forme  cinq  qui  sont  :  V  acide  percMorique, 


Vacide  ehlorique,  Vacidehypochlorique,  Vacide  cMoreux^ 
Vacide  hypochloreux. 

Ces  prépositions  et  terminaisons  indiquent  donc  le 
rang  d'un  acide,  dans  la  série  des  composa  du  même 
genre  formés  par  deux  mêmes  substances  ;  mais  elles 
n'indiquent  pas,  d'une  manière  absolue,  tes  proportions 
dans  lesc^elles  se  trouvent  unis  les  corps  composants, 
tout  en  aidant  cependant  à  retenir  ces  proportions  (voyez 
Proportions  chimiques). 

Les  composés  binaires  oxygénés,  qui  ne  sont  pas  acides, 
sont  dits  oxydes,  et  on  fut  suivre  ce  mot  du  nom  de  la 
substance  oxydée  pour  préciser  davantage  la  nature  du 
composé.  Les  oxydes  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  d'azote, 
contiennent  donc  de  l'oxygène  uni  à  du  plomb,  du  cuivre, 
du  fer  ou  de  l^zote.  Comme  aussi  une  même  substance 
peut  être  oxydée  à  des  degrés  divers,  on  spécifie  le  rang 
de  l'oxyde,  dans  la  série  des  composés  du  même  genre, 
par  des  prépositions  ajoutées  au  mot  oxyde.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  protoxyde  de  fer,  sesquioxyde  de  fer,  protoxyde 
et  bioxydie  de  manganèse,  etc.  Quelques  chimistes,  adop- 
tant pour  les  oxydes  les  mêmes  règles  de  nomenclature 
que  pour  les  acides,  disent  oxyde  ferreux,  oxyde  ferri- 
que,  et  pour  un  oxyde  intermédiaire  oxyde  ferrosofer-  ' 
rique. 

Du  reste,  la  chimie  se  trouvant  actuellement  à  l'étroit 
dans  ces  règles  posées  à  une  époque  où  elle  était  nais- 
sante, il  loi  arrive  quelquefois  de  s'en  affranchir,  et  c'est 
même  ce  qui  a  lieu  constamment  dans  la  chimie  organi- 
que; d'un  autre  côté,  des  noms  usuels  ont  quelquefois 
prévalu  sur  les  scientifiques.  On  dit  habituellement  soude. 
pot€use  et  chaux  au  lieu  d'oxyde  de  sodium,  d'oxyde  de 
potassium,  d'oxyde  de  calcium.  s 

L«8  composés  binaires  non  oxygénés  sont  dénommés 
d'après  les  mêmes  règles  que  les  oxydes;  seulement  le 
mot  oxyde,  qui  rappelle  l'oxygène ,  est  remplacé  par  le 
nom  terminé  en  ure  du  métalloïde  qui  Joue,  dans  le 
composé,  le  même  rôle  nue  l'oxygène.  Nous  dirons  donc 
sulfure  d'hydrogène,  chlorure  de  soufre,  iodure  de  fer, 
pour  désigner  les  composés  de  soufre  et  d'hydrogène,  de 
ehlore  et  de  soufre,  d'iode  et  de  fer.  Nous  dirons  égale- 
ment protochlorure,  bichlorure  de  mercure,  ce  métal  se 
combinant  en  deux  proportions  avec  le  chlore.  Quel- 
ques-uns de  ces  composés  ont  également  des  propriétés 
acides.  Nous  agissons  envers  eux  comme  envers  les  acides 
oxygénés,  en  composant  toutefois  leur  nom  du  nom  des 
deux  corps  composants  :  nous  dirons  donc  acide  sulfhy- 
drique,  acide  stdfocarbonique,  pour  les  composés  acides 
formés  de  soufre  et  d'hydrogène,  de  soufre  et  de  car- 
bone. 

Combinaisons  ternaires.  Les  acides  oxygénés  peuvent 
se  combiner  avec  la  plupart  des  oxydes  pour  former  des 
composés  ternaires  appelés  sels.  Le  nom  d'un  sel  rappelle 
ceux  des  composés  dont  H  est  formé  :  le  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer  est  formé  par  la  combinaison  de  l'acide 
sulfurique  avec  le  protoxyde  de  fer;  le  sulfite,  Vhypo- 
sulfite  de  soude  contiennent  de  l'acide  sulfureux,  de 
l'acide  hyposulfureux,  La  terminaison  ique  de  l'acide  y 
est  donc  changée  en  ate,  et  la  terminaison  eux  en  ite.  Le 
sutfocarbonate  de  sulfure  de  potassium  sera  de  même 
formé  par  la  combinaison  de  l'acide  sulfocarbonique  avec 
le  sulfure  de  potassium.  Les  chimistes  qui  disent  oxydes 
ferreux  et  ferrique ,  diront  sulfate  ferreux,  sulfate  fer- 
rique,  au  lieu  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  sulfate 
d^  sesquioxyde  de  fer. 

n  existe  des  sels  dans  lesquels  l*acide  est  combiné 
avec  deux  oxydes  diflérents ,  on  les  appelle  sels  dotAbles. 
Valun  ordinaire,  par  exemple,  est  un  sulfate  double 
d'alumine  et  de  potasse  ou  d'oxyde  d'aluminium  et  de 
potassium. 

Les  noms  formés  d'après  ces  règles  peu  nombreuses 
peuvent  donc  immédiatement  donner  des  indications 
précieuses  sur  la  composition  des  substances  qu'ils  re- 
présentent, de  même  que  cette  composition  connue  peut 
conduire  au  nom  qui  lui  convient.  Toutefois,  cette  no- 
menclature qui,  à  son  apparition,  a  été  immédiatement 
adoptée  par  tous  les  savants,  et  a  rendu  d'immenses 
services  à  la  science,  est  devenue  aujourd'hui  complè- 
tement insuffisante  ;  elle  est,  en  particulier,  à  peu  près 
inapplicable  à  la  chimie  organique,  pour  laquelle  le  tra- 
vail de  Guyton  de  Morveau  serait  à  reprendre  en  en- 
tier, et  dont  le  langage  est  livré  à  tout  l'arbitraire  dps 
chimistes.  Mais  pour  qu'un  travail  de  cette  importance 
pût  être  entrepris  avec  succès,  il  fs^drait  que  les  bases 
de  la  chimie  organique  fussent  bien  assises,  ce  qui  est 
loin  d'avohr  lieu.  La  nomenclature  écrite  ne  présente  pas 
ee  genre  d'inconvénient  Elle  n*a  pas  pour  ob)et  de  dé- 
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nommer  les  corps,  mais  seulement  de  représenter,  d'une 
manière  claire  et  abrégée,  leur  composition  chimique. 
Elle  y  arvient  d'une  manière  ingénieuse  et  simple  au 
moyen  des  formulés  chimiques  (voyez  ce  mot).   M.  D. 

NoMERCLATi  RB  (Zoologic,  Botaniquo).  —  Voyet  Clas- 
sification, MbTUODB. 

NONNËITE  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  une  espèce 
d'Oûeott  du  genre  ilf^ano«,  \t  Parus  palustris,  Lin,  (voy. 
Mêsaroe). 

En  Agriculture  on  appelle  vulgairement  Nonnette  la 
variété  de  Blé,  connue  sous  le  nom  de  Foulard  carré 
(voyez  Blé). 

NOPAL  (abrégé  de  son  nom  Nopalnoche%li  en  langue 
mexicaine).  —  Espèce  de  plante  grasse  appartenant  au 
genre  Baguette  (Opuntia^  Toum.),  et  que  Linné  faisait 
rentrer  dans  les  Cierges  [Cactées],  C'est  VOjnmtia  cocci- 
nellifera,  Mil!.,  Cactus  cochenillifer,  Lin.),  vulgairement 
nommé  Porte-cochenille,  Cette  plante  s'élève  souvent  à 
plus  de  2  mètres.  Elle  est  presque  entièrement  dépourvue 
d'aiguillon.  Ses  rameaux  sont  épais,  ovales  oblongs,  longs 
de  0''*,15  àO"\30.  Ses  fleurs  sont  rouges.  Du  Mexique,  d*où 
le  Nopal  est  originaire,  Thierry  de  Monneville  transporta 
cette  espèce  à  Saint-Domingue;  de  là  elle  fut  répandue 
dans  les  autres  colonies.  Actuellement  on  la  cultive  en 
grand  en  Algérie.  C'est  sur  elle  que  séjourne  et  vit  cet 
important  insecte  hémiptère  connu  sous  le  nom  de  Co' 
chenille  (voyez  ce  mot). 

NORIA  (Mécanique  industrielle).  —  La  noria  est  une 
machine  destinée  a  élever  de  l'eau.  Elle  se  compose 
d'une  corde  ou  chaîne  sans  fin  tournant  sur  deux  pou- 
lies ou  tambours  placés  verticalement  Tun  au-dessus  de 
l'autre,  le  premier  à  la  hauteur  où  l'on  veut  élever  l'eau 
et  le  deuxième  dans  le  bassin  où  l'on  puise.  A  la  chaîne 
sont  attachés  de  distance  en  distance  des  seaux  ou  go- 
dets qui  élèvent  l'eau  et  la  versent  en  passant  sur  la 
poulie  supérieure.  Dans  cette  machine  le  tambour  infé- 
rieur n'est  pas  indispensable,  on  le  supprime  souvent. 
La  noria  sert  encore  à  élever  des  matières  pulvérulentes, 
par  exemple  on  l'emploie  dans  les  moulins  pour  faire 
monter  le  mélange  de  son  et  de  farine  et  l'amener  aux 
étages  supérieurs  où  se  fait  la  séparation  des  deux  sub- 
stances. Les  bateaux  à  draguer  qui  creusent  le  lit  des 
rivières  portent  des  norias  qui  prennent  le  sable  au  fond 
de  l'eau  et  le  remontent  dans  le  bateau. 

Des  perfectionnements  assez  notables  ont  été  apportés 
à  la  noria  par  M.  Saint-Romas  (de  Montauban).  Dans  la 
noria  ordinaire,  les  godets  remplis  d'air,  lorsqu'ils  arri- 
vent à  la  surface  de  l'eau,  exigent,  pour  y  pénétrer,  l'em- 
Eloi  d'une  certaine  force  qui  ne  produit  aucun  effet  utile, 
l.  Saint-Romas  a  imaginé,  pour  éviter  cette  perte  de 
.'orce,  de  disposer  sur  la  paroi  de  chaque  godet  un  tube 
en  siphon  par  lequel  l'air  s'échappe  librement.  Les  cha- 
pelets antérieurement  employés  pour  relier  entre  eux 
tous  les  godets  fonctionnent  bien  tout  d'abord,  mais 
bientôt  les  mailles  s'allongent  et  la  machine  fonctionne 
alors  d'une  manière  irrt^gulière,  il  se  produit  des  à-coups 
au  passage  de  chaque  godet  sur  les  poulies.  Dans  la  no- 
ria de  M.  SaintrRomas  le  chapelet  a  été  remplacé  par 
des  tiges  de  fer  qui  viennent  successivement  se  placer 
sur  les  surfaces  d'un  prisme  triangulaire  horizontal  au- 
quel se  communique  un  mouvement  de  rotation  ;  un 
ressort  convenablement  disposé  empêche  qu'il  y  ait 
choc  au  moment  du  contact.  Dans  ces  conditions  la  ma- 
chine fonctionne  très-bien.  Elle  donne,  comme  le  mon- 
tre le  calcul  suivant,  un  efl^et  utile  de  76  p.  100  pour 
une  hauteur  d'élévation  de  5"*,  cet  effet  utile  pouvant 
aller  à  80  p.  100.  Voici  le  calcul  de  l'effet  utile  : 

2  hommes  à  des  manivelles  de  O'"40  développant  un 
effet  de  7  kilog.  5  l'un,  soit  15^"*. 

40  tours  par  minute,  vitesse  maxima,  pour  un  travail 
de  8  h.  par  jour,  donnant  un  espace  parcouru  de  100  m. 

Soit  un  travail  développé  de  1500  kilogrammètres. 

La  quantité  d'eau  élevée  dans  une  minute  est  de  250  lit. 

La  hauteur  totale  est  5*" ,15;  la  hauteur  perdue  0'"55; 
la  hauteur  effective  4°*,60. 

Le  travail  produit  est  donc  représenté  par  il50^B». 

D'où  •  effet  utile  ||^  -  76  p.  100.  H.  G. 
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NORMAND  (Cheval).  —  Voyez  Racb  chevalins. 

NOSOCOMIAL  (Médecine),  dn  grec  nosocomeion,  hô- 
pital; qui  a  rapport  à  l'hôpital.  ^  On  a  donné  le  nom 
de  Fièvre  nosocomuUe  à  la  Fièvre  d'hâpiUU,  Typhus, 

NOSOGRAPHIE,  Nosolmie  (Médecine).  —  Ces  deux 
mots  sont  à  peu  près  synonymes,  puisque  le  premier, 
dérivé  du  grec  nosos,  maladie,  et  graphe,  peinture, 
description,  signifie  description  des  maladies,  et  le  se- 


cond de  nosos,  maladie,  et  logos,  discours,  veut  dire 
traité  des  maladies.  Cependant,  tandis  que  Sauvage  et 
plusieurs  autres  auteurs  s'étaient  servi  du  mot  Nosolo- 
gie méthodique  pour  décrire  les  maladies  et  'et  diviser 
en  classes,  en  ordre,  à  la  manière  des  oblets  d'histoire 
naturelle,  Pinél  et  Richerand  ont  appelé  Nosogrophie 
médicale  et  Nosogrophie  chirurgicale  les  traitée  qu'ils 
ont  publiés  sur  la  pathologie  interne  et  la  pathologie 
externe.  Consultez  ces  différents  auteun. 

NOSTALGIE  (Médecine),  du  grec  noslos,  voyage,  et 
algein,  avoir  du  chagrin;  c*est  ce  qu'on  appelle  mlgai- 
rement  Maladie  du  pays,  —  On  désigne  sont  ce  nom 
une  variété  de  mélancolie  qu'éprouvent  les  gens  étoi- 
les de  leur  pays  ou  de  leurs  parents,  avec  un  désir 
msurmontable  de  les  revoir.  «  Rendez-moi  ma  patrie 
ou  laissez-moi  mourir,  »  c'est  le  cri  du  malheureux  qni 
languit  et  qui  va  mourir  loin  des  lieux  où  il  a  passé  ses 
premières  années.  «  Les  nègres  se  donnent  souvent  la 
mort  à  bord  des  vaisseaux  négriers,  par  U  douleur 
d'être  arrachés  à  leur  sol  natal,  séparés  de  leur  famille.  » 
(Esquirel.)  11  y  a  des  gens,  dit  M.  Brierre  de  Boismont, 
qui  se  suicident  pour  le  regret  de  voir  leurs  camarades 
retourner  au  pays  et  de  ne  pouvoir  les  suivre.  Cependant 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  nostalgie  soit  par  elle-même 
une  maladie  ;  c'est  un  chagrin  cuisant,  une  morne  tris- 
tesse, qui  peut  cesser  à  l'instant  par  le  retour  au  pays, 
par  l'annonce  seulement  de  la  permission  d'y  retourner, 
quelquefois  même  par  l'arrivée  d'un  compatriote,  d'un 
ami  a'enfance,  d'un  parent.  Mais,  si  la  nostalgie  n'est  ptt< 
une  maladie,  elle  devient  souvent  la  cause  de  désordres 
graves,  qui  peuvent  avoir  une  terminaison  funeste,  t'o 
seul  exemple  résumera  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
de  plus  à  cet  égard.  Un  soldat  marié,  père  de  deux  en- 
fants, est  obligé  d'aller  rejoindre  son  régiment  en  Italie  ; 
atteint  de  nostalgie,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  repous- 
ser l'idée  qui  le  poursuit;  une  fièvre  intermittente  tierce 
se  déclare  et  le  suit  pendant  qu'il  revient  en  France 
avec  son  régiment  ;  mais  son  état  ne  s'améliore  pas.  11 
est  toujours  loin  de  sa  famille.  Entré  à  l'hôpital  déjà 
dans  un  état  de  leucophlegmasie,  il  présente  tous  les 
signes  d'une  hydrethorax;  le  malheureux  parle  sans 
cesse  de  sa  famille,  aucun  traitement  n'améliore  soo 
état  qui  parait  désespéré.  Cependant  le  médecin  demande 
et  obtient  qu'il  soit  renvoyé  et  réformé.  -A  peine  a-t-it 
appris  cette  nouvelle  qu'il  se  trouve  mieux,  il  se  met  en 
route,  refusant  la  gratification  que  le  général  voulait  loi 
faire  donner.  11  arrive  au  milieu  des  siens  et  recouvra 
bientôt  les  forces  et  la  santé.  Ce  n'est  pas  seulemer.t 
dans  les  ranp  inférieure  de  la  société  qu'on  rencontre 
la  nostalgie.  Ecoutons  le  baron  Percy  :  «  Le  premier  médo- 
cin  des  armées  avait  voulu,  après  vingt-cinq  années  de 
repos,  nous  suivre  en  Pologne  (1807);  bientôt  il  fut  at- 
teint en  chemin  d'une  déplorable  nostalgie...  Elle  s'ac- 
compagna de  disparates,  de  gémissements,  de  murmures 
de  menaces,  et  le  réduisit  à  un  état  tel,  que,  si  l'on  eût 
différé  de  quelques  joun  de  lui  accorder  la  permission 
de  quitter  l'armée,  c'en  était  fait  pour  toujoura  de  sa 
raison  et  peut-être  de  sa  vie.  Arrivé  sur  les  bords  du 
Rhin  et  croyant  déjà  voir  le  dôme  des  Invalides,  l'ar- 
chiatre  militaire  recouvra  sa  sérénité,  sa  gaieté  et  son 
appétit.  ••  F — w. 

NOSTOCS,  NosTOCBs  (Botanique),  iVbifoc,  Vauch.,  nom 
aue  Paracelse  employa  le  premier  et  dont  il  ne  donne  pas 
1  explication.  —  Genre  d*Algues,  de  Tordre  des  Zoospo- 
rées,  type  de  la  fSamille  des  Nostochinées,  11  comprend  des 
végétaux  qui  se  présentent  sons  la  forme  d'expansion 
gélatineuse,  étalée,  plissée  ou  globuleuse,  formée  de  fila- 
ments minces,  d'une  seule  forme,  courbés  en  S,  com- 
posés de  corpuscules  doués  de  mouvements  rêpides 
lorsqu'ils  sont  séparés  des  globules.  Cette  particiilarité« 
qui  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  d  algues  nom- 
mées pour  cette  raison  Zoosporées,  avait  été  remarquée 
par  Aoanson  ;  elle  a  depuis  été  un  objet  d'étude  pour 
une  foule  d'autres  observateiin.  Girod-Chantran  avait 
conclu  de  ses  recherehes  que  les  Noetocs  étaient  des 
polypiers.  Dans  le  moyen  âge  on  croyait  ces  végéuux 
tombés  du  ciel  et  on  leur  attribuait  des  propriétés  mer- 
veilleuses. Le  N.  commun  {N,  commune,  Vauch.;  Tre- 
mella  nostoc.  Lin.)  a  encore  bien  plus  éveillé  Tatteotloo 
par  sa  manière  de  végéter.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  visible 
que  par  une  température  humide;  après  la  ploie  on  le 
trouve  par  masses  gélatineuses,  sans  point  d'attache  avec 
le  sol  ;  dès  que  la  sécheresse  est  revenoa  il  semble  dis- 
paraître sans  laisser  de  trace,  mais  il  est  simplement 
réduit  à  ses  membranes.  Cette  espèce  passe  du  vert  au 
brun;  elle  est  irrégulière,  plissée  ou  ondulense.  Dans 
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certiiiit  ptys  oo  lui  attribae  encore  des  prop 
mlnéraires  émollientes  résolutives  ;  on  remploie 
poor  faire  croître  les  cheveux  î  Le  nostoc  commun  se 
trouTe  iaos  nos  contrées,  dans  les  lieux  herbeux,  les 
pelouses  et  môme  les  allées  de  Jardin  où  il  semble 
pousser  tout  d*un  coup  après  les  ondées  du  printemps. 
Cette  espèce  croit  Jusqu^au  60*  degré  de  lautude  nord. 
On  trouve  encore  dans  les  environs  de  Paris,  sur  les 
pierres  des  eaux  pures  ou  bien  nageant  dans  Teau,  le 
N,>v0mtgueiu:  (A.  vêirucosutn,  Vauch.j  Tr^mêlla  «er- 


rempH  de  verrues  granulées,  âpres.  G — s. 

NOTACANTHE  (Zoologie),  Notacanthut,  Bl.;  du  grec 
nôios,  dos,  et  acantha,  épine.  —  Genre  de  Poissons, 
ordre  des  AcanthopUrygi^M,  famille  des  ScambénOdes, 
établi  par  Block.  Ils  ont  le  corps  très-allongé,  comprimé; 
écailles  petites  et  molles,  sur  le  dos  seulement  des  épines 
libres;  nageoires  ventrales  sous  Tabdomen  en  arrière, 
soale  très-longue  régnant  Jusqu'au  bout  de  la  queue  où 
file  se  Joint  à  une  très-petite  caudale.  Le  N.  nêzCN. 
nasus .  Bl.),  la  seule  espèce  connue,  habite  la  mer  Gla- 
ciale. Longueur  0"\80. 

NoTACARTHis  (Zoologio),  Notocantha ,  Latr.;  du  grec 
■^,  dos,  et  acantha,  épine.  — Famille  d'Insectes,  ordre 
des  DipUres,  distinguée  suitout  par  les  antennes  dont 
le  troisième  article  est  annelé,  la  trompe  ordinairement 
retirée  dans  la  bouche,  Técusson  souvent  armé  de  dents 
OQ  d*épines.  Ces  insectes  vivent  les  uns  dans  les  bois, 
d'antres  sur  le  feuillage  ou  les  fleurs  dans  les  prairies, 
dans  les  lieux  aquatiques.  Latreille  avait  divisé  cette  fa- 
mille en  trois  sections  ou  tribus  auxquelles  on  en  a 
ijouté  Qoe  quatrième.  Les  principaux  genres  sont  :  les 
Mydoi.  les  Xilophages,  les  Sargues,  les  Straiiômes, 

NOTIDANUS  (Zoologie).  —Nom  donné  par  Cuvier  aux 
Poissons  du  genre  Griset. 

NOTONBCTES  (Zoologie),  Notonecta,  Geof.  et  Fab.; 
do  grec  nôtos,  dos,  et  néctés,  nageur.  —  Genre  d7iw6c<M, 
de  Tordre  des  Hémiptères ,  section  des 
/     \         Bétéroptères ,  famille  des  Hydrocorises 
Il         ou  Punaises  d'eau,  distingué  par  un 
\mU         écusson  très-distinct,  le  bec  en  cône 
ga  allongé,  les  étuis  en  toit,  tous  les  tar- 

rWm\      •«»  â  dc"*  articles,  les  pattes  posté- 
(ilSw  }      rieures  très- longues,  à   tarses  sans 
^  f  WÊ  \  '      crochets.  Ils  nagent  toujours  sur  le  dos 
I  ▼  I        pour  mieux  saisir  leur  proie.  La  iV. 
\     y        glauque  (iV.  glauca,  Lin.),  longue  de 
\x  0"\014,  dessus  Jaun&tre,  bord  inté- 

K    «.«^A         rieur  tacheté  de  noirâtre,  écusson  noir, 
tTl'J}^^      lïabite  souvent  aux  environs  de  Paris. 
«EuSÏA  Elle  pique  très-fort  avec  sa  trompe.  A 

'^  la  séance  du  26  octobre  1846,  Vallot 

de  Dijon  adresse  une  note  sur  deux  insectes  du  ^enre 
Sotonecte  du  Mexique,  dont  les  œufs  servent  de  con- 
diments à  certains  mets.  {Revue  et  Magasin  de  zoolog., 
ISiO,  page  522.)  Le  26  novembre  1857,  M.  Guérin  Men- 
oeville,  dans  un  article  inséré  au  Moniteur,  assure  que 
œt  insectes,  qui  sont  des  espèces  de  notonectes,  pondent 
en  quantité  des  œufs  qui  constituent  un  aliment  très- 
répando  à  Mexico. 

NOTOPODES  (Zoologie),  Notopoda,  Latr.;  du  grec 
^^6tos,  dos,  et  pous,  podos,  pied.  —  Tribu  de  Crustacés, 
la  siiième  et  dernière  du  grand  genre  Crabes  (Règne  ani* 
HKii)  de  Cuvier,  ordre  des  Décapodes,  famille  des  Ûé' 
cap.  Brachyures  (Voyez  Crabes,  Brachtures).  Ces  crus- 
i>cés  se  distinguent  par  les  auatre  ou  les  deux  premiers 
pieds,  insérés  au-dessus  dy  niveau  des  autres  et  qui  sem- 
blent être  dorsaux  et  regarder  le  ciel  ;  ïsl  queue  a  sept  seg< 
ineou  dans  les  deux  sexes.  Latreille,  en  proposant  d'en 
retirer  les  genres  Dromies  et  Dorippes.  les  y  a  pourtant 
consente  dans  la  dernière  édition  du  Règne  animal 
(1S29).I1  divise  cette  tribu  ou  ce  genre  en  5  sous-genrei: 
^  nomoles,  les  Dorippes,  les  Dromies,  les  Dynomènes, 
les  Ranines. 

NOTORNIS,  (Zoologie),  Noctomis,  Ow.;du  grec  notos, 
Çd,  et  omis,  oiseau.  —  Genre  dViseaux,  ordre  des 
tckauiers  ou  Oiseaux  de  Hvages,  famille  de  Macroda^ 
^yits,  voisinf  des  Talèves.  On  n*en  avait  d'abord  trouvé 
qoe  des  débris  fossiles  aux  Terres  australes,  lorsque  le 
»o?ageurMantella  observé  vivante  la  seule  espèce  connue, 
leiV.d*  Mantell,N.  Mantelli,Ovf.\  ses  ailes,  dont  les  pen- 
Qtt  primaires  sont  très-courtes,  ne  lui  permettent  pas  de 
voler,  mais  il  court  avec  rapidité.  Son  plumage  est  très- 
^PAia.  11  a  le  dos  et  le  croupion  olive  foncé,  le  reste  d*uo 


bleu  pnrpnrin.  Sa  taille  est  de  0»,G5.  Il  parait  très- 
rare. 

NOTOXE  (Zoologie),  Notoxus,  Geoffr.;  du  grec  nôtos, 
dos,  et  oxust  aigu.  —  Genre  d'Insectes  de  Tordre  des  Co' 
léoptères,  section  des  Hétéromères,  famille  des  Traché- 
lides.  Ils  sont  très-petits,  agiles,  se  rencontrent  sur  les 
plantes  ou  à  terre.  Le  N.  Monoceros,  Cuculle,  de  Geof- 
froy (AT.  monoceros.  Lin.),  long  de  0'»,005  &  O^SOOÔ,  a  la 
tète  noire,  le  corselet  noir  en  avant,  relevé  en  pointe^ 
fauve  en  arrière.  On  le  trouve  souvent  sous  les  fleurs, 
aux  environs  de  Paris. 

NOUÉ  (Médecine).  —  Adjectif  que  le  vulgaire  emploie 
pour  désigner  certaines  manifestations  du  rachitisme; 
ainsi  on  dit  qu*titi  enfant  est  noué  lorsqu'il  présente  un 
gonflement  des  articulations  des  membres  qui  est  un  dea 
symptômes  de  cette  affection  et  qui  donne  aux  articula- 
tions l'apparence  d'une  partie  nouée.  (Voyez  Rachi- 
tisme.) 

Nooi  (Botanique).  —  Lorsque  dans  la  fleur  l'œuvre  do 
la  fécondation  de  l'ovaire  a  eu  lieu,  les  parties  qui  y  ont 
concouru,  et  qui  sont  désormais  inutiles,  se  dessèchent 
et  tombent  pour  faire  place  au  Jeune  fruit.  On  dit  alors 
que  le  fhiit  est  noti^.  Dans  cet  état,  il  craint  moins  les 
intempéries  de  la  saison  ;  mais  il  n'est  pas  assez  vigou- 
reux encore  pour  résister  aux  pluies  froides,  aux  gelée» 
blanches,  surtout  lorsqu'elles  sont  suivies  d'un  soleil  ar- 
dent ou  d'un  vent  âpre  et  vif. 

NOUET  (Blatière  médicale).  —  On  appelle  ainsi  un 
morceau  de  linge  blanc  dans  lequel  on  a  noué  un  médi- 
cament pour  le  faire  inHiser  ou  bouillir,  afin  d'éviter 
qu'il  se  délaye  ou  qu'il  se  répande  dans  le  liquide;  ainsi^ 
lorsqu'on  veut  faire  une  décoction  de  son,  par  exemple,, 
soltjpour  boisson,  soit  pour  mettre  dans  un  bain. 

NOUFFER  (Rehèoe  db).  —  Il  y  a  nne  centaine  d'années, 
une  dame  Nouffer,  de  Morat  en  Suisse,  possédait  un 
remède  secret,  qu'elle  prétendait  tenir  de  son  mari,  et 
par  lequel  elle  guérissait  le  ver  solitaire.  Le  roi  Louis  XVI 
ordonna  d'examiner  ce  remède;  on  nomma  une  commis- 
sion composée  de  Lassons,  RIacquer,  Lamothe,  A.-L.  de 
Jussieu  et  Carburi;  sur  son  rapport  favorable,  l'ac- 
quisition du  remède  eut  lieu  an  prix  de  18,000  fr.  el 
il  fut  aussitôt  rendu  public.  Il  consistait  à  adminis- 
trer la  racine  de  foug^  m&le  Poly podium  filis  mas. 
Lin.  (voyez  FoDokaa  malb),  conjointement  avec  un  pur- 
gatif énergique  (calomélas,  scamonée,  gomme-gutte).  La 
préparation  des  malades  et  le  traitement  étaient  réglés 
d'une  manière  assez  compliauée;  des  succès  nombreux 
furent  publiés  d'abord,  puis  il  ne  réussit  plus  aussi  bien  ; 
cela  tenait-il  à  ce  que  la  médication  était  administrée  avec 
plus  de  négligence?  Toujours  est-il  que  depuis  long- 
temps l'on  n'en  parle  plus.  Sic  transit  gloria  mundi* 
— Voy.ioumo/  de  Médecine,  tome  XLIV,  page  322,  sep- 
tembre 1775. 

NOURRICE  (Hygiène).— C'est  lafemme  qui alhdte soit 
son  propre  enfant,  soit  un  enfant  étranger.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  l'allaitement  maternel  (voyez  ce  mot) 
et  des  soins  que  réclame  le  nouveau-né  à  ce  point  de 
vue;  voyez  Enfants  (Hygiène  des).  Il  ne  sera  question 
ici  que  de  ce  qui  a  rapport  aux  nourrices  à  gage.  Lors- 
qu'un empêchement  quelconque  s'oppose  à  ce  que  la  mère 
allaite  son  enfant,  il  faut  lui  choisir  une  nourrice.  Celle- 
ci  sera  dans  la  force  de  l'&ge,  de  20  à  35  ans,  d'une  bonne 
santé  et  d'une  bonne  constitution,  autant  que  possible  des 
cheveux  bruns,  quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  très- 
bonnes  nourrices  blondes  ;  elle  aura  un  embonpoint  mé- 
diocre, de  bonnes  dents  et  des  gencives  fraîches.  Elle  ne  doit 
pas  être  réglée.  Elle  ne  portera  autour  du  col  et  dans  d'au- 
tres parties  du  corps  aucune  cicatrice  ou  autres  signes  qui 
indiquent  une  constitution  lymphatique  ou  scrofuleuse. 
Les  mamelles  seront  d'une  grosseur  moyenne,  des  veines 
bleuâtres  rampant  sous  la  peau,  le  mamelon  d'une  lon- 
gueur convenable;  le  lait  sera  d'un  beau  blanc  tirant  un 
peu  sur  le  bleu,  d'une  saveur  douce  et  sucrée,  sans 
odeur,  d'une  consistance  telle  qu'une  goutte  placée  sur 
une  surface  lisse  et  polie  un  peu  inclinée,  elle  coule  en 
formant  une  queue  un  peu  allongée.  Son  enfant,  examiné 
avec  soin,  devra  être  tenu  avec  una  grande  propreté, 
présenter  tous  les  signes  de  la  santé  II  faut  aussi  tenir 
compte  de  quelques  circonstances  accessoires;  ainsi,  la 
propreté,  la  bonne  conduite  de  la  femme  et  celle  de  son 
mari,  une  certaine  aisance  villageoise  qui  exclue  /a  mi- 
sère, etc.  Une  nourrice  qui  réunirait  toutes  les  conditions 
que  nous  venons  d'énumérer  réaliserait  presque  la  per- 
fection du  type.  C'est  au  médecin  chargé  de  son  examen 
à  discerner,  au  milieu  des  qualités  qui  lui  manquent, 
I  celles  qui  ont  une  importance  capitale  et  qui  doivent  l'en- 
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gager  à  la  faire  rejeter.  Od  devra  tenir  compte  aussi  de 
r&ge  du  lait.  Un  lait  Jeune  est  plus  en  rapport  avec  les 
organes  délicats  du  nouveau -né,  toutes  cnoses  égales 
d'ailleurs.  Doitron  empêcher  de  continuer  Tallaitenient, 
lorsqu'une  nourrice  devient  enceinte?  Cette  question  ne 

})eut  être  tranchée  d*une  manière  absolue  ;  non,  si  l'en- 
ànt  ne  parait  pas  en  soulTrir  ;  oui,  si  Tenfant  dépérit  et  que 
le  lait  ne  lui  suffise  plus;  encore  dans  ce  cas  on  pourra  peut- 
être  lui  donner  un  peu  à  manger.  C'est  au  médecin  à  Juger. 
Vous  entendrez  dire  que  le  lait  d'une  nourrice  enceinte 
est  un  poison  :  il  est  vrai  qu'il  peut  offrir  à  l'enfant  une 
alimentation  insuffisante,  mais  voilà  tout.  Quelques-unes 
des  considérations  que  nous  venons  de  présenter  n'ont 
pas  la  même  valeur  lorsque  la  nourrice  est  sur  place  : 
«insi  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  surveillance,  à  la  nour- 
riture, aux  soins  de  propreté,  etc.  Mais,  d'un  autre  côté, 
la  nourrice  quitte  son  ménage,  ses  habitudes,  le  grand 
air  qu'elle  respirait,  elle  change  tout  à  fait  de  maniâre  de 
vivre;  cela  peut-il  compenser  les  inconvénients  de  con- 
ller  son  enfant  à  des  mains  étrangères,  tout  en  tenant 
compte  du  séjour  de  la  campagne?  C'est  un  problème 
très-complexe  et  qui  demande  toute  l'attention  du  mé- 
decin consulté. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  et  tout  ce  que  nous 
avons  dû  omettre  faute  de  place,  on  conçoit  que  Pauto- 
rité  se  soit  occupée  depuis  longtemps  de  réglementer  le 
service  des  nourrices.  Dès  l'année  1350,  le  30  Janvier, 
sous  le  roi  Jean,  une  ordonnance  réglait  le  prix  des  nour- 
rices et  les  obligeait,  sous  peine  d'amende,  à  achever  la 
nourriture  commencée.  Le  ^24  Juillet  1769,  Tautorité  vou- 
lant réprimer  les  abus  introduits  dans  cette  industrie  qui 
s'exerçait  par  l'entremise  du  bureau  des  recommande- 
resses,  créa  à  Paris  le  Bureau  des  nourrices,  chargé  de 
fournir  aux  parents  des  nourrices  sans  aucun  esprit  de 
bénéfice  et  de  lucre.  Plus  tard,  par  un  arrêté  de  germinal 
an  IX  (mars  1002),  ce  bureau  fut  réuni  à  l'administration 
des  hospices,  n  offre  certainement  aux  familles  bien  plus 
de  garanties  que  tous  ces  bureaux  de  placement  pour  les 
nourrices  qui  fourmillent  dans  Paris,  et  dont  la  surveil- 
lance la  mieux  entendue,  réglée  par  nne  ordonnance  de 
police  du  26  Juin  1849,  n'a  pu  corriger  tes  graves  et 
nombreux  abus.  Aussi  If.  Vemois.  chargé  do  rédiger  un 
mémoire  sur  cette  question ,  n'hésite  pas  à  proposer  la 
suppression  de  tous  ces  bureaux  particuliers.  Depuis 
quelque  temps,  par  suite  de  la  mortalité  effrayante  des 
nouveau -nés,  la  question  a  été  reprise,  et  l'autorité, 
émue  par  la  gravité  des  faits  signala,  a  demandé  l'avis 
de  l'Académie  de  médecine,  qui  dans  ce  moment  s'en 
occupe  sérieusement.  F— n. 

NÔURRISSEORS  (Hygiène  publique).  —  On  appelle 
ainsi  une  classe  d'industriels  exploitant  des  établisse- 
ments destinés  à  élever  des  vaches  et  des  ànesses  laitières, 
et  quelquefois  des  porcs,  des  oiseaux  de  basse-cour,  etc. 
Cette  branche  d'industrie  est  surveillée  avec  soin,  et 
c'est  avec  raison  ;  car  l'encombrement,  la  chaleur,  le  dé- 
faut de  ventilation,  la  vie  sédentaire  exposeraient  ces 
animaux  à  de  nombreuses  maladies  parmi  lesquelles  on 
doit  signaler  surtout  la  phthisiepulmonaire. Voici  les  prin- 
cipales dispositions  prescrites  par  les  ordonnances  des 
25  Juillet  1822  et  27  février  1838.  Les  vacheries  n'auront 
pas  moins  de  4  mètres  de  hauteur,  4  mètres  de  largeur 

riOT  un  rang  de  vaches,  7  à  8  mètres  pour  deux  rangs  ; 
mètres  de  largeur  pour  chaque  vache.  Aucune  vacherie 
ne  pourra  être  établie  en  contre-bas  du  sol,  et  les  eaux 
qui  en  sortent  ne  pourront  s'écouler  dans  des  puisards. 
NOURRITURE  (Hygiène).  —  Voyex  Auments,  Ré- 

'  NOUVEAU-NÉ  (Hygiène).  Cest  l'enfant  qui  vient  de 
naître.  —  A  l'instant  où  il  sort  du  sein  de  sa  mère,  on 
s'aperçoit  à  sa  p&leur  d'un  blanc  mat  que  la  compres- 
sion qu'il  a  éprouva  a  gêné  la  circulation.  Si  la  respi- 
ration tarde  à  s'établir,  la  peau  devient  bleuâtre,  bientôt 
cette  fonction  se  développant,  elle  prend  une  teinte  rosée; 
si  elle  ne  s'établissait  pas  régulièrement,  on  la  provoque- 
rait par  des  frictions,  de  petits  coups  frappés  sur  les 
fesses,  les  cuisses,  l'insufflation  modérée  de  l'air  dans  les 

Soumoos,  etc.  Ces  précautions  prises,  le  cordon  ombi- 
cal  est  lié  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessus 
de  l'ombilic  et  coupé  au-dessusde  la  ligature,  puis  l'enfant 
est  lavé,  nettoyé  devant  un  petit  feu  clair,  essuyé,  etenfin 
en  l'habille.  La  portion  restée  du  cordon  ombilical,  qui 
doit  êtr»  examinée  afln  de  s'assurer  qu'elle  ne  donne  pas 
de  sang,  sera  enveloppée  d'un  linge  fin  placé  sur  le  côté 
gauche  du  ventre  et  le  bout  sera  soutenu  par  une  bande 
entourant  le  corps  de  l'enfknt  et  légèrement  serrée;  le 
Têtement  doit  être  chaud,  souple,  modérément  serré, 


fîMïilement  perméable.  Il  sera  composé  d'one  chsmiit, 
d'une  brassière,  de  couches,  de  langes,  ou,  suifint  li 
mode  anglaise,  l'enfant  sera  enveloppé  d'une  longue  nbt 
de  flanelle.  Au  bout  de  5  Jours,  la  portion  restée  du  co^ 
don  tombe  et  on  continue  le  petit  bandage  pendant  quel- 
ques Jours.  L'évacuation  du  m^contttryi  (voyez  ce  mot)  i 
}ie&  au  bout  de  quelques  heures.  S11  n'était  pas  reooQ, 
il  faudrait  en  recnercner  la  cause  ;  la  plus  ft-éciaente  tient 
à  un  état  spasmodique,  quelquefois  à  une  imper/bro/ion 
de  l'anus  (voyez  ce  mot).  Pour  ce  qui  a  rapport  à  l'al- 
laitement et  aux  soins  à  donner  à  l'enfint,  voyez  Alui- 
TBME1IT,  Enfants. 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  le  plus  ordi- 
nairement. Mais  quelquefois,  au  moment  de  la  nais- 
sance, la  respiration  ne  s'établit  past  il  peut  en  résulter, 
soit  un  état  apoplectique,  soit  Vasphyxie,  VapopUxk 
résulte  d'un  accouchement  long  et  pénible,  surtout  si 
l'enfant  est  sanguin  et  volumineux;  la  peau  devient  vio- 
lette et  bleu&tre,  surtout  à  la  face,  les  pulsations  du 
cordon  et  même  celles  du  cœur  sont  obscures,  quelqQ^ 
fois  insensibles.  Dans  ce  cas  il  faut  promptemeot 
couper  le  cordon  et  laisser  écouler  une  certaine  quantité 
de  sang.  S'il  ne  coulait  pas  et  si  la  respiration  ne  s'éta- 
blissait pas,  on  appliquerait  une  petite  sangsue  au  bis 
de  chaque  oreille.  Sous  l'influence  de  ces  moyeins,  le 
plus  souvent  la  teinte  bleu&tre  de  la  peau  disparaît  et  la 
respiration  s'établit,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques  rao- 
cosités  qui  fassent  obstacle  à  l'introduction  del'air;  etdoot 
il  faut  s'empresser  de  débarrasser  l'enfant,  h'asphyim 
s'observe  le  plus  souvent  chez  les  enfants  faibles,  à  la  suite 
d'une  hémorrhagie.  Elle  est  caractérisée  parl'ij)8encede 
la  respiration,  la  p&leur  extrême  de  la  peau,  la  mollesse 
des  chairs,  la  tendance  au  refroidissement;  cependant  la 
circulation  conserve  encore  longtemps  son  éneigie.  Cet 
état  est  plus  grave  que  le  précédent.  Dans  ce  cas  il 
ne  faut  pas  se  h&ter  de  couper  le  cordon,  et  lorsqu'on 
Juge  que  cette  opération  doit  être  faite  il  ne  faut  pu 
laisser  écouler  de  sang.  On  plongera  l'enfant  dans  qo 
bain  chaud,  dans  lequel  on  versera  un  peu  de  vis  os 
d'eau-de-vie;  on  fera  sur  toute  la  peau  des  frictions  sè- 
ches ou  avec  un  liquide  irritant  on  enlèvera  les  muco- 
sités qui  pourraient  obstruer  l'arrière-bouche,  on  insuf- 
flera dans  les  poumons  de  l'air  au  moyen  d'un  tuberccoorbé 
porté  dans  la  trachée-artère.  Enfin,  Désormeaui  vante 
beaucoup  une  douche  d'eau-de-vie  poussée  fortement, 
soit  par  la  bouche,  soit  par  tout  antre  moyen,  sur  Ii 
paroi  antérieure  de  la  poitrine.  Quels  que  soientles  pro- 
cédés employés ,  il  ne  (aut  pas  se  rebuter  et  ce  n'est  quel- 
quefois qu'au  bout  de  plusieurs  heures  qu'on  parvient  à 
rappeler  les  enfants  &  la  vie.  F— «•  . 

NOVACULES  (Zoologie),  iVofWCti/a.  —  Genre  de  Poii- 
sons  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  lA 
brOideSy  établi  par  Cuvier  et  Valenciennes  pour  des  e»- 

fièces  détachées  du  genre  des  Rasons  (voy.  ce  mot),  dont 
1  diffère  par  les  petites  écailles  qui  couvrent  le  prôoper- 
culc  au-dessous  de  l'œil.  Ils  sont  de  la  mer  dos  Indes, 
et  leur  taille  n'excède  pas  0'",15  &  0*,16. 
NOVACUUTEfMinéralogie).— Voyez  Pisais  a  iamhi. 
NOVEMBRE  (TnAvanx  m)  (Agriculture).  -àussitM 
que  les  semailles  sont  terminées,  c'est-&-dire  vers  Is 
Saint-Martin,  on  commence  les  labours  des  terres  desti- 
nées &  recevoir  les  orges,  les  avoines  et  autres  graines,  en 
mars.  Les  mauvais  temps  les  font  souvent  proloofler 
longtemps.  On  procède  ensuite  au  déchaumage  de  celles 
qui  doivent  porter  du  blé  l'année  suivante.  Tons  ces  la- 
bours doivent  être  profonds;  on  ne  s'inquiétera  pas  delà 
grosseur  des  mottes  dans  les  terres  fortes;  subissant  pen- 
dant l'hiver  l'influence  des  gelées  et  des  di^gnls,  elles  sont 
pénétrées  par  l'aîretles  brouillards  et  se  désagrègect  faci- 
lement par  les  labours  de  printemps.  Si  l'on  en  a  le  temps, 
on  pratique  le  premier  labour  de  défrichement  des  landes, 
dont  on  a  préalablement  enlevé  les  bruyères  en  les  fau- 
chant et  les  brûlant.  S'il  y  a  de  l'^onc,  il  faudra  enlever 
les  souches.  A  cette  époque,  on  récolte  les  navets  obte- 
nus sur  chaume,  les  raves,  les  turneps,  les  rutabagas, 
les  choux-raves  ;  on  ne  laisse  en  terre  que  ce  qui  doit  être 
consommé  avant  les  froids  rigoureux.  C'est  le  momwt 
aussi  Je  curer  les  fossés  et  de  faire  quelques  travaux  de 
di-ainage.  On  pratique  des  rigoles  d'assainissement  dao« 
les  prairies  humides,  on  les  purge  des  plantes  n"*»jjj 
telles  que  ronces,  ajoncs,  genêts,  bruyères,  joncs.  On  choi- 
sira un  temps  sec  autant  que  possible  t>our  épierrer  le* 
champs  ensemencés  en  trèfle,  luzerne,  sainfoin.  M.  Barrai 
conseille  avec  raison  de  choisir  cette  époque  pour  nimer 
les  prés,  ou  les  prairies  artificielles,  de  préférence  an 
printemps,  parce  que  pendant  l'hiver  les  pluies  et  les 
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letges  Aasolf ent  les  tels  eontenot  dans  les  fumiers  et  les 
font  pénétrer  dans  le  sol. 

Dots  le  verger,  on  enlèvera  la  moasse  sur  Técorce  des 
trbres,  oo  les  enduira  d*un  lait  de  chaux  pour  en  em- 
pêcher le  retour.  Vers  la  fin  du  mois  on  plantera  les  ar- 
bres, c*est  la  meilleure  époque.  On  pourra  aussi  com- 
maocer  à  tailler  les  arbres  à  fruits  à  pépins  qui  sont 
fieux  et  faible.  On  défonce  le  terrain  destiné  à  une  nou- 
?eUe  plantation,  et  on  plante  aussi  des  arbres  d'agré- 
ment. 

Dans  le  potager,  il  y  a  peu  de  travaux  de  pleine  terre. 
Mais  on  butte  le  céleri  en  place,  les  artichauts,  après 
avoir  coupé  le  bout  des  plus  longues  feuilles,  et  on  les 
coavre  de  feuilles.  On  arrache  une  partie  du  céleri  que 
Ton  replante  profondément  dans  du  terreau  pour  le  faire 
blanchir.  On  repique  des  laitues  d*hiver.  On  arrache  les 
carottes,  les  navets,  les  radis  noirs,  les  chicorées,  les  car- 
dons, les  salsifis,  les  scorsonères,  les  poireaux,  les  topi- 
nambours, etc.,  qae  Ton  rentre  dans  la  serre.  On  replante 
]eschoux>neurs  qui  marquent,  près  les  uns  des  autres 
dans  la  serre  à  l^mes,  ou  mieux  encore  dans  de  lar- 
ges tranchées  couvertes  de  châssis.  On  sème  aur  de  vieil- 
les couches  des  laitues,  choux-fleurs  durs;  sur  des  cou- 
ches tièdes  des  radis  hâtifs*,  on  y  replante  des  salades. 
On  commence  à  forcer  les  asperges  en  pleine  terre  et 
à  en  chaufTer  aur  couches.  Vers  la  fin  du  mois  on  sème 
les  premiers  concombres  en  petits  pots,  sur  couches 
et  80QS  châssis,  pour  être  replantés  sur  une  autre  cou- 
che à  la  fin  de  décembre.  Les  fleurs  sont  rares;  on  a  seu- 
lement des  roses  du  Bengale,  des  chrysanthèmes.  On  doit, 
du  (*'  au  15  novembre,  planter  les  oignons  de  tulipes,  de 
Jacinthes  et  de  narcisses. 

NOYAU  (Botanique),  du  latin  nucîeus  on  nucêlltu, 
ajant  pour  primitif  cnaou  (naou)^  en  celtique,  noix.  — 
On  nomme  ainsi,  en  botanique,  une  loge  du  fruit  dont 
les  parois  sont  osseuses  et  contenant  une  seule  graine  ou 
amande.  Le  no]^au  est  surtout  renfermé  dans  les  drupes, 
comme  les  abricots,  lés  pêches,  les  prunes,  etc.  H  fait 
partie  du  péricarpe  et  non  de  la  graine,  comme  on  Ta 
cru  pendant  longtemps.  Cest  Pendocarpe  solidifié.  Lors- 
que les  fruits,  comme  les  nèfles,  reniorment  plusieurs 
noyaux,  ceux-ci  sont  nommés  nuhtUes,  et  le  fruit  nucu- 
idms  (voyex  ce  mot).  Dans  quelques  plantes,  telles  que 
certaines  rhamnées,  le  noyau  est  dSvisé  en  plusieurs 
loges. 

NotAB  (Minéralogie).  —  Ce  mot  a  été  employé  quel- 
ouefôîs comme  synonyme  de  Géode  (voyfes  ce  mot),  natly, 
d'après  ses  observations  sur  la  cristallisation,  a  été  con- 
duit à  concevoir,  dans  chaoue  substance,  une  forme  pri^ 
mitine  ou  noyau,  et  à  expliquer  Texistence  de  toutes  les 
antres,  qull  a  nommées  secondaires,  par  des  lames  dé- 
croissantes diverses  appliquées  sur  la  première,  précisé- 
ment comme  les  lames  qu'on  peut  enlever  successive- 
ment. 

>iOYÉ  (Médecine),  asphyxié  par  submersion.  —  n  ne 
faut  pas  désespérer  de  rappeler  à  la  vie  un  noyé,  sous 
prétexte  qull  a  passé  trop  de  temps  sous  Teau;  d*autre 
part,  00  ne  doit  pas  se  lasser  trop  tôt  d'administrer  les 
iecours;  on  a  tu  des  noyés  ne  donner  des  signes  de  vie 
^'après  quelques  heures  d'insensibilité.  Qu*on  ne  perde 
pas  de  vue  ces  deux  préceptes,  toutes  les  fois  qu*on  se 
trouve  en  présence  d'un  noyé.  Voici  maintenant,  très-suc- 
cinctement, ce  qu'il  faut  faire.  Coucher  le  noyé  sur  le 
c6té  droit,  la  tète  inclinée  légèrement  en  avant;  placée  à 
plusieurs  reprises  un  peu  plus  basse  que  le  corps,  ne  l*y 
laissant  que  quelques  secondes;  opérer  ainsi  seulement 
peni!ant  une  minute  en  comprimant  doucement  etalterna- 
tiremeot  le  bas-ventre  et  la  poitrine;  ensuite  envelopper 
le  corps  de  couvertures,  et  le  trausporter  &  l'endroit  où 
il  doit  recevoir  les  secours  que  réclame  son  état.  Ar- 
rivé là,  le  déshabiller  promptement,  en  coupant  ses  vête- 
ments si  cela  est  nécessaire,  l'essuyer  et  lui  mettre  une 
chemise  ou  un  peignoir  de  laine,  ou  une  chemise  de 
coton,  le  coiffer  d'un  bonnet  de  laine,  le  coucher  sur 
un  matelas  entre  deux  couvertures  de  laine,  le  tout 
chauffé  convenablement.  Puis  on  renouvellera  les  ma- 
ncBuvres  pratiquées  au  début;  les  mouvements  de  pres- 
sions légères  sur  le  ventre  et  la  poitrine  seront  sur- 
tout repris  et  continués  par  intervalle  pendant  un 
temps  assez  long;  en  même  temps,  sll  y  avait  dans 
la  bouche  où  l'arrière-bouche  des  mucosités,  on  en  dé- 
crasserait le  noyé,  soit  avec  le  doigt,  soit  avec  les  bar- 
bet d'une  plume.  Si  les  mâchoires  sont  serrées,  on  les 
^carte  ot  on  les  tient  ainsi  avec  un  morceau  de  liège. 
Pendant  ces  manœuvres,  on  entretiendra  la  chaleur  au 
moyen  de  l'eau  chaude,  du  sable  chaud,  du  caléfacteur 


et  de  la  bassinoire  (des  bureaux  de  secours)  ;  mais  avec 
la  précaution  de  ne  dépasser  Jamais  35**  centig.  On  fera 
des  frictions  avec  de  la  laine  chaude  sur  &  culsset 
et  les  bras,  le  long  de  Tépine,  sur  la  région  du  cœur, 
sur  la  plante  des  pieds,  sur  le  creux  de  l'estomac,  les 
flancs,  les  reins.  Au  moindre  signe  qui  indique  un  re- 
tour de  la  respiration,  on  devra  cesser  les  manœuvres 
qui  ont  Dour  but  spécial  de  la  rétablir,  on  continuera  les 
autres.  Si  le  noyé  manifeste  l'envie  de  vomir,  on  faci- 
litera ce  mouvement  en  chatouillant  le  fond  de  la  bou- 
che avec  les  barbes  d'une  plume;  mais  on  ne  cherchera 
pas  à  le  faire  boire.  Si  après  25  ou  30  minutes  de  ces 
secotirs,  le  noyé  ne  donne  aucun  signe  de  vie,  il  faut 
avoir  recours  à  Vinsufflation  de  Vair  dans  les  poumons 
Elle  pourra  se  faire  de  bouche  à  bouche,  mais  mieux 
avec  la  sonde  laryngienne  ou  le  tube  laryn^den  de  Chaus- 
sier,  si  on  les  a  sous  la  main  ;  on  insuffle,  dans  le  cas 
contraire,  soit  avec  la  bouche,  soit  avec  un  soufflet. 
On  pousse  l'air  par  petites  secousses  pour  imiter  la 
respiration,  mais  toujours  doucement.  On  emploie  aussi 
assez  fréguemment  llnsulllation  de  la  fumée  de  tabac 
dans  le  fondement.  Il  existe  un  appareil  fumigatoire 
pour  cette  opération;  mais  il  n'est  pas  toujours  à  la 
disposition  des  personnes  chargées  de  donner  des  soins 
aux  novés,  voici  comment  on  y  supplée.  On  prend  deux 
pipes,  l'une  est  chargée  de  taibac  et  allum<^;  on  Intro- 
dit  le  tuyau  dans  l'anus  comme  une  canule,  on  applique 
l'autre  sur  la  première,  fourneau  à  fourneau,  et  on 
souffle  par  le  tuyau.  On  cessera  au  bout  de  une  ou  deux 
minutes,  pour  recommencer  plusieurs  fois  à  un  quart 
d'heure  d'mtervalle.  Le  noyé  étant  revenu  à  la  vie,  si  la 
face,  qui  était  pâle,  se  colore  trop  fortement,  si  le  ma- 
lade a  de  la  somnolence,  on  lui  appliquera  des  sina- 
pismes  aux  cuisses  ou  entre  les  épaules,  on  lui  appli- 
quera quelques  sangsues  derrière  les  oreilles,  on  lui  fera 
même  une  saignée.  Le  médecin  du  reste  décidera  ce 
qu'il  faut  faire  ultérieurement  suivant  les  circonstan- 
ces. F— N. 

NOYER  (Botanique),  Jugions,  Lin.;  altéré  de  Jovis 
glans,  ^and  de  Jupiter.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones dtalypétales  périgynes,  type  de  la  famille  des  Ju- 
glandées.  Les  espèces  dn  ce  genre  sont  des  aibres 
souvent  élevés  et  d'un  port  élégant.  Leurs  feuilles  sont 
grandes,  alternes,  pennées,  avec  folioles  impaires,  et  ré- 
pandent, quand  on  les  froisse,  une  odeur  forte  et  aroma- 
tique. Ces  végétaux  croissent  en  Perse  et  dans  l'Améri- 
que septentrionale.  L'espèce  la  plus  répandue  est  le 
N.  cultivé  {J,  regia,  Lin.).  C'est  un  bel  arbre  pouvant 
atteindre  de  15  à  20  mètres.  Cime  ample  et  arrondie 
sur  un  tronc  assez  court  et  épais;  écorce  épaisse,  lisse, 
un  peu  crevassée,  grisâtre;  feuilles  composées  de  7  à  9 
folioles  ovales,  aiguës,  entières,  glabres,  coriaces  et  d'un 
vert  foncé;  fleurs  mâles  en  chatons  cylindriques,  pen- 
dants et  longs,  de  0*,00  à  Ob>,10;  fleurs  femelles  ordi- 
nairement géminées.  Pour  ses  fruits,  voyez  Noix.  Cette 
espèce,  qui  est  cultivée  aujourd'hui  dans  presque  toute 
l'Europe,  et  qui  s'y  est  même  naturalisée ,  est  originaire 
de  la  Perse.  Elle  est  spontanée  dans  l'Asie  Mineure.  Lou- 
reiro  l'a  trouvée  dans  le  nord  de  la  Chine,  et  Michaux, 
en  1782,  l'a  rencontrée  très-abondamment  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne.  Le  noyer  a  été  importé  en  Grèce 
dès  la  plus  haute  antiquité,  cW  de  là  qu'il  s'est  répandu 
dans  toute  l'Europe.  On  cultive  plusieurs  variétés  de 
noyers  (voyez  l'article  NovEa  [Arboi'iculture]).  Nous  ne 
citerons  ici  aue  la  variété  employée  pour  Voruement, 
c'est  le  N.  à  feuilles  laciniées,  J,  heterophylla. 

Les  usages  du  noyer  sont  nombreux.  Toutes  ses  par- 
ties trouvent,  pour  ainsi  dire,  leur  utilité,  et  certaines 
rendent  de  grands  services  tant  à  l'économie  domestique 

au'aux  arts  et  à  l'industrie.  Son  bols  est  compacte,  serré, 
'un  grain  fin.  Sa  coult^ur  est  brune,  diversement  veinée. 
Le  cœur  est  très-durable,  tandis  que  l'aubier,  partie 
blanchâtre,  se  conserve  peu  de  temps;  il  est  souvent 
attaqué  par  les  insectes.  Les  noyers  qui  fournissent  le 
meilleur  bois  sont  ceux  qui  sont  plantés  dans  des  terres 
pierreuses  et  médiocres  sur  le  flanc  des  coteaux.  Les 
terres  grasses  ne  donnent  que  des  noyers  de  mauvaise 
qualité.  Le  bois  s'emploie  avec  avantage  par  les  ébé- 
nistes, les  tourneurs,  les  sculpteurs,  les  carrossiers,  les 
armuriers.  On  en  fabrique  les  montures  de  fusils  de 
l'armée.  A  ce  sujet,  on  raconte  que  les  manufactures  d'ar- 
mes employèrent,  en  1800,  le  bois  de  12,000  gros  noyers. 
Dans  certaines  localités,  on  i'abrique  en  grand  les  sa- 
bots avec  ce  bois;  ainsi,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  on  consomme,  dit-on,  par  an,  4,000  noyers  c^ui 
fournissent  chacun  GO  paires  de  sabots.  On  peut  ubten:r« 
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par  incision,  du  tronc,  une  téve  contenant  du  sucre  cria- 
lallitable.  Ce  procédé  est  mis  en  pratique  chez  les  Tar- 
tares.  L'écorre  du  noyer  peut  aenrir  à  la  teinture  en 
Doir.  Les  feuilles  ont  des  propriétés  toniques  stimulantes, 
résolutives,  nntiscroruleuses  et  s*admiinstrent  en  décoc- 
tion en  bains  et  en  lotion.  On  a  prétendu  que  le  feuil- 
la(^  du  noyer,  par  des  émanations  malfaisantes,  pouvait 
occasionner  de  graves  accldenu  ches  les  personnes  qui 
t'abritent  à  son  ombrage.  Ce  qu'il  y  a  de  ceruin,  c*est 
qoe  son  odeur  forte  donne  souvent  des  maux  de  tête  aux 

Ïersonnes  délicates.  Mais  il  est  probable  que  cette  in- 
uence  malfaisante  tient  aussi  à  d*autres  causes.  En  effet, 
ce  feuillage  est  épais,  touffu,  et  projette  sous  les  noyers 
•ne  ombre  qui  entretient  une  fraîcheur  et  une  humidité 
malsaine  pour  les  personnes  en  sueur  qui  vont  8*y  abri- 
ter pendant  les  chaleurs  de  Tété. 

Parmi  les  noyers  qui  nous  ont  été  rapportés  de  l'Amé- 
rique, on  distingue  le  N,  noir  (J.  nigra,  L.).  C'est 
un  magnifique  arbre  qui  peut  atteindre  25  mètres  et  1 
mètre  de  diamètre  à  sa  base.  Ses  feuilles  sont  très-lon- 
gues, à  15-19  folioles  en  cœur,  dentées  en  scie.  Il  croit 
en  abondance  dans  les  États-Unis,  surtout  aux  environs 
de  Philadelphie.  Son  développement  est  très-rapide.  Ses 
Boix  sont  comestibles,  mais  inférieures  en  qualité  aux 
nôtres.  Son  bois  est  très-précieux,  sa  qualité  supérieure 
à  celle  de  notre  noyer;  il  est  dense,  fin,  tenace,  d'un 
Tiolet  très-foncé  dans  le  cœur.  Le  N.  cendré  (7.  cinerea, 
L.)  ou  N,  cathar tique  (i.  cathartica,  Michx.  fils),  ainsi 
nommé  à  cause  des  propriétés  purgatives  de  son  écorce, 
est  un  arbre  moins  élevé  que  les  précédents.  Ses  feuilles 
sont  à  15-17  folioles  sessiles,  oblongues,  cotonneuses  en 
dessous.  Le  bois  et  les  fruits  de  cette  espèce  ont  dM 
qualités  inférieures  à  celles  des  autres  espèces. 

Plusieurs  Noyers  de  l'ancien  gr*nre  Juglans  font 
aujourd'hui  partie  du  genre  Caryer  {Carya,  Nutt.),  du 
grec  carya,  noyer,  il  comprend  une  douzaine  d'espèces 
toutes  propres  à  l'Amérique  du  Nord,  et  qui  fournis- 
sent d'excellents  bois. 

Caruct.  du  genre  Noyer  :  fleurs  monoïques;  les  mMes  : 
calice  à  5-0  lobes  inégaux,  soudés  à  la  face  intérieure 
d'une  bractée  ^ul  accompagne  chaque  fleur;  11-36  éta- 
minus;  filets  libres,  courts;  anthères  grosses  à  2  loges; 
les  femelles  :  calice  à  tube  adhérent,  à  limbe  à  4  dents; 
4  pétales  insérés  au  haut  du  calice;  ovaire  adhérent  à 
4  loges  dans  le  bas  et  se  réuninsant  dans  le  haut  de  ma- 


ig.  8171.  —  Pnift  du  noyer       PIg.  «171.  -Pleur  femelle 
—  du  Boyer  commoa. 


nlère  k  n  en  plus  former  qu*ane  seole;  2  styles  courts; 
ï  grandf  stigmates  recourbés;  fhiît  :  drupe  à  enveloppe 
yn  peu  rnarnue  nommée  brou,  et  s'ouvrent  avec  irn^gti- 
lariié  à  la  maturité;  cette  dmpe  renferme  un  noyau  la 
moue)  rugueux,  sillonné  exténeai*ement;  graine  grosse 


sinueuse,  composée  d'un  embryon  à  2  ootylédont  ch» 
nus,  bilobés,  bosselés.  G-h. 

Noter  f Arboriculture).  —  Le  Noyer  commun  (Ju-ilant 
regia,  L.),  originaire  de  la  Perse,  a  été  inu^uit  en 
Europe  par  les  Romains.  Son  fruit  fournit  la  \noitié 
de  l'huile  que  nous  consommons,  soit  pour  !a  tnhie, 
soit  pour  les  arts.  Les  noix  sont  servies  sur  nos  tibles 
avant  et  après  leur  maturité;  dans  le  premier  cas 
elles  prennent  le  nom  de  cerneaux.  Le  bois  du  noyer  est 
un  des  plus  beaux  de  l'Europe;  il  est  doux,  liant,  flexi- 
ble, se  taille  bien  et  prend  un  beau  poli.  Aussi  est-il  très- 
employé  par  les  ébénistes,  les  carrossiers,  les  armu- 
riers, etc.  (voyez  iXotes  [Botanique]).  Variétés,  ^U 
noyer  commun  a  produit  un  ceruin  nombre  de  variétés, 
parmi  lesgnelles  nous  citerons  les  suivantes  :  Nouer  é 
tris-gros  fruit.  Noix  de  jauge,  NoixàbijouxfJ,  maxima). 
Noix  deux  ou  trois  fois  plus  grosse  que  celle  du  noyer 
commun  ;  amande  pins  petite  que  la  cavité  de  la  noix. 
On  doit  les  manger  fraîches  seulement.  Elles  sont  rpche^ 
chées  parles  bijoutiers,  qui  en  font  de  petits  nécessaires. 
Végétation  rapide,  mais  oois  plus  mou.  Se  reproduit  de 
semis.  —  N.  à  gros  fruit  long.  Coque  peu  dure,  bieo 
pleine,  très-fortile.  —  N,  à  coque  tendre,  Noix  à  mé- 
sange. Noix  allongée,  très-tendre,  souvent  percée  aa  soin- 
met  par  les  mésanges,  bien  pleine,  produisant  beancoop 
d'huile.  C'est  une  des  meilleures  variétés.  —  S,  a  eoqw 
dure.  Noix  anguteuse,  Noix  bocage  (J,  angulosa].  Noix 
dure,  d'un  volume  médiocre;  amande  difficile  à  extraire 
des  unfractuosité<  de  la  coque.  Bois  de  meilleure  qoalité 
et  mieux  veiné  que  celui  des  autres  variétés.  Se  reproduit 
de  semis.  —  N.  tardif,  de  la  Saint-Jean  {J,  serottna). 
Les  fouilles  et  les  fleurs  de  cette  variété  ne  commencent 
à  se  développer  qu'à  la  Saint-Jean.  11  échappe  ainsi  à 
Taction  des  gelées  tardives,  qui  détruisent  souvent  la 
fructification  dans  les  autres  variétés.  Noix  arrondie;  co* 
que  peu  dure,  bien  pleine  ;  arbre  vigoureux,  pas  très- 
productif;  beau  bois.  Cultivé  surtout  dans  le  voisina^ 
des  grandes  villes,  où  ses  fruits  qui  mûrissent  mal  sont 
consommés  à  l'état  de  cerneaux  à  la  fin  de  sepieml^re. 
Se  reproduit  de  semis.  —  N.à  grappe  {J,  racemosa).  Noix 
aussi  grosses  que  celles  du  noyer  commun  et  réunies  en 
grappe  au  nombre  de  12  à  28.  Variété  tres-fertile  et  digne 
d'être  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est.  Se  reproduit  de  se- 
mis. —  N.  d  petit  fruit,  N.-noisette,  Fruit  tiès-petit, 
globuleux  ;  coque  bien  pleine  ;  amande  très-bonne  ;  arbre 
très-fertile.  —  N.  fertile  (/.  preeparturiens).  Mis  dans  le 
commerce  par  M.  André  Leroy,  d'Angers.  Noix  de  gro^ 
seur  ordinaire,  très-pleine,  à  coque  tendre.  Cette  «viété 
est  très-remarquable  par  la  précocité  de  sa  fnictiflcatioa. 
L'arbre  se  couvre  de  fruits  dès  sa  troisième  année  de  se- 
mence, mais  il  prend  moins  de  développement  que  les  u» 
très  variétés.  Se  reproduit  de  semis. 

Cliniat  et  sol.  —  Le  noyer  craint  les  hivers  trM- 
goureux;  il  ne  redoute  pas  moins  les  gelées  tardifesda 
printemps,  qui  détruisent  les  fleurs  et  les  teunes  bour- 
geons. Aussi  est-ce  particulièrement  sous  le  climat  dn 
centre  et  du  midi  de  la  France  que  sa  culture  s'est  ré- 
pandue. H  parait  préférer  les  expositions  de  rooest  et 
du  nord-ouest.  Le  noyer  est  peu  difficile  sur  la  nature  da 
sol.  il  SA  développe  dans  les  terrains  secs  et  légers,  dans 
les  roches  fendillées  o,ù  ses  racines  pénètrent;  mais  0 
préfère  une  terre  profonde,  de  consistance  moyenne,  qd 
peu  calcaire  et  inclinée.  Dans  le  premier  cas,  son  dére- 
loppement  est  plus  lent;  mais  les  fruits  sont  plus  rirbei 
en  huile,  et  le  bois  est  de  meilleure  qualité.  H  a  une  anti- 
pathie prononcée  pour  les  sols  argileux,  humides,  et  lef 
terrains  siliceux.  Dans  les  terres  qui  ont  peu  de  fond,  les 
lon^çues  racines  du  noyer  rampent  à  la  surface  et  nolseot 
beaucoup  aux  plantée  herbacées,  même  à  de  grandes  dis- 
tances. Aucune  plante  ne  vient  sous  son  ombrage;  elles 
sont  détruites  soit  par  l'influence  de  cet  ombruge,  soit 
par  Peau  des  pluies,  qui  se  charge  de  tannin  en  coulant 
sur  les  feuilles  et  le  dépose  sur  le  sol.  C'est  donc  surtout 
en  bordure  du  côté  du  nord,  ou  en  avenne,  et  non  au  mi; 
lieu  des  champs,  qu'il  convient  de  planter  le  noyer,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  terrain  impropre  à  d'antres 
récoltes;  mais,  dans  ce  cas  même,  il  faudra  l'espacet 
beaucoup*  car  il  n'aime  pas  la  culture  en  massif 

Multiplication.  —  On  multiplie  le  noyer  au  moyen  ôct 
semis  et  de  la  greffe.  Lorsque  les  noyers  sont  surtout 
destinés  à  la  production  du  fruit,  et  c\>st  le  cas  le  plu« 
ordinaire,  on  les  grefTe  sur  des  sujets  venus  da  seinis. 
On  obtient  ainsi  des  arbres  plus  fertiles,  et  qui  se  met- 
tent plus  tôt  à  fruit.  SI  Ton  n'avait  en  vue  que  la  pro- 
duction du  bois,  il  serait  préférable  de  les  élever  fran» 
de  pied,  car  ils  se  développent  alors  plus  fïgnuiwKoant 
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el  prennent  de  plos  grandes  dimensions.  C'est  le  plus 
souvent  en  pépinière  que  l*on  élève  les  Jeunes  noyers. 
Oa  choisit  les  noix  des  variétés  les  plus  vigoureuses, 
pais  on  les  itratifle  Jusqu^à  la  fin  de  février.. A  cette 
époque,  on  ouvre  dans  la  pépinière  des  sillons  proronds, 
Urgès  de  0*,30,  et  à  0'",70  les  uns  des  autres.  On 
place  tu  fond  de  chacun  d*eux  un  double  rang  de  tui- 
Ms  à  plat,  qui,  arrêtant  rallongement  du  pivot  de  la 
ncine,  le  forcent  à  se  ramifier  et  assurent  la  reprise  de 
rari>re  lors  de  sa  transplantation.  On  remplit  ensuite 
ces  sillons,  et  Ton  y  plante  les  noix,  la  points  en  bas,  à 
0»,50  les  unes  des  autres,  et  à  0'",06  ou  0'",U9  de 
profondeur,  selon  que  le  sol  est  plus  ou  moins  léger. 
Ces  jeunes  planu  reçoivent,  pendant  les  trois  premiè- 
res années,  les  soins  au*oo  donne  aux  autres  espèces 
dans  la  pépinière.  Aa  bout  de  ce  temps,  et  à  la  fin  de 
l'hiver,  on  ceroe  le  pied  de  chaque  noyer  en  enfonçant 
verticalement  le  fer  d*une  bêche  tout  autour  et  à  0*,ôO 
de  la  tige.  Les  racines  latérales,  ainsi  tranchées,  se  ra- 
mifient beaucoup,  et  donnent  meilleur  pied  à  Tarbre.  On 
cooUnue  de  former  la  tige  Jusqu*à  T&ge  de  cinq  ou  six 
ans,  époque  oà  elle  offre  une  circonférence  de  0'**,12  à 
0*,15  et  une  hauteur  de  3  à  4  mètres;  on  peut  alors 
Dlaoter  à  demeure.  Parfois  aussi  on  place  les  noix  à 
0*J6  les  unes  des  autres  dans  des  rayons  séparés  par 
OD  intervalle  de  0",33  seulement,  et  au  fond  desquels  on 
néglige  de  placer  les  tuiles  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  alors  on  est  obligé  de  transplanter  ces  jeunes  arbres 
sa  boat  d*un  an  dans  la  pépinière,  et  de  raccourcir  le 
pirot  à  0",24  environ,  afin  de  le  forcer  à  développer  des 
racines  latérales.  Si  les  novers  doivent  être  greifés  on 
leur  applique  la  gnffê  fti  écusson  à  ail  dormant  ou  à 
ail  poussant,  mais  plus  souvent  la  greffe  en  fl^le  de 
fouM.  Tantôt  ces  grcfidies  sont  pratiquées  en  pied,  sur  les 
jeaoes  sujets  Agés  de  deux  ans  seulement;  tantôt  on  les 
place  en  tète,  à  2  mètres  de  hauteur,  lorsque  les  tiges 
ont  environ  (H",10  de  circonférence.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  arbres  peuvent  être  plantés  à  demeure  l'année  soi- 
?aate. 

Non-seulement  les  Jeunes  noyers  peuvent  recevoir  l*o- 
pératioo  de  la  greiTe,  mais  on  peut  également  rappliquer 
aox  arbres  ègés  de  Quarante  ans  et  plus.  Ponr  cela,  on 
coope  au  printemps  les  brandies  principales  à  3  mètres 
da  tronc  environ,  et  l'on  recouvre  les  plaies  avec  du 
mastic  à  grefler.  Pendant  Tété,  le  sommet  de  ces  bran- 
ches développe  de  nombreux  et  vigoureux  bourgeons, 
dont  un  certain  nombre  reçoivent,  dès  Tautomne  ou  an 
priatempa  suivant.  Tune  des  grefTes  indlquét»  plus  haut. 
Les  autres  rameaux  sont  supprimés. 

Mcolte.  —  Ce  n'est  qu'à  l'&ge  de  vingt  ans  que  le 
DO^  commence  à  donner  un  produit  passable,  et  à 
Muante  qu'il  atteint  le  maximum  de  ses  récoltes,  qui 
peut  s'élever  à  80  litres  environ  par  arbre.  L«s  noix  ariri- 
veotà  maturité  depuis  le  milieu  de  septembre  Jusqu'à  la 
fin  d'octobre,  selon  que  les  variétés  sont  plus  ou  moins 
précoces.  Elles  sont  mûres  lorsque  le  brou  ou  péricarpe 
qui  les  recouvre  se  crevasse  et  se  détache  facilement  de 
la  coque.  Après  les  avoir  détachées  de  l'arbre  à  l'aide  de 
perches  lonfi:ue8  et  flexibles,  on  les  dépouille  de  leur  brou, 
puis  on  les  étend  dans  de  vastes  greniers  bien  sains  et 
•érés,  où  on  les  remue  dt>ax  fois  par  Jour  afin  de  les 
faire  séch«*r  plus  promptement.  Cette  dessiccation  est 
complète  au  bout  d'un  mois  environ.  Si  l'on  n'a  au*one 
laible  récolte,  on  l'étend  sur  des  draps  ou  des  claies  au 
■oieil;  la  dessiccation  est  alon  plus  prompte  et  plus  fa- 
cile. 

Coaitmalton.  —  Les  noix  que  l*on  veut  conserver 
pour  Tusage  de  la  table  doivent  être  réunies,  après 
dessiccation,  dans  des  caisses  ou  des  tonneaux  bien  fer- 
més et  placés  dans  un  endroit  analogue  à  la  fruiterie. 
L'amande  se  conserve  ainsi  parfaitement  blanche  et  sans 
rancir,  d'une  année  à  l'autre.  Si.  \ers  la  An  de  l'hiver, 
00  veut  leur  rendre  leur  premier  état  de  fraîcheur,  on 
les  fait  tremper  pendant  cinq  ou  six  Jours  dan»  de  l'^au 
pnre.  Quant  aux  noix  destinées  à  l'extraction  de  riiuile, 
on  ne  doit  les  livrer  au  pressoir  que  deux  ou  trois  mois 
ipis  leur  récolte,  attendu  que  l'amande  fraîche  ne  con- 
tient qu'une  sorte  de  lait  émulsif,  et  que  l'huile  conti- 
Boe  à  «e  former  après  la  récolte.  A.  du  Ba. 

NO,  Kvi  (Bounique).  —  Épithète  par  laquelle  on  dé- 
■igne,  en  général,  tout  organe  privé  des  appendices  ou 
^veloppos  qui  l'accompagnent  ordinairement;  ainsi  la 
te  est  iHM  dans  le  Souchet  à  papier  {Cyperus  papyitu, 
un.),  parce  qu'elle  n*a  ni  feuilles,  ni  écailles,  ni  vrilles. 
La  ÛHur  est  nue  quand  elle  n'a  ni  calic(>,  ni  corolle, 
tmm  dans  le  Frêne  élevé  {Fraxinus  exceUior,  Lin.). 


Le  verticille  sans  bractées  ni  feuilles  est  nu,  comme  dans 
la  Damasonie  étoilée  {Alisma  damasonium,  Lin.),  etc. 

No  (Zoologie).  —  Risso  a  donné  ce  nom  à  un  petit 
Poisson  du  genre  des  Turbots  (voyez  ce  mot),  parce  que 
ses  écailles  tombent  très-facilement;  c*esi  le Pleuronectes 
nudus,  Riss.,  de  la  Méditerranée. 

NUAGE  DE  LA  CORNÉE  (Médecine).  —  Voyez  Né- 
PHéuon,  Alaogine. 

NUAGES  VOLANTS  (Médecine).  —  Voyez  Mouches 

VOIJiXTES. 

NUAGES  (Physique).  —  Les  nuages  sont  formés  par 
des  amas  de  vapeur  condensée  comme  cela  a  lieu  pour 
les  brouillards  (  voir  ce  mot).  Les  nuages  ne  sont  que 
des  bix)uillards  transportés  à  une  certaine  hauteur;  les 
ascensions  aérostatiques  ou  sur  les  montagnes  élevées 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  ^ard.  Moward  a  distingué 
d'après  la  forme  trois  sortes  de  nuages. 

1^  cirrus  (queue  de  chat  des  marins),  composé  de 
filaments  déliés  dont  l'ensemble  a  l'aspect  d'un  pinceau 
ou  d'une  chevelure  ou  d'un  réseau. 

Le  cumulus  (balle  de  coton  des  marins),  ayant  la 
forme  d'un  hémisphère,  et  qui,  s'accumulant  avec  d'autres 
de  même  nature,  constitue  des  nuages  ressemblant  à  des 
montagnes  de  neige.  Cette  sorte  de  nuage  apparaît  sur- 
tout l'été. 

Le  stratus  est  nne  bande  horizontale  qui  se  forme  le 
soir  quand  le  soleil  se  couche  et  qui  disparaît  à  son 
lever. 

Ces  formes  ne  sont  pas  les  seules,  mais  ce  sont  les  plus 
faciles  à  cairactériser.  S'ils  s'entassent  en  perdant  de  leur 
transparence,  les  cumuli  forment  un  cumulo^slratus,  et 
si  ce  nouveau  nuage  devient  noir  et  pluvieux,  c'est  un 
nimbus.  Si  le  ciel  prend  un  aspect  piommelé  ou  mou- 
tonné, il  le  doit  à  dos  cirro-cumuli,  enfin  le  cirro^trO" 
tus  est  formé  de  filamenu  plus  denses  que  ceux  du  cirrus 
et  le  soleil  le  perce  difficilement. 

L'épnisseur  des  nuages  est  très-variable;  ainsi  MM.  Pey- 
tler  et  Mossard,  le  20  septembre  18:26,  mesurèrent  l'épais» 
seur  d'un  nuage,  elle  était  de  450"*$  le  lendemain  elle 
atteignait  85U».  Le  drrus  est  de  tous  les  nuages  celui 
qui  se  tient  à  la  plus  grande  hauteur.  On  en  a  observé 
à  6500">,  il  parait  constitué  par  des  aiguilles  de  glace, 
tandis  que  les  autres  sont  formés  de  vapeur  vésiculaire; 
ils  coexistent  généralement  avec  les  halos.  Ils  apparais- 
sent le  plus  souvent  à  la  suite  de  belles  Journées  et  sont 
précurseurs  d'un  changement  de  temps;  d'habitude  Us 
sont  entraînés  par  des  vents  da  sud  r^ant  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  l'atmosphère. 

Les  nuages  changent  continuellement  de  grandeur  et 
de  forme  par  suite  des  agitations  de  l'air  dans  lequel  ils 
flottent.  La  couleur  des  nuages  est  variable,  ils  sont 
blancs  d'ordinaire  parce  qu'ils  réfléchissent  la  lumière  du 
soleil;  ils  sont  noUrs  quand  ils  ne  se  laissent  pas  traver- 
vcrser  par  cette  lomière  on  qu'ils  l'absorbent  sans  la 
réfléchir. 

La  formation  des  nuages  a  plusieurs  causes  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  d'abord  celles  qui  ont  été  indiquées 
par  Hutton  et  par  M.  Babinet. 

Comme  llndique  Hutton,  11  arrive  fréquemmeot  qoe 
dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère  deux  courants 
d'air  se  rencontrent  ayant  des  températures  différentes 
et  tous  deux  saturés  ou  presque  saturés  de  vapeur  d'eau. 
Supposons  pour  plus  de  simplicité  que  les  deux  masses 
d'air  soient  égales  :  de  leur  mélange  résultera  une  tem- 
pérature moyenne,  et  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau 
qu'ils  contiennent  tendra  à  devenir  la  moyenne  des 
forces  élastiques  de  cette  vapeur  dans  les  deux  masses 
primitives.  Or  cette  moyenne  des  tensions  se  trouve  plus 
grande  que  la  tension  maxinui  correspondante  à  la 
moyenne  des  températures  :il  y  a  donc  condensation  par- 
tielle. Si  les  deux  masses  d'air  étaient  inégales,  on  voit 
qu'il  pourrait  tout  aussi  bien  en  résulter  une  conden- 
sation. 

M.  Babinet  signale  la  cause  suivante  de  formation  des 
nuages.  Un  vent  qui  souffle  horizonulemcnt.  venant  à 
rencontrer  les  reliefs  du  sol,  se  réfléchit  et  prend  alors 
nne  marche  ascendante;  mais  à  mesure  qu'elle  s'élève, 
cette  masse  d'air  arrivant  dans  des  espaces  où  la  pression 
est  moindi^  que  la  sienne  se  dilate  et  par  suite  se  refroi- 
dit (voIrTn^ORiB  nécANiouB  ne  ia  chaleds),  la  vapeur 
d'eau  qu'elle  contient  se  condense  alors  et  engendre  des 
nuages.  I^es  vents  d'ouest  qui  viennent  frapper  les 
Alpes  fournissent  une  quantité  continuelle  de  vapeur 
condensée  qui  alimente  les  sources  du  Rl.Aieetdu  Rhin; 
les  vents  d'est  donnent  de  même  naissance  au  Danube. 
Des  observations  faites  à  la  demande  de  M.  babinet  par 
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M.  Ro«t  prouvent  nettement  que.  1  air  ^'^Pj^^!^}^^^ 
des  flancs  ^es  montagnes  se  refroidit  considérablement. 
La  sSspension  desHuages  dans  Tatmosphère  8;explimie 
facilement.  L'eau  s'y  trouve  sous  forme  de  petites  vési- 
culespleines  dWr,  Jemblables,  sauf  les  dimensions,  aux 
bulles^de  savon.  Biea  que  très-légères,  ces  vésuîu^^^^ 
plus  pesantes  que  le  volume  d'air  qu'elles  déplacent; 
elles  doivent  tomber,  mais  très- lentement,  dans  un  air 
calme;  dans  un  courant  d'air  ascendant  il  arrivera  au 
contraire  qu'elles  s'élèveront  entraînées  par  le  mouve- 
roentderiiir,  comme  cela  arrive  à  la  çoussière  qu  em- 
porte le  vent.  C'est  ainsi  que  les  cumuli  s  élèvent  dans 
U  Journée  pour  redescendre  le  soir.  A  part  cette  cause, 
H  in  est  uiie  autre.  En  s'abaissant  pw"  w^V®  Jf^î^ 
chuta,  les  vésicules  peuvent  rencontrer  des  couches  d  air 
sèches  et  chaadcs  où  elles  se  vaporisent;  la  vapeur  for- 
mée s'élève  et  se  condense  en  retournant  dans  les  rô- 
nons  ftDides  :  de  sorte  que  le  nuage  se  détruit  wns  cesse 
par  sa  partie  inférieure  et  se  reforme  par  m  partie  supé- 
rieure; de  cette  façon,  il  reste  toujours  dans  la  môme 
région  de  l'atmosphère,  Men  que  chacune  de  ses  parties 
^be  sans  cesse.  De  là  aussi  les  déformations  inces- 
santes qu'A  subit.  Ouvrages  à  consulter  iMeteorolqgte  da 
Kaemti  et  Lectures  sur  le$  scumces  d^obsermtion  d» 

mJCELLE  (Botanique).  —  Ott  appelle  ainsi  dans  la 
lleiir  le  petit  fenflement  globuleux  qui  consUtue  l'ovule 
à  soil  premier  &ge.  ^    .  •        i.  ^* 

NOaFRAGA  (Zoologie),  du  latin  ntwî.  nucw,  noix,  et 
franaere,  briser.  —  Wom  donné  par  Bnsson  et  Viei  lot 
au  genre  ûViseaux  nommé  Casse^otx  (voyez  ce  mot). 

NOCLEDS  (Anatomie),  mot  laUn  qui  signifie  Noyau. 
—  Voycï  Cblujle.  .  . 

NtrCULAlNE  (BoUnîquè).  —  On  donne  ce  nom  à  un 
fhiit  qui  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  drupes, 
et  qui  renferme  ainsi  pHuaieurs  noyaux.  Le  fruit  pro- 
vient d'un  ovaire  libre  ou  adhérent.  Le  prem  er  a»  se 
rencontre  dans  le  SapotiUier,  le  second  dans  le  Néfiier. 
On  emploie  rarement  le  lorme  de  Nuculame,  et,  pour 
simplifier  la  nomendature,  on  dit  de  préférence  que  la 
drupe  est  à  «  ou  plusieurs  noyaux.  Dans  le  Cornouiller, 
le§  noyaux  sont  soudés  de  façon  à  n'en  présenter  en  ap- 
parcncequ^m  seul  au  centre  du  fruit.  U  drupe  est  alors 
dite  à  noyau  multiloculaire. 

NUCOLES  (Zoologie),  ^nçula  famk-  —  So«8-8enre 
de  ÈMlusques,  classe  des  Acephaies,  ordre  des  Ac^h. 
tsftocw.lkmille  des  Ostraeés,  du  grand  genre  des  Arches. 
«  Swnt,  dit  Cuvier,  des  Arches  où  les  dents  wnt  ran- 
gées sur  une  ligne  brisée,  leur  forme  est  allongée  et  ré- 
wéde  vers  le  bout  postérieur.  »  Coquille  nacrée  à  1  mté- 
ri^r,  ettransversrovale,équivalve.  Elles  sont  tout» 
marines  et  de  petite  dimension.  La  N.  nattée  (iV.  mar- 
Mritacea,  Lamk.),  lai^  de  •«,10  à  0~,15  commune 
dans  rOcéan  et  hi  MédKerranée,  est  le  type  du  genre.  11 
V  en  a  un  grand  nombre  de  fossiles. 
VODIBRAIICHëS  ^ologie),  du  grec  nudus,  nu,  et 


dre  des  Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ïi 
sont  caractérisés  par  l'absence  de  coquille  et  de  cavité 

fmlmonaire  et  par  des  branchies  découvertes  placées  lor 
a  tète,  le  dos  ou  les  cùtés.  Ils  sont  tous  hermaphrodites 
et  marins  et  nagent  renversés  sur  le  dos  en  agitant  les 
bords  de  leur  manteau  et  leure  tentacules.  Principaux 
genres  :  Doris,  Tritonies,  Eolides  {hg.  2174). 

NUDICOLLES  (Zoologie),  du  latin  nuàvan  colWm, 
col  nu.  —  Nom  donné  par  Latreille  à  une  triba  d*/»- 
sectes,  ordre  des  Hémiptères,  section  des  HHléroptère4, 
famille  des  Géocorises,  grand  genre  Cimex,  caractérisée 
par  un  bec  découvert,  arqué,  quelquefois  droit,  le  labre 
saillant,  la  tète  rétrécie  en  col  allongé  par  derrière,  les 
pieds  antérieurs  courts  et  coudés.  Ils  sont  carnassien 
et  piquent  très-fort  avec  leur  bec.  La  plupart  se  tienneot 
sur  les  plantes  ou  à  terre,  quelques-uns  habitent  nos 
maisons.  Genres  principaux  :  Nabis,  Ploièrss  et  surtout 
Reduves, 

NUDIPÈDES  (Zoologie),  du  latin  nudi  pedes,  pieds 
nus.  —  Nom  donné  par  Vieillot  à  sa  première  famille  des 
Oiseaux,  de  Tordre  des  Gallinacés,  Elle  comprend  U 
fl»nres  dont  les  principaux  sont  :  Hoccos,  Ditidons, 
Paons,  Argus,  Faisans,  Coqs,  Pintades,  Perdrix. 

NUMÉRATION  (Arithmétique).  —  Moyen  d'énoncer  et 
d'écrire  les  différents  nombres. 

Numération  parlée.  —  Les  premiers  nombres  ont 
reçu  les  noms  suivants  :  un,  deux,  trois,  quaue,  ciix^, 
six,  sept,  huit,  neuf,  dix.  Arrivés  à  dix,  on  a  regardé  la 
collection  de  dix  unités,  comme  une  unité  d'un  nouvel 
ordre,  la  dizaine,  et  les  collections  formées  par  raddition 
de  plus  de  dix  unités  ont  été  représentées  par  réooo- 
ciation  de  la  dizaine  qu'elles  contiennent  et  du  nombre 
des  unités  qui  y  sont  aioutées;  de  même,  quand  on  a  pu 
trouver  dans  la  collection,  deux,  trois,  etc.,  dizaines,  on 
a  dit  :  deux,  trois,  etc.,  dizaines  et  tant  d'unités,  ptr 
exemple  :  trois  dizaines  et  six  unités. 

On  a  continué  de  même  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trooTé 
une  collection  de  dix  dixaines,  qu'on  a  représentée  par 
cent,  et  qui  a  formé  une  nouvelle  unité,  la  cmtonw, 
unité  du  troisième  ordre,  et  on  a  compté  par  centaines. 
diiaines  et  unités,  comme  précédemment  par  dizaines  et 
unités;  ainsi  on  a  dit  :  quatre  centaines,  cinq  dizaines, 
huit  unités. 

Des  collections  de  dix  en  dix  fois  plus  grandes  ont  été 
appelées  des  noms  suivants  : 

Mille,  dizaine  de  mille,  centaine  de  mille,  million,  di- 
zaine de  million,  centaine  de  million,  billion,  etc. 

Ainsi  de  trois  en  trois  ordres  seulement  ont  été  intro- 
duits des  noms  nouveaux,  sans  doute  afin  de  ne  pas  fa- 
tiguer la  mémoire. 

Les  unités  des  divera  ordres  peuvent  alors  être  rangées 
en  classes,  qui,  à  partir  du  million,  se  forment  des  mots 
latins,  bis,  ter^  quater,  quintum,  etc.,  aoiqueli  oo 
ajoute  la  terminaison  Ulion.  Ainsi  : 
Billion,  trillion  ou  mille  billions,  quatrillion  oa  m» 


Vif.  %VH.  —  Bxempl*  d'un  mollosque  nudibranch* 
(Eolide  d«  CuYiar). 

béanchim  branches.  —  Nom  donné  par  Cuvier  au  2<'  or- 


rents  suffisent  rour  exprimer  tous  les  nombres  depuis  on 
Jusqu'à  un  trillion. 

Le  système  consiste,  ainsi  qu'on  le  volt,  à  grouper  les 
unités  dix  par  dix  pour  former  de  nouvelles  uniuh,doBt 
la  considération  a  l'immense  avantage  de  représenter 
d'une  manière  simple  le  rapport  d'une  coUecuon  quel- 
conque d'unités  à  l'unité. 

L'énoncé  d'un  nombre  alLsi  formé  se  fait  d  une  rtçon 
toute  naturelle,  en  indiquant  le  nombre  d'unités  de  » 
classe  la  plus  élevée,  puis  celui  d'unités  de  la  cii^  jot- 
médiatement  inférieure,  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  Is  der- 
nière. Ainsi,  on  dira  :  , 

Trois  cent  quarante-cinq  millioni,  cent  dix-sept  miii«i 
six  cent  soixante-six  unités. 

Il  peut  arriver  qu'il  n'y  ait  point  d'unités  dune  cer- 
taine classe  dans  le  nombre  à  énoncer.  ,  . 

Alora  on  n'en  parle  pas;  par  exemple,  on  dirait  : 

Trois  millions  cent  trente-neuf  unités. 

Nous  venons  de  voir  l'exposé  du  système  dans  toute  » 
précision  théorique;  mais  l'usage  a  conservé  malneureu- 
sèment  quelques  noms  qui  en  troublent  un  peu  i  n»| 
monie;  ce  sont  des  restes  d'autres  systèmes  de  numfl^ 
tion  précédemment  en  visueur.  Ainsi,  on  dit  :  ook, 
douze,  treize,  quatorze,  quinze,  seize,  au  lieu  de  dix  ud, 
dix  deux,  dix  trois,  dix  six;  soixante-dix,  quatre-tingo, 
quatre-vingt-dix,  au  lieu  de  septante,  octante,  nooM'^ 

Numération  écrite  —  La  numération  ^™\;^^ 
une  conséquence  de  la  numération  pariée,  de  «eflw  «P» 
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fe  langage  ôcrit  est  la  suite  du  langage  parlé;  mais  nous 
illoDs  voir  qu'elle  offre  encore  une  simplicité  plus 
grande. 

Pour  désjgoer  au  plu»  neuf  unités,  il  suffirait  de  neuf 
chiffres;  on  a  choisi  les  suivants  qui  nous  sont  venus  des 
Anbest 

12345678    9. 

U  sombre  d'unités  de  chaque  ordre  contenues  dans 
OB  nombre  quelconque,  étant  au  plus  égal  &  neuf  (  puis- 


u<Mii«  »  ujc9uro  qu  on  le»  énonce  les  oomores  a  unîtes 
de  chaçiue  ordre  contenus  dans  le  nombre  proposé,  à  la 
condition  de  faire  suivre  chaque  chiffre  d'une  indication 
propre  à  rappeler  Tordre  d'unitt^  qu'il  représente.  Par 
exemple,  on  écrirait  : 

Tnis  centaines.  Soixante  sept  unités. 

Deux  centaines.  Cinq  unités. 

Hais  robservatîon  n'a  pas  tardé  à  faire  apercevoir  que 
ron  pouvait  supprimer  ces  indications,  lorsque  le  nombre 
contenait  des  unités  de  tous  les  ordres,  par  la  raison 
tonte  simple  que  le  rang  du  chiffre  &  partir  de  la  droite 
représente  Justement  l'ordre  des  unités  dont  ce  chiffra 
indiaae  le  nombre.  Ainsi  367"  suffit  parfaitement  pour 
représenter  le  premier  des  nombres  que  nous  avons 
énoncés. 

Une  convention  bien  simple  a  ramené  le  cas  où  le 
fMnnbre  ne  contient  pas  toutes  les  unités  au  précédent; 
il  a  soffi  de  marquer  par  un  signe  particulier  la  place 
des  nnités  qui  manquent.  Le  signe  qui  fut  d'abord  un 
simple  point  est  aujourd'hui  celui  qu'on  appelle  un  zéro. 
U  a  la  forme  d'un  o.  Nous  écrirons  donc  le  second 
nombre  205**. 

Telle  est  sans  doute  l'origine  de  ce  principe  qui  sert  à 
récriture  et  à  la  lecture  d'un  nombre  quelconque,  h  sa- 
Toir  que  tout  chiffre  placé  &  la  gauche  a'un  autre  repré- 
sente des  unités  dix  fois  plus  grandes. 

L'écriture  se  fait  donc  classe  par  classe,  comme  renon- 
ciation et  la  lecture  du  nombre. 

Ainsi  le  nombre  trois  cent  quarante-cinq  millions 
cent  dix-sept  mille  six  cent  soixante-six  unités,  s'écri- 
rait t 

345117666". 

rédproquement  le  nombre  345117666  se  lirait  t  trois 
cent  quannu%-cinq  millions  cent  dix-sept  mille  six 
cent  soixante-six. 

La  numération  décimale  parlée  et  écrite  qui  vient 
d'être  exposée  a  un  fondement  presque  naturel  dans  ce 
fait  que  l'homme  possède  dix  doigts  et  qu'il  a  dû  être 
amené  naturellement  às'ens^rirpour  les  premiers  cal- 
çnls.  Aussi  a-t-elle  été  usitée  déjà  ches  un  grand  nombre 
de  peuples  de  l'antiquité. 

Toutefois  les  anciens  Chinois  paraissent  avoir  employé 
la  progression  binaire  qui  n'exige  pour  l'écriture  qu'un 
•col  signe  et  un  léro,  mais  qui  exige  beaucoup  plus 
Jnnités  différentes,  et  par  suite  plus  de  chiffres  pour 
mre  un  nombre  donné.  En  effet  les  unités  sont  seule- 
ment de  deux  en  deux  fois  plus  grandes;  ce  sont  des 
collections  d'unités  que  nous  représenterions  par  les  di- 
verses puissances  de  2  :  i,  2,  4,  8, 16,  32,  64, 128,  etc. 
Si,  pour  nous  mieux  représenter  ces  unités,  nous  leur 
donnons  des  noms  correspondants  &  nos  dizaines,  cen- 
taines, etc.,  par  exemple,  les  noms  : 

1.  a,  p,Y,  a,  t,  Ç,  tj.etc. 

Nous  pourrons  facilement  représenter  nn  nombre  quel- 
conque dans  ce  système  ;  par  exemple,  le  nombre  31  se- 
rait, dans  ce  système,  représenté  par  un  8,  plus  un  y,  plus 
nn  p«plus  un  a,  plus  un  1  ;  il  s'écrirait  11111  si  l'on  con- 
venait que  chaque  unité  représente  une  unité  double  de 
celle  placée  à  droite. 

Le  nombre  26  serait,  dans  ce  système,  écrit  11010,  et 
i^énoncerait  on  8,  plus  nn  y«  plus  un  a. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point;  nous 
dirons  seulement  qu'il  y  a  des  règles  pratiques  pour 
écrire  ou  lin  dans  un  système  de  numération  Quel- 
conque un  nombre  donné  dans  le  système  décimal ,  et 
lédproquement,  écrire  ou  lire  dans  le  système  décimal 


un  nombre  donné  dans  on  antie  qrstème  de  nanéra- 
tion  (1). 

Le  nombre  dix  est  dit  la  ba$9  de  notre  mième  de  nu- 
mération, le  nombre  dâuœ  serait  hi  base  ou  système  bi- 
naire, le  nombre  douze,  la  base  du  système  dmodécimai, 
le  nombre  vingt  la  base  du  système  vigétimal» 

Dans  son  Histoire  des  mathémaiiities,  Montucla  dit 
que  d'après  le  rapport  d^un  officier  de  la  garnison  du  Sé- 
négal, certaines  peuplades  noires  des  environs  esmptnu 
par  cinq,  c'est-à-dire  emploient  la  progression  oa  le  ifs- 
tème  quinaire. 

Le  système  vigésimal  a  été  employé  an  moins  partiel- 
lement dans  le  langage,  ainsi  ooe  le  témoignent  les  lo- 
cutions vingt,  quatre-vingts,  six-vingts,  qntnse-vingts, 
qui  ont  été  ou  sont  encore  en  «sage  chez  nons,méaie 
après  l'établissement  du  système  dédmaL 

Le  système  duodécimal  a  été  lieaucoup  pins  employé» 
certains  termes  en  ont  également  été  lonsernés^  par 
exemple,  douze  douzaines  forment  une  grosse ^  doîne 
grosses,  une  fnasse,  etc.  La  toise  avait  6  pîeds;  disqae 

fied,  12  pouces;  chaque  pouce,  12  lignes;  chaqae  ligna, 
2  points,  etc.  Notre  sysâme  de  nmaération  sccsit  ptas 
parfait,  s'il  avait  pour  base,  doose,  perce  que  ce  noosbre 
admet  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  divîsenrs  qoe 
dix,  ce  qui  est  très-important  pour  la  pratique.  D'aillears 
les  principales  propriétés  du  système  décmial  auraient 
leurs  analogues  dans  le  système  duodéctmaL 

Un  autre  système  de  nunaération  dont  nous  avons  en- 
core des  restes  est  le  sjrstème  sexagésimal,  que  noss  avons 
conservé  pour  la  mesure  du  temps,  en  minutes,  secondes, 
et  tierces,  et  aussi  pour  la  mesure  des  arcs  de  cercle. 

Le  système  décimal  fut,  nous  l'avons  dit,  usité  dsas 
l'antiquité  chez  presque  tous  les  peuples;  mais  l'écritare 
décimale  est  d'une  invention  rdalivement  très-récente. 

Chez  les  Hébreux  et  les  Phéniciens,  les  neuf  premieffs 
signes  de  l'alphabet  furent  pris  pour  signes  des  nombres; 
c'étaient  : 

Aleph,  beth,  ghimél,  daletb,  he,  van,  etc. 

Les  neuf  suivants  servirent  pour  représenter  les  di- 
zaines, et  le  reste  de  l'alphabet  avec  quelques  signes  non- 
veaux  marouaient  les  centaines.  Les  Grecs  ne  fliemt  mn 
substituer  leurs  signes  correspondants  à  ceux  des  PM- 
niciens  avec  lesquels  ils  avaient  de  fréquents  rappofts. 

Les  nombres  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  2»,  10, 40, 
50,  etc.,  étaient  r^résentés  par  les  lettres  c 

o,  p,  Y.  8,  e,  Ç,  ti,  û,  i,x,  V  1^1  ^  «te» 

Les  Romains  avaient  une  écriture  encore  phss  eooi- 
pliquée;  notre  dessin  n'étant  pas  d'entrer  dans  des  dé- 
tails trop  longs,  nous  nous  contenterons  de  présenter  id 
un  tableau  de  nombres  écrits  suivant  leur  procédé.  Cha- 
que nombre  pouvait  aussi  être  écrit  avec  deux  sortes  de 
signes,  les  signes  majuscules  et  les  signes  mianscoles. 
Nous  donnerons  les  deux  formes  &  côté  Tune  de  fantit. 


I 

i 

60 

LXXX 

IXR 

n 

4 

00 

xc 

M 

m 

iij 

100 

a 

e 

IV 

iï 

MO 

ce 

oc 

V 

V 

800 

ccc 

occ 

VI 

1 

400 

cccc 

cccc 

vn 

600 

Don  13 

d 

vin 

600 

DC 

de 

IX 

ii 

700 

DCC 

dœ 

10 

X 

X 

800 

DCCC 

deec 

17 

xvn 

xvy 

000 

DCCCC 

deoee 

ao^ 

XX 

SX 

1000 

M  on  CIO 

m 

80 

XXX 

XXX 

1100 

MC 

me 

40 

XL 

xl 

1900 

MCC 

mec 

50 

L 

I 

1800 

MCCC 

ncec 

60 

LX 

Ix 

1400 

MCCCC 

woccc 

10 
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ma 

Notre  écriture  décimale  fût  dès  longtemps  asitée  cbei 

les  i 

prost 

phcuii  (^ ^ --  „ 

dienne  :  î^'le  Golaila  ve  damna,  qui  est  un  reeœll  de 

fables  analogues  à  celles  d'Ésope;  2«  sa  maniera  ds  oO- 

culer;  3°  le  jeu  des  échecs. 
Il  y  s  d'ailleurs  plusieurs  traités  srabes  intitulés  : 
De  CArt  de  calculer  suivant  les  Indiens;  du  Caleul 

indien, 

(1)  Les  leetenn  que  ces  qnestloi»  pourraient  intéresser  troo- 
▼eront  des  déYeloppoments  dans  les  ttémenti  d^arUkmétifme  4» 
M.  Bourdon,  note  in  de  U  88*  édition.  1853. 
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Le  moine  Planude  en  rappelant,  dans  sa  Xâ^ioriKY)- 
ivSCxa  que  les  neuf  caractères  sont  indiens,  dit  que  le 
dixième  appelé  T^içpa,  et  qu'ils  représentent  par  un 
zéro,  n*a  aucune  valeur  par  lui-même.  Il  est  probable 
que  ce  mot  çient  de  Tiephera,  qui  veut  dire  vacutu  ou 
inanis.  De  là  vient  sans  doute  le  nom  de  chiffres  donné 
à  tous  les  signes  employés  à  récriture  des  nombres. 

Ce  fut  vers  le  mi*  siècle  que  Tusage  des  cbifTres  se  ré- 
pandit en  Europe,  et  à  cette  époque  on  ne  doutait  pas 
quMls  ne  vinssent  des  Indiens  par  Tintermédiaire  des 
Arabes  dont  ils  ont  gardé  le  nom.  Ils  ont  subi  du  reste 
diverses  variations  de  formes  ]iisqu*&  celle  qui  a  définiti- 
Tement  prévalu  et  qui  est  adoptée  aujourd'hui.       R. 

NUMENIUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  Courus. 

NUMIDA,  Lin.  f  Zoologie).  —  Voyez  Pintade. 

NUMMULAIRE  (Botanique),  du  latin  nummus,  à  cause 
de  la  forme  de  ses  feuilles.  —  Nom  spécifique  d'une 
plante  du  genre  Lysimachie  (voyez  ce  mot),  la  L.  num- 
mtUaire  {Lysimachia  nummiUaria,  Un.),  vulgairement 
Herbe  aux  écus,  Monnoyère;  elle  croit  dans  les  prés  hu- 
mides, sur  le  bord  des  ruisseaux  qu'elle  orne  de  ses 
fleurs  assez  grandes  et  de  couleur  Jaune,  dans  les  mois 
de  Juin  et  de  Juillet.  Elle  est  astringente  et  passe  pour 
vulnéraire. 

NUMMULINES  (Zoologie).  —  Genre  de  Zoophytes  fos- 
siles, nommés  encore  Nummulites,  pierres  numismates, 
pierres  lenticulaires,  etc. 

NUPHAR, Smith  (Botanique),  Nénuphar  (altéré  du  mot 
arabe  naufar,  nom  des  nénuphars).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Nymphœacées,  diistrait  du  genre  Nénu- 
phar, dont  il  se  distingue  surtout  par  ses  pétales  beau- 
coup plus  courts  que  le  calice,  ses  étamines  insérées  sous 
l'ovaire  et  ses  fleurs  jaunes.  Ce  genre  comprend  des  plantes 

3ui  ont  tout  à  tait  le  port  des  nénuphar^  et  lour  mode 
e  végétation.  La  seule  espèce  qui  croisse  aux  environs 
de  Paris  dans  les  rivières  et  les  étangs  est  le  AT.  jaune 
(iV.  lutea,  Sm.;  Nymphœa  lutea.  Lin.],  nommé  vulgai- 
rement Us  jaune  d'eau,  plateau  d*eau,3aunetd*eau,  etc. 
Ses  feuilles  très  -grandes  sont  en  cœur  allongé,  fendues 
à  la  base  Jusqu'au  pétiole*  Ses  fleurs  aui  s'épanouis- 
sent aa  moins  de  Juin  répandent  une  légère  odeur  de 
citron. 

NUQUE  (Anatomie).  Cèrvix  des  latins.  —  C'est  le  der- 
.  rière  du  coL 

NUTATION.  —  Ce  phénomène,  découvert  par  Bradley, 
consiste  en  ce  que  chaque  étoile  paraît  osciller  dans  le 
ciel  autour  d'une  position  moyenne,  et  décrire  en  18  ans  { 
une  petite  ellipse  dont  les  demi-axes  sont  9"  2  et  6"  9. 
Ce  mouvement  n'est  ou'une  apparence  due  à  un  mou- 
vement analogue  de  Taxe  terresti*e  qui  s'expligue  par 
l'attraction  de  la  lune  sur  le  ménisque  équatorial  de  la 
terre.  La  nutation  a  pour  effet  de  déplacer  un  pou 
la  ligne  des  équinoxes  et  d'altérer  l'inclinaison  de 
l'équateor  aor  l'écliptique.  Voyez  Précession  des  équi- 
noxes. E.-R. 

NUTRITION  (Physiologîe).  —  La  nutrition  a  pour  but 
de  développer  et  d'entretenir  le  corps  de  l'être  vivant,  en 
introduisant  constamment  dans  son  intérieur  des  maté- 
riaux organisables  empruntés  au  monde  extérieur  et  en 
éléminaut  les  molécules  matérielles  qui  ont  terminé  leur 
rôle  dans  l'organisme  et  ne  doivent  plus  en  faire  partie; 
c|est  ce  qui  constitue  le  double  mouvement  de  composi- 
tion et  de  décomposition.  Plusieurs  fonctions  secondaires 
effectuent  ces  deux  grands  actes  de  la  vie:  ainsi,  chez  les 
animaux,  l'introduction  des  principes  alimentaires  par 
l'absorption  digestive  constitue  la  fonction  de  la  Diges- 
tion;au  moven  de  V Absorption  générale,  chez  les  animaux 
et  les  végétaux  8*opère  l'introduction  d'eau  et  de  sub- 
stances liquides  ou  gazeases,  d*où  la  production  de  la 
lymphe  chez  les  premiers,  de  la  sève  chez  les  seconds; 
puis  l'oxigène.  les  principes  gazeux  pénètrent  à  leur  tour 
par  l'absorption  respiratoire,  c'est  la  Respiration.  Enfin 
la  Cireulation  distribue  le  sang  dans  le  corps  des  ani- 
maux, la  sève  dans  les  végéiauz.  Voilà  pour  le  mouve- 
ment de  composition;  quant  au  mouvement  de  décom- 
position, il  s'opère  par  l'exhalation  externe,  l'exhalation 
reepiratoire,  par  l'expulsion  de  l'eau  et  de  l'acide  carbo- 
ni({ue,  par  la  sécrétion,  l'excrétion  urinaire,  lessécrétiona 
biliaires,  salivaires,  etc.  Ces  différents  actes  constituent 
les  fonctions  de  sécrétion  et  d'eichalation,  —  Voyez  Di- 
eisnoPi,  Respiration,  CiRCDUiTioii,  AasoapnoN,  StCRir 

nOIf,  EXBALATIO!*,  ASSIMILATION. 

NYCTAGE  (Rotonique).  —  Voyez  Belle  db  koit. 

NYCTAGINEES  (Botanique).  Nyctagjinem,  Juse.  — 
Famille  de  plantes  Dicotyléaones  dialypétales  périgynes, 
ayant  pour  type  le  genre  Nyctago,  nom  donné  par  Jus- 


sieu  aux  Belles  de  nuit.  Calice  corolliforme,  tnbaleoi 
ijig.  2175);  étamines  le  plus  souvent  au  nombre  de  5  in- 
sérées sur  un  disque  et  adhérentes  par  la  base  au  tube 
du  calice;  anthères  fertiles  à  2  loges,  s'ouvrant  Ion- 
gitudinalement;  ovaire  libre  à  une  loge  et  un  seul  ovule; 
style  ne  dépassant  pas  les  étamines  en  longueur;  stig- 
mate simple,  souvent  globuleux;  fruit  sec.  indéhit- 
ccnt  et  renfermé  dans  le  tube  persistant  du  calice; 


D.  a 

Fig.  2175.  — Organes  de  la  fruclification  des  Belles  de  nuit  (I). 

graines  à  téguments  membraneux,  endosperme  fari- 
neux. Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes, 
des  arbrisseaux  et  même  des  arbres;  à  feuilles  sim- 
ples ordinairement  opposées;  fleurs  en  général  be^ 
maphrodites,  ou  accompagnées  de  bractées  ou  réa- 
nies  dans  un  involucre  commun.  Les  Nyctaginéet,  qui 
fournissent  plusieurs  belles  plantes  d'ornement,  soDt 
voisines  des  Polygonées.  Elles  habitent  les  régions  inte^ 
tropicales  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Genrei 
princ,  Belle  de  nuit,  {Mirabilis,  Lin.,  Nyelaifi, 
Juss.|;  BottgainvUlcea,  Conim;  Pisonia,  Plum.;  Amt- 
haavta.  Lin. 

NYCTAGINIE  (Botanfgue)  JVyctaotnta,  Choisy,  de 
nyctago,  nom  donné  par  Jussien  an  genre  Éfirabilis,  Lin. 
(du  génit.  grec  nuctos,  nuit).  —  Genre  de  plantes  de  U 
famille  des  Nyctaginées.  Il  se  distingue  principalemeot 
du  genre  mirabilis  (belle  de  nuit),  par  son  involucre 
composé  de  plusieurs  folioles  et  renfermant  plusieurs 
fleurs  &  limbe  du  périanthe  maraué  de  5  plis.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  herbes  à  feuilles  opposées;  oeors 
semblables  &  celles  du  liseron.  Elles  sont  originaires 
du  Mexique.  LaiV.  capitée  (iV.capitota,  Choisy),  est  digne 
de  figurer  dans  les  jardins.  Ses  fleurs  réunies  en  capi- 
tules sont  colorées  d'un  beaa  rouge  et  marquées  de  ooir 
à  leur  base. 

NYCTALOPE,NYCTALOPIE  nifédedne),dngen{t  grée 
nyctos.  nuit  et  optomai,  voir  (I  est  euphonique). —  w 
Nyctalopie  est  une  affection  de  U  vision  dans  laquelle  les 
malades  ne  pecvent  voir  que  la  nuit  ou  par  un  temps 
sombre;  la  lumière  du  jour  leur  est  insupportable  cnw 
sont  obligés  de  tenir  les  paupières  constamment  fermées, 
ne  pouvant  les  ouvrir  que  daoa  l'obscurité.  Raremeat 
idiopatbiqœ,  elle  est  presque  toujours  liée  à  une  sot» 

(1)  A.  Partie  inférieare  de  U  fleur  coupée  verticalemfoL- 
i,  involure.  —  e,  base  du  calice.  —  e,  partie  inferieurejMS 
fileU  —  «,  partie  da  style,  —  o,  ovaire  avec  son  ovule  dr««*. 

B.  étaouiiee  avec  le  lenflemaat  tn  voûte  A  la  basa  ds  leon 
fiieU. 

C.  Style  et  stigmate.  .     .    ., 

D.  Fruit  enveloppé  de  la  basa  pondstante  et  eodotcM  <« 
calice.  .,^ 

B.  Le  inAme,  coupé  verticalement.— f,  involucre.— *»«•»* 
—  f,  péricarpe.  —  p,  périsperme.  —  e,  embiyost 
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Btladtet  quelquefois  c'est  on  commencement  de  cata- 
racte, une  ophthalmie  plas  ou  moins  intense,  une  vive 
«xriuUoo  du  cerveau,  etc.  Dans  ces  difTérents  cas,  la 
rétios  étant  trop  fortement  stimulée  par  IMmpression  de 
la  lumière,  U  pupille  est  contractée.  Mais  souvent  aussi, 
«U«dépend  d'un  aflaiblissemeutde  IMris  etalors  ia  pupille 
estibrtement  dilatée,  c'est  ce  qui  constitue  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  Mydriase[^oyei  ce  mot).  Du  reste 
le  traitement  rentre  dans  celui  des  maladies  qui  i*ont 
déterminée. 

NYCTANTBE  (Botanique).  ^  NycUtnlhês,  Juss.).  Du 
me  «yx,  nuit  et  anLhoty  (leur;  fleur  nocturne.— Genre 
Se  plantes  Dicotylédones  oamopétales  hypogyneSy  de  la 
famille  des  yoimniMf.  Calice  tubuleux  à  5-ti  petites  dents; 
corolle  à  5-7  lobet  obliques  et  en  forme  de  cœur  ren- 
fené;  î  étamines,  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle;  cap- 
lole  eorface,  indéhiscente,  à  S  lobes  parallèles  et  renfer- 
miotchtcune  une  graine  dressée  et  sans  endosperme.  La 
seule  espèce  de  ce  genre  est  le  N.  arbre  triste  ou  som- 
namtmle  {N.  Arbor  tristis,  Lin.),  aiiiai  appelé  parce  que 
Ns  fleurs  s'ouvreot  à  rapproche  de  la  nuit  et  tombent  le 
matin.  Cest  un  arbre  dressé  non  grimpant,  qui  n'atteint 
eu^  plus  de  3-4  mètres  de  hauteur.  Aux  approches  de 
h  Doit,  ses  fleurs  qui  sont  blanches  avec  le  tube  orangé, 
eihilent  une  très-i^réable  odeur.  Cet  arbre  remarquable 
est  originaire  des  Indes  orientales. 

fiYCTERE  (Zoologie),  Nycteris,  Cuv.,  do  grec  nycteris,, 
ch&QTe-souris.  —  Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Chéi- 
rDp/^,familledeB  Vespert<7/ofiës,de  Is.  Geoffroy  Saint- 
fli'aire,  dans  sa  tribu  des  Nyctérwns,  particulier  à 
Itnpte,  au  Sénégal  et  à  quelques  autres  parties  de 
rAInque.  Ces  chauves-souris  se  distinguent  par  un  nez 
creosé  d'une  cavité  longitudinale  Cfui  se  prolonge  jusque 
for  le  cr&ne,  et  bordée  d'un  repli  de  la  peau  qui  la  re- 
coorre  en  partie.  Elles  ont  les  narines  simples  et  presque 
recouvertes  d*une  sorte  d'opercule  mobile  et  cartila- 
gioeux;  les  oreilles  grandes,  antérieures,  séparées, 
mais  continies  à  leur  base;  queue  comprise  dans  la 
membrane  mterfémorale  et  se  terminant  sur  le  bord  de 
celle-d  par  un  cartilage  bifurqué.  On  en  connaît  quatre 
espèces,  dont  les  principales  sont  le  N.  de  la  Thebatde 
ili,  Thebaicta,  G.)>  long  seulement  de  0'",06;  et  le  N. 
du  Sénégal  ou  Campagnol  volant  (AT.  Daubantonii, 
Desm  J,  qui  n'a  pas  plus  de  0",  04. 

NYCTICÈBE  (  Zoologie),  Nycticebus,  GeofT.,  du  grec 
nyx.  Doit  et  cebos,  singe.  — Sous-genre  de  Mammifères, 
ordre  des  Quadrumaties,  famille  des  Makis,  créé  par 
Et.  Cleoffroy  aux  dépens  du  genre  Loris.  Le  corps  épais  et 
rimasse;  la  tète  ronde  avec  un  museau  court  et  obtus; 
des  yeux  grands,  nocturnes,  rapprochés  et  dirigés  en 
ivant;  les  oreilles  courtes,  arrondies  et  velues;  des  ongles 
obtus  et  en  gouttière,  une  queue  rudimentaire.  La  forme 
générale  de  ces  animaux  est  lourde,  leurs  membres  sont 
coMrtt;  leur  corps  épais  et  leur  démarche  d'une  lenteur 
et  d'une  indolence  extraordinaires  leur  a  valu  les  noms  de 
Pansseux^  Tardigrades.  Ils  semblent,  en  efTet,  ne  pou- 
voir ee  soutenir  sur  leurs  jambes  qu'ils  écartent  en  mar- 
ehant  de  foçon  à  laisser  leur  ventre  toucher  terre.  Ils 
•  habitent  les  Indes,  Sumatra  et  Java,  et  se  nourrissent 
dinsectes,  de  petits  oiseaux  et  de  fruits  sucrés.  Toutes 
les  espèce<i  sont  nocturnes  et  dorment  le  Jour.  Le  AT.  du 
Bengale  {N.  Rengalensis,  Geof.)  est  le  mieux  connu;  il  est 
long  de  0«,30  environ  ;  son  pelage  est  gris  fauve,  avec 
une  raie  foncée  le  long  du  dos.  C'est  le  Lortt  paresseux,  le 
Paresseux  du  Bengale  (Lemur  tardigradtu.  Un.)  (voyez 
le  Règne  animal  de  Cuvier.). 

NYCnCÉES,  Raflnesque  (Zoologie).— Genre  de  Mam- 
SI j/ent.  ordre  des  Chéiroptères,  famille  des  Chauves-sou- 
ni  OQ  Vesper tuions,  qui  se  distingue  par  des  oreilles 
médiocres,  le  museau  simple  des  Vespertillons,  et  seule- 
ment deux  incisives  à  la  m&choire  supérieure.  Le  K«f- 
P^'^io  /(uturta.Schreb.,  des  États-Unis,  a  la  membrane 
uteme  des  cuisses  recouverte  de  poils  noodbreux  et  sem- 
blables à  ceux  du  dos. 

NYCncORAX  (Zoologie).  —  Voyez  Binon. 

NYCTINOfiiE  (Zoolo^e).  —  Nyctinomus,  Et.  Geofl".,  du 
pec  nyx,  nuit,  et  nomos,  séjour.  —  Genre  de  Mammi' 
fères,  ordre  des  C/ieiropMr««.  famille  des  Vespertillons  ou 
C^sm-totirif ,  établi  par  Et.  Geofltoy.  Ds  diffèrent  des 
Holoeses  en  ce  qu'ils  ont  deux  incisives  de  moins  en  bas, 
«t  qu'ils  ont  les  pieds  couverts  de  longs  poils.  Ils  ont  le 
nex  camus,  confondu  avec  les  lèvres,  et  celles-ci  profon- 
<lémeot  fendues  et  ridées.  Leur  aspect  est  hideux.  Le  N, 
fEçypU  {N./Egypiiacus,  Geoff.),  long  de  0"',08,  a  été 
^vé  dans  les  tombeaux  et  les  souterrains  des  grands 
èdiûcii  abandonnés. 


NYUPHiBA  (Botanique).  —  Voyes  NéncPHAB. 

NYMPUifiACÉES,  Nymphœaceœ,  Salisb.  —  Ftoiille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  classe 
des  Nymphéinées,  près  desRenoncuiacé«»  et  des  Papa- 
veracées.  Caractères  principaux  :  4-6  &épales  souvent 
persistants;  pétales  nombreux  en  une  ou  plusieurs  sé- 
ries; étamines  indéfinies,  insérées  à  la  base  de  l'ovaire  et 
quelquefois  sur  sa  paroi  externe;  fliets  dilatés,  souvent 
pétaloides;  ovaire  libre  ou  un  peu  adht^rent  avec  le 
calice  divisé  en  plusieurs  loges,  représenté  par  autant  de 
stigmates  rayonnants  peltés;  baie  membraneuse  cou- 
ronnée par  les  stigmates;  graines  très-nombreuses,  à 
endosperme  farineux.  Les  espèces  qui  composent  cette 
famille  sont  des  herbes  aquatiques  nageant  à  la  surface 
de  l'eau  et  présentant  un  rhizome  souterrain  rampant, 
sur  lequel  naissent  les  feuilles;  celles-ci  sont  longue» 
ment  pétiolées,  entières,  cordiformes  ou  orhiculé^  et 
dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  régulières,  sou- 
vent très- grandes  (0»,30  dans  la  Victoria)-,  les  couleurs 
qu'elles  présentent  sont  ordinairement  le  bleu,  le  blanc, 
le  rouge  ou  le  jaune.  Ces  plantes  habitent  principale- 
ment les  eaux  douces  et  courantes  des  régions  chaudes  de 
l'hémisphère  boréal  ;  le  çenre  Ttcfona  seul  habite  l'Amé- 
rique méridionale.  Endlicher  divise  cette  famille  en  trois 
tribus  :lo  les  Euryalées,  dont  le  tube  du  calice  est  soudé 
avec  l'ovaire:  genr.,  Euryale,  Salisb.;  Victoria,  Llndl.; 
2°  les  Nénuphar inées,  à  calice  libre.  Genr.,  Nymphœa, 
Neck.;  Nuphar^  Sm.;  3«  les  Barclayées,  dont  la  corolle 
est  gamopétale.  Genre  Barclaya,  Wall.  G— s. 

NYMPUALES  (Zoolo^e),  Nymphalis,  Lin.  -^  Genre 
dinsectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
tribu  ou  grand  genre  des  Papillons  de  Linné,  caracté- 
risé par  l'allongement  de  la  massue  des  antennes  qui  les 
distingue  des  Vanesses,  les  palpes  très- poilus,  très- 
rapprochés;  les  ailes  postérieures  sont  garnies  de  cellules 
discoidales.  Plusieurs  espèces  exotiques  ont  une  taille 
remarquable.  Les  chenilles  n'ont  nue  quelques  épines  ou 
quelques  éminences  charnues,  elles  s'amincissent  vers 
leur  extrémité  postérieure.  Ce  sont  généralement  de 

iolis  papillons,  et  les  espèces  d'Europe  sont  très-nom- 
)reuses  et  très^variées;  on  en  trouve  en  France  plusieurs 
très -belles  qui  fréquentent  surtout  les  forêts  où  elles 
volent  sur  les  grands  arbres.  Parmi  celles  des  environs 
de  Paris,  nous  citerons  :  le  N»  grand  Mars,  (Papilio  iris, 
Lin.); ailes  d'un  brun  noirâtre,  une  bande  blanche  trans- 
verse sur  le  milieu,  une  bande  gris&tre  moins  large  en 
avant;  le  corps  gris  noir&tre  en  dessus,  d'un  gris  blanc  en 
dessous.  En  juillet  dans  les  bois.  Le  N.  petit  Mars  {PapU, 
tlia,  Fab.);  ailes  dentées,  d'un  brun  noir&tre,  deni  taches 
aux  ailes  supérieures,  une  bande  sinuée  aux  inférieures, 
blanche  ou  orangée.  En  juillet,  le  long  des  cours  d'eau.  N- 
petit  Sylvain  {Papil.  SybUla,  Un.);  dessus  des  ailes  d'un 
brun  presque  noir,  traversé  au  milieu  par  une  bande 
blanche,  divisée  en  7  taches;  dessus  des  antennes  nohr; 
dessus  du  corps  d'un  brun  nolrfttre,  le  dessous  d'un  gris 
cendré.  En  juin-août,  dans  les  bois.  N,  grand  Sylvain 
{PapiL  populi,  God.);  dessus  des  ailes  d'un  bnm  noi- 
r&tre, une  bande  blanche  sur  le  milieu  ;  une  rangée  de 
lunules  fauves  en  avant  du  bord  postérieur;  laoande 
des  premières  ailea  tortueuse,  tachetée  de  5  points  blancs; 
corps  brun  en  dessus,  gris  en  dessous.  En  juin,  sur  le 
tremble,  le  peuplier.  Nord  et  est  de  la  France.  C'est  une 
de  nos  plus  grandes  espèces.  On  trouve,  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  leiV.  Jasius  {NJastus,  God.), 
qui  a  le  dessus  des  ailes  d'un  brun  chatoyant,  les  deux 

2ueues  noires,  ce  qui  lui  a  fait  donner,  par  les  paysans 
es  rives  du  Bosphore,  le  nom  de  Pacha  à  deux  queues* 
Très-commun  aux  environs  de  Toulon ,  à  Hyères. 
NYMPHE  (Zoologie).  —  Voyez  Chsvsauob. 
NYSSA  (Botanique)  {Nyssa,  Gron.).  —  Genre  de 

Khintes  Dicotylédones  duUypéUUee  pértgynes,  type  de 
k  petite  famille  des  Nyssacées.  Fleurs  polygames- 
diolques;  les  m&Ies  i  calice  &  4-5  lobes;  10  étamines; 
fleurs  hermaphrodites;  calice  &  tube  adhérent;  5  étami- 
nes; femelles:  ovaire  &  ane  loge  et  un  seul  ovule;  stigmate 
simple;  drupe  monosperme  à  noyaux  fibreux.  Ce  sont 
des  arbres,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  commun  de 
Tulépo ,  et  qui  habitent  le  bord  des  fleuves  des  Etats- 
Unis.  Leur  bois  est  assez  dur  et  s'emploie  dans  les  arts. 
Les  fruiu  de  ceruines  espèces  sont  légèrement  acidulés  et 
se  mangent  souvent  en  conflture.  Le  N.  aquatique  (N. 
aquaticis.  Lin.)  s'élève  souvent  à  15  mètres.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  un  peu  glauques,  et  deviennent  d'un  rouge 
sang.  Le  iV.  d  grandes  dents  (N.  grandidentata,  Michx.) 
peut  acquérir  près  de  30  mètres  d'élévation  ;  ses  fruits 
sont  d'un  bleu  foacé.  Le  AT.  hlanchàh-e  (iV.  candicans^ 
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llichx.)  est  beaucoup  plus  petit.  Ses  feuilles  sont  blan- 
châtres en  dessous,  et  les  bractées  de  ses  fleurs  sont 
coton  nenscA. 

NYSSACÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  déplantes 
ayant  pour  type  le  genre  Nyssa  (royei  ce  mot),  et  ran- 
gée par  plusieurs  auteurs  près  des  Santalacées,  dont  elle 
se  distingue  principalement  par  des  fleurs  mâles  à  10  éta- 
mines;  un  o?aire  à  un  seul  ovule  pendant,  et  les  coty- 
lédons foliacés. 

N  YSSONIENS  (Zoologie),  Nyssonii,  Utr.— Tribu  dVri- 
iectêSf  ordre  des  Hyménoptères,  section  des  PorU-ai- 
guUlon^  famille  des  Fouisseurs,  du  grand  genre  des 
Sphêx  de  Linné;  elle  se  distingue  par  des  pieds  courts 


mandibules  sans  écbancmres  au  côté  ioférieor,  i 

triangulaire  ou  ovo-conlque.  Jamais  porté  sur  un  pédi> 
cule.  Genres  principaux  t  AstaU,  Nysscns,  NitèU, 

NYSSONS  (Zoologie),  Nyssm,  Latr.).  —  Genre dTs- 
sectes,  de  la  tribu  des  Nyssonitns  (voyei  ce  mot).  lit  ont 
trois  cellules  cubitales  aux  ailes  supérieures,  lei  mindH 
bules  terminées  en  une  pointe  simple,  les  yeux  écsrtéi,  li 
tète  comprimée.  On  les  tnmre  sur  les  fleurs  des  oobel- 
lifères,  surtout  dans  les  terrains  sablonneux  eiposéi  m 
soleil.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  le  Iv.  istoiv 
rompu  (N,  intêrruptus,  Panz.),  long  d'environ  0",001, 
d*un  noir  obscur.  Particoîiëitiment  sur  les  fleuri  di 
carotte. 
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OBCONIQUB  (Botanique).  — •  Épithète  par  laauelle  on 
spécifie  certaines  parties  des  végétaux  qui  ont  la  forme 
d*an  cône  renversé;  Tinvolucre  est  obeontquê  dans  TAster 
frutescent  {A,  fruticulosus,  Lin.).  —  En  Zoologie,  les  an- 
tennes de  eertains  insectes  sont  obconiquês, 

OfiCORDÉ  (Botanique).  ^  Se  dit  principalement  des 
feuilles  oblongnes  partagées  à  leur  sommet  en  3  lobes 
arrondis  et  représentant  ainsi  la  forme  d'un  cœur  ren- 
versé. Les  fouoles  de  l*Oxalide  oseille  sont  o6corcl^. 
Dans  quelques  Véroniques,  les  fruits  on  capsules  ont 
aussi  cette  forme,  de  même  que  les  silicules  de  l'ibéride 
à  tiges  nues,  du  Thlaspi  perfolié  et  du  Thlaspi  bourse 
à  pasteur.  On  emploie  dans  le  même  sens  le  mot  06- 
cordiforme, 

OBCORRENT  (Botanique).  —  8*àppliaue  principale- 
ment aux  cloisons  de  l*ovaire.  On  appelle  obcurrnUês 
des  cloisons  partielles  dirigées  les  unes  vers  les  autres 
et  concourant,  par  leur  rapprochement,  à  diviser  en 
plusieurs  loges  la  cavité  de  Tovaire  ou  du  péricarpe 
comme  dans  le  lilas,  les  mufliers,  les  saxifrages,  les 
acanthacées,  les  convolvulacées,  etc. 

OBEAU,  OsBL  (Botanique).  —  Ancien  nom  français  da 
Peuplier  blane  (Populus  (Uba,  Lin.},  résultant  de  la 
contraction  des  mots  alba  arbor, 

OBÉSITÉ  (Physiologie),  du  latin  o6etiif,  gras.  —  On 
appelle  ainsi  un  embonpoint  excessif,  déterminé  par 
Paccumulation  de  la  eraisse  dans  le  tissn  cellulaire.  Il 
est  difRcile  de  déterminer  les  causes  orRaniques  de  To- 
hésité;  on  Ta  vue  quelquefois  survenir  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  après  des  saignées  copieuses,  après  la 
perte  d*un  membre;  elle  est  souvent  un  effet  de  Tolsi- 
veté,  de  la  réclusion,  de  la  rie  monastique,  etc.  En  un 
mot,  cet  état  annonce  plutAt  un  défaut  a'actlrité  et  d'é- 
nergie dans  les  forces  vitales  qu*une  santé  parikite,  c'est 
même  un  état  maladif  lorsqu'elle  derient  excessive.  Les 
enfants  qnj  naissent  très-gras  on  qui  acquièrent  de 
bonne  heure  un  trop  grand  embonpoint  deviennent  plus 
si^ets  aux  convulsions  que  les  enfants  un  peu  maigres; 
ils  sont  aussi  plus  sujets  aux  scrofules  aue  ces  derniers 
qui  en  sont  presque  toujours  exempts.  Il  n'est  pas  facile 
de  remédier  à  l'obésité.  Si  Ton  avait  le  counice,  dès 
f  qnlelle  devient  un  peu  incommode,  de  partager  les  tra- 
vaux et  la  nourriture  de  l'homme  des  champe,  qui 
laboore  la  terre  et  qnl  l'arrose  de  ses  soeurs,  piesoue 
toujours  on  réussirait;  mais  nous  savons  que  cela  n  est 
gnère  praticable;  en  eflîet,  allez  donc  conseiller  an  cita- 
din obèse,  qnl  se  lève  lard,  qui  vit  largement,  de  pren- 
dre la  vie  du  laboureur  sérieux,  de  faire  la  fenaison,  la 
moisson,  etc.,  de  manger  la  soupe  aux  choux,  le  lard  et 
le  fromage  du  paysan,  cela  n'est  guère  possible.  On  a 
aottt  eherché  dans  certaines  médications  un  remède 
eontre  l'embonpoint  excessif,  mais  presque  touîours  ça 
été  par  des  remèdes  propres  I  altérer  la  nutrition  en 
Mlssant  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  organes  diges- 
lus,  et  par  suite  en  compromettant  la  santé;  le  plus  sage 
est  donc  de  faire  un  exercice  même  un  peu  forcé ,  de  se 
nourrir  modérément,  de  se  lever  de  bonne  heure,  etc. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  parié  des  sucrés  obtenus, 
a-t-on  dit.  par  la  décoction  du  fucw  vesiculos%u,  ou 
mieux  par  vesOntU  hydro-^Ueoolique  à  la  dose  de  1  à  5 
grammes.  F— n. 


OBIER  (Botanique).  —  Nom  spécifique  de  la  Vwm 
jobier  (VOmmum  opulut.  Lin.)  (voyex  Viosns}. 

OBISIB  (Zoologie),  Obisium,  Leach.  —  Sout-genre 
d'Arachntdês,  ordre  des  Arackn.  trackéewm,  fimille 
des  Faua^scorpions,  établi  par  Leach  et  Hermao  fils 
aux  dépens  des  Pinces  {Chélifère,  Geoff.)  dont  il  le  dit* 
tingue  surtout  par  le  nombre  des  yeux,  qustre  daot  les 
obisies,  deux  dans  les  pinces.  Les  espèces  de  ce  wu»* 
genre  peu  nombreuses  et  très -petites  habitent  l*aaciea 
et  le  nouveau  continent.  On  les  trouve  dans  la  mousse 
et  à  terre  sous  les  pierres.  UO.  orUiodaelyle,  Pince  ticAo- 
chèle,  d*Hermann  (0.  orthodaciylum,  Leach.),  a  les  mas- 
dibules  saillantes,  les  pieda-palpes  longs,  asseï  aëa. 
Elle  n*est  pas  rare  aux  environs  de  Paris,  pendant  l'hiver 
et  le  printemps,  sous  les  pierres;  surtout  daos  les  bob 
de  Vincennes  et  de  Meudon. 

OBLADE  (Zoologie),  Oblada,  Guv.  —  Genre  de  Pois- 
sofM^ordredes  ilconmop^ycrtsnf.  famille  des  ^oroldii^ 
très-voisin  des  Bogues  dont  ils  diffèrent  par  une  baode  éi 
dents  en  velours  derrière  leurs  dents  tranchantes.  L'd 
commiMM  (0.  mMwÊwra,  Guv.  Sportif  mWaimn»,  Ud\ 
corps  ovale,  d'un  bleu  noirâtre  aur  le  dos,  sigenté  sur 
le  ventre,  orné  d'une  bande  noire  de  chaque  oèté  de  la 
queue,  est  très-commune  dans  la  Méditerranée.  Lon- 
gueur 0",20. 

OBUQUB  (Anatomie),  en  latin  obliquus.  -  Épitbèts 
que  l'on  ajoute  an  nom  de  certaines  parties  du  corps  doot 
la  direction  est  oblique.  Ce  noai  a  été  donné  en  perti- 
culier  à  des  muscles;  ainsi  : 

A  Vabdomen  :  Le  grand  M.  on  oM.  êsUsme,  m 
mince,  recouvre  les  parties  latérales  et  antérieorei  ds 
l'abdomen  ;  le  petit  ob).  ou  obL  interne,  situé  aoHleBsooi 
et  derrière  le  précédent,  recouvre  les  muscles  sscro-spi- 
nal  et  transverse  de  l'abdomen.  Ces  muscles  ooDCOorent 
à  former  les  parois  du  ventre  et  ont  pour  osaoe  de  Wr 
serrer  cette  cavité.  ^  A  la  têts:  L^  grand  o6(.  oa  oM. 
inférieur  est  arrondi,  allongé  et  situé  obliquement  entre 
la  première  et  la  seconde  vertèbre  cervicale.  U  ,s*étend 
du  sommet  de  l'apophyse  transverse  de  la  P'®°'>^.f' 
tubercule  de  Tapophyse  épineuse  de  la  seconde,  obli- 
quement. Étend  la  tète  de  son  côté.  Le  petit  oM.  oaooi. 
nip^miir  s'attache  en  haut  à  l'occipital,  en  basais  pre- 
mière vertèbre  cervicale;  il  tourne  la  Atce  en  llaclioaiit 
de  son  cété.— lu  globe  de  l'ceil  :  Le  ^rand  o6i.  es  oA(. 
iupérifur  Imprime  au  globe  de  l'œil  un  mouveoeot  qui 
porte  la  pupille  en  bas  et  en  dedans.  Le  petit  oM.  oo 
obi.  inférieur  porte  le  globe  de  Tmll  en  haut  et  eo  araot» 
la  pupille  en  haut  et  en  dehors.  F— s. 

Oblique  (Poisieb  en  cobdoii).  —  Voyex  Taiuc. 

OBLIQUIIÉDB  L'écuPTiQOi  (Astronomie).— Angle  de 
récliptlqueavec  l'équateor.  Cet  angle  a  diminué  consuah 
ment  depuis  les  plus  anciennes  observations.  Du  teops 
d'HIpparque,  Il  était  de  23*  SO';  aujourd'hui  de  13»  ^^ 
1/2.  Là  théorie  rend  compte  de  cette  diminution  et  prov^ 

3u'elle  ne  continuera  pas  IndéOnImenL  C'est  l'obUqwté 
e  récliptique  qui  produit  les  saisons  ;  et  si  c^^tte  obli- 
quité devenait  nulle,  le  soleil  se  mourrait  danf  réqna- 
teur:  le  Jour  serait  constamment  égal  à  la  nnlt,  il  dj 
aurait  plus  d'années  ni  de  vldssltudes  dans  les  cHisats. 
Outre  la  diminution  séculaire  de  l'obliquité  de  réeflp- 
tlqua,  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  est  due  w* 
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percurbfttioiM  planétaires,  cet  angle  varie  continuelle- 
ment, en  TertQ  de  la  pr^eêstion  lani-eolaire  et  de  la  tni- 
UUion. 

De  ces  Tariations  résulte  que  la  position  des  cercles 
polaires  et  des  tropiques  à  la  surface  de  la  terre  n*est 
psB  constante,  car  ces  cercles  sont  déflnis  par  la  condi- 
tion d'être  à  une  distance  du  pôle  (pour  les  premiers)  et 
de  réquateur  (pour  les  seconds)  égale  à  Tobliquité  âe 
réclipdque.  On  peut  citer  pour  exemple  la  ville  de 
Syèoe,  autrefois  sous  le  tropique,  puisque,  le  Jour  du 
folstice,  le  soleil  s*y  réfléchissait  dans  les  puits.  Cela 
o'a  pins  liea  aujourd'hui  :  Syëne  est  dans  la  xooe  tem- 
pérte.^^ 

OBLITERATION  (Médecine),  du  latin  MiUran^  efTa- 
cer,  oblitérer.  —  Il  y  a  oblitération  d'une  ouverture, 
d'un  Tsisseau,  d*un  conduit,  lorsque  leur  cavité  a  com- 
plètement disparu.  Il  y  en  a  de  naturelles,  telles  sont  : 
cellesda  trou  de  Botal,  du  canal  artériel,  des  vaisseaux  om- 
lHlicsax,ete.  D'autres  sont  accidentelles  etdonnent  le  plus 
loarent  lieu  à  des  dérangements  fonctionnels,  ainsi  To- 
bliténtion  à^%  points  lacrymaux,  du  canal  nasal,  de  la 
trompe  d'Eosiache,  des  conduits  salivaires,  de  certains 
îtisseaox,  etc.  On  ne  doit  pas  confondre  ces  oblitérations 
arec  les  imperforations  (voyez  ce  mot)  qui  sont  des 
fkes  de  conformations  de  naissance. 

OBOVALR  (Botanique).  —  Se  dit  des  feuilles  ayant  la 
forme  elliptique,  mais  1  extrémité  supérieure  plus  larae 
qpe  la  base,  de  manière  à  flsurer  un  ovale  renversé, 
ainsi  que  Tindique  le  mot.  L'anbousier  des  Alpes,  la  bus- 
lerolle,  le  pepUs  aquatique,  le  samolus  mouron  d'eau,  le 
saule  petit  marceau,  etc.,  ont  des  feuilles  obovalet. 

OBSERVATOIRE.  ^  Établissement  spécialement  des- 
tiné à  Tobservation  des  phénomènes  célestes.  Le  plus 
loden  observatoire  dont  il  soit  fait  mention  est  celui 
de  Pékin.  Les  premiers  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  sont 
orim  de  Cassel,  construit  par  le  landgrave  Gnillanme, 
Ten1561,  et  celui  deiycho-Brahé,  dans  l*Ile  d*Hven, 
à  l'entrée  de  la  Baltique.  L'observatoire  dTlIévélius,  à 
Daotzig,  et  de  Longomontanus,  à  Copenhague,  doivent 
aussi  être  mentionnés.  Ce  fut  en  1667,  peu  de  temps 
après  la  fondation  de  TAcadémie  des  sciences,  que 
Louis  XIV  décida  lu  construction  de  l'observatoire  de 
Paris;  celui  de  Greenwich  en  Angleterre  est  un  peu 
moins  ancien.  Il  existait  à  Paris,  au  siècle  dernier,  plu- 
sieurs autres  observatoires  tels  que  ceux  du  Collée  de 
France,  de  l'hôtel  de  Cluoy,  du  collège  Mazarin,  de  l'É- 
cole militaire,  etc.;  et  en  province,  on  citait  ceux  de 
Toalouse,  Montpellier,  Marseille,  Lyon,  Bordeaux,  Brest, 
«te  Aujourd'hui,  la  plupart  de  ces  établissements,  dont 
les  services  étaient  incontestables,  ont  malheureusement 
disparu,  fin  Angleterre,  au  contraire,  les  observatoires 
paiticuliers  rivalisent  avec  les  établissements  de  l'état  t 
il  nous  suffit  de  rappeler  ceux  que  dirigent  MM.  Hind, 
Lassel,  Ross,  etc.  Le  gouvernement  russe  a  élevé,  il  y  a 
peu  d'années,  à  Pooïkowa,  près  Saint-Pétersbourg,  un 
magnifique  observatoire,  muni  d'excellents  Instruments; 
ceux  de  Cambridge  (États-Unis),  de  Washington  méri- 
tent aussi  d'être  sienalés.  On  peut  lire  dans  le  premier 
Yolome  des  Annuaires  de  l'observatoire  de  Paris  un  in- 
téressant rapport  de  M.  Le  Verrier  sur  l'organisation  des 
étades  astronomiques  et  sur  les  services  qu'un  observa- 
toire peut  rendre  aojourd'hoi  à  la  science.         6.  R. 

OBSIDIENNE  ou  Vebri  volcikiiqob  (Minéralogie).  — 
Roche  compacte,  vitreuse,  à  cassure  concholde,  d'un 
vert  très-foncé  et  presque  noir,  ressemblant  à  un  laitier 
dehant-foomeau.  Elle  doit  à  la  présence  do  fer  sa  teinte 
foncée  et  renferme  accidentellement  des  cristaux  de  py- 
roxène  et  de  feldspath.  Cette  roche  fournit  à  l'analyse 
de  la  potasse  et  de  la  soude  et  se  rapproche  ainsi  des 
feldspatbs  par  la  présence  d'une  matière  alcaline.  Elle 
passe  graduellement  aux  trachytes  d*une  part,  et  à  la 
pierre  ponce  de  l'autre.  Il  est  aisé  de  la  reconnaître  à 
son  upect,  à  sa  fragilité  et  à  la  manière  dont  elle  se 
boursoufle  quand  on  la  chauiTe  au  chalumeau. 

OBSTÉTRIQOE  (Médecine),  du  laUn  ob$t€trix,  accou- 
cheuse. —  On  a  donné  ce  nom  dans  ces  derniers  temps 
à  l'art  des  Accouchements, 

OBSTRUCTION  (Médecine),  du  latin  obstruetus,  bou- 
ché, fermé.  —  Ce  mot,  qui  est  synonyme  d^Engor- 
ffemmt,  désignait  un  état  particulier  dans  lequel  les 
vaisseaux,  les  conduits  excréteurs  étaient  rétrécis,  en- 
gorgés de  manière  à  déterminer  un  grand  nombre  de 
maladies  telles  que  :  Inflammations  chroniques,  hyper- 
trophies, cancers,  surtout  dans  les  organes  situés  dans 
h  cavité  abdominale  et  particulièrement  le  Foie.  On 
avait  donné  le  nom  de  Désobstruants  aux  médicaments 


auxquels  on  attHbuait  la  propriété  de  faire  cesser  les 
Obstructions  (voyex  Engodgement,  Fois). 

OBTURATEUR  (Anatomie,  Chirurgie),  du  latin  obtu- 
rare,  boucher. — Ce  nom  aété  employé  pour  désigner  cer- 
taines parties  oui  ferment  une  ouverture  ou  qui  ont  rap- 
port à  ces  parties,  tels  sont  les  Muscles  obturateurs,  les 
Artère  et  Veine  obturatrices,  le  Nerf  obturateur.  Il  y 
a  deux  Muscles  obturateurs  :  VObturateur  externe,  si- 
tué au  devant  de  la  cuisse,  s'attache  au  devant  du  pubis, 
à  la  circonférence  du  trou  sous-pubien  et  se  porte  en 
se  contournant  sous  le  col  du  fémur,  dans  la  cavité  di- 
^tale  du  grand  trochanter  où  il  se  fixe  ;  VObturateur 
tnteme,  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  s'attache  à 
la  partie  postérieure  du  pubis  et  se  termine  par  un  ten- 
don qui  passe  sur  l'échancrure  sciatique,  s'y  réfléchit  et 
va  se  fixer  au  même  point  que  le  précédent  Ces  deux 
muscles  sont  rotateurs  de  la  cuisse  en  dehors.— L'ilr/^ 
obturatrice  est  fournie  par  l'artère  hypogastrique  ou 
une  de  ses  branches,  quelouefois  par  Tépigastrique;  elle 
sort  par  le  trou  sous-puoien  après  avoir  donné  des 
branches  dans  l'intérieur  du  bassin,  et  en  fournit  ensuite 
de  nombreuses  au  dehors.  La  Veine  obturatrice  suit  la 
même  distribution. — Le  JVerf  obturateur  est  principale- 
ment fbomi  par  les  deuxième  et  troisième  nerfs  lom- 
baires ;  il  suit  les  mêmes  divisions  que  les  vaisseaux. 

On  appelait  autrefois,  à  tort,  le  trou  sous-pubien  Trou 
obturateur. 

Obturateur  (Chirurgie).  —  On  donne  ce  nom  k  cer- 
tains petits  appareils  destinés  à  boucher  des  ouvertures 
accidentelles  ou  avec  pertes  de  substance  déterminées 
par  des  ulcérations,  des  nécroses,  etc.,  ou  bien  produi- 
tes par  des  écartements  de  naissance,  comme  cela  a  lieu 
dans  certaines  variétés  du  bec  de  lièvre.  Ces  appareils 
très-variés  doivent  être  fUts  en  métal  diflScilement  oxy- 
dable, or  ou  platine.  F— n . 

OBTURATION  DES   DENTS  (Chirurgie).  —  Voyez 

ODOirrOTBCBFflB. 

OBUS,  Ososm.  —  Voyez  PaoïEcrnss,  Bouches  a 

OBVOLUTE  (Botanique).  —  Ce  mot  s'applicrae  prin- 
cipalement aux  feuilles  considérées  quant  à  leur  dis- 
position dans  le  bouton.  La  feuille  obvotutée  est  pliée 
dans  sa  longueur  et  reçoit  dans  son  pli  la  moitié  d'une 
autre  feuille  pliée  de  la  même  manière.  Cette  disposition 
s'observe  facilement  dans  les  sauges,  les  marrubes,  la 
saponaire,  les  lycbnldes,  etc. 

OCCASIONNELLE  (Cadsb)  (Médecine).  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  causes  des  malaoies  qui  en  déterminent 
le  développement,  préparé  par  des  prédispositions  spé- 
diUes.  Ainsi  on  tro\d  humide,  la  pluie,  peuvent  être  la 
cause  oecasionnelle  d'une  fluxion  de  poitrine  chez  une 
personne  qui  s'enrhume  facilement  ou  qui  a  déjà  été  af- 
fectée plusieurs  fois  de  cette  maladie. 

OCCIDENT.  —  Partie  de  l'horizon  où  le  soleil  se 
couche.  Plus  rigoureusement,  c'est  le  point  où  la  per- 
pendiculaire à  la  màidienne  rencontre  la  sphère  céleste, 
du  côté  du  couchant.  Le  point  opposé  se  nomme  l'est  ou 
l'orient 

OCCIPITAL  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  Vocciput.  — 
Adjectif  (]ui  sert  à  spécifier  plusieurs  parties  de  la  /M- 
gion  oecipil€Ue,  c'est-à-dire  celle  qui  est  située  à  la  par- 
tie postérieure  et  inférieure  du  cr&ne,  autrement  dite 
l'ocdptt^  ainsi  : 

Os  occipitat.  Impair,  svmétrique,  aplati,  recourbé  sur 
lui-même,  il  a  la  forme  d^un  losange  ailoncé.  Sa  face  pos- 
térieure ou  externe  ofl're,  surtout  en  bas,  des  empreintes 
raboteuses  donnant  attache  aux  nombreux  muscles  qui 
meuvent  la  tête  sur  le  tronc;  vers  sa  partie  inférieure 
devenue  horizontale,  le  grand  trou  occipital  ou  trou 
vertébral  par  lequel  la  cavité  crânienne  communique 
avec  le  canal  vertébral  et  qui  donne  passage  à  la  moelle 
épinlère,  à  des  vaisseaux  et  à  des  nerfs.  A  la  face  interne 
ou  antérieure  de  cet  os,  on  remarque  surtout  la  fosse 
occipitale  supérieure  qui  loge  les  lobes  postérieurs  des 
hémisphères  cérébraux  et  la  fosse  occipitale  inférieure 
plus  large  et  plus  profonde  qui  correspond  aux  lobes  du 
cervelet.  11  se  réunit  avec  les  os  pariétaux,  les  temporaux 
et  le  sphénoïde;  cette  union  a  lieu  presque  partout  par 
engrenure.  —  Vaisseaux  occipitaux,  V Artère  occipit. 
née  de  la  carotide  externe  au  niveau  de  l'artère  linguale, 
se  porte  obliquement  en  haut  et  en  arrière,  remonte  sur 
l'occipital  et  se  distribue  à  la  partitf  postérieure  de  la  tête, 
après  avoir  donné  des  rameaux  à  tons  les  muscles  de  cette 
région.  La  Veine  occipit.  présente  des  ramifications  qui 
suivent  le  même  trajet  que  celles  de  l'artère,  et  s'ouvre 
dans  la  veine  Jugulaire  interne,  quelquefois  dans  l'ex- 
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terne.  -~  Nerf  occipital  :  ou  s(ms'0ccipit€il.  U  nilt  des 
parties  latérales  et  supérieures  de  la  moelle  épinière,  sort 
du  canal  vertébral  entre  Toccipital  et  Tatîas  avec  Tartère 
vertébrale  et  se  divise  en  deux  branches  qui  se  distri- 
buent dans  les  muscles  de  la  partie  postérieure  et  supé- 
rieure du  col.  On  regarde  ces  deux  nerrs  comme  la  pre- 
mière paire  cervicale.  F— w. 

OCClPnO-FRONTAL  (Mosclr)  (Anatomie).  -  Situé 
à  la  partie  supérieure  de  la  tête,  il  s'étend  de  1  occiput  au 
front,  et  sur  les  côtés  à  la  portion  mantoldienne  du  tem- 
poral; large,  mince,  charnu  seulement  à  ses  deux  extré- 
mit4^s;  la  contraction  de  sa  partie  antéiie  ire  détermine 
le  froncement  en  travers  de  la  peau  c'a  front;  celle  de 
sa  partie  postérieure  produit  un  effet  opposé. 

OCCULTATION.  —  Passage  d'une  étoile  ou  d*une 
planète  derrière  la  lune,  qui  nous  la  cache  par  son  in- 
terposition. Les  occultations  se  calculent  comme  les 
éclipses.  On  a  soin  de  les  indiquer  d*avance  aux  naviga- 
teurs dans  la  connaissance  du  temps,  parce  que  la  com- 
paraison de  riieure  où  on  les  observe  avec  l'heure  cal- 
culée pour  Paris  peut  servir  à  déterminer  la  position  du 
lieu  d'observation.  L'Occultation  des  plus  brillantes 
étoiles  derrière  la  lune  se  fait  instantanément,  comme  si 
elles  n*avaient  aucune  dimension.  Pour  les  planètes,  le 
temps  de  Timmersion  et  celui  de  Témersion  peuvent  au 
contraire  être  mesurés.  Cette  diffirence  tient  au  prodi- 
gieux éloiguement  des  étoiles,  car  on  ne  saurait  douter 
que  ces  astres  n'aient  réellement  des  dimensions  plus 
considérables  que  les  planètes.  C'est  ainsi  en  observant 
les  occultations  d'étoiles  qu'on  a  reconnu  que  la  lune  ne 
possède  pas  d'atmosphère  capable  de  produire  des  effets 
de  réfraction  appréciables.  E.  R. 

OCÉANIES,  Pérou  et  Us. ,  (Zoologie).  —  Genre  d^Aca- 
lèphesy  grand  genre  des  Mé(ltAse$,  réuni  par  Cuvier  à  son 
sous-genre  des  Cyanées,  Plusieurs  sont  presque  micro- 
scopiques et  en  même  temps  phosphorescentes.  L'O.  d$ 
Blumenbach  (0.  Blumeiibachit,  Rathke),  qui  offre  ce  der- 
nier phénomènei  habite  la  mer  Noire. 

OCELLE  (Zo  logie),  en  latin  oce//tt5,  petit  œil.  —  Ce 
sont  chez  les  Insectes,  les  yeux  simples  isolés  que  l'on 
remarque  g«^néralement  entre  les  deux  yeux  à  lacettos. 
(Voyez  Insectes.)—  On  a  encore  appelé  ocelles  de  petites 
taches  arrondies,  dont  le  centre  est  d*uoe  autre  nuance 
de  couleur  que  la  circonférence;  on  en  voit  souvent  sur 
les  ailos  des  papillons. 

OCELOT  (Zoologie),  Felii  pardalis.  Un.  —  Espèce 
de  Mammifères  du  genre  Chat  (  voyez  ce  mot).  Les  in- 
digènes de  l'Amérique  méridionale  l'appellent  Marc^ 
caya,  Macaraga;  cest  le  Chibigouazou  d*Azara.  Il  est 
un  peu  plus  bas  sur  jambes  que  la  plupart  des  autres 
chats,  et  a  environ  1  mètre  de  longueur.  Son  pelage  est 
orné  de  grandes  taches  fauves  bordées  de  noir,  qui 
forment  des  bandes  obliques  sur  les  flancs;  il  a  deux 
lignes  noires  sur  les  côtes  du  cou,  trois  le  long  de 
l'épine  du  dos.  Ce  joli  animal  dort  tout  le  Jour  dans 
les  fourrés  des  bois  et  ne  sort  que  la  nuit  pour  chasser 
les  oiseaux,  les  petits  mammifères.  Il  a  tout  à  fait  les 
liabitudes  du  chat  et  celles  de  la  fouine.  11  vit  très-sé- 
dentaire avec  sa  femelle  dans  les  forêts  de  l'Amârique 
méridionale  et  surtout  du  Paraguay. 

OCHNA,  Schreb.  (  Botanique)  (de  ochnè,  nom  grec  du 
poirier  auquel  il  ressemble  un  peu  par  le  feuillage).  — 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Ochnacées  (voyez 
Aie  mot).  Calice  gamosépale^  persistant,  à  ô  divisions;  5-10 
Détales  égau\;  étamines  nombreuses;  styleangulenx;  fruit: 
2-5  petites  drupes  sèches,  contenant  chacune  une  graine. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
simples,  persistantes;  fleurs  ordinairement  en  grappes  & 
pédoncules  articulés.  Ces  végétaux  sont  originaires  la 
plupart  des  n'gions  chaudes  de  l'ancien  continent.  L'O. 
de  nie  Maurice  (0.  Mauritiana,  Lamk.),  appelé  aussi 
bois  de  jasmin,  se  distingue  par  ses  fleurs  jaunes  en 
corymbes  compactes  et  les  pétales  au  nombre  de  5-6,  3 
fois  plus  longs  que  le  calice. 

OCHNACÉES  (Botaniaue).  -Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypélales  hypogynes,  établ'e  par  D.  C, 
classe  des  Térébenthmées  de  Brongt.  Caractères:  5  sépa- 
les; 5  natales;  5-iO  étamines;  carpelles  en  nombre  égal 
auy  pétales,  à  une  seule  graine,  styles  soudés;  graines 
dépourvues  d'endosperme.  Ce  sont  des  arbres  et  des  ar- 
brisseiiux  glabres  à  feuilles  alternes,  habitant  les  régions 
intertropicalcs  des  deux  continents.  Leurs  propriétés 
sont,  dans  quelques-uns,  astringentes,  amères,  toniques. 
Genre-*  :  Ochna.  Schreb.,  Gomphia,  Schreb. 

OCHHES  (Minéralogie).  —Voyez  Ocres. 

OCHROMA  (Botanique),  du  grec  ochrôma,  pâleur.— 


Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogffnê$, 
famille  des  SterculiacéeSt  tribu  des  BombacSss,  établi 
par  Swartz  aux  dépens  des  Fromagers  {fiombax.  Un.) 
dont  il  se  distingue  surtout  par  le  calice  qui  est 
double.  L'O.  pied-de^lièvre  (0.  ItSQopus,  Sm.)  est  an 
arbre  de  8  à  14  mètres  de  haut,  à  branches  étalées,  ra- 
meaux lisses,  bois  blanc  et  léger,  feuilles  enuules  de 
0^',35,  fleurs  nombreuses  d'un  roux  pâle ,  très-fcnuides, 
semences  enveloppées  d'une  laine  rouss&tre.  Il  croit  en 
abondance  &  la  Jamaïque  et  aux  Antilles  sur  les  mon- 
tagnes, fleurit  en  janvier  et  février.  On  a  dit  que  la 
beauté  des  chapeaux  castors  d'Angleterre  était  due  an 
duvet  qui  enveloppe  ses  graines.  Son  lM>is  est  si  léger 
que  les  pécheurs  s'en  servent  au  lieu  de  liège. 

OCHTERES  et  mieux  OCHTHÈRES  (Zoologie),  Od^ 
tcra ,  Latr.;  du  grec  ovhUieros,  rtintlé.  —  Genre  ùlnsectes, 
du  gnind  genre  Mouches  (voyez  ce  mot),  remarquables 
par  des  caisses  très -grandes  aux  pieds  antérieurs, 
comprimées,  dentelées  en  dessous,  les  jambes  arquées» 
terminées  par  une  forte  épine.  Cette  conforroatSon 
indiquerait  des  habitudes  carnas<^ières;  rependant  les 
observations  de  Robineau-Desvoidy  tendraient  à  proa- 
ver  le  contraire.  L'O.  mantis  de  Latreille  {TepturUis 
manicat^,  Fab.),  grande  comme  la  mouche  domestique, 
a  le  corps  noir,  presoue  ras,  le  devant  de  la  tâle  gris, 
l'abdomen  d'un  vert  obscur,  bronzé  et  luisant,  les  balan- 
ciers d'un  brun  clair.  Dans  les  lieux  aquatiques  de 
toute  l'Europe. 

OCIMUM,  Lin.  (Botanique).—  Voyez  Basiuc 

OCRES  (Chimie,  Technologie).  —  Substances  argi- 
leuses mélangées  avec  une  proportion  d'oxydes  de  rar 
assez  forte  pour  qu'on  puisse  les  employer  comme  ma- 
tières colorantes.  Les  carrières  ou  mines  d'ocrés  sont 
très-répandues  à  la  surface  du  globe.  Il  v  en  a  eu  Franoe, 
principalement  dans  la  Nièvre,  le  Cher,  l'Yonne,  dont  les 
produits  sont  très-estimés.  La  préparation  des  ocres  est 
très-simple,  le  produit  nauirel  est  soumis  à  des  léviga- 
tions  et  &  des  broyages  successifs  avec  l'eau  ou  Hiofle, 
qui  donnent  des  poudres  à  divers  degrés  de  ténuité. 

Les  ocres  jaunes  sont  les  plus  abondantes  :  telles  soift 
celles  du  centre  de  la  France  et  celles  qui  viennent  de 
la  Saxe;  les  peintres  les  connaissent  sous  différents 
noms,  /err9  de  montagne,  terres  d'Italie,  etc. 

On  obtient  les  ocres  rouges  en  grillant  les  ocres  Jaunes 
soit  en  poudre  soit  en  morceaux;  c'est  ainsi  qu'on  ob- 
tient les  terres  rouges  dllalie^  le  rouge  indien,  le  rouge 
de  Prusse,  etc.;  mais  il  y  a  aussi  des  ocres  rouges  nato- 
relles,  à  cause  du  peroxyde  de  fer  anhydre  qu*elles  ren- 
ferment :  telles  sont  la  craie  rouge  ou  sanguine  de  Bo- 
hême, le  rouge  d*Almagra  (Espace),  etc. 

Le  brun  van  Dick,  la  terre  de  Sienne,  la  terre  d^ombrê^ 
sont  des  substances  analogues  aux  ocres  qu'on  emploie, 
soit  à  l'état  naturel,  soit  après  calcination.  Lesdeoi  der- 
nières substances  renferment  une  certaine  proportion  de 
manganèse. 

OCTAÈDRE  (Géométrie).— Solide  à  8  faces.  L*octaèdrs 
régulier  que  représente  notre  figure  est  un  des  cinq  polyè- 
dres réguliers  de  la  géométrie;  il  est  formé  par  huit  Abcès 
qui  sont  chacune  un  triangle  ^uilatéral.  L'octaèdre  peut 
être  considéré  comme  la  réunion  de  deux  pyramides  à 
base  carrée,  unies  par  leur  base. 

En  désignant  par  a  l'arête  de  l'octaèdre  régulier, 

Paire  d'ane  des  faces  est  ^ et  par  suite  la  earita 


Flg.  2116,  —  ucucdio  régalier, 

totale  est  exprimée  par  la  formule  4a*l^3.  Le  volume 
est  égal  au  produit  du  carré  de  base  par  le  tiers  de 

l'axe  du  tétraèdre,  c'est-à-dire  à  gO^  V^. 

OCTANDRIE  (Botanique).  —  Nom  de  la  8*  classe  dm 
Système  sexuel  des  végétaux  de  Linné.  Elle  comprend 
toutes  les  plantes  à  fleurs  hermaphrodites  qui  ont  8  éta- 
mines, et  .se  divise  en  4  ordres  caractérisés  par  le  nom- 
bre de  pistils  :  i^  Monogynie  {i  pisUl),  ex.  :  capucine» 
fuchsia,  airelle,  bruyères,  etc.;  2"  Digyniê  (S  pistils )« 
ex.  :  moehringia,  etc.;  3**  T^igynie  (3  pistils),  ex.  :  pi- 
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lygonnro»  paullioîft,  etc.;  4»  Tétragynie  (4  pistils\  ex.  : 
adux(i,pari<^otte. 

OCTANT  (Astronomie).  —  VoyeÉ  Supplément, 

OCTANTS.  —  l'osiiion  de  la  lune  entre  les  quadra- 
tures et  les  syzTgies,  c*fôt-à-dire  quand  elle  est  à  45", 
135»,  îiS"  ou  315^»  du  soleil. 

OCTOBRE  (Travaox  du  mois  d')  (Agriculture).  —Pen- 
dant tout  ce  mois,  suivant  les  pays  et  les  terrains,  on 
est  occupé  de  toutes  sortes  de  semailles  qui  ont  été 
commencées  en  septembre  (voyez  ce  mot),  dans  les  ter- 
res légères,  pour  le  blé,  et  ne  se  terminent  qu'en  novem- 
bre dans  les  terres  fortes;  les  hersages  leur  succèdent. 
Tontes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  les  semailles  sont 
tirdives,  plus  il  Taut  augmenter  la  quantité  de  la  semence, 
et  si  l'on  attend  la  tin  de  ce  mois  pour  semer  le  mé- 
teil,  le  seigle,  Torge  et  Vavoine  d*hiver,  on  ne  récoltera 
aae  médiocrement.  On  commence  aussi  les  labours  pro- 
fonds des  terres  argileuses  destinées  soit  aux  jachi^res, 
soit  i  recevoir  des  semences  de  printemps,  on  répand 
du  fomier  sur  les  prairies  et  on  s*occupe  de  leur  irriga- 
tion, après  avoir  curé  les  fossés,  les  rigoles,  réparé  les 
dictes,  les  écluses.  On  enterre  les  fumures  en  vert.  On 
fait  la  récolte  des  racines  telles  que  betteraves,  panais, 
celle  des  courges  et  citrouilles.  Enfin,  une  des  plus  im- 
portaotes,  c*est  la  vendange,  qui  se  fait  quelquefois  en 
septembre,  mais  le  plus  souvent  dans  ce  mois  (voyez 
VnBA.>GB).  On  fait  aussi  les  récoltes  de  pommes  et  de 
poires  à  cidre ,  des  olives,  des  noix,  des  noisettes,  des 
nèfles,  etc.  On  ramasse  aussi  une  multitude  de  graines, 
telles  que  celles  de  frêne,  de  sorbier,  surtout  les  glands, 
Il  faloe  avec  laquelle  on  fait  de  bonne  huile,  les  cônes 
de  sapin,  etc.  On  commence  vers  la  fin  du  mois  les 
plantations  des  arbres  dans  les  bois,  on  fait  les  semis  et 
on  procède  à  Télagage  des  baliveaux. 

Le  Verger  et  le  Potager  offrent  dans  ce  mois  des  pro- 
duits intéressants  et  exigent  des  soins  spéciaux.  Les 
fruits  d*hiver  seront  cueillis  par  un  temps  sec,  posés 
doucement  dans  des  paniers,  puis  portés  dans  la  fruite- 
rie (voyez  ce  mot).  Quant  au  potager,  si  on  en  excepte 
quelques  ro&ches,  des  épinards,  du  cerfeuil,  des  laitues, 
etc.,  il  y  a  peu  de  chose  &  semer.  On  repique  de  Toignon 
blanc,  de  la  laitue,  des  choux-fleurs;  on  fait  blanchir 
les  cardons,  le  céleri,  la  chicorée,  Tescarole.  Les  soins  à 
donner  aux  plantes  d'agrément  consistent  à  planter  les 
œillets  de  poète,  les  scabieuses,  les  valérianes;  on  met 
en  pots  les  giroflées,  les  géraniums,  les  fuchsias  qui  ont 
besoin  d'être  rentrés;  on  rentrera  aussi  les  orangers, 
les  grenadiers,  les  lauriers -roses,  etc.  Le  potager  offre 
à  récolter  beaucoup  de  produits  ou  plutôt  presque 
tons  ceux  qu'il  a  fournis  pendant  l'été:  de  plus  quel- 
ques pêches  tardives  (violette  tardive,  Pavic  de  Pom- 
ponne, la  plus  grosse  des  pêches,  mais  qui  mûrit  diffici- 
ment  à  Paris),  quelques  prunes  (prune  suisse,  sainte 
Catherine,  etc.),  le  chasselas,  le  muscat,  les  poires 
crassane,  doyenné,  bergamote,  sucré  -  vert ,  les  pom- 
mes rambourg,^ reinette  tendre,  gros-pigeon,  etc.  Les 
fleurs  ne  manquent  pas  non  plus  dans  les  Jardins  d'a- 
grément, et  c*est  peu  que  de  citer  les  roses  tardives,  les 
oalbias,  les  asters,  des  flox,  des  daturas,  des  éricas,  des 
capocines,  des  hibiscus,  des  fuchsias,  etc.,  etc. 

OCrOMERIE  (Botanique),  Octomeria,  R.  Br.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Mala- 
^âdHéu.  CorollA  à  0  pétales  irréguliers,  anthères  renfer- 
ntant  8  paquets  de  pollen,  d'où  vient  son  nom,  du  grec 
oetâ,  huit,  et  meris,  partie;  ovaire  inférieur,  capsule  al- 
longée contenant  de  nombreuses  ^ines  très-petites.  L*0. 
à  feuilles  de  graminée  (0.  graminifolia.  Ait.)  a  de  Ion- 
gnes  louches  rampantes,  traçantes,  articulées;  ayant  à 
tt  base  deux  petites  fleurs  Jaune  pâle.  Près  des  ruis- 
«eaoi,  à  U  Martinique. 

OCrOPOS   (Zoologie),  Lamk.  —  Voyez  Poulpe. 

OCOLINES  (Zoologie),  du  latin  oculus,  œil.  —  Genre 
<le  PolgpM  à  polypiers,  famille  des  PoL  corticaux,  ca- 
J*ctéribé  par  un  polypier  pierreux,  souvent  fixé,  à  petites 
braiiches,  avec  des  étoiles  le  long  des  branches  et  au  bout, 
Jubll  par  Lamarck.  L'espèce  type,  0.  vierge  (0.  vtrginea, 
Lio.).  nommée  autrefois  ContU  blanc,  est  un  polypier 
«^QQ  Manc  de  lait,  à  nombreux  rameaux  tortueux,  étoiles 
^panes.  De  la  Méditerranée. 

OCUUSTE  (Médecine).  —  Ce  sont  les  médecins  qui 
t'occupent  spécialement  des  maladies  des  yeux,  de  leur 
Mtementei  des  opérations  qui  leur  conviennent,  n  ne 
uodrait  pas  croire  que  Ton  peut  s'occuper  des  maladies 
<»ycux  sans  embrasser,  au  moins  dans  one  certaine 
ONMire,  la  généralité  des  connaissances  médicales;  tout 
i«  teu  dans  Péoonomie  animale,  les  organes,  les  fonc- 


tions sont  liées  par  l'ensemblij  du  système  nerveux;  une 
amaurose  p«'ut  dépendre  d'un  dérangement  fonctionnel 
des  organes  digestifs,  d'une  albuminurie  ;  les  s^rofult^s, 
les  maladies  syphilitiques  déterminent  souvent  des  lé- 
sions de  rœil,  etc.  L*oculiste  doit  donc  être  d*abord  mé- 
decin; mais,  par  la  même  raison,  le  médecin  doit  être 
oculiste.  Voyez  plutôt  Dupuytren,  Scarpa,  Sanson,  Roux, 
Boyer,  et,  parmi  les  modernes,  Velpeau,  Nélaton,  etc., 
qui  ont  été  des  oculistes  distingut^s,  aussi  bien  que 
Caron  du  Villards,  Demours,  Wenzel,  Siebel,  Desmar- 
rcs   etc. 

OCYMUM,  Lin.  (Botanique).  —  Voyex  BasUic. 

OCYPODES  (Zoologie),  Ocypode,  Fabr.;  du  grec 
dchus,  vite,  et  pous,  podos,  pied.  —Genre  de  Crustacés, 
du  grand  genre  Crabe,  section  des  Quatlrdatères  {Règne 
animal,  de  Cuv.).  Une  carapace  rhomboldale,  presque 
carrée,  front  plus  large  que  long,  les  yeux  pédicules,  for- 
mant une  sorte  de  massue,  la  queue  des  mâles  très-étroite, 
celle  des  femelles  ovale.  Ils  courent  très -vite,  au  point 
qu'un  homme  a  de  la  peine  à  les  atteindre  (Cuvier);  ils  se 
creusent  des  trous  dans  les  sables  des  rivages  et  y  res- 
tent enfermés  pendant  l'hiver.  On  les  a  nommés  aussi 
Crabes  de  terre.  VO.  des  sables  (0.  arenaria,  Catesb.), 
large  de  0'",040,  est  entièrement  Jaun&tre;  il  vit  dans 
des  trous  d*un  mètre  de  profondeur,  creusés  au-dessou 
du  niveau  du  ressac  de  la  mer.  Des  Antilles. 

OCYI>TÈRES  (Zoologie),  Ocyptera,  Moîg.  —  Genre 
d'Insectes  du  grand  genre  des  Mouches  (voyez  ce  mot)  ; 
à  palpes  très -petits,  le  troisième  article  des  antennes 
plus  long  que  le  second.  Ils  volent  avec  une  grande  vi- 
tesse, comme  l'indiquent  leur  nom  (du  grec  ochus,  vite, 
etpteron,  aile),  se  fixent  sur  les  fleurs  dont  ils  recueillent 
les  sucs,  et  quelquefois  sur  les  vitrages  des  fenêtret. 
VO.brassicaire{0.  brassicaria,  Fab.)  est  noire,  le  second 
et  le  troisième  anneau  d'un  rouge  fauve.  Sa  larve  ronge 
les  gros  radis  noirs. 

ODACANTHE  (Zoologie),  Odacantha,  Payk.  —  Genre 
d'Insectes,  de  la  tribu  des  Carabiques  (voyez  ce  mot),  à 
élytres  tronquées,  les  articles  des  tarses  entiers.  L*0. 
mélanure  (0.  melanura,  Fab.l,  longue  de  0''*,007,  d'tm 
bleu  verd&tre,  habite  le  nord  oe  la  France.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  aquatiques,  sur  les  tiges  et  &  U  base  de 
certaines  plantes  et  surtout  des  Joncs. 

ODEURS  (Physiologie,  Hygiène),  Odor  des  Latins.  ^ 
On  appelle  Odeurs  des  émanations  gazeuses  ou  vapo- 
reuses, ou  dans  un  état  encore  moins  matériel  peut- 
être,  qui  s'élèvent  continuellement  de  la  surface  des 
corps.  Quelques  physiciens  ont  pensé  qu'elles  étaient 
le  résultat  d'un  mouvement  vibratoire  qui  aurait  lieu 
dans  les  molécules  des  corps  odorants  et  se  transmet- 
trait aux  corps  ambiants.  Mais  le  plus  grand  nombre 
admettent  quV.l!e3  consistent  dans  des  parcelles  extrê- 
mement ténues  des  corps  qui  se  volatilisent  à  leur 
surface,  se  répandent  dans  l'atmosphère,  s'y  dissolvent 
et  sont  entraînées  quelquefois  &  de  grandes  distances  ; 
ainsi,  suivant  Bartholin,  Todeur  du  romarin  ferait  re- 
connaître les  côtes  d'Espagne  à  40  milles  en  mer.  Toutes 
ces  émanations  sont  tellement  ténues,  tellement  fugaces 
et  expansives,  que  leur  dégagement  incessant  ne  fait 
perdre  aux  corps  que  des  quantités  incalculables  de  leur 
corps.  Boyle  n'a  pu  apprécier  la  perte  qu'avait  faite,  en 
trois  jours  et  demi,  une  masse  d'ambre  gris  pesant  plus, 
de  5^,30  et  exposée  dans  un  lieu  qu'elle  avait  rempli  de 
ses  exhalaisons.  La  production  des  molécules  odorantes 
et  leur  transmission  dans  l'espace  peuvent  être  modiflées 
par  diverses  influences.  Le  calorique,  la  lumière,  l'état 
électrique,  l'état  hygrométrique,  le  frottement,  le  frois- 
sement, etc.,  activent  en  général  le  dégagement  des  éma- 
nations odorantes.  L'action  des  substances  odoriférantes 
sur  notre  système  nerveux  est  un  fait  que  l'on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  bien  que  plusienrs  personnes  en 
aient  exagéré  l'importance;  nous  avons  parlé  à  l'article 
Fleors  des  accidents  produits  par  leurs  odeurs,  mais  U 
est  d'antres  parties  des  corps  organisés  qui  produisent 
des  effets  analogues;  ainsi,  on  assure  que  les  personnel 
employées  à  arracher  la  bétoine  {Betonica  officinalis. 
Lin.)  deviennent  ivres;  l'odeur  des  cantharides  cause 
des  vertiges  à  ceux  qui  restent  longtemps  sous  un  arbre 
chargé  de  ces  insectes.  On  cite  Pobservation  de  per- 
sonnes qui,  ayant  couché  dans  un  grenier  où  Ton  avait 
disséminé  des  racines  de  Jusquiame  noire  pour  écarter 
les  rats,  se  réveillèrent  atteintes  de  stupeur  et  de  «cépha- 
lalgie. Nous  avons  dit  ailleurs  (vovex  Fi.boks)  que  l'acide 
carbonique  Jouait  un  grand  rôle  dans  les  accidents  pro- 
duits par  l'accumulation  des  végétaux  dans  les  appar- 
tements habités;  nous  devons  ajouter  ici  que,  dans  lee 
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nombreui  exemples  que  nous  pourriort  ajouter  à  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  il  faut  aussi  tenir  compte  des 
corpuscules  dégagés  et  absorbés  par  les  surfaces  cuta- 
née» et  muqueuses.  La  perception  des  odeurs  a  lieu  au 
moven  de  la  membrane  qui  tapisse  les  fosses  nasales 
et  leur»  dépendances  et  constitue  le  sens  de  VOdorat 
(vovez  ce  mot). 

Consultez  :  H.  Cloquet,  Traité  d^osphrésidogie  (Osphré- 
sis,  odorat),  Paris,  1821.  —  A.  Duméril.  Des  odeurs,  de 
Isur  nature,  etc.,  Thèse,  Paris,  1843.  F— n. 

ODONTALGIB  (Médecine),  du  grec  odous,  odontos, 
dent,  et  algos,  douleur.  —  Ce  mot,  qui  ne  désigne  pas 
une  maladie  spéciale  des  dents,  comprend  la  généralité 
des  douleurs  qui  peuvent  avoir  leur  siège  dans  Tes  dents, 
la  membrane  alvéolaire,  les  nerfs  qui  vont  se  distribuer 
à  la  pulpe  dentaire,  les  alvéoles  et  même  les  gencives. 
Fréquente  dans  Tenfance  et  allant  en  diminuant  avec 
r&ge,  elle  présente  une  foule  de  différences  tenant  à  la 
partie  lésée  et  varie  en  intensité,  en  durée,  en  retours 
plus  ou  moins  fréquents  et  aussi  suivant  qu'elle  est  in- 
fluencée par  les  dérangemeuts  fonctionnels  des  autres 
organes  et  par  Pétat  nerveux  des  personnes  qui  en  sont 
affectées.  L*odontaIgie,  considérée  comme  symptôme  ou 
complication  d'une  autre  affection,  peut  dépendre  de 
toutes  les  lésions  qui  ont  leur  siège  dans  une  ou  plu- 
sieurs dents  :  ainsi  les  différentes  espèces  de  carie,  le 
déchaussement,  l'usure,  etc.  Klle  est  quelquefois  la  suite 
des  opérations  pratiquées  sur  les  dents,  telles  que  Ten- 
lèvement  du  tartre,  le  limage  des  dents  (voyex  Demts, 
Odo^^itotcchnie).  Klle  peut  être  rhumatismale,  arthriti- 

Sie,  inflammatoire,  tenir  à  une  pléthore  sanguine  locale, 
n  l*a  vue  aussi  être  causée  par  une  affection  verminense 
on  saburrale  de*  premières  voies.  Son  traitement  alors 
rentre  dans  les  différentes  affections  dont  elle  est  la 
conséquence.  Quelques  auteurs  ont  aussi  admis  uneodon- 
talgie  catarrhale  ou  séreuse,  caractérisée  par  le  gonfle- 
ment des  gencives,  Tabondance  de  la  salive,  etc.;  lors- 
que celle-ci  a  résisté  aux  antiphlogistiques  locaux  et  gé- 
néraux, on  a  recours  aux  fumigations  aromatiques  et  nar- 
cotiques, aux  sudoriflques,  aux  purgatifs,  aux  topiques 
excitants  sur  les  Joues,  etc.  La  seule  espèce  d*odontalgie 
qui  paraisse  être  véritablement  essentielle  est  celle  qui, 
ne  reconnaissant  aucune  des  causes  énuméréos  plus  haut, 
a  son  siège  dans  les  nerfs  dentaires,  c'est  celle  aue  Ton 
appelle  névralgie  dentaire.  Elle  accompagne  quelquefois 
les  autres  névralgies  de  la  face;  elle  est  fréquente  chez 
les  femmes  enceintes,  disposées  aux  névroses;  sa  durée 
est  variable,  elle  est  sujette  à  récidive.  Elle  consiste  le 
plus  souvent  dans  des  élancements  déchirants  dans  une 
on  plusieurs  dents.  Le  traitement  est  celui  des  autres 
névralgies.  Dans,  ce  cas,  lors  même  que  la  douleur  est 
bien  fixée  toujours  sur  la  même  dent,  il  faut  se  gar- 
der de  la  faire  arracher,  car  le  moindre  mal  qui  pourrait 
en  résulter  serait  de  perdre  une  bonne  dent;  du  reste, 
souvent  It  douleur  en  serait  exaspérée.  Il  faut  aussi  éviter 
les  autres  moyens  chirurgicaux,  scarifications,  causti- 
ques, etc.  *  F— H. 

ODONTITE.  —  (Médecine).  —  Inflammation  des 
dents,  particulièrement  de  la  pulpe  dentaire.  Elle  se 
manifeste  par  une  douleur  vive,  profonde,  plus  persis- 
tante et  moins  fugace  que  celle  de  la  névralgie  den- 
taire; la  dent  est  sensible  à  la  percussion.  Bientôt  Tin- 
flammation  gagne  les  gencives,  il  survient  une  fluxion 
avec  toutes  ses  conséquences  ;  d*autres  Ibis  la  douleur 
disparaît  au  bout  de  quelques  Jours.  On  a  recours  à  des 
décoctions  émollientes,  narcotiques,  des  bains  de  pieds, 
une  alimentation  douce  et  qui  ne  fatigue  pas  les  dents. 
Enfin  on  a  retiré  de  bons  effets  d'une  petite  sangsue 
appliquée  sur  la  gencive. 

ODONTOGNATE  (Zoologie),  Odontognathus ,  Lacép., 
du  ffrec  odous,  odontos,  dent.  —Genre  de  Poissons,  de 
la  famille  des  Clupes,  voisin  des  Harengs;  leurs  os 
maxillaires  se  prolongent  en  pointe,  et  sont  armés  de 
petites  dents  dirigées  en  avant.  Ils  ont  le  corps  très- 
comprimé,  à  dentelures  très-aigués,  là  nageoire  anale  peu 
élevée,  une  petite  dorsale  frêle.  La  seule  espèce  connue, 
rOd.  aiguiUonné  {Od,  miuronatus,  Lacép.),  de  Cayenne^ 
ressemble  à  une  sardine.  Long.  0^,18  à  0'<*,S5. 

ODONTOIDE  (Apophyse)  (Anatomie).  —  Située  à  la 
Ikce  supérieure  de  Ut  seconde  vertèbre  du  cou,  cette  apo- 
physe est  presque  cylindrique,  et  a  la  forme  d'une  dent, 
d*où  lid  vient  son  nom,  «u  génitif  grec  odontos,  dent. 
Elle  s'articule  avec  l'arc  antérieur  de  la  première  ver- 
tèbre du  cou  à  l'intérieur  duquel  elle  est  retenue  par  un 
appareil  ligamenteux  très-solide.  Sa  luxation,  qui  déter- 
mine la  compression  et  la  déchirure  de  la  partie  supérieure 


de  la  moelle  épinière ,  devient  presque  instantanément 
mortelle. 

ODONTOLITHB  (Zoologie).  —  Voyez  Glossop^tii. 

ODONTOTECHME  (Médecine),  du  grec  edow  oSm- 
tos,  dent  et  techné,  science,  art.  —  Pour  compléter  Tar- 
ticle  Dent  {pathologie)  de  ce  Dictionnaire,  nous  ajou- 
terons ici  quel(|ues  lignes  sur  certaines  opérations  de  la 
chiruTKie  dentaire. 

1<*  Exploration  de  la  bouche.  —  Elle  peat  se  fUre  è 
ToBil  nu  et  sans  l'intervention  d'aucun  instnimeot,  lors- 
qu'il s'agit  de  constater  des  lésions  des  dents  antérieures 
ou  des  gencives  ;  mais  le  plus  souvent  on  est  obligé  dlroir 
recours  aux  instruments.  On  se  sert  pour  cela  d*uae 
sonde  ou  tige  d'acier,  effilée  et  recourbée  à  son  extrémité, 
et,  lorsqu'on  veut  observer  la  flace  postérieure  des  deotu 
d'un  petit  miroir  ovale,  concave,  haut  de  0<>,04,  et 
que  l'on  introduit  dans  la  bouche;  lorsque  l'on  a  décou* 
vert  à  la  vue  un  point  qui  fait  soupçonner  unectfie,  os 

rrte  sur  ce  point  l'extrémité  de  la  sonde  et  on  procède 
l'exploration  avec  beaucoup  de  précaution  après  tfoir 
débarrassé  la  cavité  des  corps  étrangers  qu'elle  peut  oon- 
tenhr.  On  s'assure  aussi  par  des  percussions  légères  li  la 
dent  est  sensible,  et  avec  les  doigts,  ta  elle  est  mobile. 
On  devra  aussi  examiner  avec  soin  toutes  les  antrei  pii^ 
ties  de  la  bouche. 

ï*"  Nettoyage  des  dents.  —  Les  soins  de  propreté  iadi- 
qués  au  mot  Doit,  sufiisent  ordinairement  pour  prése^ 
ver  ces  organes  du  tartre  qui  tend  à  s^  former  et  pour 
enlever  ces  corps  étraugers  qui  pourraient  y  séjooroer. 
Dans  ce  cas,  il  faut  bien  se  garder  d'y  toucher  avec  les 
instruments.  Malgré  ces  précautions  on  est  soaTent 
obligé  d'enlever  le  tartre  ou  les  corps  étrangers  qui 
peuvent  se  loger  entre  deux  dents.  On  emploie  poor  ceJi 
des  espèces  do  burins,  les  uns  droits,  les  autres  courbes, 
taillés  à  leur  extrémité  en  losange  oblique,  à  peu  près 
comme  ceux  des  graveurs;  et  aussi  une  espèce  de  ^ 
toir  en  forme  de  cuiller,  pour  gratter  les  molaires.  Ces 
iustruments  doivent  être  conduits  avec  beaucoup  de  pré- 
caution pour  ne  pas  léser  l'émail. 

3°  Limage  des  dents.  —  O.i  se  sert  pour  cela  de  litnet 
de  formes  très-variées,  plates  et  pouvant  limer  par  les 
deux  faces  et  par  les  bords,  quelquefois  montées  sur  no 
manche  coudé  et  pouvant  être  portées  au  fond  de  U 
bouche;  d'autres  fois  elles  présentent  diverses  courbures. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  avoir  recours  à  la  lime 
lorsque  les  dents  sont  douloureuses,  ou  bien  lorsque  U 
tache  ou  cavité  dépasse  en  profondeur  l'épaisseur  de  la 
couche  d'émail.  En  général  on  doit  ètretrès-résenrédiiii 
l'emploi  de  ces  instruments  qui  ont  pour  effet  dedimioaer 
répaisseur  de  l'émail,  la  dent  devient  alors  donloureme, 
elle  reste  souvent  sensible  au  contact  de  l'air  ou  des  liqui- 
des froids,  ou  bien  la  pulpe  s'enflamme  (voyex  GooNTm), 
etc.  On  a  dit  que  dans  ce  cas  on  avait  obtenu  un  bon  résul- 
tat de  l'application  d'un  petit  cautère  actuel  ;  mais  trop 
souvent  aussi  on  est  oblisé  de  sacrifier  U  dent 

4*  Obturation  ou  Ploinbage  des  dents.  —  Cette  opén- 
tion  conaiste  à  remplir  la  cavité  forméei)ar  la  cirie  tvec 
diverses  substances,  pour  arrêter  ses  progrès  et  en  même 
temps  empêcher  la  douleur  occasionnée  par  le  contict 
de  1  air  sur  la  pulpe  dentaire.  L'obturation  ne  poomafoir 
lieu  que  lorsque  la  dent  aura  été  rendue  tout  à  fui 
insensible  par  un  traitement  convenable;  elle  peutie 
faire  avec  la  cire,  la  gutta-percha,  les  résines;  mais  ees 
matières  d'une  densité  médiocre  ne  sont  guère  em- 
ployées que  pour  une  obturation  provisoire.  AntreMi,  le 
plombage,  ainsi  que  l'indique  ce  mot,  se  faisait  affc  dm 
feuilles  très-minces  de  plomb,  quelquefois  aussi  d'étiia, 
d'argent,  d'or;  aujourd'hui  on  se  sert  presque excloaife- 
ment  de  feuilles  d'or  et  d'amalgames  métalliques.  Lors- 
que Ton  veut  pratiquer  l'obturation  d'une  dent  qui  a  cessé 
d'être  douloureuse,  il  faut  d'abord,  au  moyen  d*lDenlgiD^ 
nettoyer  l'intérieur  de  la  cavité  que  l'on  épongera  ensuite 
avec  da  coton  sec  ;  puis,  lorsqu'on  se  sera  assuréqull  o^ 
reste  rien,  on  la  remplira  avec  une  feuille  oor,  par 
exemple,  que  l'on  y  entassera  en  la  foulant  assai  forte- 
ment avec  des  instruments  spéciaux  nommés  fouloin,da 
telle  sorte  qu'elle  remplisse  toutes  les  anfîractaosit6i  « 
la  carie,  et  constitue  un  corps  très-solide.  Pluaienn  amal- 
games ont  été  employés  (on  sait  que  l'on  donne  ce  nom 
aux  alliages  du  men^re  avec  d'antres  métaux )«  noua 
en  citerons  seulemeut  deux  proposés  et  eroployéa  par 
M.  Masitot,  l'un  des  docteurs  médecins  d»%ntis(es  les 
plus  distingués  de  Paris;  le  premier,  composé  d'as 
alliage  d'argent  et  d'étain  par  parties  égales,  employé  tf 
pâte  avec  le  mercure,  acquiert  une  dureté  exceeaifejj« 
second  avec  un  alliage  d'argent  i,  d'étain  2,  de  aine  U  W^ 
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lement  Aélangé  avec  le  mercure,  deTient  très-dur  aussi, 
mais  un  peu  moins  résistant.  Nous  ne  saurions  trop  ré- 
péter que  si  l'obturution  est  faite  avant  quMl  n'y  ait  plus 
sacane  trace  de  douleur,  non-seulement  elle  est  inutile, 
mais  encore  la  présence  du  corps  étranger  nouyellement 
introduit  devient  la  cause  d'accidents  plus  ou  moins 
graves  qui  obligent  de  renlever,  et  tout  est  à  recom- 
mencer. F— w. 

ODORAT  (  Physiologie  ),  dU'  latin  odor,  odeur.  —  G*est 
le  sens  qui  nous  fait  connaître  les  odeurs,  mais  sans 
noQS  rien  apprendre  sur  la  nature  de  cette  qualité  des 
corps  matériels  sur  laquelle  nous  savons  bien  peu  de 
«hose  (voyez  Odeurs).  Au  reste,  quels  que  soient  leurs 
principes  constituants,  ils  nous  sont  apportésparTair  qui 
noas  environne;  aussi  chez  les  animaux  aériens,  Torgane 
olfactif  est-il  placé  sur  le  trajet  des  voies  respiratoires; 
tandis  que  chez  les  espèces  aquatiques,  il  réside  en  un 
point  du  corps  que  vient  baigner  l'eau  ambiante. 

Beaucoup  d'animaux  invertébrés  sont  évidemment 
doaés  d*un  odorat  assez  fin,  sans  qu'on  ait  pu  Jusqu'ici 
reconnaître  l'organe  précis  qui  sert  à  l'exercice  de  ce 
sens.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de  ce  qui  a  lieu 
chez  les  vertébrés. 

Chez  les  Poissons,  qui  vivent  dans  l'eau  et  reçoivent 
par  elle  les  émanations  odorantes,  l'appareil  olfactif  est 
trèt-simple;  c'est  une  cavité  en  libre  communication 
avec  le  dehors,  et  dont  le  fond  est  tapissé  par  use  mo- 
queuse marquée  de  plis  nombreux  et  réguliers.  Mais  chez 
les  Vertèbres  aériens,  l'organe  de  l'odorat  communique 
€0  avant  avec  l'atmosphère  et  en  arrière  avec  le  pharvnx, 
et  forme,  sous  le  nom  de  fosses  nasales,  une  cavité  à 
double  issue  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  vestibule  aux  voies 
at^cnnes.  Cette  cavité  chez  l'homme  est  à  peu  près  trian- 


77.  —  Coupe  (le  la  bouche  et  du  pharynx  suivant  le  plan 
médian  de  la  tdte  (1). 

folaire  (/!(;.  2177,  /nO  et  est  partagée  en  deux  moitiés 
svmétriques  par  une  cloison  médiane  moitié  osseuse,  moi- 
vé  cartilagineuse.  En  bas,  les  fosses  nasales  ne  sont  sé- 
parées de  la  bouche  que  par  la  voûte  palatine  vp;  en  haut, 
elles  sont  bornées  postérieurement  par  la  base  du  cr&ne 
cr,  antérieurement  par  la  saillie  du  nez.  Des  os  spéciaux 
continués  par  des  cartilages  soutiennent  cette  saillie,  qui, 
à  son  extrémité  inférieure,  présente  le  double  orifice  des 
narines,  celui  par  lequel  chaque  fosse  nasale  reçoit  l'air 
chargé  d'émanations  odorantes.  En  arrière,  entre  le  bord 
postârieui  de  la  voûte  du  palais  et  la  base  même  du 
crâne,  les  fosses  nasales  viennent  s'ouvrir,  Tune  à  côté 
de  l'antre,  dans  U  partie  supérieure  du  pharynx  ph  et  con- 
duisent ainsi,  vers  la  glotte  béante  au-dessous,  l'air  qui 
vient  de  traverser  les  cavités  olfactives.  Toute  la  surface 
interne  des  fosses  nasales  est  tapissée  par  une  muqueuse 
nommée  fii«fii6raii«  pituitaire;  du  cèté  externe,  cette 
lurfsce  intérieure  de  chaque  cavité  présente  trois  lames 
ttilUntes  nommées  les  cornets  du  nez,  qui,  par  leurs 
replis,  augmentent  considérablement  la  surface  de  la 
membrane.  Des  sinus  osseux  creusés  dans  l'épaisseur  du 
frontal  sf,  du  sphénoïde,  du  maxillaire  supérieur,  com- 
Boniquent  avec  les  cavités  nasales  et  contribuent  sans 

(1)  Plg.  vm.  —  vp,  voûte  palatine.  —  vdp,  voile  dn  palais. 
*-|9.  la  langue  coupée  suivant  la  ligne  médiane  et  montrant  ses 
abrea  diarnaee. — oA,  coupe  de  l'os  hyoïde,  sur  lequel  s'attachent 
certains  muscles  de  U  langue,  et  auquel  est  suspendu  le  larynx. 
--pht  pharynx.  —  œ<,  œsophage.  —  Ir,  larynx.  —  et,  cartilaffe 
IhjTolde.  —  e,  épiglotte.  —  fn,  fosses  nasales.  —  er,  cavité  crV 
ttiaoae.  «-  cv^  canal  vertébral.  -~  sf,  sinus  frontal. 


doute  à  l'accomplissement  de  ses  fonctions.  La  mem- 
brane pituitaire  Joue  dans  l'olfaction  un  rôle  aussi  im- 
portant que  la  peau  dans  le  toucher.  On  la  trouve  cou- 
verte de  petites  saillies  charnues  qui  lui  donnent  un 
aspea  velouté;  en  même  temps  le  microscope  la  montre 
pourvue  de  cils  vibratiles  sans  cesse  en  mouvement.  Des 
follicules  nombreux  l'humectent  d'une  mucosité  abon- 
dante. Enfin ,  plusieurs  nerfs  l'animent  de  leurs  rameaux 
multipliés.  Parmi  ces  filaments  nerveux ,  les  uns  sont 
simplement  propres  à  la  sensibilité  tactile,  les  autres  re- 
çoivent les  impressions  olfactives  et  nous  procurent  les 
sensations  odorantes.  Ceux-ci  proviennent  de  lai '«paire 
des  nerfii  cérébraux.  Nerf  olfactif ,  ils  pénètrent  dans  les 
fosses  nasales  par  les  trous  qui  leur  sont  ménagés  dans 
l'os  ethmolde,  et  se  ramiflent  sous  la  muqueuse  au  som- 
met des  cavités  nasales,  au  niveau  de  la  base  du  nez. 
C'est  donc  vers  la  partie  supérieure  que  la  membrane 
pituitaire  est  surtout  organisée  pour  percevoir  les  odeurs, 
et  le  nez  est  toujours  conformé  de  façon  à  diriger  vers 
cette  partie  le  courant  d'air  oue  l'inspiration  fait  péné- 
trer dans  les  fosses  nasales,  outre  cette  condition  rela- 
tive à  la  bonne  direction  de  l'air  insçiré,  l'odorat  exige 
encore  oue  la  membrane  pituitaire  soit  convenablement 
humectée;  dès  que  cette  membrane  se  dessèche,  nous 
cessons  de  sentir  les  odeurs.  Toute  inflammation  qui 
altère  l'état  de  la  membrane,  et  la  nature  du  mucus 
nasal,  comme  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  abolit 
momentanément  le  sens  de  l'olfaction.  Chez  les  animaux 
qui  ont  l'odorat  très-fin,  la  surface  pituitaire  est  très- 
multipliée,  et  les  cornets  forment  alors  une  masse  de 
lamelles  contournées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes. 
Entre  ces  remplis  labyrinthiformes,  l'air  se  divise  à  l'infini 
et  touche  sur  une  très-grande  surface  la  membrane  olfac- 
tive. Lea  mammifères  carnivores  (  chat,  chien  ),  rumi- 
nants et  quelques  pachydermes  (cochon)  sont  les  mieux 
doués  sous  ce  rapport.  Ad.  F. 

ODYNÈR£S  (Zoologie),  0<iyn«rt4<,Latr.  — Genre  d'/n- 
sectes,  de  l'ordre  deê  Hyménoptères,  section  des  Porle-ai" 
guillon,  famille  des  DiplopÛres,  tribu  des  Guépiaires, 
établi  par  Latreille  aux  dépens  du  genre  Guêpes  {Vespa, 
Lin.),  caractérisé  par  un  corps  ovalaire,  m&choires  et  lè- 
vres courtes,  ailes  à  une  cellule  radiale  et  trois  cubitales. 
Ces  Insectes  sont  noirs  avec  quelques  taches  et  ban- 
des jaunes  i  ils  vivent  solitaires,  sans  construire  de  gâ- 
teaux. Les  espèces  très-nombreuses  habitent,  la  plupiut, 
l'Europe.  On  doit  &  Réaumur  et  à  Léon  Dufour  des  dé- 
tails curieux  sur  les  mœurs  de  ces  insectes.  (Réaumur, 
Mémoire  VII!,  p.  247,  pU  26,  t.  VI  ;  —  Léon  Dufour,  i4nn. 
des  zoMtnc.  nat.,  tome  XI»  janvier  1839.)  L'espèce  obser- 
vée |)ar  Réaumur  sous  le  nom  de  guêpe  solitaire  a  été 
positivement  reconnue  par  Audoin  pour  être  VOd  à 
pattes  épineuses  (  Vespa  spinipes.  Lin.  ).  Il  est  noiivavec 
les  palpes,  le  labre»  les  mandibi^es,  l'extrémité  du  cha- 
peron jaunes,  chaque  anneau  ae  l'abdomen  bordé  de 
jaune.  La  femelle  pratique  dans  le  sable  un  trou  de 
0'",40  à  0"»,60  à  l'ouverture  duquel  elle  élève  un  tuyau, 
et  elle  entasse  dans  ce  trou  huit  à  dix  petites  larves 
vei*tes,  par  lits,  les  unes  sur  les  autres,  pour  servir  de 
nourriture  à  la  petite  larve  qui  sortira  d'un  œuf  qu'elle 
y  dépose,  après  quoi  elle  bouche  le  trou  et  détruit  le 
tuyau.  VOd.  des  murailles  {Vespa  muraria^  Lin.),  que 
l'on  a  longtemps  confondu  avec  le  précédent  et  VOd.  de 
Béaumur  (Od,  Reaimurii,  Duf.),  ont  .|i  peu  près  les 
mêmes  mœurs. 

OECODQMl!:  (Zoologie),  OEcodoma,  Latr.;  du  grec 
oicodomosx  qui  bSitit.  Voyez  Atte,  Fouavt. 

OëCOPHORE  (Zoologie),  OEcophora,  Latr.,  qui  porte 
une  maison.  —  Genre  d'Insectes  Lépidoptères ,  de  la 
section  des  Tinéites,  distingué  par  les  palpes  inférieurs 
qui  se  recourbent  par-dessus  la  tête,  en  manière  de  corne 
et  allant  jusqu'au  dos  du  thorax.  Leurs  chenilles  se 
nourrissent  de  végétaux  et  font  quelquefois  de  grands 
ravages;  on  les  confond  généralement  avec  les  Teignes 
(voyez  ce  mot). 

OEDÈME  (Médecine),  du  grec  oidéma,  gonflement.  — 
C'est  Phydropisie  partielle  du  tissu  cellulaire,  distinguée 
de  VanasarqtÀe  en  ce  que  celle-ci  est  générale,  ^œdème 
se  développe  le  plus  souvent  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané;  cependant  il  peut  envahir  aussi  les  autres 
parties  du  corps.  Lorsqu'il  a  son  siège  sous  la  peau ,  il 
afiecte  la  forme  d'une  tumeur  molle,  non  circonscrite 
et  qui  conserve  l'empreinte  du  doigt.  Lea  causes  de 
cette  maladie  sont  celles  qui  ont  été  indiquées  au  mot 
Hydropisie,  tout  obstacle  mécanique  ou  empêchement  au 
cours  du  sang  ou  de  la  lymphe,  toute  altération  locale  des 
tissus  qui  sont  le  siège  de  la  maladie,  ou  do  ceux  qui  lr«i 
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■ont  contigus,  etc.  De  là  deux  espèces  d'oedème  :  \*^VOEd. 
passif,  le  plus  fréquent,  qui  consiste  dans  un  dépôt  plus 
ou  moins  considérable  d'un  fluide  analogue  au  sérum  du 
aang;  nMmpnmant  au  tissu  cellulaire,  dans  lequel  il  s'ac- 
cumule, d'autre  altt^ration  que  la  distension  de  ses  aréo- 
les, mais  différant  sous  tant  d'autres  rapports,  quMI  est 
presque  impossible  de  le  considérer  d'une  manière  gé- 
nérale. Il  Taut,  pour  en  saisir  la  nature,  en  apprécier  la 
gravité,  en  instituer  le  traitement,  se  reporter  à  l'état 
morbide  auquel  il  est  lié,  et  par  lequel  il  est  déterminé 
(voyez  Hydropisib);  du  reste  il  se  présente  sans  change- 
ment de  couleur  à  la  peau,  il  est  indolent  sous  la  pres- 
sion du  doigt  qui  y  laisse  son  empreinte,  la  température 
n'est  pas  augmentée.  2»  VOEd.  actif,  Hydr(HpMcgm<uie 
du  tissu  cellulaire  de  quelques  auteurs,  est  le  plus  sou- 
vent une  d('S  conséquenses  aes  pblegmasies,  soit  du  tissu 
cellulaire  lui-même,  soit  des  organes  voisins  du  siège  de 
rinfiltration.  Les  symptômes  locaux  et  généraux  sont 
ceux  de  Tinflammation;  ainsi,  en  môme  temps  qu'ilya 
emp&tement  de  la  tumeur,  impression  du  doigt  après  la 
pression  qui  est  plus  ou  moins  douloureuse,  il  y  a  un 
peu  de  rougeur  à  la  peau,  un  peu  de  chaleur,  le  poals 
est  développé,  il  y  a  de  la  soif,  quelquefois  de  la  fiè- 
vre, etc.  Le  traitement  doit  être  antipb logistique. 
OEdème  de  la  glotte,  —  Vovez  Glotte. 
OEdème  de  femmes  en  couches^  Phlegmatia  alba  do- 
tens,  White.  —  On  appelle  ainsi  l'hydropisie  d'un  ou 
des  deux  membres  inférieurs,  déterminée  par  une  in- 
flammation du  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  inter-mus- 
culaire  de  ces  partiea  Elle  attaque  rarement  les  deux 
membres  à  la  fois,  le  membre  gauctie  plus  souvent  que  le 
droit  Elle  ne  débute  guère  avant  le  cinquième  ou  sixième 
jour  après  l'accouchement,  par  un  senti  ment  de  pesanteur 
ou  une  douleur  sourde,  difficulté  de  maintenir  le  membre 
allongé;  quelquefois  une  ligne  rouge  se  dessine  sur  le 
trajet  des  lympliatiques,  le  gonflement  s'établit  progressi- 
vement de  haut  en  bas,  dans  l'espacede  huit  ou  dix  Jours; 
alors  le  membre  prend  une  teinte  laiteuse  luisante;  l'oe- 
dème ne  conserve  pas  l'empreinte  du  doigt;  les  scarifica- 
tions ne  donnent  issue  qu'à  queliiues  gouttes  de  sérosité, 
Ô  va  de  la  chaleur  locale;  en  même  temps,  fièvre,  pouls 
firéouent,  petit;  insomnie,  soif,  peau  sèche  ou  sueurs.  La 
maladie  se  termine  souvent  |Mur  résolution;  alors  les 
symptômes  disparaissent  dans  l'ordre  où  ils  ont  com- 
mencé; quelquefois  elle  se  fait  attendre  plus  longtemps, 
n  peut  survenir  aussi  de  la  suppuration;  terminaison 
d'autant  plus  grave  que  le  pus  est  souvent  situé  profondé- 
ment ou  inliltré  dans  le  tissu  cellulaire,  et  alors  11  est 
difficile  d'en  constater  l'existence  et  de  lui  donner  issue. 
Le  traitement  antiphlogistiqne,  réglé  selon  la  force  du 
Bujet  et  la  violence  des  symptômes,  est  le  plus  rationnel  ; 
ai  la  mère  nourrit  et  que  le  lait  ne  se  soit  pas  tari,  elle 
donnera  le  sein  le  plus  souvent  poasible.  On  se  gardera 
généralement  des  prétendus  anti-laiteui  (voyez  ce  mot) 
tant  prunes  autrefois. 
OEdème  des  nouveau-'nis,  —  Voyez  ScLsabiB. 
OEdème  des  poumons.  —  On  désigne  soiia  ce  nom, 
d'après  Laénnec,  une  infiltration  de  sérosité  dans  le  tissu 
pulmonaire,  portée  au  point  que  l'organe  devient  moins 
perméable  à  l'air.  Cette  maladie  affecte  de  préférence  les 
vieillards,  les  sujets  cachectiques,  et  reconnaît  les  mêmes 
causes  que  les  autres  hvdropisies.  Presque  toujours  dé- 
terminée par  les  autrea  lésions  des  organes  contenus  dans 
la  poitrine,  elle  exige  le  même  traitement  que  ces  affec- 
tions. F— II. 

OEDÊMÈRE  (Zoologie),  OEdemera,  Oliv.;  du  grec  ot- 
dos,  renflement,  et  m^rot ,  cuisse.  —  Genre  é' Insectes 
Coléoptères,  de  la  famille  des  5ttfntflvf««,  qui  se  distingue 
par  les  cuisses  postérieures  trèt-renflées  chez  les  mâles, 
les  antennes  ordinairement  longues  et  menues  vers 
leur  extrémité.  On  les  trouve  sur  les  fleurs,  dans  les 
prés;  elles  volent  facilement.  Nous  avons  chez  nous, 
VOEd.  bleue  {OEd.  cœrulea,  Oliv.),  longue  de  0"*,008, 
d'un  vert  bleuâtre,  les  antennes  noires ,  les  cuisses  très- 
renflées;  et  l'OEd.  podagraire,  OEd.  potlagraria,  0\W.^ 
un  peu  plus  longue,  noire,  éhtres  fauves.  Assez  rare. 

GEDÉMÉaiTES  (Zoologie.  OEdemeritn,  Latr.  —  Tribn 
d'insectes  ayant  pour  type  le  genre  OEdémère  (voyez  ce 
mot).  Corps  allongé,  étroit,  presque  linéaire,  cuisses 
postérieures  Vès-renfléfs ,  tête  et  corselet  plus  étroits 
que  Tubdomen.  Genn^s  principaux,  Calope,  OEdémère, 

QEUICNRME  (Zoologie),  OErficnemitt,  Temm.,  du  grec 
oidof,  renflement  et  cnéma^  jambe.  —  Genre  d'OUeaux, 
ordre  des  Êchassiers,  fkmille  des  Plessirostres,  voisin 
des  Pluviers  et  des  Outardes;  ils  ont  le  bout  du  bec  renflé 
en  dessous  et  en  dessus,  la  fosse  de  la  narine  étendue 


sur  la  moitié  de  sa  longueur,  des  pied)  longs,  trois  doigts 
en  avant  semi-palmés;  queue  fortement  l'Uig^.  U  seule 
espèce  que  l'on  trouve  en  Europe,  et  particulièrement  ea 
France,  est  YOEd.  ordinaire  {OEd.  zrepiiant,  Tem.), 
vulgairement  OEd,  criard.  Courlis  de  terre,  Arpenteur] 
long  de  0",40  à  0*,i5.  11  a  toutea  les  parties  supé- 
rieures d'un  roux  cendré,  une  tache  longit*  dinale  noi- 
râtre sur  le  milieu  de  chaque  plume,  le  ventre  blanc, 
un  trait  blanc  sous  l'œil.  Cet  oiseau,  très-abondant  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Italie,  etc.,  se  plaît  sur  les  col- 
lines, dans  les  terrains  arides,  pierreux,  où  il  se  nourrit 
d'insectes,de  petits  colimaçons,  de  petits  lézards, et  m^me, 
dit-on,  de  petits  mammifères.  Il  a  des  habitudes  crépuscu- 
laires, et  se  met  le  soir  à  voler  avec  rapidité,  en  poussant 
de  grands  cris;  il  court  aussi  vite  qu'un  cl>ii>n.  Du  reste, 
ils  ne  sont  pas  sédentaires,  et  après  la  couvée  de  deux  ou 
trois  œufs  qui  se  fait  sur  la  terre  ou  dans  le  sable,  ils 
partent  en  troupe  pour  d'autres  contrées.  Chair  peu 
agréable  au  goût. 

QEDIPODE  (Zoologie),  OEdipoda,  Latr.,  do  grec  oiâos, 
renflement  et  pous  poaos,  pied.  —  Genre  d'htfctes  Or- 
thoptères, du  grand  genre  des5atiiere//e5  {GryUut,Un.). 
Ilsontles  antennes  filiformes,  longues,  l'ainiomen  allongé, 
un  peu  comprimé.  On  en  trouve  sur  toute  la  surface  du 

flobe.  VOE.  à  aUes  rouges,  de  Geoff.  (Gry//tts  slridulm, 
.in.,  Aarydium  stridule,  01iv.)i  d'un  brun  foncé  on 
noirâtre,  les  ailes  rouges.  Long.  0"*,27.  On  le  troure 
dans  les  vignes  et  autrea  lieux  secs  et  pierreux  de  nos 
environs.  Le  Criquet  à  ailes  bleues,  Geoff.  (Gry//tti  ca- 
rulescens.  Lin.),  les  ailes  bleues,  un  peu  verditre;iii6me 
taille.  Dans  les  prés  et  les  bois. 

OEIL  (Anatomie),  Oculus  des  latins,  OphthalMot  des 
grecs.  Or^me  de  la  vue.  —  La  vue  nous  fait  connaître 
les  objets  extérieurs  à  l'aide  des  sensations  lumineuses; 
elle  a  donc  pour  agent  extérieur  la  lumière;  lesor^es 
de  la  vue  sont  organisés  conformément  aux  proprié- 
tés de  ce  fluide,  et  c'est  seulement  avec  une  connais- 
sance suffisamment  pr^se  des  éléments  de  l'optique 
qu'il  est  possible  d'entreprendre  Tétude  de  ces  orgaoei 
et  surtout  de  comprendre  leurs  fonctions. 

Chez  les  Vertébrés,  les  organes  de  la  vue  sont  doubles 
et  constituent  un  appareil  symétrique  placé  dans  deux 
cavités  osseuses  de  la  face,  que  l'on  nomme  les  orbita. 
On  doit  distinguer  dans  cet  appareil  on  organe  essentiel, 
le  globe  de  l'œil  avec  le  nerf  optique,  et  des  parties  acces- 
soires destinées  à  le  proté{^r  et  à  lui  donner  le  mouve- 
ment. Le  globede  Vceil  est  un  organe  de  forme  et  de  ditneo- 
sions  variables  chez  les  vertébrés,  spliérique  chez  rhomme, 
et  d'un  diamètre  d'environ  25  millimètres.  Il  reçoit  par 
sa  partie  postérieure  ou  interne  le  nerf  optique  qui  s'y 
termine,  et  s'y  dispose,  pour  recevoir  les  imprenions 
lumineuses,  en  une  sorte  de  membrane  nerveuse,  c'ttt-à- 
dire  sensible  à  la  lumière,  et  que  l'on  a  nommée  lart/rsc. 
Au-devant  de  cette  membrane,  l'œil  contient  de»  corps 
transparente  nommés  les  humeurs  de  l'œil,  et  le  tout 
est  recouvert  par  des  enveloppes  nommées  les  mm- 
6r<inef. 

L'œil  possède,  outre  la  réttne,  an*on  ne  saurait  con- 
fondre avec  de  simples  enveloppes ,  aeux  membranes  dont 
l'une,  externe,  nommée  la  sclérotique  (en  grec  srlêrot, 
résistant)  on  cornée  opaque,  l'autre,  interne,  nommée  U 
chorotde.  Chacune  d'elles  présente  vers  la  face  antén'eore 
de  l'œil  une  disposition  particulière  que  Ton  a  désignée 
par  des  noms  spéciaux.  La  sclérotique  est  une  roembram 
épaisse^ de  nature  Rbreuse,  qui  revêt  et  protège  environ 
les  4/5'«  |H>stérieursde  l'TBil  ;  en  avant,  elle  offlre  oneonv(T- 
ture  circulaire  dans  laquelle  s'enchâsse  une  membrane 
également  fibreuse,  mais  parfaitement  diaphane,  que  Tôt) 
nomme  la  cornée  transparente;  elle  est  plus  bombée  qu*" 
la  sclérotique  et  forme  en  avant  une  légère  saillie  sur  U 
courbe  générale  du  globe  de  l'œil.  En  arrière,  la  scH- 
rotique  livre  passage  au  nerf  optique  et  semble  se 
continuer  avec  le  névrilème  de  ce  nerf.  La  seconde 
membrane  de  l'œil ,  la  choro^e ,  beaucoup  moins 
épaisse  que  la  précédente,  est  une  membrane  cellu- 
leuse  tapissée  intérieurement  par  un  réseau  très-serri' 
de  vaisseaux  sanguins,  et  plus  intérieurement  encore 
par  une  couche  de  matière  noire  ou  pigntent  m 
lui  donne  à  peu  près  l'aspect  d'une  surface  enduite 
de  noir  de  fumée.  En  avant,  et  à  mesure  qu'elle  se 
dirige  vers  le  pourtour  de  la  cornée  transparente,  elle 
s'épaissit,  et  enfin  se  dédouble  en  deux  feuillets,  1  un 
qui,  sous  le  nom  de  ligament  ciliaire,  va  *'»***^ 
au  bord  interne  de  l'ouverture  circulaire  de  la  sclero- 
tique;  l'autre,  qui  reste  plus  intérieur  et  forme  dans  I  «il 
même  un  repli  annulaire  nommé  le  corps  ciitaire  ou  m 
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ffûcèt  (Hiairês,  lequel,  situé  derrière  Tiris,  semble  un 
lecood  diaphragme  optique  du  même  genre,  mal^  à 
plu*  large  ouverture  (voyez  la  coupe  de  l*œil,  fig.  2178), 
Enfin,  eo  ^vani  des  procès  ciliaires,  sur  le  bord  libre 
do  ligament  ciliaire,  se  fixe  une  membrane  bien  connue 
NUS  le  nom  d'iris,  véritable  diaphragme  optique  placé 


Flg.  9178.  —  Coupa  idéale  de  l'œil  de  l'homme  (1). 


m  arrière  de  la  cornée  et  au-devant  des  autres  parties 
de  rjnl,  pour  choisir  parmi  les  rayons  lumineux  ceux 
dont  la  direcUon  est  la  plus  favorable  à  la  vision,  et  les 
laisser  seuls  parvenir  sur  la  rétine.  LMris,  en  effet,  est 
aae  cloison  annulaire  Insérée  au  niveau  du  pourtour  de 
U  cornée  et  percée  à  son  centre  d*uQ  orifice  circulaire 
sommé  la  jmpi7/«.  Cet  orifice  sert  au  passage  des  rayons 
Itmioeux  propres  à  la  vision  la  plus  distincte;  et  comme 
l'irit  est  pourvue  de  fibres  contractiles  circulaires  et  ir- 
ndisotes,  la  pupille  peut  augmenter  ou  diminuer  de  dia- 
mètre de  façon  à  ce  que  la  surface  qu'elle  offre  au  libre 
peieege  des  rayons  varie  à  ses  limites  extrêmes  de  maxi- 
nnm  et  de  minimum,  dans  la  proportion  de  36  à  i. 
Cbei  les  aaimaos,  la  pupille  varie  oeancoup  de  forme; 
es  général,  dans  les  espèces  nocturnes,  elle  est  parfaite- 
ment circulaire  et  très-dilatée  dans  Tobscurité,  mais 
M  jour  elle  prend  la  forme  d*une  fente  verticale  ;  c'est 
oe  que  chacun  a  pu  observer  sur  les  chats.  Cette  double 
esTdoppe  de  l'osil  circonscrit  an  globe  ctrux  per- 
mis aax  rayons  lumineux  par  sa  fàee  antérieure, 
mats  qui  re^it  en  arrière  le  nerf  optique.  Le  né- 
îrilèmede  ce  nerf  s'unit  à  la  sclérotique,  et  les  fibres 
oeneoses  traversent  cette  membrane  et  la  choroïde  pour 
verir,  au  fond  du  globe  de  l'œil,  former  la  rétine  eo 
l'épanouissant.  La  couche  nerveuse  de  la  rétine  n'occupe 
qoe  le  fond  de  l'œil  jusqu'au  corps  ciliaire  ;  mais  sa  couche 
celluleuse  se  prolonge  au  delà  et  va  se  terminer  au  pour- 
tour du  crisullln. 

Entre  la  cornée  transparente  et  la  rétine,  rœll  est  rem- 
pli par  trois  corps  transparents  nommés  les  humeure,  ou 
que  1*00  désigne  encore,  avec  la  cornée,  sous  le  nom  de 
^tfuxtrantparenti  de  l'œil.  Ces  trois  humeurs  qui  rem- 
piiMent  le  globe  ocolaîre  sont,  d'avant  en  arriére  t  TAu- 
■w  aqueuee,  le  cristaltin,  Vkumeur  vitrée.  Le  eriital" 
(m  est  la  plus  solidifiée  des  trois:  c'est  une  lentille  bicon- 
Teie  un  peu  plus  bombée  en  avant  qu'en  arrière.  Sa 
eoovcxité  varie  d'ailleurs  chei  les  diffi'renu  vertébrés,  et 
ctHs  les  poissons  II  est  à  peu  près  sphérique.  On  se  rap- 
P«U«  qoe  derrière  la  cornée  transparente  l'iris  forme  un 

jyu  figure  91'»  repréi«rte  une  eottpe  idMU  de  rvU  de 
2J^.  —  êet,  aciérotiaue.  —  CT,  coroée  traospareote.  —  n 
«Jn  opUqne  avec  ta  pulpe  nerveuse  centrale  p.  —  r,  rétine.  — 
«.  cborol4e,  membrane  qui  fournit  le  pigment  noir.  —  ep^  pro- 
«  alwre»,  reph  de  U  choroïde.  ^  4%  irii.  repU  pins  eztérienr 
M  U  cborolde  :  c'est  on  diaphragme  percé  au  centre  de  l'ouver. 
w  d«  U  pupille  «a.  -  C.  cnrtallin.  —  CV.  hnmeur  vitrée, 
«^Teloppée  de  la  ii,embrane  hyalolde  h.  Le  crisUUin  et  l'humeur 
"^ÏÏL!?*"*  **••  ****•»•""  traniparente»  de  l'œil.  —  PS,  paupière 
[opnwire.  —  Pi,  paupière  inféneare.  —  M,  moade  relevenr  de 
.1  {^''P'^f*  «ipérieue.  —  M',  on  dea  musdee  qoi  meuvent  le 
liOMocnUiiew 


premier  diaphragme  percé  de  la  pupille  à  son  centre; 
j'ai  dit  aussi  qu'en  arrière  de  l'iris  le  repli  choroldien. 
nommé  corps  ciliaire,  forme  un  second  diaphragme  perce 
d'une  ouverture  plus  grande  que  la  pupille.  C'est  immé- 
diatement contre  cet  orifice  et  en  arrière  de  'ui  que  se 
trouve  lecristallin,  comme  une  lentille  enchâssée  dans  le 
trou  d'une  chambre  noire.  11  est  contenu  là 
dans  une  capsule  membraneuse  très-transpa- 
rente qui  n^rète  son  humeur,  et  se  Joint, 
par  son  portour,  au  prolongement  de  la  ré- 
tine que  J'ai  déjà  indiqué.  Le  cristallin  est 
formé  de  couches  superposées  dont  les  plus 
centrales  sont  les  plus  denses;  c'est  donc, 
par  suite  de  cette  composition,  an  milieu 
^.  diaphane  assez  différent  de  nos  lentilles 
dont  la  subsunce  est  homo^ne.  Le  cris- 
tallin sépare  l'œil  en  deux  parties.  Tune  anté- 
rieure, l'autre  postérieure.  Celle-ci  est  une 
M'  véritable  chambre  noire  optique  dont  la  ré- 

tine forme  l'écran  sensible,  et  dont  le  corps 
ciliaire  et  le  cristallin  forment  la  paroi  anté- 
rieure. En  avant  du  cristallin  est  un  autre 
compartiment  que  limitent  la  cornée  en 
H  avant  et  le  crisullin  en  arrière;  les  anato- 

mistes  y  distinguent  ordinairement  deux 
chambres  délimitées  par  l'Iris.  La  chambre 
antérieure  est  comprise  entre  la  face  posté» 
rieure  de  la  cornée  transparente  et  la  face 
antérieure  de  l'iris;  elle  communique  par  la 
pupille  avec  la  chambre  postérieure,  qui, 
beaucoup  plus  petite,  se  trouve  circonscrite 
par  la  face  postérieure  de  l'iris  et  la  face  an- 
térieure du  corps  ciliaire  et  do  cristallin. 
Tout  ce  compartiment  antérieur  de  l'œil  est 
rempli  par  un  liquide  comparable  à  l'eau 
dont  il  a  presque  la  densité,  c'est  Vhumeur  aqueuse»  Une 
fine  membrane  qui  upisse  la  face  postérieure  de  la  cornée 
sécrète  cette  humeur  et  la  renouvelle,  au  besoin,  avec  une 
grande  rapidité.  Si  une  hiessure  de  la  cornée  (kit  écouler 
l'humeur  aqueuse,  il  suffit  de  15  à  18  heures  pour  la  re- 
produire. Enfin,  le  compartiment  postérieur,  ouchambre 
noire  de  l'œil ,  est  rempli  par  Vhumeur  tàtrée  ou  corpt 
vitré,  Cest  une  masse  diaphane  analogue  au  blanc  d'œuf 
cru,  et  que  contient  une  membrane  trés-délicate  et  trans- 
parente, nommée  la  membrane  hyahude.  La  forme  gêné* 
raie  du  corps  vitré  est  déterminée  par  celle  de  l'espace 
quil  remplit;  sphéroldal  en  arrière.  Il  est  aplati  en  avant 
et  creusé  au  centre  d'une  fossette  arrondie  qui  corres- 
pond à  la  face  postérieure  du  cristallin.  Ootre  le  nerf 
optiauedont  la  sensibilité  est  toute  spéciale,  l'œil  reçoit  * 
plusieurs  filaments  nerveux  qui  viennent  animer  prin» 
cipalement  llris  et  les  procès  cillairea. 

Autour  du  globe  oculaire  sont  groupées  des  parties,  dites 
accessoires,  destinées  à  le  prêter,  à  provoquer  et  facili- 
ter ses  mouvements;  on  y  trouve  saccessivement  Vorbite 
et  les  paupières,  les  musctes  de  t'œil,  ^appareil  laerynuU, 
Uorbtte  est  la  cavité  de  la  face  où  l'œil  est  placé,  main- 
tenu et  protégé  ;  elle  est  formée  par  les  os  de  la  fko^  et 
complétée  par  quelques  parties  molles.  La  cavité  osseuse 
de  l'orbite  a  la  forme  d'un  cône  creux  dont  la  base  se 
cootinae  avec  la  surface  du  visage,  et  dont  le  sommet 
correspond  à  la  base  du  crâne,  vers  sa  partie  médiane  an- 
térieure. Le  nerf  optique  pénètre  par  le  sommet  de  la  ca- 
vité de  Porbite  et  se  rend  dans  le  globe  de  l'œil  qui  en 
occupe  la  partie  élargie.  Les  autres  parties  molles  rem* 
plissent  cette  cavité,  qui  est  formée  par  les  os  da  crâne 
(frontal,  sphénoïde,  et  limolde)  et  les  osde  la  face  (maxiU 
taire  supérieur,  malaire,  lacrymal).  En  avant,  Torbite  est 
limitée  par  l'appareil  des  paupières.  Au  niveau  de  la  sail- 
lie du  frontal  qui  borde  l'orbite  en  haut,  la  peau,  lég^- 
meni  soulevée  par  du  tissu  graisseux  et  ombragée  d'une 
ligne  de  poils  courts  et  dirigèi  en  dehors,  forme  ce  qu'on 
nomme  le  fourcil;  puis  elle  descend  an  devant  de  l'orbite 

Pour  former  les  deux  replis  transverses  et  opposés  que 
on  nomme  les  paupières.  La  paupière  supérieure,  plus 
lonKue  et  plus  mobile,  contient  un  muscle  qui  la  relève 
ou  Ta  laisse  tomber  au  devant  de  l'œil  ;  toutes  deux  sont 
bordées  de  poils  roides  et  régulièremet  rangés  que  l'on 
nomme  les  cils:  une  petite  lame  cartilagineuse  soutient 
leur  bord;  des  glandes  spéciales  versent  sur  la  base  des 
cils  une  matière  onctueuse  propre  à  les  unir  en  nne  sortt 
de  rideau  protecteur.  Enfin,  à  l'angle  interne  de  l'œil, 
les  paupières  forment  ce  qu'on  appelle  le  larmier; 
elles  sont  Jointes  au  glolie  oe  l'œil  par  une  membrane 
muqueuse  nommée  la  conjonctive ,  qui  revêt  leur  îeob 
iuteme,  puia  se  replia  sur  le  globe  ocaUlre«  et  s*jr 
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confond  troc  la  sclérotique  et  la  cornée  transparente. 

L*œil  est  mis  en  mouvement  par  six  muscles,  logés 
tvec  lui  dans  Torbite  ;  quatre  muscles  droits  servent  à  le 
dévier  M  haut,  en  bas,  en  dedans  ou  en  dehors;  deux 
obliques  le  font  tourner  dans  Torbite.  Des  filaments  ner- 
veux des  3«,  4",  5«,  6*  et  7*  paires  cérébrales  se  distri- 
buent à  ces  muscles  on  à  ceux  des  paupières. 

Enfin,  tout  ce  système  protecteur  et  moteur  de  Tosil  est 
complété  par  Vappareil  lacrymal.  Du  côté  externe  de 
Tœil,  sous  le  rebord  supérieur  de  Torbite,  est  une  glande 
d'une  conformation  analogue  à  celle  des  glandes  sali- 
vaires,  qui  rerse  les  larmes  sous  la  paupière  supé- 
rieure à  son  côté  enteme.  Répandues  en  nappe  sur  toute 
la  face  antérieure  de  Tceil,  elles  sont  dirigées  par  les  mou- 
vements des  paupières  vers  le  larmier,  sorte  d*anse  for- 
mée par  le  bord  des  paupières  à  leur  angle  interne,  et 
remplie  par  un  organe  charnu  que  Ton  a  nommé  la  ca- 
roncule, A  chacun  des  angles  du  larmier  se  voit  un  pors 
ou  po'mt  lacrymal  par  où  les  larmes  s*écoulent  dans 
un  canal  membraneux,  ou  canal  nasal,  qui,  traversant 
la  cloison  osseuse,  vient  s*oovrir  sous  lé  cornet  infé- 
rieur, dans  la  cavité  nasale  du  même  côté.  Par  là 
s*écoulent  les  larmes  oui,  après  avoir  servi  à  la  vi- 
sion en  lubrifiant  le  glooe  de  Toeil,  vont  servir  à  l'olfac- 
tion en  humectant  la  membrane  pituitaire.  On  a  con- 
staté bien  souvent  que,  lorsque^  par  oblitération  du 
canal  nasal,  Técoulement  des  larmes  dans  la  cavité 
nasale  est  supprimée,  l\>dorat  est  aboli  par  cela  môme, 
et  se  rétablit  dès  qu'on  rend  de  nouveau  cet  écoulement 
possible. 

VOEU  présente,  dans  la  série  aiUmale,  des  différences 
nombreuses,  sous  le  rapport  du  volume  relatif,  de  la 
forme,  du  nombre  nue  Ton  observe  dans  certains  groupes, 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  des  parties  qui  le  consti- 
tuent, etc.  Nous  devons  nous  borner  à  citer  quelques- 
unes  de  ces  variétés.  Parmi  les  Mctmmifères,  la  popilla 
est  ovale  transversalement  dans  la  famille  des  Solipèdes 
(Pachydermes)^  dans  les  Ruminants,  dans  les  baleines, 
les  dauphins;  ovale  de  haut  en  bas  dans  le  genre  Chat.  Le 
cristallin ,  orginairement  aplati ,  est  presque  globuleux 
chex  les  souris  et  les  rats,  chez  les  Camassfeis  amphibies 
(  pliM^ues  et  morses  )«  Dans  les  Oiseaum,  il  existe  trois 
paupières,  le  cristallin  est  plus  comprimé  que  chez  les 
raammiO&res;  la  pupille  est  ordinairement  ronde;  daot 
la  chouette,  elle  est  ovale  perpendiculairement  Le  vo- 
lume de  l'œil  est  relativement  considérable.  Dans  les 
Beptiles,  le  cristallin  est  très-convexe;  en  général ,  Tœil 
présente  d'assez  grandes  différences  dans  cette  dasse  aussi 
bien  que  dans  celle  des  Batraciens  ou  Amphibies,  Dans  les 
Poissons,  fi  D'y  a  ni  paupières,  ni  appareil  lacrymal;  la 
pupille  est  ordinairement  ronde  et  grande,  le  oristalUn 
est  très-gros  et  presque  tout  à  fait  globuleux.  L'œil  est 
presque  toujours  arrondi  en  arrière,  aplati  en  avant. 
Parmi  les  .Articulés,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à 
cet  égard,  c'est  le  nombre  des  yeux;  ainsi,  tandis  qu'on 
n*observe  aucunes  traces  de  cet  organe  chez  les  Helmin- 
thes, au  contraire,  dans  les  Insectes,  l'appareil  de  la  vi- 
sion est  très-^souvent  constitué  par  un  amas  de  petits  or- 
gane simples,  nommés  pour  cela  yeuw  smptes,  ocelles; 
d'autres  fois,  ces  yeux,  nommés  yeux  composés,  sont  à  ptu- 
sieurs  facettes,  dont  le  nombre  est  souvent  très-considé- 
rable; en  en  trouve,  a-t-on  dit.  Jusqu'à  te5,U00  dans  ceux 
de  la  môrdelle  (coléoptêre  hétéromère).  On  trouve  aussi 
des  yeux  à  facettes  chez  certains  crustacés.  Parmi  les  Mol* 
Iwquesy  on  ne  trouve  d'yeux  q^  chez  les  Céphalopodes, 
les  Gastéropodes  et  les  Ptéropodes.  Hais  c'est  ehet  les 
Céphalopodes  qnflls  prt^ntent  les  dispositions  les  plus 
remarcraables^  ainsi  (Ts  sont  énormément  développés  dans 
les  poulpes,  les  calmars;  la  popllle  est  Péniforme  dans 
la  seiche,  ronde  dans  le  poulpe.  En  général,  chez  eux, 
l'œil  offre  unis  organisation  parfaite.  Ehrenberg  a  décrit 
les  yenx  des  Infusoires. 

Oeil.  Ce  mot  a  été  employé  vulgairement,  en  histoire 
naturelle  :  nous  en  citerons  quelques  exemples: 

En  ZooLOfiiB.  —  Oiseaux:  OBU  blanc,  c'est  la  Fm- 
vette  tchéric  de  Levail.; Offi7  de  bœuf,  le  Roitelet  (Mo- 
tûcilla  regulus,  Gm.).  OEil  de  verre,  le  petit  Plon- 
^D  {Colymbus  septentrionatis,  Gm. ).  —  Poissons: 
OEU  de  bœuf,  c'est  le  Denté  à  gros  yeux  (Sparus  ma- 
crophthaUmus,  ^\:);OEH  d'or,  le  Crénitore  œil  d'or  (L«r- 
jamts  ehrysops,  Bl.)  ;  OEU  de  paon,  le  Ch»todon  ocellé 
[Chmtodùn  oceltatus,  Cuv.).  —  Mollusques;  CoquUles: 
OEU  de  bàuc,  c'est  la  Patelle  crfl  de  bouc  {Patella  ooulus, 
Born.);  OEU  de  flambe,  la  Toupie  vestiaire  {Trochus 
î'îî'*^!^'  Desm.j;  OEU  de  rubis,  la  Patelle  œil  de  ruMs 
iPateUa  granaUna,  Lamk.).    Insectes:  OEU  de  jour, 


OEU  de  p<um,  c'est  la  Vanesse  paon  de  Jour  (PajnKo  lo, 
Lin.),  etc. 

En  Botanique.  —  OEil  ou  bouton,  c'est  le  bouiigeon 
naissant. —  OEil  de  bosuf;  on  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
chrysanthèmes ,  à  des  Camomilles  et  particulièrement  à 
la  Camomille  des  teinturiers  {Anthemts  iinctoria.  Un.). 
—  OEU  de  bourrique,  c'est  le  fruit  du  Dolic  à  feuilles 
ridées  (Dolichos  urens.  Un.).  —  OEU  de  chat,  c'est  le 
Bonduc  jaune  (Guilandina  bonduc^  Ait). —  OEU  de 
chèvre,  les  Egilops  et  particulièrement  l'Egilops  ovale 
[ASgUops  ovata,  Un.)*  —  OEU  de  Christ,  c'eat  l'Aster 
amelle  (Aster  amellus^  Lin.).  —  OEU  du  diable,  Adonide 
d'été  {Adonis  mstivalts,  Lm.).  — OEU  de  perdrix,  la 
Scabieuse  colombaire  {Scabiosa  columbaria.  Lin.).  — 
OEU  de  soleil,  la  Matricaire  camomille  {Matricarui 
camomilla.  Lin.). — OEU  de  vache  ou  fsusse  Camomille, 
c'est  la  Camomille  des  champs  {Anthenùs  arvensis, 
Un.),  etc. 

En  MiNéRALooiB.  ^OEU  de  bœuf;  on  a  donné  ce  nom, 
en  Allemagne,  à  une  variété  de  Labrador! te  ou  felspath  opa- 
lin ,  à  reflets  rembrunis.  —  O^ti  de  chat  ou  Chatoyante, 
c'est  une  variété  de  quartz  hyalin  ;  lorsqu'il  est  arrondi 
par  U  taille,  il  présente  à  sa  surface  et  à  son  intérieur 
des  reflets,  satinés,  blanchâtres,  qui  rappellent  lea  t^tes 
irisées  de  l'osil  des  chats.  Ordinairement  d'un  petit  vo- 
lume, la  chatoyante  n'excède  gnère  la  grosseur  d'une  noi- 
sette. On  la  trouve  à  Ceylan,  Sumatra,  etc.;  peu  employée 
en  Joaillerie;  mais  les  amateurs  recherchent  asaes  quel- 
ques têtes  de  singes,  gravées  dans  l'Inde  sur  cette  pierr*. 
— OEU  du  monde,  nom  vulgaire  de  VBydrophanê  (voyez 
ce  mot.  —  OEU  de  perdrix.  On  a  donné  ce  nom  à  pto- 
sieurs  substances  minérales  :  1*  A  Naples  et  à  Rome,  à 
une  lave  grise  contenant  un  grand  nombre  d'amphigènea 
blancs;  2<*  en  Italie,  surtout  à  Rome,  à  une  roche  anti- 
que très-estimée,  dont  la  base  est  un  felspath  greon 
brunâtre;  3p  à  une  pierre  meulière  d'un  ma  ai^gentin, 
renommée  pour  ses  bonnes  qualités.  —  OEU  de  poi^fon, 
c'est  une  variété  de  felspath  adulaire,  chatoyant,  à  re- 
flets laiteux  légèrement  bleuâtres.  •—  OEU  de  serpent, 
nom  vulgaire  de  quelques  dents  fossiles  de  poiaaons 
(voyez  Gu>s8orlETRB),  etc. 

OEiL  AKTinasL  (Médecine).  —  Instrument  vu  moyen 
duquel  on  corrige  la  difformité  qui  résulte  de  la  perte 
d'un  œil.  C^t  une  espèce  de  coque  en  émail,  dont  la 
forme,  la  grandeur,  doivent  être  le  plus  possible  aembli^ 
blés  à  celles  de  l'œil  sain;  il  faut  aussi  que  les  teintes  de 
l'iris,  celles  des  membranes,  la  largeur  dis  la  pupille,  etc., 
soient  bien  imitées.  Et  lorsqu'il  reste  on  moignon  et 
que  les  muscles  ont  été  respectés  par  la  maladie,  rémail 
reçoit  des  mouvements  si  bien  coordonnés  avec  cens  de 
l'autre  œil,  qu'il  y  a  une  illusion  complète.  Le  malade 
apprendra,  d'après  les  conseils  oui  lai  seront  donnée,  à 
placer  et  à  ôter  son  œil  artificiel;  mais  il  est  bon  sur- 
tout de  lui  recommander  de  l'ôter  pendant  la  nuit,  pour 
éviter  l'ulcération  des. paupières  qui  pourrait  survenir. 
Dans  tous  les  cas,  au  moindre  signe  d'inflammation  ou 
d'ulcération,  il  fant  l'enlever  momentanément,  et  pour 
toujours  s!  cela  persiste. 

QfiiLLÉ  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  donné  à  plu- 
sieurs Poissons  de  genres  différents,  tels  que  des  Squa- 
les,  des  Labres,  des  Pleuroneote»,  des  Callionymês,  etc. 

QEtLLé< Minéralogie).  ^  On  désigne  par  cette  épithète 
des  pierres  susceptibles  de  poli,  qui  présentent  à  leur  sur- 
face des  cercles  concentriques  d^une  substance  on  d'une 
couleur  différentes  du  fond  de  la  pierre,  ainsi  les  col- 
cédoines,  les  agalss,  etc. 

OEILLÈRES  (doits)  (Anatnmle).  -  Nom  vulgaire  àm 
dents  canines  supérieures  de  l'homme. 

OEILLET  (Botanique),  IHanthuM,  Un.;  du  grec  dio9, 
Jupiter,  et  ofilAos,  fleurs  fleur  divine  par  sa  beauté; 
œmet,  à  cause  de  l'espèce  d'œil  dont  on  voit  la  figure  aa 
centre  des  fleurs  de  pinsteurs  espèces.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  MlupéUdes  périgynes,  de  la  fa- 
mille des  SUénées,  type  des  Caryophyllées  des  auteurs. 
Ses  espèces,  très-nombreuses  (on  en  connaît  près  de 
150),  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  ti^  noueu- 
ses et  très-cassantes  à  ieurs  nœuds,  d'où  naissent  des 
feuilles  opposées  ordinairement  linéaires,  aigués,  glau- 

3ues  et  canaliculées.  Fleura  de  couleurs  tin^variéea, 
Isposées  an  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux  et  réfMia- 
dant  quelquefois  one  odeur  très-agréable.  Les  oeitleta 
habitent  la  plupart  les  régions  tempérées  de  rhémi- 
sphère  boréal,  principalement  l'ancien  continent,  tin 
grand  nombre  se  trouvent  en  Europe.  Nous  en  possé— 
dons  six  espèces.  Seringe,  dans  le  Prodrome  de  De 
CandoUe,  a  divisé  ce  genre  important  en  deux  sections 
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^fidpilcJi*  Première  section  (armenastrum)  qni  com- 
prend les  «illets  à  fleurs  di^po^^es  en  tète  on  en  co- 
rymbe:  WOE.  prolifètr  (/).  profifer,  Lîn.),  plante  an- 
noelle.  Fleurs  peu  brillantes,  réunies  et  très-serrées  en 


A.e 


PSg.  ftl79.  —  Caractère  da  genre  œillet 
B  de  la  fleur  (1)..—  B.  tranche  horizontale  de  l'oTaire  ^2). 


tète.  Elle  croît  communément  dans  les  champs  incultes 

-  VOS.  barbu  (D.  barbatus,  Lin.)f  Tulgairement  OE. 
it  p(»fe,  OE.  bouquet.  Bouquet  parfait ,  Bouquet  de 
jaloune;  tiges  ascendantes,  glabres;  feuilles  é-'alement 
glabres,  engainantes,  lancéolées  d*un  vert  foncé;  fleurs 
petites,  roses,  rouge  uni  ou  panaché  de  blanc.  La 
coltiiK  en  a  obtenu  des  nuances  diverses.  Cette  char- 
maote  espère  croit  dans  les  lieux  secs  et  stériles  de 
llwrope  tempérée  et  méridionale.  Elle  est  fréquemment 
colUvée  dans  nos  parterres  et  nos  plates-bandes,  où  elle 
iauritenjuin  eijuillet.  — L*0£.  tiès^oti  (D.  pulcherri- 
mus,  Uurt.),  nommé  aussi  OE.  à  feuUles  de  pâquerette, 
jolis  plante  d*omement  à  fleurs  d'un  rouge  vif  nous  vient 
de  Is  Chine.  ~L*Oi?.  des  chartreux  {D.  carthusianorum. 
Lia.,  ainsi  nommé  parce  que  les  chartreux,  dit-on,  furent 
les  premiers  à  le  cultiver^,  fleurs  roufses.  disposées  en 
faiici«q  terminal,  abonde  dans  les  p&turages  secs  de  toute 
rKurope.  — LOE.  velu  (D.  armeria.  Lin.),  annuel,  se 
trouve  égaleutent  aux  environs  de  Paris;  tiges,  feuilles, 
involucres  et  calice  velus.—  LOE.  arbueeule  {D.  arbus- 
cula,  Lindl.),  devient  presque  un  sous-arbrisseau.  Jolie 
ttpéce  d'ornement  introduite  de  la  Chine  en  1S?.i;  tiges 
poutprér«,  fleurs  en  paiiicnles  avec  les  pétales  dentés 
ronfles  ioiérieurement  et  d*un  gris  violacé  à  l'extérieur.  — 
VOB.  géant  {D»  giganteut,  Durv.),  fleurs  sossiles,  d*un 
beau  pourpre,  en  tète  liémispliêrinue.  En  Grèce. 

ta  deuxième  section  du  genre  {Caryopliyltum,  Sw,)  est 
caracrérisce  par  des  fleurs  paniculées  ou  solitain>s  :  VOE, 
df  la  CtUnê  (0.  Sinensie»  Lin.)  ou  OE.  de  ta  régence,  ks- 
pére  bisannuelle  h  fleurs  solitaires  rapprochées  en  bou- 
quet et  coloréee  d'un  rouge  vif.  Depuis  t8iH,  on  pos- 
tale une  espèce  voisine,  VOE.  de  ta  Chine  à  fewUes 
(Ta /.  de poëte,  qui  a  été  considérée  comme  une  variété 
de  la  précédente  (0.  Sinensis  latifolius,  Hort.);  ses 
fleurs  sont  grandes,  souvent  doubles,  solitaires  ou 
rapprochées  par  2-3.  —  OE.  de  Montpettier  {D.  Mons- 
pts^utauue,  Liu.)  'fig.  2180.).  à  fleurs  purpurines,  pétales 
à  limite  élargi,  divisé  en  lobes  linéaires.  Les  Alpes,  les 
Pyrénées,  l'Auvergne.  —  VOE.  superbe  {D.  superbus. 
Lia.)  est  vivare,  élevé  deU'",50à0"*,G0;  fleurs  blanches 
ou  roses  à  pétales,  frangées,  plumeuses  à  la  base;  les 
Miles  de  llDvolucre  sont  courtes,  ovales.  Cette  es- 
P^.  qui  est  d'un  gracieux  elTet  pour  Torni^ment,  croit 
ttns  les  endroits  secs  et  montagneux;  on  la  trouve 
«1  sboodaiice  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées.  — 
un  autre  œillet^  recherché  des  amateurs,  est  VOE.  mt- 
V^erdise  ou  OE,  plumeux  {D.  plumarius.  Lin.).  Il 

(1)  Coupe  de  la  fleur  de  YOEitlet  d  botujnetM,  OE.  det  fUttristes. 

—  «i  calice.  *-  p,  pétales.  —  «.  étamines.  —  g.  gynophore.  — 
9,  oraire.  »  t.  s^*es  couTerto  de  stigmates  papiUttoz. 

't)  Thuche  boriiontale  de  roTaire  u-ès-jeune,  quand  il  est 
^hné  neere  ea  deux  loges  par  les  cloisons  e ,  qui  se  deUuiront 
plot  tard  en  laiannt  pour  porter  les  graines  le  placenta  p. 

Ces  caractères  résument  ceux  de  la  famille  dee  Caryophylléei 
(vojsaee  mot). 


est  très-petit;  ses  tiges  ne  dépassent  guère  0'»,i6  à  O^'ÎO; 
feuilles  linéaires  à  bords  rudes  ;  fleurs  simples  ou  dou- 
bles, prési^ntant  les  diverses  teintes  du  blanc  au  ronge, 
suivant  les  variétés;  pétales  laciniés  plumeux.  Cotte 
plante  vient  en  Europe  comme  les  précé(<^tes.  Une  de 
ses  variétés,  la  plus  remarquable,  est  celli?  qui  ofl)re  des 
fleurs  blanches  d'un  pourpre  foncé  h  la  circonférence;  on 
la  nomme  pour  cette  raison  Mignardise  couronnée,  — 
VOE.  des  fleuristes  {D.  caryophytlus^  Lin.,  du  nom  grec 
du  girofle,  par  allusion  à  Todeur  des  fleurs),  nommé  aussi 
grenadin,  est  l'espèce  la  plus  importante  du  genre  h  cause 
des  riches  et  nombreuses  variétés  qu'elle  a  aonnécs  par 
la  culture.  Cette  |>1ante,  telle  qu'on  la  rencontre  à  l'état 
sauvage,  a  des  racines  ligneuses,  des  tiges  cylindriques, 
rameuses.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  longues,  aiguës 
et  canaliculées;  elles  sont  d'un  vert  glauque  comme 
les  tiges  et  les  calices.  Ses  fleurs  sont  pédonculécs, 
solitaires  an  sommet  des  rameaux,  d'un  rouge  plus 
ou  moins  vif,  et  répandent  une  odeur  bien  connue  de 
clous  de  girofle.  Cette  plante,  que  les  Grecs  nommaient 
Caryophyllon  (nom  que  Linné  a  conservé  comme  spéci- 
flque),  a  servi  de  type  à  la  famille  des  Caryophyllées,  à 
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1.  t. 

P!«.  dlSO.  —  Pleur  de  l'œiUet  de  Montpellier. 
1.  —  La  flenr  entière.  %.  ~  Une  pétale. 

laquelle  el'e  a  donné  son  nom.  C'est  dans  les  fentes  des 
rochers,  sur  les  murs  de  l'Europe  méridionale  et  mémo 
centrale  que  se  trouve  habituellement  cet  œillet. 

11  est  plusieurs  méthodes  suivies  par  les  amateura  ou 
les  horticulteurs  pour  classer  les  variétés  très-nombreuses 
de  rœillet  des  fleuristes.  Eu  France,  on  adopte  en  gén>Tal 
les  Quatre  groupes  ou  divisions  que  donne  ainri  le  Boti 
Jardinier  :  u  i^  Grenadin  ou  OE,  à  ratafia,  cultivé  pour 
parfumer  les  liqueurs,  les  essences,  etc.;  2*  VOE.  pro- 
lifère et  à  carte,  longtemps  recherché  à  cause  de  sa 
grandeur  (O"*,!!  de  diamètre),  de  son  double  bouton,  de 
son  fond  blai*c  pur  piqueté  de  diverses  couleurs;  mi.*s 
les  soins  nécessaires  pour  soutenir  les  pétales  et  les 
arranger  sur  des  canes  découpées,  l'ont  fait  presque 
abandonner;  3®  l'Oï.  jaune,  plus  ou  moins  vif,  ordinai- 
ment  piqueté  ou  panaché  de  cramoisi  ou  de  rose,  et  dont 
les  bords  sont  découpés;  4°  V0h2.  fianumd,  ainsi  nommé 
parce  que  c'est  en  Flandre,  surtout  à  Lille,  que  cetto 
plante  a  été  cultivée  pour  la  première  fois.  »  Ce  der- 
nier type  a  pour  caractères  une  fleur  bien  pleine,  bom- 
bée, au  fond  blanc  pur,  panachée  de  deux  ou  trois  cou- 
leurs, un  ralice  qui  ne  se  fend  pas,  des  pétales  entiers, 
arrondis.  Plusieurs  variétés  de  ce  groupe  sont  dites  bigar- 
rées, parce  qnt  leurs  panachures  ont  quelquefois  troi^  ou 
Îruatre  couleurs  Les  œillets  se  cultivent  dans  les  terre 
rancbe^  ameublie;  ils  redoutent  surtout  l'humidité. 
L'exposition  ouverte  leur  est  favorable.  On  obtient  la 
multiplication  de  ces  plantes  par  semis,  et  d*une  manière 
très -facile  par  marcottes;  aussi  ce  moven  est-il  le  plus 
souvent  mis  en  pratique.  Consultez  le  Bon  Jardinier. 
Caractères  du  gîenre  :  calice  tubuleux,  cylindracé,  à  5 
dents;  5  pétales  à  onglets  allongés  et  de  la  longueur 
du  tube  du  calice;  10  éumines  à  filets  élargis  au  som- 
met; 2  styles  longs  et  divergents;  capsule  oblongue-cy- 
lindrique,  avec  une  loge  s'ouvrantau  sommet  en  4  valves 
et  renfermant  de  nombreuses  graines  attachées  sur  un 
placenta  central.  G — s. 

QBiu.eT-DK  Dieu  ou  QBit,-dr-Dieu  (Botanique). — 
C'ftst  la  Lychnide,  fleur  de  Jupiter,  Lychnis  flos  Jovii, 
Lamk* 
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QBiLLKT  d*Iri>b,  nom  valgaire  d*une  espèce  de  plaute 
apjiartenaot  au  genre  Tagetes,  famille  aes  Composées, 
—  Comme  ce  nom  eat  vicieux,  d*abord  parce  qu'il  s'ap- 
pliaue  à  une  plante  bien  éloignée,  comme  on  voit,  des 
œillets^  dana  Tordre  naturel;  qu^ensuite  ceite  espèce, 
loin  de  nous  venir  de  Tlnde,  est  originaire  du  Mexique, 
nous  croyons  devoir  repousser  une  semblable  dénomina- 
tion et  renvoyer  le  lecteur  au  mot  Tagbtes. 

OEILLH:  rONS  (Horticulture).  —  On  appelle  ainsi  des 
bourgeons  que  poussent  certaines  racines,  dans  les  arti- 
chauts, par  exemple,  et  que  Ton  détache  afin  de  multi- 
plier ces  plantes.  Cette  opération  s*appelle  OEUletonner» 

OEILLKTTE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  des 
variétés  du  Pavot  somnifère,  dit  Pavot  des  jardins,  dont 
la  graine  donne  une  huile  comestible  connue  sous  les 
noms  d*HuUe  d*œUlette,  huile  d'olivette,  huile  blaaclie. 

OENANTHg  (Botanique),  OCtianf/ie,  Lamk.  —  Du  grec 
oiné,viçne,etan(/ios,  fleur.  L'QEnanthe,  dit  Pline,  a  rôdeur 
du  raisin  en  fleur,  et  c'est  de  là  qu'elle  tire  son  nom.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères ,  tribu  des 
Sésélinées.  Caractères:  calice  à  5  dents,  pétales  ovales; 
Aruit  ovale,  cylindrique,  terminé  par  2  longs  styles  dres- 
sés; carpelles  à  5  côtes  obtuses.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  sont  des  herb^  glabres ,  la  plupart 
aquatiques.  Leurs  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  om- 
belles composées;  les  ombellules  présentent  à  la  circon- 
férence des  fleurs  presque  sessiles.  Ces  plantes,  dont  la 
plupart  contiennent  un  poison  redoutable,  doivent  toutes 
être  suspectes,  bien  que  Ton  mange  les  tubercules  de 
qiielques  espèces  dans  certains  pays.  Elles  habitent  prin- 
cipalement les  régions  centrales  et  méridionales  de  l'Eu- 
rope. On  en  trouve  quatre  espèces  aux  environs  de  Paris. 
Les  deux  plus  communes  sont  :  1°  VOE.  ciguë  aquatique 
(pE,  phellandrium^  Lamk.;  Phellandrium  anuaticum, 
Lin.).  Plante  bisannuelle  à  racines,  souvent  très-ahon- 
dantos,  ténues,  presque  verticillées;  tiges  très-fistuleuses, 
ne  s*élèvant  guère  au-dessus  d'un  mètre.  Ses  feuilles 
sont  toutes  bi-tripenniséquées,  à  segments  découpés  en 
petits  lobes.  Ses  ombelles  sont  sans  involucre,  briève- 
ment pédonculées  et  disposées  souvent  latéralement.  Cette 
plante  vient  dans  les  étangs  et  les  fossés  aquatiques.  Ses 
propriétés  rénéneuses  la  rendent  souvent  dangereuse 
pour  les  bestiaux  (voyez  Ciguë).  2°  VOE.  flstuleuse  {OE. 
flstulosa.  Lin.)  se  distingue  par  ses  fouilles  caulinaires 
h  segments  linéaires  et  ses  ombelles  terminales  à  2-4 
rayons.  Cette  espèce  est  très-abondante  dans  les  marais 
en  été.  Siis  propriétés  délétères,  analogues  à  celles  des 
autres  espèces,  la  font  respecter  des  troupeaux.  On  a  as- 
suré qu'une  décoction  de  cette  plante  était  propre  à  la 
destruction  des  taupes  et  qu'il  suffisait  pour  cela  de  ver- 
ser ce  liquide  dans  les  taupinières.  VOE.  safranie  {OE, 
crocata.  Un.)  croit  principalement  dans  las  étangs  et  sur 
le  bord  des  rivières  de  l'ouest  de  l'Europe.  Ses  racines 
sont  tubéreuses.  Ses  tig^  rameuses,  coloriées  d*un 
vert  roussàtre;  elles  contiennent  un  suc  jaune  safrané. 
Ses  ombelles  ^ont  hémisphériques  à  10  ou  12  rayons. 
Toutes  les  parties  de  cette  espèce  sont  trés-vénéneuses.  Les 
racines,  confondues  quelquefois  avec  des  navets,  ont  oc- 
casionné de  graves  accidents.  C'est  au  suc  laiteux  qui  se 
colore  en  safran,  à  l'air,  que  sont  dues  ces  propriétés.  On 
trouve  en  Espagne  VOE.  globuleuse  (OE.  globulosa,  Lin.), 
qui  se  distingue  par  ses  ombelles  dépourvues  diovolucre 
et  composées  de  6-7  rayons.  VOE.  prolifère,  OB.  proliféra, 
Lin.),  se  trouve  en  Italie.  Les  segments  des  feuilles  sont 
lobiîs*  dcntds,  l:  l  pjjdicÈîlles  des  fleurs  extérieures  fré- 
qu.  minent  prolifCTiîS*  G — s. 

OB^^NTiii  (Zf>ologTp).  —  Nom  spécifique  du  Motteua 
ou  rui'blaftr  {Mofaciita  œnanthe,  Cuv.) 

OË^JOI.OGIli  (Éranomî^î  domestique),  du  grec  oinos, 
yw,  et  Ifiijos,  tîîsi  ours,  traité  sur  le  vin.  Voyez  \m. 

(%•.  %  or  1 1 K  n  A  i  Uoia  El  î  q  »  I  e).  —  Voyez  O  n  agre. 

fl'lxnmÉilÉES  (Botanique).  —  Voyez  ONAcnAsifes. 

ŒSOI'HàGE  [Anatomk),  du  futur  grec  oisô,  ie  porte- 
rai, eiphagem^  m^ap>:r*  --  Canal  musculo-membraneux, 
dettintK  tï^mme  rindiuiie  ^n  nom,  à  transmettre  les  ali- 
toeirts  de  la  boiiclio  à  1  estomac  (voyez  Digbstioiv).  Il  com- 
mence au  pimryni,  dc^^rend  tout  droit,  le  long  de  la 
colon iiû  vertt'hralsj,  en  iiTière  de  la  trachée  artère,  i 
gauche  de  l'artère  aorte,  et  va  s'ubouclier  dans  l'orifice 
supérieur  de  l'estomac,  après  avoir  traversé  à  gauche  et 
en  avant  le  diaphragme  par  l'ouverture  dite  œsopha- 
oienne.  Il  est  formé  par  une  membrane  muqueuse  à  l'in- 
térieur, et  à  l'extérieur  par  une  musculeuse  épaisse, 
composée  de  ieux  couches  superposées,  l'intérieure  à 
fibres  circulaires,  l'extérieure  à  fibres  longitudinales.  Des 
^andes,  dites  œsophagiennes,  des  vaisseaux  sanguins  et 


Ijnnphatiques,  des  nerfs  fournis  par  les  plexus  CBSopbâ- 
giens,  complètent  cette  organisation. 

OESTRE  (Zoologie),  OEstrw,  L.,  du  çrec  oistrog,  taon. 
^  Genre  A* Insectes  Diptères,  de  la  famille  des  Athéricères, 
tribu  des  OEstridês  (voyes  ce  mot)  y  qui  se  distinpie 
surtout  des  autres  genres  de  cette  tribu,  par  des  ailes 
couchées,  des  cuillerons  médiocres,  et  par  ses  larves  qui 
habitent  l'estomac  Ils  sont  d'asses  grande  taille,  et  res- 
semblent à  des  grosses  mouches,  mais  sont  plus  velus. 
l>eur  existence  est  courte  à  l'état  parfait,  et  leurs 
organes  de  manducation  sont  presque  rudimentaires. 
La  femelle,  après  avoir  recherché  l'animal  sur  lequel 
elle  va  placer  ses  œufs,  s'en  approche,  et,  presque  sans 
s'y  arrêter,  dépose  sur  la  partie  interne  de  la  jambe  on 
sur  l'épaule,  un  œuf  qui  était  porté  à  l'extrémité  de  son 
abdomen,  très-allonge  et  recourbé  en  avant  à  cet  effet. 
Cet  œuf  s'attache  aux  poils  de  l'animal  au  moven  de  Thu- 
meur  glutinense  dont  il  est  entouré.  Elle  en  dépose  de  la 
même  manière  un  grand  nombre,  qui  passent  à  l'état  de 
larves,  là  où  lia  ont  été  déposés;  celles-ci  sont  enlevées 
par  la  langue  de  l'animal  et  transportées  dana  l'estomac. 
Lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur  accroissement,  elles  des- 
cendent dans  l'intestin,  d'où  elles  sont  rendues  avec 
les  excréments  sur  la  terre  pour  subir  leur  dernière 


• 


Pig.  SlSl.  —  (E8tr«  du  dwval,  PSg.  9181.  —  Sa  Urf, 

grandeur  s«larelle.  grandeur  natorall*. 

métamorphose.  Changé^  bientôt  en  chrysalides,  elles 
restent  six  à  sept  semaines  dans  cet  éttut,  après  quoi 
l'insecte  parfait  sort  de  sa  coque.  Ces  larves  sont 
apodes,  coniques,  allongées,  et  ont  le  corps  composé 
de  onze  anneaux  garnis  d'épines  solides,  ayant  la 
pointe  très-aigué,  dirigée  en  arrière.  VOE.  du  ehêval 
{OE.  equiy  Utr.,  OE.  bovis,  Un.)  long  de  0»,OII  à 
U^,012,  est  peu  velu,  d'un  brun  fauve;  deux  points  et 
une  bande  noire  sur  les  ailes;  on  le  trouve  en  France, 
en  Angleterre.  Sa  larve  vit,  dans  l'estonnc  du  cheval. 
VOE.  Hèmorrhoidai  {CE.  Hemorrhoidaii$,  Lin.)  de 
même  taille,  très-velu,  a  les  ailes  sans  tache;  la  femelle 
dépose  ses  œuAi  sur  les  lèvres  ou  dans  le  nés  des  che- 
vaux ;  de  là  ils  sont  transportés  par  îa  langue  dans  la 
bouche  et  l'estomac  où  les  larves  se  développent.  On  a 
cru  longtemps  que  la  femelle  déposait  ses  œufk  dans  le 
fondement  des  chevaux,  d'où  est  venu  son  nom  (Geof- 
froy). Clarck  a  démontré  qu'il  n*en  était  rien.  Citons 
encore  VOE,  fwsal  qui  vit  dans  l'œsophage  du  cheval, 
de  l'àne  et  de  quelques  ruminants;  VOE.  des  trou- 
peaux, trouvé  en  Suède,  et  qui,  suivant  Fabridos,  vit 
dans  l'intestin  du  bœuf,  etc. 

OESTRIDES  (Zoologie).  —Tribu  d'Insectes»  ordre  des 
Diptères,  ayant  pour  type  le  genre  OEstre  (voyes  ce  mot). 
Les  insectes  de  cette  tribu  se  distinguent  surtoni  parce 
qu'à  la  place  de  la  bouche  on  ne  voit  que  trois  tuberêules 
ou  que  de  faibles  rudiments  de  la  trompe  et  des  palpes. 
Ils  ressemblent  à  de  grosses  mouches  velues,  dotit  les 
poils  sont  souvent  colorés  par  zones,  comme  ches  les 
bourdons.  Ils  diffèrent  des  taons  avec  lesquels  oo  poomit 
les  confondre,  à  première  vue,  en  ce  que  ces  derniers 
ont  le  corps  peu  velu,  la  trompe  et  les  palpes  saillants 
et  avancés.  D'après  le  s^our  de  leurs  larves  on  pourrait 
les  distinguer  par  les  noms  de  cutanées,  cmvieaiei,  f/us* 
triques,  suivant  qu'elles  habitent  et  se  développent  soos 
la  peau,  dans  quelques  parties  de  la  tête  oo  daios  l'esto- 
mac. Les  œufs  des  premières  sont  placés  par  la  mère 
sous  la  peau,  au  moyen  d'nne  tarière  écailleose;  les  der- 
nières parviennent  à  l'estomac  comme  il  s  été  dit  an  mot 
aSsTSB.  Quant  aux  autres,  déposées  à  l'entrée  des  ouver- 
tures, elles  pénètrent  daus  les  parties  o!i  elles  sont  des- 
tinées à  vivre.  Au  reste,  on  trouve  rarement  ces  insectes  à 
l'état  parfait,  qui  est  de  très-courte  durée.  Chaque  espèce 
paraît  être  parasite  d'une  espèce  ou  d'un  genre  de  mam- 
mifère, et  il  paraîtrait  que  l'homme  n'en  est  pas  exempt, 
Latreille  divisait  cette  tribu  en  six  genres:  i*  Les  Cutéré- 
bres  { Cuterebra^  Clarck  ),  dont  les  espèces  sont  d'Améfl- 
que;ravité  buccale  distincte;  comme  Iciir  uoni  Tlndiqu*: 
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{C9tm  («r<6raf'«>  percer  la  peâu),  ils  vivent  sous  la  peau  ; 
id  est  le  C.  du  l<ipin  et  du  lièvre  (C.  cunictUi,  Macq.). 
f  Les  Céphinémyies  {Cephenemyia,  Latr.)?  trompe  très- 
petite  et  rétractile;  le  C.  trompe  (OEstrus  trompe,  Fab.) 
▼it  en  Laponie,  soas  la  peau  et  dans  les  sinus  frontaux 
des  rennes.  3*  Les  OEdemagènes  {OEdemagena,  Clarck) 
D'oot  pas  de  trompe  distincte.  L*  OE,  des  rennes,  OEstre 
ies  rtnnes  [Œdem,  tarandi,  Clarck),  est  long  de  (V",018  ; 
sa  larre  vit  dans  des  tumeurs  sous  la  peau  des  rennes; 
4»  Les  Hypodermes  {Hypoderma,  Clarck)  (voyez  ce 
flKrt).  5*  I-es  Céphaîémyies  {Cephalemyia.  Clarck),  ailes 
écartées,  les  cuillerons  recouvrant  les  l>alanciers.  La 
C.  du  mouton  (C.  ovis,  O),  longue  de  0«,0I2,  rh  dans 
les  sinus  rrontaax  des  moutons.  Nous  croyons  que  c*est 
à  tort  qu*on  les  a  regardées  comme  une  des  causes  du 
TovmiM  des  moutons  (voyez  ce  mot).  6»  l«s  OEstres 
{nyez  ce  mot).  Macquart  ajoute  un  7'  genre,  les  ColaXy 
craftérisé  par  4  cellules  postérieures  aux  ailes. 

OELT  (Zoologie),  ooum  des  latins.  —  Si  Ton  excepte 
la  classe  des  mammifères,  tous  les  autres  vertébrés,  au 
lieu  de  mettre  au  monde  des  petits  vivants,  se  reprodui- 
sent par  USA  œufs  qui,  en  général,  n*éclosent  qu*aprës 
aroirqaitté  le  sein  de  la  mère,  et  donnent  naissance  à 
desjeuoes  capables  de  prendre  immédiatement  une  nour- 
riture empruntée  au  monde  extérieur,  et  auxquels  ils  ne 
sont  jamais  destinés  à  fournir  on  allaitement  comme  le 
font  les  mammifères.  On  nomme  animaux  ovipares  ceux 
qtii  pondent  des  oeufs  dans  lesauels  se  développe,  pen- 
dant ane  période  appelée  Vincubatùm,  un  jeune  animal 
ne  l'éclosion  met  au  jour  par  la  rupture  des  enveloppes 
le  l'œuf  D^utres  animaux,  comme  la  vipère^  semblent 
ftrf  vivipares,  parce  que  leurs  œufs  subissent  leur  incu- 
bation dans  le  sein  maternel,  y  éclosent  môme;  dételle 
sorte  que  l'animai  ne  pond  plus  des  œufs,  mais  bien  des 
petits  tout  vivants  t  cette  viviparité  diffère  essentiellement 
de  celle  des  mammifères,  et  on  a  donné  à  ces  animaux  le 
iMiD  do  faux  vivipares  ou  ot^odt^/pares. 

Les  oiseaux  sont  tous  absolument  ovipares,  et  leurs 
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œofs  sont  tonjoars  constitués  de  la  même  manière.  Cba- 
cnn  a  pu  se  faire  une  idée  génémle  de  cette  constitution 
eo  eiaminant  celle  de  Tœuf  de  poule,  et  Ton  sait  d'après 
lui  qu'on  œuf  d'oiseau  contient,  sous  une  cooue  calcaire, 
un  globe  central  nommé  le  jaune,  entouré  d'un  liquide 
^is,  transparent  et  coagulable  nommé  le  blanc  d*œuf  ou 
mumine.  Le  jaune  ou  vitellus  est  la  partie  ossentielle 
<ie  l'œuf;  il  contient  le  germe  où  doit  s'organiser  le  petit 
Jjeao,  et  un  amas  considéi-able  de  matières  nutritives 
obstinées  à  son  développement.  On  le  trouve,  en  effet, 
^niposé  de  vésicules  nombreuses  que  remplit  une  ma- 
cère grasse  mêlée  à  des  molécules  albu mineuses  ;  près- 
T^e  tout  le  jaune  est  ainsi  constitué  et  tient  ces  maté- 
•^ux  en  réserve  pour  nourrir  le  jeune  animal;  mais  sur 
<n  point  de  sa  surface,  qui  se  maintient  ordinairement 
•a  niveau  le  plus  élevé  du  jaune,  quelque  position  qu'on 
eonne  h  Tœuf ,  on  aperçoit  une  tache  plus  p&le  et  de 
[onne  discoïde,  c'est  la  cicatricule  ou  le  germe  du 
j«one  oiseau.  Tout  le  Jaune  est  d'ailleurs  mou  et  dif- 
floent;  aussi  est-il  maintenu  par  une  membrane  mince 
y  transparente,  nommée  la  numbrane  viteUine,  qui 
renveloppe  de  toutes  parts.  Le  vitellus  est  entouré, 
«ni  ToBuf  des  oiseaux,  par  des  couches  d^albumine 

Jl|  Coope  théorique  d'un  œuf  d'oiseau.  —  w,  la  coque.  — 
«0,  U  chonoD.  —  co,  la  chambre  à  air.  —  V,  le  vitellus,  con- 
■ottoan» M  membrane  vitelliae.  —  B,  l'albumine  ou  le  blanc. 
-  eha,  dia,  lea  chnlate».  —  e,  la  cicatricule. 


OU  de  blanc  qui,  tordues  sur  elles-mêmes  vis-à-vis 
des  deux  extrémités  saillantes  de  l'œuf,  y  forment  une 
sorte  de  lien  propre  à  soutenir  le  vitellus  et  h  l'immobi- 
liser dans  les  diverses  agitations  que  l'œuf  neut  avoir  h 
subir;  on  appelle  ces  ligaments  albumineux  res  chalates, 
et  il  suffit  de  casser  et  de  vider  un  œuf  avec  quelques 
précautions  pour  les  observer  sans  peine.  Enfin,  tout 
l'œuf  est  enveloppé  par  une  membrane  assez  forte,  nom- 
mée le  chorion  de  l'œuf,  et  qui,  chez  les  oiseaux,  se  com- 
pose de  deux  feuillets  distincts;  l'un  enveloppe  l'albu- 
mine et  demeure  membraneux  ;  l'autre,  plus  mince,  se 
recouvre  du  dépôt  calcaire  qui  constitue  la  coque.  Ces 
deux  feuillets,  presque  partout  contigus  autour  de  l'œuf, 
se  séparent  cependant  au  niveau  du  gros  bout  do  l'œuf 
pour  laisser  entre  eux  un  espace  nommé  la  chambre  à 
air,  et  qui  est  un  réservoir  pour  la  respiration  du  Jeune 
oiseau.  La  coque,  d'ailleurs  poreuse,  permet  un  échange 
facile  entre  l'atmosphère  et  les  gaz  contenus  dans  l'œuf. 
Le  jaune  ou  vitellus  s'organise  dans  la  grappe  (ovaire), 
attachée  à  la  paroi  postérieure  de  l'ubdomen  de  l'oiseau. 
De  là  il  descend  vers  le  cloaque  dans  un  canal  nommé 
Voviducte,  ou  conduit  de  l'œuf;  c'est  là  qu'il  reçoit  suc- 
cessivement les  diverses  couches  du  blanc,  et  comme  il 
est  en  même  temps  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
sur  lui-môme,  il  en  résulte  une  torsion  qui  forme  les 
chalazes.  Enfln,  dans  la  dernière  partie  de  ce  conduit  est 
sécrétée  la  matière  calcaire  de  la  cogue,  et  en  mftme  temps 
la  matière  colorante  qui  dans  certaines  espèces  en  nuance 
la  surface.  L'œuf  est  ensuite  versé  dans  le  cloaque,  puis 

f»ondu  :  alors  il  a  besoin,  pour  que  le  jeune  s'y  dévo- 
oppe,  que  la  mère  le  couve,  et  chacun  sait  quels  mer- 
veilleux instincts  les  oiseaux  déploient  dans  la  construc- 
tion de  leurs  nids  et  les  soins  de  leur  couvée. 

Les  œufs  des  Reptiles  et  des  Poissons  présentent,  avec 
ceux  des  Oiseaux,  quelques  différences  qui  seront  indi- 
quées à  ces  mots.  Ao.  F. 

OEoFS  (Économie  domestique),  —  Considérés  comme 
substance  alimentaire,  les  œufs  constituent  un  des  pro- 
duits nutritifs  les  plus  généralement  recherches  et  les 
filus  salutaires.  Aussi  tiennent-ils  dans  l'alimentation  de 
'homme  une  place  considérnble,  dans  toutes  les  classes 
de  la  population.  En  effet,  par  sa  composition  organique, 
l'œuf  est  pour  ainsi  dire  le  type  de  l'aliment  complet;  il 
sert  à  lui  seul  au  développement  du  germe  et  à  lu  forma- 
tion de  tous  les  tissus  animaux.  Ceux  de  faisan  et  de 
vanneau  passent  pour  les  plus  délicats-,  mais  ils  sont 
rares.  Ceux  de  canne,  de  dinde,  d'oie,  plus  0*08  que  ceux 
de  poule,  sont  d'un  certain  usage,  surtout  dans  la  cam- 
pagne, dans  les  fermes  ;  mais  c'est  surtout  des  œufs  de 
poule  qu'il  peut  être  ici  question.  D*après  Buffon,  le  poids 
d'un  œuf  de  poule  est,  terme  moyen,  de  53^53,  et  non 
pas  44  comme  on  l'a  dit  (Buffon  a  écrit  i  once,  Cgros).  C'est 
le  poids  des  petits  œufs  aujourd'hui,  la  moyenne  étant 
de  62B^  Cela  peut  tenir  à  l'amélioration  de  cette  partie 
de  l'économie  domestique.  Il  est  à  reonarquer  que  généra- 
lement le  poids  du  blanc  est  à  peu  de  chose  près  le  môme 
dans  les  petits  ou  dans  les  gros  œufs,  tandis  que  celui  de 
la  coquille  augmente  dans  les  petits  en  même  temps  que 
celui  des  jaunes  diminue.  Or  les  principes  nutritifs  étant 
principalement  concentrés  dans  les  jaunes,  il  y  a  tout 
avantage  à  avoir  de  gros  œufs.  La  consommation  de  ce 
genre  d'aliment  est  énorme,  et  on  peut  évaluer  celle 
de  Paris  à  200,000,000,  plus  de  quatre  milliards  pour 
toute  la  France. 

Les  œufs  s'altèrent  facilement  et  on  a  employé,  pour 
les  conserver,  plusieurs  procédés,  qui  ne  sont  pas  tous 
exempts  d'inconvéoients,  surtout  si  l'on  veut  que  la  pré- 
servation dépasse  certaines  limites.  Des  règlements  de 
police  ont  pourvu  à  ce  que  ces  procédés  ne  soient  ni  illu- 
soires, ni  dangereux  pour  la  santé  publique;  quant  à  ce 
qui  regarde  la  conservation  au  point  de  vue  de  l'écono- 
mie domestique,,  nous  nous  bornerons,  avec  M.  le  pro- 
fesseur Tardieu,  a  à  conseiller  l'emploi  des  moyeos  con- 
servateurs les  plus  sûrs  et  à  rc;)eter  seulement  les  œufs 
altérés  et  r^rrompus.  »  Or,  on  peut  arriver  à  oe  but  au 
moyen  d'un  lait  de  chaux ,  d'une  solution  de  gomme, 
d'un  vernis  de  cire,  de  graisse,  etc.,  en  les  plaçant  dans 
un  mélange  de  sel  et  de  son ,  dans  des  tas  de  blé ,  de 
seigle,  dans  la  sciure  de  bois.  L'important,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  de  ne  pas  vouloir  les  conserver  trop  long* 
temps.  Aux  mots  Ponts  et  Poiitt,  nous  dirons  quelques 
mots  pour  compUHer  cet  ar^cle. 

En  Pharmacologie,  on  peut  employer  la  coquille  d'œuf 
calcinée  et  pulvérisée  comme  absorbant.  —  Le  blanc, 
presque  entièrement  composé  d'albumine,  sert  à  clarifier 
les  sirops  et  autres  liqueurs.  Délayé  dans  de  l'eau,  il  est 
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employé  quelquefois  contre  les  diarrhées,  les  dyssenteries, 
mais  surtout  dans  l*em poison nement  par  les  rnercuriaux. 
Le  Jaune  entre  dans  la  confection  du  looch  Jaune;  on  s'en 
sArt  aussi  pour  tenir  en  suspension  des  substances  hui- 
leust3s  or  résineuses.  Rnfln,  on  en  exti-ait  une  huile 
douce.  Voyez  Htii.B  d'(Kup. 

Le  mot  OKi  p  a  servi  à  désigner,  en  ffistairâ  naturelle, 
à  cause  de  sa  forme  surtout,  un  certain  nombre  duh- 

iets;  dont  voici  quelques  exemples.  ~  I-  n  Zoologie;  ()Euf 
4anCt  OE.  de  cuq,  ce  sont  des  œufs  qui  n*out  pas  de 
Jaunes.  Les  gens  de  la  campagne  appellent  aussi  OE.  de 
coq,  des  œufs  de  couleuvre  que  Ton  trouve  quelquefois 
dans  les  fuurers.  —  OE,  de  chamois,  OE.  de  vache^  nom 
vulgaire  des  Egagrnpiles.—  OlCuf  du  Japon^OE.  de  poule, 
noms  vulgaires  de  la  coquille  nommé  Ooule  œuf  {BuUa 
ocum,  Lin.  —  OE.  marin,  nom  vu'gaire  de  VOursin  coni' 
mun  {Echinus  esculentus.  Lin.)  (Echinodermc).  —  OE, 
papyraci .  c'est  la  coquille  dite  OwUe  gibbeuse  (Bulla 
gfbbo'(a.  Lin.)  —  OE.  de  Vanneau,  nom  vulgaire  de  la 
coquille  Huile  ampwUe  {Bulla amjmlla,  Lin.).  —  En  Bo- 
tanique. OE,  du  Diable,  espèce  de  champignon.  —  OE, 
d  Vencre,  Encrier  solitaire,  OE,  à  la  netge  et  d  l*encre, 
OE,  rayés  à  Vencre,  vulgairement  Pisse-chien,  ces  noms 
ont  été  donnés  par  Paulet  à  plusieurs  groupes  de  cham- 
pignons du  genre  Agaric,  —  En  Min^balogib.  OE,  fos- 
siles; malgré  rassertion  de  quelques  savants,  il  est  diffîcile 
d'admettre  quMI  y  ait  des  œufs  fossiles;  il  est  à  croire 
que  Ton  a  décrit  sous  ce  nom  quelque  autre  corps  qui  en 
avait  la  forme.  —  OE,  de  Molesnies ,  espèces  de  géodes 
que  l'on  tire  de  la  pierre  calcaire  de  Molesmes,  près  d'An- 
cyle-Franc  (Yonne).  r— if. 

OEuF  {Huile  d'}  (Zoologie).  —  Voyez  HnTi.R  d'OBup. 

OFK.N  ou  BU  DE  (Médecine,  Eaux  minérales).  -  Ville 
de  Hongrie,  sur  la  rive  droite  du  Danube  qui  la  sépare 
de  Pesth,  la  capitale.  On  y  trouve  de  nombreuses  sour- 
ces d'eau  m'nérales  bicarbonatées  calcifjfues,  dont  six  prin- 
cipalement employées  ont  une  composition  peu  différente 
entre  elles,  mais  une  température  variant  de  40«  centig. 
{Bain  de  RaitzU  à  bt**  {Bain  de  l'Empereur).  On  trouve 
dans  cette  dernière,  sulfate  de  potasse  (M,  123;  chlorure 
de  magnt^sium  0^,130;  id,  de  sodium  0v,0H9;  carbonate 
de  chaux  0«,388;  plusieurs  autres  principes  minéraux  en 
moindre  quantité  ;  01^,053  de  barégine  et  de  bitume;  en- 
fin, 3(11, 1  centim.  cube  de  gaz  acide  carbonique.  On  boit 
ordinairement  à  jeun,  soit  pure,  soit  associée  au  petit 
lait.  Peau  de  la  source  de  TEmpereur  par  verrées  de  une 
à  six.  Les  autres  se  prennent  en  bain,  quelques-unes  en 
boisson.  On  les  emploie  surtout  contre  le  rhumatisme 
chronique;  à  la  suite  des  blessures  avec  fractures,  luxa- 
tions; contre  les  maladies  de  la  peau  qui  se  rattachent 
aux  scrofules,  etc.  —  Cette  station  |)ossède  aussi  des  eaux 
sulfatées  dnnt  quelques-unes  sont  ferrugineuses  froides, 
celle  dite  Bt}ck*s  bitterquelle  ne  contient  pas  moins  de  25 
à  26  grammes  des  sulfates  de  soude,  de  magnésie,  de 
potasse  et  de  chaux  ;  la  source  ferrugineuse  Ok,(HH)  de 
carlK>iiate  de  fer.  Leur  composition  indir(ue  I  usage  que 
Ton  peut  en  faire  ;  on  remarquera  que  les  eaux  sulfalées 
sont  purgatives.  F— pi. 

OFFICIERS  DESANTÉ  (Méiecfne).— On  appelle  ainsi, 
dans  Tordre  civil,  les  personnes  qui  exercent  la  médecine 
sans  être  pourvues  du  diplôme  de  docteur  en  médecine,  et 
qui  n*ont  qu*un  simple  titre  dit  d*Of/icier  de  santé.  Les  as- 
pirants à  ce  titre  doivent  aujourdMiui  justifier  de  12  inscrip- 
tions prises  dans  une  faculté  ou  dans  une  école  secondaire 
de  médecine;  ils  doivent  aussi  justifier  d*uoe  manière  ré- 
gulière des  connaissances  enseignées  dans  la  division  de 
grammaire  des  lycées.  Les  examens  de  réception  d*oflScier 
de  santé  sont  au  nombre  de  trois.  Munis  de  ce  titre,  ils 
ne  peuvent  exercer  que  dans  le  département  pour  lequel 
ils  ont  été  reçus;  s'ils  changent  de  département,  ils  doi- 
vent subir  et  passer  de  nouveaux  examens.  Ils  ne  pourront 
pratiquer  les  grandes  opérations  chirurgicales  que  sous  la 
surveillance  et  Tinspection  d*un  docteur,  dans  les  lieux  où 
celui-ci  sera  établi. 

Ce  nom  d*oflicier  de  santé  est  devenu  la  cause  d'une 
confusion  flu;heuse  par  suite  de  Thabitude  de  donner  à 
tous  les  membres  du  service  de  santé  des  armées  et  de  la 
marine  le  nom  d'Officier  de  santé  militaire  ou  de  la  ma- 
nne. 11  est  bon  que  Ton  sache  que  tous  les  membres  de 
ces  deux  corps  si  distingués  sont  obligés  d*ètre  docteurs 
en  médecine.  11  faut  en  eicepter  les  jeunes  gens  reçus 
oommft  élève»  et  aspirants,  et  qui,  pendant  cette  espèce 
de  candidature,  qui  leur  donne  an  çrade  efi'ectif,  sont  obli- 

rs  de  ae  pourvoir  du  diplôme  de  docteur,  pour  aspirer 
un  grade  plus  éleré.  C'est  donc  bien  à  tort  que  Too  a 
confondu  ces  deux  ordres  sous  le  môme  titre. 


0FF1CTNALRS  (Pr^aratiopis)  (Pharmadél.  »0n  âp- 
pelle  ainsi  les  préparations  pharmaceutiiiues  dontlaootn- 
positien  est  indiquée  par  le  Codex^  et  qui  *.n  général  »e 
trouvent  toutes  préparées  dans  la  plupart  des  pharmacies. 
Nous  citerons  entre  autres:  limaille  de  fer  préparée,  celle 
qui  est  porph>Tivée;  fer  réduit  par  rhydrogène«  eau  de 
Hahel,  acide  pnissique  médicinal  ;  peroxyde  de  fer  hydraté  ; 
magnifie  calcinée  ;  eau  dechaux  ;  pierre  à rautère  ;  poudre 
de  Vienne;  ammoniaque  liquide;  kermès  minéral:  foie  de 
soufre;  calomel,  par  sublimation  ou  à  la  vapeur;  snblimé 
corrosif;  iodure  de  potassium;  id.  de  plomb;  nitrate  d*ar- 

Sr)iit  cristal  Usé;  id.  fondu  (pierre  infernale);  sous-nitrate 
e  bismuth;  bicarbonate  de  potasse;  id.  de  soude;  fleurs 
de  benjoin;  morphine;  quinine;  extrait  de  satume; 
émétique;  lactate  de  fer;  sulfate  de  quinine;  hydro- 
chlorate de  morphine;, sulfate  d'atropine;  alcool  rec- 
tifié; liqueur  d*Hoffmâun;  chloroforme;  digitaline; 
poudres  a'ipéca.,  de  Jalap,  de  rhubarbe,  de  valériane, de 
quinquina  gris  et  de  quinquina  calisaya,  de  digitale,  de 
scille,  de  charbon  végétal;  huiles  de  croton  tiglium,  de 
ricin,  de  foie  de  morue;  eau  de  goudron;  teintures  de 
geiitinne,  de  quinquina, de  castoreum,  d'iode:  eau-de-vie 
camphrée;  vulnéraire  rouge;  laudanum  de  ^ydeoham, 
id,  de  Rousseau;  teinture  éthérée  de  digitale;  vins  de 
gentiane,  de  quinquina,  aromatique,  antiscorbu tique  ; 
huile  de  camomille;  baume  tranquille;  eaux  distillées 
de  laitue,  de  laurier-cerise,  de  rose,  de  fleurs  de  tilleul; 
extraits  de  ciguô,  de  gentiane,  de  rhubarbe,  d«  «{uio- 

auina,  d'opium;  résines  de  jalap,  de  scammonée;  simps 
'étiier,de  (odéine.de  morphine,  de  Toi  u,  de  fumeterre,de 
nerprun,  d'œillet  rouge,  de  mousse  de  Corse,  de  salsepa- 
reille, de  digitale,  de  belladone,  d''opium,  de  ratanhia, 
de  thridace,  des  cinq  racines,  d'erysimum  ;  miel  rosat, 
id.  de  mercuriale;  conserves  de  rose  ;  diascordium  ;  pilules 
d'aloès  simples,  de  cynogh^sse,  de  Méglin,  de  Belloste; 
granules  de  digitaline;  pommade  camphrée,  pommades 
épispatiques  ;  collodion;  baume  opodeldoch;  etc.,  etc. 
Lorsque  le  médecin  veut  modifier  quelqu'une  des  for- 
mules des  médicaments  dits  officinaux,  il  doit  l'indiquer 
d'une  manière  claire  et  précise.  Du  reste,  toutes  les  pré- 
parations officinales  marquées  au  Codêx  d'un  *  doivent  se 
trouver  dans  les  pharmacies.  F — n. 

OI'TICINE  (Pharmacie).  —  Ce  mot  désigne  l'ensemble 
de  tout  ce  qui  constitue  une  pharmacie,  les  laboratoires 
compris. 

OGNON  (Botanique).  —  Voyez  Oignou. 

OHM  (  Lois  de).  —  Voyez  R^^sistaucb. 

oïdium,  Link.— Genre  de  Champignon*  de  la  famille 
des  Mucédtnées.  Les  espèces  qui  le  eomposent  sont  fnr- 


Fig.  2ia4.  —  Feuille  de  vigne  attaquée  par  Toïdiam. 


mées  de  filaments  simples  ou  rameux,  très-petita,  < 
cbéa  ou  dressés,  dbtincts  ou  en  touffes,  à  peine  eotre- 


OIE 


1823 


OIE 


croisés,  cloisonnés,  et  dont  les  articles  se  r(^solvent  en 
sporidies.  Une  espèce  de  ce  genre,  VOidium  Tuckeri,  si- 
gnalée et  nommée  en  1847  par  M.  Berkeley,  a  depuis 
quelque  temps  appelé  grandement  Tattention  publimie. 
Loname  cause  ou  comme  effet,  c'est  un  point  qui  est  foin 
d'ètrt  ^lairci,  sa  présence  constitue  un  des  symptômes 
les  piu>  redoutables  de  la  maladie  de  la  vigne  qui,  pen- 
dant ces  dernières  années,  a  sévi  avec  une  désastreuse 


fif.  2185.    Boargeon  attaqué.       Fig.  9186.  Raisin  atUqué. 

violence.  Les  individus  qui  en  sont  atteints  ont  les  organes 
recouverts  d*un  duvet  blanc  pulvérulent.  Au  microscope, 
ce  dmret  présente  des  filaments  fins,  rameux,  sur  lesquels 
naissent  des  sortes  de  petites  tiges  droites  se  terminant 
diacuDe  par  3-5  spores  h  val  i  nés  et  articulées  bout  à 
boQt  [Hg,  218i  et  2185).  Dès  que  ce  champignon  atteint 
le  (irait  {fig.  2i86),  les  grains  se  flétrissent,  se  dessèchent 
et  tombent  bientôt.  Quand  les  grains  sont  déjà  gros,  Ten- 
veloppe  se  rompt  et  les  pépins  sont  mis  à  nu.  Pour  com- 
battre ce  parasite,  le  moyen  qui  réussit  le  mieux,  jusqu'à 
présent,  et  qui  est  généralement  adopté,  est  le  toufrage 
(voyez  ce  mot)  qui  consiste  à  projeter  sur  le  raisin  ma- 
Ude  de  la  fleur  do  sourre.  G.— s. 

OIE  (Zoologie) ,  Anser,  Briss.  —  Genre  d'Oiteaux  de 
IVïrdre  des  Palmipèdes,  famille  d^s  Lamellirostres,  ttibu 
ou  grand  genre  des  Canards  {Anas  de  Lin.  ).  Les  oies, 
dont  ane  es]ièce  peuple  nos  basses-cours,  tiennent  le  mi- 
lieu poor  la  grosseur  tMitre  les  cygnes  et  les  canards  ;  elles 
ont  le  bec  pTus  court  et  plus  foVt  à  la  base ,  les  bouts  des 
linjcllcs  qui  nn  gariii«scnt  le  bord  paraissent  comme  des 
den»  pointues;  l'*s  jambes  sont  plusélevéeset  pins  rappro- 
cbiVis  du  milieu  du  corps,  cequi  leur  donne  une  démarche 
plus  facile  •!  plas  assurée.  Elles  sont  aussi  moins  aqua- 
^TUHS,  elles  ni'ient  pou  et  ne  plongent  pas.  i«ur  noiir- 
ritnre  ae  compose  de  graines  et  surtout  dMierbes  qu'elles 
vont  quêter  en  troupe  dans  les  terrains  et  les  prairies 
hamides,  et  sous  ce  rapport ,  elles  font  quelquefois  de 
Snnds  d<'*gàts  dans  les  champs  ensemencés.  Même  en 
<io(ne^icité,  elles  sont  farouches  et  sauvages  et  se  lais- 
sent difficilement  approcher;  douées  d'une  ouïe  très-fine 
«t  d'une  vue  perçante,  leur  vigilance  est  rarement  en  dé- 
^t.  L*une  d'elles,  toujours  la  tète  levée,  pousse  an  cri 
»i  moindre  objet  suspect,  et  toute  la  bande  prend  sa 
course  en  s'aidant  de  sos  ailes,  ou  s'envole  au  loin.  Tout 
le  monde  connaît  l'histoire  des  oies  nourries  dans  le  Ca- 
pitole  à  Rome  :  leurs  cris  avertirent  les  Romains  de  la 
présence  d'un  ennemi ,  c'étaient  les  Gaulois,  nos  pères, 
qui  tentaient  de  surprendre  la  ville  pendant  la  nuit.  Aussi 
*-t-en  dit  avec  raison  que,  plus  vigilantes  que  les  chiens, 
«Iles  étaient  le  meilleur  gardien  de  la  ferme. 

Ua  oies  ont  un  vol  élevé,  elles  émigrent  par  bandes 
CQ  automne,  du  nord  au  midi  et  du  midi  au  nord,  au 
printemps  Si  elles  sont  en  petit  nombre,  elles  se  met- 
^nt  sur  OOP  seule  ligne  ;  mais  si  la  troupe  est  considé- 
^le,  elles  *e  placent  sur  deux  ligues  de  cette  manière  > 
et  lorsque  celle  qui  occupe  la  pointe  du  triangle  est  fati- 
guée, elle  cède  sa  place  à  une  autre  et  passe  au  dernier 
J^g-  Lies  oies  ne  prennent  pas  grandes  peines  pour  faire 
^«s  nids,  quelques  brins  d'herbes  sèches  ou  de  joncs 
■  terre,  au  milieu  des  bruyères,  leur  suffisent,  elles  y 
(«^posent  de  cinq  à  dix  œufs  que  la  femelle  seule  couve 


pendant  que  le  mâle  fait  la  garde  auprès  d'elle.  L'incu- 
bation varie,  suivant  les  esp^s,  de  20  à  30  jours. 

Parmi  les  espèces  que  Ton  range  généralement  dans 
le  genre  des  Oies,  nous  citerons;  l'O.  ordinaire  {Anas 
anser,  Lin.),  lonpie  de  0"»,75  à  0'",78,  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin;  elle  parait  n'être  qu'une  variété 
domestiquée  d'une  espèce  sauvage,  grise,  à  manteau 
brun  onde  de  gris,  à  bec  oranger,  l'O.  cendrée  {Anas  ci' 
nereus,  Binyer.).  Une  autre  espèce  très- voisine,  dite  0.  sau- 
vage ou  des  moissons  {A.  segetum,  Meyer.),  a  les  ailes 
plus  longues  que  la  queue,  quelques  taches  blanches  au 
front,  le  bec  oranger,  noir  à  la  base  et  au  bout;  elle 
nous  arrive  en  automne.  L'O.  rieuse  {A.  albifrons,  Gm.), 

2 ni  n'a  guère  que  0"*,70  de  longueur,  est  de  la  erosseur 
e  l'oie  ordinaire;  elle  est  grise,  à  ventre  noir,  front 
blanc.  Elle  habite  le  nord  des  deux  continents,  où  l'on 
trouve  aussi  l'O.  de  neige  {An,  hyperboreaf  Gm.),  lon- 
gue de  0■'^80;  blanche,  le  bec  et  les  pieds  rouges,  les 
pennes  des  ailes  noires  au  l>out.  On  a  placé  aussi  dans 
ce  genre  l'Oie  d* Egypte  (An,  œgypiiaca,  Gm.),  et  l'Oie  d 
cravate  {An.  canadensiSf  Lin.),  que  Cuvier  range  parmi 
les  Bemaches  et  les  Cygnes» 

Economie  domestique.  —  VOie  ordinaire  est  la  souche 
de  notre  Oie  domestique;  cette  dernière  était  beaucoup 
plus  commune  en  Europe  avant  l'importation  du  dindon 
dont  le  volume  est  aussi  considérable  et  la  chair  beau- 
coup plus  délicate.  Cependant  l'oie  est  restée  le  mets  de 
prédilection  des  petits  ménages  dans  les  fêtes  de  famille 
pendant  l'hiver;  elle  coûte  moins  que  le  dindon,  donne 
une  chair  agréable  aux  palais  qui  ne  sont  pas  blasés,  et 
fournit  une  graisse  abondante,  bonne  pour  les  autres 
usages  culinaires;  leur  élevage  est  donc  encore  une 
bonne  spéculation  dans  les  grandes  exploitations  agri- 
coles de  la  Bretagne,  du  Maine,  de  la  Normandie,  du 
Languedoc,  de  la  Guienne,  où  l'on  en  élève  un  grand 
nombre.  Les  oies  étaut  très-vomces  ont  besoin  d'espace 


ng.  ai87.  —  Oie  de  TonUraaa. 

pour  ponvoir  paître  sans  beaucoup  de  frais;  car  si  elles 
étaient  dans  des  ba.ssos-cours  fermées,  elle  coûterui<u)t 
trop  à  nourrir.  Dn  reste,  elles  mangent  de  toutes  espèces 
de  graines,  des  pommes  de  terre,  des  betteraves,  des 
fruits,  des  lieibages,  etc.  L'oie  ne  fait  qu'une  ponte  par 
an,  de  8  à  12  œufs,  dans  un  endroit  qu'il  faut  guetter, 
et  où  elle  porte  quelques  brins  d'herbes  sèches,  de  paille, 
etc.  Pour  plus  de  sûreté  on  lui  ôte  ses  œufs  à  mesure, 
et  on  les  lui  rond  pour  la  faire  couver  au  moment  où 
elle  ne  quitte  plus  son  nid.  L'incubation  dure  29  à  30 
jours;  pendant  ce  temps  le  mâle,  qu'on  appelle  Jar,  ne 
auitte  pas  la  femelle,  bee  oisons  ne  sont  pas  diOiciles  à 

Les  produits  que  Ton  retire  des  oies  sont  la  plume 
don»  on  garnit  les  coussins,  les  oreillers,  et  les  plumes 
à  écrire.  On  prépare  aussi  dans  certains  pays  les  peaux 
d'oies  comme  peaux  de  cygnes.  C'est  surtout  dans  le  Poi- 
tou que  s'exerce  cette  industrie.  L^engraissement  des  oief 


OIG 


182& 


OIS 


s'exécute  en  général  eu  leur  faisant  avaler  de  force  une  pâ 
tée  formée  de  pommes  de  terre,  de  maïs,  de  farine  d*orge, 
de  blé  noir,  de  pois  cuits  ou  concassés,  etc.  Ainsi  en- 
graissées, ^lles  pèsent  de  6  à  8  kilog.,  le  foie  à  lui  seul 
de  200  à  500  grammes.  On  sait  que  c'est  la  base  des  pâ- 
tés de  Strasbourg  et  des  terrines  de  Nérac  F— n. 

OIGNON  ou  OGNON  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes 
du  genre  AH  {AUium,  lin.)  (voyez  Aii.)i  famille  des 
Uliacées.  C'est  VA.  cepa.  Lin.  (de  cep,  synonyme  de 
cap,  tdte,  en  celtique,  allusion  à  la  forme  du  bulbe.  Ce 


Pig.  S18D.  Fleur        Pig:  «IW. 
grossie  de  l'oignoa.  '-  Son  nroit. 


Pig.  8188. 
Oignon  commua. 


Fig.  «191. 
Oignon  d'Bipagne. 


bulbe  est,  comme  mralt,  arrondi  ou  ovale,  différent  de 
forme  et  de  couleur,  suivant  les  variétés.  Les  tuniques 
internes  sont  charnues,  les  externes  membraneuses.  La 
hampe  s'élève  à  un  mètre  environ  et  se  termine  par  des 
fleurs  blanchea,  verdàtres  ou  rosées,  disposées  en  grosses 
ombelles  sphériques.  On  ne  connaît  pas  la  patrie  de  Toî- 
gnon.  On  sait  seulement  qu'il  est  beaucoup  plus  doux  dans 
les  contrées  méridionales  que  dans  les  pays  du  nord;  il 
peut  alors  être  mangé  cru.  Les  anciens  connaissaient  cett« 
plante  utile  et  la  faisaient  entrer,  telle  que  nous  l'em- 
ployons aujourd'hui,  dans  leurs  préparations  culinaires. 
La  culture  s'estenricbie  de  plusieurs  variétés  importantes 
d'oignon.  I^es  principales  sont:  VO,  d'Espagne  {fia.  2101), 
dont  le  bulbe  est  allongé,  d'un  jaune-soufre,  à  saveur 
douce  ;  VOignon  rouoe  foncé,  àbulbe  large  ;  l'O.  rouge  pâle 
ou  de  Niort;  l'O.  blanc  de  Nocera,  petit,  très-hâtif  et 
obtenu  en  Italie;  1*0.  d Egypte  appelé  aussi  0.  bulbifère 
ou  vivipare^  parce  que  son  ombelle  produit  des  hulbilles. 
Cette  variété  présente  souvent  un  très-gros  bulbe.  En 
général,  les  oignons  constituent  une  nourrittiro  très- 
saine;  mangés  crus  dans  les  pays  chauds  ils  stimulent 
l'appétit;  cuits,  leur  saveur  bien  connue  est  devenue 
douce  et  sucrée,  de  piquante  qu'elle  était. 

On  donne  vulgairement  le  nom  d'Oignon  à  des  plantes 
différentes  de  VAUium  cepa:  ainsi  VOtgnon  marin  est  la 
scille  maritime;  1*0.  musqué,  le  mascari;  1*0.  sauvage, 
le  muscari  à  toupet,  etc«— Oignon  est  aussi  le  ^onyme 
de  Bulbe.  G.— s. 

Oignon,  Ognon  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  de 
petites  tumeurs  douloureuses,  dures,  qui  se  développent 
au  voisinage  des  articulations  du  pied,  surtout  à  celles 
du  métatarse,  et  qui  consistent  dans  le  gonflement  des 
01  mêmes;  ce  qui  les  distingue  des  cors,  durillons,  etc, 
(voyez  ces  mots).  Ils  paraissent  déterminés  par  la  com- 
pression des  chaussures  trop  étroites,  trop  dures,  sur- 
tout lorsque  At  pieds  sont  an  peu  déformés;  il  survient 
alors  une  tumeur  cuisante,  rouge,  enflammée,  et  le  plus 
souvent  trèSMloulonreuse.  Supprimer  le  plus  tôt  possible 
les  causes,  avoir  recours  aux  lotions,  aux  cataplasmes 
émolllents,  au  repos,  etc.,  tels  sont  les  meilleurs  moyens 


à  employer;  mais  jamais  les  remèdes  excitants  qui  au- 
raient pour  efiets  d'augmenter  le  mal. 

OISEAUX  (Zoologie),  en  latin  aves,  on  grec  omithet. 
—C'est  le  groupe  d'animaux  le  mieux  déterminé  dans  la 
nature.  Dans  tous  les  systèmes  de  classiflcation,  ce  sont 
des  êtres  inséparables  les  uns  des  autres.  Les  oiseaux 
semblent  d'ailleurs  des  êtres  privilégiés,  fils  de  Pair  et  de 
la  lumière,  disent  les  poètes  avec  plus  d'imagination 
que  d'exactitude.  Michelet  {VOiseau,  1858)  s'est  fait  leur 
chantre,  sans  les  connaître  suIBsamment.  Plus  familier 
avec  la  nature,  Toussenel  {Monde  des  oiseaux,  1853) 
leur  a  consacré  un  livre  fantaisiste  assez  curieux.  Mais, 
pour  les  aimer  et  les  connaître,  il  faut  lire  les  récits  sim- 
ples et  véridiques  de  quelques  voyageurs  épris  de  ces 
brillants  et  gi-acieux  animaux.  Je  citerai  surtout  Wilson 
{American  omithology),  Audubon  {The birds  of  America), 
Levaillant  (  Voyage  en  Afrique,  Hist,  des  ois.  d'Afr.,  etc.). 

Dans  les  cadres  de  la  classification  naturelle  du  règne 
animal,  les  Oiseaux  forment  la  seconde  classe  de  l'em- 
branchement des  Vertébrés,  et  ils  peuvent  être  caracté- 
risés en  peu  de  mots.  Ce  sont  des  animaux  vertébrés  ovi- 
pares; à  sang  chaud  avec  uu  cœur  creusé  de  quatre 
cavité;  à  respiration  pulmonaire;  à  quatre  membres 
dont  la  paire  annîrieure  conformée  en  ailes,  la  paire  pos- 
térieure organisée  pour  la  station  et  la  marche  ou  le  per- 
cher; le  corps  couvert  de  plumes. 

Organisalum  générale  des  oiseaux.  —  En  examinant 
d'abord  les  organes  de  la  nutrition,  la  bouche  des  oi- 
«eaux  offre  une  disposition  remarquable  qui  la  trans- 
forme en  uu  bec.  A  l'extérieur,  plus  da  lèvres  ni  déjoues 


Pig.  2198.  —  Tôte  du  faisan  commnn  (grandeur  naturelle). 

charnues;  à  Tintérieur,  plus  de  dents  :  les  deux  mâ- 
choires, ou  mandibules,  plus  ou  moins  prolongétîs  en 
pointe,  sont  recouveites  chacune  d'uue  lame  cornée.  Le 
bec  constitue  un  organe  de  préhension  approprié  aux 
aliments  que  l'oiseau  recherche,  ou  une  arme  pour  se 
défendre  ou  attaquer  sa  proie.  Il  offre  dos  modifications 
nombreuses  dont  les  plus  importantes  servent  à  caracté- 
riser les  divers  groupes  de  cette  classe,  et  il  se  montre 
partout  en  rapport  avec  le  régime  alimentaire  do  l'animal 
(voyez  Bec).  Certaines  particularités  méritent  d'être  signa- 
lées même  dans  un  râiumé  succinct:  c'est,  par  exemple, 
la  poche  extensible  que  portent  les  pélicans  entre  les  bran- 
ches de  leur  mandibule  inférieure,  ou  bion  ces  singuliers 
appendices  spongieux,  parfois  d'un  grand  volume,  que 
Ton  voit  sur  le  bec  de  certains  oiseaux  (les  ca/ao<},eidoot 
les  usages  nous  sont  absolument  inconnus. 

La  langue  des  oiseaux  est  d'habitude  mince,  pointue, 
sèche  et  plus  ou  moins  cornée.  Quelques  oiscauK  seule- 
ment ont  la  langue  charnue,  comme  las  perroquets.  Sou- 
vent, lorsqu'elle  est  cornée,  elle  peut  être  projetée  très- 
fortement  au  dehors;  l'os  hyoïde  qui  la  supporte  prolonge 
alors  ses  cornes  jusqu'autour  du  crâne,  et,  en  glissant 
•ur  sa  convexité,  il  devient  susceptible  d'une  mobilité 
très-grande.  C'est  ce  qu'on  observe  chez  le  Pic-vêrt,  par 
exemple. 

Le  canal  digestif  offre  jusqu'à  trois  estomacs  ou  di- 
latations stomacales;  c'est  d'abord  sur  le  trajet  de 
l'œsophage  une  première  poche  nommée  le  jabot;  puis 
un  peu  plus  loin,  une  légère  dilatation  à  parois  épaisses 
et  glanduleuses,  et  que  Ton  api)clle  le  ventricule  luc- 
centurie;  enfin,  tout  à  côté  de  celui-ci,  et  parfois  con- 
fondu avec  lui,  une  troisième  cavité  très-mnsculeusa 
et  très -forte,  désignée  sous  le  nom  de  gésier.  Cliez 
les  oiseaux  granivores  le  jabot  est  considérable,  et 
sert  de  réservoir  aux  grains  avalés  par  l'animal  :  le  go- 
sier est  extrêmement  fort  et  sert  à  triturer  ces  matières 
que  l'oiseau  ne  peut  soumettre  à  une  mastication  buc- 
cale. On  y  trouve  souvent  de  petites  pierres  ^ull  av^aUe 
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poat  MUter  eette  oçéralioo.  Quant  au  ventricule  suc- 
ceflturlé«  c'est  lui  qui  sécrète  le  suc  gastiîque,  et  repré- 
leote  à  oe  point  de  vue  le  véritable  estomac.  Chez  les 
oiaetax  carnivores  ou  piscivores,  le  gésier  est  plus  faible, 
moins  distinct  du  ventricule  sucrenturié;  enfin  le  Jabot 
dimiiue  et  disparaît  môme  complètement  dans  quelques 


Pif.  tlM.  —  Canal  digestif  d'un  oiMan  (U  poule)  (1). 

espèces.  Lintestin  qui  complète  le  canal  digestif  des  oi- 
seaux ne  permet  pas  de  véritable  distinction  en  gros  et 
petit  intestin  ;  il  est  aussi  moins  long  comparativement 
que  chez  les  mammifères ,  et  présente  par  conséquent 
ooins  de  circonvolutions  dans  Tabdomen.  Un  peu  avant 
raous  s'observent  ordinairement  deux  cœcums  plus  ou 
moins  longs,  selon  le  régime  de  l'oiseau  ;  on  n'en  voit 
qu'on  seul  et  très-court  cher  les  Hérons  :  les  Pics  en  man- 
quent complètement.  L'intestin  des  oiseaux  aboutit  dans 
QQ  ckNique,  c'est-à-dire  une  poche  commune,  où  vien- 
nent s'ouvrir  en  outre  les  uretères  qui  amènent  Turine, 
ot  le  canal  qui  conduit  les  œufs  au  dehors.  L'urine  se 
inêle  aux  matières  excrémentielles  qui  proviennent  de 
l'intestin,  et  est  rejetée  avec  elles  au  dehors;  les  glandes 
ttlivtiressontpetîteset  fournissent  un  liquide  peu  abon- 
dant, épais  et  très-visqueux;  le  foie  est  assez  volumineux  ; 
ittis  le  pancréas  est  surtout  très-développè,  tandis  que  la 
«te  est  trt8.petite. 

L'appareil  circulatoire  n'offre  aucune  différence  impor- 
jute  par  rapport  h  celui  des  mammifères  et  de  l'homme. 
^  ^ng  est  un  peu  plus  chaud  oue  chez  eux  ;  sa  tempé- 
filure  moyenne  est  de  42®  à  44°  centigr.  Ce  liquide 
contient  des  globules  elliptiques  d'assez  petites  dimen- 

La  respiration  s'effectue  par  des  poumons  que  l'on 
|n>u?c  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  poi- 
tnoe,  fixés  contre  les  côtes,  et  maintenus  en  dessous  par 
une  membrane  résistante  que  des  muscles  font  mouvoir 
pour  opérer  l'inspiration  ou  l'expiration.  L'air  est  amené 
oaos  ces  organes  par  uncanal  aijrien,  souvent  fort  long,  et 

(!)  Ftç.  lt«3. .-  Canal  digestif  d«i  la  poule.  —  e,  oesophage. 
""il^^Sî:  "*  '"'•  '•«•rtcttle  succoDturJé.  —  g,  gésier.  —  f.  foie. 
*  c*.  vtacttle  biliaire.  —  rt,  canaui  biliaire*.  —  p,  pancréas. 
--a.4ttodeiiun.  -«r.  ccDCum  —  ig,  intestin  grôlo.  —  gi,  gros 
""««a.  —  o,  OTiducte.  —  ei,  cloaque.  —  a,  anus. 


dont  la  trachée-artère  et  les  bronches  ont  les  anneaux 
cartilagineux  complets.  Toutes  les  bronches  ne  se  termi- 
nent pas  dans  les  poumons;  il  en  est  qui,  au  lieu  d'aller 
aboutira  des  cellules  pulmonaires,  viennent  à  la  face  in- 
férieure des  poumons  s'ouvrir  dans  des  sacs  membra- 
neux, à  parois  minces  et  transparentes,  qui  s'inferposent 
entre  les  organes  dans  toute  la  cavité  viscérale  du  corps, 
puis  se  prolongent  entre  les  muscles,  enfin  jusque  dans 
les  os  mêmes.  Par  une  vaste  inspiration,  l'oiseau  peut 
donc  remplir  d'air  et  ses  poumons  et  une  partie  consi- 
dérable du  volume  de  son  corps.  Nous  ignoi'ons  quel  est 
précisément  le  but  de  cette  disposition.  G.  Cuvier  l'avait 
crue  destinée  à  procurer  à  l'animal  une  seconde  respira- 
tion qui  se  serait  effectuée  par  les  ramifications  de  l'aorto 
dans  tout  le  corps  pénétré  d'air,  comme  la  première  s'ef- 
fectue dans  les  poumons  par  les  ramifications  de  l'artère 
pulmonaire.  Après  des  recherches  plus  exactes,  cette  idée 
est  aujourd'hui  abandonnée.  Sans  doute,  ces  nombreuses 
vésicules  remplies  d'air  chaud  à  40  et  quelques  degrés 
allègent  le  corps  de  l'animal  au  milieu  de  l'atmosphère; 
mais  on  n'oserait  affirmer  que  ce  soit  Jour  principal 
usaçe. 

L  encéphale  des  oiseaux  offre  un  cerveau  prédominant 
sur  les  autres  parties  par  son  volume,  et  n'ayant  ni  cir- 
convolutions ni  lobes  antérieurs  et  lobes  postérieurs  ;  le 
corps  calleux  n'existe  pas.  Le  cervelet  est  réduit  a  peu 
près  uniquement  à  son  lobe  moyen,  et  marqué  de  stries 
transversales;  il  ne  possède  pas  de  protubérance  annu- 
laire. Derrière  le  cerveau,  entre  lui  et  le  cervelet,  se  voient 
des  lobes  optiques  très-développés;  enfin,  en  avant  du 
cerveau,  sont  les  lobes  olfactifs. 

La  pesn  des  oiseaux  est  couverte  de  plumes,  sorte  de 
poils  compliqués  qui  leur  sont  propres.  Une  plume  se 
compose  d'une  tige  dont  la  base  est  creuse  et  plongée  dans 
le  bulbe,  et  de  barbes  oui,  elles-mêmes,  portent  des  bar- 
bules  à  peine  visibles  à  l'œil  nu.  Leur  tissu,  leur  éclat, 
leur  force,  leur  forme  générale  varient  à  l'infini.  On  trouve 
parmi  les  plumes  des  différences  analogues  à  celles  qui 
existent  dans  les  poils  des  mammifères;  leduvet^  que  Ton 
observe  si  abondamment  sur  lesoiseaux  aquatiques  et  qui 
nous  fournit  l'édredon  chez  VeiiUr,  représente  le  poil  lai- 
neux, tandis  quela p/ume  proprement  dite  répond  au  poil 
soyeux.  Deux  fois  par  an  1  oiseau  mu0,  c'est-à-dire  renou- 
velle ses  plumes,  et  dans  plusieurs  espèces  le  plumage 
d'hiver  offre  une  autre  disposition  de  couleurs  que  celui 
d'été.  Parfois  aussi  les  jeu  nés  oiseaux  ont  un  plumage  spé- 
cial ou  livrée;  c'est  ce  qu'on  observe  chez  les  oiseaux  dont 
le  m&le  et  la  femelle  portent  le  même  plumage.  Le  plus 
souvent  le  mâle  seul  est  peint  de  couleurs  vives,  tandis 

3ue  la  femelle,  fréc^uemment  plus  grosse  que  lui,  montre 
es  teintes  plus  uniformes  et  plus  ternes;  les  jeunes  des 
deux  sexes  ressemblent  alors  à  la  femelle.  Les  plumes 
couvrent  trop  bien  la  peau  des  oiseaux  pour  leur  per- 
mettre un  toucher  délicat,  et  la  langue,  lorsqu'elle  est 
molle,  est  le  seul  organe  qui  puisse  servir  à  l'exercice 
de  ce  sens.  Les  narines  sont  percées  à  la  base  du  bec,  et 
le  sens  de  l'odorat  est  souvent  d'une  grande  finesse.  Le 
goût  doit  être  peu  développé  en  général,  si  l'on  en  ju^^e 
par  la  rigidité  liabituelle  de  la  langue  et  par  la  rareté,  la 
consistance  visqueuse  de  la  salive.  La  vue  est,  au  con- 
traire, très-perçante  chez  les  oiseaux,  et  se  prête  égale- 
ment bien  à  distinguer  les  objets  de  près  ou  de  loin.  La 
portion  de  la  sclérotique  qui  environne  la  cornée  est  sou- 
vent soutenue  par  de  |)etites  plaques  osseuses,  et  le  globe 
de  l'œil  est  protégé  non-seulement  par  deux  paupières  à 
mouvement  vertical,  comme  on  en  voit  chez  fes  mammi- 
fères, mais  aussi  par  une  troisième,  nommée  membrane 
clignotante^  qui  naît  de  l'angle  interne  de  l'œil  et  peut 
se  tirer  de  dedans  en  dehors,  au  devant  de  l'œil.  L'oreilie 
interne  des  oiseaux  n'a  qu'un  limaçon  rudimentaire;  la 
chaîne  des  osselets  est  remplacée  dans  l'oreille  moyenne 
par  un  osselet  unique.  Enfin,  l'oreille  externe  est  un 
simple  canal  parfois  très-court;  les  oiseaux  de  nuit  ont 
seuls  une  conque  auditive,  mais  sans  pavillon  saillant  à 
l'extérieur. 

Certains  oiseaux  chanteurs  montrent  un  instinct  mu- 
sical vraiment  remarquable.  A  ces  gosiers  harmonieux  le 
Créateur  a  donné  une  conformation  spéciale;  c'est  un 
double  larynx  sur  le  trajet  du  canal  aérien  (voy.  Lakynx). 
Le  genre  particulier  de  locomotion  pour  le<|uel  ont 
été  organisés  les  oiseaux  a  imprimé  des  modifications 
toutes  spéciales  aux  organes  du  mouvement.  Deu'^  paires 
de  membres  sont  nécessaires,  l'antérteuro  pour  le  vol, 
nous  allons  en  parler  plus  loin;  la  postérieure  destinée 
à  la  station  et  h  U  progression,  il  en  a  été  question  nu 
mot  Locomotion. 
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Les  membres  ant^^rieurs  ou  thoraciques  sont  cbex  tous 
les  oiseaux  modifiés  en  forme  de  rame,  rame  aérienne 
puissante  chez  la  plupart  d*entre  eux  et  dont  Torganisa- 
tion  appartient  exclusivement  à  leur  class«%i  bien  que  les 
parties  employées  à  constituer  Taile  soient  les  mêmes  crue 
Ton  retrouve  dans  le  bra^i  de  Thomme,  dans  le  memore 
antérieur  des  mammirères.  Si  on  étudie  le  squelette  de 
Taile  d*un  oiseau,  on  trouve,  en  eflct,  une  épaule  com- 
parable à  celle  des  mammifères,  mais  profondément  mo- 
difiée; un  sternum  (flg,  V104)  très-étendu,  et  qui  Test 
d*autant  plus  que  le  vol  est  plus  puissaut;  une  crête  ster- 
nale  médiane  b  très-saillante,  nommée  babituellement 
le  bréchet;  une  omoplate  o  mince  et  allongée,  mais  un  os 
coracoldien  co  remplaçant  Papophyse  de  ce  nom,  et  appuyé 
comme  un  pilier  très- résistant  sur  la  tête  du  sternum; 
les  deux  clavicules  soudées  en  un  os  courbe  fn,  en  forme 
de  V  (os  de  la  (ourchelU)^  et  formant  un  véritable  ressort 


Pig.  91M.  —  Squelette  â'nn  oiMsu  (la  pigeon)  (1). 

entre  les  deux  épaules  pour  les  maintenir  de  chaque  côté 
de  la  poitrine  malgré  les  efforts  du  vol.  Le  bras  h  fhame- 
rus)  et  Pavant-bras  cr  (cubitus  et  radius)  n'o(n«ni  rien 
de  remarquable;  quant  à  la  main,  c*est  une  espèce  de 
moignon,  où  Ton  reconnaît  encore  un  pouce  incomplet  p, 


Fig.  «105.  —  Aile  d'oiseau  étendue  (t). 

nppuyé  sur  un  carpe  k,  que  suivent  deux  métacarpiens  m, 
soudés  entre  eux  ;  enfin  deux  pii'ces  aiticulées  q,  qui  re- 
présentent deux  diiigu  informes  et  confondus,  dont  on 
^ oui  a  deux  phalanges.  Tel  est  le  squuktte  de  Taile;  ce 
membre  porte  à  son  bord  postérieur  des  plumes  do  di- 
verses longueurs,  mais  rangées  à  cOté  les  unes  des  autres. 


(1)  FIg.  «194.  —  I,  ros  iliaque.  - 
cyi.  — f,  fémur.  —  /, 


^ —    -  pii,  le  pabis.  —ez,U  coo- 

_^_       ..  ..  tibU.  —  lA,  Une,  vulgairement  nommé 

/ffiNlr.  —Tpo,U  pooet. 

(  i)  Pig  stltfô.  —  Mie  d'oisean  étendue.  —  b,  bras.  —  ba,  avan^ 
bras.  —  m  main.  —  PR,  rémiges  primaires.  —  SP,  rémiges 
secondaires.  —  T,  reclrices  ou  couvertures.  —  BP,  pennes  b4- 
urdes  ou  fouet  de  l'aile,  insérées  nur  le  pouce. 


de  façon  à  former  une  surface  continue;  les  plus  loa- 
gues  sont  fixées  à  la  main,  on  les  nomme  rwmigês  on 
penne$  primaires,  les  secondes  en  longueur  sont  implan- 
tées i  la  suite  sur  le  bord  de  Pavant-bras,  et  le  nooiaieot 
pennes  secondaires. 

Le  corps  des  oispanz  est  coart,  ramassé  et  à  peu  prêt 
inflexible  dans  toute  sa  masse.  Les  partie^  dorsale,  lom- 
baire et  sacrée  de  la  colonne  vertébrale  forment  un  axe 
à  peu  près  inflexible  sur  lequel  s*articuie  un  basain  en- 
tièrement immobile.  La  cage  thoracique  est  formée  par 
des  côtes  dont  la  portion  vertébi-ale  et  la  portion  atemale 
sont  également  osseuses  et  s'articulent  vers  la  partie 
moyenne  des  flancs.  Le  coccyx  est  toi^ours  court  et  se 
continue  par  de  fortes  pennes  au  nombre  de  12,  14  ou 
même  18,  qui  complètent  l'appareil  voilier  de  Taile  et 
Jouent  dans  le  vol  h  pe»  près  le  rôle  d*un  balancier  et 
d*un  gouvernail.  On  les  nomme  pennes  rectrices, 

La  base  des  grandes  plumes  de  Paîle  et  de  la  queue  est 
recouverte  par  des  plumes  allongées  qui  Joignent  cea  par- 
ties au  corps  do  l'oiseau.  A  Paile  cea  plumes  fonuent 
deux  étages,  les  grandes  et  les  petites  couvertures  de 
Vatle:  à  la  queue  elles  forment  un  seul  rang  sous  le 
nom  de  couvertures  de  la  queuê.  Le  cou  des  oiseaux  est 
souvent  lonç  et  toujours  très- flexible;  le  nombre  des 
vertèbres  qui  le  forment  est  variable. 

Tons  les  oiseaux  pondent  des  œufs  revètoa  d*une  coaue 
dure  (voyez  QBdp).  Après  une  incubation  plus  ou  moins 
longue  (voyez  Ikcubation),  Pœuf  éclôt  et  donne  le  Jour  à 
un  petit  être  le  plus  souvent  assujetti  à  recevoir  encore 
un  certain  temps  les  soins  de  ses  parents. 

Classification  des  oiseaux,  —  Les  premiers  essais  de 
classement  des  diverses  espèces  d*oiseaux  remontent  à 
Aristote  {Bist,  des  Anim.)^  et  reposent  déjà  sur  la  con- 
formation des  pieds,  le  genre  de  nourriture  et  le  foenre 
de  vie  terrestre,  fluviale  on  maritime.  Belon,an  xvi*  siè- 
cle {Hist,  de  la  nat.  des  Oi$.)^  tenta  de  nouveau  une 
distribution  des  espères  en  groupes  naturels!  Willogby, 
au  siècle  suivant  {Omithol.t  libr.  III},  précisa  plus  heu- 
reusement les  ba<>es  de  ce  classement  en  considérant  sur- 
tout les  dispositions  du  bec  et  des  pattes.  Linné,  plus 
nettement  classificateur,  s'attacha  exclusivement  à  ces  ca- 
ractères organiques(5y5temana^tfrar,i740),  et  divisa  les 
Oiseaux  en  6  ordres  :i4ccipi(rM  (oiseaux  de  proie),  bec  cro- 
chu, pieds  courts,  robustes,  armés  d'ougles  crochus;  Picet 
(Pies),  bec  comprimé  supiêrieurement,  convexe;  piods 
courts,  robustes,  armésd'ongles  médiocres  ;>lfissr«s  (Oies), 
bec  lisse,  couvert  à  sa  pointe  d*un  épidémie  épaissi ,  pieds 
palmés  pour  la  nage  ;  Grallœ  (Échassiers),  bec  presque 
cylindrique,  tarses  allongés,  ïambes  demi-nues;  GaUimœ 
(Poules),  bec  convexe  supérieurement,  pieds  propres  à 
la  course;  Passeres  (Pass(*reaux),  bec  conique,  pieds 
grêles  à  doigts  séparés.  Dés  lors  sont  fixées  les  bases  de 
toutes  nos  méthodes  ornitholo^^iques  modernes.  En  vain 
Brisson  (Ornithologie ,  1770)  crut-il  devoir  a*écarter  des 
principes  de  Linné;  Latham (5ynops.  atrium,  1781,  Index 
omithol.\  G.  Cuvier  (Tableau  élèm,  d'Hist.  nat..  1708) 
les  adoptèrent  entièrement.  Temminck  (Manuel  ffomi- 
thol.,  1815;  Analyse  d*un  syst.  gén,  d'Omithùt.,  18^0) 
compliqua  le  nombre  des  ordres  pour  obtenirdes  groupes 

flus  faciles  à  circonscrire;  il  admit  Jusqu'à  itf  ordres  : 
•  Rapaces:  2°  Omnivores:  3»  Insectivores;  i"  Grani- 
vores; 5®  Zygodartyles;  6»  Anisoâactyles ;  7*  Alcions; 
8»  Chélidons:  9»  Pioeons;  10»  Gallinacés:  11*  Alerto- 
rides:  12»  Coureurs:  13»  Gralles:  14»  PinnalipMes: 
15«  Palmipèies;  10»  Inertes.  En  1816  Blainville  {Pro- 
drome d'une  classif.  du  règne  anim.)  publia  une  mé- 
thode ornitholo^que  fondée  principalement  sur  réiode 
de  la  conformation  du  sternum,  comme  intimement  liée 
au  développement  du  vol;  il  établit 0  ordres  qui  se  rap- 
prochent plus  de  ceux  de  Linné.  C'est  en  1817  que  panit 
le  Hégne  animal  de  G.  Cuvier,  où  se  trouve  fixée  la  clas- 
sification la  plus  connue  du  groupe  qui  nous  occupe.  La 
classe  des  niseaux  y  e^t  partagée  en  0  ordrea.  1*  Otseaux 
de  proie;  bec  et  ongles  crochus;  tarses  courts,  4  doig;ts 
dont  le  pouce  et  le  doijn  interne  armés  des  ongles  les 
plus  forts  (voyez  Proie  {Oiseaux  de),  2*»  Passmrtmàx;  ni 
bec ,  ni  ongles  crochus;  le  pouce  seul  dirigé  en  arrière; 
narines  non  recouvertes  par  une  toille  carti1aginet>oe; 
tarses  médiocn^s  ou  courts.  Jambes  empluméet;  pieds 
non  palniés  (voyez  Passeseaox).  3'  Grimpeurst  Jotgt  ex- 
terne dirigé  en  arrière  comme  le  pouce  et  comme  lui  oi^ 
posé  aux  deux  autres  doigts  (voyez  GamrBtias).  4*  GaiU 
nacés:  narines  percées  à  la  base  du  bec  dans  an  Une 
espace  membraneux  et  recouvertes  par  une  écaille  carti- 
lagineuso;  port  lourd,  ailes  courtes  (voyez  Galunac^). 
5"  Echassiers  ou  Oiseaux  de  nvage;  urses  allongi^. 
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jatub«s  demi- nues  (voyez  Echassiers).  fl»  Palmipèdes; 
pHs  conformés  pour  la  natation,  implantés  ttëfi  en  ar- 
lière;  tarses  nourts  et  comprimés,  doigts  palmés,  c*est- 
i-dire,  unis  pas  une  membrane  (voyez  Palmipedks). 

Après  la  méthode  de  Cuvier,  trois  classiflcations  orni- 
thnlo^iqu<*8  méritent  encore  d'être  citées.  G.  R.  Gray  {A 
hst  of  lUner  aof  birds,  1840),  en  Angleterre,  proposa 
ane  distribution  des  oiseaux  en  8  ordre.H.  Ce  sont  à  peu 
près  ceux  de  Cuvicr,  si  ce  n^est  c|ue  les  Pigeons  et  les 
Autruches  forment  deux  ordres  distincts.  Ch.  L.  Bona- 
parte, prince  de  Caniiio,  donna  en  1850  {Conspectus 
ffentrum  avium)  une  méthode  où  Ton  voit  encore  8  or- 
dres, mais  rangés  dans  2  sous-cl&sscs  :  1*^  s.-classc,  l^er- 
ckturs;  4  ordres  :  Perroquets,  Oiseaux  de  proie,  Passe^ 
reoHX,  Pigeons,  2'  s.-classe.  Marcheurs:  4  ordres  :  Poules, 
Autruches,  Echassiers,Oies,  Ces  divisions  comprennent 
T.OiiO  espèces  réparties  dans  500  genres.  Enfin,  Is.  GeofT. 
Saini-Uilaire  appliqua  à  cette  classe  ses  principes  de  clas- 
litication  parallélique  (consultez  £.  Le  Maout,  Hist.  nat. 
des  Oiseaux)^  qui  le  conduisirent  à  établir  3  sous-classes 
((  8  ordres  un  peu  différonts  des  précédents ,  comme  on 
le  roit  dans  le  tableau  suivants  : 


AUPEXi^ES. 


Rl'DlPi.NNES. 


IMPENNrS. 


\»  —  Bapaces.  ^ » 

î.  —  Passereattx.    .  .    » 

3.  —  Gallinacés. .  G.  fnertes » 

A,—  Echassiers,,  7,  Coureurs.,  .  ,    » 

5.  —  Palmipèdes.  ..«»..    8.  Manchots, 

Mœurs  et  instincts  des  Oiseaux,  —  Les  oiseaux  ont  en 
général  une  vie  active  où  les  traits  de  lours  mœurs  sont 
aussi  variés  quMntéressants,  mais  c'est  un  long  livre 
qu'il  faudrait  écrire  sur  ce  sujet  et  non  un  article  aussi 
restreint  que  doit  Tètre  celui-ci.  Les  détails  qu'on  pour- 
rait s'attendre  à  trouver  à  cette  place  sont  mentionnés 
aai  divers  artirlcs  qui  concernent  les  genres  ou  les  es- 
paces remarquables.  Je  me  bornerai  à  signaler  ici  som- 
mairement quelques  traits  généraux. 

Le  chant  est  un  des  grands  charmes  de  leur  existence  ; 
et,  en  effet,  plusieurs  d'entre  eux  sont  les  musiciens  de 
la  nature.  Au  printemps  ils  semblent  chanter  son  réveil 
et,  comme  dit  le  D**  Franklin  (La  vie  des  animatuc,  trad. 
d*Eviiiiros^«  ce  qui  plaît  dans  ce  concert,  c'est  que  les 
musiciens  ne  paraissent  pas  moins  jouir  de  leur  chant  que 
les  auditeurs  «ux-mémeî^;  quiconque  a  vu  chanter  un  oi- 
seau ne  peut  douter  que  cet  artiste  ne  goûte  un  grand  plai- 
sir dans  l'exercice  de  son  art.  C'est  parmi  les  Passereaux 
2ue  te  trou  vent  ces  chantres  gracieux,  ainsi  les  Merles,  les 
rives,  les  Loriots,  tous  les  Becs-Fins,  Traquets,Rnbiettes, 
Fauvettes,  Roitelets,  Bergeronnettes,  etc.,  les  Alouettes, 
les  Pinsons,  lés  Linottes,  les  Chardonnerets  et  les  Serins, 
les  Bouvreuilt  et  même  les  ^.tourneaux  ou  Sansonnets 
qui,  comme  plusieurs  des  précédents,  apprennent  facile- 
ment à  reproduire  certains  airs  et  quelques  paroles.  Cette 
docilité  est  un  des  traits  curieux  de  plusieurs  espèces 
d'oiseaux;  elle  a  mis  en  honneur  les  Perroquets  et  les 
Perruches,  et  se  retroure  chez  les  Pies  et  Quelques  au- 
tres. Les  espèces  rangées  dans  les  autres  ordres  de  cette 
classe  sont  généralement  dépourvues  du  don  de  chanter; 
so<ircnt  elles  ne  font  entendre  qu'un  si  finement  aigu  ou 
strident,  un  cri  rauque  et  discordant,  comme  les  Chouet- 
tes, les  Hérons,  les  Pintades,  les  Paons,  les  Canards,  les 
Oies.  etc.  Les  Pigeons,  les  Coqs  et  les  Poules,  parmi  les 
Gallinacés,  gardent  encore  quelques  traces  de  ce  talent 
de  moduler  les  sons.  En  général,  c'est  h  l'époque  où  la 
ponte  se  prépure  que  le  chant  est  le  plus  fréquent  et  le 
plus  harmonieux;  ce  sont  surtout  les  mâles  qui  possè- 
dent le  talent  de  le  faire  entendre.  Mais  cette  saison  de 
la  reproduction  des  oiseaux  est  chez  eux  féconde  en  mer- 
veilles. C*est  celle  où.  dans  beaucoup  d'espèce»,  le  mâle, 
comme  pour  mieux  plaire  aux  femelles,  revêt  un  plumnge 
pl>  i  brillant  et  des  ornements  particuliers,  que  Linné  a 
poétiquement  nommés  leur  parure  de  noce.  De  nombreu- 
ses espèces  de  Passereaux,  de  Gallînarés  offrent  surtout 
as  curieux  cliangi^menu.  C'est  à  cette  époque  que  se 
eonstrui>ent  les  nids  pour  n-cevoir  les  œufs  et  servir  de 
berceaux  aux  petits.  Une  architecture  naturelle  des  plus 
variées  se  nW^le  dans  ces  adiuiribles  ouvrages,  et  c'est 
encore  chez  kt  nombreuses  espèces  de  l^sereaui  que 
s'exécutent  les  plus  merveilleux  travaux.  On  a  cherché  à 
^  auimiler  aux  travaux  de  construction  de  Thomme  et 
on  a  pu  distinguer  jusqu'à  douze  catégories  de  procéd<^. 
Il  y  a  des  oiseaux  mineurs,  qui  creusent  leurs  nids  dans 
les  escarpements  des  puitn,  des  carrières,  des  rochers 


(Merle  de  roche,  Péirels,  Guillemets,  etc.).  Puis,  nous 
trouvons  d'industrieux  maçons,  l'Hirondelle  qui  scelle 
aux  angles  de  nos  bMiments  un  nid  fait  d'une  e>pèoe  de 
torchis,  le  Pinmmant  qu!  construit  avec  de  la  terre  délayée 
un  cône  élevé  qu'il  loge  entre  ses  longues  Jambes,  le 
Fournier  qui  modèle  en  argile  un  nid  en  .orme  de  four 
intérieurement  divisé  en  un  vestibule  et  une  chambre 
de  famille.  D'autres,  véritables  charpentiers,  comme  les 
Pics,  creusent  le  bois  et  s'y  aménagent  un  nid  bien 
abrité.  Plus  rustiques,  la  plupart  des  Oiseaux  de  proie 
établissent  avec  des  bûchettes  des  plates-formes,  nommées 
aires  où  s'élève  leur  famille  et  qu'entoure  un  charnier 
destiné  à  l'approvisionner.  On  retrouve  chez  plusieurs 
Échassiers,  tels  que  les  Hérons,  les  Grues,  de  véritables 
aires  que  les  goûta  inofTensifs  de  l'oiseau  n'entourent  pas 
de  ce  lugubre  appareil.  Plusieurs  espèces,  surtout  parmi 
les  Passereaux ,  tressent  avec  une  admirable  industrie 
d'élégantes  corbeilles  de  formes  très-varii'îes,  intérieure- 
ment garnies  des  matières  les  plus  molles  et  les  plus 
chaudes;  on  peut  citer  beaucoup  de  Fauvettes,  de  Mé- 
sanges, les  Bruants,  les  Pinsons,  les  Bouvreuils,  les 
Cassiques  et  les  Carouges  de  l'Amérique,  etc.  Plus  indus- 
trieux encore,  cenains  Passereaux  construisent  leur  nid 
d'un  véritable  tissu.  Tantôt,  comme  celui  duCapocier  ou 
petite  Fauvette  tachetée  du  Cap,  c'est  une  sorte  de  feutre 
que  Wilson  compare  à  un  morceau  de  drap  un  peu  usé; 
tantôt  ce  sont  des  toiles  plus  ou  moins  grossières  comme 
celles  qui  ont  valu  leur  nom  aux  Tisserins  de  l'Afrique  et 
des  Indes.  Plusieurs  espèces  vont  plus  loin  encore  et 
cousent,  sans  dé,  ni  ciseau,  ni  aiguille,  avec  une  véritable 
perfection;  la  plus  remarquable  en  ce  genre  est  le  Tati 
ou  Fauvette  couturière  de  l'Inde  qui  sait  recueillir  sur  les 
cotonniers  le  coton  dont  elle  fait  un  fil  avec  son  bec  et 
ses  pattes  et  qui  lui  sert  à  coudre  ensemble  les  feuilles 
sous  lesqueMes  elle  cache  son  nid.  L'Hirondelle  salan- 
gane, en  traitant  avec  sa  salive  et  son  bec  divers  lichens 
de  Java,  fabrique  ces  nids  gélatineux  estimés  des  gour- 
mets chinois.  La  matière  qui  forme  le  nid  n'est  pas 
moins  curieuse  que  les  précautions  prises  pour  le  placer, 
pour  le  rendre,  par  sa  forme,  inaccessible  à  l'ennemi, 
pour  l'approprier  aux  conditions  où  se  trouve  l'oiseau. 
Le  Bouvreuil  place  l'ouverture  de  son  nid  du  côté  opposé 
aux  vents  habituels  de  la  contrée;  le  Rémiz  penduline, 
petitsous-genre  de  Mésange  européen  ne,  conforme  lésion 
en  une  bourse  aplatie ,  avec  une  ouverture  sur  le  côté, 
munie  d'une  sorte  de  volet  que  l'oiseau  peut  fermer  et 
tournée  vers  la  surface  de  1  eau  au-dessus  de  laquelle 
une  branche  mol'ile  porte  tout  l'édifice  suspendu.  C'est 
à  la  pointe  d'une  feuille  de  palmier  ou  à  l'extrémité  d'un 
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rameau  flexible  et  allongé  que  le  Cassiqne  huppé  du  Bré- 
sil suspend  sou  nid  éstalemeiit  arrondi  en  bourse,  et  ses 
congénères  reproduisent  lus  mêmes  habitudes  dans  les 
divers»  conditions  où  ils  vivenu  On  retrouve  des  dispo- 
sitions analogues  dans  les  nids  de  plusieurs  oiseaux  du 
grand  genre  Moineau  {Fringilla,  L\n.),  ma.s le  Tisserin 
du  Bengale  ou  Baya  joint  ainsi,  d'année  en  année,  plu- 
sieurs de  cet  uids  eu  forme  de  boule^  en  taspeudaat 
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chaque  printemps  un  nouveau  sous  Toriflce  de  celui  de 
Tannée  précédente  J usa u*au  quatrième  on  cinquième.  Les 
Tisserins  républicains  au  cap  de  Bonne- Espérance,  combi- 
nant leurs  instincts  d'architecte  avec  celui  de  la  sociabi- 
lité ifig»  tîlOO),  édifient  une  sorte  de  g&teau  de  nids  accolés 
les  uns  aux  autres,  formant  sur  un  arbre  comme  une  sorte 
de  toit  de  chaume  peuplé  de  familles  nombreuses  qui  se 
cachent  dans  son  épaisseur.  Les  oiseaux  savent  d'ailleurs 
modifier  leurs  travaux  au  besoin.  Notre  Moineau  franc, 
lorsqu'il  trouve  un  trou  de  muraille,  un  pot  de  fleur  ac- 
colé à  un  mur,  y  dispose  grossièrement  quelques  brins 
de  foin  pour  préparer  le  berceau  de  sa  couvée  ;  mais  aban- 
donné à  lui-même  dans  la  campagne,  il  construit  sur  les 
grands  arbres,  avec  beaucoup  d'art,  un  nid  qu'il  surmonte 
d'une  sorte  de  voûte  en  forme  de  calotte  pour  abriter  ses 
petits  contre  la  pluie.  Audubon  a  remarqué  que  sous  le 
climat  chaud  de  la  Louisiane  le  Loriot  ou  Carouge  Balti- 
more construit  un  nid  tissé  à  claires-voies  et  l'expose  au 
nord-est;  tandis  que,  sous  le  ciel  plus  froid  de  l'État  de 
New- York,  le  même  oiseau  rembourre  son  nid  de  laine 
et  de  coton,  et  a  grand  soin  de  l'exposer  au  midi.  11  im- 
porte d'ajouter,  en  terminant  ces  courtes  indications,  que 
certains  oiseaux,  comme  l'Engoulevent,  la  petite  Hiron- 
delle de  mer,  né  prennent  aucun  souci  de  construire  un 
nid  et  déposent  négligemment  leurs  osofs  sur  les  pierres 
ou  entre  les  galets. 

Les  oiseaux  sont  des  êtres  essentiellement  mobiles  et 
on  grand  nombre  d'espèces  exécutent  régulièrement  des 
voyais  que  l'on  nomme  leurs  migrations  (voyez  ce  mot). 
La  vitesse  du  vol  n'a  été  observée  que  dans  quelques 
cas;  elle  peut  atteindre  une  rapidité  incrovabie.  On  a  pu 
estimer  aue  l'hirondelle  fait  en  moyenne  35  kilomètres  à 
l'heure  dans  ses  migrations;  les  faucons,  les  mouettes, 
les  pigeons  fout  Jusqu'à  60  et  65  kilom.  On  a  établi  avec 
raison  une  distinction  entre  les  voyages  de  certaines  es- 
pèces, dirigés  de  l'est  à  l'ouest  et  inversement,  et  ceux 
que  beaucoup  d'autres  accomplissent  dans  notre  hémi- 
sphère, du  nord  au  sud,  et  vice  versa.  Dans  les  premiers, 
il  y  a  changement  d'habitation  et  non  de  climat,  puisque 
la  latitude  est  à  peu  près  toujours  la  même;  dans  les 
seconds,  les  oiseaux  recherchent  la  chaleur  en  se  rappro- 
chant des  régions  équatoriales,  ou  le  froid  en  se  dirigeant 
vers  les  contrées  septentrionales.  C'est  à  cette  dernière 
catégorie  de  migrations  que  se  rapportent  les  grands 
oyages  semestriels  de  tant  d'espèces.  Forts  on  lisibles, 
grands  ou  petits,  les  voyageurs  ailés  ne  se  hasardent  pas 
à  partir  isolément;  les  oiseaux  de  proie  eux-mêmes  se 
réunissent  par  petites  troupes;  le  plus  souvent,  les  au- 
tres se  rassemblent  par  plusieurs  centaines,  quelquefois 
par  milliers.  On  se  réunit  donc  sur  le  haut  des  arbres, 
des  édifices;  une  animation  extraordinaire  semble  indi- 
quer de  longs  pourparlers  et  comme  une  délibération  so- 
lennelle; puis  la  troupe  se  range  dans  son  ordre  de  mar- 
che. Chez  presque  toutes  les  espèces  les  vieux  mâles 
tiennent  la  tête  et  iront  le  plus  loin  ;  après  eux  les  fe- 
melles d'âge  mûr;  puis  les  Jeunes  forment  le  centre,  et  la 
masse  de  la  horde  voyageuse  et  les  derniers-nés  ferment 
lamarcheen  traînards.  Rarement,  comme  chez  les  pinsons, 
les  femelles  font  tête  de  colonne  ;  plus  rarement  encore  ce 
■ont  les  Jeanes.  L'heure  du  départ  est  r^lée  pour  chaque 
espèce,  les  cailles,  les  râles,  les  foulques,  les  becs-fins, 
les  grives  partent  le  soir  pour  voyager  de  nuit  ;  les  pi- 
geons voyagent  au  milieu  des  brumes  qui  précèdent  le 
lever  du  soleil  ;  les  alouettes,  le8étoumeaux,les  farlonses, 
les  bergeronnettes  préfèrent  la  clarté  du  jour  et  les  rayons 
d'un  beau  soleil;  les  pétrels,  les  mouettes  se  plaisent  aux 
âpres  rafales  de  la  tempête  et  aux  mugissements  de  la 
mer  irritée. 

11  faut  clore  ici  ce  résumé  sec  et  restreint  de  faite  in- 
nombrable» et  pleins  d'attraite.  Quelques  livres,  trop 
rares  malheureusement,  et  dont  J'ai  cité  les  principaux, 
fourniront  aux  lecteiurs  curieux  des  traite  de  mœurs  des 
animaux,  les  observations  qu'ils  recherchent;  mais  J'ai 
déjà  dépassé  les  limites  que  Je  dois  g^er  dans  ce 
livre. 

Consultes  pour  l'histoire  des  Oiseaux,  outre  les  livres 
dtés  dans  le  cours  de  cet  article  :  BufTon,  Hist.  natur. 
—  Degland,  Ornithologie  européenne.  —  Des  Murs,  IcO' 
nogr,  omithol.  et  Traité  général  d'Oologie,  ~  Lesson, 
IV.  d'Omithol,  —  Roux,  Omilhol.  provençale.  —  Vieil- 
lot, HisL  natur.  dês  Ois.  de  VAmér.  Sept,  —  Sonnini, 
édit.  de  Boffon.  Ad.  F. 

OisiEAoxi  -^  OiseathabeitU.  (Zoologie).  Nom  vulgaire 
donné  aux  Oiseaua)'mouchêS  et  aux  Colibris.  —  Ois. 
d^Afriqw.  c*est  Ia  Peintade.^ Ois.  tête,  nom  vulgaire  du 
Bruant  fou.  —  Oit.  bleu,  Âristote  a  décrit  sous  le  nom  de 


Cyanos  (bleu) ,  un  oiseau  que  Belon  croH  être  le  Mni^ 
bfeu;  on  désigne  aussi  sous  ce  nom  In  PouU  tultane.^ 
Ois.  de  bœuf,  c'est  le  p0/i<  Héron  blanc  d' Egypte,  HsiSK\q, 
{Ardea  bubidcus,  Savigny),  que  les  Européens  nomment 
Gardé-bœuf,  parce  que,  suivant  ce  dernier,  H  prend  Ici 
insectes  parasites  sur  les  bestiaux.  >«  Ois.  de  BÀême, 
c'est  le  faseur  de  Bohême.  — Ois.  des  Canaries  oosim^ 
plement  Canari,  c'est  le  Serin  des  Canaries.  —  Oit.  i$t 
cerises,  c'est  le  Loriot  /i'Etirope. —Ois.-cocâoa,  nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  Bihoreau,  Ardea  tayai%iifuira,S\t\\, 
[Oiseau-cochon  en  paraguayen ),  ainsi  nommé  & cauite 
de  son  cri  qui  ressemble  au  grognement  du  cochon.  - 
Ois.  de  combat,  c'est  le  Combattant  (  Tringa  piêgnax, 
Lin.).  —  Ois.  couronné,  nom  vulgaire  donné  aux  fos- 
racos  et  au  Tangara  noir  et  jaune^  de  Vieil.  —  Oit.  dt 
Curaçao,  nom  donné  par  Edwards  au  ^occo  eurattow, 
de  Vieil.  {Crax  globicera,  Lath  ).  —  Ois.  de  Dampier; 
cet  oiseau  vu  par  Dampier  à  Céram  farchipel  des  Mola- 
ques]|,  est,  d'après  BufTon,  un  Calao  [C.  plicatut,  Lath.). 

—  Ois.  à  deux  becs,  la  forme  du  bec  de  cet  oiseaa  Tt 
fait  nommer  ainsi  par  les  Indiens,  c'est  le  Calao  if 
Gingi.  —  Ois.  de  Dieu,  ce  sont  les  Oixeaux  de  Paradis. 

—  Ois.  de  Diomède,  nom  donné  au  Puffin  cendré  (Pro- 
cellaria  puffinus.  Gm.).  —  Ois.-épinard,  c'est  le  Tas. 
gara  septicolor  (Tanagra  talao.  Lin.).  —  Ois.  filicht, 
c'est  le  Butor  d^  Europe  (Ardea  stellaris,  Lia.).  —  Ois.- 
frégate,  nom  vulgaire  de  la  Frégath  (Pelecanus  aqmlus, 
Lin.)  —  Ois.  de  joncs,  c'est  le  Bruant  ou  Ortolan  de  ro- 
seaux. —  Ois.  de  Junon^  nom  que  l'on  a  donné  au  Paon. 
~  Ois.  de  Jupiter,  dénomination  par  laquelle  on  dé&ipi^ 
V Aigle.  ~  Ois.  de  Libye,  nom  donné  aux  Gruet  par  les 
anciens. — Ois,  lyre,  c'est  la  Ménurelyre.—Ois,  marbré, 
nom  donné  dans  l'Inde  au  Tragopan,  Népaut  ou  Faisan 
cornu  de  BufTon.  —  Oiseaux  des  neiges.  Nom  donné  an 
Bruant  ou  Ortolan  de  neige,  au  Pinson  de  neige  oa  M- 
verolle,  à  la  Perdrix  de  neige  ou  Lagopède.  —  Ou. 
niais  f  nom  vulgaire  du  Canard  siffleur.  —  Ois.  di 
Numtdie .  nom  donné  à  la  Peintcute  {Numida,  Lin.V 

—  Ois,  d^asuf,  on  appelle  ainsi  quelquefois  YHirondellt 
de  mer  dont  les  œurs  sont  très -gros  relativement  à  sa 
taille.  —  Ois.  d'or,  nom  vulgaire  du  Monaul  on  Lo- 
phophore  resplendissant.  —  Ois.  de  Palamède,  c'est 
la  grue  commune.  —  Ois.  pécheur,  c'est  IMifll*  p/- 
cheur  {Haliœtus,  Savîg.).  —  Ois.  à  pierre,  nom  d'une 
espèce  de  Pauxi,  le  Craxpauxi.  —  Ois.  de  pluie,  c'était 
chei  les  anciens  le  Pic-vert.  —  Ois.  prédicateur,  c'est  le 
Toucan.  —  Ois.  quaker,  nom  vulgaire  de  V Albatros  gns 
brun  {DiomedêJ  fuliginosa,  Lath).  —  Ois.  rieur,  c'est  le 
Quapoctof  de  BufTon  {Cuculus  rudibundus,  Un>).'-Ois. 
royal,  nom  vulgaire  de  la  d'us  couronnée  et  da  Manih 
code  {Paradtsœa  regia),  —  Ois.de  Sainl-Marlin,  Cuvier 
pense  que  l'oiseau  ainsi  nommé  est  le  mâle  de  la  seconde 
année  de  la  Soubuse  (Falco  pygargus.  Lin.).  —  Ois.  dt 
Scythie,  nom  donné  aux  grues  par  les  anciens.—  Ois.-sei» 
pent,  c'est  VAnhinga  d  venire  blanc  (Anh.  leucogasler, 
Vieil. ^,  ainsi  nommé  â  cause  de  la  forme  de  son  col.  - 
Ois.  au  soleil,  nom  donné  au  Courale  et  mal  â  propos  au 
Grébifoulque  (voy.  ce  mot).  —  Ois.  sorcier,  nom  vulgaire 
de  V Effraie  commune,  et  d'une  espèce  de  Coucou  nommé 
par  Vieillot  Coulicou  piaye.  —  Ois.de  tempête,  on  appelle 
ainsi  une  petite  espace  de  Pétrels  du  sous-genre  Thalas- 
sidrome  de  Vigors,  Procellaria  pelagica.  Bris».  ^Oit.  à 
tête  rouge,  c'est  le  Siserin,  Cabaret  ou  petite  Unotie. 

—  Ois,  trompette ,  nom  vulgaire  de  V Agami  trompetlf' 

—  Ois.  dss  tropiques,  nom  vulgaire  du  Paille -e*' 
queue  (Phaëton,  Lin.).  —  Ois.  de  Widha  ou  de  Jujâa, 
c'est  la  Veuve  au  collier  d'or  (Emberisa  paradisea, 
Lin.), 

Oiseaux- MOUCHES,  Orthorhynchus ,  Lacép.,  du  grec 
orlhos,  droit  et  rhynchos,  bec.  —  Ce  caractère,  d'a\-oii 
le  bec  droit,  distingue  les  Oiseaux-mouches  des  Colibris, 
chez  lequels  il  est  un  peu  arqué  et  dont  ils  ne  sont 

Îu'un  sous-genre  dans  la  méthode  du  Bègne  animai  de 
uvier  (voyez  Couaai).  Ils  ont  en  général  les  moBurs  de 
ces  derniers,  nichent  de  même  et  habitent  les  mêmes 
contrées,  exclusivementen  Amérique  comme  eux,  excepté 

Su'ils  s'avancent  jusqu'au  40*  ou  50'  d^^  de  chaque  c6té 
e  l'équateur.  Il  en  est  qui  ont  la  tête  huppée,  quelques- 
ans  ont  la  queue  pointue  et  très-longue,  d'autres  l'ont 
fourchue  ou  carrée,  etc.  L'espèce  désignée  sous  le  nom  de 
/•  plus  petit  des  0.  M.  {Trochilus  mmimus.  Un.),  qui  n^ 
Ruère  que  la  grosseur  d'une  abeille,  a  le  corps  vert  doré 
brun  en  dessus,  le  ventre  blanchâtre.  H  habite  le  Brésil, 
Cayenne,  les  Antilles.  L'O.  M.  géant  iTrochUus  gigas, 
Vieil.),  est  long  de  0«,20.  L'O.  if.  rubis  topaze  {Trock. 
miichitus.  Lin.),  de  Cayenne,  a  le  dessus  de  la  t^te  cou- 
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leur  rubis  et  la  gorge  d*ao  beau  jaune  topaie;  c'est  Tun 
da  plus  beaux. 

OiSBADX  DR  PARADIS.  —  Vo)'.  PARADlSIEa. 

OisEAmL  DE  PROIE  (Zoologîo).  ~  Voy.  Paoïe  (Oisioux  de). 

OlS£AUX  DK  RIVAGE  (Zoologio).  —  Voy.  ÉCHASSIBBS. 

Oisuux  (BYCRâMBirrs  des)  (Agriculture).  —  Les  en- 
grtis  que  noua  fournissent  les  excréineuts  des  oiseaux 
oot  une  puissance  supérieure  à  celles  des  déjections  de 
notro  bétail  domestique;  cela  tient  a'abord  à  leur  genre 
de  nourriture,  puis  au  mélange  intime  des  matières  li- 
({oides  et  solides  qui  se  fiût  dans  le  clocuiw  des  oiseaux 
(voyei  Cloaqi  e).  On  distingue  dans  cette  espèce  d'en- 
gnîs  :  1**  ceux  qui  proviennent  de  la  fiente  de  pigeons, 
oommee  Colombtne  (voyex  ce  mot);  2*  les  excréments 
de  poale  et  autres  volailles,  nommés  PoulaitU  ou  Pou- 
lt«M.  Cet  engrais  a  un  peu  moins  d'énergie  que  le  pre- 
mier, surtout  s*il  provient  des  oies  et  des  canards.  Ra- 
rement on  le  mélange  avec  les  autres  fumiers.  Répandu 
t?oe  les  semences  des  céréales,  des  plantes  fournîgères, 
du  chanvre,  du  lin,  il  produit  un  bon  effet  dans  les  ter- 
nins  froids;  3®  le  Gwmo  ou  Huano  est  un  des  engnds 
\t%  plus  puissants  et  les  plus  usités,  et  en  raison  jus- 
tement des  services  ouMI  rend  à  Tagriculture,  un  de  ceux 
nr  lesouels  la  fraude  s'exerce  le  plus.  Employé  depuis 
des  siècles  ao  Pérou,  au  Chili,  etc.,  ce  n'est  guère  que  de- 
puis vingt-cinq  à  trente  ans  que  son  usage  a  commencé 
i  se  répandre  en  Europe,  quoique  Humboldt  eût  déjà 
Tinté  ses  effets  dès  le  commencement  du  siècle.  Le 
guano  paraît  provenir  des  excréments  des  oiseaux  de 
oier  qm  se  nourrissent  de  poissons.  Cest  dans  les  lies 
foisines  de  la  c6te  du  Pârou  que  Ton  en  a  trouvé  d'a- 
bord les  dépôts  les  plus  abondants,  dont  les  couches 
ont  jusqu'à  S€  et  même  30  mètres  d*épaisseur.  Mais 
depuis  plusieurs  années,  d'immenses  dépôts  ont  été  dé- 
couverts dans  le  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  sur  différents  autres  points  de  Tancien  continent,  et 
quoique  bien  inférieurs  en  qualité,  ils  ont  été  exploités 
avec  une  ardeur  telle  qu'ils  devront  être  épuisés  avant 
peu.  On  trouvera  au  mot  Guano  ce  qui  a  rapport  aux 
propriétés  chimiques  et  physiques  de  cet  engrais;  nous 
dirons  ici  un  mot  de  son  emploi  en  agriculture.  Le 
guano  agit  rapidement  et  dure  peu,  et  son  énergie  va- 
rie en  raison  de  l'altération  qu'il  subit  au  contact  de 
l'air;  ainsi  il  lui  faut  une  certaine  quantité  d'eau  pour 
dissoudre  les  éléments  uni  le  constituent,  de  telle  sor^ 
que  les  années  de  grandie  sécheresse  ne  sont  pas  favo- 
rables à  son  emploi;  du  reste  sa  richesse  et  la  rapidité 
de  son  action  sont  en  raison  des  sels  ammoniacaux  qu'il 
COQ  tient,  d'où  une  division  naturelle  des  guanos  en  G. 
ammoniacatix,  ce  sont  ceux  du  Pérou  dans  lesquels  exis- 
tent beaucoup  de  matières  organiques  oxotées  et  des  sels 
ammoniacaux,  et  G,  ierreux,  qui  sont  des  autres  prove- 
nances, riches  en  phosphates  seulement  Bien  que  cet  en- 
grais employé  seul ,  à  la  dose  de  400  kilos  par  hectare, 
produise  de  bons  effets,  on  a  conseillé  de  le  môler  avec 
d'autres  substances,  ainsi  avec  parties  égales  de  sel  ma- 
rin et  de  plâtre,  ou  seulement  avec  trois  ou  quatre  fois 
son  volume  de  terre  bien  divisée,  ou  un  volume  égal 
de  cendres  de  lessive,  de  pl&tre,  etc.  Répandu  ainsi  à  la 
sorCioe  du  sol  dans  les  proportions  voulues,  le  guano 
Augmente  et  améliore  la  qualité  des  récoltes  d'une  ma- 
nière trè»-remarquable;  au  mois  d'avril  sur  les  prairies 
il  a  encore  pour  effet  de  détruire  les  larves  de  hanne- 
tons, les  pucerons.  Pour  les  grains  et  les  racines  il  faut 
le  rendre  en  deux  époques,  l'une  au  moment  des  se- 
mailles, l'autre  lorsqu'elles  sont  levées.  On  peut  l'em- 
ployer aussi  avec  avantage  dans  les  Jardins,  et  on  obtient 
(ie  très-bons  résultats  en  arrosant  les  plantes  pendant 
les  deux  premiers  mois  de  la  végétation  avec  le  mélange 
d'une  poignée  de  guano  par  arrosoir  d'eau,  renouvelé  tous 
1«»  huit  Jours.  F— N. 

OISELEUR,  OISEUER  (Chasse).  —  On  appelle  ainsi 
celui  qui  fait  la  chasse  aux  oiseaux  et  qui  fait  métier  de 
les  vendre.  On  trouvera  aux  articles  des  prioci pales 
«nièces  des  oiseaux  de  chasse  quelques  mots  à  ce  sujet, 
«inti  qu'au  mot  VibiBRii. 

OISON  (Zoologie).  —  Ce  sont  les  Jeunes  Oiês. 

OLACE  (Botanique),  (Max,  R.  Brown,  du  grec  âlax, 
liUon  :  parce  que  les  rameaux  sont  comme  sillonnés. 
--Genre  de  pUntes  type  de  U  famille  des  CHcLcinées, 
^ilice  cupiliforme;  54i  péules  soudés  par  paire  ou 
3  presque  bifides;  3  étamines  fertiles;  drupe  sèche.  Ce 
■ont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  quelquefois  sar- 
m^teox,  grimpants,  à  fleurs  petites  en  épis  ou  en  grap- 
Ptt<  VO,  grimpant  {Scandens^  Roxb.),  est  armé  d'ai- 
^iUoDs;  feuillage  toujours  vert;  feuiUes  pubescentes 


en  dessous;  ses  fleurs,  qui  se  succèdent  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  sont  blanches.  Indes  orientales, 
Ceylan. 

OLAONÉES  (Botonique).  —  Famille  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  périgynes,  que  Mirbel  range  près 
des  Aurantiacées;  Rob.  Brown  et  Ad.  Brongniart,  à  côté 
des  Saotalacées.  Caractères  :  calice  libre,  persistant, 
denté,  accrescent;  4-5-G  pétales;  étamines  3*10  soudées 
parfois  aux  pétales  par  leur  base;  ovaire  libre  à  une  ou 
3-4  loges  renfermant  chacune  un  ovule;  drupe  sèche  en- 
veloppée par  le  calice  devenu  souvent  charnu;  une  seule 
loge  et  une  seule  graine.  Les  plantes  de  cette  famille  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  simples, 
coriaces,  persistantes  et  dépourvues  de  stipules.  Elles  ha- 
bitent principalement  les  régions  tropicales,  surtout  de 
l'ancien  monde.  Genres  :  Olace  {Olax,  R.  Brown)  ;  Xime- 
ma.  Lin. 

OLDENLANDIE  (Botanique),  O/ieitlandia,  Lin.,  dédiée 
à  H.  B.  Oldenland,  naturaliste  danois  du  xvu*  siècle.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Hubiacées,  tribu  des 
Hédyotidm.  Calice  presque  sphérique  à  5  denu  ;  corolles 
à  4  lobes;  capsule  globuleuse,  couronnée  par  les  dents 
assez  écartées  du  calice,  à  2  loges  s'ouvrant  par  une  ligne 
verticale  ;  graines  nombreuses  sur  un  placenta  arrondi.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées  à  feuilles  opposées.  L*0.  à  2 
tl9urs  (0.  bitlora,  L.,  0.  gerontogea  biflora,  Cham.)  est 
une  petite  espèce  annuelle  dont  les  tiges  ne  s'élèvent 
guère  au  delà  de  O^SO.  Feuilles  linéaires,  lancéolées; 
fleurs  bbinches,  réunies  par  2^3,  glabres  intérieurement. 
Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales.  Depuis  une 
douzaine  d'années  on  en  a  introduit  dans  les  Jardins 
d'agrément 

OLÉACÉES  on  OLEINÊES  (Botanique),  Itimille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  établie 
par  Liuk  et  Hoffmansegg.  —  Elle  a  pour  type  le  genre 
Olivier  fvoyez  ce  mot)  {(Mea),  Plusieurs  auteurs  pensent 
qu'elle  doit  être  réunie  aux  Jasminées,  famille  de  laquelle 
elle  est  voisine.  Caractères  :  Fleurs  hermaphrodites  quel- 
quefois dloques;  calice  gamosépale,  libre,  à  4  dents, 
persistant;  corolle  à  4  pétales  libres  ou  soudés  par  l'in- 
termédiaire de  filets;  2  étamines  à  anthères  fixées  par  le 
milieu;  ovaire  simple  à  2  loges  renfermant  chacune  2 
ovules;  fruit  de  différentes  natures,  à  2  ou  à  une  seule 
loge,  par  avortement;  graines  pendantes;  endosperme 
charnu.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuille» 
opposées,  simples,  quelquefois  divisées.  Leurs  fleurs  sont 
blanches  ou  lilacéés  en  grappes  ou  en  paniculea.  Ils  ha- 
bitent principalement  les  rôgions  tempérées  de  l'hémi- 
sphère boréal  jusqu'au  65*  degré  de  latitude  nord  envi- 
ron. Cette  famille  renferme  des  espèces  importantes  pour 
l'économie  parleurs  riches  propriétés;  tels  sont  l'olivier, 
le  frône  dont  plusieurs  espèces  produisent  la  manne,  etc. 
M.  Brongniart  divise  les  oléacées  eu  3  tribusi  i*^  les 
Praxinées  caractérisées  par  un  fruit  sec  ailé,  indéhiscent, 
—genre  Frêne  {Fraxinus,  Tourn.)  ;  2»  les  Syringées  dont 
le  fruit  est  sec,  capsulaire,  à  2  loges,  s'ouvrant  en  2  valves. 
—  Genres:  Fontanesia,  Labill.;  Lilas  (Syrmga,  Lin.); 
3*  les  (Hemées  ou  (Héées  à  fruit  charnu,  drupacé  ou  bac- 
ci  forme,— genres:  Olivier  (Olea,  Tourn.);  Troône  'L/- 
Qustrum,  Tourn.);  Ç/iiofiaiit^us,  Lin.,  Noronhta,  Stad- 
man,  etc.  G— s. 

OLÉAGINEUX,  ECSE  (économie  domestique  et  indus- 
trielle). —  On  appelle  subsUnees  oléagineuses  ceUes^ui 
contiennent  de  l'huile,  ou  seulement  colles  qui  en  ontl'ap- 
parence;  c'est  ainsi  que  l'on  avait  donné  à  racide  sulfuri- 
que  le  nom  d'huile  de  vitriol,  à  cause  de  son  aspecthuileux 
ou  oléagineux.  Tout  le  monde  connaît  l'huile  de  pétrole, 
nommée  ainsi  par  la  même  raison.  Mais  il  n'y  a  véritable- 
ment de  substances  oléagineuses  que  dans  les  végétaux 
et  les  animaux;  encore  dans  ces  derniers  la  plupart  d'entre 
elles  sont  à  l'état  de  graisses  (voyez  Huile,  Gras  [corps]). 
Au  point  do  vue  de  l'agriculture  les  plantes  oléagineuses 
ont  une  grande  importance,  la  consommation  des  huiles 
ayant  pris  par  les  progrès  de  l'industrie  et  le  dévelop- 
pement du  luxe  une  extension  considérable.  Elles  sont 
au  premier  rang  parmi  les  plantes  épuisantes  et  deman- 
dent par  conséquent  des  engrais  abondants,  et  aucun, 
dans  ce  cas,  n'est  à  comparer  aux  tourteaux  résultant  de 
l'extraction  de  l'huile,  puisque  ceux-ci  rendront  à  la  terre 
la  plus  grande  partie  oes  éléments  de  fertilité  qui  en  ont 
disparu.  L'agriculteur  intelligent  devra  donc  profiter  de 
cette  circonstance  pour  se  réserver  cet  engrais,  lors  de 
la  vente  de  ses  graines;  ce  sera  une  excellente  spécuUi- 
tion.  Voici  quelles  sont  les  plantes  oléagineuses  dont  la 
culture  peut  ôtrc  encouragée  pour  notre  pays;  le  colza,  la 
navette,  U  cameline,  la  moutarde  blanche,  le  pavot  ou 
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ttiUette,  le  Bésame,  la  pistache  de  terre  ou  ara^^liide,  le 
madi  ou  madia,  le  chanvre,  le  lin,  la  gaude;  on  doit  citer 
encore  les  fruits  oléagineux  du  hêtre  (la  faine},  du  noyer 
(la  noix),  etc.  Voyez  ces  mots. 

OLEASTi:R  (Botanique).  —  Nom  sous  lequel  les  Ro- 
mains désignaient  l*olivicr  sauvage.  Endlicher  a  fait  sous 
ce  nom  on  sous-genre  du  genre  Olivier,  qui  a  pour  type 
notre  Olivier  d* Europe, 

OLÛCRANE  (Apophyse)  (Anatomie,  Chirurgie).  — Voyex 
Cubitus,  Fractures. 

OLÉÈNE  (Chimie),  C"  H".  —  Produit  de  la  distilla- 
tion de  i*acide  metaoUique,  L'acide  metaoléique  pro- 
vient lui-même  de  Taction  de  Teau  sur  l'acide  sulfo- 
oléique;  et  ce  dernier  se  produit  quand  on  met  en 
présence  l'acide  sulfurique  et  l'acide  oléique. 

L'oléène  est  blanc,  plus  léger  que  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  d'une  odeur  analogue  à  celîe  de  l'ar- 
senic, délétère,  très- inflammable.  Il  bout  à  55"  environ. 

La  distillation  do  l'acide  metaoUHque  donne  lieu  à  un 
second  carbure  d'hydrogène  Véloëne  (C»«  H»«)  qui  diffère 
lie  l'oléène  par  son  point  d'ébuUition  beaucoup  plus 
élevé  ilO». 

OLÉFIANT  (Gaz)  (Chimie),  C*  H*.  —Ce  gaz  impropre- 
ment appelé  hydrogène  birarboné  et  que  les  chimistes 
modernes  désignent  aussi  sous  le  nom  d'éthylène  ou  d'é- 
thérène  a  ét^  découvert  eu  1785  par  quatre  chimistes 
hollandais^  Deiman,  Paets  van  Broostwyk,  Bondt  et 
Lauwerenbur^h.  Il  est  sans  saveur,  d'une  fnible  odeur 
empyreumatique,  irrespirable.  La  densité  est  de  0,9784 


de  chlore  et  on  de  gaz  oléflant,  la  combuttlon  te  fait  avAc 
une  flamme  rouge,  production  d'acide  chlorhydrique  ei 
dépôt  de  charbon;  mais  si  l'on  abandonne  k  la  lumière 
diffuse  et  au  contact  de  l'eau  un  mélani^  de  volâmes 
égaux  de  chlore  et  d'éthylènc,  il  se  formn  ni,  produit 
oléagineux,  le  chlorure  d'éthylène(C»  H*CP)  ou  liqueur 
des  Hollandais,  dont  la  production  a  fait  donner  au  corps 
qui  nous  occupe  le  nom  de  gaz  oléflant.  Si  Ton  vient  à 
continuer  l'action  du  chlore  sur  la  liqueur  des  Hollan- 
dais, l'on  obtient  toute  une  suite  de  produits  de  substi- 
tution ;  et  en  faisant  réagir  sur  ceux-ci  la  potasse  en  dis- 
solution alcoolique,  l'on  obtient  une  deuxième  série  dp 
composés  chlorés. 
Voici  d'ailleurs  le  tableau  de  ces  deux  séries  : 


C4H<Clï 

C'H'CI» 

C<H»C1< 

C<HC1» 

C*C1« 

C*H< 

C<Hacl 

C<HCi» 
C<C1< 


chlorure  d'éthylèoe. 
chlorure  d'éthyiène  chloré. 

—  —         bichloré. 

—  —         tri  chloré 
tesquichlorure  de  carbone. 
éfiyiène. 

éthylène  chloré. 

—  bichloré. 

—  trichloré. 
protochlorure  de  carbone. 


n 


Fig.  «197.  ~  PréparatiOD  du  gax  oléfiant. 

Saussure).  On  peut,  sons  llnfluenced'one  forte  pression 
et  du  froid  produit  par  le  mélange  d'acide  carbonique 
solide  et  d'éther,  le  condenser  en  un  liquide  dont  le 
point  d'ébuUition  n'est  pas  connu.  Inflammable  il  brûle 
avec  une  flamme  blanche  très-lumineuse  ;  il  forme  le 
huitième  au  plus  du  gaz  de  l'éclairage,  et  c'est  cependant 
h  lui  que  ce  mélange  gazeux  doit  ses  propriétés  éclai- 
rantes. Mélangé  h  l'oxygène  ou  à  l'air,  le  gaz  oléflant  dé- 
tonne avec  une  grande  violence  par  l'upproche  d'une 
flamme  ou  par  l'action  d'une  étincelle  électrique.  Il  se 
dissout  en  petite  quantité  dans  l'eau,  l'acide  sulfurique 
concentré,  l'alcool  et  l'ether.  Si  on  agite  pendant  long- 
temps l'acide  sulfurique  dans  un  vase  plein  d^éthylène. 
Il  y  a  formation  d'acide  sulfovi nique.  C'est  sur  cette 
réaction  que  M.  Berthelot  a  fondé  sa  production  de  l'al- 
cool par  synthèse.  Le  chlore  réagit  éncrgiqnement  sur  1^ 
gaz  oléflant.  Si  l'on  enflamme  un  mélange  de  2  volumes 


n  est  à  remarquer  que  les  corps  de  la  première  «^rie, 

sauf  le  dernier,  sont  seulement  isomères  des  dérivé;^ 

chlorés  de  l'éther  chlorhydrique. 
Le  brome  agit  comme  le  chlore  et  le  produit  brome 

correspondant  à  la  liqueur  des  Hollandais  a  servi  à 
M.  Wurtt  pour  découvrir  les  alcools 
biatomiques  ou  glycols. 

Le  gaz  oléflant  se  produit  dans  h 
distillation  sèche  de  beaucoup  de  ma- 
tières organiques,  mais  pour  l'obtenir 
à  l*état  de  pureté  on  distille  dans  un 
ballon  B  {/ig,  '2197)  un  mélange  de  une 
partie  d'alcool  avec  6  ou  7  d'acide  sul- 
furique concentré.  Le  gaz  se  lave  d'a- 
bord dans  un  flacon  C  contenant  un  lait 
de  chaux  ou  de  la  pota^^se  caustique,  il 
y  abandonne  de  l'acide  sulfureux;  uo 
deuxième  flacon  laveur  D  à  acide  sulfu- 
rique permet  de  retenir  les  vapeurs 
d'alcool  et  d'étlier.  Le  mélange  d'alrool 

»  et  d'acide  doit  être  fait  dans  une  terrine 

avant  de  lintroduire  dans  1h  ballon; 
pendant  l'opération  la  matit^re  noirch 
et  se  boursoufle;  on  y  remédie  comme 
ra  indiqué  VVehliren  remplissant  le  bal- 
lon de  sable  jusqu'au  tiers  environ.  H.  C. 
OLKINE  (Chimie).  —  Principe  im- 
méiliat  (]u'on  rencontre  dans  ^es  coipi 
gras,  principalement  dans 
les  huiles.  L'oléine  dans 
l'acte  de  la  saponification 
se  dédouble  en  un  acide 
gras,  l'acide  oléique,  et  le 

Erincipe  doux  des  liuiN^s,       ~ 
i  glycérine.  Il  est  difficile         I 
de  préparer  l'oléine  avec      J 
pun*té  ;  M.  Berthelot  a  pré-         I 
paré  différents  corps  qui 
sont  de  véritables  o'éines 
artificielles  ;  ce  sont  la  mo-      *^ 
nooléine,  la  dioléine,  la      -^ 
trioh'ine;  il   suppose  que      J 
cette   dernière   substance         ' 
est  identique  avec  l'oléine      J 
naturelle. 
OLÉOMÈTRE    (Chimie).  —  C'est   une       ^ 
sorte  d'aréomètre  destiné  à  distinguer  les      /  ^ 
diverses  huiles  les  unes  des  autres  et  jus- 

3u'à  un  certain  point  à  se  rendre  compte 
es  différents    mélanges  qu'elles   peuvent 
présenter.    Cet    instrument    imagine   par 
M.  Lefebvre  est  fondé  sur  ce  fait,  que  les      I    J 
diverses  huiles  n'ont  pas  la  même  drnsité.      \(^ 
La  plus  légère  est  celle  de  cachalot  dont  la      ^^ 
densité  est  0,88i,  la  plus  lourde  l'huile  de      ^V 
lin,  ayant  pour  densité  0,*.)35.  La  longue    Pig.  «los. 
tige  de  l'aréomètre  porte  les  nombres  inter-   Oléomètre 
médiaires  entre  ceux-ci,  et  pour  plus  de 
commodité  dans  les  opérations  à  côté  du  nombre,  le 
nom  de  l'huile  correspondante. 

L'instrument  est  construit  à  la  température  normale 
de  15**  ;  il  faut  donc  ou  opérer  à  cette  température,  ou 
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faire  one  correctiou  qai,  d*aprèt  Tinvenfear  de  Tins- 

1-^  

plas  ou  en  moios. 


thiiiMot,  s*élève  à  1°^  pour  1  millième  de  densité  en 


OliJNÉES  (Botanique).  —  Voyes  Ol^acIbs. 

OLÊOSACCHAHUliES  (Pharmacie).  —  On  nomme 
ainsi  le  Mélange  d*une  huile  easentielle  avec  du  sucre, 
n  peut  «e  Taire,  par  exemple,  en  triturant  dans  un  mor- 
tier U(,05  d*liuile  essentielle  d'anis  avec  4  grammes  de 
lucre,  on  a  alors  VOléos,  d'anis.  En  frottant  un  morceau 
de  fiicre  pesant  lOgrammes  contre  récorced*uncitron  frais 
doui  on  enlève  ainsi  toute  la  partie  jaune,  on  a  VOléat. 
di  citron.  On  obtient  de  même  ceux  dWange,  de  cédrat, 
de  bergamute.  On  s'en  sert  en  général  pour  aromatiser  les 
Kqueiirs  et  les  boiuons  médicamenteuses. 

OLÉRACÉhS  (Horticulture,  Botanique).  —  Ce  nom, 
daoi  le  langage  ordinaire,  s'emploie  pour  désigner  les 
plantes  potagères.  Endiicher,  dans  sa  classification,  l'a 
douné  à  un  groupe  de  familles  comprenant  K;s  Chéno- 
podrei^les  Anuiranlhacées^  les  Polygonées,  les  Ngclagi' 
ms, 

OLETTE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  de 
l^ce  (Pyrénées-Orientales),  arrondissement  et  à  12  ki- 
lomètres S.-O  de  Prades,  autant  N.-E.  de  Mont-Louis, 
etaatant  à  vol  d'oiseau  au  N.  de  la  frontière  d'Espagne, 
sur  It  rive  droite  du  Tet.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
de  sources  d'eaux  minérales  sulfurées  sodiques  d'une 
température  variant  entre  27»  et  78°centig.  Elles  forment 
trois  groupes  distincts,  pouvant  donner  Jusqu'à  1,772,640 
litres  en  2i  heures  et  provenant  évidemment  d'une  ori- 
gioe  commune  Leurs  principes  fixes  les  plus  impor- 
tants sont  en  moyenne  pour  les  sources  de  Saint-André 
tiàelA  Cascade,  le  chlorure  de  sodium  0*^,032;  la  soude 
>l^ii)<J;  le  sulfate  de  soude  0^.053;  le  sulfure  de  sodium 
0^,021);  la  siticie  0^,15:1,  etc.  On  comprend  de  suite  les 
applications  qui  peuvent  être  faites  de  ces  eaux  contre  les 
affi^nions  rhumatismales,  les  névroses,  les  luxations,  les 
oialadies  4es  organes  digestifs,  etc.  Il  faut  avoir  égard 
iussi  à  la  haute  température  de  quelques-unes  d*entre 
elles,  telles  que  celles  de  Saint- André  (75«),  celles  de  la 
Cascade  (78o),  etc.  Ce  n*est  que  dans  ces  derniers  temps 
qu'on  afondé  dans  cette  station  un  établissement  oui  per- 
mettra de  recueillir  dt«  observations  précises  sur  l'emploi 
de  o-s  eaux  minérales.  F— n. 

OLFACTIF, Tl \  E(Anatomie) ,  du  latin  olfactus, odorat; 

Îai  a  rapport  à  Vodoni.— AI embrane  olfactive,  c'est  celle 
aiens  de  Vodorat  (voyez  ce  mot).  —  Nerfs  olfactifs,  Om 
appelle  ainsi  les  filets  mous  et  gris&tres  qui  se  détachent 
de  la  face  inférieure  des  lobes  olfactifs,  pour  se  porter  à 
traTers  la  lame  criblée  de  l'etlmiolde  dans  la  membi-ane 
piiuitaire.  Ces  lobes  communiquent  eux-mêmes,  d'autre 
part,  avec  l'axe  cérébro-spinal  par  deux  prolouKements 
dont  Tan,  externe,  part  de  la  lèvre  postérieure  de  la  scis- 
Mire  de  Sylvius;  l'autre  interne,  plus  court,  part  de  l'an- 
gle interne  du  lobe  frontal.  Le  point  de  Jonction  de  ces 
deux  origines  correspond  à  l'extrémité  antérieure  du  corps 
calleux;  bientôt  le  tronc  oui  en  résulte  s'élargit  pour  for- 
mer le  lobe  olfactif  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

OLFACTION  (Physiologie  .  —Voyez  Odosat. 

OUBAN  (Chimie,  Botanique).  —  Voyez  Ekcdis. 

OUVAIRE  (corps)  ou  Ouvb  (Anatomie).  —On  appelle 
ainsi  uoe  saille  oblongue  à  contour  nettement  accusé,  si- 
tuée de  chaque  côté,  sur  la  partie  antérieure  de  la  moelle 
a  looffée,  eu  dehors  des  pyramides,  longue  de  0'",012  à 
^i(»f5,  et  offrant  quelque  ressemblance  avec  une  olive. 

OLIVE  (Botanique).  —  Fruit  de  VOlivier.  Voyez  ce 
mot. 

OuvE  (Zoologie),  Oliva,  Brug.  —Genre  de  Mollus^ 
Qves,  famille  des  Duccinoïdes  (voy.  ce  mot),  ainsi  nom- 
mé à  cause  de  la  forme  olivaire  de  la  coquille,  dont 
l'ouverture  est  étroite,  longue;  les  tours  de  la  spire  creu- 
sés eo  sillon.  Elles  sont  recherchées  par  les  amateurs. 
L'animal  a  un  grand  pied,  des  tentacules  grêles  portant 
les  yeux  sur  le  côté.  Parmi  les  nombreuses  espèces,  nous 
citerons  seulement  l'O/.  porphyre ,  01,  de  Panatnat  lon- 
piede  près  de  0<",10,  ovale,  cylindracée,  ornée  de  lignes 
d'un  rouge  brun  et  de  taches  rousses  sur  un  fond  cou- 
leorde  chair.  Des  côtes  du  Brésil.  Presque  toutes  lesolives 
Mot  exotiques. 

OLIVIER  (Botanique)  (Olea,  Tourn. ,  du  celtique  olen 
OQ  eol,  huile).  —Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
OUacées  (voy.  ce  mot).  Caractères  :  calice  très-petit,  cam- 
panule, à  5  dentx;  corolle  gamopétale,  à  tube  court,  à 
limbe  divisé  en  4  lobes,  quelquefois  nulle;  1  étauiincs 
^Jpogynes,  soudées  au  fond  du  tube,  saillantes;  ovaire 
k  '2  lojçes,  contenant  chacune  2  ovules  suspendus  à  l'an- 
gle interne  de  la  loge,  stigmate  bifide  ou  capité  ;  drupe 


chamae,  hulleoM,  en  forme  de  baie;  renfermant  un 
noyau  à  une  seule  graine  par  avortement,  renversée,  à 
endosperme  charnu.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  sim- 
ples, opposéf^  coriaces.  Leurs  fleurs  sont  blanches  m 
grapprâ  ou  en  panicules  et  répandant  quelquefois  one 
afp^bte  odeur.  L'espèce  la  plus  imporiante  est  1*0. 
d  Europe  (0.  Europœa,  Un,),  C'est  nu  arbre  atteignant 
en  moyenne  5  mètres  et  dépissant  rarement  10.  Ce- 
pendiint  on  a  vu  des  individus  présenter  une  hauteur  de 
près  de  17  mètres  sur  un  diamètre  de  près  de  2  mètres. 
C'est  en  Orient,  en  Grèce,  en  Italie  que  Tolivier  atteint  ses 
plus  mndes  dimensions.  Son  tronc  inéçil  se  divise  en 
branches  très-fortes  dressées.  Ses  feuilles  sont  oblongues, 
presque  lancéolées,  entières,  aigués,  glabres  et  d'un  vert 
terne  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  Ses  fleurs  s'>nl 
en  grappes  axillaires  et  ressemblent  beaucoup  à  celles 
du  troène.  Ses  fruits  sont  pendants,  ovoidesou  déformes 
et  de  couleurs  nuancées  suivant  hs  variétés.  Le  noyau 
qu'ils  renferment  est  réticulé,  très-dur.  L'olivier  commun 
est  très-abondant  en  Europe;  on  l'y  croirait  originaire; 
mais  il  a  été  prouvé  que  ce  précieux  arbre  a  pour  patrie 
primitive  l'Asie  Mineure  et  les  côtes  d'Afrique  méditerra- 
néennes. Son  introduction  en  Europe  remonte  à  une  épo- 
que très-reculée.  «  On  croit  généralement,  dit  Desfon- 
taines  (Rist.des  Arbres  et  desArbriss,)^mie\efi  Phoct'ens 
qui  fondèrent  Marseille  environ  six  cents  ans  avant  Jé- 
sus-Christ y  apportèrent  l'olivier  et  la  vigne  qui  de  là  se 
répandirent  dans  les  Gaules  et  dansl'ltalie.  »  Aujourd'hui, 
dans  toute  la  France  méridionale,  partie  qui  reçoit  même 
le  nom  de  région  des  oliviers,  cet  arbre  est  cultivé  en 
abondance  pour  l'huile  comestible,  la  meilleure  de  toutes, 
que  fournissent  son  fruit  et  sa  graine.  L'olivier  était  con- 
sidéré comme  un  symbole  de  paix  chez  les  anciens,  il  était 
consacré  à  Minerve  et  jouissait  d'une  grande  vénération 
de  la  part  des  Grecs.  G — s. 

Ouvien  (Arboriculture  fruitière;.  —  L*0/ivier  d'Eu* 
rope  {Olea  europœa,  Lin.)  {fig.  2109)  est  unaibre  à  feuil- 


Pig.  %m.  -  Rameau  tt  fnrit*        '^«i.^aTrJSSJT  "** 
de  1  Olivier.  fleurs  de  lOUvier. 


Pig.  8S0I.  —  timax  grossie 
de  roUvier. 


Fig.  2308.  —  Cœpe 
d'une  Olive. 


les  oersistantes  qui  croit  spontanément  en  Orient,  dans 
l"  p^rtin»  pUis  méridibnalcs  de  l'Europe  et  dans  le 

"^'l/impom^^^^^^^^^  les  peuples  du  Midi  ont  attachée  de 
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iMt  tempt  à  It  callare  de  roKrîer  est  pleinement  jus- 
tifiée par  l'utilité  de  aon  frait.  L*huile  qu'on  eu  obtient 
•ft  la  plos  racherchée  poar  les  usages  de  la  table,  et  elle 
feriDA  foMet  d'on  connnerce  Important  avec  les  popala- 
tlont  du  Nord.  On  en  emploie  également  une  grande 
quantité  poar  la  fabrication  des  sarons  durs.  Enfin,  les 
olives  serrent  directement  à  l*aiimentation. 

VariéUs.  —  L'otlvier  sauTage^  soumis  à  la  cultm^  de- 
puis un  temps  immémorial,  et  multiplié  par  ses  semences, 
a  donné  Heu  à  un  grand  nombre  de  variétés.  Toutes  celles 
qui  existent  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Corse 
et  en  Algérie,  n'étant  que  trèih^mparfaitement  connues, 
nous  nous  oontenteroos  d'indiquer  ici  les  meilleures 
parmi  celles  qu'on  cultive  dans  le  midi  de  la  France.  Nous 
partageons  ces  diverses  variétés  en  deux  séries  :  celles 
qn!  sont  spédalementcuYtivées  pour  l'extraction  de  Thuile, 
•t  cellea  que  \^n  est  dans  l'usage  de  confire. 

I**  Séait.  Variétés  hs  plus  convenabies  pour  VextraC" 
fio»  dit  VkuiU.^Dê  Grasse,  Cayonns  (à  Grasse);  Cayans 
(à  Gotignac);  HapuQnisr  (à  Marseille);  CaUUt  (Dragui- 
gnan),  ellve  longue,  noire;  hnile  excellente.— Cat7/oun«, 
Cailoiitis(Vence),  olive  ronde,  petite.  —  Figaniire,  caiî- 
l0lroil0«]Draguignan),  olive  grosse,  longue,  buile  abon- 
dante. — VaiUet  blaftc  (Draguignan),  olives  grosses,  riches 
en  buile.  —  Pruneau  de  Cotignac^  olive  très  -  grosse. — 
Pardfffttiérs  de  Coit^nnc,  obtuse,  huile  très-fine.— P/ant 
êtranaer,  Entrecasteaitx  (Lorgnes);  Rougette (BbAucsàre)  ; 
Mcua  bec,  Cayon^  olive  petite,  arrondie,  huile  très-fine. 
—  De  SaUm,  Satonenque  (Marseille),  Salounen,  Cor- 
nioou  (Montpellier),  olive  précoce,  un  peu  allongée. — 
Caymne  de  Matseule,  Aglandaou  (Aix);  Plant  d*Aix, 
olive  précoee,  presque  ronde.  —  Bouget  de  Marseille, 
MarveiUeto  (Manosque),  olive  un  peu  longue,  buile  très- 
fine.  —  Miehellenque  (Valros);  Mouraou  (Montpellier); 
Négroune^  Mouretto  (Aix);  Ribié  (Lorgnes),  olive  très- 
précoce,  oblongne.  —  (Mimère  (Hérault).  —  Sayeme 
(Nîmes),  Sageme,  Salieme  (Montpellier).  —  Palma 
(Roussi  lion). 

3*  SéniB.—  Variétés  à  confire.^-Redounan  (Gotignac): 
Rodoudale  (Béliers)  ;  Cereirau  (Nîmes)  ;  Pometral  (l'ont- 
Saint-Esprit)  ;  Poumaou  (Vaison),  olive  très-grosse,  ar- 
rondie, noirâtre.  —  Amellenque  (^héiiers)i  Amandier 
,N1mes);  Amellaou  (Narbonne),  olive  très-grosse  oblon- 
gne. —  De  Lacques  (Digne)  ;  Oliverole  (Bésiers),  olive 
odorante^  allon^^ée —  Redounan  de  Cotignac,  Redoudal 
(Béners);  Coretau  (Nîmes);  Pomaou  (Vaison);  Pruneau 
•  Marseille);  Argentaou  (Montpellier),  olive  très-grosse, 
"  ^--Verdtile  (Béziers);  Verdaou  (Montpellier); 
(fVéius)  ;  Calassen  (Lorgnes),  olive  ovoïde, 
—  Saurin,  Saurine  (Mines);  Saurenque 
{kh^  :  PicMine  (Oéziers)  ;  Plant  d^lstres  (Istres),  olive 
tiè»  allongée,  la  meilleure  à  confire. 

Clmat,  —  L'olivier  est  essentiellement  propre  aux 
fiaities  les  plus  chaudes  du  midi  de  TEurope;  il  s*y  dé- 
vcAeppe  et  mûrit  ses  fruits  dans  toutes  les  expositions; 
miàs^  à  mesure  qu*on  se  rapproche  vers  le  Nord  et  vers 
:K>««si»  il  exige  une  position  peu  élevée  au-dessus  du 
n!\««m  de  la  mer  et  abritée  contre  les  vents  du  nord  et 
ik  TMrtet  C*est  seulement  dans  les  départements  du  Var, 
H*v  Bottches-du-Rhône,  des  Basses-Alpes,  de  Vaucluse, 
«M.  ^;«ré,  de  TArdèche,  des  Pyrénées-Orientales,  et  Jus- 
i^\  4M  mitres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qu*on 
«Mwvmre  Tolivier.  Au  delà  du  45*  degré,  sa  culture  n'est 
•«4^  N«^<u  Mais  un  climat  très-chaud  ne  lui  est  pas 
r#v4{«*  wr^udiciable;  on  l'a  vu,  en  effet,  acquérir  degran- 
la^  «nwMions  à  Cayenne,  à  Saint-Domingue,  mais  J»- 
m*i<^  l  't>>  %  friictifié. 

se»,  ^Volivierse  développe  dans  tous  les  termine; 
rA;ca«r«M%  Wioaniques  de  la  Romagne,  schistes  des  Céven- 
II w  b  U>  i^'l^pennin,  granitiaues  qu'on  rencontre  d'An- 
uù^'j^  iy^isif^  argiles  perméables  exposées  à  la  chaleur. 
U  i.w  1  wJoMif»  ^d  les  terrains  marécageux  ou  ^m  retlen- 
tjcAn.  ui«».  ti^w*  forte  dose  d'humidité  pendant  l'hiver.  Tou- 
tt'uua  ::b  «lUiiivil^  et  l'abondance  de  ses  produits  sont  en 
r*i»va  ^u  vleK«4de  fertilité  du  terrain.  Ainsi,  dans  les  sols 
^lU^tt,  ow«âAll<#ax,  sans  fond,  où  on  le  place  le  plus  sou- 
v«ai  a^Aii/uiJ'httU  ses  produits  sont  de  bonne  qualité,  mais 
ir^l^ca  ^UH>ttilants.  G'est  dans  les  sols  de  consistance 
ittm^Mi»^  ^avronds,  quelle  que  soit  leur  nature,  et  expo- 
»«)»  «là  ivvAMtOQ  au  midi,  qu'il  donne  les  plus  belles  ré- 

^lip^tcoiton.  —  Aucun  arbre  ne  se  prête  mieux  que 

VolWier  ^^'^  divers  modes  de  multiplication  :  semis, 

^..A^  MAffdottes,  boutures,  tous  ces  procédés  lui  con- 

iOt.  Et  d'abord,  faisons  observer  que 

en  pépinière  que  doivent  être  prati- 


qués ces  divers  modes  de  multiplication  et  non  à  de> 
meure,  comme  on  le  fait  trop  aouventencore  aujourd'hui. 

—  1*  Sotthirss.  —  D'abord,  les  boutmres  par  rameaux, 
on  brwnchss.  On  les  plante  debout  en  ^es  enterrant  s 
0">,90  de  profondeur  et  à  0«*,90  les  unes  def  autres  en 
tous  sens.  Mais  ce  n'est  que  vers  l'âge  de  1 S  ou  14  ans 
époque  à  laquelle  ils  commencent  à  fructifier,  qu'ils  »>Dt 
plantés  à  demeure.  Toutefois,  lorsque  la  plantation  sera 
faite  dans  un  terrain  abrité  et  non  exposé  au  parcours  des 
bestiaox,  on  pourra  les  planter  dès  l'âge  de  1  ans.  — 
Roulures  par  ramées.  ~  Les  jeunes  planu  enracina 
étant  séparés  les  uns  des  autres,  on  les  repique  et  on 
leur  appligue  les  soins  de  la  pépinière.  —  Boutures  à 
talon, — D  autres  fois  on  choisit  de  jeunes  ramemnx  lonjs 
de  0***,25  à  0'»,40  qui  naissent  sur  les  bourrelets,  sar  Ih 
1  ord  des  plaies,  sur  les  excroissances  du  tronc.  On  les 
détache  en  conservant  à  leur  base  0"*,03  ou  0«,o3  carrû 
de  l'écorce  de  la  tige  et  on  les  plante  en  pépinière.  — 
Boutures  par  protubérances.  —  La  tige  de  l'olirier  pn^- 
sente  fréquemment  de  nombreuses  protubérances  qui  se 
couvrent  d'un  grand  nombre  de  boutons  adventices.  Os 
protubérances  sont  enlevées  par  fragments  de  0"*,03  à 
0'"04  carrés,  et  plantées,  les  boutons  en  dessus,  à  0",0â 
de  profondeur,  et  à  la  distance  indiquée  pour  les  autres 
boutures.— Sott/ures  par  racines  ou  par  souchets,  —  On 
peut  enfin  multiplier  l'olivier  au  moyen  des  racines.  C'est 
en  décembre  que  ces  diverses  sortes  de  boutures  doivent 
être  pratiquées.  —  S*  Le  marcottage  réussit  aussi  très> 
bien.  On  peut  faire  usa^^  du  marcottage  en  archet,  Mai« 
le  marcottage  par  racmes  ou  par  rejetons  est  plus  fré- 
quemment employé.  Il  consiste  à  utiliser  les  nombrenx 
njetons  qui  apparaissent  sur  le  collet  de  la  racine  on  sur 
les  grosses  racines  peu  éloignées  de  la  surface  du  fcI 
fvoy.  Marcottage).  Lorsqu'ils  ont  atteint  une  grosseur  d* 
0"\03  environ,  on  les  détache  du  pied  mère  arec  le  plo< 
de  racines  possible,  et  on  les  repique  en  pépinière.  0;5 
divers  modes  de  multiplication  sont  ceux  qu^en  emploie 
presque  exclusivement  ;  mais  nous  pensons  qu'on  devra 
donner  la  préférence  au  mode  de  multiplication  dont  il 
nous  reste  à  parler.  —  3«  Semis.  —  Les  sujets  que  don- 
nent les  semis  sont  plus  sains,  plus  Tlgonrear;  ils  sont 
surtout  pourvus  de  racines,  qui,  en  s*en fonçant,  puisent 
dans  les  couches  inférieures  du  sol  l'humidité  dont  elle» 
manquent  pendant  l'été.  —  Plants  semés  -eis  pépinière. 

—  On  fait  macérer,  pendant  deuxou  trois  Jours,  les  dovsqi 
dans  une  lessive  tres-alcalinc.  M,  de  Gaspann  obtint,  en 
1822,  le  même  résultat  en  débarrassant  entièrement  l'a- 
mande de  son  enveloppe  ligneuse,  c'est-à-dire  que  l*'*^ 
graines  poussent  dans  l'année.  On  les  sème  dès  la  fin  d-: 
février,  sur  des  plates-bandes  bien  préparées  et  riche- 
ment fumées,  en  lignes  distantes  de0",2o,  en  laissant  an 
espace  de  0'*',03  cuviron  entre  chaque  graine.  Les  sillom» 
où  on  les  place  étant  profonds  de  0"*,05  seulement,  on  le» 
remplit  avec  du  terreau.  La  plate-bande  étant  maintenoi*. 
bien  fraîche,  les  Jeunes  plants,  à  l'automne,  ont  atteint 
une  hauteur  de  0"*,1fi.  Si  la  localité  est  exposée  à  des  ge- 
lées un  peu  fortes,  il  est  bon  de  couvrir  le  sol  de  feuilles 
sèches,  et  de  piquer,  entre  chaque  rang  de  Jennes  plants, 
une  ligne  de  branches  d'arbres  à  feuilles  perêistantes  pour 
servir  d'abri.  Les  arrosements  et  les  binages  étant  con- 
tinués pendant  l'été  suivant,  on  pourra  repiquer  les  Jeu- 
nes plants,  à  la  fin  de  la  seconde  année,  à  U"*,80  de  dis- 
tance les  uns  des  autres,  dans  une  terre  bien  prépan^^ 
bien  fumée  et  maintenue  fraîche  en  été.  A  la  septièmt* 
année  on  enlevé  la  moitié  de  ces  plants,  de  manière  que 
ceux  qui  restent  sont  placés  à  1™,tM)  de  distance;  les  au- 
tres sont  plantés  à  demeure  ou  repiqués  dans  la  pépi- 
nière, d'où  on  les  enlève  tous  à  l'âge  de  14  ans  pour  les 
mettre  en  place,  après  avoir  formé  lenr  tige.  —  Pîants 
sauvages» — Dans  les  localités  où  un  grand  nombre  d\>li- 
viers  sauvages  naissent  dans  les  bois  et  les  montagnes, 
on  peut  tirer  parti  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  endomnu- 
gés  par  les  bestiaux  pour  en  former  des  pépinières.  On 
choisit  de  préférence  les  Jeunes  plants  d'un  an  et  on  les 
repique  à  O"',  80.— 4»Cref]rs.— Les  boutures  ou  les  mar- 
cottes prises  sur  des  arbres  francs  de  pied,  appartenant 
â  de  bonnes  variétés,  n'ont  pas  besoin  d'être  greffées. 
Mais  cette  opération  est  indispensable  pour  celtes  foar* 
nies  par  des  arbres  greffés,  lorsqu'on  les  prend  au-des- 
sous du  point  où  la  greffe  a  été  posée.  U  en  est  de  tnème 
pour  les  sujets  obtenus  au  moyen  des  semis.  L'olivier 
peut  recevoir  presque  toute^t  les  sortes  de  greffés;  mais 
les  plus  usitées  sont  les  greffes  en  écusson,  en  (lûte  et  en 
sifflet  (voy.  Greffe).  On  peut  aussi  greffer  les  Jeunes  su- 
jets en  pied  lorsqu'ils  présentent,  vers  leur  base,  0<",02 
de  diamètre;  mais  il  ne  faut  greffer  ainsi  que  des  variétés 
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Tigonreu9C8,  on  autrement  on  formerait  difficilement  une 
belle  tige  avec  la  g;reffe.  Dans  ce  cas  on  emploie  de  pré- 
férence la  greffe  en  couronne  perfectionnée.  On  greffe 
ausKî  Ira  arbres  déjà  ftgés,  et  dont  on  veut  changer  U 
qoalité  des  fhiits.  On  se  sert  alon  de  la  greffe  en  cot»- 
ronw  rhéophnulê. 

Plantation  à  demeure,  —  Les  ollTiers  sont  cultlTés  en 
inasaif  dans  les  terres  sèches,  caillouteuses,  impropres  à 
la  culture  des  plantes  herbacées.  On  donne  à  ces  plan* 
tations  le  nom  iToliveitee,  Dans  les  sols  plus  fertiles i  on 
les  plante  en  bordures  autour  des  champs,  ou  l'on  en 
forme,  an  milieu  de  ces  champs,  des  lignes  ou  outières 
Bsseï  espacéea  pour  permettre  de  cultiTor  entre  elles  des 
plantes  herbacées  ou  de  la  vigne.  La  distance  à  laisser 
entre  les  oli?iers  plantés  en  massif  doit  égaler  la  hauteur 
future  des  arbres;  pour  ceux  plantés  en  oulières,  on  laisse 
un  espace  d'environ  iO  mètres  entre  chaque  ligne,  et  un 
interralle  égal  à  leur  élévation  entre  les  arbres  dans  la 
ligne.  C'est,  autant  que  possible,  en  automne  que  ces 
planuuions  doivent  être  faites. 

Taitle.  —  Les  rameaux  de  l'olivier  naissent  opposés  en 
croix  sur  les  branches  :  les  plus  vigoureux  ne  portent 
que  des  boutons  à  bois;  ceux  de  vigueur  moyenne,  ainsi 
que  les  plus  faibles,  offrent  sur  toute  leur  étendue  des 
boutons  à  fleur  qui  s^épanouissent,  au  printemps  de  la 
seconde  année,  sous  forme  de  grappes  de  fleurs  (fig.  2200); 
chacun  de  ces  rameaux  à  fruit  s'allonge  et  se  ramifle  au 
moyen  d'un  bouton  à  bois  terminal,  et  de  deux  autres 
latéraux  placés  aussi  près  de  l'extrémité.  Ces  nouvelles 
productions  fructifient  également  au  printemps  suivant, 
et  ainsi  de  suite  chaque  année.  La  plus  grande  partie  des 
fleurs  de  chaque  grappe  restent  stériles;  beaucoup  de 
fruits  tombent  aussi  avant  leur  complet  développement, 
de  sorte  que,  le  plus  souvent,  chaque  grappe  ne  porte 
qu'un  ou  deux  fniits.  Gomme  les  ft'uits  des  oliviers  non 
soumis  à  la  taille  sont  souvent  très-nombreux,  et  persis- 
tent sur  Tarbre  jusqu'à  l'hiver,  il  en  résulte  que,  dans  les 
années  fertiles,  toute  la  sève  a  été  employée  à  leur  déve- 
loppement, et  qu'il  ne  se  forme  pas  de  nouveaux  rameaux 
à  fruit  pour  l'année  suivante.  Aussi  la  fructification  des 
olifiers  non  taillés  est-elle  pres(|ue  toi^ours  bisannuelle, 
si  même  les  intempéries  ne  viennent  mettre  un  inter- 
ralle plus  long  entre  chaque  production.  Aussi  la  taille  de 
l'olivier  doit  avoir  surtout  pour  but  de  supprimer,  cha- 
que année,  un  *!certain  nombre  des  rameaux  à  fruit,  de 
telle  façon  que  par  le  développement  de  nouveaux  ra- 
meaux, elle  assure,  tous  les  ans,  une  récolte  à  peu  près 
égale.  A  la  troisième  année  de  leur  plantation  on  leur 
applique  la  première  taille.  A  ce  moment,  la  tète  des 
jeunes  arbres  se  compose  de  quatre  ou  huit  branches 
principales.  Dans  le  premier  cas,  on  double  le  nombre  de 
ces  branches.  Ces  huit  branches  sont  destinées  à  for- 
mer h  tcte  de  l'arbre.  L'année  suivante,  le  nouveau  pro- 
longement de  ces  branches  est  raccourci,  afin  de  faire 
développer  de  petits  rameaux  à  fruit  vers  sa  partie  infé- 
rieure. Cette  suppression  est  faite  immédiatement  au- 
dessus  d'un  bouton  ou  d'un  bourgeon  placé  en  dehora. 
Le  bouton  ou  le  bourgeon  opposé  à  celui  qui  est  choisi 
pour  cette  destination  est  supprimé.  On  continue  ainsi 
d'allonger  annuellement  ces  branches  principales,  en 
pinçant,  pendant  l'été,  le  sommet  de  celles  qui  sont  plus 
vigoureuses  que  les  autres,  et  en  les  taillant  plus  court 
an  printemps.  La  hauteur  à  laquelle  on  arrête  l'allonge- 
ment de  ces  branches  est  déterminée  par  le  degré  de  vi- 
gueur des  arbres,  par  le  climat  et  la  fertilité  du  sol.  Lors- 
que ces  branches  ont  atteint  la  longueur  voulue,  on  coupe 
chaque  année  le  rameau  terminal  tout  près  de  sa  base. 
On  supprime  aussi  chaque  année  les  bourgeons  gour- 
mands qui  ndssent  en  dessus  et  vere  la  moitié  inférieure 
des  bi-anchea  principales,  à  l'exception  toutefois  de  ceux 
dooi  on  aurait  besoin  pour  remplacer  celles  de  ces  mêmes 
branches  qui  se  seraient  desséchées.  On  coupe  de  même 
ceuxqui  apparaissent  sur  le  tronc,  et  surtout  ceux  qui  nais* 
Knt  en  grand  nombre  ven  le  collet  de  la  racine.  La  taille 
de  l'olivier  a  encore  pour  but  la  suppression  de  toutes  les 
nmiflcations  desséchées  ou  languissantes  et  l'enlèvement 
de  tous  les  chicots  de  bois  mort.  C'est  en  mara,  lorsque 
l'on  n'a  plus  à  craindre  de  gelées  tardives,  que  la  taille 
doit  être  exécutée. 

f-a6ottr*  et  autres  façons,  —  Dans  nos  provinces  mé- 
ridionales, il  est  indispensable  de  stimuler  la  végétation 
des  oHvien  par  une  culture  soignée.  On  leur  applique  en 
novembre,  après  .'a  récolte,  un  premier  labour  de  O",?© 
i0",30  de  profondeur,  suivant  f'àge  des  arbres  et  la  na- 
tare  du  terrain.  A  l'entrée  de  l'hiver,  on  butte  le  plus 
Inut  possible  le  pied  des  oli«iera,  afin  de  le  garantir  des 


froids;  pnfs,  au  printemps,  on  fait  disparaître  le  bultage, 
et  l'on  donne  un  léger  labour  de  0'",15  de  profondeur 
environ.  Dans  les  terrains  très-exposés  à  la  sécheresse, 
ou  disposés  en  pente;  on  forme,  au  pied  de  chaque  oli- 
vier, une  sorte  de  bassin  d'autant  plus  large,  que  Parbre 
est  plus  Agé,  et  qui  reste  ouvert  du  côté  le  plus  élevé  de 
la  pente.  Les  eaux  qui  s'écoulent  des  parties  supérieures 
%y  réunissent,  au  profit  de  chaque  arbre.  Ces  bassins, 
formés  après  le  labour  exécuté  au  printemps,  sont  dé* 
truits  au  moment  du  labour  d'hiver.  Au  mois  de  Juin 
après  une  forte  pluie,  on  donne  un  premier  binage  aux 
olivien,  afin  de  maintenir  l'humidité  du  sol,  et  l'on  ré- 
pète cette  opération  au  mois  d'août. — /ri^aftons.^Dans 
les  terrains  légera  et  perméables,  il  est  avantageux  d'user 
de  l'irrigation,  mais  modérément.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  Bouches-du-Rh6ne,  on  arrose  trois  fois  :  d'alx>rd  à  la 
floraiaon,  et  deux  fois  pendant  les  moments  les  plus  secs 
de  l'été.— Ffl(rat>.^ Les  oliviere  sont  peu  difiîciles  sur 
la  nature  des  engrais;  ceux  du  règne  animal  paraissent 
toutefois  agir  avec  le  plus  d'efficacité.  A  leur  défaut  les 
engrais  végétaux  ;  et  même  les  engrais  minéraux  suivants 
dans  les  sols  argileux  :  les  cendres,  le  plâtre,  la  suie,  les 
vases  des  ports  de  mer  et  des  rivières,  les  coquilles  ma* 
rines  à  demi  calcinées  et  broyées.  Ces  divera  engraissent 
immédiatement  enterrés  au  moyen  du  labour  d'hiver. 
LorsGue  l'on  taille  tous  les  ans,  il  est  bon  d'appliquer 
une  fumure  annuelle. 

Rajeunissement  des  oliviers,  —  Placé  dans  des  condi- 
tions favorables,  l'olivier  présente  les  exemples  les  plus 
remarquables  de  longévité.  Hais,  en  France,  la  rigueur 
de  nos  bivera  et  les  amputations  nombreuses  que  néces- 
site la  taille  abrègent  singulièrement  sa  dunSe.  Après 
15  ou  20  ans  de  formation  complète,  les  arbres  qui  sont 
soumis  à  une  taille  annuelle  et  régulière  deviennent  moins 
productifs;  il  faut  alon  les  rajeunir;  àcet  elTet,  on  coupe 
environ  un  tiera  de  la  longueur  des  branches  principales; 
la  sève  se  concentre  sur  un  plus  petit  espace,  et  fait  dé- 
velopper de  nouveaux  rameaux  à  fruit  là  yd  ils  avaient 
disparu.  Cette  année-là,  on  fume  les  olivieraplus  abon- 
damment que  de  coutume.  On  veille  aussi  à  la  suppres- 
sion des  gourmands  qui  apparaissent  au  pied  des  arbres, 
sur  le  tronc,  ou  même  sur  les  branches  principales.  Lore 
de  la  taille  suivante,  on  enlève  un  grano  nombre  de  ra- 
meaux à  fruit  oui,  sous  l'influence  de  l'opération  précé- 
dente, se  sont  beaucoup  trop  multipliés.  Knfln  on  rend 
aux  branches  principales  leur  première  longueur  en  les 
allongeant  d'année  en  année.  Après  plusieurs  renouvel- 
lements de  leur  tète,  les  vieux  oliviers  finissent  par  être 
attaqués  de  la  carie  ;  cette  maladie  gagne  le  cœur  de  l'ar- 
bre, qui  bientôt  devient  entièrement  creux.  Avec  des  soins 
convenables,  ces  arbres  peuvent  encore  donner  des  récol- 
tes passables;  mais  il  arrive  enfin  un  moment  où  leun 
} produits  sont  presque  nuls.  Au  lien  de  les  arracher  pour 
aire  une  nouvelle  plantation,  il  sera  préférable  de  l'ein- 
placer  leur  tronc  par  une  nouvelle  tige  formée  d'un  reje^ 
ton  qu'on  laissera  développer  au  collet  de  la  racine. 

11  est  peu  d'arbres  dont  les  produits  soient  exposés  à 
plus  de  chances  défavorables  que  l'olivier,  surtout  en 
France.  Les  intempéries,  les  insectes  nuisibles,  détermi- 
nent chez  lui  de  fréauentes  maladies  qui  le  ruinent  ou 
anéantissent  ses  récoltes. 

Intempéries,  Maladies,— L&  plus  cruel  ennemi  des  oli- 
vicra  est  le  froid  de  certains  htvers.  Depuis  iîO  ans,  on 
compte  qu'ils  ont  gelé,  eu  terme  moyen,  tous  les  «  ans. 
Les  oliviere  supportent  assez  bien  les  gjslées  sèches,  sur- 
tout lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  sévc;  mais  lorsqu'un  froid 
subit  succède  à  la  pluie  ou  au  dégel,  même  assez  faible 
il  suffit  pour  leur  faire  éprouver  de  grands  dommages. 
La  gel(3e  n'agissant  pas  toujoure  avec  la  même  intensité, 
les  moyens  réparateurs  varient  selon  l'étendue  des  dom- 
mages. Vera  le  mois  d'avril,  lorsque  les  arbres  ont  seule- 
ment perdu  leura  feuilles,  il  convient  d'éclaircir  beaucoup 
loura  jeunes  rameaux.  Cette  année-là,  la  fructification  est 
presque  nulle;  mais  de  nombreux  bourgeons  se  dévelop- 
pent pendant  l'été,  et  la  récolte  est  très-abondante  l'année 
suivante.  :$i  les  rameaux  d'un  an  ont  été  atteints,  on  les 
enlève;  puis  on  supprime  un  tien  de  la  longueur  des 
branches  principales,  afin  de  les  faire  se  regarnir  de  nou- 
veaux bourgeons  sur  toute  leur  étendue.  Les  branches 
{principales  ont-elles  été  attaquées  sur  une  partie  de  leur 
ongueur,  on  les  coupe  à  quelques  centimètres  au-dessous 
du  point  où  le  mal  s'est  arrêté.  Si  elles  sont  gelées  ]us- 

Îiu'auprèsdu  tronc,  on  les  supprime  entièrement.  On  re- 
orme  la  tête  de  l'arbre  au  moyen  des  bourgeo" 
vigoureux,  et  l'on  supprime  tous  les  autres  à 
paraissent.  Lorsqu'une  partie  du  tronc  a  été 
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ftitrnmpatatSon  ao-dessotis  da  point  malade.  On  rallonge 
de  noQTeau  au  moyen  d*iin  bourgeon  latéral  ;  ou  bien  on 
établit  la  tète  immédiatement  au-de?«a8  de  cette  ser^Mon, 
ai  elle  ne  se  trouve  pas  ainsi  trop  près  de  terre.  Pendant 
.les  premières  «innées  qui  suivent  ces  diverses  opérations, 
et  surtout  pendant  le  premier  été,  on  enlève  avec  le  plus 
li^nd  soin  les  bourgeons  gourmands  qui  naissent  au  col- 
let de  la  racine  :  quant  à  ceui  qu'on  voit  apparaître  sur 
le  tronc  ou  sur  les  hranchns  conservées,  et  dont  on  n'a 
pas  besoin  pour  rérornier  Tarbre,  on  se  contente  de  di- 
minuer leur  vigueur  en  les  pinçant.  On  ne  les  coupe 
entièrement  qn*à  mesure  que  les  nouvelles  parties  de 
l'arbre  prennent  de  la  force.  Quelquefois  aussi  le  tronc 
est  gelé  Jusqu'au  collet  de  la  racine.  Si  l'arbre  n'est 
âgé  que  de  3U  ans  au  plus,  il  n'y  a  d'autre  remède  <fue 
de  le  couper  rez  terre,  et  de  former  une  nouvelle  tige 
au  mojren  d'un  des  bourgeons  gui  naissent  de  la  souche. 
Lorsque  ces  bourgeons  apparaissent  dans  le  courant  de 
l'été,  ils  sont  très-nombreux.  On  doit  les  laisser  croître 
en  toute  liberté;  ils  se  prêtent  un  mutuel  secours  et  ga- 
rantissout  la  souche  contre  les  rayons  du  soleil.  L'année 
suivant*^,  on  n'en  conserve  que  trois  ou  quatre,  les  plus 
beaux,  les  plus  rapprochés  de  terre  et  suffisamment  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  On  applique  alors,  à  la  forma- 
tion de  leur  t!ge  et  de  lour  tête,  les  soins  que  l'on  donne 
aux  Jeunes  oliviers  l' levés  en  pépinière.  Au  mois  de  mars 
de  la  cinquième  année,  on  ne  conserve  qu'un  seul  de  ces 
rejetons,  et  il  sert  à  remplacer  l'arbre.  Lorsque  la  souche 
aura  plus  de  30  ans  et  qu'elle  présentera  un  grand  déve- 
loppement, il  sera  préft^rable  de  taire  naître  la  nouvelle 
tige  directement  sur  l'une  des  racines;  on  agit  alore 
comme  pour  celles  qui  ont  été  frappées  par  la  gelée,  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  développv.T  de  rejetons.  Dans 
ce  cas,  on  arrache  la  ^xiuche  et  on  laisse  les  principales 
racines,  en  ayant  soin  de  les  couper  bien  net.  La  fosse 
reste  ouverte,  et,  comme  les  racines  n'ont  pas  été  at- 
teintes par  lefroid,elles  développent,  pendant  Pétémème, 
un  certain  nombre  de  bourgeons.  Lorsque  ceux-ci  sont 
âgés  de  deux  ans,  on  ne  laisse  que  le  plus  beau  sur  cha- 
que racine;  on  n'en  conserve  en  tout  que  six  ou  huit.  On 
comble  progressivement  la  fosse  avec  de  la  terre  bien 
amendée;  et,  vers  la  cinquième  année,  on  enlève  ces 
rejetons  pour  les  mettre  en  pépinière,  à  l'exception  du 
plus  vigoureux,  qu'on  laisse  en  place.  Pendant  ces  opéra- 
tions, il  faut  donner  des  engrais  plus  abondants  que  de 
coutume  et  multiplier  les  façons. 

Sécheresse,  —  ^i  la  sécheresse  ne  fait  pas  périr  les 
oliviers,  elle  détermine  quelquefois  la  chute  complète  de 
leure  feuilles,  suspend  leur  végétation  et  ruine  la  récolte. 
Les  seuls  moyens  de  prévenir  cet  accident  sont  les  bi- 
nages fréquents  pendant  l'été  et  surtout  les  irrigations. 

Malatiies. —  Carte:  Les  amputations,  les  branches  rom- 
pues, les  contusions,  produisent  des  plaies  qui,  si  elles  ne 
sont  pas  garanties  du  contact  de  l'air,  exposent  le  corps 
ligneux  à  l'action  destructive  des  agents  extérieurs.  La 
carie  se  manifeste  bientôt,  gagne  de  proche  en  proche,  et 
le  tronc  devient  entièrement  creux;  il  faut  encore  enlever 
les  parties  malades  Jusqu'au  vif,  et  Ton  isole  les  plaies  du 
contact  de  l'air;  si  les  excavations  présentent  une  grande 
étendue,  on  les  remplit  avec  un  mortier  de  chaux  et  de 
sable.  La  Carie  attaque  aussi  l'olivier  au-dessous  du  col- 
let de  la  racine,  surtout  dans  les  terres  très-fertiles.  On 
connaît  cette  maladie,  dans  les  environs  de  Draguignan, 
sous  le  nom  de  moufle.  On  découvre  le  pied  de  l'arbre, 
et  on  enlève  toutes  les  parties  malades  Jusqu'au  vif.  — 
Noir  :  Il  apparaît  sous  forme  d'une  poussière  noire  qui 
couvre  les  branches,  les  rameaux  et  les  feuilles.  Cette 
maladie  est  due  à  la  présence  d'un  petit  champignon 
parasite  très-voisin  du  uemathium  tnonophyllum  signalé 
par  Risso  sur  les  orangers.  On  n'y  connaissait  pas  encore 
de  remède  efficace.  Toutefois,  nous  avons  conseillé  le 
chaulage,  et  ce  moyen  a  parfaitement  réussi.  —  Lichens  : 
Il  faut  enlever  et  brûler  les  lichens  qui  s'attachent  à  la  tige 
des  oliviera,  car  ils  servent  de  refuge  à  de  nombreux  in- 
sectes nuisibles. — Le  blanquetesi  dû  à  la  présence  d'un 
petit  champignon  blanc  filamenteux  et  qui  attaque  les 
racines.  11  est  fréquent  sur  les  autres  espèces  d'arbres,  et 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  blanc  des  racines.  Il  ap- 
partient au  genre  Rhiioctone.  —  Le  moyen  conseillé 
contre  la  même  maladie,  qui  attaque  aussi  les  péchera, 
pourrait  être  tenté  pour  l'olivier. 

Insectes  nuisibles  :  De  nombreux  insectes  vivent  aux 
dépens  de  l'olivier;  nous  citerons  seulement  les  sui- 
vants comme  les  plus  nuisibles  :  Kermès  rouge  ou  co- 
chenille adonide  {Coccus  adonidum,  Coccus  oleœ,  Fabr). 
Cette  espèce  diffère  peu  de  celles  que  nous  avons  signalées 


sur  la  vigne,  Tofanger  et  le  figuier  ;  il  se  multiplie  parfois 
on  si  grande  abondance  sur  l'olivier,  qu'il  devient  pmu 
cet  arbre  un  véritable  fléau.  Mouche  de  l'otiiHf  wr  ,ii 
l'olive  {Muscaolem,  Dacus  olem.  fjur.).  Psylledel'olim 
{Psylla  olem  Pabr.)  Teigne  de  Volivier,  clutnillê  mifum 
(  Tinea  oleella,  Fnb.  ).  On  attribue  aux  attaques  de  la 
larve  de  cet  insecte  les  excroissances  que  l'on  voitqae]- 
querois  apparaître  en  tr^s-grand  nombre  sur  les  jf^mes 
rameaux  de  l'ulivier.  D'autres  naturallsti*s  pensent  que 
ces  gibbosités  sont  dues  à  la  piqûre  d'an  autre  insecte 
appartenant  au  genre  Tipula  (  Voy.,  pour  tous  ces  in- 
sectes, Animaux  et  Insectes  notsibles,  Figcieb}.  Qqoî  qu'il 
en  soit,  ces  excroissances  augmentent  de  volume  duoée 
en  année,  diminuent  ki  vigueur  des  rameaux  et  font  même 
périr  tout  ce  qui  est  situé  aa-dessos  d'elles  lorsqu'e  If» 
embrassent  toute  la  circonférence  des  branches.  Aassi 
convient-il  de  les  enlever  loraque  les  branches  sont  uo 
peu  grosses,  et  de  mastiquer  les  plaies. 

Récolte,  —  La  végétation  très- lente  de  l'olivier  fait 
qu'on  att<^nd  longtemps  ses  première  produits.  Ce  n'est 
guère  qu'à  l'âge  de  10  on  12  ans  qu'il  commence  I  don- 
ner  quelques  fruits;  h  15  ans,  le  produit  peuts't'levereo 
moyenne  à  1  demi-litre  d'huile.  A  partir  de  c«  momeat, 
les  récoltes  vont  toujoure  en  augmentant  I  asqu'à  ce  que 
l'arbre  ait  atteint  le  maximum  de  son  développement.  Ce 
moment  est  d'autant  plus  reculé,  que  le  climat  est  plus 
doux.  En  Corse,  en  Sicile,  le  produit  peut  augmenter  «itti 
Jusqu'à  Tàge  de  150  ans.  En  France,  le  maximum  denî- 
coite  est  ordinairement  atteint  vera  l'Age  de  40  à  50  m». 
L'olive  est  complètement  mûre  pour  la  production  de 
l'huile  lorsqu'elle  en  renferme  la  plus  grande  quantité. Or 
oett«  quantité  augmente  sans  cesse  Jusqu'au  niome<4oi 
elle  se  détache  de  l'arbre,  c'eat-à-dire  vere  le  mois  de  mai 
de  Tannée  suivante.  Sa  couleur  est  alore  géncralemeot 
noirâtre.  C'est  donc  seulement  à  ce  moment  qu'on  dt:- 
vrait  effectuer  la  récolte,  ai  plusieun  motirs  n*enp- 
geaiont  à  devancer  ceue  époque.  Nous  ne  pouvons  eipo- 
ser  ici  ces  motifs  qui  sont  nombreux  et  péremptoim: 
nous  devons  seulement  dire  que  dans  nos  départefflems 
méridionaux,  où  les  gelées  sont  quelquefois  ssseï  in- 
tenses pour  détruire  Tes  olives  qui  passeraient  Iliiverw 
l'arbre,  il  est  préférable  de  faire  la  récolte  avant  cette 
époque,  parre  qu'alore  la  perte  sur  la  quantité  d'huile 
produite  est  au  moins  compensée  par  les  avantages  qui 
en  résultent. 

La  bonne  qualité  de  l'huile  est  le  résultat  non-tenle- 
ment  du  choix  des  variétés,  de  la  nature  et  de  l'exposi- 
tion du  sol  et  de  l'Age  des  arbres,  mais  encore,  et  turtont, 
d'une  récolte  précoce  et  d'un  détritage  immédiat.  Ce 
n'est  que  dans  les  loc«tlités  où  l'on  tient  plus  à  la  quio- 
tité  qu'à  la  qualité  de  l'huile  que  la  récolte  est  reurdt^ 
Jusqu'en  décembre  et  Janvier.  Là  où  l'on  tient  à  obtenir 
des  huiles  fines,  cette  récolte  est  fuite  dans  les  premiers 
Jours  de  novembre,  aussitôt  que  les  olives  rominencent 
à  changer  de  couleur.  Après  avoir  ramassé  les  Truits  qui 
sont  tombés  seuls,  on  détache  les  autres  en  frappant  sur 
les  branches  avec  de  légères  gaules.  On  ne  saurait  trop 
s'élever  contre  cette  pratique,  qui  a  pour  nJsuliat  de 
mutiler  tous  les  rameaux  fructifères,  de  détruire  l'es- 
poir des  récoltes  futures,  et  de  nuire  au  développement 
régulier  de  l'arbre.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  préférable 
d'y  substituer  la  cueillette  à  la  main.  Les  olives  ainsi 
récoltées,  on  enlève  avec  soin  les  feuilles  et  autres  dé- 
bris qui  peuvent  s'y  trouver  mêlés,  puis  on  les  étend  en 
couche  peu  épaisse  dans  des  greniers  peu  aérés, oùoo 
les  retourne  de  temps  en  temps  avec  une  pelle  de  bois 
pour  les  empêcher  de  moisir  ou  de  se  dessécher  trop. 
Là,  elles  perdent  une  grande  partie  de  leur  eaa  de  Ti^ 
tation,  et' leur  chair  se  ramollit;  on  peut  alors  '« 
mieux  broyer  et  en  exprimer  toute  l'huile.  Si  les  ornes 
ne  doivent  être  détritées  que  plusieurs  mois  après  l^r 
récolte,  il  est  indispensable  de  les  enfermer  dans  des 
cuves,  de  les  y  fouler  en  les  piétinant,  sans  les  écraser, 
à  mesure  qu'on  les  recueille.  On  fait  ainsi  nno.  masse 
impénétrable  à  l'air,  qui  ne  contracte  pas  de  moisissure 
et  n'entre  pas  en  fermentation.  On  les  recouvre  de  naries 
pour  les  préserver  du  ft-oid.  Les  olives  peuvent  être  con- 
servées ainsi  pendant  quatre  mois. 

Conservation  des  olives  pour  ta  tabU»  "".P*"^!/? 
divere  procédés  employés  dans  ce  but,  celui  des  \twa 
Pichoiini  de  Saint-Chamas  est  considéré  comme  le  ineii- 
leur.  Il  consiste  d'abord  à  cueillir  les  olives  encore  Men 
vertes,  c'esi-à-dire  vere  le  milieu  de  septemj'rn- On  ne 
choisit  que  les  p'us  belles  et  les  plus  saines.  On  prépare 
d'abord  une  lessive  de  potasse  d'une  force  telle,  que  les 
olives  qui  y  sont  plongées  soient  atteintes  Jusqu'au  ooyso 
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dans  l'espace  de  34  heures,  et  Ton  y  place  ces  fruits.  Aus- 
sitôt qu'on  remarque,  en  en  ouvrant  quelques-uns,  qu'ils 
soot  suffisamment  atteints  par  le  liquide,  on  les  enlève 
et  oc  In  place  dans  de  l'eau  fraîche  renouvelée  deux  fois 
dans' la  journée  pendant  cinq  Jours;  après  quoi,  on  les 
terie  dans  une  saumure  ainsi  préparée  :  mettez  dans  de 
reaa  froide,  la  plus  pure  possible,  tout  autant  de  sel  blanc 
qa*elle  peut  en  dissoudre;  ajoutes-y  de  la  coriandre,  du 
bois  de  rose,  du  girofle ,  des  noix  muscades,  de  la  can- 
aelle,  le  tout  concassé;  faitea  bouillir  quelques  minutes; 
00  Iidase  refroidir,  et  Ton  passe.  Les  olives  bien  lessivées 
«ont  mises,  avec  cette  saumure,  dans  des  vases  bien 
propres  et  bien  vernissés.  On  remplit  ces  vases  avec  au- 
tant d'eau  fraîche  aue  de  saumure  ;  on  les  ferme  avec 
•oin  et  on  les  place  dans  un  endroit  frais.  Ces  olives  peu- 
Tent  être  mangées  quinze  Jours  après;  elles  se  conser- 
lent  pendant  plus  d*un  an.  A.  du  Br. 

Olivies  db  BoHftMB  (Botaniquo).  —  Voy.  Chalbp. 

Ouvisa  RAiN  (Botanique).  —  Voyez  CaMELie. 

OuvicB  SAOVAGB  (Botanique).  —  Voyez  Oléaster,  Oli- 

TIER. 

OLLAIRE  (Pierre)  (Minéralogie).  —  Voyez  Skrpen- 

TIHB. 

OLOB  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  du  Cygne  à  bec 
rouge  (jMis  olor,  Gmel.). 

OLYRA  iBotanique),  Olyra,  Kunth.  —  Genre  de  plan- 
tes delà  famille  des  Graminées ^  tribu  des  Panicées; 
i  fleurs  monoïques,  épillets  uniflores,  fleurs  m&les  et 
femelles  sur  le  même  panicule,  semence  oblongue,  balle 
florale  épaisse,  brillante.  L^.  ci  iarges  feuilles  {01.  lati- 
fotia.  Lin.)  a  des  graines  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
Ué,  blanches,  luisantes,  des  feuilles  larges  de  U'",10,  lon- 
gues de  0»,3!l«  lancéolées^  très-aigués.  Cayenne,  la  Ja- 
maïque. 

OMBELLE,  OMB£LLULE  (Botanique),  du  latin  um- 
bella^  ombelle,  parasol.  —  On  donne  ce  nom  à  une  in- 
fiorescendr  qui*  se  compose  de*  flottrs  portées  sur  des 
pédoncules^  pariant  d*un  m^me  point  et  se  réunissant 


Fig  ii03.  -  •   Ombelle  composé*  du  Penoail. 

i  lûur  sommet  à  une  hauteur  égale,  de  manière  à  si- 
muler une  sorte  de  parasol  ouvert.  Cette  disposition  des 
fleurs  a  donné  son  nom  à  Timportante  famille  des  Om- 
beliiféres  qui  comprend  la  carotte,  le  persil,  le  panais, 
le  céleri,  etc.  L*ombelle  peut  être  simple  ou  composée; 
dans  le  premier  cas  les  pédoncules  ombelles  ne  se  sub- 
dinsent  pas,  et  sont  terminés  par  les  fleurs  comme  dans 
le  butome,  Vagapanihê  en  onAellet  Vasdépiade  de  Syrie 
<lui  sont  des  plantes  de  familles  différentes;  dans  le 
lecond  cas,  les  pédoncules  ombelles  se  subdivisent  en 
petites  ombelles  ou  Ombellules,  qui  portent  chacune  une 
fleur.  Toutes  les  ombellifères  ont  des  ombelles  compo- 
sées. Â  la  base  des  ombellules  on  voit  de  petites  brac- 
tées formant  une  collerette  analogue  à  l'involucre  et  que 
l'an  nomme  invduceUe.  Souvent  aussi  Tombelle  est  ac- 
compagnée d*un  involucre»  G — s. 

OHBELUFëBëS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
dicotylédones  dialypélalesperigynes,  une  des  plus  natu- 
relles du  règne  végétal.  LesOmbellifères  sont  des  plantes 
herbacées  ou  un  peu  frutescentes,  à  odeur  ordinairement 
aromatique  ou  vireuse.  Leur  tige  est  souvent  striée,  fls- 
tnleuse.  Leurs  feuilles,  ordinairement  alternes,  sont  le 
plus  souvent  lobées,  très^découpées,  à  pétiole  plus  ou 
moins  engainant  9t  dépourvues  de  stipules.  Leurs 
fleurs  sont  disposées  en  ombelle  simple  ou  composée 
Accompagnée  ou  non  d*involucre  et  d*involucell«.  Cette 
jamiile  se  compose  de  plantes  ayant  à  peu  près  toutes 
le  même  port  et  présentant  des  difft^ronres  génériques 
<lai  ne  résident  guère  qœ  dans  les  fruits.  Les  espèces 


sont  très-nombreuses;  on  en  comptait  plus  d*un  milHer 
du  temps  de  de  Candolle,  dont  700  dans  Thémisphère  ho* 
réal,  le  plus  grand  nombre  dans  les  régions  ^empérées. 
Les  propriétés  de  certaines  d'entre  elles  sont  très-impofw 
tantes.  Comme  espèces  alimentaires  par  leurs  racines  se 


Pig.  S204.  —  La  flenr       Fig.  2205.— Om-  Fig.  2206. 

grossie.  bellilère  (  L.  fenouil.)    Fruit  grossi. 

trouvent  la  carotte,  le  panais,  Tarracacha;  parleur  tiges 
et  leurs  feuilles,  le  cerfeuil,  le  céleri,  le  persil,  le  fenouiU 
Comme  espèces  utiles  par  leurs  fruits  aromatiques  et  sti- 
mulants, il  faut  citer  la  coriandre,  Tanis,  le  cumin,  etc. 
Plusieurs  autres  ombellifères  fournissent  des  gommes  ré- 
sines, comme  la  férule  asa  fœtida,  le  gtilbanum  et  enfin 
le  doréma  d*Arménie  qui  donne  la  gomme  ammoniaque. 
L*angéliaue,  Tache,  le  chervis,  les  cigués  sont  aussi  des 
ombellifères.— Cette  famille  est  partagée,  d*après  la  mé- 
thode la  plus  généralement  adoptée,  en  trois  divisions  qui 
se  subdivisent  et  forment  une  quinzaine  de  tribus  pour 
la  totalité.  1'*  division  :  Orthospermées,  Graine  plane 
ou  convexe  à  la  face  commissurale.  Genres  principaux  : 
hydrocotyle,  sanicle,  astrancc,  ciguô,  acheet  céleri,  persil, 
carvi,  œnanthe,  ethuse,  livèche,  perce-pierre  {chrithr' 
mum)^  angélique,  aneth,  berce,  panais,  cumin,  carotte. 
2*  division  :  Campylospermées,  Graine  marquée  à  sa 
face  commissurale  d*un  canal  ou  sillon  profond.  Genres 
principaux:  caucalis,  cerfeuil,  nrracacha.  3*  division: 
CaUospermées.  Graine  roulée,  courbée  de  la  base  au 
sommet.  Genres  :  bifore,  coriandre. 

Caract.  princip.  du  genre  :  fleurs  presque  toi^ours  her- 
maphrodites; calice  adhérent,  entier  ou  à  5  dents;  5  pé- 
tales, libres,  caducs,  insérés  au  sommet  du  calice  ou  sur 
un  disque  épigyne;  5  étamines  libres,  insérées  comme  les 
pétales;  ovaire  soudé  avec  le  calice  à  2  loges  renfermant 
chacune  1  ovule;  2  stvles  le  plus  souvent  persistants; 
fruit  sec  composé  de  12  akènes  indéliiscents;  graine  pen- 
dante, parfois  soudée  au  péricarpe  ;  embryon  droit,  situé 
au  sommet  d'un  périsperme  corné. 

Trav.  monograph.  :  Sprongel,  Umbelltf.  prodrom,, 
1813;  Hofltman,  Planiar.  umbelliferarum  gênera,  1816; 
Kock,  iVot;.  act.  natur.  cur.,  XII,  1824;  De  Candolle, 
Mémoire  sur  les  ombellifères  et  prodrome,  IV,  1830.  G— s. 

OMBELLULE  (Botanique).  —  Voy.  Oubellb. 

OMBILIC  (Anatomie),  vulgairement  noni&rii.— Cica- 
trice arrondie,  plus  ou  moins  enfoncL^e,  située  à  la  partie 
moyenne  du  ventre,  vers  le  milieu  de  la  ligne  blanche, 
et  résultant  de  Toblitération  de  l^ouverture  oui  donnait 
passage  aux  parties  constituant  le  cordon  omoilical  dans 
le  fœtus.  Cette  ouverture,  d'abord  large,  est  due  à  l'écar- 
tement  de  la  ligne  blanche;  celle-ci,  bande  fibreuse,  très- 
résistante,  s*étend  de  l'appendice  xipholde  du  sternum 
à  la  symphyse  du  pubis,  et  est  formée  par  la  réunion 
des  aponévroses  des  muscles  abdominaux  auxquels  elle 
fournit  un  point  d'appui  dans  leurs  contractions.  Quel- 
quefois cette  ouverture  n'est  fermée  qu'incomplètement 
à  la  naissance,  et  il  en  résulte  une  uemû  ombilicale 
(voyez  ce  mot  ci-après).  Lorsque  l'occlusion  est  complète, 
le  contour  de  la  cicatrice,  d'autant  plus  profonde  que 
l'individu  est  plus  gros  et  plus  avancé  en  âge,  est  épais 
dur,  formé  par  des  plans  de  fibres  qui  s'entre-croiseni 
par  leurs  extrémités ,  e»  constitue  une  espèce  d'anneau, 
désigné  sous  le  nom  d'^lnneau  ombilical, 
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OMBILICAL,  CALE,  CAUX(Anatomiel.  — Cordon  om* 
N/îcol.  —  Il  s'étend  du  placenta  à  Tombilic  du  fœtus; 
d'une  longueur  qui  vario  dans  l'espèce  humaine,  mais 
qui  est  ordinairement  de  0'",45  h  0"*,60.  Le  cordon  om- 
bilical a  une  surface  bosselée,  noueuse  et  est  destiné  à 
poitcr,  de  la  mère  à  Tenfant,  les  matériaux  de  la  nutri- 
tion. Il  est  composé  du  la  veine  et  des  artères  ombili- 
cales, et  dans  les  premijrs  mois  de  la  gestation,  do.s  vais- 
leâux  omphalo-mésentcriqucs;  on  y  a  admis  Texistcnce 
des  nerfs.  11  a  pour  enveloppes  les  membranes  dites  amnios 
et  chorion.  Sa  grosseur  est  de  0",015  à  0",020.  —  Pour 
remploi  de  ce  mot  en  botanique,  voyez  Cobdon  ombiijcal. 

Hernie  ombilicale  (Môdeciiie).  —  C'est  celle  qui  a  lieu 
par  l'anneau  ombilical,  quelquefois  dans  son  voisinage 
entre  l'écarlrmont  des  fibres  de  la  ligne  blanche  (voyez 
Ombilic).  Elle  peut  être  congénitale  ou  accidentelle.  La 
flem.  ombil.  congénitale  est  celle  que  l'enfant  apporte  en 
naissant.  Si  elle  est  peu  volumineuse,  elle  ne  contient 
ordinairement  qu'une  petite  portion  d'intestin;  dans  ce 
cas  il  faut  prendre  garde  de  la  comprendre  dans  la  liga- 
ture du  cordon ,  ce  qui  est  arrivé  quelquefois.  Du  reste, 
après  l'avoir  réduite,  on  la  maintient  au  moyen  d'une  pe- 
lote légèrement  serrée.  Lorsqu'elle  a  acquis  un  volume 
considérable,  elle  peut  contenir  la  plus  grande  partie  de 
l'instestin,  le  foie,  l'estomac,  etc.,  Tenfani  meurt  le  plus 
ordinairement,  soit  dans  le  sein  de  sa  mère  ou  peu  de 
temps  après  sa  naissance.  La  Hem.  omb.  accidentelle 

f>eut  se  manifester  chez  les  enfants  peu  de  temps  après 
a  chute  du  cordon,  quelquefois  plus 
tard.  Elle  renferme  souvent  une  ans 
d'intestin  grêle.  Chez  les  enfants  qui 
V  sont  prédisposés,  les  cris  incessants, 
les  épreintcs,  les  vomissements  peu- 
vent la  déterminer.  Un  petit  bandage 
à  pelote  douce,  modérément  serré,  U 
surveillance  pour  que  Tenfant  crie  le 
moins  possible,  sont  les  moyens  à  con- 
seiller. Chez  l'adulte,  cette  espèce  de 
hernie  a  le  plus  souvent  lieu  par  une 
ouverture  formée  à  côté  de  l'anneau 
ombilical,  par  l'écartement  des  fibre.s 
de  la  ligne  blanche,  et  particulière- 
ment chez  les  femmes  qui  accouchent 
difficilement.  Elle  forme  une  tumeur 
plus  ou  moins  aplatie,  et  se  loge  quel- 
quefois entre  les  muscle'?,  s^ins  oflTnr 
l'apparence  d'une  tumeur  bien  éTidente.  Cette  hernie, 
souvent  difficile  à  maintenir  surtout  par  l'incurie  des 
maladefli  devient  alors  adhérente  et  peut  prendre  un 
développement  considérable  qui  demande  l'emploi  de 
bandages  spéciaux.  Elle  est  susceptible  de  s'étrangler  et 
réclame  le  même  traitement  que  les  hernies  inguinale 
et  crurale  (vovez  Hi;nNiE]. 

Région  ombilicale  (Anatomie).  — C'est  une  des  divi- 
sions de  l'abdomen  admises  par  les  anatomistes.  Elle  cor- 
respond à  l'ombilic  et  est  limitée  par  deux  lignes  idéales, 
horizontales,  l'une  supérieure  passant  à  peu  près  au  ni- 
veau de  la  base  du  thorax,  l'autre  inférieure  au  niveau  de 
la  base  du  bassin.  Cette  région  est  ensuite  divisée  en 
trois  autres,  une  moyenne  oui  retient  le  nom  d'ombi- 
licale, et  deux  latérales  ou  lombaires. 

Vésicule  ombilicale  (Anatomie).  — Elle  est  formée  par 
la  membrane  interne  du  blastoderme ,  et  communique 
largement  avec  l'intestin  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  embryonnaire,  par  un  canal  nommé  omphalo-mé^ 
sentérique;  bientôt  celui-ci  s'oblitère  peu  à  peu,  et  no 
forme  plus  qu'un  simple  pédicule.  Cette  vésicule  com- 
munique aussi  avec  l'embryon  par  les  vaisseaux  omphalo- 
mésentériques. 

Vaisseaux  ombilicaux  (Anatomie).— Ils  consistent  en 
deux  artères  et  une  veine  contournées  les  unes  sur  les 
autres.  C'est  la  veine  qui  apporte  au  fœtus  le  sang  destiné 
à  sa  nutiltion,  et  qui  remplit  véritablement  les  fonctions 
d'artères;  tandis  <][ue  les  artères  rapportent  le  sang  qui 
a  servi  à  la  nutrition  du  fœtus  et  font  l'office  de  veines. 
La  circulation  de  la  mère  au  fœtus  et  du  fœtus  à  la  mère 
au  moyen  de  ces  vaisseaux,  si  on  la  compare  à  ce  qui 
ra  se  passer  au  moment  de  la  naissance,  est  déjà  quelque 
chose  de  bien  merveilleux;  mais  si  l'on  considère  les 
modifications  profondes  i|ui  s'opèrent  à  cet  insunt;  si 
l'on  songe  au  changement  que  la  fonction  de  la  respira- 
tion vient  apporter  au  nouvel  être  qui  parait  à  la  lumière 
et  qui  cesse  de  nxevoir  de  sa  mère  le  sang  destiné  à  le 
nourrir,  pour  vivre  de  sa  vie  propre,  avec  le  sang  éla- 
boré par  aes  propres  organes,  on  est  ^taisi  d'admiration 
en  présence  de  cet  ensemble  de  phénomènes  curieux 


préparés  de  longue  main  pendant  la  vie  fœtale,  et  qui 
constitue  une  sé.-ie  d'actes  physiologiques  les  pin? 
extraordinaires  et  les  plus  merveilleux,  où  se  rérèle 
aux  yeux  de  l'observateur  une  des  innombrables  mv 
nifestations  de  celte  sagesse  et  de  cette  prévoyance  dl 
vine,  qui  a  tout  fait,  tout  prévu  et  qui  n'a  rien  omi<. 
La  circulation  du  fœtus  est  une  fonction  qui  demande- 
rait trop  de  développement  pour  être  comprise  d*^  lec- 
teurs  ordinaires,  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  an 
ouvra^  spéciaux  et  particulièrement  au  Traité  de  p/iy. 
siologie  de  M.  le  professeur  Longet,  t.  U,  p.  800  et  soi- 
▼antes.  F— x. 

OMBRE  (Physique).  —  Lorsque  des  rayons  luminem 
viennent  frapper  nn  corps  opaque,  ils  ne  peuvent  le  pé- 
nétrer et  ce  corps  laisse  derrière  lui  un  espace  obscur  dési- 
gné sous  le  nom  d'ombre.  Sachant  que  la  lumière  se  pro- 
page en  ligne  droite,  il  est  facile  d'étudier  la  forme  d<^ 
ombres.  Supposons  un  corps  opaque  éclairé  par  un  seul 
point  lumineux.  On  mènera  par  ce  point  une  sériç  de 
droites  tangentes  au  corps  et  qui  forment  un  mt 
L'espace  compris  dans  Tintérieur  do  ce  cône  derrière» 
ligne  de  contact  avec  l'objet  opaque  ne  recevra  évidem- 
ment aucun  objet  lumineux  et  formera  l'ombre.  Il  dem 
y  avoir  du  rayon  transition  brusque  de  l'ombre  à  la  la- 
mière. 

Soit  maintenant  un  objet  lumineux  et  un  corps  opa- 
que* Pour  plus  de  simplicité  soient  deux  sphère  C  et  C 
août  la  première  soit  lumineuse.  En  men  mt  le  aNne  tan 
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gent  extérieurement  aux  deux  sphères  PEDE'D',  la  partie 
de  ce  cône  situôe  derrière  le  corps  opac^ue  ne  recevaDt  as 
cuu  rayon  lumineux  forme  l'ombre;  ainsi  le  point  Ti. 
trouve  dans  Tombre  qui  a  pour  limite  le  cercle  décrit 
sur  D'E'  comme  diamètre  et  qui  se  prolonge  indéf  oiment 
entre  les  directions  D'U,  E'K. 

Si  on  mène  le  cône  tangent  intérienrement  aux  deoi 
sphères  ABOA'B',  il  détermine  au  delà  du  cône  opaque  on 
espace  compris  entre  les  deux  cènes  et  que  l'on  appelle 
pénombre.  Un  point  V  de  la  pénombre  reçoit  des  rayorn 
lumineux,  mais  seulement  une  partie  de  ceux  qu'il  rece- 
vrait si  le  corps  opaque  n*existait  pas.  En  menant  par 
le  point  r  des  tangentes  aux  deux  sphères,  ces  taugpota 
séparent  sur  le  corps  lumineux  les  points  qui  envoient 
de  la  lumière  au  point  V  et  ceux  qui  n'en  envoient  pas. 
Plus  le  point  V  se  rapproche  du  cône  d'ombre  moins  )i 
reçoit  de  rayons  lumineux,  et  quand  il  se  trouve  aurBG 
il  en  reçoit  autant  que  s'il  était  au  delà. 

L'ombre  est  illimitée  quand  la  sphère  opaque  est  plus 
grande  que  la  sphère  lumineuse,  elle  est  illimitée  ^ 
cylindriquti  si  les  sphères  sont  de  môme  rayon.  Enfin 
elle  est  limitée  et  conique  si  la  sphère  opaque  est  plus 
petite  (}ue  la  sphère  lumineuse.  Supposons  que,  les  rôles 
étant  mtervertis,  C  soit  l'objet  lumineux  et  C  rolije< 
opaque  ;  l'ombre  sera  un  cône  limité  ayant  son  sommet 
en  P  et  sa  base  sur  le  cercle  de  diamètre  DF.  Un  point  F 
en  dehors  de  ce  cône  sera  éclairé. 

Ce  cas  est  celui  qui  se  présente  pour  le  soleil  elles 
difrérente<(  planètes,  il  faut  en  tenir  compte  dans  Tétadc 
des  éclipses. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  les  faits  aussi  simples  qu'ot 
Tient  de  les  exposer;  une  observation  attentive  fait  vou 
qu'il  n'y  a  jamais  ombre  sans  pénombre  et  que  les  ligoei 
de  démarcation  de  la  lumière  et  de  l'obsrurité  sont  gt'* 
néralement  accompagnées  de  bandes  colorées  parmi  les- 
quelles il  en  est  une  d'une  teinte  brune  particulière.  Nou? 
renverrons  pour  ces  faiti  à  l'article  OiFraAcnoiv.  H.  6. 

OMBnB  (Zoologie),  'fkymallus,  Cuv.,  du  grec  thy- 
marins,  nom  d'une  espèce  de  saumon.  —  Genre  de 
Pousont,  de  la  famille  des  SalfnwMi  (veyex  ce  mot}i 
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distingué  par  une  boache  très-peu  fendue  et  les  dents 
très-fioes,  U  même  m&choire  que  le»  saumons,  la  pre- 
mière dorsale  longue  et  haute.  La  seule  espèce  connue, 
rOflj*.  commune  {Salmo  thymallus,  Un.),  longue  de 
0-,60à  0«,70,  a  la  U^te  petite,  le  corps  allongé,  un  peu 
iplati,  d'un  brun  bleuâtre;  la  nageoire  dorsale,  aussi 
haute  que  le  corps,  est  violette.  Chair  délicate.  On  les 
liouT«  dans  toute  l'Europe,  et  elles  remontent  dans  les 
riyières  pour  déposer  leur  frai ,  comme  les  saumons 
éoot  ils  ont  les  habitudes. 

Omise  chevauer  (Zoologie).  —  Voyez  Sa i mon. 

OMBRELLE  (Zoologie),  Umbrella,  Umk.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Tectibranches 
deCuTier;  de  grande  taille,  de  forme  circulaire,  la  face 
inférieure  hérissée  de  tubercules;  le  pied  est  un  large 
diajue  musculaire  débordant  le  manteau  de  toutes  parts; 
Bhinville  à  donné  &  ce  mollusque  le  nom  de  Gastro- 
place, VOmbr.  ou  Gastrop.  tuberculeux  {Gastr.  tuber- 
cy/MM,Blainv.),  large  de  plus  de  0"',10,  habite  les  mers 
de  Chine.  Sa  coquille  seule,  flaurée  par  Chemnîtz,  avait 
été  désignée  par  les  marchands  sous  le  nom  de  Para- 
soi  chinois.  Une  espèce  plus  petite,  Umbr.  Mediterra- 
«M.  Lamk.,  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

OMBRETTE  (Zoologie),  Scopus,  Briss.  —  Genre  d'Oi- 
WBMX  de  la  tribu  des  Cigognes  (voyez  ce  mot)»  distingué 
d€s  Gçognes  propres,  surtout  par  son  bec  comprimé,  et 
les  nanncs  prolongées  en  un  sillon  courant  Jusqu'au  bout, 
[[est  on  peu  crochu.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce, 
\Ombr.  du  Sénégal  {Scop.  umbretta,  Gmel.),  longue  de 
IP,»  à  0",40,  et  do  couleur  brun  foncé,  avec  des  reflets 
insésviolets.  Le  m&le  porte  une  huppe  à  l'occiput.  Dans 
toatr^rArrique. 

OMBRINÈ  (Zoologie),  Umbrina,  Cuv.  —  Genre  de 
Poissons  de  la  famille  des  Scienoides  (voyez  ce  mot), 
distingué  surtout  par  un  barbillon  sous  la  symphyse  de  la 
mâchoire  inférieure.  VOmbr.  commune  {Umbr,  vulgaris 
Cur.)  longue  de  0'»,6ô,  habite  la  Méditerranée  et  vient 
dans  le  golfe  de  Gascogne;  elle  a  des  raies  couleur 
d'tocr  sur  un  fond  Jaune.  Sa  chair  est  d'un  très-bon 
p)ùt. 

OMMVORES  (Zoologie).  —  Ce  sont  le»  animaux  qui 
font  usage  de  toute  sorte  de  nourriture,  du  latin  omnia, 
tooteschoses,  ctvorare,  dévorer.  L'homme,  omnivore  lui- 
même,  a  rendu  omnivores  presque  tous  les  animaux  do- 
metUqoes;  on  en  trouve  aussi  parmi  ceux  qui  n'ont  pas 
été  domestiqués,  l'ours,  le  raton,  etc. 

OMOPHRON  (Zoologie),  Latr.,  dugrec  ômophrôn,  cruel; 
•xwy/ia,  Fab.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères  de  la 
mndB  famille  des  Carabiques  (voyez  ce  mot).  Ce  sont 
ae»  insectes  à  forme  arrondie,  vivant  au  bord  des  eaux, 
MDs  le  sable,  entre  les  racines  des  plantes.  L'Om.  bordé 
|t>«. /im6a<i«,  Latr..  Scolytus  limbalus,  Fab.),  long  de 
J™»W7,  de  couleur  ferrugineuse,  se  trouve  dans  le  midi 
M  la  France  et  même  aux  environs  de  Paris,  dans  les 
tables  humides,  sous  les  pierres. 

OMOPLATE  (Anatomie),  scapulum  des  Latins.  —Os 
irréjçulier,  large,  aplati,  de  forme  triangulaire,  placé  à  la 
parue  postérieure  de  l'épaule  dont  il  forme  le  sommet  et 
appliqué  sur  la  partie  supérieure  de  la  paroi  thoracique; 
l'igèrement  concave  en  avant,  il  présente  en  arrière  dans 
•00  tiers  supérieur  une  éminencc  transversale,  triangu- 
isue,  réptn«  <ie  Vomoplate,  qui  se  continue  en  dehors 
lyec  Tapophyse  acromion;  celle-ci  s'aiticule  avec  la  cla- 
nwlc.  Le  bord  supérieur  de  l'omoplate  se  termine  en 
dehors  par  l'apophyse  coracoïde.  A  l'angle  supérieur  et 
Mtériear  de  l'os  on  remarque  la  cavité  glénoîde,  surface 
jrticulaire  ovale,  légèrement  concave,  qui  reçoit  en  partie 
n  tète  de  l'humérus.  l*our  les  fractures  de  l'omoplate, 
▼oyei  FsacTtaES. 

OHPHAUER  (BoUnique),  Omphalea,  Lin.,  du  grec 
9m^halos,  nombril  :  parce  que  les  anthères  sont  portées 
w  un  disque  en  forme  de  nombril.  —  Genre  de  plantes 
«e  la  famille  des  Eupiiorbiacées,  tribu  des  Acalyphées, 
fleurs  monoioues  en  paniculos;  fleur  femelle  terminale 
■oompagnée  à  la  base  de  plusieurs  mules,  calice  à  4  dî- 
niions;  ovaire  k  3  loges,  contenant  chacune  un  seul 
•yww;  fruit  charnu  à  3  coques;  les  mâles:  calice  à  4  di- 
îiwons;  2-3  anthères.  Ce  sont  des  arbres  et  des  arbris- 
J«aai  grimpanu  à  feuilles  alternes,  munies  de  stipules  ; 
Deurs  penchées  souvent  en  longues  panicules.  Ils  habi- 
tent la  Guyane  et  les  Antilles.  L'O.  triandre  (0.  trian- 
'^ra.  Un.)  ne  s'élève  guère  à  plus  de  4-5  mètres.  Ses  in- 
uorcsccnccs  atteignent  souvent  0'",50.  Cette  espèce  est 
nommée  vuliçainîmcnt  noisetier  de  Saint-Domingue,  à 
^"^  de  ses  fruits  qui  fournissent  une  graine  comestible 
wcellcnte.  On  ne  la  mange  toutefois  qu'après  en  avoir  | 


extrait  l'embryon  qui  possède  des  propriétés  porgatîfBt 
communes  à  la  famille  des  Euphorbiacées. 

OMPHALOCÈLE  (Médecine),  du  grec  omplialos,  om- 
bilic et  kélé,  hernie.  —  Voyez  Ombilicale  (Hernie), 

OMPHALO-MÉSENTÉRIQUES  (Vaisseaux)  (Anato- 
mie).  —  Ce  sont  les  vaisseaux  qui  servent  à  établir  les 
communications  entre  l'embryon  et  la  vésicule  ombili- 
cale;  il  y  a  deux  veines  qui  pénètrent  dans  l'embryon  el 
se  jettent  dans  le  vestibule  du  cœur,  et  deux  artères  qui 
sortent  de  l'embryon  pour  porter  k  la  mère  le  sans  aoi 
a  servi  à  la  nutrition. 
ONAGGA  (Zoologie).—  Voyez  Dauw. 
ONAGRARIÉES  ou  OENOTHÉRÉES  (Botanique).  - 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  perigunes 
classe  des  OEnothérinées  de  M.  Brongt.  Caract.  princîp.; 
calice  adhérent  à  l'ovaire,  h  4-5  lobes,  ou  2  seulement- 
^  2  iA®°  même  nombre  <jue  ces  lobes,  étamines,  4^ 
ou  8-10,  ou  en  nombre  moindre  que  les  pétales;  ovaire 
a  plusieurs  loges;  fruit  :  capsule  bacciforme  ou  en  forme 
de  drupe  à  2-4  loges,  contenant  ordinairement  de  nom- 
breuses graines.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  simples;  fleurs  en  grappes  axillaires Jaunes,  blan- 
ches, roses,  violacées.  Plusîeure  sont  cultivées  pour  l'or- 
nement, tels  que  le  Fuchsia.  Elles  habitent  surtout  les 
régions  tempérées  et  abondent  en  Amérique.  Ad.  Jussiou 
les  partage  en  6  sections,  d'autres  seulement  en  3,  quel- 
ques-uns en  7.  M.  Ad.  Brongniart,  dont  nous  suivons  la 
méthode,  se  contente  de  les  diviser  en  genres,  dont  les 
prmcipaux  sont  :  Circea,  Tourn.;  Gaura,  Lin.;  Fuchsia, 
Plum.;  Epilobium,  Lin.;  Clarkia,  Pursh;  OEnothera' 
Lin.;  Jussteua,  Lin. 

ONAGRE  (Botanique),  OEnothera,  Lin.  Du  grecoiïw 
vin,  et  ther,  bête  féroce,  parce  que  les  racines  de  là 
plante  nommée  ainsi  par  les  anciens  passaient  pour 
sentir  le  vin  et  servaient  à  calmer  les  bètes  les  plus  fu- 
rieuses. Onagre  {Onagra,  nom  donné  par  Tournefort) 
vient  de  onos^  &ne,  et  agrios,  sauvage,  à  cause  des 
feuilles  de  l'onagre  bisannuelle  qui  ressemble  à  des 
oreilles  d'àne.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des 
Onagranées.  Calice  à  tube  très  -  prolongé  et  à  4  lobes 
réfléchis;  4  pétales  larges,  é^ux;  8  étamines;  capsule 
à  »  loges  s'ouvrent  en  4  valves  et  renfermant  de  nom- 
breuses graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes 
herbacées  à  feuilles  alternes  et  à.  fleurs  axillaires.  La 
seule  qui  croisse  naturellement  aux  environs  de  Paris 
est  l'O.  bisannuelle  {DE.  btennis,  Lin.);  tiges  ne  s'éle- 


Fig.  SS06.  —  Onagre. 

vaut  guère  à  phis  d'un  mètre,  feuilles  lancéolées,  un 
peu  dentées,  un  peu  pnbescentes.  Fleurs  qui  s'épanouis- 
sent vers  le  mois  de  septembre,  grandes,  jaunes,  répan- 
dant une  odeur  agréable ,  solitaires  à  l'aisselle  des  feuil- 
les supérieures  et  formant  ainsi  une»  sorte  d'épi.  Elle 
a  reçu  le  nom  vulgaire  d'herbe  aux  fines,  et  est  ori- 
ginaire de  l'Amérique  septentrionale.  En  Allemagne,  on 
mange  ses  racines  charnues  en  salade  ou  cuites  et  prépa- 
rées comme  le  salsifis.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
fournissent  de  la  potasse,  contiennent  aussi  beaucoup  da 
tanin  et  on  a  proposé  de  l'employer  pour  le  tannage 
des  cuirs  et  la  fabrication  de  l'encre.  L'O.  à  longues 
fleurs  {OE,  longiflora,  Jacq.)  est  une  des  plus  belles  et- 
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pèces  de  jardio.  Tiges  poilues;  fleurs  jaunes  avec  le 
tube  du  calice  dépassant  souvent  0"\10  on  longueur. 
Originaire  de  Biienos-Ayres. 

Onagrb  (Zoologie}.  ~  Nom  donné  par  les  anciens  à 
VAne  9auvage. 

0NCE,6uflbn  (Zoologie),  Felis  uncia,  Gmel.,  quMl  ne 
Tant  pas  confondre  avec  le  Jaguar,  Felis  onça  de  Linné 
(voyez  Jaguar).  —  C'est  une  espèce  de  Mammifères  du 
genre  Chat  (vovez  ce  mot),  qui  «  diffère  des  Panthères  et  des 
Léopards  parues  taches  plus  inégales,  semées  plus  irrégu- 
lièrement, en  partie  échancrées  et  annelées,  etc.  Il  paraît 
qu'elle  se  trouve  en  Perse.  Nous  ne  la  connaissons  que 
par  la  flgure  de  BuSbn  »  (Cuvier,  Règne  animai).  On  avait 
cru  d*alM>rd  à  une  erreur  de  la  part  du  grand  naturaliste, 
mais  le  major  Hamilton  Smith  fit  voir  plus  tard  à  Cuvier 
le  dessin  d*un  animal  venant  des  hautes  montagnes  du 
nord  de  la  Perse,  envoyé  par  le  roi  de  Perse  au  roi  d'An- 
gleterre et  qu'on  nourrissait  h  la  tour  de  Londres.  11  offre 
tous  les  caractères  de  la  Agure  donnée  par  Buffon.  Cet 
animal,  plus  petit  que  le  léopard,  n*a  que  1 '",14  de  long,  la 
queue  non  comprise  ;  il  parait  destiné  à  vivre  dans  des 
pays  assez  froids.  On  ne  sait  rien  sur  ses  mœurs. 

ONGIDIER  (Botanique),  Oncidium,  Swartz  ;  du  grec 
oncos^  grosseur,  k  cause  des  saillies  situées  à  la  base  du 
labelle.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Vandées,  Ce  sont  des  plantes  parasites.  Sépales  souvent 
ondulés;  pétales  comme  les  sépales;  labelle  très-grand, 
garni  de  crêtes  ou  tubercules  à  sa  base.  Leurs  hampes 
sont  ordinairement  paniculées  et  terminées  par  de  nom- 
breuses fleurs  presque  toujours  Jaunes  et  maculées.  Elles 
font  un  très-bel  effet  dans  nos  serres  chaudes.  Elles  sont 
originaires  du  Mexique  et  de  l'Amérique  méridionale. 
Vu,  de  Barker^  (0,  Barkeri,  Undl.,)  a  des  rameaux 
florifères  pendants,  chargés  de  Jolies  fleurs,  d'un  Jaune 
verd&tre,  zébrées  de  bandes  pourpre  foncé,  le  labelle 
d'un  Jaune  serin.  Une  des  espèce»  les  plus  communes 
dans  nos  expositions  d'horticulture,  c'est  l'O.  papUlon 
(0.  papilto,  Lindl.),  ainsi  nommé  parce  que  ses  fleurs 
ressemblent  à  de  gracieux  papillons  Jaunes  et  tachetés 
d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Elle  est  de  l'Ile  de  la 
Trinités  Une  des  plus  anciennement  connues,  est  l'O.  joli 
ou  panaché  (0.  variegatum^  Swartz),  des  Antilles;  à 
fleurs  d'un  rose  vif,  maculées  de  brun  et  de  Jaune. 

ONCTION  (Médecine),  unctio,  du  latin  ungere,  oindre. 
»  On  anpolle  ainsi  l'action  de  frotter  légèrement  quel- 
que partie  du  corps  avec  des  substances  huileuses.  Les 
médicaments  que  Von  emploie  en  onction  se  nomment 
Liniments,  —Voyez  ce  mot. 

ONDATRA  (Zoologie),  Fiber,  Guy.  —  Sous-genre  de 
Mammifères  rongeurs,  du  grand  genre  des  Rats  de  Cu- 
vier (Mus,  Un.),  et  des  Campagnols  {Arvicola)^  de  La- 
cépède.  Ils  se  distinguent  des  campagnols  propres  par 
leurs  pieds  de  derrière,  demi-palmés,  la  queue  compri- 
mée et  écailleuse.  VOndatra  ou  Rat  musqué  du  Canada 
{Mus  Zibeticus,  G  m.,  est  la  seule  espèce  bien  connue; 
grand  comme  un  lapin,  d'un  gris  roussàtre,  il  a  la  queue 
comprimée  verticalement.  Ces  animaux  construisent  à 
la  manière  des  castors,  pour  l'hiver,  sur  la  glace,  une 
hutte  de  terre  où  ils  habitent  plusieurs  et  d'où  ils  vont, 
par  un  trou,  chercher  les  racines  dont  ils  se  nourrissent. 
On  comprend  d'après  cela  pourquoi  Linné  les  avait 
placés  parmi  les  castors,  dont  ils  ont  été  détachés  pour 
être  rangés  avec  les  campagnols  dont  ils  ont  la  dentition 
et  tous  les  autres  caractères. 

OiNDES  SONORES  (Physique).— C'est  par  leur  moyen 
que  le  son  se  propage.  Tout  son  est  produit  par  les  déplace- 
ments d'un  corps  solide,  liquide  ou  gazeux.  Ce  corps  est  gé- 
néralement en  contact  avec  l'atmosphère,  il  communique 
son  mouvement  aux  couches  d'air  qui  l'avoisinent^ce  mou- 
Tement  se  propage  de  couche  en  couche  et,  venant  frap- 
per le  tympan,  nous  donne  la  sensation  du  son.  Voyons 
comment  Ton  peut  concevoir  cette  propagation.  Suppo- 
sons d'abord  une  masse  d'air  indéfinie,  et  dans  un  repos 
absolu  ;  les  différentes  molécules  de  cet  a)r  réagissent  les 
unes  sur  les  autres  par  les  forces  attractives  et  répul- 
sives de  la  matière;  de  sorte  que  si  on  déplace  une  mo- 
lécule elle  est  ramenée  par  les  forces  à  sa  position 
d'équilibre;  mais  elle  y  revient  par  une  suite  de  mouve- 
ments alternatifs  dont  nous  trouvons  les  analogues  dans 
bien  des  circonstances.  Ainsi  une  corde  tendue  déviée  de 
sa  position  d'équilibre  y  revient  par  des  mouvcm«Mits  al- 
ternatifs. Si  un  fll  métallique  est  tendu  verticalement 
■*""  *••*  ""Mds,  qu'on  le  torde  sur  lui-môme,  puis  qu'on 
%  ses  molécules  retournent  à  leur  position 
V  une  série  de  mouvements  de  torsion  di- 
vement  dans  un  sens  et  dans  l'autre.  Les 


oscillations  du  pendule  en  sont  an  antre  exetnple.  n  ett 
à  remarquer  que  ces  mouvements  alternatifs  se  com- 
posent de  deux  périodes  égales  et  oppo!^é«ïs,  c'est-à-din 
que  dans  la  position  qui  correspond  au  miliea  de  l'oscil- 
lation complète,  le  mobile  possède  nne  vitesse  eucto 
ment  égale  et  de  sens  à  celle  qu'il  avait  au  départ. 

Mais  la  molécule  d'air  qui  se  trouve  mise  en  moavt!- 
ment  rompt  Téquilibre  qui  existait  ;  sa  distance  m 
molécules  voisines  varie  à  cha<^e  instant,  et  il  en  est 
par  suite  de  même  des  forces  intérieures.  Le  déplace- 
ment d'une  molécule  produit  donc  celui  des  molétnles 
voisines.  L'ébranlement  se  communique  de  proche  en 
proche,  chaque  molécule  décrivant  sous  Tempire  déferai 
analogues  son  orbite  particulière,  de  manière  à  rereoir 
périodiouement  au  point  de  départ.  Cette  communica- 
tion d'énranlement  n'est  pas  instantanée,  de  sorte  que 
quand  une  molécule  achève  sa  révolution,  le  moavemeat 
initial  qui  a  commencé  cette  révolution  s'est  commaiù- 
que  de  proche  en  proche  à  une  certaine  distance. 


Fig.  2S09.  —  Ondes  sonores. 

n  est  évident  d'ailleurs  que  la  vitesse  de  la  propiigi- 
tion  doit  être  la  même  dans  tontes  les  directions  autour 
du  centre  d'ébranlement,  et  par  consé<f«ent  an  bout  d'an 
temps  déterminé  le  mouvement  parviendra  à  des  molé- 
cules qui  seront  toutes  situées  sur  la  surface  d'osé 
sphère  dont  le  point  d'ébranlement  occupe  le  centre.  N>Jt 
O  ce  point,  ce  qui  veut  dire  que  nous  supposons  en  Oli 
production  d'un  son  continu  et  toujours  identique  à  lui- 
môme;  soit  OM  la  sphère  limitant  la  propagation  du 
mouvement  qui  a  commencé  en  O  et  qui  a  mis  pour  a.- 
ler  de  O  en  M  un  certain  temps  que  nous  repK'Scnterpi» 
par  t.  Pour  le  son,  le  mouvement  de  propagation  est  uni- 
forme et  sa  vitesse  est  à  la  température  de  0*  denmn 
333«»  par  seconde  (exactement  332'",25  diaprés  les  meil- 
leures expériences  dues  à  Moll  et  van  Becck).  Par  œj; 
séquent  dans  le  temps  t  l'espace  parcouru  est  de  333  X* 
et  OM==333™X  f.  Le  point  M  est  dans  le  môme  état  que 
le  point  O  au  début  de  son  mouvement,  et  il  va  passer 
par  toutes  les  alternatives  subies  par  0.  Quand  le  pomi 
M  aura  décrit  son  orbite  complète  et  sera  reTCoa  m 
point  de  départ,  il  se  sera  écoulé  un  temps  T;  Pfoowj 
ce  temps  le  mouvement  se  sera  propsg'5  1'?!?"/°^?: 
point  M'  ou  plutôt  jusque  sur  une  sphère  OM .  U  o»* 
tance  MM'  est  de  333™T,  on  l'appelle  longueur  dondc. 
On  peut  lui  donner  cette  définition  :  la  longueur  dona 
est  la  distance  à  laquelle  se  transmet  le  mouvement  n- 
bratoire  dans  le  temps  nécessaire  à  la  révolution  com- 
plète d'une  molécule.  Tous  les  points  sur  cette  "P'^jJ* 
sont  en  mouvement  à  la  fois  et  chacun  d'eux  est  nj 
une  phase  différente  de  son  mouvement  P'"^'^^''*  ,v  u 
particulièrement  le  point  N  situé  à  égale  distance  je  jj 
et  M'.  11  sera  arrivé  au  milieu  de  son  mouvement  qajn» 
M  et  M'  commenceront  le  leur,  il  sera  donc  alors  en  a^^ 
cordance  complète  avec  eux,  c'est-à-dire  5".y,^iflg(te 
une  vitesse  égale  et  de  sens  contraire;  d'aiilears 
discordance  subsistera  à  toute  époque.  ,     ;^[;'    . 

En  général,  sur  la  ligne  MM',  les  molécu^  J0^°* 
toutes  les  vitesses  respectives  qui  se  sont  P»^""*!--. 
O;  de  plus  on  voit  que  les  vitesses  ^^^'i*  J^^.*?"..  «li 
traires  dans  les  deux  moitiés,  une  moitié  de  ionoi  •« 


conilensée  et  l'autre  sera  dilatée,  ,     ,^  ^-j- 

de  la  théorie  ^dwoji^J^,' 

'orgue  de  m-^mî  dimension,  û«.™®^^J"'^;;  ^[nioiiié 


Une  conséquence  curieuse 


une  conséquence  curieuse  oe  is  "'^". Vi",.  tavauï 
c'est  que  le  son  peut  détruire  le  son.  Ainsi  aeux  vu 
d'orgue  de  m-^mî  dimension,  de  môme  intensiie,  f^.^ 
à  une  distance  l'un  de  l'autre  plus  petite  que  f 
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i  loagnear  d'ondalation,  prodairont  un  son  notable- 
oteat  moindre  qae  si  Tun  d*eax  fonctionnait  seul.  Deux 
iostraments  à  corde  placés  trop  près  Tun  de  l'autre  dans 
on  orchestre  et  donnant  exactement  les  mêmes  notes  se 
Doiaent  mutuellement.  Supposons  en  effet  qu'une  molé- 
cnls  d^r  reçoive  rébranlement  de  deux  sons  identiques, 
iDiis  que  ce"  ébranlement  arriYant  de  l'un  t  secondes 

T 
iprès  avoir  été  produit,  et  de  l'autre  t-f  ô    secondes 

ipfès  la  production,  les  deux  mouvements  communiqués 
étant  égaux  et  de  sens  contraire  se  superposeront.  S'il  n'y 
ipu  ^alité  parfaite,  il  y  aura  affaiblissement  de  l'effet 
produit  par  le  centre  d'action  le  plus  énergique.  On  dit 
qa'il  y  a  interférence.  M.  Liss^jous  a  donne  expérimen- 
tilemeat  une  preuve  de  ce  fait.  Si  Ton  ébranle  avec  un 
irchet  one  plabue  de  métal  de  forme  circulaire  et  portée 
pir  00  pied,  elle  rend  un  son  et  ses  diverses  parties  vi- 
brent; du  sable  projeté  sur  la  plaque  s'arrête  sur  les 
points  en  repos  et  Ton  peut  arriver  à  ce  que  ces  points 
lonneot  des  rayons  divisant  la  plaque  en  8  secteurs 
égaux.  Les  molécules  de  quatre  secteurs  non  consécutifs 
l'élèvent  par  la  vibration  au-dessus  de  leur  position 
d'équilibre,  tandis  que  celles  des  quatre  autres  s'abais- 
Mnt;  il  y  a  donc  discordance  entre  ces  deux  groupes,  et 
ils  doivent  envoyer  à  l'oreille  des  vibrations  présentant 


Fig»  2il0.  —  laterférences  du  aon. 

OM  différence  d*une  demi -longueur  d'onde  ;  il  doit  donc 
r  avoir  interférence,  et  ce  phénomène  cesserait  si  l'on 
l'opposait  à  la  propagation  de  son  produit  par  quatre  sec- 
teurs non  consécutifs.  Pour  arriver  à  ce  but,  M.  Lissa- 
JOQS  fixe  un  peta  au-dessus  de  la  plaque  une  plaque  de 
tartOD  formant  quatre  secteurs  a  a'  a"  a*"  que  l'on  su- 
perpose aux  secteurs  A  A'  A"  A'"  de  la  plaque  vibrante; 
Il  D'y  a  {dus  que  les  parties  B  B'  B"  B'"  dont  les  vibra- 
^ons  arrivent  à  l'oreille  et  le  son  paraît  singulièrement 
reoforcé.  H.  G. 

ONDULATIONS  db  la  LcmiaB  (Physique).  —  Voyez 
bntpÉRtncEs. 

ONGLADE  (Médecine).  —  Vovez  Onglc  n«CAaN<. 

ONGLE  (Anatomie),  ungui$  des  latins.  —  On  désigne 
•ous  ce  nom  une  lame  d'aspect  corné  qui  revêt  la  face 
dorsale  de  la  dernière  phalange  des  doigs  et  des  orteils. 
Elle  présente  deux  parties  bien  distinctes:  une  racine 
Qui  est  recouverte  par  la  peau;  le  corps  qui  s'étend 
depois  le  repli  de  la  peau  qui  couvre  sa  racine  Jusqu'au 
sillon  creusé  entre  sa  partie  libi'e  et  la  pulpe  du  doigt, 
n  pKicnte  à  sa  partie  supérieure  un  espace  de  couleur 
bltnclte,  de  forme  semi -lunaire  qui  lui  a  mérité  le 
nom  de  lun%de.  Le  corps  de  l'ongle  offre  des  stries  lon- 
Ctudioales  qui  correspondent  aux  papilles  de  la  peau, 
disposées  en  séries  linéaires  et  parallèles  à  la  direction  de 
''ongle.  Les  ongles  sont  formés  de  deux  lames;  l'une 
sup^cielle  offrant  l'aspect  de  la  corne,  qui  se  continue 
{|vec  la  lame  externe  de  l'épiderme,  formée  de  lamelles  im- 
briquées les  unes  sur  les  autres,  et  qui  recouvre  la  partie 
supérieure  de  l'ongle;  sous  cette  couche  s'en  forme  une 
econde  profonde,  molle,  se  continuant  avec  le  corps  mu- 
fwux  qui  soulève  la  première  en  la  poussant  en  haut 
et  en  avant,  et  ainsi  de  suite.  Lorsqu'un  ongle  tombe, 
on  voit  le  derme  sous-unguéal  se  recouvrir  sur  tous 
ses  points  d'un  verni  qui  est  la  couche  la  plus  pro- 
fonde de  l'ongle.  One  ou  deux  semaines  après,  une  lame 
cornée  apparaît  sur  la  lunule;  puis,  à  mesure  que  de 
nouvelles  lames  se  forment,  les  premières  avancent, 

t  l'ongle  s'est  totalement  reproduit  au  bout  de  deux 


mds  et  demi  à  trois  mois;  la  portion  de  peaa  qoi  en* 
toure  la  racine  de  l'ongle,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  matrice  de  l'ongle,  est  celle  qui  le  reproduit. 

La  plupart  des  peuples  coupent  leurs  ongles  au  niveau 
des  doigts;  en  sorte  que  la  longueur  que  nous  voyons  à 
ces  corps  n'est  pas  celle  qui  leur  est  naturelle.  Aban- 
donnés à  leur  accroissement,  ils  se  prolongent  en  se 
recourbant  du  côté  de  la  flexion.  Cet  accroissement  a 
cependant  un  terme  limité;  chez  les  vieillards  il  n'est 
pas  rare  de  voir  l'ongle  du  gros  orteil  acquérir  une  grande 
longueur.  On  raconte  l'histoire  d'une  vieille  femme  pié- 
montuse  qui  s'était  crue  possédée  ;  elle  se  fit  exorciser 
et,  sMmaginant  que  le  diable  s'était  retiré  dans  ses  ongles, 
elle  les  laissa  croître  au  point  que  celui  du  gros  orteil 
gancbe  avait  douze  centimèu^  de  longueur. 

0fi6L8  (Zoologie).  —  Voy.  Locomotion. 

ONGLE  INCARNÉ  (Médecine).  —  Lorsque  les  orteils 
sont  serrés  les  uns  contre  les  autres,  pendant  la  marche, 
par  exemple,  ou  bien  et  surtout  dans  des  chaussures  trop 
étroites,  Ja  peau  s'applique  plus  fortement  aux  bords  de 
l'ongle;  de  là,  si  cette  pression  se  prolonge,  une  irrita- 
tion plus  ou  moins  vive,  puis  une  ulcération  de  la  partie 
correspondante  de  la  peau.  Bientôt  les  parties  s'enflam- 
ment, se  boursouflent,  l'angle  de  l'ongle  pénètre  de  plus 
en  plus  dans  ce  bourrelet,  le  pique,  l'irrite  et  la  marche 
devient  impossible  sans  des  douleurs  atroces.  Cette  ma- 
ladie connue  sons  le  nom  d'ongle  incarné,  Onyxis  ou 
Ongle  entré  dans  let  chairs ,  est  exempte  de  dangers 
graves,  mais  elle  est  quelquefois  si  douloureuse  et  si 
difficile  à  guérir  qu'elle  rend  l'existence  très-pénible. 
Afin  de  s'en  mettre  à  l'abri  11  importe  de  couper  ses 
ongles  carrément,  pour  laisser  à  leurs  punies  latérales 
le  plus  de  longueur  possible,  et  surtout  de  ne  porter 
que  des  chaussures  larges,  incapables  d'exercer  la  com- 
pression dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  En  effet,  la 
{)reuve  aue  c'est  principalement  à  cette  cause  qu'est  due 
a  maladie,  c'est  que  nous  l'avons  vue  plusieurs  fois  aux 
Eouces  des  mains,  chez  des  menuisiers  en  petits  meu- 
les de  luxe,  obligés  de  frotter  avec  les  pouces  quel- 
quefois pendant  un  temps  infini,  le  bois  qu'ils  sont 
chargés  de  polir.  Plusieurs  procédés  ont  été  employés; 
les  uns  ont  pour  but  de  tenir  relevée  au  moyen  d^une 
plaque  de  métal  souple  ou  de  sparadrap  la  pointe 
d'ongle  qui  entre  dans  les  chairs;  ce  moyen  long  et 
gui  demande  beaucoup  de  persévérance  est  souvent 
inefficace.  D'autres  fois,  par  une  opération  très-doulou- 
reuse, on  arrache  tout  ou  partie  de  l'ongle,  afin  d'en- 
lever la  cause  du  mal;  enfin  un  troisième  procédé  plus 
simple,  que  nous  avons  emplové  souvent  et  que  nous  re- 
grettons de  voir  trop  négligé,  c  est  d'enlever  avec  l'instru- 
ment tranchant,  toute  la  partie  de  chair  gui  dépasse  le 
bord  de  l'ongle  ;  par  là  on  laisse  tout  à  lait  en  dehors 
la  pointe  qui  entrait  dans  ce  bourrelet  ulcéré,  et  qui  était 
la  cause  du  mal.  Cette  opération  peu  douloureuse  et  des 
plus  faciles  détermine  une  plaie  simple  qui  guérit  en 
queloues  jours.  F~h. 

Onglée  (Médecine).  —  Engourdissement  douloureux 
produit  par  le  fï'oid  sur  l'extrémité  des  doigts,  c'est  le 
premier  symptôme  de  la  congélation.  Lorsqu'on  a  l'on- 
glée, il  ne  faut  pas  s'approcher  trop  brusquement  du  feu, 
mais  se  réchauffer  progressivement. 

ONGLET  (Botanique)  (dérivé  d'ongle)^  terme  par  lequel 
on  désigne  la  base  plus  ou  moins  rétrecie  du  pétale,  qui 
supporte  la  partie  élargie  ou  limbe.  Les  pétales  n'ont  pas 
tous  d'onglet  apparent;  mais  ceux  qui  en  sont  pourvus 
comme  dans  l'œillet  et  en  général  les  caryophyllées,  dans 
la  rose,  dans  la  giroflée,  ainsi  que  toutes  les  crucifères,  sont 
dits  onguiculés;  ceux  auxquels  l'onglet  manque  sont  dits 
sessiles.  L'onglet  est  souvent  d'une  teinte  différente  de 
celle  de  la  lame. 

Oi<iGLrr  (Médecine).  —  Vovez  Ptértgtopi. 

ONGLON  (Vétérinaire).— On  appelle  ainsi  chaque  divi- 
sion du  sabot  dans  le  pied  des  ruminants.  Voyez  Sabot. 

ONGUENT  (Pharmacie),  ungttentum,  du  latin  unguere, 
enduire.  —  Les  onguents  sont  des  médicaments  mous, 
composés  de  corps  gras  et  de  résines.  Pour  les  préparer, 
on  fait  fondre  ensemble  les  corps  gras  et  les  résines;  on 
passe  à  tmvers  un  linge  et  l'on  agite  la  masse  jusqu'à 
parfait  refroidissement.  Lorsqu'il  y  entre  des  substances 
odorantes  et  volatiles,  on  ne  les  ajoute  qu'à  la  fin,  ainsi 
les  huiles  essentielles,  le  camphre,  les  térébenthines.  Si  on 
a  une  poudre  à  incorporer  dans  l'onguent,  elle  doit  être 
extrêmement  fine.  Voici  quelques-uns  des  ongiients  les 
plus  usités;  d  autres  seront  cites  au  mot  Pommade  qui 
est  presque  synonyme  dVnguent, 

Ong,  aalthcea.  11  est  composé  d'huile  de  fénugrecSOi» 
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fire  Jaune  20i,  résine  Jaune  iOi,  térébenthine  du  mé- 
lèse  10s.  Résolutif  et  adoucissant.  —  Ong.  d*Arcœtis, 
foyez  Baume  D*Ancaos.  —  Ong.  basUicum,  voyez  Basiu- 
cof.  ^Ong.  blanc  de  Rhazis  ou  Pommade  au  carbonate 
iê  plomb;  composition  dans  laquelle  entre:  carbonate  de 
plomb  lœ,  axonge  benzoinée  50s,  mêlez  exactement.  Des- 
•iccatif.  4f  en  frictions  dans  les  néyraldes  faciales.  — 
Ong.  digestif,  voyez  Dicistip.  —  Ong.  Egyptiae,  voyez 
Egtptiac.  —  Ong.  épispastique,  voyez  VésiCANT.  —  Oug. 
gris  ou  Pommade  mercurielle  faible,  composé  ainsi  :  ong. 
mercuriel  double  lOt,  axonge  benzoinée  30s  ;  mêlez  dans 
on  mortier.  En  frictions  contre  les  parasites.  —  Ong. 
mercuriel  double,  fait  avec  mercure  métallique  50s, 
axonge  benzoinée  45s,  cire  blanche  4s.  Contre  les  mala- 
dies syphilitiques  ou  comme  fondant.  —  Ong.  de  la  mère 
Thècle  ou  Ong.  brun,  Emplâtre  brun;  huile  d*oUve  100s, 
axonge,  beurre,  cire  Jaune,  litharge  en  poudre  fine ,  suif 
de  mouton,  de  chaque  ôOs.;  poix  noire  purifiée  10s.  Em- 
ployé comme  maturatif  sur  les  tumeurs  qu*on  veut  faire 
ibcéder.  — Ong.  de  stvrax;  huile  d*olive  15s,  «tyrax  li- 
quide 10s,  colophane  18s,  résine  élémi  10s,  cire  Jaune  10s. 
ÊsciUnt.  P~N. 

ONGUICULÉS  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  aux 
Mammifères  qui  ont  Textrémité  de  la  dernière  phalange 
des  doigts  armée  d*un  ongle.  Tous  les  plantigrades  sont 
ottguiculés.  Vovez  LoconoTioif. 

Oncdicolés  (Botanique).  —  Voyez  Onglet. 

ONGULÉ  (Zoologie).  Épithète  par  laquelle  on  désigne 
les  Mammifères  dont  la  dernière  phalange  est  terminée 
par  un  sabot.  Voyez  Locomotion. 

ONISCUS  (Zoologie).  —  Voyez  Cloporte. 

ONOCBOTALUS  (Zoologie),  Briss.  —  Voyez  PtfuCAS. 

ONOMS  (Botanique).  —  Voyez  Bocrank. 

ONOPORDE  (Botanique)  {Onopordon,  Vaill.  Du  grec 
enos,  &ne  et  peraein,  péter). — Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  périgynes,  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Cynarées,  sous-tribu  des  Carduinées.  In- 
volucre  à  folioles  imbriquées  terminées  par  des  pointes 
dures  et  piquantes,  réceptacle  charnu  creusé  de  fossettes, 
corolle  à  5  lanières  ;  aigrette  à  soies  soudées  en  anneau 
à  la  base.  Ce  sont  des  herbes  quelquefois  robustes  et 
pouvant  atteindre  plus  de  2  mètres.  Feuilles  épineuses 
souvent  tomenteuses;  capitules  très-gros  et  se  compo- 
sant de  fleurs  rouges  ou  blanches.  La  seule  espèce  spon- 
tanée aux  environs  de  Paris  est  1*0.  à  feuilles  d'acanthe 
(0.  âcanthium.  Lin.),  vulgairement  nommé  Chardon 
aux  ânes»  Il  a  la  tige  cotoneuse  élevée  d*un  mètre  envi- 
ron. Feuilles  tomenteuses  et  ressemblant  tout  à  fait  k 
celles  de  Tacanthe.  Cette  espèce  est  très-abondante  dans 
les  lieux  incultes  et  pierreux,  sur  le  bord  des  routes.  On 
pourrait,  par  la  culture,  la  rendre  comestible.  Les  graines 
fournissent  une  huile  bonne,  dit-on,  pour  Téclairage. 

ONOSME  (Botanique)  {Onosma,  L.,  du  grec  onos,  âne; 
osmé,  odeur  :  nom  donné  par  les  anciens  à  une  plante 

3ui  n*est  pas  reconnue).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
es  Borraginées  (voyez  ce  mot),  tribu  des  Borragées.  Ce 
sont  des  herbes  ou  oes  sous-arorisseaux  poilus,  croissant 
principalement  dans  Test  de  l'Europe  et  TAsie  orientale. 
Calice  à  5  divisions  ;  corolle  à  5  lobes;  anthères  munies 
de  2  éperons  à  leur  base;  4  akènes  implantés  dans  des 
aréoles  planes.  VO.  fausse  vipérine  (0.  échioides.  Lin.) 
est  bisannuelle;  à  fleurs  blanches  ou  rosées.  Dans  les 
lieux  arides  du  midi  de  TEurope.  Ses  racines  donnent 
une  belle  couleur  rouge  qui  était  autrefois  en  grande 
faveur  dans  la  teinture.  Aujourd'hui  les  confiseurs  en 
colorent  souvent  leurs  sucreries  (voyez  Orcanettb). 

ONYX  (Minéralogie).— Espèce  d'Agate  (voyez  ce  mot). 

OfiYx  (Médecine).  —  Aialadie  de  l'œil  (voyez  Pxé- 
avciONl, 

OiNVxIS  (Médecine).  —  Voyez  Ongle  iNCARNé. 

OOLITHE,  OOLITHIQUE  (TEaaAiN)  (Géologie).— 
Voyez  Fossile,  Terrain. 

OPALE  (Minéralogie).  —  Variétés  de  quartz  d'un  éclat 
résineux  particulier  qui  lui  fait  souvent  donner  le  nom 
de  quartz  résinite.  Cet  aspect  particulier  semble  dû  à 
la  présence  de  Teau  qui  existe  toujours  en  quantité  va- 
riable dans  Tonale.  La  proportion  qui  varie  de  5  à  12 
pour  100  semble  exclure  Tidée  d'une  combinaison  de  si- 
lice et  d'eau,  et  tend  à  faiie  regarder  cette  eau  comme 
hygrométrione,  hypothèse  appuyée  d'ailleurs  par  le  phé- 
nomène de  rhydrophane  (vo^ez  ce  mot).  L'opale  est  sou- 
vent attaquable  par  les  alcalis,  à  la  manière  des  précipi- 
tés de  silice  sélatineux  que  nous  obtenons  dans  les 
laboratoires;  elle  n'offre  m  traces  de  cristallisation,  ni 
indice  de  double  réfraction.  On  trouve  ce  minéral  sous 
forme  de  masses  mamelonnées  ou  à  l'état  d'incrustations 


de  matières  végétales  dont  il  a  conservé  11  structore. 
Quand  l'opale  est  pure,  elle  présente  un  certain  deçré 
de  transparence  et  de  plus  quelques  variétcs  offrent  à  l'in- 
térieur des  teintes  inséea  assez  agréables  qui  les  font 
rechercher.  Mais  les  opales  communes  sont  fortement  co- 
lorées par  des  matières  étrangères.  On  trouve  l'opale  dans 
des  débris  de  roches  trachytiques  ou  basaltiques  et  <pel- 
quefois  dans  ces  roches  elles-mêmes.  D'autres  vanétt^ 
appartiennent  aux  couches  supérieures  des  terrains  de 
sédiments,  comme  celle  qui  se  trouve  dans  les  couches 
marneuses  des  environs  de  Paris  ou  de  Ménilmontant,  et 
qui  a  reçu  pour  cette  raison  le  nom  de  ménilite.  Ajou- 
tons encore  les  tufs  des  gypses  d'Islande  qui  peuvent 
être  regardés  comme  de  l'opale.  Le  seul  usa^  de  ce  mi- 
néral est  comme  pierre  d'agrément.  Les  vanétés  inaùes 
sont  à  cet  effet  fort  recherchées  en  Joaillerie,  surtout 
celles  qu'on  nomme  opale  de  feu  et  girasol.         Lip. 

OPATBES  (Zoologie),  Opatrum,  Fab.  —  Genre  d*/»- 
sectes  Coléoptères,  de  la  tribu  des  Ténébrionites  (vovet 
ce  mot);  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille. 
Solier  a  réduit  considérablement  ce  genre  et  eo  a  déta- 
ché son  genre  nouveau  Gonocéphalon,  Mais  conformé- 
ment à  notre  habitude,  nous  suivrons  la  méthode  de  La- 
treille {Bègne  animal  de  Cuvier).  Ce  genre  se  distingue 
par  un  corps  ovale,  déjirimé,  des  antennes  grenues, 
une  entaille  au  milieu  du  bord  antérieur  du  chaperon 
recevant  le  labre,  les  Jamb^  antérieures  droites.  Ce 
sont  des  insectes  a* lés,  presque  tous  de  couleur  cendrte 
en  dessus;  ils  vivent  dans  les  terrains  sablonneax,  arides; 
leur  démarche  est  lente,  et  on  les  prend  facilement.  VO, 
des  sMes,  Tenebrion  à  stries  dentelées  de  Geoffroy  fO. 
sabulosum,  Fab.,  Sylpha  sabulosa,  Lin.),  long  de  O*",O0O, 
est  noir,  les  élytres  ont  trois  lignes  longitudinales  cha- 
cune avec  des  petits  tubercules.  Il  est  trâ-commun  dans 
toute  l'Europe,  dès  les  premiers  beaux  Jours. 

OPEBCULAIRE  {Appareil)  (Zoologie).  —  Chez  les  Pois- 
sons osseux  et  chez  les  Esturgeons,  parmi  les  cartila- 
gineux, on  trouve  un  appareil  assez  complj({ué  destini* 
à  protéger  les  branchies  (voyez  ce  mot)  ;  c'est  VApparrU 
operctUaire,  composé  de  4  pièces  osseuses  :  le  précfer- 
cule  ordinairement  en  forme  d'équerre,  à  surface  reiev«'e 
d'arêtes  ou  armée  d'épines;  Vopercule,  la    principale 

{>ièce  mobile,  ordinairement  triangulaiœ,  s'arucule  a\er 
e  temporal,  se  meut  sur  le  préopercule  k  la  nuuière 
d'un  volet,  et  s'applique  sur  la  ceinture  de  l'épaule  ;  l« 
SOUS' opercule  et  Vinteropercule  sont  placés  au-dessous 
des  deux  autres  pièces.  Lorsque  ces  appareils  s'ouvrent 
et  se  ferment,  ils  font  exécuter  aux  branchies  un  mou- 
vement semblable,  et  par  eux  se  ferme  la  grande  ouver- 
ture des  ouïes. 

Opbrcdlairb  (Botanique)  {Opercularia,  Gaertn.,  du 
latin  operculwn^  couvercle,  parce  que  le  tube  du  calice 
simule  un  couvercle).  —  Genre  de  plantes  de  la  famiUe 
des  Bubiacées,  type  de  la  tribu  des  Operculariées.  Ce  sont 
des  herbes  à  feuilles  opposées  simples  accompagne^  àt 
stipules.  Leurs  fleurs  constituent  des  capitules  globuleux 
munis  souvent  d'involucre  à  4  folioles.  De  la  NoaveUt- 
Hollande. 

OPERCULE  (Zoologie).  —  C'est  une  pièce  calcmire  ^ 
sert  à  fermer  l'ouverture  des  coquilles  turbinées  (voyez 
CoQciLLB),  lorsoue  l'animal  s'y  est  retiré  pendant  rhiver 
pour  éviter  le  froid.  Pour  les  opercules  des  poi&sons  et 
des  plantas,  voyez  OpEacuLAïas. 

OPHICÉPHALB  (Zoologie),  Ophicephalus,  BL,  du  gr« 
ophis,  serpent,  et  céphalée  tôte.  —  Genre  de  Poissant, 
ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Pharyngitm 
labyrinthiformes ,  remarquable  par  la  disposition  des 
os  pharyngiens  en  cellules  propres  k  retenir  de  Peso 
comme  chez  les  Anatas  (voyez  ce  mot);  aussi  les  voit- 
on  souvent  sortir  de  l'eau  et  ramper  dans  llierbe  à  de 
f;randes  distances.  Dans  rinde«  les  jongleurs  divertissent 
a  populace  en  les  baissant  à  sec  sur  le  sol.  Leur  vie  e< 
tellement  dure  qu'en  Chine,  sur  les  marchés  où  on  les 
vend  par  morceaux,  on  les  voit  encore  remuer.  Ce  qui 
caractérise  surtout  ce  genre,  c'est  l'absence  d'aiguillom 
k  leurs  nageoires,  le  corps  allongé,  épais,  presque  cylin- 
drique, la  trte  déprimée,  le  museau  très -court,  lar^, 
obtus.  Us  habitent  les  eaux  douces  de  l'Inde.  VOph.  ka- 
rouvé(Oph.  punclatus,  Bl.},  d'un  gris  verdàtre  en  des- 
sus ,  blanc  gris&tre  en  dessous ,  est  long  de  0»,  1 5  à 
On»,10  (suivant  Leschenault  jusqu'à  0'",50).  Chair  a-ssez 
bonne.  VOph.  strié  {Oph.  striatus,  Bl.),  d'un  vert  brun, 
atteint  jusqu'à  0'",05. 

OPHlDlENS(Zoologie),Of)^iriir,du  grec  ophis,  seri^nit, 
—  Nom  donné  par  Al.  Brongniait  à  un  ordre  de  Heptiten, 
et  adopté  par  Cuvier  pour  désigner  son  troisiétne  ordre 


OPU 


\m 


OPH 


ie  cette  classe.  Voyez  Reptiles,  Amphibies,  Batiaoens. 
Ils  se  distinguent  des  Sauriens  auxquels  ils  ressemblent, 
1008  beaucoup  de  rapports,  par  Tabsence  de  membres  et 
parla  méritent  mieux  la  dénomination  de  reptiles.  Le  Tul- 


Pîg.  2311.  —  Tète  de  Serpent. 

pire  les  connaît  sous  le  nom  de  serpents.  Leurs  corps 
eitrêmement  allongé  est  très-flexible,  progresse  par  une 
^ie  de  flexions  latérales  qui  constituent  la  reptntion. 
Jamais  leur  ventre  ne  quitte  la  terre,  si  ce  n*est  à  la  partie 
antérieure  qui  se  redi'esse  souvent  pour  élever  et  diriger 
eo  tous  sens  la  tî^tc  de  ranimai.  La  langue  grêle,  longue, 
ordinairement  bifurquée,  a  été  faussement  regardée 
cooune  un  dard,  bien  qu'elle  soit  molle  et  charnue  ;  un 
certain  nombre  d'espèces,  surtout  des  pays  chauds,  in- 
Aitrent  dans  les  morsures  qu'elles  font,  un  poison  re- 
doutable. Ils  n'ont  point  de  paupières  mobiles.  Cet 
ordre  a  été  beaucoup  restreint  dans  ces  derniers  temps; 
mtà  :  d'une  part  les  Orvets  (voy.  ce  mot),  dont  l'or- 
ganisation rappelle  beaucoup  celle  des  Lézards  (ordre 
des  Sauriens),  étaient  rangés  par  Cuvier  dans  la  pre- 
mière famille  des  Ophidiens,  celle  des  Anguis;  aujour- 
d'huiy  d'après  les  travaux  des  modernes,  on  peut  les  rap- 
procher à  Juste  titre  des  Sauriens  dans  lesquels  la 
plupart  des  naturalistes  les  classent  maintenant.  D'un 
vitre  côté  les  Cécities,  qui  forment  la  ti-oisième  famille 
des  Ophidiens  ou  serpents  nus  de  Cuvier,  se  rappro- 
chent des  Batraciens  par  leur  organisation  générale  et 
par  leur  peaa  nue  et  visqueuse;  ils  font  partie  mainte- 
nant de  la  classe  des  Batraciens  ou  Amphibies  fvoyez 
CtouES).  D'où  il  résulte  qu'aujourd'hui,  pour  la  plupart 
des  zoologistes,  l'ordre  des  Ophidiens  auquel  il  faut  ajou- 
ter comme  nouveaux  caractères  de  n'avoir  Jamais  de  ster- 
oam,  d'épaule,  ni  de  bassin,  ne  comprend  plus  que  la 
raioiile  des  Vrtûs  Serpents  de  Cuvier.  Voyez  Serpents. 

OPBXDIUM,  Lin.  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons. 
Voyez  DoNzeu.ES. 

OPHIOGLOSSE  (Botanique)  [Ophioglossum,  Lin.,  du 
grec  ophis^  serpent, et ^/osxa  langue:  allusion  à  la  forme 
des  feailles.) —  Genre  de  plantes  Cryptogames  acrogènes 
de  la  famille  des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Ophio- 
gfotsées.  L.es  sporanges  soudés  entre  eux  forment  un  épi 
linéaire.  L'esi>èce  la  plus  répandue  est  l'O.  commune 
[0.  mUgatum^  Un.),  nommée  vulgairement  lance  de 
Christ^  langue  de  setpent,  herbe  sans  couture,  élevée 
de  (h,  10  à  0*°,25.  Son  rhizome  est  horizontal,  grêle.  Elle 
orolt  dans  les  bois  humides  aux  environs  de  Paris  et 
dans  toute  l'Europe  septentrionale  et  moveune.  Les  an- 
dena  nommaient  l'Ophioglosse  lingua  herbcBf  et  em- 
ployaient le  rhizome  brûlé  et  mélangé  avec  du  saindoux 
ponr  arrêter  la  chute  des  cheveux.  Elle  passait  aussi  pour 
tulnéraire,  résolutive.  Une  huile  préparée  avec  ses  feuilles 
était  employée  dans  le  tniitement  des  plaies,  des  ulcères. 
Toutes  ces  propriétés  sont  tombées  dans  l'oubli. 

OPHIGUTE  (Minéralogie).  —  C'est  une  roche  compo» 
•ée,  à  base  de  talc  ou  de  serpentine  et  de  diallage,  en- 
reloppaot  du  protoxyde  de  fer.  De  structure  compacte,  de 
xmlcur  vert  et  rouge  brun  foncé,  sa  dureté  varie  suivant 
AC8 diverses  parties,  aussi  prend-elle  rarement  un  beau 
poli.  Les  parties  accessoires  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition l'ont  modifiée  de  manière  à  en  former  plusieurs 
variétés;  ainsi  VOph,  chromifère  contient  des  graines  de 
fer  chromé;  VOph.  diallagique  offre  des  lamelles  nom- 
breuses de  diallage  chatoyante;  VOph,  talqueuse,  dans 
laquelle  domine  le  talc;  etc.  Presque  toutes  les  monta- 
goes  et  les  terrains  de  serpentine  sont  composés  d'ophio- 
lites. 

OPHION  (Zoologie),  Ophion,  Fab.  —Genre  d'fnsectes 
Hyménoptères,  tribu  des  Ichnewnonides  (voyez  ce  mot), 
lis  se  distinguent  par  des  antennes  filiformes  ou  sé- 
(acées,  l'abdomen  en  faucille  et  tronqué  au  bout.  La 
tarière  est  peu  saillante.  Ils  ont  les  mœurs  des  autres 
«chneumonides.  VOph.  jaune  (O.  luteus,  Fab.),  répandu 
dans  toute  l'Europe,  est  d'un  jaune  roussAtre,  les  yeux 
verts.  Longueur,  U'**,022.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur 
la  peau  de  quelque  chenille,  surtout  celle  du  Bombyx 
quftie  fourchue  i Bombyx  vincula,  Lin.);  les  larves  s'en 
nourrissent  et  finissent  par  la  tuer. 

OPHIORHYZE  (Botanioue),  Ophiorhyta.  Lin.— Geni-e 
déplantes  de  la  famille  des  Bubiarées  (voyez  ce  mot)  à 
«^^alice  persistant,  corolle  infundibuliforme,^  limbe  à  5  di- 


visions étalées,  capsule  à  S  loges,  semences  nombreuses. 
VOph.  de  Vlnde  (0.  Mungos,  Lin.),  croît  à  Ceyian  et 
dans  rinde.  Sa  racine  est  regardée  par  les  indigènes, 
comme  un  spécifique  certain  contre  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux  et  particulièrement  du  Naja  serpent  a 
lunette.  Voyez  Naja. 

OPHISAURE  (Zoologie),  Ophisaurus,  Daud.,  du  grec 
ophis,  serpent  et  saura,  lézard.  —  Genre  de  Hepîiles 
placé  par  Cuvier  dans  l'ordre  des  Ophidiens ,  mais  «(ui 
doit  rentrer  dans  celui  des  Sauriens,  d'après  les  rai- 
sons données  au  mot  Ophidibfi.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce  du  midi  des  États-Unis,  VOph.  ventrale  {Oph. 
ventralis,  Daud.),  à  corps  cylindrique,  pas  de  vestiges 
au  dehors  de  membres  postérieurs,  langue  extensible, 
en  fer  de  flèche,  échancrée  en  avant,  des  dents  sur  plu- 
sieurs rangs  au  palais;  teinte  générale  d*un  vert  jaunâtre; 
des  paupières  mobiles.  Taille  de  0",60  à  O'»,90. 

OPHISUHE  (Zoologie),  Ophisurus,  Lacép.,  du  grec 
ophis,  serpent,  et  oura,  ^ueue.— Genre  de  Poissons,  do 
l'ordre  des  à/alacoptérygtens  apodes,  famille  des  AnguU' 
liformes,  distingué  des  anguilles  propres  parce  que  la 
nageoire  dorsale  et  l'anale  se  terminent  avant  d'arriver 
au  bout  de  la  queue,  qui  se  trouve  ainsi  dépourvue  de 
nageoire  et  finit  comme  an  poinçon.  La  principale  es- 
pèce est  l'OpA.  serpent  de  mer  (0.  serpens,  Lacép.,  Mu- 
rœna  serpens.  Lin.),  long  de  2  mètres  environ,  de  la  gros- 
seur du  bras,  brun  dessus,  argenté  en  dessous,  museau 
grêle  et  pointu.  11  habite  la  Méditerranée. 

OPHIURE  (Zoologie),  Ophtura,  Lamk.,  du  grec  ophis, 
serpent,  et  oura,  queue.  —  Genre  de  Zoophytes,  classe 
des  Echinodermes,  Elles  ont  le  corps  orbiculaire,  dé- 
primé ou  discoïde,  cinqrayons  non  branchus  autour  d'un 
disque  central  dont  elles  se  servent  pour  marcher  et  non 
pour  saisir  leur  nourriture.  Dans  toutes  les  mers.  VOph, 
Nattis  (0.  texturala,  Lamk.),  a  des  rayons  arrondis, 
lisses,  subulés.  Mers  d'Europe.  L'Op/t.  lézardelle  {Opfi. 
lacertata),  est  une  espère  assez  grande,  quelquefois  de 
couleur  roussàtre,  d'autres  fois  panachée  d'orange  et 
de  brun.  Des  mers  d'Europe. 

OPHRYS  (Botanique),  Lm.,  du  grrec  ophrys,  sourcil  : 
allusion  à  la  forme  arc|uée  des  sépales  et  aux  poils  qui  les 
garnissent  dans  certames  espèces.— Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Orchidées  (voyez  ce  mot),  type  de  la  tribu 
des  Ophrydées,  Il  était  peu  connu  du  temps  de  Linné  et 
renfermait  une  grande  (quantité  d'espèces  qui,  mieux  étu- 
diées depuis,  ont  servi  à  établir  des  genres  nouveaux. 
C'est  à  R.  Brown  et  L.  B.  Richard  que  Ton  doit  la  bonne 
caractérisation  du  genre  ophrys  restreint  aulourd'hui  à 
quelques  espèces  dont  plusieurs  sont  indigènes.  Elles 
ont  les  sépales  étalés;  pétales  dressés  plus  petits  que  les 
sépales;  labelle  dépourvu  d'éperon,  convexe,  velouté; 
anthère  à  2  loges  rapprochées  à  leur  partie  inférieure. 
Les  espèces  de  ce  genre  ont  2  tubercules  ovoïdes.  Leurs 
fleurs  aflîectent  des  formes  très-bizarres,  rappelant  un  in- 
secte (mouche,  abeille,  bourdon,  etc.).  El  les  croissent  prin- 
cipalement dans  les  régions  méditerranéennes  de  TEu- 
rope.  Quatre  espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris  s 
l'O  mouche  (0.  myodes,  Jacq.),  dont  les  fleurs  sont  à  sé- 

f»ales,  verdatre,  à  pétales  bruns  filiformes,  à  labelle  tri- 
obé,  dont  le  lobe  moyen  est  bilobé;  l'O.  araignée  {0.  ara- 
nifera,  Huds.),  à  pétales  lancéolés,  à  labelle  brun 
velouté,  entier  ou  un  peu  marginé  au  sommet.  Ces  deux 
espèces  ont  le  labelle  dépourvu  de  cornes  ou  callosités  h 
sa  base.  Les  deux  suivantes  ont  le  labelle  accompagné 
de  2  cornes  à  sa  partie  inférieure.  L'O.  abeille  (0.  api- 
fera,  Huds.)  a  les  fleurs  roses  avec  le  labelle  d'un  brun 
ferrugineux,  et  disposées  en  épi  lâche;  ce  labelle  a  les 
appendices  reployés  en  dessous;  l'anthère  est  munie  d'un 
long  bec.  L'O.  bourdon  (0.  arachniles,  HolTm.^  se  dis- 
tingue du  précédent  par  les  appendices  du  labelle  cour- 
bés en  dessus  et  le  bec  de  l'anthère  qui  est  plus  court. 
— Parmi  les  anciennes  espèces  d'Ophrys  ({vlï  font  aujour- 
d'hui partie  de  genres  difl'érents,  il  faut  citer  l'O.  pendu 
(0.  anlhropophora.  Lin.,  du  grec  anthrdpos,  homme,  et 
fero.  Je  porto,  parce  qu'on  a  vu  dans  la  forme  de  la  fleur 
un  homme  pendu  par  le  bras),  qui  a  les  fleurs  d'un  jaune 
verdÀtre  en  épi  allongé,  lâche.  1/0.  d  un  seul  tubercule  (O. 
monorchis,  Lin.;  Henninium  motwrchis,  R.  Brown.)  est 
une  petite  plante  très- rare  aux  enrirons  de  Paris.  Ses 
fleurs  sont  verdàtres;  son  périanthe  est  en  forme  de 
cloche,  les  pétales  ofirant  une  dent  de  chaque  côté,  le  la- 
belle a  3  lobes  linéaires.  Elle  habite  principalement  les 
forêts  de  sapins.  L'O.  nid  d'oiseau  {Ophrys  nidus  mus, 
Lin.),  et  l'O.  ovale  (Ophrys  ovata,  Lin.),  appartiennent 
au  genre  Neottia  (vojrez  ce  mot).  G— s. 

OPUTUALMIE  (Médecine),  Ophthalmia  des  Grecs^de 
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opktalmoi,  œil. —  On  appelle  ainsi  rinflammttion  de 
rœil  en  général,  sans  distinction  précise  de  la  partie 
malade.  Bile  est  très-fréquente,  et  quoique  ordinaire- 
ment légère,  cependant  souvent  aussi  elle  devient  très- 
grave  ;  elle  peut  être  de  courte  durée  on  persister  pen- 
dant des  mois,  des  années.  Elle  peut  attaquer  un  seul 
cbH,  plus  rarement  les  deux  à  la  fois.  Généralement  elle 
ti^sur  la  conjonctive,  d*où  les  modernes  lui  ont  donné 
le  nom  de  conjonctivite palpébraU  ou  oculaire;  quelque- 
fois c'est  dana  le  tissu  cellulaire  ambiant;  ou  bien  elle 
attaque  isolément  la  sclérotique  (sclérotUe)^  la  cornée 

ikératite)y  llris  (tntû),  la  rétine  (rétinite)^  la  choroïde 
chor&idite)y  etc.  Nous  disons  isolément,  pour  nous  cou- 
brmer  au  langage  employé  aujourd'hui,  parce  que,  ainsi 
qu'il  est  facile  de  le  concevoir,  il  est  rare  d'obscrvor  la 
maladie  bornée  à  une  seule  partie  de  Tcail.  Une  distinction 
peut-être  plus  pratique,  c^est  celte  qui  reconnaît  une 
ophthalmie  superficielle  et  une  profonde,  celle-ci  consi- 
dérée comme  plus  grave  que  la  première  et  exigeant  un 
traitement  plus  énergique.  La  maladie  peut  encore  être 
aiguë  ou  chronique;  puis  il  y  en  a  qui  sont  dites  spéct^ 
(iques,  c'est-à-dire  déterminées  par  Tétat  scrofuleux, 
arthritique,  dartreux,  etc.  Elle  parait  être  endémique  dans 
certains  pays  {ophthalmîe  d  Egypte)^  épidémique  daus 
certaines  années.  Les  Cai$ses,  indépendamment  des  vio- 
lences extérieures  directes,  sont  toutes  celles  qui  ont  pour 
effet  une  ^rop  vive  impression  de  la  lumière  directe  ou 
réfléchie,  surtout  loreque  cette  action  est  prolongée;  les 
corps  étrangera,  un  air  frais,  humide,  etc.  A  toutes  ces 
causes  il  faut  joindre  l'abus  des  liqueura  fortes,  des  ali- 
ments excitants,  une  inflammation  chronique  de  l'es- 
tomac ou  des  intestins,  la  suppression  d'un  écoulement 
habituel,  d'un  ulcère,  d'une  dartre;  elle  accompagne 
souvent  la  rougeole,  la  variole.  Les  symptômes  de  la 
maladie  sont  d'abord  une  rougeur  légère  de  la  conjonc- 
tive, avec  chaleur,  cuisson  ;  bientôt  la  rougeur  s'étend, 
envahit  toute  la  surface  de  l'œil,  les  paupières  restent 
fermées,  la  lumière  est  supportée  difficilement;  la  dou- 
leur est  quelquefois  vive,  surtout  dans  Tophthalmie  pro- 
fonde ;  (uns  ces  cas  particulièrement,  il  survient  de  la 
soif,  de  la  fièvre,  du  mal  de  tête«  des  (Hssons,  perte  de 
Fappétit,  etc.  Elle  peut  se  terminer  par  la  résolution  au 
bout  de  quelques  jours;  mais  souvent  aussi  on  voit  les 
symptômes  s'aggraver,  la  rougeur  et  la  douleur  augmen- 
tent, la  conjonctive  se  boursoufle  et  forme  une  bourrelet 
autour  de  la  cornée  {chémosis)^  il  s'écoule  de  l'œil  un 
liquide  ftcre  et  Irritant,  la  vision  est  plus  ou  moins  trou- 
blée) quelquefois,  après  une  succession  de  symptômes  des 
plus  intenses,  il  survient  de  la  suppuration  et  la  fonte  de 
Tœil;  d*tuitres  fois  on  voit  paraître  à  la  surface  de  la 
cornée  de  petites  pustules,  qu*il  faut  ouvrir.  Nous  avons  dit 
tout  à  rheureque  l'inflammation  profonde  ou  interne  était 
la  plus  grave  ;  en  effet,  la  perte  de  la  vision  en  est  presque 
touioura  la  suite.  Quant  au  Traitement^  les  causes  de  la 
maladie  étant  bien  connues,  il  faut  d'abord  les  éloigner  et 
les  faire  disparaître  si  cela  est  possible,  nous  n'y  insisterons 
pas;  le  traitement  direct  basé  sur  la  nature  inflammatoire 
de  la  maladie,  consistera  dans  les  émissions  sanguines  lo- 
cales et  générales,  suivant  l'intensité  de  l'inflammation  et 
la  force  du  malade,  les  topiques,  les  collyres  anodins,  les 
bains  de  pieds,  les  pursatifs,  les  boissons  délayantes,  aci- 
dulées, etc.  La  diète  plus  ou  moins  sévère  suivant  lln- 
tensité  du  mal.  Au  bout  de  quelques  joura,  si  la  douleur, 
le  gonflement  ont  diminué,  malgi^  la  pereistance  de  la  rou- 
geur, on  aura  recoun  à  des  colyres  lésèrement  toniques, 
astringents  :  ainsi,  au  sulfate  de  xiuc,  de  cuivrera  l'acétate 
de  plomb,  au  nitrate  d'argent.  On  emploiera  les  vésica- 
toirea  à  la  nuque,  au  bras,  quelquefois  le  séton. 

VOphth,  scroftUeuse  accompagne  les  affections  de  ce 
nom;  elle  est  tenace,  revient  à  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées  pendant  toute  la  durée  des  scrofules  et  de- 
mande à  peu  près  les  mêmes  moyens  indiquas  plus  haut, 
ajoutés  au  traitement  antiscrofuleux. 

VOphth.  purulente  est  caractérisée  par  un  écoulement 
considérable  d'un  liquide  muco-purulentqui  baigne  con- 
tinuellement l'œil.  Elle  attaque  ordinairement  les  nouveau- 
Dte;  chez  les  adultes  elle  prend  souvent  le  caractère  con- 
tagieux. On  la  combattra  par  les  antiphlogistiques,  des 
lavages  fréquents  d'un  liquide  légèrement  astringent,  ou 
d'eau  simple,  instillations  entre  les  paupières  d'un  col- 
lyre au  nitrate  d'argent.  Du  reste,  tous  les  autres  moyens 
indiqués  plus  haut.  F — N. 

OPHTHAJ  MOSCOPE  (Physique  médicale),  du  grec 
ùphthalmos,  œil,  et  scopeô,  j'examine.  —  Instrument 
ilestiné  à  observer  le  fond  de  l'œil.  11  est  basé  sur  les 
^ncipes  suivants  :  On  sait  que  des  rayons  lumineux 


iraveraent  la  pupille,  sont  réfléchis  par  la  réUne  et  re. 
viennent  à  travera  la  pupille,  pour  se  reporter  au  dehors. 
Mais  ces  rayons  lumineux  sont  trop  peu  coosidéraMt-i* 
dans  l'état  ordinaire  pour  pouvoir  éclairer  sufûsaui 
ment  lo  fond  de  l'œil  et  permettre  de  l'examiner.  Oq 
a  imaginé  alore  un  miroir  fortement  éclairé  envovtni 
au  fond  de  l'œil  une  grande  quantité  de  lumière,  de  tellft 
sorte  que  l'observateur  puisse  se  placer  sur  le  trajet  de 
CCS  rayons  réfléchis  et  voir  distinctement  ce  qui  s'y  pas$e 
C'est  à  HelmholU  que  l'on  doit  llovention  du  prentier 
ophthalmoscope,  aue  l'on  trouvera  décrit  dans  tous  les 
traités  modernes  des  maladies  des  yvux. 

OPIACÉS  (MEDICAMENTS).  —  Ce  sont  ceux  dans  les- 
quels entrent  l'opium  et  ses  préparations. 

OPIATS  (Pharmacie).  —  On  appelle  opiats,  confectioss, 
électuaires,  des  médicaments  d'une  consisunce  molle, 
composés  de  poudres  très-fines  divisées  le  plut  souveat 
dans  un  sirop  ou  dans  une  résine  liquide.  Il  y  entre  aussi 
des  pulpes,  des  extraits.  On  doit  les  mélanger  avec  sois 
et  les  conserver  dans  des  vases  de  faSence  ou  de  porce- 
laine, dans  un  lieu  sain.  L'Op.  de  copahu  composé  cod* 
tienr,  par  parties  égales,  baume  de  copahu,  cubèbe  pol- 
vérisé,  charbon  pulvérisé.  Le  Diascordium,  la  ThériaQU9 
(voyez  ces  mots),  sont  aussi  des  électuaires. 

OPILATION  (Médecine).  —Synonyme  d'Oftftmc/îo». 

OPISTHOCOMUS  (Zoologie).  —  Voyex  HoAxw. 

OPISTHOTONOS  (Médecine),  du  grec  opisthen,  ptr 
derrière,  et  tonos,  tension.  —  C'est  cette  variété  du  té- 
tanos (voyez  ce  mot),  dans  laquelle  le  corps  est  renversé 
en  arrière. 

OPIUM  (Matière  médicale).  —C'est  le  soc  épaissi  que 
l'on  retire  par  incision  des  capsules  encore  vertes  do 
Pavot  somnifère  {Papaver  somniferunn.  Lin.),  de  la  fa- 
mille des  Papaveracees,  Voyex  Pavot.  L'opium  est  coddu 
dès  la  plus  haute  antiquité,  et  quelques  auteurs  pensent 
que  le  NéfmUhes  dont  parle  Homère  (voyex  NépomiEs , 
était  de  l'opium.  C'est  un  des  médicaments  les  plus  pré- 
cieux de  la  matière  médicale,  par  la  propriété  qu'il  pos- 
sède de  calmer  la  douleur.  Les  anciens  paraissent  en 
avohr  connu  deux  espèces,  l'un  recueilli  par  incisions  faites 
aux  capsules,  c'était  le  véritable  opium;  l'autre  plus  faible, 
obtenu  par  la  contusion  et  l'expression  des  capsules,  des 
tif^es  et  des  feuilles  de  la  plante;  ils  l'appelaient  neco- 
nium.  On  a  prétendu  que  Von  ne  trouvait  dans  le  com- 
merce que  cette  dernière  espèce,  mais  les  voyageurs  s'ac- 
cordent à  ne  parler  que  de  la  première  méthode,  aucun  ne 
fait  mention  de  l'autre  procédé.  Quoi  ouMl  en  soit,  après 
chaque  incision,  il  s'écoule  un  suc  luteux,  qui  devient 
jaune,  puis  brun&tre,  et  forme  des  espèces  de  larmes  con- 
crètes, c'est  Vopium  en  larmes,  nommé  affion  en  Perse. 
L'optnm  officinal,  suivant  le  Codex,  est  celui  d'Aos- 
tolie  dit  Opium  de  Smyme,  Il  nous  arrive  en  pains  de 
100  à  150  grammes,  enveloppés  dans  une  feuille  de  pa- 
vot, souvent  plusieura  soudées  ensemble.  Il  est  encore 
mou  et  contient  10  pour  100  de  morphine,  de  11  à  li 
lorsqu'il  est  durci  à  l'air.  Il  en  arrive  plus  rarement, 
lOoute  le  Codex,  une  autre  sorte  supérieure,  décrite  soos 
le  nom  d'Opium  de  Constantinople  en  botUe  ou  en  groi^ 
pains,  qui  contient  de  13  à  14  pour  100  de  morphine.  On 
doit  rejeter,  comme  très-inférieure  en  qualité,  les  opiums 
d*Egypte,  de  Perse  et  de  Vfnde,  En  France,  on  a  essaré 
à  plusieura  reprises  d'obtenir  de  l'opium  par  incision  do 
pavot  blanc  (variété),  ou  du  pavot  pourpre.  M.  Auber- 
gier  de  Clermont  a  réussi  à  extraire  en  grande  quantité 
un  opium  indigène  auqiiel  il  donne  le  nom  dfaf^um. 
Les  différentes  espèces  d'opiums  n'oflirent  pas  la  même 
quantité  de  morphine,  et  la  fraude  «Joute  encore  un  élé- 
ment de  plus  à  cette  différence;  il  a  été  admis  que  Ton 
ne  devait  pas  en  employer  oui  ne  fût  titré  à  10  pour  100 
de  morphine  au  moins.  En  général,  l'opium  du  commerce 
contient:  morphine,  10,842;  narcotine,  6,808;  oodéifte, 
0,678;  acide  méconique,  5,124;  narcéine,  6,662,  etc. 
Nous  ne  donnons  que  les  principes  intéressants  an  point 
de  vue  médical.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails 
de  toutes  les  préparations  d'opium  employées  en  méde- 
cine, on  trouvera  les  principalesdans  le  Codex,  daos  la 
Formulaire  de  M.  Bouchardat,  etc.  Employé  à  trep  forte 
dose,  l'opium  détermine  des  accidents  qui  peuvent  sme- 
ner  la  mort.  On  les  combat  par  les  exciUnts,  le  café,  le 
thé,  les  rubéfiants,  etc.  On  connaît  l'abus  que  les  Orieti- 
taux  font  de  l'opium.  Ce  n'est  peut  être  pas  là  une  des 
moindres  causes  de  la  mollesse  et  de  l'abrutissement  des 
races  orientales.  Plaise  au  ciel  que  le  tabac  ne  produise 
pasun  jour  les  mêmes  effets  chex  nous  !       F~n. 

OPOBALSAMUM  (Botanique).  —Voyex  Balsamies, Ti- 
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OPODELDOCH  (Blatière  médicale).  —  Pr^'paration 
^hirmiceatique  employée  en  frictions  contre  certains 
rbamadsmes  chroniques  nommés  valgairement  des  dou- 
Inrs,  des  névralffies,  ete.(  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Bawn9  opodeMoch,  elle  est  composée  de  :  savon 
loimal,  15;  camphre,  12;  ammoniaque,  4;  huile  yola- 
Ulede  romarin,  3;  huile  de  thym,  1;  alcool,  135. 

OPOPONAX  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la 
IkfflUls  des  OmbeimrH,  tribu  des  Peucédanées,  éubli 
MT  Koch  et  dont  une  espèce,  Opopon.  ehironhm,  Kooch, 
hutinaca  opoponax,  Un.,  donne,  par  des  incisions  faites 
iD  collet  de  la  racine»  une  gomme  résine.  Elle  nous  vient 
de  Syrie,  tantôt  en  larmes  de  couleur  orangée,  tantôt 
et)  misse  Jaunâtre  à  Textérieur,  blanch&tre  à  Tintérieur. 
Employée  autrefois  comme  tonique  et  excitante,  elle  est 
preiqne  oubliée  aujourd'hui.  Elle  entra  dans  la  compo- 
litioD  de  la  thériaque. 

0P08SUM(Zoologîe).— Espèce  deiVommtTérMdugenre 
Smgw  (voyez  ce  mot).  C'est  la  sarigue  à  oreilles  bicolores 
[Mâphsmgtniana,  Penn.).  Un  peu  moins  grand  qu'un 
chit,  l'Opossum  a  le  pelage  mêlé  de  blanc  et  do  noi- 
ritre,  la  tôte  presque  toute  blanche  ;  il  habite  toute  l'Amé- 
rique, rôde  la  nuit  autour  des  habitations  et  mange  les 
poules  et  les  œufs.  Ses  petiu  qui  ne  pèsent  que  08,05,  au 
nombre  d'une  quinzaine,  sont  pendus  à  la  mamelle  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  atteint  la  grosseur  d'une  souris; 
mis  ils  retournent  encore  à  la  poche  pendant  quelque 
temp«.  La  femelle  porte  26  Jours  (Cuvier). 

OPPOSÉ  (Botanique).— Se  dit  d'organes  de  môme  na- 
ture, placés  deux  à  deux,  l'un  devant  l'autre,  à  une  même 
hioteor.  Ainsi  les  feuilles 
qui  naissent  par  paire  l'une 
en  fioe  de  l'autre,  comme 
dins  le  lilas,  les  Jasmins, 
Mot  dites  opposées.  On  ob- 
serre  sossi,  mais  rarement, 
les  étamines  opposées  aux 
péules  ou  aux  lobes  de  la 
corolle,  lorsqu'elles  sont  in- 
sérées en  face  de  ces  par- 
ties. En  eénéral  le  mot  op- 
posé est  le  contraire  d'à/- 
tenu  eo  botanique. 

OPPOSITION  (Astrono- 
mie).— Une  planète  est  en 
opposition  avec  le  soleil, 
lorsque,  vue  de  la  terre,  elle 
en  est  éloignée  de  180«. 
Quiad  la  lune  est  en  oppo- 
sition, elle  est  pleine,  et  se 
lère  en  même  temps  que  le 
soleil  se  couche.  C'est  alors 
seulement  que  peuventavoir 
lieu  les  éclipses  de  lune.  Les 
pliDètes  inférieures  ne  sont 
jamais  en  opposition  (vi^ez 

Lnit,  PLARfcTES). 

OPPRESSION  (Méde- 
cioe),  du  latin  oppratsiu,  passsé.— Sensation  d'un  poids 
oui  empêcherait  la  dilatation  de  la  poitrine.  Synonyme 
de  dyipn^  (voy.  ce  mot).  On  dit  aussi  quil  y  a  oppres- 
nos  des  forces  pour  désigner  un  état  d'accablement 
dus  laauel  il  y  a  un  excès  de  forces  qui  embarrasse  et 
pêne  le  Jeu  des  organes,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  les 
uiflaomutions  violentes. 

OPTIQUE.  —  Partie  de  la  physique  qui  traite  des 
phénomènes  lumineux  (  voyez  LoiiifeRB). 

OPULUS  (Botanique).  —Voyez  Viorns. 

OPUNTIA,  Tourn.  (Botanique),  de  Opuntus,  ville  de 
nK)dde  en  Grèce,  où  plusieurs  espèces  ont  été  trouvées 
m  abondance.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialy~ 
P^ispérigynes,  de  la  fiiniille  des  Caqtées;  son  nom  vul- 
Pire  est  RaquetU.  Périanthe  tubulenx,  divisions  exté- 
rieures formant  calice,  les  intérieures  pétaloides,  étalées; 
élimines  indéfinies,  libres,  éparses  et  rayonnantes;  baies 
«forme  de  figues.  Les  espèces  de  ce  genre  très-nom- 
«^^1  ont  des  tiges  rameuses  plus  ou  moins  aplaties,  à 
articles  ovales  ou  oblongs  portant  des  faisceaux  d'aiguil- 
^  et  de  soies.  La  plupart  de  l'Amérique  centrale 
depuis  le  Mexique  jusqu'au  Brésil  et  au  Pérou.  C'est 
«ns  ce  genre  que  se  trouve  le  Figuier  de  Barbarie, 
riç.  d^lnde  {Op.  ficus  indica,  Haw.,  Cactus  opuntia, 
Un.),  dont  les  fruits  sont  comestibles.  Voyez  FiGuisa 

OlSDB. 

OR  (  Chimie).  —  Ce  précieux  métal  qui,  à  toutes  les 
^ues  et  dans  tous  les  pays,  a  été  le  signe  distinctif  du 


luxe  et  de  la  richesse,  se  trouve  dans  la  nature  dans  un 
état  de  dissémination  qui  n'est  comparable  qu'à  celui 
du  fer.  Mais  tandis  ({ue  ce  dernier  se  rencontre  tou- 
jours en  masses  considérables,  l'or  au  contraire  n'est 
qu'en  petite  quantité,  si  faible  souvent  que,  malgré  le 
haut  prix  de  la  matière,  il  n'y  a  aucun  intérêt  à  l'extraire. 

Lea  anciens  tiraient  l'or  de  l'Italie  méridionale,  de 
l'Espagne,  des  bords  de  llndus  et  surtout  de  l'illyrie;  lea 
mêmes  gisements  furent  exploités  Jusqu'à  l'époque  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde;  mais  alors  les  gîtes  au- 
rifères du  Brésil,  du  Pérou,  du  Mexique,  versèrent  dans 
le  monde  une  quantité  si  considérable  de  ce  précieux 
métal,  que  sa  valeur  diminua  des  deux  tiers.  Un  phéno- 
mène analogue ,  quoique  dans  une  moindre  proportion, 
s'est  produit  par  suite  de  la  découverte  des  mines  de  la 
Sibérie  (1842),  de  la  Californie  (1847  )  et  de  l'Australie 
(1851  );  la  production  de  l'or  a  plus  que  doublé  par  suite 
de  ces  exploitations  nouvelles ,  et  la  monnaie  d'or,  d'un 
usage  si  restreint,  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  la 
monnaie  courante  et  usuelle. 

EaBtraetion  de  l'or.  —  On  trouvo  ordinairement  4'or  k 
l'état  natif  dans  les  terrains  d'alluvion,  dans  le  voisi- 
nage des  roches  cristallisées  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance. Une  partie  du  produit  de  la  décomposition  de  cea 
roches  a  été  entraînée  par  les  eaux;  l'or  et  les  produits 
les  plus  denses  sont  restés  et  consèituent  un  gisement 
aurifère  important.  L'or  a'v  rencontre  sous  ^rme  do 
paillettes  ou  de  grains  irréguliers  qui  atteignent  quelque- 
fois une  grosseur  et  un  poids  assez  considérable  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  pépites.  La  matière  qui  ac» 


2SU.  —  Rscherche  et  extraction  de  l'or. 


compagne  l'or  dans  ce  cas  est  ordinairement  un  sable 
quartzeux  ferrugineux.  Les  gisements  do  cette  nature 
sont  les  plus  abondants.  Un  grand  nombre  de  rivières 
qui  descendent  des  montagnes  des  terrains  primitifs 
roulent  sur  des  sables  de  cette  nature,  et  ont  donné  lieu 
à  une  exploitation  qui,  suivant  le  rapport  existant  entre 
la  valeur  de  l'or  et  celle  des  matières  alimentaires,  a  été 
reprise  et  abandonnée  à  diverses  époques.  L'Ariége  (ilsi- 
rigerens),  qui  en  a  tiré  son  nom,  a  été  exploitée  pendant 
longtemps;  le  Gardon,  la  Garonne,  près  de  Toulouse,  le- 
Rhin,  près  de  Strasbourg,  roulent  des  paillettes  d'or,  et 
ont  nourri  de  nombreux  orpailleurs  à  une  époque  où< 
la  main-d'œuvre  avait  une  valeur  moindre  qu'aujour- 
d'hui. 

Le  matériel  employé  par  l'orpailleur  se  prêtait,  du. 
reste ,  à  une  exploitation  que  l'on  pouvait  reprendre  on* 
sibandonner  à  volonté.  11  consistait  en  une  planche  à  pea 
près  carrée,  sur  laauelle  on  avait  tendu  un  morceau  de 
drap  dont  le  poil  était  tourné  vers  l'opérateur;  il  l'in- 
clinait sur  le  oord  de  la  rivière  et  versait  à  la  partie  su- 
périeure le  contenu  d'une  sébile  en  bois  avec  la(|uelle 
il  avait  puisé  de  l'eau  et  du  sable;  le  sable  roulait  à  la 

Î partie  inférieure,  et  l'or  était  retenu  par  les  aspérités 
brmées  par  le  poil  du  drap.  Lorsque  son  tapis  était  suf- 
fisamment chargé  de  paillettes,  il  le  brossait  dans  une^ 
sébile,  et  la  poudre  ainsi  obtenue  était  vendue  propor-^ 
tionnellement  à  sa  richesse;  elle  pouvait  être  fondur 
directement  dans  des  creusets  de  plombagine. 
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Cette  industrie  a  disparu  de  la  France,  la  teneur  des 
^ables  en  or  étaint  trop  faible  eu  égard  au  prix  de  la 
main-d'œuvre. 

lies  sables  aurifères  de  la  Californie  et  de  TOural  sont 
dans  d'autres  conditions  de  richesse;  on  les  exploite  sur 
une  plus  grande  échelle.  Les  sables  sont  quelquefois 
charges  d*argile,  et  alors  on  les  lave  sur  place,  dans  des 
sébiles  dans  lesquelles  on  les  agite  avec  de  Teau  pour  les 
débourber  ;  Tor  se  précipite  au  fond,  et  on  laisse  écouler 
Teau  bourbeuse;  le  sable  se  trouve  enrichi,  et  on  le  lave 
ensuite  par  des  procédés  analogues  à  ceux  des  tables 
dormantes  (flg.  22i2).  D'autres  fois,  le  sable  est  mélangé 
de  cailloux  roulés  qu'on  sépare  par  le  criblage  avant  de 
procéder  au  lavage.  Quelque  procédé  préparatoire  gu'on 
ait  dû  employer  pour  laver  et  enrichir  le  sable  aurifère, 
on  arrive  à  obtenir  un  sable  suffisamment  riche  pour  pou- 
voir être  fondu  directement,  ou  à  un  mélange  terreux 
dans  lequel  l'or  est  en  trop  petits  fragments  pour  pou- 
voir être  extraits  directement.  Dans  ce  dernier  cas ,  on 
extrait  l'or  par  Vamalgamation, 

Cette  opération  se  pratique  dans  des  moulins  étages  l'un 
au-dessus  de  l'autre  CB,  C'B*  (fig.  221 3),  de  manière  à  ce 
que  les  parcelles  d'or  qui  auraient  échappé  à  l'action  d'un 
moulin  msscnt  amalgamées  dans  un  autre.  La  meule  cou- 


Pig.  2213.  —  .\maIgamation  de  la  poudre  d'or. 


rente  en  bois  est  creusée  en  forme  d'entonnoir,  et  c'est 
dans  sa  cavité  qu'arrive  la  boue  terreuse  aurifère  parle 
conduit  G.;  cette  meule  tourne  dans  un  tambour  en  fonte, 
dont  le  fond  plat  fait  l'office  de  meule  dormante;  on  y  a 
versé  une  certaine  quantité  de  mercure,  et,  par  le  mouve- 
ment de  la  meule,  les  parcelles  d'or  qui  sont  en  suspen- 
sion dans  la  boue  terreuse  arrivent  en  contact  avec  le 
mercure  et  s'y  dissolvent.  Le  tambour  porte  an  bec  H 
par  lequel  s'écoule  l'eau  bourbeuse,  dont  un  courant  con- 
tinu arrive  dans  le  moulin  supérieur;  cette  eau  retombe 
dans  l'entonnoir  du  moulin  suivant  et  ainsi  de  suite,  de 
manière  à  ce  qu'aucune  parcelle  d'or  n'échappe  à  l'amal- 
gamation. Lorsque,  par  suite  de  la  dissolution  dans  le 
mercure  d'une  certaine  quantité  d'or,  l'amalgame  est 
suffisamment  riche,  on  vide  les  moulins,  on  recueille 
l'amalçame ,  que  l'on  fait  passer  à  travers  une  peau  de 
chamois  ;  le  mercure  coule  à  travers  les  pores  de  la  peau, 
et  il  reste  dans  l'intérieur  du  nouet  une  p&te  qui  est  un 
amalgame  très-riche  en  or.  On  garnit  alors  avec  cette 
p&te  les  plateaux  d'une  étagère  en  fonte  ;  on  l'introduit 
dans  une  cloche  également  en  fonte,  que  l'on  chauffe  au 
coke  et  dans  laquelle  on  fait  arriver  un  courant  de  va- 
peur d'eau;  le  mercure  se  vaporise,  et  on  obtient  l'or 
isolé  du  mercure  ;  on  n'a  plus  qu'à  le  fondre  pour  l'ob- 
tenir en  lingots.  La  cloche  en  fonte  porte  un  appareil 
4e  condensation  dans  lequel  on  retrouve  la  plus  grande 
partie  du  mercure,  qui  peut  être  de  nouveau  utilisé. 

Le  Tyrol  exploite  l'or  qui  se  trouve  dans  les  pyrites, 
qui  renferment  presque  toutes  de  l'or  en  quantité  ordi- 
nairement assez  petite  pour  que  l'extraction  n'en  soit  pas 
lucrative;  mais  quelquefois,  comme  cela  a  lieu  dans 
cette  contrée,  elles  sont  assez  riches  pour  qu'on  obtienne 
des  résultats  avantageux.  Dans  ce  cas,  c'est  toujours  par 
l'amalgamation  que  l'or  s'extrait  Ces  mômes  pyrites 
décomposées  ont  donné  naissance  à  des  oxydes  de  fer 
aurifères;  l'or  s'en  extrait  facilement  par  on  simple  dé- 
bourbage  et  par  amalgamation. 

L'or  se  trouve  aussi  en  filons  dans  des  roches  cristal- 
lines ordinairement  quartzifères  :  il  est  alors  ordinaire- 
ment accompagné  d'autres  minerais  métalliques,  prin- 
cipalement des  minerais  de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent. 


On  les  traite  de  manière  à  obtenir  ces  dernier*  métam 
dans  lesquels  l'or  se  trouve  entraîné;  on  l'en  extrait  ptr 
un  affinage  convenable. 
L'or  fourni  par  ce  mode  de  gisement  était  en  petits 

Quantité  relativement  à  celui  qui  provenait  des  terrai  m 
'alluvion.  Depuis  quelques  années,  il  en  est  tout  autre- 
ment :  l'Australie  répand  dans  le  commerce  des  quanti- 
tés considérables  d'or  qui  proviennent  de  ces  gisements 
dans  les  terrains  primitifs;  l'or  y  est  plus  pur  que  dans 
les  mines  du  Brésil,  et  les  filons  beaucoup  plus  pais- 
sants et  plus  rombreux. 

Propriétés  de  l'or,  —  Ce  n'est  pas  seulement  à  sa  ra- 
reté que  l'or  doit  sa  prééminence;  il  Jouit  en  effet  d'un 
ensemble  de  propriétés  fort  remarquables.  Doué  d'une 
magnifique  couleur,  il  re^it  le  plus  beau  poli  et  le  con- 
serve par  suite  de  son  inaltérabilité  à  peu  près  com- 
plète sous  l'action  de  la  plupart  des  agents  chimiques; 
sa  malléabilité  et  sa  ductilité  extrêmes  lui  permettent 
de  recevoir  les  formes  les  plus  variées ,  de  se  mouler  en 
lames  aussi  minces  que  1  on  veut ,  si  bien  que  si  son 
prix  venait,  chose  impossible  il  est  vrai,  à  s'abaisser 
Jusqu'à  celui  du  cuivre,  outre  ses  applications  spéciales, 
il  pouiTait  avec  avantage  remplacer  te  dernier  métal 
dans  les  usages  industriels.  A  l'état  de  pureté  l'or  est 
jaune  par  réflexion ,  vert  par  trmn»- 
mission.  Sa  densité  est  19,5.  Sa  duc- 
tibitité  est  extrême,  on  peut  l'étendre 
en  feuilles  de  près  d'un  dix -millième 
de  millimètre  d'épaisseur  (▼oyez 
BATTEca  D'oa),  ou  le  tirer  en  fils  dont 
3  kilomètres  pèsent  à  peine  i  gram- 
me. Allié  avec  le  cuivre,  l'or  devient 
un  peu  plus  dur  et  résiste  mieux  à 
l'usure  provenant  de  la  circulation. 
L'or  fond  et  se  volatilise  à  la  tem- 
pérature de  12  à  i3U0<'  environ;  ta 
vapeur  répand  une  lumière  Terte 
très-prononcée. 

L'or  est  à  peu  près  inattaquable 
par  les  agents  chimicjues;  Teaa  ré- 
gale seule  est  susceptible  de  le  dis- 
■i  r.e*M  I*.  soudre;  les  acides  azotique,  sulfo- 
rique,  chlorhydrique  sontsana  action 
sur  lui. 

L'équivalent  de  l'or,  rapporté  à  re- 
lui de  l'hydrogène,  est  08,18;  son  symbole  chimique  Ao. 
Chlorure  d\r  (Au*  Cl').  —  Seul  composé  chimique 
important  de  l'or,  il  s'obtient  en  évaporant  le  résultat  de 
la  dissolution  du  métal  dans  l'eau  régale.  Il  se  présento 
sous  la  forme  d'aiguilles  prismatiques  solubles  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Un  assez  grand  nombre  de  sub- 
stances réduisent  le  chlorure  d'or  en  précipitant  le  mé- 
tal à  l'état  d'une  poudre  verte  ;  tels  sont,  par  exemple^  le 
protosulfate  de  fer,  l'acide  oxalique,  etc. 

Quand  une  eau  renferme  une  trop  forte  proportion  de 
matières  organiques,  elle  agit  de  même,  et  c*est  on  essai 
que  l'on  fait  souvent  pour  reconnaître  si  une  eau  est 
potable. 

Lorsqu'on  verse  dans  une  dissolution  de  chlorure 
d'or  du  protochlorure  d'étain,  il  se  forme  un  précipité 
pourpre,  utilisé  dans  la  peinture  vitri fiable  et  qu'un 
appelle  pourpre  de  Cassius,  du  nom  du  chimiste  qui  la 
découvrit  en  1683.  La  composition  do  cette  belle  couleur 
n'est  pas  bien  connue  et  son  procédé  de  fabrication  as- 
sez incertain;  les  chimistes  s'accordent  à  la  regarder 
comme  un  stannate  double  de  protoxyde  d^or  et  (Tétam. 
Oxydes  d^or. — Il  existe  deux  oxydes  d'or,  l'oxyde  an- 
rique  Au»  O»  et  le  protoxyde  d'or  Au'O;  ce  dernier  n'est 
pas  saliflable  en  général;  il  peut  pourtant  se  combiner 
avec  l'acide  hyposulfureux  et  former  l'hyposulfite  double 
de  soude  et  d'or  découvert  par  MM.  Fordos  et  Gelis  et 
employé  en  photq^aphie  sous  le  nom  de  sel  d'or.  P.  D. 
ORAGE  (Physique). —  Phénomène  météorologique  ca- 
ractérisé surtout  par  le  tonnerre,  ks  éclairs,  la  gr^ie.,  ac^ 
compagnant  une  pluie  abondante  ,  en  même  temps  que 
règne  un  vent  plus  ou  m  oins  impétueux.  Le  rôle  de  l'éleo» 
tricité  dans  les  orages  a  été  soupçonné  dès  qu  'on  connut 
l'étincelle  électrique;  mais  c'est  à  Franklin  qu'on  doit  la 
démonstration  expérimentale  de  l'identité  entre  la  fondre 
et  une  étincelle  électrique.  L'expérience  mémorable  qu'il 
exécuta  et  qui  a  été  si  souvent  répétée  depuis,  eonsiste  à 
lancer  un  cerf-volant  muni  d'une  pointe  vers  un  nuage  ora- 
geux. Si  le  nuage  est  électrisé,  en  vertu  de  la  décomposi- 
tion par  influence,  la  partie  inférieure  de  la  corde  de\'Ts 
donner  des  signes  d'électricité;  c'est  ce  que  Franklin  con- 
stata, et  après  lui  plusieurs  autres  observateurs,  Les  étin- 
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c^Utt  qaV>D  peut  tirer  ont  mdme  quelquefois  uoe  telle 
îAteoshé,  que  cet  expériences  sont  Téritablement  péril- 
leoset. 

Ce  n*est  pas  seulement  quand  le  temps  est  orageux 
qa*OD  peat  constater  la  présence  de  Télectricité  dans  Tair; 
en  tout  temps  et  en  toute  saison,  on  peut  observer  ce 
phénomène.  On  se  sert  pour  cela  de  Téiectroscope  à 
leoilles  d*or,  dont  la  partie  supérieure  est  munie  d*une 
tige  qui  s^élève  à  une  assez  grande  hauteur.  On  place 
quelquefois  à  Textrémité  de  la  tiee  un  corp^  enflammé, 
oui  produit  un  appel  des  couches  inférieures;  toutefois  il 
uut,  dans  ces  cas,  tenir  compte  de  l*électricité  que  peut 
iérelopper  la  combustion.  On  peut  aussi  employer  un 
plfanomètre  à  fils  soigneusement  isolés,  dont  Tun  des 
boots  communique  avec  la  tige,  et  l'autre  avec  le  sol.  11 
importe  de  remarquer,  dans  les  observations  de  cette 
natore ,  que  les  indications  de  Tinstrument  ne  sont  pas 
absolues  ;  qu^elles  dépendent  seulement  de  la  difTérence 
des  ^tats  électriques  au  point  où  se  trouve  Télectroscope 
et  à  celui  où  arrive  la  tige. 

L'atmosphère  étant  constamment  chargée  d'électricité, 
ooeoDÇûit  que  les  nuages,  au  moment  de  leur  formation, 
en  condensent  une  quantité  considérable  et  deviennent 
ainsi  de?  vuages  orageux.  Rn  même  temps  que  se  for- 
meotdans  Tair  des  nuages  électrisés  positivement,  d'au- 
tres peuvent  se  détacher  du  sol,  en  emportant  l'électri- 
dté  native  que  celui-ci  présente  toujours.  On  explique 
aioii  ce  fait  constamment  observé  que  les  nuages  ora- 
gcai  sont  électrisés  dans  des  sens  différents. 

Il  est  facile,  d'après  cela,  de  se  faire  une  idée  des  phé- 
Domènes  électriques  de  l'orage.  Les  nuages  étant  chargés 
d'électricité,  il  peut  se  produire  entre  eux  et  un  point  du 
soi  une  étincelle,  on  dit  alors  que  ce  point  a  été  foudroyé. 
U  lumière  de  l'étincelle  constitue  l'éclair,  et  le  bruit(^ui 
llMxompagne  est  le  brn?t  du  tonnerre.  Souvent,  l'étin- 
celle se  produit  entre  les  points  appartenant  aux  nuages 
eox-mèmes;  alors  on  observe  l'éclair,  on  entend  le  bruit 
do  tonnerre;  mais  aucun  point  du  sol  ne  se  trouve  at- 
teint, la  foudre  ne  tombe  pas. 

On  distingue  plusieurs  espèces  d'éclairs:  1^  Les  éclairs 
sioaeux,  formés  d'une  ligne  lumineuse  en  zigzag,  qui  a 
avee  l'étincelle  proprement  dite  la  ressemblance  la  plus 
complète.  "2"  Les  éclairs  en  masse,  qui  consistent  dans  une 
iUomination  générale  du  ciel,  et  qui  sont  probablement 
des  éclairs  do  la  première  classe,  qu'on  ne  voit  qu'à  tra- 
Tcrt  un  voile  de  nuages.  L'illumination  produite  par  les 
éclairs  de  la  première  et  de  U  seconde  espèce  dure  un 
temps  à  peine  appréciable,  et  qui  n'atteint  certainement 
pas  un  fliiuiiilié.iitf  de  seconde.  C'est  un  caractère  que 
présente  aussi  l'éuucelle  électrique.  On  peut  constater 
eette  Boite  d'instantanéité  de  Téclairement,  en  observant 
à  la  lumière  d'une  étincelle  ou  d'un  éclair  un  corps  avant 
an  mouvement  de  rotation  rapide  :  on  l'aperçoit  immobile. 
3^  Les  éclairs  en  boule.  Ces  éclairs  diffèrent  notablement 
des  précédents;  ce  sont  des  sphères  lumineuses  qui  des- 
cendent du  ciel  avec  une  certaine  lenteur,  qu'on  peut 
apercevoir  pendant  huit  ou  dix  secondes,  arrivent  sur  le 
sol,  y  rebondissent  quelquefois  à  la  manière  des  corps 
élasiiipes,  et  éclatent  enfin  avec  un  bruit  formidable,  en 
produituini  tous  les  effets  dus  à  la  chute  de  la  foudre.  On 
ifiiore,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  nature  des 
dcjairs  sphériques,  aucune  expérience  de  cabinet  de 
physique  ne  pouvant  donner  une  idée  de  leur  formation. 
Oo  a  la  preuve,  toutefois,  qu'ils  se  lient  d'une  manière 
continue  aux  éclairs  des  deux  premières  espèces.  En  ef- 
fet, le  professeur  Richman  faisait  à  Saint-Pétersbourg,  le 
6  aoot  1753,  des  expériences  sur  l'électricité  atmosphéri- 
que, à  l'aide  d'une  barre  métallique  terminée  en  pointe 
rers  le  ciel, et  dont  il  observait  la  partie  inférieure,  isolée 
do  reste  de  l'édifice;  c'est  une  expérience  analogue  à  celle 
de  Franklin.  Il  put  tirer  ainsi  un  ^nd  nombre  d'étin- 
celles ordinaires,  et  fut  même  atteint  moitellement  par 
l'une  d'elles.  Or,  le  graveur  qui  l'assistait  dans  ces  expé- 
neoces  a  déclaré  que  cette  dernière  avait  la  forme 
d'une  boule. 

U  bruit  du  tonnerre  est  accompagné  de  redondances 
toot  h  fait  caractéristiques,  dont  on  peut  aisément  se 
Kodre  compte.  En  effet,  les  nuages  ne  peuvent  pas  être 
assimilés  à  des  conducteurs  métalliques  ;  il  est  probable 
qa'aa  moment  où  a  lieu  quelque  part  une  étincelle,  il 
K*en  produit  un  grand  nombre  d'autres  en  différents 
points,  d'une  façon  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  les 
tabès  étincelants.  Il  y  a  donc  simultanément  une  série 
d*eiplosioos  dont  le  bruit  n'arrive  que  successivement  à 
l'oreille  de  robser\'uteur.  Si,  par  exemple,  l'éclair  se  pro- 
doit rar  la  ligne  ABCDEF  <fio.  221  i).  on  voit  qu'un  obser- 


vateur placé  en  O,  entendra  d'abord  l'explosion  qui  a  en 
lieu  en  F,  puis  un  peu  plus  tard,  les  cinq  explosions  pro- 
duites en  6,  m,n,p,q;  il  y  aura  donc  accroissement  dons 
1  intensité  du  son.  Les  coups  foudroyants  sont  générale- 
ment dus  à  une  étincelle  unique;  aussi  ne  présentent-ils 
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Pig,  SS14.  —  Théorie  du  bruit  du  tonnerre. 

pas  habituellement  les  redondances  dont  nous  parlons 
ici,  et  il  est  assez  facile  de  les  reconnaître,  parmi  les  nom- 
breux coups  de  tonnerre  que  l'on  entend  pendant  un  orage. 
Il  arrive  quelquefois  qu'à  une  grande  distance  du  point 
où  la  foudre  tombe,  sans  être  atteints  eux-mêmes  par  au- 
cune étincelle,  des  hommes  ou  des  animaux  éprouvent 
de  violentes  secousses,  ou  même  sont  frappés  mortelle- 
ment. Ce  phénomène,  désigné  sous  le  nom  de  choc  en 
retour,  est  très -facile  à  comprendre.  En  effet,  sous  l'in- 
fluence du  nuage  orageux,  tous  les  points  de  la  surface 
du  sol  sont  dans  un  certain  état  éUctnque.  Au  moment  de 
l'étincelle,  l'équilibre  est  rompu;  il  se  produit  donc  dans 
leur  intérieur  un  mouvement  brusque  des  fluides,  qui 
peut  produire  les  mêmes  effets  que  le  choc  direct  de  l'étin- 
celle. Ce  phénomène  se  produit  à  chaque  instant  dans  le 
voisinage  des  machines  électriques  ;  les  pendules,  les  élec- 
troscopes,  manifestent  des  mouvements  très-marqués  à 
chaque  fois  qu'on  tire  une  étincelle.  Une  grenouille 
écorchée  éprouve  dans  les  mêmes  circonstances  des  con- 
vulsions très-vives.  C'est  en  observant  pour  la  première 
fois  ce  fait ,  que  Galvani  fut  conduit  à  des  expériences 

3ui  devaient  donner  naissance  à  toute  une  partie  nouvelle 
e  la  physique  (voyez  Paratonnerre,  Trombes).  P.  D. 
ORANG  (Zoologie)  ou  Orang-Octan,  des  mots  malais 
orang,  être  raisonnable,  atoutan  des  bois  {Simia  satyrus, 
Lin.).  —  Espèce  de  grand  singe  rappelant  beaucoup  les 
formes  de  l'homme  et  qui,  avec  le  Chimpanzé  et  le  Go- 
rille  (voyez  ces  mots^ ,  complète  ce  groupe  récemment 
admis  des  Singes  anthropomorphes  ou  à  forme  humaine. 
L'orang-outan  est  d'ailleurs  celui  dont  la  conformation 
s'éloigne  le  plus  de  celle  de  l'espèce  humaine  par  la  briè 
veté  des  membres  abdominaux  et  la  longueur  démesurée 
.(es  membres  thoraciques;  les  mains  touchent  à  terre 
quand  l'animal  cherche  à  se  tenir  debout.  Cette  atti- 
tude, que  ne  prend  guère  un  animal  toujours  grimpant  à 
travers  les  arbres,  ne  rappelle  d'ailleurs  jamais  chei 
rOrang  la  station  de  l'homme;  les  jambes  demeurent 
fléchies  sous  l'animal  ;  les  mains  postérieures  à  demi- 
fermées  reposent  sur  le  sol  par  leur  bord  externe  seule- 
ment et  l'animal  s'aide  pour  progresser  de  ses  deux 
mains  antérieures.  La  face  de  ce  grand  singe  est  nue, 
sauf  les  parties  latérales  des  Joues  et  le  dessous  du  men- 
ton, la  bouche  largement  fendue  est  portée  par  un  mu- 
seau proéminent  et  bordée  de  grosses  lèvres  ;  le  nez  est 
assez  aplati ,  le  menton  fuyant;  le  front,  assez  relevé  dans 
le  jeune  à^,  devient  presque  nul  à  l'dge  adulte  et  la 
physionomie  prend  alors  une  expression  marquée  de 
bestialité.  Le  corps  raccourci  et  ventru  est  couvert  d'un 
poil  roux  rude  et  peu  fourré;  ce  poil  forme  sur  la  tête 
une  sorte  de  chevelure  noirâtre  dirigée  en  avant.  Tout  ce 
qu'on  a  dit  de  l'intelligence  des  orangs  a  été  fondé  sut 
1  observation  de  jeunes  animaux  demeurés  quelque  tempi 
captifs  et  toujours  moits  avant  l'&go  adulte.  Mais  tout 
porte  à  croire  qu'à  cet  âge  ces  grands  singes  deviennent 
d'une  farouche  brutalité  et  s'abrutissent  notablement.  La 
taille  de  l'Orang  panilt  devenir  fort  grande;  un  individu 
adulte  dt-crit  par  Clark  Abcl  mesurait  1"\95  de  hauteur, 
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8a  force  est  alors  prodigieuse.  Les  mœurs  de  ces  animaux 
sont  bien  peu  connues.  Ils  habitent  les  forêts  les  plus 
retirées  et  les  plus  impénétrables  de  Bornéo  et  de  Suma- 
tra. Ils  se  tiennent  au  haut  des  arbres  et  s'y  accommo- 
dent une  couche  suspendue  à  7  et  8  mètres  au-dessus  du 
sol.  Leur  nourriture  consiste  en  fruits,  en  parties  tendres 
de  végétaux;  peut-être  y  mêlent-ils  des  œnfs  d*oisoaux. 
On  trouvera  un  bon  résumé  de  ce  qui  a  été  recueilli  sur 
l'histoire  de  ces  animaux  dans  le  met,  univ$r.  dHist. 
nat.  de  Ch.  d*Orbigny,  art.  Orang,  et  dans  VHxiL  nat, 
des  Mamm.^  ordre  des  Primates,  par  P.  Gervais.  G.  Cu- 
vier  avait  fait  de  cette  espèce  le  type  du  sous -genre 
Orang  {iyimiu,  ErxI.),  qui  comprenait  le  Chimpanzé  et 
se  plaçait  en  tête  du  grand  genre  des  Singes  de  Linné, 
ordre  des  QiMdrumanes  (voyez  Singe).  Ad.  F. 

ORANGE  (Botanique).  —  Voyez  Oranger. 

ORANGER,  CITRONNIER  (Botanique,  Arboriculture), 
Citrus,  Lin.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialy- 
pétales  hypogynes ,  de  la  famille  des  Aurantiacées 
(voyez  ce  mot).  Les  espèces  sont  des  arbres  de  moyenne 
taille  à  feuilles  alternes,  tige  ligneuse;  fleqrs  terminales, 
solitaires  ou  en  grappe,  à  calice  urcéolé  ;  corolle  à  5-8  pé- 
tales; 20-60  étami nés;  anthères  biloculaires;  ovaire  mul- 
tiloculaire;  fruit  charnu,  indéhiscent,  à  épicarpe  glan- 
duleux, mésocarpe  spongieux,  endocarpe  à  vésiéules 
spongieuses  dont  la  pulpe  contient  un  suc  plus  ou  moins 
sacré  et  acide;  Técorce  du  fruit,  les  feuilles  et  plusieurs 
autres .  parties  contiennent  des  vésicules  dMiuile  essen- 
tielle d'une  odeur  suave,  tonique,  excitante  et  employée 
surtout  en  parfumerie.  La  célébrité  des  orangers  comme 
arbres  fruitiers  remonte  aux  siècles  héroïques  et  fabu- 
leux. Si  l'on  se  reporte  aux  temps  historiques,  on  voit, 
d'après  M.  de  Sacy,  que  Voranger  d  fruit  amer  ou  6fflfa- 
radùir  a  été  apporté  de  l'Inde  postérieurement  à  l'an  300 
de  l'Hégire;  qu'il  se  répandit  d'abord  en  Syrie,  en  Pales- 
tine, puis  en  Egypte.  Cet  arbre  était  cultivé  à  Sévillc 
fers  la  fin  du  xii*  siècle.  Dans  l'année  1150  il  embel- 
lissait les  Jardins  de  la  Sicile;  et  l'histoire  du  Dauphiné 
nous  apprend  qu'en  1336  le  bigaradier  était  un  objet 
de  commerce  dans  la  ville  de  Nice. 

Voranger  d  fruit  doux  croit  spontanément  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Chine,  à  Amboine,  aux  lies 
Marianes,  et  dans  toutes  celles  do  l'océan  Pacifique.  On 
attribue  généralement  son  introduction  en  Europe  aux 
Portugais.  Gatlesio  avance,  toutefois,  que  cet  arbre  a  été 
introduit  de  l'Arabie  dans  la  Grèce  et  dans  les  lies  de 
l'Archipel,  d'où  il  a  été  transporté  dans  toute  l'Italie. 

D'après  Théophraste^  le  citronnier  ou  cédratier  exis- 
tait en  Perse  et  dans  la  Médie  dès  la  plus  haute  anti- 
quité; il  est  passé  de  là  dans  les  Jardins  de  Dabylone, 
dans  ceux  de  la  Palestine,  puis  en  Grèce,  en  Sardaigne, 
en  Corse  et  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Son 
introduction  dans  les  Gaules  parait  devoir  êti'e  attribuée 
aux  Phocéens,  lors  de  la  fondation  de  Marseille. 

Le  limonier  croit  spontanément  dans  la  partie  de 
l'Inde  située  au  delà  du  Gange,  d'où  il  a  été  successive- 
ment répandu,  par  les  Arabes,  dans  toutes  les  contrées 
qu'ils  soumirent  à  leur  domination.  Les  Croisés  le  trou- 
vèrent en  Syrie  et  en  Palestine  vers  la  fin  du  xi*  siècle 
et  le  rapportèrent  en  Sicile  et  en  Italie. 

Les  diverses  espèces  d'orangers  sont  des  arbres  qui, 
dans  le  midi  de  l'Europe,  peuvent  atteindre  une  hauteur 
de  huit  à  neuf  mètres.  Ils  sont  l'objet  d'une  culture  assez 
importante,  soit  pour  leurs  feuilles,  employés  sous  forme 
d'infusions,  soit  pour  leurs  fleurs,  dont  on  fait  Veau  de 
(leurs  d'oranger,  soU  enfin  pour  leurs  fruits  qui  servent 
à  l'alimentation,  et  dont  on  extrait  aussi  des  huiles  es- 
sentielles et  de  l'acide  citrique.  G^s. 

Oranger  (Arboriculture).  —  Les  Orangers  peuvent  être 
partagés  en  groupes,  parmi  lesquels  nous  n'indiquerons 
que  les  suivants,  parce  qu'ils  fournissent  les  espèces  pro- 
pres au  midi  de  la  France. 

I***  Groupe:  Oranger  à  fruit  doux  (citrus  aurantium, 
Riss.).  Péuole  des  feuilles  peu  ailé;  fleurs  blanches;  fruit 
arrondi  ou  ovale,  obtus,  rarement  mamelonné,  jaune 
d'or,  quelquefois  rougeàtre;  vésicules  de  l'écorce  con- 
vexes; pulpe  très-abondante,  très-aqueuse,  d'une  saveur 
douce,  sucrée,  très -agréable.  Toutes  les  variétés  de  ce 
groupe  sont  cultivées  pour  leurs  fleurs,  dont  on  fait  Veau 
de  fleurs  d'oranger ^  et  pour  leurs  fruits,  qui  sont  mangés 
crus.  Voici  les  variétés  dont  la  culture  présente  le  plus 
d'avantage  :  Oranger  franc  {fig.'i^ib)  ou  sauvage  d  fruit 
doux,  le  type  des  orangers  à  fruits  doux  ;  fruit  moyen , 
airondi,  jaune  doré,  peau  un  peu  chajO'inée,  pulpe 
laune.  0.  de  Chine;  fruit  moyen  arrondi,  peau  très- 
liise,  luisante.  O.  d  fruits  pyriformes:  fruit  assex  gros, 


en  forme  de  poire,  chMr  Jaune  au  centre,  ronge  à  la  cir- 
conférence; assez  cultivé  à  Nice.  0.  à  larges  feuUÙu; 
fruit  gros,  sphérique,  écorce  mince,  pulpe  jaune;  culdTé 
à  Nice.  0.  ae  Gênes:  fruit  rond,  marqué  de  silloos  i  la 
base,  peau  un  peu  cnagrinée.  Jaune  rouge,  pulpe  connme 
les  pyriformes.  0.  de  Nice;  fruit  très-gros,  peau  chagri- 
née, d'un  beau  Jaune  rouge,  pulpe  Jaune  foncé,  cultivé 
à  Nice,  donne  les  produits  les  plus  beaux  et  les  plus  la- 
cratifs.  0.  de  Moite  ou  rouge  de  Portugal  ;  fruit  rond. 
de  moyenne  grosseur,  peau  chagrinée,  pulpe  d'un  roug» 
foncé;  cultive  à  Nice.  0.  de  Majorque;  fruit  asseï  gms, 
lisse,  luisant,  peau  assez  mince,  Jaune  foncé,  pulpe  Jaaoe. 
0.  multifiore;  fruit  petit,  arrondi,  lisse,  écorce  mince, 
pulpe  jaune.  0.  à  fruits  tardifs;  fruit  très-déprimé,  gros, 
peau  un  peu  chagrinée,  d'un  beau  Jaune,  mince,  pulpe 


Pig.  SilS.  —  Oranger  franc. 

rouge, maturité  tardive.— 2* Groupe  :  Bigaradier (Cilrw 
vulgaris,  Ris.)  Voyez  Bigaradibr.  —  3*  Groupe:  beiva 
motier  {Citrus  bergamia  vulgaris.  Ris.)  et  Limetiier  {Ci- 
trus limeUa^  Ris.).  Voyez  Rergaiiotier  et  LiMErriea. 


Pig.  2210.  —  Couds  du  frolt         Pig.  8211.  —  Pleur  de 
de  l'Oranger  franc.  l'Oranger  franc. 


4*  Groupe  :  Limonier,  Citronnier  y  LimoneWi«'(voTeic8i 
mots)  {Citrus  timonium,  Ris.).  —  &•  groupe  :  Cédration 
(voyex  ce  mots)  (Citrus  medica^  Ris.). 

Les  orangers  ne  prospèrent  en  pleine  terre  qns  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  du  midi  de  la  Fnncf>. 
Au  delà  du  48*  degré  de  latitude,  ils  sont  détroiu  par 
les  gelées  de  l'hiver.  Par  la  même  raison,  ils  ne  peu- 
vent être  cultivés  à  plus  de  400  mètrvs  au -dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cependant  tontes  les  espèces  o^ 
gent  pas  un  climat  aussi  doux  \  les  limcniêrs,  les  eédnh 
tiers,  sont  ceux  qui  demandent  le  plus  haut  degr&  de 
température;  les  6erigamo(Mr«  viennent  ensuite,  puis  les 
orangers  proprement  dits  et  les  bigaradiers.  Si  le  ter- 
rain n'était  qu'imparfRitement  abrité  des  vents  froids,  oi 
pourrait  l'en  garantir,  comme  on  le  fait  en  Portoaal,  en 
plantant  des  haies  de  lauriers  qui  s'élèvent  rapidement 
Jusqu'à  7  et  8  mètres  de  hauteur.  Le  cyprès  peut  servir 
au  môme  usage;  mais  il  croit  beaucoup  plus  lentement 
C'est  seulement  dans  quelques  localités  de  la  basse  Pro- 
vence, voisines  de  la  mer  et  abritées  par  des  coteaux  des 
vents  du  nord-ouest,  que  la  France  possède  des  cultures 
d'orangers  en  plein  air.  Tels  sont  Ollioules,  Toulon, 
Hvères,  le  Canet,  Cannes,  Vence,  Saint-Paul,  Grasse,  An- 
tibes  et  Nice.  Nous  devons  y  Joindre  aussi  certaines  psr- 
ties  de  la  Corse  et  de  l'Algérie. 

Sol.  —  Les  orangers  paraissent  peu  difiSciles  sur  Is  ns- 
ture  du  soi;  ils  redoutent  cependant    la  aécberessa 
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lliomldité  surabondantes.  Oo  a  remarqué  que  les  oran- 
gers proprement  dits,  les  bigaradiers  et  les  bergamotiers 
préfèrent  les  sols  un  peu  argileux  et  compactes.  Ces  di- 
fers  sols  doivent  ôtre  profonds  et  susceptibles  d*ètre  irri- 
niés  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété. 

MmipliccUion*  —  Toutes  les  variétés  des  diverses  es- 
pèces d'orangers  sont  ordinairement  multipliées  au 
moyen  de  la  greffe  qu*on  place  sur  des  sujets  obtenus 
de  iffiNi.  Ces  sujets  sont  produits  soit  par  les  semences 
de  l'oranger  franc,  soit  par  celles  du  bigaradier  franc  ou 
du  bigaradier  Gallesio,  et  peuvent  également  recevoir 
U  greffe  de  toutes  les  espèces.  Les  sujets  d*orangers 
francs  le  développent  lentement,  il  est  vrai,  mais  ils  sont 
plas  robustes,  ils  résistent  mieux  au  tnAd  ;  une  fois  gref- 
fe ils  donnent  lieu  à  des  arbres  qui  se  mettent  promp- 
ttflient  en  plein  rnport,  dont  les  fruits  sont  très-abou- 
daots,  mûrissent  vite,  et  sont  meilleurs  que  ceux  greffée 
sar  le  l^garadier.  Les  sujets  de  bigaradier  sont  préférés 
seoleffisot  pour  les  grandes  plantations  des  localités  les 
plus  chaudes,  parce  qu'ils  donnent  lieu  à  des  arbres  plus 
forts,  plus  vigoureux  et  plus  durables.  Pour  obtenir  ces 
deai  sortes  de  sujets ,  on  prend  de  beaux  fruits ,  bien 
mûrs,  on  sépare  les  graines,  en  choisissant  les  plus 
belles,  les  mieux  nourries ,  et  rejetant  celles  qui  suma- 
geou  Semées  sur  les  plates-bandes  de  la  pépinière,  con- 
Teoablement  préparées  et  bien  fumées,  on  les  recouvre 
d'ooe  petite  couche  de  terre  mélangée  de  terreau  de 
6",04  d'épaisseur;  on  y  répand  ensuite  un  léger  paillis, 
et  Ton  entretient  le  sol  frais  au  moyen  d^arrosements. 
Cet  ensemencement  est  fait  au  printemps,  aussitôt  que 
U  température  8*élève  à  environ  15<*  au-ddwus  de  zéro. 
Aa  bout  d'un  an  de  semis,  au  printemps,  les  Jeunes 
plants  ont  assez  de  force  pour  être  repiqués  dans  la  pé- 
pinière. Au  troisième  printemps,  on  enlève  les  épines, 
les  feuilles,  les  petits  rameaux  inférieurs,  pour  que  le 
jeune  plant  puisse  s'élever  droit,  lisse,  égal,  sans  aucun 
ooeud,  et  quil  puisse  être  greffé  avec  succès.  Cette  opé- 
ration est  répétée  chaque  année,  pendant  tout  le  temps 
de  la  formation  de  la  tige.  Au  quatrième  ou  au  cinquième 
printemps  les  Jeunes  SHiets  sont  assex  forts  pour  être 
plantés,  soit  encore  dans  la  pépinière  s'ils  doivent  y  être 
greffés,  soit  à  demeure  si  on  ne  veut  les  greffer  qu'en 
place. 

Presque  toutes  les  sortes  de  greffet  (voy.  ce  moÇ  peu- 
vent être  appliquées  avec  sucoès  aux  orangers,  liais  ce 
sont  les  greffes  en  écusson  Vitry  ou  en  écusson  Jouette 
qui  sont  le  plus  généralement  employées.  La  première 
est  pratiquée  depuis  le  mois  d'aoAt  jusqu*en  octobre  ;  la 
seconde  depuis  le  mois  d*avril  Jusqu'en  Juin.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  choisit  des  écussons  sur  des  rameaux  formés 
depuis  le  printemps,  et  la  tête  du  sujet  n'est  suppri- 
mée qu'au  printemps  suivant.  Dans  le  second  cas,  les 
ècQsions  sont  pris  sur  des  rameaux  de  Tannée  précé- 
dente, et  la  tête  du  si^el  est  immédiatement  supprimée. 
Les  boutures  (voy.  ce  mot)  sont  moins  employées  que 
la  greffe.  On  en  fait  cependant  usage  pour  les  limoniers, 
les  bergamotiers  et  les  cédratiers.  A  cet  effet,  on  coupe 
•or  les  arbres ,  de  décembre  en  février,  les  longs  rameaux 
gourmands  ou  plutnets;  on  les  taille  à  O'",40;  on  enlève 
tentes  les  feuilles,  moins  le  pétiole,  à  l'exception  des 
deax  ou  trois  du  sommet.  On  les  plante  en  ligne  dans  les 

Îlates-bandes  de  la  pépinière  profondément  ameublies 
0",3Û  de  distance  les  unes  des  autres,  en  les  enterrant 
de  ùicon  à  laisser  deux  ou  trois  boutons  seulement  au- 
dessus  du  sol.  Lorsque  les  bourgeons  de  ces  boutures 
oat  poussé,  on  leur  donne  les  soins  convenables  pour 
que  la  tige  continue  de  s'allonger  et  de  se  former,  puis 
00  leur  fait  subir  une  transplantation  dans  la  pépinière, 
avant  de  les  planter  à  demeure.  Le  marcottage  est  aussi 
employé  exceptionnellement.  La  plantation  à  defMure 
est  faite  en  automne  ou  au  printemps,  suivant  que  le 
sol  est  plus  ou  moins  exposé  a  la  sécheresse.  Le  terrain 
iAt  préparé  au  moyen  de  tranchées  continues. 

Les  orangers  sont  cultivés,  dans  le  midi  de  la  France, 
en  plein  vent,  en  contre-espalier  et  en  espalier.  Les  arbres 
en  plein  vent  sont  plantés  à  une  distance  de  6  mètres  les 
uns  des  autres,  en  ligne  isolée,  ou  à  8  mètres,  en  quin- 
conce. Les  arbres  disposés  en  contre-espalier  sont  plantés 
en  Ugne  à  environ  4  mètres,  et  à  3  mètres  en  avant  des  es- 
l^aiers  qui  entourent  les  Jardins.  La  plantation  est  faite 
de  façon  que  chaque  arbre  de  contre-espalier  soit  placé 
en  face  du  milieu  de  l'espace  qui  sépare  chacun  de  ceux 
de  Tespalier.  On  les  iixe  sur  un  treillage  et  on  les  main- 
tient à  une  hauteur  moins  considérable  que  ceux  de  Tes- 
palier. 

La  Taittê  des  orangers  est  destinée  à  leur  donner 


une  forme  à  peu  près  symétrique.  La  forme  la  plus 
convenable  pour  les  orangers  et  les  bigaradiers  en  plein 
vent  test  une  sorte  de  tête  sphérique  et  creuse,  ce 
qui  permet  à  la  lumière  d'éclairer  en  même  temps  l'in- 
térieur et  l'extérieur  de  l'arbre.  Les  limoniers,  les  cé- 
dratiers, les  bergamotiers  reçoivent  à  peu  près  la  même 
disposition;  seulement,  la  tête  de  l'arbre  est  beaucoup 
plus  haute  que  large.  Cela  tient  au  mode  de  végétation 
de  ces  espèces.  La  charpente  des  arbres  en  es^dier  et 
en  contre-espalier  ne  présente  aucune  régularité;  on  se 
contente  de  faire  que  ces  arbres  couvrent  uniformément, 
comme  une  muraille  de  verdure,  la  surface  qui  leur  est 
consacrée.  Quant  à  la  taille,  telle  qu'elle  est  pratiquée 
aujourd'hui,  c'est  plutôt  une  sorte  d'élagage,  qui  consiste 
à  réserver  seulement  :  1*  les  prolongements  des  bran* 
ches  principales,  en  les  raccourcissant  un  peu  ponr  les 
forcer  à  se  ramifier;  2<*  les  pousses  vigoureuses  qui  peu- 
vent servir  à  combler  un  vide;  3^  tous  les  rameaux  do 
vigueur  moyenne  qui  sont  destinés  à  fructifier,  et  le  tout 
de  façon  que  les  deux  faces  des  vases  ou  la  surface  des 
espaliers  et  contre-espaliers  soient  parfaitement  planes 
et  régulièrement  garnies.  Cependant  nous  oonsetilons 
vivement  de  perfectionner  cette  culture  t  1<»  en  donnant 
à  la  charpente  do  ces  arbres  une  disposition  parfaite- 
ment symétrique.  La  forme  en  vase  ou  gobelet,  à  haute 
ou  à  basse  tige,  celle  en  cordon  obliqué  simple  ou  en 
cordon  vertical,  en  espalier  ou  en  contre^espalier,  lui 
conviendraient  parfaitement;  S«  en  faisant  usage  de 
rébourgeonnement  et  du  pincement,  pour  multiplier  les 
rameaux  de  vigueur  moyenne,  sur  lesquels  appaîraisBent 
les  fleurs  de  l'année  suivante.  Il  y  aura  alors  une  grande 
différence  entre  la  récolte  des  orangers  bien  taillte  et  ceux 
qu'on  laisse  croître  en  toute  liberté.  L'épooue  la  plus 
favorable  pour  effectuer  cette  taille  est  dans  Jes  mois  de 
février  et  de  mars.  Lorsque,  ven  le  mois  d^août,  on  re- 
marque que  les  orangers  sont  chargés  d'une  trop  grande 
quantité  de  fruits,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  en  supprimer 
un  certain  nombre;  ceux  que  l'on  conservera  seront  plua 
beaux,  et  les  arbres  ne  seront  pas  épuisés  Tannée  sui- 
vante* D'ailleurs,  les  Jeunes  oranges  pourront  être  con- 
fites comme  celles  connues  sous  le  nom  de  chinois. 

Deux  labours  sont  ordinairement  nécessaires.  Le 
premier,  au  printemps,  après  la  taille,  à  0^,25  de  pro- 
fondeur, dans  les  sou  légers ,  et  à  0">,40  dans  les  ter- 
rains argileux  un  peu  compactée.  Le  second,  en  au- 
tomne, un  peu  plus  profond.  On  ne  doit  pas  craindre, 
en  exécutant  ces  labours,  de  détruire  les  racines  super» 
flcielles  de  l'oranger;  on  favorise  ainsi  le  développement 
de  celles  qui,  placées  plus  profondément,  n'ont  pas  à 
redouter  cette  f&chouse  influence. 

L^ppUcation  des^n^rott  est  indispensable  pour  main- 
tenir la  fertilité  de  I\>ranger;  sans  cela  il  est  bientèt 
épuisé  par  la  production  des  fmits;  ceux-d  restent 
petits,  l'arbre  se  dessèche  progressivement,  et  il  meurt 
longtemps  avant  d'avoir  atteint  son  maximum  de  pro* 
duction.  On  arrive  à  donner  à  la  terre,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  Tété,  le  degré  d*humidité  qu'exi- 
gent les  mrangers  au  moyen  des  irrigations.  Les  eaux 
que  l'on  emploie  à  cet  usage  doivent  toujours  présenter 
une  température  asses  élevée.  Les  eaux  de  source  sont  • 
trop  froides;  on  ne  peut  s'en  servir  qu'après  qu'elles 
ont  séjourné  assex  longtemps  dans  de  très-grands  réser- 
voirs établis  au-dessus  des  surfaces  qui  doivent  être  ar- 
rosées. 

Dans  les  terrains  légers,  en  commence  à  arroser  dana 
les  premiers  jours  de  Juin,  dès  que  la  température 
s'élève  à  25  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  l'on  répète  cette 
opération  tous  les  huit  ou  dix  Jours  Jusqu'au  mois  de 
septembre.  Dans  les  sols  oompaetes,  argileux,  cet  arro- 
sement  n'a  lieu  que  tous  les  dix  ou  quinze  jours.  C'est 
entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil  que  cette  opé- 
ration est  pratiquée  pendant  l'él^.  En  automne,  c'est  le 
matin. 

Accidmts,  Maladies.  —  Parmi  les  intempéries  du 
temps,  ce  que  les  orangers  redoutent  par-dessus  tout, 
c'est  la  gelée.  C'est  ainu  que  périrent,  en  1709,  pres- 
que tous  les  orangers  des  bords  de  la  Méditerranée, 
bous  l'action  de  la  gelée,  les  fleurs  noircissent,  les 
feuilles  se  crispent,  se  roulent  et  se  dessèchent,  les 
fruits  perdent  leur  brillant,  l'arôme  se  dissipe,  le  suc 
disparaît;  ils  deviennent  amers,  se  putréfient  et  tombent; 
si  le  froid  est  plus  intense,  les  rameaux  se  courbent, 
brunissent,  les  branches  et  la  tige  même  se  crevassent. 
Pour  réparer  ces  dommages,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que 
de  couper  toutes  les  parties  atteintes.  Ces  amputations 
sont  faites  au  printemps,  au  moment  du  nouveau  bour» 
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Monnement.  Les  plaies  sont  mastiquées  avec  soia,  et 
l'on  donne  au  sol  une  fumure  très-abondante.  La  neige 
peut  aussi  derenir  très-nuisible  aux  orangers,  s'il  sur- 
vient un  temps  clair  lorsqu'ils  en  sont  couverts.  Pour 
pr^enir  cet  accident,  on  emploie  la  fumée  interposée 
entre  les  afbres  et  les  rayons  solaires,  en  allumant,  de 
distance  en  distance,  de  petits  tas  de  paille  humide.  — 
Certaines  espèces  d'orangers,  telles  que  les  limoniers,  les 
cédratiers,  sont  parfois  atteints  d'une  maladie  analogue 
à  la  gomme  qui  attaque  les  arbres  à  fruits  à  noyau.  Cette 
altération  est  due  aux  changements  subits  de  tempéra- 
ture. Pratiquer  des  incisions  longitudinales  dans  le  voi- 
sinage des  pai-ties  malades,  enlever  toutes  les  parties  al- 
térées, et  recouvrir  les  plaies  avec  <}u  mastic  à  greffer, 
sont  les  seuls  moyens  de  remédier  à  cet  accident.  —  C'est 
encore  aux  intempéries,  et  surtout  aux  brouillards  épais 
et  aux  fortes  rosées  du  printemps,  qu'est  due  la  maladie 
connue  à  Nice  sous  le  nom  de  peteia,  et  qui  se  manifeste 
sur  les  fruits  par  une  tache  rougeàtre  qui  brunit  et  finit 
par  sltérer  complètement  la  pulpe  du  fruit.  —  Laiati- 
fiîfSf  ou  chlorose  n'est  le  plus  ordinairement  due  qu'à 
l'humidité  surabondante  du  sol,  qu'il  devient  alors 
indispensable  d*assainir.  —  La  pouiriture  des  racines 
a  fait  de  tels  ravages  dans  les  orangeries  d'Uyères, 
qu'en  1805,  lorsque  nous  les  avons  visitées,  presque 
tous  les  orangers  avaient  disparu.  Les  premières  at- 
teintes du  mal  sont  indiquées  par  la  Jaunisse  des 
feuilles,  puis  par  des  ulcères  sanieux  qui  se  manifestent 
vers  la  base  de  la  tige.  Si  l'on  examine  alors  les  racines, 
on  les  trouve  dans  un  état  de  putréfaction  plus  ou 
moins  avancé.  La  cause  de  cette  maladie  n'est  pas  en- 
core parfaitement  connue*  Toutefois  nous  pensons  qu'on 
doit  l'attribuer  à  l'abus  qae  l'on  fait  d'un  ceruin  engrais, 
les  tourteaux  d'arachide.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  orangeries  près  de  Cannes,  soumises  au  même 
climat,  placées  sur  des  terrains  analogues  et  recevant  le 
même  mode  de  culture,  à  l'exception  de  l'espèce  d*engrais 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  parfaitement  intactes. 

Insectes,  —  Un  certain  nombre  vivent  aux  dépens  de 
l'oranger.  Nous  citerons  particulièrement  des  kermès  ou 
gallinsectes,  dont  il  a  été  question  à  l'article  Animaux  et 
Insectes  nuisiblbs. 

Parmi  les  Plantes  parasites,  Risso  a  fait  connaître  deux 
crjrptogames  qui  vivent  sur  l'oranger  et  lui  font  parfois  un 
tort  aasez  considérable.  L'une  qiril  nomme  denMthium 
monophyllum,  ressemble  à  une  poussière  noire  qui  finit 
par  couvrir  l'arbre  entier;  elle  se  développe  dans  les  lo- 
calités humides  et  ombragées.  L'autre,  Itchen  awrantii, 
apparaît  sous  forme  d'une  petite  croûte  gris  blancli&tre. 
Le  seul  moyen  de  destruction  qui  ait  donné  des  résultats 
satisfaisants  consiste  à  diminuer,  au  moyen  de  la  taille, 
la  confusion  des  rameaux  pour  faciliter  la  circulation  de 
l'air.  Toutefois  nous  avons  constamment  remarqué  que 
le  demathium  ou  charbon  apparaît  toujours  à  la  suite 
des  kermès  et  disparait  avec  eux.  Nous  sommes  donc 
convaincu  que  le  meilleur  moyen  de  détruire  le  charbon 
consiste  à  (aire  disparaître  le  xermès. 

^olie  des  produits.  Feuilles.  —  Ce  sont  particulière- 
ment les  feuilles  de  l'oranger  proprement  dit,  et  surtout 
celle  du  bigaradier,  que  l'on  recueille  pour  les  employer 
en  infusion.  On  les  rait  sécher  à  l'ombre,  puis  on  les 
livre  au  commerce.  En  1848,  elles  se  vendaient  à  Nice 
20  francs  les  100  kilogrammes.  Fleurs.  —  Les  orangers 
commencent  à  donner  des  fleurs  et  des  fruits  vers  Tàge 
de  cinq  ans;  ils  sont  en  plein  rapport  vers  quarante  ans; 
&  ce  moment,  un  bigaradier  produit  moyennement  40  ki- 
log.  de  fleurs  ^  l'oranger  proprement  dit  n'en  donne  que 
SO  kilog.  Frmts.  —  La  récolte  des  orangers  proprement 
dits  se  (ait  en  trois  fois  t  la  première  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, alors  que  les  fruits  commencent  à  prendre  une 
teinte  Jaun&tre;  ces  fruits  peuvent  ainsi  être  expédiés 
au  loin  sans  se  gâter;  la  seconde  se  fait  en  décembre; 
à  moitié  mûrs  ils  peuvent  encore  résister  à  un  assez 
bng  tralet;  la  troisième  au  printemps,  quand  ils  ont 
atteint  leur  maturité;  mais  alors  ils  ne  peuvent  être 
transportés  à  une  grande  distance  witis  s'altérer.  l.os 
iruiU  ilu  bigaradier  sont  tous  recueillis  en  septembre  ; 
ceux  des  cédrtu  en  août,  septembre  et  Jusqu'en  jan- 
vier; les  limoniers,  qui  fleurissent  et  mûrissent  pendant 
toute  Tannée,  sont  sonmisàuoe  récolte  non  inierrom- 
pue.  L'oranger  proprement  dit,  arrivé  au  maximum  de 
son  produit,  peut  donner  en  moyenne  3,000  fruits  de 
bonne  qualiié.  Les  bigaradiers  donnent  environ  4,000 
fruits.  Le  produit  des  cédratiers  ne  dépasse  guère  40 
fruits,  celui  des  bergamotiers  s'élève  en  moyenne  à  250 
fruiu  ;  mais  le  plus  productif  de  tous  ces  arbres  est  in* 


constestablement  le  limonier,  dont  la  récolte  moyenoe 
peut  s'élever  à  6,000  fruits.  L'oranger  proprement  dit  et 
le  bigaradier  ne  donnent  en  général  une  abondante  pro- 
^  duction  qu'une  année  sur  deux.  On  diminue  les  effets  de 
celte  intermittence  en  récoltant  tous  les  fruits  avant  la 
fin  du  mois  de  décembre. 

Les  fruits  de  l'oranger  doux  les  plus  estimés  sont  ceux 
du  Portugal,  de  Malte  et  des  Açores;  on  remarque  leon 
bonnes  qualités  à  leur  peau  mince,  unie  et  luisante.  Les 
oranges  ont  l'avantage  de  se  conserver  longtemps  et  de 
pouvoir  par  conséquent  être  transportées  à  de  grandes 
distances.  Celles  qui  doivent  subir  un  long  voyage  soot 
cueillies  lorsqu'elles  sont  encore  vertes;  telles  sont 
celles  qui  se  consomment  à  Paris.  Les  propriétés  de 
l'oranger  sont  très-variées.  Les  feuilles  infusées  donnent 
une  boisson  calmante.  L'eau  distillée  des  fleurs  d'un 
usage  si  fréquent  dans  l'économie  domestique  est  ud 
excellent  antispasmodique.  L'écorce  de  l'orange  est  to- 
nique, excitante;  on  en  prépare  une  teinture,  un  sirop: 
elle  entre  dans  la  composition  de  la  liqueur  nommée 
Curaçao.  La  boisson  douce  ou  orangeade  faite  avec  son 
suc  est  tempérante  et  rafraîchissante.  A.  do  Bi. 
OaâNCEa  DES  OsAGBS  (Botanique).  —  Voyex  Magi^ie. 
OR%Nr.ER  DD  Savetier  (Botanique).  —  Voyet  Mouuc. 
ORANG-OUTAN  (Zoologie).  —  Voyes  Orang. 
ORANGETTE  (Botanique).  —Fruit  vert  du  Bigaradier. 
OBBE  ou  ORBITE  (Astronomie),  ligne  que  décrit  un 
astre  dans  le  ciel. — On  distingue  l'orb.te  apparente,  qui 
est  celle  que  l'astre  semble  décrire  pour  un  obsemteur 
placé  sur  la  terre.  L'orbite  du  soleil  dans  l'écliptiqae  n'est 
qu'apparente.  Les  orbites  des  planètes  autour  du  soleil 
sont  des  ellipses  dont  cet  astre  occupe  un  foyer.  Les 
orbites  des  comètes  sont  aussi  des  ellipses,  mais  trts- 
allongées  et  se  confondant  quelquefois  avec  des  paraboles. 
Dans  les  systèmes  d^étoiles  doubles,  on  peut  considérer 
l'orbite  de  chacune  des  étoiles  composantes  autour  de 
l'autre.  Ces  orbites  paraissent  être  encore  des  ellipses. 
(Voyez  Soleil,  Planètes,  Comètes,  Étoiles  doubles.)  E.  R. 
ORBICULAIRE  (Anatomie),  du  latin  orbiculus,  petit 
cercle.  —  Nom  donné  à  doux  muscles.  !<>  Orbic.  det  lè- 
vres ou  Ijxbial  (voyez  ce  mot).  2°  Orbic.  des  paupière  on 
Palpébral  ;  il  est  situé  au  devant  et  autour  de  l'orbife  et 
dans  l'épaisseur  des  paupières  qu'il  rapproche  l'une  de 
l'autre. 

ORBITE  (Anatomie).  —  Cest  par  erreur  qu'au  mot 
Fosse  oroitaire,  on  a  renvoyé  au  mot  ORBrrec*e^t« 
l'article  GEil  qu'il  fallait  renvoyer. 

ORCA  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  donné  par  Linoé 
à  une  espèce  de  Cétacés  du  genre  Marsouin  oe  Cuvier, 
VEpaulard  des  Saintongeois  {Delphinus  orca,  Lin). 

ORCANETTE  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  qai 
appartient  aujourd'hui  au  genre  Atkanna,  de  Tausdi, 
famille  des  Botraginées,  à  corolle  en  entonnoir,  fleurs 
bleues  ou  violettes  en  grappe,  munies  de  bractées.  Cette 
espèce  connue  sous  le  nom  de  Alkanna  des  teintwrien 
(A.  tinctoria,  Tausch.,  Lithospermum  tinctorium,  Lio., 
Anchusa  tinctoria,  Desf.),  est  une  herbe  rivace,  bsate 
de  0"*,50  environ.  Europe  méridionale;  midi  de  li 
France,  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux.  Ses  racioeft 
longues  et  cylindriques  fournissent  on  principe  colorant 
rouge  très-soluble  dans  l'alcool  et  les  corps  gras.  Lei 
confiseura  on  colorent  des  sucreries  et  des  liqueurs.— 
VOrcanelte  de  Constantinople,  est  fournie  par  une  plante 
du  genre  Henné,  voy.  ce  mot.  G— s. 

(JRCHIDEES  (Botanique).— Famille  de  plantes  Mono- 
cotylédones  apérispermees  qui  compte  aujourd'hui  près 
de  4,000  espèces  dont  la  culture 
fait  le  plus  bel  ornement  de  nos 
serres  chaudes.  Ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  vivaces,  plus  rare- 
ment sous- frutescentes ,  tantôt 
terrestres,  tantôt  parasites  ;  quel- 
ques-unes grimpantes.  Leure  ra- 
cines sont,  ou  fibreuses  ou  accom- 
pagnées de  deux  tubercules  dont 
l'un  flétri  a  donné  naissance  à 
la  tige  de  l'année,  et  l'autre  est 
pour  celle  de  l'année  suivante 
iflg.  2218).  Dans  les  espèce 
parasites  il  y  a  un  rhizome  dans 
les  écailles  duquel  naissent  des 
rameaux  pr^ntant  des  renfle- 
ments nommés  pseudo-bulbes  et  portant  à 
met  une  ou  plusieure  feuilles  et  même  quelquefois  une 
inflorescence,  celle-ci  peut  naître  aussi  de  l'aisselle 
d'une  écaille  à  la  base  de  ces  pseudo-bulbes.  Les  feuu- 
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les  sont  limples,  entières,  engainantes  à  leur  base,  et 
nmassées  en  touffe  radicale  dans  les  espèces  terrestres. 
Les  fleurs  réunies  en  inflorescences  diverses  sont  rcmar- 
iniMet  par  leur  irrégularité,  leur  forme  souvent  des  plus 
liiiarres,  et  par  le  ren?ersement  résultant  d'une  torsion 
^*elles  présentent  avant  leur  épanouissement.  Le  pé- 
fiaotbe,  ordinairement  pétaloide  dans  ses  parties,  se  com- 
pose de  2  Tertidlles,  formés  chacun  de  3  pièces,  les  exté- 
rieures qui  constituent  le  calice,  et  les  intérieures  la 
corolle.  Les  deux  pétales  supérieurs  de  cette  corolle  sont 
Nfflblables  entre  eux,  mais  rinférieur  est  tout  à  fait  diffé- 
rent; il  est  nommé  labelle  et  présente  souvent  un  dévelop- 
pemedt  beaucoup  plus  grand  que  les  autres;  sa  forme  et 


Tig.  tSlP.  —  Pleur  d'une  Orchidée  (  le  spirantbe 
IratomnAl)  too  de  côté  (1) 

McoolenrsoDt  extrêmement  variables.  Cest  lui  qui  con- 
»Utae  cwttc  partie  en  sabot  dans  Tespèce  bien  connue  sous 


Fig.  S2âÛ. 

Sommet  de  U  fleur  coupée 

verticalement  (9). 


Pig.  S221. 

Anthère  montrant 

tes  deux  loges. 


leoom  de  sabot  de  Vénus  (cypripède).  L*étamiue  est  sou- 
dée avec  le  style  et  le  stigmate  en  un  corps  nommé  co- 
lonne. Cette  étamine  qui  est  uniaue,  excepté  dans  une 
leule  petite  tribu  (les  cypripÂdiées\  est  ordinairement  à 

2  loges  et  située  au  somme!  de  la  colonne.  L*ovaire  est 
adhérent  à  une  seule  loge  contenant  des  ovules  en  grand 
ootnbre.  Le  style  est  situé  au  côté  opposé  de  la  colonne 
qui  regarde  le  labelle.  Le  stigmate  est  une  petite  surface 
concave  présentant  sur  ses  cotés  une  ou  deux  glandes. 
U  fruit  est  une  capsule  à  3  ou  0  angles  et  s*ouvrant  en 

3  valves  qui  laissent  les  trois  autres  côtes  fixées  seule- 
ment par  leurs  extrémités.  Les  graines  très-petites  sont 
fixées  sur  3  placentaires.  Les  orchidées  habitent  prin- 
eipalement  les  régions  chaudes  et  humides  de  la  zone 
tropicale.  Elles  sont  plus  abondantes  dans  les  parties  au 
delà  que  dans  celles  en  deçà  de  Péquateur.  Quelques- 
unes  telles  que  la  vanille,  dont  le  fruit  est  bien  connu, 
et  plusieurs  orchis  qui  fournissent  le  salep  par  leurs 
tubercules  sont  d'un  usaçe  fréquent  dans  Téconomie  do- 
mestique. On  divise  ordmairemcnt  les  plantes  de  cette 
nmille  en  7  tribus  qui  elles-mêmes  se  subdivisent  en 
ipos^ribus  et  en  genres  :  !•>  McUaondées;  2©  Êpiden- 
Jrwi,  Lin.;  3°  Vandées;  4°  Ophrydées;  5»  Aréihusées; 
^Néolties;lo  Cypripédiées. 

Consulte»  Robert  Brown,  Flore  de  la  Nouv.  Holl, 
(1810).  —  Richard,  Mém.  sur  Us  orch.  à:Europ.  {Mém, 
rfM  mus.  IV,  1818).  —  Francis  Bauer  et  Lindley,  lUus- 
Urat.of  Orchid,  plants,  1830-1838.  —Lindley,  Genre  et 
•tpku  d'Orchid.,  1830-1840,  etc.  G— s. 

ORCHIS  (Bounique),  du  grec  orchis,  tubercule  :  allu- 
iiOQ  aux  tubercules  souterrains  des  espèces  de  ce  genre. 
—  Genre  de  plantesi  type  de  la  famille  des  Orchidées, 

(1)  Fig.  iSlO.  ^  Pleor  de  Spiranthe  antomneL  —  o,  ovaire 
^  le  périanthe  adhérent.  —  et,  divisiona  externee  du  pé- 
ntotbe.  —  et,  divisions  internes  dont  l'inférieure  l,  plus  déve- 
loppée, prend  le  nom  de  labelle. 

(^)  Pig.  SS20  —  0,  ovaire  adhérent  couvert  d'ovules  g 
pariéuw*.  —  I,  labeUe.  —  s,  ttigmate.  -  à,  anthère. 


tribu  des  Ophrydées,  Caractères:  sépales  presaue  égaux; 
labelle  prolongé  eu  éperon,  entier  ou  lobe,  anthèie 
dressée.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  oui 
deux  tubercules,  l'un  ridé  {fig.  2218),  qui  a  servi  au  dé- 
veloppement de  la  tige  et  Tautre  dur  et  ferme  qui  serviiu 
pour  l'année  sui- 
vante; enfin,  un  au- 
tre petit  bourgeon 
est  destiné  à  devenir 
un  tubercule  cour  la 
plante  de  troisième 
année.  Leurs  feuilles 
sont  simples,  ordi- 
nairement radicales 
et  souvent  maculées; 
fleurs  en  forme  de 
casque,  formant  des 
épis  ou  des  grap- 
pes accompagnées 
de  bractées.  On  en 
trouve  aux  environs 
de  Paris  une  dizaine  . 
d^espèces.  VO.  ta- 
ché (0.  maculata. 
Lin.),  à  fleurs  blan- 
ches ou  purpurines 
marquées  de  lignes 
ou  de  taches,  ac- 
compagnées de  brac- 
tées plus  courtes 
qu'elles  et  présen- 
tant un  labelle  pres- 
que plan.  VO.  à 
larges  feuilles  (0. 
latifolia,  Lin.),  à 
fleurs  purpurines, 
accompagnées  de 
bractées  plus  lon- 
gues qu'elles.  Les 
bulbes  de  ces  deux 
espèces  sont  palmés 
et  les  fleurs  sont  en 
épis  compactes  avec 
les  éperons  dirigés 
en  bas.  VO.  Bouffon 
(0.  morio,  Lin.)  à 
fleurs  purpurines  et 
violacées,  le  casque 
obtus  et  le  labelle 

à  3  lobes  larges;  le  labelle  à  lobe  moyen  entier  oi» 
presque  entier.  Celles  qui  suivent  ont,  au  contraire, 
le  lobe  moyen  profondément  bifide.  VO  brunâtre  (  0. 
Fusca,  Jacq),  VO.  singe  (0.  simia,  Lin.),  VO.  en  eas' 
que  (0.  Qcueata,  Lamk.),  ont  les  fleuri  pnrpurines  plus 
on  moins  foncéies.  —  La  substance  féculente  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  salep  s'obtient  en 
Orient  des  tubercules  de  plusieurs  espèces  d'orchis,  telles 
que  VOrch.  morio,  VO.  papillonacé.  G— s. 

ORCYNUS  (Zoologie).  —  Voyez  Germon  ,  espèce  de 
Poisson. 

ORDRE  (Sciences  naturelles).  —  Nom  d'un  groupe 
admis  vulgairement  dans  les  classifications  des  natura- 
listes, principalement  depuis  Linné.  Ce  grand  classi- 
ficateur  avait  appliqué  à  peu  près  la  m^me  hiérarchie  aux 
deux  règnes.  Les  espèces  étaient  groupées  en  genres,  les 
genres  en  ordres,  ceux-ci  en  classes  et  les  classes  en 
un  règne.  Linné,  dès  ses  premières  publications,  ran- 
geait les  genres  naturels  de  plantes  dans  08  ordres,  dis- 
posés eux-mêmes  en  24  classes.  Les  genres  naturels  d'ani- 
maux étaient  groupés  dans  25  ordres  formant  6  classes. 
Dans  sa  méthode  naturelle  de  classification  des  végétaux, 
de  Jussieu  adopta  pour  le  groupe  formé  de  plusieurs 
genres  sufTîsamment  analogues  le  nom  de  famille  ou 
ordre  naturel.  Le  premier  seul  est  resté  en  usage  parmi 
les  botanistes  qui  ont  perdu  l'habitude  d*employer  le  mot 
ordre.  Mais  les  zoologistes  ont  conservé  ce  groupe,  tout 
en  adoptant  le  nouveau  terme  de  famille:  Tordre  résulte» 
pour  eux,  de  la  réunion  de  plusieurs  familles  naturelles. 
Dans  son  Bègne  animal,  G.  Cuvier  a  réparti  toutes  les 
familles  naturelles  de  genres  d'animaux  dans  76  ordres, 
dont  27  pour  Tembranchement  des  Vertébrés;  14  pour 
celui  des  Mollusques;  24  pour  celui  des  Articulés,  11 
pour  celui  des  Zoophytes. 

OREILLARD  (Zoologie),  Plecotus^  Et.  Geoff.  -- Genrf 
de  Mammifères,  ordre  des  Chéiroptères  {des  Carnassière 
de  Cuvier),  tribu  des  Chauves-souris,  caractérisé  par 


Pig.  2822.  —  Orchis  bouffon. 
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^68  oreilles  plas  grandes  que  la  tête,  unies  Tune  à  Tau- 
tre  sur  le  crtne;  Poreillon  grand  et  lancéolé;  un  oper- 
cule sur  le  trou  auditif.  L'O.  d'Europe  (  Vesptrtilio  au- 
ritus,  Lin.,  IH.  vulgaris,  Et.  Geoff.),  long  d'environ  0«\ 
05;  0»»,25  à  C",30  d'enrergure;  les  oreilles  égalant  pres- 
•que  le  corps;  pelage  de  couleur  mêlée  de  noirâtre  et  do 
:gris  roussàtre.  Encore  plus  commune  que  la  chauve-sou- 
ris. La  BarhcuUllê  [PI.  barbastellus,  Et.  Geoff.),  à  oreilles 
bien  moins  grandes,  découverte  par  Daubenton,  vit  eu 
société  dans  les  édifices,  aux  environs  de  Paris.  Voyez  la 
figure  de  Tarticle  Chadve-souris. 

OREILLE  (Anatomie).  —  Les  anatomistes  compren- 
nent sous  cette  dénomination,  non-seulement  les  parties 
«aillantes  connues  sous  ce  nom  chez  Thomme  et  les  ani- 
maux, mais  aussi  toutes  les  parties  profondes  situées  gé- 
néralement dans  les  os  du  cr&ne,  qui  servent  à  la  per- 
ception des  sons. 

L'oreille  humaine,  logée  en  partie  dans  la  portion  do 
l'os  temporal  qu'on  nomme  le  rocher  (/Iflf.2223),  reçoit  du 
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Pig.  2&23.  ^  Appareil  auditif  chez  l'homme  (figure  t  éorique)  (1). 


côté  interne  le  nerf  de  la8«  paire  cérébrale,  nerf  auditif  ou 
acoustique,  et  communique  du  côté  externe  avec  Tair  am- 
biant par  le  canal  auditif  et  le  pavillon.  On  y  distingue 
trois  parties  nommées  oreille  interne,  oreille  moyenne, 
oreille  externe.  L*oreille  interne  est  tout  entière  contenue 
dans  répaisseur  du  rocher;  Toreille  moyenne  est  placée 
dans  la  portion  plus  superficielle  de  cet  os,  à  un  centi- 
mètre environ  de  profondeur;  enfin  Toreille  externe  est 
-appliquée  contre  ces  parties  osseuses. 

Le  nert  de  la  8*  paire,  ou  nerf  acoustique,  pénètre 
dans  le  rocher  par  un  canal  osseux  nommé  le  conduit 
auditif  interne,  et  se  distribue  dans  Voreille  interne. 
Gelle-d  consiste  essentiellement  en  un  appareil  nommé 
le  labyrinthe  f  et  composé  de  trois  parties  :  le  vestibule, 
cavité  ovoïde  au  centre  du  rocher,  les  canaux  semi-circu- 
iaires  en  dehors,  et  le  limaçon  en  dedans.  Le  labyrinthe 
est  une  capacité  osseuse  logée  au  milieu  de  cellules  du 
temporal  ;  il  renferme  un  labyrinthe  membraneux  dans 
lequel  sont  contenues  les  branches  terminales  du  nerf 
de  Taudition;  un  liquide  transparent  remplit  l'intervalle 
laissé  entre  le  labyrinthe  membraneux  et  le  labyrinthe 
osseux;  un  liquide  analogue  baigne  les  extrémités  du 
nerf  auditif.  Dans  ce  liquide  sont  disséminés  des  gra- 

(1)  Fig.  SSSa.  ~  Coupe  verticale  théorique  de  roreille  hu- 
maine. —  a,  paTillon  de  roreille.  —  b,  lobule  du  pavillon.  — 
€,  antiU^guB.  —  d,  conque  auditive.  —  f,  conduit  auditif  ex- 
terne. —  ee,  portion  du  rocher.  —  ^,  apophyse  mastolde  de 
l'of  temporal.  —?",  portion  de  U  fosse  glénoldale  de  l'os  tem- 
poral. —  «"',  apophyse  stylolde.  —  «"'%  canal  par  où  l'artère 
carotide  interne  pénètre  dana  le  crftne.  —  g,  tympan.  —  h, 
caisse  du  tympan,  la  chaîne  des  osselets  étant  retirée,  on  aper- 
çoit les  d<iuz  fenêtres.  —  i,  ouverture  qui  conduit  de  la  caisse 
dans  les  cellules;  du  rocher.  —A,  trompe d'Buittache.  —  /,  ves- 
tibule. —  m,  canaux  semi-circulaires.  —  n,  limaçon.  —  o.  nerf 
af:oui>tkqno.  ' 


Ruies  calcaires  {otocome,  ou  poussière  anrieulaire,  4e 
Breschet),  que  remplacent  chez  beaucoup  d'animaux  cer- 
tains osselets  pierreux.  Le  vestibule  osseux,  par  ta  psn)i 
antérieure  et  externe,  est  appliqué  contre  la  caisse  do 
tympan,  ou  l'oreille  moyenne;  là  il  est  pen^é  de  deux 
petits  trous  que  leur  forme  a  fait  nommer  la  fenêtre  owUe 
et  la  fenêtre  ronde.  Une  membrane  tendue  ferme  chicai 
de  ces  deux  orifices,  mais  permet  la  transmission  dei 
vibrations  sonores  de  la  caisse  dans  le  labyrinthe. 

Placée  en  dehors  de  l'oreille  interne  et  un  peu  en  ar- 
rière, Voreille  moyenne,  ou  caisse  du  tympan,  est  ooe 
cavité  que  l'on  peut  assimiler  pour  sa  forme  à  an  cyliodn^ 
pluscourtque  large.  L'une  de  ses  bases,  appuyée  contre  le 
labyri  nthe,  contiendrait  la  fenêtre  ovale  et  la  fenêtre  ronde  ; 
l'autre,  tournée  vers  le  dehors  et  un  peu  en  avant  et  eo 
bas,  est  formée  par  une  membrane  tendue  qui  ferme  com- 
plètement lacaisseducôtédu  conduit  auditif  externe.  Ceit 
la  membrane  du  tympan.  Entre  les  deux  faces  de  roreUle 
moyenne  s'étend  une  chaîne  composée  de  petits  osselets 
mobiles  au  nombre  de  quatre;  leurs  formes  leur 
ont  fait  donner  les  noms  de  marteau,  endum, 
os  lenticulaire  et  étrier  ;  le  marteau,  appliqué 
contre  la  face  interne  ou  tympan,  commence  U 
chaîne  du  côté  externe,  puis  viennent  rmdiim«, 
Vos  lenticulaire,  et  enfin  Vétrier,  dont  la  btas 
plane  est  appliquée  sur  la  fenêtre  ovale.  Des 
muscles  meuvent  ces  osselets,  et  leur  permet- 
tent de  faire  varier  la  tension  du  tympan  ou  de 
la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  de  manière  à 
favoriser  l'audition.  La  partie  inférieure  de 
l'oreille  moyenne  reçoit  un  canal,  nommé  U 
trompe  d*Eustachê,  venant  du  pharynx,  et  qui 
permet  que  Tair  de  la  caisse  se  renouvelle,  et 
soit  toujours  à  la  même  pression  que  l'air  exté- 
rieur. 

Par  sa  face  extérieure,  la  membrane  du  tym- 
pan limite  Voreille  externe.  Gelle-d  se  compose 
du  conduit  auditif  externe ,  canal  légèrement 
courbé  sur  lui-même,  évasé  de  dedans  en  de- 
hors, contenu  en  grande  partie  dans  un  tondait 
osseux  de  l'os  temporal,  et  prolongé  iosqu'aa 
niveau  de  la  peau  par  un  tube  cartuagiiieai 
qui,  chez  les  mammifères,  se  continue  en  on 
cornet  plus  ou  moins  saillant,  nommé  lepoial- 
lon  de  l'oreille.  Très-développé  chex  l'âne,  Is 
lièvre  et  quelques  animaux  nocturnes  ou  crtio- 
tifs,  ce  pavillon  est  quelquefois  nul  on  complè- 
tement rudimentaire.  Le  pavillon  de  l'oreille 
est  souvent  pourvu  d'un  appareil  musculaire 
compliqué  qui  lui  donne  une  grande  mobilité. 
Le  canal  auditif  pst  tapissi*  iwp  la  peso  modi- 
nee  dans  sa  structure,  et  dont  les  follicules  sécrètent 
une  matière  grasse  jannàtre  désignée  sons  le  nom  de  cé- 
rumen de  l'oreille.  CJiei  l'homme  le  pavillon  de  l'oreille  a 
une  forme  compliquée  dont  les  parties  ont  regu  les  noms 
suivants  :  au  centre  la  conque  auditive,  bordée  par  OM 
saillie  demi -circulaire  nommée  an(A«/ta;;  cette  saillie  est 
limitée  vers  le  bord  de  Toreille  par  un  sillon  appelé  ^ov^ 
tière  ou  rainure  de  Vhélix,  et  enfin  tout  le  bord  est  fo^ 
mé  par  une  lame  recourbée  sur  elle-même  en  rouleau, 
qui  est  Vhélix.  En  avant,  la  conque  est  bordée  d'une  petite 
saillie  triangulaire  dont  la  base  se  continue  avec  la  joue, 
c[u'on  nomme  le  tragus  et  auquel  est  opposé  vers  la  partie 
inférieure  de  Tanthélix  une  saillie  analogue  appelée  on- 
titragus.  Inférieurement  est  suspendu  an  cartilage  de 
l'oreille  externe  un  lobule  graisseux  qui  ne  s'observe  que 
chez  l'homme. 

L'organisation  de  l'oreille  humaine  seretronve  plusoo 
moins  chez  les  mammifères.  Les  oiseaux  n'ont  générale- 
ment pas  trace  du  pavillon  de  l'oreille;  chez  les  reptiles 
manque  toute  l'oreille  externe,  la  membrane  dn  tympan 
se  voit  à  fleur  de  tête.  Enfin  chez  les  poissons  on  troure 
dans  la  cavité  cr&nienne,  auprès  du  cerveau,  un  organe 
auditif  d'une  composition  assez  simple;  c'est  un  apjMrcH 
cartilagineux  formé  d'un  sac  que  surmontent  deul  oa 
trois  canaux  en  demi-cercles.  Ce  rudiment  d'oreille  in* 
terne  représente  tout  l'appareil  auditif;  il  n'y  a  pas  d'ori- 
fice externe,  et  l'audition,  favorisée  par  le  milieu  dense  on 
vit  l'animal,  se  fait  à  travers  les  os  du  cr&ne.  L^pareil 
auditif  des  invertébrés  est  le  plus  souvent  fort  difficile  i 
reconnaître  et  quand  on  a  pu  le  découvrir  il  consiste  en 
général  en  une  cavité  résistante  où  aboutit  un  nerf  et 
où  se  trouvent  quelaues  concrétions  calcaires  (crustacés, 
céphalopodes,  etc.  (Voyez  OuTe).  Ad.  F. 

Oreille  (Zoologie.  —  Oiseaux.  Or.  blanches,  Olseaoi 
du  Paraguay,  décrits  par d'Azara.—Poissons  :  Or.  gram 
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oom  ralgaire  du  poisson  nommé  Scombre  ifum  {Se, 
thyfmus,  Lin.)*  -^  Coquilles.  Or.  d'An»f  nom  marchand 
da  Stmmbê,  oreille  de  Diane  (St.  aurts  Dtaru»,  Gm.]. 

—  Or.  de  bcBuf,  espèce  de  coquille  du  genre  Aurictde 
{Aurie.  hovina,  Lamko.  —Or.  de  ehatt  espèce  de  co- 
<iaille  du  genre  Auricwe  (Auric.  felis,  Lamk.).  —Or, 
i$  cochon ,  nom  marchand  donné  à  une  espèce  de  co- 

Îiiille  du  genre  Strombe,  Str,  muri(;tué  (Str.  pugillis , 
m.).  —  Or,  de  géante  c'est  la  coquille  nommée  HaliO' 
tid$  de  Midas  (Hal,  Midœ^  Bl.).  —Or.  de  mer,  nom 
donné  quelquefois  au  genre  Haliotide.  —  Or.  de  Saint' 
Pierre,  les  Marseillais  donnent  ce  nom  à  la  Fissurelle 
réticulée  {Fies,  grœca,  Gm.).  —  Or.de  Silène,  espèce  de 
coquille  du  genre  Auricwe  {Auricula  Sileni,  Lamk.). 

—  Or.  de  Vénus,  c*bst  la  coquille  nommée  Hélix  halio^ 
iidea  pcr  Lamark,  du  genre  Sigaret. 

Obbillb  (Botanique).  —  Or.  d'Ane  ou  d'oar»,  espèce  de 
champignon  du  senre  Tremella,  comestible,  a  chair 
fmne,  cassante;  indiquée  par  Paulet  dans  la  forêt  de 
Montmorency.  Se  trouve  dans  ouelaues  autres  parties  de 
la  France.  On  appelle  encore  Or.  d'Ane,  la  Grande  Con» 
sowie  (Sgmpkytum  officinale,  Lin.},  et  Or.  d'ours,  la 
Primevère  aurieiUe  {Primula  auricula^  Lin.).  —  Or. 
dfhomme,  nom  vulgaire  de  VAsaret  étEurope  {Asarum 
EuropŒum,  Lin.);  on  donne  encore  ce  nom  à  quelques 
champignons  et  au  genre  Gouet  {Arum^  Un.).  —  Or.  de 
hdaSj  nom  ralgaire  d*un  Champignon  du  genre  Auri- 
atlana,  sous  le  nom  dMur.  Sambuci.  —  Or,  de  lièvre, 
le  Buplèvre  en  faulx  {Bupleurum  falcatum,  Lin.),  VA- 
groslemme  'nielle  {Agr.  githago,  Lin.),  plusieurs  espèces 
de  Champignons.  —  Or.  de  murailles,  nom  vulgaire  uu 
Myosotis  des  murailles  {Myos.  stricta,  Lamk.).  —  Or, 
de  rat,  Or,  de  souris,  on  a  donné  Tun  ou  Tautre  de  ces 
deux  noms  au  genre  Myosotis,  particulièrement  au  afpO' 
mtii  annuel  {Myos.  annua,  de  Cand,)>  et  kVÊpervière 
piloselle  {ttiereuium  pilosella.  Lin.). 

OREILLÈRE  (Zoologie).  —  C'est  la  Forficule  auricti- 
kire.        

OREILLETTES  do  coeob  (Anatomîe).  —  Voy.  Circula- 
noN,  CauR. 

Oiulletib  (Botanique).  —  Nom  vul|;aire  d'un  Cham» 
pignon  du  genre  Agaric,  VAgar,  auncule  (Agar.  auri* 
cula,  de  Cand.);,  commun  aux  environs  d'Orléans.  Il 
est  comestible  et  se  trouve  en  automne  sur  les  pelouses. 
Pédicule  blanchâtre,  court,  cylindrique,  plein  ;  chapeau 
bien  arrondi,  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé,  un  peu 
roulé  sur  les  bords  ;  feuillets  blancs. 

OREILLONS,  OURLES  (Médecine).  —  Maladie  d'appa- 
rence inflammatoire  produite  par  la  tuméfaction  du  tissu 
ceUalaire  qui  entoure  la  glande  parotide.  Souvent  épi- 
démique  pendant  les  printemps  et  les  automnes  chauds 
et  humides,  elle  n*est  point  contagieuse.  Elle  affecte  soit 
les  deux  côtés  de  la  face,  soit  un  seul.  Au  début  il  y  a 
gêne,  douleur,  puis  de  la  chaleur,  du  gonflement  qui 
envahit  souvent  une  partie  de  la  face;  la  peau  est  chaude, 
douloureuse  au  toucher,  quelquefois  un  peu  rouge  ;  il  y  a 
de  la  fièvre,  de  la  soif,  de  l'inappétence.  Cet  état,  peu 
pave  en  général,  dure  au  plus  cinq  ou  six  jours,  après 
lesquels  la  résolntion  s'opère  graduellement,  ou  subite- 
nient.  Très-rare qi^nt  il  se  forme  un  ou  plusieurs  petits 
abcès  sons-cutanés  peu  étendus.  Le  traitement  se  borne 
i  maintenir  une  chaleur  douce  au  moyen  de  flanelle 
«èche;  on  donne  i*a  des  boissons  douces,  légèrement  dia- 
pborétiques  (bourraches,  tilleul,  etc.),  des  lavements  s'il 
y  a  constipation.  Le  repos,  le  séjour  à  la  chambre. 

OREZZÂ  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  et 
chammnte  vallée  de  France  (Corse),  arrondissement  et  à 
18  kilom.  N.-O.  de  Corte,  35  S.  de  Bastia,  dans  laquelle 
on  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  feiTugi- 
nenses  bicarbonatées,  dont  les  deux  principales  sont  la 
Soprana  (d'en  haut)  sulfurée  et  bicarbonatée,  à  peine 
employée;  Tautre,  la  Sottana  (d'en  bas),  très-abondante 
(environ  140,000  litres  par  24  heures) ,  l'est  beaucoup, 
mais  seulement  en  boisson  que  l'on  transporte  en  quan- 
tité au  dehors.  Elle  contient  par  litre  :  acide  carbonique 
libre  1"«,248,  des  carbonates  de  chaux  (0«.602),  de  fer 
(0^,128),  de  magnésie,  des  traces  d'arsenic,  de  cobalt,  etc. 
Elle  est  piquante,  aigrelette,  et  la  grande  proportion  de 
fer  et  de  gaz  acide  carbonique  au'elle  contient  lui  donne 
une  grande  importance  :  aussi  l'emploie-t-on  avec  avan- 
tage contre  !a  chlorose,  les  engorgements  atoniques  des 
orpnes  abdominaux,  les  affections  chroniques  avec  aiïai- 
bhssement  des  organes  digestifs.  Mais  ces  eaux  doivent 
^tre  prises  avec  précaution  dans  la  crainte  de  déterminer 
des  accidents  inflammatoires.  F— n. 

ORFRAIE,  Buffoo  (Zoologie).  —  Espèco  dViseau  da 


proie  du  genre  Pygargue^  Aigles  pécheurs  de  Cuvier 
{Haliœèus,  Savig.),  c'est  le  Pyg,  orfrate  {Hal.  nisus, 
Savie.),  dont  on  avait  fait  à  tort  trois  espèces  :  Falco 
Ossifragus,  Gm.,  dans  le  jeune  &ge,  F.  alhicilla,  la  fe- 
melle adulte,  et  enfin  le  m&le  adulte  nommé  par  BufTon 
le  petit  Pugargue,  parce  qu'il  est  plus  petit  que  la  fe- 
melle et  F.  albicamus  par  Gmelin.  L'orfraie  adulte  est 
d'un  gris  brun  uniforme,  plus  pâle  k  la  tâteetau  cou,  la 
queue  toute  blanche,  le  bec  Jaune  p&le.  Elle  habite  sur- 
tout les  forêts  au  bord  de  la  mer  ou  des  çranda  lacs,  sou- 
vent sur  les  bords  de  la  Manche  en  hiver,  vole  moins 
haut  que  les  autres  aigles,  vit  de  poisson  qu'elle  chasse 
la  nuit  en  le  saisissant  à  fleur  d'ean  et  même  en  plon- 
geant. Elle  mange  aussi  des  oiseaux  aquatiques,  des 
mammifères,  etc.  Son  aire,  qui  a  Jusqu'à  S  mètres  de 
large,  est  établi  sur  des  rochers  escarpés,  quelquefois  sur 
les  arbres  ou  à  terre;  elle  y  dépose  deux  œufs  d'un  blanc 
sale  (voy.  Aigles  péchbors,  Pygarolb). 

ORGANES,  ORGANISME,  ORGANISATION  (Anatomie, 
Physiologie). — Pour  ne  pas  nousrépéter,  nous  compren- 
drons dans  cet  article  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
celte  matière.  VOrganisatUm  et  la  Vie  se  manifestent 
par  une  série  de  phénomènes  qui  établissent  une  diffé- 
rence profonde  entre  les  corps  vivants  ou  organisés  et 
les  corps  bruts  ou  inorganisés.  Chaque  corps  vivant  est, 
en  effet,  une  agrégation  de  moléctdes  hétérogènes,  grou- 
pées pour  former  des  instruments  spéciaux,  dont  l'en- 
semble constitue  une  véritable  machine  animée.  Ces  in- 
struments variés  se  nomment  des  organes  (en  grec  orga- 
non,  instrument)  ;  la  machine  animée  qui  résulte  de  leur 
combinaison  harmonieuse  est  un  organisme  ou  un  indi- 
vidu. Chaque  organe  accomplit  un  certain  acte,  toujours 
identique,  qu'on  nomme  sa  fonction.  L'entretien  de  la  vie 
résulte  de  rensemble  des  fonctions  qui  s'exécutent  dans 
un  organisme.  Cet  organisme  n'est  complet  qu'autant  que 
pas  une  de  ses  molécules  n'a  été  retranchée  :  chacune  a 
son  rôle  plus  ou  moins  important  :  on  ne  peut  l'enlever 
sans  troubler  l'ensemble,  on  ne  peut  en  ajouter  d'autres 
à  volonté.  Les  matériaux  qui  constituent  ces  organes, 
comme  la  viande,  la  matière  osseuse,  la  matière  verte 
des  végétaux,  sont  eux-mêmes  des  produits  de  la  vie  ; 
Jamais  ils  ne  se  trouvent  isolés  dans  la  nature  minérale; 
de  telle  sorte  qu'il  existe  des  matières  qui,  bien  que  for- 
mées aux  dépens  du  monde  inorganique,  ne  se  rencon- 
trent cependant  que  dans  les  organes  des  corps  vivants; 
c'est  ce  que  nous  nommerons  des  matières  organiques. 
En  un  mot  l'être  vivant  n'est  pas  seulement  soumis  aux 
lois  générales  de  la  matière;  il  manifeste  en  lui  une  sé- 
rie de  phénomènes  spéciaux  conformes  aux  lois  de  la  vie 
et  qui  lui  sont  absolument  propres.  Aussi  l'étude  des 
corps  vivants  donne-t-ello  naissance  à  des  sciences  qui 
ont  pour  but  la  connaissance  de  la  vie.  Vanatomie  est  la 
science  qui  décrit  les  organes  ;  la  physiologie  est  celle  qui 
cherche  à  expliquer  leurs  fonctions.  Leê  matières  orga- 
niques qui  forment  la  substance  des  corps  vivants  résul- 
tent de  la  combinaison  d'un  très-petit  nombre  de  corps 
simples.  Ainsi  les  membranes,  la  chair,  les  parties  si 
variées  des  animaux,  le  tissus  des  feuilles,  des  fruits,  le 
bois,  etc.,  dans  les  végétaux,  toutes  ces  matières,  pro- 
duites par  les  forces  vitales,  n'admettent  guère  que  quatre 
des  soixante-deux  corps  simples  que  nous  connaissons. 
Ces  quatre  éléments  de  la  matière  vivante  sont  ;  l'oxy- 
gène, l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote.  A  ces  éléments 
habituels  se  Joignent  quelquefois  un  peu  de  soufk^  et  de 
phosphore.  Pour  réaliser  avec  ce  petit  nombre  d'éléments 
des  corps  extrêmement  nombreux,  la  vie  les  combine 
suivant  des  proportions  infiniment  plus  variées  que  cela 
n'a  lieu  dans  le  monde  minéral.  Quant  aux  autres  corps 
simples  que  l'on  rencontre  dans  les  êtres  organisés,  ils  y 
existent  à  l'état  .de  combinaisons  minérales,  comme  le 
phosphate  de  chaux  dans  les  os,  le  carbonate  de  soude 
dans  le  sang,  etc.  L'eau  Joue  d'ailleurs  dans  la  substance 
des  corps  organisés  un  rôle  de  la  première  importance  : 
il  n'existerait  pas  une  matière  vivante  sans  elle. 

Les  corps  vivants  ont,  au  contraii-e  des  corps  bruts, 
une  existence  bornée,  dont  la  durée  est  fixée,  pour  cha- 
que espèce,  dans  des  limites  certaines.  Ils  portent  en  eux 
leur  cause  d'extinction.  Sans  cesse  obligés  d'emprunter  au 
monde  extérieur  les  matières  indispensables  à  l'entre;;- 
tien  de  leur  vie,  ils  usent  leurs  organes  dans  ce  travail 
perpétuel  de  la  nutrition.  Il  arrivera  donc  forcément  une 
époque  où  les  fonctions  ne  pourront  plus  s'exécuter,  et 
où  la  vie  les  abandonnera.  Aussi  l'&ge  adulte  des  corpi 
vivants  est-il  suivi  d'une  période  de  décadence  qu  oi 
nomme  la  vieillesse  et  qui  les  mène  infailliblement  h  ,1a 
mort.  Naître,  se  développer,  vieillir  et  mourir  sont  les 
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condition»  inévitables  de  la  vie  :  aussi  ne  peut^eUe  se 
perpétuer  k  la  surface  du  globe,  à  travers  les  siècles 
qui  voient  périr  les  générations  successives,  que  par 
la  faculté  qu'ont  les  corps  vivants  de  se  tef/roduire  en 
de  nouveaui  êtres;  faculté  qui  ne  pouvait  exister 
chex  les  minéraux.  La  reproducfion   entretient  l  es- 

Sèce,  comme  la  nutrition  entretient  l'individu;  ce  sont 
i  les  deux  fonctions  essentielles  de  tout  ce  qui  a  vte. 

Ad.  F. 
ORGASME  (Physiologie).  —  On  appelle  ainsi  cet  état 
d'éréthisme,  d'excitation  dans  nos  tissus,  dans  nos  orga- 
nes qui  est  le  premier  degré  de  V irritation, 

ORGE  (Botanique,  Agriculture),  Hordeum,  Lin. — 
Genre  de  plantes  Monocotylédones  périspermées,  famille 
des  Graminé»$;  c'est  le  type  de  la  tribu  des  Hordeacées 
où  figurent,  avec  le  genre  ôrg»,  les  genres  Seigle  et  Fro- 
ment (voy.  Gramin^ks,  Honni^.AOîîEs).  Le  genre  Org«  a 
pour  caractèrerv  :  épillets  à  1    fleur,   disposés  en   épi 


sauvage,  en  France,  TO.  despré»  {B.  têcalvMêm,  Sckreb.), 
assez  commune  dans  les  gazons,  1*0.  maritime  {H.  ih^ 
ritinum ,  Wlth.  ) ,  sur  les  lieux  humides  des  rivages  de 
l'Océan,  i'O.  queue-de^rat  ou  0.  de$  murs  (//.  mûri- 
fini»,  Lin.),  que  les  bestiaux  refusent  généralement  de 
manger. 

Piffmi  les  plantes  agricoles  les  plus  importantes  de  ce 
genre  figurent  cinq  ou  six  espèces  qui  se  prêtent  k  des 
usages  variés  et  nombreux.  L^O.  commtms,  0.  cwrriedu 
printemps  {H.  vulgare^  Lin.),  reconnaissable  à  ses  graÎRi 
disposés  sur  six  rangs  et  adhérents  aux  balles  ou  glumes, 
à  son  épi  allongé,  flexible,  un  peu  arqué  ;  son  orain  est  ha- 
bituellement paie.  Assez  sensible  au  froid,  1*0.  commuM 
se  sème  en  avril  ou  mai,  à  raison  de  200  à  250  litres  de 
grain  par  hectare;  elle  végète,  fleurit  et  fructifie  rapide- 
ment; on  récolte  en  août;  c'est  ce  qu*on  nomme  l'orge  de 
printemps.  L'orge  d'Inverse  sème  en  septembre  et  se  ré- 
colte en  Juillet.  L'O.  commune  a  produit,  comme  variétés 
principales,  VO.comm,  bleuâtre  ou  à  épi  violet,  YO.comm, 
noire  ou  de  Russie,  VO.  comm.  iortile  khaWei  singulière- 
ment contournées.  L'orge  commune  est  surtout  cultivée 
en  Allemagne.  VO,  escourgeon,  O.  carrée  d'hiver  {H,  hexo' 
stichon,  Lin.)  (voy.  Escourgeon),  est  regardée  par  quel- 
ques auteurs  comme  une  variété  de  l'orge  commune,  par 
beaucoup  d'autres  comme  une  espèce.  On  en  connaît  ooe 
variété  où  l'épi  n'a  que  4  rangs  au  lieu  de  6,  une  autre 
à  fleurs  l&ches;  l'escourgeon  ordinaire  est  uominé  aussi 
Or,  anguleux.  Or,  à  six  côtés,  scorion,  etc.,  «st  très-pré- 
coce, résiste  aux  plus  rudes  hivers  et  verse  vrës-difficile- 
ment.On  la  cultive  surtouten  France  comme  orge  d'hiver. 
L'O.  céleste j  généralementregardée  comme  une  variété  de 
l'orge  commune,  a  l'épi  allongé,  arqué,  à  fleurs  lâches  sur 
6  rangs,  lesglumelles  minces  et  lisses  non  adhérentes  au 
grain  qui  tombe  nu  lors  du  battage.  Moins  rustique  que 
les  précédentes,  cette  espèce  donne  un  gros  grain  estimé 
pour  la  préparation  du  gruau  (voy.  ce  mot).  Il  faut  la  se- 
mer au  printemps.  L'Or,  trifurquéê  est  une  variété  d'orge 
céleste  à  épi  nu,  dont  la  balle  externe  est  trifurquéê;  s^i 
culture  est  peu  répandue.  Une  quatrième  espèce  est  rO 
éventait  {H.  zencrUon,  Lin.),  vulgairement  Or.  d /argi 


Wg.  8'S4.  —  Orge 


Fiff.  9i25.  —  Orga 
a  deux  rangs. 


simple,  groupés  par  3  sur  chaque  dent  de  Taxe,  les  deux 
latéraux  souvent  staminés;  2  glumes  linéaires  aristées; 
glumelle  inférieure  lancéolée,  aristée;  stigmates  du 
pistil  sessiles;  caryopse  oblong,  sillonné  sur  une  face, 
souvent  adhérent  aux  glumclles.  Les  botanistes  distin- 
guent un  assez  grand  nombre  d'espèces  rcf'parties  en  Eu- 
ropf!  et  en  Asie  dans  leurs  régions  méditerranéennes,  en 
Afrique  et  dans  quelques  parties  de  l'Amérique  situées 
au  sud  du  tropique  du  Cancer.  On  trouve  surtout  à  l'état 


Fig.  2226.  —  Orga  éventail 

fpi.  Or,  fauxMx, Or,  pyramidale,  Or, rustique,  rtsSM* 
lemagne  et  même  Or.  de  Russie,  Son  épi,  lancéolé,  roide 
et  comprimé,  présente  ses  fleurs  trj»-étalées  sur  î  rangs 
opposés.  Son  grain  est  d'assez  bonne  qualité  et  reste 
adhc^rent  aux  balles;  sa  culture  est  recommandée  depuis 
peu  de  temps.  L'O.  pamelle,  paumelle  ou  poumoule  {H' 
distichon,  Lin.),  n'a  aussi  que  2  rangs  de  fleurs  à  son  épi 
qui  est  oblong,  comprimé,  souvent  arqué  sur  un  de  ses 
bords.  On  en  connaît  plusieurs  variétés.  Elle  est  très- 
cultivée  en  France  comme  orge  de  printemps.  Ses  graio» 
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adlidreots  à  U  balle  sont  excellents  pour  la  fabrication  de 
U  bière;  cette  espèce  d*orge  mûrit  en  trois  mois. 

Les  orges  sont  les  céréales  dont  la  végétation  se  fait 
le  plus  rapidement,  leur  culture  s*étend  depuis  le  cercle 
polaire  en  Suède  jusqu'en  Egypte  et  en  Arabie.  Leur  ra- 
pide végétation  se  contente  aies  courts  étés  du  nord  et  se 
lermioe  J?ant  les  sécheresses  des  étés  du  midi.  Beau- 
eoup  d'espèces  ou  rariétés  réussissent  bien  dans  les  terres 
pta?res  et  stériles;  bien  qu'en  général  elles  tirent  un 

Kind  profit  d*un  sol  riche,  bien  fumé,  profondément  la- 
oré.  Elles  ne  craignent  que  Thumidité  abondante  on 

feitréme  sécheresse.  Les  orges  d'hiver  viennent  avanta- 
geosement  après  les  défrichement  ou  les  cultures  à  labours 
profonds,  après  les  prairies  naturelles  ou  artificielles,  les 
pois^vesces,  féverolles,  le  mais,  les  pommes  de  terre. 
Les  orges  de  printemps  succèdent  bien  aux  plantes  sar- 
clées, et  veulent  un  sol  bien  divisé.  En  tout  cas  les  se- 
mailles doivent  être  faites  dans  un  sol  ameubli  par  de 
profonds  labours;  on  herse  ensuite  et  l'on  roule  avec 
soio,  car  la  semence  demande  &  être  bien  recouverte.  On 
o'eat  guèi'e  dans  I*usage  de  fumer  pour  les  orges,  mais 
00  choisit  des  terres  encore  riches.  L'orge  de  printemps 
épuise  moins  le  sol  que  celle  d'hiver,  et  de  Crud  estime 
que  celle-ci  enlève  au  sol  environ  220  kilog.  de  fumier 
poar  100  kilog.  de  grain  et  de  paille  récoltés.  On  sème 
généralement  Torge  à  la  volée,  mais  le  semoir  emploie 
moins  de  grain.  Lm  orges  d'hiver  donnent  un  rendement 
moyen  de  3800  litres  à  l'hectare;  celles  de  printemps 
Î600  litres.  Le  poids  moyen  de  l'hectolitre  d'orge  d'hiver 
est  64  kilos;  l'orge  de  printemps  56  kilos.  On  obtient 
eo  moyenne  2500  kilos  de  paille  par  hectare;  à  l'état 
frais,  100  de  grain  répondent  à  195  de  paille;  à  l'état  sec, 
le  rapport  est  lOO  à  186. 

La  farine  d'orge  ne  donne  qu'un  pain  gris,  grossier, 
prompt  à  sécher  ;  cependant  l'orge  sert  de  blé  concurrem- 
ment avec  le  seigle  et  le  froment  dans  la  zone  intermé- 
diaire de  l'Europe  (voy.  CéséALES,  Gruau).  Dans  le  midi 
de  l'Europe,  en  Asie,  en  Afrique  on  l'emploie  à  nourrir  les 
<d»evaax,  les  racbes,  les  porcs,  les  volailles.  Un  usage 
spécial  de  cette  céréale  est  sa  mise  en  œuvre,  à  l'état 
d'orge  germée  dans  la  fabrication  de  la  bière  (voy.  Bière). 
Li  paille  d'orge  est  un  bon  fourrage,  surtout  pour  les 
bètes  &  lait.  On  fait  uMige,  en  médecine,  de  la  tisane 
d'of^  mondé,  c'est-à-dire  décortiqué  par  le  frottement  ; 
osé  plus  profondément,  le  grain  d  orge  constitue  Vorgê 
fmé  que  l'on  mange  parfois  en  potage.  —  Consultez  : 
Seringe,  Ann.  de  la  Soc,  d*agr,  de  Lyon,  1841  ;  de  Dom- 
bisle,  Traité  d'agr.,  Ann,  de  Roville.  Ad.  F. 

OicE  MORoé  (Économie  domestique).  —  Voyez  Orge. 

OiGi  pERLi  (Économie  domestique).  — Voyez  Orge. 

ORGEAT  (Sirop  d'}  (Bftatière  médicale).  —  Désigné 
iossi  sous  le  nom  de  5trop  d'amandes,  il  a  reçu  le  pre- 
mier de  CCS  noms  parce  qu'il  v  entrait  autrefois  de  la  dé- 
coction d'orge;  aujourd'hui,  d  après  le  Codex,  il  est  ainsi 
composé:  Amandes  douces  500S;  id.  amères  150€;  sucre 
blanc  3,000e  ;  eau  1625*;  eau  de  fleur  d'oranger  2:)0b. 
On  monde  les  amandes  de  leurs  pellicules  et  on  en  forme 
une  p&te  très-fine  dans  un  mortier  de  marbre  avec  750 
parties  du  sacre  et  125  de  l'eau;  on  délaye  la  pâte  exac- 
tement dans  le  reste  de  l'eau  et  on  passe  avec  expression 
à  travers  une  toile  serrée.  Ajoutez  à  l'émulsion  le  reste 
da  sucre  grossièrement  concassé  et  faites  fondre  au 
bain-marie,  pois  mêlez  Teau  de  fleur  d'oranger  et  passez 
encore  à  travers  une  toile.  On  laisse  refroidir  et  on  met 
dans  des  bouteilles  bien  sèches  et  que  l'on  bouche  bien. 
Ce  sirop  mêlé  avec  de  l'eau  est  rafraîchissant  et  cal- 
mant 

ORGELET,  ORGEOLET  (Médecine),  Hordeolus  des 
latins.  Vulgairement  Compère  lotioL  —  Petit  furoncle 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme  oblongue  et  arrondie  et 
de  sa  grosseur  comme  un  nrain  d'orge  et  ^ui  se  déve- 
loppe aux  en  rirons  du  bord  libre  des  paupières,  le  plus 
souvent  à  la  supérieure,  et  près  de  l'angle  interne  de 
Tceil.  Ordinairement  aigu,  il  est  quelquefois  très-doulou- 
reux et  après  deux  ou  trois  Jours,  il  survient  un  petit 
point  blanc  par  lequel  s'échappe  un  peu  de  pus,  d'autres 
petits  points  se  forment  encore,  puis  le  bourbillon  sort 
•oos  une  légère  pression.  Il  affecte  quelouefois  la  forme 
chronique,  cause  peu  de  douleur,  s'affaisse,  disparaît 
pouf  revenir  souvent  plusieurs  fois  Jusqu'à  ce  que  Tin- 
flanmiation  s*y  développe  activement  et  le  convertisse  en 
furoncle  aigu.  Cette  petite  maladie,  qui  atteint  plus  par- 
ticulièrement les  Jeunes  gens,  est  très-sujette  à  récidive. 
Las  applications  émollicntes,  les  cataplasmes  de  fOcuIe, 
de  pulpe  de  pomme,  les  bains  de  pieds  sont  ce  qui  con- 
rient  le  mieux.  Lorsque  l'orgelet  récidive,  on  en  trouvera 


le  plus  souvent  la  cause  dans  les  organes  digestif  ou  dans 
un  état  lymphatique.  F — n. 

ORIENT,  point  de  l'horizon  où  le  soleil  se  lève  le  jour 
de  l'équinoxe. 

ORIFICE  (Anatomie),  du  latin  orificium,  ouverture.  — 
On  appelle  ainsi  les  ouvertui'es  qui  serrent  d'entrée  on 
de  sortie  à  certaines  cavités  et  qui  livrent  passage  à  des 
parties  solides  ou  liquides.  Tels  sont  les  orifices  de  l'es- 
tomac, de  l'anus,  des  points  lacrymaux,  etc. 

ORIGAN  (Botanique),  Origanum^  Lin.  Du  grec  oros 
montagne  et  ganos,  Joie  :  Joie  des  montagnes.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Sakt- 
réiées  dont  les  espèces  assez  nombreuses  sont  des  herbes 
ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  entières  ou  dentées, 
qui  habitent  la  plupart  les  régions  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Calice  à  5  dents; 
corolle  à  tube  comprimé,  à  limbe  en  deux  lèvres;  4  éba 
mines;  anthères  à  deux  loges  distinctes;  style  à  lotes 
aigus.  La  seule  espèce  oui  se  trouve  aux  environs  de 
Paris  est  l'O.  commun  (0.  t^lgare,  Lin.),  herbe  haute 
de  0"^,^  à  0™,  40;  à  tiges  rameuses  souvent  rouges  et 
velues,  feuilles  pétioléee,  ovales,  dentées,  un  peu  velues 
et  vertes  sur  les  deux  faces;  fleurs  pourpres,  rosées  ou 
plus  rarement  blanches,  disposées  en  épis  accompagnées 
de  bractées  souvent  rouges  ;  la  corolle  et  les  étamines  sont  , 
ordinairement  saillantes.  Elle  abonde  dans  nos  bois  et  sur 
le  bord  des  haies,  répand  une  agréable  odeur  due  à  une 
huile  volatile  qu'elle  contient.  Ses  propriétés,  analogues  à 
celles  de  la  plupart  des  labiées,  sont  expectorantes,  toni- 
ques et  excitantes.  On  prend  ses  feuilles  et  ses  sommités 
fleuries  en  infusion  tbéiforme;  elles  sont  même  em- 
ployées comme  assaisonnement  dans  certaines  localités. 
On  attribue  aussi  à  l'origan  la  propriété  d'empêcher  la 
bière  de  s'acidifier;  aussi,  dans  quelques  pays,  le  sus- 
pend-on dans  les  tonneaux  qui  la  contiennent.  Une 
variété  de  cette  plante  (0.  vtUg,  humile,  Benth.)  oui 
n'atteint  guère  plus  de  0">,15  de  haut,  et  dont  les  feuilles 
sont  étroites  et  les  épis  nombreux,  peut  s'employer 
comme  bordure  dans  les  Jardins.  On  peut  aussi  cultiver 

Pour  l'ornement  l'O.  diclamne  (voyez  ce  dernier  mot)  ; 
O.  du  mont  sipyle  (0.  sipyleum.  Lin.),  du  Levant,  à 
fleurs  en  panicules  lâches,  violet  pourpre,  tube  de  la 
corolle  régulier. — Pour  l'O.  marjolaine  (yoy&i  ce  dernier 
mot).  G — s. 

OnlGNAL  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  Canadiens 
au  Cerf-Elan  (voyez  Cerf,  Elan). 

ORION,  belle  constellation  australe  qui  est  visible 
sur  notre  horizon  en  hiver.  —  On  y  voit  une  nébuleuse 
très-remarquable. 

ORME  (Botanique),  Ulmus,  Lin.,  du  celtique  6un,  ja- 
velots, à  cause  de  l'usage  de  ce  bois.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  de  la  famille  des 
Cellidées  (Brongt.)  ou  des  Ulmacées  de  Mirbel  :  Fleurs 
hermaphrodites;  calice  à  4-8 lobes;  3-5 étamines;  ovaire 
libre  à  une  loge,  contenant  un  seul  ovule  pendant. 
Fruit  :  samare  muni  d'une  aile  circulaire.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbres  souvent  très-élevés,  à  feuilles 
alternes,  simples,  dentées,  accompagnées  de  stipules  et 
rudes  au  toucher.  Elles  croissent  dans  les  régions  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal.  Une  des  plus  commu- 
nes est  l'O.  champêtre  (U,  campestris.  Lin.),  nommé 
encore  Ormeau  ou  Orme  pyramidal  qui  peut  attein- 
dre à  une  hauteur  considérable  et  vivre  plusieurs  siè- 
cles. Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolérâ,  doublement 
dentées  en  scie.  Ses  fleurs,  qui  sont  rouges  et  s'épanouis- 
sent avant  le  développement  des  feuilles,  sont  portées 
par  de  courts  pédicelles  et  présentent  on  calice  cilié.  Les 
fruits  presque  sessiles  sont  glabres.  L'orme  fleurit  au  mois 
de  mars  sous  le  climat  de  Paris  ;  il  croit  dans  presque 
toute  l'Europe  et  s'avance  Jusqu'au  Caucase  et  dans 
l'intérieur  de  la  Sibérie.  C'est  rarbre  le  plus  employé 
pour  la  plantation  des  routes  et  des  avenues,  depuis 
Henri  IV,  qu'il  a  été  répandu  en  France  pour  cet  usage 
sous  le  ministère  de  Sully.  11  est  précieux  par  son  feuil- 
lage qui  se  conserve  longtemps,  et  parce  qu'il  résiste 
aussi  oien  aux  plus  grands  froids  qu'au  soleil  le  plus  ar- 
dent et  en  général  à  toutes  les  intempéries  des  saisons. 
Son  bois  est  très-solide  et  quoique  très-dur,  il  se  tra- 
vaille aisément;  on  remploie  pour  la  charpente  et  le 
cbarronnage;  il  est  aussi  précieux  comme  bois  de  chauf- 
fage ,  mais  il  dégage  un  peu  moins  de  chaleur  que  le 
hêtre.  L'écorce  a  le  liber  très-fibreux  et  sert  quelouefois 
à  faire  des  cordages  grossiers.  Les  variétés  de  l'orme 
champêtre  sont  nombreuses;  une  des  plus  importantes 
est  VOrme  champ,  à  moyeux,  vulgairement  nommé 
Orme  tortillard.  Son  bois,  à  fibres  très-enchevôtrées,  s'em- 
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ploie  particulièremeut  pour  la  fabrication  des  moyeux 
de  voiture».  Dans  les  vieux  individus,  on  remarque  sur 
le  tronc  de  grosses  excroissances  ou  broussins  (voyez  ce 
mot)  qui,  travaillées,  oflfrent  de  belles  veines.  Les  ébé- 
nistes recherclient  ces  parties  pour  le  placage  des  meu- 
bles. VO.  pédoncule  {U,  peduncvtlata ,  rougeroux.  U.  ef- 


Fig.  a«27.  —  Orme  pédoncule. 

fiÀSa,  Willd.},  dont  les  fruits  sont  longuement  pédicellés, 
fient  dans  l'est  de  TEurope.  Il  est  assez  rare  aux  envi- 
rons de  Paris.  L*0.  rouge  (U,  fulva,  Michx.,  U.  rubra, 


Flg.  i288,  —  Onne  rouge, 

Miehxs  fl1.)«  nommé  Tnlgairement  Orme  gras  en  fran- 
çais, est  remarquable  par  ses  grandes  feuilles  inégale- 
ment en  cœur  et  par  ses  fleurs  ramassées  en  capitules 
serrées.  LV.  à  petites  feuilles  {U.  parvifolia,  Jacq.)  ou 
orme  nain,  nommé  aussi  par  dérision  Thé  de  Vabbé  Gal- 
lois, parce  que  sous  le  règne  de  Louis  XV  Tabbé  Gallois 
l'avait  apporté  de  Chine  et  du  Japon  comme  étant  le  véri- 
table thé.  L'O.  fongueux,  subéreux  ou  à  liège  {U.  suberosa, 
Willd.,  à  excroissances  analogues  au  liège.  Pour  les  in- 
sectes nuisibles  à  ces  arbres,  voyez  Insectes  nuisibles  aux 
FORÊTS,  p.  1415. 

ORMIER  (Zoologie).  —Voyez  Haliotidb. 

ORMIERE  (Botanique).  —  C'est  la  Spirée  ulmaire, 
Reine  des  prés  {Spirea  ulmarta,  Lin.). 

ORMIN  ou  HORMIN  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
la  Sauge  hormm  (Salvia  horminum,  Lin.). 

ORMOSIE  (Botanique),  Ormosia,  Jacks.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  tribu  des  5o- 
phorées;  corolle  papillonacée,  étendard  arrondi,  échan- 
cré;  dix  filaments  libres;  ovaire  supérieur;  une  gousse 
Mvalvo,  comprimée,  contenant  de  une  à  trois  graines. 


VOrm,  écarlate  (Ornu  coecinea,  Smith.)  est  un  arbre  d« 
la  Guyane,  à  rameaux  flexueux,  feuilles  alternes,  longues 
souvent  de  plus  de  0"',30,  de  4  à  6  paires  de  folioles; 
fleurs  en  une  ample  panicule  terminale  de  plus  de  0'^,30 
do  long. 
ORNITHODELPHES  (Zoologie).  —Voyez  MosOTsèMis. 
ORNrrHOGALE  (Botanique)  {Omithogalum,  Lin.;  du 
grec  ornithos,  oiseau,  et  gala,  lait,  signification  in:oQ- 
nue.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacéet,  thbo 
des  Hyacinlhinées  dont  les  espèces  sont  assez  nom- 
breuses. Elles  habitent  principalement  l'Europe  méri- 
dionale et  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Périantbe  coloré, 
persistant,  à  6  divisions  étalées,  6  étamines;  ovaire  à  3 
loges  ;  capsule  globuleuse  ou  trigone  s'ouvrant  en  trois 
valves  et  contenant  de  nombreux  ovules;  bulbe  tunique; 
feuilles  toutes  radicales,  étroites;  fleurs  en  grappe  oa 
en  coiymbe.  On  en  trouve  2  espèces  aux  environs  de 
Paris  :  VO,  des  Pyrénées  [0,  pyrenaicum,  Lin.),  fleun 
d'un  blanc  verdàtre  en  grappe  terminale  en  forme  d'épi, 
et  VO.  à  fleurs  en  ombelles  (0.  umbellatum,  Lin.),  mal 
nommé  puisque  ses  fleurs,  qui  sont  blanches  rayées  de 
vert  extérieurement,  sont  disposées  en  corymbe  :  elle  est 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  dame  d'onze  hewet, 
parce  que  ses  fleurs  s'ouvrent  à  peu  près  vers  onze  heure» 
du  matin  et  se  referment  à  3  heures  environ.  Charmante 
plante  qui  croit  communément  dans  les  prés  et  sur  les 
coteaux  un  peu  humides.  Ses  bulbes  sont  doux  et  se 
mangent  quelquefois  cuits  sous  la  cendre  ou  dans  l'eso. 
L'O.  pyramidale,  fleurs  blanches  en  grappe  conique,  est 
nommée  vulgairement  épi  de  la  Vierge  ou  èpi-de-laH; 
elle  croit  dans  le  midi  de  l'Europe.  L'O.  blanc  de  laii 
(0.  lacteum,  Jacq.)  du  Cap  est  remarquable  par  ses  fleun 
d'un  beau  blanc  et  ses  feuilles  à  bords  rapprochés  lo 
sommet  en  pointe  aiguë. 

ORNITHOLITHES  (Zoologie),  du  génitif  grec  OmiiAoi, 
Oiseau,  et  lithos  pierre.  —  Nom  donné  aux  ossements 
fossiles  des  oiseaux,  parce  c[u'ils  sont  le  plus  souvent  in- 
crustés dans  des  couches  pierreuses.  Ils  sont  plus  mes 
et  moins  conservés  que  les  autres  débris  d'animaux  fos- 
siles, et  leurs  déterminations  zoologiques  sont  bien  plus 
difficiles  parce  que  les  parties  qui  servent  à  établir  les  ca- 
ractères des  genres,  telles  que  les  mandibules  cornées  et 
les  ongles,  ne  sont  pas  susceptibles  de  conservation.  L'ab- 
sence de  dents  chez  les  oiseaux  oflre  encore  une  nouvelle 
difficulté.  C'est  à  Cuvier  que  Ton  doit  les  premières  des- 
criptions exactes  des  ornitholithes  et  c'est  dans  ceux 
trouvés  dans  les  gypses  des  environs  de  Paris  et  sortout 
de  Montmartre  qu'ils  ont  été  le  mieux  étudiés.  Depuis 
cette  époque  des  débris  d'ossements  fossiles  d'oiieiu 
ont  été  trouvés  dans  différentes  contrées. 

ORNITHOLOGIE  (Zoologie),  du  grec  omi»,  oisesoei 
togos,  science.  —  C'est  la  partie  de  l'histoire  naturelle 
qui  s'occupe  des  oiseaux  et  principalement  de  la  conoais- 
sance  des  espèces  et  de  leurs  mœurs.  Au  mot  Oisun 
sont  indiqués  les  ouvrages  d'ornithologie  les  plus  impor- 
tants à  consulter. 

ORNITHOPE  {Ornithopus,  Lin.,  du  grec  omittw 
oiseau  et  podos,  pied,  patte).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Papillonacées ,  tribu  des  Hédytaria,  l^es 
quelques  espèces  qui  le  composent  sont  des  herb« 
annuelles  velues  à  feuilles  impari-pennées  et  accom- 
pagnées de  stipules.  Leurs  fleurs  jaunes,  blanches  ou 
roses,  forment  de  petites  ombelles  et  sont  accompagnées 
de  bractées.  Elles  habitent  l'Europe.  On  trouve  aui 
environs  de  Paris,  sur  les  coteaux  sablonneux,  l'CX  IrM- 
petite  (0.  perpusUlus,  Lin.)i  nommée  pied  d^oiseau.  Ses 
tiges  ont  Û",08  environ  de  hauteur.  Ses  fleurs  sont  ro- 
sées, portées  par  des  pédoncules  plus  longs  que  les 
feuilles.  L'O.  comprimée  (0.  compressus.  Lin.)  Qu'on 
trouve  dans  le  Midi  est  un  peu  plus  grande.  Ses  deurs 
sont  Jaunes. 

ORNITHORHYNQUE  (Zoologie),  du  grec  omis,  oiseau 
et  rhynchoSf  bec.  —  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Blo- 
menbach  reçut  de  l'Anglais  Banks  un  animal  quadro- 
pède  couvert  de  poil  et  muni  d'une  sorte  de  bec  corai 
rappelant  celui  du  canard  ;  il  en  publia  la  descriotion  <'' 
1796  {Manuel  d^Hist,  nat.),  et  le  nomma  Omilhorhf^ 
que  paradoxal  {Omithorhynchus  paradùxus,  Blum-). 
G.  Cuvier  a  pris  cet  animal  pour  type  d'un  genre  spé- 
cial placé  à  côté  du  genre  Echidné  dans  l'ordre  des  Ma»- 
mifères  édentés,  famille  des  Manotiémes,  Les  traits  géoé 
raux  de  l'organisation  singulièie  de  ces  deux  genres  ont 
été  indiqués  à  l'article  Monotrèmes  ;  legcnreOrnithorhyo- 

âue  ne  paraît  contenir  au'une  espèce,  propre  à  laNouvelw- 
[ollande.  L'Om.  paradoxal ,  Orn.paradoxus,  Blum.,  ^^ 
de  0",36,  qui  vit  aux  environs  de  Port-Jackson  dans  leslao 
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!t  les  rivières,  nichant,  comme  les  rats  d*e«n,  dans  des 
erriers  creusés  sur  le  rivage,  se  nourrissant  de  vers,  de 
arves  d'insecies  aquatiques  et  de  petits  mollusques.  Les 
anglais  le  nomment  Watermole  ou  taupe  aquatique.  Le 
)ec  aplati  et  obtus  est  garni  de  lamelles  sur  ses  bords; 
a  boachc  ne  possède  pas  de  dents,  mais  seulement  en 


Pig.  S229.  —  Ornitborhynque  paradoxal. 

laot  deux  plaques  cornées  rappelant  la  forme  de  deux 
lents  molaires.  Pieds  courts;  doigts  réunis  par  une 
irge  membrane  ou  palmature.  Les  mâles  ont  aux 
louces  des  pieds  de  derrière  un  ergot  percé  d*un  canal 
lù  aboutit  une  glande  placée  dans  la  Jambe.  On  a  cru 
Qsqa'eo  ces  derniers  temps  que  c'était  un  appareil  de 
écrétion  venimeuse;  c*est  une  erreur  aujourd'hui 
«connue.  Les  femelles,  dépourvues  de  cet  ersot,  ont 
les  mamelles  peu  apparentes  placées  sous  Tabdomen 
t  mettent  au  monde  des  petits  vivants.  —  Consultez 
Uainville,  Thèsê  p,  le  conc,  de  la  Foc,  des  5c.,  1812; 
owrn.  de  Physiq.,  1817;  —  Meckel,  Onirthor.  parad. 
lescript,  anatotnica;  1826;  —  R.  Owen,  On  the  ova  of. 
h.  Ornith.  Paradox,  1834,  On  the  mam.  glands  of.  the 
)rn.  parcul.  Ad.  F. 

ORXUS  (Botanique),  Oi*nus,  Pers.  —  Genre  de  plantes 
le  la  famille  des  Oléinées,  établi  par  Persoon  et  adopté 
lar  Ad.  Brongniart  pour  placer  le  Frêne  à  fleurs  (Froxt- 
11»  omus^  Lin.,  Omus  Europ  a,  Pers.)  et  le  Frêne  à 
mWes  rondes  (Frax.  rotundifolia,  Lamk.,  Omus  rotun- 
lifoUa,  Pers.).  La  plupart  des  botanistes  le  font  rentrer 
lans  le  genre  Frêne  (voyez  ce  mot). 

OROBÂNCHE  (Botanique),  Orobanche,  Lin.,  du  grec 
)robos,  nom  qu*on  donnait  à  toute  plante  légumineuse 
jt  anchein,  étrangler,  c'est-à-dire  plante  qui  fait  périr  les 
égames.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
i]fP'jgyne5,  type  de  la  famille  des  Oi'obanchées,  voisine 


ng.  2«30.  —  Orobanche  rameass  (A>  Pig.  «989. 

^tachée  mr  la  racina  d'an  pi«d  da  La  fruit 

chaarre  (B). 

^  Scropbularinées.  Ce  sont  des  herbes  parasites  à 
i)ge  simple  sans  feuUles;  fleurs  solitaires  à  Taisselle  des 
Ic&iiieft  et  en  épis.  Elles  croissent  en  Europe.  Le  plus 
^nd  nombre  se  trouvent  dans  les  régions  méridionales. 
On  eu  rencontre  guelques-unes  aux  environs  de  Paris. 
LO.de  la  rave  (0.  rapum,  Thuill.  0.  major»  D.  C.) 
<^st  parasite  sur  les  racines  du  Genêt  à  balai.  Ses  fleurs 


sont  d'un  rose  Jaunâtre;  corolle  à  lobes  légèremeDl  den- 
tés; stigmate  Jaune.  La  plus  Jolie  espèce  est  VOr,  tnolêttê 
(0.  Amethystea,  Thuil.),  à  tige  violacée  ou  pourpre,  co- 
rolle blanchâtre  ou  lilas  veinée  de  pourpre.  Sur  le  char- 
don roland.  L'O.  rameuse  (0.  ramosa,  Lin.)  ^  à  tige  ra- 
meuse, corolle  d'un  bleq  Jaun&tre,  stigmate  blanc  ou  un 
peu  bleuâtre,  est  une  espèce  très-pré) udiciiible  au  chan- 
vre, aux  tomates,  au  tabac;  il  faut,  pour  s*en  préserver, 
en  couper  les  tiges  rez  terre  avant  leur  épanouisse- 
ment; le  plus  souvent  on  est  obligé  de  changer  de  cul- 
ture. 

OROBANCHÊES  (Botanique),  Oro6am;/ie(B,  Venten.  — 
Famille  de  plantes  ayant  pour  type  le  genre  Orobanche 
fvoyez  ce  mot),  et  faisant  partie  de  la  classe  des  Per«onn«M 
(Brongt.),  à  fleurs  hermaphrodites  irrégulières;  calice  per- 
sistant à  4-5  sépales;  corolle  bilabiée,  à  lèvres  supérieures 
en  forme  de  casque;  4  étamines  didynames  à  anthères  mu- 
cronées;  ovaire  à  une  seule  loge;  capsule  à  une  loee  s'ou- 
vrant  en  deux  valves  et  renfermant  de  très-nombreuses 
graines;  endosperme  épais,  charnu.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces,  parasites  sur  les  racines  de  certaines  plantes  et 
paraissant  souvent  étiolées;  elles  n*offrent  jamais  la  cou- 
leur verte;  tiges  épaisses,  succulentes,  garnies  d*écailles 
blanchâtres  ou  colorées  qui  représentent  les  feuilles; 
fleurs  souvent  très-élégantes  et  brillamment  colorées, 
accompagnées  de  bractées  et  formant  des  épis  termi- 
naux. Elles  habitent  surtout  l'Europe  méridionale;  fort 
peu  dans  les  régions  tropicales.  Leur  suc  est  légèrement 
amer  et  astringent  Les  Orobanchées  sont  fréquemment 
nuisibles  aux  récoltes  par  leur  parasitisme.  Voyez  Ora- 
BANCHBS.  Genres  principaux  :  Orobanche,  Un.'  Clan" 
destina,  Tourn. 

OROBE  (Botanique^,  Orobus,  Tourn.;  du  grec  oro, 
j'excite,  et  bous,  boeuf.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Papillonacées,  tribu  des  Viciées;  à  calice  tubuleux, 
campanule;  étendard  cordiforme;  gousse  oblongue  li- 
néaire, renfermant  plusieurs  graines  presque  globuleuses. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  à  feuilles  stipulées,  compo- 
sées d'un  petit  nombre  de  folioles;  à  fleurs  axillaires. 
Elles  habitent  les  régions  tempérées,  surtout  en  Europe 
et  en  Orient.  On  en  trouve  deux  espèices  aux  environs  de 
Paris  :  rO.  tubéreux  (0.  tuberosus,  Lin.),  ne  s'élève 
guère  à  plus  de  0'",30.  Tiges  couchées,  glabres,  feuilles 
à  4-8  folioles  allongées,  fleurs  roses  ou  pourpres  réunies 
par  3-4  sur  chaque  pédoncule;  sa  racine  présente  de  dis- 
tance en  distance  des  tubercules  gros  comme  une  n  disette* 
En  Ecosse  on  les  mange  souvent  cuits  ou  crus^  et  l'on 
en  obtient  par  la  fermentation  une  boisson  douce,  rafraî- 
chissante. L'O.  noir  (0.  niger,  Lin.)  qui  croit  comme 
le  précédent  dans  les  bois  et  fleurit  dès  le  printemps. 
11  se  distingue  par  ses  feuilles  à  6  -  12  folioles  mucro- 
nées  et  par  ses  pédoncules  multiflores  plus  longs  que  les 
feuilles.  On  trouve  encore  en  France  l'O.  printanier  (0. 
vernus,  Un.),  à  fleurs  pourpres,  pendantes,  réunies  plu- 
sieurs au  sommet  d'un  pédoncule  plus  court  que  les 
feuilles.  Plusieurs  variétés  de  cette  plante  se  cultivent 
dans  les  jardins.  L'une  a  les  fleurs  azurées,  l'autre  les 
a  blanches ,  dans  une  troisième  elles  sont  doubles.  L'O. 
des  bois  (0.  sylvaticus.  Lin.]  s'élève  souvent  à  plus  de 
0"»,60.  Ses  feuilles  sont  à  folioles  petites,  nombreuses, 
duvetées;  ses  fleurs  coccinées.  Une  des  plus  jolies  es- 
pèces d'ornement  est  l'O.  tioir  pourpré  (0.  atro-purpu* 
reus,  Desf.),  dont  les  folioles  sont  linéaires  et  les  fleurs 
d'un  pourpre  foncé,  disposées  en  grappes  unilatérales. 
Des  montagnes  d'Auvergne,  des  Pyrénées;  elle  a  été 
trouvée  par  Desfontaines  en  Algérie.  L'O.  jaune  (0. 
luteus,  Lin.),  espèce  à  fleurs  jaunes  et  croissant  en 
Suisse,  est  aussi  d'un  joli  efTet.  G— s. 

ORONGE  et  FAUSSE  ORONGE  (BoUnique).  —  Voyez 
Amanite,  Agaric 

ORPHIE  (Zoologie),  Belone,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons, de  la  famille  des  Esoces  (voyez  ce  mot),  qui  se  dis- 
tingue par  un  long  museau,  les  intermaxillaires  garnis 
de  petites  dents,  celles  du  pharynx  en  pavé.  Corps 
allongé,  écailles  peu  apparentes.  Nous  avons  près  de 
nos  côtes  VOrp.  proprement  dite  (Esox  belone,  Lin.), 
longue  de  0™,05,  de  couleur  verte  en  dessus,  blanche  en 
dessous.  Sa  chair,  assez  délicate,  répugne  à  beaucoup  de 
personnes  à  cause  de  la  couleur  de  ses  os  qui  sont  d'un 
beau  vert. 

ORPIMENT  ou  Orpin  (Chimie),  ArS».  ->  Sulfure 
d'arsenic  de  couleur  jaune  fort  employé  en  peinturer 
On  le  trouve  dans  la  nature  à  l'état  cristallisé  et  on  le 
prépare  artificiellement  en  traitant  un  sulfarsénite  i>as 
l'acide  chlorhydrique. 

OBPIN  (Bounique).  Sedum,  Un.  —  Genre  de 
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de  Ift  funtllo  des  Cnusulacées  (voyez  ce  mot).  Les  espèces, 
au  nombre  d'une  centaine  environ,  sont  des  herbes  char- 
nues, succulentes,  dont  les  plus  grandes  ne  dépassent 
guère  0'**,50.  Elles  ont  les  feuilles  éparses;  fleurs  le  plus 
souvent  fermiQnles  et  accompagnées  de  bractées  ;  calice 

rrsistant;  5  pétales;  10  étamines  dont  5  plus  petites; 
ovaires;  fruits  :  follicules  contenant  des  graines  nom- 
breuses, très-petites.  Ces  plantes  habitent  surtout  les 
pays  chauds,  dans  les  lieux  stériles,  sur  les  rochers, 
Tes  murailles.  En  France,  on  en  trouve  une  trentaine 
d'espèces  environ,  dont  une  dizaine  aux  environs  de  Pa- 
ris. L*0.  commun  {S.  telephium,  Lin.),  vulgairement 
nommé  Herbe  à  la  coupure,  Reprise^  est  une  de«  plus 
srandes  espèces.  Sa  souche  est  vivace;  ses  feuilles  gla- 
bres, oblongues,  dentées;  ses  feurs  pourpre  en  cymes, 
en  forme  de  corymbe.  Elle  croit  communément  dans 
DOS  bois,  et  se  platt  également  dans  les  vignes,  aussi 
la  nomme-t-on  dans  quelques  endroits  jouharbe  des 
vignes.  Elle  est  assez  jolie  pour  figurer  dans  les  Jardins 
d'agrément.  Ses  feuilles  Jouissent  d'une  grande  réputa- 
tion populaire  pour  la  cicatrisation  des  plaies;  on  l'admi- 
nistrait aussi  contre  la  dynsenterie  et  les  crachements 
de  sang.  L'O.  brûlant  (Sedum  acre.  Lin.),  nommé  vulgai- 
rement vermiculaire,  trique-mcutame,  poivre  de  mu- 
raille, pain  d'oiseau,  etc.,  est  une  petite  herbe  à  tiges 
rampantes  seulement  à  la  base;  feuille  alternes,  dres- 
sées ;  fleurs  jaunes  en  c^-mes  triides.  On  la  trouve  sur- 
tout sur  les  vieux  murs.  Elle  était  autrefois  employée 
comme  purptif  et  émétique;  mais  les  graves  accidents 
inflammatoires  qu'elle  occasionne  l'ont  fait  rejeter  de  la 
thérapeutique  moderne.  L'O.  à  six  angles  (S,  sexangu- 
lare,  Lin.),  moins  commun,  se  distingue  principalement 
par  des  feuilles  obtuses  prolongées  en  épeion  au-dessous 
de  leur  insertion.  L'O.  blanc  {S.  album,  Lin.)  est 
très-commun  sur  les  murs.  Feuilles  oblongues,  gla- 
bres, ainsi  que  les  tiges;  fleurs  blanches  à  pétales 
obtus.  On  en  mange  les  feuilles  en  salade  dans  quelques 
localités.  L'O.  courbe  (5.  reflexum.  Lin.),  fleurs  jaunes 
à  5-7  pétales,  se  trouve  dans  nos  bois.  Parmi  les  orpins 
cultiva  parfois  pour  l'ornement  dans  les  appartements, 
un  des  plus  remarquables  est  l'O.  de  steboldt  {S.  siebol' 
dtii,  Hort.|,  espèce  du  Japon,  à  tiges  souvent  rougeàtres, 
fouilles  orbiculaires  glauques,  crénelées  au  sommet; 
fleurs  d'an  beau  rose  tendre. 

ORSEILLE  (Botanique),  Roccella,  D.  G.,  —  Genre  de 
plantes  Cryptogames  amphigènes,  famille  des  Liché- 
nacées,  Voisin  des  Lichens,  à  thallus  rameux  lacinié, 
couvert  de  tubercules  farineux,  cotonneux  dans  Tinté- 
rieur.  Les  quelques  cspkes  qui  composent  ce  genre 
sont  maritimes,  croissant  sur  les  rivages  à  toutes  les 
expositions.  L'O.  des  Canaries^  est  VO.  des  anciens, 
(Hoc,  linctoria,  D.  G.,  R.  purpurea  antiquorum,  Bory, 
Lichen  roccella.  Lin.).  Bory-Saint^Vincent  a  démontré 
l'ancienneté  de  ses  usages.  «  C'est  l'orseille,  dit-il,  que 
les  Phéniciens  allaient  chercher  aux  Canaries,  ainsi  qu'à 
Madère,  lies  connues  de  leur  temps,  et  qu'Ezéchiel  désigne 
positivement  pour  cette  raison  par  le  nom  de  purpu- 
riennes,  a  Elle  forme  des  touffes  élevées  de  0'",05 
à  0"\07,  de  couleur  grisâtre  on  brune.  Elle  se  trouve 
communément  dans  les  lies  Atlantiques,  depuis  Bfadère 
jusqu'aux  lies  du  Cap-Vert.  On  la  récolte  en  rftclant  les 
rochers  sur  lesquels  elle  vient,  et  il  s'en  fait  tous  les  ans 
un  assez  grand  commerce  pour  la  couleur  rouge  violet 
ou  lilas  qu'elle  produit.  On  a  récolté  sur  les  côtes  de 
l'ouest  une  orseille  qui  se  rapproche  considérablement 
de  la  précédente.  L'Ô.  fuciforme  (/}.  fuciformis,  Ach.), 
à  expansion  d'un  beau  gris  à  reflets  blcu&tres,  se  trouve 
abondamment  à  Granville,  à  Saint-Malo,  et  aussi  aux 
Canaries.  —  Quelques  genres  voisins  renferment  l'O. 
d'Auvergne  ou  0.  de  terre,  {Pateltaria  parella,  D.  G. 
Lichen  parellus.  Lin.)  qui  se  présente  sous  la  forme 
d'une  croûte  blanch&tre  ou  grise  et  portant  des  scu- 
telles  blanches;  très-abondante  en  Auvergne,  elle  four- 
nît une  couleur  rouge  après  avoir  été  préparée  avec 
de  l'urine  et  de  la  chaux.  Dans  le  Nord  on  emploie  pour 
les  mêmes  usages  VO.  de  Suède  et  de  Norwége  {Lichen 
tartareus^  de  Lin.).  Il  forme  des  croûtes  noirâtres  à 
l'intérieur,  d'un  gris  foncé  extérieurement  et  ressemble 
ainsi  à  de  petites  feuilles  mortes.  G— s. 

ORTALIDES  (Zoologie),  Ortalis,  Fallen,  du  grec  orta- 
lis,  petit  oiseau.  —  Genre  d'Insectes  diptères  de  la  grande 
tribu  des  èluscides,  section  des  Leptopodites,  voisin  des 
Tcphrites,  distingué^  par  Tabsence  d'un  prolongement  à 
l'abdomen  des  femelles  en  forme  de  queue.  L'O.  des 
marais  (0.  palwlum,  Fal.,  et  VO,  vibrante,  musca  vi- 
brons, Lin.)  se  trouvent  en  France;  ainsi  que  TO.  ou 


mouché  au  eerwer  (0.  eerasi,  Meig.),  dont  la  km  le 
nourrit  pins  particulièrement  de  bigarreaux. 

ORTEILS  (Anatomie),  vulgairement  nommc^  doigts  dt 
pied.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq;  le  premier,  nommé 
gros  orteil,  diflère  du  pouce  de  la  main,  en  ce  qu'il  n'est 
pas  opposant  aux  autres.  Du  reste  ils  ont  une  gnnde 
analogie  avec  les  doigts,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  plus  courti 
et  non  effilés.  Ils  offrent  aussi  les  mêmes  rapports  avec 
des  muscles  extenseurs  et  des  fléchisseurs,  le  mùme 
mode  d'articulations;  des  artères  et  des  veines  analogues. 

ORTHOGÈRES  (Zoologie),  Orthocerus,  Utr.  —  Gcnw 
à'Insectes  coléoptères  de  la  tribu  des  Ténébrioniles  qui 
se  distingue  surtout  par  les  antennes  plus  larges  dans 
le  milieu  et  formant  une  massue  en  fuseau  trà-velue. 
L'O  hirticome  (0.  hirticomis,  Latr.),  la  seule  espèce 
connue,  long  de  0",004  environ ,  est  d'un  noir  obscur. 
Cet  insecte  qui  est  ailé  se  trouve  dans  les  licox  aridei 
et  dans  les  sablonnières. 

ORTHOPÉDIE  fMédecine,  Hygiène),  du  grec  orf^, 
droit  et  pais,  païdos,  enfant.  —  Ce  nom  se  trouve  pour 
la  première  fois  dans  l'ouvrage  de  Andry  :  VOrthopédii 
ou  Vart  de  prév,  et  de  corrig,  dans  les  enfants  les  dif- 
fonuy  du  corps,  2  vol.,  in-12,  Paris,  1741,  et  c'est  à  peu 
de  chose  près  la  définition  que  l'on  peut  donner  de  cette 
partie  importante  de  la  médecine.  En  1805,  Desbor- 
deaux  publia  une  iVout;.  Orthopédie,  ou  Pr^ii  sur  Its 
dif,  qite  Von  peut  prév.  ou  cor.  dans  les  enf,,  io-18, 
Paris.  La  science  ne  possédait  pas  d'autres  traités  com- 
plets sur  la  matière.  Et  cette  branche  de  la  pratique 
médicale  se  bornait  à  quelques  procédés  mécaniques 
pour  redresser  les  déviations  de  la  colonne  vertébrale, 
celles  dea  membres,  les  difformités  connues  sous  le  nom 
de  pied-bot;  etc.  Mais  bientôt  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  l'art  de  guérir,  Gh.  Bell,  Soupa,  Sbaw, 
Boyer,  Portai,  Dupuytren,  Delpech,  flxident  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  devaient  être  construits  les  agents 
mécaniques;  pendant  que  des  pratriciens  éclairés,  aid^ 
de  constructeurs  habiles,  en  dirigeaient  l'emploi.  Del- 
pech  publiait  an  Traité  de  Vortnomorphie.  llontpel- 
lier,  1828;  llaisonabe  créait  son  Journal  clinique  sw 
les  difformités;  les  savants  directeurs  d'établissementi 
orthodédiques  d'Ivemois,  Bouvier,  JaladeLafond,  Tarer- 
nier,  Duval,  eto.,  faisaient  paraître  des  travaux  sptfdanv 
soit  dans  les  recueils  pénodiqucs,  soit  dans  des  écrits 
originaux.  Enfin  Delpech  remettait  en  honoeor  li 
ténotomie  pratiquée  dé]à  vers  la  fin  du  siècle  denier; 
Dupuytren  et  surtout  Stromeyer  y  avaient  recours, 
ce  dernier  particulièrement  pour  la  section  du  teodoo 
d'Achille  dans  le  pied-bot.  Hais  c'est  à  M.  J.  GuMo 
que  l'on  doit  les  travaux  les  plus  intéressants  sur 
cette  matière.  Ils  sont  développés  dans  un  Mémom  Piir 
les  ptincipes  et  les  procédés  de  Vorthopédie,  (.Qi  a  été 
couronné  en  1837  (grand  prix  de  Clinique).  Noos  ne 
pouvons  entrer  dans  les  détails  des  procédés  orthopé- 
diques et  des  cas  de  difformité  qui  les  réclament;  et  ren- 
voyant le  lecteur  aux  ouvrages  cités,  nous  nous  bonw- 
rons  à  un  petit  nombre  de  généralités. 

Que  les  difformités  soient  congéniales  ou  qu'elles  ar- 
rivent après  la  naissance,  il  importe  de  remarquer  que  les 
unes  et  les  autres  peuvent  se  rencontrer  sur  des  enfaots 
très-sains  d'ailleura  et  d'une  bonne  constitution  ;  d'autre 
fois  elles  sont  entretenues  par  un  état  morbide  général  ou 
constitutionnel,  le  plus  souvent  le  rachitisme,  la  scro* 
fuies  ;  il  en  est  qui  sont  produites  par  une  disposition  bé- 
rédiuire  et  dont  la  guérison  complète  est  toujours  plus 
difficile  à  obtenir.  On  en  rencontre  aussi  qui  sont  le  syiD- 
ptOme  d'une  maladie  organique  que  l'on  pourrait  prompte- 
ment  a«n*aver,  si  on  voulait  leur  appliquer  les  procid<  » 
orthopédiques  :  telles  sont  les  tumeurs  formées  par  les 
hernies  cérébrales,  l'hydrocéphale,  l'hydroracbis,  etc. 
La  plupart  des  autres  vices  de  conformation  sont  sus- 
ceptibles de  guérison,  ainsi  ceux  qui  sont  eccasionoés 
par  des  maladies  locales,  ou  par  des  lésions  méca- 
niques de  quelque  partie  des  systèmes  osseux,  mus- 
culaire, ligamenteux,  les  dévia  ions  déterminées  par 
des  attitudes  vicieuses,  l'usage  de  vêtements  qui  g^ 
nent  le  développement  des  organes,  des  exercices  mal 
dirigés,  ou  trop  précoces,  ou  excessifs  partiels,  etc. 

F -a. 

ORTHOPTERES  (Zoologie)  Orthoptera,  OKv.,  du  grec 
orthos,  droit  et  ptéron.  aile.  —  6*  ordre  de  la  claise  des 
Insectes,  dsins  la  méthode  de  Latreillu  {R^fne animal àeC» 
vier)  ;  ce  sont  des  insectes  à  6  pieds,  avec  4  ailes  doot  l« 
2  supérieures  en  étuis,  le  plus  souvent  coriaces  et  croisés 
au  bord  interne;  ailes  inférieures  pliécs  en  deux  sens  os 
simplement  dans  leur  longueur  en  manière  d'éventail.  Ils 
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Mgnbfssentqrie  des  dem!»métnmorphosM;  nés  ivec  leurs 
formes  déflnitives  sous  une  petite  taille,  ils  prennent,  à 
rigeadahe,  les  ailes  dont  les  rudiments  seuls  eiistaient 
d'abord.  Leur  bouche,  conformée  pour  la  mastication,  se 
composa  d'un  labre  ou  lèyre  supérieure,  2  mandibules, 
î  mâchoires  et  une  lèvre  inférieure  ou  languette  divi- 
sée en  3  ou  4  lanières;  2  palpes  de  5  articles  aux  m&- 
cboires,  S  palpes  do  3  articles  à  la  lèvre  inférieure.  Dans 
beaacoup  d'espèces  les  femelles  portent  à  Teitrémité  pos- 
térieure du  corps  une  tarière  pour  introduire  leurs  œufs 
dans  des  corps  propres  à  les  protéger;  la  ponte,  dans  nos 
climats,  a  lieu  vers  la  fin  de  Tété.  Tous  les  Orthoptères 
90Qt  des  insectes  terrestres,  carnivores  ou  omnivores; 
leur  canal  digestif  est  muni  d*un  jabot  et  d'un  gésier 
DQScaleux.  lAtreille  les  partage  en  2  familles  :  1<*  les 
Cowrwrs,  qui  ont  les  pieds  postérieurs  uniquement  pro- 
pres, comme  les  autres,  à  la  course  et  dont  les  femelles 
oVmt  pas  de  tarière;  genres  Perce^reilles  on  Forficule, 
^tt$,  Mante;  2«  les  Sauteurs,  dont  les  pieds  postérieurs 
poorvus  de  cuisses  mnsculeuses  sont  organisés  pour  le 
suit  et  dont  les  m&les  appellent  leurs  femelles  par  une 
lortede  chant  bien  connu;  genres  Gn7/on (comprenant 
les  80us;^nres  courtillières,  tridactyles,  grillons,  myr^ 
vmtpMes);  Sauterelle,  Criquet  (comprenant  les  sous- 
geores  jmeumores,  proscopies,  truxales,  criquets)  ;  Té- 
tnx.  —  Consultes  Audinet-Serville,  Hist.  nat,  des  !ns, 
orthovt. 
OnXHOSE  (Minéralogie).  —  Voyez  Fei.spath. 
ORTHOSPERMÉES  (Botanique),  du  grec  orfhos,  droit 
et  tperma  graine.  —  Une  des  grandes  divisions  de  la 
ttmllQ àeaOnbellifères,  (voyei  ce  mot). 

ORTHOTRIC  (Botanique),  Orthotricum,  Hedw.— Genre 
de  plantes  Cryptogames  acrogènes,  famille  des  Mousses, 
oTàn  des  Cladocarpes  (classific.  de  Montagne),  à  capsule 
terminale,  lisse  ou  sillonnée;  coiffe  en  forme  de  mitre 
garnie  de  poils  droits.  Les  espèces  de  ce  genre,  petites 
plantes  à  feuilles  courtes,  obtuses,  croissent  sur  les  ro- 
chen.  Une  des  plus  communes  aux  environs  de  Paris 
est  ro.  anomalum,  Hedw.  (Bryum  striatum,  Lin.),  à 
feailles  ovales ,  lancéolées  ;  pédicelle  saillant.  Sur  les 
mur»,  les  toits  et  les  rochers. 

ORTHOTROPE  (Botanique),  du  grec  orthos,  droit.— 
Se  dit  de  Tovule  lorsqu'il  est  droit,  c*est-à-dlre  que  toutes 
lei  parties  ayant  grandi  uniformément,  le  bile  et  la  cha- 
laze  se  sont  confondus  et  le  micropyle  reste  diamétra- 
lement opposé  au  point  d'attache  tel  qu'il  était  situé 
dans  l'état  primitif.  Cette  organisation  se  trouve  dans  le 
mer,  etc. 

ORTIE  (Botanique),  Urtica,  Lin.,  du  latin  urere,  brû- 
ler et  tactus,  le  toucher;  c'est-à-dire  qui  brûle  lorsqu'on 
y  touche.  — Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
Vrticies  (voyei  ce  mot).  Les  espèces  très-nombreuses  sont 
ordinairement  des  plantes  herbacées  annuelles,  rare- 
ment sous-frutescentes.  Elles  sont  souvent  couvertes  de 
poils  brûlants.  Leur  feuilles  opposées  ou  alternes  sont 
munies  de  stipules  st  dentées.  Leurs  fleurs  ordinaire- 
ment Terdàtres  et  de  peu  d'apparence  sont  disposées  en 
épia  on  en  glomérules.  Elles  sont  monoïques  ou  dioïques; 
les  miles,  4-5  sépales  ;4-5  étamines  à  filets  reployés  en 
dedans  avant  la  floraiso  n;  les  femelles,  4-.5  sépales  op- 
posés en  croix,  les  deux  extérieurs  plus  petits,  les  inté- 
rienra  persistants  et  devenant  charnus,  succulents  dans 
certains  cas;  stigmate  sessile;  fruit  oblong  un  peu  com- 
primé, lisse  ou  rugueux  et  à  péricarpe  soudé  avec  le  té- 
gument de  la  graine.  Ces  plantes  croissent  principalement 
dans  les  régions  chaudes  des  deux  continents.  On  n'en 
trouve  qu'un  petit  nombre  en  France.  Trois  seulement 
croissent  aux  environs  de  Paris.  VO.  dioUfque  {U/dioïca, 
Un.),  la  plus  commune,  celle  qu'on  tiouve  à  chaque  pas 
*ur  le  bord  des  chemins,  le  long  des  baies,  dans  les 
Jardins,  etc.,  est  bien  reconnaissable  à  ses  feuilles  d'un 
▼ert  sombre,  dentées  en  se  ie  et  couvertes  de  poils  brû- 
Unts  qui  occasionnent  corn  me  on  sait  de  vives  et  dou- 
loureuses démangeaisons;  celles-ci  résultent  de  l'intro- 
duction sous  l'épidermc  du  suc  vénéneux  que  contient 
one  glande  sur  laquelle  repose  le  poil.  Dans  les  climats 
chauds  les  douleurs  causée  p  ar  la  piciûre  des  orties  sont 
l'etucoup  plus  violentes.  Leschenault  {Mém.  du  mus., 
*ome  VI)  a  raconté  les  accidents  qui  lui  étaient  survenus 
Jprèsai'oir  été  piqué  par  de  certaines  orties  dans  le 
o^gale.  L  ortie  diolaue  est  une  des  plantes  les  plus 
répandues  'sur  le  glooe  ;  elle  se  retrouve  dans  des  con- 
[rées  très-opposées.  On  l'a  employée  contre  les  para- 
lysies et  certaines  maladies  cutanées.  Ses  tiges  produi- 
sent une  bonne  filasse  qui  peut  être  tissée.  Ses  jeunes 
V^ts»  se  mangent  comme  les  épinards  dans  certains 


pays.  L'O.  brûlante  {U.  wens.  Un.)  est  monoîcrae,  plus 
petite  que  la  précédente;  ses  feuilles  sont  elliptiques  on 
oblongues.  Ses  grappes  sont  courtes.  Cette  espèce  qui 
possède  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente  est  aussi 
très-abondante  dans  toutes  les  régions  fempérém.  L'O. 
pilulifère  [U,  pilulifera.  Lin.)  est  commune  dans  le  Midi, 
mais  très-rare  sous  le  climat  de  Paris.  Elle  se  distingue 
par  ses  fleurs  femelles  à  têtes  globuleuses  pédonculées. 
Depuis  quelque  temps  on  cherche  à  acclimater  VO. 
blanche  (U.  nivea,  Lm.)  de  la  Chine,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Lamier  blanc,  nommé  vulgairement 
Ortie  blanche,  et  l'O.  utile  {U.  utilis,  Blume),  des  Indes 
orientales  Ces  deux  plantes  et  surtout  la  dernière  sont 
précieuses  pour  leurs  propriétés  textiles  qui  sont  exploi- 
tées en  grand  dans  les  pays  où  ces  espèces  croissent.  La 
première  a  des  tiges  rouge&tres  et  poilues,  et  des  feuilles 
grandes,  ovales,  blanches  en  dessous.  La  second  a  les 
feuilles  ovales  longuement  pétiolées  et  couvertes  de  poils 
grisfttresen  dessous.  G— s. 

ORTIE  DE  MER  (Zoologie).  —  Cuvîer,  dans  sa  mé- 
thode du  Règne  animal ,  désigne  sous  le  nom  vulgaire 
àiOrties  de  mer  deux  groupes  distincts  de  Zoophytes. 
L'un  qu'il  appelle  0.  de  mer  libres,  ou  mieux  la  classe 
des  Acalèphes  (voyez  ce  mot).  L'autre,  0.  de  mer  fixes, 
qui  constitue  le  1*'  ordre  des  Polypes  cÂamu^^  classe  des 
Polypes  et  qui  comprend  les  geures  Actinies  et  Lucer- 
naires  (voyez  ces  mots). 

ORTIÉE  (Rèvre)  (Médecine).  Voyez  Ubttcaiiib. 

ORTOLAN  (Zoologie),  Emberiza  hortulana,  Lin.  — 
Espèce  (ï Oiseaux  du  genre  Bruant  (voyez  ce  mot),  dont 
les  gourmets  recherchent  la  chair  fine  et  délicate.  C'est 
un  oiseau  long  de  0™,t6  à  0'",18,  d'un  brun  olivâtre  et 
marron  sur  le  dos,  et  d'un  jaune  paille  sous  la  gorge  et 
sur  le  devant  du  cou  La  femelle  a  le  dessus  de  la  tète 
et  le  cou  plus  foncés  et  striés  longitudinalement  de  brun 
noirâtre.  On  les  trouve  en  tout  temps  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe.  Au  printemps  les  ortolans 
remontent  vers  le  nord  pour  nicher  principalement  en 
Allemagne,  en  Lorraine,  en  Rourgogne.  Leur  nid,  dans  les 
vignobles,  est  attaché  aux  ceps;  ailleurs  on  le  trouve  sou- 
vent à  terre  dans  les  champs  de  blé.  Il  y  a,  par  an,  deux 
pontes  de  4  à  5  œufs  grisâtres.  En  septembre,  les  orto- 
lans reprennent  leur  vol  vers  les  contrées  méridionales, 
en  traversant  des  pays  où  les  attendent  plus  d'un  piège. 
Car,  à  cette  époque,  ils  sont  gras  et  particulièrement  dé- 
licats. On  les  chasse  à  l'abreuvoir  ou  au  (îlet  d'alouettes  ; 
mais  leur  passage  est  trop  rapide  pour  qu'on  en  puisse 
assez  prendre  au  gré  des  gourmets.  Les  oiseleurs  ont  donc 
créé,  surtout  à  Paris,  une  industrie  lucrative  qui  consiste 
à  prendre  vivants  les  ortolans  qui  nous  arrivent  au  prin- 
temps et  sont  alors  beaucoup  moins  passagers,  et  à  les 
engraisser  pour  les  vendre.  L'engraissement  se  fait  dans 
une  chambre  obscure,  éclairée  par  une  seule  lanter.ne, 
et  dont  le  sol  est  couvert  d'avoine  et  de  millet.  Certains 
oiseleurs  se  contentent  d'enfermer  les  ortolans  dans  des 
cages  couvertes  d'une  serge  verte  de  façon  à  n'éclairer 
que  i'auget  à  grains.  D'autres  Bruants  ont  la  même  apti- 
tude à  s'engraisser  et  sont  parfois  désignés  par  extension 
sous  le  nom  d'ortolans;  tels  sont  :  le  Proyer  {Emb.  mi- 
liaria,  Lin.),  que  les  Romains  engraissaient,  dit-on;  le 
Bruant  fou  ou  Br.  des  prés  [E.  cia,  Lin.);  le  Br,  com- 
mun ou  VerdierCE.  citrinella,  Lin.);  le^r.  des  roseaux 
(E.  schoBniclus,  Lin.).  Ao.  F. 

ORVALE  (Botanique).  —  Espèce  de  plante  du  genre 
Lamier,  le  Lamier  orvale  {Lamium  orvala.  Lin.),  voyez 
Lamibr.  —  Le  nom  d*Orvale  a  encore  été  donné  vulgai- 
rement à  une  espèce  du  genre  Sauge,  la  Sauge  sclarée 
{Salvia  sclarea,  Lin.^,  voyez  Sauge. 

ORVETS  (Zoologie),  Anguis,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Reptiles  de  l'ordre  des  Ophidiens  ou  Serpents,  famille  des 
Anguis  {Règne  animal  de  Cuvier)  ;  ils  sont  caractérisés 
par  des  écailles  imbriquées,  qui  les  recouvrent  entière- 
ment. Biais  la  ressemblance  des  orvets  avec  les  seps  dont 
ils  ont  encore  la  tête  osseuse,  les  dents  et  la  langue  les 
a  fait  ranger  par  Blainville  et  Oppel,  dans  la  famille  des 
Sauriens  (voyez  Ophidiens),  et  en  effet  Cuvier  avait  déjà 
dit  des  Anguis,  a  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  seps  sans 
pieds.  >»  Le  grand  naturaliste  les  divisait  en  quatre  sous- 
genres ,  les  Ophisaures,  les  SchelUtpusicks,  les  Acontias 
et  les  Orvets  proprement  dits. 

Les  Orvets  proprement  dits  n'ont  aucune  apparence 
de  membres  visible  au  dehors;  leur  tympan  est  caché 
sous  la  peau,  leurs  dents  maxillaires  sont  comprimées, 
ils  n'en  ont  point  au  palais.  Ils  ont  encore  sous  la  peau 
des  08  d'épaule  et  de  bassin.  Une  espèce  fort  commune 
dans  toute  l'Europe  est  l'O.  commun  ou  fragile  (A.  /ro- 
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giliM,  Lin.)«  nommé  vulgairement  serpent  de  verre;  corps 
cylindrique,  long  de  0"»,W  à  0"»,30,  à  écailles  très-lui- 
santes, Jaune  argenté  en  dessus,  noir&tre  en  dessous  ;  il 
Tit  de  lombrics,  d'insectes,  et  fait  ses  petits  vivants.  Les 
orvets  sont  timides  et  complètement  inoffensifs,  quoique 
dans  certains  pays  ils  soient  regardés  par  le  vulgaire 
comme  très-dangereux. 

OKVIÉTAN  (Matière  médicale).  —Nom  donné  à  une 
espèce  d*électuaire  très  -  composé ,  qui,  suivant  l'ancien 
Codex  de  1818,  devra  trouver  place  parmi  les  opiats.  Le 
nouveau  n'en  parle  plus.  Il  était  composé  d'une  cinquan- 
taine de  drogues  parmi  lesquelles  beaucôuj)  de  plantes 
aromatiques,  de  Topium,  de  la  vieille  tliériaque,  de  la 
vipère  sèche,  etc.  Inventé  et  débité  par  un  charlatan  d'Or- 
viéto  en  Italie,  il  fut  apporté  à  Paris  au  xvn'^  siècle  par 
8on  inventeur  qui  le  mit  en  vogue.  Ses  propriétés  se  rap- 
prochent de  celles  de  la  tbériaque.  11  est  aujourd'hui  en- 
tièrement abandonné  ;  et  le  nom  de  marchand  d'orviétan 
est  devenu  synonyme  de  celai  de  charlatan. 

ORYCTÈRE  (Zoologie),  du  grec  oryc/ér,  qjii  fouit.— 
Nom  donné  par  Fr.  Guvier  à  un  genre  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  qu'il  avait  d'abord  établi  à  cèté  des  Rats,  et 
oui  est  devenu  le  type  d'une  petite  famille  qui  habite 
rancien  continent  et  qui  se  distingue  par  les  ongles,  sur- 
tout ceux  des  membres  antérieurs  très  -  développés  et 
propres  à  fouir,  à  la  manière  des  taupes,  des  terriers  dont 
ils  ne  sortent  guère  que  la  nuit.  Les  yeux  sont  très-petits  ; 
la  queue  très- courte  ou  nulle.  Cette  famille  comprend 
trois  genres  :  I"  les  Oryctères  propres  {Georychus,  Ilig.); 
tête  arrondie,  5  doigts  partout,  à  ongles  peu  développés; 

Sueue  très-courte  ;  ils  vivent  de  racines  et  probablement 
'insectes.  0.  à  tache  blanche,  Taupe  du  Cap  {Mus  car 
pensis,  Gm.J;  taille  d'un  cochon  d'Inde,  brun,  le  bout 
du  museau  blanc.  Du  Cap.  2°  Les  Baihyergues  {Dathyer- 
gus,  Ilig.)  ont  les  pieds  très-courts,  le  museau  terminé 
par  une  espèce  de  boutoir;  presque  de  la  gpsseur  du 
lapin.  On  en  connaît  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles 
la  grande  Taupe  du  Cap,  Taupe  des  dunes,  Oryct,  des 
dunes  {Mus  maritimus,  Gm.),  longueur  0",35,  jambes 
très-courtes,  d'un  blanc  Jaunâtre.  3*»  Les  Spalax  {Spa- 
/aaj,Guldens.),  ou  ffa/5-/aupw.  Voyez  Spalax. 

Ortct^res  (Zoologie),  synonyme  de  Fouisseurs, —  Fa- 
mille d^fnsectes  Hyménoptères.  Voy.  Fouisseurs. 

ORYCTÉROPE  (Zoologie),  Ot^cteropus,  Et.  GeofT.  — 
(Senre  do  Mammifères,  ordre  des  Edentés^  détaché  des 
Fourmiliers  dont  il  faisait  partie,  et  dont  il  se  distingue 
par  l'existence  de  dents  m&chelières,  des  ongles  non 
tranchants,  mais  propres  à  fouir.  Leurs  dents  sont  des 
cylindres  solides,  traversés  selon  leur  longueur  d'une  in- 
finité de  petits  canaux.  La  seule  espèce  connue  est  l'O. 
du  Cap,  vulgairement  cochon  de  terre  (0.  capensis.  Et. 
Geof.,  nyrmecophaga  capensis.  Pal.),  long  de  1™,I0 
du  bout  du  museau  ft  l'origine  de  la  queue;  bas  sur 
jambes,  à  poils  ras,  queue  plus  courte  auc  le  corps;  il  a 
4  doigts  devant  et  5  derrière;  habite  dans  des  terriers 
qu'il  se  creuse,  se  nourrit  de  fourmis,  et  est  très-recher- 
ché comme  gibier  par  les  Européens  et  les  Hottentots. 
Assez  commun  aux  environs  du  Cap. 

ORYSSES  (Zoologie)  Oryssus^  Latr.,  du  grec  oryssô. 
Je  creuse.  —  Genre  d  Insectes  Hyménoptères  de  la  tribu 
du  porte-scie;  ils  ont  le  corps  épais,  les  mandibules 
courtes;  les  ailes  aune  cellule  radiale,  deux  cubitales;  la 
tarière  est  capillaire,  roulée  en  spirale  dans  l'intérieur  do 
l'abdomen.  Deux  espèces  connues  :  l'O.  couronné  (0. 
eoronatus,  Fab.),  long  de  0»»,015  à  0'»,018,  est  noir  lui- 
sant; l'abdomen  rouge  fauve;  le  8:>mmet  de  la  tète  cou- 
ronné de  quelques  pointes.  Midi  de  la  France.  L'O. 
unicolor  (0.  unicolor,  Latr.),  de  moitié  plus  petit;  tout 
noir.  Des  environs  de  Paris.  Ces  deux  espèces,  qui  sont 
très-Agiles,  courent  très-vite  sur  le  tronc  des  arbres  et 
placent  leurs  œufs  dans  le  bois  au  moyen  de  leur  tarière. 

ORYX  (Zoologie).— iin(tlope  d  longues  cornes  droites 
{Antilope  oryx  de  Pallas),  mal  à  propos  nommée  Pasan 
par  Buflbn;  les  Hollandais  l'appellent  Chamois  du  Cap, 
Selon  Lichtenstein,  l'Orya^des  anciens  est  plutôt  VAlga- 
zel  {Antilope  leucoryx,  Licht.)  et  Cuvier  semble  partager 
cette  opinion;  longues  cornes  grêles,  annelées;  pelage 
blanch&tre.  On  la  trouve  souvent  sur  les  monuments 
égyptiens ,  et  en  raison  de  la  manière  dont  elle  y  est  re- 
présentée de  profil,  ne  montrant  qu'une  seule  corne, 
elle  paraît  avoir  donné  lieu  à  la  fable  de  la  Licorne 
(voyez  ce  mot).  VOryx  est  une  espèce  du  grand  genre 
Antilof^  fvoyez  ce  mot). 

ORYZÉES  (Botanique),  tribu  de  plantes  établie  par 
Kunth  dans  la  famille  des  Graminées  et  ayant  pour  type 
le  genre  Ri%  {Oryia,  Lin.).  —  Caract.  princip.  :  Épillets 


à  une  fleur  sans  glumes  ou  présentant  avec  la  fleur  fer- 
tile 1  ou  2  autres  fleurs  stériles  situées  plus  ba^;  glu- 
melles  à  consistance  de  papier,  fleurs  souvent  unisexuées 
à  6  étamines;  caryopse  comprimé  sans  sillon. 

OS  (Anatomie).  —Le  corps  des  animaux  vertébrés  est, 
comme  chacun  sait,  soutenu  par  des  parties  dures  in- 
térieures ,  articuli^es  entre  elles  et  que  l'on  nomme  le» 
Os,  Leur  ensemble  constitue  le  squelette.  Les  divers  os 
sont  formés  par  une  seule  et  môme  substance,  la  itt6- 
stance  osseuse.  C'est  un  tissu  vivant,  chargé  de  sels  mi- 
néraux calcaires  qui  lui  donnent  la  consistance  et  la 
rigidité.  La  trame  organisée  des  os  est  formée  principale- 
ment par  une  matière  azotée  que  l'on  nomme  Qélatiut^ 
et  qui  représente  à  peu  près  le  tiers  du  poids  total  de 
l'os.  Quant  aux  matières  minérales,  le  phosphate  et  k 
carbonate  de  chaux  en  constituent  la  plus  grande  partie. 
Voici  la  composition  que  Berzélius  asaigne  à  la  substance 
osseuse,  chez  l'homme  : 

l  1*  IfatSèra  animale  géliti- 
neoM,   foiuble  dans 
l'eau  par  ébullition.  .    ti,\l 
2o  Matière    animale   inso- 
luble      l.U 

8*  Phosphate  de  chanz.  .  .   Z\fi\ 
4*  Carbonate  de  chcni.  .  .    11,80 

50  Floate  de  chaux S,00 

6*  Phosphate  de  mafnésie.     l.lft 
!•  Soude    et   chlorhydra/e 

de  soude 13» 


Matière  organisée  :  83.90. 


Matière  minérale  :  66,70. 


100.00 

On  peut,  d'après  leur  structure  et  leurs  formes,  distin- 
guer trois  sortes  d'os  :  les  os  longs,  les  os  courts  et  lei  01 
plats.  Les  os  longs,  qui  se  rencontrent  surtout  dans  les 
membres,  se  composent  d'un  corps  et  do  deux  tètes  ou 
extrémités.  Dans  le  Jeune  &ge,  ces  deux  tètes  forment  des 
pièces  séparées  du  corps  de  l'os,  c'est  plus  tard  et  par  les 
progrès  du  travail  d'ossification  que  ces  deux  extrémités 
ou  épiphyses  se  Joignent  à  la  partie  principale  et  forment 
avec  elle  un  seul  os.  La  soudure  des  épiphyses  parait  être 
un  des  derniers  phénomènes  du  développement  de  do& 
organes;  elle  n'a  lieu  chez  l'homme  que  vers  l'âge  de2(^ 
ans,  et  elle  est  ordinairement  temunée  à  30  au  pins 
tard.  A  l'extérieur  du  corps  des  os  longs  le  tissa  otseoi 
est  serré,  compacte,  blanc  et  assez  analogue  k  rivoire; 
c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  substance  ébumée  ou  com- 
pacte. Le  corps  des  os  longs,  habituellement  vide  à  Hn- 
térieur,  forme  un  cylindre  creux  de  tissu  compacte;  maii 
les  deux  extrémités  sont  presque  entièrement  consUtuéei 
par  une  autre  variété  du  tissu  osseux,  où  les  lamelles 
osseuses,  entre-croisées  dans  diverses  directions,  forment 
une  masse  celluleuse  désignée  sous  le  nom  de  substwce 
spongieuse.  Tantôt  ces  mailles  sont  remplies  de  graisse 
qui  lui  donnent  une  teinte  Jaunâtre;  tantôt,  au  con- 
traire, le  tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  qu'elles  con- 
tiennent donnent  à  la  substance  spongieuse  une  colora- 
tion rouge&tre.  La  cavité  centrale  du  corps  des  os  lon^i 
est  remplie  d'un  tissu  cellulo^dipeux  que  l'on  nomme 
la  moelle.  Les  0$  courts  sont  à  pea  près  uniquement  fo^ 
mes  de  substance  spongieuse  que  recouvre  û  peine  eité* 
rieurement  une  lame  très-mince  de  substance  compacte. 
Les  os  plats  ou  os  larges  se  composent  de  deux  lames 
extérieures  de  substance  compacte,  que  l'on  nomme  lea 
deux  tables  de  l'os ,  et  qui  forment  ses  surfaces  interne 
et  externe  ;  entre  elles  est  une  coudie  de  substance  spon- 
gieuse que  l'on  nomme  le  diploé  do  l'os. 

Tous  les  os  sont  enveloppés  extérieurement  d'une  mem- 
brane fibreuse  nommée  le  périoste  (du  grec  péri,  autour; 
osteon,  os).  Ce  sont  d'ailleurs  des  parties  vivantes  pour- 
vues de  vaisseaux  sanguins  qui  pénètrent  dans  leur  tissu 
même,  et  on  y  trouve  jusqu'à  des  nerfo  et  des  vaisseau» 
lympathiques. 

Dans  le  Jeune  ftge,  les  os  n'ont  ni  la  rigidité  ni  la  struc- 
ture qu'on  leur  voit  chez  l'adulte.  A  Torigine,  toute» es» 
entièrement  mou,  et  ne  renferme  que  du  tissu  cellulaire 
et  des  vaisseaux  ;  c'est  l'état  muqueux  :  cet  état  dure  peu, 
et  bientôt  lui  succède  l'état  cartilagineux.  Alors  la  ma- 
tière gélatineuse  se  forme  et  donne  à  l'os  un  aspect  blanc 
et  nacré.  L'état  cartilagineux  se  prolonge  plus  que  rétai 
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tilagineux  :  ce  sont  les  véritables  cartilages  (voyei  es 
mot). 
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Pendant  que  se  développe  ainsi  la  substance  osseuse, 
chaque  os  s'accroît  aussi  et  augmente  en  poids,  par  la 
formation  do  noufelles  couches  extérieures  sous  le  pé- 
rioste. Duhamel  a  démontré  ce  fait  sur  de  Jeunes  ani- 
ffiiax  à  l*aide  d*une  alimentation  contenant  de  la  ga- 
rance. Cette  matière  colorante  a  la  propriété  de  teindre 
là  snbitaoce  osseuse  qui  se  forme  pendant  qu'elle  est 
idmioistrée  aux  Jeunes  animaux.  En  introduisant  et  sup- 
^rimsDt  tour  à  tour  le  suc  de  garance  dans  leur  régime, 
on  obtient  dans  le  tissu  compacte  des  os  longs  une  suc- 
cession de  couches  alternativement  blanches  et  roses;  il  est 
(kile  alors  de  se  convaincre  que  les  couches  les  plus  ré- 
centes sont  extérieures  et  qu'elles  se  sont  formées  de  dehors 
eo  dedans.  Chez  les  vieillards  les  os  deviennent  moins 
lourds,  parce  que  le  tissu  osseux,  bien  que  plus  dense 
en  lui-même,  V  diminue  de  compacité,  et  par  cela  même 
devient  plus  fragile.  (Voyez  AnTicrLATion ,  Locomotion, 
SQcimi.)  —  Consultez  :  C.  Sappey,  Traité  d'Anat,  des- 
cfip/itjf,— G.  Cuvier,  Anat.  comparée;— Burdach,  Traité 
dt  Physiol.  trad.  par  Jourdan  ;  —  Kœlliker,  Elém.  d'His- 
tologie humaine.  Ao.  F. 

OS  DE  SEICHE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  la  pièce 
cslcaire  qui  forme  la  coquille  des  Mollusques  du  genre 
Stiehê  (voyez  ce  mot). 

OSANE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  VAntilope  che- 
volitu  {Antilope  equina,  Et.  Geof.),  espèce  de  Mammi- 
fère du  genre  Antilope;  grande  comme  un  cbiival,  gris 
rouss&tre,  tète  brune,  une  crinière  sur  le  col,  cornes 
grandes.  Afrique  méridionale. 

OSANORES  (dents).—  Nom  bizarre  donné  par  un 
dentiste  de  Paris  à  des  dents  artificielles ,  qui  s'appli- 
quent sur  la  gencive  de  manière  à  y  adhérer,  dit-on,  par 
la  simple  succion  et  le  fait  seul  d'une  adaptation  bien 
exacte.  Elles  sont  faites  ordinairement  en  ivoire  d'hip- 
popotame. 

OSCABRION  (Zoologie),  Chiton,  Lin.  —  Dans  la  mé- 
thode du  Règne  animal  de  Cuvier,  les  Oscabrions  con- 
stituent un  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  Tordre 
des  Cyclobranches,  Ils  ont  le  corps  rampant,  ovale,  dé- 
primé, plus  ou  moins  convexe,  recouvert  par  une  rangée 
de  huit  écailles,  calcaires  ou  valves  testacées  et  symétri- 
ques enchâssées  le  long  du  dos  de  leur  manteau,  dont 
les  bords  tré»-coriaces  sont  garnis  quelquefois  de  petites 
écailles  qui  lui  donnent  l'aspect  du  chagrin.  On  les 
trouve  dans  toutes  les  mers,  ciuelque^  petites  espèces 
existent  sur  nos  côtes,  où  ils  adhèrent  trè^-fortement  à 
toutes  sortes  de  corps  bruts.  L'O.  marginé  (C.  mar^t- 
nalus,  Penn.>,  petite  espèce,  à  corps  large,  ovale  ;  cou- 
leur variée  de  bleu,  de  rouge  et  de  blanc,  et  l'O.  à  crins 
{C.  crinitus,  Penn.),  corps  ovale,  assez  épais,  à  huit  val- 
ues granulées,  sont  communs  sur  nos  côtes. 

OSCILLAIRES,  OSaLLATOIRES  (Botanique),  Oscil- 
laria,  Vaucb.  —  Genres  de  plantes  Cryptogames  amphi' 
ffènes,  classe  des  Algues,  famille  des  Oscillatoriées,  d'a- 
près la  cUssification  de  M.  Brongniort.  Ces  êtres  vivants, 
placés  sur  les  limites  qui  séparent  les  deux  règnes  des 
corps  organisés,  n'ont  pu  encore  être  classés  d'une  manière 
définitive  ;  nous  venons  de  voir  l'opinion  d'un  savant  du 
premier  ordre.  Mais  d'un  autre  côté ,  Vaucher,  de  Can- 
dolle,  Bor^'^Saint-Vincent,  les  ont  regardés,  soit  comme 
des  Infosoires,  soit  comme  devant  faire  partie  d'un  règne 
intermédiaire  que  propose  ce  dernier  savant,  sous  le  nom 
de  Psychodiaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dujardin  les  décrit 
comme  des  v^étaux  filiformes  verts,  larges  de  0"»'",(H)5 
à  0*"*,O3O,  vivant  dans  les  eaux  ou  sur  la  terre  humide 
et  animés  de  mouvements  spontanés  très -singuliers  qui 
les  ont  fait  prendre  pour  des  animaux. 
OSCIKES  (Zoologie),  Oscinii,  Lat.  —  Genre  d'Insectes 
diptères  de  la  tribu  des 
Muscides,  section  des 
Scatomyzides,  Ils  ont 
une  grande  afiSnitéavec 
les  mouches  propre- 
ment dites;  le  corps 
seulement  un  peu  plus 
allongé  et  peu  velu ,  la 
tête  moins  arrondie. On 
ies  trouve  sur  les  arbres 
et  sur  les  fleurs;  elles  y 
déposent  leurs  larves 
qui  sont  souvent  fort 
nuisibles  aux  cultures. 
VO.  frit  (0.  frit,  FaU.), 
vulgairement  Ih  Mouche 
t^t,  détruit  en  Suède,  suivant  Linné,  le  dixième  du 
produit  de  l'orge.  Elle  est  noire;  les  ailes  un  peu  bru- 


Fig.  «83.  -  Oscioe  du  Mi^Ie 


n&tres,  le  style  des  antennes  blanc.  L'O  du  seigle  (O; 
pumilionis,  Fab.),  nommée  vulgairement  Mouche  dte 
nain,  parce  que  sa  larve  vit  dans  le  seigle  nain  où  elle- 
fait  de  jpiinds  ravages,  est  longue  de0"*,005;  elle  est- 
noire,  la  tête,  l'écusson  et  des  lignes  sur  le  corselet, 
jaunes  ;  les  ailes  transparentes  et  irisées.  Larve  Jaunâtre 
avec  la  tête  noire  {flg.  2233.). 

OSEILLE  (Botanique)  (Rumex,  Lin.  ;  les  Latins  don- 
naient ce  nom  à  une  sorte  de  pique,  les  feuilles  de  plu- 
sieurs espèces  ayant  la  forme  de  cette  arme).  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Polygonées  (voyez  ce  mot).  Les 
espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces,  rarement  des  sous-arbrisseaux.  Elles^ 
habitent  principalement  les  régions  tempérées  et  même 
froides,  surtout  de  l'hémisphère  boréal.  On  en  trouve  13 
espèces  aux  environs  de  Paris.  La  plus  répandue,  pour  les 
usages  culinaires,  est  VOseille  des  jardins  (R.  acetosa, 
Lin.).  Elle  fait  partie  de  la  section  du  genre,  qui  renferme 
les  espèces  à  saveur  acide  et  à  styles  adnés  aux  angles  de 
l'ovaire.  C'est  une  herbe  vivace  élevée  de  0",50  à  0™,80. 
Sa  tige  est  droite  et  sillonnée.  Ses  feuilles  inférieures,, 
portées  par  de  longs  pétioles,  sont  sagittées  avec  des  oreil- 
lettes de  chaque  côté  ;  les  supérieures  sont  sessiles,  gUu- 
ques  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  dioiques,  disposée  en 
faux  verticillcs,  et  ses  calices  fructifères,  à  valves  débor- 
dant très-largement  le  fruit  dans  tous  les  sens,  tandis  que 
les  sépales  externes  sont  rétractés  sur  le  pédicelle.  Cette 
plante  est  commune  à  l'état  sauvage  dans  les  prairies, 
les  bois  de  toute  l'Europe.  Sa  saveur  acide  rafraîchis- 
sante est  bien  connue  et  a  été  considérablement  adoucie 
par  la  culture.  Les  feuilles  de  cette  précieuse  espèce 
potagère  sont  antiscorbutiques;  on  les  a  administrées- 
en  infusion  contre  les  fièvres  bilieuses  ou  intermit- 
tentes. On  emploie  non -seulement  l'oseille  aux  usages 
domestiques,  mais  encore  on  s'en  sert  pour  préparer  lea 
fils  et  les  toiles  à  la  teinture  en  rouge.  Le  docteur  Hoefer 
conseille,  comme  le  meilleur  procédé  de  conservation  de 
l'oseille  pendant  l'hiver,  «  de  la  mettre  dans  des  bou- 
teilles à  larges  goulots,  et  après  les  avoir  bouchées,  d» 
les  soumettre  pendant  un  quart  d'heure  à  l'eau  bouil- 
lante. »  On  a  cru  remarquer  qu'un  usage  trop  fréquent 
d'oseille  pouvait  produire  des  calculs  d'oxalate  de  chaux 
dans  la  vessie.  Il  est  une  autre  petite  espèce  à  suc  acide, 
c'est  la  petite  Oseille  {R,  acetosella,  Lin.),  qui  n'a  guère 
plus  de  0'",12  à  0">,13  de  hauteur.  Set  feuilles  sont 
étroites,  hastées,  et  présentent  des  oreillettes  aiguës  di- 
variquées;  les  valves  du  calice  fructifère  ne  dépassent 
pas  le  fruit,  et  les  sépales  externes  sont  appliqués  sur 
les  valves.  Cette  petite  plante  est  très-commune  dans 
nos  bois  sablonneux.  L'O.  ou  Patience  sanguine  {R,  san- 
guineus.  Lin.),  nommée  vulgairement  Sang  de  dragon  ou 
Patience  rouge,  est  d'un  assez  Joli  effet  par  ses  feuilles 
lancéolées  d'un  rouge  pourpre.  On  la  croit  originaire  à» 
Virginie,  mais  elle  est  pour  ainsi  dire  naturalisée  en  Eu- 
rope. Ses  feuilles  ont  des  propriétés  laxatives  et  ses 
graines  sont  astringentes.  L'O.  aquatique  (0.  aquaticus, 
Mérat,  R,  hydrolapalhum,  Huds.),  est  une  des  plus 
grandes  espèces  du  genre.  Ses  feuilles,  qui  présentent 
souvent  plus  de  0'",50  de  longueur,  sont  toutes  atté- 
nuées aux  deux  bouts.  La  racine  du  R.  aquaticus  de 
Linné,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
présente  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  la  Patience 
{R.  patienita^  Lin.)  (voy.  Patience). 

Caractères  du  genre  :  Fleurs  hermaphrodites  ou  uni- 
sexuées;  calice  à  6  sépales,  3  extérieurs  verts,  3  inté- 
rieurs un  peu  colorés  et  plus  grands;  6  étamines  oppo- 
sées par  paire,  aux  sépales  externes  :  ovaire  à  une  seule 
loge,  et  un  seul  ovule;  stvles  libres  ou  un  peu  soudés; 
stigmates  en  pinceau;  fruit  :  caryopse  souvent  enveloppé^ 
par  les  sépales  internes.  G— s. 

OSERAIE,  OSIER  (Arboriculture).— On  donne  ce  nom- 
à  une  étendue  de  terrain  consacré  à  la  culture  de  cer- 
taines espèces  de  saules  qui  fournissent  l'osier  (voyez 
Saule).  Les  saules  à  osier  donnent  la  plus  grande  partie- 
de  la  matière  première  mise  en  œuvre  par  les  vanniers. 
Leurs  rameaux,  longs  et  flexibles,  sont  en  outre  em- 
ployés comme  ligature  dans  de  nombreuses  circonstances. 
Plusieurs  espèces  peuvent  être  employées  pour  ces  diffé- 
rents usages;  les  principales  sont  les  suivantes  i 

Saule  osier  ou  Osier  jaune  {Salix  vitellina.  Un.) 
{flg,  2234).  Espèce  remarquable  par  la  couleur  Jaune  dé 
ses  rameaux;  Saule  vimmal  ou  Osier  blanc  (S.  vimi' 
nalis,  Lin.)  {fig,  2235).  Remarquable  par  sa  longueur  et 
la  flexibilité  de  ses  rameaux;  Saule  pourpre  ou  Osier 
rouge  (5.  purpurea.  Lin.)  {flg.  2236);  Saule  hélice 
(5.  mtx.  Lin.).  Espèce  peu  différente  de  la  précédent*» 
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Pour  former  une  oseraie,  on  fait  choix  d'un  sol  pro- 
fond situé  à  peu  de  distance  d'une  rivière,  et  qui  soit 
riclie  et  humide.  On  lui  fait  donner  un  bon  labour  à  la 
dia  Tue  otk  à  la  houe,  et,  dans  le  mois  de  fé>Tier,  on  y 
plante,  àl  mètre  ou  1"»,33  Tune  de  l'autre,  des  boutu- 
res de  0'",66  de  longueur,  et  de  la  giosseur  du  doigt, 


prises  parmi  les  espèces  dont  on  vent  composer  son  oscn 
raie.  On  les  enfonce  au  deux  tiers  de  leur  longueur  au 
moyen  d'un  plantoir.  La  coupe  de  la  première»  année  ne 
produit  que  des  brindilles  à  peu  près  mutiles,  mais  qui) 
faut  cependant  enlever  avec  soin ,  sans  quoi  la  pousse 
de  Tannée  suivante  ne  se  composerait  que  d'nn  grand 


Fig.  2231.  —  Saule  osier. 


Pig.  2235.  —  Saule  viminaL 


Fig.  2836.  —  Saule  poorpit. 


nombre  de  petites  ramifications  qui  ne  seraient  bonnes 
<]u'à  brûler.  La  seconde  pousse  donne  alors  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  jets  de  1">,33  à  2  mètres  de  haut  et 
qui  peuvent  être  utilisés.  La  coupe  de  la  troisième  est 
plus  productive,  et,  d'année  en  année,  elle  le  devient 
<lavantage.  Il  n'y  a  d'autre  soin  à  prendre  des  oseraies 
qu*à  en  écarter  les  bestiaux,  à  donner  chaque  année  deux 
façons  à  la  terre  :  un  labour  d'hiver  et  un  binage  en 
juin.  On  a  grand  soin,  lors  de  ces  opérations,  d'enlever 
les  racines  des  liserons  dont  les  tiges  volubîles  s'enrou- 
lent sur  les  Jeunes  biins,  les  rendent  cassants,  et,  par 
conséquent,  impropres  à  l'usage  auquel  on  les  destine. 
<]'est  en  février,  ou  au  plus  tard  en  mars,  qu'il  faut 
faire  la  coupe  des  osiers.  Les  belles  pousses  ont  commu- 
nément 2"\50  à  3  mètres  de  longueur.  On  les  coupe  à 
O"\0l  ou  0"*,02  du  tronc,  lequel  devient  ainsi  une  sorte 
•de  têtard. 

La  plus  grande  partie  de  l'osier  Jaune  et  de  l'osier 
rouge  s'emploie  avec  son  écorce,  ce  qui  lui  donne  plus 
•de  force.  Ces  deux  osiers  sont  d'un  usage  général  dans 
l'économie  domestique  et  dans  l'agriculture  ;  on  en  fait 
des  liens  pour  toutes  sortes  de  choses,  des  corbeilles, 
des  paniers  légers,  des  claies  et  autres  objets  de  vanne- 
rie commune.  L'osier  jaune,  refendu  en  deux  ou  trois 
biins,  est  employé  par  les  tonneliers.  Les  jardiniers  et 
les  vignerons  font  aussi  un  grand  usage  d'osier  pour  at- 
tacher les  arbres  en  espalier  et  la  vigne  aux  échalas. 

Les  ouvrages  de  vannerie  plus  soignée  se  font  en  os>âr 
blanc  ou  osier  sans  écorce,  pour  lequel  on  emploie  le 
SatUe  viminal,  parce  que  ses  Jets  sont  beaucoup  plus 
«mis.  A.  DU  Ba. 

OSIER  (Botanique).  —  Voy.  Oserais. 

OSBIAZOME  (Chimie  organique),  du  grec  osmè,  odeur 
et  somos,  bouillon.  —  Matière  extractive  provenant  de  la 
<hair  musculaire  et  du  sang ,  et  qui  donne  au  bouillon 
sa  saveur  et  son  odeur  agréable,  ainsi  dénommée  par 
Thénard,  qui  la  croyait  d'une  nature  particulière.  Elle 
€ftt  formée  en  giande  partie  par  la  Créaline  (voyez  ce 
mot). 

OSMIES  ((Zoologie),  Osmia.  Panz.  —  Genre  d'insectes 
hyménoptères,  de  la  section  des  Apiaires,  établi  par  Pan- 
ser. Corps  épais,  tète  grosse,  antennes  filiformes,  cou- 
dées, assez  longues  chez  les  màles;  aux  ailes  antérieures, 
une  cellule  radiale  et  deux  cubitales;  pattes  épaisses. 
Elles  sont  solitaires.  Les  unes  sont  maçonnes  et  ont 
souvent  deux,  trois  cornes  sur  le  chaperon.  Elles  con- 
struisent leurs  nids  dans  la  terre,  dans  les  fentes  des 
murs,  dans  des  trous  de  vieux  bois,  etc.,  et  y  emploient 
une  sorte  de  mortier.  Telles  sont  l'O.  cornue  (0.  cor' 
nula,  Latr.),  du  midi  de  la  France,  noire,  très-velue,  le 
cbapfjroQ  relevé;  la  femelle  longue  de  0'",015;  l'O.  bi- 


corne (0.  bicornts,  Latr.),  dont  la  femelle  est  nn  pea 
plus  petite  et  moins  velue  que  la  précédente.  Elle  fait 
son  nid  dans  les  trous  des  vieux  arbres,  des  poutres,  etc. 
D'autres  Osmies  cou  peut  des  pétales  de  fleurs  et  en  tapis 
sent  leurs  nids,  qu'elles  font  en  creusant  perpendiculaire- 
ment en  terre  un  trou  évasé  au  fond.  Ainsi  VAbeille  (a> 
pissière  de  Réaumur,  qui  est  l'O.  du  pavot  (0.  papaw- 
ris,  Latr.),  dont  la  femelle  longue  de  0'",009  est  noire, 
garnit  son  nid  de  pétales  de  coquelicot. 

OSMONDE  (Botanique)  (Osmunda,  Lin.).  —Genre de 
p]&x\tesCryptogamesacrogènes,  famille  des  Fougères, type 
de  la  tribu  des  Osmondées.  Capsules  presque  globuleuses 
disposées  en  panicules  au  sommet  des  feuilles  fertiles; 
feuilles  bipinnées  à  segments  entiers  ou  presque  entiers. 
Ce  genre,  autrefois  très-nombreux  en  espèces,  a  été 
considérablement  restreint  par  suite  d'une  étude  plus 
approfondie  des  fougères.  La  seule  espèce  oue  nous 
possédions  en  Europe  est  1*0.  royale  (0.  regcuis.  Lia.), 
nommée  aussi  Fougère  fleurie.  Cette  Jolie  fougère,  qui 
se  trouve  assez  communément  dans  la  forêt  de  Mont- 
morency, a  les  feuilles  en  touffes  élevées  de  1  mètre  en- 
viron ;  les  segments  ou  pinnules  présentent  une  oreil- 
lette à  leur  côté  inférieur  et  sont  oblongs  lancéolés.  Ou 
a  attribué  à  cette  plante  des  propriétés  toniques,  sortoat 
contre  la  rachitisme.  Dans  certains  endroits,  on  croit 
préserver  les  enfants  de  cette  maladie  en  les  coucbaot 
sur  cette  fougère  séchée  au  soleil. 

OSMIUM  (Chimie).  — Découvert  en  1803,  par  Tennant, 
obtenu  par  Berzélius,  à  l'état  pulvérulent,  l'osmium  n'est 
bien  connu  que  depuis  les  travaux  de  MM.  DevîlleetDe- 
bray.  C'est  un  corps  solide  très-brillant,  très -compacte, 
assez  dur  pour  rayer  le  verre,  d'une  densité  égale  à  2i, 4. 11 
se  dissout  dans  l'étain  fondu  et  s'en  sépare  par  refroidisse- 
ment à  l'état  cristallisé.  La  forme  des  cristaux  parait  être 
le  dodécaèdre  rhomboidal.  Il  se  volatilise  à  une  tempér»- 
ture  ou  le  platine  lui-même  se  vaporise;  mais  il  nepaiait 
pas  entrer  préalablement  en  fusion.  Il  se  combine  avec 
l'oxygènede  l'airàune  température  supérieure  à  cellede  la 
fusion  du  zinc.  Il  donne  lieu  alors  à  l'acide  osmiqueOs'OS 
corps  très-dangereux  à  manier,  car,  outre  que  c'est  un 
poison  violent,  il  produit  des  dartres  aux  points  où  il 
touche  la  peau,  il  paralyse  l'odorat  et  cause  de  vives  dou- 
leurs aux  yeux.  Dans  une  classification  naturelle  des 
corps  simples,  l'osmium  devrait  être  placé  à  côté  de  l'ar- 
senic. H.  G* 

OSPHRÉSIOLOGIE  (Physiologie),  du  grec  osphrésu, 
odorat  et  logos,  discours.  —  Voyez  Odeurs,  Ooorai. 

OSPHROMÈNES  (Zoologie),  Osphromenus,  Commert. 
—  Genre  de  Poissons,  famille  des  Pharyngiens  labyrin 
thi formes,  ainsi  nommé  du  grec  osphrainomai,  flairer, 
parceque  Commer^on,  qui  l'a  établi,  prenait  les  08  pharyo* 
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gleos  ctfenienx  dont  ils  sont  pourvus,  pour  une  espèce 
iPéthmoIde  destiné  bu  sens  de  Todorat.  Ils  ont  le  chan- 
frein un  peu  concave,  leur  nageoire  anale  occupe  plus  de 
plice  que  la  dorsale  ;  ils  ont  six  rayons  aux  ouïes.  Leur 
corps  est  tr^s-comprimé.  L*espèce  la  plus  intéressante, 
originaire  de  la  Chine,  est  le  Gourami  [Os.  olfax,  Gom- 
mers).  Voyez  GocaAiir. 

OSSELETS  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  les  petiU 
08,  ainsi  les  osselets  de  l'ouïe  (voyez  Oreille).  —  En 
Botanique,  ce  sont  les  petits  noyaux  contenus  dans  les 
Sueulaines. 

OSSEMENTS  (Cavernes  a)  (Géologie).  —  Les  cavernes 
à  ossements  sont  des  cavernes  qui  renferment,  dans  une 
p^  terreuse,  ferrugineuse,  composée  de  graviers,  de 
gilets  et  de  limon,  et  aujourd'hui  complètement  solldi- 
iée,  des  ossements  enclavés  au  milieu  d'elle.  Ce  sont  dos 
cours  d'ean  qui  ont  charrié  ces  débris  de  nature  miné- 
rale et  les  ont  déposés  sur  les  ossements  des  hôtes  anté- 
rieuri  de  ces  repaires.  Ils  ont  même  amené  dans  leurs 
flots  des  restes  d'animaux  qui  vivaient  au  grand  air.  Au- 
joardliui,  le  sol  des  cavernes  à  ossements  est  couvert 
d'un  riche  dépôt  ossifère  caché  sous  les  stalagmites,  dont 
s'est  peu  à  peu  revêtu  le  plancher  de  ces  antres;  et  c'est 
60  brisant  cette  couche  calcaire  plus  moderne  qu'on  dé- 
courre  les  ossements.  En  Europe,  on  y  trouve  beaucoup 
de  inammi(%res,  et  particulièrement  des  ours  et  des 
hyènes,  une  espèce  de  loup,  quelques-unes  du  genre  chat, 
des  rongeurs,  des  ruminants,  des  pa'shydermes,  des  oi- 
seaux, victimes  sans  doute  des  voraces  habitants  de  ces 
retraites,  dont  les  dents  ont  parfois  laissé  leur  empreinte 
inr  les  ossements.  Au  Brésil,  les  cavernes  sont  remplies 
de  débris  dea  grands  mammifères  édentés  de  la  der- 
nière épooue  tertiaire,  megatherium,  megalonyx,  mylo- 
don,  etc.  Dans  quelques  cavernes  du  midi  de  la  France, 
on  a  trouvé  des  ossements  humains  et  des  débris  de  po- 
terie associés  à  des  ossements  d'animaux  perdus.  (Voyez 

HOHME  FOSSILE^. 

Les  plus  célèbres  cavernes  à  ossements  de  la  France 
MDt  celles  d'Échenoz  et  de  Peuvent  (Haute-Saône),  d'Os- 
•elles  (Doubs),  de  Balot  (Côte  d'Or),  de  Mialet  et  de  Som- 
miëres  (Gardf),  de  Luneviel,  Souvignargues  et  Poudres 
(Hérault),  de  Bize  (Aude),  de  Brcngues  (Lot),  de  Mire- 
mont  fDordogne),  de  l'A  vison  (Gironde).  On  cite  à  l'ëtran- 
8^  celles  de  Kirkdale  en  Angleterre  (Yorskshire),  de  Ga- 
lainreoth,  de  ICuloch,  Daumann,  Rabenstein,  en  Alle- 
magne, etc.  Ao.  F. 

OSSEUX  (Zoologie).  —  Nombreux  groupe  de  Poissons 
qui  forme  une  première  série  on  sous-classe  composée 
oe  ceux  dont  le  squelette  offre  la  dureté,  la  consistance 
de  la  charpente  osseuse  des  autres  animaux  vertébrés. 
On  les  appelle  ainsi,  par  opposition  à  ceux  de  la  seconde 
nommés  Cartilagineux  ou  Chondroptérygiens.  Cuvier  les 
a  divisés  en  6  ordres  :  les  Acanthoptérygiens,  les  Mata- 
coptérygiens  abdominaux,  les  Malacoptér.  subrachiens, 
le»  Apodes,  les  Lophobranches,  les  Plectognathes. 

Osseux  (Système)  (Anatomie).  —  Voyez  Os. 

OSSIFRAGUS  (Zoologie].  —  (Voyez  Orfraie.). 

OSTÉITE  (Médecine),  Osteitis;  du  grec  osteon,  os.  — 
Inflammation  du  tissu  osseux,  maladie  peu  connue  avant 
les  travaux  de  Gerdv,et  qui  est  cependant  assez  fréquente. 
Elle  attaque  de  préférence  les  os  spongieux,  les  os  courts, 
et  est  plus  commune  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes. 
Elle  peut  être  déterminée  par  toute  violence  extérieure,  par 
le  voisinage  d'un  foyer  purulent,  par  les  principes  scrofu- 
leux,  rhumatismal,  etc.,  la  suppression  brusque  d'un 
exanthème.  Assez  difficile  à  distinguer  de  la  périostite 
(inflammation  du  périoste),  elle  oCTre  pouitant  une  tumé- 
faction plus  dure  et  plu^lente  à  se  développer,  une  dou- 
leur aussi  intense  la  nuit  que  le  jour.  La  maladie  marche 
lentement,  et  peut  présenter  toutes  les  terminaisons  de 
l'inflammation.  La  résolution  s'annonce  par  la  diminu- 
tion du  gonflement  et  do  la  douleur.  La  persistance  et 
raugraentation  de  ces  symptômes  annoncent  l'immi- 
nence de  la  suppuration  (carie),  des  abcès  multiples,  par 
congestion,  quelquefois  avec  nécrose  de  l'os.  Si  la  ma- 
ladie reconnaît  parmi  ses  causes  un  vice  constitutionnel 
tel  que  les  scrofules,  par  exemple,  il  faudra  le  com- 
battre par  les  moyens  appropriés,  auxquels  on  joindra, 
suivant  l'intensité  de  la  maladie,  les  antiphlogistiques, 
(émissions  sanguines,  cataplasmes,  bains  locaux,  géné- 
raux, repos,  régime  doux,  etc.).  S'il  survientdes  accidents, 
(caie,  nécrose,  abcès,  etc.)  on  aura  recours  au  traitement 
qui  convient  à  chacune  de  ces  complications.  Si,  après 
U  résolution,  il  reste  de  la  tuméfaction,  on  emploiera 
de  légers  excitants  :  ainsi,  frictions  mcrcurielles,  em- 
plâtres de  savon,  de  ciguG,  bains  alcalins,  sulfureux  : 


mais  on  emploiera  ces   moyens  avec  réserve.   F— ». 

OSTÊOCOPE  (Douleurs)  (Médecine),  du  grec  osteon, 
os  et  copos,  lassitude,  douleurs.  —  Nom  par  lequel  on 
désigne  les  douleurs  cpi  paraissent  avoir  leur  siège  dans 
les  os;  elles  sont  ordinairement  un  des  symptômes  de 
l'infection  syphilitique. 

OSTÉOGENIK  (Physiologie)  nom  par  lequel  on  désigne 
la  formation  et  le  développement  des  Os,  (voy.  ce  mot.) 

OSTÉOGRAPHIE,  OSTEOLOGIE  (Anatomie).— Partie 
de  l'anatomie  qui  s'occupe  de  l'histoire  et  de  la  descrip- 
tion des  os. 

OSTEOBfALACIE  (Médecine),  du  grec  osléon,  os,  et 
malacos,  mou.  —  On  appelle  ainsi  le  ramollissement  des 
08,  un  des  symptômes  du  rachitisme  (voy.  ce  mot). 

OSTÉOSARCOME  (Médecine),  du  grec  osteon.  et  du 
génitif  5arco5.  chair;  c'est-à-dire  transformation  de  l'os 
en  chair.  —  Maladie  du  tissu  osseux  qui  change  de  na- 
ture et  prend  l'apparence  d*une  substance  charnue,  mor- 
bide, analogue  à  celle  du  cancer.  Cette  transformation 
{>résente  des  variétés  infinies:  ainsi,  fongosits.s  vascu- 
aires  à  la  place  du  tissu  de  l'os,  tissu  graisseux,  lardacé, 
eucéphaloide ,  cartilagineux  ;  puis,  ramollissement,  sup- 
puration ichoreuse,  dégénérescence  complète  en  un  mot. 
Parmi  les  causes  principales,  on  signale  la  diathèse  can- 
céreuse, la  syphilis,  les  vices  scrofuleux,  arthritioues,  le 
voisinage  d'un  cancer  des  parties  molles,  etc.  La  ma- 
ladie peut  être  confondue  au  di^but  avec  l'ostéite  simple. 
Cependant  le  gonflement  devient  dur,  bosselé;  la  douleur 
est  plus  lancinante,  les  parties  molles  s*engorgent,  il  s*y 
développe  des  tubercules  qui  s'enflamment,  la  peau  s'ul- 
cère, il  s'écoule  un  pussanieux,  ichoreux;  la  fièvre  hec- 
tique surviens  les  douleurs  deviennent  incessantes,  et 
la  vie  s'use  ainsi  avec  les  forces  du  malade.  La  science 
ne  possède  aucun  moyen  d'arrêter  ces  désordres.  Seule- 
ment, si  la  partie  malade  peut  être  retranchée  et  que 
la  diatlièse  cancéreuse  ne  contre-indique  pas  l'emploi  de 
l'amputation,  c'est  le  seul  moyen  auquel  on  puisse  avoir 
recours.  F— n. 

OSTRACÉS  (Zoologie),  Ostracea,  Lamk.,  du  grec  os- 
tracon,  coquille.  ~  Nom  donné  à  la  première  famille  des 
Mollusques  de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acéph, 
testacès;  ils  sont  bivalves,  ont  le  manteau  ouvert  et 
sans  tube,  manquent  de  pied  et  sont  en  général  fixés  ou 
par  leur  coquille  (huîtres),  ou  par  le.irs  fils  ou  byssus 
(arondes),  aux  rochers  et  autres  corps.  D'autres  sont  li- 
bres (les  limes)  et  nagent  en  choquant  Teau  au  moven 
de  leurs  valves.  Dans  la  méthode  du  ^ègne  animal  de 
Cuvier,  on  rattache  à  cette  famille  les  coquilles  fossiles 
dont  les  valves  ne  paraissent  pas  même  avoir  été  atta- 
chées pas  un  ligament  et  tenaient  l'une  à  l'autre  par  les 
muscles;  tel  est  le  genre  Ostracite,  Lapey.,  dans  lequel 
on  place  les  sous-^nres  Calcéoles,  Hippurites,  etc.  Les 
autres  genres  principaux  sont:  les  Huîtres,  sous-genres 
peignes,  limes,  houlettes;  les  Anomirs  ;  les  Spondyles;  les 
Pemes,  sous-genres  fossiles,  gervillies,  inocérames  ;  les 
Arondes,  sous-genres  pintadines,  avicides  ;  les  Jambon» 
neaux;  les  Arches,  sous-genres,  arches  propres,  péton» 
clés,  nuctUes. 

OSTRACION    (Zoologie).  —  Voy.  Coffiie. 

OSTRACITE  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques  acé- 
phales fossiles  de  la  famille  des  Ostracés  (voyez  ce  motj, 
établi  par  Picot  de  Lapeyrouse;  ils  ont  une  coquille 
épaisse  et  d'un  tissu  solide  ou  poreux,  c'est  le  genre 
Acarde  de  Rruguières;  Lamarck  en  a  fait  une  famille 
sous  le  nom  de  Hudistes.  On  les  divise  en  plusieurs  sous- 
genres  dont  les  principaux  sont  les  calcéoles  et  les  hip- 
purites. 

OSTRACODES  (Zoologie),  Ostracoda,  Latr.  —  Grand 
groupe  de  Crustacés,  ordre  des  Branchiopodes ;  ils  sont 

f>resque  microscopiques,  à  6  pieds,  le  test  de  deux  pièces, 
es  antennes  simples;  ils  habitent  en  quantité  les  eaux 
douces  et  dormantes:  tels  senties  genres Cyprw,  Cythé- 
rées 
OSTREA  (Zoologie).— Nom  latin  du  genre  Huttre„ 
OSYRIS  (Botanique),  Lin.,  nom  donné  par  Pline  à  un 
arbuste  présentant  des  branches  souples  et  longues.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Santalacées;  à  fleurs 
diolques;  les  mâles  :  calice  à  34  divisions  ;  3-4  étamines; 
les  femelles  :  rudiments  d'étamines;  ovaire  à  3-4  ovules; 
fruits  :  drupe  renfermant  un  noyau  crustacé.  L'unique 
espèce  de  ce  genre  et  l'O.  blanc  (0.  alba,  Lin.),  appelé 
vulgairement  Bouvet;  arbrisseau  atteignant  rarement 
plus  d'un  mètre  de  hauteur;  feuilles  alternes,  lan- 
céolées; fleurs  très-petites,  les  mftles  en  petites  cimes, 
et  les  femelles  axillaires  et  solitaires;  couleur  d'un 
Jaune  verd^tre;  odeur  douce  et  agréable;  fruits  rouges 
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et  gTM  comme  une  c<risc,  d'une  saTcor  désagréable. 
Commun  dans  le  midi  de  la  France,  sur  le  bord  des 
routes  danF  les  lieux  incultes.  On  fait  souvent  des 
balais  nvoc  ses  rameaux  nombreux  et  flexibles. 

OTALGIE  (Médecine),  du  génitif  grec  ôtos,  oreille  et 
algos,  douleur  ;  douleur  d*orei!le.  —  C*est  une  affection 
nerveuse  qui  a  son  siège  soit  dans  la  portion  du  nerf  fa- 
cial qui  se  distribue  dans  Toroille,  soit  dans  les  filets  du 
nerf  acoustique.  On  peut  la  confondre  avec  Tinflamma- 
tion,  avec  la  présence  d'un  corps  étranger.  Dans  Totalgie, 
la  douleur  se  développe  plus  subitement  et  cesse  quel- 
c^uefois  tout  à  coup,  ce  qui  n*a  pas  lieu  dans  Tinflamma- 
tion.  Elle  accompagne  souvent  les  névralgies  faciales; 
d'autres  fois,  elle  alterne  avec  elles.  Sa  durée  n*a  rien 
de  fixe  ;  elle  peut  disparaître  pour  toujours,  ou  bien  re- 
venir au  bout  d*un  temps  plus  ou  moins  long.  Elle  est 
quelquefois  accompagnée  de  tintements  d'oreille  fort  in- 
commodes, et  même  d'une  surdité  légère.  Le  traitement 
n'a  rien  de  spécial ,  il  «era  le  môme  que  celui  de  toutes 
les  autres  névralgies. 

OTARIES  (Zoologie),  Otaria,  du  grec  ôtarion,  petite 
.oreille.  —  Pérou  a  proposé  d'établir  sous  ce  nom  un 
genre  de  Mammifères,  détaché  des  PhoqueSy  et  carac- 
térisé par  des  oreilles  extérieures  saillantes,  les  quatre 
incisives  supérieures  movennes  à  double  tranchant; 
tous  les  ongles  plats  et  inermes.  Ce  genre  a  été  ap- 
prouvé par  Cuvier.  Le  petit  Phoque  twir  de  Buffon  ;  Ot, 
de  VUe  de  Rottuest,  Pérou,  {Phoca  pusilla,  Lin.),  a  de 
0'",65  à  l'",20  de  longueur;  oreilles  pointues,  couleur 
noirâtre;  pelage  doux.  Nouvelle-Hollando.  L'0^  à  cri- 
nière, Phoque  à  crinière.  Lion  marin  {Phoca  jubata, 
Cm.),  long  de  5  à  7  mètres,  fauve.  Océan  Pacifique. 
L'Ours  marin  (Phoca  uritmi,  Gm.),  sans  crinière,  va- 
riant du  brun  au  blanchâtre;  il  est  long  de  2'",60.  Des 
bords  de  l'Océan  Pacifique. 

OTHONNE  (Botanique),  Othonna,  Lin.,  du  grec  othoné, 
linge.  —  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  une  plante  dont 
le  feuillage,  parsemé  de  petits  trous,  était  comparé  au 
linge.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Calendulacées,  sous-tribu  des  Calendulées,  In- 
volucre  à  folioles  nombreuses  sur  une  seule  rangée;  ré- 
ceptacle nu  ;  capitules  à  fleurs  de  la  circonférence  ligu- 
lécs  femelles;  fleurons  du  centre  nombreux,  réguliers 
à  5  divisions;  akènes  de  la  circonférence  surmontés  d'une 
aigrette  soyeuse  et  blanche.  Les  plantes  de  ce  genre  sont 
des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  fleurs  Jaunes.  Elles  crois- 
sent au  cap  de  Bonne-Esptracce.  La  plus  remarquable 
comme  plante  d'ornement  est  l'O.  à  feuilles  de  giroflée 
(0.  cheirifolia,  Lin.),  à  tiges  sous -frutescentes  un  peu 
rampantes;  feuilles  lancéolées,  mucronécs;  fleurs  jaunes 
en  capitules  longuement  pédoncules  et  présentante"* ,0.5 
de  diamètre.  Cette  plante  croit  en  Barbarie.     G— s. 

OTIS  (Zoologie)  —  Nom  scientifique  du  genre  Ou- 
tarde. 

OTITE  (Médecine),  inflammation  aiguô  de  l'oreille.  — 
Elle  peut  n'attaquer  que  Toreille  externe,  et  présenter 
les  symptômes  ordinaires  de  l'inflammation  avec  dou- 
leur, rougeur,  oblitération  momentanée  du  conduit;  le 
liquide  sécrété  augmente  de  quantité,  s'altère;  de  petits 
abcès  peuvent  se  former.  La  maladie  cède  ordinairement 
à  l'usage  des  antiphlogistiques.  L'otite  interne  présente 
les  mêmes  symptômes,  mais  avec  beaucoup  plus  d'inten- 
sité dans  les  douleurs  qui  sont  très-vives;  la  matière  de 
l'écoulement  ne  pouvant  s'échapper  que  difficilement,  il 
en  résulte  des  accidents  souvent  graves,  et  tout  au  moins 
les  symptômes  généraux  des  inflammations,  la  fièvre,  la 
soif,  l'agitation,  l'insomnie,  etc.  Les  matières  accumu- 
lées s'échappent  le  plus  ordinairement  par  la  perfora- 
tion de  la  membrane  du  tympan,  quelquefois  par  la 
trompe  d'Eustache  ou  par  une  ouverture  fistuleuse  de 
l'apophyse  mastoide.  Le  traitement  consistera  d'abord 
dans  l'emploi  des  antiphlogistiques,  saignées  locales  et 
générales,  cataplasmes,  injections  douces,  émollientes, 
narcotiques,  les  bains  de  pieds,  les  lavements,  les  pur- 
gatifs, etc.  Une  surdité  plus  ou  moins  sérieuse  est  sou- 
vent la  suite  de  l'otite.  F— k. 

Otite  (Zoologie),  Otites,  Latr.  —  Genre  d'Insectes  di- 
ptères de  la  grande  tribu  des  Muscides,  que  Latreille  a 
réuni  ni  us  tard  à  son  genre  Oscine, 

OTÔM YS  (Zooloffie),  du  grec  ous,  ôtos,  oreille,  et  mys, 
rat.  —  Genre  de  Mammifères  rongeurs  du  grand  groupe 
des  Rats  dont  Fr.  Cuvier  l'a  détaché.  Ils  tieunent  de  près 
aux  Campagnols,  ils  ont  la  queue  velue,  ainsi  que  les 
oreilles  oui  sont  grandes.  L'O/.  du  Cap,  la  seule  espèce 
connue,  habite  l'Afrique;  de  la  taille  d'un  lat;  le  pelage 
annelé  de  noir  et  de  fauve. 


OTORRHÉE  (Médecine),  du  grec  ous,  dtoi,  oreille,  cl 
rheâ,  je  coule.  —  On  appelle  ainsi  tout  écoulement  clirô- 
nique  du  conduit  auditif,  qui  est  on  général  tous  la  dé- 
pendance d'une  inflammation  chronique.  Il  peut  èu« 
muqueux,  n'occuper  que  le  conduit  auditif  externe;  la 
mombrane^muqueuse  qui  le  sécrète  est  quelquefois  rouge, 
couverte  de  vég(''tations ,  l'occlusion  du  conduit  penteo 
ttte  la  suite.  La  maladie  attaque  de  préférence  les  en- 
fants, les  sujets  disposés  aux  scrofules  et  peut  durer 
très-longtemps.  Parfois  elle  a  son  siège  dans  la  caisse 
du  tympan  et  il  y  a  perforation  de  la  cloison.  Lorsque 
l'otorrhée  est  purulente,  le  liquide  est  sanienx,  grisâtre 
exhale  une  odeur  caractéristique  ;  il  est  l'indice  d'une 
carie  osseuse  dont  le  siège  est  le  plus  souvent  dans  l'a- 
pophyse mastoide  du  temporal.  Celle-ci  peut  précéder 
i'écoulement  ou  être  consécutive  à  une  altération  de  la 
membrane  muoueuse.  Le  traitement  de  l'otorrhée  mo- 

3ueuse  sera  d^abord  émoUient  :  ainsi  des  cataplasmes, 
es  injections  douces,  puis  on  en  viendra  aux  vésica- 
toires  derrière  l'oreille,  aux  pommades  épispastiques,  aui 
injections  légèrement  excitantes  avec  les  décoctions  de 
feuilles  de  nover,  de  quinquina,  etc.,  puis  un  Iwn  r^ 
gime  alimentaire.  Quantàl  otorrhée  purulente,  elle  exige 
un  traitement  local  excitant,  tonique,  analogue  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  avec  plus  d'énergie  et 
de  persévérance.  11  sera  aidé  par  une  médicatiou  géné- 
rale tonique.  F— h. 

OTUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  sdenUfique  du  genre 
Hiboux, 

OUATE  {herbe  d)  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Âsclépiade,  VÀsclépiade  de  Syrie  (Asclt- 
pias  syriaca,  Lin.).  Voyez  Asclepias. 

ouïe  (Pysiologie).  —  L'un  des  sens  les  plus  précieux 
de  l'homme ,  sans  contredit  celui  qui ,  par  la  percep- 
tion des  sons,  lui  assure  U  communication  des  pensées 
de  ceux  qui  l'entourent  et  lui  procure  tous  les  plaisirt 
délicats  que  la  musique  peut  donner  à  ses  divers  degrés 
de  perfection.  L'organe  qui  sort  à  l'exercice  de  ce  sens 
est  décrit  ailleurs  (voy.  Oreilue)  ;  mais  il  faut  se  rap- 
peler sa  disposition  pour  comprendre  le  peu  que  nous 
savons  sur  les  fonctions  de  ses  parties.  L'oreille  est  es- 
sentiellement un  appareil  acoustique  destiné  à  faire  par- 
venir au  nerf  auditif  les  vibrations  sonores.  L«  pavillon 
et  le  conduit  auditif  externe  jouent  le  rôle  d'un  cornet 
acoustique  propre  à  recueillir  les  ondes  sonores  pour  les 
conduire  vers  le  tympan,  et  en  même  temps  à  les  ren- 
forcer par  la  résonnance  de  la  colonne  d'air  qu'il  ren- 
ferme. A  l'extrémité  du  conduit  auditif»  les  ondes  sonores 
rencontrent  la  membrane  du  tympan,  et  la  mettent  en 
vibration.  Savart  avait  démontré  que  les  membranes  ten- 
dues vibrent  facilement  sous  l'influence  directe  des  vi- 
brations de  l'air,  tandis  Qu'elles  ne  transmettent  leur  état 
vibratoire  aux  corps  solides  qu'avec  une  très-faible  in- 
tensité. M.  J.  MQller,  de  Berlin,  a  complété  llnterpré- 
tation  du  rôle  acoustique  de  la  membrane  du  tympan  en 
prouvant  expérimentalement  qu'une  membrane  tendue 
conduit  mieux  les  ondes  sonores  qu'aucun  autre  corps 
solide  à  dimensions  limitées,  et  que  celles-ci  se  trans- 
mettent fort  aisément  d'une  membrane  tondue  que  l'air 
baigne  des  deux  côtés  à  des  corps  solides  limités,  comme 
la  chaîne  des  osselets  de  l'oreille.  Il  résulte  de  ces  prin- 
cipes que  la  membrane  du  tympan  reçoit  des  ondes  so- 
nores un  mouvement  vibratoure  qu'elle  communique  sans 
altération  d'intensité  à  la  chaîne  des  osselets.  Mais  tous 
les  sons  n'ont  pas  besoin  d'être  transmis  avec  les  mêmes 
conditions  d'intensité;  il  en  est,  an  contraire,  qui  exi- 
gent la  plus  exacte  transmission  de  leurs  vibrations  trtt- 
peu  intenses.  C'est  pour  satisfaire  à  ces  diverses  condi- 
tions que,  par  les  mouvements  de  la  chaîne  des  osselets, 
la  membrane  du  tympan  peut  se  tendre  ou  se  relftcher 
selon  les  circonstances.  Savart  avait  pensé  que  plus  la 
membrane  était  tendue,  plus  l'intensité  des  sons  était 
exactement  transmise;  mais  M.  J.  MUllera  montré qu  une 
petite  membrane  conduit  moins  bien  le  son  quand  elle 
est  fortement  tendue  que  lorsqu'elle  l'est  peu;  il  a  mon- 
tré aussi  que  lorsqu'on  tend  fortement  la  membrane  au 
tympan  elle-même,  l'ouïe  devient  plus  dure.  Il  faut  donc 
penser  que  cette  membrane  se  tend  pour  amortir  les  sons 
trop  intenses,  et  se  relâche,  au  contraire,  pourmicw  con- 
duire les  sons  faibles.  Ainsi  les  vibrations  aériennes  ame- 
nées par  leconduit  auditif  extcrnesecommuniquent,  pres- 
que sans  altération  d'intensité,  à  la  membrane  du  tympan, 
et  par  elleàla  chaîne  de«  osselets.  On  apiy>enser  que  lair 
de  la  caisse  servait  à  cette  transmission  ;  mais  M.J*  MûUer 
a  nettement  étaMi  qu'elle  se  faisait  bien  mieux  par  u 
chaîne  des  osselets  que  par  l'air  enfermé  entre  le  ^y  "»• 


OUI 


1863 


OUR 


pan  et  les  fenêtres  de  l'oreille  interne.  La  trompe  d'Eus- 
(ache  ioue  ici  uu  rôle  important  :  la  caisse  a  besoin  de 
communiquer  sans  cesse  avec  Tair  extérieur.  Dès  que 
celte  communication  est  interrompue,  il  n*y  ap'n*  équi- 
libre enin  la  pression  de  Tatmosphôre  et  celle  du  gaz 
contenu  dans  la  caisse^  et  la  membrane  du  tympan  perd 
sa  liberté  d*action,  se  tend  fortement  dans  un  sens  ou 
dans  Tautre;  Touîe  devient  très-dure,  ou  môme  est  en- 
tièrement détruite.  L'état  vibratoire  des  osselets  se  trans- 
m^  à  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale,  et  enfin  au  li- 
quide que  contient  le  labyrinthe.  Là  se  trouvent  les 
Obres  terminales  du  nerf  acoustique;  elles  s*ébranlent 
aux  ondulations  du  liquide  ambiant,  et  Timpression  est 
ainsi  produite  pour  être  transmise  au  cerveau,  et  donner 
lieu  à  une  sensation  sonore.  Nous  n'avons  que  de  vagues 
indications  sur  le  rôle  spécial  des  diverses  parties  du  la- 
byrinthe, U  fenèti'e  ronde,  les  canaux  semi-circulaires, 
le  limaçon,  etc.  Les  idées  que  je  viens  d'indiquer  sont  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  un  sons  trës- 
carieux,  mais  dont  les  fonctions  reposent  sur  les  con- 
ditions physiques  du  son  encore  si  obscures  pour  nous, 
et  sur  des  données  physiologiques  difficiles  à  saisir. 

Les  infirmités  de  l'oreille  sont  assez  mal  connues 
aossi  par  suite  de  rincertitudemômedenos  idées  sur  les 
fonctions  des  parties  de  l'oreille.  La  surdité  a  pour  cause 
fréquente  la  paralysie  du  nerf  auditif;  elle  peut  dépen- 
dre aussi  d'une  obstruction  de  la  trompe  d'Ëustache, 
d'an  épaississement  de  la  membrane  du  tympan,  etc. 

Chez  les  animaux  Touie  est  un  sens  d'autant  plus  dé- 
veloppé, que  l'animal  a  plus  de  dangers  à  redouter;  et  à 
ce  point  de  vue  le  développement  du  pavillon  de  l'oreille, 
chez  les  maaimifères,  est  en  général  un  indice  de  la 
finesse  de  l'ouïe.  lAais  nous  n'avons  aucun  moyen  d'ap- 
précier'les  variations  que  l'ouïe  peut  présenter  d'une 
espèce  à  une  autre,  ni  la  part  crue  prend  l'oreille  dans 
les  aptitudes  musicales  que  semblent  posséder  beaucoup 
d'oiseaux.  Ad.  F. 

OUISTITIS  (Zoologie),  HapaU,  d'ilig.,  Arctopithecus, 
El  Geofi'.  —  Groupe  ou  genre  de  Mammifères  de  l'ordre 
des  Quadfwniines  comprenant  de  petits  Singes  d'Amé- 
rique, à  tète  ronde,  visage  plat,  point  d'abajoues,  fesses 
velues  et  non  c^alleuses,  queue  non  prenante;  ayant  vingt 
m&cbelières  comme  les  singes  de  l'ancien  continent; 
ongles  comprimés  et  pointus,  excepté  aux  pouces  de  der- 
rière, ceux  de  devant  s'écartant  peu  des  autres  doiçts. 
Ce  sont  tous  de  petits  animaux,  doux,  gracieux  et  faciles 
à  apprivoiser.  Leur  taille  ne  dépasse  pas  celle  de  notre 
écureil  d'Europe,  dont  ils  rappellent  un  peu  les  appa- 
rences et  l'agilité  ;  Jeur  queue  est  longue  et  velue  ;  leurs 
poils,  ordinairement  de  couleurs  bien  nuancées,  sont 
longs,  touffus,  doux  au  toucher.  Ils  habitent  en  abon- 
dance la  Guiane,  le  Brésil,  s'apprivoisent  et  vivent 
irès-facilemcnt  chez  nous,  et  même  s'y  reproduisent 
fuelquefois.  Fr.  Cuvier  et  Victor  Audoin  ont  étudié  les 
moBurs  de  quelques-uns  de  ceux  que  l'on  a  élevés  à 
l'état  d'esclave,  et  leur  ont  reconnu  un  assez  haut  degré 
l'intelligence.  Ils  ont  la  vue  très-perçante,  sont  curieux, 
capricieux,  et  leur  cri  varie  suivant  les  passions  oui  les 
miment.  On  en  a  vu  s'élancer  sur  un  tableau  où  étaient 
-eprésentés  des  hannetons  comme  s'ils  voulaient  les  man- 
der; en  effet,  ils  sont  très-friands  des  insectes  et  s'en 
lourrissent  presque  exclusivement.  On  ne  sait  rien  de 
?urs  mœurs  à  l'état  sauvnge. 

Et.  Geoffroi  Saint-Hilaire  a  divisé  les  Ouistitis  en  deux 
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nouveani  genres  qui  ont  été  généralement  adoptés:  les 
Ouisi.  proprement  dits  (Jaechus,  de  Geoff.)  ;  et  les  Ta- 
marins {Midas,  âeoir.).  Voy.  Tamarin. 
Lea  OuiêL  proprement  diu  ou  Jacchus  ont  !••  dents  I 


incisives  inférieures  pointues,  placées  sur  une  ligne 
courbe,  et  égalant  les  canines;  leur  queue,  bien  fournie, 
est  annelée  ;  leurs  oreilles  ont  ordinairement  un  pin- 
ceau de  poils.  Le  0.  commun,  Titi  au  Paraguay  {Simia 
Jacchus,  Lin.,  Jac.  vulgaris,  E.  Geoff.),  est  i'espèce  que 
l'on  voit  en  Europe.  Son  pelage  est  grisâtre?  une  tache 
blanche  au  milieu  du  front;  son  corps  a  environ  0"%2i; 
la  queue,  un  peu  plus  longue,  est  colorée  par  des  an- 
neaux, de  bruns  et  de  blanchâtres.  De  presque  toute  l'A- 
mérique méridionale.  Le  0.  d  pinceau  {J.  penicillatus, 
E.  Geoff.),  plus  petit,  n'en  est  peut-être  qu'une  variété. 
Il  a  un  long  pinceau  de  poils  noirs  au  devant  de  l'oreille. 
Brésil. 

OURAQUE  (Anatomie),  du  grec ouro».  urine,  etec/ift», 
contenir.  —  C'est,  dans  l'embryon,  une  portion  de  l'al- 
lantoîde  qui  traverse  l'ombilic,  se  resserre  d'abord  en 
un  canal  qui  fait  communiquer  la  cavité  de  cette  mem- 
brane avec  la  vessie,  et  devient  plus  tard  un  simple  liga- 
ment. 
OLRARI  (Botanique,  Toxicologie).  —  Voy.CoRARB. 
OUREBI  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  rumi^ 
nanls  du  grand  genre  Antilope,  voisin  du  Nagor:  c'est 
VAnlU.  scoparia,  de  Schreber.  Corne  du  mâle  à  5  ou 
6  anneaux;  la  tète  et  le  dessus  du  corps  jaune  d'ocre; 
intérieur  des  cuisses  et  ventre  blancs;  queue  très-courte; 
taille  d'une  grande  chèvre.  Abyssinie. 

OURS  (Zoologie),  Ursus,  Lin.  —  Genre  d'animaux 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des 
Carnivores,  tribu  des  Plantigrades,  à  corps  trapu,  à 
membres  épais,  à  queue  très-courte;  le  cartilage  de 
leur  nez  prolongé  et  mobile  ;  de  chaque  côté  et  à  chaque 
mâchoire  trois  grosses  molaires  entièrement  tubercu- 
leuses, dont  la  postérieure  d'en  haut  et  l'antérieure  d'en 
bas  sont  lee  plus  longues.  Elles  sont  précédées  d'une 
dent  un  peu  plus  tranchante,  qui  est  la  carnassière  de 
ce  genre,  et  d'un  nombre  variable  de  très-petites  fausses 
molaires  qui  tombent  quelquefois  de  très-bonne  heure, 
tt  Cette  dentition,  presque  fru^vore,  dit  Cuvier,  fait  que, 
malgré  leur  extrême  force,  ils  ne  mangent  guère  de 
chair  que  par  m'eessité.  »  Mal  organisés  pour  la  course, 
les  ours  marchent  facilement  et  grimpent  aux  arbres 
avec  agilité.  Ils  ont  à  tous  les  pieds  cinq  doigts  armés 
d'ongles  forts  et  crochus;  ils  se  dressent  volontiers  sur 
leurs  membres  postérieurs  pour  attaquer,  saisir  et 
étreindre  entre  les  deux  pieds  de  devant;  c'est  là  leur, 
manière  habituelle  de  combattre.  Couverts  d'une  four- 
rure épaisse,  grossière  et  assez  longue,  ils  vivent  sur- 
tout dans  les  contrées  froides.  Leui*s  mœurs  solitaires 
et  farouches  sont  aussi  incomplètement  connues  que 
leurs  espèces  sont  peu  nettement  définies.  G.  Cuvier  en 
admettait  sept;  beaucoup  de  zoologistes  modernes  en 
comptent  quinze  ou  seize,  réparties  par  Gray,  Horsfield, 
lliger  en  quatre  ou  cinq  sous-genres;  mais  plusieurs  de 
ces  prétendues  espèces  ne  sont  sans  doute  que  des 
variétés  produites  par  l'influence  des  clKnats. 

VOurs  blanc  ou  0.  polaire  {U.  maritimus,  Lin.)  est 
une  espèce  bien  distincte  par  sa  tète  allongée  et  aplatie, 
par  son  pelage  blanc  et  lisse ,  par  la  longueur  du  cou , 
du  corps  et  des  extrémités.  Sa  taille  atteint  2"'  et  un  peu 
plus.  Il  habite  les  contrées  glacéesdu  Groenland,  du  Spitz- 
berg,  de  la  Sibérie  et  de  la  Nouvelle-Zemble.  L'été,  re- 
tirés dans  les  terres,  les  ours  polaires  vivent  isolés  au 
milieu  des  forêts  et  se  repaissent  de  fruits,  de  graines  et 
de  cadavres.  A  cette  épocrue,  la  femelle  met  bas  et  élève 
ses  petits  sur  un  lit  de  mousses  et  de  lichens.  Mais 
pendant  les  neuf  ou  dix  mois  d'hiver,  chassés  par  les 
fnmas  vers  les  bords  de  la  mer,  ils  se  réunissent  en 
troupes,  errants  au  milieu  des  glaces  à  la  poursuite 
des  phoques,  des  morses  et  des  poissons  qu'ils  pren- 
nent en  plongeant.  Il  ne  parait  pas  que  ces  animaux 
s'engourdissent  pendant  les  rigueurs  de  cette  saison, 
et  les  marins  aventurés  dans  ces  plages  glacées  ont 
subi  leurs  attaques  à  toute  époque  de  l'hiver;  la  cha- 
leur les  incommode  et  le  froid  semble  réveiller  toute 
leur  activité.  Leur  fourrure  forme  de  grands  tapis; 
les  blancs  surtout  sont  très-recherchés  et  d'un  prix 
assez  élevé.  Parfois  quelques-uns  de  ces  ours,  entraînés 
sur  des  glaçons ,  arrivent  amaigris  et  affamés  jusque 
sur  les  eûtes  de  l'Islande  et  de  la  Norwége. 

L'Owr*  d'Europe  ou  0.  brun  {U,  arctos,  Lin.)  est 
répandu  dans  les  hautes  montagnes  et  les  forêts  de 
l'Europe  continentale,  surtout  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées,! es  Carpathes  et  les  Balkans  ;  Il  se  distingue  par  son 
front  convexe,  son  pelage  brun,  laineux  dans  le  jeune 
ftge,  lisse  et  assez  long  à  l'ûge  adulte;  souvent  les  jeunes 
ont  un  collier  blanchâtre.  La  taille  des  adultes  attcin 


OUR 


48t4 


OUR 


1",Ô0  pour  W  longueur  du  corps;  leur  rie  ne  dépasse 
guère  50  ans.  Les  variétés  de  pelage  sont  fréquentes  dans 
cette  espèce  où  Ton  a  eu  Toccasion  d'observer  des  indi- 
vidus à  pelage  blanc  par  albinisme.  La  femelle  porte  7 
mois  et  met  bas,  en  janvier,  trois  petits  qu'elle  soigne  avec 
tendresse  et  défond  avec  intrépidité.  Le  mâle  vit  isolé 
fort  loin  de  sa  famille.  C'est  dans  des  trous  de  rocher  ou 
sur  des  arbres,  à  l'"50  ou  S*"  au  •  dessus  de  terre,  que 


PIg.  i238.  —  Ours  brun. 

nichent  les  ours  en  été  comme  en  hiver.  On  les  signale 
comme  sujets  à  un  sommeil  léthargique  en  cette  der- 
nière saison  ;  mais  dans  nos  ménageries  ils  n'éprouvent 
aucun  engourdissement  hibernal,  et  Boitard,  qui  a  vécu 
et  chassé  dans  des  montagnes  où  ils  ne  sont  pas  rares 
{Diction,  univ.  d'Hist.  nat.  de  d'Orbigny,  art.  Ours)^ 
doute  que  cette  opinion  soit  fondée.  Les  ours  de  nos 
montagnes  rôdant  plutôt  la  nuit  que  le  Jour,  et  se  mon- 
trent toujours  très^irconspects,  très-fins  et  très-coura- 
geux lorsqu'ils  sont  attaqués.  Ils  se  noiurissent  habituel- 
lement de  faines,  de  baies  sauvages,  de  graines  diverses, 
de  fruits  acides;  ils  descendent  aux  Jours  de  disette  rava- 
ger les  champs  d'avoine  et  de  mais.  Le  miel  est  un  régal 
très-recherché  pour  eux.  Leur  goût  carnassier  ne  les  at- 
tire que  vers  les  cadavres.  La  faim  seule  les  pousse  par- 
fois à  se  Jeter  sur  les  troupeaux  ;  mais  ils  n'attaauent  pas 
rhomme  sans  provocation.  Ceux  qui  ont  observé  les  ours 
des  fosses  de  nos  ménaf^eries  savent  d'ailleurs  qu'ils  sont 
assez  intelligents  pour  Apprendre  à  obéir  aux  ordres  du 
public  qui  les  tente  par  quelques  friandises.  On  rencontre 
souvent,  dans  les  ménageries  ambulantes,  de  malheureux 
ours  muselés  et  apprivoisés,  mais  toujours  grondants,  et 
irritables,  que  les  bateleurs  ont  dressés  à  jouer  leur  rôle 
dans  quelques  paraden.  En  Europe  on  chasse  parfois 
l'ours  avec  des  fusils  et  des  chiens,  mais  le  plus  souvent 
les  paysans  se  réunissent  en  grand  nombre  pour  le  tra- 
quer et  le  tuer  sans  trop  du  risques.  La  chair  des  ours 
est  bonne' lorsqu'ils  sont  gras;  leur  fourrure  est  estimée 
parmi  les  pelleteries  grossières.  On  attribue  à  leur 
graisse,  très-recherchée  de  quelques  peuples,  des  pro- 
priétés qui  paraissent  entièrement  fabuleuses,  aussi  bien 
que  beaucoup  de  traits  de  mœurs  attribués  aux  ours  par 
des  voyageurs  et  les  naturalistes  du  xvu*  et  du  xviii* 
siècle.  L'ours  brun  d'Europe  est  modifié  par  les  divers 
climats  et  parait  s'être  répandu  dans  l'Asie  occidentale 
et  septentrionale;  mais  il  est  douteux  qu'il  existe  en 
Afrique,  même  dans  la  chaîne  de  l'Atlas.  VOurs  dfs 
Pyrméês  ou  desAsturies  est  plus  petit  avec  un  pelage  no- 
tablement plus  clair;  l'O.  (/e  Syrie  est  d'une  teinte  blan- 
châtre; l'O.  de  Sibérie  porte  à  tout  âge  un  collier  blanc; 
l'O.  tsabelle,  du  Népaul,  est  d'un  fauve  Jaun&tre;  VO. 
du  Thibet  est  noir,  à  poils  lisses,  comme  certains  indi- 
vidus d'Europe.  L'O.  noir  d'Amérique  est  l'objet  d'une 
chasse  active.  On  en  prépare  des  Jambons  fumés  et  salés 
qui  Jouissent  d'une  grande  renommée.  Les  Cordillières 
du  Chili  renferment  rOur5  orné,  longueur,  i"',U,  qui 
n'est  sans  doute  qu'une  variété  du  précédent.  Mais  l'Amé- 
rique septentrionale  parait  posséder  une  espèce  dis- 
tincte, c'est  yp.  féroce  {U,  ferox,  Lewis  et  Gark),  qui 
atteint  3"  de  longueur  et  qui,  par  sa  force  et  ses  appé- 
tits sanguinaires,  fait  la  terreur  des  Indiens  du  Haut- 
Missouri  et  Jes  bords  de  la  rivière  Jaune.  L'O.  malais 
{U,  malayanus,  Uaflo»),  noir  avec  le  museau  et  le  milieu 


de  la  poitrine  fauve,  est  une  petite  espèce  (longuenr  1*\ 
de  Bornéo,  Java,  Sumatra.  L'O.  jongleur  ou  à  grandit  lè- 
vres {U,  labiatus,  Blainv.),  des  montagnes  de  l'Inde,  s  l» 
lèvre  inférieure  munie  d'un  prolongement  mobile  et  1» 
tète  entourée  de  poils  touffus.  C'est  un  auîmal  relative- 
ment assez  doux  que  les  Jongleurs  on  bateleurs  indiens 
tiennent  volontiers  en  captivité  et  dressent  à  des  exer^ 
cices  de  leur  métier. 

Les  ossements  d'ours  fossiles  n'ont  été  trou- 
/es  que  dans  les  brèches  du  bassin  méditer- 
ranéen et  les  dépôts  des  cavernes  où  ils  sont 
abondants.  L'O.  d  front  bombé  des  covemci 
avait  plus  de  2"  de  longueur  et  vivait  en  Eu- 
rope; certains  auteurs  le  regardent  comme  de 
la  même  espèce  que  l'ours  noir  actuel  d'An  é- 
rique.  L'O.  d'Auvergne  est  une  espèce  éteinte 
an  peu  plus  petite  que  notre  ours  brun.  D'au- 
tres espèces  qui  ont  été  décrites  psr  divai 
auteurs  peuvent  être  regardées  comme  dou- 
teuses. Ad.  F. 

OURSE  (grande)  elL(peiiU)  (Astronomie).- 
Constellations  boréales  (kciles  à  reconnaître 
dans  le  ciel,  et  au  mo^en  desquelloit  on  trou\e 
toutes  les  autres,  ainsi  que  la  position  du  pdic. 
Le  pôle  nord  n'est  qiark  1*  '  de  la  dernière 
étoile  de  la  queue  de  la  petite  ourse,  qu'on 
appelle  pour  ce  motif  étoile  polaire.  L'étoile  6 
était  autrefois  la  plus  voisine  du  pôle.  On  sair, 
sn  effet,  qu'en  vertu  de  la  précession  destWjui- 
ooxes,  les  pôles,  extrémité  de  Taxe  du  monde, 
se  déploient  sur  la  voûte  céleste ,  tandis  que 
les  configurations  ou  positions  relatives  des 
étoiles  ne  changent  que  d'une  manière  inseo- 
sible  (Voyei  Constellations,  Precession),  E.  R. 

OURShNS  (Zoologie),  Echinus,  Lin.,  vulgairement 
Hérissons  de  mer.  —  Famille  de  Zoophytes,  clasie  de< 
Echinodermes,  ordre  des  Pédicellés  (  Règne  animal  df 
Cuvier).  lis  ont  le  corps  revêtu  d'une  croûte  calcaire 
composée  de  pièces  anguleuses  percées  de  rangs  n^uliers 
d'innombrables  petits  trcus  pîar  où  passent  les  pied^ 
membraneux.  A  la  surface  de  cette  croûte  ou  test  sont 
implantées  une  multitude  de  pointes  mobiles,  d'où  on 
leur  avait  donné  le  nom  de  Châtaignes  de  mer.  U 
bouche  a  5  dents;  l'intestin  est  fort  long.  Ils  vivent  sur- 
tout de  petits  coquillages;  leurs  mouvements  sont  très- 
lents.  On  les  a  divisés  en  0.  riguliers^  comprenant  le 
genre  0.  proprement  dits;  et  les  O.  irréguliers  compre- 
nant les  Galérites,  les  Clypéastres,  les  Fibulaires,  etc. 
Odrsiiis  proprement  dits  :  Lamk.  Cidaris,  Klein.  - 
Genre  dont  le  test  est  généralement  sphéroldal,  la  bouche 


Fig,  8839.  —  OuraiD.  (Da  côté  gaucha  oa  a  ealevé 
les  épines  pour  faire  voir  le  te<t) 

au  milieu  de  la  face  inférieure,  Panus  précisément  à  son 
opposé.  Plusieurs  espèces  sont  comestibles;  quelques- 
unes  ont  de  très-gros  piquants  ayant  à  leur  base  d'autres 
piquants  plus  petits,  tel  est  l'O.  mamelonné,  {Echin. 
mamillatus.  Lin.),  à  test  roussAtre.  Mer  des  Indes,  iner 
Rouge.  Les  espèces  de  nos  côtes  ont  des  épines  minces, 
tel  est  rO.  commun  {Echin,  esculentus,  Lin.),  de  la  f^rme 
et  de  la  grosseur  d'une  pomme,  couvert  dt  piquants 
courts,  ordinairement  violets,  dont  on  mange  tu  prin- 
temps les  ovaires  crus^  d'un  goût  àsses  agréable.  Us 
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tiitf«t  espèces  Tivantofl  et  fossiles  sont  très-nombreuses. 

OUHSINE  (Dotanique),  Arctopus,  Un.,  du  grec  arctos, 
ours  et  pous,  pied,  à  cause  des  feuilles,  de  leur  forme  et 
des  dis  longs  et  bruns  qu'elles  présentent.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Ombellifèns,  composé  d^une 
seule  espèce,  VO,  d* Afrique  {Arct,  echinatus,  Un.); 
plante  à  fleurs  dioiques,  polygames  et  présentant  une 
très-crosse  souche  noueuse  et  brune.  S^  feuilles  sont 
réunies  en  une  touffe  par  8-10  ;  elles  sont  pétiolées,  dé- 
coupées en  sinus  profond,  garnies  sur  le  bord  de  cils 
longs.  Les  fleurs  sont  en  ombelles,  accompagnées  d*invo- 
lucre  épineux.  Dans  les  lieux  sablonneux  du  Cap.  On 
emploie  sa  racine  en  décoction  dépurative. 

OUTARDE  (  Zoologie)  Olis,  Un.  —  Genre  d^Oiseaux, 
elssse  des  Êchassiers,  lamillc  des  Pressirostres,  distin- 
|ué  par  un  bec  médiocre,  la  mandibule  supérieure  légè- 
rement arauée  et  voûtée;  le  tarse  réticulé;  les  ailes 
courtes;  elles  volent  peu  et  se  servent  de  leurs  ailes 
comme  les  autruches  pour  accélérer  leur  course.  Ces  oi- 
seaux se  rapprochent  des  Gallinacés  par  leurs  formes 
lourdes  et  leur  port  massif,  et  aussi  par  les  très-petites 
palmatures  entre  les  bases  de  leurs  doigts.  L'absence  de 
pouce  rappelle  aussi  les  pluviers  dans  les  petites  espè- 
ces; mais  «  la  nudité  du  bas  de  leurs  Jambes,  dit  Cuvier, 
toute  leur  anatomie,  et  jusqu'au  goût  de  leur  chair,  les 

filacent  parmi  les  Échassiers.  »  Cependant  Temminck  et 
liger  n*ont  pu  adopter  cette  opinion,  et  en  les  réunis- 
sant aux  autruches,  aux  casoars,  etc.,  ils  en  ont  formé 
l'ordre  des  Coureurs  {Cursores) .  Du  reste  on  s'accorde 
eéoéralement  à  les  considérer  comme  établissant  le  pas- 
sage entre  les  Gallinacés  et  les  Échassiers.  Les  Outardes 
courent  très-vite  et  longtemps;  mais  elles  s'envolent  dif- 
ficilement et  s*élèvent  peu.  D'un  naturel  farouche,  elles 
sont  défiantes  et  se  laissent  difficilement  approcher, 
se  tenant  le  plus  souvent  sur  un  endroit  élevé.  Elles  vi- 
rent de  grains,  d'herbes,  de  vers,  d'insectes,  et  recher- 
chent les  campagnes  arides  et  pierreuses  où  elles  se  réu- 
nissent en  petites  troupes,  surtout  pendant  l'hiver.  La 
ponte  a  lieu  à  ti^rre,  sans  nid,  dans  les  seigles  ou  les 
blés.  Pris  de  bonne  heure,  les  jeunes  s'apprivoisent  faci- 
lement et  peuvent  vivre  dans  la  basse  cour;  la  domesti- 
cation de  ce»  oiseaux,  dont  la  chair  est  ti*ès-délicatc, 
serait  donc  une  excellente  acquisition.  Une  difficulté  qui 
ne  doit  pas  être  insurmontable  avec  de  la  patience,  c'est 

Sue,  Jusqu'à  présent,  elles  n'ont  pas  pondu  en  captivité, 
'est  du  reste  un  très-bon  gibier.  La  grande  Outarde  (0. 
fort/a,  Un.)  est  le  plus  gros  oiseau  d'Europe;  le  m&le  a 
en  moyenne  1  mètre  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue, 
et  pèse  10  kilog.;  il  a  les  plumes  des  oreilles  allongées 
et  formant  des  deux  côtés  des  espèces  de  grandss  mous- 
taches. La  grande  Outarde  a  le  plumage  sur  le  dos  d'un 
fauve  vif,  avec  des  traits  noirs.  Q'est  le  meilleur  gibier 
de  notre  pajrs.  La  ponte  est  de  deux  œufs,  gros  comme 
ceux  de  la  dinde,  mais  plus  allongés.  Assez  commun  en 
Fiance  autrefois  dans  les  plaines  de  Champagne,  de  Lor- 
raine, du  Poitou,  elle  y  est  devenue  rare.  La  Petite  Ou- 
tarde ou  Cannepetière  (0.  Tetrax,  Lin.)«  plus  de  moitié 
moindre,  est  brune,  piquetée  de  noir  dessus.  Le  mftle  a 


qui  orne  les  deax  côtés  de  son  ce  a.  La  femelle  pond  4 
ou  5  œufs  olivâtres.  Le  vieux  mâle  est  de  la  grosseur 
d'un  chapon.  Arabie,  Barbaile.  Rare  en  Europe. 

OUTRE  (Botanique).  —  On  a  donné  quelquefois  ce 
nom  à  une  sorte  de  coupe  ou  de  godet  résultant  de  la 
dilatation  de  l'enroulement,  puis  de  la  soudure  par  les 
bords  des  pétioles  de  auelaues  plantes  tels  que  les  né- 
penthès  et  les  sarracenia.  Voy.  NépsNTHks. 

OVAIRE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  la  partie 
qui  renferme  les  ovules  ou  ieunes  graines  dans  Torgane 
femelle.  L'ovaire  est  ordinairement  la  portion  inférieure 
du  pistil;  il  est  plus  ou  moins  renflé;  on  explique  la  for- 
mation de  ses  parois  plus  ou  moins  closes  par  le  rappro- 
chement des  bords  de  la  feuille  carpellaire  (voyez 
Carpelle)  reployée  sur  elle-même,  et  qui,  dans  le  jeune 
bouton,  s'observe  souvent  sous  la  forme  d'une  petite 


Fig.  2240.  —  Petite  Oatorde,  Cannepetière. 

is  eoi  noir  avec  deux  colliers  blancs.  La  femelle  pond 
jusqu'à  $>  œufs  d'un  beau  vert  luisant.  En  Normandie, 
sn  Bourgogne,  en  Beauce,  en  Berry.  Le  Houbara  (0. 
Houbara,  Gm.)  porte  un  mantelet  de  plumes  allongées 


Pig.  8841.  —  Ovaire  du  butome  en  ombelle  coupé 

horizontalement  et  loagitudinalement.  —  t,  loge.  —  o,  ovul». 

t,  stigmate. 

palette  plane  et  verdàtre  comme  dans  le  butome.  Dans 
la  cavité  de  l'ovaire  représentant  la  face  supérieure  de  h^ 
feuille,  on  voit,  en  prenant  toujours  le  bouton  du  bu- 
tome pour  exemple,  de  petites  excroissances  ovoïdes  qur 
sont  les  ovules  attachés  sur  les  parois.  Au-dessus  du 
corps  de  l'ovaire  est  une  partie  réirécie,  prolongée ,  qui 
prend  le  nom  de  style  et  qui  elle-même  se  termine  par 
le  stigmate.  L'ovnire  est  simple  lorsqu'il  n'est  formé  que 
d'une  seule  feuille  carpellaire,  ou  qu'il  résulte  de  la 
soudure  de  plusieurs  carpelles  en  un  seul  corps.  Il 
peut  aussi  exister  plusieurs  ovaires  libres  entre  eux 
dans  la  fleur  comme  dans  les  renonculacées,  les  labiées, 
les  fraisiers,  etc.  C'est  ce  que  les  botanistes  appelaient 
ovaire  multiple,  par  opposition  à  ovaire  simple  ou 
unique  nommé  ainsi  quoiqu'il  résultAt  souvent  de  la  réu» 
nion  de  plusieurs  carpelles  ;  mais  on  désignait  alors  sous . 
le  nom  général  d'ovaire  les  portions  d'organe  femelle 
contenant  les  graines.  Aujourd'hui  on  a  reconnu  la  for- 
mation de  cet  organe  et  l'on  nomme  ovaire  composé  celui 
qui  est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  carpelles. 
L'ovaire  composé  offre  donc  ordinairement  plusieurs 
loges  dans  l'intérieur  qui  représentent  des  carpelles  et 
qu'on  peut  facilement  étudier  en  faisant  une  coupe  hori- 
zonUile.  Suivant  le  nombre  de  loges  que  présente^ 
l'ovaire,  on  ajoute  apn-s  le  chiffre  le  mot  locutaire; 
ainsi,  dans  le  lilas  l'ovaire  est  2-loculaire  ou  mieux  bi- 
loculaire  (voyez  toculaire).  L'ovaire  peut  non-seulement 
présenter  ses  carpelles  soudés 
entre  eux;  mais  encore  se  souder 
avec  d'autres  parties  de  la  fleur. 
Quand  il  est  soudé  avec  le  calice 
on  le  dit  adhérent  comme  dans 
les  narcisses,  les  iris,  les  ombel- 
lifères,  les  poiriers  {fUj,  2242);  il 
forme  ainsi  corps  avec  le  tube  cali- 
cinul  et  présente  à  son  sommet  le 
limbe  plus  ou  moins  développé; 
souvent  même  ce  limbe  persiste 
avec  le  fruit ,  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve à  l'extrémité  de  nos  poires 
et  de  nos  pommes.  L'ovaire  peut  ^ 
n'être  que  demi-adhérent  quand  infère  et  adhérent  de  la. 
il  ne  fait  corps  avec  le  calice  que  ^^"^  ^^  P^"^' 
par  sa  partie  inférieure  ayant 
ainsi  sa  partie  supérieure  libre;  les  saxifrages  offrent  des 
ovaires  semi-adhérents.  Enfin  l'ovaire  est  libre  (et  c  est  le 
cas  le  plus  fréquent)  lorsqu'il  n'a  aucune  adhérence  avec 
le  calice  et  qu'il  n'est  attaché  que  par  sa  base;  il  se 
voit  ainsi  dans  la  fleur  au  niveau  des  autres  verticilles; 
on  lui  a  donné  le  nom  de  supère  par  opposition  à  ovaire 
infèi-e,  nom  sous  lequel  ou  désigne  l'ovaire  adUércul 


Pig.  2848.  —  Ovaire 
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^aft«  quMl  est  placé  le  plos  souveot  aa-deuous  de  la 
"fleur  BOUS  une  forme  renflée.  G— s. 

OVALE  (Anatomie).  —  Nom  donné  en  anatomie  à  cer- 
taines parties  du  corps,  ainsi  :  Fenêtre  ovale,  ouverture 
•qui  ftât  communiquer  le  tympan  de  Toreille  avec  le  ves- 
tibule; elle  est  bouchée  par  la  base  de  Tos  dit  l'étrier. 
Voyex  Oreille.  —  Trou  ovale  ou  sous-pubien,  impropre- 
mont  appelé  obturcUeur,  ouverture  qui  existe  dans  Tes 
coxal  et  qui  résulte  de  Técartement  de  deux  branches 
osseuses  qui  naissant  de  la  cavité  cotyloîde,  se  contour- 
nent et  se  réunissent  pour  le  circonscrire.  A  peu  près 
ovale  dans  Thomme,  il  est  presque  triangulaire  dans  la 
Temme. 

OVALES  (ZoologieJ,  Ovalia,  Laîr.  —  Groupe  de  CruS' 
tacés  de  Tordre  des  uemodipodes  qui  constitue  à  lui  seul 
le  cenre  Cyame, 

OViBOS  (Zoologie),  Ovàtos,  Blainv.,  du  latin  ovi«, mou- 
ton, et  bos,  bœuf.  —  Nom  donné  par  Blainvillo  au  bœuf 
musqué  {Bos  moschatus  des  auteurs),  et  dont  il  a  fait  un 
^ore  caractérisé  par  des  cornes  très-élargies,  se  tou- 
chant à  leur  base,  et  se  relevant  brusquement  en  arrière 
et  de  côté;  pas  de  muffle;  le  chanfrein  busqué  comme 
•cliez  les  moutons,  la  queue  courte.  La  seule  espèce  con- 
nue, VOv.  musqtié  (0.  moS' 
chata,  Blainv.,  Bos  mosco' 
tus,  Gm.)y  tient  par  son  aspect 
autant  du  mouton  que  du 
bœuf;  un  peu  plus  petit  que 
celui-ci,  il  est  de  couleur 
brun  foncé,  et  vit  par  troupe 
de  80  à  100,  dans  le  nord  de 
l'Amérique  septentrionale.  Il 
répand  une  odeur  de  musc 
Fig.  «248. -Tète  de  rovibos  ^''^«-Pjononcée  et  pourtant  les 
(bœuf  musqué).  Américains  paraissent  trouver 

sa  chair  assez  bonne.  On  a 
rencontré  dans  les  mêmes  riions  des  ossements  de  cette 
«spèce  ou  d'une  espèce  voisine,  mêlés  avec  des  os  d'élé- 
phants ou  autres. 

OVIDUCTE  (Zoologie),  Oviductus,  du  latin  ovum,  œuf 
et  ductuSy  conduite.  —  Ou  appelle  ainsi  le  conduit  par 
lequel  l'œuf  descend  de  l'ovaire  dans  le  cloaque,  chez  les 
oiseaux.  La  même  disposition  existe,  à  peu  de  chose 
près,  chez  les  Batraciens,  les  Reptiles  et  les  Poissons. 

OVIPARE  (Zoologie),  du  latin  ot;um,  œuf  et  parère, 
«nettre  au  Jour.  —  Nom  par  lequel  on  désigne  les  ani- 
maux oui  se  reproduisent  par  des  œufs;  ainsi  les  oi- 
seaux, les  reptiles  sont  Ovipares, 

OVOLOGIE  (Physiologie),  du  latin  ot;um,  œuf  et  du 
tprec  logos,  science.  —  Branche  des  études  physiologi- 
ques qui  concerne  les  œufs  des  animaux,  leur  confor- 
mation et  leur  développement.  (  Voyez  QEop,  Reproduc- 
tion.) 

OVOVIVIPARES  (Zoologie),  du  latin  ovum,  œuf,  vivus, 
vivant  et  parère,  mettre  au  jour.  —  On  a  désigné  sous 
ce  nom  quelques  animaux  ovipares  dont  les  œufs  éclo- 
«ent  dans  le  corps  des  femelles,  comme  cela  se  remarque 
chez  Quelques  ophidiens  (la  vipère). 

OVULE  (Botanique).  — On  nomme  ainsi  le  ou  les 
corps  que  contient  la  cavité  de  l'ovaire  (voyez  ce  mot), 
et  qui  sont  destinés  à  devenir  des  graines.  L'ovule  est 
ordinairemet  fixé  par  une  sorte  de  petit  pédicelle  nommé 
cordon  ombilical  ou  funictUe,  sur  une  partie  plus  ou 
moins  renflée,  nom méep/ocen^a.  Lorsque  l'ovaire,  ou  une 
de  ses  loges,  ne  renferme  qu'un  seul  ovule,  on  dit  que 
la  loge  est  uni-ovulée,  comme  dans  nos  céréales  grami- 
nées. Considéré  quant  à  sa  position  dans  la  logo,  l'ovule 
peut  être  ou  dressé,  ou  renversé,  ou  ascendant.  Les  loges 
peuvent  contenir  2,  3,  4,  ou  un  plus  grand  nombre 
d'ovules;  lorsque  ce  nombre  est  indéterminé,  les  loges 
sont  multi-ovulées  (voyez  Ovairb,  Funiculb,  Uilb,  Pla- 
cbntation). 

OVULES  (Zoologie),  Ovula,  Brug.  —  Genre  de  Mol- 
lusques  de  la  classe  de  Gastéropodes,  ordre  des  Peclini^ 
branches,  famille  de  Buccinoides  du  Règne  animal  de 
Cuvier;  des  Enroulés  (voyez  ce  mot)  de  Lamk.  Leur 
coquille  en  spirale  est  ovale,  l'ouverture  étroite  et  longue 
comme  dans  les  porcelaines;  la  spire  cachée;  l'animal 
a  un  pied  large,  un  manteau  ample;  deux  longs  tenta- 
cules portant  les  yeux  latéraux.  L'O.  incarnate  {Bulla 
camea.  Lin.),  longue  de  0»,011  seulement,  est  couleur 
de  chair  rouç:eàtre  ou  vineuse.  Méditerranée.  L'O.  acicu- 
laire  (0.  actcularis,  Lamk.),  longue  de  0™ ,013,  couleur 
d'un  cendré  bleufttre,  est  des  Antilles. 

OXALIDÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  ayant  pour  type 


le  genre  Oxalide,  Caractères  principaux  :  fleurs  réguH^ 
res  ;  calice  à 5  divisions,  5  pétales;  10  étamiocs  moDidd- 
phes  dont  5  plus  courtes;  ovaire  à  5  loges,  5  styles;  ctp- 
sule  polysperme;  endosperme  charnu.  Les  plantes  qui 
composent  cette  famille  sont  en  général  des  herbes  à 
feuilles  ordinairement  alternes,  composées,  sans  stipalei. 
Elles  croissent  principalement  dans  les  régions  tempé- 
rées. Genres:  Carambolier  {averrhoa.  Lin.);  omit, 
Lin.  —  Jacquin  a  donné  une  monographie  dis  omiii- 
dées. 

OXAUDES  (Botanique)  Oxalis,  Lin.,  du  zrec  oanu, 
acide.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  petite  famille  des 
Oxalidées,  dont  les  espèces  très-nombreuses  sont  ordi- 
nairement des  herbes  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  com- 
posées. Leurs  fleurs  sont  le  plus  souvent  solitaires  ou  eo 
petites  ombelles.  Calice  à  5  sépales  libres,  5  pétales,  10 
étamines,  5  styles  persistants  velus,  capsule  s'ouvrant 
en  5  valves.  Elles  croissent  la  plupart  (tons  rAmérique 
méridionale  et  au  cap  de  Bon  ne -Espérance.  Qutfre 
espèces  seulement  habitent  l'Europe.  Une  des  plus  com- 
munes, qu'on  trouve  abondamment  aux  environs  de 
Paris,  est  l'O.  blanche  (0.  acetosella,  Lin.),  nommée 
vulgairement  Surette,  alléluia,  pain-de-pourceau;  petite 
herbe  à  fleurs  blanches  ;  vers  le  mois  d'avril.  Feuilles 
à  3  folioles  un  peu  velues,  entières;  fleurs  portées  sur 
une  hampe  munie  de  2 
bractées.  La  saveur  de 
cette  espèce  est  piquan- 
te, acide  et  résulte  du 
bioxcUate  de  potasse 
ou  sel  d'oseille  très- 
abondant  dans  la  plante. 
On  en  fait  un  assez 
grand  commerce  dans 
certains  pays  pour  l'ex- 
traction de  ce  sel  qui  a, 
comme  on  sait,  la  pro- 
priété d'enlever  les  ta- 
ches d'encre.  L'O.  à 
feuilles  crénelées  { O. 
crenata,  Jacq.),  plante 
vivace  originaire  du  Pé- 
rou, a  les  fleurs  d'un 
pouipre  rose  avec  une 
tache  jaune  répétée  sur 
3  des  pétales.  Les  ra- 
cines tuberculeuses  de 
cette  espèce  fournissent 
un  aliment  sain,  ainsi 
que  les  feuilles  qu'on 
mange  en  salade  au  Pé- 
rou. Il  en  est  à  peu  près 
de  même  pour  l'O.  de 
Deppe  (0.  Deppes,  Sw.), 
jolie  plante  d'ornement  Fig.  ««44.  —  OxaUde  cotmchI** 
qui  nous  est  venue  du 

Mexique  et  qui  depuis  i834  décore  nos  Jardins.  Dès  le 
printemps,  ses  fleurs,  d'un  beau  rouge  cerise  et  dispo- 
sées en  ombelles  par  8-10,  s'épanouissent  et  se  succèdeot 
jusqu'en  septembre.  L'O.  comiculéê  (0.  comicMe, 
Lin.),  vulgairement  p/>(i-d«-pt(;eon,  a  les  tiges  coucbé€f, 
feuilles  obcordées,  pétales  jaunes  échancrées.  File  abonda 
dans  les  cultures,  où  elle  est  nuisible  et  où  il  est  difficile 
de  la  détruire  autrement  que  pat*  de  fréquents  sarclages. 
France  et  midi  de  TEuropc.  G— s. 

OXALIQUE  (Acide)  (Chimie),  C«  O»,  H  0.  —  Adde  que 
l'on  rencontre  dans  le  jus  de  l'oseille;  il  y  est  combiné 
avec  la  potasse  et  forme  un  sel  acide,  l'oxalate  acide  de 
potasse,  que  dans  le  commerce,  à  raison  de  son  origine^ 
on  appelle  sel  d'oseille.  Le  même  sel  se  rencontre  aos.^ 
dans  quelques  autres  plantes,  et  notamment  dans  YoxiiUi 
acetosella,  vulgairement  appela  alléluia»  C'est  Voisin 
de  chaux  qui  forme  les  calculs  urinaires  désignés,  à  eau.*- 
de  leur  forme  mainelonée,  sous  le  nom  de  calculs  mu- 
raux. 

L'acide  oxalique  extrait  du  sel  d'oseille  est  uo  lorp^ 
solide,  blanc,  cristallisé  en  prismes  quadrangalaire^ 
obliques,  très-acide  à  la  langue  et  vénéneux  à  une  dose 
qui  n'est  pas  considérable.  11  est  soluble  dans  huit  m 
son  poids  d'eau  froide  et  son  propre  poids  d'eau  bouil- 
lante ;  sa  dissolution  rougit  fortement  le  tournesol. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  l'acide  oxalique  com- 
mence par  perdre  son  eau  de  cristallisation  en  quanut^ 
égale  à  2  équivalents  (C>  O',  H  O  -f-  î  HO),  pois  il  « 
décompose  lui-môme  en  acide  carbonique,  oxyde  de  car- 
bone et  acide  formique. 
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L*aetioo  de  la  chaleur  combinée  avec  celle  de  Tadde 
lalfuriaue  donne  lieu  à  une  décomposition  très-nette.  En 
fkisaot  bouillir  de  Tacide  oxalique  et  de  Pacide  sulfurique, 
il  le  dégage  des  volumes  égaux  diacide  carbonique  et 
d'oxydt  de  carbone.  C'est  en  profitant  de  cette  décom- 
position qu'on  prépare  Toxyde  de  carbone. 

Oq  voit  d'aiUturs,  d*après  la  formule  de  Tacide  oxa- 
liaoe,  que  ce  dédoublement  moléculaire  est  possible;  en 
effet, 

C«0»,  HO»  UO  +  CO  -l-CO». 

On  peut  supposer  que  Tacide  sulfurique  tend  à  s'em- 
parer de  la  molécule  d'eau  HO,  ce  oui  détermine  la  dé- 
composition du  groupe  moléculaire  C*  O*. 

LofBçiue  l'adde  oxalique  se  combine  avec  une  base, 
celle-ci  déplace  t'équivalent  d*eau  qui  entre  dans  l'acide, 
déserte  que  la  formule  des  oxalates  est,  en  désignant  par 
M  l'équivalent  d'un  métal  quelconque,  MO,  C*  G*.  La 
plupart  des  acides  organiques  donnent  lieu  à  une  re- 
marque analogue. 

En  Suisse  et  dans  quelques  autres  localités,  on  extrait 
en  assex  ^nde  abondance  le  sel  d'oseille  du  jus  de  la 
grande  oseille  et  de  Voxalis  acêtosella.  Pour  cela  on  pile 
la  plante  et  on  la  soumet  à  une  pression  qui  donne  lieu 
à  un  Jus  verdAtre.  On  y  délaie  un  peu  d'argile  qui  forme 
une  sorte  de  combinaison  chimique  avec  la  mauè**)  colo- 
rante verte,  et  il  reste  ainsi  un  Jus  sensiblement  incolore 
aa'il  suffit  de  filtrer  et  de  concentrer  pour  qu'il  aban- 
doooe,  par  le  refroidissement,  de  petits  cristaux  de  sel 
(Toseille.  On  peut,  en  foisant  cristalliser  plusieurs  fois, 
les  obtenir  tout  à  fait  incolores  et  parfaitement  purs. 
100  kilogrammes  de  feuilles  fraîches  fournissent  envi- 
ron 320  nammes  du  mélange  de  quadroxalate  et  de 
bioialate  de  potasse  qui  constitue  le  sel  d'oseille. 

Pour  retirer  l'acide  oxalique  du  sel  d'oseille,  on  dis- 
sout ce  dernier,  et  on  verse  dans  la  dissolution  de  l'acé- 
ute  de  plomb  qui  donne  lieu,  par  double  décomposition, 
à  un  oxalate  de  plomb  insoluble  que  l'on  recueille  sur  un 
filtre  et  c|ue  l'on  lave.  On  traite  ensuite  l'oxalate  de  plomb 
par  radde  sulfurique  étendu;  il  se  forme  de  sulfate  de 
ploinb  et  une  liqueur  qui,  par  la  concentration  et  le  re- 
froidisienient,  laisse  déposer  des  crisUux  d'acide  oxa- 
lioiie. 

Dans  lei  laboratoires,  on  prépare  l'acide  oxalique 
par  une  autre  méthode.  Elle  consiste  à  traiter  du  sucre 
on  de  l'amidon  par  de  l'acide  azotique;  on  emploie  en 
général  une  partie  d'amidon  et  8  parties  d'acide  concen- 
tré, étendues  de  10  fois  autant  d'eau.  Il  se  dégage  des  pro- 
duits oxygénés  de  l'azote,  et  il  reste  une  liqueur  qui  laisse 
bient6t  déposer  de  b^ux  cristaux  d'acide  oxalique.  Bien 
qu'on  préfère  pour  cette  expérience  le  sucre  ou  l'amidon, 
une  substance  organique  quelconque,  pour  ainsi  dire, 
donnerait  liea  au  même  résultat;  cela  tient  à  ce  que 
IVide  oxaUque  est  tme  des  matières  les  plus  oxygénées 
du  règne  organique;  par  conséquent,  elle  doit  se  mon- 
trer constamment  comme  le  résultat  des  agents  d'oxyda- 
tloo  sur  les  autres  substances. 

L'adde  oxalique  est  employé  en  grande  quantité  dans 
les  ()a>riques  d'indienne,  comme  rongeant,  pour  détruire 
reflet  du  mordant  dans  les  endroits  où  l'étorfe  doit  rester 
blanche.  La  dlssolntioo  d'acide  oxalique  dissout  le  bleu 
de  Prusse  et  donne  lieu  à  une  belle  encre  bleue.  L*acide 
•xaliqoe  sert  à  enlever  les  taches  d'encre  sur  le  linge,  à 
récurer  et  rendre  brillante  les  objets  en  cuivre.  Ce  que 
rpn  appelle  sou  <U  cuivre  est  essentiellement  formé  d'une 
dissolution  d'acide  oxalique.  Le  sel  d'oseille,  étant  un 
sel  acide,  peut  remplacer  l'acide  oxalique  dans  quelques- 
uns  de  ses  usages.  L'acide  oxalique  est  employé  en  mé- 
decine ;  il  sert  à  faire  des  limonades  rafraîchissantes  et 
des  pastilles  contre  la  soif.  P.  D. 

OXYCÈDRE  (Botanique).  —Voyez  Cadb. 

OXYCRAT  (Matière  médicale),  du  grec  <xru$,  acide,  et 
crasis,  mélange.  —  Boisson  acidulé,  rafraîchissante, 
composée  de  vinaigre  blanc,  30«,  eau  froide  iOOiw,  mê- 
lez. Oq  peat  l'édulcorer  avec  un  peu  de  sucre  ou  de 
sirop.  C'est  une  très-bonne  boisson  tempérante,  prise  en 
quantité  modérée  pendant  les  grandes  chaleurs  de  Tété. 
Jrts-bonne  aussi  dans  les  maladies  inflammatoires  au- 
«^  que  celles  des  organes  contenus  dans  la  poitrine. 

OXYDE  (Chimie).  —  Combinaison  de  Toxygèno  avec  un 
corps  simpltt  et  particulièrement  un  métal.  Tous  les  mé- 
ttui  sans  exception  peuvent  s'unir  à  l'oiygène,  soit  direc- 
tement, soit  par  des  moyens  détournés.  Chaque  métal  peut 
en  outre  s'unir  en  plusieurs  proportions  avec  Toxyg^ne 
^donner  autant  d'oxydes,  qui  sont  dès  lors  très-uom- 


La  plupart  des  oxydes  métalliques  s'unissent  avec  les 
acides  pour  former  des  sels  :  on  les  appelle  bases 
ou  oxydes  basiques;  tels  sont  les  protoxydes  de 
cuivre,  de  fer,  de  plomb,  d'argent.  Un  certain  nombre, 
cependant.  Jouissent  franchement  des  propriétés  acides 
et  peuvent  neutraliser  les  bases  :  tels  sont  les  acides 
maganique,  ferrique,  chromique.  D'autrea  jouent  sui- 
vant les  circonstances  ou  le  rôle  de  base  ou  le  rôle  d'a- 
cide :  on  les  appelle  oxydes  indifférents.  Tels  sont  les 
sesquioxydes  de  maneanèse,  de  chrome,  r»lumine,  la 
glucine.  Certains  oxydes  sont  appelés  singuliers,  pirce 
qu'ils  présentent  quelque  chose  d'exceptionnel  dans  leurs 
propriétés  chimiques.  Ils  ne  sont  ni  acides,  ni  basiques; 
en  présence  des  acides,  ils  perdent  une  portion  de  leur 
oxygène  et  deviennent  alors  des  bases  puissantes.  Cer- 
tains oxydes,  enfin,  ont  une  composition  complexe  et 
doivent  être  considérés  comme  de  véritables  sels,  aussi 
les  appel  le-t-on  oxydes  salins. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  oxydes  des  principaux 
métaux  en  renvoyant  pour  chacun  d'eux  au  métal  qui  l'a 
fourni. 


Potassium . 
Sodium. .  . 
Barium.  .  . 
Strontium . 
Calcium  .  . 


Oxydes 
bAsiquei. 

KO 
NaO 
BaO 
SrO 
CaO 


Magnésium..  MgO 
Manganèse.  .  MnO 
AJuminium. .         » 


A1>0» 


)MnO* 
|Mn»0' 


Oijde* 

singQ-     OsjdM  êêhoê. 
Uen. 

KO» 

NaO^  » 

BaOa  » 

SrO»  B 

CaO»  » 


MnO<     MnO,  Mn'O* 


Fer 

Nickel.  .  . 
Cobalt.  .  . 

Chrome..  . 

Zinc  .... 
CadmiunL. 

étain.  .  .  . 
Antimoine . 


FeO 
'|Fe»0» 

,    NiO  1 

.    CoO  » 

.    CrO  Cr»0» 

.    ZnO  » 

.    CdO  • 


Cuivre.  . 

•  JCuO 

Plomb .  . 

» 

Bismuth . 

.    Bi»0» 

Mercure. 

(HgO 
•     Hg'O 

Argent.  . 

JAgO 

Platine.  . 

.    PtO 

Or.  .  .  . 

.    AuO 

s       SnO 
s       Sb'O» 


PbO 


FeO» 

CoO» 
}CrO» 
ICr'O» 


SnO» 
SbO» 
Sb»0» 


PbO» 
Bi»0» 


Co»0» 
CrO» 


CuO» 


FeO,  Fe»0» 

CoO.  Co»03 
CrO,  CrO» 
Cr»0\  CrO» 


SnO,  SnO» 
Sb»0».  Sb»0* 


a  PbO,  PbO» 
Bi»0»,  Bi»0» 


PtO» 


»        AgO» 

•  » 

Att»0»  '^     • 


Ce  tableau  nous  montre  qu'une  augmentation  dans  le 
proportions  d'oxygène  de  l'oxyde  tend  à  faire  passer  celui- 
ci  do  la  basicité  à  Vaciditl,  propriétés  opposées  entre 
lesquelles  se  trouve  l'état  intermédiaire  ou  neutre. 

Quelques  oxydes,  des  moins  oxygénés,  peuvent  se  com- 
biner directement  avec  l'oxygène  et  se  suroxyder.  Pour 
d'autres  il  faut  employer  d^  moyens  détournés. 

Le  soufre  tend  à  décomposer  tous  les  oxydes,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  la  deuxième  section.  D'une  part,  son  affi- 
nité pour  les  métaux  est  généralement  plus  étendue  que 
celle  de  Toiygène,  etd*autre  part  il  tend  à  se  combiner 
avec  Toxygèiie  lui-même;  il  attaque  donc  les  oxydes  par 
leurs  deux  éléments,  oxvgène  et  métal.  En  chauiïant  du 
soufre  avec  un  oxyde  de  la  première  section  on  a  un 
sulfure  et  un  sulfate.  En  opérant  de  la  même  manière  sur 
les  oxydes  de  la  deuxième  section  on  n'a  rien  ;  avec  les 
oxydes  des  quatre  autres  sections  on  obtient  des  sulfures 
métallique»,  de  l'acide  sulfureux,  rarement  des  sulfates. 
Quelques  oxydes  non  décomposables  par  le  soufre  seul 
peuvent  le  devenir  si  on  les  mélange  do  charlion.  Ce  sont 
Êénéralemeut  les  sesquioxydes,  dont  la  formule  est  M»0*. 
L*actlon  est  différente  si  on  opère  à  une  température  peu 
élevée  et  en  présence  de  l'eau.  Les  oxydes  de  la  première 
section  donnent  alors  des  bisulfures  et  de%  hypo^ulfltes. 
Les  autres  ne  semblent  conduire  à  aucun  résultaL 

Le  chlore  sec  décompose  tous  les  oxydes  sous  l'influence 
de  la  chaleur;  toutefois,  la  plupart  dcasesquifxydes  M<0' 
exigent  en  même  temps  l'intervention  du  charbon.  Il 
se  forme  des  chlorures,  et  l'oxygène  devient  libre  ou  se 
combine  au  charbon.  L'action  est  plus  complexe  quand 
on  fait  agir  le  chlore  sur  les  oxydes  par  Itntemiédiaini 
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de  reaa.  Avra  les  oxrdes  de  la  première  section  on 
obtiendra  un  mélange  de  chlorure  et  dliypochlorite  ou  de 
chlorate;  avec ceut  delà  seconde  on  n'obtiendra  rien,  à 
Texception  des  oxydes  de  magnésium  et  de  man^nèse; 
«vec  les  protoxydes  de  la  troisième  on 
obtient  un  mélange  de  chlorure  et  de  per- 
oxyde. Les  sesquioxydes  et  les  proxoydea 
ne  sont  pas  atUqués;  avec  les  oxydes 
des  trois  dernières  sections  on  a  des 
chlorures,  Toxygène  se  dégage. 

L*hydrogèae  réduit  tous  les  oxydes 
des  métaux  des  quatre  dernières  sec- 
tions. 11  se  forme  de  Peau  et  le  métal 
reprend  son  état  métallique.  Les  deux 
premières  sections  sont  inattaquées. 

Le  charbon  est  plus  énergiquement 
réducteur;  outre  les  quatre  dernières 
sections,  il  réduit  encore  la  potasse  et  la 
soude  de  la  première,  le  manganèse  de  la 
seconde.  Il  se  forme  alors  de  l'oxyde  de 
carbone  ou  de  Tacide  carbonique,  sui- 
vant la  température  à  laquelle  on  opère, 
et  le  métal  est  révivifié.  L'oxyde  de  car- 
bone agit  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  le  carbone  lui-même. 

Les  métaux  d'une  section  réduiseiit 
en  général  les  oxydes  des  sections  sui- 
vantes en  s'emparant  de  leur  oxygène.  11 
faut  en  excepter  cependant  ceux  de  la 
seconde ,  qui  sont  presque  tous  rebelles 
aux  agents  réducteurs. 

On  peut  se  procurer  les  oxydes  de 
tous  les  métaux,  soit  en  calcinant  ceux-ci 
au  contact  de  l'air,  ou  les  laissant  ex- 
posés à  Tair  humide;  soit  en  les  traitant 
par  des  oxvdants  énergiques,  l'acide  ni- 
trique, le  nitrate  de  potasse  ou  le  chlorate 
de  potasse;  soit  en  décomposant  leurs 
sels  par  la  chaleur  ou  les  alcalis;  soit 
en  sursaturant  les  protoxydes  par  l'eau 
de  chlore,  par  l'eau  oxygénée,  ou  même  par  le  courant 
de  la  pile.  M.  D. 

OXYGÈNE  (Chimie).  —  Autrefois  appelé  air  vital,  atr 
déphlogistiqué,  air  de  feu.  Son  nom  moderne  vient  des 
mots  grecs  oxus,  acide,  et  gennao.  J'engendre, 
parce  qu'on  le  crut  seul  capable  d'engendrer  les 
acides.  C'est  un  gaz  simple,  incolore,  sans 
odeur  ni  saveur  et  permanent;  du  moins,  Jus- 

2u'à  présent,  il  n'a  pu  être  ni  liquéfié  ni  soll- 
ifié.  ^a  densité  est  de  1,1050,  celle  de  l'air 
étant  prise  pour  unité:  un  litre  d'oxygène  à  0° 
et  sous  la  pression  de  O^'IG  de  mercure  pèse 
li,437;  l'eau  en  dissout  0,040  4e  son  volume. 
Comprimé  brusquement  et  fortement  dans  an 
corps  de  pompe,  il  produit  assez  de  chaleur 
pour  déterminer  la  combustion  des  matières 
grasses  qui  s^  trouvent  en  suspension  et  de- 
venir lumineux.  Son  équivalent  chimiaue  est  8. 
L'oxygène  est  essentiellement  propre  a  la  res- 
piration et  à  la  combustion.  Un  animal  plongé 
dans  ce  gaz  v  respire  d'abord  avec  la  plus 
grande  ftcilité,  mais  bientôt  une  vive  irritation 
se  produit  dans  ses  poumons  et  donne  lieu  à 
des  accidents  très-graves.  Son  action  trop  vive 
est  tempérée  dans  l'air  par  la  présence  d'uq 
gaz  inerte,  Vazote,  Une  allumette  ou  une  bou- 
gie présentant  encore  quelques  points  en  igni- 
tion  se  rallume  dans  l'oxygène  et  y  brûle  avec 


soufre,  le  phosphore,  le  fer,  y  brûlent  également  avec  li 
plus  grande  énergie,  et  y  développent  ane  chaleur  très- 
intense. 
L'oxygène  est  l'un  des  corpa  !es  plus  précleu  et  lei 


Pig.  dS46.  —  Piéparation  da  l'oxygène  par  le  biozjrdo  de  maagaaèM. 

plus  répandus  dans  la  nature.  11  forme  le  dnquièaie  4» 
l'air  atmosphérique  et  les  huit  neuTlèmes  de  l'eso,  0 
entre  dans  la  composition  de  la  majeure  partie  des  sab- 
stancea  organiques  et  minérales,  et  cependant  ce  n'est 


Fig.  «847.  —  Préparation  de  loxygène  par  le  chlorate  de  potaiae. 


un  grand  éclat.  C'est  une  propriété  caractéristique  de  ce 


Pig.  »24ô.  —  Combustion  d'une  bougie  dana  l'oxygène, 
gaz  ;  il  ne  la  partage  qu'avec  le  protoxyde  d*axote.  Le 


qu'en  1774  que  Priestley  le  découvrit  en  décomposant  h 
bioxyde  de  mercure  {précipité  perse).  On  le  retire  artuch 
lement  du  peroxyde  de  manganèse  que  Ion  chaune  m 
rouge  blanc  dans  des  cornues  en  terre  cuite  (/»a.»iM»h 
ou  que  l'on  traite  à  une  chaleur  modérée  par  1  acide  iin- 
furique.  Dans  'e  premier  caa,  l'oxyde  Mn  O'  perd  le  i»oi 
de  son  oxvgène  et  se  transforme  en  un  corps  brun  rouje 
Mn'O*.  bans  le  second,  il  en  perd  la  moitié,  se  iransfonne 
en  protoxyde  qui  se  combine  avec  l'acide,  pourfornHBjaj 
sulfatcde  mangîinèse.Dans  Tun  et  l'autre  cas  il  »P«7"" 
en  môme  temps  un  peu  d'acide  carbonique  provenant  oa 
carbonaie  de  chaux  mélangé  à  l'oxyde.  Depuis  q««Jf  ^"'^ 
rat«  de  potasse  est  livré  parle  commerce  en  grundequan- 
Uié  et  à  un  prix  modéré,  il  peut  être  employé  avec  avao- 
tagb  à  la  préparation  de  l'oxygène,  et  ce  corps  ^»  ""* 
jours  employt^  à  cet  usape  dans  les  laborau.ire';.  Lee  '  «" 
rate  de  potasse  CIO»,  KO  se  transforme  par  la  cJiaitur 
en  chlorure  de  potassium  CIK  en  abandonnant  loui  »» 
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oiygène,  ou  les  9i*/9  àa  wim  po)ds.  Un  kilog.  de  chlo- 
rate do  potasse  peut  donner  274  litres  d^oxysène,  1  kilog. 
de  peroxyde  de  maneinèse  en  donne  au  plus  85  litres. 
L*opératiou  est  singulièrement  facilitée  si  Ton  mélange  au 
chlorate  de  potasse  de  Toxyde  de  manganèse  ou  de  cuivre, 
•ans  que  ces  oxydes,  qui  n'agissent  que  par  leur  seule 
puîseoce,  subiBsent  aucune  altération.  L'activité  avec  la- 
qttelle  a  lieu  la  combustion,  sous  Tinfluence  de  l'oxygène 
par,  rendrait  cet  agent  précieux  pour  Tindustrie  si  elle 
pouvait  se  la  procurer  à  bas  prix.  Cette  importante  ques- 
tioa  est  restée  JusquMci  sans  solution.  M.  Bousslnsault  a 
constaté  que  la  bai^te  chauffée  au  rouge  sombre  absorbe 
ivec  une  grande  netteté  Toxysène  de  Pair,  et  qu'il  l'aban- 
donne  ensuite  au  rouge  vif.  Cent  kilog.  de  baryte  répartis 
du»  8  à  10  cvlindres  établis  dans  un  seul  fourneau  pour- 
raient fournir  environ  M  à  30  mètres  cubes  d'oxysène 
par  Jour  et  servir  en  apparence  indéfiniment,  mais  bien- 
tôt la  baryte  perd  sa  propriété  absorbante  et  l'expérience 
prend  fin  naturellement.  On  obtient  un  dégagement  fa- 
cile et  abondant  d'oxygène  en  chauffant  légèrement  un 
mélange  de  chlorure  de  chaux  et  d'une  petite  quantité 
de  protoxyde  de  cobalt.  Jusqu'à  présent  l'oxysène  pur  est 
iftos  QMge.  M.  D. 

OX YMIif^  (Matière  médicale),  du  grec,  oxus,  acide,  et 
melu  miel.  —  Boissons  composées  de  miel  uni  soit  à  du 
vinaigre  simple,  soit  à  un  vinaigre  médicinal.  Dans  le 
nou\eau  Codex  on  leur  a  donné  le  nom  d*Ox{/m«(- 
Utes,  L*0.  simple  est  composé  de  miel  blanc  iOOOs,  vi- 
naigre blanc  de  vin  250s ;  il  se  prépare  et  s'emploie  à  la 
manière  des  sirops.  Rafraîchissant  et  tempérant.  L'O. 
KtUUpjue,  VO.  de  bulbe  de  colchique  se  préparent  de 
la  même  manière,  en  employant  le  vinaigre  scillitioue 
et  le  vinaigre  de  colchique.  Employés  dans  les  cas  où  Ton 
prescrit  ces  substances. 

OXYHUYNQUE  (Zoologie),  Oxyrhynchus,  du  grec 
oxus,  pointu  et  rynchos,  nez,  bec.  —  Ce  nom  a  été 
donné  tantôt  à  un  genre,  tantôt  à  une  espèce  dans 
plosieurs  groupes  de  la  série  animale.  Ainsi  :  parmi 
les  Oixeaux,  Temminck  a  éubli  sous  ce  nom  un 
genre  de  Pcutwtaux^  de  la  famille  des  Conirostres,  de 
te  division  des  Cassigttes,  à  bec  conique  et  pointu.  — 
Parmi  les  Batraciens,  Spix  désigne  ainsi  le  genre  Bhi- 
fielie  de  Fitzinger  de  la  famille  des  Anoures,  —  Parmi 
les  Poisnons,  nous  trouvons  une  esp^  du  genre  êior" 
nyre  (voyez  ce  mot);  une  espèce  du  genre  Lavaret,  le 
Houting  (voyez  ce  mot);  une  espèce  de  Raie,  la  Raie 
blanche  ou  i  Andrée  (Raia  axyrhynchus  major,  Rondel.). 
—  latreillc  et  Duméril  avaient  formé  parmi  les  Crusta- 
cées,  sous  le  nom  d^Oxyrhynque,  une  famille  des  Déca- 
podes qui  renfermait  les  genres  dont  le  test  est  prolongé 
en  pointe  en  ayant,  teb  que  les  MtHas,  les  Inachus,  les 
LUhodes,  etc.  — Enfin,  dans  les  Insectes»  la  Calandre 
oxyrh^que  (C.  oxychynchus,  Schœn.). 

OXYURES  (Zoologie),  Oxyuris,  Rudol.,  du  grec  oxus, 
aigu  etoiira,queue.— Espèce  de  ZoonAytfx,  de  laclassedes 
Intestinaux^  ordre  de^Cavitaires  {Neinatoïdea,  Rudolp.), 
genre  des  Ascarides,  de  la  méthode  du  Règne  animal; 
classé,  par  Blaliiville^  comme  un  genre  de  son  ordre  des 
Oxycéphales,  Ce  vers.  Ascaride  vermiculaire ,  Oxyure 
wrmiculaire  {Ascaris  vermicularis,  Lin.,  0.  vermiru- 
taris.  Breus.),  a  le  corps  cylindrique,  presque  fusiforme; 
peu  allonjsé,  plus  épais  en  avant  ;  la  tète  nue.  On  le 
trouve  dans  la  dernière  partie  de  l'intestin  de  quelques 
mammifères.  Très-commun  chez  les  enfants,  il  se  loge  en 
(^antité  dans  le  rectum,  près  de  l'anus,  ou  sa  présence 
«annonce  par  des  démangeaisons  insupportables;  il  est 
blanc,  à  tète  ailée,  les  téguments  striés  transversalement. 
LaTemelle.  plus  longue  que  le  m&le,  atteint  0"'.0I  de  lon- 
gueur. Les  lavempnts  avec  des  vermi fuites  et  des  purga- 
tifs sont  les  meilleurs  moyens  de  s*en  débarrasser.  On  y 
joindra  une  bonne  nourriture,  parce  que  très-souvent  ils 
•ont  entretenus  par  un  régime  débilitant^  et  une  consti- 
tution lympathique. 

OZKNE  (M«'*decine),03(vna,  oiaina  des  Grecs,  de  ozô. 
Je  sens  mauvais.  — On  appelle  ainsi  une  u'cération  pu- 
rulente de  la.  membrane  oes  Tosses  nasales.  Cette  maladie 
donne  k  l'air  qui  traverse  ces  cavités  une  odeur  infecte, 
que  l'on  a  comparée  à  celle  des  punaises,  d'où  est  venu 
tux  personnes  «fiectées  de  cette  incommodité  le  nom 
vulgaire  de  puyiais.  Les  causes  sont  souvent  dinUciles  à 
déterminer,  à  moins  que  le  malade  ne  présente  dessymp- 
'ôm^  de  syphilis.  Les  personnes  qui  ont  le  nez  petit, 
•l«îi»rimt\  écrasé,  celles  qui  s>nt  arTccti^cs  de  coryza  chro- 
nique de  la  membrane  pituitaire  y  sont  plus  sucttes  que 
»M  SLtres  Les  violences  extJ^rieuros,  les  blessures  en  pro- 
duisant l'ulcération  do  la  pituitaire,  peuvent  aussi  être 


une  cause  déterminante,  aussi  bien  que  les  vices  dartreui, 
cancéreux,  scorbutiques;  etc.  La  maladie  est  d'autant  plus 
grave  qu'elle  a  frappé  les  os  de  carie,  de  nécrose.  L'ozène 
du  sinus  maxillaire  résulte  souvent  d'une  affection  catar- 
rliale  clirouiqucde  cette  cavité  ;  alors  il  peut  survenir  dans 
nntérieur  une  tumeur  d'aliord  indolpntp.  pui«.  de  plus  en 
plus  sensible  de  la  partie  de  la  Joue  située  au-dessous  de 
la  pommette;  cependant  la  peau  conserve  sa  couleur;  la 
douleur  s'accroît,  jusqu'à  ce  qu'une  suppuration  fétide 
s'échappe  par  la  bouche,  à  travers  une  perforation  de  la 
paroi  osseuse.  La  perte  de  l'odorat  est  une  conséquence 
presque  constante  de  l'ozène.  Cette  maladie  est  presque 
toujours  incurable,  à  moins  qu'elle  ne  soit  de  nature 
syphilitique;  alors  on  lui  applique  un  traitement  appro- 
prié. Dans  le  cas  contraire,  on  aura  recours  aux  lotions, 
aux  fortes  inspirations  d'eau  fraîche  légèrement  et  diver- 
sement aromatisée,  aux  in)ections  de  même  nature,  ré- 
pétées plusieurs  fois  par  jour.  F~n. 

OZONE  (Chimie).— Vers  1780,  Van  Marum  se  serrant  de 
puissantes  machines  électriques  excita  dans  un  tube  plein 
d'oxygène  an  grand  nombre  d'étincelles  de  près  de  15  cent, 
de  longueur  (5  ponces  i).  Après  en  avoir  (Sut  passer  dans 
le  tube  500  environ,  il  reconnut  que  le  gaz  avait  pris  une 
odeur  trèt-forte  qui,  dli-il,  «  parut  être  très-clairement 
l'odeur  de  la  manère  électrique.  »  l'eut  le  monde  sait, 
en  effet ,  que  si  la  foudre  tombe  quelaue  part,  elle  laisse 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  une  odeur  de  soufre.  Van 
Marum  reconnut  aussi  que  le  gaz  possédait  après  l'expé- 
rience la  propriété  d'oxvder  le  mercure  à  froid.  Soixante 
ans  après,  en  1830,  M.  Schœnbein,  professeur  à  Bàle,  in- 
formait l'académie  des  adenoes  de  Munich  qu'ayant  dé- 
composé l'eau  par  la  plie,  il  avait  été  frappé  de  l'odeur 
du  gaz  dégagé  au  pôle  positif.  Après  quelques  recherches 
il  conclut  qu'un  corps  simple  nouveau  se  trouvait  mis  en 
évidence  par  son  expérience,  et  il  l'appela  ozone,  de  ojô, 
je  sens.  Un  grand  nombre  de  mémoires  furent  succes- 
sivement présentés  sur  la  question  par  différents  savants. 
On  mit  en  avant  les  opinions  les  plus  opposées,  Schosn- 
bein  lui-même  en  changea  quant  à  la  nature  de  l'ozone, 
et  la  supposa  constituée  d'hydrogène  et  d'un  corps  in- 
connu. Williamson  y  vit  un  suroxyde  d'hydi-ogèoe.  Ber- 
zélius  eut  l'idée  que  ce  n'était  que  de  l'oxygène  à  tin 
état  particulier,  et  depuis  le  travail  de  MM.  frémy  et  E. 
Becquerel,  publié  en  185i,  cette  opinion  a  prévalu.  Ce- 
pendant MM.  Andrevrs  et  Tait  sont  portés  a  croire  que 
l'ozone  serait  un  produit  de  la  décomposition  de  l'oxygène 
qu'il  faudrait  alors  ne  plus  regarder  comme  simple  ;  ils 
croient  pouvoir  conclure  avec  certitude  de  leurs  travaux 
que  le  volume  de  l'ozone  est  au  moins  50  fois  moindre 
que  celui  de  l'oxygène  qui  lui  a  donné  naissance.  Nous 
adopterons  ici  l'opinion  presqu'exclusivement  admise, 
c'est-i-dire  celle  de  Berzélitis. 

L'ozone  ne  s'obtient  pas  seulement  en  soumettant 
l'oxygène  à  nne  série  d'étincelles  électriques  ou  en  dé- 
composant l'eau  par  la  pile.  M.  Schœnbein  a  reconnu  qu'il 
se  forme  encore  pendant  ceriaines  réactions  chimiques, 
et  surtout  pendant  l'oxydation  lente  du  phosphore  par 
l'air  humide.  M.  Houzeau  le  prépare  par  la  décomposi- 
tion à  basse  température  de  l'oxyde  de  barium  au  contact 
do  l'acide  sulfurique.  M.  Roux  l'a  constaté  lors  du  con- 
tact de  l'oxygène  avec  un  fil  de  platine  rendu  iticandes- 
cent  par  un  courant  électrique.  On  le  trouve  dans  l'air 
et  même,  si  l'on  en  croit  M.  dchroetter,  dans  ceruins  mi- 
néraux tels  que  le  spath  fluor  originaire  de  Woelsendorf 
dans  le  Palatinat  supérieur. 

L'ozone  est  intéressant  au  point  de  vue  chimique,  tant 
par  sa  nature  que  par  ses  amnités  énergiques;  il  oxyde 
en  effet  directement  l'argent  et  le  mercure,  du  moins 

auand  ces  métaux  sont  humides;  il  chasse  l'iode  de  l'io- 
ure  de  potassium  et  forme  avec  le  métal  un  oxydi;  sans 
doute  plus  oxygéné  que  la  potasse.  Les  hydracides  lui 
cèdent  leur  hydrogène.  Les  sels  de  magnésie  se  di'com- 
posent  par  son  contact  avec  formation  de  peroxyde.  Le 
chlore,  le  brome,  l'iode,  passent,  au  moyen  de  l'ozone,  à 
l'état  d'acides  chloriquc,  bromique,  iodique,  pourvu  qu'ils 
soient  humides. 

L'ozone  exrite  les  poumons,  provoque  la  toux,  la  suf- 
focation, et  présoute  tous  les  caractères  d'une  substance 
toxique. 

.Malgré  toutes  les  recherches  faites  sur  l'ozone,  sa  con- 
nais<^nnce  au  point  de  vue  physique  et  chimique  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer,  ce  que  l'on  comprendra  faci- 
lement si  l'on  pense  que  par  les  moyens  les  plu  parfaits 
on  ne  peut  transformer  que  7^  d'une  masse  d'oxy- 
gène en  ozone  libre;  parvenue  à  ce  maximum  l'actioQ 
cesse.  Commeut  étudier  un  corps  forcément  répandu 
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dans  au  moins  1300  fois  son  volume  d'un  autre  gaxT 
Laissant  de  côté  tous  les  points  do  philosophie  chi- 
mique soulevés  par  Texistence  d*un  état  allotropigue  de 
Toxygène,  et  ne  pouvant  entrer  ici  dans  la  considération 
de  Texistenc»  de  plusieurs  espèces  d*oxygène  ozonisé, 
nous  allons  dire  quelques  mots  de  Tozone  atmosphérique. 
L'ozone  a  été  reconnue  dans  l'air  par  M.  Schœnhein; 
mais  ce  seul  fait,  déjà  connu«.que  Pair  contient  de  Vélec- 
trlcité,  dispensait  de  toute  démonstration  à  cet  ^ard.  On 
a  songé  à  adjoindre  aux  observations  météot  ologiquee  or- 
dinaires des  observations  ozonoscopiques,  ou  même  ozo- 
nometriçiues.  Parmi  les  expérimentateurs  qui  ont  suivi 
cette  voie,  il  faut  citer  MM.  Schœnhein,  Bérigny,  Pou- 
riau,  et  surtout  M.  Bosckel,  à  qui  l'on  doit  une  i^lle  thèse 
sur  l'ozone,  et  M.  Scoutetten,  auteur  d'une  monographie 
fort  estimée  sur  le  même  sujet. 

Pour  ses  observations,  M.  Schœnbein  fait  bouillir  i 
partie  d'iodure  de  potassium,  10  parties  d'amidon  et  200 
parties  d'eau,  puis  il  y  trempe  du  papier  Joseph.  On 
sècho  dans  un  appartement  clos,  puis  Von  découpe  en 
bandelettes.  Ce  papier  bleuit  au  contact  de  l'ozone,  car 
l'iode  est  mis  en  liberté  et  réagit  sur  l'amidon;  mais  l'in- 
tensité de  la  teinte  dépend  de  la  quantité  d'oxygène  ozo- 
nisé. On  expose  chaque  jour  pendant  doute  heures  une 
bandelette  à  l'air  libre,  à  Tabri  des  rayons  solaires  et  de 
la  pluie,  puis  Ton  compare  sa  teinte  à  une  échelle  de 
dix  couleurs,  aUant  depuis  le  blanc  Jusqu'à  llnd^.  Ce 


{procédé  n'est  pas  le  seul,  mais  c'est  le  prus  comnoëe  et 
e  plus  employé;  voyons  s'il  supporte  la  critique. 

Pour  que  les  observations  faites  dans  différents  lieux 
soient  comparables,  il  faudrait  que  toutes  les  échelles 
soient  fabriauées  par  la  même  perâonoe.  D'ui^  «utre  côté 
les  degrés  de  réchelle  ne  sont  pas  proportionnels  sux 
quantités  d*ozone  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot 
Pins  le  papier  est  humide,  plus  il  s'attaque  fscilemeat; 
il  présente  en  général,  après  l'expérience,  une  teinte  vs- 
riable  en  ses  différents  pointa.  On  éprouve  d'aillean- 
beaucoup  de  dilBculté  à  reconnaître  l'identité  de  deux 
teintes,  un  même  observateur  peut  à  deux  reprises  difli6- 
rentes  porter  deux  Jugements  différents  et  deux  ob<ervi> 
teurs  sont  presque  toujours  en  désaccord.  Bnflo,  M.  Qofis 
a  été  plus  loin ,  il  a  prouvé  que  l'oxygène  ordiosire  et 
humide  pouvait,  sous  l'influence  d'une  radiation  soUire^ 
directe,  colorer  le  papier.  Enfin,  les  arbres  qui  émettent 
des  vapeurs  d'huiles  essentielles  agissent  aussi,  soit 
parce  qu'ils  produisent  de  l'ozone,  soit  parce  que  ks 
essences  réagissent  par  elles  -  mêmes  sur  l*iodure  d» 
potassium. 

On  a  cru  reconnaître  que  la  présence  du  choléra  cor- 
respondait à  un  minimum  d'ozone,  tandis  que  le  msu- 
mum  entraînait  une  recrudescence  des  affections  polno- 
naires.  Les  résultats  à  cet  égard  sont  trèa-vsgues,  et  les 
conclusions  tirées  par  M.  Bosckel  de  ses  expériences  tout 
un  peu  forcées.  H.  6. 


PAC 

PABO  DE  MONTE  (Zoologie!,  c'est-à-dire  Dindon  de 
montagne,  —  Nom  donné  par  les  Espagnols  du  Mexique 
au  Hocco  commun,  Crax  alector.  Lin. 

PACA  (Zoologie),  Cœtogenys,  F.  Cuv.,  du  grec  cotio*, 
creux,  et  gsnys,  mâchoire,  Joues.  —  Genre  de  Mammi- 
fères rongeurs,  non  clavicules,  établi  par  F.  Cuvier,  aux 
dépens  des  Cabiais  et  des  Cobayes.  Ils  ont  la  dentition 
des  Agoutis  (Voyez  ce  mot)  ;  dépourvus  de  queue,  ils  se 
distinguent  surtout  par  une  cavité  creusée  daus  leur  Joue 

Î[ui  s'enfonce  sous  l'arcade  zygomatique,  ce  qui  donne  à 
eur  tète  osseuse  un  aspect  singulier.  Us  habitant  les 
forêts  basses  et  humides  de  l'Amérique  méridionale,  dans 
des  terriers  peu  profonds.  C'est  un  gibier  recherché  par 
Ses  chasseurs,  mais  qui  devient  rare.  Quoique  de  forme 
lourde  ils  courent  assez  légèrement.  Leur  cri  ressemble 
au  grognement  du  cochon,  lis  ont  une  vie  nocturne,  et 
pourtant  s'apprivoisent  facilement.  Le  P.  brun,  ou  P.  noir 
(C.  subniger,  F.  Cuv.,  Caviapaca,  Lin.),  d'une  longueur 
totale  de  0~,55,  est  brun  avec  des  bandes  blanches.  Du 
Brésil,  des  Antilles.  Le  P.  fauve  (C.  fulvus,  F.  Cuv.),  de 
même  taille,  habite  surtout  le  Brésil. 

PACAGE  (Agi-iculturej.  —  Voyez  Pâturage. 

PACAiMER  (Botanique).  —  Grand  et  bel  arbre  de 
TAmériqhe  du  Nord ,  qui  a  été  retiré  du  genre  Noyer, 
pour  former  avecquelques  autres  espèces  le  genreCaryer 
\Carya,  Nutr.);  c'est  \eJuglans  olivaformis,  Michx.,  Car. 
divc^omUs,  Nutt.),  arbre  de  la  Louisiane,  dont  les  noix 
oblongues  se  mangent  dans  le  pays.  Suivant  Michaux, 
quoique  sauvage,  cette  noix  aurait  un  goût  plus  délicat 
que  la  nôtre.  On  en  exporte  aux  Antilles  et  aux  grandes 
villes  des  États-Unis.  Son  bois  pesant  et  compacte  est 
très-fort  :  mais  il  a  un  grain  grossier.  11  est  à  peu 
près  inconnu  en  Europe. 

FACHIRIER  (Botanique),  Pachtria,  Aubl.,  nom  d'une 
espèce,  à  la  Guyane. —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Sterculiacées,  tribu  des  Bombacées;  désigné  par  Linné 
sous  le  nom  de  Carolinea,  dédié  à  la  princesse  Caroline 
de  Bade.  Calice  campanule;  5  pétales  très-allongés;  éta- 
mines  nombreuses,  formant  plusieurs  faisceaux  au  som- 
met; ovaire  libre,  capsule  à  une  h^ffe  contenant  de  nom- 
breuses graines  entourées  d'une  arille  charnue.  Les  espè- 
ces peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbres  à  feuilles 
aHemcn  tiès-grandes,  digitées  à 5-8  folioles;  fleurs  axll- 
laires  solitaires  et  atteignant  de  très -grandes  propor- 
tions. Le  P.  avMtique  {Pach.  aquatica,  Aubl.^  est  la 
première  espèce  connue.  Il  atteint  7  à  8  mètres  de  hau- 
teur. Ses  feuilles  sont  palmées.  Ses  fleurs,  d'un  bel  effet, 
sont  jaunes  en  dessus,  verdfttf«s  en  dessous,  et  présentent 
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des  étaminet  pourpres  et  des  pétales  qui  atteignent  jus- 
qu'à 0"*,14.  Cet  arbre  est  assez  commun  dans  la  Guyane, 
sur  le  bord  des  fleuves.  On  le  nomme  Cacao  tauvagt 
parmi  les  créoles.  Le  P.  d  grandes  fleurs  (P.  insignis, 
Aubl.),  nommé  Châtaignier  de  la  côte  d Espagne,  est  uq 
arbre  très-élevé  oui  ressemble  pour  le  port  au  marroo- 
nier  d'Inde.  Ses  reuilles  sont  rapprochées  vers  Vtuié* 
mité  à  (^8  folioles.  Ses  fleurs,  qui  ont  jusqu'à  0",30  de 
long,  sont  rouges,  un  peu  odorantes.  Ce  magnifique  îé- 
gétal  se  cultive  aux  Antilles. 

PACHYDERMES  (Zoologie)  (Pachydermata)  -Les 
naturalistes  réunissent  sous  cette  dénomioa'tun  quireut 
dire  cuir  épais,  du  grec  pachys,  épais,  et  derma,  pesa, 
des  animaux  Mammifères  qui  ont  on  effet  la  pean  pres- 
que toujours  fort  épaisse  et  qui  de  plus  ont  les  doigts  sa 
nombre  de  4,  3  ou  2  ongulés,  c'est-à-dire  terminéi  par 
des  sabots,  tels  sont  les  Eléphants  ou  Proboscid'uns 
(voyez  ce  mot),  les  Chevaux  ou  Solipèdes,  ainsi  qne  les 
diverses  familles  des  Rhinocéros,  des  Tapirs,  des  Da^ 
mans,  des  Hippopotames  et  des  Cochons  de  toutes  sortes. 
«  Ils  n'ont  Jamais  de  clavicules,  leurs  avant-bras  restent 
continuellement  dans  l'état  de  pronation ,  et  ils  sont  ré^ 
doits  à  paître  les  végétaux.  »  (Cuvier.)  D'après  U  mé- 
thode du  Règne  animal,  on  peut  y  établir  deux  groape^ 
dont  le  premier  constituerait  la  famille  des  Probosciduns 
et  celle  des  Solipèdes,  l'autre  celle  des  Pachydermes ordh 
naires^  dont  plusieurs  se  rapprochent  des  Ruminants 
par  le  squelette  et  m^me  par  la  complication  de  l'esto- 
mac, tels  sont  les  Hippopotames,  les  Pécaris,  les  Da- 
mans, etc.  Une  étude  plus  attentive  des  Pachydermes  a 
conduit  à  regarder  les  Proboscidiens  comme  formant  à 
eux  seuls  un  ordre  à  part,  et  elle  a  fait  reconnaître  deui 
catégories  pour  les  animaux  que  nous  venons  aussi  de 
citer.  Ceux  qui  ont  les  doigts  impairs  et  l'astragale  de 
forme  ordinaire,  ce  sont  les  Pachydermes  herbivores  oa 
les  Jumentés,  tels  que  les  Chevaux,  les  Rhinoct'-ros,  les 
Tapirs  et  les  Damans,  et  ceux  oui  ont  le  pied  fourcha  et 
l'astragale  en  osselet,  comme  les  Hippopotames  et  les 
divers  eenres  de  Cochons.  Ceux-ci  forment  le  groupe 
des  Pachydermes  ordinaires  plus  convenablement  nom- 
més Porcins. 

Les  nombreuses  espèces  de  Pachydermes  fossiles, 
dont  les  Paléontologistes  ont  découvert  les  débris  dans 
les  terrains  tertiaires,  se  rapportent  les  un-  au  groupe 
des  Jumentés:  Paléothérium,  Lophiodons^  etc.),  et  les 
autres  aux  Porcins :{Anoplolhèrium,  Chérupotamts , 
Anthracothérium,  etc.),  qu'elles  rattachent  d'une  ma- 
nière intime  aux  Ruminants.  Pt  C* 


PAI 


1871 


PA! 


PADOS  (Boteoiqne).  »  Nom  spédAque  du  Cmiêiêr  à 

PiKCILOPODE  (Zoologie).  —  Y<ma  PocIlopoms. 

PiEONIA  (Botanique).  —  Voyez  Pivoine. 

PAGKb  'Zoologie),  Pagrilus,  Cuvier.  ^  Genre  de  Pois- 
40ti«  de  l*ofdre  des  Acanthoplérygiëns,  famille  des  ^mi- 
ttfdes,  tritHfr  des  Spam,  lis  diflèrent  des  Spares  propre- 
meot  dite  par  leon  molaires  pi  as  petites,  pi  m  arrondies, 
<et  placées  sur  deux  ou  sur  phisleiHV' rangs,  les  anté- 
rieures toutes  en  cardes;  le  rauseao  plus  allongé.  On  en 
connaît  i  1  espèces  dont  0  de  nos  côtes  méditerranéennes. 
0«  poissons,  qui  se  nourrissent  d^autres  poissons  etde  eo- 
qaillages,  vivent  en  société,  et  8<^Jo«iment  sur  nos  rivages 
pendant  toute  la  belle  saison.  Quelques  espèces  restent 
même  à  Nice  pendant  l'hiver.  Le  P.  commun  (P.  erythri" 
sut,  Gnv.  et  Val.,  Spanu  erjfthrinuft  Lia.),est  un  beau 
poiûon  argenté  sous  le  ventre,  d*un  rouge  carmin 
sur  le  dos,  glacé  de  rose  clair  sur  les  cOtés,  avec  les 
Btgeoire^  roses.  Il  a  le  corps  ovale-allongé ,  haut,  com- 
primé, le  museau  pointu.  Long  de  0'**,30  à  0"*,40,  il  pèse 
•quelquefois  Jusqu'à  1500  grammes  ;  sa  chair  est  blanche, 
grasse,  d'une  saveur  agràble  et  très-estimée.  Il  est  très- 
répandu  sur  toute  la  côte  de  la  Méditerranée,  à  Naples, 
à  Gènes,  à  Nice,  à  Bfarseille,  etc.  Le  P.  d  âenU  aiguëi, 
Housseau  des  Marseillais  (P.  centrodontus,  Cuv.  et  Val.), 
argenté,  ^acé  de  rose,  à  une  large  tache  noire  à  l'épaule. 
Le  P.  morme  ou  Mormyre  (P.  mormyrfAS,  Cuv.  et  Val.), 
loog  seulement  de  0"*,15  à  O'^flB,  a  des  bandes  verticales 
noires  sur  un  fond  argenté.  11  ne  faut  pas  confondre  cette 
espèce  avec  le  genre  Mormyre  dont  il  a  été  question  à  ce 
mot  (voyet  HoanvaB). 

PAGRE  (Zoologie),  Pagrus,  Cuv.  —  Genre  de  Poissons 
de  la  famille  des  Sparoïdes  très-voisin  du  précédent, 
établi  par  Cuvier  aui  dépens  des  Daurades.  Ils  en  dif- 
fèrent parce  qu'ils  n'ont  que  deux  rangées  de  petites 
•dents  molaires  arrondies  à  chaque  mâchoire.  Ils  ont  le 
maseau  court,  ce  qui  les  distingue  des  Pagels.  Parmi  les 
-espèces  connues,  trois  seulement  habitent  nos  côtes  de  la 
Méditerranée;  ce  sont  :  le  P.  ordinaire,  P.  de  la  Médi- 
terrttnée{P,viUgaris,  Cuv.  et  Val.,  Sparus  pagrus,  Lin.), 
à  museau  obtus,  corps  allongé,  de  couleur  argentée,  gla- 
tée  de  rougeàtre.  Il  se  nourrit  d'algues,  de  petites  co- 
quilles, etc.  Très-commun  en  Sardaigne,  où  sa  chair  de 
bonne  qualité  est  d'un  grand  secours  pour  l'alimentation. 
Il  parvient  quelquefois  au  poids  de  5  à6  kilog.  Les  deux 
autres  espèces  sont  le  P.  orp^  (P.  orphw,  Cuv.  et  Val.), 
et  le  P.  kurta  (P.  hurta,  Cuv.  et  Val.). 

PAGURE  on  Hermite  (Zoologie),  Pagurus,  Fsbr.  — 
Genre  d'animaux  Articulés  de  la  classe  des  Crustct- 
eéi,  ordre  des  Décapodes,  ftunille  des  Macroures,  Leur 
aspect  rappelle  celui  des  écrevisses  et  des  homards, 
mais  leur  abdomen,  vulgairement  nommé  queue ,  est 
^rlindracé,  ramolli  et  contourné  en  hélice,  de  façon  que 
ranimai  se  pourvoit  pour  le  protéger  de  la  dépouSHe  ré- 
sistante de  quelque  autre  habitant  de  la  mer.  Le  plus 
souvent  les  diverses  espèces  de  pagures  se  logent  idnsi 
dans  des  coquilles  univalves  aiNindonnées.  C'est  ainsi  que 
le  Pagure  Bernard  V Hermite  {Pagutus  Bemhardus, 
f^br.),  si  commun  sur  nos  côtes  de  TOcéan,  se  trouve 
très-habituellement  dans  des  coouiiles  du  buccin  onde 
choisies  à  sa  taille,  de  façon  que  la  tête  et  les  pattes  ra- 
massées autour  d'elle  occupent  et  ferment  la  bouche  du 
coquillage,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  plongé  dans 
la  cavité  mAme  que  remplissait,  de  son  vivant,  le  corps 
du  buccin  dont  le  pagure  a  pris  la  dépouillf^.  Une  autre 
«spèce,(P.  angulatus,  Risso)  vit  dans  la  Méditerranée. 
La  Uille  de  ces  deux  espèces  atteint  &  peine  celle  de 
l'écrevisse.  Latreillc  caractérise  ainsi  le  genre  Pagure  : 
les  4  derniers  pieds  plus  courts  que  les  précédents;  les 
pinces  chargées  de  petits  grains;  abdomen  mou,  long, 
lit^licoidal,  muni  d'un  seul  rang  d'appendices  ovifères 
Dliformes.  —  Consultez  Mllne  Edwards,  Hist,  natur,  des 
Crustacés. 

PAILLASSONS  (Horticulture).  —  On  appelle  ainsi  des 
espèces  d'abris  le  plus  souvent  en  paille  de  seigle,  quel- 
quefois en  joncs,  en  roseaux,  dont  on  se  sert  pour  pré- 
scnrer  du  froid  les  semis,  les  jeunes  plantes  repiquées,  etc. 
On  les  emploie  aussi  pour  garantir  de  la  gelée  les  fleurs 
précoces  4es  amandiers,  des  pêchers,  des  abricotiers,  ou 
bien  poin  abrite»  entre  les  venu  nroids  du  printemps  les 
jeunes  plantas  sensibles  aux  intempéries  des  saisons.  Ils 
^nt  ordinairement  formés  de  petites  poignées  de  paille 
attachées  et  réunies  entre  elles  par  de  la  ficelle,  de  telle 
sorte  qu'ils  puissent  être  roulés  facilement.  Les  paiUas- 
•ons  peuvent  être  verticaux  et  terminés  par  deux  piqu(*ts 
qve  Ion  plante  en  terre.  Le  plus  souvent  ils  sont  bori- 


lontaux,  çiuelques-uns  sont  cylindriques;  il  en  «1  qui 
sont  à  claire-voie  et  destinés  à  être  placés  sur  les  châssis 
vitrés  pour  préserver  les  plantes  d'un  soleil  trop  ardent, 
ou  à  être  fixés  debout  dans  le  même  bot. 

PAILLE  (Économie  rurale  et  domestique).  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  tiges  des  céréales,  de  quelques  légumi- 
neuses et  autres  plantes  économiques  desséchées  et  dé« 
pouillées  de  leurs  graines.  Les  deux  principaux  usages 
de  toutes  ces  espèces  de  pailles  sont  :  1<»  de  servir  comme 
fourrage»  à  la  nourriture  des  bestiaux,  et  leur  impor- 
tance nutritive  peut  être  classée  de  la  manière  suivante  t 
Pailles  de  lentille,  de  vesce,  de  pois,  de  mais,  de  fève- 
relies,  d'avoine,  d'orge,  de  froment,  de  seigle,  de  sarra- 
sin (voyez  FooasAOEs)  ;  2°  d'être  employées  comme  li* 
tière  (voyez  ce  mot).  On  s'en  sert  encore,  et  surtout  des 
pailles  de  seigle  et  d'avoine,  pour  couvrir  les  meules,  les 
habitations  ou  pavillons  rustiques;  pour  faire  des  liens 
destinées  à  lier  les  gerbes,  à  attacher  la  vigne,  etc.  Dans 
l'économie  domestique  et  dans  Tludustrie  on  en  fait  une 
foule  d'ouvrages,  tels  que  des  chapeaux,  des  paillassons, 
des  ruches  d'abeilles,  des  chaises,  des  paillasses  pour 
les  lits,  etc. 

PAILLE-EN-OUEUE  (Zoologie),  Phaëton,  Un.,  vulgai- 
rement Oiseau  du  tropique.^  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  Palmipèdes,  famille  dea  Tot^tméf^  remarquable  par 
deux  pennes  étroites  et  très-longues  à  la  queue;  bec  droit, 
pointu,  denticulé;  pieds  courts,  ailes  longues  qui  permet- 
tent à  ces  oiseaux  de  voler  très-loin  sur  les  hautes  mers. 
Comme  ils  ne  quittent  jamais  la  lone  torride,  leur  ap-^ 
parition  est  un  indice  pour  les  navigateurs.  Ils  viennent 
nicher  à  terre  dans  les  Iles  isolées  et  se  perchent  sur  les 
arbres.  Les  poissons  et  surtout  les  poissons  voUnts  font 
leur  nourriture.  Le  Grand  Phaëton  {Phaet,  ethereus^ 
Lath.),  de  la  taille  d'un  gros  pigeon,  habite  les  côtes  de 
l'Amérique  méridionale,  les  lies  de  l'Ascension,  des 
.  Amis,  etc.;  il  a  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  la  tète,  le  cou 
et  le  corps  blancs. 

PAILLETTES  (Botaniaue).  —  On  appelle  afnsi  les  pe- 
tites lames  scaricuses  qui  hérissent  le  réceptacle  et  sépa- 
rent les  fleurans  entre  eux,  dans  plusieurs  genres  de  la 
famille  des  Composées.  L.  C.  Richard  a  aussi  donné  ce 
nom  aux  pièces  de  l'involucre  et  du  périanthe  des  GrO' 
minées. 

PAILLIS  (Horticulture).  —  On  désigne  sous  ce  nom 
une  couche  de  paille  coupée  ou  de  fumier  à  demi  con- 
sommé, que  l'on  étend  sur  la  terre  et  qui  a  pour  but  de 
l'empêcher  de  se  dessécher,  de  retenir  l'eau  des  pluies 
et  des  arrosements,  et  d'entretenhr  ainsi  Thumidité  à  la 
surface  de  la  terre,  d'empêcher  de  germer  les  graines  des 
mauvaises  herbes,  enfin,  de  prot^er  contre  les  gelées 
tardives  les  jeunes  pousses.  Ce  n'est  guère  que  vers  la 
fin  de  mars  qu'il  faut  mettre  les  paillis;  avant  ce  temps, 
la  terre  étant  très-mouillée,  ils  pourraient  y  entretenir 
une  trop  grande  humidité. 

PAIN  (Economie  domestique).  — >  Voyez  PANincATiON. 

Paind'épick  (Économie  domestique).  —  Espèce  de  pain- 
gàteau  serré,  dans  la  composition  duquel  il  entre  de 
la  farine  de  seigle,  du  miel  ou  quelquefois  de  l'écume  de 
sucre,  et  différentes  substances  aromatiques,  telles  que 
angéiiqne,  anis,  coriandre,  cannelle,  girofle,  le  tout  ré- 
duit en  poudre  fine.  On  y  fait  entrer  aussi  quelquefois  de 
l'écorce  d'oranges  et  de  citrons,  et  des  amandes,  ces  der- 
nières substances  hachées.  Le  pain  d'épice  fait  avec  la 
farine  de  seigle  et  le  miel  lorsqu'il  est  très-peu  ou  pas 
aromatisé,  est  légèrement  laxatif. 

Pain  (Botanique),  —  Ce  nom  a  été  souvent  employé  en 
botanique;  ainsi  :  Pain  (arbre  d),  voyez  Artocarpb. — 
Pain  des  anges,  c'est  le  Sorgho  à  sucre.  —  Pain  blanc, 
nom  vulgaire  d'une  variété  de  la  Viorne  obier  (  Vibumum 
opulus  slerHis)<t  connue  aussi  sous  le  nom  de  Boule  de 
neige.  —  Pain  de  coucou,  c'est  VOxalis  oseille  {Ox.  ace^ 
tnseda.  Lin.— Pain  de  crapaud,  champignons  du  genre 
Bolet.  C'est  aussi  un  des  noms  vulgaires  du  Fluteau 
{Alisma  plantage,  Lin.  —  Pain  de  hannetons,  nom  vul- 
caire  du  fruit  de  l'Orme,  dans  certains  pays.  —  Pain  d^ 
Hotlentots,  c'est  la  racine  de  la  Zamie  des  Uottentot^ 
(Zamia  cycadts.  Lin.),  que  les  indigènes  mangent  au  lieu 
de  pain.  ~  Pain  des  Indes^  ce  sont  les  racines  à* Igname 
et  de  Manioc.^  Pain  de  lapin,  nom  vulgaire  de  VOroban- 
che  majeure  {Or.  major.  Lin.).  —  Pain  de  lièvre,  c'est  le 
Gouet  {Arum  maculatum.  Lin.).  —  Pain  de  loup,  nom 
donné  à  plusieurs  espèces  de  Champignons.  —  Pain 
Mollet,  le  même  que  le  Pam  blanc  (voyez  ce  mot).  — 
Paifi  d'oiseau,  un  des  noms  vulgaires  de  VOrpin  brûlant 
(variété)  {Sedum  acre  genuinum,  Godron).  —  Pain  de 
poulet,  c'est  le  Lamief  pourpre  {Lamium  purpureum. 
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Lin.).  —  Pain  âê  Pourceau,  lo  Cyclamê  d'Europe.  — 
Pain  de  Saint-Jeany  nom  donné  au  Caroubier  à  sili- 
ques.  —  Pain  de  vache,  nom  vulgaire  d*une  espèce 
A* Agaric.  —  Pain-^in,  c'est  VAvoine  élevée. 

PAISSE  (Zoologie).  —  Nom  donné  vulgairement  à  plu- 
■leurs  Oiseaux  de  Tordre  des  Passereaux,  ainsi  :  Paisse 
on  Paisserelle  désignait  autrefois,  dans  certaines  con- 
trées, le  Moin^u  commun.—  Paisse  des  bois,  nom  vul- 
Bire  du  Pinson  de  montagne  {Fringilla  montifringilla, 
n.)  »  Paisse  buissonnière,  en  Anjou,  c*est  la  Fauvette 
d'hiver  ou  Tratne  buisson.  ~  Paiue  des  saules,  c'est  le 
Friqwt  ou  Motneau  des  bois.  —  Paisse  solilaire  ou  f au- 
vaae,  nom  donné  par  Selon  au  Merle  solitaire  [Turdus 
solitarius.  Lin.). 

PAISSEIŒLLE  ou  PAISSORELLE  (Zoologie).  Voyez 
Paisse. 

PALiEONTOLOGIE  (Botanique,  Zoologie),  du  grec 
palaios,  ancien,  on,  ontos,  un  être,  et  logos,  discours. 
^  On  appelle  ainsi  Thistoire  des  êtres  organisés  fossiles 
(voyei  ce  mot). 

PAUëOSAURE  (Zoologie  fossile),  dn  gnç  palaios,  an- 
cien, et  saura,  lézard.  —  Genre  de  Beptiles,  de 
l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacertiens,  éta- 
bli par  Reley  et  Stuchbury  pour  classer  des  débris 
trouvés  près  de  Bristol,  dans  le  grès  rouge,  appar- 
tenant à  l'époque  permienne.  Ce  sont  les  i-eptiles 
les  plus  anciens  que  Ton  connaisse;  leurs  pre- 
mières cètes  sont  articulées  par  une  tête  comme 
celles  des  crocodiliens,  mais  leur  sternum  est 
celui  des  lézards  ;  le  fémur  est  deux  fois  plus 
long  que  Thumérus;  la  forme  de  ces  os  annonce 
des  animaux  terrestres.  Les  deux  espèces  connues 
sont  le  P.  platiodon,  et  le  P.  cytindrodon. 

PALiEOTHÉRIUM  (Zoologie  fossile),  du  grec 
palaios,  ancien,  et  thérion,  animal.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Pachydermes,  famille  des 
Pachyd.  ordinaires,  découvert  et  établi  par  Cuvier 
dnns  les  terrains  tertiaires  dits  parisiens.  Ils  ont 
4&  dents  dont  14  m&cbelières,  0  incisives  et 
V  canines  à  chaque  mâchoire;  celles-ci,  un  peu  plus 
longues  que  les  incisives;  trois  doigU  à  chaque  pied;  ils 
portaient  comme  les  tapirs  une  petite  trompe  charnue. 
Cuvier  a  découvert  les  ossements  de  cet  animal  pêle- 
mêle  avec  ceux  de  VAnoplothérium ,  dans  les  carrières 
à  plâtre  des  environs  de  Paris.  On  en  connaît  déjà  à  peu 
près  une  douzaine  d'espèces.  Le  P.  magnum,  Cuv., 
de  la  taille  d'un  cheval  (voyez  la  figure,  article  Fossilb, 
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Fig.  8S48.  —  Squelette  do  Palsothétium  magnum. 

paçe  1077),  avait  la  forme  d'un  tapir;  il  était  trapu,  les 
doigts  très-courts.  Les  autres  espèces  sont  de  tailles  dif- 
férentes, depuis  celle  d'un  rhinocéros  jusqu'à  celle  d'un 
mouton. 

PALAIS,  VOUTE  PALATINE  (Anatomie).  —  On  ap- 
pelle ainsi  la  paroi  supérieure  de  la  cavité  buccale;  bor- 
née en  avant  et  sur  les  côtés  par  l'arcade  denuire  et  les 
dents  de  la  m&choire  supérieure,  en  arrière  par  le  voile 
du  palais,  elle  est  formée  par  les  os  maxillaires  supé- 
rieurs et  palatins  revêtus  d'une  membrane  muqueuse;  à 
sa  surface  se  voient  les  orifices  d*>in  grand  nombre  de 
glandules  situées  entre  elle  et  les  os.  La  voûte  palatine 
sert  de  point  d'appui  à  la  langue  dans  la  gustation,  la 
mastication,  la  déglutition  et  l'articulation  des  sons.  C'est 
à  tort  qu'on  la  considère  vulgairement  comme  servant 
au  sens  du  goût  (voyez  ce  mot). 

Palais  (voile  du)    (Anatomie).  ^  Voyez  Voile  du 

PALAIS. 

Palais  (Botanique).  —  Partie  renflée  de  la  lèvre  infé- 
rieure de  la  corolle  dans  certaines  fleurs  bilabiées  et  qui 
ferme  l'enirée  de  la  gorge  de  la  corolle;  exemple:  les 
EÀnaires,  les  Mufliers, 


Palais  db  ukvat  (Botanique).  —  Nom  vulgidre  da  Lok 
tron  cilié  (Sonchus  oteraceus,  Lin.). 

PALAN. —  Ensemble  de  poulies  montées  sur  un  m^me 
axe  autour  duquel  elles  peuvent  tourner  iodép4*ndam- 
ment  les  unes  des  autres.  Les  palans  vont  par  paire, 
comme  les  moufles,  et  fonctionnent  comme  ces  dernières 
(voy.  Mouplb);  ils  sont  très-usités  dans  la  marine,  et  toutes 
les  fois  que  l'on  doit,  à  main  d'homme,  soulever  da 
lourds  fardeaux  avec  ou  sans  treuil. 

PALATIN  {AMiomie).— Artères  pa/a(tfi«t  distingué» 
en  supérieure,  branche  de  la  maxillaire  interne,  et  tii/#- 
rieure,  fournie  par  l'artère  faciale.— iVer/j  palattHS;  ta 
nombre  de  trois,  ils  se  détachent  de  la  partie  inrénéors 
du  ganglion  sphéno-palatin.  —  Os  palatins.  Os  du  ca- 
lais; os  pairs  situés  à  la  partie  postérieure  des  fosses 
nasales  et  de  la  voûte  palatine.  —  Voûte  palcUine,  voyez 
Palais. 

PALÉMONS  (Zooiode),  Palœmon,  Fabr.  —  Génie  de 
Crustacés,  ordre  des  Ikcapodes,  famille  des  Macroures, 
grand  genre  Êcrevisse,  section  des  Salicoques  (tribu  des 
Palémoniens  de  Mi  lue  Edwards).  Us  ont  le  corps  peo 


Fig.  22î9.  —  Palémon  squille  (Long.  €»,C5). 

comprimé;  à  la  carapace,  une  crête  médiane  qui  est  l'ori- 
gine du  rostre  très-recourbé  en  haut  vers  le  bout;  leur 
carpe  est  inarticulé,  et  les  seconds  pieds  sont  plus  grsnds 
que  les  premiers  qui  sont  repliés.  Ces  crustacés,  tous 
marins,  sont  très-recherchés  à  cause  de  leur  chair  déli- 
cate; on  les  ti'ouve  en  général  dans  les  fonds  ^ableax, 
près  des  côtes;  quelques  espèces  remontent  reroboa- 
chure  des  rivières.  Ils  nagent  facilement  au  moyen  de 
leurs  fausses  pattes.  Il  y  en  a  aux  Indes  et  aux  Antilles 
des  espèces  assez  grandes,  mais  celles  de  nos  eûtes  sont 
beaucoup  plus  petites,  et  sont  désignées  sous  les  noms  de 
crevettes,  salicoques,  etc.  On  en  trouve  des  débris  fos- 
siles dans  les  pieires  lithographiques  d'Allemagne.  Le 
P.  à  scie  (P.  serratus,  Leach.),  long  de  0»\08  à  0-,10, 
est  d'un  rouge  pâle;  et  se  vend  communément  sur  nos 
marchés.  Le  jP.  SquHleou  Salicoque  (P.  Squilla^Ldsch.-, 
Cancer  squilla,  Un.)  est  de  moitié  plus  petit.  Ces  deux 
espèces  sont  communes  sur  nos  côtes  et  sur  celles  d'An- 
gleterre. 

PALÉONTOLOGIE  (Zoologie,  BoUnique).  —  Voyei 
Palaontologib,  Fossiles. 

PALES  COULEURS  (Médecine).  Voyez  Cnœaose. 

PALETTE  (Médecine),  on  dit  aussi  Poélette,  PoiUttt, 
diminutif  de  petite  poêle,  —  C'est  un  petit  vase  desdoé  à 
recevoir  et  à  mesurer  le  sang  que  l'on  tire  dans  une 
saignée  ;  sa  capacité  était  de  122  grammes.  Il  est  tout  à 
fait  inusité  aujourd'hui.  Dans  plusieurs  hôpiUui,  on  le 
sert  généralement  d'un  vase  en  étain  sur  lequel  le 
nombre  des  palettes  est  indiqué. 

PALÉTUVIER  (Botanique),  nhixophora.  Lin.,  do  grec 
rhisa,  racine,  et  phero.  Je  porte.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Rhizophorées  ;  à  calice  adhérent  à  la  base 
de  l'ovaire,  corolle  à  4*  pétales;  8-12  étamines:  ovaire 
creusé  de  deux  loges;  fruit  coriace,  entouré  par  le  limbe 
du  calice  persistant,  uniloculaire  par  avortrment  d'une 
loge.  Le  P.  manglier  (R.  mangle.  Lin.),  dont  il  a  déjàété 
question  au  mot  Mangliek,  est  une  espèce  curieuse  qui 
croit  sur  les  plages  maritimes,  humides  de  l'Amérique 
tropicale;  un  grand  nombre  de  ses  branches  ne  sont  que 
di's  jets  pendants  qui  vont  Jusqu'à  terre,  et  s'y  enra- 
cinent; il  en  résulte  par  l'entre-croiseinent  de  toutes  ces 
branches,  une  espèce  de  plancher  sur  lequel  on  peut 
s'aventurer  pour  pénétrer  dans  ces  forêts  qui  servent 
de  refuge  aux  moustiques,  aux  oiseaux  de  nitrr,  aux 
crabes  et  à  un  grand  nombre  d'autres  animaux  aqua- 
tiques, dont  la  chasse  fournit  aux  indigènes  du  gibier 
en  abondance. 
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PaiUmfiergns,  nommé  aussi  Palet,  l'oiipe;  c*e»iV Avi' 
ctnnit  briUanU  (voyes  ce  mot). 

Palétuvier  jaune.  ^  Espèce  de  plantes  de  la  famille 
des  Clusiacé^it.  du  genre  Moronobéê;  c'est  la  M.  coccinéê 
on  karlate  {Mot,  eoccinea,  Anhl, ^  Symphonia  globf^ 
Ufera,  Lin.).  C*est  un  grand  arbre  des  forôts  montueusea 
de  la  Gayaiie.  Ses  fouilles  sont  oblon^ues,  glauques;  ses 
fleors  sont  disposées  en  ombelle  terminale.  Cette  espèce, 
qa'oo  nomme  mani  à  Cayenne,  contient  un  suc  Jaune 
résloeux  qui  devient  brun  lorsqu'il  s*épaissit  Ce  suc 
tient  du  goudron,  et  les  indigènes  l'emploient  oour  goa- 
droriner  leurs  pirogues,  leurs  cordages  et  pour  nxcr  le  fer 
de  leurs  flèchos.  Son  bois,  qui  se  rend  aisément,  sert  à 
(aire  des  barriques. 
PaiétuvUr  de  montagnes  ;  c*est  la  Cluiie  veinêwe. 
Palétuvier  sauvage,  —  Espèce  dUcocie  {Mimosa  6tir- 
goni,  Aubl.*^. 

PAUNURUS   (Zoologie).  —  Nom  latin  de  la  Lan- 
gouste. 

PALISSAGE  (Arboriculture  fruitière).  ~  On  donne  ce 
nom  à  Topération  qui  consiste  à  fixer  les  arbres  fruitiers 
soumis  à  la  taille  contre  des  supports  à  Taide  desquels 
leur  charpente  est  dirigée  suivant  un  plan  ordinairement 
vertical.  Le  palissage  s'applique  aussi  bien  aux  arbres 
placés  contre  les  murs  qu'à  ceux  cultivés  en  plein  vent. 
Palissage  (Thiver,  —  Ce  palissage  est  pratiqué  après 
la  taille.  Il  a  pour  but  de  fixer  les  branches  et  les 
rameaux  contre  les  supports.  En  ce  qui  concerne  les 
branches  de  charpente,  on  doit  suivre  pour  cette  opé- 
ration les  règles  suivantes:  Diri^^r  chacune  des  branches 
mr  une  ligne  parfaitement  droite;  depuis  sa  naissance 
sur  la  tise  Jusqu'à  son  extrémité.  La  moindre  déviation 
à  cette  ligne  droite  fait  obstacle  à  la  circulation  de  la 
•ère,  et  celle-ci  donne  lieu,  vers  le  point  où  commence 
la  courbure,  à  des  bourgeons  gourmands  qui  absorbent 
inutilement  une  grande  quantité  de  sève.  Placer  les 
branches  qui  naissent  à  la  même  hauteur  contre  la  tige 
eiactement  suivant  le  même  degré  d'inclinaison;  autre- 
ment la  plus  abaissée  deviendra  bientôt  moins  vigou- 
reuse que  Tautre.  11  n'y  a  d'exception  à  cette-  règle  que 
pour  le  cas  où  l'équilibre  de  la  végétation  est  déjà  rompu 
entre  ces  deux  branches.  Il  faudra. alors  abaisser  la  plus 
forte  et  redresser  la  plus  faible.  Les  branches  qui  doi- 
▼ent  être  placées  obliquement  ou  horizontalement,  lors- 
que la  charpente  de  l'arbre  est  terminée,  ne  devront  être 
amenées  dans  cette  position  que  progressivement;  si  on 
les  y  place  tout  d'un  coup, 
^A  .  ^A  lorsque,  par  exemple,  elles 
sont  encore  à  l'état  de  bour- 
geon ou  de  rameau ,  il  en  ré- 
sulte nue  toute  la  sève  passe 
dans  le  prolongement  de  la 
tige,  et  que  le  développement 
)l  des  branches  sous-mères  ainsi 
Pf.  «50.  -  Palissage  des  f^^îssées  est  presque  complé- 
nmeaoz  du  pécher.  tement  suspendu.  Toutes  les 
autres  branches  sous- mères 
lemot  successivement  soumises  à  cet  abaissement  pro- 
gressif. Le  palissage  d'hiver  s'applique  aussi  aux  ra- 
meaux à  f^uit  du  pécher.  Les  rameaux  A  {fig,  25(50),  pla- 
cés au-dessus  des  branches  obliques  ou 
horizontales,  sont  rapprochés  de  celles-ci 
de  façon  à  former  une  légère  courbure. 
Cette  direction  un  peu  forcée  a  pour  but 
d'entraver  la  circulation  de  la  sève  vers  le 
sommet  du  rameau  et  de  favoriser  à  la  base 
le  développement  des  boutons  qui  doivent 
produire  les  rameaux  de  remplacement.  Les 
rameaux  D,  qui  naissent  au-dessous  des 
branches  obliques  ou  horizontales,  doivent 
en  être  rapprochés  aussi  le  plus  possible 
en  vue  du  même  résultat.  Enfin,  les  ra- 
meaux situés  sur  les  côtés  des  branches 
veiticales  doivent  être  attachés  de  manière 
à  former  an  angle  droit  avec  ces  branches. 
Si  on  les  rapprochait  de  la  ligne  verticale, 
on  favoriserait  l'action  de  la  sève  snr  les 
boutons  de  leur  sommet  an  détriment  de 
ceux  de  la  base.  La  figure  ^51  montre 
^  comment  ces  rameaux  sont  fixés  au  moyen 
àUloqae.  de  palissage  à  la  loque.  Ceux  qui  doivent 
être  palissés  sur  treillage  peuvent  être 
ilxi^  au  moyen  de  ligatures  faites  avec  de  l'osier  fin. 

Palissage  tVété.  Le  palissage  d'été  porte  d'abord  sur 
Ms  hounreons  de  prolongement  des  branches  de  la  char- 
pente. Cliaoïn  de  cf«  Iraurgeons  est  fixé  contre  le  mur 


.  ttti. 


ou  contre  le  treillage,  à  mesure  qu'ils  s'Énongent*  6t 
cela  dans  une  direction  bien  parallèle  à  la  branche  qui 
les  porte.  On  commence  à  les  attacher  dès  qu'ils  ont  at- 
teint une  longueur  de  0'**,30.  Si  ce  palissage  d*été  est 
fait  sur  treillage,  on  fixe  à  l'extrémité  de  chaque  branche 
de  la  charpente,  et  anx  points  où  l'on  veut  obtenir  de 
nouvelles  branches,  une  petite  baguette  bien  droite  et 
placée  dans  ane  direction  bien  parallèle  à  cette  branche. 
Ces  baguettes  servent  à  conduire  chacun  des  bourgeons 
de  prolongement.  Ceux-ci  étant  ainsi  dirigés,  il  est  facile, 
lors  du  palissage  d'hiver  suivant,  de  donner  une  direc- 
tion bien  droite  aux  branches  de  la  charpente.  Le  palis- 
sage d'été  s'applique  é^tement  aux  bourgeons  dn  pécher 
destinés  à  la  fructification,  ainsi  qu'à  ceux  de  la  vigne. 
Dans  ce  cas  on  a  pour  but  d'éviter  la  confusion  et  de 
faire  oue  toutes  les  parties  de  l'arbre  soient  également 
éclairées  par  le  soleil. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  Espalier  les  circonstances 
qui  déterminent  le  choix  à  faire  entre  le  palissage  à  la 
loque  et  le  palissage  sur  treillage.  A.  Do  Ba. 

PAUSSANDRE,  PALIXANDRB  (Botanique  indus- 
trielle). —  Espèce  de  bois  de  couleur  variant  du  noi- 
sette clair  au  pourpre  foncé  ou  au  noirâtre,  veiné,  à 
teintes  souvent  irrégulières  et  variant  brusquement, 
quelquefois  rubanées.  Il  fonce  à  l'air  et  devient  d^un  brun 
violacé.  D'un  grain  serré,  il  est  lourd,  d'une  grande  du- 
reté, surtout  dans  la  coupe  horizonule,  et  est  pénétré 
d'une  matière  ruineuse  odorante.  11  a  porté  longtemps 
le  nom  de  Sainte-Lucie,  probablement  parce  qu'il  nous 
venait  par  la  voie  de  cette  Ile  des  Antilles.  C'est  le  rose- 
wood  (bois  de  rose)  des  Anglais.  Le  palissandre  noua 
arrive  par  le  commerce  du  Brésil,  c'est  le  plus  estimé,  do 
l'Inde,  de  TAfrique.  Il  est  très  en  vogue  pour  la  confec- 
tion de  tous  les  meubles  de  luxe.  Quant  à  la  provenance 
de  ce  bois,  elle  n'est  point  encore  déterminée  d'une  ma- 
nière exacte;  Margran  l'attribue  à  un  Jacaranda  noir  et 
odorant  dont  il  ne  donne,  du  reste,  aucune  description  et 

Sui  appartiendrait  à  la  famille  des  Bignoniacées  ;  mais 
est  très-probable,  dit  M.  Guibourt,  oue  ce  prétendu 
Jacaranda  est  an  arbre  du  genre  Daloergia,  le  Dal' 
bergia  latifolia,  Roxb. 

PALIURE  (Botanique),  Paliurus,  Toum.,  du  nom  d'une 
ville  d'Afrique,  vis-à-vis  de  l'ile  de  Crète.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rhamnées,  tribu  des  Zisy- 
phées.  Calice  à  tube  déprimé';  corolle  à  5  pétales;  éta- 
mines  oppos<^es  aux  pétales;  ovaire  libre  à  i  loges;  fruit 
sec,  entouré  d'une  aiJe  a»embranease  et  r«ssemblaot  ainsi 


Pig.  89».  —  Palinre  à  aiguillons.  —  A,  won  fruit 

à  un  petit  chapeau.  Les  quelques  espèces  de  ce  genre 
sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes.  Le  P.  àniguUlons 
(P.  aculeatus,  Lamk.,  Bhamnuspaliurus,  Lin. )«  nommé 
aussi  Porte-chapeau  ou  Argalou,  et  même  Bpi»9  de 
Christ,  s'élève  environ  à  la  hauteur  de  2  mitres.  Ses 
rameaux  sont  effilés,  pubescents,  armés  de  deux  épines  à 
chaque  articulation;  fleors  Jaunes  et  disposées  en  petites 
ombelles  aiillaires.  Cette  espèce  croît  spontanément  dans 
la  région  méditerranéenne,  et  supporte  d'assez  fortes 
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gelées.  On  a  prétendu  qaelft  couronne  d*éplnes  da  Christ 
avait  été  faite  arec  des  rameaux  do  paliure;  mais  divers 
auteurs  soni  portés  à  croire  qu*eile  provenait  du  Zisy- 
phus  Sptna- christ  L  Le  P.  (leanbU  (P.  viro(U%u,  D.  Doa.)i 
peut  s*élever  à  peu  près  à  5  mètres.  Il  diffère  principa- 
lement du  précédent  par  ses  rameaux  glabres,  ses  feuilles 
cordiformes  ou  elliptiques  et  par  ses  fleurs  en  grappes; 
en  outre,  ses  (hiits  ont  les  bords  entiers.  Cette  espèce 
est  originaire  du  Népaul.  Sous  le  climat  de  Paris,  on  la 
rentre  dans  Porangerie  pendant  Thiver.  G— s. 

PALLADIUM  (Chimie).  ~  Découvert  en  1803  par  Wol- 
laston,  le  palladium  est  le  plus  fusible  de  tous  les  métaux 
du  minerai  de  platine;  il  est  d'un  blanc  gris  rappelant 
Pargent.  Sa  densité  est  11,4  à  22«,5;  il  fond  aisément  au 
chalumeau  en  répandant  des  vapeurs  vertes  qui  se  con- 
densent en  une  poussière  de  couleur  bistre  et  formée 
d'un  mélange  de  métal  et  d'oxyde.  Chauffé  au  contact  de 
l'air,  il  roche  comme  l'argent  par  le  refroidissement.  II 
s'oxyde  plus  facilement  que  ce  dernier  métal,  car  il  se 
ternit  lentement  à  l'air  à  la  température  ordinaire,  et  à 
une  température  un  peu  élevée  il  se  recouvre  d*un  oxjrde 
bleu  qui  se  détruit  sous  l'action  d'une  chaleur  plus  in- 
tense. Il  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique,  azotique 
et  chlorhydrique  bouillants.  Le  palladium  existe  dans  le 
minerai  de  platine  et  surtout  dans  des  minerais  auri- 
fères du  Brésil.  On  l'emploie  pour  foire  des  échelles  on 
des  limbes  divisés  pour  des  instraments  de  précision 
parce  qu'il  ne  se  ternit  pas  par  les  émanations  salfu- 
reoses.  On  en  a  aussi  (hippé  des  médailles. 

Les  oxydes,  les  chlorures,  le  cyanure  de  palladium 
sont  les  principaux  composés  de  ce  métal,  ils  n'offrent 
que  de  rares  applications  de  laboratoire. 

PALLAS  (Astronomie),  petite  planète  découverte  par 
Olbers,  le  28  mars  1820. 

PALLIATIFS  ^'Médecine),  du  latin  palUarB,  couvrir, 
cacher,  pallier.  —  Ce  sont  tous  les  moyens  indiqués,  en 
thérapeutique,  pour  retarder  la  terminaison  ficheuse  des 
mahulies  réputées  Incurables,  combattre  les  accidents 
qui  les  accompagnent ,  ou  pour  adoucir  et  rendre  plus 
supportables  les  maladies  qu'il  ne  faut  pas  guérir. 

PALMA  CURISTI  (Botanique).  —  Voyei  Ricm. 


PALM AIRB  (Anatomie).  »  Êpithète  par  tequèVIe  on 
désipe  des  parties  contenues  dans  la  paume  de  la  main; 
ainu  :  Arcaoê  palmaire  profonde,  branche  de  terminai- 
son de  IVtère  radiale,  qui  s*étend  profondément  en 
arcade,  dont  la  convexité  est  en  bas,  du  côté  externe  ta 
côté  interne  de  la  main  ;  tandis  que  VArcade  palinair9 
iuperficMe,  terminaison  de  l'artère  cubitale,  iffecte 
une  disposition  inverse.— AfiMciM  palmairti,  au  nombre 
de  deux  :  1*  le  P.  grêle  qui  va  de  U  tnbérosité  In- 
terne de  l'humérus  et  de  l'aponévrose  antibrachiale,  an 
ligament  annulaire  où  il  s'insère  en  partie,  et  se. ter- 
mine dans  l'aponévrose  palmaire.  Il  manque  quelque- 
fois. Concourt  à  la  flexion  de  la  main.  2*  Le  P.  euiani 
très-mince,  est  fixé  au  ligament  annulaire,à  l'aponénose 
palmaire  et  an  coHon  de  la  peau  de  la  main.  Il  fronce  li 
peau.  Manone  souvent. 

PALMB  (Botanique).—  On  donne  vulgairement  ce  nom 
aux  feuilles  des  palmiers,  et  surtout  à  celles  do  dattier,! 
cause  de  leur  découpure  digitée  en  forme  de  palmes. 

Palme  (Huile  de)  (Botanique). —  Extraite  do  fhiit 
d'une  espèce  de  la  famille  des  Palmiert,  genre  Eliidi, 
VEl  de  Guinée  {EL  omneemit^Un.),  Voyex  Etâra. 

Palmb  (Vin  de).—  Liqueur  qnt  l'on  retire  de  plusieurs 
espèces  de  Palmien  et  surtout  d'un  Dattier,  le  0.  eutlwi 
(Pkcenix  daetylifera.  Lin  ).  Vojres  PAuiica. 

PALMÉ  (Zoologie).  —  Disposition  particulière  cbex cer- 
tains animaux  dont  les  doiçts  sont  réunis  par  une  mem- 
brane qui  aide  à  la  natation.  Parmi  les  Mammifères, 
elle  est  très-remarquable  dans  les  genres  Castor^  Onii- 
thorhjfnque,  etc.  Mais  c'est  surtout  chex  les  Oiseaux 
nageurs  que  l'on  renconti^  les  doigts  palmés,  de  telle 
sorte  que  ce  caractère  a  semblé  pouvoir  servir  à  distin- 
guer tout  un  ordre,  le  sixième  de  Cuvier,  lesPtdmipèdes 
(voyex  ce  mot). 

PALBIETTE  (Arboriculture).  —  On  a  Imaginé,  pour  les 
arbres  en  espalier  ou  en  contre-espalier,  un  grand  nom- 
bre de  dispositions  différentes.  Los  formes  les  plus  ordi- 
naires sont  incontestablement  celles  connues  sons  le 
nom  de  Palmettes, 

Elles  sont  simples,  assez  faciles  à  Imposer  aux  arbres, 
et  s'accommodent  des  murs  de  toutes  les  hauteurs.  Parmi 


Fig.  t253  —  Poirier  soainis  à  la  forme  en  palmetta  YerrieCi. 


les  diverses  formes  en  palmette,  la  meilleure  est,  selon 
nous,  celle  qui  a  été  imaginée  par  M.  Verrier,  Jardinier 
en  chef  à  l'^^^olo  régionale  de  la  Saul  >aie,  et  à  laquelle 
nous  croyons  devoir  donner  son  nom. 

Les  arbri's  mu  mis  à  cette  forme  (flg.  2253)  se  compo- 
sent d'une  tige  verticale  portant  une  série  de  branclu^s 
sous-mères,  placées  à  0'",30  les  unes  des  autres,  et  nais- 
sant, deux  à  deux,  de  chaque  côté  de  la  tige. 


Ces  branches  suivent  d'abord  une  direction  horizon- 
tale en  s'êloignant  de  leur  point  de  naissance,  puis  se 
redressent  ensuite  au  moyen  d'une  courbe,  dans  une 
position  verticale,  et  s'élèvent  tontes  Jusqu'au  lommet 
du  mur. 

Nous  avions  d'abord  conseillé  la  palmatte  à  branches 
obliques;  mais  nous  trouvons  la  palmette  Verrier  prélé- 
rable.  Les  branches  les  moins  favorisées  par  l'actisads 
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1i  lévi,  eellM  d«  U  base  de  l'to^bre,  se  trouvent  être  les 
p]a%  longues,  et  celles  qui  poussent  toujours  plus  vigou- 
reasement  que  les  autres,  celles  du  sommet,  sont  les  plus 
courtes.  Il  en  résulte  que  Téquilibre  de  la  végétation  est 
ploi  facile  à  maintenir  dans  l^ensemble  de  cette  char- 
pente Les  procédés  à  Taide  desquels  on  peut  imposer 
cette  forme  ^nt  les  suivants  : 

Choisir,  pour  la  plantation,  des  greffes  d*un  an.  Plan- 
ter les  arbres  à  une  distance  tell*^,  les  uns  des  autre», 
qails  couvrent,  sur  le  mur,  une  surface  de  18  à  30  mè- 
tres carrés.  Faire  sur  la  Jeune  tige  une  suppression  suf- 
ftsiDte  pourrétablir  l'équiHbre  entre  retendue  de  ta  tige 
et  celle  det  racines  qui  ont  été  conservées. 

PnmUrê  taUlê,  ~  N'appliquer  la  première  taille  qu'au 
moment  o4  les  Jeunes  arbres  sont  bien  repris,  au  plus 
tttu  après  une  année  de  plantation.  Tailler  la  tige  à  0'",30 
environ  au-dessus  du  sol,  immédiatement  au-dessus  de 
trois  boutons,  un  de  cliaoue  côté,  pour  donner  lieu  aux 
dem  premières  branches  sous-meres,  le  troisième  au-des- 
m  et  en  avant,  pour  fournir  le  prolongement  de  la  tige. 
Pendant  Tété,  conserver  sur  chaque  jeune  tige  seulement 
les  trois  bourgeons  résultant  des  trois  boutons  dont  nous 
Tenons  de  parler.  Maintenir  entre  chacun  d'eux  un  degré 
de  vigucinr  égal.  Si  Ton  des  bourgeons  latéraux  devient 
plus  vigoureux  que  l'autre,  les  équilibrer  le  plus  possible. 

Deuxièmi  jaif/e.  ~  Après  la  chute  des  feuilles,  ces 
jennes  arbres  sont  constitués  comme  le  montre  la  fl- 
gore  )3S4.  Supprimer  seulement  le  tiers  de  la  longueur 


Pif.  tt54.  —  Poirier  en  palmette  Verrier,  S*  taille. 

totale  de  chacun  des  rameaux  latéraux  en  A,  pour  les 
faire  se  garnir  de  bourgeons  et  par  suite  de  rameaux  à 
fruit  sar  toute  leur  étendue.  Si  l'un  d'eux  est  plus  vigou- 
reux que  l'autre,  le  tailler  plus  court  et  allonger  davan- 
tage le  plus  faible.  La  coupe  des  branches  de  la  charpente 
des  arbres  en  espalier  est  toujours  faite  au-dessus  d'un 
bouton  placé  en  avant,  afin  une  la  plaie  résultant  de  la 
section  soit  dirigée  du  côté  au  mur.  Couper  le  prolon- 
g^ent  de  la  tige  en  B,  à0'",15  au-dessus  du  point  d'at- 
tache des  deux  rameaux  latéraux,  en  choisissant  seule- 
n^t  un  bouton  bien  placé  pour  prolonger  de  nouveau 
la  tige.  On  ne  ftdt  pas  développer  un  second  étage  de 
branches  sous-mères  pendant  cette  deuxième  année,  afln 
de  favoriser  le  développement  des  premières,  qui  reste- 
raient trop  faibles  si  Ton  allongeait  trop  rapidement  la 
tige.  Maintenir  pendant  l'été  suivant  un  degré  de  vigueur 
^1  entre  !es  nouveaux  bourgeons  de  prolongement  des 
deux  premières  branches  sous-mères. 

Troisième  taille,  —L'année  suivante,  opérer  de  la  ma- 
nière suivante  :  Titiller  les  branches  sous-nières  comme 
la  première  année ,  en  retranchant  le  tiers  de  la  lon- 
pieur  du  nouveau  prolongement;  couper  le  prolongement 
de  la  tige  à  0"»,15  de  la  coupe  précédente,  et  au-desaus 
de  trois  boutons  bien  placés  pour  obtenir  un  nouvel  étage 
de  branches  sous-mères  pendant  Tété  suivant.  —  On 
poorra  désormais  faire  développer  un  nouvel  étage  cha- 
que année,  car  les  branches  inférieures  qu'on  voulait 
favoriser  ont  acouis  assez  de  force.  Maintenir,  pendant 
I  w,  Péquilibre  de  la  végétation  entre  les  nouveaux  bour- 
dons de  prolon^ment  de  la  charpente. 

Quatrième  fnt/Ze.  —  Couper  les  nouveaux  rameaux  de 
^toogement  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  les  an- 


nées précédentes.  Tailler  le  nouveau  prolongement  de 
la  tige,  à  la  distance  indiquée  plus  haut  pour  en  obtenir 
un  troisième  étage  de  branches  sons-mères.  Donner,  pen- 
dant l'été,  les  soins  décrits  précédemment. 

Cinquième  taille.  —  Lors  de  la  cinquième  taille,  les 
jeunes  arbres  ont  acquis  ce  troisième  étage  de  branches 
sous-mères.  On  coupe  alors  le  prolongement  de  la  tige, 
pour  en  obtenir  un  quatrième,  et  on  taille  le  prolonge- 
ment des  branches  latérales  comme  les  années  précé- 
dentes. Lors  de  cette  taille,  les  deux  branches  sous-mères 
inférieures  ont  ordinairement  acquis  assez  de  longueur 
pour  que,  placées  dans  une  position  horizontale,  elles 
dépassent  la  limite  latérale  que  l'arbre  ne  doit  pas  fran- 
chir. On  les  abaisse  alors  dans  cette  position ,  puis  on 
redresse  leur  extrémité  au  moyen  d'une  courbe  pour  la 
placer  dans  une  position  verticale,  comme  le  montre 
notre  figure.  On  continue  ensuite  à  allonger  ces  deux 
branches  suivant  cette  direction,  au  moyen  de  prolonge 
ments  successifs  dont  on  continue  de  retrancher  chaque 
année  le  tiers  de  la  longueur  totale.  Arrivées  au  sommet 
du  mur,  ces  deux  branches  sont  coupées,  chaque  année, 
à  0*",40  au-dessous  du  chaperon  du  mur,  afin  de  laisseï 
la  placeau  développement  d'un  bourgeon  terminal,  néces- 
saire, cùaque  année,  pour  attirer  la  sève  vers  ce  point  et 
la  forcer  à  nourrir,  en  passant,  tous  les  rameaux  à  fruit. 

Toutes  les  branches  sous-mères  de  ces  arbres  sont  sou^ 
mises  successivement  à  ce  traitement,  et,  vers  la  seizième 
ou  dix-huitième  année,  la  charpente  de  ces  arbres  est 
complètement  achevée.  Elle  couvre  alors  une  iurfaced'en- 
viron  20  mètres  carrés. 

Là  symétrie  et  la  régularité  dans  la  diarpente  des  ar- 
bres n'a  pas  seulement  pour  but  de  leur  donner  un  aspect 
plus  agr&ble,  elle  importe  surtout  au  maintien  plus  facile 
de  l'équilibre  de  la  végétation  dans  toutes  les  parties  de 
la  charpente,  et  par  conséquent  à  la  fertilité  et  à  la  durée 
de  l'arbre.  Or  on  ne  trouve  pas  toujours,  lors  de  la  taiUo 
d'hiver,  des  boutons  placés  au  point  où  l'on  voudrait  faire 
naître  de  nouvelles  branches  de  la  charpente.  Pour  pré- 
venir cet  inconvénient,  on  place  en  août  des  écussons  là 
où  il  ne  se  trouve  pas  de  boutons  bien  placés  pour  faire 
développer  de  nouvelles  branches  pendant  l'été  sui- 
vant. A.  du  Ba. 

PALMIERS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Mono- 
cotylédones  pêrisperméetj  une  des  plus  tonsidérables  et 
des  plus  riches  en  produits,  appartenant  à  la  classe  des 
Phœnic&Uiées  de  M.  Brongniart.  Les  Palmiers  font  le 
principal  ornement  des  pays  chauds  et  fournissent  sou- 
vent aussi  la  principale  nourriture  de  leurs  habitants. 
Unné  surnommait  les  palmiers  les  Princes  du  règne 
végétai,  à  cause  de  leur  élégance.  Cette  iJamille  qui  ne 
renfermait,  du  temps  de  Unné,  que  8  espèces  (en  i750), 
en  comprend  S80  dans  le  remarquable  ouvrage  ae 
M.  Martins  (1850).  Aujourd'hui  on  peut  élever  à  plus 
de  600  le  nombre  des  palmiers  connus.  —  La  tige  ou 
stipe  des  palmiers  (voy.  la  figure  de  l'article  GocoriBn) 
est  ligneuse  et  non  ramifiée  :  arborescente  ou  fhites- 
cente;  sa  surface  est  marquée  de  cicatrices  annulaires 
résultant  de  la  chute  des  feuilles  ;  la  partie  périphérique 
est  la  plus  dure,  tandis  que  la  partie  centrale  est  pour 
ainsi  dire  spongieuse  (voyez  MoxocoTTLéDONEs).  Les 
feuilles  sont  engainantes  à  leur  base  et  présentent  un 
limbe  profondément  divisé.  Au  centre  du  bouquet  de 
feuilles  supérieur  est  un  bourgeon  destiné  à  continuer 
l'axe.  Les  inflorescences,  qui  atteicnent  quelquefois  d'é- 
normes proportions,  naissent  à  l'aisselle  des  reuilles  su- 
périeures (excepté  dans  le  Corypha);  elles  sontenvelop^ 
pées  par  des  spathes  qui  varient  suivant  les  genres.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  spadice  simple  ou  rameux.On  en 
a  compté  12,000  sur  un  spadice  de  dattier  et  plus  de 
200,000  sur  celui  du  sagoutier.  Ces  fleurs  sont  uni- 
sexuées  dans  la  majorité  des  genres;  chacune  d'elles 
est  souvent  pourvue  de  3  bractées.  Les  étantines  sont 
ordinairement  au  nombre  de  6  à  i2  ou  i5.  Le  pistil  est 
&  3  carpelles  libres  ou  soudés,  et  formant  ainsi  un  ovaire 
triioculaire  renfermant  un  ovuîe  dans  chaque  loge.  Le 
fruit  est  une  drupe  ou  une  baie  à  une  loge  et  une  graine, 
par  suite  d'avortement  La  graine  renferme  un  endo- 
sperme  volumineux,  cartilagineux,  charnu  #u  presque 
ligneux.  L'embryon  est  situé  dans  une  fossette  de  cet 
endosperme.  Les  fruits  sont  quelquefois  très-nombreux  ; 
quelquefois  aussi  ils  acquièrent  un  très-grot  développe- 
ment comme  dans  le  cocotier  des  Séchelles  (voy.  Lo- 
uoIcéE).  Tous  les  palmiers  appartiennent  aux  régions  les 
plus  chaudes  du  globe;  leur  limite , septentrionale  s'é- 
tend, en  Europe,  à  Nice,  où  se  trouve lesChamœrops 
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kumfHi,  habiunt  Jusqu'au  45*  degré  de  latitude.  En 
Asie,  cette  espèce  s'étend  jusqu'au  34*  degré.  Dans 
l'Amérique  septentrionale,  on  trouve  des  palmîei-s  jus- 
qu'aux Etats-Unis.  Dans  les  régions  australes,  quelques 
espèces  se  trouvent  au  cap  de  Bonne-Espérance,  en  Aus- 
tralie et  dani  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  appartient  au  Brésil.  Cette  famille  e^i  riche  en 
applications,  tant  dans  Talimentation  que  dans  les  arts 
et  la  médecine.  La  texture  ligneuse  des  arbres,  reconnue 
d'une  très-grande  dureté,  /ait  employer  avec  avantage 
leur  bois  dans  la  construction.  Seulement,  on  comprend, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut,  que  la  partie 
extérieure  du  stipe,  éuint  la  plus  dure,  soit  employée  de 

f>rérérence.  C'est  donc  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  pour 
es  arbres  de  nos  forêts.  Les  gaines  des  feuilles  se  divisent 
en  grande?  fibres  résistantes  qui  servent  à  faire  des  cor- 
des. Les  feuilles  remplacent  les  tuiles  de  la  toiture  des 
habitations  dans  certaines  parties  des  Indes.  Le  bour- 
geon du  sommet  de  la  tige,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Chou-palmiste,  est  irès-tendie  et  sert  d'aliment;  mais 
sa  suppression  occasionne  la  mort  de  l'arbre  (voy.  Pal- 
miste). Les  graines  fournissent  quelquefois  un  aliment 
agréable  et  sain  (voyez  Cocotier).  —  Une  espèce  d'i4ren(;a 
M.  sacchatifera)  a  la  propriété  remar<)uable  de  fournir 
an  sucre,  que  Ton  obtient  par  des  incisions  faites,  soit  au 
régime  soit  au  stipe,  auxquels  on  adapte  un  tuyau;  on 
recueille  ainsi  3  à  4  kilogrammes  de  suc  à  la  fois.  La 
fécule  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Sagou 
Mt  extraite  de  la  moelle  de  plusieurs  espèces  du  genre 
des  Sagouliers,  Indépendamment  des  fruits  à  saveur  dé- 
licieuse qu'il  produit,  le  dattier  donne  une  liqueur  dé- 
signée sous  le  nom  de  Vin  de  palme.  Pour  l'obtenir,  on 
fait  des  incisions  horizonules  à  son  stipe,  puis  on  adapte, 
comme  pour  VArenga,  des  tuyaux  de  bamboos  par  les- 
quels s'écoule  la  liqueur.  L'arbre  continue  à  se  déve- 
lopper. Au  bout  de  deux  ans,  on  pratique  de  nouvelles 
entailles,  alternant  avec  les  premières  et  ainsi  de  suite, 
de  deux  ans  en  deux  ans.  I^  vin  de  palmier  peut  pro- 
duire de  l'alcool.  «^  Les  fruits  de  plusieurs  palmiers 
produisent  aussi  une  huile  comestible  qui,  prétend-on, 
est  la  seule  employée  dans  les  Indes.  Vhuile  de  palme 
la  plus  avantageuse  s'extrait  d'une. espèce  des  côtes  de 
Guinée,  VÈlcide  de  Guinée  (voy.  ËUide). 

On  divise  cette  famille  en  5  tiibus.  —  1*  Les  Arécin^es, 
Daie  à  une  graiûe  ou  drupe  à  1-3  noyaux.  Genres  prin- 
cipaux :  Chumœdorea,  Willd.;  Arec  {Areca,  Lin.); 
Arenga,  Labill.;  Caryoia,  Lin.  — tt°  Calamées,  baie  mo- 
nosperme, recouverte  d'écaillés  cornées,  imbriquées  à 
rebours.  Genres  principaux:  Itotang  {Calamus,  Lin.), 
Sagoutier  (Sagus,  Gaerte.),  Mauricie  {Mawitia,  Lin.}. 
—  3°  Borassmées,  drupe  ordinairement  à  3  novaux  ou 
i,  2,  4.  Genres  principaux  :  Lodoicea,  Labill.,  Latanier 
[Latania,  Comm.),  Cucifère  (  Hyphœne,  Gaertner.  — 
4°  CorypîUnées ,  3  ovaires  distincts  rarement  soudes; 
drupe  à  un  seul  noyau  plus  ou  moins  osseux.  Genres 
principaux  :  Coryphe  {Corypha,  Lin.),  Chammrope 
{Chamcerops,  Un.),  DcUlier  {Phœnix,  Lin.).  —  5<*  Co- 
eoinées^  drupe  à  mésocarpe  fibreux  à  un  seul  noyau 
épais,  très-dur;  graine  huileuse.  Genres  principaux  : 
Éléide  (  Êlœis ,  Jacq.)  ;  Cocotier  (  Cocos,  Lin.  ).  G.~s. 
PALMIPÈDES  (Zoologie),  Palmipèdes,  Cuvier,du  latin 
pedeStpieÔB^  et  palmalt,  palmés.  ~  Nom  donné  par  Cu- 
vier  à  son  sixième  et  dernier  ordre 
de  la  classe  des  Oiseaux,  parce 

3u'ils  ont  pour  principal  caractère 
'avoir  les  pieds  palmés,  c'est-à- 
dire  que  les  doigts  sont  réunis  par 
une  membrane,  circonstance  très- 
favorable  pour  la  natation.  Ils  ont 
du  reste  un  plumage  serré,  lustré, 
imbibé  d'un  produit  huileux,  garni 
Pi«  ««55  —  Pâtt«     P*"**  **®  ^*  P^"  **'*"  duvet  épais, 
dto  Pahnii^e  (Paille  fl"^  '«  ^^^  imperméable  à  l'eau, 
en  queue).  sur   laquelle    ils    vivent   presque 

constamment. Leurs  pieds,  implan- 
tés à  l'arrière  du  corps,  sont  pourvus  de  tarses  courts  et 
comprimés.  Us  ont  le  cou  généralement  assex  long,  ce 
oui  leur  permet  de  chercher  leur  nourriture  au  fond 
de  l'eau.  Leur  sternum  très- long  protège  bien  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  viscères;  leur  larynx  inférieur  est 
simple.  On  divise  l'ordre  des  Palmipèdes  en  4  familles: 
les  Plongeurs  ou  Brachyptères ,  les  Longipennes  ou 
Grands  voiliers,  les  Totipalmes,  les  Lamellirostres.  Voy. 
les  figures  des  articles  ficaNACHBS,  Harle,  Canard,  Oie, 

PlMGOllfl. 

PALMISTE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  ron- 


g^rs,  du  genre  Écureuil  (voyez  ce  mot),  ainsi  nommé 
par  Buffon;  c'est  le  Sciurus  palmai^m,  Lin.  Il  e^t  plas 

{»etit  que  notre  écureuil  commun,  a  le  dos  noir;  trois 
ignés  blanches  sur  le  dos.  D'Airique  et  d'Asie. 

Palmiste  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgai- 
rement à  quelques  espèces  de  Palmiers  dont  le  bourjieoQ 
terminal,  comestible,  est  connu  sous  le  nomdoCAou- 
palmiste.  C'est  VAreca  oleracea  qui  fournit  le  meilleur. 
Cet  arbre  très-élevé  abonde  dans  les  forêts  des  Antilles, 
aux  Iles  Maurice  et  de  la  Réunion.  Mais  l'afbre  meurt 
lorsqu'on  lui  enlève  ce  bourgeon.— On  trouve  aussi  à  U 
Kéunion  un  autre  Palmiste,  du.  môme  geore^Irtfca.conoQ 
sous  les  noms  de  P.  poison  ou  P.  rouge,  dont  le  chM 
serait  vénéneux,  si  l'on  en  croit  Cossigny  ;  cependant  les 
habiunts  en  mangent  le  fruit.  Quant  au  chou,  il  o'eH 
pas  malf^ain,  mais  il  est  amer. 

PALM  ri  IN  Ë  (Chimie).— Substance  solide  qui  se  trouTS 
dans  l'huile  de  palme,  où  elle  est  associée  avec  une  tutrs 
substance  liquide.  La  pairnitine  est  soluble  dans  l'étber, 
on  profite  de  cette  propriété  pour  la  faire  cristalliser; 
on  l'obtient  ainsi  à  l'état  d'aiguilles  fusibles  vers  G0«.  Par 
sa  ponification  ,  elle  donne  de  la  glycérine  et  de  l'acide 
palmitique  (0«H»*C*). 

L'huile  de  palme  s'extrait  des  grains  de  VÊUide  d$ 
Guinée  (voyez  ce  mot). 

PALO  Dl  VACCA  (Botanique).  —  Voyez  Gauctodo- 

DRON  ,  L^IT  VÉGÉTAL. 

PALOMBE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Pigeon  ra- 
mier. 

PALOURDE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  sur 
nos  côtes  à  des  coquilles  de  genres  différents  de  la  famille 
des  Cardiacps,  et  de  celle  dfes  Enfermés, 

PALPÉBRAL,  ALE  (Anatomie),  qui  appartient  aux  pai|- 
pières.  —  Artères  palpébrales,  l'une  supérieure,  l'autre 
inférieure:  elles  viennent  de  l'art,  opbtbalmique,  brioche 
de  la  carotide  interne  (voyez  ce  mot).  —  Lm  Pollicuiu 
palpébraux  ou  glandes  de  Méibomius,  logés  dans  des 
sillons  de  la  face  interne  des  cartilages  tarses,  séotteot 
l'humeur  sébacée  nommée  chassie,  —  Le  Musclé  (mI- 
pébral  est  VOrbiculaire  des  paupières.  —  Les  nerfs  fol- 
pébraux  sont  fournis  par  les  nerfs  ophthalmiques. 

PALPES  (Zoologie).  —  Appendices  articulés,  mobiles, 
qui  s'observent  en  nombres  pairs  snr  les  parties  laté- 
rales de  la  bouche  des  insectes.  Ce  nom  qui  vient  do 
latin  palpare,  t&ter,  indique  que  l'insecte  s'en  sert  comme 
organe  du  toucher.  Il  s'en  sert  aussi  pour  saisir  l'aliment, 
le  redresser,  le  ramener,  comme  font  les  lèvres  cbaroue» 
dans  les  animaux  supérieurs.  C'est  surtout  dans  les  in- 
sectes à  mâchoires  que  l'on  distingue  les  palpes.  Od  eo 
compte  ordinairement  quatre,  les  supérieurs  ou  maxil- 
laires et  les  inférieurs  ou  labiaux.  Chez  quelques  Coléo- 
ptères [Carabes,  Cicindèles)^  on  en  trouve  six,  dont  deux 
paires  fixées  sur  la  mâchoire  inférieure.  Voir  d'aotrei 
détails  et  des  figures  aux  articles  Baochb,  iMSwns,  Mâ- 
choires. 

PALPEURS  (Zoologie),  Pa/pa/or»f.  —  Latrellle  t  dé- 
signé sous  ce  nom  une  triba  d'Insectes  coléoptères  dels 
famille  des  Clavicomes;  ils  ont  les  antennes  de  la  lon- 
gueur au  moins  de  la  tête  et  du  corselet;  la  têie,OT0id^ 
est  distinguée  du  corselet  par  un  étranglement; les  pieds 
allonge,  Tes  cuisses  en  massue.  Ces  insectes  se  UeoneBt 
en  terre.  Genre  unique:  Mastiae  (voyez  ce  mot). 

PALPICORNE  (Zoologie),  Polpicome».  —  Cest  U  da- 
quième  famille  établie  par  Latreille  dans  les  Insectes  co- 
léoptères,  section  des  Pentaméres,  qui  se  disUngne  par 
des  antennes  en  massue  de  neuf  articles  au  plus,  insérées 
sur  les  bords  latéraux  de  la  tête;  le  menton  grand,  a 
forme  de  bouclier;  le  corps  générêlement  ovoâe  oa  b^ 
roisphérique,  bombé  ou  voûté.  On  les  divise  «»  dg» 
tribus  :  i^  Les  HydrophUiens,  qui  ont  des  pieds  propres 
à  la  natation  et  les  mâchoires  entièrement  fon^ 
Genres  principaux  :  Hydrophiles  proprement  dits,  am- 
phore,  Globasre.  2«  Les  Sphœr idiotes,  insectes  terres- 
tres, à  corps  presque  hémisphérique;  Jambes  épineo?«s. 
Us  sont  petits,  se  trouvent  dans  les  bouses  de  vacbe, 
quelques  espèces  au  bord  des  eaux;  ils  composeat  le 
genre  Sphéndie, 

PALPITATIONS  (Médecine),  P<i/pi«a«io,  du  1»M 
palpitare,  palpiter,  être  agité.  —  On  appelle  «i"**^^ 
mouvements  désordonnés  du  coeur  dans  lesquels  nrré- 
gularité  ou  l'intermittence  des  battemenU  de  cet  orgsoe 
provoquent,  chez  les  personnes  qui  en  sont  aflectées,  un 
état  de  spasme  et  d'anxiété  indéfinissables  et  des  pw 
pénibles.  Elles  sont  quelquefois  légères,  accidentelles  « 
de  peu  de  durée;  mais  souvent  aussi  elle«  sont  ssstf 
durables  et  assez  énergiques  pour  être  appréciées  par  » 
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me,  Vetoacber,  TouTe,  et  se  confondre  avec  la  plupart  des 
désordres  auxquels  donnent  lieu  les  maladies  organiques 
des  organes  contenus  dans  la  poitrine,  toiles  sont  quel- 
quefois asses  Yiolentes  pour  repousser  fortement  la  main 
OQ  le  stétboftcope,  et  pour  être  appréciables  sur  tontes 
les  pirob  de  la  poitrine,  et  visibles  Jusqu'à  Tépigastre, 
et  souvent  avec  un  dérangement  complet  dans  la  suc- 
cession des  contractions  des  oreillettes  et  des  ventricules. 
Alors  la  respiration  est  plus  ou  moins  gênée,  il  y  a  des 
étoordissements,  des  tmtements  d*oreilles,  des  lipo- 
thTmies,  etc.  Plusieurs  causes  peuvent  déterminer  les 
pslpitations;  telles  sont  d*abord  les  affecttons  organiques 
da  cour;  quelques  maladies  des  poumons  dans  lesquelles 
la  circulation  du  sang  se  trouve  gênée  (des  tubercules 
nombreux)  ;  enfin  la  péricardite.  Toutes  ces  causes  étant 
dues  à  des  maladies  distinctes  dont  cet  accident  n*est 
qu'uo  sympt6me«  nous  renvoyons  à  chacune  d'elles  pour 
le  diagnostic  et  le  traitement.  Mais  il  est  des  palpita- 
tions qui  n*ont  prC'senté  ui  pendant  la  vie  ni  après  la 
mort  aucunes  lésions  organiques  auxquelles  on  ait  pu 
ks  rattacher.  On  en  place  alors  la  cause  dans  le  système 
oerveoi  Cest  dans  cette  catégorie  que  Ton  doit  ranger 
toutes  celles  qui,  examinées  attentivement  à  Taide  des 
moyeas  dont  rart  dispose,  ne  peuvent  être  attribuées  à 
aucune  d»  causes  signalées  plus  haut,  et  rentrent  dans 
.a  classe  des  névroses.  Leur  traitement  consistera  dans 
remploi  des  calmants,  des  narcotiques,  du  calme  physi- 
que et  moral,  du  repos,  etc.  F — n. 

PALUDÉEN,  BNnB  (Médecine,  Hygiène),  qui  tient  aux 
maraiSfdu  latin  pcUus,  lulis,  marais.—  Fièvre  paludéenne 

ÏDyez  laTBRMrrrKNTB  [/lettre].)  —  Infection  paludéenne, 
ia$mes  paludéens.  Voyez  Masais. 
PALUDlNh  (Zoologie),  Paludina,  Lamk.  —  Genre  de 
lkHus(iues  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Teo- 
tinibranches,  famille  des  Trochoïdes.  Les 
coquilles  se  distinguent  par  Tabsence  de 
bourrelet  à  Touverture,  qui,  aussi  bien 
que  répercute,  a  un  peUt  angle  vers  le 
haut.  L'animal  a  des  branchies  et  vit 
dans  Teau  ;  il  a  une  trompe  courte,  deux 
tentacules  pointus,  ayant  les  yeux  à  leur 
base.   La   majeure  partie   des   espèces 
vivent  en  France,  dans  les  eaux  douces. 
La  P.  vivipare  à  bandes  {Hélix  vivipara, 
Lin.)t  connue  dans  toutes  les  grandes 
rivières  de  TEurope,  est  assez  grande  et 
mesure  jusqu'à  0"*,027  de  diamètre. 
PAMELLE,  PAUMELLE  (Agriculture). — Espèce  dVrge 
dite  0.  d  deux  rangs  (Uordeum  dislichon,  Lin.].  Voyex 

OSGE. 

PAMIER  (Botanique).  —  Aublet  avait  établi  soas  ce 
Bom  un  genre  qui  a  été  réuni  aux  Badamiers, 

PAMPELMOUSSE,  PAMPLEMOUSE  (Botanique).  — 
Od  nomme  ainsi  un  des  types  du  genre  Oranger-citron- 
nier, Les  variétés  qu*il  renferme  sont  des  arbres  souvent 
épineux  à  feuilles  coriaces,  épaisses,  portées  sur  de 
longs  pétioles,  très-dilatés;  à  fleurs  très-grandes;  fruits, 
^(â  atteignent  de  très-grosses  dimensions,  arrondis  ou 
en  forme  de  poire,  coloriés  d'un  jaune  p&le  et  présentant 
ose écorœ  lisse  à  vésicules  planes  ou  convexes;  la  pulpe, 
légèrement  verdàtre,  est  peu  abondante  et  sapide.  Le 
P.  pompoléo^  {Citrtu  pampelmos  decumanus,  Riss.  et 
P^t)  s*élève  quelquefois  à  la  hauteur  de  8  mètres;  il 
est  orifdnaire  de  llnde,  et  fut  transporté  en  Amérique  par 
le  capitaine  Shaddock ,  d'où  lui  est  venu  aussi  le  nom 
de  Schadieck  donné  au  Pamplemousse. 

PAMPKS  (CoUnîque).  —  Voyez  Pampses. 

PAMPRE  ou  PAMPE  (Botanique).  —  Nom  que  l'on 
donne  aux  branches  et  sarments  de  la  vigne  chargés  de 
feuilles  et  de  fruits.  C*est  aussi  le  nom  par  lequel  ou 
oésignela  partie  herbacée  et  roulée  sous  forme  d*un  petit 
ruban  qui  est  attachée  au  tuyau  de  la  plupart  des  gra- 
minées. 

PANABASE  (Mlnéraloffie),  ou  Cuivre  gris,  minéral  de 
compotition  chimique  tiis-complexe  et  variable.  Il  se  re- 
donnait aisément  aux  caractères  suivants:  il  est  presque 
toujours  cristallisé,  et  le  tétraèdre  domine  dans  lee  for- 
mes. Ce  caractère  unique  ne  permet  guère  de  le  confondre 
(piVec  la  blende,  qui  s*en  distingue  immédiatement  par 
•s  couleur  et  son  éclat  Le  cuivre  gris  estd*un  gris  d*acier, 
d*Qn  éclat  métalloïde;  sa  densité  varie  entre  4  et  5.  ChaulTé 
stir  le  charbon  il  dégage  des  vapeurs  antimoniales  et  ar- 
senicales*, avet  la  soude  il  donne  un  bouton  de  cuivre. 
L'analyse  a  fait  reconnaître  dans  ce  cuivre  gris  les  corps 
yivsnu:  Soufre,  Antimoine,  Arsenic, Cuivre,  Fer,  Zinc, 
^rg^t,  Mercure,  Les  éléments  dominants  sont  :  !•  Le 
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soufre;  2*  VAntimoine  ou  V Arsenic;  3»  le  Ctiit^re;  de 
sorte  qu'on  peut  regarder  ce  minéral  comme  un  sulfo- 
antimoniure  de  cuivre  ou  un  sulfo-arscniure  de  cuivre. 
C'est  là  ce  qui  a  porté  les  minéralogistes  à  distinguer 
deux  espèces  de  cuivre  gris  :  la  première  où  domino 
Tantimoine  a  reçu  le  nom  de  Panabase,  et  la  seconde 
caractérisée  par  la  présence  plus  abondante  de  l'arsenic 
est  la  Tennantite.  Les  cuivres  gris  accompagnent  dans 
leurs  gisements  les  minerais  cuprifères  sulfurés,  chal^ 
kopyrite,  chalkorine  et  phillipsite,  Lbp. 

PANACÉE  (Médecine),  du  grec  pas,  pan,  tout,  et  akeo- 
mai,  guérir.  —  Remède  universel,  applicable  à  tous  les 
maux;  c'était,  avec  la  pierre  philosophale  et  la  transmu- 
tation des  métaux,  le  rêve  des  alchimistes  et  le  but  de 
leurs  recherches,  mais  ils  n'ont  trouvé  ni  l'un  ni  Tautre, 
bien  que  leurs  travaux  n'aient  pas  toujours  été  stériles. 
Quelques  substances  ont  pourtant  conservé  le  nom  de 
panacée,  à  cause  de  certaines  propriétés  merveilleuses 
ou'on  leur  attribuait,  ainsi  :  Pan.  mercuhelle,  c'est  le 
Mercure  doux,  Calomélas,  Protochlorure  de  mercure;^ 
la  Pan.  de  Glauber,  c'est  le  Sulfate  de  soude,  sel  de 
Glauber;  —  la  Pan»  anglaise  est  du  sous-carbonate  de 
magnésie  mêlé  d'un  peu  de  carbonats  de  chaux. 

Panacéb  (Botanique).  —  fan.  antarctique,  un  des  noms 
vulgaires  du  tabac.  —  Pan.  de  Dauhin,  c'est  le  Panais 
opoponax,  —  Pan.  des  fièvres  quartes,  nom  vulgaire  de 
VAsarei,  ~  Pan.  des  labours,  c'est  VÈpiaire  des  bois 
{Stachys  sylvatica,  Un.).  —  Pan,  de  montagne,  nom 
vulgaire  de  la  Berce  branc-tursine. 

PANACHE  (Zoologie). ~  Ce  nom  a  été  donné  par  Geof- 
froy à  un  genre  dlnsectes  Coléoptères,  dont  les  antennes 
sont  subdivisées  en  forme  de  plumes  dressées  comme 
des  panaches.  Il  y  rapportait  deux  espèces  qui  ont  été 
classées  par  Latreilie  dans  deux  genres  différents,  les 
Driles  et  les  Piilins  (voyez  ces  mots).  —  On  appelle 
aussi  Pan.  de  mer,  des  espèces  à*Annélides  des  genres 
Amphilrite  et  Sabelle, 

Panache  (Botanique).  —  Paii.  de  Perse,  nom  vulgaire 
de  la  Frilillatre  de  Perse  {Fritillaria  persica,  Lin.).  — 
Pan.  rouge,  on  désigne  ainsi  quelquefois  les  fleurs  des 
Érythrines.  —  Pan.  du  vent,  ce  sont  les  panicules  de 
quelques  espèces  du  genre  Saccharum. 

PANACHE  (Botanique).  —  On  désigne  ainsi  les  feuillet 
et  les  fleurs  qui  présentent  des  couleurs  variées,  tran- 
chant les  unes  sur  les  autres. 

PANAIS  (Botanique),  Past'maca,  Toum.,  du  latin  pas- 
tus ,  nourriture.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Peucédanées;  à  calice  entier  ou 
finement  denticulé  ;  pétales  cour- 
bés en  dedans;  fruit  entouré  d'un 
bord  dilaté.  Les  quelques  espèces 
de  ce  genre  sont  des  plantes  her- 
bacées souvent  très-grandes,  à 
racines  fusiformes,  quelquefois 
charnues;  feuilles  découpées  inci- 
sées; fleurs  ordinairement  jaunes. 
Elles  habitent  la  plupart  l'Europe. 
L'espèce  la  plus  répandue  est  le 
Pofiais  cultivé  (P.  saliva,  Lin.)« 

fdante  indigène  qu'on  rencontre 
réquemment  dans  les  lieux  in- 
cultes, sur  le  bord  des  chemins, 
dans  presque  toute  l'Europe.  Elle 
est  souvent  élevée  de  plus  d'un 
mètre.  Ses  feuilles  sont  à  seg- 
ments larges  ovales,  incisés  infé- 
rieurement;  ses  fruits  sont  ovales 
à  2  canaux  résinifères  sur  la  face 
commissurale.  Le  panais  à  l'état 
sauvage  a  la  racine  Acre  et  li- 
gneuse. On  en  extrait  une  huile 
volatile;  le  suc  est  très-Acre.  La 
culture  en  a  obtenu  une  variété 
{edulis)^  dont  les  racines  épaisses, 
charnues,  douces  et  aromatiques 
rendent  des  services  dans  Talimentation.  On  les  emploie 
principalement  dans  les  potages,  auxquels  elles  donnent 
un  bon  goût.  Le  panais  est  sam  et  nourrissant;  la  chimie 
en  a  obtenu  12  pour  100  de  sucre  cristallisable.  Dans 
certains  endroits,  principalement  en  Belgique,  cette 
plante  est  employée  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  La 
variété  dite  Panais  rond  a  des  racines  en  forme  de  ton- 

Jde.  En  général,  le  panais  cultivé  demande  une  terre 
ranche  et  douce  ou  ou  sable  gras  et  profond.  Le  Past. 
opoponax  forme  aujourd'hui  un  genre  établi  par  Koch, 
ious  le  nom  àOpopon<tx  (voyez ce  mot).  G» — s. 
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PANAMA  (Bon  de)  (Botanique).— Nom  vulgaire  donné 
4  l*écorce  d'un  arbre  du  Cliiii,  le  Quillaia  saponaria  de 
Molina  (QuH.  smegmadermos,  de  Cand.)«  qui  appartient 
-à  la  famille  des  Bosacées,  tribu  des  SpiréacéeSf  et  qui  se 
distingue  par  des  feuilles  éparses,  orales  arrondies, 
vertes;  un  calice  à  5  dents;  un  fruit  à  5  capsules  oblon- 
gues.  Cette  écorce,  dont  I*usage  est  très-répandu  en 
France  depuis  quelques  années  pour  le  dégraissage  des 
•étofTes,  nous  arrive  par  le  commerce  en  morceaux  de 
•0"%50  à  i  mètre,  larges,  plats,  noirâtres  au  dehors, 
blancs  à  Tintérieur,  inodores;  elle  contient  un  principe 
acre  tellement  pénétrant  que  Ton  ne  peut  le  remuer  à 
portée  de  la  figiu^  sans  en  éprouver  des  éternuments 
violents.  Pulvérisée  ou  trempée  pendant  quelques  heures 
dans  Teau,  elle  lui  communique  les  propriétés  d'une  eau 
•savonneuse.  MM.  Boutron  et  O.  Henry  en  ont  i-otirc  une 
matière  grasse  unie  à  de  la  chlorophylle  et  une  sub- 
•stance  tres-piquante,  soluble  dans  Peau  et  dans  l'alcooL 
(Voy.  Savon.) 

PANARIS  (Médedne>,  Panarkium  des  Latins,  Paro- 
nychim  des  Grecs.  —Nom  par  lequel  on  désigne  Tinflam- 
niatian  aiguë  des  parties  molles  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  doigts.  Bornée  d'abord  à  un  seul  doigt,  elle 
peut  quelquefois  s'étendre,  envahir  la  main.  Pavant-bras 
et  né<^siter  même  Pampntatiou.  La  maladie  peut  varier 
suivant  la  profondeur  à  laquelle  pénètre  llnflammation; 
ainsi  elle  peut  n'attaquer  que  la  surface  du  derme  et  avoir 
peu  de  gravité;  elle  peut  aflfecter  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  et  présenter  les  caractères  du  phlegmon  ;  d'autres 
fois  elle  envaliit  la  gaine  des  tendons  et  leurs  membra- 
nes synoviales,  et  s*étend  quelquefois  Jusqu'aux  articula- 
tions des  phalanges,  c'est  une  forme  f&cheuso  et  qui  se 
présente  souvent.  Enfln  il  peut  arriver  que  le  périoste  soit 
enflammé ,  que  la  phalange  correspondante  soit  frappée 
de  nécrose,  quVne  suppuration,  peu  abondante  ordinai- 
rement, détruise  les  parties  voisines  et  s'ouvre  un  pas- 
sage à  l'extérieur,  par  où  vient  sortir  la  partie  nécrosée. 
Parmi  les  causes  nombreuses  des  panaris,  nous  citerons 
les  excoriations,  les  morsures,  l'arrachement  des  pelli- 
cules situées  à  la  racine  des  ongles,  les  piqûres  de  toute 
«orte,  etc.  La  forme  la  plus  bénigne  des  panaris  débute 
par  un  léger  prurit,  puis  une  douleur  pulsative ,  avec 
rougeur,  gonflement.  Au  bout  de  quelques  jours  la  sup- 
puration soulève  Pépiderme,  fl  se  forme  une  espèce  de 
phlyctène  qui  s'étend  de  pins  en  plus,  le  pus  pénètre 
<iuelquefoi9  sous  l'ongle  dont  la  chute  devient  immim^nte; 
il  faut  lui  donner  issue  le  plus  tôt  possible.  Cette  forme 
porte  le  nom  vulgaire  de  toumiole.  La  seconde  et  la  troi- 
sième nuance  se  confond('nt  le  plut  souvent  ;  la  douleur 
«st  aigufi,  vive,  avec  gonflement,  tension,  chaleur,  rou- 
teur; la  maladie  s'étend  à  la  main,  à  l'avant-bras  ;  il  y  a 
fièvre,  insomnie,  soif,  inappétence;  la  suppuration  est  la 
suite  ordinaire  de  ces  phénomènes.  Aussitôt  que  l'on  a  pu 
constater  la  présence  du  pus,  il  faut  lui  donner  issue  au 
moyen  de  Pinstrument  tranchant;  ce  procédé,  en  même 
temps  qu'il  a  pour  but  d'empêcher  le  pus  de  fuser  dans 
les  gaines  des  tendons,  permet  encore  de  faire  cesser 
l'étranglement  des  parties  bridées  par  le  glonflement  in- 
flammatoire. Les  symptômes  qui  précèdent  cette  termi- 
naison seront  comoattus  par  les  antiphlogistiques,  sang- 
sues «  cataplasmes  émollients,  bains  locaux  avec  les 
décoctions  de  racine  de  guimauve  et  de  tête  de  pavot,  le 
repos,  la  diète,  les  boissons  délayantes,  etc.  Si  une  por- 
tion d'os  devait  sortir,  la  cicatrisation  se  ferait  attendre 
assez  longtemps  et  le  doigt  resterait  déformé.      F— n.  . 

PANAX  (Botanique),  Panax,  Lin.,  du  grec  panakès, 
qui  guérit  tous  les  maux.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé" 
aonet  dialypéUUes  périgyn€S,  famille  de  Araliacées,  Ce 
sont  des  herbes,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles  la  plupart  digitées, 
quelquefois  en  verticilles;  fleurs  polygames  réunies  au 
sommet  en  ombelles  simples  ou  composées  ;  corolle  à  5 
pétales;  5  éumines  ;  ovaire  à  deux  loges  ;  fruit  :  baie  com- 
primée en  cœur.  L*e<tpèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre 
est  le  Gin-^eng  (P.quinquefolium,  Lin.)  (voyez  Gin-senc). 
Les  autres,  éf^lement  exoti(|ues,  offrent  peu  d'intérêt. 

PANCRATIER  ou  PANCRAlS(Botaniaue),  Pancratium, 
Lni.,  du  grec  pan,  tout,  et  cratot,  force,  c'est-à-dire 
toute  Cdrce.  Allu^^ion  aux  puissantes  propriétés  de  la 
Scille  à  laquelle  les  Grecs  donnaient  ce  nom. — Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Amaryllidées,  dont  les  espèces 
cultivées  en  petit  nombre  sont  des  plantes  à  bulbe  tuni- 
que, fleurs  en  ombelles  ornées  de  très-brillantes  cou- 
leurs, à  périanthe  en  entonnoir;  ovaire  à  3  loges;  fruit 
capsulaire.  Elles  habitent  en  général  les  sables  mari- 
times. Lo  P.  fnari'ime,  Scille  blanche  (P.  marilimum. 


Lin.),  prèMnta  an  gros  bulbe  charnu  duquel  nalneotte 
feuilles  linéaires  engainantes  et  une  hampe  hante  de 
0'",50  environ  qui  se  termine  par  une  oolt>elto  de  54 
fleurs  blanches,  odorantes.  Le  P.  d'IUyrie  (P.  lUyricwm 
Lin.)  donne  en  Juin  une  douzaine  de  grandes  fleura  ii'ni 
blanc  sale.  Jaunâtres,  très-odorantes.  Ces  deux  espècM 
des  bords  de  la  Méditerranée  se  cultivent  dans  nos  j«w 
dins.  Orangerie.  Le  P.  élégant  (P.  tpeeiotum,  Ssliib.} 
a  de  belles  fleurs  blanches.  Indes  orieouies.  11  dtouiMfc 
la  serre  chaude. 
PANCRÉAS  (Anatomie),  du  grec  pan.  tout,  cr^.ehair. 

—  Situé  profondément  dans  l'abdomen,  en  arrière  de 
l'estomac,  au  devant  de  la  colonne  vertébrale  dont  il  est 
séparé  par  l'aorte  et  la  veine  cave  inférieure,  cet  orpse 
offre  une  analogie  très-grande  pour  la  structure  svec  lei 
glandes  salivaires.  Il  représente  par  sa  forme  tine  sorte 
de  languette  allongée  dont  l'extrémité  droite  ou  tête  est 
volumineuse,  contournée  par  le  duodénum  auquel  elle 
adhère,  et  dont  l'extrémité  droite  ou  queue  est  étroite  et 
vient  s'appliquer  sur  la  rate.  Le  conduit  excréteur  dr 
cette  glande,  ou  canal  de  Wirtung,  est  situé  au  centre  de 
la  glande  dont  il  mesure  la  longueur,  et  vient  sWiir 
dans  le  duodénum  par  une  embouchure  commnoeivecle 
canal  cholédoque.  Il  reçoit  dans  son  trajet  une  fimlede 
canalicules  secondaires.  Le  Pancréas  sécrète  on  soe  p»> 
ticulier,  le  me  pancréatique,  qui  a  la  propriété  de  trios- 
former  et  de  liquéfier  l'amidon  à  la  façon  de  la  dkuUnt 
d'émulsioner  les  corps  gras  et  de  les  rendre  aptes  à  ^tie 
absorbés.  Les  artères  du  Pancréas  viennent  de  I'^m^i- 
que,  de  la  splénique  et  de  la  mésentérique  supérieure;  an 
veines  vont  se  jeter  dans  la  mésaraique  supérieure  et  li 
splénique;  ses  nerfs  viennent  do  plexus  solaire.  F-*. 

PANDA  (Zoologie),  i4t7ttrta,  F.  Cuvier.  —Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  tribu  des  iVo- 
tigrades,  voisin  des  Ours  et  des  Ratons.  Ils  ont  4  deon 
m&chelières  carrées  et  tuberculeuses,  une  fausse  molaire 
tranchante  en  avant,  six  incisives  et  des  canines  à  chft> 
que  mâchoire;  tête  courte;  queue  longue;  5  doigts; 
ongles  à  demi  rétractilcs;  marche  plantigrade.  U 
seule  espèce  connue  est  le  P.  éclatant  {À.  refulgen^ 
Fréd.  Cuv.),  de  la  taille  d'un  grand  chat,  à  pelage  dooi 
et  fourni,  d'un  roux  très  -  brillant  en  dessus,  d'un  beao 
noir  en  dessous,  la  tête  blanchâtre;  la  queue  très-épaisM 
à  la  naissance  est  annelée  de  brun.  Ses  forntes  sont»- 
massées  et  massives;  le  col  e^t  court.  Cet  ammal,  origi- 
naire des  montagnes  du  nord  de  Hnde,  est  d'iuie  beauti 
remarquable  et  sa  fourrure  présente  des  couleurs  tua* 
chées  et  brillantes.  Il  fréquente  le  bord  des  rivières,  le 
plaît  sur  les  arbres  et  se  nourrit  d'oiseaux  et  de  p^ 
mammifères.  Son  cri  particulier  le  fait  souvent  décoo- 
vrir;  il  ressemble  au  mot  wha  souvent  répété. 

PANDANËËS  (Botonique) .  —  Famille  de  plantea  l^oao- 
cotylédones  périspermées,  établie  par  Robert  Brown  et 
ayant  pour  type  le  genre  Vaquois  {Pandanus,  Lin.)-  Kte 
est  voisine  des  Palmiers  et  s'en  distingue  priDCipaleoeitt 
par  Pabsence  des  enveloppes  florales  (voyez  pAuno). 
Fleurs  monoïques,  diolques  ou  polygames,  eo  spadices 
serrés;  les  m&les à  étamines  nombreuses;  femelles: pj»- 
tils  le  plus  souvent  nus  à  une  loge;  fruit  formé  par IV 
grégation  de  baies  ou  drupes  résultant  de  la  soudare  de 
plusieurs  ovaires  ;  graines  petites  à  endosperoie  abon- 
dant charnu  ou  corné.  Les  plantes  peu  nombreaseï  de 
cette  famille  ont  ordinairement  la  tige  arborescente, 
quelquefois  grêle  ou  raccourcie.  Leurs  feuilles  très-noœ- 
breusos  sont  longues,  simples,  pennées  ou  palmées.  C^ 
famille,  qui  sert  en  quelque  sorte,  avec  plusieurs  petitt 
groupes  voisins,  d'intermédiaire  entre  les  Palmiers  et» 
Aroidécs,  habite  principalement  l'ancien  cootinefit, 
Genres  principaux  :  Pandanus^  Lin.  ;  Cyclanthus,  w; 
Carludovica,  R.  et  Pav.;  tous  de  l'Amérique  méridiooak 
Une  espèce  de  ce  dernier  genre  fournit  par  ses  feuillei 
la  matière  des  chapeaux  dits  de  Panama.         G— &• 

PANDANUS  (BoUnique),  Lin.  (de  pandamg,  nominal 
lais,  donné  à  plusieurs  espèces  et  signifiant  regarm]' 

—  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Pandanets. 
Généralement  connu  sous  le  nom  de  Vaquois;  à  fleun 
dioiques;  les  mâles  en  spadice  rameux  eniièrcmeoi  re^ 
couvert  dVtamines;  les  femelles  en  spadice  simple  garai 
de  pistils  serrés,  contenant  chacun  un  ovule;  fruit  eoffl- 

Eosé  de  drupes  fibreuses.  Ce  sont  des  arbref  ou  des  a^ 
risseaux  à  feuilKs  roides,  linéaires,  épineuses  aor  les 
bords.  Le  V,  odorant  [P.  odoratissimus,  Lio.  fil)  ^ 
s'élève  guère  à  plus  de  3-4  métrés.  Ses  branches  pon«m 
des  racines  aériennes  qui  se  prolongent  jusqu'au  sol  et 
s'y  implantent.  Ses  feuilles,  qui  atteignent  wuventoM 
longueur  de  2  mètres,  présentent  sur  lacète  et  le»  Wf» 
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des  épines  fines  et  très-aigafis.  Les  spadices  répandent 
aoe  odeur  assex  forte  et  sont  enveloppés  de  spathes  blan- 
ches. De  riiide,  de  la  Chine  et  de  plusieurs  lies  de 
rOoéaoie.  On  le  cultive  aussi  dans  les  lies  Mascareignes. 
Ses  feoilies  sont  beaucoup  employées  à  la  fabrication  des 
nattes  qui  servent  à  emballer  les  denrées,  telles  que  le 
Mcre,  le  café,  etc.  Le  K.  utile  (P.  utHis,  Bory)  est  un 
arbre  de  iU  mètres  de  hauteur  environ.  Ses  racines  aé- 
riennes sont  courtes.  Ses  feuilles  ont  des  piquants  rouges. 
Ses  spadices,  très -odorants  aussi,  sont  d*un  blanc  Jau- 
Diu^.  Les  fruits  agrégés  sont  à  peu  près  globuleux  ;  ils 
sont  comestibles.  On  utilise  aussi  ses  feuilles  dans  le 
mëine  but  que  celles  du  précédent.  Madagascar,  les  colo- 
aies  américaines.  Voyes  la  figure  de  l'article  PauiiEa. 

PAxVDICULÂTIONS  (Physiologie),  du  laUn  pandicu- 
tari,  s*étendre  en  b&illant.  —  Phénomène  qui  consiste 
en  une  contraction  involontaire  des  muscles  avec  éléva- 
tion et  extension  des  bras,  renversement  de  la  tête  et  du 
tronc  en  arrière,  b&illement,  etc.  Elles  peuvent  avoir 
lien  dans  Téut  de  santé  ou  de  maladie.  Dans  le  premier 
ca%  elles  annoncent  ordinairement  Tenvie  de  dormir; 
dios  le  second,  on  les  remarqne  surtout  au  début  des 
accès  de  fièvres  intermittentes  et  vers  la  fin  des  attaques 
dliyitérie. 

PANJ)ORE  (Zoologie),  Panddra.  Brug.  —  Genre  de 
McllMsquês,  de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Ac. 
tittaeis,  famille  des  Enfermés,  distingué  par  une  valve 
hesocoup  plus  courte  que  Tautre,  un  ligament  intérieur 
placé  en  travers  et  le  côté  postérieur  de  la  coquille  allongé. 
L'animal  rentre  dans  sa  coquille  ainsi  que  les  Myes, 
dont  ce  genre  est  voisin.  Les  Pandores  vivent  enfoncées 
dans  le  sable.  On  n'en  connaît  qu*un  petit  nombre  d'es- 
pèces; nous  avons  sur  nos  cètes  la  P.  rpslréê,rostrata  (P. 
Ufflk.,  7e//ina  inœqualis,  Chemn.)t^  coquille  comme 
rostrée  du  côté  postérieur,  ce  qui  la  rend  un  peu  angu- 
leuse. 

PANGOLIN  (Zoologie],  du  Javanais  Pançœling,  ani- 
mal qui  se  roule  en  boule,  selon  Séba,  Mams,  Lin.,  vul- 
pirement  Fourmilier  éccUlleux.  —  Genre  de  Mammi- 
fères de  l'ordre  des  Edentés,  tribu  des  Éd,  ordinaires, 
ToisÎD  àti  Tatous  et  des  Fourmiliers;  ils  manquedt  de 
dents  comme  ces  derniers,  ont  la  langue  très-extensible  ; 
leur  corps  de  forme  allongée,  leur  queue,  leurs  membres 
lODt  revêtus  de  grosses  écailles  tranchantes  disposées 
comme  des  tuiles,  qu'ils  relèvent  en  se  mettant  en  boule 
pour  se  défendre;  ils  ont  cinq  doigts  à  tous  les  pieds; 
leur  tôte  est  en  cône  plus  ou  moins  allongé  ;  la  bouche 
petite;  pas  d'oreille  externe;  la  queue  très- longue.  On 
connaît  peu  leurs  mœurs  ;  ils  se  nourrissent  de  fourmis 
an  moyen  de  leur  langue  extensible,  à  la  manière  des 
fourmiliers;  ils  sont  doux,  ont  la  démarche  lente  et  ne 
sortent  que  la  nuit.  On  dit  qu'ils  se  creusent  des  terriers. 
Leur  chair  est  délicate  et  recherchée.  On  n*en  connaît 
qn'un  petit  noonbre  d*espèces,  tous  de  Tancien  conti- 
nent Le  P.  d  queue  courte  (M.  pentadactyla,  Lin.),  long 
déplus  d'un  mètre,  a  la  queue  plus  courte  que  le  6orps; 
il  est  des  Indes  orientales.  C'est  le  Grand  IJzard  écaillé 
ds  PerraulL  Le  P.  d  longue  queuê,  Phaiagin  de  Buffon 


Fig.  2S58.  —  Pangolin  A  Icngna  qnaua. 

iH'  tetradaetyla.  Lin.),  est  long  de  0",70,  du  bout  du 
^uaeau  à  l'Origine  de  la  queue,  qui  est  longue  du  dou- 
^\  les  écailles  armées  de  pointes.  M.  le  professeur 
«nrais  cite  encore  le  P.  tridenlé  {ât  tridentala,  Focil- 
lon  ,  de  Mozambique.  Cuvier  a  dét:rit  et  figuré  une  pha- 
lange onguéale  trouvée  sous  terre  dans  le  Paiatinat,  qui 
annonce,  dit-il,  un  Pangolin  de  6  à  7  mètres  de  lon- 
gueur. 

pANlC  (Botanique),  Panwum,  Kunth,  da  latin  pants, 
p»»»»  à  cause  lie  l'usage  alimentaire  très-répandu  antre- 
loit de  certaines  espèces.  —  G»nro  de  plantes  de  la  fa- 
|&illedesr;raiiiin«rf,  type  de  la  tribu  des  Panicées,  dont 
■tt  cipècesi  «ases  oojnbreusosi  sont  des  lierbes  à  feuilles 


{)lanes  et  à  fleurs  disposées  en  panicqle  oo  ea  épi;  ëpIU 
ets  à  deux  fleurs,  l'inférieure  mule  ou  stérile,  la  supé- 
rieure hermaphrodite,  3  étamines»  ofaire  glabre*  Ëilei 
croissent  dans  toutes  les  régions,  mais  le  plus  grana 
nombre  dans  les  contrées  tropicales.  Plusieurs  sont  in- 
digènes. Le  P.  sanguin  (P.  sanguinale.  Lin.;  Digitaria 
sanguinalis,  Scop.)  est  annuel;  il  s'^ève  à  0"*,40  oik 
0"%50.  Ses  épis  sont  digliés  par  4-0  et  présentent  sou- 
vent une  teinte  violacée.  Cette  espèce  est  commune  dans 
les  environs  de  Paris.  On  la  retrouve  Jusqu'en  Asie  et 
en  Amérique.  Le  P.  engainé  (P.  vaginatum,  Swartz),  à 
feuilles  tràs-rudes  sur  les  bords;  épis  ordinairement 
réunis  par  S.  Il  habite  l'Amérique  et  s*est  naturalisé 
dans  le  midi  de  la  France  où  il  forme  un  bon  fourrage; 
il  vient  bien  dans  les  terres  improductives.  Le  P.  effilé- 
(P.  virgatum,  Lin.)i  à  panicules  rameuses  et  diffuses, 
épillets  à  2  fleurs,  l'inférieure  mâle,  donne  aussi  un  bon 
fourrage.  11  porte  souvent  le  nom  d*  Herbe  de  Guinée, 
mais  ce  nom  s'applique  davantage  au  P.  élevé  (P.  maxi- 
mum, Jacq.),  qui  s'élève  souvent  à  2  mètres;  feuilles 
finement  dentelées;  panicules  rudea  au  toucher  formées- 
d'épillets  presque  géminés.  On  cultive  en  grand  cette 
plante  comme  fourrage  dans  l'Amérique  méridionale  ; 
originaire,  pense-t-on,  de  l'Afrique  occidentale,  d'après 
les  observations  de  M.  Vilmorin,  il  est  très-rustique 
sous  le  climat  de  Paris,  et  très-productif  en  herbe 
fourragère.  Pour  le  P.  miilet.  Millet  commun  (Pan,  mi' 
liaceum,lÀn.)  et  le  MUlet  d'Italie  {Pan,  /fa<tct«m,Lin.), 
voyez  Millet.  Quant  au  P.  crête  de  coq  (P.  crti«  i;fa//i. 
Lin.),  il  rentre  aujourdhui  dans  le  genre  Oplismène. 
Cette  plante,  nommée  vulgairement  patte  de  poule  et 
ergot  de  coq,  est  considéréb  comme  une  herbe  nuisible 
aux  cultures. 

PANICAUT  (Eryngium,  Lin.^  du  grec  eryggiont  dérivé 
de  erugein,  exprimant  l'éructation).  —  Genre  de  plantes- 
de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  SanictUees,  Ca- 
lice vesiculeux  ou  tuberculeux,  divisé  en  5  lobes;  5  péta- 
les ;  fruit  obovale,  tuberculeux  ou  écailleux.  Les  espèces 
très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  souvent  épi- 
neuses ;  feuilles  engainantes  à  la  base  ;  fleurs  disposées  en 
capitules  plus  ou  moinsglobuleux  etaccompagnés  de  gran- 
des bractées  formant  Pinvolucre  qui,  ainsi  que  les  fleurs,, 
présente  des  couleurs  assez  vives.  Us  habitent  principa- 
lement les  régions  tempérées  de  l'Ruropeet  de  rÂmérique 
du  Nord.  On  en  trouve  aussi  quelques  espèces  dans  TA* 
mérique  méridionale.  Ia  P.  cCss  champs  {E.  campestre, 
Lin.),  vulgairement  nommé  Chardon  roland  ou  roulant 
et  Cnardtm  à  cent  têtes,  e&t  une  des  espèces  les  plus  rép- 
pandues.  On  la  trouve  abondamment  dans  nos  champs 
incultes.  Cette  plante,  qui  ne  s*élève  guère  à  plus  de 
0'",50,  a  une  racine  très-longue;  sa  tige  est  droite,  très- 
rameuse,  ses  feuilles  coriaces;  ses  fleurs  blanches  ou 
bleuâtres.  On  lui  a  donné  le  nom  de  chardon  roulant 
parce  les  vents  d*automne  l'arrachent,  laroulentau  loin^ 
de  sorte  que  des  amas  souvent  considérables  de  la  plaute 
séchée  s'accumulent  dans  les  ravins  où  les  habitants  de 
certains  pays  vont  la  recueillir  pour  s'en  chaufler  pen- 
dant rhiver.  Sa  racine  était  autrefois  en  grande  faveur 
en  médecine  comme  un  puissant  diurétique.  Chez  les 
Grecs  on  la  servait  quelquefois  sur  la  table  ;  cet  usage 
existe  encore  dans  quelques  pays  pauvi-es.  L.e  P.  man» 
time  (E,  maritimum.  Lin.)  est  une  espèce  très-glauque, 
blanch&ire.  qui  vient  sur  nos  côtes.  Le  P.  améthyste 
{E.  amelhystinum.  Lin.),  plante  de  Dalmatie,  est,  par 
ses  fleurs  d'un  beau  bleu,  une  des  plus  Jolies  espèces 
pour  l'ornement.  G— s. 

PANICÊëS  (Botanique),  tribu  de  plantes  établie  par 
Kunth  dans  la  famille  des  Graminées  et  ayant  pour  type 
le  gi^nre  Pantc.  —  Caractères  principaux  :  Epillets  à  S 
fleurs,  rinférieure  incomplète;  glumel le  inférieure  sou- 
vent nulle;  car>-opse  comprimé  parallèlement  à  l'em- 
bryon. Genres  principaux  :  Paspale,  MUlet,  Panic,  Sé^ 
taire,  B>rdanettê* 

PAMCULË  (Botanique),  du  latin  panus,  épi.  —  On 
nomme  ainsi  un  mode  d'inflorescence  résultant  d'un  as« 
seniblage  de  heurs  portées  par  des  pédoncules  raroeux 
d'autant  plus  lon^  qu'ils  sont  plus  inférieurs,  ce  qui 
donne  habituellement  à  la  pauicule  la  forme  pjrramidâle 
comme  dans  les  Yuccas  et  les  Agaves.  L'iuflorescence  en 
panicule  se  rencontre  très- fréquemment  dans  la  famille 
des  Graminées,  ainsi  :  dans  les  bromes,  la  caiine  à  sucre, 
les  avoines,  les  paturins,  les  fetuques,  etc.  Dans  les^ 
Joncs  difl'us  et  sylvestre,  plusieurs  rhubarbes  et  oseilles, 
elle  est  très-rameuse.  La  panicule  insi  dite  lâche  lorsque 
les  pédoncules  secondaires,  tertiaires,  etc.,  sont  longs, 
flexiblest  éloinoés  les  uns  des  autres^  inclinés  à  leur 
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lommet  comme  dans  la  Yucca  glorio$a,  Tavoine  éle- 
Tée,  le  brome  des  champs,  etc.  Elle  est  divariqoée,  c'est- 
à-dire  qae  ses  ramifications  8*écartentles  unes  des  autres 


Fig.  S859.  —  Panicvle  de  l'aToiM  éleTée. 

dans  tout  les  sens,  en  formant  des  angles  très-onverts, 
comme  dans  le  Prenanthes  muralis,  lagypsoplnle  pani- 
culée,  la  renouée  divariaiiée,  etc.  —  On  dit  que  les  épis 
sont  paniculés  lorsque  leurs  ramifications  sont  dispo- 
sées eo  Danirules  comme  dans  la  venreioe  officinale,  la 
menthe  à  Tcuillcs  rondes,  etc.  G — s. 

PANinCATlON  (Technologie).  —  La  farine  de  fro- 
ment et  celle  de  seigle  sont  les  seules  matières  sus- 
ceptibles d*ètre  paniHécs,  elles  doivent  cette  propriété  à 
la  nature  de  leur  gluten.  Le  gluten  (voyez  ce  mot),  est 
une  substance  organique  particulière  qui  forme  le  tissu 
cellulaire  dans  les  mailles  duquel  s'engendre  Tamidon; 
il  se  trouve  dans  toutes  les  céréales,  mais  celui  du  fro- 
ment et  du  seigle  se  distingue  par  ses  propriétés  élasti- 
Îues  et  extensibles.  On  pourrait  même  dire  que  le  gluten 
a  froment  possède  seul  ces  dernières  propriétés,  car, 
seul  aussi,  il  a  celle  de  s'agglutiner  lorsqu^on  le  sépare 
de  l'amidon  par  le  lavage.  Celui  du  seigle  est  tres-peu 
extensible,  aussi  la  mie  du  pain  de  cette  céréale,  quoi- 
que ayant  de  petites  éveillures,  est  toujours  serrée  et  ires- 
ferme.  Longtemps  on  a  pensé  que  le  gluten  était  un 
principe  immédiat;  c'était  une  erreur,  car  il  se  compose 
d'un  mélange  de  glutine,  de  fibrine,  de  caséine,  d'albu- 
mine, de  matières  grasses,  de  phosphate  de  magnésie  et 
de  chaux,  c'est  conséquemmcnt  un  aliment  très-puis- 
sant; le  pain  est  d'autant  plus  nutritif  que  les  farines 
qu'on  a  employées  pour  le  faire  en  contiennent  une  plus 

g'ande  proportion.  C'est  à  ce  corps  que  la  pâte  doit  la 
culte  de  lever, 

La  panification  comprend  trois  opérations  distinctes  : 
le  pétrissage,  la  fermentation  et  la  cuisson. 

Pour  procéder  à  l'opération  du  pétrissage,  on  com- 
mence par  faire  les  levains,  opération  essentielle  pour 
que  le  pain  soit  nourrissant,  sain  et  de  bon  goût.  La 
boulangerie  des  villes  soigne  tout  particulièrem*  nt  cette 
partie  si  importante  de  la  panification.  On  fait  trois 
levains,  qui  sont  :  le  levain  de  première,  celui  de  «0- 
conde  «\  le  levain  de  tout  point. 

Le  Uvain  du  première  est  préparé  avec  une  partie  de 
pâte  extraite  d'une  des  fournées  de  la  nuit  ;  on  lu  dé- 
laye dans  auunt  de  litres  d'eau  tiède  (de  35  à  40  degrés 
centigrades)  qu'il  y  a  de  kilogrammes  de  pftte  s  oa  ea  ùUt 


un  mélange  homogène,  puis  on  y  ajoute  la  quantité  de 
farine  nécessaire  pour  obtenir  une  pâte  très-ferme,  qu'on 
sépare  en  deux  parties  égales  :  l'une  est  placée  à  l'extra 
mité  du  pétrin  où  elle  est  contenue  pat  une  8<^paratioQ 
mobile,  l'autre  moitié  est  placée  sur  la  première  dam 
une  toile  grossière  ;  le  tout  est  recouvert  d'une  couverture 
de  laine.  Le  levain  de  première  reste  en  repos  enrironsix 
heures,  au  bout  de  ce  temps  on  le  mélange  avec  le  double 
de  l'eau  employée  pour  la  première  opération,  et  on  en  fait 
une  pâte  moins  ferme,  c'est  le  levain  de  seconde;  on  le 
laisse  reposer  trois  heures,  puis  on  le  mélange  encore 
avec  le  double  d'eau  du  précédent,  et  on  fait  une  plte 
encore  moins  ferme  que  celle  de  ce  dernier;  on  aniTe 
ainsi  à  avoir  le  levain  de  tout  point,  duquel  dépend  la 
bonne  fermentation  de  toutes  les  foumAes  du  Jour,l 
est  donc  nécessaire  de  le  traiter  tout  particulièrement 
Le  boulanger  connaît  les  différents  degri'^s  de  fermenta- 
tion qu'il  faut  lui  laisser  atteindre  suivant  la  qualité 
des  farines,  la  température  et  les  sortes  de  paina  q^H 
veut  faire;  fl  veille  à  ce  que  son  levain  ne  soit  niieuM 
ni  pourri,  Voy.  Pakipication  (Économie  sociale.) 

Pour  pétrir  la  première  fournée,  on  prend  le  leraln  de 
tout  potnt,  on  y  verse  le  double  d'eau  employée  pour  le 
délayer,  on  ajoute  le  sel  (^250  à  750  srammes  par  sac  de 
farine  de  158  kilog.),  et  la  quantité  de  farine  n<îce^ire, 
et  on  forme  ainsi  la  pâte  à  pain,  de  laquelle  on  retire  une 
partie  pour  servir  de  levain  à  la  fournée  suivante,  et  ainsi 
de  suite  pour  toutes  les  fournées  de  la  Journée.  Le  pt^tris- 
sage  n'a  pas  seulement  pour  but  de  mélanger  la  ftrioe 
avec  l'eau,  il  doit  surtout  répartir  également  le  leraio 
dans  la  p&te  entière. 

Les  pâtes  ne  sont  pas  toutes  de  densité  (^e,  ellei 
sont  ou  douces,  ou  bâtardes,  ou  fermes,  suivant  les  es- 
pèces et  les  formes  de  pains  que  l'on  veut  obtenir.  La 
pâte  douce  est  celle  qui  donne  le  pain  le  plus  saroun'Qi 
et  le  plus  léger,  la  pâte  bâtarde  est  employer  pour  iaire 
le  pain  grignon  ou  pain  fendu,  la  pâte  ferme  se*t  poor 
les  pains  ronds.  Il  existe  encore  une  autre  sorte  de  pile 
que  l'on  appelle  pâte  bassinée,  elle  sert  uniquement  à  Ii 
fabrication  du  pain  à  café  et  à  soupe  ;  c'est  de  la  pftte 
ordinaire  à  laquelle  on  ajoute  de  la  levure  de  bière  dé- 
layée dans  de  l'eau. 

Lorsque  le  pétrissage  est  terminé,  on  dirise  la  pâle  eo 
pâtons  de  différentes  dimensions,  selon  le  poids  que  Tod 
veut  donner  à  chaque  pain,  et  on  les  pèse.  Ces  pàtoni 
sont  tournés  et  placés  soit  dans  des  corbeilles,  soit  sur 
des  couches  en  toile  saupoudrées  do  farine  ou  fleunge. 
On  les  laisse  fermenter  d  point  et  prendre  Veppr^, 
c'est-à-dire  compléter  la  fermentation  qui  n'a  que  com- 
mencé dans  le  pétrin.  C'est  ain«i  que  se  produisant  tom 
les  phénomènes  de  la  fermentation  dus  à  la  présence  do 
glucose  et  du  gluten.  Le  glucose,  par  l'action  du  fer- 
ment, forme  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique;  ce  der- 
nier gaz  faisant  effort  pour  s'échapper  de  l'enveloppe  oà 
il  se  trouve  enfermé  distend  le  gluten,  pénètre  dans  b 
pâte  et  y  forme  une  multitude  de  petites  cellules.  LcR- 
que  cet  effet  est  suffisant  et  que  la  pâte  est  devenue  «^ 
spongieuse,  il  faut  Tenfoumer  immédiatement,  sansceji 
elle  prendrait  de  l'acidité  et  le  gluten  perdrait  une  pirtie 
de  son  extensibilité. 

Pendant  la  préparation  de  la  pâte  on  chauffe  le  foor, 
et  on  fait  en  sorte  qu'il  soit  prêt  toujours  un  peu  ayant 
la  pâte,  car  il  est  préférable  que  ce  soit  le  four  qui  at- 
tende et  non  la  pâte. 

La  chaleur  du  four,  en  combinant  une  partie  de  Vm 
avec  l'amidon  et  vaporisant  l'autre,  solidifie  la  pâte  qo' 
alors  reste  parsemée  d'une  infinité  d'alvéoles  qui  1a  foot 
ressembler  à  une  éponge,  c'est  la  mie.  Pour  reconnaltie 
si  le  pain  est  suffisamment  cuit,  on  frappe  sur  la  croûte 
inférieure,  et,  si  elle  résonne  et  si  d'un  autre  côté  11 
croûte  de  dessus  est  croustillante,  la  cuisson  estàsoo 
point;  on  défourne.  On  chauffe  les  fours  le  plusiouveflt 
avec  du  bois  blanc,  ou  du  bois  de  sapin,  mais  ce  dernier 
doit  être  privé  de  son  écorce;  sans  cetti»  précaution,  le 
pain  prendrait  un  goût  de  résine  :  on  doit  également  le 
garder  d'employer  des  bois  de  démolition,  surtout  ceci 
qui  ont  été  peints^  un  accident  récent  a  démoni'é  qui» 
pouvaient  rendre  le  pain  très-malfaisant. 

Ce  mode  de  fabriquer  le  pain  n'est  en  nsage  que  o*™ 
les  villes,  les  habitants  de  la  campagne  ne  prennent  p» 
tant  de  prérautions;  ils  travaillent  immédiatement  «tf 
pâte.  Ils  conservent  une  partie  de  la  paie  de  fli»q»>« 
fournée  pour  leur  servir  de  levain  â  la  fournée  suivante» 
mais,  comme  plusieurs  jours  séparent  gi^néralement  cei 
fournées,  le  levain  devient  acide,  et  d^iis  cet  eut  wi 
perdre  aa  gluten  ton  extensibilité.  Alors  la  pAM  1^ 
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levée  fournit  un  pain  mat,  algro  et  conséquemment  in- 
di^te.  il  serait  bien  à  désirer,  tant  sous  le  rapport  de 
rhygiëne  publique  que  tous  celui  de  Péconomie  ména- 
ge, qu'il  s'établit  partout  des  boulangers,  et  que  les 
bîibitaatB  d»  la  campagne  cessassent  de  faire  leur  pain 
•ui-mômes,  car  s'il  est  le  principal  et  le  meilleur  ali- 
meot  des  peuples  civilisés,  c'est  à  la  condition  qu'il  soit 
pirfait;  ce  serait  donc  là  on  rentable  progrès  que  le 
régime  libéral,  qui  règle  aujourd'hui  le  commerce  des 
gndoi  et  farines,  doit  amener  et  généraliser  iadubitable- 
meot  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

Pétrins  mécaniques,  —  L'idée  de  substituer  un  appa- 
reil mécanique  à  l'action  directe  des  geindres  est  assez 
locleone,  et  plusieurs  iurenteurs  ont,  à  diverses  épo- 
ques, lait  breveter  des  pétrins  mécaniques.  Nous  don- 
nons ici  la  figure  et  la  description  par  l'auteur  lui-même 
du  pétrin  mécanique  de  M.  Roland  qui  est  aujourd'hui 
asseï  employé. 


Pig.  2800.  —  Pétrin  de  Roland, 

Sm*  les  deux  tourillons  de  l'aie  d'un  pétrin  demi-c}'- 
liodrique  est  placé  un  arbre  hexagone  horizontal  en 
fonte,  tournant  dans  des  coussinets  mobiles  et  pouvant 
s'élever  au  moyen  d'un  quart  de  cercle  à  engrenage  placé 
i  cliaque  extrémité.  Sa  rotation  a  lieu  au  moyen  d'un 
pi'tOion,  d'une  roue  d'enj^nnf^e  et  d'un  volant  à  mani- 
Telle.  A  chaque  extrémité  de  l'arbre,  dans  l'intérieur  du 
pétrin,  s'élèvent  à  l'une  et  s*abaissent  à  l'autre  perpen- 
diculairement deux  lames  en  fer  C et  D  formant  rayons; 
elles  obliquent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre  d.ms 
U  direction  de  deux  autres  lames  courbées  en  section  de 
spirale.  Les  courbes  sont  spiralées  de  façon  qu*nne  par- 
tie de  Tune  parcourt  U  moitié  de  la  partie  intérieure  du 
pétrin  avant  de  se  Joindre  à  l'arbre,  et  l'autre  la  seconde 
moitié  en  ramenant  la  pâte  d'une  extrémité  vers  l'autre. 
Qu.itre  rayons  courbés,  deux  dans  la  direction  d'une  des 
lames,  et  deux  dans  celle  de  l'autre,  tous  les  quatre 
chiotournés  vers  l'arbre  sur  chaque  pan  duquel  ils 
lont  répartit  également  unissant  l'arbre  aux  courbes  spi- 
ralées. 

Cette  disposition  assex  compliquée  a  pour  effet  de 
produire  dans  la  pite  ces  mouvements  d'aller  et  de  re- 
tour, ainsi  que  l'étirement,  qui  sont  obtenus  dans  le  pé- 
trissage à  la  main. 

Les  fours  ont  été  l'objet  de  nombreux  porfectionne- 
ments.  Dans  le  four  Rolland,  la  sole  est  mobile  et  tour- 
nante; le  foyer  e3t  placé  en  deiiors  et  le  chauITage  a  lieu 


Pig.  2261.  —  Four  de  Carrille. 

fins  que  les  produits  de  la  combustion  pénètrent  dans 
le  four  lui-même.  La  pMsibilité  d'êlevrr  la  sole  et  de 
lui  imprimer  on  mouvement  de  rotttion  permet  d'ob- 
tenir QM  légularité  de  cuisson  eitrémement  remar» 

quabia. 


Notre  tiKOTe  tMI  représente  le  four  perfectfonné  de 
Carville.  Au-dnssous  de  la  sole  se  trouve  un  espace  ayant 
la  forme  d'un  cône  renversé  H  H  dont  la  sole  forme  la 
l>ase.  Les  flammes,  partant  du  foyer  F,  pénètrent  dans 
cet  espace  conique  et  passent  ensuite  librement  dans  un 
espace  annulaire  E  qui  règne  tout  autour  de  la  partie 
cylindrique  du  four.  T — on. 

PAKincATioN  vÉc'inomle  sociale  et  hygiène  publique). 
—  La  question  des  subsistances  et  en  particulier  celle 
qui  a  ranport  au  blé,  aux  farines  et  an  pain,  a  été  de  tout 
temps  la  préoccupation  constante  des  gouvernements  de 
tous  les  pays.  Ou  sait  quelle  était  son  importance  chez 
les  peuples  de  l'antiquité,  les  Égyptiens  par  exemple.  A 
l'article  Boclarokr  de  ce  Dictionnaire,  il  a  été  dit  quel- 
ques mots  sur  l'historique  de  la  question  à  Rome,  puis 
plus  tard  dans  notre  pays.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous 
devons  ajouter  que  le  commerce  du  blé,  de  la  fiirinc  et 
du  pain,  réi^lementé  d^abord  par  les  capitulaires  des  rois 
de  France,  jouit  cependant  d'une  certaine  liberté  Jusqu'à 
répoque  des  Valois  où  il  fut  soumis  à  des  mesures  res- 
trictives assez  sévères,  a^isgravées  encore  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Abrogées  monientant^ment  en  1789  par  l'As- 
semblée constituante,  reprises  plus  tard,  poussées  à  ou- 
trance par  le  régime  de  la  Terreur  (établissement  da 
maximumU  ces  mesures  reçurent  enfin  une  réglemen- 
tation régulière  en  1801  sous  le  Consulat.  On  trouvera  de 
curieux  développements  sur  cette  question  dans  le  sa- 
vant Rapport  sur  le  commerce  du  blé,  de  la  farine  et  du 
pain,  par  M.  1^  Play,  conseiller  d'Etat,  1860.  Ou  sait 
qu'aujourd'hui  le  commerce  des  blés  et  des  farines  et 
c^lui  de  la  boulan;;erie  sont  entrés  dans  le  régime  de  U 
liberté  commerciale  et  le  rapport  cité  plus  haut  a  été  le 
prélude  de  cette  importante  réforme. 

Dans  nos  campa'znes  et  dans  les  petits  centres  de  po- 
pulation, on  emploie  pour  faire  le  pain  les  farines  de 
froment,  de  soigic,  d'orge,  dans  des  proportions  relatives 
qui  varient  suivant  la  richesse  agricole  des  différents  pays 
et  suivant  l'aisance  des  habitants.  Ces  farines,  plus  ou 
moins  blutées,  et  qui  quelquefois  ne  le  sont  pas  du  tout, 
sont  additionnées  souvent,  dans  les  années  de  disette,  de 
farines  de  haricots,  de  pommes  de  terre,  etc.  Elles  sont  du 
reste  fabriquées  d'après  des  procédés  de  meunerie  plus 
ou  moins  perfectionnés,  qui,  malgré  l'infériorité  de  la  plu- 
part d'entre  eux,  dtmnent  à  nos  populations  rurales  un 
pain  bien  supérieur  à  celui  dont  se  nourrissaient  celles 
qui  ont  précédé  la  révolution  de  1789.  A  Paris  les  choses 
se  sont  passées  un  peu  différemment,  et  l'un  des  bons 
côtés  de  la  réglementation,  c'était  de  faire  manger  aux 
Parisiens  et  aux  habitants  des  grandes  villes  un  pain 
plus  blanc  et  plus  délicat;  mais  il  en  est  résulté  que, 
sous  rinfluence  de  ce  régime,  la  meunerie  et  la  boulan- 
cerie,  pour  flatter  les  habitudes  des  Parisiens  par  la 
blancheur  de  la  farine  et  du  nain,  ont  dépassé  la  me- 
sure du  progrès  en  fabricant  des  farines  à  35  pour  100 
de  déchet,  au  lieu  de  35  comme  cela  a  lieu  à  Londres,  à 
Bruxelles,  dans  plusieurs  grandes  villes  de  France  et 
même  à  Paris  d'après  les  procédés  de  M.  Mf^ge-Mouriès. 
Or  ces  farines  plus  fines  et  plus  blanches,  provenant  de 
plusieurs  moutures  successives,  sont  dénaturées  par  Tac- 
tion  répétée  des  meules,  et  contiennont  moins  de  princi- 
pes nutritifs  que  celles  qui.  fabriquées  avec  le  grain  en* 
tier,  et  d'un  seul  Jet,  conservant  leurs  formes  grenurs  et 
blutées  seulement  à  25  pour  100  de  déchet,  donnent  un 
pain  plus  savoureux,  plus  sapide  et  plus  nourrissant.  On 
sait  en  effet  que  la  richesse  en  principes  azotés  (gluten), 
huileux  et  sapides  des  tissus  du  grain  de  blé,  augmente 
du  centre  à  la  circoniï^renre,  à  mesure  que  Ton  approche 
de  ses  téguments  extérieurs,  et  que  ses  parties  cen- 
tnles  blanches  et  opaquos  contiennent  la  fécule  en  grande 
proportion.  «  Dans  le  pain  actuel  de  Paris,  dit  le  profes- 
seur Tardien,  les  éléments  du  froiaent  ne  se  trouvent 
point  réunis  dans  les  proportions  où  la  nature  les  a  sage- 
ment associés.  Ce  pain  m*  contient  que  du  froment,  il  est 
vrai,  mais  il  ne  contient  pas  tou'e  la  richesse  du  grain.» 
De  là  est  venue  cette  opinion,  qui  n'est  pas  vaine,  à  sa- 
voir :  qu'il  est  moins  nourrissant  que  le  pain  ordinaire 
de  ménage.  Aussi,  suivant  M.  Le  Play,  «  la  population 
de  Paris,  laissée  A  son  libn>  arbitre,  n*eût  Jamais  renoncé 
au  pain  de  ménage,  qui  est  resté  la  base  de  son  alimen- 
tation Jusqu'à  ce  que  le  régime  réglementaire  en  eut 
aboli  Tusagp.  A  ce  point  de  vue  l'organisation  actnelle 
de  la  boulangerie  (avant  In  liberté  de  tette  Industrie) 
exerceniit  une  influence  fâcheuse  sur  Thygiène  de  la  po- 
pulation et  sur  l'avenir  de  la  race.  »  Outre  ce  pain  de 
première  qualité,  la  boulangerie  de  Paris  fabriqua't  une 
seconde  aorte  de  pain  avec  des  fiurines  de  deuxième. 
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troisième  et  quatrième  qualité  obtenues  dans  la  propor- 
tion de  8  à  10  kilog.  pour  100  de  blé,  à  la  suite  des 
farines  à  35;  mais  «  ce  pain,  dit  M.  Hervé-Maugon,  fuit 
avec  des  farines  rebutées,  a  mauvais  goût,  renferme 
trop  d'eau  et  9e  conserve  très-mal.  Il  ne  réalise  en  rien 
le  pain  de  ménage  des  campagnes  qu'il  devrait  rempla- 
cer. »  Aussi  son  usage  ne  s'est  pas  propagé,  et  il  n*a  pas 
rempli  le  but  que  s'était  proposé  l'administration.  En 
effet,  dans  le  chiffre  total  de  la  consommation  de  pain  à 
Paris  en  1854,  qui  a  été  de  18i,ôj6,707  kilos,  on  ne  voit 
figurer  cette  sorte  de  pain  que  pour  3,941^105  kilos. 
C'est  en  présence  de  ces  faits  que  le  conseil  municipal 
de  Paris,  d'après  les  ordres  de  l'autorité  supérieure,  dé- 
cida, dans  le  mois  de  décembre  1856,  qu'il  serait  fabri- 
qué dans  Paris  un  pain  de  ménage,  dit  pain  réglemen- 
taire, fait  avec  la  forine  blutée  à  25  pour  100.  Ce  pain 
devait  remplacer  le  pain  usuel  des  boulangers;  mais  la 
réglementation  avait  depuis  plus  d'un  demi-siècle  incul- 
qué à  la  population  parisienne  des  habitudes  que  cette 
sage  mesure  n'a  pu  encore  déraciner,  et  jusqu'à  présent, 
malgré  la  destructbn  du  privilège  de  la  boulangerie,  les 
efforts  du  gouvernement  ont  été  à  peu  près  stériles  :  es- 
pérons qu'il  n'en  sera  pas  touiours  ainsi. 

Dans  ces  dernières  années  l'administration  supérieure 
a  ordonné,  par  un  décret,  la  fixation  du  blutage  des  fa- 
rines pour  l'armée  de  terre  et  de  mer  à  '20  pour  100.  Les 
travaux  de  MM.  Mége-Mouriès  et  Poggiale,  sur  cette  im- 
portante matière ,  n'ont  sans  doute  pas  été  étrangers  à 
cette  mesure.  Il  est  remarquable  que  le  pain  distribué 
aux  troupes  françaises  est  celui  de  toutes  les  troupes  de 
l'Europe  qui  renferme  le  plus  de  gluten,  et  celui  des 
Prussiens,  le  moins. 

Indépendamment  des  pains  usuels,  on  vend  à  Paris 
de&  patns  de  choix  ou  de  /an/aist«qui  varient  de  formes, 
de  dimensions,  toujours  petites,  et  auxquels  le  boulanger 
donne  des  façons  particulières.  Viennent  ensuite,  en 
quantités  sans  cesse  croissantes,  des  pains  de  lux9  dits 
pains  de  gruau ,  provençaux,  viennois,  etc.,  fabriqués 
avec  des  farines  de  qualité  exceptionnelle  dites  de  gruau 
blanc;  ils  sont  plus  hlancs,  contiennent  plus  de  gluten, 
mais  moins  de  substances  azotées  non  extensibles,  de 
.matières  grasses  et  de  principes  minc'.raux  que  ceux  des 
farines  ordinaires.  Certaines  sortes  sont  faites  à  la  ma- 
nière allemande  avec  addition  de  lait  dans  la  proportion 
de  i  de  lait  et  4  d'eau. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Mége-Mouriàs,  par  des 
procédés  de  meunerie  et  de  boulangerie  qui  lui  sont 
propres,  en  est  arrivé  à  fabriquer  du  pain  blanc  avec  des 
farines  blutées  à  82  de  produite  paniflables.  Ce  résultat 
remarquable,  sur  lequel  ce  chimiste  industriel  si  distin- 
gué n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  a  été  l'objet  d*un 
savant  Happort  de  M.  le  colonel  Pavé  (aujourdhul  géné- 
ral), du  mois  de  septembre  1860,  sur  les  procédés  Mége- 
Mouriès,  Dans  rimpossibiliié  où  nous  sommes  d'entrer 
dans  les  détails  de  ce  consciencieux  et  remarquable  tra- 
vail, nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

D'autres  procédés  ont  été  imaginés  pour  procurer,  en 
temps  de  disette,  un  pain  à  meilleur  marché  et  de  bonne 
qualité  aux  populations  pauvres;  celui  du  sieur  Gallois, 
de  Bienville  (Oise),  a  paru  à  Padmlnistration  supérieure 
mériter  une  attention  particulière.  Il  est  parvenu  à  for- 
mer une  p&te  paniliable  en  mélangeant  48  kilog.  de 
pommes  de  terre  cuites  avec  100  de  farine,  et  à  obtenir 
ainsi  un  bon  pain  qui  reviendrait  à  0^,42  le  kilog.,  le 
nain  ordinaire  étant  à  0^,52. 

Falsifications,  Elles  peuvent  se  faire  avec  difTérentes 
substances,  le  plus  souvent  c'est  par  des  mélanges  avec 
k»«  rennes  de  céréales  avec  colles  de  pommes  de  terre,  de 
oaricots,  de  feveroies,  de  mafs,  avec  le  saiep,  la  poudre 
de  riz,  etc.  Ces  fraudes,  a^ez  faciles  h  reconnaître,  n'ont 
pas  une  importance  capitale  quand  les  mélanges  sont  en 
proportions  modérées.  Il  n'en  est  pas  d()  même  avec 
des  substances  minérales  plus  ou  moins  toxiques;  ainsi 
on  a  cité  l'alun,  le  sulfate  de  zinc,  les  carbonates  d'am- 
moniaque, de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  la  terre 
de  pipe,  le  pl&tre,  le  borax,  etc.  Ces  différentes  substan- 
ces, mêlées  en  proportions  très-minimes,  et  destinées 
soit  à  faire  lever  le  pain,  soit  à  augmenter  sa  blancheur  ou 
retarder  s  dessiccation,  etc.,  doivent  être  proscrites,  et 
leur  usAge  sévèremeot  puni;  mais  une  fraude  plus  com- 
mune et  plus  préjudiciable,  c'est  l'introduction  dans  la 
Kàte  du  sulfate  de  cuivre.  Son  action,  très-énergique  sur 
i  fermentation  et  la  levée  du  pain,  est  un  fait  reconnu; 
c'est  surtout  en  Hollande,  en  Belgique  et  dans  le  nord 
de  la  France,  qu'il  a  été  employé  depuis  vingt-cinq  k 
trente  aiit|  et  la  science  a  constaté  qu'il  manifeste  sa 


plus  grande  qualité  fermentescible  lorsqnll  est  mHfr 
dans  la  proportion  de  Os,oi  sur  750  grammes  de  piia 
(i  liv.  1/2).  Ces  quantités  minimes,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  de  nature  à  produire  des  effete  toxiques  immMiats, 
peuvent  à  la  longue  altérer  la  santé  chez  des  individas 
d'une  constitution  délicate;  du  reste,  leur  emploi  dans 
des  limites  raisonnables  ne  peut  être  laissé  à  la  discré- 
tion des  ouvriers,  et  ils  doivent  être  proscrits  très-sérè- 
rement. 

Du  reste,  il  existe  un  procédé  plus  simple,  moins  éco- 
nomique à  la  vérité,  mais  tout  à  fait  sans  danger  pour 
faire  lever  la  pâte  plus  vite  et  plus  régolièremeot,  c'en 
l'emploi  des  ferments,  au  lieu  de  recourir,  comme  on  le 
fait  à  Paris,  au  développement  spontané  des  leTsins.  Od 
emploie  à  Londres  plusieurs  sortes  de  iérmeots.  Le  plas 
généralement  ils  ont  pour  base  l'écume  de  la  bière;  un 
autre ,  nommé  ferment  artificiel,  est  préparé  à  Loodies 
par  le  boulanger  même,  au  moyen  de  pommes  de  terre,  de 
houblon,  de  farine  et  de  malt  (orge  germée)  (voyez  BikiE). 
Ces  ferments,  d'un  prix  assez  élevé,  auraient  pour  effet 
d'augmenter  les  frais,  sll  n'y  avait  pas  une  lc<ge  com- 
pensation dans  l'économie  obtenue  par  la  mouture  mo- 
derne, et  par  le  travail  de  panification,  rendu  plus  simple 
que  celui  de  Paris,  grâce  à  l'intervention  d'un  fermeot 
plus  puissant.  f^r. 

PANIS  (Botanique).  —  Voyez  PAific. 

PANNEAUX,  PANS  (Chasse).  —  Ce  sont  des  filets  qui 
ressemblent  aux  H  ailiers,  et  dont  on  cùnt  une  partie  de 
bois  pour  prendre  les  lièvres,  lapins  et  autres  gabiers  de 
taille  moyenne;  ils  peuvent  être  simples  à  losanges,  am- 
ples à  mailles  carrées  ou  contre-maillés. 

PANMCULE  (Anatomie,  chirurgie),  diminutif  du  latia 
pannus,  drap,  étoffe.  —  On  a  donné  le  nom  de  pasiih 
cule  charnu  à  une  enveloppe  musculaire  qui  se  trouTe 
sous  la  peau  des  quadrupèdes,  et  qui  n*est, autre  cbose 
que  le  muscle  sotAS-Hiutané  du  thorax  et  de  l'abdmtn. 
Par  analogie,  les  anatomistes  ont  appelé  Pann.  adipeu 
ou  graisseux  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  Pmm. 
charnu  le  muscle  paucier.  —  On  a  aussi  donné,  eo  chi- 
rurgie ocuUdre,  le  nom  de  Pannicule  à  la  rôumon  de 
plusieurs  plérygions  (voyez  ce  mot)  sur  la  cornée,  de  telle 
sorte  que  cette  membrane  en  est  quelquefois  complète- 
ment couverte. 

PANOUPATES,  PANORPIDES  (Zoologie;.  —  Latreille 
a  établi,  sous  le  nom  de  Panorpates  {Panorpaiœ)^  ose 
tribu  d'insectes  de  l'ordre  des  Névroptères,  famille  dei 
Planipennes,  caractérisée  par  5  articles  à  tous  les  tarses, 
et  l'extrémité  de  la  tête  prolongée  en  forme  de  bec  II 
ne  renfermait  que  le  genre  Panorpes»  Plus  tard  M.  Blan- 
chard a  établi  sous  le  nom  de  Panorpides  une  famille 
dans  laquelle  il  a  rangé  les  Panorpes  et  deux  ou  trois 
genres  voisins. 

PANORPES  ^Zoologie),  Panopa,  Latin  du  grec  pan, 
tout,  et  orpé,  crochet.  —  Genre  é* Insectes  de  Istriba 
de&  PanorpcUes  (voyez  ce  mot).  Ils  se  distinguent,  cbei 
les  m&les,  par  une  queue  articulée  presque  comme  cbei 
les  scorpions,  avec  une  pince  au  bout;  les  pieds  ont  deux 
crochets  et  une  pelote  au  bout  des  tarses.  Ce  loot  k^ 
Mouches  scorpions  de  Geoffroy.  On  les  trouve  sur  les 
buissons,  dans  les  lieux  humides.  La  P.  comflMMif(P. 
communis,  Lin.),  longue  de  0°*,0i5  à0'"018,  noire,  U 
ailes  tachetées  de  noir,'  le  bec  et  l'extrémité  de  rabdoipeo 
rouss&tre,  se  trouve  dans  toute  l'Europe  sur  les  btitf* 

PANSE  (Zoobgie).  —  Premier  estomac  des  ruminants. 
Voyez  Estomac,  Ruminants. 

PANSt.MI^^T  (Chirurgie),  -j  Mode  de  traitement  qd 
consiste  dans  l'application  des'appareils  propres 4  main- 
tenir en  situation  des  organes  malades,  ou  à  les  ramener 
à  des  conditions  favorables  à  la  guérison.  La  plupart  de» 
maladies  chirurgicales  en  réclament  l'emploi,  et  ili  ont 
principalement  pour  but  de  mettre  les  parUes  lésées  à 
l'abri  du  contact  de  l'air,  des  corps  extérieurs,  de  lln- 
fluence  des  variations  de  température,  et  quelquefois  de 
poiter  sur  les  plaies  des  agents  médicamenteux.  Le 
modes  de  pansements,  les  appareils  que  Ton  y  emploie 
sont  tellement  variés,  qu'il  est  impossible  même  de  les 
énumérer  dans  un  article  de  Dictionnaire;  nous  nous 
bornerons  à  quelques  idées  générales. 

Les  pansemi'uts  doivent  être  faits  promptement,  sû- 
rement et  mollement  icilô,  tutà  et  jucundè)*  ils  seront 
faits  proprement,  c'est-à-dire  que  les  plaies  «eront  net- 
toyées avec  soin,  les  bords  lavés;  le  linge  sera  blanc  de 
lessive;  la  charpie  molle,  bien  peignée,  les  linges  (com- 
presses et  bandes^  plies  convenablement  et  sans  faux  piist 
les  bandes  appliquées  méthodiquement.  Ce  n'est  ps^ 
chose  facile  que  de  bien  faire  un  pansement,  et  ce  n'est 
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que  pir  one  loogae  pratimie  dans  les  bôpitaax  qu'on 
peut  y  arri? er.  Lorsqu'on  lè? era  l'appareil ,  il  faudra  le 
Aire  a?ec  précaution,  ne  pas  tirailler  les  brins  de  char- 
pie qui  peurent  adhérer  sur  les  bords  de  la  plaie;  et 
poar  ériter  cet  inconvénient  on  recouvrira  les  grandes 
sorfoces  ulcérées  de  Hnges  fenôtrés,  etc.  Ceux-ci  de- 
vront être,  en  général,  remolacés  promptement  par  un 
nouvel  appareil  afin  d'éviter  le  contact  de  l'air.  Les  pan- 
sements seront  fedts,  en  général,  tous  les  Jours;  trop 
fréquents,  ils  gênent  et  entravent  le  travail  de  la  cica- 
trîution  et  ils  maintiennent  les  parties  dans  un  état 
continuel  d*irritation;  il  ne  faut  panser,  plusieurs  fois 
par  Jour,  que  les  plides  qui  donnent  beaucoup  de  sup- 
puration; lorsque  celle-ci  est  peu  abondante,  il  faut 
éloigner  les  pansements.  Dans  les  plaies  avec  pourriture 
dliopital  ou  de  gancprène,  il  faut  enlever  promptement 
tout  ce  qui  a  servi  au  pansement  et  renouveler  l'air 
immédiatement  après,  et  surtout  préserver  les  draps  et 
les  courertures  du  pus  ou  de  la  sanie  qui  pourrait  les 
loailler.  F— w. 

PANTHÈRB  (Zoologie),  Felis  pardus.  Lin.  —  Espèce 
de  Mammifères  du  grand  genre  Chat  (vovez  ce  mot), 
longtemps  confondue  avec  le  Léopard,  et  qui,  pour  beau- 
coup de  naturalistes,  n'en  paraît  pas  encore  bien  dis- 
tiocte  (voyes  LéopAan).  Voici  les  principaux  caractères 

r\)n  lui  assigne  :  plus  petite  que  le  Léopard  (à  peine 
mètre),  la  gueue  allant  Jusau'à  terre;  pelage  d*un 
fkuve  foncé:  six  ou  sept  rangées  de  taches  noires  en 
forme  de  roses.  Cette  espèce  est  répandue  dans  les  par- 
ties chaudes  de  l'Asie  et  dans  Tarchipel  des  Indes.  Elle 
Dliabite  que  les  forêts,  monte  sur  les  arbres  avec  une 
grande  agilité  pour  poursuivre  les  animaux  dont  elle  se 
nourrit;  ses  yeux,  dans  un  mouvement  continuel,  ont 
vn  regard  effrayant,  et  elle  est  tr^féroce.  Ses  habitu- 
des sont  celles  des  animaux  les  plus  carnassiers  du  genre 
Cfaat.  Il  y  a  des  panthères  dont  le  fond  du  pelage  est 
presque  noir,  avec  des  taches  encore  plus  foncées;  c'est 
le  Felis  mêi(u  du  Pérou,  qui  n'est  qu'une  variété.  On  en 
a  vu  de  noires  et  de  fauves  dans  la  même  portée, 
n PANTIÈRE,  PANTAINE  (Chasse).  —  Espèce  de illeU 
destinés  à  prendre  les  béusoses;  on  s'en  sert  aussi  pour 

Î rendre  les  pigeons.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
^  la  P.  simple,  composée  d'une  seule  nappe  longue, 
haute  de  8  à  10  mètres,  est  tendue  verticalement  et  atta- 
chée aux  arbres  voisins;  i«  la  P.  c(mtrs-maiUée  est  faite 
de  trois  nappes,  qui  se  placent  de  même  ;  par  un  méca- 
nisme asses  compligué,  les  nappes  se  plient,  embarrassent 
les  oiseaux,  dont  la  capture  est  bientôt  assurée.  Cette 
chasse,  qui  dure  pendant  les  mois  de  novembre,  décem- 
bre et  Janvier,  se  fidt  après  le  coucher  du  soleil,  surtout 
tes  jours  de  brouillard. 

PANTOGRAPHE  (Technologie).  —  Le  oantographe  est 
«n  instrument  qui  sert  k  rédvdre  ou  k  dilater  no  dessin 


Pig»  826i.  ->  Pantographa. 

dans  une  proportion  donnée.  Son  invention  est  due  à 
M.  de  Marolais,  qui  vivait  vers  le  commencement  du 
xvn«  siècle  (voir  sa  Théorts  de  la  perspective.  If*  édi- 
tion, 1615). 

Le  R.  P.  Scheiner  a  publié  k  Rome,  en  1631,  un  ou- 
vragjB  Intitulé  :  Pantoaraphia,  seu  ors  dêlineandi  res 
(juaslibtt;  dans  lequel  il  donnait  plusieurs  dispositions 
de  parallélogrammes  linéaires  ou  pantographes. 

U  forme  et  le  principe  du  pantographe  sont  d'une 
«igale  simplicité;  cet  instrument  n'est  autre  chose  qu'un 
Ptrallélogramme  articulé,  tel  que  DABC,  qui  peut  tour- 
ner autour  d'un  point  appartenant  à  Tun  de  ses  c6tés 
BC  par  exemple. 

En  un  point  E  pris  sur  CD  est  placé  un  cn^ron  qui 
mt  tous  les  traits  d'un  dessin;  cela  nécessite  la  défor- 
n»ation  du  parallélogramme,  mais  il  y  a  un  point  F  pris 
lor  AB  qui  décrit  une  courbe  semblable  à  celle  déorite 


par  je  point  E,  c'est  le  point  F  pris  à  une  distance  BF 
telle  que  le  rapport  de  BF  à  EC  soit  le  même  que  le  rap- 
port des  distances  des  points  B  et  C  au  point  au  côté  BC 
qui  sert  de  pivot  à  l'instrument.  i 

Si'  on  place  en  F  un  crayon,  il  décrira  donc  une  figure 
semblable  à  celle  que  décrit  le  point  E;  les  dimensions 
linéaires  de  cette  nouvelle  figure  seront  le  double,  le 
triple  des  dimensions  de  la  première,  si  Bl  est  le  double, 
le  triple  de  a. 

Pour  que  ce  rapport  de  BI  à  Cl  puisse  varier,  le  point 
I  qui  sert  de  pivot  peut  être  placé  en  différents  points  de 
AB,  et  la  position  du  point  F  s'en  déduit,  comme  nous 
Pavons  vu. 

Une  fois  l'instrument  placé  convenablement,  une  per- 
sonne quelconque  peut  faire  la  reproduction  dilatée  ou 
réduite  d'un  dessin  donné,  puisqu'il  sufiit  de  guider  le 
point  E  de  manière  qu'il  passe  sur  tous  les  traits 
du  dessin,  quel  que  soit  ce  dessin.  De  là  est  venu  le 
nom  de  Tinstrument  :  Pantographe  (icdvro,  tout,  Yp^tv« 
écrire). 

Le  principe  du  pantographe  peut  être  appliqué  aux 
corps  solides;  c'est  un  appareil  de  ce  eenre  qui  con- 
stitue la  célèbre  machine  pour  la  réduction  des  objets 
d'art  de  Barbedienne  et  Colas;  c'est  aussi  une  sorte  de 
pantographe  qu'on  emploie  dans  la  photosculpture. 

PAON  iZooloçie),  Pavo,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
Tordre  des  Gallinacés,  caractérisé  par  une  aigrette  sur 
la  tête,  les  couvertures  de  la  queue  du  m&le  plus  allon- 
gées que  les  pennes,  larges,  très-nombreuses  et  pouvant 
se  relever  pour  faire  la  roue.  Tout  le  monde  connaît  ce 
superbe  gallinacé,  décrit  avec  tnnt  de  charmes  par  Buffon 
et  Queneau  de  Montbeillard  dans  ce  style  poétique  et 
brillant  que  personne  n'a  surpassé  et  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur  pour  nous  en  tenir  à  ce  qu'il  y  a  de 
prosaïque.  Les  paons  sont  connus  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  il  est  question  dans  la  Bible  de  ceux  qui 
furent  rapportés  par  la  flotte  de  Salomon ,  des  contrées 
les  plus  reculées  de  l'Asie.  Guzarate,  Cambaye,  la  côte 
de  Malabar,  Ceylan,  Siam,  le  Cambodge,  Java,  etc.,  pa- 
raissent être  les  climats  naturels  des  Paons.  Alexandre, 
arrivé  aux  confins  de  l'Asie  orientale,  fut  si  frappé  de  la 
b^uté  de  ces  oiseaux,  qu'il  défendit  de  les  tuer,  et  l'on 
pense  que  c'est  à  ce  conquérant  que  Ton  dut  leur  intro- 
duction en  Grèce,  de  là  a  Rome  et  enfln  dans  nos  con- 
trées. Ces  paons,  qui  vivent  à  l'état  sauvage  dans  leur 
patrie,  sont  encore  l'objet  d'un  commerce  important  à 
Java.  Les  Romains  les  faisaient  servir  sur  leurs  tables 
avec  leur  queue,  comme  nous  faisons  pour  les  faisans. 
Aujourd'hui  ils  sont  un  des  plus  beaux  ornements  de 
nos  parcs,  de  nos  basses-cours,  et  ce  sont  sans  contre- 
dit les  plus  beaux  de  tous  les  oiseaux  par  leur  taille, 
rélécpmce  de  leurs  formes  et  l'éclat  de  leur  plumage.  Le 
P.  domestique  (P.  crislattts,  Lin.)  a  la  tète  ornée  d'une 
aigrette  de  plumes  redressées  et  élargies  au  bout,  et  les 
individus  sauvages  surpassent  encore  les  nôtres  par  leur 
éclat  ;  leur  queue  est  encore  plus  fournie.  Le  paon  dumes- 
tique  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  Jeune  coq  d'Inde, 
sa  longueur  totale,  Jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  est  de 
0"*,70,  celle-ci  est  de  0™,50;  les  tarses  du  m&le  sont 
armés  d'un  éperon  très- fort,  long  de  0"*,020  et  terminé 
en  pointe  aigué  ;  la  tête,  la  gorge,  le  cou  et  la  poitrine 
sont  d'un  vert  brillant  avec  des  reflets  d'or  et  de  bleu. 
Deux  taches  blanches  sur  les  côtés  de  la  tète.  Les  plumes 
du  dos  et  du  croupion  sont  d'un  vert  doré  brillant  et 
bordées  d'un  cercle  noir  velouté.  Les  longues  couver- 
tures de  la  queue  sont  partagées  en  plusieurs  rangs  pla- 
cés les  unes  sur  les  autres  et  garnies  de  longues  barbes 
portant  l'œil  que  l'on  ne  voit  pas  sur  le  dernier  plan 
de  ces  couvertures.  Le  ventre  et  les  flancs  sont  noir&tres 
avec  quelques  teintes  vert  doré;  le  bec  en  cône  courbé, 
robuste,  est  blanchâtre,  les  pieds  et  les  ongles  gris.  La 
femelle,  plus  petite  que  le  m&le,  n'a  pas  une  parure 
aussi  brillante,  ses  tarses  n'ont  pas  d'éperon.  Maintenant 
cette  superbe  parure  du  paon,  cette  fierté  prétendue  de 
sa  roue  étoilée,  cette  admiration,  que  l'animal  semble- 
rait quêter  des  assistants  et  &  laquelle  il  serait  sensible, 
tout  cela  n'a  rien  qui  regarde  le  naturaliste,  et  la  science 
sérieuse  n'a  pas  à  s'en  occuper.  Ainsi,  pour  le  paon  dont 
nous  parlons,  c'est  sa  parure  de  noces  et  pas  «lutre  chose; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  cette  parodie  ôuriesque  du 
dindon,  qui,  lui  aussi,  fait  sa  roue,  comme  s'il  était  le 
paillasse  du  paon;  nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  H 
Trées  dont  sont  parés  un  grand  nombre  d'animaux  au 
moment  où  va  s'accomplir  le  grand  acte  de  la  reproduc- 
tion ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  cette  musique  gra- 
cieuse de  nos  oiseaux  chantears  qnlae  printemps  rem- 

119 


PAP 


188Ji 


PAP 


plinsent  nos  bois,  nos  parcs  et  nos  jardins  de  leur  Joyeuse 
harmonie,  et  surtout  du  rossignol  qui  ne  chante  que  la 
nuit,  et  ce  nV'St  certes  pas  pour  nous;  car  bientôt  tout 
se  taira  lorsque  les  couvées  seront  finies. 

Les  paons  domestiques  se  plaisent  sur  les  lieux  élevés, 
sur  la  cime  des  tours,  sur  les  plus  grands  arbres.  Dans 
Tété  on  les  laissera  dans  les  parcs  ;  Thiver  on  les  tiendra 
à  Fabri  de  Tintempérie  des  saisons.  On  les  nourrira  avec 
de  Torge,  dont  ils  sont  très-friands,  on  y  mêlera  du  mil- 
let, des  pois,  de  la  vesce,  ils  mangent  aussi  des  insectes. 
Leur  cri  est  des  plus  désagréable,  et  ils  le  font  entendre 
la  nuit  au  moindre  bruit  qui  se  fait  près  d'eux.  A  IVtat 
domestique  ils  vivent  de  20  à  25  ans.  La  ponte,  que  les 
femelles  cachent  assez  bien,  est  chez  nous  de  6  à  10 
œufs;  dans  leur  pays  d*origine,  elle  serait,  dit-on,  de 
20  à  30.  Tachetés  de  brun  sur  un  fond  blanc,  ils  sont  de 
la  grosseur  de  ceux  de  dinde;  Tincubation  dure  28  à 
30  Jours.  Les  plumes  ont  quelquefois  été  employées  en 
parure.  F— n. 

Paon:  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs 
animaux  de  différents  groupes,  ainsi  :  —  Oiseaux  :  P. 
d^ Afrique,  P.  de  Guinée  (Ardea  virgo,  Lin.),  c'est  la  De^ 
moieelle  de  Numidie  (voyez  Gbub).  —  P.  de  mer  ou  de 
marais,  nom  donné  en  Picardie  au  Combattant.  —  P. 
des  palétuviers,  P.  des  roses  (voyez  Cauralb).  —  Pois- 
ions  :  P.  d'Inde,  espèce  du  genre  Chœtodon  (C  Pavo, 
Un.  )  —  P,de  mer,  nom  donné  à  des  espèces  de  genres 
différents,  ainsi  :  une  espèce  de  Labroides  du  genre 
ChromiSf  le  Cyclus  saxatilts,  Bl.;  le  Labre  paon  {Labrus 
pavo,  Lin.);  le  Coryphène  Plumier  {Coryphena  Plu- 
meri,  Bl.)  ;  le  Chetodon  Paon,  le  même  que  le  P.  d'Inde. 
—  Insectes  :  plusieurs  esp^ces  de  cette  classe  sont  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  portent  sur  les  ailes  des  cercles 
en  forme  d'yeux  :  le  P.  de  jour  (  Papilio  lo,  Lin.  ),  du 
genre  Vanesse;  —  le  Grand  Paon  de  nuit  {Bombyx  Ptt- 
vonia,  Fab.),  du  genre  Saturnte,  etc. 

PAPAYER  (Botanique).  —Voyez  Pavot. 

PAPAVÉRACÈES  (Botaniaue).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  diatypétales  nypogynes,  ayant  pour  type 
le  genre  Papave*^  (pavot).  Caractères  :  Calice  à  2-3  sé- 
pales concaves  très-caducs,  rarement  persistant;  4-6  pé- 
tales plans,  chiffonnés,  étamines  libres  le  plus  souvent 
en  nombre  indéfini  ;  ovaire  libre  à  une  seule  loge  con- 
tenant de  nombreux  ovules;  style  souvent  nul;  fruit  cap- 
sulaire  indéhiscent  ou  s*ouvrant  par  des  pores  en  des- 
sous des  stigmates  qui  le  couronnent;  quelquefois  une 
sorte  de  silique  s'ouvraut  en  deux  valves  ou  aux  articu- 
lations; graines  le  plus  souvent  en  grand  nombre;  endo- 
sperme  charnu.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  lîvaces, 
à  feuilles  en  général  alternes,  simples  ou  découpées  plus 
ou  moins  profondément;  fleurs  régulières,  solitaires  ou 
disposées  en  cimes  ou  en  grappes»  Ces  plantes,  au  nom- 
bre de  plus  de  50  espèces,  habitent  principalement  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  On  en  trouve 
aussi  quelques  espèces  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  la 
Nouvelle-Hollande  et  dans  les  deux  Amériques.  Elles 
contiennent  la  plupart  un  suc  propre,  laiteux  blanc  ou 
jaune  ou  rouge,  souvent  corrosif  comme  dans  la  grande 
Chélidoine,  ou  narcotique  comme  dans  les  Pavots.  C'est 
le  suc  propre  desséché  du  pavot  somnifère  qui  donne 
l'opium  (voy.  ce  mot).  Entre  autres  propriétés  impor- 
tantes des  plantes  de  cette  famille,  il  faut  citer  les  graines 
oléagineuses  du  pavot  cultivé  desauelles  on  extrait  l'huile 
connue  sous  le  nom  é^Buile  d'adllette.  —  La  famille  des 
Papavéracées  se  rapproche  des  Crucifères  et  dos  Renon- 
cttlacées.  Telle  qu'elle  était  établie  par  de  Jussieu,  elle 
renfermait  les  Fumaria,  mais  ce  genre  a  servi  de  type  à 
une  petite  famille  fvoyez  Fumabiacées).  Genres  princi- 
paux :  Chélidoine  (Cnelidonium,  Toum.);  Glaucienne 
(Glauctum,  Tourn.h  Pavot  (Papaver, Toum);  Argémone 
{Argemone^TouTtt.)  ^  etc. 

PAPAYACÉES  (Botanique),  petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  pértgynes,  voisine  des  Cucur- 
bitacées  et  des  Passiflorées  avec  lesquelles  on  la  confon- 
dait. Fleurs  unisexuées;  corolle  en  entonnoir  à  5  divi- 
sions; 10  étamines;  ovaire  à  une  ou  5  loges  contenant  de 
nombreux  ovules;  baie  ayant  une  chair  ferme;  graines 
à  endosperme  charnu.  Ce  sont  des  arbres  à  sucs  laiteux; 
feuilles  alternes  portées  par  de  longs  pétioles;  fleurs 
m&les  en  grappes  composées  ou  en  corymbes  et  fleurs 
femelles  et*  grappes  simples.  Les  Papayacées  habitent 
l'Iode  et  l'Amérique  tropicale.  Leur  suc  laiteux  est  en 
général  venr.ifuge.  Genres  :  Papayer  {Carica,  Lin.); 
Vasconcella,  Aug.  Saint-Hil. 

PAPAYER  (Botanique),  Canca,  Lin.,  originaire  de 
Canes  Jussieu  lui  a  conservé  le  nom  de  Papaya,  adopté 
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Plumier  et  Toumefort;  —  Genre  de  plantes  type  dé 
ia  petite  famille  des  Papayacées.  Ovaire  à  une  loge;  style 
court  (voir  pour  le  reste  des  caractères  ceux  oe  la  fa- 
mille). Les  espèces,  en  nombre  très-rcstreint,  sont  dei 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  tronc  simple  etcouronoés  à 
leur  sommet  d'un  large  bouquet  de  feuilles,  ce  qui  doniàs 
à  ces  végétaux  une  certaine  ressemblance  avec  les  psl- 
miers.  De  toutes  leurs  parties  découle,  quand  on  les  en- 
tame, un  suc  blanc  et  laiteux.  Le  P.  eofnmun,  P.  euUivi 
(C.  Papaya,  Lin.),  s'élève  souvent  à  plus  de  5  mètres; 
ses  feuilles  sont  très-grandes,  éparaes  et  divisées  en 
5-7-9  lobes  sinueux,  aigus;  ses  fleurs  sont  odorantes  et 
d'un  blanc  jaunâtre;  ses  fruits,  gros  comme  de  petits 
melons  et  de  couleur  Jaune,  ont  une  pulpe  dont  le  jos 
est  un  peu  acre.  On  mange  ses  fruits  cuits  ou  cmi 
comme  nous  mangeons  le  melon.  Avant  leur  maturité 
on  les  confit  à  la  manière  des  concombres.  Le  suc  lai- 
teux et  amer  de  ce  végétal  est  employé,  souvent  étenda 
d'eau,  pour  mariner  des  viandes  coriaces  et  les  attendrir 
(voyez  l'article  LArr  vtoérAL).  Originaire  des  Indes 
orientales,  il  est  cultivé  et  même  naturalisé  dans  diffé- 
rentes parties  de  TAmérique  tropicale.  Le  P.  d  frti((  m 
forme  de  citron  (C.  citriformis,  Jacq.)  a  les  fhiits  co- 
mestibles aussi,  ovales,  lisses  et  colorés  d'une  belle  teints 
orangée.  Cet  arbre,  dont  l'introduction  remonte  à  25  toi, 
est  originaire  de  la  Guyane. 

PAPEGAl  ou  PAPEGAY  (Zoologie).  —Nom  donné  par 
Buflbn  à  une  famille  de  Perroquets  qui  se  distingue  da 

oupe  des  Amaxones,  parce  qulli  n'ont  pas  de  rouge 

bUs  les  ailes. 

PAPIER  {Huile  de)  (Matière  médicale).  —  Voyez  BtdU 
de  papier. 

PAPIER  (Tecbnolojgie).  —  Le  papier  tel  que  nous  le 
connaissons  est  d'orieine  relativement  récente.  C'est  à 
peu  près  vers  le  ix*  siècle  que  parut  cette  substance  doot 
on  attribue  l'invention  aux  Chinois.  Avant  cette  époque 
on  se  servait  de  feuilles  obtenues  avec  la  tige  d'uo 
roseau  qui  portait  le  nom  de  papyrus,  et  qui  a  donné 
•on  nom  au  papier.  Le  papier  primitivement  employé 
était  fait  avec  du  coton  ;  ce  n*est  que  plus  tard  qu'on  ima- 
dna  de  remplacer  le  coton  par  du  chanvre  et  du  lin,  afio 
d'avoir  un  produit  plus  solide;  si  aujourd'hui  on  revient 
à  l'emploi  du  coton,  c'est  à  cause  de  la  rareté  et  du  htat 
prix  du  chiffon  de  fil  et  au  détriment  de  la  auaiité.  Tou- 
tefois une  petite  quantité  de  coton  donne  de  la  blancheur 
à  la  p&te  et  rend  le  papier  plus  propre  à  Timpression  des 
gravures. 

La  consommation  toujours  croissante  du  panier  et  le 
haut  prix  des  chiffons  ont  fait  rechercher  avec  Beaucoup 
de  soin  les  substances  qui  pourraient  ôtre  utilisées  dam 
cette  importante  fabrication.  En  dehors  d'essais  nom- 
breux que  nous  passerons  sous  silence,  à  raison  de  leur 
insuccès,  nous  indiquerons  plusieurs  matières  qui  peu- 
vent être  et  sont  en  effet  ou  employées  séparément  pour 
quelques  papiers  spéciaux,  ou  associées  aux  chiffons  daos 
la  fabrication  ordinaire.  Les  cordes  et  cordages,  les  filets 
de  pèche,  les  déchets  de  filature  donnent  d'excellents  pro- 
duits. Les  filets  de  pèche  sont  particulièrement  employés 
à  la  confection  du  papier  à  papillottes.  La  paille,  le  bois, 
diverses  plantes  textiles  telles  que  l'olfa,  l'agave,  la 
mauve  textile,  le  palmier  nain,  etc.,  sont  aussi  suscep- 
tibles d'être  employés  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Sui- 
vant la  nature  des  matières,  on  leur  fait  subir  des  opéra- 
tions mécaniques  destinées  à  les  ramollir,  les  diviser,  les 
blanchir  et  les  rendre  finalement  propres  à  constituer 
cette  sorte  de  feutre  fin  et  homogène  qui  forme  à  vrai 
dire  la  feuille  de  papier.  Les  appareils  yarient  naturel- 
lement d'une  substance  à  l'autre  ;  ainsi,  ^uand  il  s'agit  de 
la  paille,  on  a  des  outils  fort  simples  qui  se  bornent  à  U 
hacher  à  la  manière  des  hache-paille  de  ferme,  tandis 
que  la  préparation  du  bois  est  infiniment  plus  complexe 
et  demande  des  engins  beaucoup  plus  compliqués.  Aux 
matières  premières  de  la  confection  du  papier  il  convient 
d'ajouter  d'ailleurs  les  déchets  et  rognures  du  papier  lui- 
même,  qu'on  assortit  aussi  bien  que  possible  et  qu'on 
fait  servir  de  nouveau. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  une  idée  dn  traite- 
ment  qu'on  fait  subir  aux  chiffons.  On  commence  d'abord 
par  les  trier  et  les  assortir  suivant  leur  degré  de  finesse. 
On-dérait  ensuite  avec  beaucoup  de  soin  les  coutures  et 
on  profite  de  ce  travail  pour  leur  faire  subir  un  premier 
nettoyage.  Ce  nettoyage  est  rendu  beaucoup  plus  com- 
plet dans  des  appareils  variables  de  forme,  mais  qm 
sont  plus  ou  moins  analogue  aux  instruments  de  blu- 
tage; après  cela  on  les  soumet  à  un  premier  lavage 
à  l'eau  légèrement  additionnée  de  soude.  C'est  alors 
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n*w  procède  à  Topération  du  défUochag$  qui  a  poar  but 
de  détruire  la  texture,  d'isoler  les  éléments  de  la  fibre 
textile  et  d*en  faire  un  tout  homogène.  Cette  opération  se 
fait  au  loin  de  Teau  dans  des  appareils  appelés  piles  ou 
dépenses,  et  dont  Tinvention  remonte  au  milieu  du 
XVIII*  siècle.  Ils  sont  formés  d'une  caisse  AA,  dans  la- 
quelle se  meut  un  cylindre  B  dont  la  surface  est  garnie 
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de  lamei  métalliques,  qui  se  rencontrent  par  le  fidt  de  la 
rotation  avec  d^autres  lames  placées  au  fond  de  la  caisse 
G.  L'espèce  de  charpie  ainsi  formée  est  déposée  sur  une 
sorte  de  plan  incliné  à  Jour  où  elle  s*éf(outte  peu  à  peu. 
Divers  modèles  de  piles  permettent  d'obtenir  des  pro- 
duits d*un  d^;ré  plus  ou  moins  grand  de  finesse. 

Vient  eiisulte  ropération  du  blanchiment.  Celui-ci 
s'exécute  soit  au  chlore  gazeux,  soit  au  chlorure  de  chaux  ; 
te  dernier  procédé  parait  définitivement  prévaloir,  sans 
doute  à  cause  des  dangers  de  l'emploi  d'une  substance 
aussi  toxique  que  le  chlore.  En  tout  cas,  c'est  à  plusieurs 
reprises  que  Ton  fait  agir  successiYementet  les  machines 
à  eflStocher  et  les  agents  de  décoloration.  Jusqu'à  ce  que, 
•a  moins  pour  les  produits  de  belle  qualité,  on  obtienne 
one  p&te  d'une  homogénéité  et  d'une  blancheur  parfaites. 
Cest  cette  pâte  que  Ton  transforme  en  papier.  A  cet  effet, 
^s  le  procédé  à  la  main,  on  forme  dans  une  cuve  une 
bouillie  claire,  dans  laquelle  un  ouvrier  plonge  un  ch&ssis 
dont  le  fond  est  formé  par  des  fils  métalliques  rapprochés 
m  point  de  laisser  passer  l'eau,  mais  d'arrêter  une  couche 
de  pâte,  qui  forme  précisément  la  feuille  de  papier.  Dans 
le  papier  à  la  main,  on  aperçoit  la  trace  des  fils  de  lai- 
ton que  forme  les  vergeures;  souvent  aussi  le  nom  du 
fabricant,  ou  une  marque  spéciale  placée  sur  les  formes, 
Winlt  dans  la  p&te  du  papier.  Lorsque  les  fils  sont 
Assez  fins  et  assez  serrés  pour  ne  laisser  aucune  trace,  le 
papier  porte  le  nom  de  vélin,  La  feuille  une  fois  sèche 
^  soumise  k  un  encollage  destiné  à  empêcher  le  papier 
<K  6otrff.  Cet  encollage  se  fait  ordinairement  à  la  géla- 
tine. Le  papier  à  la  forme  fournit  les  qualités  les  plus  ré- 
sistantes et  le^  plus  belles;  mais  la  presque  totalité  du 
papier  ordinaire  est  fabriqué  à  la  mécanique. 
«, La  machine  à  production  continue,  imaginée  par  un 
ouvrier  français,  Louis  Robert,  en  1709,  reçut  d'impor- 
tuts  perfectionnements  en  Angleterre,  d'od  elle  fut  de 
nouveau  Importée  en  France  en  1815.  Elle  est  fort  com- 
pliquée dans  ses  détails  techniques,  mais  sa  disposition 
générale  est  très-aisée  à  comprendre. 

La  p&te  tneolUe  en  cuvê  est  déposée  à  Tétat  de  bouillie 
Cttire  sur  une  toile  métallique  sans  fin,  animée  d'un 
>Ua?eBMAt  d*osciUatioD  latérale  qui  est  deftioée  à  don- 


ner de  rhomogénéité  à  la  feuille.  A  un  point  déterminé 
celle-ci  se  forme,  puis  elle  P^*e  successivement  entre 
des  cylindres  qui  la  dessèche"^  ^^^Q  égalisent|1  a  surface; 
elle  s^enroule  finalement  sur  un  cylindre  magasin  oà  on 
la  prend  pour  la  couper  et  la  débiter  de  dimensions  con- 
venables. 
Ia  collage  en  cuve  se  fait  à  Taide  d'un  savon  résineux 
soluble  que  l'on  introduit 
dans  la  p&te  et  dont  on  opère 
la  précipitation  par  l'alun  ou 
le  sulfate  d'alumine.  Chacun 
des  filaments  se  trouve  ainsi 
oint,  pour  ainsi  dire,  d'un  ré- 
sinate  qui  Jouit  des  mêmes 
propriétés  que  la  résine  et 
qui  empêche  le  papier  de  de- 
venir buvard,  même  quand 
on  l'a  gratté;  tandis  qne  le 
papier  à  la  forme  ayant  un 
encollage  superficiel  présente 
cette  fËLcheuse  propriété. 

Papwr  à  calquer,  —  S'ob- 
tient avec  la  filasse  de  lin  ou 
de  chanvre  en  vert  qu'on  ne 
(blanchit  pas.  La  transpa- 
rence est  due  aux  matières 
azotées  et  à  l'acide  pectiquu 
interposés  entre  les  fibres. 

Papier  de  Berzelius.  — 
Cest  le  papier  type,  le  plus 

Pur  que  l'on  connaisse;  on 
emploie  dans    les   labora- 
toires pour  les  filtres  d'ana- 
lyse. Il  se  prépare  à  l'aide  do 
chiffons  de  toile  neuve,  que 
l'on  effiloche  par  le  pourris- 
sage  et  le  pilonage.  La  p&te 
blanchie  sans  chlorure,  ma- 
cérée à  l'acide  chlorhydrique, 
est  lavée  du  reste  avec  des 
ioins  tout  &  fait  exception- 
nels. La  feuille  est  faite  &  la 
forme  et  séchée  avec  des  pré- 
cautions sp^iales. 
Papier  de  Chine,  —  S'ob- 
tient avec  récorce  du  bambou  et  du  mûrier  &  papier.  Il 
est  remarquable  par  sa  douceur  et  ton  aptitude  à  rece- 
voir l'impression  de  la  gravure. 

Papier  à  fUtre,  —  Ne  doit  pas  être  encollé,  et  quand 
il  est  destiné  à  des  usages  un  peu  précis,  doit  ne  renfer- 
mer que  très-peu  de  matières  étrangères  à  la  fibre.  Le 
papier  de  Berzelius  est  le  tjrpe  des  papiers  à  filtre. 

Papiers  cohtiés.  —  Se  préparent  comme  les  papiers 
ordinaires,  avec  cette  différence  qu'on  colore  la  p&te. 

Papiers  pemU,  —  Sont  colorés  à  l'aide  d'applications 
analogues  àcelles  qui  couftituent  l'impresiion  sur  étoffes. 
Voyez  TsiNTuait.  P.  D. 

PAPIUONACÉES  (Botanique).— Voy.  Papillonacbes. 
PAPILLES  (Anatomie),  en  latin  PapUla  (mamelon). 
—  On  désigne  sous  ce  nom  de  petites  éminences  que 
Ton  remarque  &  la  surface  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses  et  dans  lesquelles  s'épanouissent  les  extré- 
mités des  vaisseaux  et  des  nerfs  ;  ordinairement  coni- 
ques, elles  sont  quelquefois  arrondies,  renflées,  etc.  Les 
papilles  de  la  peau  font  partie  du  derme  dont  elles  occu- 
pent la  lace  externe.  Elles  sont  dites  nerveuses,  lors- 
qu'elles sontformées  presque  exclusivement  par  des  nerfs; 
elles  contiennent  dans  leur  partie  centrale  un  petit  cor- 
puscule nommé  corpuscule  du  tact,  et,  en  effet,  on  les 
rencontre  en  plus  grande  quantité  dans  les  régions  où 
s'exerce  ce  lena,  ainsi,  &  la  paume  des  mains  et  à  l'extré- 
mité des  doigts,  au  bord  des  lèvre8,etc.  Dans  les  animaux, 
elles  existent  nombreuses  dans  le  museau  de  la  taupe,  le 
groin  du  cochon,  l'extrémité  de  la  trompe  de  l'éléphant; 
même  chez  les  oiseaux,  à  la  plante  des  pieds  et  sous  les 
doigts;  ce  sont  les  mêmes  papilles  que  l'on  trouve  à  la 
pointe  de  la  langue  et  à  sa  base  où  elles  sont  vol  umineuses. 
Quant  à  celles  que  l'on  a  nomméostMUcu/atres^àla  peau, 
aies  sont  souvent  mêlées  avec  les  précédentes,  d'autres 
fois  elles  existent  seules.  On  les  rencontre  dans  la  mu- 

aueuse  des  lèvres,  des  gencives^  de  la  voute  palatine, 
6  l'cBsophage  et  elles  n'y  sont  pas  mêlées  avec  les  papilles 
nerveuses.  Elles  ne  renferment  pas  de  nerfs  ni  de  cor- 
puscules du  tout.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  voit  qu'il  n'existe  de  papilles  bien  prononcées  qu<i 
dans  les  parties  qui  sont  le  siège  d'une  sensation  spé- 
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dale;  et  qne  partout  ailleurs,  sur  les-  membranes  qui 
sont  le  siège  de  sensations  générales,  il  ii*existe  pas  de 
papilles  bien  distinctes.  F— w. 

Papilles  (Botanique-  —  On  a  donné  ce  nom  à  de  pe- 
tites protubérances  qui  couvrent  certains  organes  de 
quelques  végétaux  ;  elles  sont  filiformes,  petites,  molles, 
rapprochées  )/3  stigmate,  dans  les  composées,  estsonvent 
hérissé  de  papilles. 

PAPILLONIDBS  (Zoologie).  —Voyez  Papillons. 

PAPILLOiNACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes 
Dicotylédones,  dialypéltUes  périgynes,  de  la  classe  des 
LéffuminoséêSf  de  M.  Brongniart  et  tirant  son  nom  de  la 
forme  des  fleurs  (voyez  CAnfeivE,  Étendard).  Les  nombreux 
végétaux  qui  composent  cette  famille  sont  des  arbres  ou 
des  herbes  à  feuilles  alternes  composées  et  accompagnées 
de  stipules  (pour  les  caractères,  la  géographie  et  les 
usages,  voy.  Léodiiinbdses).  On  divise  ordinairement 
cette  famille  en  7  tribus  :  1*  les  Podalyriées,  genres 
principaux  :  anagyrê,  podcUyrie;  2»  les  Latées,  genres 
principaux  :  lupin,  bugrane,  ajonc^  genêt,  cytise,  an- 
thylide,  luxeme,  trigonelle,  mélilot,  trèfle,  lotter,  amor- 
pha,  indigotier,  réglisse,  gcUéga,  robinier,  haguenau- 
di«r.  astragale;  S*  les  Viciées,  genres  principaux  î  pois 
chiche,  lentille,  pois,  vesce,  gesse,  orobe;  4»  Hedysci- 
rées,  genres  principaux  :  coronille^  omithope,  arachide, 
sainfoin,  onobrychide,  ébénier;  5*»  Phaséolées,  genres 
principaux  :  glycine,  apws,  haricot,  abrus;  6*»  Dalber" 
giées,  genres  principaux  :  dalbergta,  coumarou;  T  So- 
phorées,  genres  principaux  :  myrosperme,  sophora. 

PAPILLONS  (Zoologie),  Papilto  des  Latins.  —  Grand 
genre  d'Insectes  de  Tordre  des  Lépidoptères,  famille  de^ 
Diurnes  quMl  forme  en  entier.  Voy.  à  l'article  DiuaNEs, 
les  principaux  caractères  de  cette  famille;  mais  nous  v 
ajouteronsles  suivants  :Lespapillons  ont  le  corps  allooge, 
velu  ou  couvert  d'écaillés;  tète  arrondie;  deux  antennes 
composées  d'un  grand  nombre  d'articles,  généralement 
plus  courtes  que  le  corps,  et  terminées  par  un  bouton  plus 
ou  moin»  allongé;  deux  veux  ovales,  langue  filiforme 
roulée  en  spirale,  munie  d'un  petit  canal  ou  passe  la  li- 
queur mielleuse  des  fleurs  dont  ils  se  nourrissent  ;  corselet 
ovale;  abdomen  mou,  allongé  ovale  ou  presque  cylindrique; 
quatre  erandes  ailes  farineuses  ou  écailleuses,  triangu- 
laires, oblongue^ou  ovales,  presaue  toujours  élevées  per- 
pendiculairement dans  le  repos,  leur  bord  postérieur  ter- 
miné quelquefois  par  une  espèce  de  queue;  les  pattes  au 
nombre  de  G,  semblables;  les  papillons  sont  alors  dits 
Hexapodes,  ou  bien  les  deux  de  devant  sont  très-petites  et 
ne  servent  pas  à  la  marche,  de  telle  sorte  Qu^ila  sont  cen- 
sés n'en  avoir  que  quatre,  ils  sont  dits  Tétrapodes,  Ce 
sont  des  Insectes  à  métamorphose  complète  dont  les  che- 
nilles ont  constamment  16  pieds,  les  chrysalides  presque 
toujours  nues,  attachées  par  la  queue;  ordinairement  an- 
guleuses. Voyez  Chenille,  CnarsALiDE,  Insectes,  Mêta- 
MoaPHosES.  Les  Papillons  ont  probablement  été  les  pre- 
miers Insectes  que  l'on  ait  observés;  la  variété  et  le  brillant 
de  leurs  couleurs,  l'étendue  et  la  mobilité  de  leurs  ailes, 
la  vivacité  de  leurs  mouvements,  n'ont  pas  frappé  seule- 
ment les  observateurs;  le  vulgaire,  les  gens  du  monde  ont 
suivi  avec  intérêt  dans  les  champs,  dans  les  bois  ces  petits 
messagers  du  soleil  et  des  beaux  Jours.  Mais  écoutons  ce 

Sue  dit  Latreille  :  «  11  semble  que  la  nature  ait  eu  Vinten* 
on  de  reproduiie  ici  les  colibris  et  les  oiseaux  mouches 
qui,  par  la  richesse,  l'éclat  et  la  variété  de  leun  cou- 
leurs surpassent  les  autres  animaux  de  la  classe  dont  ils 
(ont  partie,  celle  des  Oiseaux.  L'Imitation  se  retrouTO 
Jusque  dans  les  organes  qui  leur  servent  à  prendre  leur 
nourriture  ;  ils  sont  aussi  en  forme  de  trompe,  et  pareil- 
lement destiné»  à  pomper  le  suc  mielleux  des  fleurs. 
Elle  s'est  plu  aussi  à  augmenter  la  surface  de  leurs  ailes 
et  à  les  façonner  de  mille  manières  difTérentes.  Elle  a 
donné  plus  d'étendue  aux  corps  sur  lesquels  elle  de- 
vait exercer  son  pinceau,  et  pour  rendre  le  tableau  plus 
agréable,  elle  a  même  voulu  en  varier  les  formes.  Elle  a 
employé  pour  ces  insectes  un  nouveau  genre  de  peinture, 
celui  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  mosaïque.  »  {Nou- 
veau dicUon,  d'histoire  natur,,  article  Papillon.)  Nous 
voudrions  pouvoir  citer  ce  morceau  en  entier,  mais  la 
place  nous  manque* 

Depuis  Linné  qui  a  créé  ce  genre,  Geotnroy,  Degéer, 
Scopoli,  Fabricius,  Ochsenheimer,  Duméril,  Lamark, 
Latreille,  et  plut  tard,  Godard,  BftM.  Duponchel,  Bois- 
duval,  ont  apporte  plue  ou  moins  de  changements  à  la 
dasaification  du  grand  naturaliste,  liais  Latreille  {Règne 
tmimal  de  Cuvier),  dont  nous  suivons  la  méthode,  les  di- 
vise en  deux  tribus  :  1«  lee  PapUlonides,  qui  ont  les 
ailes  perpendicu  aires  dam  le  repos  ;  loai-genrea  prin- 


cipaux :  Papillons  proprement  dits,  Pamassient,  PUri^ 
des,  Coliades,  Danaïdes,  Héliconies,Argynnes,  Vmessn, 
Nymphales^  Morphos,  Pavonie,  Satyres,  Polyoïnmatu; 
2°  les  Hespéries  dont  les  ailes  inférieures  sont  ordinû- 
rement  horizontales;  c^tte  section  ne  comprend  que  le» 
deux  sous-genres  Hespéries  et  Uranies  (voyez  chacan  de 
ces  mots.)  .  , 

Papillons  proprement  dits  {PapUià,  Latr.,  Equila, 
Lin»)*  —  Ce  sous-genre  du  grand  genre  PapiUon  le  dis^ 
tingue  par  :  tous  les  pieds  propres  à  la  marche;  le  boni 
interne  des  ailes  inférieures  concave  ou  plissé  ;  les  palpe» 
inférieurs  très-courts;  antennes  longues,  l'extrémité  uq 
peu  contournée;  trompe  tortillée  en  spirale;  quatre 
ailes,  les  supérieures  élevées  dans  le  repos;  cfaenilles 
rases;  chrysalides  nues,  attachées  le  plus  souvent  tnu»- 
versalement]  par  un  lien  de  soie.  Le  P.  d  quem  de 
fenouil,  grand  porte-queue,  P.  Machaon,  [p,  tnachaon, 
Lin.),  a  les  ailes  Jaunes  avec  des  taches  et  des  raie» 
noires;  ailes  inférieures  prolongées  en  queue^  des  taches 
bleues,  dont  une  en  forme  d'œil,  près  du  bord  postérieur; 
du  rouge  à  l'angle  interne.  Chenille  verte  avec  ées  id* 
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neaux  noirs,  ponctués  de  rouge.  Sur  la  carotte,  le 
fenouil,  etc.;  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bois,  le» 


Kiij.  22ù.>.  —  Sa  chrysalide. 

jardins,  etc.  Le  P.  podalire  ou  le  Flambi  (P.  podafki^^ 
Lin.).  Voyez  FtAMci.  P-r. 

PAPION  (Zoologie).  —  Sous  le  nom  de  Papton,  Curier 
a  classé  plusieurs  espèces  de  singes  quMl  rapporte  sa 
genre  Cynocéphale  (voyer  ce  mot).  De  ces  espèces  et  de 
quelques  autres  du  même  genre,  plusieurs  zoologistes  et 
entre  autres  Et.  GcolTroy  ont  fait  un  certain  nombre  de 
groupes  ou  sous-genres  ;  mais ,  suivant  la  méthode  de 
Cuvier,  nous  continuerons  à  les  considérer  seulement 
comme  des  espèces  distinctes.  Le  Papion  de  Buffon  (St- 
mia  sphinx.  Lin.,  Cynocephalus  sphinx,  Desmar.),  dm 
Jaune  un  peu  brun,  le  visage  noir,  la  queue  longue,  e^ 
fraye  par  sa  férocité  lorsqu'il  est  adulte.  De  Gnhiée.  U 
P.  noir  {Simia  porcaria,  Boddaert),  d'un  noir  Janott» 
ou  verdàtre,  surtout  au  front,  a  le  visage  et  les  maio» 
noirs.  La  queue  longue  est  terminée  par  un  bouquet  de 
poils;  une  crinière  E  l'Age  adulte.  Du  Cap. 

PAPULE  (Médecine),  Papula.  —  PeUte  tumenr  dej» 
peau,  peu  saillante,  pleine,  légèrement  enflannnée  èl» 
base,  ne  contenant  point  de  liquide,  et  n'ayant  pas  de 
tendance  à  se  terminer  par  suppuration»  On  les  obserre 
assez  fréquemment,  surtout  dans  le  lichen,  le  prarî^o, 
etc.  (voyez  ces  mots).  Dans  le  premier  cas  elles  présen- 
tent plusieurs  différences;  tantôt  isolées,  discrète  peo 
nombreuses  comme  dans  le- lichen  simple,  d'autre»  foj» 
elles  offrent  l'aspect  de  petites  piqûres  d'orties,  dans  le 
lichen  urticans.  Dans  le  prurigo,  elles  sont  large»,  «p»' 
ties  saillantes,  le  plus  souvent  de  la  couleur  de  la  P«o, 
dans  le  prurigo  mitis.  Dans  le  prurigo  formicans,  elles 
varient  beaucoup  par  le  nombre. 

Papule  (Botanique),  Papula.  —  De  Candolo  a  désige 
sous  ce  nom  certaines  protubérances  arrondies  molles, 
remplies  d*un  liquide  aqueux  et  formées  par  une  boo^ 
souflure  de  l'épiderme  sur  certaines  plantes.  Ce  loot  » 
glandes  ulriculaires  de  Guettard. 
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PAPYRUS  (Botankpie).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Stm^t  (Cypêrus,  Lin.)t  famille  des  Cypéracées.  C'est  le 
SouchH  à  papier  {Cyperus  papyrus,  Lin.)  (voyez  Soo- 
chit).  Sa  tige  haato  de  2  à  3  mètres  est  an  moins  de  la 
grosseur  du  bras,  triangulaire  au  sommet  et  terminée 
ptr  une  ombelle  composée,  très-ample,  élégante,  dont  les 
ombellules  portent  à  leur  extrémité  des  fleurs  disi>osées 
en  an  épi  court.  Cétait  une  plante  aquatique,  croissant 
Dstarellement  dans  les  marais  de  l*Ég3'pte,  de  TAbys- 
^e,  de  la  Svrie,  etc.  La  plupart  des  vovageurs  ne  Tout 
pas  retrouvée  dans  le  Nil  et  les  naturaustes  de  la  com- 
mission d'Egypte  n*ont  pas  été  plus  benreux.  Du  reste, 
c'est  arec  la  tige  de  ce  végétal  que  les  anciens  faisaient 
leur  papier  pour  écrire,  d*abord  en  Égsrpte,  puis  en  Grèce, 
i  Rome,  etc*  Aujourd'hui  cette  plante  qui  nous  vient  de 
Syrie  est  cultivée  comme  plante  d'ornement,  en  plein  air 
dans  un  bassin  pendant  Tété,  et  en  serre  chaude  pendant 
l'hiver  dans  une  terre  humide,  tourbeuse  autant  que  pos- 
sible. Ses  ombelles  se  font  remarquer  par  leur  élégance 
et  leur  légèreté. 

Li  liidirication  du  papi9r  ou  Papyrui  était  un  objet 
impoftant,  et  qui  demandait  des  sàus  particuliers.  On 
psrtegeait  la  tige  de  la  plante  en  feuilles  ou  rubans  très- 
minces  aussi  Itfges  que  possible  que  Ton  mettait  les  unes 
à  cèté  des  autres  longitudinalement,  les  recouvrant  en- 
suite de  bandes  transversales  ;  cette  réunion  composait 
■ne  fbuille,  et  20  feuilles  réunies  formait  une  main  de 
pnicTf  mises  en  presse,  on  les  faisait  ensuite  sécher  au 
SMeil,  puis  après  quelques  antres  procédés  de  fabrication, 
on  les  polissait  avec  la  pierre  ponce.  On  en  fabriquait  deO 
eipèDes, depuis  le  plus  fin,  sur  lequel  on  ne  pouvait  écrire 
que  d'un  côté,  jusqu'au  plus  grossier,  qui  servait  pour 
le  commerce.  Voir  pour  plus  ae  détails  le  Dictionnaire 
étt  LfUm  H  dês  Beaux-Arts,  par  AIM.  Bachelet  et  Dé- 
lobnr,  article  PAFvaus.  Cette  fabrication  parait  être  usitée 
en  Chine.  Et  c*est  encore  avec  des  tigrâ  de  Cypéracées 
<nie  Ton  (kit  aoJounThui  le  papier  dit  de  Chine,  mais 
psr  un  procédé  différent  F— h. 

PAQUERETTE  (Botanique)  Bellis,  Lin.,  du  hitin  bel- 
luf,  gentil,  mignon,  et  nommée  pâquerette  parce  qu'elle 
Heorit  vers  PAqnes.  —  Genre  de  plantes  de  la  famiUe  des 
Composées^  tri  ou  des  Astéracées,  sous-tribu  des  Astè' 
tin*  Ce  sont  désherbes  ordinairement  acaules,  à  feuilles 
ndicales  en  rosette  et  à  hampe  nue  portant  un  seul  ca- 
pitule; involuov  campanule  à  écailles  foliacées;  fleurs 
de  ladroonférence,  femelles,  ligulées;  celles  du  disque, 
bennaphroditas,  tubuleuses;  réceptacle  conique  nu; 
akène  sans  aigrette.  Elles  habitent  principalement  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  La  plus  com- 
mune est  la  P.  mwice  (B.  perennis.  Lin.),  nommée  aussi 
Petite-Marguerite;  elle  se  distingue  par  des  feuilles  spa- 
tulées,  un  peu  dentées  et  velues.  Ses  hampes  ne  dépas- 
sent go^  0*,20.  Ses  capitules  de  fleurs  sont  Jaunes  dans 
le  centre  et  blancs  ou  rosés  à  la  chrconférence.  Cette  es- 
pèce émaille  agréablement  nos  pelouses  et  noe  prés  dès 
les  premiers  Jours  du  printemps.  Ses  fleurs  s'épanouis- 
sent BOUS  l'influence  do  soleil  et  se  referment  à  Tombre 
oe  quand  l'air  est  humide.  Elles  rentrent  par  conséquent 
dsns  ce  que  l'on  appelle  les  fleurs  météoriques.  L'horti- 
culture a  obtenu  de  la  pàouerette  plusieurs  Jolies  variétés, 
fane  à  capitules  blancs  ooubles,  l'autre  à  capitules  roses 
ou  rouges,  enfin  une  troisième  à  capitules  rouges  dou- 
bles, n  en  est  une  encore  qui  ne  peut  être  considérée 
que  comme  une  monstruosité  et  dont  les  capitules  pro- 
lifères produisent  du  centre  du  réceptacle  d'autres  petits 
capitules  qui  forment  une  ombellule.  La  P.  annuelle  {B. 
•ornitia,  Lin.)  a  les  tiges  courtes,  souvent  rameuses,  dif- 
fuses et  hispides;  elle  est  indigène  en  France,  mais  ne 
se  trouve  pas  aux  environs  de  Paris.  La  P.  sauvage  (B, 
syhmtris,  Cyrille),  est  plus  élevée  que  les  précédentes  ; 
set  feuilles  sont  à  3  nervures  et  les  écailles  à  peine  aigués 
de  son  involncre  sont  poilues;  cette  plante  croit  sponta- 
fléaienten  Portugal.  G— s. 

PAQOEiWMXE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  fran- 
^,  du  genre  BeUimm,  Lin.,  de  la  famille  des  Conv- 
poeétt,  tribu  des  Astéracées,  voisin  des  P&querettes  et 
canctérisé  principalement  par  des  akènes  à  aigrettes  for- 
mées de  poils  sétiformes  par  touflës  alternants  avec  4-5 
écailles  membraneuses,  tronquées.  Ce  sont  des  herbes 
A  capitules  Jaunes  au  disque  et  blancs  à  la  circonfé- 
rence comnae  ceux  des  pâquerettes.  La  P.  fausse-pâque- 
rette (B.  beUidioïdes,  Un.)  est  une  plante  annuelle 
slolomfkre.  Sa  hampe  dépasse  deux  fois  la  longueur  des 
feuilles.  Corse. 

PAQOES  (Astronomie).— La  fête  de  Pâques,  qui  est  la 
principale  fête  de  l'Église  catholique,  a  d'une  année  à 


Tantra  une  date  variable  qui  détermine  celle  de  toutee 
les  autres  fêtes  mobiles.  En  effet  : 

La  Septuagésime  est  63  leurs  avant  Pâques. 

La  Quinquagésime  ou  le  dimanche  gras,  49  Jours 
avant  Pâques. 

Les  Cendres  se  trouvent  le  mercredi  qui  suit  la  Quin- 
quagésime. 

La  PoMtoi»  est  14  Jours  et  les  Rimeaux  7  Jours  avant 
Pâques. 

La  Quasknodo  7  jours  après. 

V Ascension  est  le  jeudi  iO'"  jour  après  Pâques. 

La  Pentecôte  le  dimanche  50"**  Jour  après  Pâques. 

La  Trinité  est  le  8"*«  dimanche  après  Pâques  et  le 
Jeudi  suivant  est  la  Fête-Dieu* 

U  suflSt  donc,  pour  trouver  la  date  des  fêtes  mobiles 
d'une  année,  de  pouvoir  assigner  celle  de  la  fête  de 
Pâques.  Or,  il  a  été  posé  en  r^e  par  le  concile  de  Nicée, 

3ue  la  fête  de  Pâques  serait  célébrée  le  premier  dimanche 
'après  la  pleine  lune  qui  suit  le  fO  mars.  Il  suffit  donc 
de  chercher  la  date  de  cette  pleine  lune,  et  le  dimanche 
suivant  est  le  Jour  de  Pâques.  On  arrive  â  ce  résultat 
au  moyen  de  I'Épactb.  On  appelle  épacte  d'une  année 
Tâge  de  la  lune  â  la  fin  de  l'année  précédente.  Si  on  con- 
vient de  compter  en  moyenne  30  Jours  par  lunaison,  il 
suflSra  pour  avoir  l'âge  de  la  lune  un  Jour  de  l'année 
quelconque,  d'i^outer  l'épacte  au  rang  de  ce  Jour,  et  de 
retrancher  du  total  autant  de  fois  le  nombre  30  qu'il 
peut  y  être  contenu.  On  commet  ainsi  une  petite  erreur, 
qui  peut  même  dépasser  un  Jour.  Aussi  la  lune  xlont  on 
calcule  l*âge  à  l'aide  de  l'épacte  est- elle  distinguée  de 
la  lune  réelle  par  le  nom  de  lune  ecclésiastique.  L'âge 
de  la  lune  au  20  mars  étant  connu,  la  fête  de  Pâques 
s'en  déduit  immédiatement,  car  il  suffit  dfi  connaître  le 
Jour  de  la  semaine  correspondant.  Pour  cela  on  se  rap- 
pellera le  Jour  de  la  semaine  du  1*'  Janvier  d'une  année 
quelconque,  et  comme  chaque  année  ordinaire  le  jour 
recule  d^un  rang,  et  de  deux  les  années  bissextiles,  on 
calculera  aisément  â  quel  Jour  correspond  le  20  mars  de 
l'année  considérée. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  la  fête  de  Pâques  ne 
peut  Jamais  arriver  que  le  ti  mars  au  plus  tôt ,  et  le 
25  avril  au  plus  tard.  Il  y  ^  donc  35  dates  possibles 
pour  cette  fête.  En  1818  Pâques  était  au  22  mars;  en 
1886  il  se  trouvera  le  25  avril. 

Voici  une  formule  très-curieuse  due  à  Gauss  pour 
calculer  le  jour  de  la  fête  de  Pâques  : 

l*»  Divises  le  nombre  donné  de  l'année  par  19,  et  ap- 
pelés a  le  reste. 

2«  Divises  le  nombre  donné  de  l'année  par  4,  et  appe- 
lez b  le  reste. 

3^'  Divises  le  même  nombre  donné  par  7,  et  appelfez 
c  le  reste. 

4»  Divisez  1 0  a  +  23  par  30,  et  nommez  d  le  quatrième 
reste. 

S''  Divisez  2&4-4c  +  6d+4par7  et  nommez  e  le 
cinquième  reste. 

Le  Jour  de  Pâques  sera  le  22  -f  d  -f  «  de  mars,  ou  si 
cette  quantité  dépasse  3i ,  ce  sera  le  d  H-  «  —  9  avriL 

Cette  formule  peut  servir  jusqu'à  Tannée  1809. 

PARABOLE  (Géométrie).— Courbe  telle  que  chacun  de 
ses  pointe  est  à  é^e  distance  d'une  droite  et  d'un  point 
donnés.  Pour  tracer  la  courbe  d'un  mouvement  continut 


Pig.  8260.  —  Construction  as  U  parabole. 

on  applique  contre  la  droite  fixeDD'  l'un  des  cètés  d'une 
équerre  DKH.  On  prend  un  fil  égal  en  longueur  à  l'au- 
tre côté  KH,  et  l'on  fixe  ses  extrémités,  l'une  en  H, 
l'autre  en  F.  Puis,  à  l'aide  d'un  style,  on  tend  le  fil  HMF, 


PAR 


1888 


PAR 


en  le  tenant  appliqué  contre  Téquerre;  faisant  glisser 
l'équerre  le  long  do  DD',  et  maintenant  le  fil  tendu,  la 
courbe  décrite  par  le  point  M  sera  une  parabole,  car 
MK=:MF. 

La  droite  DD'  est  la  directrice  de  la  parabole,  F  est  le 
foyer;  le  sommet  A  est  au  milieu  de  la  perpendiculaire 
FC;  ex  est  Vaxe.  Qiaque  point  de  la  pajrabole  est  donc 
à  égale  distonce  du  foyer  et  de  la  directrice. 

La  courbe  est  symétrique  par  rapport  à  Taxe,  cela  ré- 
sulte de  son  mode  de  construction.  On  peut  Toir  aisé- 
ment que  tout  pointeitérieuràla  parabole  est  plus  voisin 
de  la  directrice  q,ue  du  foyer  ;  un  point  intérieur  est  au 
contraire  plus  voisin  du  foyer  que  de  la  directrice. 

Il  suit  de  là  que  la  tangente  à  la  parabole  divise  en 
deux  parties  égales  Tangle  formé  par  la  parallèle  à  Taxe 
MK  et  le  rayon  vecteur  MF.  En  effet,  si  Ton  prend  sur  la 
dissectrioe  un  point  quelconque  R  autre  que  M,  il  sera 


FIg.  2207.  —  Tangente  à  la  pirabole. 

nécessairement  extérieur  à  la  courbe  :  on  a  en  effet 
RF  =RK,  mais  RQ  <  RK,  donc  RQ  <  RF.  Pour  mener 
une  tangente  à  la  parabole  par  un  point  M  donné  sur  la 
courbe,  il  suffit  de  mener  BfK  parallèle  à  Taxe,  etMR  bis- 
sectrice de  Tangle  KMF. 

Soit  à  mener  la  tangente  par  un  point  R  :  de  ce  point 
comme  centre,  avec  RF  comme  rayon,  on  décrira  un  cer- 
cle qui  coupe  la  directrice  en  deux  points  K;  d'où  Ton 
déduira  deux  tangentes. 

Le  théorème  précédent  permet  encore  d*étab1ir  diver- 
ses propriétés  de  la  parabole.  Si  Ton  prolonge  la  tan- 
Fente  en  T  lusq[u*à  Taxe  principal  CX,  et  si  Ton  mène 
ordonnée  MP  an  point  de  contact,  la  ligne  TP  qu*on 
nomme  sous-tangente  a  son  milieu  au  sommet  O.  En 
effet,  Panele  MTF  =  TMK,  or  TMK=TMF  par  la  pro- 

Çriété  de  la  tangente;  donc  BITFssTBfF,  et  le  triangle 
MF  est  isocèle,  d*oùBlF=TF;  mais  MF=MK=PC, 
donc  PC  =  FT  ou  PFs=  CT  et  par  suite  OP=OT. 

On  voit  encore  que  la  tangente  au  sommet  O  doit  pas- 
ser en  I,  ou  inversement  que  la  perpendiculaire  abaissée 
du  foyer  sur  la  tangente  a  son  pied  sur  la  tangente  au 
sommet.  Car,  dans  le  triangle  rectangle  FKC,  I  est  le  mi- 
lieu de  KF,  donc  la  perpendiculaire  abaissée  de  I  sur 
Taxe  passe  par  le  milieu  O  de  CF,  et  par  raison  de 
symétrie  cette  perpendiculaire  est  tangente  au  sommet 
de  la  parabole. 

Menons  la  normale  MN,  NP  s*appelle  la  sous-normale. 
Cette  sous-normale  est  constante  et  égale  à  CF  distonce 
du  foyer  à  la  directrice.  En  effet,  les  angles  FBIN,  MNF 
sont  éffiiux  comme  compléments  des  angles  égaux  FMT, 
MTF.  Donc  FN  =  F\1  =  FT.  Ajoutant  de  part  et  d*autre 
les  longueurs  égales  PF,  CT,  il  vient  NP==CF. 

Enfin,  dans  le  triangle  rectangle  TMN,  on  a 

«SCPXOP. 

Pour  une  même  parabole,  SCF  est  constant  et  s'appelle 

MP* 

le  paramètre,  Donc  ^  ea  oonst. ,  c*est-à-dire  que  le 

carré  de  Vordonnée  est  proportionnel  à  Vahscisse  comp- 
tée du  sommet.  Cette  relation  est  fort  souvent  employée 
Ç[>or  reconnaître  si  une  courbe  est  une  parabole.  On  peut 
écrire 

|f»  =  2f». 


C'est  réquation  de  la  parabole  rapportée  à  son  som- 

p 
met  et  à  son  axe;  l'abscisse  du  foyer  (st  -,  son  ordonnés 

est  p.  ' 

La  parabole  est  une  des  trois  courbes  du  second  de- 
gré. Ou  l'obtient  encore  en  coupant  un  cône  par  un  plia 
parallèle  à  Tune  des  génératives.  On  peut  la  considé- 
rer également  comme  étant  une  ellipse  infiniment  allon- 
gée, c'est-à-dire  dont  le  grand  axe  croîtrait  indéfiniment. 
Eui  effet,  rellipse  rapportée  à  son  centre  et  à  ses  axes  a 
pour  équation 

Portons  l'origine  à  l'un  des  sommets,  en  changeant  x  eo 
x^a^  nous  aurons 

yt=^(2ax-x»). 

Posons  maintenant  —  «=  p,  cette  ligne  p  sera  le  demi-pa- 

a 
ramètre  ou  l'ordonnée  correspondante  au  foyer.  L'équi- 
tion  devient  ainsi 

y»B=2/w-Çx», 

et  Ton  dit  que  l'ellipse  est  rapportée  à  son  sommet,  à 
son  paramètre  et  à  son  grand  axe.  Or,  si  l'on  soppost 
que,  p  restont  le  môme,  a  augmente  indéfiniment,  1^ 
quation  se  réduit  à 

y»=2px. 

L'ellipse  devient  une  parabole,  ayant  le  même  sommet 
et  le  même  paramètre,  mais  le  centre  e&t  à  llnfini.AlVûde 
de  cette  considération,  on  peut  déduire  toutes  les  pn^ 
priétés  de  la  parabole  de  celles  de  l'ellipse. 

La  parabole  est  une  des  courbes  les  plus  fréquemment 
employées.  On  la  rencontre  dans  les  arts,  dans  la  méca- 
nique en  étudiant  la  trajectoire  des  corps  pesants  dans 
le  vide,  en  astronomie  en  cherchant  l'orbite  des  comè- 
tes, etc.  (voyez  Courbes  do  second  oseai,  Sectiom  co- 
niques). E.  R. 

PARACENTÈSE  (Chirurgie), Parocmttfsis,  du  grecpors, 
de  cèté,  et  centeô,  je  pique.  —  Opération  qui  consiste  à 
percer  les  parois  de  rabdomen,  pour  donner  issue  au 
différents  liquides  qui  peuvent  s'y  épancher,  disteodre 
cette  cavité  et  causer  des  accidents  plus  ou  moins  grarei. 
Le  plus  souvent  c'est  pour  évacuer  la  sérosité  accumulée 
dans  la  cavité  du  péritoine,  dans  l'intérieur  d'un  viscère 
ou  dans  un  kyste.  Voyez  Ascnr,  Htdropisie,  Ktste.  Cest 
lorsque  l'on  a  vainement  employé  les  moyens  indiqués 
contre  les  hydropisies,  et  quMl  se  développe  des  tod- 
dents  de  suffocation  ou  autres,  qu'il  faut  avoir  racooii  i 
la  paracentèse.  Pour  cette  opération,  on  se  sert  le  plot 
généralement  du  trocart  de  J.  L.  Petit.  Les  Anglais  opè- 
rent sur  la  ligne  blanche;  en  France,  on  n'a  guère  re- 
cours à  ce  procédé  que  lorsque  le  nombril  fait  saillie  et 
qu'il  est  aminci.  Généralement  on  opère  à  droi'e  et  m 
milieu  d'une  ligne  qui  irait  de  l'ombilic  à  l'épine  de  Tos 
des  lies.  Le  malade  couché  sur  le  bord  de  son  lit,  le  chi- 
nirgieu  armé  du  trocart  dont  il  appuie  la  pomme  du 
manche  dans  la  paume  de  la  main,  le  doigt  indicateur 
allongé  sur  la  canule,  ne  laissant  au  delà  que  la  partie 

3ui  doit  pénétrer,  plonge  d'un  seul  coup  un  peu  bniscnie 
ans  le  point  d*élection  ;  il  maintient  la  canule  et  retire 
l'instrument.  Le  liquide  s'écoule,  à  moins  qu'il  ne  «oit 
mêlé  de  flocons  albumineux  que  l'on  écarte  avec  an 
stylet.  La  collection  vidée  aussi  complètement  que  possi- 
ble, on  met  un  morceau  de  sparadrap  sur  la  piqûre  et 
l'on  applique  un  bandage  compresaif  asses  serré,  poor 
éviter  une  syncope  qui  pourrait  résulter  du  vide  prodmt 
subitement.  L'hémorrhagie  et  la  péritonite  qui  pour- 
raient survenir  sont  combattues  par  les  moyens  ordi- 
naires. Il  est  rare  que  le  liquide  ne  se  reproduise  pas  et 
ne  nécessite  pas  une  nouvelle  ponction.  F— m. 

PARACÉPHALE   (Tératologie).  —  Nom  donné  psr 
Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  un  genre  de  monstres  qi 
ont  la  tète  mal  conformée  (du  grec  para,  de  travers,  6 
kephalé,  t^te),  mais  encore  volumineuse. 

PARACOUSIB  (Médecine),  du  grec  para,  detraveit,  <i 
akouô,  J'entends.  —  On  désigne  par  ce  nom  une  ce^ 
taine  dépravation  de  l'ouïe,  dont  Itard  avait  admis  deui 
variétés;  i<*  le  bourdonnement  ou  tintement  d'oreilk 
consistant  dans  la  perception  de  bmits  qni  n'existeo« 
qu'à  l'intérieur  de  l'oreille,  c'est  ce  qu  il  appelle  le  bour» 
donnement  vrai;  ou  bien  ce  sont  des  bruiu  imaginaires* 
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c^t  le  bourdonnement  faupi;  le  bourdonnement  précède 
soureot  la  surdité,  ou  il  en  «st  lu  cause;  2<^  les  anomO' 
liis  ecoustiqitês,  c'est-èrdire  irrégularités ,  discordances 
dans  la  perception  «les  sons;  elles  peuTent  tenir  à  lin- 
flaœmation  ou  à  Uh  état  nerveui.  Si  la  maladie  tient  à 
an  état  pléthorique  ou  à  une  inflammation,  on  aura  re- 
court ani  émissions  sanguines,  aux  dérivatifs,  etc.  Si  elle 
dent  à  des  bruits  trop  violents  ou  prolongés^  on  évitera 
que  cette  cause  se  renouvelle.  Si  c'est  à  une  névrose,  on 
usera  des  movens  employés  en  pareil  cas. 

PARAD  (Médecine,  Eaux  minérales).— Village  de  Hon- 
grie, coroitat  de  Heves,  à  12  kilomètres  de  Erlau,  qui  en 
rst  le  chef-lieu,  et  135  kilomètres  de  Bude.  On  trouve 
dans  son  voisinage  trois  groupes  d*eaux  minérales; 
1*  ferrugineuses  bicarbonatées,  dans  lesquelles  prédo- 
mine le  carbonate  de  fer;  employées  en  boisson  et  en 
bains,  surtout  contre  les  chloro-anémies;  2**  sulfurées 
alciques  (  gaz  acide  sulfhydriqne,  sulfate  de  soude },  en 
boisson  et  en  bains  dans  les  bronchites  chroniques  et  les 
affections  abdominales;  3°  ferrugineuses  sulfatées  (dites 
alumineuscs)  riches  en  surate  de  fer  et  d*alumine.  Em- 
ployées surtout  en  luiins  comme  astringentes  dans  les 
éconleroents  sanguins  ou  muqueux  passifs,  les  ulcères 
atoniqaes.  Cette  station  est  extrêmement  fréquentée  en 
Hongrie.  F— n. 

PARADIS  (Oiseau  db)  (Zoologie),  Paradisœa,  Un., 
Paradisiers  de  Duméril ,  ainsi  nommés  à  cause  de  leur 
magnifique  parure.  —  Grand  genre  d'Oiseaux  de  Tordre 
des  Passereaux^  famille  des  Conirostres,  subdivisé  par 
les  ornithologistes  modernes  en  plusieurs  sous-genres  que 
Cavier  ne  considérait  que  comme  des  espèces  ou  races. 
Ils  ont  lo  bec  droit,  comprimé,  fort;  les  narines  ouvertes, 
protégées  par  des  plumes  veloutées,  souvent  d*un  éclat 
métallique;  ils  sont  remarquables  par  de  vives  et  bril- 
lantt's  couleurs,  plusieurs  aussi  par  les  plumes  longues 
et  effilées  de  leurs  flancs  qui  en  ont  fait  un  ornement  de 
pamrc  très-reclierch^  Ils  habitent  la  Nouvelle- Guinée 
et  les  lies  voisines  Les  Naturels  barbares  de  ces  pays  non 
encore  explorés  s*en  font  des  panaches  et  autres  pieu'ures 
après  les  avoir  préparés  et  leur  avoir  arraché  les  pattes; 
de  telle  sorte  que  les  voyaçeurs,  les  ayant  reçus  dans  leur 
trafic  avec  ces  peuplades  inhospitalières,  et  nous  les  ap- 
portant dans  cet  état,  on  avait  cru  longtemps  qu*ils  étaient 
privés  de  pieds  et  qu*ils  vivaient  toujours  en  Tair.  Au- 
jourd'hui on  sait  qu'ils  sont  conformés  comme  les  autres, 
et  cette  croyance  est  mise  au  rang  des  fables  aussi  biep 
qœ  toutes  celles  qui  ont  été  démtées  sur  ces  oiseaux. 

On  connaît  peu  leurs 
mœurs  à  cause  de  la 
difficulté  de  pénétrer 
chez  les  peuples  sau- 
vages de  leur  patrie  ; 
mais  ils  sont  deve- 
nus l'objet  d'un  com- 
merce assez  considé- 
rable, et  leur  beauté 
les  a  fait  rechercher 
comme  un  objet  de 
pnrurc  pour  les  coif- 
fures de  nos  dames. 
WOiseau  de  Paradis 
émrraude  (P,apoda, 
Liit.)  est  le  plus  an- 
ciennement connu  et 
c'est  surtout  celui 
que  l'on  croyait  sans 
pieds;  il  a  O'^.aO  k 
O'",35delongdel'ex. 
trémité  du  bec  à  celle 
de  la  queue,  sans 
compter  les  filets  ^ui 
•ont  ébarbés ,  adhérents  au  croupion  et  se  prolongent  bien 
in  delà  du  corps;  chez  le  m&le  tes  plumes  des  flatics  effi- 
lées, sont  allongées  en  panaches  de  la  même  longueur. 
Ces  oiseaux  ont  la  tête  et  le  cou  jaunes ,  le  tour  du  bec 
et  la  gorge  vert  d'émeraude.  L'O.  de  Parad.  rouge  (P. 
rubra,  VBiI.)«  un  peu  pins  petit,  a  les  faisceaux  des  flancs 
d'un  beau  ronge.  L*0.  de  Parad.  manucode  (P.  regia, 
Vail.),  grand  comme  on  moineau ,  a  l'extrémité  des  pa- 
naches et  des  filets  d*un  vert  d'émeraude.  Nous  citerons 
encore  \eMagntfique(P,  magnifica.  Sonner.);  le  Si  filet 
îP.  eiurea,  Gm.,  Sex  setacea,  Shaw);  le  Superbe  (P.  su» 
r^ba,  Sonner.).  Quant  à  celui  que  Cuvier  désigne  sous 
le  nom  de  Orangé  {Par.  aurea,  Sh.,  Oriolus  aureui, 
rjm.),  Viefllotle  classe  parmi  les  Loriots. 
P'.wAoït  (graines  de)  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  des 
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graines  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Jfafa- 
guette  (voy.  ce  mot). 

Pabadis  {Pommier  de)  (Arboriculture).  —  Cette  espèce 
n'est  point  cultivée  pour  son  fruit,  qui  est  très-peu  inté- 
ressant; mais  comme  il  est  de  très-petite  taille,  on  l'em- 
ploie comme  sujet  pour  greffer  toutes  sortes  de  variétés 
dont  on  veut  faire  des  arbres  nains. 

PARADISIER  (Zoologie).  —Voyez  Paradis  {Oiseaux  de). 

PARADOXURE  (Zoologie),  Paradoxurus,  F.  Cuv.,  du 
grec  paradoosos,  extraordinaire,  et  oura,  queue.— Genre 
de  Mammifères,  ordre  des  Carnassiers,  tnbu  des  Digiti- 
grades, famille  des  Civettes,  Établi  par  Fr.  Cuvier  aux 
dépens  des  Genettes,  pour  classer  le  Paradoxure  t3rpe, 
il  a  été  augmenté  p|ar  les  zoologistes  modernes  de  plu- 
sieurs espèces  voisines.  Les  animaux  de  ce  genre  se 
distinguent  par  des  formes  plus  trapues  que  dans  les  ge- 
nettes auxquelles  ils  ressemblent  beaucoup  et  surtout 
Sar  la  queue  légèrement  contournée,  sans  être  prenante. 
In  ne  connaît  pas  leurs  mœurs,  seulement  la  forme  ver- 
ticale de  leurs  pupilles  les  fait  regarder  comme  noctur- 
nes. Ils  habitent  Java,  la  Malaisie,  llnde.  Le  P.  type  (P. 
typus,  Fréd.  Cuvier},  vulgairement  Pougounédes  Indes, 
est  brun  jaunâtre,  il  est  long  de  0"*,50  du  bout  du  mu- 
seau à  Torigine  do  la  queue,  c«lle-ci  a  environ  0'",45. 
C'est  la  Marte  des  Palmiers  des  Français  de  Pondichéry. 

PARAGLOSSE  (Zoologie),  du  grec  para,  auprès,  et 
glossa,  languette.  —  On  appelle  ainsi  dans  certaines 
espèces  de  Coléoptères  deux  petits  lobes  membraneux 
qui  paraissent  remplacer  de  chaque  côté  le  palpe  interne 
qui  manque  d'ordinaire  dans  les  insectes  de  cet  ordre. 

PAllALÉE  (Botanique),  Paralea,  Aubl.,  de  parala, 
nom  donné  à  cet  arbre  par  les  Gallbis  (tribu  de  laGuiane 
fhmçaise).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  J^6éia- 
cées.  Il  aiffère  principalement  du  genre  Plaqueminier 
(Diospyros)^  par  les  étamines  au  nombre  de  14-16,  iné- 
gales, incluses  et  insérées  au  fond  du  tube  de  la  corolle. 
LdP.de  la  Guiane  (P.  guianensis,  Aubl.)  est  un  arbris- 
seau ou  un  arbre  pouvant  s'élever  à  10  mètres  environ  ; 
rameaux  étalés  et  présentant  une  écorce  couverte  d'un 
duvet  brun;  feuilles  pétiolées  oblonguet,  aigués  et  gar- 
nies sur  lenrs  bords  d'un  duvet  fauve;  fleurs  de  couleur 
ferrugineuse  et  réunies  plusieurs  àTaisselle  des  feuilles; 
fruit  :  baies  globuleuses  grosses  comme  de  petites  pru- 
nes. La  pulpe  en  est  peu  abondante,  mais  possède  une 
saveur  assejs  agréable.  Cet  arbre  habite  les  lorêta  humi- 
des de  la  Guyane. 

PARALLAXE  (Astronomie).  —  DifTérence  entre  le  lieu 
où  un  astre  parait,  vu  de  la  surface  de  la  terre,  et  celui 
où  il  paraîtrait  à  un  observateur  placé  au  centre  de  la 
terre.  Cette  différence  est  précisément  égale  à  l'angle  AEO 
sous  lequel  de  l'astre  £  on  verrait  le  rayon  mené  au  lieu 
d'observation  A.  La  parallaxe  est  nulle  pour  un  astre  au 
zénith  et  maximum  à  _ 

l'horizon  AF/0;  elle 
varie ,  dans  l'inter- 
valle,proportionnelle- 
mentau  sinus  de  la  dis- 
tance zénithale.  Pour 
une  mémo  distance 
zénithale,  elle  est  en 
raison  inverse  de  la 
distance  réelle  de  l'au- 
tre ;  et  quand  elle  est 
connue,  on  en  peut 
déduire  cette  distance. 
Aussi  le  problème  des 
parallaxes  est-il  inti- 
mement lié  à  la  dé- 
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termination  des  distances  des  corps  célestes. 

La  parallaxe  horizontale  de  la  lune  varie  de  54'10"  à 
50'40".  Celle  du  soleil  de  8"4  à  8"7.  U  détermina- 
tion de  ces  éléments  fondamentaux  est  un  simple  pro- 
blème de  trigonométrie,  mais  dont  la  difficulté  pratigue 
est  très- grande,  lorsque  la  parallaxe  à  déterminer  est  fort 
petite,  comme  cela  se  rencontre  pour  le  soleil.  Les  pas* 
sages  de  Vénus  sur  le  disque  solaire  sont  utilisés  aant 
ce  but. 

La  parallaxe  deii  étoiles  est  compli>«ement  insensible 
lorsqu'on  prend  pour  base  le  rayon  de  la  ferre.  En  lui 
substituant  le  rayon  de  l'orbite  terrestre,  qui  est  vingt- 
quatre  mille  fois  plus  grand,  on  est  parvenu  k  apprécier 
la  parallaxe  de  quelques  étoiles,  c'est-à^-dire  l'angle  sous 
lequel  de  l'étoile  on  verrait  ce  rayon  :  c'est  la  parallaxe 
annuelle.  Pour  l'étoile  la  plus  rapprochée  de  nous, 
cet  angle  atteint  à  peine  une  seconde  (voyez  distance 
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PARALLÈLES  (Géométrie).  —  On  appeUe  ligne»  pa- 
rallèles des  lignes  qui  ne  se  rencontrent  pas  quel- 
que loin  qu'on  les  suppose  prolongées.  La  théorie  des 
narallèles  repose  sur  une  proposition  énoncée  par 
*^  _  Euclide,  et  que  Ton  a  vai- 

nement essayé  de  démon- 
trer rigoureusement  en  la 
ramenant  à  des  aiioroes. 
Cette  proposition  consiste 
en  ce  que  une  perpendicu- 
laire AC  et  une  oblique  DF 
à  une  même  droite  BE  se 
rencontrent.  On  la  désigne 
sous  le  nom  de  poftuia- 
ium  d'Euclide.  Les  divers 
auteurs  qui  ont  cherché  à 
donner  une  théorie  tout  à 
fait  rationnelle  des  paral- 
lèle«i,  sans  avoir  recours  à 
un  postulatum,  n*ont  peut- 
être  pas  assex  remarqué 
que  la  géométrie,  étant  la 


Pig.  mo.  —  Postolatum 
d'Baclide. 


•dence  de  retendue,  a  nécessairement  son  point  de  dé- 
part dan^  le  monde  extérieur,  n  semble  donc  nécessaire 
de  puiser  dans  Tobservation  quelques  données  fondamen- 
tales, sur  lesquelless'appuient  ensuite  les  diverses  propo- 
sitions qui  se  déduisent  les  unes  des  autres  par  déduction. 
PAiuLLàLES  (Fortification).— Tranchée  d*un  très-grand 
développement  que  Ton  creuse  devant  la  place  assiégée 
concentriquement  à  son  enceinte,  de  manière  à  relier  les 
divers  cheminements  qu'on  pousse  sur  les  points  d'at- 
taque. Les  parallèles  sont  de  Tinvention  de  Vauban  qui 
les  employa  pour  la  première  fois  au  siège  de  Maastricht 
en  1673;  de  son  temps  on  les  appelait  places  d*armes; 
mais  cette  dénomination,  déjà  appliquée  à  d'autres  ou- 
vrages de  fortification  ou  à  d^autres  emphicements,  a  été 
remplacée  par  celle  de  parallèles  qui  exprime  beaucoup 
mieux  la  nature  du  tracé.  C'est  dans  les  parallèles 
qu'on  poste  les  troupes  chargées  de  la  protection  dee  tra- 
vaux de  siège  et  des  travailleurs,  de  repousser  les  sorties, 
ou  de  s'élancer  sur  la  brèche  au  moment  de  l'assaut.  Elles 
se  composent  d'un  simple  fossé  dont  les  terres,  rejetées 
du  côte  de  l'ennemi  et  abandonnée  à  leur  pente  natu- 
relle, forment  un  parapet  défensif  assez  épais  pour  arrê- 
ter le  boulet.  On  donne  l^jao  de  relief  au  parapet,  i"  de 
profondeur  et  2  à  3"  de  largeur  à  la  tranchée,  pour  que 
les  attirails  d'artillerie  y  puissent  passer.  Disvant  une 

{>lace  régulière,  on  établit  généralement  3  ou  4  parallèles, 
a  première  à  000"'  de  la  queue  des  glacis,  la  deuxième 
à  325»,  la  troisième  au  pied  des  glacis,  la  quatrième 
n'est  établie  que  si  le  bastion  d'attaque  est  dans  un  ren- 
trant prononcé  par  rapport  aux  ouvrages  collatéraux.  La 
première  parallèle  sert  en  même  temps  de  ligne  de  con- 
trevallation  pour  resserrer  la  garnison  de  la  place;  on 
appuie  autant  que  possible  ses  extrémités  à  des  obstacles 
naturels,  ou  à  défaut,  à  de  fortes  redoutes  bien  armées. 
De  la  première  à  la  quatrième,  la  difficulté  et  le  péril 
vont  toujours  croissant  dans  la  construction  de  la  paral- 
lèle, bien  que  sa  forme  définitive  soit  toujours  la  même 
(vohr  pour  quelques  détails  de  construction  les  mots 
TaANCHéB  et  Sapb).  Le  développement  total  des  tran- 
chées creusées  devant  Sébastopol  n'a  pas  été  moindre  de 
80  kilomètres,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  puis- 
sance des  moyens  employés  pour  réduire  cette  redoutable 
forteresse.  C'est  par  l'invention  des  parallèles,  plus  en- 
core que  i>ar  celle  du  tir  à  ricochet,  que  Vauban  a  ré- 
volutionné l'art  des  sièges,  en  donnant  à  l'attaqae  une 
sapériorité  décidée  sur  la  défense  (voyez  Siées). 

&ARALLÉLIPIPÉDE  (Géométne).— Prisme  dont  toutes 
lea  faces  sont  des  parallélogrammes.  Lorsque  ces  faces 


quellelea  cMéa  opposés  sont  éganx  et  panllèM  Dans  tout 
parallélogramme  les  diagonales  A  C  et  B  D  se  «ioopeat  eo 
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sont  des  rectangles,  le  parallélipipède  est  dit  rectangle. 
Si  toutes  le5»  faces  sont  des  carrés,  il  prend  le  nom  de 
cube.  Le  Rhomboèdre  est  un  parallélipipède  dont  toutes 
les  faces  sont  des  losanges. 
PARALLÉLOGRAMME  (Géométrie).  —  Figure  dans  la- 
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parties  égales.Dans  lelosange,  qni  est  un  parallélognauie 
à  côtés  égaux,  les  diagonales  se  coupent  à  angle  droit 

PARALYSIE  (Médecine),  Parolyiû  des  grecs,  de  poro- 
luein,  rel&cher.  — On  désigne  sous  ce  nom  la  perte  totale 
ou  la  diminution  notable  de  la  contractillté  moacuUire 
d'une  ou  de  plusieurs  parties  du  corps;  de  là  ht  disUoc- 
tion  de  Parai,  complète  et  de  Parai.  tnoomplèU.  On  l'ap- 
pelle Hémiplégie  quand  elle  affecte  tout  an  côté  du  corps, 
et  dans  ce  cas  elle  peut  être  croisée  on  oIUtm,  c'est-^ 
dire  siéger  sur  un  membre  supérieur  et  un  inférieur  de 
côtés  opposés;  paraplégie  quand  elle  attaque  la  moitié 
inférieure  des  corps  avec  ou  sans  lésion  de  la  sensibi- 
lité, n  V  a  aussi  la  Parai,  locale,  qui  est  bornée  à  ua 
ou  plusienrs  muscles,  à  an  ou  plusieurs  nerft  d'une 
même  r^on  ou  dhin  même  sens.  Le  plus  souvent  la 
paralysie  est  déterminée  par  une  affection  des  centre» 
nerveux  (lésion  de  cause  externe,  congestion  cérébrale, 
apoplexie),  ou  du  système  musculaire  (rhumatismes); 
dans  tous  ces  cas  elle  rentre  dans  l'histoire  de  ces  direr- 
ses  maladies  auxquelles  elle  est  liée.  Quelquefois  elle  ne 
dépend  d'aucune  lésion  appréciable  avant  ni  après  ta 
mort,  c'est  la  Parai,  esteniielle  ou  idiopathique,  dans  la- 
quelle rentre  la  Parai,  progressive.  Le  traitement  con- 
siste le  plus  souvent  dans  remploi  des  stimulants;  strych- 
nine à  très-faible  dose,  véslcatoires,  sétons,  caut^, 
moxas,  l'électricité,  etc. 

Quant  à  la  Parai,  générale  progressive,  elle  débute 
ordinairement  par  un  embarras  de  la  langue,  afTaibiitse- 
ment  des  membres  :  bientôt,  démarche  vacillante,  chutes 
fréquentes,  etc.,  elle  envahit  progressirement  la  plupart 
des  muscles  du  corps;  cependant  les  fonctions  de  nu- 
trition se  font  régulièrement;  mais  rintelligeoce  s'al- 
tère, au  point  d'aller  Jusqu'à  la  démence.  «  Il  est  dou- 
deux,  dit  M.  le  professeur  Grisolle,  qu'on  ait  iamais  goéri 
une  paralysie  progressive.  »  Cette  maladie  diffère  d'uoe 
autre  avec  laquelle  on  l'a  confondue  quelauefois,  Vatro- 
phie  musculaire  progressive,  dans  laquelle  il  y  a  aussi 
paralysie,  en  ce  que  cette  dernière  est  déterminée  par  une 
dégénérescence  organique  du  tissu  musculaire  (voyez 
Atrophie  mcscdlairb). 

Les  paralysies  peuvent  aussi  être  déterminées  par  l'ab- 
sorption de  molécules  de  plomb,  ce  sont  les  Parai,  lotor* 
nines;  voyez  Satdrninbs  (Maladies),  Le  UrembUms'^ 
mercuriefesi  aussi  une  espèce  de  paralysie  incomplète 
attaquant  les  ouvriers  qui  travaillent  le  mercure.  Cette 
maladie,  qui  ne  menace  pas  l'existence,  est  souvent  ioco- 
nd)le.  L'emploi  des  suaoriflques,  des  bains  chauds,  de 
vapeur,  sulfureux,  un  régime  reconfortant,  l'éloignemeot 
de  la  cause  du  mal,  sont  les  bases  du  traitement. 

Bibliographie  :  Lallier,  Essai  sur  la  parai,,  Paris, 
1800;  ->  Beaudenom  -de-Lamaze,  DisserL  sur  la  varai- 
dês  extrém.  infér,,  Paris,  1817;  —  Calmeil,  Pai^-  ch$s 
les  aliénés,  Paris,  1823;  —  Baillarger  et  Lunier,  Ann, 
nMicO'PsychoL,  année  1849;  —  Landry,  GaxetU  Mh 
dom,,  1859;  —  Travaux  de  MM.  Delhaye,  Bayle,  Cal- 
meil, sur  la  Parai.  proyrMi.  ;  —  Duchenne,  Eleclru, 
local,,  Paris,  1861  ;  -  Leroy  (d'ÉUolleiJ  fils.  Parai,  d« 
memb,  infér,,  2  fascicules,  1856-1867.  F-a. 

PARAPET  (Fortification).  —  Du  mot  italien  porap^Uo, 
masse  couvrante  qui  protège  la  portion  massive  de  terre 
qui  borde  le  fossé  dUin  retranchement  et  qui  provient 
ordinairement  des  déblais  du  fossé.  Un  bon  panipet  est 
en  quelque  sorte  le  bouclier  des  défenseurs  qu'il  abnte 
contre  les  coups  directs  venant  du  dehors,  son  épaisieur 
varie  de  0"',65  à  6*°,  suivant  le  calibre  des  projectiles  aux- 
quels il  doit  résister.  L'épaisseur  d'un  parapet  se  mesure 
sur  la  projection  horizontale  de  sa  plongée.  Depuis  quel- 
ques années  le  parapet  des  places  fortes  est  une  double 
banquette  :  une  pour  l'infanterie,  et  une  pour  l'artillerie, 
un  peu  plus  basse  que  la  première.  En  cas  de  siège  oo 


pas  de  terres  à  rapporter. 

Dans  les  places  fortifiées,  ce  profil  prend  de  grandes 
dimensions.  Le  fossé  a  10  mètres  de  profondeur  et  ju»- 
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fa*à  39  mètm  de  largeur.  La  hauteur  de  la  crête  inté- 
neore  an-dessus  du  sol  est  port^âe  à  i'^fiO.  Le  talus  d'es- 
carpe est  revêtu  en  maçonnerie  et  la  berme  est  munie 
d*aoe  tablette  en  pierre.  La  contrescarpe  est  aussi  rerè- 
ue  quelquefois.  Ces  rcTôtements,  en  même  temps  qu'ils 
consolident,  opposent  un  obstacle  sérieux  aux  attaques 
de  reodemi  obligé  de  reuTerser  la  maçonnerie  sur  une 
âodenne  largeur  pour  franchir  le  fossé.  Leur  emploi  et 
le  grande  dimeosion  du  parapet  et  de  son  fossé  sont  un 
des  caractères  de  la  fortification  appelée  fortification  per- 


NUttadâi  (Fortification).  —  Pièces  de  bois,  rondes 
oa  triangalairàa,  à  pointe  supérieure  aiguë,  durcies  au 
feo,  et  fichées  Terticalement  en  terre  en  ménageant  de 
1*006  à  Tantre  un  intervalle  de  0"*,  10.  On  les  assemble 
soKdsment  par  un  Uteau  horizontal ,  chevillé  dans  cba- 
coM  d'elles  ;  quand  ellea  sont  plantées  horizontalement 


Fig.  SS73.  —  Palissadea. 

dms  la  niasse  d'un  parapet,  elles  prennent  le  nom  de 
fraim.  Les  palissades  sont  classées  parmi  les  plus 
otiles  dei  défenses  accessoires;  leur  objet  principal  est 
de  retenir  longtemps  exposé  aux  coups  des  défenseurs 
l'assaillaot  qui  veut  enlever  l'ouvrage  par  une  action  de 
vigueur.  Dans  les  places  assiégées  on  s'en  sert  pour 
border  la  crête  de  tous  les  glacis  du  front  d'attaque,  de 
msniére  i garantir  le  chemin  couvert  de  toute  insulte; 
le  liteau  sert  alors  à  appuyer  le  canon  des  fusils  des 
défeoseors.  Dans  les  retranchements  de  campagne,  on 
place  généralement  les  palissades  au  fond  des  fossés, 
•oit  an  pied  de  la  contrescarpe  (comme  dans  la  figure), 
•oit  an  pied  de  Tescarpe,  soit  dans  une  position  inter- 
médiaire; ce  dernier  emplacement  parait  être  le  meil- 
leur, car  dans  le  premier  cas  il  est  trop  facile  de  combler 
arec  des  fascine*  l'espace  triangulaire  PSC,  et  dans  le 
sccood,  la  palissade  est  bientôt  brisée  par  suite  de  l'ex- 
plosion des  projectiles  creux  qui,  après  avoir  roulé  sur 
le  tahis  extérieu  r  du  parapet,  viennent  s'arrêter  au  pied 
ée  l'escarpe.  Les  fraises  F  rendent  l'escalade  extrême- 
meat  diflkile,  mais  pour  que  l'artillerie  ennemie  n'en 
ait  pas  trop  vite  raison,  il  faut  les*  masquer 
iotaot  que  possible  par  un  glacis  cGo;  en 
outre,  elles  ont  l'inconvénient  de  diminuer 
là  laigenr  du  fossé.  F.  E. 

PARAPÊTALES  (Botanique).  —  Nom 
éooné  par  Blosnch ,  puis  par  Link,  à  des 
pirUes  de  la  corolle  qui,  dans  certaines 
fleors  à  nombreux  pétales,  représentent 
le  rang  le  pluB  intérieur  de  ces  pétales  et 
qoi  ne  sont  autre  chose  aue  des  étamines 
avortées, comme  dans  l'ellébore,  les  nénu- 
phars, etc.  Ce  terme  ne  parait  pas  avoir 
<M  adopté  par  les  botanistes  modernes. 

PAftAPHYSES  (Botanique),  du  grec 
para,  aoprèa  et  pkuofnm,  je  nais.— Terme 
de  botanique  cryptogamique  donné  par 
Villdenow  a  des  tubes  membraneux,  sou* 
îeot  articulés,  qui  sontentremêlés  avec  les 
ors^uies  sexuels  dans  les  mousses  et  qui, 
éans  les  chaoïpignonê,  se  trouvent aveo  les  thèques.Ces 
psraphvsea  sont  formés  de  cellules  allongées  et  vides, 
et  seaMeot  être  analogues  aux  organes  avec  lesquels  ils 
•oot  aièlés.  U  n'y  a  que  cette  diffiârence  qu'ils  sont  res- 
tés avortés  tandis  que  les  organes  ont  pris  leur  dévelop- 
pement. 

PARAPLÉGIE  (Médecine),  du  grec  pora^  de  cêté,  de 
trarers,  et  pUumm,  frapper.  —  On  a  donné  ce  nom  à  la 
9arokj/$i9  qui  frappe  la  moitié  inférieure  du  corps. 

PAHASrrAIRES  (Tératologie).  —  Nom  donné  par  la. 
Geoffroy-Saint^^ilaire  à  son  deuxième  ordre  des  Mom^ 
<m  doMu,  qui  comprend  ceux  dont  les  deux  individus 
sont  très^nésanx  entre  eux  et  dont  le  pins  petit  vit  for- 
cément aox  dépens  du  plus  fort. 

PARASITES  (Zoologie,  Botanique),  du  grec  para,  chez, 
à»m  et  titos,  nourriture.  —  On  donne  le  nom  de  Po- 
ra$Un  à  dea  êtres  organisés  qui  se  développent  et  vivent 


aux  dépens  d'autres  êtres  org^niëéÊ;  de  là  nahirellement 
des  P.  végétaux  et  des  P.  animaux^  Parmi  les  premiers, 
on  peut  citer  le  gui,  Vorobanche,  la  cuscuU,  et  une 
grande  quantité  de  diampignons,  de  lichens  et  autres 

Plantes  cryptogames,  telles  aue  Voidium  de  la  vigne, 
érysiphe  oui  produit  la  malaoie  nommée  blane  ou  meu- 
nier, le  spnacelia  de  l'ergot,  etc.  Tous  ces  parasites  se 
développent  sur  d'autres  plantes;  d'autres  vivent  aux  dé- 
pens des  animaux.  Ils  sont  extrêmement  petits,  appar- 
tiennent aux  cryptogames  et  se  rencontrent  chez  l'homme 
dans  la  teigne  faveuse,  la  teigne  tonsurante,  la  teigne  dé- 
cal  vante,  le  muguet,  etc.  11  est  d'autres  végétaux  para- 
sites qui  vivent  seulement  à  la  surface  d'autres  végétaux 
sans  en  tirer  aucun  suc  nourricier,  tels  que  le  lierre, 
plusieurs  agarics,  etc.;  on  les  appelle  fausses  plantes 
parasites  pour  les  distinguer  des  autres  qui  sont  les  vraies 
parasites. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'animatix  parasites  et  la 
plupart  d'entre  eux  se  développent  soit  à  la  surface,  soit 
dans  l'intérieur  du  corps  des  animaux,  où  ils  donnent 
lieu  le  plus  souvent  à  des  complications  f&cheuses  dans 
les  maladies,  et  il  est  souvent  difiicile  dans  ce  cas  de  dé- 
terminer s'ils  sont  cause  ou  effet.  Les  uns  se  rencontrent 
dans  la  profondeur  des  organes  ou  dans  certaines  cavités 
comme  le  canal  digestif,  les  canaux  biliaires,  et  ont  été 
nommés  pour  cela  Entoiaires;  tels  sont  le  filaire  de 
Médine,  la  douve  du  foie,  la  trichine,  les  cysticer^ues, 
les  échinocoques,  les  acéphalocystes,  etc.  D'autres  vivent 
sous  l'épiderme,  comme  le  sarcopte  de  la  gale,  ou  à  la 
surface  de  la  peau,  tels  sont  le  pou  et  la  puce  ;  ils  ont 
reçu  le  nom  d'Épisoaires.  F— n. 

PARASOLS  (Botonique).  —  Paulet  a  décrit  et  figuré 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Champignons  du  grand  genre 
des  Agarics,  qu'il  distingue  par  leur  stipe  fusiforme, 
long,  portant,  à  la  manière  d'un  manche  de  parapluie, 
un  chapeau  hémisphéiique.  Il  en  distingue  5  espèces  ] 
le  Parof.  aqueux;  le  P.  visqueux;  le  P.  rayé;  le  P. 
frisé,  le  P.  olivâtre.  On  les  trouve  dans  les  bois  des 
environs  de  Paris.  Ils  ne  paraissent  pas  malfaisants;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier. 

PARATARTRIQUE.  —  Voyez  TanTaiOua. 

PARATONNERRE  (Physique).  —  Appareil  de  llnven- 
tion  de  Franklin  qui  sert  à  mettre  les  édifices  à  l'abri 
des  atteintes  de  la  foudre.  C'est  à  cette  admirable  in- 
vention que  fait  allusion  le  vers  fameux  : 

Bripuit  cœlo  fùlmcn  sceptrmnque  tyrannis. 
Ravit  au  del  la  foudre  et  le  sceptre  aux  tyrans. 

La  théorie  du  paratonnerre  est  fondée  sur  la  propriété 
qu'ont  les  pointes  de  laisser  écouler  l'électricité.  Si  en 


Pjg.  9274.  —  Pouvoir  des  poiotes. 


présence  du  conducteur  électrisé  positivement  d'une 
machine  électrique  on  approche  une  pointe  A  en  con»- 
munication  avec  le  sol;  le  fluide  neutre  de  cette  dernière 
se  décompose,  le  fluide  positif  est  repoussé  dans  le  to\\ 
qoant  à  l'électricité  négative,  elle  s'écoule  par  la  pointe 
et  vient  neutraliser  l'électricité  positive  du  conducteur. 
Aussi  voit-on  le  pendule  s'abaisser  et  il  est  impossible 
de  tirer  une  étincelle  d'un  point  quelconque  4^  COQ^ 
docteur;  celui-ci  est  déchargé. 

Le  même  phénomène  se  produira  si,  en  présence 
d*un  nuage  orageux,  on  place  une  barre  métalbque  ter- 
minée en  pointe  et  en  communication  avec  le  sol.  Le  pa- 
ratonnerre n'est  pas  autre  chose.  U  se  compose  d'une 
tige  ed  f,  terminée  supérieurement  par  une  pointe  de 
platine  ou  de  cuivre  doré  P.  La  putie  inférieure  de  la 
tige  est  mise  en  communication  par  un  collier  b,  aveo 
un  conducteur  qui  descend  dans  le  sol.  La  communica- 
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tloD  a?ee  œ  dernier  est  la  condition  essentielle  de  la 
construction  d'un  paratonnerre,  aussi  convient-il  de  la 
remplir  le  (  lus  complètement  possible.  Lorsque  dans  le 
Toisinage  de  rédiflce  se  troure  ou  une 
eau  courante,  on  une  nappe  d*eau  en 
communication  avec  la  nappe  souter- 
raine, on  y  fait  arriver  Textrémité  du 
conducteur;  mais  il  ne  faudrait  pas 
employer  au  même  but  une  citerne  dont 
les  parois  peuvent  être  formés  de  maté- 
riaux plus  ou  moins  isolants.  Lorsqu'il 
n'y  a  pas  d'eau  à  proximité,  on  termine 
infùrieurement  le  conducteur  par  des 
branches  ramifiées,  que  l'on  enterre 
dans  le  sol  et  que  l'on  entoure  de  char- 
bon calciné,  matière  conductrice  de  l'é- 
lectricité. 

Depuis  quelques  années  on  a  l'habi- 
tude de  diviser  le  conducteur  à  son 
arrivée  dans  le  sol  en  deux  branches, 
l'une  verticale  oui  descend  Jusuue  dans 
la  couche  aquiiere;  l'autre  qui  s'étend 
horizontalement  et  se  ramifle  à  une 
très-petite  distance  du  sol.  Lorsque  la 
coacne  supérieure  du  sol  est  mouillée, 
la  branche  horizontale  fonctionne  iné- 
vitablement, et  met  ainsi  à  l'abri  des 
irrégularités  de  conduction  que  peut 
>^*  présenter  la  branche  verticale. 
'  PARC  (Économie  rurale).  —  Voyez 
Jardin  patsageh. 

PARCAGE  (Agriculture).— On  appelle 
ainsi  un  procédé  qui  a  pour  but  de  recueil- 
lir sur  le  terrain  même  qu'elles  sont  des- 
tinées à  fumer,  les  déjections  solides  et 
liquides  des  animaux  que  l'on  retient  momentanément 
dans  un  parc  mobile,  transporté  successivement  dans 
toutes  les  parties  de  ce  terrain.  Ce  sont  particulièrement 
les  moutons  que  l'on  soumet  au  parcage,  dans  différentes 

Earties  de  la  France  et  surtout  aux  environs  de  Paris. 
>aiis  les  pays  où  les  loups  ne  sont  pas  à  craindre,  le  parc 
peut  ne  consister  qu'en  un  filet  grossier  à  larges  mailles 
fixé  à  un  certain  nombre  de  pieux  que  l'on  plante  en 
tene.  Lorsqu'il  y  a  lieu  de  craindre  la  visite  de  ces  ani- 
maux, on  a  recours  à  des  claies  en  osier  ou  à  des  palis- 
sades hantes  au  moins  de  1"\50,  soutenues  avec  des 
crosses  en  bois  blanc,  fixées  à  l'aide  de  chevilles  en  bois 
ou  en  fer.  Avant  d'établir  le  parcage  on  donnera  à  la  terre 


Fiff.   9275. 
Paratonnerre. 


Pig.  2216.  —  Parc  à  moutons,  avec  cabane  du  berger 


uenx  labours,  pour  la  mettre  en  état  de  recevoir  les 
excréments  des  moutons.  On  a  calculé  qu'en  une  nuit 
8,000  moutons  pouvaient  fumer  un  hectare  de  terrc.  La 
moitié  ou  l6  tiers  d'une  nuit  suffisent  ordinairement 
pour  cela  et  le  berger  a  soin  de  changer  son  parc  de 
pinrc  d'après  cette  donnée.  Cette  fumure  fait  sentir  son 
effet  pendant  les  deux  premières  années,  et  même,  dans 
les  bonnes  terres,  le  blé  est  sujet  à  verser.  F— n. 

PARCHEMIN  (Zoologie  industrielle).   V.  Supplément. 

PARrODRS(Dmo!TDB),ENTRECOURS,VAINEPATURE 
(Droit  rural).  —Voyez  l'article  du  Diction,  génér.  des  let- 
tres, des  beaua>-arts  et  des  sciences  morales  et  politiq., 
par  MM.  Bachelet  et  Dézobry. 

PARD  (Zoologie).  —  Traduction  du  mot  Pardus,  nom 
latin  de  la  Panthère  (voyez  ce  mot). 

PARDALIS  (Zoologie).  — Nom  donné  à  ]a  Panthère 
par  lesjinciens. 

PARDALOTE  (ZoologTe),  Pardalotus,  Vieil.,  du  grec 
pavdalôtos,  tacheté.  —  Sous-genre  d*Oiseaux,  du  grand 
genre  des  Pies-grièches  {Lamus,  Lin.),  voisin  des  Fal- 
connelles.  Ils  ont  le  bec  court,  peu  comprimé,  la  pointe 
échancrée,  Tarête  supérieure  aigué.  Leur  petite  taille 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Pies-ifrièches-roitelets,  et 
leur  manière  de  vivre  parait  se  rapprocher  de  celle  des 
insectivores  et  surtout  des  mésanges.  L'espèce  la  plus 
connue,  te  Pard.  pointilU  {Pard.  punctotui, Vieil.,  Ptpra 


punctata,  Sh.),  a  le  corps  gris,  en  ptrtis  potalfllé  d» 
blanc;  il  n'a  pas  plus  de  0*,08  de  longueur.  Des  fortu 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  colons  l'appellent  oîmos 
diamant.  Le  Pard.  huppé  (P.  criitatus.  VidL)  «t  da 
Brésil. 

PAREIRA-BRAVA  (Botanique).— On  appelle  aisii  une 
racine  fibreuse,  dure,  tortueuse,  grosse  quelqneMi 
comme  le  bras,  brunâtre  à  l'extérieur,  Jaaoe  fênnï 
l'intérieur,  qui  provient  d'une  plante  sarmenteiiie  do 
Brésil,  le  Cissampelos  pareira,  Lin.  (voyei  CissAmuos). 
Elle  est  d'une  amertume  remarquable  et  a  été  très-«i- 
ployée  comme  diurétique,  contre  la  colique  n^hrÂ(iqai 
et  les  accidents  dépendants  de  la  morsure  des  soîmaoi 
venimeux.  M.  Guibourt,  sans  nier  cette  ptovensoee  ds 
Pareira  brava,  pense  pourtantqu'on  doit  l'attribasr  pis- 
tôt  à  d'autres  plantes  ds  la  même  famille  {Menispmnm^ 
le  Cocculus  platiphylla,  Saint-Hilaire,  et  le  Cooc.  mfN- 
00115,  Endl.  {Abuta  rufescens,  Aubl.).  Du  reste,  plmieoii 
espèces  de  ces  deux  genres  paraissent  produire  des  rKÎ- 
nes,  dont  les  propriétés  sont  analogues  (voyei  Cooau). 
PARELLE  (Botanioue).  —  Nom  vulgadre  donné  à  ose 
espèce  de  Uchen,  le  Canora  parella,  Arcb.  {Uehen  ph 
rellus,  Lin.),  appelé  aussi  ùrseiUe  d^ Auvergne tmOniUi 
de  terre  (voyez  Orsbillb). 

PAREMENT  BLEU  (Zoologie).  —  Espèce  d*OifNM  da 
genre  des  Bruants  {Emberixa,  Lin.),  nommé  par  U> 
tham  Emb.  viridis,  et  oui  n'est  connu  des  natunlista 
que  par  des  peintures  Japonaises.  Il  est  de  la  taille  dt 
notre  verdier. 

PARENCHYME  (Anatomie  animale),  du  grec  para,  lo- 
près,  et  enchyma,  action  de  verser  dieÂsus.  —  Ce  Dom  t 
été  donné  par  les  anciens  à  la  substance  asseï  complexe 
qui  constitue  la  plupart  des  glandes,  d'où  lui  est  fena 
son  nom  (voyez  Guindés).  Ainsi  on  dit  \e parenchyme ia 
foie,  des  reins,  etc.  De  nos  Jours  on  a  aussi  donné  ce  nooi 
à  d'autres  tissus  composes  et  agglomérés  oui  entreot 
dans  la  structure  d'autres  organes;  tel  est  le  poiunoo, 
par  exemple. 

Parenchyme  (Botanique).  —  Ce  mot  sert  à  désigner  le 
tissu  utriculaire  ou  cellulaire  des  végétaux  (voyei  Au- 
TOHiE  végétale). 

PARESSEUX  (Zoologie).— Ce  nom  a  été  donné  perCo- 
vier  à  deux  Mammifères,  le  Bradipe  de  Unoé,  et  ooe 
espèce  du  genre  Maki.  —  Voyez  Brampe,  Loris,  Mao, 
NycTicfesE 

PARFAIT  (Insecte)  (Zoologie).  —  On  dit  qu'un  ioiecte 
est  kVétat  par  fait  lorsque  le  papillon,  par  eiempIe,iort 
de  sa  chrysalide,  pourvu  de  ses  pieds,  de  ses  soteoa«s, 
de  sa  trompe  en  spirale,  de  ses  yeux  com- 
posés ;  ne  ressemblant  en  rien  à  la  cbe- 
niile  dont  il  est  sorti.  L'immense  majo- 
rité des  insectes  n'arrivent  à  cet  état  qoV 
près  avoir  subi  le  phénomène  si  carieai 
des  métamorphoses  (yoyez  ce  mot). 

PARFUMERIE,  Parfums  (Technologie, 
Chimie  industrielle). — Les  anciens comoe 
les  modernes  se  sont  étudiés  à  ravir  vu 
Vinntcs  les  matières  odorantes  qu'élaborât 
un  grand  nombre  d'entre  elles,  pour  les 
fixer  sur  le  corps,  dans  la  chevelare,  dioi 
les  vêtements  ou  dans  la  demeure  de  l*bomme.  La  pi^ 
paration  des  parfums  est  donc  une  industrie  fbrtascieoiie 
et  très-répandue.  Les  procédés  qu'on  y  emploie  diflèratt 
notablement  suivant  que  l'on  considère  lesparftimeande 
l'Europe  ou  ceux  de  l'Orient;  cependant  on  y  retroate 
toujours  pour  méthode  fondamentale  l'extraction  des  m»- 
tières  odorantes  par  distillation  et  la  fixation  de  plusieiin 
d'entre  elles  à  l'aide  de  corps  gras.  Les  renseigneMis 
succincts  consignés  ici  s'appliquent  surtout  à  la  partn- 
mcrie  européenne.  Celle-ci  prépare  des  sachets  depowfrtf 
odorantes,  des  esprits  alcooliques  de  plantes  ^és|goé| 
sous  le  nom  d'extraits  d'odeur,  des  huiles  et  pofluiw 
parfumées  pour  les  cheveux,  des  eaux  de  senteur,  visu- 
gres  aromatiques,  savons  parfumés  pour  la  toiletta; 
toutes  matières  dont  l'usage  devient  d'autant  plus  gé- 
néral que  les  habitudes  de  propreté  et  de  soins  corporels 

se  répandent  davantage  avec  le  bien-être.    »  

La  fabrication  des  articles  de  parfumerie  repose  «^ 
l'exploitation  de  plantes  aromatiques  dont  la  culture  ^ 
devenue  l'industrie  particulière  de  quelques  pys  dan*  » 
midi  de  l'Europe,  surtout  en  Sicile,  à  Nice  et  à  wasse  (A«- 
pes- Maritimes)  en  France.  Le  plus  ordinairement» 
extrait  les  principes  aromatiques  des  plantes  en  les  •oo- 
mettant  à  la  distillation  avec  de  l'eau.  Récemment ooi 
employé  pour  certains  extraits  un  courant  ^^^*^^ 
d'eau.  On  recueille  par  condensation  l'eau  cbsrfôeo»' 
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•efie«,  et  cetle-d,  habituellement  plus  légère,  sarnage  et 
•e  sépare  facilement.  Ce  procédé  ne  s*applique  pas  à  cer- 
tains parfums  délicats  qui  se  décomposeraient  à  la  tem* 
pérature  dé  I*eau  bouillante.  On  infuse  alors  les  fleurs 
avec  àcA  praisses  liqué6ées,  ou  bien  on  a  recours  à  la 
méthode  nommée  mflmrage,  qui  consiste  à  établir  sur 
des  châssis  des  couches  superposées  de  fleurs  odorantes 
séparées  par  des  plaques  enduites  d'un  corps  gras,  l'huile 
ou  TaiODge.  Les  principes  aromatiques  se  dissolrent  dans 
le  corps  gras  et  on  les  extrait  par  un  lavage  avec  Talcool 
ou  un  Téhicule  analogue.  Ainsi  s'obtiennent  les  produits 
eonnos  en  parfumerie  sous  le  nom  d'extraits  alcooliques 
aux  fleurs.  Les  huiles  volatiles  odorantes  de  citron, 
d\>raDge,  de  bergamotte,  de  bigarrade,  de  cédrat,  s'ob- 
tiennent par  expression  en  roulant  les  fruits  dans  une 
écuelle  garnie  de  pointes  et  munie  à  son  fond  d*on  tube 
d^écoaîfment  par  où  se  soutire  l'huile  volatile.  M.  Milon 
a  introduit  dans  la  préparation  des  extraits  aromatiques 
one  méthode  nouvelle  fondée  sur  l'emploi  du  sulfure  de 
earbone  comme  dissolvant;  une  distillation  à  douce  tem- 
pérature sépare  facilement  des  parfums  obtenus  le  véhi- 
calo  infect  qui  les  a  extraits  directement.  M.  Piver  a 
détruit  toute  trace  de  l'odeur  du  sulfure  en  traitant  le 
parfum,  qu'on  en  a  séparé,  par  une  solution  alcaline 
très>faib1e.  Tous  les  produits  dont  il  vient  d'être  parlé 
sont  désignés  sous  le  nom  général  d'f«99ncM. 

L«3  essences  de  Jasmin,  de  rose,  d*églantine,  de  camo- 
mille, de  lavande,  d'aspic,  do  néroli  bigarrade,  de  néroH 
de  Portugal  se  tirent  des  fleurs.  On  obtient  des  firuits  les 
essences  de  bigarrade,  de  bergamotte  de  Portugal,  de 
dtron,  de  cédrat,  de  citronine.  On  extrait  des  tiges,  des 
feuilles  et  des  bourgeons  les  essences  de  petit  grain  (feuil- 
les et  brous  d'orangers  et  de  citronniers),  de  myrte,  de 
focnarin,  de  laorier,  de  sabine,  de  verveine,  de  géra- 
niam,  de  menthe,  de  tanaisie,  de  maijolaine,  de  sauge, 
de  fenoQÎl,  d'origan,  d'absinthe,  de  céleri,  de  thvm,  etc. 
Ce  sont  le»  graines  oui  fournissent  les  essences  d^anis,  de 
eoriandre,  de  persil,  de  carvi,  de  cumin,  etc.  (Balard, 
Bapport  du  Jury  intematiùnM  d$  1855).  Il  est  impos- 
sible de  rien  dire  de  général  sur  la  composition  chimique 
de  œs  diverses  essences,  tant  elle  varie  d'une  essence  à 
l'autre.  Tantôt  ce  sont  essentiellement  des  hydrogènes 
carfooDée  ;  d'autres  fois  on  y  trouve  l'oxygène  associé  au 
carbone  et  à  l'hydrogène  ;  souvent  on  y  reconnaît  des  mé- 
langea d'hydrogènes  carbonés  et  de  composés  oxygénés. 
La  chimie  a  pu  reproduire  artiHciellement  queloues  es- 
sences de  fruits  dont  elle  avait  théoriquement  défini  la 
nature;  M  Hofmann  a  particulièrement  étudié  ce  sujet 
corienx. 

On  nooune  paffums  artilicieh,  soit  des  essences  pré- 
poréee  de  toutes  pièces  par  des  procédés  chimiques,  soit 
des  produits  artificiels  odorants  propres  à  la  parfumerie, 
ioit  un  parfum  composé  d'un  mélange  de  plusieurs  essen  • 
eea  natafelles.  et  souvent  nommé  bouquet.  Le  principal 
parfom  artificiel  est  la  célèbre  0au  de  Cologne  inventée 
Tera  1709,  par  Jean-Marie  Farina  de  Cologne  et  qui,  ré- 
eemment  additionnée  de  vinaigre  radical  par  Bully,  a 
donné  un  nouveau  produit  non  moins  connu. 

On  emploie  pour  la  toilette  deux  genres  de  savons,  des 
taTona  mous  à  base  de  potasse  et  des  savons  durs  à  base 
de  sonde.  Les  qualités  spéciales  qu'ils  doivent  présenter 
consistent  à  ne  posséder  ni  trop  d'eau  ni  une  trace 
d'alcali  libre,  pour  ne  pas  altérer  les  parfums  et  ne  pas 
Irriter  la  peau;  à  être  purs  de  tonte  matière  grasse  non 
■aponiflée  qui  laisserait  les  mains  poisseuses  après  le 
lavage  et  rancirait  facilement;  à  se  dissoudre  facilement 
dans  l'eau.  Les  savons  fabriqués  en  grande  chaudière  et 
bien  épurés  sur  lessive  sont  les  mieux  préparés  pour  sa- 
tisfaire à  ces  conditions.  Râpés  et  pétris  avec  une  certaine 
quantité  d'essence  odorante  et  de  matière  colorante,  ils 
sont  ensuitepilés  en  pftte  homogène  etmoulésen  pains  de 
Ibnnea  diverses.  Les  savons  de  toilette  à  bas  prix  se  font 
avec  des  savons  fabriqués  à  froid,  ils  s'altèrentprompte- 
meot  et  prennent  facilement  des  odeurs  désagréables. 

La  parfumerie  occupe  une  place  importante  dans  l'in- 
dnstrie  française  et  les  produits  les  plus  délicats  de  cette 
Indostrie  sont  dus  à  des  parfumeurs  de  France  ou  d'An- 
gleterre. La  France  exportait  de  savons  et  d'articles  de 
farfamerie,  pour  une  valeur  :  en  1853,  de  14  millions  de 
francs  environ;  en  1860,  de  20,935,565  francs.  Ad.  F. 
pAiPoiuaiB  (Économie  industrielle)  Voy.  Paspoms. 
PARGASITË  (Minéralogie).  —  Minéral  en  crisUux 
angulaires  on  peu  arrondis,  disséminés  dans  un  calcaire 
lamellaire,  trouvé  dans  nie  de  Pargas  en  Finlande. 
Suivant  UaOy,  ce  serait  une  variété  de  l'amphibole; 
taodia  que  Wemer  la  regarde  comme  une  variété  de 


pyroxène.  Il  est  vrai  que  ces  deux  espèces  minérales  se 
trouvent  ensemble  dans  un  carbonate  de  chaux  uni  à 
d'autres  minéraux. 

PARHÉLIES.  —  On  donne  ce  nom  à  des  images  du 
soleil  colorées  des  teintes  de  l'arc-cn-ciel  et  qui  se  pro- 
duisent en  même  temps  que  les  halos  (voir  ce  mot).  Les 
parhélies  s'observent  par  couples,  ils  sont  aussi  élevés 
au-dessus  de  Thorixon  que  le  soleil  lui-même.  Si  le  so- 
leil est  à  l'horizon,  les  parhélies  se  trouvent  exactement 
au  point  où  le  halo  de  2^<*  coupe  le  cercle  parhéllque.  Si 
le  soleil  s'élève  à  l'horixon,  les  parhélies  s'éloignent  de 
ce  point  d'intersection;  si  Pastre  est  à  20*^  au-dessus  de 
l'horizon,  l'écart  latéral  des  parhélies  est  déjà  de  l^'  13'; 
il  est  de  5<>46'  quand  le  soleil  atteint  une  hauteur  de  40^, 
Quand  le  soleil  atteint  une  hauteur  de  M*^  au-dessus  de 
l'horizon,  les  parhélies  n'apparaissent  plus.  L'on  peut 
encore  observer  des  parhélies  à  40»  de  part  et  d'autre 
du  soleil.  Le  phénomène  est  dû  à  la  réfraction  de  la  lu- 
mière à  travers  des  prismes  de  glace  suspendus  dans 
l'atmosphère,  ces  prismes  présentant  des  angles  de  diè- 
dres de  60°  et  réfractant  la  lumière  dans  les  conditions 
de  la  déviation  minima.  H.  G. 

PARIÉTAIRE  (Botanique),  Pariêtaria,  Toum.,  du  la- 
tin paries,  muraille,  parce  que  la  principale  espèce  croit 
sur  les  murs.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ur- 
ticéês;  à  fleurs  polygames  renfermées  dans  un  involucre 
à  3-6  folioles;  fleurs  hermaphrodites  et  fleurs  m&lc»  : 
celles-ci  ont  un  calice  à  4-o  sépales,  4-5  étamines; 
fleurs  femelles  t  calice  ventru,  tubulé;  ovaire  libre  deve- 
nant un  akène.  Les  espèces  de  ce  genre,  en  nombre  assez 
restreint,  sont  des  herbes,  rarement  des  sous-arbrisseaux 
à  feuilles  alternes  et  opposées  et  à  fleura  peu  apparentes 
ressemblant  beaucoup  à  celles  des  orties,  dont  elles  sont 
très -voisines;  mais  toujours  dépourvues  de  poils  glan- 
duleux. Elles  habitent  la  région  méditerranéenne,  l'Amé- 
rique du  Nord  et  l'Asie  tropicale.  L'espèce  la  plus  com- 
mune est  la  P.  officinale  (P.  officinaUs,  Un.),  nommée 
vulgairement  caste-pierre,  herbe  de  Notre-Dame,  perce- 
muraille,  etc.  Elle  ne  s'élève  guère  à  plus  de  0™,50.  Tige 
étalée,  rouge&tre  velue,  un  peu  succulente;  feuilles  al- 
ternes, ovales,  terminéêi  en  pointe  et  couvâtes  d'un  duvet 
rude;  fleura  verdàtres  en  petites  tètes,  sessiles.  C'est  dans 
les  fleure  mâles  qu'on  peut  observer  le  phénomène  d'élas- 
ticité des  étamines.  Il  suffit  de  toucher  légèrement  avec  la 
pointe  d'un  canif  les  boutons  prêts  à  s'épanouir,  les  filets 
reployés  se  détendent  aussitôt  et  lesjinthères  lancent  le 
pollen  sous  forme  de  petit  nuage.  La  pariétaire  contient 
beaucoup  de  nitre  qu'elle  enlève  aux  mura  dans  lesauels 
elle  se  développe.  On  lui  a  attribué,  dès  le  temps  de  Dios- 
coride,  des  propriétés  diurétiques,  émoUientcs,  rafraîchis- 
santes. Prise  en  infusion,  elle  était  aussi  vantée  dans  le 
traitement  de  la  colique  néphrétique.  Dans  quelques  en- 
droits, on  étale  cette  plante  sur  des  tas  de  blé  dans  le  but 
d'éloigner  les  charançons.  G— s. 

PAIUÉTAL  (Os)  (Anatomie).  — -  Os  pair,  aplati,  qua- 
drilatéral, oui  forme  avec  son  congénère  la  plus  grande 
partie  de  la  boite  crânienne;  convexe  extérieurement,  sa 
partie  moyenne  saillante  a  reçu  le  nom  de  bosse  paria" 
taie.  Cet  os  s'articule  par  dentelures  en  haut  avoc  celui 
du  c6té  opposé,  en  avant  avec  le  coronal,  en  arrière  avec 
l'occipital,  en  bas  il  est  mince,  taillé  en  biseau,  et  se 
Joint  à  la  portion  écailleuse  du  temporel. 

PARIÉTALE  (Placentation)  (Botanique).  —  Voyez  Pla- 

CBlfTATIOII. 

PARIS  (Médecine,  Eaux  minérales).  ~  Depuis  que  les 
barrières  de  Paris  ont  été  reculées  Jusqu'aux  fortifica- 
tions, les  eaux  minérales  ferrugineuses  d'Auteuil  et  de 
Passy  se  trouvent  comprises  dans  cette  enceinte  (voyez 
AoTEuiL,  Passy).  Dans  ces  derniera  temps  on  a  encore  si- 
gnalé à  Paris  quelques  sources  minérales  d'eaux  sulfu- 
rées calciques,  qui  sont,  suivant  le  Dictionnaire  des  eauca 
minérales,  au  nombre  de  cinq;  1*^  celle  du  pont  d'Aus- 
terlitz;  2«  celle  des  Batignolles  ;  3'»  celle  de  Believille; 
4*  celle  des  Ternes;  5»  celle  de  la  rue  Vendôme.  Cette  der- 
nière n'a  pas  été  autorisée  par  l'Académie  de  médecine, 
parce  qu'elle  reçoit  des  infiltrations  de  fosses  d*aisance. 

PARISETTE  (Botanique) (Pam,  Lin.; suivant  quelques 
é^mologistes  de  par,  paris,  égal,  à  cause  de  la  régula- 
rité du  feuillage).  —  Genre  de  plantes  de  U  famille 
des  Liliacées,  tribu  des  Asparagees,  d'après  M.  Oron- 
gniart,  selon  d'autres,  de  la  famille  des  Smilacées,  tribu 
des  Paridées.  Périanthe  à  8-1C  divisions,  8  étamines 
libres  ;  ovaire  à  4-5  angles,  renfermant  autant  déloges  qui 
conUennent  chacune  4-7  ovules;  baie  globuleuse.  Une 
seule  espèce  croit  en  France  et  se  trouve  aux  environs  de 
Paris,  c'est  la  P.  d  4  feuilks  (P.  quadrifolia,  Lin.},  qute 
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oomme  Talgalrement  Hêrbê  à  Paris,  Boum  de  renard, 
Etranglê-4<mp.  Elle  présente  un  long  rhizome  brun&tre, 
une  tige  de  0'",20  à  0"'30  qui  se  termine  par  4  feuilles 
verticillées  à  3-5  nervures;  la  fleur  qui  naît  du  centre 
de  ces  feuillet  est  verdàtre  et  portée  sur  un  pédoncule 
grêle  et  strié.  La  Pariiêtie  habite  les  lieux  humides  et 
ombragés  de  toute  r£urope,  jusqu^en  Suède  et  en  Lapo- 
nie.  L'ancienne  médecine  lui  attribuait  la  propriété  de 
détruire  les  effets  des  poisons  acres  et  corrosifs.  On  a  re- 
connu à  sa  ndne  des  qualités  émétiques;  aussi  Ta-t-on 
proposée  comme  succédanée  de  Tlpecacuanha.     G—s. 

PARISIOLË  (Botanique).  —  Nom  rulgaire  du  genre 
Trillie. 

PÂRKIE  (Botanique),  Parkia,  R.  Br.,  dédié  au  célèbre 
voyageur  africain  Mungo-Park.  —  Gi^nre  de  plantes  de 
la  famille  des  Mimosées  froy.  ce  mot),  type  de  la  tribu 
des  Parkiées.  Calice  tubuleux  bilabié;  5  pétales  iné- 
gaux; 10  étamines;  gousse  linéaire,  légèrement  arquée 
et  articulée.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres 
inermei  à  feuillet  composées  de  nombreuses  folioles, 
fleurs  diroosées  en  épis.  Le  P.  d'Afrique  (P.  Africana, 
R.  Br»,  Stimosa  biglobosa,  Jacq.),  s'élève  à  iO  mètres 
environ.  Les  fleurs  sont  d'un  beau  rouge  vermillon.  Cette 
«spèce  vient  dans  la  Guinée.  Les  habitants  de  Bomon 
font,  avec  tes  graineé  grillées  et  réduites  en  poudre,  une 
sorte  de  gâteau»  et  ils  s"en  servent  pour  assaisonner  leurs 
aliments.  Ces  graines  servent  aussi  à  préparer  des  confi- 
tures et  une  sorte  de  boisson. 

PARKINSONIE  (Botanique),  Parkhwmia,  Plum.,  dédié 
à  Jean  Parkinson,  apothicaire  anglais. — Genre  de  plantes 
de  la  famille  det  Césalpiniées  :  Calice  coloré  à  5  lobes; 
5  pétales  planes;  10  étamines;  gousse  linéaire,  très-lon- 
gue, terminée  en  pointe  aux  deux  bouts.  On  cultive  une 
seule  espèce  de  ce  genre  dans  les  serres  tempérées,  c'ett 
la  P.  à  aiguillons  (P.  aculeata.  Lin.),  arbrisseau  élevé 
^e  3-4  mètres  et  muni  d*épines  solitaires,  géminées  ou 
temées.  Les  feuilles  de  ce  végétal  sont  pennées  à  folioles 
ovales,  arrondies,  disposées  de  chaque  c6té  d*un  pétiole 
très-allongé.  Les  fleurs,  disposées  en  grappes  lâches,  sont 
jaunes  et  répandent  une  odeur  assez  agréable.  Originaire 
<ie  l'Amérique  méridionale,  il  a  été  naturalisé  au  Séné- 
gal. On  le  cultive  en  pleine  terre  dans  les  Jardins  de 
l'Andalousie. 

PARIIAGELLES  (Zoologie),  Parmacella,  Cuvier. — 
Seus^nre  de  Mollusques  Gastéropodes,  établi  par  Cu- 
vier  dans  le  grand  genre  de  Limaces,  Le  corps  est  ram- 
pant, oblong,  portant  vers  le  milieu  de  sa  longueur  un 
écusson  ovale,  charnu.  La  coquille  oblongue,  plate, 
montre  en  arrière  un  commencement  de  spire.  La  P. 
d'OlivierlP.d'0livieri,C\ïi.)eêi  longue  deO'-^OSàO'-^Oe» 
De  la  Mésopotamie. 

PARMÉLIE  (Botanique)  Pormefia,  Achar — Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Lichens,  Thallus  à  surfaces 
dissemblables,  lobé,  lacinié  ou  multifide,  étalé,  glabre 
-en  dessus;  apothécions  urcéolés,  concaves,  puis  planes, 
libres,  mais  fixés  par  un  point  contrai  ;  lame  proligère 
entourée,  colorée  d^un  rebord  discolore.  Ce  genre  est  très- 
nombreux  en  espèces.  Parmi  ccUes  qui  se  trouvent  aux 
•environs  de  Paris,  on  distingue  surtout  la  P.  des  rocliers 
(P.  saxatilis,  Acb.,  Lichen  saxatiUs,  Hoff.,  Lin.);  à  thal- 
lus cendré,  ^lauquo,  un  peu  scabre,  k  laciniures  iml^i- 
quées,  à  divisions  linéaires,  noires;  ses  apothécions  sont 
châtains,. à  bord  mince  crénelé.  Cette  espèce  croit  sur 
les  rochers  et  surtout  sur  les  vieux  troncs  d'arbres. 
Quelques  auteurs  ont  cru  reconnaître  dans  ce  lichen 
rOsnée  du  crâne  humain  à  laquelle  on  attribuait  une 
foule  de  vertus  à  cause  do  son  origine  sur  le  squelette 
•des  suppliciés  restte  sans  sépulture.  La  P.  glandulifère 
(  P.  glandulifera.  Fée)  se  distingue  principalement  par 
des  laciniures  recouvertes  de  glandules  très-noires.  On 
la  trouve  sur  le  quinquina  de  La  Condamine. 

PARMENTIÈRE  (Botanique).  ~  Nom  donné  d'abord  â 
la  ponome  de  terre,  en  l'honneur  de  Parmeutier  qui  a 
beaucoup  contribué  à  la  répandre. 

PARMESAN  (FaoMàCB  us)  (Économie  domestique).  — 
Voyez  FaoMAGB. 

PARNASSIE  (Botanique),  Pamassia,  Tourn.,  du  mont 
Parnasse»  en  Phocide;  origine  poétique,  à  cause  de  la 
t>eauté  de  set  fleurs.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Droséraeées  :  5  sépales;  5  pétales  ;  5  étamines,  alter- 
nant avec  les  pétales;  5  écailles  frangées  qui  sont  des 
étamines  avortées;  ovaire  libre;  3-4  stigmates sessiles; 
capsule  globuleuse  à  une  seule  loge  et  s'ouvrant  en  3-4 
valves;  graines  entourées  d'un  tissu  spongieux  et  trans- 
IMrent  L«s  quelques  espèces  qui  composent  ce  genre 
mai  det  herbes  vivacet,  aquatiquet;  leurs  feuilles  sont 


altemet  et  leurs  fleurs  tont  blancbet.  Ellet  habhoot  H 
régions*  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  La  P.  cbt 
marais  {P.palustris,  Lin.)  s'élève  à  U  hauteur  de  0*,S5 
à  0*,30.  Ses  feuilles  radicales  sont  pétiolées,  cordiformes, 
les  caulinaires,  amplexicaules  ;  fleurs  blanches  tachéei 
de  Jaune.  Cette  plante  fleurit  en  automne  dan»  nos 
prairies  humides.  Lsl  P.  de  ta  Caroline  (P.  oaro^ÎAiattp 
Mich.)  a  3  appendices  nectarifères  soyeux.  Elle  se  tjtmTt 
dans  l'Amérique  du  Nord.  On  cultive  aussi  dans  les  jir. 
dins  botaniques  la  P.  à  feuUles  d'asaret  (P.  ofori/b^, 
Vent),  espèce  dont  les  feuilles  radicales  sont  réniibrmes, 
et  les  caulinaires  cordiformet. 

PARNASSIENS  (Zoologie),  Parnaesius,  Utr.,  Dmtis, 
Fabr.  —  Sous-genre  d'Insectes  Lépidoptères  diurnis,  da 
grand  genre  des  Papillons  de  Linné.  Ils  se  distingottt 
en  ce  que  les  palpes  inférieurs  s'élèvent  sensiblement  tu- 
dessus  du  chapât>n,  vont  en  pointe  et  ont  trois  anidet 
distincts  ;  les  boutons  des  antennes  sont  courts.  Toutei 
les  pattes  sont  ambulatoires  dans  les  deux  sexes.  Lei 
ailes  élevées  perpendiculairement  dans  le  repos;  lei 
inférieures  concaves  au  bord  interne.  Leurs  chenillei  ont 
sur  le  cou  un  tentacule  rétractUe,  comme  celles  des  Pi- 

S liions  proprement  dits.  Elles  forment  avec  des  feoiDei 
ées  par  des  fils  de  soie  une  coque  où  elles  se  changent 
en  chrysalides;  oelles-d  sont  arrondies  et  ovoïdes.  La 
espèces  nombreuses  de  ce  sout-genre  habitent  les  Alpeii 
les  Pvrénées.  les  Cévennes.Le  P.  apoUon  {Apotto,  Utr., 
Papuio  apollo,  Un.),  qui  a  0'>,i3  d'envergure,  ait  blaae 
tacheté  de  noir;  quatre  taches  blanches,  bordées  d'os 
cercle  rouoe  et  d'un  noir  sur  les  ailes  inférieures.  Sa 
chenille  ni  sur  l'orpin  commun,  sur  quelques  uxi' 
fraget,  etc.  Le  P.  phoBbus,  P.  dMius  (P.  phœbus,Uiïm.)t 
plus  petit,  a  deux  yeux  écarlatet  aux  ailet  infériearei. 
Prairies  marécageuses  det  Alpet. 

PARNDS  (Zoolode).  —  Voyas  Drtqps. 

PAROI  (Anatomie),  du  latin  paries,  mur,  dotais.  — 
On  désigne  sous  ce  nom  lea  parties  qui  limitent  et  oh 
conscrivent  certaines  cavités;  ainsi  on  dit,  les  psnk  de 
la  poitrine,  de  l'abdomen,  etc. 

PAROLE  (Physiologie),  loquela  des  latins;  voix  arti- 
culée, c'est-à-dire  modifiée  par  le  Jeu  des  divers  oiguei 
qui  se  rencontrent  depuis  le  laiynx  jusqu'aux  lèvreiet 
aux  narines*  Les  sons  articulés  sont  représentés  par  dei 
lettres  qui  en  expriment  toute  la  valeur.  Cet  lettrei  u 
distinguent  en  voyelles  et  en  oontonnes.  Les  voyeUei 
sont  des  lettres  que  la  voix  fournit  presque  toutei  fat' 
mées,  et  qui  n*ont  besoin,  pour  être  articulées,  que  de  la 
plus  ou  moins  grande  ouverture  de  la  bouche;  elles oot 
encore  une  autre  propriété:  leur  son  peut  être  Bqatesa 
pendant  auelque  temps  sant  rien  perdre  du  esrictére 
primitif.  Nous  prononçons  sans  eflbrt  les  lettres  A,  E, 
I,  O,  U.  Les  consonnes,  qui  forment  la  classe  la  plni 
nombreuse  des  lettres  de  l'alphabet,  ne  servent  qui  te 
les  voyelles.  Un  caractère  qui  est  commun  à  toutes  lei 
consonnes,  c'est  qu'aussitôt  après  l'articulation  de  la 
lettre,  les  organes  prennent  une  ditpoûtioa  analogue  à 
celle  quils  affectent  dans  les  v<oyelles  ;  aussi  le  ais 
propre  à  la  consonne  disparaltm  rapidement  pour  fûre 
place  au  ton  de  la  voyelle.  La  prononciation  descos- 
sonnes  est  en  quelque  sorte  instantanée,  elle  est  aosl 
plus  difficile.  Aussi  leslanguet  les  plus  harmonieuses  loot 
celles  qui  emploient  le  plus  de  voyelles  et  le  sioiot  de 
consonnes.  C'est  par  cet  avantage  que  la  langue  grecq^ 
l'emporte  sur  toutes  les  autres.  Chet  quelques  peoptea 
du  Nord,  tous  les  sons  articulés  paraiaeent  sortir  du  nei 
ou  de  la  gorge,  et  celui  qui  écoute  parta^  la  (atigae  que 
parait  éprouver  celui  qui  parle.  On  distingue  encore  lei 
lettres  en  labiales,  nasiales,  Kagualet,  tuivant  let  psitki 
mises  en  jeu  dans  leur  articulation* 

11  est  nécessaire  que  les  organes  qui  forment  le  tnyta 
vocal  soient  dans  une  intégrité  complète  pour  qoe  la 
voix  puisse  en  recevoir  les  modifications  néoesâircs» 
Toute  maladie  de  ces  organes  apporte  des  entratesi 
l'exercice  régulier  de  la  parole;  cependant  on  cite  des 
personnes  qui  avaient  conservé  la  faculté  de  parler  saMf 
distinctement)  quoique  privées  de  langue.  La  perte  coo- 
plète  de  la  parole  ou  mutisme  ne  s'observe  guère  fse 
dans  certains  cas  d'idiotisme  et  dans  la  surdité  de  nari- 
sance;  elle  est  une  cause  d'exemption  du  service  ouu- 
taire.  «  Tout  muet  qui  tire  la  langue  et  la  meut,  tu 
n'est  pts  nd  tourd,  a  dit  le  chirurgien  Perçy»  ait 
impotteur.  » 

La  voix  a  de  grandes  sympathies  avec  le  systèoe 
nerveux.  Elle  se  nuance  ou  s'éteint  sous  le  coop  dei 
i^motions  morales;  en  retour,  la  parole  peut  agir  vire* 
ment  sur  l'âme.  —  Consultes  les  articles  LâRCACi  et  Pa* 
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•ou  dtt  Diction,  (finéràl  dês  Lstdns,  d$$  Beaux^ArU, 
•te.,d6MM.  BacheletMDezobrr.  S— t. 

PARONYCHIE  (BoUnique),  pM-onychia,  Juss.,  du  grec 
parânychis,  panaris,  parce  que,  selon  Dioscoride,  une 
espèce  guérit  des  maux  de  doigta.  —  Genre  de  plantes, 
type  de  la  famille  des  Paronychiéês,  tribu  des  IHécé' 
bréa.  Calice  4  5  divisions,  5  pétales  flli formes,  5  éta- 
mioes,  3  stigmatea,  oapsule  k  1  loçe  et  recouverte  par 
le  calice.  Ce  sont  en  général  de  petites  herbes  rameuses 
étalées;  elles  croissent  la  plupart  dans  TEurope  méri- 
dionale et  dans  le  nord  de  rAfrique.  La  P.  hérissée  (P. 
t^mata,  Lamk.)  croit  dans  le  centre  et  le  midi  de  la 
Firance.  Tioes  an  peu  velues,  feuilles  glabres;  fleurs  ver- 
tei  hsciculées.  La  P.  €irgenlé9  (P.  argmiea.  De  G.,  Ille- 
têbrum  paronyehia,  Lin.)t  se  distingue  principalement 
vu  des  bractées  luisantes,  argentées.  Elle  vient  aussi  en 
Flraace«  On  trouve  encore  dans  le  midi  la  P.  à  feuilles 
de  serpolet  (P.  eerpvlWoiia,  D.  G.,  Hlecebrum  serpylli" 
fiAimn,  Vill.)^  et  la  P.  à  fèuUles  de  renouée  (P.  polygoni- 
f(>lia,  D.  C).  Toutes  ces  plantes,  à  fleurs  de  peu  d*éclat, 
aVmt  qo^n  intérêt  botanique.  G— s. 

PARONYGHIÊES  (BoUnique).  ^  PeUte  famille  de 
plantes  Dicotylédùnee  dialypétiUes  périgynes,  établie 
Mur  Auguste  Sidnt-Hilaire,  et  avant  pour  type  le  genre 
raroityehiê.  Elle  est  voisine  des  groupes  des  Caryo- 
phyllées,  dont  elle  se  distingue  essentiellement  i>ar  Tin- 
lertion  périgjroioue  de  ses  étamines.  Calice  persistant  à 
4^  divisions;  pétales  en  même  nombre,  peu  apparents; 
^10  écanrines;  ovaire  libre;  i-3  styles;  capsule  envelop- 
pée par  le  calice,  à  une  loge  contenant  une  ou  plusieurs 
grsines.  Ces  plantes,  la  plupart  herbacées,  habitent  les 
régions  tempérées.  Genres  principaux  :  Telephium,  Bu- 
fatùs,  Hemiair9,  ParowycAie.— Voyez  de  Candolle,  Mém. 
sur  les  Paronychiéês. 

PAROT  (Zoolo^e).  —  Un  des  noms  vulgaires  du  Ros- 
signol des  muraUles  {Motaeilla  phœnicurus ,  Lin.),  du 
•ouvgeore  RubieUes  de  Cuvier.  *-  Ce  môme  nom  a  été 
donné  aussi  à  une  espèce  de  Poisson  du  genre  FjObre, 
le  Lal^re  paroOque  {Labrus  paroHcus,  Lin.).  Mer  des 
Iodée. 

PAROTIDE  (Glâma)  (Anatomie,  Pathologie),  du  grec 
para,  auprès  de,  et  do  génitif  ôtos,  oreille.— G*est  la  plus 
volumineuse  des  glandes  salivaires.  Elle  occupe  toute 
l'eicsvation  parotidienne,  et  répond  en  dehors  à  la  peau  ; 
ea  avant  elle  embrasse  le  bord  postérieur  de  la  branche 
montante  du  malllaire  supérieur;  en  arrière  elle  se 
moule  sur  le  conduit  auditif  externe  et  répond  en  outre 
à  l'spophyse  mastolde  du  temporal  ;  en  dedans  elle  est 
en  rapport  avec  l'apophyse  stylolde  et  les  muscles  qui 
eo  naissenl;  en  haut  avec  Tarcade  zvgomatique  et  l'ar- 
tieafauioo  de  la  mâchoire;  de  plus,  elle  touche  à  presque 
tous  tes  vaisseaux  et  les  nerfs  de  cette  région  et  reçoit 
deil>raoches  artérielles  nombreuses  de  la  carotide  ex- 
terne et  des  rameaux  qui  en  partent;  ses  rameaux  ner- 
veux viennent  du  nerf  auriculaire  antérieur,  du  facial, 
stc  La  Parotide,  d^n  blanc  rougeAtre,  d*une  consistance 
Arme,  est  composée  de  petites  granulations  arrondies, 
disdnctes  les  unes  des  autres,  d*où  partent  des  radicules 
qui,  par  leur  fappro<Aenient  et  leur  réunion  successive, 
lonneat  un  canal  exoréteur  nommé  le  canal  de  Sténon, 
Celui-ci  se  dirige  d'arri^  en  avant,  horizontalement  sur 
la  fsce  externe  da  musde  masséter,  un  peu  au-dessous 
de  Tarcade  zygomatique,  puis  il  se  courbe  de  dehors  en 
dedans  et  Tient  abonnir  dans  la  bouche,  vis-à-vis  Tin- 
terville  qui  sépare  les  seconde  et  troisième  molaires  su- 
périenres. 

Parotide  (Pathologie).  -^  Le  canal  de  Sténon,  dont  il 
▼iont  d^étre  parlé,  peut-être  affecté  de  fistule  (voyez  ce 
mot).  Quant  à  la  glande  elle-même,  elle  est  peu  suscep- 
tible de  maladies,  si  Ton  en  excepte  une  affection  grave, 
nommée  improprement  parotide  symptomatique.  On 
r<terve  fréouemraent  dans  les  épidémies  de  fièvres 
^boides  à  formes  adynamiques  ou  putrides  des  an- 
ciéas,  et  quelquefois  même  dans  des  cas  isolés  de  cette 
Baladie^  Son  apparition  est  ordinairement  Tindice  d*un 

rad  danger;  quelquefbis  cependant  elle  coïncide  avec 
difflfaotion  des  symptômes,  et  devient  critique.  Sa 
jMfcbeest  Celle  des  tumeurs  inflammatoires  et  oflnre  soit 
ws  Ctfactères  du  phlegmon  avec  rougeur  plus  ou  moins 
intense,  réniteoce,  etc.;  soft  un  simple  empâtement  On 
la  vue  envahit  «pute  la  face,  ou  bien  chacune  des  glandes 
toor  à  tour.  Sa  terminaison  la  plus  heureuse  est  la  réso- 
"'Ijw  ;  mais  le  plus  souvent  c'est  la  suppuration  ou  la 
pnflTène,  qui  annoncent  presque  toujours  une  issue 
wwwte.  Le  traitement  de  cette  complication  des  fièvres 
P^ifU  dam  être  antiphlogistique  s  il  y  a  une  vive  in- 


flammation; toutefois  il  devra  toujours  subir  les  modi* 
flcations  résultant  de  Tétat  général  du  malade  et  de  la 
forme  de  la  maladie  principale.  F — n. 

PAROXYSME  (Médecine),  Paroxysmes  des  grecs,  de 
paroxynein,  exaspérer.  —Ce  mot  sert  A  désigner  Taug- 
mentation  périodique  ou  irrégulière  des  symptômes  d'une 
affection  fébrile  ou  autre.  11  n'est  pas  tout  A  fait  syno- 
nyme d'accès,  qui  s'applique  plutôt  aux  phénomènes 
périodiques  des  fièvres  intermittentes. 

PARRAQUA  (Zoologie),  Ortaiida,  Merrem.  —Sous- 
genre  dViseauXf  de  Tordre  des  GaUinacés,  du  grand 
genre  des  Alectors  de  Merrem.  Ils  se  distinguent  dea 
Guans  ou  Pénélopes,  dont  ils  sont  très-voisins, en  ce  qu'ils 
n'ont  presque  pas  de  nu  A  la  gorge  et  autour  des  yeux; 
du  reste  la  plupart  des  ornithologistes  les  réunissent  A 
ce  groupe.  La  seule  espèce  signalée  par  Cuvier  est  le  P. 
momot  {Phasianus  momot,  Gm.,  Ortal.  momot,  Wagl.), 
d'un  brun  bronzé  dessus,  gris  blanchâtre  dessous,  huppe 
rousse.  11  a,  suivant  d'Azara,  0'",60  A  0",65  de  longueur 
totale.  Brésil,  Guyane.  Plusieurs  autres  espèces  ont  en- 
core été  décrites. 

PARTHENIUM  (Botanique),  Lin.  ;  de  parthenos,  Jeune 
filie.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées.  Les  quelques  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux 
poilus  blanchAtres;  leurs  fleurs  sont  blanches.  Le  P.  à 
feuilles  entières  (P.  integrifolium,  Lin.)  a  les  feuilles  ru- 
gueuses A  dents  inégales.  Originaire  de  la  Virginie.  On 
trouve  A  Cuba  le  P.  à  feuilles  coupées  (P.  hysleropho- 
rum,  Lin.| 

PARTHÈNOPE  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Crustacés 
Décapodes, inmWlQ  des  Bracnyures,  du  grand  genre  Crabe, 
section  des  Triangulaires  {Régne  animal);  famille  des 
Oxyrhynques  de  Milne  Edwards.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce,  la  P.  Aorrt6/«  (P.  horrida,  Fab.),  de  rocéan 
Indien  et  de  l'Atlantique,  qui  se  distingue  parce  que  l'ar» 
ticle  basilaire  de  ses  antennes  externes  atteint  presque  le 
front,  par  sa  forme  triangulaire,  et  en  ce  que  la  queue 
offre  dans  les  deux  sexes  sept  segments. 

PARULIE,  PARUUS  (Médecine),  du  grec  para,  auprès, 
et  oulon,  gencive.  —  On  a  donné  ce  nom  A  de  petits  ab- 
cès qui  se  forment  dans  le  tissu  flbro-muqueux  des  gen- 
cives. Ils  reconnaissent  presque  toujours  pour  cause  la 
carie  d'une  dent,  le  plus  souvent  visible,  mais  qui  peut 
avoir  son  siège  dans  la  racine.  Ces  abcès  sont  très-suscep- 
tibles de  récidives,  et  l'extraction  de  la  dent  est  presque 
toujours  le  seul  moyen  d'en  prévenir  le  retour.  —  Voyei 
Dent  (Pathologie.) 

PARUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  des  Oiseaux  du  genre 
Mésange, 

PAS  (Botaniaue).  —  Pas-^'âne,  nom  vuYsaire  du  IW- 
silage.  —  Pas-de^heval:  c'est  la  Cacalie  Mpine, 

Pas  (Hippologie).  —  Nom  donné  A  l'une  dea  allures  d» 
cheval.  —  Voyez  Hippologib. 

PASAN  ou  PASENG  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les 
Persans  A  la  Chèvre  œgagre  {yojret  ChfevaE).  Il  a  aussi 
été  donné,  mal  A  propos,  par  Buffon,  A  VAnlUopeoryx  de 
Pallas. 

PAS-DE-SOURIS  (Fortification).  —  Escalier  raide  et 
étroit  entaillé  dans  la  gorge  des  ouvrages  extérieurs  d'une 

f^lace  forte,  pour  permettre  aux  assiégés  de  monter  dt» 
bssé  d'une  pièce  de  fortification  dans  l'intérieur  de  la 
pièce  qui  la  recouvre.  Pour  en  dérober  l'usa^  A  l'ennemi 
on  les  place  dans  les  rentrants  ;  souvent  aussi  on  les  com- 
pose de  deux  escaliers  parallèles,  le  palier  inférieur  du 
premier  étant  de  niveau  avec  le  palier  supérieur  du  se- 
cond, mais  sépu^  de  lui  par  un  fossé  profond  nommé 
hoha,  sur  lequel  on  Jette  quelques  poutrelles  au  moment 
du  besoin. 

PASPALE  (BoUnique),  Paspalum,  Lin.;  du  grec  jnm- 
palos,  nom  sous  lequel  Hippocrate  désigne  le  Blillet.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des 
Panicées.  Épillets  A  2  fleurs,  l'inférieure  stérile;  glu- 
melles  de  la  fleur  fertile,  sans  arêtes,  l'inférieure  concave, 
la  supérieure  A  2  nervures;  3  étamines;  2  stigmates; 
caryopse  enfermé  dans  la  glumo  durcie.  Les  espèces 
nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  A  fleurs  dispo- 
sées en  épis  composés,  unilatéraux.  Elles  habitent  prin- 
cipalement les  régions  tropicales.  Le  P.  stolonifère  (P. 
stoloniferum,  Bosc.)  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  mètre. 
Tige  rameuse  et  présentant  des  nœuds  renflés  ;  feuilles 
lancéolées.  Cette  espèce  est  originaire  du  Pérou,  où  on  la 
cultive  A  cause  de  l'excellent  fourrage  qu'elle  produit  e't 
dont  on  fait  trois  coupes  par  an.  On  a  tenté  de  la  cultiver 
dans  le  même  but  en  France,  mais  elle  n'y  a  pas  réussi. 
Le  P.  scrobiculé  (P.  icrobicukUum,  Lin.),  A  feuilles  U- 
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néaircs,  lisses  sur  les  bords,  Tient  spontanément  dans 
les  Indes  orientales  où  il  est  cultivé  en  grand,  tant  pour 
son  grain  alimentaire  que  pour  son  fourrage.  Il  croit  à 
rile  Bfaurice  et  en  Australie. 

PASSAGE  (Astronomie).  —  Les  passages  des  étoiles  an 
méridien  servent,  dans  les  observatoires,  à  déterminer 
l'heure,  à  régler  Thorloge  sidérale.  On  les  observe  au 
moyen  de  la  lunette  méridienne,  dite  à  cause  de  cela 
instrument  des  passages. 

Quand  les  planètes  inférieures.  Mercure  ou  Vénus, 
passent  précisément  entre  la  terre  et  le  soleil,  on  les  volt 
comme  une  petite  tache  ronde  et  noire  qui  traverse  en 
quelques  heures  le  disque  solaire  :  c*est  ce  qu*on  appelle 
passages  sur  le  soleil.  Ces  phénomènes  sont  très-impor- 
tants pour  Tastronomie,  et  notamment  les  passages  de 
V(5nus  (voyez  Mbdcore,  Vends). 

Passage  {Animaux  de)  (Zoologie).  —  Ce  sont  plus  par- 
ticulièrement les  Oiseaux  qui  changent  de  contrées  à  des 
époques  déterminées  du  printemps  et  de  Tautomne. 
Voy.  Habitat,  Migrations. 

PASSALE  (Zoologie),  Passalus,  Fab.,  du  grec  passalos, 
cheville.  —  Genre  d'Insectes  Coléoptères,  famille  des 
Lamellicornes^  tribu  des  Lucanides.  Répandus  dans  les 
régions  chaudes  de  TAmérique,  des  Indes  et  de  TAus- 
tralie,  ils  sont  d'assez  grande  taille,  d*un  noir  luisant, 
et  ont  les  mâchoires  armées  de  fortes  dents.  Il  vivent 
sous  les  écorces,  dans  les  vieux  bois  quMls  percent.  Leurs 
larves  ressemblent  à  celles  des  Lucanes.LeP.  interrompu 
(P.  interruptus,  Fabr.),  long  de  0«,04,  a  le  corps  noir. 
Sa  larve,  suivant  M"«  de  Mérian,  se  nourrit  des  racines 
de  patates. 

PASSE  (Zoologie,  Botanique).  —  Ce  mot  a  été  appli- 
qué à  des  animaux  et  à  des  plantes  pour  indiquer  une 
certaine  supériorité  en  beauté  et  en  force,  ainsi,  en  Zoo- 
logie :  Passe -musc  est  un  nom  vulgaire  du  Chevrotin 
mwc.;  —P.  bleu,  c*est  le  Moineau  bleu  de  Cayenne  {Ta- 
nagra  cœrulea^  Lath.  et  Gm.).  —  P.  de  Canaries,  nom 
vulgaire  du  Serin  de  Canaries,  Fnngilla  Canaria.  En 
Botanique  :  P.  fleur,  c*est  la  Lychnide  coquelourde  (L. 
coronaria.  Lamk.).  ~  P.  pierre,  nom  vulgaire  de  la 
Salicome  herbacée  {Salicomia  herbacea,  Lin.).—  P.  rose, 
espèce. de  Guimauve  {Alcea  rosea.  Lin.).—  P. velours, 
nom  vulgaire  d'une  espèce  d'Amarante,  la  Célosie  à  crête 
(  Celosia  crislata.  Lin.  ). 

PASSE-COLMAR  (Horticulture).  —  Variété  de  poire 
d'une  très -bonne  qualité,  introduite  du  Hainaut  en 
France  en  1824.  Miirit  de  décembre  à  février.  Fruit  assez 
gros,  court,  Jaune-serin  ;  chair  ferme,  fine,  presque  fon- 


Fig.  sam.  —  PoifS  de  Pans-Cohnar. 

dante^  vineuse,  d'un  psrfum  délicieux.  La  sous-yariété 
dite  P<isse  C.  musqué  mûrit  à  l'automne.  Le  Passe  C. 
François,  d'un  vert  p&le  tirant  sur  le  blanc,  a  une  chair 
succulente  et  relevée.  Janvier  et  février. 

PASSER  (Zoologie).  —  Nom  donné  au  Moineau  par  les 
Latins. 

PASS^RAGE  (Botanique). — Nom  vulgaire  qu'on  donne 
à  un  genre  de  plantes  Crucifères,  nommé  Lepidium  (voy. 
LéPiDisa).  Parmi  plus  de  soixante  espèces  de  ce  genre  une 
seule  a  une  assez  grande  importance  dans  l'alimentation, 
c'est  la  P.  cultivée  {L  sativum.  Lin.),  plus  connuo  sous 
le  nom  de  cresson  alénois.  Cette  plante  est  annuelle  et 
ne  s'élève  guère  à  plus  de  0"*,30;  feuilles  oblongues,  pro- 
fondément découpées  ou  lancéolées  dentées;  fleurs  blan- 
ches, très-petites;  une  échancrure  à  leur  sommet.  Ori- 
ginaire de  la  Perse  et  de  l'ile  de  Chypre,  la  Passerage  se 
cultive  depuis  très -longtemps  dans  les  potagers.  On  la 
coupe  toute  Jeune  et  elle  sert  ainsi  d*aasaisonnement 
très-agréable  aux  aliments.  Elle  germe  avec  une  grande 
rapidité,  souvent  en  un  seul  jour,  et  lève  quelques  Jours 
après.  Plusieurs  autres  Passerages  ont  des  propriétés 


très-prononcéet.  Lk  P.  à  larget  femlkii?.  Mfolim, 
Lin.),  plante  indigène,  d'un  mètre  environ,  a  ses  fcoiUci 
ovales  lancéolées,  dentées  en  scie.  La  P.  d  lewUes  deik' 
tées  {L  oleraceum,foTi,)y  de  la  Nouvelle-Zélande.  Toutu 
ces  plantes,  surtout  la  dernière,  ont  des  propriétés  anti- 
scorbutiques. 

PASSEREAUX  (Zoologie),  Pasuree,  Un.  -  Cestdioi 
le  Bèjme  animal  de  Cuvier  le  deuxième  orte  de  lacUm 
des  Oiseaux.  Établi  d'abord  par  Linné,  il  a  été  lëgèrs- 
ment  modifié  par  Cuvier,  Iliger,  Vieillot  (qui  les  désigne 
sous  le  nom  de  Sylvains)^  et  davantage  par  Ch.  Boos. 
parte,  qui  en  fait  le  troisième  ordre  de  sa  classiflcatioo. 
Ce  savant  ornithologiste  les  divise  en  4  tribus  :  1*  lu 
Volucres  rqui  volent  bien);  2°  les OfCtiMi  (chanteon); 
3°  les  Ampnibolœ  (douteux);  4«  Scantores  (grimpeors).  Cet 
ordre,  le  plus  nombreux  de  la  classe,  est  surtout  twat- 
quable  par  des  caractères  négatifs;  «  car,  dit  Cuvier, il 
embrasse  tous  les  oiseaux  qui  n6  sont  ni  nageurs,  il 
échassiers,  ni  grimpeurs,  ni  rapaces,  ni  gallinacés.  Ce- 
pendant, en  les  comparant,  on  saisit  bientût  entre  eu 
une  grande  ressemblance  de  structure,  et  surtout  dei 
passages  tellement  insensibles  d'un  genre  à  Tautre,  qoll 
est  difficile  d'^  établir  des  subdivisions,  nlls  ofiitDtpov 
caractères  pnncipaux  des  pieds  courts  ou  médiocres,  dei 
Jambes  charnues,  trois,  quatre  doigts,  dont  le  poetérienr 
attaché  au  tarse  est  sur  le  môme  plan  que  les  autres;  le  bec 
de  diverses  formes,  suivant  le  genre  de  nourriture,  qui  k 
compose  d'insectes,  de  fruits  et  de  grains.  Il  y  en  a  même 
dont  le  bec  est  très-fort  et  qui  mangent  des  petits  oi- 
seaux (les  pies-grièches).  Les  Pa<««r0atia;  sont  divisés  en 
5  familles:  1*^  Les  Dentirostres,  gui  ont  le  bec  écbancri 
aux  côtés  de  la  pointe.  Genres  principaux:  Pies-ifrièchts, 
Gobe^motichês ,  Merles,  Loriots,  Becs-fins,  etc.  %•  Lm 
Fissirostres,  bec  court,  large,  fendu  très-profondément; 
genre,  princip.  :  i7tromiei<es,  Engoulevents,  3' Les  Ccm^ 
rostres,  bec  fort,  conique,  sans  échancrures;  penr.  prioc: 
Alouettes,  Mésanges,  Moineaux,  Bouvreuils,  £(c«r- 
neaux.  Corbeaux,  etc.  4*^  Les  Ténuirostres,  bec  grêle, 
allongé,  droit  ou  arqué,  sans  échancrure  ;  ^nr.  princ: 
Grimpereaux,  Colibris,  Huppes,  etc.  5*  Les  Syfufoctydf, 
le  doigt  externe  uni  à  celui  du  milieu;  genr.  pruc: 
Guêpiers,  Martins-péclmurs,  etc. 

PASSERINB  (Zoologie);  Passerina,  Vieil— Genre 
dViseaux  établi  par  Vieillot  pour  une  espèce  du  Mo^ 
neau  ordinaire,  le  Moineau  pape  {Emberùsa  ckis,  Gm., 
Passerina  ciris,  Vieil.).  De  la  Louisiane. 

PASSBaiMB  (Botanique),  Passerina,  Un.  »  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Tlïymélées  fvoyei  ce  mot).  Ca- 
lice coloré,  infundibuliforme;  8  étamines,  ovaire  supère, 
à  une  seule  loge;  une  petite  capsule  monosperme,  uni- 
loculaire.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  et 
même  des  herbes  annuelles  d'Europe,  d'Asie  el  surtout 
du  cap  de  Bonne- Espérance,  à  feuilles  alternes,  flenri 
axillaires,  petites,  peu  colorées.  Plusieurs  espèces» 
trouvent  en  France  :  ainsi  la  P.  V9lue  (P.  kirsuta,  lin.), 
k  fleurs  petites.  Jaunâtres,  est  on  arbuste  qui  croit  diai 
les  sables  des  bords  de  la  mer,  en  Provence,  en  Esfia- 
gne,  etc.;  la  P.  à  calice  (P.  calydna,  D.  C),  et  laP.  iii> 
neiges  (P.  nivalis,  Ramon),  sont  des  Pyrénées.  Qœiquei 
espèces  exotiques  cultivées  eo  pots  se  rencoatrent  daa 
l'orangerie. 

PASSE-ROSE  (Botanique).  *  Voyes  Avcée. 

PASSE-VELOURS  (Botanique).  —  Voyex  Ciuosn. 

PASSIFLORE  (Botanique),  vulgairement  Grenadim' 
Passiflora, iaw.\dvi  latinpoMto^et  /lo<, fleur, parcequ'oa 
a  cru  trouver  dans  la  fleur  la  disposition  des  iostnh 
ments  qui  servirent  à  la  passion  de  Jésus- Christ.  — 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Passifloréu.  Us 
espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  volubiles,  ia> 
menteuses,  accompagnées  de  vrilles  extra-axillaires, 
feuilles  entières  ou  lobées,  fleurs  ordinairement  ma- 
nies d'un  involucre  à  3  folioles;  calice  à  tube  court 
et  à  5  divisions;  5  pétales;  appendices  filameoteoi  kf 
mant  une  élégante  couronne;  4-5  étamines;  stigmate  ca- 
pité;  baie  globuleuse  contenant  ordinairement  une  puipt 
abondante;  graines  comprimées.  L'Amérique  méridio- 
nale produit  presque  toutes  les  espèces  de  ce  gwij 
Quelques-unes  seulement  habitent  l'Amérique  do  Nord, 
entre  autres  la  P.  incarnat  (P.  incamala.  Lin.),  qooo 
peut  cultiver  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Pans. 
Feuilles  un  pou  pubescentes,  trilobées,  finement  dente- 
lées; fleurs  de  couleur  de  chair  à  bractées  glanduleuse»; 
ovaire  pubescent.  Fruit  Jaune  et  gros  comme  une  pomme, 
à  saveur  agrt^able.  C'est  la  première  espèce  connue  et 
celle  où  l'on  remarque  dans  la  forme  des  organes  une 
analogie  avec  celle  des  instrumeoU  de  la  passion;  ainsi. 
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lieoiiiDine  d'éploes  da  Christ  est  la  coaronne  des  appen- 
dioBi,  les  3  styles  soot  les  clous,  la  lance  a  été  reconnue 
dsos  les  feuilles  termiDées  par  3  pointes.  De  la  Virginie, 
da  Mexique.  La  plus  répandue  dans  nos  Jardins  est  la  P. 
Ueue  (P.  ciBnêUa,  Un.)  :  feuilles  à  5  lobes;  fleurs  bleues 
à  coaronne  plus  courte  que  le  calice.  Cette  espèce  est 
originaire  du  Brésil.  On  peut  aussi  la  cultiver  en  plein 
sir,  mais  elle  craint  le  froid.  Dans  le  midi  de  la  France 
tes  firuits,  d*un  Jaune  rougeàtre  ou  orangé,  peuvent  par- 
venir à  leur  maturité.  La  P,  ailée  (P.  alala,  Alton  ) ,  a 
tes  rameaux  tétrsgones  à  4  ailes.  Ses  feuilles  sont  ovales 
esconir  et  ses  fleurs  grandes,  odorantes,  colorées  de  rosu 
avec  la  couronne  blanche  panachée  de  brun.  Cette  espèce 
est  originaire  du  Pérou.  La  P.  quadrangulaire  (P.  qua- 
dnngulans.  Lin.)  présente  des  feuilles  cordiformes, 
acumioées,  des  fleurs  à  peu  près  de  même  couleur  que 
Mlles  de  la  précédente.  Elle  croit  spontanément  dans  les 
Antilles,  surtout  à  la  Jamaïque.  (Jn  grand  nombre  d'au- 
tres espèces  sont  d'un  très-Joli  eflet  dans  nos  serres 
chaudes.  Mais  parmi  elles,  la  plus  importante,  peut-être, 
pour  réconomie  domestique,  c'est  la  Passiflore  à  fruits 
doox  (P.  êdulis,  Sims.),  qui  a  été  longtemps  décrite  comme 
une  variété  de  la  P.  mcamata,  Lin.;  plus  tard  Robert 
firovn  a  reoonna  qne  c'était  une  espèce  distincte.  Elle 
est  caractérisée  surtout  par  ses  feuilles  entièrement  gla- 
bres, ses  stipules  petites  et  subulées,  ses  fleurs  blanches 
avec  la  couronne  qui  ne  dépasse  pas  le  calice  eu  lon- 
goeiir  comme  dans  Vincamala;  en  outre,  son  ovaire  est 
glabre.  Son  fruit,  d'un  Jaune  verd&tre,  est  agréable,  aci- 
dulé et  comestible  dans  le  Bré&il  d*où  la  plante  est  ori- 
ginaire. G— a. 

PASSIFLOREES  (Botanique).  Passifiorem,  Juss. — 
Fimille  déplantes  Dicolylèdonês  dtalypétales  périgynes, 
classe  des  Pa9siflori$tées  de  M.  Brongniart  et  ayant  pour 
type  le  genre  Passiflore.  Caractères  :  fleurs  le  plus  sou- 
veut  hermaphrodites;  calice  A  5  divisions,  5  pétales,  b 
OQ  plus  rarement  10  étamines  monadelpbes;  ovaire  à  1 
loge  contenant  de  nombreux  ovules;  fruit  charnu  ou  cap- 
soiaire  et  s'ouvrant  alors  en  3-5  valves.  Les  Passiflorées 
soot  ordinairenneut  des  plantes  grimpantes  munies  de 
trilles;  leurs  feuilles  sont  altemeà;  elles  croissent  prin- 
eipalenient  daas  les  forêts  de  TAmérique.  Genres  princi- 
psox  :  Pouiflore,  Tasconiê,  etc. 

PASSION  ILIAQUE  (Médecine).  —  Voy.  Iléus. 

PASSIONNAJKE,  PASSION  {flnurdê  la)  (Botanique). 
—  Voy.  PàssiPijoai. 

PASSY  (Médecine,  Eaux  minérales).  *  Autrefoil 
fillage  de  France  (Seine),  dans  la  banlieue  de  Paris  et 
compris  ai^ourd'hui  dans  sa  nouvelle  circonscription. 
Oo  y  trouve  plusieurs  sources  ferrugineuses  sulfatées, 
d'une  saveur  amère,  styptique.  D'abord  très-limpides, 
elles  se  recouvrent  bientôt  d'une  pellicule  d'un  sel  de  fer, 
qui  y  existe  en  quantité  très-notable  (Jusqu'à  0«,412,  dans 
la  source  n"  2).  One  dose  aussi  considérable  rend  ces 
eaux  très-difficiles  à  digérer  dans  cet  état,  et  pour  y  re- 
médier et  les  rendre  supportables,  on  les  laisse  séjourner 
pendant  plusieurs  semaines  dans  des  vases  de  terre  où 
elles  déposent  on  résidu  abondant  Mais  après  cette  dé- 
furaiion,  suivant  M.  O.  Henry,  elles  ne  donnent  pres- 
que plus  que  des  traces  de  fer.  Aussi  sont-elles  peu 
employées. 

PASTEL  (Botanique),  Isatis,  L.;  du  grec  tsasetn, 
rendre  uni,  parce  que  cette  plante  passait  ches  les  an- 
ciens pour  détruire  toutes  les  inégalités  de  la  peau.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  type  de  la 
triliu  des  Isaiidéês,  Ce  sont  des  plantes  herbacées  an- 
flueUes  ou  bisannuelles,  à  feuilles  plus  ou  moins  glau- 
ques et  à  fleurs  Jaunes  en  grappes,  à  sépales  égaux  et 
étalés;  étamines  à  filets  tous  libres;  silicule  à  1  graine 
oblongue.  Elles  habitent  principalement  le  bassin  orien- 
^  de  la  Méditerranée  et  l'Asie  occidentale.  L'espèce  la 
plus  importante  est  le  P.  tinctorial  (Isatis  tinctoria, 
l^mk.  ),  nommé  vulgairement  Guède,  Vouèdê  (du  cel- 
tique Qwed,  beau,  parce  que  les  Celtes  se  servaient  de  sa 
couleur  bleue  pour  se  peindre  le  corps).  Cette  plante  est 
bisannuelle,  d'un  vert  ghàuque,  et  s'élève  à  peu  près  A  la 
bauteur  d'un  mètre.  Tige  dressée,  lisse,  rameuse  dans  la 
Pfrtic  supérieure  ;  feuilles  lancéolées,  les  radicales  pétio- 
lees,  les  caulinaires  sessiles  et  munies  de  2  oreillettes  à 
leur  base;  fleurs  s'épanouissant  de  mai  en  Juillet  sous 
le  climat  de  Paris,  et  disposées  en  grappes  très-garnies; 
silicules  3  foi»  plus  longues  que  larges.  Le  Pastel  tinc- 
u^nal  croit  dans  les  endroits  pierreux  de  l'Europe  :  dans 
une  tone  qui  s'étend  depuis  l'Espagne  et  la  Sicile  jus- 
quaux  confins  de  la  mer  Baltique.  Ses  propriétés  tinc- 
toriales étaient  connuee  dana  l'antiquité,  maia  c^eatsui^ 


tout  au  moven  âge  qu*on  commença  à  le  enUlver  en 
grand  pour  la  teinture  bleue  solide  que  produisent  set 
feuilles.  C'est  en  elles  que  réside  le  principe  colorant, 
et  la  récolte  de  ces  feuilles  se  fait  en  trois,  quatre  et  Jus- 
qu'à six  cueillettes,  selon  le  climat,  le  sol,  la  culture^ 
etc.;  la  première,  en  juin,  et  les  autres  généralement  de 
mois  en  mois,  lorsque  les  feuilles  ont  acquis  on  oertain 


pjg.  2280.  —  Fruit 
du  Pastel. 


Pig.  8978.  —  Pastel  en  fieur 

degré  d'épaisseur  et  de  consistance  oue  l'expérience  ap* 
prend  à  reconnaître.  L'introduction  oe  lindigo  exotique 
a  par  la  suite  fait  pour  ainsi  dire  abandonner  le  pastel; 
mais  au  commencement  de  ce  siècle,  obligée  de  recourir 
aux  produits  indigènes,  au  moment  de  nos  grandea 
guerres,  la  chimie  perfectionna  à  tel  point  l'extraction  de 
la  matière  colorante  du  pastel,  qu'elle  obtint  en  quelque 
sorte  une  substance  presque  identique  à  l'indigo;  seule- 
ment la  quantité  en  est  peu  considérable  (voy.  Indigo). 
A  cette  épooue,  la  culture  du  pastel  avait  repris  une  grande 
extension.  Mais  depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  les 
avantages  offerts  par  l'emploi  de  l'indigo  exotique  ont 
considérablement  restreint  l'osafle  du  pastel,  et  sa  cul* 
ture  a  perdu  presque  toute  aon  importance  d'autrefois. 
Cependant,  il  faut  dire  que,  entre  ses  propriétés  tincto- 
riales, cette  plante  Jouit  de  qoalitéa  fourragères  qui  la 
font  cultiver  aussi  pour  le  bétail.  Elle  est  très-rustique 
at  très-précoce.  Oo  la  sème  an  printemps,  elle  fleurit 
l'année  suivante,  et  se  ressème  d'elle-même  à  la  chute 
de  ses  graines.  Les  feuilles  da  pastel  ont  une  saveur  acre 
et  piquante.  On  leur  attribue  des  propriétés  résolutives, 
et  elles  ont  été  souvent  employées  en  cataplasmes  pour 
combattre  les  fièvres  intermittentes.  G — s. 

PASTENADE  (Botanique).  —  Nom  Tolgilre  du  Panais. 

PASTENAGUE  (Zoologie),  Trygon,  Adans.  —  Soui- 
genre  de  Poissons  Chondroplérygiens ,  du  grand  genre 
des  Raies  (voy.  ce  mot),  qui  se  distingue  particulière- 
ment des  autres  du  même  groupe  par  une  queue  grêle, 
longue,  armée  d'un  aiguillon  dentelé  en  scie  des  deux 
côtés,  les  dents  menues,  serrées.  La  P.  commims  (T. 
pastinaca,  Naiapastinaca,  Lin.),  A  disque  rond  et  lisse, 
habite  nos  mers;  de  taille  médiocre,  son  poids  ne  va 
guère  qu'à  7  à  8  kilos.  Le  Sep/ien  (Trigon  sephen 
Forskael)  est  une  espèce  de  la  mer  Ronge  dont  le 
dessus  de  la  tète  et  le  dos  sont  converti  d'une  peau 
rude  à  gros  tubercules,  que  Ton  emploie  dana  la  gai- 
nerie  sous  le  nom  de  galuchat  on  peau  de  requm^ . 

PASTEQUE  (Botanique),  de  BatUca,  nom  malais.  - 
Variété  deCUroai//#cfii<ioé«(Ci^ni//tMtm/parif,Schrad.), 
Cesl  une  plante  très-poilue,  A  tiges  couchées  v  feuilles  à 
lobes  profondément  laciniés;  fruîte  ovoïde^  ou  globu- 
leux, lisses,  ?ert»,  marqués  de  taches  blanches,  à  chair 
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rose,  ferme,  non  aqueuse  et  rempliasiot  arec  les  graines 
toute  la  cavité;  oelles-ei  sont  violettes,  un  peu  rugueuses. 
Les  Pastèques  (nom  que  I*on  donne  aussi  aux  fruits)  ont 
une  saveur  très-agieable.  On  les  recherche  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  dans  TÉgypte,  où  elles 
arrivent  à  parfaite  maturité  et  où  elles  sont  cultivées  en 
aboadaoce.  On  confond  souvent  les  pastèques  avec  les 
melons  d*eau,  qui  constituent  une  autre  variété  de  la 
citrouille  cultivée;  ceux-ci  se  distinguent  particulière- 
ment par  leur  chair  rougeàtre,  aqueuse,  irèt-fondante  et 
très-rafra!chissante. 

PASTILLE  (Pharmacie).— Médicament  de  consistance 
solide,  préparé  à  Taide  ae  la  chaleur  avec  une  ou  plu- 
sieurs substances  médicamenteuses,  du  sucre  granulé 
et  de  l'eau.  On  en  forme  une  p&te  que  l'on  chauffe  dans 
un  poêlon  à  bec  et  que  l'on  coule  sur  des  plaques  de 
fer  olanc,  par  petites  parties  qui,  en  tombant,  prennent 
la  forme  hémisphérimie  et  aplatie  :  telles  sont  les  P.  de 
menthe,  composées  diiuile  essentielle  de  menthe  poivrée 
5  gram.,  sucre  blanc  i  000  gram.,  eau  distillée  l^ogram. 
Le»  P.  de  Vichv;  bicarbonate  de  soude  50  gram., 
sucre  blanc  1050  gr.,  mucilage  de  gomme  adraeante 
180  gr.  ;  on  fait  des  tablettes  ou  pastilles  du  poids  de 
1  gramme,  qui  contiennent  chacune  08,025  de  Bicarbo- 
nate de  soude,  etc. 

PÂSnSSON,  P4TIS80II  (Botanique).  *  Espèce  de 
Courge. 

PATAS  (Zoologie).  —  Espèce  de  Singe,  du  genre  Cer- 
copUhèque  (voy.  ce  mot),  c'est  le  Simia  rubra,  Gmel. 

PATATE  ou  BATATE  (Botanique),  nom  d'origine  ma- 
laise, selon  Rumphius.  ~  Espèce  de  niantes  du  çenre 
fpomée,  dans  la  famille  des  Convolvwacéet  et  désignée 
sous  le  nom  de  Ipomœa  bat(Uas,  Lamk.  {Baiattu  edulis, 
Choisy,  Convolvulus  bcUaicu,  Un.).  C'est  une  plante 
herb2Îcée,viTace,  à  racines  tubéreuses  et  diversement  co- 
lorées suivant  les  variétés.  Tiges  rampantes  grêles  et 
folubiies;  feuilles  alternes,  pétiolées,  en  cœur  ou  hastées, 


Fig.  2281.  —  Pied  do  PaUte. 

ou  à  3  lobes;  fleurs  pourpres  en  dedans,  blanches  en 
dehors  et  réunies  par  3-4au  sommet  de  pédoncules.  Cette 
plante,  originaire  de  l'Inde,  est  aujourd'hui  naturalisée 
et  cultivée  dans  un  grand  nombre  de  pays  chauds.  Ses 
racines  tuberculeuses  fournissent  un  aliment  farineux 
et  sucré  très-répandu  chez  les  habitants  des  r^ons  tro- 
picaks,  mais  moins  nourrissant  que  la  pomme  de  terre. 
En  France  on  en  fait  peu  d'usage,  si  ce  n'est  comme 
friandise.  Dans  les  pays  chauds  la  culture  des  patates  est 
très-simple  et  n'exige  pas  de  grands  soins;  mais  chez 
nous  elle  ne  peut  être  faite  en  grand  que  dans  le  midi, 
encore  ùaïU-W  soumettre  à  différentes  préparations  le  ter- 
rain destiné  à  lea  recevoir.  Selon  Poiteau  et  M.  Vilmorin, 
cette  culture  ne  peut  se  pratiquer  dans  les  plaines  au 
delà  du  46«  degré  de  latitude.  En  outre,  les  racines  s'al- 
tèrent à  une  température  de  4  à  5  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Leur  conservation  pendant  Thiver  nécessite  donc 
des  précautions  toutes  particulières.  La  patate  demande 
un  terrain  assez  riche  en  terreau ,  mais  avec  peu  d'en- 
grais azoté  et  un  labour  peu  profond,  parce  que  les  ra- 
cines acquièrent  en  largeur  d'autant  plus  de  dévelop- 
pement qu'elles  sont  gênées  inférieurement  pour  leur 
accroissement  en  longueur.  C'est  vers  la  fin  d'avril  ou 
le  commencement  de  mai  que  se  pratique  la  plantation 
des  patates.  A  cet  effet,  on  choisit  une  exposition  au 
midi,  et  après  avoir  légèrement  fumé  le  sol  on  plante 
les  rocines  en  laissant  entre  elles  une  distance  de  6  à  8 
centimètres  \  aj[>rès  quoi,  on  les  recouvre  d'une  couche 


de  terreau  et  Ton  po^  sur  la  plantatioi  on  ébMi  in. 
cliné.  Quelques  semaines  après  les  Jeunes  poosies  sont 
développées  et  l'on  en  fait  des  boutures.  Pour  conserrer 
les  racines  pendant  l'hiver,  il  faut  les  tenir  dans  un  Nés 
très-sec  et  dont  la  température  soit  élevée  d*aa  moins  9 
à  10  degrés  au-dessus  de  zéro.  Les  tiees  de  la  pstate 
peuvent  fournir  un  excellent  fonrrage.  Dans  les  pan  o6 
se  fait  cette  culture,  on  a  obtenu  un  certain  nombre  ée 
variétés,  parmi  lesquelles  nous  dterons  la  P.  ro«M. 
la  P.  blanche  de  111e  Maurice,  la  P.  rose  de  Malan. 

PATCHOULY  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  de  h 
famille  des  Labiées,  tribu  des  MenthoMes,  importée  ëe 
rinde  en  France,  il  y  a  une  quarantaine  douées,  ouii 
seulement  en  firagments  desséchés;  ses  tiges  carrées,  lei 
feuilles  opposées  et  odorantes  la  firent  reconnaître  pour 
une  Labiée;  ce  n'est  qU'en  i844  qne  Pelletipr,  ayant  ta 
occasion  de  voir  le  Patchouly  en  fleurs,  le  reconauipeiir 
appartenir  au  genre  Pogostémon  de  Desfontaines  et  le 
décrivit  sous  le  nom  de  P.  patohoulv.  Ses  feailles  etses 
tiges  son  légèrement  cotonneuses,  les  épis  terminaiROQ 
axillaires.  Son  odeur  est  très-forte  et  on  l'emploie  pour 
la  conservation  des  bardes  et  des  fourrures  ou  comme 
parfum. 

PATELLA1RE  {Patellaria,  Hoffra.,  du  ÏMwfottlk, 
petit  vase).  —  Genre  de  Lichens  dont  une  quarsotsine 
d'espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paria.  On  Is  csrse- 
térise  ainsi  :  thallus  crustacé,  étalé,  adhérent  ;  apotbé- 
cions  discolores,  scutelliformes,  sessilcs,  colorés,  recos- 
verts  partout,  à  disque  concolore  avec  ou  sans  butlore, 
et  s'effaçant  par  suite.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Pê- 
iellaria  à  un  genre  de  Champignons  distrait  psr  Flrici 
des  Pezizes.  Une  espèce  est  trè»>oommone  sur  les  bois 
morts,  c'est  le  P.  atrata  {Pe%iza  patellaria,  Fers.),  oui 
se  présente  par  groupes  noirs,  à  bords  taméfiés  et  à  d»- 
que  un  peu  pmineux. 

PATELLE  (Zoologie)  {Patella,  Un.).  *  Genre  de  MU- 
lusqties  Gastéropodes,  ordre  des  Cyclobranehes,  Les  prin- 
cipaux cmctères  de  cet  ordre  sont  d'avoir  des  branchies 
en  forme  de  feuillets  ou  de  petites  pyramides  attacbéei 
en  cordons  sous  le  rebord  du  manteau  ;  il  netecooipoie 
dans  la  méthode  du  Règne  animal,  que  des  deux  gentei 
Patelles  et  Oscabrions.  Les  PaMles,  nommées  vulgiin- 
ment  Lepas,  ont  le  corps  recouvert  d'une  coquille  d'une 
seule  pièce  en  e6ne  évasé;  à  la  tête  une  trompe  et  deoi 
tentacules  ayant  les  yeux  à  la  base;  bouche  chsmoe, 
langue  épineuse.  Parmi  îes  espèces  assez  nombreuses 
de  ce  genre,  plusieurs  vivent  sur  nos  cotes  et  servent  à 
l'alimentation  des  classes  pauvres.  Elles  sont  presqae 
toujours  appliquées  sur  les  rochers  ou  sur  les  corps  nb- 
mergés,  auxquels  elles  adhèrent  fortement.  La  P.  hlm 
(P.  cœrulM,  Lin.),  qui,  suivant  Gmelin,  existe  dsrn  la 
Méditerranée,  a  une  coquille  ovale,  d'un  Tert  foncé  oo 
noirâtre  en  dehors,  d'un  bleu  luisant  en  dedans.  U 
P.  commune  (P.  vulgata^  Lin.),  très-répandue  sur  les 
cètes  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  a  an  grand  nombre 
de  variétés.  Sa  coquille  est  épaisse,  solide,  ovale,  coo- 
verte  de  nombreuses  stries  fines;  couleur  d'un  gris  ver 
dàtre  en  dessus,  d'un  jaune  verdàtre  en  dedans. 

PATENOTRIER  (Botanique).  —  Vovez  SrAFennt. 

PATES  (Economie  domestique). —  On  donne  ce  nom  i 
certaines  compositions  alimentaires  préparées  au  mofeo 
d*un  mélange  de  forine  avec  de  l'eau,  du  lait,  de  l'etn- 
de-vie,  du  miel,  des  œufs,  etc.,  qui  constituent  le  ver- 
micelle, la  semoule,  le  macaroni,  dont  on  se  sert  eo 
général  pour  faire  les  potages  au  bouillon  on  an  liiL 
L'Italie  avait  autrefois  la  vogue  pour  ces  différentes  pré- 
parations ,  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  dans  plosieon 
de  nos  départements. 

Pâtes  (Pharmacie).  —  Ce  sont  des  médicaments  d'âne 
consistance  assez  ferme  pour  quils  nVulhèrent  pas  snx 
doigts  et  qui  sont  préparés  avec  du  sucre  et  de  la  comné 
dissous  soit  dans  ae  l'eau  simple  ou  aromatisée,  soft  dsoi 
de  l'eau  contenant  des  agents  médicamenteux.  Noos  di- 
rons les  P.  de  guimauve,  de  jujubes,  de  lichen^  de  ré- 
glisse, dite  Aesuode  réglisse,  etc%  On  emploie  encore  eo 
médecine,  mais  seulement  à  l'extérieur  comme  caustiqaes, 
la  P.  arsenicale  de  Arère  Gôme,  la  P.  de  Vienne  avec  Is 
potasse  caustique,  etc.;  la  P.  phosphorique  dont  on  te 
sert  surtout  pour  détruire  les  rats. 

PATHÉTIQUE  (Anatomie).  —On  appelle  souvent  Mus- 
cle pathétiq, ,  l'oblique  supmeurede  l'ceil  (vovez Osijqoi)- 
—  Oo  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Neifs  patkMiqem, 
les  nerfs  de  la  4*  paire,  qui,  partant  de  la  base  de  I^bb- 
céphale  derrière  les  tubercules  quadrijumeanx,  vent  m 
rendre  dans  l'orbite  et  se  distribuent  par  plmlemtfll^ 
dans  le  muscle  oblique  supérieur. 
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MnOGÉNIB  (Héded ne).— On  donne  ce  nom  à  cette 
fMrtie  des  sciences  médicales  qui  a  pour  but  de  faire 
coooaltfe  la  foraiation,  rorigiae  et  le  développement  des 
msladiess  dn  grec  pathos,  souffraoce,  maladie^  et  gmwsii, 
féoération,  angine. 

PATHOGNOMONfQDB  (Médecine).  —  On  appelle 
tymptômes  pathognomonfques  d*une  maladie  les  signes 
qui  la  caractérisent,  qui  annoncent  son  existence  d'une 
Buièrs  eertaiae;  du  grec  palhoi,  maladie,  et  (fignôscâ. 
Je  connais. 

PATHOLOGIE  (M(«dccine),  du  grec  palAo«.  maladie,  et 
logoi,  discours.  -^  Ces!  la  paetie  la  ^s  importante  de 
U  médecine.  Klle  comprend  toutes  les  coonaûsanres  qui 
se  rtttacbent  d'une  manière  directe  à  l'histoire  des  mûr 
lidies.  Suivant  quelle  s'applique  aot  maladies  internes 
ou  ans  maladies  externes,  on  la  divise  en  Paltt^  méd¥' 
tâU  ott  mt9ru$  et  Paih.  ekirurgiealê  on  9xUr»ê^  On  lui 
donne  le  nom  de  Paih,  Qénéralêt  lorsqu'elle  prend  pour 
base  les  données  générales  résultant  de  Tobservation  des 
iDslsittes,  qui  les  retrace  à  grands  traits  aftn  de  les 
féooir  par  qnekfuee  liens  communs.  On  appelle,  au  ton- 
traire,  P.  spëciaiê  celle  qui  s'occupe  d'une  maladie  prise 
isolément,  qui  en  étndie  les  causes,  les  symptômes  et 
m  déduit  le  traitement  à  appliquer. 

PAUENCI*;  XBotanifiueK  —  Espèce  de  plante  appar- 
tenant an  genre  ^Me  {Bumex,  Un.)  et  désignée  sous 
le  nom  de  Sumex  pati§nlia,  Lin.  On  la  nomme  aussi 
fol^drement  paUMct  dêtiardins,  OBBille-épinard  et  épi- 
Mn'immûriêiU,  C'est  une  herbe  qui  datasse  souvent 
un  mètre»  ftaeéiiea  longues,  épaisses,  brunâtres  à  Texté- 
rienr  et  Jaunfttres  IntérieitremMt;  tiges  cannelées,  ra^ 
mêmes  sealement  dans  la  partie  supérienret  feuilles 
ioférieures  ovales»  cordiformes,  à  long  pétiole,  aignCs  et 
<iodalées,  les  supérieures  oblongnes- lancéolées;  fleurs 
fcrdâtres  et  disposées  en  ûtoinrerllcilles  presque  tou- 
jours dépourvoa  de  bractées.  Cette  plkinte  croit  spontané- 
ment en  Italie,  dans  le  Piémont  et  en  Allemagne.  Elle 
eit  natuialisée  en  Fkttnce.  On  la  rencontre  quelquefois 
snt  environs  de  Paris,  et  elle  se  cultive  souvent  dans  les 
lardins  potag<n«  pour  ses  feuilles,  qu'on  manee  comme 
les  épiaard^  Leur  saveur  est  douce  et  agréable.  La  pa- 
tience est  très-précoce;  à  cause  de  cette  qualité,  les  agri- 
colteorsons  songi^  à  l'employer  comme  fourrage  vert  pré- 
coce. Les  prepuiétéa  les  plu*  importantes  de  cette  plante 
résident  dana  la  racine,  qui  est  douée  d'une  odeur  mi 
genms  et  d'usie  saveur  amère,  acerbe  et  astringente.  Elle 
contieot  du  soufre  et  de  raroidoo  en  assez  grande  qnan- 
dté.  On  remploie  comme  tonique  et  sudoriRque.  Elle  a 
été  quelquefois  administi-ée  en  décoction  contre  certaines 
maladies  de  la  pean.  I^a  Patience  se  cultive  facilement 
dans  tontes  les  terres.  On  la  multiplie  par  graines  on 
mieux  par  séparation  des  pieds  (peur  d'autres  espèces 
du  genre  qui  ont  aussi  reçu  le  nom  de  patience,  voyez 
sa  mot  OsntUB).  G— s. 

pâtisson;    PASTISSON    (Horticulture).  —  Voyei 

CotJRCE. 

PATTE  (Zoologie).  —  Ce  nom  sert  à  désigner  g«*néra- 
lement  les  organes  de  looemotian  de  la  plupart  des  ani- 
maax,  et  dans  ce  cas  ihest  proBr^ae  sjmonyme  du  mot 
pied,  Cepcndiint  ce  dernier  nom  est  plutôt  employé  pnur 
cert^os  animaux  des  classes  snpéjieures,  tandis  que  le 
mot  patte  est  plus  usité  pour  désigner  les  pieds  des 
insectes,  par  exemple. 

Pàrn  (Zoologie).  —  PaU$  de  crapaud,  nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  coqnille  du  genre  Rocher,  le  Mwnx 
scorpio,  Mart.  ^  P.  d  oie.  espèce  de  coquille,  du  genre 
Slyxwifre,  Va  Pied  de  pélican  l^irombuspùpêleeank,  Lin.). 

PâTTs  (Eeianiqup). —  En  norticultars  on  donne  le  nom 
de  PoUe,  oo  celui  de  çiffie,  à  la  racine  des  renoncules, 
des  anémones,  etc.  —  P.  d*araifpnéi^,  nom  vulgaire  d*^  la 
Ni9tUêdMDama9{NifitllaOawuuc9aa,  Lin.).—  P.  ou  Pied 
de  Griffon^  c'est  VEllfàttre  fétide,  -^  P.  de  Lapin,  c'est 
nne  espèce  d'Orptn  {Sêilum)^  VOrpin  9êlu^^P.  ou  Pi§d 
de  lion,  noa  vulgaire  de  plusieurs  Composées,  et  partl- 
caliéfemeatda  VAlchâmilleoummuM.'^  P.  de  hup,  c'est 
le  LycopodÊ  9ommwu  ~  P.  d'oie,  nom  vulgaire  de  1*^4  n- 
^ine  des  umrailliês,  —  P.  d^oun,  nom  donné  à  l'ilcaji- 
thêmolh. 

PATDHAGE  (Économie  rurale).  ^  On  doit  entendre 
psr  pâturages  ou  pacaan  des  terres  gasonnées  sur  les- 
qnelles  il  e^t  impoesible  d'employer  la  teux  et  dont 
Ij^erbe  es»  brontée  forcément  sur  place  par  le  bétail 
(Pioigneaox). Cette  définition  du  savant  agriculteur  nous 
PvsH  un  peu  restreinte,  et  nous  pensons  qu'elle  doit 
s'étendre  à  cette  partie  de  l'alimentation  des  bestiaux 
<p)11a  vont  prendre  en  pkdn  air,  sok  dans  les  prairien 


nstiirelles,  soH  dans  les  prairies  artificielles.  «  Dans  na 
état  peu  avancé  de  l'art  de  la  culture ,  dit  Mathieu  de 
Dombasie,  c'est  au  pâturage  que  les  bestiaux  prenneut 
la  plus  grande  partie  de  leur  nourriture.  Vais  à  mesure 
que  les  procédés  agricoles  se  perfectionnent,  on  sent 
combien  il  est  préférable  de  nourrir  les  animaux  dans 
l'intérieur  des  étables,  et  en  m^me  temps  on  acquiert  les 
moyens  de  le  faire  par  la  variété  des  récoltes  que  Ton  y 
produit.  Par  cette  méthode,  une  étendue  de  terre  beau- 
coup moindre  suffit  pour  l'entretien  du  bétail ,  et  l'on 
augmente  dans  une  énorme  proportion  la  quantité  de 
fumier  que  produisent  les  animaux.  »  Aussi,  de  nos 
Jours,  si  l'on  en  excepte  les  terrains  de  montiigne  et 
quelques  autres  qui,  par  leur  nature  ou  leur  position,  ne 
sont  propres  qu'à  former  des  pâturages;  les  prairies  na- 
turello!^  ou  artificielles  ne  sont  que  rarement  livrées  à  la 
p&ture  du  bétail.  Les  bétes  à  laine  seules  font  exception 
à  cette  règle,  parce  que  l'exercice  et  le  grand  air  leur  sont 
à  peu  près  indispensables,  et  c'est  pornr  cette  raison  que 
le  parcâige  'voves  ce  mot)  leur  est  avantageux.  Les  riches 
pâturages  de  la  Normandie,  du  Charolais,  etc.,  sont  con- 
nus sous  les  noms  d'herbages  et  de  pris  d^embouches , 
dans  le  Nivernais,  le  Charolais,  etc.  Ce  sont  des  prai- 
ries permanentes  destinées  surtout  à  l'engraissement  des 
bêtes  à  cornes,  et  situées  dans  des  terrains  très-fertiles, 
préparés  encore  quelquefois  par  des  moyens  fort  dis- 
pendieux. Mais  il  paisJt  bien  prouvé  par  les  observations 
et  l'expérience  des  maîtres  de  la  science  et  en  particulier 
de  Mathieu  de  Dombasie,  que  vu  l'état  de  progrès  de  Ta- 
griculture  dans  lequel  nous  marchons,  ces  terrains  peu- 
vent être  employée  d'une  manière  plus  Judicieuse;  et 
presque  toujours  on  trouverait  de  très-grands  avantages 
a  laisser  croître  Therbe  de  ces  pâturages  pour  la  faucher 
et  la  donner  en  vert  au  râtelier;  de  cette  manière  on  évi- 
terait deux  inconvénients  graves  :  la  perte  énorme  d'herbe 
causée  par  le  piétinement  du  bétail,  et  les  dangers  que 
font  courir  aux  animaux  les  intempéries  des  ssÀ^ons.  Du 
reste,  au  moyen  de  bonnes  méthodes  de  cultures  alternes, 
on  peut  en  tirer  des  produits  beaucoup  plus  élevt^s  et 
qui  permettront  de  nourrir  &  l'étable  un  nombre  de  bes- 
tiaux plus  considérable.  Pour  ce  qui  est  des  chevaux, 
voici  ce  que  dit  Mathieu  de  Dombasie  :  «  Dans  le  sys- 
tème des  pâturages  naturels  ou  dans  celui  de  la  vaine 
pâture  qui  forme  encore  le  régime  des  chevaux  dans 
beaucoup  de  cantons,  aucune  amélioration  essentielle 
dans  les  races  n'est  possible.  Les  rares  sont,  dans 
chaque  localité,  ce  qu'il  est  possible  qu'elles  soient  pour 
la  taille;  mais  dans  les  diverses  modifications  du  sys- 
tème de  culture  alterne,  on  peut  produire  partout  une 
telle  variété  de  fourrages  secs  ou  verts,  de  grains  ou  de 
racines  propres  â  la  nourriture  des  chevaux,  qu'on  peut 
dire  que  tout  est  possible  partout  dans  l'amélioration 
des  races. 

PATUllIN  (Botanique)  (Poa,  Lin.,  du  grec  poa,  herbe, 
gazon.  Paturin,  signifie  herbe  de  pâture).  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Festah- 
cacées,  ÉpillcU  â  2  ou  plusieurs  fleurs;  glumes  muti- 
qnes;  glumelles  membraneuses  ;  ovaire  glabre;  stigmates 
plumeux.  Les  espèces  de  ce  genre  au  nombre  de  plus  de 
200  sont  des  herbes  à  feuilles  planes  et  â  panicules  dif- 
fuses ou  resserrées.  Elles  sont  répandues  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe,  principalement  dans  les  répons 
en  dehors  des  tropiques.  On  en  trouve  6  ans  environs 
de  Paris,  où  elles  ferment  no  des  meilleurs  fourrages  de 
nos  prairies.  1^  P.  commun  (P.  tn'oia/if.  Lin.)  est  une 
espèce  vivace,  à  racines  traçantes,  tige  de  0",50  environ. 
Son  fourrage  précoce,  fin,  abondant  est  très^recherché 
par  les  bestiaux.  Il  convient  aux  tfvrains  frais  et  hu- 
mides. Il  se  distingue  surtout  do  Paturin  des  prés,  dont 
nous  allons  parier,  par  nne  langaene  déchiquetée  qui  se 
trouve  à  Ui  base  des  feuilles.  Le  P.  dee  pr^  (  flg.  2282  ), 
(P.  pratensis.  Un.),  plante  voisina  de  la  précédente, 
est  plus  traçant,  très-précoce  et  propre  au  pâturage  de 
tous  les  ferrajns.  «  C'est,  dit  An<^  Ttiouin,  une  des  gra- 
minées leaplva  oommnnasdans  les  terrain»  gras  et  hn- 
midps  et  une  deameiUeareaponr  la  nonrritnre  des  bes- 
tianx  qni  la  techerctaent  tous,  principalement  les  vaches 
et  les  chevaux.  Le  foin  dana  lequf^l  elle  domine  est 
appelé  foin  /in,  et  se  vpnd  toujours  nlus  cher.  Le  P.  des 
ùols  [P.nemitralis,  Lin.),  à  ti^aïW  gièlen  et  droites, 
assex  abondant  et  très-bon,  convient  aax  prés  fiais  v: 
é^oottés.  Le  P.  maritime  (P.  mariHma,  Lin.)  est  un 
excellent  fourrage  tardif,  qui  se  plai;  daus  les  terrains 
salants.  Le  P.  aquatique  (P.  aquaiica.  Un.)  s'élève 
Jusqu'à  nu  oo  deux  mètres;  ses  tiges  sont  épaisses,  stic- 
cnleotes,  set  feuUies  larges  et  tendres;  il  doime  ua 
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fcumge  tardif,  asseï  abondant  et  noarrissant.  Le  P. 
eanche.  Canchê  aquatiquf  (P.  airoïdes ,  D.  C,  Aira 
mquatica,  Lin.),C5t  «no  plante  annuelle,  trèa-rechcrchée 
den  bestiaux.  L'espèce  la  plus  importante  de  toutes  est 
re  p.  d'Abyssinœ  {Poa  Abyssinica,  Lamk.},  cultivé 
dius  son  pays    natal    pour  le   gndn   trèa-abondant 


Fig.  8282.  -  Paturin  des  préi. 

qu*ll  pnnlalt.  n  y  crott  ti  rapidement  quil  roomlt  trois 
récoltes  par  an.  Cette  graine  se  mange  dans  le  pays 
aotts  le  nom  de  Teff,  Cette  plante  s'emploie  aussi  comme 
fourrage.  L'expérience  a  prouvé  que  le  paturin  d'Abyssinie 
pouvait  être  cultivé  avec  avantagio  dans  la  France  méridio- 
nale et  dans  PAIgérie.  F— n  et  G~s. 

PATURON  (Hippolo^e).— Région  du  membre  du  cb». 
val  située  entre  le  boulet  et  la  couronne  (voyez  ces  mots), 
et  formée  par  le  premier  os  phalangien  et  les  tendons  qui 
Tentourent.  Le  Pdlyron,  légèrement  oblique,  doit  être 
large  et  d'une  longueur  moyenne.  Trop  long.  Il  est  une 
cause  de  faiblesse,  parce  qu'il  est  trop  rapproché  de  la 
ligne  horisontale,  le  cheval  alors  est  dh  Umg-iomté;  s'il 
est  trop  court,  sa  direction  est  plus  verticale  et  II  rend 
les  allures  plus  dures,  il  est  alors  eaurt-joémié.  Les  pâ- 
turons sont  quelquefois  blessés  par  la  longe  dea  clie- 
vaui  fvoyez  ÉnoiEvtTnuaB).  Ils  peuvent  encore  être  le 
siège  d'exo<^toaes,  de  crevasser;  les  eaux  auxjamb$$  af- 
fectent quelquefois  les  plis  du  paturon. 

PAULLINIE  (Botanique),  Paullinia.  Lin.,  dédiée  par 
Plumier  à  Simon  Paulli,  botaniste  danois  dn  xvn*  siècle. 
— Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapindacéeg,  Canio- 
tères:  5  sépales  iné^uz;  4  pétales  alternes  avec  les  sé- 
palea  1 8  étamines  à  filets  inégaux  ;  3  styl«i  épaia  s  capeuto 


en  forme  de  poire,  contenant  3  loges  s'onvrant  en  3  vil« 
ves,  et  renrermant  chacune  une  graine.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  aibrisseanx  quelquefois  grimpants  et 
munis  de  vrilles.  Feuilles  persistantes,  alternes,  compo- 
sées. Fleurs  blanches,  disposées  généralement  en  fdappss 
axillaires.  Ces  vitaux  habitent  la  plupart  rAmériçioe 
méridionale.  La  P.  d  feuilles  pennées  (P.  pinnala,  lio.) 
s'élève  à  4-5  mètres;  pétioles  ailés,  folioles  ovales  lao- 
céolées.  Les  racines  et  les  fhiits  de  cette  liane  pasasot 
pour  renfermer  un  poison  très -subtil,  avec  lequel  les 
indigènes  empoisonnent  leurs  flèches.  La  P.télragcmiiP, 
tetragona,  Aubl.)  est  nommée  Ltane  carrée,  à  Cayenoe, 
à  cause  de  sa  tige  à  4  angles.  Avec  les  sarments  macérés 
dans  Tenu  et  séparés  en  4  parties,  on  fait  des  chapesm, 
des  corbeilles,  etc.  La  P.  sorbUis,  Mart.,  donne  des  ||ni- 
nes  avec  lesquelles  les  Brésiliens  préparent  des  pasdllei 

3ui,  dissoutes,  fournissent  une  boisson  rafraîchissante  et 
ouée  de  propriétés  fébrifuges.  On  emploie  aoisi  la  pon- 
dre de  ces  graines  contre  la  migraine.  G--S. 

PAUIX>WN1A,  Jnss.  (Botanique),  dédié  à  la  prineeve 
royale  Paulown  des  Pays-Bas).  —  Genre  de  plantes  de  It 
famille  des  Serophularinéee,  tribu  des  CJ^onéss.  Calloe 
à  ô  divisions,  corolle  à  tube  allongé;  4  étamines;  anthè- 
res à  lobes  parallèles;  capsule  ligneuse,  s*ouvnnt  en  î 
valves  qui  portent  la  cloison  sur  leur  milieu;  gnioei 
nombreuses  ailées.  Ce  jsenre  ne  comprend  qu*noe  seol» 
espèce,  le  P.  imperialu,  Sieb.  et  2Uioc.  Cest  on  srbr» 
qui  peut  atteindre  une  hauteur  de  tt  mètres.  Son  port 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  Catalpa  (voyei  ce  mot). 


nos  jardins,  où  il  prend  un  superbe  développement  On 
en  voit  de  très-beaux  individus  dans  les  jardins  publics 
et  dès  le  printemps  il  se  couvre  de  fleura  qui  répandent 
une  asréable  odeur  de  vanille.  Cest  à  M.  de  Cossy  qu'on 
en  doit  l'introduction  en  France  par  des  graines  qu'il 
donna  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Au  Japon  le  Pin- 
lownia  est  un  objet  de  vénération.  Un  célèbre  suerrier 
Japonais ,  Taikasama,  ornait  son  écosson  de  trots  psni- 
cules  des  fleure  de  cet  arbre.  Les  bois  laqués  sont  ordi- 
nairement préparés  avec  celui  du  paulownia.      G— s. 

PAUME  DB  LK  MAIN  (Anatomie).  — Voyex  Mam. 

PAUMELLE  (Agriculture).  *  Variété  d'Orge  (v^ja  oi 
mot). 

PAUPIÈRES  (Anatomie).  —  Voyez  CBil. 

PA13SSUS  (Zoologie),  Paussus,  Lin.— Genre  d'/sMCfts 
Coléoptères,  section  des  TètrO' 
mères,  famille  des  Lycophages, 
distingué  des  genres  voisins  psr 
les  antennes  de  deux  articles, 
dont  le  dernier  est  très  grand  et 
comprimé.  On  en  connaît  une 
vinguine  d*espèoes  tontes  des 
pays  chauds.  Le  P.  6tic^^#, 
(P.  bucéfhalus,  Schoenh.)  a  les 
yeux  petits,  peu  saillants,  et  les 
antennes  plus  longues  que  la  tète. 
On  peut  citer  encore  le  P.  conm 
(P.  comutus,  Chr.)  du  Sénégal. 

PAUXI    (Zoologie),    Ourax, 
Cuv.  -  Genre  dViseaux  de  la  '^"'*- 

famille  des  Gallinacés,  appartenant  au  groupe  des  Alto» 
tors  de  Menrem.  Très -voisins  des  Hoccos,  avec  let- 
quels  ils  ont  de  ^nds  rapports,  et  dont  ils  ont  été  dé- 
tachés, ils  s*en  distinguent  par  un  bec  plus  court  et  plos 
gros.  La  membrane  de  sa  base,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  tète,  sont  recouvertes  de  plumes  courtes  et 
serréescommeduveloura.  De  mèmeque  les  hoccos (voy.  ce 
mot),  ils  sont  sans  défiance,  se  laissent  facilement  appro- 
cher; ils  volent  lourdement,  se  perchent  sur  les  arbres 
et  font  leur  ponte  à  terre  comme  eux.  Leur  nonrritore  se 
compose  de  fruits  et  de  mines.  Le  P.  pierrt .  Oiseau  à 
pierre  (0.  pauxi,  Cuv.,  Crax  pauxi,  Lin.),  porte  sur  la 
base  du  bec  un  tubercule  ovale  presque  aussi  gros  que 
sa  tète,  d'un  bleu  clair  et  dur  comme  la  pierre.  H  «^ 
noir  avec  le  bas  du  ventre  et  le  bout  de  la  queue  blancs. 
Cet  oiseau,  originaire  de  la  Guyane,  a  été  élevé  avec  too- 
ces  en  Hollande  vera  la  fin  du  xviii*  siècle^  et  poorrtit 
comme  le  hocco  être  domestiqué  très-avantas^ensemeot 
11  est  de  la  Uille  du  dindon  domestique.  Le  àl'tu  de  maf» 
grave  (0.  milu,  Tem.)  n'en  diffère,  que  parce  qu*an  lie» 
de  tubercule,  il  n*a  sur  le  bec  qu'une  crête  aillante. 

PAME  (Arboriculture).  —  Variété  de  Péché  k  pesa 
duveteuse,  chair  ferme,  adhérente  au  noj^u,  et  dont  les 
qualités  supérieures  ne  le  développent  bien  qu'en  Itaua 
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et  daofl  les  partie»  chaudes  du  midi  de  la  Fhince;  son 

Dom  parait  venir  de  la  ville  de  Pavie.  11  en  existe  plu- 
lieun  aoufl-variétés  :  la  P.  alberge  k  chair  supérieure  et 
de  première  qualité;  la  P.  de  pompons,  gros  Pettèquê, 
d'une  grosseur  exceptionnelle;  la  P.  tardive  ne  mûrit 
que  fin  novembre.  On  en  fait  de  bonnes  compotes. 

PAVJKA  (Bounique)  {Pavia,  Boerhaave,  dédié  à  Pierre 
Piw,  botaniste  hollandais).  —  Genre  de  plantes  de  la 
liuDilie  des  Htppocastanées,  très-voisin  des  Marronniers, 
dont  il  a  été  détaché.  Calice  tubalcux;  4  pétales  étroits 
et  dressés;  7  étamines  dressées;  fruit  non  hérissé.  Les 
Pavi^rt  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  op- 
posées, digiu^es;  leurs  fleurs  sont  Jaunes  ou  rouges.  Une 
des  opèces  les  plus  répandues  dans  nos  jardins  est  le 
P.  jaune  (P.  flava,  D.-C,  ^Esctdus  flava.  Ait.),  qui  peut 
i*élcvcr  k  plus  de  7  mètres;  pétales  Jaunes  lavées  de 
pourpre.  Elle  habite  différentes  contr&s  de  TAmérique 
du  .Nord.  Le  P.  rouge  (P.  rubra,  Lamk.  M,  pavia,  Torr. 
et  Gr.),  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  régions,  est  plus 
petit  que  le  précédent.  Ses  fleurs  en  panicules  Iftches  sont 
variées  de  Jauçe  et  de  pourpre  fonce.  En  général,  les  pa^ 
viers  tout  très-rustiques  sous  le  climat  de  Paris  et  font 
un  joli  effet  dans  nos  Jardins. 

PAVILLON  DB  L*OREiLLB  (Anstomle).  —  Voyex  Oreille. 

Pavujj05i  (Botanique).  —  Voyez  Étendard. 

Pavillon  (Zoologie).  ~  Nom  vulgaire  de  plusieurs  co- 
quilles, ainsi  :  P.  de  Hollande,  c*est  la  Dalla  fcuciala. 
Lin.  —  Le  P.  d'orange  est  la  Voluta  vexillum,  de  Lamk. 
—  Le  P.  du  Prince  est  le  Dulime  inverse  {BiUimus  in- 
mrsus,  Lamk.). 

PANO  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  Paon. 

PA\01i>  (Zoologie),  Parmophorut,  Lamk.  —Genre de 
Mollusque»  gatéropodes  suclibranches,  très-voisin  des 
marjônules,  à  coquille  oblongue,  légèrement  conique; 
elles  habitent  les  mers  australes. 

k*AVOME  (Botanique),  Paumia,Cavan.,dédiéà  Joseph 
P»voii,  voyageur  au  Pérou  et  collaborateur  de  ilaiz.  — 
Geure  de  plantes  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des 
J/a/oeet.  Calicu le  à ^15  folioles  ;caliceà  5  divisions;  5  pé- 
tales é^ux  ;  étamines  nombreuses  à  anthères  reniformes; 
Scirpelles  bivalves  et  renfermant  chacun  une  seulegraine. 
Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  plus  de  trente, 
loDt  des  plantera  herbacées  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
presque  toujours  sim|)les.  Elles  habitent  principalement 
l'AmcTique  méridionale.  Quelques-unes  se  trouvent  dans 
les  Indes  orientales.  La  P.  typhale  (  P.  typhalcea ,  Cav.) 
est  une  belle  plante  à  fleurs  d*un  blanc-rosé.  Elle  est  ori- 
ginaire de  la  Guyane.  La  P.écarlate  (P.  coccinea,  Cav.) 
est  un  arbrisseau,  à  feuilles  cordiformcs,  trilobées  et  a 
fleors  écarlatcB  axillaircs.  On  la  trouve  à  Saint-Domingue. 
Enfin  quelques  espèces,  très -Jolies  pour  Tornemeni  des 
terres  chaudes,  ont  des  fleure  Jannes;  une  entre  autres, 
la  P.  épineuse  (P.  spinifex,  Willd.)i  plante  de  llnde,  est 
cultivée  depuis  longtemps  dans  les  collections.      G~s. 

Pavonie  ^Zoologie),  Pavonia,  Latr.  —  Genre  d'/n^ec/es 
Lépifloplères,  de  la  famille  des  Diurnes,  établi  par  La- 
treillc,  aux  di^pens  des  Morphos,  dont  il  diffère  par  un 
cor|)s  moins  grêle  et  parce  que  la  cellule  centrale  des 
ailes  inféricurea  est  fermée  et  la  nervure  la  plus  interne 
des  supérieures  courbée  en  S  au  lieu  d*étre  droite  ou  ar- 
quée. L'espèce  type  est  la  P,de  la  casse  (P.  ca«fi€B,God.), 
qui  habite  le  Brésil. 

PAVOT  ^Botanique)  (Papaver,  Lin.,  du  celtique  papa, 
bouillie,  à  cause  de  Tusage  qu'on  faisait  atitre^'ois  du  suc 
de  pavot  mêlé  à  la  bouillie  pour  endormir  les  enfants).  — 
Genre  de  plan^'S  type  de  la  famille  des  Papavéracées, 
Les  espaces,  dont  on  compte  environ  une  vingtaine,  sont 
d*  s  herbes  annuelles  ou  vivaces  à  suc  souvent  blanc  et 
laiteux.  Leurs  fleurs  sont  terminales.  Calice  à  2  sépales 
tri's -caducs;  4  pétales  plissés  et  chiffonnés  avant  leur 
épanouissement,  étamines  très-nombreuses;  ovaire  à  une 
seule  loge;  capsule  ovoïde  ou  plus  ou  moins  allongée 
i*oiirrant  par  des  pores  au-dessous  des  stigmates;  graines 
très-iiomhreuses,  reniformes,  attachées  sur  des  placentas 
en  nombre  égal  à  celui  des  stigmates.  On  divise  les  pa- 
vots en  deux  sections:  la  première  a  les  capsules  liis- 
pidesK  la  seconde  les  capsules  glabres.  —  !'•  section. 
Le  P.  hybride  {P,  hybridum,  Lin.)  a  les  fleurs  rouges 
n  les  capsules  globuleuses.  Le  P.  argémone  (P.  arge^ 
^fmt^  Lin.)  se  distingue  par  ses  capsules  allongées  en 
forme  de  massMc.  Ces  deux  espèces  re  rencontrent  com- 
munément dans  nos  champs.  —  S"»*  section.  Le  P.  co- 
y»<f/<co<  <voy.  Coquelicot).  Le  P.  parviflore  (P.  dubium. 
Lin.)  est  annuel.  Ses  feuilles  sont  glabres  en  dessus  et 
▼oliie»  en  dessous;  il  est  également  indigène.  L'espèce  la 
plus  ifflportaote  par  les  propriétés  du  suc  de  ses  capsules 


3ui  est  l'opium,  et  par  l'huile  (f/uii.'  [i'œillette)  qu'on  eitralt 
e  ses  greines,est  le  P. somnifère  (P.  somniferum.  Lin.). 
C'est  une  plante  annuelle  à  tige  épaisse  lisse,  à  feuilles 
incisées,  d'un  vert  glauque.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
roses  ou  rouges  avec  une  tache  noire  à  la  base  des  pé- 
tales. Cette  espèce  se  cultive  aussi  avec  avantage  pour 
l'ornement.  Le  P.  du  Ijevant  (P.  orientale.  Lin.),  à  fleure 
très-grandes,  d'un  rouge  très-vif,  et  le  /*.  d  bractées  (P. 


Fig.  8284.  —  Pavot  somnifère. 

hracteatum,  Lind.),  espèce  de  la  Sibérie,  sont  également 
de  Jolies  plantes  d'ornement. 

PEAU  (Anatomie),  Pellis,  cutis  des  latins,  Derma  des 
pccs.  -^  La  peau  est  une  membrane  analogue  aux  mem- 
branes muaueuses,  mais  dont  la  situation  et  les  fonctions 
toutes  spéciales  ont  exigé  des  modifications  assez  pro- 
fondes. Enveloppe  extérieure  du  corps,  cette  membrane 
est  recouverte  d'un  épithélium  non  pas  ordinaire,  mais 
modifié  en  un  épiderme  sec  et  dont  les  couches  superfi- 
cielles sont  de  nature  cornée.  Cet  épidermc^-Deu  propre 
aux  absorptions,  n*ar^*'te  pas  l'exhalation,  et  la  pesai  est 
une  des  principales  surfaces  exhalantes  du  corps.  Par  elle 
les  animaux  éprouvent  réellement  des  pertes,  puisque  la 
peau  ne  se  prête  pas  à  une  absorption  qui  les  compense. 
L'exhalation  extérieure  qui  s'effectue  par  la  peau  porte  le 
nom  de  transpiration  insennble;  elle  élimine  du  corps 
des  Quantités  considérables  de  liquide,  parce  qu'elle 
fonctionne  sans  cesse  et  sur  une  vaste  surface.  Ces  pertes 
sont  assez  fortes  pour  annuler  à  peu  près  l'augmentation 
de  poids  qui  devrait  résulter  de  l'ingestion  des  aliments. 
Ainsi  les  patientes  expériences  de  Sanctorius  ont  démon- 
tré que  dans  l'état  de  santé  le  poids  d'un  homme  adulte 
ne  subit  dans  les  24  heures  que  des  variations  insigni- 
fiantes. Cet  observateur  infatigable  qui,  pendant  plus  de 
30  années,  se  soumit  lui-même  à  des  pesées  aussi  fré- 
quentes que  possible,  a  trouvé  que  la  transpiration  in- 
sensible représente  environ  S/M*"  des  pertes  notablei 
qu'éprouve  le  corps  humain,  on  a  constaté  aussi  que 
l'état  hygrométrique  de  l'air,  la  pression,  la  température, 
avaient  une  Influence  sensible  sur  l'activité  de  Texhala* 
tion  cutanée  et  la  faisaient  augmenter  en  s'accroissant 
eux-mêmes.  Cette  influence  parait  do  reste  toute  physique 
et  s'explique  par  les  phénomènes  d'endosmose,  car  elle 
se  manifeste  sur  le  cadavre  comme  sur  l'animal  vivant. 

La  peau  n'est  pas  seulement  un  organe  d'exhalation, 
elle  est  aussi  le  siège  de  véritables  sécrétions  dont  elle 
renferme  les  organes  spéciaux.  Chacun  sait  que  Ton  y 
observe,  lorsqu'on  l'examine  avec  soin,  de  petits  orifices 
très-fins,  nommés  vulgairement  les  pores,  m  que  l'on 
regarde  comme  des  canaux  par  lesquels  la  p«ttu  est  ren- 
due perméable.  C'est  une  erreur;  ces  prétendus  pores 
sont  les  orifices  des  glandes  de  la  peau,  dont  les  unes 

C réduisent  une  matière  grasse,  une  sorte  de  pommade 
lanche  et  consisunte  qui  la  graisse  et  l'assouplit,  et 
que  l'on  nomme  maUère  sébacée  :  les  autres  sécrètent  un 
liquide  bien  connu  sous  le  nom  de  suew\  On  nomme  les 
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premières  glandes  sébacées,  et  elles  sont  éridemment  les 
foltinUes  de  la  peau;  les  secondos,  plus  rures  pl"S  loca- 
Hsét^s  dans  certaines  parties,  comme  les  aisselles,  le 
ttonlt  la  racine  des  cheYeux,  etc.,  s*appellent  glandes 
de  la  sueur  ou  gltuides  su^ 
doripares  {sudor,  sueur: 
parère,  produire).  Celle-ci 
sont  plus  compliquées  que 
les  premières,  et  consistent 
habituellement  en  un  tube 
pelotonné  sur  ltli-m^me  et 

3u{  va  s*ou?rir  à  la  surrace 
e  la  peau.  Cette  membrane 
tégumentaire  peut  en  outre 
porter  des  appondi*  es  con- 
servateurs de  la  chaleur, 
comme  les  poils,  les  plu- 
mes, etc.  Elle  se  compose 
de  deux  couches  membra- 
neuses distinctes,  le  derme 
et  Vépiderme, 
Le  derme  est  essentielle 
Pig.««85.-OrganiMiion      P^"*    une    membrane  fl- 
do  la  peau,  A  uo  grostsissement  t>reuse  enveloppant  le  corps 
de  12  diamèiresi.  de  toutes  parts.  C*est  une 

couche  blancli&tre,  souple, 
très-résistante,  quoique  assez  élastique,  et  très-exten- 
sible; elle  est  formée  de  fibres  entre-croisées  en  tous 
sens,  et  sur  une  épaisseur  variable  suivant  les  animaux 
ou  les  divers  points  du  corps.  Un  tissu  cellulaire  plus 
ou  moins  l&clie,  et  souvent  chargé  de  graisse,  unit  la 
face  interne  du  derme  aux  parties  plus  profondes,  telles 
que  les  muscles,  ou  même  parfois  les  os.  La  surface 
extérieure,  ou  surface  libre  du  derme,  est  recouvene 
par  répiderme  qu'elle  produit;  mais  très-rarement  elle 
est  plane  et  unie;  on  la  trouve  ordinairement  hérissée 
d*un  grand  nombre  de  petites  saillies  rongefttres  qui. 
pou|)ées  deux  à  deux  et  suivant  des  lignes  bien  r^u- 
lières,  forment  à  la  pulpe  des  doigts,  à  la  paume  de  la 
main  et  sur  plusieurs  autres  points  du  corps,  les  lignes 
et  les  sillons  parallèlement  sinueux  que  tout  le  monde 
f  a  remaniui^s.  Ces  petites  saillies  coniques  portent  le 
Dom  de  papUles,  et  sont  animées  par  des  lilaments  ner- 
veux qui  leur  donnent  une  sensibilité  exquise.  L*épi- 
derme  les  recouvre  et  les  protège  sans  les  dissimuler 
complètement  ni  les  isoler  des  corps  extérieurs  qui  vien- 
nent en  contact  vrec  la  peau  Le  derme  reçoit,  outre  les 
nerfs  de  sensibilité  générale  dont  les  rameaux  vont  se 
distribuer  dans  les  papilles,  des  artères  et  des  veines  qui 
apport4^nt  h  ang  destiné  à  nourrir  la  peau  et  à  four- 
nir les  élé  neiits  de  ses  diverses  productions;  enfin,  de 
nombreux  \:  isseanx  lymphatiques  y  forment  des  réseaux 
abondant^  [«ropres  à  recueillir  les  substances  absorbabics 
mises  en  cjntact  avec  la  surface  libre  de  la  peau. 

Le  tisu  d»  derme  se  convertit,  par  une  cuisson  pro- 
longée, 0  une  matière  gélatineuse  qui ,  avec  d*autres 
tul»tan'»>^du  même  Kenre,  entre  dans  la  constitution  de  la 
colle  forte.  Sous  riniiuence  du  tanin  et  des  matières  qui 
en  contiennent,  comme  Técorce  de  chêne  vert,  le  derme 
se  dessèche,  prend  une  consistance  très-solide,  on  tissu 
serré,  et  conserve  une  souplesse  très-grande  si  Ton  vent: 
cette  transformation  est  le  principe  de  l'opi^ration  indus- 
trielle du  tannage,  et  est  pratiquée  dans  divei-ses  condi- 
tions et  sur  diverses  natures  de  peau  :  elle  donne  nais- 
sance aux  arts  de  la  corroierie,  du  tannage  proprement 
dit,  de  la  niégisHerie,  de  la  cliamoiserie,  etc.  Voy .  Tannage. 
Ùéptderme  est  une  couche  en  général  assez  mince  que 
Ton  trouve  à  la  surface  du  derme,  où  il  se  reproduit  sans 
cesse  par  ses  lames  profondes,  et  se  détruit  sans  cesse 

rr  ses  laim«  siiperflcielles.  Cette  pellicule  extérieure  de 
peau  est  iuseiisible,  et  ne  reçoit,  «n  effet,  ni  nerfs  ni 
vaisseaux:  ce  n*est  pas  une  membrane  qui  vit  à  la  ma- 
nière des  autres  éléments  du  corps,  m:)is  un  produit  or- 
SEinisé  qui  végète  et  se  reforme  constamment  à  U  surface 
u  derme.  Il  est  constitué  par  des  cellules  juxtaposées  et 
superposées  sur  plusieurs  rangs  Toutes  ces  cellules  se 
sont  formées  successivement,  et  leur  ordre  de  superpo- 
sition indique  leur  âge.  D'abord  elles  apparaissent  à  la 
surfiice  du  derme  sous  la  forme  de  vésicules  transpa- 
rentes, ovales,  et  pourvues  au  centre  d*un  noyau  plus 

1.  Pig.  988).  ~  OrgaDiMtiOD  de  U  peau  boinaiM.  A  un  groe- 
riMement  de  U  diamètres.  —  na\  Tépiderme  dont  la  couche 
plut  profonde  n'  renferme  le  pigment.  —  n'h,  derme,  dont  U 
surface  eut  MiulevAe  en  papilles  plus  ou  moins  marauéee.  —  e, 

Sî*'if?"**i?!.'?__*°^:5"**°*-  -  ■••  glandes  de  la  sueur.   — 
trm» 


opaaue;  btentM  d'antres  cellules  semblables  te  forment 
en  dessous  d'elles,  et  les  repoussent  au  dehors.  En  même 
temps,  les  premières  se  dessèchent,  s'aplatissent  en  s*6iar- 
gissant,  se  serrent  et  s*accx>lent  les  unes  contre  les  ta- 
très;  leur  noyau  disparaît,  et,  toujours  poussées ei^  ^loti 
par  les  nouvelles  couches  formées,  elles  s*éloi^nent  de 
pins  en  plus  du  derme  jusqu'au  moment  où  eltei^  se  dé- 
sagrègent et  tombent,  par  petits  groupes  îamelleux  de 
plusieurs  cellules  restées  encore  adhérentes.  Ces  Iran» 
formations  de  cellules  épidermiquos  établissent  une  dif. 
férence  bien  tranchée  entre  les  couches  profondes  formées 
de  cellules  nouvelles  encore  humides  et  peu  adbéretites 
entre  elles,  et  les  couches  plus  extérieures  que  coo^i- 
tiient  des  cellules  nlus  sèches,  plus  cohérentes  et  passées 
à  l*état  corné.  Aussi,  les  anatomistes  ont-ils  souvent  dé> 
signé  sous  le  nom  de  corpi  muqu/aux  cette  partie  pro- 
fonde de  répiderme  qui  conserve  encore  Thamidité,  U 
mollesse  des  épitliéitums  des  muqueuses.  Elle  a,  en 
outre,  le  caractère  remarquable  de  contenir  la  mttière 
colorante  de  la  peau  ;  enti«  les  leunes  cellules  épide^ 
miques  je  voient  les  cellules  pigmentaires  rempUts  de 
granulations  colorées,  plus  ou  moins  nombreuses,  de 
manière  à  donner  une  teinte  plus  ou  moins  foncée.  Pro- 
duites par  le  derme  avec  les  cellules  épidermiques,  les 
pigmentaires  sont  avec  elles  repoussées  au  dehors;  elles 
se  décolorent  souvent  en  passant  à  l'état  corné;  d'autres 
fois,  comme  dans  les  poils,  Jes  ongles  ou  les  plumes,  iear 
coloration  persiste. 

Dans  certains  points,  la  prodactioo  de  répiderme  nbit 
une  importante  modification  de  laquelle  résulteot  lei 
poils,  les  plumes,  les 
ongles,  la  corne.  Ces  ap- 
pendices épidermiquos 
sont  assez  importants 
pour  que  nous  donnions 
une  idée  de  leur  mode 
de  formation.  Autour  do 
la  base  d'un  poil ,  la 
peau  affecte  une  dispo- 
sition spéciale  qu'on  dé- 
crit habituel'ementsous 
le  nom  de  6ts/6e  pi<  (ère. 
Eu  effet,  le  derme  s'en- 
fonce en  une  cavité  tn- 
bulaire  dans  laquelle  l'é-  i'^ 
pidcrme,  un  peu  aminci, 
le  suit  et  le  recouvre 
encore;  au  fond  de  ce 
tube,  le  tissu  épidei- 
mique  se  forme  avec 
une  énergie  et  uneahon- 
dance  toutes  particu- 
lières, et  s'accumule  en  C  ['-M  .^,^ 
un   prolongement  sail-    C^A^i-^r^èj^tjiêP**^' 
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Fig.  2886.  —  Bulbe  pilifirs, 
gzossi  20  fois  >. 


lant,  filiforme,  qui,  8*ac- 
croissant  toujours  par 
sa  ba«e,  fait  bientôt 
saillie  au  dehors  et  peut 

s'allonger  ainsi  considérablement;  c'est  le  poi7  formé  tout 
entier  de  cellules  épiderniiques  dont  les  plus  interofs, 
accolées  et  polyédriques,  forment  la  suUtance  médullairt 
du  poil,  tandis  que  les  plus  externes  allongées  en  flbrei 
parallèles  constituent  la  substance  corticale.  Les  plumes 
sont  des  poils  très-dAveloppés;  les  ongles,  les  cornes, 
sont  des  productions  pileuses  disposées  en  lames  plus 
ou  moins  étendues,  et    iversement  figurées. 

Telle  est  la  m<mhrane  tégnmentaire  du  corps  des  ani- 
maux, et,  à  vrai  dire,  ces  deux  couches  essentielles  se 
retrouvent  dans  toutes  les  espèces,  dans  les  mêmes  rsp- 
pons  et  avec  les  m^mes  caractères.  Mais  chez  les  animaiu 
supérieurs  et  parfois  chez  d'autres  aussi,  elle  reiiferae 
des  organes  sécréteurs  :  les  follicules  sébacés,  petits  or- 
ganes analogues  aux  follicules  de  toutes  les  muqueuses 
et  qui  sécrètent,  au  lieu  de  mucosités,  une  matière  gm^s^' 
destinée  à  maintenir  la  peau  molle  et  à  la  protéger  contrf 
l'action  macératrice  de  l'humidité.  Puis,  avec  ces  folli- 
cules, on  trouve  encore  dans  la  peau  les  gtamies  (U  le 
sueur  qui,  plongées  dans  le  derme  on  plus  fioaveiitdiuif 

1.  Pig.  2280b  ^ Bulbe  pihfftre  va  à  un  gnMriseement  de lOdis- 
mAtres.  B,  épiderme  qui  descend  dans  le  bulbe  jusqu'à  la  bail 
du  poil.  —  D,  derme  oui  forme  le  bulbe  en  s'en  fonçant  sur  lui- 
mAme.  —  C,  tissu  ceUulo-graisfteux  sott»-€Utan4  "^  Pi  poii'  " 
h,  tubercuh»  du  derme  place  au  fond  du  bulbe,  et  «mr  lequel  1« 
poil  se  développe.  —  g»,  glandes  sébacées  dont  U  matière  gis^a 
se  répand  sur  K-  poil.  —  0,  aubstanoe  corticale  du poA.  —■•  «ub- 
slance  médullaire. 
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le  tissD  celhilatre  loat-cotané,  ▼iennent  à  sa  sorfïice  vér- 
in on  liquide  qni,  selon  son  abondance,  constitue  la  sueur 
ou  la  transpiration  insensible-  Les  orifices  des  conduiu  ex- 
créttitirs  des  fnTlicules  ou  des  glandes  de  la  sueur  forment 
à  la  surfar»  fibre  de  U  peau  de  petltt  pertuis  que  Tod 
Domme  habituellement  les  por$s. 

En  considéraDt  cette  organisation  de  la  peau,  (fue 
Doos  Tenons  d'esquisser,  il  est  évident  que  les  papilles 
dont  noQS  avons  parlé  plus  haut,  avec  leurs  rameaux 
oenreaXf  sont  les  instrumenta  de  la  sensibilité  tactile. 
Voy.  Papilles,  Tact,  Toocnca.  An.  F. 

Peac  (Maladies  de  la)  (Médecine).—  Ces  maladies 
excessivement  nombreuses  sont  Tobjet  d'articles  par- 
ticuliers dans  ce  Dictionnaire  et  nous  renvoyons  le  lec- 
teorà  chacun  de  ces  mots,  dont  Ie$  plus  importants  sont 
Acni.  Albinisme,  Alopécie,  Bouton  d'Alep,  Oartres, 
Etythéme,  Êrysipèlê,  Eczéma,  Ecthyma,  Ephélides, 
Eléphantiasis,  Favus,  Framhœsia,  Gale,  Herpès,  impe~ 
tigo,  Ichihiose,  Kelo^de,  Lèpres  Lupus.  Millaire,  Nœvus, 
Pemphigus,  Pityriasis,  Psoriasis,  Pellagre,  Purpura, 
BosÉ^e,  Rougeole,  Rupia,  Sycosis,  ScarleUine,  Urti- 
caire, Variole.  Vancelle.  VHiîigo,  etc. 

HtAUCIbJl  (Anatomie).  Qui  a  rapport  à  la  petu.  — 
,Vitf/*/#  pfovn^i  entièrement  charnu,  situé  à  la  partie 
tititeneure  laténJe  du  cou,  immédiatement  sous  la  peau, 
il  est  très-mince;  ses  fibres,  nées  du  tissu  cellulaire  qui 
rt^nvre  les  muscles  deltoïde  et  grand  -pectoral,  mon- 
tt'nt  en  se  rapprochant  les  unes  des  autres  et  vont  se 
confondre  les  unes  avec  celles  du  releveur  du  menton,  les 
autres  s*attaclient  à  Tos  maxillaire  inférieur;  un  faisceau 
se  perd  dans  la  commissure  des  lèvres,  quMI  contribue  à 
aJ)ais<er;  il  fronce  surtout  la  peau  en  travers.  —  Un  antre 
muscle  véritablement  peaucier  est  VOccipito -frontal 
(Toyei  ce  mot),  qui  relève  les  sourcils  et  fronce  la  peau 
du  rnmt.— Chex  les  animaux  mammifères,  à  cet  appareil 
peaucier  dé|è  bfen  plus  developp<^ ,  vient  se  Joindre  un 
soufeau  muscle  qui,  de  toute  la  peau  du  ventre,  du  dot 
et  m^me  des  cuisses,  va  le  plus  ordinairement  sinsérer 
à  IliaiDénia;  il  présente  du  reste  de  nombreuses  diffé- 
rences dans  la  série  des  animaux  de  cette  classe,  et  U 
ittdot  un  très-'grand  degré  de  développement,  surtout 
chei  le  hérisson  et  le  porc-éplc.  On  en  trouve  encore  ées 
vestiges  chez  certains  oiseaux  pour  les  mouvements  des 
plumes,  chez  quelques  reptiles,  chez  les  poissons.  Chez 
I  -s  invertébrés  à  corps  mou,  U  n*y  a,  pour  ainsi  dire, 
qœ  des  muscles  peauciers. 

J'ËAUX  (Zoologie  industrielle).  —  Les  peaux  des  ani- 
mtox,  qu'elles  soient  ou  non  dépouillées  du  poil  qui  les 
recouvre,  sont  employées  dans  Pindustrie  à  plusieurs 
otages.  Dans  le  premier  cas,  elles  servent  à  faire  des 
fourrures  (voyez  Pelleteries).  Dans  le  second  elles  con- 
stituent les  nombreuses  espèces  de  cfitr«  destinées  à  faire 
les  b.vnais,  les  chaussures  de  toutes  sortes,  les  gants, 
le  maroquin,  le  parchemin  «  la  galnerie,  etc.,  et  reçoivent 
à  cet  effet  une  série  de  préparations  qui  rentrent  dans 
les  proc<^dés  de  la  tannerie,  de  la  chamolserie,  eto. 
Voyez  Tarnaob. 

PEBRINË  CMédecfne  loologique).  ~  Maladie  des  vers 
à  soie ,  désignée  par  le  professeur  de  Quntrefages  sous 
ce  nom  tiré  ûo  lidieme  languedocien  pébrat,  poivré. 
Confondue  pendant  longtemps  avec  la  Muscardine  (voyez 
ce  mot),  elle  en  a  été  distinguée  par  le  professeur  cité 
plus  haat  et  est  caractérisée  surtout  fiar  Texistence  de 
taches  noires  ou  d*un  brun  foncé,  souvent  entourées 
d'une  aréole  plus  ou  moins  étendue  d'un  rouge  sombre, 
pile,  brunâtre  ou  Jaunâtre.  Après  la  mort  du  ver,  q  ui  puut 
srriTer  aux  diverses  époques  de  son  développement,  il  se 
de  A.  chp.  sans  se  corrompre,  ce  qui  n*a  pas  lieu  dans  la 
m  ><"ardine,  et  sans  se  couvrir  d'efflorescences  blanches. 
Q  <  latiefois  les  deux  maladies  ont  lieu  chez  les  mômes 
individus.  Du  reste,  la  tache  cnractéristique  de  la  pébrine 
ni  stc  surtout  dans  les  téguments,  mais  elle  peut  se  trouver 
dans  prevfue  tous  les  appareils  d*organes,  dans  presque 
tons  les  tissus,  chez  la  chrysalide  comme  chez  \q  çapil- 
lon.  Dans  ces  différents  cas,  elle  subit  quelques  modifl- 
caiinns  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entier; 
Dous  dirons  seulement  que  dans  lo»  téguments  elle  se  dé- 
Te!opi»e  entre  l'épiderme  et  le  dernr»e,  qu'elle  n  est  pas 
QG  simple  dépOt  de  matière  colorante;  elle  résulte  d'une 
slt'rjilor  spéciale  des  tissus,  »*t  s'accompagne  presque 
toujf>\irs  d'hypertrophie.  Quant  à  la  nature  du  mal,  void 
comment  s'exprime  M.  de  Quatrefaçes.  après  avoir  rap- 
port* et  discoté  les  diffêre.ites  opinions  émises  à  cet 
^gard  ;  «  La  pébrine  manire^lc  sa  pn^nce  par  une  alté- 
ration de^  tissus  qui  se  rapprociie  beaticoup  de  la  gan- 
irèoe}  cette  altération  s'étend  à  tous  les  organes,  à  tout 


les  tissus:  elle  va  en  s'àggravànt  sans  cesse  à  chaque  ftge 
de  rinsecte  ;  elle  peut  déformer  et  détruire  les  pattes  et 
les  aile-%  du  papillon,  comme  Téperon  et  les  fausses  pattes 
de  la  larve;  enfin,  entre  autres  désordres,  elle  produit 
souvent  des  désorganisations  qui  opposent  un  obstacle 
matériel  insurmontable  à  Paccouplement  et  à  la  ponte... 
A  ces  quelques  traits  il  est  facile  de  reconnaître  une  af- 
fection des  plus  graves,  exerçant  son  action  sur  Porga- 
nisme  entier,  capable  de  troubler  toutes  tes  fonctions.  » 
La  maladie  est  épidémique  et  héréditaire  au  moyen  des 
graines  qui  sont  infectées;  mais  Ton  ne  peut  qu'énoncer 
avec  réserve  la  multitude  des  causes  qui  ont  été  invo- 
quées pour  expliquer  son  invasion.  Les  moyens  de  (rot- 
temsnt  sont  nombreux,  c'est  dire  qu'ils  sont  peu  eflUeacea; 
ainsi,  indépendamment  des  moyens  hygiéniques  sur 
lesquels  on  ne  saurait  trop  insister,  on  a  recommandé 
des  fumigations  de  nature  très- diverse,  des  aspersions 
sur  les  feuilles  de  mûriers  de  liquides  acides,  alcalins, 
alcooliques,  etc.;  le  soufre,  le  charbon  et  surtout  la  diète; 
ce  qui  a  le  mîeux  réussi  dans  les  expériences  de  M.  de 
Quatrelîuces  c'est  la  diète  suivie  de  l'alimentation  des  vers 
avec  des  feuilles  sanjpoudrées  de  sncre  et  aspergées  d'eau 
— Consultes t  A.  deQuatrefages,  Études  sur  les  maladiei 
des  vers  à  «om,  Paris,  iItôO;  —  Pasteur,  iVoti».  Êtud. 
sur  la  maladie  des  vers  à  soie,  1867.  F  —  n. 

PEC  ou  PAQUÊ  (Hareng)  (Economie  industrielle).  — 
On  appelle  ainsi  les  harengs  salés  et  blancs,  et  conservés 
dans  des  barils  (voyez  Harengs). 

PÉCARI  (Zoologie),  nom  indigène;  Dicotyles,  Cuv.  — 
Genre  do  Mammifères  de  l'ordre  des  Pachydermes  établi 
par  Fr.  Cnvier  aux  dépens  des  cochons  dont  ils  diffèrent 
par  les  canines  qui  ne  sortent  pas  de  la  bouche,  par 
l'absence  de  doigt  externe  aux  membres  postérieurs,  par 
le  manque  de  queue,  et  par  la  singularité  d'une  ouver- 
ture sur  les  lombes  d'où  suinte  une  humeur  fétide  et  qui 
ressemble  à  un  nombril,  d'où  son  nom  grec  Dicotyles, 
double  nombril.  Ils  vivent  par  troupes  nombreuses  dans 
les  forêts  de  l'Amérique  méridionale,  s'apprivoisent  faci- 
lement, et  leur  domestication  pourrait  être  très-avanu- 
gnuiseï  leur  chair  paraît  très-boone  à  manger.  Les  seules 
espèces  connues  sont:  le  P.  d  collier  {Pécari,  Buff.,  0. 
torqueUus,  F.  Cuv.),  grand  comme  jin  chien  de  moyenne 
taille;  il  a  l'apparence  d'un  Jeune  sanglier:  poil  nude  ti- 

3ueté  de  noir  et  de  blanchâtre;  une  bande  blanche  autour 
u  cou.  Ils  se  retirent  dans  le  creux  des  arbres,  dans  des 
trous  en  terre,  ou  les  femelles  mettent  bas.  C'est  un  excel- 
lent gibier;  le  Tajassou  (D.  labiatus,  F.  Cuv.),  plus  grand, 
est  généralement  noir.  11  ressemble  du  reste  au  précé- 
dent, dont  il  a  les  mœurs  et  les  habitudes. 

P£CGANTk:S  (Humeurs)  (Médecine).  —  Les  anciens 
médecins  humonstea  appelaient  ainsi  les  humeurs  qu'ils 
supposaient  altérées  dans  quelqu'une  de  leurs  qualités 
et  qui  par  conséquent  déterminaient  les  maladies.  Ces 
expressions  sont  tombées  dans  Toubli. 

PÊCHE,  PÊCHERIES  (Zoologie).  —  On  donne  le  nom 
de  Pêche  à  l'industrie  au  moyen  de  laquelle  l'homme 
cherche  à  s'emparer  des  animaux  qui  vivent  dans  Tean, 
soit  pour  son  alimentation,  soit  dans  un  but  industriel. 
Elle  se  divise  naturellement  en  :  Pêche  en  eau  douce  et 
Pêche  maritime. 

La  P.  en  saii  douce  comprend  celle  de  tous  les  cours 
d'eau,  des  étangs,  des  lacs  d'eau  douce,  etc.  Suivant 
l'importance  des  masses  d'eau  qui  renferment  ces  ani- 
maux (pour  la  grande  majorité,  des  poissons,  quelques 
crustacés,  etc.),  elle  se  fuit  au  moyen  d'engins  extrê- 
mement variés  dont  les  principaux  sont  des  filets  de 
toutes  espèces  ;  parmi  eux  nous  citerons  :  le  gutdéau, 
soite  de  filet  en  forme  de  cône  ti*ès-allongé,  dont  la  base 
évasée  est  fixée  sur  un  chftssis  et  se  place  contre  le  cou- 
rant; le  verveux,  autre  espèce  de  cône  moins  allongé,  à 
embouchure  plus  large  et  dont  le  corps  est,  à  dater  de 
l'embouchure,  soutenu  par  plusieurs  cerceaux  en  bois; 
à  l'intérieur  et  à  un  de  ces  cerceaux  est  fixé  un  autre 
cône  plus  petit,  ayant  â  sa  pointe  un  goulet  par  où  le 
poisson  entre  facilement,  sans  pouvoir  ressortir;  la  nasse, 
qui  ne  diffère  guAre  du  verveux  que  parce  qu'elle  est  faite 
en  osier;  la  louve,  autre  espèce  de  verveux  cylindrique 
a  deux  entrées,  munies  chacune  d*un  petit  filet  intérieur 
en  cône  à  goulet  comme  le  verveux.  La  sewe  est  un  filet 
représentaut  un  quadrilatère  très-allontré  et  dont  la  lar- 
geur est  en  rapport  avec  la  profondeur  de  l'cnu  ;  ta  partie 
supérieure,  soutenue  par  une  corde,  est  garnie  d*'  flottes 
de  liège,  tandis  que  la  corde  du  bas  est  chargée  de 
balles  de  plomb;  il  est  bon  aus-i  de  relever,  au  mny»în 
de  petites  cordes,  les  mailles  d'en  bas  du  fil't  afin  qu'elles 
fassent  poche  où  le  poisson  est  retenu.  Nous  ne  ferons 
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que  nommer  let  pèches  au  tramail,  à  la  trouble,  à  la 
boutêiiU,  etc.  Viennent  ensuite  les  différentes  espèces  de 
lignes  :  flottantes,  dormantes,  de  fond  (voyez  Licne).  Dans 
tous  les  genm  de  pèche  on  se  sert  d'Appàtt  (voyez  ce 
mot),  c*cst-à-dire  d«  substances  au  moyen  desauelles  on 
attire  les  animaux  qui  sont  Tobjet  de  la  pècne.  Pour 
quelques  espèces  de  gros  poissons,  surtout  dans  les 
grands  fleuves,  dan»  les  lacs,  on  emploie  aussi  le  harpon 
et  même  le  fusil. 

La  P.  maritime  comprend  surtout  la  P.  de  la  baleine, 
la  P.  de  ta  morue,  la  P.  du  hareng  (vo]fez  ces  mots),  c*est 
ce  qu'on  nomme  la  grande  Pèche  maritime.  La  petite  P. 
maritime  est  celle  qui  se  pratique  sur  les  côtes.  Elle 
prend  le  nom  de  P.  à  pied  lorsqu'elle  se  fait  de  plein-pied, 
en  entrant  à  peine  dans  Teau  pour  disposer  les  engins  et 
s'emparer  du  poisson,  des  coquillages,  etc.;  elle  s'appelle 
P.  côtière  lorsqu'on  emploie  aes  embarcations,  de  grands 
fliets,  même  des  harpons,  etc.,  et  que  les  pécheurs  s'éloi- 
gnent des  côtes  assez  pour  être  obligés  souvent  de  passer 
une  ou  plusieurs  nuits  dehors. 

Le  droit  de  pêche  maritime  est  réglé  par  des  traités 
internationaux  et  par  tout  un  ensemble  de  mesures  légis- 
latives et  administratives.  Quant  à  la  P.  (twiiale,  elle 
était  entre  les  mains  des  seigneurs  dans  le  moyen  fige 
et  fut  réglementée  pour  la  première  fois  dans  le  com- 
mencement du  x\«  siècle.  Depuis  lors  les  lois  et  ordon- 
nances qui  la  régissent  ont  été  modiflées  très-souvent  et 
forment  aujourahui  ce  qu'on  appelle  le  Code  de  la 
pèche.  Les  lecteurs  qui  voudront  prendre  une  connais- 
sance exacte  de  tout  ce  oui  regarde  la  pèche  feront  bien 
de  consulter  :  Duhamel  du  Monceau ,  Traité  des  pêches, 
Paris,  1709,  4  vol.  in-fol.  ~  Baudrillart,  Diction,  des 
Pêches  tluv,etmarit.,  1827,  in-4*— Rogron,Coc(M  forest,, 
de  la  pêche  âuv.  et  de  la  chasse,  expliqués.  2*  édit., 
1856.  —  Revue^  maritime,  des  articles  dans  différents 
numéros,  depuis  le  i*' lanvier  1861,  sur  la  P.  (ie  la  ba- 
leine, de  la  morue,  du  nareng,  et  sur  Ntat  et  les  prod. 
de  la  pêche  en  France  et  dans  nos  colon.  F— ■. 

PÉCHB  (Botanique).  —  Fruit  du  Péchei. 
PÊCHER  (Arboriculture  fruitière).  —  Espèce  d*arbre 
fruitier  du  genre  Amandier  (Amygdalus)^  nommé  Amygd. 
Persica,  Lin.  C'est  un  arbrisseau  ou  un  arbre  peu  élevé, 
à  feuilles  elliptiaues,  lancéolées,  dentées,  fleurs  d*un  rose 
vif;  fruits  en  drupes  globuleux,  succulents,  sillonnés 
d'uQ  côté  et  à  noyau  très -rugueux.  Le  pécher  parait 
être  originaire  de  l'Ethiopie,  d'où  il  passa  en  Perse.  Son 
introduction  en  Europe  remonte  au  règne  de  l'empereur 
Claude;  Pline  est  le  premier  qui  en  ait  donné  une  descrip- 
tion exacte,  et  il  assure  que  c'est  par  Rhodes  et  TÉgypte 
qu'il  a  été  transporté  de  la  Perse  en  Italie.  Ce  furent  les 
Romains  qui  introduisirent  chez  nous  cet  excellent  fruit. 
Columclle  parle  avec  éloge  de  la  pèche  gauloise.  Toute- 
fois il  parait  constant  que  les  croisés  importèrent  de  nou- 
veau le  pécher  en  Occident;  pnut-ètre  y  avait-il  disparu 
à  la  suite  des  siècles  de  barbarie  qui  succédèrent  à  la  do- 
mination romaine. 
La  pèche,  lors  de  son  introduction  en  Europe,  était  loin 
d'offrir  les  qualiti-s  qui  la  dis- 
tinguent aulourd'hui.  Elle  était 
beaucoup  pus  petite,  sa  chair 
était  moins  savoureuse,  et  plu- 
sieurs variétés  présentaient  une 
ceruine  amertume,  due  à  la 
présence  d'une  forte  proportion 
d'acide  prussique.  Aussi ,  pen- 
dant les  première  temps  qtil 
«suivirent  son  introduction  en 
Italie,  fut-elluconsidcréecomme 
malfaisante. 

L'importance  de  la  pèche 
comme  fruit  comestible  n'égale 
pas  celle  de  plusieurs  antres  ea- 
pèces,  car  de  nombreuses  diffi- 
cultés s'opposent  à  ce  que  sa 
culture  prenne  un  grand  déve- 
loppement. Ces  difficultés  tien- 
nent surtout  au  peu  d'étendue 
des  localités  où  le  pécher  peut 
se  passer  d'abri ,  aux  soins  mi- 
nutieux qu'il  réclame  partout 
ailleurs,  au  peu  d*avantage  que 
préiente  la  dessiccation  de  ses  fruits,  à  la  nécesMté  de 
les  consommpr  aussitôt  après  leur  maturité,  et  aux 
soins  di8pendi»îiix  qu'exige  leur  transport. 

Espèces  e^  variétés.  —  Le  pécher  a  donné,  au  moyen 
de«  semis,  on  nombre  de  variétés  qui  s'élève  ai^our^ 


Pig.  fOSn.  —  Planr 

do  pécher  do  grosse  ml- 

gnoane. 


d'hui  à  plus  de  200.  Ces  diverses  variétés  peuvent  Hrt 
subdivisées  en  quatre  groupes  oue  l'on  di^tingne  par  les 
caractères  suivants  :  1'''  groupe,  P^hes  pntpmmenl  iHlet; 
peau  duveteuse,  chair  fondante,  quitiant  le  noyaa.— 
2"**  groupe,  Pavies;  peaa  duveteuse,  chair  ferme,  adb^ 


Pig.  StSf.  ^  Pocher  de  graisse  mignoane. 

rente  au  noyau.  Le  type  de  ce  groupe  parait  avoir  Hé 
obtenu  à  Pavie.  —  3*"*  groupe.  Pêches  lisses;  chair  fon- 
dante, quittant  le  noyau.  —  4"»«  groupe,  Brugmms;  peao 
lisse,  chair  ferme,  adhérente  au  noyau.  L<s  Anglais  ap- 
pellent nectarines  les  pèches  qui  appartienuent  à  ces 
deux  derniers  gi^pupes. 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  la  liste  dM 
meilleures  variétés  do  chacun  de  ces  groupes,  rangea 
d'après  l'époque  de  leur  maturité. 
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DIS  VABliTiS 

DSS    VAklSTtfS 

el 

de 

•t 

de 

•M  nmiian. 

■ATtKiré. 

•n  •laoRian. 

■imni 

Desse  hAtive.... 

Pin  de  j^. 

Brugnon  de  Stan- 

Grosse    mignon. 

wick 

Mi^ept 

hAtive 

Comment 
d'août 
Mi-août 

Admirable  jaune. 

PiaMTt 

Pourprée  hAtive. 
Grosse     mignon. 

Admirable 

IklU  de  Vitiy. 

Id. 

tardive 

Pin  d'août 

Boordine  de  Nai^ 

Belle  Hausse.... 

Id. 

bonne 

M. 

Reine  des  vergers 

Comment 

Gftuse  royale. 

Madeleine     rose 
coursonne 

de  sept. 
Mi-sept 

Chevreope      tar- 
dive. .  • 

Id. 

BoHouvHer. 

Lisse  grosse  vio- 

lette hAtive... 

Id. 

Desse  tardive... 

Coonnen' 

ViotetUdeeour*. 

d'«>clobre. 

Climat  et  sol.  —  Le  pécher  s'accommode  de  tons  la 
climats  de  la  France,  pourvu  qu'on  choisisse,  pour  chi- 
que localité,  les  variétés  qui  jpieuvent  s'y  développer,  et 
qu'on  donne  à  leur  culture  les  soins  qu'elle  réclame. 
Ainsi  on  devra  cultiver  des  variétés  d'autant  plu»  prt- 
cores,  que  l'on  se  rapprochera  davantage  du  ^ord.  U 
pécher  exige  un  sol  profond,  perméable,  de  consistance 
moyenne,  et  surtout  contenant  une  certaine  proportwa 
de  matière  calcaire.  Ce  que  cet  arbre  redoute  par- 
dessus tout,  c'est  la  surabondance  d'humidité  du  sol. 
C'est  pour  cela  que,  dans  le  Midi  même,  ces  arbres  suc- 
combent promptemcnt  sous  l'influence  des  irrigatiow 
auxquelles  on  soumet  la^terre  pour  les  soustraire  à  1  «Jf« 
de  la  sécheresse.  Dans  ce  cas,  il  convient  de  remplit^ 
ces  arrosements  par  des  défoncements  d'autant  plus  pro- 
fonds, lors  de  la  plantation,  que  le  sol  est  plus  »ec.  L« 
racines  pourront  alors,  en  s'enfonçant,  aller  cheiti»» 
l'humidité  qui  leur  manque. 

^fulliplir.ation.  —Le  pécher  peut  être  greffé  sur  dt»er- 
ses  sortes  de  si^ets  :  VamandiM-,  le  pécher  et  plusieun 
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eipèeet  de  prunùri.  Le  choix  à  faire  entre  eax  est  dé- 
terminé surtout  par  la  nature  du  sol.  Vamandier  est  le 
iQjet  le  plut  vigoureux.  On  le  préfèi-e  pour  tous  les  ter- 
nÛQS  assez  profonds  et  exempts  d'I.amidiu^  surabon- 
dante. Le  péiliêr  franc  provient  de  noyaux  de  poches 
choisit  parmi  les  variétà  les  plus  vigoureuses.  Ou  en 
obtient  des  sujets  dont  les  racines  pivotent  un  peu 
moins  que  celles  de  l'amandier  et  qui  conviennent  mieux 
aai  terrains  secs  et  peu  profonds.  Les  pruniers  donnent 
liea  à  des  arbres  moins  vigoureux  que  les  deux  premiers 
sajets;  mais,  comme  leurs  racines  pivotent  beaucoup 
moins,  on  les  prér^re  pour  les  terres  compactes  à  soui- 
sol  humide.  Plusieurs  espèces  de  pruniers  sont  em-- 
ployées  comme  sujets;  le  plus  usité  est  le  prunUr  com- 
mun {Prunus  domestica)^  dont  on  prérëre  les  variétés  les 
plus  vigoureuses,  telles  que  la  sainte-catherine,  le  damas 
d'Italis,  la  royale  de  Tours.  On  rejette  les  suiets  obte- 
nus de  drageons  ou  de  boutures,  lis  donnent  lieu  à  des 
irbres  mal  venants,  et  qui  s*épuisent  en  rejetons.  Les 
sqjets  d'amandier  et  de  pécher  franc  sont  greffés  en 
écaaeoo  à  œil  donnant  vers  le  mois  de  septembre  qui 
toit  leur  ensemencement.  Les  sauvageons  de  prunier  ne 
font  écussonnés  que  pendant  le  second  été  et  dès  le  mois 
dejaillet  A  la  An  du  mois  de  février  suivant,  on  coupe 
Il  tète  da  sujet  à  0°*,08  au-dessus  du  point  où  Técusson 
s  été  posé.  Pendant  Tété  qui  suit,  les  écussons  se  déve- 
loppent et  on  les  maintient  dans  une  position  verticale  ; 
la  printemps  suivant,  on  enlève  la  partie  de  la  tige  que  | 
l'on  a  réservée  au-dessus  de  Técusson,  et  l'on  commence  ' 
Il  première  taille  de  l'arbre. 

Culture.  ^  Le  p6cher  est  cultivé  soit  dans  le  Jardin 
fruitier,  soit  dans  les  vergers.  Mais  ces  deux  modes  de 
enltore  présen tent  des  différences  notables. 

!•  Culture  du  péchsr  dans  le  jardin  fruitier.  — Uvns 
le  Nord,  et  jusque  dans  la  partie  nord  du  climat  de  la 
vigne,  le  pécher  né  pent  être  cultivé  qu'en  espalier.  En- 
core faut-il  t&cber  de  le  placer  aux  expositions  les  plus 
chaudes:  Test,  le  sud-est  et  le  sud.  Dans  le  Midi,  le 
pécher  est  cultivé  en  plein  air.  Des  murs  lui  sont  plutôt 
fanettes  au'atiles,  surtout  dans  la  région  de  l'olivier,  à 
caase  de  rexcès  de  chaleur  à  laquelle  il  y  est  exposé,  à 
moins  qu'on  ne  le  place  aux  expositions  les  moins 
chaudes.  La  position  en  contre-espalier  sert  celle  qui 
loi  conviendra  le  plus  souvent. 

raille,  —  La  taille  appliquée  au  pêcher  a  pour  bat  la 
fermation  de  bi  charpente,  pois  l'obtention  et  l'entretien 
des  rameaux  à  fruit  —  Formation  de  la  charpente,  — 
Les  formes  lee  pins  simples  et  les  plus  faciles  à  appli- 
quer à  la  duurpente  du  pécher  sont  surtout  les  cordons 
obliques  et  verticaux,  puis  la  PalmetU  Verrier  (voyez 
Palmbitc,  Taille).  Ces  formes  conviennent  aussi  bien 
aoi  pêchers  en  plein  vent  du  midi  qu'à  ceux  qui  sont 
pali»^  contre  les  murs.  H  existe  une  différence  bien 
tranchée  entre  les  rameaux  à  fruit  des  arbres  à  fruiu  | 
à  pépins  et  ceux  des  arbres  à  fruits  à  noyau.  Dans  les 
premiers,  la  lambourde  (voyez  ce  mot)  ne  peut  être  for- 
mée que  dans  l'espace  d'environ  trois  ans.  Dans  les 
arbres  à  fruits  à  noyau,  au  contraire,  et  notamment 
dans  le  pécher,  les  rameaux  à  fruit  épanouissent  leurs 
fleurs  dès  le  printemps  qui  suit  leur  naissance,  mais  ils 
n'en  produisent  pius  de  nonvelles.  Celles  qui  apparais^ 
sent  l'année  suivante  ne  sortent  que  sur  fes  nouveaux 
rameaux  qui  se  sont  développés  pendant  Tété  précédent 
sur  le  rameau  primitif;  d'où  il  suit  que,  dans  ces  arbres, 
on  doit  s'occuper  d'abord  de  faire  naître  les  rameaux 
à  fruits,  puis  de  les  remplacer  chaque  année,  tandis 
que,  dans  les  arbres  à  fruits  à  pépins,  il  suffit  de  les 
conserver  après  les  avoir  fait  nsltre.  Nous  savons  qu*il 
faut  que  les  rameaux  à  fruit  naissent  régulièrement  de 
chaque  cèté  de  toutes  les  branches  de  la  charpente,  à 
environ  0"*,10  les  uns  des  autres,  de  manière  que  cha- 
cune de  ces  branches  ressemble  à  une  arête  de  poisson. 
Voici  comment  on  obtient  ce  résultat  ; 
Première  onn^. —Prenons  comme  exemple  le  prolon- 


On  supprime,  tors  de  la  taille  d'hi  ver,  le  tiers  envlnm  de  li 
longueur  de  ce  nouveau  prolongement,  afin  de  faire  déve- 
lopper complètement  tous  les  boutons  qu'il  porte.  Vers 
le  milieu  de  mai,  tous  les  boutons  se  sont  développés  en 
^eur|eons.  Dès  que  ceux-ci  ont  atteint  une  «onsueur  de 
O'»,06,on  procède  à  Vébourijeonnemmt,  c'est-à-dire  qu'on 
supprime  les  bourgeons  inutiles  qui  produiraient  ae  la 
confusion.  On  enlève  donc  tous  les  bourgeons  qui  nais- 
sent en  avant  ou  derrière  ces  branches.  Il  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  le  cas  où  les  bourgeons  latéraux  se  trou- 
veraient trop  éloisnés  les  uns  des  autres.  On  prend  alors 
un  boureeon  de  devant  ou  un  bourgeon  de  aerrière.  Si 
l'on  avait  à  choisir  entre  les  deux,  il  vaudrait  mieux 
prendre  le  bourgeon  de  derrière;  l'irr^larité  serait 
moins  apparente.  Les  prolongements  des  branches  de  la 
charpente  offrent  ordinairement  des  boutons  à  bois  sim- 
ples (A  ^o.  22l$9);  souvent  ces  boutons  sont  doublet  oa 
même  triples  B;  il  faut  ne  laisser  qu'un  seul  bourgeon  à 
chacun  de  ces  points.  Si  ces  bourgeons  doubles  ou  triples 
occupent  hi  place  de  rameaux  à  fruit,  on  conserve  le 
plus  faible,  car  on  conservera,  au  contraire,  le  plus  vi- 
goureux, s'il  s'agit  de  prolonger  la  branche.  Tous  les 
Bourgeons  ainsi  supprimés  doivent  être  coupés  à  leur 
base  avec  la  lame  du  greffoir.  Il  faut,  pendant  leur  déve- 
loppement, s'opposer  à  ce  que  ces  bour^ns  dépassent 
un  certain  degré  de  vigueur,  et  leur  impnmer  une  direc- 
tion convenable.  L«  premier  de  ces  résultats  s'obtient 
par  le  pincement  (voyez  ce  mot).  Ainsi  les  bourgeons 
latéraux  qui,  placés  à  la  partie  supérieure  des  branches 
horizontales  ou  obliques,  et  ceux  qui,  avoisinant  Ir 
sommet  des  branches  verticales,  ont  une  tendance  à 
devenir  plus  viçoureux  qu'il  ne  convient,  doivent  ^tre 
pinces  dès  qu'ils  ont  une  longueur  de  0^,25  à  0*",30. 
Touterois,  si  l'on  rencontrait  certains  bourgeons  qui, 
dès  leur  Jeune  âge,  indiquent  par  leur  grosseur  et  leur 
vigueur  qu'ils  se  transformeront  en  bourgeons  «>ur- 
mands,  on  les  couperait  au-deiius  des  feuilles  de  la  base. 


Flg.  2289.  —  Rameau  de  proloDgemont  de  U  cbarpents 
du  pêcher. 

gement  quelconque  d'une  branche  de  la  charpente,  pro- 
tooBcment  développé  pendant  l'été  précédent  {flg,  2289). 


PIf .  ttOO.  —  Bourgeon  de  pécher  portant  deux  génératioas 
de  bourgeons  anncipés. 

dès  qu'ils  auront  atteint  0"*,i5.  Bientôt  il  se  formera,  I 
la  base  de  ces  deux  feuilles,  des  boutons  uni  se  dévelop- 
peront en  bourgeons  anticipés  et  qu'on  utilisera  comme 
rameaux  à  fruit  lorsque  viendra  la  taille  d'hiver.  Quant 
aux  bourgeons  qui  sont  moins  vigoureux,  on  ne 

gince  que  ceux  dont  la  longueur  dépasse  0",40. 
n  premier  pincement  suffit  quelquefois  pour 
arrêter  l'accroissement  démesuré  des  bourgeons 
1  destinés  à  former  des  rameaux  à  friits;  mais 
souvent  aussi  les  bourgeons  pinces  une  pre- 
mière fois  développent  vers  leur  sommet  un  ou 
deux  bourgeons  anticipés.  Ces  nouveaux  bour- 
geons sont  pinces  lorsqu'ils  ont  atteint  0*,20;  rarement 
on  est  obligé  de  pincer  une  troisième  fols.  Si  cepen- 
dant on  voyait  pamltrc  une  seconde  génération  de  bour- 
geons anticipés  sur  les  premiers,  comme  en  A  (/l(|.tS90), 
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on  coupera  le  bourgeon  primHir  en  B,  puis  le  bourgeon 
C  en  D.  Le  seul  bourgeon  anticipé  R  que  !*on  conserve 
fiera  en  mf^me  femp»  soumis  au  pincement.  On  évitera 
ainsi  la  confusion  lors  du  palissage  d*hiver.  Lorsque  le 
bourgoon  >gourmand  qui  prolonge  cliaque  branche  do  la 
cliarj>ente  a  atteint  une  certaine  longueur,  il  développe 
aussi  des  bourgeons  anticipés.  Ces  produlu  doivent  être 
également  t^bourgeonsés  et  pinc<^B  au-dessous  de  ces 
deux  dernières  feuilles.  Il  faut,  en  outre.  Imprimer  à  tous 
ces  bourjçeons  une  direction  convenable.  Ce  second  résul- 
tat s'obtient  au  moyen  du  palissage  d'été  (voyez  ce  mot). 
Deuxième  année.  —  Les  soins  donnés  aux  bourgeons 
pu  pêcher  pendant  IMté  ont  pour  résultat  de  les  trans- 
former en  rameaux  constitués  comme  ceux  que  nous  al- 
lons décrire.  Les  bourgeons  placés 
au-dessous  des  branches  obliques 
ou  horizontales,  et  vers  leur  nais- 
sance, se  transforment  souvent  en 
petits  rameaux  très-courts,  n'of- 
frant presque  que  des  boutons  à 
fleur,  et  se  terminant  par  un  bouton 
à  bois  (/|0. 2^291).  Ces  petites  produc- 
tions, connues  sous  le  nom  de  rc^ 
meaux  d  fruit-bouquêt^  ne  doivent 
recevoir  aucune  taille;  ce  sont  eux 
qui  donnent  les  plus  beaux  fruits. 
D'autre-s  bourgeons,  placés  aussi 
peu  favorablement,  mais  qui  cepen- 
B.mJ«^^^j!L«-«-4  <^^"^  ^  *^"^  alli.ngés  un  peu  plus, 
^û'SïSir'^  donnent  lieu  à  d^  rameaux  longs 
P««»er.  ^^  ^j^^^^j  ^  jj„.  ,jy^  ^^        ^  couvrent 

de  boutons  à  fleur  sur  presque  toute  leur  longueur, 
excepté  vers  leur  b;isc,  où  l'on  remarque  deux  ou  trois 
boutons  k  bois  {fig,  2'292]  :  on  les  nomme  rameaux  d 


Pig.  WW.  —  Rameau  à  Ihiit 
proprement  dit  du  pécher. 


Pig.  28d3.  ~  Rameau  à  fridt 
chiffon  du  pécher. 


fhHt  proprement  dits.  On  taille  ces  rt  meaux  afin  d'ob- 
tenir pour  rannéfl  suivante  un  nouve  au  rameau  à  fruit 
bien  placé;  toutpn  conservant  quelques  fleurs  pour^su* 
rer  la  fructification.  Mais  supposons  que  io  rameau  A 
{fig.  22)^3)  Suit  abandonné  à  lui-même  :  il  portera  les 
fruits  pendsnt  l'été  même,  puis  la  sève  fera  développor 
vers  le  sommet  nu  ou  deux  bourgeons,  qui  seront  irans- 
formée  en  ram^anx  au  printemps  suivant,  et  sur  lesquels 
seuls  apparaîtront  les  bootons  à  flfur  ;  car  nous  savons 
que,  dans  le  pécher,  chaque  rameau  ne  fruciifie  Qu'une 
fois  Si  Ton  abandonne  enrore  cette  branche  a  elle- 
roôme.  len  meniez  cau«>es  produiront  les  mêmes  effets,  et 
l'on  conçoit  que,  si  chacun  di'S  lameaux  latéraux  des 
branches  do  la  charpeiue  continuf*  ainsi  de  s'allonger  in- 
définiment, la  sève  ne  suffira  plus  k  alimenter  toutes  ces 
ramifications,  et  que  beaucotip  d'entre  elles  se  desséche- 


ront surtout  fera  la  base  de  IVrbre.  De  là  dei  vides 
nombreux  et  la  disparition  forcée  de  la  forme  qoe  r«B 
avait  imposée  à  Tarbre.  C'est  ainsi  que  périssent  las 
pêchei-s  que  Ton  ne  taille  pas,  ou  dont  les  rameaux  i 
fruit  sont  mal  taillés.  Quant  au  rameau  A  (/là.  2)9Î),  a 
doit  être  taillé  en  a.  à  0",08  ou  li"*,10  do  ta  naissioce. 
Si  les  boutons  à  fleur  B  du  pêcher  {fig.  2i<il;  sont  presque 
toujours  accompagnés  d*un  bouton  à  bois  A ,  oq  voit 
cependant  certains  petits  rameaux,  connus  sous  le  oom 
deramaatu;  chiffons,  qui  en  sont  complètement  dépour- 
vus, excepté  vers  la  base,  où  il  en  existe  quelquefois  tu 
ou  deux  à  peine  visibles  {fig.  22\i3).  On  avait  pensé,  ]os* 
qu'à  cet  dernières  années,  que  les  fleurs  qui  nalMed 
ainsi  sans  être  accompagnées  d'un  bouton  à  bois  éuieiM 
toujours  stériles,  et,  ne  tenant  aucun  compte  des  w 
meaux  qui  les  portent,  on  les  supprimait  lors  de  U  tailla; 
mais  l'expérience  a  démontré,  au  contraire,  que  ces 
fleurs  pouvaient  donner  de  très-beaux  fruits,  et  ttf^ 
rameaux  sont  aujourd'hui  conservés  et  taiUét,  ooaunele 
précédent,  en  A  {fig,  2293).  Cer- 
tains bourgeons,  plus  favorisés, 
produisent  des  rameaux  plus  vi- 
goureux et  qui  ne  portent  que 
des  boutons  à  bois  depuis  la  base 
Jusqu'à  0«,08  ou  U^MO  de  hau- 
teur t  on  les  nomme  rameaux 
mixtêi.  On  les  taille  au-dessus  de 
la  seconde  fleur,  afin  de  leur  faire 
produire  le  résultat  indiqué  d- 
dessua.  Si  les  bourgeons  sont 
encore  dIus  vigoureux  que  ceux 
qui  produisent  les  rameaux  mix- 
tes, il  en  résulte  des  productions 
semblables  à  celles  oe  la  figure 
2295,  et  qui  ne  portent  que  des 
boutons  à  bois  accompagnés  seu- 
lement de  quelques  boutons  à 
fli'ur  vers  le  sommet.  Ces  ra- 
meaux, qui  prennent  le  nom  de 


1 


,-/": 


Pig.  $904.  —  Bouton  à  boia  et    Fia.  9295  —  Rameaa  à  bob 
boutons  à  fleur  du  pêcher.  du  pêcher,  preoiière  tailla. 

rameaux  à  bois,  doivent  être  taillés  au-dessus  dn 
deux  boutons  à  bois  les  plus  rapprochés  de  la  base.  Si 
on  ne  les  uillait  pas,  ou  si  on  les  taillait  très-long  pour 
conserver  quelques  fleurs  du  sommet,  les  bourgeons  de 
remplacement  ne  naîtraient  pas  à  la  base,  et  l'on  serait 
exposé,  en  éloignant  ces  productions  de  la  branche  prin- 
cipale, à  les  voir  devenir  languissantes  et  même  périr. 
Nous  avons  signalé,  sur  les  bourg»H>ns  gourman(b  qoi 
servent  de  prolongement  aux  branches  de  la  charpeoie, 
Ui  présence  de  bourgeons  anticipés.  Si  ces  bouiigeont  ont 
été  soumis  au  pincement  long  que  nous  a\ons  indiqué 
plus  haut,  ils  donnent  lieu,  pour  l'hiver  suivant,  auxfO- 
meaux  anticipés  {fig.  2:^96).  Ces  rameaux  offrent  ans 
structure  très-diiïérente  de  ceux  que  nous  veoot» 
d'étudier.  En  effet,  ils  sont  presque  toujours  dépourvus 
de  boutons  jusqu'à  0"',08,  ou  0"*,I0  de  liauteur.  Cest  là 
une  disposition  fâcheuse,  car,  quoi  qu'on  fasse,  le  rem- 
placement qu'ils  développent  sera  toujours  trop  éloigné 
de  la  branche.  Quelquefois  cependant  ces  rameaux  pré- 
sentent deux  boutons  à  leur  base,  comme  1^  montre  la 
figure  22117.  Lrf-s  premiers  sont  Uilh^  en  B  au-dessus  du 
bouton  à  bois  le  plus  rapproché  de  la  base.  Cette  taille 
courte,  r«'pé:ée  pendant  plusieurs  années,  a  qoelquefiffis 
Dour  rôsultat  de  faire  apparaître  de  nouveaux  boutons  à 
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boffio point  de  jondlon  da rameau  a^ec  la  branehe.  Les  |  produisent  de  petits  rameaui  longs  de  0*,03,  et  que  I*oi> 

•econds  sont  coupés  en  A.  MAis,Hi  les  bonrgeons  anti- 1  ne  taille  pas. 

cfpéi  ont  é(4  soumis  k  un  pincement  très*coart,  ils  |     Les  di?ers  rameaux  dont  nous  venons  de  parler  sont 


Fîg.  S298.  —  Hameau  anticipé  du  pêcher  dépourvu 
de  boutons  à  la  haae. 

les  seuls  qu'on  devrait  rencontrer  sur  un  pêcher  bien 
conduit.  Malheureusement  le  pincement  n'est  pas  tou- 
joon  fait  assez  tôt  pour  certains  bourgeons  vigoureux, 
et  ceux-ci  se  transforment  en  bourgeons  gourmands. 
Il  en  résulte  alors  des  rameaux  gourmands,  là  où  Ton 

ne  voulait  avoir  que 
des  rameaux  k  fruits 
(/Î0.2298),Onobtien. 
dm  dans  ce  cas  on 
bon  résultat  en  pra- 
tiquant à  0",03  de 
la  base,  et  sur  une 
étendue  de  0*",  1 0,  une 
torsion  très- pronon- 
cée, puis  en  coupant 
à  0"S08  environ  au- 
dessus  de  cette  tor- 
sion. Une  partie  de 
la  sève  traversera  le 
point  tordu  et  ira  se 
perdre  au-dessus.  Les 
boutons  inférieurs 
pousseront  moins  vi- 
goureusement et  don- 
neront lieu,  pour  Tan- 
née suivante,  à  deux 
rameaux  de  rempla- 
cement, couveru  de 
boutons  à  fleur.  A 
ce  moment,  on  cou- 
pera le  rameau  pri- 
mitif immédiatement 
au-dessus  du  point 
où  les  rameaux  de 
remplacement  seront 
nés,  et  toute  la  par- 
tie tordue  disparaîtra. 
On  pourra  encore,  au 
lieu  d'appliquer  la 
torsion,  enlever  sur 
la  m^me  étendue,  et 
du  côté  du  mur,  la 
moitîé  de  I  épaisseur 
du  rameau.  Lorsque 
les  rameaux  à  fruit 
ont  été  taillés,  ainsi 
que  les  branches  de 
la  charpente,  et  que 
celles-ci  ont  été  fixées 
contre  le  mur,  on 
piocède  immédiiite- 
mcnt  au  palissage 
d'hiver  de  ces  ra- 
meaux  à  fruit  (voyez 
ce  mot). 

Pendant  IVté  sui- 
vant on  se  conduira  de 
la  manière  suivante. 
Lorsque  les  bourgeons  ont  atteint  une  longueur  de 
«"'tOt)  à  ©"'«OS,  on  ébourgeonne  les  rameau i  à  fruit  en 
ne  conservant  sur  chacun  d'eux  que  les  deux  bourgeons 
les  plus  rapprochés  de  la  base  et  chacun  de  ceux  qui  ac- 


Fig  tSM.  —  Hameau  gourmand 
do  pécher,  première  taille. 


Pig.  2297.  —  Rameau  anticipé  du  pécher  pourvu  de  boutons 
à  la  base. 

compagnent  un  fruit  (Ao.  2299).  Les  deux  bourgeons  A  sont 
supprimés.  11  pourra  se  faire  que  les  fleurs  conservées- 
sur  certains  rameaux  à  fruit,  lors  de  la  taille  d'hiver^ 


Flg.  S299.  —  Taille  en  vert  du  pécher,  première  année. 

ne  donnent  lieu  à  aucnn  fruit;  or,  comme  ces  fleur» 
ont  ordinairement  disparu  lorsqu'on  pratique  Tébour- 
geonnement,  en  même  temps  qu'on  exécute  cette  der- 
nière opération,  on  soumet  ces  rameaux  à  la  taille  en 


Flg-  S900.—  Ébourgeonnement  des  rameaux  à  fruit  du  pèclier^ 
première  année. 

vert.  Ainsi,  le  rameau  B  (/Ig.  2^00)  étant  complètement 
dépourvu  de  jeunes  frnits,  les  l>ourgeons  A  que  Von  au- 
rait conservés  pour  nourrir  ces  fruits  deviennent  inutiles. 
On  coupe  donc  en  C  le  rameau  B,  pour  ne  conserver  que 
les  deux  bourgeons  D,  qui  prendront  un  développement 
plus  convenable  pour  assurer  le  remplacement.  Après 
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cette  taille  en  Tort,  et  lorsque  le  moment  est  tenu, 
on  pratique  successivement  le  pincement  et  le  palissage 
d*étô,  en  observant  toutt^fois  que  les  bourgeons  qui  ac- 
compagnent )«"«  Jeunes  fruits  {fig.  2299)  doivent  être  pin- 
ces dès  qu'ils  «nt  atteint  une  longueur  de  0"S12. 

Les  opérations  que  réclament  ces  rameaux  à  fruit  pen- 
dant ce  second  été  sont  complétées  par  les  soins  à  don- 
ner aux  fruits.  La  surabondance  des  fruits  est  perni- 
cieuse pour  le  pécher.  Lors  donc  que  les  pèches  sont 
trop  abondantes,  il  faut  en  enlever  quelques-unes,  de 
manière  quMl  n*en  reste  qu*un  nom))re  égal  à  la  moitié 
de  celui  des  rameaux  à  fruit.  On  exécute  cette  éclair- 
cie  lorsque  les  pêches  ont  atteint  le  volume  d*une  grosse 
noix,  et  Ton  fait  porter  les  suppressions  sur  le  dessous 
des  branches  obliques  ou  horizontales,  et  plutôt  sur  la 
moitié  inférieure  de  Tarbre  que  sur  la  moitié  supé- 
rieure. Lorsque  les  pèches  ont  presque  atteint  leur  entier 
développement,  on  enlève  en  deux  fois  les  feuilles  qui 
couvrent  les  fruits  et  les  empêcheraient  d*acauérir  leurs 
plus  belles  couleurs.  Il  ne  faut  pas  arracher  les  feuilles, 
mais  les  couper  de  manière  à  laisser  la  queue  ou  pétiole 
et  une  petite  portion  de  la  feuille.  Autrement  rœil  placé 
à  la  base  du  pétiole  serait  anéanti ,  et  cela  pourrait 
nuire  à  la  production  de  Tannée  suivante. 

Troisième  année.  —  Au  troisième  printemps,  la  seconde 
taille  d*hiver  est  pratiquée  ainsi  quil  suit.  Les  ro- 
fnêauûD  à  /Hiil  .  roprement  dits  qui  ont  fructifié  pen- 
dant Tété  précédent  sont  constitués.  Tannée  suivante, 
comme  Tindique  la  figure  23D1.  On  coupe  en  A  le  rameau 
à  fruit  primitif,  et  la  base  E,  destinée  à  porter  constam- 


Pig.  2801.  —  Eameaa  de  pécher  soumis  A  U  seconde  taille. 

ment  les  rameaux  à  fruit,  reçoit  le  nom  de  branche 
coursonne.  Le  rameau  B  est  choisi  comme  nouveau 
rameau  à  fruit,  et  on  le  coupe  en  B,  pour  lui  con- 
server un  certain  nombre  de  fleurs.  Quant  au  rameau  D, 
on  le  destinf^  à  fournir  le  remplacement,  et  on  le  coupe 
en  D,  immédiatement  au-desaus  des  deux  boutons  à  bois 
les  plus  rapprochés  de  la  base,  et  qui  fourniront,  pour 
Tannée  suivante,  deux  nouveaux  rameaux  de  remplace- 
ment, qui  seront  taillés  comme  les  deux  derniers  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  en  résulte  que,  chaque  année, 
la  branche  coursonne  porte  deux  rameaux  nouveaux.  Tua 
plus  éloigné  de  la  branche  de  la  chann^nte,  et  que  Ton 
taille  assez  long,  psrce  quMl  doit  être  rameau  à  fruit, 
tandis  que  Tautre,  plus  rapproché  de  la  base  et  destiné  à 
fournir  le  remplacement,  est  taillé  au-dessus  de  deux  bou- 
tons à  bois  inférieurs.  On  donne  à  ce  mode  de  taille  le 
nom  de  taiUe  en  crochet.  Parfois  cependant  il  se  fait  que 
le  rameau  B,  le  mieux  placé  pour  porter  les  fruits,  est 
dépounu  de  boutons  à  fleur.  Comme  il  est  trop  éloigné 
de  la  branche  de  la  charpente  pour  fournir  les  rameaux 
de  remplacemeut,  on  coupe  le  rameau  à  fruit  primitif 


en  E,  et  l6  ranieaii  D,  qn*on  taille  en  F  ao-deiia»  d^ 
ou  de  deux  boutons  à  fleur,  sert  à  foomir  à  ta  fois  les 
fruits  et  le  remplacement.  Si,  enfin,  on  ne  troave  de 
boutons  à  fleur  sur  aucun  dus  deux  rameaux,  on  coopi 
le  rameau  primitif  en  E,  puis  le  rameau  F  ca  D.  Toaiei 
les  autres  sortes  de  rameaux  ayant  reçu,  lors  des  opé- 
rations d*hiver  et  d*été  précédentes,  des  soins  destioÂi 
à  leur  imposer  la  structure  de  celui  que  nous  veootu 
d'examiner,  on  leur  appliquera  le  même  mode  de  tiiile. 
Quant  au  palissa^,  il  est  fait  comme  lors  de  la  pre- 
mière année;  puis.  Tété  venu,  on  ébourgeonne,  en  as 
laissant  sur  chaque  rameau  fructifère  que  les  bourgeons 
qui  accompagnent  un  Jeune  fruit.  Tous  les  aatrss  tout 
supprimés.  Si  aucun  oies  boutons  à  fleur  conservés  sar 
le  rameau  à  fniit  n*a  donné  de  fleur  fertile,  on  taille  co 
yert  et  Ton  coupe  en  F  (Jlg.  2302)  le  rameau  E,  ( 


Pif.  tSOB.  -  Taille  en  vert  du  pêcher,  deuxièiBe  année. 

inutile,  puisque  le  rameau  G  assure  le  remplacement  Le 
pincement,  le  palissage  d*été,  la  suppression  dee  fruiti 
trop  nombreux  et  Teffeuillement,  sont  exécutés  coDoe 
pendant  Tété  précédent. 
Quatrième  année.^  Au  printemps  de  la  quatrième ii- 


Flg.  2803.  —  Ramean  de  pêcher  aonmlt  i  la  trobMoetiflk- 

née,  les  rameaux  qui  ont  été  traités  comme  celuNe  h 
figure  2301,  et  qui  ont  fructifié  pendant  IW  précédent 
sont  constitués  comme  Tindique  la  figure  2303.  On  taiiH 
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tout  à  fUt  à  m  bue,  en  A,  la  branche  coursonne  qui  porte 
Tanden  rmmeftu  fructifère  D.  Le  rameau  F  est  taillé  en 
F,  pour  fournir  le  remplacement,  et  le  rameau  C  est 
coupé  en  C  pour  porter  les  fruits.  Cette  opération  donne 
le  m<^me  résultat  au  printemps  suivant,  et  l'on  taille  alors 
de  la  même  façon,  chaque  année.  Les  autres  opérations, 
loit  d'hiver,  soit  d'été,  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que 
po'ir  la  troi»ème  année. 

Nouveau  mode  de  formation  des  rameaux  à  fruit  du 
pêcher.  —  Le  mode  de  taille  que  nous  venons  de  décrire 
pour  les  rameaux  à  fruit  du  pêcher  est  celui  que  nous 
Sfons  recommandé  jusqu'à  ce  jour  et  qui  est  encore 
saivi  par  le  plus  grand  nombre  des  praticiens  éclairés. 
Toutefois  on  s'occupe,  depuis  ouelques  années,  d'un 
oouvcao  mode  d'opérer,  appliqué  d'abord  vers  1847  par 
M.  Picot-Amet  de  Aincourt,  près  de  Magnv  (Seine>et< 
Ol8e^«  et  un  peu  plus  tard  par  M.  Grin  aine,  du  Bourg- 
oeuf,  à  Chartres,  mais  avec  un  notable  perfectionnement. 
Nous  avons  vu,  chez  M.  Grin,  de  si  oeaux  résultats  de 
cette  méthode,  appliquée  depuis  cinq  ans  sur  les  mêmes 
trbrps,  aue  nous  n'hésitons  pas  aujourd'hui  à  la  préco- 
niser à  l'exclusion  de  toute  autre. 

Lorsque  les  bourgeons  des  prolongements  successifs 
ies  branches  de  la  charpente  atteignent  une  longueur 
d'environ  0']|',07,  on  ne  supprime  que  les  bourgeons  de 
Jerrière,  puis  ceux  qui  sont  doubles  ou  triples,  de  façon 
à  n'en  Uisser  qu'un  seul  à  chaque  point.  Ceux  du  de- 
vant se  trouvent  ainsi  conservés.  Au  même  moment  ces 
bourgeons  sont  soumis  à  un  pincement  très-rigouroux, 
c'est-à-dire  qu'on  les  coupe  avec  les  ongles  au-dessus 
des  deux  feuilles  de  la  base  bien  développées.  On  ne 
comprend  pas  au  nombre  de  ces  feuilles  les  petites  fo- 
lioles, imparfùtement  dt^cloppées,  qui  forment  souvent 
une  rosette  à  la  partie  inférieure  du  bourgeon.  Bientôt 
tprés,  on  voit  naître  à  l'aisselle  de  chacune  de  ces  feuilles 
on  bourgeon  anticipé.  Ceux-ci  sont  également  pinces 
anssitât  (Qu'ils  ont  atteint  une  longueur  d'environ  0'*',05; 
irais  ce  pmcement  est  pratiqué  au-dessus  de  la  première 
feuille.  De.  nouveaux  bourgeons  anticipés  apparaissent 
encore  à  l'aisselle  des  feuilles  des  premiers.  Mais  la 
laison  est  déjà  avancée  et  ils  n*atteignent  souvent 
qu'une  longueur  de  quelques  centimètres.  Ceux  du  som- 
met sont  les  seuls  qui  s'allongent  un  peu.  Les  uns  et  les 
autres  soat  pinces  au-dessus  de  la  première  feuille  dès 
qu'ils  ont  environ  0™,05  de  longueur.  Si  de  nouveaux 
bourgeons  apparaissent  à  la  suite  de  ce  troisième  pince- 
ment, on  les  supprime  complètement  Après  la  chute  des 
feuilles,  et  lors  de  la  taille  d'hiver,  ces  divers  bourgeons 
donnent  lieu  à  l'assemblage  des  rameaux  indiqué  par  la 
figure  2304.  Les  divers  pincements  que  nous  venons  de 
décrire  ont  eu  pour  résultat  d'affaiblir  progressivement 
les  bourgeons  en  concentrant  toute  l'action  de  la  sève 
vers  le  bourgeon  de  prolongement  de  la  branche  princi- 
pAle.  Aussi  chacun  de  ces  bourgeons  a  donné  lieu  à  des 
rameaux  peu  vigoureux  et  couverts  de  boutons  à  fleur. 
Lors  de  la  taille  de  ces  rameaux,  on  coupe  aux  points 
A  ifig.  2304),  de  façon  à  conserver  les  rameaux  à  fruit- 
bouquet  de  la  partie  inférieure.  Pendant  l'ét^  suivant,  les 
nouveaux  bourgeons  qui  naissent  des  quelques  boutons 
à  bois  situés  parmi  les  nombreux  boutons  à  fleur,  et  qui 
se  développent  en  même  temps  que  les  fruits,  sont  sou- 
mis aux  mêmes  pincements  que  pendant  l'été  précédent; 
et,  lors  de  la  seconde  taille  d  hiver,  on  coupe  encore  très- 
court  pour  concentrer  toute  l'action  de  la  sève  vers  la 
base,  et  pour  y  faire  naître  les  nouvelles  productions  frui- 
tières. Le  même  mode  d'opérer  est  ensuite  répété  cha- 
2UC  année.  Ce  pincement  court  a  pour  résultat  de  faire 
ëvelopper  sur  le  bourgeon  qui  prolonge  les  branches  un 
très-grand  nombre  de  bourg<>ons  anticipés  qui  donneront 
lieu  à  des  rameaux  à  fruit  très-mal  constitués.  Pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  il  est  indispensable  de  laisser  déve- 
lopper deux  bour^freons  de  prolongement,  qui  se  partage- 
ront la  sève  surabondante,  et  qui  dès  lors  ne  présenteront 
qu'un  très-petit  nombre  de  bourgeons  anticipés.  Lors  de 
la  taille  d'hiver,  on  choisit  celm  des  deux  rameaux  de 
prolongement  qui  est  le  miaux  constitué  et  on  supprime 
l'autre. 

ijsa  avantages  résultant  do  ce  nouveau  procédé,  que 
BOUS  ne  potwons  décrire  plus  au  long,  sont  les  suivants  : 
1*  On  est  dispensé  des  opérations  de  palissage  d'été  des 
bourgeons,  et  du  palissage  d'hiver  des  rameaux  à  fruit. 
2»  U  uillt  d'hiver  et  d'été,  appliquée  à  ces  producUons, 
se  trouve  trés-simpliflée  et  beaucoup  plus  à  la  portée  de 
tous  les  Jardiniers.  3*  Les  rameaux  à  fruit  pouvant  être 
conbenréa  en  avant  des  branches  de  la  charpente,  celles- 
ci  se  trouvent  défeadoes  de  l'ardeur  du  soleil  par  les 


feuilles,  pendant  l'été,  ce  qui  n'avait  pas  Heu  avec  l'an- 
cien mode  de  taille,  qui  forçait  à  ne  conserver  dps  ra- 
meaux que  sur  les  deux  côtés  des  branches.  4»  Les  bour- 
geons et  les  rameaux  à  fruit  tétant  maintenus  beaucoup 
plus  courts,  il  n'est  plus  nécessaire  de  laisser  entre  les 


Pig.  8304.  —  Rameau  A  firait  du  pécher  i 
mode  de  taille. 
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branches  de  la  charpente  un  intervalle  de  0'^,50  à  O^fGO 
pour  le  palissage  des  bourgeons  et  des  rameaux.  Un  es- 
pace de  0"\30  est  maintenant  suffisant,  comme  pour 
toutes  les  autres  espèces  d'iu-bres  fruitiers.  D'où  il  ré- 
sulte que,  pouvant  doubler  le  nombre  des  brancht^ 
mères  sur  une  surface  donnée  de  mur,  on  pourra  doubler 
aussi  le  nombre  de»  fruits. 

S*  Culture  du  pêcher  dans  les  vergers.  —  On  peut,  loi^ 
qu'on  forme  un  vem^er,  planter  à  demeure  des  noyaux  de 
bonnes  qualités;  sans  être  tailléa,  les  arbres  donnent  des 
fraltsdès  la  deuxième  année,  mais  ils  ne  durent  pas  plus 
de  6  ou  7  ans.  Si  l'on  veut  obtenir  plus,  il  faut  les  sou- 
mettre à  la  taille  sous  11  forme  d'un  vase  ou  d'un  gobelet 
à  branches  verticales,  doiit  chacune  est  garnie  de  ra- 
meaux à  fruit,  demandant  les  mêmes  soins  que  ceux 
des  espaliers. 

Animaux  nuisibles,  Maladies.  —  Plusietirs  animau\ 
nuisent  aux  pêchers;  ainsi  les  rats  et  les  loirs,  paroii 
les  mammifères.  Parmi  les  insectes,  les  hannetons,  les 
fourmis,  les  guêpes,  les  kermès,  les  pucerons,  etc.  (voyez 
ces  m(>ts  et  Animaux  nuisibles).  Leurs  principales  mala- 
dies sont  la  gomme,  qui  résulte  souvent  d'une  taille  trop 
courte  et  d'un  pincement  trop  rifj^oureux;  la  cloque 
(voyez  ce  mot);  le  rouge,  qui  les  fait  Quelquefois  périr 
instantenément;  le  blanc  (voyez  ce  mot),  etc.   A.  du  Bb. 

PÊCHERIES  (Industrie  zoologique).  —Ce  sont  les  lieux 
dans  lesquels  on  exerce  l'industrie  de  la  grande  pêche 
maritime  ;  telles  sont  les  pêcheries  de  Terre-Neuve  pour 
la  morue. 

PÉCHEUR  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Martin- 
Pécheur  {Aicedo  ispida,  Lin.). 

PÉCHURIN,  PICHUHINE  (BoUnique).—  On  appelle 
ainsi  une  écorce  mince,  blanchâtre,  à  odeur  et  saveur  de 
suîsa.ras,  mais  plus  suave  et  plus  douce,  paraissant  pro- 
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fonlr  de  VOeotM  eymbarum,  Humb.  et  Bonpl.,  des  fo- 
rets  de  rOrénoque,  qui  produit  aussi  le  fruit  connu  sous 
le  nom  de  setMncê  de  Pickurine,  à  odeur  et  Mveur  de 
muscade  et  de  sassafras;  c'est  une  drupe  oblongue, 
grosse  comme  une  olhre.  Vantée  contre  la  diarrhée,  elle 
est  astringente  et  passe  pour  fébrifuge. 

PtCORA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Linné  à  son 
cinquième  ordre  de  Mammifères;  c'est  aujourd'hui  celui 
des  Ruminants,  .     ,  ^     m  i 

PECTEN  (Zooloçie).  —  Nom  latin  du  genre  de  Mol- 
lusqties  nommé  Peigne,  ,    .    , 

PECTIDE  (Botanique),  Pectu,  Less.;  du  latin  pecten, 
peigne,  à  cause  des  aigrettes  à  paillettes  imitant  un  pei- 
gne par  leur  dentelure.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Vemoniacées,  type  de  la  sous- 
tribu  des  Pectidées,  Capitules  hétérogames;  stigmates 
des  fleurs  hermaphrodites  obtus.  Les  Quelques  espèces 
de  ce  genre  sont  des  herbes  à  feuilles  glabres,  linéaires, 
glanduleuses.  -Leurs  fleurs  sont  jaunes.  La  P,  couchée 
(P,  prostrata.  Car.)  est  une  plante  annuelle  trèa-rar 
meuse  à  feuilles  ciliéeit  originaire  du  Mexique. 

PECTINE,  ACIDE  PECTIQOE  (Chimie).^  11  eilBla 
dans  les  organes  de  la  plupart  des  végétaux  une  sorte  de 
principe  immédiat  oui  parait  être  la  base  des  matières 
pulpeuses  et  ^3S  gelées  végétales;  de  ce  principe  d6ri« 
vent  la  pectiiie  et  l'acide  per.rifiue.       ...... 

On  prépare  la  pectine  en  exprimant  à  froid  le  Jus  de 

Poires,  précipitant  la  chaux  et  Talbumine  à  l'aide  de 
acide  oxalioueet  du  tanin,  traitant  par  l'alcool  et  aban- 
donnant la  liqueur  à  elle-même.  La  pectine  se  précipite 
sous  la  forme  de  filaments  gélatineux.  C'est  une  matière 
neutre  soluble  dans  l'eau  et  incristal lisable. 

La  pectine  soumise  à  l'action  prolongée  des  alcalis  se 
transforme  en  un  acide  d'aspect  également  gélatineux, 
on  l'appelle  l'acide  pectique.  Ce  dernier  se  tira  ordinai- 
rement de  la  pulpe  de  carottes  ou  de  navets.  Le  jus  cla- 
rifié est  soumis  à  l'action  du  chlorure  de  calcium,  qui 
donne  lieu  à  un  précipité  d«^  pectate  de  chaux,  d'où,  par 
l'acide  chlorhydnqye,  on  déduit  l'acide  pectique. 

PECTINE  (Anatomie),  du  latin  pecten,  pubis.  —  Nom 
donné  à  un  muscle  de  la  partie  supérieure  et  interne  de 
la  cuisse,  n  est  aplati,  triangulaire,  et  s'étend  du  pubis  et 
de  Téminence  ileo-pectinée,  au-dessous  du  petit  trochan- 
tor;  c'est  le  sus-pubio-femoral  de  Chaussier.  11  sert  à  la 
flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin. 

PECTINIBRANCIIES  (Zooiogie),du  latin  pecten, peigne, 
et  branchia,  branchies,  braneliies  en  forme  de  peigne.  ~~ 
Nom  donné  au  aixième  ordre  des  MoUtisques  de  la  classe 


Fig.  8305.  <—  Exemple  de  mollusque  pectimbranchei 
le  caeqœ  treillùsé. 


des  Gastéropodes  (Bègne  antmal  de  Cnv.),  caractérisé 
par  dos  branchies  composées  de  lamelles  réunies  en  forme 
do  peigne  et  cachées  dans  une  cavité  dorsale  ouverte  au- 
dessus  de  la  t^e.  Ils  ont  presque  tous  des  coquilles  tur- 
bin(*es,  fermées  le  plus  souvent  par  un  opnrcule.  Cet 
ordre  se  divise  en  trois  familles  :  les  Trochoides,  les  Cc^- 
pnloïdes,  les  Duccinoules, 

PECTORAL,  ALE  (Anatomie,  Zooloaie,  Thérapeu- 
tique), qui  a  rapport  à  la  poitrine;  du  génitif  latin  pec- 
taris,  poitrine.  —  Ainsi,  en  Anatomie,  on  dit  région 
pectorale,  f^vité  pectorale.  Deux  muscles  sont  parti- 
culièrement iésiçnés  par  cette  épithète  :  1®  le  Grand 
Pectoral  iStemo^uméral,  Cliauns  ),  situé  à  la  partie  an- 
'térieure  au  thorax  et  de  Taissellc;  triangulaire,  aplati, 
large  en  dedans,  étroit  et  épais  en  dehors.  11  s'attache, 


en  forme  d'éventail,  à  la  moitié  interne  de  la  clavicfile,  % 
la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du  sternum  et 
aux  cartilages  des  six  premières  côtes;  de  ces  difftireots 
poinu,  il  descend  en  se  rétrécissant  et  s'épûs^iiKuit 

Eour  aller  s'attacher  au  bord  antérieur  de  h  gimuière 
icipitale  de  l'huméms.  Lorsque  le  bras  est  pendant, 
il  le  porte  en  dedans;  s'il  est  élevé,  il  l'abaisse  et  It 
porte  en  dedans;  il  lui  imprime  aussi  un  mooTement  de 
roution  en  dedans,  i"*  Le  Petit  Pectoral  {Costo-coraed- 
dien.  Chauss.),  plu»  petit  et  plus  mince,  moins  Urge  et  de 
même  forme;  il  s'étend  de  l'apophyse  coracolde  aux  troii 
cdtes  qui  suivent  la  première  ou  la  seconde.  11  porte 
l'apophyse  coracoide  et  par  conséquent  l'épaule  en  tviot 
et  en  bas.  Quand  l'omoplate  est  fixé,  il  soulère  lei 
côtes. 

En  Zoologie,  on  dit  que  les  mamelles  sont  peelorolft, 
lorsqu'elles  correspondent  à  la  poitrine,  eomme  œls  i 
lieu  chez  l'homme;  ainsi,  les  singes,  les  chauves^oris, 
les  éléphanu,  etc.,  ont  deux  mamelles  pectorales;  lei 
râdéopithèques  en  ont  quatre.  —  Les  poissons  ont,  posr 
U  plupart,  des  nageoires  pectorales,  Cuwier  a  doBoé  le 
nom  de  Pectorales  pedicutéês  à  sa  tteiâème  famille  des 
Poissons  aeantkoptérygiens;  elle  comprend  les  georei 
Baudroie  et  Batracoides, 

En  Thérapeutique  on  a  donné  le  nom  de  pectorau 
aux  médicaments  mudlagineux,  émollients,  quelquefois 
un  peu  aromatiques,  propres  à  combattre  les  maladies 
de  la  poitrine  ou  plutôt  des  poumons,  surtout  celles  qui 
sont  accompagnées  d'irritation,  de  toux,  etc.  Od  con- 
cevra le  vague  de  cette  désignation,  si  l'on  considère  qae 
tous  les  jours  la  mt^docine  a  recours  à  une  maltitode  de 
moyens  thérapeutiques  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  la 
définition  que  nous  venons  de  donner.  Ainsi  la  saignée, 
l'émétique,  les  opiacés,  les  vésicatoires,  les  dérivatifs  de 
toutes  sortes,  etc.,  pourraient  avec  raison,  dans  certainei 
circonstances  données,  être  considérés  comme  pectoraux. 
Aussi  cette  dénomination,  ainsi  que  celle  de  6«r^MS, 
qui  est  synonyme,  est  presque  généralement  abandonnée 
et  n'a  été  conservée  dans  le  langage  usuel  que  pour  oa 
petit  nombre  de  médicaments  adoucissants.  Tels  sool 
les  fruits  pectoraux,  les  espèces  pectorales  ou  ôëc^qmt. 

F— s. 

PECTORILOQUTE  (Médecine),  du  latin  pectus,  torit, 
poitrine,  et  toqui,  parler.  —  Nom  imaginé  par  LaSnnec 
pour  désigner  le  phénomène  que  l'on  perçoit  au  moyen 
du  stétoscope  appliqué  sur  la  poitrine  ae  certains  pbtbi- 
siques,  et  dans  lequel  la  voix  du  malade  semble  sortir  di- 
rectement des  parois  du  thorax  et  arriver  à  l'orelUe  eo 
traversant  le  conduit  dont  le  cylindre  est  percé.  Ce  8yni|>- 
tôme  indique  presque  toujours  l'existence  de  cavités  plus 
ou  moins  anfractueuses  produites  par  la  fbnte  et  la  sop- 
puration  des  tubereules.  Lorsque  'la  pectoriloquie  est 
chevrotante,  Laénoec  lui  a  donné  le  nom  d^Egophoe^ 
(voyez  ce  mot). 

PÉDALÉ  (Botanique).  —  Se  dit  des  feuilles  dont  ^ 
pétiole  commun  est  divisé  à  son  sommet  en  deux  bran- 
ches divergentes,  qui  portent  un  rang  de  folioles  sar  leor 
côié  intérieur,  romuie  dans  plusieurs  hellébores  et  dans 
Varum  dracunculus, 

PÉDAU  (Botanique),  Pedalium,  L.;  du  grw  pei^ 
lion,  clou,  pointe,  à  cause  des  pointes  qui  gamisscot 
le  fruit.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la  petite  fa- 
mille des  Pédalinées,  Calice  à  5  divisions  inégales;  co- 
rolle tubuleuse;  4  éuimines  didynames;  stigmate  à  S 
lobes  égaux;  fruit  presque  sec,  ligneux,  accompagné  de 
4  épines  et  divisé  en  9  loges,  dont  deux  seulement  con- 
tiennent des  graines  au  nombre  de  2  dans  chacune.  Le 
P,  muriqué  (P,  murex.  Lin.)  est  une  herbe  annuelle 
gui  ne  dépasse  guère  plus  de  0"*,60  en  hauteur.  Ses 
leuilles  sont  opposées,  incisées,  et  présentent  î  glandes 
à  leur  base.  Ses  fleurs  sont  solitaires  et  d'un  blaoc  jaa- 
nfttre.  Cette  espèce,  gui  a  été  introduite  dans  nos  serres 
chaudes  vers  l'an  1778,  est  originaire  des  Indes  orien- 
tales. Malabar,  Ceyian. 

PÉDALINÉES  (Bounlrpe).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicolulédones  gamopétales  hypogynes,  voisine  des  Bj- 
gnoniacées.  Elle  se  distingue  surtout  par  un  fruit  dm- 
pacé,  s'ouvrant  quelquefois  un  peu  au  sommet,  et  des 
graines  soliuiresou  en  petit  nombre.  Les  pédalinées  com- 
prennent les  genres  Mariynia,  Lin.  Vent,  Pedamm 
Royon,  etc. 

PEDETES  (Zoologie).  —  Voyez  Héuvrs. 

PÉDICELLE  (Botanique).  —  Voyex  PtooncvLS. 

PÉDICi  LLÉS  (Zoobgie).  —  Nom  donné  par  Covierw 
premier  ordre  des  animaux  de  la  classe  des  Echinodermes. 
Il  comprend  ceux  qui  sont  pourvus  de  nombreai  ttau^ 
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coin  r^tncdles,  terminée  par  des  yentoase»,  au  moyen 
de^oelB  ils  se  fixent  et  exécutent  leurs  mouvements  pro- 
gressif. Cet  ordre  se  di?iee  en  trois  famillea  :  les  Asté^ 
fMf .  les  Oursins  et  les  Holothuries, 

PÊOICULAiRE  (Botanique),  Pêdkutaris,  Lin.,  du 
bdo  pêdiciUus,  pou,  à  cause  des  rugosités  qui  ressem- 
blent à  cet  insecte.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
d<-8  ScrophtUannées ,  tribu  des  nhinanthées.  Ce  sont 
des  herbes  à  feuilles  ordinairement  pennatiRdes;  fleurs 
de  couleur  purpurine  ou  jaunâtre,  disposées  en  épis  ou 
eo  grappes;  calice  à  5  diViaions,  corolle  à  lèvre  supé- 
rieure en  casque;  étamines  présentant  des  filets  poilus 
à  la  base;  style  dépassant  les  étamfne>(;  capsule  s*ou- 
trant  en  valves  septifères.  Elles  croissent  généralement 
dans  les  régions  tempérées  et  froides  de  Thémisphère 
boréal.  La  P,  dês  manûs  (P.  palustris,  Lin.)  est  une 
plante  vivace  élevée  de  0'*',30  à  0"*,40.  Les  feuilles  un  peu 
épaisses  sont  irrégulièrement  découpées.  Ses  fleurs  sont 
pourpres,  en  épis  fouillés.  Cette  espèce  se  trouve  en 
abondance  dans  nos  marais  tourbeux.  On  la  regnrdait 
autrefois  comme  vulnéraire  et  astrin^sente.  D*aprés  les 
anciens  botanistes,  elle  aurai;  la  propriété  de  développer 
beaucoup  de  vermine  chez  le  bétail  qui  s'en  nourrit.  On 
trouve  encore  communément  la  P.  des  bois  (P.  sylva- 
tka,  Lin.),  qui  ae  distingue  principalement  par  des  tiges 
étalées,  et  par  lu  lèvre  supérieure  de  la  fleur  dépourvue 
de  dents  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Certaines  pédico- 
laires  sont  dignes  de  figurer  dans  les  Jardins,  mais  elles 
se  cultivent  trèa-difficilemenl.  —  Voy.  Set^ven,  Monogr, 
des  fédieul.  (4"  vol.  des  Mém.  de  la  Société  impér.  des 
naturalisUs  de  Moscou,  1823).  G— s. 

Prôiccuins  (Malcuiiê)  (Médecine).— Voyez  Phthisiasb. 

PEDICULE  (fiotaniaue),  en  latin  pediculus,  petit  pied. 

—  Ce  mot  s*applique  a  toute  partie  d'une  p'ante  qui  en 
supporte  ane  aiutre  et  qui  est  plus  mince  ou  plus  grêle 
qu'elle;  ainsi  les  boutons  de  Paune,  les  urnes  des  mous- 
ses, etc.,  sont  supportés  par  des  pédicules;  mais  ce  nom 
s'emploie  plutôt  pour  désigner  la  partie  qui  soutient  le 
chapeau  des  Champignons. 

PÉDICURE  (Médecine),  du  latin  pes,  pedis,  pied,  et 
curare,  soigner.  —  Dénomination  impropre  par  laquelle 
on  désigne  les  personnes  qui  font  profession  d'enlever 
les  cors  et  les  durillons  des  pieds.  Les  pédicures,  lors- 
qu'ils ont  ane  certaine  dextérité  de  la  main,  et  qu'ils  se 
bornent  à  enlever  avec  soin,  au  moyen  de  l'instrument 
tranchant,  les  cors  et  autres  excroissances  calleuses  des 
pieds,  peuvent  rendre  des  services  réels;  mais  ils  doi- 
vent borner  là  leur  ministère,  et  trop  souvent  Ton  voit 
ceux  qui  l'exercent  y  iolndre  le  commerce  de  caus- 
tiques,  de  pommades,  d  onguents  qu'ils  disent  propres  à 
guérir  radicalement  ces  petites  maladies.  Le  plus  sou- 
vent ces  médicaments  sont  composés  de  substances  cor- 
rosives  qn'il  faut  s'abstenir  d'employer.  On  en  a  vu  pro- 
doire  des  accidents  graves. 

PÉDIEUX ,  BOSE  ^atomie),  qui  appartient  au  pied. 

—  Artère  pédiause,  c'est  la  continuation  de  Vart,  ttbiale 
^liriewe;  du  cou-de-pied  à  l'extrémité  postérieure  du 
premier  oa  métatarsien,  là,  elle  pénètre  dans  le  premier 
espace  interosaeux  et  gagne  la  plante  du  pied  où  elle 
t'anastomose  avec  l'art,  plantaire  interne.  —  Muscle  pé^ 
iiiux;  situé  à  la  région  dorsale  du  pied,  aplati,  mince, 
triangulaire,  il  fournit  tm  tendon  à  la  première  phalange 
du  gros  orteil,  et  aux  deuxième  et  troisième  des  trois 
orteils  suivants.  En  arrière.»  il  s'attache  au  calcanéum  et 
au  ligament  qui  l'unit  à  l'astragale.  11  étend  ka  quatre 
orteils  et  les  dirige  en  deliors. 

PÈDILANTUE  (BoUnique),  Pedilanthus,  Neck.~  Genre 
de  plantes  de  la  Camille  des  Euphm'biacéet,  tribu  des  £i4- 
Vhorbiées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  lact  scents,  1  normes, 
à  feuilles  altemea,  an  peu  charnues;  fleurs  terminales. 
Aoiéri<ne  et  Asie  tropkalea.  Le  P.  tUh^malotdê  (P.  U- 
tàvmaloidet^NeckO  est  l'espèce  U  plus  remarquable.  Elle 
«roU  aai  AfltiUea,  dans  les  lieux  pierreux  et  ombragés. 
^  toutes  ses  partie»,  il  découle,  un  suc  abondant,  d'une 
Acreté  brûlaote,  que  les  médecim^  selon  Jacquin,  em- 
ploient à  GoraçaO,  comme  anti vénérien.  Ses  propriétés 
voniitivea  lui  ont  valu  à  Sa]iii4)omingue  le  nom  d'Ipéca, 
Mtard,  A  la  Havane,  où  elle  est  cultivée,  on  l'appelle 
▼uliHûreroent  Dictwnn»  royal, 

PEDILUVE  (Thérapetitique),  Pediluvium,  du  latin  pes, 
P'dis,  pied,  et  luo,  je  lave. —  Immersion  doa  pieds  pen- 
u^>t  on  tempt  déterminé  dans  de  leuu  naturelle  oo 
char^sée  de  quelques  médicamtmts.  Ordinairement  ils  sont 
prH  chauds  et  agissent  comme  dérivatifs,  c'est-àrdire 
qu'ils  appellent  le  sang  v*;rs  les  parties  inférieures;  aiist»i 
OQt-iis  contre-indiqués  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  afflux 


du  sang  de  co  côté  :  dans  les  hémorrholdes,  dans  les 
pertes  des  femmes,  etc.  On  augmente  l'activité  des  pé- 
diluves  en  y  ajoutant  de  la  farine  de  moutarde,  de  l'acide 
chlorhydrique  v6(i grammes)  ou  toute  autre  substance  irri- 
tante. Les  bains  de  pieds  très-chauds  excitent  vivement  la 
peau  qui  rougit  promptement;une  chaleur  ftcrb  pénètre  les 
tissus  de  cette  partie,  il  y  a  une  sorte  d'action  vésicante 
de  la  surface  cutanée;  cette  action  ne  peut  être  prolon- 
gée trop  longtemps,  aussi  conseille-t-on  généralement 
de  limiter  la  durée  de  ce  bain  à  10  ou  12  minutes.  Ils 
conviennent  su i  tout  dans  les  cas  de  convulsions,  de  pa- 
ralysie, toutes  les  fbis,  en  un  mot,  où  on  a  pour  but  de 
réveiller  hi  sensibilité  aSkihlie.  Si  le  pédiluve  est  tiède, 
d*une  douce  chaleur  et  qu'on  le  réchauffe  ^duelle- 
ment  jusqu'à  une  température  modérée,  on  voit  la  peau 
s'a<*souplir,  les  vaisseaux  sanguins  se  dilatent,  leur  ca- 
libre augmente,  le  sang  y  afflue,  et  le  bain  devient  un 
moyen  dérivatif  des  céphalalgies  avec  congestion  vers  la 
tôte,  des  anévrismes  du  cœur,  des  pneumonies  laten- 
tes, etc.  Dans  ce  cas  il  peut  se  prolonger  Jusqu'à  trois 
({uarts  d'heure,  une  heure.  Quant  aux  pédnuves  froids, 
ils  sont  surtout  employés  dans  la  médication  hydrothé- 
rapique,  et  administrés  comme  dérivatifs;  ainsi,  on  use 
des  bains  de  pieds  alternativement  chauds  et  froids,  ai- 
dés des  frictions  avec  la  main  ;  à  peine  hors  de  l'eau,  la 
réaction  commence  et  les  pieds  deviennent  brûlants. 
Efficaces  contre  les  conge-stions  cért^brales.  F — n. 

PÉD' PALPES  (Zoolo^e),  Ndipalpi,  Latr.  —  Famille 
de  la  classe  des  Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires,  qui 
se  distingue  par  des  palpes  très-grands,  en  forme  de 
bras,  termina  en  pince  ou  griffe;  le  corps  recouvert 
d'un  derme  assez  solide,  le  thorax  d'une  seule  pièce, 
pressentant  en  avant  trois  ou  deux  yeux  lisses,  et  près  du 
milieu  de  cette  même  partie  deux  autres  yeux  lisses.  Ils 
ont  quatre  ou  huit  sacs,  pulmonaires.  Les  Pédipalpes 
comprennent  le  genre  Tarentules,  divisé  en  sous-genres 
Phrynes  et  Théliphones,  et  le  genre  Scorpion* 

PEDIPES  (Zoologie).  —  Voyez  Piérw. 

PÉDIVEAU  (Botanique).  —Nom  vulgaire  du  Caiadion. 

PEDONCOLE  (Bounique)  Pec2'uncii/ta,  de  pes,  pedit, 
pied).  —  On  nomme  aiusi  en  botanique  le  support  de  la 
fleur  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  queue  de  la 
fleur.  Le  pédoncule  est  nu  ou  accompagné  de  feuilles  flo- 
rales ou  bractées.  Il  est  sitnple,  c'est-à-dire  indivisé  dans 
la  violette,  l'asaret,  etc.,  ou  ciwiposé  comme  dans  la 
pomme  de  terre,  le  robinier,  la  campanule,  le  myosotis, 
où  il  prend  le  nom  d'axe  et  présente  des  ramifications 
nommées  pédirelles.  Le  pédoncule  est  uniftore  (à  une  fleur) 
dans  la  belladone,  le  pavot  ;  biflore  (à  deux  fleurs)  dans 
certains  géraniums;  iriflore  (à  3  fleurs)  dans  le  liseron 
farineux,  etc.  Lorsque  le  pédoncule  naît  immédiatement 
de  ta  racine,  il  porte  le  nom  de  hainpe  (voyez  ce  mot).  Le 
spadice  (voyez  ce  mot)  n'est  aussi  qu'un  pédoncule  por- 
tant des  fleurs  scssiles  et  entouré  d*une  spathe.  Dans  hi 
grande  famille  des  composées  le  pédoncule  s'éUrgità  ion 
sommet  où  sont  réunies,  sur  une  sorte  de  plateau,  des 
fleurs  sans  pédicelle  et  constituant  ainsi  le  capitule.  En 
ce  cas  le  pédoncule  est  souvent  distingué  par  le  nom  de 
clinanthe.  Le  pédoncule  est  plus  ou  moins  Ions;  lorsqu'il 
manque,  la  fleur  est  dite  sessile.  11  est  dit  épiphiflle,  lors- 
qu'il naît  sur  une  bractée,  et  qu'il  fait,  pour  ainsi  dire, 
corps  avec  la  nervure  nuédtane  de  Gelle-ci,comme  daoalea 
tilleuls.  Dans  d'autres  cas  le  pédoncule  est  représenté  par 
un  rameau  aplati,  élargi,  qui  ressemble  à  une  feuille  sur 
laqeelle  naîtraient  les  fleurs,  comme  dans  le  fragon  épi- 
neux (petit  houx).  Dans  la  noix  d'aoajoa  (anacardier)  le 
pédoncule  a  pris  un  développement  extcaordinaire  et 
devient  plus  fpros  que  le  fruit  qu'il  supporte.        G— s. 

PéDOticoLB  (Anatotnie),  Pedmculus,  diminutif  du  latin 
pes^  pedis,  pied.  ^  Nom  donné  à  certains  faiareanx  ner- 
veux Csitant  partie  de  Veiicéphale;  ainsi  les  P.  du  cer' 
veau  sont  deux  gresses  colonnes  blaocbes,  naissant  de  la 
protubérance  anmilaire^  et  oui  vont  s'enfoncer  dans  le 
cerveau.  Ils  sont  d'abord  rylfndriques»  puis  Ils  s'élargis- 
sent en  se  portant  en  avant;  ils  soat  drcontcrite  et  limi- 
tés en  avant  par  la  cooiinissure  optique*  On  lear  a  aussi 
donné  les  noma  à%  jambes  ou  de  cuiises  de  la  moeUe  al- 
longée^ —  Les  P.  du  cervelet  sont  des  prolongements  qui, 
partant  de  la  périHiérie  du  cervelet,  se  portent  :  les  P. 
antérieurs,  vers  les  tuberoules  quadrijumeaiix;  les  P. 
moyens,  vers  la  protubéranoe  annulaim;  les  P.  infé- 
rieurs, vers  le  bulbe  rachidinn.  ~  Les  P.  de  la  glande 
pinéaie  ou  conarium  sont  aussi  au  nombre  de  trois 
paires;  les  supérieurs  se  rendent  au  trignne  cérébral;  les 
mnumis  et  les  inférieurs  se  perdent  dans  les  couches 
optiques. 
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PÉDONCULES  (Zoologie).  — Latreille  âTait  établi  soqb 
ce  nom  un  ordre  des  molltisquês  brachiopodes  caractérisé 
par  un  pédoncule  tendineux,  supportant  la  coquille.  Il 
comprenait  la  ramille  des  Équivalvês  et  celle  des  Inéqui» 
valves.  Cet  ordre  n*est  pas  mentionné  dans  la  dernière 
édition  du  Règne  animal  de  Cuvier. 

Pl^GANOM  (Botanique),  de  peganon,  nom  grec  de  la 
Bue,  —  Genro  de  plantes  de  la  Tamille  des  Zygophyllées, 
établi  par  Linné.  Calice  à  5  divisions,  5  pétales  à  la  co- 
rolle, 15  étamincs  courtes;  ovaire  à  3  loges;  capsule  glo- 
buleuse à  3  logea.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  à  odeur 
forte;  feuilles  sessiles,  alternes;  fleurs  pédonculées  ter- 
minales. De  TEurope  centrale  et  de  TOrient.  Le  P.  Har- 
mole  (P.  Barmalay  Lin.)  est  une  plante  vivace,  à  fleurs 
blanches,  dont  les  graines  employées  comme  condiment, 
contiennent  une  matière  colorante  rouge. 

PÉGASES  (Zoologie),  Pegasus,  Lin.  —  Genre  de  Poii- 
sons,  de  Tordre  des  Lophobranches  (voyez  ce  mot),  qui 
se  distingue  par  un  museau  saillant,  la  bouche  sous  sa 
base  et  non  a  son  extrémité,  protractile;  le  corps  cui- 
rassé; le  tronc  large,  déprimé;  le  trou  des  branchies 
sur  le  côté;  deux  nageoires  ventrales  distinctes,  en  ar- 
rière des  pectorales  qui  sont  souvent  très-grandes  et  qui 
leur  permettent  une  sorte  de  vol  ;  tels  sont  le  P.  dragon 
P.  draco,  Lin.;,  long  du  O^IO,  au  corps  bleu&tre  garni  de 
tubercules  bruns,  et  le  P.  volant  (P.  volans.  Lin.);  tous 
deux  de  la  mer  des  Indes. 

PEGMATITE  (Minéralogie).  —  Roche  composée  de  deux 
éléments,  quartz  et  feldspatn.  Les  éléments  constitutifs 
de  la  roche  sont  en  très-gros  fragments  :  on  reconnaît  le 
feldspath  à  ses  grandes  facettes  de  clivage  ;  le  quartz  est 
également  cristallisé,  mais  les  cristaux  sont  incomplets. 
Il  arrive  fréquemment  que  ces  rudiments  de  cristaux  de 
quartz  sont  orientés  tous  de  la  même  façon  et  comme  im- 
briqués les  uns  sur  les  autres;  la  roche  semble  alors  cou- 
verte de  dessins  qui,  par  leur  ressemblance  avec  des 
caractère  hébralaues,  lui  ont  valu  le  nom  de  granité  gra- 
phique. Quoique  le  mica  ait  complètement  disparu  dans 
In  constitution  de  la  roche,  il  y  existe  cependant  sous  forme 
de  cristaux  disséminés  et  en  grandes  lames  d*un  blanc 
argentin.  Las  minéraux  les  plus  répandus  dans  les  peg- 
matites  sont  les  suivants  :  tourmaline,  émeraude  (  très- 
commune  dans  les  pegmatites  du  Limousin),  titane 
rutile,  fer  oxydé.  La  grande  quantité  de  feldspath  que 
renferme  cette  roche  et  la  manière  souvent  fort  gros- 
sière dont  sont  agrégés  les  éléments  qui  la  composent  la 
rendent  très-facilement  décomposable  sous  Kaction  des 
influences  atmosphériques.  Le  produit  de  sa  décomposi- 
tion est  du  kaolin  ou  terre  à  porcelaine  (voyez  Kao- 
iin).  Lep. 

PÉGOT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Fauvette  des 
Alpes. 

PÉGU,  PEG  (Botanique  industrielle).  —  Voyez  Brai. 

PEIGNES  (Zoologie),  Pecten,  Brug.  —  Genre  de  Mol- 
lusques  de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Ac.  testa- 
ces,  rangé  par  Linné  dans  son  grand  genre  des  Huttres, 
dont  Bruguières  les  a  séparés  avec  raison,  quoiqu*ils  en 
aient  la  charnière.  Ile  se  distinguent  par  leur  coquille 
inéquivalve,  demi-circulaire,  presque  régulière,  présen- 
tant des  côtes  qui  rayonnent  du  sommet  vers  les  bords. 
Leur  charnière  oinre  deux  productions  anguleuses  appe- 
lées ortil/«tlM  qui  en  élardsient  les  côtés.  L'ioimal  a  un 
peut  pied  porté  sur  un  pédicule  situé  ao  devant  de  Tab- 
domen.  Quelques  espèces  ont  un  byssus  (voyes  ce  mot). 
La  natation,  quelquefois  assez  rapide,  s*opère  au  moven 
de  la  fermeture  subite  des  valves.  Le  manteau  est  garni 
sur  ses  bords  de  deux  rangs  de  fliets  ou  tentacules,  dont 
quelques-uns  plus  gros  sont  terminés  par  un  petit  glo- 
bule verd&tre  qui  a  l'apparence  d*un  œil.  La  bouche  est 
garnie  de  tentacules  branchus.  La  coquille  présente  des 
couleurs  très-vives.  On  trouve  sur  nos  côtes  la  grande 
(  spèce  nommée  P.  à  côtes  rondes  lOstrea  maxima.  Un  ), 
à  valves  convexes,  chacune  ayant  U  côtes  striées  sur  leur 
longueur,  elle  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de 
Coquille  de  Saint-Jacques,  Pèlerine,  Palourde,  etc.  Elle 
ost  apportée  sur  les  marchés  et  on  la  mange  malgré  la 
dureté  de  son  muscle.  Un  grand  nombre  d*autres  espèces 
plus  ou  moins  comestibles  habitent  encore  nos  cOte<i. 
Nous  pouvons  citer  encore  le  P.  bénitier  {Ostrea  zitsac. 
Lin.),  très-conveie  en  dessous,  à  18  côtes  aplaties,  sou- 
vent diversement  colorées;  de  l'océan  Atlantique,  le  P. 
manteau  ou  Manteau  ducal  {Ostrea  pallium,  Lin.),  à' 
\'i  côtes  convexes.  De  la  mer  des  Indes;  le  P.  sole,  dite 
Sole  de  Tocéan  Indien  {Ostrea  solea,  Chcmn.),  à  coquille 
fivs  mince,  toute  blanche  ea  dessus.  On  trouve  un  gi-aud 
nombre  d'espèces  fvfsiles.  F  -i-  n. 


PaoRB  DB  Vénus  (Botanique).  —  Nom  folgiirs  d*mt 
espèce  de  plantes  du  genre  Scandix  (Ombellifèrss),  le 
Se.  peigne  de  Vénus  {Se.  pecten  Veneris),  parce  qoe  ki 
longs  fruits  imitent  les  dents  d'un  peigne. 

PtiGME  (Médecine  vétérinaire).  —  Nom  vulgaire  donné 
à  la  Crapaudine  (vovez  ce  mot),  lorsou'elle  affecte  le 
partie  antérieure  de  la  couronne,  où  elle  produit  le  hé- 
rissement des  poils. 

PELNTADE,  Pintadb  (Zoologie),  Numida,  Lin.—Ainii 
nommée  de  ce  que  les  Romains  rappelaient  Poule  de  AV 
midie.  C'est  par  suite  d*une  confusion  fâcheuse  que  Hiy, 
AIdrovande,  Belon,  ont  cm  retrouver  le  dindon  dans  li 
méléagride  des  anciens  et  lui  en  ont  donné  le  nom;  cette 
erreur  sanctionnée  mal  à  propos  par  Linné  a  fait  coq* 
server  au  dindon  le  nom  de  Méléagris,  dont  la  Pelniade 
a  été  dépouillée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Peintade  est  ean&. 
térisée  ainsi  :  la  tète  nue,  le  plus  souvent  une  crête  cal- 
leuse, des  barbillons  charnus  au  bas  des  joues,  la  queoe 
courte  et  pendante;  les  pieds  sans  épirons.  Le  croupioo 
fourni  de  plumes  donne  à  leur  corps  une  forme  bomlée, 
ramassée  et  arrondie.  Toutes  les  espèces  connues  sont  ori- 
ginaires d'Afrique;  elles  pullulent  dans  les  plaines  de 
l'Arabie,  et  Levaillant  les  n  trouvées  par  bandes  dausle 
pays  des  Cafres.  L'espèce  ordinaire,  la  P.  commiuttos 
Méléagride,  a  le  plumage  ardoisé,  couvert  partout  de  ta- 
ches rondes  et  blanches  qui  donnent  à  son  pluma^^e  an 
aspect  singulier;  aussi  l'imagination  poétique  des  Gréa 
leur  fit-elle  considérer  ces  taches  comme  un  eoiblèniedes 
larmes  répandues  par  les  sœurs  de  Méléagre  à  la  nouvelle 
de  sa  mort,  et  d*après  la  fable,  elles  succombèreat  à  cette 


Fi  g.  2300.  —  Peintade  commune. 

douleur  et  Diane  les  changea  en  oiseaux  dont  le  plomige 
porte  l'empreinte  de  ces  larmes.  Ces  oiseaux,  de  la  taille 
d'un  coq,  sont  d'un  naturel  criard  et  querelleur  qui  rend 
leur  séjour  incommode  dans  les  basses-cours  et  aupréi 
des  habitations;  mais  dans  l'état  de  demi-liberté  qui  con- 
vient particulièrement  à  leur  nature  vagabonde  et  eoa- 
reuse,  dans  les  grands  parcs,  elles  ne  sont  pas  pini 
incommodes  crue  les  autres  oiseaux  domestiques,  et  fmt' 
nissent  un  aliment  d'une  chair  succalente  et  sgrteble. 
Leurs  œufs,  d'un  rougeàtre  sombre  uniforme,  sont  ploi 

f»ptits  que  ceux  de  nos  poules  ordinaires.  La  ponte,  qui  i 
ieu  vers  la  fin  de  mal,  est  de  15  à  20,  qu'elles  déposant 
dans  les  haies  et  les  broussailles.  Ifs  seraient  sans  donte 
plus  nombreux  si  on  pouvait  les  enlever  à  mesure  qu'ils 
sont  pondus.  Ils  sont,  du  reste,  bons  à  manger.  I^es  Peia- 
tades  sont  mauvaises  couveuses,  aussi  donne-t-on  h  ibi- 
tuellement  leurs  œufs  à  des  poules  ou  à  des  dindes.  L'in- 
cubation dure  25  Jours.  Nous  citerons  encore  la  P.  mitriê 
{N.  mitrata,  Lath.),  de  la  taille  de  la  précédente,  trou- 
vée à  Madagascar  et  dans  la  Gafrerie;  la  P.  Aiippm  iV. 
erislata,  Lath.\  qui  a  une  huppe  de  plumes  frisées  et 
pas  de  barbillons.  Du  cap  de  Bonne-Espéranoe  et  de  Is 
Guiane. 
PEINTRES  (GouQUB  des)  (Médedoe).  —  Y(qres  Couqiii 

DES  PR1NTRBS. 

PÉKAN  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  do  ^rs 
Marte  (voyex  ce  mot)  ;  c'est  la  Mustela  eanadensis  de 
Gmel.;  elle  vient  du  Canada  et  des  États-Onis.  La  t^te.  le 
cou,  les  épaules  et  le  dessus  du  dos  sont  mêlés  de  pis 
et  de  brun.  Sa  fourrure  est  estimée  {voyez  Pblloiwd). 
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PÉKT  (6otontaiie)«  Pelwa,  Aobl.  —  Genre  de  plantes 
éi  la  petite  famille  des  Rhaobolées  très-voisine  des  Sa- 
pindacées.  Ce  sont  des  arbres  élevés,  à  feuilles  ternécs, 
calice  e»  eoitiile  purpurines;  le  fruit  est  composé  de 
quatre  drupes  distinctes,  ayant  une  écorce  épaisse,  Jau^ 
DitTf,  btuyrease.  Le  P.  butyreux  (P.  butyrosa,  Aubl.) 
e^  un  arbre  de  25  à  30  mètres,  à  bois  dur,  rouss&tre, 
eoQpacte,  propre  aux  constructions.  Son  fruit  est  revêtu 
d'une  écom  épaisse,  munie  à  llntérieur  d*une  substance 
botyreuse  que  l*on  emploie  à  la  Guiane  en  guise  de 
beurre.  Les  noyaux  renferment  une  amande  bonne  à 
owieer  et  au'on  sert  sur  les  tables. 

PELAGE  (Zoologie).  —  L*académie  définit  ainsi  ce  mot  : 
•  U  couleur  principale  du  poil  de  certains  animaux.  » 
Celte  définition  laisse  à  désirer;  pour  le  Dictionnaire 
dtÉScitncit  naturHlês,  c'est  la  peau  des  mammifères, 
rs^étoe  de  poils;  en  effet,  on  dit  :  l*bermine,  la  marte 
oot  le  pelage  fin  et  soyeux;  le  cerf  l*à  de  couleur  fauve; 
la  psotbère  Ta  parsemé  d*anneaux  noirs  sur  un  fond 
(aure,  le  tigre  Pa  marqué  de  laives  iMindes  noires,  etc. 

PÊI^GIENS  (Zoologie),  Pefoirit,  Vieil.  —  Vieillot  a 
établi  sons  ce  nom  une  famille  d*0i8êaitx  de  son  ordre  des 
Naqtwrs  qui  correspond  presque  à  celle  des  Longipenn$$ 
d«  Cttvier.  EUe  comprenait  quatre  genres  ;  les  St^rcO' 
roires,  les  Mouettes,  les  Sternes,  les  Becs  en  ciseau» 

PÉLAMIDË  (Zoologie),  Pelamys.  Genre  de  Poissons  de 
Tordre  dn  AcanthoptérygienSt  famille  des  Scombéroides, 
établi  par  Cuvier  et  Valendennes.  Très-voisins  des  Thons, 
doQt  ils  ont  été  détacbéh  ils  ont  le  corps  plus  allongé,  le 
Duieaa  plus  long  et  plus  pointu,  la  bouche  plus  fendue. 
Daoot  2d  dents  de  chaque  côté  à  la  m&choire  supérieure 
et  20  à  rioférieure,  l*os  palatin  a  aussi  des  dents  très- 
petites,  lu  P.  commune  (P.  sarda,  Cuv.  et  Val.),  de  U 
Uéditerranée,  longue  de  0^,70  à  0",75  est  argentée  ;du 
bleu  clair  sur  le  dos. 

PcLAMiDi  (Zoologie),  Petamys,  Daud.  —  Sous-genre  de 
heptiles  de  Tordre  des  Ophidiens,  famille  des  Vrais  5er- 
penis*  tribu  des  Serpents  proprement  dits,  section  des 
Serpents  venimmix  à  crochets  accompagnés  d^autres 
mtt,  genre  des  Hydres  ou  Serpents  d'eau.  Ils  ont  de 
podes  plaques  sur  la  tète,  l'occiput  renflé,  la  m&choire 
inférieure  très-dilatable,  toutes  leurs  écailles  sont  égales, 
petites,  la  queue  toujours  plus  ou  moins  comprimée  et 
propre  à  faciliter  la  natation.  La  P.  bicotor  (P.  bicolor, 
Daud.,  Hydrus  bicolor,  Schn.),  longue  de  0",55  à  0",6o, 
est  noire  en  dessus,  Juunc  en  dessous.  Quoique  très-ve- 
oimeuse,  elle  se  mange  à  Tahiti.  Ces  serpenU  sont  aqua- 
tiques, et  vivent  de  préférence  dans  la  mer  ;  on  les  trouve 
lurtnut  dans  la  mer  des  Indes. 

PEURGONIER  (Botanique),  Pelargonium,  L'HériL; 
du  grec  petargos,  cigogne;  à  cause  de  la  forme  des  car- 
pelles qui  rappelle  le  bec  de  la  cigogne.  —  Genre  de 


PIg.  2307.  —  Pélargonier. 

plantes  de  la  famille  des  Géraniacées.  Il  a  été  extrait  du 
genre  Géranium  de  Linné,  par  THéritier,  et  se  caracté- 
ri»;  ainsi.  5  péules,  le  supérieur  prolongé  en  un  petit 
éperon;  5,  rarement  4  pétales  irrégultors,  10  étamines  à 
tileu  lûéffMX  et  soudés  à  leur  base;  4-7  anthères  fer- 


tiles, les  antres  stériles  ;  5  carpelles  barbus  do  c6té  in 
terne  et  se  contournant  en  spirale  à  la  maturité.  Indépen- 
damment de  ces  caractères  qni  le  distinguent  des  Géra- 
niums et  des  Ërodiums,  ce  genre  se  reconnaît  aisémen 
au  port  et  à  la  nature  ordinairement  frutescente  de  se 
espèces. 

Parmi  près  de  600  espèces  que  Ton  connaît  anjotir- 
d'hui,  un  grand  nombre  résultent  de  l*hybridation  et  ne 
peuvent  être  considérées  que  comme  des  variétés.  Ils 
sont  presque  tous  originaires  de  l'Afrique  australe,  par- 
ticulièrement du  cap  de  fionne-£spérance.  Ces  plantes 
constituent  une  des  plus  grandes  richesses  de  la  flori- 
culture,  par  les  magnifiques  fleurr  qu'elles  produisent 
et  les  immenses  variétés  de  couleurs  que  l'on  y  remarque. 
Parmi  les  espèces  les  plus  répandues  dans  nos  Jardins, 
nous  citerons  seulement  :  le  P.  d  feuilles  zonées  (P.  so- 
nale,  Willd.),  nommé  vulgairement  Géranium  des  jar^ 
dins;  ses  feuilles  sont  orbiculaires,  marquées  d'tme  zono 
brune  en  dessus;  ses  fleurs  d'un  rouge  très-vif.  Le  P. 
écarlate  (P.  inquinans,  Alt.)  se  distingue  ptr  des  feuilles 
sans  divisions  bien  marquées,  duveteuses  et  un  peu  vis- 
queuses; il  répand  une  odeur  fétide.  Le  P.  d  feuUles  en 
cœur  (P.  cordiUum,  L'Hérit.)  a  les  fleurs  d'un  beau  rose 
manjué  de  stries  plus  foncées;  les  pétales  inférieurs  sont 
étroits  et  pointus,  les  supérieurs  très-grands.  Le  P.  odo- 
rant (P.  odorat issimum.  Ait.)  a  les  fleurs  moins  belles, 
mais  il  est  agréable  par  l'odeur  très-aromatique  que  ré- 
pandent, quand  on  les  froisse,  ses  feuilles  molles  et 
douces  au  toucher.  Il  y  a  encore,  comme  espèces  com- 
munes, le  P.  à  (leurs  en  tête  (P.  capifa^iuii.  Ait.),  le 
P.  tricolore  (P.  tricolor,  CurL),  le  P.  à  cinq  taches 
(P.  quinquevulnerum,  Willd.),  etc. 

Ce  n'est  que  par  les  semis  que  l'on  peut  obtenir  de 
nouvelles  variétcs,  et  lorsqu'on  en  a  obtenu  de  belles 
on  les  conserve  par  des  boutures,  que  l'on  fait  avec  la 
plus  grande  facilité  en  pleine  saison;  au  bout'de  trois 
semaines  ou  un  mois  on  peut  les  repiquer  en  pots.  A 
l'automne  on  les  rentrera  en  serre  tempérée  très-éclairée 
Jusqu'à  la  fin  de  mai,  ayant  soin  de  les  arroser  avec  pru- 
dence; on  les  tiendra  dans  la  plus  grande  propreté.  Au 
printemps  on  les  plantera  en  les  laissant  dans  le  pot,  et 
alors,  si  on  a  soin  de  couper  les  fleurs  à  mesure  qu'elles 
passent,  ils  fleuriront  Jusqu'à  l'automne.  Une  terre  douce, 
légère,  leur  convient,  surtout  si  l'on  y  ajoute  de  bon  ter- 
reau. Des  arrosages  assez  fréquents. 

PËLEUIN  (Zoologie).  —  Nom  d'un  genre  de  Poissons, 
désigné  par  Cuvier  sous  le  nom  de  Selache  (voyesce  mot). 

PELElilNE  (Zooloffie).  —  Voyez  Peignb. 

PÉLICAN  (Zoologie),  Pelecanus,  Uig.;  Onocrolalus, 
Buiss.  —  Genre  d*Oiseatàx,  de  l'ordre  des  Palmipèdes, 
famille  des  Totipalmes,  Ils  se  distinguent  par  un  bec 
très-long,  droit,  large,  aplati  et  terminé  par  un  crochet; 
par  sa  mandibule  inférieure  à  branches  flexibles  soute- 
nant une  membrane  nue  qui,  en  se  dilatant,  forme  une 
espèce  de  sac  assez  volumineux.  Ils  ont  le  tour  des.  yeux 
nii  comme  la  gorse;  la  queue  ronde.  Les  pélicans,  dans 
la  méthode  du  nègne  animal  de  Cuvier,  ne  forment 
qu'une  division  du  grand  genre  Pelecanus  de  Linné,  qui 
comprend,  outre  les  pélicans  proprement  dits,  les  Cor» 
morans,  les  Fous  et  les  Frégates. 

L'histoire  des  Pélicans  est  basée  presque  exclusivement 
sur  les  observations  qui  ont  eu  pour  objet  le  P.  orcft- 
natre,  et  tout  ce  que  nous  allons  dire  peut  s'appliquer 
aux  quatre  ou  cinq  espèces  connues.  Le  P.  ordinaire, 
P.  onocrotatus,  Un.),  grand  comme  un  cygne,  est  d'un 
blanc  légèrement  rosé,  le  crochet  de  son  bec  est  rouge 
comme  une  cerise;  un  bouquet  de  plumes  longues  et 
effilées  orne  sa  tète  en  arrière.  11  habite  les  contrées 
orientales  de  l'Europe,  sur  les  lacs  et  les  rivières,  et  est 
rare  en  France.  On  le  trouve  aussi  en  Afrique  et  même 
en  Amérique.  Malgré  son  poids,  qui  atteint  jusqu'à  12 
à  14  kilogrammes,  c'est  un  oiseau  voilier,  d'un  vol  lég^r, 
facile  et  soutenu,  dont  on  trouve  en  partie  l'explication 
anatomique  dans  les  vastes  lacunes  aériennes  de  ses  os, 
bien  plus  prononcées  que  dans  aucun  autre  oiseau. 
Également  bons  nageurs,  les  pélicans  font  une  chasse 
acharnée  aux  poissons  dont  ils  se  nourrissent,  et  à  cet 
effet  la  nature  les  a  pourvus  d'une  qualité  très-remar- 
quable, celle  de  se  laisser  tomber  comme  une  flèche  sur 
leur  proie,  au  milieu  du  vol  le  plus  rapide,  de  teile  sorte 
qu'à  la  hauteur  de  six  à  huit  mètres,  lorsqu'il  perçoit 
un  poisson.  Il  tombe  sur  lui  comme  la  foudre  et  dans  sa 
chute  il  s'enfonce  dans  l'eau  pour  le  saisir.  Dne  autre 
particularité  de  mœurs  curieuses,  si  l'on  en  croit  les 
voyageurs,  c'est  que,  vivant  en  société,  ils  se  réunissent 
aussi  pour  pécher;  ainsi  Nordmano  a  fu  Jusqu'à  qua- 
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raDte-neaf  de  ees  oiseaux,  de  l*eM>tee  da  P.  huppé,  exé- 
cutant uae  pèche  en  commun  (  Demidoff,  Voyagé  dans 
la  Rustie  méridion.).  Ha  vont  faire  leur  ponte,  qai  est 
de  2  à  5  œufs,  blancs,  soit  sur  les  rochers,  soit  sur  la 
terre,  sans  nid,  soit  dans  quelque  creux.  Quelques  au- 
teurs disent  SToir  trouvé  sous  une  couTeuse  Jusqu'à  20 
<Bufr  (le  P.  Labat),  ce  qui  ferait  supposer  que  plusieurs 
femelles  pondent  dans  le  m^me  nid.  L*attachement  du 
pélican  pour  ses  petiu  est  proverbiale,  et  c^est  la  manière 
dont  il  les  nourrit  qui  a  donné  lien  à  la  fable  de  cet 
eisean  s'ouvrent  le  ventre  pour  leur  fournir  à  manger. 
En  eifet,  c'est  dans  son  sac  guttural  qu'il  apporte  à  ses 
petits  la  proie  qu'il  s*est  procurée  et  qu'il  d^rge  dans 
leur  bec,  en  pressant  contre  sa  poitrine  ce  sac,  comme 
s'il  l'ouvrait.  Après  Pespèce  ordinaire,  nous  devons  citer 
encoi-e  le  P.  huppé  (  P.  crispus,  Burch.),  des  bords  de 
la  mer  Noire;  le  P.  bnm  (P.  fascus,  Gm.),  des  Antilles, 
plut  petit  que  le  premier;  le  P.  d  lunéUés  (P.  oontpicH- 


WI9.  noa.  —  Pélican  à  loMttea. 

Mm,  Tem.),  des  terres  australes,  ainsi  nommé  parce 
ane  la  peau  nue  qui  entoure  ses  yeux  rappelle  la  forme 
des  lunettes.  Son  plumage  est  blanc,  teinié  de  roussàtre 
sur  la  poitrine.  Plus  grand  que  le  Pél.  ordinaire,  il  est 
long  de  i'',45. 

Péuc4ii  (Chirurgie).  —  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  VExtraclion  dés  dmUs  (  voyez  ce  mot). 

PEUDNA,  Cuv.  (Zoologie).  —  C'est  V Alouette  de  mer. 

PtXLAGRB,  do  latin  pHlis,  peau,  et  œgra,  malade. 
—  Maladie  chronique,  caractérisée  par  un  érythème 
squammeux  sur  les  parties  du  corps  ordinairement 
découvertes  et  qui  est  compliqué  de  troubles  dans  les 
fonctions  du  système  nerveux  et  dans  celles  du  système 
digestif.  La  maladie  offre  ordinairement  trois  périodes 
distinctes  :  1®  au  printemps,  à  la  suite  de  malaise,  de 
lassitudes  spontanées,  ou  brusquement,  il  survient  aux 
parties  découvertes  et  exposées  au  soleil  un  érythème 
caractérisé  par  une  coloration  brun  chocolat,  suivi  d'une 
desquammation  noir&tre  en  demi-cercle;  il  va  en  même 
temps  de  la  tristesse,  des  vertiges,  des  troubles  digestifs 
tels  que  nausées,  inappétence,  etc.;  à  l'automne,  ces 
symptômes  disparaissent  pour  revenir  au  printemps  de 
la  même  manière,  quelquefois  pendant  aeux  ou  trois 
ans.  2^  Dans  cette  période,  Téruption  s'accompagne  de 
vésicules,  de  pustules,  suivies  de  croûtes  épaisses,  fen- 
dillées; les  troubles  nerveux  et  digestif^  deviennent  plus 
graves,  il  y  a  faiblesse  dans  les  membres,  tremblements, 
délire,  mélancolie,  diarrhée,  fièvre.  3<>  Tous  les  symp- 
tômes s'aggravent  et  la  mort  survient  précédée  d'amai- 
grissement, marasme,  démence,  paralysie,  etc.  La  ma- 
ladie dure  rarement  moins  de  deux  ou  trois  ans;  elle 
est  très-grave  et  devient  presque  toujours  incurable  dès 
la  seconde  période.  Endémique  en  Ix>mbardie,  en  Pié- 
mont, elle  s'est  montrée  en  Kspagne  et  quelquefois  eo 
France.  Elle  semble  participer  de  la  nature  des  cachexies^ 
et  se  développe  plus  particulièrement  chez  les  individus 
qui  vivent  exposés  au  soleil,  dans  la  misère,  la  mal- 
propreté, et  surtout  chez  les  populations  qui  se  nour- 
rissent de  mais.  Le  traitement,  pendant  la  première  pé- 
riode, est  celui  que  l'on  emploie  contre  les  aésordres  des 
voies  dige.->tivcs  et  des  troul)Uis  nerveux.  Plus  tard,  tout 
traitement  semble  inefficace.  F — n. 

PELLETERIKS,  FouBsiinES  (Zoologie  industrielle).  — 
On  nommb  pelleteries  tes  peaux  des  mammifères  ou  des 
oiseaux,  tannées  et  mé^^issées,  pour  se  conserver  avec 
leurs  poils  ou  leurs  plumes.  Ces  pelleteries  prennent  le 
nom  de  fourrures,  lorsqu'elles  sont  ajouti^s  à  certaines 
pièces  da  vêtement  pour  les  rendre  plus  chaudes  et  les 


orner.  Les  Tètements  grossiers  peuvent  se  fooner  de 
pelleteries  communes  et  peu  coûteuses;  mais  les  peli». 
teries  brillantes  que  fournissent  certains  ammaux  oDt 
élevé  la  fourrure  au  rang  dca  objets  les  plas  ioiueux. 
Deux  qualités  essentielles  distinguent  les  pelleteriti 

Cropres  à  la  fourrure  :  elles  doivent  être  chaudes  et  d*an 
el  aspect.  Les  pelleteries  les  plus  chaudes  sont  eo  gé- 
néral empruntées  aux  animaux  des  contrées  (hMdes.  Elles 
les  ont  défendus  de  leur  vivant  contre  le  froid,  eomme 
elles  en  défendent  plus  tard  l'homme  qui  les  emploie. 
C'est  en  outre  pendant  l'hiver  quil  faut  les  recneiltir. 
Les  animaux  changent  en  effet  de  pelage  avec  U  isiioo, 
légèrement  vêtus  en  été,  chaudement  fourrés  pendiotU 
saison  rigoui-euse.  Le  pelage  dMiiver  des  espèces  liosi 
préparées  pour  affronter  le  fh>id  se  compose  de  éeox 
parties  distinctes  :  la  bourre,  ou  poil  laineux,  formée  de 
fliamenu  fins,  médiocrement  longs  et  régulidremem 
sinueux  (voyez  Laime);  le  poil  soyeux,  plus  gros,  ploi 
long,  droit  et  luisant,  oui  donne  à  la  foorrurb  son  éclit 
et  sa  couleur  caractéristique.  Les  fourrure»  les  plusbeUa 
sont  celles  qui,  pourvues  d'une  bourre  épaisse,  roarteet 
lé|^re  comme  un  duvet,  la  recouvrent  d'un  poil  soyeoi, 
brillant  et  de  couleur  sombre  ou  franchement  unifonae- 
G*est  surtout  parmi  les  mammifères  qui  se  nourrinem 
de  viande  00  de  sang  que  figurent  les  espèces  les  pHa 
estimées  pour  leur  fonmire.  Ces  espèces  sont  en  généni 
de  petite  taille  et  appartiennent  principalement  à  la 
famille  des  carnassiers  vermiformes.  Cependant  les  four- 
reurs estiment  pre8(|ue  autant  quelques  espèces  de  nni- 
geurs.  En  dehors  de  ces  deux  ordres  éa  mainmilèrei  b 
pelleteries  ne  sont  généralement  plus  propres  i  serrir 
comme  véritables  fourrures;  le  plus  souvent  li  boom; 
fait  défaut  et  le  poil  soyeux  manque  d'éclat.  On  peut  b 
employer  néanmoins  pour  garnir  des  vêlements  comoioDt 
(peaux  de  chèvres,  de  moutons,  de  phoques,  d'oan,  de 
rennes,  etc.),  ou  pour  faire  des  tapis  et  parfois  des  ten- 
tures. 

L'usage  des  pelleteries  comme  vêtements  est  voe  0^ 
eessité  dans  les  contrées  voisines  do  cercle  pdiire; 
mais  les  peuples  des  contrées  plus  chaudes  ne  laineiit 
pas  que  de  les  employer  aussi.  L'Kumpe  erapmnte  se 
fourrures  aux  répons  septentrionales  de  l'andeo  et  du 
nouveau  continent.  La  chasse  des  animaux  qui  les  four- 
nissent est  faite  par  les  naturels  de  ces  contrées  gia 
cées.  C'est  un  rude  métier,  qui  doit  se  faire  au  milita  <ir 
l'hiver,  dans  des  pays  sauvages  et  souvent  sa  milieu 
des  gorges  escarpées  des  montagnes.  Quelques  aventu- 
riers européens  ou  anglo-am«^ricaiiis  partagent  cette  nid< 
et  dangereuse  existence,  et  sont  les  premiers  iotennô- 
diaires  de  ce  commerce  lointain.  Les  pelleteries  grossit" 
rement  préparées  par  les  chasseurs  sont  apportées  diP» 
certaines  villes  ou  bourgades,  situées  aux  conflos  de» 
territoires  où  régnent  la  civilisation.  De  là  elles  conver- 
gent par  les  soins  de  commerçants  spéciaux  vers  tron 
grands  marchés  où  vont  s*approvisionner  les  niârchaBdi 
de  pelleteries  des  divers  pays  ;  ce  sont  :  Leipsig,  Lm* 
dres  et  New- York.  Les  peaux  achetées  sur  ces  mircb^ 
subissent  une  nouvelle  opération  de  tannage  et  demi'^ 
en  apprêt;  puis  les  fourreurs  les  transforment  eo  psli- 
tines,  manchons,  garnitures  de  relies,  etc. 

Les  fourrures  les  plus  estimi^s  se  rapportent  à  de« 
animaux  des  genres  marte  et  putois. 

Il  faut  citer  en  première  ligne  la  Zibeline,  d*os  peiip 
noirâtre,  touffu  et  singulièrement  brillant;  elle  cfton 
ginaire  des  montagnes  de  la  Sibérie.  Chaque  peso  peu 
valoir  de  300  à  4M)  fr.  dans  nos  pays.  Puis  rienoeot  u 
Marte  du  Canada  ou  Pékan,  d^une  couleur  éfEtlcmeii 
foncée  et  qui  uous  vient  de  l'Amérique  du  Nord;  le  Viio» 
originaire  des  mêmes  contrées,  et  d'un  brun  fauve;  Ij 
Marte  de  France,  rare  aujourd'hui  duis  ce  psys,  oqm 
commune  encore  dans  le  nord  de  l'Europe,  son  pchs* 
est  d'un  (kuve  clair  presaue  jaunâtre.  Le  Mink  (voyex  ce 
mot)  est  une  marte  de  l'Amérique  du  Nord,  à  pelagi 
noirâtre  avec  le  dessous  du  museau  blanc;  cicst  le  vitoi 
blanc  des  fourreurs. 

Dans  le  genre  putois  figure  au  premier  ran^  vnermnti 
dont  la  robe,  d'un  roux  pâle  en  été,  prend  en  hiver  U 
blancheur  de  la  neige,  et  dont  la  queue  e»t  en  tout  teops 
d'un  noir  profond  â  l'extrémité;  elle  se  chasse  en  Rus»« 
et  en  Sibérie.  Le  Pérouaska  ou  Marte  dt  Pologne,  ^ 
une  fourrure  Jaune  de  fantaisie:  l'animiJ  se  trouve  tf 
Russie  et  en  Asie  Mineure.  Le  Pu/015  de  uns  Itois  àotnî 
lui-même  une  fourrure  commune  â  longs  poils  soyeuj 
noirâtres  sur  une  bourre  presque  blanrhe.  La  u>^ 
commune  de  nos  rivières  donne  aussi  une  fourruieco*' 
mune;  mais  la  Loutre  du  Canada  est  plus  rechercWc- 
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et  une  espèce  ydsiiie  de  srande  taille,  la  Loutre  de  mer 
ou  Loutrt  du  Kamtschalka,  est  estimée  comme  fourrure 
à  an  très-haat  prix  (voyez  Loutrk).  Toutes  ces  pelleteries 
lont  d*un  faure  ooir&tre. 

Le  commerce  des  pelleteries  comprend  encore  des 
pesQX  d*aiiimainr  carnassiers  moins  communément  em- 
ployées ou  moins  propres  à  la  fourrure  des  vêtements  de 
Jttxe;  ce  sont  des  peaux  d'Ours,  de  Blaireaux,  de  Mouf- 
fettes, de  Lynx,  de  Chats,  de  Gloutons,  de  Loups,  de 
Benard,  de  Ratons.  Mais  c*est  parmi  les  rongeurs  que 
se  trouvent  le  Petit'gris,  pelage  d'hiver  de  Técureuil  du 
Dord  de  TEurope,  charmante  fourrure  à  poils  perlés  de 
gris  et  de  blanc;  le  Chinchilla,  au  pelage  floconneux  et 
léger,  noir  au  fond,  argenté  en  dessous;  VOndatra,  le 
Bat  musqué,  d*un  ton  foncé  noir&tre;  le  Castor,  dont 
U  peau  est  moins  employée  que  son  poil  si  précieux  pour 
la  chapellerie.  Je  terminerai  cet  article  en  indiquant  dans 
on  tableau  la  quantité  approximative  de  peaux  des  prin- 
dpales  espèces  que  TEurope  reçoit  annuellement  de  la 
Russie  ou  de  TAmérique  au  Nord. 
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Visons. 

Hermines 

Patois 

Loatres 

Oloatons 

Mcoffeltes  chinches 

Chat» 

Lynx 

Renards. 

Loups 

Blflireftnz ,.......-,..... 

Oon. .,• 

écoreoils  petits-gris. . . . 

Marmottes,  Ratons 

Ondatras 

Sarigues,  Opos&ums.  . .. 
Agn«aaz  de  i'Ukraine... 
Cerfs,  Cherreuib,  Blani. 
Pho<]ues« 

Qaant  aux  pelleteries  d*oiseaux,  elles  sont  employées 
en  petit  nombre  et  empruntées  surtout  aux  oiseaux 
aquatiques,  qu*im  dovet  abondant  et  serré  défend  conlre 
r&ction  de  Teaa;  on  peut  dter  les  peaux  de  Grèbes,  de 
Cygnes,  d'Oiet.  Quelques  parties  d*oiseaux  à  plumage 
brillant  sont  parfois  employées  tu  gré  de  la  mode  comme 
objet  d'ornement.  Ad.  F. 

PÊLODYTE  (Zoologie),  Pelodytes;  du  grec  pHos,  ma* 
rais  bourbeux,  et  dytes,  qui  plonge.  —  Genre  de  Batra* 
cims  ou  Amphibies,  famille  des  Anoures,  du  grand  genre 
Grenouille^  établi  par  FiUinger.  Pour  Daudin  ce  n*était 
qu'une  espèce,  la  Grenouille  ponctuée  {Rana  punctala, 
Daud.).  De  petite  taille,  elle  a  des  couleurs  assez  élé- 
gantes, sa  peaa  est  granuleuse,  d'un  vert  cendré,  ponc- 
tuée de  noir.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans 
la  Seine,  dans  les  mares  et  aussi  dans  beaucoup  de  pe- 
tites rivières  de  France. 

PÉLOPÉRS  (Zoologie),  Pelopœus,  Latr.  —  Genre 
dlnsectes  hyménoptères,  famille  des  Fouisseurs,  tfu 
grand  genre  Sphex.  Corps  allongé,  tète  comprimée,  an- 
tennes courtes,  filiformes,  mandibules  arquées.  Ces  in- 
sectes construisent  avec  de  la  terre  des  espèces  de  nids 
arrondis  en  spirale,  présentant  sur  le  côté  deux  ou  trois 
rangées  de  trous  qui  les  font  ressembler  à  l'instrument 
connu  sons  le  nom  de  sifflet  de  chaudronnier.  De  là  le 
nom  vulenire  de  Potiers  nui  leur  a  été  donné;  Réaumur 
\f!%  a  désignés  sous  celui  ae  Guêpes  maçonnes.  Ils  habi- 
tent les  pajTS  chauds,  quelques  espèces  le  midi  de  la 
France.  De  ce  nombre  est  le  Sphex  tourneur  (P.  spirtr 
/ex.  Fab.)  ;  il  est  noir,  les  pieds  jaunes. 

PELOPIUM  (Chimie).—  Métal  extrêmement  rare,  dé- 
couvert par  H.  Rose  dans  le^  tantalites.  11  est  fort  peu 
connu  et  donne  lieu  à  l'acide  pélopique,  analogue  aux 
acides  tantalique  et  nioNque. 

PELTAIBE  (Botanique  ^ Peltaria,  Lin.;  du  grec  pelle, 
petit  bouclier  chez  les  Grecs  :  allusion  à  la  forme  de 


Fig.  2802.—  Feunie 
p«ltée  de  la  capucine. 


sa  silicule.  —  Genre  de  plantes  de  la  f&mille  des  Crufi^ 
féres,  tribu  des  Alyssinées.  Sépales  égaux;  pétales  en- 
tiers, à  limbe  ovale;  étamines  à  filets  dépourvus  de 
dents;  silicule  orbiculaire  ou  obovale,  renrermant  1  à 
4  graines  pendantes.  La  P.  d  odeur  d*ail  (  P.  alLiacea, 
Lin.)  est  une  plante  vivace,  haute  de  0"\60  environ; 
à  feuilles  glabres,  les  radicales  pétiolées  et  ondulées  sur 
leurs  bords;  fleurs  blanches,  en  grappes.  Autriche. 

PELTÉ  (Botanique).  — Ce  terme  s'applique  à  tout 
organe  inséré  à  la  partie  qui  le 
supporte  par  sa  face  inférieure 
et  non  par  un  point  de  sa  cir- 
conférence, comme  cela  a  lieu 
dans  la  plupart  des  cas.  Ainsi 
les  feuilles  sont  peltées  dans  la 
capucine,  le  ricin,  l'hydroco- 
tyle,  etc.  On  peut  dire  aussi  que 
le  stigmate  très-élargi  de  la  pe- 
tite p3rrole,  du  sarracenia,  etc., 
est  pelté. 

PELTIGÈRE,  PeWgera,W\M.\ 
du  latin  pella,  petit  bouclier,  et 
gerere,  porter  :  à  cause  de  la 
forme  des  apothécions  (pour  ce 
mot,  voy.  LicHENACÉEs).—  Genre 
de  Uchens,  dont  les  espèces  vivent  ordinairement  sur  la 
terre  ou  sur  les  mousses.  On  rencontre  communément 
la  P.  canine  (P.  canina,  HofiTm.,  Lichen  caninus.  Lin.) 
autrefois  préconisée  contre  la  rage.  Cette  espèce  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  croûte  d'un  gris  cendré  avec 
les  apothécions  d'un  roux  fauve. 

PELTIS,  Geoff.  (Zoologie).  —  Voy.  Bouclier. 

PELTOCÉPHALES  (Zoologie),  Peltocephala,  Mîln.  Ed.; 
du  grec  pelté,  petit  bouclier,  et  céphalé,  tète.  —  Famille 
de  Crustacés,  de  l'ordre  des  PœcUopodes  de  Latreille, 
correspondant  à  peu  de  chose  près  à  celle  des  Sipho- 
nostômes,  du  môme  auteur  (voj.  ce  mot),  et  qui  a  été 
divisée  en  trois  tribus  :  les  Cahgiens  (voy.  Gaugb),  les 
Argules  (voy.  ce  mot)  et  les  Pandartens, 

PËLVIliN,  BNNB  (Anatomie);  du  latin  pelvis,  basrin, 
qui  a  rapport  au  bassin.  —  La  cavité  pelvienne  ou  le 
basain.  —  Les  membres  pelviens  sont  les  membres  inté- 
rieurs on  abdominaux.  —  Chaussier  a  donné  le  nom 
d'artère  pelvienne  à  l'iliaque  interne. 

PEMPHIGUS  (Médecine),  du  grec  pemphix,  pen^ht- 
gos,  bulle  d'air  ou  d*eau.  —  Inflammation  de  la  peau 
débutant  par  un  prurit  suivi  bientôt  de  bulles  dont  la 
grosseur  varie  depuis  celle  d*un  pois  à  un  œuf  de  poule, 
jaun&tres,  transparentes,  véritables  phlyctèneA  remplies 
d'un  liquide  d'abord  limpide,  oui  se  trouble  et  peut  de- 
venir sanguinolent.  Quelquefois  elles  se  terminent  par 
résolution,  mais  le  plus  ordinairement  elles  se  déchirent 
au  boot  de  deux  ou  trois  Jours;  le  liquide  s'épanche,  se 
dessèche  et  forme  de  petites  croûtes  minces,  laissant  pa- 
raître au-dessous  de  légères  excoriations.  Cependant  de 
nouvelles  bulles  se  développent,  qui  parcourent  les 
mêmes  phases  et  laissent  après  elles  des  taches  fauves 
qui  persistent  pendant  quelque  temps.  La  maladie  peut 
être  accompagnée  et  précédée  du  cortège  fébrile  de  tou- 
tes les  afl'ections  éruptives,  ce  qui  lui  %  fait  donner 
quelquefois  les  noms  de  fièvre  bulleuse,  d'affection  vési' 
culeuse,  etc.;  d'autres  fois  elle  est  sans  fièvre.  Elle  peut 
être  aiguë  ou  chronique.  A  l'état  aigu ,  sa  durée  est  de 
huit  à  quinze  Jours.  Ses  causes  sont  assez  obscures,  ce- 
pendant on  est  assez  porté  à  croire  que  le  froid  humide 
continu  peut  être  une  cause  déterminante.  Le  Pemphigui 
est  une  maladie  grave  à  l'état  chronique;  l'état  aigu  se 
termine  souvent  d'une  manière  favorable.  La  diète,  le 
repos,  les  boissons  délayantes,  quelquefois  la  saignée, 
de  légers  purgatifs,  des  antispasmodiques,  etc.,  sont  les 
moyens  employés  contre  la  forme  aiguô.  Dans  l'état  chro- 
nique, on  a  recours  aux  toniques;  ainsi  les  ferrugineux,  les 
limonades  vincuse9,Bulfuriques,  le  quinquina;  on  s'abs- 
tiendra des  bains  et  on  n'emploiera  les  topiques  qu'avec 
réserve  et  seulenrtent  lorsque  la  maladie  sera  peu  éten- 
due. On  se  bornera  eu  général  à  saupoudrer  les  parties 
affectées  avec  de  l'amidon  additionné  d'un  peu  de  poudru 
de  tan.  Nous  citerons  encore  le  Pemph.  des  enfanté,  qaï 
est  considéré  comme  uneaflection  syphilitique. — Yc^ez: 
Gilibert,  Monograph.  du  Pemph.,  Paris,  i813.— Savanr, 
Recherche  sur  le  Pemph,  —  et  les  travaux  de  Biett,  de 
M.  Cazenave.  etc.  F^ii* 

PEMPHREDON  (Zoologie),  Pemphredon,  Latr.,  nom 
grec  d'une  espèce  di;  guêpe.  —  Genre  d'Insectes  Hymé- 
noptères, de  la  section  des  Porte-aiguillon,  famille  des 
Fouisseurs,  établi  par  Fnbricius,  aux  dépens  des  Spliei 
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de  Linné,  et  caractérisé  par  deux  oellQies  cublules  com- 
plètes, sessiles,  une  troisième  imparfaite,  fermée  par  le 
Dord  postérieur  de  l*aile.  (Voir  les  autres  caractères  des 
Sphex),  Le  P.  lugubre  [P,  lugubris,  Latr.,  Cemonus  uni" 
color,  Jur.),  /ong  de  0",009  à  0",OiO,  est  d'un  noir  lui- 
sant. II  vit  sur  les  fleurs,  pond  ses  œufs  dans  les  tiges  ou 
dans  les  cavités  des  vieux  arbres.  Ses  larves  vivent  de 
pucerons. 

PENy£A,  Lin.  (Botanique). — Genre  type  de  la  famille 
des  Pénéacé$s  ;  il  se  compose  d*arbrisseaux  résineux  de 
l'Afrique  australei  à  tige  scabre  ioférieurement;  feuilles 
sessiles,  opposées  en  croix,  quelauefois  presque  imbri- 
quées sur  4  rangs  ;  fleurs  terminales,  sessiles,  fasciculées 
ou  solitaires.  Une  espèce  nommée  vulgairement  «arco- 
collier  {P§nœa  doreocoUa.  Lin.)  renferme  un  suc  gommo- 
résineux  préconisé  autrefois  par  les  Arabes  comme  pur- 
gatif et  vulnéraire.  Nommé  vulgairement  colle-c/iatr. 

PENDULE  (  Physique).  ~  Un  pendule  est  un  corps 
pesant,  mobile  autour  d'un  axe  horizontal  qui  ne  passe 
pas  par  son  centre  de  sravité.  On  obtient  un  pendule 
dont  le  mouvement  est  facile  à  considérer,  en  le  compo- 
sant d'une  petite  sphère  attachée  à  un  fil  inextensible  dont 
l'autre  extrémité  est  fixe.  Le  centre  de  la  sphère  est  dit 
centre  d'oscillation,  et  la  distance  de  ce  centre  ao  point 

de  suspension  est  dite 
la  longueur  du  pendule. 
Si  Tappareil  est  aban- 
donne à  lui-même,  il 
se  tient  dans  la  position 
verticale  comme  un  fil 
à  plomb;  mais  si  on 
l'écarté  de  cette  posi- 
tion d'équilibre,  en  l'a- 
menant en  CM,  il  se 
met  en  mouvement,  la 
boule  décrit  l'arc  MM% 
puis  revient  sur  elle- 
même  et  prend  ainsi  un 
mou  vementosci  I  latoire. 
C'est  qu'en  effet  l'action 
de  la  pesanteur  M  P  dé- 
composée suivant  la  tangente  MY  ramène  la  boule  de  M 
vers  la  verticale;  mais  elle  dépasse  cette  position  en  vertu 
de  la  vitesse  acquise,  remonte  en  M' où  la  vitesse  acquise 
est  détruite  par  l'action  de  la  pesanteur,  ce  qui  ramène  la 
boule  vers  l'origine  M.  La  vitesse  dn  mouvement  est  d'ail- 
leurs variable  à  chaque  instant.  Elle  va  en  s'arcélérant 
d'abord,  elle  passe  par  un  maximum  en  V,  décroît  ensuite 
Jusqu'en  M',  où  elle  devient  nulle.  On  donne  le  nom  d'os- 
cillation au  mouvement  de  M  en  M' ou  de  M' vers  M,  et  l'am- 
plitude de  l'oscillation  est  la  longueur  de  l'arc  parcouru. 
Si  l'on  observe  ce  mouvement  avec  attention.  Ton  voit 
d'abord  au»  l'amplitude  des  oscillations  décroît  dans 
Tair;  mais  t^oand  elles  sont  arrivées  à  un  certain  degré 
de  petitesse,  les  oscillations  deviennent  toutes  très-sen- 
siblement d'égale  durée,  bien  qu'elles  soient  d'amplitude 
différente.  C'est  la  loi  de  Tisochronisme,  découverte  par 
Galilée.  H  est  facile  de  le  véritîer  en  faisant  osciller  un 
pendule  comptant  la  durée  de  dix  oscillations  consécu- 
tives, puis  celle  des  dix  suivantes,  et  ainsi  de  suite  ;  on 
voit  que  ces  durées  diffèrent  extrêmement  peu  et  qu'elles 
convergent  vers  une  limite  fixe  dont  elles  approchent  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  l'amplitude  décroît.  Il  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  si  la  résistance  de  l'air  exerce 
quelque  influence  sur  Tamplitude  des  oscillations,  elle 
en  exerce  peu  sur  leur  durée,  car  elle  augmente  la  demi- 
osciliation  descendante  d'une  quantité  égale  à  celle  dont 
elle  diminue  la  demi-oscillation  ascendante,  de  sorte 
que  le  temps  de  l'oscillation  complète  est  sensiblement 
le  même  que  dans  le  vide. 

Huyghens  a  fait  voir  que  la  loi  de  llsochronlsme  peut 
être  vraie,  quelle  que  soit  l'amplitude  de  l'oscillation, 
quand  l'on  force  le  mobile  à  osciller,  non  plus  en  décri- 
vant un  arc  de  cercle,  mais  un  arc  de  cyclolde.  A  cet  effet 
le  fil  du  pendule  est  fixé  au  point  de  contact  de  deux 
demi -cycloides  dont  les  cercles  générateurs  ont  leur  dia- 
mètre égal  à  la  moitié  de  la  longueur  du  pendule.  Le  fil, 
pendant  l'oscillation,  sVipplique  sur  les  demi-cycloldes, 
et  le  centre  de  la  boule  décrit  alors  une  cyclolde,  comuie 
on  le  voit  par  la  théorie  de  cette  courbe. 

Une  seconôtf  loi,  celle  des  longueurs,  due  aussi  à  Ga- 
lilée, est  que  :  les  durées  des  oscillations  sont  propor- 
tionnelles aux  racines  carrées  des  longueurs  des  pen- 
dules. On  le  démontre  expérimentalement  en  prenant 
des  pendules  dont  les  longueurs  soient  entre  elles  comme 
lea  DombTM  1,  4,  9,  10, ...  et  constatant  que  les  durées 


des  osclllattons,  très-petites,  sont  entre  elles  comme  les 
nombres  1,  2,  3,  4,  ...  On  peut  remarquer,  en  même 
temps,  qu'avec  des  pendules  dont  les  boules  sont  de  na. 
ture  différente,  mais  de  même  longueur,  la  durée  det 
oscillations  reste  identique. 

Quand  Ton  veut  rendre  ndson  de  ces  lois,  en  partant 
des  principes  de  la  mécanique,  il  est  nécessaire  de  con- 
sidérer le  pendule  sous  an  point  de  vue  mathématique 
et  de  distinguer  le  pendule  simple  ou  théorique  et  le 
pendule  composé  ou  réel.  Le  pendule  simple  est  formé 
par  une  seule  particule  pesante,  attachée  à  un  fil  ioex- 
tensible  et  sans  pesanteur,  mobile  sans  frottement  au- 
tour du  point  de  suspension.  Dans  ce  cas,  la  longueur 
du  pendule  est  la  longueur  même  du  fil.  Les  calculi  de 
la  mécanique  font  vo&  <rae  la  durée  de  rosdllatioo  do 
pendule  simple  est  donnoe  par  l'expression 

-\/7^+(îr-»'T+(^:r-^-i 

dans  laquelle  l  est  la  longueur  du  pendule  et  A  la  deai- 
amplitude  de  l'oscillation.  Dans  le  eu  des  oscilliu^ 
fort  petites,  ta  formule  se  réduit  à 
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ce  qui  implique  la  loi  de  la  racine  carrée  de  la  loncoeor 
et  celle  de  Tisochronisme,  puisque  la  quantité  A  dispi- 
ralt  de  la  valeur  t. 

Le  pendule  a  servi  à  déterminer  un  nombre  fort  im- 
portant à  connaître  :  celui  qui,  dans  ta  formule,  est  re- 
f>résenté  par  ta  lettre  g  et  nue  Ton  nomme  l'iotentitéde 
a  pesanteur;  c'est  le  double  de  l'espace  que  parcourt, 
pendant  ta  première  seconde  de  sa  chute,  un  corps  qui 
tombe  librement  dans  le  vide,  ou  bien  encore  l'sccé'én- 
tion  du  mouvement  uniformément  varié  que  prend  tt 
corps.  Mesurant  les  quantités  t,  l,  qui  entrent  dam  U 
formuta 
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et  connaissant  le  nombre  ic  qui  exprime  le  rapport  de  h 
circonférence  au  diamètre,  on  déduit  g.  On  a  préféré  ré- 
soudre la  question  d'une  manière  un  peu  différente  ea 
cherchant  a'abord  la  longueur  du  pendule  qui  bat  la 
seconde.  Cette  longueur  varie,  d'ailleurs,  dans  les  diflf- 
rents  pointa  du  globe;  il  faot  l'allonger  vers  le  pôle,  le 
raccourcir  vers  l'équateur;  aussi  le  nombre  g  varie-t-O  de 
même.  Borda  a  le  premier  résolu  la  question  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Ne  pouvant  se  procurer  un  pendole 
simple,  il  a  taché  de  s'en  rapprocher  le  plu&  possible,  et 
pour  cela  il  composa  son  instrument  d'une  sphère  mé- 
tallique, très-dense,  suspendue  à  l'extrémité  d'un  fil  ansâ 
métallique.  Connaissant  le  poids  de  la  boule,  son  diamètre, 
le  poids  du  fil  et  sa  longueur,  on  peut,  d'après  les  for- 
mules de  la  mécanique,  calculer  les  corrections  extrême- 
ment petites  qu'il  faut  faire  subir  à  la  longueur  obaprr^ 
pour  la  réduire  à  celle  d'un  pendule  simple  qui  ferait  ses 
oscillations  dans  le  même  temps  <][ue  le  pendule  com- 
posé que  l'on  a  observé.  La  boule  doit  être  de  platin^  le 
plus  aenae  et  le  plus  pesant  des  métaux,  afin  que  la  ré- 
sistance de  l'air  altère  moins  le  mourement  du  pendule 
et  que  les  oscillations  durent  plus  louii^mps.  Par  n 
moyen  aussi  la  correction  due  au  poids  du  fil  est  moîn 
dre.  Pour  les  mêmes  raisons,  le  fil  métallique  doit  m 
aussi  fin  que  possible;  il  doit  être  bien  homogène.  Poar 
attacher  le  fil  à  la  boule  sans  altérer  la  sphéricité  de 
celle-ci,  on  fait  une  calotte  métallique  de  même  rayo» 
que  la  boule  et  qui  s'applique  exactement  sur  sa  surfacf- 
Le  fil  s'attache  à  cette  calotte  par  une  vis.  Quand  reti^ 
calotte  est  bien  travaillée,  le  seul  contact  favorisé  par  ui>^ 
couche  imperceptible  de  matière  grasse  suffit  pour  détiT- 
miner  l'adhésion  des  deux  surfaces.  La  boule  se  tmws* 
ainsi  suspendue  au  fil  métallique  par  le  seul  eff<'t  «i 
cette  adhésion,  favorisée  d'ailleurs  par  la  pression  <v 
l'air  qui  presse  la  calotte  sur  la  boule  sans  pouvoir  s'tn 
sérer  entre  leurs  surfaces.  Enfin,  pour  pouvoir  suspenrf" 
librement  tout  l'appareil,  on  attache  le  bout  supértf . 
du  fil  à  un  couteau  de  suspension,  tel  que  celui  q'i^T 
porte  la  verge  des  horloges,  et  l'on  pose  ce  coihpsh  ^i 
deux  plans  fixes,  polis,  en  agate,  auxquels  on  do*'  ' 
une  position  horizontale  au  moyen  d'un  niveau  à  bu 
d*air.  Ces  plans  d'agate  sont  enchâssés  dans  un  gni 
plateau  de  fer  qui  repose  sur  des  supporta  scellés  da< 
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tM  oniriino  solide,  de  manière  à  contenrer  ane  \nwr 
rbblt  immobilité. 

Compter  les  otcillttions  une  à  une  serait  une  chose 
tetidieose  et  sujette  à  beaucoup  d*6rreura;  on  ]*é?ite 
pir  la  méthode  des  coïncidences.  On  place  derrière  le 
Module  une  horloge  que  l*on  rè^le  avec  soin  sur  les 
étoiles,  c'est-à-dire  dont  on  détermine  le  mouvement  par 
dflsobsttrratlons  astronomiques.  Sur  la  lentille  de  l'hor- 
loge on  fixe  un  petit  cercle  de  papier  blanc  snr  lequel 
Mot  trscés  deux  diamètres  rectangulaires.  L*on  place  ce 
npère  de  Aiçon  qu'en  le  regardant  à  huit  ou  dix  mètres 
de  distsnce  avec  une  lunette  immobile,  le  centre  du  pe- 
tit cercle  se  trooTO  exactement  dans  le  vertical  du  fil  du 
peodule.  Cela  fait,  on  met  en  mouvement  le  pendule  et 
riiorlogc.  Suppoeons  qu'alors  le  fil  du  pendule  coïncide 
sfsc  le  repère;  al  le  pendule  et  l'horloge  vont  exacte- 
BMOtdo  même  mouvement.  Ils  ne  se  sépareront  Jamais; 
oait  si  lenri  vitesses  sont  inégales,  comme  cela  arrive 
teaioors,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  quitter.  SI  c'est  le 
peodLle  qui  va  pins  vite,  il  dépasse  le  signal,  et  cela  de 
plot  en  plus,  à  mesure  que  les  oscillations  se  multl- 
pUeot;  il  finit  par  arriver  à  l'extrémité  de  son  oscilla- 
tion quand  le  signal  ne  fait  que  de  passer  par  la  verti- 
ctle;  alors  il  a  gagné  snr  l'horloge  une  demi-oodllatlon  ; 
sprès  on  intervalle  de  temps  à  peu  près  égal,  le  fil  du 
peodule  et  le  repère  passent  en  même  temps  à  la  verti- 
cile,  mais  en  marchant  dans  des  directions  opposées  ;  Il 
T  islors  une  différence  d'une  oscillation  entière.  Enfin, 
u  ftirlTe  un  moment  où  le  pendule  revient  à  la  vertioale 
sree  le  repère  et  dans  le  même  sens;  c*est  ce  qu'on  ap- 
psilsone  coïncidence.  L'instant  de  la  coïncidence  est  fk- 
àk  à  noter  par  Tobservateur  placé  à  la  lunette  pointée 
nr  le  pendule  mu  repos.  Entre  l'époque  de  deux  coïnci- 
dences on  connaît  le  nombre  des  battements  du  balancier 
de  l'horloge;  em  ajoutant  3  à  ce  nombre,  dans  l'hypothèse 
eè  nous  nous  sommes  placés,  on  obtient  le  nombre  des 
«dllstions  do  pendule  pendant  le  temps  considéré.  Il 
eit  ftcile  d'en  déduire,  par  un  calcul  simple,  la  longueur 
do  pendule  à  seconde,  qui  est  à  Paris  de  994  millimètres. 
Ces  expériences  comptent,  d'ailleurs,  d'assez  nombreuses 
corrections  dans  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  entrer  ici. 
Cest  à  Galilée  que  l'on  doit  la  première  étude  du  pen- 
dais, mais  c'est  Huyghens  qui,  le  premier,  en  1657, 
IV^liqiia  comme  régulateur  aux  horloges,  bien  que  cet. 
hooneur  lui  ait  été  contesté  au  nom  de  Juste  Birge  ou  de 
Vincent  Galilée,  et  bien  que  Rlcicoli  et  après  lui  Tycho, 
UuffreiiQs,  Mersenne,  Kircher,  etc.,  aient  employé   le 
peodule  seul  à  la  mesure  du  temps  (voy.  Êchappbmbnt). 
Le  peodule  une  fols  admis  comme  régulateur  des  hor- 
loges, on  reconnut  une  cause  d'erreur  :  c'est  que  sa 
loDRueur  n'est  pas  fixe.  Quand  sa  température  s'élève,  il 
s'allonge  et  par  suite  sa  marche  se  ndeiitit;  quand  il  se 
refroidit,  il  diminue  de  lonuoeuret  augmente  la  rapidité 
de  ses  oscillations.  Georges  Graham  nui,  le  premier,  dé- 
couvrit cette  cause  d'erreur,  y  remédia  par  l'emploi  du 
peodule  compensé  à  mercure.  La  tige  de  ce  pendule  est 
en  verre,  la  lentille  est  remplacée  par  un  cylindre  de 
ferre  contenant  du  mercure.  Une  élévation  de  tempéra- 
tare  descend  ce  cylindre  ;  mais  dilatant,  le  mercure  élève 
son  niveau  Pt  relève  le  centre  de  gravité  de  sa  masse 
d'une  quantité  égale  à  celle  dont  la  dilatation  du  verre 
l'avaît  de^rpiKln.  Si  le  centre  d'oscillation  coïncidait 
avec  le  centre  de  gravité,  ce  qui  a  lieu  sensiblement,  il 
y  aurait  compensation  (voyez  CoMPBNSATEoa).        H.  G. 
PmtmiMastrcnomtquêou  xt(i^als.— Horloge  réglée  sur 
le  temps  8îd(^l,de  manière  à  marquer  O**  chaque  Tois  que 
le  point  équinoxial  passe  au  méridien.  Si  bonne  que  soit 
une  pendille,  on  ne  peut  jamais  compter  sur  une  exacti- 
tude absolue,  et  c'est  une  occupation  constante  des  astro- 
ooroes  dans  les  observations,  que  de  déterminer  la  mar- 
ché de  la  pendule,  en  observant  le  passage  au  méridien 
d*étoiles  dont  l'ascension  droite  est  bien  connue. 

Pl-:iNÉAC^.ES  (Botaniqiie).  ^  Petite  famille  de  plantes 
Dicotyledonêi  dialypétcues  p^i(;2/nes,  voisine  des  Kham- 
nées,  classe  des  Rhamnoidées,  de  M.  Brongniart.  Calice 
persistant  à  2  sépales,  corolle  à  4  divisions;  4  étamines; 
ovaire  tétmgone;  capsule  à  4  loges  (voyez  Penaa). 

PÉNÉI3  Zoologie),  Pmœu^^  Fab.  —  Genre  de  Crus- 
\aeit  dêrny(Hiê»,  de  la  famille  des  Macroures,  du  grand 
pore  des  Ècrevigxes,  section  des  Salicoques,  qui  se  dis- 
tiofrue  p»r  :  les  trois  premières  paires  de  pieds  en  forme  de 
terre  diductv  le,  et  dont  la  longueur  va  en  augmentant  de 
telle  sorte  que  la  troisième  est  la  plnn  lon{;ue;  aucun  ar- 
ticle ne  préa<*nte  de  division  annulaire:  les  palpes  man- 
dibules sont  relevées  et  foliaciées;  corps  comprimé; 
miennes  courtes,  nageoire  caudale  grande.  Ce  genre,  qui 


a  de  grands  rapports  avec  les  Palémtmt,  est  très-répandv 
dans  nos  mers,  ainsi  que  dans  celles  de  l'Inde,  de  l'Ame* 
rique,  etc.  Il  renferme  un  asses  grand  nombre  d'espèces 
toutes  comestibles.  Le  P.  caramotê  (P.  earamot;  Riss.( 
de  la  Méditerranée,  est  long  d'environ  0*",10,  d  un  blanc 
Jaunâtre,  mêlé  de  rose.  U  est  l'objet  d'ur  grand  com. 
merce  et  on  le  sale  pour  le  transporter  dans  le  Levant 
I^  P.  ^Orbigny  (P.  orbignyanus^  Latr.),  presque  aussi 
grand,  lui  ressemble  par  les  caractères  généraux. 

PENEB  (Botanique),  PêfUBa,  Un.  —  Voyez  PtRiBA. 

PÊNÉEN  ou  PEfUUEN  (TBRBam)  (Géologie).—  Voyez 
Tsas^m. 

PÉNÉLOPE  (Zoologie),  Pénélope,  Merrem.  —  Genre 
d'oiseaux  de  l'ordre  des  Gallinacés,  du  grand  mnpe  des 
AlêctOTM  de  Merrem,  nommé  aussi  Guan,  Yacou,  Ma- 
rail,  etc.,  caractérisé  ainsi  :  le  bec  plus  grêle  que  celui  du 
hocco;  la  tète  le  plus  souvent  omé!e  d'une  huppe;  le  tour 
des  yeux  ainsi  que  le  dessous  de  U  gorge  ordinairement 
susceptible  de  se  renfler.  Ce  sont  des  oiseaux  de  l'Amé- 
rique méridionale,  qui  vivent  en  famille  et  dont  les  mœun 
paisibles  sont,  eu  généra],  celles  des  Gallinacés  et  sur- 
tout des  Boccos.  Leur  vol  est  bas,  bruyant  et  peu  étendu; 
ils  se  perchent  sur  les  branches  basses  des  arbres,  dans 
les  bois  les  plus  touiftis.  Lorsqu'ils  veulent  marcher  vite, 
ils  s'aident  de  leure  ailes.  Ils  vivent  de  crains,  de  fruits, 
de  bourgeons,  d'herbes,  etc.  Les  Pénélopes,  outre  ce 
gloussement  ou  caquetage  particulier  aux  gallinacés,  ont 
un  cri  spécial  aigu,  prolongé,  mais  bsA.  Leur  nid,  gros- 
sièrement construit,  ressemble  assez  à  celui  des  pigeons; 
elles  y  pondent  un  petit  nombre  d'œufs.  Pris  jeunes,  ces 
oiseaux  s'élèvent  très-bien  en  domesticité,  et  on  tirerait 
probablement  un  parti  avantageux  de  leur  domestication 
comme  de  celle  des  hoccos  f voyez  ce  mot).  Le  P.  guan  (P. 
eristata,  Lath.)  a  été  décrit  par  BuflTon  sous  le  nom  de 
Yacou.  n  est  d'un  vert  rouùàtre  à  reflets  métalliques; 
sa  huppe  est  de  mémo  couleur;  la  croupière  et  le  ventre 
chAtains.  Sa  chair  est  très-délicate.  Le  P.  peoa  (P.  ttiper- 
eUiaris,  Uig.)  habite  le  Brésil  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  Yacu-peoa,  Le  P.  maraU  (P.  marail,  Gm.), 
des  forêts  de  la  Guiane,  a  tout  le  plumage  d'un  vert  à 
reflets  métalliques.  Il  n'a  presque  pas  de  huppe. 

PÉNÉTa\TION  (Art  militaire).  —  U  pénétreUon  est 
un  des  trois  élémei^^s  de  la  valeur  des  armes  à  feu,  on 
bà  mesure  pour  avoir  une  Idée  exacte  de  la  puissance  de 
destruction  des  projectiles.  C'est  bien  plus  à  l'artillerie 
qu'à  la  mousqueterie  qu'il  appartient  de  produire  de 
grands  effets  destructeurs  ;  l'une  ayant  à  bouleverser  des 
remparta  épais,  à  percer  des  plaques  redoublées  de  mé- 
tal, tandis  que  l'autre  a  simplement  pour  but  de  mettre 
bon  d  eut  d'affir  les  êtres  animés.  Citons  quelques  ré- 
sultats d'expérience  :  à  400  mètres  la  balle  évidée,  mo- 
dèle 1  SU,  lancée  par  la  carabine  sans  tige,  s'enfonce  de 
14  centimètres  dans  un  bloc  de  chêne  vieux  ;  à  60n  mè- 
tres, elle  s'enfonce  de  8*,S;  et  on  oHe  (quelques  exemples 
d'hommes  tués  par  ce  pesant  projectile  à  l'énorme  dis- 
tance de  l,8(  0  mètres.  Cependant  la  même  balle, tirée  à 
la  distance  de  40  mètres  et  avec  la  charge  ordinaire  de 
5  gr.  26,  ne  doit  pas  pouvoir  traverser  le  plastron  de  la 
cuirasse  en  acier  fondu  dont  est  revêtue  notre  grosse  ca- 
valerie. Dans  un  parapet  formé  de  terres  rassises  et 
d'une  nature  moyenne,  le  boulet  rond,  de  24,  tiré  de  la 
disunce  de  600  mètres,  s'enfonce  de  :{'",50.  La  meilleuro 
maçonnerie  ne  peut  résister  plus  de  quelques  heures  au 
tir  en  brèche  des  batteries  de  siège  placées  à  tiO  mètres. 
La  pénétration  maximum  des  boulets  cylindro-coniques 
n'est  pas  encore  bien  connue;  elle  est  sans  doute  énorme 
et  obligera  dans  l'avenir  les  ingénieun  militaires  à  re- 
couvrir de  cuirasses  les  emplacements  présumés  des 
brèches.  En  ce  qui  concerne  notre  matériel  naval,  la 
lutte  entre  les  fondeurs  de  plaques  et  les  fondeura  de 
projectiles  est  encore  indécise,  bien  que  le  désastre  es- 
suyé par  la  flotte  cuirassée  italienne,  à  Lissa,  semble 
donner  raison  aux  artilleura;  en  effet,  1$  défaut  de  la 
cuirasse,  aujourd'hui  comme  au  moyn  âge,  réside  bien 
moins  dans  la  difficulté  de  donner  à  l'étoffe  une  solidité 
suffisante  que  dans  celle  de  bien  établir  Tassembl^  et 
la  liaison  d<-s  plaques.  F*  Eu. 

PKMCll.LÉ,  ii.LéB  (Botanique).  —  Adjectif  par  leque. 
on  désigne  certaines  parties  des  plantes  terminées  par 
une  touffe  de  poils  ou  de  crins,  en  forme  de  pinceau,  du 
latin  penicUlum,  pinceau.  Tels  sont  les  stigmates  de  la 
pari(^taire. 

PKNNATirîDE  ou  PmiiATinDB  (Botanique).  —On  ap- 
pelle ainsi  les  feuilles  qui.  ayant  les  nervures  pennées 
(voyez  ce  mot),  ont  les  lobes  divisés  jusqu'au  milieu  de 
leur  largeur;  ainsi :1a  scabieuse,  la  camomille  romaine. 
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PENNATULE  (Zoologie),  Pennatula,  Lin.  —  Grand 
genre  de  Zoophytes,  classe  des  Polypes,  ordre  des  PO' 
Types  à  polypierSt  famille  des  Polypes  corticaux,  tribu 
des  Polypiers  nageurs  {Règne  animal  de  Cuv.),  établi 
par  Linné  et  divisé  par  Lamark  en  cinq  ou  six  sous- 
genres,  parmf  lesifuels  les  genres  Pennatules  propre- 
ment dites,  Vérétilles,  etc.  Le  genre  des  Pennatules 
propi^ment  dites  {Pennatula,  Cuy.},  Tulgairement  P/ii- 
mes  de  mer,  tire  son  nom  de  leur  ressemblance  arec 
une  plume.  La  partie  dépourvue  de  polypes  est  une  tige 
cylindrique,  nue,  terminée  en  pointe;  elle  supporte  un 
corps  charnu,  libre  et  garni  de  chaque  côté  d'ailes  comme 
les  barbes  d*une  plume,  d*entre  lesquelles  sortent  les 
polypes.  On  trouve  dans  TOcéan  et  la  Méditerranée  la 
Pen,  rouge  {P.  rubra  et  P.  phosphorea,  Gm.)f  dont  la 
tige  entre  les  barbes  est  très-rude;  la  Pen,  grise  (P.  gri- 
sea,  Gm.)t  çrande,  à  barbes  larges,  épineuses,  tige  lisse. 
Celle-ci  habite  plutôt  la  Méditerranée.  La  plupart  des  pen- 
natules répandent  une  lumière  phosphorescente. 

PENNÉ,  PiNNÉ  (Botanique).  —  Adjectif  par  lequel  on 
désigne  les  feuilles  composées  de  folioles  disposées  de 
chaque  côté  d*un  pétiole  commun.  Telle  est  la  feuille  du 
Robinier  (faui  acacia). 

PENNES  (Zoologie),  en  latin  penna,  grande  plume.  — 
Nom  donné  par  les  ornithologistes  aux  grandes  plumes 
des  membres  antérieurs  des  oiseaux  et  à  celles  qui  sont 
implantées  sur  le  croupion  et  qui  forment  la  queue. 
Voyez  au  mot  Oisiao  le  paragraphe  qui  traite  de  leur 
organisation. 

PENNISETUM  (Botanioue),  Pennisetum,  du  latin 
penna,  plume,  et  seta,  soie.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Panicées,  établi  par 
Palisot  de  Beauvois  et  qui  se  distingue  par  t  des  épillets 
bifloree,  la  fleur  inférieure  mâle  ou  neutre,  la  supérieure 
hermaphrodite;  glumes  inégales;  les  fleurs  m&les  à  3 
étamines;  les  femelles  à  ovahre  sessile,  3  styles  termi- 
naux, stigmate  plumeox;  caryopse  comprimé,  libre.  Ce 
sont  des  Graminées  à  chaume  simple  ou  rameux;  feuilles 
planes,  panicules  en  forme  d*épi.  Habitant  presque  toutes 
les  contrées,  on  les  trouve  surtout  dans  les  répons  tro- 

Eicales.  Le  P.  uniflore  (P.  uniHore,  Kuntb),  à  tiges 
autes  de  près  de  3  mètres,  croit  dans  les  répons  tem- 
pérées de  l'Amérique.  Le  P.  violet  (P.  violaceum,  Pers.) 
du  Sénégal  est  remarquable  par  son  épi  soyeux  d*un 
beau  violet. 

PENNULE  ou  PiimuLB  (Botanioue).  -^  Nom  donné  à 
chacune  des  divisions  ou  folioles  a*une  feuille  composée. 
PENSÉE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  une  es- 
pèce du  genre  Violette^  la  Viol,  tricolore  { Viola  tricotor, 
Lin.),  dont  la  culture  a  obtenu  une  grande  quantité  deva- 


Fig.  831U  —  rensée, 

riétés.  C*est  une  plante  à  tl^  diffuses  anguleuses,  élevées 
environ  de  0"',2.">.  Ses  feuilles  sont,  oblongnes,  dentées; 
ses  stipules  foliacées,  lyrées,  découpées.  Elle  donne,  de  rnai 
en  septembre,  des  fleurs  colorées  de  jaune,  de  blanc  et 
de  pourpr  diversement  disposés.  On  accorde  surtout  la 
préférence  aux  Pensives  dont  la  corolle  a  les  lobes  arron- 
dis et  des  couleurs  très-vives  et  présentant  la  forme  d'un 
masque  au  centre.  A  cause  de  la  forme  de  sa  fleur  pres- 
que en  triangle  ou  de  ses  trois  couleurs,  la  pensée  a  été 
tadis  considérée  comme  l'emblème  du  mystère  de  la  Tri- 


nité et  nommée  pour  cette  raison  herbe  de  la  TrwiU, 
Cette  espèce  croît  abondamment  en  Europe  dans  les. 
prairies  des  endroits  montueux.  Elle  se  troove  aossi 
dans  rAmérique  septentrionale.  On  Ta  empU^  imrc. 
fois  et  on  remploie  encore  en  médecine  contre  les  afièc> 
tient  dartreuses,  ainsi,  du  reste,  que  la  Violitte  dn 
champs  nommée  Pensée  sauvage  (  Viola  arvensii ,  ïk 
Cand.),  qui  n*est  quHine  variété  de  U  précédoote, 
quoique  certains  auteurs  Taient  considérée  comme  nae 
espèce.  Elle  se  distingue  de  la  Pensée  des  jardins  pir 
ses  feuillet  supérieures  linéaires  et  la  corolle  dépMitm 
à  peine  le  calice.  La  P.  ou  Violette  de  Rouen,  considé- 
rée à  tort  comme  une  variété  du  Viola  tricolor,  td  ose 
espèce  bien  caractérisée  et  nommée  Viola  roUumagetm 
par  Desfontaines.  C'est  une  plante  vivace  hériisée  de 
poils  grisâtres  ;  ses  stipules  ont  le  lobe  moyen  eoti^; 
ses  fleurs  sont  bleuâtres  â  corolle  deux  fois  aussi  loognt^ 
que  le  calice.  Les  P.  des  jardins  se  cultivent  od  peu 
â  Tombre;  on  les  multiplie  par  séparation  de  pieds  ou 
par  graines  qu'on  sème  dès  qu'elles  sont  mûres  et  qui 
germent  le  printemps  suivant  après  avoir  été  recooTcrte^ 
d'un  peu  de  litière  pendant  l'hiver.  G*s. 

PENSIONS  DE  BBTRATTB.  —  Dant  la  plupart  des  sdori 
nistratioiis  on  fait  subir  une  retenue  au  traitemeat  d^ 
chaque  employé,  afin  qu'au  bout  d'un  certain  tempedeier- 
vice  on  puisse  lui  payer  une  pension  viagère.  Cest  dose 
là  un  contrat  é*assurances,  et  le  problème  consiste  à  dé- 
terminer équitablement  le  chiffre  de  la  retenue.  Fsisoii^ 
abstraction,  pour  simplifier,  de  la  considération  d« 
veuves  qui,  dans  certains  cas,  ont  droit  â  une  pénrios. 
La  question  est  alors  la  même  que  celle  des  rstletsis- 
gères,  à  cela  près  que  le  capital  n'est  pat  versé  ta  ooe 
seule  fois  et  que  la  retraite  ne  doit  être  p^réè  aox  sorr- 
vanta  qu*aprèii  un  certain  nombre  d'années. 

Cherchons  d'abord  quelle  somme  A  B  faudrait  pqfcr 
actuellement  pour  avoir  droit  dans  30  ans  â  iwe  reste 
viagère  a.  Appelons  r  le  taux  de  llntérèt  pour  i  frise, 
P3,  la  probabilité  que  remployé  vivra  dans  30  soi,  et 
par  siute  qu'il  touchera  la  première  annuité  a  dont  b 

valeur  actuelle  est  .  °  .^,  ;  toit  de  même  p,,  U  pro- 
babilité qu'il  vivra  31  ans,...  on  aoim 


A=s 
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Cherchons  maintenant  la  retenue  b  que  l'on  doit  prél^ 
ver  annuellement  sur  le  traitement  de  l'employé,  pow 
que  la  somme  de  ces  retenues,  qui  sont  elles-môtnes 
conditionnelles,  puisque  l'employé  peut  mourir,  loit 
équivalente  â  la  somme  A  et  par  conséquent  â  It  pen- 
sion a.  C'est  le  problème  inverse  des  rentes  visfèresi  0 
Ton  a 

p.,  p,....  étant  les  probabilités  pour  l'employé  de  Tim 
i  an,  i  ans....  Égalant  ces  deux  valeurs  de  A,  on  son  U 
relation  cherchée  entre  a  et  b. 

Mais  ici,  comme  dans  toutes  les  questions  de  mèffie 
nature,  les  probabilités  qui  entrent  comme  élément  ei* 
sentiel  sont  très-imparfaitement  connues;  et  les  ctim 
de  retraite,  basées  sur  nos  tables  actuelles  de  mort&jité, 
se  sont  plus  d'une  fois  trouvées  en  défaut.  Anjounfboi 
la  retenue  adoptée  en  France  est  de  ^  et  la  retniieà 
60  ans  est  formée  de  ^  du  traitement  par  chaque  in- 
née de  services,  ce  qtii,  après  30  ans,  fait  la  moitié 
du  traitement.  E.  R. 

PENTAGYNIE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Umé 
â  un  ordre  de  plantes  caractérisé  par  5  pistils.  Cet  onre 
ne  peut  exister  que  dans  les  13  premières  classes  da 
système  sexuel,  lesquelles  se  distinguent  par  le  nombre 
des  étamines.  Ainsi  le  genre  Crosm^,  ayant  5  étamines 
et  5  pistils,  appartient  à  la  classe  de  la  Pentandrie,  ordr? 
d  ela  Pentagynie.  Les  Lychnides,  Sedum,  Oxalidu,  sont 
de  la  Décandne  Pentagynie^  etc. 

PENTAMEHES  (Zoologie),  Pentamera.  Latr.;dugwc 
penley  cïna^eimeros,  partie. —  Nom  donné  parLiireuie 
à  la  première  section  des  Insectes  coléoptères  parce  a«e 
tous  leurs  tarses  ont  cinq  articles.  Le  savant  entorooUK 
aiste  les  divise  en  six  ramilles  :  1*»  les  Carnassttn, 
¥  les  BrachéUtres.  Cjes  deux  premières  familles  se  dtf- 
tinguent  des  autres  par  un  appareil  excrémentitiel  dooW. 
3°  Les  Serricomes;  A"*  les  Clavicornes;  5»  les  Paip- 
cornes;  %^  les  Lamellicornes, 
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PENTÂNDRTE.  —  Cinquième  classe  du  système  sexuel 
4)es  T^uui,  de  Linné.  El  le  est  caractérisée  par  des  fleurs 
èermaphrodites  à  5  étamines  libres  et  se  divise  en  6  or- 
dres :  1*  Pentandrie  monogyniey  ex.:  belles  de  nuit,  hé- 
iiolrope,  bourrache,  etc.;  2»  P.  digynie^  ex.  :  betterave, 
•orme,  cerfeuil  ;  3*  P.  trigynie^  ex.  :  sureau,  sumac;  4®  P. 
tetroQynii^  ex.  :  pamassie;  S**  P.  pentagynie,  ex.  :  lin, 
gaion  d*olvmpe;  6®  P.  polygynie,  ex.  :  myosure. 

PbNTASTOaiE  (Zoologie),  du  grec   vente,  cinq,  et 
ttoma.  bouche.  —  Nom  donné  par  Rudolphi  à  la  tÀn" 
^uU  (voyez  ce  mot). 
PENTATOMB  (Zoologie),  Pentatoma,  Oliv.,  du  grec 
pente,  cinq,  et  tome, 
division.  —  Genre  d7n- 
secles  hémiptères,  fa- 
mille  des  Géocorises, 
<Iu  grand  genre  Cimex 
{ punaise)^    de    Linné. 
Tête  un  peu  triangu- 
luire,  petite,  deux  an- 
tennes filiformes;  corps 
ovale  ou  arrondi;  cor- 
selet  plus    large    que 
long.  Les  Insectes  de 
^  Vj  ce  genre,  gui  comprend 

^  ^  les  punaises  des  bois 

u'.  i.i\2.  —  peniatôtne.  de  la  plupart  des  au- 

teurs, se  trouvent  sur 
(es  plantes  et  se  nourrissent  de  leur  suc.  Ils  répandent 
une  odeur  forte  et  désagréable.  Tous  ont  des  ailes  et  des 
lîlytres.  Le  P.  des  crucifères  (P.  omatum,  Cimex  orna- 
tui,  Lin.),  long  de  0'»,0I,  ovoïde  arrondi,  rouge  avec 
00  grand  nombre  de  taches  à  la  tête,  est  la  Putiaise 
rougt  de  Geofliroy.  Sur  les  choux  et  autres  cruci- 
Arts. 

PÈPÉWXB,  Pbperiho  (Minéralogie).  —C'est  une  roche 
fonnéed'un  tuf  Tolcanique,  argileux,  composé  de  cendres 
et  de  pouzzolane.  Elle  est  parsemée  de  grains  de  mica, 
de  pyroxène,  etc..  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre, 
d'où  loi  vient  •onAiom.  Elle  est  quelquefois  friable,  mais 
souvent  elle  est  solide,  quoique  légère,  et  B*emploie  sou- 
vent à  Rome  dans  les  constructions,  n  y  en  a  des  car- 
rier^ au  mont  Albano,  à  25  kilomètres  de  Rome. 

PEPIE  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  particulière 
SOI  oiseaux  et  qui  consiste  dans  la  production  d'une 
membrane  autour  de  la  langue  et  qui  les  empC*che  de 
boire  et  de  crier.  C'est  une  véritable  stomatite  avec 
iâusses  membranes.  Les  ménasères,  lorsque  cette  ma^ 
tsdie  attaque  leurs  poules,  ont  rhabitude  d'enlever  cette 
pellicule  en  la  soulevant  d'abord  avec  une  aiguille;  cette 
méthode,  qui  n'a  rien  de  rationnel  et  qui  n'enlève  pas  la 
cause  du  mal,  a  cependant  souvent  d'heureux  résultats. 
Elle  peut  ^tre  d'autant  plus  Justifiée  que,  Jusqu'à  pré- 
senti  on  n'a  guère  d'autre  moyen  de  traitement. 

PEPIN  (Botanique).  —  On  donne  vulgairement  ce  nom 
aux  graines  qui  se  trouvent  logées  dans  la  chaire  de  cer- 
tains fruiu,  tels  que  let  poires,  les  pommes,  les  gro- 
seilles leraisip,  etc. 

PÉPINIÈRES  (Arboriculture).  —  Presque  toutes  les 
espèces  d'arbres  sont  multipliées  et  élevées,  Jusqu'à  un 
«^ertain  âj^e,  dans  un  endroit  spécial,  avant  d'être  plan- 
ti'es  à  demeure  dans  le  terrain  qui  les  nourrira  pen- 
dant toute  leur  vie.  On  donne  à  l'emplacement  consacré 
à  cet  usage  le  nom  de  pépinière,  dérivé  de  pépin,  semence 
du  poirier,  du  pommier,  etc.,  dont  on  a  fait  pépinière, 
pour  indiquer  le  lieu  où  l'on  élève  les  jeunes  arbres.  Le 
niot  seminarium,  employé  par  Columelle  et  dans  le 
l^içeste,  dans  le  même  sens,  est  une  preuve  de  l'anti- 
quité de  cette  sorte  de  culture.  On  pourrait,  il  est  vrai, 
^'u  imitant  ce  que  fait  la  nature,  semer  les  graines  à 
demeure,  c'est-à-dire  là  où  les  arbres  devront  vivre 
jusqu'à  leur  mort;  mais,  en  pratique,  ce  moyen  sera  le 
plus  souvent  inapplicable.  Les  arbres  soumis  à  la  cul- 
ture ont  d'autres  exigences  :  ainsi  ils  doivent  presque 
toujours  former  des  lignes  régulières  et  présenter  entre 
♦jux  un  espace  égal. Or,  si  l'on  sème  à  demeure,  il  ne  fau- 
dra mettre  qu'une  graine  à  chaque  point,  et  il  sera  bien 
rare  de  les  voh-  toutes  venir  à  bien.  D'ailleurs,  il  ne  sera 
pas  possible  de  donner  à  ces  graines  et  aux  jeunes  planta 
1^  soins  minutieux  indispensables,  tels  qu'un  sol  d'une 
nature  spéciale,  de  l'ombrage,  de  légers  arrosements, 
quelquefois  des  abris,  etc.  Puis,  beaucoup  d'espèces  ne 
se  développent  qu'après  plus  d'une  année  de  semis  ou 
saccroisseut  très-lentem«înt  pendant  la  premi«^re  année; 
€t  les  jeunes  plants  resteront  longtemps  exposés  aux  ac- 
cidents qui  peuvent  les  atteindre  par  suite  de  leur  Jeune 


âge  et  de  la  position  qnlla  occupent.  Oo  pourrait  objec»' 
ter,  il  est  vrai,  contre  les  pépinières,  la  nécessité  do 
déplacement  qui  influe  défavorablement  sur  leur  belle 
Tenue.  Il  est  certain  que  les  Jeunes  aujeta  résultant  d*tan 
semis  à  demeure,  et  qui  mU  résisté  aux  causes  non^ 
breuses  (Tinsuccès  qui  entourent  leur  jeune  âge,  se  dé- 
veloppent ensuite  avec  plus  de  vigueur  que  ceux  qui 
ont  été  transplantés,  mais  il  n'est  pas  douteux  non  pius 
que  cet  avantaj^e  est  loin  de  compenser  les  chances  in- 
nombrables d'insuccès  auxquelles  sont  exposés  ces  se- 
mis. 

Le  lieu  à  choisir  pour  rétablissement  d'une  pépinière 
doit  être  abrité  des  grands  vents,  qui  tourmentent  les 
jeunes  arbres,  et  surtotit  des  vents  aesséchants  du  nord 
et  du  nord-est,  cfui  entravent  la  marche  de  la  sève  et 
font  souvent  périr,  pendant  l'hiver,  les  espèces  délicates. 
Au  surplus,  le  mieux  est  de  suivre  les  indications  de  la 
nature  :  tous  les  arbres  vivent  en  société  dans  leur  état 
sauvage;  les  eraines  qu'ils  répandent  sur  le  sol  se  déve- 
loppent dans  leur  voisinage,  et  les  jeunes  arbres  qui  en 
résultent  sont  ainsi  abrita  des  vents  et  des  fortes  gelées 
pendant  leur  jeunesse.  La  surface  du  terrain  devra  être 
plutôt  horizontale  qu'inclinée;  elle  sera  ainsi  moins  ex- 
posée à  être  ravinée  par  les  pluies  violentes,  et  les  irri- 
gations seront  plus  facilement  exécutées,  si  le  climat 
rend  cette  opération  nécessaire.  La  nature  du  sol  qui 
convient  le  mieux  est  le  terrain  sllicéo-argileux  ou  terre 
franche.  Les  terres  plus  argileuses  sont  trop  peu  per- 
méables à  l'air  et  i^lament  de  nombreux  labours  et 
binages  que  la  dureté  de  ces  terrains  rend  très-coùteux. 
En  outre,  peu  perméables  à  l'eau  et  à  la  chaleur,  elles 
deviennent  boueuses  sous  l'influence  de  l'humidité,  e^ 
la  végétation  y  est  très-tardive.  Enfin,  les  arbres  y  déve- 
loppant moins  de  racines  que  dans  les  autres  terrains,  le 
succès  de  leur  transplantation  est  moins  assuré.  Les 
terres  très>légères,  les  terres  siliceuses  proprement  dites, 
oflîrent  des  inconvénients  contraires.  Exposées  à  la  séche- 
resse, elles  nécessitent  de  fréquents  binages  et  même 
des  arrosements;  encore  les  Jeunes  arbres  y  sont-ils  pea 
vigoureux.  Il  ne  faudra  pas  oublier  aussi  que  si  les  arbres 
de  la  pépinière  à  créer  étaient  destinés  à  la  plantation 
d'un  terrain  de  nature  uniforme,  on  devrait  choisir  un 
sol  à  peu  près  identique  à  celui  où  les  arbres  doivent 
être  plantÀ  à  demeuras  et  plutôt  un  peu  moins  fertile. 
Outre  la  composition  élémentaire  du  sol,  on  doit  en- 
core étudier  sa  richesse  en  engrais.  Aux  yeux  du  pé- 
piniériste, cette  richesse  n'est  jamais  trop  grande  t 
pins  les  arbres  végètent  avec  vigueur,  mieux  et  plus 
tôt  il  en  trouve  le  débit;  mais  les  propriétaires  éprou- 
vent souvent  du  désavantage  à  acheter  des  arbres  qui, 
ayant  pris  un  développement  proportionna  à  la  nour- 
riture abondante  qui  leur  était  fournie,  lie  trouvent 
plus,  lorsqu'ils  viennent  à  changer  de  position,  surtout 
après  une  transplantation  qui  diminue  le  nombre  et 
l'action  vitale  des  racines,  des  aliments  suffisants.  Le  sol 
où  ils  sont  transplantés  étant  moina  riche  que  le  précé- 
dent en  principes  nutritifs,  leurs  racines  ne  sont  plus 
assez  nombreuses  pour  couvrir  un  espace  convenable  et 
y  puiser  une  quantité  sufBsante  de  nourriture  pour  ali- 
menter la  tige.  Il  e»t  donc  désirable  que  le  sol  d'une  pé- 
pinière soit  d'une  fertilité  moyenne.  Les  jeunes  arbres 
3u{  en  sortiront  seront  moins  exposés  à  rencontrer  une 
ififérence  funeste  entre  la  richesse  du  terrain  où  ils  ont 
été  élevés  et  celle  du  sol  où  on  les  plante  à  demeure.  Une 
autre  considération  dans  le  choix  d^un  emplacement,  c'est 
la  profondeur  du  sol  arable.  Plus  la  couche  de  terre  vé- 
gétale est  épaisse ,  mieux  les  jeunes  arbres  s'y  dévelop- 
pent. Dans  tous  les  cas,  elle  ne  doit  pas  avoir  moina  de 
U'",6I.  Il  faudra  surtout  foire  en  soite  que  le  sous-sol  ne  se 
compose  pas  d'une  couche  imperméable  à  l'eau  ;  car.  dans 
ce  cas,  il  en  résultera  une  surabondance  d'humidité  nui- 
sible à  la  végétation  de  la  plupart  des  espèces.  Si  cet  ia- 
convénient  se  présentait,  il  faudrait  aivoir  recours  à  un 
bon  mode  de  drainage  pour  assainir  cette  couche.  Il  sera 
aussi  très-essentiel  d'avoir  dana  la  pépinière  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  pratiquer  les  arrosements.  Dans  le 
Nord  et  dans  le  Centre,  un  ou  plusieurs  réservoirs,  suivant 
l'étendue  de  la  pépinière,  suffiront  pour  les  besoins  ;  mais 
dans  le  Midi,  où  il  importe  souvent  de  baigner  toute  la 
surface,  le  voisi|iage  d'un  cours  d'eau,  situé  un  peu  plus 
haut  que  le  sol  de  la  pépinière,  sera  indispensable.  Enfin,' 
si  les  produits  de  la  pépinière  sont  destinés  au  commerce, 
il  conviendra  encore  de  la  placer  dans  le  voisinage  d'un 
grand  centre  de  population  ou  près  O'un  chemin  de  fer, 
afin  d'avoir  des  débouchés  faciles  et  assurés. 
La  clôture  de  la  pépinière  est  nécessaire  pour  la  préser» 
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iet  de  toate  déprédation.  Les  muri,  les  haies  fives,  les 
fi>Més,  sont  les  trois  moyens  qu*on  peut  employer  poar 
cela.  Les  murs  sont  le  mode  de  clôture  le  plus  solide  et 
le  plus  conrenable;  mais  ils  donnent  lieu  à  une  dépense 
considérable.  Le  pépiniériste  ne  devra  donc  y  ayoir  re- 
cours que  s*il  est  propriétaire  du  terrain  ou  s*il  Ta  affermé 
pour  un  temps  assex  long.  Les  haies  vivss  ne  seront 
Employées  au*à  défaut  des  murs  :  elles  ne  sont  termi- 
nées qu*apres  hitit  ou  dix  ans,  et  doivent  être  garanties 
Hles-mômes  pendant  quelques  années;  puis  elles  occa- 
sionnent une  assex  grênde  perte  de  terrain,  car  il  est 
impossible  de  cultiver  iusou'an  pied.  (Voir  Tarticle  re- 
latif à  rétablissement  des  naies  vives.)  Les  fossés  sont 
le  dernier  moyen  auquel  on  aura  recours;  ils  occasion- 
nent une  perte  de  terrain  considérable,  car,  pour  être 
défensifs,  ils  doivent  être  larges  et  profonds;  ils  n'offri- 
ront donc  d'avantages  que  ws  les  terrains  humides, 
qu'ils  contribueront  à  assainir. 

La  distribution  d'une  pépinière  doit  varier  en  raison 
du  mode  de  culture  qu'exigent  les  espèces  qui  y  sont 
multipliées.  On  peut  y  partager  les  plantes  ligneuses  en 
quatre  groupes  principaux  :  i*  les  arbres  forestiers  d 
feuilles  caduques;  la  surface  devra  se  composer  de  cinq 
carrés  principaux,  destinés  le  premier  au  semis,  le  se- 
cond aux  marcottes,  le  troisième  aux  boutures,  le  qua- 
trième aux  repiquages,  le  cinquième  aux  transplanta- 
tions. 2<>  Us  arbres  et  arbrisseaux  d*omement  à  feuilles 
caduques.  3°  Les  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  per- 
sistantes; id  on  consacrera  un  certain  espace  pour  les 
semis,  pour  les  marcottes,  pour  les  boutures,  pour  les 
repiquages,  pour  les  greffes,  enfin  pour  les  transplanta- 
tions, des  pépinières  différeront  de  la  précédente  par  la 
création  d'un  cMré  s|>écial  pour  les  greffes.  A^  Les  arbres 
et  arbrisseaux  fruitiers;  on  supprimera  le  carré  des 
transplantations;  d'un  autre  côté,  celui  des  greffes  devra 
être  partagé  en  deux  parties  :  l'une  consacrée  aux  arbres 
à  basse  tige,  l'autre  consacrée  à  ceux  à  haute  tige.  Les 
divers  carrés  de  chacune  de  ces  pépinières  doivent  avoir 
une  étendue  proportionnelle,  calculée  de  manière  que  les 
trois  premiers  ne  forment  que  le  tiers  environ  de  la  sur- 
face totale  du  terrain.  Les  quatre  premiers  carrés  seront 
séparés  des  deux  autres  par  un  chemin  de  3  mètres  de 
large  qui  permettra  l'accès  d'une  voiture;  des  chemins 
de  i  mètre  seulement  établiront  la  circulation  entre  cha- 
cun de  ces  quatre  carrés  et  les  deux  derniers;  enfin,  la 
{lépinière  sera  entourée  par  un  chemin  de  'à  mètres  de 
arge.  Si  le  terrain  est  naturellement  humide,  ces  divers 
chemins  seront  abaissés  à  0'",i4  au-dessous  de  la  surface 
du  sol,  afin  que  les  eaux  s'écoulent  facilement.  Si,  au 
contraire,  le  terrain  est  exposé  à  la  sécheresse,  les  che- 
mins seront  élevés  à  0™,14  au-dessus  du  sol  ;  l'humidité 
des  pluies  ou  des  arrosements  sera  aiosi  plus  facilement 
retenue.  On  devra  faire  en  sorte  que  les  plates-bandes 
et  les  carrés  soient  dirigés  de  l'est  à  l'ouest,  afin  que  les 
lignes  d'arbres,  plantées  parallèlement  à  la  longueur  de 
ces  carrés,  soient  enfilées  par  les  vents  dominants  de 
l'ouest;  les  arbres,  se  protégeant  mutuellement,  ne  se- 
ront pas  courbés. 

La  distribution  du  terrain  ayant  été  tracée,  on  le  dé- 
fonce convenablement  pour  le  rendre  perméable  aux 
racines  des  Jeunes  arbres,  Jusqu'au  point  où  elles  peu- 
vent atteindre.  Ce  défoncement  ne  doit  comprendre  que 
les  carrés  et  les  plates-bandes.  Les  chemins  sont  seulo- 
ment  vidés  Jusqu'à  la  profondeur  de  0"',35  environ,  de 
manière  à  enlever  la  couche  superficielle,  améliorée  par 
l'influence  de  l'air  et  la  décomposition  des  plantes,  et  que 
l'on  rejette  à  mesure  sur  les  plates-bandes  ou  carrés  voi- 
sins. Tous  les  carrés  ou  plates-bandes,  moins  ceux  des- 
tinés aux  semis,  aux  boutures  et  aux  repiquages,  sont 
défoncés  à  la  profondeur  de  ^^fi%.  Toutefois,  si  la  couche 
de  terre  inférieure  était  de  mauvaise  qualité,  il  vaudrait 
mieux  faire  le  défoncement  moins  profond  que  d'en  ra- 
mener une  partie  à  la  surface.  On  rejette  dans  les  che- 
mins voisins  une  quantité  de  terre  égale  à  celle  qui  en  a 
été  extraite;  cette  terre  est  prise  successivement  au  fond 
des  tranchées  du  défoncement.  Les  plates-bandes  des 
semis,  des  boutures  et  des  repiquages  sont  défoncées 
seulement  à  la  profondeur  d'environ  0'",35.  L.es  Jeunes 
plants  séjournant  au  plus  deux  ans  dans  ces  platcs- 
nandes,  les  racines  ne  dépassent  guère  ce  point,  et  il  se- 
rait inutile  de  préparer  le  sol  plus  profdndément.  Une 
quantité  de  «erre  égale  à  celle  qui  a  été  jetée  des  chemins 
sur  ces  plates-bandes  doit  être  aussi  extraite  du  fond  des 
tranchées  pour  remplacer  sur  les  chemins  celle  qui  en  a 
été  enlevée.  Cette  opération  est  effectuée  à  la  bêche  ou, 
mieux  encore^  à  la  pioche.  Les  pierres,  les  racines  tra- 


çantet  des  plantes  vivaces,  sont  enlevées  avae  solo.  H 
est  essentiel  au  succès  de  ce  défoncement  qoll  soH  exé- 
cuté plusieurs  mois  avant  l'ensemencement  de  la  pépi- 
nière, surtout  avant  l'hiver  et  par  un  temps  sec.  Les 
terres  de  la  couche  inférieure,  ramenées  à  la  soiface, 
recevront  ainsi  l'influence  fertilisante  de  l'ûr  et  se  pul- 
vériseront sous  l'action  des  pluies,  des  neiges  et  de  It 
gelée.  Quelle  que  soit  la  fertilité  du  sol  choisi,  eertaioes 
espèces  ne  pourront  y  prospérer  :  tels  sont  la  plupart 
des  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  et  quel- 
ques espèces  à  feuilles  caduques  qui  exigent  impérleiise- 
ment  un  sol  plus  léger  et  se  rapprocliant  autant  que 
possible  de  celui  dsms  lequel  ils  croissent  spontané- 
ment. Cette  terre  est  celle  que  nous  désignons  sont  \t 
nom  de  silicéo-humifère  ou  terre  de  bruyère.  11  sers 
donc  indispensable  de  former,  avec  cette  terre,  dsos 
les  divers  carrés  consacrés  à  l'éducation  des  arbres  et 
arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  et  des  arbres  et  ar- 
brisseaux d'ornement,  une  certaine  étendue  de  plttes- 
bandes  variées  d'épaisseur  en  raison  de  leur  destination. 
Pour  les  semis,  on  se  contentera  de  0*",16,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  la  première  est  que  l'allongement  da  pirot 
des  jeunes  plants,  ne  rencontrant  qu'une  faible  cooche  à 
parcourir,  sera  plus  facilement  arrêté  et  qne  ces  plsou 
auront  alors  meilleur  pied  lors  du  repiquage.  Ls  seconde 
raison,  c'est  que,  cette  terre  se  décomposant  rapidement, 
on  est  obligé  de  la  renouveler  presque  à  chaque  lefée  de 
plant;  or,  comme  son  prix  est  assex  élevé,  moins  la 
couche  est  épaisse,  moins  U  dépense  est  considérable. 
Pour  les  boutures,  on  portera  l'épaisseur  de  la  oooche 
à  0",20  ;  pour  les  repiquages,  il  suffira  de  0",Î5  à  0*,30; 
enfin,  pour  les  pUtes-bandes  destinées  à  la  transplanta- 
tion et  à  la  plantation  des  pieds  mères  par  le  marcottage, 
l'épaisseur  de  cette  couche  devra  varier  entre  0*",50  M 
0"»,60. 

Les  graines  qni  se  développent  dans  les  forêts  ssns  le 
secours  de  l'homme  germent  dans  les  localités  un  pea 
ombragées  et  surtout  abritées  des  grands  venu.  L'expé- 
rience a  démontré  que,  lorsqull  est  possible  de  repro- 
duire artificiellement  cet  état  de  choses  dans  les  pépi* 
nières,  les  semences  ne  s'en  développent  que  mieux.  Ce 
soin  est  même  indispensable  pour  les  graines  qui  doireot 
être  semées  en  terre  de  bruyère.  Cette  terre,  de  couleur 
noire,  s'échauffe  tellement  sous  linfluence  des  nvoDS 
solaires,  que,  tH  elle  est  privée  d'ombre,  elle  dessèche 
complètement  les  racines  délicates  des  Jeunes  plants  à 
mesure  qu'elles  s'allongent.  Les  Jeunes  planU  repiquéi 
ou  transplantés  dans  cette  même  terre,  ainsi  que  les  boa- 
tures  qu'on  y  fait,  souffrent  aussi  beaucoup  de  Tardeur 
du  soleil.  11  en  est  de  même  pour  certaines  espèces  de 
boutures  fsjtes  dans  la  terre  ordinaire.  Il  est  donc  ooih 
venable  d'entourer  les  plates-bandes  de  la  pépinière  on 
ont  ces  diverses  destinations  avec  des  palissades  placées 
du  côté  du  sud,  de  l'ouest  et  de  l'est  Los  abris  les  plu 
convenables  sont,  pour  le  climat  du  Nord  et  le  Centre, 
les  thuyas,  les  ifs,  le  cèdre  de  Virginie;  dans  le  Midi,  le 
cyprès  pyramidal,  le  laurier-cerise,  le  laurier- 1»- 
On  plante  ces  arbres  en  lignes,  à  0«,40  environ  les  oas 
des  autres.  On  palisse  leurs  branches  chaque  année  de 
manière  à  combler  l'intervalle  laissé  entre  eux,  puis  on 
les  tond  sur  les  deux  côtés  de  telle  sorte  que  ces  ma- 
railles  de  verdure  ne  pr^ntent  pas  plus  de  0"*,30  d'épais- 
seur. Ces  palissades  devront  être  élevées  successiverocot 
Jusqu'à  la  hauteur  de  4  mètres  et  plus.  Il  est  bien  entenda 
que  le  sol  des  chemins  sur  le  bord  desquels  ces  arbres 
seront  plantés  sera  préparé  convenablement,  afin  qae 
les  racines  puissent  y  vivre  sans  le  secours  de  la  terre 
des  plates-bandes. 

Les  principales  opérations  pratiquées  dans  Us  FPf- 
nières  sont  surtout  les  semis,  les  greffes,  les  boulw'es,\t 
repiquage  (voyex  ces  mots)  et  la  formation  de  httgf 
des  arbres  de  haut  jet  (voyez  Êi^cAceV 

MulHplication.  On  peut  en  distinguer  deux  modcspno- 
cipaux  :  la  multipliccUion  naturelle,  celle  qui  s'eflectoe 
au  moyen  des  semences;  et  la  muttipiicalion  artificmf 
ou  par  division,  c'est-à-dire  celle  qui  se  fait  au  moyen 
des  greffes,  des  boutures  et  des  marcottes.  Kn  gén*'TaJ, 
la  multiplication  naturelle  est  le  mode  le  plus  cooTe- 
nable  pour  les  espèces  ligneuses;  les  iodiviilus  qui  «" 
résultent  sont  toujours  plus  vigoureux  et  vivnot  p  o» 
longtemps  :  et  c'est,  pour  la  plupart  des  espèces,  le  piw 
facile  et  le  plus  prompt.  La  multiplicatioo  naturelle  esi 
donc  usitée  pour  presque  toutes  les  espèues  ligneuses- 
Cette  rôgle  admet  cependant  quelques  exception^.  Ainsi 
certaines e-^pôces  sont  plus  promptement rcproduit«p 
la  muhiplicatiou  artificielle;  d'un  autre  côté,  les  varm» 
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jc  penrent  être  reprodaites  au  moyen  des  lemis;  Boit 
p«it«  que  leurs  qualités  particulières  De  tendent  pas 
Uiosmibes  %tx  individus  qui  en  naîtraient,  soit  puce 
que  ces  plantes  ne  donnent  pas  des  graines  fertiles. 
Ls  nmltipUcation  naturelle  doit  donc  6tre  surtout 
employée  pour  les  $spèc9$  proprement  diUs  (yoyes 

UmHttiplicatiim  artiticUlle,  ou  par  division,  consiste 
à  diTiser  Tiodif  idu  en  on  certain  nombre  de  parties,  que 
ToQ  fait  végéter  comme  autant  dMndividus  distincts. 
Ainsi  on  peut  transformer  toutes  les  branches  ou  toutes 
les  racines  en  autant  d*arbres  parfaiu,  en  faisant  déve- 
loppera chacune  d^elles  des  raanes  ou  des  tiges.  Ce  mode 
de  multiplication  est  surtout  utile  pour  les  espèces  d'ar- 
bres qui  donnent  peu  ou  pas  de  graines  fertiles,  pour 
celles  que  Ton  mnltipUo  ainsi  beaucoup  plus  prompte- 
oeat  que  par  la  voie  des  semis,  enfin  pour  les  variétés 
qui«  multipliées  à  Taide  des  semences,  ne  conserveraient 
pas  les  qualités  qui  les  font  recberdier.  Hors  ces  circon- 
ituices,  on  devra  préférer  la  multiplication  naturelle; 
on  ea  obtiendra  des  arbres  plus  vigoureux  et  d*une  exis- 
tence plus  prolongée;  tandis  que  les  arbres  obtenus  par 
dirisioo  sur  d*totres  individus  multipliés  depuis  long- 
temps par  ce  moyen,  finissent  par  ne  plus  donner  d3 
graines  fertiles.  Telle  est  la  Bowê  d9  neige  ainsi  repro- 
duite. Nos  arbres  fruitiers ,  sans  cesse  multipliés  au 
moyen  de  la  greffe ,  ofljrent  des  fruits  qui  renferment 
on  bien  moins  grand  nombre  de  semences  que  les  es- 
pkei  primitives.  Les  différentes  sortes  de  multiplica- 
tions artificielles  sont  au  nombre  de  trois,  la  o^ffe,  le 
marcottoge  et  la  bouture,  A.  du  Br. 

PEPLIDE  (Botanique),  Peplii,  L.  Nom  grec  du  pour- 
pier,  One  espèce  de  ce  genre  ressemble  beaucoup  à  cette 
plante.  ->  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Lythra- 
rtMi.calioeàlS  divisions;  pétales  6,  quelquefois  nuls; 
Sétamines;  stigmate  presque  sessile;  capsule  à  deux 
loges  contenant  plusieurs  graines.  Ce  sont  des  herbes 
couchées,  à  feuilles  opposées,  fleurs  solitaires  ou  gémi- 
nées. La  P.  pourpière  (Peplit  portula,  UnX  à  corolle 
d^  rouge  pâle,  aonTent  nulle,  avec  les  calices  parfois 
nwgeltres.  Cette  espèce  est  indigène  et  croit  dans  les 
lieui  aquatiques. 

PÉPON  (BoUnioue).  —  Linné  et  Gaertner  désignent 
par  ce  nom  le  fruit  des  eucurbitacées  (melon,  potiron, 
courge,  etc.)  (voyes  Pâpoiiidb,  mot  employé  par  Richard 
et  la  plupart  des  botanistes).  Riciiard  a  nommé  aussi 
P>pofi  ipepo)  un  genre  de  plantes  distrait  des  courges; 
mais  il  D*a  pas  été  adopté  et  a  été  considéré  nar  quel- 
ques botanistes  comme  une  section  du  genre  Ùucurbita 
(cou^ge^  Le  Potiron,  les  Pastèques,  les  Coloquintes,  les 
Giranmons  font  partie  de  cette  section. 

PÉPONIUE  (Botanicnie),  du  grec  pep&n,  melon.  —  On 
nomme  ainsi,  parmi  les  fruits  syncarpés  indéhiscents, 
B'^e  aorte  de  baie  qui,  suivant  de  idirbel,  est  divisée  inté- 
rieurement en  plusieurs  loges  par  un  placentaire  rayon- 
nant, poitant  les  graines  vers  la  circonférence  du  fruit  et 
le  détruisant  souvent  au  centre  à  la  maturité.  Suivant 
M.  Alp.  de  CandoUe,  la  Péponide  résulte  de  plusieurs 
sarpelies  verticillés,  indéhiscents,  à  bords  non  rentrants, 
formant  on  fruit  uniloculaire,  charnus,  à  placentas  parié- 
taux. Ses  graines  sont  nombreuses  et  entourées  d*une 
xilpe  abondante.  Elle  est  globuleuse  dans  les  melons,  la 
>rjroue;  o6/on^iie  dans  le  concombre  cultivé;  lagéni" 
'orme,  c*est-à-dtre  en  forme  de  bouteille,  dans  la  courge 
^)urde;  Tua  jforms,  c*est-à-dire  en  forme  de  fuseau,  dans 
e  concombre  d*Êgypte;  courbée  dans  le  concombre  ser- 
pentin (cornichon),  etc. 
PliPSINE  (Chimie,  Médecine).—  Principe  immédiatqrue 
'on  rencontre  dans  le  suc  gastrique  et  auquel  les  physio- 
OfdHtes  attribuent  une  part  très-importante  dans  la  diges- 
ion  stomachale  (voyez  Digestiom).  On  isole  la  pepsine 
^n  Tersant  de  l'alcool  sur  du  suc  gastrique  préalablement 
oncentré  dans  le  vide.  La  pepune  se  précipite  à  Tétat 
1^  nistière  amorphe. 
En  iléd^cine .  la  pepsine  s'emploie  dans  les  cas  où 
«f^tomac  digère  mal,  parce  que  cette  substance  ne  se  pro- 
ioit  pu  <!Q  assez  grande  quantité;  ainsi  dans  certains 
^  de  dyspepsie,  de  convalescences  lentes,  dans  les 
romis»emnnts  incoercibles  des  femmes  enceintes,  etc. 
On  peut  Tadministrer  en  poudre  (  Boudault),  à  la  dose 
i'un  gramme,  avant  le  repas;  en  élixir  de  L.  Corvisart 
[une  cuilleri^e  à  soupe),  etc. 

PEPNIS  (Zoologie),  Pepsis,  Fab.  —  Genre  d*!nsectes 
fimènoptères,  famille  des  Fouisseurs,  section  des  Sphf' 
^'es.  Ils  ont  les  mandibules  longues,  le  labre  grand, 
rois  cellules  cubitales  complète;»;  toutes  les  espèces 


connues  sont  exotiques;  on  en  trouve  aux  Antilles.  Ils 
sont  d'une  taille  considérable  et  plusieurs  sont  ornés  de 
brillantes  couleurs.  Le  P.  héros,  Fab.  habite  l'Amérique 
méridionale  et  surtout  le  Brésil. 

PERAMÈLE  (Zoologie),  Peramétes,  Et  Geoff.;  du  gi^ 
péra,  bourse,  et  mêles ^  blaireau.  —  Genre  de  Mammi- 
fères, ordre  des  If  arstipiaiu;  {Règne  animal  de  Cuv.),  sous- 
ordre  des  Syndactyles.  de  M.  le  prof.  Gervais.  Ils  se  dis- 
tinguent par  :  dix  incisives,  deux  canines,  six  fausses  mo- 
laires et  boit  vraies,  à  la  mâchoire  supérieure;  mais  ils 
n'ont  que  six  incisives  à  la  mâchoire  inférieure;  les  deux 
doigts  qui  suivent  le  pouce  de  derrière  sont  réunis  jus- 
qu'aux ongles;  les  pouces  et  le  petit  doigt  de  devant 
ne  représentent  que  de  simples  tubercules.  Leur  queue 
est  velue  et  non  prenante.  Les  femelles  sont  pourvues 
d*une  poche  abdominale.  Ils  se  font  dans  la  terre,  au 
moyen  de  leur  nez  allongé  et  de  leurs  robustes  ongles  de 
devant,  des  galeries  souterraines  qu'ils  habitent;  ils 
vivent  de  petits  reptiles,  d'insectes,  etc.  Leurs  membres 
postérieurs,  plus  longs  que  ceux  de  devant,  leur  permet- 
tent de  marcher  en  sautant  comme  les  kanguroos.  Nou- 
velle-HoIkinde.  On  en  connaît  quatre  ou  cinq  espèces. 
Le  P.  d  museau  pointu  (P.  nasutus,  Geof.)  a  le  musean 
très-allongé,  les  oreilles  pointues,  le  pelage  brun  grisâtre, 
la  queue  brune;  Il  est  long  de  0<",50,  plus  la  queue  de 
0">,15.  Du  port  Jackson. 

PERCE  (Histoire  naturelle).  —  Ce  mot  a  été  employé 
dans  le  langage  vulgaire  pour  désigner  quelques  espèces 
animales  et  végétales;  ainsi  parmi  les  Poissons  on  a 
donné,  dans  certains  pays,  le  nom  de  Perce  à  la  Loche 
d^ étang;  P,  rat,  est  un  nom  vulgaire  de  la  Haie  paste^ 
nague,  et  de  la  Mourine  aigle  de  mer;  —  parmi  les  Oi- 
seaux, le  P.  pot  est  la  Sittelle,  -^  Insectes  :  le  P.  6ois 
est  le  Térédyle  de  Duméril  (voyez  ce  mot);  P.  oreUle, 
nom  vulgaire  du  Forficule,  —  Mollusques  :  P.  roche, 
c'est  la  Térébelle.  ^  En  Botanique,  on  donne  les  nomi 
vulgaires  suivants  :  P.  bosse  à  la  Lysimachie  commune: 
P.  feuille  au  Buplivre  perfolié;  P.  motats,  P.  neige,  c'est 
une  espèce  de  mousse,  le  Polytric  commun;  P.  mu- 
raille,  la  Pariétaire;  P.  neige,  est  aussi  le  nom  de  la 
Ntvéole  printanière;  P.  pierre,  nom  donné  à  diverses 

Etantes  qui  croissent  an  milieu  des  pierres  et  qui  sem- 
lent  les  avoir  percées,  ainsi  diverses  espèces  ne  Saxi- 
frages, U  BacUle  maritime,  etc.;  P.  terre,  c'est  leNostoe 
commun,  espèce  à* Algue. 

PERCE-NEIGE  ou  Galantbb  (BoUnique),  Galanthus, 
L.,  du  grec  gala,  lait,  anthos,  fleur  :  fleur  de  lait,  à  cause 
de  sa  blancheur.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Amaryllidées.  Périantlie  campanule,  3  sépales,  3  pétales 
dressés,  étamines  à  filets  très-courts,  capsule  à  6  loges 
s'ouvrant  en  3  valves  et  renfermant  de  nombreuses 
graines.  Ce  sont  des  plantes  bulbeuses  à  feuilles  linéai- 
res, qui  habitent  l'Europe  et  les  régions  de  l'Asie  voisines 
du  Caucase.  On  trouve  en  France,  Jusque  dans  le  Nord, 
le  Perce-neige  ou  Galanthe  des  neiges  {G.  nivalis ,  L.) 
nommé  aussi  galant  d'hiver.  Les  fleurs  blanches,  à  pé- 
tales marqués  d'une  tache  verte  vers  le  sommet,  répan- 
dent une  douce  odeur  de  miel.  Cette  espèce  fleurit  dès 
le  mois  de  janvier,  lorsque  la  terre  est  encore  couverte 
de  neigo;  de  là  son  nom.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  Nivéole  printanière  qui  porte  aussi  le  nom  vul- 
gaire de  Perce-neige  (voy.  NivtoLB).  Le  G,  plissé  {G.  pli- 
catus,  Biebers),  introduit  en  1818,  est  originaire  du 
Caucase.  Il  se  distingue  à  première  vue  par  ses  fleurs 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  précédent.  G — s. 
PERCER  (macuine  a)  (Technologie).  —  L'opération  de 
percer  un  trou  dans  une  plaque  se  fait  de  manières  fort 
diverses  dans  l'industrie  .Quelquefois  on  opère  à  Temporte- 
pièce,  et  l'on  emploie,  dans  ce  but,  des  appareils  appelés 
découpoirs;  le  plus  souvent,  surtout  quand  Ui  résistance 
est  considérable,  c'est  par  la  rotation  d'un  outil  à  pointe 
fortement tiempée que  l'on  progresse  graduellement  dana 
l'épaisseur  de  Tobiet  qu'il  s'agit  de  percer.  Les  vrilles, 
les  tarières,  les  vilebrequins,  etc.^  sont  fondés  sur  ce 
principe.  L*industrie  moderne  emploie  pour  cette  opé- 
ration de  puissants  engins  qui  portent  le  nom  de  ma- 
chines à  percer  et  dont  on  a  pu  voir  plusieurs  modèles 
à  l'exposition  internationale  de  1867.  Nous  donnons 
ici  la  figure  d'une  machine  construite  par  MM.  Fair- 
bairn  et  O*,  de  Londres,  bile  se  compose  essentielle- 
ment d'un  arbre  vertical  maintenu  dans  des  coussinets, 
à  l'extrémité  duquel  on  place  le  foret.  Cet  arbre  reçoit  un 
mouvement  de  rotation  de  la  machine  motrice,  et  il  est 
en  outre  pressé  dans  le  sens  de  sa  lontnieur  par  le  mou- 
vement d'engrenages  placés  à  sa  partie  supéri<)ure.  L«# 
objets  à  percer  sont  placés  aur  un  plateau  dont  on  peut 
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changer  la  position  afin  de  pouvoir  percer  plusieurs 
trous  dans  ^  même  plaque.  On  Toit  sur  la  fiçure  quUl 
pxiste  plusieurs  Umbours  de  transmission  qui  permet- 
tent d'obtenir  des  vitesses  différentes,  vitesses  qui  peu- 
vent se  modifier  encore  par  deux  systèmes  distincts  d'en- 


grenages. La  plate-forme,  à  Taide  d'une  vit  tangente, 
mise  en  mouvement  par  une  manivelle,  peut  recevoir  nn 
mouvement  de  rotation,  ce  qui  permet  de  faire  des  trous 
disposés  circulaircment;  elle  peut,  en  outre,  recevoir 
des  roues  dentées,  qu'on  voit  en  avant  de  l'appareil,  un 


Pig.  2313.  —  liachue  A  percer. 


•nuuvement  vertical,  ce  qui  permet  de  la  olacer  à  diverses 
hauteurs. 

PERCHE  (Zoologie),  Perça,  cav.,  *  erséque,  Lacép.» 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Acanthoptéri/giens,  fa- 
mille des  Percoidês  et  qui  n'est  qu'un  démembrement 
du  grand  genre  Perça,  de  Linné.  Ce  genre  est  caracté- 
risé par  :  Mpt  rayons  aux  ouïes,  cinq  aux  nageoires  ven- 
trales, dbtfx  dorsales,  opercule  osseux  terminé  en  pointe 
plate  et  aiguô,  des  écailles  rudes  à  leur  bord,  des  dents 
en  velours  partout,  la  langue  lisse.  Ces  poissons  vivent 
généralement  dans  l'eau  douce  et  leur  histoire  se  résume 
presque  tout  entière  dans  Tesnèce  la  plus  connue,  la  P. 
commune  (P.  tluviatUis^  Un.);  c'est  un  des  pins  Jolis 


Pig.  2314.  —  Pcrclie  cumuiuue. 

poissons  de  nos  rivières  et  que  l'on  sert  Journellement 
sur  nos  tables.  «  La  perche,  dit  Lacépède,  attire  les  re- 
garda par  la  nature  et  par  la  disposition  de  ses  couleurs, 
lurtout  lorsqu'elle  vit  au  milieu  d'une  onde  pure.  Elle 
brille  d'une  couleur  d'or  mêlée  de  Jaune  et  de  vert,  que 
rendent  plus  agréable  à  voir,  et  le  rouge  répandu  sur 
toutes  les  nageoires,  excepté  sur  celles  du  dos,  et  des 
uande»  transversales  iorges  et  noirâtres...  L'iris  est 
bleti  à  Textérieur  et  jaune  à  l'intérieur.  Les  deux  dor- 
salee  sont  violettes,  et  la  première  montre  une  tache 
noire  à  son  extrémité  postérieure.  »  Ce  poisson  a  les 
deats  petites,  mais  pointues;  les  pièces  de  Popercale  sont 


garnies  d'aiguillons,  et  l'une  d'elles  se  termine  psr  om 
sorte  de  pointe  ou  apophyse;  les  écailles  sont  fortement 
attachées  à  la  peau.  Dans  nos  contrées,  il  ne  parvient 
guère  qu'à  la  longueur  de  0">,60  à  0",70  et  pèse  alors 
environ  doux  kilogrammes.  Dans  le  Nord,  il  atteint  de 

Plus  grandes  dimensions.  Une  chose  curieuse,  c'est  que 
on  a  observé  que  sa  taille  est  en  raison  directe  de  ii 
masse  d'eau  dans  laquelle  il  se  déyeloppe.  Il  habite  de 
préférence  les  étangs,  les  lacs,  d'où  il  remonte  dans  les 
petits  cours  d'eau  au  moment  de  frayer;  il  descend  plus 
rarement  Tera  les  embouchures.  La  perche  nsge  vnt 
rapidité  et  le  plus  souvent  vers  la  aoriace  de  l'eaa.  Elle 
fraye  au  printemps,  et  la  femelle,  dit-on,  se  frotte  le 
ventre  contre  des  roseaux  ou  d'autres  corps  aigospoiir 
faciliter  la  sortie  des  œufs  qui  sont  disposés  en  eordooi, 
longs  quelquefois  de  deux  mètres,  et  formant  dansVeao 
une  chaîne  semblable  à  «elle  des  œufs  de  greoooilie. 
Leur  nombre  est  très-considérable  ;  Bloch  et  Gmelio 
disent  qu'une  perche  de  500  grammes  en  a  eofiroQ 
300,000;  Picot  de  Genève,  de  son  cdté,  dit  eo  avoir 
trouvé  jusqu'à  99î,000  dans  une  perche  de  650  grammes. 
La  perche  est  vorace  et  se  Jette  sur  les  petits  poiawns, 
les  vers,  les  téUrds  de  grenouilles;  elle  atteint  même 
par  un  élan  subit  les  insectes  qui  volent  à  la  sarfaee  de 
l'eau.  Cette  voracité  a  été  utilisée  par  les  pécheur*  à  U 
ligne  surtout,  et  les  nombreux  app&ts  que  l'on  a  soas 
la  main  la  rendent  fructueuse  et  très-facile.  Dans  too5 
les  cas,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  tirer  la  ligne  aussitM 
que  le  poisson  a  saisi  l'amorce,  il  faut  attendre  qu'il  l«it 
avalée  entièrement.  Cette  pèche  se  fait  également  aui 
verveux,  à  l'épervier,  etc. 

Nous  citerons  encore  la  P.  jaunâtre  d'Amérùitif  (r. 
(lavescens,  Cuv.  et  Val.);  la  P.  sans  bandés  éditait»  (P. 
Italka,  Val.);  la  P.  à  museau  pointu  (P.  acuta,  Val.)  du 
lac  Ontario;  la  P.  à  opercules  grenues  (P.  semUoffranu- 
lata.  Val.)  de  New-York.  etc. 

Le  nom  de  Perche  a  aussi  été  donné  à  d'autrw  pois- 
sons; ainsi  :  le  Drochet-Perche  est  la  Sandre  d'Etirepti 
la  P.  dorée  ou  gardonnée  est  la  Gremille  communt;  w 
P.  juba  est  une  espèce  de  Pnstipome (P.  J^^^^^hK' 
pertuse,  espèce  de  Diagrammes  (P.  pertusa,  \^^^^'i' 
P.  saxalUe,  cest  une  espèce  du  genre  Chromis  (P  otfM- 
culata,  Bl.).  On  a  donné  au  genre  Serran  le  nom  oe 
Perches  de  mer;  etc.  .    .  . 

Perche  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi  la  tige  du  boa 
du  cerf  et  des  autres  ruminants  du  même  genre. 
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Pistais.  — T*t«  de 
PsrcfiopUn  d'Egypte. 


PBRCBERON  (CasvAL)  (Hippologie).  —  Voyez  Race 

CHETAUNE. 

PERCIS  (Zoologie),  Percis,  Bl.  —  Genre  de  Poissons 
Âcanihoptérygiêns ,  famille  doa  Percoïdes,  section  des 
Jugulaires*  «  Ils  représentent  à  quelques  égards,  dit  Cu- 
Tier,  les  Vives  dans  les  mers  des  pays  chauds.  »  Ils  en 
diffèrent  seulement  par  leur  tôte  déprimée,  des  dents  en 
crochets  sur  le  devant;  ils  en  manquent  aux  palatins. 
Ces  poissons  habitent  Tocéan  Indien.  Le  P.  nsbtUeux 
[P.  nébutosus,  Val.)  se  trouve  à  Tlle  de  la  Réunion. 
Uog. 0"»,15à0'»,20;  le  P.  pointillé  (P.  punctulala,\9\.)y 
QQ  peu  moins  long,  se  trouve  à  Maurice;  le  P.  cylin" 
dnquê  (P.  cylindrica,  Val.)  habite  les  côtes  des  Molu- 
qoes. 

PERCNOPTÈRE  (Zoologie),  (Neophron,  de  Savigny,  Cy- 
jKutos,  de  Bechst.),  Percnoptêrus, Cuy,;  du  aecpercnos, 
tacheté  de  noir,  et  pteron^  aile.  —  Genre  a*Oiseaux  de 
proie  du  grand  groupe  des  Vatih 
tours,  de  Linné,  caractérisé  par  : 
le  bec  long,  grêle,  très-crochu, 
tin  peu  renflé  au-dessus  de  la 
courbure ,  narines  ovales;  la  tête 
nue,  le  col  emplumé.  De  taille 
moyenne,  ils  sont  bien  moins 
forts  aue  les  vautours  propre- 
ment oits;  aussi  recherchent-ils 
les  charognes  et  ne  dédaignent 
môme  pas  les  excréments.  Le 
P.  d' Egypte,  type  du  genre  (  Vul' 
tur  percnopterus ,  Lin.,  Vultur 
fuscus,  Gm.),  est  grand  comme 
un  corbeau;  pennes  des  ailes 
ooires.  II  est  très-répandu  dans  tout  Tancien  continent, 
surtout  dans  les  pays  chauds  où  il  rend  de  grands  ser- 
vices en  les  débarrassant  des  cadavres  qu*il  dévore;  aussi 
les  anciens  Égyptiens  le  respectaient-ils  et  Tout  repré- 
senté dans  leurs  monuments.  VUrubu  (Vultur  alratus, 
Wilson,  Vultur  jota,  Ch.  Bonap.),  de  la  taille  et  de  la 
forme  du  précédent,  a  le  bec  fort,  le  corps  entier  d*un 
noir  brillant.  De  rAmérique  méridionale,  où  il  rend  les 
mêmes  services. 

PËRCOIDES  (Zoologie),  du  latin  perça,  perche,  pois- 
son qui  sert  de  type  à  ce  groupe.  —  Nom  donné  par  Cu- 
Tier  à  sa  première  famille  de  Poissons  de  Tordre  des 
Acanthoptérygiens,  et  qui  se  distingue  par  :  un  corps 
obioDg,  couvert  d*écailles  généralement  dures;  Topercute 
et  le  préopercule,  souvent  tous  les  deux,  ayant  les  bords 
dentelés  et  épineux;  les  mâchoires,  le  devant  du  vomer 
et  presque  toujours  les  palatins  garnis  de  dents.  Les  es- 
pèces nombreuses  de  ce  grand  groupe,  répandues  paiiout 
et  surtout  dans  les  pays  chauds^  ont  en  général  une 
chair  saine  et  de  bon  goût.  Cuvier  les  a  divisés  en  genres 
d'après  le  nombre  des  rayons  des  ouïes,  celui  des  na- 
^oires  dorsales  et  la  nature  des  dents;  voici  les  princi- 
paux: Perches,  Bars,Centropomes,  Grammistes,  Aprons, 
Apogons,  Ambasses,  Sandres,  Serrans,  Diacopes,  MésO' 
Vivons  y  Grémilles,  Priacanthes,  Sillago,  Holocentres, 
Bérix,  Vives,  Perds,  Uranoscopes,  Polynèmes,  Sphy- 
rênes,  Mulles,  etc. 

PERCUSSION  (Médecine),  en  latin  perct«5»to^  action  de 
frapper.  ~  On  appelle  ainsi  un  procédé  d'exploration  à 
l'aide  duquel,  en  frappant  sur  une  partie  du  corps  et  par- 
ticulièrement sur  les  parois  d*une  cavité,  on  peut,  d*après 
la  nature  du  son.  Juger  de  Tétat  des  organes  et  aider  k  la 
précision  du  diagnostic  de  certaines  lésions.  Cette  mé- 
thode, employée  quelquefois  dans  les  maladies  des  or- 
:nines  contenus  dans  rabdomen.  Test  bien  plus  souvent 
^t  nous  dirons  presque  toujours  dans  celles  qui  affectent 
les  organes  thoraciques.  Elle  est  due  au  médecin  vien- 
nois Auenbrugger,  qui  la  ilt  connaître  en  17di  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Inventum  novum  ex  percussions  tho- 
t'acis  humani,  etc.,  traduit  en  français  d'abord  par 
iionère  de  la  Chas^agne,  à  la  suite  de  son  Manuel  des 
pulmoniqwBS  (1770),  et  plus  tard  par  Corvisart,  avec  des 
commentaires,  Paris,  1808.  Depuis  cette  dernière  époque, 
la  percussion  est  devenue  un  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  guider  le  médecin  dans  la  recherche  des  mala- 
dies de  la  poitrine,  surtout  depuis  quMl  a  eu  pour 
auxiliaire  le  stéthoscope  imaginé  par  Laénnec  pour  étu- 
<iier  les  sons  qui  se  forment  dans  Tintérieur  même  de  la 
poitrine.  Elle  doit  être  pratiquée  avec  certaines  précau- 
tions, si  on  veut  en  obtenir  des  renseignements  utiles 
et  exacts  j  ainsi  le  malade  sera  couché  bien  à  plat  sur 
le  dos,  si  on  veut  percuter  en  avant;  pour  percuter  en 
arrière,  il  sera  assis,  les  bras  en  avant;  la  percussion 
aura  lieu  comparativement  sur  les  mêmes  points  de 


chaffue  côté  de  la  poitrine,  en  ayant  soin  Burtont  de 
tenir  compte  de  la  position  du  cœur.  On  percutera,  avec 
la  pulpe  des  doigts  réunis  sur  la  même  ligne,  perpendi- 
culairement à  la  surface  frappée,  et  toujoura  et  partout 
de  la  même  manière.  La  percussion  immédiate  se  fait 
sans  c|uMl  y  ait  aucun  corps  intei*posé  entre  le  thorax  et 
les  doigts.  Dans  la  percussion  médiate,  on  se  sort  le  plus 
souvent  du  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  que  Ton 
applique  bien  à  plat  sur  la  peau  et  sur  lequel  on  frappe 
des  coups  secs  avec  les  doigts  de  la  main  droite  réunis, 
comme  il  a  été  dit.  M.  Piorry  a  imaginé,  depuis  quel- 
({ues  années,  de  pratiquer  la  percussion  à  Taido  d'un 
instrument  de  son  invention  et  dont  il  sera  question  au 
mot  pLBssiMàraB;  c*est  le  nom  qu'il  lui  a  donné.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  lorsque  Ton  pratique  la  percussion,  que 
dans  l'état  naturel  toutes  les  régions  du  thorax  ne  don- 
nent pas  le  même  son;  la  plus  grande  sonorité  existe 
sous  le  sternum;  elle  est  déjà  moindre  en  avant  dans 
Tespace  compris  entre  la  clavicule  et  le  sein  et  sous  les 
cartilages  des  côtes;  puis  en  arrière,  dans  les  points  cor- 
respondant aux  angles  costaux;  latéralement  sous  les 
aisselles,  enfin  vera  le  point  occupé  par  le  grand  cul-de- 
sac  de  Testomac;  ici  on  devra  tenir  compte  du  degré  de 
distension  de  cet  organe.  F— n. 

PERCOSSION  (Armes  a}  (Technologie).  ^  Système 
d'armes  à  feu  portatives  oans  lequel  on  enflamme  la 
charge  en  faisant  détoner,  par  percussion,  la  poudre  ful- 
minante qui  adhère  au  fond  de  Pamorce.  La  première 
idée  du  système  percutant  est  presque  contemporaine 
de  la  découverte  des  propriétés  détonantes  du  chlorate 
de  potasse,  1785;  ce  n'est  cependant  qu'en  1819,  pour 
les  armes  de  chasse,  et  en  1840,  pour  les  armes  de 

f;uerre,  que  son  application  est  devenue  générale.  Tout 
ntéressante  que  soit  l'histoire  de  ce  système,  il  serait 
trop  long  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  qu'elle  com- 
porte; il  suffit,  croyons-nous,  d'en  faire  ressortir  les  trois 
traits  principaux  :  1**  recherche  d'un  composé  fulmi- 
nant qui  n'exerce  point  d'action  corrosive  ou  encrassante 
sur  les  armes,  qui  se  prépare  simplement  et  à  peu  de 
frais,  qui  ne  s'altère  point  avec  le  temps,  dont  la  mani- 
pulation soit  peu  dangereuse  et  les  effets  toujoura  assu- 
rés. Après  des  essais  multipliés,  on  a  choisi  le  fulminate 
de  mercure,  Cy»0«,  2HgO,  ou  mercure  d'Howard,  du 
nom  du  chimiste  anglais  qui  l'a  découvert  en  1800; 
2<^  loger  la  poudre  fulminante  dans  un  récipient  simple, 
solide,  capable  de  supporter  une  forte  percussion  sans 
projeter  d'éclats,  assez  gros  pour  que  le  soldat  puisse 
aisément  le  saisir.  Ion  même  que  le  froid  ou  l'obscurité 
rendent  les  mouvements  de  la  main  incertains.  Cette 
question  a  été  résolue  en  1818  par  l'Anglais  Egg,  inven- 
teur de  l'amorce  de  chasse,  qui  apandie,  pourvue  d'un 
large  rebord,  et  fendue  jusqu^à  mi-hauteur,  est  devenue 
la  capsule  de  guerre  actuelle  par  décision  ministérielle 
du  13  juin  1841  (voyez  Capsules) ;  3®  transformation 
sûre  et  économiaue  de  tout  le  système  à  silex,  pour  évi- 
ter les  énormes  dépenses  au'aurait  entraînées  la  création 
de  toutes  pièces  d'un  système  neuf.  L'opération  consista 
à  boucher  Tancien  trou  de  lumière  avec  un  fil  de  fer 
fileté  et  rivé,  et  à  visser  sur  le  canon,  vere  le  tonnerre, 
un  grain  d'acier  que  l'on  tarauda  pour  f  ioger  la  che- 
minée. L'ancien  modèle  de  chien  à  m&choîres  (voyez  Pi.A- 
TiNB  A  silex)  fit  place  à  une  sorte  de  marteau  évidé,  dit 
chien  percutant  (voyez  Platine  a  pprcossion).  L'arme- 
ment neuf  fut  établi  d'après  des  prindpes  analogues. 
Les  avantages  principaux  au'il  réalisait  sur  le  système  à 
silex  étaient  :  a.  la  rapidité  d'inflammation  de  h  charge 
et  la  suppression  des  longs  feux;  6.  la  faculté  de  faire 
feu  par  tous  les  temps  ;  c.  Taccroissement  de  la  confiance 
du  soldat  dans  son  arme  parce  que  les  rates  devenaient 

Î^lus  rares;  d.  la  diminution  des  crachements  parce  que 
e  canal  de  lumière  est  plus  petit  et  mieux  recouvert; 
0.  l'identité  de  la  quotité  de  la  charge  mieux  garantie  à 
chaque  coup,  puisau*il  ne  faut  plus  emprunter  à  la  car* 
touche  la  poudre  d  amorce  du  bassinet.  La  question  des 
armes  à  percussion  a  été  l'une  des  mieux  étudiées  et 
des  plus  heureusement  résolues,  malgré  l'opposition  d'un 
certain  nombre  de  militaires  qui  voyaient  dans  la  cap- 
sule un  surcroît  d'embarras.  Le  temps  et  l'expérience 
n'ont  pas  justifié  leura  craintes,  mais  ils  ont  éveillé  l'idée 
de  propcrès  d'une  autre  nature,  et  le  système  percutant, 
d(''jà  répudié  par  les  Prussiens,  ne  tardera  pal  à  être 
abandonné  même  en  France.  Parmi  les  personnes  qui  se 
sont  occupées  de  son  établissement  avec  \b  plus  de  per- 
sévérance et  de  succès,  il  faut  citer  les  noms  déjà  rap- 
pelés de  Howard  et  de  Egg,  Pauly  (1812),  Jnlien  Leroy 
(1813),  Arago,  Thénard  (commission  mixte  de    IBM)» 
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Ghateanbran  (1824),  Charray  eJ  Bornier  (1841).  C*est 
dans  râtelier  ae  Pauly,  à  Paris,  vers  1814,  que  H.  Dreyse 
de  Sommerda,  aujourd'hui  si  célèbre,  flt  son  apprentis- 
sage et  conçut  la  première  idée  de  son  fusil  à  aiguille 
(voyez  Platine  k  aiguillb).  F.  E. 

PERDIX  (Zoologie). —  Nom  scientifique  de  la  Perdrix, 

PERDRlvAU  (Zoologie).  ^  Jeune  Perdrix. 

PERDRIGON  (Arboriculture).  —  Variété  de  prunes 
qui  offre  plusieurs  sous-variétés  dont  la  plupart  servent 
à  faire  des  pruneaux;  telles  sont  :  le  P.  blanc,  petit  fruit 
longuet,  blanc,  fondant,  très-sucré,  excellent,  parfumé, 
septembre.  Le  P.  rouge,  P.  violets  rouge  violet,  un  peu 
plus  gros  que  le  précédent,  mômes  qualités.  Fin  d*août. 

PERDRIX  (Zoologie),  Perdix,  Bris.  —  Genre  d*Ot- 
seatAX  de  rordre  des  Gallinacés^  rangé  par  Linné  dans 
son  grand  genre  Tétras  (voy.cemot),  et  dont  les  modernes 
ont  fait  une  famille  subdivisée  encore  en  sous-familles 
c  lenfin  en  genres,  de  telle  sorte  que  la  sous-ramille  des 
Perdrix,  caractérisée  par  les  tarses  nus  comme  les  doigts, 
comprend  les  genres  Francolins,  Cailles,  Colins  (voyes 
ces  trois  mots).  Perdrix  proprement  dite  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  ce  dernier  genre. 

Les  Perdrix  proprement  dites  se  distinguent  par  un 
bec  assez  fort,  le  corps  arrondi,  les  Jambes  courtes,  la 
tète  petite,  la  queue  courte  et  pendante,  les  tarses  pour- 
vus d*uperon9  tourts  ou  de  simples  tubercules,  les  fe- 
melles en  manquent.  Ce  sont  des  oiseaux  de  moyenne 
taille,  qui  courent  plus  vite  qu'ils  ne  volent;  ils  s'élèvent 
avec  effort  et  font  en  fendant  Tair  un  bruit  bien  connu 
des  chasseurs.  Ils  nicbent  à  terre;  leur  ponte  se  compose 
d*un  grand  nombre  d'œufs  (12  à  20)  d'un  gris  Jaunâtre 
ou  rouge&tre,  dont  le  grand  diamètre  varie  entre  0"*,032 
et  0*^,040;  l'incubation  est  de  22  jours  et  les  petits  cou- 
rent dès  qu'ils  sont  éclos.  Leur  nourriture,  à  laquelle 
pourvoient  le  père  et  la  mère,  est  composée  d'abord  de 
chrysalides  de  fourmis;  plus  tard  ils  mangent,  comme 
leurs  parents,  des  çraiiies  et  surtout  du  blé,  des  in- 
sectes, etc.  Les  perdnx  vivent  généralement  en  famille  et 
presque  toujours  dans  le  canton  où  elles  sont  nées  et 
(qu'elles  abandonnent  peu;  elles  parcourent  aussi  les  sen- 
tiers battus,  les  terres  labourées,  les  champs  de  chaume 
où  elles  piétinent  avec  une  grande  vitesse  lorsqu'elles 
sont  chassées.  Leur  vol  bruyant,  brusque,  rapide,  est  peu 
élevé.  Ces  oiseaux,  d*un  naturel  timide  et  doux,  sont  dé- 
fiants et  s'effrayent  fscilement;  cependant  ils  sont  sus- 
ceptibles d'une  certaine  éducation,  se  familiarisent 
promptement  et  ne  paraissent  guère  regretter  leur  li- 
berté. La  chair  des  perdrix,  lorsqu'elles  sont  jeunes  sur- 
tout, offre  un  gibier  excellent  et  très-recherché  ;  aussi  les 
chasseurs  lui  font-ils  une  guerre  acharnée.  Les  prin- 
cipales espèces  à  eiter  sont  :  la  P.  grise  (P.  dnerea, 
Briss.,  Tétras  cinereus.  Un.):  elle  a  le  bec  et  les  pieds 
cendrés,  la  tète  fauve,  le  plumage  varié  de  gris;  chez 
les  m&les,  une  tache  roux-marron  sur  la  poitrine.  Très- 
répandues  dans  nos  champs,  elles  fréquentent  de  pré- 
férence les  pays  plats  en  compagnies  ou  volées,  ainsi 
qu'on  les  appelle.  Lorsqu'elles  ont  été  séparées  par  les 
cnasseurs,  elles  se  rassemblent  bientôt  de  nouveau  à  un 
certain  cri  de  rappel.  Vers  le  mois  de  février,  elles  se 
réunissent  par  paires  nommées  pariades,  pour  veiller 
aux  soins  de  la  nouvelle  famille;  mais  ce  n'est  que  vers 
la  fin  d'avril  qu'elles  nichent  à  terre,  dans  les  blés  verts, 
ou  dans  les  prairies  artificielles.  On  connaît  plusieurs  va- 
riét  'ts  de  cette  espèce,  entre  autres  la  petite  P.  grise,  de 
Buffon  (P.  de  passage.  P.  damascena,  Lath.),  qui,  pour 
certains  ornithologistes,  consUtueuneespèce;  elle  est  plus 
petite  et  se  distingue  par  des  migrations,  des  voyages 
qui  la  portent  quelquefois  trt's-loin  des  lieux  où  elle  est 
née.  La  P.  rouge  (P.  rubra,  Briss.,  Tétras  rufus.  Lin.) 
a  le  bec  et  les  pieds  rouges,  tes  flancs  nuancés  de  roux 
et  de  cendré,  la  gorge  blanche  encadrée  de  noir.  Elle 
habite  surtout  les  coteaux  et  les  lieux  élevés.  Un  peu 
plus  grosse  que  la  précédente,  sa  chair,  plus  blanche, 
est  aussi  plus  estimée.  Elle  est  moins  répandue  que  la 
perdrix  grise  et  se  trouve  rarement  dans  le  nord  même 
de  la  Fiance.  Elle  est  moins  sociable  et  vit  peu  en 
compagnies.  La  P.  bartavelle  (P.  grceca^  Briss.,  P.  saxa- 
tilis,  Meyer)  ne  diffère  de  la  perdrix  rouge  que  par  une 
plus  grande  taille  et  un  plumage  plus  cendré;  on  la 
trouve  sur  les  montagnea  de  Jura,  des  Pyrénées,  des 
A  Ipes,  de  l'Auvergne,  du  Caucase,  de  TAsie  Mineure,  etc. 
Sa  chair  est  blanche  et  rechiTchée.  Il  existe  plusieurs 
espèces  exotiques,  telles  que  :  la  P.  brune  (P.  fusca, 
Vieil.),  du  Sénégal;  la  P.  mégapode  (P.  megapodia, 
Teinm.),  du  Bengale;  la  P.  de  Java  (P.  javanica, 
Lath.)f  etc. 


Chasse,  ->  A  l<!poque  de  l'ouvertore  légide  de  li 
chasse,  vers  la  fin  du  mois  d'août,  on  distingue  encore 
facilement  les  perdrix  des  jeunes  perdreaux;  à  ce  mo- 
ment, les  plumes  du  dessons  de  la  gorge  et  du  Jabot, 
jusque-là  d'un  blanc  aale  et  Jaunâtre,  ac  trouvent  ren- 
forcées par  des  plumes  mouchetéi^  de  gris.  Bientôt,  vert 
la  mi-septembre,  lorsque  toutes  ces  nouvelles  pluma 
ont  paru,  on  dit  que  les  perdreaux  sont  mcMlét,  Pais  lei 
plumes  rouges  sur  la  tête  ainsi  que  le  rouge  des  tem- 
pes se  montrent  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  pousser  U  rougi. 
Enfin,  sur  l'estomac  des  mâles  surtout,  eommence  à 
se  dessiner  un  fer  à  cheval,  et  nous  sommes  aoi  pre* 
miers  jours  d'octobre  ;  alors  tous  les  perdreaux  sont  fer- 
drix,\\ne  reste  plus,  pour  caractériser  la  différence,  que 
l'inspection  de  la  première  plume  on  fouet  de  l'aile,  qui 
est  arrondie  chez  les  vieilles,  tandis  que  dans  les  Jeunei 
elle  est  aiguisée  en  pointe  comme  une  lancette.  Le  mile 
se  distingue  de  la  femelle  par  son  fer  à  cheval  trii-pro* 
nonce  et  par  un  ergot  obtus  derrière  le  tarse,  dont  Ji 
femelle  est  privée.  11  est,  d'ailleurs,  un  peu  plus  gros. 

La  Chcuse  au  fusil  est  la  plus  agréable,  la  plus  sûre. 
surtout  avec  un  bon  chien  d'arrêt.  Le  temps  convenable 
est  en  automne,  de  dix  heures  à  midi,  puis  de  deux  à  qua- 
tre. Un  bon  chien  qui  a  éventé  une  compagnie  U  ras- 
semble, en  décrivant  autour  d'elle  une  spintle  au  mWm 
de  laquelle  elle  est  comme  enfermée,  puis  il  s'arrête, 
tient  une  patte  levée,  et  indique  par  la  fixité  de  son  re- 
gard le  point  de  rassemblement.  Le  chasseur  alors  s'ap- 
proche, tire  à  vue  au  moment  où  la  compagnie  s'envole- 
A  peine  a-t-il  tiré,  le  plus  souvent  ses  deux  coups,  qui! 
doit  empêcher  que  son  chien  poursuive  le  gibier,  qui  ira 
se  remiser  à  une  petite  distance.  On  chasse  encore  les 
perdrix  à  la  tonnelle,  à  la  hutte  ambulante^  etc.  Do  autre 
genre  plus  destructeur,  ce  sont  toutes  les  espèces  de 
Mleu,  tels  que  traîneaux,  halliers,  etc.;  mais,  en  géoénl, 
ces  chasses  sont  prohibées. 

Perdrix  (Zoologie).  —  On  a  encore  donné  ce  nom  à 
plusieurs  animaux;  parmi  les  Oiseacx  :  P. gouache,  an- 
cinn  nom  de  la  P.  grise;  P.  de  mer,  nom  vulgaire  de  li 
Glaréole  à  collier;  P.  de  neige  et  P.  des  Pyrénées,  le 
Lagopède  alpin,  — Parmi  les  Poisso.ns,  on  a  donné  le  ood 
de  P.  de  mer  à  la  Sole  commune, 

PÊRÊBIEK  (Botanique),  Perebea,  Aubl.  —  Du  nom 
que  lui  donnent  les  Galibis  (indigènes)  à  la  Guyane.  - 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Urticées,  L^  P.dila 
Guyane  (P.  guianmsis,  Aubl.)  est  un  arbre  moyeo  à 
feuilles  grandes,  ovales,  lisses.  De  toutes  les  pan  es  de 
la  plante,  il  découle  par  incision  un  suc  laiteux.  L'ôcorce 
est  employ<^  pour  faire  des  liens. 

PECriNlBRANCHES  (Zoologie).  —  Sixième  ordre  dei 
Mollusque:  Gastéropodes;  ils  ont  les  branchies  en  feuil- 
lets rangées  comme  les  dents  d'un  peigne;  deux  t^ota- 
coles,  deux  yeux,  la  bouche  en  forme  de  trompe;  U 
langue  armée  d'un  petit  crochet  entame  les  corps  lesploi 
durs  par  des  frottements  répétés.  On  les  divise  en  3  ra- 
milles, les  TrochMes,  les  Copuloides,  les  Buccinoidu. 

PERFOUÈ  (Botanique).  —  Se  dit  des  feuilles  dont  h 
limbe  est  traversé  par  la  tige  {chlora  perfoliata). 

PERFORANT,  ahtb  (Anatomie).  —Adjectif  par  leqad 
on  désigne  certaines  parties  du  corps;  ainsi  :  les  ertirti 
perfor,  de  la  cuisse  sont  des  branches  de  la  crurale  qoi 
s'engagent  à  travers  les  ouvertures  du  muscle  grand 
adducteur.  Les  art,  perfor.  de  la  main  se  détachent  de 
l'arcade  palmaire  profonde  et  s'enfoncent  dans  les  espaces 
interosseux.  Les  art,  perfor.  du  pied  naissent  de  Tar- 
cade  plantaire.  —  On  appelle  muscles  perforants  ceux 
dont  les  tendons  passent  dans  Técartement  des  fibres 
d'autres  muscles,  tels  sont  les  fléchisseurs  profonds  des 
doigts  et  des  orteils. 

PRRFOKATIF  (Trépan)  (Chirurgie).  —  VoyciTaiPA». 

PERFORATION  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  uoe 
ouverture  contre  nature  qui  établit  une  communication 
entre  deux  cavités  ou  entre  ces  cavités  et  l'eitérieur.  Les 
perforations  par  lésions  externes  rentrent  dans  l'histoire 
des  plaies  ou  des  blessures.  Celles  qui  ont  lieu  à  Hitté- 
rieur  et  qui  ne  reconnaissent  pas  de  causes  vulnérantes 
ont  été  désignées  sous  le  nom  de  P.  spontanées:  les 
plus  fréquentes  affectent  le  canal  digestif  et  surtout 
l'estomac;  elles  s'opèrent  par  un  travail  successif  de 
désorganisation,  de  ramollissement  des  membranes,  qoi 
n'est  annoncé  par  aucun  symptôme  spécial;  on  s  vu 
aussi  tout  à  coup  se  développer,  chez  un  individu  en 
pleine  santé,  des  signes  d'une  péritonite  mortelle,  cauwe 
par  un  épanchement  résultant  d'une  perforation  subite, 
dont  l'existence  n'a  été  révélée  que  par  l'autopsie  csdj- 
vérique.  On  ignore  à  peu  près  les  causes  de  cette  temwe 
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afTeetîoo,  à  Uqnelle  on  ne  peut  opposer  aucun  traite- 
oieot.  ^  Consultez  :  Fr.  Chaussier,  Considérât.  médicO' 
légales  sur  Iss  perforations  spontanées  de  l'estomac,  etc. 
ftjif,  1810,  in-8*.  F— N. 

PÊRIANTUE  (Botanique),  du  grec  péri,  autour,  et 
anthôi,  fleur.  —  Terme  de  botanique  employé  par  Linné 
pour  désigner  les  calices  et  les  involucres.  D*autres  bota- 
nistes root  appliaué  à  l^enaemble  des  enveloppes  florales, 
Qu'elles  soient  simples  on  doubles  on  réduites  à  Tétat 
écailles  ^compagnant  les  organes  sexuels.  De  Mirbel 
et  H.  Brown  ont  restreint  la  signification  de  ce  terme, 
ea  lV4)pIiquant  seulement  aux  enveloppes  florales  qui, 
daos  les  monocotylédones ,  semblent  être  de  même  na- 
tare  et  daos  lesquelles  Jussieu  ne  reconnaissait  qu'un 
cilice,  comme  dans  le  lis  dont  les  enveloppes  se  compo- 
sent de  tf  pièces  colorées.  Aujourd'hui,  on  reconnaît  deux 
Terticilles,  Tun  externe  qui  est  le  calice  composé  de  3 
sépales,  Tautre  interne  qui  est  la  corolle  formée  de  3 
pétales.  Dans  les  plantes  apétales,  le  périanthe,  qui  ne 
se  compose  par  conséauent  que  du  calice  a  été  nommé 
périgcM,  terme  qui,  depuis,  a  été  admis  par  plusieurs 
botanistes. 

PÉIUCAr\DE  (Anatomie),  Pericardium.  —  Membrane 
Dbro-séreuse  composée  de  deux  feuillets,  qui  enveloppe 
le  CŒor  ^voyes  ce  mot)  et  une  partie  des  gros  vaisseaux. 
Soo  feuillet  externe  fibreux  est  dense,  épais,  fl  s*uniten 
dehors  aux  parois  du  médlastin  ;  en  dedans  il  adhère  au 
feuillet  séreux  ou  interne;  celui-ci  constitue  un  sac  sans 
oarerture,  comme  toutes  les  séreuses;  sa  surface  lisse  et 
libre  est  en  contact  avec  elle-même  et  sans  cesse  lubri- 
fiée par  on  fluide  qui  permet  le  glissement  facile,  propre 
à  favoriser  les  mouvements  du  cœur.  Les  artères  du 
péricarde,  très-petites,  proviennent  des  thymiques,  des 
bronchiques,  dea  oesophagiennes,  etc. 

PÉRICARDITE  (Uédecine).  —  Cest  l'inflammation  du 
péricarde.  Cette  maladie  est,  suivant  Chomel,  plus  fré- 
quente ou'oo  ne  î*a  dit,  et  sa  rareté  supposée  par  cer- 
tains médecins  doit  tenir  surtout  à  Tobscurité  du  dia- 
Sostic.  Toutefoia,  elle  peut  être  aiguë  ou  chronique. 
ns  sa  forme  aiguë,  elle  débute  comme  les  autres 
iniiammations  dea  sérensea,  de  plus  une  oppression  plus 
on  moins  considérable;  Quelquefois  une  ou  plusieurs 
tjDcopes;  puis  une  série  de  phénomènes  offrant  les  plus 
grandes  variétés,  et  que  Ton  retrouve  dans  presque  toutes 
les  autres  plilegmasies  des  organes  centraux  de  la  circu- 
lation. Généralement  il  y  a  une  douleur  aiguë,  fixe,  pro- 
fonde dans  la  région  du  cœur;  parfois  des  désor(bes,  des 
irrégularités  dans  les  battements  de  cet  organe,  des 
palpitations  violentes.  Cet  état  est  suivi,  au  bout  de 
quelques  Jours,  d'un  épanchement  qui,  entre  autres 
lymptOmes,  donne  le  plus  souvent  un  son  mat  à  la 
percussion  sur  la  région  précordiale;  ce  symptôme  est 
d'un  srand  poids  pour  H.  Louis,  qui  le  regarde  comme  le 
plus  ImporUint  pour  le  diagnostic.  Cette  maladie  peut 
compliquer  toutes  les  autres  phlegmasies  des  organes 
contenus  dans  la  poitrine  et  en  rendre  le  pronostic  plus 
grave.  La  péricardite  aigué,  très-souvent  mortelle,  a 
quelquefois  une  terminaison  funeste  en  un  Jour  ou  deux. 
Les  saignées  locales  et  générales,  aussi  abondantes  et 
saisi  répétées  que  le  permet  la  force  du  sujet,  sont  les 
movens  les  plus  efficaces  pour  enrayer  cette  redoutable 
maladie;  Tabstinence  complète,  le  repos,  les  boissons 
fraîches  sont  de  puissants  auxiliaires.  Après  ces  moyens 
débilitants  viendront  les  d«hivatifs,  vésicatoires,  syna- 
pismes,  etc.  A  une  péricardite  aignô  d'une  intensité  mé- 
diocre succède  auelquefois  la  pértcardite  chronique  avec 
tout  le  cortège  des  svmptômes  énumérés  plus  haut,  mais 
t>saQcoup  atténués;  la  durée  de  cette  forme  de  la  maladie 
peut  varier  d*un  à  deux  ou  trois  mois  ;  Tobscurité  du  dia- 
gnostic et  les  observations  nécroscopiaues  permettent 
de  penser  qu'elle  n*est  pas  toujours  mortelle,  comme  l'ont 
dit  quelques  auteurs.  Le  principal  mode  de  traitement 
consiste  dans  les  larges  vésicatoires,  les  cautères,  les 
moMs,  un  Béton,  etc.  F— w. 

PEHICARPE  (Anatomie),  du  grec  péri,  autour,  et  car- 
90S,  fruit.  ~  C'est  toute  la  partie  du  fruit  ({ui  n'appartient 
P^  à  la  graine  et  qui  enveloppe  celle-ci.  Ainsi  dans  la 
Doix  (fnrit  du  nover)  le  brou  et  la  coquille  ou  bois  qui 
entourent  la  graine  constituent  le  péricarpe.  Comme 
dans  la  feuille  dépliée  qui  forme  le  carpelle,  lequel  devient 
K  fruit,  on  r<^connalt  3  couches  dans  le  péricarpe.  Dans  la 
pomme,  par  exemple,  la  peau  ou  partie  extérieure  qa*on 
înlève  est  Vipicarpe  {épi,  sur),  la  chair  que  l'on  mange 
^t  le  mésocarpe  {mésos,  qui  est  au  milieu);  enfin,  les 
Parties  cartilagineuses  qui  enveloppent  immédiatement 
«  pépins  constituent  Vendocarpe  (endos,  en  dedans). 


Ces  différentes  parties  sont  loin  de  présenter  le  même 
développement  dans  tous  les  fruits.  Ainsi  le  péricarpe 
du  bagueoaudier  a  conservé  sa  ressemblance  avec  la 
feuille;  il  est  membraneux;  ses  parties  intérieure  et  ex- 
térieure, et  celle  qui  existe  entre  les  deux,  représentent 
les  trois  couches  énumérées  ci-dessus.  Comme  le  méso- 
carpe est  presque  toujot^s  la  chair  des  fruits,  Richard 
l*a  nommé  sarcocarpe  (sarcos,  chair,  pulpe),  mais  ce 
terme  ne  peut  pas  s'appliquer,  par  conséquent,  aux  fruits 
herbacés  à  cause  de  son  étymologie.  Le  péricarpe  est 
simple  lorsque  sa  cavité  ne  se  compose  que  d'une  seule 
lo^,  comme  dans  la  cerise,  la  pêche,  l'amande.  D'autres 
fois  il  est  partagé  en  deux,  trois,  etc.,  ou  un  assez  grand 
nombre  de  loges.  Ces  séparations  portent  le  nom  de 
cloisons  (voyez  ce  mot).  G— s. 

PÉRiCHONDRE  (Anatomie),  du  grec  péri,  par-dessus, 
et  chondros,  cartilage.  —  Membrane  fibreuse  qui  re- 
couvre les  cartilages  et  qui  est  sembl^le  au  périoste, 
dont  elle  diffère  seulement  par  une  vascularité  moins 
prononcée. 

PÉRICLINE  (Botanique),  du  grecpfrt,  autour,  et  cliné, 
lit  —  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  l'involucre 
des  fleurs  dans  la  famille  des  Composées. 

PÉRIDION  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
enveloppe  fibreuse  ou  membraneuse  qui  recouvre  les 
corps  reproducte*irs  de  certaines  familles  de  Champi- 
gnons, telles  auc  les  Lycoperdacées,  les  Hypoxylées  et 
quelques  Mucidinées.  Dans  les  moisissures  (végétations 
qui  aippartiennent  à  cette  dernière  famille),  le  Peridium 
ou  Peridton  est  formé  par  la  simple  dilatation  du  fila- 
ment. Dans  les  Lycoperdacées,  cet  organe  est  composé 
de  filaments  entre-croisés  qui  forment  deux  couches  dis- 
tinctes {péridion  externe  et  péridion  interne). 

PERIDOT  (Minéralogie).  —  Substance  vitreuse,  d'un 
vert  poireau  ou  olive  de  nuances  variées,  infusible, 
rayant  difficilement  le  quartz,  demi-transparent  et  ne 
devenant  opaque  que  lorsqu'il  est  altéré.  11  est  formé  de 
silice,  de  magnésie  et  de  fer  oxydé,  cristallise  en  prisme 
rhomboldal  et  sa  densité  varie  entre  3,2  et  3,5.  On  en 
connaît  deux  variétés  principales  :  la  première  comprend 
toutes  les  sous-variét&  cristallisées;  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  chrysolitfie;  sa  cassure  est  vitreuse,  sa  couleur 
est  le  vert  Jaun&tre,  passant  au  vert  clair,  au  vert  olive  et 
même  au  vert  brun.  C'est  une  pierre  généralement  peu 
estimée  qui  nous  vient  par  Constantlnople,  probablement 
de  l'Anatolie.  La  deuxième  variété,  nommée  olivine 
(P.  pyrogène),  est  en  graines  ou  en  petits  rognons  à 
texture,  quelquefois  granulaire,  avec  un  éclat  vitreux.  Sa 
couleur,  lorsqu'elle  n'est  point  altérée,  est  le  vert  jau- 
n&tre;  dans  le  cas  contraire,  elle  varie  du  vert  au  jaune 
verd&tre,  au  brun,  etc.  C'est  le  P.  granuti forme  de 
Hafly.  On  le  trouve  exclusivement  dans  les  basaltes  et 
lea  laves  pyrogéniques  de  l'Etna,  du  Vésuve,  de  France, 
d'Amérique,  de  Saxe,  de  Bohême,  etc.  Ce  péridot,  lors- 

3u'il  a  subi  un  degré  d'altération  extrême,  prend  le  nom 
e  limbiltte.  F— n. 

PÉRIGÉE  (Astronomie).  —  Point  de  Torbite  apparente 
du  soleil  qui  est  le  plus  voisin  de  la  terre. 

PÉRIGONE  (Botanique),  Périgonium,  du  grec  péri, 
autour,  et  goné,  organes  sexuels.  —  Nom  donné  par 
Ehrhardt  et  adopté  par  De  Cundolle  à  l'enveloppe  des 
organes  sexuels  dans  les  plantes,  principalement  dans 
les  Mousses  (voyez  ce  mot). 

PÉRIGYNE  (Bounique),  du  grec  péri,  autour,  gyné, 
pistil  :  autour  de  l'ovaire.  —  Terme  s'appliquant  à  l'in- 
sertion de  la  corolle  et  des 
étamines.  Si  l'on  prend 
une  fleur  d'a6r/cott0r  ou 
une  rose  simple  et  qu'on 
en  fasse  une  coupe  longi- 
tudinale, on  voit  les  éta- 
mines insérées  sur  la  face 
interne  du  calice  et  au- 
dessus  du  point  d'attache  du 
pistil  ;  elles  sont  alors  péri- 
gynes.  Ce  caractère  a  fourni 
à  A.-L.  de  Jussieu  d'impor- 
tantes divisions  dans  les 
classes  de  sa  métliode  na- 
turelle. Il  se  retrouve  dans 
des  familles  tout  entières, 
presque  sans  exception , 
comme  dans  les  Rosacées,  les  Cactées,  les  Ombellifères, 
les  Cucurhitacées,  etc. 

PÉRIHÉLIE  (Astronomie). —Point  de  Torbite  d'une 
planète  ou  d'une  comète  qui  est  le  plus  voisin  du  soleil. 


Pig.  S316  —  Coups  longi- 
tudinale de  la  fleur  à  étamines 
pôrigynes  de  l'abricotier. 
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C'est  Pane  des  eitrémiu^s  du  grand  axe  de  cette  orbite; 
l*ftutre  extrémité  s'appelle  aphélie. 

PÉRINÉE  (Anatomie). —  C'est,  dans  l'espèce  hamaine, 
la  région  inférieure  du  tronc;  limitée  en  arrière  par 
Tanus,  elle  présente  à  sa  partie  moyenne  une  ligne  mé- 
diane nommée  raphé,  qui  la  traverse  d*avant  en  arrière. 
PÉRIODES  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  en  patho- 
logie les  phases  successives  que  parcourt  une  maladie  et 
qui  sont  marquées  par  un  changement  sensible  dans  la 
marche  des  s]rmpt6me8.  Les  médecins  ont  généralement 
admis  trois  périodes  dans  les  maladies  :  1^  la  P.  cfoc- 
croistement  pendant  laquelle  les  sjrmptômes  augmentent 
dlntensité;  i*  la  P.  dféUU  ou  de  aumrnwm;  3»  la  P. 
de  déclin  ou  de  terminaison,  pendant  laquelle  la  maladie 
décroît.  Ces  périodes  ne  s'observent  pas  dans  toutes  les 
maladies,  et  on  sait  quil  en  est  plusieurs  qui  débutent 
tout  à  coup  par  la  seconde  période,  sans  avoir  été  pré- 
cédées d'aucun  symptôme  apparent. 

PÉRIODICITÉ  (Médecine,  Physiologie).  ^On  désigne 
par  ce  mot  une  propension  marquée  de  oertains  phéno- 
mènes de  l'organisme  à  des  retours  réglés,  api^  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs,  pendant  lesquels  ils 
cessent  à  peu  près  complètement  Lorsque  ces  phéno- 
mènes se  présentent  dans  les  maladies,  ils  constituent 
le  caractère  pathognomonique  des  aflTections  dites  pério- 
<liques;  telles  sont  les  fièvres  Intermittentes  (royes 
iNTERMiTTcim  {fièwre). 

PERIOSTE  (Anatomie),  du  grec  péri,  autour,  et  ostéon^ 
os.  —  Membrane  fibreuse,  blanche,  résistante,  qui  enve- 
loppe les  os  de  toute  part,  excepté  aux  insertions  muscu- 
laires et  aux  articulations  encroûtées  de  cartilages;  au 
niveau  de  ces  dernières,  il  se  confond  avec  les  ligaments 
qui  les  unissent,  passe  de  l'un  à  l'autre,  et  donne  ainsi 
nu  squelette  une  véritable  continuité  par  le  système 
Abreux.  Sa  face  interne  est  unie  à  l'os  sous-lacent  an 
«noyen  d'une  multitude  de  ramuscules  vasculaires  four^ 
nissaot  un  liquide  qui  passe  à  Tétat  de  cartilage,  et,  enfin, 
de  tissa  osseux.  11  Joue  par  là  un  rôle  important  dans 
Fossiflcation  et  la  nutrition  des  os,  ainsi  que  l'avaient 
déjà  démontré  Troja,  Duhamel,  Béclard,  Cruveilhier, 
avant  les  travaux  de  M.  Flourens. 

PÉRIOSTITE  (Mt^decine),  du  grec  péri,  antonr,  et 
osteon^  os;  c'est  Tinflammation  du  périoste.  —  Cette 
maladie,  qui  se  confond  le  plus  souvent  avec  Tostéite 
(in/lammation  de  l'os),  présente,  lorsqu'elle  existe  seule, 
une  grande  difficalté  pour  le  diagnostic.  Du  reste,  elle 
reconnaît  à  peu  près  le»  mêmes  causes  et  donne  lieu  à 
des  accidents  analogues.  On  lui  applique  à  peu  près  le 
même  traitement  (voyez  Ost^itb). 

On  observe  une  espèce  de  Périostite  qui  attaque  l'ap- 
pareil dentaire,  et  à  laquelle  M.  le  D*"  Ifagitot  donne  le 
nom  d'Ostéo^ériostite  alvéolo-dentaire.  Connue  déjà 
vers  la  fin  du  slè^  dernier  et  regardée  comme  de  na- 
ture scorbutique,  cette  afliection  débute  par  l'inflamma- 
tion du  périoste  vers  le  collet  de  la  dent,  envahit  bientôt 
l'os  lui-même,  la  gencive  se  décolle  et  il  survient  une 
sécrétion  purulente  permanente;  cependant  la  dent  ma- 
lade se  dévie,  s'allongi^  légèrement,  devient  un  peu  mo- 
bile, douloureuse,  la  gencive  s'altère,  la  mobilité  aug- 
mente ainsi  que  la  douleur,  et  la  maladie  se  termine  par 
la  chute  de  la  dent,  souvent  sans  altération.  On  a  pro- 
posé contre  cette  aflTection,  la  cautérisation  de  la  gencive, 
des  applications  d'alun,  de  nitrate  d'fj^nt,  la  teinture 
d'iode,  etc.  M.  Magitot  a  obtenu  des  succès  marqués  au 
moyen  de  la  cautérisation  avec  l'acide  chromiqoe  porté 
directement  au  collet  de  la  dent,  en  soulevant  légère- 
ment la  gencive  décollée,  et  répétée  autant  que  cela  est 
nécessaire  ;  toutefois  cette  application  doit  être  faite  avec 
beaucoup  de  précaution.  Il  ajoute  à  ce  traitement  l'em- 
ploi du  chlorate  de  potasse  à  l'intérieur.  —  Voyez  Mari- 
tot,  Mém,  sur  VOstéchpiriostile  atvéolo-dentaire,  Archtv, 
génér,  de  médecine,  juin  et  Juillet,  1867.  F— n. 

PÉRIPLOQUE  (Bounique), Peripïoca,  Lin.;dugrecp^ 
riploké,  embrassement  :  à  cause  de  ses  tiges  volubiles. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  dos  Asd^iadées,  type 
de  la  tribu  des  Périplocées,  Corolle  garnie  de  5  écailles 
aristées.  La  P.  grecque  {P.grœca,  Lin.)  est  un  arbrisseau 
grimpant  pouvant  atteindre  plus  de  dix  mètres  de  lon- 
gueur. Ses  fleurs,  d'un  rouge  brun,  sont  disposées  en 
cymes.  Elle  croit  spontanément  en  Grèce,  dans  la  Syrie», 
et  est  très-rustique;  aussi  la  cultive-t-on  souvent  dans 
nos  jardins  pour  orner  les  bosquets. 

PERIPNEUMONIE  (Médecine),  du  grec  péri,  autour,  et 
pneumôn,  poumon.  —  Nom  sous  lequel  on  a  longtemps 
désigné  l'inflammation  du  parenchyme  pulmonaire  à  une 
époque  où  la  science  n'avait  pas  encore  déterminé  rigou- 


reusement le  siège  4e  cette  maladie,  désignée  anjooi. 
d'hui  sous  celui  de  PnewHonie  (voyez  ce  mot). 

PémiPNEDiroNiB  de  l'espèce  bovine  (Vétérinaire).- 
Voyez  Pneomonh. 

PÊRISPERMB  (BoUnique),  du  grec  péri,  autour,  et 
sperma,  graine.  — Nom  donné  par  Jussteu  k  une 
partie  de  la  graine.  Il  est  synonyme  d* Endospermet 
plus  généralement  adopté  (voyes  Grains). 

PËRISTALTIQUE  {Mouvement)  (Physiologie),  du  tree 
peristellô,  le  comprime.  —  On  appelle  ainsi  le  mouve- 
ment par  leauel  s'opère  le  resserrement  successif  des 
diverses  portfoni  de  l'intestin,  par  suite  de  la  contnc- 
tion  de  la  membrane  musculaire;  ce  mouvement  a  pour 
elTet  de  pousser  dans  le  même  sens  les  matières  alimen- 
taires, depuis  le  p/lore  Josqu'à  l*knus.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  péruUÀe,  qui  a  la  même  étymologle.  Le 
mouvement  est  dit  Mtipémtaltitmê  lorsque  le  reaserre- 
ment  a  lieu  dans  an  sens  inverse. 

PÊRISTAPHYUN  (Anatomie),  dn  grec  pen,  aatotir,et 
staphylé,  raisin,  et  par  extension  la  luette.— Nom  donné 
à  deux  muscles  du  ?oile  du  palais.  —  P.  externe  on 
inférieur  :  il  est  mince,  aplati,  s'attache  en  bsot  à 
l'apophyse  ptérigolde  et  à  la  trompe  d'Eustache;  en  bis 
à  l'os  palatin  et  au  voile  du  palais.  —  P.  interne  on 
supérieur  :  il  s'étend  de  la  portion  pierreuse  du  temportl 
au  voile  du  palais.  Ces  deux  muscles  tendent  et  relèvent 
le  voile  du  palais. 

PÉRISTÈRE  (Zoologie).— Genre  d*Oiseaux  établi  dans 
la  famille  des  Pigeons  pour  la  Colombe  cendrée  [Cohmba 
cinereoy  Temm.),  oiseau  du  Brésil  d'un  gris  bleu;  tête  et 
nuque,  gris  bleu  foncé. 

PÉRISTOLE  (Physiologie).  —  Voyez  PésimiTiOw. 

PERISTOME  (Botanique),  du  grec  péri,  autour,  et 
itoma,  bouche.  —  Dans  la  famille  des  Mousses,  on  ap- 
pelle Périst.  externe  le  bord  libre  du  feuillet  externe  de 
l'urne,  et  P.  interne  celui  du  feuillet  interne. 

PÉRISYSTOLE  (Physiologie),  du  grec  péri,  autour,  et 
systole,  contraction.  —  Nom  donné  à  l'intervalle  qni 
sépare  la  diastole  de  la  systole  dans  les  contractions  da 
cœnr. 

PÉRITOINE  (Phvsiologie),  du  grec  pen,  autoor,  et 
leinô,  j'étends.  —  Membrane  séreuse  qui  revêt  d'une  part 
les  parois  abdominales  et  de  l'autre  enveloppe  et  soudent 

Presque  tous  les  viscères  contenus  dans  cette  cavité.  On 
a  comparé  à  un  sac  sans  ouverture,  répondant  para 
face  externe  aux  parties  sur  lesquelles  il  se  déploie;  il 
est  lisse  et  abreuvée  de  sérosité  par  la  face  Interne.  Ou  y 
remarque  plusieurs  replis  dont  les  principaux  sont  :  le  m^ 
sentére  (du  grec  mésos,  milieu,  entéron,  intestin)  qui,  fiié 
par  son  bord  postérieur  à  la  colonne  vertébrale,  eat  fl<^t 
par  son  bord  antérieur  auquel  est  attaché  tout  IHotsstin 
grêle;  les  épiploons  (du  grec  épi,  sur,  pléo,l9  nage), 
sortes  de  firanges  membraneuses  qui  flottent  dans  Is  ca- 
vité abdominale.  Le  péritoine,  en  formant  à  chaque  o^ 
gane  une  enveloppe  lisse  et  humide,  facilite  le  glisseineot 
des  viscères  abdominaux  les  uns  sur  les  autres.  Lagrsiiw 
qui  s'accumule  dans  son  tissu,  et  particulièrement  dans 
les  épiploons,  y  est  là,  comme  partout  ailleurs,  en  réserve 
pour  les  besoins  de  l'économie. 

Cet  organe,  doué  normalement  d'une  sensibilité  trèi- 
obtuse,  devient  extrêmement  douloureux  quand  il  8*Mi- 
flamme(  voyez  Ptonoi^irrB).  La  sérosité  ou'il  reoftrroe 
peut  s'y  accumuler  en  quantité  considérable,  et  consti- 
tuer la  maladie  connue  sous  le  nom  d'Bydropisie  uàtê 
(voyez  HrosorisiB  ascite).  F— p 

PÉRITONITE  (Médecine).  Inflammation  du  péritoine 
(voyez  ce  mot).  ^  Les  beaux  travaux  de  Bicbat  sur  les 
membranes  ont  établi  d'une  manière  nette  et  prédae 
Texistence  de  la  Péritonite^  indépendante  de  l'iaflamna- 
tion  des  autres  viscères  abdominaux.  Confirmée  parGasc 
et  Laênnec,  cette  opinion,  déjà  énoncée  pour  la  péritonite 
puerpérale  par  Johnson  en  1779  et  par  Walter  eo  171^. 
est  ai^ourd'nui  une  doctrine  acquise  à  la  science.  La  mala- 
die peut  être,  quoique  tr^rarement,  primitive^  spi^ior 
née,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  due  ni  à  une  cause  eitmie, 
ni  à  l'état  puerpéral.  Dans  ce  cas,  elle  est  ou  aigui  ou  w^ 
nique,  La  forme  aiguë  débute  souvent  par  un  frisson  vio- 
lent; une  douleur  localisée,  vive,  lancinante,  s'ezaspérsnt 
par  les  mouvements,  la  toux,  les  vomissements  ;  ceux-a, 
fréquemment  observés,  sont  en  général  formés  d'un 
liquide  bilieux,  verdàtre;  la  figure  est  altérée,  anxieuse; 
le  pouls  fréquent,  petit  et  dur  au  début,  offre  plus  tsrd 
une  certaine  ampleur;  la  respiration  est  courte;  le  ventre 
se  gonfle.  Bientôt  le  pouls  s'accélère  encore,  devient  plo» 
petit;  la  face  se  grippe;  les  nausées,  les  vomissements 
se  rapprochent;  il  y  a  des  hoquets,  une  anxiété  eitrêstr 
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Je  TMtra  M  méléoriie  par  le  déTeloppement  de  pa  et 
ptr  répaochement  de  Hquide  qui  se  fait  dans  le  péri- 
toine, il  survient  une  sueur  froide;  enfin  les  douleurs 
s'apaisent;  un  calme  trompeur  annonce  au  médecin 
éclairé  un  péril  extrême;  la  figure,  les  extrémités  se  re- 
froidissent; la  face  est  de  plus  en  plus  altérée,  et  la  mort 
sorrient  presque  sans  agonie  au  bout  de  cinq  ou  six 
joiuv.  Lorsque  Tissue  doit  être  faforable,  les  symptômes 
diminuent  progressivement  et  la  convalescence  se  dé- 
clare. Cette  maladie  est  grave  et  le  danger  est  en  rapport 
avec  la  violence  des  symptômes.  Le  traitement  doit  être 
énergique;  les  saignées  répétées  suivant  le  besoin  et  la 
force  du  malade,  des  applications  de  sangsues,  les  cata- 
plasmes émoUiencs,  les  fomentations  lorsque  le  malade 
poorra  les  supporter,  les  bains  tièdes  prolongés  si  les 
mouvements  ne  sont  pas  trop  douloureux,  des  boissons 
douces,  froides  et  même  glacées,  prises  en  petite  quan- 
tité à  la  fois,  auelques  laxatifs  doux,  etc.  Si,  malgré  ces 
moyens,  la  maladie  fait  des  progrès,  on  aura  recours  aux 
frictions  mercurielles,  au  câlomel  à  doses  fractionnées, 
On  a  aussi,  quoique  rarement,  obtenu  de  bons  eflots  d*un 
Tésicatoire  sur  le  ventre.  On  essayera  aussi  de  calmer 
la  douleur  au  moyen  des  opiacés. 

La  Périt,  chroniqu9  succède  rarement  à  Tétat  aigu  ; 
elle  débute  presque  toujours  sous  cette  forme  et  d'une 
manière  obscure  et  latente;  il  v  a  des  douleurs  sourdes, 
des  alternatives  de  diarrhée  et  de  constipation  ;  le  malade 
languit,  perd  ses  forces,  il  maigrit.  Quelquefois  le  ventre 
grossit.  On  observe  souvent  des  vomissements  bilieux, 
verdàtres;  il  y  a  du  dégoût  pour  les  aliments,  etc.  La 
maladie-  est  très-grave  et  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  mort  au  bout  d*un  temps  qui  peut  varier  entre 
deux  mois  et  un  ou  deux  ans.  A  rautopde,  on  trouve 
presque  toujours  des  tubercules  plus  ou  moins  nombreux, 
quelquefois  un  épanchement  d*un  liquide  blanc,  flocon- 
neux. Au  début,  on  poarra  avoir  recours  à  quelques 
antiphlogîstiquea,  aux  nains,  aui  cataplasmes;  plus  tard, 
suivant  les  circonstances,  véaioatoires,  bismuth  ;  enfin 
ooe  bonne  nourriture. . 

La  Périt,  peut  être  consécutive  ou  tytnptomatifiiiê  et 
dépendre,  par  exemple,  de  violences  extérieures;  dans 
ce  cas,  elle  suit,  à  peu  de  chose  près,  la  même  marche 
quels  précédente;  elle  peut  aussi  être  la  suite  d*un  épan- 
chement causé  par  une  perforation  de  Testomac,  de  Tin- 
testin,  etc.  Alors  elle  éclate  spontanément  et  la  mort 
survient  presque  inévitablement  arant  deux  on  trois 
jours,  quelque  traitement  que  Ton  ait  employé. 

La  Périt,  dite  puerpérale,  c'est-à-dire  celle  qui  attaque 
les  fenmies  en  couche,  est  très-grave.  Elle  est  souvent 
épidémique,  sa  marche  est  quelquefois  foudroyante  et  on 
a  vu  la  mort  arriver  au  bout  de  nuit  ou  dix  heures.  Dans 
ces  cas,  il  a  dû  exister  une  période  latente,  accompagnée 
d*an  c^tain  malaise,  qu*il  est  très-important  de  surveiller 
et  qui  doit  toujours  tenir  le  médecin  sur  ses  gardes.  Du 
reste,  les  symptômes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans 
la  forme  aigiiA  simple.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  les 
détails  qui  caractérisent  la  marche,  les  lésions  que  laisse 
après  elle  cette  redoutable  maladie,  ses  complications, 
ses  formes  diverses,  etc.  Nous  indiquerons  pîus  loin  les 
pHocipaux  ouvrages  à  consulter.  Quant  au  traitement,  il 
doit  être  surtout  préservatif,  c'est-à-dire  avoir  pour  but 
Tobservation  stricte  des  prescriptions  hygiéniques,  appli- 
quées aux  fenin>es  en  couche,  repos,  calme,  régime  ali- 
mentant sévère,  soins  de  propreté,  aération,  liberté 
da  ventre,  etc.  Les  saignées  seront  prescrites  surtout 
au  début  de  la  maladie,  cependant  avec  une  certaine 
réserve,  surtout  en  temps  d'épidémie;  on  a  conseillé 
les  évacuants,  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  les 
préparations  mercurielles  indiquées  plus  haut,  etc. 

Ouvrages  à  consulter  :  Doulcet,  Aiém.  sur  la  malad, 
iis  fem,  en  couche  à  l' Hôtel- Dieu  de  Paris,  Paris,  1782; 
—  Andral,  Clinique  tnédicate;  —  Broussais,  Histoire  des 
phlegmas.  chroniq.;  —  Gasc,  Dissert,  sur  la  malaïUe 
des  femmes  en  couche  dite  fièvre  puerpér.,  Paris,  1801  ; 
^  Laênnec,  Mém,  sur  la  périton,,  Joum,  de  médec.,  de 
Corvisart,  etc.,  an  x  (1802);  —  Gast«^lier,  Traité  sur  les 
■jafod.  des  fem.  en  cowhe,  Paris,  1811,  in-8*;  —  Pujol, 
Mim,  sur  une  fièv.  puerpér,,  etc.,  Joum.  de  médec.,  ian- 
rier,  1789;  —  Chomel,  Diction,  de  médec,  article  Péri- 
tonite;^ Thore,  Thèse,  an.  1855;  —  et  les  diyers  travaux 
de  Bichat  (Trailé  des  mfmbran,)^  IMnel,  Corvisart,  Por- 
tai, Danse,  Scootettpn,  Louis,  etc.  F— ?i. 

PEHKIMSMK  (Médecine).  —  Moyen  thérapeutique  in- 
tenté et  propag.^  par  le  D*"  Perkins,  de  Plainfeld  (Amé- 
rique septentrionale).  11  consiste  dans  l'emploi  de  deux 
longues  aiguilles  de  métal  différent,  laiton  et  fer-blanc. 


pointues  d'un  bout,  émouaséet  de  l'autre;  en  les  tenant 
perpendiculairement,  on  promène  leur  pointe  sur  la 
peau  des  parties  affectées  de  douleurs,  asses  longtemps 
pour  produire  une  légère  excitation,  quelquefois  de  la 
rubéfaction.  Cette  méthode,  complètement  abandonnée, 
fut  importée  en  Danemark^conune  une  panacée  univer- 
selle et  eut  pendant  quelques  années  une  vogue  immense. 

PERLE  (Zoologie  industrielle).  •>—  Avec  ks  diamants, 
les  rubis  et  les  autres  pierreries,  figurent  de  temps  im< 
mémorial  dans  la  toilette  des  femmes  les  perles  <k>nt 
l'origine  est  pourtant  tout  autre  et  dont  l'éclat  est  aussi 
tout  différent.  C'est  au  fond  des  mers  de  Flnde^  entre 
cinq  et  vingt-cinq  mètres  de  profondeur,  qu'une  sorte 
d'huître,  VArondê  ou  Avicule  periière  (royei  AvwoLi), 
produit  ces  globules  si  recherchés.  Chaque  année,  au 
mois  de  mai's,  plusieurs  milliers  de  plongeurs  expéri- 
mentés descendent  sur  les  vastes  bancs  de  cet  huîtres 
précieuses  pour  en  recueillir  une  riche  moision.  Les 
principales  pêcheries  sont  situées  sur  les  côtes  de  Cey- 
lan,  au  cap  Comorin,  extrémité  méridionale  de  l'Hin- 
doustan,  dans  les  eaux  de  Sumatra  et  dans  le  golfe  Per- 
sique,  dont  les  bancs  moins  explorés  sont  aujourd'hui 
les  plus  riches.  Les  côtes  occidentales  de  l'Amérique 
possèdent  «ossi  quelques  pêcheries.  L'aronde  periière 
est  une  coquille  aplatie  qui  peut  atteindre  12  à  14  centi- 
mètres de  largeur  et  jusqu'à  4  centimètres  d'épaisseur. 
Elle  renferme  un  animal  semblable  à  la  grande  huître. 
Son  manteau,  comme  celui  de  tous  les  mollusques,  pro- 
duit les  deux  valves  de  cette  coquille  et  les  compose 
d'une  nacre  particulièrement  fine  et  brillante  t  c'est  la 
nacre  de  perle  du  commerce.  La  face  intérieure,  qui  est 
d'un  poli  exquis,  porte  souvent  vers  les  attaches  du 
muscle  principal  des  tubercules  de  matière  nacrée,  que 
l'on  en  détache  et  qui  forment  des  perles  souvent  très- 
grosses,  mais  bizarrement  conformées,  ternes  et  ru- 
gueuses du  côté  où  elles  étaient  adhérentes.  Enfin  dans 
certains  points  du  manteau  se  forment  des  globules  de  la 
même  substance  nacrée,  composés  de  lamelles  excessive- 
ment fines,  doués  à  cause  de  cela  d'un  bel  éclat  que  Ton 
nomme  orient,  et  entièrement  libres  au  milieu  des  par- 
ties molles.  Ce  lont  les  véritables  perles  fines,  dont  un 
grand  nombre  ne  dépassent  pas  la  groaseur  des  menus 
grains  de  sable  (1  millimètre  à  1  milU  1/2)  et  portent  le 
nom  de  semencês  de  perles.  D'autres  atteignent  aes  dimen- 
sions plus  grandes,  qui  cependant  dépassent  rarement 
28  à  30  mill.  de  diamètre.  Les  perles  ont  d'autant  plus 
de  valeur  que  leur  forme  est  plus  régulièrement  arron- 
die et  que  leur  couleur  est  d'un  blanc  azuré  plus  écla- 
tant. U  en  est  de  JaunAtres,  d'autres  sont  (Tun  gris  sombre 
et  on  les  nonune  bronsées.  Une  perle  de  1  carat  (2  déci- 
grammes  fi54)  peut  valoir  10  fr.;  de  10  carats,  i  000  fr.; 
de  50  carats,  16000  fr.  environ.  Une  des  plus  belles 
peries  dont  on  ait  gardé  mémoire  fut  présentée,  en  4579, 
au  roi  Philippe  II  d'Espagne  ;  elle  venait  des  côtes  de 
Panama,  était  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon  et  vau- 
drait aujourd'hui  environ  1  million  de  francs.  La  conser- 
vation des  perles  est  bien  plus  incertaine  que  celles  des 
pierreries  exclusivement  composées  de  carbonate  de 
chaux;  elles  s'altèrent  sons  l'influence  des  acides,  ce  qui 
explique  le  changement  qu'elles  éprouvent  au  cou  et  au 
bras  de  certaines  personnes  ;  elles  se  dissolvent  dans  une 
liqueur  acide,  et  se  changent  en  un  globule  de  chaux 
dans  une  température  élevée.  Dans  tous  les  cas  leur  éclat 
s'altère  peu  à  peu. 

La  pêche  des  perles  se  fait  à  l'aide  de  plongeurs  exer- 
cés dès  l'enfance  à  ce  métier  pénible.  Les  coquilles  sont 
étendues  au  soleil;  les  animaux  se  corrompent,  et,  par 
un  lavage,  on  en  sépare  les  perles  libres;  on  détache  les 
perles  adhérentes,  et  les  coquilles  ainsi  dépouillées  sont 
livrée  au  commerce  pour  la  tabletterie  de  nacre.  Du 
reste,  l'Aronde  periière  n'est  pas  seule  employée  dans 
cette  industrie;  on  se  sert  aussi  de&  coquilles  du  Nautile, 
du  Sabot  turban  vert,  de  l'Haliotide.  Quelques  autres 
espèces  de  mollusques  produisent  aussi  des  peries,  et 
l'on  peut  citer  particulièrement  la  Mulette  periière  (voy. 
Miilettr). 

La  fabrication  des  fausses  perles  ou  Imitation  de  perles 
fines  a  été  indiquée  au  mot  Ablb.  Ad.  F. 

Peslb  (Zoologie),  Perla,  Geoff.  —  Genre  d'Insectes  de 
l'ordre  des  Nevroptères,  famille  dfis  Planipennes,  tribu 
des  Perlides;  elles  ont  le  corps  allongé,  étroit,  aplati;  la 
t^e  assez  grande;  les  ailes  lonpies,  couchées;  deux  longs 
filets  à  l'anus.  Leurs  larves,  très^semblables^  celles  des 
phryganes,  sont  aquatiques  et  vivent  de  petits  insectes. 
Les  espèces,  peu  nombreuses,  se  trouvent  presque  toutes 
aux  environs  de  Paris.  La  P.  hrtme  à  raies  jasmes  (P.  6i- 
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etMdata,  Geofl).,  longue  de  0^,018,  est  d*un  hnin  obscur 
et  foncé;  une  iMuide  Jaune  longitudinale  parcourt  le  mi- 
lieu de  la  tête  et  du  corselet,  les  deux  filets  de  Tanus 
presque  aussi  longs  que  les  antennes,  qui  sont  très-lon- 
gues aussi.  Au  bord  des  eaux,  comme  toutes  les  autres 
espèces.  La  P.  Jaune  {P,  lutea,  Geoff.),  longue  seulement 
de  0"*,0(U,  ressemble  beaucoup  à  la  précédeute.  Pendant 
Tété,  elle  entre  souvent  le  soir  dans  les  maisons. 

PERUDES  (Zoologie),  Perlides,  Latr.  —  Tribu  d7«- 
iêctes  ayant  pour  type  le  genre  PerU  et  qui  comprend 
seulement  les  genres  Perles  proprement  dites  et  Né- 
maures  (royez  ces  mots). 

PERLITES  (Minéralogie).  —  Roche  vitreuse,  grise,  à 
cassure  conchoide  ou  testacée,  quelquefois  ravonnée.  De 
là  une  distinction  en  perlUes  testacées  et  perîUes  globt^" 
laires.  D*autres  se  rapprochent  du  feldspath  résinite  et 
portent  le  nom  de  perlttes  résinites,  mais  elles  contien- 
nent moins  d*eau  et  sont  plus  firagiles.  On  y  trouve  acci- 
dentellement des  cristaux  de  feldspath,  de  mica,  d*am- 
phibole  et  de  quartz,  mais  presque  Jamais  de  pyroxène. 
Cette  roche  se  lie  intimement  aux  roches  trachy tiques. 

PERNES  (Zoologie),  Pema,  Brugu.;  du  latin  pema, 

Îambon,  à  cause  de  sa  forme.  —  Genre  de  Mollusques, 
i  coquilles  bivalves  irr^lières,  classe  des  Acéphales, 
ordre  des  A.  Testarés,  famille  des  Ostracés,  qui  renferme 
des  coquilles  aplaties  de  forme  bizarre,  ayant  des  valves 
irrégulières.  Elles  habitent,  en  général,  les  mers  tropi- 
cales. La  p.  fémorale  (P.  femoralis,  Lamk.),  de  couleur 
noire  en  dehors,  nacrée  en  dedans,  est  de  Tocéan  Indien. 
La  P.  gibecière  (P.  marsupium,  Lamk.),  des  mers  de 
l'Australie,  ovale,  comprimée,  arrondie. 
PERNiaEUSE  (Fièvre)  (Médecine).— VoyesIirreaiiiT- 

TBNTB  rERNICfBUSI  (/UVTtf). 

PERNIS,  Cuv.  (Zoologie).  »  Voyez  Bokoi^b. 

PÉRONÉ  (Anatomie),  mot  grec  qui  sigr.ifle  agrafe.  — 
Os  Ions  pair,  situé  à  la  partie  externe  de  la  Jambe.  Son 
extrémité  supérieure,  plus  petite  que  l*inférieure,  s'arti- 
cule en  dedans  avec  la  tubérosité  externe  du  tibia;  en  de- 
hors, elle  donne  attache  au  tendon  du  biceps  et  aux  liga- 
ments articulaires.  L*exti*émité  inférieure  allongée  forme 
la  malléole  externe;  elle  s'articule  en  dedans  avec  Tastra- 
^e;  en  dehors,  elle  est  saillante,  sous-cutanée;  en  ar- 
rière existe  une  coulisse  pour  les  tendons  des  muscles 
péroniers;  11  s*y  Attache  plusieurs  ligaments  articulaires. 
Sa  partie  moyenne  grêle,  un  peu  tordue  sur  elle-même, 
donne  attache  en  dehors  aux  muscles  péroniers  latéraux, 
fléchisseur  propre  du  premier  orteil  et  soléaire  ;  en  dedans, 
au  Jambier  postérieur,  au  péronier  antérieur,  à  Texten- 
aeur  propre  du  gros  orteil  et  à  Textenseur  commun  ;  en 
arrière,  au  soléaire,  au  fléchisseur  du  gros  orteil.  Le  pé- 
roné peut  être  affecté  de  fractures  et  de  luxations  (voyez 
Fkactores,  Loxations). 

PÉRONIER,  Èas  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  péroné. 
— Vartèrepéronière,  née  de  la  poplitéo, descend  oblique- 
ment en  dehors  sur  le  bord  interne  du  péroné  Jusqu'au 
tiers  Inférieur  de  la  jambe.  Située  d'abord  sur  le  Jambier 
postérieur,  puis  dans  son  épaisseur,  ei  couverte  par  le 
fléchisseur  du  gros  orteil,  le  soléaire  et  les  Jumeaux,  elle 
donne  des  rameaux  aux  muscles  de  la  ïambe;  arrivée  à 
ce  point,  elle  se  divise  en  deux  branches.  Tune  posté- 
rieure et  Tautre  antérieure,  oui  se  distribuent  à  toute  la 
région  externe  inférieure  de  la  Jambe  et  au  pied. 

Les  Muscles  péroniers  sont  au  nombre  de  trois  :  1*  le 
grand  péronier  ou  long  péronier  latéral  (  péronéo-^ous' 
tarsien^  Chauss.)  s*étend  d*abord  de  la  partie  supérieure 
externe  du  péroné  à  la  partie  postérieure  de  la  malléole 
externe  et  de  là  à  la  partie  postérieure  du  premier  méta- 
tarsien. Il  étend  le  pied  sur  la  jambe  en  élevant  la  pointe 
en  dehors;  2** le  moyen  pétvnier  ou  court  péronier  latéral 
(grand  péronéo -sus-métatarsien,  Chauss.)  s^étend  de  la 
face  externe  du  péroné  à  Textrémité  postérieure  du  cin- 
quième métatarsien.  Il  étend  le  pied  sur  la  jambe  en  éle- 
vant un  peu  sou  oord  externe;  3*  le  petit  péronier  ou 
péronier  antérieur  (petit  péronéo-suS'métatarsien,  Ch.) 
se  porte  du  tiers  inférieur  de  la  face  interne  du  péroné  à 
l'extrémité  postérieure  du  cinquième  métatarsien.  Il  a  les 
mêmes  usages  que  le  précédent.  F— n . 

PERPENDlCULAIItË  (Géométrie).  —  On  désigne  ainsi 
tne  ligne  ^ui  fait  avec  une  autre  deux  angles  adjacents 
égaux  et  qu*on  nomme  droits.  Lcb  principales  propriétés 
relatives  aux  perpendiculaires  sont  les  suivantes:  1*  par 
un  point  on  peut  toujours  mener  une  perpendiculaire  à 
une  ligne;  v*  on  n*en  peut  mener  qu'une;  3*  la  per- 
pendiculaire est  plus  courte  que  toute  oblique;  4<*  deux 
obliques  égales  sont  également  éloignées  de  la  perpendi- 
culaire et  réciproquement.  De  deux  obliques  inégales,  la 


plus  longue  est  k  ploi  éloignée  de  la  perpendfcuhh^ 

PEU  RICHES  (Zoologie).  —  Nom  par  lequel  Buflbn  dé- 
signe les  perruches  à  longue  queue  du  nouveau  oomiseot 
(voyez  PeaaoQorr). 

PERROQUET  (Zoo1oc(ié),  PsWaeus  des  latins.  —  F». 
mille  &Oiseaux  de  Tordre  des  Grimpeurs,  carsctérisés 
ainsi  par  Cuvier  :  «  Bec  gros,  dur,  solide,  arrondi  de  tonu 
part,  entouré  à  sa  base  d*une  membrane  où  sont  peitéci 
les  narines;  langue  épaisse,  charnue  et  arrondie,  drcoo- 
stance  qui  leur  donne  la  plus  gprande  facilité  à  imiter  U 
voix  humaine;  le  lanmx  inférieur,  assez  compliqué  et 
garni  de  chaque  côté  de  trois  muscles  propres,  contriboe 
encore  à  cette  facilité.  »  Ils  ont  quatre  doigts  opposés 
deux  à  deux;  les  tarses  courts,  excepté  dans  quelques 
espèces  (Perruches  ingambes).  Leurs  ailes  plus  ou  moins 
obtuses,  leur  queue  plus  ou  moins  longue  et  de  formes 
diverses  ont  servi  à  établir  les  subdivisions  de  cette  inté- 
ressante famille.  Leur  mandibule  supérieure  est  douée 
d'une  mobilité  remarquable  et  peut  s*élever  au  point  de 
former  presque  un  angle  droit  avec  le  frontal,  hit  perro- 
quets ont  généralement  un  port  lourd,  une  démtrche 
lente,  pénible,  aocompaçnée  d*un  balf^n^emeot  embs^ 
rassé  du  corps  ;  aussi  quittent-ils  rarement  les  arbres  oà 
ils  s*évortuent,  suivant  leurs  besoins,  à  voltiger  et  sartooi 
à  grimper  de  branche  en  branche;  c*ett  au  moyen  de  leur 
bec  quMls  effectuent  ce  genre  de  locomotion,  lorsqu'ils 
veulent  gagner  les  parties  supérieures  d'un  arbre,  et  c'est 
encore  à  l'aide  de  ce  même  bec  qu'ils  en  descendent; 
pour  cela  ils  appuient  la  partie  supérieure  de  la  nundi- 
ouïe  supérieure  sur  la  branche  située  au-dessous  STint 
de  s'y  accrocher  avec  leurs  pattes,  et  ain<U  successire- 
ment.  Ils  habitent  les  contrées  les  plus  chaudes  do  glube 
et  notre  Europe  n'en  possède  aucune  espèce.  La  plupart, 
et  surtout  les  mfties,  sont  parés  de  brillantes  couleon 
dont  les  teintes  dominantes  sont  le  rouge,  le  bleu,  le 
Jaune  et  principalement  le  vert. 

Une  particularité  curieuse  de  ces  oiseaux,  c'est  l'iptf- 
tude  qu'ils  ont  de  pouvoir  parler  assez  distinctement  et 
de  débiter  même  une  et  quelquefois  plusieurs  phrases  de 
suite;  ils  apprennent  aussi  à  contrefaire  certains  gestes 
et  certains  mouvements,  à  rire,  à  pleurer,  à  tousser,  k 
miauler  comme  les  chats,  à  aboyer  comme  les  chiens, etc. 
Ce  sont,  en  on  root,  des  animaux  imitateurs  par  excel- 
lence, et  qui,  sous  ce  rapport,  sont  dans  la  classe  des 
oiseaux  l'analogue  des  singes  dans  la  classe  des  msmoi- 
fères,  avec  cette  différence  que,  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté 
infinies.  Dieu  n*k  pas  donné  à  ces  derniers  le  don  de  b 
parole  I  Ce  n'est  donc,  avons-nous  dit,  ane  l'aptitude  I 
imiter  qui  donne  aux  perroquets  la  faculté  d'srticulerdes 
sons,  mais  cette  imitation,  qui  n'est  ni  réfléchie,  ni  sen- 
tie, est  purement  machinale:  Ils  ne  peuvent  ni  modoler 
ces  sons,  ni  les  soutenir  par  des  expressions  ndencées; 
d'une  autre  part,  il  est  naturpi  de  croire  quils  ne  t'en- 
tendent pas  parier,  mais  qu'ils  croient  que  qoelqu'oa 
leur  parle;  ainsi  on  a  entendu  un  de  ces  oiseaoi  se  de 
mander  à  lui-même  la  patte,  et  il  oe  manquait  jamais  de 
répondre  à  sa  propre  question  en  tendant  eflectiTement 
la  paue. 

Ces  différentes  aptitudes,  fes  différentes  qusiités  des 
perroquets,  dont  nous  pourrions  augmenter  besuconp  les 
développements,  expliquent  pourquoi  ces  oiseaui  ont  été 
si  recherchés  de  tous  temps  et  en  tous  lieux.  Ainsi,  quoi- 
qu'ils n'aient  paru  à  Rome  pour  la  première  fols  que  du 
temps  de  Néron,  il  en  est  parlé  dans  VOdyssée  d'Homère, 
dans  les  poésies  de  Catulle,  et  l'espèce  nomm^  fw  tes 
modernes  Perruche  d^Alexamlre  rappelle  que  leur  intro- 
duction en  Europe  date  des  expi^ditions  de  ce  conquérsoi 
Aujourd'hui,  ils  sont  devenus  excessivement  commans 
dans  le  monde  entier,  et  les  découvertes  de  rAméiiiïo« 
et  de  la  Polynésie  en  ont  fait  connaître  un  nombre  infini 
d'espèces  pins  inti^refutantes  les  unes  que  les  auire. 

Très-soc iabl<  s  et  très- faciles  à  apprivoiser,  ces  otseaox 
sont  remarquables  par  leur  attachement  et  leurs  antipa- 
thies. On  a  beaucoup  parlé  aussi  de  lenr  lonir^vité|« 
parait  certain  qu'ils  peuvent  vivre  Jii'iqu'à  80  ans  en  do- 
mesticité ;  mais  à  l'état  sauvage,  on  n'en  sait  rien. 

Les  perroquets  se  nourrissent  de  presque  îou^  les  imits 
des  pays  chauds  et  même  des  nôtres  dans  IVtAi  de  capti- 
vité, mais  ils  recherchent  plus  particulièrement  I« 
noyatix  qu'ils  cassent  avec  leur  l)ec  puissant  et  dont  m 
extrayent  l'amande;  ils  manf^nt  aussi  tonti»«  sortes  « 
grains.  Tout  le  moude  connaît  la  men-eillcuse  aputuoe 
qu'ils  ont  de  se  servir  de  leurs  pattes  comme  de  nuJM 
pour  la  préhension  des  aliments. 

On  entend  n^péter  tous  les  jours  que  les  amandes 
amères  et  le  persil  sont  des  poisons  pour  les  perroquett* 
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?oicl,  à  cet  é^ird,  ca  qae  dit  Buffon,  copié  par  tous  les 
ioteurs  qui  l*ont  suivi  et  ne  l*ont  pas  cité  :  «  On  prétend 
que  les  amandes  aœères  font  mourir  les  perroquets; 
main  Ja  ne  m*en  suis  pas  assuré;  Je  sais  seulement  que  le 
persil,  pria  en  petite  quantité,  et  qu*ils  semblent  aimer 
oeaucoup,  leur  fait  grand  mal  ;  dès  qu'ils  en  ont  mangé, 
il  coule  de  leur  bec  une  liqueur  épaisse  et  gluante,  et  ils 
meurent  ensuite  en  moins  d'une  heure  ou  deux.  »  Du 
resto,  en  captivité,  les  perroquets  mangent  à  peu  près 
de  tout  !  pain,  sucre,  de  la  viande  même,  mais  qu'il  faut 
leur  donner  avec  discrétion.  Ils  boivent  de  Peau  et  s'ha- 
bituent facilement  au  vin  auquel  ils  prennent  goût,  et 
qui  parait  exciter  leur  babil  et  leur  eaieté.  Ces  oiseaux 
criarîdii  et  querelleurs  habitent  ordinairement  en  troupes 
dans  lus  bois.  A  l'époque  des  pontes,  il  n'y  a  plus  de  liai- 
son qu'entre  le  mâle  et  la  femelle,  et  le  couple  parait 
rester  constamment  uni,  c'est  ce  qui  a  lieu  surtout  dans 
les  inséparables,  dont  l*anion  dure  toute  la  vie.  Ils  ni- 
chent dans  des  troua  d*arbres  ou  de  rochers,  et  la  ponte, 
de  deux  à  quatre  œufe,  se  renouvelle  plusieurs  fois  dans 
Tannée.  Par  des  soins  bien  entendus,  on  est  venu  à  bout 
d'obtenir,  ches  nous,  dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  des 
couvées  qui  ont  produit  des  petits  vivants  qui  se  sont 
développés  et  se  sont  parfaitement  acclimatés. 

Noua  ne  pouvons,  faute  de  place,  entrer  dans  aucun 
détail  sur  la  classification  des  perroquets,  qui  a  beaucoup 
occupé  les  loologistes,  et  nous  renverrons  aux  travaux 
de  Brisson,  Buflon,  Vieillot,  Levaillant,  Kuhl ,  etc.  Selon 
notre  habitude,  nous  suivrons  la  méthode  de  Cuvier. 

L'auteur  du  nègns  animal  distingue  dans  cette  grande 
ûmille:  —  A.  Ceux  à  longus  queue  étagie;  ils  consti- 
tuent les  genres  Aras  (voyez  ce  mot)  et  Perruches.  Le 
genre  Perruches  [Conurus,  Kuhl)  est  caractérisé  par  un 
bec  moins  gros  et  moins  crochu  que  celui  des  aras,  la 
Uc%  am plumée;  il  comprend  les  sous-genres  suivants  :  — 
i*  S.-g.  Per,  aras,  distinguées  par  le  tour  de  l'csil  nu  ;  elles 
sont  d^Amériqne.  Espèces  principales:  la  P.  ara  pavouane 
(Psiitacus  g%iyanensis,  Levail.),  plumage  vert,  dessus  de 
la  tête  et  front  bleus,  rebord  des  ailes  rouge,  dessous  de 
U  queue  Jaune\  la  P.  ara  v^rsicolore  (P«.  vêrsieolor, 
Latn.)«  bec,  tète  et  poitrine  ronge,  bande  bleue  sur  la 
toue,  le  reste  du  plumage  vert.  Nouvelle-Hollande;  -^ 
ï*  S.-g.  Perr,  à  queue  en  (Uche.  le  tour  de  l'œil  emplumé, 
les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  plus  longues  qtie 
les  autrea.  Espèces  prind pales  :  Petr.  <t Alexandre  (P«. 
Aiexandri,  Lin.),  plumage  vert,  collier  rose  sur  la  nuque, 
demi-collier  noir  souf  la  gorge,  une  tache  rouge  brun  sur 
l'aile.  Indes  orientales,  Ceylan  ;  Perr.  à  collier  (Ps.  tor- 
quattu,  Briss.),  plumage  vert,  collier  comme  la  précé- 
dente, point  de  rouge  sur  l'aile.  Sén<^,  Inde,  Bengale; 
—  3*  S.-g.  Perr,  à  queue  élaraie  vers  le  bout,  le  tour 
des  yeux  em|>lumé.  Espèces  pnncipales  :  P.  de  Pennant 
(Ps.  PennantU,  Lath.),  ronge  en  dessous:  gorge,  (épaules 
et  queue  azur  en  dessus.  Nouvelle  Galles  du  Sud;  P. 
érythroptère  (P«.  erylhropterus,  Lath.),  plumage  vert, 
croupion  bleu.  Nouvelle-Hollande.  —  4®  S.-g.  Perr.  or^ 
dinaires,  à  tour  de  I'obII  emplumé,  queue  étsgée  à  peu 
pr^  également.  Esp.  princ.  :  P.  guarottba  (Pit.  gua- 
ruba,  Kuhl),  plumage  Jaune,  rémiges  d'un  noir  bleu&tre. 
Du  Bréail;  P.  couronnée  (Psit.  aureus.  Gmet.)«  dessus 
de  la  tMe  et  front  d'un  Jaune  orangé  vif.  Du  Brésil.  — 
5*  S.- g.  Perr.  à  queue  carrée,  ici  les  pennes  du  milieu 
s'allongent,  mais  la  partie  allongée  n'a  de  barbe  qu'au 
bout.  Ëapèce  unique  :  P.  à  palettes  (Pfil.  setarius, 
Tem.  ),  plumage  vert,  occiput  cramoisi  et  azuré,  épaules 
bleues,  manteau  oranee.  De  Timor. 

B.  Les  Perroquets  d  queue  courte;  senrest  —  1*  Ca- 
catoès, qui  portent  une  huppe  de  plumes  longues  et 
étroites,  rangées  sur  deux  lignes,  se  couchant  et  se  rele- 
vant au  gré  de  l'animal  et  qui  varie  beaucoup  chez  les  dif- 
férentea  espèces.  Ils  vivent  dans  les  terrains  marécageux. 
La  plupart  sont  dociles.  Espèces  princip.  :  P.  gris  ou  Jaco 
{Psit.  erythacus.  Lin.),  de  rAfrique;  c'est  l'espèce  la  plus 
connue  de  ce  groupe  ;  il  est  cendré,  à  queue  rouge.  De 
nombreuses  espèces  ont  le  plumage  vert,  tel  est  le  P. 
amaésme  {PsU.  amaxonicus,  Lath.),  d'un  vert  brillant; 
Il  parle  facilement;  On  en  connaît  plusieurs  variétés 
^voyes  Amazonb);  —  ^  les  Loris,  ils  ont  le  fond  du  plu- 
mage ronge,  la  queue  en  coin.  Des  Indes  orientales.  Esp. 
princ.  :  le  Perr.  lori  noir  {Psit.  garrulus,  Gmel.)  a  tout 
le  corps  rongea  II  est  d'un  naturel  doux  et  familier.  De 
Java  et  de  Tem«te;  —  3*  les  Pstttacutes  sont  des  petites 
espères  à  qneue  très-courte  et  de  très-petite  taille.  Esp. 
prific.  :  Psit.  d  tête  rouge  {Pstt.  putlar  us.  Un.),  d'un 
vert  jaune,  croupion  bleu,  à  peine  longue  de  0'**,14.  Du 
Brésil,  de  Gu'Uée.  Cette  espèce,  nommée  encore  Moineau 


de  Gwnée,  est  remarquable  en  ce  que  le  m&le  et  la  fe- 
melle ne  se  quittent  Jamais,  d'où  leur  est  venu  aussi  le 
nom  d* inséparables.^  Cuvier  a  établi  à  la  suite  des  Per- 
roquets deux  petits  sous-genres  distincts,ce  senties  Aftcro- 
Çlosses  ou  Perr.  d  trompe,  et  les  Péiopores  ou  Perruches 
ingambe  (voyes  ces  mots).  F— n. 

PERRUCHES  (Zoologie).  —  Voy.  Psaaogom. 

PERRUQUE  (Hygiène),  Go/^n»,  Virgile;  Galericulum, 
Suétone.  —  De  tout  temps,  par  un  motif  quelconque,  on 
a  remplacé  les  cheveux  qui  manquaient  par  un  tour  de 
tête  de  cheveux  étrangers;  ainsi,  an  rapport  de  Suétone, 
celui  que  portait  remi»ereur  Othon  ne  se  distinguait  pas 
d'une  chevelure  naturelle  {ut  nemo  dignosceret)\  d'autres 
fois,  on  avait  pour  but  de  dissimuler  certaine  couleur  de 
cheveux;  c'est  ainsi  que  Caracalla,  pour  plaire  aux  Ger- 
mains, s'était  fait  tondre  et  avait  couvert  sa  tète  avec  leur 
chevelure  blonde.  Cette  coutume,  que  les  Romains  avaient 
reçue  des  Grecs,  s'introduisit  dans  les  Gaules  après  la 
conquête  romaine,  et  plus  tard  les  femmes  françaises 
connurent  aussi  le  galéricule,  de  telle  sorte  que  vers  le 
milieu  du  xn*  siècle,  les  femmes  de  la  cour  n'y  parais- 
saient guère  qu'en  perruque  blonde;  la  mode  passa  bien- 
tôt en  Angleterre  et  dans  le  Nord,  et  tour  à  tour  on  s'en- 
goua de  la  perruque  ou  on  Tabandonna  complètement 
Enfin  le  roi  Louis  XIII,  ayant  perdu  ses  cheveux  de  boime 
heure,  couvrit  sa  tète  d'une  perruque;  bientôt  les  cour- 
tisans en  firent  autant  et  toute  la  France  les  Imita.  On 
connaît  l'ampleur  et  la  magnificence  de  celles  que  l'on 
pona  sous  Louis  XIV  ;  mais  ce  que  l'on  sait  moins,  c'est 
le  danger  que  courut  ce  monarque,  dans  sa  Jeunesse,  à 
l'occasion  de  l'immense  perruque  dont  il  était  affublé. 
Tourmenté  pendant  longtemps  de  migrainesqui  cessaient 
presque  aussitôt  que  sa  tète  était  déchargée  de  ce  far- 
deau, il  tomba  malade  à  Calais,  et  un  médecin  d'Abbe- 
ville,  qui  fut  appelé  pour  le  soigner,  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  en  le  voyant  :  Comment  ne  pas  étouffer  sous 
ce  paquet  de  crins  rNous  guérirons  ce  garçon-ld,  mais  d 
condition  qu'il  ne  portera  plus  ces  vilaines  crinières  qtU 
lui  échauffent  la  tête  et  lut  font  bouillir  la  cervelle.  Peu 
à  peu  cependant  on  raccourcit  les  perruques  et  on  leur 
donna  une  forme  moins  monumentale,  Jusqu'à  ce  que  la 
révolution  française,  ayant  fait  table  raae  du  passé,  em- 
porta dans  son  tourbillon  réformateur  le  Inxe  des  per- 
ruques. 

Mais  si  l'on  condamne  avec  raison  celles  qui  étaient 
lourdes,  épaisaea,  raides»  échauffantes,  celles  qui  exi- 
geaient des  moyens  contentifs  fatigants,  gênants  et  sus- 
ceptibles de  blesser,  il  faut  convenir  pourtant  que  les 
perruques  sont  appelées  à  rendre  de  vrais  services  lors- 
qu'elles sout  déliées,  minces,  souples  et  assez  perméa- 
bles à  l'air  et  à  la  tranapiration.  qu'elles  emboîtent  bien 
la  tête  et  que  lH>n  n'a  pas  besoin  de  les  fixer  an  moyen 
de  la  colle  ou  autres  moyens  agglutlnatifs  qui  ne  sont  pas 
toujours  exempts  de  dangers.  Nous  en  dirons  autant  des 
faux  toupets,  dont  l'utilité  n'est  pas  toujours  assez  re- 
connue. Les  personnes  sensibles  au  froid  à  la  tête  et  qui 
sont  exposés  à  l'avoir  nue,  cellea  qui  sont  menacées  de 
cataracte,  de  surdité,  celles  qui  sont  atteintes  de  névral- 
gies de  la  face,  etc.,  feront  bien  de  faire  usage  de  la  per- 
ruque lorsqu'elles  viendront  à  perdre  leurs  cheveux. 
Souvent  des  individus  habituellement  enrhumés  du  cer- 
veau ou  affectés  d'ophthalmies,  de  maux  de  gorge  habi- 
tuels, n*ont  pu  se  débarrasser  de  ces  incotnmodités  qu'au 
moyen  d'une  perruque  ou  d*un  faux  toupet.  On  a  vu 
des  personnes  qui  ne  peuvent  se  découvrir  la  tète  par 
un  temps  ou  dans  un  lieu  humide  sans  avoir  aussitôt  les 
cheveux  mouillés;  les  femmes  qui  ont  les  cheveux  bou- 
clés s'en  aperçoivent  parce  qu'elles  sont  bien  vite  décoif- 
féeSf  et  elles  ont  l'habitude  d'avoir  recours  aux  tours  de 
tête,  aux  galéricules  qui  conservent  bien  mieux  la  frisure 
parce  qu'ils  sont  moins  avides  dliumidité,  moins  hygro- 
métriques que  I^  cheveux  vivants.  F»n. 

PEHSÉE  (Bounique),  Persea.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Laurinées  (voyez  ce  mot)  établi  d'abord 
par  Plumier,  admis  pur  Gartner.  Ce  sont  des  arbres  ori- 
ginaires des  contrée»  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 
à  fleurs  hermaphrodites,  point  de  corolle,  13  étaminea 
sur  quatre  rangs,  ovaire  supérieur,  une  drupe  soutenue 
par  le  calice,  persistant,  à  six  lobes.  L'espèce  la  plus  re- 
marquable de  ce  genre  est  le  Laurier  avocatier  (P.  ^m- 
tissima,  Gsrtner)  (voyez  AvocATiEa). 

PEIISKQUE  (Zoologie),  Perça,  Car.  —Voy.  Pbbchb. 

PERSICA  (Bounique).  —  Nom  latin  du  Pécher. 

PKRSICAIRE  (Bounique).  —  Voyez  Renouas.' 

PERSIL  (Bounique),  Petroselinum,  HoflTm.,  du  grec 
petros,  pierre,  et  seltnon,  persil.  —  Genre  de  plantes  de 
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la  famille  des  OniMHfèr§s,  tribu  des  Amminéês,  Les 
quelques  espèces  qui  le  composent  sont  des  herbes  gla- 
bres à  feuilles  décomposées;  fleurs  blanches  ou  yerdàtres 
disposées  eu  ombelles  composées;  Yallécules  garnies  d*un 
canal  résinifère»  tandis  que  la  face  commissurale  en  pré- 
sente deux.  Le  P.  ciUtivé  (P.  sativum,  Hoffm.,  Apium 
pêtroselinum,  Lin.)  est  une  herbe  bisannuelle  s'élevant 
à  0",75  environ.  Tige  anguleuse,  rameuse  ;  feuilles  lui- 
sautos,  à  folioles  ovales-cunéaires,  incisées,  les  supé- 
rieures OTales,  entières.  Cette  plante,  originaire,  dit-on, 
de  Sardaigne,  a  été  introduite  chez  nous  en  1548.  Lors- 
qu'on la  froisse,  elle  répand  une  odeur  aromatique  bien 
connue.  On  cultive  plusieurs  variétés  de  persil  :  le  P. 
frisé,  le  P.  nain  très- frisé,  remarquable  par  la  beauté 
de  ses  feuiUes>et  sa  lenteur  à  monter;  le  P.  à  grosses 
racines,  qu*on  emploie  dans  la  cuisine  de  certains  pays. 
Le  P.  de  Naples,  appelé  aussi  P.  céleri,  est  une  va- 
riété très-grande  dont  on  fait  blanchir  les  côtes  qui  se 
mangent  cuites  comme  celles  du  céleri.  Le  persil,  comme 
on  sait,  entre  fréquemment  dans  les  assaisonnements  de 
nos  lUiments.  Sa  culture  demande  un  terrain  graveleux, 
léger  et  profond.  Il  se  sème  de  février  eu  août,  et  ses 
graines  lèvent  au  bout  de  plus  d*un  mois.  Les  fruits  ne 
se  développent  que  la  seconde  année.  Pour  conserver  le 
persil  penoant  rhiver,  on  Tabrite  à  Taide  de  paillassons 
ou  de  ch&ssis.  Le  P.  couché  (P.  prostratum,  D.  C.)  est 
une  plante  annuelle  à  tige  couchée.  Ses  feuilles  sont  à 
segments  pétiolulés  et  divisées  en  5-7  lobes.  Ses  om- 
belles, presque  sessiles,  sont  accompagnées  d*un  invo- 
lucre  gamopnylle.  Cette  espèce  est  originaire  de  la  Nou- 
velle-Hollande où  on  remploie  aux  mêmes  usages  que 
notre  persil  cultivé.  Les  autres  persils  ne  sont  que  des 
plantes  de  collection.  G~-s. 

Le  nom  de  Persil  a  encore  été  donné  à  quelques  autres 

Ïlantes;  ainsi  :  P.  d'âne,  c'est  le  Cerfeuil  sauvage;  — 
\  bâtard,  TiEthuse  ou  petite  ciguC;  ^  p,  de  bouc,  le 
fioucage  saxifrage  {Pimpinella  saxifraga.  Un.);  —  P»de 
crapaud,  P.  des  fous,  noms  vulgaires  donnés  dans  quel- 
ques pays  à  la  Cicutaire  aquatique  ; — P.  gros»  le  Maceron 
commun  {Smyrnium  olus  atrum.  Un.);  —  P.  lactena, 
Tifinanthe  safranée;  ^  P,  de  Macédoine,  le  Bubon  de 
Macédoine;  —  P.  des  marais,  TAche  fétide  (Apium  gra- 
veolens)\  —  P.  de  montagne^  la  Livèche  commune  et 
plusieurs  Athamantes; —  P.  odor<Mt,  TAche  odorante; 

—  P.  des  rochers,  le  Sison  amome. 

PERSILLÉ  (Fromage),  — Voy.  Faomaoi  db  Roqdbpoat. 

PERSISTANT,  antb  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi 
les  parties  des  plantes  qui  se  maintiennent  un  temps 
assez  long  sur  le  végétal;  ainsi  :  les  feuilles  du  pin,  du 
lierre,  qui  restent  plus  d*une  année,  sont  persistantes; 

—  le  calice,  qui  subsiste  après  la  floraison,  comme  dans 
le  rhinante,  est  persistant;  —  la  corolle  est  persistante 
dans  la  campanule,  parce  qu*elle  se  dessèche  sans  se 
détacher  après  la  fécondation,  etc. 

PERSONÉE  (Corolle)  (Botanique).  —  C'est  nne  co- 
rolle monoçétale  à  deux  lèvres,  dont  la  gorge  est  close 
par  une  saillie  de  la  lèvre  inférieure,  ce  qui  lui  donne 
une  certaine  ressemblance  avec  un  mufle,  ou  an  masque, 
telle  est  la  corolle  du  muflier. 

PERSONÉES  (Botanique).  ^  Nom  qu*on  donnait  an- 
trefois  à  une  famille  de  plantes  dont  la  corolle  est  perso- 
née  (  de  persona,  masque)  ;  mais  comme  ce  caractère  se 
retrouve  dans  d'autres  plantes,  Jussieu  et  tous  les  bota- 
nistes après  lui  ont  nommé  cette  famille  Scrophularinées 
(voyez  ce  mot).  M.  Brongniart  a  conservé  le  nom  de  Per^ 
sonées  pour  désigner  une  de  ses  classes  de  plantes  dico» 
tylédones  gamopétales  hypogynes  et  renfermant  les 
Scrophularinées,  les  Orobanchéês  et  les  Gesnériées. 

PERSPECTIVE.  —  Moyen  de  représenter  sur  un  ta- 
bleau les  objets  tels  qu'ils  nous  apparaissent  en  réalité. 
Lorsque  nous  voyons  les  objets  extérieurs,  surtout  quand 
ils  sont  un  peu  éloignés,  nous  les  projetons  instinctive- 
ment sur  une  sorte  de  tableau  idéal,  ou  chacun  de  leurs 
points  est  l'intersection  avec  le  tableau  lui-môme,  du 
rayon  visuel  allant  au  point  correspondant  de  Tobjet.  Si 
donc  Ton  imagine  qu'on  trace  sur  un  tableau  une  figure 
obtenue  en  menant  d'un  point  donné  (point  de  vue) 
des  lignes  aux  différents  points  d'un  objet;  si  on  a  d'ail- 
leurs le  soiA  de  donner  à  cette  figure  les  teintes  conve- 
nables, elle  produira  sur  l'œil,  placé  au  point  de  vue,  le 
mOme  effet  que  l'objot  lui-même.  C'est  sur  ce  principe 
que  sont  fondés  les  effets  obtenus  dans  les  panoramas, 
les  décors  de  théâtre,  les  optiques,  etc. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  détermination 
de  la  perspective  d'un  objet  sera  un  problème  de  géomé- 
trie descriptive;  car,  ayant  les  deux  projections  de  l'objet 


et  du  point  de  vue,  il  n'y  aura  qu'à  déterminer  le  point 
de  rencontre  do  chaque  rayon  visuel  avec  le  plan  ver- 
tical de  projection.  On  voit  facilement,  d'après  cette  no- 
tion de  la  perspective,  que  :  la  perspective  d'une  Wm 
droite  est  une  ligne  droite;  la  perspective  d'une  psra'lëie 
au  plan  du  tableau  reste  parallèle  à  elle-même;  les  droitei 
parallèles  entre  elles,  mais  non  parallèles  an  plan  dn  ta- 
bleau, concourent  en  perspective,  et  pour  obtenir  le 
point  de  concours  (point  de  fuite),  il  faut  leur  mener  uo 
rayon  visuel  parallèle  et  chercher  sa  rencontre  avec  le 
plan  du  tableau. 

PERTE  DE  SANG  (Médecine).  ^  On  désigne  génén. 
lement  par  ce  nom  les  hémorrhagies  dans  lesquelles  le 
sang  s'échappe  accidentellement  chez  la  femme.  Les 
causes  nombreuses  qui  peuvent  déterminer  ces  phéno- 
mènes, la  gravité  de  la  plupart  d'entre  eux,  les  oompU- 
cations  qui  souvent  les  accompagnent,  la  difficulté  qoe 
présente  quelquefois  le  diagnostic,  et  bien  d'autres  con- 
sidérations que  nous  ne  pouvons  pas  présenter  ici,  nom 
obligent  à  ne  pas  nous  arrêter  sur  un  sujet  qui  ne  com- 
porte pas  d'être  traité  à  la  légère  et  qui  demanderait  des 
développements  trop  oonsid^bles  pour  être  de  quelque 
utilité;  nous  sommes  donc,  à  regret,  obUgés  dereovo;^ 
aux  traités  spéciaux  de  médecine,  de  chirurgie  et  sur- 
tout d'accouchements.  Pour  les  considérations  générale» 
sur  les  hémorrhagies,  nous  renverrons  aussi  à  l'artide 
HéMoasHAGiB  de  ce  Dictionnaire, 

PERTURBATIONS  (Astronomie).— Dérangements qne 
les  planètes  se  causent  mutuellement  par  suite  de  leun 
attractions  réciproques.  S11  n'existait  qu'une  planète 
unique,  son  mouvement  relatif  autour  dn  soleil  s'effec- 
tuerait dans  une  ellipse  ayant  on  foyer  au  soleil,  et  le» 
aires  décrites  par  son  rayon  vecteur  seraient  proportion- 
nelles au  temps.  Mais,  en  réalité,  cette  pUnète  gravite  ou 
tombe  vers  toutes  les  autres,  dans  des  directions  et  atec 
des  vitesses  qui  varient  sans  cesse;  le  mouvement  tUtp- 
tique  n'est  donc  qu'une  première  apruroximation  do  non- 
vement  de  la  planète,  il  est  troublé  à  chaque  iosuet  pir 
l'action  de  tous  les  autres  corpsr Toutefois  les  forces  pe^ 
turbatrices  sont  toujours  très-petites  à  cause  de  Is  faible 
masse  des  planètes  comparée  à  celle  du  soleil  :  ttoi 
cette  circonstance,  le  calcul  des  perturbations  serait  im- 
possible. Ce  calcul  est  le  principal  objet  de  la  mécaaiqae 
céleste  :  car  l'astronomie  serait  bien  simple  s'il  ojr 
avait  de  gravitation  «qu'entre  les  planètes  et  le  soleil;  les 
lois  de  Kepler  suffiraient,  les  orbites  seraient  elliptiques 
et  invariables,  tandis  que  l'action  réciproque  des  pU- 
nètes  vient  tout  compliquer. 

De  même  dans  le  mouvement  relatif  de  la  lune  antsor 
de  la  terre,  la  force  perturbatrice  provient  du  soleil  dont 
la  masse  est  énorme,  mais  qui,  heureusement,  se  troote 
très-éloigné.  Ici  encore  le  calcul  des  perturbations  e^t 
possible,  mais  bien  plus  compliqué,  parce  que  la  rapidité 
du  mouvement  de  la  lune  et  la  grandeur  de  la  masse  do 
soleil  rendent  les  inégalilés  plus  courtes  et  plus  considé- 
rables. Aussi  la  théorie  de  la  lune  commencée  psr  Newtoa^ 
perfectionnée  par  Euler,  Clairaut,  d'Alembert,  Laplace, 
est  loin  d'être  aujourd'hui  achevée. 

La  théorie  des  perturbations  planétaires  est  bien  pl^ 
avancée.  On  les  distingue  en  deux  grandes  classes  :» 
perturbations  ou  inégalités  périodiques  et  les  iné^fc* 
séculaires.  Les  premières  présentent  une  période,  c'ot- 
à-dire  reprennent  la  même  valeur  quand  l'astre  trooblé 
et  l'astre  troublant  se  retrouvent  dans  une  même  po»- 
tion  :  telles  sont  les  grandes  inégalités  de  Saturne  et* 
Jupiter,  celles  des  satellites  de  Jupiter.  Les  in^*^ 
séculaires  affectent  profondément  la  nature  de  l'orbite, 
et  en  font  varier  les  éléments  entre  des  limites  pins  f» 
moins  étendues;  elles  sont  ordinairement  très-Ieotei, 
mais  par  compensation  elles  se  développent  dsM  ooe 
durée  excessivement  longue.  Telle  est  la  dimia"tioo  de 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre,  l'accélération  séco- 
laire  du  mouvement  de  la  lune,  les  déplacements  des 
nœuds  et  des  périhélies,  etc.  Mais  parmi  les  ék^cnents 
des  ellipses  planétaires,  il  en  est  un  qui  reste  ^"^l!!^ 
ment  invariable,  c'est  le  grand  axe.  Cette  invariabilw 
des  grands  axes  qui  assure  pour  de  longs  siècles  1»  ^J*^ 
iité  du  système  solaire  est  Tune  des  plus  belles  décou- 
vertes de  Lagnmge;  elle  a  depuis  fait  l'objet  des  rerbrr* 
ches  de  beaucoup  de  géomètrca ,  et  en  particulier  de 
Poisson,  qui  a  laissé  sur  ce  point  un  travaU  ^'^  5^^! 
tant.  Le  travail  le  plus  complet  que  l'on  ait  •"J»"™","' 
sur  le  calcul  des  inégalités  séculaires  est  dû  à  M  w 
Verrier;  il  a  été  publié  dans  la  Connaissance  des  mpi 
de  18i3  et  de  1844.  .   ., 

C'est  aussi  A  M.  Le  Verrier  que  l'on  doit  le  premier" 
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tniqne  exemple  de  la  découverte  d*on  corps  céleste  ptf 
l'étude  des  pêrtarbationsquMl  produit  sur  un  autre  corps 

\Wfn  NlPTOMB). 

Li  mécaoiqu»  céleste  étudie  encore  un  autre  genre 
de  perturbations,  ce  sont  celles  qui  proviennent  de  la  non- 
sphéridté  des  astres.  S'ils  étaient  rigoureusement  sphé- 
nqoflSfOQ  pourrait,  d'après  un  théorème  connu,  l'es  consi- 
dérer comme  de  simples  points  matériels;  mais  il  n*en 
eit  pas  ainsi.  On  trouve  dans  le  mouvement  de  la  lune 
one  inégalité  dépendante  de  Taplatissement  de  la  terre. 
A  l'iovene,  le  soleil  et  la  lune  réagissent  sur  le  renfle- 
meotéqnatorial  de  la  terre  et  donnent  lieu  à  des  phéno- 
mèoes  d'un  autre  ordre,  c'est  d'abord  la  précession  ou 
le  déplacement  de  l'axe  terrestre  qui,  en  une  durée  de 
M,000  ans  environ,  décrit  un  c6ne  autour  de  l'axe  de 
l'écliptique,  et  puis  la  petite  oscillation  de  cet  axe  appe- 
lée natation  (vo3^ces  mots). 

Eofln  les  comètes,  en  se  rapprochant  du  soleil,  trap- 
veneot  les  orbes  des  planètes  et  en  éprouvent  alors  des 
pertorbatlons  souvent  très-considérables.  Il  suffit  de  citer 
It  comète  de  Halley,  dont  la  période  a  été  allongée  de 
près  de  deux  ans,  à  son  retour  de  1750;  et  la  comète  de 
Lexel,  dont  l'orbite  a  été  tellement  dérangée  par  l'action 
de  Jupiter  en  1779  qu'on  ne  l'a  pas  revue  depuis  (voyez 
GovcTcs.  £.  R. 

PERVENCHE  (Botanique)  (Vttica,  L.  du  latin  vtncirtf, 
lier}.  — Genre  de  niantes  de  la  famille  des  Apocynées^ 
tribu  des  PlumériéiBs,  Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-ar- 
briaseanx  à  feuilles  munies  de  glandes  à  leur  base;  fleurs 
i&illaires,  solitaires  ;  calice  persistant  à  5  divisions  li- 
néiires;  coroUo  à  tuhe  long  un  peu  évasé  et  à  limbe  divisé 
es  5  lobes;  5  étamines;  2  ovaires  accompagnés  de  2 
glandes;  fhiit  :  2  follicules,  renfermant  de  nombreuses 
graines  noirâtres,  tuberculeuses.  Ces  plantes  croissent 
en  Europe,  dans  l'Inde  et  à  Madagascar.  On  trouve  en 
France  :  la  P.  commune  (K.  minor,  L.,  p$rvinca  tnmor, 
Ail.),  nommée  aussi  petiêe  pervenche ,  petit  pucelage , 
hfrbe  aux  sorciers;  elle  ne  s'élève  guère  à  plus  de  0"*,40. 
C'est  une  plante  vivaoe  à  racines  rampantes,  à  ti^ 
grêles  sarmenteuses.  Ses  feuilles  sont  opposées,  ellip- 
tiques, coriaces  et  luisantes.  Ses  fleurs  d'un  beau  bleu 
d*asttr  ont  le  calice  à  lobes  lancéolés ,  glabres.  Cette 
plante,  qui  fleurit  au  commencement  du  printemps,  est 
ânes  commune  dp  s  nos  bois,  le  long  des  haies  dans 
les  broussailles.  £ile  est  cultivée  dans  les  Jardins,  où 
l'on  obtient  des  variétés  à  fleurs  pourpres,  à  fleurs  pon 
naehées  et  à  fleurs  doubles.  La  pervenche  était  le  sym- 
bole de  la  virginité  chez  les  anciens.  Ses  feuilles,  dont 
lassvour  est  acre,  amèrc,  astringente,  passaient  autre- 
Ibis  pour  emménagogucs ,  antidyssentériques,  antilai- 
leuses.  Ces  qualités  seraient  dues  au  tannin  et  à  l'acide 
gallique  contenus  dans  ses  feuilles,  mais  l'observation  ne 
les  a  pas  confirmées,  et  la  pervenche  prescrite  aux  femmes 
eo  couche  par  les  sages- femmes  parait  tout  au  moins 
inutile,  si  elle  ne  nuit  pas,  à  cause  des  principes  astrin- 
gents qu'elle  contient.  A  ce  sujet  M"*  de  Sévigné ,  dans 
uoede  ses  lettres,  fait  allusion  à  laguérison  que  M'"*  de 
Grigoan  aurait  trouvée  avec  la  pervenche.  «  Cette  chère 
pervenche,  dit-elle,  pouvait  faire  des  merveilles  dans  cet 
état.  Je  suis  ravie  que  vous  l'avex  trouvée  à  votre  point  ; 
on  dirait  qu'elle  est  faite  pour  vous.  Quand  vous  rede- 
vîntes si  belle  on  disait  :  Mais  sur  quelle  herbe  a-t-elle 
marché?  Je  répondais  :  Sur  de  la  pervenche,  »  La  perven- 
che était  la  fleur  favorite  de  J.-J.  Rousseau.  La  Grande 
ptrvenche  (V.  major,  L.)  a  les  fleurs  plus  grandes  que 
celles  de  U  précédente.  Ses  calices  sont  à  lobes  linéaires, 
ciliés.  Ses  corolles,  d'un  beau  bleu,  sont  longues  souvent 
de  plus  de  0"*,05.  Cette  espèce  croit  à  peu  près  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  petite  pervenche.  La  P.  de  Modo- 
Oo$car  {V.  rosea,  L.)  a  la  tige  lifueuse;  les  feuilles  plus 
ou  moins  pubescentes  aussi,  oblongues,  pétiolées,  mu- 
cronées.  Ses  fleurs,  dont  la  corolle  est  garme  d'un  anneau 
d'écaillés  à  la  gorge,  sont  roses.  On  cultive  plusieurs 
variétés  de  cette  plante.  •  F— n.  et  G— s. 

PERYPHUS  (Zoolo^e).  —  Genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoplires,  établi  par  Hégerle  aux  dépens  des  Rem- 
bidions  (voyez  ce  mot),  dont  il  se  distingue  par  un  cor- 
selet notablement  rétréci  en  arrière,  un  peu  plus  long 
que  largo  «t  en  forme  de  cœur  tronqué.  Les  70  à  80 
^pèces  de  ce  genre  sont  répandues  en  Asie,  en  Amé- 
rique et  surtout  en  Europe;  nous  citerons  seulement  le 
P.  liUoral  (Bembidium  littorale,  Latr.,  Êlaphrus  palw 
doMus,  Panz.),  d'un  bronzé  noirâtre.  D'Allemagne. 
PESE-LETTRES,  Pkson.  —  Voyez  Ralancb. 
PESSE  (Rotanique).  —  Mot  altéré  de  ptcea^  nom  vul- 
gaire d*ttne  espèce  de  s(^in,  le  S.  commtiti  {Ab^es  escelsa 


D.  C);  par  comparaison  on  Ta  appliqué  à  ane  espèce  du 
genre  tiippuris  (voyez  ce  mot). 

PESTE  (Médecine),  Pestilentia  des  Latins,  Fièvre  du 
Uvant,  Typhus  d^Onent  on  d'Afrique,  etc.—  Bfaladie  fé- 
brile ordinairement  épidémique,  de  mauvais  caractère, 
et  qui  se  distingue  des  autres  maladies  pestilentielles  par 
l'existence  des  bubons,  des  anthrax,  des  charbons  ou  des 
pétéchies  gangreneuses.  Connue  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, pnisqull  en  est  question  dans  les  livres  sacrés, 
elle  a,  à  différentes  reprises  et  à  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées,  ravagé  des  contrées,  des  villes,  par  des 
épidémies  meurtrières  dont  les  récits  nous  sont  parve- 
nus par  les  historiens  grecs  et  latins.  La  France  a  été 
plusieurs  fois  visitée  par  ce  redoutable  fléau,  dont  la 
fameuse  peste  noire  de  4348  est  un  des  plus  funèbres 
exemples  (voyez,  au  mot  CnoLi^nA,  ce  qui  est  dit  de  la 
peste  noire).  Elle  envahit  aussi  d'autres  contrées  de 
l'Europe,  ainsi  :  Nimègue  en  1635,  Blarseilleen1720, 
Moscou  en  4771,  etc. 

La  maladie  débute  par  une  lassitude  extrême,  un  fris- 
son superficiel,  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  un  en- 
rouement plus  ou  moins  prononcé  ;  survient  bientôt  une 
grande  prostration,  la  physionomie  a  une  expression 
d'hébétude  et  de  tristesse;  la  station  et  la  marche  de- 
viennent impossibles;  le  frisson  coïncide  avec  une 
vive  chaleur  à  l'intérieur  ;  il  y  a  insommie,  quelquefois 
des  songes  effrayants,  du  délire,  do  la  soif;  le  pouls  est 
fréquent,  petit,  irrégulier;  la  peau  chaude  et  sèche,  la 
langue  humide  et  blanche.  Enfin,  à  une  époque  indéter- 
minée de  la  maladie  on  voit  paraître  sur  différents  points 
du  corps  des  bubons,  anthrax,  pétéchies,  etc.  Les  bubons 
se  montrent  suirtout  aux  aines,  aux  aisselles,  et  donnent 
au  bout  de  quelques  Jours  un  pus  sanieux;  les  anthrax, 
charbon,  pustules  ont  tous  le  caractère  gangreneux.  Ce- 
pendant les  symptômes  vont  en  s'aggravant,  la  chaleur 
diminue,  le  pouls  devient  misérable,  il  disparaît  même, 
la  vue  s'obscurcit,  la  langue  se  sèche,  quelquefois  les 
bubons  disparaissent  brus({uement,  il  y  a  des  vomisse- 
ments, des  déjections  fétides  et  sanguinolentes,  et  la 
mort  arrive  an  bout  de  six  à  sept  Jours.  On  a  vu  souvent 
les  symptômes  se  précipiter  et  ne  durer  que  quelques 
heures.  Lorsque  la  guérison  arrive,  Tamélioration  est 
lente  et  le  rétablissement  se  fait  longtemps  attendre.  Ln 
traitement  de  cette  cruelle  maladie  doit  varier  suivant  {a 
prédominance  de  certains  symptômes,  et  c'est  le  cas 
d'obéir  aux  indications  les  plus  pressantes.  On  a  proposé, 
U  est  vrai,  tour  à  tour  les  frictions  avec  la  glace,  les 
saignées,  les  sudorifiques,  etc.  Ces  moyens  peuvent  avoir 
de  bons  résultats,  mais  il  faut  toujours  les  mesurer  à  la 
nature  et  à  l'intensité  de  certains  symptômes.  Uanstous 
les  cas  on  devra  chercher  à  favoriser  la  suppuration  des 
bubons  par  des  applications  émollientos,  et  ils  seront 
ouverts  le  plus  tôt  possible. 

Les  épidémies  de  peste  se  développent  en  général  sons 
l'influence  des  vents  du  sud,  de  la  chaleur  humide  et 
des  brouillards.  Aussi  est-ce  avec  quelque  raison  qno 
Fodéré  affirme  Qu'elle  est  d'origine  égyptienne.  «  Par  la 
nature  constitutive  du  sol,  du  climat  et  de  la  culture  de 
l'Egypte,  dit-il,  la  partie  basse  maritime  do  cctto  belle 
contrée  a  de  tout  temps  été  le  berceau  du  développement 
des  miasmes  pestilentiels.  »  Maintenant,  qui  nous  expli- 
quera pourquoi  ces  conditions  climatologiqucs  prooui- 
sent  la  peste;  tandis  qu'une  situation  presque  identique 
dans  le  delta  du  Gange  est  le  foyer  endémique  du  cho- 
léra, et  que  l'embouchure  marécageuse  de  l'Hudson  à 
New-York,  les  plages  basses  et  inondées  du  golfo  du 
Mexique  à  la  Vera-Cruz,  et  les  rives  basses  et  fangeu.sc> 
du  Mississipi  à  la  Nouvelle-Orléans  donnent  naissance  à 
la  fièvre  jaune?  C'est  là  un  point  obscur  d'hygiène  publi- 
que des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants.  Toutefois 
on  a  cru  longtemps  que  la  peste  était  endémique  dans 
certaines  contrées  où  elle  existait,  disaitK)n,  toujours 
plus  ou  moins.  C'est  une  erreur,  cette  question  a  été 
élucidée  par  les  travaux  de  la  conférence  internationale 
et  il  est  prouvé  aujourd'hui  que  dans  l'intervalle  des  épi- 
démies il  ne  se  présente  aucun  cas  de  peste.  Mais  un 
autre  fait  évident,  c'est  la  rareté  actuelle  des  épidémies, 
qui  bien  certainement  reculent  devant  la  civil iscUiou  ci 
les  progrès  de  l'hygiène  publique  et  privée  ;  en  effet,  la 
peste  qui  se  montrait  ordinairement  presque  à  des  épo- 
ques périodiques,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  n'a  pas 
reparu  à  Constantinople  depuis  1838,  dans  le  reste  de 
la  Turquie  depuis  1840,  en  Egypte  depuis  1844.  Aussi, 
aucun  des  membres  de  la  commission  instituée  par  la 
France  en  Orient  n'a  eu  occasion  de  voir  cette  terrible 
maladie 
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Ouuil  AU  mode  de  trensmiation  de  U  peste;  il  parait 
prouvé  qu'elle  se  propage  par  inportatioii,  à  la  manière 
des  maladies  épidémtques  dont  le  foyer  change  de  loca- 
lité et  ae  troQTe  dans  certaines  circonstances  qoi  parais- 
sent faTorablea  «n  dé? eloppemeDt  de  ndasmes  spéciaux 
dont  oo  u'a  pu  ^core  saisir  la  nature.  Il  a  été  constaté 
aussi  que  les  matières  inertes,  marchandises  ou  autres, 
n'étaient  pas  capables  d'opérer  ceite  transmission.  D'unès 
cette  idée  on  a  d&  étudier  la  durée  de  Tincubation  de  la 
maladie,  pour  pouvoir  déterminer  les  mesures  sanitaires 
à  prendre  contre  l'importation  ;  cette  durée  a  été  recon« 
nue  de  15  Jours  au  maximum,  c'est  le  terme  qui  a  été 
adopté,  bien  que  la  nlupart  des  observateurs  ne  l'aient 
porté  qu'à  8  ou  10  Jours.  Une  antre  question  inté- 
ressante, c'était  celle  de  la  contagion.  Admise  £énérale- 
ment  dans  les  limites  restreintes  énoncées  plus  haut, 
elle  a  été  fortement  combattue  par  plusieurs  médecins 
et  dans  ces  derniers  temps,  entre  autres,  par  Chervln 
et  Clot-Bev;  nous  avons  eu  le  bonheur  d'entendre  ce 
dernier  développer  ce  point  important  d'hygiène  à  la 
société  médicale  de  l'ancien  XII*  arrondissement,  avec 
cette  puissance  de  logique  qui  n'appartient  qu'aux 
hommes,  convaincus  et  notre  savant  confrère  avait  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'observer  la  peste! 

Bibliographie  :  Pestalozzi ,  D$  la  peste  de  Marseille, 
Lyon,  1721  et  1723.  —  Chicoineau,  Deidier  et  Verny, 
Peste  de  Man..  Lyon  et  Paris,  1721.  —  Bertrand,  Relat. 
de  la  peste  de  Mars,,  Cologne,  1721.  —  Senac,  Traité  de 
la  peste,  Paris,  1744.  —  SamoUowiU,  Peste  de  Moscou, 
Leipzig,  1785.  —  Deagenettes,  Hist.  médic.  de  Varmée 
d'Orient,  Paris,  1802.— Larrey,  Expéd,  d'Orient,  Paris, 
1803.  —  Schoenberg,  Peste  de  Noja  en.  4845  et  4846, 
Nuremberg,  1818.  —  Psriset,  Mém,  sur  les  causes  de  la 
peste,  Paris,  1837.  —  Bulard,  De  la  peste  orient.,  Paris, 
1839.  —  Aubert-Roche,  De  la  peste  ou  typhus  d'Orient, 
Paris,  1840.  —  CIot-BQr,  De  la  peste  observée  en  Egypte, 
Paris,  1840.  — Pnis,  Raipp,  à  VAcadém,  de  méd.  sur  la 

peste  et  les  quarant.,  Paris,  1840 Amédée  Latour, 

Bapp,  fait  au  cons,  consulta  d'hyg»  sur  la  non-exist,  de 
la  peste  sporad,  en  Orient  (Annal.,  t.  XUX).      F— n. 

PET-D'ANB  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  l'Ono- 
porde  à  feuilles  d'acanthe, 

PET- DU -DIABLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
Sablier  élastique. 

PÉTALE  (Botanique),  du  cdtique  pe  article,  et  dalen 
fouille.  —  Nom  donné  aux  parties  dont  l'ensemble  forme 
la  corolle.  Les  Pétales  peuvent  être  libres  ou  plus  ou 
moins  sondés;  dans  le  premier  cas,  comme  dans  le  pa- 
vot, la  corolle  est  dialypétaU  (terme  remplaçant  celui 
de  polypétale)\  dans  le  second,  comme  dans  le  tabac,  la 
digitale,  la  corolle  est  gamopétale  {monopétale  de  Tour- 
nefort).  Quand  on  considère  isolément  un  pétale,  dans 
l'oBillet,  par  exemple,  on  distingue  2  partiea  essentielles; 
à  la  base,  la  portion  rétrécle  est  Vonglet;  à  la  partie  su- 
périeure élargie  est  hi  lame.  Quelquefois  cet  onglet  est 
très-peu  apparent  et  même  nul  dans  les  roses  ou  les  pé- 
Ules  sont  dits  sessiles,  tandis  que  dans  l'ooillet,  l'ara- 
bette  des  Alpes,  etc.,  ils  sont  onguiculés.  Les  pétales  sont 
entiers  comme  dans  le  camellia  ou  ^fotoicr^ comme  dans 
beaucoup  de  canrophyllées,  dans  la  mauve,  etc.,  ou  den- 
tés  ou  frangés^  dans  certains  œillets.  Dans  la  moraeline 
ou  mouron  des  oiseaux  (Stellaria  média,  Vill.),  le  limbe 
ou  lame  est  bi/ide,  c'est-à-dire  oull  est  séparé  en  deux 
parties  jusqu'à  l'onglet  Les  pétales  sont  encore  réguliers 
ou  irréguliers  (voyez  Cosollc).  G— s. 

PÉTAUTE  (Minéralogie).— Espèce  de  pierre  de  stmo- 
ture  laminaire,  blanche  ou  rosàtre,  ayant  la  dureté  du 
felspath  ;  à  éclat  ritreux,  quelquefois  nacré.  C'est  un  si- 
licate alumineux  à  base  de  lithine.  Trouvée  d'abord 
dans  les  mines  de  fer  de  l'Ile  d'Utno«  en  Suède ,  plus 
tard  on  l'a  rencontrée  aux  Eiais-Unis. 

PETARD  (Zoologie).  —  Voyez  BaAcnmB. 

PÊTASITE  (Botanique),  Petasites,  Tour.;  du  grec  pe- 
tasos,  chapeau  à  larçes  bords.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Composées ,  tribu  des  Eupatonacées,  sous- 
kribu  des  Tussilaginées ,  très-voisin  des  Tussilages.  Ce 
sont  des  herbes  rivaces  dont  la  hampe  est  revêtue 
d'écaillés  membraneuses,  à  capitule  en  tnyrse  terminal. 
U  P.  tussilage  (P.  vulgaris,  Desf.;  Tussilago  petasites, 
Lin.),  Tulgairement  Herbe  aux  teignetuc,  a  des  fleurs 
roses  purpurines.  Sa  racine  passait  pour  apéritive. 
Praiiies  humides. 

PÉTÉCHIES  (Médecine),  de  l'italien  pedechio,  piqûre 
de  puce.  -^  Espèce  de  taches  qui  se  remarquent  à  la 
peau,  dans  filusicurs  maladies.  Les  médecins  anciens 
avaient  compris  dans  cette  désignation  plusieurs  des 


éruptions  qui  oonstituent  les  exanthèmes;  mais  oo  as. 
pelle  plus  généralement  du  nom  de  Pétéchies  des  licites 
rouges  ou  pourprées  qui  se  manifesteot  souvent  dani  le 
cours  des  fièvres  de  mauTais  caractère  telles  que  U 
peste,  le  typhus,  et  qui  sont  un  signe  généralemeot  grare. 
Elles  sont  dues  à  on  petit  épanchement  sanguin  à  la  m- 
perficie  du  réseau  muqueux. 

PETIOLE  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi  dios  li 
feuille  la  partie  inférieure  rétréde  qui  lui  sert  de  tn|>. 
port.  Les  feuilles  auxquelles  le  pétiole  manque,  cooune 
dans  la  menthe  sauvage,  sont  sessiles.  Dans  oertaios  cas, 
le  pétiole  est  articulé,  c'est-iMiire  qu'à  son  point  d'at- 
tache, il  présente  soit  un  bourrelet,  soit  an  étrangto- 
ment,  en  un  mot,  une  articulation  où  il  ae  disjoint  nato- 
rollement  à  l'aide  d'un  léger  effort;  telles  sont  les  feuilles 
du  marronnier  d'Inde,  du  nc^yer;  aussi  torab^t-ellei 
spontanément  pendant  l'automne.  Celles  du  chèoe,  lo 
contraire,  ne  sont  pas  articulées  et  se  flétrissent,  se  des- 
sèchent sur  l'arbre  sans  tomber.  Ou  considère  en  géoé- 
ral,  comme  feuilles  composées,  celles  oui  sontartioU^ 
c'est  un  caractère  dont  se  servent  les  ootanistes  ponr  les 
distinguer  des  feuilles  simples.  Dans  certains  eu  où  la 
différence  serait  difficile  à  établir  (dans  l'épine-vioette, 
les  feuilles  semblent  être  simples  au  premier  alMird,  mais 
leur  articulation  fait  reconnaître  qu'elles  sont  composées. 
Le  pétiole  varie  en  longueur  et  en  épaisseur.  Il  peut  èire 
cylindrique,  ou  creusé  en  gcuUière  et  engainant  comme 
diana  lea  graminées.  Le  pétiole  n'est  pas  toujoari  uoe 
partie  rétrécie,  quelquefois  il  est  dilaté  et  prend  divenei 
formes  (voyez  Phtllode).  C^-s. 

PETIT,  TITE  (  Histoire  naturelle).  —  Cette  épithète  a 
été  employée  pour  désigner  plusieurs  objets,  ainii  :  eo 
BoTAiiiQiiB.  —  Petit  basane,  nom  vulgaue  dn  Crofoa 
baumier  (froton  balsamiferum,  Un.).  —  Petit  àoti,  c'est 
le  Chèvrefeuille  des  Alpes.  —  Petit  curé;  on  nomme  ainsi, 
dans  cer^ns  endroits,  le  Genévrier  oxycèdre,  —  Pttit 
cerisier  d'hioer,  la  Morelle  fauûD-i>iment  ou  ilssosMim  éa 
jardiniers  (Sokmum  pseudo^oapsicum,  L).  —  Petit 
chêne,  c'est  la  Germandrée  offidniUe  {Teucr'mm  ckame' 
drys).  —  Petit  cyprès,  VArmoiwe  amrme,  valgûreoeot 
CUronnelle.  —  Petit  houx,  le  Fragon  épmeux  {Rssw 
aculeatus,  L.).  —  Petit  ttMtguêt,  c'est  VAspéntU  odo- 
rante. —  PetU  poivre,  le  Vti^  agnus  oastus.— PtUU 
centaurée,  nom  Tul^^re  d'une  espèce  de  Gentianm 
(Erythreea  centaurium,  Pers.;  Gentiana  centcMrwm, 
L.).  —  Petite  consoude,  c'est  le  Pied  d^ahuitk,  A»- 
phinelle  des  champs.  —  Petite  joubarbe,  l'Orp  dcm 

—  PetiU  oseUlê,  VOoDalidê  eommme  {Oxalu  etMtf 
sella)y  etc. 

En  ZooLOon  i  Mammifères;  PetsHou,  c'est  le  ém 
nommé  Sajou  cornu  (Simiafatuellus,  Un.),  qui  se  dis- 
tingue par  deux  pinceaux  de  poils  saillants  sor  lei  cMés 
de  la  tète.— Pe(  it-9ri5  des  fourreurs,  variété  de  rScsmil 
commun,  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  dont  Is  foo^ 
rure  est  d'un  gris  d'ardoise  piqueté  de  blanc  Elle  es 
très-recherchée.  Le  Petit-gris  de  Buflbn  est  VÊesmà 
gris  de  la  Caroline  (voyez  Ecoreuil).  —  Oiseaux  :  W- 
a2ur,  c'est  le  Gobe-mouches  bleu  des  Philippines  {Mus- 
cicapaccerulea,  Gm.).  —  P. -bœuf,  nom  vulgaire  do  im- 
teiet  (  Hotacûla  reg^us.  Un.).  —  P.-chéne,  c'est  m 
espèce  de  Unotte  (LAnaria  truncalis,  FringiUa  Imarit, 
Un.).  ^  P.-criara,  un  des  noms  vulgaires  de  Vairon 
dette  de  mer  {Stema  hirundo,  Lath.).  —  P.-dori,  c'ert 
le  Roitelet.  —  P.^moine,  nom  Tulgaire  de  la  Msmgi 
charbonnière.  —  P.-moineau,  c'est  le  Moineau  éetbca 
ou  Priquet.  —  P.-moncàe/,  c'est  la  Pamette  traim-W' 
son  {MotacUia  modularis,  Un.)  —  P.-mouditMU  * 
paradis  ou  Schet  de  Madagascar,  c'est  le  Mesetcef^ 
mulata,  Gm.  —  P.-noir  aurore,  espèce  de  Gobe-^mmsa 
(Muscirapa  ruticilla,  Lath.).  —  P.-passereau,  on  à» 
noms  vulgaires  du  Momeau  friquet.  —  P.'pierret,^ 
vulgaire  du  Pétrel  tempête  {ProceUariap^àfnca^w»)' 

—  P. -prêtre  ou  Clerc,  c'est  le  BouignU  des  flwr«*« 
(Motacilla  phœnicurus ,  Lin.).  —  P.-timoii  on  Fwtff* 
petit-Simon,  Sylvia barbonica,  Lath.— P-f ««•«»'. «wt 
la  Fauvette  couturière  (sylvia  sutoria,  Lsth.).  — r«w 
fauvetU  ou  Passérinette  ou  bretonne,  Motaâilo  êolu»- 
ria,  Lin.  —  P.-jaseuse,  espèce  de  Perruche  (»jp{)' 
SBusB).  —  P.'passe-privée,  nom  vulgaire  de  la  r«««»'' 
d:hiver,  Tratne- buisson.  —  P^rousserolle,  ou  Bljor- 
valu,  c'est  la  Motacilla  arundinacea,  GmeJ- "«'* 
lusques!  Petit -âne,  nom  marehand  do  la  Poreeiat*' 
aseUe  (Cyprcea  asellus.  Lin.)  —  P.-deuil,  espèce  «< 
coquille  du  genre  Sabot  {Tnrbo),  le  T.  pica,  l^:"/' 
soleil,  c'est  lo  Sabot  molette  (Turbo  calcar,  w"/  T 
Insectes:  Petit detùl.  nom  vulg^re  de  VYponmeei*^* 
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Nmm  (Tmêa  evonymella,  Fab.).  —  P.-gris,  Geoffroy  a 
donné  le  nom  de  Phalène  pêtit-gris  à  une  Phalène  des 
environs  de  Paris,  etc 

PETIT-LAIT  (Économie  domestique,  Thérapeutique). 
—  Lorsq[ue  le  mi  est  abandonné  à  lui-même  pendant 
un  certaih-ltoips  avec  le  contact  de  Tair,  il  se  coagule, 
ses  principes  tenus  Jusque-là  en  dissolution  se  séparent, 
et  le  cdseum  nage  au  milieu  d'un  liquide  opalescent, 
jaune  Terd&tre,  qui  contient  le  sucre  de  lait  et  les  sels; 
ee  liquide  est  le  petit-lait  ou  le  sérum,  et  il  entre  dans 
\a  composition  du  lait  dans  la  proportion  moyenne  de 
"5  pbor  100  de  lait  (voyez  Lah-,  L^iTEniE).  On  obtient  la 
coagulation  instantanée  du  lait  et  par  conséquent  la  sé- 
piratlon  du  sérum  par  Taddition  d'une  certaine  quantité 
de  présure  (voyez  ce  mot)  (environ  1b,25  pour  1,000  gr. 
de  lait)  ou  d'un  acide.  Voici  le  procédé  indiaué  par  le 
Codex  pour  obtenir  le  petit-lait  clarifié  employé  en  méde- 
cine. «  Lait  de  vache  pur,  1,000  gr.;  portez-le  à  Tébul- 
lition,  et  ajoutez -y,  par  petites  portions,  une  quantité 
sa/lisante  d'une  dissolution  faite  avec  une  partie  d'acide 
dtrique  et  huit  parties  d'eau;  G[uand  le  coagulum  sera 
bien  formé,  passez  sans  expression.  Remettez  sur  le  feu, 
irec  un  blanc  d'œuf  que  vous  aurez  délayé  d'abord,  puis 
battu  avec  un  pou  d'eau.  Portez  de  nouveau  à  Tébulli- 
lion  ;  versez  un  peu  d'eau  froide  pour  abaisser  le  bouil- 
lon, et,  dès  que  le  liquide  sera  éclairci,  flltrez-le  sur  un 
papier-Joseph  qui  aura  été  préalablement  lavé  à  Teau 
bouillante.  »  Ainsi  préparé,  le  petit -lait  est  journelle- 
nent  employé  en  médecine,  comme  rafraîchissant,  adou- 
cissant et  laxatif  à  la  dose  d'un  demi-litre  et  même  d'un 
litre  dans  les  24  heures. 

La  cure  du  petit4ait  imaginée  d'abord  en  Suisse,  puis 
propagée  en  Allemagne,  consiste  dans  l'emploi  interne 
et  externe  de  ce  liquide.  On  trouve  en  Suisse  des  éta- 
blissements où  le  petit-lait  seul  est  administré;  en  Alle- 
ma^e,  dans  certaines  stations  minérales,  on  lui  associe 
l'usage  des  eaux.  Dans  auelques-unes  on  met  aussi  en 
usage  les  bains  de  petit-lait.  Cette  médication  est  géné- 
ralement regardée  comme  résolutive  et  fortifiante;  aussi 
Ta-t^n  recommandée  dans  les  névroses  anémiques,  dans 
les  diatltèses  scrofuleuses,  dans  les  pbthisies  avec  lym- 
phatisme,  etc.  F— n. 

PETITE  VÉROLE  (Médecine).  —  Voyez  Vasiolb.  ^ 
PÉTIVÈRE  (Botanique),  Pettveria,  Lin.  —  (îenre  de 
plantes  de.'la  famille  des  Phytolaccées  (voyez  ce  mot), 
établi  par  Plumier.  Ce  sont  des  herbes  suffrutescentes, 
dressées,  rameuses,  à  odeur  alliacée;  feuilles  alternes; 
fleurs  petites,  en  épis  allongés  solitaires  ou  géminés. 
De  rAméri<}ue  centrale.  Le  P.  aHiacé  (P.  alliacea, 
Lin.),  vulgairement  Herbe  aux  poiUes  de  Guinée,  a  des 
racines  fortes,  fibreuses,  produisant  des  tiges  de  près  d'un 
mètre,  à  feuilles  grandes,  fleurs  blanches  peu  apparentes. 
Prairies  de  la  Havane,  de  la  Jamaïque.  Les  vaches  qui 
en  mangent  donnent  un  lait  à  odeur  alliacée.  On  se  sert 
àii  la  racine  pour  préserver  des  insectes  les  étoffes  de 
laine,  à  l'instar  du  Vèlivert  (voy.  ce  mot). 

PÉTONCLES  (Zoologie),  Pectunculus,  Lamk.  (diminutif 
de  pecten,  peigne.)  —  Genre  de  Mollusques  de  la  grande 
division  des  Arches  de  Linné  (voyez  ce  mot).  Charnière 
en  ligne  courbe,  la  coquille  lenticulaire,  équivalve.  L'ani- 
mal a  un  grand  pied  comprimé  dont  le  bord  inférieur  est 
double  et  lui  sert  à  ramper.  Parmi  les  espèces  qui  habi- 
tent DOS  côtes,  nous  citerons  le  P.  large  (P.  glycimerie^ 
Gm.);  coquille  large  de  plus  de  0"*,10,  sillonnée  et  striée 
rerucalement,  avec  des  zones  obscures;  le  P.  violàtre  (P. 
nolactscens,  Lamk.),  à  coquille  cordiforme  marquée  de 
sillons  verticaux,  croisés  par  des  stries  fines;  couleur 
violàtre.  De  la  Méditerranée. 

PÉTRAT,  PéTRAC  (Zoologie),  nom  donné  à  deux  espè- 
ces d*Oiseaux,  le  Moineau  frtquet  et  le  Bruant  proyer. 

PÉTRÉE  (Botanique),  Petrea,  Houston,  dédié  à  lord 
Pétrée. — Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Verbenaeées, 
renfermant  des  arores  ou  arbrisseaux  grimpants  de 
TAmérique  centrale,  à  feuilles  simples,  opposées,  fleyrs 
en  ^is  axillaires  ou  terminaux.  Nous  citerons  la  P.  grim- 
pante (P.  volubilis,  Jacq.),  plante  d'ornement,  grimpante, 
donnant  de  Jolies  fleurs  bleues  disposées  en  grappes  lon- 
gues, pendantes,  axillaires  ou  terminales.  Des  Antilles. 
Pleine  terre  mélangée,  en  serre  chaude. 

PÉTREL  (Zoologie),  Procellaria,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux  de  Tordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longipennes 
OQ  GrandimVoiliers,  Ils  ont  un  bec  crochu  par  le  bout, 
et  dont  l'extrémité  semble  faite  d'une  pièce  articulée  au 
reste;  aux  pieds,  au  lieu  de  pouce,  un  ongle  implanté 
dans  le  talon.  Mais  ils  se  distinguent  surtout  des  genres 
Toisins,  Puffins  Prions,  eic.^  pai  la  mandibule  inférieure 


qui  est  tronquée.  Ils  se  tiennent  le  plus  vouvent  éloi- 
gnés de  terre,  et  dans  les  tempêtes  on  les  voit  chercher 
un  refuge  sur  les  vaisseaux  et  sur  les  énueils,  d*où  leur 
est  venu  le  nom  &Oiseaux  des  tempêtes.  L'habitude  de 
marcher  sur  l'eau  en  s'aidant  de  leurs  aile^  Veur  a  valu 
aussi  celui  de  Pétrels,  par  allusion  à  saint  Vierre  mar- 
chant sur  l'eau.  Doués  d'un  vol  puissant  et  rapide,  les 
pétrels  s'avancent  quelquefois  au  large  à  plus  de  5  ou 
()00  kilomètres,  et  on  ne  sait  pas  combien  de  temps  ils 
peuvent  voler  sans  interruption,  toujours  en  planant.  Ils 
vivent  de  mollusques,  de  crustacés,  de  cadavres  de  cé- 
tacés, rarement  de  poissons.  Le  P.  géant  (P.  gigantea, 
Gm.)  surpasse  l'oie  en  grandeur;  il  n'habite  que  les 
mers  australes,  depuis  le  cap  Horn,  Jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  11  est  noir  ;  quelques  variétés  sont  plus 
ou  moins  blanches.  On  dit  qu'ils  viennent  eu  grand 
nombre  au  printemps,  pondre  sur  les  grèves  des  Iles 
Malouines.  Le  P.  tempête  (P.  pelagica,  Briss.),  espèce 
qui  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Thalassidrome,  de 
Vigoi-s,  n'est  guère  plus  gros  qu'une  alouette,  haut  sur 
jambe,  brun,  le  croupion  blanc.  On  dit  que  c'est  un  signe 
d'ouragan  lorsqu'il  cherche  un  abri  sur  les  vaisseaux.  On 
le  voit  depuis  les  mers  du  nord  Jusqu'au  pôle  sud.  Il 
niche  dans  les  crevasses  des  rochers  des  lies  de  la  Manche, 
sa  ponte  est  d'un  seul  œuf. 

PÉTRICOLE  (Zoologie),  du  latin  colère,  habiter,  et 
petra,  pierre.  —  Genre  de  Mollusques .  classe  des  Acé- 
phales, ordre  des  Acéph,  testacès,  famille  des  Cardiacés, 
détaché  par  Lamarck  du  grand  genre  des  Vénus,  pour 
certaines  espèces  qui  habitent  dans  l'intérieur  des  pier- 
res. Ses  coquilles  ont  de  chaque  côté  deux  ou  trois  dents 
à  la  charnière.  Elles  sont  plus  ou  moins  en  cœur,  leur 
habitation  dans  la  roche  les  rendant  souvent  irrégu- 
lières. La  P.  lamelleuse  (P.  lameUosa,  Lamk.),  a  deux 
dents  sur  une  valve  et  ime  sur  l'autre;  large  de  0'",025. 

PÉTRIFICATION  (Minéralogie),  du  latin  Petra,  pierre, 
et  facta,  devenue.  —  On  appelle  ainsi  le  changement 
d'un  corps  or^nisé  en  matière  pierreuse  C'est  ce  qui 
constitue  les  Fossiles,  nous  y  renverrons  lo  lecteur.  Il  ne 
faut  pas  confondre  la  pétrification,  telle  que  nous  venons 
de  la  définir,  avec  l'incrustation,  qui  n'est  que  le  dépôt 
d'une  matière  incrustante  sur  un  corps  organisé  (voyez 

iNCRUSTàTIO?!). 

PETROLE  (Chimie).  —  Voyez  le  Svppfémmt. 

PETROMYZON  (Zoologie).  —  Voyez  Lamproie. 

PE TRO-SILKX  (Mméralogie).  —  Voyez  Feluspath. 

PÉTUN  (Botanique).  —  Un  des  noms  vulgaires  du 
ra6ac. 

PEFtJNIE  (Botanique),  P^^unta,  Juss.  (de  pe^rm,  nom 
brésilien  dn  tabac,  à  cause  de  l'affiniié  des  plantes  de  ce 
genreavecles  nicotianes)  -  Genre  de  plantesde  la  famille 
desSo//7née5,tribu  desMco/ta;i^tf«.Les  quelques  espèces 
qui  le  composent  sont  des  plantes  herbacées^  vivaces,  à 
fleurs  solitaires.  Calice  à  5  lobes  spatules,  corolle  en 
cloche,  à  S  lobes  plissés  et  un  peu  inégiiux  ;  Sétamines; 
capsule  à  2  loges  et  à  déhiscence  septicide*  Elles  sont 
originaires  de  l'Amérique  méridionale.  La  P.  d  /leurs  de 
belles  de  nuit  (P.  nyctaginiflora,  Juss.)  est  une  herbe 
revêtue  de  poils  glanduleux.  Feuilles  ovales,  un  peu 
visqueuses,  les  inférieures  alternes,  atténuées  en  pé- 
tiole, les  florales  sessiles  et  opposées.  Fleurs  blanches, 
odorantes  à  corolle  très-évasée.  La  P.  violette  (P.  viola- 
cea,  Lindl.)  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  fleurs 
violettes  plus  petites,  moins  évasées,  presque  inodores 
et  par  ses  feuilles  plus  étroites.  La  première  de  ces 
plantes  a  été  découverte,  vera  l'an  1760,  par  Commer- 
son,  dans  les  environs  de  Buénos-Ayres.  Deux  ans  après, 
la  seconde  fut  rapportée  du  Chili.  Ces  denx  espèces 
sont  les  types  qui  ont  fourni  une  grande  quantité  de 
variétés  de  pétunies  ornant  nos  jardins  depuis  une  tren- 
taine d'années.  Les  nuances  très-variées  de  leurs  fleurs 
sont  le  résultat  de  l'hybridation  naturelle  et  des  semis. 
En  1845,  on  obtint  des  fleurs  doubles.  Enfin,  depuis  cette 
époque  la  culture  a  produit  des  fleurs  bordées,  des  fleurs 
bariolées,  des  fleurs  panachées  de  nuances  très-vives  et 
très-nombreuses.  On  sèmera  au  printemps  en  terrine  ou 
sur  couche;  repiquer  à  la  fin  de  mai,  en  plein  air,  pour 
former  des  corbeilles,  des  massifs  ou  des  plates-bandes 
se  couvrant  de  fleurs  jusqu'aux  gelées.  G — s. 

PETUNZÉ  (Minéralogie).  —  Mot  chinois  par  leauel  on 
désigne  une  des  matières  pierreuses  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  porcelaine  de  Chine,  par  conséquent 
de  la  porcelaine  dure.  C'est  une  espèce  d'ortliose  ou  feld- 
spath ordinaire  non  décomposée,  blanche  et  opaque  dont 
l'éclat  est  utilisé  pour  servir  comme  couverte  de  la  por- 
celaine. «  Il  parait,  dit  Alex.  Brongniart,  d  arrès  les  ré- 
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cita  des  missionnaires,  que  ce  n'est  pas  la  roclie  dans 
son  état  naturel,  que  les  Chinois  désignent  par  ce  nom; 
mais  des  caxreaux  que  Ton  fait  avec  cette  roche  pulvé- 
risée, lavée  è%  séchée  et  que  Ton  vend  sous  cette  forme 
aux  fabricants  de  porcelaine.  »  Voyes  Kaoun,  PoTEnieh. 

PEUCEDANB  (Botanique),  Peucedanum,  Koch,  du 
ffrec  peuee,  pin,  et  danos,  amer  comme  la  r^ine  :  ii  cause 
de  rôdeur  résineuse  qui  rappelle  celle  du  pin.— Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  OmbeUifères,  type  de  la  tribu 
des  Peucédanées  Les  espèces  de  ce  çenre  sont  des 
herbes  vivaces,  glabres,  à  feuilles  pennatisé<|uée8  ou  tri- 
séquées,  fleurs  en  ombelles  composées,  terminales.  Elles 
habitent  en  général  les  régions  tempérées  de  Phémi- 
sphère  boréal.  I^  P.  of/icinal  (P.  officinale,  L.)  vulgai- 
rement nommé  fenouil  de  porc,  atteint  souvent  la  hau- 
teur de  2  mètres.  Feuilles  cinq  fois  tripartites  à  divisions 
linéaires;  fleurs  Jaunes,  rombelle  qu'elles  forment  pré- 
sentant un  involucre  à  3  folioles.  Cette  espèce  croit  dans 
les  contrées  méridionales  de  TEorope.  On  employait  au- 
trefois sa  racine  en  poudre  contre  les  maladies  nerveuses. 
Les  porcs  recherchent  avec  avidité  cette  racine  qu'ils 
extirpent  avec  peine.  Le  P.  de  Paris  (P.  partner»^,  D.  C.) 
est  très-commun  dans  nos  bois.;  feuilles  3  ou  4  fois  bi- 
partites; involucres  à  8-10  folioles;  fleurs  blanches.  Cette 
plante  atteint  quelquefois  jusqu'à  3  mètres.        G— s. 

PEUPLIER  (Botanimic),  Populus,  h.,  de  populus, 
peuple:  arbre  du  peuple,  parce  que  les  lieux  publics  de 
l'ancienne  Rome  en  étaient  plantés.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Salicinées,  Ce  sont  de  grands  arbres  à  feuilles 
alternes,  ovales,  quelquefois  presque  triangulaires  et 
portées  sur  des  pétioles  comprimés  latéralement  qui  ren- 
dent le  feuillage  mobile  sous  l'influence  du  moindlre  cou- 
rant d'air.  Leurs  stipules  sont  caduques  et  leurs  bour- 
geons sont  ruineux  ou  poilus.  Leurs  fleurs  sont  diofques, 
accompagnées  de  bractées  très-fugaces;  les  m&les  :  calice 
en  tube  coupf^  obliquement;  8-iz  étamines;  femelles  : 
calice  comme  celui  des  fleurs  m&les;  ovaire  ovoïde  à  une 
loge  présentant  2  placentaires  pariétaux;  2  stigmates 
en  lame  lobée  ^  capsule  contenant  des  graines  munies 
d'une  aigrette  soyeuse  ou  chaton.  Ces  végétaux  dont 
on  compte  une  vingtaine  d'espèces  habitent  l'Europe 
centrale  et  méridionale  et  l'Amérique  du  Nord.  Le  Peti- 
pUer  blanc  (P.  alba,  L.),  porte  les  noms  vulgaires  de 
P.  blanc  de  Hollande,  P.  ptcard^  P.  cotonneux,  Ypréau, 
Obeau,  etc.  II  atteint  quelquefois  35  mètres  de  hau- 
teur. Son  écorce  est  grise.  Sa  cime  conique.  Ses  feuilles 
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anguleuses,  dentées,  à  5  lobes  obscurs,  presque  palmées, 
un  peu  cotonneuses  en  dessous  à  Vùi&X  adulte.  Les  écailles 
de  ses  chatons  sont  brunes  ou  roussàtres,  celles  des  fe- 
melles sont  ciliées.  Cette  espèce  vient  communément  en 
France  dans  les  endroits  humides.  Son  bois  est  léger, 
blanch&treet  peut  recevoir  un  beau  poli;  mais  il  est  mou 
et  peu  solide.  On  en  fabrique  des  ouvrages  légers  de  me- 
nuiserie. Dans  certains  endroits,  il  sert  aussi  à  fabriquer 
des  sabotfl^  Ce  bois  est  également  employé  pour  les  ou- 
vrages de  sparterie.  La  préparation  de  ces  sortes  de  tis- 
sus est  indiquée  ainsi  par  Guillemin  :  «  On  choisit  le  bois 
de  peuplier  encore  vert  parmi  les  morceaux  les  plus 
droits  et  le.v  plus  exempts  de  nœuds.  On  les  découpe  en 
lanières  filiformes,  à  l'aide  d'un  rabot  à  dents  et  d'une 
varlope  que  Ton  passe  successivement  sur  les  planches 


de  peuplier.  On  tisse  ensuite  ces  lanières  sur  des  niéUer> 
à  peu  près  semblables  à  ceux  des  tisserands.  La  fabriei- 
tion  en  est  fort  expéditive;  un  seul  ouvrier  qui  fait  ag'r 
la  varlope  et  le  rabot,  aidé  d'un  enfant  qui  relies  li- 
nières  à  mesure  qu'elles  sortent  par  la  lumièi^  de  li 
varlope  et  qui  les  tire  à  Itii  pour  empêcher  qu'elles  m 
se  tortillent,  peut  faire  de  ces  sortes  de  copeaoi  de  quoi 
occuper  plusieurs  métiers  à  tisser.  •  Cette  sparterie  dont 
on  fait  des  chapeaux  est  également  fabriquée  avec  le  P. 
tremble  (P.  tremula,  L.),  espèce  qui  se  distingue  de 
la  précédente  par  ses  feuilles  glabres  sur  les  deux  faces 
ou  un  peu  pubescentes  en  dessous,  celles  des  pousse<i 
d'automne  velues,  laineuses  en  dessous.  Jamais  blanches. 
Le  tremble  s'élève  de  iO  à  15  mètres.  Les  pétioles  aoot 
tellement  comprimés  que  les  feuilles  sont  dans  un  mou- 
vement perpétuel  qui  a  valu  à  l'arbre  son  nom  i^. 
fltpie.  Cette  espèce  croit  dans  les  bois  de  l'Europe,  prio- 
cipalement  dans  les  endroits  montneux.  Son  bois  est  dp 
qualité  médiocre.  En  Allemagne,  en  Suède  et  dans  quel- 

aues  parties  de  la  France,  les  feuilles  du  tremble  serrent 
e  fourrage  qui  convient  assez  au\  bètes  à  cornes. L'écorce 
s'emploie  pour  le  tannage  et  pour  la  teinture,  ainsi  do 
reste  que  celle  de  plusieurs  autres  espèces.  Le  P.  noir 
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(P.  nigra,  L.),  nommé  vulgairement  Peuplier  frac,  tt 
même  quelquefois  Osier  blanc,  a  les  branches  étiMes, 
le»  feuilles  plus  longues  que  larges,  les  Jeunes  pool» 
elabres  souvent  luisantes  et  les  écailles  des  chatom  |ii' 
ores.  Cet  arbre  peut  atteindre  de  grande»  dimensioov 
surtout  lorsaull  croit  dans  le  voisinage  des  eaux.  Oo  dte 
comme  un  des  plus  gros  individus  connus  celai  du  Jar- 
din de  l'Arquebuse  à  Dijon,  lequel  fut,  dit-on,  planté  lorv 
que  Henri  IV  prit  cette  ville  (1d95).  On  le  trou?e  dansli 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  il  Jouit  à  peu  près  d» 
mêmes  propriétés  que  le  précédent.  De  plus,  lasnbstsoce 
gommeuse,  résineuse  dont  ses  bourgeons  sont  enduits 
entre  dans  la  préparation  de  Vonguent  populeum,  trif- 
fort  préconisé  autrefois  en  médecine.  En  Russie,  réoom 
sert  à  préparer  le  maroquin.  Le  P.  d^ Italie  ou  P.  ff^ 
midal  (P.  fastigiata,  Poir.)  est  remarquable  par  les 
branches  dressées  formant  par  leur  ensemble  une  pyn- 
mide  étroite.  Il  parait  originaire  des  contrées  on'eotalo; 
de  là  son  nom  vulgaire  de  Peuplier  turc.  11  est  cnlti" 
en  France  et  même  naturalisé  depuis  le  siècle  dernier 
C'est  vers  1749  qu'on  l'a  apporté  d'Italie.  Son  bois  n^- 
léger  est  inférieur  à  celni  du  peuplier  noir.  Psnni  les 
autres  peupliers  les  plus  importants  il  faut  dter  le 
P.  de  Virginie  (P.  virginiana,  Desf.;  P.  numilif'f^' 
Michx.),  espèce  répandue  abondamment  dans  l'Europe 
tempérée.  Il  se  distmgue  principalement  du  peuplier  noir 

f^ar  ses  feuilles  plus  larges  que  longues.  Malgré  son  non. 
a  patrie  de  cet  arbre  est  fort  incertaine;  les  ans  le  re- 
gardent comme  indigène  à  la  Suisse  et  à  lltalie,  tandis 
que  les  autres  le  disent  originaire  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

PEZIZB  (BoUnîque),  Pe%iza,  Dill.,  do  grec  pesvs, 
pourriture  :  parce  que  les  plantes  de  ce  genre  croissent 
sur  les  substances  en  putréfaction.  —  Genre  de  Ch»' 
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pignmi,  ordre  des  HyménomyeèUSf  et  comprenant  des 
petits  champignons  charnus  ou  de  consistance  analogue 
à  la  cire,  sesules  ou  portés  par  un  pédicule.  Récept^.le 
eo  (orme  de  cupule,  bordé;  hjrméniiim  lisse  persistant, 
cooteoaot  des  thèques  qui  lancent  leurs  spores  ou  sémi- 
DulcsaToc  élasticité.  Ce  genre  est  extrêmement  nombreux 
co  espèces.  /)n  en  compte  une  centaine  rien  qu'aux  envi- 
rons de  Paris.  Quelques-unes  présentent  des  couleurs 
tsset  Tîves.  Ainsi  le  P.  scuteliata  a  les  capsules  d'un  beau 
rouge  minium.  On  trouve  assez  communément  sur  les 
fruits  du  hêtre  on  d'autres  amentacées,  le  P.  fructigena. 
Bol!.,  de  couleur  Jaune  p&le.  A  Java  on  a  trouvé  le  P. 
caciÈbus,  le  plus  grand  de  tous  les  champignons  connus. 
Il  s'élève  Jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre  environ.  Son 
pédicule  mesure  à  peu  près  la  moitié  de  cette  hauteur. 
Cette  espèce  est  molle  et  forme  une  coupe  profonde  de 
0",5i  et  présentant  à  sa  partie  supérieure  un  diamètre 
de  0",60  à  0  ",70  (voir  une  figure  dans  les  Actes  de 
l'Académie  de  Stockholm,  1804).  G— s, 

PEZOPOaus,  Ilig.  (Zoologie),  mot  tout  à  fait  grec, 
pnoporot,  ^i  va  à  pied.  —  Sous-genre  de  Perroquets, 
étibli  par  Iliger,  pour  des  espèces  qui  Joignent  à  un  bec 
tiMx  faible,  des  tarses  grêles,  élevés,  des  ongles  droits; 
ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  marcher  facilement  à 
terre  et  de  chercher  leur  nourriture  dans  les  herb».  Ce 
sont  les  Perruches  ingambes  de  Cuvier.  Nous  citerons  la 
P.  mffomôtf  proprement  dite  {Psittacusformosus,  Lath.), 
de  l'Australie;  et  la  P.  sparmann  {Psitt.  Novœ  Zetan- 
dus,  Gmel.). 

PHACIDIE  (Botaniqae)^  Phacidium,  Pries;  du  grec 
phaeé,  lentille,  et  idea,  forme.— Genre  de  Champignons 
de  la  fiunille  des  Hypoxytées,  Us  ont  l'apparence  d'une 
lentille  ou  d'une  pustule  de  O'^.fm  à  O^^fOOi  de  diamètre, 
noir&tre,  en  partie  enfoncée  dans  l'écoixe  ou  le  paren- 
chyme des  végétaux.  La  Ph.  du  pin  (PA.  pini,  Fr.)  se  ren  - 
conb^  asseï  fréquemment  sur  les  écorces  du  pin  mari- 
time et  du  genévrier  commun.  La  PA.  du  dattier,  Ph, 
phœnicis,  Mougeot),  que  Ton  trouve  sur  les  deux  sur- 
faces des  feuilles  du  datUer,  appartient  aujourd'hui  au 
genre  Mcidium,  Pers.,  qui  en  est  voisin. 

PHACOCHGERE  (Zoologie),  Phacochcerus,  Fr.  Cuv.; 
du  grec  phacos,  lentille,  verrue  et  choiros,  cochon.  — 
Genre  de  If amtiit/'i^rsff, grand  genre  des  Cochons  (Sus  de 
Linné),  qui  se  distingue  surtout  par  Ira  dents  màche- 
Uèrss  composées  de  cylindres  Joints  ensemble  et  se 
pOQiBant  d'avant  en  arrière,  et  par  un  gros  tubercule  ou 
Terme  qui  pend  de  chacune  de  leurs  Joues.  Leur  crâne 
est  large;  leurs  défenses  arrondies,  dirigées  de  côté  et 
en  haut,  sont  d'une  grandeur  effrayante.  Ces  animaux 
d'an  naturel  féroce  et  indomptable  ne  s'apprivoisent 
momentanément  que  durant  les  premières  années;  plus 
tard,  ils  reprennent  leurs  habitudes  sauvages  et  devien- 
nent même  dangereux.  Ils  se  nourrissent  de  matières 
régétales  et  surtout  de  bulbes,  de  racines  qu'ils  vont 
:hercber  en  fouissant  la  terre.  Le  PA.  d'Afrique  (P.  afri- 
'anus,  F.  Cuv.,  Sus  africanus,  Cm.),  a  environ  l'",35 
lu  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue;  il  a  deux 
ncisives  à  la  m&choire  supérieure  et  six  à  l'inférieure; 
ion  corps  est  couvert  de  soies  noir&tres,  longues  et  fines; 
a  queue  qui  descend  Jusqu'au  jarret  est  terminée  par 
II)  flocon  de  poils.  Le  PA.  du  Cap  ou  d*Ethiopie,  Ph, 
fthiopicus,  Fr.  Cuvier,  de  même  taille,  est  d'un  gris 
Dui,  à  tête  noir&tre;  il  manque  d'incisives,  porte  une 
ongue  crinière  do  soies  grises  et  brunâtres,  et  a  sous  les 
'eux  des  lambeaux  charnus  de  peau. 
PHACOIOE  (Coaps)  (Anatomie).— Nom  donné  au  cris' 
allin  pv  quelques  anatomistes,  à  cause  de  sa  forme 
cnticulaire,  du  grecpAoc^,  lentille. 
PHABTON  (Zoologie).  —  Voyez  Paills-en-qieub, 
PHAGÉDÉNIQUR  (Médecine,  matière  médicale),  du 
xec  phagedaina,  faim  dévorante.  —  Cet  adjectif  sert  à 
[ualifler,  en  Chirurgie^  des  ulcères  malins  qui  rongent 
t  corrodent  les  parties;  —  en  Pharmacie^  ce  sont  des 
Qédicaments  employés  pour  détruire  les  chairs  fon- 
ceuses et  les  excroissances;  ce  sont  en  général  des 
aastiques  plus  ou  moins  puissants. 
PHALANGE  (Anatomie).  —  Nom  donné  à  chacun  des 
«tits  os  qui  forment  les  doigts  et  les  orteils;  ils  sont  au 
•ombre  de  trois  à  chaque  doigt  ou  orteil,  le  pouce  seul 
l'en  a  que  deux.  Ils  sont  distingués  par  leur  ordre  nu- 
nérique  en  comptant  de  la  base  vers  l'extrémité  de  chaque 
(oigt.  Chaussier,  en  suivant  le  même  ordre,  les  a  nommés 
hatanaes,^phaîangines  et  phalangettes  (voyez  Doigts, 

lAlK^jDsTEILS). 

PUaLANGERS  (Zoologie),  PAo/anatsfa,  Cuv.— Groupe 
u  Ikmille  de  Mammifères,  de  Tordre  des  Marsupiatix, 


qui  semble  tenir  à  la  fois  des  Lémuriens  (quadrumanes) 
et  des  Sarigues;  leur  museau  saillant  est  terminé  par  un 
petit  mufle;  ils  ont  le  corps  trapu,  la  queue  le  plus  sou- 
vent préhensible,  les  membres  courts,  pourvus  tous  de 
5  doigts  armés  d'ongles  en  forme  de  griffes,  sauf  les 
pouces  de  derrière  ;  leurs  dents  rappellent  un  peu  celles 
des  musaraignes,  mais  elles  sont  moins  épineuses.  Ce 
sont  des  animaux  crépusculaires,  vivant  dans  les  forêts 
profondes,  de  fruits,  d'œufs,  d'insectes,  etc.  Quoiqu'ils 
répandent  une  odeur  désagréable,  ils  servent  à  Talimen- 
tation.  Le  nom  de  Phalangers  avait  été  donné  par  Buf- 
fon  à  deux  individus  qu'il  avait  observés,  à  cause  do  la 
réunion  de  deux  doigts  du  pied  :  c'étaient  le  m&Ie  de 
l'espèce  PA.  tacheté  et  la  femelle  du  PA.  oriental.  Dau- 
benton  conserva  ee  nom  qui  a  été  traduit  en  latin,  PAa- 
langista,  Cuv.  On  en  connaît  aujourd'hui  une  vingtaine 
d'espèces  qui  toutes  habitent  les  Indes  méridionales  et 
les  Terres  australes,  aucune  en  Amérique.  Cuvier  avait 
divisé  les  Phalangers  en  deux  genres,  les  Phal,  propre- 
ment dits,  et  les  Phal,  volants  :  M.  le  professeur  P.  Gcr- 
vais  a  réuni  à  ce  groupe  le  genre  Koala  de  Cuvier  et  en 
a  formé  la  famille  des  Phalangidés;  ils  ont,  comme  les 
quadrumanes,  le  pouce  opposable;  leurs  membres  sont 
à  peu  près  égaux  en  longueur,  leur  taille  est  très- variée. 
M.  Gervais  les  divise  en  3  tribus  i  !•  Les  PhtucoUiretins 
comprenant  le  seul  genre  Phascolarcte  (Phascolarctos, 
BlaiuT.,  nommé  aussi  Koala,  Cuv.  et  une  seule  espèce, 
le  P.  Koala  (P.  fuscus,  El.,  Lipurus  cinereus,  Goldfuss), 
à  corps  trapu.  Jambes  courtes,  sans  queue;  cinq  doigts 
en  deux  groupes  pour  saisir,  le  pouce  et  l'index  d'un 
côté,  les  trois  autres  du  côté  opposé  ;  le  poil  cendré.  Il 
vit  de  feuilles  et  de  fruito.  Longueur  0***,55.  '!•  Les  Pha- 
langistins  à  queue  longue  et  prenante,  vivant  sur  les 
arbres,  de  végétaux  et  d'insectes  :  A.  Genre  Phalanger 
{PhcUangista,  Cuv.),  Cous-cous  de  Lacèpède;  Espèces  : 
PA.  maculé  (PA.  mîaculata.  Et.  Geof.),  des  Moluques  et 
d'Amboine,  à  pelage  blanchâtre;  PA.  oursin  (Ph,  ursina, 
Tem.),  de  petite  taille.  Des  Célèbes  ;  PA.  à  croupe  dorée 
(Ph,  chrysorrhos,  Tem.);  des  Moluques.  B.  Genre  7ri- 
cosure  (Tricosurus,  Lesson),  de  l'Australie;  Esp^  : 
Tr.  renard,  Phal,  renard  de  Cuvier  (Tr.  vujpinu^, 
Less.,  Didelphis  lemurina,  Shaw.),  grand  comme  un  fort 
chat.  Nouvelle- Galles.  C.  Genre  Pseudochire  (Pseudochi' 
rw,  O'Gilby);  Espèces  :  Ps,  de  Cook,  moindre  qu'un 
chat;  Ps.  de  Bougainville,  encore  plus  petit.  De  l'Aus- 
tralie. D.  Genre  Dromicie  (Dromicia,  Gray)  ;  Espèce  PA. 
nain  (Ph,  nana,  Geof.),  gros  comme  un  loir.^Tasmanie. 
3*>  Pétauristains  [Petaurina,  Ch.  Boni^.),  Phal,  volants 
des  auteurs.  Ils  se  distinguent  par  des  membranes  laté- 
rales étendues  entre  les  Jambes  comme  les  polatouches, 
a  ni  leur  permettent  de  se  soutenir  en  l'air.  Nouvelle- 
[ollande.  A.  Genre  Pétaurus;  Espèces  Pet.  taguanoUde, 
Grand  Ph.  volant  (Pet.  taguanùuies,  Desm.;  Didelph. 
pétaurus^  Haw.),  fourrure  douce  et  bien  fournie.  B.  Genre 
Bélidé;  oreilles  longues  et  nues,  membrane  latérale  s'é- 
tendant  Jusqu'au  petit doi^.  Espèces:  le SW.  sciurin,  Ph, 
volant  doré  (Didelphis  scturea,  Shaw.);  comme  un  gros 
rat;  Nouvelle-Guinée.  C.  Genre  Acrobate  ^Acrobates, 
Desm.),  beaucoup  plus  petit;  il  a  pour  unique  espèce 
l'iicr.  pygmée  (Didelph.  pygmœa,  Shaw;  Acr.  pygmeus, 
Desm.,  long  de  0«,07.  Nouvelle-Galles  du  Sud.  — (Voy. 
P.  Genrais,  Hist,  naturelle  des  Mammif, 

PHALANGIENS  (Zoologie),  PAa/afi0i7«,Latr.— Tribu 
d*Arachnides,  de  la  famille  des  Holétres,  caractérisée  par 
des  antennes-pinces  très-apparentes,  toujours  terminées 
en  pinces  didactyles.  Toujours  8  pieds,  longs.  La  plupart 
vivent  à  terre,  sur  les  plantes,  et  sont  très-agiles;  quel- 
ques-uns se  cachent  sous  la  pierre ,  dans  la  mousse. 
Latreille  les  divise  en  genres  s  Faucheurs,  Sirons,  Ma- 
crochètes,  Tragules, 

PHALANGISTA,  PHALANGISTINS  (Zoologie).  —  Voyez 
Phaiancbr. 

PHALANGIUM  (Zoologie).  —  Voyez  Fauchpck. 

Phalangium  (Botanique).  —  Voyez  ANTHénic. 

PHALARIS  (Botanique).  —  Voyez  Alpiste. 

PHALAROPE  (Zoologie),  Phalaropus,  Bris.;  du  grec 
phalaros,  brillant,  et  pous,  pied.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Êchassiers,  famille  des  Longirostres.  Ils  ont 
un  bec  droit,  aplati,  grêle,  pointu;  trois  doigts  en  avant, 
un  en  arrière,  les  premiers  réunis  par  une  membrane; 
ce  sont  de  petits  oiseaux  qui  nagent  très-bien  et  avec 
gr&ce;  ils  fréquentent  indifféremment  les  eatix^lées  et 
les  eaux  douces;  vivent  de  petits  insectes  et  He  vers 
marins.  Ils  ne  vont  guère  à  terre  que  poiir  nicher,  et 
toujours  au  bord  des  eaux:  leur  ponte  est  de  3  ou  4 
œufs.  Le  PA.  huperboré.  Ph,  à  hausse-col  (Ph,  hyper» 
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horeus,  Uth.),  a  environ  0"»,18  de  long;  Il  fréquente  les 
lacs  du  nord  de  TEurope;  quelquefois  en  Allemagne  et 
en  Hollande.  Le  Ph.  platurrhyn<tue  [Ph,  platyrrhynchus, 
Tem.)  esi  noir  flambé  de  fauve  en  été,  cendré  en  hiver. 
Nord-Est  Je  J'Europe,  Sibérie.  Quelquefois  de  passage 
dans  TEurope  tempérée. 

PHALÈNES,  PHALÉNITES  (Zoologie),  Phal(Bna,Un,, 
Phatenites,  Latr.  —  Grand  genre  d'iMectes  Lépidoptères 
qui  compose  à  lui  seul  la  famille  des  NoclumeSf  dans  la 
méthode  du  Bègne  aninMl.  Aux  articles  LifpiDOprkaES , 
Nocturnes,  Papillons,  nous  avons  indiqué  les  carac- 
tères de  ce  groupe,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Depuis 
les  travaux  de  Latreille,  ce  grand  genre  a  été  considéra- 
blement remanié  par  Doponchel,Treitschke,  Curtis,  etc., 
et  a  subi  de  profondes  modifications;  mais,  suivant  notre 
habitude,  nous  nous  en  tenons  à  la  méthode  du  Rèffne 
animal,  et  nous  compléterons  ici  ce  qui  a  été  dit  sur  les 
divisions  que  Latreille  a  faites  de  ce  grand  groupe.  H 
partage  les  Phalènes  en  36  à  38  genres,  compris  dans 
10  sections.  —  1"  section  :  HépialHes;  genres  principaux  : 
Hépialês,  Cossus,  2«sect.:  Bomhycites;  genres  princip.: 
Satumie,  Bombyx^  .3»  sect.  :  Faux  Bombyx;  genres 
princip.  :  Séricaire^ Psyché,  Callimorphe.  4«  sect,:  Apo- 
sures;  genre  principal  :  Dicranure,  5»  sect.  :  Nocluélites; 
genres  princip.  :  Érèbes^  Noctuelles.  6*  sect.  :  Tordeuses; 
genre  :  Pyiate,  7«  sect,  :  Arpent^uses,  Géomètres  ou  Pha- 


Pfg.  SSIO.  —  Phalène  (Pyrale  de  la  vigne). 

lénit^s:  genre  t  Phalènes  proprement  dites.  8*  sect  s 
DeltMes;  genre  :  Herminie,  9*  sect.:  TtiufitM;  genres 
princip.  :  Aglasse,  Galléries,  Crambus,  Alucile,  Teigne, 
Yponomêute,  OEcophore,  Adèle.  10*  sect.:  Fissipennes; 
genre  :  Ptérophore  (voyez  chacun  des  genres  indiquera). 

Phalènbs  proprement  dites  (Zoologie),  Phalama,  Lin., 
Phalama  dea  Grecs.  —  Genre  du  ^nd  ^upe  des 
Phalènes  de  Linné,  tribu  des  Phalénttes,  qui  se  distin- 
gue surtout  par  :  des  antennes  pectinées,  la  tète  très- 
enroncée  daûs  le  iborax;  ailes  étroites;  corps  très-épais. 
Parmi  les  espèces  nous  citerons  :  la  P.  du  sureau,  Ph, 
souffrée  à  queue,  de  Geoffroy  (P.  sambucaria.  Lin.),  lon- 
gue de  0"*,022  est  une  des  plus  grandes  de  notre  pays; 
d'an  Jaune  de  soufre;  les  ailes  inférieures  prolongées 
en  forme  de  queue,  présentent  deux  petites  taches  noires. 
La  P.  du  nias,  P,  jaspée,  deGeof.  {Ph,  syringaria.  Lin.), 
un  peu  moins  grande,  a  les  ailes  Jaspées  de  Jaun&tre,  de 
brun  et  de  rouge&tre.  Sa  chenille  a  quatre  gros  tuber- 
cules sur  le  dos>  nne  corne  sur  le  8*  anneau.  La  Ph,  du 
groseillier,  Ph.  mouchetée,  de  Geof.  {Ph.  grossulariata, 
(Lin.),  encore  un  peu  moins  grande,  a  les  ailes  blanches 
mouchetées  de  noir.  Sa  chenille  gris  bleu&tre  en  dessus, 
tachetée  de  noir;  les  côtés  et  le  ventre  jaunes,  pointillés 
de  noir. 

PHALÉNIENS  (Zoologie).  —  M.  le  profc«8eur  Blan- 
chard divise  les  Insectes  lépidoptères  en  14  tribus  dont 
la  13*  porte  le  nom  de  Phaléniens,  comprenant  40  gen* 
res,  parmi  lesquels  il  range  le  genre  Phalène. 

PHALEMTES  ou  AapeNTCi;SES  (Zoologie),  Phalénitet, 
Latr.,  Geometrœ,  Lin.  —  Voyez  Akpbntboses. 

PHALLUS  (Botanique). — Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  Champignons,  appartenant  à  la  division  des  Basi- 
diosporées  de  M.  Léveillé,  section  des  PhallMées.  Créé 
par  Micheli,  œ  genre  se  distingue  par  son  péridium  en 
forme  de  volva,  on  réceptacle  ou  chapeau  campanule; 
surface  recouverte  d'une  pulpe  charnue  qui  tombe  en  dé- 
liquium  eu.  répandant  une  odeur  cadavéreuse  ;  spores 
continues,  érèa-petitea,  colorées.  On  trouve  ce  champi- 
gnon sous  lé  climat  de  Paris,  en  Juin  et  Juillet,  après 
les  pluies.  Il  est  rare.  La  principale  espèce,  le  Ph.  impu- 
dique  (Ph.  impudicus,  Lin.),  est  remarquable  par  Todeur 
excessivement  fétide  et  cadavéreuse  quMl  exhale  depuis 
aa  naissance  Jusqu'à  sa  deatruction.  Elle  est  telle,  que. 


suivant  M.  Léveillé,  si  des  milliers  dlnsedei  ne  déro- 
raient  les  nombreux  spores  de  ce  champignon  et  le  liquide 
qui  les  accompagne  et  s*il  se  multipliait  en  nûioD  de  ce 
nombre,  il  serait  impossible  de  rester  daaii  les  bois.  Son 
développement  a  lieu  avec  une  extrême  rapidité.  Oo 
pense  généralement  qn*il  est  vénéneux,  cependant  quel- 
ques auteurs  sont  d*un  avis  contraire. 

PHANÉROGAMES  (Botanique).  —  rhan«ro0ania.  du 
grec  phaneros,  visible,  et  gamos,  union  des  seies.— Nom 
donné  par  Linné  à  une  grande  division  du  règne  végétal 
comprenant  toutes  les  plantes  pourvues  d'organes  leiuels 
visibles,  par  opposition  à  celles  dites  Cryptogames  (voyei 
ce  mot),  dans  lesquelles  ils  sont  cacb^  (cryptoi).  On 
les  a  aussi  nommées  Colylédonées  ou  Embryôién.ï\ki 
ont  pour  caractères  essentiels  :  Étamines  et  pistils  (ou 
ovules).  Embryon  composé,  parenchymateui,  béu^ro. 
gène,  renfermé  dans  une  graine  (Brongt.).  Ellei com- 
prennent les  deux  embranchements  des  MonoeotyUdO' 
nées  et  des  Dicotybédonées  (voyez  ces  mots). 

PHARES  (Physique).  —  Les  phares  sont  des  totin 
construites  sur  les  cotes,  principalement  à  l'entrée  des 
ports,  et  sur  lesquelles  sont  allumés  des  feux  destioéi  h 
guider  les  vaisseaux.  L'ancienneté  des  phares  est  tm- 
grande.  Dès  la  trentième  olympiade,  Leschès  en  signale 
un  au  promontoire  de  Sigée.  Les  phares  tirent  leor  non 
de  ri  le  de  Pharos  qui  en  possédait  un  : 

Ostendit  PfaariU  iEgyptia  littora  flammis. 

(LUCAII«.) 

Il  y  en  avait  au  Pirée  et  dans  plusieurs  ports  de  U 
Grèce.  Ptolémée  Philadelphe,  Tan  470  de  la  fondation  ^ 
Rome,  fit  élever,  par  le  unidien  Sostrate,  un  magiùRquo 
phare  dans  nie  de  Parcs.  Hérodote  raconte  qu'il  éioii 
formé  de  huit  tours  superposées.  A  cause  de  la  grande 
hauteur  à  laquelle  le  feu  se  trouvait  allumé,  on  compi- 
rait  son  aspect  à  celui  de  la  lune  : 

Lumina  noctivagSD  tollit  Paros  «mala  lona. 
(Stacb.) 

Le  phare  d'Alexandrie,  celui  de  nie  de  Caprée,  celui 
de  l'embranchement  du  fleuve  Chrysorrhas,  dans  le  Boi- 

S  bore  de  Thrace,  sont  les  plus  célèbres  qu'aient  cités  les 
istoriens.  A  Boulogne-sur-Mer,  il  y  en  eut  un  qui,  lu 
dire  de  Suétone,  fût  bAti  sous  Caligula;  il  était  fonné  de 
douze  entablements  superposés.  Le  29  juillet  1644, mioé 
par  les  eaux,  il  s'écroala  en  plein  midi. 

Au  début,  les  phares  furent  éclairés  par  des  feux  (le 
bois  ou  de  houille.  Borda  substitua  à  cet  éclabage  primi- 
tif des  lampes  munies  de  réflecteurs.  Peu  à  peu,  on  em- 
ploya de  très-bons  réflecteurs  paraboli<][uesetd'ezceliente 
lampes  d'Argant  à  double  courant  d'air,  qui  forent  ulté- 
rieurement perfectionnées  par  Arago  et  Fresnel.  Quiod 
elles  sont  destinées  aux  phares  de  premier  ordre,  elles  soot 
formées  de  quatre  mèches  concentriques  entre  lesquelles 
l'air  circule  et  qui  sont  alimentées  constamment  par  an 
excès  d'huile  injectée  par  des  pompes  comme  dans  les 
lampes  Carcel.  Le  verre  de  ces  lampes  est  surmonté  d'une 
cheminée  de  tôle  dont  on  peut  augmenter  oo  raccourcir  U 
longueur  afin  de  régler  le  tirage.  L'huile  qui  s'écbippe 
de  la  lampe  tombe  dans  un  petit  godet,  d'où  elle  sort  pir 
une  ouverture  qui  laisse  écouler  juste  une  quantité  éfi^ 
à  celle  qui  arrive.  Le  godet  doit  être  touiours  plein.  S< 
la  lampe  se  dérange,  si  l'huile  n'afilue  plus  aux  mèch^ 
en  quantité  suffisante,  le  godet  se  vide,  un  contre-poid^ 
le  fait  basculer  et  il  met  en  mouvement  une  sonnette  qui 
avertit  le  gardien  du  phare.  Une  lampe  de  rechange  est 
toujours  prête  à  fonctionner.  On  emploie  aussi  la  lumiùr^ 
électrique. 

En  plaçant  les  lampes  an  foyer  de  réflecteurs  paraboli- 
ques en  métal  poli,  on  réunissait  la  lumière  en  un  fA»- 
ceau  cylindrique  qui  se  projette  facilement  à  uneerw»* 
distance.  Ces  miroirs  absorbaient  au  moins  la  moitiéde 
la  lumière  incidente,  leur  poids  considérable  les  rendait 
difficiles  à  fixer,  leur  surface  s'altérait  facilement  surtout 
par  l'action  des  brumes  salées,  et  ils  n'étaient  pas  d  aw 
construction  aisée.  En  1819,  Augustin  Frusncl  leurfit 
substituer  les  lentilles  à  échelons  en  usage  aujourd'hui. 
Ces  lentilles  forment  d'ordinaire  un  panneau  rectangu- 
laire vertical  dont  la  figure  représente  la  section  par  uo 
plan.  Elles  se  composent  d'une  lentille  centrais  pw 
convexe  L,  dont  le  foyer  est  en  f,  et  de  prismes  annu- 
laires a.  6, c,(/,  h  face  courbe .  disposés  de  façon  que  cbacno 
d'eux  converge  en  f  la  lumière  parallèle  inadente,  w 
cette  manière  l'on  a  un  système  qui,  malgré  une  ouverture 
assez  grande,  peut  agir  comme  une  lentille  uniqtie  lao» 
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Fiy.  «20.  — t  ntmo 
à  échelons. 


nroduire  d'aberrâUon  de  sphéncité  sensible,  aans  âvoir 
In  poids  considérable  et  sans  absorber  plus  de  sV  de  la 
lumière  incidente.  Chaqie  morceau  se  travaille  facile- 
ment à  part,  l'entretien  est  des  plus  commodes. 

Si  Vwk  veut  on  pbare  à  feux  Aies,  on  forme  un  tam- 
bMir  cflindriQoo  qui  peut  ôire  considéré  comme  engendré 
■^  ^         ^  par  le  profil  vertical  que 

représente  la  ligui*e  tour- 
nant autour  d'une  droite 
verticale  passant  par  f. 
La  lampe,  placée  en  ce 
point,  lancera  sa  lumière 
en  flots  borixontaux  dans 
toutes  les  directions.  Si 
Von  veut  produira  des 
feux  à  éclipses,  c*est-à- 
dûre  qui  apparaissent  et 
disparaissent  pour  cba- 
aue  direction  à  intervalle 
fixe,  on  prend  huit  pan- 
1^  neaux  égaux  que  Ton 
iijuste  entre  eux  de  ma- 
lûère  à  former  un  prisme 
octogonal  oui  renvoie 
dans  huit  oirections  la 
lomièfe  émise  par  la  lampe,  tes  foyers  des  huit  panneaux 
doivent  coïncider  sur  Taxe  du  prisme.  A  ce  système  on 
donne  un  mouvement  régulier  de  rotation  autour  de  son 
sxe,  de  sorte  qu*à  des  intervalles  égaux  la  lumière  suit 
uDe  même  direction  ot  éclaire  successivement  tous  les 
points  de  l'horizon.  Il  existe  aussi  des  phares  à  éclat  va- 
riable; ils  sont  formés,  comme  les  phares  à  feux  fixes,  d*un 
tambour  circulaire  émettant  de  la  lumière  dans  toutes  les 
directions,  mais  autour  duquel  tournent  deux  lentilles 
qui,  combinées  avec  le  tambour,  dirigent  la  lumière  en 
un  faisceau  cylindrique,  et,  comme  l'on  fait  concourir  à 
la  formation  de  ce  faisceau  d^  rayons  contenus  dans  un 
cône,  il  en  résulte  qu'autour  du  cylindre  lumineux  il  y  a 
obflcarité  et  que  le  passage  de  la  lentille  produit  succes- 
sivement dans  cha<]ue  direction  un  renforcement  lumi- 
neux préci^dé  ot  suivi  d'une  éclipse. 

Les  feux  fixes,  les  feux  variés,  les  feux  à  éclipses  de 
durée  variable  sont  autant  de  moyens  de  distifiêuer  les 
pbsres  les  uns  des  autres.  On  a  aussi  employé  des  feux 
colorés,  mais  outre  que  les  verres  de  couleur  qu'il  faut 
employer  absorbent  beaucoup  de  lumière,  il  arrive  que 
certains  états  de  l'atmosphère  peuvent  en  modifier  la 
teinte  d'une  façon  très-sensible. 

Dans  les  instruments  que  nous  venons  de  décrire,  une 
certaine  ((uantité  de  lumière  se  perdrait  vers  le  ciel  ou 
vers  le  pied  de  la  tour  du  phare.  Pour  y  remédier,  on 
avait  d'abord  placé  des  réflecteurs  qui  renvoyaient  la  lu- 
mière vers  rhoriion  ;  puis  on  a  établi  au-dessus  et  au- 
dessous  du  phare  un  tambour  conique  ou  pyramidal 
formé,  lui  aussi,  d*un  système  à  échelons,  et  qui  renvoyait 
la  lumière  sur  des  miroirs  plans  qui  la  dirigeaient  hori- 
zontalement. L'un  et  l'autre  de  ces  systèmes  absorbent 
beaucoup  de  lumière  ;  il  vaut  mieux  disposer  au-dessons 
et  au-dc&sus  de  la  lampe  une  série  d'anneaux  qui,  par 
réflexion  totale  et  par  réfraction,  amènent  Ui  lumière  qni 
les  frappe  à  se  diriger  horizontalement. 

Ho  phare  de  premier  ordre  peut  lancer  des  rayons  visi- 
bles jusqu'à  une  distance  de  plus  de  50  kilomètres.  H.  G. 
PHARMACEUTIQUE  (Pharmacie),  du  grec  pharma- 
ctuticos,  qui  connaît  Tart  de  préparer  les  drogues.  —  On 
désigne  pisr  cette  épithète  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
pharmacie  et  à  la  préparation  des  médicaments  (voyez 
Pharmacie). 

PHARMACIE,  Pharmacien  (Sciences  médicales),  du 
pec  pharmacon,  drogue,  médicament.  —  Le  mot  Phar- 
mocie  a  une  double  acception.  Il  désigne  l'ensemble  des 
connaissances  qui  constituent  la  science  du  pharmacien  ; 
00  bien  il  est  regardé  comme  synonyme  d'officine  (du 
i^n  ofHehui,  laboratoire),  et  de  apotnicairmie  (du  grec 
ttpotkéké,  lieu  où  l'on  conserve  certaines  choses).  La  Phar'- 
^fuicie,  considérée  sous  le  premier  point  de  vue  est  un 
j|rtdes  plus  importants,  et  les  connaissances  qu'elle  em- 
brasse sont  si  étendues  que  celui  qui  les  possède  appartient 
•  la  classe  des  savants  bien  plus  qu*à  celle  des  commer- 
çants; la  zoologie,  la  minératogie,  la  géologie,  la  physique, 
et  surtout  la  botanique  et  la  chimie,  doivent  fttre  assex 
wnilières  au  pharmacien  pour  qu'il  puisse  en  appliquer 
tel  spécialités,  non-seulement  à  rexercice,  mais  encore 
jwi  perfectionnement  de  son  art.  Aussi  y  a-t-il  loin  de  cet 
nomme  à  celui  qui  ne  fait  que  débiter,  tant  bien  que 
1^1  les  compositions  du  Codex,  ou  exécuter  plus  ou 


moins  bien  une  formule  magistrale;  celui-ci  ne  sera  Ja- 
mais qu'un  marchand  tenant  boutique.  Le  premier,  au 
contraire,  pourra  occuper  un  rang  distingué  dans  le 
monde,  et  être  un  savant  de  premier  ordre;  ainsi  :  Gla- 
ser.  Rouelle,  Baume,  Cadet,  llacquer,  51orelot,  Bouillon- 
la-Grange,  Parmentîer,  Pelletier,  etc.;  Je  me  dispense  de 
citer  les  vivants,  et  ils  sont  nombreux.  « 

La  pharmacie,  Vofficinê,  Vapothicairerie  est  le  lieu  où 
se  conservent,  se  vendent  les  médicaments  oflicinanx,  et 
où  se  préparent  la  plupart  des  médicaments  magistraux. 
L'ordre,  la  propreté,  la  clarté,  la  commodité  sont  des 
choses  indispensables  dans  une  pharmacie  ;  elle  devra 
être  autant  que  possible  exempte  d'humidité  et  d'une 
forme  symétrique  ;  les  drogues  et  médicaments  y  seront 
disposés  avec  méthode,  et  toutes  les  substances  soigneu- 
sement étiquetées.  On  devra  y  entretenir  de  la  lumière 
pour  cacheter  les  médicaments.  Il  y  aura  tonjoura  une  ar- 
moire fermant  &  clef  pour  renfermer  les  poisons,  comme 
l'arsenic,  les  préparations  de  cuivre,  de  mereure,  etc., 
toutes  plus  ou  moins  dangereuses.  Le  Maître  seul  ou  soc 
représentant  dans  la  maison  doit  en  faire  usage. 

A  l'article  ApOTHicàlai,  nous  avons  donné  une  courte 
analyse  historique  de  cette  profession  jusqu'à  l'époque 
de  la  loi  du  21  germinal  au  XI  (il  avril  4803),  oui  or- 
ganisa sur  de  nouvelles  bases  l'enseignement  et  l'exer- 
cice de  la  pharmacie  (voyez  dans  le  Diction,  génér.  det 
lettres  do  MM.  Bachelet  et  Dezobry,  l'art.  PiiARMACiiNS, 
et  dans  le  Diction,  de  Biographie  et  d*Hist,,  des  mêmes 
auteura,  l'art  Écolb  db  Pharmacie).  Nous  dirons  seule- 
ment ici  un  mot  des  mesures  de  police  crui  regardent  la 
profession  de  pharmacien.  La  loi  citée  plus  haut  règle, 
dans  son  titre  IV,  les  prescriptions  auxquelles  elle  est 
soumise;  ainsi  :  dépôt  de  la  copie  légalisée  du  titre  scien- 
tifique, à  Paris,  au  préfet  de  police;  dans  les  autres  villes, 
au  préfet  du  département  et  aux  greffes  des  tribunaux 
de  première  instance  du  ressort;  visite  par  une  commis- 
sion spéciale,  au  moins  une  fois  Tan,  des  officines  et  ma- 
gasins des  pharmaciens  et  droguistes,  pour  vérifier  la 
bonne  qualité  des  drogues  et  médicaments;  sidsie  à  rin-* 
stant  des  drogues  mal  préparées  et  détériorées;  défense 
de  livrer  et  débiter  des  préparations  médicales  ou  drogues 
quelconques  autrement  que  d*après  la  prescription  des 
médecins  ou  officiera  de  santé,  de  vendre  des  remèdes  se- 
crets, de  faire  dans  leur  officine  aucun  autre  commerce  ou 
débit  que  celui  des  drogues  médicinales;  de  vendre  des 
substances  vénéneuses  pour  l'usage  de  la  médecine  autre- 
ment que  sur  prescriptions  médicales;  ces  substances 
devront  être  tenues  dans  un  endroit  sur  et  fermé  à  clef. 
Les  pharmaciens,  pour  éviter  toute  enreui>  dangereuse, 
d'après  la  dreulaire  du  préfet  de  police  d'avril  1856,  ne 
devront  délivrer  des  médicaments  toxiques  pour  usage 
externe  que  dans  des  fioles  ou  paquets  portant,  sur  un 
fond  rouge -orangé,  les  seuls  mots  :  médicament  pour 
l'usape  extérieur,  imprimés  en  noir  et  en  caractères 
aussi  distincts  que  possible.  —  Consultes  :  J.-R.  Gui- 
bourt.  Manuel  légal  despharm,  et  des  élèves,  ou  Recueil 
des  lois,  arrêts trèglem,,  instruct,  concernant  l'enseign., 
les  études  et  l'exercice  de  la  pharmacie.  Paris,  1852, 
in-i2.  F  —  m. 

PHAIMACIBS  MILITAIIES.  —  Voy6Z  SERVICE  DB  SANT<  MlU- 

TAiRE,  et  aussi  l'article  Phasiiacieiis  miutairfs  du  Dict, 
génér,  des  lettres,  par  MM.  Bachelet  et  Dezobry. 

PHARMACOLITHE,  Chaux  AnséxuTéB,  AaséNicm.  » 
Voyez  ce  dernier  mot. 

PHARMACOLOGIE  (Médecine)  ;  du  grec  pharmacon, 
drogue,  médicament,  logos,  discoure.  — C'est  cette  partie 
de  la  médecine  qui  a  rapport  aux  médicaments.  Samuel 
Dale  qui  un  des  premiers  a  publié  à  Londres,  en  4663, 
un  traité  à  ce  sujet,  la  définit  tout  simplement  :  la  des- 
cription des  médicaments.  Plus  tard  Geofl'roy,  Cbomel, 
Murray  ont  donné,  sous  des  titres  différents,  des  ouvrages 
de  pharmacologie;  enfin  le  docteur  Barbier,  d'Amiens, 
l'un  des  médecins  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  ce  sujet, 
a  adopté  cette  dénomination  préférable  à  celle  de  Matière 
médicale  qui  n*en  est  qu'une  partie.  En  effet,  la  pharma- 
cologie renferme  trois  divisions  bien  distinctes  :  1*  la 
Matière  médicale  ou  histoire  naturelle  àeh  substances 
médicamenteuses;  2«  la PAarmocie,  qui  s'occupe  de  la 
préparation  et  de  la  conservation  des  médicaments;  3®  la 
Thérapeutique,  qui  étudie  l'effet  des  médicaments  dans 
les  différentes  maladies,  et  les  règles  à  suivre  pour  leur 
administration. 

PHARMACOPÉE  (Sciences  médicales);  dn  grec  pAar- 
macon,  médicament  et  poteM,  faire.  ^  C'est  cette  branche 
de  la  pharmacie  qui  consiste  dans  l'art  de  préparer  les  mé* 
dicaments,  ainsi  que  dans  la  connaisance  des  formules 
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et  dos  procédés  relatifs  à  cette  préparation.  Une  Pharma- 
copée est  donc  un  traité  qui  enseigne  Tart  de  formuler  et 
celui  de  préparer  les  médicaments.  En  général,  c'est  un 
recueil  officiel  de 'ecettes  pour  la  préparation  des  médi- 
caments; ainsi  on  connaît  tes  Pharmacopées  de  Londres, 
d'Édiml)ourg,  do  Vienne,  de  Berlin,  de  Wittemberg,  le 
Formulaire  des  Mpitaux  militaires,  le  Code  pharmaceu' 
tique  des  hôpitaux  civils,  des  secours  à  domicile  et  des 
prisons,  par  Parmentier,  Paris,  1811,  et  enfin  le  Codex 
medicamentarius ,  Pharmacopée  française,  rédigée  par 
ordre  du  gouvernement,  PariSf  1866  (voyez  Dispensaire, 
Formdlaire). 

PHARYNGÉ,  Pharyngien  (Anatomie),  qui  a  rapport  au 
Pharynx;  —  ainsi  :  Artères  pharyngiennes;  l'une,  ta  su- 
périeure {ptérygo^alatine\  est  une  branche  de  la  maxil- 
laire interne;  Tautre,  Vinférieure,  naît  de  la  carotide  au 
niveau  de  Tartère  faciale.  —Le  nerf  Pharyngien,  branche 
du  pncumo-gastrique,  descend  derrière  Tartère  caro- 
tide interne,  et  se  partage  en  un  grand  nombre  de  fliets 
qui  s'anastomosent  avec  ceux  du  glosso-pharyngien  et  du 
laryngé  supérieur. 

PHARYNGITE  (Médecine).  —  Voyez  Angine. 

PHARYNGOSCOPE  (Médecine);  du  grec  pharynx, 
gosier,  et  scopein,  examiner.— On  nomme  pharyngoscope 
ou  laryngoscope  un  appareil  destiné  à  rendre  visibles 
pour  le  médecin  l'intérieur  du  pharynx  ou  arrière-gorge 
et  même  celui  du  larynx  et  du  commencement  de  la 
trachée-artère.  L'idée  la  plus  simple  consiste  à  porter  au 
fond  de  la  gor^e,  aundessus  de  la  base  de  la  langue,  un 
petit  miroir  monté  sur  un  long  manche.  C'est  ainsi  que 
Gerdy,  Bennati  et  d'autres  tentèrent  l'examen  du  larynx 
et  du  phar>'nx  de  1830  à  1855.  Une  difficulté  fonda- 
mentale rendaiV  ces  efforts  inefficaces  :  la  cavité  de  Var- 
rière-gorge  n'admettant  presque  pas  de  lumière,  même 
lorsqu'on- éclaire  la  bouche  très-ouverte,  se  reflétait  con- 
fusément dans  le  miroir.  Pour  la  bien  éclairer,  il  faut 
placer  la  lumière  précisément  entre  la  partie  cp'on  veut 
observer  et  l'œil  du  médecin,  qui  en  est  ébloui.  C'est  le 
chanteur  Manuel  Garcia  qui,  en  1855,  cherchant  à  étu- 
dier l'appareir  vocal,  en  vue  de  son  art,  résolut  la  diffi- 
culté et  inventa  les  dispositions  fondamentales  du  laryn- 
goscope ou  pharyngoscope.  Le  docteur  Turck,  de  Vienne, 
le  professeur  Czermak,  de  Pesth,  appliquèrent  aussitôt 
cet  instrument  à  la  médecine  et  à  la  physiologie.  L'in- 
vention de  Garcia  consistait  à  éclairer  l'arrière-gorge  au 
moyen  d'un  miroir  placé  en  avant  de  la  bouche,  de  ma- 
nière à  y  réfléchir  les  rayons  du  soleil  ou  la  lumière 
d'une  lampe.  Le  laryngoscope  se  com(>ose  actuellement 
de  deux  miroirs  :  l'un,  nommé  miroir  réHecteur,  est 

glacé  devant  la  bouche  ouverte,  de  façon  à  éclahrer  le 
>nd  de  la  gorge;  l'autre,  nommé  miroir  guttural,  est 
porté  sur  un  long  manche ,  de  manière  à  pouvoir  être 
introduit  dans  le  fond  de  la  gorge  pour  en  refléter  l'imago 
aux  yeux  du  chirurgien.  Ce  dernier  miroir  est  générale- 
ment de  forme  carrée  et  d'une  surface  de  1  à  3  centi- 
mèti-es.  La  tige  métallique  qui  lui  sert  de  manche  est 
longue  de  0"',10  à  0'",12,  soudée  à  l'un  des  angles  et 
inclinée  à  120<*  environ  sur  le  miroir.  Quant  au  miroir 
réflecteur,  il  est  circulaire  et  mesure  0",08  à  0»,10  de 
diamètre.  L'opérateur  le  flxo  à  sa  tête,  soit  au  moyen 
d'une  tige  qu'il  tient  entre  ses  dents,  soit  à  l'aide  de  lu- 
nettes supportant  le  miroir,  soit  enfin  à  l'aide  d'un  ban- 
deau en  forme  de  couronne  qui  maintient  le  miroir  sur 
le  front.  L'exploration  peut  se  faire  à  la  lumière  solaire 
ou  à  la  lumière  d'une  lampe.  Cet  appareil  a  été  tour  à  tour 
employé  parles  physiologistes  et  les  médecins,  pour 
étudier  soit  le  Jeu  des  diverses  parties  du  pharjmx,  soit 
les  lésions  dont  il  est  le  siège.  —  Consultez  :  Czermak,  Du 
Laryngosc,  1800;  —  Ed.  fonmé^Etudesurte  Laryng, 
—  Turck,  Laryngoscopie»  Ad.  F. 

PHARYNX  (Anat.).  —  Le  Pharynx  ou  Arrière-bouche, 
en  grec  Pharynx,  rulgairement  nommé  la  gorge  ou  le 
gosier,  pourrait  à  la  rigueur  n'être  considéré  que  comme 
une  première  partie  de  l'œsophage,  dont  il  n'est  Jamais 
distinct  chez  les  animaux  inférieurs.  Mais  chez  les  ver- 
tébrés à  respiration  pulmonaire  (mammifères,  oiseaux, 
reptiles  et  amphibies;,  c'est  une  partie  bien  distincte 

Placée  entre  la  bouche  et  l'œsophage,  et  où  s'accomplit 
action  d'avaler,  que  les  physiologistes  nomment  l'acte 
de  la  déglutition.  C'est  d'ailleurs  une  portion  restreinte 
du  cana^  alimentaire,  une  sorte  de  vestibule  œsopha- 
gien, remarquable  surtout  par  les  nombreux  orifices  qu'y 
nécessite  l'entre-croisement  des  voies  respiratoires  et  des 
voies  digestives.  En  avant  et  en  haut,  le  pharynx  com- 
munique d'abord  avec  la  bouche  par  un  orifice  que 
ferme  habituellement  le  voile  du  palais,  puis  plus  haut 


se  voit  le  double  orifice  des  deux  fosses  nasales,  plicé 
en  arrière  du  voile  du  palais  et  aa-deuas  de  celui  de  la 
bouche.  En  haut  et  en  arrière,  chez  l'homme,  le  pharynx 
est  Hmité  par  la  paroi  du  canal  digestif  accolée  à  la  por- 
tion cervicale  de  la  colonne  rertébrale.  En  boa,  il  «e  coo- 
tinue  avec  l'oesophage,  mais  en  avant  et  som  la  base  de 
la  langue  se  voit  l'ouverture  de  la  glotte  (du  grec  pioTta, 
la  langue),  que  surmonte  comme  une  soupape  ou  coo^ 
vercle  mobile  le  prolongement  fibreux  qu'on  nomme  r«pj. 
glotte,  La  glotte  est  l'orifice  supérieur  du  canal  propre  de 
l'appareil  respiratoire  on  canal  aérien;  elle  donne  accès 
dans  une  première  partie  de  ce  canal  aérien,  nommé  le 
larynx  (en  grec  le  gosier),  et  qui  est  en  même  temps  Tor- 
gane  de  la  voix  :  de  telle  sorte  que  la  glotte  sert  à  la  res- 
piration en  recevant  l'air  introduit  par  la  bouche  et  surtoot 
par  le  nez,  et  à  l'émission  de  la  voix  lorsque  l'air  expira 
des  poumons  a  formé  des  sons  dans  le  larynx.  11  est  fa- 
cile de  constater  que  dans  le  pharynx  les  voies  aérienoei 
formées  par  les  fosses  nasales,  la  glotte,  le  larvnz,  etc« 
s'entre-croisent  avec  les  voies  digestives  constituées  ptr 
la  bouche  et  l'œsophage;  quant  au  pharynx,  c'est  une 
sorte  de  carrefour  que  traverse  l'air  aussi  bien  que  les 
aliments  (voyez  la  figure  à  l'article  Digestion).   Ao.  F. 

PHASCOGALE  (Zoologie),  Phascogale,temm.,  du  grec 
phascôlon,  sac  de  cuir,  et  gale,  belette.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Marsupiaux,  classé  par  Cu«ier 
dans  le  grand  groupe  des  Sarigues,  et  par  M.  P.  Ger- 
vais  dans  celui  des  Dasiures,  Ce  sont  de  petits  marsu- 
piaux qui  ont  46  dents,  d'après  lesquelles  on  peut  recon- 
naître qu'ils  sont  plus  insectivores  que  carnassiers.  Lear 
longue  queue  n'est  point  prenante.  Ils  ont  8  mamcllei 
disposées  en  cercle.  Le  Ph.  à  pinceau  {Didelphis  ptnh 
dilata,  Sh.),  de  la  Nouvelle-Galles,  a  le  corps  long  de 
0'",08,  la  queue  de  0™,2I.  Il  vit  sur  les  arbres  et  se  nov- 
rit  d'insectes. 

PHASCOLARCTE  (Zoologie),  du  grec  phasc^on,  sac 
de  cuir,  et  arctos,  ours.  —  Voyez  Phalanger. 

PHASCOLOME  (Zoologie),  Phascolomys,  Geof.;  do 
grec  phascôlon,  sac,  et  mys,  rat.  —  Genre  de  Mammi- 
fères, ordre  des  Marsupiaux;  Ils  se  rapprochent  beau- 
coup des  Rongeurs  par  leurs  dents  et  leurs  intestios,  et 
Cuvier  aurait  été  tenté  de  les  classer  dans  cet  ordre  s'il 
n'en  eût  été  détourné  par  l'existence  chez  eux  des  os 
marsupiaux  et  de  la  poche  mammaire.  Ils  sont  lourds,  à 
grosse  tète  plate.  Jambes  courtes,  marchent  très-lente- 
ment, et  sont  fouisseurs.  Ils  vivent  d'herbes  et  de  raci- 
nes. La  seule  espèce  connue,  le  Ph,  UHtmbat,  Ph,  wom- 
bat,  Didelphus  ursina,  Sh.),  de  la  Noavelle-Hollaode,est 
grand  comme  un  blaireau,  à  poil  bien  fourni,  d'un  bran 
Jaun&tre;  sa  fourrure  pourrait  être  utilisée.  Chair  bonoe 
à  manger.  Sa  douceur  et  sa  docilité  permettraient  d'eo 
tenter  la  domestication. 

PHASÉOLÉES  (Botanique),  Phaseolea,  Juss.,  du  latin 
Phaseolus,  haricot.  —  Tribu  de  plantes  de  la  famille  dei 
Papillonacées,  qui  a  pour  type  le  genre  Haricot,  et  ca- 
ractérisée par  :  10  étamines  monadeiphes;  gousse  bivaire 
souvent  interrompue  par  des  étrannements  de  distance 
en  distance;  cotylédons  épais;  feuilles  à  3  folioles  oo 

S  lus  rarement  à  plusieurs  ^res.  Genres  princ;  Oitorift, 
lennédie,  Glycine,  Galaclte,  Dioclée,  Èrythrine,  Haricot, 
Dolic,  Abrus,  etc.  (voyez  ces  mots). 

PHASEOLUS  (Botanique.  —  Voyez  PBAstfoiiss,  Ha- 
aicoT. 

PHASES  (Astronomie).  —  Apparences  diverses  de  It 
lune  et  des  pUnètes.  Elles  sont  dues  à  ce  que  ces  corps 
opaques  n'ont  pas  de  lumière  propre,  mais  sont  éclairés 
par  le  soleil  (voyez  Lone).  Les  phases  de  Vénus  et  de  Mer- 
cure sont  semblables  à  celles  de  la  lune,  la  figure  d-]oiDt« 


Pig.  8321.  —  Phases  de  Yénoi. 
en  donne  l'explication  ;  mais  elles  ne  peuvent  être  cooi- 
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titéei  qn'irec  le  secourt  d*nne  lunette.  Copernic  les  t?ait 
(Tifince  préfues  et  expliquées  (yoyez  Astronomie). 

PflASIANELLES  (Zoologie),  Phasianella,  Lamk.  — 
Genre  de  MoUuMques»  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des 
Pfc(tiit6nincAff,  famille  des  Trochoïdes  (Règn$  animal 
de  Gqt.),  établi  par  Lanuurck  pour  un  certain  nombre 
fespèces  placées  arant  lui  parmi  les  Sabots  ou  les  Hé- 
lices. Elles  ont  la  coquille  obloneue  ou  pointue,  munie 
d*ufl  opercule  pierreux.  L*animaT  a  deux  longs  tenta- 
ula,  ayant  à  leor  base  deux  tubercules  qui  portent  les 
feux.  De  la  mer  des  Indes.  L*espèce  type  est  la  Ph,  6u/i- 
noidi,  (P.  Mimoïdes,  Lamlc.,  Èuccinum  australe,  Gm.); 
lâ  coquille  assez  rare  et  recherchée,  longue  de  0°*,07  à 
D"«08,  est  Tivement  colorée  en  fauve  p&le  ou  gris  pour- 
pré irec  des  taches  de  couleurs  très-Tariables.  On  la 
Dommait  autrefois  Faisan. 

PHASBIA  (Zoologie),  du  grec p^io^ma,  spectre;  à  cause 
de  la  bizarrerie  de  ces  insectes  privés  d'ailes.  — -  Genre 
d7fisectM  de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Cou- 
rturs,  du  grand  groupe  des  Mantes,  Plusieurs  sont  tout 
à  fiit  privés  d*ailes  et  ont  des  étuis  très-courts.  Des 
Moloques  et  de  TAmérique  méridionale  où  on  en  trouve 
de  très-grands.  Une  seule  espèce  habite  le  midi  de  la 
Fnoce,  c'est  le  Ph,  de  Rossi  {Ph,  rossia,  Fab.),  sans 
ailes,  vert  Jaunâtre.  Le  Ph.  géant  (Ph,  gigas,  Fab.)i  des 
Iodes  orientales,  a  souvent  p!us  de  0™,20  de  long  (La- 
tr^lje).  n  a  des  ailes  très-longues. 
PHÉLLANDRE  (Botanioue).  —  Voyez  OEi^anthb. 
PHÉNB  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Savigny  à  VOi- 
$tau  nommé  Gypaète, 
PHÊNICOPTÈRE  (Zoologie).  —  Vovez  Flammant. 
PHÉNIX  (Zoologie,  Botanique).  —  Voyez  Phociix. 
POILADELPHB  (Botanique),  Philadelphus,  Un.  — 
Voyez  SsaiNCAT. 

PHILADELPHÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypètaUt  périgynes,  établie  par  le 
botaniste  Don.  Elle  a  pour  tyîpe  le  genre  Seringat  (Phi' 
laddpkus).  Les  Tégétaux  qui  la  composent  sont  des  ar- 
brissanx  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  sans  stipules  et 
sans  ponctuation,  à  ropposé  des  Myrtacées,  famille  voi- 
»ae.  Lenrs  fleurs  sont  r^uliëres, ordinairement  blanches 
et  odorantes.  Calice  adhérent  à  l'ovaire  et  présentant 
i-tO  divisions  profondes,  égales,  persistantes;  pétales  en 
même  nombre  que  les  divisions  du  calice;  étamines 
nombreuses  disposées  sur  un  ou  deux  rangs;  4-10  styles 
diftiocts  ou  plus  ou  moins  soudés  entre  eux;  capsule  à 
loges  en  nombre  égal  à  celui  des  styles ,  s'ouvrant  au 
soounet  ou  se  déchirant  avec  irrégularité  et  contenant  d€ 
Qombreoses  graines  à  endosperme  charnu.  Les  pbiladel- 
pbées  habitent  principalement  l'Europe  méridionale, 
rAmériqoe  du  Nord  et  le  Japon.  Plusieurs  espèces  se  cul- 
tÎTent  avec  avantage  pour  l'ornement  des  Jardins  paysa- 
gers. Genres  princip.  :  Seringat  ou  Syringa  {Phtladel- 
phus.  Lin.);  Decumaria,  Un.;  etc. 

PHILANTUE  (Zoologie),  Philanthus,  Fab.,  Vespa, 
Geof.;  do  grec  pmled  J^aime,  et  anthos,  fleur.  —  Genre 
d'Miictei.  ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte^ 
talion,  famille  des  Fouisseurs,  division  des  Crabro- 
nitês.  Ils  ont  les  antennes  courtes,  écartées  à  la  base, 
composées  d'articles  serrés,  et  brusquement  renflées  à 
Tettrémité.  Le  Ph.  apivore  (Ph.  aptvorus,  Latr.,  Ph. 
triangulum,  Fab.)  est  un  ennemi  redoutable  pour  les 
^lles.  La  femelle  est  longue  de  0'",0U  environ  (le 
mâle  un  quart  plus  petit);  les  antennes,  la  tète  et 
le  corselet  noirs;  Tabdomeu  Jaune,  luisant,  ponctué; 
les  pattes  Jaunes;  c'est  la  Guêpe  à  anneauœ  bordés  de 
iaune,  de  GeoflTroy.  Cet  insecte  se  creuse  une  galerie  sou- 
terraine dans  les  chemins  sablonneux.  Il  voltige  sur 
les  fleurs  à  la  recherche  des  abeilles;  lorsqu'il  en  voit 
uoe,  il  s'éUnce  sur  elle,  la  tue  avec  son  aiguillon 
^'il  loi  enfonce  dans  l'abdomen,  et  l'emporte  dans 
•on  troQ,  où  elle  sert  de  pÀture  à  ses  larves. 

PHILÉJDON  (Zoologie),  Philédon,  Cuv.,  du  grec  phtftfd, 
l'aime,  et  édus,  doux;  à  cause  de  leur  goût  pour  le  miel. 
-"Genre  dViseaux de  l'ordre  des  Pa^f ereoiio;,  famille 
des  DenUrostres,  voisin  des  Marti ns,  établi  par  Cuvier 
pour  un  certain  nombre  d'espèces  classées  successive- 
ment ptrmi  les  Guêpiers,  les  Grimpereaux,  les  Blainates, 
^  Merles,  etc.,  et  dont  il  donne  ainsi  les  caractères  : 
Bec  comprimé,  légin^ment  arqué  dans  toute  sa  longueur, 
^^iiAocré  près  du  bout;  narines  grandes,  courertes  par 
Qoe  écaille  cartilagineuse;  tangue  terminée  par  un  pin- 
<^^^  de  poils.  La  plupart  vivent  de  miel,  d'autres  d*in- 
*^c^  Toutes  les  espèces  connues  sont  de  l'Australie 
f^  grandes  Indes.  L'une  d'elles,  le  Ph.  polochion 
\rh.M6luce9Hsi$,  Cuv.),  a  été  décrite  par  Buflbn  sous  le 


nom  de  Polochion^  et  placée  parmi  les  Promérops.  A  peu 
près  de  la  taille  du  coucou,  il  a  le  bec  très-pointu,  le  plu- 
mage généralement  cendré;  le  Ph.  à  pendeloques  (Ph. 
carunculalus,  Cuv.},  à  peu  près  de  même  taille,  a  le 
plumage  d'un  gris  brun&tre;  il  porte  à  la  partie  infé- 
rieure des  Joues  une  caroncule  cylindrique,  pendante, 
longue  d'environ  0^,025.  Très-commun  à  la  Nouvelle- 
Zélande. 

PHILUPSITE  (Minéralogie),  appelé  aussi  cuivre  pana- 
ché, sulfure  de  cuivre  et  de  fer  naturel  dont  la  formule 
est  3  Cu>  S  +  Fe<  S^.  — 11  est  d'un  aspect  métalloïde,  de 
couleur  brune,  fréquemment  irisé  à  la  surface.  Sa  den- 
sité est  5,00.  Au  chalumeau,  il  fond  en  un  globule  attirable 
à  l'aimant,  qui  devient  métallique  si  l'on  ajoute  de  la 
soude.  Il  cristallise  dans  le  système  régulier,  et  le  cube 
est  la  forme  la  plus  fréquente.  Ce  minéral  existe  en  amas 
assez  abondants  placés  a  la  surface  de  séparation  de  dif- 
rents  terrains.  Les  mines  de  Toscane  sont  celles  où  on  le 
trouve  le  plus  abondamment.  Lbp. 

PHILOMËLE  (Zoologie),  PhUomela;  les  Grecs  et  les 
Latins  avaient  donné  ce  nom  au  Rossignol, 

PHLEBITE  (Médecine)  du  grec  phlebs,  phlebos,  veine. 
—  Nom  donné  par  Breschet  à  l'inflammation  de  la  mem- 
brane interne  des  veines.  Signalée  déjà  par  Arétée  de 
Cappadoce,  reconnue  dans  ces  derniers  temps  par  plu- 
sieurs médecins  vétérinaires  sur  des  animaux  après  la 
saignée,  cette  maladie  est  le  plus  souvent  déterminée  par 
des  piqûres,  des  excoriations,  des  ulcères,  des  blessures 
faites  dans  les  dissections  ou  dans  les  autopsies,  et  sur- 
tout par  des  saignées  répétées  par  la  mèmeouvenure,  etc. 
La  péritonite  puerpérale  est  fréquemment  compliquée  de 
l'inflammation  des  veines  utérines,  des  crurales,  des  ilia- 

3ues.  La  phlébite  débute  par  des  douleurs  lancinantes 
ans  le  membre,  sur  lequel  on  remarque  bientôt  un  cor- 
don rouge,  dur,  sensible,  sur  le  trajet  de  la  veine;  le 
Snflement  survient,  la  douleur  augmente;  il  y  a  ma- 
ise,  frissons,  soif,  fièvre;  puis  diminution  des  symp- 
tômes ou  terminaison  par  suppuration.  Le  danger  est 
en  rapport  avec  l'étendue  de  la  maladie;  celle  qui  est  pro- 
duite par  une  cause  délétère  ou  infectieuse  est  grave.  Les 
bains  locaux  et  généraux,  les  cataplasmes  émoUients,  les 
boissons  délayantes,  le  repos,  la  diète,  de  légers  purgatifs 
seront  employés  dans  les  cas  simples;  autrement,  on  y 
i^outera  les  saignées  générales  et  locales,  répétées  suivant 
le  besoin ,  l'application  du  froid  ;  si  ces  moyens  échouent, 
on  aura  recours  aux  onctions  mercurielles,  aux  stimu- 
lants, aux  toniques,  etc.  S'il  se  forme  des  abcès,  on  don- 
nera issue  au  pus  le  plus  promptement  possible;  mais 
arrivée  à  ce  point,  la  nudadie  est  presque  toujours  au- 
dessus  des  ressources  de  l'art.  F— n. 

PHLÉBOTOMIE,  PHLÊBOTOME  (Médecine),  du  grec 
pfdebs.  phlebos,  veine,  et  tome,  incision.  —  voyez  Sai- 
GNiB,  Lancettr,  Flamme. 

PHLEGBIASIB  (Médecine),  Phlegmasia  des  Grecs, 
synonyme  à'inftammalion  (voyez  ce  mot). 

PHLRGMATU  ALBA  DÛLENS  (Médecine).  —  Voyez 
OEdèmb  des  femmes  en  coochb. 

PHLEGMATIQUE  (Temple au Eirr)  (Médecine).— Voyez 
Tempérament. 

PHLEGME  (Physiologie),  Phlegma,  inflammation, 
parce  que  les  anciens  peusaientque  lepAie(;me  ou  pituite, 
était  le  résultat  d'une  inflammation.  —  C'était  une  des 

Suatre  humeurs  qu'ils  reconnaissaient  (voyez  HoMiims). 
e  mot  toutefois  est  resté  dans  le  langage  vulgaire,  pour 
désigner  les  mucosités  filantes  rendues  par  l'expecto- 
ration ou  le  vomissement. 

PHLEGMON  (Médecine),  du  grec  pUegmonê,  inflam- 
mation. —  C'est  l'Inflammation  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané  et  de  celui  qui  environne  nos  organes.  Lors- 
qu'il est  bien  limité,  il  s'appelle  Ph.  circonscrit;  dans 
d'autres  cas  l'inflammation  est  vague,  ses  limites  ne  sont 
pas  déterminées,  c'est  le  Ph.  diffus.  Il  peut  encore 
être  superficiel;  alors  il  est  caractérisé  par  une  tuméfac- 
tion bien  limitée,  chaude,  rouge,  douloureuse,  qui  va  en 
augmentant  d'intensité.  Jusqu'à  ce  qu'elle  s'ouvre  pour 
donner  issue  à  du  pus.  A  moins  que  le  phlegmon  ne  soit 
très-étendu,  il  y  a  peu  de  symptômes  fébriles.  Dans  le 
Phteg.  profond,  au  contraire,  la  tuméfaction,  la  rougeur, 
la  chaleur  ne  sont  pas  très-marquées,  mais  il  y  a  une 
douleur  profonde,  lancinante,  pulsative;  des  frissons,  de 
U  fièvre;  soif,  agitation,  mal  de  tête,  etc.  Le  phlegmon  se 
termine  souvent  par  résolution,  alors  les  symptômes 
diminuent  au  bout  de  quelques  Jours i  ordinairement 
c'est  par  suppuration;  celle-ci  se  reconnaît  par  les 
signes  indiqués  au  mot  Ascks.  Le  traitement  con- 
siste dans  le  repos,  une  position  convenable  de  la  partie 
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malade,  les  émissiotis  sanguines,  les  bains  locaux,  les 
applications  émollientes,  la  diète,  etc.  F— n. 

PHLEGMONEUX  (ERVSipfeLB)  (Médecine).  —  Voyez 
ÉnTsiPàLB. 

PHLÉOLE  (Botaniqae).  ~  Voyez  Ftéoi-E. 

PHLOGISTIQUE  (Chimie).  —  La  théorie  du  phlogis- 
tique  a  été  inventée  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
combustion  (voir  ce  mot),  la  transformation  des  métaux  en 
oxydes,  appelés  autrefois  terres  ou  chaux  métalliques,  et 
généralement  tout  ce  que  Ton  attribue  aujourd'hui  à  une 
oxydation.  Beccher  parait  en  avoir  été  le  promoteur,  mais 
c'est  Stahl  qui  lui  donna  sa  forme,  et  elle  fut  acceptée  de 
tous  les  chimistes  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle 
et  pendant  tout  le  xvm*.  D'après  Stahl,  tous  les  métaux 
et  les  corps  combustibles  sont  une  combinaison  d*un  corps 
non  combustible  avec  le  feu.  A  Pétat  de  combinaison,  il 
appelle  le  feu  du  nom  de  phlogistique,  reconnaissant  en 
lui  un  élément,  un  être  simple  dont  les  propriétés  sont 
indépendantes  des  combinaisons  dans  lesquelles  il  est 
engagé.  Quand  un  corps  brûle  avec  incandescence,  il  y  a 
combustion  et,  d'après  Stahl,  déperdition  de  phlogistique 
en  telle  abondance  que  celui-ci  devient  visible  sous  forme 
de  flammes;  on  donne  le  nom  de  calcination  au  mémo 
phénomène  quand  la  quantité  de  phlogistique  qui  se  sé- 
pare étant  peu  abondante,  l'incandesc-enco  ne  se  produit 
pas.  Le  charbon,  le  soufre,  le  phosphore,  étaient  consi- 
dérés comme  recelant  de  grandes  quantités  de  phlogis- 
tique et  lui  devant  leurs  propriétés;  les  métaux  étaient 
envisagés  comme  des  combmaisons  de  terres  particulières 
et  de  phlogistique  susceptibles  de  perdre  ce  dernier  par 
le  grillage,  et  quand  celui-ci  s'est  dégagé  à  l'état  de  feu 
libre,  les  métaux  ont  perdu  leur  éclat,  leur  fusibilité,  leur 
ductilité,  etc.;  le  charbon  serait  de  l'acide  carbonique 
uni  à  la  matière  du  feu,  et  le  soufre  était  considéré 
comme  de  l'acide  sulfurique  combiné  à  du  phlogistique. 

Depuis  Heraclite,  on  était  habitué  à  considérer  le  feu 
comme  un  fluide  matériel;  il  était  donc  naturel  qu'en 
voyant  des  flammes  s'élever  au-dessus  des  corps  en  com- 
bustion les  anciens  chimistes  y  aient  cru  reconnaître  le 
feu  se  dégageant  d'une  combinaison.  On  admettait  d'ail- 
leurs que  Ton  peut  rendre  aux  corps  le  phlogistique  qu'ils 
ont  perdu,  soit  en  le  restituant  directement  à  l'aide  du 
feu,  soit  en  le  faisant  passer  d*un  corps  dans  un  autre; 
ainsi,  disait-on,  le  mercure  chaulTé  à  l'air  se  transforme 
en  une  terre  rouge,  qui,  soumise  à  l'action  d'un  feu  plus 
énergique,  se  combine  avec  lui  et  redevient  mercure.  Le 
plomb  calciné  se  transforme  en  une  terre,  la  litharge, 
par  perte  de  phlogistique;  mais  chauffez  la  litharge  avec 
du  fer,  le  plomb  est  reviviflé  aux  dépens  du  phlogistique 
du  fer;  ce  métal  est  devenu  à  son  tour  une  terre  qui  est 
la  rouille.  La  rouille,  enfin,  enlève  le  phlogistique  au 
charbon,  et  c'est  de  cette  façon  que  Ton  expliquait  toutes 
les  réactions  de  la  chimie.  Par  exemple,  dans  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre  on  place  une  lame  de  fer,  ce 
dernier  métal  perd  son  phlogistique  pour  se  combiner  à 
l'acide  sulfurique,  mais  ce  phlogistique,  se*  portant  sur  la 
terre  de  cuivre,  la  révivifie  à  Tétat  de  métal. 

Le  feu  considéré  comme  corps  matériel  jouait  un  grand 
rôle  dans  les  théories  chimiques  du  xvii'  et  du  xvm* 
siècle;  ainsi  on  le  considérait  comme  un  dissolvant  ana- 
logue à  l'eau  ;  un  corps  en  fusion  était  un  corps  dissous 
[)ar  le  feu.  S'il  se  solidifiait  par  refroidissement,  c'est  que 
le  feu  qui  servait  de  dissolvant  s'était  évaporé  dtTns  l'air, 
et  si  pendant  ce  refroidissement  la  cristallisation  surve- 
nait, on  assimilait  ce  fait  à  la  cristallisation  des  corps 
dissous  dans  l'eau  quand  ce  liquide  s'évapore.  Les  mé- 
taux cristallisés  par  le  feu  pouvaient  conserver  du  feu  de 
cristallisation  comme  les  sels  cristallisés  par  voie  humide 
conservent  de  l'eau  de  cristallisation.  Le  mercure,  liquide 
à  la  température  ordinaire,  devait,  disait-on,  cette  pro- 
priété à  une  déliquescence  ignée  dont  il  jouissait;  les 
métaux,  comme  le  fer,  le  zinc  et  l'arsenic,  qui  se  recou- 
vrent lentement  d'oxyde  au  contact  de  l'air,  étaient  sen- 
sés le  devoir  à  une  êfilorescence  ignée  (voyez  Di^uques- 
CENCE,  Eppix>aESCENCB).  Les  métaux  précieux  retiennent 
fortement  le  feu  de  cristallisation,  ils  ne  s'eflleurissent 
point,  ne  s'altèrent  pas.  Tout  le  moude  connaît  l'adage  : 
Cwpora  non  agunt  nisi  soluta.  La  solution  nécessaire 
pour  que  l'action  chimique  se  produise  pouvait  avoir  lieu 
dans  le  feu  comme  dans  l'eau. 

A  cette  matérialité  du  feu  et  à  cette  théorie  du  phlo- 
gistique, ou  oppose  comme  objection  capitale  que  les 
corps  qui  perdent  du  phlogistique  augmentent  de  poids; 
ainsi  une  masse  de  rouille  pèse  plus  que  le  bloc  de  fer 
qui  lui  a  donné  naissance.  Cette  oDjection  n'arrêtait  point 
les  anciant  chimistes.  Leur  raisonnement  ressemblait  à 
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celui-ci  :  Si  à  un  bloc  pesant  on  attache  un  baHon  goDOé 
d'hydrogène  et  qu*on  le  pose  sur  le  plateau  d'âne  la- 
lance,  il  faudra  pour  produire  l'équilibre  an  poids  moioi 
fort  que  si  Ton  détache  le  ballon  ;  or  le  phlogistique  est 
comme  le  ballon  gonflé  d'hydrogène  moins  dense  que 
l'air,  il  doit  donc  rendre  moins  pesants  les  corps  s?ee 
lesquels  il  se  combine.  On  n'avait  évidemment  à  mte 
époque  que  des  idées  fort  inexactes  sur  la  densité  4a 

COIT38. 

Une  autre  objection  à  la  théorie  du  phlogistique,  » 
la  nécessité  de  la  présence  de  l'air  pour  la  combostioii; 
c'est  sur  ce  fait  qu^est  basé»)  aujourd'hui  la  théorie  de  ii 
combustion  elle-même.  Ici  Texplication  était  plus  diffi- 
cile. La  meilleure  que  l'on  ait  donnée  est  la  suiT&nte: 
Il  n'y  a  pas  de  combustion  ou  de  calcination  sensible  daos 
des  vaisseaux  clos  parce  que  le  phlogistique  ne  peut  le 
dégager  du  corps  inflammable  au'à  la  condition  de  le 
combiner  avec  un  autre  corps,  1  air  par  exemple;  losii 
la  calcination  en  vase  clos  est-elle  possible  en  pi^sence 
de  certaines  substances,  telles  que  le  nitre,qui  sont  ipta 
à  se  charger  de  phlogistique.  On  disait  :  Une  combustktt 
est  un  mouvement,  et  ce  mouvement  ne  peut  se  pro- 
duire dans  un  vase  clos.  Quant  à  ce  fait  que  certain» 
parties  de  l'air  pouvaient  se  combina  au  corps  combai- 
tible,  l'on  n*y  croyait  pas,  et  il  fallut  les  brillantes  expé- 
riences de  Lavoisier  pour  persuader  les  chimistes  et  f&ire 
abandonner  la  théorie  du  phlogistique.  H.  €. 

PHLOGOSE  (Médecine).  —  Voyes  Inflaviutioii. 

PHLOMIDE  (Botanique),  Phlomis,  Un.^PtUomos,  doo 
grec  du  verbascum  (molène),  de  phUgô,  Je  brûle  :  p&te 
qu'on  faisait  avec  ses  feuilles  des  mèches  de  limpe.  - 
Genre  de  plantes  de  la  femille  des  Labiées,  tribn  des  SU- 
chydées.  Calice  à  5  dents,  corolle  à  tube  inclas  on  i  peine 
saillant;  étamines ascendantes;  anthères à3  lobes; akèoes 
triangulaires.  Ce  sont  des  herbes  et  des  arbrisseaoi  re- 
vêtus d'un  duvet  floconneux,  à  feuilles  rugueuses;  leon 
fleurs,  disposées  en  faux  verticilles.  La  plupart  daos  Is 
région  méditerranéenne.  Plusieurs  sont  cultivées  daos  l« 
Jardin.  La  Ph,  frutescente  (P.  fnUicosa,  Lin.),  vulgaire- 
ment nommée  Sauge  de  Jérusalem  ou  Arbre  de  îou^,  i 
des  fleurs  d'un  beau  Jaune.  Elle  croît  dans  les  Pyrénées 
orientales,  TEspagne,  l'Italie,  etc.,  et  peut  passer  lliirff 
en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris.  La  P.  herb^  do 
vent  (P.  herba  venti,  Lin.)  croit  aussi  dans  le  midi  de  la 
France.  Ses  fleurs  sont  purpurines. grandes.  Son  10 eû- 
semble.  —  La  P.  queue  de  lion  (P.  Leonurus,  Un.)  reotrc 
dans  le  genre  voisin  Leonotis.  G-i. 

PHLOX  (Botanique),  Phlox,  Lin.,  du  grec  phic^M 
flamme';  nom  ancien  d'une  plante  qui  n'a  pas  été  déter- 
minée.— Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Polétnoniacm, 
dont  les  espèces  sont  généralement  vivaces,  à  fcuilleiiD- 
férieures  opposées,  les  supérieures  alternes.  Leurs  flean, 
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ordinairement  en  corymbes  terminaux,  sont  Mntwt  co- 
lorées de  nuances  très- vives.  Elles  habitent  surtout  TA»*- 
rique  septentrionale.  Le  P.  paniculé  (P.  pankmkUe,  ua- 
atteint  environ  1  naèti-e.  Ses  fleurs  pourpres  ou  lîl»««î« 
les  dents  du  calice  longuement  acumiaées.  Espèce  or^ 
naire  de  la  Virginie;  elle  a  été  introduite  dans  DOSJardiM 
vers  l'an  1733.  Les  espèces  qui  ont  servi  de  type  aox  pl« 
belles  et  plus  nombreuses  variétés  obtenu*»  de  ftm» 
sont  :  le  P.  acumné  (P.  acwninata,  Piirsh,  P.  «•«cii}***' 
Hort),  le  P.  maculé  (P.  maeulala,  Lin.),  rt  le  P.  *cs- 
roline  (P.  Caroliniana,  Lin.).  Les  diflérencesdetoa» 
les  variétés  (plus  de  900)  sont  quelquefois  à  peiM  on- 
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Uoctef.  On  let  imiltiplie  de  boatum,  mir  dîTision  ou  semis 
lurooache  tiède;  repiquez  enterre  ae  bruyère. 

Ganct  princip.  du  genre  :  calice  à  5  divisions;  corolle 
àtube  long  et  un  peu  courbé;  5  étamiiies  incluses;  ovaire 
entouré  d'un  disque;  stigmate  triode;  capsule  à  3  loges 
contenant  chacune  une  graine.  G->s. 

PHLYCTÈN£S  (Médecine  ,  PMtêctaina  des  Grecs,  de 
phluzo.  Je  bous.  —  On  appelle  ainsi  de  petites  ampoules 
ou  vésicules  transparentes,  ronnécs  par  un  soulèvement 
de  répiderme  et  contenant  de  la  sérosité  dont  la  cou- 
leur varie  suivant  diverses  circonstances  ;  ainsi  elles  peu- 
vent être  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  lorsque  le 
liquide  contient  un  peu  de  sang.  On  a  quelquefois  donné 
lui  phlyctènes  Yolomineuses  le  nom  de  bulle,  réservant 
le  nom  de  vésicule  aux  plus  petites.  Toutes  les  irrita- 
tions vives  à  la  peau  peuvent  les  déterminer,  filais  on  les 
observe  souvent  aussi  dans  des  maladies  plus  ou  moins 
graves,  telles  que  rérysipèle,  le  pemphigue,  les  fièvres  de 
maaviis  caractère,  etc. 
PHOCiENA,  Guy.  (Zoologie).  —  Voyez  BlAnsooiR. 
PHOCIOÈS  (Zoologie).  —  M.  le  professeur  Gervais  a 
établi  sons  ce  nom  une  famille  de  Mammifères,  qui  fait 
partie  de  son  ordre  des  Phoques,  et  qu'il  divise  en  3 
ti'ibus  :  les  Stemmatopins,  les  Pélagins,  les  Callocépha- 
tins  (voyez  Phoqoks). 
PHOENICOPTÈRK  (Zoologie).  —  Voyez  Flamiiant. 
PHOENIX  (Zoologie).— Oiseau  allégorique  delà  mytho- 
logie égyptienne  (voyez  le  Diction,  de  Biograph.  et  d'His,, 
par  MM.  Dezobry  et  Bachelet,  article  Phqepiix. 
PodNii  (Botanique).  —  Voyez  Dattier. 
PUOUiDAIR£S  (Zoologie),  Pholadarieœ,  Umk.  — 
Nom  d'une  famille  de  MoUusques  acéphales  établie  par 
Lamarcketqui  comprend  les  genres  Gastrochènes  et  Pho^ 
Iodes  (soyez  ces  mots). 

PHOLADES  ou  Dails (Zoologie),  PAo/(M,  Lin.  — Genre 
àe  Mollusques  acépales,  ordre  àesAcéph,  testacés,  famille 
(les  Enfermés  (Règne  animal  de  Cuv.)  faisant  partie  de 
Iz  petite  famille  de  Pholadaires  de  Lamarck.  Elles  ont 
deux  valves  bâillantes  de  chaque  côté,  dont  le  bord  pos- 
térieur est  recourbé  en  dehors;  le  manteau  contient  acux 
ou  trois  pièces  accessoires.  L'animal  muni  de  deux  tubes 
iTéunis,  souvent  entourés  d'une  peau  commune  et  lais- 
sant sortir  en  arriére  un  pied  court  et  épais,  habite  des 
conduits  qu'il  se  pratique  dans  la  vase,  plusieurs  espèces 
dans  l'intérieur  des  pierres  qu'elles  percnnt  et  où  elles  vi- 
vent stationnaires,  d'autres  dans  le  bois.  C'est  un  aliment 
assez  recherché.  La  Ph.  grande  taille  {Ph,  costata,  Lin.), 
grande  coquille  de  près  de  0*"4^  de  long,  ovale  oblongue, 
arrondie  en  avant  et  garnie  de  côtes  nombreuses,  habite 
les  mers  d'Amérique  et  de  l'Europe  australe.  La  Ph.  dac- 
tyle ou  Doit  commun  (Ph,  dactylus,  Lin.),  beaucoup 
plu3  petite,  est  une  coquille  oblongue,  ventrue,  sculptée 
de  stries  transverses  et  de  points  élevés.  On  la  trouve  sur 
nos  côtes  de  Im  Méditerranée  où  elle  sert  d'aliment,  ainsi 
que  la  Ph.  stries,  la  Ph.  crépue,  la  Ph.  scabrelle. 

PUOLCUS  (Zoologie),  Pholcus,  Wulck.  —  Genre 
d'Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Ft- 
leusesoQ  Aranéides,  grand  genre  Araignées,  section  des 
Inéquitèles;  dont  les  ^eux,  au  nombre  de  8,  placés  sur 
un  tubercule,  sont  divisés  en  trois  groupes.  Ce  sont  de 
petites  araignées  ressemblant  un  peu  aux  faucheurs.  Le 
Ph.  phalangiste  {Ph.  phalangitades,  Walck.),  Araignée 
domestique  d  longues  pattes  de  Geoffroy,  long  d'environ 
ll"*i010,  d'un  jaunâtre  livide,  a  le  corps  long,  étroit,  l'ab- 
domen mou.  Commun  dans  nos  maisons,  où  il  file  aux 
angles  des  murs  une  toile  composée  de  fils  lâches  et  peu 
adhérents  entre  eux. 

PHONOLITHE  (Minéralogie),  du  grec  phânè,  son  et 
lithos,  pierre.  —  Roche  feldspathique  formée  de  trachyte 
nni  à  un  feldspath  attaquable  par  les  acides.  Cette  pierre, 
toujours  parfaitement  compacte  et  sans  porosité  sensible, 
résonne  sous  le  choc  du  marteau,  propriéu^  à  laquelle  elle 
doit  son  nom.  Les  phonolithes  sont  toujours  associées 
auxtrachytes  et  possèdent  une  texture  tubulaire  et  schis- 
teuse. Une  variété  est  exploitée  au  Mont-Dore  pour  faire 
des  ardoises  grossières. 

PHOQUE  (Zoologie),  P^ioca,  Un.  —  Genre  de  Mam- 
mifères de  Tordre  des  Carnassiers,  famille  des  Carni- 
vores, tribu  des  Amphibies.  Cette  tribu,  dont  les  carac- 
tères sont  indiqués  au  mot  Ampiiibibs,  comprend  deux 
grands  genres.*  les  Phoques  et  les  Morses  (voyez  ce  mot), 
l^s  premiers  se  distinguent  des  seconds  parce  que  leurs 
dents  canines  supérieures  ne  sont  pas  prolongées  en 
longues  défenses.  C'est  du  reste  la  même  forme  allongée 
où  l'on  croirait  retrouver  la  tète  et  le^  épaules  d'un  aua- 
dmpéde  se  terminant  en  queue  de  poisson  ;  les  membres 


courts  à  cinq  doigts  palmés,  la  paire  postérieure  d!rig«5e 
en  arrière  de  chaque  côté  de  la  queue,  de  façon  à  rappeler 
la  nageoire  caudale  des  poissons.  Les  phoques  sont  desti- 
nés à  vivre  le  long  des  côtes  dans  les  eaux  de  la  mer,  sous 
les  climats  situés  entre  chaque  tropique  et  le  pôle  corres- 
pondant. Ils  nagent  facilement  et  plongent  avec  la  plus 
grande  aisance  à  la  poursuite  de  leur  proie.  Ils  se  nour- 
rissent de  poissons,  de  mollusques  et  de  crabes  Quel- 
ques espèces  y  loignent  des  plantes  marines  ou  rive- 
raines. A  terre,  leur  marche  est  très-embarrassée,  et  se 
fait  par  soubresauts  répétés.  Leur  tète  globuleuse  ornée 
de  deux  grands  yeux  et  pourvue  de  longues  moutaches  en 
crin  a  un  air  de  douceur  et  d'intelligence.  Leur  pelage 
est  rude,  court  et  enduit  de  graisse.  Ces  animaux  vivent 
généralement  par  troupes.  Les  femelles  paraissent  iiro- 
dulre  un  petit  chaque  année;  leurs  mamelles  placées  sur 
la  poitrine  leur  donnent  pendant  l'allaitement  une  vague 
ressemblance  avec  la  femme.  On  a  pensé  que  cette  res- 
semblance a  inspiré  aux  Grecs  les  fables  des  Sirènes, 
des  nymphes  de  la  mer.  Les  peuples  maritimes  se  livrent 
à  une  chasse  active  de  ces  animaux  dont  Phuile,  les  pel- 
leteries et  les  cuirs  sont  utilisés  dans  l'industrie.  Les 
phoques  font  partie  du  butin  que  recherchent  les  navires 
baleiniers. 

G.  Cuvier  divise  ce  genre  en  deux  sous-genres  :  les 
Phoqu9s  proprement  dits,  dont  les  oreilles  percées  h 
fleur  de  tète  sont  dépourvues  de  conques  auditives  ou 
oreilles  externes;  les  Otaries  (voyez  ce  mot),  qui  laissent 
voir  un  rudiment  d'oreille  externe.  Les  Phoques  propre- 
ment dits  sont  subdivisés  par  Cuvier,  d'après  le  nombre 
des  dents  incisives,  en  5  proupes  :  A,  Calocéphales, 
6  incisives  en  haut  et  4  en  bas;  Cuvier  n'y  range  que 
le^espèces  suivantes,  a,  Ph.  commun  {Phoca  vitulina, 
Lin.),  variétés:  Ph  hispiaa,  Schreb,  Ph.  annelata,  Nils., 
Ph.  fœtida,  Fabr.;  b,  le  Ph.  d  croissant  (P.  groenlandîca, 
Fabr.);  c,  le  Ph.  barbu  (Ph.  barbata,  Fabr.);  d,  le  Ph. 
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d  ongles  blancs  (Ph.  leucopla,  Thienem.);  et  ]e  Ph.  d 
queue  de  lièvre  (Ph.  lagura,  Cuv.)  —  B,  Sténorhynques^ 
Fr.  Cuv.,  4  incisives  en  haut  et  en  bas  ;  espèce  unique,  Ph, 
leptonyx,B\Mny.^Ph.  de  Home  ;— C,  les  Pelages,  Fr.  Cuv., 
les  incisives  des  précédents,  les  m&chelières  en  cônes 
obtus;  espèce  :  le  Ph.  d  ventre  blanc.  Moine  (Ph.  mona^ 
cAu5, Gm.  )  ;  —  D,  les  Stemmatopes,  F.  Cuv.;  4  incisives 
supérieures,  2  en  bas.  espèce  :  le  Ph.  d  capuchon  {Ph.  criS' 
tata,  Gm.);  —  E,  \esMacrorhines,  les  incisives  des  précé- 
dents, molaires  coniques  obtuses;  espèces:  le  Ph.  d 
trompe t  Lion  marin^  Loup  marin,  Eléphant  marin, 
{Ph.  leonina.  Lin). 

L'espèce  que  l'on  prend  habituellement  sur  nos  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Manche  est  le  Phoque  commun  ou 
Calocéphale,  veau-nuurin,  qui  a  le  pelage  gris  Jaun&tre 
passant  au  brun  en  dessus.  Le  Ph.,  ou  Calocéphale 
marbré  {Phoca  discolor)^  ne  parait  en  être  qu'une 
variété.  Ad.  F. 

PHORMIER  (Botanique),  Phormium,  Forst.;  du  groc 
phormos,  panier,  corbeille.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Liliacées,  tribu  des  Hémérocallidées.  Fleurs 
articulées  sur  leur  pédoncule;  périanthe  pétaloido  à  6 
pièces  soudées  à  la  base  en  tube;  6  étamines  peu  sail- 
lantes; anthères  linéaires-oblongues;  ovaire  à  3  lo^es; 
capsule  coriace  contenant  de  nombreuses  graines,  noires. 
Ce  genre  comprend  de  grandes  plantes  à  racine  tubé- 
reuse, à  feuilles  toutes  radicales,  à  fleurs  en  panicule 
au  sommet  d'une  hampe.  Ces  végétaux  croissent  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Le  P.  tenace  (P.  tenax,  Forst.)  est  une 
plante  qui  atteint  souvent  4  mètres  de  hauteur  avec  des 
feuilles  qui  peuvent  dépasser  U  longueur  de  •^mètres; 
fleurs  longues  de  0'",06  environ,  d'un  beau  Jaune  citron 
sur  les  pétales  et  d'un  jaune  d'ocre  sur  les  sépales.  U 
porte  le  nom  vulgaire  de  Lin  de  ta  Nouvelle-Zélande, 
et  fut  découvert  par  le  voyageur.  Cook  qui ,  de  retour 
en  Europe  à  la  suite  de  son  premier  voyage,  apprit  aux 
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botanistes  que  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  l'em- 
ploient comme  nous  nous  serrons  du  lin  et  du  chanvre. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  gr&ce  à  Forster,  que  le  phormicr 
fut  décrit  et  introduit  en  Europe.  Depuis,  on  Ta  trouvé 
danspluaieurs  Iles  de  la  Polynésie  et  Ton  a  remarqué  quMl 
végétait  i^faitement  dans  tous  les  terrains.  C'est  de  ses 
feuilles  que  l'on  extrait  des  fibres  longues,  blanches  et 
soyeuses  avec  lesquelles  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  fabriquent  des  filets,  des  cordages  et  des  tissus. 
Ces  fibres  oht  la  propriété  d*ètre  très-résistantes  et  d'une 
blancheur  qui  donne  au  tissu  un  aspect  do  satin,  surtout 
celles  qui  sont  extraites  du  P.  de  Cook  (P,  Cokianum, 
Le  Jolis),  espèce  plus  petite  que  la  précédente  et  se  dis- 
tinguant par  des  fleurs  rouges  et  vertes.  Les  Phormiers 
peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre  dans  le  midi  de  la 
France,  tandis  que  sous  le  climat  de  Paris  ils  doivent 
être  rentrés  dans  roran<;erie  pendant  l'hiver.  Cependant 
on  a  vu  le  P.  de  Cook  végéter  parfaitement  et  fruc- 
tifier en  pleine  terre,  à  Cherbourg,  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  G— s. 

PliOSPHATIQDE  (Acide)  (Chimie).  —  Mélange  des 
deux  acides  phosphorique  Ph  O'  et  phosphoreux  PhO', 
uc  Ton  obtient  en  plaçant  des  bâtons  de  phosphore  E 
lans  des  tubes  de  verre  sous  une  cloche  C  renversée  sur 
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une  assiette  pleine  d'eau.  L'oxydation  lente  du  phosphore 
dans  l'air  humide  donne  de  l'acide  phosphoreux;  mais 
celui-ci,  absorbant  l'oxvgène  de  l'air,  passe  peu  à  peu, 
en  partie,  à  l'état  d'acide  phosphorique  et  s'écoule  dans 
le  flacon. 

PHOSPHORE  (Chimie).  —  Corps  solide,  mou  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  et  se  laissant  rayer  par  l'ongle  comme 
de  la  cire;  mais  devenant  friable  à  0°  et  présentant  une 
cassure  vitreuse.  Quela nés  traces  de  soufre  suffisent  pour 
le  rendre  cassant  à  10<^  ou  15°.  Quand  il  est  pur  il  est 
blanc  translucide;  il  est  sans  saveur,  mais  doué  d'une 
odeur  alliacée  très-prononcée.  Sa  densité  est  de  1,  8;  il 
fond  à  ki\l  et  entre  en  ébullition  à  290».  Quand  on  le 
fond  dans  une  dissolution  d'urée  et  qu'on  l'agite  jusqu'à 
ce  qu'il  ftoit  devenu  froid,  il  se  réduit  en  poudre  impal- 

Fable.  Chaufi^é  à  70°,  puis  refroidi  brusquement  dans  de 
eau  à  0",  il  devient  noir,  puis  reprend  sa  couleur  nor- 
male lorsqu'on  le  fond  de*  nouveau  et  qu'on  le  laisse 
refroidir  lentement. 

Le  phosphore  est  extrêmement  inflammable;  il  prend 
feu  ver^60°,et  comme  son  oxvdation  commence  aux  tem- 
pératures ordinaires,  il  peut  s'échaufTerspontanémentjus- 
qu'à  ce  point.  On  doit  donc  le  manier  avec  la  plus  grande 
précaution  et  le  tenir  conservé  sous  l'eau.  Le  phos- 
phore exposé  à  l'air  y  répand  des  fumées  blanches  au 
jour  et  lumineuses  dans  Tobscurité,  qui  sont  dues  aux 
▼apeurs  qui  s'en  dégagent  et  brûlent  dans  l'air.  L'eau 
dans  laquelle  on  a  conservé  quelque  temps  du  phosphore 
devient  phosphorescente  dans  l'obscurité;  le  phosphore 
lui-même  s'y  est  transformé,  plus  on  moins  superficiel- 
lement, en  une  croûte  blanche,  opaque  et  pulvérulente, 
qui  parait  être  simplement  du  phosphore  dans  un  état 
moléculaire  particulier.  Ce  sont  des  parcelles  détachées 
de  cette  croûte  qui  rendent  Teau  lumineuse  et  qui  en  se 
combinant  avec  l'oxygène  donnent  à  celle-ci  une  réac- 
tion acide. 

La  transformation  du  phosphore  translucide  en  phos- 
phore opaque  est  due  à  l'influence  de  la  lumière  difl'use. 
L'action  d'une  lumière  solaire  prolongée  est  encore  plus 
profonde;  le  phosphore  devient  rouge  cramoisi  et  en 
môme  tempf  fes  propriétés  chimiques  changent  d'une 
manière  remarquable;  sa  densité  augmente,  il  devient 
presque  complètement  insoluble  dans  tous  les  liquides, 
et  moim.  facilement  attaquable;  il  perd  sa  phosphores- 
cence et  ne  s'enflamme  plus  qu'à  260°  ;  enfin,  tandis  que 
le  phosphore  ordinaire  est  un  poison  violent,  le  phos- 
phore rouge  eti  presque  inoflbnsif. 


Les  usages  du  phosphore  ont  acquis  une  grande  im- 
portance  depuis  la  découverte  des  allumettes  cbimiquei 
qui  en  consomment  annuellement  à  elles  seules  3G,(NM)kil. 
Son  rôle  dans  l'économie  est  connu  depuis  longtemps] 
Il  est  en  effet  un  des  éléments  essentielf  de  l'organiuM 
des  êtres  vivants.  Notre  charp  ente  osseuse  en  contient  pr^ 
du  huitième  de  son  poids.  Il  e  n  existe  dans  le  cervesa,  les 
nerfs  et  la  plus  grande  partie  des  substance' animiles 
congénères  de  ralbumine.  Il  est  peu  de  végétauxqoi  n'eu 
contiennent  et  le5  céréales,  par  exemple,  viendraient  mal 
dans  un  terrain  qui  en  serait  dépourvu.  Le  phosphore 
est  très-répandu  dans  la  nature,  mais  son  extrême  oxvdi- 
bilité  l'empêche  de  s'y  trouver  à  l'état  libre.  Dans  l*E»- 
tramadure,  le  nord  de  la  France,  et  notamment  les  A^ 
dennes,  on  en  trouve  des  masses  immenses  sons  forme 
de  phosphate  de  chaux  ;  il  se  rencontre  d'ailleurs  dani  b 
plus  grande  partie  des  roches. 

Le  phosphore  consommé  dans  IMndustrie  est  presque 
exclusivement  extrait  des  os  que  Ton  a  calcinés  à  l'air 
pour  leur  enlever  les  33  p.  100  de  matièie  orgaoiqu<> 
qu'ils  renferment.  Ces  os  sont  traités  par  30  p.  100  de 
leur  poids  d'acide  sulfurique  ordinaire.  Cet  acide  décom- 
pose le  carbonate  de  chaux  des  os  et  enlève  à  leur  phos- 
phate de  chaux  (PhO>3CaO)  neutre  les  deux  tiers  de 
sa  base.  On  obtient  ainsi  un  magma  contenant  du 
sulfate  de  chaux  très-peu  soluble  dans  l'eau  et  du  phos- 
phate acide  de  chaux  (PhO>,CaO,  2H0)  qui  l'est  au 
contraire  beaucoup.  On  enlève  celui-ci  par  lavage  et  dé- 
cantation; on  évapore  sa  dissolution  Jusqu'à  consistance 
de  sirop,  puis  on  y  mêle  du  charbon  en  poudre.  Lorsque 
la  pâte  ainsi  obtenue  est  sèche,  on  l'introduit  dans  aoe 
cornue  pareille  à  celle  dont  nous  donnons  la  coape 


Fig.  8325.  —  Pabrication  du  phosphon. 

(fig.  2325).  Huit  à  dix  de  ces  appareils  forment  un  système 
qui  marche  d'une  manière  régulière  sous  l'action  d'un 
seul  foyer.  De  la  cornue  C,  portée  au  rouge,  se  dégagent 
de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'hydrogène  pro- 
tocarboné, de  l'hydrogène  phosphore  qui  s'échappent  lin 
récipient  par  l'ouverture  t,  tandis  que  les  vapeurs  de 
phosphore  se  condensent  dans  ce  récipient  et  se  renais- 
sent au  fond  de  l'eau  qu'il  contient.  L'ouverture  cen- 
trale 0,  par  laquelle  on  peut  passer  le  bras,  a  pour  objet 
de  permettre  le  déf;orgement  du  col  de  la  cornue  dans 
le  cas  où  il  deviendrait  nécessaire.  Sur  trois  proportions 
de  phosphate  acide  de  chaux  (PhO',  CaO,  2 HO),  deai 
proportions  d'acide  phosphorique  ont  été  décomposées 
par  le  charbon,  l'autre  est  restée  unie  à  la  chaui  pour 
donner  du  phosphate  de  chaux  (PhOS  3  CaO).  Six  pro- 
portions d'eau  sont  devenues  libres  et  en  se  dégageant 
ont  donné  lieu  à  une  partie  de  l'oxyde  de  carbone  et  aui 
hydrogènes  carboné  et  phosphore  par  leur  contact  avec 
le  phosphore  et  le  charbon. 

Le  phosphore,  à  sa  sortie  de  la  cornue,  est  très-impur; 
on  le  purifie  en  le  fondant  sous  l'eau  et  en  le  passant  i 
travers  une  peau  de  chamois  ;  ensuite  on  le  coule  dans 
des  tubes  de  verre.  Kn  se  figeant  il  se  contracte  et  peut 
facilement  être  retiré  du  moule.  On  le  livre  au  commerce 
sous  forme  de  baguettes  minces.  Pour  les  besoins  de  la 
chimie  on  est  obligé  de  lui  faire  subir  une  purification 
plus  complète,  à  cet  effet  on  le  distille  dans  on  courant 
a'hydro}2;ène  qui  reste  sans  action  sur  lui.  C  (/la*  332^) 
est  la  cornue  contenant  le  phosphore  impur,  R  le  réci- 
pient où  ses  vapeurs  ce  condensent,  H  le  vase  d'où  le 
dégage  l'hydrogène,  et  t  une  petite  éprouvette  serrant  à 
s'assurer  que  tout  l'air  a  été  chassé  de  l^ppareil  avant 
qu'on  ne  chauffe  la  cornue. 

PaosPHons  noocB.  •—  Les  accidents  fréaoents  prodoits 
par  les  allumettes  chimiques  ont  donné  depuis  quelque 
temps  une  grande  importance  au  Phosphore  rouoe,  do* 
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dHleation  physiqae  du  phosphore  ordinaire  qui  se  pro- 
duit spontanément  sous  IMnflnence  d*une  insolation 
prolonge  mais  que  l*on  peut  également  produire  par 
iïMrtion  d*uDe  température  de  170«.  Voici  le  procédé  em- 
ployé par  H.  SchrOtter  pour  préparer  industriellement 
de  grandes  quantités  de  phosphore  ronge.  Son  appareil 
M  compose  a*an  vase  circulaire  en  fonte  dans  lequel  est 
introduit  le  phosphore;  ce  vase  plonge  au  milieu  d*uo 


PSg.  t396.  —  DistiUatioB  da  pboitphore. 

autre  vase  plein  de  sahle  fin,  lequel  plonge  à  son  tour 
dans  un  troisième  vase  contenant  an  alliage  formé  de 
parties  égales  de  plomb  et  d*étatn.  L'appareil  est  chauffé 
d'ibord  graduellement  de  manière  à  chasser  Tair  et  la 
vapeur  d*eau;  ensuite  on  élère  la  température  jusqu'à  ce 
qu'il  se  dégage  des  vapeurs  qui  s'enflamment  en  arrivant 
à  Pair.  Une  ou  deux  heures  après  on  porte  la  tempéra- 
ture à  170*  et  on  l'y  maintient  pendant  10  à  12  jours.  Le 
phosphore  durci  est  broyé  et  lavé  au  sulfure  de  carbone 
qui  enlève  le  phosphore  ordinaire  et  laisse  le  phosphore 
rouge.  Le  phosphore  reuge  est  employé  à  la  fabrication 
des  allumette  chimiques,  dites  allumettes  Coignet. 
Dans  ces  allumettes,  la  p&te  est  formée  d'un  mélange  do 
soufre,  de  chlorate  ou  d'azotate  de  potasse  et  de  sulfure 
d'antimoine.  C'est  par  la  friction  sur  une  plaque  recou- 
verte d'un  mélanee  de  phosphore  reuge  et  d'une  matière 
inerte  que  l'on  obtient  la  combustion.  Ce  procédé  ingé- 
nieux est  de  IMoYention  du  chimiste  suédois  Lunstrop. 

Le  phosphore  forme  avec  l'hydrogène  trois  hydrogènes 
phosphores,  avec  l'oxygène  trois  acides  :  acide  phospho- 
rique,  acide  phosphoreux,  acide  hypophosphoreux,  et 
peut  être  un  oxyde.  Il  peut  s*unir  à  la  plupart  des  corps 
aimples  avec  lesquels  il  forme  des  phosphores. 
^  Le  phosphore  fut  découvert  par  hasard,  en  1069,  par 
ralchimiste  Brandt,  marehand  de  Hambourg,  qui  avait 
eu  lldée  de  calciner  de  l'urine  avec  un  métal  pour  en  reti- 
rer de  l'or.  Peu  après*  le  procédé,  tenu  secret  par  Brandt, 
fut  découvert  et  publié  par  le  chimiste  allemand  Kunkel. 
Gahn,  chimiste  suédois,  découvrit,  en  17G0,  la  présence 
du  phosçhore  dans  les  os  et  Scheele  indiqua  le  procédé 
d'extraction  que  l'on  suit  encore  aujourd'hui.      M.  D. 

PHOSPHORESCENCE  (Physique).  —  On  donne  le  nom 
de  phosphorescence  au  phénomène  par  lequel  certains 
corps  émettent  de  la  lumière  sans  qu'ils  soient  pour  cela 
en  combustion  ou  au  contact  de  corps  incandescents.  On 
distingue  généralement:  1^  la  phosphorescence  spontanée 
de  certains  animaux  ou  végétaux  ;  2^  la  phosphorescence 
par  élévation  de  température;  Z^  la  phosphorescence 
due  aux  effets  mécaniques;  4*  la  phosphorescence  due 
^  l'électricité;  5*  la  phosphorescence  due  à  l'insolation. 

Phoiphorescence  spontanée,  —  Elle  s'observe  dans 
un  certain  nombre  d'animaux  vivants  d'ordre  inférieur; 
Il  faut  citer  les  fuîgorcs  rportc-lanternes),  les  lampyres 
(vers  luisants),  le  cancer  fulgens  ou  scolopendre  élec- 
trique, les  élaters,  les  mammaria. 

Les  lampyres  deviennent  lumineux  après  le  coucher 
dn  soleil  dans  les  mois  chauds  de  Tannée.  Leur  appareil 
phosphogénique  est  situé  dans  l'abdomen  et  dépend 
de  leur  volonté,  puisque  l'animal  put  affaiblir  sa  faculté 
lumineuse;  î\  est  nécessaire  d'ailleurs  que  le  lampjrre 
ait  été  exposé  à  la  lumière  du  jour  pour  devenir  lumi- 
Deux  à  son  tour.  Certains  infusoires  et  ànnélides  lan- 
cent des  étincelles  quand  on  les  irrite,  soit  en  agitant 


Peau,  soit  en  versant  dedans  un  acide.  H  y  a  une  grande 
analogie  entre  ce  dernier  fait  et  les  décharges  électriques 
de  la  torpille.  Le  merlan,  le  hareng,  le  maquereau,  la 
méduse  phosphorique  présentent  les  phénomènes  do 
phosphorescence  principalement  sur  leurs  p&nies  mu- 

Sueuses.  La  phosphorescence  de  la  mer,  celio  des  eaux 
e  la  Brenta  sont  dues,  soit  au  mélange  avec  Peau  des 
liquides  phosphorescents  qui  proviennent  de  certains 
poissons,  soit  à  la  réunion  d'une  im- 
mense quantité  d'infusoires  ou  d'anné- 
lides  phosphorescents.  M.  do  Quatre- 
fages  a  constaté  à  Boulogne  et  au  Havre 
que  la  phosphorescence  des  eaux  du 
port  était  due  à  des  noctiluques  qui 
font  Jaillir  de  leurs  corps  une  multi- 
tude d'étincelles  etç^ui,  d'ailleurs,  n'ont 
pas  d'organes  lumineux  comme  celui 
des  lampyres. 

C'est  surtout   après    leur   mort  et 
quand  ils  sont  en  voie  de  aécompositiou 

aue  les  poissons  deviennent  lumineux 
ans  l'obscurité;  leur  surface,  princi- 
palement chex  les  harengs,  se  revêt 
d'une  matière  lumineuse  que  l'on  peut 
enlever  en  grattant  avec  un  couteau.  La 
laite  est  la  partie  la  plus  phosphores- 
J    cente. 

Parmi  les  végétaux,  le  byssus  phos- 
phorescent  est  lumineux  pendant  la 
^     f  nuit  durant  l'époque  de  sa  croissance; 

il  en  est  de  même  d'un  champignon  qui 
croit  sur  l'olivier.  La  capucine,  le  souci, 
donnent  desétincelles  pendant  certaines 
nuits  d'été.  Goethe,  en  1799,  et  M.  Th.  Fries,  en  1857, 
ont  observé  des  étincelles  jaillissant  la  nuit  des  fleurs 
du  Papauer  orientale.  Le  Polyanthes  tuberosa,  le  LHium 
bulbiferum,  certains  Pandanus  ont  été  observés  produi- 
sant les  mêmes  effets. 

Phosphorescence  par  élévation  de  température.-—  Cer- 
tains corps  soumis  à  une  élévation  de  température,  sou- 
vent même  assez  faible,  deviennent  lumineux  dans 
l'obscurité,  tels  sont  les  sulfures  de  calcium,  de  baryum, 
de  strontium,  certains  diamants,  certains  échantillons  de 
fluorure  de  calcium,  la  craie,  le  phosphate  de  ciiaux,  la 
topaze  de  Saxe,  l'améthyste,  le  Jaspe,  î'émeraude,  la  zir- 
cone,  certaines  huiles  dans  le  voisinage  de  leur  point 
d'ébullition,  etc.  Un  moyen  commode  d'observer  le  phé- 
nomène consiste  à  placer  un  canon  de  pistolet  vertica- 
lement au  milieu  d'un  fourneau.  Un  écran  horizontal 
empêche  l'observateur  d'apercevoir  le  feu;  on  opère  dans 
une  obscurité  profonde  dans  laquelle  Pœil  a  acquis  une 
grande  sensibilité.  On  projette  les  substances  sur  les- 
quelles en  opère  dans  le  canon  de  pistolet  maintenu  au- 
aessous  de  la  température  rouge  et  l'on  voit  la  lumière 
apparaître.  La  fluorine  devient  lumineuse  au  contact  du 
mercure  bouillant  et  la  chlorQphane  à  une  température 
de  25*  seu'ement.  Une  forte  élévation  de  température  peut 
faire  perdre  à  différents  corps  leur  faculté  phosphores- 
cente, n  y  a  deux  sortes  de  lumière  phosphorique,  l'une 
légère,  fugitive,  plus  ou  moins  colorée  et  dite  par  éma- 
nation; l'autre,  phosphorique  par  scintillation,  ressemble 
à  une  série  d'étincelles  sortant  plus  ou  moins  rapidement 
des  corps.  La  couleur  de  la  lumière  peut  être  aussi  fort 
différente.  Le  succin  et  certains  marbres  donnent  des 
émanations  d'un  Jaune  doré,  celles  du  grenat  isont 
rouges,  la  lumière  du  spath-fluor  est  bleue  ou  verte. 

Phosphorescence  due  aux  actions  mécaniques,  —  Les 
effets  de  la  phosphorescence  par  action  mécanique  s'ob- 
servent quand  on  frotte  certains  corps  les  uns  sur  les 
autres.  Deux  cristaux  de  quartz  frottés  dans  l'obscurité 
donnent  une  couleur  rouge.  Quand  on  broie  de  la  craie 
et  surtout  du  sucre  dans  l'obscurité  il  se  produit  une 
émission  de  lumière.  Le  chlorate  de  potasse  que  l'on 
broie  dans  un  mortier  Jette  des  étincelles;  il  en  est  de 
même  de  certaines  variétés  de  feldspath.  M.  Dumas  a 
observé  que  l'acide  borique  fondu,  lorsqu'il  se  fendille  par 
refroidissement,  répana  de  la  lumière  dans  la  direction 
des  fentes.  Homberg  faisait  fondre  de  la  chaux  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  sel  ammoniac  et  obtenais  un  corps 

3ui  devenait  lumineux  sous  le  choc,  c'était  le  chlorure 
e  calcium  qui  fut  appelé  phosphore  de  Homberg.  Ce 
chlorure  étant  amené  à  l'état  de  fusion  dans  un  creuset, 
si  l'on  transporte  celui-ci  dans  une  chambre  obscure  où 
on  le  laisse  refroidir  graduellement,  on  voit  une  lueur 
phosphorescente  à  la  surface  du  corps,  accompagnée 
d'étincelles  quand  des  craquements  se  produisent  dans  la 
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masse;  des  étincelles  apparaissent  encore  quand  on  frappe 
ou  qiie  l'on  raye  le  chlorure  refroidi.  Si  Ton  clive  dans 
Tobbcurité  une  lame  de  mica,  on  aperçoit  une  faible 
lueur,  et  ^  parties  séparées  manifestent  chacune  une 
électricité  contraire.  Si  l'on  frotte  un  morceau  de  dolo- 
mie  avec  un  corps  dur,  il  reste  une  traînée  lumineuse.  Le 
spath -flor  à  surface  grenue,  la  chaux  phosphatée  de 
TEstramadure  sont  phosphorescents  par  frottement. 
Chauffée  au  rouge  avec  de  Tacide  phosphorique,  la  craie 
devient  lumineuse  par  frottement;  il  suffit  de  promener 
sur  elle  une  barbe  de  plume  pour  produire  des  traits 
lumineux  à  sa  surface. 

Certains  corps,  dans  Tacte  de  la  cristallisation,  émet- 
tent dos  étincelles.  Telle  est  la  cristallisation  lente  de 
Facide  arsénieux  vitreux  dans  Tacido  chlorhydrique, 
celle  du  fluorure  de  sodium.  M.  H.  Rose,  qui  a  fait  Tétude 
de  la  phosphorescence  par  cristallisation,  attribue  ce  phé- 
nomène à  un  changement  isomérique  que  le  sel  éprouve 
au  moment  où  il  cristallise. 

Phosphorescence  par  l'électricité,  —  Pour  étudier  ce 
mode  d'action  de  Télectricité  on  plaçait  les  corps  en  frag- 
ments sur  la  tablette  de  Tcxcitateur  universel;  entre  les 
deux  conducteurs,  on  faisait  passer  à  travers  le  corps  la 
décharge  d*une  forte  baUcrie,  en  ayant  soin  de  tenir  les 
yeux  fermés  au  moment  où  l'étincelle  se  produit.  L'on 
aperçoit  immédiatement  après,  dans  le  trajet  parcouru 

{>ar  l'étincelle,  une  traînée  de  lumière  diversement  co- 
orée  dont  la  persistance  peut  aller  avec  certains  corps 
jusqu'après  d'une  minute.  On  pouvait  croire,  d'après  cela, 
que  le  phénomène  était  dû  à  une  sorte  d'action  méca- 
nique, tandis  qu'en  réalité  il  est  le  résultat  de  l'illumina- 
tion produite  par  l'étincelle  électrique.  Il  suffit,  pour  en 
avoir  la  preuve,  de  faire  éclater  l'étincelle,  non  plus  à  la 
surface  du  corps,  mais  à  deux  ou  trois  centimètres  au- 
dessus,  et  la  phosphorescence  se  produit  encore  après  la 
déchar^,  quoic^ue  avec  moins  d'intensité.  Si  l'on  fait  jail- 
lir plusieurs  étincelles  successives,  la  lumière  devient  de 
plus  eu  plus  vive.   M.  Ed.  Becquerel,  pour  étudier  la 

fthosphorescence  par  l'action  de  l'électricité,  raréfia  de 
*air  jusqu'à  1  ou  2  millimètres  de  pression  dans  des  tubes 
de  verre  do  2  à  3  centimètres  de  diamètre  et  40  à  50  mil- 
limètres de  longueur,  contenant  une  substance  phospho- 
rescente, soit  eu  fragments,  soit  en  poudre.  Aux  extré- 
mités du  tube  sont  soudés  des  fils  de  platine  au  moyen 
desquels  on  peut  faire  passer  dans  les  tubes  des  décharges 
électriques.  Si  Ton  opère  avec  une  batterie,  TefTetest  ti'ès- 
brillant,  mais  de  peu  de  durée;  si  l'on  emploie  la  dé- 
charge continue  d'une  machine  électrique  ou  celle  d'un 
appareil  d'induction,  on  obtient  des  effets  persistants  et 
visibles,  même  pendant  la  décharge. 

Phosphorescence  par  insolation,  —  Beaucoup  de  corps 
jouissent  de  la  propriété  d'émettre  de  la  lumière  après 
une  courte  exposition  à  l'action  des  rayons  solaires.  Le 
sulfure  de  calcium  (phosphore  de  Canton),  le  nitrate  de 
chaux  calciné  (phosphore  de  Baudouin)  ;  le  sulfure  de 
baryum  (pierre  de  Bologne)  ;  la  chlorophane;  le  chlorure 
de  calcium  fondu  (phosphore  de  llomberg)  ;  certains  dia- 
mants, l'arragonite,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  D'ailleurs, 
l'état  moléculaire,  la  quantité  d'eau  de  cristallisation, 
exercent  une  grande  influence.  La  teinte  de  la  lumière 
émise  est  variable,  non -seulement  avec  chaque  corps, 
mais  encore  avec  le  mode  de  préparation  de  chacun  d'eux. 
Pour  étudier  la  phosphorescence  par  insolation  même 
dans  le  cas  de  corps  qui  conservent  cette  faculté  pen- 
dant un  temps  tr^-court,  M.  Bec^fuerel  a  inventé  un 
instrument  qu'il  a  appelé  phosphoroscope.  H  se  compose 
de  deux  disques  verticaux  portant  quatre  fentes  placées 
symétriquement  autour  du  centre.  Ces  fentes  ne  se  cor- 
respondent pas,  de  telle  sorte  qu'en  face  d'un  espace  vide 
du  premier  disque  se  trouve  un  espace  plein  du  second. 
Les  deux  disques  sont  d'ailleurs  montés  sur  un  même 
axe  horizontal  au  moyen  duquel  on  leur  donne  un  mou- 
vement commun  de  rotation.  L'appareil  étant  placé  dans 
une  chambre  obscure  de  façon  que  le  plan  des  disques 
soit  parallèle  au  volet,  on  fait  entrer  par  ce  volet  un 
faisceau  de  rayons  lumineux  qui  tombe  sur  le  premier 
des  disques  à  la  hauteur  de  l'ouverture  ;  ce  faisceau  vient 
s'éteindre  sur  le  second  disque  derrière  lequel  se  place 
l'observateur.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  rapidité  avec 
laquelle  on  fasse  mouvoir  l'appareil ,  la  vitesse  de  la  lu- 
mière est  trop  grande  pour  que  le  système  des  deux  dis- 
nues  cess^  d'être  un  écran  opaque  pour  l'observateur. 
Entre  les  disques  on  place  un  corps  dans  une  position 
fixe  et  à  la  hauteur  du  rayon  lumineux;  ce  corps  sera 
frappé  par  les  rayons  solaires  à  chaque  fois  que,  par  suite 
du  l:i  rotation,  il  se  trouvera  en  face  d'une  ouverture  du 


disque  qui  le  sépare  du  volet  de  la  chambre;  il  sera  à 
ce  moment  invisible  pour  l'observateur;  après  ao«  ré* 
volution  d'un  huitième  de  circonférence  il  cessera  d'être 
éclairé,  mais  il  se  trouvera  en  face  d'une  ouverture  do 
second  disque ,  et  s'il  a  conservé  une  lumière  propre, 
l'observateur  pourra  la  remarquer. 

Voici  à  quels  résultats  est  parvenu  M.  Becquerel  : 

1°  La  plupart  des  corps  sont  phosphorescents  par  in- 
solation; pour  quelques-uns  l'émission  lumineuse  est 
d'une  durée  inférieure  à  tôtôt  de  seconde,  pour  d'autres 
elle  va  jusqu'à  se  prolonger  pendant  36  heures. 

2*  Il  n'y  a  aucune  relation  entre  la  réfrangibilité  delà 
lumière  active  et  celle  de  la  lumière  émise,  mais  les 
rayons  émis  ont  toujours  une  longueur  d'onde  sapé- 
rieure  ou  au  plus  égale  à  celle  des  rayons  actifs. 

3<*  Un  même  corps  préparé  de  différentes  manièm 
peut  présenter  des  effets  lumineux  variables  dlnteosité, 
mais  la  composition  de  la  lumière  émise  reste  la  même 

40  L'état  physique  influe  tellement  sur  la  composition 
de  la  lumière  émise  que  l'on  peut  préparer,  avec  cer- 
taines substances,  des  phosphores  artificiels  qui  présen- 
tent une  quelconque  des  nuances  prismatiques, 

5»  L'action  temporaire  do  la  chaleur  peut  dimioueret 
même  anéantir  l'intensité  de  la  phosphorescence  d'uo 
corps;  elle  modifie  égiilcment  la  composition  de  la  la- 
mière^mise  à  tel  point  que  le  sulfure  de  strontium  lami- 
ncux,  bleu  à  la  température  ordinaire,  peut  donner  toutes 
les  nuances  du  prisme,  depuis  le  violet  jusqu'à  l'orang^^ 
de  —  200  à  i50». 

6«  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  durée  de  lalumièn! 
émise  par  les  corps  impressionnés,  l'intensité  de  cette 
lumière  et  sa  réfrangibilité. 

7°  Il  peut  arriver  que  le  même  corps  émette  des 
rayons  de  nuances  différentes,  suivant  le  temps  oui  sié- 
pare  le  moment  où  la  lumière  agit  de  celui  où  l'on  obseire 
l'effet  produit.  Ce  résultat  montre  que  des  vibrations  de 
vitesse  différente  se  conservent  pendant  des  temps  iné- 
gaux dans  les  différents  corps. 

8»  Chaque  corps  a  une  action  propre,  et  la  conip<wi- 
tion  de  la  lumière  quMl  émet  peut  servir,  dans  certains 
cas,  à  spécifier  sa  composition  chimique  et  son  état  physi- 
que, de  sorte  que  le  phosphoroscope  et  le  specutttcope 
réunis  peuvent  servir  à  reconnaître  la  nature  d'un  coii» 
sans  le  détruire. 

9**  Les  spectres  des  lumières  émises  par  phosphore^ 
cence  contiennent  généralement  des  bandes  bnltantcs 
équidistantes. 

Disons  en  terminant  que  les  phénomènes  de  pbos- 
phorescence  viennent  à  l'appui  de  la  théorie  des  ondu- 
lations, qu'il  est  et  effet  naturel  de  les  expliquer  par  ooe 
persistance  dans  l'ébranlement  communiqué  au  corps 
par  les  ondulations  lumineuses.  L'influence  que  peuvent 
avoir  les  différents  agents  physiques  sur  la  phosphores- 
cence peut  prouver  aussi  la  transformation  possible  des 
forcer  physiques  les  unes  dans  les  autros.         H.  G. 

PHOSPHORE  (HTDROofeNB),  PhH».  —  Gai  fort  en; 
rieux,  découvert  par  le  chimiste  Gengembre,  qui  jouit 
de  la  propriété  de  s'enflammer  spontanément  au  contact 
do  l'air.  On  l'obtient  en  chauffant  du  phosphore  au  con- 
tact de  l'eau  et  d'un  alcali  ;  le  résidu  de  l'opération  est 
un  hypophosphite  dont  on  peut  retirer  l'adde  kyp^ 
phosphoreiix, 

Paul  Thénard  a  prouvé  que  l'hydrogène  pbosphort 
gazeux  pur  n'est  pas  spontanément  inflammable,  et  qu  u 
doit  cette  propriété  à  la  présence  d'un  phosphore  d'by- 
drogène  liquide  (PhH>)  éminemment  inflammable  et 
qui  se  produit  généralement  en  petite  quantité  avecle 
phosphure  gazeux.  Môle  en  très-petite  quantité  avec  l'air, 
le  phosphure  d'hydrogène  s'y  enflamme  en  petites  masses 
semblables  à  des  papillons  lumineux,  en  présentant  une 
apparence  semblable  à  celle  des  feux  follets, 

PHOSPHOREUX  (AciDB).  —  Composé  formé  d'un 
équivalent  de  phosphore  et  de  trois  équivalents  d'oiy- 
gène.  On  le  connaît  à  l'état  anhydre  et  à  l'étal  hydraté. 

Acide  phosphoreux  anhydre  (PhO»).  —Composé  blanc, 
solide,  volatil,  soluble  et  facilement  inflammable. On 
l'obtient  en  chauffant  légèrement  du  phosphore  renferme 
dans  un  tube  de  verre  effilé  par  où  passe  un  faible  coo* 
rant  d'air.  , .    . . 

Acide  phosphoreux  normal  (PhO»,  3 H 0).~ Liquidé 
sirupeux  cristaUisable,que  la  chaleur  décompose  en  acroe 
phosphorique  et  en  hydrogène  phosphore  et  hydroj^ne. 
Cet  acide  est  assez  avide  d'oxygène  pour  l'enlever  m 
soufre  dans  l'acide  sulfureux,  et  donner  lieu  à  un  dépw 
de  soufre,  ce  qui  permet  de  déceler  la  présence  de  1  wd* 
phosphoreux  dans  l'acide  phosphorique  des  pharmacies. 
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L'Bcide  phosphoreux  se  prépare  en  décomposant  par 
Feau  le  protocnlorore  de  phosphore,  PhCI*.  II  se  forme 
de  IVnde  pnoephoreux  et  de  l*acide  chlorhydriqae  qui 
l'pn  n  par  réraporation  de  la  liqueur.  Au  lieu  de  pré- 


Pi;.  2897.  —  Préparation  de  Tacida  phosphoreux. 

ptrer  le  chlorure  de  phosphore  à  Tavance,  on  fait  arriver 
on  courant  de  chlore  {/ig,  S327)  sur  du  phosphore  placé 
BoasTean,  comme  le  montre  la  figure.  Les  deux  réactions 
ont  lieu  en  même  temps. 

PHOSPHORIQUBS  (Acidbs).  —  Combinaisons  d*un 
équivalent  de  phosphore  avec  cinq  équivalents  d*oxygène. 
On  en  connaît  auatre  différant  entre  eux  par  le  nombre 
de  proportions  aean  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  unis 
etjoniasant  de  propriétés  disunctes.  Aux  trois  derniers 
correspondent  trois  séries  de  sels  Paiement  distinctes. 

AciDs  raosPHORiQOB  ANHTDRB  (PhO*)* -— Substauco 
blanche  pulvérulente,  d*un  aspect  neigeux;  inaltérable 
et  fixe  aux  températures  les  plus  élevées  de  nos  four- 
aeaax«  déliauesoente,  et  par  conséquent  très-avide  d'eau; 
prodoisant  reffet  d*un  ler  rouge  quand  on  en  projette 
onelques  parcelles  dans  l'eau  et  ne  s'y  dissolvant  cepen- 
dant pas  immédiatement  :  elle  s'y  gonfle,  devient  trans- 
parente et  se  dissout  ensuite  peu  à  peu. 

Cette  avidité  4e  l'acide  phosphorique  pour  l'eau  le 
rend  très-utile  dans  les  laboratoires  pour  déshydrater 
les  corps  et  même  pour  enlever  les  éléments  de  Teau 
i  des  corps'.  qui  ne  les  céderaient  que  difficilement  à 
d'antres.  On  le  v^^P^i^  on  brûlant  du  phosphore  dans 
un  courant  d*air  desséché  avec  soin. 

AoDaif^APHaspHORiQUB  (PhO^HO;,  on  acide  phospho- 
rique à  1  équivalent  d'eau.  ^  Corps  solide,  d'un  aspect 
ritreax,  volatil  à  une  température  extrêmement  élevée  et 
le  distinguant  des  deux  acides  phosphoriques  suivants 
?arce  Qu'il  précipite  en  blanc  les  dissolutions  d'albu- 
nine,  a'asotate  d'argent  et  de  chlorure  de  baryum.  Cet 
M^de,  an  contact  de  l'eau,  passe  peu  à  peu  aux  deux 
^tats  d'hydratation  suivants.  On  le  prépare  en  calcinant 
'Orteroent  le  phosphate  d'ammoniaque  ou  l'acide  phos- 
)borique,  on  l'acide  phosphorique  ordinaire. 

Aqdi  PTEOPBOSPHoaiQOB  (Ph0^3H0)^  ou  acide  phos- 
phorique i  3  équivalents  d'eau.  —  Il  se  distingue  du 
précédent  et  du  suivant  en  ce  qu'il  précipite  encore  l 'azo- 
tate d'argent  en  blanc;  mais  ne  précipite  plus  ni  l'albu- 
nine  ni  le  chlorure  de  baryum.  On  le  prépare  en  calci- 
Baot  le  phosphate  de  soude  (PhOS  NaO,  2  H  O  +  24  aq), 
ïoi  perd  d'alxn'd  ses  24  proportions  d'eau  de  cristalli- 
sation (ii  ao),  pais  ensuite  sa  proportion  d'eau  de  com- 
position (HO),  et  se  transforme  en  pyrophosphate  de  soude 
iPhO*,  2 NaO).  Celui-ci  est  d'abord  transformé  en  pyro- 
phosphate  de  plomb  par  double  décomposition,  et  ce 
dernier  est  décomposé  a  son  tour  par  l'acide  sulfhydrique. 
U  liqueur  filtrée  et  évaporée  laisse  déposer  des  crisuux 
d'adde  hypophosphorique. 

ACIDB  PHOSPHORIQOE  OBDINAIRB  (PhOS  3 HO),  OU  SCidO 

phosphorique  à  J  équivalents  d'eau.  —  Le  plus  répandu 
des  acides  du  phosphore  et  celui  qui  joue  le  plus  grand 
r61e  dans  la  nature.  11  est  le  résultat  définitif  de  l'action 
^e  l'eau  sur  les  trois  précédents.  Il  ne  trouble  pas  l'albu- 
mine, et  il  précipite  les  sels  d'argent  en  jaune.  Biais  son 


réactif  spécial,  d'après  MM.  Svanberg  et  Stcuve,  est  le 
MolybdaU  d*ammoniaque  qui  permet  de  découvrir  la 
prteence  des  plus  faibles  traces  de  cet  acide  dans  une 
liqueur.  L'importance  physiologique  et  agricole  de  Tacide 
phosphorique  rend  ce  réactif  très-précieux. 
Dans  la  liqueur  qu'on  soupçonne  contenir  do 
l'acide  phosphorique  on  verse  d'abord  un  peu 
de  dissolution  de  chlorure  de  baryum,  puis 
on  y  verse  de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  quMl 
s'y  forme  un  dépôt.  La  liqueur  étant  décantée, 
on  redissout  le  précipité  avec  un  peu  d'acide 
chlorhydrique  auquel  on  aura  ajouté  une 
goutte  de  molybjato  d'ammoniaque.  Si  en 
chauffant  légèrement  on  voit  apparaître  un 
précipité  d'un  beau  jaune,  la  présence  de 
l'acide  phosphorique  est  démontrée. 

L'acide  phosphorique  ordinaire  s'obtient, 
soit  par  l'hydratation  des  acides  précédents, 
soit  plus  ordinairement  par  la  dissolution  du 
phosphore  dans  l'acide  nitrique  ou  par  la  dé- 
composition   du    perchlorure  de  phosphore 
PhCP  par  l'eau.  La  liqueur  est  évaporée  à 
une  température  de  120**  à  125°.  Le  résidu 
abandonné  à   lui-même  laisse  déposer  des 
■-     cristaux  bien  définis. 
-^       L'adde  phosphorique  a  été  distingué  pour 
la  première  fois  par  Lavoisier ;  sa  composition 
_  .  a  été  établie  par  Berzélius,  H.  Rose,  H.  Davy, 

Dulong;  ce  furent  Clarke  et  Graham   qui 
étudièrent  ses  diverses  modifications.    M.  D. 
PHOTOGRAPHIE  (Technologie),  de  phôs, 
photos,  lumière;  graphein,  écrire. — Ensemble 
des  procédés  à  l'aide  desquels  on  produit  un  dessin  par 
l'action  de  la  lumière.  Ces  procédés  sont  aujourd'hui  fort 
divers  et  le  cadre  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  à 
cet  égard  que  des  détails  sommaires. 

L'origine  des  diverses  méthodes  opératives  remonte 
aux  recherches  de  Nicéphore  JNiepce  qui,  dès  1814,  ob- 
tint une  épreuve  en  se  fondant  sur  llnsolubilité  que 
donne  au  Mtume  de  Judée  l'action  de  la  lumière.  Si  donc 
on  expose  une  plaque  couverte  de  bitume  de  Judée  au 
foyer  d'une  chambre  noire,  il  y  aura  des  degrés  divers 
d'insolubilité,  suivant  le  plus  ou  moins  de  concentration 
des  rayons  lumineux,  si  bien  que  si  l'on  fait  agir  en- 
suite les  dissolvants  ordinaires  du  bitume,  à  raison  de  la 
différence  de  dissolution,  il  se  produira  un  dessin  véri- 
table de  l'objet  exposé  à  la  lumière. 

Nicéphore  Niepce  alla  plus  loin  ;  considérant  le  bitume 
restant  comme  une  réserve,  il  faisait  mordre  sa  plaque 
avec  des  acides  et  pouvait  en  tirer  ensuite  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'exemplaires.  C'est  là  le  premier 
essai  de  gravure  héliographique  et  il  en  existe  un  spéci- 
men remarquable  dans  les  collections  de  U  Société  pho- 
tographique. Daguerre,  qui  poursuivait  le  même  but  que 
Nicéphore  Niepce,  ayant  entendu  parler  de  ses  travaux, 
s'associa  avec  lui  vers  l'année  182v,  et  après  avoir  cher- 
ché quelque  temps  à  perfectionner  le  procédé  de  l'inven- 
teur, l'abandonna  pour  suivre  une  autre  voie  et  découvrit 
le  procédé  du  daguerréotype  mil  a  immortalisé  son  nom 
et  qui  fut  rendu  public  en  1839. 

Daguerréotype.  —  On  se  sert,  dans  ce  procédé,  de  pla- 
ques d'argent  ou  plutôt  de  cuivre  argenté,  que  l'on  com- 
mence par  nettoyer  avec  le  plus  grand  soin,  en  les  frot- 
tant avec  de  longs  frottoirs  en  peau,  successivement 
enduits  de  tripoli,  de  rouge  d'Angleterre,  et  finalement 
avec  un  frottoir  nu  qui  termine  l'opération.  Cela  fait, 
on  pose  la  plaque  au-dessus  d'un  bain  d'Iode  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  une  teinte  jaune  d'or,  puis  au-dessus  du 
bromure  de  chaux  (FizeauL  ou  du  chlorure  d'iode  (Clau- 
det),  jusqu'à  ce  que  la  temte  devienne  fleur  de  pocher. 
Cette  seconde  opération  a  pour  but  d'accélérer  notable- 
ments  l'action  de  la  lumière,  et  de  permettre  décompter 
par  secondes  le  temps  que  Daguerre  comptait  par 
minutes  (Davanne). 

La  plaque  replacée  quelques  instants  au-dessus  de 
l'iode  est  portée  dans  la  chambre  noii*e  où  on  la  laisse 
un  temps  très-variable  suivant  les  circonstances. 

On  la  reporte  alors  au  laboratoire  et  on  la  place  dans 
un  appareil  approprié  appelé  chambre  à  mercure.  Là 
elle  reçoit  les  vapeurs  de  ce  métal  porté  à  la  tempéra- 
ture de  50<»  à  00°.  Les  points  impressionnés  par  l'action 
de  la  lumière  s'amalgament  d'une  façon  variable  avec 
l'intensité  de  cette  impression ,  et  la  condensation  du 
métal  sur  les  difTéientes  parties  de  la  plaque  dessine 
l'image. 
Si  on  exposait  alors  la  plaque  à  l'action  de  la  lumière. 
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tous  les  points  non  impressionnés  le  seraient  à  leur 
tour,  et  répreuve  disparaîtrait.  On  rend  celle-ci  durable 
en  lavant  la  plaque  dans  une  dissolution  d*hyposulflte 
de  soude  à  i&  p.  100.  Le  ton  de  réprouve  est  rendu  beau- 
coup plus  beau  en  couvrant  la  plaque  d*une  couche  d*eau 
tenant  en  dissolution  un  millième  environ  d'hjrposulflte 
de  soude  et  d*or  (sol  de  Fordos  et  Gélis),  et  chaufTant  lé- 
gèrement. Les  tons  sont  ainsi  renforcés  et  rexpérienco 
est  terminée. 

Les  épreuves  daguerriennes  sont  formées  par  les  blancs 
de  Tamaigame  d*argent,  les  noirs  étant  fournis  par  la 
surface  polio  de  Targent  lui-même.  Elles  présentent, 
quand  on  a  opéré  avec  tous  les  soins  convenables,  une 
merveilleuse  finesse  que  n*ont  pas  encore  atteint  les  pro- 
cédés photographiques  actuels,  filais  le  miroité  de  la 
plaque  métallique  constitue  un  inconvénient  vraiment 
intolérable,  et  c*est  principalement  à  cause  de  cette  cir- 
constance que  cette  méthode  a  été  abandonnés  et  se 
trouve  aujourd'hui  à  peu  près  oubliée. 

Photographie,  —  Au  temps  des  grands  succès  de  Da- 
guerre,  Talbot  avait  imaginé  en  Angleterre  un  procédé 
a*où  est  sorti  la  photographie  actuelle.  Ce  procédé,  oublié 
pendant  longtemps,  consiste  à  obtenir  une  épreuve  in- 
verse appelée  négcUive,  dans  laquelle  les  blancs  de  Tob- 
jet  sont  noira,  et  vice  versa.  Cette  épreuve  obtenue  sur 
une  plaque  plus  ou  moins  transparente  est  placée  en- 
suite sur  une  feuille  de  papier  sensibilisée  au  chlorure 
d*argent,  et  exposée  aux  rayons  solaires.  Les  blancs  des 
négatifs  donnent  lieu  alors  a  des  noirs  sur  le  papier  sen- 
sible, et  Ton  obtient  ainsi  répreuve  positive.  Le  même 
négatif  ou  cliché  pouvant  servir  à  obtenir  un  grand 
nombre  de  positifs,  on  a  ainsi  comme  une  sorte  dVm- 
pression  spéciale,  le  cliché  Jouant  le  rôle  de  la  planche 
de  composition. 

On  a  eu  recours  à  diverses  substances  pour  former 
répreuve  négative,  Talbot  employait  le  papier  humide 
auquel  M.  Lc^gray  substitua  plus  tard  le  papier  ciré.  Au- 
jourd'hui on  emploie  à  peu  près  exclusivement  des  pla- 
ques de  verre  sur  lesquelles  on  verse  une  couche  d'albu- 
mine ou  de  collodion  sensibilisés  par  un  sel  d'argent. 
L'albumine  donne  de  très-bons  résultats  quand  il  s'agit 
des  épreuves  qui  résultent  d'une  pose  prolongée  ;  mais 
quand  on  veut  opérer  rapidement,  comme  pour  les  por- 
traits, le  collodion  est  seul  applicable.  C'est  à  M.  Mepce 
de  Saint-Victor,  neveu  de  Nicéphore  Niepce,  qu'est  due 
l'idée  d'employer  l'albumine;  le  collodion  paraît  avoir 
été  indiqué  pour  la  première  fois  par  MM.  Legray,  Ar- 
cher et  Fry. 

Procédé  au  collodion  humide.  —  On  se  procure  le 
collodion  en  suivant  une  des  nombreuses  formules  qui 
sont  indiquées  dans  les  traités  de  photographie.  En  voici 
une  que  nous  empruntons  au  traité  de  MM.  Barcswill  et 
Davanne,  et  qui  parait  avantageuse. 

Éther  sulfurique 300« 

Alcool  à  40° 200 

Coton  poudre 5 

Ajoutez  h  ce  mélange,  après  les  avoir  broyées  au  mor- 
tier de  porcelaine, 

lodure  de  potassium 1  3b 

—  d'ammonium 1  75 

—  de  cadmium 1  75 

Bromure  de  cadmium 125 

La  plaque  de  verre  est  soigneusement  nettoyée  avec 
de  la  terre  pourrie  que  l'on  étend  avec  un  tampon  de 


Fig.  S328.  —  Presse  poar  le  nettoynge  des  glaces. 

coton;  on  la  irotte  ensuite  avec  du  papier  Joseph.  On 
se  sert,  pour  eflectuer  commodément  cette  opération, 
d'une  presse  à  vis  que  représente  notre  figure. 
On  verse  ensuite  le  collodion  sur  la  glace  {fig.  2329), 


en  ayant  soin  qu'il  forme  une  couche  bien  céguKère.  11  aV 
a  aucun  précepte  à  donner  sorce  point,  là  pratiqwseule 


Pig.  88S9.  —  Moyen  de  verser  la  collodion  sur  U  glace. 

peutcondairel'opératenraudegréd'babileténéoessaire.Ofl 
vient  ensuite  plonger  la  plaque  dans  une  cuvette  (/l0.333(!) 


Pig.  8880.  —  Cuvette  à  nitrate  d'argent 

contenant  une  dissolution  à  10  p.  100  environ  dVottt« 
d'argent  dans  l'eau  distillée.  La  couche  transparente  (k 
coll^ion  se  trouve  presque  instantanément  remplacée 
par  une  lame  opaline  sur  laquelle  se  formera  l'épreofe. 
Après  quelques  instants  d'immersion,  on  enlève  li  pla- 
que, on  l'égoutte  et  on  la  place  dans  le  cbissii  de  b 
chambre  noire.  Ces  diverses  opérations  doiveots'eiéculef 
soit  dans  une  chambre  noire,  éclairée  seulement  par  nœ 
petite  lampe,  soit  dans  un  cabinet  dont  les  vitres  eo 
verre  jaune  ne  laissent  pénétrer  que  des  rayons  de  ceitf 
couleur,  qui  sont  à  peu  près  dépourvus  de  pouvoir  pho- 
togénique. Après  avoir  mis  au  point  le  verre  dépoli  *; 
la  chambre  noire,  on  le  remplace  par  le  châssis  et  on  fut 
poser  le  temps  convenable.  Notre  figure  (/la-  2331)  «PJ^ 
sente,  une  chambre  noire  de  voyage,  dite  à  soufflet,  étâWw 
sur  son  pied. 

La  pose  terminée,  on  reporte  la  plaque  dans  le  liw- 
ratoire  et  on  y  verse  une  solution,  soit  de  protosoliatede 
fer,  soit  d'acide  pyrogallique,  suivant  Tune  des  de«i 
formules  suivantes  : 

L-Eau 750» 

Solution  saturée  de  protosulfate 

defer «JO 

Acide  pyroligneux » 

Alcool  à36o 55 

U.  —  Eau  distillée ^50 

Acide  pyrogallique * 

Acide  acétique  cristallisable. ...  «O 

L'image  apparaît  peu  à  peu  par  la  réduction  gnd«W« 
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de  rirgeat.QaaBd  elle  est  irrivée  tu  degré  def!gneur 
désinble.  on  la  traite»  loit  par  une  dUsolutioii  d'Iiypo 
sulfite  de  soude  à  35  ou  30  pour  100,  soit  par  du  cyanure 
de  potassium  à  3  pour  100.  L'iodure  d'argent  se  dissout 
daoi  les  endroits  non  attaqués  par  la  lumière^  l'argent 


S831.  »  Chambre  noire  à  soufflet 


reste  dans  les  a.utres,  et  Tëpreuve  négative  est  terminée, 
n  n';jr  a  qu*à  la  faire  sécher,  et,  pour  lui  donner  de  la 
«olidité,  fa  couwrir  d*un  vernis  qui  se  compose  ordinai- 
rement d*ane  matière  résineuse  dissoute  dans  Taccool. 
Pour  obtenir  Téprcuve  positive,  on  se  procure  d*abord 
da  papier  sensibilisé  de  la  manière  suivante.  On  pose 
les  feuilles  coupées  de  la  grandeur  sur  dé  Talbumine 
bien  purifiée  et  contenant  3  à  4  pour  100  de  sel  ma- 
rin; on  a  soin  que  le  liquide  ne  vienne  pas  au  revers 
de  la  feuille  et  quMl  ne  reste  aucune  bulle  d'air  entre 
les  deux.  On  fait  sécher  et  on  sensibilise  en  posant  le 
coté  préparé  sur  un  bain  de  18  à  20  pour  100  ae  nitrate 
d'argent.  Cette  dernière  opération  est  faite,  bien  en- 
tendu ,  dans  Tobscurité.  On  laisse  sécher,  et  quand  on 
veut  tirer  une  épreuve,  on  place  sur  le  ch&ssis  à  fond  de 
!;bce  (/I0.2332),  d*abord  le  cliché,  puis  le  papier  positif. 


Fig.  S831.  »  ChiMis  à  laver  1m  épreuves  positives. 


Celui-ci  se  teinte  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  plus 
ou  moins  pand  de  transparence  du  point  correspon- 
dtnt  du  cliché.  On  arrête  Texposition  quand  on  croit  le 
ton  suffisamment  fort,  et  on  fixe  répreuve  dans  Thypo- 
lulfite  de  soude.  La  teinte  est  alors  d'un  roux  assez  dé- 
jyéable,  mais  on  la  fait  virer  en  la  plongeant  dans  un 
wun  form^de  chlorure  d*or  et  d'acétate  de  soude.  La  cou- 
Nor  tend  ftlors  à  passer  au  bleu  et  on  arrête  Texpé- 
t  u!!!ll  <^*<ûlleur8  assez  délicate,  au  degré  convenable. 
L  épreuve  est  fixée  une  seconde  fois  à  l'hyposulfite  de 
^ude.  lavée  à  grande  eau  et  séchée. 
CoihdUm  sec;  tannin.  —  Le  procédé  du  eollodion  hu- 


mide demande  que  la  pose  se  fasse  au  moment  même 
de  la  sensibilisation.  On  peut  obtenir  des  plaques  sus- 
ceptibles d'être  gardées,  même  pendant  plusieurs  mois^ 
sans  perdre  leur  sensibilité,  par  des  moyens  dilTcrents. 
Dans  le  procédé  Taupenot  la  plaque,  très-légèrement 
coUodionnée,  est  couverte  biea 
également  d'une  couche  d'albu- 
mine contenant  d'ailleurs  de  l'io- 
dure et  du  bromure  d'ammo- 
nium. On  la  fait  sécher  et  on  la 
sensibilise  par  l'immersion  dans 
un  bain  d'argent  contenant  un  peu 
d'acide  acétique  cristallisable.  La 
plaque  ainsi  préparée  peut  con- 
server sa  sensibilité  pendant  uo 
temps  très-considérable. 

Dans  le  procédé  au  tannin,  on 
verse  sur  la  plaque  collodionnéc 
et  sensibilisée  une  couche  d'une 
solution  à  3  pour  100  de  tannin,  et 
on  laisse  sécher.  Il  faut  dans  cette 
méthode  une  pose  plus  prolongée 
que  dans  le  procédé  Taupenot. 

Gravure  et  lithographie  photo- 
graphiques. —  Les  épreuves  pho- 
tographiques s'altèrent  toujours 
plus  ou  moins  avec  le  temps,  soit 
par  suite  de  réactions  entre  les 
éléments  chimiques  qui  en  con- 
stituent le  fond,  soit  par  la  dispa- 
rition des  parties  en  si  minimes 
proportions  qui  contribuent  à  for- 
mer répreuve.  On  ne  peut  done 
pas  compter  que  dans  un  avenir 
un  peu  éloigné  il  sera  possible  de 
profiter  de  l'admirable  exactitude 
qui  est  le  mérite  propre  de  la 
photographie.  11  y  aurait  un  inté- 
rêt de  premier  ordre  à  pouvoir  tirer  de  ces  épreuves 
elles-mêmes  d'autres  qui,  faites  d'un  élément  inalté- 
rable comme  le  charbon,  par  exemple,  ne  présentassent 
plus  aucune  chance  d'altération. 

On  arrive  actuellement  à  ce  résultat,  et  particulière* 
ment  à  l'impression  photographique  à  l'encre  <çrasse,  à 
l'aide  de  deux  procédés  différents. 

Le  premier,  déjà  employé  comme  nous  l'avons  dit  par 
Nicéphore  Niepce,  est  fondé  sur  l'insolubilité  qu'acquiert 
le  bitume  de  Judée  par  l'action  de  la  lumière. 

Une  planche  recouverte  de  bitume  est  placée  sous  un 
négatif.  Après  le  lavage  le  métal  est  mis  à  nu  dans  les 
endroits  qui  doivent  être  les  blancs;  on  dore  par  la  gal- 
vanoplastie et  on  fait  mordre  à  l'acide;  on  obtient  ainsi 
une  planche  propre  à  la  gravure. 
M.  Poitevin,  qui  a  obtenu  le  prix  fondé  par  M.  de 
Luynes  pour  l'fmpressioo 
photographique  à  l'encre 
grasse,  remplace  le  bitume 
de  Judée  par  de  la  gélatine 
mêlée  de  bichromate  de 
potasse.  Il  peut  ainsi  soit 
obtenir  une  impression  li- 
thographique directe  en 
encrant  l'épreuve  obtenue 
sur  pierre;  soit,  en  gon- 
flant la  gélatine,  obtenir 
des  creux  et  des  reliefs 
qu'il  transforme  en  plan- 
ches par  la  galvanoplas- 
tie. P.  D. 

PHOTOPHOBIE  (Méde- 
cine), du  grec  phôs,  pho- 
tos,  lumière,  et  phobos , 
crainte,  terreur;  aversion 
pour  la  lumière. —Ce  symp- 
tôme, que  l'on  observe  généralement  dans  les  maladies 
des  yeux,  est  plus  particulier  aux  névroses  de  cet  organe, 
aux  ophthalmies  en  généi^l  et  surtout  à  celles  qui  aflec- 
tout  la  rétine  et  l'iris. 

PHOTOMETRIE  (Physique).  —  C'est  cette  partie  de 
l'optique  qui  s'occupe  de  la  mesure  des  intensités  lumi- 
neuses. On  emploie  pour  cette  mesure  des  instruments 
particuliers  appelés  photomètres  (voir  ce  mot).  Les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  photométrie  sont  les  sui- 
vants : 

lo  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  surface  est  plus 
éclairée  lorsqu'elle  reçoit  in  rayons  nonnatemeat  que 
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qntnd  elle  les  reçoit  obliquement,  et  réclairement  est 
proportionnel  tu  cosinus  de  Tangle  que  les  rayons  in- 
cidents font  avec  la  normale  à  la  surface. 

%^  Toutes  choses  t^^les  d'ailleurs,  une  surface  est  plus 
éclairée  quani^  elle  reçoit  des  ravons  émis  normalement 
par  la  source  que  si  elle  reçoit  des  rayons  émis  oblique- 
ment, et  réclairement  est  sensiblement  proportionnel  au 
cosinus  de  Tangle  que  les  rayons  émis  font  avec  la  nor- 
male à  la  surface  lumineuse. 

3°  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  surface  est 
plus  éclairée  près  de  la  source  lumineuse  que  loin  de 
celle-ci.  L'éclairement  est  inversement  proportionnel  au 
carré  de  la  distance  de  la  source  lumineuse  à  la  surface 
éclairée. 

PHOTOMÈTRES.  —  Les  photomètres  ont  pour  but  do 
comparer  les  intensités  de  deux  lumières.  On  appelle 
généralement  intensité  d'une  lumière  la  quantité  de 
lumière  qu'envoie  cette  source  lumineuse  à  l'unité  de 
distance  et  sur  Tunité  de  surface.  On  ne  connaît  aucun 
moyen  sûr  d'évaluer  d'une  manière  absolue  Tintensité 
d'une  lumière  en  fonction  d'une  unité  choisie  une  fois 
pour  toutes,  et  fournie  par  l'instrument  de  mesure.  On 
peut  seulement  déterminer  par  comparaison  les  rapports 
d'intensité  de  deux  lumières  mises  en  présence  et  dont 
l'une  sert  de  type  ou  d'unité.  L'œil  n'est  propre  qu'à 
juger  de  l'égalité  des  éclairements  et  c'est  de  là  que 
Ton  doit  tirer  le  moyen  de  comparer  les  intensités  lumi- 
neuses; pour  cela  on  s'appuie  sur  la  loi  suivante  démon- 
trée par  l'expérience  :  Les  éclairements  produits  par  une 
même  source  lumineuse  sur  l'unité  de  surface  sont  in- 
versement proportionnels  au  carré  de  la  distance  de  la 
source  à  la  surface  éclairée.  Ceci  peut  s'écrire  de  la  ma- 
nière suivante  :  Soit  I,  l'intensité  d'une  lumière,  réclai- 
rement qu'elle  produira  à  la  distance  D  sur  l'unité  dû 

surface  sera  ^.  Les  photomètres  sont  fort  nombreux, 

nous  allons  décrire  les  principaux  : 

Photomètre  de  B<mguer,  —  Il  se  compose  d'un  écran 
opaque  vertical  dans  lequel  sont  pratiquées  deux  petites 
fenêtres  f  et  T  en  verre  douci.  Perpendiculairement  et 


Fig.  2383.  ~  Phototcôtre  de  Bouguer. 

entrv)  les  deux  fenêtres  est  un  écran  vertical  aussi.  Deux 
lumières,  L  et  B,  sont  disposées  de  façon  à  éclairer  cha- 
cune une  fenêtre.  On  les  éloigne  ou  on  les  rapproche  de 
sorte  que  /es  deux  fenêtres  soient  également  éclairées. 
Soient  1  et  V  les  intensités  des  deux  lumières,  D  et  D' 
leurs  distances  aux  fenêtres.  L'éclairement  produit  par 
chacune  d'elles  étant  le  même,  l'on  aura  t 
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On  peut  ainsi  évaluer  le  rapport  des  intensités  I  et  P. 

Photomètre  de  Bitchie,  —  C'est  une  modification  du 
précédent.  Il  consiste  en  une  boite  rectangulaire  noircie  à 
rintérieur  et  ouverte  aux  deux  bouts.  Deux  miroirs  pro- 
venant d'une  même  glace  afin  d'avoir  un  pouvoir  réflé- 
chissant égal  sont  appuyés  l'un  à  l'autre  et  inclinés  à  45<> 
sur  l'axe  de  la  boite.  Si  l'on  place  dans  le  prolongement 
de  Taxe  de  l'instrument,  à  une  certaine  distance  et  de 
chaque  côté,  deux  lumières,  les  rayons  envoyés  par  cha- 
cune d'elles  se  réfléchissent  sur  les  miroirs  et  seront 
renvoyés  verticalement  contre  la  paroi  de  la  caisse. 
Celle-ci  est  en  verre  douci  et  séparée  en  deux  parties  par 
la  ligne  suivant  laquelle  les  deux  miroirs  s'appuient  nin 
contre  l'autre.  On  éloigne  ou  l'on  rapproche  l'une  des 
sources  de  lumière  Jusqu'à  ce  que  les  deux  parties  du 


verre  doud  soient  également  éclairées.  On  es  coodu 
qu'à  la  distance  où  ces  deux  lumières  sont  ée  lloitrii 
ment,  elles  produisent  un  éclairement  égal.  Donc,  es  ip 
pelant  I  et  V  leurs  intensités,  D  et  D'  leurs  distanoo  ^ 
l'appareil,  l'on  a  i 

I         1*     ♦  I        D» 
Di  ■■  Fî  ®*  F  ^  D^' 

Avec  cet  appareil  comme  avec  le  précédent  11  fntq^ 
les  lumières  à  comparer  ne  soient  ni  assez  TiTei  pa 
éblouir,  ni  assez  faibles  pour  ne  pas  être  saisies.  D  k\ 
de  plus  que  les  lumières  aient  même  couleur. 

Photomètre  à  compartiments  de  Af.  Fottcatti(.-C« 
une  boite  cubique  dont  l'une  des  faces  est  une  gliatié- 
polie  d'une  façon  particulière;  perpendSculaireoHrst  i 
cette  face  se  meut  une  cloison  verticale  moins  Ur^  q» 
la  boite,  et  dont  le  plan  partage  cette  boite  en  deui  f^. 
ties  égales.  En  regard  de  la  face  de  verre,  l'app&reilfs 
ouvert  ;  c'est  devant  cette  ouverture  qoe  se  placeot  -^ 
lumières;  elles  doivent  être  disposées  de  f^çoo  ac^'j 
cloison  médiane  partage  en  deux  parties  égales  l&c^ 
que  forment  les  rayons  qui  vont  de  chacune  d^  sovdis 
au  milieu  de  l'écran.  Chaque  lumière  projette  ains  ^ 
l'écran  une  ombre  de  la  cloison,  et  res  deuiombreip<^- 
ront  empiéter  l'une  sur  l'autre,  ou  être  séparées  pir  sa 
intervalle  lumineux,  ou  seulement  se  toucher,  saifaotii 
position  de  la  cloison.  Celle-ci  se  meut  au  moyen  ifss 
bouton  et  doit  être  placée  de  telle  sorte  que  les  ook) 
soient  tangentes;  il  est  alors  facile  de  voir  laquelle da 
deux  est  la  plus  éclairée  et  de  faire  varier  la  distaocdit 
l'une  des  sources  lumineuses  jusqu'à  ce  qoe  Ton  ;it 
l'égalité  des  ombres.  A  cet  instant  précis  on  nie&are  V^ 
distances  des  deux  sources  à  Tinstrument  et  1^  poK 
encore  l'égalité  i 

L       JL 
D>  ^  D'î* 

Photomètre  de  Wheastone.  —  II  consiste  en  nue  peite 
d'acier  A  {fig.  233 i)  posée  sur  an  disque  noir  mn.  Deci 

J  roues  à  engrenages  sont  taogeo» 

intérieurement,  et  la  plus  petia 
porte  le  disque  mis.  Au  moyen  dtli 
I,  manivelle  M  on  met  en  mooveiB^ 

la  petite  roue  qui  roule  dans  li 
grande.  Le  point  A  décrit  doDc  m 
-4  épicyclolde,  et  si  l'on  tourne  rapi- 

dement, la  persistance  des  impr^ 
b  sions  sur  la  rétine  fait  voir  A  à  ti 

I  fois  dans  toutes  ses  positions  six- 

I  cessives.  On  se  place  a?ec  nostn- 

^^^  ment  à  quelque  distance  desdeei 
^^m  lumières  à  comparer,  on  fait  m- 
^^^  1er  le  petit  cercle  dans  Je  pli» 
grand;  chaque  lumière  donne  »r 
la  perle  une  image  brillante  qui. 
vue  successivement  dans  cbiqoe 
position,  donne  lieu  à  deux  Wva 
lumineuses,  comme  l'indique  ^ 
tigu  re.  On  amène  ces  deni  li^ 
à  avoir  même  éclairement  en  éloignant  couvent 
ment  les  deux   lumières.    L'éclairement  produit  ptf 


Flg.  S834.  —  Fhotomètn  ée  M'heastope. 
chaque  liunière  est  alors  le  même  et  Ton  a  encore  : 


D» 


1' 


Photomètre  de  Bunsen.  ^  Il  consiste  en  one  feu'J'j 
de  papier  blanc  portant  une  tache  de  matière  Si^^." 
son  milieu  et  tendue  sur  un  cadre.  La  tache  i^^ 
papier  translucide  dans  toute  la  partie  imprégnée  0u 
corps  gras.  De  chaque  c6té  l'on  place  les  lomières  qo> 
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on  vent  comparer,  de  manière  que  chacune  des  faces  se 
roufe  éclairée  seulement  par  les  rayons  lumineux  pro- 
enant  de  la  source  oui  est  en  regard  de  la  face  consi- 
éréc.  Ces  rayons  tombent  normalement  sur  le  papier,  et 
i  les  deux  sources  sont  également  distantes  et  de  même 
itensité,  les  deux  faces  devront  présenter  le  même  as- 
pct.  Mais  Texpérience  indique  alors  un  phénomène  bien 
lus  remarquaole,  qui  est  la  disparition  à  peu  près  com- 
léte  de  la  tache  au  moment  où  Técrau  est  également 
dairé  des  deux  côtés.  Voici  comment  ce  fsdt  s'explique  t 
i  l'on  examine  la  tache  de  Técran  en  interposant  entre 
Ile  et  rœil  la  flamme  d*une  bougie,  on  reconnaîtra  que 
I  tache  paraU  presque  noire,  ce  qui  prouve  que  le  pa- 
ier  imprégné  d*nne  substance  grasse  a  un  pouvoir  ré- 
ecteur  ou  diffusif  presque  nul.  Si,  au  contraire,  on 
lace  le  papier  entre  la  lumière  et  Pœil,  la  tache  parait 
Tun  blanc  vif  sur  un  fond  peu  éclairé.  On  conclut  de 
es  deux  faits  que  si  dans  Tappareil  de  M.  Bunsen  une 
ICC  est  éclairée,  par  exemple,  par  une  bougie,  et  Tautre 
lar  une  lampe  modérateur,  en  plaçant  ces  deux  sources 

égales  distances  du  papier,  on  verra,  du  côté  de  la 
&mpe,  la  tache  de  graisse  moins  éclairée  que  le  papier, 
t  ce  sera  le  contraire  du  côté  de  la  bougie.  L*œil  placé 
lu  côté  de  la  lampe  recevra  par  diffusion  sur  le  papier 
a  lumière  venue  de  cette  source  et  à  travers  la  tache  il 
«ce\ra  par  transmission  la  lumière  émanée  de  la  bou- 
de. Si  Ton  éloigne  la  lampe  jusqu'à  ce  que  la  tache  ne 
;oit  plus  visible,  c'est  que  l'égalité  d'éclairement  est 
rablie  de  part  et  d'autre  du  papier.  On  admet  dans  cet 
ippareil  que  la  quantité  de  lumière  perdue  pour  l'œil  est 
I  même  dans  le  cas  de  la  réflexion  diffuse  sur  le  papier, 
t  de  la  transmissi  on  au  travers  de  la  tache.  Le  photo- 
Dètre  de  M,  Bunsen  a  été  légèrement  modifié  par 
A.  Burel,  et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  employé  à 
buen. 

Photomètre  de  Rumford,  —  Rumford,  partant  de  ce 
principe  qu'il  est  plus  facile  de  comparer  l'égalité  de 
jeui  ombres  gue  celle  de  deux  lumières,  a  inventé  une 
àuiii;  espèce  de  photomètre.  Dans  une  chambre  obscure, 


former  avec  son  axe  un  angle  de  39"  égti  à  l'angle  de 
polarisation  du  verre  constituant  les  glaces.  Sur  ce  tube 
s'en  embranche  un  second  à  l'endroit  môme  où  se  trouve 
la  pile  de  elace.  Les  axes  des  deux  tubes  font  ootre  eux 
un  angle  de  70«,  angle  qui  se  trouve  partagé  en  deax 
parties  égales  par  la  pile  de  gl        ' 


.SL 
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Fig.  ! 
—  Photomètre  de 
BabineL 


Fig.  2335.  —  PhotooBètre  de  Ramford. 

i'oo  place  devant  un  écran  blanc  une  tige  verticale  cylin- 
drique, éclairée  par  les  deux  lumières  à  comparer,  et 
Ton  fait  varier  la  distance  des  sources  de  lumière  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  ombres  projetées  sur  l'écran  aient 
mèoie  intensité.  L'éclairement  général  sur  l'écran  est, 

en  conservant  les  notations  précédentes  :  5,  +  ^  ; 
wr  la  première  ombre  l'éclairement  est   ^,,  et  sur  la 

deuxième  ^,  et  comme  les  éclaîrements  sont  égaux, 

1      r 

^  =  ^ .  Il  faut  avoir  soin  de  rendre  les  incidences  des 

nyons  lumineux  également  obliques.  Une  vue  ordinaire 
apprécie  ainsi  auprès. 

Photomètre  de  Babmet.  —  Cet  instrument  repose  sur 
'(S  phénomènes  de  polarisation  de  la  lumière  (voir  ce 
mot;.  M  consiste  en  un  tube  terminé  à  l'une  de  ses  extré- 
mité par  un  disque  de  verre  dépoli  V,  et  à  l'autre 
^trémité  par  un  pnsme  de  spaUi  d'Islande  achromatisé  S. 
toe  pile  de  glace  P  est  fixée  dans  le  tube  de  manière  à 


glace.  Le 
second  tube  se  termine  comme  le 
premier  par  un  verre  dépoli  v.  Une 
plaque  do  cristal  de  roche  Q,  à  deux 
rotations  contraires,  est  interposée 
entre  la  pile  de  glace  et  le  prisme  de 
spath.  Le  tout  est  porté  sur  un  pied. 
Pour  opérer  l'on  place  Tune  des  deux 
lumières  à  comparer,  que  nous  dési- 
gnerons par  A,  dans  la  direction  du 
tube  principal.  Un  système  de  pi- 
nulles  permet  de  rendre  l'alignement 
parfait.  Une  troisième  source  lumi- 
neuse G,  d'intensité  constante,  est 
placée  avec  le  môme  soin  dans  la 
direction  du  tube  latéral,  et  à  une 
distance  fixe.  Les  rayons  qui  se  sont 
diffusés  sur  V,  se  polarisent  par  ré- 
fhiction  sur  la  pile  P,  sont  analysés 
par  le  spath  S  et  colorés  par  le  quarts 
Q.  Les  rayons  diffusés  par  v  sont  polarisés  par  réflexion 
par  la  pile  de  glace,  et  donnent  l'impressiond'une  seconde 
image  colorée.  Les  deux  images  vues  par  l'œil  ont  l'aspect 
de  deux  disques  dont  une  moitié  est  d'une  teinte,  et  l'autre 
d'une  autre  teinte  complémentaire  de  la  première.  La 
troisième  source  lumineuse  c  est  d'ordinaire  une  lampe 
modérateur  ;  on  l'approche  ou  on  l'éloigné  de  façon  que 
les  deux  moitiés  de  chaque  disque  aient  la  même  teinte, 
on  sera  sûr  alors  mie  la  lumière  A  éclaire  autant  que  la 
lampe  c.  Soient  I  l'intensité  de  A,  D  sa  distance  à  l'in- 
strument, i  l'intensité  de  la  lampe'et  d  sa  distance;  l'on 
auras 

I         i 
55  =  dî* 

On  recommence  la  même  opération 
avec  la  lumière  B,  placée  aussi 
à  la  distance  D,  et  l'on  aura ,  en 
désignant  son  intensité  par  I'  : 

r        i'      .,  ,    I        </" 
55  =  jâ.dou  3;«^- 

Cette  manière  d'opérer,  appli- 
cable d'ailleurs  à  tout  autre  pho- 
tomètre, est  seule  possible  quand 
les  sources  luminooses  à  étudier 
sont  fixes. 

Nous  bornerons  ici  cette  des- 
cription des  divers  photomètres, 
ces  intruments  étant  trop  nom- 
breux pour  pouvoir  être  indiqués 
ici.  Ceux  de  Rumford,  Bunsen, 
Foucault,  Babinet,  sont  les  plus 
employés;  mais  tous  ces  instru- 
ments ne  donnent  lieu  qu'à  des 
résultats  peu  précis  et  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  des  lumières  de 
même  teinte.  Quand  la  teinte  des 
lumières  est  différente,  la  diffi- 
culté tient  non-seulement  à  ce  que  l'œil  juge  mal  de  l'é- 
galité des  intensités,  mais  aussi  à  Tin^e  absorption  des 
rayons  colorés  par  les  milieux  qu'ils  traversent.  H.  G. 
PUOTOSCULPTURE.— OpéraUon  à  l'aide  de  laquelle 
on  obtient  la  statuette  d'une  personne,  en  se  servant 
d'éoreuves  photographiques. 

Dans  ce  but,  la  personne  étant  placée  au  centre  d'une 
enceinte  circulaire,  on  tire  au  môme  moment 24  épreuves 
à  l'aide  de  24  chambres  équidistantes  sur  l'enceinte.  On 
obtient  ainsi  24  profils  que  l'on  fait  suivre  successive- 
ment par  l'une  des  extrémité?  d'un  pantographe;  l'autre 
extrémité  dessine  dans  une  masse  de  terre  glaise  la  sil- 
houette correspondante.  Chacune  de  ces  silhouettes  étant 
obtenue  dans  le  plan  correspondant,  leur  réunion  forme 
la  statuette.  Ce  procédé  est  encore  bien  défectueux,  il  ne 
donne  qu'une  première  ébauche  que  l'artiste  achève  à  la 
manière  ordinaire. 

PHRÉNÉSIB  (Médecine),  du  grec  phrén,  esprit.  — 
Nom  par  lequel  les  anciens  désignaient  à  la  fois  rinflam- 
mation  du  cerveau  et  de  ses  membranes,  et  le  délire  fu« 
rieux  qui  accompagne  d'autres  affections.  Ce  r 
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dans  U  science,  est  aajourd*hai  synonyme  de  Méningite 
et  d* Encéphalite  (voyez  ces  mots). 

PHRÉNIQUE  (CENTni)  (Anatomie),  du  grec  plirén,  dia- 
phragme. — Large  aponévrose  occupant  la  partie  moyenne 
et  postérieure  'Ju  diaphragme,  et  d*où  partent  les  fibres 
charnues  qui  constituent  ce  muscle. —  Quelques  anato- 
mistes  ont  aussi  décrit  sous  le  nom  de  phréniquês  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  diaphragmatiques. 

PHRuNOLOGIE  (Physiologie),  du  grec  phrén,  esprit, 
intelligence,  et  logos,  discours.  Nom  par  lequel  Spur- 
zhcim  a  désigné  le  système  cranioscopique  au  docteur 
Gall.  —  On  a  dit  à  Tarticle  CénéDRO-spiiiAL  que  le  cer- 
veau est  l'organe  spécial  des  fonctions  intellectuelles  et 
morales.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  n*avait  eu  égard 

3u*à  la  masse  et  au  volume  de  cet  organe,  pour  Juger 
u  développement  de  ces  fonctions,  et  on  avait  imaginé 
Flusieurs  procéda  pour  mesurer  le  cerveau ,  tels  que 
angle  facial  de  Camper,  l'angle  occipital  de  Dauben- 
tOH,  etc.  Le  docteur  Gall,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  frappé 
des  différences  de  facultés  intellectuelles  et  de  caractères 
que  prâ^ntaient  ses  condisciples,  et  particulièrement  de 
certaines  saillies  des  yeux  coïncidant  avec  un  développe- 
ment remarquable  de  la  mémoire;  ayant  observé  plus 
tard  que  le  relief  d'une  portion  quelconque  du  cr&ne,  lar- 
gement prononcé,  se  trouvait  répété  chez  tous  les  indivi- 
dus doués  d'une  môme  faculté,  d'un  même  défaut,  d'un 
même  talent,  il  fut  amené  à  en  conclure  que  la  partie  du 
cerveau  située  au-dessous  de  ce  relief  devait  être  l'organe 
spécial  de  cette  faculté,  et  que,  par  conséquent,  le  cer- 
veau devait  être  une  agrégation  de  parties  destinées  cha- 
cune à  une  aptitude  particulière.  C'était  donc  la  pluralité 
des  organes  correspondant  à  la  pluralité  des  facultés.  Mais 
quel  est  le  nombre  de  ces  facultés  et  que  sont-elles  elles- 
mêmes?  Gall,  d'après  les  idées  des  philobophes  sur  Tén- 
tondement  humain,  chercha  d'abord  les  organes  de  la 
perceptionf  de  l'attention,  du  Jugement,  de  la  mé- 
moire, etc.  Ses  recherches  furent  vaines,  il  ne  trouva 
rien  dans  l'observation  qui  pût  le  satisfaire;  enfin,  ayant 
égard  aux  vocations,  aux  aptitudes  des  hommes,  à  leurs 
occupations  favorites,  à  ces  dispositions  prononcées  qui 
font  qu'un  homme  est  poète,  ou  musicien,  ou  mathé- 
loaticien,  etc.,  il  dirigea  ses  observations  dans  ce  sens, 
sur  les  individus  vivants,  sur  une  multitude  de  cr&nes, 
de  plâtres,  sur  les  animaux,  s'attachant  surtout  à  étu- 
dier les  êtres  doués  d'une  faculté  prédominante,  les 
animaux  qui  ont  une  certaine  aptitude  spéciale,  com- 
parés à  ceux  qui  en  sont  privés.  A  la  suite  d'une  longue 
série  de  recherches,  il  arriva  à  spécifier  dans  le  cer- 
veau des  animaux  et  de  l'homme  un  certain  nombre 
d'organes  et  dans  leur  psychologie  autant  de  fÏMCultés 
dès  lors  vraiment  primitives.  Alors  aussi  disparaissaient 
les  facultés  primitives  des  philosophes,  l'attention,  le 
Jugement,  la  mémoire,  etc.,  qui  n'étaient  plus  que  des 
attributs  appartenant  à  chacune  des  aptitudes  ou  des 
lacultéf  intellectuelles.  U  y  a  près  d'un  demi-siècle, 
l'auteur  de  cet  article,  mêlé  à  une  foule  empressée  et 
•errée  dans  l'ancien  amphithéâtre  de  l'hôpital  de  la  Cli- 
nique, assistait  aux  leçons  du  docteur  Gall;  son  accent 
fortement  empreint  de  germanisme  savait  trouver  dans 
notre  belle  langue  française  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire 
passer  dans  l'&me  des  auditeurs  les  convictions  pro- 
fondes qu'il  avait  puisées  au  flambeau  de  l'observation 
soutenue  qu'il  poursuivait  depuis  un  si  grand  nombre 
d'années.  Gall  est  mort  depuis  longtemps,  sa  doctrine  a 
été  combattue  victorieusement,  sur  bien  des  points,  plus 
faiblement  sur  d'autres;  mais  qu'on  me  permette  de  le 
dire.  J'ai  la  conviction  qu'elle  sera  remise  à  l'étude  et 
qu'il  en  sortira  quelque  chose  de  vrai.  Pour  aujourd'hui, 
constatons  que  les  travaux  de  Gall  sur  le  système  ner- 
veux cérébro-spinal  ont  fait  avancer  la  science  de  l'ana- 
tomie,  d'une  part;  et  que,  d'autre  part,  la  distinction  qu'il 
a  établie  entre  les  facultés  intellectuelles  proprement 
dites  et  les  attributs  de  ces  facultés  est  un  grand  pas 
dans  l'étude  de  l'entendement  humain.  Nous  n^ntrerons 
donc  dans  aucune  discussion  à  ce  sujet,  renvoyant  le  lec- 
leur  aux  ouvrages  spéciaux  sur  la  phrénOlogie. 
«Guidé  par  cette  opinion,  fort  juste  du  reste,  que  le 
cr&ne  est.  Jusqu'à  un  certain  point,  moulé  sur  le  cer- 
veau, Gall  avait  cru  pouvoir  formuler  qu'à  travers  cette 
enveloppe  osseuse  et  les  téguments  on  pouvait  apprécier 
le  dévelopf>ement  des  parties  du  cerveau  correspondantes, 
et  par  conséquent  les  différentes  aptitudes  de  chaque  in- 
dividu ;  c'est  ce  qui  constitue  cette  partie  de  la  phréno- 
logie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  cranio8copi$  (du 
grec  crdwion,  crâne,  et  fcopeiid,  J'examine).  Gall  et  Spuiw 
shoim,  aoD  disciple  et  son  collaborateur,  avaient  reconnu 


chez  l'homme  27  fiicultés  représentées  par  sntaat  d'oiw 
ganes  spéciaux,  en  y  comprenant  le  cervelet;  10  de  ces 
facultés  lui  sont  communes  avec  les  animaux  et  8  loi 
sont  exclusives;  d'autre  part,  les  phrénologistes  s'accor- 
dent à  placer  dans  la  partie  postérieure  du  ceneonet  daos 
le  cervelet,  les  facultés  animales;  dans  la  partie  intermé- 
diaire, au-dessus  de  l'oreille,  les  facultés  morales;  dans 
la  partie  antérieure,  les  facultés  intellectuelles.  Voici  ca 
organes  en  commençant  par  la  partie  postérieure  :  SI. Or- 
ganes  communs  avec  lis  animaux,  i^  L'insCtnct  d$  la 
propagation,  il  siège  dans  le  cervelet;  S*  l'amour  de  sa 
propres  enfants  ou  philoginUure,  il  correspond  à  U  pro- 
tubérance occipitale;  2i^  Vamitié  ousênsdet'attachmtni, 
vers  le  milieu  du  bord  postérieur  du  pariétal,  plus baot  qu^ 
le  précédent;  son  grand  développement  peut  condaire  ^ 
la  nostalgie;  4*  la  défense  de  soi-même,  la  rixe,  comba- 
tivité,  au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  l'oreille;  &•  rûi- 
stinct  carnassier, destruclivité,  immédiatement  la-dessoi 
de  l'oreille;  d"  la  ruse,  la  sécrétiviié,  au-dessus  du  pré- 
cédent; 7*  Vinstinct  de  la  propriété,  le  vol,  au-dessus  et 
en  avant  de  la  ruse;  8^  Vorgueil,  l'amour  de  soi,  der- 
rière le  sommet  de  la  tête;  1^  la  vanité,  approbatirité, 
de  chaque  cêté  du  précédent;  lO"  la  circonspection,  m- 
timents  de  prévoyance,  au  niveau  des  bosses  pariétales; 
1 1"  VéducabUité,  la  docilité,  la  mémoire  des  cJmes.im- 
tualité  de  Spurzheim,  un  peu  an-dessus  de  la  radoe  du 
nez;  12<>  localités,  sens  des  lieux,  en  dehors  et  oo  pea 
au-dessus  du  précédent;  13<*  le  sens  des  personnes,  lacon- 
ftguration,  près  de  l'angle  interne  de  Torbite  ;  M*  kms 
des  mots,  mémoire  proprement  dite,  sur  la  voûte  orbi- 
taire;  15*  la  faculté  du  langage  artificiette,  gtossomo' 
thie.  un  peu  au-dessus  du  précédent;  16<>  rapport  da 
couleurs,  à  la  partie  moyenne  du  sourcil;  17!»  rapport 
des  tons,  musique,  au-dessus  du  tiers  interne  de  Tar- 
cade  orbitaire;  18<>  rapport  des  nombres,  numération,  k 
l'ansle  externe  de  l'orbite;  19®  Vinstinct  de  la mécaaiqw, 
Vinaustrie,  constructivité,  à  la  partie  externe  inférieure 
de  Tos  frontal.  S  IL  Organes  exclusifs  d  l'homme.  20^  5s- 
gacité  comparative,  esprit  de  comparaison,  à  la  partie 
moyenne  et  supérieure  du  front;  21*  esprit  mélaihyii' 
que,  pénétration,  au  côté  externe  du  précédent;  îi^et- 
prit  de  saillie,  bel  esprit,  causticité,  partie  antértore 
supérieure  et  latérale  du  front;  23«  talent  poétique,  idéa- 
lité, au-dessus  et  un  peu  en  avant  de  Ut  mécaniane; 
24<>  la  bonté,  la  bienveillance,  presque  à  l'extrémité  de  la 
suture  frontale,  à  sa  partie  supérieure;  25'  Vimitatioïï,  h 
tnimique,  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  do  froot; 
2Ô0  la  fermeté,  la  persévérance,  au  sommet  de  la  t«te: 
27<>  Vinstinct  religieux,  la  vénémtton,  tout  à  fiait  au  sots- 
met  de  la  tête.  Plusieurs  autres  organes  ont  encore  été 
ajoutés  depuis  Gall  par  des  phrénologistes  modernes,  tels 
sont  ceux  de  Vhabitativitéovi  attachement  pour  les  limi 
de  la  conscience  ou  de  la  justice;  de  Vespéranee;  de  b 
merveitlosité  ;  de  Vétendue;  de  la  taetilité  oo  de  la  pe- 
santeur; de  l'ordre  ou  de  Varrangement  méthodiqm;itk 
temps  ou  éventualité, 

A  l'aide  de  ces  facultés  combinées  dans  tontes  les  pro- 
portions imaginables,  on  comprend  que  Gall  cherchait  I 
expliquer  et  à  comprendre  cette  immense  quantité  de 
caractères  que  l'on  rencontre  dans  le  monde.  Ainsi,  sap- 
posez  un  développement  exagéré  de  llnstinct  de  la  pf^ 

{>riété,  chez  une  nature  vulgaire,  sans  éducation,  daas 
aquelle  on  n'a  pas  cherché  à  développer  rinstioct  reli- 
gieux uni  à  celui  de  la  fermeté,  à  celui  de  la  bieoreil- 
lance,  on  pourra  avoir  affaire  à  un  voleur.  On  p<xt^ 
rait  pousser  très-loin  ces  déductions;  mais  nous  deioos 
ajouter  que  cet  exemple  est  déjà  une  réponse  au  repTwhc 
fait  à  Gall,  à  savoir  :  que  son  système  conduisait  an  fata- 
lisme ,  à  l'athéisme.  A  cela  il  répond  :  que  les  oatores 
brutes  et  incultes,  les  individus  qui  n'ont  pu  été  éclai- 
rés au  flambeau  de  la  religion  et  de  l'éducadon  com- 
posent une  masse  dans  laquelle,  en  effet,  toutes  les 
mauvaises  passions  tendent  à  se  développer  et  à  poljo- 
1er,  et  que  c'est  par  la  religion  seule  et  par  l'éducatioo 
et  l'instruction,  que  les  organes  qui  représentent  las 
facultés  intellectuelles  peuvent,  en  se  développant  par 
un  exercice  incessant,  ainsi  que  l'enseigne  la  physiolo- 
gie, contre-balancer  et  vaincre  les  instincts  n^J^JJ* 
Ainsi  religion,  éducation,  instruction,  voilà  le  txéçm 
de  la  vie  sociale. 

Bibliographie.  —  Travaux  du  docteur  Gall:  !•  Wro- 
duct.  au  cours  de  physiol.  du  cerveau,  2*  '^*^*'^^ 
cem,  les  recherch.  sur  le  syst.  nerv.,  Paris,  1809. 3*  wt 
disposit.  innées  de  l'âme  et  de  Vesprit,  Paris,  \%\z.r  w 
collaboration  avec  Spurzheim,  Anatomie  et  physiol.*» 
syst.  nerv.,  etc.,  Paris,  1810-1819.  4  voL  in-Wi«  awe 
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pitoches.  5*  Si»r  l«f  f<met.  du  cerv.  et  sur  celles  de  cha- 
cune de  ses  parties,  etc.,  Paris,  1825,  6  vd.  in-8°.  -7- 
BoailliodU  Recharch.  clin,  sur  le  sens  du  langage  arti- 
culé ctc^  Pwit,  i848.  —  Broussai»,  Cours  de  phrénoL, 
Paris,  183«.  —  Floarent,  Rechercha  sur  les  fonct.  du 
tvst.  wrr.,  Paris,  18W.  —  Lélut,  Qu*est-ceque  la  phré- 
nologie?  Paris,  1836.  —  Parchappe,  Recherche  sur  l  enr- 
dph,,  Paris,  183«-i84î.  —  Voisin,  Des  causes  mor.  et 
physii.  des  malad.  ment.,  Paris,  1826;da  même,  Ana- 
ku  de  Ventend.  hum.»  Paris,  1858.  F— h. 

PHRYGANB  (Zoologie),  Phryganea,  Un.,  du  grec 
fkryganon,  broussailles.  —  Genre  d'Insectes  de  l'ordre 
àaNévroptères,  famille  des  Plicipennes.  La  tète  petite; 
des  anteiiDes  longues  et  ayancées;  les  ailes  en  toit;  les 
jambes  intermédiaires  pounrues  d*un  seul  éperon  vers 
le  milieu.  Les  lanres  et  les  nymphes  sont  a^atiques,  elles 
TÎTeot  dans  les  marais,  les  étangs,  les  ruisseaux,  logées 
dans  des  fourreaux  oortatifs,  qu'^Il^*  font  avec  de  la 


^ 


FIg.  t9S7.  —  Lanres  des  Pbryganes 

Mie  «t  qu*eltes  recouvrent  de  différentes  matières,  pe- 
tits morceaux  de  gramen,  de  Jonc,  de  bois,  etc.,  arran- 
gés comme  un  petit  fagot  de  brous:Miilles,  d*où  vient  leur 
nom.  Ces  insectes,  qui  ressemblent  à  des  phalènes,  et 
qoi  voient  au  I)orddes  ruisseiiux  vers  le  coucher  du  soleil, 
ont  été  nommés  Abouches  papillonacies,  par  Réaumur. 


Vif.  f838.  —  Pbrjrgane  ttriée. 

Ui  cornent  vite.  La  Phr.  striée,  Phr.  de  couleur  fauve, 
de  Geoff.  [Phr,  striala.  Lin.),  longue  de  0">,025,  est 
f^uve,  fousseitre,  les  yeux  noirs,  les  pattes  grandes  et 
longues.  Des  environs  de  Paris. 

.PUAYNÉ  (Zoologie),  Phrynus,  Utr.— Gemra  d*Arach- 
fûdes,  ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Pédipalpes, 
dirition  des  Tarentules.  Les  pattes  antérieures  très-grèles 
et  très-longues  «  les  palpes  terminées  en  griffe,  le  corps 
très-aplati,  Tabdomen  sans  queue.  Des  contrées  chaudes 
de  TAmérique  et  de  TAsie.  Le  Phr,  réniformê  {Phalan- 
9i}tm  réniformê,  Lin.,  qui  ressemble  un  peu  au  scor- 
pion, moins  la  queue,  a  les  palpes  hérissées  de  piquants 
dans  toute  leur  longueur.  Les  nègres  é»  Antilles  les 
vedouteot,  mais  probablement  à  tort. 

PBTHIRIASE  (Médecine),  Phthiriasis  des  Grecs,  mo- 
l^iepédkulairê,  du  grec  phlheir,  po\x.  —  Maladie  dans 
■quelle  le  symptôme  essentiel  consiste  dans  la  produc- 
too  d'une  grande  quantité  de  poux,  et  surtout  du  Pou 
•f  corps  (Pediculus  corporis,  de  Géer.).  Ils  se  déve- 
loppent surtout  par  la  malpropreté,  la  misère,  et  une 
«Imposition  particulière  de  Findividu;  se  reproduisant 
quelquefois  avec  une  rapidité  prodigieuse,  ils  détermi- 
nent des  démangeaisons  extrêmement  incommodes,  et  si 
1  on  n'y  porte  remède,  ce  prurit  peut  être  tel  quil  déter- 
nuoe  une  malaise  général,  qui  peut  aller  jusqu'à  la  syn- 
cope; Ir  peau,  dans  ce  cas,  est  quelquefois  couverte  de 
PfPules  qui  oonstltaentceque  l'on  appelle  leprtiTH^o  pé- 
'lifHlam'  On  sait  aujourd'hui  que  la  maladie  est  causée 
par  une  nouvelle  espèce  de  Pou ,  nommé  le  P.  des  ma- 
mu.  Voyez  Poo.  Son  traitement,  du  reste,  consiste 
dans  rcioiploi  des  bains  sulfureux  et  surtout  de  la  pro- 
preté. "^ 


PHTHISIE  (Médecine),  du  grec  phlhtô,  futur,  p/i(^i5d. 
)e  dépéris.  —  Ce  mot  %  été  employé  longtemps  pour 
désigner  tout  état  de  consomption,  de  dépérissement, 
quelle  qu'en  soit  la  cause  ;  delà,  la  distinction  d^phthisie 
générale  ou  nerveuse,  c'est-à-dire  qui  li*est  liée  à  la  lé- 
sion d'aucun  orsane  en  particulier,  et  de  phthisie  pul" 
monaire,  laryngée,  hépatique,  etc., suivant  le  nom  de  l'or- 
gane affecté.  Mais  cette  distinction  n'a  presque  plus  cours 
dans  les  écoles,  où  Ton  ne  reconnaît  plus  guère,  sous  le 
nom  de  Phthisie,  que  celle  qui  est  déterminée  par  la 
présence  des  tubercules  dans  les  poumons;  c'est  celle 
dont  nous  allons  nous  occuper.  Nous  n'avons  pas  la 

{^rétention  d'entrer  dans  des  détails  que  comporterait 
'histoire  de  cette  maladie,  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer queloues-uns  des  points  qui  peuvent  le  plus  inté- 
resser le  public  non  médical. 

Phlhiste  pulmonaire,  —  On  admet  généralement  qae 
cette  maladie  reconnaît  pour  cause  exclusive  le  dévelop- 
pement des  tubercules  dans  les  poumons  (voyez  Tubei- 
C111.B);  ceux-ci,  à  un  momont  donné,  souvent  à  l'occasion 
d'une  cause  externe  (refroidissement  de  tout  le  corps, 
ou  seulement  do  la  poitrine,  des  pieds,  etc.),  s'enflam- 
ment, se  ramollissent  ea  une  espèce  de  matière  puri- 
forme  Jaunâtre,  qui.  Jointe  à  celle  d'un  ou  de  plusieurs 
autres  tubercules,  perfore  les  bronches  et  est  évacuée 
au  dehors,  laissant  à  sa  place  une  excavation  plus  ou 
moins  grande,  nommée  cat^fms.  De  là  résultent  trois  pé- 
riodes dans  l'existence  dos  tubercules  :  une  pendant  la- 
quelle ils  sont  durs  ou  à  l'état  de  crudité;  la  seconde  oà 
ils  se  ramollissent;  la  troisième  où  ils  sont  évacués.  Ces 
cavernes,  ainsi  que  les  tubercoles  qui  les  produisent, 
sont  d'autant  plus  nombreux  qu'on  se  rapproche  davan* 
tage  du  sommet  du  poumon  ;  les  plus  vastes  et  les  plus 
ancienucs  cavernes  occupent  le  lobe  Supérieur.  Les  tu- 
bercules se  rencontrent,  en  général,  dans  les  deux  pou- 
mons, plus  nombreux  à  droite  qu'à  gauche. 

Causes.  —  Elles  sont  très-obscures  ;  la  maladie  attaque 
tous  les  âges,  mais  dans  des  rapports  différents,  et  l'on 
peut  établir  sa  fréquence  dans  l'ordre  suivant  :  de  20  à 
30ans,  30à40, 10à20,40à  50,50à6J,  0  àiO,  60  à70, 
70  à  80,  80  à  00  ;  elle  est  plus  fréquente  ches  la  femme 
que  chez  l'homme,  pour  Paris  du  moins;  on  la  reucon* 
tre  en  grande  proportion  chez  les  sujets  lymphatiques, 
faibles.  L'hérédité  de  cette  maladie  est  reconnue  par 
tous  les  médecins,  surtout  lorsqu'elle  provient  des  deux 
parents.  Elle  sévit  dans  tous  les  pays,  surtout  dans  les 
climats  tempérés,  viennent  ensuite  les  contrées  méri- 
dionales, en  dernier  lieu,  les  pays  du  Nord  où  elle  est 
moins  fréquente.  Elle  l'est  aussi  moins  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes.  Parmi  les  autres  causes, 
nous  citerons  les  habitations  étroites,  encombrées,  ha- 
mides  et  froides,  mal  éclairées,  une  nourriture  gros- 
sière, insuffisante,  des  écarts  de  régime,  le  défaut  d'exer- 
cice, la  réclusion,  etc.;  quelquefois,  miais  rarement,  les 
diverses  inflammations  au  poumon,  de  la  plèvre  et  des 
bronches.  Sans  regarder  la  maladie  comme  contagieuse, 
le  médecin  devra  pourtant  conseiller  une  certaine  pru- 
dence dans  les  rapports  entre  les  phthisiques  et  ceux 
qui  vivent  avec  eux,  surtout  à  une  époque  avancée  do  la 
maladie. 

Symptômes.  ^  La  plupart  des  médecins  divisent  la 
maladie  en  trois  périodes;  mais  MM.  Laônnec  et  Louis 
n'en  reconnaissent  que  deax.  Première  période  :  Une 
petite  toux  plus  ou  moUis  fréquente,  avec  pâleur,  un 
peu  d'amai^ssement,  perte  <rappétit,  commencent  la 
série  des  phénomènes  qui  vont  se  développer  plus  tard. 
Bientôt  quelques  petites  saears  nocturnes  partielles, 
une  hémoptysie  plus  ou  moins  abondante,  annoncent 
les  progrès  du  mal;  il  y  a  de  l'essoufllomont,  souvent 
de  petites  douleurs  quelquefois  assez  vives  dans  le  dos, 
dans  les  épaules,  les  côtés.  La  percussion  du  thorai 
ne  décèle,  en  général,  aucune  lésion;  souvent  pour- 
tant un  son  OMcur,  plus  marqué  d'un  côté  que  de 
l'autre,  éveille  l'attention  du  médecin.  A  l'auscultation 
on  trouve  parfois  que  le  bruit  expiratoire  se  prolonge 
de  plus  en  plus,  ég^\e  quelquefois  et  même  dépasse  on 
durée  l'inspiration  qui  aans  Téut  normal  est  dans  une 
proportion  inverse.  Le  plus  souvent  aussi  l'expiration 
est  bruvante,  rude,  un  peu  râpeuse  (voir  pour  plus  do 
détails  les  Tiraités  spéciaux  de  médecine  et  d'ausculta- 
tion). Cependant  les  malades  conservent,  ^  général,  an 
pea  d'appétit,  bien  qae  l'amaigrissement  fasse  des  pro- 
grès; il  y  a  de  petites  diarrhées  intermittentes;  vers  te 
fin  de  cette  période  11  y  a  souvent  un  petit  mouvement 
fébrile  le  soir.  C'est  alors  que  les  tubercules  se  ramol- 
lissent; ce  qœ  l'on  reconnaît  à  l'aoscultation  par  une 
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sorte  de  râle  lous-crôpitant  avec  craquements  secs  ou  hu- 
mides, surtout  pcndaut  riospiratioo.  Deuxième  période  : 
La  toux  est  plus  fréquente,  elle  fatigue  le  malade,  sur- 
tout la  nuit;  les  crachats,  qui  étaient  blancs,  sont  opa- 
ques, verd&trcs,  étrlés  de  Jaune;  bientôt  ils  de?iennent 
ronds,  nummulaires  (comme  une  pièce  de  monnaie);  ils 
sont  lourds,  sans  gagner  toujours  le  fond  de  Teau;  enfin 
ils  prennent  une  teinte  gris&tre,  un  aspect  sale,  puis 
Tapparence  d'une  purée,  quelauefois  souillés  de  sang. 
Chex  les  femmes,  les  règles,  d'abord  irrégulières,  cessent 
tont  à  fiiit  de  couler.  Les  hémoptysies  sont  assez  fré- 
quentes; Toppression,  les  douleurs,  les  sueurs  augmen- 
tent La  percussion  indique,  au  niveau  des  régions  sous- 
clarières  et  sus-épineuses,  une  matité  plus  ou  moins 
complète;  à  l'auscultation,  on  perçoit  des  craquements 
plus  humides,  le  bruit  respiratoire  est  nul  ou  rude,  la 
Yoix  est  bronchopbonique.  Plus  tard  on  entend  un  ràle 
caremeux  de  gaigouillement,  que  l'on  perçoit  même  à 
distance,  il  n'y  a  plus  de  murmure  Tésiculaire.  La  voix 
alors  offre  le  phénomène  de  la  pectoriloqaie  (voyez  ce 
mot).  En  examinant  le  thorax  amaigri,  les  régions  cla- 
viculaires  sont  déprimées,  la  poitrine  est  ou  parait  ré- 
trécie.  Pendant  ce  temps  la  fièvre  s'aggrave,  elle  est 
continue  ou  à  redoublements,  intermittente  à  types  quo- 
tidien ,  tierce,  double-tierce,  etc.  Il  y  a  des  troubles  di- 
gestifs graves,  des  vomissements,  des  diarrhées.  La  fièvre 
hectique  vient  compliuuer  cet  état  et  hâter  la  fin  de 
cette  cruelle  maladie,  oont  la  durée  varie  de  quelques 
mois  à  une  on  deux  années.  On  observe  parfois  une 
forme  extrêmement  rapide  dans  sa  marche,  à  laquelle 
on  donne  vulgairement  le  nom  de  Phihisie  galopante, 
accompagnée  d'une  fièvre  intense,  d'une  oppression  ex- 
trême, avec  les  signes  d'une  bronchite  capillaire  aiguë. 
La  poitrine  sonore  foit  percevoir  des  r&les  ronflants, 
sibilants,  etc.  Les  malades  succombent  à  une  sorte  d'as- 
phyxie, le  plus  souvent  sans  expectoration.  —  Téniii- 
tunson,  La  phthisie  confirmée  se  termine  le  pins  souvent 
par  la  mort;  cependant  la  nature  opère  quelquefois  la 
cicatrisation  des  cavernes,  surtout  lorsqu'elle  est  aidée 
par  an  traitement  et  des  soins  hygiéniques  rationnels; 
mais  ces  exemples  sont  trop  rares  pour  que  le  médecin 
doive  Jamais  y  compter,  et  dans  tous  les  cas,  le  prognos- 
tic  est  toujours  des  plus  graves. 

Traitement,  —  Nous  venons  de  dire  que  la  phthisie 
guérit  quelquefois,  mais  nous  devons  ajouter  que  Vwd 
ne  possède  aucun  moyen  d'arriver  à  cette  heureuse  so- 
lution. Ainsi  on  a.  administré  successivement  les  révulsifs 
de  toute  espècb,  les  antiphlogistiques,  les  fumigations 
chlorées,  iodées,  la  créosote,  la  digitale,  les  mercuriaux, 
l'arsenic,  les  balsamiques,  les  préparations  sulfareuses, 
les  eaux  minérales  de  toutes  sortes,  l'iodure  de  potassium, 
le  proto-iodure  de  fer,  etc.  «  Aucun  de  ces  médicaments 
ne  mérite  confiance,  »  dit  le  professeur  Grisolle.  L'huile 
de  foie  de  morue,  tant  vantée  aujourd'hui,  est  un  médi- 
cament qui,  suivant  le  mêmeauteur,  n'a  pas  amélioré  l'état 
des  phthisiques  en  proportion  sensiblement  plus  forte  que 
les  moyens  hygiéniques,  il  a  été  beaucoup  trop  exalté. 
C'est  donc  surtout  aux  moyens  hygiéniques  que  le  mé- 
decin devra  avoir  recours  en  les  appropriant  surtout  à  la 
constitution  du  sujet,  aux  causes  qui  ont  pu  déterminer 
le  développement  de  la  maladie.  C  est  ainsi  que  le  chan- 
gement de  lieu  a  été  considéré  par  Laénnec  comme  un 
des  plus  efficaces;  dans  ce  but  on  a  désigné  les  c6tes  de 
Provence,  l'Italie,  et  surtout  Alger,  Madère.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  envoyer  les  phthisiques  dans  les  pays  inter- 
tropicaux, l'expérience  a  prouvé  que  loin  de  s'améliorer, 
la  maUdie  y  suit  une  marche  aigné,  et  qu'elle  y  est  com- 
mune. Du  reste,  toutes  ces  migrations  ne  doivent  être 
conseillées  que  dans  la  première  période  de  la  maladie. 
On  Joindra  a  tous  ces  moyens  un  traitement  palliatif  des 
symptômes  qui  se  présenteront  dans  le  cours  de  la  ma- 
ludio. 

Bibliographie.  •—  Tous  les  Traités  de  pathologie  tti- 
teme;  —  de  plus,  Bayle,  Phlhis.  ptUm.,  Paris,  1810;  — 
Andral,  Clintq,  médic;  —  Trousseau,  Cliniq,  médic,  de 
VBôtel-Dieu,  3  vol.  in-8<>;  —  Rouilland,  CUniq.  médic. 
de  la  Charité,  Paris,  1837,  3  vol.  in-8«;  —  Foumet, 
Uech,  c/tntç.  sur  l*auscult.  Paris,  1839;  —Louis,  Rech, 
anat.  phystol.  et  thérapeute  sur  la  phthisie,  Paris,  184^, 
in-8*;  —  Rochard,  Mém.  de  l'Acad.  de  médec,  tom.  X, 
paff.  105;  — Boudin,  Sur  la  rareté  rekUive  de  la  phthis, 
pmm.  dan^les  localités  marécageuses  {Annai,  d'hy^ 
tiàne),  tom.  XXXIII;  —  Carrière,  Le  climat  de  V Italie 
90US  le  rapp,  hygién,  et  médic*,  Paris,  1849;  —  Beau, 
TMt,d'auscult.,  Paris  1856.  in-8°.  F— 1«. 

PuTuisu  LARYNote)   PBTmsiE    BRONCHiQei   (Méde- 


cine). —  Nous  avons  dit,  à  Tarticle  Uamsin.  qne 
cette  dernière  maladie  existait  souvent  à  rétst  chroni- 
que. Cet  état  précède  en  général  une  érosion,  une  ul- 
cération plus  ou  moins  étendue  de  la  muqueuse  qui, 
suivant  la  plupart  des  auteurs,  constitue  le  ctrscière 
anatomique  de  la  Phthisie  laryngée,  affea\on  le  é^ 
loppant  dans  la  presque  totalité  des  cas  pendant  le  cours 
de  la  phthisie  pulmonaire;  elle  n'en  serait  dont  qu'un 
symptôme,  une  complication.  Mais  ces  ulcéradons  peu- 
vent aussi  se  développer  sur  les  autres  points  de  U  mu- 
queuse des  voies  aériennes  et  constituer  la  PhOùin 
t)ronchique,  la  Phthisie  trachéale.  C'est  aioii  qœ 
M.  Louis  a  trouvé  les  bronches  ulcérées,  snrtoot  au 
voisinage  des  cavernes,  chex  la  moitié  des  phthisiques; 
la  trachée,  dans  le  tiers,  et  le  larynx  dans  le  quart  On 
a  vu  les  cordes  vocales,  les  cartilages  même  détmitâ; 
l'épiglotte  est  plus  rarement  ulcérée.  11  est  douteux  que 
cette  maladie  puisse  produire  la  tuberculisaUon  pulmo- 
naire, comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé;  elle  pinlt 
bien  plutôt  en  être  la  conséquence  et  surtout  exister  très- 
rarement  à  l'état  idiopathique.  Un  enrouement  prolongé, 
l'altération  de  la  voix  qui  devient  rauque,  dore,  la  per- 
sistance de  ces  symptômes,  l'amaigrissement,  U  tàm 
le  soir,  les  sueurs  nocturnes,  doivent  faire  soQpçoooer 
l'existence  de  tubercules  pulmonaires  que  feront  recon- 
naître avec  plus  de  certitude  les  symptômes  coocooi- 
tants  de  la  phthisie  pulmonaire  et  surtout  les  signes 
donnés  par  la  percussion  et  l'auscultation.  Nous  n'ajoute- 
rons rien  à  cette  esquisse  de  la  maladie,  qui  à  cet  ém 
se  confond  avec  la  phthisie  pulmonaire,  et  demande  k 
même  traitement  (voyez  Phthisib  pulmoiuibe). 

Consultez  :  —  Sauvée,  Rech,  sur  laphth,  laryng.^  thé». 
Paris,  1802;  —  Laignelet,  Rech,  sur  ta  phth,  laryna.. 
thèse,  Paris,  1806;  —  Cayrol,  De  la  phth.  troMt, 
Paris,  1810;  —  Andral,  CUniq,  médic,  tom.  IV;  — Trous- 
seau et  Belloc,  Traité  prat,  de  la  phthis,  laryng,,  Paris, 
1837  ;  —  Turck,  Rech,  cliniq.  sur  diverses  malai,  du  Is- 
rynx,  de  la  trachée,  etc.,  Paris,  1862.  F— u. 

Phthisib  MéseNTéniQue  (Médecine).  —  Synonyme 
du  mot  il(rop^  mésentérique  ou  Carreau  (royei  ce 
mot).      ^ 

PHYCÉES,  PHYCOIDÉES  (Botanique).  —  Ftoilto  de 
plantes  Cryptogames  amphigènes,  qui  correspond  à  ooe 
partie  des  Algues  des  anciens  auteurs.  Ce  sont  les  h- 
cacées  de  Lamouroux.  Les  mots  thalassiophytes  et  ftv- 
drophytes  ont  été  proposés  par  certains  botanistes  pour  la 
désigner,  mais  on  commence  à  adopter  aujoord'hai  le 
mot  Phycées,  comme  répondant  mieux  aux  exigences  do 
langage.  La  Phicologie  est  donc  la  science  qui  traite  spé- 
cialement des  Phycées  et  le  Phycologiste  est  le  botaniste 
qui  s'en  occupe.  M.  Montagne,  dans  le  Diction.  d%st. 
natiir,  de  d'Orbigny,  divise  le  grand  groupe  des  Pkyms 
en  trois  familles  :  les  Zoospermées ,  qui  comprefloent 
14  tribus;  les  Floridées,  14  tribus;  et  enfin  les  Pky- 
cOidées,  13.  L'article  Phtcolooib  du  Dictionnaire  prtoté 
donne  une  bonne  idée  de  ces  plantes,  dont  un  graod 
nombre  présentent  les  couleurs  les  plus  vives  et  les 
formes  les  plus  gracieuses  (voyez  Algccs). 

PHYLIQUE  (Botanique),  Phylica,  Un,,  de  ph^flib, 
nom  que  les  Grecs  donnaient  à  un  arbrisseau  toojoon 
vert.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rhamées, 
type  de  la  tribu  des  Phylicées,  Calice  adhérent  à  ssbne, 
à  5  divisions;  5  pétales;  5  famines;  capsule  à  3 coques. 
Ce  sont  des  arbustes  ayant  le  port  des  bruyères;  lears 
fleurs  sont  blanches  en  capitules  et  en  grappes.  Origi' 
naires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  en  cald?e  plo- 
sieurs  pour  l'ornement.  La  P.  fausse  bruyère  (P.  tn- 
coides.  Lin.),  connue  vulgairement  sous  le  nom  d'* 
Bruyère  du  Cap,  est  un  arbuste  de  O'",60  environ. 
Feuilles  linéaires,  tomenteuses  en  dessous;  fleurs  répan- 
dant une  agréable  odeur  d'amande.  La  P.  plumeun  {r 
plumosa.  Lin.),  est  remarquable  par  de  longs  poils 
soyeux  qu  couvrent  toutes  ses  parties.  Feuilles  owles, 
lancéolées 

PHYLLÂDE  (Géologie),  du  grec  phyUas,ado$,KB»s 
de  feuilles.  —  Genre  de  Roche,  classée  pendant  long- 
temps parmi  les  roches  argileuses,  mais  que  Coréien 
définitivement  rangée  dans  les  Roches  talqueuses,eim 
ne  contiennent  pas  d*argile.  Les  phyllades  tous  stratifte 
en  stratification  mince,  souvent  feuilletée^  forment  des 
terrains  très-étendus,  et  sont  composés  de  matières  tal- 
queuses  méUngées  à  quelques  autres  matières,  ^^^^^ 
feldspath,  quaru,  quelquefois  des  cristaux  de  fersnlfort, 
et  même  quelques  rares  paillettes  de  mica,  de  petitopM'* 
celles  de  minerais  de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  ^.{J"" 
sieurs  espèces  sont  susceptibles  de  se  diviser  ea  fcwlW» 
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et  de  fournir  aoaai  des  ardoises  aa  moins  égales  en  qua- 
lité à  celles  que  donne  le  schiste  tégulaire  des  environs 
(TAogers;  seulement  elles  ne  peuvent  s'exploiter  en 
feuilles  ao^si  minces.  Cette  disposition  se  rencontre  sur- 
toat  dans  le  Ph*  paiUelé,anQ  Ton  débite  en  tables  d*une 
oaode  étendue.  Canton  de  Claris  et  auprès  de  Gènes. 
Ofl  en  (ait  des  réservoirs  à  huile. 

PHYLLANTHE  (Botanique),  Phyllanthus,  Swa^,  du 
gfKphyllon,  feuille,  et  anthos,  fleur.— Genre  de  plantes 
de  la  ftimille  des  Euphorbiacêes,  type  de  la  tribu  des 
PkyUanihéei.  Fleurs  ordinairement  monoïques;  calice  à 
5-6  lobes  sur  deux  rangs;  3,  rarement  5  étamines  sou- 
dées en  tube  ;  fleurs  femelles  à  ovaire  triloculaires  ren- 
fermant deux  ovules  dans  chaque  loge;  trois  styles;  cap- 
sule à  3  coques.  Les  espèces  assez  nombreuses  habitent 
les  répons  situées  entre  les  tropiques.  Le  P.  niruri  (P. 
nirun,  Lin.)  est  une  herbe  annuelle  à  tige  rameuse,  à 
feuilles  ellintiq[ae8;  fleurs  très- petites,  blanch&tres. 
Originaire  oes  Indes  orientales.  On  remploie  comme 
diurétique,  emménagogue  dans  les  pays  où  il  croit. 
Préconisé  pour  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères. 
Plusieurs  antres  espèces  sont  dignes  de  flgurer  dans  les 
lerres  chaudes.  Leurs  fleurs,  quoique  très-petites,  font 
00  assez  joli  effet  à  cause  de  leur  agglomération. 

PHYLLE  (Botanique),  du  grec  phyllon,  feuille.  —  Le 
botaniste  Link  a  proposé  ce  mot  pour  désigner  les  fo- 
lioles qui  composent  le  calice;  mais  on  a  donné  la  pré- 
férence, dans  le  môme  sens,  au  terme  sépale  (voyez  ce 
mot).  Phi/ile  ne  s'emploie  donc  guère  que  dans  les  com- 
positions d'adjectifs  tels  que  Gamophylle,  Polyphyilê, 
qui  indiquent  aue  le  calice  ou  Tinvolucre  sont  dans  lo 
pemier  cas  à  folioles  soudées,  et  dans  le  second  à  folioles 

PHYLLIDIES  (Zoologie),  Phyllidia,  Cuv.  —  Genre  de 
^oUusqws.  classe  des  Otutéropodes,  ordre  des  Inféro" 
branches.  Ils  ont  le  manteau  nu,  le  plus  souvent  coriace, 
Is  boudie  est  une  petite  trompe  accompagnée  d*un  ten- 
ticule  de  chaque  côté.  Ce  sont  des  mollusques  marins, 
qui  rampent  au  fond  de  la  mer  et  sur  les  fucus  près  du 
rÎTBge.  Leur  corps  est  ovale,  allongé,  un  peu  convexe. 
De  la  mer  des  Indes.  La  Ph.  pustuleuse  {Ph.  pustulosa, 
CuT.)  a  le  dos  noir,  couvert  de  pustules  larges,  éparses, 
d*an]aa]iepàle. 

PHYLLIES  (Zoologie),  Phyllium,  Uig.  —  Sous-genre 
élnsectês,  ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Coweurs, 
du  grand  genre  des  Mantes  (voyez  ce  mot).  Elles  s'en  dis- 


Pi  g.  9339.  —  Phyllie  feuille  sèche. 

tinguent  surtout  en  ce  qu'elles  ont  le  corps  très-aplati 
et  membraneux,  ainsi  que  les  pieds;  les  élytres  imitant 
des  feuilles. ''On  ne  connaît  pas  leurs  mœurs,  qui  doi- 
vent être  cènes  des  Mantes.  La  Ph.  feuille  sèche.  Feuille 
ûmbulants  (Mantis  siccifolia,  Lin.),  très-aplatie,  d'un 
^^ft  \^\e  ou  jaunMre,  a   des  feuillets  dentelés   aux 


cuisses.  On  la  trouve  surtout  aux  Mes  Séchelles  oA^es 
habitants  relèvent  pour  le  commerce  de  l'histoire  na« 
turelle. 

PHYLUREA  (Botanique).  —  Voy.  Filaria. 

PH  YLLODE  (Botanique),  diminutif  de  phylUm,  feuille. 
—  Nom  proposé  par  De  CandoUe  et  adopté  depuis  pour 
désigner  les  pétioles  élargis,  dilatés,  qui  existent  Quel- 
quefois dans  les  feuilles  dépourvues  de  limbe.  Le  aéve- 
loppement  et  la  structure  intime  du  Phyllode  ont  une 
différence  marquée  arec  le  limbe;  à  première  vue,  il  est 


Fig.  2340.  —  Feuille  de  l'acacia  hétérophylle,  avec  ton 
phyllode  ou  pétiole  élargi. 

surtout  caractérisé  par  des  nervures  toutes  longitudi- 
nales, et  par  sa  direction  d*ordinaire  verticale,  ce  qui 
le  fait  différer  des  feuilles  véritables  dirigées  horizonta- 
lement par  rapport  à  la  tige.  Plusieurs  acacias  de  la 
Nouvelle-Hollande,  des  buplèvres,  etc.,  présentent  des 
exemples  de  phyllodes. 

PHYLLOPES,  PHYLLOPODES  (Zoologie),  du  grec 
phyllon,  feuille,  et  poiM,  pied.  —  Groupe  de  Crustacés, 
ordre  des  Branchiopodes,  formant  la  deuxième  section 
du  grand  genre  des  Monocles,  ei  se  distinguant  de  la  pre- 
mière, cello  des  Lopbyropes,  par  le  nombre  des  pieds 
(au  moins  20),  et  par  la  rorme  lamellaire  on  foliacée  de 
leurs  articles.  On  les  divise  en  deux  groupes  princi- 
paux :  !•  Les  Cératophthalmes ,  sous-genre  principal, 
Limnadie;  ^^  les  Aspidiphores ,  sous-genre  principal, 
Apus. 

PHYLLOSOME  (Zoologie),  Phyllosoma,  Leach,  du 
grec  phyllon,  feuille,  et  sâma,  corps.  —  Genre  de  Crus- 
tacés, ordre  des  Stomapodes,  famille  des  Bicuirassés. 
Ils  ont  un  corps  très-aplati,  membraneux,  transparent; 
la  tête  ressemble  à  un  disque  mince  en  forme  de  bou« 
clier,  et  n*adhère  au  thorax  que  par  sa  portion  centrale. 
Ils  se  trouvent  à  la  surface  de  la  mer  ou  ils  nagent  len- 
tement, et  habitent  les  pays  chauds.  On  connaît  plusieurs 
espèces  qui  ont  pour  type  le  Ph,  commun  (P.  communis, 
Leach.),  des  mers  d'ÂJfrique  et  des  Indes. 

PHYLLOSTOME  (Zoologie),  Phyllostoma,  Cuv.  et 
Et.  Geoff.,  du  grec  pny//on/euilIe,  et5(oma,  bouche.— 
Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Carnassiets^  groupe 
des  Chauve^sûuris,  distingué  surtout  par  les  deux  crêtes 
membraneuses  en  forme  de  feuilles  relevées  sur  le  nez. 
et  par  le  tragus  de  Toreille  représentant  une  feuille  plus 
ou  moins  dentelée.  Leur  langue  peut  s*allonger  et  est 
disposi^  pour  sucer  le  sang  des  animaux  quUls  recher- 
chent avec  avidité.  Ils  courent  très-bien  à  terre.  Guvier 
les  divise  en  trois  sections  :  i«  les  Ph.  sans  qufiue,  es- 
pèce principale  le  Vampire  (voyez  ce  mot)  ;  2*  les  Ph*  à 
queue  engagée  dans  la  membrane  interfémi»rale,  on  y 
trouve,  entre  autres  espèces,  le  Fer  de  lanc&  (Ph,  /ku- 
talum.  Et.  Geoff.,  Vespertilio  hastatus.  Lin.),  long  de 
O'",!  8,  envergure  0'"„35,de  la  Guiaoe  ;  3^  les  Ph,  à  queue 
libre  au^essus  de  la  membrqne.  espèce  principale,  le 
Fer  crénelé  {Ph.  crenuknum,lE,i.  Gcoff.;»long  de  0%085, 
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enfergare  0*".32.  Los  autres  espèces  ont  formé  le  genre 
Glossophage,  d>:t.  Geoff. 

PHYLLOTAXIE  (Botanique),  du  grec  Phullon,  feuille, 
et  taxis,  arrangement.  —  Cest  cette  partie  de  la  bota- 
nique qui  a  ^ur  but  Tëtude  de  Tordre,  de  Parrangement 
des  feuilles  sur  les  végétaux.  —  Voyez  Feuillbs. 

PUYLLURE  (Zoologie),  Phyllurus.  Guy.,  du  grec 
Phyllon,  feuille,  et  oura,  queue.  —  Genre  de  Reptiles 
du  grand  genre  Gecko. 

PHYMATES  (Zoologte),  Pkymata,  Utr.,  Syrtis.  Fab., 
du  grec  Pkyma,  enflure.  —  Genre  d*lnsectes,  ordre  des 
Hémiptères,  famille  des  Géocorises  (voyez  ce  mot).  Ils 
ont  les  antennes  plus  longues  que  la  tête,  grêles,  le  pre- 
mier article  très-long,  terminé  en  bouton,  écusson  petit. 
Leurs  pieds  antérieurs  sont  en  forme  de  serre  mono- 
dactvle,  comme  chez  les  crustacés,  et  leur  serrent  aussi 
à  saisir  leur  proie.  Hs  rivent  d*insectes  au'ils  poursui- 
vent sur  les  véeétaux.  La  Ph.  crassipède.  Punaise  à 
pattes  de  crabe  de  Geoffroy  (Ph,  crassipes,  Fab.),  longue 
de  0'",007,  est  brune,  elle  a  le  ventre  en  nacelle,  débor- 
dant de  beaucoup  les  élytires.  On  la  trouve  dans  les  bois. 

PHYSAUDE  (BoUnfque) ,  Physalis ,  Lin.,  du  grec 
physaô,  je  gonfle,  à  cause  du  calice  persistant  et  renflé 

3ui  enferme  le  fruit.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
es Solanées.  Calice  à  5  lobes,  accrescent;  corolle  cam- 
panulée-urcéolée  ;  5  étamines;  anthères  conniventes  ; 
ovaire  à  deux  loges  contenant  de  nombreuses  ovules; 
baie  renfermée  dans  le  calice  renflé  vésiculeux.  Les  es- 
pèces de  ce  genre,  nommé  vulgairement  Coqueret,  sont 
des  planteb  herbacées  ou  frutescentes.  Leurs  feuilles 
sont  alternes.  Leurs  fleurs  sont  solitaires  ou  réunies  en 


Pig.  8341.  —  Pbysalit  alkékengc. 

petits  bouquets.  Elles  habitent  la  plupart  PAmérique. 
Quelques-unes  se  trouvent  dans  Tlnde  et  à  la  Nouvel le- 
MoUande.  Une  seule  crott  en  France,  c'est  la  P.  ou  Co- 
quêrei  aikekenge  (P.  aikekengè.  Lin.),  de  son  nom  en 
arabe  (voyez  AlkAkengb),  plante vivace  à  fleurs  d*un  blanc 
sale  non  maculé,  et  à  fruits  renfermés  dans  le  calice 
devenu  rouge  à  la  maturité.  Cette  espèce  se  trouve  dans 
ootbois.  En  Espagne,  en  Suisse,  en  Allemagne  on  mange 
ses  baies  dont  la  saveur  est  un  peu  aigre.  Leurs  proprié- 
tés sont  diurétiques,  et  ont  été  autrefois  très-vantécs. 
Plusieurs  espèces,  entre  autres  la  P.  comestible  ou  alke- 
kêfige  jaune  douce  (P.  pubescens,  Lin.),  plante  d'Amé- 
.ique,  ont  des  fruits  à  saveur  très-agréM}le.  Dans  quel- 
ques endroits  du  nouveau  monde  les  (hiits  du  coqueret 


portent  le  nom  de  groseilles  à  lanternes  ou  ceriiei 
d*Amérique. 

PHYSALIE  (Zoologie),  Physalia,  Lamk.,  du  gr^ 
physao,  le  gonfle.  —  Genre  de  Zoophyles  de  la  das«« 
des  Acalèphes,  ordre  des  Acal.  hydrostatiques  [Hègne 
animal  de  Cuvier),  famille  do  Physogrades  de  Blaim 
ville.  Elles  se  présentent  sous  la  forme  d*one  grtnâe 
vessie  oblongue,  relevée  en  dessus  d*une  cr6te  saillaote, 
obllaue  et  ridée,  et  garnie  en  dessous  d*nn  grand  oom- 
bre  de  productions  diarnues  qui  communiqoeot  avec  h 
vessie.  Cette  crête,  dressée  comme  la  voile  d*nn  mvire, 
leur  a  valu  les  noms  deGalères,  Frégates,  Vaisseaux,On 
les  voit  quelquefois  flotter,  d'une  manière  élégante,  n 
bandes  nombreuses  à  la  surface  de  la  mer,  dans  les 
pays  chauds.  11  paraît  qu'elles  produisent  sur  la  peau  )e 
même  effet  que  les  orties. 

PHYSES  (Zoologie),  Physa,  qui  sienifle  en  grec  am- 
poule, petite  vessie.  —  Genre  de  Mollusques,  classe  des 
Gastéropodes,  ordre  des  Pulmonés  aquatiques,  établi 
par  Draparnaud,  qui  Ta  détaché  des  Bulles,  où  il  était 
rangé  mal  à  propos.  Elles  ont  à  peu  près  la  coquille  des 
Umnées,  mais  sans  pli  à  la  columellc.  Lorsqu'elles  ni- 
gent  ou  qu'elles  rampent,  le  manteau  est  renversé  sur  la 
coquille;  la  spire  est  enroulée  à  gauche.  On  lestroare 
dans  nos  fontaines  et  nos  rivières.  La  Ph.  fontincde  {Fh. 
fontinalis.  Drap.,  BuUa  fonlinalis.  Lin.),  longue  de 
0'»,0I2,  est  ovale.  Jaunâtre. 

PHYSETER  (Zoologie),  du  grec  physaô,  je  souffle.  - 
Nom  scientifique  du  Cachalot. 

PHYSIOGKOMONIE  (Physiologie),  dugrecpfcym.Di. 
turel,  caractère,  et  gnâmé,  indice.  —  Cest  l'art  de  con- 
naître les  hommes  par  la  physionomie,  d'après  les  traits 
du  visage  et  les  attitudes  du  corps.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  on  avait  observé  que  les  traits  du  visage  déce- 
laient, tout  au  moins,  quelques-uns  des  traits  les  plus 
saillants  du  caractère  des  individus  ;  mais  Aristote  est 
le  premier  qui  ait  formulé  ses  idées  à  cet  égard.  Apris 
avoir  fait  la  description  de  l'homme,  il  tAche  d'expliquer 
les  connaissances  morales  d'après  les  rapports  physiques 
du  corps  humain.  Il  indique  les  caractères  des  hoamies 
par  les  traits  de  leur  visage  fvojrei  Aristote,  BisUmdes 
animaux  et  son  Traité  de  physiùgnomonie  {Phystognô- 
monicon).  Plus  de  GOO  ans  après  (iv*  siècle),  le  médff- 
cin  Adamantins  dédie  à  retnpercur  Constance  un  ou- 
vrage sur  la  PAysiognomonie.  Plus  tard,  chez  les  moderocs, 
la  question  est  remise  à  l'étude  par  plusieurs  auteur»  et 
surtout  par  le  Napolitain  Porta,  le  véritable  fondatetir 
de  la  physiognomonie.  Porta,  après  avoir  cherché  à  indi- 
quer les  moyens  de  découvrir  les  propriétés  des  plantes, 
d'après  leur  analogie  avec  les  diverses  parties  du  corps 
des  animaux,  dans  un  ouvrage  intitule  Phytogwmka 
octo  libris  contenta,  etc.,  traduit  en  français,  Roaen, 
16Ô0,  in-S**,  aborde  l'étude  de  la  physiognomonie  dans 
son  traité  De  humana  physiognomia,  traduit  et  publié 
A  Rouen,  1655,  in-S"*,  dans  lequel  il  fait  connaître  les 
signes  qui  décèlent  le  caractère  des  individus,  dV^ 
les  différences  de  chaque  partie  du  corps.  41  veut  qoe 
Ton  compare  les  physionomies  humaines  h  celles  des 
animaux.  Comme  il  existe  dans  l'espèce  humaue  au- 
tant de  modifications  que  d'individus,  et  comme  aussi 
les  divers  degrés  de  son  organisation  rappellent  ceui 
auxquels  la  nature  s'arrête  d'une  manière  permaDenie 
chez  quelques-uns  des  animaux  vertébr«^  inférieun,  U 
configuration  générale  de  la  tète  de  l'homme  doit  expri- 
mer un  caractère  voisin  de  celui  qu'on  trouve  dans  ces 
mêmes  animaux,  suivant  que  Torganisation  cérébrale 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  dispositions  lotellec- 
tuelles  de  l'individu,  se  rapprochent  de  celles  qui  les  ca- 
ractérisent. Enfin,  vers  le  milieu  du  xviu*  siècle,  Lavater 
publie  ses  Fragments  physiognomoniques,  où  il  prétend 
rassemblée  tous  les  éléments  relatifs  à  l'étude  de  la  phy- 
siognomonie et  y  Joindre  ce  qu'il  croyait  être  le  résultat 
de  sa  propre  expérience.  Mais  ce  travail  indigeste,  bien 
loin  de  faire  avancer  la  science,  ne  fait  qu'augmenter  le 
désordre  qui  y  règne  déjA,  confond  toutes  les  règles  et, 
sous  tous  les  rapports,  est  infiniment  au-dessous  de  ce- 
lui de  Porta,  malgré  la  réputation  dont  il  a  joui.  En  efkU 
Ih  physiognomonie  a  pour  base  la  psychologie,  l'histoire 
naturelle,  l'anatomie,  la  physiologie,  la  médecine,  les 
beaux-arts,  etc.,  et  Lavater  était  étranger  A  toutes  ces  ooo- 
naissances,  dont  il  ne  savait  pas  le  premier  mot  Toyet 
Lavater,  Fragments  physiognomoniques,  en  français,  par 
Moreau,  Paris,  1800  et  i807,  9  vol.-in-4°,  figiires-  " 
doctrine  de  Gall,  basée  sur  le  développement  de  la  mssse 
encéphalique,  est  bien  plus  rationnelle,  si  elle  avait 
quelque  chose  de  vrai.  F— >• 
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PHYSIOLOGIE,  da  grec  phum,  nature,  et  logos, 
fideoce.  -^  Go  mot  nous  a  été  légué  par  les  savants  de 
l^aotiqaité,  nMÛs  le  sens  on'on  loi  attribue  a  notable- 
ment changé.  Aristote  et  les  philosophes  grecs  nom- 
maient pl^yùologuis  les  liommes  adonnés  à  Pétude  de 
la  nature  «n  général.  Déjà  Galien,  restreignant  Taccep- 
tion  de  ce  mot  aux  études  médicales,  nomme  physiologie 
Pétude  des  phénomènes  naturels  qui  se  passent  ches 
rbomme  à  1  état  de  santé.  Aujourd'hui  on  donne  ce 
même  nom  à  Tétude  des  phénomènes  par  lesquels  la  vie 
s'entretient  et  se  transmet  ches  les  animaux  et  les  végé- 
taux. Comme  les  êtres  compris  dans  ces  deux  séries  sont 
t*pleiBent  composés  d*organes  destinés  à  produire  ces 
phénomènes,  Pétude  du  Jeu  de  ces  organes  est  vérita- 
blement Tobjet  du  physiologiste.  On  distingue  une  phy^ 
sioicffie  végétale  et  une  physiologie  animale,  puisque  les 
plantes  et  les  animaux  offrent,  à  Tobservation,  des  phé- 
nomènes analogues,  mais  non  pas  identiques.  L*orga- 
nlanae  humain  qui  présente  tant  d'analogie  avec  celui 
des  animaux,  fournit  la  matière  d'une  physiologie  Ati- 
inatfM  qui  est  U  base  des  connaissances  du  médecin. 
La  grmode  difficulté  des  études  du  physiologiste  tient  à 
ce  qa*il  hd  (aut,  autant  que  possible,  observer  les  or- 
ganes en  pleine  vie  et  dans  leur  action  naturelle.  Or, 
ces  organes  sont  cachés  pour  U  plupart  et  inaccessibles 
à  DOS  moyens  d*investigation.  Pour  deviner  ce  qu'ils 
nous  dissimulent,  on  a  eu  depuis  longtemps  recours  à 
une  étade  approfondie  des  parties  aprèi  la  mort,  à  une 
anatomie  ansai  exacte  que  possible.  Par  le  raisonne- 
méat  on  déduit  de  cette  étude  le  mécanisme  physiolo- 
gique probable;  mais  que  d'erreurs  se  sont  nécessaire- 
ineot  glissées  au  milieu  de  ces  conjectures  rationnelles  ! 
Auad  s'est-on  depuis  longtemps  efforcé  d'y  Joindre  les 
obserrations  recueillies  au  moyen  des  expériences  faites 
(ur  lea  animaux  vivants.  Les  premières  doctrines  phy- 
siologiqaes,  fondées  sur  l'observation  et  l'expérimenta- 
tion, sont  dues  à  Galien  (an.  131  àSOO),  et  sont  expo* 
B6es  dans  on  livre  grec  oui  figure  parmi  ses  nombreux 
ouvraifes  sous  le  titre  :  be  Vusage  des  parties  du  corps 
kumatn.  Après  ce  grand  honune.  Ut  physiologie  retombe 
dans  les  raisonnements  hypothétk|ttes,  et  ne  retrouve  sa 
voie  Téritable  de  recherches  expérimentales  qu'au  temps 
de  la  Renaissance.  Le  xvii*  siècle  fut  illustré  par  la  dé- 
couverte expérimentale  de  U  circulation  du  sang,  dé- 
ooaverte  due  à  l'Anglais  Harvey  (1578-1058).  Le  xvm« 
nous  a  enrichis  des  travaux  du  Suisse  Haller  (1708-1777) 
qui,  au  milieu  d'une  feule  d'ouvrages,  nous  a  surtout 
laissé,  dans  ses  Éléments  de  physiologie  du  corps  hu- 
mom,  an  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  cette 
science  difficile.  L'impulsion  de  ce  grand  esprit  se  sent 
encore  aujourd'hui,  mais,  d'après  lui,  une  large  part  a 
été  Caite  a  l'expérimentation  sur  les  animaux  vivants 
par  Ifagendie  et  Cl.  Bernard,  et  les  progrès  considéra* 
blés  de  la  physique  et  de  la  chimie  ont  éclairé  bien  des 
problèmes  physiologiques,  çrftce  aux  travaux  de  Lavoi- 
sier,  Dumas,  Liebig,  Boussingault,  etc.  Les  plus  impor- 
tants traités  de  physiolode  que  l'on  puisse  consulter 
sont  :  Magendie,  Précis  lAém.  de  physiologie;  —  Bop- 
dsch.  Traité  de  physiologie;  —  M uUer,  Manuel  de  phy- 
sioloifie;  —  Treviranos,  Biologie:  —  Bérard,  Cours  de 
physuUogie; —  Milne  Edwards,  Leçons  de  physiologie; 
—  Longet,  Traité  de  physiologie,  Ao.  F. 

PHYSIQUE.  —  Science  des  phénomènes  que  présen- 
tent les  corps  extérieurs,  partie  de  la  science  générale  à 
laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom  de  philosophie 
fkoiurelle. 

La  physique  tient  une  sorte  de  milieu  entre  les  sciences 
exactes  et  celles  de  pure  observation.  On  y  trouve,  dans 
certaines  parties,  des  faits  principaux  auxquels  on  peut 
rattacher,  par  la  raison,  des  faits  secondaires;  on  en 
troure  aossi  un  grand  nombre  d'autres  sans  liaison  re- 
connue Jusqu'ici.  Son  but  est  l'étude  des  propriétés  géné- 
rales des  corps  et  des  phénomènes  qui  n'apportent  pas  de 
changements  permanents  dans  leur  nature.  Il  ne  faut 
pas,  d'ailleurs,  prendre  ici  le  mot  phénomène  dans  l'ac- 
ception Tulgaire;  au  point  de  vue  de  la  science,  c'est 
simplement  un  fait,  quel  qu'il  soit.  Les  phénomènes  phy- 
siques sont  passagers  et  n'altèrent  pas  la  nature  des 
corps  sur  lesquels  on  les  observe;  ainsi,  un  morceau  de 
soufre  frotté  attire  les  corps  légers,  puis  perd  cette  fa- 
culté. Les  phénomènes  chimiques,  au  contraire,  altè- 
rent les  corps  et  produisent  des  effets  durables.  Quand 
on  étudie  l^s  particularités  des  phénomènes  et  les  con- 
ditions nécessaires  à  leur  apparition,  on  remarque  tou- 
jours qu'il  existe  entre  les  différentes  circonstances  des 
relations  qui  les  lient  les  unes  aux  autres,  de  sorte  que 


si  Ton  change  une  des  circonstances,  les  autres  éprou- 
vent des  modiflcations  déterminées.  Une  semblable  re- 
lation est  dite  une  loi  physique.  Une  pareille  loi  peut 
être  facile  à  énoncer,  comme  la  suivante  :  les  répulsions 
électriaues  sont  en  raison  inverse  du  carr^  de  la  dis- 
tance. Elle  peut,  au  contraire,  être  très-complexe  et  ne 
pouvoir  s'exprimer  dans  le  langage;  on  la  représente 
alors  par  une  courbe.  Ainsi,  pour  représenter  les  variations 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  avec  la  tempéra- 
ture, on  construira  une  courbe  en  prenant  pour  abscisses 
les  températures,  et  pour  ordonnées  les  forces  élastiques 
correspondantes;  Le  plus  souvent  les  lois  physiques  sont 
masquées,  parce  que  des  élémenU  étrangers  intervien- 
nent; ainsi  la  loi  de  la  chute  des  corps  est  fort  simple, 
mais  U  résistance  de  l'air,  lors  de  la  chute,  empèclie  de 
l'apercevoir  facilement.  Quelquefois  il  n'y  a  aucune 
cause  perturbatrice,  comme  dans  le  cas  de  la  réflexion 
de  la  lumière.  Il  arrive  très-souvent  qu'une  loi  apparaît 
simple  et  que  cepeniknt  elle  ne  l'est  pas  en  réalité. 
Ainsi,  en  comparant  le  volume  d'une  certaine  masse  de 
gas  sous  une  pression  déterminée  à  celui  qu'elle  occnpe 
quand  la  pression  devient  double,  triple,  quadruple,  etc., 
on  trouve  aoll  devient  Ut  moitié,  le  tiers,  le  quart..., 
d'où  cotte  loi  très-simple  :  les  volumes  d'une  même 
masse  de  gaz  sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu'elle 
supporte.  Voilà  une  loi  très-simple  et  qui  n'est  cepen- 
dant pas  la  réalité.  La  loi  est  plus  complexe  qu'elle  ne 
parait  d'abord.  Ainsi,  Ut  simplicité  de  la  relation  obtenue 
n'est  pas  une  preuve  de  son  esactitude.  Certaines  lois  se 
prêtent  à  un  énoncé  mathématique,  on  peut  les  traduire 
en  formules  algébriques,  dont  on  peut  tirer  diverses  con- 
séquences. Ainsi,  si  l'on  considère  les  lois  de  la  réflexion 
de  la  lumière,  leur  connaissance  suffit  an  matliématicien 
pour  en  déduire,  par  l'effort  seul  du  raisonnement,  les 
effets  de  la  réflexion  sur  les  différents  miroirs.  La  vérité 
de  ces  conséquences,  Aant  vérifiée  par  l'expérience,  sert 
de  preuve  à  la  loi.  Les  lois  et  les  faits,  étant  établis  par 
l'observation  et  l'expérience,  demeurent  disjoints  et  sans 
lien  tant  qu'on  les  considère  isolément,  mais  l'on  con- 
çoit qu'on  puisse  les  rapprocher  en  supposant  à  un 
certain  nombre  d'entre  eux  une  origine  commune;  de 
là  une  tliéorie  physique.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que  les 
mêmes  faits  puissent  être  groupés  de  différentes  ma- 
nières, que  leur  explication  soit  basée  sur  des  hypothèses 
différentes  :  de  là  autant  de  théories.  Parmi  elles  ï. 
pourra  s'en  trouver  une  qui  soit  l'expression  de  la  vé- 
rité, qui  non-seulement  établisse  un  lien  entre  les  phé- 
nomènes, mais  encore  en  donne  l'explication  réelle; 
une  semblable  théorie  est  fort  rare  si  tant  est  qu'il  en 
existe,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  ont  été  d'une  grande  utilité;  en  clas- 
sant les  faits  d'une  façon  logique,  elles  ont  permis  de  les 
retenir  facilement,  en  étimiissant  certains  rapproche- 
ments elles  ont  permis  d'en  apercevoir  d'autres  et  ont 
conduit  à  des  découvertes.  Les  théories  vraies  montrent 
des  foits  nouveaux,  font  saisir  entre  lesfaiu  connus  des 
rapports  inaperçus,  et  ce  qui  les  distingue  des  autres, 
c'est  qu'étant  la  raison  même  des  choses,  elles  arrivent 
à  tout  expliquer  et  à  tout  prédire.  Dans  l'un  de  ses 
cours,  M.  de  Sénarmont,  traitant  des  théories  physi- 
ques, remarque  que  les  théories  physiques,  posées  à 
prion  comme  autant  de  postiilata,  ont  un  caractère  op- 
posé à  celui  des  théories  mathématiques  ;  dans  ces  der- 
nières les  preuves  sont  toutes  rationnelles,  la  démons- 
tration descend  du  principe  à  ses  conséquences,  et  la 
certitude  se  transmet  invinciblement  de  l'axiome  au 
théorème;  dans  les  sciences  d'observation^  les  démons- 
trations sont  toutes  expérimentales,  ce  ne  sont  que  des 
vérifications  à  posteriori  de  certaines  conséquences  du 
principe  posé  à  priori  comme  hypothèse;  à  chaoue 
épreuve  de  ce  genre,  une  certaine  somme  de  probabili- 
tés remonte  de  la  conclusion  au  ''principe;  mais  pour 
que  la  probabilité  croissante  avec  le  nombre  des  preuve? 
équivale  à  la  certitude,  il  faut  que  ces  dernières  soient 
en  nombre  illimité.  Il  est  rare,  en  effet,  que  les  théories 
physiques  reposent  sur  une  hypothèse  unique  et  sim- 
ple, et  la  probabilité  résultant  de  chaque  corollaire  con- 
firmé s'affaiblit  rapidement  à  mesure  que  le  postulatum 
est  lui-même  pius  complexe,  deux  suppositions  inexac- 
tes pouvant,  dans  certains  cas,  se  redresser  l'une  par 
l'autre. 

Jusqu'à  l'époque  actuelle,  pour  chaque  groupe  de  fûts 

l'on  a  reconnu  un  principe  spécial  :  le  mouvement  et  le 

repos  résultaient  de  forces,  les  phénomènes  de  chaleur, 

d'électricité,  de  lumière,    étaient  attribués  %  autant 

I  d'agents,  de  fluides  spéciaux  asiex  mal  définis,  doués 
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d*Qction8  qui  leur  étaient  exclusivement  propres.  Un 
examen  approfondi  tend  à  prouver  oue  cette  conception 
de  dilTérents  agents  t^ifiques  et  hétérogènes  n*a  au- 
cune I^ftison  d*6tre,  seulement  la  perception  des  différents 
ordi«8  de  phénomènes  s*opèrant,  en  ^néral,  par  des  or- 
ganea  distincts.  Ils  excitent  nécessairement  des  sensa- 
tions spéciales;  lliétérogénéité  est  donc  moins  dans  la 
nature  même  de  l*agent  physique  que  dans  les  fonc- 
tions de  llnstrumeut  physiologique  qui  en  recueille  les 
effets  et  les  transforme  en  sensations,  de  sorte  qn*on 
transporte,  par  une  fausse  attribution,  les  dissem- 
blances de  Teffet  à  la  cause.  Tous  les  phénomènes  phy- 
siques, quelle  que  soit  leur  nature,  semblent  n*ètre  au 
fond  que  des  manifestations  d'un  seul  et  même  agent 
primordial.  Chaque  progrès  important  des  sciences  phy- 
siques concourt  aujourd'hui  à  prouver  cette  commu- 
nauté d'origine,  de  sorte  que  rien  ne  pouvant  ni  se  créer 
ni  s'anéantir,  la  cause  première,  quelle  qa*elle  soit,  doit 
d'une  manière  ou  d'une  autre  se  retrouver  tout  en- 
tière dans  ses  effets;  tout  ce  qui  disparaît  sous  une 
forme  reparaît  sous  une  autre,  tout  ce  qui  échappe  à  l'un 
de  nos  sens  doit  devenir  perceptible  à  quelqu'un  des 
antres.  Cest  à  la  démonstration  de  l'identité  des  diffé- 
rents agents  physiques,  c'est  à  la  définition  précise  de 
leur  mode  d'équivalence  que  tendit  avOourd'hui  les 
recherches  des  physiciens.  On  n'a  encore  réuni,  il  est 
vrai,  dans  Uen  des  cas,  que  des  conjecturée,  dea  proba- 
bilités, des  aperçus  plus  ou  moins  vagues,  mais  on  ne 
saurait  plus  méconnaître  cette  conclusion  générale  des 
découvertna  modernes,  bien  que  l'on  ne  puisse  encore 
en  formuiur  nettement  les  lois.  Jusqu'à  ce  Jour  l*on  a  dû 
conserver,  dans  l'étude  et  l'exposé  des  divers  groupes 
de  phénomènes  physiques,  l'espèce  d'indépendance  que 
leur  attribuaient  les  théories  dont  on  reconnaît  aujour- 
d'hui l'insuifisance.  On  raisonne  toi^Oonrs  dans  les  an- 
ciennes hypothèses,  parce  qu'on  ne  saurait  exprimer  et 
fure  comprendre  un  ensemble  de  faits  sans  les  rattacher 
à  quelque  idée  systématique  sur  leur  origine  commune, 
cette  idée  fût-elle  erronée.  D'ailleurs  le  langage  ancien 
sobslste,  bien  qu'en  désacord  avec  les  idées  nouvelles. 
La  contradiction  continuelle  des  mots  et  des  choses  se 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  physique  par  suite  des 
changements  qni  se  sont  produits  dans  les  théories,  et 
à  chaque  instant  il  faut  se  soustraire  à  l'empire  des 
mots  et  faire  abstraction  de  leur  signification  eomnmne 
et  des  idées  qu'elles  réveillent  Telles  sont  les  expres- 
sions de  courant  électrique,  électridté  positive  ou  néga- 
tive, etc. 

La  physique,  que  nous  voyons  entrer  dans  une  nou- 
velle voie  théorique,  ne  s'est  notablement  développée 
que  depuis  un  siècle  et  demi,  et  cependant  c'est  une 
Mience  fort  ancienne;  les  brahmanes,  les  mages,  les 
nrètres  égyptiens  s'en  sont  occupés;  l'on  sait  que  ches 
les  Grecs,  Thaïes,  Aristote  et  Platon  s'y  livrèrent^  mais 
ee  n'eat  qu'au  temps  de  Galilée,  de  Muschembroeck,  de 
Otto  de  Guéricke  qu'elle  commença  à  entrer  dans  la 
voie  du  progrès.  H.  G. 

PHYSOPHORE  ou  Phtssopbosb  (Zoologie),  PhysMO- 
fhora,  Forsk.;  du  grec  phy$ay  vessie,  et  phoroi,  qui 
porte.  —  Genre  àiAcaliphês  (voyez  ce  mot),  ordre  oes 
Àcal,  hydroitatiquês,  voisin  des  Physalies  et  portant 
comme  elles  une  vesMe,  mais  beaiMX>up  plus  petite,  sans 
crête  et  accompagnée  souvent  d'autres  petites  vessies. 
On  le  divise  en  plusieurs  sous-genres,  dont  les  princi- 
paux sont  les  Physophores  proprement  dites,  et  les  Sté- 
fhanomies.  lies  Phys,  proprement  dites  ont  plusieurs 
vessies  à  côté  lea  unes  des  autres,  placées  entre  la  prin- 
cipale et  les  tentacules.  On  en  connaît  plusieurs  espèces. 
La  Pky$.  hydrottatique  (Phys,  hudrosUUictit  Gm.),  de 
U  Méditerranée,  est  épaisse  de  0<",025  sur  0",040  de 
long» 

PHYTELEPHAS,  R^iz  et  Pav.  (Botanique),  du  grec 
phyton,  plante,  êlephas»  l'éléphant  et  son  ivoire.  — 
Genre  de  plantes  Monocotylédimes,  type  de  la  famille 
des  Phylâéphasiéês ,  très-voisine  des  Palmiers,  et  se 
distinguant  principalement  de  ces  derniers  par  l'imper- 
fection des  enveloppes  florales.  Le  Ph,  à  gros  fruUs  (Ph. 
macrocarpa,  Ruiz  et  Pav.)  est  un  arbre  qui  croit  au 
bord  des  ruisseaux  et  des  rivières  de  l'Amérique  du  Sud. 
Il  donne  des  fruits  formés  de  6  à  7  drupes,  noirâtres  à 
la  maturité  et  Mslomérées,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
tétê  de  nègre,  -Jcnaque  gndne  renferme  un  endosperme 
d'une  blancheur  plus  pure  que  celle  de  l'ivoire;  c'est  ce 
qu'on  appelle  Ivoire  végéUU  (voyez  ce  mot).  Il  a  été  im- 
porté pour  la  première  fois,  en  Europe,  vers  1826.  On 
fait,  à  Londres,  un  assez  grand  commerce  de  graines 


de  PhyUléphoê.  En  1854,  le  mille  se  vendait  9  ^rtnci. 

PHYTEUMA  (Botanique).  —  Voyez  fUiPOact. 

PUYTOGRAPHIE  ou  PHYTOLOGIE  (Botanique),  du 
grec  phyton,  plante,  et  graphe,  description,  on  logot, 
discours.  —  Voyez  VéoéraL  {liigne), 

PHYTOLACCÉES  (Botanique).  —  FamiUe  de  pbntei 
DicoPylédOHêi  dialypeUdês  péngym$,  voisine  des  Cbé- 
nopodées,  et  s'en  distinguant  principalement  par  des 
étamines  nombreuses  ou  en  nombre  égsl  aux  mvisions 
des  calices  et  alternes  avec  elles.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  sltemes, 
molles.  Elles  habitent  la  plupart  l'Amérique  méridionxie 
et  l'Afrique  australe.  •—  Genres  principaux  :  PhyUÂacca 
Toum.;  Petitferia,  Lin. 

PBYTOLAQUE  (Botanique),  Phytolacca,  Toum.,  du 
grec  phykm,  plante,  et  lacca,  Uque;  le  fruit  d*uoe  espèce 
donne  une  belle  couleur  rouge  analogue  à  la  laque.  - 
Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  PhyUMccéu. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  soua-arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  en  grappes,  ordinairement  beran- 
phrodites;  calice  à  5  divisions,  qnelquefSols  pétiloIdeB; 
corolle  nulle;  5-25  étamines  insérées  sur  un  ditooe 
charnu  ;  5-12  ovaires  à  une  loge  contenant  nn  ovule; 
baie  globuleuse,  ou  plusieurs  petits  fhiits  diitineti.  ta 
P.  à  40  étamines  (P.  d»candra.  Lin.),  nommée  vulgiî. 
rement  roini»  d^Amirique.  morelU  en  grappes,  Atrif  d 
la  laque,  épinard  des  Indes,  raisin  des  tropiqvm,  mé- 
choacan  du  Canada,  etc.,  est  une  plante  vivsoeqoi 
s'élève  souvent  Jusqu'à  4  mètres.  Feuilles  ovales,  Ub- 
céolées,  acuminées;  fleurs  rougeàtres;  fruits  chamia. 
Originaire  de  la  Virginie,  elle  est  naturalisée  daot  l'Eu- 
rope  méridionale.  On  mange,  dans  certaine  endroits,  m 
Jeunes  pousses  comme  lea  épinards.  Le  suc  de  ss  radie 
est  purgatif,  et  ses  fruits  fonrnîseent  une  teinture  m^ 

aui  a  peu  de  fixité.  La  P.  comestihle  (P.  escvlenta, 
fort.),  introduite  en  1848,  a  été  proposée  comme  soc- 
cédanée  des  épinards,  mais  il  a  été  reconnu  que  ses  qui- 
lités  sont  bien  inférieures.  G— s. 

PHYTOLOGIE  (Botanique).  —  Voyez  ViîciTAL  {Mgwlj. 

PHYTON  (Botanique),  du  grec  pkyUm,  plante.- 
Ch.  Gaudichaud,  botaniste  firançais  de  la  première  moi- 
tié du  siècle  actuel,  en  reprenant  des  idées  dé^à  émises 
en  1719  par  l'astronome  français  Lahire,  et  vers  1810 
par  le  botaniste  français'  Dnpetit-lliouars,  a  ioagloé  ob 
système  sur  la  constitution  des  végétaux,  dans  lequel  il 
considère  une  plante  phanéroumae  comme  rémltaot  de 
la  réunion  de  pluaieurs  individas  identiques  oa  élé> 
ments  primordiaux.  Chacun  de  ces  individus  est  noouDé 
par  lui  un  phyUm  et  se  compose  d'un  systèmesupériÊtirin 
ascendant,  et  d*nn  système  inférieur  ou  detmdaiU,  Le 
système  supérieur  comprend  trois 
jMffties  ou  mérithalles^  le  mérithalle 
tigellaire  (I),  le  mérithalle  pétiolair^ 
(p),  le  mérithalle  limbaire  (/);  le  sys- 
tème inférieur  ne  comporte  que  le 
mérithalle  rad9culaire  (r).  Cnaque 
phyton,  composant  le  v^tal,  a  son 
système  descendant  engagé  dans  la 
tijge  sous  la  forme  d'une  couche  vas- 
cnlaire  enveloppante  qui  contribue  à 
constituer  le  corps  ligneux.  La  sys- 
tème ascendant  s'élève  librement  en 
scions  à  l'extrémité  des  >anches  ou 
dans  le  prolonsement  de  la  tige  ell»- 
même.  C'est  lui  qui  produit  l'accroia- 
sement  en  hauteur  ou  élongation, 
tandis  que  le  système  descendant, 
en  se  développant,  produit  l'accrois- 
sement en  largeur  ou  en  diamètre.  On  trouvera  dan 
la  1«  édition  des  Nouv.  élém.  de  Botanique  et  de  PAy^ 
logte  végétale  d'Ach.  Richard  (1846),  un  résumé  de  cette 
théorie  écrit  par  Gaudichaud  lui-même.  Quant  à  la  fs- 
leur  scientifique  de  ce  système  d'idées,  on  peut  dire 

3u'il  explique,  d'une  façon  ingénieuse,  tous  les  r^j'^ 
u  travail  d'accroissement  des  tiges  chez  les  végétau 
phanérogames,  mais  il  leur  suppose  un  mode  d'aocom* 
plissement  que  l'observation  des  faits  ne  démontre  pai 
et  semble  contredire  en  plusieurs  points.  Ad.  F- 

PHYTOTOME  (Zoolo^e),  du  grec  phyton,  pl"*»»  «• 
tome,  action  de  couper.  —  Genre  d^Oiseaux  de  1  ordre 
des  Passereaux,  irès-voisin  des  Gros-bec^  établi  per 
Molina  et  adopté  par  Daudin  pour  un  petit  nombre  do- 
pèces  à  bec  court,  très-épais,  conique,  à  bords  irrjjjjjj^ 
rement  dentés;  ailes  courbes,  arrondies, queue  médwcre 
arrondie.  Le  Ph.  du  Chili  rara  {Ph.  rara,  Dsud.)>  de» 
taiUe  d'une  caille,  à  bec  long;  le  doigt  postérioar  ploi 
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court  que  les  trois  autres.  Il  se  nourrit  de  ?égétaux  dont 
il  coupio  les  tiges. 

PHYTOZOAIRES  (Zoologie,  Botanique),  du  grec  phy- 
ton,  plante^  et  zôon,  animal.  — -  Bory-Saint^Vincent,  en 
établissant  son  règne  Psychodiaire,  intermédiaire  entre 
les  Tégétaux  et  les  animaux,  avait  désigné  la  deuxième 
classe  sous  le  nom  de  Phyloaoaires  (voyez  Psycho- 

MAïaB). 

PIAN  (Médecine).  —  Nom  carafbe  d*une  maladie  de  la 
peau,  connue  sous  ce  nom  en  Amérique,  et  en  Afrique 
sons  celui  de  Yaws,  Plusieurs  auteurs  se  sont  demandé 
si  elle  n*était  pas  de  nature  sypbilitiaue.  Quoi  qu*il  en 
soit,  elle  est  caractérisée  par  des  tubercules  plus  ou 
moins  nombreux,  recouverts  d*une  foule  de  petites  vé- 
gétations qui  leur  donne  une  certaine  ressemblance  avec 
les  framboises,  d'où  le  nom  de  Frambœsia  que  lui  a 
donné  Bateman.  Us  se  développent  sur  toutes  les  par- 
ties do  corps  et  en  nombre  plus  ou  moins  considérable, 
quelquefois  d*un  assez  grand  volume.  Presque  incon- 
nue en  Europe,  cette  maladie  attaque  de  préférence  les 
constitutions  lyropbatiques,  les  individus  misérables, 
malpropres,  etc.  Elle  est  contagieuse  par  le  liquide  que 
fournissent  ses  tubercules.  C'est  une  affection  grave  qui 
peut  durer  tonte  la  vie.  On  Ta  vue,  pourtant,  guérir  spon- 
tanément. Le  traitement  le  plus  rationnel  consistera 
d'abord  dans  les  prescriptions  hygiéniques;  ainsi,  la 
propreté,  une  habitation  saine,  une  bonne  nourri- 
ture, etc.,  aidées  de  l'application  de  quelques  topiques 
r^lutifs,  de  l'emploi  de  caustiques  sur  les  tubercules; 
à  rintérienr,  des  amers,  des  toniques.  F—n. 

PIC  (Zoologie),  Picus,  Lin.  —  Genre  d*Oiteaux,  ordre 
des  Grimpeurs.  C'est  pairmi  eux,  en  effet,  que  Ton  trouve 
la  faculté  de  grimper  développée  au  plus  haut  degré; 
s'accrochànt  aux  aspérités  de  l'écorce  des  arbres,  se  ser- 
vant comme  arc-boutant  de  leur  queue  formée  de  pen- 
nes résistantes  et  un  peu  recourbées,  ils  peuvent,  au 
moyen  de  petits  sauts  brusques  et  saccadés,  parcourir 
en  tous  sens  un  tronc  d'arbre,  tantôt  perpendiculaire- 
ment, d'autres  fois  horizontalement.  Vivant  presque  ex- 


Pfg.  fi84S.  —  Tète  osMUM  de  Pic. 
h,  os  hyoïde.  —  l,  langue. 

clusirement  d'insectes  qui  rongent  le  bois  dans  lequel 
ils  se  logent,  soit  sous  1  écorce,  soit  dans  le  bois  même, 
la  nature  les  a  pourvus  d'un  bec  long,  droit,  anguleux, 
propre  à  attaquer  l'écorce  des  arbres,  d'une  langue  grêle, 
enduite  d'une  inatière  visqueuse,  et  que  l'animal,  au 
moyen  d'un  mécanisme  compliqué,  peut  projeter  assez 
loin  au  dehors,  introduire  dans  les  fentes,  les  trous,  afin 
d*v  atteindre  les  insectes,  les  larves  qui  y  sont  réfugiés. 
S^ils  aperçoivent  un  insecte  qu'ils  ne  puissent  saisir 
au  moyen  de  ce  bec  en  forme  de  coin,  ils  fîrappent  à 
coups  redoublés  sur  Técoroe  qui  le  recèle,  l'entament  et 
finissent  par  s'en  emparer.  On  les  voit  aussi  explorer, 
sonder  avec  le  bec  le  tronc  d'un  arbre,  afin  de  décou- 
vrir les  parties  sonores  indiquant  l'existence  d'une  ca- 
vité, qu'ils  finissent  par  mettre  à  Jour.  Quelquefois 
ausai<,  après  avoir  frappé  un  point  du  tronc  d'un  arbre, 
ils  s'en  vont  brusquement  du  c6té  opposé,  non  pour 
voir,  comme  le  croit  le  vulgaire,  s'ils  ont  percé  l'arbre, 
mais  pour  saisir  l'insecte  que  les  coups  de  bec  auront 
fait  fuir  dans  cette  direction.  Ces  oiseaux  nichent,  en 
général,  dans  des  trous  creusés  accidentellement  dans  le 
tronc  des  arbres  et  qu'ils  aggrandissent  au  moyen  de 
leur  bec,  en  enlevant  les  paraes  altérées,  et  non  pas  en 
faisant  eux-mêmes  dans  le  vif  du  bois  un  trou  à  cet 
eHèt.  Ils  font  aussi  un  nid  profondément  situé,  dans  le- 
quel ils  déposent  un  nombre,  variable  suivant  les  espè- 
ces, d'oeufs  d'un  blanc  pur  plus  ou  moins  lustré.  Les 
mœurs  et  les  habitudes  des  pics  avaient  fait  penser 
qu'ils  perçaient  véritablement,  avec  leur  bec,  le  tronc 
des  arbres  et  qu'ils  étaient  ainsi  très-nuisibles  aux  ar- 
bres. Une  observation  plus  attentive  a  fait  voir  au  con- 
traire qu'ils  ne  s'attaquent  jamais  aux  parties  saines 
d'un  arbre,  que  par  la  quantité  d'inseetes  dont  ils  le 


débarrassent,  ils  deviennent  éminemment  utiles  et  que 
leur  destruction  doit  être  interdite.  Plusieurs  espèces 
existent  en  Europe;  le  grand  P.  noir  (P.  martius,  Lin.)^ 
tout  noir  ;  le  mâle  porte  une  calotte  d'un  beau  rouge. 
On  le  trouve  surtout  dans  les  forêts  de  sapins  du  Nord. 
Taille  d'une  petite  corneille.  Le  P.  vert  {PMridiê,  Lin.), 
grand  comme  une  tourterelle,  vert  en  dessuA,  -la  ca- 
lotte rouge,  le  croupion  iaune.  Le  grand  P.  carié  ou 
grand  Epeiche,  le  moyen  Epeiche,  le  petit  Epeiehe  sont 
trois  espèces  du  même  genre  (voyes  Epbicbb).  Le  P. 
cendré  [P,  oanus,  Gm.),  plus  petit  que  le  piovert,  se 
nourrit  surtout  de  fourmis;  il  a  une  teinte  cendrée. 

PICA  (Médecine).  —  Synonyme  de  Malcuiie, 

PiCA  ou  PiKA (Zoologie).—  Espèce  du  genre  Lagomyi^ 

PiCA,  Cov.  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  la  Pie. 

PICAREL  (Zoologie),  Smaris,  Cuv.  --  Genre  de  Pow- 
sons,  ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Ménides, 
très-voisin  des  Mendoles  (voyez  ce  mot),  dont  ils  diffè- 
rent parce  qu'ils  n'ont  pas  de  dents  sur  le  vomer.  Ils 
vivent  sur  les  côtes  vaseuses  et  berbagées  de  la  mer  et 
se  nourissent  de  petits  poissons  et  de  mollusques.  Ils- 
habitent  les  mers  d'Afrique,  des  Antilles,  plusieurs  sur 
nos  côtes.  lAP.ecmmun  \Sm,  vulgaris,  Dumér.,  Sparui 
smarit,  Liu.),  excellent  petit  poisson  de  la  Méditerranée, 
est  long  de  0<»,20.  Il  est  gris  plombé  en  dessus,  argenté 
en  dessous,  une  tache  noire  sur  le  flanc.  Le  P.  marttn- 
pécheur  (Sm,  cdeeâo^  Riss.),  ainsi  nommé  à  cause  de  sa 
belle  couleur  bleue,  est  un  peu  plus  long,  mais  sa  chair 
est  moins  bonne.  Le  P.  cagarel  {Sm.  cagarrella,  Cuv.)^ 
a  le  corps  aussi  haut  que  la  Mendole. 

PIGEA  (Botanique).  —  Voyez  Pm. 

PICHURINE  (Biotanique).  --  Voyez  PécHimm. 

PICIDÉS  (Zoologie).  —  Famille  dViseaux  de  la  classi- 
fication de  Is.  Geoir.  Saint-Hilaire,  faisant  partie  de  l'ordre 
des  Passereaux  f  section  des  Pass.  zygodactyles.  Elle 
comprend  les  genres  Pic,  Picoïde,  Picumne,  PicuctUe, 
Torcol. 

PICRIDE  (Botanique),  Picns,  du  grec  picro*,  amer. 

—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Chicoraoies,  sous-tribu  des  Scoraonérées.  Il  se  dis- 
tingue des  genres  voisins  par  l'aigrette  caduque  à  soies- 
soudées  en  anneaux  à  la  base.  On  trouve  aux  environs 
de  Paris  la  P.  épervière  (P.  hieracioides,  Un.),  plante 
herbacée  dont  toutes  les  parties  sont  couvertes  de  poils 
fort  rudes,  crochus  et  bifurques  à  leur  extrémité.  Fleurs 
jaunes,  disposées  en  capitules  amples.  I>ans  les  champs^ 
les  bois,  les  revers  des  collines. 

PICRIB,  Picria,  Leur.,  du  grec  picros.  amer.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Scrophularinées.  Le- 
P.  fiel  de  tetre  (P.  fel  terrœ,  Lour.)  est  une  plante  her- 
t>acée,  haute  de  0*,50,  à  tige  tétragone,  fleurs  d'un  rouge 
pâle.  Originaire  de  la  Cochinchine.  Son  amertume, 
très-prononcée ,  lui  a  valu  ses  noms  générique  et  spé^ 
cifique. 

PICRIQUE  (Acide)  (Chimie).  —  Voyez  Carbazotiqob.' 

PICROMEL  (Chimie  organique).—  Matière  gluante, 
de  saveur  amère  qui  devient  sucrée,  incolore,  nauséa- 
bonde, extraite  de  la  bile  de  bœuf  par  Thénard,  qui  lui- 
a  donné  ce  nom.  Le  picrontel  ne  paraît  pas  être  un 
principe  immédiat,  mais  un  mélange  de  plusieurs  sub- 
stances. 

PICROTOXINE  (Chimie  organique),  du  grec  picros, 
amer,  et  toxicon,  poison.  —  Principe  amer,  vénéneux, 
cristallisable,  extrait  par  Bonilay  de  la  Coque  du  Levant 
(voyez  ce  mot).  C'est  une  substance  blanche,  brillante, 
inodore,  que  l'on  obtient  de  la  coque  du  Levant  concas- 
sée, au  moyen  de  l'aleool  à  36<»  bouillant,  on  filtre,  on 
distille  et  on  traite  l'extrait  par  l'eau  bouillante  qui  dis- 
sout la  picrotoxine;  celle-ci  cristallise  par  le  refroidis- 
sement de  la  Hqueur  que  Ton  avait  acidulée.  Elle  est 
soluble  dans  150  parties  d'eau  (h>ide,  25  d'eau  bouil- 
lante, 3  parties  d'alcool  et  3  parties  et  demie  d'éther 
sulfùrique. 

PICUCOLB  (Zoologie),  DendrocolapteSy  Hermann,  du 
grec  dendron,  arbre,  et  eolaptâ.  J'entaille  en  frappant. 

—  Sous-genre  dViseaux  du  grand  senre  des  Grimpe- 
reaux  (voyez  ce  mot),  très-rapproché  des  Pics  et  des 
vrais Grimpereaux  par  leur  organisation  et  leurs  mœurs; 
ainsi  ils  habitent  les  bois,  se  nourrissent  d'insectes 
qu'ils  cherchent  sous  l'écorce  et  qu'ils  saisissent  avec 
leur  bec,  mds  non  plus  avec  leur  langue  qui  n'a  pas  la 
même  conformation  que  celle  des  Pics; -Comme  eux  ils 
frappent  sur  le  tronc  des  arbres  avec  le  bec  et  s'en  ser- 
vent pour  déchirer  et  soulever  l'écorce.  Cuvier  les  dis- 
tingue ainsi  :  1<»  le  bec  plus  fort  et  plus  large;  tel  est  le 
P.  proprement  dU  {Gracula  cayennensis,  Gm,,  Dend. 
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le  Grand  papUUm  du  dum  de  Geoff.  Les  ehenillei  ?i- 

vent  en  société  sar  le  chou  et  les  autres  crucifères, 
qu'elles  dévoreot.  La  P%  de  la  ravê  (i>.  rapœ,  Latr.}« 


Pig.  S346.  —  Piéhde  du  cbou. 


plus  petite  que  la  précédenee,  lui  ressemble  beaucoup, 
c'est  le  Petit  papillon  blanc  de  Geoff.  Sa  chenille  ?erte 
▼it  sur  les  crudfères  et  sur  le  réséda;  elle  se  loge  dans 
rintérieur,  ce  oui  la  fait  nommer  Ver  du  cœur.  Nous 
citerons  encore  la  P.  de  la  moutarde,  la  P,  du  navet,  la 
P.  gazée  ou  le  Ga%é  (voyez  ce  mot.),  etc. 

PIERRE  (Minéralogie),  petra,  lapis,  des  Latina;  H- 
thos,  des  Grecs.  —  On  verra  plus  bas,  par  les  nombreux 
articles  Pierres  dont  nous  aurons  à  parler,  et  nous  se- 
rons loin  de  les  citer  tous,  que  ce  nom  a  une  acception 
vulgaire  très-étendue.  On  peut  dire  cependant  qu'en 
général  il  désigne  une  substance  dure,  non  terreuse  et 
qui  n*a  pas  Taspect  du  métal.  D'après  la  classification 
de  HaOy,  tous  les  corps  du  Règne  minéral  sont  partagés 
en  deui  grandes  divisions  :  Espèces  minérales  ou 
Minéraux  proprement  dits  et  Roches.  Les  Pierres 
forment  la  deuxième  des  quatre  classes  qui  composent 
la  grande  division  des  Espèces  minérales.  Cette  classe  ne 
comprend  que  des  substances  insolubles,  incombustibes, 
Aon  addifères  et  non  métalliques,  et  il  la  divise  en  une 
cinquantaine  d'espèces,  dont  nous  allons  citer  la  majeure 
partie  et  qui  font  Tobjet  d'articles  particuliers  de  ce 
Dictionnaire,  auxquels  nous  renverrons  le  lecteur;  ces 
•espèces  sont  désignées  dans  Tordre  et  sous  les  noms  sui- 
vants :  Quartz,  Zircon,  Corindon,  Spinelle,  Émeraude, 
Cardiérite,  Euclase,  Grenat,  Kanelstein  ou  Essonite, 
Leucite  ou  Amphigène,  Idocrase,  Feldspath,  TViphane, 
Pétalite,  Axinite,  Totârmaline,  Amphibole,  Pyroocène, 
Staurotide,  Êpidote,  Wemérite,  Diallage,  Gadolinite, 
Lazulite,  Mésotype,  Stilbite,  Analcime,  Néphéline,  Hya- 
cinthe ou  Harmotome,  Péridot,  Mica,  IHsthène,  Asbeste, 
Talc,  Maele, 

A  la  suite,  Haûy  donne  une  liste  des  espèces  non  en- 
core déterminées  à  cette  époque,  et  dont  plusieurs  l'ont 
été  depuis;  nous  citerons  parmi  ces  espèces  les  suivan- 
tes :  Albite,  AlloeroUe,  Alumine  pure,  biaspore,  Fahlu- 
nite,  Tamesonite  ou  Feldspath  apyre,  Gabroniie,  Heivin, 
Jade,  Néphrétique^  Taie  graphique,  Tticiasite,  Zeo- 
Hthe,  etc. 

PiEssB  (Histoire  naturelle).  —  Ce  nom  a  servi  à  dési- 
gner un  grand  nombre  de  substances,  particulièrement 
•en  minéralogie,  à  cause  des  analogies  nombreuses 
qu'elles  offrent  avec  ce  qu'on  entend  généralement  par 
Je  mot  Pierre.  Nous  allons  citer  les  plus  importantes  : 

P.  absorbante;  surnom  de  la  pierre  ponce  et  des 
pierres  à  détacher.  Voy.  âscilb,  Piesbb  ponce.  —  P, 
aérienne^  voy.  â^bouthe. 

P,  d'aigle;  ce  sont  des  espèces  de  géodes  (voy.  ce  mot), 
contenant  certains  minerais  de  fer,  que  Ton  a  nommées 
ainsi  parce  que  l'on  a  supposé  que  la  femelle  de  l'aigle  les 
emportait  dans  son  nid,  pour  faciliter  sa  ponte.  Elle  se 
iprésente  en  gros  rognons  creux  à  l'intérieur  et  renfermant 
un  noysM  libre  et  mobile  que  l'on  entend  lorsqu'on  l'agite. 

P.  a  aiguiser.  —  Quoique  plusieurs  substances  nuné- 
rales  soient  susceptibles  d'aviver  le  fil  des  instruments 
tranchants,  on  donne  cependant  plus  particulièrement 
ce  nom  à  un  grès  siliceux  à  grains  fins  dont  on  distin- 
gue deux  sortes  :  l'on  à  grains  plus  gros  dont  on  se  serl 
pour  repasser  les  couteaux  et  autres  outils,  l^tre  plusfln, 
dont  il  ^iste  des  variétés  gris&tres,  Jaun&tres  on  mélan- 
gées, êv  qui  servent  à  aiguiser  et  repasser  les  instruments 
plus  délicats,  tels  que  rasoirs,  lancettes,  bistouris,  etc.  On 
les  trouve  surtout  près  de  Langres,  dans  la  Haute-Saône, 
«Q  Champagne,  dans  la  Manche.  lies  plus  fines  pierres 
4  aiguiser  nous  viennent  des  Iles  de  l'Archipel. 


P.  d'aimant,  voy.  Amairr.  —  P.  «foltm,  voy.  Aum, 
AumiTB.  —  P,  des  amazones,  voyei  Amaiorite,  Jade. 

P.  des  animaux.  —  Ce  sont  toutes  les  concrétions 
trouvées  dans  les  viscères  des  animaux  et  doot  ^  com- 
position est  très-variable;  on  les  désigne  plus  générale- 
ment sous  les  noms  de  Calculs  et  de  aézoards  (voy.  cet 
mots). 

P.  d'azur,  —  Voy.  Laxoutb. 

P.  à  bâtir,  P.  calcaire.  —  On  désigne  sons  ce  noa 
tontes  les  variétés  de  pierres  à  bâtir  :  les  marbres,  le 
pl&tre,  la  chaux,  etc.  (voyez  ces  mots),  qoe  l'on  ex- 
ploite dans  des  carrières  a  ciel  ouvert  ou  soutcrraioes. 
Les  pierres  à  bâtir,  d'une  épaisseur  de  moins  de  O'"^, 
sont  nommées  pierres  de  bcu  appareils,  les  autres, pierru 
de  haut  appareil.  Leurs  principales  qualités  sont  de  ne 
pas  se  détériorer  par  l'action  de  l'air,  de  l'humidité  et 
de  la  gelée,  de  soutenir  la  vive  arête  sans  s'égrener  pir 
le  ciseau,  de  se  laisser  tailler  sans  trop  de  difficulté,  etc. 
La  pierre  dure  est  celle  qui  résiste  le  mieux  aux  tst- 
deaux  et  aux  injures  du  temps  ;  cependant  il  y  a  de  la 
pierre  tendre  qui  devient  dure  lorsqu'elle  a  perdu  son 
eau  de  carrière.  La  pierre  poreuse  et  coquilleose  ^li 
moins  facilement  que  l'autre.  Il  ne  faut  pas  attacher 
trop  d'importance  à  la  couleur  et  aux  veines  de  U  pierre 
sous  le  rapport  de  la  solidité,  il  n'en  est  pas  de  mêm: 
pour  l'aspect  et  la  beauté  des  monuments.  Ne  pouvant 
entrer  ici  dans  les  détaiUi  que  comporterait  ce  sujet, 
nous  renverrons  le  lecteur  au  Dictionnaire  des  Uttm 
et  des  Beaux- Arts,  par  BIM.  Bachelet  et  Dézobry,  article 
PiBBas,  et  nous  nous  contenterons  d'Indiquer  qaelqoei- 
uns  des  gisements,  en  France,  de  pierre  à  bâtir  les  plos 
importants  :  les  environs  de  Paris  et  lesdépartemeaude 
Seine-et-Marne,  de  l'Oise,  des  Ardennes,  de  la  Miroe, 
de  la  Meuse,  de  l'Eure,  de  la  Seine-Inférieure,  de  la 
Côte-d'Or,  de  l'Yonne  (une  des  plus  belles  pierres  de 
taille),  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Vienne,  etc. 

P.  b'diaife,  voy.  Calcols.  —  P,  à  brunir,  voy.  Hési- 
TiTB.— P.  calcaire,  voy.  GALcauB.—  P.  à  cautère,  Toy. 

POTASSB. 

P.  à  champignons  (Botanique),  Pietra  fungaja  est 
Italiens. —  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'one  oxKte 
de  terre  ou  d'un  gros  tubercule  atteignant  onelqiiefoit 
un  volume  considérable.  Celle  qui  existe  dans  iesgsleriei 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  grosse  cooiioe 
la  tète  d'un  enfant,  est  à  peu  près  ronde,  pesante,  ru- 
gueuse; sa  substance  est  noire  et  compacte.  La  P.  à 
champignons  parait  composée  de  terre  «'de  pierres,  de 
morceaux  de  oois,  agglomérés  et  liés  ensemble  par  aa 
tissu  blanc  filamenteux,  qui  n'est  autre  chose  qoe  le  my- 
célium de  certaines  espèces  de  champignons.  On  eo  a  la 
de  la  grosseur  d'une  tête  de  bœuf.  On  la  trouTe  surtout 
aux  environs  de  Naples,  dans  la  Pouille,  etc.,  où  elle  pr»- 
duit  des  champignons  bons  à  manger,  surtout  des  geom 
Bolet,  Polyporus,  et  où  elle  est  devenue  l'objet  d'uo  asset 
grand  commerce.  Maintenue  à  une  température  de  15  à 
20*,  elle  donne,  par  des  arrosages  fréquents  et  pendaot 
plusieurs  années,  des  produits  assez  abondants.  Traoï- 
portée  en  Allemagne  et  en  France,  elle  réussit  pea. 

P.  des  charpentiers,  voy.  Ampbutbs.  —  P.  chatoyoMit, 
voy.  OBiL  DB  CHAT.  ^P.à  chaux,  voy.  Cbabx. —P.àdef- 
siner,  voy.  Ampéutb.  —  P.  d  détacher,  voy.  Abgiu.  - 
P.  dit^ne,  voy.  Jadb.  —  P.  d'écrevisse.  Yeux  d'écremft, 
voy.  ÉcREvissB.  -^  P,  à  feu,  voy.  Silbx.  —  P.  d  filtrer, 
voy.  FiLTSB.  —P.  fines,  voy.  ci-après  P.  patoBoscs.  - 
P.  à  fissil,  voy.  Silex. 

P.  gélisses  ou  gélives.  —  Ce  sont  celles  dont  l'agré- 
gation n'est  pas  assez  forte  pour  résister  à  l'sction  de  la 
gelée,  du  latm  gelidus,  glacé. 

P.  Gemme,  —  Voy.  Gbmmb.  Piebsbs  ps<cieosbs. 

P.  à  Vhuile  ou  du  Levant,  —  Sorte  de  calcaire  exces- 
sivement compacte,  qui  se  laisse  à  peine  rayer  par  un 
burin  d'acier;  de  couleur  jaune  pâle  ou  blanc  sale.  Eli« 
nous  vient  dit-on  de  Smyrne,  et  sert  à  aiguiser  U 
coutellerie  fine,  les  burins,  ou  moyen  d'un  peu  d'bail<i 
d'olive.  —  Voy.  P.  a  aigdiseb. 

P.  infernale.  Azotate  ou  nitrate  émargent,  vov.  Assoit. 
^  P.  de  Labrador,  voy.  Feldspath.  -^  P.  au  Levait, 
voy.  P.  A  l'huilb.  —  P.  litftographiques.voy.  CaLCAiar. 

—  P.  Lumaheile,  voy.  Lim acbelle.  ^  P.  de  lune,  voy. 
Feldspath.  —  P.  meulière  ou  Molaire,  voy.  Memiâw 

—  P.  néphréttque,  voy.  Jade.  —  P.  noire,  voy.  Abpbutl 

—  P.  obsidienne,  vojr.  Osbidientib.  —  P.  ollaire,  voy. 
Sespentinb.  —  P.  orientale,  voy  Gkmmb.  —  P.  d^wtre^ 
mer,  voy.  Bleu.  —  P.  philosophale,  voy.  Alchimib.  — P. 
plante,  voy.  LrrBOPflrrB.  —  P,  à  plâtre,  voy.  Calcabk. 
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P.  apoftr.  —  Jj&i  difewcB  pierres  qui  terrent  k  polir 
tes  marbres,  les  autres  matières  dures  et  même  les 
métaux,  sont  la  pierre  ponce,  le  tripoli,  Témeri  fin  et  la 
marne  feuilletée  de  Ménilmontant,  qui  sert  de  gangue 
à  la  Uénilithê,  —  Voyez  O^ali,  MimtmB,  Pieub 
rootaïK. 

Pittrê-ponoê.  ^  Roche  feldspsthique,  extrêmement 
poreuse.  £lle  parait  n*être  que  oe  robsidienne  modifiée 
par  le  passage  d*uiie  multitude  de  bulles  gazeuses  qui 
ront  traversée  pendant  qu'elle  était  à  Pétat  pAteux.  Cette 
«itrème  porosité  lui  donne  une  pesanteur  spécifique  ap- 
parente très-faible  et  une  àpreté  au  toucher  considérable. 
Elle  contient  souvent  des  cristaux  de  feldspath  et  se  lie 
intimement  aux  roches  tracbytiques.  On  ne  la  trouve 
Jimiis  dans  les  volcans  qui  donnent  des  matières  diflé- 
restes  des  trachytes. 

P.  à  porcelaine.  —  Voy.  FEtnsPàTH ,  KAOLm. 

P.  pourrie.  —  Espèce  de  schiste  friable,  Jaunâtre  ou 
brun  qui  nous  vient,  dit -on,  d*Angleterre,  et  qui  donne 
on  fort  beau  poli  à  Tor,  à  l'argent  et  même  à  Tacier;  on 
se  sert  aussi,  pour  le  même  usage,  de  la  pierre  de  Menil- 
montant,  connue  sous  le  nom  de  Ménilithe.  —  Voy.  P. 
APOUK,  MâiiLrrHB. 

Pierres  précieuses.  Pierres  fines,  Pierres  gemmes. 
—  On  appelle  ainsi  des  substances  minérales,  que 
leur  dnreté,  leur  belle  transparence  et  leurs  vives 
coalenrs  font  rechercher  et  travailler  comme  objets 
de  parure  ou  d*agrément,  et  qui  pour  cette  raison  en- 
trent dans  le  commerce  de  la  Joaillerie.  On  n*en  compte 
ordinairement  dans  le  commerce  que  iO  espèces,  dont 
les  variétés  peuvent  porter  le  nombre  à  15  ou  20.  Nous 
mentionnerons  particulièrement  le  Diamant,  le  Rubis, 
ta  Topase,  VAmétyste.  le  Zircon  ou  Jargon  de  Ceylan, 
le  Corindon,  le  Spinetle  (RubisU  VÊmeraude,  le  Grenat, 
VByacinthe,  la  Tourmaline,  le  Péridot^  la  Turquoise 
^royez  tous  ces  mots)  ;  le  Feldspath  ofl^re  encore  deux 
Tzriétés  de  pierres  précieuses  :  la  Pierre  de  lune  et 
VAventurine  orientale  ou  Pierre  du  soleil  (voyez  Feld- 
spath, etc.).  Les  caractères  qui  servent  à  la  détermi- 
Qition  des  pierres  précieuses  sont  tirés  des  accidents  de 
lamiëre  (qu'elles  produisent,  de  la  dureté,  de  la  pesan- 
teur spéafl^ue,  de  la  réfraction,  de  leur  électrisation  et 
de  leur  action  sur  raiguille  aimantée. 

P.  i  rasoir.  —  Espèce  de  schiste  argîlo-silicenx,  d*un 
grain  très-fin  formé  de  lits  superposés,  noir&tres,  l'ous- 
s&u^  ou  violets.  La  partie  Jaune  seule  est  propre  à  affû- 
ter U  coutellerie  fine  et  surtout  les  rasoirs  au  moyen  de 
riiuile  d*olive.  Elle  nous  vient  par  Namur,  de  ta  mine 
de  Salm-Ch&teau,  près  de  Liège. 

P.  des  rémouleurs.  —  Espèce  de  grès  blanc  plus  ou 
moins  fin  et  plus  ou  moins  dur,  dont  on  fait  les  meules 
i  aiguiser.  Les  plus  estimées  sont  celles  de  Marcilly  et  de 
Celle,  près  de  Langres.  On  en  trouve  de  semblables  en 
Allemagne,  près  d'Aix-la-Cliapelle.  —  Voy.  Gnfes. 

P.  du  soleil,  voy.  Feldspath,  Aventurimb.  ^  P.  de 
Syène,  voy.  Sri^NiTE.  —  P.  de  taille,  voy.  P.  A  bâtir, 
CiiBiÈaB.  —  P.  de  Tivoli  ou  TraverLine,  voy.  Tra- 
vestir. 

P.  de  touche.  —  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  pierre 
dont  on  se  sert  pour  contrôler  la  pureté  de  Tor  et  de 
l'argent.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  peuvent  servir  à  cet 
usage,  ainsi  les  Cornéennes,  les  schistes  noirs  durs,  les 
jaspes  noirs,  non  attaquables  par  les  acides.  Voici  com- 
ment on  procède  :  on  frotte  sur  la  pierre  la  matière  que 
Ton  veut  essayer,  elle  y  laisse  son  empreinte.  Si  c'est 
de  l'or,  celle-ci  reste  sur  la  pierre,  lorsqu'on  y  verse 
une  goutte  d*acide  nitrique;  si  c*est  de  l'argent,  elle  ré- 
siste à  Teau  régale.  Ces  pierres  nous  viennent  de  Saie, 
de  Bohême,  de  Silésie. 

P.  à  t)iqne,  voy.  âmp^ute. 

P.  de  Volvic.  —  Espèce  de  roche  exploitée  à  Volvic,  en 
Auvergne;  c*est  le  produit  des  volcans;  on  la  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  Laves  {yùj.  ce  mot). 

PiEtae  (Médecine).  —  Voy.  Calqu^  LrrHONxaiPTiQDi, 

LlTHOTOMlE,  LlTHOTRITIE. 

PIERBEFONDS  (Médecine,  Eaux  minérales).— Village 
de  France  (Oise),  arrondissement  et  à  iG  kilom.  S.-E. 
de  Gompiègne,  86  kilom.  N.-E.  de  Paris,  célèbre  par  les 
raines  de  son  ch&teau.  Depuis  quelques  années  seule- 
ment on  y  a  découvert  des  eaux  minérales  :  1<»  les  unes 
)iQlf urées  cal'^ues,  froides,  ont  fourni  à  Tanalyse  :  acide 
ftulThydriqu^  tibre  0S',0a22,  bicarbonate  de  chaux,  id. 
de  magnésie  Oc^^lOO,  sulfhydrate  de  chaux  0^,0150,  sul- 
itte  de  chaux,  id.  de  soude  US',0260,  de  plus  des  chlorures 
de  sodium,  de  magnésium,  de  la  silice,  des  sels  de  po- 
ésie, etc.  Cette  eau  est  très-limpide,  d*uue  saveur  hé- 


patique ;  ses  propriétés  tbénpeutlqoes  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  d'Enghien;  aussi,  elles  sont  très- 
bien  indiquées  dans  les  maladies  de  la  peau,  dans  les 
rhumatismes,  mais  plus  spécialement  dans  les  affections 
des  organes  respiratoires.  Il  y  existe  un  établissement  où 
elles  sont  employées  en  douches,  en  ludns,  en  boisson, 
et  surtout  une  salle  dinhalation  dans  laquelle  elles  sbnt 
respirées  non-seulement  à  Fétat  de  vapeur,  mais  encore 
à  rétat  de  pulvérisation,  de  véritable  poussière  d*eau,  an 
moyen  d'un  appareil  particulier  dû  à  H.  le  D' Sales-Girons. 
3<^  Tout  récemment  on  a  découvert,  dans  la  partie  la 
plus  reculée  du  parc,  une  source  ferrugineuse  bicarbo- 
natée, contenant  de  Tacide  carbonioue  libre,  des  bicar- 
bonates de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  de  l'arséniate  de 
fer,  des  sulfates  et  des  chlorures  alcalins,  etc.  Elle  n*est 
considérée,  Jusqu^à  présent,  que  comme  un  accessoire  de 
la  médication  sulfurée.  F-— n. 

PIERRERIES  (Minéralogie).  —  Voy.  Pierres  pré- 
cieuses. 

PIERRIER  (Artillerie).  —  Espèce  de  bouche  à  fea 
très -courte,  aussi  large  que  longue  (40  centimètres 
sur  50),  qui  sert  à  donner  des  feux  verticaux  à  petite 
portée.  Le  plerrier  se  monte  sur  Taffat  du  mortier 
de  0'",27,  il  pèse  720  kilog.,  la  charge  de  poudre  est 
de  800  grammes. 

PIERKO  r  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Moineau. 

PIERRURES  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi  ces  eranu- 
lations  osseuses  qui  se  forment  à  fa  base  des  bois  des 
ruminants  du  genre  Cerf,  et  qui,  par  leur  réunion  en 
forme  de  couronne,  composent  la  meule  ou  base  éUtrgie 
de  ces  bois. 

PIÉTIN  (Vétérinaire).  —Maladie du  pied  chez  les  mou- 
tons, et  oui  a  reçu  son  nom  de  ce  que  l'animal  qui  en 
est  affecté  piétine  en  marchant;  elle  a  quelque  analogie 
avec  le  crapaud  et  la  crapaudine  du  cheval  et  et  de 
r&ne,  et  a  reçu  aussi  pour  cette  raison  le  nom  de  Cra- 
paud du  mouton.  Elle  consiste  dans  Tinflammation  du 
tissu  réticulaire  situé  au-dessus  de  Tonglon.  Le  piétin  est 
souvent  épizootique;  plusieurs  prétendent  qu*il  est  conta- 
gieux. 11  débute  par  la  rougeur,  la  désunion  de  U  paroi 
du  sabot  ^voyez  ce  mot),  uu  léger  suintement  et  de  la 
boiterie;  bientôt  surviennent,  ulcération,  suintement  fé- 
tide, abcès;  enfin  déformation  et  décollement  de  Tongle, 
chute  de  la  C4)me,  suppuration,  carie  des  os,  et  souvent 
la  mort.  La  maladie  est  causée,  en  général,  par  le  séjour 
dans  des  bergeries,  des  p&turages  humides  et  froids;  ce- 
pendant on  la  rencontre  dans  des  conditions  opposées. 
t.We  guérit  assez  bien  lorsqu'elle  est  soignée  dès  le  début, 
plus  tard  les  altérations  profondes  des  tissus  la  rendent 
incurable.  Pour  le  traitement  on  devra  enlever  avec  Tin* 
strument  nommé  Feuille  de  sauge,  les  portions  de  corne 
décollées,  et  on  touchera  les  parties  malades  avec  des 
caustiques  légers,  ainsi,  Teau  de  Rabel,  Tacide  nitrique 
affaibli,  etc.,  en  même  temps  on  changera  les  mauvaises 
conditions  qui  ont  déterminé  la  maladie.  Il  est  défendu 
de  conduire  les  moutons  affectés  du  piétin  dans  les  abreu- 
voirs communs,  ils  doivent  être  tenus  isolés.       F— n. 

PiériN  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques  créé  par 
Adanson  pour  une  petite  coquille  du  Sénégal,  que  Bru- 
guières  range  parmi  les  Dultmes  (voyez  ce  mot),  et  que 
Cuvier  n*a  pas  adopté.  C*est  le  Bulimus  pedipes,  Brug., 
Tornatella  pedipes,  Lamk.,  Pt^in  SAdanson,  Blainv.i 
long  de  0'",007  à  0"*,008  ;  il  est  de  couleur  banc  sale. 

PIETRA-POLA  (Médecine,  Eaux  minérales).— Station 
minérale  de  France  (Corse)»  située  dans  une  vallée  très- 
agréable  au  bord  d^une  netite  rivière,  arrondissement,  et 
à  48  kilom.  S.-E.  de  Corte,  canton  de  Prunelli.  On  y 
trouve  une  dizaine  de  sources  d*eaux  minérales,  sulfu- 
rées, sodiques,  d'une  température  de  32  à  58<»  centigra- 
des, très-abondantes,  limpides,  d'une  odeur  franchement 
sulfureuse,  qui  les  rapproche  de  celles  des  Pyrénées. 
Elles  contiennent  0s%(lf25  de  sulfure  de  sodium,  des  bi- 
carbonates et  carbonates  alcalins,  etc.  On  les  prescrit 
dans  les  affections  nerveuses,  les  rhumatismes  nerveux, 
les  scrofules,  les  maladies  de  la  peau,  etc. 

PIETTE  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseau  palmipèd»,  an 
genre  Harle  (voyez  ce  mot),  c'est  le  Petit  Harle,  Non- 
nette  {Mergus  albellus,  Lin.).  Il  a  le  bec  et  les  pieds 
bleus,  le  corps  blanc  varié  de  noir  sur  le  manteau  ;  les 
Jeunes  m&les  et  les  femelles  sont  gris,  la  tète  rousse^  Us 
nous  viennent  l'hiver,  et  sont  plus  communs  que  les  an- 
tres Harles.  Longueur  0'",45. 

PIEUVRE  (Zoologie).  —  Voyez  Poolm. 

PIGAMON  (Botanique),  Thalictrum,  Ltn.,  du  grec 
thallô,  je  verdoie.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Renonculacées,  tribu  des  Anémonées,  4-5  sépales  péta- 
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loldet  cadncs;  corolle  nuUo;  étamines  trè»-nombreuse8; 
pistils  d«5  4  à  15;  akènes  marqués  de  c6tes  longitudinales 
et  dc^pourvus  d'arêtes  au  sommet.  Ce  sont  des  herbes 
▼ivaces  à  tige  quelquefois  fistuleuse;  feuilles  portées  par 
de  longs  pétioles*  et  divisées  en  nombreuses  folioles 
diversement  lobées.  Régions  tempérées  de  Thémisphàre 
boréal.  Trois  espèces  croissent  ani  environs  de  Paris. 
Le  P.  des  prés  {T.  fiavum,  Lin.)  ;  fleurs  Jaun&tres  grou- 
pées en  panicule  terminal.  Nommée  vulsairement  Fatuse 
rhubarbe,  R%t$  des  prés,  elle  habite  les  endroits  hu- 
mides, au  bord  des  étangs  et  des  rivières.  Sa  radne 
contient  un  suc  qui  peut  teindre  la  laine  en  jaune. 
Légèrement  amère,  elle  a  été  employée  par  quelques 
médecins  pour  remplacer  la  rhul^urbe;  mais  elle  n*a 
d'action  quli  une  forte  dose.  On  regarde  généralement 
cette  plante  comme  nuisible  aux  prairies.  La  P.  à  feuille 
d'ancolie  {T.  aquilegifolium.  Lin.),  est  une  belle  plante 
à  tige  purpurine,  à  feuilles  glauques  et  à  fleurs  blanches 
ou  rosées.  Elle  vient  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyré- 
nées. On  la  cultive  souvent  pour  Tornement  sous  le  nom 
de  Colombine  plunuicée. 

PIGEON  (Zoologie),  Colomba,  Lin.  —  Grand  genre 
d'Œseaux,  placé  par  Linné  parmi  les  Passereaux,  et  par 
Cuvier  à  la  suite  des  Gallinacés  ;  comme  ceux-ci,  en 
eflet,  a  ils  ont,  dit  Cuvier,  le  bec  voûté,  les  narines 
percées  dans  un  large  espace  membraneux  et  couvert 
d'une  écaille  cartilagineuse,  qui  forme  même  un  renfle- 
ment à  la  base  du  bec;  le  sternum  osseux,  profondément 
et  doublement  échancré,  quoique  dans  une  disposition 
un  peu  différente;  le  Jabot  extrêmement  dilaté,  le  la- 
rynx inférieur  muni  d*un  seul  muscle  propre;  »  mais 
ils  se  rapprochent  des  Passereaux  par  leurs  doigts  qui 
n'ont  d'autres  membranes  entre  leur  base  que  celles  qui 
résultent  de  la  continuation  des  rebords,  et  par  le  pouce 
qui,  s*articulant  très-bas  sur  le  tarse,  au  niveau  des  au- 
tres doigts,  leur  permet  de  se  percher  plus  facilement. 
Aussi  Brisson,  suivi  en  cola  par  plusieurs  autres  ornitho- 
logistes, en  avait-il  fait  un  ordre  à  part.  Levaillaut,  le 
premier,  les  plaça  à  côté  des  Gallinacés,  et  en  fit  3  sec- 
tiens  ;  Cuvier,  en  adoptant  cette  méthode,  établit  le  genre 
Pigeon  qu'il  divisa  aussi  en  3  sections  :  les  Colombi- 
Gallines  (voyez  ce  mot),  les  Col"mbes  ou  Pigeons  ordi- 
naires, et  les  Colombars  (voyez  ce  mot).  Nous  n'avons 
donc  à  parler  ici  que  du  second  sous-genre.  Nous  devons 
dire  pourtant  que,  depuis  le  grand  naturaliste,  les  Pi- 
geons constituent  une  famille,  et  même  un  ordre  pour 
quelques-uns. 

Les  Colombes  ou  Pigeons  ordinaires  se  distinguent 
par  un  bec  mince;  les  tarses  courts,  lisses  ou  emplu- 
més;  les  ailes  longues;  la  quelle  carrée,  étagée  ou  en 
coin.  Parmi  les  nombreuses  espèces,  nous  ne  pouvons 
citer  que  les  suivantes  :  Le  Ramier  {Col,  palumbus. 
Lin.),  la  plus  grande  espèce  de  ce  sous-genre,  habite  par- 
ticulièrement les  forêts  d'arbres  verts;  d'une  longueur 
totale  de  0™,45,  il  est  d'un  cendré  plus  ou  moins  bleuâ- 
tre, la  poitrine  d*un  roux  vineux.  Le  Colombin  ou  Petit 
Bamier  {Col.  cenas.  Un.),  d'une  longueur  totalede  0^,35, 
habite  notre  pays;  il  est  d'un  gris  d'ardoise,  la  poitrine 
vineuse,  les  côtés  du  cou  d'un  vert  changeani.  Le  Biset 
ou  Pig.  de  roche  {Col,  livia,  Bris.),  gris  d'ardoise,  avec 
une  double  bande  noire  sur  l'aile,  le  croupion  blanc  ;  un 
peu  plus  petit  que  le  précédent,  il  est  considéré  comme 
le  type  originel  de  toutes  nos  races  domestiques,  qui 
sont  très-nombreuses.  La  Tourterelle  {Col,  turtur.  Lin.), 
fauve,  piquetée  de  brun,  le  cou  bleu&tre,  avec  une  tache 
de  chaque  côté  ;  longueur  totale  0°*,29.  Elle  vit  dans  les 
bois.  La  Tourterelle  à  collier  {Col.  risoria,  Lin.),  ou 
Rietue,  parce  que  le  roucoulement  du  màle  ressemble  à 
un  éclat  de  rire,  est  originaire  d'Afrique  et  s'élève  chez 
nous  en  domesticité.  A  peine  aussi  grande  que  la  précé- 
dente, elle  est  blonde,  plus  p&le  en  dessous,  avec  un  col- 
lier noir  sur  la  nuque. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes de  nos  races  domestiques,  que  tout  le  monde 
connaît.  Elles  fournissent  à  l'alimentation  publique  un 
élément  important,  quoiqu'il  ait  diminué  dans  une 
proportion  assez  considérable  depuis  la  suppression  des 
colombiers  seigneuriaux,  puisqu'on  a  calculé  qu'avant 
cette  époque  elle  ne  produisait  pas  moins  de  2,000,000 
de  kilogrammes  de  viande.  11  est  Juste  d'ajouter, 
comme  correctif,  que  l'industrie  particulière  de  l'éle- 
vage s'est  notablement  développée  de  nos  Jours.  Nous 
ne  ferons  donc  que  rappeler  aux  lecteure  la  forme 
gracieuse  quoique  un  peu  massive  des  pigeons,  la 
variété  et  quelquefois  l'éclat  de  leurs  conlenra.  leurs 
moBura  douces  et  sociables,  leur  vol  gracieux  et  assez 


puissant  pour  leur  faire  entreprendre  de  longs  vojri- 
ges,  leur  caractère  et  leurs  habitudes  paisibles,  etc. 
Nous  ajouterons  à  cela  que  les  pigeons,  en  général,  re- 
cherchent les  retraites  calmes  et  si'eodeuses,  Iss  eo- 
droits  frais  et  humides;  presque  tous  tivent  de  graine^ 
de  semences,  de  fruits.  A  l  état  sauvage,  au  moment 
de  la  ponte,  les  couples  se  forment  et  vont,  suivant  les 
espèces,  construire  leun  nids  dans  les  bois,  dans  In 
Jeunes  taillis,  les  trous  creusés  dans  les  vieux  arbr», 
dans  les  crevasses  des  rochers,  des  b&timents  eo  rui- 
nes, etc.  Ce  nid  af^sez  grossièrement  fait,  la  femelle  y 
dépose  deux  œufs  (excepté  les  colombi-gidliDes  qui  eo 
pondent  6  à  8),  ordinairement  blancs  un  peu  Jaunâtres. 
Ils  ne  font  guère  que  deux  pontes  dans  l'année.  Lineu- 
bation,  qui  pour  nos  races  domestiques  est  de  16Joan, 
est  partagée  entre  le  màle  et  la  femelle.  Les  deox  pe- 
tits sont  presque  toujoura  màle  et  femelle.  Ils  soot 
faibles,  presaue  nus  et  ont  besoin  pendant  longtemps 
des  soins  de  leurs  parents. 

On  peut  diviser  nos  races  domestiques  eo  P.dêoolom' 
bier  et  P.  de  volière.  Parmi  les  P.  de  colombiÊr,  le 
Fuyard  ou  Biset  produit  peu,  est  destructeur  et  pillard; 
on  devra  lui  préférer  le  P.  volant  et  le  P.  culbutant,  fs- 
riétés  petites  mais  très-fécondes.  Du  reste,  dans  llotérêt 
de  l'agriculture,  l'usage  des  colombiers  ne  devrait  être 
toléré  que  dans  les  exploitations  rurales  d'une  tnès- 
grande  étendue.  Les  P.  de  volière,  qui  sont  des  rsces 
perfectionnées  provenant  des  bisets  ou  fuyards,  ont  de 
nombreuses  variétés  plus  grosses  et  plus  belles  et  lar- 
tout  plus  productives  que  le  type  priiniUf.  Bs  deoiandeot 
aussi  plus  de  soin  dans  la  construction  de  Ul  volière,  qui 
sera  plus  petite  que  le  colombier,  plus  soi^euseoeni 
fermée,  nettoyée  plus  souvent,  etc.;  la  nourriture  devn 
être  abondante  si  l'on  veut  obtenir  des  pontes  plus  sou- 
vent répétées.  Les  pigeons  ont  pour  le  sel  un  goût  pro- 
noncé et  qui  parait  être  un  besoin  réel;  comme  on  ne 
peut  pas  leur  en  donner  à  discrétion,  on  a  imaginé  de 
suspendre  dans  le  colombier  ou  la  volière  ou  morceau  de 
morue  salée,  sèche,  qu'ils  béquettent  et  finissent  pv 
manger  tout  à  fait.  Un  produit  assez  important  des  pi- 
geons, surtout  dans  le  colombier,  c'est  le  fumier  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Colotnbme  (voyez  PiceoninEi, 
Colombine). 

PIGEONNIER.  COLOMBIER  (Économie  rurale). -Les 
pigeons  aiment  le  calme,  la  liberté.  Aussi  le  colombier 
devra  être  à  l'abri  du  bruit  des  voitures,  du  mouTeœent 
des  chevaux  et  même  assez  loin  des  arbres  que  le  reiit 
agite;  sans  cette  précaution,  les  pigeons  troublés  s'éloi- 
gneraient à  chaque  instant  et  les  couvées  pourraient  s'en 
ressentir.  Il  sera  bâti  sur  un  terrain  sec,  exposé  au  midi 
ou  au  levant,  de  forme  ronde;  blanchi  à  Tintérieur  tu 
lait  de  chaux  dont  la  couleur  platt  aux  pigeons,  non 
moins  que  la  propreté.  Le  plancher,  à  9  ou  3  mètres  du 
sol,  sera  en  briques;  les  nids,  de  0",35  carrés,  seront 
en  planches  ou  en  briques  sur  plusieura  rangs,  le  pre- 
mier à  1™,50  du  plancher,  les  autres  distants  chacun  de 
de  0"",70.  En  haut  une  planche  pour  séjourner  pendant 
les  mauvais  temps.  Sur  une  des  parois  on  établira  une 
fenêtre  en  planches  de  2  mètres  sur  1  de  laraear,  percée 
de  trous,  avec  une  ouverture  en  bas  pour  Ta  sortie  de» 
pigeons;  elle  se  fermera  au  moyen  d'une  planche  à  cou- 
lisse, et  aura  en  dehors  une  planchette  saiUante  pour 
recevoir  les  pigeons  à  leur  sortie  et  à  leur  arriTce. 
On  nettoiera  les  colombiera  au  moins  quatre  fois  par 
an,  surtout  après  les  couvaisons;  dans  Hnienralle  oo 
évitera  le  plus  possible  de  les  visiter,  et  on  n'y  en- 
trera pas  brusquement.  Le  fumier,  nommé  Colomi»i, 
sera  recueilli  avec  soin  (voyez  CoLonariE). 

PIGMENT  (Anatomie),  en  latin  Pigmentum,  maUére 
colorante,  fard.  —  Substance  brune,  roussâtre,  qui  fti» 
partie  de  la  couche  profonde  épidermique  ou  corps  mu- 
queux  (voyez  Peau)  que  l'on  trouve  aussi  dans  le  bulbe 
du  poil  et  qui  est  la  cause  des  diverses  teintes  de  la 
peau  et  des  poils.  Très-abondant  chez  les  nègres,  il  ne  se 
rencontre  guère  dans  la  race  blanche  que  dans  quelques 
points  de  l'économie,  tels  que  la  face  interne  de  la  cho- 
roïde. C'est  une  matière  demi-solide,  constiuiée  par  des 
cellules  transparentes  contenant  des  granulations  d'une 
gronde  ténuité  et  de  couleur  brune;  elles  ne  forment 
pas  une  couche  régulière  et  uniforme,  mais  elles  sont 
disséminées  dans  le  corps  muqueux  ;  comme  les  autres  cel- 
lules épidermiques,  elles  se  rapprochent  de  plus  en  plw 
de  la  surface  de  cette  membrane  et  viennent  *•  confondre 
successivement  avec  les  couches  privées  de  liquide  et 
desséchées  qui  seront  bientôt  rejetées  au  dehors. 

PIGNE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  des Cdafid^ m 
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PIGNON  (Bouniqoe).  —  On  appelle  ainsi,  au  Sénégal, 
le  fruit  de  VAnonê  à  fruit  hérissé  (voyez  Anonb).  —  C'est 
aassi  chez  nous  le  nom  spécifique  du  Pin  cultivé  {Pinus 
pm»a,  Lin.) 

PIGNONS  (Botaniaae).  —  On  donne  ce  nom  à  des 
gnioes  de  plantes  très-différentes.  Ainsi  :  1»  les  fruits 
do  Pin  pignon,  beaucoup  plus  gros  que  dans  les  autres 
espèces  de  pin,  poitent  le  nom  de  Pignons  doux,  pour 
les  distinguer  de  ceux  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ils 
sont  oblonf;%  leur  amande  blanche  et  huileuse  a  une 
meor  douce  et  agréable.  On  les  sert  sur  la  table  en 
Italie  et  en  Provence.  On  en  fait  des  dragées.  Ils  ser- 
fent  aussi  à  préparer  des  émulsions;  2«  le  Gros  Pignon 
dhiSf  le  MédicvMttr  {Curcas  purgans,  Médic.)  (voyez 
MiDicniBR);  3«>  le  Pettt  Pignon  dinde,  Graine  des  Mo- 
Iwiues,  Grains  de  Tilly,  est  la  graine  du  Croton  iiglium 
(vovexcemot). 

PIGROLI£R  (Zoologie).  —  Nom  yulgaire  du  Pic- 
Vert. 

PIKA  (Zoologie).  —  C'est  le  Lagomys  des  Alpes. 

PILCHARD  <Zoologie).  —  Espèce  de  Rareng  (voyez  ce 
mot). 

PILB  (Physique).  —  La  pile  électrique  est  due  à  Volta; 
elle  remonte  à  Tannée  1794.  La  pile  de  Volta  se  compose 
d^ioe  série  de  disques  formés  eux-mêmes  d*un  disque  de 
xinc  et  d\in  disque  de  cuivre  soudés  entre  eux  On  les 
superpose  de  façon  qu'ils  soient  disposés  de  môme,  par 
exemple,  toutes  tes  faces  zinc  tournées  vers  le  sol.  Entre 
deux  disques  se  trouve  une  rondelle  de  drap  humectée 
d'eau  salée  oa  acldalée.  Le  nom  de  pile  vient  évidem- 
ment de  cette  disposition.  Volta  admettait  :  i"*  qu'au 
contact  des  deux  métaux,  cuivre  et  zinc,  se  développait 
de  l'électricité  par  suite  d'une  force  électromotrice  due 
ao  contact. 

2*  Qu'il  existe  des  corps  conducteurs  et  non  électro- 
nioteurs,  c*e8t-&-dire  dont  le  contact  n'engendre  pas 
d'électricité.  Ainsi  le  drap  mouillé  est  un  conducteur 
et  ne  serait  pas  un  électromoteur;  de  sorte  que  dans  la 
pile  il  n'y  a,  d'après  Volta,  d'effet  produit  qu'au  contact 
do  zinc  et  du  cuivre,  le  zinc  se  chargeant  d'électricité  po- 
sitife,  et  le  cuivre  de  négative.  L'ensemble  des  deux 
disques,  zinc  «t  cuivre  soudés  entre  eux,  reçut  de  Volta 
le  nom  de  couple,  mais  avant  de  pouvoir  expliquer  l'in- 
floeoce  du  nombre  des  couples,  il  fallut  faire  encore  une 
nouvelle  hypothèse. 

3«  En  vertu  de  la  force  électromotrice,  il  s'établit  une 
diflKrence  entre  les  quantités  rl*uno  même  électricité  qui 
eiisle,  soit  à  l'état  libre,  soit  à  l'état  combiné,  sur  cha- 
qoe  partie  da  couple.  Volta  admettait  que  cette  diffé- 
rence était  la  même  pour  deux  mêmes  métaux,  quelque 
fût  l'état  électrique  du  couple.  En  d'autres  termes,  soit  e  la 
quantité  d'électricité  positive  libre  qui  existe  sur  la  par- 
tie zinc  d'un  couple,  la  partie  cuivre  étant  chargée  d'une 
quantité  c  d'électricité  négative,  il  faudrait  une  quantité 
c  d'électricité  positive. pour  ramener  le  cuivre  a  l'état 
neutre,  la  différence,  entre  les  électricités  positives  des 
deux  portiona  du  couple,  est  2  t.  Si  à  chacun  des  élé- 
ments l'on  ajoute  une  quantité  n  d'électricité  positive, 
l'état  électrique  qui  ae  maintiendra  sera  n-f  s  sur  le  zinc, 
et  a— e  sur  le  cuivre. 

Partant  de  ces  principes,  Volta  superposa  plusieurs 
couples  tous  tournés  de  même,  par  exemple,  le  zinc  en 
bis.  Chaque  couple  était  séparé  de  ses  deux  voisins  par 
une  rondelle  de  drap  humectée  d'eau  acidulée,  corps 
conducteur  et  non  électromoteur.  11  reconnut  une  ten- 
tioo  électrique  plus  forte  à  chaque  extrémité  de  cet 
Sisemblage  que  sur  les  deux  faces  d'un  couple  seul. 

Quoique  les  idées  théoriques  de  Volta  l'aient  conduit 
à  la  découverte  de  sa  pile,  il  ne  s'en  était  pas  moins 
trompé  sur  le  point  où  résidait  la  force  électromotrice. 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  si  l'on  fait  une  pile  en 
substituant  le  plomb  au  zinc,  on  constate  eue  la  ron- 
delle de  drap,  étant  humectée  avec  du  sulfure  de  po- 
tassium, le  plomb  est  positif  au  contact  du  cuivre.  Si 
l'on  remplace  le  sulfure  de  potassium  par  l'acide  azoti- 
que, on  trouve  que  le  plomb  est  négatif  au  contact  du 
cuivre.  Ce  n'est  donc  pas  au  contact  des  deux  métaux 
qne  U  force  41ectromotrice  se  développe,  mais  au  lieu 
où  se  développe  une  action  chimique,  c'est-à-dire  au 
contact  du  liquide  de  la  rondelle  et  du  métal  attaqué 
par  ce  liquide.  Tirant  même  de  l'expérience  précédente 
nae  conclusion  excessive,  on  avait  dit  que  l'action 
tfaimique  développait  l'électricité,  tandis  qu'il  y  a  là, 
non  pas  deux  faits  dépendant  l'un  de  l'autre,  mais  seu- 
lement concomitants  et  dus  à  une  même  cause  encore 
inconoue.  • 


I      Avant  d'entrer  dans  la  description  des  différentea 

piles,  il  est  bon  de  donner  quelques  définitions.  Un  élé» 

I  ment  de  pile  comprend   un  métal  attaquable   tel  que 

I  le  zinc,  un  métal  peu  attaquable  ou  inattaquable  tel 

que  le  cuivre  et  un  liquide  attaquant  interposé;  c'est 

le  couple  de  Volta,  plus  la  rondelle  humide.  Les  pùlea 


Pig.  2347.  —  Pile  à  coloune. 

ou  électrodes  d'une  pile  sont  les  deux  extrémités  métal- 
liques, où  les  électricités  contraires  s'accumulent  à  l'état 
de  tension  dans  la  pile  isolée.  On  a  ainsi  les  pôles  posi- 
tifs et  négatifs  appelés  aussi  anodes  et  <*«todes.  Quand 
les  pèles  sont  réunis  par  un  conducteur  métallique  ex- 
trapolaire on  rhéophore,  il  arrive,  s'il  est  gros  et  court 
que  tout  signe  de  tension  disparaît  aux  extrémités;  s'il 
est  long  et  mince,  si  les  éléments  de  la  pile  sont  nom- 
breux et  bien  isolés,  il  subsiste,  le  long  de  ce  conduc- 
teur comme  dans  les  divers  éléments  de  la  pile,  des  ten- 
sions sensibles  à  l'électroscope  et  décroissant  de  chaque 
extrémité  de  la  pile  jusqu'au  milieu  du  conducteur  où 
elles  changent  de  sens  en  passant  par  zéro.  Il  y  a  recom- 
position continue  d'électricité  par  ce  conducteur  qui  de- 
vient le  siège  de  phénomènes  particuliers  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  courant.  On  admet  que  le  courant 
marche  dans  le  conducteur  extrapotaire  du  pèle  positif 
au  pèle  négatif,  ce  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  pure  con- 
vention amenée  par  la  nécessité  de  considérer  les  deux 
directions  suivant  lesquelles  on  peut  suivre  le  conduc- 
teur. 

La  pile  à  colonne  fut  promptement  abandonnée,  les 
rondelles  humides  se  séchant  rapidement  et  cessant  alors 
leur  action.  Parmi  celles  qui  lui  succédèrent  nous  cito- 
rons  seulement  les  principales. 

La  pile  à  auges  (fig.  2348)  est  une  caisse  rectangulaire 
de  bois  enduite  d'un  mastic  isolant,  et  divisée  en  compar- 
timents par  des  cloisons  métalliques  constituées  comme 
les  couples  de  la  pile  de  Volta.  Dans  chaque  comparti- 
ment on  verse  de  reau  acidulée.  On  se  trouve  donc  daos 
le  cas  d'une  pile  à  colonne  couchée  horizontalement,  dont 
les  couples  sont  rectangulaires  au  lieu  d*ètre  ronds,  e) 
dont  le  liquide  n'a  pas  besoin  de  drap  comme  support 

La  pile  de  WoUaston  {fig.  3349)  se  compose  d'éléments 
di&tincts,  dont  chacun  est  formé  d'une  plaque  de  zinc  Z 
placée  à  l'intérieur  d'une  plaque  de  cuivre  C  repliée  sur 
elle-même.  De  petits  morceaux  de  bois,  fixés  au  zi'~ 

414 


PIL 


106& 


PIL 


Teropèchent  d'avoir  le  contact  du  cuivre.  Deux  petites 
colonnes  K,  K'  servent  de  pôles,  c'est  à  el^es  que  l'on  atta- 
che le  rhéophore.  Chaque  élément  plonge  dans  un  vase 
plein  d'eau  acidulée.  On  peut  accoupler  plusieurs  élé- 


Fig.  8348.  —  Pile  à  angvs 

ments.  A  cet  effet,  on  réunit  chaque  aine  au  cuivre  de 
l'élément  suivant,  de  sorte  qu'à  chaque  extrémité  l'on  a 
un  cuivre  et  an  zinc  libre.  La  figure  rend  compte  de 
cette  disposition. 


Fig.  2349.  —  Pile  de  Wollaston. 

La  pile  de  Smée  ne  diffèro  de  la  précédente  que  par 
la  substitution  au  cuivre  d'une  lame  de  platine  platiné; 
d'ordinaire;  on  place  cette  lame  à  rintérieur  de  deux 


Pig.  2850.  —  Pile  de  Mancke. 

feuilles  de  xinc  n'ayant  que  le  tiers  de  sa  largeur.  Cette 
pile  est  plus  constante  que  la  précédente. 


La  pile  de  Mancke  (fig.  2350  et  2351),  comme  celle  de 
Wollaston,  est  formée  de  lames  de  dnc  et  4e  cuivre  con* 
tournées,  mais  de  plus  soudées  entre  elles,  de  telle  sorte, 
qu'un  xinc  est  toujours  entre  deux  cuivres;  on  fait  plon- 
ger le  tout  dans  ane  même  auge  pleine  d'eau 
acidulée.  11  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'élec- 
tricité, développée  par  chaque  couple, eeneu- 
tiâlise  au  travers  ou  liquide  à  cause  de  It 
conductibilité  beaucoup  plus  grande  des  mé- 
taux. Cette  pile  a  une  action  très-énergique, 
mais  de  peu  de  durée. 

La  pile  en  hélice  {fig.  2352  et  2353)  est 
constituée  par  un  cylindre  de  bois  B,  une 
lame  de  zinc  a  et  une  lame  de  cuivre  c  s'en- 
roulant  sur  ce  cylindre,  mais  afin  que  ces 
lames  ne  soient  pas  en  contact,  elles  Miot 
garnies  do  lisières  de  drap  W  fixées  par  des 
ficelles.  On  plonge  le  tout  dans  uo  vase  de 
--        bols  V  revêtu  intérieurement  d'un  mastic  et 

Elein  d'eau  acidulée.  On  peut  réunir  entem- 
le  plusieurs  de  ces  éléments. 
Toutes  les  piles  précédentes  sont  dites  à  un  seul  U- 
guide,  et  présentent  diverses  causes  d'urégularitéet  d'af- 
faiblissement. Une  première  cause  est  l'hétérogéoéité 
des  zincs.  Quand  on  prend  du  zinc  pur,  celui-ci  demeure 
complètement  inactif  dans  l'eau  acidulée,  tant  qu'il  ne 
fait  pas  partie  d'un  circuit  voltalque.  Dès  qu'il  en  fait 
partie,  sa  dissolution  commence  et  tout 
l'hydrogène  se  dégage  sur  le  cuivre.  Les 
effets  oui  se  produisent  avec  le  zinc  par, 
se  produisent  aussi  avec  le  zinc  ordinaire 
quand  il  a  été  amalgamé.  Mais  avec  le  noe 
ordinaire  non  amalgamé,  il  y  a  dégagement 
d'hydrogène  et  dissolution  des  que  ce  métal 
est  plongé  dans  l'eau  acidulée,  sans  pour 
cela  qu'il  fasse  partie  d'un  circuit  voltalooe. 
S'il  fait  partie  d'un  semblable  circuit,  l'hy- 
drogène se  dégage  sur  les  deux  métaux,  ce 
ui  Uent  à  ce  que,  outre  le  courant  oomial 
e  la  pile,  il  se  produit  sur  le  zinc  impur 
des  courants  locaux  à  trarers  le  liquide, 
parce  que  les  métaux  étrangers,  formant  les 
impuretés  du  zinc ,  constituent  avec  le  linc 
et  le  liquide  de  véritables  circuits  partiels. 
L'amalgamation  du  zinc  suffit  pour  remédier 
à  ces  inconvénients. 

Une  cause  d'aflaiblissement  de  la  pile, 
c'est  la  saturation  progressive  du  liquide 
actif;  l'acide  sulfurique  se  transforme  eo 
sulfate  de  zinc.  On  peut,  jusqu'à  un  ce^ 
tain  point,  y  remédier  à  l'aide  de  siphons  qui  soutirent 
la  dissolution  de  sulfate  de  xinc,  laquelle  s'accumule  au 
fond  à  cause  de  sa  densité  ;  en  même  temps  de  l'acide 
sulfuriaue  étendu  doit  venir  remplacer  goutte  à  goutte 
la  dissolution  saline  enlevée. 

Mais  le  principal  inconvénient  auquel  on 
ne  peut  remédier  dans  les  piles  à  no  seul 
liquide  provient  de  ce  que  le  courant  inté- 
rieur, traversant  le  liquide  de  la  pile,  t*j 
comporte  comme  dans  un  électrolyte,  il  dé- 
compose l'eau  acidulée  et  les  sels  dissous; 
de  sorte  qu'il  se  dépose  sur  le  cuivre,  soit 
de  l'oxyde  de  zinc,  soit  du  zinc,  et  toujours 
de  l'hydrogène  condensé.  Il  résulte  de  la 
réaction  de  ces  substances  sur  le  liquide 
électro-moteur,  un  courant  généralement  de 
sens  contraire  à  celui  du  courant  principal. 
On  a  cherché  à  remédier  à  ces  inconvénients 
au  moyen  des  piles  à  deux  liquides,  dites 
aussi  à  courant  constant,  parce  que  dans 
ces  piles  le  courant  conserve  senaiblemeot 
la  même  intensité,  tandis  que  dans  les  au- 
tres cette  intensité,  vive  d'abord,  diminue 
rapidement.  Nous  allons  décrire  les  prin- 
cipales piles  à  deux  liquides. 

La  pile  de  Daniell  se  compose  d'éléments 
formés  chacun  d'un  vase  V  (fig.  2354)  en  verre 
ou  en  faleuce,  contenant  de  l'eau  aadulée  par 
l'acide  sulfurique,  et  dans  laquelle  plonge 
un  cylindre  Z  de  zinc  amalgamé.  Un  vase 
poreux  D,  rempli  d'une  disi^olution  saturée 
de  sulfate  de  cuivre,  occupe  la  partie  cen* 
traie  et  contient  une  lame  de  cuivre  C.  Afin  de  maintenir 
saturée  la  solution  de  sulfate,  des  cristaux  de  ce  corps 
plongent  dans  ladissolution.  Le  courant  produit  travene 
la  pile  et  détermine,  dans  son  intérieur,  les  effets  sul- 
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vint  :  sur  Télément  noc  an  équiralent  de  zIqc  se  dis- 
sont, un  équivalent  d*oxygène  est  ainsi  fixé  et  un  équi- 
valent d*adde  ^furique  laturé.  L'équivalent  d'hyaro- 


af  r 


Pig.  2351.  —  éléments  de  Muncke, 

fcène  qui  avec  Toxygène  fournit  de  l*eau,  est  mis  en  li- 
berté, se  porte  vers  le  vase  poreux,  le  traverse  et  s*unit  à 
Toxygëne  qui ,  provenant  de  la  décomposition  du  sul- 


/:?/:' 


Kg.  2358.  —  Pile  en  hélice. 

rate  de  cuivre,  se  portait  sur  le  zinc.  L'équivalent  de 
cuivre,  mis  en  liberté,  va  se  déposer  sur  le  vase  de 
cuivre,  et  Tacide  suifurique  résultant  de  la  mOme  dé- 


Plfi  S353.  —  PUe  en  hélice. 

composition  arrive  dans  le  liquide  intérieur  où  il  rem- 
place Téqui valent  d*acide  suifurique  saturé  par  le  zinc 
dissous.  Les  causes  de  constance  dans  x:ette  pile  sont  : 
1**  Tamalgamation  du  zinc;  2<*  Texistence  du  vase  po- 
reux qui,  empêchant  le  mélange  des  liquides,  maintient 
au  contact  du  zinc  le  bain  d'eau  acidulée,  et  au  contact 
du  cuivre  le  bain  de  sulfate  de  cuivre;  3®  la  perma- 
nence du  m(!me  état  de  saturation  dans  les  liquides  ; 
4®  ndentité  de  l'acide  réagissant  sur  le  zinc  et  de 
l'acide  mis  en  liberté  par  la  réduction  du  sulfate  de 


cuifre  ;  5«  enfin  l'hydrogène  ne  vient  pas  se  condenser 
sur  le  cuivre,  et  rien  ne  se  trouve  changé  dans  la  na- 
ture des  surfaces.  Il  y  a  cependant  une  cause  ^'incon- 
stance, c'est  que  le  liquide,  au  contact  da  zinc,  change 


."^f=: 


Fig.  2354.  —  Élément  de  Danieîl. 

de  nature  en  se  chargeant  de  sulfate  de  zinc.  Quand  une 
certaine  quantité  de  ce  sel  est  formée ,  le  courant  de- 
vient constant. 

La  pile  de  Daniell  date  de  1836;  en  1830  Grove  en  in- 
venta uneauti*e  composée  (^p.  2355)  d'un  vase  de  verre  ou 
de  terre  V,  contenant  un  cylindre  de  zinc  amalgamé  s 
baignant  dans  l'eau  acidulée.  Un  vase  poreux  D  contient 
de  l'acide  azotique  et  une  lame  de  platine  platiné  P.  Les 


Pig.  2355.  —  Élément  de  Grove. 

résultats  du  courant  produit  sont  la  dissolution  d'un 
équivalent  de  zinc  sur  l'élément  zinc,  la  saturation  d'un 
équivalent  d'acide  sulfuri(|ue,  la  mise  en  liberté  d'un 
équivalent  d'hydrogène  qui  se  porte  sur  le  platine,  mais 
rencontre  en  route  Tacide  azotique  sur  lequel  il  réagit 
pour  le  désoxyder.  Los  causes  de  régularité  sont  d'abord 
l'amalgamation  du  zinc,  ensuite  l'hydrogène  ne  vient 
pas  se  déposer  sur  le  platine.  Grove  indiqua  que  l'on 
pouvait ,  dans  sa  nile ,  substituer  au  platine  le  charbon 
de  bois  et  même  le  charbon  des  cornues  à  gaz,  qu'il  y 
avait  ainsi  une  économie,  mais  que  le  dégagement  élec- 
trique était  moindre.  A  la  fin  de  1830,  on  vendait  à 
Londres  des  piles  de  Grove  à  charbon. 

En  1843  Bunsen,  ignorant  les  travaux  de  Grove,  in- 
venta sa  pile,  qui  parvint  en  France  plus  vite  que  celle 
du  savant  anglais.  La  pile  de  Bunsen  consiste  en  un 
zinc  amalgamé  plongeant  dans  une  dissolution  d'acide 
suifurique  étendu.  Cette  dissolution  est  contenue  dans 
un  vase  poreux  empêchant  le  mélange  de  ce  liquide  in- 
térieur avec  l'acide  azotique,  qui  est  le  liquide  extérieur 
contenu  dans  un  vase  de  verre.  Dans  cet  acide  azotique 
plonge  un  cylindre  sans  fonds  en  charbon.  C'est  donc  la 
pile  à  chai'bon  de  Grove  renversée,  présentant  les  mêmes 
avantages  et  les  mêmes  inconvénients,  sauf  qu'en  plaçant 
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le  zinc  à  l'extérieur,  Grove  obtient  une  surface  attaqua- 
ble plu»  grande  et  plus  d'électricité. 

M.  Archereau,  en  1849,  remplaça  le  charbon  des  piles 
de  Bunseiupar  du  charbon  de  cornue,  et  le  plaça  au 
centre,  c'est-à-dire  qu'il  revint  à  la  disposition  de 
Grove.  Cette  disposition,  aujourd'hui  très  en  usage  en 


Fig.  2356.  —  élément  do  Bunsea,  à  charbon  intérienr. 

France,  y  est  presque  toujours  désignée  faussement  sous 
le  nom  ae  Bunsen.  On  accouple  ces  éléments  en  joi- 
gnant un  zinc  au  charbon  de  l'élément  suivant.  Cette 
fonction  se  fait  de  bien  des  manières,  l'une  des  plus 


Fig.  2357.  —  Pilt  de  Bunsen. 

commodes  consiste  à  munir  la  tète  du  charbon  d'une  tète 
métallique  K  munie  d'une  pince  à  vis  {fig.  2356). 

Non-seulement  les  piles  à  deux  liquides  que  nous  ve- 
nons de  citer  sont  constantes,  mais  elles  donnent  plus 
d'électricité  que  les  autres.  On  l'attribue  à  ce  que  non- 
seulement  il  y  a  dégagement  d'électricité  au  point  où  le 
zinc  se  combine  à  l'oxygène  et  à  l'acide  sulfurique,  mais 
encore  à  ce  qu'il  y  a  une  nouvelle  cause  de  force  élec- 
tromotrice lors  de  la  combinaison  de  l'hydrogène  dégagé 
dans  le  premier  liquide  avec  de  l'oxygène  provenant  du 
second.  Tous  les  moyens  de  faire  entrer  cet  hydrogène 
en  combinaison  devant  assurer  la  constance  d'une  pile 
et  augmenter  son  intensité,  on  a  imaginé  bien  des 
moyens  d'arriver  à  ce  but. 

M.  Le  Roux  unit  l'hydrogène  au  chlore,  et  à  cet  effet 
il  substitue  à  l'acide  azotique  un  mélange  de  bioxyde 
de  manganèse  et  d'acide  chlorhydrique  étendu  de  son 
volume  d'eau,  afin  qu'il  n'émette  pas  de  vapeurs  incom- 
modes. 

M.  Guignet,  modifiant  l'idée  de  M.  Le  Roux,  se  sert 
de  bioxyde  de  manganèse  et  d'acide  sulfurique,  dont  le 
mélange  fournit  de  l'oxygène  à  l'hydrogène  naissant.  Mais 
à  moins  d'élever  la  température,  cette  pile  ne  donne  pas 
d'effets  intenses. 

Le  bichromate  de  potasse  mélangé  d'acide  sulfurique 
est  un  producteur  d'oxygène  qui  donne  de  bonsefl'ets;  mais 
il  faut  pour  cela  que  le  liquide  delà  pile  soit  traversé  par 
un  courant  d'air,  sans  quoi  de  l'oxyde  de  chrome  se  pro- 
duit et  vient  se  déposer  sur  le  zinc.  Avec  la  précaution 
d'injecter  dé  l'air,  comme  le  fait  M.  Grenet,  on  peut 
donner  à  la  pile  la  forme  d'une  pile  à  un  seul  liquide  et 
avoir  cependant  de  la  constance  et  de  l'intensité. 

Les  matières  insolubles  peuvent  elles-mêmes  agir; 
M.  de  La  Rive  obtint  l'absorption  de  l'hydrogène  au 
moyen  du  peroxyde  de  plomb  en  poudre.  Ce  corps  est 


tassé  dans  le  vase  poreux  autour  du  charbon  oa  da  pla- 
tine. M.  Marié-Davy,  ayant  en  vue  l'applicatioa  aui  li- 
gnes télégraphiques,  a  utilisé  le  sulfate  de  mercure  in- 
soluble. La  disposition  est  celle  de  la  pile -de  Grore  k 
charbon,  à  la  place  de  l'acide  azotique  on  met  uDe  boail- 
lie  de  sulfate  de  mercure  ayant  séjourné  au  fond  d'Qoe 
certaine  masse  d'eau.  Cette  eau  sert  de  liquide  excita- 
teur, c'est-à-dire  est  substituée  à  l'eau  acidulée.  Le  linc 
s'oxyde,  l'hydrogène  réduit  le  sulfate  de  mercure,  il  se 
fait  du  sulfate  de  zinc,  le  mercure  métallique  réduit  se 
retrouve  au  fond  du  vase  poreux  et  peut  servir  à  préps- 
rer  de  nouvelles  doses  de  sulfate  de  mercure.  Cette  pile, 
très-simple,  donne  d'excellents  résultats. 

La  pile  sert,  comme  chacun  sait,  à  l'éclairage  éleetri» 
que,  à  la  télégraphie,  à  la  galvanoplastie,  à  faire  mou- 
voir les  machines  électromagnétiques  (voir  cet  mots;; 
elle  a  encore  d'autres  applications  plus  ou  moins  impor- 
tantes. Elle  est  susceptible  de  porter  au  rouge  les  fils 
dans  lesquels  circule  son  courant,  ce  qui  est  utile  pour 
opérer  des  cautérisations;  elle  décompose  les  liquides 
qu'elle  traverse,  elle  donne  des  secousses  au  moment  où 
son  courant  commence  et  où  il  finit.  Biais  pour  cesusi- 
ges  divers  il  faut  des  piles  différentes  ou  accouplées 
diversement.  Il  y  a,  en  effet,  deux  modes  d'association. 
Les  éléments  sont  généralement  associés  en  tension. 
C'est  ainsi  que  nous  l'avons  supposé  jusqu'ici  en  décri- 
vant les  piles  de  Volta,de  Wollaston,  de  Muncke,d'Ârche- 
reau,  etc.;  l'électricité  peut  alors  traverser  plus  facilemeoi 
les  obstacles  qu'elle  rencontre;  associés  de  cette  façoD, 
les  éléments  peuvent  produire  des  effets  physiologiques 
remarquables,  des  décompositions  chimiques  rapides. 
On  peut  aussi  unir  entre  eux  tous  les  zincs  et  entre  eoi 
tous  les  charbons,  s'il  s'agit  d'une  pile  de  Bunsen  par 
exemple;  on  dit  alors  que  les  éléments  sont  associés  eo 
quantité;  l'effet  est  le  même  que  i*il  nY 
avait  qu'un  élément  ayant  une  surface  atu- 
quable  très-grande.  Cette  disposition  peut 
être  utile  quand  l'électricité  trouve  peu  de 
résistance  à  son  mouvement  dans  le  rbéo- 
phore  par  exemple,  pour  obtenir  des  effets 
calorifiques  ;  aussi  un  seul  élément  de  cer- 
taines piles,  de  la  pile  en  hélice  pir 
exemple,  peut-il  produire  des  effets  calo- 
rifiques fort  grands. 

Lis  piles  décrites  jusqu'ici  contiennent 
des  liquides  et  sont  dites,  pour  cette  rai- 
son, hydroélectriques;  elles  sont  presque 
^,^^  uniquement  employées;  il  en  est  d'autres 
moins  en  usage  qu'il  faut  cependant  citer. 
Pile  sèche  —  Proposée  en  1812  par  Zan- 
boni ,  la  pile  sèche  se  construit  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  prend  du  papier  étamé,  on  enduit  le 
côté  non  étamé  avec  du  bioxyde  de  manganèse  broyé 
très-fin,  délayé  dans  du  lait  ou  de  la  mélasse,  on  découpe 
avec  un  emporte-pièce,  on  superpose  les  disques  obtenus 
comme  ceux  d'une  pile  de  Volta.  On  arme  les  deux  ex- 
trémités de  la  pile  de  plaques  métalliques  qui  la  com- 
priment, tout  en  constituant  les  deux  pôles;  ces  plaqufô 
sont  à  cet  effet  assujetties  par  des  cordons  de  soie.  U 
papier,  étant  toujours  un  peu  humide,  remplace  le  li* 

auide  des  piles  hydro-électriques.  Quand  l'appareil  se 
essèche  il  cesse  de  fonctionner.  La  tension,  danse» 
piles,  est  assez  forte  à  cause  du  grand  nombre  des  élé- 
ments, mais  elle  ne  se  produit  que  très-lentement,  et  le 
courant  qui  se  produit  quand  on  réunit  les  pôles  e»t 
insignifiant.  —  Les  piles  sèches  peuvent  rester  en  acti- 
vité pendant  plusieurs  années;  on  a  profité  de  cette  cir- 
constance pour  construire  des  appareils  tournants  que 
l'on  a  appelés  mouvement  perpétuel.  On  a  aussi  appli- 
qué les  piles  sèches  à  la  construction  d'un  électroscope 
extrêmement  sensible,  qui  se  compose  d'une  feuille 
d'or  unique  mobile  entre  les  deux  pôles  contraires 
d'une  pile;  pour  peu  qu'elle  vienne  à  s'électriser  dan* 
un  sens  ou  dans  un  autre,  elle  se  portera  sur  l'un  des 
pôles. 

Pile  à  gaz.  —  Due  à  Grove,  la  pile  à  gaz  est  pins  cu- 
rieuse qu'utile;  l'action  chimique  qui  se  produit  avec» 
courant  est  l'union  des  gaz  oxy^neet  hydrogène  pour  w- 
mer  de  l'eau.  La  pile  à  gaz  consiste  en  un  flacon  à  trois  tu- 
bulures V  (fig,  2358)  rempli  d'eau  acidulée  par  1  Vide  sul- 
furique. Par  deux  tubulures  pénètrent  deux  éproowji 
contenant  les  deux  gaz  ;  ces  éprouvcttes  sont  mastiquées 
dans  deux  bouchons  de  verre  usés  à  l'émeri.  Deux  lame» 
de  platine  platiné  descendent  dans  i-s  éprouvettes  ju»* 
qu'en  bas  ;  P  et  N  sont  les  deux  pôles  de  la  pile.  Si  on  les 
réunit  par  un  fil  rhéophore,  un  courant  traverse  ce  filet 
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aissent  peu  à  peu.  On  peat  associer  i  triques  ont  été  construites;  celle  de  M.  Pouillet  consiste 
de  ces  éléments  et  en  faire  une  bat-     en  des  cylindres  coadés  de  bismuth  B  {lig,  230^  réunis 

I  par  des  lames  C  de  cuivre.  Toutes  les  soudures  impaiica 
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Fig:  S360.  ->  Elément  thermoélectrique  bismuth  et  antimoine. 


plongent  dans  de  Teau  chaude,  et  les  soudures  paires 
dans  de  la  glace. 
Nobili  unissait  des  barreaux  de  bismuth  etd*antimoine 


Fig.  «858.  —  Pile  i  gaz. 

PiU  ihermoélectrique.  —  Thomas  Secbeck ,  pro- 
feneur  à  Tuniversité  do  Berlin,  remarqua  le  premier 
qae  la  chaleur  peut  produire  un  courant  élec- 
trique dans  un  circuit  entièrement  métallique;  ici 
il  D'y  a  plus  d'action  chimique.  Voici  quelles  Turent 
les  eipâriences  fondamentales  de  ce  savant  :  il  prit 
an  rectangle  d'antimoine  fondu  [fig,  2359),  le  plaça 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique ,  posa  dessus 
ane  aiguille  aimantée,  puis  cbaufiTa  en  un  point  A  ; 
raiguille  aimantée  fut  déviée  accusant  l'existence 
d'an  courant;  dans  le  môme  cadre  on  trouva  plusieurs 


Fig.  t850.  —  Conrant  thermoélectrique  dans  l'antimoine. 

peints  tels  que  A.  Si,  au  lieu  d'opérer  ainsi,  on  prend  un 
Wreau  de  bismuth  BB'  (/I9.  2360)  sur  lequel  est  soudée 
lu^  hune  CC'  de  cuivre  et  que  l'on  chauffe  l'une  des  sou- 
dures, on  remarque,  comme  l'a  fait  Seebeck,  l'existence 
d'an  courant  d'autant  plus  intense  que  la  différence  est 
plus  grande  dans  la  température  des  deux  soudures  B  et 
o'*  Il  y  avait  donc  dans  ces  deux  métaux  soudés  un  véri- 
isble  élément  de  pile;  on  voit  même  qu*à  la  rigueur  un 
•^  métal  pourrait  suffire.  Plusieurs  piles  thennoélec- 


Ffg.  2861.  —  Pile  thermoélectriqne  de  Pooillet 

soudés  par  les  extrémités  :  a  représente  Tanti  moine,  h 
le  bismuth  (/Ip.  2362)  et  les  soudures  sont  numérotées^ 


Fig.  23C2.  —  Pile  de  Nobili. 

toutes  celles  d'ordre  impair  sont  d'un  côté,  toutes  les 
soudures  paires  de  l'autre.  Si  on  chauffe  les  soudures 
paires,  par  exemple,  en  refroidissant  les  autres,  on  ob- 
tient un  courant.  D'habitude,  sur  la  chaîne  MN,  on  place 
une  feuille  de  papier  verni,  puis  une  seconde  chaîne 
semblable  à  la  première  et  reliée  avec  elle;  on  continue 
une  semblable  superposition  Jusqu'à  ce  que  la  pile  forme 
un  parallélipipède  que  l'on  mastique  dans  nnc  pièce  de 
cuivre,  de  façon  que  les  soudures  soient  découvertes  et 
présentent  ainsi  deux  faces  D  et  C  (Ag.  2363)  que  l'on 
enduit  de  noir  de  fumée  afin  qu'elles  puissent  plus  facile- 
ment  absorber  la  chaleur.  La  face  D  contient,  par  exem- 
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pîe,  leswQdurcs  d*ordre  impair,  et  la  face  C  les  soudu- 
res d'ordre  pair.  Deux  petites  colonnes  métalliques  PF 
isolées  forment  les  deuxpùles  de  la  pile  et  servent  à  at- 
tacher le  fil  rlîéophore.  Pour  protéger  l'appareil  contre 
tout  rayonnement  latéral,  on  le  munit  de  deux  tubes  T,T', 
noircis  intérieurement,  qui  s'ajustent  sur  les  extrémités 
de  la  pile.  Deux  opcrcnlps  S,  S'  permettent  de  découvrir 
la  pile,  et  de  laisser  arriver  sur  elle  les  rayons  calorifi- 


Fig.  2363.  —  Pilo  de  Mellooi. 

ques  qui  peuvent  la  venir  frapper.  Si  la  source  de  cha- 
leur est  très-faible,  on  adapte  à  la  face  de  la  pile,  tour- 
née vers  cette  source,  une  botte  conique  qui  concentre 
vers  la  pile  tous  les  rayons  de  chaleur  qu'elle  reçoit. 
Cet  appareil  a  été  appliqué  par  Melloni  à  Tétude  de  la 
clialeur  rayonnante;  à  cet  effet,  le  courant  est  dirigé 
dans  un  galvanomètre  dont  le  fil,  assoz  gros,  est  enroulé 
quarante  fois  sur  son  cadre.  On  voit  aisément  que  si 
le  nombre  des  soudures  est  le  môme  à  chaque  bout  de 
la  pile,  et  que  Ton  chauffe  également  des  deux  côtés, 
il  ne  se  produira  aucun  courant,  l'aiguille  aimantée  res- 
tera immobile.  Mais  si  l'on  chauffe  seulement  l'un  des 
cOtés,  l'on  obtiendra  un  courant  dont  le  sens  variera  avec 
le  côté  de  la  pile  qui  recevra  l'action  de  la  chaleur. 
L'intensité  de  ce  courant  a  une  relation  que  l'on  peut 
déterminer  avec  la  chaleur  rayonnée  vers  la  pile.  Les 
courants  thermoélectriques  nés  dans  un  circuit  peu  résis- 
tant sont  très-affaiblis  ou  même  sensiblement  annulés 
par  leur  passage  à  travers  les  liquides.  Toutefois,  en  em- 
[>loyant  comme  éléments  le  sulfure  de  cuivre  et  le  mail- 
techort  et  chauffant  avec  le  gaz,  on  peut  décomposer  l'eau 
avec  une  batterie  de  30  éléments.  H.  G. 

PILES  DE  BOULETS.  —  Dans  les  parcs  d'artillerie 
les  boulets  de  même  calibre  sont  disposés  en  piles  qui 
sont  ou  triangulaires,  ou  quadrangulaires,  ou  rectangu- 
laires. Nous  allons  indiquer  les  formules  qu'on  em- 
ploie pour  calculer  le  nombre  des  boulets  qu'elles  con- 
tiennent. 

Pîlet  triangulaires,  —  La  base  est  formée  par  des  bou- 
lets disposés  l'un  à  côté  de  l'autre  de  manière  à  former 
un  triangle  équilatéral.  Sur  cette  base  on  construit 
une  seconde  tranche  en  plaçant  des  boulets  au-dessus 
des  vides  de  la  première.  Cette  tranche  aura  encore  la 
forme  d'un  triangle  équilaténl,  mais  son  côté  aura  un 
boulet  de  moins.  On  continue  ainsi  jusqu'à  une  der- 
nière tranche  qui  ne  se  compose  que  d'un  seul  boulet. 
Appelons  n  le  côté  de  la  base,  ou  le  nombre  de  boulets 
que  renferme  ce  côté,  le  nombre  total  des  boulets  sera 

j  .  Exemple  :  si  n  =  30,  la  pile  se  com- 

!  4900  boulets. 


P 


30.31.32 
6 
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Piles  quadranpulaires.  —  La  base  est  un  carré  ;  sur 
ce  carré  on  en  dispose  un  autre  dent  le  côté  contiendra 
évidemment  un  boulet  de  moins,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au sommet,  qui  n'a  qu'un  boulet.  Soit  n  le  côté  de 
,       ^     ..     .  n(n-f  i)(2fi-|-i) 

la  base,  le  nombre  des  boulets  sera ■ — -rr ■ — • 

o 
Cette  formule  représente  également  la  somme  des  car- 
rés de  tous  les  nombres  consécutifs  Jusqu'à  n,  c'est-à- 
dire  IH  2*4-3»+ ... -h  «*• 

Piles  rectangulaires.  —  Dans  ces  piles,  la  base  est  un 


rectangle  au  lieu  d*ôtre  an  carré;  la  trancha  plieée au- 
dessus  est  aussi  un  rectangle  ayant  un  boulet  de  moiot 
sur  chacun  de  ses  côtés,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  une  simple  file  de  boulets.  Soit  a  le  nom- 
bre  des  boulets  du  grand  côté  de  la  base,  p  celui  cfai  petit 
p(p-fi)(3ii-p+i) 


côté,  le  nombre  demandé  est 
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Lorsque  la  pile  est  tronquée,  c*est-à-dire  terminée  par 
une  tranche  composée  de  plusieurs  files,  on  It  consi- 
dère comme  la  différence  de  deux  piles  complètes,  et  le 
calcul  ne  présente  pas  de  difficulté.  E.  R. 

PILET  (Zoologie).  —  Espèce  d*Oiseau  do  grand  genre 
Canard,  sous-genre  des  Tadornes  (voyez  ces  mots);  c'est 
VAnasacuta,L\n,<tyu\gBLÏremeni  Canard  à  lonQuetiuew, 
elle  est  en  effet  prolongée  et  pointue;  bec  long,  étroit, 
noirâtre;  le  corps  cendré,  blanc  dessus,  les  ailes  nuan- 
cées de  vert  pourpré,  le  dessus  de  la  tète  d'un  brun  va- 
rié et  gris  roussàtre,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre 
blancs,  les  pieds  et  les  membranes  couleur  de  plomb; 
les  ongles  bruns.  On  les  trouve  presque  partout,  et  ils 
font  leur  ponte  dans  les  climats  les  plus  froids;  teort 
œufs,  au  nombre  de  huit,  sont  d'un  cendré  verditre, 
longs  de  0™,05i.  Leur  chair  est  excellente  et  considérée 
comme  aliment  maigre.  Longueur  0'",54. 

PILEUX  {Système)  (Zoologie).  —  Voyez  Poil. 

PILIER  (Anatomie).  --  On  a  employé  celte  expression 
pour  désigner  certaines  parties  du  corps.  Ainsi  :  PU  du 
voile  du  palais  (voyez  Voilb)  ;  PU,  du  diaphragme  [Toyei 
ce  mot);  la  Voûte  à  trois  piliers  (voyez  Voctb). 

PILORI  (Zoologie)  —  Espèce  de  Mammifèm  an 
genre  Rat;  c'est  le  Mus  pilorides,  Pallas.  Encore  plus 
grand  que  le  surmulot  (0"*,40,  sans  la  queue,  encore 

Elus  longue),  il  est  noir  en  dessus  et  sur  les  flancs, 
lanch&tre  en  dessous,  à  poil  grossier.  Aux  Antilles,  il 
commet  de  grands  dégâts  dans  Tes  cultures,  mais  il  a  qb 
ennemi  redoutable  dans  le  serpent  fer  de  lance.  Rocbe- 
fort  lui  avait  donné,  à  tort,  le  nom  do  Rat  musqué, 

PILOSELLE  (Bounique),  du  latin  pilosus,  poilu.  - 
Espèce  de  plantes  du  genre  Êpervière  IHieracium).  Elle 
est  nomméie  aussi  Oreille  de  rat  ou  de  souris,  à  cau^ 
de  la  forme  de  ses  feuilles.  G*est  une  plante  vivao;, 
émettant  de  longs  rejets  rampants;  sa  hampe  ne  dépass<f 
guère0°>,15,  et  se  termine  par  un  seul  capitule  de  fleurs 
jaunes  ligulées.  On  lui  attribue  des  propriétés  amères, 
détersives,  vulnéraires  et  astringentes. 

Plusieurs  plantes  portent  aussi  le  nom  vulgaire  de 
Piloselle  :  la  Piloselle  à  fleurs  bleues  est  le  Myosotis  iet 
champs;  la  Drave  pr  in  tanière  (Draba  vema)  est  U 
Petite  Piloselle,  On  donne  aussi  ce  nom,  dans  quelques 
endroits,  à  VImmortelle  diOiqite  {Antennaria  dio^ca, 
Gaertn.);  enfin  la  Piloselle  à  siliques  est  le  Sisymbrium 
thalianum  (Arabis  tlialiana), 

PILOTE  (Zoologie).  —  Voyez  GEirraoROTE. 

PILULE  (Pharmacie),  en  latin  pilula,  diminutif  de 
pila,  balle  à  jouer.  —  Médicament  d'une  consistance  d« 
pâte  ferme,  que  l'on  divise  en  petites  masses  sphéri- 

3ue8,  afin  d'en  rendre  Tingestion  plus  facile.  Le  poid^ 
es  pilules  varie  entre  0ï%05  et  Os%40,  au  delà  ce  soni 
des  60/5,  plus  petites  ce  sont  des  granules.  Les  sub- 
stances infiniment  variées  qui  entrent  dans  leur  com- 
position doivent  être  mélangées  dans  des  proportloos 
propres  à  produire  la  consistance  convenable,  et  bat- 
tues dans  un  mortier,  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  par- 
faitcment  homogène.  Ce  mortier  sera  de  fer,  si  la  mane 
est  considérable  ou  si  elle  ne  contient  aucun  corps  qui 
puisse  agir  sur  le  métal.  Autrement  ce  sera  du  marbre, 
de  la  porcelaine,  quelquefois  une  tablette  de  vc^r^  de 
marbre,  de  porphyre.  Après  cette  opération,  ou  la  di- 
vise, à  l'aide  d'un  instrument  approprié,  en  petites 
masses  d'un  poids  déterminé.  Pour  prévenir  leur  adhé- 
rence entre  elles,  on  les  recouvre  d'une  poudre  inerte 
(  lycopode,  sucre,  réglisse,  etc.),  ou  bien  d'une  feuille 
d'or  ou  d'argent.  Indépendamment  de  celles  que  le  mé- 
decin peut  formuler  au  besoin,  nous  allons  donnerU 
composition  de  quelques-u  nés  de  celles  du  Codex  de  1866  : 
P,  d'aloès  simples,  aloès  du  Cap  pulvér.  30  gr.,  con- 
serve de  rose  15  gr.  (300  pil.).  —  P.  d'aloès  «uwiiwa- 
ses,  al.  du  Cap  puiv.  et  savon  médicin.,  de  cb&q.  10  ç- 
(100  pil.).  —  P.  d'Anderson  ou  écossaises,  al.  Barbade 
pulv.,  gomme-gutte  pulv.,  de  chaq.  20  gr.  huile  volât. 
d'anislgr.,micl  blanc  lOgr.  (255  pil.).— P.  anUctbm. 
al.  du  Cappulv.  10gr.,ext.  dequinq.  gris 5  gr., cannelle 
pulv.  2  gr.,  sirop  d'absint.  3  gr.  (100  pil.).  —P-dêOdo- 
rhydrate  de  morphine ^  clilorhyd.  de  morpb.  cristal,  et 
sucre  de  lait,  de  chaq.  1  gr„  miel  bl.  0.  s.  (100  pi}-'"" 
P.  de  cynoglosse,  extr.  d'opium,  poud.  de  sempnc.de jus- 


PIM 


i960 


PIM 


aidtfiie,  mL  d*éoorc6  de  ne.  de  cynogl.,  de  chaq.  iO  gr., 
id.  de  myrrhe  15  gr.,  td.  d*oliban  12  gr.,  id.  de  safran, 
id.  de  castoréum,  de  chaq.  4  gr.,  sirop  de  miel  35  gr.  (500 
pi].)-  —  P'  de  Bontius,  al.  Barb.  pulv.  gomme-gutte, 
gomme  ammon.,  de  chaq.  10  gr.,  YÎnaigrebl.  00  gr  (450 
pil.).  — P.  de  Méglin,extT.  d^alcool  de  jusquiame,  id.  de 
falériano,  oxyde  de  zinc  par  sublim.,  de  chaq.  10  gr. 
(ÎOO  pil.).  —  P.  de  Yallet,  proto-sulfate  de  fer  pur  et 
cristal.  lOOOgr.,  carbon.  de  soud. cristal.  1 200 gr.,  miel  bl. 
etsurrede  lait,  de  chaq.  300  Kr.,  sucrebl.  Q..s;  faites  des 
pil.  de  06'',25,  argentées.  —  P.  de  Ulancard,  iode  40  gr., 
limail.de  fer  pure  20 gr.,  eau  distil.OOgr.,  miel  bl.  50  gr. 
(1000  pil.).  — •  P.  bleues,  mercurielles  simples,  mercure 
pur  20 gr., conserve  de  rose  30  gr.,  poud.  du  réglis.  10  gr. 
(400  pil.).  —  P»  de  Delloste  ou  mercurielles  purgatives, 
merc.  pur,  miel  bl.,  poud.  d'al.  du  Cap,  de  chaq.  00  gr., 
poud.  de  poivre  noir  10  gr.,  id*  de  rhubarbe  30  gr.,  id,  do 
icammou.  d*Alep  20  gr.  (1200  pil.).  —  P.  de  sulfate  de 
quinine,  chacune  contient  Os^lO  de  suif.  —  P.  de  colo- 
quinte, chacune  contient  0«%05  des  trois  purgat.  sui- 
Tauts  :  al.  Barbadepulv.,coloq.  pulv.,  scammon.  pulv.; 
elles  remplacent  les  anciennes  P.  catholiques,  cochées 
mineures,  de  Rudius,  etc. 

PIMÉLÉE  (Botanique),  Pimelea,  Banks  et  Sol.;  du 
grec  pinulé,  graisse.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Thymélées.  Fleurs  hermaphrodites  ou  dîolqiies  ordi- 
nairement en  capitules  terminaux;  calice  coloré  infundi* 
buliforme  à  4  lobes;  2  étamines  saillantes  opposées  aux 
deux  divisions  extérieures;  style  latéral,  fruits  :  noix 
renfermant  une  seule  graine,  quelquefois  fruit  charnu. 
Ce  sont  des  arbustes  à  feuilles  souvent  opposées.  De  la 
Nouvelle-Hollande.  On  en  cultive  plusieurs  espèces  pour 
la  beauté  de  leur  port  et  Télégance  de  leurs  fleurs.  La 
P.  d  feuilles  de  lin  (P.  linifolia,  Smith)  est  un  arbrisseau 
rameux  dépassant  souvent  1  mètre  de  hauteur.  Son 
écorce  est  ferrugineuse;  ses  feuilles  linéaires  opposées 
en  croix;  ses  fleurs  blanches  sans  odeur.  La  plus  répan- 
due dans  nos  Jardins  est  la  P.  decussée  (P.  decussata, 
R.  Br.).  Elle  peut  dépasser  2  mètres  en  hauteur.  Ses  ca- 
pitules de  fleurs  rose  vif  sont  très-amples.  Cet  arbuste, 
très-abondant  sur  les  coteaux  de  la  baie  du  roi  Georges, 
se  cultive  chez  nous  dans  Torangerie.  Terre  de  bruyère, 
mélangée  avec  de  la  terre  franche.  G— s. 

PIMELIAIRES  (Zoologie),  Pimeliariœ,  Latr.,  du  grec 
ptmeté,  graisse.  —  Tiibu  à'insectes  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  Mèlasomes  (voyez  ce  mot),  lis  se  distinguent 
par  les  étuis  généralement  soudés;  les  palpes  presque 
filiformes  ou  terminés  par  un  article  médiocrement  di- 
laté, et  ne  formant  point  une  massue  en  hache  ou  trian- 
golaire.  Ils  craignent  la  lumière  et  vivent  presque  tous 
dans  les  terres  sablonneuses  du  midi  de  TEurope,  en 
Afric|ue,  en  Asie  occidentale.  Genres  principaux  :  Akis, 
Pimélie. 

PIMÉLIES  (Zoologie),  Piineliœ,  Fabr.  —  Genre  d'In- 
sectes coléoptères  (voyez  PiMéuAiRBs).  Ils  habitent  les 
plaines  sablonneuses,  baignées  d'eiiu  salée  du  bassin  de 
la  Méditerranée,  dans  TAsie  occicfcntale  et  méridionale. 
Ils  ont  Tabdomen  grand,  presque  globuleux;  le  corselet 
court  et  transversal.  La  P.  btponctuée  (P.  bipunctata, 
Fabr.),  longue  d'environ  0"*,018,  est  d'un  noir  luisant. 
Bords  de  la  Méditerranée. 

PIMENT  (BoUni(^ue),  Capsicum,  Tourn.,  du  grec 
capsa,  boite;  les  graines  sont  renfermées  dans  une  sorte 
d*étai.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles 
alternes;  fleurs  solitaires  ordinairement  extra-axillaires. 
Calice  à  5-6  lobes;  corolle  roUcée,  courtement  tubu- 
lée,  à  limbe  plissé  divisé  en  5-6  lobes;  5-6  étamines; 
ovaire  à3-i  loges  contenant  les  ovules;  stigmate  à  2  ou 
3  lobes;  baie  sèche,  luisante,  à  2-3  loges.  La  forme 
très-variable  du  fruit  a  servi  à  établir  difl^érentes  sec- 
tions dans  ce  genre.  Les  Piments  habitent  les  régions 
équatoriales  de  Tancien  et  du  nouveau  continent.  On 
cultive,  dans  les  Jardins  potagers,  le  P.  annuel  (Ç.  an- 
nuum^Lîa.),,  vulgairement  nommé  potvi'»  long,  poivron, 
corail  des  jardins,  poivre  de  Guinée.  Cette  plante,  qui 
est,  dit-on,  originaire  des  Indes  orientales,  ne  s*élève 
guère  à  plus  de  0'",iO;  feuilles  glabres,  ovales,  termi- 
nées en  pointe;  fleurs  blanches;  fruito  oblongs,  coni- 
ques, lisseis  atténués  vers  la  partie  supérieure.  On  sup- 
pose que  le  piment  annuel  a  été  transporté  des  Indes 
orientales  dans  l'Amérique.  Les  Caraïbes  et  les  nègres 
assaisonnent  leurs  alinvints  avec  son  fruit,  dont  la  sa- 
rear  &cre  et  très«piqùante  a  beaucoup  d'action  sur  les 
oiiganes  salivaires;  elle  cause  môme  à  la  gorge  une  cha- 
leur douloureuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  mangent 


le  piment  cru  et  le  préfèrent  au  poivre  ordinaire.  On 
attribue  à  ces  fruits  la  propriété  d'exciter  l'appétit,  de 
fortifier  l'estomac  et  de  dissiper  les  vents.  Les  indigènes 
de  quelques  parties  de  l'Amérique  préparent,  avec  le  pi- 
ment, ce  que  l'on  appelle  beurre  de  cayau  ou  pots  de 
poivre;  après  avoir  fait  sécher  les  fruiu,  ils  les  cou- 
pent très-menus  et  ijoutent  environ  500  grammes  de 
farine  pour  30  grammes  de  piment  ;  ce  mélange  est  en- 
suite pétri  avec  du  levain,  puis  mis  au  four;  après  plu- 
sieurs cuissons  ce  gâteau  est  réduit  en  poudre  passée 
au  tamis,  et  sert  ainsi  à  assaisonner  toutes  les  viandes. 
On  confit  aussi  les  piments,  soit  dans  du  sucre,  soit 
dans  du  vinaigre.  Lm  Espagnols  sont  très-friands  de 
piment,  mais  ils  le  mangent  avant  sa  maturité  et  après 
ravoir  fait  griller.  Enfin  nous  l'employons  en  France 
simplement  comme  condiment  pour  donner  du  goût  à 
certains  mets.  On  rapporte  qu'au  siècle  dernier  la  seule 
vallée  d'Arica,  au  Pérou,  expédiait  pour  plus  de  80,000  fr. 
de  piment  par  an.  On  cultive  plusieurs  variétés  du  pi- 
ment annuel.  Elles  diffèrent  surtout  par  la  forme  et  la 
couleur  de  leurs  fruits.  Une  entre  autres,  le  P.  cerise, 
est  très-Jolie  avec  ses  fruits  d'un  rouge  corail.  Ces 
plantes  se  sèment  sur  couche  au  commencement  du 
printemps;  elles  demandent  beaucoup  de  chaleur  pour 
mûrir  leurs  fruits.  Plusieurs  plantes  ont  reçu  le  nom 
vulgaire  de  piment  :  le  P.  de  la  Jamaïque  (voyez  Ecg<- 
itiE),  le  P.  aquatique  (voyez  Rekouke),  enfin  le  P.  de  ma- 
rais ou  P.  royal  est  le  Myrica  gale  (voyez  Gal^;.  G— s. 

PIMPINELLA  (Botanique).  ^  Voy.  Boucage. 

PIMPKENELLË  (Botanique),  Poterium,  Lin.;  du  grec 
polerion,  vase,  coupe,  allusion  à  la  forme  du  calice?  Pim- 
prenelle  vient  de  ptmpinella,  boucage,  parce  que  le  feuil- 
lage ressemble  à  celui  de  cette  plante.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées,  dont  les 
espèces  peu  nombreuses  sont  des  herbes  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  imparipennées  composées  de 
folioles  dentées.  Leurs  fleurs  vertes,  disposées  en  épis 
souvent  globuleux,  sont  monoïques  ou  polygames;  calice 
à  4  divisions;  corolle  nulle;  20-30  étamines;  2  ovaires; 
stigmate  en  forme  de  pinceau;  akènes  renfermés  dans 
le  tube  du  calice  qui  s'est  durci.  Ces  plantes  habitent 
principalement  notre  hémisphère  boréal.  La  P.  commun* 


Fig.  2364.  —  Pimprenellc  commune. 

(P.  sangmsorba,  L.)  est  vîvace  et  s'élève  à  0«,70  envi- 
ron; tiges  anguleuses;  feuilles  glabres  et  pressentant  des 
folioles  ovales  arrondies,  dentées  en  scie  ;  %urs  dispo- 
sées en  capitule  offrant  au  sommet  les  femelles  et  a  la 
partie  inférieure  les  m&les.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux 
incultes  en  France.  On  la  cultive  dans  les  Jardins  pota- 
gers pour  ses  feuilles  aromatiques,  qu'on  emploie  dans 
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rtasaisoonement  des  salades.  Elle  a  aussi  Pavantage  de 
fournir  uo  excellent  fourrage. 

On  donne  aussi,  par  abus,  le  nom  de  Pimprenelle  aux 
plantes  suivantes  :  P.  d'Afrique^  c'est  le  Mélianthe  pyra- 
midal (voyez  MéLiANTHB).  <—  La  P.  aquatique  ou  Mouron 
(Veau  est  le  Samolus  valerandi,  —  La  P.  blanche  est  le 
Boucage  saxifrage.  —  Enfin  on  nomme  P.  de  la  Nouvelle 
Zélande  une  espèce  de  rosacées  dryadées  du  genre  An- 
ctstrum.  G— s. 

PIN  (Botanique),  Pinus,  Tourn.;  étymologie  celtique 
suivant  auelques-uns,  latine  d'après  Linné.  ~  Genre  de 
plantes  ae  la  famille  des  Conifères,  de  Jussieu  (des  Abié- 
tinées,  clause  des  Conifères,  de  M.  Ad.  Brongniari).  Les 
différentes  espèces  qui  le  composent  sont  d'une  très- 
grande  importance  à  cause  de  leurs  nombreux  usages 
dans  l'industi'ie,  des  produits  qu'ils  noua  fournissent,  ou 
bien  encore  pouf  la  large  place  qu'ils  occupent  dans  la 
composition  de  nos  forêts  et  dans  l'ornement  de  nos  parcs 
et  de  nos  Jardins.  Sur  le  nombre  d'une  cinquantaine 
d'espèces  que  l'on  connaît,  le  quart  environ  appartient 
à  l'Europe,  ^  compris  la  région  méditerranéenne,  la  moi- 
tié à  l'Amérique  et  surtout  aux  États-Unis,  quelques-unes 
seulement  à  l'Asie.  Ce  sont  des  arbres  généralement 
de  haute  taille,  si  l'on  en  excepte  quelques  espèces 
assez  basses,  de  vrais  arbris- 
seaux à  branches  très-rameuses. 
Disposées  en  verticille,  les  bran- 
ches des  Pins  sont  garnies  de 
feuilles  toujours  vertes, linéaires, 
raides,  persistantes,  réunies  par 
leur  base,  deux,  trois  ou  cinq  en- 
semble dans  une  gaine  membra- 
neuse, cylindrique,  et  disposée 
en  spirale.  Les  fleurs  sont  mo- 
noïques :  les  mâles  sont  des  cha- 
tons ramassés  en  grappe,  ni  ca- 
lice, ni  corolle,  étamineâ  nues, 
anthères  à  deux  loges;  femelles  : 
chatonsovoides  composés  d'écail- 
les  portées  sur  un  axe  commun, 
sur  lequel  elles  sont  dispos(^es 
en  spirale  et  imbriquées  les  unes 
au-dessus  des  autres;  2  ovaires, 
pas  de  corolle.  Fruit  :  c6ne  à 
écailles  ligneuses,  terminées  en 
massue,  oblonçues,  serrées, 
étroitement  appliquées  les  unes 
sur  les  autres  ;  à  la  base  interne 
de  chacune  d'elles,  deux  noix  osseuses  contenant  cha- 
cune une  graine  à  une  aile  membraneuse.  Le  nombre 
des  feuilles  contenues  dans  chaque  gaine  a  permis  de 
diviser  généralement  les  Pins  en  trois  groupes  ou  sous- 
genres,  de  la  manière  suivante  : 

l*'  Feuilles  géminées  dans  la  même  gatne;  elles  sont 
carénées,  les  cônes  coniques  ou  ovoides,  écailles  très- 


Pig.  2965.  —  Cane  du 
Pin  maritime. 


Fig.  «3(ï6.  -  Pimylvettre. 

épaissies  vers  le  haut.  Ce  sont  les  espèces  les  plus  impor- 
tontes. Ainsi  :  le  P.sauvageou  sylvestre,  P.  commun,  Pi- 
nasse (P.  sylvestns.  Lin.).  Il  s'élève  k  plus  de  30  mètres, 


son  tronc  droit,  nu,  en  forêt,  garni  de  ramecoi  étiMt 
dès  sa  base,  s'il  vient  isolé;  ses  feuilles  géminées,  d'Un 
vert  un  peu  glauque,  persistent  trois  ou  quatre  ans;  tea 
cônes  sont  généralement  petits  (0",03  à  0",0i),  alloB« 
gés,  coniques,  arrondis  à  la  bsAe;  et  ce  n*est  que  vert  la 
fin  de  la  seconde  année,  après  la  floraison,  qulla  ont 
acquis  leur  complète  maturité.  11  croît  dans  toute  TEu* 
rope  et  se  niait  surtout  dans  les  climats  froids;  aussi 
dans  le  Midi  ne  réussit-il  que  sur  les  montagnes  élevées. 
Vanétés  :  P.  d'Ecosse,  P.  de  Riga,  P.  rouge,  que  plu- 
sieurs auteurs  regardent  comme  des  espèces  distinctes. 
Excellent  pour  les  mâtures  de  navire,  le  Pin  sylvestre 
est  employé  à  toutes  sortes  d'usages  dans  la  construction, 
et  il  est  supérieur  au  sapin  pour  la  dureté  et  la  solidité. 
11  est  précieux  aussi  pour  l'ornement  dans  les  parcs.  Le 
P.  ptgnon,  P.  cultivé,  P.  pinier,  P.  doux  (P.  Pinea,  L.), 
est  une  ef^pèce  que  ses  branches  horizontales,  un  peu 
relevées  à  l'extrémité,  et  formant  une  espèce  de  parasol, 
font  facilement  reconnaître.  Il  s'élève  à  18  ou  20  mètres 
et  résiste  bien  au  froid  sous  le  climat  de  Paris.  Ses 
feuilles,  d'un  vert  foncé,  dépassent  en  longueur  celles  de 
l'espèce  précédente;  elles  ont  Jusqu'à  0™,20.  L*amaode 
renfermée  dans  la  graine  porte  le  nom  de  Pignon  doux 
(vo^ez  ce  mot),  elle  est  comestible.  Son  bois  est  bien  in- 
férieur à  celui  du  précédent;  mais  cet  arbre  est  très- 
recherché  pour  l'ornement  des  parcs.  Le  P.  maritime, 
P.  de  Bordeaux,  P.  des  Landes,  etc.  (P.  maritima, 
Lamk.;  P.  pinaster.  Ait.),  bien  droit,  s'élève  en  une 
belle  pyramide,  à  rameaux  en  verticilles  réguliers; 
feuilles  géminées,  raides,  un  peu  piquantes;  cônes  Ja- 
mais pendants,  exactement  pyramidaux,  luisants,  longs 
de  0'»,15.  Une  variété  répandue  en  Bretagne  a  les  fruiu 
moitié  plus  courts.  Cultivé  dans  le  midi  de  l'Europe; 
un  froid  rigoureux  le  ferait  souffrir;  il  réussit  très-bien 
au  midi  de  Paris  dans  les  sables  quartzeux  des  Landes, 
où  il  contribue  à  arrêter  les  sables  mouvants.  Il  croit 
rapidement.  Son  bois,  propre  aux  constructions,  est  de 
médiocre  qualité.  Ses  produits  sont  d'une  Importance 
capitale,  et  c'est  principalement  de  lui  que  l'on  retire  tous 
les  principes  résineux  utilisés  dans  les  arts  et  l'indus- 
trie. Le  P.  Laricio,  P.  de  Corse  (P.  Laricio,  Lin.),  at- 


Pïg.  iaff),  —  Pin  Laricio. 

teint  quelquefois  Jusqu'à  45  et  50  mètres.  Ses  feuilles, 
très-menues,  souvent  arquées,  ont  de  0°*,12  K  0">,I8. 
Ses  cônes,  généralement  deux  à  deux,  et  placés  hori- 
zontalement, ont  de  0"*,05  à  O^'.OH.  Il  appartient  à 
l'Italie,  à  la  Corse,  à  l'Autriche,  etc.,  et  dans  ces  derniers 
temps  il  a  été  multiplié  chez  nous  à  cause  de  sa  beauté 
dans  nos  parcs  et  de  son  utilité  pour  la  construcUoo 
et  la  menuiserie.  Nous  citerons  encore  le  P.  d'Alep,  P. 
de  Jérusalem,  arbre  très-résineux,  de  15  à  i6  mètres  de 
haut.  Il  craint  beaucoup  le  froid. 

2°  Feuilles  ternées  ou  trois  dans  la  même  gafnê.  Ces 
espèces  appartiennent  presque  toutes  à  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Le  P.  austral,  P.  des  marais,  P.  jaune  dks 
Américains  (P.  australis,  Michx.),  croît  dans  les  parties 
méridionales  des  États-Unis.  Son  bois,  d'un  grain  serré, 
est  très-résineux,  compacte  et  durable.  H  ne  supporte 
pas  le  froid  de  Paris.  Le  P.  hérissé^  P.  d  trockets  (P. 
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rigida,  Michs.)  de  FAmériqae  septentrionale;  bois  de 
jutavaise  oualité. 

3*  Piumes  engatnées  par  cinq,  ou  qmnées.  Le  P.  de 
Wàmouih  ou  du  Lord  (P.  strobus,  Lin.)  atteint,  dit  Mi- 
cbtu,  jusqu'à  00  mètres  sur  20  de  circonférence;  il  est 
indigène  au  Canada.  11  donne  peu  de  résine,  mais  son 
bois  est  prédeux  pour  IMndustrie.  Le  P.  cembro  (P.  cem- 
6ro,  Lin.)  des  montagnes  de  TEurope,  en  France,  dans 
les  Alpes,  etc.,  résiste  très-bien  aux  hivers  rigoureux;  il 
prend  rarement  une  belle  forme  et  sa  croissance  est 
ieote;  son  bois  résineux  est  facile  à  travailler.  Les 
amandes  de  ses  graines  sont  comestibles  et  très-recher- 
chées. C^  pin  a  été  nommé  vulgairement  Eouvé,  Aiviès, 
Teiniir,  Cêinbra, 

Nous  avons  signalé  quelques-uns  des  services  que  nous 
retirons  des  espèces  du  genre  des  Pins;  et  nous  n*avons 
fait  que  citer  un  de  leurs  produits  les  plus  précieux, 
ooos  voulons  parler  des  matières  résineuses  qu'ils  nous 
foarniuent  en  si  grande  abondance  et  qui  sont  d'une  si 
sraode  importance  dans  les  arts,  l'industrie,  la  méde- 
cine, etc.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de 
c€9  productions;  il  en  est  question  aux  mots  Brat, 
Colophane,  Goodron,  Noir  de  fumée,   Réscvs,  Poix, 

TÉlitERTHniE. 

Les  pins  sont,  en  général,  reproduits  par  semis;  cepen- 
dant, dès  i8l5,  le  naron  de  Tschuody  avait  consigné 
dans  ses  nombreux  travaux  inédits  sur  l'arboriculture 
une  espèce  de  grefTê  en  fente  herbacée  (voyez  Greffe) 
qui  a  été  employée  depuis  ce  temps  avec  avantage  pour 
tes  arbres  résineux,  surtout  dans  la  forêt  de  Fontainc- 
bleaa,  où  l'on  a  greffé  un  grand  nombre  de  P.  laricios 
sar  le  P.  gylvesire.  Quant  aux  semis,  ils  se  font  vers  la 
fin  de  mars,  la  terre  étant  bien  ameublie, dans  des  trous 
de  (^,15  de  profondeur,  éloignés  del  mètre,  dans  les- 
qoels  on  met  plusieurs  graines;  la  germination  a  lieu  en 
général  au  bout  de  50  à  60  jours,  excepté  pour  le  P.  pt- 
gnon  (quelquefois  après  une  année).  On  ne  sarcle  pas 
trop  les  maiirai&«s  herbes,  qui  fournissent  un  abri  pro- 
tecteur aux  jeunes  pins.  Cependant,  dans  les  petites  cul- 
tores  qui  se  font  sur  des  plates-bandes,  on  devra  sarcler 
arec  soin.  Au  bout  d'un  an,  quelquefois  plus,  on  les 
transplante  en  pépinière  (voyez  Repiquage)  en  aoûtou  mai, 
disuncés  entre  eux  de  0'",50  à  O'^fOO.  La  plantation  dé- 
finitive aura  lieu  aussitôt  qu'ils  auront  1  mètre  de  hau- 
teur, et  avec  les  précautions  indiquées  au  mot  Planta- 
tion. A  l'article  Insectes  rdisibles  aux  forêts,  on  a  parlé 
de  leurs  d^s.  F— n. 

PINCE  (Zoologie),  Chelifer,  Geoff.;  du  greccA^^,  pince, 
et  fera,  je  porte.  —  Genre  d* Arachnides,  ordre  des  Tra- 
chéennes, uunille  des  Faux  Scorpions,  qui  se  distingue 
piran  corps  très-plat;  quatre  paires  de  pattes,  les  palpes 
irèvallongés,  en  forme  de  pinces  comme  les  scorpions, 
mais  à  abdomen  sessile  et  sans  queue.  On  les  trouve 
dans  les  lieux  secs  et  obscurs,  ils  courent  en  tous  sens 
<'omrae  les  crabes  et  se  nourrissent  de  très-petits  insectes. 
La  P.  cancrMe  (C.  cancroïdes.  Lin.),  longue  de  0",004, 
d'an  brun  rougeâtre,  se  trouve  dans  les  vieux  livres,  les 
herbiers,  où  elle  se  nourrit  des  insectes  qui  les  rongent; 
c'est  le  scorpion  des  livres, 

La  majeure  partie  des  animaux  Crustacés  et  quelques 
Arachnides  ont  les  premières  pattes  disposées  de  manière 
à  8'en  servir  comme  d'organes  de  préhension,  aussi  les 
a-t-on  appelées  Pinces. 

Pwce  (Hippologie).— On  appelle  Pince  la  partie  anté- 
rieure de  la  paroi  ou  muraille  dans  le  pied  du  cheval.— 
On  a  encore  donné  le  nom  de  Pinces  aux  dents  incisives 
mitoyennes  du  cheval  (voyez  Hcppologie). 

PINCEAU  (Zoologie).—  Voyez  OuiSTm  à  pinceau. 

PINCEAUX  DE  MER  (Zoologie).  —  Voyez  Tobicolbs. 

PINCHE  (Zoologie).  —  Voyez  Tamarin  (Singe). 

PINÉAL  (corps)  ou  Pdiéalb  (glande)  (Anatomie).  — 
Petite  masse  de  substance  cérébrale  grise,  d'une  consis- 
tance presque  toujours  plus  grande  que  celle  du  cerveau, 
^le  est  grosse  comme  un  pois,  de  la  forme  du  fruit  du 
pin,  d*où  vient  son  nom,  sa  grosse  extrémité  en  avant; 
sitaée  au-dessus  des  tubercules  quadrijumeaux,  en  avant 
da  cervelet,  en  arrière  du  ventricule  inférieur.  Ce  corps 
renferme  presque  toujours  des  concrétions  pierreuses. 
C'est  le  Conarium  de  Galien  et  de  Chaussier. 

PINEAU  ou  PiNOi  (Botanique).  —  A  la  Guinne,  on 
désigne  par  ce  nom  plusieurs  espèces  de  Palmiers,  entre 
autres  VAvoira  ou  Eléide  de  Guinée  (voyez ce  mot).  — 
l'Mrec  est  encore  dénommé  ainsi  de  pinang,  pinanga, 
comme  les  Malais  appellent  cet  arbre.  —  Certains  cham- 
pignons (les  bolets)  ont  aussi  reçu  ce  nom. 

PINEAU  ou  Pinot  (Agriculture).  —  On  donne  ce  nom 


principalement  dans  la  C6tc-d*0r  à  une  variété  de  rai- 
sins qui  forment  exclusivement  la  base  des  premiers 
crus  de  la  Bourgogne.  On  en  distingue  plusieurs  races  : 
le  P.  franc  noirien,  le  P.  dru  ou  P.  aigret,  le  P.  mour, 
le  P.  noirien  de  la  grande  race.  Le  P.  franc  noirien  est 
sans  contredit  la  variété  la  plus  précieuse  pour  l'excel- 
lence de  son  produit.  Dans  d'autres  pay^,  il  porte  les 
noms  de  Auvemat  noir,  Plant  doré  noir,  Servanien,  etc. 
Son  bois  est  mince  et  dur,  les  entre-nœuds  sont  longs; 
les  feuilles  rondes  et  épaisses  sont  d'un  vert  foncé;  les 
grappes  petites  et  peu  allongi^es;  les  grains,  un  peu 
ovoïdes, sont  noires  et  couvertes  d*un  duvet  bleu&tre.  Ce 
cépage  se  plaît  dans  les  terrains  inclinés  au  levant,  à 
sous-sol  siliceo  et  argilo-calcaire,  recouvert  d'alluvions 
caillouteuses,  et  à  l'ouverture  des  vallées.  Le  P.  dru, 
très-peu  productif,  donne  un  raisin  plus  allongé,  à 
grains  noirs,  espacés,  inégaux.  Le  P.  mour  a  le  bois 
jointe  court,  un  peu  rouge,  la  grappe  un  peu  teintée  de 
rouge;  le  grain,  parfaitement  rond,  est  d'un  beau  noir  lui- 
sant. r.e  Noirien  de  la  grande  race,  P.  crépet,  a  la  feuille 
très-grande,  la  grappe  très-allongée,  le  grain  gros,  rond, 
peu  couvert  de  duvet.  Nous  citerons  encore,  comme 
sous-variétés  probables  du  Noirien,  le  Beuroton  P.  franc 
gris,  qui  n'en  diffère  que  par  la  couleur  du  grain,  rouge 
clair  à  reflets  bleus,  et  le  Noirien  blanc,  remarquable 
par  sa  grappe  petite,  ses  grains  blancs,  petits,  un  peu 
oblongs,  et  couverts  à  maturité  d'un  riche  reflet  doré  du 
côté  du  soleil. 

PINGOUhN  (Zoologie),  Alca,  Lin.  —  Grand  |enre  ou 
tribu  d^Oiseaux,  ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  P/on- 
geurs  ou  Brachyptères.  Us  appartiennent  à  la  famille  des 
Alcidés  d'Is.  Geof.-St-lIil.  Ils  ont  le  bec  très-comprimé, 
élevé  verticalement,  tranchant  par  le  dos;  pieds  entiè- 
rement palmés  et  sans  pouce.  Ils  habitent  les  mers  du 
Nord.  On  les  divise  en  deux  genres  :  les  Macareux  et  les 
Pingouins  proprement  dits  (voyez  ces  mots). 

Pingouins  proprement  dits.  Ils  ont  le  bec  allongé,  en 
forme  de  lame  de  couteau,  garni  de  plumes  à  la  base 
Jusqu'aux  narines  ;  ailes  beaucoup  trop  petites  pour  les 
soutenir.  Us  ne  volent  pas,  mais  ils  nagent  et  plongent 
très-bien,  sont  constamment  en  mer  et  ne  viennent  sur 
la  côte  que  pour  nicher.  On  les  trouve  dans  les  mers  du 
nord  de  l'Europe  et  ils  ont  pour  représentants  dans  les 
mers  australes  les  Manchots  (voyez  ce  mot),  auxquels  ils 
ressemblent  beaucoup,  n'en  différant  que  parce  qu'ils 
manquent  de  pouce,  et 
qu'au  lieu  du  duvet  qui 
recouvre  le  corps  des  man- 
chots, ils  ont  de  véri- 
tables plumes.  Comme 
eux,  du  reste,  ils  ont  le 
corps  couvert  d'une  cou- 
che de  graisse,  d'où  vient 
leurnom^du  X&tm pingui9, 
gras.  L'espèce  la  plus  ré- 
pandue est  le  P.  commun, 
Alca  larda,  Gm.;  noir 
dessus,  blanc  dessous  ;  de 
la  taille  du  canard  ;  le  hec 
terminé  en  pointe  recour- 
bée. Habitant  les  mers  du 
Nord,  ils  viennent  sou- 
vent nicher  jusque  sur  les 
côtes  de  Normandie,  dans 
les  trous  des  rochers.  La 
femelle  pond  un  seul  œuf, 
d'un  blanc  gris&tre,  long 
de  0"»,07.  Ils  vivent  de 
mollusques,  de  petits 
crustacés,  de  poissons  et  de  plantes  marines.  TiO  Grand 
P.  {A.impennis,  Lin.)  approche  de  la  taille  de  l'oie.  Si  le 
Pingouin  commun  peut  encore  s'aider  de  ses  ailes  pour 
courir  rapidement  sur  les  eaux  en  voletant  un  peu,  celui- 
ci,  par  la  brièveté  des  siennes,  est  absolument  dans  l'im- 
possibilité de  s'en  servir.  11  vit  habituellement  sur  les 
glaces  flottantes  du  cercle  polaire  arctique. 

PINIER  (Botanique).  —  Voy.  Pin  pinier. 

PINNATIFIDES  ou  PENNATIFIDES,  PENNATISÉ- 
QUÉES  ou  PINNATISÉQUÈES  (Botanique).  —  Ces  dif- 
férents noms  sont  employés  pour  désigner  quelques-unes 
des  formes  des  feuilles  (voyez  ces  mots). 

PINNE  (Zoologie),  Pinna,  Lin.  —  Genre  de  Mollus- 
ques de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acéphales  tes- 
lacés,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Jambonneau,  à  cause 
de  quelque  analogie  de  forme.  Ce  çenre  a  été  classé 
diversement  dans   le  cadre  zoologique;    ainsi  Linné 
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l'avait  place  à  côté  des  Moules,  Lamarck  dans  la  petite 
famille  des  Mytilacés,  ce  qui  fut  adopté  par  la  plupart 
des  zoologistes,  et  cependant  Cuvier  a  persisté  à  le  sépa- 
rer des  moules  et  Ta  classé  dans  la  famille  des  Ostracés, 
eutrc  les  Arondés  et  les  Arches  (vovez  Jambonneau). 
PINNÉ  ou  PKP^É  (Botanique),  du  latinpenna,  plume. 

—  Terme  qui  s'applique  aux  feuilles  dont  les  folioles 
sont  disposées  d'un  et  d'antre  côté  d'un  pétiole  commun, 
romme  les  barbes  de  plumes  des  oiseaux.  Dans  les  Aca- 
cias et  un  grand  nombre  de  Légumineuses,  on  trouve  cette 
disposition  ;  les  modiflcations  qu'elle  présente,  suivant  les 
genres  et  les  espèces,  ont  même  fait  employer  différents 
termes  composés  pour  les  dt^signer;  ainsi  on  dit  que  les 
feuilles  sont  cUtemi-pennées  dans  l'amorpha,  parce  que 
les  folioles  sont  alternes;  pari-pennées  dans  rorobc  tu- 
béreux,  c'est-à-dire  sans  impaire;  impari-pennées  dans  le 
robinier,  le  frêne,  parce  que  la  feuille  pennée  se  termine 
par  une  foliole  solitaire,  etc.  (voyez  Felii.i.es). 

PINNOTHÈRE  (Zoologie),  Pinnotheres,  Latr.,  du  grec 
pinna,  pinne  (Mollusque) ,  et  théraô,  je  recherche.  — 
Petit  Crustacé  formant  un  genre  de  l'ordre  des  Déco- 
podes,  famille  des  Brachyures,  section  des  Quadrilatères 
de  Latreille.  Ils  sont  très-petits,  ont  leurs  pinces  égales, 
la  carapace  très-mince,  presque  carrée;  ils  vivent  en  gé- 
néral par  paires  entre  Içs  lobes  du  manteau  des  moules, 
des  pinnes  et  autres  mollusques;  toutefois  ils  ne  leur 
font  aucun  mal.  On  a  dit  aussi  que  leUr  présence  dans 
les  moules,  où  on  les  trouve  souvent,  est  malfaisante?  Le 
P,pois  (P.  pisum,  Leach.)  est  très-commun  sur  les  côtes 
de  France. 

PINNULE,  PENNULE (Botanique),  diminutif  depennê. 

—  Nom  que  l'on  donne  aux  folioles  des  feuilles  com- 
posées. 

PINSON  (Zoologie),  Fringilla,  Cuv.  —  Genre  d'Oi- 
seaux, ordre  des  Passereaux,  détaché  du  grand  genre 
des  Moineaux  {Fringilla,  Lin.),  et  qui  se  distingue  par 
un  bec  coniçiue,  droit,  long,  un  peu  moins  bombé  que 
celui  du  moineau,  plus  fort  et  plus  long  que  celui  des 
linottes  ;  ailes  longues  ainsi  que  la  queue  qui  est  four- 
chue. Ils  sont  plus  gais,  plus  confiants  que  les  moineaux, 
leur  chant  est  plus  varié.  Le  P.  ordinaire  {F.  calebs.  Lin.), 
si  répandu  dans  nos  campagnes,  est  long  de  0'",16  en- 
viron; brun  en  dessus,  d'un  roux  vineux  en  dessous 
chez  le  mMe,  il  a  deux  bandes  blanches  sur  l'aile  et  du 
blanc  aux  côtés  de  la  aueue.  Il  niche  dans  nos  Jardins, 
dans  nos  vergers,  sur  les  arbres,  où  il  se  construit  un 
nid  de  mousse,  garni  à  l'intérieur  de  crin,  de  duvet,  etc. 
La  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc 
bleuâtre  tacheté  de  rougn-brique.  C'est  un  oiseau  gra- 
cieux, vif,  facile  à  apprivoiser;  dans  les  beaux  Jours, 
perché  sur  les  petites  branches  les  plus  élevées  de  nos 
arbres  fruitiers,  à  la  recherche  des  petits  insectes,  des 
chenilles,  etc.,  il  s'arrête  de  temps  en  temps  et  égayé  nos 
jardins  par  un  Chant  assez  étendu,  vif  et  retentissant, 
puis  il  descen'Q  à  terre,  toujours  en  quête,  marchant 
plutôt  qu'il  ne  saute,  dans  un  mouvement  continuel.  Il 
ne  vit  pas  en  troupe  comme  le  moineau  et  la  plupart 
des  autres  petits  oiseaux.  Son  vol,  moins  rapide,  est 
aussi  plus  saccadé.  En  captivité,  «1  s'approprie  assez  fa- 
cilement le  chant  des  autres  oiseaux,  et  comme  on  a 
remarqué  qu'il  n'y  réussissait  jamais  mieux  que  lors- 
qu'il a  perdu  la  vue,  on  a  eu  l'idée  barbare  de  le  rendre 
aveugle.  Cependant  les  Allemands  sont  arrivés  au  même 
but  par  d'autres  moyens,  et  c'est  une  habitude  très- 
répandue,  Je  dirai  même  une  industrie  dans  ce  pays. 
Le  P.  de  nhontagne,  P.  d'Ardennes  (F.  numlifringilla. 
Lin.),  un  peu  plus  gros  que  le  précédent,  habite  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  rarement  les  plaines.  Il  niche  dans 
les  crevasses  des  roches;  il  vit  des  graines  des  arbres 
verts.  Le  P.  de  neige,  Niverolle  (F.  nivalis)^  a  les  mêmes 
habitudes  et  recherche  les  neiges  et  les  glaces.  Il  est  un 
pea  plus  long.  F — n. 

Pinson  de  uer  (Zoologie),  c'est  le  Péirel  tempête  de 
Catesby.  —  Pinson  rot*ge,  nom  vulgaire  du  Gros-bec 
tommun. 

PINSONNIÈRE  (Zoologie).  —  U  Mésange  charbon- 
nière, 

PINTADE  (Zoologie).  —  Voyez  Peintadb. 

PniTADE,  PiNTADO  (Zoologîe).  —  Nom  donné  par  les 
voyageurs  anglais  et  portugais  au  Pétrel  du  Cap,  Da- 
mier (Procellaria  capensis,  Lin.).  Espèce  d'Oiseaux  du 
genre  Pétrel  (voyez  ce  mot).  Gros  comme  un  petit  ca- 
nard, il  est  tacheté  en  dessus  de  noir  et  de  blanc,  blanc 
en  dessous.  Des  mers  du  Sud. 

PINTADINE,  Lamk.  (Zoologie),  Margarita,  Leach.  — 
Sous-genre  de  BioUusçttes  acéphales,  du  genre  Arondê 


(4vtcuta,  Brugn.),  dont  une  espèce  est  VA,  aux  perln 
Pintad,  perlière  (voyez  Avicole,  Pesle). 

PINUS  (Botanique).  —  Voyez  Pin. 

PIPA,  Laurenti  (Zoologie).  —  Sons-genre  de  la  classe 
des  Batraciens  on  Amphibies  (voyez  ces  mots),  ordre  diw 
Anoures,  grand  genre  Grenouille,  Ce  dernier  genre  est  ca- 
ractérisé  par  quatre  Jambes,  pas  de  queue  à  l'état  par- 
fait; la  tête  plate,  la  pieulc  très-fendue,  la  plupart  ods 
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langue  molle,  les  pieds  de  devant  à  quatre  doigts,  le  ique. 
lette  dépourvu  de  côtes,  etc.;  il  se  divise  en  sous-geores 
dont  les  principaux  sont  :  Grenouilles  proprement  ditek 
Rainettes,  Crapauds,  Pipas.  Le  genre  Pipa  se  distingue 
surtontpar  un  corps  plat,pa.<«  de  langue,  les  yeux  très-pe- 
tits, pas  de  dents,  les  doigts  de  devant  fendus  jn  bout  en 
quatre  petites  pointes.  Ce  sont  des  animaux  hideux  avoir, 
qui  habitent  le  Brésii,s'approchent  souvent  deshabiutioi  ^ 
et  y  séjournent  même  onelquefois.  On  a  dit  que  les  népi^ 
les  mangeaient.  L'espèce  connae  sous  le  nom  de  Rana 
pipa.  Lin.,  Seba,  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  mu- 
sons à  Cayenne  et  à  Surinam,  recherche  l'obscarité;  elle 
a  le  dos  grenu.  Le  mâle  étend  sur  le  dos  de  la  feoMille 
les  œufs  qu'elle  vient  de  pondre,  celle-ci  alors  se  rend  à 
l'eau,  sa  peau  se  gonfle  et  il  s*y  forme  des  petites  celloles 
d«ns  lesquelles  les  œufs  ôclosent,  et  les  petits  y  passent 
leur  état  de  têtard.  Après  cela,  la  mère  revient  à  terre. 

PIPAL  (Botanique).  —  VArbre  des  Banians  est 
nommé  ainsi  dans  l'Inde. 

PIPE  (Hygiène). — Nous  ne  donnerons  pas  ane  défi- 
nition de  la  pipe,  que  tout  le  monde  connaît  assez,  doqs 
dirons  seulement  que  ce  mot  parait  venir  de  pipa,  espèce 
de  tube  de  métal  au  moyen  duquel  les  chrétiens  da  fias- 
Empire,  qui  communiaient  sous  les  deux  espèces,  aspi- 
raient le  vin  dans  le  calice  au  lieu  de  l'y  boire,  plus 
scrupuleux  en  cela  que  la  plupart  de  nos  fumeurs,  qui 
ne  craignent  pas  de  se  servir  de  la  pipe  des  antres,  ce 
qui  est  souvent  fort  dangereux,  surtout  lorsque  le  bout 
est  en  bois  ou  en  corne.  C'est  aux  Portugais  que  noa« 
devons  l'introduction  de  la  pipe  en  Europe,  ot^  Tusage  du 
tabac  se  répandit  bientôt  avec  engouement  (voy.  TkuC. 
«La  pipe,  a-t-on  dit,  distrait,  désennuie,  repose; e^if 
peut  tromper  la  faim,  elle  est  la  ressource,  lacompagoe 
de  l'homme  solitaire;  le  sauvage  ne  peut  s'en  passer,  il 
n'a  rien  de  plus  précieux  que  son  calumet,  c'est  pour 
lui  une  source  de  Jouissances.  Heureux  de  fumer  sa  pipe 
sans  penser,  que  deviendrait  le  Turc  si  on  l'en  privait! 
Bien  différent  des  savants  du  nord  de  l'Allemagne, 
de  la  Suisse  :  la  plupart  ne  peuvent  penser  qu'en  fu- 
mant; pendant  leurs  longues  heures  de  travail,  ilsp^ 
quittent  la  pipe  que  pour  la  curer  et  la  remplir;  mais. 
en  sortant,  ils  la  laissent  dans  leur  cabinet  de  travail  et 
ne  la  portent  pas  avec  eux.  Aussi  les  beaux  ouvrages  qui 
nous  viennent  des  pays  étrangers  sentent  souvent  le  u- 
bac,  comme  ceux  des  anciens  sentaient  Thuile.  N'y  ^o 
a-t-il  pas  trop  chez  nous  qui  sentent  Tabsinthe!  Qaai<t 
à  l'ouvrier,  il  ne  travaille  que  la  pipe  &  la  bouche,  et,  es 
France,  la  plupart  des  hommes  de  toutes  les  classes  w 
le  cèdent  à  aucun  peuple  du  monde  pour  cette  sale  lia- 
bitude.  »  Voilà  ce  que  disait ,  il  y  a  plus  d'un  dcm^ 
siècle,  le  savant  baron  Percy,  ancien  chirurgien  en  cher 
de  la  Grande-Armée,  et  il  continuait  un  peu  plus  loin: 
H  Rien  n'est  plus  dégoûtant  que  le  fumeui  à^  certain» 
contrées;  sa  bouche,  lorsqu'il  y  tient  la  pipe,  fournit 
des  ruisseaux  de  salive,  et  quand  il  cesse  un  moment 
de  fumer,  elle  en  est  encore  inondée;  les  commissuns 
des  lèvres  sont  tuméfiées,  et  il  s'en  exhale  une  odsur 
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(fpoonantdt  trop  son?ent  le  carcinome  des  lèTres  en 
est  la  suite.  L*on  ne  peut  contester,  d*un  autre  côté, 
que  rénorme  déperdition  de  salive  qui  se  fait,  n*altère 
pronptement  la  constitution.  C'est  ainsi  que  Ton  voit 
iei  fumeurs  outrés  des  régions  humides  du  Nord  périr 
dliydropisie  ;  tandis  que  dans  nos  contrées  ils  meurent 
de  consomption,  et  assez  souvent  d*un  squirre  ou  d*un 
eincer  de  Testomac  On  rencontre  un  assez  cpund 
Domina  d'ouvriers  et  de  soldats,  surtout  parmi  les 
Tieox,  qui  fument  le  brûle'gu9ule  ;  c'est,  de  toutes  les 
maoières,  la  plus  ignoble.  Il  est  rare  que  Thomme  qui 
I  cette  habitude  soit  propre,  rangé  et  bien  portant; 
c'est  dans  cette  classe  que  se  trouvent  en  grand  nombre 
\n  ivrognes,  les  débauchés,  les  habitués  d'hôpital  et 
4e  prison,  et  nous  ferons  remarquer  nue  cette  iguoble 
babitade  succède  presque  toujours  à  1  usage  immodéré 
ëe  la  pipe.  Le  brdle-giueule  est  pour  le  vieux  fumeur 
ce  qoe  Teau-de-vie  est  pour  l'ivrogne  incorrigible.  Aussi 
l'on  et  l'autre  périssent  h  peu  près  de  même.  »  Au  mot 
ToACf  nous  aurons  à  dire  quelques  mots  sur  l'usage  et 
lar  l'sbus  oue  Ton  peut  en  faire.  F— n. 

PIPÉE  (Cbasse).  —  Elle  consiste  à  choisir  un  arbre  à 
portée  d'un  taillis  de  deui  ou  trois  ans;  après  avoir  dé- 
pottiUé  de  leurs  rameaux  les  branches  que  l'on  a  choi- 
lies,  on  y  fait,  de  distance  en  distance,  des  entailles 
dans  lesquelles  on  place  les  gluaux  dont  on  se  sera 
moDi  en  nombre  considérable.  On  élève ,  au  pied  de 
l'arbre,  une  petite  cachette  de  branches  de  verdure  ;  à 
la  tombée  de  la  nuit,  le  chasseur  s'y  cache,  appelle  ou 
fiptf  en  contrefaisant  le  cri  de  la  chouette  au  moyen 
A'aa  appeau;  los  petits  oiseaux  accourent  en  foule  pour 
harcel»  la  chouette,  et  dans  leurs  mouvements  de  fureur 
ils  s'empêtrent  dans  les  gluaux  dont  ils  ne  peuvent  se  dé» 
barrasser  (voyez  Glu,  Gujadx,  Appeau). 

PIPER  (Botanique).  •-  Voyez  Poivriei. 

PIPÉRACÊES  (Bounique).  —  Famille  de  plantes  Dif 
colylèdonês  dialfjfpétales  hypogynes,  proposée  par  Jus- 
liea  et  adoptée  par  la  généralité  des  botanistes,  classe 
des  Pipériné$s,  Voisine  des  Urticées,  elle  a  les  fleurs  or- 
dinairement hermaphrodites  en  chatons;  corolle  nulle; 
Sétamines,  rarement  3-5-10;  anthères  à  S  loges;  ovaire 
à  1  loge  et  i  ovule;  baies  sèches  ou  pulpeuses,  distinctes 
oa  soudées  entre  elles;  graine  à  endosperme  charnu  ou 
farineo^.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  arbrisseaux 
à  feuilles  souvent  ^anduleuses,  qui  habitent  principale- 
ment les  régions  intertropicales,  le  plus  grand  nombre 
TAmérique  et  l'archipel  Indien.  Les  pipéracées,  qui  ont 
pour  type  le  genre  Poivrier  (Piper)^  ont  de  nombreux 
otages  dans  la  médecine  et  Téconomie  domestique.  Elles 
formaient  autrefois  ce  seul  genre,  mais  des  travaux  ré- 
cents et  des  découvertes  nouvelles  ont  fait  connaître  leur 
organisation  variée  et  établir  des  genres  aujourd'hui  au 
nombre  de  vin^  (Biiquel,  Monographie  des  Pipera" 
cks.)  Genres  principaux  :  Ct4^e6a.  Miq.  (voyez  ce  mot), 
Macropip$r,  lliq.;  Ckavica,  Hiq.;  Poivrier  (Piper,  Lin.). 
Pour  ces  trois  derniers  genres,  voyez  Poivaisa. 

PIPÉRINE  (Chimie  organique).  —  On  appelle  ainsi  une 
omtière  cristalHsable,  azotée,  non  alcaline,  insipide,  ino- 
dore, insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool.  Signalée 
d'abord  par  Olerstedt  dans  le  poivre  noir,  elle  en  a  été 
retirée  dSine  manière  évidente  par  Pelletier.  Elle  a  pour 
formule  G>*H>«AzO«. 

PIPI  ou  PiTPiT  (Zoologie).  —  Voyez  Faslousi. 

PIPISTRELLE  (Zoologie).— Espèce  deCAaut;e-50tirâ. 

PIPRA  (Zoologie).  —  Voyez  Manakin. 

PIQUANTS  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  certains 
Appendices  de  la  peau  qui,  chez  quelques  animaux,  tels 
que  le  hérisson,  le  porc-épic,  constituent  une  véritable 
^ïï»  défensive  pour  l'animal  :  c'est  une  espèce  de  large 
Relier  formé  par  la  peau,  dont  les  poils,  un  peu  modi- 
fiés, sont  devenus  des  piquants  qui  garnissent  le  sommet 
<K  la  tète,  le  dos,  les  épaules  et  les  côtés  du  corps.  Ils 
lOQt  coniques  et  se  rétrécissent  à  leur  base  en  un  petit 
pédicule  qui  les  attache  à  la  peau.  Ces  épines,  plus  lon- 
Koes,  plus  solides  chez  le  porc-épic  que  chez  le  hérisson, 
sont  susceptibles  de  se  reoresser,  au  gré  de  l'animal,  par 
le  moyen  des  muscles  peauciers. 

Piquants  (Botanique).  —  Voyez  Aiguillons. 

PIQUE-BOEUFS  (Zoologie),  Buphaga,  BrU.  —  Genre 
ûOueaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  famiUe  des  Coni^ 
JJOf'fMj  dont  le  bec  de  longueur  médiocre,  d'abord  cylin- 
dr^ioe,  se  renfle  avant  son  extrémité  et  se  termine  en 
pointe  mousse  au  moyen  de  laquelle  ils  compriment  la 
PMu  des  bœufs  pour  en  faire  smtir  les  larves  dont  ils 
K  nourrissent.  Aussi  sont*ils  toujours  à  la  recherche  des 
i^roupeaux  de  bœufs,  de  buflles,  de  gazelles,  sur  lesquels 


iU  trouvent  des  larves  de  taons  et  d'œstres.  Ils  sont 
d'Afrique.  Le  P. -bœuf  d'Afrique  {B.  af ricana.  Un.), 
gros  comme  une  petite  grive,  a  toutes  les  parties  supé- 
rieures d'un  brun  rouss&tre  et  les  parties  inférieures 
d'un  fauve  clair. 

PIQOE-BOIS  (Zoologie).  —  C'est  le  Pic  noir. 

PIQUE-BROQUE,  Pique-brot  (Zoologie\  Coups-bour- 
geons.  —  Les  agriculteurs  nomment  ainsi  les  larves  des 
Gribouris,  Eumolpes,  Attélabes,  etc.,  qui  attaquent  les 
bourgeons  des  arbres  et  de  la  vigne. 

PIQUFr-MOUCHE  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Méiange  charbonnière, 

PIQUE- VERON  (Zoologie).  —  Le  Martm  pécheur. 

PIQUETTE  (Hvgiène).  —  On  appelle  ainsi  toute  bois- 
son plus  ou  moins  acerbe,  plus  ou  moins  acidulé,  en 
usage  chez  certains  peuples  et  dans  certaines  classes  du 
peuple  à  qui  il  n'est  pas  possible  de  s'en  procurer 
d'autre.  Cette  boisson  est  connne  dès  la  plus  haute  anti- 
quité; les  Grecs  avaient  leur  U^amna,  les  Uomains  avaient 
le  lora  et  même  le  loriola  décrit  par  Pline  et  auquel  il 
donna  dédaigneusement  l'épithète  de  vinum  vUisstmum. 
On  l'appelait  aussi  vappa  ou  vin  éventé.  Le  même  au- 
teur rapporte  aussi  que  les  Romains  en  faisaient  avec 
leurs  raves.  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  modernes,  dans 
les  pays  de  vigne,  on  fait  la  piquette  avec  du  marc  de 
raisin  non  pressuré  auquel  on  ajoute  de  l'eau  et,  lors- 

3u'on  le  peut,  l'écume  ou  le  Jet  que  fournissent,  pon- 
ant la  fermentation,  les  cuves,  les  vins  blancs,  etc. 
Une  piquette  bien  inférieure, est  celle  que  l'on  fait  avec 
le  marc  pressuré.  Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  vignes 
les  piquettes  se  font  avec  toutes  sortes  de  fruits  sucrés* 
aciies,  acerbes,  avec  des  graines  de  légumineuses,  telles 
que  pois,  haricots,  fèves,  avec  le  fruit  du  sorbier  des 
oiseaux,  du  cormier,  avec  la  fécule  de  pommes  de  terre, 
des  fruits  secs,  la  prunelle;  dans  la  Corse,  avec  les  fruits 
de  l'arbousier  unédo  ;  on  en  fait  aussi  avec  le  fruit  des 
différentes  espèces  d'airelle,  etc.  F— n. 

PIQURbS  (Chirurgie),  punctura  des  Latins.  —  Toute 
solution  de  continuité  faite  par  un  instrument  piquant 
porte  le  nom  de  piqûre;  quelque  légère  qu'elle  soit,  il 
est  difficile  qu'elle  n'ouvre  pas  quelques  petits  vaisseaux 
sanguins.  Il  peut  arriver  aussi  que  la  pomte  de  l'instru- 
ment se  casse  et  reste  engagée  dans  le  fond  de  la  plaie, 
ce  qui  donne  lieu  le  plus  souvent  à  des  accidents  in- 
flammatoires suivis  de  suppuration.  Des  corps  aigus, 
des  fragments  d'aiguille,  par  exemple,  peuvent  aussi 
séjourner  au  milieu  des  tissus,  sans  occasionner  d'au- 
tres inconvénients  que  celui  de  leur  présence  méca- 
nique. On  les  a  vus  aussi  dans  ce  cas  voyager  à  des  dis- 
tances assez  grandes  et  venir  faire  saillie  sous  la  peau, 
ou  bien  encore  s'égarer  dans  la  profondeur  des  orfsanes, 
où  ils  produisent  parfois  des  désordres  graves.Les  piqûres 
si  fréquentes  aux  doigts  sont  souvent  la  cause  des  pa- 
naris. Celles  des  orteils  et  des  pieds  ne  sont  guère  moins 
dangereuses,  et  déterminent  assez  souvent  le  tétanos 
dans  les  pays  chauds.  La  piqûre  d'un  nerf  peut  causer 
des  accidents  convulsifs  ou  inflammatoires  graves.  Nous 
citerons  encore  les  piqûres  qui  pénètrent  dans  les  grandes 
cavités,  et  qui,  en  général,  déterminent  des  ardents 
formidables,  surtout  lorsqu'elles  intéressent  les  organes 
essentiels  à  la  vie. 

Piqûres  venimeuses.  —  Les  piqûres  laites  par  les 
abeilles,  les  guêpes,  les  frelons,  etc.,  peuvent  causer 
quelques  accidents  qui,  du  reste,  se  dissipent  en  général 
promptement  lorsque  la  piqûre  est  à  la  peau.  Il  n'en  est 
pas  de  même  quand  elle  a  lieu,  comme  cela  s'est  vu,  dans 
la  bouche  et  surtout  au  fond  de  la  gorge,  lorsque  impru- 
demment on  a  mordu  dans  un  fruit  contenant  une 
guêpe;  l'inflammation,  le  gonflement  énorme  des  tissus 
peuvent  causer  la  suffocation  et  même  la  mort.  Dans  les 
cas  de  piqûres  de  cette  sorte  à  l'extérieur,  on  fera  bien 
de  couvrir  la  partie  avec  un  linge  imbibé  d'eau  fraîche 
additionnée  d'une  très-petite  quantité  d'ammoniaque 
liquide. 

Enfin,  on  a  observé  un  certain  nombre  de  piqûres 
dangereuses  faites  par  des  insectes  ou  des  arachnides 
qui  avaient  reposé  sur  des  matières  animales  en  putré- 
faction et  avaient  déterminé  des  accidents  charbonneux 
ou  la  pustule  maligne.  Ces  faits  ont  été  attestés  par  un 
grand  nombre  d'obs<u*vateurs,  et  déjà  Fourcroy  en  rap- 
porte un  qui  lui  avait  été  transmis  par  un  médecin  de 
Marseille.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  Tinfection 
ait  lieu,  que  l'insecte  soit  pourvu  d'une  arme  piquante, 
ainsi  que  cela  s'observe  chez  un  grand  nombre  de  mou- 
ches, il  suffit  que  l'animal  ait  séjourné  dans  des  matières 
putrides  et  qu'il  vienne  se  reposer  sur  une  partie  exco- 
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riée  on  à  roriflce  d'une  membrane  moqueuse.  (Voyei 
€h.  Babault,  Le  Charbon,  la  Pustule  maligne,  le  Sang 
de  rate,  etc.  Ptris,  1867.) 

Piqûres  anatomiques,  —  Un  autre  genre  de  piqûres 
se  rencontre  chez  les  médecins,  les  anatomistes,  les 
étudiants  en  médecine  dans  leurs  travaux  de  recher- 
ches ou  de  dissection,  soit  au  moyen  des  instruments, 
toit  par  des  fragments  d*os.  On  conçoit  que  c'est  aux 
mains  qu'elles  ont  lieu.  Ces  corps  Tulnérants  introduis 
eent  dans  les  tissus  des  matières  putrides  qui  peuvent 
amener  promptement  des  accidents  mortels,  ainsi  qu'on 
le  voit  journellement,  et  qui  se  traduisent  ordinaire- 
ment par  une  douleur  brûlante,  des  traînées  rouges 
sur  U  main,  Tavant-bras,  le  bras,  engorgement  inflam- 
matoire des  ganglions  de  l'aisselle,  fièvre,  agitation, 
délire,  etc.  Ces  accidents  peuvent  diminuer  au  bout  de 
<iuel<][ue8  Jours  et  se  dissiper  promptement;  mais  sou- 
vent ils  prennent  plus  d'intensité,  il  se  forme  des  abcès, 
quelquefois  circonscrits,  souvent  diffus,  et  la  mort  peut 
•en  être  la  suite.  F~n. 

PIRATINIBR  (Botanique),  Ptratinera,  Aubl.,  du  nom 

Suil  porte  à  la  Guiane.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
es  Artociurpées.  L»  P,  de  la  Guiane  (P.  guianensis, 
Aubl.)  décrit  et  figuré  par  Aublet  est  un  arbre  élevé  de  15 
mètres  environ  ;  à  sa  base,  il  mesure  quelquefois  i  mètre 
de  diamètre.  Son  écorce  lisse,  grisâtre,  laisse  couler  par 
incision  un  liquide  laiteux.  Son  bois  est  blanc,  rouçe 
dans  le  centre  avec  des  mouchetures  noires;  le  grain 
«n  est  fin,  compacte  et  annonce  une  assez  grande  du- 
reté. Feuilles  alternes,  sessiles,  lisses;  fleurs  solitaires 
ou  géminées,  portées  sur  des  pédoncules  grêles.  Il  croit 
dans  les  forêts  qui  environnent  Cayenne,  où  il  porte  le 
nom  de  bois  de  lettres.  On  fait  avec  son  bois  des  cannes, 
xles  pilons,  etc.  Avec  une  variété  à  feuilles  plus  longues, 
les  nègres  préparent  un  bois  qui  a  l'apparence  de  l'ébène. 
A  cet  effet  ils  font  des  bâtons  solides  avec  les  branches 
dépouillées  de  leur  écorce  et  les  noircissent  avec  de  la 
sme  et  le  suc  d'une  espèce  d'Inga. 

PIRIGARA  (Botanique),  de  Pirigara^  Aubl.;  les  Gali- 
bis  de  la  Guiane  l'appellent  Mépé,  —  Genre  de  plantes 
4e  la  famille  des  Lecythidées.  Il  a  été  nommé  Gustavia 
par  Unné  fils.  Calice  à  4-6-8  lobes;  4-8  pétales;  éU- 
mines  nombreuses  monadelphes;  ovaire  infère;  capsule 
coriace  à  3-6  loges.  Ce  sont  des  arbres  de  l'Amérique 
méridionale,  à  feuilles  alternes,  fleurs  grandes,  blanches, 
accompagnées  de  2  bractées.  Le  P.  d  4  pétcUes  (P.  tetrct- 
petala,  Aubl.,  Gustavia  augusta»  Lin.)  ne  s'élève  guère 
à  plus  de  4  mètres.  Feuilles  oblongues,  lancéoléea.  Son 
bois  est  nommé  bois  pesant  à  la  Guiane,  où  il  croît. 
L'odeur  qu'il  répand  est  très-désagréable  et  se  conserve 
longtemps.  Ce  bois  a  la  propriété  de  se  fendre  facile- 
ment; aussi  en  fait-on  des  cerceaux.  Le  P.  d  ^  pétales 
(P.  heoDopetala ,  Aubl.)  a  les  fleurs  moins  grandes  que 
celles  du  précèdent;  cette  espèce  croit  aussi  dans  la 
Guiane. 

PIROGUE  (Zoologie).  —  Nom  marchand  d*une  belle 
espèce  de  coquille  du  genre  Huître,  des  cètes  de  Vir- 
ginie (longueur  0">,16).  On  la  trouve  fossile  près  de  Bor- 
deaux. 

PIROLB  (Botanique).  —  Voyez  Ptroli. 

PIROLL  ou  PiaoLLB  (Zoolo^^e),  Temm.  ;  P^t/onorAyn- 
ehus,  Kuhl.  —  Genre  d'Oiseaux ,  de  l'ordre  des  P<use- 
reauXf  rangé  par  Cuvier  parmi  les  Pies-^ièches  et  par 
Temminck  parmi  les  Corbeaux.  Ils  ont  le  bec  court, 
fort,  déprimé  à  la  base,  courbé;  les  pieds  forts,  les  ailes 
médiocres.  Ils  sont  d'un  violet  bnllant  d'acier  bruni, 
avec  des  plumes  en  velours  à  la  tète,  les  narines  situées 
à  la  base  du  bec,  entièrement  cachées  par  les  plumes, 
d'où  son  nom  ptilonorhynchus^  du  grec  ptilon,  plume 
légère,  et  rynchos,  bec.  Leurs  mœurs  sont  peu  connues. 
Ils  habitent  les  lies  de  Tarchipel  Indien  et  de  l'Océanie, 
«t  se  tiennent  dans  les  broussailles  des  forêts  les  plus 
épaisses.  Les  voyageurs  ne  les  approchent  que  difficile- 
ment et  n'ont  pu  encore  découvrir  leurs  nids.  Le  P.  v^ 
louU  (P.  holoserUmiS,  Kuhl.)  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  est  noir  bleu,  reflets  veloutés;  bec  et  torses  Jaunes. 

PISaCULTURR  (Économie  rurale),  du  latin  piscis, 
poisson,  et  oolere,  cultiver. — L'idée  de  multiplier  les  res- 
sources que  nous  offirent  les  animaux  aquatiques  comes- 
tibles en  les  protégeant  et  en  les  reproduisant  par  des 
procédés  rationnels  n*est  pas  une  nouveauté.  C'est  pour 
réaliser  cette  idée  dans  une  certaine  mesure  que  nos  an- 
cêtres, durant  le  moyen  âge  et  Jusqu'au  siècle  dernier, 
créaient  des  étangs  avec  un  art  qui  a  ses  règles  reconnues 
fyoyei  Vivier).  La  carpe,  le  carassin  ou  carreau  (voyez 
<Uara),  la  tanche,  le  brochet,  la   truite,  l'ombre,  U 


perche  et  l'anguille  sont  les  espèces  dont  on  peupla  les 
étangs  dans  notre  Europe  occidentale.  Parfois  on  élève 
aussi  l'écrevlsse  dans  les  étangs.  Il  parait  qu'au  xiv*  siècle 
un  moine  bourguignon,  le  père  dom  Pinchon,  imagisA 
de  recueillir,  de  féconder  artificiellement  des  oeufs  de 
poissons  et  de  procéder  à  un  élevage  artificiel  en  vue  de 
multiplier  les  espèces  destinées  aux  étongs  et  aux  court 
d'eau.  C'est  aux  environs  de  Blontbard  (C6te-d*or)  qu*ba- 
bitoit  ce  moine  ingénieux;  ses  procédés  paraissent  s'être 
conservés  traditionnellement  chez  ua  certain  nombre  de 
pêohetnv  et  se  sont  répandus  sans  doute  de  proche  en 
proche  dans  quelques  parties  de  Test  de  la  France  et 
peut-être  de  l'Allemagne,  Jusque  sur  les  bords  du  Weaer. 
Quoi  quHl  en  soit,  c'est  dans  cette  dernière  contrée  que 
G.  L.  Jacobi,  de  Hobenhausen,  se  livra  à  des  expériences 
sur  la  reproduction  artificielle  des  truites  et  des  saumons, 
et  après  trente  années  d'applications  heureuses  il  en 
publia  les  résultats,  en  1763,  dans  le  Journal  de  Hanovre. 
Duhamel  du  Monceau,  Lacépède,  firent  connaître  en 
France  les  travaux  et  les  écrits  de  Jacobi.  Celui-ci  fonda 
bientôt  un  établissement  de  reproduaion  artificielle  du 
poisson  aux  environs  de  Hambourg;  cette  entreprise  in- 
dustrielle réussit  et  fut  imitée  en  divers  pays  de  TAlle- 
magne.  Rusconi  en  Italie,  Agnssiz  et  Vogt  en  Suisse, 
essayèrent,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  dlntro- 
duire  cette  industrie  dans  ces  deux  pays.  En  1837, 
J.  Sbaw,  pour  remédier  au  dépeuplement  des  rivières  de 
la  Grande-Bretagne,  inauffura  dans  le  Nith,en  Écosee,  la 
reproduction  artificielle  du  saumon.  Boccius,  eo  1H41, 
peifectionna  cette  industrie  naissante  aux  environs  d*I}x- 
iMridge.  V«rs  la  même  époque,  en  1843,  un  simple  pAcheur 
de  la  Bresse,  nommé  Remy,  ignorant  tout  ce  qui  Tient 
d'être  dit,  étranger  aux  travaux  des  naturalistes  comme 
aux  pratiôues  des  autres  pays,  imagina  à  nouveau  de  son 
cèté,  au  fond  d'une  obscure  vallée,  la  reproduction  du 
poisson  par  fécondation  artificielle.  Ses  essais,  auxquels 
il  associa  Gehin,  réussirent,  furent  bientôt  communiqués 
à  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  mais  demeurèrent 
peu  connus  jusqu'en  1848.  A  cette  é|>oque,  une  commi- 
nication  faite  par  M.  de  QuatreCiges  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  pour  rappeler  les  pratiaues  indus- 
trielles créées  en  Allemagne  par  Jacobi  et  imitées  en  An- 
gleterre par  Shaw  et  Boccius,  donna  lieu  de  réclamer 
en  faveur  de  Remy  et  Gehin  et  de  faire  connaître  leurs 
travaux.  Un  rapport  de  M.  Hilne  Edwards  provoqua  à 
leur  égard,  de  la  part  du  gouvernement  français,  une 
série  de  mesures  rémunératrices,  et  M.  Coste,  s'empa* 
rant  de  cette  nouvelle  question  d'histoire  naturelle  in- 
dustrielle, lui  donna  une  impulsion  telle  qu'ai^lourd'hui 
la  pisciculture  a  pris  un  développement  tout  nouveau  et 
préoccupe  à  un  haut  degré  l'attention  publique.  Par  une 
longue  série  d'expériences  dans  son  laboratoire  du  OA- 
lége  de  France,  M.  Coste  s'attacha  à  édaircir  toutes  les 
questions  scientifiauesque  soulève  l'éleva^des  poissons 
et  surtout  des  espèces  destinées  aux  essau  de  piscicul- 
ture. C'est  là  que  le  savant  professeur  construisit  toute 
une  série  d'appareils  d'incubation  des  œufs  de  poissons 
et  les  amena  à  une  grande  perfection,  fin  même  temps 
Il  provoqua  la  création  à  Blotzelm,  près  d'Huningue,  eo 
1853,  par  les  soins  du  ministère  de  l'Agricalture  de 
France,  d'un  étoblissement  modèle  de  pisciculture  oui, 
sous  la  direction  de  MM.  Bertot  etDetzem,  a  prospère  et 
rendu  les  plus  grands  services.  Les  efforts  de  M.  Coste  ne 
restèrent  pas  isolés  ;  M.  Millet,  abordant  la  question  par 
une  autre  face,  s'efforça  de  propager  l'emploi  de  fraièrea  ar- 
tificielles ou  claies  submergées  pour  récolter  les  oeufs  de 
poissons  et  les  préserver  des  causes  nombreuses  de  des- 
truction. Des  propriétaires  ruraux,  dociles  à  Ilmpulsioa 
donnée,  organisèrent,  à  rimitatioa  de  celui  d'Huningue, 
des  établissements  privés  de  pisciculture, et  on  peut  sur- 
tout citer  ceux  de  M.  le  marquis  de  Vibraye,  à  Ghevemy 
(Loir-et<Iher),  de  M.  le  docteur  Lamy,  à  Malntenoo 
(Eure-et-Loir),  de  M.  le  baron  de  Tooqueville,  à  Beaugy 
(Oise),  de  M.  Blanchet,  à  Rives  (Isère),  de  M.  le  comte 
de  Galbert,  à  la  Buisse,près  Voiron  (Isère),  de  M.  Al.  de 
Mortillet,  à  Vlivet,  près  Renage  (Isère),  etc. 

La  même  décision  ministérielle  du  6  août  185S,  qui 
ordonnait  la  fondation  de  l'établissement  d'Huningue, 
chargeait  M.  Coste  d'une  exploration  scientifique  <^ui  a 
donné  l'essor  à  la  pisciculture  marine.  Ce  voyage,  du*îgé 
sur  les  côtes  de  la  France  et  de  l'Italie,  fit  connaître  l'exis- 
tence d'industries  piscicoles  Jusqu'ici  peu  remarouéee. 
IVabord  celles  des  lagunes  de  ConuBschio,  près  os  Ra- 
venne  (Italie),  où,  depuis  des  siècles,  une  population  àm 
5  à  6,000  âmes  vit  preeaue  exclusivement  des  produit» 
de  l'élevage  de  trois  espèces  de  poisteos,  le  muge,  Ts»- 
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goine  et  Tacquadelle,  petite  espèce  d*aih^rine.  L'élevage 
flit  aaiuré  par  on  ensemble  de  travaux  d*art  et  de  pro- 
c^  aussi  rationnels  qne  eeux  de  ragricuUure  la  plus 
perfectionnée.  Cette  population  prépare,  en  outre,  des 
cooserres  d'aogiûlle  dentelle  fait  le  commerce  avec  toute 
ntsUe,  uoe  partie  de  TAIlemagne  et  môme  quelques 
contrées  ds  la  Russie;  le  produit  annuel  exporté  lunsi 
•  élèTe  à  environ  500  tonnes  de  conserves.  M.  Coste  dé- 
cririt  encore  Tindustrie  du  lac  Fusaro,  près  de  Naples, 
oà  t'est  conservé  Télevage  artificiel  des  huîtres,  imaginé 
e(étibliaa  temps  d'Auguste  par  un  certain  SergiusOrata. 
0  fit  connaître  en  détail  Tindustrie  de  Ifarennes  (Cha- 
rente-Inférieure), gui  consiste  à  parquer  les  huîtres  pour 
les  fidre  verdir; celle  de  la  baie  ae  TAiguillon  (Charente- 
Inférieure)  dans  laquelle  on  élevé  et  on  engraisse  les 
Dooles  sur  des  appareils  curieux  nommés  bouchots, 
Ost  en  1853  que  fut  exécuté  ce  voyage  intéressant  et 
fécond  en  résultats.  Dès  lors  la  pisciculture  prit  uneex- 
teotton  que  son  nom  ne  comportait  pas  rigoureusement, 
et  on  imagina  le  mot  plus  général  d'aquiculture  ou  cul- 
tors  des  eaux,  puis  les  mots  plus  spéciaux  ûVstréicul' 
tar»  ou  culture  des  huîtres,  Hirudiniculture  ou  culture 
des  sangsues,  etc.  L'événement  important  de  cet  ordre 
d'éUidM  fut  la  fondation,  en  1857,  du  laboratoire  mari- 
tiiM  de  Concameau  où,  sous  la  direction  de  M.  Coste, 
MX.  Gerbe  et  Guillon  instituèrent  les  plus  intéressantes 
expénences  et  observations  sur  la  reproduction  d'un 
grand  nombre  d'animaux  marins  comestibles.  Dès  1858, 
iTec  l'aide  de  ses  collaborateurs,  le  même  M.  Coste  en- 
treprit à  Saint-Brieuc,  pour  la  culture  des  huîtres,  une 
grande  expérience  qui  eut  bientôt  de  nombreux  imita- 
teurs \  Arcachoo,  à  Port-de-Bouc,  à  Regneville,  etc. 
Depuis  lors,  l'ostréiculture,  à  travers  des  alternatives 
d'échecs  et  de  succès,  s'est  étendue  et  semble  promettre 
arec  le  temps  des  résultats  sérieux.  D'ailleurs,  il  s'est 
produit  là  ce  qui  se  produit  plus  ou  moins  largement 
dans  tous  les  eûuds  de  pisciculture,  des  déceptions  iné- 
ritables  mais  inattendues  succédant  à  des  espérances 
exagérées.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  diverses  tentatives  de 
caltore  des  anioaaox  aquatigues  se  sont  répandues  dans 
la  plupart  des  contrt'os  de  rEurope,  et  avec  le  temps  il 
eu  résultera  certainement  l'établissement  d'industries 
locales  utiles  aa  point  de  vue  du  public  et  profitables 
an  point  de  vue  des  particuliers.  H  ne  faut  jamais  voir 
dans  des  entreprises  de  ce  genre  la  perspective  d'une 
fortane  rapide,  mais  bien  la  création  lente  d'une  indus- 
trie utile  avec  de  lointains  bénéfices.  Il  n'y  faut  donc 
pas  consacrer  toute  une  fortune,  mais,  dans  une  grande 
exploitation,  afTecter  une  part  seulement  du  revenu  à 
cette  oeuvre  patiente  d'intérêt  général.  Les  limites  de 
cet  article  ne  me  permettent  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail an  s^]etde8  pratiques  de  la  pisciculture;  Je  ne  puis 
qnwrenvojrer  le  lecteur  à  un  certain  nombre  d'ouvrages 
spéciaux  :  —  Coste,  Instructions  pratiques  sur  la  pisci- 
mt\ir9,  \^  et  2«  édit,;  Voyage  d  exploration  sur  le  lit- 
toral de  la  France  et  de  l* Italie;  —  Koltz,  Traité  de  pis- 
ciculture  pratiqué,  —  Jourdier,  Traité  de  pisciculture, 
-Joigneaux,  Pisciculture  et  culture  des  eaux.  —  De  la 
Bkncbère,  La  Pêche  et  les  Poissons,  Ad.  F. 

PISCINE  (Économie  domestique.  Médecine),  du  latin 
pticû,  poisson.  —  Lieu  où  l'on  nourrissait  et  où  Ton 
coosemit  le  poisson  ;  il  est  remplacé  chez  les  modernes 

et  le  Ktcier  (voyez  ce  mot;  voyex  aussi  Diction,  des 
Ures  et  des  BeauaHM-ts,  par  BIM.  Bachelet  et  Dézobry, 
tfticle  Piscms). 

Par  analogie,  comme  réservoir  d'eau  et  non  pas  comme 
usage,  on  a  donné  et  on  donne  encore  le  nom  de  ptsctne 
à  QD  bassin  dans  lequel  plusieurs  personnes  prennent  le 
bain  en  commun.  Très  en  usage  chez  les  Romains  et 
chez  les  Gallo-Bomains,  les  piscines  qui  purent  ne  pas 
être  détruites  par  les  invasions  des  Barbares  furent  uti- 
lisées encore  au  moyen  &ge  et  même  Jusqri'à  nos  jours, 
it  depuis  quelques  années  leur  usage  s  est  beaucoup 
multiplié.  On  a  reconnu  que  la  liberté  des  mouvements, 
la  poKibilité  de  prolonger  le  bain  pendant  des  heures 
•ans  être  livré  à  l'ennui  de  la  solitude,  le  renouvellement 
incessant  de  l'eau,  qui  présente  les  principes  minéraux 
k  l'absorption  de  la  peau  en  plus  grande  quantité,  sont 
^avantages  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  le  bain  isolé. 
1^  Pue.  ordinaires  contiennent  de  15  à  25  places.  Elles 
•ont  quadrangnlaires  ou  circulaires,  ayant  de  0",90  à 
I",)0  d'eau.  Il  en  existe  aujourd'hui  à  Amélie-les-Bains, 
à  Luchon*,  à  Néris,  à  Rovat  et  surtout  h  Louesche  (voyez 
ces  mots),  etc.  Les  anciens  avaient  aussi  et  nous  avons 
encore  des  Pisc.  de  famille  qui  peuvent  recevoir  de  3  k 
0  personnes.  Enfin,  lea  Pite.  de  natation,  beaucoup  plus 


grandes,  ajrant  un  plan  incliné  avec  une  profondeur 
d*eau  depms  1",20  jusqu'à  ï  mètres,  permettent  les 
exercices  du  corps,  la  natation.  Ce  mode  de  balnéation 
a  rencontré  quelques  répugnances  à  cause  ^u  dégoût 
qu'il  peut  inspirer,  mais  l'usage  des  piscines  bien  in- 
stallées et  l'habitude  ont  fait  justice  de  ce  sentiment,  et 
aujourd'hui  elles  commencent  à  être  très-recherchées. 
Bien  entendu  qu'on  n'y  recevra  pas  les  personnes  affec- 
tées de  plaies,  de  maladies  de  la  peau,  etc.  F— n. 
PISE  (Médecine,  Eaux   minérales).  —  Ville  d'Itolie 

S  Toscane),  sur  l'Arno,  à  80  kilom.  O.  de  Florence,  près^ 
e  laquelle  (à  6  kilom.)  on  trouve  les  bains  dits  de  San- 
Giuliano,  dont  les  eaux  minérales  sulfatées  sodiques, 
d'une  température  de  29*  à  44°,  contiennent  de  l'acide 
carbonique  libre,  des  sulfates  alcalins,  des  chlorures  de 
sodium  et  de  magnésium,  des  carbonates  de  soude  et  de 
magnésie  et  de  la  silice.  Employées  contre  les  rhuma- 
tismes chroniques,  des  névralgies,  des  névroses,  etc. 
Établissement  convenable. 

PISES  (Zoologie),  Pisa,  Leach.  —  Genre  de  Crusta- 
cés, de  l'ordre  des  Décapodes,  famille  des  Brachyures, 
tribu  des  Crabes,  section  des  Triangulaires  (famille 
des  Oxyrhynques  de  Kilne  Edwards).  Ils  ont  le  rostre 
long,  les  doigts  pointus,  la  queue  à  sept  segmenu.  lis- 
sent presque  tous  des  mers  d'Europe  et  se  tiennent 
assez  profondément,  aussi  en  trouve-t-on  souvent  dans^ 
les  filets  traînants  des  pécheurs.  On  ne  les  mange  pas. 
Le  P.  tétraodon  (P.  tetraodon,  Leacb.)  abonde  sur  les 
côtes  de  France  et  d'Angleterre. 

PISIFORME  (Anatomie),  du  latin  pisum,  pois,  et 
forma,  forme.  —  Petit  os  situé  à  la  partie  interne  et  an- 
térieure du  carpe  (poignet).  Il  s'articule  en  arrière  avec 
l'os  pyramidal,  et  dans  le  reste  de  son  étendue  il  donne 
attache  en  haut  au  tendon  du  cubital  antérieur,  en  bas 
à  l'adducteur  du  petit  doigt,  en  avant  au  ligament  an* 
nulaire.  C'est  le  quatrième  os  de  la  première  rangée  du 
carpe,  dont  il  forme  une  des  quatre  saillies. 

PISOLITHES  (Minéralogie).— Voyez  Drap^fdtf  Tivolu 

PISSANG  (Botanique).  —  Nom  du  Bananier  dans  les 
Indes  orientales. 

PISSENLIT  (Botanique),  Taraasacum,  Hall.;  du  grec 
taraxôj  futur  de  tarassô,  je  remue,  parce  qu'on  croyait 
cette  pliante  laxative.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Chicoracées,  sous-tribu  des 
Lactucées,  dont  les  espèces  sont  des  herbes  vivaces, 
acaulest  à  feuilles  oblongues,  sinueuses  ou  pinnatiAdes; 
fleurs  jailnes  en  capitules  portées  par  une  hampe  sou- 
vent fistuleuse.  Elles  se  distinguent  par  un  involucre 
double,  l'extérieur  à  écailles  appliquées,  l'intérieur  à 
écailles  souvent  terminées  par  une  partie  cornée  ;  récep- 
tacle  nu  ,*  akènes  striés  tuberculeux  ou  épineux  et  ter- 
minés par  un  bec  supportant  une  aigrette  de  poils  blancs. 
Ces  plantes  habitent  les  régions  tempérées  de  notre  hé- 
misphère. Le  P.  dent^'lion  (T.  dens  leonis,  Desf.; 
Leontodon  taraxacum,  Un.)  est  très-glabre;  à  feuilles 
inégalement  roncinées,  h  lobef  triangulaire»;  fleurs 
jaunes  et  s'épanouissant  pendant  toute  l'année.  Après  la 
floraison,  elles  tombent  et  laissent  les  fruits  qui,  par  la 
réunion  de  leurs  aigrettes,  forment  à  la  maturité  un 
globe  léger  s'envolant  au  moindre  souffle  et  servant, 
comme  on  sait,  de  jouet  aux  enfants.  Cette  plante  a 
des  propriétés  amères,  dépuratives  et  stomachiques.  On 
mange  en  salade  ses  jeunes  pousses  qui  ont  d'autant 
plus  de  qualités  qu'elles  ont  crû  danstin  terrain  sablon- 
neux et  qu'elles  ont  ainsi  subi  une  sorte  d'étiolement. 
Sa  racine  s'emploie  quelquefois  dans  le  sirop  de  chi- 
corée et  ses  feuilles  entrent  souvent  dans  les  sucs- 
d'herbes.  G— ». 

PISTACHE  (Botanioue).  —  Fruit  du  Pistachier. 

Pistache  di  Tenai  (Botanique).  — Voy.  Arachide. 

PISTACHIER  (Botanique),  Pijtacta,  Lin.,  altéré  de  son 
nom  arabe.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Anar 
cardiacées,  type  de  la  tribu  des  Pistaciées,  Les  espèce* 
de  ce  senre  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  résineux, 
à  feuilles  alternes,  ternées  ou  imparipennées;  fleurs  jau- 
nâtres, dioiques,  les  mâles  (fig,  2370)  en  chatons,  et 
accompagnées  chacune  d'une  À^lle  :  calice  à  5  divi- 
sions; corolle  nulle;  5  étamines  dressées;  les  femelles 
{fig,  2371)  en  grappe;  calice  très-court  à  3-4  divisions; 
ovaire  sessile  à  1  ou  rarement  3  loges;  stvle  court; 
fruit  :  drupe  ou  noix  sèche  ovale  ou  globufeusC  con- 
tenant un  noyau,  une  seule  graine.  Ces  végétaux  ha- 
bitent, dans  l'ancien  monde,  les  régions  voisines  de  la 
Méditerranée.  On  en  trouve  aussi  en  Orient  et  dans  le 
Mexique.  Plusieurs  espèces  fournissent  des  produit* 
Importants.  Le  P.  culttvé  (  P.  vera,  Lin.)  ctt  un  arbre 
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pouvant  s*élc?er  à  iO  mètres  environ;  à  écorce  gri- 
sâtre; feuilles  à  3-5  folioles  ovales,  glabres,  mucro- 
nées  au  sommet  et  coriaces.  Son  fruit,  connu  sous  le 
nom  de  Pistache,  est  une  drupe  ovale  (voyez  Pista- 
CHin  [arboriculture]),  d'une  savcar  douce  et  agréable; 


Pig.  saiO.  —  Floun  m&lat 
du  pistachier  cultivé. 


Pig.  2871.  —  Flenn  femellet 
du  piftachior  cultivé. 


son  odeur  est  légèrement  balsamique;  elle  doit  à  la  fécule 
qu'elle  contient  des  propriétés  nutritives  et  fortifiantes; 
l*huile  douce,  grasse,  qa*on  en  obtient  par  expression, 
rend  ces  fruits  adoucissants  et  émollientâ.  On  en  fait 
des  émulsions  employées  souvent  dans  les  inflammations 
des  intestins  ou  des  organes  uriuaires.  Leur  usage  est 
surtout  répandu  chez  les  confiseurs,  qui  en  font  des  dra- 
gées, des  crèmes,  des  glaces,  etc.  On  les  mange  souvent 
crus  dans  le  Midi.  Le  P.  térébintkê  (P.  terebinthus,  Lin.) 
ne  s*élève  guère  €(u*à  0-7  mètres.  Ses  feuilles  sont  ordi- 
nairement à  7  folioles  ovales  lancéolées,  algues,  arrondies 
à  la  base,  glabres,  d*un  vert  foncé,  luisantes  &  la  face 
tupérieure  et  un  pieu  blanchâtres  en  dessous;  ses  fleurs 
en  panicules  axillaires;  ses  fruits  globuleux,  de  la  gros- 
seur d*on  poil  et  colorés  de  violet.  Cette  espèce  croît 
spontanément  eu  Orient,  dans  les  lies  de  rArchipel.  Elle 
est  naturalisée  en  Provence  dans  les  lieux  stériles  au 
bord  de  la  mer.  L*odeur  que  répand  cet  arbre,  surtout  le 
soir,  tient  à  ce  que  toutes  ses  parties  sont  remplies  d*une 
gomme-résine.  En  été,  cette  résine  découle  naturelle- 
ment des  fentes  de  Técorce  sous  la  forme  de  gouttelettes 
limpides  d*abord  Jaunes,  qui,  en  séchant,  prennent  de  la 
consistance  et  deviennent  bleuâtres.  Pour  stimuler  la 
production  de  la  résine,  on  pratique  au  tronc  des  en- 
tailles plus  ou  moins  profondes,  et  peu  de  temps  après 
on  recueille  assez  abondamment  la  térébenthine,  qui 
«xhale  une  odeur  mélangée  de  fenouil  et  de  citron.  C'est 
la  Térébenthine  de  Scio  ou  Chio,  dans  TÂrchipel,  qui 
approvisionne  le  commerce.  Une  partie  de  la  récolte  qui 
sV  fait  passe  en  Tu  rouie  et  en  Perse,  Tautre  est  trans' 
portée  à  Venise,  où  elle  subit  souvent  une  altération  par 
la  térébenthine  de  mélèze  qu'on  y  ajoute.  Dans  TOrient, 
on  fait  cuire  la  térébenthine  et  on  la  mâche  pour  rendre 
l'haleine  agréable,  pour  blanchir  et  consolider  les  dents. 
On  attribue,  en  outre,  à  cette  substance  la  propriété 
d'exciter  l'appétit.  La  médecine  fait  assez  souvent  usage 
de  la  térébentlûne  (voyez  ce  mot).  Les  fruits  du  Téré- 
binthe  ont  une  saveur  qui  rappelle  un  peu  celle  de  la 
pistache.  Ils  sont  astringents  et  servent  quelquefois 
d'aliment  en  Orient  Le  bois  de  cet  arbre  est  employé 
dans  l*ébénisterie;  son  écorce  a  quelquefois  servi  en 
guise  d'encens  à  cause  de  l'odeur  pénétrante  qu'elle 
répand  quand  ou  la  brûle.  Le  P.  Imitisque  (P.  lêntisims. 
Un.)  est  décrit  au  mot  Lentisque.  G — s. 

Pi.^ACHica  CULTIVA  (Arboriculture  fruitière).  —  I.e  pw- 
tachier  cultivé  (pislacia  vera,  Lin.),  le  seul  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper  ici,  fut,  dit-on,  apporté  du  Levant 
à  Rome  par  Vitellius,  gouverneur  de  la  Syrie;  il  s'est, 
depuis,  naturalisé  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  et  par- 
ticulièrement en  Espagne,  en  Italie  et  dans  nos  provinces 
méridionales;  mais  c'est  surtout  la  Sicile  qui  fournit  aux 
v^soins  du  commerce. 

U  fruit  du  Pistachier,  la  pistache  (/I9.2372, 2374  et 


Pig.  8872.  —  Coupes  du  fruit  du  pistachier  cnlUvé. 

S375),  a  la  forme  et  le  volume  d'une  olive;  il  en  diffère 
cependant  par  sa  surface  rugueuse,  convexe  d'un  côté, 
concave  de  )'autre;  la  pulpe,  peu  épaisse,  est  de  couleur 
cramoisi  tendre;  le  noyau  s'ouvre  en  deux  valves,  et 


renferme  une  amande  verdâtre  recouverte  d'une  pelli- 
cule rouge. 

Climat  et  sol.  -^  Bien  que  le  pistachier  soit  un  arbn 
propre  aux  contrées  les  plus  méndionales  de  la  France, 
on  pourrait  en  obtenir  des  produits  avantageux  daus  les 
départements  du  centre,  si  on  le  plantait  en  espalier 
contre  des  murs  placés  à  l'exposition  la  plus  diaude, 
après  l'avoir  çrefle  sur  le  lentisque  ou  sur  le  térébinthe 
{pistacia  lenttscus  et  pistacia  terebinthus.  Lin.),  ce 
qui  le  rond  moins  sensible  à  la  température  de  lliiver. 
Dans  le  Midi,  il  s^accommode  de  toutes  les  expositions, 


FIg.  €378.  —  Pistachier  cultivé. 

même  de  celle  du  nord,  où,  moins  exposé  à  la  séche- 
resse, ses  fruits  deviennent  plus  beaux.  Le  pistachier 
aime  les  sols  légers  et  substantiels;  mais  il  s'accom- 
mode encore  très-bien  des  terrains  arides  les  plos 
secs.  Les  collines  incultes  du  département  du  Var  sout 
couvertes  de  lentisques  inutiles  qu'il  serait  aisé  de  con- 
vertir, par  la  grefle,  en  pistachiers  très-productiis. 

Culture,  Multiplication.  —  Le  marcottage,  la  greffe  et 
les  semis  peuvent  être  employés  pour  multiplier  le  pis- 
tachier. Le  dernier  mode  doit  être  préféré  dans  le  âlidL 
Les  Jeunes  sujets  sont  repiqués  dans  la  pépinière  et 
plantés  à  demeure  lorsqu'ils  ont  pris  un  développement 
suflisant.  Toutefois  le  pistachier  est  un  arbre  dioîque 
{/ig.  2370  et  2371).  De  sorte  que  Jusqu'à  présent  on  ne  sa- 
vait pas  si  les  individus  que  l'on  obtiendrait  au  moyen 
des  semis  seraient  mâles  ou  femelles.  Il  fallait  pour  ceh 
attendre  le  moment  de  leur  première  floraison,  c'est- 
à-dire  lorsqu'ils  seraient  âgés  de  douze  ou  quinze  ans. 
M.  Mesnier,  dont  nous  avons  visité  la  belle  plantation 
de  pistachiers,  à  Saint-Louis,  près  de  Marseille,  a  trouvé 
le  moyen  d'obtenir  à  coup  sûr  des  individus  mâles  ou 
des  individus  femelles.  Il  suffit  pour  cela  de  choisir  les 
fruits  qui  ofirent  les  caractères  suivants  : 

Les  fruits  qui  présentent  vers  leur  sommet  deux  ail- 


Fig.  8374.  -  PisUche  mâle.      Pig.  8875.  —  Pittacb*  fema»*. 

Ions  renflés  et  très-apparents  (flg.  2374)  donnent  toujours 
lieu  à  des  individus  mâles.  Ils  sont  très-peu  nombreux 
sur  le  même  arbre,  et  sont  toujours  placés  vers  l'extré- 
mité des  grappes.  Les  fruits  dépourvus  de  cette  sorte 
d'appendice  (Aa*  ^375)  produisent  toujours  des  individus 
femelles.  M.  Mesnier,  qui  tient  compte  de  ce  choix  depuis 
plus  de  trente  ans,  a  toujours  obtenu  le  résultat  que  nous 
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rignaloiiB.  On  pourra,  dès  Ion,  ne  former  la  plantation 

atte  dlndividos  femelles,  en  y  ajoutant  seulement  un  in- 
îTido  mâle  bien  suffisant  pour  assurer  la  fécondité  de 
tons  les  autres.  Si  l'on  Tout  multiplier  par  la  greffe,  il  sera 
plus  convenable  d'employer  comme  sujet  le  térébinthê  ou 
pélélim  des  Provençaux,  multiplié  lui-même  au  moyen  des 
graines  dans  la  pépinière.  Ces  sujets  ^nt  greffés  après 
leor  plaotatièn  à  demeure,  et  lorsque  leur  tige  a  un  dia- 
mètre de 0™,04  environ;  on  les  coupe  à  1  mitre  de  hau- 
teur, puis  on  place  des  écussons  à  œil  dormant  sur  les 
bourgeons  qui  se  développent  vere  le  sommet  pendant 
Tété  suivant.  Le  lentisquê,  sur  lequel  on  greffe  aussi  le 
pistachier,  donne  lieu  à  des  individus  moins  vigoureux  et 
d'une  moins  longue  durée  auo  le  térébinlh».  Quant  au 
marcottage,  on  devra  le  pratiquer  au  moyen  d'une  inci- 
sion, afin  de  faciliter  le  développement  des  racines. 
Mais  ce  procédé  est  peu  suivi,  les  pistachiere  que  Ton 
obtient  ainsi  vivent  moins  longtemps  que  les  autres  et 
sont  plus  exposés  à  la  sécheresse. 

Plantation  à  dem$ur§  et  sohu  d'entretien*  —  Les 
pistftchiera  francs  de  pied,  ou  les  sujets  destinés  à  être 
greffés,  sont  plantés  à  demeure  lorsqulls  ont  acquis 
asaes  do  force,  et  on  leur  donne  les  soins  prescrits  pour 
les  autres  plantations.  Le  pistachier  étant  diolaue,  Û  est 
indispensable  qu'il  se  trouve  quelques  individus  mMes 
au  milieu  des  individus  femelles.  On  obtient  le  même 
résultat  en  greffant  quelques  rameaux  d'individus  mâles 
sur  les  pieds  femelles.  Au  temps  de  la  floraison,  les  cul- 
tivateun  de  la  Sicile  suspendent  des  rameaux  fleuris  de 
pistachier  mâle  sur  les  pieds  femelles,  et  asaorent  ainsi 
la  fécondité  de  ces  derniers.  Le  pistachier  demande  les 
mêmes  soins. que  l'amandier  quant  aux  façons  et  aux 
encrais  à  donner  à  la  terre.  Les  irrigations  lui  ont  tou- 
jours été  pernicieuses.  L.orequ11s  deviennent  languis- 
saala,  on  peut  les  n^eunir  en  coupant  les  branches 
principales  à  0",S0  de  la  tige.  Il  ne  parait  pas  suscep- 
tible d*être  soumis  à  la  taille;  on  abandonne  donc  son 
développement  à  lui-même. 

Béeolte.  —  Les  pistaches  ne  doivent  être  récoltées 
qu'après  leur  maturité  complète,  c'est-à-dire  au  moment 
où  leur  peau  ridée  prend  une  teinte  Jaune  plus  foncée, 
et  où  leur  grappe  change  aussi  de  couleur  et  se  dessèche. 
Les  pistaches,  séparées  des  grappes,  sont  placées  à  l'om- 
t>re,  sur  dos  claies  où  on  les  retourne  pour  au*elles  se 
dessèchent.  Lorsqu'elles  sont  assez  privées  d'humidité 

Kur  ne  plus  fermenter,  on  les  conserve  dans  on  lieu  sec 
ra  de  ta  portée  des  souris.  A.  do  Ba. 

PtSTACHna  (Faux)  (Botanique). —  Voyes  Staphtuer. 

PISTIL  (Botanique),  du  latin  piitillus,  pilon  d'un  mor- 
tier s  allasion  à  la  forme  de  cet  organe.  —  Ou  nomme 
ainsi  le  verticille  central  de  la  fleur.  Dans  la  plupart 
des  cas  où  il  ne  se  compose  en  apparence  que  d'un 
seul  corps,  on  lui  reconnaît  trois  parties  parfaitement 
distinctes.  A  la  base ,  la  portion  qui  a  son  point  d'at- 
tache à  la  fleur,  et  qui  est  ordinairement  renflée,  se 
nomme  l'Ovairs  (voyes  ce  mot),  contenant  dans  sa  cavité 
rdmle  ou  les  ovules  destinés  à  devenir  des  graines  ; 
cet  ovaire  se  rétrécit  à  la  partie  supérieure  qui  est  un 
prolongement  souvent  cylindrique  et  plus  ou  moins  fila- 
menteax;  cette  partie  est  le  Style;  enfin  à  l'extrémité 
sapérieore  de  ce  style  est  le  Sttgmate,  sous  forme  or- 
dinaire de  dilatation  terminale  couverte  de  papilles, 
présaotant  nne  ouverture  destinée  à  l'introduction  de  la 
matière  fécondante.  Quelquefois  le  style  manque  comme 
dans  le  pavot,  les  stigmates  terminent  immédiatement 
l'ovaire  ;  ils  sont  alore  dits  sessiles.  La  fleur  peut  présen- 
ta on  seul  ou  plusieun  pistils,  comme  nous  venons  de  le 
dire;  dans  ce  second  cas,  qui  existe  dans  les  renoncules 
et  dans  beaucoup  d'autres  plantes,  chacun  des  pistils 
porte  le  nom  de  carpelle  et  présente  les  trois  parties 
ordinaires  :  ovaire,  style  et  stigmate.  Dans  les  caryo- 
phyllées,  l'œillet  par  exemple,  le  pistil  résulte  de  plu- 
sieun carpelles  soudés  de  manière  à  ne  former  qu'un 
seul  corps;  mais  si  l'on  fait  une  coupe  de  pistil  ainsi  or- 
ganisé, on  voit  que  sa  cavité  ovarienne  est  partagée  en 
plusieore  loçes  qui  représentent  autant  de  carpelles.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  pratiquer  cette  coupe  pour  se 
rendre  compte  du  nombre  de  ces  carpelles,  car  en  géné- 
ral le  nombre  de  styles  et  de  leun  stigmates  (ou  ceux- 
ci  seulement  quand  les  premien  manquent)  indique  le 
nombre  des  carpelles  soudés  (voyes,  pour  d^autres  défi- 
nitions et  explications  relatives  au  pistil,  les  mots  Futoa, 
Caspclls,  Ovairc,  Sttlb,  Stigmate).  G— s. 

PISTOLET  (Technologie.  —  Arme  à  feu  porUtive, 
assez  courte  et  asses  légère  pour  être  tirée  d'une  seule 
■lain,  inventée  vers  1545,  dans  la  ville  toscane  de  IHs- 


toie,  d'où  elle  tire  son  nom.  En  France,  le  pistolet  entre 
dans  Tarmement  de  la  cavalerie,  à  raison  de  I  par  ca- 
valier; le  modèle  actuel  date  de  1822,  mais  on  l'a  trans- 
formé et  amélioré  à  deux  reprises,  il  comprend  aujour- 
d'hui la  platine  à  percussion  et  des  ravures  au  pas  de 
0"*,50.  On  le  charge  avec  2  grammes  de  poudre,  il  lunce 
la  balle  d'infanterie  modèle  1857  au  delà  de  25  mètres; 
mais  on  ne  peut  çuère  compter  sur  sa  justesse.  C'est  en 
effet  une  arme  si  légère,  et  si  peu  maintenue  dans  la 
main  du  tireur,  malgré  la  courbure  de  la  crosse,  que  le 
recul  lui  imprime  un  mouvement  de  bascule  très-pro- 
noncé et  relève  le  coup.  La  fabrication  des  pistolets  de 
luxe,  très-active  en  France,  a  son  centre  à  Paris  :  beau- 
coup de  ces  armes,  destinées  aux  salons  ou  aux  salles  de 
tir,  se  chargent  par  la  culasse  à  l'aide  d'une  petite  car- 
touche obturatrice  en  cuivre  rouge.  Elles  ont  dans  ce  cas 
une  assez  grande  justesse,  mais  leur  pénétration  serait 
insufllsante  pour  une  arme  de  euerre.  F.  Ed. 

PISUSI  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  Pois. 

PITCAIRNE  (Botanique),  Pitcaimia,  L'Hérit.;  dédié  à 
W.  Pitcaim.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Bro^ 
nUliacées,  auquel  a  été  Joint  le  genre  Pourretia,  de 
Ruiz  et  Pavon  ;  il  comprend  des  espèces  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  Ananas.  Feuilles  radicales,  longues,  poin- 
tues, ordinairement  bordées  de  dents  épineuses;  fleurs 
en  grappe,  à  pétales  en  casque  supérieurement.  Amé- 
rique tropicale.  En  serres  chaudes,  elles  produisent  uu 
Joli  effet.  Le  P.  d  bractées  (P.  bracleata.  Ait.)  donne 
des  fleura  en  épi  d'un  beau  rouge. 

PlTllÉGENS  (Zoologie),  Pilhecina,  Is.  Geoff.;  du  greo 
pithécos,  singe.  —  Tribu  de  la  grande  famille  des  Singes, 
établie  par  Is.  Geoff.  Saint-Hilaire,  que  le  savant  zoolo- 
giste caractérise  par  trente-deux  dents,  dont  cinq  mo- 
laires;  des  ongles  courts,  les  membres  antérieure  plus 
longs  que  les  postérieurs.  Elle  comprend  les  genres  : 
Troglodytes  ou  Chimpanzés,  Pithectu  ou  Orang,  fJylO' 
botes  ou  Gibbons. 

PITHECUS  (Zoologie).  —  Genre  de  la  tribu  des  Pifhé- 
cien$  (voyez  ce  mot  et  Osano).  Le  Pilhèque  de  Buffon, 
dit  Cuvier,  n'était  qu'un  Jeune  Magot.  Le  Pithecos 
d'Aristote  et  de  Galien  parait  être  le  Magot.  Ce  mot, 
du  reste,  entre  dans  la  composition  de  plusieun  noms 
de  la  famille  des  Singes:  ainsi  les  Guenons  ou  CercO' 
pithèques,  c'est-à-dire  Singes  à  queue,  les  SemnopUhè» 
ques,  les  Nyctipithèques  ou  Nocthores,  etc, 

PIT-PIT  (Zoologie),  Dacnis,  Cuv.  —  Sous-genre  d'O/- 
seaux,  ordre  des  Passereaux,  famille  des  Conirostres, 
du  grand  genre  des  Cassiques,  et  que  G.-R.  Gray  rango 
parmi  les  Sucriere  (rermtro;(rez).  Ils  ont  le  bec  long, 
très-pointu,  des  ailes  moyennes,  une  queue  fourchue. 
Le  P.  bleu  {!).  cayana,  Cuv.,  Motacilla  cayana,  Gm.\ 
type  du  genre,  est  un  petit  oiseau  bleu  et  noir,  commun 
à  la  Guiane;  d'une  longueur  totale  de0'",12.  Il  vit  séden- 
taire, mais  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  dans 
les  forêts,  le  plus  souvent  sur  la  cime  des  grands  arbres. 

PITTA,  Vieil.  (Zoologie).  —  Voyez  BafevBS. 

PITTE  (Botanique).  —  Nom  spécifique  d'un  Agave. 

PITTOSPORE  (Botanique),  Pittosporum,  Banks,  du 
grec  pitta,  poix,  résine,  et  sporof,  semence,  à  cause  de 
ses  capsules  résineuses.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  Pittosporées.  5  sépales;  5  pétales  onguiculés; 
5  étamines;  capsule  s'ouvrent  en  2-3  valves;  graines  à 
trois  angles  et  entourées  d'une  pulpe  résineuse.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  h  feuilles  penistantes.  Toutes  les  espèces 
sont  dignes  de  romement  de  nos  Jardins.  Ces  végétaux 
habitent  les  lies  Canaries,  le  Cap,  la  Nouvelle-Hollande, 
la  Chine,  etc.  Le  P.  onduU  (P.  ondulatum.  Vent.)  s'é- 
lève &  2  mètres  environ,  son  port  rappelle  le  diospyros. 
Ses  fleure,  réunies  en  bouquets  courts,  terminaux,  s^nt 
blanches  et  exhalent  le  parfum  du  muguet.  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Le  P.  d*  /a  Chine  (P.  tobtra,  Ait.,  P.  CAi- 
nense,  Don)  vient  de  la  Chine  et  du  Japon;  feuilles 
elliptiques,  luisantes,  coriaces  ;  fleurs  en  ombelles  et  ré- 
pandant une  odeur  de  Jonquille  ou  de  fleurs  d'oranger. 
Serres  tempérées. 

PITTOSPORÉES  (Botanique).— Famille  de  plantes  Di- 
cotylédones diatypétales  hypogynes,éiah\\e  par  R.  Brown, 
et  extraite  en  partie  de  l'ancienne  famille  des  Rhamnées. 
Elle  se  distingue  ainsi  :  calice  à  5  divisions;  5  pétales 
égaux;  5  étamines  dressées;  ovaire  élevé  sur  une  sorte 
de  disque  et  présentant  une  ou  deux  loges;  stigmates 
bilobés;  capsule  à  placentas  pariétaux  opposés  aux  valves 
et  renfermant  de  nombreuses  graines.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux quelquefois  sarmenteux,  volnbiles,  ou  des 
arbres  de  moyenne  grandeur.  Leure  feuilles  sont  simples 
alternes,  leure  fleure  solitaires  0*1  disposées  en  grappes 
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terminales.  Cette  famille  diffère  principalement  des 
Bhamnées  par  rinsertion  hypogynique  de  ses  étamines, 
ce  qui  Téloigne  de  ce  groupe  dans  la  classiflcation.  Aussi 
M.Brongniart  la  place-t-il  dans  sa  classe  des  CélastroUdées, 
à  côté  des  Staphyléacées.  Les  Pittosporées  habitent  prin- 
cipalement U.NouvelIe-Hollande,  les  régions  chaudes  de 
l'Asie  et  quelques  lies  de  Tocéan  Pacifique.  Genres  prin- 
cipaux :  Bursaire,  PiUospor$, 

PITUITAIRB  (Ânatomle).  —  Les  anciens  anatomistea 
avaient  i^outé  cette  épithète  à  certaines  parties  du  corps 
qu'ils  croyaient  avoir  des  rapports  avec  ce  qu'ils  avaient 
nommé  pituite.  Ainsi  Fosse  pituitcdre  (voyez  Fosse); 
—  Membrane  pittUtaire  ou  Membrane  de  Schneidéft 
c*est  la  muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  nasales  ;  cou- 
verte d*ua  épiderme  sensible  et  garnie  de  poils  rudes 
à  Touverture  des  narines,  elle  devient  plus  épaisse,  plus 
rouge  et  comme  fongueuse  dans  les  parties  profondes  ; 
elle  est  dépourvue  d*épithelium  sur  la  cloison,  les  cornets, 
le  long  du  plancher  et  de  la  voûte  des  fosses  nasales;  son 
organisation,  du  reste,  est  celle  des  muqueuses.  Elle 
pénètre  dans  les  cellules  éthmoldales,  dans  les  sinus 
maxillaires,  frontaux,  sphénoldaux,  où  elle  devient  mince, 
transparente,  peu  Tasculaire  et  peu  adhérente  aux  os. 
Les  artères  lui  viennent  de  la  maxillaire  interne,  de  la 
faciale  et  de  rophthalmique,  les  nerfs,  des  première, 
cinquième  et  septième  paires.  Elle  est  lubrifiée  par  un 
liquide  plus  ou  moins  visqueux,  nommé  mucus  nasale, 
qui  sMmbibe  des  molécules  odorantes,  transportées  par 
Tair  dans  les  fosses  nasales  et  mises  ainsi  en  contact 
avec  elle  ;  c*est  donc  là  que  se  fait  la  perception  des 
odeurs  (voyex  Odorat  ,  où  nous  indiquons  aussi  quelques- 
unes  des  dispositions  de  la  Membrane  pUuitaire  chez 
les  animaux.)  F  —  n. 

PITUITE  (Anatomie).  —  Voyez  Hdiiecrs,  Phlegmb. 

PITYRIASIS  (Médecine).  —  Nom  imaginé  par  Paul 
d'Ëgine,  du  grec  pityron,  son,  et  donné  à  une  inflamma- 
tion de  la  peau,  chronique,  superficielle  et  squammeuse, 
présenunt  de  très-légères  petites  taches  roses,  suiries 
d'une  desquamation  furfuracée,  du  latin  furfur,  son. 
Cette  maladie  peut  afiidcter  toutes  les  parties  du  corps  ; 
mais  c'est  surtout  au  cuir  chevelu  qu'on  l'observe  le 
plus  souvent  Elle  débute  par  une  démangeaison  asseï 
vive,  qui  détermine,  lorsqu'on  se  gratte  ou  qu'on  sa 
frotte,  la  chute  d'une  poussière  blanchâtre,  de  petites 
écailles  épidermiques,  qui  se  renouvellent  à  chaque  in- 
stant. La  peau  devient  sèche  et  luisante;  et  la  maladie 
peut  ôtre  longue.  On  a  observé  encore  une  nuance  dite 
PUy.  rubra,  une  autre  dite  nigra,  enfin  une  troisième, 
Pity.  versicolor.  à  teinte  d'un  Jaune  obscur,  qui  affecte 
surtout  le  cou,  le  ventre,  le  visage.  Toutes  ces  nuances 
présentent  la  desquamation  décrite  plus  haut.  Le  traite- 
ment consistera  dans  les  émollients  d'abord  (lotions, 
onctions,  etc.),  plus  tard  on  emploiera  les  pommades 
et  les  lotions  alcalines.  Nous  nous  sommes  très-bien 
trouvés,  dans  le  Pityr,  de  la  tète,  d'upe  pommade  com- 
posée de  3  parties  de  sous-carbonate  de  soude,  6  de  gou- 
dron et  60  d'axonge.  F->n. 

PIVERT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Pic-vert. 

PIVOINE  (Botanique),  Pœonia,  de  la  province  grecque 
de  Péonie,  où  elle  croit  abondamment.  —Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  RenonctUacées,  tribu  des  Pœo- 
niées,  herbacées,  vivaces  ou  (hitescentes,  à  rhisùme  hori- 
zontu;  les  racines,  renflées  en  tubercule,  donnant 
naissance  à  des  tigee  aériennes  entourées  h  leur  base 
d'écaillet  engainantes;  feuilles  alternes;  fleurs  rouges, 
roses,  blanches;  calice  à  5  sépales  persistants;  5  pétales, 
quelquefois  plus;  étamines  très-nombreuses;  2-5  pistils 
uniloculaires,  donnant  autant  de  capsules  coriaces,  qui 
contiennent  plusieurs  graines  ovales,  luisantes.  On  en 
connaît  au  moins  une  vingtaine  d'espèces  dont  plusieurs, 
cultivées  pour  l'ornement  des  jardins,  ont  produit  par  la 
culture  des  variétés  doubles  d'un  très-bel  effet.  Régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal. 

La  P.  of/kinale{P,of^inaUs,  Lin.)  croit  dans  les  prés 
montagneux  de  l'Europe,  ses  racines  sont  de  gros  tu- 
bercules, d'où  s'élèvent  une  ou  plusieurs  tiges  herbacées, 
hautes  de  0™,40  à  0'",70,  garnies  de  feuilles,  glauques 
en  dessus;  les  fleurs  terminales,  très-grandes,  ordinai- 
rement rouge  cramoisi,  s'épanouissent  en  mai.  Cette 
plante  a  joui  d'une  grande  vogue  chez  les  anciens,  qui  lui 
attribuaient  des  propriétés  merveilleuses;  elle  passait 
pour  un  remède  souverain  contre  l'épilepsie,  les  maladies 
mentales,  les  convuldons,  etc.  Ces  éloges,  répétés  plus 
tard  par  Fernel,  Tissot  et  plusieurs  autres,  sont  bien 
loin  de  la  vérité,  si  l'on  en  croit  les  modernes,  qui  en  ont 
généralement  abandonné   l'usage.   Mais,  dans  Tanti- 


quité,  on  avait  été  bien  plus  loin  :  on  la  regtfdait  comme 
propre  à  chasser  les  esprits,  à  éloigner  les  tempêtes,  etc., 
d'où  quelques  étymologistes  ont  pensé  que  son  nom  lui 
venait  de  P»on,  médecin  des  dieux.  Cette  «spèce  a  pro- 
duit, par  la  culture,  un  grand  nombre  de  variétés  dont 
plosieors  à  fleurs  trèsnloubles  ornent  nos  jardins;  une 
première  à  fleurs  coulenr  de  chair,  qui  bUnchit  arec 
l'âge;  une  autre,  d'un  bean  rose,  à  sous-Variété  paot. 
chee;  une  troisième,  d'un  cramoisi  foncé;  une,  ronge 
écarlate  pourpré.  Tontes  ces  variétés  se  cultivent  eo 
pleine  terre  sans  difficulté,  on  les  laisse  en  place  pen- 
dant plusieurs  années  et  on  les  multiplie  par  <fiviiioii  des 
racines.  La  P.  moulan,  P.  en  arbre  (P.  mouton,  Simi.), 
est  un  arbuste  originaire  de  la  Chine,  dont  la  racine  for- 
mée de  plusieurs  tubereules  napiformes  produit  deitigèi 
ligneuses  qui  s'élèvent  chez  nous  à  1  mètre  et  plus,  et  p». 
raissent  devenir  encore  plus  hautes  dans  le  pays  natal  de 
Ui  plante.  EUo  donne,  en  avril,  des  fleurs  d'une  odeor 
agréable  et  de  nuances  variées.  Les  botanistes  regardent 
comme  des  variétés  de  cette  espèce  la  P.  papavéracét, 
h  corolle  blanche,  portant  k  la  base  des  pétales  ooe 
grande  tache  pourpre;  la  P.  rose,  fleurs  moins  doubles, 
d'un  rose  assez  vif,  à  odeur  de  ros3.  La  P.  en  arbre  de- 
mande une  terre  d'oranger  mêlée  de  terre  de  bruyère. 
On  peut  citer  encore  la  P.  â  ocfeurBe  rose  (P.  fragrom, 
Anders.),  de  Chine  ;  la  P.  cb  Chine  (P.  sinensis,  Hort.), 
fleurs  blanches  très-doubles,  larges  de  0^,14.     F—a. 

PIVOT  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  la  partie 
principale  de  la  racine  d'une  plante,  qui  naît  du  collet 
et  s'enfonce  verticalement  dans  le  sol  en  affectant  la 
forme  d'une  pyramide  renversée.  Il  produit  des  radioellei 
comme  le  tronc  développe  des  branches.  Les  ractno, 
qui  forment  un  pivot  droit  et  presque  isolé,  portent  le 
nom  de  R.  pivotantes. 

PLACE  FORTE  (Art  militaire),  voyez  aussi  Foinnc*- 
TioN.  —  On  entend  par  place  forte  une  ville  entourée  de 
fortifications  permanentes  et  continues.  L'objet  immédiat 
de  la  fortification  d'une  place  est  de  mettre  sa  garnison, 
bien  pourvue  d'ailleurs,  en  état  d'opposer  une  longue 
résistance  aux  efforts  d'un  ennemi  très-aupérieur  e& 
nombre,  mais  ce  n'est  point  à  cela  que  se  borne  Totilité 
des  forteresses.  En  cas  de  guerre  défensive,  elles  empê- 
chent la  fortune  publique  et  les  fortunes  privées  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  l'ennemi;  elfaM  abritent  les  troupes  qui 
ont  combattu  malheureusement,  les  ma^»sins  de  toute  na 
ture,  les  arsenaux;  elles  forcent  l'envahisseur  à  morceler 
ses  forces,  soit  pour  les  assiéger,  soit  pour  eo  faire  le 
blocus  ;  elles  donnent  une  grande  liberté  de  mouvements 
à  l'armée  qui  s'appuie  sur  elles,  en  assurant  sa  retraite 
et  ses  communications  sur  tous  les  points  de  l'échiquier. 
Dans  la  guerre  offensive,  elles  constituent  les  bases  suc- 
cessives d'opérations  et  les  centres  où  l'armée  d'invasioD 
puise  ses  moyens  de  subsistance  et  d'action.  Noos  de- 
vons dire  cependant  que  l'importance  des  plsces  fortes 
est  très-contestée  depuis  que  les  communications  inter^ 
nationales  sont  devenues  si  belles,  si  nombreuses  et  li 
rapidement  parcourues  :  toute  une  pléiade  d'écrivains 
militaires  a  prétendu  qu'on  pouvait  négliger  les  forte- 
resses et  lancer  entre  elles  la  masse  de  ses  forces  eo  la 
dirigeant  sur  la  capitale  ennemie;  des  exemples  récents 
prouvent  que  cette  méthode  peut  être  fort  bonne,  maU 
en  tant  seulement  que  la  capitale  elle-même  n'est  tes 
fortifiée.  Comme  toutes  les  choses  considérables,  la  for- 
tification permanente  a  donc  des  adversaires  et  dee  par- 
tisans d'une  égale  ardeur;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
soumettre  au  lecteur  toutes  les  pièces  de  nntéreseaat 

Î procès  oui  s'agite  entre  eux,  et  nous  ne  donnerons  <pe 
es  conclusions  admises  des  deux  côtés,  à  savoir  9uoe 
ne  peut  plus  espérer  aujourd'hui  de  fermer  hermétioue- 
ment  une  frontière  à  Talde  des  places  fortes,  que  leur 
nombre  doit  ôtre  réduit,  et  leur  valeur  intrinsôqîie  «ns- 
mentée.  Tel  est  du  moins  l'esprit  des  derniers  décrets 
sur  la  matière.  Toutes  les  places  fhinçaises  sont  coa- 
struites  d'après  le  système  bastionné;  il  en  est  de  rn^rne 
à  l'étranger  pour  les  places  de  construction  AOcieoQe: 
mais  les  ingénieurs  d'outre-Rhin  ontadopté  untrscédil- 
férent  pour  réfection  des  forteresses  modernes  fv.Fos- 
TincATiON).  Puisque  l'enceinte  d'une  place  se  compose 
d'une  succession  de  fix>nts,  l'étude  de  la  forteresse  twi 
entière  peut  ôtre,  du  moins  en  théorie,  ramenée  a  cew 
d'un  front  seul,  mais  complet.  Plus  le  polygone  comprenfl 
de  côtés,  plus  aussi  l'angle  flanqué  des  bastions  est  ou- 
vert, ce  qui  accroît  d'autant  la  force  de  la  place,  P»"»Çf 
les  batteries  à  ricochet  de  l'assiégeant  ne  peuvent  prendre 
le  prolongement  des  faces  sans  s'exposer  ellcs-méma 
aux  enfilades  des  fronts  voisins  de  celui  d'attaque,  v 
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«m4eià  m  Im  «mies  ailles  sont  pHu  captblw  «tie 
'©»  peutet  de  faire  une  boane  résittanoe.  A  la  Jimitc, 
Qmfràrâin  qaaad  pio&ieu»  «roots  se  sutvem  en  ligne 
4lrorte^  coBoit  daas  renceiale  da  Paris,  la  fortiSoiiSoD 
atteliJt  «on  maximum  de  «aleor,  ca  q«i  pmuet  de  slm- 
pUlIer  ou  même  db  supprimer  ses  dehors.  L'enceinte 
eontiDUôjat  la  par^  asaeoticlle  et  seule  indispensable 
de  toute  ?flle  forte,  on  rappelle  le  carp^  de  place,  ellesumt 
pour  cjrotraindre  reonemi  à  Jaiie  un  aite^  règle.  Les 
conditicatt  capitales  aux<|aelleB  doH  wt&hàie  un  beau 
corpa  de  place  vont  être  énumérées,  aucune  d'elles  ne 
sauiui  être  sacrifiée  sans  que  le  salut  de  la  place  soit 
compromis,  fiappeloos  d*abord  que  le  but  de  lalortiflca- 
S?°  f*  z5  "^**^  »"  P«^t  nombre  de  combottanu  en 
état  de  rétifiter  à  im  nombre  quelquefois  décuple;  à  la 
lueur  de  cette  déftnitJon,  on  verra  que  :  t»  Pènceinte 
doit  êtPB  conttime  et  à  l'abri  de  Tescalade;  2»  elle  doit 
être  flanquée  dans  toutes  ses  parties,  de  aranière  qu'il 
o  y  ait  nulle  part  au  pied  de  ses  mucaines  des  couverts 
oaafMftfx  mot'U,  tek  que  reonemi  puisse  s'y  porter  sans 
éti«  faillie  ou  cancBBé  de  ia  place;  3<»  le  corps  de  place 


doit  t?rer  sm  OanqQement  de  lui-même,  et  non  des  oo- 
▼rages  eitérieurs,  parce  que  le  service  de  surveillance 
demanderalttropdliommes  et  parce  que  la  place  resterait 
•ans  flanq«eroent  après  la  chute  des  dehors  qui,  dans 
toat  riége  régulier,  précède  la  prise  de  l'enceinte:  4»  an 
^^^tp^apawnAr  découvrh-,  de  la  campagne,  plus  d'un 

r»^.^!.^^'^"^,^'®'*^*^^»  ^^  <|oe  l'ennemi,  pour 
faire  brèche,  soit  obligé  de  pousser  ses  chemfnemeirts 
jmqu'à  la  contrescarpe;  5»  les  Um^hms  des  parapets 
doivent^  être  partout  défilés  des  vues  de  la  campagne, 
aon  quon  puisse  circuler  sur  le  pourtour  de  la  place 
sans  avoir  rien  à  redouter  du  tir  direct  de  l'assiégeant; 
o^le  corps  de  place  doit  commander  les  otivrages  qui  le 
prtcèdent,  plonger  leurs  terre-plehis,  enfiler  leurs  fossés. 
LiBgénleur  militaire  ne  se  contente  que  rarement  de 
rjrtiser  ce  programme  essentiel;  presque  toujours  on 
^ottte  à  la  force  de  la  place  par  divers  moyens,  surtout 
dans  les  parties  susceptibles  de  présenter  à  l'ennemi 
î?  SSim  ,.**'**^^®  avantageux.  Nous  donnons  ici 
((Ip.  t37«)  I  ensemble  d'un  front  complet  du  système  de 
CormortîïîgHe  raodeniiRé  ^  aver  une  légende  explicative 


ng«â87(}.~  Front  a^  fàctification  do  ConDontasgne  (1). 


de  ses  parties  essentieftes.Les  demi-lanes^  contre-gardes, 
réduits,  tenaîlles,  etc.,  prennent  le  nom  de  dehors  et 
font  partie  Intégrante  d'un  front  régulier;  mais  ils  peu- 
vent eux-mêmes  être  précédés  an  loin  piur  des  ouvrages 
atufic^.  dont  la  gorge  et  les  fossés  sont  encore  battus 
par  le  canon  de  la  place;  ou  par  des  ouvrages  détachés 
sur  des  positions  si  éloignées  de  toute  protection  immé- 
diate, qu'ils  doivent  se  flanquer  eux-mêmes.  A  l'intérieur 
des  baations  du  corps  de  place  on  élève  encore  de  hauts 
cavaHysrt  pour  mieux  dominer  la  campagne,  ou  des  re- 
trAn(^ements  de  forme  diverse  pour  que  la  ville  no 
tombe  pas  d'un  coup  à  la  merci  du  vainqueur,  après  la 
réusdte  de  l'assaut  principal.  Enfin  les  mines,  les  case- 
mates  (Toyez  ces  mots),  la  présence  de  l'eau  dans  les 
fossés,  sont  encore  de  puissants  auxiliaires.  Dans  les 
places  fortes,  les  propriétés  et  les  habitants  sont  soumis, 
en  rue  de  l'intérêt  général,  à  un  certain  nombre  de  ser^ 
vitudes  consacrées  par  la  loi.  Ainsi,  lorsque  l'état  de 

(I)  ▲F,  cété  sxlérieor  du. polygone  à  fortifier.  —  m,  ci^itala 
da  ODOt.  —  n»  capitale  da  bastion.  —  A,  B,  C,  0«  B,  F,  ligne  ma- 
gistrale da  corps  de  la  place.  —  T.  T,  tenaille  coarrant  la  cour- 
fine  CD.  ^  S,  grande  caponirière  pour  commoniquer  en  sûreté 
4»  nmftneor  de  la  place  à  ses  dehers.  —  LLL,  denri-iane,  on- 
naga  saiilaat  qai  retarde l'attaqoe  des  basCJons.»  lUl,  réduit  de 
I wii  ilaue  dont  l9$  flancs  armée  de  canons  défendent  les  brèches 
la  basiioa.  •>  KK  petites  capoanièies  à  l'entrée  des  fossés  da 


est  déclaré,  le  commandant  mîlit'tire  contcnlre 
entre  ses  mains  l'autorité  civile  et  l'autoriié  miliuire; 
les  habitanta  peuvent  être  astrciata,  selon  leur  âge  et 
leur  vigueur,  à  un  service  do  combat  ou  de  surveillance; 
le  terrain  extérieur  est  partagé  en  trois  sones  d'autant 
plus  dégagées  de  tout  couveit  qu'elles  sont  plus  rappro- 
chées des  remparts.  Des  gardes  du  génie  assermeintéa 
veillent  à  l'observation  des  lois  sur  les  servitudes.  Voir  ; 
i<*  pour  l'état  légal  des  villes  fortifiées,  les  lois,  décrets 
ou  ordonnances  des  10  juillet  1701^  2i  décembre  1811^ 
31  mai  1820,  9  août  1849,  juin  1^1, 13  octobre  1803  ; 
2®  pour  Part  d'ériger  les  fortifications,  les  ouvrages  élé- 
mentaires de  Savart,  de  Zaccone,  de  HaUieau  et  d'£my« 
les  divers  cours  lithographies  de  TÉcole  d'am>ltcatiûD  de 
Metz;  les  traités  complets  des  deux  Noi7.et,  l'essai  géné- 
ral de  Bourmard,  le  Mémorial  do  Cormontaigne,  quel- 
ques mémoires  de  Vaiiban,  mis  en  ordre  par  le  colonel 
Augoyat;  l'architecture  militaire  de  Bèlidor,  le  cours  du 

la  demi-hine.  —  m,  grand  fossé  du  corps  deiplaos  (BO  mètxos  de 
long  au  saillant  P,7  à  8  mètres  de  profondeur).  —  MM,  réduits  de 
places  d'armes  rentrantes.  —  P,  P,  P,S,  places  d'armes  rentrante 
et  saillante  du  bastion.  —  DerriÀce  le  frool,  obemia  couvert 
dont  les  crêtes  sont  tracées  en  crémaillère.  ~  De  M  à  M,  Ira* 
verses  du  chemin  couTert  pour  permettre  la  défense  pied  à  pied, 
o  fLs,  fossé  de  la  demi-lune.  —  flf,  foaeé  du  réduit  de  la 
demi-lune. 
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Bénôral  Dnfoar;  les  ouvrages  àllemandt  de  WîUich,  de 
Zastrow,  de  Ficlimeister,  traduite  par  de  Labarre- 
Duparcq,  etc.,  etc.  A  la  liste  des  ingénieurs  de  renom 
àélh  donnée  plus  haut,  nous  ajouterons,  sans  parler  de 
quelques  contemporains  célèbres,  les  noms  de  Michel- 
Ange,  Albert  DOrer,  Machiavel,  personna^  déjà  illustres 
à  a*autres  titres  ;  ceux  de  San-Michelli,  inventeur  des 
bastions;  de  Duvignan,  le  savant  professeur  de  Mézières 
où  fut  le  berceau  de  Técole  de  Metz  ;  de  Montalembert, 
père  de  la  fortification  allemande;  de  Fourcrey,  fougueux 
tootradicteur  du  précédent;  de  Camot,  d*Arçou,  Chasse- 
k)up-Laubat,  Haxo,  Valazé,  etc.,  etc.  F.  Ed. 

PLACl^NTA,  Placentaire,  Placektation  (Botanique), 
du  latin  placenta»  g&teau.  —  On  a  donné  le  nom  de  Pla- 
centa emprunté  à  la  zoologie,  aune  saillie  plus  ou  moins 
prononcée  sur  les  parois  intérieures  de  Tovaire  et  aux- 
quelles sont  attachés  les  ovules.  Le  mot  placentaire  a  été 
réservé  pour  désigner  Tensemble  de  plusieurs  placentas, 
absolument  comme  le  mot  calice  désigne  la  réunion  des 
sépales.  Quant  à  la  distribution  des  ovules  résultant  de  la 
position  des  placentas,  elle  prend  le  nom  de  placentation. 
Dans  quelques  modifications  récentes  de  la  méthode  na- 
turelle, les  caractères  de  la  placenUtion  ont  Joué  un  rôle 
assez  important.  On  distingue  ordinairement  trois  sortes 
de  placentation  dont  il  est  assez  facile  de  se  rendre  compte 
en  pratiquant  une  coupe  horizontale  des  ovaires  étudiés. 
La  placentation  est  tixUe  (Aa.2377, 1),  quand  le  placenta 
occupe  Tangle  formé  par  la  réunion  des  bords  de  la 
feuille  carpellaire  le  long  do  la  suture  ventrale  (campa- 


Fig.  im  m,  ifodss  de  placenUtioD  (1). 

nulacées,  malvacees,  aconit);  panétale  (id.  3), lorsque 
les  placentas  sont  fixés  contre  les  parois  de  rovaire,à  Top- 
posé  de  Taxe  (les  pavoto,  les  violettes,  les  grossulariées); 
et  cefilra/e(td.  2),  lorsque  les  placentas  forment  au  centre 
de  la  loge  on  faisceau  indépendant  des  parois  et  chargé 
d'ovules  (caryophyllées,  portulacées,  etc.).       G— s. 

PLACUNB  (Zoologie),  Placuna,  Brug.  —  Genre  de 
Mollusijues,  de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Ac. 
testacés,  famille  des  Ostracés;  coquille  mince,  à  valves 
inégales,  mais  entières;  l'animal,  inconnu,  doit  ressem- 
bler à  celui  des  huîtres.  Elles  sont  toutes  de  la  mer  de 
rinde.  La  P.  vttrée  (P.  placenta,  Blainv.,  Anomia  pla- 
centa, Gm.),  vulgairement  Vitre  chinoise,  est  une  grande 
coquille  blanche,  large  de  0'",18. 

PLAGIOSTOME  (Zoologie),  Plagiostoma,  Dumér.;  du 
çrec  plagias,  oblique,  et  stoma,  bouche.  —  Famille  de 
Potisons  Chondroptérygiens,  ordre  des  Chondr.  à  bran- 
chies fixes.  Ce  sont  les  Sélaciens,  de  Cuvier,  caractérisés 
ainsi  :  les  palatins  et  les  postmandibulaires  seuls,  armés 
de  dents  et  leur  tenant  lieu  de  mâchoires;  les  os  maxil- 
laires n'existent  qu'en  vestiges,  suspendus  au  crâne  par 
un  seul  os  représenUnt  le  tympanique,  le  Jngal,  le  tem- 
pond  et  le  préopercule.  Ils  ont  des  pectorales  et  des  ven- 

(1)  1.  Carpelle  de  l'Aconit  ;  p,  pUcenU  tataral  (sur  la  sutore 
ftntrale)  d  plaf^entaiion  axile;  p'p»,  ovules  portéa  sur  leur  funi* 
eole  ;  s,  stigmate.  ^  8.  Carpelle  de  la  Lysimachie  vulgaire  ;  p. 
Ptoeenla  eetUral  portant  les  ovules  j/.  —  8.  Carpelle  du  Turnera 
â  feaUlee  d*orme  montrant  trois  ptaeenias  parielcnu:  p,p,p,. 


traies  situées  eo  arrière  de  rabdomeo.  Ils  eompraDDen 
les  genres  Sotêoles  et  RaieSm 

PLAGIOSTOMES  (Zoologie  fossile),  Plo^iottoiRa, 
Sowerb.,  même  étymologie  que  le  précédent.  >-  Geni« 
de  lfo/(tMgii«f  acéphales^  ordre  des  Testacét,  k  coqnUlo 


PIg,  SS78.  —  Plagioetoma  gigat. 


obliqae,aplatied'un  côté;  trouvées  dans  les  terrains ant^ 
rieurs  à  la  craie.  Le  P.  gigas,  trouvé  â  CarenUD,daQs  k 
Piémont  et  dans  le  Bas-Rhin, a  0",i7  delongsurO*«1(;. 

PLAGIURES  (Zoologie),  Plagiuri,  du  grec  plagioi, 
transversal,  et  otira,  queue.  —  Nom  donné  par  qnelqoei 
auteurs  et  entre  auti*es  par  Linné  pour  désiguer  les  Ci- 
tacés  qui  ont  la  queue  aplatie  horizontalement. 

PLAIE  (Chirurgie),  VtUnus,  Plaga,  des  l&tioi,  Wm, 
Trauma,  des  grecs.  —  On  appelle  ainsi  toutes  soltitiooi 
de  oonUnuité  produite  le  plus  souvent  par  cause  ettene. 
Elles  peuvent  être  simples,  c*est-à-dire  n'intérener  aocu 
tissu  important;  compliquées,  lorsqu'elles  sont  sccomps- 

Sées  d'accidents  ou  de  quelques  maladies  qui  modifieot 
(  indications  à  remplir.  Les  plaies  peuvent  se  diviser 
en  P.  par  instruments  tranchants,  compliquées  souTeot 
d'hémorrhade,  d'écartement  des  lèvres  de  la  pUde;  eo 
général,  on  les  réunira  par  première  intention  ou  per  i«- 
ture;  après  avoir  paré  aux  accidents  primitifs.  CeUes  qoi 
sont  faites  par  des  instruments  qui  coupent  eo  déchirant, 
tels  que  du  verre,  une  scie,  etc.  sont  plus  graves  et  ^ 
rissent  moins  facilement  par  la  réunion  ;  elles  devieo- 
nent  quelquefois  suppurantes.  Les  P.  i^ar  instrwMsii 
piquants  seulement  constituent  des  piqûres  (foyes  ce 
mot);  ou  bien  elles  sont  accompagnées  de  cooporei 
(voyez  plus  haut).  Les  P.  contuees  offrent  d*abo]ti  uo 
phénomène  particulier,  celui  de  la  contusion,  àibïkh^ 
mose,  etc.  (voyez  ces  mots),  puis,  l'instrument  cootoo- 
dant  qui  a  agi  a  déchiré  la  pcôiu ,  Ta  souveut  décollée,! 
meurtri  les  parties  sous-Jacentes  dans  une  profondeur  et 
une  étendue  en  rapport  avec  sa  masse  et  sa  force  dluh 
pulsion;  il  peut  y  avoir  désorganisation  de  la  pesu,dei 
muscles,  des  vaisseaux,  fractures,  luxations,  etc.  Plus 
graves  que  les  précédentes,  ces  plaies  sont  presipie  toa- 
Jours  compliquées  d*inflammation,  de  suppurstioD,  sou- 
vent d'abcès,  que^uefois  de  gangrène.  Les  P.  par  arma 
à  feu  sont  des  plaies  contuses  au  premier  degré,  pro- 
duites par  des  balles,  des  biscalens,  des  boulets,  des 
éclats  de  bombe,  et  même  de  pierre,  de  bob,  etc.;  si 
le  corps  vulnérant  arrive  à  la  fin  de  sa  course,  ilo) 
a  qu'une  contusion  sans  déchirure,  mais  quelqoelois 
avec  des  désordres  très-profonds  dans  les  parties  sons* 
cutanées.  Le  projectile  peut  ne  faire  au'une  ouvertnn 
et  rester  dans  un  cul-de-sac  au  milieu  aes  tissus;  le  plos 
souvent  il  y  a  deux  ouvertures,  celle  d'entrée  nette,  fo^ 
tement  contuse  et  plus  étroite;  celle  de  sortie  d'SDtsot 
plus  considérable  que  la  vitesse  aura  été  plos  grande; 
elle  est  plus  irrégulière  et  souvent  avec  de  grands  dés- 
ordres. Ces  plaies  peuvent  être  compliquées  d'hémorrba- 
gies,  dinflammation,  d*accidenu  produits  ordinairemeot 
par  des  corps  étrangers  qui  sont  le  plus  souvent  le  pro- 
jectile lui-même,  quelquefois  des  portions  d*étoffe,d« 
monnaie,  etc.,  introduites  avec  lui.  Lorsque  ces  plaiâ 
sont  étroites,  il  faut  les  débrider;  ^n  extraira  les  corps 
étrangers,  on  remédiera  aux  hémorrhagies,  aux  firactures, 
aux  luxations,  sll  v  en  a  ;  et  on  les  traitera  par  les  pan- 
sements, les  irrisations,  etc.,  mais  sans  tenter  la  réonioQ 
immédiate.  Les  P.  par  arrachement  s*observent  presque 
toujours  aux  membres  et  dans  le  voisinage  des  airti^* 
tiens;  elles  sont  tràs-irrégulières,  ee  qui  tient  au  degré 
de  résistance  de  chaque  tissu  déchiré  et  ne  se  oomjg- 
qnent  pas  immédiatement  de  douleurs  violentes  et  dw 
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Bonitfgies;  oe  denier  phénomène  tient  à  ce  qoe  la 
taaimie  externe  des  artères,  plus  résistante,  se  rompt  la 
ijeroiérB,  s'allonga,  se  tord  sur  elle-même,  et  forme  une 
espèce  de  bouchon.  Le  traitement  consiste  à  retrancher 
let  psrties  qoi  font  saillie  et  à  réunir  par  première  in- 
tention. Si  rarrachement  est  incomplet,  le  cas  est  ordi- 
Dairement  pins  grave  et  peut  être  compliqué  de  luxation, 
poif  dioflammation,  de  douleurs  nerveuses,  etc.  Les  P. 
psf  monuns,  si  elles  ne  sont  pu  venimeuses,  rentrent 
•oivant  leur  gravité  le  plus  souvent  dans  les  plaies  con- 
toMSplos  rarement  daiM  les  plaies  par  instrument  tran- 
cbint;  elles  en  réclament  le  traitement.  Quant  à  celles 
qui  résultent  de  la  morsure  ou  de  la  piqûre  des  animaux 
leoiineux,  il  en  a  été  ou  il  en  sera  question  aux  mots 
PiQOiD,  Vipfcai  ;  de  même  qn*au  mot  Raqb  pour  la  mor- 
Mie  des  animaux  enragés.  Les  P.  $mpoUonnéês  sont 
toutes  les  espèces  de  plaies,  lorsqu'elles  sont  accompa- 
gnées de  ilotroduction  d'un  corps  étranger  chargé  d'un 
Tirai  on  d'un  poison.  Nous  nous  en  tenons  pour  cette 
sorts  de  plaies  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Les 
P.fMtranUi  sont  celles  qui,  faites  nar  des  Instruments 
trinefaants  ou  planants  et  quelquefois  tranchants  et  pi- 
qnints  à  la  fois,  pénètrent  dans  les  grandes  cavités  et  vont 
léaer  des  organes  importants.  Celles  de  l'encéphale,  qu'il 
eit  difficile  de  concevoir  sana  nne  fracture  du  cr&ne, 
•Mt  très-graves;  celles  de  la  poitrine  ne  le  sont  pas 
iDoioi,  surtout  celles  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 
A  l'kbdomen  et  dans  l'intérieur  des  articulations,  elles 
le  loot  généralement  un  peu  moins.  F~if. 

PLAN-D&PUAZY  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Sta- 
tion minérale  de  France  (Hautes-Alpes),  arrondissement 
età  2S  kilom.  N.-B.  d'Embmn,  près  de  Mont-Dauphin. 
On  7  trouve  plusieurs  sources,  dont  deux  principales 
(Teao  minérale  chlorurée  sodique,  tempér.  28**  à  30*  cent., 
nommées  la  source  de  l9^  Rotonde  et  la  source  des  Suissêi. 
Elles  contiennent  t  acide  carbonique,  0^'S76  ;  carbonate 
decbaox,  Of,7333;  id.  de  magnésie,  0^,0500;  des  car- 
bonates de  protoxyde  de  fer  et  de  manganèse;  sulfate  de 
chaux,  iP,8333;  id.  de  soude,  1<%0195:  chlorure  de 
magnésium,  0s%4535;  id.  de  sodium,  4S',6028;  etc. 
Très  en  vogue  dans  le  département,  cette  station  a  on 
étibliaaement  avec  quatre  petites  piscines. 

PLANAIRES  (Zoologie),  Planaria,  MûU.;  du  latin  p/o- 
ssi,  plat.  —  Genre  de  Zophytes,  de  la  classe  des  Intn- 
lèuNix,  ordre  des  Parênekymatmx,  famille  des  TWmo- 
U>dn{hèoiie  ankncd,  de  Cuv.)  établi  par  Mailer  et  res- 
irdot  par  Ducès  aux  espèces  qui  ont  un  orifice  nnique 
de  l'appareil  digestif,  placé  au-dessus  et  au  milieu  du 
corps;  estomac  ramifié,  corps  généralement  aplati  ;  vi- 
vant pour  la  plupart  dans  les  eaux  douces.  Ils  ont  des 
tiaiQs  difflnents,  manquent  d'organes  respiratoires  et 
peut-être  de  ceux  de  Ui  circulation.  La  P.  lactée  (P.  lac» 
tea,  GnL),  de  couleur  blanche,  se  trouve  dans  nos 
mands  sous  les  feuilles  de  nymphes.  La  P.  de  Brochi 
(P.  Broehu,  Rif.},  Jolie  espèce  de  la  Méditerranée;  d'un 
bran  violet. 
PLAMGON  (Arboricaltnre).  —  Espèce  de  Boultêre. 
PUNË  (Botanique).  ~  Nom  vulgaire  du  Plat€Me  et 
de  VErable  platanoide. 
Plahb  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Plie  (poisson). 
PIiANERË  (Botanique),  Planera,  Gmel.,  dédi^  au 


Kg.  Vf79,  —  Planère  crénelé. 
botaniste  allemand  J.J.  PUner.  —  Genre  de  plautes 


de  la  famine  des  Ulmacées  (Duchartre),  des  Celtidies 
(Brongt.),  très-voisin  des  Ormes  dont  il  diffère  par  ses 
fieurs  polygames  et  par  ses  fruits  non  ailés.  Le  P.  aqua- 
tique (P.  aquatiea,  Gmel.)  est  un  arbre  peu  élevé,  à 
fleurs  brunâtres;  de  la  Caroline.  Son  bois  est  dur  et  très- 
résistant  ;  on  en  fabrique  différents  obf  ets  qui  demandent 
beaucoup  de  solidité.  Le  P.  crénelé,  P.  de  Richard, 
Orme  de  Sibérie,  Zelkoua  (P.  Richardi,  Blichx.;  P.  cre- 
ncUa,  Dcsf.),  des  régions  voisines  de  la  mor  Caspienne, 
a  le  port  du  charme.  Le  bois  de  cet  arbre  est  très-dur, 
très-résistant,  inattaquable  par  lea  insectes  et  peut  rece- 
voir un  beau  poli.  Sa  naturalisation  chez  nous  serait 
une  bonne  chose. 

PLANÈTES  (Astronomie).  —  Les  planètes  on  astres 
errants  qu'on  pourrait  confondre  au  premier  aspect  avec 
les  étoiles,  s'en  distinguent  quand  on  les  observe  avec 
un  peu  d'attention,  en  ce  qu'elles  ont  un  mouvement 
prorâre  sur  la  sphère  céleste  et  se  déplacent  parmi  les 
étoiles.  Elles  ne  s'écartent  Jamais  beaucoup  de  Téclip- 
tique  et  leur  mouvement  général  est  dirigé  de  l'ouest  à 
l'est  comme  celui  du  soleil  et  de  la  lune.  Ces  corps  ne 
sont  paa  lumineux  par  eux-mêmes,  ils  empruntent  leur 
éclat  au  soleil,  de  même  que  la  lune. 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  cinq  planètes  :  Mer- 
cure, Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Ils  appelaient 
xodiaque  une  bande  circulaire  de  16*  de  largeur  divisée 
par  l'écliptique  en  deux  parties  égales  et  dont  ces  pla- 
nètes ne  sortaient  pas.  Le»  deux  premières  étaient  dites 
planètes  inférieures,  les  autres  planètes  supérieures. 
Leurs  mouvements  sont  en  apparence  très-différents. 

Ainsi  les  planètes  inférieures  s'éloignent  peu  du  soleil 
et  semblent  osciller  autour  de  lui.  Mercure  ne  s'en  écurie 
pas  de  plus  de  ^^  Vénus  de  '^lug  de  48<^  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  la  plus  grande  élonguuon.  Si,  par  exemple,  Mer* 
cure  est  à  l'est  du  soleil,  on  le  verra  le  soir  au  couchant, 
puis  il  se  rapproche  du  soleil  et  cesse  d'être  vu;  mais  il 
reparaît  bientôt  à  l'ouest  du  soleil  et  alors  il  est  visible 
le  matin  à  l'orient.  Puis  il  s'approche  de  nouveau  du  so- 
leil et  repasse  à  l'est.  Dans  une  période  complète  il  y  a 
deux  conjonctions  :  l'une  inférieure,  quand  la  planète 
rétrograde  ou  revient  de  l'est  vers  l'ouest  ;  l'autre  supé- 
rieure, au  milieu  de  l'arc  décrit  par  la  planète  d'un  mou- 
vement direct. 

Les  phinètes  supérieures  ont  ordinairement  dans  le 
ciel  un  mouvement  direct,  moins  rapide  que  celui  du 
soleil.  A  une  certaine  époque,  on  reconnaît  que  ce  mou- 
vement, par  rapport  aux  étoiles,  se  ralentit,  la  planète 
devient  stalionnaire;  puis  elle  rétrograde  Jusqu^à  l'op- 
position,  c'est-à-dire  jusiqu'au  moment  où  la  planète  est 
vue  de  la  terre  à  l 'opposite  du  soleil.  Après  l'oppositiou, 
le  mouvement  rétrograde  se  ralentit,  la  planète  rede- 
vient stationnaire  ;  puis  elle  reprend  un  mouvement 
direct  et  est  rejointe  par  le  soleil,  de  sorte  que  la  con^ 
jonction  arrive  au  milieu  de  l'arc  direct. 

Ces  mouvements,  assez  compliqués,  ont  beaucoup  em- 
barrassé les  anciens,  parce  quHIs  les  rapportaient  toujours 
à  la  terre,  tandis  que,  rapportés  au  soleil,  ils  deviennent 
excessivement  simples.  La  complication  provient  unique- 
ment du  déplacement  de  l'observateur,  c'eat-à-dire  du 
mouvement  de  la  terre.  L'usage  des  lunettes  a  permis  de 
constater  aisément  un  élément  dont  les  anciens  ne  sa- 
vaient pas  tenir  compte  :  ce  sont  les  variations  de  dis- 
tance des  planètes  à  la  terre.  On  peut,  en  effet,  au  moyen 
du  micromètre  déterminer  le  diamètre  apparent  d'une 

Rlanète,  et  des  diverses  valeurs  de  ce  diamètre  conclure 
»  variations  correspondantes  de  la  distance.  Les  phases 
de  Mercure  et  de  Vénus,  analogues  à  celles  de  la  lune, 
auraient  également  mis  les  anciens  sur  la  voie  ;  mais 
pour  cela  les  lunettes  étaient  indispensables  :  Galilée  les 
reconnut  le  premier  et  fournit  par  là  un  argument  à 
l'appui  du  véritable  système. 
Au  reste,  la  cause  des  stations  et  rétrogradations  des 

f»lanètes  n'avait  pas  échappé  à  quelques  philosophes  de 
'antiquité,  comme  le  prouve  le  passaige  suivant  deSénè- 
que  :  «  Vous  vous  trompes  en  croyant  qu'il  y  ait  des 
astres  qui  rétrogradent  et  s'arrêtent,  cette  bizarrerie  ne 
peut  avoir  lieu  dans  les  corps  célestes;  ils  vont  du  cèté 
où  ils  ont  été  lancés,  ils  ne  suspendent  Jamais  leur 
cours  et  ne  changent  pas  le  sens  dn  leur  marche.  C'est 
le  soleil  qui  en  est  la  cause,  car  leurs  orbes  ou  leurs 
cercles  sont  plscés  de  manière  à  nous  tromper  à  certaines 
époques;  ainsi  qu'on  croit  souvent  voir  immobile  un  vais- 
seau qui  vogue  pourtant  à  pleines  voiles.  » 

Pour  rapporter  le  mouvement  des  planètes  au  soleil 
comme  centre,  il  faut  savoir  passer  des  coordonnées  géo- 
centriques  d'un  astre  à  ses  coordonnées  héliocentriques. 
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c'est-à-dire  de  l*hscon3ioii  droite  et  de  U  dédtoaison  ob- 
lervées,  ou  bien  de  la  lonsitude  et  de  la  latitude  mesurées 
du  centre  de  la  terre,  à  Ta  longitude  et  à  la  latitude  que 
déterminerait  au  même  instant  un  obsenrateur  placé  au 
centre  du  soleil.  (Test  un  problème  d'astronomie  que 
Kepler  a  résolu  pour  la  planète  Mars  en  employaat  des 
obsei^vations  faites  par  Tycho-Brahé  pendant  une  longue 
suite  d'années  et  à  l'aide  desquelles  u  est  arrivé  aux  lois 
qui  portent  son  nom. 

Ces  lois  sont  les  suivantes  :  1*  les  aires,  décrites  par 
le  rayon  vecteur  mené  du  centre  du  soleil  au  oentre 
d'une  planète,  varient  proportionnellement  au  temps; 
t^  les  courbes  décrites  par  les  planètes  sont  des  ellipses 
dont  le  soleil  occupe  un  foyer;  3°  les  carrés  des  temps 
de  révolution  des  diverses  planètes  sont  propartioanels 
aux  cubes  des  demi-grands  axes  de  leurs  orbites. 

Pour  que  le  mouvement  elliptique  d'une  planète  aoit 
déterminé,il  faut  connaître  les  éUmmUs  de  l'orbite  qu'elle 
décrit  autour  du  soleil.  Ces  éléments  sont  au  nombre  de 
six,  savoir  :  P  la  lon^tude  du  ncsud  ascendant  qui  fixe 
la  direction  de  la  droite  suivant  laquelle  le  plan  de  Tor- 
bite  coupe  l'écliptique  ;  S<^  l'inclinaison  de  l'orbite  sur 
l'écliptique;  3*  la  lon^tude  du  périhélie  ou  la  dii«ction 
du  grand  axe  de  Fellipse;  4*  le  demi-grand  axe  ou  la 
distance  moyenne  au  soleil,  on  l'exprime  ordinairement 
en  prenant  celle  de  la  terre  pour  unité;  5*  l'excentricité 
de  l'ellipse,  ou  le  rapport  de  la  distance  des  deux  foyers 
au  grand  axe;  6°  enfin  la  longitude  de  la  planète  à  une 
époque  donnée,  qu'on  appelle  aussi  la  longitude  de 
l'époque. 

A  ces  éléments  on  ijoute  U  durée  de  la  révolution 
<m\  pourrait,  du  reste,  se  conclure  du  demi-gnmd  axe  à 
raide  de  la  troisième  loi  de  Kepler.  Nous  donnons,  dans 
les  tableaux  suivants,  les  éléments  priacipaux  des  princi- 
pales planètes. 
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Les  anciens  ne  rangeaient  pas  la  terre  parmi  lesplanètes 
et  ils  ne  connaissaient  pas  Uranus,  Neptune,  m  les  pe- 
tites planètes.  La  comparaison  des  distances  au  soleil  de 
ces  divers  astres  montre  qu'elles  ne  sont  pas  arbitraire- 
ment réparties,  mais  qu'elles  vont  en  croissant  rapide- 
ment, et  à  peu  près  comme  les  nombres 

4,    7,    10,    Id,    S8,    52,    iOO,    190,    388. 

Or  cette  série  s'obtient  elle-même  en  ajoutant  le  nom- 
bre 4  aux  termes  de  la  progression 

0    3    0    13    94    48    90    19i    384 


dont  cbaqœ  tenue,  à  paitir  da  treisiènw,  eut  double  èi 
précédent.  Cette  relation  est  œ  qu^oa  sppelle  la  M  dt 
Bode.  Le  nombre  28  correspond  à  la  distMce  dsi  Mdtei 
planètes  que  Bode  ne  oeonaisiait  pas  quand  il  îomék 
cette  loi.  La  planète  Neptune  devrait  répondre  sa  b«b. 
bre  388:ici  U  y  a  un  écart  avex  considérable,  li  dstann 
moyenne  de  cette  planète  éisnt  seulement  de  300,  omA 
celle  de  la  terre  est  représentée  par  10.  Celte  loi  s^tt 
donc  Jusqu'ici  qu'une  simple  règle  moémoniqâs  trtsHiQK. 
mode  pour  se  rappeler  approximatifeneot  la  ékrtisn 
des  planètes.  On  trouve  des  relations  analoguei  dssi  I» 
distances  des  satellites  à  leurs  planètes  mpectivei. 

Les  particularités  physiques  relatives  aux  divenei  pb» 
uètes  seront  exposées  à  l'artide  consacré  à  cImcqk 
d'eUes.  E.  R. 

PLAMtou  (mrTEs)  ou  PlarAtu  ritÊKonvn*  -  Ce 
sont  celles  que  l'on  a  découvertes  depuis  le  coauMoee 
ment  de  ce  siècle  entre  Mars  et  Jupiter.  Kepler, «pat 
remarqué  entre  les  orbites  de  «es  deux  planètes  use  h- 
cune  ou  un  hiatus,  imagina  qu'U  devait  s'y  tioaier  «r 
planète  dont  on  n'avait  pas  oonnaissaMce.  Ost  Idstat  de- 
vint surtout  manifeste  lorsqu'on  tut  enchaîné  les  r^ees 
des  orbites  des  anciennes  planètes  et  même  celai  dlhi- 
nus  par  la  loi  empirique  de  Bode  (Toyes  Punkns).  Vtf- 
suadés  de  l'extsteoce  de  eet  astre,  plusieurs  sstroooo» 
allemands  s'associèrent  pour  le  chereher;  miÎB  levt 
efforts  n'amenèrent  aacun  véatdtat.  Enfin  Piaad,  qui  t'<K^ 
cupait  de  la  formation  d'un  catalogue  d'étoiles,  raseontn 
dans  le  ciel  un  petit  astre  errant  qu'on  reconoatbiefitti 
pour  une  planète  située  elTectivement  entre  Mars  et  Japi- 
ter, et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Cérès.  Cette  déCM- 
verte  fut  faite  à  Paleme  le  premier  Jour  da  sièd^  c'M- 
àrdire  le  !•' Janvier  1801. 

Le  28  mars  1002,  Olbers  de  Brème  apef^tt  fertolle- 
ment  PaUas  en  étudiant  la  région  oA  se  treofiittli» 
Gérés.  Hardiag,  le  i«  septoaibrB  1004,  déconvHiJioN 
à  Lilientbsl,  près  Gcsttingae,  pendant  qu'il  eipkmhk 
ciel  poar  y  poiaer  lea  élémeoCs  de  ses  cartes  céleiin. 
Les  orbites  de  ces  trois  petkea  planètes  se  coupent  àpea 
près  dans  la  môme  partie  du  ciel.  Olbers,  ooasidértti 
qne  c'est  aoe  loi  pour  tout  astre  qui  se  meut  siMourdi 
soleil,  de  repasser  périodiquennnt  par  le  même  point  di 
dei,  erut  pouvoir  émettre  la  conjecture  oue  les  tnHs 
petits  astres.  Gérés,  Pallaa  et  Juoon,  devaient  être  é» 
parties  d'une  plus  grosse  ptanète,  laquelle  sursit  été  u- 
térieurenent,  et  par  une  cause  inconnue,  brli^  n 
éclata.  En  supposant  que  cette  hypothèse  eût  été  I^ipr» 
sion  de  la  venté,  les  astres  morceaux  de  U  plsaèie  ûm 
détruite  aumleot  dû  traverser  à  certaines  épeqoei  le 
môme  point  du  del  que  les  préeédentes;  en  eodeéquesce 
Olbers  snrvelUa  cette  région  comme  un  déité  ésoi  te- 
quel  il  lui  parsisssît  qa'on  devait  surprendre  su  ptm? 
tous  les  débris  de  la  grosse  planète.  Et  en  elTet  il  décos* 
vritainsi  Veste  U  28  marslSOI.  Ostte hypothèsed*01bai 
ne  présente  d«  reste  anfeurdlMii  aucune  probsbilité,  K 
l'on  ne  doit  pas  y  attacher  d'importance. 

Trente-huit  ans  s'écoulèrent  depuis  lors,  et  os  es  étiii 
venu  à  croire  qu'il  n'existait  oflectivemeot  que  quttn 
petites  planètes.  Aussi  ce  fut  avec  un  profond  âoDo^ 
ment  quV>n  apprit  la  découverte  d'Astrée  psr  Henrke,  i 
Driessen,  le  8  décembre  1845.  Cet  astronome  s'était  loi- 
môme  construit,  au  moyen  d'une  longue  série  d'obs^n- 
tions,  la  carte  d'une  certaine  région  du  ciel.  Toute»  l0 
étoiles  de  cette  région  lui  étaient  ainsi  psrfaitementcei- 
nues.  L'apparition  d'un  astre  nouveau  et  son  déplace- 
ment parmi  les  étoiles  lui  ârent  reconnaître  qu'il  s'agis* 
sait  d'uno  planète. 

Les  recherches  recommencèrent  slors  de  toutes 

Earts,  et  elles  ont  amené  de  nouvelles  déconrertes. 
e  nombre  de  ces  petits  astres  atteint  sctuellemem 
plus  de  130  (décembre  1875),  et  il  est  probable  qu'oo 
en  trouvera  encore  beaucoup  d'autres. 

Ces  planètes  sont  touttîscomprises  entre  l'orbite  deMan 
et  celle  de  Jupiter;  mais  leurs  distances  moyeanetiQ 
soleil  sont  assez  différentes.  Ainsi  la  distance  de  Vesta  est 
2,20,  celle  de  la  terre  éUnt  1,  et  la  durée  de  sa  révolution 
est  3  ans  3  mois.  La  distance  d'Euphrosine  est  3,156,  et 
sa  durée  de  révolution  5  ans  7  mois.  Lenrs  excentricités 
sont  très-variables  et  généralement  asseiçaDdes:cel{e 
de  Polymnie  est  0,33,  celle  d'Harnionia,  0,04.  Les  IscU- 
naisons  y  atteignent  de  très-grandes  valeurs,  celle  de 
Pallas  dépasse  34".  Leur  éclat  est  aussi  très-différeot: 
quelques-unes  peuvent  être  vues  à  l'œU  nu,  d'autres MBt 
à  peine  de  12*  grandeur. 

On  ne  sait  à  peu  près  rica  sur  la  constituuon  p^ 
sique,  les  dimensions,  la  densité  de  ces  corps.  Par  on 
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Fif.  VaO.  -^  Plaoorblt 
corneui. 


nwÉMéiitlong  de  mécanique  céleste,  basées  sur  les  per- 
tarbatiooa  que  cette  sorte  d*anoeaa  qu'ils  forment  autour 
di  loleil  doit  eiercer  sur  le  mouvement  de  la  planète 
fMw  Mars,  H.  Le  Verrier  a  été  conduit  à  ce  résultat 
Mes  remarquable  que  la  somme  totale  de  la  matière  cen- 
HHotDt  las  petites  planètes  ne  peut  pas  dépasser  la  masse 
ds  Is  tore.  Hais,  sans  atteindre  cette  limite,  l'ensemble 
de  eegronpe  peut  former  une  masse  notable,  à  Tinfluence 
de  hupelle  if  deviendra  nécessaire  d'avoir  égard. 

KoQs  ne  donnerons  pas  ici  le  nom  et  les  éléments  de 
m  planètes;  on  en  trouvera  le  tableau  dans  IMnntiatre 
ds  MTMtt  (ks  Imgitmâes.  Ç.  R. 

PUIOPBNNBS  (Zooloffe),  Phinipmtnes,  Latr.  —  Fà- 
adUe  é^nteetês  de  Tordre  des  Névroptères,  qui  se  dis- 
tingne  pir  des  antennes  toujours  composées  d'un  grand 
seoibre  dVuticles,  des  mandibules  très-distinctes,  les 
ailes  inférieures  presque  éfcales  aux  supérieures.  Elles  se 
difteent  en  Ssections  :  les  Pcmorpates,  les  Fourmis-lions, 
les  Hémérobms,  les  Termitinés  et  les  Perlides,  Voyez  ht 
figure  dn  FoDRMt-uoN. 

PUNORBBS  (Zoologie),  Planorbts,  Brug.;  du  latin 
plmms,  plan,  et  orbis,  tour.  —  Genre  de  molïusqttes, 
classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pulmonés  aquati- 
ttuêSf  qui  se  distingue  des  Hélix  parce  que  leur  coquille 
roQlée  presque  dans  un  même  plan  a  les  tours  apparents 
eo  dessus  et  en  dessous  et  peu  croissants  ;  rouverture, 
MHS  opercule,  est  plus  large  que  haute.  L'animal,  très- 
allongéf  est  fortement  enroulé;  il  rejette  par  son  man- 
teau une  liqueur  rouge,  abon- 
dante, qui  n'eM  pas  son  sang. 
Il  se  nourrit  de  végétaux  comme 
les  limnées  et  habite  nos  mê- 
mes eaux  dormantes.  Le  P. 
corné  (P.  corneus,  Gm.),  co- 
quille large  de  0"»,035  à  0*»,030, 
très-commune;  couleur  brun- 
chfitain  ;  le  P.  caréné  (P.  cari- 
natus,  MQI.),  large  de  0,(M5; 
la  coquille  très-aplatie;  le  P. 
tuUé  (P.  imbricatus,  MQl.), 
très-petite  coquille  j;0"\(M)2i, 
le  trouve  sous  les  herbes  aquatiques  ;  le  P.  sptrorbe  (P. 
wrUx,  Draparn.f  P.  spirorbis.  Mal.),  coquille  petite,  à 
cinq  ou  six  tours  de  spire;  d'un  brun  très-pàle.  Ou  en 
coansk  plusieurs  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires;  tel 
est  le  P.  com^uf  (Hg,  '2380). 

PLANT  (Agriculture},  —  On  appelle  ainsi  de  jeunes 
végétaux  que  Ton  plante  à  leur  place  définitive;  il  y  en 
I  de  plantes  potagères,  d*arbrcs  fruitiers,  d'arbres  de 
parcs,  de  forêts,  etc.  Voyex  Jardin  pauiTiEa,  Jardin  pay- 
lAssa,  Foaârs,  RePiQOAeE,  Boureass,  Plantation. 

PLANTAGINÉES  (Botanique),  platUaginem,  B.  Br.— 
Pamille  de  plantes  de  la  classe  des  Verbénimées  de 
M.  Ad.  Brongniart,  ayant  pour  type  le  genre  piantago 
plantain)  qui  en  forme  la  plus  grande  partie.  Les  fleurs 
(ui  sont  ou  hermaphrodites  ou  monoïques  et  qui  s'élè- 
ttoi  en  épis  serrés,  terminaux,  ont  un  calice  herbacé, 
)er8istaDt  à  A  divisions,  4  étamines  alternant  avec  elles, 
!t  insérées  au  dedans  d'un  tube  membraneux  considéré 
)omme  une  corolle;  filets  capillaires;  anthères  bilocu- 
aires;  ovaire  libre  k  deux  loges  contenant  chacune  un 
to  plusieurs  ovules  ;  dans  les  fleurs  femelles,  une  seule 
oge  avec  un  ovule.  Fruit  :  nucule  ou  pyxide  membrar 
leuse  contenant  un  nombre  de  graines  variable.  Ce  sont 
I»  herbes,  rarement  des  sous-«rbrisseaux  à  feuilles  cau- 
inafa^,  alternes  ou  opposées;  d'autres  fois  réduites  à 
loe  rosette  de  feuilles  d'où  s'élève  une  espèce  de  hampe 
lue.  Ces  plantes  habitent  en  général  les  climats  tem- 
'ér6s.  Le  seul  genre  intéressant  de  cette  famille  peu 
lombreuse  est  le  Plantain. 

PLANTAIN  (Botanique).  Piantago,  Lin.;  allosion  à  la 
srme  des  feuilles  de  certaines  espèces,  qui  ont  quelqiie 
nalogie  avec  celle  de  la  plante  du  pied.  —  Genre  de  la 
unille  des  Plantaginées,  k  fleurs  hermaphrodites  et  régu- 
lant presque  tous  les  caractères  de  la  famille  Indiqués 
ce  mot.  Ce  sont  des  végétaux  herbacés  quelquefois 
goeux  à  leur  partie  infàrieure,  nue  l'on  rencontre 
articulièrcment  dans  la  rooe  tempérée  boréale.  Leurs 
milles  sont  le  plus  souvent  toutes  radicalei*,  leurs  fleurs 
etitcs,  en  épis.  On  en  connaît  pins  de  120  espèces  divi- 
nes, par  Endlicher,  en  trois  sections  quil  d^gne  sous 
»  noms  de  Psytlium,  Coronoptts,  Arnoglosson.  Nous 
terons  parmi  les  espèces  les  plus  communes  :  le  P.  d 
mandes  feutUet,  Grand  Ptanl,  (P.  major,  Lin.),  à  racine 
breuse,  feuilles  ovales,  quelquefois  cordîformes,  un  peu 
iriaces,  radicales;  une  ou  plusieurs  hampes,  terminées 


par  un  épi  de  fleurs  verd&tres  serrées  les  unes  eontre  les 
autres.  On  le  trouve  dans  les  prés,  les  champs,  au  bord 
des  chemins.  Se^  feuilles,  un  peu  astringentes,  étaient 
regardées  autrefois  comme  fébrifuges,  on  le  prescrivait 
contre  les  crachements  de  sang,  les  dynenteries.  Aujour- 
d'hui, on  n'emploie  plus  guère  eue  l'eau  de  plantain 
comme  véhicule  dans  les  collyres  résolutifs.  Le  P.  moyen. 
Langue  d'agneau  (P.  média.  Lin.},  a  les  feuilles  ovales 
lancéolées,  la  hampe  plus  courte;  il  vient  dans  les  mêmes 
localités.  Le  P.  lancéolé,  P.  long,  Herbe  aux  cinq  coU" 
tures  (P.  lanceolata,  Lin.),  à  feuilles  lancéolées,  glabres. 


Fig.  9881.  —  PUntnti  UncéoM. 

toutes  radicales.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élèvent  une 
ou  plusieurs  hampes  anguleuses,  terminées  par  un  épi 
hérissé,  ovale  ou  ovale-oblong.  C'est  une  plante  vivace, 
que  l'on  trouve  dans  les  pâturages,  au  bord  des  bois. 
Elle  est  très-recherchée  par  les  bestianx.  Peu  difficile  sur 
le  ehoix  du  terrain,  elle  redoute  cependant  les  terrains 
très-secs.  Cest  un  fourrage  très-précoce.  Le  P.  corne  de 
cerf  {P.  eoronopus.  Lin.),  à  racine  annuelle,  a  un  grand 
nombre  de  feuilles  allongées,  couchées  sur  la  terre; 
hampe  eomme  aux  précédentes  espèces.  Lieux  sablon- 
neux. Le  P.  psyllium,  vulgairement  Berbe  afsx  puces 
(P.  psyllium,  Lin.),  doit  son  nom  à  ses  graines  oblon« 
eues,  ovo!d«fs,  d'un  brun  noir&tre  que  Ton  a  comparées  à 
des  puces.  Dans  l'industrie,  on  se  sert  de  ces  graines 
pour  gommer  et  blanchir  les  nriousselines  et  on  la  mêle 
souvent  à  celle  du  P.  des  sables  (P.  arenaria,  Waldst.)^ 
espèce  très-voisine. 
PLANTAIRE  (  Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  plante  du 

red.^  Ainsi  V Aponévrose  plantaire  9>*éiend  du  calcanéum 
Textrémité  antérieure  des  os  du  métatarse  et  transver* 
salement  du  bord  interne  au  bord  externe  du  pied.  — > 
Arcade  plant.  { artère),  espèce  de  courbe  dont  la  conca- 
vité répond  au  tarse,  et  qui  est  formée  par  l'anastomose 
de  la  terminaison  de  la  plantaire  externe  avec  la  pé* 
dieuse;  Artères  plant,,  branches  de  terminaison  de  la 
tibiale  postérieure;  Vinteme,  plus  petite,  passe  sous  l'ad- 
ducteur du  gros  orteil  et  de  son  court  fléchisseur,  et  se 
termine  dans  l'épaisseur  de  la  peau  de  la  plante  du  pied  a 
Vexteme,  qui  semble  la  continuation  du  tronc  principale 
vase  terminer  de  même.— Le  Muscle  plant.  grÙe  s'étend 
de  la  partie  postérieure  du  condyle  externe  du  fémur  a 
la  fkco  postérieure  du  calcanéum.  Long,  charnu  seules 
ment  à  sa  partie  supérieure,  il  se  termine  en  bas  par 
un  tendon  très-grèle  et  aplati.  Sa  rupture  est  assez  fré* 
quente  (voy.  Coup-de-fodct).  —  Les  Nerfe  plantaim 
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■ont  des  branches  qui  terminent  le  nerf  tibial  postérieur. 
—  Les  Veines  plant,  affectent  les  mêmes  dispositions 
que  les  artères. 

PIANTANIER  ou  PLANTAm  arbre  (Botanique).  — 
Noms  donnés  par  quelques  voyageurs  au  Bananier, 

PLANTATION  (Arboriculture).  —  Nous  avons  déjà 
parlé  de  cette  importante  opération  en  traitant  de  la 
création  du  Jardin  fruitier.  Nous  devons  nous  en  oc- 
cuper ici  en  ce  qui  concerne  les  arbres  de  haut  Jet  fores- 
tiers, fruitiers  ou  d*ornement. 

La  préparation  du  sol  a  d'abord  pour  objet  de  diviser 
la  terre  qui  entoure  les  racines  de  manière  qu'elles  puis- 
sent s'y  développer  facilement,  ensuite  de  placer  ces  ra- 
cines en  contact  immédiat  avec  une  terre  de  bonne  qua- 
lité, plus  fertile  que  le  terrain  où  l'on  plante.  On  peut 
obtenir  ce  résultat  pour  les  plantations  d'alignement,  soit 
en  ouvrant  des  trous  plus  ou  moins  grands  à  chacun  des 
points  qui  doivent  recevoir  un  arbre,  toit  au  moyen  de 
tranchées  continues  ouvertes  à  la  place  de  chacune  des 
lignes  d'arbres.  Les  trous  peuvent  être  circulaires  ou 
carrés.  Les  racines  ayant  constamment  besoin  de  l'in- 
fluence de  l'air  et  tendant  à  se  développer  plutôt  horizon- 
talement que  verticalement,  ils  devront  être  plus  larges 
que  profonds.  Cette  largeur  doit  varier,  selon  que  le  sol 
est  plus  ou  moins  fertile.  Les  deux  limites  extrêmes 
seront,  pour  les  terrains  les  plus  médiocres,  au  moins 
S  mètres  de  largeur,  et  pour  les  plus  fertiles,  1  mètre. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  circonstance  où  l'on  puisse  sans 
inconvénient  faire  des  trous  moindres  d'un  mètre  de 
largeur  :  c'est  lorsqu'on  plante  un  sol  qui  a  été  défoncé 
uniformément  sur  toute  son  étendue,  ou  lorsqu'on  plante 
la  levée  d'un  fossé  dont  le  sol  a  aussi  été  ameubli.  La  pro- 
fondeur des  trous  doit  être  moins  considérable  que  leur 
largeur.  Plus  le  sol  est  exposé  à  la  sécheresse,  plus  les 
arbres  ont  besoin  d'enfoncer  profondément  leurs  racines 
pour  que  celles-ci  trouvent  rhnmidité  qui  leur  est  né- 
cessaire. C'est  le  contraire  dans  les  terrains  humides. 
Dons  les  terrains  les  plus  secs,  les  trous  ne  devront  pas 
avoir  moins  de  0"',80  de  profondeur,  et  ne  pas  dépasser 
^'",35  dans  les  sols  les  plus  humides.  Nous  pensons  qu'il 
y  a  un  très-grand  avantage  à  faire  ce  travail  quelques 
mois  avant  la  plantation,  la  couche  de  terre  placée  au- 
dessous  de  la  surface,  et  qui  est  généralement  peu  propre 
à  la  végétation  parce  Qu'elle  n'a  pas  encore  reçu  l'in- 
fluence fertilisante  de  l'air,  se  trouvera  alors  suffisam- 
ment aéi*ée  lorsquis  viendra  la  mise  en  terre  des  arbres, 
et  sera  surtout  beaucoup  plus  friable.  II  est  important  de 
séiiarer  les  différentes  couches  du  sol  à  mesure  qu'on  les 
extrait.  Ainsi  on  lève  d'abord  toute  la  couche  superficielle , 
le  gazon  Jusqu'à  0'",i2  environ  de  profondeur,  et  on  le  met 
à  part  sur  l'un  des  côtés  du  trou.  On  attaque  ensuite  la 
couche  inférieure  dont  on  enlève  une  épaisseur  de  0'°,S0 
environ  que  Ton  place  aussi  à  part.  La  couche  de  terre 
suivante  est  également  enlevée  et  mise  de  côté.  Puis  le 
fond  du  trou  est  remué,  afin  de  l'ouvrir  à  l'influence  fer- 
tilisante de  l'atmosphère.  Cela  fait,  il  sera  bon  de  se  pro- 
curer, pour  les  terrains  légers  et  exposés  à  la  sécheresse, 
des  terres  silico-argileuses;  pour  les  sols  exposés  à  une 
humidité  surabondante,  des  mortiers,  des  plâtras  con- 
cassés, des  sables  graveleux  ou  môme  de  la  marne  déli- 
tée; pour  les  premiers  et  pour  tous  les  autres  non  indi- 
qués, on  aura  des  vases  de  mare,  d'étang  ou  de  fossé, 
exposées  à  l'air  depuis  une  année,  ou  encore  des  gazons 
recueillis  à  l'avance  et  décomposés.  On  déposera  au  bord 
de  chaque  trou  environ  0*",!  cube  de  chacune  de  ces 
substances.  Après  ces  travaux,  on  abandonnera  le  trou 
jusqu'au  moment  de  la  plantation.  Le  mode  de  prépara- 
tion du  sol  au  moyen  de  tranchées  consiste  à  ouvrir  une 
tranchée  continue  à  la  place  que  doit  occuper  chaque 
ligne  d'arbres.  La  profondeur  et  la  laigeur  en  sont  dé- 
terminées par  les  circonstances  cuie  nous  avons  indiquées 
pour  la  dimension  des  trous. 

Quant  à  la  forme  d  donner  aux  plantations  de  haïUjetf 
il  convient  d'étudier  :  1»  La  distance  à  réserver  entre  les 
arbres.  Cette  question  a  été  traitée  à  l'article  des  arbres 
fruitiers  à  haute  tige  (voyez  Pommier).  Pour  les  arbres 
forestiers  et  d'ornement,  en  général,  on  a  une  tendance 
fâcheuse  à  planter  à  des  distances  beaucoup  trop  rappro- 
chées, dans  l'espoir  d'obtenir  un  résultat  plus  prompt. 
On  obtient,  en  effet,  en  plantant  très-serré,  une  avenue 
plus  tôt  earnie  de  branches  et  de  verdure;  mais  c'est 
une  grande  erreur  de  penser  que  plus  on  plantera  dru, 
plus  le  produit  en  bois  sera  considérable.  Il  est  pour 
chaque  espèce  et  pour  chaque  sol  certaines  limites  qu'on 
ne  peut  dépasser  sans  voir  le  produit  diminuer  dans  la 
même  proportion.  Si  les  arbres  d'une  avenue  d'ormes  ou 


de  hêtres  sont  plantés  à  une  distanee  moitié  plos  ooosi- 
dérable  qu'ils  ne  devraient  l'être,  le  produit  sera  diminué 
de  moitié,  parce  que  ces  arbres  n'auront  pa  coavrir 
utilement  tout  l'espace  qu'on  a  laissé  à  cbactni  d'eux. 
Si,  au  contraire,  ils  sont  plantés  à  une  distane»  moitié 
trop  rapprochée,  on  obtiendra  en  volume  la  même  quan- 
tité de  bois,  mais  ce  bois  sera  de  très-petli  écbantiUoo, 
parce  que  ces  arbres,  se  nuisant  mutudlement,  n*aaroot 
pu  acquérir  leur  développement  normal.  On  a  cm  pou- 
voir profiter  du  bénéfice  des  plantations  très-draea,  toot 
en  échappant  à  leurs  inconvénients,  en  plantant  dans  la 
même  li^e  deux  espèces  d'arbres  différentes  s'accommo- 
dant  du  tnême  terrain  et  se  développant  beaucoup  plus 
rapidement  l'une  que  l'autre.  Ou  espérait,  par  exemple, 
que  le  frêne  ou  le  peuplier,  poussant  beaucoup  plos  vite 
que  le  chêne  ou  l'orme,  pourraient  arriver  à  l'Agie  d'exploi- 
tation sans  avoir  nui  à  ceux-ci.  Mais  tous  les  essais  qui 
ont  été  tentés  sous  ce  rapport  ont  échoué,  et  en  définitive 
on  n'obtient  de  ce  moae  de  pUntation  que  des  arbres 
cliétirs.  La  distance  qu*il  coniaent  de  réserver  entre  les 
arbres  est  déterminée  par  la  nature  du  sol .  les  eapices 
d*arbres,  le  nombre  de  lignes  qui  sont  placées  Vumê  près 
de  l'autre.  On  comprend  bien  que  la  ncUure  du  sol  doit 
influer  sur  la  distance  à  réserver  entre  les  arbres,  puis- 
qu'ils prennent  plus  ou  moins  de  développement,  wtka 
Sue  le  sol  est  plus  ou  moins  fertile.  D'un  autre  côté,  ks 
iverses  espèces  d'arbres  étant  loin  d'acquérir  le  même 
développement,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  ne  fiui- 
dra  pas  réserver  le  même  espace  entre  toutes  les  espèces. 
Enfin  des  arbres  plantés  sur  une  seule  ligne  iaoiée  pour- 
ront être  beaucoup  plus  rapprochés  les  uns  des  antres 
que  si  cette  ligne  est  bordée  de  chaque  côté  per  dan 
autres  lignes.  Le  tableau  suivant  indiaue  la  distance  la 
plus  convenable  à  réserver  entre  les  arores  de  ces  sortes 
de  plantations  dans  un  sol  de  trèa-bonne  aoaiité.  On  di- 
minuera ces  distances  d'un  quart  dans  les  terrains  de 
oualité  moyenne  et  de  moitié  dans  les  sols  très-mé- 
diocres. On  les  diminuera  d'un  tiers  s'il  s'agit  sealement 
de  plantations  d'ornement  et  non  de  la  production  de 
bois  de  service. 


NOMS 

sur 

» 

de* 

4U8ne> 

BSPàcu  d'arbrbs. 

1  hgne. 

alignes. 

alignas. 

Htlkm. 

Chêne.  Orme.  Châ- 

taignier   commun. 

Hôtre,  Platane 

8»,00 

lO-.OO 

18-00 

If,» 

Tilleul,  Vernisdtt  Ja- 

pon, Sapin,  Épicéa. 

7-,00 

8-,50 

10-,S0 

ii-.eo 

Peuplier  do  Virginie, 
—  argenté,  — blanc 

de  Hollande,  -  du 

Canada,  Mûrier  bl.. 

Pin  mantime,  —  la- 

ricio.  —   de  Wey- 
mouUi,  —  pignon, 
-  d'Alep,  Mélèze, 

Érable  sycomore, — 

plane,  Prène,  Noyer 

noir  ...•....•••••. 

6",00 

7«,50 

«■,00 

10«,ff> 

Pin  syheâtre,  Robi- 

Micocoulier,  Char- 

me commun,  Aune 

commun.  ••....••.. 

5-.00 

6»,«5 

7-.50 

8-.tt 

PeupUer  d'Italie.... 

4-,00 

6-.00 

6*,00 

e%66 

2»,00 

2-,50 

3»,00 

8-^ 

2°  La  dispositton  des  lignes  les  unes  par  rapport  amx 
autres.— Elles  doivent  être  parfaitement  pamlléles  \e& 
unes  aux  autres.  La  distance  à  réserver  entra  elles  est 
déterminée  par  les  indications  que  nous  venooa  de  don- 
ner, et  qui  s'appliquent  non-seulement  aux  arbres  sor 
la  même  ligne,  mais  encore  aux  lignes  entre  elles. 

30  La  disposition  des  arbres  les  uns  par  rapport  aux 
autres  sur  les  différentes  lignes.  —  Si  la  plantation  se 
compose  d'une  seule  ligne,  la  place  des  arbres  est  indi- 
quée d'une  manière  invariable  par  la  distance  à  laquelle 
ils  doivent  se  trouver  les  uns  des  autres.  Mais,  a'H  s'agît 
de  plusieurs  lignes  réunies,  on  peut  donner  aux  arbres 
d'une  li^ne,  par  rapport  à  ceux  des  autres  lignes,  plu- 
sieurs dispositions  différentes  oui  ne  sont  pas  sans  in- 
fluence sur  la  végétation.  Ainsi,  la  planlatioK  carrée 
présente,  comme  on  le  voit  {flg.  23S2),  f  ne  disposition 
telle,  que  les  arbres  ne  sont  pas  équidistanta;  de  sorts 
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qo6  dMcan  d'eux,  tendant  à  développer  la  tète  cireulai- 
lement^  %*y  trouve  de  bonne  heure  arrêté  par  ses  quatre 
plus  proches  voisins.  Nous  pensons  donc  qu*on  devra 
renoncer  à  cette  forme  de  plantation ,  au  moins  pour 
celles  en  bordure.  Pour  les  avenues  destinées  à  Torne- 
;  et  aux  promenades  publiques,  elle  présente  moins 
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Fig.  S38a.  —  Plantation  carrée. 

dinconTénients,  en  ce  que  les  lignes  rapprochées  Tune  de 
Taotre  ne  dépassent  Jamais  le  nombre  de  deux.  D'ailleurs 
il  est  bon  que  la  vue  puisse  traverser  perpendiculairement 
ces  sort*»  de  plantatloot  sans  rencontrer  d'obstacles. 


-■/       Va  Y.      \ 

FIg.  €388.  ~  Plantation  quinconce. 

Dana  la  plantation  en  gwneonee^  chaque  arbre  est  en- 
touré par  six  autres  arbres  placés  sur  des  lignes  incli- 
nées à  G(h',  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux  occupe  l'un 
des  angles  d'un  triangle  équilatéral  et  au'iU  sont  tous 
plantés  à  une  distance  puiaitement  égaie  de  leurs  voi- 
sins. Enfin  un  autre  avantage,  c'est  qu'on  peut  en  planter 
un  bien  plus  grand  nombre  qu'avec  la  plantation  en 
csxTé.  U  faut  dire  pourtant  qu'elle  exige  plus  de  soin 
pour  être  appliquée  avec  sncç&s  ;  car  une  erreur  de  O^fOl 
oa  0**,0S  dans  les  alignements  suffit  pour  en  détruire 
complètement  l'harmonie. 

Choix  des  art>res.  —  On  mauvais  choix  des  arbres  des- 
tinés aux  plantations  pourrait  en  compromettre  le  succès. 
La  pln|>art,  à  la  vérité,  peuvent  être  transplantés,  même 
après  avoir  acquis  un  grand  développement;  il  suffit  de 
pooToir  les  déplanter  avec  presque  toutes  leurs  racines  et 
de  (aire  des  trous  asseï  grands  pour  qu'elles  soient  re- 
çues à  l'aise.  Mais  cette  opération  ne  peut  se  Taire  pour 
des  arbres  de  8  ou  10  mètres  d'élévation,  par  exemple, 
sans  des  dépenses  considérables.  D'ailleurs,  quoi  qu'on 
Casse,  les  arbres  transplantés  dans  un  âge  avancé  ne 
présentent  jamais  la  longue  durée  et  le  beau  développe- 
ment de  ceux  qui  ont  été  plantés  plus  Jeunes.  Ils  ne  sont 
pas  non  plus  aussi  solidement  fixés  dans  le  sol  et  réiis- 
t«nt  moins  bien  aux  vents  violents.  11  faudra  donc  choi- 
sir» pour  les  plantations  d'alignement,  des  arbres  moins 


âgés.  Il  suffit  qu'ils  soient  assez  développés  pour  se  dé- 
fendre convenablement  de  l'ardeur  du  soleil,  et  qu'ils 
aient  acguis  assez  de  force  ou  de  rusticité  pour  sur- 
monter facilement  le  passage  du  terrain  fertile  de  la  pé- 
pinière dans  celui,  ordinairement  moins  riche,  où  on  les 
plante  à  demeure.  11  Tant,  en  outre,  choisir  le  moment 
où  leur  développement  est  tel,  qu'on  puisse  encore  les 
déplanter  Tacilement  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs 
racines,  et  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  faire  des  trous 
trop  grands  pour  les  recevoir. 

Les  soins  que  les  arbres  ont  reçus  dans  la  pépinière 
influent  beaucoup  sur  le  succèss  de  leur  plantation  à 
demeure  et,  par  conspuent,  sur  le  choix  que  l'on  doit 
en  faire.  Ainsi  le  repiquage  et  la  transplantation  sont 
deux  opérations  de  la  plus  grande  importance.  Il  arrive 
quelquefois  que  les  pépiniéristes  se  contentent,  pendant 
la  première  et  la  seconde  année  qui  suivent  un  ense- 
mencement, d'éclaircir  les  plants  et  d'abandonner  les 
autres  à  eux-mêmes  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts 
pour  être  plantés  à  demeure.  Leurs  racines  alors,  n'ayant 
pas  été  contrariées  dans  leur  développement,  seront 
très-longues,  mais  peu  nombreuses  et  surtout  très-peu 
ramifiées.  Lorsqu'on  viendra  à  les  déplanter,  la  plu- 
part d'entre  elles  seront  rompues,  l'arbre  languira  long- 
temps et  finira  souvent  par  périr.  Le  repiquage  (voyez 
ce  mot)  et  la  transplantation  ont  pour  but  de  prévenir 
ces  accidents.  Ils  concourent  à  faire  ramifier  les  racines 
et  à  les  empêcher  de  s'allonger  outre  mesure.  Les  pé- 
piniéristes placent  encore  souvent  les  arbres  trop  près 
les  uns  des  autres  lors  du  repiquage  ou  de  la  trans- 
plantation. Il  en  résulte  que  les  ramifications  qui  au- 
raient pu  garnir  la  tige  meurent  ou  ne  se  développent 
pas;  l'arbre  croît  rapidement  en  hauteur,  mais  sa  gros- 
seur n'étant  pas  proportionnée  à  son  élévation,  il  faut,  au 
moment  de  le  planter  à  demeure,  le  priver  d'une  partie 
de  sa  tige,  sous  peine  de  le  voir  rompre  par  les  vents. 

TABLEAU  des  dimensions  que  doivent  avoir  les  pnnct- 
pales  espèces  pour  être  le  plus  convenablement  plantées 
à  demeure. 


BSPÈCBS. 

BAUTBUa 

totale 
Di  LA  nos. 

ClBCONréaBNCB 

SB  LAtiea 

memré* 

k  !■  dn  ooUei 

de  U  MciM. 

Pins,  Sapin  commun. ...... 

ÉDicéa^  Mélèze,  cyprès 

l-,50 
8« 

4» 
5- 

• 

0-'o8 
O-.IO 

o-,w 

0-,l4 

Hêtre  des  bois. 

Charme,  Châtaignier,  Bra> 
ble.   Frêne,    Micocoulier, 
Noyer  noir,    Orme,  Pla- 
tane d'Occident,  Robinier 
(faux -acacia).  Vernis  du 
Japon  ................. 

Aune  commun,  Mûrier  blanc. 
Peuplier,  TiUeul 

Déplantation,  —  C'est  une  chose  vraiment  déplorable 
que  le  peu  de  soin  apporté  généralement  à  la  déplanta- 
tion des  arbres;  cette  opération,  telle  qu'elle  est  faite 
par  la  plupart  des  jardiniers,  mérite  bien  plutôt  le  nom 
d*arrachage.  On  croirait,  à  les  voir  tirer  sur  les  arbres 
à  peine  dégagés  de  la  terre  qui  retient  leurs  racines,  et 
couper  avec  la  bêche  ou  la  pioche  celles  qui  résistent  à 
leurs  efibrts,  que  ces  racines  sont  des  organes  superflus, 
dont  on  peut^  sans  inconvénient,  retrancher  la  plus 
grande  partie,  tandis  que  ce  sont  ceux  dont  la  conser- 
vation est  la  plus  utile  au  succès  de  la  plantation.  Aussi 
voit-on  ces  arbres,  dont  on  a  été  obligé  ae  mutiler  la  tige 
pour  rétablir  l'équilibre  entre  elle  et  les  racines,  rester 
languissants  et  souvent  même  périr  au  bout  de  l'an- 
née. Il  faut  se  garder  de  faire  cette  opération  sous 
l'action  des  vents  froids  et  desséchants.  On  devra,  à 
plus  forte  raison,  ne  pas  déplanter  les  arbres  lors- 
que la  température  est  au-dessous  de  zéro.  Les  racines 
sont  en  effet  bien  plus  sensibles  au  froid  que  les  tiges, 
et  il  suffit,  pour  la  plupart  des  espèces,  a*un  abaisse- 
ment de  température  de  ^^  cent,  au-dessous  de  zéro 
pour  les  détériorer  complètement  Toutes  les  fois  qu'on 
sera  obligé  de  planter  au  printemps  des  espèces  à  feuilles 
caduaues,  il  sera  convenable  de  faire  déplanter  les  arbres 
dans  le  courant  ou  à  la  fin  de  l'hiver  et  de  les  faire  me»- 
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tn  en  iaMO$  ou  troMckée,  soit  dans  U  pépinière,  soit 
dam  le  voiMnage  du  terrain  à  planter.  Le  printemps 
Tenut  le  premier  développement  de  ces  arbres  sera  r&- 
tardét  et,  lorsque  fiendi-a  le  moment  de  les  confier  déi- 
nitivement  au  sol,  on  ne  sera  pas  eiposé  à  troubler  leur 
végétation. 

HabUlaqe  des  arbres,  —  Voyes  ce  mot. 

PlaniaUon*  —  La  mise  en  terre  des  arbres  exige  aussi 
quelques  soins  particuliers  :  en  général  les  racinea  doi- 
vent étie  enterrées  à  une  profondeur  telle,  C[ue,  d'une 
part,  elles  puissent  recevoir  l'influence  de  1  air,  et  que, 
de  Tautre,  elles  ne  soient  paa  exposées  à  la  sécheresse.  Le 
.  degré  de  profondeur  mojrenne  à  Taide  duquel  on  remplit 
le  mieux  ces  deux  conditions  est  0'",05.  Ainsi,  le  collet  de 
la  racine  devra  être  placé  de  manière  à  ce  que,  la  terre 
du  trou  étant  complètement  aflàissée,  il  se  trouve  placé  à 
0'",05  au-dessous  de  la  surface  du  terrain.  Néanmoins 
cette  profondeur  devra  beaucoup  varier  en  raison  de  la 
nature  du  soL  Celle  que  nous  donnons  est  pour  un  ter- 
rain de  consistance  moyenne;  mais,  dans  un  soi  très- 
léger,  très-perméable,  et  par  conséquent  très-exposé  à 
la  sécheresse,  cette  profondeur  pourra  6tre  portée  à 
0"*,8.  Au  contraire,  dans  les  tsnains  compactes,  hu- 
mides, elle  ne  devra  pas  dépasser  0"*S^.  Dans  tous  les 
cas,  il  y  aura  moins  d'inconvénient  à  planter  trop  près 
de  la  surface  du  sol  qu'à  enterrer  trop  profondément. 
Dans  le  premier  cas,  les  racines  nouvelles  s'enfonceront 
vers  le  point  convenable;  dans  le  second  cas,  elles  se- 
ront obligées  de  suivre  une  direction  contraire  à  leur 
tendance  naturelle  pour  se  rapproclier  assez  de  la  sui^ 
face.  Toutefois  on  aura  ameubli  le  mieux  possible  le 
fond  du  trou.  On  mélangera  ensemble  les  deux  couches 
superficielles  que  l'on  a  mise  à  part  en  ouvrant  les 
trous  et  on  iJoutera  au  mélange  les  engrais  et  les  terres 
que  l'on  a  dû  déposer  près  de  chaque  trou.  Enfin  on 
mettra  au  fond  du  trou  une  certaine  quantité  de  ce 
mélange,  sur  lequel  on  assoira  le  pied  de  l'arbre  de 
façon  à  ce  que  le  collet  de  la  racine  se  trouve  placé  à 
un  degré  de  profondeur  convenable,  en  ayant  soin  de 
5ien  étendre  les  racines  et  d'interposer  de  la  terre  entre 
elles,  puis  on  tassera  avec  les  pieds.  Si  le  sol  était  très- 
sec,  on  remplacerait  le  tassement  par  un  arrosoir  d'eau 
\erBé  au  pied  de  chaque  arbre  lorsque  le  trou  est 
comblé.  Celui-ci  doit  être  comblé  à  environ  0'",10  au-des- 
sus du  niveau  du  tenmân  non  remué,  afin  (m'en  s'aiTais- 
sant  la  terri  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  au  niveau  du 
sol.  Il  est  certains  terrains  tellement  humides  ou  exposés 
anx  inondations  périodiques,  que  lea  plantations  ne  peu- 
vent y  réussir  qu'autant  qu'elles  sont  efl'ectuées  au-des- 
sus de  la  surface  du  sol. 

Les  arbres  une  fois  plantés,  il  faut,  pour  assurer  le 
succès  de  l'opération,  les  entourer,  pendant  les  premières 
années,  de  soins  destinés  à  les  défendre  de  certaiaes  ky- 
lluences  nuisibles,  à  en  éloigner  les  accidents  auxquels 
ils  sont  exposés;  enfin  à  imprimer  à  leur  tige  un  déve- 
loppement convenable.  La  sécheresse  du  sol  est  très-nui- 
sinle  pour  les  arbres  qui,  n'ayant  pas  encore  pris  posses- 
sion du  terrain,  s'approprient  plus  difficilement  le  peu 
d'humidité  qu'il  contient.  Aussi  voit-on  firéquemment  les 
plantations  récentes  détruites  lorsau'on  a  négligé  de  les 
y  soustraire.  Les  arrosements,  les  oi nages  et  Tes  couver- 
tures sont  les  meilleurs  moyens  d'empêcher  la  séche- 
resse da  sol,  en  y  Joi^iant  quelquefois  les  ensemence- 
ments d'ijonc.  Les  binages  conviennent  surtout  aux 
plantations  des  terrains  un  peu  argileux.  Ils  devront  être 
répétés  deux  ou  trois  fois  en  été  pendant  les  cinq  pre- 
mières années.  Pour  les  sols  légers  ou  de  consistance 
moyenne,  il  vaudra  mieux  faire  usage  des  couvertures. 
Ainsi:  des  tiges  d't^ooc,  de  bruyère,  de  fougère,  de 
mnéiy  «etc.,  dont  on  forme  une  couche  d'environ  0'",06 
d'épaisseur,  à  laquelle  on  ajoute  une  couche  de  cailloux 
de  la  grosseur  du  poing  et  symétriquement  tassés  les 
uns  contre  les  autres*  Dans  ce  cas,  on  doit  avoir  soin 
dVntourer  la  base  de  la  tige  d'une  motte  de  gazon,  afin 
que  ces  cailloux  ne  blessent  pas  l'écorce  de  la  tige  lors- 
que celle-ci  est  ébranlée  par  les  vents.  On  peut  encore 
joindre  à  ces  couvertures  un  ensemencement  d'^|ouc 
fait  au  printemps.  Ainsi,  dès  que  hi  plantation  est  ter- 
minée, on  répand  la  gradue  d^i^onc  sur  toute  l'étendue 
du  sol,  et  on  l'enterre  le  plus  profondément  possible  à 
Paide  d'un  râteau  i  dents  de  fer.  On  ne  doit  pas  redou- 
ter l'épuisement  du  terrain  par  l'aJonc,  car  l'expérience 
a  prouvé  qne  les  débris  de  ses  feuilles  ne  tardent  pas  à 
former  à  la. surface  une  couche  de  terreau  de  plusieurs 
centimètres  d'épaisseur.  A  mesure  que  U  plantation 
grandit,  les  ajoncs  deviennent  languissante,,  {jusqu'à  cf. 


qu'il»  aient  été^  eompUMneni  anéantis^  mA  akn  \m 
arbres,  oeuTsaot  entièrement  le  sol  de  leur  ombre,  Vm- 
pèchent  de  se  dessécher  et  penvent  se  passer  de  Isv 
secours.  Qusnt  au&  araesementa»  Ua  semieal  smé  sb 
excellent  moyen;  main  l'étendue  des  ptaatatiaes  tel 
nous  nous  occupons  rendra  souvent  cette  opéntion  ù^ 
teuse  et  difficile.  Toutefois,  lorsqu'on  pourra  l'emploier, 
il  ne  faudra  pas  la  négliger. 

Les  Jeunes  arbres,  lorsqu'on  les  phuite  à  deoMiir^ 
sont  tout  à  coup  isolés  et  exposés  à  linfloeocs  é» 
rayons  solidres  et  d'un  air  vif;  leur  écorce,  tendre  et 
herbacée,  se  durdt  rapidement,  perd  son  éUstidté,  m 
refuse  à  l'accroissement  de  la  tige  en  diamètre,  et  gène 
la  circulation  de  la  sève.  Pour  éviter  cet  scddent  et  poor 
diminuer  les  efleU  de  l'évaporation  sur  \a  tige,  Jatqa'n 
moment  où  l'arbre  sera  bien  encadné,  on  couvre  toots 
sa  surface,  immédiatement  après  la  plantation,  d'une 
bouillie  de  chaux  éteinte,  dans  laquelle  on  ajoate  as 
quart  en  volume  de  terre  glaise  pour  faire  résister  plu 
longtemps  cet  enduit  à  l'action  des  pluies,  n  ne  bot 
pas,  comme  on  le  fait  dans  certains  pays,  envelopper  h 
tige  avec  de  la  paille,  celle-ci  servant  de  refuge  su  in- 
sectes nuisibles.  Pour  les  autres  soins  que  réchuneot  lei 
plantations,  voyez  Asmobb  et  Élagagi. 

Les  arbres  âgés  que  Ton  veut  transplanter  doivent 
être  isolés  et  non  réunis  en  massif  serré,  de  telle  sorte 
que  toutes  les  parties  de  leur  tige  soient  hahiuiéein 
grand  air  et  au  soleil,  et  que  leur  tête  soit  égsleneot 
développée  toat  autour  de  la  tige.  Us  doivent  avoir  été 
plantés  là  où  on  les  prend  et  non  semés  à  demeure;  car 
dans  ce  dernier  cas,  les  racines,  trèe^ongues  et  peo  n* 
mifiées,  donneront  à  l'arbre  un  très-mauvais  pied  et  il 
reprendra  difteileaetti»  Cas  tAteê  devftnt  es  ostie 
avoir  été  situés  sar  ua  temin  horisonlsl.  Ceux  plaeéi 
sur  une  surface  Inclinée  préaentont  des  radnes  hm^ 
coup  pluft  élevées  en  cèté  supérieur  q«e  du  cMé  isft- 
rieur;  il  devient  donc  difficile  do  placer  conveDiblemeot 
ces  racines  lors  de  la  transplantation  dans  on  sol  à  nn^ 
face  horizontale;  cela  n'est  possible  que  si  le  lien  où  Foo 
plante  est  également  incliné.  Le  sol  doit  être  de  meil- 
leure qualité  que  celui  où  l'on  prend  les  arbres,  aOn  ooe 
cette  plus  grande  fertilité  en  facilite  la  seprise.  Enflo, 
toutes  les  espèces  ne  se  prêtent  paa  également  à  ces 
transplantations.  Les  espèces  à  bois  mou,  dites  amsi 
à  bois  blanc,  sont  celles  qui  rénseinsent  le  mieux,  tellei 
que  les  peupliers,  les  tUleuls,  l'aune,  les  mnrrossMn. 
Les  ormes,  les  robiniers,  les  éroftles,  les  frênes,  renais- 
sent moins  bien.  Pour  les  hêtres,  lee  chênes,  le  durw 
et  surtout  les  arbres  résineux^  en  échoue  très-soovenL 
La  transplantation  des  arbres  âgés  peut  se  faire  ivee 
motte  ou  avec  racines  nues.  Nous  ne  pouvons,  bote  de 
place,  donner  ici  les  détails  de  ces  procédés  trëf-com- 
pliqués,  que  l'on  trouvera  exposés  dans  notre  1\reiti 
aarborùsùlture,  A.  do  Bi. 

PLANTE  DU  PIED  (Anatomie).  —  Voyez  Pied. 

PLANTES  (Botanique).  —  Voyes  VécérAL. . 

PLANTIGRADES  (Zoologie).  Planttgrada,  dn  hUi 
planta,  plante  du  pied,  et  gradior,  |<>  marche.  —  Koo 
donné  parCuvier  à  une  tribu  dé  Mammifères,  ordre  des 
Camcuftert^  famille  des  Carnivores  (Règne  animal).  Ea 
eflfot,  ces  aoinnDK,  lovsquila  ninrthent  ou  (fa*Bs« 
tiennent  deèoai,  appuient  sur  te  teiva  tonte  la  plante  éi 
pied,  qni  est  dépourvue  de  poite.  Ce  sent  des  anfoMi 
nocturnes,  remûrquables  par  la  loteur  de  leurs  mmin 
monta.  Ils  se  nourrissent  motus  ewlneèrcment  de  chair 
que  les  carnivores  digitigrades  (voyev  ce  mot).  i^M** 
part  de  ceux  des  pays  firoidB>  passent  Thiver  en  MnaP' 
gie.  Tous  ont  5  doigts  à  teua  les  pisds*  Us  ocmpreiMM 
leagenrsB  :  Ourt,  Baians,  Pçméa,  htides  ou  ifnfMMSfft 
CoeÊiis,  Kmkaims  on  Potlse  (ptecé  ici  par  CuvierK 
Blaireaux,  Gloutons,  Ratels,  Vofss  I»  figure  de  ruMt 
Oeas. 

PLANTULE  (Botaniquel,  «raifmtir  de  pfanf^.  -  Os 
nomme  ainsi  le  Jeune  mityon*  d'une  graine  à  l^^je 
gemnoation.  On  distingue  ovdinairenient  qwiti«  parà« 
prindpalee  dans  In  plantaie  :  I»  rmdinds,  fmtm^ 
s'enfbnee  dans  la  lerve  et  ese  desHnée  àdeveniriiifoe; 
U  tègeUe,  partie  ascendante  qui  est  la  petite  tige;  lt«> 
les  co^lédont,  qui  sont  les  feuilles  séminales  et  iMi 
lesquelles  naît  nn  petit  how^eon  qui  est  *"    ' 


appelée  piummle  par  quelques  an 
PLAQCBBUNIEfi  (Botanique),^iojpifvw,  lin.,«ir^ 


dms,  divin,  et  furos,  grain <, 
fruit  était  le  ie«n  sacré  des 


parce  qn'bn  a  on  qaei 
•     ^— €e«redeplai- 


tes  de  laAuniiledes  Êbénmcéts,  qui  csBipiend  desarbM 
et  des  arbrisseaux  oresque  tens  des  négioBs  intsrtmr 
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cilit»  et  okmetériaé  ainsi  :  IniUles  •Iternes  enilèrMi 
dran  folygmmcs,  aiiUaiiM;  aUice  à  4-5-4  diritioas; 
cofoUe  eoarto,  oreéolée  à  3-4-6  divisions;  8  à  46  élami* 
oaa  à  la  kaae  de  la  corolle;  ofaire  snpériewa  à  6-13 
lo^n,  aaratoMlé  de  deoi  Hylea.  Fruit  :  bai*  flokMdaufe, 
QMKitilile.  Le  P.  fmuc  lotut  (0.  IoIum^  Lin.)  est  ua 
arbn  d^environ  iO  mètres^  que  Ton  a  naturalisé  en 
France  ;  ses  branches  sont  étalées,  queêquefois  pendan- 
tes; iBiiillea  ovales,  oblongoes,  d*un  tert  foncé  en  des- 
na,  pâles  en  deasons;  fleurs  très-petites,  solitaires.  Le 
CBlke  penristant,  élargi  snr  le  fruit,  soutient  iHie  baie 
gtobuleoea,  de  I&  groaseor  d*ane  cerise»  couleur  d^eranfe, 
(fase  savear  âpre  que  Toa  pourra  améliorer  par  la  cul- 
tare.  Qaelques  auteurs  avaient  pensé  k  tort  que  c'était 
le  lotua  d'Égfpte  (voyez  ce  mot).  Son  bois  assea  dur 
peat  èti«  employé  pour  la  tabletterie.  Le  K  de  Virgimh 
Ip.  Vii'oini&ma,  Lio.),  beaucoup  plus  grand,  est  des 
Etat»-UBia;  fruit  plus  gros  (comme  une  prune),  h  chair 
OKiUe,  un  peu  âpre,  mais  qui  s'adoucit  à  la  maturité,  et 
est  bea  à  manger.  En  Amérique  on  en  fait  souvent  une 
espèce  de  cidre,  on  en  prépare  des  gâteaax.  Il  n*a  pas 
eocofB  acquis  chez  nous  les  qualités  de  son  pays  natal. 
Soa  bois  peut  servir  comme  celui  du  précédent;  il  dé- 
osule,  dit-on,  de  cet  arbre  une  gomme  purgative.  On  le 
caiiiva  en  pleine  terre  dans  nos  jardins. 

Cesâ  paraû  les  Plaqueminiers  que  Ton  trouve  presque 
tous  les  srbres  qui  nous  fouraisseat  Vébèue  (voy.  ce  mot), 
ce  bois  si  recherché  pour  son  beau  noir,  son  grain  ftn 
et  VLUK  sa  dureté,  sa  Agilité  à  prendre  ua  beau  poliw  Les 
espèces  gai  nous  fouraiBsent  ce  préciena  bois  sont  :  le 
P.  èms  iifébàme  {D.  êbemm,  Poir.),  arbre  de  16  à  it  mè-^ 
trea,  qui  croit  daas  les  foréu  de  nie  Maurice  (lie  de 
ftuMui^  à  Geyiao,  dans  llnde;  le  P.  fatêx  ébinwr  (0. 
€bmmt9r,  WiUd.),  bel  srbre  de  Ceylan;  le  P.  d  frois 
asir  (O.  fnehmxyluni,  RoxbOt  àe  Ceylaa,  de  Coroman- 
del  ;  et  quelques  autres. 

PLASMA  (▲■alomie),  du  oec  plasma,  euvra^  fe- 
Omoé.  —  Nom  que  Ton  a  denoé,  dans  ces  derniers 
tempe,  à  la  partie  liquide  du  sang  dans  laquelle  nagent 
les  çloboiee  et  qui  Joue  un  rùle  important  dans  les  for- 
maisons  organiques.  Cest  le  sérum  moins  la  fibrine 
qui  s'est  coagulée  et  a  entraîné  les  globules  sanguins. 
Plésma  (Minératogie).  —  Espèce  de  siiex  sgale  qui  se 
tiauve  en  petites  pièces  travaillées  (d'où  vient  soa  nom 
qui  est  grec)  ou  gravées,  dans  les  ruines  de  Tandenae 
RoiBe.  Cette  pierre  varie  de  couleur,  du  vert-pié  au 
vet Iroiive,  et  lea  Italiens  la  gr&veat  en  relief  et  en  en- 
taille. Oa  bi  monte  aussi  en  plaque  ou  en  caboeben. 

PLASTIQUE  tPbysielogie),  du  gi«c  pUuêâ,^  façoaue. 
—  Oaadéatgoé  sens  ce  nom  une  d^  conditions  de  la 
force  vitale  (force  plastique,  force  de  formation),  que 
l*am  «ippoee  destinée  à  présider  aux  phénomènes  de 
mstritian,  de  réparation  des  tissus,  dans  les  corps  orga- 
nisés. —  D'après  la  même  idée,  on  a  nommé  almeuts 
plattimt^  ceux  qui  contiennent  de  Tasote,  et  qui  sont 
spédaïement  destinés  à  être  assimilés;  tandis  que  les 
matières  saceharoldes  et  grasses,  dont  une  très-grande 
partie  provient  des  aliments,  semblent  plutât  fournir  k 
la  respiration  les  éléments  de  la  combustion  ou  oxydation 
qui  a  lieu  dans  Thématose.  —  La  lymphe  plastique  est 
œ  liquide  qui  se  déverse  enure  le^i  Lèvœs  ou  à  la  surface 
dfuae  plaie,  qui  se  condense,  s'organise,  devient  flbio- 
caUuleuse  et  constitue  la  eicalrke, 

PLASTRON  (Zoologie).  —  On  sppelie  ainsi  la  partie 
intérieure  da  double  bouclier,  dans  lequel  est  enfermé  lu 
corps  des  tortues;  on  sait  que  la  partie  supérieure  porte  le 
nom  de  carapace  (voyez  ce  mot).  Le  plaelron  est  formé 
de  pièces  ordinairement  au  nombre  de  neuf  qui  repeé- 
seateat  le  sternum.  Du  cadre  composé  de  pièces  osseuses 
a«K|aalJes  on  a  cru  trouver  <|uelque  analogie  avec  la 
parue  cartilagineuse  des  cètea,  entoure  k  carapace  ea 
réuniasant  toutes  les  cètes  qui  la  composent  et  ne  lais- 
sant de  passage  que  pour  la  tae  et  la  queue. 

PLATANE  (Botanique),  Platanue,  Un.;  du  grecp/o»- 
tus,  large,  allusion  à  U.  largeur  de  cet  arbre»  —  Genre 
de  plantes  de  la  petite  famille  des  Platanées.  Ce  sont  de 
Dde  arbres  à  feuilles  alternes,  palmées  ou  lobées,  h 
monotoues,  les  mâles  et  les  femelles  occupant  dea 
tux  différents  et  fermant  des  chatons  globuleux, 
peodants,  serrés,  sans  involucre  ;  les  mâles  sont  const^ 
tués  seulement  psr  la  réunion  de  leurs  nombreuses  éta- 
Biiaea,  antremèlées  d'écaillés;  les  femelles  ont  de  nom- 
breux pistils^  â  ovsires  serrés,  uni-loculaircs,  à  uu 
aaol  ovule;  fruit  t  nucule  coriace,  monoeperuie,  graine 
obJoomie.  Les  platanes  habitent  l'hômisphère  boréal, 
daoa  laa  coanéea  tempérées  atéridionalea.  Linné  n.*ai^ 
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mettait  qae  deaa  eapècea  de  plal«ies,  dPaaIrea  betaaiala 
en  ont  ajouté  de  nouvellea,  Spaefa  pense  qae  ce  ne  son 
que  des  variétés  d'une  seule  espèce.  Qaoi  qa*il  en  seit 
woki  les  deux  espèces  admises  par  Linné  :  le  PL  orienêa 
(FL  arimtalis.  Lia.),  il  s*élève  â  uae  hauteur  de  25 à 
3Û  mètrea,  son  tronc  droit  uni  est  revfitu  d'uae  écorce 
grisâtre  qui  se  détache  tous  les  sns  par  grandes  plaques 
minces;  nts  feuilles  sont  découpées  en  lobes  prefoads, 
presmie  palmées;  les  fleurs  petites^  vetdfttres,  réunies 
ea  chatOD  globuleux  très-serré,,  portés  plosieurs  en- 
asmble  sur  de  longs  pédoncules,  pendants.  Cet  aibre 
croit  naturellement  dans  le  Leivant,  d'au  H  nous  est 
venu,  par  la  Sicile,  lltalie,  mèaie  au  noed  de  Paris.  Le 
PL  oeddegUei,  Pi.  d'Aw^û^i»,  PL  ceavnaa  (PL  eed- 
dentalis.  Lin.;  PI.  vulgaris,  Sp.),  ressemble  beaucoup» 
aa  précédeat.  Seioa  Linné,  celni-d  en  diffère  en  ce 
que  ses  feuilles  sont  plus  amples,  moins  découpées,  psi^ 
tagées  en  trsis  lobes  peu  profonds.  Origiasire  des  heox 
humides  de  la  Pensylvanie,  de  la  Caroline,  etc. 

Le  platane  a  été  très-connu  et  euHIvé  daas  Tantiquité. 
Hérodote,  iEUen,  Ovide,  Pline,  etc.  ^  en  font  mention 
et  vanteat  sa  hauteur,  l'épaisseur  de  soa  beau  feui^ 
lagD,  la  fraîcheur  de  son  ombre.  Son  intredaction  ea 
Italie  date  de  la  prise  de  Ronw  par  les  Gaulois.  Et  ce- 
peadant  ce  a'est  que  vers  1550  quMl  auiaH  été  introduit 
ea  Angleterre,  et  seaiennot  en  France  en  1750.  Boflbu 
en  fit  planter  un  au  Jardin  des  Plantes,  et  en  1754 
Louis  XV  en  fit  anettri^  quelques  pieds  à  Trianon.  Au- 
jourd'hui il  fonae  un  des  plas  beaux  omeaMals  de  aoa 


Fig.  2381.  —  Piatana  d'Occident 

parcs,,  de  nos  Jardins  publics,  ds  nos  proosenades.  Il 
réussit  dans  toutes  les  terres  profondes  et  fvaldies.  On 
le  multiplie  de  boutures,  de  msrcottes,  plus  rarement 
de  semis.  Son  bois,  asseï  semblable  à  celui  du  hêtre,  a 
le  grain  plus  fia,  plus  serré,  et  est  phis  susceptible  de 
recevoir  un  besu  polL  Biaia  il  se  retire  beaucoup  ea  sé- 
chant, est  sujet  à  se  feadre,  ne  dure  pas  longtemps 
à  l'air  et  est  souYont  stiaqué  par  les  insectes.  Ua  moyen 
de  psrer  un  peu  à  ces  incoavénientsv  c'est  de  le  Caire 
ajourner  dans  l'eau  pendant  ^aelques  années.  U  detieat 
i^lors  très-dur. 

PLATA£}É£S  (Botanique),  PlalaneWr  Jua.— Petite  fa>- 
mille  de  plaotea  i)icety(éf/aa«f  dialypétaies  pérygimes, 
appartenant  à  la  classe  des  BamoÊnéUnées  d'Ad.  Broa» 
gniart^  et  détaché  du  grand  groupe  des  Amentacéesi. 
Elle  a  pour  type  et  pour  genre  uniipie  le  Platane, 

PLATAX  (Zoolo<^e),  PMsa^^Cuv.;  da  grec  p/a<tM, 
large.  —  Genre  de  Poissaiu  de  Vatàn  de»  AcaalAopl^ 
rygiens,  famille  des  S^ua/nmipeimee,  détsché  du  grand 
genre  des  Chétodons,  pour  classer  des  espèces  qui  ont 
en  avant  de  leurs  dents  ea  brosse  ua  arôaier  rang  de 
dents  tranchantes;  corps  très-comprimé,  tiès-élevé, 
beaucoup  plua  haut  que  long.  Mer  des  Indes.  Le  PL  pe»» 
tacanthe  (Pi.  peniacanlhue,  Cuv.,  Chetoikm  arlkriUeuê, 
Bel.)  est  de  forme  presque  orbicuhure. 

PLATKAO  (Botanioue).  —  Disque  tuberculeux,  minei 
et  arrondi  qui  dans  le  bulbe  produit  inférieurement  les 
cacioea  et  supérieuveoMat  les  fenilles  «t  ka  fleus^ 
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(dans  tes  oignons).  ~  Le  nom  de  Plateau  a  encore  été 
donné  à  plusieurs  Champignons  du  groupe  des  Agarics. 
—  On  Ta  aussi  donné  au  Nénuphar, 

PLATES-BANDES  (Horticulture).  —  Ce  sont  des 
bandes  de  terre,  d*une  largeur  moyenne  de  0'",70,  qui  se 
trouTent  au  bord  des  alléM,  dans  un  jardin  potager,  et 
qui  sont  un  peu  plus  élevées  que  leur  niveau  ;  la  partie 
située  duc6té  de  Tallée  se  nomme  bordwrs,  celle  qui  lui 
est  opposée  est  la  conir^'hordure,  La  bordure  peut  ètro 
occupa  par  des  pommiers  en  cordon,  des  fraisiers,  de 
Toseille,  etc.  A  la  contre-bordure  on  met  de  Tail,  des 
échalotes,  du  persil,  du  cerfeuil,  etc.  Au  milieu,  des 
arbres  nains,  en  pyramide,  et  entre  eux,  des  touffes  de 
fleurs  vivaces.  L^  plates-bandes  forment  les  cadres  du 
Potager  (voyez  ce  mot). 

PLATESSA,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  de 
UPIi0. 

PLATINE  (Minéralogie).  —  A  Tétat  natif,  le  platine  se 
trouve  dans  des  sables  sous  forme  de  grains  plus  ou 
moins  volumineux;  ces  alluvions  sont  tout  à  fiut  sem- 
blables à  celles  que  Ton  exploite  dans  les  lavages  d*or  : 
elles  proviennent  en  général  de  la  destruction  oe  roches 
serpentineuses.  Le  platine  a  d*abord  été  trouvé  en  Co- 
lombie et  au  Brésil;  actuellement  les  exploitations  les 
{>lus  considérables  sont  situées  aux  nonts  Ourals  :  aussi 
a  Russie  a-t-elle  fait  entrer  ce  mead  avec  Tor  et  l'argent 
dans  la  fabrication  de  la  monnaie,  et  surtout  de  la  bijou- 
terie. Les  grains  de  platine  peuvent  former  des  pépites 
assez  volumineuses  :  quelques-unes  atteignent  Jusqu'à  6 
et  8  kilogrammes.  Leur  couleur  est  le  çns  d'acier  ;  leur 
densité  ne  dépasse  Jamais  20  :  elle  varie  de  15  à  10  en 
général,  bien  que  la  densité  du  métal  travaillé  atteigne 
Jusqu'à  21,5.  Ils  sont  reconnaissables  aux  caractères  chi- 
miques ordinaires  du  plMine.  Le  métal  natif  est  fort  ra- 
rement pur;  il  est  presque  constamment  allié  à  d'autres 
métaux  ou  matières  métalliçiues  oui  sont  le  fer,  le  rho- 
dium, le  palladium  et  l'osmiure  d  iridium;  la  proportion 
de  ces  substances  réunies  atteint  environ  20  pour  100; 
celle  du  fer  compte  presque  toujours  pour  10  ou  15  pour 
iOO.  On  ne  connaît  aucun  minéral  naturel  autre  que  le 
platine  natif  qui  renferme  ce  métal.  Cette  circonstance 
s'explique  aisément  par  son  inaltérabilité  et  son  peu 
d'aptitude  à  former  des  combinaisons.  Lef. 

PUTiNB  (Chimie).  (Pt  08,5).  —  C'est  un  métal 
d'une  couleur  blanche  analogue  à  celle  de  l'argent,  sus- 
ceptible d'acquérir  un  beau  poli,  très-ductile,  très-mal- 
léable. Son  nom  est  un  diminutif  du  mot  espagnol  plata, 
3ui  signifie  argent.  11  fut  découvert  en  1735,  à  l'état  natif, 
ans  la  province  de  Choco  et  de  Barbacoas  en  Colombie. 
11  a  été  introduit  en  Europe,  en  1741,  par  don  Antonio 
de  Elloa.  Il  se  trouve  sous  forme  de  pépites  ou  de  grains 
arrondis  et  roulés;  les  premiers  gisements  que  l'on  dé- 
couvrit étaient  voisins  des  mines  d'or  de  Santafé  et  de 
Popayan.  Beaucoup  d'individus  de  mauvaise  foi  mêlè- 
rent le  nouveau  minerai  aux  lingots  d'or,  et  le  roi  d'Es- 
pagne, pour  couper  court  à  cette  fraude,  fit  fermer  les 
mines  de  platine  et  Jeter  à  la  mer  une  grande  quantité 
de  minerai.  On  a  depuis  trouvé  le  platine  au  Brésil,  dans 
les  provinces  de  Minas-Geraes  et  de  Matto-Grosso,  à 
Haïti,  à  111e  de  Bornéo,  dans  l'empire  des  Birmans.  Enfin, 
en  1825,  on  i'a  découvert  sur  les  pentes  des  monts  Ou- 
rals, principalement  à  Nischne-Tagilsk.  Purmi  les 
pépites  trouvées  en  ce  lieu,  il  faut  en  citer  une  du  poids 
de  9^,500*'.  On  a  fait  en  Russie  une  monnide  de  platine 
qui  n*a  plus  cours  aujourd'hui. 

Le  platine  est  très-peu  dilatable  par  la  chaleur  ;  in  fu- 
sible au  feu  de  forge,  à  moins  d'employer  des  procédés 
particuliers  dus  à  M.  Deville  (voyez  Fusion).  Sous  l'action 
d'une  forte  pile  ou  du  chalumeau  à  gaz  tonnant,  il  fond-; 
si  l'on  maintient  la  température  fort  élevée  et  qu'on  pro- 
longe son  action,  le  platine  se  volatilise  sensiblement. 
Sa  densité  à  l'état  de  pureté  et  après  fusion  est  égale 
à  21,15;  quand  le  métal  est  écrase,  sa  densité  est  aug- 
mentée. Le  platine  Jouit,  comme  lef  er,  de  la  propriété 
de  se  laisser  forger  et  souder  à  lui-même  à  la  chaleur 
blanche.  L'air  ne  l'altère  pas;  les  acides  sont  sans  ac- 
tion sur  lui,  sauf  l'eau  régale,  qui  le  dissout.  Les  hy- 
dracides  alcalins,  le  soufre,  le  phosphore,  l'arsenic,  le 
silicium  l'attaquent  à  la  chaleur  rouge.  Le  platine  s'allie 
a  on  assez  grand  nombre  de  métaux,  il  donne  avec  le 
cuivre  un  alliage  qui  peut  recevoir  un  beau  poli  et  qui 
a  été  employé  pour  faire  des  miroirs  de  télescope. 

On  emploie  le  platine  dans  les  laboratoires  pour  faire 
des  creuseto,  des  capsules,  des  nacelles,  des  pinces,  des 
poids.  C'est  en  platine  que  Ton  fait  les  étalons  de  me- 
sure. Les  industriels  s^  servent,  pour  distiller  l'acidesul- 


furique,  de  cornues  de  platine  d'un  prix  contldénU» 
L'on  tend  aujourd'hui,  pour  les  nssges  de  labontoirM 
substituer  au  platine  pur  an  alliage  de  platine  etélridiam. 

Le  platine,  surtout  à  l'état  de  noir  de  |)^m  m 
d'épongé,  provoque  la  combinaison  de  certaioei  tob- 
stances.  Le  noir  de  platine  est  une  poussière  qos  l'oo 
obtient  en  faisant  bouillir  le  protochlontre  de  pUtine 
avec  un  mélange  de  potasse  et  d'alcool.  L'époose  eit  le  ré- 
sidu métallique  que  l'on  obtient  par  la  calanatlonds  chlo- 
rure de  plaune  ammoniacal.  Ces  deux  substanni  intro- 
duites dans  un  mélange  d'oxygène  et  d*hydrogte6,d*oiy. 
gène  et  de  vapeur  d'alcool,  etc.,  provoquent  une  explocioD. 
Sous  leur  influence,  l'acide  sulfureux  et  l'oxygène  doooent 
de  l'acide  sulfurique,  l'ammoniaque  et  l'oxygène  donoeoi 
de  l'acide  azotique,  l'un  quelconque  des  compotes  oxy- 
génés de  l'azote  et  l'hydrogène  donnent  de  l'ammoniaqie, 
etc.  Le  métal  forgé  ou  même  fondu  agit  encore  de  mène, 
mais  d'une  façon  moins  énergique.  Si  l'on  sotpeod  u- 
dessus  d'une  lampe  à  alcool  une  sph^e  de  platine  et  que 
l'on  allume  la  lampe,  la  sphrale  rougit;  siàcemoneot 
l'on  éteint  la  flamme.  Ton  voit  la  spirale  rester  rooge  et 
une  odeur  d*aldéhyde,  qui  se  produit,  indique  ose  la 
vapeur  d'alcool  qui  se  désage  et  vient  au  contact  dspli- 
tine  s'oxyde  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air.  Ccstlin 
que  l'on  appelle  l'expérience  de  la  lampe  sans  flamme. 

Le  minerai  de  platine  est  sableux,  il  contient  oa  peot 
contenir,  outre  le  platine  natif  en  grains  on  lamelles,  de 
l'or,  du  fer  chromé  et  titane,  de  l'oxyde  mssaétiqneds 
fer,  de  l'osmiure  d'iridium  en  plaques  brûlantes,  do 
rhodium,  du  ruthénium,  du  palladium,  do  coivre,  etc. 
Le  sable  est  enlevé  par  des  lavages,  l'or  est  retiré  à  l'eut 
d'amalgame  par  l'action  du  mercure.  Ce  qui  reste  peit 
être  traité  de  diverses  manières  ;  soit  par  la  méthode  de 
Wollaston,  soit  par  celle  en  usage  à  la  monnaie  de  Rouie, 
soit  par  l'une  de  celles  qu'ont  indiquées  MM.  BerOleit 
Debray. 

Dans  la  méthode  de  Wollaston,  la  mine  de  plitiM 
ayant  été  amenée  par  le  broyage  et  le  tamisage  à  IVtit 
de  poudre  fine  est  traitée  par  l'eau  régale  jusqu'à  kfà- 
sèment.  La  dissolution  ainsi  obtenue  concentrée  pv 
l'évaporation  est  traitée  par  une  dissolution  deiel  ammo- 
niac. Le  précipité  de  chloroplatinate  calciné  sa  rooge 
donne  une  masse  caverneuse  qui  est  réponse  de  platine. 
Cette  mousse  est  pulvérisée  soit  avec  les  mains,  soit  iiec 
un  pilon  et  un  mortier  de  bois.  On  fait  une  booillM 
épaisse  avec  cette  poussière  et  de  l'eau.  On  iotrodoii 
cette  boue  dans  un  cvlindre  de  laiton  légèrement  cooiq» 
fermé  par  un  tas  dVier.  On  la  comprime  d'abord  im 
un  piston  de  bois,  puis  avec  un  piston  d'acier,  l'esn  eit 
expulsée.  On  achève  la  compression  avec  une  pmeaU 
masse  sèche  et  dure  ainsi  obtenue  est  chaufTée  aniooge 
blanc  et  battue  sur  l'enclume.  Cette  opération  oaripèie 

1>lusieurs  fois,  et  la  masse  forgée  est  amenée  à  presdrt 
a  forme  qu'elle  doit  avoir. 

A  la  monnaie  de  Russie  on  produit  du  chloroplatiDite 
de  chaux  à  la  place  du  chloroplatinate  d'ammooiaqoe; 
ce  sel  calciné  se  transforme  en  chlorure  de  cslciomio- 
luble  et  mousse  de  platine. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  ces  deux  métbodei, 
c'est  que,  pour  travailler  le  métal,  il  faut  l'obtudrà 
l'état  ae  mousse  et  que,  par  suite,  le  métal  d'an  objet 
détérioré  doit,  pour  pouvoir  être  utilisé,  être  rameoéi 
l'état  de  chloroplatinate.  Cependant  M.  Bréant  afait  ftit 
faire  un  pas  à  l'industrie  du  platine  en  indiquant  (niob 
limaille  de  platine  mêlée  à  la  mousse  s'y  incorporait  pir 
le  cbaufflage  et  le  martelage.  On  réduisait  donc  en  poodre 
les  morceaux  de  platine  provenant  d'objets  détériorés, et 
cette  poudre  était  mélangée  à  la  mousse. 

Les  méthodes  de  MM.  Deville  et  Debray  ériteottttf 
ces  inconvénients.  Ces  chimistes  opèrent  sur  le  fflioers 
dépouillé  du  sable  et  de  l'or  gu'il  peut  contenir;  ils  le 
mélangent  avec  de  la  galène  et  le  chauiTent  dans  on  foori 
réverbère  et  dans  une  atmosphère  de  plus  en  plus  oqr* 
dante  ;  quand  la  réaction  est  terminée,  l'on  a  un  alliai 
de  plomb  et  des  métaux  du  platine  recouvert  à  sasarfiç? 
d'une  scorie  que  l'on  enlève  et  contenant  dans  uptrtte 
inférieure  del  osmiure  d'iridium  qui  se  précipite  par  *» 
excès  de  poids.  On  décante  le  plomb  platinif%re  et  (w 
laisse  la  partie  inférieure  du  bain  d'alliage  aBn  deH 
Joindre  aux  matières  d'une  nouvelle  opération  et  d'iccv* 
muler  ainsi  l'osmiure  d'iridium.  L'alliage  plorobeoi  ert 
coupelle  comme  les  alliages  de  plomb  et  d'argent  (vofei 
Plomb),  mais  le  platine  qui  en  résulte  retient  du  ptomOi 
aussi  faut-il  lui  faire  subir  un  rôtissage;  toutes ^*^ 
rations  se  font  dans  des  fours  à  réverbère.  On  prort« 
ensuite  à  l'affinage  qui  se  fait  par  fusion  dani  dei  foo'* 
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M  chaux  an  moyen  du  chalumeaa  à  gaz  tonnant  (Voyes 

ÎOSIOR.) 

MM.  Derille  et  Debray  recommandent  aussi  pour  sa 
ilmplicité  un  procédé  consistant  dans  la  fusion  du  mi- 
serai de  platine;  i*or,  i*il  n*a  pas  été  enlevé,  et  le  pallar 
diom  se  faporisent,  Tosmium  se  transforme  en  acide 
esffliqne  volatil;  le  cuivre  s*oiyde  et  passe  dans  les 
flâflimest  le  fer  donne  avec  la  chaux  un  ferrite  de  chaux 
fotible  qui  s*imprègne  dans  la  sole  du  four;  Tiridium  et 
te  rhodium  restent,  il  est  vrai,  dans  le  plaûne,  mais  ne 
ouiaeat  pas  à  ses  qualités  industrielles.  L*emploi  de  cette 
méthode  altère  très-rapidement  les  fours  de  chaux. 

Platiné  (axydei  de).  —  Il  existe  un  protoxyde  et  un 
bioxyde  de  platine  et  même,  d'après  Davy,  un  oxyde  in- 
termédiaire. Ces  oxydes  sont  très-facilement  réductibles, 
le  premier  est  môme  fort  instable;  ils  n*ont  aucune  im- 
portance. 

Platiné  (cMorurês  de), —  H  y  en  a  deux  correspondant 
tux  deux  degrés  d*oxyaation. 

Bkhhrure  de  Platine  (Pt  CI*).  ~  Cest  le  produit 
de  raction  de  l*eaa  régale  sur  le  platine  métallique;  il 
est  rouge-bran  et  sa  dissolution  est  faune  foncé  ;  il  est 
très-soluble  dans  Teau  et  Talcool  ;  il  sert  à  faire  une 
encre  indélébile  pour  marquer  le  linge;  on  commence 
par  tremper  le  linge  dans  une  dissolution  de  12  grammes 
de  carbonate  de  soude  et  12  grammes  de  gomme  ara- 
bique dans  45  grammes  d*eau.  On  sèche  et  on  polit  la 
place  où  Ton  veut  écrire.  On  fait  une  dissolution 
de  4  grammes  de  bichlorure  de  platine  dans  64  çrammes 
d'eau  distillée.  On  écrit  avec,  puis,  quand  récriture  est 
Bècbe,  on  suit  chaque  ligne  avec  une  plume  trempée 
dans  une  dissolution  de  4  grammes  de  protochlorure 
d'étain  dans  64  grammes  d*eau  distillée. 

Le  bichlorure  de  platine  sert  encore  dans  les  labora- 
roires  comme  réactif  des  sels  de  potasse  et  d'ammo- 
niaque. 

Protochlorure  de  Platine  (Pt  Cl),—  Ce  corps  s'obtient 
eo  maintenant  le  bichlorure  à  200^  Jusqu'à  ce  que  tout 
dégagement  de  chlore  ait  cessé.  Ce  corps  est  un  corps 
insoluble  dans  l*eau  et  d'une  couleur  brune  verdàtre.  Il 
se  combine  à  Tammoniaque  et  donne  lieu  à  un  composé 
qui,  eo  changeant  son  chlore  contre  de  l'oxygène,  ou  en 
s'alliant  k  ce  métalloïde,  donne  lieu  à  des  ammoniaques 
composées. 

Platine  {sels  de).  —  Us  sont  peu  nombreux  et  sans 
usage.  H.  G. 

PuTUiB  (Art  militaire,  Chasse)  voyex  aussi  Fusil.— Mé- 
canisme dont  robjet  principal  est  de  faire  du  pointage  de 
l'arme  et  du  départ  du  coup  deux  opérations  simultanées. 
Les  premières  platines  datent  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  la 
plos  ancienne  est  celle  dite  à  mèche  ou  à  terpenftn  ;  un 
petit  levier  coudé,  à  branches  inégales,  fixé  en  son  coude, 
par  une  vis-pivot,  à  une  plaque  de  fer  encastrée  dans  la 
monture  de  i*arme,  portait  à  l'extrémité  de  la  longue 
branche  une  tète  ou  serpentin  dont  la  mâchoire  recevidt 
la  mèdie  allumée;  la  petite  branche  faisait  office  de  dé- 
tente, en  la  soulevant  avec  le  doigt  de  la  main  droite  on 
faisait  abaisser  le  serpentin  dont  Ta  mèche  pénétrait  dans 
un  bassinet  rempli  de  poudre  d'amorce.  Rien  de  plus 
primitif  que  ce  système,  le  vent  ou  la  pluie  éteignait 
souvent  la  mèche  qu'il  fallait  d'ailleurs  compasserà  tout 
instant;  la  présence  des  troupes  était  en  outre  trahie,  la 
nuit^  par  la  nécessité  d'avoir  du  feu  en  permanence. 

L'ingénieux  inventeur  des  montres  ou  œufs  de  Nurem- 
berg parait  avoir  aussi  inventé  la  platine  à  rouet  (1517)  ; 
l'analogie  des  deux  systèmes  est  facilement  reconnais- 
sable.  Une  petite  roue  d'acier  (le  rouet)  à  pourtour  forte- 
ment cannelé  tournait  sur  un  arbre  qui  la  débordait  de 
part  et  d^autre;  à  l'extérieur,  l'arbre  se  terminait  par  un 
carré  donnant  prise  à  une  clef,  tandis  qu'à  l'intérieur  11 
présentait  un  fuseau  cylindrique  auquel  s'attachait  une 
chaînette.  L'arquebusier  remontait  sa  platine  comme 
nous  remontons  aujourd'hui  nos  montres,  la  cliatnette 
ne  s'enroulait  autour  du  fuseau  qu'on  augmentant  nota- 
blement la  tension  d'un  ressort  fixé  par  une  griffe  à  son 
dernier  chaînon.  Un  cliquet  maintenait  la  tension,  mais 
dès  qu'on  le  soulevait  en  appuyant  snr  la  détente,  la 
cbahiette  se  déroulait  rapidement  et  faisait  tourner  le 
rouet,  dont  les  cannelures  venaient  frotter  contre  on 
morceau  de  pyrite  de  fer  logé  au  fond  du  bassinet.  Les 
étincelles  produites,  enflammaient  la  charge.  Pour  le 
temps  où  elles  parut,  la  platine  à  rouet  éuit  un  chef- 
d'œuvre,  aussi  ne  pouvait-on  la  confier  à  des  soldats 
ignorants  et  sans  soin  ;  elle  coûuit  fort  cher,  se  détra- 
<)nait  souvent  à  cause  de  la  multiplicité  et  de  la  compli- 
cation des  pièces,  donnait  d'insuoporlables  crachements 


et  un  tir  d'une  grande  lenteur.  C'est  pourq^joi  l'usage  de 
la  pktine  à  serpentin  se  maintint  fort  longtemps  eo 
concurrence  avec  celui  du  rouet;  on  peut  môme  penser 
oue  la  platine  à  pierre  n'est  qu'une  combinaison  des 
deux  systèmes  précédents,  car  dans  ce  nouvel  engin  on 
retrouve  le  rouet  transformé  en  une  noix,  et  le  ser- 
pentin transformé  en  un  chien  à  mâchoires.  Le  système  à 
silex  remonte  à  1630,  on  le  connaissait  même  avant  cette 
époque  sons  le  nom  de  système  h  miquelet,  mais  le  méca- 
nisme était  tout  extérieur  au  lieu  d'être  abrité  dans  un 
encastrement  spécial  de  la  monture.  Si  on  s'en  rapporte 
à  la  racine  du  mot,  qui  vient  de  l'arabe  moukhala,  le 
miauelet  proviendrait  des  Maures  d'Espagne.  Les  Arabes 
algériens  s'en  servent  encore  de  nos  Jours  et  le  préfèrent 
à  la  platine  à  percussion,  parce  qu'ils  se  procurent  diffi- 
cilement des  capsules.  La  platine  à  pierre  a  cessé 
vers  1840  de  figurer  dans  l'armement  des  troupes  régu- 
lières, mais  on  la  retrouve  encore  dans  la  plupart  des 
fusils  des  gardes  nationales  de  province;  cependant,  par 
suite  de  transformations  radicales  en  voie  d'exécution, 
les  arsenaux  de  l'empire  livrent  au  commerce  d'expor^ 
tation  les  dernières  armes  à  silex.  On  a  vu  aux  mots 
fusil  et  percussion  le  principe,  l'histoire,  les  avantages 
et  la  description  du  système  à  percussion.  La  construc- 
tion d'une  nonne  platine  de  ce  genre  est  un  problème 
assex  compliqué  de  mécanique  pratique.  La  force  rela- 
tive du  ressort  et  du  chien,  la  différence  des  rayons  do 
la  noix  et  du  chien,  la  position  du  pivot  de  g&chette,  la 
taille  des  crans  de  la  noix  et  l'indépendance  parfaite  des 
deux  branches  du  ressort,  doivent  être  étudiées  avec  le 
plus  grand  soin.  Quand  une  platine  est  à  peu  près  irré- 

Ïirochable,  on  dit  qu'elle  rode  bien,  exprimant  par  laque 
e  ressort  a  du  liant,  que  les  faces  planes  des  pièces  res- 
tent parallèles  à  elles-mêmes  dans  toutes  les  positions 
et  ne  grippent  pas  les  unes  sur  les  autres,  que  les 
pivots  ne  Ballottent  pas  dans  leurs  trous,  etc.  Jusqu'à 
présent,  des  ouvriers  apnelés  platineurs  ont  fabriqué  les 
platines  à  la  main;  ils  sont  pourvus  de  gbbarits  (voyes 
ce  mot)  pour  donner  à  chaque  pièce  sa  dimension  régle- 
mentaire; mais  malgré  leur  longue  habitude,  ils  n'arrivent 
jamais  à  une  précision,  à  une  identité  telles,  qu'on  puisse 
adaptei-  une  platine  quelconque  à  une  monture  quelcon* 

3ue.  Les  États-Unis,  l'Angleterre,  fabriquent  au  mo^en 
e  machines,  et  notre  manufacture  d'armes  de  Saint- 
Étienne  vient  d'être  pourvue  d'un  outillage  analogue» 

Platine  prussienne,  d  aiguille,  ~  Le  bruit  qui  s'est  fait 
autour  de  l'arme  des  Prussiens,  connue  sous  le  nom  de 
zundnadelgewehr  (arme  à  aieuille  enflammante),  et  l'a- 
doption officielle,  en  France  (24  octobre  1866),  dUine  pla- 
tine analogue  à  celle  de  cet  intéressant  système,  nous  en- 
gagent à  en  donner  la  description  (voyez  fig.  2385).  A  la 
ftartie  postérieure  du  tonnerre  est  vissé  un  manchon  cy- 
indrique  MM,  portant  une  large  fente  coudée,  la  fente, 
longitudinale  d'abord  et  suivaut  les  génératrices  supé- 
rieures du  manchon,  fait  ensuite  un  coude  sur  la  droite 
du  plan  de  tir.  Grâce  à  cette  échancrure,  on  peut  faire 
preudre  au  cylindre  obturateur  0000  un  mouvement 
de  translation  et  un  mouvement  de  rotation  par  rapport 
à  son  grand  axe  ;  il  porte  à  cet  effet  un  fort  tenon  ou 
bouton  B  qui  sort  de  la  fente.  Notre  figure  représente  les- 

{>ositions  respectives  des  pièces  de  la  platine  à  l'instant  où, 
e  coup  étant  parti,  on  voudrait  rechar^r  ;  c'est  pour  celé 
que  la  cartouche  est  représentée  en  traits  pointillés.  Pour 
recharger,  il  importe  d'abord  de  retirer  l'extrémité  de  l'ai- 
guille A  de  la  chambre  où  s'est  faite  l'explosion,  afin  de 
l'abriter  dans  son  canal  L;  on  appuiera  donc  sur  le  bec  t; 
du  ressort  supérieur,  dont  le  premier  ressaut  a  se  déga- 
gera de  l'obturateur, on  tirera  en  même  temps  en  arriére 
la  tête  Q  du  petit  cylindre  CCC,  qui  entraîne  dans  son 
mouvement  réti*ograde  le  tube  SS  auquel  sont  liées  l'ai- 
guille et  la  spirale.  La  distance  aa  étant  égale  à  lalongueur 
FA,  l'aiguille  sera  tout  entière  rentrée  dans  son  canal, 
au  moment  où  l'appui,  que  le  deuxième  ressaut  aprend 
contre  l'obturateur,  aura  limité  le  mouvement.  L^âpau- 
lemént  du  tube  porte-spirale,  rencontrant  le  plan  in- 
cliné du  bec  de  gâchette,  aura  aussi  passé  outre;  mais 
la  spirale  ne  sera  pas  tendue  pour  cela,  puisque 
SS  débordera  librement  en  arrière  de  l'arme.  En 
deuxième  lieu  il  s'agit  d'ouvrir  la  chambre  pour  y  intro- 
duire la  cartouche  par  l'ouverture  supérieure  du  man- 
chon ;  on  y  parvient  en  dégageant  le  bouton  B  du  coude 
du  grand  cylindre,  l'amenant  on  face  de  la  fente  longitu- 
dinale et  tirant  l'obturateur  en  arrière,  de  manière  a  sé- 
parer l'une  de  l'autre  les  surfaces  tronconiques  qui  Jux- 
taposent en  Ji  le  tonnerre  et  la  culasse  mobile.  La 
fléchette  ne  peut  empêcher  ce  mouvement,  parce  qae 
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f%btwiiear,  «n  toarnant  sor  Itif-nème,  Tient  |ir^a- 
-iv  aa  bec  une  écranchure  saffisante.  La  charge  étant 
Irtacée,  eo  referme  bennétiquement  la  chanobre  par  un 
iDOOTeinent  Inverse  de  robturateor;  ce  moovement  eal 
^raiiTf  par  le  cylindre  CGC,  mais  non  par  le  tube  porte- 
«Ignille  et  porte-spirale,  il  saffit,  ponr  te  comprendre,  de 
ae  rappeler  qne  lo  ressaut  a  du  ressort  supérieur  s'iip- 
fwie  contre  Tarrèt  de  .robturatcur.  Pour  amer,  on 
aippine  à  la  ibis  sur  v  de' haut  en  bas,  et  sar  E  d'arrière 
-en  «Tant;  par  suite  ^e  cette  double  action,  la  spirale  se 


serre  et  ae  tend  entre  Tépanleneni  d«  triia  et  lagkhdi 
et  elle  ne  peut  se  détendre  en  arrière,  puisque  le  premier 
ressaut  a  eu  ressort  supérienr  a  repris  sa  place.  Il  nffit 
alorsdHine  légère  pression  sar  la  détente  D, pour  absiver 
le  bec  de  gâchette,  faciliter  le  départ  de  la  ipiitle,  et 
porter  par  suite  arec  une  grande  vitease  l'aigaiUe  bon 
de  son  canal.  Jusqu'à  ee  qu'elle  atteigne,  à  trafot  k 
poudre,  le  pois  folminant  qui  rempUkce  Tamoree  ordi- 
naire, n  ne  favt  pas  conclure  de  cea  détails  que  le  dur- 
gement  est  long  à  opérer;  en  réalité,  il  ae  (ait  en  lii 
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iemps  d'une  exécution  trè»-n4>ide  :  i«  porter  Taiguille 
«n  arrière;  2^  ouvrir  la  chambre;  3°  Introduire  la  car> 
touche;  4*  fermer  la  chambre;  5*  armer;  6°  tirer. La 
platine  à  ai^lie  (ait  la  principale  valeur  du  fusil  prua- 
aien  ;  parce  qu'elle  permet  de  donner  au  tir  une  vitesse 
-environ  triple  de  celle  des  armes  oui  se  chargent  par  la 
lK>oche.  Elle  a  eu  sa  part,  exagérée  d'ailleura,  dana  les 
aoocès  récents  de  l'armée  prussienne;  mais  ce  serait  Ju- 
ger étroitement  la  question  que  d'attribuer  la  supériorité 
do  système  au  mécanisme  à  aiguille  :  cette  supénorité 
.glt  tout  entière  dans  le  principe  du  chargement  par  la 
culasse»  de  quelque  manière  qu'on  le  réalise.  Sous  tous 
les  antres  rapporta,  le  zundnadelgewehr  est  une  arme 
•lort  ordinaire,  trop  lourde,  trop  longue,  mal  équilibrée, 
dans  laquelle  le  forcement  du  projectile  est  médiocre, 
dont  la  portée  est  relativement  courte  et  dont  les  règles 
4e  tir  sont  beaucoup  trop  nombreuses.  Enfin,  la  descrip- 
tion qne  noua  avons  donnée  «de  la  |>latine  suffît,  bien 
qu'écc^rtée,  à  montrer  que  l'obturation  est  imparfaite, 
que  les  pièces  sont  trop  nombreuses,  faciles  à  détraouer, 
8t  que  l'agencement  général  manque  tout  à  ùtit  ae  la 
-simplicité  qui  doit  caractériser  uns  bonne  arme  de 
tsnerre  F.  Ed. 

PLATBB  (Chimie  industrielle).  —  Substance  qui  Jouit 
de  la  propriété,  quand  elle  est  à  l'état  pulvérulent,  de 
fidre  prise  avec  l'ea»,  lorsqu'on  vient  à  Tmcorporer,  à  la 
^kir  avec  ce  liquide. 

La  pierre  àpl&tre  est  formée  chimiquement  de  sulfate 
da chaux  hydraté  (CaO,  S0>  -^2HO);on  lui  donne  ordi- 
ai^rement  le  nom  de  gypsê.  Elle  se  présente  quelquefois 
avec  nne  texture'  fibreuse  qui  lui  donne  le  masque  de 
Taibàtre;  elle  constitue  alors  Valbàlr$  gypsêux,  dont  on 
Ihit  dIflEéreots  objets,  tels  que  des  socles  de  pendule,  des 
Tsaes,  aur  leaquels  on  applique  quelquefois  des  mor- 
ceaux sculptés  d*alb&tre  véritable.  Asses  souvent,  le 
gypse  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  dérivant  d'un 
prisme  rhomboldal,  qui  sont  accolés  quelquefois  de  ma- 
nière à  former  on  fer  de  lanoe.  Ces  cristaux  se  clivent 
très-aisément,  surtout  dans  u»  sens;  aussi  peut-on,  à 
l'aide  d'une  lame  de  canif,  les  débiter  en  lames  excessi- 
Ttment  minces,  qui  ont  été  employées  autrefois  comme 
le  mica  et  le  talc,  aux  usages  auxquels  nous  emplovons 
aujourd'hui  le  verre  à  vitres.  Le  passage  de  la  lumièreà 
travers  ces  lamea  minces  donne  lieu  à  des  irisations 
<ipelquefoi8  très-vives.  Les  ouvriers  donnent  aux  échan* 
tillons  qui  présentent  cette  particularité,  le  nom  de 
pimrre  de  Jè$ug  ou  de  miroir  d*àM.  Les  variétés  com- 
pactes constituent  la  pierre  à  plâtre  proprement  dite. 

Pour  pouvoir  être  employé  aux  constructions  ou  au 
moulage,  le  plâtre  doit  d'abord  être  cuit,  et  ensuite  pul- 
Térisé.  L'effet  de  la  cuisson  est  d'enlever  l'eau  d'hydra- 
tation que  renferme  la  substance.  Lorsqu'elle  est  en- 
__!..    _*_-  _^  contact  avec  l'eau,  elle  6*hydrate  de 


nouveau,  il  se  forme  une  multitude  de  petiu  cristioi 
qui  s'entre-croisent  dans  tons  les  sens,  la  températoro 
s^élève  et  la  matière  se  solidifie  en  éprouvant  une  légère 
augmentation  de  volume,  circonstaace  qui  la  rend  pu^ 
ticulièrement  propre  au  mouUge.  Ce  phénomène  m 
produit  toujours  avec  une  asses  grande  rapidité,  ceqd 
a  donné  lieu  au  dicton  des  ouvriers  :  Lb  plaire  tCuttni 
pas^  La  cuisson  du  plâtre  s^effectue  à  peu  près  comme 
celle  de  la  chaux  ;  elle  se  fait  à  Paide  de  bourrées  qoe 
l'on  introduit  sous  des  arches  formées  par  la  pierre  à 
plâtre  elle-même.  L'opération  dure  de  vingt  à  vio^- 
quatre  heurea,  elle  est  suivie  du  brovage  et  du  tamisafe. 

Notre  ftgure  2386  représente  un  four  à  plâtre  perfec- 
tionné. Les  flammes  au  foyer  A  arrivent  par  len  ca^ 
neaux  E  sous  une  cloche  en  terre  culte  G,  munie  sor  «m 
pourtour  d'ouvertures  latéralea  par  lesquelles  elles  m 
répandent  uniformément  dans  les  couches  de  pierre  à 
plâtre  disposées  au-dessous  de  la  voûte  L. 

On  a  reconnu  par  des  expériences  nombreuses  que  il 
température  nécessaire  pour  la  déshydratation  da  Kfpse 
eat  de  115  â  120«;  la  grande  difficulté  de  la  cuisson  coo- 
siste  â  se  tenir  dans  cea  limites.  Si  on  ta  au  delà,  b  mi- 
tière  éprouve  une  sorte  de  firitte,  qui  Tempêche  d'kbso^ 
ber  l'eau;  si  on  reste  en  deçà,  la  aéshydratatioo  n'ëtiot 
pas  complète,  l'action  de  l'eau  n*est  pas  assez  vire,  et  II 
solidification  se  fait  mal.  Il  importe  d'ailleurs,  quand  le 
plâtre  est  cuit  â  point,  de  le  tenir  â  l'abri  de  l'air  et  va^ 
tout  de  l'air  humide  ;  il  se  produirait,  en  effet,  ooe 
absorption  partielle  d'eau,  dont  le  résultat  serait  lemèœ 
que  celui  d'une  cuisson  imparfaite;  on  dit,  dans  ce  cm, 
que  le  plâtre  est  ivenU,  Les  dsements  de  plâtre  NOl 
asses  nombreux  en  France,  mais  le  bassin  de  Paris  ddt 
surtout  être  cité  pour  la  quantité  et  la  qualité  tout  à  fiut 
exceptionnelle  de  ses  produits;  c^t  lui  qui  fournit  te 
plâtie  aune  nande  partie  de  notre  pays;  il  en  expédie 
même  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Lie  stuc,  si  employt 
dans  la  dé«»)ration  intérieure,  n^eaX  autre  chose  <|ne  da 
plâtre  cuit  et  très-fin  délayé  dans  une  dîâsolaUOD  de 
colle  de  Flanore  encore  chaude  et  d'une  consistiace 
molle.  On  y  i^oute  des  matières  colorantes  divertts,  et 
lorsque  la  pâte  est  sèche,  on  lui  donne  divers  degrés  de 
poli.  Le  stuc,  qui  est  destiné  â  imiter  le  marbre,  ^ 
moins  conducteur  que  cette  substance,  aussi  on  peotto 
reconnaître  en  remarquant  que  la  sensation  de  ww 
qne  l'on  éprouve  est  moins  marquée  quand  on  applkio' 
la  main  sur  sa  surface. 

Le  plâtré  aluné,  qui  est  plus  dur  que  le  plâtre  ordi- 
naire, a'obtient  en  délayant  du  plâtre  d^à  cuit,  dans  une 
dissolution  â  10  p.  100  d'alun  et  cuisant  de  noar^ 
L'alun  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  matière  oui  contnboe 
â  donner  de  la  dureté  au  plâtre;  on  a  essayé  avec  socrti 
le  sulfate  de  zinc  et  le  sulfate  de  potasse.  En  Angleterre, 
on  mêle  souvent  le  plâtre  aluné  avec  le  sable. 


PLâ 


1991 


PLË 


MépendanimMit  .d%  m  applicaUoin  à  IVt  dM  eon- 

ttradioos  et  au  moulage,  le  pl&tre  est  un  précieui  amen- 
dément  pour  les  terres  qui  doireDt  6tre  cultÎTées  ea  prai- 
riM  aitificlelles. 


Fif .  S886.  —  Fou  i  plâtre  perfectionna. 


Oo  troate  dans  les  temins  primitirs  un  suUkte  de 
chsax  aohvdre»  à  peu  près  sans  usages  d^ailleurs,  au- 

ri  les  imnéralogistes  doDoeiit  le  nom  d^anhydritê  ou 
karstênitê,  p.  D. 

PUTYCÂRCm  (Zoolojje),  P/a«ycarciniif,Mfl.-Ed.*;  dn 
Ç9cphtyt,  large,  et  carcinos,  crabe.  —  Genre  de  Crtu- 
Mt  décapodeM  brachwAres  établi  par  Mil  ne-Edwards. 
Principale  espèce  :  le  Crabe  pottpart  (voyex  Csabb). 

PLATTCÉPUALES  (Zoologie),  Platycephalus,  BL,  du 
^ec  platys,  large,  et  céphalé,  tête.  —  Genre  de  Pois- 
^^  u  de  rordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Joues 

ui  aui$$,  détaché  des  Chabots  par  Bloch.  Ils  ont  des 
centrales  grandes,  à  6  rayons;  la  tète  très-déprimée, 
Jjniiée  de  quelques  épines  non  tuberculeuses.  De  la  mer 
àcs  Iodes.  Ils  se  tiennent  enfouis  dans  le  sable  pour 
pi^er  leur  proie  ;  d*où  est  venu  le  nom  d*une  espèce, 
ie  PI.  insidiateur  (PL  iruidiator,  BL,  CoUus  insidiator, 
Lin.),  long  de  0" ,50. 

PUTYGAST\;-%E  (ZoologiB),  Platygaster,  Latr^  du  grec 
pifl^W,  large,  et  gaster,  ventre.  —  Genre  d'Insectes  hymé- 
noptères, famille  des  Pupivores.  Ils  ont  le  ventre  plat, 
les  palpes  sont  courts.  La  principale  espèce  est  le  PsUe 
M  Bose  (voyez  Psilb). 

PL/ TYLOBIBR  (Botanique),  Platylobtum,  Smith,  du 
irec  platys,  large,  et  fo6of ,  »>u8se.  ~  Genre  de  plantes 
36  la  famille  des  PapU,lonacUs,  tribu  des  Lotées,  Calice 
bilabiê,  étendard  plan,  échancré;  ailes  et  carène  égales, 
DbtM;  gousse  stipilée,  comprimée,  ailé  sor  le  dos  et 
poljmrmd.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
limpieB,  accompagnées  de  S  stipules.  Leurs  fleurs  sont 
ixiilains.  Jaunes  et  marquées  d*une  tache  pourpre  sur 
ctenâard.  Originaires  de  la  Nouvelle-Hollande. 

PUTYPOS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Shaw  à 
'OmtlAorhyfujue. 

PUTYRHYNCHUS  (Zooloçe).  —  Préd.  Cuvier  a  éta- 
bli 1008  ce  nom  un  genre  quMl  a  détaché  du  groupe  des 
l^hoques  et  dans  leqael  il  a  placé  le  Phoque  à  trompe 
fh,  leonma,  Lin.),  qui  fait  partie  des  Macrorhines  de 
j.  Cufier  (voyei  Phoqobs). 

PUTYRHYNQUëS  (Zoologie),  Pl(Uyrhynchus,X}e»m., 
in  grec  platys,  large,  et  rynchoê,  bec.  —  Genre  d*Ot- 
wiMp  de  l'ordre  des  Passereaux,  établi  par  Desmarets 
)our  quelques  espèces  trè»-Toisuies  des  Moucherolea 
MuscîOQ^,  Gttf .).  Toutes  habitent  les  réglons  tropi- 

PLÂtYBRHININS  nooiccle),  PUUyrrhmu,  Et.  Geoff., 
In  grec  pforyt ,  large,  et  rhis,  rhinos,  narines.  ~  Nom 
loooé  par  Et.  Geoffroy  aux  Singes  du  nouveau  continent, 
TtMwe  d^à  établi  par  Buffon,  et  qui  se  distingue  surtoot 
«r  des  narines  onvertes  latéralemeot  et  aépazées  par  une 


large  doison,  ce  qui  ftdt  paraître  leur  nés  large  et  dé- 
primé. Il  les  partage  en  trois  catégories  :  les  HêlopUhè» 
quês  ou  les  Sapajous  de  Buffon,  les  Géopitf^ques  on  le» 
Sagouifu  de  Fr.  Cnvier,  les  Arctopithèques. 

PLATYSOMES  (Zoologie),  Platy- 
soma,  Latr.,  dn  grec  platys,  aplati, 
et  sdma,  corps.  ~  Famille  d*însect9s 
coléoptères  tétramères,  qui  se  dis- 
tingue par  un  corps  déprimé,  allongé^ 
le  corselet  presque  carré;  ils  ont  les 
mandibules  toujours  saillantes,  les- 
palpes  courts.  Sous  les  écerces  des 
arbres.  Us  ne  comprennent  guère  que^ 
le  genre  Cucvie  • 

PLECTOGNATHES  (Zoologie),  Pl€C- 
tognalha,  Guv.,  du  grec  plectos,  en- 
trelacé, et  QfMthos,  mâchoire.  — 
Sixième  ordre  des  Poissons  osseux, 
le  plus  rapproché  des  Chondropténr-* 
l^ns  oo  cartilagineux  auxquels  ils 
tiennent  un  peu  par  Tendurcissement 
tardif  du  squelette.  Us  se  distinguent 
surtout  parce  que  le  maxillaire  est 
soudé  ou  attaché  sur  le  côté  de  Tin- 
termaxillaÎTe.  On  les  divise  en  deux 
fomilles  :  les  Gymnodontes  et  les 
Sclérodermes, 

PLÉIADES  (Astronomie).  —  Amas 
d'étoiles  facile  à  reconnaître  près  d*Al- 
débaran.  On  peut  en  distinguer  six 
ou  sept  à  la  vue  simple;  mais  à  la 
lunette  on  en  découvre  un  bien  plus 
grand  nombre.  La  plus  brillante  est 
Alcyons^  de  troisfème  grandeur. 

PLEIN,  PLEINE  (Botanique).—  Se 
dit  en  général  des  organes  qui  n'of- 
f^nt  pas  de  cafKés  intérienrea;  ainsi  la  tige  est  plem 
dans  le  maïs  et  mielaues  céréales.  c*est  To^posé  de  la 
tige  ftstuleuse.  —  La  flear  est  aussi  dite  pUwê  ou  doci* 
blé  lorsque,  par  la  culture,  les  étamines,  Quelquefois 
aussi  les  pistils,  se  sont  transformées  en  pétales  comme 
ches  les  rosacées  dans  le  premier  cas,  les  renoncnlacéea- 
dans  le  second. 

PLFJN-VBNT  {Arbres  en),  Arboricultore.— On  appelle 
ainsi  ou  arbres  de  hamte  tiy^,  les  arbres  fruitiers  aux- 

auels  on  laisse  développer  leurs  branches  à  peu  près  en 
berté.  par  opposition  aux  arbres  en  espaliers.  Ce  sont 
généralement  le  pommier,  le  poirier,  le  cerisier,  le  pru- 
nier, I^brirotier,  Tamandier,  le  néflier,  le  nover,  quel- 
quefois le  pécher.  Leur  ensemble  constitue  le  Verger 
(voyes  ce  mot). 

PLÉSIOSAIJBES  (Zoologie),  P(«fiofriitnis,Conyb.,  di> 
grec  piésios,  voisin,  et  saura,  lézard;  voisin  des  léatfds» 

—  Ce  sont  des  ttepiUes  fossiles  qui  ont  en  efliet  éi^  rap- 
prC'Chés  des  Sauriens  dans  le  Règne  animai,  entre  ceux- 
ci  ai  tes  Ophidiens.  Owen  les  a  réunis  avec  les  Idithyo- 
saures,  et  a  formé  de  ces  deux  espèces  son  ordre  des 
Enatiosmurims,  Voyes  à  Tarticle  Fossiles  la  description 
et  une  fleure  de  cet  animal  fossile. 

PLESSIMÈTRE  (Médecine),  du  grec  plêssô,  )e  frappe^ 
et  mêtron,  mesure.  —  Instrument  inventé  par  le  pro* 
fesseur  Piorry,  pour  pratiquer  la  percussion  nnédiate. 
CTest  une  plaque  dMvoim  circulaire  de  ^,002  d^épaisseur, 
que  Ton  appliaue  sur  les  parois  de  la  poitrine  ou  sur 
toute  autre  région  que  Ton  veut  explorer,  et  sur  laquelle 
on  Arappe  avec  Textrémité  des  doigts  comme  dans  la  per- 
cussion d'Avenbrugger  (voy.  Percossion).  Le  plessimètre 
sVMlapte  ordinairement  à  l'extrémité  ou  st(Hoscope,  an 
moyen  d*un  rebord  circulaire  et  saillant  qui  porte  un 
pas  de  vis.  On  peut,  au  besoin,  remplacer  le  plessimètre 
par  nne  mince  rondelle  de  bois.  L'emploi  de  cet  instru- 
ment et  les  indications  qu'il  fournit  portent  le  nom  de 
PUssimétrie, 

PLÊTHOBB  (Médecine),  du  grec  plithâra,  plénitude. 

—  On  dit  qu*il  y  a  plétiwre  lorsque  le  sang  est  en  trop 
grande  quantité  dans  tout  le  système  sanguin  ou  dans 
une  partie  seulement  ;  de  là  la  distinction  de  PL  gêné' 
raie  et  de  PL  locale.  Dans  la  PL  généraie  il  y  a  :  rou- 
geur de  la  peau,  gonflement  des  vaisseaux  sanguins  su- 
perficiels, tendance  au  sommeil,  inaptitude  aux  travaux 
de  l^esprit  ;  il  peut  enrvenir  aussi  des  lassitudes  vagues»  * 
douleurs  de  tète,  tintements  dVMreilles,  bouffées  de  cha- 
leur; puis  dégoût  des  aliments,  perte  de  l'appétit.  Cet 
état  peut  cesser  après  ouelqves  Jours  d'un  r^ime  aH- 
mentaire  léger,  Tusage  des  boissons  délayantes,  un  par» 
gatâf  dooXf  le  repos,  etc.  Mais  il  est  très-sujet  à  récidive. 
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d'où  résultent  quelquefois  des  altérations  dans  les  orga- 
nes qui  en  sont  le  siège.  Quelquefois  les  symptômes 
s'aggravent  et  finissent  par  donner  lieu  à  une  fièvre  in- 
flammatoire, à  une  congestion  cérébrale  ou  autre,  à  une 
hémorrhagie,  à  une  inflammation;  dans  ces  derniers 
cas,  la  maladie  devient  une  PI.  locale  qui  se  développe 
dans  un  organe  spécial,  comme  le  cerveau,  le  poumon, 
le  foie,  etc.  On  combattra  cette  affection  devenue  plus 
grave,  en  joignant  aux  moyens  indiqués  plus  haut  la 
diète  absolue,  les  saignées  locales  et  générales;  et  pour 
en  prévenir  le  retour,  un  régime  sévère,  des  aliments  lé- 
gers, Tabstinence  de  vin  pur,  liqueur,  etc.  (voyez  Apo- 
plexie, Pneumonie,  ENcépHAUTE,  etc.).  F — ii. 

PLEURÉSIE  (Médecine),  Plmritis,  du  grec  pleura, 
côte.  —  On  appelle  ainsi  Tinflammation  de  la  plèvre. 
Mais  pendant  longtemps,  et  particulièrement  chez  les 
Grecs,  on  avait  donné  ce  nom,  conforme  à  Tétymologie, 
à  toute  douleur  violente  au  côté,  et  elle  a  été  confondue. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  avec  la  pneumonie  (voyez  ce 
mot).  Ce  n*est  guère  que  depuis  Pinel  qu*elle  en  a  été 
«éparée  d*une  manière  définitive.  Elle  peut  être  aiguë 
ou  chronique,  générale  ou  localisée  dans  une  partie  seu- 
lement de  son  étendue.  Les  principales  causes  externes 
sont  les  violences  extérieures,  mais  surtout  les  refroi- 
dissements subits  ;  aussi  estroUe  plus  fréquente  dans  la 
classe  ouvrière,  chez  les  gens  de  la  campagne,  les  mi- 
litaires, etc.  La  PI,  aiguë  débute  ordinairement  brusque- 
ment et  souvent  sans  frisson,  car  une  douleur  vive, 
pongitive,  déchirante  dans  la  région  mammaire,  parfois 
à  la  base  de  la  poitrine,  ou  eu  arrière,  dans  les  lombes, 
rarement  sous  l'aisselle;  il  y  a  oppression,  respiration 
courte,  fréquente,  toux  sèche,  pénible,  suivie  parfois  de 
Texpulsion  d'une  matière  blanchâtre,  spumeuse,  de  mu- 
cus avec  ou  sans  stries  sanguinolentes.  A  Tauscultation, 
le  bruit  respiratoire  est  aff^aibli,  mais  la  percussion  est 
sonore,  tant  qu'il  n*y  a  pas  encore  d'épanchement; 
bientôt  ufxe  exhalation  séro-albumineuse  se  fait  dans 
la  plèvre,  et  alors  la  sonorité  diminue,  le  murmure  vési- 
cuUdre  va  en  s'afl'aiblissant  de  plus  e^i  plus;  Toreille 
appliouée  au  niveau  de  Tépanchement,  si  on  fait  parler 
le  malade,  perçoit  une  voix  saccadée  {égophonie,  voix  de 
polichinelle,  etc.).  Outre  ces  symptômes,  il  y  a  fièvre, 
soif,  inappétence,  agitation,  insomnie,  etc.  La  maladie, 
chez  un  sujet  bien  portant  auparavant,  se  termine  le 
plus  souvent  par  la  guérison;  la  PI.  double  et  la  PL 
diaphragmalique  ofirent  seules  un  danger  réel.  Si  i*exsu- 
dation  est  faible,  la  durée  de  la  maladie  n*est  pas  de 
plus  de  cinq  ou  six  Jours;  elle  peut  aller  à  plusieurs  se- 
maines si  répanchement  est  considérable.  Le  traitement 
consiste  dans  remploi  des  saignées  locales  et  générales 
(suivant  la  force  du  sujet  et  rmtensité  des  symptômes), 
des  ventouses  scarifiées;  le  repos,  la  diète,  les  boissons 
pectorales,  des  lavements,  des  purgatifs  l^ers,  des  opisr 
ces  si  la  douleur  est  très-vive.  Si  l%pancbement  persiste 
après  la  diminution  des  symptômes,  on  aura  recours 
aux  diurétiques,  aux  purgatifs  et  surtout  aux  vésicatoires 
volants  promenés  sur  le  côté  malade.  Quelquefois  la 
persistance  de  l'énanchement  oblige  à  pratiquer  Topé- 
ration  de  VEmpy&me  (voyez  ce  mot).  La  PL  chronique 
peut  être  primitive,  le  plus  souvent  elle  succède  à  la 
pleurésie  aiguè,  fréquemment  elle  coexiste  avec  des 
tubercules  pulmonaires.  Dans  le  premier  cas,  la  dou- 
leur, la  fièvre  manquent,  on  bien  celle-ci  est  intermit- 
tente; il  y  a  quelquefois  une  toux  sèche,  de  l'oppres- 
sion; Tappétit  cependant  se  conserve,  ainsi  que  les 
forces.  C'est  dans  cette  nuance  que  Ton  rencontre  ces 
pleurésies,  dites  latentes,  devenant  souvent  mortelles, 
parce  qu'on  né  les  a  pas  recherchées  au  début  par  l'aus- 
cultation qui  aurait  fait  reconnaître  l'absence  de  la  res- 
piration, la  matité  à  la  percussion,  etc.  Les  émissions 
sanguines  seront  rarement  utiles  ici;  dans  ce  cas  on 
préférera  les  ventouses  scarifiées  ;  mais  les  larges  vési- 
catoires souvent  répétés,  quel(|uerois  les  cautères,  les 
sétons,  les  purgatifs,  les  diurétiques,  quelques  bains  de 
vapeur,  une  bonne  alimentation,  les  soins  hygiéniques 
convenables,  constitueront  le  traitement.  On  sera  quel- 
quefois aussi  obligé  d'évacuer  le  liquide  épanché,  mais 
ce  ne  sera  guère  qu'un  moyen  pallip*if,  et  arrivée  à  ce 
desTé  la  maladie  est  des  plus  graves. 

Consultez  :  les  Traités  de  patholojgie  tnteme  ;  —  An- 
dral,  Cliniq.  médic,  :  —  Chomel,  Dict.  de  méd,,  article 
PlborAsib;  ~  Damoiseau,  Archiv,  aén,  de  méd,,  1843; 
*-  Oulmont,  Thèse  inaugur,,  1844;  —  Beau,  Archiv. 
gén,  de  méd,,  1847;  —  dans  le  même  recueil,  voyez 
1853,  1853,  1854, 1856,  etc.  F-^N. 

PLEUREURS  {Arbres)  (Arboriculture).  —  Variétés 


d*arbre8  à  branches  retombantes,  lia  ont  une  végétatioB 
particulière  et  servent,  surtout  par  leur  efliet  pittores- 
que, à  romementation  des  parcs  et  des  Jardins.  Nooi 
citerons  seulement  les  suivants  :  ~  Bomeau  pleitrevr, 
tandis  que  quelques-unes  de  ses  branches  s'élèvent 
venicalement,  les  autres  se  courbent  gracieusemeot  ?en 
la  terre;  il  fait  un  bel  effet  par  son  feuillage  qui  s'a^te 
et  tremble  au  moindre  vent.  —  Frêne  pleureur;  c'ctt 
l'un  des  plus  vigoureux  des  arbres  pleureurs;  oo  rem- 
ploie ordinairement  pour  former  des  salles  de  repos. 
Les  sujets  à  tige  élevée  sont  les  plus  recherchés.—  Sauli 
pleureur;  c'est  le  plus  gracieux  des  arbres  pleurean, 
ses  rameaux  souples,  longs  et  effilés  retombait  Jasqol 
terre.  11  fait  surtout  un  tres-bel  effet  au  bord  des  eaux. 

PLEOREoas  (Singes),  —  Nom  donné  à  plusieurs  Singu 
du  genre  des  Sapajous,  à  cause  de  leur  petit  cri  fl&ié 
(voyez  Sapajod}. 

PLEUREUSE  (Zooloi^e).  —  Geofih>y  désigne  ainsi  uoe 
espèce  d* Insectes  du  genre  Charançon. 

PLEUROBRANCHE (Zoologie),  Pleurobranchut,Cvf., 
du  grec  pleuron,  côté,  et&rancAia,  branchie.— Genre  de 
Motliuques  gastéropodes,  ordre  des  Tectibranches.  Os 
ont,  suivant  l'étymologie,  les  brancliies  attadiées  le 
long  du  côté  droit,  ils  vivent  dans  les  eaux  de  la  mer 


Fig.  2387.—  Plsiirobranche(l) 

sont  nus  et  ont  la  plupart  une  petite  coquille  ioterne, 
mince,  cornée.  Il  y  en  a  dans  la  Méditerranée  et  dus 
l'Océan  ;  quelques  espèces  sont  grandes  et  ont  de  beiks 
couleurs;  le  PL  de  Forskale  [PL  Forskalii,  Ddle^iaje). 
long  de  0'",03  à  0"*,04,  est  d*un  rouge  vineux  ou  nol&ct. 
Méditerranée. 

PLEURODYNIE  (Médecine),  du  grec  pleuron,  côté,  ci 
odyné,  douleur.  —  Affection  rhumatismale  nerveose  qui 
a  son  siège  dans  les  muscles  ou  les  nerfs  intercostaoï. 
Elle  peut  simuler  la  pleurésie  ;  aussi  certains  auteon 
Tout  appelée  fausse  pleurésie  (voyez  Rhcmatishc,  Tit- 

VaALOlB,   NéVRÔSE). 

PLEURONEGTES  (Zoologie),  PlêuronecUs,  Us.,  do 
grec  pleuron,  côté,  et  néclés,  nageur,  qui  nage  sur  lecô  é. 
—  Grand  senre  de  Poissons  de  Tordre  des  Maîacoplf- 
rygiens  subbrachiens,  famille  des  Poissons  plats,  qull 
forme  en  entier.  Ils  se  distinguent,  à  première  rue, 
par  un  caractère  unique  parmi  les  animaux  vertébrés, 
c*est  le  défaut  de  symétrie  de  leur  tête  où  les  deuxjreox 
sont  du  même  côté,  qui  reste  en  dessus  lorsque  1  uù* 


Flg.«888.  — Le  Turbot 

mal  nage  et  il  est  toujours  fortement  coloré,  tandisj» 
le  côté  qui  reste  en  dessous,  et  qui  est  privé  dy^ 
est  toujours  blanch&tre.  Le  reste  du  corps,  du  reste  tro- 
comprimé,  participe  même  à  cette  urégularité; J» 
deux  côtés  de  la  bouche  ne  sont  pas  égaux  non  ploi  <F 
les  deux  pectorales.  Ces  poissons  fournissent  ans  bonoe 
alimentation.  Cuvier  les  divise  en  sous-genres  dont  m 
principaux  sont  :  les  Plies,  les  Flétans,  les  Turbols,^^ 

(1).  m,  le  maoteaa  relevé  pour  montrer  U  1»*»^*^ 
anus,  —  b,  la  booche  et  la  trompe;—  v,  le  voile;  t,imm^ 
cttlflfli— /),  lepied. 
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9olês,  qui  comprennent  un  grand  nombre  d^espèces 
(▼oyei  ces  mots). 

PLEURORHIZB  (Botanique),  du  grec  pfeuron,  plèvre, 
et  rhiia,  racine.  —  Nom  donné  aux  cotylédons  des 
plantes  appartenant,  d'après  De  Candole,  au  premier 
ordre  de  sa  famille  des  Crucifères.  Cet  ordre  {Crucifères 
plturorhiiées)  a  les  cotylédons  plans  accomJ)anls,  c'est- 
à-^ire  que  la  radicule  correspond  à  la  fente  qui  sépare 
los  deux  cotylédons;  graines  comprimées.  Le  cresson,  la 
laoaire,  le  cochléaria,  etc. 

PLÈVRE  (Anatomio),  du  grec  pleura,  côté.  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  membrane  séreuse  mince,  demi-transpa- 
rente, formant  un  sac  sans  ouverture,  qui  recouvre  le 
poumon  de  la  même  manière  que  tontes  les  autres  sé- 
reoses  enveloppent  les  organes  qu'elles  protègent,  ainsi 
que  cela  a  été  expliqué  au  mot  Mem bbanb.  Il  y  en  a  une 
pour  chaque  poumon  ;  elles  ne  communiquent  pas  en- 
semble, et  divisent  la  poitrine  en  deux  cavités,  en  a'adoa- 
sant  Tune  à  l'autre  pour  former  le  médiastin  (voyez  ce 
mot).  Leur  surface  interne  est  lisse,  polie,  sans  adhé- 
rence et  labriflée  par  une  vapeur  terne  qui,  en  se  con- 
dcniaot,  constitue  la  sérosité.  Lear  organisation  est  celle 
des  membranes  séreuses. 

PLEXUS  (Anatomie).  —  Le  mot  pleoDus,  emprunté  à 
la  langue  latine,  signifie  entrelacement,  et  on  l'emploie 
en  anatomie  pour  désigner  an  entre-croisement  multiple 
de  plusieurs  nranches  nerveuses  ou  sanguines  qui  s'en- 
foient  réciproquement  des  ramuscules.  Lorsque  deux 
rameaux  leula  communiquent  simplement  ensemble,  il 
y  a  ce  qu'on  appelle  anastomose. 

Plexus  nerveux,  —  Ils  offrent  l'apparence  de  mailles 
de  formes  et  de  dimensions  variables,  suivant  le  nombre 
des  filets  entre-croisés  ou  la  disposition  de  la  partie  où 
ils  sont  placés.  lia  paraissent  destinés  à  concentrer  Tac- 
tion  nerveuse  aur  certains  points  de  l'orçanisme,  pour 
U  oropager  de  là  au  moyen  des  branches  nerveuses 
quils  fournissent.  Les  principaux  sont  t  Le  PI.  brachial, 
litaé  entre  le  cou  et  la  tète  de  l'humérus,  il  donne  les 
oerfi  du  bras;  le  PI.  cardiaque,  derrière  la  crosse  de 
l'aorte,  c'est  l'entrelacement  des  nerfs  cardiaques;  le  PI. 
arvical,  sur  les  côtés  du  cou;  le  PL  choroute,  dans  les 
rentricules  latéraux  du  cerveau;  le  PI,  hépatique.  Il  en- 
toure l'artère  hépatique  et  la  veine  porte;  le  PL  lom- 
baire, k  la  partie  inférieure  des  lombes;  les  PL  mésen- 
tiriques,  ils  fournissent  des  filets  accompagnant  les 
dissions  des  artères  mésentériques;  les  PL  pulmo- 
naires, situés  l'un  au  devant,  l'autre  en  arrière  des 
bronches;  les  PL  rénaux,  entourent  les  artères  réna- 
les; le  PL  sacré,  au  devant  et  au-dessous  de  la  symphise 
lacro-iliaque;  le  PL  solaire  sur  le  rachis,  dans  la  ré- 
gion épigastriqne;  le  PL  splénique,  il  envoie  des  filets 
qui  accompagnent  l'artère  splénique. 

Plexus  sanguins,  —  Arrivé  à  ses  dernières  limites, 
le  système  artériel  ne  se  présente  plus  que  sous  la 
forme  de  plexus  dont  les  mailles  inégales  et  serrées 
enlacent  les  particules  Intégrantes  de  nos  organes,  les 
trtérioles  qui  les  composent  se  continuent  avec  les  pre- 
mières veinules,  sans  qu'on  puisse  établir  les  points 
préds  de  leur  partage.  On  conçoit  que  le  système  vei- 
neux se  comporte  de  la  même  manière  à  ses  extrémités. 
Mais  il  existe  d'autres  plexus  veineux  qui  résultent  des 
entre-croisements,  des  anastomoses  de  branches  à  bran- 
ches, comme  on  le  remarque  aux  faces  dorsales  de  la 
main  et  du  pied  ;  ils  ont  i>our  but  de  faciliter  la  circu- 
UUon  du  aang  dans  les  parties  exposées  à  la  conipression 
souvent  répétée  d'autres  parties.  F— n. 

PUCIPENNES  (Zoologie),  Plicipennes,  Latr.,  du  la- 
tin plicitus,  plié,  et  penna,  aile.  —  C'est  la  troisième 
famille  des  Insectes  de  l'ordre  des  Névroptères  {Bègne 
animal)^  qui  se  distingue  par  l'absence  des  mandibules, 
les  ailes  inférieures  ordinairement  plus  larges  que  les 
supérieures  et  plissées  dans  leur  longueur.  Elle  ne  se 
compose  que  du  genre  Phrygane  de  Linné. 

PUES  (Zoologie),  Platessa,  Cuv.,  du  grec  platys, 
large.  —  Sous-genre  de  Poissons  de  Tordre  des  Malacop- 
térygiens  subbrachiens,  famille  des  Pot^^otu  plats,  déta- 
ché par  Cuvier  du  grand  genre  des  Pleuronectes  de  Lin. 
11  se  distingue  par  une  rangée  de  denu  tranchantea  à 
chaque  m&cnoire,  le  plua  souvent  dea  denu  en  pavé  aux 
pharyngiens;  la  nageoire  dorsale  ne  s'avance  que  jus- 
qu'au-dessus  de  l'œil  supérieur;  la  plupart  ont  les 
yeux  à  droite.  Elles  vivent  en  général  dans  les  mers 
d'Europe.  Nous  citerons  la  PL  fratiche  ou  Carrelet,  le 
Plet  ou  Picaud,  la  Limande  {PlaL  limanda.  Lin.)  (voyez 
CARaELBT,  Flet,  Lim ande),  la  Pôle  {PL  pola,  Cuv.),  res- 
semblant à  la  tôle  par  sa  forme  oblongue  aussi  bien  que 


par  la  délicatesse  de  sa  chair:  elle  a  la  tète  et  la  bouchr 
plus  petites  que  les  autres  Plies. 


Fig.  2889.  —  La  Plie  limande. 

PUQUE  (Médecine),  Plica,  Trichoma,  du  me  thrtx, 
trtchos,  cheveu,  et  oma,  ensemble.  —  Maladie  observée 
particulièrement  en  Pologne  et  qui  consiste  dans  l'aa- 
glutl nation,  ou  feutrage  des  cheveux,  déterminé  par  la 
supersécrétion  liquide  d'une  sorte  de  matière  sébacée, 
visqueuse  et  quelquefois  assez  abondante  pour  les  agglu- 
tiner complètement,  par  masses  plus  ou  moins  compac- 
tes très-difficiles  à  séparer.  Elle  débute  sans  symptômes 
précurseurs;  il  n'y  a  d'abord  ni  rougeur,  ni  chaleur,  ni 
démangeaison  à  la  peau  ;  seulement  le  malade  s'aperçoit 
oue  sa  chevelure  est  imprégnée  d'une  matière  huileuse, 
epaise,  d'une  odeur  fétide;  bientôt  elle  forme  ane  espèce 
d  empois  qui  produit  les  eflÎBts  signalés  plus  haut;  à  cela 
vient  se  Joindre  une  série  de  troubles  généraux  souvent 
Kraves,  le  cuir  chevelu  devient  douloureux  au  toucher, 
11  ^  a  des  démangeaisons,  la  perte  de  Tappétit,  quelque- 
fois de  la  fièvre.  Suivant  quelques  médecins,  Stabel, 
Alibert,  Knster,  J.  Franc,  La  Fontaine,  etc.,  il  y  aurait 
des  prodromes  graves,  et  ils  se  développeraient  encore 
avec  les  progrès  de  la  maladie  :  ainsi  chez  les  uns  il  y  au- 
rait ramollittKment  des  os,  chez  d'autres  des  affections 
abdominales,  la  phthtsie,  etc.  Mais  d'après  quelques  mé- 
decins non  moins  célèbres,  tels  que  Davidson,  Roussille- 
Chamsoru,  Boyer,  Richerand,  Larrey,  Gasc,  la  plique  ne 
serait  point  une  maladie,  mais  le  résultat  de  la  malpro- 
preté que  l'on  rencontre  si  ^néralement  en  Pologne,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  Pltque  polonaise;  aussi,  d'après 
cette  idée,  Dégenettes  disait-il  que  le  traitement  de  la 
plique  était  l'affaire  des  perruquiers.  F— n. 

PLOCAMIE  (Botanique),  Plocamium,  Lamx.,  du  grec 
plocamos,  tresse.  —  Genre  d* Algues  de  la  famille  des 
Floridées,  établi  par  Lamouroux  aux  dépens  du  genre 
Fucuf  de  Linné.  Elles  ont  une  fronde  linéaire,  com- 
primée ou  plane,  composée  de  cellules  arrondies,  des 
crampons  simulant  une  racine  fibreuse.  On  en  trouve 
sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  une 
belle  espèce,  la  PL  vulgaire  {PL  vulgare,  Lamx.), 
d'un  beau  rouge,  très-comprimée,  fronde  ailée,  très-ra- 
meuse. 

PLOCAMIBR  (Botanique),  Plocama,  Ait.,  du  grec 
plocamos,  chevelure  frisée,  à  cause  des  rameaux  pen- 
dants et  entrelacés.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Rubiacées,  tribu  dea  Spermacocées.  Caractères  :  ca- 
lice à  5  dents;  corolle  en  entonnoir  à  5-6  lobes;  5-6 
étamines  sessiles;  fruit  bacciforme  à  2-3  lojces  contenant 
chacune  une  graine  à  endosperme  très-mince.  Le  P.  pen- 
dant (P.  pendula.  Ait.)  est  un  petit  arbrisseau  de  Itle 
de  Ténériffo.  Ses  feuilles  sont  presque  filiformes,  oppo- 
sées, accompagnées  de  stipules  inter-pétiolaires.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  solitaires  ou  réunies  par  trois. 

PLOIERES  (Zoologie),  Ploiaria,  Scop.,  du  grec  ploia- 
rion,  petit  bateau.  —  Genre  d'Insectes  hémiptères,  sec- 
tion des  Hétéroptères,  famille  des  Géocorises,  tribu  des 
Nudicoles,  qui  se  distingue  des  groupes  voisins  parce 
que  les  deux  pieds  antérieurs  ont  les  hanches  allongées 
et  sont  propres  à  saisir  leur  proie.  La  PL  vagabonde. 
Punaise  vagabonde  (PL  vagabunda,  Latr),  que  l'on 
trouve  sur  les  arbres  aux  environs  de  Paris,  est  longue 
de  0'»,0(»4. 

PLOMB  (Chimie),  Pb*-i04.— Le  plomb  est  un  métal 
blanc  bleuâtre  qui  se  laisse  facilement  couper;  la  sur- 
face, mise  à  nu,  est  très-brillante  et  se  ternit  très-vite;  il 
a  une  odeur  particulière  que  développe  le  frottement,  sa 
densité  est  11, 35,  il  tache  les  corps  en  gris  bleuâtre,  il  est 
si  mou  qu'on  peut  le  rayer  avec  l'ongle;  il  n'occupe  que 
le  sixième  rang  parmi  les  métaux  par  la  malléa  ilité  et  le 
huitième  par  la  ductilité;  il  est  fort  peu  tenace;  il  fond 
à  334®  et  émet  des  vapeurs  au  rouge  clair;  il  cristallise 
par   refroidissement  lent  en   octaèdres  réguliers.   Le 
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plomb  est  coana  de  toute  antiquité.  Les  aacieiis^  qui 
connaissMent  autant  de  métaux  que  de  planètes,  avaient 
donné  &  chaque  métal  le  nom  a*un  de  ces  astres;  le 
plomb  fut  appelé  Saturne  à  cause  de  sa  propriété  de 
dissoudre,  quand  il  est  fondu,  un  grand  nombre  de  mé- 
taux. On  le  considérait  comme  ayant  une  voracité  ana- 
logue à  celle  de  Saturne,  qui  dévorait  Jusqu*à  des  pier- 
res. Le  plomb  se  recouvre,  à  Tair  humide,  d'une  couche 
légère  de  sous-oiyde  qui,  étant  compacte,  forme  vernis 
et  empêche  le  métal  de  s'altérer  profondément.  Fondu 
au  contact  de  Tair,  le  métal  se  recouvre  d'uae  pellicule 
irisée  qui  peu  à  peu  se  transforme  en  une  pnoudre  Jaune. 
C*est  qu'il  y  a  oxydation  rapide,  surtout  si  Ton  enlève 
Toxyde  à  mesure  qull  se  forme;  si  celui-ci  n'est  pas 
enlevé,  il  s'en  dissout  une  certaine  quantité  dans  le 
plomb  fondu,  ce  qui  le  rend  cassant  «près  refroidisse- 
ment. Au  rouge,  l'oxyde  fond  lui-même,  et  le  métal  émet 
des  vapeurs  qui  br&ient  avec  une  flamme  d'un  Uanc 
livide.  An  contact  de  l'air,  l'eau  attaque  le  plomb  en 
donnant  lieu  à  un  i^drate  d'oxyde  soluble  dans  l'eau 
qui  peut  lui-même  se  convertir  en  carbonate;  mais  cet 
hydrate  n'est  plus  soluble  dans  l'eau  chargée,  même  en 
petite  quantité,  de  certaines  substances  salines  telles 
que  des  sulfates  et  des  chlorures,  de  sorte  que  dans  de 

Pareilles  eaux  l'action  cesse  par  la  même  raison  qu'à 
air  nbne  l'oxydation  n'est  que  superficielle.  Ces  réac- 
tions sont  très-importantes  à  connaître,  car  tous  les  com- 
posés du  plomb,  solubles  ou  pulvérulents,  sont  éminem- 
ment vénéneux,  en  même  temps  qu'une  saveur  douce  et 
aucrée  6te  toute  répulsion  pour  eux.  Des  faits  indiqués 
ci-dessus  il  résulte  que  l'eau  de  rivière  peut  être  impu- 
nément dirigée  dans  des  conduits  de  plomb,  tandis  que 
l'eau  distillée  et  aérée,  telle  qu'on  l'emploie  aur  mer,  eu 
l'eau  pluviale  recueillie  comme  boiason,  ne  peuvent  être 
conservées  dans  des  vases  de  ce  métal,  ni  même  distri- 
buées avec  des  robinets  de  plomb.  Les  conduits  qui  furent 
rés  au  temps  de  Louis  XIV  pour  amener  l'eau  de  Seine 
ftlarly  à  Versailles  furent  trouvés  inaltérés.  Les  Aoi- 
tuies  de  plomb,  au  contraire,  se  détruisent  rapidement, 
d'abord  parce  qu'elles  sont  souorîses  au  contact  des 
eaux  pluviales,  et  surtout,  comme  Va  montré  Ebelmen, 
parce  qu'elles  sont  voiaines  de  pièces  de  bols  qui,  se 
pourrissant,  donnent  lieu  à  une  production  d'acide  acé- 
tique. 

L'acide  sulfnrique  étendu  d'eau  et  Padde  chlorhydrl- 
que  n'attaquent  le  plomb  que  très-difficilement;  l'acàde 
sulfurique  l'attaque  à  l'aide  de  la  chaleur  en  donnant  de 
l'acide  sulfureux  et  du  sulfate  de  plomb.  Son  véritable 
dissolvant  est  l'acide  axotioue. 

Plomb  {sous-oxyde  de),  Pb^O.  —  Corps  noir  non  ba- 
sique; les  acides  le  décomposent  en  protoxyde  avec  le- 
quel ils  se  combinent  et  en  plomb  métallique.  Le  sous- 
oxyde  se  produit  par  l'oxydation  du  plomb  à  Tair;  c'est 
d'ailleurs  un  corps  sans  importance. 

Plomb  {protoa^yde  dft),  lUhat-ge  ou  massicot^  PbO.  — 
La  calcination  de  Tazotate  ou  du  cari>onate  de  plomb 
(voyex  ci-dessous),  en  décomposant  le  sel,  fait  dégager, 
BOUS  la  forme  gazeuse,  les  produits  nitreux  ou  l'acide 
carbonique,  et  donne  pour  résidu  une  poudre  Jaune  que 
l'on  nomme  massicot,  et  qui  est  du  protoxyde  de  plomb 
Anhydre.  Chauffé  dans  un  creuset  au  point  de  fondre, 
le  massicot  cristallise  en  refroidissant,  et  se  montre  sous 
respect  d'une  poudre  cristalline  Jaune  ou  rouge&tre  que 
l'on  nomme  Ittharge.  Le  massicot  et  la  litharge  ont  la 
même  composition;  l'uo  et  l'autre  sont  anhydres,  ils 
ne  diO^ent  que  par  l'état  moléculaire.  La  couleur  de  la 
litharge  varie  d'ailleurs  du  blanc  Jauo&tre  au  rose  ou  au 
rouge  ;  en  général,  plus  est  brusque  le  refroidissement 
sous  l'influence  duquel  elle  s'est  formée,  plus  elle  tend 
vers  le  Jaune  ou  même  le  blanc.  Ce  sont  ces  différences 
de  couleur  qui  ont  donné  lieu,  dans  le  commerce,  aux 
termes  de  litharge  éCor,  litharge  d^argent.  Le  massicot 
et  la  litharge  sont  insolubles  dans  l'eau.  A  une  haute  tem- 
pérature, le  protoxyde  de  plomb  se  combine  facilement 
avec  les  acides  faibles,  comme  les  acides  borique,  sili- 
cique.  Aussi  ce  protoxyde  en  fusion  attaque  et  perce 
promptement  les  creusets  en  terre;  les  borates,  les  sili- 
cates sont  des  verres  transparents,  d'u^^e  fusion  &cile, 
dont  on  se  sert  comme  fondants,  pour  Appliquer  les  cou- 
leurs vitrifiables.  Les  litharges  du  commerce  sont  des 
produits  accessoires  de  l'exploitation  des  mines  de  plomb 
argentifères.  On  obtient  du  protoxyde  de  plomb  hydraté 
en  décomposant,  par  l'ammoniaque  liquide,  une  disso- 
lution froide  d'un  sel  de  plomb. 

P/om6  {bioxyde  ou  deutoxyde  dff),  acide  ptombique, 
oxyde  puce,  PbO«.  —  Si  l'on  traite  à  chaud  le  mi- 


nium par  l'acide  azotique  étendu,  l'acide  dissout  le 
protoxyde  contenu  dans  le  minium,  et  il  reste  om 
poudre  couleui;  puce  qui  est  le  bioxyde  de  plomb.  Cette 
poudre  est  insoluble  dans  l'eau,  et  se  décompoie  fad> 
lement  par  la  chaleur,  en  dégsgeant  de  l'oxygène;  c'est 
par  cola  même  un  corps  oxydant  très-énerpqoe.  indif^ 
feront  vis-à-vis  des  acides ,  il  se  combine  avec  Is  p»- 
tasse,  la  sotfde,  le  protoxyde  de  plomb  et  qoelqui 
autres  bases. 

Plomb  (oxyde  salin  de) ,  minium,  PbO<,  2PbO.  - 
Poudre  lourde,  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  trèt^o- 
ployée  dans  l'industrie  pour  la  fabrication  da  crisûl,!» 
coloration  des  papiers  de  tenture  et  de  la  dre  àcacbe- 
ier,  la  préparation  des  émaux,  de  certaines  cooTOtes 
cérâmicues,  des  mastics  pour  chaudières  à  vspeur,  etc. 
On  prépare  le  minium  du  commerce  en  cbsuiuu  k 
massicot  au  contact  de  l'air.  Ordinairement  on  fabrique 
le  massicot  et  le  minium  en  même  temps,  dans  lui  foer 
à  deux  étages;  l'étage  supérieur,  disposé  de  f^oti 
maintenir  de  l'air  confiné  et  chauflé  à  une  tempéniore 
qui  n'excède  pas  300  degrés,  reçoit  du  massicot  «(ui  le 
suroxyde  et  passe  à  l'état  de  minium;  l'étage  iaféneur, 
que  traverse  un  courant  d^air  et  oui  est  plus  chtad  qee 
le  supérieur,  reçoit  du  plomb  qui  s'oxyde  et  donse  du 
massicot.  La  pureté  du  massicot  est  une  des  conditioes 
essentielles  dîe  la  bonne  fabrication  du  mioiom.  Ce  àa- 
nier  produit  n'a  d'ailleurs  pas  une  coapositioo  cos* 
stante  dans  Findustrie;  cela  tient  à  une  oxydation  plu 
ou  moins  parfaite  de  la  masse.  On  falsifie  parfois  le  mi- 
nium avec  du  colcothar  ou  de  la  brique  pilée;  cette 
fraude  peut  se  reconnaître  sans  peine,  car  la  oiiiQin 
chauffé  AU  rouge  devient  Jaune,  parce  qu'il  se  réduit  lo 
massicot;  le  colcetiiar  et  la  brique  ^dent  l^u  cm 
leur. 

Plomb  (chlorure  dé).  —  Corps  blanc,  InsoUible  diiu 
reau  froide,  soluble  dans  l'eau  bouillante.  U  pent  ètn 
utîHsé  dans  les  piles  de  M.  Marié  (vovez  Pu^). 

Plomb  (iodure  di^.  —  Corps  d'un  beau  Jauœ  dtroD 
insoluble  dans  l'eau  froide. 

Plomb  (sulfure  de).  —  Corps  tiès-répanda  dam  li 
nature  sous  le  nom  de  galène  (voyez  ce  mot);  il  est  d'an 
gris  brillant;  il  sert  conune  minerai  de  plomb.  Les  po- 
tiers l'emploient  sous  le  nom  d'alquilbux  pour  vernir  Im 
poteries. 

Plomb  (acilate  de).  —  Voyez  Acétates. 

Plomb  (azotate  deQi  PbO  AzO«.  ->  Corps  sdlide  crit- 
tallisant  en  octaèdres  réguliers,  toujours  amhvdre,  le  dé- 
compose au  rouge  en  oxygène, litharge  et  addc  hnom- 
tjque;  son  seul  usage  est  pour  la  préparation  de  os  ittm 
corps. 

Plomb  (fuotitei  de\^ll  existe  pludeurs  de  ces  coqs, 
mais  ils  n^ont  aucune  Importanoe. 

Piofii6  (sulfate  de),  —  Corps  blanc  pulvéroleot,  isn- 
pide,  anhvdre  et  insoluble  dans  l'eau,  mais  uo  peu  soia^ 
ble  dans  les  liqueurs  acides.  C'est  le  seul  suinte  oéiil- 
lique  indécomposable  par  la  chaleur  seule;  il  eiiite  àun 
U  nature,  et  il  est  produit  en  abondance  dans  les  ùbor 
ques  de  toiles  peintes,  où  Ton  prépare  l'acétate  d'alumiae 
en  décomposant  l'alun  par  l'acétate  de  plomb,  fl  peut 
être  employé  dans  la  pile  de  M.  Marié  (vovex  Fui).  Oa 
peut  encore,  en  chauffant  le  sulfate  avec  du  sable  et  u 
peu  de  charbon,  produire  une  fritte  qui  peut  entrer  liQ- 
lement  dans  la  composition  du  cristal. 

Plomb  (carbonate  de).  —  Voyez  Céansi. 

Plomb  (chromate  de),— la  chromate  neutre  PbO  CriF 
se  trouve  dans  la  natore,  il  est  alors  d'un  beau  rooir 
orangé,  mais  sa  poussière  est  Jaune  comme  le  chroBa» 
artificiel.  Le  chromate  de  plomb  cède  son  oxygène  aiic 
une  grande  facilité.  Un  mélange  de  25  parties  de  ce  duo- 
mate,  15  de  sulfate  de  plomb  et  60  de  sulfate  dediaux, 
constitiio  le  Jaune  de  Cologne.  Le  chromate  oeuire  etf 
employé  dans  la  teinture  et  la  peinture. 

Le  chromate  basique  CrO«^  fPbO*  est  d'un  rouge  très- 
foncé  et  peut  se  mélanger  à  la  céruse  sans  que  aa  teipte 
s'affaiblisse  notablement;  on  l'obtient  en  projetant  pea 
à  peu  du  chsomate  neutre  dans  de  Pazotate  depo- 
tasse  fondu  et  maintenu  au  rouge  sombre  (?o^  Gbio- 

MATBS).  H.  C. 

Plomb  (Minéralog^'e).  —  L'existence  du  plomb  natil 
parait  fort  douteuse,  et  celui  qu'on  avait  présenté  comoe 
tel  semble  provenir  d'anciennes  exploitations.  Ce  mm 
entre  dans  la  constitution  de  plusieurs  mioénox  dooi 
les  principaux  sont  :  . 

Plomb  carbonate  ou  Céruse  naturelle.  —  Qf™"*"]: 
ment  en  cristaux  blancs  et  d'un  éclat  adamaotio.  IWJ* 
site  de  6,4  à  6,7.  Sa  forme  cristalline  primitive  eatcei» 
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d^in  pritine  droit  rbomboMAl  soos  Tangle  de  117*^  14'. 
Od  le  reocootre  aussi  en  masses  amorphes. 

nomb  cklorwé.  —  On  le  iroaTe  sons  plusieurs  for- 
OMS  différentes  par  la  densité,  la  cristallisation,  la  com- 
position chimiqne.  Certains  àchantillons  sont  formés  de 
cblomre  et  d'autres  d'oxvcblorure  de  plomb. 

Phmb  chromaté  ou  Croeùtie  (Boudant).  —  De  cou- 
leur ronge,  d^une  densité  6,1.  Il  affecte  les  formes  dé- 
rifdes  d*an  prisme  rbombohial  oblique,  sous  les  angles 
de  93»  30*  et  08<>  56'.  On  le  trouve  sublimé  dans  quel- 
ques filons. 

Plomb  phosphaté  on  PyromorphUe  (Beudant).— D*ul 
vart  d'herbe  on  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé.  Sa 
densité  est  7,0.  Il  cristallise  dans  le  systénne  du  prisme 
heiasoiud-  Il  accompagne  les  mines  de  galène. 

Piomb  sulfaté  ou  Anglesitê  (Boudant).  —  De  teintes 
claires,  translucide,  d'une  intensité  variable  de  6,2  à 
6^.  n  cristallise  sons  la  forme  d'un  prisme  droit  rhom- 
boldal  sons  l'oncle  de  !(»«  42'. 

Plomb  stUfwri.  -~  Voyei  GaUuib.  Lef. 

Plomb  (liéUllorgie).  —  On  peut,  selon  M.  Rivot,  éva- 
luer la  production  annuelle  du  plomb  et  des  litharses  à 
151,000  tonnes  réparties  ainsi  x  Angleterre,  70,000 
tomwi;  Espagne,  34,000;  États-Unis,  17,000;  Alle- 
magne, France,  etc.,  foamissent  le  reste.  La  valeur  du 
plomb  est  en  moyenne  de  500  fir.  la  tonne,  les  belles 
Udmisen  rouges,  à  Paris,  se  vendent  de  700  à  800  fr., 
H  les  litbarges  Jaunes  650  à  720  fr.  Les  litbarges  rouges 
sa  vendent  en  paillettes,  les  litbarges  Jaunes  en  mor- 
eeanz,  en  grains  on  es  poudre  impalpable. 

Minerais  de  plomb.  —  Les  minerais  exploitables  peu- 
vent èlre  divisés  en  deux  classes  x  minerais  sulfurés, 
minends  oxvdés.  Les  premiers  contiennent  le  plomb  à 
l'état  de  sulfure  ou  de  galène,  les  seconds  renferment 
l'oxyde  de  plomb  combiné  avec  différents  acides,  carbo- 
nique, sulfurique,  phospborique,  etc. 

La  galène  est  le  minerai  de  oeaucoup  le  plus  répandn, 
on  rexploUe  dans  tous  les  pajrs  et  dans  presque  tons  les 
terrains  géologiques  t  en  nions,  en  amas,  en  ooucbes 
interposées  entre  deux  terrains.  Ordinairement,  à  la 
surface,  on  trouve  des  minéraux  oxydés  produits  de  l'al- 
t^mtion  du  sulfure  par  les  agents  atmosphériques. 

La  galène  contient  presqne  toujours  de  l'argent  en 
quantité  variable  dans  les  nions  d^une  même  localité  et 
les  parties  d*un  même  filon;  l'époque  de  la  forma- 
tion paraît  avoir  la  plus  grande  influence  sur  la  ricbesse 
de  la  galène  en  argent.  Dans  lea  filons,  la  galène  est  ac- 
oompa^ée  d'une  forte  proportion  de  gansues  terreuses  et 
métalhques:  quartz,  spathfluor,  sulfate  de  baryte,  cbaux 
carbonatée,  fer  carbonate,  blende,  pyrites,  etc.  Le  quartz 
gêne  beaucoup  dans  le  traitement  métallurgique,  il  faut 
la  séparer  autant  oue  possible  par  préparation  mécani- 
que; le  sulfate  de  oaryte,  à  cause  de  sa  forte  densité,  ne 
se  sépare  pas  facilement,  il  n'a  d'ailleurs  d'autre  incon- 
vénient qne  d'augmenter  les  matières  à  fondre;  le  fer  car- 
bonate se  sépare  bien  à  la  main  et  sert  de  fondant.  Les 
pvrites  de  fer  et  de  cuivre  se  séparent  très-difficilement; 
elles  contiennent  quelquefois  de  l'or,  il  faut  y  faire  atten- 
tion. La  blende  est  tres-nuisible;  le  zinc,  en  se  volatili- 
sant lors  du  traitement,  entraîne  du  plomb  et  de  l'argent, 
el  lors  de  la  préparation  mécanique  on  perd  beaucoup  de 
matière  utile  pour  la  séparer.  En  France  on  connaît 
plusieurs  dsements  de  galène  plus  ou  moins  impor- 
tants :  en  Bretagne  se  trouvent  l(«  mines  de  Pontpéan, 
Poullaouen  et  Huelgoét;  en  Auvergne,  aux  environs  de 
l^ontgibaud,  celles  de  Pranal,  Barbecot,  Roure  et  Rosier; 
enfin,  on  trouve  de  la  galène  dans  l'Aveyron,  la  Lozère, 
les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

Traitement  des  minerais  sulfurés.  —  On  les  traite  par 
deux  métbodes  bien  différentes  :  dans  l'une  on  opère  dans 
des  fours  à  réverbères,  dans  l'autre  on  emploie  des  fours 
à  tuyère.  On  traite  au  réverbère  les  galènes  les  plus  riches 
en  plomb,  contenant  comme  gangues  principales  le  car- 
bonate de  chaux,  le  sulfate  de  baryte  ou  la  blende  ;  les  ml- 
nends  à  gangues  fusibles  avec  l'oxyde  de  plomb  doivent 
être  traités  par  le  fer  métallique,  et  les  galènes  pauvres 
ne  peuvent  être  traitées  économiquement  au  four  a  réver- 
bère. On  distiogne,  dans  le  traitement  au  réverbère,  le 
traitement  par  réaction  et  le  traitement  par  le  fer;  dans 
le  premier  l'oxygène  seul  intervient,  dans  le  second, 
piBsoue  partout  abandonné,  on  enlève  le  soufre  an 
plomo  par  le  fer  métallique.  Le  procédé  par  réaction 
est  employé  dans  un  grand  nombre,  d'usines  dans  les- 
quelles les  appareils  et  les  détails  de  l'opération  présen- 
tent de  très-gmndes  différences;  les  réactions  qui  don- 
nent du  plomb   métallique  lenles  sont   partoa    les 


mêmes.  La  galène,  chauffée  au  contact  de  l'air,  s'oxyde 
et  donne  de  Tacide  sulfureux  et  de  Toxyde  de  plomb; 
celui-ci  réagit  à  une  température  peu  élevée  sur  la  ga- 
lène pour  donner  du  plomb  et  de  l'acide  sulfureux.  Le 
sulfate  de  plomb  agit  aussi  sur  la  galène  pour  donner 
de  l'acide  sulfureux  et  du  plomb  métallique.  Enfin,  on 


Fig.  2890.  —  Traitement  de  la  galène  an  four  à  réverbère. 

F,  foyer.  —  S.  sole  inclinée  ven  la  porte  de  travail  P.  — 
p,  pont  de  chauffe.  —  B*  bassin  de  réception.  —  RR,  ram- 
pants de  la  cheminée.  ~  B^»  hassin  extérieur. 

se  sert  de  chaux  et  do  charbon  pour  réduire  les  oxydes 
et  lefe  sulfates  et  obtenir  du  plomb.  D'après  cela,  on  voit 
que  l'opération  comprendra  trois  périodes  :  1«  charge- 
ment oe  la  galène  sur  la  sole  du  four  et  oxydation  par- 
tielle ;  on  obtient  de  l'oxyde  et  du  sulfate  de  plomb  :  il 
faut  laisser  assez  de  sulfure  pour  réagir  facilement  sur 
les  oxydes;  2o  réactions,  brassage  afin  d'établir  le  con- 
tact; on  a  de  l'acide  sulfureux  et  du  plomb  métallique. 
Cette  période  est  divisée  en  plusieurs  parties,  on  pro- 
cède piar  alternance  de  grillage,  coup  de  feu  et  brassage; 
on  doit  éviter  de  faire  entrer  les  matières  en  fusion  trop 
liquide;  3*  dans  cette  période  on  cherche  à  retirer  un 
peu  de  plomb  des  matières  à  demi  fondues  oui  se  trou- 
vant sur  la  sole,  en  les  traitant  par  de  la  chaux  ou  du 
charbon  qu'on  incorpore  dans  la  masse.  Le  charbon  agit 
comme  réductif,  la  chaux  agit  mécaniquement  pour  ra- 
mener les  matières  à  l'état  pâteux  et  permettre  de  nou- 
velles réactions;  elle  agit  aussi  sur  les  sulfates  et  le  sul- 
fure. On  purifie  le  plomb  dans  le  bassin  extérieur  en  y 
plongeant  de  menues  branches  de  bois;  on  écume  la 
surface  et  on  coule  le  plomb  dans  les  lingotières. 

Dans  le  traitement  par  le  fer,  on  porte  aussi  rapide- 
ment que  possible  les  matières  à  l'état  p&teux  afin  de 
permettre  au  fer  d'agir,  et  de  décomposer  les  sels  qui  se 
sont  formel. 

Le  second  mode  de  traitement  avec  les  fours  à  cuve  est 
employé  dans  la  plupart  des  usines  du  continent  euro- 
péen. On  peut  distinguer  la  fusion  avec  addition  de  fer, 
et  sans  aucune  addition. 

La  réduction  par  le  fer  comprend  trois  opérations  : 
i^  fusion  avec  addition  de  fonte  et  de  ferraille  donnant 
plomb  d'œuvre,  mette  et  scorie  ou'on  jette;  2<»  grillage 
de  la  mette  en  tas  et  à  l'air;  3*^  fonte  des  résidus  dans 
un  four  à  manche  analogue  à  celui  qui  sert  pour  les  mi- 
nerais ;  on  a  du  plomb  d'œuvre  et  des  scories. 

Le  four  {fig.  2301)  a  5  à  6  mètres  de  hauteur,  et  est 
surmonté  par  des  chambres  de  condensation  ;  le  combus- 
tible est  chargé  contre  la  poitrine,  le  nez  conduit  le  vent 
assez  loin  pour  opérer  la  combustion.  Avec  le  minerai  on 
charge  la  fonte  et  la  ferraille  dans  la  proportion  de 
100  de  minerai  riche  à  64  à  05  de  plomb,  12  à  14  de 
fonte  et  15  de  scories;  pour  les  minerais  moins  richest 
on  charge  moins  de  fonte.  La  réaction  principale,  celle 
de  la  fonte  sur  le  sulfure,  ne  commence  qu'à  une  faible 
hauteur  au-dessus  de  la  tuyère  au  moment  où  le  sul- 
fure est  p&teux;  il  reste  donc  du  sulfure  de  plomb  qui, 
combiné  au  sulfure  de  fer,  donne  la  mette.  Il  faut  char- 
ger la  fonte  en  morceaux  tels,  oue  tous  aient  le  temps 
d'être  rongés  à  peu  près  complètement  pendant  la  des- 
cente, car  on  augmenterait  inutilement  la  consommation- 
et  le  plomb  serait  plus  impur.  Les  scories  servent,  dans 
la  partie  supérieure  du  four,  à  maintenir  les  charges 
séparées,  à  empêcher  le  tassement  des  matières  fines  et 
les  agglomérations.  Le  grillage  a  pour  but  d'oxyder  les 
sulfures;  le  sulfure  de  1er  dégageant  beaucoup  de  cba- 
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leur,  on  met  peu  de  combustible  dans  les  tas,  qu*on  re- 
couvre de  menu  tassé.  La  disposition  est  la  même  que 
ponr  les  mattes  cuivreuses.  A  la  seconde  fusion  on 
passe  tous  les  résidus,  les  crasses,  les  mattes  grillées; 
on  a  des  réactions  très-complexes  qu'il  est  difficile  de  sai- 
sir; le  seul  but  qu'on  se  propose  est  d'obtenir  dn  plomb 
métallique  en  évitant  la  formation  de  la  matte. 


Pfg.  8891.  —  Four  à  cnve. 

B,  bastlB  inférieur,  avec  avant-creuset  ménagé  dans  la  masse 
de  brasqoe  A.  —  0,  ouvertare  de  chargement.  ^  Q,  gnealard. 
—  O',  cavertare  du  départ  de  la  ftunée.  —  P,  W,  revêtement 
intérieur  du  four. 

La  seconde  méthode  de  traitement  an  fonr  à  cuve  com- 
prend :  1®  grillage  des  minerais  dans  an  réverbère,  ter- 
miné par  un  coup  de  feu  pour  agglomérer;  %•  fonte  au 
fonr  des  minerais  grillés,  auxquels  on  ajoute  des  fon- 
dants pour  les  gangues  terreuse  et  les  résidus  plombeux 
obtenus  dans  les  diverses  opérations. 

Pendant  le  grillage,  la  température  est  d'abord  très- 
basso,  les  flammes  sont  oxydantes,  des  orifices  latéraux 
au  pont  permettent  d'introduire  de  Tair  sur  la  sole;  on 
remue  les  matières,  le  sulfure  de  plomb  s'oxyde,  il  se 
forme  du  sulfate  de  plomb  et  de  chaux,  de  roxyde  de 
plomb,  il  reste  un  peu  de  sulfure;  pendant  l'aggloméra- 
tion l'argile  et  le  quartz  décomposent  les  sulfates  et  il  se 
forme  des  silicates  bien  fondus,  des  scories.  Pendant  la 
première  période  la  volatilisation  est  faible,  mais  pendant 
la  seconde  elle  est  assex  forte. 

Par  la  fusion  on  passe  le  minerai  grillé,  les  fondante 
nécessaires  et  tous  les  résidus  plombeux,  quelquefois  de 
la  fonte  qui  n'est  pas  nécessaire  dans  la  partie  supé- 
rieure; l'oxyde  de  plomb  non  combiné  et  pulvérulent  est 
réduit  complètement,  une  grande  partie  de  ce  plomb  est 
volatilisée  pendant  la  descente;  il  faut  donc  éviter,  au- 
tant que  possible,  de  charger  les  matières  pulvérulentes 
et  poreuses;  puis  let  matières  se  ramollissent  et  fondent. 
Les  réactions  sont  très-variées;  il  se  produit  des  scories 
très-riches  en  plomb;  elles  décomposent  les  sulfates, 
l'oxyde  de  plomb  et  le  sulfure  sont  réduits»  le  fer  métal- 
lique, si  on  en  a  mis  ou  s'il  provient  de  minerais  char- 
gés, agit  pour  donner  du  plomb,  le  combustible  agit 
aussi  pour  opérer  la  réduction;  on  peut  avoir  des  sco- 
ries ne  contenant  pas  i  p.  100  de  plomb.  On  a  ainsi  du 
plomb  métallique,  quelquefois  de  la  matte  et  des  sco- 
ries qa'on  peut  Jeter.  On  repasse  celles  qui  contiennent 
des  grenailles. 

Les  méthodes  de  traitement  des  minerais  carbonates 
varient  beaucoup  avec  les  gangues  qui  les  accompa- 
gnent; on  peut  les  diviser  en  deux  traitemento  :  au  ré- 
verbère, s'appliquant  aux  minerais  riches,  et  au  four  à 
manche.  Dans  le  traitement  au  réverbère  on  charge  le 
minerai  mélangé  à  du  charbon  sur  la  sole,  on  réduit 
ainsi  le  carbonate,  et  on  termine  par  une  agglomération 
des  matières  qu*on  repasse  au  four  à  manche  pour  en 
retirer  le  reste  du  plomb.  Le  charbon  n*iudssant  sur 


l'oxyde  de  plomb  qu'au  contact,  il  but  un  brasisn  eoih 
tinuel. 

Au  four  à  manche  on  cherche  à  obtenir,  en  one  leult 
fois,  tout  le  plomb  contenu;  les  fours  sont  très-ba&,  cv 
le  minerai  non  grillé  est  poreux  et  facilement  rédaai- 
ble,  les  poussières  sont  mélangées  à  de  l'argile,  monlèBi 
en  briquettes  et  passées  ainsi  dans  les  lits  de  fonoo. 
Dans  la  zone  supérieure  du  four,  c'estrànlire  avant  h 
fusion  des  matières,  les  gaz  seuls  agissent  comme  ré- 
ductifs,  plus  bas  c'est  le  combustible;  afin  de  diminuer 
la  volatilisation,  on  doit  diminuer  la  première  zone  et 
ajouter  assez  de  charbon  pour  réduire  rapidement  dans 
la  seconde  zone.  On  doit  mettre  aussi  des  fondants  fer- 
rugineux pour  donner  une  grande  fluidité  aux  seoriei. 
La  volatilisation  est  considteble,  il  fant  de  bonstppi» 
reils  de  condensation. 

Extraction  d$  i'argmt  du  plomb  d'onêvre.  —  On  sait 
deux  méthodes  bien  dilTérentes,  selon  les  conditions 
commerciales  des  usines;  quand  on  trouve  à  vendre  lei 
litharges,  on  emploie  la  coupellation,  on  oxyde  le  plomb 
et  l'argent  reste,  on  a  seulement  besoin  de  le  pmifler. 
Quand  on  ne  peut  vendre  les  litharges,  on  serait  obligé 
de  les  réduire  pour  en  ramener  le  plomb  à  l'état  métil- 
lique,  l'opération  serait  fort  onéreuse;  on  emploie  li 
cristallisation  ou  pattinsonnage.  L'opération  est  biaée 
sur  ce  que,  si  l'on  fait  fondre  du  plomb  contenant  de 
l'argent  et  qu'on  laisse  refroidir,  les  premiers  criitaai 
qui  se  formeront  ne  seront  presque  que  du  plomb  par. 
L'argent  se  concentre  dans  la  partie  liquide.  On  enricbit 
ainsi  le  plomb  d'oeuvre  Jusqu'au  moment  où  on  peut  le 
coupeller  avec  avantage. 

Coupellation.  —  On  peut  poser  ce  principe  qne  pour 
les  plombs  contenant  plus  de  60  grammes  en  uffai 
aux  100  kilog.,  il  est  avanta^ux  &  coupeller  en  noe 
fois  et  qu'au-dessous  on  doit  coupeller  en  deox  fois  : 
dans  la  première  enrichir  le  plomb  Jusqu'à  ooe  ce^ 
taine  teneur,  puis  réunir  les  produite  de  plosleors  cou- 
pellations  pour  les  coupeller.  11  n'y  a  d'incertitude  m 
les  avantages  qu'aux  environs  de  00  grammes.  Snppo- 


Pif .  ttM.  —  FOU  de  coupellation. 

S,  sole.  —  C,  chapeau  mobile  en  tOle.  —  B,  fond  de 
Y,  V,  onvertorea  poor  les  tuyères. 

sons  qu'on  fasse  la  coupellation  en  une  ^^^J^'^ 
les  variétés  on  a  deux  types  principaux  :  méthode^ 
mande  et  méthode  anglaise.  Dans  la  première  m  ^^ 
la  coupelle  est  en  marne,  très-grande  et  A^î  "*"*  * 
seconde  elle  est  mobile,  portée  sur  un  chariot,  en  fer  et  en 
os  calcinés.  Ses  dimensions  sont  peUtes;  ceUUeoizw 
qu'on  ne  charge  le  plomb  que  progressivwneni  *  m«| 
sure  qu'il  s'oxyde,  qu'on  ne  tient  pas  à  avoir  de  «"** 
ges  pures.  Le  four  est  un  réverbère  à  voûte  naonuei  •■ 
coupelle,  qui  présente  la  forme  d'une  calotte  spDér«ïue,ij 
pour  une  charge  de  10  tonnes,  0'",a5  de  P«>ft>"^*'  , 
environ  3  mètres  de  diamètre;  on  a  une  ouverture  po 
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le  nunpant  dont  le  tirase  est  trèe-raible,  une  porte  de  trar 
fmil  poar  faire  coaler  Tes  oxydes  et  une  pour  introduire 
deux  tuyères:  le  vent  a  une  pression  assez  forte  pour 
déterminer  à  la  lurfacedes  vagues  régulières;  la  charge 
laite,  on  met  le  feu,  le  plomb  se  fond,  les  métaux  étran- 
gers s*oxydeot,  il  se  forme  des  crasses  qu'on  enlève  :  ce 
sont  les  abiugi;  les  suivantes  contiennent  de  l'oxyde  de 
plomb  et  sont  plus  fluides:  ce  sont  les  abstricht,  on 
passe  ensuite  par  les  litharges  impures  ou  litharçes 
aauTages,  et  litharges  jaunes  puis  rouges;  pour  les  faire 
écouler,  l'ouvrier  pratique  une  rainure  dans  le  bord  de 
la  coupelle;  elle  doit  arriver  près  du  plomb  sans  en 
laisser  couler.  C'est  là  le  talent  de  l'ouvrier,  qui 
profite  des  vagues  produites  pour  l'écoulement  des  li- 
tharges. Quand  la  rainure  n'est  plus  assez  nette,  il  en 
pratique  une  seconde,  voisine.  L argent  va  se  concen- 
trant; enfin  il  arrive  un  moment  où  les  litharges  ne  se 
forment  plus,  cet  instant  est  indiqué  par  l'éclair.  Tant 
que  le  plomb  s'oxyde,  il  se  trouve  à  la  surface  du  bain 
une  pellicule  qui  empêche  le  métal  de  se  détacher  en 
dair  sur  le  fond  du  four,  mais  Talliage  acquiert  peu  à 
peo^  par  suite  de  l'oxydation,  une  température  supé- 
rieure à  celle  des  parois,  de  sorte  qu'au  dernier  moment, 
quand  la  pellicule  a  disparu,  l'argent  impur  apparaît 
plus  brillant;  cet  éclat  se  ternit  immédiatement  parce 
que  Texcès  de  température  n'existe  plus;  on  dit  que 
rédair  a  passé.  On  doit  alors  retirer  l'argent  et  le  pu- 
rifier par  une  opération  spéciale;  il  contient  quelquefois 
encore  2  à  3  p.  iOO  de  plomb.  On  peut  faire  la  purifica- 
tion en  fondant  l'argent  dans  une  coupelle  poreuse  qui 
absori)e  les  litharges,  ou  bien  dans  des  creusets  en 
plombagine,  en  y  i^joutaot  un  peu  de  nitre  et  du  quartz. 
On  obtient  ainsi  l'argent  au  titre  de  997  à  999  mll- 
hèmes. 

Tous  les  produits  impurs  qu'on  obtient  sont  repassés 
dans  le  traitement  métallurgique.  M  —t. 

Plomb  THygiène). — Les  effets  du  plomb  et  de  ses  com- 
posés sur  la  sauté  des  hommes  qui,  par  leurs  occupations, 
sont  exposés  à  en  absorber,  se  peuvent  résumer  en  peu 
démets,  que  J'emprunte  au  Ôict.  d'hygiène  pubL  (Ambr. 
Tardieu)  t  «  Le  plomb,  sous  toutes  les  formes  et  dans 
toutes  les  conditions,  est  un  poison;  un  poison  d'autiint 
plus  terrible  que  son  action  est  plus  insidieuse  et  plus 
lente.  »  Il  importe  donc  de  se  méfier  de  tous  les  corps 
oui  renferment  du  plomb,  et  particulièrement  du  blanc 
de  c^use,  blanc  de  plomb  ou  blanc  d'argeut,  et  de  la 
plupart  des  couleurs  qui  contiennent  ce  corps  en  mé- 

PîrofBiiions  renduts  dangereuses  par  Vabsorption  du 
plomb»  —  Le  rôle  industriel  du  plomb  et  de  ses  com- 
poeés  est  si  considérable,  que  le  nombre  des  professions 
où  lee  ouvriers  manient  ces  corps  dangereux  dépasse 
ce  qa*on  pourridt  penser.  En  première  ligne,  parmi  ces 
ouvriers  aux  travaux  insalubres,  il  faut  nommer  ceux 
des  fabriques  de  céruse  (voyez  ce  mot),  les  peintres  en 
bâtiment,  les  broyeurs  dis  couleurs;  puis  viennent  ceux 
des  fonderies  de  plomb,  des  ateliers  de  révivification  des 
cendres  de  plomb,  do  fabrication  du  plomb  de  chasse, 
de  fabrication  du  minium,  les  coloristes,  les  ouvriers 
en  papiers  peints,  les  fabricants  de  vernis,  les  émail- 
lenrs,  les  fondeurs  en  caractères,  les  imprimeurs,  les 
doreurs,  les  chaudronniers,  les  tourneurs  et  les  fon- 
deurs en  cuivre,  les  polisseurs  de  glaces,  les  ferblan- 
tiere,  les  étameurs,  les  lamineurs  de  plomb,  les  plom- 
biers, les  tisserands,  les  lapidaires,  les  porcelainiers, 
lee  potiers  de  terre,  les  fabricants  de  cartes,  les  dentel- 
lières. Ces  professions  doivent  généralement  leurs  dan- 
gers à  l'emploi  de  la  céruse,  à  celui  de  la  litharge  ou  du 
massicot  ou  même  du  plomb,  soit  fondu,  soit  exposé  à 
rhumidité,  qui  s'oxyde,  se  carbonate  et  donne  des  éma- 
nations vénéneuses. 

Emploi  du  plomb  dans  Véconomte  domestique.  —  Les 
accidents  causés  par  le  plomb  ne  sont  pas  rares  dans 
la  vie  domestique,  et  les  occasions  où  ils  peuvent  se 
produire  sont  si  nombreuses  qu'il  faut  toujours  être  en 
défiance  sur  ce  point.  D'abord  il  n'est  pas  rare,  surtout 
dans  les  maisons  de  campagne,  (]ue  l'eau  potable  se 
charge  de  quelque  composé  plombique,  et  cela  provient 
des  réservoirs  et  tuyaux  en  plomb  qu'elle  traverse  et  où 
elle  séjourne.  II  importe  de  ne  pas  oublier  que  Teau  du 
ciel  ou  eau  de  pluie,  ou  l'eau  distillée  ne  peuvent,  sans 
danger,  être  recueillies  ni  distribuées  dans  du  plomb, 

fmisque  ce  métal  est  très-attaquable  à  l'eau  distillée,  et 
ui  œde  promptement  do.  l'oxyde  et  du  carbonate  de 
plomb  (voyez  Plomb  [Chimie]).  En  outre,  on  alleu  de 
penser  que  l'emploi  simultané  du  plomb  et  d'un  autre 


métal,  le  fer  en  particulier,  donne  lieu  à  des  réactions 
du  même  genre,  les  deux  métaux  formant  comme  un 
couple  de  pile  voltaique  sous  l'influence  duquel  le 
plomb  s'oxyde  rapidement.  Une  autre  cause  de  dé- 
fiance perpétuelle  réside  dans  la  composition  des  vases 
et  ustensiles  où  sont  conservées  la  plupart  de  nos  sub- 
stances alimentaires;  les  faïences  communes  y  abon- 
dent et  toutes  sont  recouvertes  d'un  émail  plombeux 
que  le  vinaigre,  les  corps  gras  ou  acides  attaquent  faci- 
lement. Quant  aux  vases  en  plomb,  il  faut  absolument 
en  proscrire  l'usage.  Il  faut  aussi  proscrire  le  plomb  de 
tous  les  appareils  avec  lesquels  ont  contact  certains  li- 
auides  d;5Stinés  à  la  boisson,  tels  que  le  vin,  la  bière, 
raie,  le  cidre,  les  eaux  salines  et  gazeuses. 

11  faut  encore  signaler,  comme  cause  d'empoisonne- 
ment par  le  plomb,  l'emploi  des  cosmétiques  et  eaux  de 
teinture  pour  les  cheveux  qui  ont  trop  souvent  pour 
principe  actif  un  composé  de  plomb. 

On  a  reconnu  que  certains  empoisonnements  ont  eu 
pour  cause  l'emploi  de  feuilles  de  plomb  ou  de  papier 
blanc  enduit  d'une  couche  de  céruse,  formant  glaçage, 
pour  envelopper  des  conserves,  des  confiseries,  des  bon- 
bons ou  même  du  tabac. 

Enfin  la  fraude  intéressée  des  fabricants  et  débitants 
de  boissons  a  souvent  consisté  à  introduire  dans  la 
bière,  le  cidre  ou  même  le  vin,  un  sel  soluble  de  plomb 
(le  plus  souvent  l'acétate)  pour  les  clarifier,  pour  en 
combattre  l'acidité  ou  pour  y  ajouter  un  goût  légère- 
ment sucré.  L'intervention  de  la  Justice  et  de  l'auto- 
rité administrative  a  combattu  efiicacement  ces  cou- 
pables pratiques  dont  les  consommateurs  n'ont  par 
eux-mêmes  aucun  moyen  de  conjurer  les  eflets.  Une 
surveillance  incessante  parvient  seule  à  protéger  la  santé 
publique. 

Accidents  déterminés  par  le  plomb  et  tes  composés 
plombiques,  —  Ces  accidents  sont  habituellement  dési- 
gnés sous  le  nom  de  maladies  saturnines,  à  cause  du 
nom  de  Saturne  que  les  anciens  chimistes  avaient  donné 
au  plomb.  Le  premier  et  le  mieux  caractérisé  des  acci- 
dents de  l'empoisonnement  saturnin  est  la  colique  de 
plomb  ou  colique  saturnine  (voyez  Couque),  dont  il  a  été 
spécialement  traité  dans  un  autre  article.  Cependant  on 
peut  le  plus  souvent  reconnaître,  chez  les  personnes 
exposées  aux  émanations  plombiques,  des  signes  pré- 
curseurs de  ce  grave  accident.  C^est  d'abord  un  amai- 
grissement continu  avec  p&leur  et  flaccidité  de  la  peau; 
le  visage  tend  à  Jaunir  et  les  urines  prennent  une  teinte 
Jaune  foncé;  les  gencives  se  bordent  de  gris  bleuâtre, 
souvent  l'haleine  devient  fétide  et  une  saveur  sucrée  se 
manifeste  dans  la  bouche.  La  colique  saturnine  ne  tarde 
pas  à  éclater  dans  U  plupart  des  cas;  cependant  on  a 
vu  des  malades  attaqués  immédiatement  de  douleurs 
névralgiques  dans  les  membres,  de  convulsions,  de  dé- 
lire avec  assoupissement  comateux,  ou  même  de  mal  de 
tête  intense  avec  vertiges  et  perte  momentanée  de  Ui  vue 
par  amaurose  (voyez  ce  mot).  Ces  accidents  nerveux,  lors- 
qu'ils n'arrivent  pas  dès  le  début,  se  manifestent  en 
tout  cas  à  la  suite  des  coliaues  saturnines  et  sont  les 
manifestations  plus  graves  de  l'empoisonnement,  et  si 
la  cause  continue  d'agir  et  qu'une  médication  appro- 
priée ne  réussisse  pas  à  les  entraver,  ils  mènent  le 
malade  plus  ou  moins  promptement  à  la  mort.  Souvent 
la  paralysie,  l'hydropisie,  l'albuminurie,  les  désordres 
intellectuels  viennent  peu  à  peu  épuiser  l'organisme 
et  le  détruire  lentement  et  d'une  façon  inévitable.  On  a 
reconnu  en  outre  que  l'intoxication  saturnine,  en  s'exer- 
çant  sur  les  femmes,  frappe  leurs  enfants  dans  leur  sein 
avant  même  que  la  mère  en  ait  gravement  souffert,  et 
voue  à  une  mort  presque  certaine  ces  pauvres  créatures 
avant  leur  naissance. 

11  est  difficile  d'imaginer  un  tableau  plus  effrayant  que 
celui  qu'il  faut  tracer  des  maladies  saturnines.  La  con- 
clusion toute  naturelle  est  dcrnlr  touu^â  te^  c^w^a  qui  les 
peuvent  produire;  mais  on  ne  peut  renoncer  ainsi  aux 
nombreuses  industries  énu mirées  plus  haut.  Il  faut 
donc  améliorer  sans  cesse  les  condnions  hygîéaiquei 
où  s'exercent  ces  industries,  et,  dès  qu'on  le  peut,  substi- 
tuer aux  préparations  plombiques  des  substances  moin^ 
dangereuses  (voyez  Céâuss,  Bunc  de  tiTic).  Le»  limiti^s 
de  cet  article  ne  permettent  pm  d'indîqtier  les  moyens 
d'assainissement  qui  ont  ^éu!^${  à  diminuer  les  niala» 
dies  saturnines.  On  consultera  util^iment  i  Tardiez,  f)itt^ 
d'hygiène  publ.;  quant  au  tr^tcmeiit  â^%  maludies  sa» 
turnines,  il  en  est  parlé  à  Tarticie  CoLioiii   SATtra* 

NIME.  An,    Pi 

Plomb  (Matière  médicale)*  —  La  tljérapeuiîqne  a  oll* 
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lise  le  plomb  et  craelqnes^uns  de  see  composés  pour  les 
usages  de  la  méoecine,  surtout  à  Textérieur  ;  ainsi,  on 
a  employé  les  feuilles  de  plomb  métallique  pour  le  pan- 
sement des  plaies  ou  des  ulcères.  —  VÂcétat»  neutre  de 
pUmb  (royex  AcAtatb)  est  rangé  parmi  les  médicaments 
aistringents,  dessiccatifs;  on  remploie  à  Ilntérieor  à 
la  faible  dose  de  0»'»05  àO«',10;  on  peut  augmenter 
progressivement  Jusqu'à  Os',40  ou  ()<',50  par  jour 
dans  une  potion  de  130  à  150  grammes,  contre  les 
sueurs  des  phthisiques,  contre  quelques  sécrétions  mu- 
queuses trop  abondantes.  —  Le  Sotu-acétate  de  plomb 
ioluble,  extrait  de  Saturne,  entre  comme  résolutif,  as- 
tringent, dessiccatif,  dans  la  composition  de  cérats,  de 
collyres,  de  lotions,  dans  le  traitement  de  certaines  tu- 
meurs, de  contusions,  d*oph  thaï  mies.  Quelques  gouttes 
dans  une  verrée  d'eau  forment  Veau  blanche, eau  deGou- 
lard,  eau  végétale  minérale,  qui  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés. —  Le  Carbonate  de  plomb,  blanc  de  céruse. 
entre  dans  la  composition  de  Tonguent  blanc  de  Rhazis 
(voyez  ONGtrcifT). — VIodure  de  plomb  s'emploie  en  pom- 
made comme  résolutif  et  antiscrofnlcux.  —  Le  Pro- 
toxyde  de  plomb  (lithargé)  (voyez  Plomb  [Chimie]),  sert 
à  préparer  Tonguent  de  la  Mère,  et  l'empl&tre  simple, 

2 ni  lui-même  entre  dans  la  composition  des  emplâtres 
e  diapalme,  de  diacliylon,  de  Nuremberg,  de  Canet,  de 
Vigo  cum  mercurio ,  etc.  —  VOxyde  salin  de  plomb, 
Oxyde  rouge  de  plomb.  Minium  (voyez  Plomb  [Chimie]  ), 
entre  dans  la  préparation  de  rempl&tre  de  ceiroène,  du 
papier  chimique,  des  trochisques  escharotiques  de  mi- 
nium, de  remplàtra  de  Nuremberg,  ou  de  minium  cam- 
phré, etc.  F— If. 

Plomb  (MMccîne).  —  Nom  vulgaire  donné  à  l'as- 
phyiie  déterminée  par  les  gaz  qui  s'échappent  des  fosses 
d'fusances,  parce  que  quelquefois  les  ouvriers  qui  y 
descendent  tombent  comme  foudroyés.  Les  gaz  qui  se 
dégagentdanscescirconstanres  sont  nombreux;  ainsi  :  le 
gaz  ammoniac,  l'azote,  l'acide  carbonique,  le  carbonate 
d*ammoniaque,  quelquefois  l'hydrogène  phosphore;  mais 
principalement  raciae  aulfhydrique  et  le  sulfhydratc 
d'ammoniaque.  Lorsaue  c*est  le  gaz  ammoniac  qui 
prédomine,  il  produit  la  rougeur,  le  picotement  des  yeux, 
de  l'enchifrènement,  de  la  céphalalgie;  c'est  à  cette  va- 
riété que  l'on  donne  le  nom  de  Mitte;  elle  offre  pen  de 
gravité  et  se  dissipe  ordinairement  par  Imposition  à 
Vtâr  fhds,  des  lotions  d'eau  fraîche,  etc.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  de  l'asplivxieque  l'on  nomme  plomb  proprement 
dit;  ce  nom  di^signe  aussi  bien  la  maladie  que  les 
gaz  qui  la  déterminent.  Lorsque  l'asphyxie  n'a  pas  lieu 
complètement  dès  le  début,  on  observe  de  vives  dou- 
leurs à  l'épigastre,  à  la  tête,  resserrement  à  la  gorge, 
déraillances,  nausées,  rires  convulsifs,  chants  que  Tes 
vidangeurs  appellent  chanter  le  plomb:  puis  survien- 
nent les  symptômes  de  Fasphvxie,  face  nleu&tre,  écume 
à  la  bouche,  respiration  pénible,  convulsive,  enfin  la 
mort,  n  existe  un  grand  nombre  de  nuances  dans  ces 
accidents  suivant  que  l'air  aura  été  plus  ou  moins  renou- 
velé, au  moment  de  l'ouverture  de  la  Ibsse,  qu'on  sera 
plus  éloigné  du  moment  où  l'on  aura  percé  la  croûte 
qui  recouvre  les  matières  fécales,  etc.  Dans  tous  les  cas 
rouvrier  qui  descendra  dans  la  fosse  devra,  autant  que 
possible,  s'éloigner  des  angles.  Aussitôt  quil  aura  été 
frappé  par  le  plomb,  il  sera  retiré  de  la  fosse  le  plus 
promptement  possible  et  transporté  au  grand  air;  il  sera 
déshabillé,  et  si  l'on  avait  sous  la  main  de  l'eau  chlomrée, 
il  faudrait  préalablement  l'en  arroser  largement;  placé 
dans  une  température  modérée,  il  sera  tenu  assis,  la 
tête  droite,  on  lui  fera  des  aspersions  d'eau  froide, 
vinaigrée,  qui  seront  répétées  à  plusieurs  reprises. 
Lorsqull  pourra  avaler,  on  lui  fera  boire  de  l'eau  vinai- 
grée; s'il  a  des  envies  de  vomir,  on  les  favorisera  en 
chatouillant  l'arrière-gorge.  La  respiration  une  fois  réta- 
blie, le  malade  sera  bien  essuyé  et  couché  dans  un  lit 
bassiné,  puis  on  lui  administrera  un  lavement  purgatif. 
Le  médecin  jugera  s'il  faut  employer  ultérieurement  lee 
vomitifs,  les  purgatifs  ou  la  saigné&  F — if. 

Pl.OMBAGÉ  des  denU  (Hédecioe) —  Voyez  Odonto- 
fccHms. 

PLOMBAGINE  (Minéralogie).—  Voyez  CâiwoifB. 

1>L0MBAGINÉES  ou  PLUMBAGiniss (Botanique).  —Fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes. 
Elles  pour  type  le  genre  Dentelaire  {Plumbago,TournX  , 
Caractères  :  calice  persistant,  souvent  scarieux,  à  ô  di- 
visions libres  ou  soudées,  en  tube  conique  ou  en 
entonnoir;  corolle  gamopétale  hypocrat^^rimorphe  ou 
inrundibuliforme,  quelquefois  à  b  pétales  libres,  ongui- 
culés i   5  étamines    opposées    aux   pétales;    anthères 


introrses  à  2  loges  parallèiee;  ovaire  lilre,  mé\f, 
présentant  au  sommet  5  petits  mamelons  dispesét  en 
étoile;  5  styles  filiformes;  stigmates  ^audulanx;  (rait 
sec  enveloppé  par  le  calice  et  contenant  uneasalegninf 
à  endosperme  entourant  l'embryon.  Les  plantas  de  rette 
famille  sont  des  herbes  ou  des  aout-arbrisseaux  à  fenitlei 
alternes  sans  stipules  et  quelquefois  tontes  n^ctles 
disposées  en  rosette.  Du  centre  de  cesfeuUles  naiiseot  alon 
une  ou  plusieurs  hampes  simples  ou  ramifiées  et  accom- 
pagnées de  feuilles  ft  la  bifurcation  des  rameaux.  Les 
fleurs  terminent  ces  hampes;  eUet  sont  hermaphrodites 
régulières,  garnies  de  3  bractées  et  disposées  en  épis 
courts  unilatéraux  ou  rassemblées  en  capitules  deosei. 
Ces  plantes  habitent  principalement  la  r^oo  méditfT- 
rsnéenne,  snr  les  bords  de  la  mer  et  dans  les  d6wm 
salants.  On  en  trouve  aussi  dans  les  régions  tropkilei 
du  globe.  Plusieurs  espèces  sont  employées  en  méds- 
cine  ;  en  général  leurs  propriétés  sont  astringentes  et 
caustioues.  Le  Statice  à  larges  feuilles  {B^ien  rotipf)  est 
un  puissant  astringent;  la  Dentelaire  d'Europe  a  été 
vantée  comme  antipsorique.  Genres  principaux  :  5la- 
tice.  Lin.,  Armeria,  Willa.  (dont  une  espèce  est  le  gszoo 
d'Olympe),  Dentelaire  {Plumbago,  Toom.).  ~M.  Bsn 
neoud  a  publié,  en  1845,  des  Recherches  sur  1$  dMof- 
pement,  la  structure  générale  et  ta  dassification  dts 
plantaginées  et  des  plumbaginées.  G— s. 

PLOBfBAGO,  Plombago  (Botanique).  —  Voyes  dwa- 

LAinB. 

PLOMBIERES  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
ville  de  France  (Vosges),  arrondissement  et  à  15  kiloo. 
S.-O.  de  Remiremont,  remarquable  par  le  nombre, 
l'abondance,  la  haute  température  de  ses  eaux,  la  r^ 
tation  dont  elles  ont  Joui  dans  l'antiquité  et  dont  elles 
{ouïssent  encore.  Leur  minéralisation  spéciale,  dit  le 
Dictionnaire  des  Eaux  minérales,  rend  leur  dsssemeot 
difficile,  à  moins  d'en  faire  une  division  à  part  soos  le 
nom  d'eaux  silicatées.  Toutefois  le  même  recoeil  l« 
range  dans  la  catégorie  des  eaux  snlfstées  sodiqoes, 
excepté  la  source  ferrugineuse,  mise  parmi  les  ferrugi- 
neuses bicarbonatées.  L^r  température  prise  dans  fÎDgt- 
cinq  sources  varie  entre  13^50  centig.  (sourre  ferrugi- 
neuse) et  70*,70  (Bassompierre).  Les  principales  sont 
celles  du  Crucifix,  des  Capucins,  de  Bassompimt,  k 
Bain  impérial,  le  Bain  romain,  etc.  Leur  faible  mioé- 
ralisation  est  loin  d'être  en  rapport  avec  leurs  propriétéi 
thérapeutiques  bien  reconnues,  et  pour  les  expliquer  oo 
tant  soit  peu  il  faut  avoir  égard  à  leur  haute  tenpén- 
ture,  à  la  matière  organique  azotée  qu'elles  contiennent 
en  assez  grande  proportion  et  à  la  présence  de  l'Srsenic 
On  y  a  trouvé,  mais  en  faible  quantité,  de  l'acide  silid- 
que,  de  l'alumine,  des  silicates  alcalins,  des  eMonires 
alcalins,  du  sulfate  de  soude,  de  l'arséniate  desoade 
(08%0006),  de  la  matière  organique  azotée,  etc.  Cssesoi 
sont  onctueuses  et  très-limpides;  quelques-unes  Mot 
savonneuses  (des  Capucins)^  ce  qui  parait  tenir  k 
la  présence  d'un  silicate  d'alumine  aimlogue  aux  argiles. 
n  existe  à  Plombières  des  piscines,  des  bains  linpln 
ou  avec  douches,  des  étuves,  enfin  toutce  que  comportent 
les  stations  minérales  les  mieux  établies.  Les  eaux  des 
Dames  et  du  Crucifix  sont  presque  les  seules  usitées  es 
boisson,  on  boit  encore  assez  souvent  l'eau  savonnesse 
(des  Capucins)  mêlée  avec  le  vin.  Quant  an  bain,  mb 
premier  effet  est  une  vive  excitation,  suirie,  si  le  Ws 
est  prolongé  au  delà  d'une  heure,  d'un  symptôme  toot 
à  fait  opposé.  Quelques  médecins  ont  attribué  cet  efst 
hyposthenisant  à  la  présence  de  l'arsenic.  Noos  ne  pou- 
vons entrer  dans  les  détails  des  afliections  qui  récisipeirt 
l'usage  des  eaux  de  Plombières,  et  nous  n'auroas  pss 
tout  dit  lorsque  nous  aurons  nommé  les  névroses  çsstro- 
intestinales,  les  entérites  chronioues,  les  malaœss  as 
foie,  les  coliques  nerveuses,  les  rhumatismes,  les  psrt- 
Ijrsies,  quelques  maladies  de  la  peau  ;  elles  oot  m^ 
été  vantées  contre  les  fièvres  intermittentes.  Elles  doi- 
vent être  défendues  aux  poitrines  délicates,  disposées 
aux  tubercules.  F— «. 

PLONGEON  (Zoologie),  Colymbus,  Un.,  en  grec  <»• 
lymbis,  —  Grand  genre  dViseaux  ou  plutôt  tribude 
l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Plongeurs  Braehr 
ptères.  Ils  se  distinguent  surtout  des  genres  voisins  ptf 
un  bec  lisse,  droit,  comprimé,  pointu,  des  narines  li- 
néaires. La  différence  des  pieds  les  a  fWt  di?i«ï  «» 
genres,  savoir  :  ]es  Grèbes,  les  Grébifoulques,  lesGuui^ 
mots  { voyez  ces  mots  ),  et  les  Plongeons  proprement  dits. 
Les  Pi,  proprement  dits  ont  le  bec  plus  long  qneu 
tête,  presque  cylindrique  ;  les  doigts  antérieurs  ^^\P^ 
Jusqu'au  bout  par  des  membranes.  Ib  habitent  le  îwu 
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oidw&l  twnwttùi  dam  notre  pays.  Noot  voyont  Tbivir 
«nr  nos  cMes  :  le  grtmd  Plongeon  (Col,  glatMis,  Un.}; 
1b  ti6t8v  la  gorge  et  le  cou  d'an  noir  ?erd&tre,  à  refléta;  le 
desaut  da  corpa  et  les  ailes  noires,  parsemés  de  petites 
moachetures  blanches;  blanc  en  dessous.  Adulte,  il  a 
one  lonsuaor  totale  de  0«>,80;  le  PL  Lwmm  {M.  aro- 
tku9,  lin.)  est  an  pea  moindre  ;  il  a  la  tôte  et  le  dessus 
du  cou  cendré;  le  Miti  Plongeon  (Col.  eepUntrUmalii, 
Un.);  adolte,  il  est  bran  dessus,  blanc  dessous,  le  devant 
da  COQ  nmx;  long  de  0*",65. 

PLONGEURS  (Zoologie),  Urinatoret.  VieU.  —  Fa- 
mille dHHuanx,  de  l'ordre  dea  Palmipèdes,  désignée 
par  Cofier  sous  le  nom  de  Brachyplèret  (voyez ce  mot),  à 
caoae  delà  brièveté  de  leorsailes.  Les  jambes  implantées 
plus  en  arrière  que  dans  tous  les  autres  oiseaux  leur 
rendent  la  marche  pénible,  et  les  obligent  à  se  tenir 
verticalement  lorsqu'ils  sont  à  terre  (voyez  la  figure  de 
Farticle  Pingomn)\  aosr  vivent-ils  le  plus  souvent  à  la 
surihce  de  l'eau,  et,  poor  cela,  leur  plumage  est  très-serré. 
ils  nagent  sous  l'eau  en  se  servant  de  leurs  ailes  comme 
de  nageoires.  On  les  divise  en  plusieurs  groupes  ou  tri- 
bas  :  les  Plongeons,  les  Pingouins,  les  Manchots. 

PLUCUÊB  (Botanique),  P/ticAsa.Cass.— Dédié  à  l'abbé 
Ploebe.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Compos^, 
triba  des  Astérmoees,  sous-tribu  des  Tarchonanthees. 
Camctères  s  fleurs  de  la  circonférence  femelles  tronquées 
oo  à  S-3  dents;  celles  du  centre  mâles  ou  herma- 
phrodites à  5  dants;  anthères  dépourvues  de  soies; 
skèoes  terminées  en  bec,  aigrettes  en  soies  un  peu 
scabres.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  sous-frutescentes.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
souvent  très  adorantes.  Leurs  fleurs  sont  purpurines,  en 
capitales  formant  des  corymbes  disposées  en  panicules. 
Ces  plantes  habhent  l'Amérique  du  Nord,  on  en  trouve 
ausni  dans  l'Inde  et  en  Egypte. 

PLUMAGE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  l'ensemble 
des  plumes  qui  coavrent  le  corps  des  Oiseaux,  Voyez 

l4VB^  Mos,  OiStAU. 

•PLUMASSEAU  (Blédecine),  PiiimataoJiit;  quelques-uns 
écrivant  Plumeieeau,  —  Les  anciens  se  servaient,  pour 
faire  leurs  pansements  et  absorber  la  suppuration  des 
plaies,  de  petits  ooussineu  de  plumes,  d'où  est  venu  le 
nom  de  plumasseau.  Aujourd'hui  on  donne  ce  nom  à  un 
gftteao  de  charpie  que  Ton  prépare  en  étendant  parallè- 
wment  à  c6té  les  uns  des  autres  et  par  couches  plus  ou 
moins  épaisses,  des  fllamenta  de  charpie  que  l'on  aplatit 
arec  la  peume  de  la  main.  lia  peuvent  être  employés  à 
sec  on  recouverts  de  matières  médf  camenteuses  et  plus  ou 
moins  diflluentes,  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  le 
traHement  des  plaies,  des  ukères,  etc. 

PLUMBAGO  (Botanique).  —  Voyez  DBNTELAm. 

PLCMEAU  ou  PLUME  D'EAU  (Botanique).  —  Voyez 

HOTTORIB. 

PLUMERIA  (Botanique).  —  Voyez  FajuiCBiPAifna. 

PLUMES  (Zoologie}.  —  Voyez  Oiseao,  Livaic,  Mua. 

PLUMES  DE  MER  (Zoologie).  —  Voyez  Pbinat«& 

PLUMET  (Botanique).  —  C'est  U  5tqM  pennée. 

PLUMET-BLANC,  Buff.  (Zoologie).—  Espèce  d'OÎMOii 
dasBé  par  Guvier  parmi  les  Pies^grièches  à  bec  droit  et 
crèle;  il  se  fait  remarquer  par  une  huppe  de  plames  re- 
dresaéea,  blanches,  étroites,  pointuea.  C'est  le  Pipra  al- 
btf)roms  de  Gmel.  De  la  Guyane. 

PLUMIPÈOES  (Zoologie),  P/ttmip«s,  VieU.  —  Dans  sa 
dassiflcatioa  des  Oiseauœ,  Vieillot  a  établi  une  Camille 
de  Gallinacis,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Plumir 
pèdes,  parce  quils  ont  les  tarses  couverte  de  plumée.  11 
les  divise  en  quatre  genres  t  les  Tilras,  les  Lagopèdes, 
les  Gangas  et  les  Hitéroclites. 

PLUMOLE  (Botanique),  diminutif  de  pbune.  —  On 
nommait  ainsi,  à  cause  de  sa  délicatesse,  le  petit  bour- 
geon qui  natt  entre  les  cotylédons  d'un  embryon,  et  qui 
est  destiné  &  devenir  la  plante.  On  lui  donne  ai^ourd'hui 
le  nom  de  Gemmule  (voyez  ce  mot). 

n^UTONIEN  (Terrain)  (GéolMie).  -Plostears  géolo- 
gues ont  donné  ce  nom  aux  Rodies  primitives  disposées 
en  masses,  qui  paraissent  avoir  été  sonlevées  de  l'inté- 
rieur du  globe,  poussées  à  travers  les  roches  aédlmen- 
tmres  à  l'état  de  fusion,  puis  leAroidies  et  solidifiées  len- 
tement en  prenant  la  texture  criatalline  qui  se  produit 
dans  de  telles  circonstances.  Divers  auteurs  les  ont  en- 
eore  nommées  roches  massives,  cristallines  ou  i^fi^sf. 

PLUVIERS  (Zoologie),  Charadrius,  Lin.,  ce  dernier 
nom  lui  vient  de  ce  quMl  habite  les  ravins,  en  grec  cAo- 
radra.  —  Cuvier  a  établi  sous  ce  nom  un  groupe  d'Oi- 
seaux  de  Tordre  énÉchassiers,  famille  deaiVvstinMlfiss, 
et  qui  comprend  les  gentea  OEdkhnèmes  (voyez  ce  mot) 


et  Plumets  proprement  dite.  Ils  ont  un  bec  médiocre^ 
comprimé,  renflé  au  bout  ;  et  ils  manquent  de  pouce  et 
se  rapprochent  par  là  des  Outardes. 

Les  Pluviers  proprement  dits  ont  le  bec  renflé  seule- 
ment en  dessus,  et  occupé  dana  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur par  les  Cosses  nasales,  ce  qui  le  rend  plus  iaible. 
Leurs  tarses  sont  longs,  leurs  trois  doigts  en  avant;  les 
ailes  atteignent  TextiSmité  de  la  queue  qui  est  courte, 
lia  vivent  en  société,  sont  généralement  indolente  et 
peu  usés,  leur  démarche  est  légère.  Us  émifp-ent  tous 
isolément  ou  par  bandes  ;  à  l'automne  ils  se  dirigent  vers 
le  Midi,  au  printemps  ils  regagnent  le  Nord  où  ils  vont 
nicher.  Ils  sont  toii^ours  en  mouvement,  et  frappent  in- 
stinctivement le  sol  de  leurs  pieds,  pour  faire  sortir  lei 
insectes  et  les  larves  dont  ils  se  nourrissent.  Leur  vol 
n'est  pas  très-élevé  et  presque  toi^ours  contre  le  vent. 
Ils  nichent  ordinairement  à  terre,  dans  le  sable,  sans 
faire  de  nid.  La  ponte  est  de  3  à  6  osuls,  variant  suivant 
les  espèoes,  mais  toujours  jaspés  de  taches  noires  ou 
brunea.  Leur  cliair  est  en  général  délicate.  Plusieurs 
espèces  fréauentent  nos  rivages.  Le  PI.  dori  (CA.  pfu- 
vialis.  Lin.), noirètre,  pointillé  de  Jaune,  à  ventre  blanc, 
est  le  plus  commun;  longueur  0'°,26.  De  passage  en 
France.  Il  fréquente  les  plaines  humides  et  maréca- 
geuses. Le  Gtiâ|iinr4  (voyez  ce  mot)  (CA.  morinellus. 
Lin.).  Le  PL  a  collier  (CA.  hialicula,  Un.).  De  pas- 
sage en  France,  où  il  est  assez  commun;  est  très-gris  en 
dessus,  blanc  en  dessous;  un  collier  noir  au  bas  du  cou, 
trèfi-largeen  avant.  Sa  longueur  totale  n'est  quedeO^^SlO. 
Il  vit  assez  solitaire  sur  les  bords  graveleux  des  rivières 
on  sur  les  bords  sablonneux  de  la  mer.  F—  n. 

PLUVIOMÈTRE  (Physique).— C'est  un  instrument  des- 
tiné à  mesurer  la  quantité  d'eau  tombée  dans  un  lieu 
donné  et  dans  un  teaaps  donné.  La  Société  météorolo- 
gique de  France  recommande  le  suivant  ;  il  se  compose 
d'un  entonnoir  en  zinc  à  bord  presque  tranchant,  vertical 
en  dedans,  qui  verse  son  eau  dans  un  cylindre  auquel  il 
eat  soadé  et  dont  la  section  est  dix  fois  moindre,  de  sorte 
que  la  hauteur  de  pluie  tombée  a'y  trouve  décuplée.  Ce 
cylindre  ou  récipient  porte  sur  le  cèté  un  tube  de  verre 
qui  lui  est  réuni  par  deux  coudes;  deux  anneaux  de 
caoutchouc  permettent  de  réunir  le  tube  au  récipient; 
la  lecture  se  Cait  directement  au  moyen  d'une  échelle  en 
millimétrée.  L'instrument  doit  pouvoir  se  vider,  par 
exemple,  par  un  robinet  latéral;  il  ne  donne  la  hauteur 
de  la  pluie  tombée  qu'autant  qu'on  Ta  mis  au  zéro,  c'est- 
à-dire  qu'on  y  a  mis  de  l'eau  en  quantité  convenable 
pour  qirelle  afileuro  le  zéro  de  réchelle.  Ce  pluviomètre 
doit  être  obsené  chaque  Jour  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
l'évaporation.  Au  lieu  de  mesurer  l'eau  de  cette  manière, 
certains  observateurs  la  rethrent  de  l'instrument  et  la  jau- 
gent dans  une  éprouvette  g^uée  ou  bien  encore  la  pè- 
sent. Il  suffit  de  connaître  avec  cela  l'aire  de  l'ouverturt 
de  l'entonnoûr. 

Le  pluviomètre  de  Homer  consiste  en  un  entonnoir  qui 
verse  son  eau  dans  un  récipient  susceptible  de  basculer 
pour  une  quantité  déterminée  d'eau  tombée,  {  milli- 
mètre, par  exemple;  un  compteur  permet  d'indiquer 
combien  de  fois  le  rédpient  a  baaculé. 

Le  pluviomètre  de  M.  Babinet  est  un  entonnoir  qui 
communique  avec  un  réservoir  cylindrique  vertical  ter- 
miné par  deax  cônes  ;  le  tout  est  fixé  à  un  poteau.  Quand 
l'on  veut  observer,  on  ouvre  un  robinet  situé  au  fond  du 
récipient  et  on  recueille  l'eau  dana  urne  éprouvette  gra» 
duée  où  on  la  mesure.  Bf.  Hervé-Mangon  a  modiflé  beo- 
rensement  eet  Instrument.  Entre  l'entonDoir  et  le  réser- 
voir, il  intercale  un  tube  vertical  gradué  aépaié  da 
réservoir  par  un  robinet.  Cbaqoe  jour  l'eau  tombée  e'ao- 
comule  dans  ce  tobe.  et  aprèa  l'avoir  meaorée  on  la  (ait 
paswr  dana  le  récipient.  Au  bout  du  mois  on  reeu^lle 
l'eau  du  lédpieot,  en  la  mesure  et  cela  sert  de  vérifi- 
oatioa. 

Dans  eerlahiea  contrées,  il  ee  produit  des  pluies  tor- 
rentielles et  les  Instnmients  ordinaires  deviennent  insul^ 
fisants.  A  Cayenne,  l^amiral  Rousain  a  recnrilU  0«,S8 
d'eau  dans  une  nnit,  M.  Maillard  en  a  va  tomber  0»,7S 
en  ^  heurea  à  nie  de  la  Réunion;  Flangueiges,  h  VI- 
viere,  en  a  Jaagé  0^,36  en  i%  heorea  et  Tardy  de  la 
Brosse,  à  Joyeuse,  0",^  dans  une  joomée;  Pagano  a 
mesaré  0«,8i  d*eaa  tombée  à  Oèoea,  le  S5  octobre  i82S. 
Voici  oomment  M.  Fabre  dispose  ses  Instrumenta  pour 
qu'ils  soient  à  l'abri  de  cet  ioconvénient.  An  pluviomètre 
est  adapté  un  riphon  qui  deaeend  IntÉdamant  Joa- 
qu'au  Béro,et  au  deboia  on  pen  njoa Aaai Et  ammé^ 
siphon  est  au  niveau  dn  UsxA  d»r*  ^^ 

cette  Ihnite,  le 
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comme  dans  un  vase  de  Tantale  et  se  vide  josqu'aa  séro. 
On  peut  d'ailleurs  connaître  combien  de  fois  l'Instru- 
ment 8*est  vidé;  pour  cela,  au-dessous  de  la  branche 
eitérieure  du  siphon  est  un  vase  percé  d*an  petit  trou 
et  porté  par  un  bras  de  levier  ;  ce  levier  bascule  par  le 
poidf  de  reau  qui  remplit  le  vase,  et  quand  celui-ci  8*est 
vidé,  il  remonte  et  fait  alors  tourner  ui  roue  d*un  comp- 
teur. 

On  a  cherché  aussi  à  enregistrer,  heure  par  heure,  la 
quantité  d*eau  tombée,  ainsi  que  la  direction  du  vent, 
mais  ces  instruments  fort  compliqués  ont  peu  d'usages; 
d'ailleurs,  la  direction  du  vent  qui  pousse  le  nuage  plu- 
vieux est  souvent  différente  de  celle  du  vent  qui  fait 
mouvoir  la  girouette. 

Deux  pluviomètres  identiques,  mais  placés  dans  le 
même  lieu,  l'un  au  sommet  d'un  édifice,  l'autre  à  peu 
de  distance  du  sol,  donnent  des  indications  très-diffé- 
rentes. Ainsi,  à  Paris,  pour  32  ans  d'observations,  la 
movenne  annuelle  est,  pour  le  pluviomètre  de  la  cour  de 
l'Observatoire,  de  0'",577,  et  de  0™,507  seulement  pour 
eelui  de  ta  terrasse  ;  la  différence  de  niveau  des  deux  ap- 
pareils est  de  28'",76.  Les  observations  de  trois  ans, 
faites  à  York,  au  sommet  de  la  cathédrale,  sur  le  faite  du 
Muséum  et  aii  ras  de  terre  dans  le  Jardin  y  attenant, 
donnent  pour  la  moyenne  annuelle,  sur  la  cathédrale, 
S94'"'",75;  sur  le  Muséum, 444'**'",72  et  au  niveau  du  sol, 
5i5"™,2S;  le  pluviomètre  placé  sur  la  cathédrale  était  à 
64  mètres  au-dessus  de  celui  du  jardin  et  celui  du  Mu- 
séum, à  12",4  au-dessous  du  môme.  Ces  trois  nombres 
sont  entre  eux  dans  le  rapport  des  nombres  59,i5, 79,i4, 
1U0.  —  Ce  phénomène  remarquable  n'a  pas  reçu  d'ex- 
plication pleinement  satisfaisante.  H.  G. 

PNEUMATIQUE  (Maghinb)  (Physique).  —  Cest  en 
1654  qu'Otto  de  Guericke,  consul  ou  bourgmestre  de 
Magdebourg,  fit  connaître  pour  la  première  fois,  à  Ratis- 
bonne,  l'instrument  désigné  sous  le  nom  de  machine 
pneumatique  ;  il  en  donna  ensuite  la  description  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Nova  $xperim$nta  Maodefmrgica  de 
vacuo  et  spatU).  Peu  après,  Boyte  en  fit  construire  une  à 
peu  près  semblable  avec  laquelle  il  fit  beaucoup  d'expé- 
riences, ce  (jui  fait  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  anglais 
appellent  vide  de  Boyle,  le  vide  fait  avec  la  machine  pneu- 
matique. En  principe,  la  machine  pneumatique  se  com- 
pose d'un  corps  de  pompe  percé  à  sa  base  d'une  ouverture 
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que  ferme  une  soupape  S  et  qui  donne  accès  à  un  canal 
conduisant  à  un  récipient  dans  lequel  on  veut  faire  le 
vide.  Un  piston  se  meut  dans  le  corps  de  pompe  et  est 
traversé  par  un  trou  que  ferme  une  soupape  S'.  En  sou- 
levant le  piston,  l'atmosphère  presse  sur  lui  et  ferme  la 
soupape  S',  l'air  contenu  sous  le  piston  se  raréfie;  celui 
qui  est  dans  le  récipient  soulève,  par  sa  force  élastique, 
la  soupape  S  et  se  partage  entre  le  corps  de  pompe  et  la 
capacité  qui  le  contenait  primitivement.  On  abaisse  le 
piston,  l'air  qui  se  trouve  dessus  se  comprime,  maintient 
fermée  la  soupape  S  qui  était  retombée  par  son  propre 
poids  et  soulève  la  soupape  S'  pour  pouvoir  s'échapper. 
En  recommençant,  on  enlève  à  chaque  fois  une  fraction 
de  Tair  du  récipient  dont  le  numérateur  et  le  dénomina- 
teur «ont  entre  eux  comme  le  volume  du  corps  de  pompe 
est  à  la  somme  des  volumes  du  corps  de  pompe  et  du  ré* 
cipient.  On  voit  que  le  vide  ne  devient  jamais  parfait, 
puisque  chaque  coup  de  piston  n'enlève  jamais  qu'une 
fraction  toujours  la  même  de  Tair  restant.  En  plaçant  un 
baromètre  sous  le  récipient,  on  aurait  la  mesure  du 
degré  de  vida.  Da  Mairan  est  arrivé  au  même  résultat 
d'un^  -^mode.  Il  fait  communiquer  le  canal 

d'é'  ^e  éprouvette  de  verre  fermée  de 


toute  part  contenant  un  tube  recourbé  formant  bmmitn 
à  siphon  ;  mais  comme  les  branches  de  ce  binHaétii 
n*ont  qu'une  hauteur  de  3  à  4  décimètres,  la  duabn 
barométrique  n'existe  pas  tant  que  la  pression  oe  l'est 
pas  considérablement  abaissée;  comme  a'SilieonroQ  b^ 
en  général  à  évaluer  que  de  faibles  pressions,  Tinstn- 
ment  de  de  Mairan  est  très-auflSsant.  On  loi  adoosék 
nom  d'éprouvette. 

Dans  le  principe,  deux  robinets  permettaient  Hd- 
troduction  de  l'air  du  récipient  dans  le  corps  de 
pompe  et  son  expulsion  de  dessous  le  piston  dan»  Fit- 
mosphère.  Il  en  résultait  une  manœuvre  lente,  ï  h- 
quelle  Hauksbée  remédia  par  l'usage  des  soupapes  qai, 
dans  le  début,  eurent  l'inconvénient  d'être  trop  \m^ 
et  de  s'ouvrir  diflicilement,  mais  que  l'on  perfectioQm 
dans  la  suite. 

Quand  le  vide  existe  presque,  il  en  résulte  qoe  \t 
piston,  lorsqu'on  le  soulève,  supporte  d'une  part  la  pres- 
sion atmosphérique  qui  a'oppose  àaon  mouvement, été» 
l'autre  côté  il  n'est  pressé  que  par  de  l'air  d'une  (aiik 
force  élastique;  on  a  donc  à  vaincre  un  effort  de  prèsée 
100  kilogr.  par  décimètre  carré.  Pour  y  remédie, 
Hauksbée  eut  l'idée  d'accoupler  deux  machines,  de  iâ\f 
soi^  qu'en  soulevant  le  piston  de  l'une,  on  abaissai*. 
celui  de  l'autre;  dès  lors,  la  pression  atmosphériqae b- 
vorisant  le  mouvement  d'un  des  pistons  en  contramut 
celui  de  l'autre,  son  action  se  trouvait  partiellement  dé- 
truite. Un  Portugais,  de  Moura,  parait  avoir  eu  l'idée  de 
faire  communiquer  lea  deux  machines  accouplées  ive: 
le  même  canal  d'épuisement,  et,  par  suite,  avec  le  mittu 
récipient. 

Voici  la  forme  donnée  actuellement  à  la  michioe  > 
deux  corps  de  pompe. 

Une  manivelle  AIM'  {fig,  2394)  permet  de  produire  qg 
mouvement  de  rotation  d'une  roue  dentée  alterontiTetneot 
dans  un  sens  et  dans  l'autre.  La  roue  engrène  avec  i» 
crémaillères  T  et  T',  soulevant  l'une  quand  elle  agisse 
l'autre.  Ces  crémaillères  sont  les  tiges  de  deux  pist«Q^ 
qui  se  meuvent  dans  deux  corps  de  pompe  encrisUl  os 
en  cuivre.  La  soupape  située  dans  chaque  piston  »t  un 
disque  maintenu  par  un  ressort  à  boudin  et  goidée  par 
une  petite  tige  métallique  verticale.  L'autre  soupape  fer- 
mant l'ouverture  du  canal  d'épuisement  est  an  petit 
tronc  de  cône  fixé  k  l'extrémité  d'une  tige  qui  tnivérse 
le  piston  h  frottement  dur;  quand  le  piéton  se  soulève, 
il  entraîne  la  tige;  mais  un  butoir  ne  permet  pas  ï 
cette  tige  de  continuer  son  mouvement,  elle  glisse  dans 
le  piston,  maintenant  la  soupape  à  peu  de  disunce  de 
l'orifice,  de  sorte  qu'en  abaissant  le  piston,  rorificcse 
bouche  immédiatement.  Les  deux  conduits  d'épuise- 
ment correspondant  à  chaque  corps  de  pompe  se  réu- 
nissent en  un,  qui  suit  la  direcâon  A  et  fient  sW 
vrir  en  O.  Un  robinet  D  permet  de  le  fermer  ou  d( 
l'ouvrir,  l'éprouvette  est  fixée  dessus  et  le  robinet  E  fe 
met  en  communication  avec  elle.  Sur  l'ouverture  0  oo 
peut  viser  des  vasea  dans  lesquelles  on  veut  faire  le  Tid>», 
ou  bien  encore  une  cloche  N  peut  se  poser  sur  le  ioqw 
p  qui  est  en  verre  douci,  bien  dressé.  Une  légèrecood» 
de  suif  placée  sur  le  bord  de  la  cloche  suffit  pour  pro- 
duire une  fermeture  hermétique. 

Des  imperfections  des  appareils  résulte  qu'il  est  po 
chacun  d'eux  un  degré  de  vide  qu'il  ne  peut  dépasser. 
M.  Babinet  est  parvenu  à  reculer  cette  limite  ^ 
un  artifice  qui  a  fait  dire  qu'il  faisait  le  vide  du  vide. 
Voici  en  quoi  consiste  ce  perfectionnemenL  Lorsque  n 
machine  ne  progresse  plus,  on  tourne  un  robinet  de 
forme  spéciale,  dont  l'effet  est  de  mettre  un  seul  des 
corps  de  pompe  en  communication   avec  le  récipient; 

rnt  à  l'autre,  il  fait  le  vide  dans  l'espace  nuisible 
premier.  11  en  résulte  évidemment  que  l'air  da 
récipient  passera  en  plus  grande  quantité  au  dehors 
et  que  la  limite  du  vide  se  trouvera  notablement 
recalée. 

Malgré  tons  ces  perfectionnements,  la  machine  pneu- 
matique à  deux  corps  de  pompe  possède  quatre  grands 
inconvénients  :  i<*  il  y  a  beaucoup  de  perte  de  tnvau, 
car  chaque  piston  ne  fait  le  vide  que  dans  la  partie  as- 
cendante de  son  mouvement;  ^  l'air  à  la  fin  de  l'opéra- 
tion arrive  à  un  degré  de  raréfaction  tel  qu'il  oe  force 
fins  la  soupape  du  piston  à  s'ouvrir;  3<»  t'huile  employés 
faciliter  le  Jeu  des  pistons  vieillit  dans  l'appareil^ 
altère,  et  bientôt  une  réparation  dispendieuse  est  néces- 
saire; 4*»  la  manœuvre  est  fatigante.  .  , 
Une  machine  de  forme  nouvelle,  due  à  M.  Bianctu, 
l'un  de  nos  plus  habiles  constructeurs  d'iostrumeDts, 
évite  assez  bien  tous  ces  inconvénients.  Elle  se  compoft 
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d*nn  mqI  corps  de  pompe  {fig.  3395)  dtns  lequel  se  ment 
nn  piston  <|ai  a  un  effet  utile  pendant  tout  son  mouve- 
ment.  Ce  piston  est  fabriqué  avec  des  rondelles  de  cuir 
maintenues  entre  deux  plaques  méulliques.  Sa  tige  est 
creuse  et  forme  un  tube  qui  communique  d'une  part  avec 
ratinofphère,de  l'autre  avec  la  soupape  placée  dans  l'in- 


térieur  du  piston  et  qui  est  semblable  aux  soopapes  des 
machines  ordinaires.  Une  tige  rigide  traverse  le  piston  à 
frottement  dur  et  se  termine  à  sa  partie  inférieure  par 
une  soupape  jen  tronc  de  cône  destinée  à  ouvrir  et  à 
fermer  1  ouverture  du  conduit  d'épuisement.  A  sa  partie 
supérieure,  cette  tige  porte  une  soupape  semblable  des- 


Fif .  8894.  —  Machine  pDeomatiqttS 
à  daux  corps. 


Fig.  2395.  —  Corpt  de  pomp«  da  la 

machina  da  M.  Biaochi. 


tinée  à  fermer  ToriRce  d'un  canal  qui  descend  extérieu- 
relient  le  long  du  corps  de  pompe  et  vient  communi- 
quer avec  le  canal  d*épuisement.  Le  récipient  dans  le- 
quel on  fait  le  vide  est  donc  en  communication  avec  la 
partie  inférieure  et  la  partie  supérieure  du  corps  de 
pompe,  et  cette  communication  est  alternative.  Pendant 
la  descente  du  piston,  la  soupape  qui  est  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  se  ferme  et  Pair  qui  se  com- 
prime 8*échappe  par  celle  qui  est  dans  Tintérieur  du 
piston  et  par  la  tige  de  celui-ci.  Quand  le  piston  re- 
monte, c'est  la  seconde  soupape  qui  se  ferme;  Pair  se 
comprime  dans  la  partie  supérieure  du  corps  de  pompe, 
et,  pour  lui  donner  une  issne,  il  existe  une  soupape  sem- 
blable à  celle  que  contient  le  piston. 

•«  premier  des  inconvénients  que  nous  avons  signalés 
n'existe  dont  pas  icL  Pour  obvier  au  second,  chacune 
des  soopapes  destinées  à  laisser  échapper  Tair  dans  Tat- 
mosphère  porte  une  saillie  qui«  pour  rune,  soulève  cette 
soupape  quand  le  |)iston  arrive  au  bas  de  sa  course,  et, 
pour  l'autre,  produit  le  même  effet  quand  le  piston  ar- 
rive au  haut  du  corps  de  pompe. 


n  fallait  ensuite  renouveler  l'huile  ;  à  cet  effet,  la  tige 
du  piston  porte  à  sa  partie  supérieure  un  godet  dans 
lequel  on  verse  de  l'huile  et  qui  sert  d'ouverture  à  un 
canal  descendant  dans  l'intérieur  de  cette  tige  et  venant 
conduire  l'huile  entre  la  paroi  du  corps  de  pompe  et 
les  rondelles  de  cuir.  Par  l'effet  du  vide,  l'huile  est  as-' 
pirée  et  se  renouvelle  ainsi  par  le  Jeu  même  de  la  ma- 
chine. 

Pour  faciliter  la  mancenvre  de  la  machine,  le  cylindre 
du  corps  de  pompe  est  rendu  oscillant  autour  d'un 
axe  horixontal,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  les  frot- 
tements sur  la  tige  du  piston.  Celui-ci  est  mis  en  mou- 
vement par  une  manivelle  munie  d'un  volant  aidant 
à  passer  les  points  morts,  et  dont  l'axe  fait  tourner  un  pi- 
gnon menant  une  roue  dentée;  l'arbre  de  cette  roue  porte 
une  manivelle  qui  agit  sur  la  tige  du  piston  {fig.  S396). 

On  peut  adapter  à  la  machine  de  M.  Bianchi  la  dispo- 
sition imaginée  par  M.  Bablnet,  pour  reculer  la  limite 
du  vide,  mais  il  convient  de  dire,  toutefois,  que  cette 
addition  a  peu  d'importance,  et  que  l'avantage  spécial  de 
l'appareil  est  surtout  dans  la  rapidité  avec  laquelle  <' 
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obtient  an  vide  moyen  et  non  dans  la  perfection  dn 
vide. 

Cette  machine  fait  le  vide  très-rapidement  à  moins 
d'an  millimètre;  de  plus,  elle  n*exige  pour  fonctionner 


Pig.  8390.  —  Machine  pnonmitlqae  de  M. 


qu'une  force  très-médiocre  et  elle  ne  se  détéiiore  pas 
rapidement. 

La  machine  pneumatique  sert,  dans  Tindustrie  des 
sacres,  pour  la  cuite  et  l'évaporation  des  sirops  dans  le 
ride  ;  nous  citerons  aussi,  pour  mémoire,  son  emploi 
dans  le  chemin  de  fer  atmosphérique  de  Saint-Germain, 
dont  on  a  complètement  abandonné  Tusase.         U.  G. 

PNBUMATOSE  (Médecine),  Pneumotôsis  des  Grecs  ; 
de  pMumatoâ,  ]e  remplis  de  rent.  — Genre  de  maladies 
qui  consistent  tantôt  dans  une  accumulation  excessive  de 
gaz  dans  des  parties  qui  en  contiennent  naturellement; 
tantôt  ces  gaz  se  produisant  dans  des  organes  qui  n'en 
renferment  pas  naturellement.  Formés  quelquefois  par 
l^air  atmosphérique,  ils  peuvent  s'être  introduits  par 
ane  ouverture  naturelle  ou  accidentelle;  souvent  aussi 
ils  résultent  de  réactions  chimiones  opérées  dans  nos 
organes  mêmes,  ou  bien  encore  ils  s'échappent  de  ceux 
qui  en  contiennent  naturellement,  par  une  ouverture 
accidentelle,  et  s'épanchent  dans  les  parties  voisines. 
Parmi  les  causes  que  nous  venons  de  signaler,  quelles 
que  soient  celles  qui  déterminent  les  pneumatoses,la  pré- 
sence anormale  et  Taccamulation  des  saz  déterminent 
une  série  d'accidents  en  rapport  avec  leur  quantité  et 
l'importance  des  parties  dans  lesquelles  se  fait  cette  ac- 
cumulation. Parmi  les  principales  pneumatoses,  nous  ci- 
terons :  la  Pu.  des  plèvres  ou  pnmmothorcLX;  elle  résulte 
le  plus  souvent  d'une  rupture  ou  d'une  perforation  ul- 
céreuse des  poumons,  quelquefois  d'une  plaie  pénétrante 
de  la  poitrine,  ou  bien  encore  d'un  épanchement  séro- 
pnrulftnt,  suite  d'une  pleurésie.  Dans  les  deux  premiers 
cas,  elle  rentre  dans  l'histoire  de  la  phthisie  et  des  plaies 
de  la  poitrine,  dans  le  dernier  elle  se  lie  aux  imflamma- 
lions  de  la  plèvre  et  aux  épanchements  qui  en  sont  la 
suite.  La  Ph.  du  tissu  cellulaire  porte  le  nom  d'Em" 
physème  (voyez  ce  mot).  La  Pn.  du  canal  digestif  et  très- 
rarement  du  Péritoine  peut  se  présenter  sous  deux 
formes  différentes  x  1*  Vents,  Itatuosités,  colique  ven- 
teuse; cette  nuance  ne  constitue  pas  une  maladie,  lorsque 
Texcrétion  des  gaz,  par  la  bouche  ou  par  l'anus,  n'a  lieu 
qu'à  des  intervalles  éloignés.  L'habitude  de  les  rendre 
sana  gène  et  sans  nécessité  finit  quelquefois  par  en  faire 
ao  besoin  habituel;  il  faut  l'éviter  le  plus  possible.  £lle 


est  souvent  le  résultat  d'une  mauvaise  digesOoa  et  i^te- 

compagne  de  coliques,  de  borbor]rgmes;  dans  cette  sffeo- 
tion,  qui  peut  devenir  une  véritable  maladie,  on  voit 
survenir  quelquefois  la  régurgitation  des  aliments  eux- 
mêmes,  lorsque,  ce  qui  a  lies 
le  plus  souvent,  les  (pix  loot 
rendus  par  en  haut.  On  op- 
posera k  cet  état  la  sobriété, 
l'exercice,  les  distractions;  os 
évitera  de  provoquer  les  émis- 
sions gaxeuses;  on  l'sbitieQ- 
dra  des  aliments  féculeoti 
autant  que  possible  et  on 
usera  de  viandes  légères,  de 
mets  un  peu  excitants,  etc. 
On  pourra  avoir  recours  aiu- 
si,  pour  conjurer  les  coli- 
ques venteuses,  les  flstuosi- 
tés,  aux  infusions  chtadei 
de  tilleul,  de  camomille,  de 
fleurs  d'oranger,  d'anis,  de 
menthe,  etc.,  lorsqu'il  n'y 
aura  aucun  signe  d'inflim- 
mation.  On  s'est  bien  tronvé 
auasi  de  prendre,  avant  le 
repas,  un  demi  verre  d'esa 
de  Vichy.  2«  Métiorum, 
Tympanite  (voyez  ce  mot). 
PNI£UMOCÈLE(Blédecioe), 
dn  grec  pneumàn,  poumon, 
et  celé,  tumeur,  hernie. - 
C'est  la  hernie  du  poornoo; 
elle  peut  avoir  lieu  à  la  suite 
d'une  plaie  pénétrante  de  la 
poitrine  ;  quelquefois  aussi, 
mais  rarement,  par  l'écarte- 
ment  des  fibres  des  moscles 
intercostaux.  11  faut  la  ré- 
duire et  la  maintenir  lu 
moven  d'une  petite  pelote 
et  d'un  bandage  de  corps. 

PNBUMODERME  (Zoolo- 
rie),  Pneumodermon,  Cuv.; 
du  grec,  pneuma,  souffle,  « 
derma,  peau.  —  Genre  de  Mollusques  Ptéropodes,  étabU 
par  Cuvier  sur  une  espèce  de  l'océan  Atlantique  rappw- 
tée  par  Pérou,  le  Piraum.  Peronii,  long  à  peine  de  0",W; 
le  corps  nu,  mou,  ovale,  sans  manteau,  sans  coquUle; 
les  branchies  attachées  à  la  surface,  à  la  partie  opposée 
à  la  tète;  mais  Quoy  et  Gaimard  pensent  qu'elles  «n[ 
situées  dans  un  petit  sac  membraneux  à  l'extrémité  m 

PNEUMO-GASTRIQUBB  (fferfs)  (Anatomic).  -  CTeJ 
la  dixième  paire  des  nerfs  crâniens;  nés  des  psrties  W*- 
raies  et  supérieures  du  bulbe  rachidien,  ils  dwcendeat 
des  deux  côtés  du  cou,  pénètrent  dans  la  poitrine,  puis 
dans  l'abdomen,  et  se  distribuent  dans  ce  trajet  aux  pou- 
mons, au  cœur,  à  l'estomac  et  au  foie,  et  leur  irsnsmetr 
tant  la  faculté  de  sentir  et  celle  de  mouvoir  leurs  parues 
mobiles.  ^ 

PiNEUMONlB  (Médecine),  Pnewnonia,  du  ^^^ 
mon,  poumon.  —  La  Pneumonie,  dite  aussi  PwyjJJ** 
monie,  Pnêumonite,  Pleuro-pneumonie,  ^'•«*'^77^I 
trine,  etc.,  est  l'inflammation  du  poumon.  «>"'^^,7'™  ! 
plus  souvent  par  les  anciens  avec  la  pleurésie,  «'•  *°* 
été  nettement  distinguée  par  les  modernes  et  surtout  fw 
les  travaux  de  Pinel,  Laônnec,  Chomel,  Andral,  m^ 
Hourmann,  etc.,  etc.  U  maladie  n'affecte  oràinutemm 
qu'un  poumon  et  même  en  partie;  quelquefois  '««  °*^ 
elle  peut  prendre  U  forme  bilieuse,  typhoïde,  lol>uu^ 
chez  les  enfante,  etc.  Attaquant  indistinctement  loua  •» 
âges  et  dans  tous  les  pays,  elle  est  plus  fréquente  cb» 
les  gens  pauvres  qui  se  livrent  à  des  traraiu  rua«^  4^ 
sont  exposés  aux  intempéries  des  saisons,  chez  ceux  4 
font  des  excès,  chez  l'homme  plutôt  qu«chw  i*': "ÏS 
peut-être  en  raison  des  causes  sîanalées  pl"»,'^^.  ^ 
peut  être  déterminée  par  un  refroidissementsuD»- 
pneumonie  est  le  plus  souvent  aiguë  et  Pr^r^,,,^ 
périodes  distinctes  ;  à*engouement,  d'hépaltsaf^^^ 
et  d'képatisation  grise.  Dans  le  premier  état,  le  \r^^^ 
est  moins  crépitant,  il  a  perdu  son  élasucitô,  n  e«^ 
lourd;  son  tissu  est  rouge,  friable.  Dans  le  «?»°°J^a,, 
le  poumon  est  augmenté  de  volume,  son  "*^^^^  | 
ne  crépite  plus,  il  est  imperméable,  d'un  roW^.^ 
l'intérieur,  et  a  l'aspect  du  foie.  Ce  qui  ow^^îÎKiiiié 
paUsadon  grise,  c'est,  avec  U  dureté,  llmperm»»*»' 
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fIgDtlée  piai  haut,  une  couleur  d'un  gjns  |ftune-fudUe 
qui  indique  nnûltration  purulente.  La  maladie  peut  être 
précédée  de  symplômes  précurseurs*  ou  débuter  brus- 
quement. On  constate  alors  douleur  de  côté,  vive,  poi- 
gnante; dyspnée;  respiration  précipitée,  toux;  cracliats 
visqueax,  d*un  rouge  de  brique,  ou  jaune  safran,  sucre 
Soffje,  abrkot,  jus  de  réglise  ou  de  pruneaux.  Dès  le 
début  de  la  maladie,  à  la  percussion,  le  son,  au  point  ma- 
licte,  est  plus  obscur,  il  l'est  bientdt  davantage,  enfin  il 
derîeat  complètement  mat  au  deuxième  et  au  troisième 
de^  Cependant,  chex  les  vieillards  trè»-amaigris,  on 
trouve  encore  un  oeu  de  résonnance.  Par  Tausculta- 
Uoo,  on  perçoit  d*al>ord  le  râle  crépitant,  à  bulles  pe- 
tites, sècaee,  comme  le  sel  projeté  dans  le  feu,  précédé 
loavent  d*un  aflEaiblissement  du  murmure  respiratoire. 
An  second  d^ré,  on  entend  la  respiration  bronchique, 
le  souffie  tubaire,  la  crépitation  devient  plus  rare,  puis 
die  cesse.  Pendant  ce  temps,  il  y  a  fièvre,  soif,  agita- 
tion, insomnie,  parfois  délire,  quelquefois  vomissements, 
diarrhée,  souvent  céphalalgie.  La  pneumonie  peut  se 
terminer  par  résolution,  par  suppuration,  par  gangrène, 
par  rétat  chronique.  Dans  le  premier  cas,  la  fièvre  di- 
mioM,  tous  les  symptômes  s*amendent  successivement 
et  il  arrive  une  franche  convalescence;  la  suppuration 
et  la  gangrène  sont  excessivement  graves.  La  durée  de 
la  maladie  est  de  12  à  14  jours,  rarement  plus  ou  moins, 
si  elle  est  exempte  de  complications.  Le  traitement  con- 
liste  dans  l^mploi  des  saignées  locales  et  générales,  ré- 
glées suivant  la  force  du  malade,  des  ventouses;  Témé- 
tique  à  la  dose  de  0s^30  à  1  gramme  chez  les  adultes; 
plus  tard,  de  larges  visicatoires,  eufin  la  diète,  les  bois- 
sons douces,  de  légers  purgatifs,  etc. 

La  Pu.  chronique  est  une  terminaison  rare  de  Ul 
Pu.  aiguë;  dans  ce  cas,  la  convalescence  ne  se  prononce 
pas,  ks  malades  maigrissent,  la  toux  persiste,  il  survient 
one  petite  fièvre  hectique;  le  son,  à  la  percussion,  con- 
tinue à  être  mat,  la  bronchophonie  et  le  souffle  tubaire 
persistent  à  Tauscultation.  Si  la  guérison  arrive,  elle  est 
Uis-lente;  le  plus  souvent  les  malades  succombent.  On 
combattra  cette  grave  forme  de  la  maladie,  par  les 
révulsils  puissants,  sétons,  cautères,  moxas;  à  Tinté- 
rieor  on  emploiera  Tiodure  de  potassium,  le  bicarbo- 
nate de  soude,  etc. 

Bibliographie.  —  Iapa  Traités  de  médecine  et  de  clinique 
médicale;  de  plus,  Fréd.  Hoffmann,  Medicina  rationalis 
mtematica,  trad.  en  français,  9  vol.  in-12  ;  —  Morgagny, 
!k  sedib,  et  caus.  morbor,,  traduit  par  Desormeaux;  — 
les  ouvrages  de  Baillou,  Sauvages,  Bordeu,  Franck,  Pu- 
jol,etc.;  —  Broassais,  Bist,  des  phlegm,  chron,;  —  Laen- 
nec,  Âuscult.  médiate;  —  L.  Valentln,  Mém,  sur  les  (tux, 
de  poitr,;  -^  Portai,  Observ.  sur  la  pleures,  et  la  pnêtk- 
mon.  {Mém.  de  VAcad,  dessc.)^  Paris,  1789;  <—  Pinel, 
Midec  cliniq.;  —  Racine,  PUurés,  et  pneum,  latent. 
(Dissertation),  Paris,  an.  XI;  ~  Bergox^oux  (G.),  Diss, 
mauç,  sur  la  pneum,,  Paris,  1815;  — Andral^  Cliniq, 
medic.;  — Louis,  Rech.  sur  les  eff.  de  la  satg,  et  ae 
l'émet,;  —  Barthez,  Malad.  des  enf.  F— n. 

Prbomohib  tozooTiQUB  des  bêtes  à  eornês  (Vétéri- 
naire), Péripneumonie  contagieuse,  etc.  —  Cette  maladie 
exerce  ses  ravages  dans  toute  TEurope  depuis  plus  d*un 
<lemi-siècle  surtout.  L*AUemasne,Ia  Hongrie,  la  Hollande, 
la  Belgique,  l'Angleterre,  quelques  contrées  de  la  France, 
«n  ont  particulièrement  souffert;  et  ce  n*est  que  grâce  aux 
icesures  préventives  les  plus  sévères  et  les  plus  radicales 
qae  notre  pays  a  dû  d*ètre  préservé  Jusqu'à  présent  de 
la  terrible  épizootie  qui  désole  presque  toutes  les  con- 
trées de  TEurope  depuis  plus  de  deux  ans.  La  maladie 
peut  se  présenter  à  Vélat  aigu  ou  à  Vétat  chronique, 
A  r^  aigu,  il  y  a  accélération  des  mouvements  respi- 
ntoires,  le  souffle  bronchite  remplace  le  murmure 
respiratoire:  toux  sèche,  pe^tite  et  fréquente,  au  bout  de 
deux  ou  trois  Jours  la  rumination  est  suspendue;  bruit 
respiratoire  faible  dans  les  parties  du  poumon  enflam- 
mées, râle  crépitant  dans  les  autres  points,  toux  pénible; 
jetage  blanch&tre,  visoueux.  Au  huitième  on  dixième 
Jour,  bruit  de  souffle  tunaire,  sans  murmure  respiratoire, 
matiié.  Joignez  à  tous  les  symptômes  locaux  la  tristesse, 
»  diminution  de  Tappétit,  météorisation  légère,  immo- 
bilité, insensibilité,  rœil  morne,  la  sécrétion  salivaire 
abondante;  il  y  a  des  plaintes  presqne  oontinuelles;  le 
pouls,  d*abord  plein  et  fort,  s'affaisse  bientôt,  le  poil  est 
terne,  U  peau  sèche,  la  maigreur  (ait  des  progrès  rapides 
et  la  mort  arrive  environ  1  fois  par  5  malades;  mais 
presque  tous  les  animaux  qui  échappent  à  cette  forme 
de  la  maladie  succombent,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  éloigné,  à  la  Périp.  Monique,  nommée  par  M.  De- 


lafond  Phthisiê  péripneumonùiuê,  qu'il  ne  faut  pas  ooik 
fondre  avec  la  phthisiê  tuberculeuse,  et  qui  résiste  à  toos 
les  traitements.  La  nuiladie  qui  nous  occupe  est  éminem- 
ment contagieuse  et,  dit-on,  aussi  héréditahre.  Indépen- 
damment de  cette  cause,  la  plus  fréquente  de  toutes, 
nous  devons  citer  aussi  les  changements  brusques  de 
température,  et  surtout  l'insalubrité  des  étables;  quel- 
quefois un  régime  trop  substantiel,  des  p&turages  trop 
succulents  apès  des  privations  prolongées.  Quant  an 
traitement,  il  ne  parait  efficace  qu'au  début  et  on  est 
aases  d'accord  sur  les  bons  effets  des  émissions  sangnhMS 
à  cette  période  seulement.  L'émétique,  les  frictions  am- 
moniacales, les  exutoires,  etc.,  ont  été  tour  à  tour  pré- 
conisés, puis  abandonnés  comme  inefficaces.  La  maladie 
étant  reconnue  contagieuse,  les  mesures  de  police  sani- 
taires les  plus  rigoureuses  lui  sont  applicables;  ainsi  : 
déclaration,  visite,  isolement,  i^>attage  des  animaux,  en- 
Ibuissement  et  désinfection,  telles  sont,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  les  mesures  sévèrement  exécutées  <pil 
nous  ont  Jusqu'ici  préservés  de  ce  terrible  fléau,  donft 
ont  si  largement  souffert  nos  voisins.  F— *ii. 

PNEUMOTHORAX  (Médecine).  —  Voyex  PiinniaioiB. 

POA  (Botanique).  —  Nom  grec  du  Paturin, 

PODAGRAIBË  (Botanique).  —  C'est  VÊgopode  pod/Oh 
graire, 

PODAGRE  (Médecine),  Podagra,  du  grec  pous,  pied, 
et  agra,  proie.  —  On  a  donné  ce  nom  à  Ui  goutte  qui 
attaque  les  pieds.  On  a  aussi  désigné  sous  le  nom  de 
podagre  le  malade  qui  en  est  affecté. 

PODALYRIE  (Botanique),  Podalyrta^  Lamk.,  à  Peda- 
Ivre,  flls  d'Ëscuùpe.  —  Genre  de  plantes  de  la  familla 
des  Papillonacées,  tribu  des  Podalyriées,  Galice  à  5  lobes 
presque  égaux,  étendard  très-grand,  écbancré;  carène 
obovale,  courbée,  recouverte  par  les  ailes  et  plus  courts 
qu'elles;  10  étamines;  stigmate  capité;  eousae  poilue. 
Les  espèces,  peu  nombreuses,  sont  des  arbrisseaux  so«- 
vent  soyeux,  à  feuilles  persistantes,  simples,  alternes, 
habitant  le  cap  de  Bonne-Espérance.  D'un  très-Joli  effet, 
on  les  cultive  en  pleine  terre  de  bruyère.  La  P.  soyeuse 
(P.  serica;  R.  Br.)  s'élève  à  2  mètres.  Fleurs  pour- 

{>res,  pubescentes,  soyeuses  sur  le  calice  ainsi  que  sar 
es  pédoncules.  La  P.  d  deux  fleurs  (P.  biflora,  WiUd.) 
donne  des  fleurs  purpurines  à  calice  ferrugineux. 

PODARGE  (Zooloeie),  Podargus,  Guv.  —  Sous-genre 
à^Oiseaux  du  grand  genre  des  Engoulevents  (voires  oe 
mot),  qui  se  distingue  par  ses  doigts  totalement  séparés 
et  libres;  son  bec,  robuste,  est  entouré  à  sa  base  ds 
soies  dirigées  en  avant.  Ils  ont,  du  reste,  la  forme,  la 
couleur  et  les  habitudes  des  engoulevents.  Le  P.  caiim^ 
P.  gris  (P.  Cuvieri,  Vieil.),  de  la  Noovelle-HoUande,  a 
environ  la  taille  d'un  pigeon  (0°*,35).  11  est  varié  ds 
cendré,  de  blanchAtre  et  de  noir&tre.  Le  P.  comu  (P. 
comutus,  Tem.)  est  roux,  varié  de  blanc;  de  grandes 
touffes  de  plumes  aux  oreilles.  Nouvelle-Hollande. 

PODOGÂRPE  (Botanique),  Podocorpc»,  L^Hérit.,  dn 
grec  pottf,  podos,  pied,  et  carpos,  fruit,  à  cause  du  sim- 
port  charnu  du  fruit.  —  Genre  de  Conifères  de  la  Hamille 
des  Taœinées,  Fleurs  mâles  en  chatons  accompagnés  à 
la  base  de  bractées  imbriquées;  anthères  à  S  loges  oppo- 
sées; fleurs  femelles  avec  ou  sans  bractées;  graines  à 
tégument  charnu  et  soudées  avec  l'écaillé.  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  coriaces,  éparaes, 
lancéolées.  Ils  croissent  principalement  dans  l'Amérique 
méridionale,  l'Australie,  le  cap  de  Bonne-Espérance  el 
l'Inde.  Le  P.  allongé  (P.  elongata,  L'Hérit.,  Taœus  etom- 
gata,  Soland.)  ne  s'élève  «aère  à  plus  de  4  mettes.  Fniifti 
ovoides,  gros  comme  une  groseille  à  msquersau.  Du  cap 
de  Bonne-Espérance.  On  le  euldve  dans  nos  Jardins  es 
orangerie.  Le  P.  dacrydioides  d'A.  Richard  est  un  gnai 
arbre  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  s'élève  à  plus  ds 
65  mètres;  son  tronc,  nu  dans  une  grande  étendue,  m 
termine  par  une  belle  cime  pyramidale;  il  ferme  des 
forêts  touffues  an  bord  des  torrenla.  Le  P.  d  feuèUes  é$ 
laurier-rose  (P.  lèereifolia,  R.  Br.)  habite  le  Népa^M 
ses  fruito  sont  comestibles.  En  général  les  podocarpes  se 
cultivent  dans  les  serres  chaudes.  Un  petit  «onabve  sn^ 
portent  le  plein  air  sous  le  climat  de  Paris. 

PODOGYNE  (Botanique).  —  Noas  avons  dit,  su  mot 
Gtmophosb,  que  ce  nom  s'appliquait  à  une  partie  sail* 
lante  du  réiceptade  qui,  dans  certaines  fliurs,  s'élève  oi 
soutient  le  pistil  ;  lenque  cette  partie  sailUnte  se  diilitt* 
gue  par  l'amindasement  de  la  base  da  pistil,  on  Fa^ 
pelle  Podogyne»  ^ 

PODOPHYLLB  (Betaniqat),  PflcMMtei»  U»,»  ^ 
grec  poitf,  podos,  pied,  et  9MUa%  JhIImMIéKP*^ 
à  leurs  feuilles  pétiolées  h'w^È/^'  ^ 
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type  de  la  famille  des  Podophyllées ;  3  sépales;  6-9  pé- 
tales; iS-18  éumines;  baie  presque  charnue  à  une  seule 
loge.  Le  P.  p$lté  ou  en  bouclier  (P.  peltatum.  Lin.), 
nommé  aussi  Pomme  de  mai,  est  remarquable  par  ses 
grandes  feuilles  peltées  à  5-7  lobes,  glabres  et  jaunâ- 
tres. Fleurs  blanches;  fruits  Jaunes  à  la  maturité.  Cette 
espèce  croit  dans  TAmérique  du  Nord.  Ses  racines  pas- 
sent pour  un  purgatif  comparable  au  Jalap. 

PODOPHYLLÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
établie  par  De  Candolle  aux  dépens  de  celle  des  Ber- 
béridées.  Elle  se  distingue  par  des  anthères  s*ouvrant 
par  une  fente  longitudinale,  un  ovaire  unique  et  des 
graines  nombreuses.  Les  quelques  plantes  qui  compo- 
sent ce  petit  groupe  appartiennent  à  rAmérique  du  Nord. 
Genre  type  :  Podophylle, 

PODOSPERME  (Botanique),  Podospermum,  D.  C,  du 
grec  pous,  podos,  pied,  et  tperma,  graine.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicora- 
eées,  sous-tribu  des  Scorxtynérées.  Akènes  prolongés  à  la 
base  en  un  pied  renflé  qui  égale  presque  leur  longueur; 
aigrette  à  soie  plumeuse  à  barbes  entre-croisées.  Ce  sont 
des  herbes  à  feuilles  pennatipartites  et  à  fleurs  jaunes. 
Une  seule  espèce  croît  aux  environs  de  Paris,  c*est  le 
P.  iacinié  (P.  laciniatum,  D.  C,  Scorionera  laciniata. 
Lin.),  herbe  bisannuelle,  glabre,  pouvant  atteindre 
0'",70  de  hauteur.  Ses  tiges  sont  nues,  terminées  par  un 
seul  capitule. 

PODOSTÈME  (Botanique),  Podostemum,  Mich.,  du 
grec  pous,  podos,  pied,  et  stemon,  étamine,  parce  ^uc 
les  étaminea  sont  portées  sur  un  filet  commun  se  divi- 
sant en  deux  branches.  —  Genre  de  plantes  Monocoty^ 
lédones,  de  la  petite  famille  des  Podostémées  deL.  C.  Ri- 
chard. Calice  formé  de  i  petites  écailles  unilatérales 
sur  lesquelles  naît  un  filament  bifurqué  portant  une 
anthère  k  chaque  branche;  ovaire  libre  à  deux  loges; 
capsule  ovoïde.  Ce  sont  de  petites  herbes  aquatiques 
qui  se  fixent  sur  les  rochers  ou  sur  les  racines  d'ar- 
bres. Le  P.  ruppiodes,  Kunth.,  a  été  trouvé  par  Hum- 
boldtet  Bonpland  sur  les  bords  de  l'Orénoque,  le  P. 
ceratophyllum,  Mich. ,  par  Michaux  aux  cataractes  de 
lX)hio. 

PODURELLES  (Zoologie),  Podurella,  Latr.  —  Famille 
d'Insectes  de  Torare  des  Thysanoures,  caractérisée  par 
des  antennes  à  quatre  pièces,  la  bouche  sans  palpes 
distincts  et  saillants  ;  Tabdomen  est  terminé  par  une 
queue  fourchue,  appliquée  sous  le  ventre  dans  l'inac- 
tion et  servant  à  l'animal  pour  sauter.  Cette  famille  a 
pour  type  le  genre  des  Podures. 

PODURES  (Zoologie),  Podura,  Latr.,  du  grec  pous, 
podos,  pied,  et  oura,  queue.  —  Genre  dlnsectes  de  la 
famille  des  Podwreiles  (voyez  ce  mot).  Ils  sont  très-pe- 
tits, mous,  allongés;  le  corps  presque  linéaire  ou  cylin- 


Pig.  8997.  —  Poduro. 

driqne;  leur  queue  molle,  flexible,  appliquée  sous  le 
ventre,  peut  se  redresser  et  être  poussée  avec  force  con- 
tre le  corps  sur  lequel  pose  l'insecte,  comme  s'il  déban- 
dait un  ressort,  d*où  résulte  un  saut,  comme  celui  d'une 
puce,  mais  moins  haut.  Ils  retombent  ordinairement 
•ur  le  dos,  la  queue  en  arrière.  La  P.  des  arbres,  P. 
porte-anneau  de  Geoff.  (P.  arborea,  Lin.),  longue  de 
0^,003,  d'un  noir  lisse,  se  trouve  sous  l'écorce  des  vieux 
arbres.  La  P.  aquatique,  P.  noire  aquatique  de  Geoff., 
plus  petite,  se  trouve  en  quantité  sur  les  eaux  dorman- 
tat.  Elles  vivent  eo  société,  et  couvrent  quelquefois  les 
feuilles  des  plantes  aquatiques. 

POBCILOPES,  POECILOPODES  (Zoologie),  PœcUo- 
poda,  Latr.  —  Ordre  de  Crustacés,  caractérisé  par  la 
diversité  des  formes  de  leurs  pattes,  d  où  est  venu  leur 
nom,  du  grec  poicilos,  rsaié,  et  pous,  podos,  pied.  Les 
pattes  antérieures,  en  nombre  indétenniné,  sont  ambu- 
latoires ou  propres  à  la  préhension,  les  autres,  lamelli- 
Ibrmes  ou  pennées,  sont  branchiales  et  natatoires.  Ils 
n'ont  ni  mâchoires,  ni  mandibules,  sont  pourvus  de  10, 
i%  ou  même  i3  pieds  ils  sont  aquatiques.  On  les  divise 


en  deux  familles  :  les  Xyphosures  et  les  Siphonostmet^ 
ceux-ci  parasites,  la  plupart  sur  des  poissons. 

POGONIAS  (Zoologie).  —  Voyez  Basbiur  (Oiseau;., 
Tambour  (Poisson). 

POIDS  ET  MESURES,  STSitMc  véraïQUE.  —  Chirie- 
magne,  le  premier,  eut  la  pensée  d'établir  on  ^rstène 
uniforme  de  poids  et  de  mesures;  les  états  généraux  en 
formulèrent  souvent  le  vœu  ;  Philippe  le  Long,  Louis  XI, 
François  !•',  Charles  IX,  Henri  IV  et  Louis  XIV  esaijèrent 
d'y  pourvoir  par  des  édits.  Les  inconvénients  dn  lysièm 
en  vigueur  démontraient  la  nécessité  d'une  réforme  -,  eo 
effet,  les  poids  et  mesures  variaient  d'un  pays  à  l'autre, 
souvent  même  d'un  village  au  village  voisin  ;  la  nomeficla- 
ture  en  était  complexe  et  embrouillée.  Pour  les  mesum 
linéaires  on  distinguait,  par  exemple,  la  canne  de  Mont- 
pellier et  la  canne  de  Toulouse,  le  pied  de  Bordeaux  et  U 
toise  de  Paris;  il  y  avait  la  même  diversité  dans  les  me- 
sures aRraires,  la  perche,  l'arpent,  la  corde,  etc.;  la  doa- 
zaine  d^œufs  en  contenait  13,  le  quarteron  on  le  quart  d^ 
cent  était  de  26,  le  cent  de  104;  on  distinguait  le  grand 
mille  et  le  petit  mille.  De  cette  confusion  résultait  une 
foule  d'erreurs,  de  fraudes,  de  contestations  et  de  pro- 
cès. L'unité  relativement  la  plus  simple  et  la  mieui 
établie  était  l'unité  de  monnaie,  représentée  par  la  livre 
tournois,  qui  se  divisait  en  20  sous,  formés  chacun  de 
4  liards;  quant  au  denier,  à  la  fin  du  xviu*  sièclr, 
il  avait  disparu  de  la  circulation.  L'Assemblée  consti- 
tuante de  1789,  voulant  établir  un  système  à  la  fois  ra- 
tionnel dans  sa  base  et  commode  pour  la  pratioue,  fit 
appel  aux  savants  de  tous  les  pays,  et  admit,  dans  la 
commission  scientifique  qu'elle  forma,  les  députés  d^ 
l'Espagne,  du  Danemark,  de  la  Toscane,  de  la  Suisse,  de 
Gênes  et  de  la  Sardaigne;  les  Anglais  n'y  envoyèrtm 
point  de  représentant.  Les  études  durèrent  huit  ans,  d'i 
31  mars  1791  au  4  messidor  an  Vil  (22  juin  1799),  et 
ce  fut  Trallès,  délégué  de  la  république  helvétiaue,  qui. 
en  qualité  de  rapporteur,  présenta  au  pouvoir  législaiii 
les  prototypes  en  platine  du  mètre.  Les  astronomes  Dc- 
lambre  et  Méchain  avaient  d'abord  mesuré  la  partie  de 
l'arc  du  méridien  comprise  entre  Dunkerque  et  Bard* 
lonne,  en  passant  par  Amiens,  Évaux  et  Garcassonne; 
plus  tard  Biot  et  Arago  ivaient  mesuré  le  prolongement 
du  méridien  jusqu'à  l'île  Fermentera,  dans  la  Méditer- 
ranée :  avec  la  mesure,  obtenue  d<^Jà  auparavant,  d'un 
arc  du  méridien  au  Pérou,  on  en  conclut  que  la  di^ 
Unce  du  pôle  à  l'équateur  était  de  5,130,740  toises,  et 
ce  fut  la  aix-millionième  partie  de  ce  quart  du  méri- 
dien terrestre  qui  fut  appelée  mètre,  c'est-à-dire  me- 
sure (du  grec  métron).  Le  mètre  fut  la  base  du  nouTcau 
système,  que  l'on  caractérisa  par  des  divisions  déci- 
males, m<^en  Ingénieux  de  simplifier  extraordinairp- 
ment  les  calculs  :  chaque  série  de  mesures  eut  une  seu'e 
unité,  partant  une  dénomination  particulière,  et  d'où 
l'on  fit  régulièrement  dériver  des  multiples  et  des  sous- 
multiples.  En  conséquence,  la  loi  du  lo  germinal  an  111 
fixa  de  la  manière  suivante  les  mesures  dont  l'usage 
était  désormais  permis  en  France  : 

1»  Unité  de  longueur,  Mètre, 

Î  décamètre  ou  10  mètres, 
hectomètre  ou  100  mètres, 
i^ométrtf  ou  1,000  mèu-es, 
myriamètre  ou  10,000  mètres. 


Sous- 
multiples  : 


décimètre  ou  dixième  de  mètre, 
centimètre  ou  centième  de  mètre, 
millimètre  on  millième  de  mètre. 


Les  mètres  ordinaires  sont  divisés  en  centimètres;  le 
premier  décimètre  seul  indique  les  millimètres.  U 
mètre  dont  se  servent  les  marchands  est  une  règle  do 
bois  garnie  de  cuivre  à  ses  extrémités;  mais  les  oovnm 
ont  adopté  comme  plus  commode  le  mètre  pliant,  e» 
métal,  en  bois  ou  en  baleine,  qui  se  ploie  en  dix  partie^ 
égales.  Pour  mesurer  de  grandes  lignes,  telles  que  la 
longueur  d'une  champ,  d'une  route,  d'un  édifice,  les  ar- 
penteurs et  les  architectes  se  servent  du  déeam^. 
chaîne  de  10  mètres  de  longueur  composée  de  ti^ 
droites  en  fil  de  fer  qu'on  appelle  chaînent,  chaque 
mètre  est  formé  de  cinq  chaînons  de  deux  décimètres 
de  longueur,  réunis  les  uns  aux  autres  par  des  aon^i» 
de  fer.  Les  trois  autres  multiples  du  mètre  sont  desdoei 
à  mesurer  les  distances  géographiques  ;  des  bornes,  pU' 
cées  de  distance  en  distance  sur  les  routes,  indiquent  la 
limite  du  kilomètre  ou  du  demi-kilomètre.  Outre  l« 
multiples  et  les  sout-mnitiples  Indiqués  plus  bant,  la 
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loi  antoHse  encore  l'emploi  da  double  décamètre  et  du 
double  décimètre  :  mais  le  Tériflcateur  refuserait  de 
poinçonner  une  mesure  de  3  ou  de  4  mètres,  quelque 
précise  mi'elle  pût  être. 

2«  Unité  de  surface,  Are  (carré  qui  a  10  mètres  de 
côtiS  ou  100  mètres  de  superficie). 

Le  multiple  est  Vhectare,  carré  de  100  mètres  de  côté; 

Le  sous-multiple  est  le  centiare,  qui  n*est  autre  chose 
qoe  le  mètre  carré. 

L'are  sert  de  mesure  pour  les  grandes  surfaces  agrai- 
res, telles  que  celles  d*un  champ,  d*une  commune,  d*un 
département;  on  emploie  le  mètre  carré  pour  les  pe- 
tites surfaces,  comme  celles  d*un  tableau,  d'un  apparte- 
ment, d'une  cour. 

y^  Unité  de  volume,  Mètre  cube  (un  cube  qui  k  1  mètre 
de  côté). 

Le  mètre  cube  prend  le  nom  de  stère  lorsqu'il  sert 
à  mesurer  le  bois  de  chauffage.  Le  stère  a  un  multiple, 
kdicastère  ou  10  stères,  et  un  sous-multiple,  le  déci- 
stère  ou  dixième  de  stère.  La  loi  ne  reconnaît  que  le 
dcmi-décastère,  le  double  stère  et  le  stère;  mais  dans 
beaucoup  de  départements,  au  lieu  de  vendre  le  bois  de 
chauffage  au  stère,  on  le  vend  au  poids,  pour  prévenir 
Il  fraude  du  vendeur,  ^ul  cherche  à  mettre  le  plus  de 
Tide  possible  dans  \a  disposition  des  ))ûches.  Il  est  vrai 
que  le  marchand  qui  vend  au  poids  peut  commettre  un 
autre  genre  de  fraude,  en  eiposant  le  bois  à  l'humidité; 
mais  le  prix  varie  généralement  suivant  que  le  bois  est 
Mc  ou  humide. 

4*  Unité  de  capacité,  Litre  (capacité  d'un  cube  qui  a 
1  décimètre  de  côté). 

'  Le  litre  sert  à  mesurer  le  volume  des  liquides,  comme 
l'eau,  le  vin,  l'huile,  les  liqueurs;  et  des  matières  sèches, 
comme  le  blé,  les  graines,  les  légumes,  le  charbon.  Les 
multiples  ou  les  composés  du  litre  sont  le  décalitre  et 
Vhtetolttre;  les  sous-multiples  sont  le  décilitre  et  le  ceiV' 
ttlitre.  Le  litre  usuel  est,  non  pas  un  cube,  mais  un  cy- 
lindre, dont  la  forme  est  plus  commode  et  s'altère  plus 
difficilement.  La  loi  autorise  treize  mesures  réelles  de 
capacité,  depuis  l'hectolitre  Jusqu'au  centilitre  inclusi- 
vement. Les  grandes  mesures  pour  les  liquides  sont 
construites  en  cuivre,  en  tôle  ou  en  fonte,  et  on  a  soin 
de  prévenir  par  l'étamage  toute  oxydation  dangereuse. 
A  partir  du  double  litre,  les  mesures  sont  en  étain,  et 
ont  une  profondeur  double  du  diamètre  ;  cependant  la  loi 
permet  des  mesures  en  fer-blanc,  mais  exclusivement 
pour  le  lait  ou  l'huile.  Les  mesures  pour  les  matières 
sèches  sont  ordinairement  en  feuille  de  bois  de  chêne  ; 
elles  ont  la  partie  supérieure  garnie  d'une  bordure  de 
t6le  rabattue^  pour  en  conserver  les  dimensions. 

5"  Unité  de  poids.  Gramme  (poids  de  1  centimètre 
cube  d'eau  pure,  à  la  température  de  4  degrés  centi- 
grades). 

!le  décagramme, 
Vhectogramme, 
le  kilogramme, 

100  kilog.  forment  le  quintal  métrique,  et  1,000  kilog. 
la  tome  ou  le  tonneau  de  mer. 

(  le  déctgramme, 
Les  sous-multiples  sont  :  !  le  centtçramme, 
(  le  milligramme. 

Le  gramme  et  ses  subdivisions  servent  surtout  à  l'éva- 
luation des  matières  précieuses,  telles  aue  l'or  et  le  dia- 
mant, à  la  pharmacie,  aux  analyses  chimiques.  Dans  le 
commerce,  on  a  choisi  le  kilogramme  comme  une  unité 
principale  plus  commode  dans  les  pesées  ordinaires.  Les 
poids  usuels  forment  trois  séries  :  les  gros  poids,  oui 
vont  du  kilogramme  à  50  kilogrammes;  les  poids 
moyens,  du  gramme  au  kilogramme  ;  les  pjetits  poids, 
du  i&illigrainme  au  gramme.  Les  gros  poids  sont  en 
fonte  de  fer  et  de  la  forme  d'une  pvramlde  tronquée  à 
six  faces  ^es;  ceux  de  20  et  de  50  kilog.  représentent 
seuls  une  pyramide  quadrangulaire  tronquée.  Les  poids 
moyens  sont  en  cuivre  jaune  et  de  forme  cylindnque; 
quelques-uns  sont  aussi  à  godets,  en  forme  de  cône  tron- 
qué, et  rentrent  les  uns  dans  les  autres.  Les  petits  poids 
■ont  en  platine  ou  en  cuivre  Jaune;  ce  sont  générale- 
ment des  plaques  minces  et  carrées,  dont  un  des  angles 
est  relevé,  afin  qu'on  puisse  les  saisir  avec  des  pinces. 
Pftnnî  les  instruments  de  pesage  on  distingue  :  les  ba- 
laneet  de  magasin,  dont  les  fléaux  ont  plus  de  65  cen- 
timètres de  longueur;  les  balances  de  comptoir,  qui  sont 
de  la  plus  petite  dimension  Jusqu'à  65  centimètres;  les 
^>alaiicei  bascules,  qui  servent  à  la  vente  en  gros,  et 


qui  portent  de  50  à  100  kilog.  et  au-des!;us;  les  romain 
nés  tolérées,  divisées  au  poids  décimal  jusqu'à  la  portée 
de  40  kilog.  inclusivement;  les  romaines  de  40  à  200 
kilog.,  et  celles  de  200  kilog.  et  au-dessus. 

6o  Unité  de  monnaie.  Franc  (pièce  pesant  5  grammes 
et  renfermant  un  dixième  de  cuivre  et  neuf  dixièmes 
d'argent).  Le  franc  se  divise  en  décimes  et  centimes. 
Le  décret  du  12  décembre  1854  a  autorisé  la  fabri- 
cation  de  cina  pièces  d'or,  celles  de  100  fr.,  de  50  ir,^ 
de  20  fr.,  de  10  fr.  et  de  5  fr.;  les  pièces  en  argent  sont 
de  5  fr.,  2  fr.,  1  fr.,  50  et  20  centimes.  La  loi  du 
6  mai  1852  a  substitué  aux  anciennes  monnaies  de  cuivre 
les  pièces  de  bronze  de  10,  de  5,  de  2  et  de  1  centime, 
composées  de  95  p.  100  de  cuivre,  de  4  p.  100  d'étain, 
de  1  p.  100  de  zinc. 

Depuis  quelques  années  on  ne  fabrique  plus  de  pièces 
de  5  francs  en  argent;  et  quant  aux  autrea  pièces  d'ar- 
gent, elles  sont  au  titre  de  0,835,  inférieur  au  titre  légal; 
aussi  ne  servent-elles  que  comme  monnaie  d'appoint. 

En. tirant  du  kilogramme  le  demi-kilogramme  ou  la 
livre,  on  sort  évidemment  du  système  métrique.  Ce 
dernier  poids,  sur  lequel  sont  fondés  les  prix  de  pres- 
aue  tous  les  comestibles,  présente,  en  quelque  sorte, 
ralliance  de  l'ancien  et  du  nouveau  système.  H  en  est 
de  même  de  la  mesure  monétaire  appelée  le  sou;  elle 
semble  avoir  pris  rang  parmi  les  unités  légales,  parce 
que  l'usage  l'a  conservée  pour  la  commodité  et  la  sim- 
plification des  calculs  ordinaires  de  ménage.  La  môme 
tolérance  s'étend  au  sac  de  farine,  à  la  balle  de  coton, 
à  la  charretée,  à  la  barrique.  L'adoption  des  nouvelles 
mesures  métriques  n'a  pas  aboli  toutes  les  autres;  il  y 
a  toujours  ce  qu'on  appelle  des  pièces,  des  feuillettes, 
des  barils,  des  bouteiÙeSf  dont  la  capacité  est  détermi- 
née par  des  usages  locaux  et  des  habitudes  de  com- 
merce, que  l'on  continue  à  respecter;  en  réalité  vendre 
une  feuillette  ou  une  pièce  de  vin,  ce  n'est  pas  vendre 
au  poids  ou  à  la  mesure,  mais  vendre  en  bloc  un  certain 
corps  dont  les  dimensions  et  la  contenance  sont  réputées 
connues  du  vendeur  et  de  l'acheteur.  G. 

Poids  MéoiciNAUx  (  Médecine  ).  —  On  sait  que,  d'après 
la  loi  du  4  Juillet  1837,  l'obligation  est  imposée  de 
faire  exclusivement  usage  en  France  de  mesures  et  de 
poids  établis  d'après  le  système  métrique.  Aussi  le  nou- 
veau Codex  meaicanientarius  a-t-il  supprimé  complète- 
ment, dans  les  formules,  l'inscription  des  anciennes  me- 
sures; et  les  poids  des  substances  y  sont  exprimés  en 
grammes,  en  multiples  et  aoiis-m»îItîples  du  gramme; 
leur  volume  en  îitr*îa  et  en  mnliîplcs  et  s<ïua-muttiple3 
du  litre.  Cependant  la  transformation  *?n  gnimmca  dei 
anciennes  livres  pouvant  Gire  encore  utile,  pour  In  lec- 
ture des  ouvrages,  par  CKempîe,  iiou«  donnotis  ci-après, 
en  tableaux,  leurs  rapports  réciproques. 

RAPPORT  DBS  POrOS  l>ÉC1IIAU\   AVEC   LA  LiVnE   irÉTRlQDB 

ïÀGhLt  DE  nn  A  1837; 


ar«EnmH^ 

LiTr».  OMu. 

«r». 

QFAÎAA. 

1  kilogramme  ou 

iOftO      = 

2 

n 

1  hectogramme 

100 

1 

43,20 

1  décagramme 

10 

2 

40,32 

1  gramme 
1  décigramme 
1  centigramme 

i 

H 

18,43 

0,1 

il 

1.84 

0,0! 

w 

0,184 

RAPPORT  DB  LA    LIVRE   1CETR1QUR  ET    HK    I.  AnClENDim  LIVRI 
POIDS  DE  Uh%C  AVKC  LI  cnAlllli: 


VAi.kLn  JyR  LA  UVRK 


2  livres 

1  livre  ou  16  once* 

1/2  livre  ou  8  onces 

1/4  de  livre  ou  4  onces. . , 

1  once  ou  8  gros.,.. 

1/2  once  ou  4  gros ,...«. 

2  gros * , ..* 

1  gros  ou  72  grains. . . .  » . 

2  scrupules  ou  48  grains. 
1/2  gros  ou  36  sçraîns. . .  » . 
1  scrupule  ou  21  grains. . 
!  grain 


25n*^(Mï 

I25f%00 

31«%25 

1M',62 

7P,8Î 

3?^î)0 

(J«%05i 


979ff%(ll 
489(',51 
2ii^%75 
123»%38 
3<^«^&9 

7r,6r 
3^\82 
2t^55 

1"^9l 

il«%053 


On  employait  aussi,  et  quelques  personnes  emptoîent 
encore  idiiutres  d^lgn niions  dans  le?^  pre^^rriptîon!^  mé^ 
dicales;  noot  allons  en  fiiire  cantmUre  quelqtjei^uuea 
Ainsi  la  cuillerée  d'eau  commune  =  20       — — 
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caTÔBs  5  granunes.  Une  verréê  d*eau  s=  1 6r,60.  Une  poignée 
d'orge  =  80  erammes;  —  de  farine  de  lin  =  100  gram- 
mes; —  de  ieailles  sèches  de  mauve  =  40  grammes. 
Une  pincée  de  fleurs  mondées  de  camomille  =  2  gram- 
mes; —  d*amlca,  de  mauve  as  1  gramme;  —  de  tussi- 
lage, de  guimauve,  de  tilleul,  de  fruits  d*anis,  de  fenouil 
=  2  grammes.  Un  œtifde  poide  nouvellement  pondu,  en 
moyenne  =  64  grammes;  —  le  blanc  seul  =  40  gram- 
mes ; — le  jaune  seul =20  grammes.  Le  poids  des  gouttes, 
obtenues  au  compte-gouttes,  donne  pour  ^gouttes  d*eao 
distillée  =  1  mmme;  —  d*acide  sulfurique  =  OK',700; 

—  d'alcool  à^°=08%335;  —  d'ammoniaque  à  0,92 
=  0<',909;  —  de  chloroforme  =  06',370;  —  d^éther  sul- 
furique  pur  =  0«',263;  —  d'huile  de  croton  =  Of',410; 

—  de  laudanum  de  Rousseau  a  Q^^bli;  —  de  Siden- 
tMun=  06^,588;  —  de  liqueur  d'Hoffmann  =0<',294; 

—  des  teintures  d'arnica,  oie  belladone,  de  castoréum,  de 
digitale  =  de  0«',340  à  Of^^SOl  ;  —  de  teinture  éthérée  de 
^gitale  =  OB',270.  F— m. 

POIGNET  (Anatomie).  —  Voyez  Carpb. 

POILS  (Anatomie),  Piltu  des  Latins,  Thrtx  des  Grecs. 

—  On  appelle  ainsi  des  filaments  de  nature  épidermique 
<\ui  prennent  naissance  dans  l'épaisseur  delà  peau  et  qui 
recouvrent  spécialement  quelques  parties  du  corps  chez 
l'homme.  Aux  articles  Bulbe  et  Peau,  nous  avons  dit 
linéiques  mots  de  la  structure  et  de  l'origine  des  poils 
<|ui,  sous  co  rapport,  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
1rs  ongles.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Les  poils  ne  sont 
pas  répartis  également  sur  toute  la  surface  du  corps; 
ainsi,  tandis  que  la  paume  des  m^ns  et  la  plante  des 
pieds  en  sont  totalement  dépourvues,  certaines  parties, 
telles  que  le  tronc  et  les  membres  qui,  chez  la  plupart 
des  individus,  semblent  en  être  privés,  en  sont  pour- 
tant complètement  recouverts  ;  ils  y  sont  seulement  un 
peu  moins  rapprochés  et  constituent  une  espèce  de 
•duvet  qui  existe  presque  seul  chez  les  enfants.  Chez  la 
femme,  ce  duvet  est  beaucoup  plus  considérable  que 
chez  l'homme,  qui,  en  revanche,  a  les  cheveux  plus 
courts  et  moins  aoondants. 

Les  poils  présentent  des  différences  nombreuses  sui- 
vant les  régions  qu'ils  occupent;  sur  le  cuir  chevelu,  ils 
sont  plus  nombreux,  plus  longs ,  plus  rapprochés  les 
uns  des  autres,  plus  forts  ;  ce  sont  les  cheveux  (voyez 
<Q  mot);  les  éminences  qui  surmontent  les  yeux  sont 
garnies  de  poils  raides  et  courts,  qu'on  nomme  les«ourct(j,- 
les  poils  qui  recouvrent  les  toues,  les  environs  de  la 
bouche,  le  menton,  portent  le  nom  de  barbe  (voyez  ce 
mot).  Ils  diffèrent  encore  par  la  forme;  les  uns  sont 
cylindriques  et  restent  droits  et  aplatis  les  uns  sur  les 
autres;  le^  autres,  plus  larges  dans  un  sens  que  dans 
l'autre,  sont  disposa  à  s'enrouler  et  à  friser  ;  ils  diffè- 
rent aussi  par  leur  résistance  qui  en  général  est  très- 
grande,  on  a  dit  en  effet  que  de  tous  les  tissus  organiques 
c'est  celui  qui  soutient  le  poids  le  plus  lourd  sans  se 
rompre  ;  un  poil  de  moyenne  grosseur  peut  supporter 
un  poids  de  60  erammes.  Ils  varient  beaucoup  aussi  par 
knir  couleur  suivant  l'âge,  les  individus,  les  climats; 
ainsi  les  cheveux,  plus  on  moins  blonds,  lûruns  ou  noirs 
«bez  les  enfants,  deviennent  blancs  avec  l'&ge;  noirs 
chez  l'adulte,  ils  expriment  la  force  et  la  vigueur.  «  Les 
•cheveux  blonds,  dit  Bichat,  sont  l'attribut  de  la  faiblesse 
el  de  la  mollesse  ;  ils  se  trouvant  sur  les  figures  des 
Jeunes  gens  dans  les  tableaux  où  les  ris,  les  Jeux,  les 
iprftces  et  la  volupté  président  aux  sujets  qui  y  sont 
«iprimés.  »  Dans  la  race  caiieo«t«iiiM ,  les  cheveux, 
en  général  longs  et  fins,  Tarieot  du  blond  au  noir. 
Un  des  types  de  la  race  mongole,  ce  sont  les  cheveux 
droits,  courts  et  noirs;  la  bu'be  est  rare  et  manque 
^pielquefois.  On  sait  que  chez  les  nègres  les  cheveux 
sont  noirs,  crêpas,  laineux;  ils  sont  courts;  la  bari>e  est 
•noire  ou  nulle. 

Les  mammifères  seuls  de  tous  les  animaux  ont  en  gé- 
Aéral  le  corps  couvert  de  poils  ;  ici  nous  trouvons  des 
difiiérences  encore  plus  nombreuses  que  chez  l'homme; 
et  d'abord,  ils  se  trouvent  sur  presque  toutes  les  parties 
•du  corps  à  l'état  de  développement  complet,  ensuite  ils 
varient  à  l'infini  suivant  les  différents  groupes;  ainsi 
secs  et  cassants  dans  les  cerfs  et  les  antilopes,  ils  sont 
convertis  en  piquants  (voyez  ce  mot)  chez  le  hérisson, 
l'échidoé  et  surtout  le  porc-épic,  où  ils  sont  gros,  raides, 
longs,  coniques.  Le  pécari  a  des  soies  creuses,  tandis 
que  le  sanglier,  le  cochon,  les  ont  pleines  et  bifurquées. 
La  queue  et  le  dessus  du  cou  du  cheval  sont  garnis  de 
crins  longs  et  droits.  Les  moutons  sont  revêtus  de  laine 
(voyez  ce  mot),  sorte  de  poils  longs,  flju,  contournés  en 
<oas  sens.  U  existe  anoore  ches  les  mammifères  un  graa4 


nombre  de  différences  quant  à  ce  qui  regarde  le  système 
pileux  (voyez  Uvaéi,  Pelletesies).  F— a. 

Poil  (Botanique).  —  Filaments  très-déliés  qui  nsi». 
sent  de  l'épiderme  de  diverses  parties  du  véxéûl.  U 
poil  le  plus  simple  résulte  de  rallongement  d'une  cel- 
lule de  l'épiderme.  Il  est  lisse  ou  hérissé  de  petites  aspé- 
rités comme  dans  la  lychnide  de  Ghalcédoine;  le  pUu 
souvent  conique,  quelquefois  terminé  en  forme  de  mt»- 
sue  comme  ceux  des  pédoncules  du  grand  muflier;  ileo 
est  qui  sont  formés  par  des  cellules  unies  bout  à  boat> 
comme  dans  cette  plante  et  Ui  bryone.  Les  poils  delà  li- 
vande  sont  rameux.  Si  l'on  prend  une  feuille  de  niee 
trémière,  on  voit  que  plusieurs  poils  partent  d'an  ceotre 
commun  et  forment  un  pinceau,  comme  dans  toutetl» 
Malvaoées;  ils  sont  dits  alors  étoiles.  Les  poils  artkviUt 
présentent  des  rétrécissements  entre  chaque  cellule  et 
offrent  ainsi  la  forme  d'un  chapelet;  c'est  ce  qu'on  peat 
observer  dans  la  lychnide.  Dans  l'argousier  fauxoerpron, 
les  poils  rayonnant  d'un  centre  commun  se  réunuieat 
entre  eux  et  forment  une  plaque  membraneuse;  c'est  œ 
qu'on  nomme  poils  en  écusson.  Sur  les  fruits  de  plu- 
sieurs autres  plantes  de  la  famille  des  Êléagnées,ïbi om 
un  reflet  brillant,  en  quelque  sorte  métallique.  Les  poils 
louent  un  grand  rôle  comme  caractère  des  plantes.  Ainsi 
lesorpnes  sont  ditspoi/ia  (garnis  de  poils),  pubêsceets 
(garnis  de  poils  mous  formant  un  duvet),  velus  (garnis 
de  poils  longs,  doux),  soyeux  (garnis  de  poils  couchés 
et  soyeux),  nispidês  (hérissés  de  poils  raides  dressés], 
velotUés  (jrârnis  d'un  duvet  court,  ras,  qui  rappelle  le 
velours).  Enfin  les  organes  sont  dits  glabres  loisque  leur 
surface  est  dépourvue  de  poils.  On  nomme  glaeêM- 
leux  les  poils  qui,  comme  les  glandes,  sécrètent  un  li- 
quide particulier.  Us  sont  ordinairement  terminés  par  an 
renflement.  Les  poils  corticants,  comme  ceux  des  orties, 
causent  une  vive  démangeaison  par  leur  piqûre;  cette 
douleur  est  produite  par  l'infiltration  d'un  hquide  brû- 
lant dans  la  partie  piquée.  G—s. 

Poil  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  de  l'inflammstion 
des  mamelles  chez  les  femmes  en  couche  (voyez  Stn). 

Poil  (Vénerie).  —  Mettre  on  oiseau  à  pou,  c'est  le 
dresser  au  vol  pour  le  lièvre  et  le  lapin. 

Poil  de  lodp  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom  i 
plusieurs  Graminées  dont  les  feuilles  capillaires  soot 
raides  et  dures  ;  ainsi  :  Ul  Fétuque  à  feuilles  menues, 
quelques  espèces  de  Patnrin. 

Poil  de  nacre  (Zoologie).  —  Nom  donné  quelquefois 
au  byssiis  de  certains  coquillages. 

POINCILLÂDE,  POINCUNE  (Botanique),  Potsctajui. 
Un.,  dédié  à  Poind,  ancien  gouverneur  général  des  lies 
du  Vent.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  CéMolpi- 
niées.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Iode  et  de 
l'Amérique,  sonvent  munis  d'aiguillons,  à  feuilles  bipeo- 
nées  sans  impaire;  fleurs  disposées  en  panicules  ou  en 
grappes.  La  P.  élégante  (P.  pulcherrima.  Lin.,  Casalpi- 
nia  pulcherrima,  Swarti),  garnie  d'épines,  s'élère  i 
3-4  mètres;  fleurs  panachées  de  rouge  et  de  Jsune,  à 
calice  glabre,  et  d'une  grande  élégance.  Des  Iodes  orien- 
tales. On  en  forme  eouteot  des  haies,  dans  les  Antilles. 
A  la  Jamaïque,  on  lui  donne  le  nom  de  Séné,  paiee  que 
ses  feuilles  s'emploient  comme  purgatif.  Elle  porte  aussi 
les  noms  vulgaires  de  fleur  de  paon,  fleur  de  Pwradit, 
œillet  iV Espagne,  haie  fleurie,  hk  P.  de  Gillies  (P.  GH- 
liesiif  Hoock.),  k  fleurs  grandes.  Jaunes,  a  des  étamioes 
d'une  longueur  extraordinaire,  formant  une  aigrette  d'un 
beau  pourpre  violacé.  Serre  tempérée.  Passe  l'hiver  es 
pleine  terre  dans  le  midi. 

POINSETTIA  (Botanique),  PotfssfUta,  Grab.  -  Geoie 
de  la  famille  des  Euphorbwcéei,  Ce  sont  des  plantes  à 
fleurs  pédioellées,  nues;  les  miles  très-nombreux  sur 
deux  rangs  dans  chaque  loge*,  les  femelles  solitaires, 
formées  d'un  ovaire  à  trois  lobei.  La  seule  espèce  con- 
nue, la  P.  éclatante  (P.  puU^^crrtma,  Gr.,  Buphorbja 
puleherrima,  Wild.),  du  Mexique,  est  un  arbuste  drut, 
rameux,  haut  de  i  à  S  mètres;  à  fleurs  grandes,  otsm^ 
elliptiques,  branchée  longues  et  grêles,  à  l'extréaité 
desquelles  les  fleurs  verdAtres  et  très-pen  brillante 
sont  entourées  d'nne  collerette  de  bractées  bagues  de 
0<»,12  à0",15,  d'im  rouge  vermillon  ou  ponceau  du  plu* 
)oli  effet.  Multiplie  de  boutures.  Serre  tempérée. 

POINT  DE  COTE  (Médecine).  —  Ou  entend  psru 
une  douleur  algud,  dicoascrite  à  un  point  limité  de  U 
poitrine.  Soutent  symptomatiqne.  d'une  inflaminationds 
la  plèvre,  oette  douleur  peut  être  déterminée  psrua 
rbumatisnae  des  muscles  de  la  poitrine  et  particuli^ 
ment  des  intercostaux;  dans  ce  dernier  cas  elle  est^ 
néralement  plus  éteodae  «t  moins  limitée.  Elle  peut  Wf 
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doe  aussi  à  une  nérralgie  des  nerfs  intercostaui  (T03'ec 

PUOléSIB,  RUUMATISHB,   NéVItALGIE). 

Points  j^crtmaux  (Anatomie).  —  Voyez  OBil. 
Ponrrs  sincouers  (Géométne  analytique;.  —  On  ap- 
pelle points  singuliers  d'une  courbe  les  points  qui  offrent 
quelque  particularité  remarquable  et  indépendante  du 
CDOii  des  axes  auxquels  la  courbe  est  rapportée.  Ainsi  les 
points  où  la  tangente  est  parallèle  aux  axes  sont  impor- 
tants à  connaître  dans  la  discussion  d'une  courbe,  mais 
ils  ne  dépendent  pas  essentiellement  de  la  courbe,  puis- 
qolls  diangent  avec  la  direction  des  axes,  et  on  ne  les 
considère  pas  comme  des  points  singuliers.  Il  en  est  au- 
trement des  divers  points  dont  nous  allons  parler. 

Points  d^infiexion.  En  général,  quand  une  courbe  est 
tangente  à  une  droite,  au  voisinage  du  point  de  contact, 
elle  est  tout  entière  d'un  même  cOté  de  cette  tangente.  Il 
peut  arriver,  toutefois,  qu'elle  traverse  la  tangente  au  point 
de  contact,  et  alors  on  dit 
quil  y  a  inflexion,  11  s'en- 
suit qu'à  droite  du  point  M 
la  courbe  tourne  sa  coH'" 
vexité  vers  le  bas,  tandis 
qu'à  gauche  de  ce  point  elle 
tourne  sa  convexité  vers  le 
haut.  Or  le  sens  de  la  con- 
vexité dépend  du  signe  de 
la  seconde  dérivée  f"  {x); 
donc  cette  seconde  déri- 
vée change  do  signe  au 
point  d'inflexion.  Cela  exige 
qpe  r  {se)  passe  par  zéro  Ou  par  l'infini  :  on  trouvera 
ainsi  facilement  les  points  d'inflexion  d'une  courbe 
donnée. 

Comme  exemple  de  courbe  possédant  des  points  d'in- 
flexion, nous  citerons  la  parabole  cubique  i/=a;',  la 
sinusoïde  v=8in  x,  la  courbe  v=tang  x. 

Points  multiples.  Ce  sont  les  points  où  passent  plu- 
sieurs branches  de  la  courbe,  et  où,  par  conséquent,  on 
peot  mener  plasieurs  tangentes.  Exemple  :  le  lemniscatc 
de  Bcmouilli  y«=x«— a?*,  d'où 


,  —  Point  d'inflexion. 


ue  par  rapport  aux  axes;  il  suf- 


Cette courbe  est  ,  ,     .        ,, 

fit  donc  de  construire  la  partie  0  A  qui,  dans  l'angle 
des  coordonnées  positives, s'étend  de  x=  Okx  =  i.  Elle 
passe  par  l'origine  des  coordonnées  où  l'on  a  ys=0, 


symétriqui 
istruire  la 


jsr^ 


Pig.  2399.  —  Point  multiple, 

V'=±i,  ce  qui  indiqoe  l'existence  de  deux  branches  de 
courbe  se  coupant  à  angle  droit  au  point  O.  II  y  a,  de 
plus,  inflexion  à  ce  point,  car  on  peut  s'assurer  que  la 
Moonde  dérivée  s'annule  par  x=s  o. 

Points  de  rebrousxement.  Ce  sont  ceux  où  deux  bran- 
enes  do  courbe  s'arrêtent  et  ont  une  tangente  commune. 
Exemple  :  la  seconde  parabole  cubique  y^ssrc*,  d'où 

La  courbe  passe  par  Torigine,  mais  n'existe  pas  du 
c*té  des  flc  négatifs,  car  pour  x  négatif,  y  devient  imagi- 
n^ui$.EIle  pOMède  deux  branches  tangentes  à  l'axe  deso;. 
ws  valeurs  de  y"  étant  de  signe  contraire,  les  deux 
branches  se  présentent  leur  convexité  :  on  dit  alors  que  le 
nbroussement  est  de  première  espèce. 

Le  rebroossement  est  de  seconde  espèce  lorsque  les 
deux  branches,  ayant  une  tangente  commune  au  point 
iS^  s'arrêtent,  tournent  l'une  et  l'autre  leur  con- 
^fmé  dans  le  même  sens,  au  voisinage  de  ce  point. 


Pfg.MOO. 
Point  de  rebioiuseinent. 


On  nomme  points  conjugués  ou  isoMf  des  pointa  qui 
satisfont  à  l'équation  de  la  courbe  sans  appartenir  à  att- 
cune  branche,  de  sorte  qu'on 
n'y  peut  pas  mener  de  tangente. 
Dans  la   courbe  y>r=:a;'  —  ap» 
l'origine  est  un  point  isolé. 

Les  points  singuliers  dont 
nous  venons  de  parler  se  ron- 
eontrent  chez  les  courbes  algé- 
briques comme  chez  les  cour- 
bes transcendantes;  il  en  est 
qui  ne  se  rencontrent  que  chez 
Ces  dernières.  Ainsi  les  points 
d'arrêt,  où  une  branche  unique 
de  courbe    s'arrête    brusque- 

4 
ment.  Exemple  :  v  =s  e  —  se 
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compose  de  deux  branches  dont 
l'une  possède  un  point  d'arrêt 
à  l'origine  des  coordonnées. 

Los  points  saillants  sont  ceux  où  deux  branches  de 
courbes  viennent  s'arrêter  et  où  elles  ont  deux  tangente» 
distinctes,  ce  qui  les  distingue  des  points  de  rebrousse- 
ment  dans  lesquels  ces  deux  tangentes  se  confondent. 

La  courbe  y  = j-  possède  un  point  saillant  à  l'ori- 

i4-«* 
gine  des  coordonnées.  E.  R. 

POIRE  (l^conomie  domestique).  Le  fruit  du  Poirier. 
—  C'est  de  tous  les  fruits  à  pépins  le  plus  estimé,  le 
plus  savoureux;  ses  nombreuses  variétés  se  succèdent 
depuis  le  mois  de  juillet  Jusqu'à  l'hiver  et  même,  avec 
certaines  précautions.  Jusque  la  fln  d'avril  (voyez  Fnoi- 
terib).  On  distingue  les  poires  en  fondantes  et  cassantes, 
en  poires  à  cuire,  poires  à  couteau;  en  poires  d'été, 
d'automne  ou  d*hiver.  Celles  dont  la  chair  est  fondante^ 
douce,  sucrée,  sont  rafraîchissantes  et  un  peu  laxatives; 
celles  dont  la  chair  est&pre  sont  astringentes.  Indépen- 
damment de  l'usage  que  l'on  fait  dea  poires  que  l'on  sert 
sur  nos  tables  et  que  l'on  mange  crues,  elles  reçoivent 
encore  une  foule  de  préparations  d'un  emploi  journalier; 
ainsi  on  les  mange  en  compotes,  en  confitures;  on  en  fait 
des  poires  tapées  que  l'on  prépare  en  les  peUnt  d'abord, 
les  passant  à  l'eau  bouillante,  puis  on  les  met  sur  des 
claies  pendant  10  ou  12  heures  dans  un  four  peu  chauffé, 
on  les  y  remue  pendant  3  ou  4  Jours,  après  quoi  on  les 
aplatit  et  on  les  plonge  dans  un  sirop  préparé  aves  les 
pelures;  enfin  on  les  met  au  four  et  on  les  y  laisse  Jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  suffisamment  séchées.  On  fait  les  poires 
tapées  surtout  avec  le  Rousselet,  le  beurré  d'Angleterre, 
le  Messire-Jean,  le  Martin-sec.  On  peut  les  dessécher 
encore  plus  simplement  en  les  mettant  au  four  sans 
préparation.  Avec  ces  fruits,  on  fait  encore  te  Résiné 
et  surtout  le  PotV^,  boisson  très-analogue  au  Cidre  et 
qui  se  prépare  de  même  (voyez  Cidre).  Pour  les  variétés, 
la  récolte  et  la  conservation  des  poires,  voyez  Poirier  et 

FaUlTERIB. 

PoiRB  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  une  espèce  de  co- 
quille du  genre  Turbinelle,  la  T.  Poirf  (T.  pyrum, 
Martini). 

Poire  de  terre  (Botanique).  —  Voyez  Topiivaiiboor. 

POIREAU,  PORREAU  (Botanique).  —  On  appelle 
ainsi  une  espèce  de  plantes  du  genre  Ail,  VAil  poireau 
{Allium  porrum,  Lin.).  Le  Poireau  â  le  bulbe  allongé, 
simple,  une  tige  de  l'",30  environ,  feuillée  dans  sa  moi- 
tié inférieure,  droite,  ferme;  fleurs  nombreuses  formant 
une  tête  arrondie,  et  chacune  produisant  une  petite 
capsule,  large,  renfermant  plusieurs  semences  presque 
rondes.  Le  bulbe  du  Poireau  avec  la  partie  blanche,  des 
feuilles  entre  dans  les  potages  comme  assaisonnement, 
ainsi  que  dans  plusieurs  mets.  Crue,  elle  a  une  odt>ur 
forte  et  une  saveur  acre.  Ses  feuilles  se  donnent  en  la- 
vement comme  laxatives. 

Cette  planto  demande  une  terre  substantielle.  On  la 
sème  en  février,  mars  et  juillet;  lorsque  la  jeune p'ane 
est  grosse  comme  un  tuyau  de  plume,  on  repique  pnr  un 
temps  couvert  à  environ  0'",15  de  distance,  et  on  arrose 
souvent  dans  les  temps  secs. 

Poireau  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  des  Verrues, 

POIRÉS  rBoianiqne  potagère).  ^  La  Poirés  con^tittie 
une  des  vanéti%  de  la  Bette  (voyez  ce  mot),  la  Beta  nycla, 
Lin.  C'est  une  plante  à  racine  cylindrique  un  peu 
épaisse,  peu  dure;  à  fleurs  glomérulées;  feuilles  à  côte 
médiane  quelquefois  très-épaisse,  comestibles.  Une 
sous-variété,  la  P.  ordimaire,  donne  des  leotlles  que  l'en 
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emploie  pour  efnTiser  riicidit4  de  l'oseille.  (Joe  aatre 
Bous-Tariété,  la  P.  à  cardes,  qa  il  oe  faut  pas  confondre 
avec  le  Cardon  (voyez  ce  mot),  dont  les  pétioles  plus 
tendres  et  plus  larges  se  mangent  à  la  sauce;  il  y  en  a 
de  blanches,  d'autres  à  côtes,  rouges,  roses.  Jaunes.  II 
existe  aussi  une  sous -variété  frisée.  En  Médecine  on 
emploie  les  feuilles  de  la  poirée  ordinaire  comme  émoi- 
lientes,  et  on  s*en  sert  pour  panser  les  vésicatoires. 

POIRIER  (Botanique),  Pyrus,  Lindl.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Pomacées  (voyex  ce  mot),  com- 
prenant des  arbres  et  des  arbrisseaux  souvent  épineux, 
à  feuilles  simples,  fleurs  grandes,  disposées  en  co^mbes, 
blanches,  à  bractées  caduques;  calice  très-évasé;  5  pé- 
tales étalés;  ovaire  à  5  lobes;  fruit  nommé  poir«,  le  plus 
souvent  allongé,  renflé  à  son  extrémité  ombiliquée.  La 
principale  espèce  est  le  P.  commun  (P.  communts.  Lin.), 
qui  croit  naturellement  dans  toutes  nos  forêts,  et  dont 
la  culture  a  fait  tous  ceux  qui  peuplent  nos  vergers  et 
nos  Jardins.  Quelquefois  à  Tétat  buissonnant,  sa  hauteur 
ne  dépasse  euère  iO  à  12  mètres,  mais  il  peut  acquérir 
Jusqu^à  O",?©  à  0",80  de  diamètre.  Ses  feuilles  ovales, 
un  peu  dentelées,  luisantes,  sont  glabres;  ses  fleurs  grou- 
pées en  corymbes  par  6-i2;  ses  fruits,  à  Tétat  sauvage, 
sont  petits,  acerbes;  mais  ils  ont  été  singulièrement 
adoucis  par  la  culture.  C'est  de  ce  poirier  que  nous  vien- 
nent les  nombreuses  variétés  que  nous  connaissons 
(voyex  l'article  suivant). 

PoiBiBi  (Arboriculture  fruitière).  —  Le  Poirier  com- 
mun {Pyrui  communis,  Lin.,  fig.  2401)  est,  parmi  nos 
arbres  fruitiers,  l'espèce  la  plus  importante.  Cet  arbre, 
qui  croit  à  l'état  spontané  en  Europe,  en  Asie  et  dans  le 
nord  de  l'Afrii^ue,  a  été  successivement  amélioré  par  les 
semis  successifs.  On  a  obtenu  ainsi  la  nomoreuse 
série  de  variétés  qui  font  depuis  longtemps  Tobjet  de  la 
culture. 

t  Soi  et  climat.  •  Le  Poirier  se  plaît  dans  les  terrains 
argilo-siliceux  et  argilo-calcaires,  substantiels  et  pro- 
fonds. Il  redoute  les  sols  siliceux  et  surtout  calcaires. 
C'est  particulièrement  dans  les  climats  tempérés  et  sous 
l'influence  d'une  atmosphère  brumeuse  et  humide  aue 
cet  arbre  se  développe  vigoureusement  et  donne  ses  plus 
beaux  produits. 

Multiplication.  Culture,  —  Les  diverses  variétés  de 
Poiriers  sont  multipliées  au  moyen  de  la  greffé,  que  Ton 
peut  placer  :  1®  sur  le  poirier  sauvage  produit  dans  la  pé- 
pinière au  moyen  du  semis  de  pépins,  et  ils  sont  greffés 


Fig.  8401.  —  Poirier  coinmuD. 

alors,  ou  sur  place,  ou  après  leur  plantation  à  demeure; 
on  emploie  les  greffes  en  écusson,  en  fente  et  en  cou- 
ronne; 2°  sur  le  cognassier  multiplié  dans  la  pépinière 
par  le  marcottage,  et  ces  jeunes  sujets  sont  greffés  comme 
les  précédents.  Le  poirier  est  cultivé  dans  deux  vues 
différentes  : 

1»  Pour  la  production  des  fruits  dé  table.  —  A  cet 
effet,  il  s'accommode  de  presque  tous  nos  climats;  ses 
fruiu,  dont  on  fait  un  grand  usage,  soit  crus,  soit  cuits, 
peovont  être  consommés  pendant  toute  l'année,  enfin 


leur  structure  permet  de  les  transporter  ta  loin.  Cette 
culture  est  des  plus  anciennes,  puisque  les  Romains  es 
connaissaient  environ  36  variétés  dont  plusieurs  font  m- 
core  partie  de  nos  collections,  mais  sous  d'autres  noms. 
Variétés.—  Le  nombre  des  variétés  de  poires  de  table 
décrites  jusqu'à  ce  Jour  dépasse  i,000,  panni  les- 
quelles il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  extrùmemeot 
médiocres.  Nous  donnons  seulement  ici  la  liste  des  ploi 
importantes  pour  chacun  des  mois  de  l'année. 

A.  Fruits  de  ta6/e.— Devenue  de  juillet,iumetituii.- 
Beurré  Giffard,  fin  dejuilt.  —  Épargne,  jui/i.  et  aoit.  - 
Beurré  Beaumont,  août.— 'Beurré  d'AmaQlis,aoiUetsip(. 

—  Bon-chrétien- William,  août  et  sept.  —  Seigneur  dls- 
peren,  vulg*.  Bergamote,  Fiévée  ou  Lucrative,  septemb, 

—  Professeur  Du  Breuil,  sept.  —  Doyenné  doré,  vuIj;'. 
Saint-Michel,  sept,  oct, .—  Louise-bonne  d'A?nnches. 
sept,  et  oct.  —  Beurré  gris,  vulg*.  Beurré  doré,  octo6f«. 

—  Beurré  Capiaumont,  oct.  et  not;.  —  Duchesse  d'Âni^ 
lème,  oct.  et  nov.  —  Bon-chrétien-Napoléon,  ocl.  et  luw. 

—  Van  Mons  de  Léon  i^eclercq,  nooemb.  —  Beurré  Diel, 
dit  aussi  Beurré  magnifique.  Beurré  Royal,  tiov.  et 
décemb.  —  Délices  d'Uardempont,  nov.  et  dsc.~  Berga- 
mote crassane,  not;.  et  déc.  —  Figue,  dite  Figue  d'AIeo- 
çon,  nov.  et  déc.  —  Beurré  Passe-Colmar,  de  noo.  i  fé- 
vrier. —  Saint-Germain  d'hiver  blanc,  de  nov.  à  janv.^ 
Saint-Germain  d'hiver  gris,  de  nov.  à  janv.  —  Beorré 
d'Arenberg,  janv.  eifév. — Beurré  gris  d'hiver  nouveta, 
janv.  et  fév.  —  Bergamote  de  là  Pentecôte  ou  Doyemië 
d'hiver,  de  janv.  k  mai.  —  Beurré  de  Rans,  fit*,  et 
mars.  —  Bergamote  Esperen,  fév.  et  mars.  —  Doyenné 
d'Alençon,  ou  Doyenné  d'hiver  nouveau,  fév.  et  mars.— 
Colmar  Van  Mons,  mass  et  avril. 

B.  Fruits d  ctttrs.— Messire-Jean,  octobre. —CiûUk, 
dit  aussi  Poire  de  livre,  janvier.  —  Martin-sec  ou  Roos- 
selet  d'hiver,iant;i>r.— Bon-chrétien  d'hiver,  de  joac.  à 
mat.  —  Belle-Angevine,  ou  Royale  d'Angleterre,  fie.  et 
mars» 

Nous  ferons,  à  l'égard  de  cette  liste,  les  obsenratiQi 
suivantes  :  la  position  en  plein  vent  ou  en  espalier  indifft- 
remment  ne  convient  quVu  climat  moyen.  Pour  celui  du 
nord,  tous  les  arbres  devront  être  placés  en  espalier.  Pour 
celui  du  midi,  il  conviendra  de  les  cultiver  tous  en  pleio 
vent,  sous  peine  do  les  voir  exposés  à  une  tempéntore 
élevée  contre  les  murs. 

Les  poiriers  à  fruits  de  table  sont  cultivés  soit  dam 
le  jardin  fruitier,  et  ils  sont  alors  soumis  à  une  taille 
annuelle,  soit  dans  les  vergers  comme  arbres  de  haoi 
vent.  Dans  le  jardin  fruitier ,  la  forme  donnée  à  b 
charpente  d'un  arbre  influe  beaucoup  sur  la  quantité  da 
produit  net.  Les  formes  les  plus  convenables  à  ce  point 
de  vue  sont  surtout  les  cordons  obliques  et  verttceui 
(voyez  Taille),  ainsi  que  la  palnutU  Verrier  et  la  ft- 
ramide  (voyez  ces  mots). 

Obtention  et  entretien  des  rameaux  à  fruit.  —  Les  ra- 
meaux à  fruit  du  poirier,  soumis  à  une  taille  annuelle 
et  régulière,  doivent  être  distribués  sur  toute  la  lon- 
gueur de  chacune  des  branches  de  la  charpente  ssos 
interruption.  Dans  les  arbres  en  plein  air,  ces  rametui 
doivent  occuper  toute  la  circonférence  de  ces  braocbe: 
dans  les  arbres  en  espalier,  le  c6té  de  la  branche  pUcé 
contre  le  mur  en  est  seul  dépourvu.  Ces  productid» 
fruitières  sont,  en  général,  entièrement  constituées  ver> 
la  fin  de  la  troisième  année  qui  suit  leur  premier  d^ 
veloppement.  Si  ce  résultat  est  obtenu  avant  cette  épo- 
que, ce  sera  l'indice  d'un  état  de  souflraace  dans  les 
parties  de  l'arbre  où  ce  fait  se  produira.  Ces  rameaui  à 
fruit  sont  maintenus  le  plus  courts  possible,  0*,06ii> 
plus,  afin  que  les  (riiits,  étant  pins  rapprochés  des  bran- 
ches principales,  reçoivent  plus  directement  l'action  de 
la  sève.  Voici  comment  on  obtient  ces  résultats  : 

Première  année.  —  Les  rameaux  à  fruit  résultent  du 
développement  des  boutons  à  bois  en  bourgeons  peo  vi- 
goureux. Pour  obtenir  une  série  continue  de  ces  beat' 
geons  sur  toute  la  longueur  du  rameau  de  prolongemeot 
d'une  branche  de  la  charpente,  il  est  nécessûre  de  rac- 
courcir un  peu  ce  rameau  ;  autrement,  les  boutons  à  bois 
qu'il  porte  resteront  endormis  sur  une  partie  de  sa 
longueur,  vers  la  base.  On  verra,  aux  Principes  gni- 
raux  de  la  taille ^  la  longueur  qu'on  doit  supprimer  sur 
ces  prolongements  suivant  leur  degré  dlnclioaisoo,  si  ce 
retranchement  a  été  convenablement  fait  sur  le  rameau 
de  prolongement;  dèa  les  premiers  jours  du  mois  de  mai, 
ce  rameau  sera  couvert  de  boui-geons  sur  toute  soo 
étendue  (/la.  2402).  Leur  vigueur  sera  d'autant  pli» 
grande  qu'ils  seront  plus  rapprochés  du  sommet,  eto» 
derniers  pourront  acquérir  un  grand  développemsBt  s v* 
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ne  Mot  pis  arrêtés.  Or  ce  sont  seulement  les  bour- 
pons  faibles  oui  donnent  lien  à  des  rameaux  à  fruit;  il 
Importe  donc  de  diminuer  la  vigueur  trop  grande  de  ces 
productions)  on  obtient  ce  résultat  en  les  soumettant 
iu  pincement.  Aussitôt  qne  les  bourgeons  destinés  k  for- 


Fig.  MOS.  —  Bourgeon  da 
poirior  pincé  à  0,10. 


Pig.  S402.  <—  Rameau  de  prolongement  d'ane  branche  du  poirier  aa  mcment 
du  bourgeonnement. 

mer  des  rameaux  à  nruit  ont  atteint  une  longueur  d*en- 
TiroD  0*^,10,  on  les  pince,  c*est>à-dire  qu*on  en  coupe 
la  pointe  avec  Tongle  {fig,  2403).  Beaucoup  de  praticiens 
font  ce  pincement  d*une  manière  trop  intense;  ils  lais- 
teat  à  la  base  du  bourgeon  seulement  deux  ou  trois 
feuilles.  Il  peut  n^sulter 
de  là  des  inconvénients 
graves  pour  la  production 
des  fhiits,  et  pour  les  ir- 
régularités dans  la  char- 
pente. On  doit  donc  lais- 
ser au  bourgeon  une  lon- 
gaeur  de  0",08  à  0",10. 
hacun  des  rameaux  de 
prolongement  des  bran- 
ches de  la  charpente  est 
pourvu  d'un  bouton  si 
favorablement  placé  à  son 
extrémité  et  en  dessus, 
quant  à  Taction  de  la  sève, 
que  les  pincements  réi- 
uSrés  auxouels  on  peut  soumettre  le  bourgeon  qu*il  pro- 
<luit(/l0.'i4O2)ne  diminuent  qu'imparfaitement  la  vigueur 
de  celui-ci,  et  quil  donne  toujours  lieu  k  un  rameau  trop 
rigoureux  ;  il  vaudra  mieux,  lorsqu'il  aura  atteint  une 
longueur  de  O*",05  à  0"«0Ô,  couper  ce  bourgeon  à  la 
base,  en  conservant  sealement  son  empâtement.  Les 
deux  boutons  stipulai' 
r$s  qui  accompagnaient 
le  bouton  primitif  don- 
neront lieu ,  presque 
immédiatement,  à  deux 
petits  bourgeons  beau- 
coup moins  forts  que 
le  oourgeon  principal 
{fig,  SiOn.  On  suppri- 
mera le  plus  vigoureux 
A,  et  celui  que  l*on 
conservera  et  que  Ton 
soumettra  au  pince- 
ment, si  cela  est  néces- 
saire, donnera  lieu  à 
un  petit  rameau  qui  se 
mettra  facilement  à 
fruit.  On  premier  pin- 
cement suffit  ordinairement  pour  arrêter  la  vigueur 
^  grande  des  bourgeons.  Les  plus  vigoureux,  cepen- 
dant, produisent  souvent 
un  bourgeon  anticipé  vers 
leur  sommet.  Celui-ci 
sera  également  pincé  lors- 
qu'il aura  atteint  une  lon- 
fueur  de  0«,08  k  0»*,10. 
i  quelques  bourgeons  ont 
été  oubliés  lors  du  pin- 
cement et  quMls  aient 
atteint  une  longueur  de 
0»,20ou0«,30etplus,îl 
sera  trop  tard  pour  les 
pincer.  Il  conviendra  donc 
de  remplacer  le  pince- 
•;  ^5"."*  ^o^f^i^»  c'est-à-dire  qu'on  les  tordra  à  en- 
viron 0«,iO  de  leur  base,  de  B  en  A  {fig.  «405).  n  sera 


Vig- 1404.  ~  Bourgeons  ttipnlaires 
après  U  toppreesion  da  bourgeon 
principal  A. 


^-  M05.— Bottfgeonda  poirier 
•oomis  à  la  tonion. 


bon,  en  outre,  de  pincer  leur  sommet;  alors  le  déve- 
loppement de  ces  bourgeons  sera  arrêté  et  les  yeux 
de  la  base  grossiront  sans  se  développer  en  bourgeons 
anticipés. 
Deuxième  année.  —  Par  suite  des  diverses  opérations 
que  nous  venons  de  décrire ,  les  bour- 
geons nés  sur  le  prolongement  pris 
comme  exemple  {fig.  2402)  ont  donni^. 
lieu  à  une  série  de  petits  rameaux 
d'autant  moins  vigoureux  qu'ils  sont 

Elus  rapprochés  de  la  base  de  ce  pro- 
mgement.  On  doit  leur  appliquer, 
pendant  l'hiver  suivant,  un  mode  de 
taille  différent,  suivant  leur  de^ré  do 
vigueur,  et  cette  taille  est  faite  en  vue 
de  les  fatiguer  et  de  bâter  ainsi  leur 
mise  à  fruit.  Les  bourgeons  situés  vers 
le  tiers  inférieur  de  la  longueur  du 
prolongement  se  sont  allongés  de  quel* 
ques   millimètres  seulement  et  ont 
donné  lieu  à  de  petits  rameaux  extrê- 
mement courts.  On  ne  leur  applique 
aocune  opération;  ils  se  transforme- 
ront d'eux-mêmes  en  rameaux  à  fruit.  Les  bourgeons 
{>1acés  sur  le  Uers  intermédiaire  de  la  longueur  du  pro- 
ongement  se  sont  allongés  un  peu  plus.  Ils  ont  donné 
lieu  à  autant  de  petits  rameaux  lones  de  0'",04  à  0'",08, 
auxquels  on  donne  le  nom  spécial  de  dards  (voyes  Lam- 
bourde). Enfin,  vers  le  tiers  supérieur  du  prolongement, 
les  bourgeons  ont  poussé  avec  plus  de  vigueur;  mais  on  a 
dû  les  soumettre  au  pincement  ou  à  la  torsion  ;  les  uns 
sont  peu  vigoureux  ou  de  vigueur  moyenne;  on  les  cassê 
complètement  à  0"*,08  environ  de  leur  base  et  immédia- 
tement au-dessous  d'un  bouton.  Ce  cassement  complet 
fatigue  le  rameau  en  produisant  une  plaie  contuse  et 
déchirée,  et  en  permettant  à  la  sève  de  dépenser  une 
partie  de  son  action  dans  cette  issue.  D'antres  rameaux 
plus  vigoureux,  et  qui  ont  été  soumis  pendant  l'été  à  des 
pincements  réitérés,  doivent  recevoir  le  cassement  par- 
tiel;  si  on  les  cassait  complètement,  la  sève,  plus  abon- 
dante que  dans  les  autres,  serait  restreinte  dans  des  li- 
mites trop  étroites  et  ferait  développer  en  bourgeons 
vigoureux  les  boutons  inférieurs  qu'on  veut  mettre  à  ft*uit. 
Ce  cassement  partiel  laisse  une  issue 
suffisante  à  la  sève.  Quant  aux  bour- 
geons qui  ont  reçu  la  torsion  pen- 
dant l'été  précèdent,  on  les  soumet 
au  cassement  complet  en  A  {fig.  2i0Ô) 
s'ils  sont  peu  vigoureux  ou  de  vi- 
gueur moyenne,  ou  au  cassement 
partiel  en  A,  et  complet  en  B,  s'ils 
sont  très- vigoureux. 

Si  on  Uvait  oublié  d'appliquer  à 
quelques  bourgeons  le  pincement  ou 
Ul  torsion,  ceux-ci  auraient  produi* 
des  rameaux  longs  de  0"',30  à  0",50, 
auxquels  on  donne  le  nom  de  &rtn- 
dtlles;  ils  pourraient  déterminer  de 
là  confusion  dans  l'arbre.  Il  faudra 
les  cassnr  à  p"»,10  ou  0«,15  de  leur 
base.  S'ils  sont  très-vigoureux,  on  pourra  leur  appliquer 
la  greffe  de  côU  Girardin  (voyex  Cseppe),  et  les  trans- 
former de  cette  manière  en  rameaux  à  fruit. 

Troisième  année.  —  Pendant  l'été  qui  a  suivi  cet  ii- 
verses  opérations,  les  rameaux  ont  donné  lieu  aux  pro- 
ductions suivantes.  Les  très-petits  rameaux  situés  vers 
la  base  des  prolongements  (voyex  à  l'article  Lamboordi, 
les  figures  1818  et  1820)  ont  développé  seulement  une 
rosette  de  feuilles  portant  un  bouton  au  centre  et 
se  sont  allongés  de  quelques  millimètres.  Us  présentent 


Piff.S400.—  lUmesa 
da  poirier  soumit  à 
la  torsion  pendant 
l'été  et  cassé  corn* 


<^^ 


Fig,  1407.   —   Petit  rameaa 
transformé  on  lambourde. 


Fig.  i408.  —  Dard  Agé 
de  S  ans. 


après  la  végétation,  comme  lindiqae  la  figure  2407,  un 
bouton  très-gros  à  leur  sommet.  Ce  bouton  épanouira 
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Mslleiin  au  printemps.  Ces  petits  rameaux,  qui  sont  à 
tonr  troisièffle  année  de  formation,  sont  ainsi  constitués 
0B  rameaux  à  fruit.  On  leur  donne  le  nom  spécial  de 
Utmbourdês  (roy.  ce  mot).  Les  dards  ont  développé  deux 
on  trois  bourgeons  très-courts,  qui  ont  donné  lieu  à  de 
tfte-petits  rameaux  {/ig,  2408).  11  en  est  de  même  des 


soumis  au  cassement  complet  ou  partiel,  deux 

I  trois  de  leurs  boutons  se  sont  allongés  en  bourgeons 
de  quelques  millimètres  et  ont  donné  lieu  à  autant  de 
petits  rameaux  ti^ès-courts. 

Si,  pendant  Tété,  Tun  des  boutons  situés  Ters  le  som- 
nmt  de  ces  rameaux  s*est  allongé  en  bourgeon  un  peu 
figoureux,  on  aura  dA  le  pincer  à  0">,iO.  Il  n*y  aura 
dVJlIenra  aucune  opération  à  appliquer  à  ces  diverees 
productions  pendant  ce  second  hiver. 

Quatriè/n»  année,  —  Pendant  le  troisième  été,  la  lam- 
bourde que  montre  la  figure  2407  a  fructifié.  Il  s*est 
formé,  au  point  où  étaient  attachés  les  fruits  et  la  ro- 
sette de  feuilles  qui  les  accompagnait,  un  renflement 
spongieux  quMndiquent  les  figures  2400  et  2410.  On 
donne  à  cette  production  ^e  nom  de  bourse.  On  remar- 


F!g.  9409.  »  Lambourde  Pig.  8410.  —  Lambourde  de  poirier 
de  poirier  après  sa  pre-  da  même  Age,  poarrae  d'an  petit 
mière  f ructtfi  eation . 


que,en  outre, quelques  boutons  nés  àTaisselle  des  feuil- 
les de  cette  bourse  et  portés  sur  des  rameaux  très- 
courts.  Ces  boutons  se  transformeront  d'eux-mêmes  en 
boutons  à  fleurs  dans  Tespace  de  deux  ou  trois  ans. 
Quelquefois  Tun  des  yeux  placés  à  l'aisselle  de  ces 
feuilles  s'est  développé  en  bourgeon  plus  vigoureux.  On 
a  dû  le  soumettre  au  pincement  à  0"*,10.  Le  petit  ra- 
meau qui  en  résulte  A  {^g.  2410)  reçoit  alors  le  casse- 
ment complet  en  C.  Le  seul  soin  à  donner  à  ces  boursc<^ 
consiste  à  retrancher  en  A  {Jig,  2409),  ou  en  B  {fig,  2410) 
le  sommet,  qui  est  en  état  de  décomposition. 

Les  dards  [fig.  2408)  ont  allongé  leurs  petits  rameaux 
de  ouelques  millimètres,  et  ceux-ci  sont  terminés  par 
an  bouton  à  fleur  qui  va  s'épanouir  [fig,  24il)  et  oui 
donnera  lieu  à  une  bourse  comme  celle  de  la  figure  2400. 


Fîg.  8411.  —  Dard  à  sa  troi-  Pig.  241À  —  Rameau  deux  ans 
nème  année  et  portant  des  après  le  cassement  complet  et 
lambourdes.  portant  des  lambourdes. 

On  lui  donnera  les  mèmea  soins  lors  de  la  taille  d'hiver 
suivante. 

Les  rameaux  soumis  au  cassement  complet  portent 
aussi  des  boutons  à  fleure  {^g,  2412).  Le  moment  est 
venu  de  retrancher  en  D  le  petit  prolongement  laissé  à 
leur  extrémité.  On  donnera  aussi  aux  bourees  qu'ils 

{>roduiront  les  soins  que  nous  Tenons  d'indiquer.  Enfin 
es  rameaux  soumis  au  cassement  partiel  portent  aussi 
de  petites  lambourdes.  Il  convient  alora  de  retrancher 
l'extrémité  de  ces  rameaux. 

Soins  d^entretien,  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
baut,  la  lambourde  (fig,  2409)  qui  a  fructifié  pourra 
porter  de  nouveaux  boutons  à  fleure  deax  ou  trois  ans 
après  (voyez  à  l'article  Lambourde,  fig,  1821)  en  se  rami- 
fiant. Il  en  sera  de  même  pour  chacune  des  petites  lam- 
bourdes situées  sur  les  rameaux  dont  nous  venons  de 


parler,  et  an  bout  de  six  ans,  chacun  )  d'elles  poom 
présenter  l'aspect  de  la  figure  1822  (même  article).  Si 
enfin  ces  lambourdes  ne  sont  pas  çènées  dans  leur  déve- 
loppement et  que  les  arbres  soient  asseï  vigoorem, 
elles  pourront,  an  bout  d'un  certain  temps,  onir  Tu- 
pect  de  la  figure  2413.  Or  c'est  un  inconvénient  qu'il  faut 
éviter,  en  ne  leur  laissant  pas  dépasser  0",01  de  Ion- 

?(ueur;  au  moyen  du  retranchement  du  sommet  de  la 
ambourde,  l'action  de  la  sève  sera  ainsi  refoulée  ven 
la  base,  et  l'on  y  Terra  naître  de  nouveaux  boutons  qui 
se  transformeront  en  boutons  à  fleure. 

Si  déjà  on  a  laissé  acquérir  à  ces  lambourdes  de  trop 
grandes  dimensions  {fig.  2413),  il  faudra  les  restreindre, 
mais  d'une  manière  progressive.  On  les  coopéra  d'abord 


Fig.  2413.  —  Mode  de  taille  d'aoe  lambourde  trèt-Tteills. 

en  B,  puis,  l'année  suivante  en  G,  et  ainsi  de  suite.  Si 
on  les  coupait  immédiatement  en  D,  on  s'exposerait  à 
ce  que  l'action  de  la  sève  trop  restreinte  fit  développer 
des  bourgeons  vigoureux  et  que  ces  lambourdes  ne  fus- 
sent transformées  en  rameaux  à  bois.  C'est  par  c(>tte 
série  d'opérations  que  l'on  constitue  et  que  l'on  entre- 
tient les  rameaux  à  fruit.  En  résumé,  c'est  donc  en  di- 
minuant, k  l'aide  de  mutilations  successives,  la  vigueur 
des  rameaux  latéraux  des  branches  de  la  charpente, 

Î[ue  l'on  constitue  et  que  l'on  entretient  les  rameaux  i 
ruit.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  taille  très-lon- 
gue des  prolongements  annuels  des  branches  de  U 
charpente  vient  aider  puissamment  à  ce  résultat  eo 
ouvrant  une  issue  plus  large  à  la  sève,  qui  agit  alors 
avec  moins  d'intensité  sur  le  développement  de  chaoui 
des  bourgeons.  La  taille  presque  toujoure  beaucoop 
trop  courte  que  l'on  applique  à  ses  prolongements  àé- 
termine  au  contraire  l'apparition  de  bourgeons  d'ooc 
vigueur  extrême  qui  ne  peuvent  être  transformés  en 
rameaux  à  fruit  qu'après  cinq  ou  six  ans  de  mutiUtiou 
continues. 

Soins  à  donner  aux  fruits.  —  Rien  ne  conconrt  pi» 
à  épuiser  les  arbres  et  k  antentir  les  lambourdes  du  poi- 
rier que  la  surabondance  des  fruits,  lesquels  absoriwflt 
presque  toute  la  sève.  Non-seulement  il  ne  se  forme  pas 
de  nouveaux  boutons  pour  l'année  suivante,  mais  sou- 
vent ceux  qui  existent  s'éteignent  faute  de  nourriture. 
L'arbre  reste  languissant  et  stérile  pendant  les  année! 
suivantes.  D'ailleurs,  le  but  que  la  nature  se  propo5e 
d'atteindre  par  la  fructification  des  arbres  fruitiers  est 
difl'érent  de  celui  que  Thomme  a  en  vue.  La  premières 
seulement  pour  but  la  production  de  la  plus  grande 
quantité  possible  de  graines,  et  cela  indf^pendammest 
de  la  pulpe  des  fruits,  afin  d'accroître  dans  la  plitf 
grande  proportion  ta  multiplication  de  chaque  indinda. 
L'homme  a  en  vue  seulement  ta  production  de  la  ploi 
grande  masse  possible  de  matière  pulpeuse,  sans  avoir 
égard  aux  graines.  Or  la  quantité  des  graines  est  en  rai* 
son  du  nombre  des  fruits,  et  phis  ceux-ci  sont  nom- 
breux, moins  ils  sont  pulpeux  et  de  bonne  qualité.  En 
supprimant  les  fruits  trop  nombreux,  on  perd  sur  le 
nombre,  mais  on  a  la  même  quantité  en  poids,  car  les 
fruits  conservés  profitent  de  la  sève  de  ceux  qa'oo  a 
supprimés  et  d'ailleure  les  arbres  non  épuisés  par  cetts 
production  surabondante  sont  encore  fertiles  pourTansée 
suivante.  I^  nombre  des  fruiu  à  conserver  devra  être 
environ  de  10  par  mètre  de  longueur  de  bnncbts.  u 
conviendra  de  faire  poi-ter  les  suppressions  autant  joe 
possible  sur  les  parties  les  moins  vigoureuses,  dans  Tib* 
térôt  de  l'équilibre  de  la  Yégétation.OA  procédera  à«tt« 


PO! 


2011 


POI 


iqppressioo  sealemeat  loreaue  les  fhiîts  auront  acquis  le 
premier  qaart  environ  de  leur  développement. 

BMtê  dês  frwU,  —  Les  poires  qui  mûrissent  en  été 
oa  en  automne  doivent  être  cueillies  huit  ou  douze  Jours 
avant  leur  maturité  absolue,  c*est-à-dire  avant  le  mo- 
ment où  elles  "*«  détachent  d'elles-mêmes  des  arbres. 
LIosUnt  où  ces  fruits  peuvent  être  récoltés  est  indiqué 
par  la  teinte  |aune  que  prend  le  côté  opposé  au  soleil. 
Les  fruits  qui  ne  mûrissent  qu*en  hiver  doivent  être  ré- 
coltés dès  quMls  ont  acquis  tout  leur  développement,  et 
tfant  b  cessation  complète  de  la  végétation,  c'est-à- 
dire  de  la  fin  de  septembre  à  la  fin  d'octobre,  suivant  lesj^ 
nrîétés,  les  années  et  le  climat.  L'expérience  a  dé-; 
montré  que  ces  fruits,  laissés  sur  Parbre  après  leur  ; 
croissance,  se  conservent  moins  bien;  ils  sont  moins  par-* 
fumés  et  moins  sucrés,  parce  que  la  température  devient 
*np  basse  poar  que  les  nouveaux  fluides  qui  arrivent 
dans  leurs  tissus  puissent  y  être  suffisamment  élaborés. 

Si,  au  contraire,  ou  les  récolte  avant  leur  complet 
déreloppement,  ils  se  rident  *et  mûrissent  très-dtlfici- 
lement.  Il  est  également  utile  de  les  recueillir  en  deux 
(bis  sur  le  môme  arbre;  on  détachera  d*abord  les  fruits 
pltcéssur  la  moitié  inférieure;  puis,  huit  ou  dix  jours 
après,  on  prendra  ceux  du  sommet,  dont  Taccroissement 
s*est  prolongé  un  peu  plus  longtemps  sous  Tinfluonce 
de  Paction  de  la  sève,  qui  n'abandonne  qu'on  dernier 
tien  cette  partie  de  Tarbre.  Par  la  même  raison,  on  ré- 
eolte  les  fruits  des  arbres  en  plein  vent  après  ceux  en 
espalier,  et  ceux  des  jeunes  arbres  après  ceux  des 
arbres  plus  âgés,  etc.  Au  surplus,  le  moment  précis  est 
hidiqué,  pour  chaque  fruit,  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  détache  lorsqu'on  le  soulève  un  peu.  On  choisit, 
aotant  que  possible,  pour  faire  la  récolte,  un  temps  sec, 
an  del  découvert,  depuis  midi  Jusqu'à  quatre  heures. 
Oo  détachera  les  fruits  un  à  un,  à  la  main,  et  on  les  dé- 
posera doucement,  sans  les  presser  trop  fort,  dans  un 
panier  large  et  garni  de  foin  ou  d'un  tapis,  et  on  les  por- 
tera sans  secousse  dans  un  local  spacieux,  aéré,  où  les 
fruits  sont  déposés  sur  une  table  couverte  de  fouilles  ou 
de  mousse  bien  sèche.  Là,  les  fruits  d'été  ou  d'automne 
achèvent  leur  maturation.  Quant  aux  fruits  d'hiver,  ils  re- 
çoivent les  soins  de  conservation  décrits  au  mot  Friutbrie. 

Culture  des  poiriers  dans  les  vergers,  —  La  culture 
des  poiriers  à  fruits  de  table  dans  les  vergers  est  en  tout 
aemblable  à  celle  des  pommiers  à  cidre.  Nous  renvoyons 
donc  à  ce  mot  ^ous  n'avons  à  ajouter  ici  que  ce  qui  est 
relatif  an  choix  des  variétés  à  cultiver  dans  cet  empUce- 
fflent  n  faut  choisir  pour  cela  des  variétés  à  la  fois 
Tigoareuses,  rustiques  et  très-fertiles.  Parmi  celles  dont 
009S  avons  donné  la  liste  plus  haut,  nous  conseillons 
surtout  les  suivantes  pour  les  vergers  : 

Épargne ,  Beurré  d'Amanlis  ,  Beurré  d'Angleterre , 
LoQMe-Bonne  d'Avranches,  Beurré  Capiaumont,  Beurré 
d'Apremont,  Bergamote  Sylvange,  Beurré  Millet, 
Doyenné  de  Juillet,  Tarquin  des  Pvrénées,  Zéphirin- 
Grép>ire,  Rousselet  de  Reims  (à  confire),  Certeau  d'au- 
tomne (à  cuire),  Messire-Jean  (à  cuirej,  Martin-sec  (à 
coire],  Catillac  (à  cuire). 

Sous  le  cKniat  du  Midfi,  on  pourra  indifféremment  cul- 
tiver dans  les  vergers  toutes  les  variétés  indiquées  sur 
la  première  liste. 

V  Pour  la  production  des  fruits  à  cidre.  —  La  culture 
des  poiriers  au  point  de  vue  de  la  production  du  cidre 
de  poire  ou  potrê  est  en  tout  semblable  à  celle  des 
Pommiers  cultivés  dans  le  même  but.  Nous  renvoyons 
donc  pour  cela  au  mot  Pommier.  Disons  seulement  ici 
ooelles  sont  les  variétés  de  poiriers  cultivés  pour  cette 
destination.  Le  nombre  de  ces  variétés  dépasse  2,000, 
ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  nos  recher- 
ches spéciales.  Leur  nomenclature  présente  d'ailleurs 
beaocoup  de  confusion  et  d'incertitude.  Nous  nous  con- 
testons de  citer  ici  quelques-unes  des  plus  connues  et 
des  plus  renomma  pa?  leurs  qualités. 

Garisi  rouge,  blanc;  Gros  Carisi;  Petit  Carisl  ;  Sangler 
blase, gris,  Mtit,gros;  Dejaunet;  De  coq;  Moqae-Friand 
ronge;  Divoie.  A.  du  Br. 

Le  buis  de  Poirier  est  pesant,  rougeàtre,  d'un  grain  fln, 
uni,  serré,  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  11  n'est 
pas  sujet  à  être  attaqué  par  les  vers.  Il  prend  très-bien 
la  teinture  noire  et  ressemble  alors  beaucoup  à  l'ébène. 
Il  loi  arrive  rarement  de  se  fendre,  aussi  l'emploiet-on 
pour  la  sculpture,  h  gravure  sur  bols,  à  défaut  du  buis 
et  du  cormier,  pour  la  confection  des  règles,  des  équerres 
et  les  instruments  de  précision  en  bols.  Très-bon  pour  le 
chauflage,  il  produit  beaucoup  de  chaleur;  son  cliarbon 
•st  de  bonne  qualité. 


Potrw  des  Antillen;  nom  donné,  aux  colonies,  an 
Bignonia  à  cinq  feuilles  {Bign,  pentaphylla.  Lin),  à  cause 
de  la  finesse  et  de  la  dureté  de  son  bois  ;  on  l'appelle 
aussi  P.  des  (les,  P.  avocat  (voyez  Avocatier). —  P.  cKaf" 
don,  nom  donné,  à  la  Maùrtinique,  au  Cactier  raquette 
{Cactus  triangularis).  ^  P.des  Indes;  c'est  le  Goyaviei 
porte-poire  {Psidium  pyriferum),  —  P,  de  montaçine, 
nom,  à  la  Guadeloupe,  du  Quinquina  corymbifère, 
Forster.  —  P.  piquant,  le  Caaier  raquette.  —  P.  rouge, 
c'est  un  arbre  de  provenance  inconnue,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  on  fait  des  meubles. 

POIS  (Bounique),  Pisum,  Tourn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papillonacées,  tribu  des  Viciées,  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  annuelles,  à  tiges  le  plus  souvent 
grimpantes,  feuilles  ailées,  munies  ordinairement  de  sti- 
pules larges,  terminées  par  des  vrilles;  leurs  fleurs,  por- 
tées en  nombre  variable  sur  des  pédoncules  axiUaires» 
ont  un  calice  monophyl le,  campanule,  à  cinq  dents  aiguës, 
les  deux  supérieures  plus  courtes  ;  corolle  papillonac^e,à 
étendard  large,  réfléchi,  plus  grand  que  les  ailes,  carène 
aussi  plus  grande  et  formée  de  deux  autres  pétales,  10  éta- 
mines,  un  ovaire  supère,  sessile;  fruit  :  légume  oblong,  à 
deux  valves,  une  seule  loge  contenant  plusieurs  graines 
globuleuses.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  eu  genre 
croissent  naturellement  dans  les  pays  tempérés  de  l'hémi- 
sphère boréal;  quelçiucs-unes  sont  indigi^nes,  tel  est  le 
P.  maritime  {P.  maritimum.  Lin.),  à  racine  vivace,  fleurs 
mélangées  de  blanc,  de  bleu  et  de  rouge,  par  10  à  12  en- 
semble, disposées  en  grappe.  Il  croit  sur  les  bords  de  la 
mer,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  etc.  Mais  deux 
espèces  de  ce  genre  nous  intéressent  plus  particulière- 
ment; ce  sont  le  P.  ctUtivé  et  le  P.  des  champs. 

Le  Pois  cultivé  {Pisum  sativum,  Lin.),  Pois  commun, 
est  annuel  ;  ses  feuilles  ailées,  munies  à  leur  base  de 
deux  stipules  ovales  plus  grandes  que  les  folioles,  qui 
sont  au  nombre  de  trois  paires,  ont  un  pétiole  commun 
cylindrique.  Ses  fleurs,  le  plus  souvent  blanches,  quel- 
quefois rougeàtres,  axillaires,  sont  portées  plusieurs  en- 
semble sur  un  pédoncule  commun  ;  ses  gousses  ovales 
sont  presque  cylindriques.  Cette  plante  paraît  originaire 
de  l'Europe  méridionale,  et  la  culture  en  a  tà\i  un  grand 
nombre  de  variétés  et  de  sous-variétés  a ue  l'on  peut  rap- 
porter à  deux  sections;  f*  section  :  A.  Pois  à  parcfiemin , 
P.  à  écosser,  dont  on  ne  mange  que  le  grain;  B  P.  sans 
parchemin,  P.  mange-toul,  goulus  ou  gourmands,  dont 
on  mange  la  cosse  et  le  grain.  Toutes  deux  renferment  des 
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sons-variétés  nmnes  et  d'autres  à  rames.  Dans  lal^  sec- 
tion, celle  des  P.  d  parcA«mm  ou  à  écosser,  nous  citerons: 
parmi  les  sous-variétés  Naines:  a.  le  nain  hâtif,  haut  de 
O^^^ôO.  précoce,  la  cosse  assex  petite,  de  bonne  qualité  ;  b.  le 
nain  de  Hollande,  encore  plus  nain,  à  grains  petits,  moins 
hàtif;  c.  le  gros  nain  sucré,  tardif,  à  gros  gimins,  pro- 
ductif et  de  très-bonne  qualité  ;  d,  le  petit  nain  de  Bre- 
tagne, à  peine  haut  de  0"*,15;  il  n'est  propre  qo'à  faire  des 
bordures;  e.  le  nain  vert  de  Prusse,  productif,  de  bonne 
qualité,  vé^utioo  forte.  Parmi  les  variétés  à  Rames  : 
a.  le  P.  Michatus,  petit  P.  de  Paris,  très-précoce  et  do 
qualité  excellentei  on  le  sème  ordinairementavant  l'hiver 
à  une  bonne  exposition  abritée  ;  b,  le  P.  Michaux  de  Hot* 
lande;  semé  à  la  fln  de  l'hiver,  il  arrive  encore  le  plus 
souvent  avant  le  précédent;  c.  le  P.  Michaux  à  ceil  noir, 
moins  hàtif,  a  le  gi-ain  plus  gros;  il  est  très-bon  ;  d,  le  P. 
d*Àuvergne,  cosse  très-longue  et  bien  garnie,  très-bonne 
qualité;  e.  le  P.  de  Clamart  ou  Carré  fin  {fig.  2414). 
très-productif  et  sucré,  mais  tardif,  grains  tré»-aerrés  ; 
on  le  cultive  beaucoup  pour  la  fin  de  l'été;  f.  le  P.Géant, 
Gros  vert  normand  (fig.  2414),  tardif, excellent  en  sec; 
g.  le  Ridé  {fig.  241 4),  tardif,  qualité  supérieure,  sucrée, etc. 
—  2"**  section  :  P.  sans  parchemin:  variété  naine;  a,  P. 
sanspary^iemin  ^ain  ^id^i/.  très-bonne  variété  ;  6.  P.  sans 
parchemin  blanc  à  grandes  cosses,  excellente  qualité, 
cosses  grandes  et  crochues;  tardif,  très-productif;  c.  P.  à 
demi'rames,  cosse  plus  étroite;  plus  hàtif  i  d.  P,  à  fleurs 
rouges,  très-tardif,  cosse  crochue;  on  cite  encore  le  P. 
sans  parchemin  à  coue  blanche,  celui  a  cosse  jaune,  le 
couronné  sans  parclkemin,  etc. 
Les  pois  aiment  le  sol  un  peu  léger,  frais,  médiocre- 
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ment  humide,  et  surtout  une  terre  neuve;  on  les  sème, 
suivant  les  variétés,  depuis  novembre,  de  mois  en  mois, 
jusqu'à  ia  fin  de  juillet,  pour  en  avoir  dans  toute  la  belle 
saUon, avant  et  pendant  Tiiiver;  souvent  sur  couche.— 
La  paille  ie  P.  cultivé,  donnée  verte  ou  sèche,  est  un 
bon  fourrage  pour  les  bestiaui,  surtout  pour  les  mou- 
ions.  Un  petit  insecte,  la  Bruche  des  pots,  attaque  sou- 
vent ce  légume  (voyez  Bruche,  Ihsectes  nuisisles  aux 

^LQlp!d0s  champs  (P.  arvense.  Lin.),  P.  gris,  P.  de 
pigeon,  P.  carré,  P.  de  brebis,  Pisatlle,  plus  peUt  que 
le  précédent,  haut  de  0'«,65  environ,  a  des  fleurs  blan- 
ches ou  purpurines,  le  plus  souvent  sohtaues  sur  le  pc- 


Flg.  MIS.  —  Poli  des  ebampt. 

(I(>ncule,des  graines  brunâtres^  plus  petites  que  celles  du 
^ois  cultivé.  Il  fournit  un  fourrage  préférable  aux  vesccs, 
SOI  (  «n  vert,  soit  en  sec  ;  on  le  donne  surtout  aux  moutons. 
On  emploie  ses  graines  pour  la  nourriture  des  volailles, 
principalement  des  pigeons.  J1  existe  une  variété  de  prin- 
temps que  Ton  sème  en  mars  ou  en  mai  et  une  variété 
d'hiver  que  1  un  sème  en  automne;  celle-ci  ne  réussit  en 
France  que  dans  le  centre  on  dans  le  midi. On  récolte  les 
pois  gris  tn  sec  ou  bien  en  vert,  au  moment  de  la  flo- 
roisoD,  et  alors  coupés  à  0%2U,  ils  repoussent  et  donnent 
un  bon  pâturage  pour  les  moutons;  sous  la  première 
forme,  les  pailles  étant  dures  et  difficiles  k  manger,  il  est 
bun  de  les  mouiller  ou  de  les  battre  et  mieux  encore  de 
les  hacher.  La  culture  des  P.  gris  est  amélionmte. 

Pois  CRicuB  (Botanique),  Ctcer,  Toum.  —  Genre 
de  la  famille  des  Papiilonacées,  tribu  des  Viciées,  qui 
so  distingue  du  genre  Pois,  surtout  par  les  poils  glandu- 
leux qui  recouvrent  toutes  les  parties.  Fleurs  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires,  solitaires,  uniflores.  Les 
deux  espèces  connues  sont  :  le  P.  ch,  tête  de  bélier,  P. 
chiche  (C  arietinum)^  remarquable  par  la  forme  de  sa 
cosse  rbomboldale;  on  fait  torréfier  ses  graines,  en  guise 
de  café,  dans  certains  pays  du  midi  de  TEurope.  Pline  le 
signale  comme  faisant  périr  Torobanche  en  se  liant  au- 
tour d*elle  (ctrctfm<t{;an/io);  mais  c'est  surtout  en  mé- 
decine qo*il  se  plaît  à  énumérer  ses  prapriétés;  ainsi, 
s*il  est  pris  en  quantité,  il  rel&che  le  ventre,  dissipe  Ten- 
flure  et  les  tranchées,  guérit  les  ulcères  humides  de  la 
tète,  Tépilepsie,  les  tumeurs  du  foie,  la  jaunisse,  la  mor- 
sure des  serpents,  les  hydropisies,  provoque  les  urines  et 
fait  rendre  les  calculs,  etc. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Potf  à  des  plantes  de 
différents  genres;  ainsi  :  P.  d'Angole,  de  Congo,  de  sept 
ans;  c'est  le  Cytise  cajan,  qui  fait  partie  aujourd'hui  du 
genre  CaJan;  —  P.  de  brebis,  P.  breton,  P.  carré,  P. 
gesse, c*9Ai  la  Gesse  cultivée;  —  P,  à  bouquet,  P.  de  la 
Chine,  la  Gesse  à  larges  feuilles;  — P.  à  fleurs, P. mus- 
qué, P.  de  senteur,  c'est  la  Gesse  odorante;  —  P.  à  grat- 
ter, P.  pouilleux,  le  Dolic  irritant  ;  —  P.  patate,  c'est  le 
Dolic  tubéreux  ;  —  P.  du  serpent,  c'est  la  Gesse  sans 
feuilles;  —  P.  vivace^  la  Gesse  à  larges  feuilles. 

Pois  a  cautèek  (Médecine).  —  On  a  donné  ce  nom 
à  de  petits  corps  globuleux,  de  la  forme  et  en  général  de 
la  grosseur  d'un  pois,  que  l'on  introduit  et  que  l'on  fait 
séjourner  dans  la  plaie  d'un  cautère  pour  y  entretenir  la 
suppuratiop^  et  les  empêcher  de  se  guérir.  Le  mieux  est 
de  se  servir  simplement  de  pois  sers,  bien  ronds  et  qui  se 
gonflent  uniformément  par  Thumidité.  On  emploie  sou- 
vent aussi  des  pois  artificiels  faits  avec  des  racines  d'iris 
de  Florence,  de  guimanvc,  i.'c;  ils  ont  l'inconvénient  de 


se  gonfler  irrégulièrement  et  d'offrir  des  parties  nd.  | 
lantes  plus  ou  moins  aigués  qui  piquent,  irritent  les  , 
chairs  et  donnent  lieu  quelquefois  à  des  douleurs  tièi-    ' 

POISONS,  EHPOisoifNBHENT  (Médeclue).  On  appeUs    , 
Poison  toute  substance  qui,  introduite  dans  l'éccoomic    | 
par  une  voie  quelconque,  à  petite  dose,  détruit  la  oDté    i 
ou  anéantit  complètement  U  vie.  Vempoisonnement  «t 
la  conséquence  de  l'action  du  poison.  Plusieurs  cUasifi-    1 
cations  ont  été  proposées  pour  se  reconnaître  au  uiiiea 
de  cette  foule  d'agenu  toanquesiàu  grec  kmcon,  poison),    I 
au  danger  desquels  nous  sommes  exposés  psr  le  batsrd,    j 
rincurie,  on  une  main  criminelle;  ainsi  ils  peuvent  être 
solides,  liquides  ou  gazeux;  mais  aucune  donnée  pby^ 
siologique  ou  chimique  oe  peut  reposer  sur  une  pareille 
base;  une  méthode  plus  rationnelle  a  été  proposée;  c'est 
celle  qui  les  distingue  en  :  !•  ceux  qui  agissent  d'une 
manière  locale  en  désorganisant  les  tissus,  tels  sont  lei 
acides  concentrés;  2®  ceux  qui  n'agissent  qu'après  iToir    I 
été  absorbés,  sans  produire  aucun  effet  sur  les  sorficei 
avec  lesquelles  ils  sont  mis  en  contact;  tel  est  l'opiam; 
enfin  3°  ceux  qui  ont  une  double  action,  l'une  locsleet 
l'autre  générale  par  suite  de  l'abeorption  d'une  partie  do 
poison,  telles  sont  les  préparations  arsenicales.  Msii  la 
classification  généralement  adoptée  est  celle  d'Orfili.  Le 
savant  professeur  divise  les  poisons  en  quatre  cluses: 

1"  Classe.  P.  irritants.  —  Elle  comprend  des  sub- 
stances tlrc^es  du  règne  minéral  et  quelques  matières 
végétales  et  animales;  les  plus  importantes  sont  :  parmi 
les  minéraux,  le  phosphore,  llode,  les  acides  concen- 
trés, l'ammoniaque,  les  préparations  d'argent,  d'kr- 
senic,  de  cuivre,  d'étain,  de  mercure,  de  plomb,  k 
zinc,  le  verre  pilé,  etc.  Parmi  les  végétaux,  la  bryone,ia 
coloquinte,  la  gomme  gutte,  le  garou,  l'euphorbe,  h  re- 
noncule, le  narcisse  des  prés,  la  résine  de  jalsp,  etc. 
Parmi  les  animaux,  les  cantharides,  les  moules,  qoel- 

aues  poissons  et  crustacés.  Les  principaux  symptômes 
e  cet  empoisonnement  sont  :  constriction,  sécheresse 
dans  la  bouche  et  l'œsophage,  vomissements  violents, 
douleurs  abdominales,  déjections  alvines,  puis  tous  les 
symptômes  d'une  violente  inflammation  de  l'estomscet 
des  intestins,  etc.  Les  altérations  de  tissu  que  l'on  ren- 
contre après  la  mort  sont  en  général  la  rougeur,  la  cau- 
térisation, l'ulcération,  la  perforation  des  parties  a\ec 
lesquelles  le  poison  a  été  en  contact. 

2*«  Classe.  —  P.  narcotiques.  —  Ils  apparticnneot 
presque  tous  au  règne  végétal  ;  ce  sont  la  morphitt^ 
l'opium,  la  jusquiame,  l'aciae  cyanhydrique,  le  laurier- 
cerise,  le  coqucret  somnifère,  etc.  Parmi  les  substances 
minérales,  l'azote,  le  protoxyde  d'azote.  Les  sympiô'des 
caractéristiques  de  cet  empoisonnement  sont  des  Terti- 
ges,  la  somnolence,  l'affaissement  sénéral,  la  dihtaiion 
de  la  pupille,  la  stupeur,  souvent  le  coma,  queJquefois 
des  vomissements.  A  l'autopsie,  on  constate  parfois  h  li- 
quidité du  sang,  la  flexibilité  des  membres,  des  plaques 
rouges,  violettes  à  la  peau,  la  prompte  putréfaction  des 
cadavres,  etc. 

3«  Classe,  —  P.  narcotico-^iares.  —  Ils  sont  nombreux 
et  peuvent  être  divisés  en  8  groupes,  dont  la  connais* 
sance  est  importante'  pour  Te  traitement  :  A,  so&oii, 
ellébore  noir,  vératrine,  colchique,  belladone,  datura, 
tabac,  digitale,  ciguë,  laurier-rose,  asclepiade  de  Syrie, 
cynanche,  etc.  ;  B,  noix  vomique,  fève  de  Saint-lgôice, 
upas-tieuté,  strychnine,  fausse  angusture,  brudne,  cu- 
rare, etc.  ;  G,  upas-antiar,  coque  du  Levant,  picroto- 
xine,  etc.;  D,  champignons;  E,  spiritueux  (eau-de-fie, 
alcool,  absinthe,  etc.);  F,  seigle  ergoté,  ivraie;  G, éma- 
nations des  fleurs  et  d'autres  parties  des  plantes;  U, 
acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  chloroforme  hydro- 
gène carboné,  éther,  sulfate  de  quinine,  vapeur  de  char- 
bon. Parmi  ces  poisons,  les  uns  produisent  des  acci- 
dents nerveux  graves  qui  ont  pour  caractère  de  cesser 
tout  à  coup  pour  reparaître  après  un  intervalle  ^ui  varie 
à  l'infini,  aussi  bien  que  la  durée  des  accès;  ainsi  raideur 
des  membres,  agitation,  convulsions,  yeux  saillants,  lan- 
gue, bouche  livides,  suspension  momentanée  de  la  res- 
piration, hallucinations.  Les  autres  agissent  d'une  ma- 
nière continue  :  d'abord  vive  excitation  cérébrale,  pni* 
narcotisme  ;  il  y  a  le  plus  souvent  aussi  inflammation 
de  la  partie  qui  a  été  en  contact  avec  le  poison,  quel- 
quefois liquidité  du  sang,  etc.,  comme  pour  les  narco- 
tiques; ou  bien  dans  certains  cas  on  rencontre  les  lésions 
que  détermine  l'asphyxie. 

4»  Classe.  —  P.  septiques.—GtLi  de$  fosses  d'aisances, 
des  puisards,  gaz  sulfhydriquc,  matières  puTi^fiêfs,  ve- 
nin des  serpents,  des  insectes  venimeux,  virus  de  la 
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ige,  de  la  pattote  maligne,  etc.  Ces  substancea  toxiques 
létertninent  une  fkiblesae  générale,  la  dissolution  des 
lomeurs,  des  avncopes  qui  n'altèrent  point  en  gêné- 
»1  les  fecnltés  intellectuelles  (voyes  Asphyxie,  Méphi* 
nvB,  Plomb  dês  fouês  (Taisances,  Piqûre,  Postule  ha- 
i6!«v,  InrBCTio^,  Serpent,  Vipère,  Rage). 
Traittmêni  de  l'empoisonnement,  —  Deux  cas  pea- 
eot  se  présenter,  lorsque  le  poison  aura  été  introduit 
tries  Toiesdigestiveston  bien  on  esta  même  de  don- 
ler  des  soins  au  moment  de  son  ingestion,  ou  bien 
'est  plus  ou  moins  longtemps  après.  Dans  le  premier 
ts,  si  Ton  peut  savoir  à  quel  poison  oc  a  aflkire,on  aura 
econrs  le  plus  promptement  possible  au  contrepoison 
•a  antidote,  s*il  en  existe;  et  nous  ajouterons  ici  à 
eux  qui  ont  été  indiqués  au  mot  Antidote  :  le  carbonate 
l«  soude,  contre  les  sets  de  cuivre  ;  les  sulfates  de  ma- 
inésie,  de  potasse  on  de  soude,  contre  les  sels  d«  plomb  ; 
esel  marin,  contre  les  sels  d'argent;  contre  les  acides, 
imsgoésie  calcinée;  contre  les  sulfures  de  potasse,  de 
oude,  Tacétate  de  zinc;  contre  Tadde  sulfhydrique, 
t  chlore;  contre  Tacide  cyanhydrique  fiiible,  un  raé- 
inse  de  proto  et  de  persulfate  de  fer  et  de  carbo- 
iste  de  potasse  oa  de  soude  en  excès,  etc.  S3  l'on  n'a 
lacan  antidote  à  administrer,  ou  que  l'on  n'ait  aucun 
'easeignement  sur  la  nature  du  poison,  on  t&chcra  de 
'expulser  en  gorgeant  le  malade  d'eau  tiède,  pure  ou 
Dèlés  à  de  l*huile,  on  aidera  le  vomissement  en  Util- 
int  la  luette,  on  administrera  un  vomitif  à  doso  modé- 
i6e.  Si  le  malade  ne  peut  pas  avaler,  on  aura  recours  à 
a  sonde  oesophagienne  (vovex  Cathét^isme).  Lorsque 
et  soins  ne  pourront  être  donnés  que  longtemps  après 
riDgestion  du  poison,  on  s'empressera  de  combaUre  les 
loadeou  à  mesure  qu'ils  se  présenteront,  et  suivant  la 
nature  du  poison  administré.  On  n'oubliera  pas,  à  cet 
Sgard,  que  certaines  substances  toxigues,  même  très- 
lanfoieiises,  ne  donnent  lieu  quelquefois  au  début  qu'à 
ies  symptômes  peu  intenses,  qui  cependant  deviennent 
mortels  au  bout  de  plusieurs  jours,  tels  sont  le  phos- 
phore, les  champignons,  etc.  On  a  vu  aussi  des  poisons 
ippartenant  à  la  classe  des  irritants  produire  des  symp- 
tômes consécutifs  analogues  à  ceux  qui  ont  été  absor- 
bés, ainsi  :  les  préparations  de  plomb  et  de  mercure. 
Toatefois  les  accidents  inflammatoires  seront  combattus 
par  les  antiphlogistiques,  et  le  plus  souvent  par  des 
boissons  aqueuseï^  abondantes.  Le  narcotisme  réclamera 
les  soins  indiquée  au  mot  Narcotique.  Pour  les  P.  nar- 
eotteMcrM.  après  avoir  fait  évacuer  le  poison  on  com- 
battra à  la  fois  les  accidents  inflammatoires  et  nerveux 
(îoyet  du  reste  les  articles  de  la  plupart  des  poisons  in- 
liiqîiés  plus  haut;  de  plus  Couqde  saturnine.  Alcoo- 
usEB.  Ivresse,  Delirium  tkeiiens.  Plomb  {Bygiène)^  Sa- 
îca?imcs  {maladies)^  Htdrargyrib,  Trehruement,  etc.). 

W  nous  est  impossible,  dans  cet  ouvrage  beaucoup 
tn)p  abrèeé,  de  parler  des  poisons  au  point  de  vue  me- 
iico-4égat^  nous  dirons  seulement  un  mot  des  mesures 
de  police  qui  regardent  la  vente  de  ces  substances  :  Dé- 
claration à  l'autorité  de  la  part  des  personnes  qui  veu- 
lent vendre  ces  substances  et  indication  du  lieu  de  leur 
ftabliasement;  même  injonction  aux  chimistes,  fabricants 
wï  manufacturiers  qui  en  emploient  une  ou  plusieurs  ;  ces 
derniers  seuls  pourront  en  acheter  aux  marchands  oui 
WTont  fait  cette  déclaration.  Pour  l'usage  de  la  méde- 
cine, les  pharmaciens  seuls  pourront  en  vendre,  et  sur 
is  prescription  d'un  homme  de  Part.  Pour  cet  usage  seu- 
lement l'arsenic  et  ses  composés  ne  pourront  être  ven- 
dus aae  combinés  avec  d'autres  substances;  et  sous 
cette  rorme,  elles  ne  pourront  être  vendues  que  par  les 
pbannaclens  et  à  des  personnes  connues  et  domiciliées, 
dont  le  nom  et  le  domicile  seront  inscrits  sur  un  régis- 
se spécial  prescrit  par  l'autorité.  Ces  substances  seront 
{Nours  tenues  dans  un  endroit  sûr  et  fermé  à  clef. 
(Ordonnance  royale  du  29  octobre  1846;  —  Décret  du 
«Juillet  1850;  -  Circulaire  du  20  mai  1853;  —  Circu- 
fn  du  25  Juin  1855.)  —  On  consultera  :  Orflla,  Traité 
w  toxieol;  —  Tardieu,  Dict.  d^hyg.^  article  VéNéfJEusES 
Mtanees);  —  Orflla,  Dict.  de  méd,,  articles  Poison  et 
Kswisoshoient;  —  Grisolle,  Traité  de  pathologie  tnt., 
«>n».n,pag.l.  F— N. 

POISSONS  (Zoologie),  Piscis  des  Utins,  hhthys,  des 
^^  —  Cest  la  quatrième  et  dernière  classe  des  verté- 
•^.(Wèont  on»mah.  Ils  sont  essentiellement  aquatiques, 
^irnilatton.  —  Leur  sans  est  froid,  leur  circulation 
•^«nplète  BOUS  llmpulsion  d'un  cœur  veineux.  Ce  cœur 
n  a  plus  que  deux  cavit»58,  une  oreillette  et  un  ?entri- 
f'Ie.eten  le  comparant  à  celui  de  l'homme,  on  voit  que 
le  cœur  des  poissons  ne  représente  que  la  moitié  droite 


de  celul-d,  les  cavités  que  traverse  le  sang  noir.  En  effet, 
ches  ces  animaux  le  cœur  est  situé  sous  la  gorge,  entre 
les  organes  reepiraioires  ou  branchies.  Son  oreillette 
reçoit  les  veines  caves  ramenant  le  sang  des  parties  ; 
le  veptriccle  le  pousse  ensuite  dans  une  artère  {art, 
branek*al§)  qui  se  distribue  dans  l'appareil  respiratoire 
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FIg.  Mis.  —  CcBiir  et  valveaax  d*ane  carpe  (1). 

et  représente  l'artère  pulmonaire  des  vertébrés  aériens. 
De  ce  même  appareil  respiratoire  ressortcnt  des  vais- 
seaux {veines  branchiales)  analogues  aux  veines  pulmo- 
naires et  qui  remportent  le  sang  devenu  rouge  et  oxy- 
géné. Mais  bientôt  ces  veines  se  réunissent  en  un  tronc 
unique  qui  s'étend  le  long  de  la  colonne  vertébrale  et 
remplit  les  fonctions  de  l'aorte.  C'est,  en  effet,  le  tronc 
des  artères  du  corps;  mois  les  cavités  gauches  manquent 
à  sa  base,  et  cette  sorte  d'artère  aorte  naît  directement 
des  vaisseaux  qui  ramènent  le  sang  propre  à  nourrir. 
Les  poissons  n'ont  donc  plus  un  cœur  double,  comme 
les  mammifères,  mais  uu  cœur  simple,  et  que  l'on 
nomme  veinetix,  pour  rappeler  qu'il  est  spécialement 
affecté  à  la  circulation  du  sang  noir.  Cependant,  malgré 
cette  impcrrection  organique.  Ta  circulation  des  poissons 
est  complète,  car  il  n'y  a  nulle  part  mélange  du  sang 
noir  et  du  sang  rouge,  et  la  totalité  du  sang  qui  sort  des 
vaisseaux  capillaires  nutritifs  n'y  revient  qu'après  avoir 
traversé  les  capillaires  respiratoires. 

Respiration.  —  Elle  se  fait  à  tous  les  âges  au  moyen 
de  l'air  dissous  dans  l'eau,  et  a  pour  organes  les  bran- 
chies (voyez  ce  mot),  qui  consistent  en  des  feuillets  sus- 
pendus à  des  arceaux  situés  de  chaque  côté  du  cou  et 
qui  dépendent  de  l'os  hyoïde.  Chacun  de  ces  arceaux  est 
composé  d'un  grand  nombre  de  lames  placées  à  la  file 
et  recouvertes  d'un  réseau  d'innombrables  vaisseaux 
sanguins.  L'eau  introduite  dans  la  bouche  du  poisson 
pénètre  entre  les  lames  branchiales  par  des  fentes  si- 
tuées au  fond  de  cette  cavité  et  s^échappe  par  des 
ouvertures  bien  visibles  aux  côtés  du  cou  et  nommées 
les  oUies.  C'est  dans  ce  passage,  sur  les  lames  bran- 
chiales, que  s'effectue  l'hématose  (voyez  RcspraATiON). 
Los  poissons  osseux  ont  aux  ouïes  une  seule  fente  de 
chaque  côté;  la  plupart  des  cartilagineux  ont  une  série 
d'onflces  distincts.  Les  membres  des  Poissons  sont  con- 
vertis en  nageoires,  et  leur  corps  est  modifié  dans  ses  for- 
mes pour  se  prêter  exclusivement  à  la  natation.  Cette 
classe  comprend  un  grand  nombre  d'espèces  dont  les  di- 
vers genres  peuvent  se  répartir  en  9  ordres.  Cuvier  avait 
distribué  ces  9  ordres  en  2  séries,  ou  sous-classes,  les 
poissons  proprement  dits  ou  osseux  et  les  chondropté' 
rygiens  ou  poissons  carlilagineua)  11  est  plus  naturel. 
Je  crois, de  diviser  les  poissons,  comme  l'a  fait  plus  tard 
Duvemoy,  en  H  sous-clas:«es,  dont  la  première  com- 
prendra (5  ordres  la  seconde  2,  et  la  troisième  i  seul. 


(1)  Pig.  S416.  —  Cœur  et  vaisseaux  d'une  carpe.  —  O,  oreil- 
lette anique  du  cœur.  —  V,  Tentricule  unique.  ^  8,  sinus  de 
Cuvier  qui  reçoit  le  snog  noir  des  veines-caves  et  Is  verse  dana 
l'oreillette  —  a,  veine  dorsale.  -~  a',  veine  abdominale.  — 
b,  veine-cave  supérieure.  —  A,  artère  dorsale  qui  représente 
l'aorte  et  résulte  de  la  réunion  des  veines  branchiales.  —  I,  ar* 
tères  de  la  télé.  —  9.  racines  de  l'artère  dorsale,  on  veines 
branchiales.  —  8,  artère  dorsale.  —  4.  artère  abdominale.  — 
5.  artôre  branchiale  dont  les  ramifications  portent  le  sang  noir 
aux  branchies. 
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{**  Sous-classê,  —  Poissons  osseux.  —  i"  ordre  :  le» 
Acanthoptérygiens  ;  —  2*  les  Malacopiérygiens  abdo" 
minaux:  —  ^*  les  Malacoptérygiens  subbrachiens  ;  — 
4*  les  MalobOptérygiens  apodes;  —  5*  les  Ijophobran- 
chês:  —  6«  les  PlectognatJies, 

2*  Sous-classe.  —  Poissons  cartilagineux,  —  7*  or- 
dre :  les  Sturtoniens;  —  8*  les  Sélaciens. 

$•  SouS'Classe,  —  Cyclostomes.  —  9*  ordre  :  les  Su- 
ceurs, 

S I.  Sous-classe  des  poissons  osseiix,  —Ce  sont  les  pois- 
sons ordinaires,  avec  leur  squelette  osseiuc  composé  en 
grande  partie  de  pièces  grêles  et  rigides,  connues  sous 
le  nom  d^arétes,  Leui-s  oranchies  sont  toujoura  conte- 
nues dans  une  seule  et  même  cavité  respiratoire  où 
l'eao  pénètre  par  Tintermédiaire  de  la  bouche  et  ressort 
par  une  seule  fente  de  chaque  côté  du  cou,  nommée 
Vouïe;  les  lames  branchiales  ne  contractent  aucune 
adhérence  avec  les  parois  de  cette  cavité,  aussi  exprime- 
t-on  Tenscmble  de  cette  organisation  en  disant  qu'ils 


ont  les  branches  libres.  On  retrouve  dans  leur  miehoire 
supérieure  les  analogues  de  tous  les  os  que  cette  ptrtit 
présente  chez  les  autres  vertébrés. 

On  parviendra  sans  peine  à  distinguer  les  ans  des  Mi- 
tres les  6  ordres  que  j'ai  annoncés  dans  cette  sous-cUMe 
Les  caractères  se  trouveront  dans  la  dispositiom  di  la 
mâchoire  supéneiwef  dans  la  structure  des  brandùa, 
dans  la  nature  des  rayons  qui  soutiennent  la  nogeoin 
dorsale  et  dans  la  position  des  nageoires  veiUrdtt. 
Voyez  Acanthoptérygiens,  filUij^copTéaYGiiais,  LcM>flo- 
BRANCHBS,  pLECTOGNATBS.  Dsus  les  5  premiers  ordres  It 
m&cboire  supérieure  est  Jointe  au  crâne  de  façon  à  pou* 
voir  exécuter  surlui  des  mouvements  très-sensiblekLet 
Plectognathes  (du  grec  plectein)^  engrener,  gnathos,  mâ- 
choire) sont  au  contraire  caractérisés  par  rimmobilité 
de  leur  mâchoire  supérieure  engrenée  à  demeure  tTc. 
les  os  du  cr&ne.  Cet  ordre  ne  renferme  d'ailleurs  que  dei 
espèces  peu  connues» 

Dans  les  cinq  ordres  de  poissons  osseux  à  màcboire 


Fig.  S4I7.  —  Squelette  d'un  poiaeoa  oteeux  {la  perche)  (I). 


supérieure  mobile,  il  en  est  quatre  dont  les  espèces  ont 
toujours  leurs  branchies  lamelleuses,  comparables  à  des 
peignes  ;  mais  le  cinquième  ordre  se  distingue  des  autres 
par  la  structure  de  ses  organes  de  respiration.  Les  pois- 
sons dont  il  se  compose  ont  pour  branchies  de  petites 
houppes,  disposées  par  paires  le  long  des  arcs  solides, 

3ui,  chez  les  autres  poissons,  portent  les  lames  bran- 
liiales.  Pour  rappeler  cette  organisation  caractéristique, 
on  a  désigné  cet  ordre  par  le  nom  de  Lophobranches 
(du  grec  Lophos,  houppe,  branchia,  branchies).  Leur 
corps  peu  charnu  est  cuirassé  d'une  extrémité  à  l'autre 

fiar  des  écussons  qui  le  rendent  presque  toujours  angu- 
eux.  Ce  sont  des  animaux  de  petite  taille  dont  pas  un 
ne  doit  attirer  notre  attention. 

Les  quatre  ordres  qui  figurent  k  la  tète  de  la  sous- 
classe  des  poissons  osseux  ont  donc  la  m&choire  supé- 
rieure mobile  sur  le  crâne  et  les  branchies  en  lames  ou 
en  peignes.  L'étude  des  rayons  qui  soutiennent  leurs 
nageoires  va  nous  permettre  de  les  partager  en  deux 
groupes  faciles  k  reconnaître.  Tantôt  tous  les  rayons  des 
nageoires  seront  mous  sans  Jamais  se  terminer,  sauf 
quelquefois  le  premier  de  la  dorsale  ou  des  pectorales, 
en  pointes  épineuses  et  acérées;  tantôt  les  premiers 
rayons  de  la  nageoire  dorsale  s'il  n'y  en  a  qu'une,  ou 
tous  les  rayons  de  la  première  doi*sale  s'il  y  en  a  deux, 
seront  rigides  Jusqu'à  l'extrémité  et  complètement  épi- 
neux, et  alors  la  nageoire  anale  en  possédera  aussi 

(1)  Pig   8417.  -~  Squelette  de  la  perche.  —  1,  os  frontaux. 

—  S,  oe  pariétal.  —  8,  os  iotermaxillaire.  »  9',  os  nasal.  — 
4,  ot  maullaire  supérieur.  —  5  et  0,  pièces  de  l'os  maxillaire 
inférieur.  —  7,  rayons  branchiostéges.  —  8,  préopercule.  — 
9,  intéropercule.  —  10.  os  qui  rattache  répaule  au  crâne.  ~ 
1),  18,  18,  os  de  répaule  et  du  bras.  —  14,  nageoire  pecto- 
rale. —  16,  ot  du  bassin.  —  16,  nageoire  ventrale.  —  17,  côtes. 

—  18,  nageoire  anale.  —  19,  rertèbrcs  caudales.  —  20,  na- 
feoiro  caudale.  —  81 ,  nageoire  dorsale  i  rayons  mous  -~ 
TO,  Digeoire  dorsnle  à  rayons  épineui.  —  O,  orbite. 


quelques-uns,  et  les  ventrales  auront  chacune  an  moim 
une  épine.  Cet  appareil  de  rayons  acérés  fournit  à  ces 
espèces  des  armes  redoutables.  Les  poissons  à  dorsale 
épineuse  forment  Tordre  des  Acanthoptérygiens  (dugr«c 
acantha,épln%  pteryx,  nageoire), et  par  oppositioD  tons 
les  |)oissons  à  rayons  mous  ont  été  compris  sous  la  dé- 
nomination commune  de  Malacoptérygiens  (du  grec  ma- 
lacos,  mou).  La  position  ou  l'absence  de  leurs  nageoires 
ventrales  permet  de  les  diviser  en  3  ordres  :  les  Mal. 
abdominaux  qui  ont  leurs  ventrales  situées  k  la  partie 
postérieure  de  l'abdomen  ;  les  Mal.  subbrachiens  chez  les- 

3nels  ces  mêmes  ventrales  sont  suspendues  k  l'appareil 
e  l'épaule  et  se  voient  sous  le  cou,  un  peu  plus  en  anal 
même  que  les  nageoires  pectorales;  enfin  les  Mal.apoda 
manquent  complètement  de  ventrales,  la  paire  d'extré- 
mités postérieure  n'existe  plus  chex  eux. 
S  II*  Sous-classe  des  poiuons  cartilagineux. —Sopi 

CnONDIIOPTénYGlENS. 

S  m.  Sous-classe  des  Cyclostomes  (voyex  ce  mot). 

Le  nom  de  Poisson,  avec  une  désignation  Bpécial«,  i 
été  donné  à  plusieurs  animaux  aquatiques  doat  quel- 
ques-uns n'appartiennent  pas  même  k  la  classe  des 
Poissons.  Nous  désignerons  d'abord  quelques-uns  de  ces 
derniers,  comme  étant  les  plus  nombreux  :  P.  d'arg9hj, 
variété  argentée  de  la  Dorade  de  la  Chine;  —  P.  ormes. 
nom  donné  aux  Dindons,  aux  Coffres  armés  d'épines  et 
au  Lépisostée  gavial  ;  —  P.  Balon,  c'est  la  Morue  lors- 
au*elle  a  été  bottcanéé  (voyez  Honiis);  —  P.  bianc  (voyet 
Able);  —P.  chirurgien,  nom  vulgaire  de  l'Acaiithure chi- 
rurgien ;  —  P.  doré,  Dorade  de  la  Chine  ;  —  P.  électriqva. 
ce  sont  les  Malaptérure  électrique.  Gymnote  électrique  et 
les  Torpilles;  —  P.  globe,  P.  lune  (voyei  Môle);  - 
P.  lézard,  c'est  le  Callionyme  léiard;  —  P.  d*or,  Dorade  de 
Chine  ;  —  P.  perroquet,  nom  vulgaire  des  Scares;  —  r- 
rond,  on  a  donné  ce  nom  aux  espèces  à  tète  courte  do 
genre  Tctrodoii  ;  —  P.  rouge,  c'est  le  P.  doré;  -  P-  o 
scie  (voyez  Scie);  —  P.  serpent,  nom  vulgaire  donné  lui 


POl 


2015 


POI 


Angailles,  aux  Congret  et  aux  Murènes;  —  P.  trem-» 
iteurs,  ce  sont  les  P.  électriques;  —  P.  volants,  espèces 
des  genres  Dactyloptères,  Exocets.  ~  Quelques  Mammi- 
fères ont  aussi  reçu  Tulgairement  le  nom  de  Poissons; 
sinsi:  P.  anthropomorphes, ce  sont  le  Lamantin  et  le  Du- 
gong; -^  P.  fefnme,  le  Lamantin  ;  —  P,à  sabre,  un  des 
noms  da  Dauphin  gladiateur.  Enfin,  parmi  \esZoophytes, 
on  s  quelquefois  donné  le  nom  de  P.  fleurs  aux  Méduses 
et  aux  Actioies.  An.  F. 

POrrRAIL  (Hippologie).  —  Voyez  HiPPOiiOCiB. 

POITRlNAIIllâ  (Médecine}.  —  Nom  donné  Yu1|saire- 
inent  sus  malades  affectés  de  la  Plithisie  pulmonaire. 

POITRINE  ou  THORAX  (Anatomie).  —  Partie  du 
tronc  qui  est  située  entre  le  cou  et  l'abdomen;  c'est 
une  espèce  de  eage  dans  laquelle  sont  renfermés  les  pou- 
s,  le  cœur  et  les  principaux  vaisseaux.  Sa  grandeur 


Piy.  M18.  —  Conformatioa  de  la  poitrine  chez  Thon- me  (!}. 

nrie  suivant  l«s  sujets,  elle  est  en  général  pins  anip!e 
et  pins  érssée  dans  Tbomme  oueches  la  femme^sa  forme 
est  celle  d'un  cône  aplati  dSiTant  en  arrière,  dont  la 
base  est  en  bas  et  le  sommet  en  haut.  La  poitrine  est 
formée  en  avant  par  le  sternum,  en  arrière,  par  les  ver- 
tèbres du  dos,  latéralement  par  les  côtes;  en  bas  le  dia- 
phragme (voyex  ce  mot)  la  sépare  de  l'abdomen  ;  par  son 
eitfémité  supérieure  passent  la  trachée  artère,  l'œso- 
phage, les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  qui  vont  de 
la  poitrine  aux  bras  et  au  cou  ou  qui  descendent  de  ces 
parties  dans  la  poitrine. 

On  conçoit,  a'après  ce  pea  de  mots,  quelle  est  11m- 
portanoê  du  lilnre  développement  d'organes  aussi  néces- 
saires i  la  régularité  des  fonctions.  Aussi  est-il  bon  de 
fsire  remarquer,  en  passant,  les  graves  inconvénients  de 
œs  fètements  plus  ou  moins  oompressifs  Inventés  et 
maintenus  psr  l'empire  tyrannique  de  la  mode;  ainsi  il 
^eocore  «rusage,  dans  beaucoup  de  provinces  arriérées, 
d'emmaillotter  les  nouveau-nés,  c'est-ànlire  de  leur 
serrer  le  ventre,  la  poitrine  et  les  membres  dans  des 
^<ies  fortement  croisées  qui  compriment  ces  parties  et 
mettent  les  malbeareox  enfants  dans  une  immobilité 
complète  (voyex  Maiixôr).  Noos  en  dirons  autant  dn 
corael  des  femmes,  si  mal  à  propos  introduit  en  France 
psr  Catherine  de  Médiciê  (voyet  CoasBr).  Quant  aux  ma- 
ladies qui  affectent  les  organes  contenus  dans  la  poitrine, 
▼oyei  pLtuaisiB,  i^imiONiK,  Phthisib,  Carditi!,  Pébi- 
CMarrt,  etc. 

ftfoii  les  animaux,  les  mammifères  seuls  ont  une 
poitrine  distincte;  dans  les  autres  vertébrés,  elle  n'est 
P^  séparée,  par  une  cloison,  de  l'abdomen  avec  lequel 
«•te  »e  confond.  S  — t. 

POIVRE  (Botanique),  Piper  des  Utins.  —  C'est  le 
vrun dti  Powrier  aromatique  {Piper  nigrum,  Un.)  (voyez 
Pwviiei). 

U  nom  de  Poivre  a  encore  été  donné  à  plusieurs 
YJtres  plantes  appartenant  à  des  groupes  très-différents. 
Ainsi  :  P.  d^eau,  c'est  la  Renouée  poivre-d'ean  (Poiy^o- 

i^)  ^ig.  9418.  —  Conformation  de  la  poitrine  chex  l'homme. 
""  <*,  coloone  Tertébrale.  —  o,  claYiculc  —  ce,  côte».  —  tt, 
■teroiuB.  ~-  m,  mnacle  tcaléne,  élévatear  àm  côtes  supérienret. 
-  mf,  nmrelei  intercoetau.  —  d^  muscle  diaphragme. 


«um  hffdrqpiper.  Un.).  —  P.  d^Êthiopie,  P.  des  nègres, 
c'est  une  espèce  du  genre  Uvaria  [u.  oaorata,  Laink.), 
dont  les  nègres  emploient  les  fruits  à  défaut  d'autres 
épices.  ~  P.  d'inde,  c'est  le  Piment  annuel  {Capsicum 
annuum.  Lin.),  nommé  aussi  vulgairement  P.  long,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  vrai  P.  fjng  (Piper 
longum.  Lin.),  dont  il  sera  parlé  à  l'article  PoivaiEa.— 
P.  de  la  Jamaïque  (voyez  Myrtb  piment),  -^  P  des 
murailles  ,c*e9i  rOrpin  brûlant. 

POiVIlÉS  et  POIVRÉS  ACRES  (Botanique).  —  Ce  sont 
deux  groupes  de  Champignons  établis  par  Paulet  dans  le 
genre  i^^nric.  Lepremierdeces  groupes  comprend  ce  qu'il 
appelle  les  P.  iat/eux  (voyex  LAiTEux),rautre,  les  P,secs, 
comprend  ceux  qui  ne  répandent  pas  de  lait;  ils  ont  une 
odeur  assez  agréable  et  n'ont  aucune  action  nuisible. 

POIVRIER  (Botanique),  Piper,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  établi  par  Linné,  et  rangé  ensuite  par  Jussieu  à 
la  suite  des  Orties.  Plus  tard,  L.-G.  Richard  ini>titua  la 
famille  des  Pipéracées  (voyez  ce  mot),  pour  classer  ce 
genre  qui  la  formait  en  entier.  Mais  les  travaux  mo- 
dernes de  Kndlicher,  de  Gaudichaud  avaient  déjà  opéré 
une  division  de  ce  genre,  lorsque  Miquel,  poussant  plus 
loin  cette  division ,  dnit  par  y  établir  une  vingtaine  de 
senres,  dont  les  principaux  sont  :  Poivrier,  Macropiper^ 
Chavica  et  Cubèbe. 

1®  Le  Poivrier  {Piper,  Un.,  Miq.)  comprend  une  tren- 
taine d'espèces  d'arbustes  et  de  petits  arbres  des  lies  de 
la  Sonde,  des  Philippines,  de  llnde,  que  Ton  a  propagés 
jusqu'en  Amérique  et  dont  les  produits  ont  une  grande 
importance.  Ils  ont  les  feuilles  alternes  etpétiolées;  fleurs 
dioiques  ou  hermaphrodites  formant  des  chatons  le  phH 
souvent  pendants,  accompagnées  de  bractées  oblongues, 
2  étamines  latérales;  baies  sessiles,  renfermant  une 
graine  à  téguments  membraneux,  ou  épais  et  coriace. 
Nous  ne  parlerons  que  de  l'espèce  la  plus  importante  : 
le  P.  noir,  P.  ordinaire,  P.  aromatique  (P.  nigrum,  Lin.; 
P.aromattcum>Lamk.)(c'e8t  un  arbrisseau  à  tige  souple, 
sarmenteuse,  s'attachant  par  des  griffes  aux  arbres  voi- 
sins; feuilles  un  peu  allongées  à  cinq  nervures;  chatons 
filiformes,  à  fleurs  écart&s,  pédiculées;  baies  globu- 
leuses, rouges  à  maturité,  enfin  noirâtres.  Cultivée  dans 
les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Inde,  dont  elle  est  ori- 
ginaire, ses  baies  séchées  constituent  le  P.  ordinaire, 
que  l'on  consomme  en  si  grande  quantité  comme  assai- 
sonnement, comme  digestif,  comme  e%citânt,  etc.  Pris 
par  la  bouche,  à  la  dose  de  1  ou  2  grammes,  son  action 
palliative  et  toute  empirique  contre  les  hémorriioldcs 
est  très-efficace.  Le  Poivre  noir  que  l'on  a  laissé  mûrir 
davantage,  dépouillé  de  son  écorce  et  de  sa  pulpe, 
forme  le  p.  blanc,  d'une  saveur  moins  forte  et  moins 
brûlante,  et  que  l'on  préfère  généralement  pour  les 
usages  de  la  table.  Il  nous  vient,  comme  le  P.  noir, 
de  Sumatra,  de  Java,  de  Malabar.  Mais  il  existe  un  autre 
P.  blanc,  fabriqué  à  Paris  avec  le  P.  notr^  par  une  série 
de  procédés  assez  compli(^ués,  qui  en  font  un  condiment 
plus  agréable  à  l'œil,  mais  que  le  blanchiment  a  privé 
de  ses  principes  actifs  tout  en  augmentant  son  prix.  Dans 
le  bon  commerce,  du  reste,  ces  deux  qualités  ne  sont  pas 
confondues  et  forment  pour  le  consommateur  deux  qua- 
lités distinctes.  On  extrait  du  Poivre  noir  une  matière 
cristallisable  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Pipérine 
(voyez  ce  mot). 

Le  Poivre  a  toujours  été  l'objet  d'un  commerce  très- 
important,  monopolisé  autrefois  entre  les  mains  des 
Portugais.  Gr&ce  au  zèle  de  Poivre,  intendant  général 
des  lies  de  France  et  de  Bourbon,  la  culture  de  ce  pré- 
cieux aromate  fut  introduite  dans  ces  possessions  fran- 
çaises, puis  à  Cayenne  et  dans  les  autres  colonies  de 
l'Amérique.  D'un  usage  très-ancien,  ce  produit  existait 
déjà  du  temps  de  Dioscoride  et  de  Théophraste;  il  est 
cité  souvent  par  Horace.  Il  faisait  souvent  partie  des 
présents  précieux  que  les  princes  se  faisaient  entre  eux; 
c'est  ainsi  que  parmi  ceux  que  l'empereur  Théodose  II 
envoyait  à  Attila  en  440,  on  voit  figurer  le  P.  d'Inde. 

2°  Le  Macropiper,  Miq.,  est  un  genre  dont  on  connaît 
0  espèces.  Il  se  distingue  par  des  fleurs  dioiques  en 
cliatons,  les  milles  solitaires,  les  femelles  généralement 
groupées.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  if.  ms- 
tkysticum,  Miq.  (P.  methyslicum,  Forst.),  avec  la  ra- 
cine duquel  les  habitants  des  lies  de  la  mer  da  Sud 
préparent  la  boisson  nommée  Kawa  (voyez  ce  mot). 

'à^  Le  genre  Chavica,  Miq.,  originaire  de  l'Asie,  des 
lies  de  la  Sonde,  etc.,  a  des  fleurs  dioiques  en  chatona 
serrés;  les  baies  pulpeuses,  sessiles,  oblongues.  Le  C, 
betl,  Miq.  (Piper  betl.  Lin.),  donne  les  feuilles  qui  con- 
«tittient  le  Bétel  (voyez  ce  mot).  Une  loutre  espace,  lo 
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C  êiriboa,  U\q,  {Piper  tirihoa,  LinOf  fournit  des  cha- 
tons dont  on  se  sert  aussi  comme  masticatoire.  Le  C. 
oflicinarum,  Miq.  {Pip$r  longum,  Rumph.)^  est  le  P.  long 
du  commerce  et  des  pharmacies.  Ses  chatons  sont  cueillis 
avant  leur  maturité,  séchés  et  versés  dans  le  commerce 
pour  les  mêmes  usages  que  le  Poivre  ordinaire,  dont  ils 
ont  à  peu  près  les  propriétés  ;  aussi  bien  que  le  P.  long 
de  Bengale  (C.  Boxburghii,  Miq.)i  le  C  pecptUoides, 
Miq.,  et  le  C,  chaba,  Miq. 

i«  Le  genre  Cubihe  (voyex  ce  mot).  F— h. 

POIX  (Botanique  industrielle).  —  La  poix  est  une 
substance  résineuse  que  l'on  retire  des  pins  et  des  sapins. 
On  en  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes  princi- 
pales :  la  P.  blanche  et  la  P.  noire. 

La  P.  blanche,  P.  jaune,  P.  de  Bourgogne,  P.  des 
Vosges,  est  une  espèce  de  térébenthine  demi-solide  que 
l*on  obtient  par  incision,  du  sapin  commun  ^Abies  ex- 
celsa,  D.  G.)  vulgairement  Epicéa,  Pesse,  Saptn  de  Nor- 
wège.  Faux  Sapin  (vovez  Sapin).  D'abord  incolore,  demi- 
fluide«  trouble,  elle  a  l'odeur  de  la  térébenthine;  elle  se 
dessèche  à  l'air.  Fondue  ensuite  dans  une  chaudière  avec 
de  l'eau,  elle  donne  une  poix  solide,  cassante  par  le  re- 
froidissement, d'une  couleur  fauve  foncée  et  qui  adhère 
fortement  à  la  peau ,  incomplètement  solnble  dans  l'al- 
cool. On  fabrique  encore  une  poix  blanche  factice,  en 
faisant  fondre  ensemble  du  galipot  (voyez  ce  mot),  de  la 
térébenthine  de  Bordeaux  et  de  la  résine  Jaune  avec  de 
l'eau  ;  celle-ci  se  dissout  entièrement  dans  Talcool. 

La  P.  notre  se  prépare  en  faisant  brûler  ensemble  les 
filtres  de  paille  employés  à  la  purification  de  la  térében- 
thine et  du  galipot  et  quelques  éclats  des  arbres  qui  ont 
servi  pour  l'écoulement  de  la  térébenthine.  La  combus- 
tion de  ces  matières  se  fait  comme  pour  l'extraction  du 
goudron  ;  mais  le  produit  en  est  moins  impur.  Du  reste,  à 
la  fin  de  l'opération,  il  se  sépare  en  deux  parties,  l'une 
plus  fluide  c  *ii  surnage,  c'est  ce  qu'on  nomme  HuUe  de 
poix,  l'autre',  kifemi-solide,  se  précipite  au  fond,  c'est  la 
P.  noire,  on  la  fait  bouillir  dans  ôbs  chaudières  de  fonte 
et  on  la  fait  couler  dans  des  moules;  elle  est  alors  d'un 
brun  presque  noir,  cassante  à  froid,  mais  se  ramollis- 
sant facilement  par  la  chaleur. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  P.  résine  à  la  résine 
Jaune  que  l'on  prépare  en  brassant  dans  l'eau  le  résidu 
de  la  distillation  de  la  térébenthine.—  Le  galipot  liquéfié 
avec  la  térébenthine  commune  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  P.  grasse, 

La  Poix,  très-emplovée  dans  les  arts  pour  enduire  les 
cordages  et  en  général  les  objets  exposés  à  l'humidité, 
rend  aussi  quelques  services  à  la  médecine;  ainsi  la 
poix  blanche  entre  dans  la  confection  de  Quelques  em- 
plâtres, au  moyen  desquels  on  veut  déterminer  une  cer- 
taine irritation  à  la  peau;  on  s'en  servait  autrefois  pour 
confectionner  les  emplâtres  destinés  au  traitement  de  la 
teigne  par  la  calotte  (voyez  ce  mot). 

POLAIRE  (Étoile)  (Astronomie).  —  Étoile  la  plus  bril- 
lante de  la  Petite  Ourse  (voyez  ce  mot). 

POLARISATION  DB  LA  LOMIËRE  (Physique).  —  Po- 
lorisation  rectiligne* — Si  la  lumière  du  soleil  ou  celle 
d'une  lampe  tombe  sur  un  rhomboïde  de  spath  calcaire 
sous  forme  d'un  mince  faisceau,  elle  se  divise  dans  Tinté- 
rieur  du  cristal  en  deux  autres  faisceaux  divergents  qui 
redeviennent  parallèles  à  l'émergence  pourvu  que  les  deux 
faces  d'entrée  et  de  sortie  soient  elles-mêmes  parallèles 
fvoyez  RéPRACTioN  dooblb).  Ces  deux  faisceaux  sont  dits, 
run  faisceau  ordinaire,  l'autre  faisceau  extraordinaire;  ils 
sont  rigoureusement  d'^le  intensité.  Recevons  sur  un 
deuxième  spath  l'un  des  faisceaux  fournis  par  le  premier, 
nous  verrons  qull  se  dédouble  encore,  mais  en  deux  filets 
lumineux  dont  les  iatansités  généralement  différentes 
sont  variables  avec  la  position  de  la  section  principale  du 
second  spath  par  rapport  à  celle  du  premier  supposé  fixe. 
Si  l'on  intercepte  la  lumière  par  un  écran.  Ton  a  deux 
images  dont  les  variations  d'intensité  se  constatent  facile* 
ment,  et  s'il  est  des  positions  où  ces  images  sont  égales  en 
éclat,  il  en  est  où  l'une  d'elles  s'éteint  même  complète- 
ment; à  Textinctioii  de  l'une  des  images  correspond  le 
maximum  d'intensité  de  l'autre.  Si  les  sections  des  deux 
spath  sont  parallèles  entre  elles,  le  rayon  ordinaire  sorti 
du  premier  ne  donne,  dans  le  second,  qu'un  rayon  ordi- 
naire, et  le  rayoïi  extraordinaire  ne  fournit  qu'un  rayon 
extraordinaire.  Si  les  sections  principales  des  deux  spath 
sont  rectangulaires  entre  elles,  le  rayon  ordinaire  ne 
donne  à  sa  seconde  réfraction  qu'un  rayon  extraordinaire, 
tandis  oue  le  rayon  extraordinaire  se  réfracte  ordinaire- 
ment. Si  les  sections  principales  des  deux  spath  sont  in* 
cUoéei  &45*,  les  images  devi<»aDent  égales  eo  éclat)  d'ail- 


traversant  un  spath,  peut,  dans  certaines  positioiis  de  es 
cristal,  ne  donner  qu'une  image,  est  on  rayon  poUriié, 
et,  pour  le  définir,  on  dit  qu'il  a  pour  p^  df  poiariss- 
tion  le  plan  d'incidence  pour  lequel  le  rayon  râhcté  eit 
unique  et  ordinaire.  Si  nous  rapportons  le  rayoo  polariié 
au  spath  d'Islande  qui  peut  lui  avoir  donné  nauniice, 
nous  vovons  d'après  cela  ^ue  ce  rayoo  a  pour  plso  de 
polarisation  la  section  principale  de  ce  spath,  s'il  eitiorti 
à  l'état  ordinaire,  et  le  plan  perpendicolairs  à  cette nc- 
tion,si  ce  rayon  était  extraordinaire. Tout  ce  qai  précède 
s'applique  non-seulement  au  cas  du  spath,  maiteoconi 
celui  de  tout  cristal  répulsif  comme  lui.  Pour  les  crft^ia 
attractifs,  le  pUn  de  polarisation  do  rayon  ordinaire  ett 
perpendiculaire  à  la  section  principale  du  cristal  qui  le 
fournit,  tandis  que  le  plan  de  polarisation  da  njoo 
extraordinaire  est  dans  cette  section. 

Expérience  de  Malus,  —  La  double  réflractlon  n'est 
pas  la  seule  manière  de  polariser  la  lumière.  Maint  en 
découvrit  deux  autres  en  1811. 11  remarcrua  d'abord  que 
la  lumière  peut  être  polarisée  par  réflexion.  11  fat  con- 
duit à  cette  observation  fortuitement;  il  reçut  un  Jour 
sur  un  prisme  biréfringent  les  rayons  réfléchis  sur  une 
fenêtre  très-éloignée,  et  il  vit  que  les  deux  (kisceani  ré- 
fractés n'avaient  pas  la  même  intensité;  il  se  troarait 
dans  sa  chambre,  rue  d'Enfer,  et  examinait  une  des 
fenêtres  du  palais  du  Luxembourg.  Il  étudia  ce  phéno- 
mène et  fut  conduit  à  cette  loi  t  d  l'on  fait  arriver  un 
ravon  de  lumière  sur  une  lame  de  verre  sons  on  angle 
d'incidence  de  54**  35',  le  rayon  réfléchi  est  polarisé;  li 
on  la  reçoit  en  effet  sur  un  prisme  biréfringent  de  ipatb 
de  manière  que  la  section  principale  coïncide  avec  le 
plan  de  réflexion,  il  n'y  a  qu'un  seul  rayon  réfracté,  et 
c'est  le  rayon  ordinaire.  Si  l'on  fait  touroer  le  pritoie, 
l'on  aperçoit  deux  rayons  réfractés  d'inégale  ioteotité, 
et  quand  la  section  principale  est  perpendiculaire  au  plan 
de  réflexion,  il  n'y  a  encore  qu'une  seule  image,  tL  elle 
est  extraordinaire.  Le  plan  dit  de  réflexion  est  dit  seetioit 
principale  du  miroir.  Lorsque  la  lumière  se  réfléchit  es 
faisant  un  angle  d'incidence  diflTérent  de  5i*  35',  lei 
deux  images  subsistent  toulours,  mais  elles  sont  en  gé- 
néral d'inégale  intensité.  L'image  ordinaire  ] 


ment  par  un  maximum  quand  le  plan  de  réflexion  coïn- 
cide avec  la  section  principale  du  prisme  biréfriagcnt; 
elle  devient  minimum  quand  les  deux  plans  sont  Mrpea- 
diculaires.  L'inverse  a  lieu  pour  le  rayon  extraordinaire. 
On  observe  les  mômes  phénomènes  avec  toute  autre 
surfSace  réfléchissante,  seulement  l'angle  sous  leaoel  on 
peut  dire  que  la  polarisation  est  complète  varie  avec 
les  substances,  et  quelques-unes  ne  polarisent  iamait 
complètement  la  lumière  qu'elles  réfléchissent  8i,  avec 
une  lame  de  verre,  l'angle  d'incidence  n'est  pas  de 
54<>  35',  on  dit  que  la  lumière  est  seulement  partielle- 
ment polarisée  et  les  phénomènes  s'expliquent  trèa^^Mt 
en  adinettant  que  le  (aisceau  polarisé  se  compote  de 
rayons  polarisés  et  de  rayons  qui  ne  le  sont  pas.  L'aogie 
sous  lequel  la  polarisation  est  complète  s'appelle  l'angle 
de  polarisation. 

Loi  de  Brewster.  —  Brewster  a  fait  connaître  one  loi 
qui  permet  de  trouver  immédiatement  l'angle  de  poli- 
risation  d'une  substance  transparente.  Il  a  lait  voir(^ 
la  tangente  de  cet  angle  est  égale  à  l'inverse  de  l'indice 
de  réfraction.  Il  en  résulte  que  le  ra^on  réfléchi  ett 
perpendiculaire  au  rayon  réfracté.  La  loi  de  Brewster  se 
s'applique  évidemment  qu'aux  corps  traospareots, 
puisique  les  corps  opaques  n'ont  pas  d'indice  de  réfrac- 
tion ;  elle  ne  s'applique  pas  non  plus  aux  corps  biré- 
frinaents.  S'il  s'agit  de  corps  très-réfringents  tels  ^ 
le  diamant,  le  sulfure  de  carbone,  etc.,  la  lumière  n est 
jamais  polarisée  complètement.  Il  y  a  cependant  un 
angle  qui  satisfait  à  la  loi  de  Brewster  et  pour  lequel  Is 
lumière  polarisée  est  maximum. 

La  réfraction  simple  produit  également  la  polarisation, 
et  les  lois  de  ce  phénomène  ont  été  aussi  dicoanr\ati 
étudiées  par  Malus.  Ce  savant  reconnut  que  la  qaantité 
de  lumière  polarisée  variait  avec  l'incidence  du  rayon  qui 
se  réfracte;  il  a  reconnu  que  la  lumière  n'est  jaaiais 
que  partiellement  polarisée  et  dans  un  plan  perpendico- 
laire  au  plan  d'incidence.  La  polarisation  est  maximun 
quand  l'angle  d'incidence  est  égal  àl'angle  de  polarisation. 

Appareils  polariseurs.  —  Pour  étudier  les  phéno- 
mènes de  la  polarisation,  il  a  fallu  d'abord  avoir  dei 
instruments  destinés  à  polariser  la  lumière,  et  qoe  l'on 
a  appelés  polariiêuri;  il  a  fallu  de  plua  pouvoir  reoon* 
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otltr«  etétadSer  tbd  faisceaux  polarisés;  les  instruments 
lyanl  cette  distinction  ont  été  appelé  polanscopes  ou 
analyseurs.  Il  est  à  remarquer  que  les  mêmes  appareils 
peuvent  senrir  à  ces  deux  Ans.  Nous  allons  donc  indiquer 
Im  polariseurs  et  analyseurs  les  plus  employés. 

Prisme  de  Nicole  —  La  construction  s'en  fait  de  la 
manière  suivante  :  on  taille  un  rhomboèdre  de  spath 
d'blande  parallèlement  à  ses  six  ISsces  naturelles,  de 
manière  à  former  un  parallélipipôde  oblique  dont  quatre 
ai«t««  soient  fort  allongées.  On  coupe  le  prisme  en  deux 
par  une  section  plane  passant  par 
run  des  sommets  obtus;  on  réunit 
ensuite  les  deux  faces  delà  section 
en  interposant  entre  elles  une  cou- 
che de  baume  de  Canada,  substance 
dont  Pindice  est  compris  entre  rin« 
dice  ordinaire  et  Pindice  extraordi- 
naire du  spath;  or  le  premier  de 
ces  indices  est  plus  grand  que  le  se- 
cond, le  rayon  ordinaire,  en  pas- 
sant du  spath  dans  le  baumede  Ca- 
nada, peut  donc  subir  la  réflexion 
totale,  et  c*est  ce  qui  existe  dans 
le  prisme  de  Nicol  ;  le  rayon  ex- 
traordinaire passe  donc  seul  dans  la 
seconde  portion  du  prisme  et  il  ne 
se  divise  pas  de  nouveau,  car  il  est 
polarisé  dans  un  plan  perpendicu- 
laire à  la  section  principale  du  mi- 
lieu quMI  traverse.  L'appareil  fonc- 
tionne aussi  très-bien  comme  ana- 
.yseur;  en  effet,  si  l'on  reçoit  à  travers  ce  prisme  un 
rtyon  complètement  polarisé,  ce  rayon  donnerait  en 
général  deux  rayons;  mais  d'après  ce  que  nous  avons 
vu,  le  rayon  ordinaire  sera  arrêté  et  le  rayon  extraordi- 
naire passera  seul;  ce  rayon  s'annulera  quand  la  section 
principale  du  Nicol  sera  parallèle  au  plan  de  polari« 
lation  du  rayon  incident  Si  le  rayon  analysé  n'est  que 
pirtiellement  pohirisé,  à  la  place  d'une  extinction  Ton 
constatera  un  minimum  d'éclat;  enfin,  si  le  rayon 
D'est  nullement  polarisé,  on  n'observera  aucune  varia- 
tion dlntensité.  Le  prisme  de  Nicol  doit  être  monté  sur 
an  bouchon  noirci  intérieurement,  afin  que  le  rayon  ré- 
fléchi totalement  soit  absorbé.  Les  deux  faces  de  la  sec- 
tion doivent  être  accoléea  de  façon  que  les  sections  prin- 
cipales coïncident  risoureusement;  cette  condition  est 
trèsHtidicile  à  remplir;  aussi,  quand  Ton  emploie  do  la 
himière  très-intense,  on  voit  généralement  deux  imagos 
dont  l'une  très-faible. 

'M.  Foucault  a  modifié  le  prisme  de  Nicol  en  rempla- 
çant le  baume  de  Canada  par  une  mince  couclie  d'air; 
le  prisme  doit  alors  être  moins  long  pour  une  môme  la^- 
Rur,  ee  qui  est  un  avantage  quand  l'on  opère  avec  des 
liiseeaax  un  peu  larges  de  lumière  parallèle.  ' 

La  tourmaline  peut  aussi  être  avantageusement  em- 
ployée comme  polariseur  ou  polariscope,  parce  qu'elle 
ne  fournit  comme  le  Nicol  qu'un  seul  rayon  polarisé. 
Les  cristaux  de  tourmaline  se  présentent  sous  la  forme 
de  prismes  hexagonaux,  et  quand  ils  sont  incolores,  ils 
sont  biréfringents  à  la  manière  du  quartz  ;  dans  ces 
conditions,  ils  ne  pourraient  servir,  mais  quand  ils  sont 
fortement  colorés,  une  plaque  de  un  millimètre  d'épais- 
seur suffit  pour  polariser  la  lumière  perpendiculaire- 
ment à  Taxe,  et  si  l'on  emploie  cette  plaque  comme  ana- 
lyseur, la  lumière  passe  avec  son  intensité  maximum 
quand  elle  est  polarisée  suivant  cette  direction  ;  au  con- 
traire, la  lumière  polarisée  parallèlement  à  l'axe  est 
complètement  absorbée.  Cette  propriété  de  la  tourma- 
line a  été  indiquée  par  M.  Biot.  Elle  tient  à  ce  que  cette 
substance,  quand  elle  est  fortement  colorée,  absorbe  la 
lumière  et  qu'elle  éteint  plus  vite  le  rayon  ordinaire  que 
le  nyon  extraordinaire.  Ce  dernier  subsiste  donc  seul, 
M  la  lumière,  après  avoir  traversé  la  tourmaline, 
^  polarisée  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe.  Si  la 
lumière  traverse  la  tourmaline  suivant  l'axe,  les  deux 
rayons  réfractés  suivent  la  di- 
rection et  sont  transmis  en 
égale  proportion  i  La  dichrolte 
Jouit  de  la  même  propriété, 
mais  sa  rareté  empêche  de 
l'employer.  Un  pharmacien  an- 
glais, M»  Herapath,  a  préparé 
artificiellement  une  substance 
p^uisam.  le  même  effet.  C'est  un  sulfata  de  quinine 
todnrô  auquel  on  a  donné  le  nom  de  hérapatlte.  Pour 
inployer  coi  ADnlyiouri  ou  polariieurt,  oo  m  enchUso 
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dans  des  bagues  métalliques.  Généralement  on  colle 
deux  tourmalines  T  et  T'  sur  deux  lames  de  glace  GG* 
qui  sont  ench&ssées  chacune  dans  une  bague  MM 
Ifig,  2420).  Les  bagues  se  meuvent  dans  deux  anneaux 
formant  les  extrémités  d'une  pince,  de  sorte  que  l'on 
peut  interposer  une  lame  cristalline  entre  fes  deux 
tourmalines.  Si  les  deux  plaques  T  et  T'  ont  leurs  axes 
parallèles,  U  lumière  les  traverse  toutes  deux;  si  les  axes 
sont  croisés,  il  y  a  extinction  totale. 

La  réflexion  sur  une  glace  d'obsidienne  ou  de  verre 
noir  peut  êtro  employée  comme  mode  de  polarisation, 
mais  le  faisceau  ainsi  obtenu  n'est  pas. complètement 
polarisé  quand  l'on  n'opère  pas  avec  une  lumière  homo- 
gène, car  les  différents  rayons  lumineux  n*ont  pas  le 
même  angle  de  polarisation  puisque,  d'après  la  loi  de 
Brewster,  cet  angle  dépend  de  l'indice  de  réfraction.  Si 
l'on  opère  avec  la  lumière  blanche,  on  polarise  de  pré- 
férence les  rayons  les  plus  brillants,  de  sorte  que,  si  l'on 
veut  éteindre  avec  un  analyseur  le  rayon  polarisé,  il 
persiste  une  teinte  violàtre  ou  pourpre.  A  cet  inconvé- 
nient il  faut  Joindre  que  le  faisceau  lumineux  est  par  la 
réflexion  dt^vié  de  sa  position  primitive  et  de  plus  fort 
affaibli.  Mais  la  réflexion  peut  servir  aussi  à  analyser  la 
lumière;  en  effet,  un  rayon  de  lumière  polarisée  qui 
tombe  sur  un  miroir  sous  l'angle  de  polansation  se  ré- 
fléchit totalement  quand  le  plan  de  polarisation  du  rayon 
coïncide  avec  le  plan  d'incidence;  nuiis  il  s'éteint  quand 
ces  deux  plans  sont  perpendiculaires  entre  eux;  dans  les 
situations  intermédiaires  on  a  une  extinction  partielle. 
Un  miroir  peut  donc  faire  l'office  de  polariscope,  mais 
il  faut  le  déplacer  pour  chercher  le  plan  de  polarisation 
du  rayon  nue  l'on  analyse,  et  il  est  gênant  pour  l'œil 
de  suivre  le  rayon  réfléchi.  M.  Delezenne  a  Ingénieuse- 
ment modifié  ce  procédé  en  employant  deux  réflexions 
successives  sur  deux  glaces  noires  parallèles  qui  ren- 
voient le  rayon  toujours  dans  la  même  direcuon.  Ces 
deux  réflexions  successives  sur  des  glaces  noires  affai- 
blissent beaucoup  la  lumière;  aussi  romplace-t-on  n§néni> 
Icment  l'une  des  glaces  par  un  prisme  rectangle  Isocèle, 
dont  l'hypoténuse  réfléchit  totalement  la  lumière. 

Enfin  l'on  peut  se  fonder  sur  la  réfraction  simple  pour 
polariser  ou  analyser  la  lumière.  Pour  cela  on  accouple 

f>lusieur8  glaces  parallèles  à  travers  lesquelles  on  reçoit 
a  lumière.  Si  les  glaces  sont  suffisamment  nombreuses, 
la  lumière  qui  les  traverse  sous  une  incidence  oblique 
est  complètement  polarisée  dans  un  plan  perpendicu- 
laire au  plan  d'incidence.  Inversement,  la  lumière  pola- 
risée que  Pon  fait  tomber  sur  cet  appareil  est  transmise 
avec  son  Intensité  maxima,  lorsque  le  plan  de  polarisa- 
tion est  normal  au  plan  de  réfraction;  elle  est  minimum, 
lorsqu'elle  est  polarisée  dans  le  plan  de  réfraction.  La 
lumière  traversant  chacune  des  lames  de  la  pile  s*y 
polarise  d'une  manière  de  plus  en  plus  complète.  Il  y  a, 
dans  l'emploi  des  piles  de  glace,  une  grande  déperdition 
de  lumière,  car  le  verre  en  absorbe  beaucoup;  il  y  a  en 
outre  réflexion  à  la  surface  des  différentes  lames  et  par 
suite  une  grande  diffusion  produite  par  les  poussières  et 
rim[>erfection  du  poli. 

Mécanisme  de  la  polarisation  rectiligne,  —  La  théo- 
rie des  ondulations  rend  merveilleusement  compte  de 
tous  ces  phénomènes  de  polarisation.  Void  sur  quels 
principes  elle  s'appuie  pour  cela.  Supposons  one  file 
rectiligne  de  molécules,  les  divers  plans  qui  passeront 
par  cette  droite  seront  ce  que  l'on  appelle  des  azi- 
muths.  Un  rayon  de  lumière  ordinaire  est  une  pareille 
file  de  molécules  animée  de  mouvements  oscillatoires 
égaux  dans  tous  les  aximuths,  ce  rayon  est  semblable 
à  lui-même  dans  toutes  les  directions,  et,  si  l'on  pou- 
vait suivre  des  yeux  une  pareille  file  de  molécules 
éthérées,  on  lui  trouverait,  en  vertu  de  la  persistance 
des  impressions  sur  la  rétine,  la  forme  d'un  cylindre. 
Dans  la  lumière  polarisée,  au  contraire,  les  vibrations 
ne  s'exécutent  que  dans  un  seul  plan,  en  sorte  que  le 
rayon  lumineux  offrirait  l'aspect  d'une  lame  plane.  SI 
Pon  agit  sur  ce  rayon  avec  un  miroir  de  verre,  l'action 
ne  sera  pas  la  même,  suivant  que  Pon  présentera  ce  mi- 
roir d'une  façon  ou  d'une  autre.  Si  le  miroir  est  paral- 
lèle aux  lignes  décrites  par  les  molécules  vibrantes,  la 
réflexion  se  produit  complétemenu  Si  le  miroir  est  dis- 
posé perpendiculairement  à  la  direction  précédente,  il 
n'y  a  plus  de  réflexion.  A  tout  rayon  polarisé  en  corres- 
pond un  autre  dans  lequel  les  mouvements  s'exécu- 
tent dans  un  plan  perpendiculaire;  c'est  le  cas  du  rayon 
ordinaire  et  du  rayon  extraordinaire  sortant  d'un  même 
cristal,  ou  des  rayons  rnAéchis  et  réfraetét  par  unt 
même  glace  de  Torrt.  Oo  conçoit,  eo  ^eti  que  •!  Tott 
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transforme  un  rayon  de  lumière  naturelle  en  lumière 
liolarisée,  nécessairement  le  rayon  polarisé  à  angle  droit 
se  produira  aussi,  car  Topération  que  Ton  effectue  re- 
vient à  composer  tous  les  mouvements  oscillatoires  en 
^eux  mouvements  rectangulaires  entre  eux. 

PolcurtscUion  chromatique,  —  Les  phénomènes  de  po- 
larisa^on  conduisent  à  des  colorations  fort  curieuses  de 
la  lumière.  Ce  fait  fut  découvert  par  Arago,  en  1811,  et 
étudié  principalement  par  Biot,  qui  en  formula  les  lois  : 

i^  Sur  le  trajet  d*un  faisceau  de  lumière  parallèle  si 
ron  interpose  un  polariseiir  et  un  analyseur  dont  les 
sections  principales  fassent  entre  elles  des  angles  quel- 
conques, et  que  l'on  place  entre  ces  deux  appareils  une 
lame  mince  cristallisée  à  faces  parallèles,  on  aperçoit 
deux  images  colorées  de  teintes  complémentaires,  car 
dans  l'espace  où  elles  se  superposent,  on  obtient  du  blanc; 

2»  Si  ron  change  la  position  de  Tnne  Quelconque  des 
irois  sections  principales,  les  teintes  des  deux  images  ne 
font  que  changer  d'intensité  en  se  lavant  de  blanc  sans 
que  la  couleur  soit  altérée  ; 

3<*  11  y  a  une  position  pour  laquelle  toute  coloration 
disparaît  et  en  continuant  la  rotation,  les  images  échan- 
gent leurs  teintes.  Cet  échange  a  lieu  quand  Ton  fait 
tourner  la  section  principale  de  l'analyseur  d*un  angle  de 
1)0®.  Les  images  incolores  se  produisent  quand  la  sec- 
tion principale  de  la  lame  mince  est  parallèle  ou  perpen- 
diculaire à  celle  de  l'analyseur  ou  au  plan  primitif  de 
polarisation  ; 

4®  Si,  laissant  invariable  la  position  des  trois  sections 
principales,  on  emploie  dos  lames  de  diverses  épaisseurs, 
les  couleurs  obtenues  varient  à  peu  près  comme  dans  les 
anneaux  colorés  de  Newton; 

5«»  Si  les  lames  employées  ont  des  épaisseurs  trop 
grandes,  les  couleurs  finissent  par  disparaître,  les  deux 
images  restent  blanches,  la  lumière  parait  n'être  plus 
polarisée. 

Ces  faits  sont  mis  en  évidence  par  diverses  expériences 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  curie* ises.  Ainsi  l'on  oeut 


Pig.  S421.  —  Annean  potarisét  à  centre  blanc. 

C rendre  ane  lame  de  sulfate  de  chaux  à  épaisseur  varia- 
)e,  à  chaque  épaisseur  correspond  une  teinte  particu- 
lière, et  Ton  a  ainsi  l'aspect  d*un  papillon  ou  d'une  fleur 
aux  teintes  variées  quand  le  sulfate  de  chaux  est  inter- 


Pig.  Mtt.  ^  ÂBMaaz  polarMe  à  oeotra  noir. 


posé  entre  un  polariseur  et  un  analyseur.  On  peut  aussi 
creuser  dans  la  substance  une  cavité  régulière  et  l'on 
obtient  un  système  d'anneaux  colorés.  Si  l'on  opérait 
avec  une  lumière  humogène,  l'on  obtiendrait  des  an- 
neaux alternativement  lumineux  et  obscurs.  Les  deux 
images  devant  être  complémentaires,  l'une  est  à  centre 
blanc  et  l'autre  à  centre  noir,  comme  l'indiquent  les 
ligures  2421  et  2422. 

Les  phénomènes  les  plus  remarquables  sont  ceux  qui 
te  prôsçntent  quançl  à  la  lumière  parallèle  on  substitue 


la  lumière  convergente  ou  divergente.  Considéroni 
d'abord  le  cas  d'un  cristal  à  un  axe  dans  lequel  on  a  pris 
une  lame  dont  les  faces  soient  perpendiculaires  à  l'aie. 
La  lumière  polarisée  est  amenée  sur  U  lame  sous  forme 
d'un  cône  circulaire  droit,  dont  l'axe  soit  normal  à  la 
plaque.  On  examine  avec  un  analyseur  :  et  sappotons 
que  celui-ci  soit  une  tourmaline  on  un  Nicol ,  c'ett-à- 
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dite  qu*!l  ne  laisse  passer  que  le  rayon  ^....^.^..^..^.Si 
la  section  principale  de  l'analyseur  ootncidc  av^' le  plan 
de  polarisation  du  rayon  incident,  on  observera  une  série 
d'anneaux  diversement  colorés,  si  l'on  opère  avec  de  U 
lunr  ière  blanche,  et  alternativement  brillants  et  obscon, 
si  Ton  opère  avec  de  la  lumière  homogène.  De  pins,  ces 
anneaux  sont  traversés  par  une  croix  noire  {fig,  2423)  doat 


Pig.  84S4.  ^  AanMoz  prodntti  par  la  Iwmfère  ecnntpKàÊ 
dans  les  cristaux  à  on  axe. 

les  branches  vont  en  s'épanouissant.  Si  Ton  fait  toorner 
l'analyseur  de  90°^  de  manière  que  la  section  principale 
devienne  perpendiculaire  au  plan  primitif  de  polinsi- 
tion,on  a  une  croix  blanche  (fig,  2424;  et  les  couleon  dei 
anneaux  sont  complémentaires  de  celles  qui  sont  obte- 
nues précédemment. 

Quand  les  cristaux  sont  à  deux  axes,  les  phénomèoes 
changent  ;  si  l'on  taille  dans  un  pareil  crisul  une  lame 


Pig.  M25. — Ann«aax  prodnits  par  les  cristaux  à  deux  axes. 

perpendiculairement  à  l'un  des  axes,  on  observe  encore 
le  phénomène  des  anneaux  colorés;  mais  l'oo  remarque 
que  ces  anneaux  n'ont  presque  Jamais  la  forme  rigou- 
reusement circulaire  que  nous  avons  signalée  dans  le  cai 
des  cristaux  à  un  seul  axe,  la  croix  noire  est  remplace 
par  M  ne  seqlc  courbe  noire  {fig.  2425).  Lorsque  Tangle  dei 
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ixet  est  très^p^t,  on  taille  le  cristal  perpeodicuUi- 
remeot  à  la  bissectrice,  oa  aperçoit  alors  à  la  fois 
les  deux  systèmes  d*anneaux  colorés  qui,  en  se  superpo- 
siot  en  partie,  produisent  une  série  de  leroniscaties  et 
les  deux  branches  d*une  hyperbole.  Si  la  section  prin- 
cipale de  Tanalyseur  est  parallèle  ou  perpendiculaire  au 
pUfl  primitif  de  pohuisation,et  qu*il  en  soit  de  même  de 
Is  section  principale  de  la  lame  mince,  on  a,  à  la  place 
de  rhrperbole,  deux  bandes  noires  comme  le  montre  Tune 
dfls  spires  (/Uy.  24^5)i  la  figure  où  l'on  voit  les  deux 
branches  d'hyperbole,  correspond  au  cas  où  Ton  a  fait 
tourner  de  iS«  U  section  pnncipale  de  la  lame  mince. 
Si  l'on  (aisait  ausai  tourner  Tanalyseur,  le  phénomène  se 
compliquaniit.  Ton  aorait  deux  systèmes  d*hyperbo]es,et 
las  coulenrt  des  anneaux  seraient  distribuées  sur  des 
courbes  discontinues. 

Tous  les  phénomènes  précédents  s'observent  d'habi- 
tude arec  une  pince  à  tourmaline. 

Polarisation  rotaloire.  —  Dès  le  début  des  recherches 
sur  la  polarisation  chromatique,  Ton  vit  que  le  quartz 

I  (aissit  exception  aux  règles  exposées  pour  les  lames 
miaces  taillées  dans  les  cristaux  à  un  axe.  Ainsi,  dans 
le  cas  de  la  hunière  parallèle,  les  deux  images  que  don  ne 
ua  analyseur  biréfringent    sont   encore   colorées   de 

I  teintes  complémentaires,  mais  ces  teintes  varient  avec 
la  position  de  la  section  principale  de  Tanalyseur;  ja- 
flosis  ruM  d'elle  ae  devient  blanche  ou  s'éteint;  les  deux 

L  ioiages  subsistent  toujours  et  sont  toujours  colorées. 
Dsns  le  cas  de  la  lumière  convei^nte  ou  divergente, 
1*00  a  encore  des  anneaux  colorés,  mais  la  croix  noiro 
s'existe  plus.  Las  phénomènes  sont  donc  d'un  tout  autre 
ordre. 

Découvette  par  Arago,  l'action  particulière  da  quartz 
fat  étudiée  par  M.Biot,  qui,  en  empbyant  de  la  lumière 
boQiogèoe,  arriva  aux  résultats  suivants: 

1*  Si,afant  l'intwpoeition  de  la  lame  de  quartz,  la  sec- 
tion de  Tanalyseur  est  placée  de  façon  que  l'une  des 
ifflsges,  rifflage  extraordinaire,  par  exemple,  soit  éteinte, 
rinterpositioii  de  la  plaque  la  fait  toujours  reparaître; 
donc  la  lumière  n'est  plus  polarisée  dans  le  même  plan  ; 
2*  Si  l'on  tourne  alors  la  section  principale  de  l'ana- 
lyseor,  on  trouve  toujours  une  position  par  laquelle 
rimsge  extraordinaire  disparaît  de  nouveau;  donc  le 
nyoQ  ^  émerge  de  la  plaque  de  quartz  est  poUrisé 
sossi  bien  que  celui  qui  entre;  seulement,  dans  son  pas- 
taie  à  travers  le  quartz,  son  plan  de  polarisation  a 
tourne  d'une  certaine  quantité; 

3<>  Les  angles  qui  mesurent  la  rotation  du  plan  de  po- 
Isriiatiott  varient  avec  les  divers  rayons  simples;  ils 
toot  d'autant  plus  grands  que  les  rayons  sont  plusréfran- 
gibl«9,à  tel  point  que,  pour  les  rayons  violets,  la  rotation 
e&t  presque  triple  de  celle  qui  existe  pour  les  rayons 

,     rouges;  d'ailleurs,  les  angles  de  rotation  correspondant 
MX  diverses  couleurs  sont  toujours  dans  le  môme  rap- 
port, qaeNe  que  soit  l'épaisseur  de  la  plaque  employée; 
^*  En  opérant  sur  différentes  plaques  de  quarts,  la  ro- 

f     tstion  d'un  même  rayon  simple  est  toujours  la  même 

r     pour  une  même  épaisseur,  et  pour  des  épaisseurs  diflé- 

f     rentes,  elle  est  proportionnelle  à  l'épaisseur. 

i  Le  phénomène  résulte  donc  d'une  action  moléculaire; 
cnsqne  tranche,  infiniment  mince,'  imprime  séparément 

[      in  plan  de  polarisation  du  rayon  simple  qui  le  traverse 

;  uie  rotation  infiniment  petite,  et  c'est  U  somme  de  ces 
rotations  qui  constfttne  la  quantité  dont  le  plan  a  défini- 
nvemont  tourné. 

En  étudiant  cette  rotation  dans  divers  échantillons  de 
ll^vtz,  Biot  trouva  que,  pour  les  uns,  elle  s'effectuait  de 
^^he  à  gauche,  que,  pour  les  autres,  elle  s'effectuait  de 
S>^^  à  droite,  et  que,  cependant,  les  lois  de  la  rotation 

.  ^les  valeurs  absolues  des  angles  étaient  les  mêmes  pour 
12  i?'  ^*  P**^**  ^  autres.  On  donne  à  ces  deux  varié- 
us  de  quartz  les  noms  de  quarts  lévorae  et  de  qoartz 

I  ^^strogyre.  11  est  évident,  diaprés  hi  loi  de  rototion  des 
inverses  couleurs,  que,  pour  avoir  le  sens  de  la  rotation, 
H  suflit  de  voir  dans  ouel  sens  il  Haut  tourner  l'analyseur 
V^  étendre  d'aboro  le  rayon  ronge  et  ensuite  le  rayon 

^1  opérant  avec  de  la  lumière  blanche,  remarque 
^  n  le^  plaques  de  quant  n\>nt  pas  une  épaisssur  su- 
pwieure  à  4*"» ,  c'est-à-dire  que  si  ht  différence  des 
jj^hoos  des  couleurs  extrêmes  est  moindre  que  iSi)<*, 
iiinage  extraordinaire  présente  un  minimum  très-mar- 
qoé  pour  une  certaine  position  de  la  section  principale 
^  que  dsns  cet  eut  de  faiblesse  la  teinte  est  d'un  bleu 
l^^^  particulier  passant  rapidement  au  rouge  sombre 
^  tn  bien  pur,  pourvu  que  l'on  tonme  l'analyaeur  dens 


un  sens  ou  dans  l'autre.  L'angle  qu'il  faut  faire  décrire 
à  la  section  principale  pour  apercevoir  cette  teinte  parti- 
culière est  proportionnel  à  l'épaisseur  de  la  plaque  em- 
ployée. L'existence  de  ce  minimum  et  sa  possibilité 
seulement  dans  le  cas  des  plaques  les  plus  minces  tien- 
nent au  peu  de  dispersion  produite  sous  de  faiblQsépals- 
seurs  dans  le  plan  de  polarisation  des  divers  rayons 
simples,  ce  qui  permet  de  les  réunir  en  très-grande 
partie  dans  1  Image  ordinaire  et  de  ne  laisser  échapper 
sensiblement  que  les  plus  extrêmes  et  les  plus  obscurs 
d'entre  eux,  tels  que  les  bleus,  les  Indigos  et  les  violets. 
En  outre,  pour  opérer  cette  réunion  le  mieux  possible  et 
obtenir  le  minimum  le  plus  complet  de  l'image  extraor- 
dinaire, il  fallait  amener  la  section  principale  de  l'ana- 
lyseur à  coïncider  avec  le  plan  de  polarisation  des 
rayons  les  plus  brillants  du  spectre,  c'est-à-dire  des 
rayons  jaunes;  alors  Torangé  et  le  rouge  d'une  part,  le 
vert  et  le  commencement  du  bleu  d'auti*e  part,  ayant 
leurs  plans  de  polarisation  peu  éloignt^s  de  la  section 
I>rinci  pale,  devaient  subir  presque  entièrement  la  réfrac- 
tion ordinaire,  et  les  autres  rayons,  bleu,  indigo,  violet, 
fournissant  encore  à  cette  réfraction  une  grande  partie 
de  leur  lumière,  ne  passaient  dans  Timage  extraordmaire 
qu'en  faible  quantité.  De  là  la  teinte  particulière  du 
minimum.  Cette  teinte  a  reçu  de  Biot  le  nom  de  teinte 
aensible,  ou  teinte  de  passage;  elle  est  très-facile  à  dis- 
tinguer et  est  appliquée  à  la  mesure  du  pouvoir  rotar 
toire. 

La  propriété  du  quartz  parait  être,  avons-nous  dit,  une 
propnété  moléculaire,  mais  elle  tient  moins  à  la  nature 
propre  des  molécules  qu'à  leur  disposition  dans  une 
même  couche  perpendiculaire  à  l'axe.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  l'existence  d^ine  variété  dextrogyre  et  d'une  variété 
lévogyre  et  l'identité  qui  existe  entre  les  valeurs  numé- 
riques des  déviations  contraires  produites  par  ces  doux 
espèces  de  cristaux.  D'ailleurs,  les  variétés  de  quart£ 
amorphes  n'ont  pas  de  propriété  rotatoire,  et  la  cristal- 
lisation est  différente  pour  le  quartz  dextrogyre  et  pour 
le  lévogyre.  Le  quartz  porte  à  certains  sommets  des  fa- 
cettes inégalement  inclinées  sur  les  faces  adjacentes,  et 
si  l'on  place  le  cristal  verticalement  devant  soi,  le  sens 
dans  lequel  paraissent  tourner  ces  facettes  est  aussi 
celui  dans  lequel  tourne  le  plan  de  polarisation. 

Le  quartz  fut  pendant  plusieurs  années  le  seul  corps 
où  l'on  connut  l'existence  d'une  propriété  rotatoire,  mais 
en  i825  Biot  reconnut  que  des  produits  organiques 
liquides,  tels  que  l'essence  de  térébenthine,  ou  dissous,  tels 
que  l'eau  sucrée,  jouissent  de  la  propriété  rotatoire  ; 
seulement  la  cause  de  la  déviation  du  plan  de  polarisation 
n'est  plus  la  même  ;  dans  le  quartz,  pour  que  le  phéno- 
mène ait  lieu,  il  faut  que  ce  corps  soit  cristallisé,  et  du 
mode  de  cristallisation  dépend  le  sens  de  la  déviation. 
Dans  les  produits  organiques,  la  cristallisation  n'y  est 

Plus  pour  rien;  aussi  Biot  conclut-il,  dès  l'origine,  que 
action  exercée  par  les  corps  organiques  était  une  action 
moléculaire  dépendant  de  la  constitution  individuelle 
des  dernières  particules.  Si  par  un  mélange  avec  un 
liquide  inactif  Ton  vient  à  diminuer  le  nombre  de  ces 
piurticules  qui  se  trouvent  dans  une  colonne  liquide  de 
longueur  constante,  on  voit  Taction  rotatoire  rester  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  ces  particules.  Enfin 
M.  Cernez  a  rendu  l'explication  de  Biot  incontestable  en 
montrant  que  si  l'on  vaporise  le  liquide  sur  lequel  on 
opère,  la  rotation  conserve  le  même  sens  et  est  toujours 
proportionnelle  au  nombre  des  molécules  que  le  rayon 
visuel  rencontre  sur  sa  route.  On  en  tire  une  autre  con- 
séquence, c'est  que  ces  molécules  ne  subissent  aucune 
modification  dans  leur  forme  quand  elles  passent  à  l'état 
de  vapeur. 

Il  était  nécessaire  de  spécifier  pour  chaque  corps  l'ao- 
tioQ  qu'il  exerçait  sur  la  lumière  polarisée.  H.  Biot  a 
donné  le  nom  de  pouvoir  rotatoire  moléculaire  à  la  rota- 
tion imprimée  au  plan  de  polarisation  des  rayons  rouges 
par  un  corps  quelconque  pris  à  l'état  de  pureté  soua 
l'unité  d'épaisseur  et  ramenée  à  l'unité  de  densité.  Pour 
calculer  ce  pouvoir  rotatoire,  il  suffit  d'observer  la  rota- 
tion produite  par  un  corps  dans  des  conditions  déter- 
minées, c'est-à-dire  dissous  dans  une  quantité  connue 
d'un  liquide  inactif  et  présentant  une  épaisseur  aussi 
connue.  Pour  mesurer  la  rotation,  on  fait  traverser  cette 
épaisseur  de  liquide  par  un  rayon  polarisé  qui  a  passé 
à  travers  un  verre  rouge.  On  reçoit  sur  un  Nicol  qui 
éteignait  la  lumière  avant  l'interposition  du  corps  actif| 
et  Ton  note  de  quel  angle  il  faut  tourner  le  Nicol  pour 
éteindre  de  nouveau.  Il  est  plus  simple  de  se  servir  de 
Iqroi^rç  blanche  et  de  l^  teinte  de  passage;  l'apgle  dont 
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il  faut  tourner  pour  trouver  cette  teinte  correspond  à  la 
déviation  des  rayons  Jaunes  purs.  L'observation  est  très- 
facile  et  très-exacte  ;  ce  procédé  est  même  plus  sensible 
que  remploi  du  verre  rouge,  et  permet  de  constater  la 
rotation  dans  des  liquides  qui  paraîtraient  inactifs  si  I*on 
faisait  visage  des  rayons  simples.  Cependant  si,  ce  qui 
UTive  rarement,  Tamplitude  des  déviations  excède  nota- 
blement une  denii-circonfôrence,  le  caractère  de  la  teinte 
sensible  devient  moins  précis.  De  la  déviation  de  la 
teinte  de  passage  on  déduit  celle  des  rayons  rouges  en 
la  multipliant  par  fj.  Si  le  liquide  est  coloré,  la  teinte  de 
passage  ne  conserve  plus  sa  couleur  caractéristique, 
mais  il  y  a  toujours  un  minimum  facile  à  saisir.  La 
recherche  du  pouvoir  rotatoirc  est  surtout  utile  pour 
rétude  des  sucres;  on  trouvera,  à  V&TiiclcSaccharhnetne, 
la  description  des  instruments  qui  servent  à  cet  usage. 


I^g.  9496.  —  infliMDC«  de  rélectricité  rar  la  lumière  polarisée. 

Le  pouvoir  rotatoire  peut  être  donné  à  certaines  sub- 
stances par  des  actions  magnétiques,  comme  Ta  démon- 
tré Faraday  en  1845.  Sur  les  armures  C  et  D  d'un  élec- 
tro-aimant, il  plaçait  un  parallélipipède  A  B  de  flint 
pesant.  Un  faisceau  de  lumière  polarisée  par  un  Nicol  P 
était  analysé  par  un  autre  Nicol  P'.  Quand  l'on  faisait 
passer  le  courant  dans  Télectro-aimant,  on  constatait 
une  déviation  du  plan  de  polarisation.  Les  lois  de  ce 
phénomène  ont  été  données  par  Verdet. 

Consulter  :>4nfia/e5  de  Chim.  et  de  Phys.,^'  série,  t.  X, 
t.  XVII  et  t  XLVI;  3«  bér.,  t.  XXI,  t.  XXIV,  t.  XXXIV  et 
t.  LVJ;  Browster,  Maniiel  d'optique;  Biot,  Traité  de 
Physique, 

POLÂRISCOPES.  ~  Ce  sont  des  instruments  destinés 
à  reconnaître  si  de  la  lumière  est  polarisée.  Un  certain 
nombre  de  polariscopes  ont  été  décrits  à  Tarticle  Po/a;t- 
sation.  En  voici  quelques  autres,  qui  présentent  l'avan- 
tage db  s'appliquer  à  des  rayons  faiblement  polarisés. 

Polarisrope  d'Arago,  — 11  consiste  en  un  tube,  à  l'une 
des  extrémités  duquel  est  un  prisme  de  spath  achroma- 
tisé;  à  l'autre  extrémité  le  tube  est  fermé  par  une  plaque 
de  cristal  de  roche  taillée  perpendiculairement  à  l'axe  et 
de  5  millimètres  environ  d'épaisseur.  On  place  l'œil  der- 
rière le  spath,  et  pour  peu  que  la  lumière  incidente  soit 
SoIarisée,les  deux  images  que  Ton  aperçoit  sont  colorées 
es  teintes  complémentaires.  Ceci  découle  naturellement 
des  propriétés  du  quartz  exposées  à  l'article  Polarisation. 
Polarûcope  de  M,  B<ibinet.  —  Il  diffère  de  celui 
d*Ara^  par  la  substitution  d'une  plaque  de  verre  trempé 
au  cnstal  de  roche.  Le  spath  est  généralement  remplacé 
par  un  Nicol  ou  une  tourmaline.  Le  verre  trempé  par- 
ticipe des  propriétés  dos  corps  biréfringents,  mais  la 
trempe  ayant  donné  aux  molécules  des  dispositions  va- 
riables avec  les  différents  points  de  la  plaque,  il  en  ré- 
sulte que  l'instrument  donne,  avec  la  lumière  polarisée, 
une  ima^  présentant  des  colorations  diverses. 

Polarxscope  de  Savart. —  Si  l'on  prend  une  plaque  de 
quartz  taillée  parallèlement  à  l'une  des  faces  de  la  pyra- 
mide terminale  du  cristal,  qu'on  la  coupe  en  deux  et  que 
Ton  accole  ces  deux  lames,  de  telle  sorte  que  les  bords, 
résultats  de  la  séparation,  soient  perpendiculaires,  on  a 
un  système  qui,  dans  la  pince  à  tourmaline,  donne  des 
lignes  colorées.  Ces  lignes  sont  des  branches  d'hyperbole 
tr6s-éloignées  du  sommet.  Quand  les  tourmalines  ont 
leurs  axes  parallèles,  on  voit  au  centre  une  bande  blan- 
che entre  deux  noires,  puis,  départ  et  d'autre,  des  lignes 
colorées.  Si  les  axes  sont  à  90*»,  on  a  le  phénomène  com- 
plémentaire; si  ces  axes  sont  à  45*»,  les  franges  dispa- 
raissent. En  enlevant  à  cet  ensemble  la  tourmahne 
polariseur,  il  reste  un  polariscope  fort  sensible.  La  tour- 
maline analyseur  et  les  deux  lames  du  quartz  sont  fixées 
dans  un  même  liège.  On  tourne  l'appareil  Jusqu'à  ce 
qu'on  obtienne  le  maximum  d'éclat  des  franges;  si  l'on  a 
une  bande  centrale  blanche  entre  deux  noires,  le  plan 
de  polarisation  des  rayons  incidents  est  parallèle  t  cette 
bftndei  II  est  au  coptraire  perpendiculaire  à  laUode 


centrale  noire,  quand  c'est  elle  qui  se  produit  Latoa^ 
maline  doit  être  tournée  vers  lœil,  sans  quoi,  aociui 
phénomène  n'apparaît.  H.  G. 

POLATOUCHE,  Pteromys,  G.  Cuv.,  ScturùpUnu, 
Fr.  Cuv.  —  Genre  de  Mcunmifères,  ordre  des  Bongeun, 
du  grand  genre  Sciurus  (écureuil)  de  Linné,  dont  ils  ont 
été  détachés.  Semblables  aux  écureuils  par  leur  denti- 
tion, ils  s'en  distinguent  parce  que  la  peaudeleors 
flancs,  s'étcndant  entre  les  Jambes  de  devant  et  cdlesde 
derrière,  leur  donne  la  faculté  de  se  soutenir  en  l'air  ei 
de  faire  de  très-grands  sauts.  Ils  ont  la  vivacité  et  Itîgi- 
lité  des  écureuils;  mais  seulement  pendant  la  nuit,  esr  lit 
sont  éminemment  nocturnes.  Le  P.  volant  {Sciunu  oo- 
lans.  Lin.),  de  Sibérie;  le  P.  d'Amérique  {Se.  vUucdla, 
Lin.)  et  le  P.  flèche  (Se.  sagitta,  Cuv.),  tous  deux  de 
l'archipel  des  Indes,  forment  le  genre  Sciuroptèr§  de 
Fr.  Cuvier  ;  et  son  genre  Pferomys  se  compose  do  PL 
éclatant  {Pt.  nitidus,  Et  Geof.),  et  du  Taguan,  Grad 
Écureuil  volant  {Pt.  petaurista.  Lin.).  Celui-d,  long  de 
0"*,50  à  0"*,55,  a  le  pelage  brun,  pointillé  de  blanc  es 
dessus,  gris  en  dessous.  On  mange  sa  chair.  Ils  habi- 
tent les  Moluques  et  les  Philippines.  G.  Cuvier,  dam  loa 
Règne  animal,  a  conservé  le  genre  Polatouche» 

POLE  (Zoologie).  —  Voyez  Pub. 

POLES  (Astronomie),  extrémités  de  Taxe  du  monde.- 
On  distingue  les  pôles  du  monde,  sur  la  sphère  oélette, 
et  les  pôles  terrestres.  Les  pôles  de  la  terre  paraissett 
avoir  une  position  invariable  à  la  sarface;  mais  les  p6lei 
du  monde  se  déplacent  dans  le  ciel  :  ils  déoriveot  as 
petit  cercle  autour  de  Taxe  de  l'écliptioiie,  en  ans  p6- 
riode  de  20,000  ans  (voyez  PaécESsioii).  Le  pôle  nord  d» 
la  sphère  céleste  coïncide  à  peu  près  avec  l'étoile  polaire 
(voyez  OcRSB  [grande  et  petite]. 

POLÊMOINE  (Botanique),  Polemonium,  Un.,  do grac 
poléon,  beaucoup,  monos,  solitaire. —  Genre  deplamei 
type  de  la  famille  des  Polémoniacées.  Ce  sont  desplaotet 
herbacées,  souvent  pubescentes  et  un  peu  visqueuses. 
Feuilles  alternes  pennatiséquées,  fleurs  ordinaimneot 
disposées  en  corymbe;  à  calice  campanule;  corolle  à  tnbe 
court,  à  limbe  divisé  en  5  lobes  obovales;  5  étamioei; 
ovaire  à  3  loges  ;  capsule  ovoïde  renfermant  des  graiaes 
quelquefois  ailées.  La  P.  bleue  (P.  cœruleum,  Lio.), 
seule  indigène,  très-répandue  dans  net  Jardins  où  elle 
est  connue  principalement  sous  le  nom  vulgaire  de  Ks- 
lériane  grecque ,  est  une  herbe  vivace,  haute  de  0*,60 
environ.  Tiges  dressées,  glabres  ou  légèremeol  pobee- 
centes;  feuilles  ailées,  ahemes;  fleurs  colorées  debleo 
ou  de  violet;  quelquefois  blanches  ou  panachées;  co- 
rolle presque  rotacée  et  présentant  une  longueur  deux 
ou  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  calice.  On  cultiie 
dans  nos  parterres  plusieurs  variétés  de  cette  plsote, 
ainsi  :  les  P.  carul,  lacteum,  Benth.  et  Sibiricum,  Don., 
ont  les  fleurs  blanches;  le  P.  cœrul.  maeulaium  s  les 
fleurs  maculées.  La  P.  bleue  croit  spontanément  es 
Suisse,  en  Allemagne  et  même  en  Angleterre.  Go  la  cul* 
tive  ainsi  que  ses  variétés  dans  la  terre  de  bruyère.  Les 
autres  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  exotiques.  A 
l'exception  de  la  P.  élégante  (P.  piulckellum,  Bonge),  ei* 
pèce  de  l'Altaï,  elles  sont  rustiques  et  ae  cultivent  eo 
plein  air  sous  le  climat  de  Paris.  G—s. 

POLÉMONIACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogyn^s,  ayant  pour  type  le 
genre  Polémoine  et  établie  par  A.-L.  de  Jussiea.  Les 
plantes  qui  la  composent  sont  en  général  berba* 
cées.  Les  feuilles  sont  alternes,  les  inférieures  qtiel* 
quefois  opposées;  elles  sont  entières  ou  pennatiséaoées, 
ou  môme,  dans  certains  cas,  palmatlséquées.  Léon 
fleurs,  quelquefois  solitaires,  axillaires,  sont  le  plos 
ordinairement  disposées  en  corymbes  ou  en  paoirâles 
terminaux  ;  elles  sont  caractérisées  par  un  calice  gains* 
sépale  libre,  à  5  divisions;  corolle  tubuleuse  on  iofao- 
dibuliforme,  régulière  à  5  lobes;  5  étamines;  anthèreil 
%  loges;  ovaire  entouré  d'un  disque  charnu  à  sa  base, ei 
présentant  2  ou  3  loges  qui  contiennent  chacune  on  «o 
plusieurs  ovules;  stigmates  à  2-3  lobes;  capsules  s*oovrsoc 
en  2-3  valves  et  contenant  des  graines  anguleuses  à  tégu- 
ment spongieux.  Elles  habitent  principalement  lescootréei 
de  l'Amérique  situées  entre  les  tropiques. On  eu  troaie  en 
petit  nombre  en  Europe  et  en  Asie.  Cette  ftmille  foaroit 
plusieurs  plantes  intéressantes  au  point  de  vue  dollior- 
ticulture  d'ornement.  Genres  principaux  :  Phlo%,  Un-; 
Gilia,  Ruiz  et  Pav.;  PoUmonium,  Lin.j  Co6<Mi/  Caf.; 
Hoitzia,  G-s#     ^  ^^ 

POUANTHE  (Botanique). -Nom  sdentiflqoedela  Tum 
r$utê,  du  grec  po<»f, ville, et  ofitAof,  fleun  fleur  des  slhm, 
POUBTfiS  (Zoologie],  PoMilfi,  Latr.  •«  Boui-|Mn 
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à'InsHtês  établi  ptf  Latreille,  dans  le  genre  Guêpe 
(fofei  ce  mot). 

fOLLEN  (BjtaDiquc).  —  Poussière  Técondanto  con- 
tenue dans  VAnthère  (voyez  Anihkiib,  Fustn). 

POLUMQOES  (Boyau  et  Utriculê)  (Botaoiqne). — 
Voyes  BoYAO  poluniqof,  Ftaim. 

FOLOCHION  (Zoologie).  —  Voyez  PhiUdon. 

POLYÂDELPHIË  rBotanIque),  du  grec  polys,  plo- 
sioan,  et  adêlphoi,  frère.  ~  Linné  a  nommé  ainsi  la 
dii-haitième  classe  de  son  système  sexuel  des  végétaux. 
Cette  classe  comprend  les  plantes  à  fleurs  hermaphro- 
dites et  dont  les  étamines,  en  nombre  variable,  sont 
réonies  (adelphes)  par  leurs  filets  en  plusieurs  faisceaux. 
La  Polyadelphie  est  divisée  en  quatre  ordres,  suivant  le 
nombre  des  étaminos  :  l*»  Pol.  Pentandriê,  ex.  :  theobroma 
(cacao),  abrome;  %^  P.  Dodécandrie,  ex.  :  monsonie; 
3*  leosandrie,  ex.  :  citronnier,  oranger;  4*  P.  Polygynte, 
ex.  :  millepertuis,  etc. 

POLYANDRIIS  (Botanique),  du  grec  po/y,  beaucoup,  et 
aji«r,  oik^ro»,  niftle.  —  Nom  donné  nair  Linné  à  la  trei- 
nème  classe  de  son  système  sexuel,  c  est-à-dire  celle  qui 
est  caractérisée  par  des  fleurs  hermaphrodites  renfer- 
maot  chacune  de  nombreuses  étamines  hypogy nés.  Cette 
classe  se  divise  en  sept  ordres  :  1<>  P.  Monogyntê,  ex.  :  ché- 
lidoine,  actée,  nénuphar;  3<*  P.  Digynie,  ex.  :  pivoine, 
fortergille;  3*  P.  Trigyniê,  ex.  :  pied-d*alouette,  aconit; 
4*  P.  Téiragyni0,  ex.  :  tétracère;  5*  P.  P$ntagynif^  ex.  :  ni- 
eelle,  ancolie;  6«P.  HexagynU,  ex.  :  stratiotes;  1^  P. 
roiygynie,  ex.  :  clématites,  pigamon,  hellébore,  populage, 
anémone,  tulipier,  magnolier,  badiane,  renoncule. 

POLÏBORUS  (Zoologie).  —  Voyez  Casacasa. 

POLÏCBRESTE  (Matière  médicale),  du  grecpo/y ,  beau- 
coup, et  ehrestos,  bon,  utile.  —  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  certains  médicaments  auxquels  on  attribuait  une 
grande  efficacité  dans  un  grand  nombre  de  maladies; 
quelques-uns  ont  conservé  ce  nom  :  ainsi  le  sel  po/y- 
chrestê  de  Glaser  est  le  sulfate  de  soude;  le  sel  poly- 
chrette  de  la  Rochelle  est  le  tartrate  de  soude. 

POLYDÈME,  POLYDESMË  (Zoologie),  Polydesmus, 
IjStr.,  du  grec  polys,  plusieurs,  et  desmos,  liens.  — 
(kûTQ  de  la  classe  des  Myriapodes,  ordre  des  Chilo- 
gnathes,  détaché  par  Latreille  des  Iules  dont  ils  ont  la 
forme  linéaire  et  Thabitude  de  se  rouler  en  spirale,  mais 
s'en  distinguant  par  leurs  segments,  comprimés  sur  les 


Pig.  9«r.  *  te  Polydéms  aphiti. 

cètés  Inférieurs,  et  qui  sont  au  nombre  de  20.  On  trouve 
Ms  animaux  sous  les  pierres,  -souvent  dans  les  lieux 
humides.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces répandues  dans  différentes  parties  du  monde.  Le 
P.  aplalt  (P.  complanatus,  Degéer),  long  de  0",018,  se 
trouve  dans  toute  TEurope. 

POLYGALA,  Tourn.  (Botanique),  du  grec  poly, 
b^coop,  et  gala,  lait,  parce  qu'une  espèce  pas- 
sât, selon  Dioscorides,  pour  donner  beaucoup  de 
wt  aux  nourrices.  —  Genre  de  plantes  type  de  la 
famille  des  Polygalées,  dont  les  espèces,  au  nombre 
de  plus  de  160,  sont  ordinairement  herbacées,  vivaces, 
quelquefois  des  sous-arbrisseaux  ou  de  petits  arbustes, 
le»  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  corymbes,  quelquefois 
wlitaires;  presque  toujours  renversées;  caractérisées  par 
5  sépales jpersistants,  les  2  intérieurs  plus  grands  et  co- 
lorés; 3-5  pétales;  8  étamines  monadelphes;  capsule 
souvent  cordiforme  et  renfermant  des  graines  velues. 
Ces  plantes  habitent  principalement  les  deux  Amériques 
et  le  cap  de  Bonne-Espérance;  un  certain  nombre  en  Eu- 
rope, en  France  et  môme  aux  environs  de  Paris,  savoir  : 
w  P.  commun  (P.  vulgaris.  Lin.),  charmante  petite 
plante,  qui  croit  sur  les  collinrs,  dans  le»  bois,  etc. 
Tiges  couchées  ou  dressées,  et  formant  de  petites  touffes; 
feuilles  éparses;  fleurs  bleues,  ou  violettes,  ou  purpu- 
rines. Cette  plante  a  une  saveur  amèro.  Ses  propriétés 
sont  on  peu  toniques  et  purgatives;  le  P.  déprimé  (P.  de- 
f^*^»  WenderoUi,  à  grappes  courtes,  de  3-10  fleurs; 
je  P.  amarella,  Crantz,  à  feuilles  alternes  ou  en  rosettes, 
«  »  rameaux  florifères  portant  1-6  fleurs  ;  le  P.  amer 
15  •//'f';;«ca.  Crantz).  On  cultive  pour  Tomement  le 
r.  û  fsuuljt  d$  myrlê,  fleur«  violettei  ;  le  P.  à  feuilles 
m  wiiir,  fleon  îlolot-pourpro;  le  P.  de  ihlmaii,  fleurs 


grandes,  d*un  violet  brillant;  le  P.  a  hraûUes,  fleura 
tres-Jolies.  en  grappes,  pourpre  éclatant  en  dedans,  vert- 
rouge&tre  en  dehors  ;  le  P.  a  belles  fleurs,  grandes  fleurs 
violet-pourpre  en  épis.  Toutes  en  terre  franche  mêlée 
de  sable.  Serre  tempérée. 

Le  P.  de  Virginie,  P.  sénéka  (P.  senêga,  Lin.),  est 
une  herbe  vivace,  à  racine  ligneuse,  rameuse,  con- 
tournée et  couverte  d*une  écorce  d'un  gris  cendré.  Ses 
feuilles  sont  sessiles,  çlabres,  lancéolées;  ses  fleurs 
blanches,  en  épis  terminaux.  Cette  espèce  vient  dans 
la  Caroline  et  la  Virginie.  Selon  Miller,  les  habitants 
du  Sénégal  auraient  employé  depuis  longtemps  sa  ra- 
cine; de  là  le  nom  spécifique  de  senega.  On  lui  a  at- 
tribué des  propriétés  antivenimeuses  très-efficaces.  La 
morsure  des  serpents  les  plus  dangereux  serait  guérie, 
s'il  faut  en  croire  les  voyageurs,  par  l*ftpplication  de  la 
racine  de  ce  polygala.  En  Europe,  on  l'emploie  spéciale- 
ment à  titre  d*excitant  du  svstème  cutané,  et  surtout  de 
la  muqueuse  pulmonaire,  dans  Tasthme,  les  bronchites 
chroniques  et  même  aiguës,  dans  le  rhumatisme,  les 
hydropisies,  etc.  Les  Poly^as  indigènes  n*ont  pas  paru 
avoir  la  même  efficacité.  F— n  et  G~s. 

POLYGALÉES  (Botafhique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes.  Calice  à  4-5  sé- 
pales imbriqués  ;  3-5  pétales  et  2-8  étamines  monadel- 
phes; anthères  à  une  seule  loiro  s*ouvrant  au  sommet 
par  des  pores  ;  ovaire  à  1  ou  2  loges  ;  fruit  capsulaire 
ou  drupacé.  Les  Polygalées  sont  des  herbes  ou  quel- 
quefois des  sous-arbrissaux  qui  habitent  principalement 
les  régions  chaudes  tempérées  des  deux  hémisphères,  entre 
les  10*  et  35"  degrés  de  latitude.  On  en  trouve  un  petit 
nombre  en  Europe.Genres  principaux  :  Po/y(;a/a,  Tourn., 
Krameria^  Loefling. 

POLYGAMIE  (Botanique).  —  Dans  le  système  de 
Linné,  la  Polygamie  est  la  23*  classe.  Elle  comprend  des 
végétaux  qui  portent  sur  le  même  pied  tantôt  des 
fleurs  hermaphrodites,  tantôt  des  fleurs  m&les  seulement, 
ou  bien  des  fleurs  femelles.  Elle  se  divise  en  trois  ordres  : 
la  P.  momBciê,  la  P.  diascie,  la  P.  polyœciê. 

POLYGONACËES  (Botanique).  —  Voyez  PoLYcoRéRS. 

POLYGOiNATUM,  lourn.  (Botanique),  du  grec  poly, 
beaucoup,  et  gonu,  gonalos,  genou  ;  allusion  faite  aux 
nodosités  du  rhizome.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Uliacéês,  tribu  des  Asparagéês,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sceau  de  ScUomon,  parce  que  les  rhizomes  cou- 
pés transversalement  présentent  quelques  linéaments 
mformes  que  les  mystiques  ont  comparés  à  Tempreinte 
du  prétendu  cachet  deSalomon.  Périanthe  pétalolde,  tu- 
buleux,  cylindrique,  à  0  lobes;  0  étamines  incluses; 
ovaire  à  trois  loges  reufermant  chacune  3-6  ovules;  baie 
globuleuse.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  à  rhizome  hori- 
zontal, épais,  articulé  à  Tendroit  des  cicatrices  de  Tan- 
cienne  tige.  Tige  simple,  fouillée;  fleurs  blanches,  vertes 
au  sommet.  Deux  des  espèces  croissent  aux  environs  de 
Paris.  Le  Sceau  de  Salomon  commun  (P.  vulgare,  Desf.; 
Convallaria  polygonatum,  L.),  nommé  aussi  Genouillet, 
Signet  ou  Muguet  anguleux.  Jolie  plante  qui  fleurit  au 
pnntempsdans  nos  bois.  Sa  tige  est  anguleuse.  Le  Grand 
sceaude  Salomon  multiflore  (P.  miUliflorum,  Ail. ;  con» 
vallaria  multiflora,  L.),  plante  aussi  commune,  se  dis- 
tingue par  sa  tige  cylindrique. 

POLYGONÉES,  ou  POLYGOiNACÉES  (Botanique).  ^ 


Pig.  tItS.  —  Pleur  du  Sanailii 
coupé. 

Caractères  des  Polygooées  (1). 


Pig.  9490.— Graine 
coupée. 


Famille  de  plantes  Dycotylédones  dtalypétales  hypogy - 
nés,  ayant  pour  type  le  genre  Rênouée  {polygonum)  et 

(1)  Pig.  «198.  —  Pleur  du  Sarrasin  {Polygonum  fngmtynm) 
coupée  verticalement  —  e,  calice.  —  te,  éumines  extérieuret 
et  introrses.  —  ei,  étamines  intérieures  et  eztrones.  —  a,  ap* 
pendioe  glanduleux.  —  o,  9vairf  svso  lOO  ovulf  4rSMé  Q,  «• 
S,  st/lss  ex  stigmates, 


POL 


2022 


POL 


8ppart«ntnt  à  la  famille  des  Polygonoidées  do  M.  Bron- 
gniart.  Calice  à  3-i-5  oa  6  sépales,  quelquefois  distiacts, 
persistants;  4  à  0  étamines  ordinairement  opfiosées  aux 
divisions  calicinales;  anthères  à  2  logos;  ovaire  libre 
à  une  loge;  ovule  unique  dressé;  fruit  :  caryopse  ou 
akène  renfermée  souvent  dans  le  calice  accru  ;  graine 
unique  à  endosperme  farineux  ou  corné.  Les  plantes  de 
cette  famille  sont  ordinairement  des  herbes  annuelles  ou 
vivaces,  rarement  des  arbrisseaux  à  rameaux  noueux 
et  articulés;  feuilles  alternes  à  pétiole  engainant,  sim- 
ples, le  plus  souvent  entières  et  munies  d'une  stipule 
en  forme  de  gaine  fermée;  fleurs  petites,  ordinairement 
en  épis  cylindriques  ou  en  grappes  terminales.  Elles 
habitent  principalement  les  régions  tempérées  de  Thé- 
mispbère  boréal.  C'est  cette  intéressante  famille  qui 
nous  fournit  la  Bhubarbe,  V Oseille,  le  Blé  noir  ou 
Sarrasin»  Genres  principaux  :  Eriogonum,  Michx.;  Rhtp- 
barbe (iiheum,  Lin.);  Renouée  (Polygonum,  Lm.);  Sar- 
rasin (Fagopyrum,  T.);  Oseille  {Runiex,  L.);  Haisinier 
(Coccoloba,  Jacq.)* 

POLYGONUM  (Botanique).  —  Voyez  Renouée. 

POLYGYNIË  (Bounique),  du  grec  poly,  beaucoup,  et 
guné,  femelle.  —  Linné  a  désigné  ainsi  un  ordre  de  ses 
classes,  caractérisé  par  la  présence  de  plusieurs  pistils  ou 

{>lusieurs  stigmates  distincts  dans  une  même  fleur.  Ainsi 
e  myosure  appartient  à  la  Pentandrie,  ordre  de  la  Po- 
lygynie;  les  renoncules  à  la  Polyandrie,  ordre  de  la  Po- 
lygynie;  le  fraisier,  la  tourmentille,  le  rosier,  à  la 
classe  Icosandrie,  ordre  de  la  Polygynie,  etc. 

POLYNÉME  (Zoologie),  Polynemus,  Lin.,  du  grec 
poly,  beaucoup,  et  néma,  filament.  —  (jénre  de  Poissons 
de  Tordre  des  Àcanihoplérygtens,  famille  des  Percoïdes, 
ainsi  nommé  parce  que  plusieurs  des  rayons  inférieurs 
des  pectorales  «ont  libres,  et  forment  autant  de  fila- 
ments; ils  ont  le  corps  oblong,  la  tête  couverte  d'écaillos, 
la  boudie  très-fcndue.  Ils  habitent  les  mers  de  Tlude. 
Le  P.  d  longs  filels  (P.  paradiseus  et  P.  quinqtusrius, 
Liu.;  P.  longifUis,  Cuv.  et  Val.),  long  de  0"\15,  d'un  beau 
jaune  citron,  a  été  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Poisson 
mangue;  il  a,  de  chaque  côté,  sept  longs  fliets  d'un  jaune 
orangé.  Ces  poissons  ont  une  chair  délicieuse.  Le  P. 
émoi  (P.  «moi  ou  plebeieus,BrouM.)^  long  de  1"',30,  est 
aussi  très-bon  à  manger.  Golfe  du  Bengale,  Talti. 

POLYO&IMATE  (Zoologie),  Polyommatus,  Latr.,  du 
grec  polys,  plusieurs,  et  ommala,  les  yeux.  —  Genre 
à'insectes,  ordre  des  fJptdoptères,  famille  des  Diurnes, 
grand  genre  Papilio,  Lin.,  nommé  ainsi  parce  que  la 
plupart  ont  sur  les  ailes  des  taches  imitant  des  yeux. 
Plusieurs  espèces  ont  été  nommées  collectivement  Petits 
porte^ueue.  Les  Polyommates  ont  des  antennes  grêles, 
renflées  à  leur  extrémité  en  une  massue  ovalaire;  les 
palpes  une  fois  plus  longs  que  la  tète;  les  ailes  légè- 
rement dentelées,  et  sans  queue.  Le  P.  bleu  {Papilio 
Alexis,  Habn.),  est  VArgxks  bleu  de  GeofT.;  le  dessus  des 
ailes  du  mâle,  d'un  bleu  d'azur,  celles  de  la  femelle, 
brunes,  le  dessous  des  ailes  gris.  Sa  chenille  vit  sur  le 
sainfoin,  le  genêt  d'AUemaçne,  etc. 

POLYPE  (Médecine),  Polypus,  du  grec  polys,  nom- 
breux, et  pous,  pied,  parce  que  ces  tumeurs  semblent 
avoir  plusieurs  pieds,  comme  les  animaux  de  ce  nom.  — 
Excroissance  développée  sur  les  membranes  muqueuses, 
et  dont  la  forme,  le  volume,  la  consistance,  la  structure 
variont  beaucoup.  Aussi  les  a-t-on  divisés  généralement 
en  P.  mous  ou  vésiculeux;  P,  fibreux;  P.  granuleux; 
P.  sarcomateux;  P.  fongueux.  Ces  deux  derniers  d'une 
teinte  rouge,  bleu&tre,  espèce  de  masse  homogène,  d'un 
tissu  cellulaire  dense,  à  hase  ordinairement  pédiculée, 
étroite,  croissent  lentement,  saignent  fréquemment;  ils 
passent  le  plus  souvent  à  la  dégénérescence  cancé- 
reuse, aussi  bien  que  les  P.  granuleux:  ceux-ci  occu- 
pent une  grande  surface,  sont  peu  volumineux  et  moins 
fréquents.  Quant  aux  P.  muqueux  et  aux  P.  fibreux, 
ils  dégénèrent  rarement;  mais  c'est  là  le  seul  point 
de  ressemblance  entre  eux,  car  tandis  que  les  premiers 
sont  composés  d'un  tissu  mou^  homogène,  celluleux, 
qu'ils  sont  susceptibles  de  grossir  lorsque  l'atmosphère 
est  humide,  qu'ils  se  développent  sur  les  membranes 
muqueuses,  les  antres  sont  formés  d'un  tissu  fibreux  ou 
albuginé  dense,  serré;  ils  sont  sous-jacents  aux  men- 
branes  mauneuses,  se  développent,  dans  le  tissa  cellu- 
laire, dans  la  substance  propre  des  organes,  quelquefois 
aux  dépenu  du  périoste,  etc.  Les  polypes  peuvent  exister 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  l'économie,  mais  on 
les  observe  plus  particulièrement  dans  les  fosses  nasales 
et  leurs  dépendances,  au  pharvnx,  au  rectum,  etc.  Le 
triiiiement,  surtout  pour  les  P.  mo^s,  consisterti  4ans 


l'arrachement  au  moyen  de  pinces  plus  ou  moins ipé^ 
ciales.  Pour  les  autres,  on  aura  recours  à  la  ligsture  oa 
à  la  résection.  F— n. 

Polypes,  Polypiers  (Zoologie),  du  grec  polys,  beto 
coup,  et  pous,  pied,  par  allusion  aux  tentacules  moiti- 
pies  qui  forment  couronne  autour  de  la  boocbe.  —  Ce 
nom  désigne,  dans  la  méthode  du  Règne  (mM  de 
G.  Cuvier,  la  quatrième  classe  de  l'embranehenieot  d« 
Zoophyles  ou  Rayonnes.  Les  anciens  donoaieot  l«  non 
de  Polypus  aux  mollusques  céphalopodes,  que  par  cor- 
ruption nous  nommons  encore  des  poulpes  (voyex  rc 
mot)  et  auxquels  une  ressemblance  groasiere  a  fsit  •»)- 
milor  d'abord  les  animaux  qui  nous  occupent.  La  fleur» 
ci-jointe  montre  un  groupe  de  polypes  et  fait  assez  bien 
connaître  la  conformation  habituelle  de  c^  animaux  in- 
férieurs. On  corps  mou  cylindrique;  long  le  plus  soaTcst 
de  quelques  millimètres,  dépassant  peu  3  ou  4  centi- 
mètres; fixé  par  une  extrémité;  percé  à  rextrémiié  op- 
posée d'une  bouche  qu'entourent  des  tentaculei  moo», 
plus  ou  moins  nombreux,  rappelant  la  disposition  des 
pétales  d'une  fleur  composée;  telle  est  la  forme  habi- 
tuelle des  polypes.  Ce  corps  a,  dans  l'eau,  un  sipect 
translucide,  une  coulour  souvent  claire  et  brillante.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  trompé  sur  la  vraie  nature  de 
ces  animaux,  les  a  décrits,  sur  les  côtes  de  111e  de 
France  (Ile  Maurice),  comme  nne  magnifique  végétation 
sous-marine.  Intérieurement,  ce  corps  contient  ooe  sioi- 


Pi  g   9430.  —  Polypes  du  genre  AstroTdu. 

pie  cavité  générale;  la  bouche  sert  à  Tiiitroduction  des 
aliments  et  à  l'expulsion  des  résidus  de  la  digestion; 
dans  cette  cavité  générale,  qui  se  prolonge  jusque  dios 
les  tentacules,  se  produisent 
les  œufs  au  moyen  desquels 
l'animal  se  propage  et  ^u'il 
pond  par  la  bouche.  Mais  le 
trait  le  plus  curieux  do  la  vie 
de  ces  animaux,  c'est  l'agré- 
gation de  no.'nbreux  indivi- 
dus en  une  masse  vivante 
assez  semblable  à  une  plante, 
dont  chaque  feuille  serait  un 
polype.  Beaucoup  d'espèces 
se  présentent  constamment 
dans  cet  état  agrégé.  Cette 
agrégation  n^siilte  d'un  pre- 
mier individu  né  d'un  qui, 
après  quelques  jours  ou  quel- 
ques heures  d'une  vie  er- 
rante, s'est  fixé  sur  un  corps 
submergé.  Bientôt  sur  les 
parties  latérales  du  corps  de 
ce  fondateur  de  la  colonie 
naissent  par  bourgeonnement 
de  nouveaux  individus,  qui 
bourgeonnent  à  leur  tour  sans  jamais  se  séparer  les  uns 
des  autres,  mènent  une  existence  en  commun  et  se  mai- 
tiplient  jusqu'à  plusieurs  milliei-s.  Mais  ces  agrégations 

(I)  Kg.  «431.  —  6,  la  boQche.  —  I,  les  tant*o«li«q«i  reniè- 
rent. —  ea,  canal  alimeaUire.  —  em,  cloiaon  raembraiiewe  jF" 
le  joint  de  distaace  en  distance  aux  parow  de  la  cavité  da  corç 
—  rt.  oriflce  inférieur  da  canal  digestif,  s'ouvrant  àuitliSnaM 
cavité.  —  ab,  cavité  générale  dn  corps.  —  or,  gnppe  d*"^ 
po.  branche  commnne  dn  polypier  «nr  leijnel  tonl  fliéi  lei  oirrn 
individns. 


Fig.  8481.— Conpe  do  cocp» 
dan  polype  a*«gé,^ 
Cornutalre  épaisx,  d  «pf*» 
MUn«  Bdwardfl  (1). 
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à»  forme  arborescente  ont  besoin  d*une  certaine  rigidité 
MOT  se  soutenir;  aassi  la  base  da  corps  de  chaque  po- 
lype agrégé  est-elle  conformée  pour  produire  sons  la 
pcHui  nn  amas  corné  on  calcaire  qui,  se  réunissant  dans 
U  tige  commune  anx  amas  du  môme  genre  produits  par 
les  polypes  voisins  envahit  toute  la  partie  commune  de 
la  masse  des  polypes  agrégés  et  y  forme  un  corps  dur 
diversement  coofliiguré  et  parfois  très-volumineux  que 
l'on  nomme  le  Polypier,  Ces  polypiers  abondent  dans 
toutes  les  mers  ;  le  plus  grand  nombre  sont  de  nature 
calcaire  et  forment  les  Coraux,  les  Madrépores  et  les  Ues 
madréporiquêt  (voyez  ces  mots).  Quelques  espèces  ont  des 
polypiers  cornés;  enfin  certaines  espèces  (voyez  Actinib) 
06  vifent  pas  agrégées,  mais  se  composent,  comme  les 
autres  animaux^  dlndividns  isolés.  La  plupart  des  po- 
lypes habitent  les  eaux  marines,  quelques-uns,  en  petit 
nombre,  se  rencontrent  dans  les  eaux  douces.  Ceux  qui 
produisent  des  poljrpiers  pierreux  n*abondent  guère  que 
dans  les  mers  intertropicales. 

La  classification  des  Polypes  donnée  par  G.  Cuvier, 
daos  sou  Règne  animal  (iSIiO),  n*est  plus  suivie  aujour- 
d'hui. De  nombreux  travaux  ont  mieux  fait  connaître 
ces  singuliers  animaux  et  exieé  un  remaniement  com- 
plet de  cette  classification.  H  fallut  d*abord  écarter  de  la 
classe  des  Polypes  les  Bryozoaires  et  les  Éponges  ou 
Spongiav'es  ;  ainsi  limitée,  cette  classe  prit  le  nom 
d*Anthosoair0s  (du  grec  anthos,  fleur,  et  %don,  ani- 
mal). On  peut  la  partager,  avec  Milne  Edwards,  en  trois 
ordres  :  —  1**  ordre,  Sertularims ,  bouche  communi- 
quant directement  avec  la  cavité  intérieure,  tentacules 
irrégulièrement  ciliés  :  Hydre,  Coryne^  Campanulaire, 
Sertulaire.  —  2*  ordre,  Alcyoniens,  bouche  communi- 
quant par  un  tube  droit  avec  la  cavité  du  corps,  8  tenta- 
cules pin  nés  :  Corail,  Mélite,  his,  Comulatre,  Antipa- 
the.  Gorgone,  Vérélille,  Funiculine,  Pennatule,  Rénille, 
VirguUure,  Onibellulaire.  —  3*  ordre,  Zoanlhaires.  bou- 
che communiquant  par  nn  tube  avec  la  cavité  intérieure, 
tentacules  simples  très-nombreux  :  Actinie,  Zoanthe, 
Styline,  Sarcinule^  Carpophyllie^  Turbinolie,  Cyclolite, 
Fonqie,  Pavonie,  Agaricie^  Méandrine,  MonliciUaire, 
Echtnopore,  Explanaire,  Astrée,  Porile^  Pocillopore, 
Madrépore,  Sériatopore,  Oculine, 

Consultez  :  Lamarck,  Hist.  des  anim.  sans  vertèb,, 
l**  édiu,  1816;  2«  édit.,  1836,  avec  Annexe  de  Milne 
lûlwards.  —  Milne  Edwards  et  J.  Haime,  Rech,  sur  les 
Polypiers.  —  A.  Frédol,  le  Monde  de  la  mer.      Ad.  F. 

POLYPÊTALE  ou  DiALYPéTALi  {Corolle)  (BoUnique). 

—  Voyez  CoaoïxB. 

POLYPIERS  (Zoolo^e).  —  Voyez  Polypes. 

POLYPLECTRUM  (Zoologie).  —  Voyez  Éperoxmer. 

POLYPODB  (Botanique),  Polypodium,  Lin.,  du  grec 
poly,  beaucoup,  et  pous,  podos,  pied,  à  cause  de  ses 
racines  entrelacées.  ^  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Polypodiacées. 
Sporanges  naissant  à  la  face  inférieure  des  feuilles, 
rapprochés  eu  groupes  linéaires  ou  oblongs,  entremêlés 
d'écaillés  brunâtres  et  dépourvus  d'indusium.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  ordinairement  herbacées,  à  rhi- 
zome rampant  ou  dressé  et  à  feuilles  souvent  décom- 
posées. Elles  habitent  principalement  les  régions  chaudes 
de  Tancien  continent.  L*une  des  espèces  les  plus  com- 
munes est  le  P.  commun  (P.  vulgare,  Lin.),  nommé 
▼ulgairement  Polypode  de  chêne,  parce  qu'on  préférait 
en  médecine  celui  qui  croissait  sur  les  racines  du  chône. 
Ses  feuilles,  divisées  en  segments  allongés,  portent  sur 
leur  surface  inférieure  les  fructifications  qui  forment  des 
disques  dorés.  On  avait  attribué  à  cette  plante  une 
foule  de  propriétés.  On  ne  se  sert  plus  guère  que  de  la 
poudre  de  sa  racine  pour  rouler  les  pilules. 

POLYPORUS  (Botanique).  —  Genre  de  Champignons 
(voyez  Champicnons,  Pisana  a  champignons). 

POLYPTÈRE  (Zoologie),  Polyptei-us,  Et.  Geoflf.,  du 
P]^  polys,  plusieurs,  et  pteron,  nageoire.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux,  fa- 
mille des  Clupes;  caractérisé  surtout  par  le  grand 
nombre  de  nageoires  séparées  qui  régnent  le  long  do  leur 
dos;  la  caudale  entoure  la  queue.  L*espèce  type,  P.  6i- 
àùr,k  16  dorsales,  a  été  trouvée  dans  le  Nil  par  Et.  Geof- 
froy Saint-Hilalre.  Il  y  en  a  une  antre  du  Sénégal,  à 
1Î  dorsales,  le  P.  5en^a/ti5,Guv.;  leur  chair  est  bonne 
à  manger. 

POLYSÉPALE  ou  Dialysépals  {Calice)  (BoUnique). 

—  Calice  composé  de  plusieurs  sépales  (voyez  Calice). 
POLYTRIC  (Botanique),Polyfric^um,Lin.,du  grecpoly, 

beaucoup,  thrix,  trichas,  cheveu,  parce  que  la  coiffe 
e»t  velue.  —  Genre    de  plantes  Cryptogames,  famille 


des  Mousses,  Urne  terminale  pédiceliée,  coiffe  petite,  k 
poils  longs,  dirigés  vers  le  bas.  Les  espèces  de  ce  genre, 
au  nombre  de  1  ou  8  dans  les  bois  des  environs  de  Paris, 
ont  la  tige  dressée,  pen  rameuse,  les  feuilles  allongées,  à 
nervure  médiane  très-saillante  et  présentant  souvent  des 
dents.  Le  P.  commun  {P,  commune.  Lin  V  à  capsule  qua- 
drangulaire,  à  tige  droite,  longue  de  0"*,27,  vulgairement 
nommé  perce-mousse,  a  été  vanté  longtemps  comme  su- 
dorifique,  expectorant;  on  lui  attribuait  même  la  vertu 
de  faire  pousser  les  cheveux.  11  était  aussi  consacré  à  la 
magie,  aux  philtres,  etc. 

POMACANTHES  (Zoologie).  Pomacanlhus,  Lacép.,  du 
grec  pdma,  opercule,  et  ocan^^,  épine.  —  Genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens,tàmi\]e  desSquammipennes, 
du  grand  genre  des  ChoUodons  de  Linné.  Ils  se  distin- 
guent :  par  leur  préopercole  arnoé  d*un  aiguillon,  par  le 
nombre  des  épines  dorsales  (9  ou  10),  par  leur  forme 
très-élevée,  et  par  la  dorsale  dont  le  bord  monte  rapide- 
ment. De  l'Amérique  méridionale.  Le  P.  doré  (P.  au- 
reus,  Cuv.  et  Val.)  a  l'extrémité  de  toutes  les  nageoires 
d^n  vert  d'émeraude,  avec  une  couleur  générale  dorée. 
Mer  des  Antilles. 

POMACÉES  (Botani((ue).  Pomacea,  Jus.  —  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  dicdypètales  périgynes,  de  la 
classe  des  Rosinées ,  Brongnt.  ;  caractérisée  surtout  par 
la  nature  de  son  fruit,  espèce  de  baie  nommée  pomme 
en  botanique.  Les  principaux  genres  sont  :  le  Cognas- 
sier, le  Poirier,  le  Néfiier,  VAlisier,  VAmelanchier,  le 
Cotoneaster,  Vhriobotrya;  pour  ces  trois  derniers,  voyez 
Nipusa. 

POMACENTRE  (Zoologie),  Pomacentrus,  Lacép.,  du 
grec  pâma,  préopercule,  et  centron,  épine.  —  Genre  do 
Poissons  acanthpplérygiens,  famille  des  Sciénotdes,  Ils 
ont  moins  de  7  rayons  branchiaux  et  la  lij^ne  latérale 
Interrompue  sur  la  partie  molle  de  la  dorsale;  du  reste, 
la  forme  oblongue,  la  tète  obtuse,  le  préopercule  den- 
telé, l'opercule  sans  armure,  les  dents  tranchantes  sur 
une  seule  rangée.  Le  P.  paon  (P.  pavo,  Lacép., CAœtodon 
pavo,  Bl),  long  à  peine  de  0'*',15,  de  la  mer  des  Molu- 
ques,  est  paré  de  couleurs  brillantes  qui  rappellent 
celles  du  paon. 

POMATOME  (Zoologie),  Pomatomus,  Riss.,  du  grec 
pâma,  operaile,  et  tome,  coupure.  —  Genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  famille  des  Percoïdes.  Ils  ont  deux 
dorsales  écartées  comme  les  Apogons  (voyez  ce  mot),  le 
préopercule  simplement  strié,  l'opercule  échancré,  d'où 
vient  leur  nom;  l'œil  est  énorme.  Le  P.  télescope,  P.  fe- 
lescopium,  Riss.),  long  d'environ  U"*,3!2,  est  d*une  teinte 
générale  noire,  avec  des  reflets  bleus  et  violets;  les  yeux 
très-grands,  la  bouche  ample.  Des  profondeurs  de  la 
mer  de  Nice.  Sa  chair  est  délicate ,  mais  il  est  excessi- 
vement rare.  Le  P.  skib  (P.  skib,  Lacép.,  Perça  skibea. 
Rose)  a  été  trouvé  dans  les  rivières  de  l'Amérique  mé- 
ridiouiile. 

POMMADE  (Pharmacie).  —  Préparations  pharmaceu- 
tiques d'une  consistance  molle,  ayant  pour  base  l'axonge 
on  un  mélanî^e  de  corps  gras.  Lexpérience  ayant 
appris  la  rapidité  avec  laquelle  ces  corps  tournent  au 
rance,on  a  imaginé  d'employer  l'axonge  nenzolnée,  que 
l'on  prépare  en  chauffant  au  bain-marie,  pendant  deux 
ou  trois  heures,  un  mélange  de  1  f)artie  de  benjoin  con- 
cassé avec  '25  parties  d'axonge.  On  passe  à  travers  un 
linge  en  agitant  jusqu'au  refroidissement.  Nous  alh>ns 
noter  la  composition  de  quelques-unes  des  pommades  les 
plus  usitées,  d'après  le  nouveau  Codex. 

Pom.  ammoniacale,  dite  de  Gondret  :  Suif  de  mon- 
ton,  10  grammes;  axonge,  10  grammes;  ammonia- 
que liquide  k  0,02,  20  grammes.  —  P.  d^Autenrietk 
ou  slibtée  :  Emétique  porphyrisé,  iO  grammes;  axonge 
benzolnée,  30  grammes.  —  P.  camphrée  :  Cam- 
phre divisé,  30  grammes;  cire  blanche,  10  grammes; 
axonge,  90  grammes.  —  P.  de  concombres  :  Axonge, 
1,000  grammes;  graisse  de  veau,  600  grammes;  baume 
de  Tolu,  2  grammes;  eau  distillée  de  rose,  10 grammes; 
jus  de  concombres,  1,200  grammes.  —  P.  dtrinefOn" 
guent  cilrin  :  Axonge,  4t)0  grammes;  huile  d'blive,' 
400  grammes;  mercure,  40  grammes;  acide  nitrique  à 
1,42,  80  grammes.  ^  P.  de  uesault,  P.  antioph^alm. 
Oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé,  1  gramme;  oxyde 
de  zinc  sublimé,  1  gramme;  acétate  de  plomb  cristal- 
lisé, 1  gramme;  alun  calciné,  1  gramme;  sublimé  cor- 
rosif, 05',15;  pommade  rosaf,  8  grammes.  —  P.  épispas- 
tiques  (voyez  Vé«iiCANT).  — P.d*fre/ménc/i(antipsorique): 
Soufre  sublimé  et  lavé,  10  grammes  carbonate  dépotasse, 
5  grammes;  eau  distillée,  5  grammes:  huile  d'amandes 
douces,  5  grammes;  axonge,  35  grammes.  — P.  cTiorfur.' 
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de  plomb  :  lodure  de  plomb,  10  grammes;  txonge  bec- 
£0lnéc, 00  grammes.—  P.  d'iodur$  de  potassium  :  lodure 
de  potassium,  4  grammes;  azonge  benzolnôe,  30  gram- 
mes; eau  distillée,  q.  s.  —  P.  pour  les  lèvres  (cent  à  la 
rose)  :  Uaile  d'amandes  douces,  100  grammes;  cire 
blanche,  50  grammes;  carmin,  0^,50;  huile  volatile  de 
rose,0B%50.  —  P.de  Lyon  :  Pommade  rosat,  15  grammes  ; 
oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé,  1  gramme.  —  P. 
mercur telles  (voyez  Ongdents  m eacoaiaLS).  —  P.  popu- 
leum  (onguent  populéum)  :  Bourgeons  de  peuplier  récem- 
ment sécTiés,  SOd  ^mmes;  feuilles  récentes  de  pavot, 
id.  de  belladone,  td.  de  Jusquiame,  id.  de  morelle,  de 
chaque  500  grammes;  axonge,  4^000  grammes.  —  P.  de 
Régeni  {antiophihalmique)  :  Beurre  très-frais,  1 8 gram mes; 
oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé,  1  gramme;  acétate 
de  plomb  cristallisé,  1  gramme;  camphre  divisé,  0^',  10. 
—  P.  rosat  (onguent  rosat)  :  Axonge,  1,000  grammes; 
racine  d*orcanette  concassée,  30  grammes;  cire  blanche, 
8  nammes;  huile  volatile  de  rose,  2  grammes. 

POMME  (Botanique).— Dans  la  langue  scientifique,  on 
donne  le  nom  de  Pomme  ou  Méloniae  à  un  fruit  sim- 
ple syncarpé,  indéhiscent  et  charnu,  formé  de  cinq  car- 
pelles soudés,  infères  par  rapport  au  calice  et  adhérents  à 
cette  enveloppe  florale  qui  se  confond  avec  Tépicarpe  et  se 
développe  avec  lui.  L*endocarpe  est  cartilagineux  (pomme) 
oa  ligneux  (nèfle),  le  mésocarpe  très-charnu  (pomme, 
poire,  nèfle,  sorbe,  etc.).  La  pomme  est  un  fruit  tout 
spécial  à  certaines  espèces  du  grand  groupe  des  rosa- 
cées. 

PoMMB  (Économie  domestiaue). —  Chez  les  anciens, 
le  mot  pomme  (pomum)  avait  beaucoup  plus  d*extension 
que  chez  nous,  où  il  ne  désigne  que  le  fruit  du  Pom- 
mier, tandis  qu'il  s*appliquait  presque  généralement  à 
tous  les  fruits  dans  lesquels  la  partie  pulpeuse  ou  char- 
nue, le  mésocarpe,  est  très-abondante.  Le  mot  malum 
était  plus  restreint  et  s'employait  pour  désigner  la  pomme 
d'abord,  puis  Torange  malum  aureum,  le  citron  malum 
medicum,  etc.  Quoique  moins  estimées  que  les  poires, 
les  pommes  n'en  constituent  pas  moins  un  des  fruits  les 
plus  intt^ressants  et  des  plus  importants  pour  une  partie 
notable  de  l'alimentation  dans  les  pays  tempérés  et  froids, 
et  leur  facile  conservation  pendant  l*hiver  et  Jusque 
bien  avant  dans  le  printemps  en  fait  une  des  ressources 
les  plus  précieuses  pour  les  populations  de  cet  contrées. 
C'est  un  fruit  sain  lorsqu'il  est  bien  mûr,  tempérant,  et 
l'on  sait  combien  de  transformations  on  peut  lui  faire 
subir  dans  l'économie  domestique  et  rurale.  Sans  parler 
du  cidre,  qui  constitue  la  boisson  ordinaire  de  nom- 
breuses populations  (voyez  Cidre,  Pommier),  on  sait  que 
l'on  fait  avec  la  pomme  des  gelées,  dont  les  plus  esti- 
mées nous  viennent  do  Rouen,  des  confitures  que  l'on 
prépare  comme  celles  de  poires,  avec  du  moût  de  raisin 
cuit,  et  auquel  on  donne  aussi  le  nom  de  raisiné;  un 
sucre  de  pommes,  des  marmelcuies,  des  compotes, 
des  pâtes;  on  fait  aussi  des  pommes  séchées  à  la  manière 
des  poires. 

Sous  le  nom  de  Pommes,  on  désigne  encore  d'autres 
fruits,  ainsi  :  Pomme  d*acajou,  le  fruit  de  l'Anacardier 
occidental  ;  —  P.  d'Adam  ou  Figue  d*Adam,  le  fruit  du 
Bananier  commun  ;  —  P.  d^amour,  c'est  le  fruit  de  la 
Morelle  faux  piment;  —  P.  d'Arménie,  ancien  nom  de 
l'abricot;  —  P.  baume,  P.  de  merveilles,  fruit  de  la 
Momordique  balsamine;  --  P,  de  cannelle,  Corossol, 
c'est  le  fruit  de  TAnone  à  fruit  hérissé;  —  P.  de  chien, 
c'est  la  Mandragore;  —  P.  épineuse,  nom  vulsaire  du 
Datura  stramonium;  —  P.  de  lianne,  le  fruit  de  Ta  Passi- 
flore à  fruits  doux;  —  P.  d^or,  traduction  de  l'ancien 
nom  latin  de  l'orange,  malum  aureum;  —  P.  du  Pérou, 
la  Morelle  tomate;  ^P.de  pin,  le  cène  des  Pins;  — 
p.  de  raquette,  c'est  le  fruit  du  Figuier  d'Inde. 

PoMMB  DE  TERRE  (Botanique,  Agriculture).  —  Espèce 
do  plante  du  genre  Morelle  (Solanum,  Lin.);  c'est 
la  }/•  tubéreuse  {S,  tttberosum.  Lin.),  connue  en- 
core tous  les  noms  vulgah-es  de  Patate,  Parmentière; 
eUe  se  distingue  par  des  rameaux  souterrains  s'épaissis- 
«Ml  ftn  tubercules  riches  en  fécule;  tiges  anguleuses, 
ktee;  feuilles  pubescentes,  penniséquées,  à  seg- 
i  pétioles;  fleurs  en  corymbe;  corolle  blanche  ou 

__  jK  plus  grande  que  le  calice;  baie  globuleuse. 

^^^ialre  de  l'Amérique  méridionale,  où  elle  est  cul- 

#  temps  immémorial  par  les  habitants  sons  le 

s,  la  pomme  de  terre  fut  introduite  en  Eu- 

'^pagnols,  après  la  conquête  du  Pérou; 

r  le  capiuine  John  Hawkins,  qui  i'au- 

iando  de  Santa-Fé  de  BogoU  en  1505. 

Italie,  dans  les  Pays-Bas,  la  Franche- 


Comté,  la  Bourgogne;  peu  à   peo«  . 

elle  se  répandit  en  Irlande,  en  Angleterre,  eo  Alteott. 
gne,  puis  en  France;  mais  sans  prendre  an  grand  déf«* 
loppement,  le  bruit  s'étant  répandu  qu'elle  constitnaii 
un  aliment  dangereux.  La  famille  des  SoUmées,  à  UnoeUe 
elle  appartient,  et  qui  renferme  une  grande  quantité  de 
plantes  vénéneuses,  était  suspecte  moj  asraots,  et  cent 
réserve  semblait  Justifier  le  discrédit  dans  lequel  dk 
tomba  pendant  quelque  temps,  et  qni  s'est  comme 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Enfin  un  bomi^ 
devenu  célèbre,  Parmentier,  commença  une  série  de  trv 
vaux  sur  la  pomme  de  terre,  tendant  à  prouver  qœ 
cette  matière  alimentaire  pouvait  être  d'un  secours  in»* 
mense,  surtout  en  temps  de  disette  des  céréales;  B 
commença  par  V  Examen  chimique  ds  la  pomme  de  tem. 
Paris,  1773,  in-12.  C'était  procéder  logignemeot.  Aassi, 
ses  convictions  augmentant  à  mesure  que  la  scienoe  lo 
éclairait,  il  consacra  plusieurs  années  de  sa  vie  co 
efforts  dont  une  énergie  de  volonté  peu  commune  pou- 
vait seule  le  rendre  capable,  et  sa  persérérante  initiative 
fut  enfin  couronnée  d'un  plein  succès.  Cependant  il  ne 
fallait  peut-être  rien  moins  que  la  disette  de  1793  et  ia 
guerres  de  la  Révolution  pour  faire  comprendre  aux  po- 
pulations l'importance  de  cette  découverte.  En  1793,  os 
ne  comptait  encore  que  35,000  hectares  plantés  eo 
pommes  de  terre,  tandis  qu'en  1815  ce  nombre  s'élevsità 
558,000,  et  qu'il  est  aujourd'hui  de  plus  d'un  millioa. 

Bien  que  très-nourrissante,  la  pomme  de  terre  ne  Vest 
pas  autant  que  le  blé.  Voici  la  proportion  :  ICO  de 
farine  de  froment  étant  l'unité,  il  faut,  pour  équivalait, 
l'26  de  farine  de  pomme  de  terre  et  615  de  cette  der- 
nière, prise  en  entier. 

Vartétés,  —  La  culture  a  donné  un  grand  nombre  de 
variétés,  que  l'on  réduit  généralement  à  trois  prinri- 
pales  :  1^  les  Patraques  ou  rondes;  tubercules  arrondis, 
yeux  nombreux  et  apparents;  sous-variétés  principale: 
Pxtraquerose  de  Rohan;  jaune  ex- noble   jaune  fn- 


Pîg.  S488.  —»  Patraqn»  roM  de  Rohaa. 

\ntère  Wellington;  rose  jaune  ;  jaune  Mailloche  ;  jaunt 
première  Champions;  rose  Descroixilles ;  jaune  fruits 


Fig.  S4dd.  ^  Kidney  hAtive  (Marjolin). 

petnt;  violette  de  Lankman:  —  2«  les  Parmentiirts 
Cylindriques  aplaties  »  à  tubercules  alloue^,  apists 


Fig.  2434.  —  Vitelotte  longue  ds  Psrit. 

yeux  peu  nombreux  et  peu  apparents,  compreoiai 
entre  autres  :  la  Parm.  jaune  hâtive  de  Kw^H 
ou  Marjolin;  la  Parm.  rose  ou  Cornichon  françaa; 
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,  Parm.  trioletu  ou  préciêuiê  raug^,  etc.;  —  3<*  les 
UôlotUM  ou  Cylindriques:  tubercules  violets;  allon- 
is,  cylindriaues,  yeux  très- nombreux  et  très-appa- 
iotSf  ^  profondément  ench&ssés;  sous-variétés  pnn- 
pales  :  la  K.  jaune  imbriquée;  la  V.  jaune  de  Ptgry; 
.  V.  rtmgê  longue  de  V Indre  ou  de  Paris ,  la  V.  longue 
Islande,  etc.  Après  des  expériences  et  des  recherches 
)mparative8«  dont  on  trouvera  le  détail  dans  le  Traité 
émentaire  dTAgrûmlt,  de  MM.  Girardin  et  Du  Breuil, 
a  été  facile  aux  auteurs  de  classer  les  variétés  de 
ommes  de  terre  suivant  leur  valeur  relative,  et  de  sa- 
ur cellea  dont  la  culture  est  le  plus  profitable  dans 
tksque  espèce  de  sol,  d*après  le  parti  que  Ton  veut  en 
ler.  Ces  données  permettent  d'indiquer  les  dix  variétés 
iiivantes  connmo  les  meilleures  sous  le  rapport  de  Tali- 
lentation,  eu  égard  à  chaque  nature  de  sol  :  Palraque 
Me  de  Rohan,  Patr,  rose  ex-noble,  Vitelotte  Jaune 
Igry,  Patr.  jaune  première  Wellington,  Patr,  rose 
àune,  PcUr,  Jaune  Mailloche,  Vitel.  rouge  longue  de 
iode,  Patr.  Jaune  première  Champions,  Patr.  rose  Des- 
roizilles,  Pat$'.  Jaune  Cruit-peint. 
Climat,  soi,  culture,  —  La  pomme  de  terre  ne  réusût 
>ieo  que  dans  les  climats  tempérés  froids;  quelques  va- 
iétés  h&tives  se  cultivent  même  en  Islande.  Elle  préfère 
io  ^néral  les  sols  légers, sablonneux,  calcaires,  calcairo- 
irgileax  ;  les  terrains  compactes,  humides,  riches  en  hu- 
DOS,  ne  loi  conviennent  pas.  Elle  exige  peu  d*engrais,  et 
p'ils  soient  plus  riches  en  acide  carbonique  qu*en  ma- 
aère  azotée;  ainsi  un  mélange  de  cendres  et  de  fumier 
l'écurie.  Deux  labours  profonds  précéderont  la  plantation 
les  pommes  de  terre,  qui  devra  se  faire  autant  que  pos- 
sible vers  les  premiers  Jours  d*avril.  On  a  proposé  de 
planter  môme  à  la  fin  de  l'automne  afin  d'avoir,  à  la  ré- 
colte, des  tubercules  d'une  maturité  parfaite, circonstance 
hvonble  pour  le  plant,  en  vue  de  la  maladie.  En  général 
la  distance  entre  chaque  pied  devra  être  de  0'",30  à  U"*,35  ; 
l'opération  se  fera  avec  la  bêche,  la  pioche  ou  la  char- 
rue, et  les  tubercules  entiers  et  non  coupés,  comme  on 
Ta  oroposé,  seront  mis  à  une  profondeur  moyenne  de 
de  0"^,iO.  Aussitôt  que  les  Jeunes  pousses  paraîtront,  on 
fera  un  tox%  bin8^;e  à  la  terre  cour  niveler  le  aol  et  dé- 
truire les  mauvaises  herbes,  puis  des  binages  à  la  houe 
seront  faits  toutes  les  fois  que  la  multiplication  des  mau- 
vaises herbes  le  demandera.  On  aura  soin  aussi  de  faire  un 
ou  deux  buttages  avant  l'entier  développement  des  tiges.A 
rautomne,  lorsque  les  tiges  seront  flétries,  on  arrachera 
les  pommes  de  terre  par  un  temps  sec  et  lorsque  le  sol 
est  le  moins  humide  possible,  soit  avec  la  houe  à  deux 
dents,  soit  avec  la  charrue  à  double  versoir.  Les  pommes 
de  terre,  laissées  d'abord  sur  le  sol  pour  les  ressuyer, 
Beroot  mises  ensuite  dans  un  hangar,  et  ne  seront  ren- 
trées à  la  cave  que  lorsqu'elles  seront  bien  sèches. 
U  rendement  par  hectare  peut  être  évalué,  en  moyenne, 
i  370  hectolitres.  L'expérience  a  démontré  qu'il  y  avait 
peu  de  profit  à  cultiver  la  pomme  de  terre  exclusive- 
ment pour  la  nourriture  des  bestiaux.  La  multiplication 
des  pommes  de  terre  peut  se  faire  aussi  par  les  semis; 
niais  cette  opération,  quelque  bien  faite  qu'elle  soit,  ne 
peut  pis  donner  de  produits  passables  avant  la  deuxième 
snnée,  c'est  pourquoi  on  n'y  a  recours  que  dans  le  but 
d'obtenir  des  variétés.  On  sait  en  effet  que  la  multipli- 
cation par  tubercule  ne  peut  reproduire  que  la  même 
variété.  On  a  proposé  de  recourir  à  ce  procédé  pour 
éviter  la  maladie;  nous  en  reparlerons  plus  loin.  De- 
puis nn  certain  nombre  d'années,  on  a  admis  dans 
les  potaoers  quelques  espèces  h&tives,  telles  que  la  jaune 
kidoey  h&tive,  dont  on  obtient,  par  la  culture  forcée  sur 
couche,  sous  châssis  et  au  moyen  des  réchauds  de  fumier, 
des  produits  dans  la  première  quinzaine  de  mars. 

Maladies.  —  Nous  sisnalerons  la,  rouille,  la  frisolée, 
'?  Oale,  la  gangrène  sèche,  causées  la  plupart  par  de  pe- 
tites pUntes  parasites  qui  se  développent,  en  général, 
«ous  l'influence  de  l'humidité  et  dont  on  ne  connaît  guère 
^  pr^ervatif.  Mais  une  maladie  beaucoup  plus  grave 
est  celle  que  Ton  nomme  vulgairement  malade  cUs  pom- 
^  de  terrs,  signalée  déjà  depuis  longtemps  en  Amé- 
^W,  et  qui  s'est  développée  en  Belgique  et  en  France 
^ers  1842.  Trop  connue  des  agriculteurs  et  même  des 
sens  du  monde,  cette  maladie  est  encore  ignorée  dans 
•es  causes  et  sa  nature,  et  la  science  ne  possède  aucun 
moyen  de  s'en  préserver  ni  de  la  guérir.  Suivant  quel- 
J."^  agronomes  distingués,  la  maladie  tiendrait  à  la 
yeiiiesse,  à  la  caducité  de  la  culture,  dont  les  pro- 
Jiits  incessamment  renouvelés  par  la  multiplication 
1^  tubercule  s'altèrent,  se  détériorent  au  bout  d'un  cer- 
^iQ  nombre  d'années  et  s'usent  en  ne  donnant  plus 


au'une  régénération  décrépite.  Ce  ne  serait  donc  que  par 
es  semis  faits  avec  soin  qu*on  reconstituerait  une  géné- 
ration nouvelle,  offrant  de  nouvelles  variétés,  et  dont  la 
durée  devrait,  comme  celle  que  nous  voyons  s'éteindre, 
varier  entre  quarante  et  soixante  ans.  C*est  h  l'expérience 
à  prononcer  sur  un  sujet  aussi  grave,  et  qui  demande 
des  travaux  et  des  recherches  poursuivis  avec»  persévé- 
rance. 

POMMEUÈRE  (Vétérinaire).  —  Nom  donné  à  la 
Phthisie  tuberculeuse  de  Tespèce  bovine.  On  en  a  dis- 
tingué plusieurs  variétés,  suivant  qu'elle  est  la  suite  de 
la  péripneumonie  épizootique,  qu'elle  résulte  de  la  ma- 
ladie tuberculeuse ,  ou  bien  de  la  formation  de  dépôts 
calcaires  dans  le  poumon  ;  elle  se  rencontre  particulière- 
ment près  des  grandes  villes  ou  môme  dans  leur  inté- 
rieur, lorsque  les  vaches  sortent  peu  et  qu'elles  respirent 
constamment  l'air  altéré  des  étables.  Elle  débute  par 
une  petite  toux  sèche,  la  respiration  devient  bientôt 
accélérée,  puis  l'animal  maigrit,  la  toux  est  quinteuse, 
la  respiration  courte,  et  la  mort  arrive,  mais  lentemeq^ 
quelcruefois  au  bout  de  deux  ans.  La  maladie  est  à  peu 
près  incurable  et  on  ne  peut  guère  lui  opposer  que  les 
moyens  hygiéniques. 

POMMETrE  (Anatomîe).  —  On  appelle  ainsi  la  partie 
saillante  que  présente  la  joue  au  -dessous  de  l'angle  ex- 
terne de  1  œil  ;  elle  est  formée  par  le  relief  que  fiiit  sur 
la  face  l'os  malaire  (voyez  ce  mot)  {os  de  la  pommette), 

POMMIER  (Botanique),  Malus  des  Latins.  —Tour  à 
tour  considérés  comme  un  genre  distinct  ou  comme  un 
sous-genre  du  genre  Pyrus  {Poirier)^  sans  que  la  ques- 
tion soit  tranchée  d'une  manière  définitive,  les  Pom- 
miers constituent  un  groupe  de  plantes  ou  plutôt  d'arbres 
de  moyenne  hauteur,  à  feuilles  alternes,  simples;  fleurs 
grandes,  blanches  ou  rosées,  en  ombelle  ou  en  corymbe, 
calice  à  5  divisions,  corolle  à  5  pi^tales  ouverts,  20  éta- 
mines,  1  pistil  à  5  styles.  Fruit  arrondi  ou  oblong  ou 
déprimé,  creusé  de  5  loges  revêtues  d'un  endocarpe  car- 
tilagineux et  dont  la  culturea  fait  un  aliment  précieux.  Il 
en  sera  question  dans  l'article  suivant.  Ces  arbres  habi- 
tent les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal. 

Pommier  (Arboriculture  fruitière).  —  Le  Pommier 
commun  {Malus  communis,  Lin.;  fig.  2435)  est  une  es- 
pèce tout  aussi  importante  que  le  poirier.  Un  grand 


Pife.  9485.  —  Rameaa  du  IV>mmiar  oonmim. 

nombre  de  nos  départements  trouvent  dans  son  abon- 
dante rébolte  des  produiu  alimentaires  bien  précieux 
tant  pour  la  table  que  pour  !e  cidre  qu'on  en  extrait. 

Les  nombreuses  variétés  de  cet  arbre  ont  toutes  le 
même  type,  le  Pommier  commun,  qu'on  trouve  spon- 
tané, comme  le  poirier,  en  Europe,  en  Asie  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  Le  Pommier  prospère  dans  les  ter- 
rains légers  suflSsamment  humides.  II  redoute  également 
les  terrains  secs  et  les  argiles  compactes.  Il  exige,  plus 
que  le  poirier,  un  climat  tempéré,  brumeui  et  humide; 
aussi  réussit-il  fort  mal  sous  le  climat  du  Midi.  Ses 
diverses  variétés  sont  multipliées  au  moyen  des  greffes 
en  écasson,  en  fente  et  en  couronne.  Ces  greffes  peu- 
vent être  placées  sur  trois  sortes  de  sujets  :  le  P.  franc, 
le  P.  doucin  et  le  P.  paradis. 

Le  P.  franc^  obtenu  au  moyen  du  semis  des  pépins, 
est  le  sujet  qui  imprime  aux  autres  la  plus  jcrande  vi- 
gueur. La  première  fructification  se  fait  attendre  assez 
longtemps,  mais  les  arbres  qu'il  produit  présentent  une 
très-longue  durée.  Le  P.  doucin  est  une  variété  obtenue 
originairement  au  moyen  des  semis  et  qu'on  continue  de 
multiplier  dans  les  pépinières  par  des  boutures  et  du 
marcottage.  Un  peu  moins  vigoureux  que  le  prehi#er,  il 
vit  aussi  un  peu  moins  longtemps;  mais  la  mise  à  fruit 
est  plus  prompte.  Le  P.  de  paradis  est  une  autre  variété 
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obtenue  aoftsi  de  semis  et  qu'on  multiplie  comme  le 
doucin.  Il  produit  les  sujets  les  moins  vigoureux.  Il  est 
exclusivement  employé  pour  former  des  pommiers 
nains,  auxquels  il  donne  son  nom;  mais  ces  arbres  ne 
vivent  que  pendant  un  |>etit  nombre  d'années. 

Culture.  —  Le  pommier  est  cultivé  soit  pour  donneur 
des  fruits  de  table,  soit  en  vue  de  la  production  du  cidre. 

%  t*'.  Culture  du  pommier  comme  arbre  à  fhtU  de 
table,  —  Cette  culture  de  table  présente  an  moins  autant 
d'importance  que  celle  du  poirier.  Son  origine  parait 
aussi  remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  et  on  parle 
souvent  du  fruit  de  cet  arbre  dans  l'histoire  sacrée  et 
dans  l'histoire  profane.  Les  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'ancienne  Rome  n'en  dédaignèrent  pas  la  culture,  et 
plusieurs  donnèrent  leurs  noms  aux  espèces  quils  flrent 
connaître.  C'est  ainsi  qu'on  avait  à  Rome  des  variétés  de 
pommes  connues  sous  les  noms  de  Manliennes,  de  Clau- 
diennes,  d'Appiennes.  Les  Romains  n'en  connaissaient 
toutefois  qu'une  vingtaine  de  variétés,  dont  qoelques- 
upes,  comme  VApi  (d'Appius),  sont  encore  cultivées  dans 
nos  jardins. 

Vanétés.  —  Elles  sont  extrêmement  nombreuses.  On  en 
compte  plus  de  i  200;  mais  il  n'y  en  a  qu'une  très-petite 
<;|uantité  qu'on  puisse  considérer  comme  de  première  qua- 
lité. Nous  indiquons  ici  quelques-unes  des  meilleures 
pour  chacun  des  mois  de  Tannée. 
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Sept.  oct. 

Reine  des  rein»»». 

Id. 

Louis  XVIII 

Octobre. 

Reinette   gr.    du 

Id 

Brlie  DuboU. 

Canada  

Gimia  mundi. 

Reinette  du  Ca- 

Paler fwster. 

nada  blanche.. 

Janv.  mars 

ReinettA  blanche 

Oct  nov. 

Royale  d'Ançlet. 
Gros.rein.dr  An- 

HeinetUd'Enitag. 
fteinette  tendie. 

gleterre, 

Quatre  goùti  cô< 

Id. 

Calville  bl.d'hiv. 

la. 

telée 

Bonnet  carré. 

Pomme  violetU, 

Api  gros 

Id. 

CaivilU  r.  d'mit. 

Reinette  de  Holl. 

Id. 

Pomme  grelot. 

Reinette  du  Vigan 

Fév.  à  mai. 

B«lle  Joseph iue.. 

Novembre. 

ReineUe  franche  à 

Id. 
Fév.  à  mai 

Â/étiagèi-e. 
Brabant  belle  d'. 

Nov.  déc. 

eûtes. 

Reinette  franche 

Reinette  d'Angle- 

Nov. déc. 

ordinaire 

jusq.  août. 

terre .\ 

Pomme  d'or. 

à  mars. 

Rein.gr.  h.  bonté. 

Fév.  à  mai 
jusq.  juin. 

ReineUe  dorée... 

Id. 

Rein,  de  Rouen. 

Golden  pipin. 

Reinette  de  Caux. 

Fév.  i  mai. 

Le  pommier  peut  être  soumis  à  une  taille  annuelle 
dans  le  jardin  fruitier,  ou  cultivé  comme  arbre  de  haut- 
vent  dans  les  vergers. 

A.  Culture  du  pommier  dans  le  jardin  fruitier.  — 
Elle  ne  diffère  nullement  de  celle  du  poirier.  "Presque 
toutes  les  variétés  peuvent  être  placées  en  espalier;  mais 
le  plein  air,  soit  en  vase  ou  en  buisson,  sur  paradis, 
ou  en  contre-espalier,  lui  est  plus  favorable.  11  redoute, 
plus  que  le  poirier,  les  expositions  chaudes;  il  lui  faut 
un  air  vif  et  un  peu  humide.  Toutefois  quelques  varié- 
tés, telles  que  les  Reinettes  du  Canada,  le  Calvitie 
blanc,  le  Calville  de  Saint-Sauveur,  VApi,  supportent 
plus  facilement  la  chaleur  et  pourront  être  placées  en 
espalier,  mais  de  préférence  à  l'exposition  de  l'ouest 
Le  mode  de  végétation  du  pommier  est  le  môme  que 
celui  du  poirier.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  à  l'égard  de 
la  taille  qui  convient  à  ce  dernier  arbre  s'applique  donc 
également  au  pommier.  Toutes  les  formes  propres  au 
pouier  conviennent  également  au  pommier.  Toutefois  le 
pommier  sur  paradis  ne  sera  soumis,  à  cause  de  son  peu 
de  vigueur,  qu'à  la  forme  en  buisson  ou  à  celle  en  cordon 
nortzontal  (voyex  Tailuî). 

B.  Culture  du  pommier  dans  les  vergers.  —  Ce  que 
nous  disons  ci-après  de  la  culture  des  pommiers  à  fruit  à 
cidre  s'applioue  également  à  ceux  à  fruit  de  table  dans 
les  vergers.  Noos  n'avons  à  indiquer  ici  que  le  choix 

I  '"'^.Pa'*"™»  les  diverses  variétés  pour  cette  destina- 
Uon.  Il  conviendra  de  préférer  les  variétés  suivantes 


parmi  celles  dont  nous  avons  donné  la  liste  pla«  baot: 
Pigeon  d'hiver,  Reinette  des  reinettes.  Remette  du  Ca- 
nada, ReinetU  de  Caux,  Reinette  franche^  ReineU. 
grise  haute  bonté,  Rambour  dTété. 

S  2.  Culture  du  pommier  comme  arbre  à  firuUdeidret 
—  Cette  culture  est  an  moins  aussi  ancienne  que  rkntre; 
ainsi  elle  parait  remonter  à  le  plus  haute  aooqaité  des» 
l'Asie  Mineure  et  en  Afrique.  Dès  587,  on  vok«  d%près 
Fortunat  de  Poitiers,  le  Jos  fermenté  de  la  pomme  appa- 
raître sur  la  table  d'une  reine  de  Franee,  sainte  Rade- 
gonde.  Cette  liqueur  a  dû  être  d*un  usage  presque  géoé- 
rai  dans  les  Gaules,  Jusmi'au  moment  oè  la  eoltare  de 
la  vigne,  introduite  par  les  Romains,  est  venue  fournir 
une  boisson  plus  agréable.  Mais,  dès  que  le  déboisement 
successif  du  sol  priva  les  vignobles  de  leur  abri  contre  la 
rigueur  du  climat,  la  vigne  disparut  progressivement 
des  parties  les  plus  froides  du  territoire  et  fut  remplarée 
de  nouveau  par  les  arbres  à  fruit  à  cidre;  il  en  fut  aio«i 
des  nombreux  vignobles  qui  existaient  encore  en  Nor- 
mandie au  moyen  ftge.  Aujourd'hui  la  culture  des  arbr» 
à  fruit  à  cidre  a  presque  entièrement  atteint,  en  ftance, 
le  développement  dont  elle  était  soscepUble.  An*t^, 
vers  le  sud,  par  la  cnlture  de  la  vigne  et,  vers  le  nord, 
par  la  rigueur  de  la  température,  elle  s'est  établie  svr 
une  zone  comprise  entre  le  climat  du  centre  de  la 
France  et  celui  de  l'extrême  nord,  où  l'orge  et  le  hou- 
blon fournissent  aux  habitants  les  éléments  d*aiie  autre 
boisson  fermentée,  la  bien*.  D'après  M.Odelant-Desnos, 
36  départements  s'occupent  de  la  fobrication  du  ddre  et 
du  poiré.  Ils  en  produisent  8  582  260  hectolitres,  qui  oot 
une  valeur  réelle  de  64  219  438  flrancs. 

Place  de  ces  arbres  dans  les  champs.  —  Lee  arbres  à 
fruit  à  cidre  peuvent  être  utilement  plantés  soit  dans  les 
pâturages,  soit  en  bordure  le  long  des  terres  laboin-ées^ 
soit  en  lignes  dans  ces  mêmes  terres.  Les  pâturages  sont 
surtout  propres  à  recevoir  ces  plantations  >,  rapproch-.*) 
des  b&timents  d'exploitation,  leurs  produits  sont  plos 
facilement  soignés,  on  les  rentre  à  moins  de  frs^  et  U^ 
sont,  surtout,  moins  exposés  aax  maraudeurs. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  ai  Ton 
devait  pratiquer  ces  plantations  soit  en  bordure  le  lo^ 
des  terres  labourées,  soit  en  lignes  dans  ees  m^nfs 
terres.  Il  nous  a  semblé  résulter  de  l'avh  des  agronomes 
les  plus  autorisés  :  i°  que  l'on  devra  s'abstenir  de  ces 
plantations  dans  les  terres  de  première  danse,  où  les 
produits  sont  d'un  prix  élevé,  ou  do  moins  n'en  planter 
qu'une  bordure  du  côté  du  nord  ou  de  l'ouest,  où  l'ombre 
portée  ne  pourra  nuire  à  la  récolte;  2»  qu*il  y  aun 
profit  à  les  planter  dans  toutes  les  autres;  3*  qa*îl  j 
aura  même  avantage  à  en  former  dea  lignes  au  mHî» 
de  ces  terres,  lorsqu'elles  seront  trop  expoaées  à  te 
sécheresse. 

Choix  des  variétés.  —  Les  qui^Hés  qui  doivent  guider 
le  choix  des  variétés  sont  particulièrement  les  sui- 
vantes :  1«  que  le  produit  soit  abondant  ;  9*  que  l«s 
fruits  présentent,  en  proportion  convenable,  les  élé- 
ments qui  concourent  à  la  formation  des  Iwns  ddte: 
3<*  oue  la  tête  des  arbres  soit  plutôt  pjrramidale  que 
ronde  ou  déprimée,  cette  dernière  forme  emlnageam 
davantage  les  récoltes  et  plaçant  les  brandies  plus  à  la 
portée  des  bestiaux.  Nous  allons  citer  les  noms  les  plus 
connus  des  variétés  employées  de  préférence,  Ttnwnou 
pour  plus  de  détails,  à  notre  Traité  d>arboricuRurf, 
où  sont  exposés,  en  même  temps,  les  travaux  que  nocs 
avons  faits  en  commun  avec  M.  Girardin,la  liste  des  meil- 
leures variétés  de  pommiers  à  cidre,  la  qmonymie  U  | 
plus  complète  possible,  le  canton  où  chaque  nom  est  i 
connu  et  la  forme  de  la  tête  des  arbres.  On  divise  les 
variétés  de  pommes  à  cidre  en  fhUts  amers,  fHtitt  doux, 
fruits  acides  ;  ce  dernier  groupe  est  généralement  peu 
propre  à  la  fabrication  du  ddre,  nous  n*én  parlerons  pas. 
seulement  leur  usage  devient  qudquefois  nécessaire  pour 
faciliter  la  clarification  du  cidre. 

Nous  formons  trois  classes  de  pommes  à  ddre  suivant 
le  temps  de  leur  maturité  :  en  septembre,  octobre,  no- 
vembre: l"*  classe,  septembre.  —  Fruits  amers  :  Blanc-    I 
mollet,  Mailloc,  Amer-doux  blanc,  Girard,  Douce-Hordk,    ! 
l'Epice,  Gros-doux  amer.  —  Fruits  doux  :  De  Vermeille, 
Doux-à-Laignel,  Gros-Roger,  Ameret,  De  Luxeme,  Blan-    j 
cliet,  Gros-bel-œil,  De  Cann,  Rouge-Bruyère,  Saint-Gille.    I 
2«  classe,  octobre.  —  Fruits  amers  :  Bertonnet,  Franc-    i 
Pépine,    Tendre-blanche,    Doux-amer,    Petit-ameret . 
Gros-amer- doux,  Gros-Fréquin ,  Oxanne.  —  Fruits  doux:     \ 
Doux-auvêque   ou  Évêque,  De  Sonnette,  Peau-de-vacbe 
précoce,  Belle-Fille,  D'Avoine,  Gros-Bédangue,  Jaooet- 
Galopin,  Gros-cul,  De  Basin,  Petit-doux,  De  Rouget,  Dt 
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Crneiièrd-de^BUngy,  BoniM-iorte,  De  Binet,  Fïréquin, 
De  Caumont,  De  Lon^-boi&i  Pommette,  Long-pommier. 
3*  doue,  noyembre.  —  Fruitt  amirs  :  De  Monnier, 
Grimpe-en-baut,  Gro»-«mer,  HMi-boisgris,  Amer-yert, 
Doux-Normand,  Hommelait-Uanc,  A  Bouquet,  De  Saint- 
Jean,  Haute-Bonté,  Pré-petit,  Beo-d'àne.— Fnittt  doux: 
Gros-doux-de-passé,  Gros-Bedang,  Gris-ayoine,  Grosse- 
blanche,  De  Jaune,  Douce-Bretonne,  Doux-Martin, 
Fansse-Moussette,  Doux-Tert,  Pean-de-vache  tardÎTe, 
Saufage,  Groa-roarin-Auffiray.  De  Clié,  Double-blonde, 
Bonn€hcbambrière,  De  bouteille,  Gros-doux  tardif,  Ma- 
rie-Anfhiy,  Barbarie. 

Quoique  les  fruits  de  troisième  saison  ou  de  novembre 
passent,  avec  raison,  pour  faire  de  meilleur  ddre  que 
les  autrôs,  on  devra  néanmoins  ae  garder  de  leur  donner 
exclusivement  la  préférence,  parce  que  toutes  les  variétés 
de  cette  série  fleurissant  au  même  moment,  il  pourrait 
vriver,  si  le  temps  n'est  pas  favorable  à  cette  floraison, 
qu'on  se  trouvât  complètement  privé  de  fruit;  d'un  autre 
côté,  lorsque  arrive  la  fin  de  l'année,  si  la  proviaion 
était  épuisée,  on  aurait  trop  longtemps  à  attendre  les 
pommes  de  la  troisième  saison.  Il  est  donc  préférable  de 
partager  également  ses  plantations  dans  les  trois  séries. 

Le  choix  dês  arl>res,  souvent  trop  négligé,  est  d'une 
grande  importance  et  à  cet  égard  il  y  a  plusieurs  cboses 
à  considérer.  Quelques  cultivateufs  préfèrent  planter  les 
srbres  à  demeure  et  les  greffer  ensuite  ;  d'autres  pensent 
qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  les  greffer  dans  la  pépinière 
et  à  ne  les  planter  à  demeure  qnViprès  la  première  for- 
mation de  la  tète  de  l'arbre.  Il  y  a,  de  part  et  d'autre, 
des  inconvénients  et  des  avantages. 

Lorsque  ces  arbres  seront  achetés  chex  un  pépiniériste, 
la  première  formation  de  la  tète,  ai  essentielle,  aura  été 
le  plus  souvent  négligée  et  même  abandonnée  à  elle- 
même,  et  l*on  ne  pourra  y  remédier  qu'à  l'aide  d'ampu- 
tations toi^mirs  pernicieuses.  Si  la  pépinière  appartient 
à  celui  qui  plante  et  surtout  si  elle  est  assise  sur  un  ter- 
rain de  fertilité  moyenne,  il  y  aura  tout  avantage  à  ne  lea 
planter  qu'après  que  les  arbres  auront  été  greffés  et  lors- 
que la  tète  sera.ftgée  de  2  à  3  an».  Si,  au  contraire,  le  sol 
est  très-compacte  et  humide,  ou  bien,  si  l'on  est  obligé 
d'acheter  ces  arbres,  il  deviendra  préférable  de  lea  pren- 
dre non  greffés.  Lorsqu'on  pourra  planter  des  arbres  gref- 
fés, on  devra  généralement  choisir  ceux  qui  ont  été  greffés 
en  tète  ;^car,  pour  former  une  belle  tige  anx  dépens  de 
la  greflé  en  pied,  il  faut  opérer  sur  une  variété  très-vi- 
gourense;  or  ce  sont  souvent  les  moins  productives  et 
rarement  les  meilleures.  Lorsque  cependant  la  neffe  en 
pied  sera  effectuée  dans  la  pépinière  de  celui  ouï  plante, 
et  au 'il  sera,  par  conséquent,  certidn  de  la  fécondité  et 
de  la  vigueur  des  variétés  qu'il  greffera  ainsi,  il  pourra 
oser  avantageusement  de  ce  procédé,  oui  lui  fera  gagner 
deux  ou  trois  ans  sur  la  formation  de  1  arbre.  Il  est  bon, 
lorsqu'on  plante  à  demeure,  que  les  arbres  aient  acquis 
assex  de  force  pour  résister  aux  vents  et  aux  bestiaux. 
Ainsif  pour  la  plantation  dos  cours  de  ferme,  où  les  ar- 
bres sont  abrités  des  erands  vents,  les  tiges  pourront 
n'avoir  que  0'",14  de  circonférence,  à  un  mètre  du  sol. 
Dans  lea  terres  labourées,  plus  exposées  aux  venta  et  sur- 
tout au  choc  de  la  charme,  ils  ne  devront  paa  avoir  moins 
de  0«,16.  Sll  s'agit  d'arbres  greffés,  soit  en  pied,  soit  en 
tète,  les  tiges  pourront,  sans  inconvénient,  avoir  une 
grosseur  plus  considérable  d'un  quart.  Il  est  bon  aussi  que 
la  tige  présente  une  élévation  d*au  moins  S",30  à  partir 
du  sot  jusqu'aux  premières  ramifications,  afln  que  les  ré- 
coltes souffrent  moins  de  leur  ombrage,  oue  leur  tête 
n'empêche  pas  le  travail  de  la  charrue,  et  que  les  branches 
soient  moins  exposées  à  être  rompues  par  les  bestiaux. 
Cette  condition  est  surtout  nécessaire  pour  les  terrains 
à  pente  un  peu  rapide. 

Form9  à  donner  à  la  plantation. —Les  plantations  en 
bordure  n'étant  usitées  que  pour  entourer  les  terres  la- 
bourées, on  devra  se  contenter  d'en  planter  une  seule 
ligne,  afin  que  leur  ombrage  ne  cause  pas  un  dommage 
trop  considérable  aux  autres  produits  du  sol.  S*il  s'agit 
de  plantations  à  faire  dans  des  cours  de  ferme,  ou  dans 
les  terres  labourées  exposées  à  la  sécheresse  et  qui  ne 
craignent  pas  trop  l'ombre,  on  aura  recours  à  la  forme 
carrée  ou  en  quinconce.  Dans  ces  cas  on  devra,  dans  les 
terres  les  plus  fertiles,  réserver  entre  chaque  arbre  une 
distance  égale  de  15  mètres.  Dans  les  terrains  secs  et 
légers  on  pourra  se  contenter  de  iO  mètres.  Dans  les  ter- 
res labourées,  la  disUnce  devra  être  de  34  mètres. 

GrBffê  des  arbres.  —  Quelques  cultivateurs,  préférant 
planter  des  arbres  non  greffés,  sont  dans  l'usage  de  les 
qrHfer  l'année  même  de  leur  plantation;  d'autres  ne 


pratiquent  cette  opération  que  la  troisième  année.  Nous 

K usons  que  la  première  méthode  est  vicieuse.  Gar^  ai , 
nuée  même  de  la  plantation,  on  prive  l'arbre  de  «sa 
tête  pour  le  greffer,  ce  ne  sera  pas  la  greis  qui  rem- 
placera la  masse  de  feuUlea  qu'eût  développée  cette  lèfee; 
et  l'arbre,  privé  des  moyens  de  produire  de  nouvaUes 
racines,  restera  languissant  jusque  ce  que  la  greffe,0oa- 
Unuant  de  a'hccroltre,  détermine  enfin  la  formation  ées 
radicelles  qui  donnent  lien  à  une  végétation  vigonrenae. 
Si,  au  contraire,  on  ne  prive  l'arbre  de  sa  tête  eue  tsots 
ana  après  sa  plantation,  la  greffe  se  développe  stirapids- 
ment  que,  dès  la  deuxième  an  née,  elle  est  ordinairement 
plus  forte,  plus  étendue,  que  celles  qu'on  aurait  placées 
depuis  cinq  ans  sur  des  arbres  opérés  l'année  même  do 
leur  plantation,  n  en  résulte  donc  que,  tout  en  parais- 
sant perdre  du  temps,  on  en  gagne  réellement,  et  quu 
l'arbre  est  mieux  portant. 

Dans  les  premières  années  qui  suivront  la  plantation  des 
arbres,  il  conviendra  de  les  défendre  contre  certaines 
influences  nuisibles  (voyesAsuoai,  Plantations). 

Formation  de  la  tête  des  arbres.  —  Il  est  très-impor- 
tant que  la  tête  de  ces  arbres  présentent  une  disposition 
telle,  qu'elle  offre  à  l'action  directe  des  myons  solaires  la 
plus  grande  surface  possible,  et  cela  dans  l'intérêt  d'une 
abondante  fructification.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il 
convient  de  donner  à  la  tête  de  ces  arbres  la  forme  d'un 
gobelet  très -évasé  et  complètement  vide.  Cette  disposi- 
tion leur  est  imposée  dès  leur  jeune  ftee.        A.  do  Ba. 

PoMMiea-aosi  (BoUnlque).—  Espèce  du  genre  Jam- 
bosier  (  voyes  ce  mot). 

POMOLOGIB  (Arboriculture],  mot  hybride,  du  latin  po- 
mum,  fruit,  et  du  grec  logos,  discours.^  C'est  cette  partie 
de  la  sdenoe  agronomique  qui  s'occupe  des  arbres  frui- 
tiers. Voyez  Fruits  [arbres  a).  On  consultera  aussi  :  La 
Quintinie,  Instruct.  pour  les  jard.  fruit.,  etc.,  Paris,  1600 
et  1746.— Duhamel  du  Monceau,  Traitécomplet  des  arb. 
fruit.;  Paris,  1768, 2  vol.  in-4°,  et  1808,  in-fol.  avec  des 
auoment.dQ  A.Poiteau  et  deP.Turpin.  —  A.  du  fireuii, 
Traité  d^ arboriculture.  —  Decaisne,  Le  jard.  ftuit,  ihi 
Muséum  d'histoire  ncUurelle. 

POMPES  (Physique).  —  Les  pompes  sont  des  instru- 
ments destinés  à  élever  l'eau.  On  peut  les  distinguer  en 
simples  et  composées,  ces  dernières  étant  des  com- 
binaisons des  premières.  Les  pompes  simples  sont  au 
nombre  de  trois  :  la  pompe  aspirante,  la  pompe  foulante, 
la  pompe  élévatoire. 

La  pompe  aspirante  se  compose  d'un  corps  de  pompe 
ABCD,  d'un  canal  d'aspiration 
EF,  et  d'un  piston  qui  se  meut 
dans  le  corps  de  pompe  ;  deux 
soupapes  s  ti  s',  s'ouvrent  de 
bas  en  haut,  ferment.  Tune  le 
canal  d'aspiration,  l'autre  une 
ouverture  pratiquée  dans  le 
piston.  Quand  celui-ci  baisse. 


la  soupape  s  étant  fermée  par 
l'effet  de  son  propre  poids,  l'air 


se  comprime  dans  le  corps  de 
pompe ,  soulève  la  soupape  s' 
et  s  échappe.  On  relève  alors 
le  piston,  le  vide  se  fait  au- 
dessous  de  lui,  et  la  force  élas- 
tique de  l'air  contenu  dans  le 
tuyau  d'aspiration  soulève  la 
soupape  s.  Puisque  l'air  se  par- 
tage ainsi  entre  le  canal  d'as- 
piration et  le  corps  de  pompe, 
son  volume  augmente,  sa  pres- 
sion diminue  et  ne  fait  plus 
équilibre  à  celle  de  l'atmo- 
sphère, de  sorte  que,  sous  l'in- 
fluence de  cette  dernière  ac- 
tion, le  liquide  s'élève  dans  le 
conduit  d'aspiration  ;  chaque 
coup  de  piston  produit  le  même 
effet;  l'eau  arrive  enfin  dans  le 
corps  de  pompe,  et,  passant  par- 
dessus le  piston,  se  déverse  par 
un  canal  latéral.  A  partir  de  ce  moment  la  pompe  est 
amorcée,  et  chaque  coup  de  piston  produit  Técoulement 
d'une  nouvelle  quantité  de  liquide.  Dans  cette  pompe, 
l'on  ne  peut  élever  l'eau  à  plus  de  8  ou  10  mètres,  caria 
force  qui  produit  l'ascension  est  la  pression  atmosphé- 
rique, laquelle  ne  peut  donner  un  effet  plus  considérable. 
L'effort  nécessaire  pour  soulever  le  piston  est  égal,  abs- 
traction  faite  du  frottement,  au  poids  d'un   volume 
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Fig.  8480.  —  Pompa 
aspiraota. 
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d*eaa  de  fonne  cylindrique  qui  aurait  pour  kmse  la  base 
du  pUton,  et  pour  hauteur  celle  à  laquelle  Teau  est  son- 
ie?ee.  La  pompe  aspirante  est  employée  surtout  dans 
l'usage  domestique.  Aussi  ferons-nous  les  deux  remar- 
ques suivantes  :  1*  il  no  (kut  pas  pomper  trop  vite^  car 
alors  on  ne  laisse  pas  aux  pompes  le  temps  de  fonc- 
tionner régulièrement,  et  en  moyenne  il  ne  faut  pas 
donner  au  piston  une  Vitesse  de  plus  de  30  centimètres 
par  seconde  ;  2*  si  la  pompe  n*est  pas  amorcée,  il  est 
souvent  bon  de  verser  de  Teau  par-dessus  le  piston,  parce 
qu^ors  on  établit  une  fermeture  hydraulique  qui  re- 
médie aux  imperfections  de  Tijustement  des  pièces,  et 
permet  d*extraire  Tair  du  canal  d'aspiration. 

La  pompe  foulante  plonge  dans  l'eau.  Le  piston  ne 
contient  plus  de  soupape,  mais  il  y  en  a  une  en  s  qui 
ferme  le  fond  du  corps  de 
pompe,  et  une  antre  en 
t*  qui  ferme  le  conduit 
d'écoulement  de  l'eau. 
Quand  le  piston  s'élève, 
le  vide  qui  se  forme  fait 
que  l'eau  soulève  la  sou- 
pape «,  et  se  loge  dans  le 
corps  de  pompe;  quand 
le  piston  descend,  c'est 
la  soupapes'  qui  est  ou- 
verte, et  l'eau  monte  dans 
le  canal  latéral.  L'effort  à 
exercer  est  égal  au  poids 
d'une  colonne  d'oau  cy- 
lindrique dont  la  base 
serait  celle  du  piston ,  et 
laùauteur  celle  à  laquelle 


Fig.  2487.  —  Pompe  foulante. 


on  amène  le  liquide.  Cette  pompe  est  employée  surtout 
dans  les  Jardins,  pour  arroser  à  distance. 

En  combinant  la  pompe  aspirante  à  la  ponipe  fou- 
lante, on  a  la  pompe  aspirante  et  foulante.  Ce  n'est 
d'ailleurs  autre  chose  que  la  pompe  foulante  munie  d'un 
tuyau  d'aspiration.  En  général,  dans  ces  pompes,  l'on  se 
sort  d'un  piston  plongeur;  c'est  ce  qui  avait  lieu  dans  les 
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anciennes  pompes  de  Marfr,  qui  élevaient  Pesa  k  ?eN 
salues,  c'est-è-dire  à  160  mètres  au-dessQs  do  niveia  de 
la  Seine.  Le  piston  plongeur  P  passe  dans  une  boite  1 
étoupe,  fixée  à  la  |Mutie  supérieure  du  corps  de  pompe. 
Quant  au  canal  l,  on  Fou- 
vre  de  temps  en  temps  pour 
laisser  échapper  l'air  qui  se 
loge  dans  le  corps  de  pompe, 
et  qui  était  primitivement 
dissons  dans  l'eau. 

La  pompe  aspirante  et 
élévatoire  est  une  pompe 
élévatoire  munie  d'un  ca- 
nal d'aspiration.  C'eat  donc 
l'union  de  la  pompe  aspi- 
rante à  la  pompe  éléva- 
toire. Son  Jeu  d'ailleurs  se 
conçoit  immédiatement. 

Toutes  ces  pompes  sont 
des  machines  à  simple  effet, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  font 
écouler  Peau  que  pendant 
une  partie  de  lenr  mouve- 
ment, quand  le  piston  s'é- 
lève si  la  pompe  est  aspi- 
rante, quand  il  se  baisse 
si  la  pompe  est  foulante. 
Le  Jet  n'est  donc  pas  con- 
tinu. On  y  remédie,  quand 
c'est  nécessaire,  au  moyeu 
d''in  réservoir  d'air  com- 
primé. 

Cela  a  lieu,  par  exemple, 
dans  la  pompe  à  incendie, 
qui  se  compose  de  deux  pompes  foulantes 
unies  par  un  même  levier.  Les  pompes  sont  plongées 
dans  un  réservoir  que  l'on  maintient  plein  d'eaa;  ellei 
injectent  alternativement  l'eau  qu'elles  contiennent  dans 
une  chambre  pleine  d'air  qui  se  comprime,  et,  presnm 
le  liquide,  le  fait  échapper  par  un  tuyan  en  cuir.  Cvt 


et  foulani 


Fig.  S48&  —  Pompe  à  incendie. 


Pig.  S440.  —  Pomp«  ds  Oleti. 


pompes  sont  mues  à  bras.  La  pompe  réglementaire  en 
usage  à  Paris  est  à  deux  corps,  ajimnt  chacun  un  dia- 
mètre de  O'fiSÔ?;  la  course  des  deux  pistons  est 
de  0"*,2405,  et  par  conséquent  le  volume  correspondant 
à  chaque  course  est  de  3,05  litres,  soit,  pour  la  double 
course,  6,11  litres.  Ces  pompes  sont  manœuvrées  par 
15  hommes  et  traînées  à  bras.  L'eau  est  prise  aux  robi- 
nets des  fontaines  publiques,  ce  qui  est  souvent  Insuffi- 
sant, et  Justifie  les  petites  dimensions  des  pompes.  A 
Londres,  les  pompes  ont  des  dimensioas  plus  grandes; 
elles  sont  traînées  par  des  chevaux  et  manœuvrées  par 
28  ou  30  hommes;  quant  à  l'eau,  chaque  maison  porte 
un  (kriteau  indiquant  à  quelle  profondeur  se  trouve 
l'eau  :  il  suffit  de  défoncer  le  macadam  Jusqu'à  la  pro- 
fondeur Indiquée. 

Outre  cea  appareils,  il  en  est  de  fort  différents  qui 
méritent  que  l'on  en  fasse  mention.  Il  y  a  d'abord  lea 

Kmpea  à  rotation,  dont  la  plus  employée  est  celle  de 
etz.  Elle  consiste  en  nn  cylindre  horisontal,  dont  la 
figure  représente  une  coupe,  et  en  deux  canaux  verticaux 
(IH,  dont  llnférieur  est  le  canal  d'aspiration.  Un  cylindre 
intérieur  est  animé  d'un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu ;  l'espace  H  qu'il  laisse  entre  sa  surface  et  oeUe  du 


cylindre  enveloppé,  est  divisé  en  quatre  compartimeflu 
par  des  pièces  C,  qui  s'appuient  à  l'intérieur  sur  uoe 
sorte  d'excentrique  immobile  M.  Chacune  de  ces  piecfs 
peut  glisser  dans  nne  conliase,  de  sorte  qu'elles  se  rap- 
prochent du  centre  de  rotation  quand  elles  sont  àm» 
voisinage  des  tuyaux  de  conduite.  Supposons  l'appareu 
fonctionnant.  Le  liquide  afflue  du  canal  d'aspiratioa  d&si 
l'un  des  quatre  compartiments  de  l'espace  annulaire  ri; 
entraînée  par  les  palettes  l,  l'eau  est  refoulée  daos  le 
canal  de  fuite. 

Citons  aussi  les  pompes  centrifuges,  et  plus  parucit- 
lièrement  celles  d'Appold  et  celle  de  M.  Coignard.  U 
première  consiste  en  un  cylindre,  dans  lequel  se  meot 
une  roue  à  aubea  courbes  ;  l'eau  entraînée  par  le  mou- 
vement de  la  roue  tend  à  se  précipiter  loin  du  centre  et 
rotation;  il  en  résulte  une  diminution  de  pression  sur 
l'axe,  et,  par  suite,  un  appel  d'eau;  le  liquide  s'èlète  m 
long  des  tubes,  pénètre  dans  un  canal  d'ascension,  oo  u 
s'élève  sous  l'effort  de  l'eau  contenue  dans  la  roos.  Ca 
appareil  a  donné  de  bons  effeto  dans  les  ^^tsu  d« 
Douvres,  mais  il  ne  peut  élever  l'eau  qu'à  de  mmt» 
hauteurs. 

La  pompe  Coignard  consiste  en  une  sphère  métaiiiaue 
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entourée  d'un  anneau  creus,  et  communiquant  par  une 
fente  avec  cet  anneau.  A  llntérieur,  deux  calottea  sphé- 
riquea,  presque  de  même  diamètre  que  la  iplière,  sont 
animées  d*un  moutement  de  rotation  rapide,  qui  donne 
à  l*eau  qu*elles  contiennent  une  tendance  à  fuir  l*axe  de 
rotation.  Cette  eau  se  précipite  dans  l*anneau  creux,  et 
de  là  s'éiève  dans  le  canal  d*ascension.  L*eau  afflue  du 
résenroir  dans  la  pompe  pir  deux  tubes  situés  suivant 
Taxe  de  rotation,  c*est-à-dire  perpendiculairement  u 
l'anneau.  Le  débit  est  considérable,  régulier,  et  l*eao  est 
élefée  à  une  hauteur  considérable. 


Pig.  2441.  —  Pompe  de  Norton. 

Citons  enfin  une  dernière  pompe,  que  recommandent 
sa  simplicité  et  ses  bons  effets.  Cest  la  pompe  de 
M.  Norton.  MN  PQ  est  une  bâche  communiquant  direc- 
tement avec  le  canal  d'aspiration  A;  deux  soupapes  S  et  8', 
axées  à  la  traverse  B,  ferment  la  partie  supérieure  du 
canal  A.  On  tiroir  TT'  est  animé  d'un  mouvement  de  va- 


Fig.  HiSL  —  PrafM  hydraulique. 


Fig.  S448.  —  Prene  hydraulique. 

et-vient  dans  le  sens  de  la  flèche  f,  ou  en  sens  con- 
traire; I*q>pareil  étant  en  mouvement  dans  le  sens  de 
cette  flèche,  un  vide  se  fait  entre  S'  et  T';  S'  s*oovre,  et 
l'eau  s*é1ève  dans  le  canal  d*aspiration;  en  même  temps, 
Teau  comprise  entre  S  et  T  se  comprime  :  il  faut  que  T 
•'ouvre,  et  Tean  se  précipite  dans  la  bâche,  dont  le  trop- 


IMq  s'éeoole  par  O.  Une  pareille  pompe  ne  peut  refouler 
*eau  à  une  grande  hauteur,  mais  elle  Télève  très-bien 
jusqu'à  8  ou  9  mètres  dans  le  tuyau  d'aspiration;  la  vé- 
rification des  soupapes  se  fait  avec  la  plus  grande  ftici- 
lité,  puisqu'il  suffit  pour  cela  de  soulever  le  tiroir. 

Outre  leurs  usages  domestiques,  les  pompes  sont  em« 
ployées  pour  épuiser  l'eau  dans  des  chanuers  en  con- 
struction, pour  alimenter  les  machines  à  vapeur,  pour 
rendre  usuelle  la  presse  hydraulique.  Cet  appareil  con- 
siste en  eifet  fjig,  2443,  et  2443)  en  une  pompe  aspirante 
et  foulante,  mue  par  un  levier  IV.  Cette  pompe  injecte  de 
l'eau,  par  un  canal  E,dans  un  corps  de  pompe  Va,  de  di- 
mensions relativement  considérables;  la  soupape  H  em- 
pêche l'eau  de  rétrograder.  Dans  le  grand  corps  de  pompe 
se  trouve  un  piston  plongeur  G,  terminé  par  une  large 
tôte  A.  C'est  contre  cette  tête  et  la  partie  supérieure  d'uu 
bâti  solidement  établi,  que  l'on  place  les  corps  à  com- 
primer. Le  principe  de  l'appareil  résulte  de  cette 
loi  hydrostatique,  que  la  pression  exercée  par  chaque 
unité  de  surface  du  petit  piston  se  transmet  sur  chaque 
unité  de  surface  du  grand.  Si  donc  p  est  la  pi-essloo 
exercée  par  la  section  s  du  piston  de  la  pompe,  et  P  la 
pression  transmise  par  le  piston  compresseur,  dont  la 

P      P  9 

section  est  S,  on  a  -- = - , d'où  P  =  -  S.  La  pression  P  va 

souvent  Jusqu'à  100  atmosphères,  ce  qui  exige  que  l'ap- 
pareil satisfasse  à  certaines  conditions.  La  pnncipale, 
c'est  qu'il  ne  se  manifeste  aucune  fuite.  Or,  l'eau  tend 
toujours  à  s'échapper  entre  le  piston  et  les  parois  de 
la  caisse  V  X;  l'ingénieur  anglais  Bramah  a  remédié  à 
cet  inconvénient  par  l'usa^  du  cuir  embouti.  A  cet 
effet,  une  cavité  circulaire  NN  est  prati- 
quée autour  du  piston;  dans  cette  chambre 
est  un  demi-tore  en  cuir,  dont  la  convexité 
est  tournée  vers  le  haut.  L'eau  qui  filtre 
entre  la  caisse  et  le  piston  s'accumule  dans 
la  chambre  annulaire,  presse  le  cuir  em- 
bouti sur  la  paroi,  et  se  ferme  ainsi  à  elle- 
même  toute  issue.  Quand  on  Teut  faire 
cesser  le  fonctionnement  de  la  machine, 
on  dévisse  l'obturateur  E  (fig.  2443),  et  l'eau 
comprimée  s'écoule  par  0.  En  G  est  une 
soupape  de  sûreté,  qui  seiten  môme  temps 
à  graduer  l'appareil.  Cette  soupape  consisto 
en  effet  en  un  bouchon  métallique,  sur  la 
tète  duquel  s'appuie  un  levier  mobile  au- 
tour d'un  axe  horizontal.  Sur  le  grand 
bras  du  levier  on  suspend ,  dans  une  po- 
sition variable,  un  poids  en  fonte.  Si  Q  est 
la  valeur  du  poids  en  question ,  L  la  dis- 
tance du  point  de  suspension  au  point  au- 
tour duquel  tourne  le  levier,  et  l  la  dis- 
tance du  bouchon  métallique  à  ce  même 

axe  de  rotation,  la  pression  sera  Q  y  sur 

le  bouchon,  et  mesurera  la  force  élastiqu.: 
de  l'eau  au  moment  où  le  bouchon  tend i  a 
à  se  soulever.  Si  b  est  la  base  du  bou- 
chon ,  la  pression  exprimée  en  atniosphè- 

"•  •^ûâsô  ^  T- '""' '"""'"'" 

pression,  il  faut  suspendre  le  poids  en  des 
points  différents  du  levier;  on  fait  ainsi 
varier  L  à  volonté.  Des  échancrures  équi- 
distantes  et  numérotées  indiquent  les 
points  où  il  faut  placer  le  poids  Q,  suivant 
la  limite  de  pression  que  l'on  veut  attein- 
dre. Ces  échancrures  sont  équidistantes 

Q  L 

parce  que  U  pression  f^^^  X  j  es;  pro- 
portionnelle à  L. 

Souvent  Ton  i^oute,  sur  le  canal  do 
communication,  un  appareil  intermédiairo 
qui  porte  le  nom  d'accumulateur.  C'est  un 
corps  de  pompe  avec  cuir  embouti  et  pis- 
ton plongeur,  soulevant  des  poids  consi- 
dérables; la  pression  s'y  maintient  cons- 
tante, quelles  que  soient  les  variations  du 
Jeu  de  Ui  pompe  d'injection.  La  presse  hydraulique  a 
des  formes  diverses,  suivant  les  usages  auxquels  on  l'ap- 
plique. Quand  elle  ne  sert  qu'à  charger  des  chaudières 
ou  des  tuyaux  de  conduite,  elle  se  trouve  à  la  pompe 
foulante  et  au  canal  de  communication  muni  de  sa  sou- 
pape et  de  son  robinet  d'écoulement  de  l'eau.       H.  G. 
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POlfPHOLYX  (Médecine),  du  grec  pompholyx,  bulle 
qui  se  forme  sur  un  liquide.  —  Willan  et  Bateman  ont 
décrit  BOUS  ce  nom  une  éruption  de  bulles  sur  la  peau, 
sans  flèrre,  sans  indammation,  ce  qui  la  distinguerait 
du  P0mphigu$.  «  Cependant,  dit  Rayer,  il  est  de  toute 
évidence  que  le  pompholyx  de  Willan  correspond  au 
pemphigus  sans  fièvre  de  Sauvages  et  au  pemph.  ^pyré- 
tique  de  Plenckw»  (Vmz  Pemphigus.) 

PONGG  (PiEiinB)  (Minéralogie). — Voyez  Pibbbb  porcb. 

PONGIRE  (Arboriculture).  —  Voyex  CéoRATiER. 

PONCTION  (Médecine),  Punctio  des  latins,  de  pun^ 
gên,  piquer,  percer.—  Opération  chirurgicale  qui  con* 
siste  à  enfoncer  dans  les  parties  molles  un  instrument 
piquant,  et  quelquefois  tranchant  en  mdme  temps.  Le 
plus  souvent  c'est  dans  une  cavité  naturelle  ou  acciden- 
telle, à  reffet  d'évacuer  un  liquide  qui  s*y  est  accumulé 
d'une  manière  anormale.  On  pratique  la  ponction  dans 
un  grand  nombre  d*hydropisies,  dans  certains  abcès 
froids,  etc.  On  a  recours  aussi  à  une  ponction  dite  ea> 
florairke,  lorsqa*on  veut  s'assurer  de  la  natarô  d*un 
liquide  épanché  dans  une  cavité  accidentelle,  et  préciser 
le  diagnostic  de  la  maladie  (voyez  Ascms,  Htdbopisir, 

ABCfcS,    PARACBNTiSB,    EmPTÈMB,    HtDROCÈLB,    HTDROPH- 

thalvib). 

PONGITIVE  (Douleur)  (Médecine),  du  latin  pungere, 
piquer.  —  Douleur  semblable  à  celle  que  produirait  un 
instrument  piquant  enfoncé  dans  les  chairs.  Dans  la 
pleurésie,  la  douleur  est  ordinairement  pongitive, 

PONT  DE  VAROLE  (Anatomie)  ou  Protubérance  an- 
nulaire,  Mésocéphale  de  Chaussier.  —  Partie  de  Tencé- 
phale,  dont  elle  constitue  la  base  ;  en  forme  de  pont.  C'est 
une  éminence  blanchâtre  intermédiaire  au  cerveau  et  au 
cervelet  et  gui,  par  sa  face  antérieure,  repose  sur  la  gout- 
tière basilaîre.  Un  sillon  médian  longitudinal  loge  Tairtère 
basilaire.  Sa  face  postérieure  correspond  au  quatrième 
ventricule,  en  haut  il  se  confond  avec  les  pédoncules 
cérébraux,  en  bas  il  se  continue  avec  le  bulbe  rachidien 
(voyez  CéRÙtao-SpiNAL). 

PONTE  DES  OISEAUX  (Zoologie).  —  La  ponte  n*a 
lieu  généralement  qu'une  fois  par  an,  (quelques  espèces 
en  font  deux  et  même  plus;  la  domesticité  et  les  soins 
de  l'homme  l'ont  rendue  encore  plus  fréquente.  Le  nom- 
bre des  œufs  varie  beaucoup  suivant  les  espèces  et  il 
n'est  pas  proportionné  à  la  grosseur  de  l'oiseau.  Le  roi- 
telet en  pond  de  8  à  12,  la  perdrix  jusqu'à  18  ou  20.  Voici 
le  nombre  des  pontes  et  des  œufs  dans  les  principaux 
groupes  :  chez  les  Grands  rapaces  diurnes  il  y  a  souvent 
deux  pontes  par  an;  une  seule  chez  les  autres.  Le  nom- 
bre des  œufs  varie  de  2  à  4.  Les  Pies-grièches  deux^ 
quelquefois  trois  pontes  de  6  à  8  œufs.  Les  Oiseaux  na* 
geurs  ne  font  qu'une  ponte,  mais  souvent  elle  est  con- 
sidérable. Chez  les  Echassiers,  les  grosses  espèces  ne 
pondent  que  2  œufs,  les  petites  Jusqu'à  16.  Les  Passe- 
reaux varient  beaucoup,  le  nombre  ae  leurs  œufs  va  de 
2  à  18  ou  20;  il  y  a  de  deux  à  quatre  pontes.  Quelques 
oiseaux  ne  pondent  qu'un  seul  œuf,  tel  est  le  Pétrel' 
tempête,  etc. 

PONTÉDÈRE  (Botanique),  Pontederia,  Un.,  dédié 
à  Pontedera,  professeur  de  botanique  à  Padoue.  — 
Genre  de  la  famille  des  Pontédériacées.  Ce  sont  des 
herbes  aquatiques,  à  feuilles  toutes  radicales,  longs  pé- 
tioles engainants;  fleurs  bleu  de  ciel,  en  épi,  en  grappe 
ou  en  ombelle,  à  calice  pétalolde  coloré,  en  entonnoir  ; 
6  étamines;  ovaire  à  3  loges,  une  seule  fertile,  uni- 
ovulée;  capsule  monosperme  indéhiscente.  D'Amérique. 
La  P.  d  feuilles  en  cdeur  (P.  cordaUi,  Lin),  de  la  Virgi- 
nie, est  une  belle  plante  aquatique  vivace,  haute  d'envi- 
ron 0'",30,  à  feuilles  épaisses  longuement  pétiolées; 
fleurs  d'un  beau  bleu,  en  épi  droit  et  serré,  long  de 
O'^.ObO  à  0*",055,  sortant  d'une  spath  ou  de  la  dernière 
feuille.  Elle  passe  l'hiver  au  fona  de  l'eau,  pourvu  que 
celle-ci  soit  assez  profonde  pour  la  mettre  à  l'abri  de  la 
gelée.  On  la  muluplie  par  la  séparation  des  souches. 

PONTÉDÉRIACÉES  (Botanique),  Pontederiaeeœ,  Rich. 
—  Famille  de  plantes  Monocotylédones  périspermées, 
classe  des  Broméliùidées  de  M.  Ad.  Bronêniart  Elle  a 
pour  types  le  genre  presque  unique  Pontédère. 

PONTS.  —  Les  ponts  peuvent  être  construits  de 
différentes  manières,  leur  forme  varie  suivant  les 
matériaux  qu'on  emploie  et  les  services  qu'ils  doivent 
rendre. 

Les  ponts  en  pierre  sont  les  plus  anciens  et  les  plus 
répandus.  On  a  construit  aussi,  depuis  longtemps,  des 
ponts  en  charpente  pour  les  rivières  de  peu  de  largeur. 
Depuis  quelque  temps  on  a  employé  le  fer  dans  la  con- 
struction de  ces  ouvrages  :  d'abord  dans  les  ponts  sus- 


pendus, puis  dans  les  ponts  tubulaires,  destinés  au  pas- 
sage des  chemins  de  f^r. 

Fondations.  -^  La  partie  la  plus  importante  de  la  con- 
struction d'un  pont  est  l'établissement  des  fondatioos. 
Les  méthodes  sont  les  mêmes  pour  les  différents  sys- 
tèmes de  ponts. 

Le  procédé  général  consiste  à  circonscrire  l'enceinte 
dans  laquelle  on  doit  fonder  les  piles  et  à  opérer  à  sec 
après  s'être  débarrassé  de  l'eau.  Si  le  sol  est  solide  et 
Incompressible,  on  peut,  après  avoir  dragué  à  vif  le  fond 
de  la  rivière,  établir  immédiatement  la  maçonnerie.  Si 
au  contraire  le  sol  est  mobile  ou  compressible,  il  faut  le 
consolider. 

Les  méthodes  de  consolidation  peuvent  se  résumer  à 
trois: 

1*  Condensation  du  sol  avec  des  pieux  en  bois  ou  do 
sable  ou  des  pierres  destinées  à  aflîermir  le  sol  ; 

2»  On  peut  se  créer  un  sol  artificiel  en  coulant  tous 
les  piles  une  plate-forme  de  béton  avec  empattement; 

3*  Enfin  on  peut,  si  le  sol  l'exige,  construire  un  ru^r 
général  en  béton. 

Le  premier  procédé  est  le  plus  emplojré  pour  les  ponts, 
les  autres  s'appliquent  surtout  aux  fondations  de  mai- 
sons. Quand  on  a  consolidé  le  terrain  de  façon  qu'A  paisse 
supporter  les  piles  des  ponts,  on  circonscrit  l'espace  par 
des  bàtardeaux  ou  des  enceintes  en  palplancbes  appe- 
lés vannages;  on  épuise  l'eau.  Après  avoir  coulé  une 
certaine  épaisseur  de  béton,  on  commence  à  poser  les 
assises  de  maçonnerie.  Cette  méthode  est  toujours  appli- 
quée aux  piles  extrêmes.  Pour  les  piles  Interméifiatres, 
on  opère  quelquefois  par  caissons  foncée;  on  construit 
une  caisse  en  chêne  dont  le  fond  a  la  forme  de  la  pre- 
mière assise  de  la  pile  ;  11  est  relié  en  parois  verticatei 
par  de  longs  boulons  en  fer;  on  dessine  sor  le  fond  li 
forme  de  l'assise  et  on  élève  la  maçonnerie  ;  on  amène 
alors  le  caisson  dans  la  position  qu'il  doit  occuper,  et 
quand  la  maçonnerie  est  asses  élevée,  on  l'immeii^Ke  eo 
ouvrant  des  bandes  de  fond;  on  la  ferme  ensuite;  oo 

Sulse  et  on  continue  à  élever  la  maçonnerie.  Quand  la 
le  est  asses  haute,  on  détache  le  fond  des  parois  vem- 
cales,  qu'on  enlève.  Cette  méthode  est  très-coûteoie; 
elle  a  été  employée  au  pont  de  l'Aima  et  diéna. 

Au  pont  de  Bercy,  comme  dans  la  plupart  des  poots, 
on  a  dngué  jusqu'à  ce  nu'on  eût  enlevé  la  rase,  puis  on 
a  enfoncé  des  pieux  de  8  mètres  pour  condenser  l'argile; 
ces  pieux  ont  été  réunis  par  un  grillage  en  cbsrpeote 
posé  dessus;  puis  on  a  coulé  nne  plate-forme  en  béton 
sur  laquelle  on  a  constrcU  les  piles. 

Depuis  quelques  années  on  a  substitué  aux  pilota  de 
bois  des  tubes  en  métal.  Les  Anglais  sont  les  premiers 
qui  aient  employé  cette  méthode  ;  on  faisait  le  vide  dam 
le  tube,  la  pression  de  l'eau  faisait  remonter  dans  noté- 
rieur  des  détritus,  et  le  tube  s'enfonçait  en  même  temps- 

Maintenant  on  emploie  quelguefois  un  procédé  doo- 
veau  :  on  comprime,  dans  le  tune,  de  l'air  qnl  refooie 
l'eau;  les  hommes  descendent  alors  dans  le  tube,  où  ils 
travaillent  à  sec;  ouest  forcé  quelquefois  d'enfoncer  ces 
tubes  à  de  grandes  profondeurs  quand  le  sol  des  cours 
d'eau  est  affouillable.  Certaines  rivières,  le  Rhène  et  le 
Rhin,  peuvent  produire  des  alTouillements  de  12  à  15  mè- 
tres et  quelquefois  plus.  Dans  ce  cas,  si  les  piles  ne  s'en- 
foncent pas  très-profondément,  il  faut,  pour  les  garantir, 
construire  un  radier  général,  comme  au  pont  de  Moalios 
ou  de  la  Durance  (chemin  de  fer  de  la  Méditerranée).  1^ 
pont  est  à  deux  voies;  il  aO  mètres;  Il  est  accompagné 
d'un  avant-radier  de  3  mètres  et  d'un  arrière-radier  de 
7",50  pour  éviter  que  les  tourbillons,  produits  par  I» 

}>iles,  n'encavent  le  sol  sous  le  radier.  On  peut  a^ 
iaire  des  enrochements  qui  coûtent  moins  cher  d'abord* 
mais  dont  l'entretien  est  très-dispendieux.  Les  fonds- 
tiens  tubulaires  dispensent  de  ces  travaux. 

Au  pontde  Bordeaux,les  tubes  s'enfoncent  à  20  mètres: 
ils  sont  composés  d'anneaux  en  fom»  reliés  par  de* 
oreilles  intérieures  et  chargés  de  secteurs  en  fonte  pour 
combattre  la  sous-pression  de  l'eau  ;  pour  éviter  qw 
l'eau  ne  rentre  dans  les  tubes,  on  coule  au  fond  3  on 
4  mètres  de  béton. 

En  Angleterre,  M.  Brunnel  a  employé  un  •PP*'«*f  J 
même  genre  pour  le  pont  de  Sultath.  Il  fallait  fond»  » 
25  mètres  sur  le  rocher  :  on  a  construit  deux  caJoO» 
sphériques  concentriques  divisées  en  compartiments  iso- 
lés et  communiquant  avec  un  tube,  puis  on  en  cosipn- 
miût  l'air.  Cet  appareil  était  descendu  dans  un  griod 
tube  en  tôle;  on  a  fait  un  batardeau  au  piedduUiw. 
pour  empêcher  l'eau  d'arriver,  puis  on  a  épuisé  et  monte 
la  maçonnerie  au  jour. 
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On  eiemple  très-remarquable  de  fondations  tubulaires 
est  le  pont  de  Kebl,  sur  le  Rbin.  Les  afTouillements  du 
Rliia  étant  trôt^onsidérables,  on  a  voulu  établir  dans  le 
terrain  une  pile  de  maçonnerie  descendant  à  une  pro- 
fondeur de  20  mètres  au-dessous  du  sol  de  la  rivière. 

Ccnêtructùm  des  ponts,  —  PonU  ma  pierre.  —  Les 
ponts  en  pierre  sont  les  ]^1ub  répandus.  Leur  disposition 
ne  présente  rien  de  spécial  :  quand  ils  sont  droits,  leur 
«xécQtion  ^  soumise  aux  mêmes  règles  que  celles 
des  voûtea.  On  a  souvent  en  à  construire,  pour  les  tra- 
vaux des  rontes  sur  les  chemins  de  fer,  des  ponts  biais. 
Leur  exécution  présente  des  difficultés  sérieuses,  diffi- 
cultés qui  sont  d  ailleurs  les  mêmes  aue  pour  les  voûtes. 

Pond  en  bois.  —  On  les  fait  de  trois  systèmes  : 
!•  ponts  sur  longerons  simples;  2®  ponts  américains; 
3<*  ponts  sur  arc. 

PonU  sur  longerons  simples.  Lee  assemblages  se  font 
au-dessus  d*une  police;  le  tablier  est  posé  sur  les  lon- 
gerons; on  le  recouvre  d*un  doublis  en  planches  de  mé- 
diocre qualité. 

Une  police  se  compose  de  poutres  enfoncées  sous  l'eau 
à  une  certaine  profondeur.  Ces  poutres  sont  dans  un 
même  plan  vertical  et  raidies  par  une  autre  poutre 
transversale  assemblée  sur  la  première. 

Si  le  pont  doit  supporter  des  charges  considérables, 
ou  si  Ton  a  à  franchir  un  grand  espace,  il  faut  soutenir 
les  longerons  par  des  corbeaux  et  des  cintrefiches. 

Le  premier  système  s'applique  de  préférence  pour  les 
ponts  à  plusieurs  polices.  Ces  corbeaux  sont  alors  soumis 
à  une  charge  symétriauement  distribuée  sur  leur  lon- 
gueur et  résistent  très-Jbien. 

Ponts  américains,  —  Quand  on  veut  établir  un  pont 
d'une  faible  largeur,  dont  les  travées  doivent  avoir  de 
(Tandes  portées,  avec  des  points  d'appui  peu  solides,  on 
emploie  le  système  américain.  Les  travées  atteignent 
jusqu'à  70  mètres. 

Ces  pouts  se  font  en  sapin  d'une  manière  très-écono- 
Tiiique.  Il  est  inutile  d'employer  du  bois  de  charpente, 
des  madriers  chevillés  suffisent. 

Le  pont  se  compose  d'une  série  de  croix  de  Saint-André 
reliées  par  deux  cours  de  madriers  en  haut  et  en  bas.  On 
peut  mettre,  si  le  pont  doit  supporter  de  lourdes  charges, 
lieux  cours  de  pièces  en  haut  et  en  bas.  Le  tablier  re- 
pose, si  la  hauteur  le  permet,  sur  les  cours  inférieurs 
des  madriers;  la  partie  supérieure  est  entretoisée  par  des 
croix  de  Saint-André  qui  empêchent  le  flambage.  Ces 
ponts  agissent  comme  des  poutres  é vidées  à  grande  sec- 
tion; leur  flèche  sûr  une  grande  longueur  est  très-pe- 
tite. 

Quelquefois  on  emploie  des  tirants  en  fer;  le  système 
est  un  peudifi'érentetles  bois  ne  travaillent  plus  que  par 
compression.  Cette  manière  d'agir,  en  supprimant  les 
assemblages,  assure  une  plus  grande  durée  aux  diffé- 
rentes parties  du  pont. 

Ponts  sur  arcs.  »  Us  se  composent  de  fermes  dont  la 
face  principale  est  un  arc  de  cercle  reposant  sur  les  piles 
ou  kÂ  culées  par  ses  extrémités.  Cet  arc  est  relié  au  ta- 
blier par  des  tirants  qui  le  supportent  et  des  tiges  in- 
clinées à  45  deffrés. 

Ponts  métalliques.  —  La  construction  de  ces  pontL  a 
reçQ  un  très-grand  développement  depuis  l'établissement 
des  chemins  de  fer.  Les  ponts  métalliques  se  font  en 
fonte  ou  en  tôle.  Les  ponts  en  fbnte  sont  généralement 
adoptés  pour  franchir  de  petites  ouvertures.  Sor  les  che- 
mins de  fer,  on  dépasse  rarement  0  mètres  d'ouverture. 
Les  ponts  en  fonte  sont,  du  reste,  extrêmement  simples, 
ils  se  composent  de  poutres  en  forme  de  double  T,  snr 
lesquelles  repose  le  tablier.  Lee  ponte  en  fer,  pour  de 
moyennes  ouvertures,  se  construisent  de  la  même  mar- 
nière.  La  poutre  est  alors  formée  de  trois  portées, 
L*inie  de  ces  poutres  est  en  tôle  et  elle  s*assemble  sur 
deux  fers  d'angle  quand  les  ouvertures  sont  asses 
grandes.  Il  faut  renforcer  l'àme  de  tôle  par  deox  plates- 
bandes  et  des  fers  de  cornière.  La  hauteur  d'une  poutre 
est  en  moyenne  de  -i?  de  l'ouverture  totale. 

Dans  beaucoup  de  cas,  on  est  conduit  à  faire  des  ponts 
tubulaires.  Nous  citerons  comme  exemple  le  pont  Bri- 
tannia  qui  a  été  construit,  par  Stephenson,  sur  des  di- 
mensions gigantesques.  La  poutre  a  une  longueur  de 
4i0  mètres  ou  4  travées,  deux  de  140  mètres  et  deux 
de  70  mètres.  Si  l'sn  s'était  contenté  de  donner  aux 
poatres  la  forme  d'un  tid>e  simple,  on  eût  été  conduit  à 
des  dimensions  énonnea.  La  partie  supérieure  est  formée 
de  cellules.  Le  pont  se  compose  de  deux  poutres,  une 

Ïioor  chaque  voie  de  fer.  Le  plafond  pèse  i  ,504,000  kilogr.; 
e  plancher  1,486,083  kilogr.;  les  parois  1,753,012  kilogr. 


II  faut  ijouter  515,950  kilogr.  de  métal  pour  les  assem- 
blages et  les  rivets,  83,295  kilogr.  pour  la  voie,  ce  qui 
fait  un  total  de  5,352,475  kilogr.,  soit  11,600  kilogr.  par 
mètre  courant. 

Le  poids  est  énorme  et  la  dépense  considérable.  Aussi 
M.  Brunnel  a  cherché  à  employer  un  autre  svstème 
au  pont  de  Sollach  pour  des  travées  de  138™,60. 
La  poutTQ  est  formée  d'un  tube  en  tôle  cintré  de  3",50 
de  naut  sur  5  mètres  de  larseur.  Les  deux  extrémités  du 
tube  sont  reliées  par  une  chaîne  et  le  tablier  est  sus- 
pendu par  des  pièces  en  tôle  entretoisées  par  des  croix 
de  Saint-André.  M~x. 

POPUTË,  ITÉË  (Anatomie),  qni  a  rapport  au  Jarret, 
en  latin  poples,  popUtis.  —  Artère  pophtée,  située  dans 
le  creux  du  Jarret.  CTest  la  continuation  de  la  fémorale 
après  qu'elle  a  traversé  le  muscle  srand  adducteur.  Sa 
direction  est  oblique  de  dedans  en  ctehors  et  elle  s'étend 
depuis  le  tiers  inférieur  de  la  cuisse  au  quart  supé- 
rieur de  la  jambe.  Elle  donne  naissance  à  la  tibiale 
antérieure,  et  un  peu  après  se  termine  en  se  divisant 
en  péronière  et  tibiale  postéineure.  —  Le  Muscle  poplité 
s'étend  du  condyle  externe  du  fémur  à  la  partie  pos- 
térieure supérieure  du  tibia,  il  fléchit  la  Jambe  sur 
la  cuisse.  —  Les  nerfs  poplités,  l'un  externe  et  l'autre 
interne,  résultent  de  la  bifurcation  du  nerf  sciatique; 
ils  se  distribuent  à  la  jambe.  —  La  veine  poplitee  se 
comporte  comme  l'artère  (voyes  Gbnou,  Jasset). 

POPULACE  {Caltha,  Un.),  du  grec  calathos,  cor- 
beille, vase  :  allusion  à  la  forme  dn  calice;  Populage,  du 
latin  populus,  peuplier  :  c'est-à-dire  qui  croit  parmi  leb 
peupliers.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Reiion- 
culacées,  tribu  des  BeUéborées;  à  5  sépales  pétaloldes 
ou  plus;  corolle  nulle;  étamines  nombreuses;  5-10  ovai- 
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res;  autant  de  follicules  acuminés,  écarts,  ouverts  et 
contenant  de  nombreuses  graines.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces,  à  fleurs  ordinairement  jaunes.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris  le  Pop.  des  marais  (C.  palustris.  Lin.), 
nommé  aussi  Souci  d*eau.  C'est  une  plante  élevée  de 
0"",40  environ;  feuilles  grandes,  épaisses,  cordiformes, 
un  peu  crénelées;  fleurs  assez  grandes,  d'un  beau  jaune, 
et  paraissant  vers  le  mois  de  mai.  Elle  croit  dans  les 
ruisseaux  et  les  fossés.  Son  suc  est  un  peu  &cre.  Dans 
quelques  pays  du  Nord  on  fait  confire  ses  boutons  dans 
du  vinaigre,  pour  les  employer  en  guise  de  cApres.  Ses 
pétales,  traités  par  l'alun ,  donnent  une  belle  teinture 
jaune.  On  a  considéré  comme  variété  le  P.  des  marais  à 
petites  fleurs  (C.  minor,  Mill.).  Mais  sa  tige  presque 
uniflore  et  sa  petitesse  dans  toutes  ses  parties  suffisent 
pour  le  caractériser  comme  espèce.  Plusieurs  autres  po* 
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pulages  d'Amérique  septentrionale  peayent  être  utilisés 
dans  les  bassins  de  nos  jardins.  G.-S. 


l'objet  d*an  très-bon  article  du  Dictionn.  des  lettres 9t  des 
beauaa-arls,  de  MM.  Bachelet  et  Déxobiy,  au  mot  Po- 


pulation. On  se  bornera  ici  à  énoncer  quelqoes  faits. 
Il  est  presque  impossible,  ainsi  que  le  prouvent  le» 
chiffres  suivants,  d'arriver  à  une  estimation  sérieose  de 
la  population  totale  du  globe  terrestre.  On  peut  consts- 
ter  en  effet  qu*ootre  ces  évaluations  faites  par  des  aatenr» 
sérieusement  désireux  d'approcher  de  la  vérité,  il  y  a 
des  différences  du  simple  au  double. 


ESSAIS    D'ÉVALUATION    DE    LA    POPULATION    HUMAINE    DE    LA   TERRE. 


NOMS  DBS  AUTEURS. 

■UBOPB. 

Asn. 

AvaiQua. 

AMiftlQUB. 

TOTAUX. 

Malle-Brun  (Inédit.)... 

J.    Huot    (  Malte -Bnm. 

6e  édition) 

De  Redon. 

170000000 

888000000 

866548000 
878000000 

330000000 

800000000 

763000000 
750000000 

70000000 

60000000 

46  000000 
50000000 

40000000 

48000000 

56000000 
800000  000 

ATte  roc«anle. 
80000000 

80000000 

Sang  roc4«iiie. 

3945000 

8000000 

630000000 

740000000 

1185  488000 
1883000000 

Dieterici 

L'Asie,  qui  a  une  superficie  totale  de  43  832 152  kilo- 
mètr.  carr.,  compterait,  d'après  ces.  nombres,  de  753 
à  1  740  habitants  pour  un  mirriamètre  carré;  l'Afrique 
(30  019  393  kilomètr.  carr.),  153  à  233  habitants  par 
myriamôtre  carré;  l'Amérique  (41  414  401  kilomètr. 
carr.),  96  à  483;  l'Australie  (9  012  731  kilomètr.  carr.), 
43  ou  22.  Bien  que  les  chiffres  de  de  Reden  et  de  Die- 
terici soient  en  même  temps  les  plus  récents  et  les 
mieux  établis,  il  y  a  là  des  divergences  qui  accusent 


l'absence  de  renseignements  suffisants.  Nous  avons  des 
données  plus  certaines  pour  ce  qui  concerne  l'Europe 
(superficie  :  10  064  951  kilomètr.  carr.),  car  tous  les 
Etats  qu'elle  renferme  ont  des  gouvernements  qui,  m 
moins  depuis  le  siècle  présent,  recueillent  avec  plus  ou 
moins  de  soin  des  documents  statistiques  sur  la  popu- 
lation. La  France  est,  tous  les  cinq  ans,  l'objet  de 
recensements  officiels,  où  sa  population  est  eisctemeot 
constatée. 


TABLEAU   DE    LA    POPULATION    DE    L'EUROPE 

d'après  lis  OBIUriBKfl   RBCSNSBMBNTS  CONNUS  KN    18GS. 

Population  absolue  :  296  023  995  habitants.    —    Population  spécifique  :  20. 


CONTRÊBS  DB  L'BUROPB. 


iRosfie  d'Ba- 
rope 
Qt^  duché  de 
Piqlande.... 
Royaume  de 
Pologne.  . . . 
Vice -royauté 
du  Caucase. 

Suède  (en  1805) 

Norvège  (en  1865)  

Danemark  (partie  européenne,  en  1866) 

.  Angleterre...     18954  000 

Iles  Bri-      Pays  de  Galles      1118000 

tanniques     Ecosse 8068000 

(en  1868)  i  Irlande 5799000 


61885988 
1*798909  ' 


5100000 
4157988 


Confédé- 
ration 

des  BtaU 

de  l'AUe- 
magne 

du  Nord. 


Iles  voisines.. 
Prossa  (avant 


»).. 


Hanovre 

Ane"*  Duchés 
danois 

Villes  libres  et 
Nassau 

Saie  royale.. 

Saxes  ducales 

Hesses 

Pet^  ÉUtsdiT. 

BaTÎère. 

Wurtemberg 

Bade  (  Grand-duché  ) 

Liechtenstein  (Principauté) 


143000  i 

18491880 
1843976 

10048861 

905881 
8885840  I 

786888  ^ 
1010713 
1848788 


A  reporter.. 


Si 
2  - 


78888754  ' 


4114141 
1701865 
1600^4 


99070000  ' 


88066586 


4615748 

1785968 

1488090 

7490 


144768740 


18 


9 
9 
5 
44 
144 
58 
88 
70 
155 

60 
49 

68 

151 
149 
79 
78 
M 
67 
68 
98 
84 


CONTRéBS  DB  L'BUROPB. 


Report 

Heese-Darmstadt  (partie  méridionale). 
'  Autriche^Sals- 

bourg 8985916 

Bohème. 4705586 

Bmpire     J  Momtie 1867094 

ralberg .  851 000 

Provinces    di- 

.    Terses. 18434571 

Roumanie 

Turquie  d'Borope  (liai  comprises). . . . 

Grèce 

Iles  Ioniennes 

PaTs-Bss  et  Luxembourg 

Belgique 

France. 

SuiiM. 

Italie  et  Btats  pontificaux,  Sicile,  Sar- 

daigne  et  Iles  iuliennes 

Bspagne  et  lies  Baléares 

Portugal 

Total  (Burope) 


POPULATIOII 

absolu*. 


144  768740 
587344 


88574106 


4494961 
18487000 

1067818 
846483 

8589 106 

4  940570 
88067094 

8584840 

al  558  869 
16881357 
3988410 


896083995 


^1 

2* 


OBSERVATIONS. 


On  nomme  :  Potmlafton  obMtiie,  le  ehiffre  qui  résulte  des  rsl**** 
falM  sur  les  lieux;  —  PoputatUm  specifiçëe,  le  chillïe  qn'oo  pboaat 
en  divisant  la  population  absolue  par  la  superficie  territoriale:  u 
exprime  ici  le  nombre  ncoyen  d'habitants  xur  1  kilomètre  eaire. 
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2035 
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TABLEAU    DE    LA   POPULATION   DE   LA   FnANCE 
D'Arita  Li  KiCKiiiuimT  omciii.  di  18M. 

Population  absolue  :  38  067  004  habitants.    —    Population  spéciflqae 


DÉPARTBMBNTS. 

POPULATION 
HoaUDM. 

f  ABBOtUB. 

Ftmmei. 

DÉPARTBMBNTS. 

POPULATIOI 

Hommat. 

«  ABSOLUS. 

Fammet. 

fi 
1^ 

BiOlOIf   ou  MOBD. 
Nofd 

5314820 

5804861 

107 

BiaiOM   DB  L*0UB8T. 

Sarihe 

8118698 

8166024 

77 

708737 
876788 
888  008 
163953 
106656 
138185 
189075 
881608 
199  848 
180895 
869470 
1100059 
888780 
196879 
887688 
800670 
879808 

688804 
878004 
880688 
168011 
104158 
180816 
180081 
888488 
801486 
174005 
864857 
1050857 
404088 
107588 
847887 
818048 
894696 

846 
118 
08 
68 
48 
44 
48 
77 
60 
68 
85 
4528 
131 
66 
86 
68 
97 

825977 
188701 
865417 
886870 
806868 
838738 
845876 
895800 
169440 
168  478 
808  810 
198869 
848960 

887668 
185154 
866908 
805789 
884848 
828747 
855806 
808798 
168087 
164677 
808168 
184  040 
885590 

75 
71 
74 
88 
98 
08 
78 
87 
46 
55 
60 
64 
70 

P»»-de-Cal«i» 

Somme 

Mayenne, '. 

Maine-et-Loire 

Aréennes, 

ManiB 

Ille-et-Vibine 

Côtes-du-Nord 

Aube 

Finistère 

1  Haato-Marne 

1  AisnB 

Morbihan 

Loire-Inférieure 

Otte 

Vienne 

Deux-Sèvres. 

8âinfi«-At-*Oise         • 

Vendée 

Seine 

Seine-Inférieure 

Chartnte 

Charente-rnftHeun 

Eure. 

Calvado9 

Orne 

Manche 

B<OI0N  DU  SUD. 

Isère 

4  908857 

4850108 

54 

uiOlOtt   DB  l'bst. 
Bas-Rhin 

8533  478 

3589414 

75 

889004 
164898 

68518 

74711 
167514 
100705 
888488 
135480 
105574 
158075 

69078 
819818 
815  140 
178  994 
146151 
843754 

96894 
125  034 
800093 
148661 
118605 
164550 
858768 
848106 
149751 
154098 
116787 
809878 
189985 

808808 

159989 
59605 
68889 
141086 
98118 
864480 
180611 
191600 
160580 
68185 
810585 
818105 
176519 
142475 
850028 
080J6 
185408 
199977 
145258 
115864 
168412 
849905 
858749 
145941 
158601 
188515 
885614 
189  986 

70 
40 
82 

80    . 
51 
40 
107 
75 
70 
68 
86 
78 
60 
61 
43 
78 
46 
51 
45 
55 
61 
61 
54 
78 
47 
88 
58 
57 
80 

Dréme 

UauUi'Alpes 

Bastet'Aljies 

284  589 
259252 
286  056 
806084 
149486 
808580 
156508 
149435 
150058 
137888 
188810 
187147 
190818 
300665 
189717 
387280 
270894 

304381 
871033 
886101 
880863 
158817 
816478 
161 114 
148687 
148485 
185985 
187844 
185448 
101044 
800841 
181086 
841410 
866814 

189 
189 
84 
70 
48 
69 
59 
57 
59 
59 
43 
50 
44 
71 
64 
848 
118 

Yar 

Haut-Rhin 

Alpes-Maritimes 

Bouches-du-Rhéne 

Vaucluse.m 

Moselle 

Mturthe 

iteute 

Ardieiii 

Vosges 

Hante-Saône 

Haute-Loire 

l/tzère 

Donbs 

Gard 

Jura.... 

Hérault 

Hauto-SaToie. 

Tarn 

Sewjoip 

Aude.. 

Tonne 

Haute-Oaronne 

CôM'Or 

Pyrénées-Orientales 

Ariége 

ATeyron 

ij,t 

8a6ne-et-Loire 

Ain 

Rhône 

Loire 

Tof-n-et'Gnivnne 

Lot-et-Garonne 

BéoiON   DU   CBMTRB. 

NièTie 

8  144  118 

8158786 

51 

Dordoffne 

Gironde 

Qer$ 

Landes 

175845 
190159 
888668 
118  564 
148680 
IT7180 
187616 
161  816 
171760 
140048 
138807 
168658 
155161 

167488 
186005 
880088 
185480 
147188 
170971 
188181 
168077 
164844 
186018 
141750 
168379 
155688 

50 
51 
78 
41 
49 
58 
48 
58 
46 
40 
49 
59 
58 

Hautes-Pyrénées 

tiasuÊ-Pyrinées 

AUier 

Corse • 

Puy^e-Dâme 

Cantal 

Bure-et-Loir 

OBBBBVATIONB. 

relevé  ofBdel;  -  Pop^Oation  tviei^^,  le 

il  exprime  iel  le  nombre  moyen  dhabHi 
carré. 

r  On  a  écrit  en  catûctim  itaUque»  les  n 
dont  la  population  a  dimiaoé  de  1861  à  1861 

chiffre  qui  réi 

cbiirra  qu'on 

tuperflele  terr 

aots  sur  1  kj 

omsdesdéptf 

mite  du 
Obtient 
itoriale; 
ilomètre 

emenu 

Loiret 

Loii^t-Cher 

Indre-et-Loire 

Cher 

Indre 

Creose 

Haute-Vienne 

Corrèw 

Sans  donner  ici  de  plus  amples  renseignements  sur 
les  faits  relatifs  à  la  population,  je  terminerai  en  indi- 
quant un  dernier  ordre  de  données  statistiques.  L'accrois- 
sement de  la  population  est  un  fait  commun  à  toutes  les 
nations  de  TEurope,  mais  il  est  loin  de  se  produire  égale- 
ment Pour  en  donner  une  idée  comparative,  on  établit 
volontiers  ce  qu'on  appelle  la  période  de  doublement 
de  la  population  dans  chaque  État,  c'est-à-dire  que,  sup- 
posant que  l'augmentation  marche  régulièrement  dans 
l'avenir  comme  elle  marche  actuellement,  on  calcule 
dans  combien  d'années  la  population  serait  double  de 
^  qu'elle  est.  D'après  la  Statistique  générale  de  la 
France,  ce  calcul  donne  les  résultats  suivants  : 


Noms  des  Ktata.  Période  d«i  doublemeoi. 

Graade-Bretagne 52  ans. 

Prusse 54  — 

Russie 56  — 

Espagne 57  — 

lu^ 136- 

France 198  — 

Autriche 267  — 

L'infériorité  relative  de  la  France,  quant  t  l'accrois- 
sement de  la  population,  coïncide  a?ec  un  autre  fait, 
c'est  la  diminution  de  la  fécondité  des  ménages  français. 
De  1800  à  1805,  100  mariages  correspondaient,   en 


POR 


203b 


POR 


France,  à  424  naissances  légitimes;  de  1821  à  1830, 
pour  100  mariages,  on  n'a  plus  que  365  naissances;  de 
1856  à  1860,  pour  100  mariages,  seulement  316  nais- 
sances. Ces  chiffe,  qui  expriment  le  rapport  entre  le 
nombre  des  mariages  et  celui  des  naissances  légitimes, 
n'excluent  pas,  d'aillears,  une  augmentation  absolue  du 
nombre  de  celles-d.  De  1816  à  1826,  les  moyennes  an- 
nuelles des  naissances  étaient  en  France  :  naissances 
légitimes,  970,000,  naissances  illégitimes,  72,000,  to- 
tal, 1,042,000;  de  1861  à  1803,  naissances  légi- 
times, 1,027,207  (pour  les  86  anc.  départ.),  naissances 
illégitimes,  75,000,  total,  1,102,207.  Pour  compenser  ces 
faits  alarmants,  il  faut  i^outer  que,  d*après  les  travaux 
de  M.  Legoyt,  chef  du  bureau  de  la  Statistique  au 
ministère  de  rintérieur,  la  France  est,  de  presque  tous 
les  pays  de  TËurope,  celui  qui,  à  nombre  égal  de  nais- 
sances, compte  le  plus  de  survivants  à  chaque  âge  et  a 
la  plus  longue  vie  moyenne;  elle  a  aussi  une  des  moin- 
dj-es  mortalités.  Ad.  F. 

POPULEUH  (Onguent  oa  Pommade]  (Pharmacie).  — 
Voyez  Pommade. 

POPULUS  (Botanique).  —-  Nom  latin  du  Peupueb. 

PORC  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Cochon. 

PoBC  A  LARGE  GROuiN  (Bfcimmifère);  —  c'est  le  PhacO' 
chœrê  africain.  —  Porc  marin,  Pourc  (Poisson),  le  Ba- 
listes  capriscus.  Lin.—  Porc  de  rivière  (Mammifère),  le 
Câblais  {Cooia  capybara,  Liù.).-^  Là  P.  sauvage,  est  le 
Sanglier. 

PÔRC-ÉPIC  (Zoologie),  Hystrix,  Un.  —  Le  çenre 
Porc-épic  de  Linné  constitue  un  groupe  de  Mammifères 
rongeurs  caractérisé  par  les  piquants  raides  et  pointus 
dont  ils  sont  armés  comme  les  Hérissons;  les  màche- 


•^1 


Fig.  £145.  —  Pore-épfc  d'Barope. 


liëres,  au  nombre  ae  quatre  partout,  à  couronne  plate  ; 
la  langue  hérissée  d*écailles  épineuses,  clavicules  rudi- 
mentaires.  Il»  vivent  dans  des  terriers  comme  les  lapins. 
Ils  ont  rbabitude  de  se  rouler  en  boule  à  la  moindre 
apparence  de  danger,  et  ne  présentent  plus  que  leurs 
piquants  aux  attaques  de  l'ennemi.  Cuvier  a  divisé  ce 
groupe  ou  cette  tribu  en  quatre  genres  s  les  P.  épies 
proprement  dits,  les  Êrétisons  ou  ursons,  les  Athérures, 
et  les  Cœndous  (voyez  ÉairisoNS,  Cobndous).  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  deux  autres  senres  : 

Les  P.  épies  proprement  dits  (  Hystrix^  Lin.)  forment 
on  genre  qui  se  distingue  par  une  tète  bombée,  les  os 
du  nez  tres-développâ,  cinq  doigts  partout;  mais  le 
pouce  de  devant,  très-court,  ne  montre  à  l'extérieur  que 
son  ongle.  La  marche  est  plantigrade.  Il  n'y  a  qu'une 
queue  rudimentaire.  Le  type  de  ce  eenre  très-peu  nom- 
breux est  le  P.  épie  d'Europe  ou  a*ltalie  {H.  cristata, 
Lin.),  un  des  plus  grands  rongeurs  connus  (0'**,70  en- 
viron du  bout  du  museau  à  'origine  de  la  queue).  Les 
piquants,  très-longs,  annelés  de  blanc  et  de  noir,  sont 
dans  quelques  parties  entremêlés  de  poils  courts;  une 
crête  de  longues  soies  occupe  la  tète  et  la  nuque.  La 
queue  est  courte  et  garnie  de  tuvaux  tronqués  et  vides 
qui  se  choquent  lorsque  l'animal  la  secoue.  Quand  il 


est  irrité  ou  elBrayé,  11  le  met  en  boule  comme  lei  héils- 
sons;  mais  il  est  faux,  comme  on  Ta  dit,  qall  paine 
lancer  ses  piquants  contre  ses  ennemis.  Cet  animal  ha- 
bite les  lieux  isolés,  se  creuse  des  terriers  et  vit  très- 
solitaire.  U  paraît  qu'il  hiverne,  mais  son  sonuneil  n'est 
pas  profond.  Il  vit  de  racines,  de  bourgeons,  de  laines,  de 
fruits  sauvages.  Kidi  de  l'Italie,  Espagne,  Sicile,  Barbarie. 

Le  genre  Athérwre  {Atherurus,  F.  Cuv.),  à  tête  et  mu 
seau  non  renflés,  a  la  queue  longue,  non  prenante,  et 
terminée  en  pincean.  VA.  à  queue  en  pinceau  {H.  fasch 
culata.  Un.),  long  de  0°*,45,  vit  à  Java  et  à  Sumatra. 

PoRG-^pic  (Zoologie).  —  Nom  marchand  d'une  co- 

Suille  du  genre  Rocher,  le  R.  forte^pine  (Rumex  tri- 
ulus,  Lini). 

PORCELAINE  (Chimie  industrielle).  —  Voyez  Pote- 
ries. 

PoRCBuras  (Zoologie),  Cyprœa,  Lin.  —  Genre  de 
Mollusques,  classe  des  GcutéroDodes,  ordre  des  PecUni- 
brwidiês,  famille  des  BuceimMès,  qui  se  distingue  par 
la  spire  très-pea  saillante  et  l'ouverture  étroite  et  s'é- 
tendant  d'an  l>oat  à  l'antre,  comme  dans  les  côoes; 
mais  en  différant,  par  la  coqoille,  bombée  an  milieu, 
offrant  nne  forme  ovale,  et  par  l'ouverture  ridée  eo  tn- 
vers.  L'animal,  ovale,  allongé,  a  la  tète  pourvue  ds  deoi 
tentacules  p<»tant  les  yeux  à  leur  base  externe,  le  pied 
mince  sana  opercule.  Le  manteau  ample  peut  se  recour- 
ber but  la  coquille  et  la  cacher.  Coquilles  brilUntei, 
lisses,  polies,  d'où  es^  venu  leur  nom,  et  qui  hsbiteot 
sur  les  côtes,  presque  toutes  des  pays  chauds.  Elles  soot 
recherchées  par  les  imateurs.  Parmi  les  espèces  très- 
nombreuses,  nous  citerons  la  P.  coccinelle  (C.  cocciti«Ua, 
Lamk.),  petite,  ovale,  ventrue,  très-communs  dans  U 
Manche.  Mais  les  espèces  re- 
cherchées sont  exotiques; 
ainsi  :  la  P.  aurore  (C.  au- 
rantium.  Lin.),  longue  ds 
près  de  0",iO,  d'une  couleur 
orangée  uniforme  en  dessus, 
blanche  en  dessous,  les  deou 
de  Torifice  orangé  vif  TWs- 
rare  et  trèa-chère.  Noofrile- 
Zélande.La  P.  tigre iC.Ugris, 
Lin.),  grosse,  ovale,  veo- 
true,  est  d*un  blanc  bleoâtie, 
avec  de  grandes  taches  aoires 
arrondies,  éparses,  très-Win- 
che  en  dessous.  Mer  des  Iodes. 
Très-belle  et  commune  dtos 
les  collections.  U  P.  oro- 
biquê  (C.  arabica,  Lin.),  lon- 
gue de  0",05,  ovale,  ventrue, 
aplatie  en  dessous,  blsncbe, 
^  taches  brunes  sur  les  bords 
en  dessus.  Les  dents  de  Too- 
verture  marron  en  dessous. 
Grandes-Indes. 

PORCELLANE  (Zoologie) 
Porcellana,  Lamk.  —  Genrv. 
de  Crustacés  de  l'ordre  des 
Décapodes,  famille  des  Mt^ 
croures.  Corselet  presque 
carré;  serres  ovales  ou  triin- 
gulaires;  la  queue  repliée  en  partie  en  dessous.  Cas 
crustacés,  assez  communs  sur  nos  côtes,  se  trouwnt 
sous  les  pierres  et  semblent  fuir  la  lumière.  Ls  P.i 
larges  pinces  (P.  platycheles,  Penn),  longue  de  0«,0f6 
sur  0",009,  est  d'un  rouge  nuancé  de  verdàtre. 

PORCELLION  (Zoologie),  Poreellio,  Latr.  -  Ggi.re 
de  Crustacés,  ordre  des  Isopodes,  du  prand  genre  (Mtf- 
cus  de  Linné,  section  des  Cloportides.  Ils  se  disuo- 
guent  des  Cloportes,  qui  ont  huit  articles  aux  antennes, 

tjarce  qu'ils  n'en  ont  que  sept;  ils  leur  ressemblent  pir 
eurs  mœurs.  On  trouve  en  France,  et  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  le  P.  lisse  (P.  lœvis,  Latr.,  variété  U 
du  Cloporte  ordinaire  de  Geoffroy).  Le  corps  lisse  ço 
dessus,  d'un  cendré  noirâtre.  Sous  les  pierres,  à  » 
campagne. 

PORCHERIE  (Économie  rurale).  —  C'est  ainsi  ooe 
l'on  appelle  dans  les  fermes  et  les  habitations  rursjes 
l'écurie  qui  sert  d'habitation  aux  cochons.  Dans  nos  éle- 
vages de  bétail,  qni  tiennent  à  se  perfectionner  de  pw 
en  plus,  la  tendance  générale  est  évidemment  que  w 
animaux  vivent  moins  à  Tair  libre  que  dans  l'état  sw- 
vage,  et  que  par  conséquent,  passant  la  nwjeure  pwe 
du  temps  dans  la  ferme,  leurs  habiutions  soient  con- 
struites d'après  l^s  règles  de  l'hygiène  que  Is  science  et 
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'obMmitlon  ont  ftdt  comMttre.  Voici  donc,  ponr  ce  qoi 
'egmle  la  race  porciae,  les  principaux  préceptes  à  mettre 
!n  pratiqae  :  Le  froid,  nne  chaleor  conceùtréet  llinmi- 
lité  seroni  iigalement  édités;  car  il  ne  fout  pae  oublier 
fue  do  tous  ree  aninuRix  de  nos  basies-coore,  les  cochons 
M>at  lea  pins  expoeés  aux  maladies  et  an  dépérissement 
fui  p«iu  en  être  la  snita,  et  Ufiuit  bien  le  dire,  cela  tient 
lurtoat  à  la  nAgligense  des  soins  qu'on  devrait  leur  don- 
ner, en  sénéral,  à  la  malpropreté,  i  Tétroitesse,  à  llm» 
midhé  de  leur  loge;  il  convient  donc  que  eelle-ci  soit 
spncienee,  d'une  température  variant  de  10  à  i3<*  cent, 
que  ces  animaux  y  soient  à  Tabri  des  conrants  d\Ar\ 
le  aol,  complètement  imperméable,  sera  en  dalles, 
planches,  béton,  briques,  etc.,  un  peu  incliné  pour 
réeoal«ment  des  liquides;  des  sages  on  bois,  ou  en 
pieffv,  dispesées  de  manière  à  pouvoir  se  nettoyer  do 
dehors;  elles  seront  autant  que  possible  à  plusieurs 
computinients;  la  porte,  qoi  sera  fermée  pendant  la 
nait^  aéra  montée  sur  des  gonds  tournants,  afin  que  les 
animaux  puissent  sortir  et  rentrer  à  volonté.  11  sers  bien 
aussi  que  la  porcherie  ait  au  devant  un  espace  à  i*aîr, 
dos,  avec  un  tisssin  d*eau  su  milieu,  pour  qu'ils  pulstent 
se  baigner;  Il  conviendrsit  aussi  quil  y  eut  un  ou  plu- 
sieurs grands  arbres,  ou  tout  au  moins  quelques  poteaux 
contre  lesquels  les  porcs  puissent  se  frotter.  On  n'ou- 
bliera pas,  toutefois,  û*f  ménager  un  peu  d'ombre. 

POR£S  (Anatomie  animale),  du  grec  poros,  passage. 
—  On  a  longtemps  nommé  ainsi  cbs  orifices  que  l'on 
supposait  exister  dans  les  surfaces  membraneuses  et 
servir  à  fabsorptipn  et  à  rexhalatlon.  Le  microscope  a*» 
pu  Ibire  découvrir  ces  prétendus  orifices,  et  quanta  ceux, 
bien  impsrents,  que  Ton  a  Jsdis  considérés  comme  les 
potée  de  la  peau  ou  des  membranes,  et  que  le  vulgsire 
nomme  encore  ainsi,  ce  sont  les  orifices  de  glandes  q>é- 
cialee  fèumissant  à  la  sorfoce  des  membranes  des  ma- 
tières nertieuiières,  telles  que  la  sueur,  la  matière  graise 
ou  sdDeoée,  etc.  Quelquefois,  ches  les  animaux,  on 
nomme  port  un  dmple  orifice  de  communication  entre 
deax  cavités  Internes,  ou  celui  d'une  cavité  du  corps 
avec  l'extérieur. 

*  Poaas  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  non-seulement 
de  petites  ouvertures  microscopiques  qui  se  trouvent 
à  la  surCMO  des  végétaux,  et  par  lesquelles  s'accomplis- 
sent certaines  fonctions,  comme  dans  les  animaux, 
mais  encore  des  sorios  de  trous  parfsitement  visibles 
dans  certains  organes,  et  donnant  passsge  à  des  corps 
spéciaux.  Ainsi  dans  les  étamines,  les  anthères  opè- 
rent quelquefois  leur  déhiscenoe  (c'est-à-dire  l'acte  par 
lequel  s*buvrsnt  les  loges  au  moment  de  la  fécouda- 
tioiD)  par  un  pore;  les  Sokmum  et  le  PonmfAaiti  pré- 
sentent cette  oigsnisaiion  asses  rars.  Dans  le  Tetra- 
thêoa  juneea,  il  y  a  plasieors  pores  qui  se  confondent 
en  un  seol  au  somnret.  La  déhiscenoe  ne  la  capsule  peut 
aussi,  dans  certains  cas,  avoir  lieu  par  des  porst  au  lieu 
de  se  pratiquer  par  la  désunion  ocs  vslves.  Ainsi  le 
fruit  un  Huflier  gueulede-loup,  se  rompt  en  denx 
l>oints  dittrents  su  sommet  pour  livrer  passage  aux 
grsines;  on  dit  alors  que  le  péricarpe  est  bftillant.  Dans 
les  Campanules,  ces  pores  sont  vers  le  bas. 

PORPHYRE  (Mioémlogie).— Roche  composée,  formée 
d'une  pAte  léldùnithique  dans  laquelle  sont  disséminés 
des  crisuux  de  feldspath.  11  arrive  souvent  que  la  pAte 
est  mélangée  d'un  peu  d'amphibole,  la  roche  possède 
alors  une  teinte  verdàtre;  c'est  le  cas  du  porphyre  vert 
antiqoe.  Les  porphyres  sont  en  général  rouge&tres  quand 
le  feldspath  est  pur.  Leur  structure  est  fort  variable.  Il 
en  est  de  eelluleux,  de  compactes;  d'satres  sont  cristal- 
lins. Certains  porphyres  sont  à  base  de  feldspath  terreux; 
leur  pile  est  souvent  albitique  et  on  les  rencontre  ssso- 
clés  aux  terrsins  de  grès  rouoe;  leur  peu  de  cohésion 
leur  a  valu  le  nom  d'argilojmyres.  D'autres  sont  com- 
posés d'une  pite  euritique,  compacte,  esquilleuse,  avec 
•'ristaux  de  feldspath  orthose,  slbite  ou  oligodase.  On  les 
a  nommés  porphyres  quartsifèreSt  parce  quils  contien- 
nent, outre  les  cristaux  de  feldspath ,  des  cristaux  de 
quarts  ayant  AréquemnMnt  la  forme  d'une  double  pyra- 
mide à  six  fisces.  La  pâte  est  rarement  d'une  teinte  uni- 
forme, et  ces  variations  semblent  dues  à  une  altération 
partielle  de  la  roche.  Tsnt6t  la  partie  extérieure  est 
blanche  et  l'intérieur  rouge;  tantôt  c'est  l'extérieur  qui 
«>st  coloré  en  rio^  par  du  sesquioxyde  de  fer,  et  Tinté- 
rteur  est  bleu.  Le  porphyre  quartxifère  des  Vosges  est 
brun  eitérieurement  et  blanchâtre  à  llntérieur  ;  les  cris- 
taux de  quarts  y  sont  assez  rares.  Les  minéraux  disse' 
minés  dans  les  porphjrres  quartxifères  sont  le  talc,  la 
p)'rite,  l'épidote.  Enfin  le  passage  des  porphyres  aux 


granités  se  fait  par  une  variété  appelée  P.  gramUMs, 
dans  Isquelle  on  trouve  do  mica,  en  même  temps  que  la 
pâte  devient  plus  grenue.  Si,  an  contraire,  le  grain  de- 
vient très-fin  et  les  cristaux  Isolés  très-petits,  le  por- 
phyre passe  à  uno  variété  analogue  à  l'eurite  et  qu'on 
nomme  PétrosUex  ou  P^dspa^  compacte  (voyez  Feld- 
spath); cette  roche  forme  des  masses  sssez  puissantes 
ordinairement  associées  aux  porphyres.  Une  dernière  va- 
riété de  porphyre  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Feldspath 
gUmdvteux  ou  Varidite;  cette  roche  est  abondante  en 
Corse  et.  dans  les  montsgnes  des  environs  d'Edianbourg. 
Les  grains  cristallins  qu'elle  renferme  paraissent  plus 
durs  que  la  p&te,  et,  comme  ils  résistent  plus  à  la  dé- 
composition, ils  forment  des  inégalités  à  la  surface  de 
la  roche,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Variolite.        Lar. 

PORPHYIUON  (Zoologie).  —  Voyes  Pools  svltanb. 

PORPUYiUSATION  (Pharmacie).  —  Opération  phar- 
maceutique à  laquelle  on  a  recours  pour  réduire  en 
poudre  les  substances  minérales.  Elle  consiste  à  les 
broyer  sur  une  table  de  fwrphyre  avec  une  molette  de 
même  matière.  Elle  se  mit  à  sec  quand  la  présence  de 
l'eau  peut  amener  quelques  changements  dans  la  nature 
du  ccrâps;  dans  le  cas  contraire,  on  préfère  réduire  la 
substance  en  une  p&te  molle  avec  de  l'eau;  l'opération 
en  devient  plus  facile. 

POAREAU  (Horticulture).  —  Voyez  PomBsu. 

PORRIGO  (Médecine).  —  Mot  latin  employé  déjà  par 
Celse  pour  désigner  certaines  affections  de  la  peau; 
aujourd'hui  il  est  presque  générslement  considéré 
comme  synonyme  de  Favus,  Teigne  faamue  (voyes 
ces  mots). 

PORTE  (Sciences  naturelles).  —  Ge  mot,  ioint  à  un 
autre,  a  été  empl(^é  pour  désigner  un  certain  nombre 
d'objets  en  anatomie,  en  chirurgie,  en  zoologie  et  en 
botankine;  nous  en  citerons  quelques-uns.  '• 

En  Anatomie,  —  Porte  (  Kitns),  système  vascuhdre 
psrticulier,  dont  les  nombreuses  ramiications  s'éten- 
dent d'une  part  dans  l'intestin  et  de  l'autre  dans  le  foie. 
Long  de  0"*,iO  à  0»,i!2,  le  tronc  de  la  veine  porte  reçoit 
le  sang  veineux  que  lui  apportent,  de  presque  tous  les 
viscères  abdominaux,  les  veines  splénique  et  mésenté- 
riques  supérieure  et  Inférieure,  et  le  verse  dans  le  foie. 
Cette  portion,  noaraiée  V.  porte  abdominale  ouwntrale, 
monte  obliquement  de  gau<^  à  droite;  arrivée  dans  le 
sillon  transversal  du  foie,  où  elle  prend  le  nom  de  V. 
porte  hépatique,  elle  se  divise  en  deux  branches  qui, 
s'écartant  à  angle  droit,  forment  une  espèce  de  canal 
connu  sous  le  nom  de  tiniM  de  la  veine  porte:  celui-ci 
distribue  le  sans  dans  le  lobe  droit  et  dans  le  lobe  aauche 
par  d'innombrables  ramifications  à  la  manière  dfes  ar- 
tèrea.  Bientôt  d'autres  radicules  reprennent  le  sang,  qui 
a  subi  dans  le  foie  deschsngements  particuliers,  et,  après 
s'être  réuni  à  celui  qui  vient  de  la  veine  hépatique,  il 
passe  dans  les  radicules  de  la  veine  sus-hépatique  et  de 
là  dans  la  veine  cave  Inférieure.  D'après  les  beaux  tra- 
vaux de  M.  Cl.  Bernard,  on  sait  aujourd'hui  que  cette 
circulation  spéciale  de  la  V.  porte  a  pour  but  la  forma- 
tion du  sucre  nécessaire  à  la  combustion  dans  l'acte  res- 
piratoire (voyez  Rs5PiRATioi«). 

En  Chirurgie,  —  Porte-mèche,  espèce  de  tige  métal- 
lique longue  de  0",i2  à  0",i4,  terminée  à  une  de  ses 
extrémités,  aplatie,  par  une  bifurcation  destinée  à  porter 
des  mèches  de  charpie  dans  l'anus  ou  dans  des  plaies  pro- 
fondes que  l'on  veut  tenir  dilstées.  —  P.-noniki.  on  ap- 
pelle ainsi  un  instrument  destiné  à  porter  une  ligature 
autour  du  pédicule  d'une  tumeur  pol;^  pense,  dans  le  nez, 
le  pharynx,  le  rectum,  etc.  —  P.-pierre,  instrument  en 
argent  semblable  au  porte-crayon  des  dessinateurs,  entre 
les  branches  duquel  on  fixe  un  orlindre  de  nitrate  d'ar- 
gent fondu,  n  est  reçu  dans  un  étui  en  ébène,  en  ivoire, 
en  argent  ou  en  or,  qui  ferme  à  vis. 

En  Zoologie,  —  Mammifères  t  Porte^me,  cfest  le 
Porc-épic  —  P,'mMsc,  nom  vulgaire  d::  Chevrotain.  — 
Oiseaux  i  P. -éperon,  c'est  rÉperonnie^';  *  P. -lyre, 
nom  vulgsire  du  Menure-lyre.  — -  Poissons  :  P,-4cuelle 
(voyez  plus  loin)  ;  —  P.-glawe,  c'est  une  espèce  du  genre 
Voilier  ou  Istiophore,  le  Scomber  gladiut  de  Brousson.; 

—  P.-vergette  ou  Batiste  à  brosses,  c'est  le  BaHste  Hé- 
rissé (Baltstes  hupidus.  Lin.).  —  Reptiles  :  P.-craix,  c^est 
la  Couleuvre  porte-croix  {Coluber  crucifera,  Merr.);  — 
J^.'Cr^^  c'est  rigiiane  d'Amboine.  ^  Insectes  i  P.-^' 

^iM(/ofi  (voyez  plus  loin)  ;  —  P.-bec,  nom  vulgaire  de  la 
famille  des  Rhyncophores ,  ordre  des  Coléoptères;  — 
Pé-eroiof,  nom  donné  psr  Geoff'ray  au  Criocère  de  l'as- 
perge; —  P.-lanteme,  c'est  le  Fuigore  port04anteme; 

—  P.'mort,  nom  vulgaire  des  Nécrophores;  ^  P.-qiieii«# 
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nom  donné  aax  Papillons  dont  les  ailes  inférieures  sont 
munies  d'appendices;  —  P.-^ci$  (voyez  plus  loin);  — 
P,-tarière,  nom  vulgaire  donné  à  la  section  des  Téré- 
brants  (Hynkénoptères). 

En  Botanique,  —  PorU»  chapeau ,  nom  vulgaire  du 
Paliure  à  aiguillons  ;  —  P.-majitM,  Palisot  de  fieauvois 
a  détaché  des  Canches  deux  ou  trois  espèces  pour  en  for- 
mer un  nouveau  genre  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Co^ 
rymphoruSf  qui  veut  dire  Porte-massue. 

Porte- AIG0II.LON  (Zoologie),  Aculeata,  Latreille. — 
Deuxième  section  de  rordre  des  Hyménoptères,  dans 
la  classe  des  Insectes.  Ils  diffèrent  de  la  première,  celle 
des  Térébrants,  par  le  défaut  de  tarière  ;  mais  ils  ont 
ordinairement  un  aiguillon  de  trois  pièces  caché  et  ré- 
tractile,  dans  la  femelle  et  les  neutres  réunis  en  société 
rvoyex  Aiguillon).  Quelquefois,  comme  dans  plusieurs 
fourmis,  cet  aiguillon  n'existe  pas,  et  Tinsecte  se  défend 
en  éjaculant  une  liqueur  acide  renfermée  dans  des  réser- 
voirs spéciaux,  sous  la  forme  de  çlandes.  Les  Porte- 
aiguillon  ont  toujours  les  antennes  simples  et  composées 
d'un  nombre  d'articles  constant,  savoir  de  treize  dans 
les  m&les  et  de  douze  dans  les  femelles.  Lee  palpes  sont 
ordinairement  filiformes,  l'abdomen  est  uni  au  thorax 
par  un  pédicule  ou  un  filet,  les  quatre  ailes  toujours 
veinée|i  Les  larves  n'ont  Jamais  de  pieds  et  vivent  des 
alimetns  que  les  femelles  ou  les  neutres  leur  fournis- 
sent; ce  sont  soit  des  cadavres  d'insectes,  des  sucs  de 
fruits,  etc.  (voyez  les  figures  des  mots  Fousiii,  Abeille, 
BooaDON).  On  les  divise  en  4  familles  :  les  HéUrogynes, 
les  Fouisseurs,  les  Diploptères,  les  Mellifères. 

PoRTE-ÉCDELLB  (Zoologio),  Lepodoçastery  Gooan;  du 
grec  lepas,  bassin,  et  gaster»  ventre.  — •  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  subbrachiens , 
famille  des  Discobotes.  Ce  sont  de  petits  poissons  qui 
■e  distinguent  surtout  par  la  forme  de  leurs  amples  na- 
geoires pectorales  et  ventrales,  qui  se  reploient  un  peu 
en  avant  et  s'unissent  sous  la  gorge  en  formant  un 
disque  concave.  Plusieurs  espèces  habitent  les  mers 
d'Europe.  Le  P.-Ec.  de  Gouan  {Lepad,  Gouan,  LacépOi 
long  de  0"\05  à  0"*,06,  est  bran  ponctué  de  blanc. 

PoiTB-saE  (Zoologie),  Securifera,  Latr.  —  Famille 
d'Insectes,  ordre  des  Hyménoptères,  famille  des  Téré- 
brants,  qui  se  distingue  par  un  abdomen  sessile  ou  dont 
la  base  s'unit  au  corseJet  dans  toute  son  épaisseur;  les 


-■«^^Ss?î5ï 


Pif.  M4S.  •  Tenthrèd«  (famille  des  Porie-ecie). 

femelles  ont  une  tarière  le  plus  souvent  en  forme  de  scie. 
Les  larves  ont  toujours  six  pieds  écailleux,  quelquefois 
d'autres  membraneux.  On  la  divise  en  deux  tribus  :  les 
Tenthrédines  ou  Mouches  à  scie  et  les  Urocères, 

PORTEE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  le  nombre 
que  portent  k  lu  fois  les  femelles  des  Mammifères;  on  a 
même  étendu  la  signification  de  ce  mot  à  la  durée  de  la 
gestation  (voyez  ce  mot).  Le  nombre  de  petits  à  chaque 
portée  varie  beaucoup;  ainsi,  presque  constamment 
d'un  seul  dans  l'espèce  humaine,  les  Quadrumanes  et 
les  Ruminants,  il  y  en  a  Jusqu'à  six,  huit  et  même  plus 
chez  les  Carnassiers,  les  Rongeurs.  Il  est  à  remarquer 
que  chez  les  Pachydermes,  tandis  que  l'éléphant,  l'hip- 
popotame, probablement  le  rhinocéros,  n*ont  qu'un  petit, 
10  cochon  en  a  Jusqu'à  i4  à  la  fois. 

I^onTéi  (Balistique).  —  On  appelle  portée  la  distance 
qui  sépare  le  pomt  de  départ  d'un  projectile  de  son 
point  de  chute.  Cette  distance  varie  beaucoup  avec  la 
vitesse  initiale,  avec  Tinclinaison  du  tir  et  avec  la  gran- 
deur de  l'angle  de  mire  :  !•  quand  l'angle  de  mire  est 
constant,  la  portée  varie  comme  le  carré  de  la  vitesse 
Initiale;  S»  quand  la  vitesse  initiale  est  constante  el  que 


la  portée  est  calculée  dans  le  vide,  on  trouve  que  ta  n- 
leur  maximum  correspond  à  la  ligne  de  tir  qui  senii 
bissectrice  de  l'angle  formé  par  la  ligne  de  mire  et  ptr 
la  verticale  du  point  de  départ.  Si  la  ligne  de  mire  m 
horizontale ,  l'angle  do  portée  maxima  est  dooc  celui 
de  45°  ;  et  les  lignes  de  tir  qui  s'éloignent  angulaimneot 
d'une  même  quantité,  soit  au-dessus,  soit  an-detaona  de 
cette  inclinaison,  donnent  des  portées  égales.  Lorsque 

I  on  fait  intervenir  la  résistanoe  de  l'air  dans  la  recherche 
de  la  portée,  on  trouve  que  sa  plus  grande  valeur  ert  bieo 
moindre  que  dans  le  vide,  et  qirelle  ne  s'obtient  plu 
sous  le  même  angle  de  tir  :  ainsi,  l'ancien  fusil  lisse  iriiH 
fanterie,  tirant  une  balle  sphérique  deS7  grammes,  à  la 
chai^  de  0  grammes  de  poudre,  donnerait  sous  l'aoïle 
de  450  une  portée  de  23  kilomètres  dans  le  vide,  tandis 
c^ue  la  plus  grande  portée,  i  ,000  mètrea,  de  la  même  tnat 
tiréo  dans  Pair,  s'obtient  sous  l'angle,  de  28*.  Lonqne 
lo  but  à  atteindre  n*est  pas  au  niveau  du  tireur,  la  lisse 
de  mire  s'incline  à  l'horizon  et  11  en  résulte  des  viri»- 
tions  de  portée  :  tantôt  le  but  est  au-dessous  de  l'horizon, 
et  la  portée  s'accroît  ;  tantôt  il  est  au-dessus,  et  bi  portée 
devient  successivement  supérieure,  égale  et  iniérieureà 
celle  qu'on  obtiendrait  dans  le  tir  horisontaL  En  ee  qui 
concerne  le  tir  des  armes  à  feu  portatives,  il  n>  a  pu 
lieu  de  se  préoccuper  de  l'influence  que  peut  exercer  lor 
la  portée  l'angle  d'élévation  du  but,  tant  que  ce  dernier 
ne  dépasse  pas  12*,  limite  qui  n'est  jamais  atteinte  daos 
la  pratique.  Le  maximum  de  portée  des  bombes  s'obtient, 
dans  l'air,  sous  l'angle  de  42*,  très-voisin  de  celui  de  4ô* 
indiqué  théoriquement  pour  le  tir  dans  le  vide  :  celi 
tient  à  ce  que  la  résistance  de  l'air,  variable,  comme  os 
sait,  dans  un  rapport  plus  grand  que  le  carré  desriteiie» 
et  inversement  proportionnelle  au  produit  des  dismècres 
par  les  densités,  ne  rencontre  dans  la  faible  vitesae  et 
dans  la  grande  masse  des  projectiles  lancés  par  les  mor- 
tiers aucune  des  conditions  qui  lui  permettraient  d1o- 
fluencer  la  portée.  On  appelle  portée  do  but  en  bltnc 
naturel  la  distance  comprise  entre  la  bouche  de  l'sroe 
et  le  deuxième  des  points  de  croisement  de  la  tn^ectoiie 
avec  la  ligne  de  mire  naturelle.  Si  l'on  n'avait  i  le 
préoccuper  d'aucune  eondition  particulière,  il  lenit 
facile  de  reculer  le  but  en  blanc  naturel  Jusqu'à  Vn- 
trème  limite  de  la  portée  de  l'arme  :  il  suffirait  pov 
cela  d'augmenter  Inoéflniment  la  saillie  du  cran  de  mire 
naturel ,  mais  alors  on  ne  serait  pas  certain  d'atteindre 
les  objets  situés  en  deçà  du  but  en  blanc  Or  on  veot 
qu'un  tireur  visant  l'ennemi  par  la  ligne  de  mire  natu- 
relle l'atteigne  non-seulement  s'il  est  à  la  dittaoce 
exacte  du  but  en  blanc,  mais  encore  sll  est  à  une  dis- 
tance quelconque  intermédiaire;  il  en  résulte  qn'eo 
deçà  du  but  en  blanc,  la  trajectoire  doit  très-pen  dif- 
férer de  l'horizontale,  et  ne  pas  s'élever  au-dessus  de  la 
ligne  de  mire  de  plus  d'une  demi-hauteur  d'homme. 
Avec  cette  restriction,  très -essentielle  pour  le  boo 
usage  de  l'arme,  la  portée  du  but  en  blanc  naturel 
dépend  entièrement  de  la  tension  de  la  trajectoire 
(voyez  Trajectouib  et  Poihtagb).  La  portée  de  bat  ea 
blanc  de  canon  de  4  rayé  de  campagne  est  de  5U0  mè- 
tres; le  canon  rayé  prussien  qui  se  charge  par  la  ca- 
lasse n'a  pas  de  but  en  blanc  à  cause  du  parallélisme 
exact  de  la  ligne  de  mire  et  de  la  ligne  de  tir.  Le» 
meilleures  armes  sont  évidemment  celles  qui  ont  b 
plus  grande  portée  de  but  en  blanc,  puisque  le  lol- 
dat  de  rang  ne  se  sert  guère  que  de  la  Ugne  de  mire 
naturelle;  en  France,  l'arme  qui  vient  d'être  adoptée 
(30  août  1806)  a  cette  portée  fixée  à  235  mètres,  nleor 
bien  supérieure  à  celle  qu'on  trouve  pour  le  fusil  pres- 
sion (1 55  mètres)  et  pour  la  carabine  de  chasseur  modèle 
1850  (185  mètres).  Au  delà  du  but  en  blanc,  poiat  toot 
mathématique,  la  trajectohre  s'abaisse  au-dôsoos  de  b 
ligne  de  mire  :  comme  cet  abaissement  n'est  pas  d'abord 
très-prononcé,  un  homme  de  taille  ordinaire,  placé  sur 
le  prolongement  de  la  ligne  de  mire,  courra  le  riaqoe 
d'être  atteint  par  le  projectile  tant  que  l'abaissement  de 
la  trajectoire  n'aura  pas  dépassé  la  hauteur  d'un  homme. 

II  résulte  de  cette  observation  que  l'action  efficace  de 
l'arme,  pointée  par  la  ligne  de  mire  naturelle,  peot 
s'étendre  un  peu  au  delà  du  but  en  blanc,  et  on  est  oot- 
venu  d'appeler  portée  de  fusil  la  distance  comptée  sur 
la  ligne  de  mire  entre  l'origine  du  mouvement  et  to 
limite  de  l'action  efficace  de  cette  ligne  au  delà  da  bat 

*en  blanc.  Les  armes  à  feu  portatives  et  les  canons  le 
tirent  presque  toujours  avec  des  charges  constantes,  ce 
qui  permet  de  déterminer  facilement  par  expérience  Jet 
portées  correspondant  à  tel  ou  tel  angle  de  mire.  L'taifie 
de  tir  des  mortiers  ne  varie  au  contraire  qne  rarement» 
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c>rt  celai  de  45^;  il  fani  alors  cooialter  des  tables  de  tir 
ipéciales  pour  savoir  d&  combien  de  grammes  il  con- 
vient d^augmenter  la  charge  pour  accroître  la  portée 
dM»  la  proportion  nécessairB.  A  défaut  de  tables,  il 
luffit  à  la  rigueur  de  se  souvenir  que  la  portée  est 
aocnie  de  10  mètres,  quand  on  ausmente  la  charge 
de  4  grammes,  pour  le  mortier  de  '23,  de  8i',2  pour 
celui  de  S7  et  de  ili',5  pour  le  mortier  de  33.  14  kilo- 
gnouDes  de  poudre  donnent  une  portée  de  400  mètres 
à  li  bombe  du  mortier  à  plaque.  F.  Ed. 

PORTIÈRE  (Artillerie).  —  Volet  en  chêne,  à  répreuve 
de  1*  balle,  qui  sert  à  fermer  Touverture  intérieure  des 
embnmiret  dans  les  batteries  de  siège.  Depuis  qnelgne 
umps  les  batttties  d*embruare  ont  été  perfectionnée», 
on  les  fait  en  gros  cordages  solidement  entrelacés  et 
épissés,  à  répreure  du  biscalen.  Une  échancrure  prati- 
quée à  hauteur  de  la  ligne  de  mire  de  la  pièce  permet 
de  pointer,  sans  avoir  à  démasquer  Tembrasure  en  rele- 
vant la  portière* 

PORTULAGA  (Botanique).  —  Voyes  PoRTOLActfas, 
PocmpiEa. 

PORTULACÉES  (Botanique).  »  Famille  de  plantes 
Dicotj/UfUmes  dialypétalês  pértgynes,  classe  des  Caryo- 
phyllmées  de  M.  Ad.  Brongt.,  et  ayant  pour  type  le  genre 
Nwfwr  (Portulaca,  Tourn.).  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  des  sous-arbrisseaux  à  tiges  ordinairement 
diffuses.  Feuilles  alternes,  entières,  épaisses,  charnues; 
flears  disposées  en  cymes  axillaires  ou  terminales,  her- 
maphrodites; calice  persistant,  quelquefois  coloré;  pé- 
tales oals  ou  4-6  distincts  ou  soudés;  étamines  souvent 
eo  même  nombre  que  celui  des  pétales,  quelquefois  plus 
oombreuses;  oyaire  à  1  loge,  rarement  à  plusieurs;  cap- 
sule ovoïde  eu  lenticulaire  :  graine  à  endosperme  fari- 
iieni  ou  nn  peu  charnu.  Cette  famille,  qui  est  très- 
difficile  à  caractériser  et  dont  la  place  a  été  douteuse, 
est  rangée  par  la  plupart  des  botanistes  auprès  des  Ca- 
ryophyOées  et  des  Paronychiées.  Ses  espèces  habitent 
les  régions  tempérées,  principalement  celles  de  TAmé- 
rioue  septentrionale.  Quelques-unes  ont  des  propriétés 
sédatives.  Une  espèce  du  genre  Powrpkr  et  une  antre  du 
genre  ClaytoisM  s'emploient  comme  légumes.  M.  Bron- 
gniirt  les  divise  en  deux  tribus  :  i«  les  Molluginées, 
geore  princip.  :  MoUugo;  2<>  les  Calandrmées,  genres 
priocip.  :  CalandrwU,  Talm,  Portulaca  {Pourpier). 

PORTONS  (Zoologie).  —  Synonyme  dn  mot  Étrille, 
genre  de  CriMlacM  (yoyei  Êtbillb). 

PORTONIENS  (Zoologie),  Portunii.  —  M.  Milne 
Edwards  a  établi  sous  ee  nom  une  tribu  de  Crustacis  de 
Tor^  des  Décapodes.  Elle  correspond  à  peu  près  au 
geore  Portune  ou  Étrille  (voyes  ce  dernier  mot)  et 
renferme  la  plupart  des  Crustacés  rangés  par  Latreille 
dans  sa  division  des  Braehyures  nagewi.  M.  Milne 
Kdwsrd^  divise  celte  tribu  en  senres  :  Carcin,  Plaiyo- 
«i^M»  Polybie,  Porlme,  Luph,  Thalaminle,  Podoph- 
thalme. 

POSOLOGIE  (Thérapentique),  du  grec  poton,  quan- 
tité, et  logos,  discours;  traité  sur  les  doses  des  médica- 
ments. —  Voyes  Dosas,  Fohmdlc,  Foshouisb. 

POTAGER  (Janoni)  (Horticulture).  —  C'est  le  Jardin 
daos  lequel  on  cultive  les  légumes,  soit  pour  la  vente, 
soit  pour  la  consommation  de  la  maison.  Dans  le  pre- 
mier cas,  rhorticulteur  a  toujours  une  certaine  liberté 
poor  choisir  la  situation  du  potager  qu'il  veut  exploiter; 
do  reste,  si  la  terre  offre  quelque  infériorité  sous  le  rap- 
port de  la  fertilité,  au  moyen  de  quelques  sacriBces  oe 
fumier,  de  labours,  il  en  tirera  paru.  Mais  la  chose  quil 
devra  considérer  comme  capitale,  c'est,  avant  de  s'em- 
bsrquer  dans  cette  spéculauon,  de  savoir  s'il  aura  de 
Tean  (iKilement;  car  au  moyen  de  l'eau,  des  fumures,  des 
abris,  des  couches,  etc.,  il  pourra  produire  à  peu  près 
ce  (pli  voudra.  Quant  au  potager  bourgeois  ou  paysan, 
sa  situation  subit  en  sénéral  les  exigences  de  celle  de  la 
maison  d'habitation.  Si  le  terrain  est  maigre,  on  Tamé- 
liorera  par  des  fumures  ;  s'il  est  humide,  par  le  drainage, 
le  caiUoutis  sous  le  sol  des  allées,  etc.  On  lui  donnera, 
autant  que  possible,  la  forme  d'un  qnadrilbtère,  divisé 
en  ouatre  parties  égales  au  moyen  de  deux  allées  prin- 
cipales qui  se  croisent  et  aboutissent  à  une  allée  de  cein- 
ture; cette  dernière  touchera  la  clôture  si  c'est  une  haie 
vive  (voyei  ce  mot);  ce  sera  le  moyen  d'éloigner  des  cul- 
tures les  insectes  et  les  mollusques  qui  s'y  réfugient; 
si  c'est  un  mur,  oe  qui  est  bien  préférable,  elle  en  sera 
distante  d'environ  un  mètre  et  demi  ;  dans  cet  espace,  on 
cultivera  des  primeurs  et  des  arbres  en  espalier  (voyes 
iAsom  piiomni.  Mors).  Quelquefois,  par  économie,  on 
Toit  les  clètures  en  planches;  les  murs  sont  préférables 


pour  les  espaliers.  Qncune  des  quatre  portions  du  po- 
tager aura  ses  plates-bandes  (voyez  ce  mot),  formant  en 
réalité  les  quatre  côtés  du  carré,  qui  sera  dirisé  en  plan^ 
ches  séparées  par  un  petit  sentier  Uirge  de  0b,39.  Les 
engrais  seront  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui  sont 
bien  pourris,  liouides,  qui  agissent  vite  et  énergique- 
mant;  celui  de  cheval,  d'âne,  etc.,  pour  les  terrains  ftuis; 
de  vache  pour  les  terrains  secs;  celui  de  mouton,  l'en- 
grais humain,  donnent  aux  légumes  une  saveur  forte, 
(Pour  tes  Graines,  les  Semis,  les  Arrosements,  les  Repi» 
qvaoes,  voyez  ces  mots.) 

POTAUB  (Botanique),  Potalia,  Aubl.,  de  son  nom  à 
la  Guyane.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Loga- 
niaeées.  Calice  coloré  à  4  lobes;  corolle  tubuleuse  à 
10  lobes;  10  étamines;  baie  à  ^  loges.  U  P.  amère 
(P.  amara,  Aubl.),  sous-arbrisseau  s'elevant  à  peu  près 
à  un  mètre,  a  des  feuilles  opposées,  très-longues,  de» 
fleurs  en  inflorescence  corymoiforme.  Cette  espèce  croît 
dans  les  forèto  de  la  Guyane.  A  haute  dose,  elle  a  de» 
propriétés  vomitives;  de  ses  Jeunes  pousses  exsude  une 
résine  qui,  brûlée,  donne  une  odeur  de  benjoin. 

POTAMOT  (Botanique),  Potamogelon,  Lin.,  du  grec 
potamos,  ririère,  et  geilcn,  voisin.  —  Genre  de  phmtea 
de  la  famille  des  Neiadées.  Fleurs  hermaphrodites,  pe- 
tites, verd&tres,  en  épis,  que  leur  pédoncule  élève  à  la. 
surface  de  l'eau.  Ce  sont  des  herbes  aquatiques,  vivaces,. 
à  feuilles  toutes  submergées  ou  les  supérieures  seule» 
nageantes.  Une  des  plus  communes  est  le  P.  nageant 
(P.  naians,  Un.),  à  feuilles  supérieures  ovales,  coriaces- 
et  nageant  sur  l'eau,  tandis  que  les  inférieures  sont  plus 
étroites,  submergées,  à  limbe  se  pourrissant  après  la  flo* 
raison.  Le  P.  luisant  (P.  lucens,  Un.)  a  les  feuilles  assez, 
grandes,  toutes  submergées,  finement  denticulées  et  très- 
transparentes.  Ces  deux  espèces  habitent  les  eaux  tran- 
quilles  et  sti^antef  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. On  trouve  aussi  très-communément  dans 
les  marais  le  P.  pectine  (P.  pectinatum,  Lin.),  à  épi» 
longs  interrompus,  dont  les  feuilles  embrassent  la  tige 
par  une  gaine  fermée. 

POTASSE  CAUSTIQUE  (Chimie),  KO,  HO.  —  Cest 
l'hydrate  du  protoxyde  de  potassium.  Ce  corps  est  blanc, 
opaque,  i  cassure  cristalline,  déliquescent  et  absorbant 
rapidement  l'acide  carbonique;  il  fond  à  400<*  et  se 
volatilise  vers  iOOO*.  La  potasse  possède  une  causticité 
extrême,  elle  ramollit  et  détruit  la  peau;  c'est  pour- 
quoi on  l'emploie  en  chirurgie  comme  pierre  à  cau- 
tères :  elle  doit  être  alors  moulée  en  baguette.  11  peut 
arriver  qu'en  aspirant  dans  une  pipette  une  dissolution 
de  potasse,  il  s'en  introduise  dans  la  bouche  :  l'épi* 
thélium  disparaît  immédiatement,  la  muqueuse  rougit^ 
et  si  le  contact  persiste  quelques  instants,  il  y  a  perfora- 
tion de  cette  muqueuse  et  ulcération.  SI  la  potasse  pé- 
nètre dans  Testomac,  elle  perfore  rapidement  cet  organe. 
Pour  préparer  l'hydrate  de  potasse,  on  traite  une  disso- 
lution de  carbonate  de  potasse  par  U  chaux  caustique,  et 
la  potasse  est  mise  en  liberté  en  même  temps  qu'il  y  a 

Ï»roduction  de  carbonate  de  chaux.  11  faut  employer  dee 
iqueurs  très-étendues,  car  la  chaux  est  peu  soluble  et,, 
ayant  une  masse  tré»-faible  relativement  au  carbonate 
de  potasse,  ne  pourrait  en  opérer  la  décomposition.  On 
dissout  donc  une  partie  de  carbonate  de  potasse  dans- 
dix  parties  d'eau,  on  fait  bouillir  dans  une  bassine  de 
fonte,  on  tire  à  clair,  on  fait  bouillir  de  nouveau,  on 
ajoute  une  partie  de  chaux  peu  à  peu,  et  on  arrête  Té- 
bullition  quand  le  liquide  ne  donne  plus  de  dégagement 
gazeux  par  les  acides.  On  décante,  en  évapore  dans  un 
vase  d'argent  Jusqu'à  consistance  huileuse,  et  on  coule 
en  plaque.  Ceîtte  potasse  contient  des  chlorures,  des 
phosphates  et  des  sulfates  provenant  de  la  chaux  et  du* 
carbonate  de  potasse  employés;  elle  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  potasse  à  la  chaux.  Comme  les 
chlorures,  sulfates  et  phosphates  sont  insolubles  dana 
l'alcool,  on  tire  parti  de  cette  propriété  pour  la  purifica- 
tion de  l'hydrate  de  notasse.  On  dissout  ce  corps  dan» 
l'alcool  concentré,  on  laisse  déposer,  on  décante,  on  éva- 
pore à  sicdté  dans  une  capsule  d'aroent.  L'évaporation 
doit  se  faire  au  moyen  d'une  ébulutlon  rapide,  parce 

Su'alors  les  vapeurs  produites  empêchent  le  contact  du 
quide  avec  l'air,  et,  par  suite,  la  formation  du  carbonate 
de  potasse.  On  fond  le  résidu  et  on  le  coule  :  c'est  la  po- 
tasse à  l'alcool,  qui  contient  une  petite  quantité  de  car- 
bonate de  potasse  provenant  de  la  décomposition  de  l'al- 
cool. Pour  avoir  de  la  potasse  caustique  d'une  grande 
pureté,  le  mieux  est  d'avoir  recours  a  de  la  chaux  et  à 
du  carbonate  de  potasse  purs. 
Potasse  du  commerce,  ~  On  désigne  dans  le  corn» 
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merce,  sons  le  oom  de  potafiseï,  des  carbooatet  de  po- 
tasse de  provenances  diferses.  Les  végétaux  terrestres 
«0011000601  des  sels  de  potasse  tels  que  maiates,  oxala- 
tes,  tartrates,  etc.,  fui,  calcioés,  se  chaogeot  eo  carbo- 
Dates.  Cest  pour  cette  raisoo  que  lloeioératioo  des  végé- 
taux terrestres  donoe  du  carbonate  de  potasse.  Dans  des 
fosses  profondes  de  1  mètre  et  lai^ges  de  1  mèU«  à  i"*,60, 
00  eotasse  des  végétatix  secs  et  oo  les  brûle.  Les  ceodiies 
-sont  lessivées;  la  lessive,  évaporée  à  siccité,  donoe  le 
salin  doot  la  qualité  dépeod  de  respèce  du  végétal  em- 
ployé, de  soo  âge,  de  la  oature  do  sol  où  il  a  végété.  Le 
salin,  contient  comme  impuretés  des  snlfittes  et  phos- 
phates de  potasse,  do  chlorore  de  potassium,  de  la  silice 
à  rétat  de  silicate  soluble.  Oo  le  chauffe  dans  des  fours 
particuliers  pour  détruire  les  matières  charbonœuses 
<iui  provieooeot  d*uoe  combustioo  iocomplète;  il  devieot 
iocolore,  et  Ton  a  aiosi  la  potasse  brute  ou  poUusê  per- 
iasiê  oui,  soivaot  le  pays  d'où  elle  vieot,  s^appelle  po- 
tasse 06  Rossiei  de  Daotsig,  d'Amérique,  de  Toscaoe,  des 
Voœes,  etc.  Traitées  par  Tean,  é\'aporées  Jusqu'à  ce 
<fu*ii  se  forme  oo  premier  dépôt,  puis  évaporées  à  tic- 
«ité  après  décantation,  les  potasses  soot  plus  pures  et 
portent  le  oom  de  potasses  raffinées;  c*est  que  les  sels 
-constituant  les  impuretés  soot  molos  solubles  qui  le 
carbooate  de  potasse.  Ce  procédé  de  productioo  des  sels 
-de  potasse  oe  peut  être  employé  qu*autaot  que  Too  opère 
-daos  des  pays  où  la  difficulté  des  oommuoicatioot  oe 
permet  pas  d'exporter  les  combustibles.  C*est  dire  que 
de  four  eo  jour  oo  prépaorera  des  quaotités  de  moios  en 
molos  graodes  de  carbooate  de  potasse  par  ce  procédé. 
M.  Dubrunfault  a  cherché,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, à  extraire  la  potasse  du  commerce  des  résidus  de 
fabrication  du  sucre;  les  cendres  de  betteraves  soot  très- 
alcaliries,  et  les  sels  que  contieot  ce  végétd  vieooent, 
-daos  la  liabrioatioa  du  sucre,  s'accumuler  daos  la  mé- 
lasse. Oo  utilise  le  sucre  des  mélasses  en  le  traosformaot 
«n  alcool,  puis  calcinant  le  résidu,  on  a  un  salio  de  bet- 
teraves qu^oo  traosforme  eo  potasse  perlasse.  H  est  à  re- 
marquer que  cette  potasse  contient  des  quantités  nota- 
bles de  carbonate  de  soude,  surtout  quand  la  betterave 
^est  depuis  longtemps  cultivée  dans  le  même  sol  ;  on  la 
traite  par  une  petite  quantité  d'eau  bouillante,  qui  dis- 
sout le  carbooate  de  potasse  presque  seul. 

Les  ceodres  de  varech  fournissent  aussi  de  la  potasse. 
On  les  soumet  pour  cela  à  des  lessivages  méthodiques  et 
à  des  cristallisations  successives.  Le  procédé  Lenlanc, 
employé  pour  la  Tabricadon  de  la  soude  (voyez  Soddb}, 
convient  aussi  pour  la  fabrication  de  la  potasse.  On  uti- 
lise ainsi  le  chlorure  de  potassium  des  betteraves  ou  des 
'varechs,  le  sulfate  de  potasse  extrait  des  eaux  de  la  mer 
par  le  procédé  de  M.  Balard  et  celui  qui  reste  comme 
caput  mortuum  dans  la  préparation  de  Tacide  azo- 
tique. 

Le  Bulnt  de  mouton  peut  être  aussi  uoe  source  de  po- 
tasse. MH.  Maumeoé  et  Rogelet  opèrent  de  la  manière 
suivante  :  ils  font  uo  lavage  à  froid  des  laioes  eo  suint, 
recueillent  l'eau  de  lavage,  la  concentrent,  l'amènent  à 
consistance  sirupeuse,  caramélisent  et  calcinent  le  ré- 
-sidu;  on  lave  le  diarbon  obtenu,  et  l'évaporation  de 
l'eau  obtenue  donne  du  carbonate  de  potasse  d'une  grande 
•pureté. 

Les  cendres  gravelées  lont  encore  une  sorte  de  potasse 
obtenue  par  la  calcination  du  bitartrate  de  potasse  ren- 
fermé dans  le  tartre  et  la  lie  du  vin  ;  ce  produit,  d'ail- 
leurs fort  estimé,  oe  se  Aibrique  plus  euère  depuis  une 
1*00  emploie  le  tartre  et  la  lie  pour  obtenir  de  l'acide 
tartrique. 

Les  potasses,  ayant  des  puretés  très-variables,  doivent 
être  titrées  pour  le  commerce.  Pour  cela,  on  remarque 
•que,  pour  neutraliser  4«',846  de  potasse  pure,  il  faut 
d  grammes  d'acide  sulfurique  nonohydraté.  On  pèse 
^onc  48^,46  de  potasse,  oo  dissout  et  on  étend  avec  de 
l'eau  distillée  jusqu'au  volume  d'un  demi-litre.  Après 
repos,  00  eo  preoa  50  ceotilitree  avec  uoe  nipeite,  on 
verse  daos  uo  vase  de  verre.  Oo  preod  iiiO  grammes 
d'acide  sulfurique  mooohydraté  bouilli,  qu'oo  éteod 
d'eau  jusqu'au  volume  de  1  Htre.  On  en  remplit  une  bu- 
rette graduée  en  demi-centilitres  cubes,  et  dont  100  di- 
Tisioos  représentent,  par  su'.te,  5  grammes  d'acide  con- 
centré. On  verse  l'acide  jusc|n'à  ce  qu'une  baguette  de 
verre,  trempée  dans  le  liquide,  donne  sur  le  papier  à 
réactif  une  tache  rouge  durable;  le  quotient  par  100  de 
la  division  de  la  burette  donne  la  proportion  do  po- 
tasse. Le  moment  où  le  dégagement  d'acide  carbouiijue 
commence  indique  que  l'on  a  ajouté  environ  la  moitié 
de  l'acide  sulfurique  nécessaire. 


A  l'état  de  salin,  le  carbonate  de  potasse  du  i 

sert  à  la  décomposition  du  oitrate  de  soude;  à  rétsTdè 
potasse  perlasse,  il  sert  i  la  Csbricatioo  des  verres  de 
Bohème,  des  cristatu,  des  savons  mous,  do  chl<»râte4le 
potasse,  des  jprussiates,  etc. 

Pota$S€  [Carbonate  de)  (KO,  CO>).  —  Ce  corps,  à 
l'état  impur,  n'est  autre  que  la  potasse  du  commote; 
pur,  il  est  blanc,  pulvérulent,  d'une  saveur  Acre,  d'osé 
réaction  très-alcaline;  il  fond  au  rouge,  est  iodéooBpo- 
sable  par  la  chaleur,  soluble  daos  Teau.  Il  criMUse  eo 
tables  rhoonboldales,  et  redeot  alors  deux  équivalents 
d'eau.  A  uoe  température  élevée,  il  est  décomposé  par  U 
vapeur  d'eau  et  par  le  charboo.  L'adde  carbonique  le 
traosforme  eo  bicarbooate.  Oo  le  prépare  eo  preaiot 
deux  parties  de  salpêtre  mélaogées  à  uoe  de  crètne  de 
tartre,  et  prqjetaot  par  petites  portioos  dans  one  baaiiae 
de  fer  portée  au  rouge.  Oo  obuent  idnal  le  osrbonste  de 
potasse  appelé  flux  blanc.  Eo  cbaufiknt  eo  vase  preiqoe 
complétemeot  clos  parties  égales  de  salpêtre  et  de  crème 
de  tartre,  oo  aurait  le  flux  noir,  employé  à  la  fabricstieQ 
du  potassium. 

Lb  carbonate  de  potasse  s'obtient  pur  en  caldoioi 
dans  une  capsule  d'argent  du  sel  d'oseille;  le  résida  doit 
être  dissous,  évaporé  et  fondu. 

Potasêê  {Bicarbonate  de)  (KO,  HO,  S  G0«).  ~  Sd 
blanc  pulvérulent.  8V>btient  en  faisant  passer  un  oo«im 
d'acide  carbonique  dans  une  solution  de  carbonate.  Il 
sert  à  préparer  l'eau  de  Selti  dans  le  gazogène  Briat. 

Potasse  {Nitrate  ou  Asot'Ote  de),  —  Voyez  Nnai. 

Potasse  {Sulfate  de)  (KO,  S0«).  —  Ce  sel,  ooonu  dios 
le  commerce  sous  les  ooms  de  sel  de  dnobus,  sel  poly- 
chreste  de  Glaser,  tartre  vitriolé,  est  iocolore,  d'une  m- 
veur  amère,  peu  soluble  dans  l'eau  fh>ide,  iosoloble  dsss 
l'alcool.  A  la  dose  de  30  grammes,  il  produit  des  eftti 
toxiques. 

Potasse  {Bisulfate  de)  (KO,  HO,  S  80>).  -  Se  pro» 
dult  par  l'actioo  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sulfiite  es 
l'azotate  de  potasse;  il  food  à  107«.  Sous  l'influaicedels 
chaleur,  11  perd  la  moitié  de  soo  acide  sulforiqos. 

Potastt  {Chlorate  de).  ~  Voyez  Cblosati. 

Potasse  IChromate  de),  —  Voyez  Cbsomati. 

POTASSIUM  (K  s  30).  ~  C'est  uo  métal  en  uii«e 
Seulemeot  daos  les  laboratoires;  il  est  solide,  moa,do^ 
tile  au-dessus  de  15*  et  cassaot  au-dessous  de  0*. 
Récemmeot  coupé,  il  est  éclataot  comme  l'Srgsot  Si 
deosité  est  0,86,  il  fond  à  58*,  bout  au  rouge  tooibie; 
il  s'oxyde  immédiatement  dans  l'air  et  doit  être  conserva 
dans  un  hydrocarbure  liquide  tel  que  l'huile  de  nipkte. 
11  décompose  l'eau  eo  produisaot  une  flaoune  poufpre 
d'hydrogène  tenant  en  suspension  de  l'oxyde  de  potts- 
sium;  le  métal  se  promène  à  la  surface  do  liquide  vne 
un  mouvement  giratoire;  et  quand  l'action  se  termioe,!) 
y  a  une  petite  explosion.  Le  potassium  déoompoie  lei 
oxydes  et  les  chlorures  de  la  plupart  des  corps;  il 
absorbe  l'oxyde  de  carbone  à  la  température  de  si 
fusion  et  à  une  température  plus  élevée  il  le  décompeie, 
c'est  là  un  des  écueils  de  la  préparation  du  métil.  U 
potassium  a  été  découvert  par  Davy  en  1807.  Dovy pre- 
nait un  fragment  de  potasse  hydratée  reposant  sur  use 
lume  de  platine  fonctionnant  comme  électrode  positive, 


Pig.  S447.  —  Condensateur  de  MM.  MaresU  et  Dosn). 

A,  A,  partie  supérieure  du  condensateur.  —  B,  B,  p*r'«^  '^^ 
neore.  —  a,  col.  —  b,  ouverture  du  condeniateaf. 

dans  ce  fragment  aboutissait  l'autre  pôle  de  la  pile.Tim 
que  la  potasse  était  parfaitement  sèche,  U  ne  se  ineiu- 
restait  rien  de  remarquable;  mais  en  l'humectant  léF* 
rement,  l'on  avait  au  pôle  positif  un  d^agemenldoi^ 
gène  et  au  pèle  négatif  uoecombustion  active,  la  potasse 
devenait  conductrice    par  suite  de  rhumidité  et  « 
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dt  par  racUon  do  coimiit,  l'oxygène  affluait 

10  pôlapaaittr,  le  métal  aa  pôle  négatif,  où  il  rencontrait 
\*mï  et  Toiygène  de  Tair.  11  y  avait  prodaction  d'hy- 
drosèoe,  oomlMistion  de  ce  gax  et  du  métal  et  reforma- 


FIg.  9448.  —  Préparation  da  potassium. 

A  bODtsillA  en  for  batto  serrant  de  corone.  —  B.  condensatenr. 
è,  h,  briqnea  réfractaires  serrant  de  rapport  à  la  boateille.  ^ 
C^  rapport  de  fer  scellé  au  foumean  et  destiné  à  soutenir  le 
eoodensataar.  —  O,  conterde  de  l'ottrertare  par  oii  on  intro- 
dttit  le  combttstible. 

don  de  la  potasae.  Seebeck  modifia  ce  procédé,  il  creu- 
sait dans  le  fragment  de  potaaie  une  pietite  cavité  où  il 

^^    I 


piii  ji.  flipiiLi  ■L.ipii,.4  .j-J^jj^wiff -J 


Pig.  8449.  —  Poriflcatioii  du  potassium, 
r  boateille  de  fer  t>attu.  —  B,  récipient  à  doubles  tubuluree,  t,  t,  renfermant 
de  l'huile  de  naphte.  —  T,  tige  de  dégorgement 


lettait  da  mercnre  et  c'était  dans  ce  mercure  qu'il 
longeait  le  pôle  néaatif  de  la  pile.  La  quantité  de  po- 
aeinm  obtenue  devient  plus  grande  parce  que,  le  mer- 
vn  étant  bon  conductenr,  le  courant  éprouve  moins  de 
fiataiice  à  arriver  dans  la  potasae;  enfin  ce  métal  ren- 


contre du  mercure  avec  lequel  il  peut  s'amalgamer,  c» 
qui  fait  qu'il  ne  brûle  pas  à  mesure  qnll  se  forme  et 
qu'il  peut  être,  par  distillation,  retiré  de  l'amalgame. 
Thénaûrd  parvint  ensuite,  par  l'action  du  fei^  à  extraire 
le  potassium  de  l'hydrate  de  potasse.  A  ce  procédé  suc- 
céda celui  de  Brunner  qui  faisait  réagir  le  charbon  sur 
le  carbonate  de  potasse;  mais  le  récipient  dont  il  faisait 
usage  laissait  le  potassium  en  contact  prolongé  avec 
l'oxyde  de  carbone  et  il  en  résultait  des  pertes-  Ce  pro- 
cédé fut  modifié  par  MM.  Donny  et  Mareska,  dont  la 
méthode  est  seule  employée  aujourd'hui.  On  chauffé  du 
tartre  brut  dans  un  creuset  de  fer,  ce  qui  donne  du  car* 
bonate  de  potasse  léger  et  poreux  mélangé  du  sixième  en- 
viron de  son  poids  de  charbon;  cette  maUère  concassée- 
est  introduite  dans  une  bouteille  à  mercure  ;  nn  canon 
de  fusil  de  il  centimôtres  de  lonc  réunit  ce  fusil  à  un 
récipient  particulier;  c'est  une  boite  allongée  et  aplatie, 
ouverte  à  ses  extrémités,  composée  de  deux  parties 
juxtaposées  par  des  pinces  et  dont  la  figure  2448  rend 
compte  mieux  que  toute  description.  La  bouteille  servant 
de  cornue  est  placée  dans  nn  fourneau  muni  d'un  bon 
tirage;  on  chauffé  peu  à  peu  ;  an  bout  d'une  heure  et 
deflDie  on  deux  heures,  l'on  arrive  an  rouge  blanc,  le- 
potasaium  se  dégage  alors,  on  adapte  le  condensateur 
que  l'on  recouvre  d'un  linge  mouillé,  l'oxyde  de  carbone 
produit  brûle  en  sortant  de  l'appareil;  an  bout  d*une 
demi-heure  tout  le  potassium  est  condensé;  on  détache 
le  condensateur  et  on  llntroduit  dans  nn  vase  de  métal 
plein  ^d'huile  de  naphte,  il  s'y  refroidit;  on  détache- 
ensuite  le  potassium.  800  à  900  grammes  de  tartre  cal- 
ciné rendent  300  grammes  de  potassium;  seulement  ce 
métal  n'est  pas  pur  et  il  serait  dangereux  de  le  conser- 
ver dans  cet  état,  paite  qu'il  deviendrait  détonant.  Pour 
purifier,  on  distille  dans  une  bouteille  à  mercure  et  le 
métal  vient  se  condenser  dans  un  récipient  cylindrique 
contenant  de  l'huile  de  naphte  {fdg.  S440);  le  tube  de  fer 
vissé  aur  la  bouteille  s'engorge  asses  souvent;  on  y  In- 
troduit alors  une  tige  de  métal  qui  sert  à  le  d^rger. 

Potcusium  (oxvdM  de).  — 11  en  existe  deux  :  le  pro* 
toxyde  et  son  hydrate  la  potasse  (voyei  ce  met)  ;  le  byoxid» 
qui  est  peu  connu  et  sans  usase. 

Potassium  (sulfures  de).— Il  y  en  a  un  grand  nombre. 
On  connaît  le  monoaulfure  (K  S),  le  snlfhydrate  de  mo- 
nosulfùre(KS,H  S),  le  bisulfure  (KS>),le trisulfure  (KS>), 
le  quadrisulfure  (KS^),  le  pentasulfure  (KS*);  le  premier 
et  le  dernier  ont  seuls  quelque  Importance. 

Monosulfurt  d$  potasstum  (KS).  — 
C'est  un  corps  solide  susceptible  de  cris- 
talliser, dont  la  dissolution  est  employée 
dans  les  laboratoires  comme  réactif;  il 
s'altère  à  l'air  par  oxydation,  se  transfor- 
mant en  potasse  et  en  hyposulfite.  Pour 
l'obtenir,  on  sépare  en  deux  parties  égalea 
une  dlisolution  de  potasse  caustique,  on 
sature  l'une  des  parties  nar  l'adde  sulfbv- 
drigue,  ce  qui  donne  nu  snlfhydrate  de 
sulnire;  on  réunit  à  la  potasse  mise  en  ré- 
serve et  l'on  a  le  sulfure. 

Pentasulfure  d$  potassium  (K  S»).  —  Ce 
corps  est  solide,  brun,  déliquescent,  très- 
soluble  dans  l'eau,  s'oxydant  à  Talr.  C'est 
la  partie  active  du  foie  de  soufre,  de  quel- 
que fkçon  qu'il  soit  préparé. 

Potassium  {Chloruré  de)  (KC1).~  Corps 
solide  cristallisant  en  cubes;  il  a  une  sa- 
veur salée  et  amère,  se  dissout  dans  l'eau 
en  produisant  un  abaissement  notable  de 
températurt;  il  est  obtenu  Incidemment 
dans  plusieurs  industries;  on  le  retire 
surtout  des  cendres.  Il  s^rt  dans  l'Indus- 
trie à  transformer  l'axotate  de  sonde  en 
azotate  de  potasse  et  à  fabriquer  l'alun. 

Potassium  { Bromure  d$)  (KBr).  —  Corpa 
solide  cristallisant  en  cubes,  soluble  dans 
l'eau,  se  prépare  par  l'action  directe  du 
brome  sur  la  potasse,  s'emploie  en  méde- 
cine et  en  photographie. 

Potassium  {lodure  de)  (Kl).  —  Corps 
solide,  incolore,  cristallisant  en  cubes, 
d'une  saveur  désagréable.  On  le  prépare 
en  faisant  réagir  1  iode  sur  une  dissolu- 
tion de  potasse,  ce  qui  donne  lieu  à  un  mélange  d'io- 
dure  et  d'iodate;  en  calcinant  on  ramène  l'iodate  à  Tétat 
d'iodnre,  on  fait  cristalliser.  Ce  corps  est  employé  en  mé- 
decine pour  le  traitement  du  goitre,  des  maladies  sera- 
fuleuses,  etc.  11  sert  an  photographie  et  llnduttrie  Tcm- 
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ploie  à  la  fabrication  du  dentolodure  de  mercure,  qui 
est  une  matière  colorante. 

Pot€usiufn  {Cyanure  de)  (KC*Az).  —  Corps  solide 
cristallisant  en  cubes,  répandant  une  odeur  d'amandes 
amèrespar  suite d*une  décomposition  lente;  il  est  extrê- 
mement délétère.  Le  cyanure  de  potassium  se  fabrique 
aujourd'hui  en  grand  par  le  procédé  de  MM.  Possoz  et 
Boissière;  on  imprègne  du  charbon  de  bois  avec  du  car- 
bonate de  potasse  et  on  le  pUice  dans  des  cvlindres  ver- 
ticaux en  terre  réfractaire;  dans  ces  cylindres  on  dirige 
par  de  petits  orifices  un  courant  gazeux  provenant  du 
passage  de  Tair  chaud  sur  une  longue  colonne  de  coke 
incandescent;  ce  gaz  est,  dès  lors,  un  mélange  d*oxyde 
<de  carbone  et  d*azote.  Au  bout  de  dix  heures  d'action, 
'On  traite  par  Teau  qui  dissout  le  cyanure  et  Texcès  de 
«arbonate  de  potasse;  le  corps  ainsi  obtenu  sert  à  lafa- 
l»rication  des  cyanoferrures.  Pour  les  besoins  de  la  pho- 
tographie et  de  la  médecine,  le .  cyanure  se  prépare 
iiutrement.  On  fond  dans  un  creuset  un  mélange 
de  8  parties  do  cyanoferrure,  3  de  tartre  et  1  de  charbon. 
On  tndte  par  i*eau  et  on  fait  cristalliser. 

Potassium  {Cyonafemure  de).  —  Voyez  Cyanurb  de 
rOTASSC.  H.  G 

POTENTIEL  (CAirrfeRB)  (Médecine).  —  Voyez  Gaus- 

POTENTILLE  (Botanique),  Polentilla,  Lin.,  du  latin 
potens,  puissant.  On  attribuait  à  plusieurs  espèces  de  ce 
^nre  d'importantes  propriétés.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées,  Très-voisin 
<dtt  Fraisier,  dont  il  se  distingue  principalement  par  un 
réceptacle  sec  et  non  charnu,  ce  genre  comprend  des 
•herbes  ou  des  sous- arbrisseaux  i  feuilles  composées, 
munies  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  ordinairement 
blanches  ou  Jaunes,  rarement  rouges.  Calice  à  4-5  divi- 
sions; 4-5  |]%tales;  étamines  nombreuses;  styles  laté- 
4raux  caducs;  fruit  formé  de  carpelles  secs,  disposés  sur 
41  n  réceptacle  convexe;  persistant,  sec,  pubescent  en  hé- 
rissé. Les  Potentilles  habitent  en  général  les  endroits 
HDontueux  dans  l'hémisphère  boréal.  La  plupart  se  trou- 
vent dans  les  Aines,  les  Pyrénées,  la  Sibérie  et  l'Amé- 
rique du  Nord.  On  en  trouve  une  dizaine  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Les  principales  sont  :  la  P,  anserine 
(P.  anserina,  Lin.)t  nommée  vulgairement  Argentine, 
très-abondante  parmi  les  gazons  un  peu  humides.  Tiges 
>0rèles,Dresque  filiformes,  couchées  et  naissant  au-dessous 
des  rosettes  de  feuilles;  fleurs  solitaires.  Jaunes,  à  pétales 
-beaucoup  plus  longs  que  le  calice.  Cette  plante  est  em- 
ployée comme  herbe  potagère  dans  certains  pays  du 
Nord.  Ses  racines,  qui  ont  une  saveur  de  panais,  passent 
aussi  pour  alimentaires.  La  P.  couchée  (P.  supina,  Lin.^, 
-se  distingue  en  ce  qu'elle  est  annuelle,  et  que  ses  pé- 
tales sont  égaux  au  calice  ou  plus  courts  que  lui.  La 
J^.  rampante  (P.  reptans.  Lin.),  vulgairement  ùuinte- 
/euille,  k  tige  rampante  s'enradnant  aux  articulations,  a 
des  fleurs  Jaunes,  larges  de  0°*,023.  Commune  au  bord 
4leC  diemins.  Les  bestiaux  mangent  ses  feuilles.  Sa  ra- 
cine astringente  a  été  vantée  contre  la  dyssenterie.  La 
P.  tormentille  (P.  tormentUla,  Sibthorpj,  dont  Linné 
faisait  un  genre  distinct  {tormefUilla) ^  a  des  feuilles 
-ordinairement  à  3  folioles  et  des  fleurs  Jaunes;  sa  racine 
épaisse,  grosse  comme  le  doigt,  d'un  rouge  brun&tre,  a 
une  saveur  styptique  et  contient  beaucoup  de  tannin. 
Employée  contre  les  diarrhées  chroniques,  les  hémor- 
rhagies  passives.  Commune  dans  les  bois;  elle  fleurit  en 
mai,  juin.  Parmi  les  potentilles  dignes  de  figurer  dans 
4es  parterres,  il  faut  signaler  la  P.  dorée  (P.  aurea, 
•lin.);  feuilles  à  5  segments  un  peu  poilus;  fleurs  en 
<orymbes  lâches,  et  présentant  les  pétales  à  peu  près  de 
la  longueur  du  calice.  Les  Alpes.  La  P.  notre  pour- 
pre (P.  atrosanguinea ,  Lodd.)  est  une  plante  velue, 
«oyeuse.  Ses  fleurs  sont  pourpres,  très-grandes,  avec 
les  étamines  de  môme  couleur.  Originaire  du  Népaul. 
La  P.  du  Népaul  (P.  Nepaiensis,  Hook.)  a  les  fleurs 
également  pourpres,  son  feuillage  est  d'un  vert  sombre. 
La  P.  d'Hostcald  (P.  Hoswaldiana,  Hortul.)  s'élève  sou- 
irent  à  0",00.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge-sang  très-vif,  et 
présentent  du  rose  à  la  base  de  leurs  pétales,  plus  lar^ 
que  longs  et  échancrés.  La  P,  hybride  se  distingue  piin- 
cipalement  par  ses  pétales  entieîv,  à  peine  de  la  longueur 
4u  calice.  Ces  deux  dernières  espèces  sont  cultivées  dans 
les  Jardins  depuis  4841 .  G— s. 

POTERIES  (Chimie  industrielle).  —  On  donne  le  nom 
de  poteries  à  des  objets  de  toute  forme  fabriqués  avec  des 
matières  terreuses  plus  ou  moins  colorées.  La  science  des 
poteries  a  été  appelée  céramique.  Les  premières  poteries 
•éuient  des  vases  à  boire;  leur  nom  vient  de  kôtoç  (bois- 


son); leur  forme  était  celle  de  cornes  d'aniniox,  et  du 
mot  xipoc  (corne)  vient  céramique.  On  ne  sait  àqoelie 
époque  ap|Mmrent  les  premières  poteries;  mais  l'on  peut 
affirmer  que  c'est  vers  l'an  9(M)0  avant  Jésos-Chiîit  que 
furent  fabriquées  les  plus  belles  terres  coites  émiill^ 
égyptiennes.  D'après  M.  Stanislas  Julien,  il  y  trtit  eo 
Chine,  vers  l'an  2700  avant  Jésns-Clirist,  on  intendant 
général  de  la  poterie,  ce  qui  prouve  toute  l'sotiqaité  àc 
cet  art. 

Toute  poterie  est  formée  d'une  pite  plsstiqoe  faite  it 
terre  pétrie  avec  de  l'eau,  et  susceptible  de  perdre,  par 
l'action  du  feu,  toute  plasticité  en  devenant  om  masse 
solide.  La  p&te  (iaçonnée  par  l'ouvrier  est  coite  poor  ei 
fixer  la  fonne,  et  généralement  recouverte  eosoitsd'oK 
matière  appelée  glaçure.  Cette  glaçure  porte,  suivant  in 
cas»  les  noms  de  vernis,  émail  ou  couverte. 

Les  propriétés  de  la  pâte  et  des  produits  aoxquelieUe 
donne  naissance  dépendent  de  sa  oomposition.  Les  ptoa 
sont  dites  longues  ou  courtes,  suivant  qo'eUes  sont  plus 
ou  moins  plastiques.  Les  matières  qui  leor  donnent  leur 
plasticité  peuvent  être  partagées  en  diverses  catégories: 

i*  Kaolin  (voir  ce  mot),  matière  provenant  de  la  dé- 
composition aes  feldspaths;  silicate  blanc  d'alomine,  à 
rm  près  pur,  que  l'on  trouve  en  France,  principalemeot 
Saint-Yrieix,  à  28  kilomètres  de  Limoges;  c'est  la  terre 
à  porcelaine. 

S«  Argile  plastique,  infusible  dans  les  fonn  à  por^^ 
laine,  base  des  faïences  fines  et  des  grès. 

3®  Argile  à  figulines,  contenant  de  la  chaoi,  plas  fu- 
sible que  la  précédente,  sert  à  faire  les  briqoes,  le^ 
terres  cuites,  la  faïence  commune. 

A"  Argiles  marneuses  el  marnes  argileuses,  fkiles  i 
façonner,  cuisant  à  basse  température,  très-proprei  i 
recevoir  les  émaux  stannifères. 

Si  l'on  portait  au  feu  les  substances  plastiques  seuK 
il  se  produirait  pendant  la  cuisson  un  retrait  qui  défuf- 
merait  les  pièces.  Aussi  doit-on  mélanger  à  ces  fflatiér<; 
des  poudres  inertes  qui  s'opposent  au  retrait,  et  qoe  Fod 
appelle  substances  dégraissantes.  Ce  sont  prindpalemeo' 
le  quarts,  le  silex,  le  ciment,  les  escarbilles,  le  Di* 
cheier,  le  calcaire,  le  plâtre,  le  sulfate  de  baryte,  le  phos- 
phate de  chaux,  certaines  matières  frittées,  c'est-l-di 
portées  à  une  température  qui  a  produit  dans  ces  s  - 
stances  une  fusion  superficielle. 

La  nature  des  matières  premières  employées  entni  r 
des  différences  très-grandes  dans  les  résultats;  aoie  i^ 

goteries  doivent-elles  être  classées,  d'après  Al6UD>ir? 
rongniart,  en  trois  classes  et  neuf  groupes. 

L  Poteries  à  pâle  tendre.  —  Fusibles  (fonfisatff  da^i 
les  fours  à  porcelaine.  —  D'une  nalure  flrjilo-a»r 
ceuse  parfois  calcaire. 

i«  Poteries  simples;  elles  sont  mates  et  >^^^[^ 
formées  d'une  p&te  argilo-sableuse  (terres  cn&s.  bn- 
ques,  tuiles,  carreaux,  pots  à  fleurs,  tuyaux  dedraîBat'^i 
l'échauds,  alcaraxas). 

S»  Poteries  lustrées,  à  glsçore  mince  silico-dcalint 
(poteries  étrusques,  anciennes,  poteries  grecqoes). 

3<>  Poteries  communes  vernissées,  à  glaçore  ploob- 
fère  (poteries  communes  actuelles). 

4»  Poteries  communes  émaillées  ou  f^eoctf^o- 
munes;  elles  sont  calcaires  et  glacées  à  l'oiydedw»» 
(faïences  des  poêles,  des  plaques  de  cheminée,  des  or* 
reaux  émaillés;  faïence  émaillée  de  Palissy). 

U.  Poteries  à  pâle  dure.  —  Infusibles  dans  la  A*"  « 
porcelaine.  —  D*une  nature  wgUo-silKeu»- 

5®  Grès-cérames;  poterie  •*  u«,  sonore,  dense;  ijp'* 
méable,  se  subdivisant  en  ^rès  communs  non  guf»  ^'' 
avec  glaçure  soit  terreuse  soit  silico-alcaline,  et  eo  gf^ 
fins  à  glaçures  diverses. 

6»  Faïences  fines  (terre  de  pipe,  caiUoottr*  P*^ 
laine  opaque,  demi-porcelaine,  ironstone,  ftWBce  v^ 
glaise,  lithocérame). 

m.  Poteries  à  pâte  translucide.  —  RmnoUissebltt  d^ 

les  fours  à  porcelaine.  —  Pâte  argUo^uKfet*  • 

câline. 

7»  Porcelaine  dure.  —  Pâte  de  Kaolin  •▼«"JJj; 
porte  le  nom  de  biscuit  quand  elle  n'est  I»«2J^ 
(porcelaines  de  Chine,  du  Japon,  de  Saxe,  de  SèrW 

»•  Porcelaine  tendre  naturelle.  —  Pâte  de  phoj»; 
de  chaux,  argile,  silex,  et  kaolin  à  glaçure  de  fsn'i'^ 
rax  et  minium  (porcelaine  tendre  anglaise). 

O*  Porcelaine  tendre  arUficielle.  -  Pâte  de  cn^ 
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ne,  silicates  alcalios  Trittéi,  carbonates  alcalios; 

ois  plombifères  (porcelaine  tendre  française;  Tteux 

res). 

ïoiis  distingaerons,  dans  la  fabrication  des  poteries, 

itré  séries  d*opérations  :  i<^  la  préparation  des  p&tes; 

e  façonnage;  3"  la  cuisson;  4**  la  décoration.  Nous  al- 

8  décrire  ranidemeot  chacune  d^elles. 

•  Préparation  det  pàtu*  —  Si  les  matières  sont  des- 

k»  à  la  fabrication  de  poteries  appartenant  à  la 

oxième  et  à  la  troisième  classe 
commence  par  effectuer  un 

âge  appelé  épluehage,  puis  on 

laye  aans  de  Teau,  chaude  do 

éférence  (celle  qui  provient  du 

odenseur  de  la  machine  à  va- 

ur)  ;  on  agite  pendant  un  certain 

aps,  pour  mettre  en  suspension 

I  substances  pulvérulentes  et  les 

parer  des  fragments  sablonneux 

caillouteux  ;  on  décante  :  tel  est 

lavage.  Vient  ensuite  le  broyage 

!S  matières  dégraissantes  ;  quand 

se  trouve  parmi  elles  du  quartz, 

1  silex,  des  feld spaths,  il  faut 

abord  étonner  ces  corps,  c'est-à- 

re  les  échauffer  fortement,  puis 

s  projit  r   brusquement  dans 

eau  froide  ;  on  procède  eusulte 

IX  trois  opérations  successives  du 

royage  :  le  castage  qui  se  fait 

?ec  des  marteaux,  le  pitage  qui 

effectue  à  l'aide  de  brocards,  la 

(irphyrUation({M\  s'obtient  à  Taido 

e  moulins  à  meules  horizontales, 
omme  les  moulins  à  blé.  Dans  le 
ours  de  ces  opérations  on  a  soin, 
'il  8*agit  de  pâte  à  porcelaine, 

'enlever  toute  portion  de  matière 

ontenant  du   fer;  pour  cela  on 

alcine  d'abord  ces  substances,  qui 

irennent  alors     une    coloration 

aune  dans  les  parties  ferruginen- 

«8.  Les  matières  broyées  et  dé« 

ayées  dans  l'eau  sont  mélangées 

m  proportions  convenables.  On  procède  ensuite  au 

'essuyage  ou  raffermissement,  qui  a  pour  but  d'éli- 

niner  Texcès  d*eau.  Ce  résulut  a  été  atteint  de  bien 

les  façons;  mais  le  meilleur  procédé  est  celui  par  com- 


tenir  rhomogénéité  parfaite,  du  moins  dans  les  poteries 
fines;  quand  cette  opération  s*opère  à  l'aide  des  pieds  de 
Tounier,  on  rappelle  marchage;  toutes  les  machines 
propres  à  battre  et  rebattre  les  p&tes  peuvent  être  em-' 
ployées.  On  ajoute  enfin  à  la  qualité  de  la  p&te  par  la 
pourriture,  c'est-à-dire  en  abandonnantji  elles-mêmes, 
dans  des  lieux  peu  aérés,  des  masses  considérables  de 
pâte;  elles  deviennent  noires,  répandent  une  odeur  vive 
d'hydrogène  sulfuré,  et  cette  fermentation  s'établit  d'au- 


Fig.  S4fil.  —  Moalage  à  la  croûte. 

pression  à  l'aide  d'une  presse  inventée  par  un  fabricant 
irançws,  M.  Honoré,  et  perfectionnée  par  MM.  Needham 
WKiie  (voyez  i4nna/cs  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
•*«•«,  t.  m,  p.  492J.  Il  faut  ensuite,  pai  le  battage,  ob- 


Fig.  i450.  ~~  A,  âbaucbagp.  —  B,  TournaMags. 

tant  mieux  que  Ton  a  humecté  la  pâte  d*ean  chargée  de 
matières  organiques  en  décomposition  ;  le  résultat  de 
cette  opérauon  est,  d'après  Brongniart,  le  môme  que 
celui  du  pétrissage  plus  complet.  D'ailleurs  il  en  ré- 
sulte Télimi nation  du  fer,  qui  passe 
d^ibord  à  l'état  de  sulfure,  puis  à 
celui  de  sulfate  acide  soluble,  ce 
qui  Justine  ce  fait  que,  exposées  à 
l'air  après  la  pourriture,  les  pâtes 
redeviennent  blanches. 

i?  Façonnage  des  poteries,  —  Le 
façonnage  comprend  deux  parties 
distinctes,  l'ébauchage  et  Tache- 
vage.  L'ébauchage  peut  se  faire  au 
tour;  c'est  alors  le  toumassage.  La 
p&te,  posée  sur  le  plateau  d'un 
tour  à  axe  vertical,  est  façonnée  par 
la  main  de  l'ouvrier,  comme  l'in- 
dioue  suffisamment  la  figure  2450  ; 
l'énauchsge  n'est  souvent  qu'un 
modelage  fait  à  la  main;  d'autres 
fois  on  emploie  le  moulage,  prin- 
cipalement pour  les  pièiMs  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  tour- 
nées: tantôt  on  Juxtapose  de  pe- 
tites boules  de  pâte,  on  les  appuie 
avec  les  doigts  à  la  surface  du 
moule ,  et  on  les  soude  ainsi  les 
unes  aux  autres,  c'est  le  moulage 
d  la  balle;  tantôt  la  pâte  ébauchée 
sur  le  tour  est  ensuite  appliquée 
dans  le  moule,  ce  qui  constitue  le 
moulage  à  la  housse;  Untôt,  enfin, 
on  emploie  le  moulage  à  la  croûte; 
la  croûte  est  une  lame  mince  do 

Pâte  !  on  l'étend  sur  le  moule,  on 
y  applique  avec  une  éponge  ;  ainsi 
se  moulent  les  assiettes. 
Le  cotilage  consi  te  à  verser  dans  un  moule  un'' 
bouillie  claire,  dite  barbotine,  tenant  la  pâte  en  cor 
pression.  Celle-ci  se  dépose  à  l'intérieur  du  moule  et 
tapisse  d'une  couche  continue;  on  décante;  le  retrait 
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la  itaaiière,  en  séchant,  permet  de  séparer  facilemeiit 
l'objet  dti  moale.  Ainsi  s'obtiennent  les  tasses  à  café 
d'une  grande  minceur,  et  les  objets  ayant  deux  teintes 
différentes,  l'une  à  l'intérieur,  l'autre  à  l'extérieur.  On 
superpose  deux  coulages.  Enfin  l'on  peut  encore  passer  la 
pàtc  à  la  filière,  ou  la  soumettre  à  l'état  sec  au  choc  du 
balancier. 

Pour  terminer  le  façonnage,  on  procède  à  Vachevag9. 
Il  y  a  d'abord  le  toumtusao»;  l'oljet  étant  placé  sur  le 
tour,  on  l'amène  à  l'épaisseur  voulue  à  l'aide  d'outils 
d'acier  appelés  tournassins,  qui  permettent  en  même 
temps  de  donner  à  la  pièce  une  surface  polie  et  orne- 
mentée. Il  faut  réparer  les  pièces,  c'est-à-dire  enlever 
les  parties  inutiles;  il  faut  procéder  à  Vévidage  quand  il 
y  a  des  parties  à  Jour  que  l'on  doit  obtenir;  il  faut  sou- 
vent appliquer  des  dessins  soit  par  un  surmoulage,  soit 
par  molettage  ou  estompage,  soit  enfin,  comme  on  le  fait 
à  Sèvres,  par  sculptage  sur  un  relief  que  l'on  obtient 
par  des  dépôts  de  barbotine  faits  après  coup.  On  sèche 
ensuite  lentement,  puis  l'on  dégourdit  la  p&te,  c'est-à* 
dîre  qu'^n  la  chaaîfe  dt:  façon  que  l'eau  ne  puisse  plus 
la  délayer^  et  Ton  procède  k  ta  mise  en  glaçure.  Tantôt 
Ton  saupoudre  la  pièce  d'une  poudre  fusible;  tantôt  on 
la  plongG  dans  de  l'f^'^u  contenant  en  suspension  la  ma- 
tière de  ïa  couverte;  en  Un,  pour  les  grès,  on  Jette  dans 
iea  fours  du  sel  marin  pendant  la  cuisson;  celui-ci  se 
volatilise  et,  se  comblnai^t  atix  parties  superficielles  de 
ta  poterie,  y  forme  un  vernis, 

3*  Cwsson.  —  La  cuisson  s'opère  dans  des  fours  di- 
verst  suivant  les  objets  à  cuire.  Les  briques  se  cuisent 
en  taa;  mais  pour  tout  te  reste,  on  se  sert  de  foura 


l'argile  sans  production  des  bulles.  On  donne  ensithe  k* 
grand  fêu,  puis  on  ferme  toutes  les  ouvertures,  et  oo 
laisse  refroidir  lentement.  La  température  des  foon  est 
obtenue  par  des  moyens  particuliers  (voyez  PYsortm 
et  THBaMoif  kras]* 

4^  Décoration  des  poterisi.  —  L'on  emploie  à  cet  effet: 
i«  les  oxydes  métalliques;  S*  les  engobes;  3*  les émaox; 
4*  les  couleurs;  b^  les  métaux.  —  Les  oxydes  sont  d». 
tinés  à  colorer  la  pâte  et  se  mélangent  avec  elle.  Les 
engobes  sont  des  matières  terreuses  qu'à  l'aide  d'un  fon- 
dant l'on  fixe  sur  la  pAte  ;  elles  sont  opaques.  On  re- 
couvre d'engobe  blanche  la  pâte  des  faïences  commanes, 
pour  marquer  la  couleur  de  cette  pâte.  Les  émaux  dif- 
fèrent des  engobes  par  leur  transparence.  Les  eonleon 
sont  formées  de  maUèree  colorantes  en  suspension  dins 
un  fondant  Les  métaux,  tels  aue  l'or  et  le  platine,  tm 
employés  à  l'état  de  poudre  oDtenue  par  précipitatioa; 
la  rusion  leur  rend  leur  continuité. 


Pig.  M52.  —  Pour  à  faïence  fine  anglaise. 

m,  alandier.  —  g,  griUe.  —  P,  foyer.  ^  h,  cheminée  intérieure. 

—  L,  Uboraloire.  —  V,  voûte. -^C,  eameaur.  —  P,  P*,  portes. 

—  B,  aole  du  four.  —  o,  ouverture.  —  R,  regiatre,  —  T,  che- 
minée. 

constitués  d'un  laboratoire  où  se  placent  les  potenes, 
d'un  foyer  et  d'une  haute  cheminée.  Pour  les  poteries 
d'une  certaine  finesse,  les  fours  sont  ronds  et  à  alan- 
diers,  c'est-à-dire,  à  foyers  dans  lesquels  la  combustion 
est  renversée.  Pour  la  porcelaine,  on  emploie  à  Sèvres 
des  fours  à  alandiers  à  plusieurs  étages.  Les  pièces  que 
ne  peut  altérer  le  contact  des  flammes  ou  de  la  fumée, 
sont  enfournées  en  charge,  c'est-à-dire  massées  dans  le 
laboratoire;  pour  les  porcelaiues  précieuses,  on  en- 
fourne eu  caxetles,  c'est-àrdire  après  avoir  disposé  les 
pièces  dans  des  sortes  d'étuis  invisibles  en  grès.  Pour  les 
poteriea  intermédiaires,  on  enfourne  en  échappades,  c'est- 
à-dire  en  dtaposant  les  pièces  sur  des  planchers  volants. 
On  commence  la  cuisson  au  petit  feu,  c'est-à-dire  en  ne 
chauffant  qu'avec  une  grande  lenteur,  pour  déshydrater 


Pig.  S458.  —  Pour  à  deux  étagee  de^évre*^ 

0,  a',  alandier.  -:  h,  fr',  cendrier.  —  e,  e*,  ouverture»  pow  Ta  r 

diaud.  -  f.  f,  foyer.  —  a,  g*,  passage  de  la  flammé.  -  H 

H  ,  cheminée.  —  L,  L',  laboratoire.  —  o,  o*.  ourertues  pour 

le  paetage  de  l'air  froid.  —  p,  p»,  portes. 

Telles  sont  les  opérations  que  l'on  accomplit,  en  tout 
ou  en  partie,  selon  le  but  de  la  fabrication.  Disons,  en 
terminant,  que  surtout  pour  les  poteries  fines,  de  sé- 
rieuses difiScultés  se  présentent  dans  la  pratique  :  si  U 
pâte  est  mal  faite,  elle  se  fend  à  la  desaiccation,  se  dif- 
forme au  feu  ;  si  la  cuisson  n'e%t  pas  bien  conduite,  les 
pièces  sont  encore  perdues.  Quand  on  recouvre  ooc 
pièce  d'une  glaçure  ou  d'un  émail,  iLdaut  que  les  deu^ 
substances  s'accolent  bien,  ne  réagissent  pas  l'une  va 
l'autre,  se  dilatent  'de* même. 

Consulter  :  Dictionnaire  de  chimie  wdustriMe,  «fe 
MM.  Barreswil  et  Girard;  le  Traité  de  téramiiiiÊe  «je 
M.  Salvetat;  celui  de  Brongniart;  le  HecueU  du  tm^ 
vaux  scitmiiflques  d'Èhelmen.  H.  6< 

POTERIUM  (Botanique).  Voyez  PiMpasMCLU. 
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POTERNE  (Fortifteation),  du  iatio  postema,  porta  dé- 
1)546.  —  Passage  voûté  pratiqué  dans  Tépaiweiir  da 
«mpart  d^une  place  forte  pour  établir  la  communiGation 
ivec  les  ouvrages  da  dehors.  On  ii*ea  construit  habituel- 
ement  qu*une  seule  par  front  et  on  la  fait  déboucher 
loas  le  milieu  de  la  courtine,  à  2  mètres  au-dessus  du 
bod  du  fossé,  pour  6ter  à  l'ennemi  la  facilité  d'en  pé- 
arder  la  porte;  en  temps  de  siège,  on  rachète  cette  diffé- 
■ence  de  niveau  an  moyen  d'une  rampe  en  bois  de  12  mè- 
res de  longueur,  soutenue  par  un  échafaudsge  volant. 
[Jiie  poterne  a  3  portes,  une  à  l'entrée,  une  à  la  sortie 
)t  ane  intermédiaire  pour  donner  le  temps  aux  défen- 
leurs  d'accourir  en  cas  de  surprise  de  la  porte  extérieure  ; 
rpite  dernière  doit  être  parfaitement  vue  des  feux  de  la 
)Iace.  Comme  il  y  a  généralement  une  grande  diffé- 
lence  de  niveau  entre  le  terfe-plein  de  la  courtine  et  le 
leuil  extérieur  de  la  poterne,  on  la  fait  descendre  en 
■ampe  continue,  inclinée  au  sixième  au  minimum,  en 
lyant  soin  de  ménager  ses  paliers  horizontaux  pour  la 
nanœuvre  des  portes.  Vauban  et  Gormontaigne  tenaient 
e  plus  étroits  possible  les  débouchés  des  poternes,  parce 
fuMIs  De  supposaient  pas  qu'elles  dussent  donner  pas- 
sage à  des  attelages;  aujourd'hui,  pour  rendre  plus 
>rompt  l'armement  du  dehors,  on  exige  que  les  pièces 
kttelées  puissent  franchir  les  poternes,  ce  qui  a  fait  por- 
:er  h.  ï^flO  la  limite  minima  de  la  hauteur  et  de  la  lar- 
pur  des  portes.  La  sécurité  de  la  place  y  perd.  Lorsqu'un 
Vont  n'est  précédé  que  d'un  chemin  couvert  d'où  la  re- 
Taite  peut  s'opérer  par  un  front  adjacent,  on  se  dispense 
le  la  poterne;  on  sW  dispense  encore  lorsque  le  milieu 
le  Is  courtine  ou  le  flanc  voisin  est  occupé  par  une  porte 
le  ville.  En  général,  toute  solution  de  continuité  du 
x>rp8  de  place  constitue  un  danger  pour  la  forteresse, 
me  gène  pour  la  garnison  qui  doit  fournir  des  gardes 
plas  nombreuses  et  plus  vigilantes.  F.  Ed. 

POTIONS  (Pharmacie).  —  Préparations  fnagistraîet 
>oyex  ce  mot)  dont  la  composition  est  extrêmement  va- 
nable  et  qui  se  font  sur  la  prescription  du  médecin  au 
aoment  de  leur  emploi.  On  les  administre  par  cuille- 
rées à  soupe  ou  à  café.  Nous  citerons  seulement  les 
luîTantes,  dont  la  formule  est  presaue  officinale  (vojrex 
:e  mot)  :  P.  cordiale,  sirop  d'oeillet,  30  grammes; 
ilcoolat  de  tannelle,  15  mmmes;  confection  d'hya- 
cinthe, 5  grammes;  eau  distillée  de  mendie  poivrée, 
iM)  grammes  ;  id,  de  fleur  d'oranger,  60  grammes.  Les 
anciens  médecins  et  surtout  ceux  de  Montpellier  la 
donnaient  aux  malades  in  extremis  et  y  faisaient  entrer 
le  Lt7tiim  de  Pamcelse  (voyez  ce  mot).  —  P.  antiémé- 
iiquê  de  Riwàre^  elle  se  compose  de  deux  parties  sépa- 
rées ;  n^i  :  alealtne,  bicarbonate  de  potasse,  2  grammes  ; 
«au  commune,  50  grammes;  sirop  de  sucre,  15  gram- 
mes; faites  dissoudre  le  sel  dans  l'eau  et  i^ootez  le 
iirop;  n»  2  :  acide,  adde  citrique,  9  grammes;  eau 
commune,  50  grammes;  sirop  d'acide  citrique  aro- 
matisé au  citron,  15  grammes;  faites  dissoudre  l'acide 
citrique  dans  l'eau  et  ajoutez  le  sirop  d'acide  citrique. 
On  fait  prendre  au  malade  un  mélange  d'une  cuillerée 
de  chacune  de  ces  potions,  ou  bien  on  lui  fait  prendre 
sQccessivement  une  cuillerée  de  chacune  des  deux.  L«s 
L)ochs  (voyez  ce  mot)  sont  des  potions  d'une  consistance 
Q"  peu  plus  épaisse. 

POTIRON  (Horticulture),  Cucurbita  pepo  et  maxima, 
Uû  —  Variété  ou,  selon  d'autres,  espèce  du  genre 
Çùurge  (voyez  ce  mot),  dont  la  culture  a  fait  les  variétés 
saune-ijris,  vert  et  blanc, 

POTOaOO  (Zoologie),  Hypsiprymnus,  Ilig.;  du 
Sf^  h\fpson,  élevé,  et  prymna,  extrémité  posté- 
rieure. —  Genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  Marsu- 
Pioux,  très-rapproché  des  Kangiiroos  auxquels  ils  res- 
semblent beaucoup;  ils  s'en  distinguent  surtout  par 
I  existence  d'une  canine  pointue  en  haut.  Leurs  pieds 
manquent  de  pouces  et  ils  ont  les  deux  premiers  doigts 
Teunis  Jusqu'à  Tongle.  Ils  ont  d'ailleurs  comme  eux  les 
Jambes  de  devant  très-courtes.  Le  P.  ou  Kanguroo  Rat 
«|/pi.  murinus,  Cuv.;  Macropus  minor,  Shaw),  de  la 
taule  d*un  petit  lapin,  est  d'un  gris  de  souris.  Nouvelle- 
Hollande. 

I^OD  (Zoologie),  Pedicuius,  de  Geer.  —  Genre  d'/vi- 
t«ctes  oiptéres^  ou  sans  ailes,  classé  par  G.  Cuvier  dans 
j  ordre  des  Parasites,  avec  les  ricins  ou  poux  d*oiseaux. 
Uoné  avait  réuni  les  uns  et  les  autres  dans  son  grand 
«enre  Pediculus.  Aujourd'hui  la  plupart  des  entomolo- 
gstes  classent  encore,  comme  Cuvier,  ces  insectes  para- 
ntes dans  un  ordre  spécial  que  les  uns  nomment  Ano- 
Pjsrei,  les  autres  Insectes  épisùiques  ;  d'autres,  dont 
noqaia.Tsodon  adopte  les  idéeit  comprennent  les  Peux 


dans  l'ordre  des  Hémiptères,  Ce  sont  db  petits  insectes 
absolument  dépourvus  d'ailes  ;  à  corps  aplati,  transparent, 
divisé  transversalement  en  11  ou  13  secpments  dont  3  pour 
le  tronc;  pourvus  de  6  pattes  courtes  et  terminées  cha- 
cune par  un  ongle  trn-fort.  La  tète  porte  une  pairo 
d'antennes  de  5 articles  courtes  et  amincies  vers  le  bout; 
en  distingue  sur  les  côtés  de  la  tète  deux  ou  quatre 
yeux  lisses  semblables  chacun  à  un  gros  point.  La  bou'* 
che  est  conformée  en  bec  on  suçoir  rigide  de  la  forme 
d'une  gaine.  Ainsi  armés  de  la  bouche  et  des  pattes,  ils 
vivent  sur  le  corps  de  l'homme  ou  des  animaux  mamnôi- 
fères,  s'accrochant  à  la  peau,  aux  poils,  et  suçant  çà  et  là 
leur  sang  pour  se  nourrir.  Assez  agiles  d'ailleurs,  ils  se 
déplacent  facilement,  mais  préfèrent  les  endroits  fournis 
d'un  poil  qui  tes  protège.  Une  fécondité  très-grande  leur 
permet  de  se  multiplier  rapidement  à  la  surface  du 
corps  et  parfois  même  d'une  façon  incroyable  (voyez 
Phthiriasb).  Les  oeufh  connus  sous  le  nom  vulgaûre  de 
lentes  sont  généralement  attachés  par  la  mère  aux  poils 
voisins  du  point  où  elle  se  tient.  En  général,  chaque  es- 

f»èce  de  pou  vit  sur  une  espèce  déterminée  et  l'homme 
ui-méme  a  des  espèces  qui  lui  sont  particulières. 
Il  résulte  de  ces  faits  que  les  espèces  de  poux  sont 
probablement  très-nombreuses,  car  le  même  mam- 
mifère en  porte  souvent  3  ou  3;  mais  la  plupart  de 
ces  parasites  sont  inconnus  ou  mal  connus,  parce  qu'ils 
vivent  sur  des  mammifères  exotiques  plus  ou  moins 
rares. 

Le  Pou  de  la  tête  ou  P.  commun  {Pediculus  huma- 
nus  capUis,  de  G.),  long  de  3  millimètres  environ,  est 
l'espèce  la  plus  connue  et  vit  sur  la  tète  des  individus 
de  l'espèce  humaine  et  surtout  des  enfants.  La  figure 
ci-jointe  indiaue  sa  forme  générale  ;  il  est  cendré  grisâtre; 
mais  quand  il  est  repu  de  sang,  il 
prend  une  teinte  rosée.  Habitant  ex- 
clusivement la  chevelure,  cet  Insecte 
incommode  y  occasionne,  par  le  con- 
tact de  ses  ongles  et  par  les  piqûres 
de  son  bec,  des  démangeaisons  assez 
vives  et  une  irritation  du  cnir  chevelu 
qui  finit  par  le  rendre  malade.  Mo- 
quin-Tandon  décrit  ainsi  la  bouche  de 
ce  parasite  :  «  En  avant  de  la  tête  on 
remarque  un  mamelon  charnu,  avancé. 
Ce  mamelon  est  court  conolde.  Il  ren- 
ferme un  suçoir  {rostre)  protractile 
que  l'animal  peut  foire  sortir  et  rentrer 
à  volonté.  On  n'aperçoit  guère  ce  su- 
çoir que  quand  il  est  en  action...  C'est 
une  gaine  inarticulée^  subcylindrique, 
susceptible  de  se  dilater  au  sommet  et 
d'offrir  alors  de  4  à  6  petits  crochets  pointus,  dirigés 
un  peu  d'avant  en  arrière,  dont  la  forme  et  la  sÂtuation 
ont  pour  but  évident  de  retenir  le  suçoir  dans  la  peau. 
Dans  l'Intérieur  se  trouvent  4  soies  très-pointues,  ron- 
des ,  appliquées  les  unes  contre  les  antres.  »  Quant  à 
la  fécondité  de  ces  répugnants  animaux,  on  en  peut  ju- 
ger par  les  chlfiyes  suivants  :  la  ponte  est  en  moyenne 
de  9  à  10  œufs  par  jour;  ces  œufs  éclosent  au  bout  de 
5  à  6  jours;  les  petits  qui  ont  déjà  les  formes  de  l'in- 
secte adulte  peuvent  pondre,  à  leur  tour,  au  bout  de 
18  Jours.  Dans  ces  conditions,  si  l'on  suppose  une  fe- 
melle prête  à  pondre  un  Jour  donné,  une  semaine  après 
on  aura  environ  65  œufs  prêts  à  éclore  ou  dé|à  éclos;  un 
mois  après  elle  aura  produit  directement  et  indirectement 
1,300  œufs  et  iOO  insectes  dont  50  en  âge  de  se  repro- 
duire. Le  P.  du  corps  (P.  humanus  corporis,  de  G.)  est 
une  autre  espèce  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  la  cheve- 
lure, mais  se  tient  sur  le  corps  de  Vhomme  ou  dans 
ses  vêtements.  Un  peu  plus  grand,  moins  gris  avec 
des  yeux  plus  saillants,  il  est  plus  resserré  à  la  Jonction 
du  tronc  avec  l'abdomen.  On  le  désigne  vulgadrement 
sous  le  nom  de  P.  blanc, 

MM.  Alt  et  Burmeister  reardent  comme  une  espèce 
distincte  le  P.  des  malades  (P.  tabescentium,  A.  et  Bur.), 
d'un  Jaune  p&le  qui,  contrairement  aux  habitudes  des 
autres  espèces,  introduirait  ses  œufs  sous  la  peau  où 
chaque  nid  formerait  une  ampoole.  C'est  cette  espèce 
qui  produirait  la  maladi»  pedicuUûre  ou  phthiriase 
(voyez  oe  mot)  à  laquelle  ont  succombé,  dit-on,  parmi 
les  hommes  célèbres  :  Sylla,  Agrippa,  Hérode,  Valère 
Maxime,  le  cardinal  Duprat,  Philippe  II  d'Espagne.  ^ 
Consultez  :  Moquin -Tandon,  Zoolog,  médic.;  —  Allbert. 
Descript,  des  maiad.  de  la  peau:  —  Burmeister,  Manuel 
d*Entomol,,  en  allemand;  —  de  Geer,  Gênera  et  spec, 
!nseeL  Ad.  F 
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On  a  encore  appelé  Tulgairement  Poux  plosieun  in- 
sectes de  genres  différents;  ainsi  :  P.  ailé  ou  volant, 
nom  Tulgaire  donné  aux  Hippobosques,  quelquefois  aux 
Taons;  —  P.  de  haleine,  ce  sont  les  CVames,  les  Cymo- 
thoés  et  genres  voisins;  —  P.  de  bots,  c*est  le  Psoque 

ftulsateur  ;  —  P.  de  chien,  la  Tique  des  chiens  (voyes 
iodb);  —  P.  de  mer,  le  même  que  le  P.  de  baleine  ;— 
P.  de  mouton,  espèce  d'Hippobosque;  —  P.  d^oiseau, 
ce  sont  presque  tous  les  Ricins  \  —  P.de  poisson,  P.  de 
rivière,  ce  sont  de  petits  Crustacés  des  genres  Argule  et 
Galige  qui  Ti?ent  en  parasites  sur  des  poissons,  des  tê- 
tards de  grenouille,  etc. 

POUGB  (Anatomie).  En  latin  PoUex,  àepollere,  avoir 
de  la  force.  —  C'est  le  doigt  externe  dans  l*homme  et 
les  animaux  quadrumanes.  Il  n*est  composé  qne  de  3  pha- 
langes au  lieu  de  3  comme  les  autres  doigts,  et  est  formé 
en  outre  par  la  peau,  du  tissu  cellulaire,  des  tendons, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  (voyez  Doiqt). 

POUCB-PIED  (Zoologie).  PollicipesJja^VDk.  —  Genre 
de  Crustacés  de  Tordre  des  Cyrrhipèdes,  établi  par 
Lamarck,  pour  classer  des  espèces  voisines  des  Anatifes 
et  qui  ont  la  coquille  composée  d*un  grand  nombre  de 
valves,  les  unes  plus  srandes  au  nombre  de  13,  les  autres 
plus  petites,  encore  plus  nombreuses.  Le  P.  pourpré  (P. 
comticopta,  Lamk.;  Lepas  pollicipes,  Lin.)  habite  nos 
côtes. 

POUDINGUE  (Géologie).  *  Nom  que  Ton  donne  à  un 
assemblage  de  cailloux  roulés  agglutinés  par  une  pâte  de 
ui verses  natures.  Ils  sont  de  couleurs  variées,  et  forment 
des  bancs,  des  amas  puissants  intercalés  dans  la  plu- 
part des  terrains  sédimentaires.  Suivant  leur  compo- 
sition on  en  a  fait  des  variétés  et  sous-variétés  parmi 
lesquelles  nons  citerons  t  les  P.  quartxeux,  calcaire, 
phylladien,  ieldspathique,  psammitique,  siliceux,  poly- 
génique,  etc.  Le  P.  du  Rigi  appartient  à  cette  variété; 
on  sait  Qu*il  est  devenu  célèbre  par  Téboulement  de 
ses  bancs  qui  ont  couvert  le  village  de  Goldan  en  Suisse, 
en  1807«  cW  le  Nage/fiue  des  Allemands. 

POUDRE  (Chimie  industrielle).  —  La  pondre  de 
guerre  est  un  mélange  dont  les  composants,  combinés 
cliimlquement  sous  Tiniluence  d'un  brusque  accrois- 
sement de  la  température,  engendrent  des  gaz  et  des 
vapeurs  qui,  par  leur  expansion  subite,  mettent  les 
corps  ea- mouvement  Les  érudits  ont  beaucoup  dis- 
serté snr  la  date  du  la  découverte  et  sur  le  nom  de 
l'inventeur  de  la  pondre;  sans  les  suivre  dans  leurs 
savantes  recherches,  nous  constatons  avec  la  plupart 
d'entre  eux  que  les  propriétés  incendiaires  des  mélances 
de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon,  connues  chez  les 
Chinois  et  diez  les  Indiens  dès  la  plus  haute  antiquité, 
l'ont  été,  par  la  suite  des  temps  et  des  relntlous  avec 
l'Asie,  chez  les  Arabes  et  chez  les  Grecs  du  Bas-Em- 
pire, qui  en  faisaient  avec  les  huiles  de  naphte  ou  de 
pétrole  la  base  du  feu  grégeois.  Au  débat  du  xiv*  sièc1% 
berthold  Schwartz,  moine  allemand,  inteilioent  inter- 
prète d'un  hasard,  découvre  la  puissance  baBstione  de 
la  poudre, dont  le  règne  se  substitue  bien  vite  à  celui  des 
anciennes  armes,  au  grand  bénéfice  de  la  civilisation  et 
de  l'émancipation  des  classes  inférieures  do  la  société. 
Employée  d'abord  à  l'état  de  ptUverin,  la  poudre  com- 
mença à  être  grenée  dans  le  xvi*  siècle;  depuis  cette 
épooue,  le  dosa^oe  do  ses  composants  et  les  procédés  de 
fabrication  n'ont  que  fort  peu  varié.  Jusqu'au  moment 
où  nous  écrivons,  le  dosage  français  a  été  le  suivant  t 
Salpêtre,  75  parties;  soufre,  13.5;  charbon,  13.5;  to- 
tal 100  parties;  mais  par  snite  de  l'adoption  du  nouvel 
armement,  dit  de  petit  calibre,  on  a  été  obligé  de  modi- 
fier dosage  et  manipulation  ;  la  poudre  nouvelle,  distin- 
guée par  la  lettre  B  parmi  celles  qui  ont  été  essayées 
concurremment,  présente  le  doisage  suivant  :  sal- 
pêtre, 74  parties;  soufre,  10.5;  charbon,  15.5;  to- 
tal 100  parties.  Elle  a  le  grand  avantage  de  moins  encras- 
ser les  armes  et  de  donner  une  vitesse  initiale 
supérieure.  On  fabrique  en  France,  depuis  1818,  de  la 
poudre  à  mousquet,  de  la  poudre  à  canon,  de  la  poudre 
de  chasse  (flne-superflne-royale)  et  de  la  poudre  de 
mine  formée  de  salpêtre,  62  parties;  soufre,  20;  char- 
bon, 18;  afin  nue  sa  déflagration  soit  plus  lente  et  que 
l'humidité  la  aétériore  moins.  Les  trois  premières  es- 
pèces ne  diffèrent  que  par  la  grosseur  du  gnïn  et  par 
le  lissage. 

Plus  le  canon  de  l'arme  est  court,  plus  aussi  le  grain 
de  poudre  doit  être  petit,  afin  que  sa  vitesse  de  combus- 
tion soit  telle  qu'il  soit  entièrement  converti  en  gaz  du- 
rant le  temps  que  met  le  projectile  à  se  transporter  du 
tonnerre  vers  la  bouche.  Quant  à  la  vitesse  d'inflam- 


mation, on  la  recarde  comme  instantanée  à  la  surfke 
d'un  grain  considéré  isolément,  et  comme  inveneoMBt 
proportionnelle  au  tassement  de  la  charge. 
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AcanonoumiM. 

DecbuMfine.. 

—  8op«rfine. 

—  royale.... 

0-.OOS5 
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0«,001 

0«.0000 

0-,00Cï5 
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0«  chaste  fine... 

—  snperfine. 

—  royale.... 

0*,0014 
O-.O006 
0*.0005 
0>,MOI5 
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Le  tableau  ci-après  fait  connaître  le  dosage  de  la 
poudre  chez  la  plupart  des  puissances  étrangères  et  os 
fait  ressortir  d'ailleurs  que  des  différences  assez  inii- 
gniflantes  : 


POUDRB  A  CANON. 

POUDRB  A  UOUSQUB. 

POISBAHCBS. 

AxO* 

C 

S 

AlO» 

C 

8 

Angleterre . . . 

75 

15 

10 

76.5 

14.5 

Id. 

15 

17 

8 

78 

12.75 

Id. 

•76 

14.5 

9.5 

78 

13.5 

Autriche 

•70 

17 

16 

75.5 

13.2 

11.8 

Id. 

76 

18 

11 

• 

» 

Sni«se 

76 

M 

10 

76 

14 

10 

Chine 

75.7 

14.4 

9.9 

t 

Espagne 

76.5 

12.7 

10.8 

s 

éuts-Unis . . . 

75 

12.5 

12  5 

s 

Hollande 

70 

16 

14 

s 

Italie 

76 

12 

12 

s 

Prusse 

75 

18.5 

11.5 

s 

Russie. ...... 

71 

17.5 

11.5 

80 

11.8 

8.1 

Id. 

75 

15 

10 

> 

Snède 

75 

16 

9 

• 

Saxe 

75.5 

16.8 

8.20 

76.5 

13 

10.5 

Pabncatum  de  la  poudre.  —  L'administration  de  it 
guerre  ayant  abandonné  récemment  le  procédé  des  pi- 
lons (voyes  Bocabd),  nous  ne  parlerons  que  de  celui  des 
meules.  La  fabrication  consiste,  en  résumé,  dans  lei 
opérations  suivantes:  a  raffinam  et  pulvérisation  dei 
composants;  b  trituration  simultanée  des  composants; 
c  essorage;  d  grenage;  e  recharge;  /  époussetage  et  em- 
barillage.  Le  salpêtre  est  Tagent  le  plus  important, 
c'est  lui  qui  fournit  la  majeure  partie  do  gaz  en  cédant 
son  asote  et  son  oxygène;  nous  ne  pouvons  nous  occih 
per  en  détail  de  ce  corps  intéressant  (  voyez  Nmi  et 
SALPtTBB  ),  mais  nous  rappelons  néanmoins  que  ss  pré- 
paration économiaue  reposio  sur  deux  faits  d'observation: 
1*  sa  solubilité  beaucoup  plus  grande  à  chaud  qa^l 
Aroid;  2*  la  possibilité  de  convertir  en  azotate  de  potasse 
la  pinpurt  des  azotates  à  base  terreuse  en  les  mettant  et 
présence  du  carbonate  de  potasse.  Le  salpêtre  livré  ptf 
le  commerce  aux  raffineries  de  l'État  contient  encore  en- 
viron 3  millièmes  d'impuretés,  prind|>alement  de  chIo> 
rures,  dont  il  importe  de  le  débarrasser  tant  pour  assurer 
la  qualité  de  la  pou<tae  que  pour  écarter  les  chancei 
d'explosion.  Par  des  lavages  répétés  des  cristanx  dans 
l'eau  saturée  de  salpêtre,  on  arrive  aujourd'hui  à  rédnire 
les  impuretés  à  0.001.  Le  soufire  raffiné  à  Marseille  doit 
brûler  sans  résidus  et  n'exercer  aucune  action  sur  lei 
réactifs;  c'est  lui  qui  facilite  l'incorporation  du  mélau^ 
dont  il  augmente  la  densité  et  la  rédstance  à  l'iiamiditér 
il  est  aussi  un  agent  puissant  de  la  combustion,  et  « 
présence  contribue,  en  outre,  à  la  production  maxirnoo 
des  gaz  en  substituant  le  sulfure  de  potassium  an  carbo- 
nate de  potasse  qui  se  formerait  par  la  combinaison  du 
charbon  avec  les  éléments  décomposés  du  salpêtre.  U 
soufre  subit  une  heure  de  trituration  dans  le  melangtotr, 
tonne  de  cuir  tournant  sur  elle-même  et  cbMgée  de 
sounre  20  kilog.,  gobilles  de  bronze  60  kilog.  L'heure 
écoulée,  on  enlève  quelques-unes  des  douves  plane» 
pour  les  remplacer  par  une  toile  métalUqne  conteoiot 
100  trous  au  centimètre  carré.  Le  soufre  tamise  ao  tra- 
vers de  ces  trous.  Le  charbon  doit  être  léger,  tendre, 
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uses  floir,  et  pta?re  en  cendres,  poar  ne  pas  encrasser 
lei  irmes;  en  France,  il  provient  exclusivement  du  bois 
de  bourdaine,  qui  est  blanc  et  non  résineux.  Combiné 
arec  J*oxygène  da  nitre,  il  produit  d^énormes  quantités 
de  gas  sdde  carbonique  et  un  peu  d*oxyde  de  carbone  ; 
coffline  il  est  très-hygrométrique,  on  ne  le  prépare  que 
dâos  les  poudreries,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  en 
le  distillant  dans  des  chaudières  de  fonte.  S*il  est  roux, 
on  le  rejette,  parce  qu*ii  retient  de  l'hydrogène,  qui  ren- 
drait la  poadfê  brisante.  Le  charbon  est  trituré  et  tamisé 
comme  le  soufre,  mais  à  charge  moindre.  Les  trois  corps 
ainsi  préparés  sont  portés  à  Tatelier  de  dosage,  où  on 
prépare  des  charges  de  20  kilog.  humectés  d*an  septième 
d*esa  environ,  au*on  porte  immédiatement  '  sous  les 
meales.  Ces  meules  sont  conjuguées,  en  fonte  coulée, 
creases;  elles  ont  S  mètres  de  diamètre  sur  0"*,&0  d'épais- 
Bear,  et  pèsent  de  5,000  à  5,500  kilog.  La  trituration 
principale  dure  3  heures  pour  la  poudre  de  guerre 
et  5  heures  poar  la  poudre  de  chasse;  quand  elle  est 
terminée,  on  ramasse  la  galette  et  on  la  comprime  à  la 
presse  hydraulique  autant  pour  lui  donner  plus  de  corps 
qoe  ponr  la  débarrasser  d*une  partie  de  i*eaa  en  excès. 
Il  faut,  en  outre,  environ  36  heures  d'essorage  à  la  ga- 
lette. C'est  alors  qu'on  procède  au  grenage,  soit  au  guU' 
laami  garni  de  son  tourteau,  soit  à  la  tonne-grenoir; 
cette  dernière  est  remplie  de  gobilles  de  bois  dur  et  de 
calette  concassée.  On  la  recouvre  d'une  toile  métallique 
dont  les  mailles  sont  en  rapport  avec  la  grosseur  du 
grain  qu'on  recherche.  Quand  le  grenoir  tourne  autour 
de  son  arbre  horizontal,  les  gobilles  forcent  la  galette  à 
le  briser  en  fragments  qui  s'échappent  par  les  mailles 
du  tissn  dès  qu'ils  en  ont  atteint  la  dimension.  D'autres 
cribles,  qui  portent  les  noms  suffisamment  significatifs 
de  sous-egalisoir  et  de  sur-égalisoir,  servent  ensuite  à 
enlever  les  crains  qui  dépassent  la  grosseur  voulue  ou 
qui  ne  Tatteignent  pas.  Le  grenage  a  pour  but  d'em- 
pteber  la  poudre  de  fuser  h  la  façon  du  pulvérin,  et  de 
lui  donner  une  forme  granulée  et  anguleuse,  telle  que 
par  leur  emboîtement  réciproque  les  grains  laissent 
entre  eux  les  interstices  suffisants  pour  nue  llnflamma- 
tion  se  propage  dans  toute  la  masse  avec  la  rapidité  né- 
cessaire. Si  les  grains  étaient  rondt,  ces  interstices  se- 
"sient  trop  prononcés,  l'inflammation  approcherait  de  la 
ipontanéité  et  la  poudre  briserait  les  armes.  La  poudre 
ioiten  outre  être  lissée,  c'est-à-dire  usée  par  le  frotte- 
nent  des  grains  sur  eux-mêmes  dans  une  tonne  qu'on 
ait  tourner  durant  3G  heures.  Le  lissage  donne  de  la 
érmeté  à  la  surface  du  grain  et  diminue  un  peu  la  vi- 
esse  de  combustion,  que  l'incorporation  plus  parfaite  des 
IJéments  de  la  pouthre  nouvelle  rendrait  trop  grande;  en 
mue,  la  poudre  bien  lissée  supporte  les  cahots  les  plus 
ioleots  sans  donner  une  proportion  nuisible  de  pous- 
ière.  Pendant  la  belle  saison,  le  séchage  de  la  poudre 
eut  se  faire  à  l'air  libre,  mais  il  vaut  toujours  mieux 
mployer  le  séchage  artificiel  :  &  cet  effet,  on  l'étend  par 
!>nches  sur  des  toiles  tendues  à  la  partie  supérieure 
'une  caisse  dans  laquelle  passe  un  courant  d^aîr  chaud 


Pig.  «455.  —  Poudrière. 

traverse  la  couche  en  s'imprégnant  de  l'humidité  en 
es.  Le  séchage  entraîne  à  son  tour  la  formation  d'un 
issier  dont  on  se  débarrasse  par  l'époussetage  sur 
tamis  fin  qui  ne  garde  que  le  bon  grain.  La  pou- 

de  çuerre  est  placée  dans  des  barils  de  50  on 
00  kilog.  contenus  eux-mêmes  dans  une  deuxième 
Bloppe,  la  chape.  Les  poudrières  sont  construites  lo 

loin  possible  des  habitations;  ce  sont  des  bâtiments 
mgulairesy  Toutes  à  l'épreuve  de  la  bombe.  Le  plan- 


cher est  séparé  du  sol  par  une  autre  voûte  sous  laqnclls 
l'air  circule.  Les  chapes  sont  rangées  sur  des  chantiers, 
sur  3  ou  4  de  hauteur.  Le  magasin  est  muni  d'une 
double  porte  à  triple  clef  et  environné  d'un  mur  d*en- 
ceinte  gardé  par  une  sentinelle  qui  n'a  point  d'arme  à 
feu  (voyex  pour  plus  de  détails  les  règlements  de  Tartil- 
lerie). 

L'Etat  en  France,  et  presque  partout  ailleurs,  s'est 
rés^é  le  monopole  de  la  fabrication  dans  des  établisse- 
ments appelés  poudreries,  placées  les  unes  sous  la  dépen« 
dance  du  ministère  des  finances,  les  autres  sons  celle  du 
département  de  la  guerre.  Cette  organisation  nouvelle 
date  du  17  Juin  1865.  Les  poudreries  militaires  sont  celles 
de  Metz,  le  Bouchet,  le  Hipault,  Saint-Chamas  et  Con- 
stantine;  l'usinage  est  confié  à  des  compagnies  de  canon* 
niers  vétérans. 

Détonation  de  la  poudre. -^Pour  que  la  poudre  prenne 
feu  et  détone,  il  faut  une  augmentation  subite  do  la 
température  portée  à  environ  300*;  Téiincelle  électrique} 
le  choc  du  silex  sur  l'acier,  le  contact  d'un  corps  en 
ignition  produisent  le  même  résultat.  Le  bruit  est  causé 
par  la  violence  de  la  réaction  chimique;  on  estime 

3ue  la  température,  au  moment  de  l'explosion,  atteint 
,400*  et  que  la  pression  des  gaz  produits  est  de  2  ou 
3  atmosphères;  le  volume  de  ces  gai  est  environ  mille 
fois  plus  grand  que  le  volume  de  la  charge  en  sraki  : 
c'est  la  presque  instantanéité  de  cet  énorme  dévelop- 
pement qui  leur  donne  une  aussi  grande  force  d'expan- 
sion. Parmi  les  produits  de  la  combustion,  les  uns 
sont  eazeux  (acide  carbonique,  acide  hypoazotique, 
bioxyde  d'azote,  azote,  acide  sulfurique,  oxyde  de  car- 
bone); les  autres,  d'abord  aériformes,  ne  tardent  pas  à 
revenir  à  l'état  solide  et  à  se  déposer  par  suite  du  refroi- 
dissement sur  les  parois  de  l'arme,  ce  qui  constitue  l'on- 
crassement;  ce  sont  le  sulfure  de  potassium,  le  sulfure 
de  fer,  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  etc. 

Caractères  physiques  d'une  bonne  poudre, — Qnand  la 
poudre  est  bonne,  son  aspect  est  d'un  gris  ardoisé,  le 
grain  est  net,  assez  dur,  demi-lissé,  régulier,  mais  angu« 
leux;  écrasée  dans  la  main,  elle  n'y  laisse  guère  que 
0,2  p.  100  de  poussier;  brûlée  sur  une  feuille  de  papier 
blanc,  elle  ne  brûle  pas  ce  papier  et  n'y  laisse  point  de 
tache;  un  litre  de  cette  poudre  doit  peser  de  820  à 
860  pammes  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  densité  gravi- 
métnque  ou  apparente. 

Analyse  de  ta  poudre,  —  Pour  vérifier  le  dosage,  es  en- 
lève le  salpêtre  en  traitant  la  poudre  par  l'eau,  et  le 
soufre  en  traitant  le  résidu  par  le  sulfure  de  carbone  qui 
le  dissout;  il  ne  reste  plus  que  le  charbon  qu'on  pèse  à 
part,  tandis  que  l'augmentation  de  poids  de  l'teu  et  da 
sulfure  de  carbone  fait  connaître  le  dosase  du  salpèlpe 
et  celui  du  soufre.  Avec  1/2  p.  100  d'eau  la  poudre  est 
meilleure;  avec  7  p.  100,  elle  doit  être  radoubée, 
c'est-À-dire  séchée.  Peur  connaître  la  proportion  d'hu- 
midité qu'elle  renfenne,  on  en  pèse  un  échantillon  qu'os 
fhit  ensuite  sécher  à  la  chaleur  pour  le  peser  de  nouveau; 
la  difl'érence  des  deux  poids  fait  eosnaltre  si  la  limite  est 
dépassée. 

Poudre-cùttm  (fulmi-coton  ou  pyroxyle) . — Si  on  plonge 
pendant  quelques  minutes  du  coton  cardé  dans  de 
l'acide  azotique  mélangé  à  de  l'acide  sulfurioue  dans 
la  proportion  de  3  à  5;  si  on  le  lave  ensuite  à  grande 
eau,  qu'on  le  replonge  ensuite  dans  une  solution  médio- 
crement alcaline ,  et  enfin  dans  l'acide  azotique  très- 
étendu  d'eau,  on  obtient  un  produit  qui,  lavé  et  séché 
une  dernière  fois,  constitue  la  poudre-coton.  Décou- 
vert, il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  un  chimiste 
suisse,  M.  Schonbein,  le  fulmi-coton  est  d'un  faible 
prix  de  revient,  il  produit  à  poids  égal  (mais  à  volume 
bien  supérieur)  trois  fols  plus  de  gaz  que  la  poudre  or- 
dinaire et  peut  donner  d'énormes  vitesses  initiales;  enfin 
il  peut  se  conserver  dans  Teau.  Ces  qualités  précieuses 
avaient  fait  beauconp  espérer  du  nouvel  agent,  mais  on 
n'a  pas  tardé  à  reconnaître  qu'il  a  une  action  corrodante 
sur  les  armes,  que  les  vitesses  imprimées  ne  sont  pas 
uniformes  et  qu'il  doit  être  classe  parmi  les  poudres 
brisantes  parce  qu'il  peut  s'enflammer  spontanément. 
Des  chimistes  autrichiens  avaient  cru  parvenir  à  atté- 
nuer ces  inconvénients  et  l'administration  avait  établi 
des  magasins,  construit  des  batteries  (32)  pour  Tap- 
pltcation  en  grand  du  système;  mais  l'explosion  du 
magasin  de  Wiener- Neustadt  et  d'autres  accidenta 
terribles  ont  obligé  de  renoncer  à  Tespoir  qu'on  avait 
conçu. 

Poudre  (fOie.— Quelle  que  soit  la  surveillance  exercée 
sur  les  magasins  à  poudre,  leur  présence  au  milieu  des 
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popoladons  est  un  s^Jet  d'inquiétudes  pennanentest 
•nssi  cherdie-t-OD  depuis  longtemps  un  moyen  de  dimi- 
nuer ces  périls.  Il  V  en  a  un,  trouvé  par  M.  Gale,  qui  con- 
•isto  à  mélanger  du  verre  pilé  très-fin  avec  la  poudre  : 
la  proportion  du  mélange  est  de  1  de  poudre  pour  4  de 
verre  pilé.  Ce  procédé  est  imité  des  Indiens  Birmans, 
qui  remplacent  le  verre  par  la  poussière  de  talc;  il  oblise 
à  des  manipulations  sans  fin  quand  on  veut  tamiser  le 
mélange  pour  se  servir  de  la  poudre  ;  en  outre,  on  ne 
peut  remployer  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  parcs  de 
rarmée,  à  cause  de  Tencombrement  résultant  d*im  vo- 
lume quadruple. 

Poudre  SchtUtMe.  —  On  prend  de  la  sciure  de  bois  et 
on  la  traite  à  peu  près  oomme  le  coton-poudre,  mais  le 
produit  reste  inoffensif  tant  qu*on  ne  l'a  point  fait  di- 
|érer  quelaues  minutes  dans  une  solution  contenant 
l6  parues  de  potasse  pour  100  parties  d'eau.  M.  Schultze 
est  un  capittune  prussien.  L*esprit  de  son  système  est 
de  débarrasser  le  bois  de  l'hydrogène,  après  quoi  11  ne 
reste  plus  que  les  trois  corps  qui  constituent  les  gaz  im- 
pulsifs de  la  poudre,  carbone,  oxygène  et  axote.  Cette 
poudre-bois  ne  produirait,  dit-on,  ni  crasse  ni  fumée, 
mais  les  essais  faits  à  Postdam  n'ont  pas  encore  été  de 
nature  à  faire  changer  l'ancienne  poudie  prussienne, 
qoi  a  (lEdt  la  campagne  de  \>iQ&, 

Poudre  comprimée, ^En  comprimant  la  poudre  ordi- 
naire à  l'aide  de  la  presse  hydraulique,  ou  parvient  à  en 
iisire  un  gâteau  dont  les  grains  ont  assez  d'adhérence; 
cette  adhérence  augmente  si  on  trempe  la  cartouche 
comprimée  dans  un  bain  de  collodion.  Cette  sorte  de 
poudre,  si  elle  présentait  une  solidité  en  rapport  avec 
les  exigences  du  service  des  transports,  rendrait  de 
grands  services,  car  on  s'épargnerait  presque  en  entier 
les  frais  de  fabrication  des  cartouches  et  on  ne  craindrait 
pas,  comme  aujourd'hui,  la  présence  de  résidus  char- 
l>onneux  de  papier  qui  peuvent  amener  des  accidents. 
Jusqu'à  présent  les  efforts  tentés  en  France  pour  popu- 
lariser ce  système  n'ont  pas  mieux  réussi  qu'en  Amé- 
rique et  en  Angleterre.  r.  Eo. 

PouDBB  (  Pharmacie,  matière  médicale).  —  Toutes  les 
matières  solides  peuvent  être  réduites  en  poudre,  pour 
les  besoins  de  la  pharnuusie  et  de  la  thérapeutique,  mais 
toutes  ne  doivent  pas  l'être  par  le  même  procédé ,  et 
celni-d  variera  suivant  la  nature  des  corps  et  le  genre 
de  poudre  que  l'on  veut  se  procurer.  Ainsi  on  aura 
recours  à  la  contusion  pour  les  corps  d*une  texture 
dense  ;  à  la  trituration  pour  les  matières  naturellement 
friables;  on  emploiera  la  motUure  pour  préparer  des 
poudres  demi- fines  avec  des  matières  compactes;  au 
moyen  du  frottement  sur  un  tamis  on  pulvérisera  des 
corps  composés  de  parties  déjà  fines  et  faiblement  ag- 
glomérées; la  porp/»yrtia(iofi  (voyez  ce  mot)  est  réservée 
pour  toutes  les  substances  minérales  que  l'on  veut  ré- 
duire en  pondre  très-fine;  enfin  on  emploie  dans  cer- 
taines circonstances  la  dilution  ou  Uvigation  (voyez  ces 
mots).  Toutes  les  matières  que  l'on  veut  réduire  en 
poudre  devront  avoir  été  séchées  avec  soin.  Après  un 
certain  degré  do  pulvérisation,  elles  seront  tamisées 
pour  séparer  les  parties  fines  de  celles  qui  n'ont  pas  en- 
core atteint  le  degré  de  ténuité  nécessaire.  En  général, 
il  est  bon  de  ne  préparer  les  poudres  qu'en  petites 
quantités,  les  médicaments  se  conservant  mieux  dans 
leur  entier  que  sous  cette  forme.  On  emploie  un  très- 
grand  nombre  de  substances  médicamenteuses  en  poudre, 
nous  allons  in^quer  la  composition  de  quelques-unes  : 

Poudre  d'Ailhaut  :  scammonée,  5  grammes  ;  suie, 
10  grammes;  colophane,  10  grammes;  mêlez.  Purgatif 
drastique.  —  P.  d^Algarot  ou  de  vie  (voyez  Aloarot).  — 
P.  arsenicale  (de  frère  Côme)  :  cinabre  porphyrisé,  sang- 
dragon,  de  chaque  16  grammes;  acide  arsénieux  por- 
phyrisé, 8  granîmes.  Caustique.  —  P.  anthelmintique 
(voyez  Sbhbn-contra).  —  P.  astringente  opiacée  :  alun, 
sucre,  de  chaque  100  grammes;  opium,  0b%20;  en  20  pa- 
quets, deux  ou  trois  par  Jour.  Contre  les  diarrhées  re- 
belles. —  P,  de  charbon  :  charbon  de  bouleau  ou  de 
peuplier  parfaitement  préparé,  c'est-à-dire  brûlant  sans 
flammes,  odeur,  ni  fumée,  pilé  dans  un  mortier  de  fer. 
ContrA  les  gastralgies,  les  entéralgies  et  comme  denft- 
frice,  —  P.  des  Chartreux  (voyez  KBSiiàs  minéral).  — 
l\  comarkine,  P.  de  tril>us,  P.  du  comte  de  Wanvich  : 
mélange,  par  parties  égales,  de  scammonée,  de  bitar- 
trate  de  potasse  et  d'antimoine  diaphorétique  lavé.  Pur- 
gatif* —  P.  désinfectante  de  Corne  et  Demeaux  :  plâtre 
eu  pondre  du  commerce,  100  grammes;  coaltar  ou  gou- 
dron minéral,  de  1  à  3  grammes;  triturez.  —  P.  denti- 
(rice  (voyez  ce  mot  et  Poudsi  db  charbosi).  —  P.  d« 


Dower  :  poudre  de  nitrate  de  potasse,  id.  de  nilbts  k 
potasse,  t4.  d*ipéca,  id.  de  réglisae,  extrsit  d'opiam  sk 
et  pulvérisé,  de  chaque  40  grammes;  mêlez  exscteme&t 
Sudorifique  et  calmant.  ^  p,  de  FontaneUUs  :  idde 
ai-sénieux  porphyrisé,  Os',10;  mercure  doux  porphyrii6, 
Ob<-,80;  opium  brut  pulvérisié,  08^,10;  gomme  ariMqaa 
pulvérisée,  1  gramme;  sucre,  4  grammes^  mêlez  (sa  U 
paqueto);  un  par  Jour.  Fièvres  intermittentes  rebellei.- 
P.  de  fer  porphyrisé  et  P.  de  fer  réduit  par  VhydrogÎHi 
ce  sont  les  deux  meilleures  préparations  ferrugIneaMi. 
—  P.  gazifères,  avec  lesquelles  on  prépare  loitsDtsné- 
ment  les  eaux  gazeuses  artificielles.  Pour  ftdrs  VEoê 
de  Selts  on  a  conservé  séparément  :  1*  dans  du  ptpiv 
bleu,  des  petits  paquets  contenant  chacun  S  grammei 
de  bicarbonate  de  soude  pulvérisé;  ^  d'une  autre  put, 
dans  du  papier  blanc,  oes  paquets  contenant  la  mène 
dose  d*acide  tartrique  pulvérisé;  an  moment  de  t'en  «r- 
vir,  on  fait  dissoudre  dans  un  grand  verre,  plein  d'eu 
au  tiers,  le  contenu  d'un  paquet  blanc,  puis  on  y  Jette  le 
contenu  d'un  paquet  bleu,  et  on  boit  tout  de  solte.  Poor 
le  soda  poioders  des  Anglais  on  opère  de  même;  leols» 
ment  les  caquets  blancs  ne  conuendront  chacun  qoc 
IB',30  d'acide  tartrique.  Si  l*on  veut  avoir  de  Veau  yo- 
%euse  laxative,  ou  eau  de  Sedlits  laxative,  on  ajouten 
à  chaque  paquet  bleu  contenant  la  poudre  de  bicsrbootte 
de  soude,  6  grammes  de  tartrate  de  potaese  et  de  sondi 

Sulvérisé.  —  P.  hémostatique  :  poudre  de  coIophAoe, 
0  grammes;  id.  de  cachou,  id.  de  gomme  arabioue,  de 
chaque  10  grammes;  môles  exactement.  —  P.  d'Int: 
Jalap  et  laque  carminée,  de  chaque  1M)  grammes;  crème 
de  tartre,  12  grammes;  bol  d*Arménie,  14  grsmmei; 
cannelle  et  sucre,  de  chaque  8  srammeB;rfaabsrbe  etirii 
de  Florence,  4  grammes;  pulvérisez,  mêlez  et  faite» da 
paquets  de  5  grammes.  Purgatif. — P.  de  James  :  tulfure 
d'antimoine  et  corne  de  cerf,  de  chaque  5  grzmmes; 
calcinez  et  porphyrisez  ;  Os',30  à  Os^SO  par  jour.  Coot^^ 
stimulant.  —  P.  ds  Lémery  :  cannelle,  40  grammes; 

Î;ingembre,  32  grammes;  girofle,  16  fframmes;  petit  p- 
aiiga,  macis,  muscade,  oe  ohaque  8  grammei;  musc, 
Os',70.  Digestif  et  excitant  —  P.  odoriférante  ds  Berià 
c*est  un  mélange  dans  leauel  entrent  le  musc,  le  bei4<^ 
la  cascariUe^  le  storax  calamité,  IMris,  le  sirofle,  Isczb- 
nelle,  les  fleurs  de  roses  de  m?ins,  de  la?ands  et  de 
grenade,  le  macis,  les  essences  de  bergamote,  de  girofle, 
de  camomille,  de  rose.  On  en  fait  une  poudre  dont  oo 
répand  une  pincée  sur  une  plaque  chaude.— P.  d<  Bofti- 
selot  (voyez  Poodsb  arsenicalb).  —  P.  Stemvtatoim 
feuilles  sèches  d*asarum,  de  oétoine,  de  marjolaiw, 
fleurs  de  muguet;  pilez  dans  un  mortier  de  fer  et  ptsseï 
à  travers  un  tamis  de  crin.  La  poudre  stemutstoire  dia 
P.  capitale  d»  Saint-Ange,  a  à  peu  près  la  même  iot- 
mule.  —  P.  tempérante  de  Stahl  :  nitrate  et  sulfate  di 

r tasse,  de  chaque  9  grammes;  sulfure  de  mercure  roQ9« 
arammes;  mêles  et  porphyrises.  Calmant  et  rafril- 
classant.  —  P.  vermifuge  (voyez  Sbmbii- couru).  - 
P.  de  vie,  c*est  la  même  que  la  P.  d'AlgaroU  --Posdn 
ou  pâte  de  Vienne,  très-bon  caustique  composé  de  iO 
grammes  de  potasse  caustique  et  ae  12  çriunmes  de 
chaux  vive.  —  P.  vomitive  d'Helvétius  :  éméuque,  0«',t(h 
ipéca,  OS',05;  crème  de  tartre,  0«»,80.  —  P.  <fy«tf 
aécrevisse  :  les  yeux  ou  pierres  d'écrevisse  lODt  dei 
concrétions  pierreuses  et  blanchâtres  formées  de  ctrbo- 
nate  de  chaux  et  de  gélatine  lavée,  porphyriséee  arec 
un  peu  d'eau  et  réduites  en  poudre.  Elles  étaient  m- 
ployées  comme  absorbantes;  on  les  remplace  su]0Q^ 
d'imi  par  la  craie  ou  la  magnésie.  f—^-  ^ 

POUDRETTE  (Agriculture).  —  On  appdie  lia^ 
les  matières  fécales  solides,  desséchées  et  réduites  es 
poudre,  que  Ton  répand  en  plus  ou  moins  grande  ouas- 
tité  snr  les  terres  pour  les  fumer.  Cette  méthode  a'oti- 
liser  l'engrais  humain,  qui  ne  remonte  pas  très-loin,  fol 
enfin  pratiquée  et  propagée  vers  la  fin  do  xvm*  liède, 
dans  rétablissement  de  Montfaucon.  Depuis  cette  dp^ 
que,  plusieurs  étad)lissements  semblables  se  sont  formel 
aux  environs  de  Paris.  Elle  consiste  à  transformer,  ai 
moyen  d'une  série  d'opérations  que  nous  n'avons  pas! 
décrire  ici,  par  la  dessiccation  et  la  fermentation,  m 
matières  fécales  en  poudre  dite  végélcUive  ou  poudrtUt^ 
On  a  généralement  regardé  cet  engrais  comme  un  dei 
plus  précieux;  11  est  vrai  qu'il  a  l'avantage  de  pouvoir 
être  transporté  facilement  à  de  grandes  distances;  «mais, 
dit  Mathieu  de  Dombasle,  on  perd  par  ce  procédé  oae 
partie  considérable  des  principes  fertilisants  de  cette 
substance.  »  Un  auteur  plus  moderne  n'hésite  pas  à  con- 
damner d'une  manière  absolue  cette  pratique  (^ui,  •  p^ 
une  lente  putréfaction,  prolongée  pendant  plusieurs  u^ 
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oéM,  laiiie  échapper  dant  l'air  lea  nÊU(  dmèmes  dea 
prodaits  ammoniacaax  utilea.  Cette  méthode,  ajoate-t-il, 
ait  détestable,  barbare,  pour  me  aenrir  d'une  expression 
eoosacrée;  c'est  eo  effet  un  résultat  puéril.  »  (Max. 
hnlet,  PEngr,  hum.,  1  toI.,  Paris.)  —  Voyex  Gadoob. 
POOGOONE  (Zoologie).  —  Voyez  Paradoxcrb. 
POIGOBS  (Médecine,  Eaux  minérales}.  —  Bourg  de 
FVsDce  (Nièvre),  arrondissement,  et  à  12  I^ilom.  N.  de 
Neters,  où  l'on  troa?o  deux  sources  minérales  flroides 
bicarbonatées  calciques.  Celle  de  Saint^Léger,  la  plus 
indeone,  est  surtout  utilisée  en  boisson.  Cependant  on 
DêleioD  eau,  pour  l*usafle  des  bains  et  des  douches,  avec 
celle  de  la  seconde,  récemment  découverte;  elles  ne 
diffèrent  guère  entre  elles  que  parce  oue  Teau  de  Saint- 
Léger  est  plus  gaiense.  En  effet,  elle  contient  :  acide 
carbonique,  0*^S33;  des  bicarbonates  de  chaux  (ls',3i69) , 
de  migoésie  (0s',O76S)«  de  soude,  de  fer,  des  sulfates  de 
MQde  et  de  chaux,  de  la  glairine,  etc.  Légèrement  pur- 
gatires  à  hante  dose,  elles  sont  bien  tolérées  par  l'esto- 
msc.  Cest  surtout  contre  la  gravelle  et  les  autres  affec- 
doos  calculeuses,  particulièrement  contre  la  gravelle 
.phosphatiqne,  qu'elles  sont  utilement  employées;  elles 
loot  aussi  prescrites  contre  les  dyspepsies,  les  maladies 
des  voies  nrinaires,  les  scrofules.  Les  bains  sont  beau- 
coup moins  usités;  ils  sont  prescrits  dans  les  mômes  cir- 
coDsunces.  Transportées,  ces  eaux  déposent  un  peu  de 
carbeaate  terreux.  F — ii. 

lODILLOT  (Zoologie).  —  Petit  groupe  û*OUeaux  de 
l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres,  for- 
ffliot,  pour  plusieurs  ornithologistes,  un  genre;  mais 
qoe  Cavier  rattache  comme  espèce  au  genre  RoUeleU  II 
en  distingue  cependant  plusieurs  espèces.  Ce  sont  des 
oiseaux  de  petite  taille,  vifs,  remuants,  li^gers,  agitant 
continoellement  les  ailes  et  la  queue,  voltigeant,  sautant 
ftor  les  arbres  de  branche  en  orancbe  pour  rechercher 
les  petites  chenilles,  les  larves,  les  petits  insectes,  les 
mouches  qu'ils  prennent  souvent  au  vol.  Hs  sont  émi- 
oeounent  insectivores;  c'est  dire  combien  ils  nous  ren- 
dent de  services.  Us  ont  du  reste  les  mœurs  et  les  hi^i- 
todes  des  roitelets.  Le  P.  fitis,  ou  simplement  le  PouUlot 
[MotaciUa  troehilus.  Lin.),  répandu  dans  toute  l'Europe, 
long  de  0",11  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue, 
olivâtre  dessus,  blanc  laun&tre  dessous,  se  distingue  du 
roitelet  par  l'absence  de  la  couronne;  l'hiver  il  émigré. 
Le  P.  nffleur  (MotaciUa  sibilatrix,  Bechst.),  commun 
es  France,  est  de  même  taille;  la  tète,  le  dos,  la  poitrine 
d'un  beau  vert  Jaune. 

POULAILLER  (Économie  rurale).  —  Le  poulailler  se 
place  contre  un  mur  exposé  au  levant,  autant  que  pos- 
able;  il  faut  calculer  ses  dimensions  de  façon  a  ce  que 
6  volailles  disposent  environ  de  1  mètre  cube  d'espace 
et  ne  pas  mettre  plus  de  30  à  50  poules  dans  le  même 
poulailler.  On  le  construit  en  planches,  en  maçonnerie, 
ou  en  terre  et  pierraille;  il  le  faut  enduire  avec  soin 
intérieurement,  car  toute  crevasse  est  nid  à  vermine, 
fléau  des  poulaillers.  Il  faut  lui  donner  environ  2  mètres 
de  hauteur,  et  l'établir  en  contre-haut  du  sol,  car  il 
importe  de  le  préserver  de  toute  humidité.  Il  est  bon 
de  le  couvrir  avec  du  chaume,  qui  le  tiendra  au  chaud 


Fig.  S45e.  —  Nid  de  poule  ou  Pondoir. 

Iliiver  et  au  fhiis  l'été.  Il  faut  nratiquer  &  1"»,'Î5  environ 
do  sol  du  poulailler,  et  sur  deux  faces  opposées,  des 
fenêtres  plus  larges  que  hautes,  donnant  à  l'air  un 
facile  accès;  car  les  volailles  ont  besoin  d'être  très-bien 
aérées,  sans  cependant  être  exposées  au  froid  ou  à  l'ar- 
deur du  soleil.  Ces  fenêtres,  garnies  de  persiennes  à 
planchettes  mobiles,  sont  protégées  dans  les  temps  ri- 
goureux avec  des  rideaux  de  laine  ou  des  paillassons 
•  pais,  dans  les  grandes  chaleurs  avec  de  légers  paillas- 


sons à  clairc*voie.  Une  porte  permet  de  pénétrer  dans  Je 
bitimeni,  maîa  est  percée  infôriei] rement  d'ouvertures  à 
0"%15  de  terre,  pouvant  m  fermer  avec  un  peiit  volet  à 
coulisse,  <  t  qui  lafsseut  rentrer  ou  sortir  Lu  voltiitîe.  Si 
le  poulailler  est  élevé,  une  écheUR  conduira  les  poules 
Jusqu'au  pied  dti  la  porte,  Intéripuremoiu  le  poulailler 
sera^  garni  d«  juc hoirs  et  de  iiida  ou  ppiidolra,  Oq  dlviss 
habituel  le  m  eut  le  poulailler  en  deus  companimentai 
doQï  run»  réservé  nm  poules  pondeuses^  commumqus 
avec  TaulrCf  mais  doit  avoir  pour  les  poules  et  lea  pou»> 
sins  une  sortie  particulière  sur  îa  basse-cour.  I^o«  bouS 
jticlioira  consiaU-nt  en  barres  de  boii,  lo.Tgù$  de  W"M  à 
U™,1ï,  disposées  horizon  taie  ment  à  O'",40  du  soi.  Lçs 
nids  ou  pr>n doits  sont  en  osier,  et  oni  la  forme  dViqo 
(grande  coquille,  large  de  0^,30,  loiigwe  de  (i^M  et  creuas 
éa  0'",2Û.  On  les  accroche  contre  le  mut  à  û'^.iO  environ 
du  hùh  on  les  garnit  ou  de  foin  ou  dVHoupci,  et  on  tm 
nertoie  fréquemmenipouréritet  la  verniioe.  Dans  beaft* 
coup  de  contrées,  on  diipose  dans  une  sorte  de  peiîltt 
auge  ou  dan»  le  mur  même,  une  série  de  nkhes  poiir 
servir  de  nids.  Une  eitréme  propreié  est  la  conditiod 
fondamtmtale  d'un  bon  poulaîller.-* Consultes  î  M"' Mil- 
let-t^rp  lu  net,  BuMst'ûùur,  pigfom  et  tapim>  ~  Eug, 
Gayot^  Poules  «l  œufs» 

POOLALN  (Zoologie)*  —Nom  du  Jeune  cheval  Jusqu^^à 
son  *^ntiet  développement^  vers  3  ans  [voyei  Raci  cita» 

VàLmB), 

PooLAin  (Zoologie),  Equt4a,€m,— Genre  de  Pohsons 

Acanîhopià^ygi^s,  ramîlle  des  Scombéroîdts,  du  grand 

ii;tQte  Zcus  de  Lînné,  établi  par  Cuvier  pout  de  petits 

poissons  de  la  mer  dea  ïndes  ^  ib  se  distinguent  par  uoa 

sÊule  dorsale,  mais  i  plusfeuts  aiguillons*  corps  coia- 

primé,  le  veiître  ti^nchaut;  leur  museau,  trés-protrac* 

tile,  se  déploie  ssubitement  pout  saloir  les  petîL^  poissons 

ou  Insectes  qui  passent  à  leur  porti^.  Le  Pûulum  (E~  ^ir- 

sifêra,  Cuv»,  Scomher  equula,  Fotsk.),  long  de  0™^i8, 

a  éié  observé  pat  Forskal  dans  les  men  d'Arabie. 

POU  LARD  (Botanique  agricole).  —  Voyei  But 

POULARDE  (Êtonotnie  domeJitîque},  —  Voyea  FocLi, 

POULE*  Pou  Lin  DF,  Poulet,  Potïssiii  (Agrkulture).  — 

La  Poula  est  la  femelle  du  coq  domestique  (voyex  Cûq)i 


Pîg,  a45T  —  PoaU  de  CrèT^emur. 

t^Ue  6*élève  dans  noa  basses-cours  eu  vue  de  la  production 
des  mufs  et  des  pouïeta.  Le  choit  do  la  race  dos  poulets 
est  une  des  premiètes  que5t1on>t  &  résoudre.  Sans  déerire 
ici  le*  principales  race»  connues  (voyeî  Races),  je  me 
bornetai  k  Indiquer  celles  au'on  peut  recommander.  Ou 
connaît  sous  le  nom  tic  py»ii*ï  tammunes  ou  df  pai/s,  dm 
pouk^s  pariiculiétt^s  à  cbaque  contrée  de  ïa  France,  mal 
déftTiies  comme  race,  souvent  mélangties  de  plusit^uts  race^, 
maiâ  en  général  de  taille  moyenne.  Pondeuses  fécoados^ 
cotiveuBcs  aïsidurs  et  î  n  le  III  gif  n  tes,  ellee  otit  le  défaut  do 
faite  des  ravages  dans  les  Jardins  otcultutes,d*êngraissçi» 
dilTicilemeut  ei  de  donner  peu  de  chaïr.  Les  raines  lei 
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S  lut  estimées  sont  les  poules  de  Crèvecœur,  de  Hoodan, 
u  Mans  et  de  Bresse;  leurs  œufs,  gros  et  nombreux, 
donnent  d*ezcellents  poulets;  mais  ils  sont  souvent  clairs, 
c'est-à-dire  inféconds.  Ces  poules  couvent  rarement  et 
tard  dans  Tannée;  elles  élèvent  assez  bien  leurs  pous- 
sins. Les  Anglais,  moins  heureux  que  nous  dans  Téle- 
vagn  de  la  volaille,  ont  beaucoup  vanté  les  poules  de 
I>orking;  mais  elles  sont  bien  délicates,  et  sensibles  au 
finoid  et  à  rhumidité.  Les  petites  races  naines  anglaises 
seraient  parfaites  à  tous  égards,  si  ce  n'était  leur  petite 
taille,  qui  entraîne  de  petits  œufs  et  très-peu  de  chair. 
En  résumé,  il  faut  en  général  préférer,  pour  le  peuple- 
ment de  la  basse-cour,  les  poulets  de  pays,  les  améliorer 
par  des  soins  intelligents  et  les  retenir  au  lods  par  une 
bonne  alimentation.  II  est  bon,  d'ailleurs,  d'introduire 
concurremment  dans  la  basse-cour  quelques-unes  des 
belles  races  que  J'ai  nommées  tout  à  l'heure.  On  conseille 
absolument  d'en  écarter  les  grosses  races,  massives  de 
squelette,  pauvres  en  chair  et  fécondes  en  très-petits 
œufs,  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  poules  de  Ckichin- 
ehine  et  de  Brahma-Poutra.  Dans  la  race  de  Crèvecœur 
{fig.  3457),  une  de  nos  plus  belles,  la  poule  adulte  pèse 
de  3  à  4  kllo^.;  l'œuf  a  un  poids  moyen  énorme  (80 
mmmes,  1  kilogr.  environ  la  douxaine);  le  poulet  de 
9  mois,  engraissé,  pèse  de  3^,500  à  4^500;  la  poularde 
de  5  à  0  mois  pèse  3  kilogr.  La  ponte  des  poules  de  Crè- 
vecœur peut  aller  à  150  œufs  daîns  l'année.  La  race  com- 


Fig.  8458.  —  PoaI«  de  La  Plècba 

mune  peut  donner,  sur  ces  divers  points,  des  chifnres 
moins  forts.  La  race  du  Mans  ou  de  la  Flèche  (Aff.  S458), 
qui  depuis  six  siècles  environ  fournit  aux  gourmets  les 
fameux  chapons  du  Maine  et  les  renommées  poulardes 
du  Mans,  donne  à  peu  près  les  mêmes  chilEres  que  celle 
de  Crèvecœur,  mais  ses  chapons  gras  de  10  mois  pèsent 
Jusqu'à  5  kilogr.  et  plus,  et  ses  poulardes  Jusqu'à  ^,500. 
La  race  de  Houdan  vaut  à  peu  près  la  belle  race  de  Crè- 
vecoair,  mais  elle  pond  un  plus  grand  nombre  d'œufs 
et  sa  ponte  est  très-précoce.  La  race  de  la  Bresse  donne 
des  poulardes  célèbres  et  des  chapons  qui  méritent  d'être 
mis  au  rang  des  plus  estimés. 

Ponte,  couvées,  —  La  vie  des  poules  peut  être  fixée  de 
15  à  20  ans;  mais  leur  fécondité,  qui  commence  à  0  mois 
lorsqu'elles  sont  nées  en  février,  mars  ou  avril,  et  à  8  et 
9  mois  lorsqu'elles  sont  nées  plus  tard  dans  l'année,  ne 
se  conserve  guère  que  4  ans.  A  5  ans  révolus,  une  poule 
est  pauvre  pondeuse,  et  il  convient  de  l'engraisser  pour  la 
rendre  bonne  à  manger.  La  ponte,  en  Europe,  commence 
chez  les  poules  en  février  et  mars;  elle  est  abondante  en 
avril,  mai  et  Juin;  elle  décroît  en  Juillet,  pour  reprendre 
en  aoilt  et  septembre;  presque  nulle  en  octobre  et  no- 
vembre, elle  s'arrête  tout  à  fait  en  décembre.  Les  éleveurs 
Industrieux  parviennent  artificiellement  à  faire  pondre 
quelques  Jeunes  poules  pendant  l'hiver.  Les  poules  qui 


deviennent  grasses  fardent  peu  à  poQ  leur  féooDdtté; 
celles  qui  restent  maigres  n'ont  pas  une  ponte  régalien 
pendant  les  mois  indioués  cl-dessu«.  Chaque  poule 
marque  deux  ou  trois  périodes  de  ponte  dans  l'Snnée  : 
la  première  au  printemps,  la  seconde  à  la  fin  de  l'été  si 
elles  ont  couvé,  et  dès  le  mois  de  iuillet  si  on  les  a  dé- 
tournées de  couver;  dans  ce  cas.  Il  y  a  une  troisième 
ponte  en  Juillet.  Tantôt  la  poule  donne  un  on  deux  cbuTs 
par  Jour;  tantôt  on  œuf  seulement  tous  les  deux  oo  trois 
Jours.  En  tous  cas,  on  alleu  de  croire  qu'une  bonne  pon- 
deuse ne  peut  donner  plus  de  600  œufs  dans  toute  u  vie; 
80,  la  l'*  année;  120,  la  2«;  120,  U  3*;  80,  U  4«,  et  de 
moins  en  moins  les  années  qui  suivent  Si  on  laiMait 
ses  œufs  à  une  poule,  la  ponte  se  composerait  de  li  à 
15  œufs  seulement,  que  l'oiseau  commencerait  à  coorw 
aussitôt  que  la  ponte  serait  finie;  mais  en  retirant  lei 
œufs,  on  prolonge  la  ponte  de  manière  à  en  obtoiir, 
selon  l'âge  et  la  fécondité,  de  20  à  40  œufs.  Les  couvées 
doivent  se  faire  à  deux  époques  surtout,  an  commeoce- 
ment  du  printemps  et  au  commencement  de  Tété.  Les 
poulets  des  couvées  de  printemps  sont  généialemeDt 
mieux  venus;  mais  les  poulets  des  couvées  d'été  don- 
nent des  volailles  tendres  encore  à  une  époque  de  l'anoée 
où  ceux  de  printemps  commencent  à  devenir  durs. 

Le  nombre  des  œufs  que  l'on  donne  à  couver  dépend  de 
la  taille  de  la  couveuse  :  15  pour  les  plus  fortes,  12  pour  U 
plupart,  10  pour  les  poules  naines,  et  même  6  senlemeot 
quand  ce  sont  de  gros  œufs.  Les  poulets  sortent  de  l'œuf 
après  une  incubation  de  19  à  21  Jours.  On  les  IiIim 
24  heures  sous  la  mère;  après  ce  temps,  on  place  cou- 
veuse et  couvée  sous  un  panier  conique  à  clairs-voie, 
haut  de  1  mètre,  large  de  3  mètres,  que  l'on  nomme  nsi. 
La  mère  y  demeure  captive.  Les  poussins,  plos  petiti> 
pourront  sortir  et  rentrer  à  travers  les  barreaux  de  U 
mue.  Il  importe  de  les  tenir  au  chaud  ;  on  oommeoee  à 
leur  donner  du  pain  émietté.  Au  troisième  Jour,  on  leui 
donne  du  grain  ;  le  cinquième,  ils  commencent  à  aller  et 
venir  ;  à  uu  mois,  ils  n'ont  plus  besoin  de  soini  spé- 
ciaux, et  à  six  semaines  ils  quittent  leur  mère. 

Poulets,  poulardes.  —  On  peut  manger  en  pmneur 
des  poulets  de  3  mois  non  engraissés  ;  mais  c'est  à  G  mois 
au'on  les  engraisse  avec  succès,  et  après  3  ou  4  semiioe» 
d'engraissement,  ils  sont  bons  à  manger.  A  U  Flèche  ei 
au  Mans,  on  engraisse  les  poulardes  par  une  méthode 
spéciale.  On  nomme  poulardes  des  poules  recooDoes.  i 
certains  signes,  propres  à  l'engraissement,  âgées  de  6  i 
7  mois,  et  qui  n'ont  Jamais  pondu.  On  place  80  ou  100 
poules  dans  des  cages  tenues  en  un  lieu  complètement 
obscur;  puis  on  les  empâte  avec  des  boulettes  de  fuioe 
et  de  lîdt,  et  à  raison  de  deux  repas  par  24  heorei;  u 
bout  de  16  on  20  jours,  l'engraissement  est  complet.  0& 
engraisse  aussi  au  Mans  de  Jeunes  coqs  vierges,  qo'oa 
vend  également  comme  poulardes.  Mais  beaucoup  plos 
fréquemment  on  les  mutile  pour  en  faire  des  chipons 
(voyez  Coq). 

On  trouvera  quelques  renseignements  pratiques  sur 
l'élevage  et  l'entretien,  à  l'article  Volailles.  ^  Consulta 
aussi  :  Gh.  Jacque,  U  Poulail.  —  M"*«  Millet-Robioet, 
Dasse^.,  pigeons  et  lapins,  —  Eug.  Gayot,  Poul,  et  dsfi» 
—  P.  Joigneaux,  Le  liv.  de  la  Ferme.  Ad.  F. 

Pools  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  aussi  été  donné  à  d'au- 
tres espèces  d'Oiseaux;  ainsi  :  Poule  d^ Afrique,  P.  et 
Barbarie,  P.  de  Numidie,  etc.,  c'est  la  peintade  com- 
mune; —  P.  bleue,  P.  de  Damiette,  P.  du  Delta  (foyer 
Pools  sdltanb);  —  P.  des  Coudriers,  P.  sauvage, lige- 
linotte  {Tetrao  bonasia.  Un.);  —  P.  huppée  de  la  Nou- 
velle-Guinée, c'est  le  pigeon  couronné  ou  Goura  {wftt 
ce  motj;  —  P.  d»  neige,  le  lagopède  d'Ecosse;  —  P.  P^ 
teuse,  l'agami  trompette.  | 

PooLi  n*EAD  (Zoologie)..  Gallinula,  Briss.  —  Gean^ 
d*Oiseaux  de  l'ordre  des  Échassiers,  famille  des  Jfsm- 
dactyles,  détaché  du  genre  Fulica  de  Linné;  il  se  dis- 
tingue par  un  bec  droit,  épais  à  sa  iMuie,  conveie  eo 
dessus,  une  plaque  nue  sur  le  front,  des  doigto  fort 
longs,  pouce  portant  à  terre;  ailes  courtes,  qaeue  très- 
courte.  Habitant  le  bord  des  rivières  et  des  étangs. 
et  quoique  privées  de  pal  matures  aux  doigts,  elles  ne  | 
nagent  pas  moins  bien,  mais  elles  marchent  plos  habi- 
tuellement et  courent  même  avec  rapidité.  En  général 
cachées  dans  les  roseaux;  si  elles  sont  forcées  d*Slleri 
l'eau,  elles  s*y  enfoncent  quelquefois,  ne  laissant  psiKF 
que  la  tête,  et  restent  immobiles  dans  la  crsiote  de 
quelaue  danger.  Elles  émigrent  l'hiver  des  pays  froids 
vers  le  Sud,  revenant  toujours  au  même  endroit  pour  i 
construire  leur  nid,  au  bord  des  eaux,  avec  des  dé- 1 
bris  de  Joncs  et  de  roseaux,  et  la  femelle  y  pond  de  H 
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1S  cBofs.  Dès  que  les  petits  sont  édos,  Ils  sortent  du 
Did  et  s'en  Tont  courir,  nager  et  plonger.  Les  P.  d^eau 
fiïcnt  d'insectes,  de  graines,  d*herbe.  Uur  chair  est 


Pig.  2450.  —  Poule  d*Ma. 

médiocre.  La  P.  d'eau  commune  (G,  chloroput,  Latti.^, 
d*an  bnin  oliv&tre  foncé  en  dessus,  a  la  tète,  le  cou,  la 
gorge  et  toute  la  partie  inférieure  bleu  d*ardoise.  Lon- 
gueur 0",35  à  0"',40. 

PooLi  BOLTANB  (Zoologîe),  Porphytio ,  Briss.,  nom- 
mée aussi  Talève,  —  Genre  dViseaux  très-voisin  des 
poules  d*eau  dont  elles  ont  à  peu  près  les  mœurs  et  dé- 
taché aussi  comme  elles  du  genre  Fulica  de  Linné.  Il 
est  remarquable  par  un  bec  plus  haut  relativement  à  sa 
longueur,  les  doigts  aussi  très-lougs,  et  la  plaque  du 


front  considérable  (voyez  P001.B  d*bao).  Elles  ont  la  faci- 
lité de  se  tenir  sur  un  pied  et  de  porter  de  Tautre  les 
aliments  au  bec  On  les  trouve  dans  les  roseaux,  au  bord 
des  eaux  douces,  comme  les  poules  d*eaa;  cependant 
elles  émîgrent  moins.  On  peut  les  élever  en  domesticité, 
même  dans  les  basses-cours.  Ceci  s^appliçioe  surtout  à 
raspèce  d'Europe,  la  P.  5.  ordinaire  {Fulica  porphytio, 
Lin.;  P.  hyadnthinus,  Tem.),  que  Ton  trouve  dans  l'Eu- 
roi>e  méridionale,  et  dans  nos  provinces  du  Midi,  où  elle 
a  été  transportée  d'Afrique  et  naturalisée.  Ce  sont  de 
beaux  oiseaux,  dont  les  couleurs  offrent  généralement  de 
jolies  nuances  de  violet  et  de  bleu. 

POULET  (Économie  rurale).  —  Voyex  Podlb. 

POULIOT  (Botanique).  —  La  Menthe  pouliot  et  la 
Menthe  des  champs  (voyez  Menthe). 

POULPE  (Zoologie),  du  grec  polypus,  muni  de  plusieurs 
pieds,  Octopus,  Lam.  —  Genre  d'animaux  Mollusques  de 
la  classe  des  Céphalopodes  (voyex  ce  mot),  vulgairement 
connus  sous  les  noms  de  Pieuvres,  Sarpouilles  et  carac- 
térisés par  un  corps  petit,  arrondi,  dépourvu  do  na- 
geoires et  sans  aucune  trace  de  lame  solide  à  sa  partie 
dorsale  (voyez  Calmar,  Seiche);  une  grosse  tète  portant 
2  yeux  latéraux  et  8  prolongements  charnus  (nommés 
pieds,  bras  ou  tentacules)  3  ou  4  fois  aussi  longs  que  le 
corps,  unis  ordinairement  à  leur  base  par  une  membrane 
et  toujours  armés  à  leur  face  interne  de  ventouses  ou 
suçoirs  charnus  très-nombreux  au  moyen  desouels  l'ani- 
mal s'attadie  aux  corps  submergés  ou  ao  fond  de  la 
mer.  Lorsque  dans  quelque  baie  aux  flots  transparents 
on  aperçoit  sur  le  fond  un  de  ces  animaux  bizarres,  son 
aspect  hideux  inspire  une  répulsion  instinctive;  on  dirait 
une  sorte  d'ai'aignée  charnue,  avec  un  ventre  globuleux 
plus  gros  que  le  poing  fermé,  2  yeux  assez  fixes  que 
voile  parfois  un  clignement  de  la  peau  environnante  et 
8  pieds  musculeux  fixés  au  sol,  se  tordant  çà  et  là  comme 
des  serpents  et  étalant  comme  on  manteau  la  membrane 


Fig.  8400.  —  Poulpe  commiiB ,  dans  la  position  o4  il  marche 
for  la  fond  de  la  mer. 


Pig.  8461.  —  Poulpe  de  Cuvier,  mort  et  les 
bras  relevés;  longueur  0",85. 


?[ui  les  unit.- Cette  masse  mollasse  et  de  couleur  bla- 
àrde  s'anime  de  temps  en  temps  pour  marcher  en  éten- 
dant autour  d*elle  ses  longs  tentacules  que  leurs  ventouses 
collent  à  tout  ce  qu'ils  touchent.  Au  centre  de  la  couronne 
formée  par  les  bases  des  bras  se  verrait,  si  l'on  renver- 
sait l'anima],  un  bec  corné  noirâtre  exactement  sem- 
blable à  celui  d'un  perroquet.  Avec  ce  bec  le  poulpe 
brise  les  coquilles,  les  crustacés  et  même  les  poissons, 
dont  il  dévore  les  parties  charnues  et  dont  les  débris  so- 
lides se  voient  amoncelés  autour  du  trou  qu'il  habite.  Il 
parait  que  parfois  de  longs  combats  se  livrent  entre  les 
crabes  et  les  poulpes  oui  parviennent  habituellement  à 
les  dévorer;  mais  plus  nabituellement,  le  poulpe  en  em- 
buscade, ses  bras  seulement  hors  de  son  trou,  attend  sa 
proie  et  la  saisit  par  surprise.  D'autre  part,  dans  les 
mènaeseaux  nagent  des  murènes  et  des  congres  qui,  à  leur 
tour,  font  aux  poulpes  une  guerre  acharnée  et  s'en  repais- 
aent  abondamment.  La  ponte  des  poulpes  a  lieu  au  prin- 
temps ;  les  œufft,  en  petites  grappes,  sont  déposés  près  du 
repaire  de  la  mère  dans  quelque  creux  de  coquille  aban- 
donnée. Au  bout  de  50  Jours  Téclosion  a  lieu,  les  petits 


nagent  immédiatement  et  leur  croissance  est  rapide.  Pen- 
dant l'hiver  les  poulpes  paraissent  vivre  cachés  dans  leurs 
trous;  les  pécheurs  n*en  trouvent  plus  à  cette  époque. 
G.  Cuvier  partageait  son  genre  Poulpe  en  deux  sous- 
genres  :  Poulpes  proprement  dits,  à  2  rangs  de  ventouses 
le  long  des  bras;  Elédons,  à  une  seule  rangée  de  ven- 
touses. Le  Poulpe  commun  {Oct.  vulgaris,  Lamk.),  que 
Ton  trouve  abondamment  en  Europe,  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Océan,  ne  dépasse  pas  une  longueur 
de  0",75  à  0"*,80  dont  le  corps  avec  la  tôte  n'occupe 
que  0'°,12  à  0'",15.  C'est  l'animal  récemment  rendu  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Pieuvre  par  un  récit  de  Victor  Hugo, 
où  l'imagination  du  poète  a  plutôt  consulté  les  senti- 
ments de  répugnance  profonde  Inspirés  par  le  poulpe 
que  l'observation  rigoureuse  des  faits.  Rien  de  plus  re- 
poussant que  de  sentir,  eo  nageant,  ces  lonjgs  bras 
mous  et  sinueux  appliquer  sur  la  peau  nue  leur  mille 
suçoirs.  Mais  la  succion  se  borne  à  soulever  la  peau  et  à 
la  rougir  sans  en  tirer  de  sang,  et,  bien  que  douloureuse, 
ello  ue  laisse  aucun  mal  après  elle.  Quant  à  la  force  de 
l'animal,  elle  ne  se  peut  comparer  à  celle  d'un  homme  s 
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ses  tentacules  ^yeafent,  comme  de  longues  herbes,  em- 
barrasser un  nageur  et  lui  inspirer  des  craintes  ;  mais  là 
se  borne  ce  que  Thomme  peut  redouter  de  ces  hideux 
animaux.  Loin  de  les  craindre,  les  pécheurs  les  recueil- 
lent volontiers  pour  en  manger  les  parties  charnues  et 
s*en  servent  comme  d*app&t  (consultez  :  Blainville,  Dict, 
dei  Se,  nat,,  art.  Poolpr). 

Il  convient  de  dire  ici  quelques  mots  des  poulpes  ou 
calmars  gigantesques  dont  Texistence  dans  la  haute  mer 
semble  probable,  diaprés  des  observations  dignes  de 

3uelque  confiance  :  Pline  et  Elien  racontent  les  dégâts 
*un  poulpe  des  côtes  d'Espagne  auquel  on  dût  livrer  une 
bataille  en  règle  et  qui  pesait,  selon  eux,  350  kilogr.  On 
peut  douter  de  leur  récit  aussi  bien  que  de  ceux  d'OlaQs 
Magnus  et  de  Bartholin  au  sujet  du  fameux  Kraken  des 
mers  du  Nord,  qui  aurait  un  mille  de  longueur,  ressem- 
blerait plutôt  à  une  lie  qu*à  une  bête,  offrirait  à  la  sur- 
face de  la  mer  un  espace  émergé  assez  grand  pour  y 
célébrer  la  messe  ou  y  faire  manœuvrer  un  régiment  (ce 
sont  les  expressions  de  ces  auteurs).  Biais  il  parait  très- 
probable  quMl  existe  dans  la  Méditerranée  une  grande 
espèce  de  calmar  que  nous  connaissons  à  peine.  Âristote 
en  cite  déjà  un,  long  de  3  mètres,  oui  vivrait  dans  cette 
mer.  On  en  a  péché  qui  mesuraient  l™,6$et  i"*fiO^  et  pe- 
saient 12  et  15  kilogr.;  le  musée  de  Montpellier  en  possède 
un  exemplaire.  La  mer  du  Nord  parait  nourrir  aussi  un 
céphalopode  gigantesque,  qui  a  donné  lieu  sans  doute 
aux  fables  du  kraken  (voyez  ce  mot).  Pennant  dit  avoir 
mesuré  une  seiche  de  ces  mers  dont  le  corps  avait  3*" ,06 
de  diamètre  et  les  bras  16  mètres  passés  !  On  peut  voir,  au 
collège  des  Chirurgiens,  de  Londres,  une  mandibule  d'un 
bec  de  céphalopode  qui  mesure  environ  0'",20  sur  0,12 
et  paraît  provenir  des  mers  du  Nord.  En  1853,  M.Steens- 
trup,  de  Copenhague,  a  observé,  sur  les  côtes  du  Jutland, 
un  céphalopode  dont  le  dépècement  remplit  plusieurs 
brouettes;  il  en  a  conservé  le  pharynx  qui  est  gros 
comme  la  tète  d*un  enfant.  Le  musée  d*Utrecht  possède 
d*autres  débris  d*un  très-grand  céphalopode  ;  M.  Hartig 
les  a  décrits  en  1860.  Pérou,  Quoy  et  Gaimard,  Rang  ont 
vu  dans  les  mers  équatoriales  des  animaux  analogues  de 
taille  tout  à  fait  gigantesque.  Enfin,  le  2  novembre  1861, 
la  corvette  à  vapeur  VAlecton  a  rencontré  près  de  Téné- 
riffe  un  calmar  monstrueux  auquel  elle  a  donné  la  chasse 
et  dont  la  nageoire,  seule  restée  aux  mains  de  Péquipage, 
pesait  20  kilogr.;  un  récit  détaillé  et  un  croquis  pris  sur 
les  lieux  ne  laissait  ^ère  place  aux  doutes  (consultez: 
Figuier,  Année  iciêntt/iquê,  1863  et  Frédol,  le  Monde  de 
la  mer).  Ad.  F. 

POULS  (Médecine),  Pulsus  des  Latins,  Sphygmos  des 
Crées.  —  Le  Poult  n'est  autre  chose  que  le  mouvement 
occasionné  par  la  pression  du  sang  sur  les  artères, 
chaque  fois  que  le  cœur  se  contracte.  On  sait  que  le  sang 
chassé  par  la  contraction  du  ventricule  gauche  ne  peut 
rentrer  dans  Toreillette;  la  valvule  mitrale  s*y  oppose; 
il  pénètre  donc  forcément  dans  Tartère  aorte  où  il  se  fait 
place  en  dilatant  ses  parois,  imprime  un  choc  facile  à 
comprendre,  dans  un  vaisseau  plein,  qui  ébranle  et 
dilate  en  même  temps  tout  Tarbre  artériel  Jusque  dans 
ses  derniers  rameaux.  Cet  ébranlement,  avec  la  dilata- 
tion des  artères,  est  une  conséquence  naturelle  de  Télas- 
ticité  de  leurs  parois  et  de  la  facilité  qu*ont  les  liquides 
de  transmettre  les  pressions  en  tous  sens  et  avec  la 
même  intensité.  De  là  résulte  le  phénomène  du  Pouls, 
oui  suit  à  une  distance  extrêmement  petite  la  contrac- 
uon  ventriculaire.  Le  pouls  indique  donc  au  médecin 
exercé  la  fréquence  des  battements  du  cœur,  leur  plus 
ou  moins  de  régularité,  la  force  d*iropu1sion  avec  laquelle 
le  sang  est  chassé,  etc.,  et,  comme  la  ciroulation  est  inti- 
mement liée  à  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  il  s'en- 
suit que  le  moindre  désordre  organique  ou  fonctionnel 
peut  avoir  son  retentissement  dans  le  cœur,  et  qu*il  n'y 
a  peut-être  aucune  maladie  aigué  un  peu  grave,  dans  la- 
quelle le  pouls  n^prouve  dfes  changements  plus  ou 
moins  notables.  Les  affections  morales  vives,  les  émotions 
subites  produisent  souvent  les  mêmes  modifications.  On 
connaît  l'histoire  du  médecin  Erasistitite  découvrant, 
par  les  battements  précipités  du  pouls,  l'amour  du 
prince  Antiochus  pour  Stratonice,  sa  belle-mère. 

Pour  bien  apprécier  les  modifications  du  pouls  dans 
Tétat  de  maladie,  il  faut  Pavoir  bien  étudié  dans  IVtat 
de  santé,  et  le  jeune  médecin  devra  profiter  do  toutes  les 
occasions  possibles  pour  le  faire;  d^ailleurs,  il  est  tou- 
jours avantageux  au  médecin  de  connaître  le  pouls  des 
personnes  auxquelles  il  peut  avoir  à  donner  des  soins. 

Voici  quelques-uns  des  points  les  plus  essentiels  à 
considérer  sur  Tétat  du  pouls  pendant  la  santé  :  dans 


le  premier  mois  qui  suit  la  naissance,  le  poult  Qsdtls 
entre  00  et  160  pulsations  par  minute;  de  dieux  à  qcMn 
mois,  125  à  130;  de  cinq  à  sept  mois,  115  à  1^; 
d'un  an  à  U  mois,  110  à  112;  mais  ici  les  variatioos 
sont  considérables,  même  pendant  que  le  sommeil  parait 
être  le  plus  profond,  c'est-à-dire  lorsque  les  eofaott  os 
sont  soumis  à  aucune  cause  d'excitation  apparente.  Ces 
chiffîres  ne  sont  pas  tellement  précis  qu'ils  n*aient  àé  un 
peu  modifiés  par  les  différents  observateurs.  Cependant 
le  résultat  des  moyennes  que  l'on  peut  déduire  dei  re> 
cherohes  nombreuses  faites  à  ce  sujet,  est  de  nature  à 
confirmer  ce  qu*on  a  dit  autrefois  de  la  grande  Créqui^nœ 
du  pouls  chez  les  enflants  nouveau-nés.  D'après  Vil- 
leix,  le  pouls  diminuerait  Jusqu'à  Tàge  de  6  ans  et  serait 
alors  un  peu  au-dessus  de  100.  Jusque-là  il  est  petit  et 
faible;  mais  il  prend  peu  à  peu  de  la  force  et  du  déve- 
loppement à  mesure  qu'on  approche  de  la  puborté; 
alors  il  a  perdu  encore  de  sa  fréquence  et  varie  entre  80 
et  90,  pour  descendre  enfin  à  une  moyenne  de  65  à  l'âge 
adulte.  11  redevient  un  peu  plus  fréquent  chez  les  vieil- 
lards (de  73  à  74),  d'aprâ  les  observations  de  MM.Leiiret 
et  Mitivié,  qui  sont  venus  contredire  Topinion  généra- 
lement admise  qu'à  cette  époque  extrême  de  la  vie,  U  ne 
donnait  plus  que  50  à  60  pulsations.  Les  variations  indi- 
viduelles, sans  présenter  aes  différences  aussi  tranchées 
ofnrent  cependant  un  intérêt  qui  doit  être  pris  en 
sérieuse  considération  par  le  médecin.  Ainri  on  a  va,  à 
Paris,  il  y  a  quelque  temps,  dit  Rochout,  un  adulte  bien 
portant  dont  le  pouls  ne  battait  que  25  pulsations 
[Dictionn,  de  Médecine,  article  Pools).  On  voit  quel- 
quefois des  personnes  chez  lesquelles  on  ne  compte  que 
55,  50  pulsations,  etc.  On  a  dit  que  chez  les  peuples  du 
Nord  le  pouls  était  très-lent  et  on  s'est  appuyé  de  rtoto- 
rité  de  Blumenbach,  d'après  lequel,  chez  les  Groénltn- 
dais,  il  ne  donnerait  que  40  pulsations  ;  mais  ceci  ne  pent 
guère  s'entendre  que  des  peuples  de  l'extrême  Nord,cbcz 
lesquels  la  vie  semble  s'éteindre  ;  il  ne  doit  pas  en  Atre 
ainsi  chez  les  populations  vigoureuses  de  la  Suède,  de  b 
Norwége,  de  fa  Russie,  etc.  Enfin  on  sait  combien  le 
pouls  varie  suivant  l'état  de  repos  absolu  ou  de  moure- 
ments  précipités,  suivant  le  calme  de  l'esprit  ou  les  agi- 
tations morales,  etc. 

Lorsque  le  médecin  voudra  explorer  le  pouls  d'an  nur 
lade  ou  même  d'un  individu  sain,  celui-ci  devra  êtredans 
le  repos  le  plus  parfait,  et  couché  s'il  est  malade  et  faible. 
On  n'oubliera  paa  que  l'arrivée  du  médecin,  l'eianes 
auquel  il  se  livre  sont  des  causes  d'une  émoûon  qui  se 
traduit  bien  vite  par  l'accélération  du  pouls.  Cette  eipio- 
ration  peut  se  faire  sur  les  artères  temporale,  maxillaire 
externe,  carotide,  etc.  Mais  à  moins  d'impossibilité, 
on  choisit  de  préférence  la  radiale  un  peu  au-denos 
du  poignet.  On  se  sert  pour  cela  des  trois  premien 
doigts  de  la  main,  dont  on  applique  la  pulpe  sur  lamème 
ligne  sur  le  trajet  de  l'artère;  cet  examen  ne  devra  pas 
durer  moins  d'une  cinquantaine  de  pulsations  pendant 
lesquelles  on  devra  constater  la  fréquence,  la  régularité, 
la  force,  la  plénitude,  la  résistance,  la  souplesse  du  pools, 
qui  sera  autant  que  possible  exploré  sur  les  deux  brtf. 
Dans  les  maladies  graves,  même  dans  les  cas  difficiles,  le 
médecin  devra  y  revenir  plusieurs  fois.  F— ïi. 

POUMONS  (Anatomie),Ptt/modesLatina,Pn#ttmdAdes 
Grecs.—  Les  poumons  sont  deux  organes  spongieux,  de 
toutes  parts  perméables  à  l'air,  formant  chacun  une  sorte 
de  demi-cône  irrégulier  remplissant  un  des  côtés  de  la 
poitrine  :  de  telle  sorte  que  le  cœur  au  milieu  et  les 
poumons  à  droite  et  à  gauche  n'y  laissent  plus  de  place 
que  pour  quelques  tubes  membraneux,  tels  que  l'ceso- 
phage,  l'artère  aorte,  etc. 

Le  tissu  du  poumon  résulte  de  l'agglomération  d'une 


Pig.  S468.  —  Cellules  pulmonaires  considérablement  grossies 

quantité  considérable  de  cellules  aériennes,  à  peine 
assez  grosses  pour  être  visibles  à  l'œil  nu,  et  placées  aux 
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eitftaitét  des  derniàres  nmiflcatioitt  da  eanal  airun. 
Sur  let  parois  de  ces  petits  réservoirs  vieDoent  serpenter 
loi  vilsseaux  capillaires,  qui  font  saite  aax  plas  Uns  ra- 
meaux de  Tartère  pulmonaire,  et  d*eù  naissent  les  pre- 
miàret  racines  des  veines  pulmonaires;  c*est  là  le  réseau 
capillaire  de  la  nutrition.  On  tissu  cellulaire  asseï  peu 
abondant  réunit  ces  cellules,  les  canaux  aériens  et  les 
vaisseaux  sanguins,  en  une  seule  masse  qui  forme  U 
fouauNi.  Sans  cesse  imprégné  d*air,  ce  tissu  est  plus 


OD 


AP     VD 
Pkg.  Mes.  —  Les  poumons  et  le  coeur  de  lliomme  (I). 

Idger  que  Teau,  et  il  ne  manifeste  sa  véritable  densité 
supérieure  à  celle  de  ce  liauide  que  lorsqu'on  expéri- 
mente sur  un  Jeune  mammifère  mort  avant  la  naissance, 
et  qui  n*a  pas  encore  respiré.  Le  tissu  pulmonaire,  alors 
privé  d*air,  ne  surnage  plus,  mais  coule  immédiatement 
au  fond  de  Teau  (voyez  Docm asib  pulmonairb). 

Chaque  poumon  est  recouvert  extérieurement  par  le 
feuillet  viscéral  d*une  membrane  séreuse  nommée  lapM- 
pre,  dn  ^^ecpleunm,  flanc.  Cette  membrane,  après  avoir 
enveloppé  tout  le  poumon,  se  réfléchit  vers  la  surface 
interne  des  parois  tboraciques  pour  la  tapisser  de  son 
feuillet  pariétal.  Chaque  poumon  a  sa  plèvre  propre,  de 
sorte  que,  sur  la  ligne  médiane,  la  plèvre  droite  et  la 
plèvre  gauche  forment,  en  s'adossant,  une  cloison  com- 
plète représentant  le  plan  médian  du  corps  et  qu*on 
nomme  le  méd%a$tin  {médius,  au  milieu).  Les  deux  feuil- 
leta du  médiastin  sont  écartés  sur  une  notable  partie  de 
leur  étendue,  pour  loger  entre  eux  le  cœur  et  son  péri- 
carde. Ainsi  le  médiastin  divise  la  poitrine  en  deux 
chambres  indépendantes,  dont  chacune  contient  un  pou- 
mon (voyez  MfoiASTm,  Respisation).  Ad.  F. 

PODPART  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Crab^- 
poupart  ou  Tourteau  (voyez  Crabe). 

POURCEAU  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Cochon. 

—  On  a  donné  le  nom  de  Pourceau  ferré  ou  P.  de  haie, 
ao  hérisson  d'Europe.  —  Le  P.  cte  mer  est  le  mar- 
floain. 

PDCJRCELET  ou  Porcblet  (Zoologie).  —  Nom  vul- 
gaire des  cloportes  et  des  porcellions. 

POURPIER  (Botanique),  Porttdaca,  Toum.  —  Genre 
de  plantes,  type  de  la  famille  des  Portulacées,  tribu  des 
Calandriniées.  Ce  sont  des  herbes  charnues,  à  feuilles 
éparses,  très-entières,  souvent  munies  de  poils  à  leur 
aisselle.  Leurs  fleurs  s*épanouissent  sous  rfnfluence  de 
la  lumière  solaire,  de  neuf  heures  du  matin  à  midi.  Ca- 
lice &  2  divisions;  4-6  pétales  égaux;  8-15  étamiues; 

(1)  Fig.  8408.  —  Les  poamone  de  l'homme  et  leurs  rapports 
avec  le  cœor.  Le  poumon  gauche  a  été  préparé  de  manière  à 
montrer  l'encheTétrement  des  troncs  bronchiques,  artériels  et 
TthMiiz.  —  P,  le  poumon  droit.  —  CS,  la  veine-cave  «opérieure. 

—  A ,  l'artère  aorte.  —  VD ,  ventricule  droit  —  AP,  l'artère 
pulmonaire.  —  OD,  oreillette  droite. 


ovaire  arrondi;  eipsole  globuleuse  à  mie  loge  et  b*o«- 
vrant  circulairement  par  le  milieu,  d*où  lui  vient  boa 
nom,  du  latin  portulaca,  petite  porte;  graines  non* 
breuses,  attachées  sur  un  placentaire  central.  Ces  plantea 
habitent,  la  plupart,  TAmérique  méridionale.  On  trouve, 
aux  environs  de  Paris,  le  P.  des  jardins  (P.  oleracêti. 
Lin.),  plante  annuelle  à  tiges  couchées,  lisses  et  suc- 
culentes; feuilles  alternes  charnues,  en  forme  de  coin, 
les  supérieures  formant  une  sorte  dUnvolucre,  au  mi- 
lieu duquel  se  trouvent  des  fleurs  sessiles  Jaunâtres,  à 
5  pétales  et  à  0  ou  12  étamines.  On  le  dit  originaire  do 
rinde;  il  se  cultive  comme  herbe  potagère  et  demande 
un  terrain  gras  et  substantiel.  Sa  saveur  un  peu  acre 
se  dissipe  par  la  cuisson.  Le  pourpier  se  mange  ou 
cru  en  salade,  ou  cuit  et  préparé  avec  diflérenu  ali- 
ments auxquels  il  sert  d*assaisonnement.  Ses  proprié- 
tés sont  détersives  et  antiscorbutiques,  et  on  le  mâcha 
(fuelquefois,contre  les  aphthes  de  la  bouche.  Il  se  cul« 
tive  plusieurs  variétés  de  cette  plante;  mais  le  P.  doré 
est  le  plus  estimé.  D*autres  espèces  sont  de  Jolies 
plantes  d*ornement,  entre  antres  le  P.  A  grandis  fûurs 
(P.  grandiflora,  Cambes.);  tiges  dressées;  fleurs  ras- 
semblées au  sommet  des  rameaux,  d*un  beaa  pourpre 
violacé,  et  passant  au  Jaune  orange.  Du  Brésil. 

POURPRE  (Zoologie),  Purpura,  Brua.  — Geni«de  Mol- 
lusques pecUnifn'anchss,  famille  des  BuccHuOdes,  grand 
genre  des  Buccins  de  Linné.  Ils  se  distinguent  par  leur 
columelle  aplatie,  tranchante  vers  le  bout  opposé  à  la 
spire,  et  sont  pourvus  d*une  trompe;  ils  ont  une  échan- 
crure  pour  le  passage  du  siphon.  Rangés  autrefois  par 
Linné  avec  les  Murex  (Rochers)  et  les  Buccins,  Lamarck 
les  en  a  détachés  en  leur  donnant  le  nom  de  Pourpru, 
parce  qu'on  pensait  que  la  couleur  pourpre  étidt  fournie 
par  ces  mollusques;  mais  bien  que  tous  les  pectinibran- 
ches  à  siphon  sécrètent  une  liqueur  pourpre  et  violeuo, 
on  sait  aujourd'hui  que  cette  temture  si  recbeoohée  dans 
Pantiquité  est  plus  particulièrement  fournie  par  des  e^ 
pèces  voisines,  appartenant  au  genre  Rocher  (voyes  oe 
mot).  L'animal  des  Pourpres  a  la  tête  petite,  avec  deux 
tentacules  coniques;  le  pied  elliptique,  plus  court  que 
la  coquille.  La  P.  persique  (P.  persica,  Lamk.,  Bucci- 
num  persicum,  List),  vulgairement  Con^fus  persiquê,  est 
une  belle  coquille  brune  noirAtre,  longue  de  0<n,07.  De 
la  mer  des  Indes. 

PooBPBB  OBS  ANaans  (Zoologie  industrielle),  par  cof^ 
ruption  du  nom  latin  Pwpura.  —  Cette  couleur,  si  es- 
timée des  Grecs  et  des  Romains,  devenue  chez  eux  VuM 
des  signes  distinctifs  de  la  puissance  souveraine,  était 
une  sorte  de  violet  foncé,  et  non,  comme  on  le  croit 
souvent,  une  teinte  rouge  assez  vive.  La  Porpkyrm 
dibaphès,  ou  pourpre  teinte  deux  fois,  était  surtout  re- 
nommée. Cette  riche  couleur  venait  de  PAsie,  et  parti- 
culièrement de  la  Phénicie;  on  la  vendait  au  poids  de 
l'argent.  Son  mérite  spécial  semble  avoir  été,  aux  yeoi 
des  anciens,  de  s'aviver  et  de  foncer  par  l'exposition  sm 
soleil,  au  lieu  de  p&lir  comme  la  plupart  des  couleam 
rouges,  violettes  et  bleues.  Aristote  a  décrit  les  animani 
qui  fournissaient  la  pourpre,  et  Pline  a  même  fait  oon- 
naltre  d'autres  couleurs  que  les  anciens  tiraient  d'ani- 
maux analogues  (consultez  Blainville:  Dict,  des  se,  noL^ 
art.  PouaPDB).  La  pourpre  était  extraite  d'un  coquillage 
qui  parait  avoir  été  surtout  le  Rocher  fascié  làiure» 
Irunculus,  Un.),  et  peut-être  le  R.  droitê^ine{M.bran' 
daris,  Lamk.).  D'autres  espèces,  des  genres  Buceinx^ 
Pourpres,  liochêrs,  fournissaient  d'autres  nnaocea.  la 
matière  colorante  est  Jaonàtre  lorsqu'on  l'extrait  de  l'a- 
nimal ;  mais  exposée  au  soleil  elle  se  colore  en  violet,  en 
dégagent  une  odeur  fétide.  On  doit  d'intéressantes  ex- 
périences sur  ces  faits  à  Fabius  Columna  (d»  Purpuréi 
1616),  à  G.  Cole(i685),à  Uster  (1G93),  à  Réaumur  (171iy, 
à  Duhamel  du  Monceau  (1736),  et  plus  récemment  à 
M.  Lacaze  Duthiers  (Frédol,  le  Monde  de  la  mer  (1865). 
Les  recherches  des  archéologues  sont  d'ailleurs  d'accord 
avec  celles  des  naturalistes.  A  Pompéi,  on  a  trouvé  près 
de  la  boutique  de  plusieurs  teinturiers  des  tas  de  oo» 
quilles  du  Rocher  fascié  {Murex  trunculus^  Lin.).  IL  de 
Saulcy  a  trouvé,  aux  environs  de  Sidon  (Phénicie),  aup 
dessous  de  la  forteresse  de  Saint-Louis,  un  amaa  de  ce- 
quilles  de  la  même  espèce,  qui  n'a  pas  moins  de  0  à  8 
mètres  de  hauteur  sur  100  mètres  de  diamètre  à  la  base. 
Toutes  ces  coquilles  portent  la  trace  d'nn  coup  de  meule 
sur  le  second  et  le  troisième  tour  de  spirale,  et  cette 
trace  ne  permet  pas  de  douter  que  ces  eoquiilagM 
n'aient  servi  à  l'extraction  de  la  pourpre  tyrienne  (voyei 
RocHRa).  Ad.  F. 

PouaPBB  (Médecine),  Purpura  des  latins.  —  Maladie 
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eminad  dopais  longtemps,' consistant  en  nne  hémorrhagie 
do  la  peau,  caractérisée  ordinairement  par  des  taches 
rouges  ou  violettes,  d'une  étendue  variable.  Il  peut  ôtre 
simple;  alors  les  taches,  rouges  les  premiers  Jours,  s'ef- 
facent par  degrés,  et  la  maladie  se  termine  ordinaire- 
ment au  bout  de  10  à  15  Jours.  Le  Pourp.  dit  himorrhaF- 
giquê  est  plus  grave.  En  effet,  les  taches  purpurines  se 
compliquent  d*écoalement  léger  de  sang  par  les  mu- 
qoeoses,  par  la  bouche,  les  narines,  le  rectum.  Cette  forme 
peutse  prolonger  des  mois  et  môme  desannées.  Lorsqu'elles 
accompagnent  les  fièvres  de  mauvais  caractère,  les  taches 
prennent  le  nom  de  pétéchies  (voyez  ce  mot).  Le 
repos,  les  boissons  acidulées,  les  soins  hygiéniques  suf- 
fisent contre  le  Pourp.  simple.  Quant  à  la  seconde  variété, 
ii  réruption  hémorrhagique  est  causée  par  un  état  con- 
gestif,  un  tempérament  vigoureux,  une  vie  succulente, 
on  aura  recours  aux  antiphlogistiques.  Dans  des  condi- 
tions contraires,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  on  em- 
ploiera les  acidee  citrique,  tannique,  Textrait  de  ra- 
tanhia,  etc.  F— n. 

POURPRÉB(FifcvaB)  (Médecine).  —  On  a  donné  quel- 
quefois ce  nom  à  des  affections  différentes;  ainsi  à  une 
nuance  du  pourpre  simple,  dans  lamislle  la  peau  est 
couverte  de  petites  taches  rouges  semblables  à  des  piqû- 
res de  puce.  Mais,  le  plus  souvent,  ce  nom  sert  à  dési- 
gner lee  fièvres  graves  compliquées  de  pétéchies  ou  de 
pourpre  hémorrhagique  (voyei  PooapaB). 

POURRKTIE  (Botanique),  Pourretia,  Ruis  et  Pav., 
dédié  au  botaniste  firançais  Al.  Pourret.  —  Deux  genres 
ont  été  établis  sous  ce  oom,run  par  Ruiz  et  Pavon,  dans 
la  famille  des  Broméliacées, et  qui  est  réuni  ai^ourd'hui, 
par  la  plupart  des  botenistes,  au  genre  Piicaim  (voyez  ce 
mot);  rautre  par  Willdenow,  dans  la  famille  des  Bomba- 
tées,  et  qui  a  été  désigné,  par  Ruiz  et  Pavon,  sous  le  nom 
de  Cavanillesia.  On  y  trouve  le  P.  arborea,  Willd.  {Ca- 
vamllêsia  umbellata,  Ruiz  et  Pav.);  c*est  un  bel  arbre, 
à  feuilles  cordiformes  et  à  fleurs  rouges.  Il  croit  dans  les 
Andes  du  Pérou. 

POURRITORE  (Hygiène).  —  Voyez  PonéFAcnoN. 

PoimamiRi  (Vétérinaire).  —  Voyez  Gachexib  aqobusb. 

PooaaiTtiaB-D*H6piTAL  (Médecine),  nommée  encore  Mal 
ithâpital.  Gangrène  humide  d'hôpital,  etc.  —  Affection 
de  nature  ulcéreuse  et  gangreneuse  qui  entrave  et  com- 
plique la  marche  vers  la  cicatrisation  des  plaies  et  des 
nlcères  et  que  Ton  observe  plus  spécialement  dans  les 
hôpitaux  encombrés  de  malades  ou  de  blessée  rassem- 
blés en  grand  nombre  dans  des  salles  mal  aérées, 
basses  et  humides.  Elle  se  manifeste  soit  par  une 
légère  excavation  ulcéreuse  circulaire,  à  bords  relevés, 
d*une  teinte  plus  foncée  que  le  reste  de  la  plaie,  et  dont 
le  fond  est  rempli  d'une  ichor  brunâtre  et  tenace  avec 
tendance  à  s'étendre  en  surface  et  en  profondeur  en 
détruisant  les  bourgeons  charnus  d^&  formés.  D'au- 
tres fois,  et  c'est  la  nuance  la  plus  fréquente,  les  bour- 
geons charnus  deviennent  violets,  ils  se  recouvrent  d'une 
couche  blanchâtre,  mince,  adhérente,  qui  bientôt  se  ra- 
mollit, devient  pulpeuse,  donne  un  pus  séreux,  icho- 
reux,  excessivement  abondant,  et  se  convertit  en  putri- 
lage,  toujours  adhérent  aux  parties.  Cependant  les 
douleurs  qui  avaient  précédé  Tmvasion  du  mal  persis- 
tent, deviennent  aiguës;  bientôt  le  pouls  est  petit,  con- 
centré, si  la  maladie  n*est  pas  enrayée  ;  il  survient  de  la 
chaleur  â  la  peau,  une  soif  vive,  l'empâtement,  la  rougeur 
de  la  langue,  sa  teinte  brunâtre,  il  y  a  de  l'affaissement, 
de  la  somnolence,  des  sueurs  colliquatives,  quelquefois 
de  la  diarrhée;  enfin  le  malade  succombe,  bi  l'on  est 
parvenu  à  arrêter  cette  grave  complication,  la  plaie  se 
nettoie,  les  bourseons  reparaissent  et  elle  marche  vers 
la  cicatrisation.  Cette  maladie,  si  elle  n'est  pas  conta- 
gieuse, est  au  moins  épidémique  dans  les  conditions  que 
BOUS  avons  signalées.  On  conçoit,  dès  lors,  que  l'isole- 
ment, si  cela  est  possible,  l'assainissement  des  salles,  la 
propreté,  la  précaution  d'enlever  tout  de  suite  les  linges  à 
pansement,  les  soins  dans  ces  mômes  pansements,  etc., 
sont  lee  premiers  moyens  â  employer;  on  y  joindra  les 
topiques  avec  les  poudres  de  quinquina,  de  charbons,  les 
lotions  avec  les  acides  acétique,  citrique,  le  chlore,  etc. 
Nous  avons  obtenu  de  très-bons  effets  des  plumasseaux 
de  charpie  trempés  dans  le  vinaigre  ou  l'acide  citrique 
camphrés,  en  1814  et  1815.  F— n. 

POUSSE  (V^érinahre).  —  Phénomène  morbide,  chez 
le  cheval,  oui  consiste  dans  l'irrégularité  des  mouve- 
ments des  flancs  dans  l'acte  respiratoire.  C'est  une  es- 
pèce de  secousse  ^i  coupe  le  plus  souvent  l'expiration, 
quelquefois  l'inspiration  ;  alors  l'abaissement  des  côtes, 
M  lien  d'être  gradoé,  lent,  comme  dans  l'état  normal, 


est  interrompu  par  on  soubresaut  bnisqne  ;  les  moielei 
des  flancs  se  contractent  d'une  manière  cenvolsife,  les 
côtes  semblent  se  tordre,  l'exercice  le  plus  léger  pro- 
voque la  suffocation.  La  pousse,  rare  dans  le  jeune  Igs, 
est  un  des  sjrmptômes  de  l'emphysème  pulmonaire,  de 
la  bronchite  chronique,  des  anéviysmes  du  coBor,  des 
affections  du  péricarde,  etc.,  c'est-â-dire  qu'elle  eu 
incurable.  Aussi  est-elle  classée  par  la  loi  comme  on 
vice  rédhibitoire,  dont  l'action  se  prescrit  par  on  délai 
de  9  jours.  On  dit  alors  que  le  cheval  est  poussif. 

PoussB  DBS  VINS  (Économio  domestique).  —  Altération 
particulière  des  vins  à  laquelle  on  a  encore  donné  les 
noms  de  vin  monté,  tourné,  taré,  etc.  Elle  attaque  mr- 
tout  les  vins  des  mauvaises  annéà,  ou  ceux  des  cépages 
communs.  Elle  est  produite  particulièrement  par  le 
ferment  contenu  dans  la  lie,  et  qui  remonte  dans  le 
vin  an  moment  des  orages,  â  l'épcKioe  de  la  pousse  de 
la  fleur,  de  la  variation  du  nûsln.  D'abord  le  vin  se 
trouble,  puis  la  fermentation  arrive.  Il  commence  â  pé- 
tiller, il  noircit  lorsqu'on  l'expose  à  l'air;  il  est  alors  Urat 
â  fait  monté.  S'il  n'est  encore  que  trouble,  on  pourra  ar- 
rêter la  maladie,  en  le  transvasant  dans  un  tonneau  bieo 
nettoyé,  bien  méché  dans  lequel  on  mettra  un  demi- 
litre  d'alcool  avant  d'y  verser  le  vin.  Lorsque  la  maladie 
est  confirmée,  si  l'on  est  au  temps  de  la  vendange,  oo 
devra  le  repasser  sur  du  marc  frais,  non  complètement 
cuvé.  Dans  toute  autre  saison,  il  faudrait,  eu  attendant 
l'époque  convenable,  soutirer  en  méchant  fortement,  d 
tenir  le  tonneau  toujours  bien  plein. 

POUSSÉE  (Médecine,  Eaux  minérales).—  Phénomène 

f particulier  consistant  dans  une  espèce  d'exanthème,  qne 
'on  remarque  après  l'usage  des  bains  dans  certaines  sta- 
tions minérales,  et  particulièrement  à  Louesche,  à  Badeo 
(Suisse),  à  Schinznach,  etc.  Elle  survient  ordinairement 
du  sixième  au  dixième  Jour.  Quelquefois  sans  ancnn  pro- 
drome, elle  est  le  plus  souvent  précédée  par  quelques  ac- 
cès fébriles,  en  môme  temps  la  bouche  est  pâteuse,  l'ap- 
pétit disparaît, il  y  a  un  peu  d'agitation  ;  enfin  unerongeor 
avec  chaleur,  démangeaison,  parait  aux  genoux,  au 
coudes,  puis  par  tout  le  corps,  surtout  an  dos,  mais  presque 
Jamais  aux  mains  et  au  visage.  Parfois  aussi  la  peau  se 
gonfle  et  devient  comme  éryslpélateuae.  A  ces  symptômes 
il  faut  ajouter  une  véritable  éruption  de  plaques  rooges 
comme  dans  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.  Biais  Vaffec- 
tion  ne  se  présente  pas  toujours  avec  la  môme  intensité, 
elle  se  borne  quelquefois  à  une  éruption  très-simple; 
dans  tous  les  cas,  au  bout  d'un  temps,  trè^-variable  da 
reste,  mais  qui  ordinairement  ne  dépasse  pas  nne  se- 
maine, il  se  fait  une  desquamation  comme  dans  les  ma- 
ladies citées  plus  haut.  Maintenant  ce  phénomène  tient- 
il  â  l'habitude  de  certaines  espèces  de  bains  de  8  à 
10  heures  par  Jour  (voyez  Loubschb^  dans  une  eaa  con- 
stamment à  37  degrés?  plusieurs  ront  pensé.  D'antre» 
ont  allégué  l'absence  dans  ces  eaux  de  principes  orga- 
niques. Toutefois  on  est  généra  lement  d'accord  pour 
attribuer  à  la  po  tssée  une  act'on  thérapeutique  qai 
n'est  pas  sans  utilité.  F  — x. 

POUSSIF  (Cheval)  (Hippologie).  —  Voyez  Pousse. 

POUSSIN  (Économie  domestique).  —  Voyex  Pocu, 

VOLAILI.B. 

PRAIRIES  (Agriculture).  —  Toute  exploitation  a^*- 
cole  complète  renferme  du  bétail  et  exige  qu'une  portion 
du  sol  soit  affectée  à  produire  l'herbe  dont  ce  bétail  a 
besoin  pour  se  nourrir.  Les  terres  couvertes  de  ces 
plantes  herbacées  fourragères  se  comment  des  proirifi. 
Dans  les  établissements  agricoles  primitifs,  une  partie 
du  sol  était  abandonnée  indéfiniment  à  la  production  de 
l'herbe  et  du  foin,  et  le  plus  souvent  ce  n'était  ooe  w 
maintien  de  l'état  où  la  nature  l'avait  mis;  telle  est 
l'origine  du  terme  prairie  naturelle.  Dès  que  l'on  a 
mieux  compris  l'importance  du  bétail  et  les  avantages 
considérables  que  toute  l'exploitation  en  retire,  on  s'wt 
attaché  à  éublir  des  prairies  sur  certaines  portions  do 
sol  exploité.  Cette  culture,  comme  celle  des  céréales,  des 
plantes  sarclées,  a  pris  le  caractère  temporaire  et  est 
entrée  dans  le  système  d'assolement  (voyez  ce  mot);  oo 
nomme  ces  herbages  temporaires  prairtes  artificmm- 
Plus  l'agriculture  progresse,  plus  cette  distinction  tend 
à  s'eflîacer.  On  peut  encore  établir  ainsi  qu'il  suit  les 
différences  qui  caractérisent  ces  deux  modes  d'exploita- 
tions fourragères  :  !•  prairies  naturelles;  nombjens» 
plantes  herbacées  d'espèces  très-variées;  durée  illimitée 
à  l'état  d'herbage  par  engraissement  du  sol  et  ensemen- 
cement naturel  ;  —  2°  prairies  artificielles;  compjwées 
d'une,  ueux  ou  trois  espèces  d'herbes  seulement  et  d  asa 
durée  limitée  au  plus  à  \t  ans. 


PRA 


2053 


PRA 


PnùriM  naturelles.  —  On  leur  doit  conMorer  les 
terres  situées  sur  des  pentes  rapides  diflficiles  à  cultiver, 
les  temins  sujets  à  des  inondations  périodiques,  les  sols 
bas  et  humides,  ceux  que  signale  une  fécondité  toute 
spéciale  dans  ce  genre  de  production,  ceux  enfin  aue  Ton 
peut  facilement  soumettre  à  une  irrigation  fertilisante. 
On  nomme  praines  sèchês  celles  qui  courrent  les  pentes 
des  coteaux  ou  des  terrains  plats  très-perméables  à  Teau. 
Elles  donnent  an  bon  fourrage, mais  peu  abondant  (une 
seule  coupe  par  an,  produisant  2,500  à  4,800  kibgrammes 
de  foin  par  hectare,  c*est-à-dire  enriron  40  à  76  mè» 
très  cubes).  Les  prairies  fraîches,  établies  sur  un  sol 
frais  sans  être  humide  ou  sur  une  terre  légère  bien  irri- 

riée,  fournissent  le  meilleur  foin  et  le  plus  abondant  (5 
0  coupes  par  an,  donnant  ensemble  4,800  à  18,000  ki- 
logrammes ou  70  à  S85  mètres  cubes  de  foin  par  hec- 


tare). Les  praines  humides  ou  marécageuses  prodaiseot 
un  foin  peu  abondant,  mêlé  de  roseaux  et  de  toncs;  leur 
rendement  est  à  peu  près  celui  des  prairies  sèches,  mais 
en  moins  bonne  qualité.  On  nomme  pàturaoes,  pacages 
ou  herbages,  les  prairies  naturelles  où  les  bestiaux  vien- 
nent p&turer  et  oà,  par  conséquent,  on  ne  fauche  l'herbe 
à  aucune  époque  de  Tannée.  On  doit  mettre  en  p&turage 
toute  pndrie  dont  lé  rendement  annuel  en  foin  est  infé- 
rieur a  1,500  kilogr.  par  hectare. 

Tout  terrain  cultivé  abandonné  à  lui-même  se  trans- 
forme, après  plusieurs  années,  en  prairie  naturelle; 
mais  Tagriculteur  peut  abréger  beaucoup  ce  délai  en  se- 
mant lui-même  les  plantes  convenables.  Ces  plantes 
appartiennent  à  un  peîit  nombre  de  familles,  parmi  leA- 
quelles  dominent  celle  des  graminées  et  eelle  des  légu- 
mineuses. 


TABLEAU   DES    PRINCIPALES    PLANTES 

PItOPBBS  A  rOSHBa  ou  PBAUUKS  MATUBILLU. 


NOMS 

DMB    PLAMTBfl. 


DBOBi 

d«  pr<«oelU 

do 

foamge. 


Kilofr. 


Famille  des  Graminées, 


Agsoftit  vnlgtire 

<—    traçante 

Avoins  fromeutale 

—  jaunâtre 

—  Telue 

—  des  prés 

Brin  tremblante. 

Brome  des  prés. 

Brome  de  Schrader.... 

Cancbe  flexaeose 

Chiendent 

Cynoenre  des  prés 

Dactjle  pelotonné 

Pétnôiio  des  prés 

—^élevée 

—  ivraie 

^    ovine 

—  traçante 

Fléole  des  prés 

Floave  odorante 

Honqae  laineose 

—  moUe 

Ivraie  Tirace 

—  d'Italie 

Pitnrin  commun 

—  des  prés 

—  desbois 

—  maritime , 

<—    aquatique 

—  canche , 

rbalaris»  Alpiste  roseau, 
Vnlpin  des  prés , 

—  des  champs 


TardiL 

Id. 
Précoce. 
Tardif. 
Précoce. 

Id. 

Id. 

Tardif. 

Tr.-précoce. 

Tardit 
Trè».tardli: 
Tardif. 
Précoce. 
Tardif. 

Id. 

Id. 
Précoce. 

Id. 

Très-tardif: 

Tr.-précoce. 

Tardif: 

Id. 

Id. 
Précoce. 

Id. 

Tr.-précoce. 

Précoce. 

TardiL 

Id. 

Précoce. 

Tardif: 

Tr.-précoce, 

Id. 


8860 
8058 
6480 
8815 
6604 
8104 
8488 
8546 

18000 
8559 
7189 
8067 

14441 
7870 

80  099 
8089 
8000 
6481 

85000 
8866 
7498 
7880 
4500 
8000 
8587 
8855 
8768 
5518 
8848 
8675 

18788 

16080 
8559 


KUocr. 


10 
10 
100 
80 
80 
80 
65 
40 
60 
80 
60 
85 
40 
50 
50 
50 
80 
40 
8 
40 
80 
80 
50 
50 
80 
80 
80 
80 
15 
15 
85 
85 
50 


NOMS 

DBfl    PLARTB8. 


DCORé 

de  prjeodté 

do 

fourrage. 


MAXtyUM 

du  readement 

anaoel 

en  fbla,  par 

hectare. 


KUogr. 


Famille  éa  Ugumineusa, 


Gesse  des  prés. 

—  des  marais 

Lotier  comiculé 

—  velu. 

—  mantJme 

Luseme  cnltiTée 

—  lupeline 

Sainfoin  commnn 

Trèfle  blanc 

—  ronge 

—  intermédiaire. . . 

—  mantime 

—  fraisier 

—  hvbride 

—  élégant 

—  des  campagnes.. 
Yesce  mnltiflore 

—  des  haies 

—  des  buissons..., 


Précoce. 

Id. 

Id. 
Très-Urdif. 

Tardif. 
Tr.-précoce. 

Id. 
Précoce. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Tardif. 
Précoce. 

Id. 

Id. 
Tardif. 

Id. 

Id. 


10000 
10000 


8500 
8500 
5000 
8400 
9000 


Pâturages 


5000 
6000 


Familles  diverses 


AcbilIéemiUefeuille.. 

Berce  brancnrsine 

Chicorée  sauvage 

Cumin  des  prés 

Jacée  QriUet 

Jonc  de  Bothnie 

PasteL 

PimpreneUe 

Plantain  lancéolé 

Sanguisorbe 


Tardif. 
Tr.-précoce. 

* 
Tr.-précoce. 

Précoce. 
> 

Précoce. 
Oemi-précoc 
Tr.-précoce. 
Demi-précoc. 


P&tnragtts. 

Id. 

Fonrrf*  tert 

* 
PAtnrages. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


EllOfS. 


80 

80 

9 

9 

> 

80 

15 

180 

11 

1& 


7 
7 
> 

180 
à 

800 


6 

> 
18 


11 
80 
80 
88 


Les  données  de  ce  tableau,  empruntées  à  divers  au- 
teonet  snrtout  à  Girardin  et  Da  Breuil,  sont  seulement 
destinées  à  fournir  des  idées  comparatives;  car,  selon  le 
sol,  le  climat,  il  se  produit  des  écarts  considérables.  Le 
rendement  est  exprimé  dans  la  supposition  que  le  sol 
■erah  uniouement  couvert  de  la  môme  espèce. 

On  établit  une  prairie  naturelle  par  ensemencement 
ou  par  transplantation  de  gazons.  L*ensemencement 
exige  que  le  sol  ait  été  préalablement  ameubli  et  pursé 
des  plantes  nuisibles.  H  est  bon  d*y  répandre  de  Tengrais 
qariqae  temps  avantrensemencement.  Les  semences  peu- 
▼ent  être  recueillies  avec  soin  dans  une  prairie  voisine, 
battues  et  vannées  ;  mais  il  est  bien  préférable  d'acheter 
de  bonnes  graines  d*ane  maison  digne  de  confiance  et  de 
mélanger  celles  de  diverses  espèces,  selon  les  aptitudes 
da  sol.  Les  limites  de  cet  article  ne  permettent  pas  de 
donner  sur  ce  point  des  renseignements  que  fourniront 
les  ouvrages  indiqués  plus  loin.  L'ensemencement  se  fait 
à  une  époque  qui  varie  selon  le  climat,  la  nature 
da  sol,  les  espéKxs  de  plantes  qui  doivent  former  la 
prairie.  En  général  il  convient  de  protéger  la  prairie 
naissante  en  associant  au  semis  une  autre  plante  de 


rapport,  telle  que  la  vesce  pour  fourrage  vert,  l'orge,  le 
fh)ment,  le  seigle,  l'avoine,  le  sarrasin,  le  tin,  la  navette 
d'été.  On  a  ainsi  l'avantage  de  tirer  quelque  chose  du  sol 
de  la  prairie  pendant  la  première  année  où  le  produit  de 
celle-ci  est  insignifiant.  L'ét^lissement  des  prairies 
naturelles  par  transplantation  de  plaques  engazonnéea 
prises  sur  une  autre  prairie  a  été  imaginé  en  Angle- 
terre dans  le  Norfolkshire;  on  ne  le  pratique  sur  le  con- 
tinent que  dans  des  cas  exceptionnels.  Le  bon  entretien 
des  prairies  naturelles  comprend  l'application  des  en- 
grais et  amendements,  l'emploi  des  irri^tlons  (voyez  ce 
mot),  la  destruction  des  plantes  et  des  animaux  nuisibles. 
C'est  dans  les  traités  spéciaux  que  le  lecteur  devra  se 
renseigner  sur  ces  divers  sujets.  Les  prairies  destinées 
aux  pâturages  doivent  recevoir  les  bestiaux  au  printemps 
dès  que  le  trèfle  rouge  est  en  fleur,  jusqu'aux  Jours  ri- 

S[>ureux  où  apparaissent  les  pluies  et  les  (rimas.  La 
épaissance  doit  être  interrompue  périodiquement  pen- 
dant quelque  temps,  de  façon  que  l'herbe  puisse  repousser 
à  0^,20  ou  0"",25  de  hauteur.  La  prairie  s'entretient 
mieux  quand  on  y  met  naître  les  bestiaux  au  piquet.  Les 
prés,  destinés  à  être  fauchés  pour  donner  du  fourrage 
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?ert  oo  du  foin,  doifent  être  imités  à  répoqoe  où  le 
fourrage  sera  le  meilleur  et  le  plus  abondant;  cette 
époque  est  en  général  celle  où  fleurissent  la  plupart  des 
espèces  qui  forment  la  prairie.  Sous  le  climat  de  Paris, 
la  fenaison  ou  récolte  des  foins  a  lieu  habituellement 
vers  le  milieu  de  Juin.  La  récolte  se  fait  communément 
avec  la  faux  (voyez  ce  mot)  et  c'est  la  (kui  cham- 
penoise qu*on  emploie  sur  les  prairies  naturelles. 
L*herbe  coupée  demeure  étendue  sur  le  pré  et  un  fanage 
bien  conduit  (voyez  Foin)  l^mènera  à  un  état  conve- 
nid)le  de  dessiccation.  La  prairie  végète  après  la  récolte 
de  façon  à  donner  en  automne  une  nouvelle  coupe,  ap- 
pelée revive  ou  regain,  que  l'on  fauche  ou  que  Ton  fait 
pâturer  selon  le  temps  et  le  climat  (voyez  Fom,  Pato- 
lAci,  Hbrbaob,  Regain). 

Prairies  artiUcielles,  —  L'augmentation  du  bétail 
dans  les  fermes  est  fondée  sur  la  culture  des  racines 
fourragères  et  sur  l'établissement  des  prairies  artifi- 
cielles. Ces  dernières  n'épuisent  pas  le  sol  comme  les 
racines  ;  mais,  vivant  principalement  par  l'action  de  leurs 
parties  vertes  sur  l'atmosphère,  elles  lui  laissent,  au 
contraire,  un  repos  relatif  et  lui  rendent,  lorsqu'on  les 
rompt,  un  grand  nombre  de  débris  qui  l'engraissent.  La 
culture  des  prairies  est  d'ailleurs  moins  coûteuse,  et 
lenr  produit  se  conserve  plus  aisément.  On  ne  saurait 
cependant  supprimer,  sans  grands  inconvénients,  la 
culture  des  racines;  les  unes  et  les  autres  ont  leur  place 
marquée  dans  une  rotation  de  cultures  bien  entendues 
pour  Vamélioration  de  la  terre  et  de  ses  productions 
(vovHz  AssoLBMKNT,  RACINES  pooasAGfcsBs).  Los  prairios 
artificielles  donnent  sur  une  même  étendue  de  terrain 
plus   de  fourrage  que  les   prairies   naturelles,  parce 

Su'elles  emploient  mieux  et  plus  rapidement  les  ri- 
besses  du  «ol;  on  peut,  en  les  formant,  choisir  telle  ou 
telle  plante,  de  façon  à  combler  les  lacunes  que  peut  pré- 
senter le  régime  alimentaire  du  bétail.  Mais  tous  les  cli- 
mats ne  se  prêtent  pas  également  à  la  culture  des  prairies 
artificielles;  il  leur  faut  absolument  de  l'humidité  et  la 
sécheresse  annule  leurs  produits;  aussi  ne  réussissent- 
elles  dans  le  midi  de  l'Europe  qu'aveo  un  système  d'ir- 
rigations bien  entendues. 

Les  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  prédomi- 
nent  dans  les  prairies  artificielles,  et  le  plus  souvent  les 
espèces  vivaces  sont  cultivées  is<tlément  et  exclusivement 
dans  chaque  prairie  ;  mais  on  associe  avec  avantage  les 
espèces  annuelles.  Les  légumineuses  propres  aux  Prai- 
ries artificielles  sont  :  le  Trèlle  rouge,  le  T.  blanc,  le  T. 
incarnat  et  quelques  autres  espèces,  la  Ltueme  cultivée, 
la  L  lupuline,  le  Sainfoin  commun,  le  S,  d'Espagne, 
les  Vesces,  les  Pois  gris^  les  Gesses,  les  Lentilles,  les 
Lupins,  le  Pied  d'oiseau,  V Ajonc  (voyez  ces  mots).  On 
nomme  dragée,  dravière,  hivernage  ou  hivernache  une 
prairie  composée  de  vesces,  pois,  gesses  et  lentilles  asso- 
ciés. Quelques  graminées  sont  aussi  cultivées  en  prai- 
ries artificielles,  telles  sont  les  Ivraies  ou  Ray  grass  (I, 
vivace,  /.  d'Italie^  /.  multiflore),  V Avoine  fromentaU, 
puis  certaines  céréales  dont  le  vert  donne  un  bon  four- 
rage, le  Moka  de  Hongrie,  le  Millet  d'Italie,  le  M,  com- 
mun, le  Seigle,  VOrge,  V Avoine,  le  Maïs.  Sans  former 
par  leur  culture  de  véritables  prairies,  beaucoup  de  cru- 
cifères. Chou,  Colza,  Navettes,  Moutarde  blanche,  Pas^ 
tel.  Enfin  il  faut  citer  parmi  les  plantes  fourragères  de 
qualité  estimable  dans  certaines  localités,  la  Spergule  et 
la  Chicorée  sauvage. 

Faucheuses,  —  La  faux  est  l'instrument  propre  à  la 
récolte  des  foins  et  il  en  est  parlé  à  l'article  spécial  qui 
répond  à  ce  mot;  mais  les  progrès  récents  de  la  méca- 
nique agricole  ont  introduit  dans  le  matériel  rural  des 
machines,  dites  faucheuses,  qui  paraissent  destinées  à  se 
substituer  à  la  faux  dans  mainte  contrée.  On  appliqua 
d'abord  à  la  fauchaison,  à  partir  de  1855,  les  moisson- 
neuses de  Mac-Cormick  et  Manny;  puis,  en  i859,  fut 
importée  en  France  la  faucheuse  de  Allen,  dont  la  figure 
ci-jointe  peut  donner  une  idée.  Elle  se  compose  d'un 
b&ti  au-dessus  duquel  est  le  siège  du  conducteur,  et  qui 
roule  sur  deux  roues  très-inégales  en  diamètre.  La  plus 

riode  roue  commande  un  engrenage  qui  peut  imprimer 
une  grande  scie  latérale,  rasant  le  sol,  200  mouve- 
ments de  va-et-vient  par  oiinute.  Cette  scie  coupe 
l'herbe  et  celle-ci  reste  couoh  fe  régulièrement  là  où  elle 
végétait.  Un  cheval  attelé  à  la  laucbeuse  la  fait  fonction- 
ner sans  peine.  One  faucheusi  très-simple  a  été  depuis 
construite  par  M.  Peltier  en  liOdiflant  une  machine  de 
Wood.  La  faucheuse  Allen,  aussi  bien  que  la  faucheuse 
Wood-Peltier,  peut  se  transformer  très-facilement  en 
moissonneuse  (voyez  Récolte).  —  Consultez  :  de  Gaspa- 


rin.  Cours  et  agriculture  ;  —  Mathieu  de  DoDbis^t 
Traité  d'agriculture;  —  Schwerz,  Préceptes  iTagrè- 
culture;  —  Maison  rustique  du  xix*  siècle;  —  de  Hoor, 


Pig.  24S4.  —  PaochtoM  d«  Allen,  au  repoa  et  non  atttléi. 

Prairies  ;  —  Barrai,  le  Bon  Fermier:—  Girardin  et  Du 
Breuil,  Traité  élém.  d'agric;  —  P.  Joigneaux,  U  lÀm 
de  la  Ferme  ; — H.  Lecoq,  Trait,  des  plantes  fourragent: 
—  G.  Heuzé,  les  Plantes  fourragères.  Ad.  F. 

PRANGOSIER  (Botanique),  Prangos,  Undl.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères.  Fruit  à  coin* 
missure  large;  carpelles  à  5  côtes  lisses,  épaissies  à  Is 
base,  les  dorsales  ailées.  Le  P.  dsx  pâturages  {P.  pabft- 
laria,  Undl.,  est  une  herbe  vivace  à  feuilles  dont  lei 
segments  sont  linéaires  ;  fleurs  Jaunes.  Originaire  dei 
Indes  et  connue  seulement  depuis  1835.  Elle  fournit  un 
excellent  pâturage  qui  pourrait  rendre  quelques  ter- 
vices  aux  cultivateurs  du  midi  de  la  France  et  de  l'Al- 
gérie. 

PRASE  [Minéralogie).  —  Synonyme  de  Chetbohuisl 

PRASIUM  (Botanique),  du  grec  pr€uion,  nom  que  la 
anciens  donnaient  au  marrube;  il  vient  de  proo, 
s'échauflier.  ^  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Labiées,  type  de  la  tribu  des  Prasiéês.  Calice  irrégn- 
lièrement  bilabié  à  iO  nervures;  corolle  à  tube  guni 
à  l'intérieur  d'un  anneau  de  poils  et  dirisés  es 
2  lèvres  :  la  supérieure  entière,  l'inférieure  à  3  lobei, 
dont  le  médian  est  grand  et  entier;  akènes  chamoi, 
souvent  adhérents  entre  eux  à  la  base.  Le  Grand  Pra- 
stum  (P.  majus.  L.)  est  un  sous-arbrissean  qui  m 
s'élève  guère  à  plus  de  0",35  dans  les  Jardins;  mais  es 
Espagne  et  en  Italie,  où  il  croit  spontanément,  il  peot 
atteindre  i"*,50.  Feuilles  ovales  ou  cordiformes.  écbso- 
crées,  dentelées;  fleurs  d'un  pourpre  pâle,  ou  bleaes,oa 
blanch&tres,  et  disposées  par  deux  en  faux  vertidUes 
Fruits  souvent  en  baie. 

PRÉ  (Agriculture).  —  Voyez  PaAiam. 

PRÉ-SAINT-DIDIER  (Médecine,  Eaux  minérales).  - 
Village  dltalle,  en  Piémont,  près  de  Cormayeor,  à 
28  kilom.  O.-N.-O.  d'Aoste.  On  y  trouve  deux  soarosi 
d'eau  minérale  bicarbonatée  calclque  contenant  :  salikts 
de  chaux  0s^i34;  carbonate  de  chaux,  Osr,t97;  des  chlo- 
rures, des  sulfates,  des  carbonates  alcalins,  un  pea  de 
fer  oxydé,  etc.  Rhumatismes,  goutte,  paralysies,  mais- 
diâs  dfi  la  Dfiau 

précession'  DBS  éQomous  (Astronomie).  —  Quand 
on  compare  les  coordonnées  d'une  étoile,  asoensioB 
droite  et  déclinaison,  avec  ses  coordonnées  détermioéei 
à  une  époque  déjà  ancienne,  on  reconnaît  qu'elles  ont 
changé;  et  ces  changements,  pour  les  diverses  étoiles,  m 
paraissent  avoir  entre  eux  aucune  liaison.  Mais  si  l'os 
compare  les  longitudes  et  les  latitudes,  le  phénomène  se 
simplifie  :  car  la  latitude  d'une  même  étoile  reste  con- 
stante, tandis  que  sa  longitude  augmente  d'une  quantité 
I>roportionnelle  au  temps.  On  pourrai  couclure  de  là  que 
a  sphère  céleste  tourne  tout  entière,  et  d'uu  mouvement 
direct,  autour  de  Taxe  de  l'écliptique;  mais  il  est  plus 
simple  de  concevoir,  et  c'est  la  véritable  cxplicaûoo, 
que  l'origine  des  longitudes  ou  le  point  éqniuoxial  os 
déplace  sur  l'écliptique  en  sens  contraire,  c'est-à-dire 
d'un  mouvement  rétrograde.  Ce  ptiénomène  a  reço  le 
nom  de  précession  des  équinoxea,  parce  que  le  point 
équinoxial  marchant  à  la  rencontre  du  soleil,  l'équinoxe 
doit  arriver  plus  tùt  qu'il  n'arriverait  sans  cela. 

De  là  résulte  par  conséçiuent  que  l'année  troptqm  set 
plus  courte  que  l'année  sidérale,  qui  est  l'intenalle  do 
temps  écoulé  entre  deux  retours  consécutifs  du  soleil  à 
la  même  étoile.  Le  plus  habile  observateur  de  l^écois 
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d'Alexandrie,  Hipparqne«  a  le  premier  leeonna  ce  dé- 
placemeot  de  la  ligne  des  éqoiooxes  cent  cinquante  ans 
avant  notre  ère,  en  comparant  ses  propres  obsenrations  à 
celles  de  ses  prédécesseurs.  Ainsi,  par  exemple,  l*Êpi  de 
la  Vitfge  andt  pour  longitude  t 

174°  en  128 
200»  26'  en  1760 
201»  4'  en  1802 

Cet  accroissement  des  longitudes  est  de  50",2  par  an  t  et 
il  est  aisé  d'en  conclure  qu*en  ringt-six  mille  ans  Téqui- 
noxe  aura  fait  le  tour  entier  du  ciel. 

Le  plan  de  Técliptique  consenrant  toujours  à  peu  près 
la  même  direction  dans  Tespace,  pour  se  rendre  compte 
du  déplacement  de  Téquinoxe,  il  con?ient  d'attribuer  ce 
mouvement  à  Téquateur  terrestre.  On  se  représentOTa 
Taxe  de  la  terre  comme  décrirant  en  yingt-six  mille  ans 
et  d*nn  mouTement  uniforme,  autour  de  Taxe  de  Tédip- 
tique,  un  cône  dont  Tangle  est  de  23°  27'.  A  mesure  que 
l*axe  terrestre  change  de  direction,  réouateur,  qui  lui 
est  perpendiculaire,  se  déplace  sur  la  spbère  céleste,  et, 
par  smte,  le  point  équinoxial.  On  peut  assimiler  ce 
moufement  de  la  terre  à  celui  d*une  toupie  qui  tourne 
sur  sa  pointe  s  si  son  axe  est  incliné  par  rapport  à  la 
fwticale,  on  le  ?oit  décrire  un  c6ne  autour  de  cette  ver- 
ticale^  pendant  que  la  toupie  çlle-mème  tourne  sur 
son  axe. 

imaginons  sur  la  sphère  céleste  un  petit  cercle  ayant 
pour  pèle  le  pèle  de  récliptique,  et  dont  le  rayon  sous- 
tende  an  angle  de  23<'  27',  le  pèle  de  la  terre  corres- 
pondra dans  le  ciel  successivement  à  tous  les  points  de 
œ  cercle.  Cest  aiosi  que  Tétoile  de  la  Petite  Ourse,  que 
nous  appelons  étoile  polaire,  était  il  y  a  deux  mille  ans 
aasex  loin  du  pèle;  elle  s*en  rapproche  de  plus  en  plus, 
ei  n*en  s«ra  distante  que  d'un  demi-degré  dans  trois  cents 
ans.  Elle  s'en  éloignera  ensuite  de  plus  de  45<>,  et  dans 
douze  mille  ans,  c'est  a  de  la  Lyre  qui  indiquera  à  peu 
près  la  position  du  pèle. 

•  Nous  aTons  rmsonné  jusqu'ici  comme  si  l'obliquité  de 
rêclipUque  était  constante.  Or  cet  angle,  qui  au  1*'  Jan- 
vier 1858  était  de  23»  27'  29",  est  variable;  il  a  diminué, 
quoique  très-lentement,  depuis  les  anciennes  observa- 
tions. 350  ans  avant  J.-C,  Pythéas  trouvait  à  Marseille 
que  l'inclinaison  de  Técliptique  sur  l'équateur  était  de 
S3»49'.En  1800,  Delambre  à  Paris  la  trouvait  de  23'*27'57". 
Cette  diminution,  qui  est  d'environ  48"  pour  un  siècle, 
a  été  reconnue  d'abord  par  Tycho-Brahé,  et  la  théorie 
de  la  gravitation  en  a  donné  rexplication.  Il  en  résulte 
que  chaque  année  le  soleil  s'abaisse  un  peu  moins  en 
Yiiver,  s'élève  un  peu  moins  en  été  au-dessus  de  l'équa- 
teur, et  les  saisons  tendent  à  devenir  moins  sensibles. 
Les  conséquences  de  ce  décroissement  pourraient  être 
très-graves  s'il  se  continuait  indéfiniment.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi,  la  théorie  indique  que  l'obliquité  ne  des- 
cendra pas  au-dessous  de  22o. 

La  précession  n'est  pas  le  seul  déplacement  qu'éprouve 
Taxe  de  la  terre.  Bradley  en  a  reconnu  un  autre  qui  est 
réglé  sur  le  mouvement  des  nœuds  de  la  lune,  et  dont 
la  période  est  de  dix-huit  ans  et  demi  rfest  la  nutation. 
Es  vertu  de  la  précession  seule,  le  pèle  de  l'éouateur  ter- 
restre, que  nous  appellerons  le  pèle  moven,  décrirait  sur 
la  sphère  céleste  un  cercle  autour  du  pèle  de  l'écliptique. 
Par  l'effet  de  la  nutation,  le  pèle  de  l'équateur  décrit 
autour  du  pèle  moyen  une  petite  ellipse  dont  le  grand 
axe  est  dingé  vers  le  pèle  de  l'écliptique;  il  suit  ainsi 
une  rente  sinueuse  de  part  et  d'autre  du  cercle  qu'il  au- 
rièit  décrit  sans  la  nutation.  De  là  une  sorte  de  balan- 
cement de  l'axe  de  la  terre,  qui  fait  varier  à  la  fois  la 
position  de  la  ligne  des  équinoxes  et  l'obliquité  de  1'^ 
cliptiqne. 

La  cause  de  ces  phénomènes  a  été  soupçonnée  par 
Newton;  mais  c'est  à  d'AIembert  qu'en  est  due  l'explica- 
tion* Ils  résultent  du  renflement  équatorial  de  la  terre, 
et  des  attractions  du  soleil  et  de  la  lune  sur  ce  renfle- 
ment; de  sorte  au'ils  n'existeraient  pas  si  la  terre  était 
■phériqne.  Mais  la  nutation  n'est  due  qu'à  la  lune,  tandis 
q«e  la  précession  dépend  des  influences  combinées  de  la 
Inné  et  du  soleil. 

La  précession  et  la  nutation  altèrent  continuellement 
les  conditions  qui  fixent  la  position  des  astres.  Aussi 
eat-il  nécessaire  d'en  tenir  compte  dans  tous  les  calculs 
astronomiques.  E.  R. 

PRÉCIPITÉES  (iNBovATiefis}  (Hygiène  publique).  — 
La  crainte  d'être  enterré  vif,  bien  légitime  et  bien  excu- 
sable, ne  doit  cependant  pas  nous  ranpêcher  d'apprécier 


à  leur  Juste  valeur  les  précautions  minutieuses  prises  par 
l'administration  pour  prévenir  les  inhumations  précipi- 
tées L  on  doit  aussi  se  mettre  en  garde  contre  les  his- 
toires apocryphes  racontées  dans  les  Journaux  ou  dans 
des  ouvrages  peu  sérieux,  et  qui  sont  dépourvues  de  toute 
vérification  exacte.  A  part  quelques  exemples  fameux,  tel 
que  celui  de  François  de  Giville,  arrivé  sous  Charles  IX, 
et  rapporté  à  Vartide  Moar  de  ce  Dictionnaire,  il  n'existe 
père  d'obsMiration  exacte  et  bien  constatée  d'un  aussi 
horrible  accident;  et  pour  édifier  le  lecteur  sur  son  im- 
possibilité presoue  absolue  aujourd'hui,  nous  analyserons 
succinctement  les  prescriptions  de  la  loi  et  des  arrêtés 
ministériels  à  cet  effet  :  1^  aucune  Inhumation  ne  sera 
faite  sans  une  autorisation  de  l'officier  de  l'état  civil  (loi 
du  20  septembre  1702  et  Code  Napoléon,  art.  77).  U  loi 
prescrivait  en  même  temps  à  l'offider  de  l'état  civil  de  se 
transporter  auprès  de  U  personne  déeédée  pour  s'assurer 
du  décès;  mais  dans  la  plupart  des  grandes  villes  et  sur- 
tout à  Paria,  des  mesures  administratives  précises  ont 
suppléé  à  ce  que  la  loi  présentidt  dlnsuflbant  et  d'inexé- 
cutable dans  la  pratique;  ainsi  :  2<»  la  Circulaire  du  25  Juil- 
let 1844,  adressée  à  MM.  les  maires  des  arrondtssemenu 
de  Paris,  par  M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine, 
relate  entre  autres  choses  que,  le  13  octobre  1800,  le  pré- 
fet comte  Frochot  arrêta  qu'un  service  de  médecins  serait 
chargé  de  constater  à  domicile  les  décès  dont  la  décla- 
ration aura  été  faite  à  la  mairie.  Cet  arrêté  porte  en 
outre  que  les  personnes  qui  se  trouveront  auprès  du 
malade,  au  moment  de  son  décès  présumé,  éviteront  de 
lui  couvrir  et  de  lui  envelopper  le  vinge,  de  l'enlever 
de  son  lit  pour  le  déposer  sur  un  sommier  de  paille 
ou  de  crin,  et  l'exposer  à  l'air  froid;  enfin,  dans  au- 
cun cas,  il  ne  pourra  être  procédé  à  une  inhumation 
qu'après  24  heures  expirées  depuis  la  déclaration  du 
décès  faite  à  la  mairie,  à  moins  de  dissolution  com- 
mencée et  constatée  par  le  médecin  vérificateur.  Ce  ser- 
vice de  la  constatation  des  décès  reçut  plus  tard  une 
nouvelle  mission  d'une  importance  capitale  non-seule- 
ment pour  cette  constatation  même,  mais  encore  au 
point  de  vue  hvgiénique  et  médico-légal;  un  arrêté  du 
31  décembre  1825  prescrivit  aux  médecins  vérificateurs 
de  consigner  dans  les  feuilles  de  déclaration  de  décès  i 
les  nom,  prénoms,  sexe,  âge,  profession  du  décédé, 
l'étage,  l'exposition  du  logement,  la  nature  de  la  maladie, 
sa  durée,  ses  complications,  le  nom  du  médecin  qui 
avait  traité,  le  nom  du  pharmacien  qui  avait  fourni  les 
médicaments.  Pour  éviter  qu'il  ne  fût  procédé  trop  pré- 
maturément aux  opérations  préliminaires  de  l'ensevelis- 
sement et  de  la  mise  en  bière  dont  il  n'avait  pas  été 
question  dans  les  arrêtés  préfectoraux,  il  fut  prescrit,  par 
un  nouvel  arrêté  du  25  Janvier  18il,  de  ne  faire  ces 
opérations  qu'après  le  délai  de  24  heures  exigé  pour 
l'inhumation.  Enfin,  comme  une  erreur  à  Jamais  irrépa- 
rable peut  être  commise  par  les  honmies  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  consciencieux,  un  arrêté  du  15  avril  1839 
institua  un  nouveau  service  de  médecins  inspecteurs  qui 
ont  mission  de  faire  des  visites  spontanées  au  domicile 
des  personnes  d<^cédées,  dans  les  arrondissements  qui 
leur  sont  assignés. 

Nous  n'avons  pas  à  indiquer  ici  les  signes  de  la  mort 
réelle  que  les  médecins  vérificateurs  sont  chargés  de 
rechercher,  fonction  délicate  dont  Ils  s'acouittent  avec 
sèle  et  conscience;  ces  signes  sont  exposés  à  l'article 
Mort.  Nous  avons  voulu,  dans  celui-ci,  faire  com- 
prendra au  public  quel  luxe  de  précautions  minutieuses 
et  délicates  l'administration  a  déployé  pour  randre  im» 
possibles  les  inhumations  précipitées.  Cet  ensemble  de 
mesures  a  été  adopté  dans  tous  les  grands  centres  de 
population  et  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser 
dans  toute  la  France.  F->n. 

PRÉCORÛIAL,  ÂiM  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  dia- 
phragme, du  latin  prcBCOrdia,  diaphragme.  —  On  nomme 
région  précordiale,  la  région  épigastrique  (voyex  Épi- 
gastrb). 

PBÉFLORAISON  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi 
l'agencement  des  paities  florales  dans  le  bouton.  Linné 
avait  employé  dans  ce  sens  le  mot  estivation,  dont  on  se 
sert  encore.  La  préfloraison  est  dite  imbriquée,  lorsque 
les  parties  se  recouvrent  dans  une  partie  de  leur  hau- 
teur, comme  dans  le  camellia;  elle  est  quinconciale, 
lorsque,  sur  cinq  parties,  deux  sont  placées  plus  exté- 
rieurement, deux  plus  intérieurement  et  recouvertes 
des  deux  cètés,  la  cinquième  située  entre  l'une  des  deux 
premières,  qui  la  recouvre  par  le  bord  correspondant. 
Cette  disposition  se  trouve  dans  le  liseron  des  haies.  La 
préfloraison  est  valvaire  lorsque  les  bords  des  parties 
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sont  eoDtigoB  dans  toute  leur  longueur,  comme  dans 

raÊPOLIATlON  (Botanique).  —  Voyei  Fouation. 

PREHNITB  (Minéralogie).  —  Espôo(B  de  silicate  alu- 
minenx^  de  couleur  Terdàtre,  rayant  le  verre.  Elle  donne 
de  Teau  par  la  calcination,  est  fusible  au  chalumeau; 
pesanteur  spécifique,  2,69  à  3,14.  Elle  est  composée 
dans  des  proportions  Tariables  de  silice,  d*alumine,  de 
chaux,  de  fer  et  d*eau.  En  Afrique,  en  Ecosse,  en  Styrie, 
en  Angleterre,  en  ï^nce  (?allée  d*Oysans  [Isère],  dans 
les  Pyrénées),  etc. 

PRÊLE  (BoUnique),  Equisetum,  Lin.,  du  latin  equus, 
cheval,  Mta,  poil,  crin  de  cheval  :  parce  que  l'on  a  com- 
paré les  tiges  à  des  queues  de  cheval;  pr$$l$  est  abrégé 
d*atpreHê  {asperdlo,  rude»  en  italien),  nom  donné  au- 
trefois à  ViQuùêtum  hiemale.  ^  Genre  de  plantes  Cryp- 
togames, type  de  la  famille  des  Êquisétacées,  Les  es- 
pèces asses  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  qui 
croissent  souvent  dans  les  lieux  humides,  ou  dans  les 
terrains  froids  et  profonds.  Leurs  tiges  rampent  ordinai- 
rement d*une  manière  horizontale  à  une  plus  ou  moins 
grande  profondeur  du  sol;  elles  sont  articulées,  simples 
ou  à  rameaux  verticillés,  chaque  articulation  donnant 
naissance  à  une  gaine  membraneuse  denticulée  ou  den- 
tée; sporanges  disposés  en  cercle  par  6-9  à  la  face  infé- 
rieure d'écallles  peltées,  et  formant  des  épis  ou  cônes  au 
sommet  de  la  uge  ou  des  rameaux;  spores  très-nom- 
breuses. Elles  habitent  à  pou  près  toutes  les  régions  du 
globe;  on  en  trouve  aussi  bien  en  Laponie  que  dans  les 
régions  équatorialei.  Cinq  espèces  viennent  aux  envi- 
rons de  Paris.  La  P.  des  champs  (  E,  arvsnsê,  Lin.)  a 
toutes  les  tiges  fertiles,  les  gaines  à  6-12  dents  hmcéo- 
lées.  On  rappelle  vulgairement  queue  de  chewU,  La  P. 


Fig.  2465.  —  PréU 
fluviatilo. 


Pig.  tl66.  —  BquiMtam  colamoara 
(figure  très-réduite). 


d'tvoire,  P.  fluviatUe  (E.  telmateua,  Ehrh.,  E.fluvtattle, 
Smith),  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  tiges  dont 
les  unes  sont  fertiles,  les  autres  stériles,  blanches,  et  ses 
gaines  à  80-30  dents.  Les  autres  espèces  ont  les  tiges 
toutes  fertiles  et  de  la  même  sorte;  telles  sont  la  P. 
d*hiver  {E,  hiemaie,Un.),  P.  des  Ummeurs  àtiges  très- 
rudes,  cannelées;  la  partie  supérieure  des  denu  des 
gaines  est  blanche,  caduque.  Assez  rare  dans  les  environs 
de  Paris.  C*est  la  meilleure  pour  polir  les  bois  et  les  mé- 
Uux.  Pour  cela,  on  la  fait  sécher,  et  l*on  passe  dans  la 
longueur  de  la  tige  creuse  un  fil  de  fer  qui  la  soutient 
pendant  Topération  du  polissage.  Dans  certains  endroits 
où  cette  plante  est  abondante,  on  remploie  pour  écurer 
dans  les  cuisines  les  vases  de  cuivre.  C*est  au  nord  du  Lot 
qu*on  récolte  la  plus  belle  prèle  d*hiver.  La  P.  des  limons 
(E,  Umosum,  Un.)  est  commune,  et  se  distingue  par  des 
tiges  lisses  ou  à  pennes  rudes,  toutes  fertiles,  à  g^nes 
étroitement  appliquées  et  présentant  15-20  dents  souvent 
noirâtres.  Elle  se  mangeait  autrefois  à  Rome  en  guise 
d*asperges.  Aujourd'hui  encore,  dans  quelques  localités 
de  la  Toscane,  ses  Jeunes  pousses  servent  d*aliment.  La 
P.  des  marais  ^E,  palustre,  Lin.);  tiges  toutes  fertiles, 
les  gaines  lâches,  celles  des  tiges  ont  o  dents  ordinaire- 
ment blanchâtres  au  bord.  En  général  ces  phmtes  don* 
Dent,  par  Tincinération,  une  asses  grande  quantité  de 


silice;  cette  substance  est  même  apparente  sons  foras 
de  points  cristallisés  aux  articulations  des  plantes  â  Télst 
frais.  Souvent  la  grande  abondance  des  prèles,  la  prèle 
des  champs  surtout,  nuit  à  ragricultore;  elle  est  très- 
difficile  à  extirper. 

On  rencontre  souvent  â  Tétat  fossile  des  plantes  du 
genre  Eqwsetum,  dans  le  système  oolithique;  tel  est 
VEquis.  columnare  {fig.  2466).  G— s. 

Préli  (Zoologie).  —  Nom  vulgsire  du  Pro\fer  (voyei 
ce  mot),  espèce  d'Oiseau  du  genre  Bruant, 

PRBMME,  PRENNE  (Botanique)  {Premna,  Un.),  da 
grec  prsmtum,  souche.  —  Genre  de  plantes  de  hi  (smills 
des  Verbénacées,  tribu  des  Viticées.  Les  espèces  pea 
nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  srbris- 
seaux  qui  répandent  une  forte  odeur  de  sureau.  Feuilles 
opposées,  simples,  dentées  dans  le  Jeune  âge;  fleon 
petites,  blanchâtres  ou  Jaunâtres,  en  cymes  ou  en 
panicoles.  Elles  habitent,  la  plupart,  les  Iodes  orien- 
tales. Le  P.  d  feuilUs  dentelées  (P.  serratifolia,  Lin.) 
est  un  arl»re  â  rameaux  épineux;  â  fleurs  d*un  Jaune 
verdâtre,  répandant  une  mauvaise  odeur.  Le  P.  coiMt- 
tible  (P.  «sctilenta,  Roxb.],  a  des  fruits  pourpres  qu'on 
mange  dans  les  Indes  orientales. 

PRENANTHB  (Botanique),  PrenmUhes,  Vaill.;  du  grec 
prénéSppvïehé^  et  anthos,  fleur  :  â  cause  de  ses  capitules 
réfléchir. — Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Comfosietf 
tribu  des  Chkoraeées,  sous-tribu  des  Lactucées,  Ce 
sont  des  herbes  glabres,  â  feuilles  souvent  dentées,  et 
à  capitules  en  grappea  ou  en  panicules  â  3-5  ùsnru 
P.  pourpre  (P.  purpurea.  Un.),  herbe  vivace,  glabre, 
dont  les  tiges  dépassent  souvent  un  mètre.  Feuilles  k»- 
siles  embrassantes,  en  cosur  ;  capitules  à  3-5  fleurs  pur- 
purines. Cette  espèce  croit  dans  les  bois  pierreux  des 
Alpes,  des  Vosges,  de  TAuvergne,  etc.  Le  P.  htiptdf 
(P.  hispidula,  D.  G.)  est  plus  petit  que  le  précédent 
Feuilles  munies  de  quelques  soies  raides,  ôfiitales  à 
A  fleurs.  Indes  orientales.  ^  Le  P.  dM  murailles  (P.  ma- 
ralis.  Un.),  plante  abondante  dans  les  bois  des  enriront 
de  Paris,  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Phœmsopus 
de  Koch,  sous  le  nom  de  phceniaocpus  muralis.  C'est  uns 
plante  annuelle,  haute  de  1  mèîre  environ,  â  feuilles 
rétrédes  à  la  base,  lyrées,  molles;  fleurs  Jaunes  en  cspi- 
tules,  formant  des  panicules  lâches.  Les  caractères  de  ce 
genre  réaident  principalement  dans  rinvolucre,  qai  est 
ordinairement  a  5  folioles,  et  dans  les  akènes,  qui  sont 
brusquement  terminés  en  bec.  Gr-s. 

PRÉOPERCULB  (Zoologie).  —  Voyes  Omccuni 
{Appareil).    ^ 

PRÉS-SALÉS  (Agriculture).  —  Ce  sont  les  prés  situés 
au  bord  de  la  mer,  qui  sont  composés  d'herbes  fines 
substantielles,  et  sont  arrosés  par  l'eaa  salée.  Les  mcm- 
tons  qui  vont  paître  cette  herbe  ont  une  chair  déli- 
cate, succulente;  on  les  désigne  en  général  par  Is  seol 
nom  de  Prés-salés, 

PRESBYTE,  PRESBYOPIE,  PRESBYTIE  (Médecine); 
du  grec  presbys,  vieillard.  —  La  presbytie  est  noe  slté- 
ration  delaviàon  particulière  aux  vieillards,  et  qui  con- 
siste en  ce  que  les  objets  peu  éloignés  deviennent  confus, 
tandis  gu*ils  sont  vus  asses  distinctement  â  une  dis- 
tance pu»  grande.  Elle  est  généralement  attribuée  â  Is 
diminution  de  la  réfhkction  des  n^^ns  obliques  de  U 
lumière  qui,  partant  d'un  objet  rapproché,  ne  pcoveot 
paa  être  rassemblés  asses  t6t;  de  telle  sorte  que  lessm- 
met  du  cône  ne  tend  â  se  former  dans  l'oeil  qu'en  an 
point  situé  au  delà  de  la  rétine.  Ce  défaut  de  la  visioa 
tient  â  la  diminution  de  l'humeur  aqueuse  et  du  corps 
vitré,  peut-être  à  Taplatissement  et  â  la  rétrsctionda  cris- 
tallin, d*où  résultent  l'aplatissement  de  la  cornée  transpa- 
rente et  la  diminution  du  diamètre  antéro-postérieor  de 
Tcsil.  Elle  arrive  quelquefois  brusquement,  le  plus  sou- 
vent d'une  manière  progressive  plus  ou  moins  lente,  à 
dater  de  quarante  â  cinquante  ans.  On  cite  des  exemples 
de  vieillards  preabytes  avance  en  âge,  ches  lesquels  Is 
maladie  a  diminué  et  mémo  disparu  Les  presbjrtes 
ont  ordinairement  les  yeux  enfoncés,  la  pupille  éotHte, 
ils  ne  voeint  bien  qu'au  grand  tour,  et  ne  peuvent  distin- 
guer les  petita  objets,  même  éloignés.  Cette  maladie  est 
au-dessus  des  ressources  de  l'art.  Seulement  on  peut  re- 
médier â  ses  inconvénients  au  moyen  des  lunettes  à 
verres  bi-convexes  (voyez  VitiOH),  qui  diminuent  la  di- 
vergence des  rayons  lumineux.  On  ne  commencera  â  en 
faire  usage  que  quand  la  vision  devient  fatigante;  dans 
tous  les  cas,  il  ne  faut  commencer  qu'avec  des  verres 
d'un  long  foyer  (70  pouces),  et  ne  descendre  que  le  plui 
lentement  possible.  F— n. 

PRESLE  (Botanique).  —  Voyez  Paâta. 


PRE 


2057 


PRI 


PRESSE  HYDRAUUQUE.  —  Voyez  Poypcs. 

Presses  ttpograpbiqdks  (Mécanique  industrielle).  — 
?oyei  Ttpograyiiib. 

PRESSIROSTRES  (Zoologie),  venant  de  premo.  Je 
perce,  Prtssirostrei,  Guy.;  du  latin  pressw,  venant  lui- 
même  de  pr9mo,  je  presse,  et  rostrum,  bec.  —  Famille 
d'OisêOux  de  Tordre  des  Èchassiêrs,  ainsi  nommés  par 
Cuvier  parce  qu'ils  ont  un  bec  médiocre,  assez  fort  pour 
percer  la  terre  et  y  chercher  des  vers.  Les  espèces  chez 
lesquelles  il  est  le  plus  faible  les  recherchent  dans  les 
prairies  ou  dans  les  terres  fraîchement  remuées;  celles 
qui  Tont  plus  fort  mangent  aussi  des  graines,  des  her- 
bes, etc.  Ils  ont  les  Jambes  hautes,  sans  pouce,  ou  bien 
il  est  trop  court  pour  toucher  le  soi.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  :  Outarde,  Pluvier,  OEdicnème,  Van' 
neaux,  HuHriers,  Courre-vite,  Cariama, 

PRESSOIR  (Mécanique  industrielle).  —  Machines  au 
moyen  desquelles  on  extrait  par  la  pression  le  suc  ou 
le  jus  de  certains  fruits,  soit  pour  en  faire  des  boissons 
telles  que  le  vin  et  le  cidre,  soit  pour  d'autres  usaoes 
économiques,  comme  les  pressoirs  à  bulle.  Dans  la  nia- 
part  dea  localitét,  les  pressoirs  sont  encore  des  macliines 
trèt-barbaretf  loaveiit  très-encombrantes.  Mais  le  oro- 


Pig.  M07.  —  PrekMir  d«  Mil.  MabiUe  frèret. 

gré»,  comme  en  toute  chose,  a  apporté  son  tribut  d'amé- 
lioration dans  cette  partie  de  Tindustrie  agricole. 

Dans  un  pressoir  on  doit  distinguer  :  1*  la  Maie  ou 
Bauin;  S*  les  Caisses  ou  Claies  propres  à  faciliter 
l'écoulement  du  |u8;  Z^  les  moyens  mécaniques  em- 
ployés pour  exprimer  le  moût  du  raisin.  La  Maie  est 
quelquefois  en  pierre,  le  plus  ordinairement  en  bois. 
Elle  peut  avoir  de  2'",50  à  3  mètres  de  côté  à  l'intérieur 
sur  0-,30  à  0",32  de  profondeur.  Les  Caisses  permet- 
tent seules  d'extraire  du  marc  tout  le  Jus  qu'il  contient, 
avec  une  faible  dépense  de  force,  tout  en  donnant  un 
écoulement  facile  au  liquide;  elles  sont  formées  de  pe- 
tites douves.  Les  moyens  mécaniques  consistent  en  une 
vis  qui  peut  être  à  percussion  ou  à  engrenages  divers. 
Nous  ne  pouvons,  dans  ce  Dictionnaire,  nous  étendre 
à  ce  sujet  et  nous  nous  bornons  à  citer  le  P.  à  percus- 
sion de  M.  Guillory,  d'Angers,  celui  d  engrenage  de 
IL  Dezaunay,  de  Nantes,  celui  de  M.  Lemonnier-July, 
de  ChitilloD-sur-Seine,  etc. 

^  La  fabrication  des  pressoirs  a  fait  de  grands  progrès 
4lepuis  quelques  années  dans  presque  toutes  les  parties 
de  la  France.  Au  lieu  des  anciennes  macbines,qui  étaient 
presque  des  monuments,  on  trouve  à  peu  près  partout 
des  pressoirs  simples  occupant  relativement  peu  de 
place  et  ayant  néanmoins  toute  la  puissance  désirable. 
Panni  les  types  qui  ont  été  envoyés  à  l'Exposition  univer- 


selle  (1867),  nous  avons  sorlout  remarqué  le  systèmepré- 
sente  par  MM.  Bfabille  firères,  constructeurs-mécaniciens 
à  Amboise  (Indre-et-Loire).  Cet  appareil  est  représenté 
par  la  fiç.  2467.  On  peut  voir  qu'il  a  tonte  l'élégance  et 
la  simplicité  que  l'on  est  maintenant  habitué  à  rencon- 
trer dans  les  pressoirs  nouveaux  ;  en  outre,  il  offre  cotte 
particularité  d'être  muni  d'un  dynamomètre  qui  indique 
la  pression  limite  à  laquelle  on  peut  arriver.  Une  rois 
cette  pression  obtenue,  un  débrayage  fonctionne  et  ar- 
rête la  marche  du  |)ressoir,  de  telle  sorte  que  l'on  n'a  à 
craindre  aucun  accident.  Nous  avons  fait  marcher  cet 
appareil,  et  nous  avons  reconnu  avec  quelle  facilité  un 
seul  homme  peut,  en  Quelques  minutes,  donner  une 
pression  de  100  à  120,000  kilogr.  Pour  mettre  en  marche 
ce  pressoir,  on  a  dû  faire  remonter  Jusqu'à  la  partie  su- 
périeure la  vis  verticale  qui  est  au  centre  de  la  maie. 
La  cage  circulaire  étant  pleine  de  vendange,  on  place 
les  billots  et  les  madriers  qui  doivent  répartir  la  pres- 
sion sur  toute  cette  vendange;  on  fait  alors  descendre 
l'appareil  compresseur  en  le  faisant  tourner  sur  les  pas 
de  la  vis,  Jusqu'à  ce  ^u'il  porte  sur  les  bois  qui  forment 
la  charge  du  pressoir.  A  ce  moment  un  homme  com- 
mence à  serrer,  en  faisant  tourner  le  petit  volant  qui  est 
placé  horizontalement  sur  l'appareil  et  qui 
donne  la  grande  vitesse.  Quand  l'ouvrier  ne 
peu»  plus  serrer  par  ce  premier  volant,  il 
va  agir  sur  le  volant  vertical  qui  est  destiné 
à  faire  marcher  la  pression  par  la  petite  vi- 
tesse, ce  qui  permet  d'augmenter  la  pres- 
sion exercée  par  la  même  puissance  mo- 
trice :  c'est  au  volant  vertical  qu'est  adapté 
le  dynamomètre  muni  du  débrayage,  chargé 
de  limiter  la  pression  à  exercer. 
»  Les  maies  des  pressoirs  de  MM.  Mabille 

sont  en  fonte,  en  bois  ou  en  pierre,  elles 
peuvent  être  rondes  ou  carrées.  Les  vis  sont 
en  fer  ou  en  fonte.  I^s  prix  des  pressoirs 
complets  varient  de  270  à  lOiO  francs. 

M.  Guilleux,  de  Segré  (Maine-et-Loire), 
fobrique  aussi  d'excellents  pressoirs  qui  ont 
été  appréciés  dans  l'Anjou  pour  la  fabrica- 
tion des  vins  blancs.  La  pression  s'obtient 
par  un  levier  dit  à  encliquetage  qui  permet 
de  la  prati(^uer  sans  tourner  autour  de  la 
table,  ce  qui  a  pour  principal  avantage  de 
ne  pas  exiger  ul  grand  emplacement  pour 
loger  cet  instrument,  dont  les  prix  sont  de 
260  à  360  francs.  On  peut ,  avec  une  aug- 
mentation assez  faible ,  rondre  ce  pressoir 
locomobile  en  le  montant  sur  roues  an 
moyen  d'un  essieu  qui  reste  fixé  sous  la 
table  une  fois  que  les  roues  ont  été  retirées 
et  la  machine  mise  en  train. 

Les  pressoirs  à  vis  peuvent  parfaitement 
servir  pour  la  fabrication  du  cidre,  aussi 
emploie-t-on  ces  mêmes  machines  en  Nor- 
mandie et  dans  les  pays  à  ddre.  {Journal 
de  l* Agriculture.)  J.  A.  B  —  u 

PsBssoiB   d'Hérophilb    (Anatomie).  ^ 
Njm  donné  par  les  anciens  an  confluent 
des  sinus  de  la  duro-mère,  décrit  par  Hérophile;  il 
pensait  que  le  sang  y  subissait  une  forte  pression. 

PRESTE  (LA)  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Hameau 
de  la  commune  de  PraU-de-Mollo,  village  de  France 
(Pyrénées-Orientales),  arrondissement,  et  à  28  kilom. 
O.-S.-O.  de  Céret,  25  S.-O.  d'Amélie-les-Bains,  sitné  sur 
un  plateau  qui  domine  la  vallée  du  Tech.  On  y  trouve 
nne  station  minérale  composée  de  plusieurs  sources 
d'eau  sulfurée  sodique,  dont  la  principale,  la  source 
d*Apollon,  la  seule  utilisée,  contient  surtout  du  carbo- 
nate et  du  sulfate  de  soude,  du  sulfure  de  sodium*  de 
l'acide  silicique,  de  la  barégine  ou  glairine,  etc.  On  les 
emploie  en  boissons,  en  douches  et  en  bains.  Prises  en 
boissons,  elles  provoquent  l'appétit.  On  les  coupe  avec 
du  lait  dans  les  maladies  des  voies  urioaires,  et  elles 
rendent  les  urines  alcalines.  Elles  sont  surtout  recom- 
mandées contre  la  gravelle  phosphatique,  la  gravelle 
uriqiie  et  le  catarrhe  vésical. 
PRÉSURE  (Économie  domestique).  —  Voyez  Fsomase. 
PRUCANTHE  (Zoologie),  Prtacanthus,  Cuv.;  du  grec 
priôn,  scie,  et  acantha,  épine.  —  Genre  de  poissons  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygtêns  ;  caractérisé  par  un  préo- 
percule dentelé,  dont  l'angle  saillant  forme  une  espèce 
d'épine  dentée.  Ils  ont  le  corps  oblong,  comprimé,  en- 
tièrement couvert  de  petites  écailles  rudes,  aussi  bien 
que  la  tête  et  les  deux  mâchoires.  Ils  habitent  toutes  les 
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aert  cbandet.  Le  type  da  genre  est  le  P.  d  gros  yeux 
(P.  macrophthalmus,  Cuv.  et  Val.);  il  habite  les  men 
au  Brésil. 

PRIMATES  (Zoologie),  du  latin  primas,  matis,  le  pre- 
mier. —  Nom  par  lequel  Linné  avait  désigné  le  premier 
erdre  de  sa  classe  des  Mammalia.  Il  se  distinguait  par 

Îoalre  incisives  et  des  canines,  et  comprenait  les  genres 
Fomo,  Sinûa»  Lsmur,  Vetpertilio.  Plus  tard  Cuvier, 
détachant  avec  raison  Tbomme  de  cet  ordre,  en  faisait 
celui  des  Bimanes,  qu*il  constitue  à  lui  seul,  et  rempla- 
çait le  nom  de  Primates  par  celui  de  QwMdrumanes. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  les  naturalistes  se  sont 
accordés  généralement  à  considérer  Thomme  comme  de- 
vant former  un  groupe  tout  à  fait  à  part,  sous  le  nom 
de  Régne  humain  (vovez  Règne),  et  le  nom  de  Primates 
a  été  repris  par  Is.  CSeofifroy  Saint-Hilaire,  pour  former 
dans  sa  classification  le  premier  ordre,  qui  comprend 
les  ûuniUes  :  Singes,  Limuridés,  Tarsidés,  Cheiromidès, 
Il  constitue  aussi  le  premier  ordre  de  la  classification  de 
11.  le  prof.  P.  Gervais,  qui  se  divise  en  4  familles  :  1<*  les 
Singes,  2o  les  Lémuriens,  3^  les  Chèiromyt,  4"  les  Galé(h' 
fiihèques, 

PRIMEVÈRE  tBoUnique),  primula,  diminutif  de 
prima,  première;  Frimeière  vient  du  latin  primus,  pre- 
mier, et  ver,  verts,  printemps,  première  fleur  du  prin- 
temps. —  Genre  de  plantes,  t^rpe  de  la  famille  des  Pri- 
mulacées  et  de  la  tribu  des  Primul^e»^  établi  par  Linné, 
et  dont  on  a  détaché  dans  ces  derniers  temps  le  genre 
Gregoria,  avant  pour  type  la  Greg.  fausse-joubarbe  {Gr, 
vitMiana,  Duby),  toile  petite  plante  de  montagne,  à  tig^ 
très-rameuse,  corolle  Jaune.  Amsi  modifié,  le  genre  Pri- 
mevère a  pour  caractères  :  calice  tubuleux  à  5  divisions, 
corolle  en  forme  de  coupe  ou  d*entonnoir,  à  5  lobes; 
5étamines  incluses;  ovaire  globuleux  ou  ovoïde;  cap- 
sule uniioculaire  qui  s'ouvre  en  5  valves;  tige  her- 
bacée, vivace,  à  feuilles  radicales,  d'où  s'élèvent  des 
pédoncules  ou  des  hampes,  terminés  par  de  Jolies 
fleurs  en  ombelle  simple,  pourvues  d'un  iovolucre.  On 
en  connaît  une  cinquantaine  d'espèces,  tant  exotiques 
qu'indigènes  d'Europe,  dont  une  douzaine  de  France. 
Plusieurs,  par  leurs  charmantes  fleurs,  font  l'ornement 
de  nos  Jardins  dans  les  premiers  leurs  du  printemps.  La 
P.  of/icmaie  (P.  offUinalis,  Jacq.),  vulgairement  Prime- 
rolU,  JCoucQU,  etc.  Au  printemps,  elle  émaille  nos  bois 
et  surtout  nos  prairies  ne  ses  Jolies  fleurs  Jaunes  multi- 
ples, portées  sur  une  hampe  plus  longue  que  les  feuilles; 
elles  sont  penchéesy  rejetées  vers  un  même  côté.  Il  v  en 
a  des  variétés  Jaune-oranse  ou  rouge.  La  P.  élevée 
(P.  elaiior,  Jacq.),  très-voisine  de  la  précédente,  croît 
dans  les  mêmes  lieux  et  fleurit  en  même  temps.  Elle  ne 
a*en  distingue  guère  que  par  son  calice  non  dilaté  et 
appliqué  sur  le  tube  ne  la  corolle.  On  en  a  fait,  par  les 
semis,  un  grand  nombre  de  variétés  simples  ou  doubles 
de  toutes  nuances.  Ces  deux  espèces  ont  eu  autrefois 
quelque  vogue  en  médecine.  Ainsi,  la  première  avait  été 
vantée  contre  la  paralysie,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
vulgaire  d'Herbe  à  la  paralysie.  En  quelques  cantons  de 
la  Russie,  les  gens  de  la  campagne  en  mangent  les 
feuilles  en  salade.  La  P.  d  grandes  fleurs  (P.  grandiflora, 
Lamk.)  se  distingue  par  ses  fleurs  solitaires,  ou  2  ou  3 
ensemble  seulement,  sur  des  pédoncules  radicaux.  II  en 
existe  un  grand  nombre  de  variétés.  La  P.  auricule 
fP.auricti^a,  Lin.),  connue  sous  le  nom  é'OreUle  d'ours, 
oes  Alpes;  est  une  plante  vivace,  à  souche  basse,  hampe 
terminée  par  une  ombelle  de  fleurs  tubulées,  Jaune 
clair,  odorantes  ;  feuilles  ovales,  arrondies,  épaisses,  th- 
rineusos  quelquefois.  On  en  a  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. On  recherche  particulièrement  celles  qui  ont  un 
cercle  blanc  ou  Jaune  sur  le  pourtour  de  la  corolle,  celles 
dont  ]«s  fleurs  sont  colorées  en  bleu  pourpre  avec  le 
liseré  blanc,  en  brun  foncé,  brun-olive,  velouté  noir, 
Jaune-orange,  et  enfin  celles  qui  sont  larges,  nombreuses 
et  régulières.  Quelques-unes  sont  doubles,  et  même  la 
culture  a  obtenu  des  corolles  ornées,  au  centre  de  la 
gorge,  par  les  anthères  (dites  paillettes  par  les  horticul- 
teurs), qui  doivent  entourer  le  pistil  &  hauteur  du 
limbe.  Cette  espèce  craint  les  changements  brusques 
de  température  et  d'humidité.  Nous  citerons  seulement 
pour  mémoire  la  P.  visqueuse  (P.  mscosa,  Villd.),  à  co- 
rolle purpurine  odorante;  la  P.  à  feuilles  entières  (P.  în- 
tegrifolia.  Lin.),  à  corolle  rose,  tube  allongé;  la  P.  fari- 
neuse (P.  farinosa,  Lin.),  corolle  en  patère  rose;  et 
parmi  les  espèces  exotiques,  la  P.  de  Chine  (P.  sinensts, 
Lindl.),  jolie  espèce  très-répandue,  à  grandes  fleurs  roses 
vertidllées  ou  en  ombelles  simples.  On  a  fait  des  varié- 
tés simples  ou  doubles. 


PRIMULACÊfiS  (Botanique),  PnmtOaeMB.  Vent.,Lsii. 
machtœ,JvA.  —  Famille  de  plantes  Dicotuléiones  porno- 
pétales  hypogynes,  de  la  classe  des  Primuliniet  de 
M.  Brongniart.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivices 
des  réglons  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  à  tige  pres- 
que entièrement  souterraine,  feuilles  groupées  en  rosette 
radicale;  fleurs  ordinairement  régulières,  adllaires,  loli- 


Fia.  8468.  —  Organes  de  la  fructification  de  la  Primera 
élevée  (1). 

taires  ou  diversement  agglomérées  ;  calice  libre  à  5  divi- 
sions, rarement  4-0-7,  persistant;  corolle  en  entonnoir, 
en  roue  ou  en  cloche,  et  divisée  en  autant  de  lobes  il- 
ternes;  étamines  en  même  nombre;  ovaire  unilocuUire, 
placentaire  central,  ovules  nombreux;  style  simple; 
fruit  capsulaire,  rarement  charnu,  contenant  plusieui 
graines  aplaties,  sessiles.  Cette  famille  à  laquelle  Jassiea 
avait  imposé  le  nom  deLysimachiées,  qui  a  étéremplicé 
par  celui  de  Primuîacées,  a  été  divisée  par  M.  Ad.  Broo- 
gniart  en  deux  tribus  :  i*»  les  Prinudées,  à  capsule  libre; 
eenres  principaux  :  Primevère,  Cyclamen.  Dodécathéon, 
Soldanelle,  Lysimachie,  Lubinie,Coris,  ÂnagcUlis,  Bol- 
tonie;  2<>  leiSamolées,  à  capsule  semi-adhérente.  Genre 
principal  :  Samole. 
PRINCIPE  VITAL  (Physiologie).—  Voyei  Vie,  Nodd 

VITAL. 

PRI  NOS  (Botanique).  —  Voyex  Apalancrb.. 

PRIOCÊRES  (Zoologie^  Prtocera.  —  Nom  donné  par 
Duméril  à  une  famille  d'Insectes  coléoptères  qai  répood 
à  la  section  des  Lucanides  de  Latreille. 

PRION  (Zoologie),  PachypUla,  Ilig.  —  Nom  donoé 
par  Lacépëde  à  un  genre  dViseaux  palmipèdes,  établi 
par  lui,  aux  dépens  des  Pétrels  (voyez  ce  mot),  dont  ili 
se  distinguent  par  des  narines  séparées,  le  bec  élargi  I 
la  base,  ses  bords  garnis  de  lames  comme  dans  le  canard. 
On  connaît  le  P.  à  large  bec  {Procellaria  vittata,  Gm.) 
gros  comme  un  petit  pigeon,  que  Ton  rencontre  avec  lei 
pétrels  dans  rhémisphère  austral;  et  le  P.  à  becitroil 
(Procellaria  cœrulea,  Cm.). 

PRIONE  (Zoologie),  Pnonus,  GeofT.;  du  grec  prids, 
scie.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères,  famille  des  Longi- 
eomes,  tribu  des  Prioniens,  qui  se  distingue  par  des  an- 
tennes plus  longues  que  la  tète  et  le  corselet,  en  icie, 
d'où  vient  leur  nom,  ou  pectinées,  ou  simples  et  amin- 
cies; corps  généralement  déprimtî,  corselet  carré,  (^c  sool 
I  de  ^nds  insectes,  dont  les  femelles  sont  généralement 

{>lus  grosses  que  les  mftles.  Ils  habitent  les  forêts  où  leun 
arves,  qui  font  grand  tort  aux  arbres,  se  creusent  des 
galeries  dans  les  bois  au  moyen  de  leurs  deux  fortes  man- 
ibules,  s'y  mettent  en  chrysalides,  et  Tinsecte  parlait 
lui-même  y  fait  sa  résidenc,  d*où  il  ne  sort  qu'à  la  nuiu 
,  Son  vol  est  lourd  et  il  est  souvent  la  proie  des  chauves- 
souris.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
i  dont  seulement  une  ou  deux  de  France.  Le  P.  tanneur 
I  (P.  cortarttt*,  Latr.),  long  de  0",040;  la  femelle,  encore 
I  plus  grande,  se  trouve  dans  les  bois  de  nos  environs.  U 
P.  Scabricome,  P.  Scabricomis,  Fab.,  est  la  Leptuft 
rouillée  de  GeofT.;  du  midi  de  la  France.  Il  est  long  de 
0«,045.  Le  P.  cervicorne  (P.  ctrvicornis.  Oliv.)  est  une 
très-grande  espèce  dont  la  larve  habite  le  bois  du  fro- 

(1)  Pig.  S468.  —  A.  —  Coupe  Terticale  de  la  fleur.—  r>  calicA. 

—  p,  corolle.  ~  «,  étaminee.  —  o,  ovairo.  —  $,  style  et  «tigmatê. 

B.  —  Coupe  Terticale  du  fruit.  —  f,  péricarpe.  —  p,  pUceott 

oeairal  chargé  de  graines,  quelquee-nnea  ont  été  détachées. 

I      C.  —  L'oTsire  o  coupé  TOTticalement  pour  nootier  le  pla* 

I  oenta  central  chargé  d'ovolss.  —  s,  base  du  atjle. 

D.  —  La  graine  coupée  verticalement.  —  t,  téguniMt.  ' 
I  h,  hile.  —  p,  périsperme.  -^  e,  embryon.  —  V,  graine. 
I      B.  —  L'embryon  séparé. 
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ma^  en  Am^iqne;  les  habitants  de  la  Jamaïque  et  de 
Sunnaxn  la  mangent  avec  plaisir.  Le  P.  longimane  (Ca- 
rambyxl(mgimanus,Un,)^  Arl$qum  d»  Cayenne,  est  one 
espèce  qui  a  Jusqu'à  0^,065. 

PRIONIËNS  (Zoologie),  Prionii,  Latr.  —  Tribu  d7n- 
iêctês  cotéoptèrei  de  la  famille  des  Longicornêt.  Ils  ont 
le  labre  nul  ou  très-petit,  ce  qui  les  distingue  surtout 
des  autres  Longicornes;  les  mandibules  fortes;  les  an- 
tennes insérées  près  de  leur  base,  le  corselet  dentelé  ou 
crénelé.    Genres   principaux   :  les  SpondyUs   et  les 

PfWH0ê» 

PRIONITBS  (Zoologie).  —  Voyez  Momot. 

PRIOiNOPS  (Zoologie}.  —  Voyez  Bagadais. 

PRIONOTES  (Zoologie),  Prionotut,  Lacép.,  du  grec 
pri&n,  scie,  et  nâtos,  dos. —  Genre  de  Poissons  de  Tordre 
des  AcanUioptérygi9ns,  famille  des  Joues  cuirassées,  dé- 
taché des  Trigles  par  Lacépède.  Poissons  d'Amérique,  à 
corps  épais,  comprimé,  dee  aiguillons  dentelés  entre  les 
deux  nageoires  du  dos  ;  pectorales  longues  et  pouvant  les 
soutenir  un  peu  dans  1  air.  Tel  est  le  P.  volaiU  (P.  vo- 
lons, Lacép.),  de  la  mer  des  Antilles  (O'^t^ô). 

PRISOiNS  (Fièvai  des)  (Médecine).  —  Voyez  TtphoIdb 
(FlkVKB),  Tyhhus. 

PRISTIS  (Zoologie).  —  Voyez  Scib  (Poisson). 

PROBABILITÉS  (Calcul  des)  (Blathématiques).  ~  Le 
calcul  des  probabilités  est  une  science  toute  moderne,  qui 
doit  son  origine  à  une  question  relatite  au  Jeu  proposée 
à  Pascal  par  un  homme  du  monde,  le  chevalier  de  îf  éré. 
Pascal  ràolut  cette  question,  et  y  entrevit  leserme  d'une 
science  nouvelle  quMl  appela  géométrie  du  hasard.  Sur 
son  invitation.  Fermât  s'occupa  du  même  sujet,  et  nous 
devons  à  ces  deux  illustres  géomètres  les  éléments  de 
cette  branche  des  mathématiques.  Si  Pascal  et  Fermât  ont 
les  premiers  formulé  les  règles  du  calcul  des  probabilités, 
il  faut  dire  cependant  qu'il  avait  été  fait  antérieurement 
quelques  essais  dans  la  même  voie.  Ainsi  Ton  trouve, 
dans  les  Codes  romains,  des  traces  de  recherches  sur  la 
statistique,  et,  en  particulier,  sur  la  vie  moyenne.  Les 
Arabes  s'en  sont  aussi  occupés  à  propos  du  Jeu  de  dés. 
Avec  trois  dés,  le  nombre  d^  points  qu'on  peut  Ikire  est 
au  plus  dix-huit,  et  au  moins  trois;  ces  deux  cas  ex- 
trêmes ne  peuvent  se  présenter  que  d'une  seule  manière, 
les  autres  peuvent  être  obtenus  de  plusieurs.  On  con- 
çoit que  les  premiers  doivent  arriver  plus  rarement;  les 
Arabes  nommaient  ce  genre  de  calcul  ojari,  d'où  est 
veno  le  mot  hasard. 

o  Nous  nous  proposons  d'indicnier  dans  cet  article  com- 
ment on  peut  exprimer  mathématiquement  la  probabi- 
lité d'un  événement,  et  nous  ferons  voir  par  quelques 
exemples  la  nature  des  questions  que  l'on  peut  ainsi  ré- 
soudre. 

La  probabilité  d'un  événement  futur  dépend  du 
nombre  de  chances  favorables  à  Tarrivée  de  cet  événe- 
ment, et  du  nombre  total  des  chances  favorables  ou  con- 
traires. On  évalue  cette  probabilité  par  une  fraction  dont 
le  numérateur  est  le  nombre  des  chances  favorables,  et 
le  dénominateur  le  nombre  total  des  chances.  Ainsi  dans 
une  urne  où  il  y  a  une  boule  blanche  et  une  noire,  la 

probabilité  d'extraire  une  blanche  est  -,  celle  d'amener 

:ine  noire  est  - .  La  probabilité  est  égale  de  part  et 

l'autre,  et,  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  parier  pour 
l'une  des  boules  plutôt  que  pour  l'autre.  Une  fois  le 
tirage  fait,  il  n'y  a  plus  de  probabilité,  car  l'une  des 
boules  est  sortie  et  l'autre  ne  Test  pas.  Mais  si  l'expé- 
rience est  répétée  un  très-grand  nombre  de  fois,  le  ré- 
sultat se  rapprochera  beaucoup  des  indications  du  calcul. 
Si,  par  exemple,  on  a  10,000  urnes  renfermant  chacune 
une  blanche  et  une  noire,  le  tirage  d'une  boule  de 
chacune  donnera  à  fort  peu  près  5,000  blanches  et 
5,000  noires. 

Si  l'on  avait  dans  une  urne  5  boules  blanches,  3  rou- 
tes et  2  noires,  la  probabilité  de  tenir  une  blanche  se- 
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rmit  r^ ,  d'après  la  définition,  celle  de  tirer  une  rouge  r^ , 

pour  une  noire  ce  serait   r^.  La  probabilité  est  donc 

toujours  une  fraction.  Cette  fraction  est  nulle  lorsc^u'il 
Q*y  a  pas  de  chance  favorable  à  l'événement  en  question, 
zéro  exprime  donc  V impossibilité,  A  mesure  que  le 
nombre  des  chances  favorables  augmente,  le  nombre 
total  des  chances  restant  le  même,  la  probabilité  aug- 
mente; et  elle  devient  égale  à  l'unité  lorsque  toutes  les 


chances  sont  favorables  :  l'unité  est  donc  l'expression  de 
la  cerUtude,  Si  l'on  fait  l'énumération  complète  de  tous 
les  événements  qui  peuvent  se  produire  et  qu'on  évalue 
la  probabilité  de  chacun  d'eux,  la  somme  des  probabi- 
lités devra  être  égale  à  l'unité  :  car  il  est  certain  que 
l'un  de  ces  événements  arrivera.  Dans  l'exemple  actuel, 
il  est  sur  qu'on  retirera  une  blanche,  une  rouse  ou  une 
noire;  la  somme  des  probabilités  de  ces  trois  événe- 
ments est 

1  +  1  +  1 

10  ^  10  ^  10» 

c'est-lMlire  1. 

Une  condition  essentielle  pour  l'évaluation  exacte  de 
la  probabilité,  c'est  que  toutes  les  chances  soient  égales. 
D'Alembert  s'est  trompé  plusieurs  fois  dans  des  ques- 
tions de  ce  genre,  pour  n'avoir  pas  eu  égard  à  la  valeur 
absolue  des  chances.  Ainsi  au  Jeu  de  croix  ou  pile, 
quelle  est  la  probabilité  d'amener  une  fois  pile  en  deu\ 
coups!  Les  événements  qui  peuvent  se  présenter  ici  sont 
PPt  PC,  cp,  ou  ce;  en  tout  quatre,  dont  les  trois  premiers 
sont   favorables,    la  probabilité    de   l'événement  est 

3  9 

donc    2«  D'Alembert  trouve  r  parce   qu'il  raisonne 

ainsi  :  le  Joueur  gagne  s'il  amène  pile  au  premier  coup; 
dans  le  cas  contraire,  il  Jouera  un  second  coup,  où  11 
pourra  avoir  ou  croix,  ou  pile;  cela  fait,  dit-il,  trois  évé- 
nements, dont  deux  favorables.  Mais  il  n'a  pas  remarqué 
que  le  premier  événement,  celui  de  pile  au  premier 
coup,  doit  réellement  compter  pour  deux,  puisqu'il  peut 
se  présenter  des  deux  manières  pp  et  pc.  On  voit  com- 
bien il  importe  pour  ne  pas  se  méprendre  dans  ce  ^re 
de  question,  d'énumérer  avec  soin  tous  les  cas  possibles. 
Voici  encore  un  exemple  où  il  s'agit  d'épreuves  répé- 
tées. Dans  une  urne  on  a  une  boufe  blanche  et  une 
noire;  on  fait  deux  tirages  de  suite  en  remettant,  après 
le  premier,  la  boule  tirée  ;  quelle  est  la  probabilité  que 
ces  deux  tirages  successifs  amènent  deux  blanches?  On 
peut,  au  premier  tirage,  amener  6  ou  n  et  la  probabilité 
est  la  même  de  chaque  c6té;  avec  l'un  et  l'autre  de  ces 
événements,  on  amènera  an  second  tirage  6  ou  n.  Les 
quatre  combinaisons  bb,  bn,  nb,  nn  sont  donc  égale- 
ment probables;  or  il  n'y  en  a  qu'une  qui  amène  deux 
blanches  de  suite  ;  la  probabilité  de  cet  événement  est 

donc  - . 
4 
Ce  résultat  est  une  conséquence  de  ce  qu'on  appelle  la 
règle  des  probabilités  composées  :  lorsqu'un  événement 
consiste  dans  la  succession  de  plusieurs  autres,  sa  pro- 
babilité est  égale  au  produit  des  probabilités  de  chacun 
de  ces  derniers  événements.  Ainsi,  dans  la  question 
précédente,  la  probabilité  de  tirer  une  blanche  au  pre- 
mier tirage  est  -,  elle  est  encore  -  au  second  tirage; 

la  probabilité  d'en  tirer  une  deux  fois  de  suite  est 

lit 
donc  5X2  ou-. 

Si  l'on  avait  dans  l'urne  une  blanche  et  deux  noires, 
et  qu'on  demand&t  la  probabilité  de  tirer  deux  noires  de 
suite,  on  remarquerait  que  la  probabilité  d'amener  une 

noire  est  -  à  chaque  tirage;  ô  X  3  ou  -  est  donc  la  pro- 
babilité demandée.  De  même,  celle  d'amener  deux  blan- 
ches de  suite  est  -  ;  celle  de  tirer  une  blanche  et  une 
noire,  ou  bien  une  noire  et  puis  une  blanche,  est 


La  somme 


8  -^  3  "~  »• 


^4.1  4.?4.?-i 


parce  qu'on  a  la  certitude  que  l'un  de  ces  quatre  évé- 
nements doit  n^essairement  arriver. 

La  règle  des  probabilités  composées  va  nous  servir  k 
résoudre  ta  première  quesUon  dont  s'est  occupé  Pascal: 
c'est  ce  que  l'on  appelle  le  problème  des  parties,  Deax 
individus  Jouent  avec  la  même  adresse  une  partie  qui 
doit  se  terminer  en  5  points.  On  fait  1  point  à  chaque 
coup.  Si  tous  deux  ont  3  points,  et  qu'ils  ne  veuillent 
pas  terminer  la  partie,  il  est  clair  que  chacun  doit  re- 
prendre son  enjeu,  puisque  l'un  n'a  pas  plus  de  chances 
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de  gagner  que  l'autre;  mais  si  Tud  a  3  pointe  et  l'au- 
tre 4,  ce  dernier  ayant  plus  de  chancee  doit  prendre 
daTantage.  La  question  qui  consiste  à  fidre  le  partage 
des  enjeux  d'après  les  chances  respecti?es  des  deux 
Joueurs  fut  proposée  à  Pascal,  en  1654,  par  le  chOTalier 
de  Méré. 

On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  que  les  enjeux 
doivent  être  parta^fe  proportionnellement  à  1  et  i, 
nombre  des  pointe  qui  manquent  aux  deux  Joueurs; 
mais  un  examen  plus  approfondi  va  montrer  qu'il  n*en 
est  paa  ainsi.  Pierre  a  3  pointe,  Paul  en  a  4;  la  par- 
tie devant  finir  à  5  pointe,  si  Paul  gagne  une  seule 
fois,  il  aura  gagné  la  partie;  au  contraire,  pour  que 
FÎerre  gagne  la  partie,  il  faut  qu'il  ga£;ne  deux  coups  de 
suite,  attendu  qu'il  lui  manque  %  pointe.  Mais  comme 
on  suppose  les  chances  du  Jeu  égales  des  deux  côtés,  la 

probabilité  qu'il  a  de  gagner  à  chaque  coup  est ^. Donc 

la  probabilité  que  Pierre  gagnera  deux  fois  de  suite 

M  Â  X  Â  ou  T  ;  et,  par  aoite,  la  probabilité  que  Paul  ga- 
is    2     4 

3 
gnera  la  partie  estr,  puisque  l'un  ou  l'autre  devant  né- 

4 

cessairement  gagner,  la  somme  de  ces  deux  probabilités 
doit  faire  Tunité.  Les  enjeux  devront  être  répartis  pro- 
portion nellemeat  à  ces  probabilités  (vovez  Espùiancb 
UATHÉMATiQOB),  c*est-à-dire  que  Paul  doit  en  prendre 

3  i 

les  2  et  Pierre  un  j  seulement.  C'est  là  un  des  plus  sim- 
ples cas  du  problème  des  parties  :  il  suffit  pour  montrer 
la  marche  à  suivre  dans  les  questions  plus  compliquées. 
En  énumérant  les  diverses  causes  qui  peuvent  pro- 
duire un  effet,  oYi  estime  la  probabilité  de  cet  effet.  A 
l'inverse  de  l'observation  des  effete,  on  peut  déduire  la 

Srobabilité  des  causes.  Voici  ce  qu'il  faut  entendre  par 
j  :  on  a  une  urne  contenant  deux  boules  dont  on  ignore 
la  couleur  :  à  un  premier  tirage  il  vient  une  blanclie,  à 
an  second  tirage  il  vient  encore  une  blanche.  Gela  con- 
duit tout  naturellementà  présumer  qu'il  y  a  dans  l'urne 
deux  boules  blanches,  ou,  du  moins,  que  l'existence  de 
deux  blanches  est  plus  probable  qae  celle  d'une  blanche 
avec  une  noire.  C'est  cette  probabilité  qu'il  s'agit  d'éva- 
luer. Remarquons  d'id)ord  ^u'il  n'y  a  que  deux  hypothèses 
possibles,  savoir  qu'il  y  ait  dans  l'urne  dd  ou  bn;  l'un 
ou  l'autre  a  lieu,  mais  leurs  probabilités  sont  in^les. 
Pour  les  estimer,  on  s'appuie  sur  le  principe  suivant 
que  le  simple  bon  sens  indique  et  qui  porte  le  nom  de 
règle  de  Bayes  :  une  cause  est  d'autant  plus  probable 
qu'elle  produirait  avec  plus  de  facilité  le  phénomène  ob- 
servé. Ainsi,  dans  l'hvpothèse  de  deux  blanches  dans 
Turne,  la  probabilité  d'extraire  une  blanche  au  premier 
tirage  est  1  ou  la  certitude;  si,  au  contraire,  il  y  a  une 

blanche  et  une  noire,  cette  probabilité  n'est  que  - . 
Donc,  en  vertu  du  principe,  les  probabilités  de  l'exis- 
tence de  66  et  6  II  sont  entre  elles  comme  i  et  -  ;  donc 

2     i 
elles  sont  q  et  - ,  leur  somme  devant  faire  l'unité. 

Voilà  pour  le  premier  tirage;  mais  si,  après  avoir  remis 
la  boule  dans  l'urne,  on  fait  un  nouveau  thage  qui 
amène  encore  une  bUtnche,  il  est  évident  que  l'existence 
de  deux  blanchea  dans  l'urne  devient  encore  plus  pro- 
bable. Car  l'hypothèse  de  66  donne  une  probabilité  i  pour 
l'événement  observé,  tandis  que  dans  l'hypothèse  de  bn, 

la  probabilité  d*amener  6  deux  fois  de  suite  n'est  que  -. 

4 
Donc  les  probabilités  de  l'existence  dans  l'urne  de  66  ou 

de  6  II  sonf  comme  i  est  à  t  ;  et  comme  leur  somme  doit 

4 

être  égale  à  i,  elles  sont  respectivement  ^  et-. 

Les  problèmes  précédente  ont  pu  se  résoudre  par  les 
premières  notions  du  calcul  arithmétique  des  fractions; 
mais  bien  souvent  on  est  obligé  de  recourir  à  des  consi- 
dérations mathématiques  plus  élevées.  Exemple  :  quelle 
est  la  probabilité  qu'un  événement  dont  la  probabilité 
simple  est  6  arrivera  au  moius  une  fois  en  p  tirages?  On 
a  dans  une  Hme  un  nombre  connu  de  boules  blanches 
et  de  noires,  on  fait  p  tirages  consécutife,  en  ayant  soin 
de  remettre  chaque  fois  la  boule  tirée,  et  l'on  demande 
la  probabilité  que  la  blanche  sorte  au  moins  une  fois. 


Soient  a  et  6,  les  prol>abilités  du  tirage  d'une  nolie  et 
d'une  blanche,  calculées  d'après  le  nombre  des  boolei, 
comme  il  a  été  expliqué  d-deasus.  Si  la  blanche  ne  son 
pas  au  moins  une  fois,  c'est  que  la  noire  sera  lortie 
p  fois  de  suite,  et  la  probabilite  de  cet  événemeot 
est  a^;  l'événement  contraire  a  pour  probd>ilité  1  —  o^. 
Appliquons  cette  solution  à  une  question  qui  fut 
aussi  proposée  à  Pascal  et  à  Fermât  par  le  cheralier  de 
Méré,  à  propos  du  Jeu  de  trio-trac.  Deux  dés  sont  jetés 
au  hasard,  chacun  peut  donner  i.  S,  3,  4,  5  oo  6;  il  en 
résulte  6*  on  36  combinaisons  également  probablei  et 
dont  une  seule  est  double-tix  ou  sonnes.  La  probabilité 

6  de  cette  combinaison  particulière  est  donc  ^t  et  b 

35 
probabilité  contraire  est  a=  — .  Quel  est  le  nombre 

3o 
de  coups  nécessaire  pour  que  la  probabilité  d'amener 
une  fois  sonnes  soit  égale  à  celle  de  ne  pas  Tameoer,  ce 
q;ni  permettra  de  parier  également  pour  ou  contre  Ttr- 
rivée  de  ce  coup?  D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  cette 
probabilité  est  1  —  o^;  il  faudra  donc  déterminer  y 
par  la  condition  que  l'on  ait 


d'où 
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Ainsi  il  fitut  plus  de  i4  couim  et  moins  de  S5.  En  d'au- 
tres termes,  la  probabilité  d'amener  sonnes  en  U  ooupi 

n'est  pas  teut  à  fait  -  ;  en  25  coups,  elle  est  un  pea  plus 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  ces  exemples,  qô 
doivent  suffire  pour  indiquer  la  nature  des  questtonsqoe 
résout  le  calcul  des  probabilités  et  la  marche  à  soirre; 
mais  nous  indiquerons  un  moyen  de  vérifier  expérimeo- 
talement  les  solutions  obtenues  par  la  théorie  mathéms- 
tique.  A  mesure  que  l'on  multiplie  lea  épreuves,  oo  que 
l'on  considère  un  plus  grand  nombre  de  cas,  les  résuU 
tate  observés  se  rapprochent  des  probabilités  calculées. 
Dans  une  urne  où  l'on  a  une  blanche  et  une  noire,  à  on 
ne  fait  qu'un  tirage,  il  n'y  aura  aucune  relation  mVK 
la  probabilité  et  le  fait  observé,  puisoue  l'une  des  boule» 
sortira  nécessairement,  tandis  que  la  probabilité  était 
égale  pour  chacune;  mais  si  l'on  renouvelle  l'épreuve  et 
qu'on  fasse  1,000  tirages  suooessifiB,  on  obtiendra,  à 
fort  peu  près,  500  blanches  et  500  noh:es.  A  b 
vérité,  on  observe  tei^oura  des  écarta,  mais  ces  écul» 
eux-mêmes  obéissent  à  une  loi  trèa-remarquable  dé- 
montrée par  Jacquea  Bemouilli.  Au  lieu  de  crolut 
comme  le  nombre  des  observations,  ainsi  qu'on  lenit 
porté  à  le  croire,  les  différences  entre  le  résulttt  calculé 
et  le  résultet  observé  n'augmentent  que  proportionnel- 
lement à  la  racine  carrée  de  ce  nombre,  de  sorte  que 
leur  importance  relativement  aux  observations  elles- 
mêmes  diminue  de  plus  en  plus.  Ce  fait  remarquable 
constitue  ce  qu'on  appelle  la  <ot  des  grands  nofn6ret» 

One  condition  essentielle  pour  l'évaluation  des  proba- 
bilités, c'est  que  toutes  les  chances  soient  rigoureo»- 
ment  ég^es;  pour  éviter  toute  erreur  de  ce  oMé,  il 
convient  de  transformer  les  élémente  de  la  question  eo 
urnes  et  en  boules,  comme  nous  avona  fait  âÀn%  tons  lei 
exemples  qui  précèdent.  Il  en  est  de  même  lorscra'oo 
veut  vérifier  par  l'expérience  les  résuitate  du  calcul  des 
probabilité  :  le  Jeu  ae  croix  ou  pile  est  bien  moins  sûr. 
Ainsi  Buffon  a  trouvé  qu'en  Jetent  une  pièce  de  monnaie 
1,000  fois  de  suite,  il  pouvait  arriver  qu'elle  donnât  jos- 
qu'à  720  fois  p^e  et  280  fois  croix.  Cela  tenait  à  la  noo* 
homogénéite  de  la  pièce,  c'est-à-dire  à  la  différence  de 
position  du  centre  de  gravité  et  du  centre  de  figure  :  le 
calcul  des  probabilités  aurait  même  pu  servir  à  déter- 
miner cette  différence.  On  voit  que  dans  ce  Jeu  Un 
chances  ne  sont  pas  teujoure  les  mêmes  pour  cha^e  face. 

Yoid  ane  épreuve  faite  par  M.  Quetelet  et  oui  montre 
bien  comment  s'établit  ou  tend  à  s'établir  raccord  du 
calcul  et  de  l'expérience.  20  boules  blanches  et  autant  de 
noires  étent  placées  dans  une  urne,  on  a  fait  un  cervûù 
nombre  de  tirages  après  chacun  desquels  la  boule  tirée 
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était  remise  dus  l'orne.  Le  tableau  suivant  indique  les 
cfsultats  obtenus  «près  4,  i6,  64, ...  tirages: 


NOMDRB 

in 
B0ULB8 

NOMBRB 

DB8    BOULBI 

DIFP^RBIfOB 
MOMBRBS 

RAPPORT 
de  Mf 

uHet. 

BUDCàet. 

(Colrw. 

préc^dtnto. 

NOMBRES. 

4 

1 

8 

—  8 

0^3 

le 

8 

8 

0 

1,00 

M 

28 

86 

—  8 

0,78 

SS6 

125 

181 

—  0 

0.95 

lOii 

SS8 

496 

82 

1.06 

4006 

2060 

2080 

86 

1.02 

Si  la  théorie  et  Texpérience  marchaient  rigoareuse- 
meot  d'accord,  le  nombre  de  boalea  blanches  et  noires 
devrait  être  constamment  le  môme;  par  suite,  leur  diffé- 
feoœ  nulle,  et  leur  rapport  égal  à  1.  Cela  s'est  présenté 
id  après  16  tirages,  mais  tout  à  fait  accidentellement.  En 
génàal,  les  différences  ne  seront  paa  nulles,  elles  aug- 
menteront même,  mais  seulement  comme  la  racine 
carrée  da  nombre  des  épreuves;  de  sorte  que  leur  im- 
portaoce  réelle  diminue;  et  le  rapport  inscrit  à  la  der- 
nière colonne,  qui  d*abord  paraît  varier  irrégulièrement, 
finit  par  tendre  régulièrement  vers  l'unité,  à  mesure 
qa'oQ  multiplie  les  tirages. 

Cest  «m  résultat  fondamental  de  l'étude  des  probabi- 
lités, que  Ton  doit  croire  à  la  persistance  des  phéno- 
mènes plntOt  qu'à  leur  changement;  et  plus  cette  per- 
sistance 88  manifeste,  plus  elle  devient  probable  pour  la 
suite  :  c'est  qn*elle  dénote  l'existence  d'une  cause  qui 
tend  à  bdliter  la  reproduction  du  phénomène.  Dans 
reipérience  de  Buffon  sur  le  Jet  d'une  pièce  de  monnaie, 
le  retour  plus  fréquent  d'une  face  conduit  à  admettre 
l'ejôatence  d'une  cause  inhérente  à  la  pièce  même,  qui 
amène  plut  facilement  l'une  des  faces  que  l'autre  ;  d'où 
l'on  doit  ionclure  que  si  l'expérience  continue,  on  ob- 
servera constamment  un  retour  plus  fréquent  de  cette 
face. 

Mais  il  V  a  ici  deux  observations  importantes  à  faire: 
la  première,  c'est  qu'il  faut  un  nombre  suffisant 
d'épreuves  avant  d'être  en  droit  de  conclure  à  la  persis- 
tance d'un  phénomène,  le  hasard  seul  pouvant  amener 
on  asaex  grand  nombre  de  répétitions.  Le  tableau  précé- 
dent, ri  l'on  arrêtait  aux  quatre  premières  lignes,  sem- 
blerait indiouer  que  les  boules  noires  ont  plus  de  ten- 
dance à  sortir  que  les  blanches,  ce  que  dément  la  suite 
de  l'expérience.  La  théorie  des  probabilités  serait  ici 
particulièrement  utile*  parce  qu'elle  permet  de  calculer 
les  chances  de  retour  d'un  événement  qui  s'est  déjà  re- 
produit plusieurs  fois. 

(Joe  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  la  cause  signalée 
par  la  reproduction  persistante  d'un  phénomène  peut 
n'être  pas  une  cause  constante,  elle  peut  décroître,  puis 
disparaître  ou  augmenter  de  nouveau.  Ainsi  l'observation 
d'un  certain  nombre  de  jours  de  pluie  consécutifs  doit 
logiquement  amener  à  prédire  la  persistance  de  la  pluie, 
et  à  chanue  nouveau  jour  de  pluie  la  probabilité  qu'il 
pleuvra  le  lendemain  devient  plus  grande.  Pourtant  il 
est  certain  que  la  pluie  cessera,  et  qu'elle  sera  même 
suivie  d'autant  plus  sûrement  d'une  période  de  séche- 
resse, que  la  période  de  pluie  aura  été  plus  longue.  Mais 
si,  d'une  part,  il  y  a  une  tendance  de  la  pluie  à  continuer 
Quand  elle  a  commencé,  d'autre  part  il  existe  une  quan- 
tité moyenne  de  pluie  ou  de  jours  pluvieux  qui  se  main- 
tient sensiblement  constante  en  une  longue  période 
d'années  :  d'où  il  faut  conclure  qn'il  y  a  aussi  une  cause 
oui  tend  \  régulariser  les  pluies.  L'étude  du  climat  où 
Von  observe  serait  ici  indispensable  pour  établir  rigou- 
reusement la  probabilité  de  la  continuation  des  pluies  ou 
celle  de  leur  interruption. 

Le  calcul  des  probabilités  s'applique  immédiatement  à 
la  théorie  des  jeux  ;  il  permet  d'apprécier  en  nombres 
les  avantages  respectifs  des  Joueurs,  de  déterminer  les 
enjeux  et  d'eo  régler  le  partage,  lorsque  la  partie  est 
abandonnée  avant  la  fin.  Le  principe  oue  l'on  emploie 
dana  les  questions  de  ce  genre  est  celui  de  l'ssFiaARCi 
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Mais  une  application  bien  plus  importante  parce 
qu'elle  est  d'un  usage  indispensable  dans  toutes  les 
sciences  d'observation,  c'est  celle  qui  concerne  le  calcul 
de  la  précision  des  mesures  et  la  détermination  des 
MOTBNFiEs.  La  météorologîe,  la  physique,  la  chimie  oi 
même  les  sciences  naturelles  ne  sauraient  aujourd'hui 
se  passer  du  secours  de  la  théorie  des  probabilités,  san^ 
laqunlle  il  est  impossible  d'apprécier  exactement  la  va- 
leur des  faiu  et  des  lois  dans  lesquelles  on  résume  les 
faits. 

Enfin  la  statistique  proprement  dite,  qui  embrasse  la 
construction  des  tables  de  MORTAuré,  les  questions 
d'ASSURANces  et  la  statistique  judiciaire,  ont  démontré 
que  les  phénomènes  qui  semblent  le  moins  propres  à 
être  soumis  au  calcul  dépendent  dans  leur  ensemble  de 
la  théorie  des  probabilités  et  se  manifestent  avec  une 
régularité  que  Ton  n'aurait  pas  soupçonnée.  Tel  est, 
par  exemple,  le  rapport  des  mariages  à  la  population^ 
celui  des  naissances,  des  décès  :  ces  rapports,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  n'éprouvent  que  de  fai- 
bles variations  d'une  année  à  l'autre  et  les  moyennes 
prises  sur  une  suite  d'années  un  peu  longue  en  éprou- 
vent bien  moins.  Mais  c'est  surtout  dans  la  statistique 
morale  que  la  régularité  est  plus  remarquable. Les  docu- 
ments publiés  en  France  par  le  ministère  de  la  justice 
montrent  que  la  répartition  annuelle  des  crimes  on 
raison  de  leur  nature,  de  l'&ge  et  du  sexe  des  accusés,  se 
maintient  constante  dans  des  limites  excessivemcnc 
étroites,  ce  qui  permet  d'établir  des  tables  de  criniiua- 
lité  au  moins  aussi  exactes  oue  les  tables  de  mortalité. 
En  résumé,  la  répétition  des  événements,  qu'une  ob- 
servation superficielle  conduirait  à  regarder  comme  pu- 
rement accidentels,  fait  disparaître  ce  que  leur  apparition 
présente  d'irrégulier.  Dans  la  série  d  un  nombre  consi- 
dérable de  faits,  apparaissent  des  rapports  constants  et 
nécessaires  déterminés  par  la  nature  des  choses.  Et  ice^a 
n'a  pas  lieu  seulement  pour  les  phénomènes  physiques, 
mais  encore  pour  les  phénomènes  moraux  :  la  aussi  les 
particularités  individuelles  s'effacent  dans  le  grand  nom- 
bre des  observations,  et,  au  lieu  d'une  simple  succession 
d'événements  fortuits,  on  voit  se  manifester  un  ordre 
régulier.  Telle  est  la  loi  des  grands  nombres,  base  fon- 
damentale du  calcul  des  probabilités  et  de  toutes  les  re- 
cherches statistiques. 

Bibliographie.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  devait  à 
Pascal  les  premiers  principes  de  la  théorie  des  probabi- 
lités. Après  Pascal  et  Fermât  qui  s'en  est  aussi  occupé, 
Huyghens  développe  ces  principes  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  raiiociniis  in  ludo  aléa.  Hudde,  Jean  de  Witt 
et  Ualley  les  appliquèrent  à  la  vie  humaine.  Ce»  recher- 
ches ont  été  continuées  et  développées  dans  V Analyse 
des  jeux  ds  hasard  de  Mont  mort,  VÀrs  conjeclandi  de 
Jacques  Bernonilli,  la  Doctrine  des  chances  de  Moivre  et 
dans  divers  mémoires  de  Bayes  et  de  Daniel  Bernonilli. 
Enfin  lAplace  a  réuni  et  étendu  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers dans  sa  Théorie  analytique  des  probabilités.  De- 
puis lors,  Legendre  et  Gauss  ont  perfectionné  l'applica- 
tion de  cette  ^éorie  aux  résultats  d'observations,  par 
rintrodu(^on  de  la  Méthode  des  moindres  carrés.  Pois- 
son, dans  ses  Recherches  sur  la  probabilité  des  juge^ 
ments,  a  principalement  suivi  la  voie  ouverte  par 
Condorcet  dans  son  Essai  sur  l'application  de  l'analyse 
à  la  probabilité  des  décisions  rendues  à  la  pluralité  des 
voix. 

Outre  les  ouvrages  fondamentaux  que  nous  venons  de 
citer,  nous  indiquerons  le  Traité  élémentaire  du  calcui 
des  probabilités  de  Lacroix,  VExposition  de  la  théorie 
des  chances  par  Coomot,  le  Calcul  des  probabilités  de 
Liagre,  et  divers  ouvrases  élémentaires  publiés  par 
Quetelet  (  voyes  les  articles  :  EspéRANca  mathématiqob, 
Mesores,  Motehnes  des  observations.  Moindres  carrés 
{méthode  des),  Assurances.  Rentes  viAofcRBS,  Pensions  de 
retrafte,  MoRTAUTi  {tables  de).  E.  R. 

PROBLÈMF«S  (Mathématiques).  —  La  résolution  d'un 
problème  par  l'algèbre  se  compose  de  deux  parties  :  il 
faut  d'abord  mettre  le  problème  en  équation,  c'est-à- 
dire  établir  entre  les  données  et  les  inconnues  les  rela- 
tions diverses  qui  résultent  de  l'énoncé;  puis  il  faut  ré- 
soudre les  éc^tions  auxquelles  on  est  parvenu.  Ce 
dernier  point  est  soumis  à  des  règles  fixes  ({u'on  trou- 
vera exposées  aux  articles  équalion,  élimination  ^i  réso- 
lution, n  en  est  autrement  de  la  première  parde,  on  de 
la  manière  de  poser  les  équations,  car  l'énoncé  ne 
fournit  pas  tovyours,  à  première  vue,  les  conditions 
qu*il  faut  traduire  en  langage  algébrique.  Voici  comment 
on  ft>rmul9  ordinairement  la  marche  à  suivre.  Retgarder 
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le  problème  comme  résolu  et  indiquer,  à  Taide  des  signes 
algébriques,  sur  les  quantités  connues  représentées  soit 
par  des  nombres,  soft  par  des  lettres,  et  sur  les  incon- 
nues toi:4ours  représentées  par  des  lettres,  les  mêmes 
raisonnements  et  les  mêmes  opérations  qu*il  faudrait  ef- 
fectuer pour  Ténfler  les  valeurs  des  inconnues,  si  ces 
valeurs  étaient  données.  On  obtiendra  ainsi  diverses  égsr 
lités  qui  seront  les  équations  du  problème.  La  marche 
que  nous  venons  d'indiquer  conduira  toujours  au  ré- 
sultat 

Void,  par  exemple,  ce  qu*on  appelle  le  problème  de 
Diophante  :  Diophante  passa  dans  Venfance  le  sixième 
du  temps  quil  vécut,  et  un  douzième  dans  Tadolescence; 
ensuite  il  se  maria  et  demeura  dans  cette  union  le  sep- 
tième  de  sa  vie  augmenté  de  5  ans,  avant  d*avoir  un 
fils  auquel  il  survécut  de  4  ans,  et  qui  n'atteignit  que  la 
moitié  de  T&ge  où  son  père  est  parvenu.  Quel  &ge  avait 
Diophante  lorsqu'il  mourut?  Appelons  m  ce  nombre  d'an- 
al 
nées.  S*il  était  connu,  -r  représenterait  le  temps  de  son 

enfance,  ^  celui  de  son  adolescence,  —  +  5  le  temps 

X 

qu*il  a  vécu  marié  avant  d*avoir  un  fils,  -r  TAge  qu*a  atteint 

X 

celui-ci,  et  par  conséquent  -r  +  4  le  temps  que  Dio- 
phante a  vécu  après  la  naissance  de  son  fils.  Or  il  est 
cldr  qu'en  ajoutant  les  diverses  périodes  de  sa  vie,  on 
doit  en  retrouver  la  durée  entière  x.  On  peut  donc  écrire 
l'équation  : 

5  +  T5  +  7  +  '+«  +  *  =  »' 


•a,  réduisant. 


!«+•='.  â*=^' 
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Tel  est  r&ge  qu'a  atteint  Diophante. 

Autre  exemple  t  Une  montre  marquant  midi,  l'aiguille 
des  minutes  te  trouve  sur  celle  des  heures;  à  quelle 
heure  se  fera  la  prochaine  rencontre?  Appelons  x  le 
nombre  de  minutes  ou  de  divisions  du  cadran  que  l'ai- 
guille des  minutes  aura  parcouru  à  ce  moment,  Tai- 
guille  des  heures  en  aura  parcouru  a»— 60.  Or,  dans  un 
temps  quelconque,  l'aiguille  des  minutes  fait  12  fois  plus 
de  chemin  que  celle  des  heures,  x  et  x — 60  doivent 
donc  être  dans  le  rapport  de  12  à  1.  D'où  l'équation 

«  =  19(x>60),    st    11  CM  790,    «s  65-1-^. 

Cestdonc  à  1**  5™  -^  qu'aura  lieu  la  première  rencontre; 
la  seconde  aura  lieu  à  %^  10"*  H;  la  troisième  à  3^  16*"  -^^ 
et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant  toujours  1**  5"'  ^,  On  voit 
que  la  oniième  rencontre  aura  lieu  à  minuit. 

On  s'exercera  sur  le  problème  suivant,  qui  est  à  trois 
inconnues  :  Un  nombre  est  composé  de  trois  chiffres,  la 
somme  des  chiffres  est  13,  le  chiffre  des  unités  est  triple 
de  celui  des  centaines,  et  quand  on  ajoute  306  à  ce 
nombre,  on  obtient  une  somme  qui  est  ce  nombre  ren- 
versé; quel  est  ce  nombre? 

Souvent  une  question  qui,  au  premier  aspect,  offre 
plusieurs  inconnues  peut  cependant  se  résoudre  avec  un 
nombre  moindre  d'inconnues,  on  même  avec  une  seule. 
Cela  arrive  quand  on  reconnaît  immédiatement  <{ue, 
l'une  des  inconnues  étant  trouvée,  les  autres  pourraient 
s'en  déduire  par  des  opérations  très-simples.  Ainsi,  dans 
le  problème  que  nous  venons  d'énoncer,  si  le  chiffre  des 
centaines  x  était  connu,  celui  des  unités  serait  celui  3  x, 
celui  des  dizaines  13 — 4  x.  Quant  à  la  dernière  condi- 
tion, ou  l'exprime  en  observant  que  la  valeur  du  nombre 
renversé  s'obtient  en  ajoutant  au  chiffre  des  centaines 
du  premier,  10  fois  le  chiffre  des  dizaines,  et  iOO  fois 
celui  des  unités.  De  là 

100 «  -f  10  (18  -  4  x)  +  8x  +  396  =  X 
+  10  (13  — 4x)  4-  100.8  «. 

Effectuant  les  réductions,  cette  équation  devient 

806  s  198x, 

XB  t. 

Le  chiffre  des  unités  sera  0,  celui  des  disaines  5,  et  le 
nombre  demandé  256. 


d'où 


Si,  au  contraire,  on  introduit  trois  inconnues,  %  étut 
le  chiffre  des  centaines,  y  celui  des  dizaines  et  s  celai 
des  unités,  on  aura  les  trois  équations 

«  +  y  4"  *  «=  13. 

2  =  8x, 
306  +  lOOx-h  lOy  +  2<=  lOOs  +  lOy-f  & 

On  élimine  d'abord  %,  en  portant  sa  valeur  de  la  se- 
conde équation  dans  les  deux  autres,  et  l'on  a 

4x-|-y  =  18.        IOBxkSOS. 

Dans  ce  système  de  2  équations  à  2  inconnues,  la  der- 
nière donne  immédiatement  x  =i  2  ;  la  précédente  donne 
ensuite  y  s=  5,  et  l'une  des  premières  2  =  6. 

Quand  les  équations  d'un  problème  ont  été  rétolno, 
et  qu'on  a  trouvé  une  ou  plusieurs  solutions,  il  convient 
de  les  vérifier,  c'est-à-dire  de  chercher  si  elles  répon- 
dent réellement  à  l'énoncé  de  la  question.  Si  cela  n'avait 
pas  lieu,  il  en  faudrait  conclure  ou  que  l'on  s'est  trompé 
dans  les  calculs,  ou  que  les  équations  ont  été  mil  po- 
sées, ou  que  le  problème  était  mal  énoncé. 

Si  les  données  ont  été  représentées  par  des  lettrei,  lei 
valeurs  des  inconnues  sont  données  en  formules  qoi  ei- 

Îiriment  les  opérations  à  exécuter  sur  tes  lettres.  Parmi 
es  velours  en  nombre  infini  dont  les  lettres  sontsoscep- 
tibles,  il  peut  y  en  avoir  pour  lesquelles  la  solution  pré- 
sente quelque  particularité  remarauable.  L'eiamen  de 
ces  cas  particuliers  constitue  la  disctisstofi.  L'un  dei 
problèmes  du  premier  degré  où  cette  discussion  art  U 
plus  intéressante  est  celui  des  Courriers,  que  l'on  tnrare 
dans  tous  les  traités  d'algèbre  élémentaire. 

C'est  encore  dans  la  discussion  do  problème  qoe  fos 
cherche  à  interpréter  les  valeurs  neuves  que  foomit 

3uel<^uefois  la  résolution  des  éonations.  Il  est  impoanble 
Indiquer  d'une  manière  générale  les  questions  oè  les 
solutions  négatives  peuvent  être  admises;  mais  on  com- 
prend que  cela  aura  lien  quand  il  s'agira  de  grandeon 
susceptibles  d'être  considérées  sous  deux  aoceptioos 
tout  à  fait  contraires,  dans  l'une  desquelles  elles  doivent 
être  ajoutées,  tandis  oue  dans  l'autre  elles  doivent  «tre 
retranchées.  Tels  sont  les  gains  et  les  pertes  d'an  joooor, 
l'avance  et  le  retard  d'une  montre,  les  degrés  d'an  ther- 
momètre comptés  soit  au-dessus,  soit  an-dessoosda 
zéro,  les  époques  antérieures  ou  postérieures  à  Térei 
partir  de  laquelle  on  les  compte,  les  distances  qu'on 
mobile  parcourt  sur  une  ligne,  selon  qu'il  s'avance  ven 
l'une  des  extrémités  de  cette  ligne  ou  vers  l'extrémité 
opposée;  la  vitesse  correspondante  de  ce  mobile,  etc.  - 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  une  valeur  négative 
pourra  indiquer  une  impossibilité  absolue;  et,  da  leite, 
il  y  a  bien  d'autres  caractères  d'impossibilité,  car  l'énoncé 
d'un  problème  peut  exiger  que  l'inconnue  reste  000- 
prise  entre  certaines  limites,  ou  bien  qu'elle  soit  u 
nombre  entier.  Il  existe  souvent,  dans  un  énoncé  de  pro- 
blème, des  restrictions  cpie  l'on  ne  saurait  exprimer 
algébriquement  dans  les  équations ,  mais  dont  il  bot 
tenir  compte  quand,  après  avoir  trouvé  les  valeondei 
inconnues,  on  s'occupe  de  les  vérifier. 

On  a  vu,  dans  la  résolution  des  équations  da  premier 
degré,  que  le  caractère  anaivticpie  de  l'impossilnlité  des 
solutions  d'un  système  consiste  ordinairement  dans  Ici 

valeurs  infinies  ou  de  la  forme  - .  Le  symbole  -  csracté- 

o         '  0 

rise  l'indétermination.  Quand  l'une  ou  l'autre  de  ce»  cir- 
constances se  présente,  il  faut  immédiatement  remonteri 
l'énoncé  du  problème  et  rechercher  quelles  sont,  da^ 
cet  énoncé,  les  conditions  contradictoires  d'où  résulte  | 
l'incompatibilité  des  équations,  ou  bien  les  condition» 
qui,  n'étant  pas  distinctes,  ont  entraîné  rindétermina*  { 
tien. 

Les  problèmes  du  second  degré  conduisent  à  ce  résultai 
particulier,  que  l'on  trouve  toujours  deux  solutions. Pooï 
qu'elles  soient  admissibles,  elles  ne  devront  pas  être 
imaginaires;  si  elles  sont  réelles,  elles  pourront  éW 
positives  ou  négatives;  il  y  aura  donc  lieu  à  une  discoi- 
sion  qui  montrera  si  les  solutions  négatives  sont  on  m 
sont  pas  susceptibles  d'interprétation. 

Exemple  :  Soit  à  trouver  un  nombre  qui,  augmenté  « 
deux  fois  sa  racine  carrée,  donne  une  somme  égaM 
à  120.  Appelons  x  sa  racine  carrée,  il  faudra  que 


D'où 


^  -^%x  te  \W, 
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La  deux  racinei  soDt 

jl  =  10       et 


t—  12. 


La  première  satisfoit  seule  à  la  <|uestJoii,  et  le  nombre 
demandé  est  100.  La  seconde  satisfait  algébriquement  à 
l*équalion,  et  donne  la  solution  du  problème  suivant  : 
tn>a?er  un  nombre  qui,  diminué  de  deux  fois  sa  racine 
carréet  donne  120.  Ce  nombre  est  144. 

Le  problème  connu  sous  le  nom  de  problème  des  lu- 
mières conduit  à  une  discussion  intéressante;  en  voici 
renoncé  :  Déterminer  sur  la  droite  qui  Joint  deux  points 
lumineux,  le  point  qui  est  également  éclairé  par  chacun 
d'eux.  On  admet  que  Tintensité  d'une  même  lumière,  à 
des  distances  iné^^les,  varie  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances. 

Des  remarques  analogues  s'appliqueraient  aux  pro- 
blèmes d*an  (nrdre  supérieur.  Il  faut  généralement  sup- 
primer les  solutions  imaginaires,  et,  parmi  les  solutions 
réelles,  vérifier  celles  qui  sont  posiUves  et  interpréter 
les  ndnes  négatives  (voyes  Quantité  NfeATivss,  imagi- 

1IA»ES;   ALOfcBIIB,  équation).  E.   R. 

PROBOSCIDIENS  (Zoologie),  du  f^  proboscis, 
trompe  d'éléphant.  ^  Famille  de  Mamnufirês  de  Tordre 
des  Pachydermes.  On  les  a  nommés  aussi  Pachydermes 
d  trompe  et  à  défense  (voyes  Pachtosbmbs,  ÉtiPUANT, 

M\STOD01fT^. 

PROCKIXARIA  (Zoologie).  —  Voyez  Pétrel. 

PROCEROS,  Még.  (Zoologie),  du  grec  pro,  en  avant, 
et  eeras,  corne.  —  Genre  d*Insectes  col&pUres,  de  la 
tribu  des  Carabiques  (voyez  ce  mot),  section  des  Grandie 
palpes.  Toutes  les  espèces  connues  sont  de  grande  taille, 
noires  ou  bleues  verd&tres.  Ces  insectes  ont  le  labre  bi- 
lobé  et  se  distinguent  des  Carabes  dont  ils  sont  très- 
voisins,  parce  que  les  tarses  sont  semblables  dans  les 
deux  sexes.  On  les  trouve  dans  les  montagnes  du  midi 
de  l'Europe  orientale,  du  Caucase,  etc. 

PROCÈS  CILTAIRES  (Anatomie).  —  On  désigne  sous 
ee  nom  des  feuillets  vasculo-membraneux,  aplatis,  al- 
ternativement plus  longs  et  plus  courts,  placés  de  champ 
les  uns  à  côté  des  autres,  disposés  en  manière  de  rayons 
autour  du  cristallin  et  de  la  partie  attenante  du  corps 
vitré.  Rs  sont  au  nombre  de  60  à  90,  et  formés  par  au- 
tant de  plicatures  de  la  lame  interne  de  la  choroïde. 
I.eur  réunion  constitue  le  corps  cUiaire.  Haller  pense 
qu'ils  sont  destinés  à  maintenir  le  cristallin  ;  d'autres 
croient  que  ce  sont  des  organes  sécréteurs  de  la  matière 
pigmentaire  de  la  choroïde  ;  on  a  dit  aussi  quils  servaient 
aux  mouvements  de  l'iris,  ou  encore  à  porter  le  cristallin 
en  avant. 

PROCESSIONNAIRE  (Zoologie),  Bombyx  procession' 
nea.  —  Nom  donné  par  Réaumur  à  une  espèce  de  £ipt- 
ttopUre  du  genre  Bombyx,  parce  qu'ils  marchent  en 
lignes  comme  dans  une  procession.  —  Voyes  Bomstx. 

PROCNÊ  (Zoologie).  —  Nom  mythologique  donné  par 
quelques  ornithologistes  à  un  groupe  d^Htrondelles,  de 
Procné,  fille  de  Pandion,  changée  en  hirondelle. 

PROCNIAS  (Zoologie).  —  Sous-genre  d'Oiseaux,  dé- 
taché du  genre  Cotinga  par  Hofmanseck,  pour  des  es- 
pèces d'Amérique,  à  bec  faible  et  déprimé,  fendu  Jusque 
sous  l'œil.  Ils  se  nourrissent  d'insectes. 

PROCOMBAN'r  (Botanique),  du  latin  procumbere,  se 
coucher.  —  Ce  mot  s'applique  principalement  à  la  tige 
de  oertaiiies  plantes,  qui  est  couchée,  étendue  sur  le  sol, 
sans  y  émettre  de  racines;  telles  sont  la  renouée  des 
oiseaux,  l'herniaire  velue,  le  serpolet,  la  mauve  à  feuilles 
rondes,  etc. 

PRODROME  (Médecine),  Prodromus,  du  çrecpro,en 
avant  et,  dromos,  course. —  On  désigne  ainsi  les  symp- 
tômes avant-coureurs  des  maladies;  état  intermédiaire 
eotre  la  santé  et  la  maladie.  Les  prodromes,  que  l'on 
rencontre  en  général  avant  l'invasion  des  maladies  aigués, 
sont  variés  et  nombreux  :  ainsi  on  observe  des  chan- 
gements dans  l'attitude,  dans  la  démarche,  dans  les 
traits  de  la  foce;  il  y  a  quelquefois  des  lassitudes  spon- 
tanées, des  troubles  dans  les  sensations,  dans  l'aptitude 
au  travail  accoutumé;  le  sommeil  est  interrompu,  irré- 
inilier;  il  n'est  point  réparateur;  l'appétit  se  perd,  les 
digestions  se  font  mal;  il  y  a  plus  de  sensibilité  au 
froid  et  au  chaud.  D'autres  fois,  an  contraire,  on  re- 
marque de  la  surexcitation,  la  coloration  du  visage  est 
plus  vive,  l'individu  se  sent  plus  fort,  ses  facultés  intel- 
lectuelles sont  plus  actives;  il  a  plus  d'appétit,  il 
éprouve  un  bien-être  inaccoutumé  et  même  un  accrois- 
iu*raent  de  force  dont  il  se  félicite.  C'est  au  médecin, 
lorsqu'il  est  consulté,  à  être  iiur  ses  gardes  pour  ne  pas 


être  pris  au  dépourvu,  avec  d'autant  plus  de  ndson  que 
la  durée  de  cet  état  prodromique  n^  rien  de  fixe.  En 
général,  l'intensité  des  symptômes  précurseurs  et  leur 
longue  durée  annoncent  ou  précèdent  les  maladies 
graves;  mais  cette  règle  est  sHjeue  à  beaucoup  d'excep- 
tions. Il  arrive  aussi  que  les  prodromes,  après  avoir  pris 
un  certain  développement,  sont  suivis  progressivement 
d'un  retour  à  la  santé  parfaite.  F— n. 

PROGRESSION  (ArithméUque).  —  Voyez  Sfeis. 

PROIE  (OisiAox  db),  Cuv.  (Zoologie),  Accipitres,  Lin.? 
ce  sont  les  Bapaces  de  quelques  naturalistes.  —  Ils  se 
distinguent  par  un  bec  droit  à  sa  base,  se  nxx>urî»ant  à 
son  extrémité  en  une  pointe  acé- 
rée; leurs  narines  sont  ouvertes 
dans  une  membrane  qui  revêt 
toute  la  base  du  bec  et  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  cire.  Leurs 
doigts  sont  armés  de  griflies  puis- 
santes et  crochues,  constituant 
des  serres.  Ils  ont  les  Jambes 
couvertes  de  plumes,  les  tarses 
courts,  quatre  doigts  à  chaque 
pied;  l'ongle  du  pouce  et  celui 
du  doigt  interne  sont  les  plus 
forts.  Les  narines  sont  dépour- 
vues d'écaillés  et  les  pieds  non 
palm^.  Ils  vivent  de  mammifé-  pjg  t4«0.-Tèteetierni 
res,  de  poissons,  d  oiseaux,  de  d'an  oiseau  de  proio 
reptiles,  de  charogne.  Quoique  diarae  (l'Aigle  royal), 
d'assez  grande  taille,  ce  n'est  pas 
dans  cet  ordre  que  l'on  trouve  les  plus  grands  oiseaux. 
Ils  forment  naturellement  deux  familles  :  les  Diurnes  et 
les  Nocturnes  (voyes,  à  l'article  Coiiooa,  la  tête  de  cet 
oiseau  de  proie). 

PROJECTILES  (Artillerie).— Les  projectiles  sont  des 
corps  lancés  dans  l'air,  avec  une  vitesse  et  dans  une  di- 
rection telles,  qu'ils  puissent  atteindre  au  loin  les  êtres 
vivants  ou  les  obstacles  matériels,  pour  les  mettre  hors 
d'état  d'agir.  Les  projectiles  se  distinguent  entre  eux 
par  leur  forme  (sphérique  ou  allongée,  pleine  ou  creuse), 
par  la  nature  de  la  matière  qui  les  constitue  (plomb,  fer, 
fonte,  acier),  par  leur  poids,  par  leur  genre  de  forcement, 
et  surtout  par  les  effets  qu'ils  sont  destinés  à  produire. 
Les  plus  pesants  sont  employés  par  l'artillerie  et  tirés 
dans  les  bouches  à  feu  (voyez  ce  mot);. on  les  distingue 
sous  les  noms  de  bombes,  obus,  boulets,  gonades;  les 
plus  légers  sont  employés  par  toutes  les  troupes  indis- 
tinctement et  sont  tirés  dans  les  armes  à  feu  portatives  t 
ce  sont  les  balles. 

Conditions  générales  à  remplir.  —  L'effet  destruc- 
teur d'un  projectile  dépend  de  sa  justesse  et  de  sa 
force  de  pénétration  dont  la  quantité  de  mouvement 
donne  la  valeur  approchée;  il  faut  donc  rechercher  dans 
la  détermination  du  projectile  tout  ce  oui  peut  assu* 
rer  sa  direction,  accroître  sa  vitesse  initiale  et  son 
poids.  La  bonne  direction  dépend  presque  autant  de  la 
forme  la  mieux  appropriée  que  de  la  connaissance  exacte 
de  la  tndectoire  (voyez  ce  mot);  quant  à  cette  forme, 
elle  est  étroitement  liée  aux  lois  de  la  résistance  de  l'air 
(voyez  Rési8TAif€B)  !  lusque  vers  le  milieu  de  notre 
siècle,  la  forme  sphérique  a  prédominé,  aqjourd'hui  on 
ne  l'a  conservée  qu'aux  bombes  et  aux  grenades.  Sa- 
chant en  ^et  que  la  sphère  présente  le  minimum  de 
surface  pour  un  volume  donné,  et  donnant  la  forme 
ronde  à  un  métal  de  grande  densité,  on  profitait  ainsi 
de  tous  les  avantages  attachés  au  maximum  de  poids,  en 
faisant  la  part  la  plus  restreinte  possible  à  la  résistance 
de  l'air  oui  varie  en  proportion  directe  de  la  surface 
opposée.  Comme  le  poids  d'une  sphère  varie  comme  le 
cube  du  rayon,  tandis  que  sa  surface  varie  comme  le 
carré  seulement  de  ce  rayon,  on  avait  autrefois  tout 
avantage  à  employer  des  projectiles  d'un  fort  calibre,  et 
il  n'y  avait  d'autres  limites  à  cette  augmentation  que  la 
force  des  attelages  ou  le  degré  de  résistance  des  affûts 
pour  l'artillerie,  et  les  forces  de  l'honune  pour  la  mous- 
queterie.  Aujourd'hui  les  projectiles  allongés  ont  changé 
i^aspect  de  la  question;  car  leur  calibre  peut  demeurer 
constant,  tandis  qu'on  double  ou  triple  leur  poids  en 
doublant  ou  triplant  simplement  leur  longueur.  Il  est 
bien  vrai,  d'ailleurs,  qu'un  projectile  allongé  présente  à 
égalité  de  poids  plus  de  surface  qu'une  balle  ronde;  mais 
c'est  bien  moins  de  la  surface  totale  qu'il  faut  se  préoc- 
cuper que  de  celle  qui  demeure  exposée  directement 
à  rinfluence  retardatrice  de  l'air:  si  donc  le  projectile, 
lancé  à  la  manière  d'une  flèche,  ne  bascule  pas;  si  sa 
pointe  reste  toi^ours  en  avant,  comme  cela  anrive  cffcc- 
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tNemant  dans  les  armes  rayées^  il  n*éproa?era  pas  plus 
de  résistance  de  la  part  de  l*air  qae  le  projectile  rond  de 
naèrne  calibre.  Si  le  projectile  allongé  était  lancé  dans  un 
canon  lisse,  sa  pointe  ne  resterait  pas  dirigée  vers  le 
but  :  en  effet,  sa  forme  peut  être  ramenée  à  celle  d*un 
ellipsoïde  central  de  révolution  (c*est  même  la  forme 
oiacte  du  projectile  prussien),  et  dans  cet  ellipsofdo  on 
sait  que  le  plus  grand  moment  dMnertle  correspond  au 
plus  petit  des  trois  axes  principaux  :  dès  lors,  la  tendance 
du  projectile  allongé  à  tourner  autour  de  ce  petit  axe 
entrera  en  lutte  avec  la  force  d*impulsion  imprimée 
dans  la  direction  du  grand  axe,  et  fera  basculer  la 
pointe  dès  que  la  résistance  de  Tair  aura  suffisamment 
modifié  l'impulsion.  Mais  rayons  le  canon  de  l'arme  et 
obligeons,  par  un  moyen  auxiliaire  quelconque,  le  pour- 
tour du  projectile  à  pénétrer  dans  les  rayures;  aussitôt 
SI  s'avancera  comme  une  vis  dans  son  écrou  et  tournera 
nùrmalement  autour  de  son  axe  de  plus  grande  longueur 
avec  une  vitesse  de  rotation  qui  sera  fonction  du  pas  de 
la  rayure  et  de  la  vitesse  initiale  de  translation.  Par 
suite  de  la  rotation  établie,  il  se  développera  des  forces 
centrifuges  perpendiculaires  à  l'axe  de  rotation  et  se 
faisant  ^uilibre,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  maintenant 
faire  basculer  IVxe  qu'en  changeant  a  la  fois  la  direction 
de  toutes  les  forces  centrifuges  :  en  portant  ces  dernières 
à  leur  valeur  maximum,  on  rendra  l'axe  le  plus  stable 
possible;  or  si  m  représente  la  masse,  a  la  vitesse  ini- 
tiale de  routlon  et  r  le  demi-calibre,  la  formule  mar* 
donne  la  valeur  des  forcet,  valeur  qui,  dans  le  cas  par- 
ticulier des  armes  portatives,  ne  saurait  être  agrandie 
que  par  raccrolssement  de  a.  L'expérience  a  permis  de 
reconnaître  que  les  meilleurs  projectiles  allongés  sont 
ceux  dont  la  longueur  est  égale  à  environ  trois  fois  le 
calibre  :  l'artillene  firançaise  n'a  pas  voulu  atteindre 
cette  limite,  car  les  munitions  eussent  été  trop  lourdes  ; 
elle  a  simplement  recherché,  en  partant  d'un  calibre 
fixé,  une  longueur  telle,  que  le  poids  résultant  permette 
d'obtenir  les  effets  de  portée  et  de  pénétration  en  rap- 
port avec  la  destination  de  telle  ou  telle  bouche  à  feu. 

Poids  du  projêctiU  crtnfanlm^.—  La  valeur  du  recul 
(voyes  ce  mot)  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  mou- 
vement imprimée  a  la  balle,  et  il  est  évident  qu'il  faut 
déterminer  cette  quantité  de  façon  à  ce  que  le  produit 
de  ses  deux  éléments  (poids,  vitesse  initiale)  ne  donne 
pas  comme  expression  physique  du  recul  une  force  que 
l'épaule  du  tireur  ne  pourrait  supporter.  Or  on  a  re- 
connu que  cette  force  ne  doit  nas  être  représentée  par  un 
nombre  plus  grand  que  11^,500;  c^nséquemment,  si  l'on 
se  donne  la  vitesse  initiale  (425  mètres),  comme  on  l'a 
foit  lors  des  plus  récentes  expériences,  on  aura  le  poids 
Hmite  de  la  balle  (27  grammes)  en  divisant  11,500  par 
425.  Le  projectile  du  fusil  modèle  1866  pèse  en  effet 
27  grammes.  Rien  n'empêcherait,  comme  ont  fait  les 
Suisses,  d'accroître  la  vitesse  pour  diminuer  le  poids  du 
projectile  ;  cela  permettrait  de  porter  plus  de  cartouches 
avec  soi  ;  mais  alors  la  résisUnce  de  l'air  qui  devient 
énorme  anéantit  rapidement  l'excès  de  vitesse,  de  sorte 
qu'aux  distances  éloignées  la  balle  perd  sa  force  et  la 
tn^ectoire  sa  tension. 

Calibre  du  projectile  d^mfanUrie.  ^  En  construisant 
■n  cylindre  de  plomb  du  poids  de  27  grammes,  et  d'une 
hauteur  égale  environ  à  trois  fois  le  calibre,  on  arrive 
à  un  solide  de  O^'fOll  de  diamètre,  ce  qui  est,  en  effet, 
h  calibre  du  nouveau  fusil  d'infanterie.  Gomment  pro- 
duit^n  la  rotation  des  projectiles?  Il  ne  suffit  pas  que 
l'Ame  du  canon  soit  rayée,  il  faut  encore  qu'une  partie 
du  projectile  suive  ces  rayures  i  qtiand  le  métal  est 
mou,  comme  le  plomb,  on  peut  aôrandir,  par  divers 
procédés,  son  caliore  de  manière  à  1  obliger  de  se  mou- 
ler sur  les  ravures;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  force-- 
ment.  Quand  le  projectile  est  en  fonte,  tantôt  on  le 
munit  d'un  manchon  de  plomb  (canon  rave  prussien 
chargé  par  la  culasse),  tantôt  on  l'arme  d'ailettes  en 
aine  en  forme  de  bouton  à  tête  arrondie  et  aplatie,  dont 
la  base  est  fixée  à  queue  d'aronde  dans  des  entailles 
ad  hoc  du  corps  du  projectile  (canon  rayé  français). 
Le  forcement  doit  être  certain,  complet,  régulier  :  il 
est  certain  si  le  projectile  s'enfonce  toujours  dans  la 
rayure  d*uno  quantité  suffisante  pour  ne  pas  lui  échap- 
per; il  est  complet,  ouand  on  ne  peut  découvrir  aucun 
jour  entre  les  parois  ae  la  balle  et  celles  du  canon  ;  au- 
trement les  gas  impulsifs,  s'échappant  par  les  issues, 
produiraient  des  pressions  iné^les  sur  le  pourtour, 
changeraient  la  direction  et  diminueraient  la  vitesse; 
enfin  il  est  régulier  quand  il  se  produit  à  chaque  coup 
le  la  même  manière,  seul  moyen  d'obtenir  de  la  per- 


manence et  de  la  régularité  dans  les  efléla  du  tir.  Bi 
France,  les  divers  genres  de  forcement  successivemeat 
en  usage  dans  Tannée  ont  été  :  le  forcement  Delvigoe, 
le  forcement  Thouvenin,  le  forcement  Hinié  et  le  force- 
ment Nessler  (voyes  le  mot  STSitus};  dans  le  foiil  sc- 
tuel,  le  forcement  est  dû  au  refoulement  on  à  l'afliiaie- 
ment  de  la  partie  postérieuro  du  projectile  sur  la  partie 
antérieure,  à  cause  de  la  différence  momentanée  dei 
vitesses  dont  ces  deux  portions  sont  animées  au  dépsrt 
du  coup;  ce  système  est  imité  du  système  amdsis  de 
M.Withworth.  ^     ^ 

Vitesse  des  projectiles.  —  D'après  ce  que  no  :s  afons 
dit,  on  conçoit  que  le 
problème  de  la  aétcr- 
mi nation  des  vitesses 
initiales  soit  très-im- 
portant à  résoudre; 
nous  ne  parlerons  pas 
à  ce  propos  du  pen- 
dule balistique  de  Ro- 
bins  dont  il  a  été  dé- 
jà traité,  mais  nous 
donnerons  une  id.^e 
de  l'appareil  inventû , 
il  y  a  trois  ans,  par 
M.  le  lieutenant  d'ar- 
tillerie belge,  LeBou- 
lengé.  Cet  appareil  est 
le  cnronographe  HeC" 
tro-balistique ,  on  n'a 
encore  rien  inventé  de 
plus  simple  et  de  plus 
précis  (fig.  2470).  Il 
se  compose  d'un  c/iro- 
nomètre,  d'un  poids, 
d'une  détente  et  d*un 
disjoncteur.  Le  chro- 
nomètre est  une  ba- 
guette creuse  et  cylin- 
drique, en  acier,  dont 
la  hauteur  de  chute 
sert  à  évaluer  le  temps; 
ses  extrémités  sontar- 
mées  chacune  d'une 
cartouche  c  c'  ou  tube 
mince  de  papier  collé 

Zui  s'enlève  à  volonté, 
a  détente  comprend 
un  grand  ressort  dont 
la  partie  mobile  porto 
un  couteau  ;  pour  ban- 
der le  ressort,  on  a  re- 
cours à  un  levier  dont 
la  queue,  sollicitée  de 
bas  en  haut  par  un 
ressort  plus  netit,  re- 
çoit le  choc  du  poids. 
Le  poids  est  en  acier.  pfg  §170. 

de  laquelle  on  peut  fermer  ou  rompre  à  volonté  deux  cou- 
rants voltalques,  dont  l'action  sur  les  électro-ainiaau  1  et 


en  acUon  et  les  courants  mis  en  rapport  avec  deux 
cadres-cibles  disposés  à  une  distance  Ë  l'un  de  Tantre, 
sur  le  trajet  des  projectiles.  A  ce  moment  appayoas 
sur  le  disjoncteur,  aussitôt  les  courants  sont  interrom- 
pus, le  chronomètre  et  le  poids  tombent  :  l'appardl  est 
agencé  de  façon  que  le  poids,  en  tombant,  rnpP^I* 
queue  g  du  levier  et  soulève  le  couteau  au  moment  préai 
où  le  cartouche  inférieur  passe  devant  lui,  ce  dernier 
reçoit  donc  au  passage  un  trait  net  et  perôianent  Re- 
mettons les  choses  en  l'état  et  mesurons  la  haoteor  H 
qui  sépare  les  plans  horisontaux  du  trait  et  du  eoateso. 

La  formule  t  «4  / —  fera  connaître  le  temps  peadsot 

lequel  le  chronomètre  a  parcouru  H.  Ceci  posé,  an  ^ 
de  rompre  simultanément  les  courants  à  l'aide  da  dis- 
joncteur, laissons  la  rupture  se  faire  successifement  par 
le  passage  du  projectile  à  traven  les  cadres,  la  cbnte  00 
la  règle  chronométrique  devancera  celle  du  polèt  et  ''' 
trait  se  marquera  sur  le  cartouche  supérieur.  Soit  H' cette 
seconde  hauteur  de  chute,  et  T  le  temps  cortespondaui, 
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T— T  acra  le  tempi  écoulé  entre  les  deux  ruptures,  ou 

le  temps  emplové  par  le  projectile  à  parcourir  E;  d*où 
il  suit  que  sa  Titesse  au  point  milieu  de  cet  intonralle 

E 
•era  représentée  par  le  quotient     ^  ■  . 

DéviatUm  dês  projectiles.  —  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  celles  qui  tiennent  aux  projectiles  eux-mêmes. 
Lea  lois  du  mouvement  des  projectiles  ont  été  déduites 
de  raisonnements  appUoués  à  des  points  matériels; 
quand  oo  Tent  les  étendre  à  la  masse  entière,  on  se 
n^trouTe  en  faee  de  certaines  difficultés  et  on  constate 
des  déflations  en  dehors  du  plan  tertical  de  tir.  Ainsi 
les Biétaax  eomUs  sont  rarement  homogènes;  au  moment 
du  refroidissement  leur  hrusque  retrait  occasionne  gé- 
néralement un  ride  intérieur  qui  ne  coïncide  presque 
jamais  afec  le  centre  de  figure  t  de  là  aussi  une  diiré- 
renee  entre  les  positions  re^ectives  du  centre  de  gravité 
et  do  centre  géométrique,  différence  qu*on  nomme 
«xemiriciU.  Que  le  projectile  tourne  ou  ne  tourne 
pas  an  départ,  dès  qn*ii  y  a  excentricité,  il  tend,  du 
moment  où  il  franchit  la  bouche  de  Parme,  à  s'échap- 
per solvant  la  tangente  ou  dernier  élément  de  lliélice 
oue  le  centre  de  gravité  a  dû  décrire  dans  l'Ame,  autour 
de  Taxe  de  figure.  Cette  direction  irrégulière  ne  peut 
être  déterminée  et,  par  conséquent,  eorrigâe  à  l'avance, 
polsou'on  ne  calcule  pas  l'excentricité  de  chaque  projec- 
tile. La  différence  de  position  entre  le  centre  de  gravité 
et  le  point  d'application  ou  le  centre  des  résistances  de 
Tair  donne  lieu  à  un  autre  genre  de  déviation  particu- 
lier aux  projectiles  allon^  doués  de  la  rotation  normale, 
et  oo'oo  nomme  dàrivaiion  (voyez  RésiSTANCB  de  l'a»). 
La  dérivation  étant  constante  pour  un  même  projectile  à 
chaque  distance,  on  a  entrepris  d'en  atténuer  l'effet  et 
on  ^  est  parvenu  par  des  dispositions  qui  consistent  à 
incliner  les  appareils  de  hausse  du  cOté  opposé  à  celui 
vers  lequel  se  produit  la  dérivation  dont  l'eflet  est  exclu- 
mivement  latéral. 

lHunUions.  ^  Le  décret  impérial  du  31  août  1866 
ayant  répudié  les  projeailes  actuellement  en  usage  pour 
la  mousqueterie,  nous  n'en  ferons  point  la  description 
rétrospective  t  la  nouvelle  cartouche  pesant  un  tiers  de 
moins  que  l'ancienne,  les  caissons  chargés  des  appro- 
visionnements d'infanterie  pourront  porter  chacun  en- 
viron 35,000  cartouches,  soit  300,000  cartouches  dispo- 
oibles  pour  la  division  entière,  oo  40  par  homme  si 
les  treiie  bataillons  de  la  division  ont  un  effectif  de 
tM)0  à  700  hommes.  D'ailleurs  Tapprovisionnement  per- 
sonnel du  soldat  pourra  être  augmenté  sans  que  sa 
charge  en  soit  alourdie,  de  sorte  que  la  compensation 
s'établira  entre  les  chances  de  consommation  plus  ra- 
pide et  le  plus  grand  nombre  des  munitions  immédia- 
tement disponibles.  L'Amérique  du  Nord,  TAngleterre 
et  l'Espagne  môme  ont  renoncé  à  couler  les  balles; 
elles  emploient  des  machines  à  emboutir  qui  donnent 
des  produits  plus  denses  et  plus  homogènes;  la  France 
veut  entrer  aussi  dans  cette  voie  qui  sera  expéditive  et 
fructueuse  ;  mais  dans  l'espoir  de  réaliser  quelque  chose 
de  plus  simple  que  les  appareils  anglais  ou  espagnols 
(▼oyes  Gavelier  de  Cuverville,  Cotirs  de  Ur,  1864, 
plandie  dernière),  on  ne  s'est  encore,  que  nous  sa- 
chions, arrêté  à  rien  de  définitif.  Il  a  été  déjà  traité, 
dans  ce  Dictionnaire,  des  bombes  et  des  boulets;  nous 
terminerons  cet  article  par  quelques  renseignements  sur 
les  obus  allongés  qu'emploie  la  nouvelle  artillerie.  Ce 
sont  :  l'obus  de  4,  celui  de  12  et  celui  de  24;  ces  chif- 
fres signifient  que  le  boulet  sphérique  de  même  calibre 
pèserait  S,  6  ou  12  kilogrammes.  L'obus  de  4  est  le 
projectile  de  campagne  par  excellence,  celui  de  12  con- 
stituera principalement  les  munitions  de  siège,  celui 
de  24  peut  faire  brèche  à  1,200  mètres  d'un  revêtement 
de  maçonnerie,  même  marqué.  La  forme  de  ces  projec- 
tiles est  çylindro-ogivale,  l'intérieur  présente  une  cavité 
semblable  où  l'on  met  la  poudre  nécessaire.  12  ailettes 
de  zinc  forcent  l'obus  à  tourner;  son  œil  est  fermé  par 
une  fusée  en  laiton  fortement  vissée  et  munie  é'évmts 
qui  permettent  de  régler  la  distance  d'éclatement.  La 
partie  ogivale  est  relativement  plus  pleine  que  la  par- 
tie cylindrique,  ce  qui  lui  donne  assez  de  masse  pour 
agir  à  la  façon  de  l'ancien  boulet  plein;  en  outre,  ils 
éclatent  en  12  ou  15  morceaux  auxquels  la  vitesse 
acquise,  ajoutée  à  celle  imprimée  par  la  poudre  d'écla- 
tement, donne  assez  de  force  pour  soulever  les  terres, 
disjoindre  les  maçonneries,  ou  tuer  au  loin  les  hommes 
et  les  chevaux.  La  vitesse  du  tir  de  campagne  est  de 
3  coups  par  minute,  chaque  pièce  a  environ  400  coups 


à  tirer,  dont  200  avec  la  batterie  et  200  à  la  réserve. 
Les  gros  projectiles  sont  enduits  d'une  couche  de  col- 
thar  qui  assure  leur  conservation  et  qu'on  doit  renou- 
veler tous  les  ans.  F.  Ed. 

PROLIFÈRE  (Botanique),  du  latin  proies,  race,  et 
feroAe  porte.  —  On  dit  qu'une  feuille  est  prolifère  lors- 
qu'elle donne  naissance  à  d'autres  feuilles,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  lenticule  (Lemnacées).  On  peut  voir  aussi 
dans  nos  jardins  des  roses  du  centre  desquelles  il  naît 
une  fleur  nouvelle  ou  on  bourgeon  feuille;  il  en  est  de 
même  de  l'œillet,  de  l'anémone,  etc.  On  dit  alors  que 
ces  fleurs  sont  prolifères. 

PROMEROPS  (Zoologie),  Promerops,  Briss.  ^  Genre 
d'Oiseaux,  ordre  des  Passereaux,  famille  des  TinuiroS' 
très,  détaché  du  grand  groupe  des  Huppes,  par  Brisson, 
pour  les  espèces  qui  n'ont  point  de  huppe  sur  la  tête  et 
qui  portent  une  très-longue  queue  ;  leur  langue  est  ex- 
tensible et  fourchue;  elle  leur  permet,  ditH)n,  de  vivre 
du  suc  des  fleurs,  comme  les  Soul-mang^s  et  les  Colibris. 
Le  P,  proprement  dit  (  Upupapromerops,  ou  P.  cafor, 
Lath.),  du  cap  de  Bonne-Espérance,  d'une  longueur  to- 
tale de  0'**,50  (le  mâle),  la  queue  comptant  pour  0"",27,eBt 
la  principale  espèce.  11  a  le  croupion  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  olivâtres,  le  ventre  blanc  tacheté 
de  brun.  Plusieurs  ornithologistes  le  placent  parmi  les 
Soul-mangas  (voyez  ce  mot). 

PRONATiON  (Physiologie),  du  latin  pronus,  penché 
en  avant.  —  On  donne  ce  nom  au  mouvement  par  le- 
quel la  main  de  l'homme,  pivotant  sur  le  poignet  de  de- 
nors  en  dedans,  présente  sa  face  dorsale  &  la  place  de 
sa  face  palmaire  ;  le  pouce  est  alors  du  côté  du  corps  et, 
si  le  bras  est  étendu  horizontalement,  la  paume  de  la 
main  regarde  le  sol.  L'extrémité  inférieure  de  l'os  radius 
tourne  dans  ce  mouvement  autour  du  cubitus,  et  les 
deux  os  prennent  réciproquement  la  disposition  des 
branches  d'un  X  très>allongé.  Tous  les  mammifères  qui 
emploient  l'extrémité  antérieure  pour  marcher  ont  ra- 
vant-bras  fixé  dans  la  pronation. 

PRONOSTIC  (Médecine),  Prognâsis  des  Grecs  et  des 
Latins  ;  du  grec  pro,  auparavant  et  gnôscô,  Je  connais. 
—  On  appelle  ainsi  le  Jugement  que  Ton  porte  d'avancu 
sur  les  changements  qui  doivent  survenir  dans  le  cours 
d'une  maladie  ;  indépendamment  de  sa  bonne  ou  do  sa 
mauvaise  issue,  il  comprendra  encore  la  durée,  les  com^ 

f»lications  qui  peuvent  survenir,  le  mode  do  terminuson, 
e  danger  et  le  plus  ou  moins  de  probabilité  des  re- 
chutes, etc.  L'exactitude  du  pronostic  est  une  des  qua- 
lités que  le  public  apprécie  le  plus  facilement  dans  le 
médecin,  parce  qu'il  peut  toujours  vérifier  le  Jugement 
porté  par  celui-ci  sur  la  terminaison  et  la  durée  de  la 
maladie.  Il  ne  peut,  du  reste,  être  convenablement  établi 
que  par  le  rapprochement  d'un  grand  nombre  de  circon- 
stances, telles  que  le  genre  de  la  maladie,  ses  causes,  son 
siège,  son  intensité,  le  mode  d'invasion,  l'&ge,  le  tempe* 
rament  du  malade,  l'effet  des  premiers  remèdes  em- 
ployés, l'état  épidémique  ou  endémique,  etc.,  etc.  Le 
pronostic  est  donc  le  résultat  d'une  observation  constante 
des  phénomènes  qui  précèdent,  accompagnent  les  ma- 
ladies et  même  persistent  après  leur  terminaison;  c'est 
une  qualité  que  possèdent  à  un  haut  degré  un  certain 
nombre  de  médecins  et  qui  leur  a  assuré  une  réputation 
souvent  peu  méritée  d'ailleurs.  F^n. 

PROPAGATION  (Physiologie).— Voyez  Rrprodoction. 
PROPAGULES  (Bounique),  Propagula,  du  latin  pro- 
pa(;o,  bouture,  rejeton. — On  a  d'abord  donné  ce  nom  aux 
petits  corps  qui  composent  la  matière  pulvérulente  exis- 
tant dans  certaines  plantes  Cryptogames,  telles  que  des 
lichens.  Ce  nom  nous  vient  des  anciens  botanistes  qui 
avaient  reconnu  dans  ces  corps  les  éléments  reproduc- 
teurs du  v^^tal.  Auiourd'hui  on  donne  particulièrement 
le  nom  de  Propagules  à  des  portions  de  végétaux  tout  à 
fait  inférieurs  (certaines  algues  microscopiques,  par 
exemple)  à  l'aide  desquelles  la  reproduction  a  lieu.  Ainsi, 
dans  ces  pUntes  à  structure  très-simple,  les  organes  de 
végétation  et  de  reproduction  sont  confondus  et  chaque 

Eartie  qui  se  désunit  reproduit  un  végétal  en  tout  sem- 
lable  à  celui  dont  elle  provient.  Ces  parties  sont  formées 
de  cellules  unies  ordinairement  bout  à  bout  et  quelque- 
fois aussi  ne  résultent  que  d'une  seule  cellule. 

PROPHYLAXIE  (Médecine),  Prophylaxis  des  Grecs, 
de  prophylassô.  Je  préviens.  —  C'est  cette  partie  des 
sciences  médicales  qui  a  pour  but  de  s'opposer  au 
développement  des  maladies  et  de  prévenir  leur  re- 
tour, lorsqu'elles  sont  guéries.  Elle  puise  surtout  ses 
moyens  d'action  :  1*  dans  V Hygiène  publique;  dans  ce 
cas,  elle  a  recours  à  tous  les  grands  moyens  sanitaires 
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qui  tendent  à  prévenir  les  cames  générales  dea  maladies 
endémiques  et  épidémiques;  ainsi  :  les  dessèchements  des 
marais,  Tassainissement  des  habitations,  les  moyens  de 
ventilation,  les  mesures  r^lementaires  des  laiareto,  l'ino- 
cnhition  de  la  vaccine,  etc.;  2*  dÈnsVHygiènê  privéeqni  four- 
nit à  la  prophylaxie  tous  les  moyens  hygiéniques  relatih 
aux  âges,  aux  tempéraments,  aux  sexes,  anx  professions, 
ceux  qui  ont  rapport  aux  habitations,  aux  aliments,  aux 
vêtements,  aux  soins  de  propreté,  etc.;  3*  enfin  la  PathcH 
logie  ottre  aussi  son  contingent,  ainsi  :  Pexpérience  chi- 
mique a  constaté  Putilité  de  certains  agents  thérapeu- 
tiques propres  à  prévenir  le  développement  de  plusieurs 
maladies  constitutionnelles  ou  héréditaires. 

PROPIAC  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Drôme),  arrondissement  et  à  0  kilomètres  S.-E.  de 
Nyons;  où  Ton  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales 
sulfatées  calciques,  dont  une  seule  est  exploitée  :  c*est 
celle  dite  source  Daniel;  elle  contient,  avec  une  faible 
quantité  d*acide  carbonique,  des  sulfates  de  chaux,  de 
soude  et  de  magnésie;  du  carbonate  de  chaux  ;  des  chlo- 
rures de  sodium  et  de  magnésium,  de  l'acide  silicique, 
de  Talumine,  du  sexquioxyde  de  fer,  etc.  Un  établisse- 
ment thermal  y  existe  sous  le  nom  de  ChàUati-ialins.  On 
y  reçoit  les  maladies  de  la  peau,  des  rhumatismes,  des 
dérangements  fonctionnels  des  organes  digestifs,  etc. 

PROPOUS  (Zoologie).  —  Voyez  âbeillb. 

PROPORTIONS  (Arithmétique).  -  Voyes  Supp^men^ 

PaopORTiOFis  (Chimie).  —  Voyes  Équivalents. 

PROSTRATION  (Médecine),  du  latin  protiraiiUf 
abattu,  en  parlant  des  fonsi$  (voyez  ce  mot). 

PROTÊAGÉES  (Botanique),  Famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones, dialypétalês,  périgyn$,  de  la  classe  des  Protêt' 
nées,  de  M.  A.  Brongt.  —  Ce  sont  en  général  des  arbris- 
seaux et  des  arbres  de  moyenne  grandeur,  à  feuilles  le 
plus  souvent  alternes,  persistantes,  coriaces,  simples; 
fleurs  diversement  dis  posées,  le  plus  souvent  hermaphro- 
dites; calice  pétalolde  à  4  sépales  libres  on  soudés  en 
tube;  4  étami  nés,  quelquefois  3  par  atortement;  anthères 
à 2  loges;  ovaire  a  une  seule  loge;  ovules  solitaires  ou 
géminés;  le  fruit  est  une  noix,  une  sanaare  on  une  drupe 
renfermant  une  ou  deux  graines;  quelquefois  c'est  un 
follicule;  graines  bombées  ou  comprimées,  ailées.  Le  plus 
grand  nombre  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  dans  TAfri- 
que  méridionale;  quelques  espèces  dans  l'Amérique 
méridionale.  Depuis  peu  on  en  a  trouvé  au  Japon.  Cette 
famille  fournir  un  ^nd  nombre  de  végétaux  d'orne- 
ment. Dans  leur  pays  natal,  plusieurs  espèces  sont  em- 
ployées pour  leur  bois  de  chauffage.  M.  Brongniart  les 
divise  en  3  tribus:  les  Protées,  les  Grévillées  et  les 
Banksiées.  Genres  principaux  :  Protea,  L.,  Telopea, 
\.  Br.,  Lomatia,  Lin.,  Stenocarpus,  R.  Br. 

PROTÉE  (Zoologie),  Proteus,  Laur.;  nom  d'un  dieu 
marin  doué  de  la  faculté  de  changer  de  forme.  —  Genre 
de  Bepliles  de  l'ordre  des  Batraciens;  c'est  un  de  ceux 
qui  offrent  le  singulier  fait  de  la  persistance  des  bran- 
cnies  à  Page  adulte,  concurremment  avec  l'existence  des 
poumons  (voyez  Amphibie,  Batraciens).  Il  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce,  le  Proteus  anguinus,  découvert  par 
le  baron  de  Zois  dans  un  lac  souterrain  de  Sittich  (Basse- 
Camiole),  et  retrouvé  plus  tard  dans  la  grotte  d'Adels- 
berg  ou  Postoina  (Camiole).  C'est  un  animal  de  la  forme 
générale  des  tritons  ou  salamandres  aquatiques,  long  de 
0"»,39  à  0",35,  d'une  coloration  blanch&tre  uniforme.  Le 
corps  est  très-allongé;  la  tète  aplatie;  la  queue  assez 
courte,  comprimée  latéralement  en  nageoire;  les  mem- 
bres, au  nombre  de  quatre,  sont  courts  et  terminés  seu- 
lement par  trois  doigts.  —  Consultez  :  Cuvier,  Rech. 
anat.  sur  les  rept.  regardés  comme  douteux,  —  Dumeril 
et  Bibron,  Hist.  des  Reptiles. 

PaoTÉB  (Zooloçie).  —  Voyez  Infusoibes. 

PnoTés  (Botanique),  Protea,  Un.  ;  de  Protée,  nom  my- 
thologique, parce  que  plusieurs  espèces  ont  un  feuillage 
qui  change  de  nuances  suivant  sa  position.  —  Genre  de 
plantes  type  de  la  famille  des  Protéacées  et  de  la  tribu 
dee  Protées,  dont  les  espèces  assez  nombreuses  sont  des 
aibrisseaux  ou  des  petits  arbres  à  feuilles  entières^et  à 
capitules  enfermés  dans  un  involucre  coloré.  Feurs  en 
capitule;  calice  à  4  sépales;  ovaire  à  1  loge  et  à  1  ovule; 
noix  .hérissées  de  poils  et  terminées  par  le  style  persis- 
tant. Ces  véf^taux  habitent  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  P.  artichaut  (P.  cynaroides,  Lin.)  ne  s'élève  guère  à 
plus  de  0™,60.  Ses  feuilles  sont  grandes  et  larges,  bordées 
de  Jaune  ou  de  pourpre.  Ses  capitules  forment  de  grosses 
boules  roses  ou  d'un  violet  pâle,  avec  les  anthères  rouge- 
orange.  Le  P.  à  longtêes  feuilles  (P.  longifolia,  Andr.)  a* 
les  feuilles  linéaires  et  les  fleurs  pourpres,  ou  d'un  violet 


très-fonoé.  Le  P.  magnifiqu»  (P.  spectosa.  Lin.)  se  dis» 
tingue  par  ses  feuilles  ovales,  teintes  d'une  ligne  ponrpre 
sur  lesDords.  Ses  fleurs  ont  l'involucre  teinté  de  ctrmio; 
il  fait  partie  aujourd'hui  du  genre  Télopée,  de  la  même 
famille.  G— s. 

PROTELE  (Zoologie),  Proteles,  la.  Geoffr.;  do  «ree 
pro,  en  avant,  et  teleeis,  complet,  l'animal  ayant  5  doigu 
aux  membres  antérieurs.  —  Genre  de  Mammifères  d« 
l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Carnivores,  tribu 
des  Digitigrades,  établi  par  la.  Geoffroy  {Mém,  du  Mu- 
séum d'hist,  nat,  de  Paris,  et  Magas,  de  lootog.,  18^1, 
t.  XI)  pour  on  animal  rapporté  en  i8M  de  l'Ahrique 
australe  par  le  voyageur  Delalande,  et  décrit  par  G.  (Xa- 
vier (Ossem,  fouSes,  t,  IV,)  sous  le  nom  de  GenetU  hyé- 
nOIde.  Le  Protèle  hyéntiide  {Pr,  Delalandii,  Is.  GeofR-.), 
ou  de  Detalande,  est  de  la  taille  d'un  chien  de  berger, 
avec  l'aspect  extérieur  d'une  Jeune  hyène,  une  crinière 
dorsale,  un  pelage  marqué  de  0  à  7  bandes  noires  trans- 
versales sur  un  fond  gris  clair,  le  train  de  derrière  à 
demi  fléchi  sur  les  jambes,  la  queue  longue  et  touffue,  le 
museau  semblable  à  celai  d'un  chien.  Il  a  5  doigts  en 
avant,  4  en  arrière;  les  ongles  sont  forts  et  pointus.  Le 
système  dentaire  présente  les  0  incisives  et  les  4  canines 
des  carnassiers;  mais,  à  la  suite,  16  molaires  rodimeo- 
taires,  comme  des  dents  de  lait  près  de  tomber.  Les  pro- 
tèles  habitent  le  sud  et  l'est  de  l'Afrique,  depuis  le  Gap 
]us(][u'en  Abyssinie.  Us  s'établissent  en  société  dans  on 
terrier,  d'où  ils  ne  sortent  que  la  noit;  ils  se  ooarri»- 
sent  de  Jeunes  ruminants  et  se  montrent  très-fHaods 
de  la  graisse  qui  entoure  et  épaissit  la  queue  des  mon- 
tons sud-afHcuns.  —  Consultez  :  de  Blainville,  Osté(h 
graphie.  An.  F. 

PROTHÈSE  (Chirurgie),  da  grec  prosthesis,  apposi- 
tion. —  On  donne  le  nom  de  Prothèse  chirurgicale  à 
une  branche  de  la  thérapeutique  qui  consiste  à  ajoater 
au  corps  humain  une  partie  aràflcielle  pour  suppléer  à 
celle  qui  Itd  man(|ae  soit  accidentellement,  soit  par  ao 
vice  de  conformation,  afin  de  rétablir  des  fonctions  per- 
dues, on  bien  pour  en  rendre  l'exercice  plus  facile.  Cest 
ainsi  qu'on  a  recours  à  l'emploi  des  membres  artiflcieit, 
des  obturateurs,  des  jeta  artificiels,  des  différentes  pièces 
au  moyen  desquelles  on  remplace  une  ou  plusieurs  on 
même  toutes  les  denb,  d'un  nez,  d'une  m&choire  artifi- 
ciels ;  on  emploie  aussi  les  bandaiges  on  autres  appareils 
propres  à  maintenir  les  parties  qui  tendent  à  se  déplacer, 
tels  que  les  bandages  herniaires,  les  pièces  artificielles 
que  l'on  9pplique  sur  le  crâne  lorsqu^ine  portion  aura 
été  enlevée  par  l'opération  du  trépan  ou  par  la  carie,  etc. 
Cette  partie  de  la  thérapeutique  chirurgicale  est  des  plus 
importantes  et  des  plus  difficiles,  parce  qu'elle  demande 
en  même  temps  et  la  sagacité  du  chiruipen  pour  faire 
exécuter  sous  sa  direction  les  pièces  nécessaires  an  but 
à  atteindre,  et  l'habileté  de  l'artiste  chargé  de  leur  ezé- 
cotion  ;  celui-ci,  en  effet,  '  devra,  pour  bien  réoasir. 
Joindre  à  des  connaissances  anatomiques  et  physiologi- 
ques  une  grande  précision  mécanique. 

PROTHORAX  (Zoologie).  —  Portion  antérieure  do 
thorax  des  Insectes  (voyez  ce  mot). 

PROTOCOCCUS,  Agardh  (BoUnique);  du  grec  prd/os. 

Î premier,  coccos,  grain.  —  Genre  de  Cryptogames  de  la 
amille  des  Phycees  ou  Algues.  Les  espèces  qui  le  com- 
posent sont  formées  de  cellules  globuleuses  à  nuclûus 
vert,  souvent  rouge,  et  se  développent  surtout  sur  uoe 
grande  surface.  La  coloration  varie  souvent  dans  une 
même  espèce;  ainsi  les  P.  nivalis  et  viridis,  qui  ont  été 
décrits  primitivement  comme  deux  espèces,  parce  que 
l'un  est  rouge  et  l'antre  vert,  ne  doivent  être  considé- 
rés oue  comme  la  même  plante  à  deux  états  différents. 
Les  Protococcus  sont  à  peu  près  au  nombre  d'une  cin- 
quantaine, énumérés  par  M.  Kûtring.  Ils  croissent  dans 
les  lieux  humides,  sur  la  terre,  sur  les  rochers.  La  colo- 
ration en  rouge  de  la  neige,  que  certains  voyageurs  ont 
observée,  est  due  à  la  présence  du  P.  nivalis.  Quelques 
espèces  croissent  dans  l'eau,  qu'elles  colorent  d'une  ma- 
nière très-prononcée.  On  a  remarqué  fréquemment  de 
grands  espaces  de  mer  colorés  en  rouge  de  sang  par  le 
P.  atlantieus.  La  mer  Rouge  doit  sans  doute  son  nom  ft 
cette  algue,  qui  est  une  des  plus  petites  qu'on  connaisse. 
On  a  calculé  que,  pour  couvrir  la  surface  d'un  millimètre 
carré,  il  on  faudrait  40  à  GO  mille  individus. 

PROTOGYNE  (Minéralogie),  de  prôtos,  premier,  et 
gynè,  femme,  mère;  pour  exprimer  l'idée  de  roche  pri- 
mitive. —  Roche  composée,  formée  de  trois  éléments  : 
auartz,  feldspath  et  talc  ou  stéatite.  Elle  se  rapproche 
u  granito,  dont  elle  ne  diffère  que  par  l'absence  du  micju 
qui  s'y  trouve  remplacé  par  le  talc.  Le  feldspath  sy 
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rencontre  à  deax  états  :  tantôt  c*est  de  Torthose  rouge,  et 
tantôt  de  Toliçoclase  terdfttre  colorée  par  de  IMiydrosili- 
cate  de  magnésie.— La  Protogyne  constitue  la  partie  cen- 
trale da  mont  Blanc.  On  y  trouve  les  minéraux  suivants  : 
grenat,  sphène,  pyrites,  molybdène  sulfuré,  rutile,  fer 
oxydulé,  lépidolithe.  Lep. 

PROTODÊRÂNCE  (Anatomie),  du  latin  pro,  sur,  et 
tuberare,  proéminer.  —  Ce  terme  sert  à  désigner,  en 
anatomie,  différentes  parties  saillantes  ;  ainsi  :  la  Prot 
occipUcUe  est  une  éminence  située  au  milieu  do  la  face 
externe  de  Toccipital  ;  la  Prot.  annulaire  ou  cérébrale 
est  ce  qu'on  appelle  le  pont  de  Varole,  etc. 

PROUSTITE  (Minéralogie).  —  Sulfure  d*argent  et 
d'arsenic.  Cette  espèce  minérale  est  désignée  souvent 
50US  le  nom  d'argent  rouge,  qu'elle  partage  avec  le  suU 
fure  d'ïuigent  et  d*antimoine.  Elle  est  d*une  teinte  un 
peu  moins  foncée  que  ce  dernier;  mais  à  part  cette  lé- 
gère différence  et  la  diversité  de  composition,  les  deux 
espèces  d'argent  rougo  sont  asses  semblables.  Elles  cris- 
t:illisent  dans  le  même  système,  et  sont  presque  toujours 
associées  ;  cependant  la  proustite  est  beaucoup  plus  rare. 
Sa  densité,  qui  ne  dépasse  pas  5,5,  est  beaucoup  plus 
fiiible  :  les  cristaux  sont  ordinairement  en  prismes  bexa- 
eonaux,  surmontés  d'un  pointement  rhomboédrique 
(voyez  AscTBiTHnosB).  Lbp. 

PROVIGNAGE  (Agriculture).  —  Opération  de  culture 
viticole  à  laquelle  on  a  recours  soit  pour  renouveler  les 
ceps  morts  et  devenus  languissants,  soit  pour  compléter 
tme  plantation  nouvelle.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  ne 
provigner  que  de  place  en  place,  pour  remplir  les  vides, 
en  prenant  le  cep  le  pins  rapproché;  ou  bien,  et  c'est  ce 
<^o*on  fait  dans  les  cépages  très-peu  vigoureux,  l'opéra- 
tion a  lieu  sur  tout  le  vignoble,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés  et  par  portions  ;  ainsi  le  provignage 
ayant  lieu  tous  les  dix  ans,  par  exemple,  on  le  fait  p.<ir 
dixième,  d'année  en  année.  Dans  le  second  cas,  la  plan- 
tation est  faite  en  laissant  entre  chaque  ligne  un  inter- 
valle qui  sera  rempli  par  une  nouvelle  ligne  provignée 
vers  la  cinquième  année,  au  moyen  d'une  tranchée  faite 
entre  chacune  des  premières.  En  général,  voici  comment 
s'opère  le  provignage.  Après  avoir  choisi,  près  de  l'en- 
droit où  l'on  veut  en  établir  une  nouvelle,  une  souche 
pourvue  d'un  sarment  long  et  vigoureux,  on  fouille  à 
l'endroit  désigné,  on  enlève  toutes  les  vieilles  racines  qui 
peuvent  y  exister,  on  prolonge  cette  fouille  Jusqu'à  la 
soncfie  mère,  à  la  profondeur  de  0",25  à  0™,30;  on 
courbe  avec  précaution  le  sarment  choisi,  sans  le  casser 
ni  l'éclater;  on  le  couche  au  fond  de  la  fosse,  et  on  \o. 
laisse  sortir  en  le  recourbant  encore  à  l'endroit  que  doit 
occuper  le  nouveau  cep  ;  là  on  le  soutient  par  un  tuteur. 


Fi  g.  2471.  »  Sarment  proTÎgné. 

et  on  le  taille  à  deux  yeux  hors  de  terres  en  même  temps 
on  couvre  le  sarment  d'une  couche  de  terre  de  0"',10  à 
0'*',15,  que  l'on  foule,  puis  d'une  couche  de  fumier,  puis 
de  terre  et  de  fumier  mélangés.  Lorsque  l'on  provigne 
p;ir  tranchée,  on  est  dans  l'habitude  de  ne  flnir  de  la 
combler  qu'en  donnant  la  première  façon  au  terrain.  On 
choisira  fle  préférence,  pour  cette  opération,  l'entrée  de 
l'hiver,  avant  les  froids;  la  gelée  et  les  vents  froids  ren- 
dent le  bois  cassant,  ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin.  Trois 
on  quatre  ans  après  le  provignage,  on  détache  le  sarment 
rie  la  souche  mère.  Dès  la  première  année,  le  nouveau 
provin  peut  donner  deux  et  quelquefois  trois  raisins. 

PROVINS  (Médecine,  Eaux  minérales;.  —  Ville  de 
France  (Seine-et-Marne),  chef-lieu  d'arrondissement,  à 
45  kilomètr.  E.  de  Melun,  92  S.-E.  de  Paris.  On  y  trouve 
plusieurs  sources  d'eau  minérale  ferrugineuse  bicarbo- 
natée froide,  dont  la  principale,  celle  de  Sainte-Croix, 
contient  entre  autres  principes  un  peu  d'acide  carbo- 
nique, du  carbonate  de  chaux,  Of,5525;  id.  de  magné- 
sie, 0S',(W25  ;  oxyde  de  fer,0«»',0760  ;  et  chlorure  de  sodium, 
0?'',0425.  Pas  d'établissement.  Employée  en  boisson 
contre  la  chlorose,  les  dyspepsies,  etc.,  surtout  pendant 
Ips  mois  de  mai  et  de  septembre. 
<  PROYKR  (Zoologie),  Emberiza  miliaria,  Lio.^  C'est 


un  Otteau  du  genre  Bruant  (voyez  ce  mot)  ;  c'est  la  plua 
grande  espèce  de  notre  pays,  il  est  long  d'environ  0"\20. 
Son  plumage  est  gris-bran,  tacheté  partout  de  brun  foncé. 
Il  vit  sédentaire  dans  le  midi  de  la  France,  l'Italie  et  la 
Sicile;  dans  le  reste  de  l'Europe,  on  le  rencontre  fré- 
quemment en  passage.  A  l'automne,  les  proyers  du  nord 
aescendent  vers  le  midi,  d'où  ils  remontent  vers  le  nord 
au  printemps.  Au  retour  de  ce  second  voyage,  ils  nichent 
dans  une  touffe  d'herbe  ou  au  pied  d'un  buisson,  et  dé- 
posent dans  leur  nid  4  à  6  orafs,  longs  de  0*",023,  grisâ- 
tres, avec  des  taches  noires  on  rousses.  A  cette  époque  le 
m&le,  suspendu  sur  l'extrémité  flexible  de  quelque  bran- 
che, fait  entendre  tout  le  Jour  un  chant  aigu  et  peu 
agréable,  d'une  tristesse  monotone.  Le  vol  des  proyers 
est  saccadé,  rapide,  bruyant,  et  accompagné  souvent  d'un 
cri  d'appel.  Comme  les  antres  bruants,  ceux-ci  vivent  de 
graines  et  d'insectes;  leur  chair  est  peu  délicate.  Le 
prince  Ch.  Bonaparte  a  fait  de  cet  oisean  le  type  de  son 
genre  Cynehramus.  Ad'.  F. 

PRUNE  (Botonique),  Prunum  des  latins.  —  Fruit  du 
prunier  cultivé  (voyez  ce  mot),  connu  de  tout  le  monde. 
Les  prunes  sont  servies  sur  toutes  les  tables;  elles  en- 
trent dans  l'alimentation  publique  pour  une  assez  grande 
part  à  l'état  frais,  pendant  la  belle  saison  ;  elles  tiennent 
à  cet  égard  une  place  importante  dans  les  desserts  dea 
gens  aisés  et  dans  le  repas  plus  modeste  du  pauvre  et  de 
l'ouvrier.  Elles  se  conservent  à  l'état  de  pruneaux  (voyex 
ce  mot),  de  confitures,  pour  les  besoins  de  l'hiver,  et  on 
les  fait  confire  à  l'eau-de-vie  pour  être  servies  en  guise 
de  liqueur.  On  peut  encore  en  faire  de  l'eau-de-vie,  ou 
les  confire  dans  du  sucre  comme  conserves.  A  l'état  frais, 
et  lorscni'elles  ont  acquis  toute  leur  maturité,  les  prunes 
sont  rairalchissantes,  un  peu  laxatives;  prises  en  quan- 
tité modérée,  elles  offrent  un  aliment  sain  pour  les  per- 
sonnes robustes,  d'un  tempérament  bilieux  et  sanguin  ; 
mais  elles  conviennent  moins  aux  individus  faioleSt^ 
dont  les  organes  digestifs  ont  besoin,  pour  fonctionner 
régulièrement,  d'une  alimentation  un  peu  stimulante. 
On  verra,  au  mot  PaoniEa  (arboriculture),  les  principales 
variétés  cultivées,  et  celles  que  l'on  recherche  surtout 
pour  faire  des  Pruneaux, 

PRUNEAUX  (Économie  domestique).  — Voyez  PaoNiea. 

PRUNELLE  (Botanique).  —  Voyez  Prunellier. 

PRUNELLIER  (Botanique).  ^  On  nomme  ainsi  vulgai- 
rement une  espèce  du  genre  Prunier,  le  Prunus  spinosa. 
Lin., ou  Prunier  épineiix.  C'est  un  arbre  qui  peut  atteindré- 
15  mètres.  Rameaux  à  écorce  brune  et  terminés  en  épine; 
feuilles  obovales,  elliptiques,  pubescentes  à  la  face  infé- 
rieure, et  bordées  de  dents  très-fines;  fleurs  s'épanouis- 
sant  dès  la  fin  de  mars,  blanches,  solitaires,  et  présentant 
un  calice  à  lobes  obtus  plus  long  que  le  tube.  Fruits  glo- 
buleux, dressés,  bleuâtres,  ne  mûrissant  que  vers  la  fin 
de  l'automne  et  possédant  une  savear  très-acerbe,  qui 
devient  moins  désagréable  sous  l'influence  des  premières 
celées.  Le  Prunellier  est  très-abondant  en  France.  Aux 
environs  de  Paris,  il  forme  des  buissons  et  croit  dans 
les  haies  et  les  bois.  Cette  espèce,  qu'on  nomme  encore 
épine  noire,  épine  sttuvage,  possède  plusieurs  variétés  : 
l'une  à  fleurs  doubles,  une  autre  à  gros  fruits  {macro^ 
carpa)y  etc.  En  Allemagne,  on  prépare  avec  ces  fruits  un 
extrait  astringent,  qui  porte  le  nom  &  Acacia  nostras. 
Dans  quelques  endroits,  en  France,  les  paysans  les 
broient  et  les  emploient  pour  colorer  le  vin  de  qualité 
inférieure.  On  obtient  aussi,  par  la  fermentation  et  la 
distillation,  une  liqueur  spiri tueuse.  Les  feuilles  du  pru- 
nellier, infusées  comme  le  thé,  ofl'reot  une  boisson  qui 
plaît  aux  habitants  du  Nord.  Son  écorce,  traitée  par  le 
sulfure  de  fer,  donne  une  couleur  noire  qu'on  emploie 

Î[uelquefois  en  guise  d'encre;  traitée  par  la  potasse,  elle 
oumit  une  teinture  rouge.  Cette  écorce,  ainsi  que  le 
bois,  peut  servir  pour  le  tannage  des  cuirs.  Celui-ci  est 
utilisé  aussi  par  les  tourneurs  et  les  ébénistes.     G— s. 

PRU  MER  (Botanique),  Prunus  des  latins.  —  Grand' 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Amygdalées,  formé 
d'arbres  pour  la  plupart  et  d'arbrisseaux,  habitant  en  gé- 
néral l'hémisphère  boréal,  la  région  méridionale  des  pays 
tempérés.  On  en  trouve  un  petit  nombre  en  Asie  et  en 
Amérique.  Linné,  réunissant  ensemble  les  Pruniers  pro- 
prement dits,  les  Abricotiers  et  les  Cerisiers,  en  a  formé 
son  genre  Prwnti*.  Plus  tard,  A.-L.  de  Jussieu,  adoptant 
en  cela  la  méthode  de  Tournefort,  admit  les  trois  genres- 
Abricotier,  Cerisier  et  Prunier;  mais  la  plupart  des  bota- 
nistes sont  revenus  à  la  classification  de  Linné,  et  assi- 
gnent au  grand  genre  Prunier  pour  principaux  carac- 
tères :  feuilles  simples,  alternes,  souvent  glanduleuses  à 
la  base;  calice  à  tube  urcéolé,  hémisphérique,  à  5  divi* 
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«ions;  5  péules,  15  à  30  étamines;  pistil  unique.  U 
frnit  est  une  drupe  globuleuse  ou  oblongue,  cbarnue, 
succulente.  V  suinte,  de  tous  les  arbres  du  grand  georo 
Prunier,  une  matière  visqueuse  qui  se  condense  et  forme 
une  véritable  gomme,  connue  sous  le  nom  de  gomme  du 
pays  (voyez  GomiB).  Ce  genre  se  divise  naturellement 
en  trois  sous-genres  :  AbrieotUri,  Cerisiers  (voyei  ces 
mots)  et  Pruniers  proprement  dits. 

Le  sous-genre  des  Pruniers  proprement  dits  se  dis- 
tingue par  une  drupe  (1^  prune)  généralement  oblongue, 
glabre,  couverte  d*une  sorte  de  poussière  bleuâtre; 
noyau  comprimé,  pointu  aui  deux  bouts,  les  deux  bords 
creusés  d*un  sillon;  les  Jeunes  feuilles  enroulées;  les 
fleurs  solitaires,  précoces.  Espèces  principales  :  P.  épi- 
neux (voyez  PRONBLuea);  P.  domestique,  dont  il  va  être 
question  dans  Particle  suivant. 

PaoNiea  (Arboriculture  fruitière).  Prunus  domesttca. 
Lin.  {fig.  2472-73.)  —  Cet  arbre  était  connu  des  anciens, 
et  Pline  en  signale  onze  variétés.  Le  tvpe  des  meilleurs 
pruniers  que  nous  cultivons  aujourd'hui  est  originaire 


Pig.  9473.  —  Prunier  de  Reine-        Pig.  2173.  —  Pleur  du 
Glande  ordinaire.  prunier  de  Reine-Claude. 

^6  la  Grèce  et  de  TAsio;  il  croit  spontanément  aux  envi- 
rons de  Damas.  D'autres  espèces,  moins  délicates,  pous- 
sent naturellement  dans  les  parties  tempérées  de  TEu- 
rope  et  en  Amérique;  etc*e8t  aux  croisés  que  nous  devons 
IMntroduction  du  Prunier  domestique  en  France.  L'usage 
très-répandu  de  ses  fruits  fait  du  prunier  un  de  nos 
principaux  arbres  fruitiers.  Ou  les  voit  figurer  sur  toutes 
les  tables,  soit  fhiis,  soit  desséchés  sous  forme  de  pru- 
neaux, soit  cuits  en  marmelade,  soit  confits  dans  Teau- 
<ie-vie.  La  quantité  de  sucre  que  renferment  les  prunes 
a  donné  l'idée  d'en  obtenir  de  l'alcool,  et  ou  les  distille 
en  Lorraine,  en  Suisse,  en  Allemagne,  etc. 

Espèces  et  wtriétés,  —  Nos  meilleures  variétés  de 
prunes  appartiennent  toutes  au  Prunier  domestiqtie. 
Elles  peuvent  être  partagées  en  deux  séries  :  les  pru' 
niers  à  fruits  mangés  frais  et  les  pruniers  à  fruits  à 
pruneaux.  Nous  donnons  cl -contre  la  liste  des  meil- 
leures variétés  pour  chaque  mois  de  Tannée  :  1°  Prun. 
à  fruits  mangés  frais.  —  De  Monfort,  fin  de  Juillet, 
août.  —  De  Monsieur,  ou  Gros  hâtif,  commencement 
•d'août.  —  Reine-Claude  ordinaire,  ou  Reine-Claude 
<ibneot,  fin  d'août  —  Petite  Mirabelle,  commencement 
•de  septembre.  —  Reine-Claudê  rouge  Van  Mons,  mi- 
septembre.  —  Reine^laude  molette,  mi-septembre.  — 
Reine-Claude  de  Bavay,  fin-septembre.  ~  Gœs  golden 
drop,  ou  Waterloo,  commencement  d'octobre.  —  De  la 
Samt-Martin,  fin  d'octobre.  Toutes  ces  variétés  peu- 
vent être  cultivées  en  plein  vent  ou  en  espaliers.  — 
2*  Prun,  à  fruits  à  pruneaux  (en  plein  vent).  —  D'Agen, 
ou  Robe  de  sergent,  septembre.  —  Couestche  d^ltalie, 
dite  auss^  Fetlemberg,  Prune  suisse,  fin  de  septembre. 
—  Sainte^Catherine ,  fin  de  septembre.  —  Perdrigon 
violet  ou  rouge,  fin  d'août  et  septembre. —  Quetsche,  ou 
Couestche  d* Allemagne,  septembre. 

Climat  et  sol.  —  La  floraison  précoce  du  prunier  lui 
fait  redouter  les  climats  exposés  aux  gelées  tardives;  aussi 
ne  peut-il  être  utilement  cultivé  sur  de  grandes  surfaces 
que  dans  la  région  de  la  vigne.  Au  nord  de  cette  limite  on 
obtient  quelquefois  une  fructification  plus  abondante  que 
dans  quelaues  localités  parfaitement  abritées.  Dans  tous 
les  cas,  il  faut  planter  cet  arbre  sur  le  penchant  des  co- 
teaux exposés  du  sud-est  au  sud-ouest.  Les  terrains  les 
plus  (kvorablei  sont  les  sols  argilo-calcaires  un  peu  frais. 


Ses  racines,  peu  pivotantes,  n*exigent  pas  une  couche 
fertile  d'une  grande  profondeur.  Les  terres  sHiceuBes  oe 
paraissent  pas  convenir  au  prunier,  il  craint  ^enieot 
l'humidité  surabondante  du  sol  et  les  lieux  MiSngés. 

MultiplictUion,  ^  Les  pruniers  sont  greîrés  sur  des 
sujets  de  prunier  obtenus  de  semis  et  choisis  parmi  les 
variétés  les  plus  vigoureuses.  Dans  certaines  localités, on 
se  contente  de  détacher  du  pied  des  arbres  lesnombreus 
rejetons  qui  te  développent  sur  les  racines;  on  les  re- 
pique en  pépinière,  puis  on  les  ^0*6,  s'ils  n'appartien- 
nent pas  à  un  arbre  firanc  de  pied.  Ce  mode  de  multi- 
plication doit  être  abandonné.  II  ne  donne  que  des  SQJeu 
privés  de  racines  pivotantes,  mal  assurés  dans  la  terre; 
ils  s'épuisent  en  rejetons  qui  se  développent  en  bien  plos 
grand  nombre  sur  leurs  racines  traçantes;  ils  redoutent 
davantage  la  sécheresse  et  n'acquièrent  Jamais  de  granëif 
dimensions.  II  est  vrai  qu'ils  se  mettent  plutôt  à  froit, 
mais  ils  vivent  moins  longtemps.  Les  Jeunes  sujets  de 
prunier  sont  grefTés  en  écusson  à  œil  dormant,  vers  la 
fin  de  Juillet  de  l'année  suivante.  Si,  au  printemps  qoi 
suit  cette  opération,  on  s'aperçoit  que  l'écusson  n'ait  pas 
réussi,  on  pourrait  recourir  à  la  greffe  en  couronne  per- 
fectionnée ou  à  la  ereflé  en  fente  anglaise. 

Dans  le  jardin  fruitier,  le  prunier  est  ordioairemeot 
soumis  à  la  forme  en  cène  ou  en  contre-espalier;  on  le 
met  moins  souvent  en  espalier  que  les  autres  esp^es,  et 
c'est  &  tort;  car  ses  fruits,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  pour  l'abricotier,  y  sont  de  meilleure  qualité  qoe 
ceux  venus  en  plein  vent.  On  ne  choisira  que  les  meil- 
leures variétés  pour  mettre  en  espalier,  telles  que  la 
reine-Claude  ordinaire,  et  on  les  placera  aux  expositions 
de  l'est,  du  sud-est,  du  sud  ou  du  sud-ouest,  dans  le 
Nord  et  le  Centre,  et  aux  expositions  plus  froides  poor 
le  Midi.  On  peut  lui  donner  toutes  les  formes  recom- 
mandées pour  le  poirier  soumis  à  la  taille  (voyez  Ponixt, 
Tulle).  Quant  aux  rameaux  à  fruit,  ils  réclament  les 
soins  suivants.  Un  rameau  vigoureux  de  prunier  ne  pré- 
sente sur  touto  son  étendue,  au  printemps  qui  suit  loo 
développement,  que  des  boutons  à  bois.  Pendant  l'été 
suivant,  ce  rameau,  qui  a  été  taillé  afin  de  faire  dér»' 
loppertous  ses  boutons,  y  compris  ceux  de  la  base,  trans- 
forme chacun  de  ses  boutons  en  bourgeons  plus  ou  moins 
vigoureux,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  du 
sommet.  Ces  derniers,  à  l'exception  du  bourg^n  termi- 
nal, sont  pinces  lorsqu'ils  ont  atteint  une  longtiear  de 
0'",06,  afin  de  les  transformer  en  rameaux  à  fruit,  et  de 
Tavoriser  l'allongement  du  bourgeon  terminal  ^  doit 
prolonger  la  branche.  Au  troisième  printemps  qui  suit  h 
naissance  de  cette  ramification,  elle  présente  respect  de 
la  figure  S474.  Les  très-petits  rameaux  de  la  base  B  sup- 
portent un  groupe  de  boutons  à  fleurs  au  centre  desquels 
est  un  bouton  à  bois  destiné  à  prolonger  ce  petit  rameau 
à  fruit.  On  laisse  intacts  ces  petits  rameaux.  Les  autres, 
plus  longs,  C  et  D,  portent  aussi  un  certain  nombre  de 
boutons  à  fleurs  vers  la  partie  moyenne,  puis  des  boa- 
tons  à  bois  vers  le  sommet  et  à  la  base.  Ceux  de  ces  ra^ 
mcaux  D  qui  présentent  plus  de  0  ",08  sont  raccourcis  an 
moyen  de  la  coupe,  du  cassement  complet  on  du  casse- 
ment partiel,  selon  leur  degré  de  vigueur.  On  faTorise 
ainsi  le  développement  de  nouveaux  rameaux  vers  la  base 
pour  remplacer,  l'année  suivante,  celui  qui  a  fructifié. 

Taille.  —  Les  procédés  à  l'aide  desquels  on  impose  la 
forme  pvramidale  au  prunier  sont  les  mêmes  que  pour  V 
poirier  (voyex  Poiaisa,  Tailu,  Pysamidi).  On  peut  aussi 
lui  appliquer  la  forme  en  espalier  ou  en  contre-espalier 
(voyez  EspAijBn).  Faisons  observer  seulement  que  les  en- 
tailles recommandées  pour  obtenir  ou  favoriser  le  dêre- 
loppement  de  certaines  branches  de  la  charpente  sur  la 
tige  des  arbres  à  fruits  à  pépins  pourront  être  aussi  em- 
ployées pour  le  prunier.  Mais  on  devra  se  serrir  de  la 
serpette,  pour  éviter  la  maladie  de  la  gomme  (sécrétioo 
morbide  d'une  gomme  &cre,  abondante,  déchirure  de  l'ê- 
corce,  etc.).  Cette  observation  s'applique  égaleroentan ceri- 
sier et  à  l'abricotier.  Au  quatrième  printemps,  cette  même 
branche  est  pourvue  des  productions  qu'indique  la  figure 
2475.  On  voit  que  les  petits  rameaux  B  et  C,  laissés  in- 
tacts, se  sont  un  peu  allongés,  et  que  ceux  D  qui  ont  été 
taillÀ  se  sont  ramifiés.  Quelques-uns  de  ces  derniers  doi- 
vent être  un  peu  raccourcis  pour  diminuer  le  nombre  des 
fleurs  qui  les  épuiseraient,  et  pour  les  empêcher  de  s'al- 
longer outre  mesure.  On  répète  chaque  année  la  même 
opération,  de  façon  à  forcer  les  rameaux  à  fruit  à  déve- 
lopper, vers  leur  base,  des  rameaux  de  remplacement.  Tel 
est  le  mode  de  taille  que  l'on  applique  à  toutes  les  bran- 
ches de  la  charpente  du  prunier  et  à  leuf  prolongement 
successif,  et  pour  toutes  les  formes  indistinctement  Si 
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à»  videft  M  maiiUiBitaieDt  parmi  les  rameaux  à  fmii, 
on  omploierait  pour  lea  combler  la  grcfle  par  approche 
décrite  aa  mot  Gairrc 

Lea  prunicra  sont  sartout  cultivés  dans  lea  vergwt. 
C^at  dans  ces  conditions  quils  donnent  les  produiu  lea 
plus  abondante.  On  les  plante  en  quinconce,  à  la  disunce 


Pig  ^74.  —  Branche  de  pranier 
de  deux  ani. 


Pig.  9473.  —  Branche  de 
de  trois  ans. 


de  8  mètres  en\iron  les  ans  des  antres.  Notre  collègue, 
ai.  Petit-LAfitte,  professeur  d'agriculture  à  Bordeaux, 
nous  apprend  que,  dans  les  départements  du  Lot  et  de 
Lot-et-Garonne,  si  renommés  pour  leurs  pruneaux,  le 
prunier  d*Âgen  y  est  souvent  associé  à  la  vigne  et  aux 
céréalea.  Le  champ  eut  alors  divisé  en  bandes  parallèles 
de  6  à  7  mètres  de  largeur  chacune,  et  consacrées  à  la 
culture  dea  plantes  herbacées.  Ces  bandes  sont  séparées 
par  deox  rangées  de  vignes  laissant  entre  elles  an  nouvel 
espace  de  1  mètre.  C'est  sur  ces  dernières  bandes  oue 
sont  placés  les  pruniers,  à  13  on  14  mètres  les  uns  des 
autres.  Ainsi  disposés,  ils  donnent  des  produits  plus 
abondanta  que  lorsquils  sont  plantés  dans  un  champ 
exclusivement  consacré  aax  céréales;  cela  tient  sans 
doate  à  ce  que,  dans  ce  dernier  caa,  le  sol  est  laissé  plus 
longtempa  sans  culture  et  qu'il  est  plus  exposé  à  la  sé- 
cberease.—  Plantation  :  quant  au  mode  de  plantation,  il 
est  en  tout  semblable  à  celui  des  arbres  à  fmit  à  cidre 
(yùytt  PomiicB).  Nous  ajouterons  seulement  que,  le 
prunier  redoutant  beaucoup  lliumidité  surabondante  du 
sol,  on  doit  employer  le  procédé  d'égouttement  recom- 
mandé pour  la  préparation  du  sol  d'un  jardin  fruitier 
(voyes  ce  mot  et  DaAiNACE).  Nous  renvoyons  également 
aux  arbres  à  fruit  à  cidre  (Pommier)  pour  les  travaux  d'en- 
treden  que  réclame  le  sol  où  l'on  a  planté  les  pruniers. — 
TaUU  :  les  pruniers  cultivés  (hins  les  vergers  sont  le 
plna  souvent  disposés  à  haut  venu  Toutefois,  dans  lea 
environa  de  Paris,  d'habitude  ils  sont  plus  bas.  On  ol>- 
tient  ainsi  une  maturité  plus  précoce  et  la  récolte  se  fait 
beaucoup  plus  facilement.  Mais  d'un  antre  côté  les  fleurs 
lont  plus  exposées  aux  gelées  blancbea,  et  il  devient 
complètement  impossible  d'obtenir  d'autres  produits  du 
sol  aa-dessous  de  ces  arbres.  Élevés  à  l'avance  dans  la 
pépinière,  ils  sont  francs  de  pied  ou  greffés  en  tète. 
Quelques  cultivateurs  laissent  à  la  nature  le  soin  de 
former  la  tète  des  arbres;  d'autres  leur  impriment,  dès 
leor  Jenne  ftge,  nne  disposition  à  pen  près  svmétrique; 
c'est  cette  dernière  méthode  qu'il  convient  de  préférer. 
On  choisira  la  forme  que  nous  avons  décrite  pour  les 
arbres  à  fruit  à  cidre  et  Ton  emploiera  les  mêmes 
mojrens  pour  l'imposer  aux  jeunes  pruniers.  C'est  à  cela 
que  so  borne  la  taille  des  pruniers  à  haut  vent,  puis  à 
la  suppression  des  branches  desséchées.  Quant  à  leurs 
rameaux  à  fruit,  on  les  laisse  se  former  et  se  renouveler 
d'eux-mêmes.  ^  Insectes  nuisibles  :  les  larvea  d'un 
certain  nombre  d'insectes  dévorent  les  feuilles  du  pru- 
nier. Lea  plus  redoutablea  sont  les  chenilles  des  6om- 
byces  livrée  et  cul  doré  (voyez  Animaux  ncisibles  aox 
A3IUIIS  rauiTiEns).  Dans  les  environs  de  Paris,  les  culti- 


vateur! détroisent  cea  insectes  sur  les  pruniers  à  haut 
vent  en  secouant  vivement  chaque  branche,  l'une  aprùs 
l'autre,  à  l'aide  d'un  fort  crochet  garni  d*étoupe,  après 
avoir  préalablement  enduit  la  tige  d'une  zone  de  gou- 
dron à  0",40  environ  du  sol,  pour  que  lea  inaectes  tombés 
ne  puissent  pas  remonter  sur  les  arbres.  Une  mèche  de 
soufre  allumée,  présentée  au-dessous  des  amas 
de  chenilles,  les  fait  aussi  se  détacher  immé- 
diatement. 

Récolte.  —  La  récolte  des  belles  espèces  de 
prunes  doit  être  effectuée  avec  précaution  ;  on 
atteod  que  le  soleil  ait  absorbé  l'iiumidité  ;  on 
les  prend  nne  à  une  par  la  oueue  et  on  les  dé- 
tache par  un  mouvement  ne  torsion.  On  les 
place  ensuite  dans  des  corbeilles  plates  et  on 
lea  porte  à  la  fruiterie  :  abandonnées  pendant 
deux  ou  trois  jours,  elles  y  conservent  toutes 
leurs  qualités  et  en  acquièrent  même  de  nou- 
velles t  on  a  remarqué  qu'ellea  étaient  alors  plus 
agrâibles  et  plus  sapides  que  lorsqu'on  les  man- 
geait an  moment  même  de  la  cueillette. 

Conservation.  Pruneaux  :  la  prune  a  le  grand 
avantage  de  pouvoir,  sans  exiger  beaucoup  de 
soins,  être  conservée  pendant  rhiver.  La  simple 
dessiccation,  opérée  successivement  an  soleil  et 
au  fonr,  suffit  pour  la  convertir  en  pruneau.  Elle 
forme,  dans  cet  état,  un  aliment  d'autant  plus 
précieux,  qu'il  s'approprie  à  tous  les  régimes  et 
qu'il  est  l'objet  d'un  commerce  important  pour 
plusieurs  de  nos  départements.  Ce  sont  surtout 
les  départements  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  du 
Var,  dea  Basses-Alpes,  d'Indre-et-Loire,  qui  sont 
en  possession  de  cette  industrie.  Nous  avona  in- 
diqué, dans  la  liste  précédente,  les  variétés  de 
prunes  particnlièrement  employées  à  cet  usage; 
nous  empruntons  au  travail  spécial  de  notre  col- 
M.  Petit-Lafltte,  de  Bordeaux,  la  descrip- 


tion des  procédés  employés  pour  transformer  en  pruneaux 
la  prune  d'Agen.  Pour  faire  de  bons  pruneaux,  les  fruits 
doivent  être  bien  mûrs;  on  attend  donc  qa*ils  se  déta- 
chent d'eux-mêmes  de  l'arbre  et  on  les  ramasse  sur  la 
terre  ;  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  saison  qu'on  imprime 
à  l'arbre  quelquea  légères  secousses  pour  achever  d'en 
détacher  tes  derniers  fruits.  Dans  les  champs  qui  ont 
porté  du  blé,  pour  éviter  que  les  prunes  ne  se  détério- 
rent en  tombant  sur  la  terre  durcie  ou  sur  la  pointe  dea 
chaumes,  on  donne  an  l^r  labour,  quelquefois  même 
on  étend  de  la  paille  sous  les  arbres. 

]..es  prunes  que  l'on  ramasse  tous  les  jours  ou  tous 
les  deux  jours,  et  que  l'on  a  soin  de  laver  si  l'humidité 
de  la  nuit  ou  les  pluies  les  ont  tachées  de  boue,  sont 
rangées  sur  des  claiea  d'osier  et  exposées  au  soleil.  Là, 
on  les  retourne  plusieurs  fois  afln  d'en  présenter  suc- 
cessivement toutes  les  faces  à  l'action  du  soleil,  qui  leur 
enlève  ainsi  une  partie  de  leur  humidité  et  Ses  empêche 
de  se  déchirer  à  la  cuisson. 

Pour  opérer  cette  cuisson,  on  fait  usage  soit  des  fours 


Pig.  W78.  Fis.  2477. 

Claies  pour  sécher  les  praneaus. 

à  cuire  le  pain,  soit  d'étuves  spéciales.  I^  claies  qui  ser- 
vent à  mettre  les  prunes  dans  le  four  sont  les  mêmes 
que  celles  sur  lesquelles  on  les  a  d'abord  étenduea.  Elles 
sont  construites  avec  dea  baguettes  liées  entre  ellw  par 
des  osiers,  des  ronces  ou  des  sarmenU  de  clématite,  et 
entourées  d'une  autre  baguette  qui  fait  saillie  et  retient 
les  prunes.  Ces  claies  sont  le  plus  ordinairement  rondes 
ou  coniques  (/la.  M76  et  2477).  Les  premières  ont  0",^  ds 
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diamètre,  les  secondes  présentent  une  longaenr  de 
i  mètre  sur  0"*,50  dans  leur  plus  grande  largeur. 

Le  but  de  la  cuisson  est  d*enlever  à  la  prune  Texcès 
d'humidité  qu'elle  renferme,  sans  agir  d'une  manière 
sensible  sur  les  autres  parties  constituantes,  et  sans 
provo<]uer  la  rupture  de  la  peau  qui  permettrait  au  sirop 
de  s'ëxtravaser.  Trois  cuites  sont  ordinairement  néces- 
saires. Pour  la  première,  le  four  présente  une  chaleur 
de  75  à  90<*  centig.;  pour  la  seconde,  la  température  est 
élevée  de  iOO  à  1i2<»;  pour  la  troisième,  on  porte  la  cha- 
leur à  125<*.  Le  four  est  chauffé  soit  avec  du  menu  bois, 
Boit  avec  du  chaume,  et  Ton  a  soin  de  fermer  herméti- 
quement l'ouverture  aussitôt  que  les  prunes  y  ont  été 
introduites.  Après  chaque  passage  au  four,  la  prune  est 
exposée  à  Tair,  où  elle  se  refroidit,  et  ce  n'est  au'après 
le  refroidissement  complet  qu'on  la  retourne  sur  la  claie, 
pour  que  toutes  les  parties  reçoivent  également  Faction 
de  la  chaleur.  L'opération  est  terminée  lorsque  la  prune 
conserve  une  certaine  élasticité,  qu'elle  cède  et  résiste 
à  la  fois  à  une  légère  pression  des  doigts.  L'opération  a 
été  bien  faite  si  la  prune  n'est  pas  brûlée,  si  sa  peau  est 
intacte,  luisante,  et  comme  recouverte  d'un  vernis  de 
couleur  foncée.  C'est  dans  cet  état  et  sans  avoir  subi  les 
différents  choix  qui  servent  aux  classifications  du  com- 
merce que  les  cultivateurs  vendent  leurs  pruneaux. 

Les  pruneaux  de  Tours  sont  préparés  à  peu  près  de  la 
même  manière.  En  Provence,  on  fait  usage  d'un  antre 
procédé.  Les  prunes,  mises  dans  an  panier,  sont  plon- 
gées dans  l'eau  bouillante,  où  on  les  maintient  Jusqu'à 
ce  que  Teau  reprenne  son  bouillon  ;  après  quoi  on  les 
retire,  on  les  égoutte  et  on  les  agite  jusqu'à  refroidisse- 
ment. On  les  place  alors  sur  des  claies,  sous  des 
hangars  ouverts;  et  quand  elles  approchent  du  degré  de 
aicdté,  on  les  transporte  au  soleil  pour  achever  la  des- 
siccation. On  fait  aussi  en  Lorraine  des  pruneaux  re- 
nommés avec  les  Cowstches  d'Ailemagne,  Les  pruneaux 
de  Brignoles,  connus  aussi  sous  le  nom  de  pistoles,  exi- 

g?ini  d'autres  soins.  C'est  surtout  à  Brignoles,  à  Eston- 
ien, près  de  Digne  (Basses-Alpes),  qu'on  les  prépare. 
C'est  le  fruit  du  prunier  de  perdrigon  violet  qu*on  y  em- 

{>toie.  Les  fruits  sont  récoltés  à  la  fin  de  juillet,  après  le 
ever  du  soleil ,  afin  qu'ils  soient  bien  secs.  Le  lende- 
main des  femmes  les  pèlent  avec  soin,  avec  l'ongle,  pour 
éviter  tout  contact  nuisible,  et  les  enfilent  sur  des  ba- 
guettes de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  de  manière 
qu'elles  ne  se  touchent  pas  ;  on  fiche  ces  baguettes  dans 
un  faisceau  de  paille  serrée,  de  1  à  3  mètres  de  hau- 
teur, bien  ficelé  de  haut  en  bas  et  portant  à  sa  cime  un 
crochet  qui  sert  à  le  suspendre  à  une  traverse.  Les 
prunes  restent  ainsi  exposées  au  soleil  pendant  quatre  à 
cinq  Jours,  et  elles  sont  remises  chaque  soir  dans  un 
}ieu  sec  ;  il  en  est  de  même  si  le  temps  est  à  la  pluie. 
Quand  les  prunes  se  détachent  facilement  des  baguettes, 
on  les  secoue,  on  les  défile,  et  l'on  en  fait  sortir  le  noyau. 
On  les  aplatit  alors  et  on  les  place  sur  des  claies.  Quand 
elles  sont  à  peu  près  sèches,  on  les  aplatit  une  seconde 
fois  et  on  les  remet  au  soleil  pour  achever  leur  dessic- 
cation. Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  les  mettre  en  caisse  pour 
les  livrer  au  commerce.  A.  ne  Ba. 

PRURIGO  (Médecine],  mot  latin,  passé  dans  le  lan- 
gage médical,  qui  signifie  démangeaison,  parce  que,  en 
effet,  c'est  un  de  se^  principaux  caractères. —C'est  une  af- 
fection cutanée  avec  papules  à  peu  près  de  la  couleur  de  la 
peau,  très-vives  démangeaisons,  se  terminant  naturelle- 
ment par  résolution  et  remplacées  par  de  petites  croûtes 
noires  et  circulaires,  lorsqu'elles  ont  été  écorciiées  avec 
les  ongles.  Il  peut  être  général  ou  local;  mais  il  n'est  ja- 
mais complètement  général,  seulement  il  peut  occuper  à 
la  fois  plusieurs  régions  du  corps,  et  surtout  le  visage, 
le  cou,  les  membres.  Dans  sa  forme  légère  (P.  mitis),  il 
offre  des  papules  douces  au  toucher,  larges,  très-peu  sail- 
lantes, sans  picotements,  mais  avec  démangeaison  très- 
vive  et  continue,  surtout  lorsqu'on  se  met  au  lit.  La  ma- 
ladie peut  persister  pendant  plusieurs  Jours.  Une  forme 
{>tus  grave  (P.  formicans)  est  plus  intense  et  plus  tenace; 
es  papules  plus  larges,  souvent  plus  plates,  donnent  lieu 
à  des  démangeaisons  continuelles,  insupportables,  le  som- 
meil est  agité  et  souvent  interrompu,  la  plupart  des 
malades  s'imaginent  être  dévorés  par  des  fourrais,  d'où 
le  nom  formicans.  Les  papules  sont  enlevées  par  les 
onpies,  elles  sont  remplacées  par  des  croûtes  minces  et 
noires.  Celte  nuance  affecte  souvent  les  vieillards.  Cepen- 
dant le  Prurigo  peut  être  local  et  n'attaquer  qu'une 
partie  déterminée,  telle  que  la  marge  de  l'anus,  par 
exemple,  et  offre  lea  deux  nuances  signalées  plus  haut. 
Celte  maladie  est  rare  dans  l'enfance.  Des  boissons  aci- 


dulées, délayantes,  une  nourriture  légère,  suffisent  dan» 
le  traitement  du  P.  simple.  Contre  le  P.  formicans  et  le 
P.  des  vieillards,  on  aura  reconrs  aux  antispasmodiqiMs, 
aux  antipériodiques,  aux  réconfortants,  etc.       F—a. 

PRURIT  (Médecine!,  Pruritus  des  Latins.  —  Ce  mot, 
est  synonvme  de  démangeaison.  Le  Prurit  s'observe 
souvent  d^une  manière  passagère,  dans  les  irritatioos 
légères  de  la  peau.   Mais  plus  durable  ou  porté  i  ud 

Î»lus  haut  degré,  il  constitue  un  des  symptèmes  les  pin» 
iréquents  des  maladies  de  cet  organe.  On  a  cité  le  prurit 
du  nex  et  celui  de  l'anus  comme  un  des  signes  de  llr- 
ritation  de  la  muqueuse  digestive  déterminée  par  la  pré- 
sence des  vers.  Il  peut  aussi  avoir  une  autre  cause. 
PRUSSIQUE  f  AciDB),  PaissuTcs  (Chimie).  —  Voir 

CvANHTUaiQUB,  CVANUReS. 

PSAMMITE  (Minéraloffle),  du  grec  psammos,  sable.- 
Nom  proposé  par  Al.  Brongniart,  pour  désigner  le  gré 
des  houillères  et  les  roches  mélangées  de  même  compo- 
sition ,  puis  restreint  par  lui  aux  roches  à  texture  grenue, 
formées  par  voie  d'agrégation  mécanique  et  essentielle- 
ment composées  de  sable  quartzeux  et  de  mica  unis  psr 
une  petite  quantité  d'argile  (voyes  Mica,  Quasti).  Les 
psammites  sont  très-abondants  parmi  les  terrains  d'ori- 
gine aqueuse;  ils  sont  généralement  friables  ou  pea 
résistants;  leur  couleur  varie  du  gris  au  jaune,  fm, 
rouge. 

PSÉLAPHES  (Zoologie),  Pselaphus.  Herbst.;  do  grec 
psélaphao,  je  tâtonne.  —  Genre  d* Insectes  coléoptères  à» 
la  famille  des  Psélaphiens,  caractérisée  surtout  par  des 
tarses  de  3  articles,  des  antennes  de  il  articles,  dont  les 
derniers  plus  grands;  les  quelques  espèces  qui  le  com- 
posent appartiennent  presque  toutes  à  l'Europe  ceo- 
trale;  tels  sont  le  P.  de  Dresde  (P.  dresdensis,  Herbst), 
le  P.  longicome  (P.  Umgieomis,  Reich.). 

PSÉLAPHIENS  (Zoologie),  PsetapKii,  Latr.  —  Famille 
d'Insectes  coléoptères,  ayant  pour  type  le  genre  Psélafhs, 
et  caractérisée  ainsi  par  Latreille  :  élytres  courtes,  tron- 
quées; antennes  terminées  en  massue  ou  plus  grosses 
vers  le  bout,  n'offrant  quelquefois  que  6  articles;  les 
palpes  maxillaires  très-grands.  Cosont  des  insectes  très- 
petits  (0'»,002  à  0",004T,  que  l'on  trouve  à  terre,  cadiés 
sous  lei  pierres,  sous  les  débris  de  végétaux,  dans  les 
prés,  dans  les  bois,  quelques-uns  dans  les  fourmilières. 
Ils  vivent  de  petits  insectes.  Latreille  les  divise  en  deux 
genres  :  i®  les  Psélaphes  :  sous-genre  type,  Psélaphes 
proprement  dits;  2<*  les  Clavigères  :  sous-genre  type, 
Clavigères  proprement  dits. 

PSÊPHITE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par  Alex. 
Brongniart  à  une  roche  conglomérée,  formée  par  foie 
d'agrégation  mécanique.  Il  est  essentiellement  composé 
de  petits  fragments  de  porphyre  pétro-siliceux  décom- 
posé, de  phyllades,  etc.,  enveloppés  dans  une  pite  ar- 
gilolde.  De  couleur  ordinairement  rougeâtre  ou  verdàtre, 
souvent  tachetée,  sa  texture  est  généralement  greoQ^  à 
gros  grains,  et  il  ne  montre  rien  de  cristallisé;  sa  cohé- 
sion est  faible  et  sa  cassure  presque  toujours  raboteuse. 
Le  pséphite  forme  des  couches  étendues,  à  la  base  des 
terrains  pénéens. 

PSEUDIS  (Zoologie).  —  Vovez  Jawb. 

PSEUDO...,  du  grec  pseudés,  faux.  —  Ce  mot  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  d'expressions 
scientifiques;  il  est  remplacé  souvent  par  le  mot  français 
correspondant.  Ainsi  on  appelle,  en  terme  sdentiflaue, 
Pseudo^apsicum,  la  morelle  faux-piment,  etc.  A  1  ar- 
ticle Faux,  Fausse,  on  a  cité  un  certain  nombre  de  ces 
exemples. 

PSbUDOPUS.  Merrem  (Zoologie),  du  arec  pseudés, 
faux,  et  pouj,  pied;  ce  sont  les  Scheltopustks  de  Cuvier. 
—  Genre  de  Reptiles ^  ordre  des  Soutiens,  famille  des 
Chalcidiens  de  Oppel.  Ce  genre,  voi>in  des  Lacertiens. 
classé  par  Cuvier  parmi  les  ophidiens,  dans  le  groupe 
des  orvets,  en  a  été  distrait  par  suite  des  travaux  mo- 
dernes, et  surtout  de  ceux  du  zoolo::iste  bavarois  Oppel 
(voyex  Orvet).  Il  se  distingue  particulièrement  de  ces  der- 
niers par  une  petite  proéminence  à  côté  de  l'anus,  dans 
laquelle  est  un  petit  os  analogue  au  fémur  et  tenant  à  un 
vrai  bassin  caché  sous  la  peau.  Les  extrémités  de  dctant 
sont  à  peine  indiquées  au  dehors  par  un  pli.  sans  hu- 
mérus intérieur.  Le  P.  de  Pallas  {P.  Pallasii,  Cur., 
Lacerta  apoda,  Pal.),  long  de  0™,0.5,  habite  les  locaUtés 
herbeuses  de  la  Dalmatie,  de  l'Istrîe,  de  la  Morée,  etc. 

PSEUDO-CROUP  (Médecine)  ou  FavoHiroup:  on  lui  a 
encore  donné  les  noms  de  Laryngite  slriduleuse,  Ca- 
tarrhe suffoquant,  etc.  (voyez  Cnoip). 

PSEUDO-MEMBRANES,  Fausses  memmeanes  (Méde- 
cinc).  ~  On  désigne  sous  ce  nom  des  productions  mor- 
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Fig.  84*78.  —  P«ae  de  Bosc 
a,  grandeur  netorelle. 


tidM,  formées  par  ane  matière  concrète,  âbrineuse, 
étendue  comme  une  membrane  sur  diverses  surfaces  du 
corps,  soit  naturelles,  soit  accidentelles,  telles  que  les 
membranes  séreuses  et  les  muqueuses,  la  peau  avec  ou 
sans  épiderme,  Tintérieur  du  cœur  et  des  vaisseaux,  enfin 
les  cavités  accidentelles.  Ces  exsudations,  produites  par 
un  état  inflammatoire,  s*obsenrent  particulièrement  sur 
les  membranes  séreuses;  elles  s*y  étendent  en  une 
•couche  plus  ou  moins  épaisse,  qui  finit  par  8*organiser; 
il  s*y  développe  des  vaisseaux  sanguins,  et  bientôt,  en 
s*accolant  aux  deux  surfaces  opposées  de  la  séreuse,  elles 
forment  des  adhérences  qui  font  disparaître  en  tout  ou 
•en  partie  la  cavité.  Puis  ces  tissus  de  nouvelle  formation 
peuvent  à  leur  tour  devenir  le  siège  de  toute  espèce  de 
maladies.  Les  fausses  membranes  qui  se  développent 
sur  les  muqueuses  sont  le  résultat  d'inflammations  spé- 
<iflqae8,  et  constituent  le  croup,  Tangine  couenneose,  etc. 
Du  reste,  elles  ne  s'organisent  pas  complètement,  et  se 
•détachent  lorsque  la  maladie  guérit.  Les  inflammations 
«impies  ne  les  produisent  pas.  F— n. 

PSIDIUM,  Lin.  (Botanique).  —  Voyez  Gotavibr. 
PSILE  DE  BOSC  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Jurinc 
à  une  espèce  d'insectes  Hy- 
ménoptères, queLatreille  rap- 
porte au  genre  Platygaslre, 
famille  des  Pupivores.  Ils 
sont  remarquables  en  ce  que 
le  premier  anneau  de  l'ab- 
domen donne  naissance  à  une 
corne  solide,  recourbée  en 
avant,  presque]  usqu'à  la  tête, 
et  qui ,  suivant  les  observa- 
tions de  Leclerc  de  Laval, 
est  le  fourreau  de  la  tarière. 
Cet  insecte  est  très-petit,  et 
entièrement  noir.  Il  rend  de 
grand  services  à  Tagricul- 
tare,  en  détruisant  la  cécidomyie  du  froment. 

PSITTACIDÈS  (Zoologie).  —  Famille  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Grimpeurs,  établie  par  Vigors,  et  correspon- 
dant au  grand  genre  Psittacus  de  Linné,  à  celui  des 
Perroquets  de  Cuvier  (voyez  ce  mot). 

PSITTACINS  (Zoologie),  Psittacini.  —  Vieillot  a  établi 
sous  ce  nom,  dans  la  tribu  des  Zygodcu;tyles,  une  fa- 
mille d'Oiseaux  contenant  les  genres  Ara,  Kakatoès, 
Perroquet.  —  D'autre  part,  Bauhin  avait  donné  ce  nom 
à  une  e^>èce  de  son  genre  Gros-bec  {Loocia),  dont  Tem- 
mink  a  fait  un  genre  Psittacin,  en  latin  Psittirostra, 
ne  renfermant  que  cette  seule  espèce,  qu'il  a  nommée 
Ps.  olivâtre  {Ps,  icterocephala).  II  a  quelques  ressem- 
blance de  forme  avec  les  petites  espèces  de  perroquets. 
11  est  des  lies  Sandwich. 

PSITTACULE  (Zoologie),  Psittacula,  Kuhl;  diminutif 
do  psittacus  —  Kuhl  a  désigné  sous  ce  nom  des  Perro- 
quets de  très-petite  taille  et  à  queue  très-courte  (voyez 
Perroquet). 
PSITTACUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  des  Perroquets. 
PSOAS  (Anatomie)  ;  mot  grec  qui  signifie  les  reins,  les 
lombes.  ~  On  appelle  Psoas  deux  muscles  situés  dans 
la  région  lombaire  :  i<^  le  Grand  Psoas,  étendu  obli- 
quement entre  les  lombes  et  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse,  est  épais  et  arrondi  à  sa  partie  moyenne,  aplati 
supérieurement,  tendineux  en  bas,  il  s'attache  à  la  der- 
nière vertèbre  dorsale,  à  toutes  les  lombaires,  excepté  la 
cinquième,  et  descend  au-devant  de  la  branche  horizon- 
tale du  pubis,  pour  aller  se  fixer  au  petit  trochanter.  Il 
fléchit  la  cuisse  sur  le  bassin,  en  la  tournant  en  dehors; 
2^  le  Petit  Psoas,  qui  manque  quelquefois,  est  grêle, 
allongé;  situé  au-devant  du  précédent,  il  a  à  peu  près 
les  mêmes  attaches  en  haut;  en  bas,  il  se  fixe  à  Témi- 
oence  iléo-pectinée.  Il  seconde  l'action  du  précédent. 

PSOITB  (Médecine),  inflammation  du  psoas.  —  AfTec- 
tion  caractérisée  par  une  douleur  dans  la  région  lom- 
l>aire,  puis  au-dessus  et  à  côté  de  la  vessie,  engourdis- 
sement pénible,  de  l'aine  à  la  cuisse,  douleur  vive  en 
allongeant  le  membre,  rotation  en  dehors  imnossible.  Le 
malade  ne  peut  se  tenir  debout,  il  se  courbe  du  côté 
malade;  enfin,  par  le  toucher,  on  sent  une  tumeur  dou- 
loureuse située  profondément  sur  le  psoas.  Cette  maladie 
est  grave;  souvent  méconnue,  elle  se  termine  ordinaire- 
ment par  la  suppuration,  qui  détermine  des  abcès  dans 
le  petit  bassin,  etc.  L'emploi  d'un  traitement  antiphlo- 
gistique,  Jès  le  début,  peut  quelquefois  conjurer  tous 
^  ces  accidents  et  amener  la  guérison  ;  mais  il  faut  qu'il 
soit  énergique.  Si  la  maladie  ne  cède  pas,  on  aura  re- 
cours aux  révulsifs  (moxas,  boutons  de  feu),  etc. 


PSOPHIA,   L.  (Zoologie).   —  Nom  scientifique  de 

V Agami, 

PSOQUE  (Zoologie),  Psocus,  Latr.;  du  fl;rec  psôcô,  je 
réduis  en  poudre.  —  Genre  d'Insectes  névroptères,  fa- 
mille des  Planipennes,  sous-famille  des  Termitines.  Ce 
sont  de  très-petits  insectes,  très-mous,  souvent  renflés 
ou  comme  bossus;  la  tête  grande,  les  ailes  en  toit.  Ils 
sont  très-agiles,  vivent  dans  les  bois,  sur  les  écorces  des 
arbres,  les  vieux  chaumes,  etc.  La  plupart  détruisent  le 
bois,  le  perforent  et  le  réduisent  en  poussière.  Le  P,deux 
points  (P.  bipunctatus,  Lin.),  long  à  peine  de  0'".003, 
vit  d'un  petit  lichen  sur  les  vieilles  pierres  des  maisons. 
C'est  la  Psyile  des  pierres  de  Geoffroy.  Le  Ps.  pulsaleur 
{Ps.  ptUsatorius,  rab.,  Termes  pulsator.  Lin.),  Poh 
des  bois  de  Geoifroy  est  le  plus  souvent  sans  ailes,  d'un 
blanc  Jaun&tre.  Il  se  trouve  fréquemment  sur  les  vieux 
bois,  les  vieilles  tables,  dans  les  livres  qu'on  remue  peu. 
On  avait  cru  qu'il  produisait  ce  petit  bruit  pareil  au 
battement  d'une  montre,  que  l'on  entend  souvent  dans 
nos  maisons;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  est  dû  aux 
espèces  du  genre  Vrillette, 

PSORALIER  ou  Psoral^e  (Botanique),  Psoralea,  Lin., 
du  grec  psoraleôs,  galeux  ;  allusion  aux  points  tubercu- 
leux, calleux  dont  le  c;ilice  est  parsemé.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Lotèes, 
sous-tribu  des  Galegées.  Calice  persistant,  campanule  à 
5  divisions;  carène  à  2  pétales  égaux;  10  étamines, 
dont  9  soudées  par  leurs  filets;  ovaire  à  1  ovule;  gousse 
membraneuse,  indéhiscente  et  renfermée  dans  le  calice. 
Ce  sont  des  plantes  frutescentes  ou  herbacées,  à  écorce 
souvent  verruqueuse.  Feuilles  accompagnées  de  stipules  ; 
fleurs  en  général  blanches,  ou  bleues,  ou  purpurines. 
Elles  croissent  la  plupart  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Quelques-unes  habitent  les  bassins  de  la  Méditerranée, 
d'autres  l'Amérique  méridionale.  Le  P.  bitumineux  (P.  6i- 
iuminosa.  Lin.)  a  une  odeur  de  bitume.  Feuilles  à  3  fo- 
lioles ;  fleurs  en  épis  capitules,  axillaires,  d'un  bleu  pâle, 
avec  les  calices  pubescents.  En  Europe,  dans  les  sols 
arides,  sur  les  côtes  maritimes.  Le  P.  o/andufeux  {P.glan- 
dulosa.  Lin.)  est  un  arbrisseau  du  Chili,  où  il  porte  le 
nom  d'UUen.  Ses  feuilles  sont  employées  en  infusion 
uromatique.  Le  P.  comestible  (P.  esculenta,  Pursh), 
herbe  vivace,  à  fleurs  bleues,  en  épis,  originaire  du 
Missouri,  a  été  introduite  vers  1811.  Ses  racines  sont 
riches  en  fécule  et  passent  poar  un  aliment  excellent. 
L'écorce  en  est  épaisse,  ligneuse  et  s'enlève  avant  la 
cuisson.  Le  P.  odorant  (  P.  odoratissima,  Jacq.),  ar- 
buste du  Cap,  donne  en  mai  des  fleurs  d'un  joli  gris  de 
lin,  d'une  odeur  très-suave.  Orangerie.  Eau  et  soleil 
en  été. 

PSORE  (Médecine).  ^  Le  Psôra  des  Grecs  est  la 
Gale. 

PSORIASIS  (Médecine);  en  grec  psoriasis  veut  dire 
une  maladie  de  la  peau  et  surtout  la  gale.  —  C'est  une 
aOection  constituant  avec  la  lèpre  et  le  pityriasis  un 
groupe  de  maladies  caractérisées  par  la  production 
d'espèces  d'écaillés  ou  squammes  lamelleuses  sèches, 
friables,  sans  sérosité  ni  suintement.  Du  reste,  le  pso- 
riasis est  une  inflammation  de  la  peau  dans  laquelle 
*àes  squammes  se  présentent  sous  la  forme  de  plaques 
saillantes,  de  formes  et  de  dimensions  variées  et  dont 
les  bords  ne  sont  point  proéminents  comme  dans  la  lèpre. 
On  en  distingue  généralement  quatre  variétés  :  1°  le  P 
guttata  dans  leouel  les  plaques  brillantes,  plus  élevées 
au  centre  qu'à  la  circonférence,  ont  l'aspect  de  gouttrs 
d'eau.  Cette  forme  peu  grave  occupe  surtout  le  dos  et  la 
face  externe  des  membres  ;  2»  le  P.  girata,  assez  rare, 
ressemble  beaucoup  au  précédent,  si  ce  n'est  que,  dans 
celui-ci,  les  plaques  sont  disposées  dans  un  ordre  a^se/ 
régulier,  ainsi  en  bandes,  en  spirale,  etc.;  3°  le  P.  dif- 
fusa est  plus  grave,  plus  rebelle  et  se  montre  surtout 
sur  les  membres.  Ici  les  plaques  sont  plus  étendues,  ir- 
régulières, les  squammes  épaisses  se  détachent  diffîcile- 
ment,  elles  laissent  après  leur  chute  une  surface  rouge, 
saillante,  sur  laquelle  apparaîtront  bientôt  de  nouvelles 
plaques;  A^  enfin  dans  le  P.  inveterata  le  tissu  de  I  i 
peau  est  dur,  tuméfié,  raide,  tendu,  se  gerce  plus  ou 
moins  profondément,  les  plaques  se  couvrent  de  squam- 
mes sèches,  blanches,  dures,  épaisses.  Cette  variété  peut 
affecter  une  ou  plusieurs  parties,  quelquefois  la  totalité 
du  corps.  Elle  est  toujours  très-rebelle.  No"»  »•  -w«vns 
rien  des  causes  et  du  traitement  de  cett'' 
les  points  de  contact  avec  la  lèpre  sont 
plusieurs  auteurs  l'ont  considérée  («>i 
même  maladie* 

PSORIQUE  (Médecine),  du    rea  ' 
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raptjort  à  la  gale;  aioai  affêctûm  ptoriqvÊ,  traitement 
anti-psoriquê,  ou  contre  la  aa/e. 

PSYCHÉ  (Zooloiçîe),  Psyché,  Schr.  —  Soos-genre  de 
Pupêiioms  moclumês,  du  groupe  des  Bombyx.  Ils  ont  une 
petite  trompe  trè»-4istincte,  qui  se  prolonge  au  delà  de 
la  tâte,  k>rsqu*elle  est  déreolee.  «  Par  la  disposition  de 
leurs  couleurs,  dit  Latreille,  fls  semblent  représenter  les 
papillons  diurnes  appelés  Ùamwn^  » 

PS  YCHODI  AIRE  (Zoologie,  Botanique),  du  me  psyché, 
la  vie,  et  diainô,  je  sépare.  Je  partage;  qui  sépare  les 
«très  viyants.  —  Un  grand  nombre  d*ètres  vivants  pré- 
sentent à  la  fois  les  caraotèret  de  Tune  et  de  Tautre  des 
deux  grands  eroupes  qui  constituent  le  règne  organique. 
Bory-Saint-Vincent  avait  proposé  de  former  de  tous  ces 
êtres  un  troisième  groupe  intermédiaire  entre  les  végé- 
taux et  les  animaux  et  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
Règne  PsychodUaire.  Biais  Timpoesibilité  d*établir  des 
limites  précises  entre  ces  différentes  divisions  n*ayant 
pas  avancé  d*un  pas  la  solution  dn  problème,  cette  inno- 
vation n*a  pas  été  adoptée. 

PSYCHOLOGIE,  du  grec  psyché,  âme,  et  logos, 
science.  —  Cette  partie  de  la  philosophie  spécialement 
consacrée  à  l'étude  de  l'âme  ne  peut  demeurer  étran- 
gère au  médecin  vraiment  instruit  et  au  praticien  qui 
considère  son  art  à  un  point  de  vue  élevé.  D'autre  part  le 
philosophe  s*inspirera  utilement  dans  ses  recherches  sur 
un  sujet  si  diffiale,  des  observations  positives  et  si  nom- 
breuses que  recueillent  le  physiologiste,  le  médecin  et  le 
loologiste.  On  peut  dire  que,  trop  souvent,  les  plus 

fanas  philosophes  ont  émis,  par  suite  de  raisonnements 
priori,  des  assertions  absolument  contraires  à  ce  que 
tes  observateurs  ont  constaté.  C'est  ici  le  cas  de  répeter 
avec  Fr.  Bacon  :  «  L'observation  et  Texpérimentation 
doivent,  comme  deux  brodequins  de  plomb,  attacher 
l'homme  à  la  terre  et  Tempécber  de  s*envoler  et  de  ae 
perdre  dans  les  nuages.  » 

PSYCHOTRIE  (Botaniqiie),  Psychotria,  L.;  do  grec 
psyché,  âme,  vie,  et  tréphâ,  Je  soutiens  :  allusion  aux 
propriétés  médicinales.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Rubiacées,  tribu  des  Cofféacéss,  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées.  Calice  à 
5  denta;  corolle  en  entonnoir;  5  étamines;  fruit  drupacé 
à  10  côtes  et  renfermant  2  noyaux  coriaces  à  chacun 
une  graine.  Ils  habitent  TAsie,  l'Amérique  et  la  Nouvelle- 
Hollande.  La  P.  d  fsuillss  d»  laurisr  (P.  laurifolia,  Sw.), 
atteint  souvent  plus  de  1  mètre.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
disposées  en  cjrmes  et  ses  fruits  arrondis  et  colorés  d'un 
rouge  clair.  La  Jamaïque.  Le  P.  smetica,  L.,  fournit 
VIfiiicacuanha  strié  on  du  Pérou  (voyes  Ipécacdanha). 

PSYLLE  (Zoologie),  Psylla,  Geoff.,  en  grec,  une  puce. 
—  Genre  dinssctss,  ordre  des  Hémyptèrss,  famille  des 
Aphidiens.  Nommé«  aussi  fauoD-pwsrons,  ce  sont  les 
chermis  de  Unné.  Ces  insectea  vivent  sur  les  arbres  et 
sur  les  plantes  dont  ils  tirent  leur  nourriture  et  aux- 
quels ils  font  quelques  dégâts;  sous  tontes  les  formes 
les  deux  sexes  ont  des  ailes.  Quelques  espèces  piquent 
les  végétaux  et  produisent  des  excroissances  comme  des 
galles.  Lorsqu'on  veut  prendre  ces  insectes,  ils  s'échap- 
pent en  sautant,  à  la  manière  des  puces,  d'où  leur  nom, 
du  grec  psylla.  puce.  La  P.  du  buis  (P.  buxi,  GeoflT.), 
longue  de  0"*,005,  est  verte,  les  ailes  d'un  Jaunâtre 
brun.  Elle  saute  très-bien.  Sa  larve  habite  ces  feuilles 
roulées  en  boutons,  que  l'on  trouve  souvent  au  bout  des 
branches  du  buis.  On  peut  citer  encore  la  P.  du  fig%êùir, 
une  des  plus  grandes  espèces,  la  P.  du  poirier,  la  P.  de 
t' olivier,  dont  nous  avons  donné  la  figure  au  mot  Ani- 
UADX  NcisiBLcs  uux  orbru  fruitiers. 

PSYLLIl  M  (Botanique).  —  Voyci  Puntam. 

PTARMIGAN  (Zoolode).  —  Voyez  LACoptos. 

PTARMUQUE  (Botanique).  —  Voyez  Achill^e. 

PTELÊE  (Botanique),  Ptelea,  L.;  nom  grec  de  l'orme, 
de  vtaô,  Je  vole  :  a  cause  des  ailes  membraneuses  du 
fruit.  ~  Genre  de  plantes  de  la  famille  de  Zanlhoxy- 
lées.  Calice  â  4  divisions;  4  pétales  coriaces;  4  étamines; 
style  court;  capsule  ou  samarre  arrondie,  membraneuse, 
bordée  d'une  aile  et  contenant  une  ou  deux  loges  â  une 
graine.  Le  P.  d  trois  folioles  (P.  trifolùua,  L.),  vulgai- 
rement orm»  à  trois  feuilles  ou  orme  de  Samarie,  est  un 
Krand  arbrisseau  de  4  mètres  environ.  Écorce  grise; 
feuilles  portées  par  de  longs  pétioles  et  divisées  en  3  fo- 
lioles. Amérique  septentrionale.  Ces  fruits  amers  ont 
été  proposés  pour  remplacer  le  houblon  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière^ 

PTÉIUDE  (Botanique),  Pteris,  L.;  nom  que  les  anciens 
donnaient  aux  fougères.  Il  vient  de  ptoron,  aile  :  allu- 
aioD  au  feuUlage  découpé.— Genre  de  lalJMmlte  des  Fou- 


aères,  tribu  des  Polypodiacées.  Ce  sont  des  phtntes  her- 
bacées à  rhizome  rampant  ou  dressé;  feuilles  ordiosire- 
ment  tripinnatiséquéeâ;  capsules  portées  vers  le  bord  de 
la  face  inférieure  oes  feuilles  et  disposées  en  groupes  li- 
néaires. On  en  connaît  plus  de  150  espaces  croinantpria- 
cipalement  entre  les  tropiques.  On  ne  trouve  dans  le  lord 
de  l'Europe  que  la  P.  d  Vaigle  (P.  aquUina.  L),  liiisi 
nommée,  parce  qu'en  faisant  une  section  oblique  à  isn 
rhizome,  on  voit  assez  distinctement  la  figure  de  l'sif^e 
double  des  armes  d'Autriche.  Cette  plante  atteint  too- 
vent  2  mètres  de  hautenr.  Elle  occupe  quelquefois  de 
grands  espaces  de  terrain.  On  l'utilité  comme  litière  oo 
coflUM  engrais  et  on  en  retire  une  assez  grande  quantité 
de  potMse  par  incinération.  La  P.  eréjms  (P.  crupa, 
L.)  Jouit,  dii-onf  des  mêmes  propriétés  pectorales  que 
les  caj)illaires. 

PTEROCARPE  (Botanique),  Pterocarpus,  Loefll.;  du 
grec  pteron,  aile,  et  cetrpos,  fruit  :  â  cause  de  la  gousse 
entourée  d'une  aile  membraneuse.^ Genre  de  plantes  de 
la  famille  dos  PapHlonacées,  triba  des  Dal()ergiéu,  Ce 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseam  contenant  dans  leur 
écorce  un  suc  propre  rougeâtre.  Leurs  feuilles  sont  pin> 
nées  avec  impure,  â  folioles  veinées;  fleurs  ordiotire- 
ment  Jaunes,  en  éois  ou  en  grappes.  Calice  campanolé  à 
5  dents  courtes;  10  étamines  monadelphes;  gousse orbi- 
culaire,  indéhiscente,  entourée  d'une  aile  membraneuse 
et  renfermant  une  eraine.  Régions  chaudes  de  l'Amé- 
rique, de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Le  P.  sang-dragon  {f, 
draco,  Lin.,  P.  offleinalis,  Jacq.)  est  un  gnnd  arbce  de 
l'Amérique  du  Sud.  Son  écorce  fournit  une  sorte  du 
sang-dragon  vendu  sous  forme  de  morceaux. cylindriqoe»^ 
comprimés,  longs  de  0°*,.30  environ  (voyez  S'ano-dsaoo»}. 
Le  P.  santal  (P.  santatinus,  L.)  croit  dans  l'Inde  et 
fournit  un  bois  de  teinture  qui  est  répandu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  santal  rouge.  Le  P.  ermacttÊs, 
Porret  (P.  senegalensis ,  Hook)  parait  fomrnhr  une  d(» 
espèces  de  gomme  Kino.  G— s. 

PTÉROCERE  (Zoologie),  Pterocera,  Lamk.;  du  grec 
pteron,  aile,  et  ceras,  corne.  —  Genre  de  MoUusqws 
gastéropodes  pectinibranches,  détaché,  par  Lamarck. 
dés  Strombes,  et  qui  se  distingue  parce  qae,  dan» 
l'adulte,  le  bord  de  fa  coquille  est  divisé  en  digitstions* 
longues  et  grêles,  variant  par  le  nombre  suivant  les  es- 
pèces, dont  plusieurs,  à  cause  de  cette  disposition,  oot 
reçu  les  noms  spécifiques  de  Mille^ieds,  de  Scorpion, 
d'Araignée,  etc.  L'animal  ressemble  beaucoup  à  celoi 
des  Strombes.  Ces  coquilles  sont  grandes,  ainsi  :  le  P. 
tronqué  (P.  truncata,  Lamk.)  est  large  de  0«,35.  On 
trouve  des  espèces  fossiles  dans  les  terrains  Jurassiques. 

PTÉRODACTYLE  (Zoologie  fossile),  Pterodaetifliu. 
Cuv.,  du  grec  pteron,  aile,  et  dactylos,  doigt.  ~  Genre  de 
Reptiles  fossiles  de  l'ordre  de»  Sauriens,  famille  des  /yus- 
niens,  rapproché  de  la  tribu  des  Agamiens  11  avait  la 

3ueue  très-courte,  le  cou  très-long,  les  mâchoires  srmées 
e  dents  ésales  et  pointues;  mais  son  caractère  prindpsl 
consistait  dans  l'allongement  excessif  do  cinquième  doigt, 
le  doigt  externe  de  ses  pieds  de  devant,  lequel  dépassait 
le  tronc  de  plus  du  double,  et  servait  probablemeot  i 
soutenir  quelque  membrane  qui  aidait  l'animal  â  frier, 
comme  celles  que  supportent  les  côtes  du  dragon.  Us 
ongles  crochus  dont  étaient  armés  les  tatres  doigts  de- 
vaient leur  permettre  de  se  suspendre  aux  arbres  et  aux 
rochers.  On  en  compte  plusieurs  espèces  (voyez  les  antres 
détails  et  la  figure  au  mot  Fossile,  pag.  107S). 

PTÉROPHORES  (Zoologie),  Pterophorus.  —  Genre 
d'Insectes ,  ordre  des  Lépidoptères,  Damille  des  Noo-^ 
tûmes,  section  des  Fis- 
sipennes,  établi  par  Geof- 
froy, adopté  générale- 
ment et  caractérisé  sur- 
tout parce  que  leurs 
quatre  ailes,  ou  deux  au 
moins ,  sont  refondues 
dans  leur  longueur  en 
manière  de  doigts  barbus 
et  ressemblant  â  des  plu- 
mes, d'où  vient  leur  nom 
du  grec  pteron,  plume, 
et  phoros,  qui  porte. 
Leurs  chenilles  ont  10 
pattes,  et  vivent  do  fleurs 
ou  do  feuilles.  LeP^  pfi- 
lodactyle  (Pt,  ptilodacty^ 
/ut.HObn.),  (â  doigts  plu- 
meux)  dont  nous  donnons  la  figure,  habite  l'Enrops. 
U  PI.  à  cinq  digitatûmi  {Pt.  pentadtxtylus,  Fab.}r 


Pig.  M79   —  Ptérophors 
ptUodactyla. 
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Pif.  9480.  —  Exemple  de 
Ptéropode  (Hyele). 


long  de  0*",0i7,  a  les  ailes  d'un,  blanc  de  neige;  les  supé- 
rieures, divisées  en  2  lanières,  les  inférieuies  en  3. 
Espèce  commune  en  France. 
PTÊROPODES  (Zoologie),  PUropoda,  Cut.;  du  grec 
pt9ron,  aile,  et  pous,  poaos, 
pied.  —  Deuxième  classe  de 
Tembranchement  des  Mol" 
/lOfiMt»  établie  par  Covier 
et  caractérisée  ainsi  :  ils  na- 
gent dans  la  mer,  sans  pou- 
voir s*v  fixer  ni  y  ramper 
faute  cie  pieds.  Ils  ont,  pour 
organes  du  mouvement,  des 
nageoires  placées  comme  des 
ailes,  aux  denx  cMés  de  la 
bouche.  Ils  sont  peu  nom- 
breux, de  petite  taille  et  her- 
maphrodites. Les  ans  sont 
nus  ou  sans  coquille,  tel  est 
le  genre  Pnêumodêrmê;  d'au- 
tres sont  munis  d*une   co- 
quille mince,  calcaire  ou  cor- 
née, comme  les  genres  Hycu'e, 
CUodprê,  etc.  Cnvier  ne  les  divise  qu'en  quelques  genres. 
FTÉROPUS  (Zoologie).  ^  Voyex  Roussrtb. 
PTÉRYGIKNS  (Zoolo^e),  Pterygii.  —  Latreille  avait 
donné  ce  nom  à  une  division  des  tfofluiguM^  comprenant 
les  Céphalopodes  et  les  Pléropodes, 

PTERYGION  (Médecine),  du  grec  p/«ryx,ry0Of,  plume, 
aigrette.  ~  Maladie  des  yeux  qui  consiste  daiis  une  ex- 
croîasanœ  Taseulo-memfaîraneuse  de  la  conjonctive,  avec 
épanchement  d'une  substance  opaque  dans  le  tissu  c«l- 
lolaire,  situé  le  plus  souvent  sur  Tangle  interne  de  Toeil. 
Il  a  la  forme  d*une  petite  tumeur  triangulaire,  dont  le 
sommet  s'approche  de  plus  en  plus  da  centre  de  la  cor- 
née. 11  est  d*abord  rouge&tre,  puis  devient  gris&tre.  On 
l'avait  distingué  autrefois  en  variqueux,  membraneux, 
adipeux»  «  Alais,  dit  M.  J.  Cloquet,  on  a  renoncé  à  cette 
disUnction,  qui  ne  repose  pas  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie. •  Cependant  M.  Desmarres  l'a  adoptée.  La  marche 
da  ptérygion  est  lente  en  général,  et  alors  elle  gène  seu- 
lement ao  peu  les  mouvements  des  paupières;  mais 
lorsqu'il  s'avance  vers  la  cornée,  la  vae  en  est  plus  ou 
moins  affectée;  le  plus  souvent,  il  devra  être  saisi  avec 
une  pince  et  enlevé  avec  les  ciseaux  courbes. 

•PrÊRYGOIDR  (Anatomie),du  grec  pteryx,  rygot,  aile, 
et  êidot,  ressemblance.  —  On  appelle  ainsi  deux  apo- 
physes situées  à  la  face  inférieure  de  Tos  Sphén&ide. 

PTÉRYGOIDIEN  (Ânatomie).  —  Ce  mot  sert  à  quali- 
fier différentes  parties;  ainsi  :  Artère  ptérygùUdienne  ou 
Vidienne,  branche  fournie  par  la  maxillaire  interne, 
dans  le  sommet  de  la  fosse  zygomatique.  —  Fo$se  pléry- 
goidimme  (vo^ez  Fosse).  —  Muscles  piérygMiens  :  Veoc- 
t9m9^  ou  petit  Ptér,,  triangulaire,  épais,  ta  de  la  face 
externe  de  l'apophyse  ptéryeolde,  de  la  tubérosité  du 
palatin,  au  col  du  condyle  de  la  mâchoire  inférieure, 
auil  tire  en  dedans  et  en  avant;  Vinteme,  ou  grand 
Ptér,^  part  du  même  point,  et  va  se  fixer  à  la  face  interne 
de  l'Épophyse  montante  du  maxillaire  inférieur,  qu'il 
porte  vers  le  côté  opposé.  —  Nerfs  ptérygoidiens ,  ce 
nom  a  été  donné  à  deux  nerfs  :  l'un  est  une  branche  du 
maxillaire  inférieur;  l'autre,  nommé  aussi  nerf  vidien, 
naît  da  ganglion  sphéno-palatin. 

PTILINS  (Zoologie),  Ptilinus,  Geoff.;  da  grec  ptilon, 
plame  légère.  ^  Genre  d*lnsecte$  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  Serricomes,  section  des  Malacodermes  (voyez 
ce  mot),  tribu  des  Ptiniores,  établi  par  Geoffh)y.  Ce 
sont  de  petits  insectes  dont  les  antennes,  depuis  le  troi- 
sième article,  sont  disposées  en  panache  dans  les  màles. 
Le  Pt.  pectinicome  (Pt,  pectinieomii,  Fab.),  long  de 
0*,005,  oblong,  brunAtre,  se  trouve  aux  envûrons  de 
Paris,  dans  le  tronc  des  vieux  saules,  qu'il  perce  d'une 
multitude  de  trous.  C'est  la  Panache  brune  de  Geof- 
froy. 

PTINES  (Zoologie;,  P^tnuf,  Lin.  —  Genre  d'Insectes 
de  la  tribu  des  Ptiniores,  comme  le  précédent  (vovez 
Pnuiis},  dont  ils  se  distinguent  par  leurs  antennes  fili- 
formes, insérées  entre  les  yeux.  Ces  insectes  sont  petits, 
te  tiennent  pour  la  plupart  dans  les  maisons.  Leurs 
larves  rongent  les  herbiers  et  les  collections  desséchées 
d'histoire  naturelle.  Le  Pt.  voleur  {Pt.  fur.  Lin.),  long 
de  0^,003  à  0",004,  est  d'un  brun  clair.  Cest  la  Bruche 
à  bandes  de  Geoffroy. 

<» PTINIORES  (Zoologie),  Ptintof^s,  Latr.  —  Tribu 
^'Insectes  coléoptères  de  la  section  des  Malacodermes 
(foyez  les  deux  arUcles  précédents),  qui  comprend  comme 


genres  principaux  :  les  Ptines,  les  Gibbies,  les  PtUinê 
les  Vrillettes. 

PTYâUSME  (Physiologie);  du  grec  ptyaUm,  salive.  — 
Voyes  Salivation. 

PUBESCENT  (Botanique),  du  latin  pu^ttcertf,  se  cou- 
vrir de  duvet.  — On  applique  cette  épithète  aux  organes 
des  plantes  qui  sont  couverts  de  petits  poils  mous, 
courts  et  duveteui  :  ainsi  les  feuilles  de  cynoglosse,  les 
anthères  de  la  digitale  pourprée  sont  pubeKentes;  il  en 
est  de  même  des  stigmates  de  l'érable  qrcomore,  des 
fmiu  de  pécher,  etc. 

PUCaKiA,  Pers.  (Botanique).  —  Genre  de  Crypto- 
games  amphigènes,  de  la  classe  des  Champignons,  rangé 
par  M.  Léveillé  dans  sa  division  des  Clmosporés,  tribu 
des  Cofiiopnd^,  section  des  Phragmidiés  :  ce  sont  des 

Plantes  très-petites,  d'abord  en  forme  de  taches,  sous 
épiderme  des  végétaux  vivants,  quils  déchirent  par 
leur  développement.  Elles  sont  un  fléau  pour  quel- 
ques-unes de  nos  récoltes.  Tel  est  le  P.  des  gramtnées 
(P.  graminis,  Pers.),  qui  infeste  les  feuilles  et  les  tiges 
des  graminées,  et  particulièrement  des  céréales.  11  est 
souvent  confondu  avec  d'autres  cryptogames  sons  les 
noms  de  Rouille,  Nielle,  Brouillard. 

PUCE  (Zoologie),  Pulex,  Lin.—  Genre  d'insectes  trop 
connus  de  tout  le  monde,  et  dont  G.  Cuvier  a  formé  son 
ordre  des  Suceurs,  plus  généralement  désigné  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d^Àphaniptères  (iiis.  à  ailes  invisibles). 
La  figure  ci-Jointe  fait  connaître  les  formes  de  ces  in- 
sectes suceurs  et  sauteurs.  Leur  corps  arrondi  semble 
entièrement  dépourvu  d'ailes,  à  moins  qu'on  ne  consi- 
dère comme  ailes  rudimentaires  une  pièce  écailleuse  que 
l'on  observe  de  chaque  côté  du 
corps,  à  la  suite  du  thorax. 
Cest  en  se  plaçant  à  ce  point 
de  vae  que  certains  auteurs 
rangent  les  puces  parmi  les  in- 
sectes diptères.  Quoi  quil  en 
soit,  si  elles  ne  volent  pas,  les 
puces  sautent  à  merveille  à 
l'aide  de  leurs  trois  paires  de 
pattes,  fortement  musclées.  Je 
parlerai  surtout  ici  de  la  P. 
commune  (P.  irvitans.  Lin.), 

aui  vit  sur  l'homme.  La  tôte 
0  cet  insecte,  petite  et  pourvue  de  deux  yeux,  porte 
en  avant  deux  petites  antennes  de  4  articles;  la  bouche 
est  un  suçoir  formé  d'un  étui  en  gaine,  constituée  par 
deux  pièces  symétriques,  pourvues  d'un  palpe  chacune; 
dans  cet  étui  sont  renfermés  deux  aiguillons  en  forme 
de  lancettes  denticulées,  et  une  lamelle  foliacée  munie 
de  deux  palpes.  L'insecte,  appliquant  cette  gaine  sur  la 
peau,  la  perce  avec  les  deux  aiguillons  et  suce  le  sang 
par  le  Jeu  de  la  lame  foliacée.  Cette  piqûre  ne  parait  pas 
venimeuse;  la  succion  seule  semble  être  la  cause  de  la 
démangeaison  et  du  petit  gonflement  qui  se  produisent, 
et  ne  tardent  pas  à  disparaître.  Si  nous  Uissons  ces  sou- 
venirs désagréables  pour  nous  reporter  aux  mœurs  de 
cet  hôtes  importuns,  nous  trouvons^  dans  les  soins  des 
mères  pour  les  petits,  assez  d'intelligence  et  de  sollici- 
tude pour  nous  intéresser.  Les  femelles,  moitié  plus 
grosses  que  les  m&les,  ont  d'ailleurs  le  dos  plus  convexe 
et  l'extrémité  de  l'abdomen  plus  arrondie  et  plus  allongée. 
Elles  pondent  durant  le  printemps  et  l'été,  et  quelaue- 
fois  môme  en  hiver;  elles  paraissent  donner  une  dou- 
zaine d'œufs  chaque  année.  Ces  œufs  sont  ovales,  lisses, 
polis,  et  roulent  facilement.  On  les  trouve  habituelle- 
ment dans  les  petites  cavités,  telles  que  les  rainures  de 
parquet,  les  coins  poudreux,  sur  les  coussins  où  couchent 
les  chats,  les  cliiens.  Au  bout  de  4  on  5  jours  en  été, 
il  Jours  en  hiver,  éclôt  une  larve  en  forme  de  ver  allongé, 
cylindrique,  parsemé  de  poils  assez  longs,  dépourvu  de 
pattes,  blanc  d'abord,  puis  rougeàtre.  La  mère  vient  de 
temps  en  temps  trouver  la  larve  dans  sa  retraite,  et  lui 
dégorge  une  partie  du  sang  qu'elle  vient  de  sucer  sur 
quelqu'un  d'entre  nous.  Au  bout  de  il  à  15  Jours,  cette 
larve  s'enferme  dans  une  coque  soyeuse  blanchâtre  et 
se  transforme  en  nymphe,  et  13  à  15  jours  plus  tard,  en 
insecte  parfait.  Leuwenhoeck,  en  1863  (Arcana  natures, 
76*  épltre),  Vallisnieri,  en  1711  (Lettre  à  J.-B.  Andriani, 
Exper,  et  Observ.  sur  le  développ.  de  div.  ins,)^  de  Geer 
(Mém.  p.  l'hist.  des  ins.\  C.  Duméril  et  Defrance,  en 
1824  (Ann.  d'hist.  nat.  de  Paris  et  Dict:,  des  se.  nat,, 
t.  XUV),  ont  constaté  et  décrit  tous  ces  faits.  Walke- 
naer  (Hist.  nat.  des  ins.  aptères)  raconte  en  détail,  et 
avec  l'autorité  d'un  entomologiste  expérimenté,  les  exer 
cices  incroyables  qu'exécutaient  en  18S2,  à  Paris,  ||F 
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4e  la  Bonne,  un  troupeau  de  puce»  dressées  par  un  en- 
trepreneur, qui  les  montrait  pour  60  centimes,  et  les  pos- 
sédait depuis  deux  ans  et  demi,  les  nourrissant  de 
temps  en  temps  sur  son  bras.  Un  petit  bataillon  de 
30  puces  faisaient  une  sorte  d*exercice  militaire  avec  des 
lances  en  bois;  2  autres  tralnwent  une  berline  que  sem- 
blait conduire  une  troisième  assise  sur  le  siège;  3  au- 
tres encore  traînaient  un  canon;  une  glace  polie  étwt 
rarène  de  ce  spectacle  de  lilliputien»!  Les  espècw  de 
puces  paraissent  nombreuses,  car  chaoue  mammifère 
semble  en  nourrir  une  spéciale;  ainsi  celle  du  chien  est 
distincte  de  celle  de  l'homme.  On  trouve  au  Brésil  une 
espèce,  de  mœurs  très-différentes,  tulgairement  nommée 
Chique,  Tunga,  etc.  (voyex  Chiqob).  Ad.  F. 

POCR  DB  TERaS  (Zoologio).  —  VoyCZ  ÂLTISB. 

PUCERON  (Zoologie),  Aphis,  Lin.  —  Tout  le  monde 
a  TU  sur  les  Jeunes  pousses  de  divers  végétaux,  tels  gue 
le  sureau,  le  rosier,  le  tilleul,  le  groseillier,  le  pommier, 
t*orme,  le  peuplier,  etc.,  ces  familles  innombrables  de  pe- 
tits animaux  de  couleur  verte,  noire  ou  bronzée,  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  immobiles  ou  peu  s'en  faut,  rele- 
vant seulement  de  temps  en  temps  leur  abdomen  comme 
pour  reprendre  haleine  dans  leur  œuvre  mystérieuse. 
Ce  sont  des  larves  de  diverse»  espèce»  de  pucerons; 
fixées  à  la  plante  par  leur  bec,  qui  est  plongé  dans 
récorce,  elles  sucent  activement  la  sève,  s  en  nourm- 
»ent  et  en  extraient  en  même  temps  one  matière  sucrée 

3ui  suinte  en  gouttelettes,  transparentes  et  pures  comme 
u  cristal,  par  deux  tuyaux,  ou  comicules,  placés  sur 
rextrémité  de  leur  abdomen.  Cette  miellée  si  recherchée 
des  fourmis  (voyez  Fourmi)  se  retrouve  en  un  enduit 
gluant  sur  les  feuilles  et  la  tige  du  végétal  que  le»  pu- 
cerons ravagent.  Selon  un  observateur,  M.  Morren,  elle 
serait  destinée,  comme  une  sorte  de  lait,  à  nourrir  les 
Jeunes  pucerons  jusqu'au  moment  où  ils  sont  assez  forts 
pour  plonger  à  leur  tour  leur  bec  dans  l'écorce  du  végé- 
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sur  le  végétal  attaqué  des  nodosités,  des  déformaUons, 
soit  sur  les  parties  vertes,  soit  même  sur  le  bois;  sou- 
-vent  les  Jeunes  pousses  avortent,  et  dans  tous  les  cas  la 

{liante  soufl^re  gravement  de  ces  nombreux  parasites.  A 
eur  développement  complet  les  pucerons  sont  de  petits 
insectes  assez  élégants,  munis  de  4  ailes  diaphanes  très- 
grande»,  maintenues  dans  le  repos  verticalement  au- 
-dessus  dn  corps  et  marquées  d'un  petit  nombre  de  ner- 
ures.  Leurs  antenne»  sont  longue»  et  effilée»;  on  y 


*fg.  248S.  ^  Paceron  da  rosier  à  l'éUt  parfait  (long  0»,0045). 

compte  sept  arUcIes.  dont  le  troisième  très-long  ;  leurs 
yeux  sont  sans  échancrure  et  les  cornicules  existent 
toujours  à  rextrémité  de  leur  abdomen.  Malgré  leur 
nom,  qui  rappelle  celui  dos  puces,  les  puiserons  mar- 
chent lentement  et  ne  sautent  Jamais;  ils  vivent  toujours 
en  sociétés  nombreuses  et  chaque  espèce,  de  préférence, 
sur  une  espèce  de  plante,  sans  lui  être  toujours  exclusi- 
vement propre. 

L'histoire  des  pucerons  offre  surtout  deux  points  inté- 
ressants :  leur  mode  de  reproduction  et  les  dégftts  qu'ils 
font  subir  aux  plantes  que  nous  cultivons.  Les  faits  rela- 
tifs à  la  génération  des  pucerons,  quelque  singuliers 
qu'ils  puissent  paraître,  sont  aujourd'hui  hors  de  doute. 
Leuwenhoeck,  en  1695  {Arcana  naturœ,  90»  lettre), 
•commença  l'étude  de  ces  faits,  continuée  par  Réaumur 
(Mém,  p.  serv.  à  ChisL  des  ins.,  U  III,  9«  lettre)  et  com- 
plétée par  Ch.  Bonnet  en  1745  (TrtUlé  dHnswtolooie, 


t.  I).  De  Geer,  Lyonnet,  Réaumur  et  plus  tard  Dunu, 
Morren,  Siebold,  Carus,  ont  pleinement  confirmé  les 
observations  de  Ch.  Bonnet.  Or  voici  ce  qui  en  r^ 
suite  :  rhivor,  chaque  colonie  de  pucerons  n*est  plot 
représentée  qne  par  des  œufs  pondus  en  automne  et 
que  les  mères  ont  soigneusement  collés  aux  nuneiax 
des  plantes  qu'elles  habitaient.  Aux  premiers  beaux 
Jour»  du  printemps,  ces   œufs  éclosent  et  donnent 


Vlg.  2488.  —  Larve  du  puceron  du  rosier  (long.  0*.003). 

naissance  à  des  pucerons  femelles  qui,  sans  m&let,  du- 
rant toute  la  belle  saison  et  grÀce  à  la  chaleur,  mettent 
au  monde,  non  plus  des  œufs,  ma»  de»  petits  viTants. 
On  peut  prendre  un  de  ces  petit»  au  moment  où  il  ion 
du  corps  de  sa  mère,  l'isoler  absolument  de  tout  autre 
individu  de  son  espèce,  et,  huit  à  douze  Jours  plus  tard, 
après  avoir  changé  de  peau  trois  ou  quatre  fois,  œ  jeune 
puceron  commence  à  accoucher  de  nouveaux  individus 
vivants.  Cette  singulière  fécondité  de  mères  toujours  iso- 
lées, qne  l'on  a  récemment  désignée  sous  le  nom  depor- 
théfiogénèse  (voyezRBPaoDucTioN),a  été  suivie  par  les  ob- 
servateurs Jusque  pendant  sept  mois  de  la  belle  saisou. 
Enfin,  à  l'automne,  la  température  baisse  et  suspend  U 
viviparité;  on  voit  apparaître  le»  m&les  au  milieu  des  fe- 
melles, et  de  l'union  d'un  père  et  d'une  mère  proviea- 
nent  les  œufs  destinés  à  passer  l'hiver  pour  éclore  an 
printemps  suivant.  Un  observateur  allemand,  nommé 
Kyber,  a  fait,  en  1812,  une  expérience  curieuse  sur  le 
puceron  de  l'œillet  ;  plaçant  cette  plante  dans  une  chambre 
chaude,  il  raflranchit  de  l'influence  du  froid,  et  pendant 
quatre  années  le»  puceron»,  poursuivant  sans  interrup- 
tion leur  viviparité,  se  reproduisirent  sans  m&les  et  sans 
pondre  d'œufs,  ainsi  qu'ils  le  font  oaturellement  dans  li 
belle  saison.  En  un  mot,  les  pucerons  femelles  produi- 
sent spontanément  des  petits  vivants  à  la  température 
des  été»  de  nos  région»  tempérées;  à  une  température 
plus  basse,  ces  même»  femelle»  sont  stérile»  en  1  absence 
de»  mâle»,  et  avec  leur  concours  elles  pondent  des  oeufs 
comme  les  autres  insecte».  La  féconmté  des  pucerons 
est  grande,  comme  on  peut  le  penser;  une  seule  femelle 
éclose  au  printemps  peut  produire  quatre-vingt-dix  indi- 
vidus, qui  produisent  à  leur  tour  au  bout  d'une  dixaine 
de  jours  en  movenne;  suivant  M.  Morren,  dont  on  peut 
vérifier  le  calcul,  après  les  onxe  générations  d'une Inèine 
année,  une  seule  femelle  a  pu  être  la  souche  d'un  qnio- 
tillion  d'individus!  Aussi  que  d'ennemis  vivent  aux  dé- 
pens de  ces  races  si  fécondes  1  les  coccinelles  ou  bêtes  à 
bon  Dieu  et  surtout  leurs  Urves,  ainsi  que  celles  de 
beaucoup  de  chalcidites,  des  syrphes,  des  hémérobes; 
et  nous  pouvons  regretter  que  le  Créateur  n'ait  pas  nus 
de  plus  nombreux  obstacle»  à  la  multiplication  des  puce- 
rons. Les  cultivateurs  voient  leur»  plantes  ravsgées  par 
divf>rses  espèces  dont  Je  ne  puis  indiquer  ici  que  quel- 
ques-une». 

Les  pucerons  attaquent  surtout  avec  succès  les  végé- 
taux peu  vigoureux  ou  déjà  malades.  Le  plus  connu  e; 
le  plus  redouté  est  le  P.  lanigère  {A.  lanigera,  Hausm.!i 
d'un  brun  rougeàtre,  recouvert  d*une  sécrétion  coton- 
neuse qui  le  cache  à  peu  près  complètement.  C*e^t 
le  fléau  de»  pommiers  dont  les  jeunes  branches,  sou* 
l'influence  de  se»  mille  piqûres,  se  nouent,  se  tortillent 
et  deviennent  chancreuses.  Inconnu  en  France  avant 
1812,  mais  connu  en  Angleterre  depuis  1787,  il  parut 
d'abord  en  Normandie  et  en  Bretagne;  en  1818  on  le  re- 
connut aux  environ»  de  Pari»  et  il  continue  lentem«>t 
à  envahir  no»  provinces  du  nord  au  midi.  Divers  moyens 
conseillé»  pour  le  combattre  ne  réussissent  qo1ncoc<* 
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plétement  (foyez  Boisduval,  Estât  tur  VmtomoL  horth' 
eole).  Tout  le  monde  peut  observer  le  P.  du  rosier  (A. 
rosœ.  Lin.),  qui  fait  le  désespoir  des  amateurs  de 
cette  belle  plante;  le  P.  de  l'œillet  {A,  dianthi;  Schrank), 
qui  se  trouve  aussi  sur  les  primevères  de  la  Chine,  les 
tulipes,  les  héliotropes,  les  verveines,  les  cinéraires,  les 
fuchsias,  les  Jacinthes;  le  P.  du  pavot  {A,  papaveris, 
Fab.),  qui  vit  indifféremment  sur  beaucoup  d'autres 
plantes  et  se  distingue  par  une  couleur  d*un  noir  mat 
avec  les  pattes  postérieures  blanchâtres;  le  P.  du  chou 
(A,  brtttsicœ,  Lin.);  ceux  du  pécher,  du  prunier,  du  gro- 
seillier, du  sureau,  etc.;  on  en  compte  actuellement  en- 
viron deux  cents  espèces  et  on  est  loin  de  connaître 
toutes  celles  qui  existent.  (Consultez  Kaltenbach,  Mono- 
graphie der  fam.  der  Pflanzenlalise,  Ad.  F. 

PUERPÉRAL  (Médedne);  du  latin  puer,  enfant,  et 
parère,  mettre  au  monde.  —  Cet  adjectif  s<™rt  à  qualifier 
ce  qui  a  rapport  à  l'accouchement  et  à  ses  suites;  ainsi 
on  dit  :  maladies  puerpérales,  fièwe  puerpérale,  etc.; 
mais  ces  mots  n'indiquent  pas  si  on  entend  par  là  les 
phénomènes  naturels  qui  sont  la  suite  des  couches,  on 
bien  des  accidents  qui  viennent  les  compliquer  ;  lors- 
qu'on dit,  par  exemple,  fièvre  puerpérale,  quelques  per- 
sonnes comprennent  que  c'est  la  fièvre  de  lait,  d'autres 
qall  s'agit  d'une  péritonite  on  métrite  puerpérale.  De 
tel'e  sorte  que  le  langage  médical  devient  plus  net  et 
plus  précis  lorsqu'on  dit  Péritonite  puerpérale,  Fièvre 
de  lait  (voyez  ces  mots). 

PULEX  (Zoologie).  —  Voyez  Poci. 
POLICAIHE  (Botanique),  Pulicaria,  Gaertn;  du  latin 
pulex,  pulicis,  puce,  parce  qu'on  a  attribué  à  la  princi- 
pale espèce  la  propriété  de  chasser  les  puces.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Asté" 
racées,  sous-tribu  des  Inulées,  11  a  été  distrait  du  genre 
li.ula  à  cause  principalement  des  soies  extérieures  de 
raigrett«  qui  sont  soudées  en  une  couronne  dentée  ou 
laciniée.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  deux  espèces 
de  ce  genre  :  la  P.  vulgaire  (P.  vulgaris,  Gaertn.,  inula 
pulicaria,  L.),  vulgairement  Herbe  de  saint  Roch,  dont 
les  fleurons  de  la  circonférence  dépassent  à  peine  ceux 
du  centre,  et  la  P.  dysentérique  (P.  dysenterica,  Gaertn., 
Inula  dysenterica,  L.),  dans  laquelle  les  fleurons  de  la 
circonférence  dépassent  longuement  ceux  du  centre.  Ces 
deux  plantes  donnent  des  fleurs  Jaunes  en  automne.  La 
dernière,  malgré  son  nom  spécifique,  n'a  pas  les  proprié- 
tés qu'on  Ini  attribuait  autrefois.  On  la  cueillait  encore 
le  Jour  de  l'Assomption  et  on  la  conservait  pour  se  ga- 
rantir de  la  foudre,  etc.,  etc. 

POLMOBRANCHES  (Zoologie).  ~  Blainville  a  donné 
ce  nom  au  premier  ordre  des  Mollusques  gastéropodes, 
que  Cuvier  nomme  Pulmonés  (voyez  ce  mot). 

PULMONAIRE  (Anatomie),  du  latin  pulmo,  poumon; 
qui  a  rapport  au  poumon.  ^  Artère  pulmonaire  :  elle 
s'échappe  du  coeur  par  la  partie  supérieure  gauche  du 
ventricule  droit,  et  est  garnie,  à  sa  sortie,  intérieure- 
ment, de  trois  ralvules  dites  sigmoïdes  ou  semi-lunaires; 
elle  croise  obliquement  l'aorte,  gagne  son  côté  gauche  et, 
après  un  trajet  de  0"*,055  environ ,  se  divise  en  deux 
branches;  la  droite,  plus  volumineuse,  se  rend  an  pou- 
mon du  même  côté  ;  la  gauche,  plus  courte,  an  poumon 
gauche.  Cette  artère  est  chargée  de  porter  à  ces  organes  le 
sang  veineux  qui  doit  y  être  révivifié  par  l'acte  de  la  respi- 
ration; ce  phénomène  accompli,les  veines  pulmonaires  le 
ramènent  au  cœur  lorsqu'il  a  repris  les  qualités  de  sang 
artériel.  —  Les  Veines  pulmonaires,  au  nombre  de 
miatre,  deux  pour  chaque  poumon,  viennent  s'ouvrir 
oans  l'oreillette  gauche  après  un  trajet  de  quelques  cen- 
timètres seulement.  Elles  sont  dépourvues  de  valvules. 
Ces  veines  font  véritablement  l'ofiice  d'artères,  d'où  leur 
était  venu  le  nom  de  veines  artérieuses,  comme  on  avait 
appelé  artères  veineuses  les  artères  pulmonaires  qui 
remplissent  à  leur  tour  le  rôle  de  veines.         F — ii. 

PtuioifAiRES  (Zoologie),  Pulmonaria.  —  Nom  donné 
par  Latreille  au  premier  ordre  de  la  classe  des  Ara- 
chnides {Règne  animal  de  Cuv.).  Ce  sont  les  AranMes 
de  Walckenaér.  Latreille  les  caractérise  ainsi  :  0  à 
S  yeux  lisses;  sacs  pulmonaires  plarés  sous  le  ventre,  au 
nombre  de  8,  4  ou  2  ;  cœur  constitué  par  un  gros  vais- 
seau régnant  le  long  du  dos  et  donnant  des  branches  de 
chaque  côté  et  en  avant;  les  pieds  au  nombre  de  8;  la 
tête  confondue  avec  le  thorax  et  ofl'rant  à  son  extrémité 
antérieure  et  supérieure  deux  pinces  termîm^es  par  deux 
doigts,  dont  l'un  mobile,  ou  par  un  seul  en  crochet  mo- 
bile; la  bouche  composée  d'un  labre,  de  deux  palpes, 
de  deux  ou  quatre  m&choires.  On  les  divise  en  deux 
familles  :  les  Aranéndes  ou  Pileuses  et  les  Pédipalpes 


(voyez  iM  figures  des  articles  AaAcnifiDi,  AaAionBfe, 
Mtgali,  EpéiRE,  Scorpion). 

PuLMONAniB  (Botanique),  Pulmonaria,  L.<  du  latin 
pulmo,  poumon,  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  attri- 
buait contre  les  maladies  de  cet  organe.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Borraginées,  tribu  des  Borra^ 
gées.  Ce  sont  des  plantes  herbaicées  ou  des  sous-arbri»- 
seaux  hispides.  Fleurs  bleues  ou  roses  en  grappes  unilaté- 
rales. Calice  à  Sangles;  corolle  en  entonnoir;  bétamines; 
stigmate  à  2  lobes;  4  akènes  lisses.  Climats  tempérés  de 
l'Europe.  lAP.à  feuilles  étroites  (P.  angustifolia,  L.), 
lierbe  vivace;  feuilles  souvent  marquées  de  grandes 
taches  blanchâtres  <^e  les  anciens  avaient  comparées  à 
celles  do  poumon  ;  ils  en  avaient  conclu  que  la  plante 
était  bonne  pour  la  gnérison  de  ses  maladies;  mais  c'est 
surtout  la  P.  officinale  (P.  offlcinalis,  L.)  qu'ils  «n- 
plojraient.  Cette  espèce,  qui  croit  en  France,  a  les  tiges 
et  les  feuilles  beaucoup  plus  rudes  que  la  précédente. 
Ses  feuilles  sont  ovales.  Ses  fleurs  rosées,  puis  pourpre. 
Ces  deux  plantes  croissent  dans  les  bois  et  fleurissent 
d^  le  mois  d'avril  sous  le  climat  de  Paris.  Leurs  pro- 

griéfeés  médicinales  se  rapprochent  de  celles  des  autres 
orraginées.  Dans  guelques  endroits  du  Nord,  on  mange 
leurs  feuilles  dans  les  potages.  G— s. 

PULMONÉS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cuvier  an 
premier  ordre  de  la  classe  des  Gastéropodes  (Mollusques). 
Les  Pulmonés  se  distinguent  des  autres  mollusques, 
parce  qu'ils  respirent  l'air  en  nature,  au  moyen  d'un 
trou  ouvert  sous  le  rebord  du  manteau,  qui,  en  se  dila- 
tant et  se  contractant  à  leur  gré,  le  fait  pénétrer  dans  la 
cavité  respiratoire,  tapissée  par  les  vaisseaux  sanguins. 
De  là  leur  nom  de  Pulmonés.  ils  sont  ou  terrestres  ou 
aquatiques,  mais  ces  derniers  sont  obligés  de  venir  de 
temps  en  temps  à  la  surface  pour  respirer.  Les  P.  ter- 
restres sont  divisés  en  plusieurs  genres,  dont  les  princi- 
{>aux  sont  :  les  Limaces,  les  Testacelles,  les  Parmacelles, 
es  Hélices,  les  Vitrines,  les  BiUimes,  les  Maillots,  les 
Grenailles,  les  Ambrettes,  les  Agatines.  Parmi  les  P. 
aquatiques,  nous  citerons  :  les  pJanorbes,  les  Limnées, 
les  Physes,  les  Auricules,  etc. 

PULMONIE  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  tantôt 
h  la  Pneumonie,  tantôt  et  le  plus  souvent  à  la  Phlkisie 
pulmonaire. 

PULNA  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
Bohême  (États  autrichiens),  à  30  kilomètr.  N.-Ô.  de 
Prague,  près  des  sources  de  Sediitz  et  de  Saidschfltz; 
on  y  trouve  une  eau  sulfatée  magnésique,  froide,  amère 
comme  celles  du  même  groupe  que  nous  venons  de 
citer,  et  la  plus  purgative  des  trois.  Elles  ne  sont 
point  employées  sur  place,  et  il  n'y  a  point  d'établisse- 
ment. D'après  Barruel,  elles  contiennent  entre  autres 
principes  s  acide  carbonique  libre,  06%068;  sulfate  de 
magnésie,  338^,556;  id.  de  soude,  21S',889;  id.  de  chaux, 
IB',184;  chlorure  de  sodium,  3  grammes;  id,  de  magné- 
sium, IS',860,  etc.  Deux  ou  trois  verres  produisent  une 
bonne  purgation. 

PULPE  (Botanique,  Pharmacie),  Pulpa  des  latins.  — 
On  appelle  ainsi  la  partie  molle  et  parenchymateuse  des 
substances  végétales,  qui  se  rencontre  surtout  dans  plu- 
sieurs fruits,  racines  ou  feuilles.  On  extrait,  par  une 
opération  pharmaceutique,  ces  sub5^tances,  que  l'on  em- 
ploie pour  les  usages  médicinaux.  Ce  sont  des  médica- 
ments mous,  gui  s'obtiennent  ordinairement  en  pilant 
dans  un  mortier  les  matières  fraîches,  si  leur  tissu  est 
tendre  et  délicat;  si  elles  sont  sèches,  on  les  soumet  au- 
paravant à  la  vapeur  d'can.  Dans  tous  les  cas,  il  faudra 
séparer  les  parties  ligneuse:^  au  moyen  du  tamis  de  crin. 
Elles  sont  susceptibles  de  s'altérer,  si  elles  sont  préparées 
d'avance.  Les  pulpes  les  plus  emplovées  sont  celles  de 
casse,  de  tamarin,  de  pruneaux,  de  dattes,  de  cynorrho- 
don,  de  bulbes  de  lis,  de  scille,  etc. 

PULSATEUR  (Zoologie).  —  Voyei  Psoqob,  Vrillettb. 

PDLSATILLE  (Botanique).  — Espèce  d* Anémone. 

PULSATIONS  des  artères  (Physiologie).  —  Voyez 
Pouls,  Artères. 

PULSILOGE  (Médecine).  —  Voyez  SpnTCMOMfcmB. 

PULTACÉ,  Pultaceus,  du  latin  puis,  pultis,  bouillie. 
—  Ou  désigne  par  cfitte  épithète  les  substances  qui  ont 
la  consistance  de  la  bouillie. 

PULTEKÉE  (Botanique),  Pultentpa,  Smith.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des 
Podalyriées,  comprenant  des  petits  arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes,  fleurs  Jaunes  à 
c^ne  rouge&tre,  solitaires  ou  en  tête.  Plusieurs  es- 
pèces sont  cultivt^es  pour  l'ornement.  La  P.  daphnoïde 
(P«  daphnoïdes,  Smith),  à  rameaux  rongeàtres  et  duve- 
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Ktnv,  à  feuilles  persistantes,  lisses,  donne  en  mai  des 
fleurs  petites,  d*an  beau  jaune,  réunies,  à  Textrémité  des 
rameaux,  en  bouquets  de  sept  à  huit;  calice  rouge. 
Serre  tempérée,  terre  de  bruyère.  La  P.  d  grandes  sti- 
pules (P.  stipularis,  Sm.)  épanouit  en  juin  ses  fleurs 
jaune-mordoré,  petites,  reunies  au  sommet  des  rameaux 
par  deux  ou  trois.  Môme  culture. 

PULVÉRISATION  (Pharmacie).  —  Opération  pharma- 
ceutique qui  consiste  à  réduire  en  poudre  les  substances 
médicamenteuses.  Toutes  les  matières  solides  peuvent 
être  pulvérisées;  mais  le  moyen  à  employer  doit  être  en 
rapport  avec  la  nature  même  du  corps  et  avec  le  genre 
de  poudre  que  l*on  veut  se  procurer.  Ainsi,  on  distingue 
trois  sortes  de  procédés  :  1<*  La  Contusion,  qui  s'ap- 
plique aux  corps  d*une  texture  dense,  dont  les  molécules 
sont  très-adhérentes  ;  3"  la  Trituratum,  qui  s'emploie 
de  préférence  pour  les  matières  friables  et  pour  celles 
qui  deviennent  molles  par  une  faible  élévation  de  tempé- 
rature; 3«  La  mouture;  elle  n*est  employée  dans  le  labo- 
ratoire que  pour  préparer  des  poudres  demi-fines  avec 
des  matières  compactes.  La  pulvérisation  en  poudre  im- 
palpable constitue  la  Porphyrisaîion  (voyex  ce  mot), 

PUMA  (Zoologie).  —  Nom  péruvien  du  Couguar. 

PUMITE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  à  la  Piem 
ponce  par  Cordier. 

PUNAISE  (Zoologie),  Cimex,  Lin.  —  Grand  genre 
d'Insectes  hémiptères,  section  des  Hétéroptères,  famille 
des  Géocorises  ou  Punaises  terrestres,  que  Latreille  a 
subdivisé  en  un  grand  nombre  de  genres  plus  restreints, 
tels  que  les  Scutetlères,  les  PenkUomes,  les  Corées,  les 
Lycées,  les  Tingis,  les  Réduves,  et  enfin  les  Punaises 
proprement  dites.  Ce  dernier 
genre  ne  renferme  que  la  P. 
des  lits  {C.  lectularius,  Un.), 

3 ni  n'est  que  trop  connue,  et 
ont  je  me  borne  à  donner 
une  figure.  Son  corps,  d'un 
aplatissement  proverbial,  ex- 
hale une  humeur  très- vo- 
latile, d*une  odeur  repous- 
sante, et  que  répandent  aussi 
d'autres  insectes  des  genres 
voisins.  Privée  d'ailes,  elle 
marche  assez  lentement  ; 
Pig. 2484. -PansiMde» lits  aussi,  tapie  durant  le  jour 
(long.  0",005  à  G", 006).  dans  les  fentes  des  boiseries, 
dans  les  fissures  des  mu- 
railles, sous  les  bords  des  papiers  de  tenture,  dans  les 
angles  des  lits,  elle  ne  se  met  en  chasse  que  la  nuit,  et 
recherche  l'homme  endormi  pour  en  sucer  le  sang.  LA 
distance  et  les  obstacles  ne  TelTrayent  pas;  elle  va  au  be- 
soin se  placer  au  ciel-de-lit  du  dormeur,  et  se  laisse 
tomber  sur  lui  pour  Tatteindre.  Elle  peut  d'ailleurs  sup- 
poiter  de  longs  jeûnes;  on  en  a  conservé  dans  l'absti- 
nence absolue  pendant  deux  années.  Le  froid  l'engourdit 
et  la  rend  à  peu  près  entièrement  immobile;  mais  la 
chaleur  lui  donne  une  erande  activité.  Durant  le  prin- 
temps et  l'été,  les  femelles,  semblables  aux  mâles,  sauf 
un  plus  grand  développement  de  l'abdomen,  pondent  des 
œufs  velus,  qu'elles  déposent  isolément  dans  les  petits 
espaces  qu'elles  habitent  elles-mêmes.  De  ces  œufs  sor- 
tent des  petits,  qui  ont  les  formes  générales  de  leurs 
parents.  Ils  changent  successivement  de  peau  quatre  fois, 
a  mesure  qu'ils  grossissent;  après  la  quatrième  mue, 

3ui  est  la  dernière,  l'insecte  possède  de  petits  rudiments 
'ailes.  On  peut  donc  regarder  ce  bizarre  hémiptère 
comme  conservant,  quoique  À  l'état  parfait,  les  formes 
d'une  nymphe. 

L'Europe  centrale  est  surtout  infestée  de  ces  insectes; 
les  anciens  les  ont  connus  comme  nous,  et  nos  descen- 
dants ne  seront  sans  doute  pas  plus  heureux  sous  ce 
rapport,  car  jusqu'ici  on  n'a  pu  opposer  que  des  moyens 
palliatifs  à  leur  fâcheuse  multiplication.  Le  plus  simple 
et  le  plus  sûr  moyen  de  les  détruire,  c'est  de  leur  faire 
durant  quelques  nuits  une  chasse  active  et  meurtrière. 
Cette  chasse  n'est  entièrement  efficace  qu'en  août  et 
septembre,  parce  qu'alors  tous  les  œufs  sont  éclos,  et 
on  peut  tuer  les  parents  et  leurs  petits.  On  peut  as- 
sainir une  pièce  envahie  par  ces  dégoûtants  animaux, 
en  employant  une  dissolution  bouillante  d'eau  de  savon 
(100  parties  d'eau  et  2  parties  de  î^avon  vert).  On  enlè- 
vera la  tenture  do  la  chambre;  on  élargira,  s'il  le  faut, 
les  fissures  des  paroi«  pour  assurer  l'introduction  de 
Peau  de  savoti  ;  on  démontera  le  lit,  et  avec  une  »''ponge 
emmanchée  sur  un  bâton,  on  lavera  d'i*aii  de  savon, 
maintenue  bouillante,   les   murs,  les  pièces  du   lit, 


toutes  les  boiseries,  les  fissures  du  plafond  et  ds  poiw 
quet.  On  changera  les  rideaux,  les  couvertures,  que 
ron  exposera  quelques  jours  au  soleil  ;  on  reooa?ellen 
la  paillasse;  on  lavera  la  laine  des  matelas  et  les  toilei  à 
l'eau  bouilUinte.  Enfin,  après  ces  lavages  minutieux,  oo 
bouchera  au  mastic  toutes  les  fentes,  et  on  mettra  les 
nouvelles  tentures.  D'autres  agents  Tébéneux  plat  actib 
ont  été  proposés,  mais  leur  emploi  n'est  pas  satii  dan- 
oers.  On  peut  employer  avec  asseï  de  succès  les  poudres 
insecticides  que  vantent  beaucoup  de  marchands,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  falsifiées  avec  des  matières  inertes 
et  ne  renferment  que  du  pvrèthre.  La  propreté  est  d'ail- 
leurs le  mdlleur  moyen  de  se  maintenir  à  l'abri  des 
Sunaises,  quand  on  n'a  pas  été  auparavant  envahi  peroe 
éau.  Ad.  F. 

PUNGTOII  SAUENS  (Anatomle),  mots  latins  qui  si- 
gnifient, en  français,  point  sautant.  Quelques  anato- 
mistes  ont  désigné  sous  ce  nom  les  premiers  rudiments 
du  cœur  de  l'embryon,  que  l'on  dit  reoonnaissable  par 
ses  mouvements. 
PUNICA,  Tourn.  (Botanique),  —  Voyez  GaBHisna. 
POPA,  Lamk.  (Zoologie),  nom  scientifique  du  gaore 
Maittot  (Mollusque  gastéropode). 

PUPILLE  (Anatomie),  Puptita.  —  Ouverture  centrale 
delà  rétine,  vulgairement  Prunelle  (voyex  GEil). 

PUPILLE  AR-nnaELLE  (Chirurgie).  —  OpératioD 
chirurgicale  à  laquelle  on  a  recours  lorsqu'un  rétrécis- 
sement considérable  de  la  pupille  a  résisté  à  toutes  lei 
médications  et  que  la  vision  est  presque  eniièremeot 
perdue,  mais  surtout  dans  les  cas  d'imperforaiion  con- 
géniale  de  l'Iris.  Elle  a  pour  but  de  faire  arriver  dans  Poil 
les  rayons  lumineux,  à  travers  une  ouverture  artificielle. 
Plusieurs  moyens  ont  été  employés  :  i*  une  simple  /s- 
ciskm  verticale  ou  transversale  de  l'iris;  cette  méthode 
appartient  à  Gheselden;  3*  Excision  d'une  portion  de 
llris;  elle  a  beaucoup  de  partisans  (Wenzel  père,  De- 
mours,  Maunoir);  3<*  Décollsmênt  d'une  portion  de  la 
circonférence  de  l'iris;  ce  procédé  est  de  Scarpa;  i* Ex- 
tension de  la  pupille  naturelle,  dans  les  cas  d'opadté 
centrale  de  la  cornée.  —  Pour  la  description  de  ces 
procédés  très-délicats,  consultes  les  Traités  de  diirwr^ 
et  ceux  des  Maladies  des  yeux* 

PUPIPARES  (Zoologie),  Pupipara,  Latr.,  du  litin 

pupa,  petite  fille,  et,  par  extension,  nymphe  des  insectes, 

et  parère,  mettre  au  Jour.  —  Sixième  et  dernière  famille 

A*lnsect$s  de  l'ordre  des  Diptères,  établie  par  Latreille; 

elle  se  distingue  par  l'absence  de  trompe  Isblale;  uq 

suçoir  sortant  de  l'extrémité  buccale  de  la  tète,  et  corn- 

'  posé  de  deux  soies  très-rapprochées  et  recouvert  par  deai 

I  lames  coriaces,  velues,  qui  font  l'oflSce  de  gaine;  les  an- 

.  tonnes  insérées  sur  les  cètés  de  la  tête.  Le  corps  est  ooort, 

'  aplati,  pourvu  d'un  derme  solide;   dans  les  premien 

Senres  de  cette  famille,  des  ai!Qs  écartées  et  accompagnées 
e  balanciers;  dans  les  derniers,  ailes  nulles  oo  rudi- 
mentaires,  plus  de  balanciers;  les  pieds  écartés,  terminés 
par  deux  ongles  robustes.  La  peau  du  ventre,  très-eiteo- 
sible,  permet  aux  larves  d'y  éclore,  d'y  vivre  et  de  s'y 
transformer  en  nymphes,  qui  en  sortent  sous  la  forme 
d'un  œuf  mou  et  blanc  Ces  insectes,  nommés  quelque- 
fois mouches-araignées,  vivent  en  parasites  sur  des 
mammifères  ou  des  oiseaux,  et  se  cramponnent  à  leur 
peau.  Ils  courent  très-vite  et  souvent  de  côté.  Oo  les  a 
divisés  en  deux  tribus  :  1"  les  Coriacées,  oui  ont  une 
tète  très-distincte  et  articulée  avec  l'extrémité  antérieure 
du  thorax,  comprennent  le  genre  Hippobosque  (voyez  ce 
mot  et  MéLOPHAGE)  ;  2<>  les  Phthiromyiês ;  tète  très-petite 
ou  nulle,  ne  renfermant  que  le  genre  iVyd4fri6M« qui  rit 
sur  les  chauves-souris. 

PUPIVORES  (Zoologie),  Pupivora,  Utr.;  du  latin 
pupa,  larves  des  insectes,  et  vorare,  dévorer.  —  Famille 
dlnsectes  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  qui  se  distingue 
parce  que  l'abdomen  est  attaché  au  corselet  par  une 
simple  portion  de  leur  diamètre  transversal,  et  m6me  le 
plus  souvent  par  un  très-petit  pédicule  ;  de  telle  sorte 
que  son  insertion  est  très-distincte  et  qu'il  se  meut  sur 
cette  partie  du  corps.  Les  femelles  ont  une  tarière  qui 
leur  sert  d'oviducte  ;  et  tous  vivent  pendant  leur  premier 
état  dans  le  corps  d'autres  larves  ou  de  nymphes  dont 
ils  se  nourrissent.  Latreille  les  partage  en  six  tribus  : 
les  Evaniales,  les  Ichneumoniaes,  les  Gallicolts,  les 
Chalcidites,  les  Oxyures  et  les  Chrysides  (voyei  les 
figures  d^s  articles  F(mkr,  IcDfisoiiON,  Cthips,  Psiu. 

PU  PUT,  PUPE  (Zoologie).  —  Noms  vulgaiies  de  la 
Huppe  (  Oiseau  ). 

PURGATIF  (Thérapeutique).—  Ce  nom  s'applique  à 
toutes  les  substances  dont  Tefl'et  est  de  provoquer  des 
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IfteottioM  ahrlDes.  Od  les  diTiae  génénlement  en 
LaaDoUfs,  c'est-à-dire  pargatifs  légers  qui  ne  donnent 
Ueo  qn^  mie  simple  Ubeité  du  ventre,  et  en  Pturgatifs 
qôi  piociirent  plosiears  éracuations,  gnelqnefois  avec 
coUqnes,  malaise,  etc.  Parmi  les  laxaUfs  les  plus  nsités 
Doos  dterons  le  miel,  les  pruneam,  le  tamarin,  la  casse, 
U  manne,  la  magnésie  à  dose  modérée,  les  hoiles 
d*oliTe,  d*amandes  Jouces,  etc.  Administrés  à  haute 
dois,  les  laxatifs  deviennent  des  pargatifs  donx.  Les 
nais  pwrffatifs  sont  distingoés  en  mtuoraitri,  c'est-à-dire 
piiii;iti&  donx,  tels  sont  les  sels  neutres  (solAites  de 
•onde,  de  potasse,  de  magnésie,  etc.)«  U  merenre  donx, 
rhaile  de  ricin,  la  rhubarbe,  le  séné,  etc.;  et  en  drcuti-' 
quts  on  purgatifli  violents;  ce  sont  entre  autres  :  les 
iloès,  le  Jalap,  la  scammonée,  la  bryone,  la  gomme- 
gotte,  rhaile  de  croton  tiglium,  ote.  Les  minoratifs  em- 
ployés à  très-haute  dose  peuvent  aussi  denuiir  dras- 
tiques, de  même  que  quelques  purgatifs  drastiques 
peofcot  devenir  minoratifs  lorsqu'ils  sont  employés  à 
très-faible  dose.  Toutefois  l'action  des  divers  médica- 
ments  dont  nous  nous  occupons  ne  réside  pas  dans  un 
principe  unique  contenu  dans  tons  les  purgatifs,et  cha- 
can  s  une  manière  d*Sgir  qui  lui  est  propre,  suivant  les 
élânents  qui  le  eonstituent;  ainsi  les  laxatifo  en  général 
contenant  des  corps  muqueux  sucrés  pour  la  plupart, 
par  conséquent  des  substances  alimentaires,  donnent 
nea  d^abord,  pendant  leur  action,  à  des  ns,  des  borbo- 
rygmes,  comme  ferait  une  indigestion.  Les  minoratifii 
ament  surtout  sur  l'intestin  grêle,  de  là  des  coliques 
plus  on  moins  fortes,  tel  est  le  séné  ;  quelques-uns  ponr- 
tint  nVxdtent  de  contractions  que  vers  le  gros  intestin, 
comme  l'huile  de  ricin.  Quant  aux  drastiques,  ils  pa^ 
niaent  agir  sur  toutes  les  parties  de  l'intestin.  Nous  ne 
poovoos  nous  étendre  plus  longuement  à  ce  sujet,  et 
nous  engagerons  le  lecteur  à  consulter  :  Barbier  d'Amiens, 
Matière  médicale;  —  Guersent,  Diction,  de  Médecine  de 
Bécbet,  article  Purgatif;  —  Trousseau,  Traité  de  Thé- 
fÊpeutktue.  F— u. 

PORIFORMB  (Médecine),  du  latin  pH$,purii,  le  pus, 
fX  forma,  aspect;  qui  a  l'Sapect  du  pus.  —  On  dit  :  des 
wmoâtés  piriformei,  des  croc^^  puriformes,  etc.  Les 
cncfaats  puriformes  sont  plus  opaques  due  les  crachats 
seulement  muqueux  et  s'observent  vers  la  fin  des  bron- 
dûtes,  lorsque  llnflammation  de  la  muqueuse  a  été  vive 
et  a  modifie  sa  sécrétion  ;  dans  ce  cas,  il  se  mêle  au 
mucus  une  certaine  quantité  de  pus.  Mais  il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  croc^i  purulents  (v<^yes  ce  der- 
siermot). 

PURIN  (Économie  mrale).  —  Voyez  Foima. 

PURPORA  (Médedne).  —  Voyez  PooapaB. 

PcaposA  (Zoologie).  —  Voyez  Pooapas. 

PURULENT,  LENTS  (Médecine),  qui  a  rapport  au 
pas.  —  Matière  purtUente,  collêcUcn  purulente  (voyez 
Pos,  Ascte).  —  Crachats  purulents:  ce  sont  ceux  dans 
lesooels  la  matière  purulente  prédomine  et  n'est  mêlée 
qu'à  une  petite  quantité  de  mucus,  car  ils  sont  rarement 
formés  entièrement  de  pus.  Ces  crachats  ont  presque 
too|ours  leur  source  soit  dans  les  abcès  formés  dans  les 
parties  contiguês  des  voies  aériennes  et  spécialement  dans 
lei  amygdales  et  dans  les  plèvres,  soit  dans  les  masses 
tabercoleuses  ramollies  du  poumon  ou  dans  les  cavemea 
qui  leur  succèdent.  Dans  le  premier  cas,  la  quantité  de 
pos  mêlé  au  mucus  en  quantité  notable  va  toujours  en 
diminuant.  I>ans  les  derniers  cas,  au  contraire,  les  cra- 
chats qui  d'abord  contiennent  très-peu  de  pus  finissent, 
ivec  les  progrès  de  la  maladie,  par  devenir  plus  abon- 
ésDts  et  entièrement  purulents.  Les  crachats  purulents 
des  phthisiques,  d'abord  blancs,  deviennent  verdàtres, 
opaques;  plus  tard  ils  ont  une  forme  arrondie,  nummu- 
laire;  ils  sont  lourds,  plus  ou  moins  consistants;  mais 
ils  ne  gagnent  pas  toujours  le  fond  du  vase  comme  on 
Ta  dit  et  flottent  même  assez  souvent  à  la  surface  d'un 
l\(\u\à%  clair;  pins  urd  encore  ils  prennent  une  teinte 
gnsâtre,  perdent  généralement  une  partie  de  leur  con- 
sistance vers  la  fin  et  forment  une  espèce  de  pun^e,  quel- 
qoefois  souillée  de  sang.  Ils  ont  le  plus  ordinairement 
an«»  odwiT  fi*fide.  F— n. 

PURULENTK  (ïi^FEcnon)  (Médedne).— VoyezIwFFcnoif, 

PUS  (Physiologie  pathologique),  pus  des  Latins. — 
Liquide  morbide,  sans  analogue  dans  Tétat  sain,  qui 
résulte  d*un  travail  indammaioire  manifeste  ou  latent 
(voyeiPvoc*niB*;  il  se  présente  en  gén^^ral  sous  Taspect 
d'un  liquide  crémeux  blanchâtre  ou  jaunâtre,  mais  offrant 
cependant  une  foule  de  variétés,  suivant  les  diflV^rents 
tiuus  où  il  s'est  formé,  la  nature  et  la  violence  de  Tin- 
^sounation,  et  certaluea  circonsiances  localea  ou  géné- 


rales. Toutefois  H  pus  de  banne  nature,  le  pus  dit  louable 
ou  pMegmoneux  est  un  liquide  épais,  homogène,  d*un 
blanc  Jaunâtre,  qui  provient  ordinairement  d'une  inflam- 
mation franche  du  tissu  circulaire;  il  est  composé  d'une 
partie  liquide,  le  sirum,  très-analogue  k  celui  du  sang, 
et  de  gtotmles  qu'il  tient  en  suspension.  Le  sérum  est 
composé  d'eau,  d*albumine,  d'une  matière  extractive; 
il  est  susceptible  de  se  coaguler  lorsqu'on  le  mêle  à  une 
solution  d'hydrochlorate  d'ammoniaque.  Les  globules, 
visibles  seulement  au  microscope,  sphériqoes,  de  cou- 
leur grisâtre,  sont  de  deux  sortes  :  les  globules  propra- 
ment  dits  contiennent  plusieurs  noyaux  arrondis  ;  ils  ne 
diflèrent  pas  essentiellement  des  globules  blancs  du 
sang,  de  ceux  du  mucus,  etc.  Les  autres,  nommés 
pvoldes,  ne  contiennent  pas  de  noyaux.  Le  pus  est  dit 
séreux  lorsque  le  nombre  des  globules  est  en  dispropor- 
tion avec  la  masse  du  sérum.  F— n. 

PUSTULE  (Médecine),  Pustula  des  Latine.  —  On  con- 
fondait généralement  Sous  ce  nom  toute  petite  tumeur 
circonscrite,  toute  élevure  au-dessus  de  la  peau,  qu*elle 
contint  du  pus,  de  la  sérosité,  ou  Qu'elle  fût  solide. 
Willan  a  surtout  concouru  à  donner  a  ce  mot  un  sens 
précis  en  désignant  sous  le  nom  de  pustules  de  petites 
tomeurs  provenant  d'une  inflammation  de  la  peau  et 
d'un  petit  épanchement  de  pus  sous  l'épiderme,  réser- 
vant le  nom  de  phlyctànes  à  celles  qui  contiennent  de  la 
sérosité,  et  celui  de  6ofitofii  à  celles  qui  sont  solides. 

PUSTULE  MAUGNB  (Médecine),  Pustula  maligna, 
vulgairement  nommée  aussi  puce  maligne,  bouton  malin, 
feu  persique,  mal-va,  etc.  —  Maladie  de  naturo  gangre- 
neuse, produite  par  l'inoculation  du  virus  charbonneux 
et  affectant  d'abord  la  peau  où  la  gangrène  se  déclare 
localement  Longtemps  cette  maladie  fut  confondue  avec 
le  charbon  ou  anthrax  malin  ;  et  ce  n'est  que  dana  un 
temps  assez  rapproché  de  nous  que  la  distinction  a  été 
rigoureusement  établie  par  Enaux  et  Ghaussier  dans  le 
précieux  petit  ouvrage  intitulé  :  Méthode  de  trait.  Iss 
mors,  des  ontm.  enrag.,.,  suivie  d^un  précis  sur  la  pust, 
malig,,  Dijon,  1785,  in-12.  Au  reste,  elle  se  distingue 
principalement  en  ce  ou'elle  débute  par  un  petit  point 
livide,  formant  une  légère  saillie  entourée  d'une  au- 
réole (voyez  'it  mot),  puis  une  petite  vésicule,  etc. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ces  caractères. 
Cette  maladie  commune  à  l'homme  et  aux  animanx 
est  très-contagiense,  et  reconnaît  pour  causes  :  le  contact 
immédiat  et  même  lea  émanations  à  une  certaine  dia- 
tance  des  dépouilles  des  bêtes  charbonneuses  ou  mortes 
du  sang  de  rate  (voyez  ce  mot)  et  à  plus  forte  raison 
l'inoculation  par  blessures  ou  par  piqûres  d'insectes  ou 
d'arachnides  qui  ont  reposé  sur  des  dépouilles  infectées 
(Fourcroy,  la  Méiec.  éclair,  par  les  se.  physiq.;—  Ba- 
iMult,  le  Charbon,  etc.,  psge  i02;  —  Legeudre,  Gaut. 
médic,  1858,  page  36;  »  Gaffe,  Joum.  des  connaiss. 
médic.,  20  Juill.  1800).  A  peine  le  virus  a  été  déposé  sur 
la  peau,  que  l'on  éprouve  une  petite  démangeaison,  quel- 
qniiefois  une  cuisson  ;  bieutôt  on  aperçoit  une  petite  ta- 
che semblable  à  une  piqûre  de  puce,  pula  une  légère 
saillie,  enfin  une  petite  vésicule  qui  s'ouvre  assez  rapi- 
dement et  laisse  voir  un  petit  tubercule,  dur,  livide, 
grand  comme  une  lentille,  occupant  successivement  le 
tissu  muqueux,  le  derme  et  le  tissu  celluUlre,  et  se  trans- 
formant en  une  tache  noire,  gangreneuse.  Alors  il  sur- 
vient un  gonflement  considérable  qui  envahit  les  par- 
ties voisines,  la  douleur  augmente,  devient  très-vive, 
et  la  mort  survient,  non  pas  par  le  progrès  de  la  gan- 
grène qui  ne  s'étend  paa  au  dehors  do  cercle  de  la  mala- 
die, mais  par  l'absorption  do  virus  charbonneux  qui  est 
une  matière  toxique,  et  détermine  tous  le»  accidents  des 
fièvres  de  mauvaise  nature.  Du  reste,  la  pustule  maligne 
se  distingue  nettement  de  l'anthrax  mi<lin  en  ce  que 
dans  la  première  ti  n'y  a  jamais  ouverture  sptmtanée 
et  suppuration  de  la  p€tite  tumeur,  undis  que  dans  le 
second,  qui  débute  par  une  tumeur  dure,  rouge-violet, 
douleur  vive  et  consécutivement  apparition  d'une  ou  de 
plusieurs  vésicules,  puis  gangrène  s'étendant  aux  par- 
ties voisines,  il  y  a  toujours  ouverture  de  la  tumeur 
donnant  un  pus  sanguinolent  ichoreux.  Cette  maladie, 
dont  la  durée  est  de  2  à  15  Jours  au  plus,  ae  termine, 
dans  la  plupart  des  cas,  par  la  mort  lorsqu'elle  est 
abandonnée  à  elle-même,et  to^jour*,  d'après  certains  mé- 
decins, parmi  lesquels  nous  devons  citer  le  D*"  Bubault, 
d'An^rville.  Suivant  ces  derniers,  le  virus  toxique  se 
reproduisant  incessamment,  la  conséqupure  est  fatale. 
Administré  à  temps,  un  traitement  énergique  arrête 
presque  infailliblement  la  maladie;  {1  consis'e,  après 
avoir  incisé  crucialement  ou  même  excisé  une  graude 
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partie  d»  fetcbare,  à  cautériser  avec  le  fer  roagi  à  blaoc, 
4m  mieui  avec  le  beurre  d^antimoioe  (protochlorure  d*an- 
tinioioe)tia  potasse  caustique,  le  sublimé  corrosif  (bichlo- 
rure  de  mercure),  etc.  Une  remarque  importante,  c'est 
de  ne  pas  porter  les  incisions  au  delà  de  reschare,  afin 
de  ne  pas  faire  pénétrer  le  principe  virulent  et  toxique 
dans  les  parties  saines. 

Ne  pouvant  donner  plus  de  détails,  nous  allons  indi- 

2uer,  indépendamment  des  auteurs  déjà  cités  :  Morand, 
iiusctUes  de  chirurgie,  2«  partie;  —  Boyer,  Maladies 
rMrurgieale$  ; -^  Bourgeois,  Traité  prat,  de  la  putl. 
malio»;  —  Maunoury,  Bech.  eocpérim.  sur  i'tnoc.  de 
la  pust,  ma/f'a-;  —  I^mbert,  Ttaiti  des  maladies  char- 
bonneuses. F— w. 

PU  riET  ou  PUTIER  (BoUnioue),  nom  vulgaire  du 
Prunier  putietf  nommé  aussi  Cerisier  ou  Merisier  d 
grappes  (voyez  Cerisies  a  grappes). 

I^UTOIS  (Zoologie),  Putorius,  Cuv.  —  Sous-gemre  de 
Mammifères  du  genre  Marte,  de  Tordre  des  Carnassiers, 
famille  des  Carnivores,  tribu  des  Digitigrades.  Ces  ani- 
maux sont  les  plus  carnassiers  du  genre;  point  de  tuber- 
cule intérieur  à  la  dent  carnassière  d'en  bas;  seulement 
S  fausses  mohdres  en  haut  et  3  en  bas;  ils  se  distinguent 
par  leur  museau  court  et  gros  et  Todeur  infecte  quMls  ré- 
pandent. Toutes  les  espèoss  donnent  des  fourrures  plus 
ou  moins  recherchées;  nous  citerons  :  le  P.  commun 
(Mustelaputorius,  Lin.),  Putois  de  Buffon,  brun,  à  flancs 
jaunâtres,  avec  des  taches  blanches  à  la  tête.  Il  fait  de 
grands  ravages  dans  les  poulaillers  et  les  garennes,  et 
n'épargne  pas  les  ruches,  aont  il  dévore  le  miel  pendant 
rhiver.  Mince,  cylindrique,  allongé,  bas  sur  Jambes, 
d'une  souplesse  incroyable,  avec  des  mouvements  ra- 
pides, il  s'introduit  par  les  ouvertures  les  plus  étroites, 


Fig.  S485.  —  Le  Putois  coamiin. 

monte  aux  arbres  avec  apilité  et  s'échappe  par  la  fuite 
comme  une  flèche.  Il  s'éloigne  peu  des  lieux  habités,  sur- 
tout pendant  l'hiver  ;  se  loge  dans  les  vieux  bâtiments, 
dort  le  Jour  et  sort  la  nuit  pour  aller  chasser.  Rusé  et 
défiant,  il  évite  les  pièges  avec  adresse.  Son  corps  est 
long  de  0'",40  à  0»,45  et  sa  queue  de0"\16.  Le  Furet 
n*en  est  peut-être  qu'une  variété  (voyez  ce  mot).  Le  P. 
de  Pologne,  Perouasca  (Mustela  sarmatica,  Pal.,  P.  sar- 
matica,  Less.),  dont  la  peau,  d'une  Jolie  bigarrure  de 
brun  tacheté  partout  de  Jaune  et  de  blanc,  s*emploie  en 
fourrures.  Russie  méridionale.  La  Belette,  VRermine,  le 
Mink  (voyez  ces  mots),  donnent  aussi  de  belles  four- 
rures. On  trouve  encore  dans  les  pays  chauds  i\e  P.  de 
Java  (P.  nudipes,  Fr.  Cuv.);  le  P.  d'Afrique  (P.  afri- 
eanus,  Desm.);  la  Belette  rayée  de  Bfadagascar(P.  stria- 
tus,  Cuv.);  le  P.  du  Cap,  Zorille  (voyez  ce  mot). 

PUTRÉFACTION  (Chimie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  la  décomposition  qu'éprouvent  les  matières  orga- 
niques lorsqu'elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes.  Ce 
phénomène  a  été  aussi  appelé  fermentation  putride,  ex- 
pression qui  a  le  tort  de  faire  croire  à  une  analogie  qui 
n'existe  peut-être  pas  avec  les  fermentations  proprement 
dites,  telles  que  la  fermentation  alcoolique,  ou  la  fermen- 
tation lactiaue.  Au  fond,  la  putréfaction  consiste  dans  la 
formation  de  combinaisons  nouvelles  appartenant  à  la 
nature  minérale  pour  la  plupart,  aux  dépens  des  élé- 
ments qui  constituaient  la  substance  primitive.  Plusieurs 
des  corps  ainsi  formés,  l'acide  suirhydrique,  l'ammo- 
niaque, ont  une  odeur  désagréable;  mais  la  fétidité  de 
la  putréfaction  résulte  surtout  de  certains  principes,  en 
quantité  très-petite,  et  dont  la  nature  chimique  est  peu 
connue.  On  sait  d'allleura  qu'il  se  développe  dans  le 
sein  deb  matières  putréfiées  une  multitude  d'animaux, 
qui  sont  le  plus  souvent  des  larves  de  mouches  qui  y 
ont  déposé  leurs  œufs,  et  que  l'on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  vers.  Bien  que  la  putréfaction  puisse  se 
produire  dans  toutes  les  substances  organiques,  elle  a  lieu 
surtout  rapidement  pour  les  matières  azotées,  et  ce  sont 
elles  qui  donnent  lieu  aux  produits  les  plus  infects.  La 
putréfaction  nu  se  produit  d'ailleurs  que  sous  certaines 
conditions  qui  sont  t 


i<*  Une  température  ni  trop  basse  ni  trop  él0fée;eène 
de  24  à  30»  parait  la  plui  favorable; 

2<*  La  prince  de  l'eau;  les  matières  desséchén  à  «a 
desré  convenable  peuvent  se  conserver  indéJlïiimeBt; 

3<*  La  présence  de  Talr,  ou  plutôt  de  l'oiy^s;  ao 
sein  de  certains  gaz,  tels  oue  l'azote,  l'acide  carbouiqae, 
la  putréOiction  ne  se  prodoit  généralement  pas. 

Oo  peut  empêcher  ou  retarder  la  patréTsctiin  pv 
différents  moyens,  dont  quelques-uns  sont  defea»  b 
base  d*indus^es  assez  importantes.  Noos  citerons  puti- 
culièrement  le  fVoid,  la  dessiccation  et  la  cuiaion,  b 
soustraction  du  contact  de  l'air,  l'emploi  du  m1  mario, 
de  différents  sels  métalliques,  de  lYilcool,  etc. 

PUTRIDE,  PUDRIDITÉ  (Médecine).  —  Les  humeon 
de  l'organisme  animal  peuvent  présenter,  dans  eertaist» 
maladies,  des  altérations  comparables;  jusqu'à  ua  cer- 
tain point,  à  celles  qui  surviennent  dans  les  corps  orgi- 
nisés  privés  de  la  vie;  c'est  ce  qu'on  remarque  suitoatdios 
les  aflTections  dites  putrides;  telle  est  la  Fièvre  putriài, 
aujourd'hui  une  d^  formes  de  la  fièvre  typhoïde.  D'os 
autre  côté,  les  médecins  savent  très-bien  que,  dans 
quelques  cas  de  suppuration  fétide,  de  foales  gangre- 
neuses, une  portion  de  ce  pus  ahéré,  véritotbleattit 
putride,  peut  être  résorbé,  poité  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation et  y  déterminer  promptement  la  mort  en  frap- 
pant le  sang  d'une  espèce  de  jnttridiié,  qui  se  décèle  par 
son  état  poisseux,  verdàtre,  grumeleux,  félids,  aie 
(voyez  iNrBCTioN). 

PUZZICHELLO  (Médecine,  Baux  minérales).  -  Sta- 
tion minérale  de  France  (Corse),  arrondisaeneot  et  i 
25kilom.  S.-B.  de  Corte,  peu  éloignée  du  chemin  de  csia- 
ture  de  la  côte  orientale  de  nie  ;  on  y  trouve  deux  soorai 
principales  d'eaux  sulfurées  caldqnes,  d'une  teoipén- 
ture  de  15*  centigr.,  ayant  une  saveur  naoaéeuse. 
Elles  contiennent,  entre  autres  principes:  adde  solfbjr- 
drique,  08',0473;  bicarbonate  de  chaux,  0i',3H0;  id.  de 
magnésie,  0S',15i5;  sulfate  de  soude,  0^,i3i4;  id,  de 
chaux,  0s%0009;  chlorure  de  sodium,  08%0092,  etc.;  de 
plus,  une  matière  bitumineuse  et  de  Ul  glairine.  Il  y 
existe  un  établissement,  comprenant  17  baignoires,  uo» 

Eiscine,ane  douche  ascendante,  des  bains  de  llmooetdea 
uvettes.  Ces  eaux,  actives  et  peu  escitaotes,  sont  em- 
ployées contre  les  maladies  de  la  peau.  Plusieurs  verra 
produisent  un  léger  effet  purgatif.  On  les  a  viatées 
aussi  pour  rappeler  les  hémorrholdes  supprimées. 

PY/EMIE  (Médecine),  on  dit  encore  pyhimie,py(miii», 
pyohémie,  du  grec  pyon,  pus,  et  aima,  sang.  —  Oo  dé- 
signe ainsi  une  altération  du  sang,  résultant  de  son  mé- 
lange avec  une  certaine  quantité  de  pus,  et  ajant  poar 
eflét  de  déterminer  la  formation  d'abcès  muluples  dm 
différentes  parties  du  corps,  telles  que  le  poumon,  le  lbi% 
la  rate,  etc.  (voyez  les  mots  iNPBcnon  poaoLsim,  Piii- 
BiTE,  Piqûres  ANATomouBS,  Iufrctioii). 

PYCNOGONIDES  (Zoologie),  Pycnogonides,  Lstr.,  du 
grec  picnos,  nombreux,  et  gony,  genou,  articnlstios.  - 
Famille  d* Arachnides ,  de  l'ordre  des  Trachéemis,  (^ 
se  distingue  par  un  tronc  composé  de  4  segments,  ter- 
miné à  chaque  extrémité  par  un  article  tubulaire;  l'Ul- 
térieur, plus  grand,  constitue  la  bouche,  dont  la  (broie 
indique  des  animaux  suceurs;  8  pieds  propres  à  U 
course,  longs,  et  de  8  ou  0  articles  terminés  par  3  cro- 
chets. On  trouve  ces  animaux  parmi  les  plantes  na- 
rines, sous  les  pierres;  quelques  espèces  vivent  sur  \» 
mammifères  cétacés.  Le»  Pycnogonons  sont  le  geor 
type  de  cette  famille  peu  nombreuse. 

PYCNOGONONS  (Zoologie),  Pycnogonum,  Bmooich 

—  Genre  d* Arachnides,  type  de  la  famille  des  Rycnogo- 
nides  (voyez  ce  mot).  Ils  ont  un  suçoir  en  forme  de  (do^ 
tronqué;  les  pieds  seulement  un  peu  plus  cooris  que  k 
corps.  On  les  trouve  sur  les  cétacés. 

PYÉUTE  (Médecine),  Pyeliîis,'  du  grec  pytlos,  hssiiL 

—  On  appelle  ainsi  l'inflammation  de  la  membrane  aoi 
revêt  le  oassinet  du  rein.  Déterminée  dans  la  plupart  de^ 
cas  par  la  présence  d'un  corps  étranger  (calcul,  vers.  eic-). 
elle  se  confond,  le  plus  souvent,  avec  la  Neph^git,  l> 
Néphrite^  etc. 

PYGARGUE  (Zoologie).  —  Voyez  Aiolb  ptcfrtr». 

PYLORE  (.\natomie),  du  crée  pyl&ros,  gardien  des 
portes.  —  On  appelle  ainsi  Vonfiee  inférieur  de  l'estorosci 
dit  aussi  orifice  droit,  duodénal,  pylorique:  situé  din< 
l'épigastre,  au-dessous  et  en  arrière  du  foie,  il  corr»- 

{)ond  en  bas  et  en  arrière  au  pancréas;  à  droite,  au  col  de 
a  vésicule  biliaire.  Il  forme  l'extrémité  droite  de  Testomic 
qu'il  fait  communiquer  avec  le  duodénum.  E^iisé  dVwTd. 
il  se  termine  brusquement  par  un  bourrelet  circulais 
fibro-muqueux,  nommé  Valvule  du  pylore,  renfemiâBi 
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à»  Ibm  moseaUires  auxquelles  certains  anatomistes 
OQt  donné  le  nom  de  muscle  pylorique;  en  te  oontrsc- 
tADt,  elles  rétrécissent  cette  ouverture,  déjà  étroite  et 
pouTsnt  admettre  à  peine  le  petit  doigt  dans  un  grand 
nombre  de  cas  (voyez  la  figure  de  Tarticle  Estomac).  Une 


^re,  VarL  pylorique,  branche  de  Thépatique,  lui  en- 

»  rameaux  aussi  bien  qu*&  la  petite  cour! 
I^estomsc. 


roie  des  rameaux  « 


i  qu*&  la  petite  courbure  de 


Le  Pylore  participe  à  toutes  les  maladies  de  Testo- 
foic;  mais  il  en  est  une  qui,  assez  fréquente  dans  les 
aotxes  parties  de  cet  organe,  affecte  le  plus  souvent  le 
pylore  :  c*est  le  squirrhe,  et  par  suite  le  cancer.  Dans  ce 
ctt,  las  sobstances  alimentaires  traversant  avec  peine 
«ette  oaverture,  il  en  résulte  d*abord  des  digestions  dif- 
ficiles, avec  pesanteur  et  souvent  douleur  dans  la  région 
épigistrique,  des  aigreurs,  quelques  vomissements  de 
mitières  alimentaires,  de  glaires,  surtout  le  matin; 
bientôt  survient  Tamaigrissemcnt;  plus  tard,  Timpossi- 
bilité  de  prendre  des  aliments,  sans  qu'ils  soient  rejetés 
par  les  vomissements,  avec  un  mélange  de  liquide  bru- 
Qitre,  noirâtre,  couleur  de  suie,  de  marc  de  café,  etc. 
De  U  résulte  .une  abstinence  forcée,  à  laquelle  on  ne 
remédie  que  très-imparfaitement  par  les  lavements  de 
bouillon  ou  autres  substances  nutritives.  Pour  arrêter, 
oa  tout  au  moins  retarder  ces  désordres,  on  a  conseillé 
avec  raison  on  r^me  sévère,  une  alimenution  légère; 
quelques  médecins,  entre  autres  Storck,  Trousseau,  au- 
nieot  obtenu  des  succès  avec  les  préparations  de  cigufi 
à  riDtérieur  et  à  Textérieur.  F— ii. 

PYLORIDÉES  (Zoologie).  —Nom  donné  par  Blainville 
à  une  famille  de  Mollusques,  ordre  des  Acéphales,  de  la 
classe  des  Testacés,  qui  comprend  la  majeure  partie  de 
la  famille  des  Enfermés  de  Cuvier,  Tautre  partie  formant 
tes  AdesmocéeSm  Blainv. 

PYOGÊNIB  (Pathologie),  du  grec  pyon,  pus,  et  genea, 
production.  —  Le  pus,  dont  la  nature  a  été  définie  dans 
un  article  spécial,  est  un  liquide  si  commun  et  si 
prompt  à  se  montrer  dans  nos  tissus  dès  qu'ils  éprou- 
vent le  moindre  trouble  morbide,  que  les  chirurgiens  et 
les  physiologistes  ont  cherché  avec  ardeur  à  comprendre 
son  mode  de  production.  Leurs  efforts  n*ont  pu  JusquMci 
flairer  nettement  cette  question  difilcile.  Il  parait  ré- 
sulter des  observations  très-nombreuses  faites  de  tous 
côtés  que  le  pus  se  forme  aux  dépens  de  la  matière  plas- 
tique, c'est-à-dire  organisable,  du  sang,  épanchée  à  tra- 
Ters  une  surface  organique  qui  n'est  plus  dans  ses  condi- 
tions normales.  Cette  matière  est  la  sérosité  du  sang,  qui 
ne  tarde  pas  à  s'alttor  pour  devenir  la  sérosité  du  pus, 
et  60  même  temps  apparaissent  dans  ce  liquide  de  pe- 
tits granules,  qui  semblent  se  réunir  rapidement  en 
corpuscules,  lesquels  sont  les  noyaux  des  globules  de 
pus.  Toute  cette  formation,  surtout  à  la  surface  des  mu- 
gueaies,  peut  ae  faire  en  moins  de  quatre  heures.  Une  fois 
formés,  les  globules  paraissent  se  multiplier  par  division, 
de  sorte  que  l'on  peut  donner  quelque  créance  à  l'apho- 
risme :  le  pus  engendre  le  pus.  Quant  à  la  cause  pre- 
mière qui  provoque  la  transformation  de  la  matière  plas- 
tique du  sang  en  pus  plutôt  qu'en  toute  autre  substance, 
il  est  impossible  oe  l'indiquer  nettement.  —  Consulter  : 
flome,  Colleci.  de  traités  choisis  (en  allemand),  t.  Xll  ; 
~  Hunter,  Lêçons  Sanat.  comp,  (en  anglais),  t.  III;  — 
Cendrin,  Hist,  anat.  des  inflamm,:  —  Burdach,  Traité 
de  physiol.  traduct.  de  Jourdan,  t.  VIII;  ~  Vogel,  Icônes 
hutololog,  pcUholog,  Ao.  F. 

PYI\AGANTHE  (Botanique).  —  Voyez  Buisson  aa- 

«BIT. 

PYRALB  (Zoologie),  Pyralis,  Fàbr.  —  Genre  d'/ii- 
sectes  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
section  des  Tordeuses.  Ce  sont  des  papillons  nocturnes 
de  petite  taille,  dont  les  ailes,  variées  de  belles  couleurs, 
sont,  dans  le  repos,  maintenues  couchées  et  disposées 
en  toit  très-écrasé;  les  supérieures  se  croisent  alors  lé- 
gèrement le  long  de  leur  bord  interne.  Cette  disposition 
leur  donne  on  aspect  particulier,  qui  les  a  fait  nommer 
Chapes  ou  Phalènes  à  larges  épaules.  Tous  ces  papillons 
ont  une  trompe  distincte,  et  les  palpes  inférieurs  un  peu 
avancés  avec  un  dernier  article  très-court  et  couvert 
ilVcailles,  comme  chez  les  noctuelles.  Les  chenilles  des 
pyrales  ont  16  pattes,  dont  6  écailleuses;  le  corps  ras  ou 
peu  velu.  Vivant  aux  dépens  des  feuilles  de  diverses 
plantes,  elles  les  roulent  en  les  fixant  au  moyen  de  fils 
de  soie,  et  se  font  ainsi  des  tuyaux  où  elles  sont  abritées 
ponr  se  développer.  Cette  habitude  leur  a  valu  le  nom  de 
Tordeuses,  Quelques-unes  attachent,  dans  le  même  but, 
plusieurs  feuilles  ou  plusieurs  fleurs  ensemble;  un  petit 
oombre  vivent  dans  les  fruits  qui  en  proviennent.  Plu- 


sieurs d'entre  elles,  qui  ont  le  corps  aminci  i  rextrénité 
postérieure,  ont  été  nommées  par  Réaumur  CheniUei  en 
formé  de  poisson.  Le  nom  de  Pyrale,  qui  vient  de  grec 
pyr,  feu,  rappelle  avec  quelle  avidité  les  papillons  de  ce 
groupe,  qui  volent  seulement  la  nuit,  se  précipitent  et 
s'agglomèrent  autour  des  lumières.  Aussi  les  anciens,  et 
entre  antres  Pline,  avaient  pensé  qu'elles  ne  pouvaient 
vivre  que  dans  le  feu,  d'autres  qu'elles  naissaient  du 
feu  même.  Il  importe  de  faire  remarquer  que  Dupon- 
chel  et  quelques  entomologistes,  suivant  /'exemple  de 
Linné,  donnent  au  genre  Pyrale  le  nom  de  Tortrix, 
et  appliquent  ce  premier  nom  à  des  espèces  classées  par 
Fabridus  et  par  Latreille  dans  les  Phalènes  et  les 
Crambes.  Le  genre  Pyraie  de  Fabricius  et  de  Latreille  ren- 
ferme, comme  espèces  principales  :  la  Pyr.  des  pommes 
(P.  pomana,  Fabr.},  dont  la  chenille  se  nourrit  des  pé- 
pins des  pommes  où  elle  a  pénétré  toute  Jeune,  alors 
que  le  firuit  commençait  à  se  nouer;  le  papillon  est  gris- 
brun,  avec  une  tache  rouge  doré  vers  l'extrémité  det 
ailes  supérieures;  la  Pyr,  prasinanê  oa  verte  à  bas^dês 
{P.prastnana,  Fabr.),  décrite  par  Réaumur  {Mém,,  1 1); 
elle  a  les  ailes  supérieures  d'un  beau  vert,  avec  deux 
bandes  Jaunâtres;  sa  chenille  vit  sur  l'aune  et  sur  le 
chêne;  enfin  la  Pyr,  de  la  vigne  (P.  vitana,  Bosc),  que 
ses  dég&ts  ont  rendue  célèbre. 

La  Pyrale  de  la  vigne  est  un  petit  papillon  nocturne, 
long  de  0°>,009,  et  qui,  les  ailes  étendues,  mesure 
O*",!^;  il  est  d'un  Jaune  doré  marqué  de  trois  bandes  et 
d'une  tache  brune,  avec  les  ailes  inférieures  grises.  La 
chenille  est  verte  et  vit  principalement  sur  la  vigne. 
Dès  le  printemps,  elle  attache  en  paquets  k»  Jeunes 
feuilles  et  les  grappes  naissantes  de  la  vlipie,  et,  sons 


Fig.  ft486.  —  Pyrale  de  la  vigne  mir  une  feuille  raragéo  (1). 


l'abri  qu'elle  s'est  formé,  elle  dévore  le  bourgeon.  Vers 
la  fin  de  iuin,  elle  a  atteint  0«,03  de  longueur  et  se 
forme  en  chrysalide  là  où  elle  a  vécu.  Le  papillon  éclôt 
en  Juillet,  et  au  mois  d'août  la  femelle  dépose  ses  œufs 
par  petites  plaques  de  15  à  20  sur  les  feuilles  de  la 
vigne.  La  chenille  nouvelle  naît  en  septembre,  passe 
l'hiver  engourdie  sous  l'écorce  des  ceps  ou  dans  les  fis- 
sures des  échalas,  et  se  réveille  au  printemps  pour  com- 
mettre ses  dégikts,  comme  je  viens  de  le  dire.  En  1786, 
Bosc  signala  aux  agriculteurs  {Mém,  de  la  Soc,  roy. 
d'agr,)  les  ravages  de  cette  chenille  dans  divers  vigno 
blés  de  France.  De  1835  à  1840,  le  M&connais  fut  dé- 
vasté par  cette  fatale  chenille;  malgré  les  nombreux  tra- 
vaux déjà  publiés  sur  ce  fléau,  on  crut  utile  de  demander 
à  V.  Audouin  de  nouvelles  études,  et  son  bel  ouvrage 
{Bist.  des  tns.  nuis,  à  la  vigne),  publié  m  1842,  ne 
laissa  plus  un  point  obscur  dans  les  mœurs  de  la  Pyrale. 
Guidés  par  ces  renseignements,  les  vignerons  ont  eu  re- 
cours à  divers  moyens  de  destruction,  dont  le  plus  effi- 
cace consiste  à  échauder,  pendant  l'hiver,  avec  de  l'eau 
bouillante,  tous  les  ceps  de  vigne  et  à  passer  les  échalas 

(1)  Piff.  MSe.  —  pyrale  de  U  vigne  tur  une  feuille  ravagée 

—  4,  le  mâle.  —  4  a,  U  femelle.  ~  4  6.  ht  chenille  développée. 

—  4  c,  une  pUqae  d'œufs.  —  4  d,  la  chrysalide  non  écloM.  — 
4«,  la  chryaalide  après  la  sortie  du  papillon. 
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AU  four.  On  tue  ainsi  les  petites  chenilles  dans  leur  re- 
traite d'hivernage.  r  Ad.  F. 

PYRAMIDAL,  oalb  (Anatomie),  qui  a  la  forme  d*ane 
pyramide.  —  Muscles  pyramidaux;  Ils  sont  au  nombre 
de  trois  i  !•  le  Pyram,  de  Tabdomen,  triangulaire,  s'at- 
tache en  bas  au  pubis  et  aux  ligaments  qui  s'y  insèrent, 
remonte  le  long  de  la  ligne  blanche,  où  il  se  termine  à 
0",30  ou  0",4()  de  son  origine;  il  manque  souTent; 
S<>  le  Pyram,  de  la  cuisse,  allongé  et  triangulaire,  s'at- 
tache d'une  part  au  sacrum,  à  une  portion  de  l'os  iliaque 
et  du  ligament  sacro-sciatique;  d'autre  part,  sortant  du 
bassin  par  l'échancrure  sciatique,  il  Ta  fixer  à  la  cavité  tro- 
chantérieone;  il  est  rotateur  de  la  cuisse;  3*  le  Pyram. 
du  nez,  grêle,  triangulaire,  continu  avec  le  muscle  frontal, 
s'épanouit  en  bas  sur  le  dos  du  nex. — VOs  j>yramid.  ou 
cunéiforme,  le  troisième  de  la  rangée  supérieure  du 
carpe  (voyez  ce  mot),  s'articule  en  bas  avec  l'os  crochu, 
en  dehors  avec  le  semi-lunaire,  en  avant  avec  le  pisi- 
forme.  —  Corps  pyramidaux,  éminences  paires  que 
l'on  observe  à  la  surface  du  bulbe  rachidien  (voyez 
Pyramides). 

Pyramidalb  (Botanique).  —  Nom  spécifique  d'une 
espèce  de  Campanule  (voves  ce  mot)  (Campanula  pyra- 
mtdalis,  Lin.],  cultivée  dans  les  Jardins  à  cause  de  son 
port  élevé  et  de  son  épi  en  pyramide,  long  de  près  de 
i'",50,  et  donnant  de  juillet  à  septembre  des  fleurs  d'un 
beau  bleu,  disposées  en  très-longues  erappes  et  en  bou- 
quets d'un  bel  effet.  11  y  a  une  variété  à  fleurs  blanches. 

PYRAMIDE  ou  CôNB  (Arboriculture).  —On  donne 
ce  nom  à  une  forme  d'arbre  fruitier  qui  représente,  en 
quelque  sorte,  la  figure  d'un  pain  de  sucre.  La  plupart 
des  arbres  fruitiers  peuvent  recevoir  cette  forme;  cepen- 
dant c'est  au  poirier  qu'on  l'applique  le  plus  ordinaire- 
ment, et  c'est  lui  que  nous  prendrons  pour  exemple. 

Formation  de  la  charpente.  —  Les  arbres  soumis  à 
cette  forme  {/ig.  2487)  se  composent  d'une  tige  verticale 
garnie,  depuis  le  sommet  Jusqu'à  0">,30  du  sol,  de  bran- 
ches latérales  dont  la  longueur  croit  à  mesure  qu'elles 
se  rapprochent  de  la  base  de  l'arbre.  Ces  branches 
doivent  naître  de  façob  qu'il  existe  un  intervalle  de 
0™,30  entre  chacune  de  celles  qui  se  recouvrent  immé- 
diatement en  suivant  la  même  direction,  afin  que  la  lu- 
mière puisse  pénétrer  entre  elles.  Elles  doivent  être  sans 
oifurcations  et  n'être  garnies,  du  sommet  à  la  base,  que 
de  rameaux  à  fruit.  Enfin  elles  formeront  avec  l'horizon 
un  angle  de  25<^  au  plus.  En  général,  on  fait  en  sorte  que 
le  plus  grand  diamètre  de  la  pyramide  égale  le  tiers  de 
la  hauteur  totale  de  l'arbre  :  soit  une  hauteur  totale  de 
6  mètres  pour  un  diamètre  de  2  mètres  à  la  base.  Dans 
les  sols  très-riches  et  pour  les  variétés  très-vigoureuses, 
on  pourra  leur  faire  acquérir  une  hauteur  de  9  mètres 
et  augmenter  leur  diamètre  dans  la  même  proportion. 

On  ne  peut  former  convenablement  la  charpente  des 
arbres  fruitiers  qu'autant  qu'ils  se  développent  vigou- 
reusement. Les  Jeunes  arbres  récemment  plantés  ne 
présentent  ce  degré  do  vigueur  qu'après  avoir  pris  pos- 
session du  sol,  c'est-à-dire  après  avoir  développé  de  nou- 
velles radicelles  pour  remplacer  celles  détruites  par  la 
transplantation.  Il  résulte  de  là  la  nécessité  de  n'appli- 
quer la  première  taille  aux  Jeunes  arbres  fruitiers  qu'a- 
près qu'ils  sont  complètement  repris,  c'est-à-dire  un  an 
environ  après  leur  plantation;  et,  en  second  lieu,  qu'il 
convient,  en  les  plantant,  de  supprimer  sur  la  tige  une 
étendue  de  rameaux  égale  aux  pertes  éprouvées  par  les 
racines.  Dans  tous  les  cas,  on  devra  bien  se  garder  de 
laisser  porter  des  fruits  aux  Jeunes  arbres  avant  l'été  qui 
suit  la  troisième  taille,  attendu  que  ces  fruits  absorbe- 
raient, au  détriment  de  l'arbre,  la  sève  dont  il  a  besoin 
d'employer  toute  l'action  pour  former  sa  charpente. 
Quant  aux  jeunes  arbres  qui  présentent  un  état  languis- 
sant par  suite  de  l'application  de  la  première  taille  im- 
médiatement après  la  plantation,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
à  tenter,  pour  leur  rendre  une  vigueur  convenable,  qu'à 
les  receper  de  nouveau  au-dessous  du  point  où  ils  ont 
été  coupés  d'abord,  puis  à  supprimer  toutes  les  branches 
latérales.  Si  cette  opération  énergique  ne  réussit  pas,  il 
faudra  les  remplacer.  Ces  principes  s'appliquent  à  toutes 
les  espèces  d'arbres  fruitiers,  moins  le  pêcher.  Cette  es- 
pèce offre,  en  effet,  ce  fait  particulier,  que  les  boutons 
qui  ne  font  pas  leur  évolution  pendant  l'été  qui  suit 
celui  qui  a  présidé  à  leur  naissance  sont  anéantis  l'année 
suivante.  D'où  il  suit  que,  si  Ton  ne  pratiquait  pas  la 
première  taille  sur  ces  arbres  aussitôt  après  leur  plan- 
tation, les  boutons  placés  vers  la  base  de  la  tige,  et  qui 
son»,  indispensables  pour  former  la  charpente,  ne  se  ué- 
velopperaient  plus. 
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Ure  toute.  •—  Cette  opération  est  destinée  I  pro- 
voquer le  développement  des  premières  braocbes  lité- 
raies,  qui  doivent  naître  sur  la  tige  à  0",30  do  ni 
cnvfaron.  Afin  que  ces  branches  soient  suffisamment  n- 


Fig.S487.— Poirier  foumif  à  la  formo  en  cdae  oa  pyramidi 
proprement  dite. 

goureuses,  sartout  celles  de  la  base,  il  ne  faut  pss  es 
faire  développer  plus  de  six  ou  huit  à  la  foi).  A  cetefleii 
on  coupe  la  tige  du  leune  arbre  à  environ  O^fiÔ  du  sol, 
en  A  {fig.  2488).  I^  bouton  terminal,  réservé  an  sonme* 
de  cette  coupe,  doit  être  dirigé  du  côU'  opposé  à  celui  où 
la  greffe  a  été  placée  sur  le  sujet  en  B,  afin  oue  la  tige 
reste  placée  perpendiculairement  sur  le  pied  de  l'arbre. 

S'il  y  a  des  branches  latérales  sur  la  partie  de  Is  ti£e 
conservée  après  la  taille,  elles  sont  coupées  tout  près  de 
leur  base,  en  conservant  toutefois  le  petit  empàtemeot 
situé  à  ce  point.  Si  cependant  les  Jeunes  arbres  svaleot 
reçu  dans  la  pépinière  des  soins  tels,  que  la  base  de  la 
tige  fût  déjà  pourvue  d'un  nombre  sufiisant  de  brancb» 
latérales,  ce  qui  équivaudrait  pour  eux  aux  résultats  de 
la  première  taille,  on  leur  appliquerait  les  opérations 
décrites  plus  loin  pour  la  deuxième  Uille,  mais  toujours 
après  une  année  de  plantation.  Il  faudrait,  en  ouU%,  se 
garder  de  leur  laisser  porter  des  fruits,  car  ils  en  seraient 
épuisés. 

Pendant  l'été  qui  suit  la  première  taille,  tous  les  boa* 
tons  se  développent  vigoureusement.  Dès  que  les  bour- 
dons ont  atteint  une  longueur  de  0"*,10  à  0*,12,  oo 
ebourgeonne,  c'est-à-dire  qu'on  coupe  tous  les  boaifesai 
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iltnés  depuis  la  base  de  la  tige  jasqu'à  0",30  da  sol. 
Parmi  ceux  qui  sont  situés  au-dessus  de  ce  poîDt,  on 
en  oonienre  m  au  plus,  les  plus  régulièrement  espacés, 
mais  an  seul  à  chaque  point.  Le  bourgeon  terminal  est 
maintenu  dans  une  position  verticale  a  l'aide  d*un  petit 
tuteur  fixé  contre  le  sommet  de  la  tige. 


Fig.  S488.  —  Première  tailla      Pig.  8489.  —  Deuxième  Uille 
d'un  jeune  poirier  de  deux  du  poirier  en  cône. 

ans  de  greffe,  un  an  après 
ta  plantation. 

Pendant  les  années  suivantes,  les  arbres  devront  être 
soumis  au  traitement  qui  a  été  indiqué  au  mot  Poirier, 
ju«qu*à  ce  que  le  développement  soit  complet,  ce  qui 
arrive  en  général  vers  la  douzième  année. 

Cette  forme  en  pyramide.  Tune  des  pins  recomman- 
dées, ofEre  pourtant  de  çraves  inconvénienta,  qu'une 
longue  pratique  nous  a  làit  découvrir,  au  nombre  des- 
quels il  faut  placer  les  suivants  :  1°  la  charpente  ne  peut 
être  complétament  formée  à  6  mètres  de  hauteur  sur  2  de 
largeur  qne  -vers  la  douzième  année,  et  le  produit  maxi- 
mum ne  peut  être  obtenu  que  vers  la  quatorzième;  2<» ces 
arbres  demandent  beaucoup  d'espace  et  conviennent 
peu  aux  petits  Jardins;  3<^  la  formation  de  la  charpente 
exige  beaucoup  de  soins  et  des  connaissances  assez  pré- 
ci>es,  c[ue  Ton  ne  rencontre  que  trop  rarement  chez  les 
Jardiniers;  4<^  il  est  presque  impossible  de  les  soustraire 
aux  intempéries  du  printemps;  5"*  il  n'y  a  pas  une  pro- 
portion suffisante  entre  le  produit  de  ces  arbres  et  Té- 
tendue  du  terrain  qu'ils  occupent;  6»  la  hauteur  qu'on 
est  obligé  de  leur  laisser  acquérir  rend  les  opérations 
de  la  taille  difficiles;  leur  ombrage  nuit  aux  récoltes  voi- 
sines; les  fruits  placés  au  sommet  sont  souvent  détachés 
par  la  violence  du  vent;  T  les  fruits  de  la  circonférence 
du  cône  sont  moins  beaux;  ceux  du  centi'e,  ne  recevant 
pas-  une  action  suffisante  de  la  lumière,  sont  peu  nom- 
breux.* A.  ou  Bn. 

Ptsamides  (Anatomie),  Êminencês  pyramidales,  — 
Au  nombre  de  quatre  ;  deux  en  avant,  de  chaaue  côté 
de  la  ligne  médiane  du  bulbe  rachidien,  dont  elles  me- 
surent toute  la  longueur,  en  dedans  des  corps  olivaires  ; 
deux  en  arrière,  plus  petites,  en  dehors  du  sillon  médian; 
elles  sont  connues  encore  sous  les  noms  de  corps  res' 
tiformet,  pédoncules  inférwurs  du  cervelet, 

PYRANGA  (Zoologie).  —  Genre  d'Oiseaux  établi  par 
Vieillot  aux  dépens  des  Tangaras  de  Cuvier. 

PYRÉTOLOGIE  (Médecine),  du  grec  pyrelos,  fièvre,  et 
hgos,  discours. —  Branche  de  la  pathologie  qui  a  pour 
objet  rhistoire  des  Fièvres. 

PYRÈTRE  (Botanique),  Pyrethrum,  Gaertn.|  du  grec 
pyr^ feu:  par  allusion  au  goût  ftcre  et  brûlant  de  la  racine 
mâchée  de  l'espèce  Anthimis  pyrethrum.  Lin.  ~  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Séné- 
cionidées,  sous-tribu  des  Anthémidées,  démembré  du 
genre  Chrysanthème.  Akènes  anguleux,  sans  ailes,  tous 
semblables,  et  terminés  par  une  membrane  saillante. 
Les  espèces  de  ce  genre  ont  le  port  des  chrvsanthèmes. 
Plusieurs  sont  cultivées  pour  l'ornement,  et  d'autres  sont 
employées  à  préparer  une  poudre  propre  à  la  destr.  c- 
tion  des  insectes.  Le  P.  rose  (P.  roseum,  Bieberst.)  est 
une  herbe  vivace,  glabre,  à  capitules  solitaires  entourés 


d'un  involncre  brun,  et  formés  de  ligules  rosées.  Cette 
espèce  est  originaire  du  Caucase.  Le  P.  de  WUlemot 
(P.  Willemoti,  Duchartre),  plante  nouvellement  intro- 
duite, également  du  Caucase,  se  distingue  par  ses  feuillet 
longuement  pétiolées,  pennatiséquées  à  5-0  segments 
rétrécis  en  coin,  et  par  ses  akènes,  qui  ont  5  angles  et 
qui  sont  recouverts  de  petits  grains  résineux.  C'est  de 
cette  plante  que  se  tire  la  poudre  insecticide,  par  la  pul- 
vérisation des  capitules.  Très-répandue  aujourd'hui,  elle 
est  malheureusement  trop  fraudée.  Parmi  les  espèces  des 
environs  de  Paris,  nous  citerons  le  P.  en  corymoe  (P.  co- 
rymbosum,  Willd.)t  plante  glabre,  à  feuilles  divisées  en 
8-15  paires  de  segments  aigus,  les  supérieures  sessiles; 
capitules  en  corymbes,  présentant  les  écailles  de  l'invo- 
lucre  brunes  sur  les  bords.  G— s. 

PYRÉXIE  (Médecine),  du  grec  pyrexis,  accès  de  fièvre. 
—  Nom  donné  par  CuUen  au  groupe  des  maladies  fé- 
briles; il  comprenait  les  fièvres  essentielles,  les  /lèvres 
primitives  et  les  Aèvres  symptomatiques  des  auteurs. 

PYRHÉLIOHÈTRE  (Physique).  ^Instmmentdestiné 
à  mesurer  l'énergie  des  radiations  solaires.  Il  se  compose 
essentiellement  d'un  thermomètre,  dont  le  réservoir 
plonge  dans  une  boite  pleine  d'eau  et  dont  le  fond,  cou- 
vert de  noir  de  fumée,  est  dirigé  de  manière  à  recevoir 
normalement  les  rayons  solaires. 

PYRITE  (Minéralogie),  Pyrite  martiale,  Marcassite, 
Fer  sulfuré  jaune.  —  Minéral  d'un  Jaune  d'or  très-ré- 
pandu dans  la  nature.  Par  sa  composition  chimique 
c'est  un  bisulfure  de  fer;  il  est  d'une  dureté  assez 
grande  pour  faire  feu  au  briquet  et  d'une  pesanteur 
spécifique  égale  à  5.  On  le  trouve  ordinairement  cris- 
tallisé ou  en  concrétions  dans  les  débris  fossiles; 
encore  ce  dernier  mode  est-il  assez  rare.  La  cristallisa- 
tion de  la  pyrite  appartient  au  svstème  cubique;  mais 
ce  sont  les  formes  hémiédiiques  de  ce  svstème  que  l'on 
rencontre  dans  la  pyrite.  Le  cube,  le  dodécaèdre  pen- 
tagonal  et  l'icosaèdre  sont  les  formes  ordinaires.  Ce  mi- 
néral, extrêmement  répandu  dans  presque  toutes  les 
localités,  appartient  à  toute  espèce  de  terrains;  les 
formations  i^ées  en  renferment  aussi  bien  que  les  dé- 
pôts neptuniens.  On  trouve  en  effet  la  pynte  an  mi- 
lieu des  roches  granitiques  et  des  gneiss,  de  même 
qu'on  a  pu  constater  sa  formation  au  milieu  des  sources 
minérales  de  Bourbon-Lancy.  La  pyrite  est  employée, 
aux  environs  de  Marseille  et  dans  le  département  du 
Gard,  à  la  préparation  du  soufre  (voyez  à  l'article  Faa 
une  figure  pour  l'extraction  du  soufre), et  cette  opération 
présente  de  l'avantage  quand  le  soufre  de  Sicile  se  vend 
à  un  prix  élevé.  On  emploie  aussi  la  pyrite  à  la  prépa- 
ration du  sulfate  de  fer;  surtout  la  pyrite  blanche  on 
sperkise  (voyez  ce  mot).  Lbp. 

PYRMOiNT  (Médecine,  Eaux  minérales).—  Ville,  chef- 
lieu  du  comté  de  Pyrmont,  principauté  de  Waldeck 
(Prusse),  à  25  kilom.  N.  de  Waldeck,  45  S.-S.-O.  de  Ha- 
novre. On  y  trouve  plusieurs  sources,  dont  une  partie 
sont  ferrugmeuses  bicarbonatées,  d'autres  chlorurées  so- 
diques.  Les  premières  {Trinkbrunnen ,  Brodelhrun- 
nen,  Netibrunnen,  etc.)  renferment  Jusqu'à  1^'S683  de 
gaz  acide  carbonique  par  1 ,000  grammes  d'eau;  0<',0576 
de  bicarbonate  de  fer;  des  bicarbonates  et  sulfates  de 
chaux,  des  traces  d'arsenic,  etc.  La  quantité  d'acide  car- 
bonique et  de  fer  qu'elles  contiennent  les  rend  éminem- 
ment réconfortantes;  le  matin,  à  la  dose  de  queloues 
verres,  elles  produisent  une  légère  ivresse  passagère. 
Elles  sont  diurétiques  et  un  peu  laxatives.  La  source 
chlorurée  sodique  de  Sal%brunnen,  qui  contient  Jusqu'à 
G6',5498  de  chlorure  de  sodium;  du  chlorure  de  magné- 
sium; des  sulfates  de  soude,  de  chaux;  un  peu  de 
fer,  etc.,  se  prend  le  plus  souvent  mêlée  avec  la  précé- 
dente, en  y  ajoutant  même  du  lait.  Les  eaux  de  Pyr- 
mont se  transportent  en  grande  quantité.  Il  y  a  un  éta- 
blissement pour  chacune  des  deux.  F — n. 

PYROCHRE  (Zoologie),  Pyrochroa,  Geofl*.,  du  grée 
pyr,  pyros,  feu,  et  cAroo,  couleur.  —  Genre  d'insectes 
coléoptères,  famille  des  Trachétides  (voyez  ce  mot), 
tribu  des  Pyrockroèdes,  qui  se  distingue  des  Lampyres 
parmi  lesquels  Linné  les  avait  placés,  et  desTéléphores, 
parce  qu'ils  n'ont  que  4  articles  aux  tarses  des  pattes 
postérieures,  au  lieu  de  5.  Ils  ont  le  corps  déprimé,  les 
antennes  pectinées,  surtout  dans  les  mâles.  On  les  trouve 
dans  les  chemins,  au  pied  des  haies,  dans  les  chantiers, 
dans  les  bois.  La  larve,  allongée,  déprimée,  terminée 
par  deux  pointes,  vit  sous  les  écorces  des  arbres.  Plu- 
sieurs se  trouvent  en  France.  La  P.  cardinale,  de  Geoff.» 
(P.  coccinea,  Latr.),  longue  de  0'",0i  1  et  que  l'on  trouve 
en  automne  sous  les  haies,  est  un  Joli  insecte  dont  I^ 
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tète,  le  corselet  el  lee  étais  sont  d*UD  beau  ronge,  cou- 
leur de  feu;  tandis  que  les  antennes,  les  pattes  et  le  des- 
sous du  corps  sont  noirs. 

PYROCHROIDES  (Zoologie),  Pyrochroidis ,  Utr.  — 
Tribu  dlnsectês  (voyez  Ptrochrb).  Uè  se  distinguent 
par  leur  corps  aplati,  le  corselet  presque  orbiculaire  ou 
trapézolde;  les  antennes,  au  moins  dans  les  m&Ies,  sont 
en  peigne  ou  en  panache;  les  palpes  maxillaires  un  peu 
dentés;  Tabdomen  allongé.  On  les  trouve  au  printemps 
dans  les  bois;  leurs  larves  vivent  sous  les  écorces.  Cotte 
tribu  peu  noinbreuse  a  pour  type  le  genre  Pyrochre, 

PYKOLE  (Botanique),  Pyrola,  Salisb.,  de  pyrt»«,  poi- 
rier, parce  que  sa  feuille  ressemble  à  celle  de  cet  arbre. 

—  Genre  de  plantes  type  de  la  petite  famille  des  Pyro- 
lacéês.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  glabres, 
à  feuilles  radicales  pétiolées  coriaces;  fleurs  portées  à 
l'extrémité  d*une  hampe  dressée,  pédicellées,  pendantes 
et  ordinairement  blanches.  Calice  à  5  divisions;  corolle 
à  5  pétales;  10  étamines;  stigmate  à  5  lobes;  capsule  à 
5  loges  et  à  5  valves;  graines  raboteuses.  On  trouve 
dans  les  bois  la  P.  d  femllet  rondes  (P.  rotundifolia. 
Lin.)  et  la  P.  petite  (P.  minor,  Un.).  La  première  a  le 
style  réfléchi  plus  long  que  les  pétales;  dans  l'autre,  an 
centraire,  cet  organe  est  droit  et  plus  court  que  les  pé- 
tales. Ces  deux  plantes  ont  été  indiquées  comme  vulné- 
ndrw  et  astringentes. 

PYROLÉACÉËS,  PYROLACÉES  (Botanique),  petite 
famille  de  p}tknXes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
classe  des  EricùUdées  de  M.  Ad.  Brongniaru  —  Calice 
persistant  à  5  sépales  soudés;  5  pétales  libres  ou  sou- 
dés; iO  étamines  4ispesées  S  par  2  devant  chaque  pé- 
tale; anthères  à  2  loges  s'ouvrent  par  2  pores;  capsule  à 
5  loges  et  à  5  valves.  Ce  sont  des  herbes  vivaces,  à  rhi- 
lomes  borixontaux;  feuilles  persistantes  alternes  ou  en 
rosette.  Elles  habitent  les  r^ons  tempérées  froides  de 
rbémispfaère  boréal.  Genre  type  s  Pyrola,  Lin. 

PYROLUSITË  (Minéralogie).— Siosydeëe  manganèse 
naturel.  C'est  le  plus  abondant  et  en  même  tempe  le 
plus  utile  des  minerais  du  manganèse.  Il  n'est  pas,  du 
reste,  le  seul  oxyde  naturel  de  ce  métal;  on  en  connaît 
tioii  autres  :  l'Hausmanite,  qui  correspond  par  sa  for- 
mule MnSO^au  fer-aimant;  la  Braunite  MnH)*,analogue 
du  fer  oligiste,  et  TAcerdôse  Mn*0^,IIO  (voyez  AcBaotse). 
La  Purolusite  est  d*un  gris  tirant  fortement  sur  le  noir: 
par  raction  de  la  chaleur,  elle  donne  de  Toxygène  et 
passe  à  l'état  d'oxyde  rouge  MuK)^.  Avec  l'acide  chlorhy- 
drigue,  elle  fournit  du  chlore.  Sa  densité  varie  de  4,82  à 
4,95.  Ce  minéral  cristallise  dans  le  système  rhombique, 
en  prisme  droit  sous  l'angle  de  03*  40'.  On  le  rencontre 
également  en  masses  amorphes  ou  terreuses;  mais  la 
variété  la  plus  abondante  possède  une  structure  acicu- 
laire  ou  radiée.  La  pyrolusite,  assez  abondante  en  France, 
est  très-employée  dans  l'Industrie  du  blanchiment  pour 
la  préparation  du  chlore  à  cause  de  son  action  sur  l'acide 
chlorbydrique  :  on  l'emploie  dans  les  laboratoires  pour 
se  procurer  de  l'oxygène.  Ler. 

PYROMAQUE  (Minéralogie).  -  C'est  la  pierre  à  fusil. 

—  Voyez  SiLBX. 

PYROMÈTRES  (Physique).— On  donne  ee  nom  à  tout 
appareil  destiné  à  évaluer  les  températures  élevées  ;  tel 
est  d'ailleurs  le  sens  que  lui  assigne  son  étymologie(icvp, 
feu,  liitpov,  mesure).  On  en  a  d'abord  fait  usage  exclusi- 
vement dans  les  poteries,  les  fabriques  de  porcelaine  et 
de  vitraux  peints  ;  plus  tard,  d'autres  instruments  plus 
parfaits  ont  servi  à  des  recherches  scientifiques.  11  est 
▼rai  que  le  chauffeur,  dans  une  usine,  reconnaît  assez 
bien,  au  seul  examen  de  son  combustible  ou  des  parties 
incandescentes  de  la  construction,  s'il  est  près  d'atteindre 
le  terme  de  la  cuisson,  mais  il  lui  faut  pour  cela  un 
long  apprentissage  auquel  il  est  important  d'obvier. 
Nous  allons  indiquer  successivement  les  principaux  py- 
romètres : 

Pyromètre  de  Wedgwood.  —  Cet  instrument,  dû  an 
célèbre  potier  anglais  dont  il  porte  le  nom,  se  compose 
de  deux  règles  métalliques  fixées 
sur  une  plaque  et  formant  une  rai- 
nure dont  les  bords  font  un  angle 
très-petit.  Les  bords  de  la  rainure 
sont  divisés.  Afin  de  diminuer  la 
longueur  de  l'appareil,  une  troi- 
Fig.2igf).~Pyroinètre  sième  règle  est  placée  à  côté  des 
de  Wedgwood.  doux  autres  et  constitue  avec  l'une 
des  deux  premières  une  nouvelle  rainuro  dont  la  largeur 
à  son  maximum  égale  le  minimum  de  largeur  de  la  pre- 
mière rainure.  La  longueur  totale  des  deux  rainures  est 
de^  30d  millimètres  et  comprend  240  divisions  égales.  On 


prépare  de  petite  cylindres  d'argile  desséchés  «tniéià 
la  lime  de  façon  à  pouvoir  être  introduits  dans  la  rainuro 
du  pyromètre  et  à  s*y  arrêter  au  zéro  de  la  gradostiou. 
Pour  évaluer  la  température  d'un  four,  on  y  introduit 
l'un  de  ces  cylindres  et  quand  il  s'est  niis  en  équilibre 
de  température,  on  le  retire,  on  le  laisse  refroi<mr  et  on 
le  fait  glisser  dans  la  rainure,  l'argile  diminue  de  ?o- 
lume  par  la  cuisson,  le  cylindre  ne  s'arrête  donc  plu» 
devant  le  zéro,  mais  en  face  d'une  autre  dirisioo  de  i'io- 
strument.  Wedgwood  a  cherché,  mais  inutilement,  à 
établir  un  rapprochement  entre  les  degrés  dn  thermo- 
mètre à  mercure  et  ceux  de  son  instrument.  H  estévi- 
dent  d'ailleurs  que  la  nature  de  l'argile  que  l'on  emploie 
fait  varier  le  résultat  du  tout  au  tout;  mais  daiis  une 
même  usine  et  en  se  servant  toujours  d'argile  identique, 
le  pyromètre  de  Wedgwood  permet  de  reconnaître  faci- 
lement quand  l'on  a  atteint  une  température  que  Ton 
sait  nécessaire  à  la  réussite  de  l'opération.  Cependant  la 
contraction  d'une  même  argile,  pour  une  même  élévatioD 
de  température,  dépend  du  degré  de  compressioo  qu'oa 
lui  a  fait  subir  à  l'état  cru,  de  rélévation  plus  ou  moins 
rapide  do  la  température,  de  l'action  plus  on  moins  pro- 
longée de  la  chaleur. 

Pyromètre  de Brongniart, — Alexandre  Brongnisrtem- 
ploya  à  la  manufacture  de  Sèvres  le  moyen  sui?ant: 
Dans  une  table  de  porcelaine  est  creusée  une  ninurc 
qui  reçoit  une  barre  de  fer  dont  l'une  des  extrémitcs 
s\ppuie  sur  le  fond  de  la  rainure  et  dont  l'antre  bute 
contre  une  tige  de  porcelaine.  Cet  i^pareil  est  placé 
dans  le  foyer  ;  mais  la  tige  de  porcelaine  qui  se  trooft 
bout  à  bout  avec  la  barre  de  fer  sort  du  fourneaa  par 
l'autre  extrémité  et  vient  s'appuyer  sur  la  courte  bnm- 
che  d*un  levier  coudé  dont  la  longue  branche,  fkiiaQt 
fonction  d'aiguille,  se  meut  sur  un  cadran  divisé.  Quand 
la  température  s'élève,  la  barre  de  fer  se  dilate  et  l'ai- 
guille se  meut  sur  le  cadran.  On  suppose  dans  cet  initro- 
ment  qne  la  porcelaine  ne  se  dilate  pas,  ce  qui  n'est 
pas  rigoureusement  exact.  11  est  encore  impossible  de 
ramener  les  indications  de  cet  appareil  à  celles  du  ther- 
momètre à  mercure  ou  à  celles  du  thermomètre  à  air,  de 
plus,  il  subit,  sous  l'influence  des  températures  élerées, 
des  déformations  permanentes  qui  s'opposent  à  sa  com- 
parabilité. 

Pyromètre  à  air  de  M,  PouUlet.  —  Cet  instromeot 
est  fondé  sur  le  même  principe  que  fe  thermohnètre  i 
air  (voyez  Theriiohétbe).  Il  se  compose  d^un  réserroir 
de  platine  a  h  la  tubulure  duquel  est  adapté  à  vis  un  tube 
de  platine  b  qui  est  ensuite  soudé  à  Tor  et  dont  le  dia- 
mètre intérieur  est  d'un  millimètre  environ'.  Ce  tube  se 
prolonge  par  un  autre  de  de  même  forme,  mais  eo  argent. 
Ce  tube  d'argent  se  recourbe  et  s'ajuste  par  un  boochou 
à  vis  sur  le  tube  de  verre  t  qui  est  divisé  en  parties 
d'égale  longueur.  L'ensemble  des  tubes  t  eis  forme  ma- 
nomètre. Le  robinet  s  permet  de  faire  écouler  une  partie 
du  mercure  contenu  dans  le  manomètre.  Pour  fiaireune 
expérience,  on  remplit  l'appareil  d'air  sec.  Cet  sir  est 
limité  dans  le  tube  t  par  le  sommet  de  la  colonne  de 
mercnre  qui  s'y  trouve;  d'ail- 
leurs le  niveau  du  mercure 
est  amené  à  être  le  même 
dans  les  deux  branches. 
L'appareil  étant  maintenu  à 
la  température  de  zéro,  on 
note  à  quelle  division  du  tube 
t  l'air  s'arrête.  On  introduit 
la  boule  a  et  la  partie  bd  des 
tubes  dans  le  fourneau  sur 
lequel  on  opère.  La  tempé- 
rature s'élevant,  le  niveau  du 
mercure  cesse  d'être  le  même 
en  t  et  en  s;  mais  en  fai- 
sant écouler  ce  liquide  par  le  robinet  j,  on  ramène  le 
niveau  à  être  le  même  de  part  et  d'autre,  et  l'on  note  à 
quelle  division  du  tube  t  l'air  s'arrête  alors.  Une  for- 
mule permet,  d'après  ces  indications,  de  calculer  la 
température.  Cet  appareil  ne  donne  pas  de  résultats 
précis,  d'abord  parce  que  le  platine  condense  de  l'air 
dans  ses  pores  et  que,  dès  lors,  le  volume  d*ahr  empri- 
sonné dans  le  réservoir  est  mal  connu  ;  ensuite,  parce 
que  le  platine  est  poreux  et  que  le  gaz  du  foyer,  péné- 
trant par  endosmose  dans  le  réservoir,  transforme  en  eau 
l'oxygène  de  l'air  qui  y  est  contenu  et  change  la  nature 
et  la  quantité  de  ce  gaz,  c'est-à-dire  du  corps  thermo- 
métrique. La  première  cause  d'erreur  était  connue  de 
M.  Pouillet,  qui  avait  tenté  d'y  rem«kJier;  quant  à  la  se- 
conde, indiquée  par  M.  Deville,  elle  doit  faire  rejef!f 
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Fig.  2101.  —  Pvromètw 
de  M.  Pouillet. 
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«omplétemeiit  le  pyromètre  à  air  et  à  réservoir  de  platine. 

Pifromèh'e  de  MM,  Deville  et  TroosL  —  C'est  le  même 
appareil  qae  celui  de  M.  Poaillet,  sauf  la  nature  du  ré- 
senroir  ani  est  ei.  porcelaine  ;  ce  réservoir  est  un  ballon 
en  porcelaine  de  Bayeux  à  col  court,  d'un  centimètre  de 
diamètre  environ  ;  on  jauge  ce  ballon  avec  le  plus  grand 
soin  ;  on  lauge  également  un  tube  capillaire  en  porce- 
laine aussi  r^ulier  que  possible;  on  le  soude  au  chalu- 
meau à  gaz  oxygène  et  hydrogène;  les  ballons  peuvent 
•avoir  300  centimètres  cubes  de  capacité.  On  recom- 
mence le  Jaugeage  exact  de  Tappareil  complet;  on  le  met 
en  rapport  avec  un  manomètre  à  air  libre  de  M.  Regaault 
(vovex  MAnoMisTnc). 

Pyromètre  chimique  de  M,  Regnault.  ~  Cet  appareil, 
que  M.  Regnault  emploie  à  la  manufacture  do  Sèvres,  est 
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Fig.  2492.  —  Pyiométre  chimique  de  M.  Regnault. 

formé  d'un  tube  AB  de  fer  forgé  fermé  à  chaque  extré- 
cnité  par  des  disques  de  fer  dont  chacun  est  muni  d*un 
C  tube  capillaire  travei*sant  la  paroi  Ë  E  du 

fourneau.  A  Taide  du  robinet  R,  la  com- 
munication peut  être  établie  avec  le  tube  • 
ou  le  tube  f.  De  même,  au  moyen  du  ro- 
binet R',  on  fait  communiquer  le  tube  ed, 
soit  avec  le  tube  g,  soit  avec  le  tube  h;  ce 
dernier  communique  avec  un  tube  de 
enivre  C  rempli  d'oxyde  de  cuivre.  Les  ro- 
binets R  et  R'  sont  des  robinets  à  trois 
voies,  susceptibles  de  prendre  les  positions 
successives  1,  2, 3,  4.  Pour  opérer,  on  (ait 
communiquer  AB  avec  les  conduits  f  eig 
seulement; on  fait  arriver  par/* un  courant 
d'hydrogène  sec  et  pur.  Quand  l'air  est 
complètement  chassé  de  l'appai^eil,  on  met 
lu  robinet  R  dans  la  position  2,  l'hydro- 
gène ne  pénètre  plus  dans  AB  et  celui  qui 
s'y  trouvait  déjà  se  dilate  sous  l'influence 
de  la  température  croissante  du  four.  Au 
moment  de  déterminer  la  température^AB 
se  trouve  donc  rempli  d'hydrogène  sous  la 
pression  de  l'atmosphère  et  à  la  tempéra- 
ture cherchée.  On  chauffe  alors  le  tube  C 
au  rouge,  et,  quand  il  est  à  ce  point,  on 
tourne  R'  de  façon  à  mettre  AB  en  commu- 
nication avec  C,  c'est-à-dire  que  l'on  fait 
passer  B!  de  la  position  1  à  la  position  3. 
L'autre  extrémité  du  tube  C  est  en  rapport 
avec  un  tube  5  t  à  ponce  sulfurique  taré; 
enfin  l'appareil  à  hydrogène  est  détaché  et 
la  tubulure  e  est  mise  en  communication 
avec  un  courant  d'air  sec  qui  chasse  l'hy- 
drogène contenu  dans  ef;  on  tourne  de 
nouveau  R  de  manière  à  ramener  dans  la 
position  (3),  alors  l'air  sec  chasse  et  brûle 
l'hydrogène  que  l'oxyde  de  cuivre  achève 
de  réduire  en  eau  qui  est  absorbée  par  le 
tube  à  ponce^i.  D'ailleurs,  l'oxyde  de  cuivre 
réduit  se  régénère  dans  ce  courant  d'air.  La 
donnée  de  Texpérience  est  le  poids  de  l'eau 
condensée  en  s.  L'on  a  fait  une  fois  pour 
toutes  une  expérience  dans  laquelle  le  tube 
AB  était  enveloppé  de  glace  fondante.  Une 
formule  simple  permet  de  déduire  la  tem- 
-  pérature.  On  peui  encore  objecter  à  cette 

^'"^PomUet*  '"^^odc  que  le  tube  de  fer  AB  est  perméa- 
oie  aux  ga«  à  une  haute  température  et 
Qu  uu  |>eu  d'hydrogène  peut    as&er  du  tune  dans  le 
fourneau,  mais  celte  cause  d'erreur  est  peu  appréciable. 


Pyromètre  éUclrtque  de  M.  PouilleL  —  C'est  un  cou- 
ple tliermo-électrique  {fig.  2493),  formé  d'un  fil  de  pla- 
tine d  passant,  sans  le  toucher,  dans  l'axe  d'un  fusil 
en  fer  ab,  puis  se  soudant  à  la  culasse  C.  Le  fil  de  pla^ 
tine  vient  se  relier  par  son  extrémité  libre  à  une  borne  de 
cuivre  x  fixée  sur  une  plaque  de  bois  F.  Un  second  fil 
de  platine  d*  soudé  à  l'extrémité  ouverte  du  canon  de 
fusil  vient  le  mettre  en  communication  avec  une  seconde 
borne  de  cuivre  y  fixée  comme  la  première  sur  la  même 
lame  de  bois.  Ces  deux  bornes  sont  mises  en  communi- 
cation avec  une  boussole  des  sinus  (voyez  Galvano- 
uÈTnE).  La  partie  C  est  placée  dans  la  partie  du  four- 
neau dont  on  veut  évaluer  la  température.  11  se  produit 
alors  un  courant  dirigé  de  y  vers  x  à  travers  la  bous- 
sole. Comme  il  n'y  a  pas  proportionnalité  entre  les  inten- 
sités du  courant  et  la  température,  M.  Pouillet  a  con- 
fclrijît  une  table  de  corrcspoiulance  entre  son  pyromètre 
électrique  et  son  pyrotijèire  à  air. 

Pyronàèirt  éUcinque  de  M.  Ed.  BarquereL — Au  couple 
fer-p?aiinet  M.  Ed.  Beciiucrel  âtibsliiue  ua  couple  pla- 
liue'pd]Eidlum,doat  la  force  électro-mûtrlce  est  peu  dif- 
férente de  celle  du  couple  précédi^nt,  maïs  dont  Tioten- 
sic^  magnétique  croU  d'une  manière  régulière  avec  la 
lesiip?  rature»  Le  cou u le  plotîno-palladium  peut  servir 
juïsqu'au  point  de  fusiDii  de  ce  dernier  méial,  L'Intonsité 
ducourantthermù-élKlrlqueproduîi  e%t  évalui%kV8C  un 
magtiétomiHre.  M.  Becqui^rcl  graduaît  son  app^eîl  par 
comparaison  avec  le  pyromètre  à  air  de  M .  Pouilïet. 

Pijrômètrû  optiQuc  de  M.  Ed,  BicquereU  —  Cc$t  uo 
pliotorn^'ire  M*  Ed.  BecfuuTeL  comparant  au  moi^en  de  ce 
photomètre  rintcn&îté  ue  la  Lumière  ^mise  par  du  platine, 
de  la  chaux,  de  la  magnésie  placés  dans  une  enceinte 
dont  son  pyromètre  électrique  donnait  la  température, 
reconnut  que  cette  intensité  lumineuse  croît  pour  une 
même  couleur,  conune  une  fonction  exponentielle  sem- 
blable à  celle  qui  règle  la  vitesse  d'émission  de  la 
chaleur  par  les  corps  échauffés  placés  au  milieu  d'une 
enceinte  vide  dont  les  parois  sont  à  une  température 
constante.  Une  fois  cette  fonction  connue,  le  photo- 
mètre devient  un  pvromètre  pouvant  évaluer  les  tem- 
pératures les  plus  élevées,  par  exemple  la  température 
du  charbon  positif  dans  l'arc  voltalque.  Le  photomètre 
pyrométrique  de  M.  Becquerel  est  fondé  sur  des  phéno- 
mènes de  polarisation  de  la  lumière  ;  on  compare  la  lu- 
mière du  corps  incandescent  à  celle  d'une  lampe  Carcel 
et  l'on  a  soin  de  ramener  ces  deux  lumières  à  une  môme 
teinte  en  interposant  des  verres  de  couleur. 

L'emploi  des  pyromètres  a  conduit  aux  résultats  sui* 
vants: 

TEMPÉRATURES.  OBSP.RVAlEnRS. 

Rouge  naissant 52:1           Pouillet. 

Rouge  sombre 7(:()  Id. 

Cerise  naissant ^(I0  Id. 

Cerise i'OU  Id.           ' 

Cerise  clair IO.k»  Id. 

Orangé  foncé ilOO  Id. 

Orangé  clair l'itlO  Id. 

Blanc 130U  Id. 

Blanc  soudant liUO  Id. 

Blanc  éblouissant 1500  Id. 

Ébumuon  du  dnc |,HD^Îin»rt. 

ÉbulIiUon  du  culiniam  .  •  •  j  geo  Dertlle  etTroosU 
Fusion  de  l'argent ......      916    Ed.  Becquerel. 


Fusion  de  l'or 1037 

Fusion  du  palladium  entfe1360et  1380 
Fusion  du  platine  entre  UtM)  et  1480 
Limite  inférieure  pour  la  tem- 
pérature de  charbon  du  pôle 
positif  de  l'arc  voltaique  .  .    SOOO 


Id. 
Id. 
Id. 


Id. 
H.  G. 


PYROPHORB  (Zoologie),  Purophorus,  Ulig.;  du  grec 
pyr,  feu,  et  phorem,  porter.  —  Genre  d*Insectes  Coléop- 
tères, famille  des  Serricornes,  section  des  Stemoxes. 
tribu  des  Elatérides,  formé  aux  dépens  du  genre  Taupin 
{Elater)  de  Latreille,  pour  une  soixantaine  d'espèces  de 
l'Amérique  du  Sud,  portant  de  chaque  côté  du  protho- 
rax, en  arrière,  en  dessus  et  en  dessous,  une  tache  d'un 
jaune  ardent  qui,  la  nuit,  jette  un  vif  éclat  de  lumière 
phosphorescente.  On  les  recherche,  dans  le  pays,  pour 
s'éclairer  le  soir  lorsqu'on  veut  lire  ou  écrire,  surtout  en 
en  réunissant  plusieurs.  Les  femmes  les  placent  dans  leurs 
cheveux  le  soir  pour  orner  leur  coiffure,  et  les  indigènes^ 
lorsqu'ils  voyagent  la  nuit,  en  fixent  à  leur  chaussure 
pour  éclairer  leur  marche.  Nommés  par  les  colons  mot*- 
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ehe$  lumtnmuês,  ces  curieux  insectes  avaient  reçu  des 
Indiens  le  nom  de  Cucuyos,  d*où  les  Espagnols  ont  fait 
Cucuio.  La  principale  espèce  est  le  P.  cucvjo  (Elater 
noctUucus,  Lin.)i  long  d'environ  0",030  et  d'un  brun 
obscur;  M.  le  professeur  Blanchard  a  pu  en  conserver  à 
Paris  pendant  quelques  mois. 

PYROSIS  (Médecine),  du  grec  pyr,  feu.  —  Affection 
de  l'estomac,  vulgairement  nommée  fer  chaud,  ardeur 
d'estomac,  crénuuon,  etc.  Elle  est  caractérisée  par  une 
sensation  brûlante  à  Tépigastre,  qui  se  propage  le  long 
de  l'oBsophage,  en  y  laissant  llmpression  d'un  corps  Irri- 
tant, d'un  fer  chaud.  Elle  est  accompagnée  de  l'excrétion 
d'une  certaine  quantité  d'une  espèce  de  sérosité  insipide 
le  plus  souvent,  mais  quelquefois  acre  et  irritante.  Elle 
affecte  surtout  les  personnes  qui  se  nourrissent  d'ali- 
ments gras,  de  salaisons,  et  s'observe  souvent  à  la  suite 
d'un  repas  copieux  d'aliments  indigestes,  de  friture,  de 
fromage,  etc.,  surtout  chez  les  personnes  affectées  de 
gastralgie  habituelle,  ou  de  pblegmasie  chronique  de 
l'estomac  Quelques  femmes  en  sont  atteintes  pendant  la 
e.  On '  " 


^ i  la  dit  plus  fréquente  dans  le  Nord,  ce  que 

l'on  explique  par  la  nature  des  aliments.  Le  traitement 
consistera  dès  lors  dans  l'usage  des  aliments  doux,  du 
laitages,  des  boissons  douces,  mudlaglneases. 

PYROSOME  (Zoologie),  Pyrosoma,  Pérou:  du  grec 
pyr,  feu,  et  sâma,  corps.—  Genre  d'animaux  Mollusques 
de  l'ordre  des  Acéphales  sans  coquilles,  famille  des  Agré- 
gés, Qu'on  imagine  un  cylindre  creux ,  long  de  0",030 
à  0°',10  et  0'",30,  suivant  les  espèces,  formé  d'un  tissu 
mou  translucide,  ouvert  à  un  bout,  fermé  à  l'autre  et  tout 
hérissé  de  pointes  molles  et  contractiles.  Chacune  de 
ces  pointes  est  un  animal  vivant  agrép;é  avec  tous  ceux 
du  pyrosome;  implanté  perpendiculairement  à  l'axe  du 
cylindre,  il  aspire  l'eau  par  un  orifice  extérieur  et  la  rend 
par  un  orifice  intérieur  à  ce  cylindre.  L'organisation  de 
chacun  de  ces  animaux  est  celle  des  ascidies  (voyez  ce 
mot).  Les  pyrosomes  doivent  leur  nom  à  la  lueur  phos- 
phorescente éclatante  quils  répandent  par  toute  leur 
masse.  Ils  nagent  horizontalement,  réunis  en  troupes 
nombreuses,  et  semblent  des  rouleaux  enflammés  proje- 
tant, chacun  sur  un  cercle  de  0"*,50  de  diamètre,  une 
lumière  tour  à  tour  rouge&tre,  verd&tre  ou  d'un  bleu 
d'azur;  ils  forment  ainsi  dans  la  nuit  de  longues  traînées 
de  feux  chatoyants  sur  la  pleine  mer.  On  en  con- 
naît trois  ou  quatre  espèces  dans  la  Méditerranée  ou 
de  l'Océan.  An.  F. 

PYROXÈNE  (Minéralogie),  du  grec  pyr,  feu,  et  xenos, 
hôte.  —  Genre  de  Minéraux  commun  dans  les  roches 
d'origine  ignée,  dans  les  basaltes  et  dans  les  laves  an- 
ciennes et  modernes  qui  environnent  les  bouches  des 
volcans.  Ces  minéraux,  blancs,  verts  ou  noirs,  sont  des 
substances  isomorphes,  cristallisées  en  prismes  obliques 
se  clivant  parallèlement  aux  pans  d'un  prisme  rectan- 
gulaire ou  d'un  prisme  rhomlMldal  de  92^55.  Les  py* 
roxènes  rayent  le  verre  avec  peine  et  sont  rayés  par  le 
quartz;  au  chalumeau  ils  fondent  en  un  verre  incolore 
ou  coloré  selon  l'absence  ou  la  présence  de  l'oxyde  de 
fer  dans  leur  substance.  Ce  sont  des  silicates  à  bases 
multiples,  renfermant  de  la  chaux  avec  de  la  magnésie, 
du  protoxyde  de  fer  ou  de  manganèse,  mais  dans  des 
proportions  variables.  Très-voisins  des  amphiboles,  ils  en 
diffèrent  par  une  moindre  fusibilité,  un  éclat  plus  terne 
et  plus  vitreux  et  surtout  par  leur  mode  de  clivage  et 
une  moindre  proportion  de  silice.  On  y  distingue  comme 
espèces  principales  :  le  Diopside  blanc  ou  d'un  vert-gris 
où  dominent  La  chaux  et  la  magnésie;  la  Sahlite,  qui, 
plus  riche  en  oxyde  de  fer,  offre  une  coloration  verte 
plus  ou  moins  foncée  et  dont  VHédenbergite  est  une  va- 
riété très-sombre;  VAugite  (voyez  ce  mot);  le  Diallage 


chatoyant  en  petites  masses  laminaires,  verdàtret  oq 
brunâtres,  et  dont  la  Bronzite  est  une  variété.    Ad.  F. 

PYRULE  (Zoologie),  PyniZa,  Lamarck  ;  diminotif  de  py- 
rus,  poire.  —  Subdivision  générique  de  Mollusques  du 
grand  ^nn Rocher {Murex,lAn.),  établie  pour  les  espèces 
à  spire  peu  marquée,  à  côlumelle  non  plissée,  dont  la  co- 
quille, par  sa  forme  générale,  rappelle  celle  d'une  poire. 
Ce  sont  des  Mollusques  des  mera  exotiques;  on  'en 
trouve  nn  assez  grand  nombre  d'espèces  fossiles  dans  les 
terrains  tertiaires  et  surtout  dans  le  calcaire  jpoesler  de 
Paris.  On  leur  a  donné  le  nom  vulgaire  de  Badis, 

PYRUS  (Botanique).  —  Voyez  Poausa. 

PYTHON  (Zool(^e),  Python,  Daudin,  nom  mytholo- 
gique. —  Sous-genre  de  neptUes  du  grand  noupe  géné- 
rique des  Couleuvres  (voyez  ce  mot)  (Coluber,  Lin.), 
considéré,  depuis  G*  Cuvier,  comme  un  genre  bien  dis- 
tinct de  Serpents  non  venimeux.  Caractères  :  dos  couvert 
de  petites  écailles;  plaques  éoidlleuses  ventrales  simples 
et  sur  un  seul  rang  sous  l'abdomen,  doubles  et  en  deux 
séries  longitudinales  sous  la  queue,  ce  qui  les  distingue 
des  boas;  anus  transversal  armé  d'un  crochet  écailleux  à 
chaque  extrémité;  dents  toutes  égales,  aiguës  et  re- 
courbées en  arrière  ;  pas  d'appareil  venimeux  ni  de  grelots 
au  bout  de  la  queue.  Ce  sont  des  serpents  de  grande  taille 

3ui  semblent  représenter  sur  l'ancien  continent  les  boas 
u  continent  américain.  Les  espèces  connues  sont  d'A- 
frique et  d'Asie.  Ils  vivent,  dans  les  lieux  boisés, 
de  Jeunes  mammifères  tels  que  les  gazellea  et  les 
cerfs  de  petite  taille,  qu'ils  guettent  enroulés  à  quelque 
branche  d'arbre  prèi  des  lieux  où  ces  animaux  vien- 
nent se  désaltérer.  Pour  avaler  ces  victimes,  dont  le 
diamètre  dépasse  habituellement  celui  du  corps  de  ces 
reptiles,  ceux-ci  s'enroulent  autour  de  la  proie,  la  serrent 
de  leurs  anneaux  vigoureux,  l'enduisent  en  même  temps 
d'une  bave  gluante  et  finissent  par  la  pétrir  en  une 
masse  cylindrique  allongée.  En  outre,  les  pjrthons  ont 
la  faculté  de  dilater  considérablement  leur  gueule  et  leur 
corps  lui-même  peut  se  prêter  momentanément  à  une 
assez  grande  distension.  La  dlKestion,  d'ailleurs  fort 
lente,  dure  deux  ou  trois  semsines,  de  sorte  que  les 
repas  sont  très-espaces.  Le  P,  de  Seba  (P.  Sebœ,  Dum. 
et  Bibr.),  de  l'Afrique  intertropicalCv  a  3  mètres  pas- 
sés de  longueur,  sa  coloration  offre  sur  le  dos  un  grand 
réseau  brun  noirâtre  sur  fond  Jaune.  Le  P.  molure  (P. 
molurus,  Gray)  ou  Bora,  répandu  dans  llnde,  au  Ben- 
gale, dans  la  Chine,  à  Java  et  à  Sumatra,  a  le  dessus  du 
corps  jaune  avec  une  série  de  taches  brunes  quadran- 
gulaires;  le  dessous  du  corps  est  blanc.  L'animal  me- 
sure 3'",40;  on  assure  qu'il  peut  atteindre  8  mètres.  On 
possède  souvent  dans  nos  ménageries  des  individus  de 
ces  deux  espèces  et  on  a  vu  des  femelles  de  Python  mo- 
lure pondre  et  couver  en  demeurant  enroulées  sur  leurs 
œufs  (Duméril  et  Bibron,  ErpéL  génér,,  tome  VI).  Les 
serpents  gigantesques  cités  par  Pline  et  par  DIodore  de 
Sicile  étalent,  sans  aucun  doute,  des  pythons  amplifiés 
par  la  terreur  quils  ont  inspirée.  An.  F. 

PYXIDE  (Botanique),  du  grec  pyxis,  boite.  —  On 
donne  ce  nom,  en  Botanique,  à  un  fruit  capsulahre  qui 
s'ouvre  en  travers  comme  une  boite  à  savonnette,  de 
manière  à  ce  que  la  portion  inférieure  portant  les  pla- 
centas reste  attachée  au  réceptacle  et  que  la  partie  supé- 
rieure se  détache  circulairement  ainsi  qu'un  opercule. 
Cette  organisation  se  trouve  dans  la  Jusquiame  et  le 
mouron  rouge  (voyez  la  figure  au  mot  Anagalude).  Linné 
nommait  la  pyxide  Capsula  circumcisa»  On  ne  sait  pas 
encore  si  cette  déhiscense  résulte  d'une  articulation  ana- 
logue à  celles  de  certains  légumes  lomentacés  ou  si  la 
ligne  transversale  correspond  à  un  effort  plus  grand  exercé 
ou  à  une  résistance  moindre  opposée  à  cette  hauteur* 


QUA 

QUADRANT  (Géométrie).  —  Expression  employée  pour 
lidiquer  le  quart  de  la  circonférence,  c'est-à-dire  un  arc 
ou  un  angle  de  90«»  (voyez  Cescle,  Drcaé,  Ajiclb). 

QOADIUTORE  (Géométrie).  —  On  entend  par  qua- 
drature d'une  courbe,  la  recherche  de  l'aire  de  cette 
eeurbe.  On  a  vu,  à  l'article  Cescle,  comment  on  obtient 


Q 
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l'aire  d'un  cercle  entier,  d'un  secteur  ou  d'un  segment 
circulaire.  L'aire  du  cercle  de  rayon  r  se  calcule,  avec 
telle  approximation  au'on  le  désire,  par  la  formule  «r*, 
dans  laquelle  ic  représente  le  nombre  incommensurable 
3,14159205...,  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre. 
On  dit  que  la  quadrature  du  cercle  est  impossible,  parce 
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f|Q*oii  ne  saurait,  ayec  la  règle  et  le  compas,  construire 
uD  carré  équivalent  à  un  cercle  donné. 

L'iaire  de  Tellipse  se  ramène  à  celle  du  cercle  :  elle  est 
égale  à  wab,  a  et  6  étant  les  deux  demi-axes,  c'est-à-dire 
qu*elle  est  équivalente  au  cercle  dont  le  ravon  serait 
moyen  proportionnel  entre  a  et  h.  Plus  généralement,  on 
peut  chercher  Taire  d*un  segment  elliptique,  c*est-à-dire 
de  la  surface  comprise  entre  Tare  d*ellipse,le  grand  axe  et 
deux  ordonnées  M  P,  M' P'  (/Iff.  ^04).  Or,  si  Ton  décrit  un 
eerde  sur  A  A'  comme  diamètre,  il  est  aisé  de  voir  que 
le  segment  elliptique  est  au  segment  circulaire  corres- 
pondant NN'  P  P*  dans  le  rapport  de  6  à  a.  Car,  d*après 
nne  propriété  de  l'ellipse,  ses  ordonnées  sont  aux  ordon- 
nées correspondantes  du  cercle  dans  ce  rapport.  Si  Ton 
décompose  les  segments  en  petits  éléments  par  des  or- 
données intermédiaires  entre  NP  et  N'P',  on  voit  sans 
peine  que  le  rapport  des  segments  est  égal  à  celui  des 

ordonnées,  ou  à  -.  Ainsi,  pour  avoir  l'aire  de  la  demi- 

i  b 

ellipse,  il  sufStde  multiplier -ita*  par  -,  ce  qui  donne 

zKob,  et  pour  Tellipse  entière  ica&. 


Pif.  MM.  —  Qnadratnrs 

de  r«mpM. 


0  B  P        « 

Fig.  ft495.  —  Quadrature 

de  l'hjperbole. 


La  méthode  générale  pour  la  quadrature  des  courbes 
repose  dans  remploi  du  calcul  inligral  et  de  la  formule 
du  ^  ydXf  qui  exprime  la  différentielle  de  Taire  u  d*une 
courbe  dont  Tordonnéeeet  y  ^rCo;).  L'intégrale  définie 


■jf' 


f{x)dM 


représente  Taire  comprise  entre  Taxe  des  m,  la  courbe  et 
deux  ordonnées  répondant  aux  abscisses  x  =  a,  x=:b, 
Cest  ce  qui  a  été  expliqué  à  Tarticle  Calcdl  ii<it<gral. 
On  en  conclut  que  Taire  d*un  segment  parabolique  est 

les  r  du  rectangle  construit  sur  Tabscisse  et  sur  Tordon- 

née.  Cest  nne  proposition  démontrée  par  Archimède,  et 
qu'on  pourrait  du  reste  établir  sans  remploi  du  calcul 
hiflnitésimal. 

Appliquons  cette  méthode  à  Vhyperbole  équilatère 
dpyssini  rapportée  à  ses  asymptotes  (/Ig.  2495).  Cher- 
chons Taire  A  BMP,  le  point  A  étant  le  sommet  dont  les 
coordonnées  sont  x^m,v  ssn,et  MP  une  ordonnée 
quelconque  répondant  à  Tabscisse  x.  L'aire 

Elle  s^exprime  donc  au  moyen  du  logarithme  népérien 
de  Tabscisse  ;  de  là  le  nom  de  logarithme  hyperbolique 
que  Ton  donne  sou\ent  à  ce  système  de  logarithmes,  le 
premier  dont  Néper  ait  eu  Tidée. 
Soit,  par  exemple,  à  calculer  Taire  de  Thyperbole 
1/  =3  1,  entre  Tabscisse  a;  ==  1  et  l'abscisse  20  :  on  aura 


«V 


•=/      ^  =  log.20. 


log.  80 

'      M 


1.80103 
'0.48480 


=  8,9057; 


car  le  logarithme  népérien  de  20  est  égal  au  logarithme 
tabulaire  divisé  par  le  module  (voyez  Fonction  loga- 
nrrayiQUB).  On  pourrait  du  reste  avoir  directement  le 
logarithme  népérien,  car  on  en  trouve  une  table  de  1 
à  1200  dans  les  tables  de  Callet. 


Quadratures  mécaniques  ou  approchées.  —  Il  wrive 
uvent  qu'on  ne  peut  pas  effectuer  Tintégration  indi- 


souvent  qu' 

quée  par  la  formule 


\x)da. 


qu'on  en  possède  l'équation  ;  alors  on  calcule  u  appro- 
ximativement, en  évaluant,  par  divers  procédés,  Taire 
qu'elle  représente. 

La  méthode  la  plus  simple  est  celle  des  trapèzes.  On 
divise  la  base  ou  1  intervalle  6 — a  en  un  nombre  n  de  par- 
ties égales  que  Je  désignerai  par  S,  de  sorte  que  8 = -^11-. 

fi 
Par  l'équation  y=fxde  la  courbe,  on  calculera  les  n-f-  i, 
valeurs  correspondantes  de  l'ordonnée  désignées  par 


yi    jft 


Vn» 


OU  bien  on  les  mesurera  directement  sur  la  figure.  Puis, 
considérant  comme  recti lignes  les  n  trapèxes  aUisi  for- 
més, on  aura  pour  leur  somme 


-[n 


Vn 


+  ifi  +  yt  + 


+  y».i]. 


L'aire  8*obtient  donc  en  multipliant  l'intervalle  de  deux 
ordonnées  par  la  demi-somme  des  ordonnées  extrêmes 
augmentée  de  toutes  les  autres  ordonnées. 

La  méthode  de  Thomas  Simpson  est  beaucoup  plus 
approchée.  On  divise  Tintervalle  b^a  en  un  nombre 
pair  n  de  parties  égales  à  S,  et  Ton  a 

«•=|[yp+y»  +  4Bi+8S,]; 

S|  est  la  somme  des  ordonnées  d'indice  impair,  et  St  la 
somme  des  ordonnées  d'indice  pair  où  il  ne  faut  pas 
comprendre  ]/«  et  y^^.  On  arrive  a  cette  formule  en  fai- 
sant passer  par  trois  sommets  consécutifs  un  arc  de  pa- 
rabole ayant  son  axe  parallèle  aux  ordonnées  et  évaluant 
Taire  de  ces  divers  segments  paraboliques. 
Prenons  un  exemple  très-simple.  Pour  calculer 


r- 


dont  la  valeur  exacte  est  log.k  s  1,38629,  on  peut  divi- 
ser Tintervalle4 — 1  ou  3  en  4  parties  égales  seulement. 
Les  abscisses  et  les  ordonnées  correspondantes  seront 


■  =  1 


10         18 
4  4 


yp=l      y,  =  -      y,  =~      y,  =  -      y*  =  4. 

Par  la  méthode  des  trapèzes,  on  trouve  pour  la  surface 

îfl    Ç  +  î  +  l+ll 

4L8'4^7^10^18j' 

ou  en  décimales  1,4.  Par  la  formule  de  Simpson,  on  a 


■![^*(?+4)+'^]. 


«m  bien  que  la  courbe  est  donnée  graphiquement  sans 


et  tout  calcul  fait  1,39,  qui  est  beaucoup  plus  approché. 
En  diminuant  Tintervalle  des  ordonnées,  on  peut  rendre 
Terreur  aussi  petite  qu'il  sera  nécessaire. 

Il  existe  d'autres  formules  du  même  genre,  et  notam- 
ment celle  de  M.  Poncelet.  On  divise  encore  la  base  en 
un  nombre  pair  de  parties;  S  |  éunt  la  somme  de  toutes 
les  ordonnées  d'indice  impair,  on  a 

ti  =  8«  [si  +  g  (yo+  y»)  -  §  (yi  +  y»- 1)]  • 

Gee  méthodes  d'approximation  sont  d'un  usage  firéquent« 
surtout  dans  les  applications  à  la  mécanique. 

On  peut  encore,  par  un  procédé  purement  mécanique, 
obtenir  une  valeur  approchée  de  Taire  d'une  courbe 
plane.  A  cet  effet,  on  trace  cette  aire  sur  une  feuille  de 
papier  aussi  homogène  que  possible;  on  la  découpe,  puis 
on  en  détermine  le  poias;  on  pèse  également  un  carré- 
du  même  papier  égal  à  l'unité  de  surface.  Le  rapport  de 
ces  deux  poids  evp  imera  Taire  demandée.  C'est  ainsi, 
d'après  Torricelli,  Que  Galilée  aurait  trouvé  Taire  de  la 
cyclolde  égale  k  trois  fois  celle  du  cercle  générateur. 

Quadrature  des  surfaces  courfte*.— On  sait  déterminer 
par  des  considérations  élémentaires  la  surface  convexe 
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•da  cylindre,  da  cône,  do  la  sphère.  Généralement,  quand 
Ja  surface  est  de  révolution  autour  d*un  a\e,  on  arrive 
simplement  à  en  mesurer 
Taire.  Considérons,  dans  un 
plan  xOy,  une  courbe  AB, 
dont  réaaation  est  y^f(x)^ 
et  terminée  par  les  ordon- 
nées a?  =  a,  x=b.  Suppo- 
sons qu'elle  tourne  autour 
de  Oo;,  elle  engendrera  une 
surface  de  révolution.  Si  on 
"^  la  décompose  en  éléments 
rectilignes  tels  oue  UU\ 
Pj^  2^9  chacun  de  ces  éléments  di 

'*  engendrera  la  surface  d'un 

tronc  de  c6neégale à 2  ic  y(fs.On  auradonc  pour  raire  entière 


pp. 


L  s  »«  /  ifdf. 


On  sait  dWUears  que  (f«=cf«  y/  1  +  if'x)* .  On 
-applique  aisément  cette  formule  à  Tellipsolde  de  révo- 
lution, soit  allongé,  soit  aplati. 

On  emploi  aussi  utilement,  dans  certains  cas,  le  théo- 
rème de  Guldin  qui  consiste  en  ce  que  Taire  d*une  sur- 
face de  révolution  est  égale  à  la  longueur  de  la  ligne 
^nératrice  multipliée  par  la  circonférence  que  décrit 
son  centre  de  gravité  autour  de  Taxe  de  révolution.  C*est 
ainsi  qu'on  obtiendra  la  surface  du  tore,  qui  est  engen- 
dré par  un  cercle  tournant  autour  d*un  axe  situé  dans 
^flon  plan  (voyez  Rectification,  Calcul  iirrtea al).  E.R. 

QUâDRETTE   (Bounique).  —  Voyez  Rhbxib. 

QUADRUUGUÉES  (Fkdili.bs)  (Botanique).  —  Feuilles 
4lont  le  pétiole  porte  4  paires  de  folioles,  c'est-à-dire 
8  folioles  opposées. 

QUADRILATÈRB  (Géométrie).  —  Polygone  de  quatre 
«ôtés.  Dans  tout  quadrilatère,  la  somme  des  quatre  an- 
gles intérieurs  est  égale  à  quatre  droiu.  Lorsque  les  an- 
^es  op^sés  sont  supplémentaires,  le  quadrilatère  est 
»4nscripttble,  c'est-à-dire  que  Ton  peut  faire  passer  une 
•circonférence  par  ses  quatre  sommets. 

QoAoïiLATàaEs  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Latreille 
^i  la  première  section  on  tribu  de  Crustacés  décafoies 
de  la  famille  des  Brachyures,  caractérisée  surtout  par 
tun  test  presque  carré  ou  en  cœur,  le  front  prolongé, 
{formant  une  sorte  de  chaperon;  les  antennes  courtes. 
Plusieurs  vivent  à  terre  dans  des  trous,  d'autres  dans  les 
eaux  douces.  Leur  course  est  rapide.  Latreille  divise 
>cette  tribu  ou  genre  en  sous-genres  dont  les  principaux 
-sont  :  Eriphies,  Telphuses,  Gonoplaces.Macrophthalmes, 
^CHasimes,  Ocypodes,  Pinnothères,  Uécarcins,  Grapses 
«(voyez  ces  mots). 

QUÂDRUfilANES  (Zoologie),  du  latin  quatuor,  quatre, 
•«t  monta,  main.  ~  Dès  Tannée  1709,  G.  Cuvier  réunis- 
-«ait  dans  un  même  ordre  de  la  classe  des  Mammifères 
/voyez  ce  mot),  sous  le  nom  de  Quadrumanes,  les 
linges  et  let  Makis  (vovez  ces  mots).  Cet  ordre  est  le 
•deuxième  de  sa  classe  ues  Mammifères  et  on  peut  lui 
.assigner  let  caractères  suivants  :  pas  d'os  marsupiaux, 

4  membres  à  extrémités  onguiculées  conformées  en  ar- 
rière comme  en  avant,  pour  saisir  les  objets  au  moyen 
-d'un  pouce  opposable  aux  autres  doigts;  ce  sont  les  seuls 
tinammifères  à  4  mains  (voyez  les  figures  des  articles 
CniifpANzé,  Maki,  Ooistitij.  Leur  dentition  est  complète 
«t  convient  à  un  régime  irugivore  ;  ils  vivent  en  gntn- 
peurs  au  milieu  des  arbres.  Ces  animaux  sont  propres  aux 

-contrées  intertropicales  des  deux  hémisphères.  Les  qua- 
drumanes fossiles  ontétélongtempsinconnus;  maisàpar- 
tir  de  1837,  on  commença  à  en  rencontrer  quelques  traces 
•dans  les  terrains  tertiaires.  A  peine  en  connaissait-on 

5  ou  0  espèces,  quand  les'  fouilles  de  M.  A.  Gandry,  à 
Pikermi,  près  d'Athènes,  dans  un  terrain  de  l'époque 
miocène,  ont  fait  augmenter  ce  nombre  Jusau'à  14  et- 
pèces.  G.  Cuvier  divise  ses  quadrumanes  en  i  familles  : 
les  Singés,  les  Ouistitis  et  les  Makis.  Ad.  F. 

QUADRUPÈDES  (Zoologie),  du  latin  quatuor,  quatre, 
et  pes,  pied.  —  Ce  mot,  abandonné  aujourd'hui  par  les 
zoologistes,  était  déjà  employé  par  Aristote,  qui  disUnguait 
des  genres  d'animaux  tétrapodes  (c'est-à-dire  quadru- 
pèdes^, ayant  tous  le  sang  rouge  comme  T homme  et 
dont  les  uns  sont  vivipares,  les  autres  ovipares  *  et  il 
remarquait  que  tous  les  quadrupèdes  vivipares  ont  des 
poils  et  les  quadrupèdes  ovipares  des  écailles.  Ces  gé- 
néralisations sont  d^une  admirable  justesse  ;  mais  Linné 
«econnut  plus  tard  qu'il  faut  réunir  aux  quadrupèdes 


vivipares  les  eétacés  qui  sont  seulement  bipèdes,  tt» 
abandonnant  le  nom  de  quadrupèdes,  il  désigna  la  pre- 
mière classe  du  règne  animal  sous  le  nom  de  Sammalia, 
dont  on  a  fait  Mammifères.  Ce  nom  n'a  plus  été  change 
Is.  Geoffroy  a  repris  le  terme  de  quadrupèdes  pour  une 
sous-classe  de  la  classe  des  Mammifères. 

QUAMOCUT  (Botanique),  Quamoclit,  Toum.  —Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Convolvulacées,  tribu  des 
Corwolvulées,  voisin  des  !Àserons  et  des  Ipomées.  Les 
Quamoclits  ont  une  corolle  en  patère  à  limbe  quinqui- 
lobé,  5  étamines  à  filets  dilatés  à  la  base;  ovaire  à 
4  loges,  1  ovule.  Ce  sont  des  plantes,  conmia  les  Use- 
rons, ordinairement  volubiles,  dont  plusieurs  tout  em- 
ployées dans  Tomement.  Le  Q,  écarUue,  Jasmin  rouge 
des  fndesifi.  coccinea,  Mœnch),  plante  annuelle  de  la  Ca- 
roline, à  tiges  volubiles,  feuilles  cordiformes,  donne  en 
juillet^septembre  des  fleurs  nombreuses,  petites,  cam- 
panulées,  écarlates.  On  en  a  une  variété  à  fleurs  jaunes. 
Terre  légère,  exposition  du  midi.  Le  Q.  vulgaire,  Q.  car- 
dinal  (Q.  vulgaris.  Chois.),  est  une  plante  de  llndc, 
très-élégante,  volubile  et  rameuse,  qui  donne  des  fleurs 
presque  solitaires,  écarlate  trè»-vif.  Il  y  a  une  variété  à 
fleurs  blanches. 

QUAO  (Zoologie).  —  Variété  de  chien  à  nez  effilé, 
oreilles  droites  et  pointues,  jambes  hautes,  pelage  roux, 
queue  touffue,  pendante  et  noirâtre,  que  Ton  a  rencontré 
à  Téut  sauvaçe  dans  les  montagnes  de  Ramgbur  (Inde 
anglaise,  présid.  du  Bengale). 

QUARANTAINE  (Hygiène  publique).  ~  Voyez  Sam- 
taisb  {Régime), 

QuASANTAmB  (Botaulque).  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  plantes  du  genre  Matthiole  (voyez  ce  mot), 
connue  aussi  sous  les  noms  de  Quarantaine,  Girofiée 
annuelle,  VioUer  d'été  {Cheircmthus  annuus.  Un.).  Ce 
n'est  peotrètre  qu'une  variété  de  la  giroflée  des  jardina 
(Matthiola  ineana,  D.  C.)  ;  du  reste,  c'est  un  groupe  de 
variétés  rouge,  blanche, violette,  brune,  roseetlilas,  pa- 
nachées, etc.,  qui  constituent  des  plantes  d'ornement 
assez  rustiques  donnant  des  fleurs  jusqu'aux  gelées.  En 
les  semant  en  septembre  ou  en  octobre  dans  des  pots 
que  Ton  rentre  l'hiver  et  les  repiquant  en  place  au  prin- 
temps, on  peut  avoir  des  fleurs  avant  la  fin  de  oud.  On 
peut  encore  les  semer  en  février  et  mars,  sur  couche, 
et  les  repiquer. 

QUART  DE  CERCLE  (Astronomie).— Ancien  instru- 
ment d'astronomie  qui  sert  à  mesurer  la  hauteur  d*nn 
astre  au  dessus  de  l'horizon.  On  eniploie  aujourd'hui  de 
préférence  un  cercle  entier,  soit  fixe  comme  dans  le 
mural,  soit  mobile  comme  dans  le  cercle  répétiteur  et 
le  théodolite  (voyez  iNSfncMBirrs  D'ASmoNoms). 

QUARTAINE  ou  QUARTE  (Fiàvas)  (Médecine).  —  On 
désigne  ainsi  les  fièvres  intermittentes  dont  les  accès  re- 
viennent le  quatrième  jour  en  comptant  celui  du  dernier 
accès,  c'est-à-dire  qui!  y  a  deux  jours  francs  d'intervalle 
entre  chacun  d'eux  (  voyez  lNTEnifrfTE.\TB  [nàvaB]  ). 

QUARTERON,  QUARTERONNE  (Anthropologie).  ^ 
On  a  donné  ce  nom  aux  individus  provenant  de  Talh&nce 
d'un  blanc  avec  une  mulâtresse  ou  d'un  mulâtre  avec  une 
blanche. 

QUARTIER  DE  RÉFLEXION  ou  OCTANT  (Astro- 
nomie). -^  Instrument  imaginé  par  Halley  pour  obser- 
ver, en  mer,  les  hauteurs  et  les  distances  des  astres,  et 
dont  le  principe  est  le  même  que  celui  du  SexiàsU 
(voir  au  Supplément), 

QUARTIERS  ou  QUADRATURES  (Astronomie).  — 
Position  de  la  lune  où  elle  est  à  90  degrés  de  distance 
du  soleil.  Au  premier  quartier,  lalune  se  lève  vers  midi, 
et  elle  tourne  sa  partie  éclairée  vers  le  couchant,  hu 
dernier  quartier,  cW  vers  Test  qu'est  tournée  la  partie 
éclairée,  et  elle  se  lève  vers  minuit  (voyez  Lufib). 

QUARTZ  (Minérn'^gie)  ou  Siucb  ratobellb.  —  Mi- 
néral présentant  comme  caractères  génériques  son  ia- 
fusibilité  au  chalumeau,  son  insolubilité  dans  les  aci- 
des et  sa  composition  chimique  dans  laquelle  il  n'entre 
que  de  la  silice  pore.  Les  variétés  extrêmement  nom- 
breuses que  Ton  rencontre  dans  ce  groupe  et  la  grande 
profusion  avec  laquelle  elles  sont  répandues  dans  la  nature 
en  font  un  des  plus  importants  du  règne  minéral. 
Les  principales  variétés  sont  :  le  Quartz  hyalin  ou 
Cristal  de  roche,  V Agate,  le  Silex,  le  Jaspe,  VOpaU, 
auxquelles  on  peut  joindre  les  roches  quart2euses,sablea, 
grès,  quartzites.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  quarts 
hyalin  et  nous  renverrons,  pour  les  autres  variétés,  aux 
articles  spéciaux  (Agate,  Jaspr,  Silex, Opale,  Gâte,  otc). 

Le  Quartz  hyalin  est  ainsi  nommé  à  cause  de  sa 
transparence  et  de  sa  limpidité  :  cette  variété  compiand 
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le  Criital  de  roche,  le  Caillou  (PAlençon,  VAméihyste  et 
i*autre8  substances  quartzeuses  cristallisées.  La  forme 
primitive  du  quartz  est  an  rhomboèdre  dont  les  cris- 
taux offrent  toujours  des  dodécaèdres  à  triangle  isocèle, 
•oit  simple  ijig.  2497,  a),  soit  avec  les  faces  d*un  prisme 
hexagonal  6,  c;  les  cristaux  sont  souvent  très-défor- 
més  e,  ou  plus  souvent  comme  f,  g.  Nous  n'insisterons 
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Fig,  2497.  —    formes  crtstallines  du  qnartz 
ot  de  803  variétés. 

pss  ici  sur  les  variations  extrêmement  nombreuses  que 
présente  la  forme  cristalline  du  cristal  de  rochey  mais 
noua  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'existence  d'une 
partîcalanté  remarquable  dans  cette  substance.  II  se  pro- 
duit très-fréauemment  sur  les  angles  solides  formés  par 
deux  faces  au  prisme  et  deux  faces  de  la  pyramide 
une  modification   oblique  dont  I Intersection  avec  la 
race  du  prisme  est  parallèle  à  la  diagonale  de  cette 
fiace  X  ces  facettes  ne  se  dévetoppent  que  sur  les  an- 
gles pris  de  deux  en  deux,  ce  qui  est  d*accord  avec  la 
cristallisation  rhomboédrique  du  quarts;  mais  le  carac- 
tère de  ces  modifications,  appelées  plagièdrês  par  Hafl^, 
est  d'être  toujours  hémièdres  (d).  La  loi  de  svmétne 
voudrait  en  enet  sur  chaque  angle  modifié  deux  facettes, 
une  à  droite,  l'autre  à  ^uche';  mais  on  n'en  rencontre 
jamais  qu'une,  dirigée  à  droite  dans  certains  échan- 
tillons et  à  gauche  dans  d'autres,  et  cette  djrssymétrie 
est  liée  intimement  à  la  polarisation  rotatoire  (vovez 
PoLASisATioN}  que  le  quartz  imprime  à  la  lumière  qui  le 
traverse  suivant  son  axe  de  cristallisation  :  les  cristaux 
modifiés  par  des  plagièdrês  dâ  gauche  donnent  à  la  lu- 
mière la  polarisation  circulaire  vers  la  gauche  (quartz 
lévogyre);  ceux  au  contraire  qui  portent  les  plagièdrês  de 
droite  la  font  tourner  vers  la  droite  (quartz  dextrogyre). 
Une  autre  particularité  de  la  cristalAsation  du  quartz 
est  la  dimension  souvent  considérable  qu'atteignent  ces 
cristaux  ;  ceux  d'un  décimètre  de  longueur  sont  assez 
fréquents,  mais  c*est  dans  le  gisement  de  Madagascar 
que  l'on  trouve  les  cristaux  qui  atteignent  les  plus  fortes 
proportions;  on  en  rencontre  de  3  à  4  décimètres  de 
c6té  qui  sont  parfaitement  transparents.  Ceux  du  Dau- 
phiné  et  du  Valais  atteignent  souvent  aussi  de  grandes 
dimensions,  mais  ils  sont  toujours  nuageux  et  peu  dia- 
phanes. Les  clivages  du  quartz  sont  diffidles  :ils  sont  seu- 
lement indiqués  dans  quelques  échantillons  par  la  pré- 
sence d*anneaux  colorés  dont  les  plans  sont  parallèles  à 
neuf  des  faces  du  pointement.  On  obtient  artifidelle- 
ment  des  fissures  dans  le  sens  du  rhomboèdre  primitif 
en  élonnant  le  cristal,  ce  qui  se  fait  en  le  plongeant 
dans  l'eau  froide,  après  l'avoir  fortement  chauffé.  Outre 
son  action  poUuisatrice  sur  la  lumièrot  dont  il  vient 
d'être  parlé,  le  quartz  possède  la  double  réfraction  à  un 
axe,  mais  à  un  degré  neaucoup  moindre  que  le  spath 
d'Islande.  Cette  propriété  a  cependant  été  utilisée  dans 
la  construction  du  micromètre  i  double  image  de  Rochon 
(voyez  Lonbttb).  La  densité  du  cristal  de  rocheest  de  2,65  ; 
sacouleur  est  quelquefois  blanc  laiteux,rose,  violet.  Jaune 
ou  gris  de  fumée;  mais  le  plus  souvent  il  est  incolore. 
Col^  en  violet  par  de  l'oxyde  de  manganèse,  le  quartz 
prend  le  nom  d'améthyste;  lorsqu'il  est  Jaune,  il  res- 
semble assex  à  la  topaze  et  a  reçu  le  nom  de  roposs  de 
Bohême;  le  cristal  de  roche  enfumé  doit  sa  coloration 
à  une  petite  quantité  de  bitume.  Le  gisement  du  quartz 
est  très-varié  :  il  forme  des  géodes  dans  presque  tous 
les  terrains  et  même  dans  les  couches  calcaires,  tel  que 
le  marbre  de  Carrare;  mais  c'est  surtout  dans  les  filons 
des  terrains  anciens  qu'il  est  répandu  :  il  les  constitue 
quelquefois  en  entier,  et  lorsque  des  cavités  se  rencon- 
trent dans  le  fiion,  le  quartz  y  forme  des  cristaux.  Les 
41pes  du  Dauphiné  ot  du  Valais  sont  très-riches  en  cris- 


taux de  roche  ;  mais  c*est  dans  les  montagnes  de  Mada*- 
gascar  que  l'on  trouve  les  plus  beaux  échantillons.  Les 
environs  d'Alençon  fournissent  aussi  ce  minéral  sous  le 
nom  de  Caillou  d'Alençon, 

Le  cristal  de  roche  a  été  longtemps  employé  comme 
objet  de  parure;  on  s'en  servait  aussi  pour  garnir  les  lus- 
tres et  pour  fabriquer  des  coupes,  des  vases,  etc.;  maisr 
le  prix  élevé  de  la  taille  du  qiiartz  et  la  perfection  à  la- 
quelle on  est  arrivé  dans  la  faoricatîon  des  cristaax  a  f&it 
abandonner  ces  différentes  industries.  Le  Diamant  d^A-- 
lençon  est  encore  employé  pour  faire  des  boutons  et 
V Améthyste  comme  ornement;  mais,  à  vrai  dire,  le 
quartz  ne  sert  guère  que  pour  les  expériences  d*optique- 
et  dans  la  fabrication  do  cristaux  de  prix;  encore  le  prir 
élevé  du  bocardage  est-il  dans  ce  dernier  cas  un  obstacle^ 
fréquent  à  son  emploi.  Lef. 

QUASSIER  (Botanique),  Quassia,  Lin.  —Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Simarubées,  Galice  très-court 
à  5  divisions;  5  pétales  longs,  en  tube;  10  étamines;  5- 
ovaires  :  5  drupes  peu  charnues  et  à  2  valves  mono- 
spermes. Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Q. 
amer  (Q,  amara,  Lin.  fils),  arbrisseau  de  0  à  7  mètres,  à- 
ironc  droit  et  à  rameaux  irréguliers;  feuilles  alternes, 
scssiles,  très-glabres,  veinées  ae  rouge  et  portées  sur  un 
pétiole  ailé;  les  fleurs  rouges  en  grappes  allongées  accom- 
pagnées de  bractées  linéures.  A  Surmam  et  à  la  Guyane. 
6a  racine,  son  bols  et  son  écorce  sont  doués  d'une 
extrême  amertume.  Thompson  en  a  extrait  un  principe 
gn*il  a  nommé  Quaesine,  Les  propriétés  toniques,  fébri- 
fuges et  antidysentériqnes  du  quassier,  très-appréciées 
en  médecine,  résident  principalement  dans  la  partie  cor- 
ticale, dans  la  racine,  et  sont  plus  prononcées  que  cellea 
des  Simaroubes  (voyez  Siiiaroijbej. 

QUATERNÊE8  (FsuiLtEs)  (Botanique).  —  Celles  nui 
sont  disposées  en  verticelle  par  quatre,  ou  bien  les  feuilles- 
composées  de  4  folioles  digitées. 

QUATRE  (Sciences  naturelles).  —  Ce  mot  a  été  souvent 
employé,  autrefois  surtout,  pour  dénommer  certaines 
substances  médicinales  que  l'on  s'était  pla  à  grouper  par 
quatre;  ainsi  on  appelle  :  Qtmtre- feuilles,  les  feuilles 
mêlées  par  parties  ^les,  de  Capillaire  du  Canada,  de 
Véronique,  d'Hysope,  de  Lierre  terrestre.  On  les  ap- 
pelle encore  Espèces  pectorales;  —  Quatre-fieurs ,  dites 
aussi  Espèces  béchiques,  ce  sont  les  fleurs  mêlées  de 
Mauve,  de  Pied-de-chat  (Gnaphale  diolque),  de  Pas- 
d'àne  (Tusrflage),  de  Coquelicot;  —  Quatre- fruits; 
Fruits  béchiques  ou  pectoraux,  Dattes  privées  de  leurs 
noyaux.  Jujubes,  Figues  sèches.  Raisins  secs.  Quatre- 
semeneeS' chaudes -majeures,  c'étaient  celles  d'Anis,  de 
Fenouil,  de  Cumin,  de  Carvij  —  Quatre  -  semences- 
chaudes-mineures,  celles  d'Ache,  de  Persil,  d*Ammi  ma- 
jeur, de  Carotte  ;  —  Quatre-semences-froides-majeures, 
semences  de  Concombre,  de  Melon,  de  Citrouille,  de 
Courge;  —  enfin  les  Quatre-semences-froides-mineures 
étaient  celles  de  Laitue,  de  Pourpier,  d'Endive  (voyez 
CHicoaés),  de  Chicorée  sauvage.  —  QuATas-ipiCES  (Bo- 
tanique). Voyez  MioELLE.  —  QUATRE- OUL  (Zoologio). 
Espèce  de  Sarigue.  —  Quatse-raibs  (SSoologte).  Espèce 
de  Couleuvre, 

QUENOUILLE  (Botanidue).  ~  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Massette  à  feuilles  larges  (voyez  Massettb). 

Qdbnodillb  (Arboriculture).  —  Forme  que  l'on  donne 
quelquefois  aux  poiriers  en  plein  vent  et  quil  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  en  pvramide.  Dans  la  quenouille, 
le  plus  grand  diamèt^  de  iVbre  est  vers  le  milieu  de 
sa  hauteur.  Cette  disposition,  quoique  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  n'est  pas  heureuse;  la  sève, 
attirée  vers  le  centre  par  la  masse  des  branches,  aban- 
donne la  base,  celle-ci  se  charge  d'une  grande  quantité 
de  fk^uits  qui  épuisent  ces  branches,  les  arbres  finissent 
par  se  dégarnh*  du  bas,  leur  forme  primitive  disparaît  et 
(a  forme  en  tête,  leur  disposition  naturelle,  la  remplace 
bientôt.  La  (brme  en  cône  ou  pyramide  est  beaucoup 
plus  avantageuse  (vovez  Pysahioc). 

QUERCINÉES  (Botanique),  du  latin  quercM,  chêne» 
genre  type  de  ce  groupe.  —  Nom  donné  par  Jussieu  et 
Brongniart  à  la  famille  des  Cupulifères  de  L.-C.  Richard 
(voyez  Copn.irtRE),  Ses  genres  principaux  sont  :  le  Châ- 
taignier, le  Hêtre,  le  Chêne,  le  Charme,  le  Coudrier 
(voyez  les  figures  de  ces  articles). 

QUERCITRON  (BoUnique).  —  Espèce  de  Chêne  nom- 
mée, par  Uoné,  Quercus  ttnctoria  et  vulgairement  Chêne 
noir  {black  oak)  aux  États-Unis.  C'est  un  bel  arbre  qui 
atteint  souvent  plus  do  30  mètres  de  hauteur.  Son  tronc 
est  couvert  d'une  écorce  épaisse  et  noire.  Ses  feuilles^ 
très-grandeSf  sont  généralement  ovales;  elles  sont  oi»- 
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•impleiBeiit  lobées,  ou  à  lobes  dentés;  leur  face  Infé- 
rieure est  cotonneuse  sur  les  nervures;  en  tutomne, 
elles  se  colorent  de  rouge  ou  de  Jaune.  Ses  glands  sont 
terminés  en  pointe.  Cette  espèce  est  abondante  dans  les 
États-Unis.  Elle  est  introduite  en  Europe  depuis  1800. 
Michaux  en  a  signalé  deux  variétés  :  le  Q.  tinct.  angti- 
lo$a,  feuilles  à  lobes  anguleux,  et  le  Q.  tinct,  sinuosa, 
feoilles  sinuées-pinnatifldes.  Le  quercitron  supporte 
parfaitement  le  climat  de  Paris.  Son  bois  est  rougeàtre, 
un  peu  poreux,  mais  résiste  longtemps.  Son  écorce  a  une 
saveur  trte-amère  et  contient  une  abondante  matière  co- 
lorante Jaune  en  quantité  neuf  fols  plus  grande,  à  poids 
égal,  oue  celle  de  la  gaude.  Cette  teinture  s'extrait  par 
décoction  et  colore  facilement  la  soie,  la  laine  et  les 
papiers  de  tenture.  Elle  s'emploie  aussi  pour  le  tannage 
des  cuirs,  mais  elle  présente  Tinconvénient  de  colorer 
ceux-ci  en  Jaune,  de  sorte  qu'il  faut  les  blanchir  après 
Topération.  G— s. 

QUERCUS  (Botanique).  ^  Nom  latin  du  Chén§. 

QUERQUEDCLA  (Zoologie).  —  Voyes  Sarceixs. 

QUEUE  (Zoologie).  —  Prolongement  de  la  colonne 
vertébrale  à  son  extrémité  postérieure  qui  forme  un  ap- 
pendice saillant  plus  ou  moins  marqué  cbei  les  divers 
animaux  vertébré.  Ce  prolongement  a  pour  axe  osseux 
une  série  de  vertèbres  presque  uniquement  formées  de 
ce  qu'on  nomme  leur  corps  et  entourées  de  muscles  qui 
les  meuvent  en  tous  sens  les  unes  sur  les  autres.  Le 
nombre  de  ces  vertèbres  est  très-variable,  depuis  les 
orangs,  les  mbbons,  qui,  comme  l'espèce  humaine,  sont 
dépourvus  de  queue,  jusqu'aux  kanguroos,  aux  croco- 
diles qui  en  ont  une  fort  loflgue  et  possèdent  plusieurs 
dixaines  de  vertèbres  caudales.  Chez  quelques  espèces, 
la  queue,  comme  nn  cinquième  membre,  sert  à  saisir 
les  objets  (beaucoup  de  singes  du  nouveau  continent, 
les  coendous,  les  kinkajous,  les  sarigues,  les  caméléons). 
Qiez  d'autres,  elle  contribue  à  soutenir  le  corps  dans  la 
station  ou  la  progression  (tatous,  pangolins,  kanguroos). 
Tkntèt  cet  appendice  est  velu  et  même  couvert  d'un  poil 
touffu,  tantôt  11  est  nu  (les  rats)  ou  écailleux  (castors, 
pangolins,  reptiles,  poissons).  Courte  ches  les  oiseaux,  la 
queue  (ou  croupion)  se  prolonge  par  les  plumes  qu'elle 
supporte  et  qui  souvent  atteignent  de  grandes  dimen- 
sions. Cbei  les  vertébrés  nageurs,  elle  sert  à  la  locomo- 
tion (voyes  ce  mot)  et  affecte  dès  lors  une  disposition 
toute  pfurticulière. 

Le  mot  çnMis  a  été  appliqué  aussi  dans  le  langase 
vulgahre  à  certaines  portions  de  la  partie  postérieure  du 
corps  chez  les  animaux  sans  vertèbres;  mais  ce  terme 
n'a  plus  là  un  sens  précis  et  doit  être  abandonné.  La 
queue  de  l'écrevisse,  de  la  langouste,  du  homard,  de  la 
crevette,  est  réellement  l'abdomen  de  ces  animaux. 

Qdbdb  (Zoolosie,  Botanique,  Anatomie).  —  Expression 
employée  vulgairement  comme  nom  générique,  pour  dé- 
signer nn  certain  nombre  d'objets;  nous  en  citerons  quel- 
ques-uns: En  Zoologie.  —  Oiseaux  :  Q,  blanche,  nom 
vulgaire  du  Pvgargue;  —  Q.  en  éventail,  espèce  de  Gros- 
Bec  de  Virdnie(Loxta  fk^ellifera,  Gm.);—  (?.  en  flèche, 
c'est  le  Paille  en  queue  (Phaëton  œthereus.  Lin.);  — 
Q.  de  poêle,  la  Mésange  à  longue  queue.  —  Poissons  :  Q. 
noire,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Crénilabre  {Uâtja- 
nus  melanocercui,  Rif.);  —  Q.  d^or,  espèce  du  genre 
Spare  (^partis  chrysurus,  BI.);  —  Q.  rayée,  espèce  du 
genre  Holocentre  {Bdocentrui  cauaa  viltata,  Lacép.). 

—  insectes  :  0.  de  fenouil  ou  Papillon  à  queue,  noms 
sous  lesquels  Geoffroy  a  désigné  le  Papillon  Machaon  ;  — 
Q.  fourchue,  c'est  le  Bombyx  vinule;  —  Petite  Q.  four^ 
chue,  nom  vulgaire  du  Bombyx  furcula^  Lin.  En  Bota- 
1UQ0B.  —  On  a  donné  vulgairement  le  nom  de  queue 
au  pétiole  de  la  feuille  et  au  pédoncule  de  la  fleur  (voyez 
ces  mou).  —  Q.  (is  cheval,  c'est  la  Prêle  des  marais; 
^  Q.  de  poireau,  nom  vulgaire  du  Muscari  à  toupet; 
-^Q,  de  pourceau,  c'est  le  Peucédane  oflRcinal;  ^  Q.  de 
rat,  la  Prèle  des  champs;  on  a  encore  donné  ce  nom  et 
celui  de  Queue  de  souris  au  Myosure  minime  ou  Raton- 
eule  ;  —  Q.  de  renard,  nom  vulgaire  donné  à  l'Amarante  à 

gueue,  au  Melampyre  des  champs  et  au  Vu I pin  agreste, 
n  Anatohib.  ^  Q.de  cheval,  ce  nom  a  été  donné  par 
plusieurs  anatomistes  au  faisceau  de  nerfs  lombaires  et 
sacrés  qui  résultent  de  la  terminaison  inférieure  de  la 
moelle  épinière;  —  Q.  de  /a  moelle  allongée,  Winslow  a 
désiené  par  ce  nom  la  partie  supérieure  de  la  moelle 
épinière,  située  immédiatement  au-dessous  du  bulbe,  au 
niveau  du  trou  occipital. 
QUILLAIA  (BotAnique),vulgairementZ?oîs  de  Panama. 

—  Voyez  Panama  iRoia  de). 

QUlNCAJOU  (Zoologie).  —  Voyez  KntCAJOU. 


QUINCONCE  (ptantaHon  en)  (AriMricultnre),  q^ 
cunx  des  Latins.  —  Mode  de  plantation  des  arbres,  delà 
connu  des  Romains,  dont  le  principe  repose  sur  la  figure 
de  la  lettre  V,  qui,  dans  la  nnméntion  romaine,  servait 
à  marquer  le  nombre  cinq,  d'où  vient  son  nom.  Le  Q. 
simple,  formé  de  trois  arbres  (ainsi  :  V),  est  converti  ea 
p.  double  au  moyen  d'un  second  a  renversé,  ce  qui 
forme  un  X  composé  de  quatre  arbres  formant  on  qua- 
drilatère et  d'un  au  milieu.  Cette  disposition  se  coououe 
ainsi  comme  on  peut  le  voir,  figure  i383  du  quiocooce 
à  l'article  Plantation. 

QUINCONCIALE  (dispottlioii)  (Botanique).  -  On  a 
donné  ce  nom  à  un  arrangement  géométrique  d^  feaillei 
sur  une  branche  de  végétal  dans  le  système  phyU». 
taxique.  Il  en  sera  question  au  mot  ViciTAL. 

QUININE  (Chimie).  —  Alcali  contenu  dans  les  qniB- 

Îuinss.  Les  propriétés  fébrifuges  des  quinquinss  loat 
ues  à  la  présence  de  trois  alcalis  organiques  qui  ont 
reçu  les  noms  de  quinine,  dnchonine  et  quinldine.  La 
quinine  est  surtout  employée  comme  médicament. 

Il  existe  trois  espèces  principales  de  quinquina  t  te 
quinquina  gris,  qui  renferme  presque  uniquement  de  la 
cinchonine,  peu  employée  en  méaedne;  le  quinqoioa 
Jaune,  renfermant  principalement  de  la  quinine,  et  ei- 
clusivement  employé  pour  la  préparation  de  cette  base; 
le  quinquina  rouge,  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé  qo« 
les  précédents,  et  renfermant,  outr«  la  quinine  et  te 
dnchonine,  la  quinldine. 

La  quinine  est  une  substance  blanche,  d'une  ssenm 
amère  très-forte;  elle  se  dissout  dans  400  parties  d'esn 
froide  et  dans  250  parties  d'eau  bouillante. 

La  quinine  n'est  pas,  en  général,  administrée  à  I^ilst 
libre,  c'est  surtout  à  l'état  de  sulfate  de  quinine.  Cart 
de  ce  dernier  sel  qu'on  la  retire  en  traitant  par  l'ammo- 
niaque; il  se  forme  du  sulfate  d'ammoniaque,  et  la  qui- 
nine, en  raison  de  son  peu  de  solubilité,  se  précipite. 

Préparation  du  sulfate  de  quinine, — La  préparatioa  du 
sulfate  de  quinine  se  fait  en  grand  de  la  manière  lui- 
vante  :  on  réduit  en  poudre  l'écorce  de  quinquina  Jaune, 
on  ajoute  iO  parties  d'eau,  et  on  traite  par  tS  pour  iOO 
d'adde  chlornydrique;  il  se  forme  nn  chlorhydrate  de 
quinine  solubfe  qu*on  recueille  en  filtrant;  on  épuise Is 
quinine  par  des  additions  nouvelles  d'adde,  et  on  re- 
cueille la  totalité  des  liqueurs  qu'on  traite  par  on  eioèa 
de  chaux.  La  quinine,  la  cinchonine  et  la  matièra 
colorante  se  précipitent  et  forment  une  masse  fortement 
hydratée  qu'on  soumet  à  une  pression  graduée  pour  es 
exprimer  le  liquide.  Le  résidu  solide  est  traité  par  ral> 
cool  bouillant  qui  dissout  la  quinine.  On  disolle  aai 
trois  quarts  la  liqueur  alcoolique,  et  on  traite  le  réaida 
par  de  l'adde  sulfurique;  par  le  refroidissement  et  l'éra- 
poration,  il  se  forme  bientôt  des  cristaux  de  snlfste  de 
quinine.  On  les  redissout  de  nouveau  dans  l'alcool,  es 
présence  du  charbon  animal,  pour  les  décolorer. 

Les  liqueurs  mères  sont  traitées  par  l'ammoniaque  qvi 
précipite  un  mélange  de  cinchonine  et  de  quinine;  os 
traite  ce  précipité  par  de  l'acide  sulfurique  faible  en 

Présence  du  charbon  animal;  la  dissolution  fournit  par 
évaporation  une  nouvelle  quantité  de  sulfate  de  qui- 
nine. Par  ce  traitement,  dû  à  M.  Henry,  on  peut  obte- 
nir environ  40  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  kikH 
gramme  d'écorce  de  quinquina  Jaune. 

Le  sulfate  de  quinine  étant  d'un  prix  fort  életé  eà 
souvent  fraudé  avec  des  substances  diverse»,  telles  qoe 
du  sulfate  de  chaux,  du  sucre,  des  acides  gras,  de  l'ami- 
don, etc.  On  reconnaît  la  présence  d'une  matière  miné- 
rale dans  le  suirate  de  quinine  lorsque  la  combuttioa 
sur  une  lame  de  platine  laisse  un  résidu.  Quant  aux  ma- 
tières organiques,  on  en  décèle  la  présence  par  les  ca- 
ractères propres  à  chacune  d'elles.  P.  D. 
QUINO  (Bounique).  —  Voyez  Kmo. 
QUINOA  (Botanique),  Ansérine  chinoa  (Chenopodim 
ehinoa,  Feuil.).—  C'est  le  nom  péruvien  d'une  espèce  de 
plante  du  genre  Ansérine  (voyei  ce  mut),  mentionnée  par 
Feuill'e,  et  cultivée  au  Pérou  et  au  Chili,  à  cause  de  lei 
graines  assez  grof^ses  et  remplies  d'un  périsperme  M- 
nenx,  que  les  indigènes  mangent  en  bouillie,  on  guise  de 
riz  et  a*autres  céréales.  Ils  mangent  aussi  ses  feuilles  et 
tirent  parti  de  leur  amertume  pour  faire  une  espèce  de 
bière  qu'on  dit  très-bonne.  Introduite  en  Angleterre  d'a- 
bord, elle  a  été  importi^  en  France  en  1830.  Mais  il  pa- 
raît que  ses  graines,  qui  pourtant  mûrissent  soo^  notre 
climat,  n'y  auraient  pas  conservé  les  qualités  qu'ellmont 
au  Pérou,  et  si  l'acclimatation  de  la  plante  ne  se  faisait  pas 
complètement,  nous  serions  réduits  à  nous  contenter  àe 
ses  feuilles,  qui  peuvent  très-bien  remplacer  celles  d'^* 
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nard,  «uiquelleselles  sont  préférables,  quoique  plus  pe- 
tites et  par  conséquent  plus  longues  à  préparer.  Nonobs- 


Fig.  24d8.  —  Qaiooa. 

liiit  ees  inconvénients,  on  pourra  peut-être  un  Jour  en 
tirer  parti  comme  plante  potagère. 

QUlNQriNA  (Botanique),  Cinchona,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cincho- 
nées.  Ce  précieux  végétal  est  un  arbre  originaire  du  Pé- 
rou, dont  plusieurs  espèces  nous  fournissent  un  des 
igeota  thérapeutiques  les  plus  connus  et  les  plus  em- 
ployés en  médecine.  Il  n*est  pas  bien  certain  que  les 
Péruviens,  qui  donnent  généralement  au  quinquina  le 
nom  de  Cascarilla,  connussent  les  vertus  fébrifuges  de 
l'écorce  de  ce  végétal  avant  Parrivée  des  Européens;  mais 
ce  qu*il  y  a  de  bien  authentique,  c*est  qu*en  1638  la 
comtesse  del  Cinchon ,  femme  au  vice-roi  du  Pérou,  fut 
guérie  d'une  fièvre  intermittente  des  plus  rebelles  par 
un  gouverneur  de  Loxa,  qui  lui  fit  prendre  de  la  poudre 
de  quinquina,  dont  un  Indien,  ditron,  lui  avait  révélé  les 
propriétés.  A  son  retour  en  Europe,  la  comtesse  en  rap- 
porta une  certaine  quantité  qu'elle  distribua  en  Espagne. 
En  1649,  les  jésuites  de  Rome,  en  ayant  reçu  une  grande 
quantité,  la  répandirent  en  Italie.  Ces  différentes  pro- 
venances lui  valurent  les  noms  de  poudré  de  la  Com- 
Usseeidep<mdredes  Jésuites.  Enfin,  en  1679,LouipX]V 
en  acheta  le  secret  d'un  Anglais  nommé  Talbot,  et  le 
rendit  public.  Cependant  on  ne  connaissait  pas  encore 
Tarbre  qui  produisait  le  quinquina,  lorsque,  en  1738, 
La  Condamine,  envoyé  au  Pérou  pour  mesurer  quelques 
degrés  du  méridien,  publia  dans  les  Mémoires  de  l* Aca- 
démie des  sciences  un  travail  sur  le  quinquina,  où  il 
décrit  l'arbre  qui  le  produit.  Linné  lui  donna  le  nom  de 
Cinchona  officinalts.  Bientôt  Tusage  de  ce  médicament 
se  répandit,  le  commerce  mêla  ensemble  les  écorces  de 
plusieurs  autres  espèces,  et  ce  n'est  que  par  les  bota- 
nistes voyageurs  que  Ton  put  enfin  déterminer  un  grand 
nombre  a*espèces  de  quinquinas.  Parmi  les  savants  dont 
les  travaux  ont  éclairé  cette  partie  de  la  botanique  et  d3 
la  matière  médicale,  on  doit  citer  après  La  Condamine, 
Mutis  Ruiz  et  Pavon,  Zeaet  Tafalla,  Vahl,  Humboldt  et 
Bonpland,  Lambert,  et,  dans  ces  derniers  temps,  Endli- 
cher,  Weddell,  etc. 

ïje  genre  Cinchona,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  com- 
tesse de  Cinchon  et  qui  ue  contenait  d'abord  que  celui 
décrit  par  La  Condamme,  a.  renfermé  pi  us  tard  un  grand 
nombre  d*espèces,  qui  ont  été  généralement  réparties 
dans  huit  ou  dix  genres  différents.  Celui  dont  nous  nous 
occupons  ici  renferme  les  quinquinas  officinaux  et  offre 
pour  caractères  principaux  :  cal  ire  monophylle,  campa- 
nule, persistant,  à  5  dents;  corolle  gamopétale  épigyne, 
tubulée;  5  étamines  insérées  vers  le  milieu  du  tube, 
filiformes  et  très-courtes,  anthères  allongées,  saillantes; 
ovaire  à  ovules  nombreux  ;  capsule  oblongue,  couronnée 
par  le  calice;  semences  nombreuses.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  les  détails  que  comporteraient  chacune  des 
espèces,  qui  peuvent  être  utilisées  en  médecine;  nous 
ne  parlerons  que  de  celles  qui  sont  signalées  par  le  Codex 
medicamentarius.  Trois  d'entre  elles  sont  spécialement 
indiquées  comme  obligatoires  pour  les  pharmaciens: 
t^Q.  gr%$  BuoÊiuoo  (C.  micranUia,  Ruis  et  Pav.);  il  nous 


arrive  sous  la  forme  de  tubes  cylindriques  dont  les  plus 
petits,  d'un  gris  un  peu  bleuâtre,  finement  fendillés  à  la 
surface;  les  gros,  d'un  gris  blanchâtre,  ayant  des  fissures 
très-prononcées;  le  liber  épais,  d'un  jaune  fauve.  Il  con- 
tient en  moyenne  0,027  de  cinchonme  et  peu  de  qui- 
nine. Cest,  dit  le  Codex,  le  O.  gris  qu'il  faut  préférer  pour 
l'usage  de  lamédecine.— 2°  leQ.  Calisaya,  Q.jauneroyal 
[fi,  calisaya,  Weddell);  il  nous  en  arrive  de  deux  sortes  :  It 


BURtm 
Fïg.  2490.  —  Uq  rameaa  de  quinquina  calisaja. 

1,  Une  fleur  épanouie  et  un  bouton  ;  —  2,  une  corolle  fendue 
et  étalée,  montrant  les  étamines;  —  8,  fruit;  —  4,  graine. 

premier,  pourvu  de  son  épiderme, roa]é  sur  lui-même  en 
tuyau,  devenu  rare,  très-riche  en  alcaloïde,  a  le  péri- 
derme  profondément  crevassé;  son  liber  est  plus  fibreux, 
plus  amer  et  moins  astringent;  il  provient  des  rameaux 
de  l'arbre  ;  le  second,  privé  de  cet  épiderme,  provient  du 
tronc  ou  des  gros  rameaux;  il  a  la  forme  d'écorces  plates, 
est  uniformément  fibreux  ;  il  faut  le  prendre  épais  de 
0™,003  à0",005;  pesant,  de  couleur  fauve,  il  contient 
de  0",35  à  0">,40  de  sulfate  de  quinine.—  S^  le  Q.  rouge 
nommé  au  Pérou,  china  colorada;  ce  nom  a  été  donné  & 
un  grand  nombre  d'écorces  dont  deux  surtout  constituent 
le  vrai  Q.  rouge  officinal,  savohr  :  le  Q.  rouge  non  verru-  ' 
queux,  de  couleur  rouge  pâle,  en  écorces  roulées  ou  en 
morceaux  cintra.  Son  origine  botanique  est  incertaine. 
Pour  les  uns,  c'est  une  variété  roug^  du  Cinchona  mi' 
crantha;  pour  d'autres,  il  vient  du  Cinchona  nitida,  Ruiz 
et  Pav.;  et  le  Q.  rouge  verruqueux,  beaucoup  plus  rouge, 
fourni  par  le  Cinch.  succirufjraf  Pav.  Ces  deux  écorces 
contiennent  de  0,010  à  0,020  de  cinchonine  et  de  10  & 
r5  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  1,000  grammes. 

Plusieurs  autres  quinquinas  pourraient  encore  être 
très-utîlcmentemplovés  en  médecine,  ainsi  :  leCpitaya 
(variété  du  C.  Condaminea)^  le  0.  orangé  de  Mutis, 
le  C.  uritusinga,  Uow.,  le  Q.  de  Loxa  jaune  fibreux, 
Guib.,  etc. 

Quant  aux  principes  contenus  dans  les  quinqtiinas, 
ils  se  retrouvent  presque  tous  dans  les  différentes  es- 
pèces, mais  dans  des  proportions  différentes  :  U  quinine, 
la  cinchonine,  la  quinidlne,  la  quiniclne,  la  quinoldine; 
à  ces  alcaloïdes,  qui  sont  les  principes  les  plus  actifs  du 
quinquina,  il  faut  ajouter  Tacide  quhiique,  puis  les  sels 
formés  par  ces  alcaloïdes,  enfin  du  tannin,  de  la  gomme, 
du  ligneux,  de  Tamidon,  etc. 

On  connaît  l'efficacité  du  quinquina  contre  les  fièvres 
intermittentes,  certaines  formes  de  fièvres  typhoïdes,  les 
fièvres  de  mauvais  caractères;  on  connaît  aussi  ses  pro- 
priétés comme  agent  tonique  et  reconstituant,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas;  nous  indiquerons  seulement  ici 
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qn^qaes-ans  aes  modes  d*adininUtration  du  quinquina. 
Tisane  :  quinquina  gris  concas^,  20  grammes;  eau 
bouillante,  1,000  grammes,  infuses  pendant  2  heures, 
passez.  —  Pcmdre  :  le  quinquina  réduit  en  poudre  im- 
palpable se  prend  délayé  dans  de  l*eau,  ou  du  pain  à 
chanter,  ou  en  pilules.—  Vin  de  çuingutna: quinquina 
calisaya,  30  grammes,  ou  quinquina  gris,  60  grammes; 
alcool  à  60«,  60  grammes;  vin  rouge,  1,000  grammes, 
faites  macérer  le  quinquina  concassé  dans  l'alcool  pen- 
dant 24  heures,  ajoutez  le  vin,  faites  macérer  pendant 
10  jours  en  agitant  de  temps  en  temps,  passez  avec  ex- 

f pression  et  filtrez.  Avec  les  vins  de  Maidère  ou  de  Malaga, 
a  préparation  se  fera  sans  addition  d*alcool.  Pour  plus 
de  détails,  consultez  le  Codex  medicamentarnu  de  1866. 
11  existe  encore  un  grand  nombre  d*espèces  voisines 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  quinquinas  ou  de  faux 
quinquinas;  tels  sont:  dans  le  genre  Exostemma,  le  Q. 
piUm,\e  Q.  caraïbe,  le  Q.  bicolor^  et  dans  d^autres  genres 
de  la  même  famille,  par  exemple,  selon  Guibourt,  le  Q. 
rouge  de  Mutis,  le  Q.  blanc  du  même.  Le  Q.  aromatique 
(Croton  cascarUla^  Lin.)  (Euphorbiacées^;  le  Q.  de 
la  Guyane  ou  de  Vangusiura  {Bonplandiatrifolia,WM,) 
(Polémoniacées),  etc.  Ils  ne  contiennent  oi  quinine  m 
cinchonine. 

Depuis  la  découverte  des  arbres  qui  produisent  le 
quinquina,  la  consommation  de  cette  précieuse  substance 
a  augmenté  au  point  d'en  faire  un  des  commerces  les 
plus  importants  de  la  droguerie;  aussi  sa  provenance, 
qui  d'abord  était  concentrée  dans  la  province  de  Loxa, 
au  Pérou,  s'est-elle  étendue  dans  les  contrées  voisines, 
où  les  recherches  des  voyageurs  botanistes  en  ont  ren- 
contré an  certain  nombre  d'espèces  plus  ou  moins  utili- 
sées par  la  médecine;  mais,  par  suite  de  la  manière 
inintelligente  dont  la  récolte  a  toujours  été  faite,  il  arrive 
déjà  au'on  n'en  trouve  plus  qu'à  de  grandes  distances,  et 
aue,ae  JourenJour,le  tran^>ort  devient  plus  cher  et  plus 
difficile  à  cause  de  l'éloignement  toujours  croissant  des 
lieux  d'exploitation.  Du  reste,  Tinstabilité  des  gouverne- 
ments de  ces  contrées  ne  permettra  pas  avant  longtemps 
l'établissement  de  chemins  praticables;  de  telle  sorte  que, 
s'il  n'y  a  point  encore  disette  de  quinquinas  dans  les  fo- 
rêts de  l'Amérique  du  Sud,  il  est  constant,  cependant,  que 
les  limites  de  la  zone,  autrefois  très-large,  où  on  le  trouve, 
se  resserrent  de  plus  en  plus  et  s'éloignent  Aussi,  de- 
puis quelques  années,  les  gouvernements  de  Hollande  et 
de  la  Grande-Bretagne  n'ont-ils  pas  manqué  d'essayer  la 
culture  de  cet  important  végétal  à  Java  et  dans  rlnde. 
Mais  les  autorités  de  l'Amérique  du  Sud  s'opposaient  à 
l'exportation  des  graines  et  des  jeunes  plants,  afin  de 
conserver  cette  exploitation  lucrative;  enfin  on  finit  par 
se  procurer  des  graines  par  stratagème  à  Java,  où  les 
premières  tentatives  ont  été  faites  dès  1852.  On  pos- 
sède déjà  les  espèces  C.  calisaya,  succirubra,  lancifolia, 
condaminea^  micranthaf  etc.,  produites  soit  par  semis, 
soit  par  boutures,  et  nous  devons  dire  en  passant  que, 
en  1865,  on  avait  expédié  de  Java,  à  notre  colonie 
d'Algérie,  cinq  caisses  de  plantes  qui  malheureusement 
sont  arrivées  en  mauvais  état,  mais  que  cet  envoi  de- 
vait être  suivi  d'un  autre  avant  peu.  Une  chose  remar- 
quable, c'est  que  le  premier  pied  de  C.  calisaya,  planté 
à  Java  en  1852,  y  avait  été  envoyé  par  le  professeur 


Vriese,  qni  l'avait  reçu  de  Paris.  Ce  pied  est  mort,  mai» 
on  avait  obtenu,  par  bouture,  un  grand  nombre  de 
Jeunes  sujets,  dont  plusieurs  vers  la  fin  de  1861  araient 
8  mètres  de  haut.  Quant  à  l'Inde  anglaise,  cette  culture 
a  mérité,  à  M.  Blarkham  de  Londres,  an  des  grands 
prix  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Bibliographie  :  De  Blegny,  le  Remède  angl.  pour  la 
guér,  des  fièv. ,  Paris,  1682;  publié  par  ordre  de  Loab  XIV, 
lorsqu'il  eut  acheté  le  secret  de  Talbot  iiu^yennant 
2000  louis,  une  pension,  le  titre  de  chevalier  el  an  béné- 
fice sur  la  vente;  —  Lambert,  Descrip.  of  ikê  gemmt 
cinch.,  etc.;  —  Ruiz  et  Pavon,  Quinologie^  Madrid, 
1801;  —  Dufan,   le  Quinq,  dans   les  fUv,   tnterm. 

Shes.  inaug.^,  1805  ;  —  Humboldt,  Mém,  iur  Us  forêts 
quinq,  de  VAmér,  du  Sud,  Berlin,  1807  ;  —  Lambert, 
Rech.  sur  le  quinq,  {Joum,  de  médec,,  etc.  Juillet  1816); 
—  Mutis,  Flore  du  Pérou;  —  Ruiz  et  Pavon,  Flore  dm 
Ch,  et  du  Pér,;  —  Alibert,  Fièv.  permc;  —  Guiboort, 
Des  drog.  simpL,  4*  édition;  —  De  Candolle,  Notice 
sur  les  différentes  écorces  confondues  sous  le  nom  de 
Quinquina,  Genève;  -^eipassim,  le  Joum,  depharm., 
les  Ann.  de  chimie,  etc.  F— w. 

QUINTANE  ou  QUINTE  (Fiàvas)  (Médecine).  —  Type 
extrêmement  rare  de  fièvre  intermittente  dans  lequel 
l'accès  revient  le  cinquième  jour. 

QUIiNTE-FEUILLE  (Botanique).  —  C'est  la  PotemtilU 
rampante. 

QUINZE-ÉPINES  (Zoologie).—  Nom  vulgai.«  deTfpé- 
noche  ((Poisson). 

QUISCALE  (Zoologie),  Qutsca/u5,Vîeill.— Genre  àTOi^ 
seaux  établi  par  Vieillot  dans  l'ordre  des  Passêrwtux. 
Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  Cuvier,  qui  le  range  parmi 
les  Troupiales,  auxc^uels  ces  oiseaux  ressemblent  beau- 
coup et  ne  s'en  distinguent  guère  que  par  le  bec  droit, 
des  narines  dilatées,  ovales  et  percées  en  avant  des 
plumes  du  front.  Ils  ont  du  reste  les  mêmes  mosors  so- 
ciables, vivant  en  troupes  très-nombreuses  et  Tenant 
même  l'hiver,  près  des  habitations  rurales,  partager  la 
nourriture  donnée  aux  volailles.  Ils  nichent  sur  les  pins 
les  uns  près  des  autres  et  pondent  cinq  on  six  oau£i.  Us 
habitent  depuis  la  Jamaïque  jusqu'à  la  baie  d*Hudaoa. 
On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espèces  :  le  Q. 
versicolor  (Q.  versicolor,  Vieill.),  long  de  0*,20«  o^ 
chez  le  mâle  une  parure  brillante  de  toutes  les  coôleors 
du  prisme.  C'est  la  Pie  de  la  Jamaïque,  de  Baflbn.  Le 
Q,  barite  (0.  baritus,  Vieill.),  un  peu  moins  long,  a  le 
plumage  noir  lustré  a  reflets  violets,  n  fait  de  grands 
dég&ts  dans  les  plantations  de  bananiers  et  de  mais. 

QUOTIDIENNE  (Fiinras)  (Médecine).— Cest  celle  d»ot 
les  accès  reviennent  tous  les  Jours,  avec  une  appelle  d& 
quelques  heures  seulement.  Ce  type  très-rare  a  été  mênie 
nié  par  plusieurs  auteurs.  A  peine  signalée  par  les  an- 
ciens, elle  e^t  rattachée  par  Celse  à  des  lénom  orga- 
niques. «  La  fièvre  quotidienne,  dit  Pinel,  est,  en  gteé- 
ral,  une  maladie  longue,  opiniâtre,  rebelle,  aux  moreBs 
les  plus  efficaces  et  qui  fatigue  le  médecin  par  aa  re^ 
tance.  Cette  aflection  n'est  pas  sans  danger,  aurtoot  lors- 
qu'elle est  le  ph>duit  d'uue  lésion  du  conduit  dig^tif. 
Elle  est  susceptible  de  dégénérer  en  fièvre  lente  et  es 
véiitable  phthlsie  intestinale,  principalement  lorsqu'elle 
a  été  exaspérée  par  un  traitement  incendiaire,  • 
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RABADIAUX  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  que  l'on 
donne  en  Flandre  aux  pinsons  que  l'on  a  privés  de  la 
vue,  pour  les  rendre  chanteurs  et  s'en  servir  pour  ap- 
peler les  autres  oiseaux  dans  les  pièges  (voyez  Pinson). 

BABETTE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Na- 
vette, 

RABOT  (Technologie).  —  Oatil  composé  d'un  cisean  à 
couper  et  d'un  fût  qui  sert  à  le  manœuvrer  et  à  empê- 
cher l'action  irrégulière  du  ciseau.  Le  fût  est  en  bois 
dur,  ordinairement  en  cormier.  Le  ciseau  passe  à  tra- 
vers une  ouverture  oblique  appelée  lumière;  il  est  fixé 
par  deux  coins  de  chaque  côté  du  fer,  de  façon  à  laisser 
une  ouverture  par  laquelle  sortent  les  copeaux  que  le 
ciseau  fidt  en  taillant  le  bois.  L'inclinaison  du  fer  varie 


de  40  h  50  degrés,  suivant  ce  que  le  rabot  doit  débiter; 
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bob  doit  être  «Btàitlé  plM  profondément,  ou  pour  les 
boit  durs  et  noueux.  Le  rabot  porte  souvent  le  nom  de 
rarlope. 

Le  ciaeaa  eet  ordinairement  terminé  par  un  biseau 
rectiligne;  quelquefois  pourtant  il  est  courbé;  c'est  ce 
qui  anife  dans  tes  rabots  à  moulure. 

RABOTER  (MAOïniB  A)  (Technologie).— Machine  impor^ 
tante,  qui  est  employée,  dans  les  ateliers,  à  dresser  les 
surfoces  métalliques  à  lldde  d'un  outil  qui  se  meut  au- 
tomatiquement sur  la  Mèoe.  Les  machines  à  raboter  ont 
fait  faire  à  la  construcoon  des  machines  des  progrès  im- 
menses; elles  sont  construites  aujourdliol  avec  un  grand 
desré  de  perfection.  Il  serait  difficile,  sans  avoir  recours 
à  des  figures  trèa-détalllées  et  qui  nous  feraient  sortir 
du  cadre  de  notre  ouvrage,  de  décrire  le  mécanisme  de 
cea  appareils,  souvent  fort  compliqués;  mais  on  peut 
aisément  en  donner  une  idée  générale. 

Le  phis  ordinairement  la  pièce  à  dresser  est  flxe  ^ 
Voutil  mobile.  A  cet  effet,  ce  dernier  est  supporté  par  un 
chariot,  qui  reçoit  du  moteur  un  mouvement  de  pro- 
gression alternatif.  Toutefois  Toutll  n'agit  que  dans  on 
seul  sens  du  mouvement;  pendant  Ul  péiiooe  de  retour 
il  est  soolevé  par  la  pression  de  la  pièce,  étant  libre  de 
tourner  autour  d'un  pivot  et  rien  ne  l'arrêtant  dans  le 
sens  où  il  est  poussé.  Lorsqu'il  arrive  de  nouveau  an 
commencement  de  sa  course,  la  pièce  a  subi  un  léger 
d<^placement(  ce  résultat  est  obtenu  de  bien  des  manières. 
Dans  les  p^tes  raboteoses,  il  suffit  d'un  encliquetage 
sur  une  roue  à  rochet,  qui  fait  partie  d'âne  vis  sur  la* 
qaelle  est  engagé  le  chariot.  On  peut  d'ailleurs  déplacer 
ëelni-d  dlreâement  par  un  mouvement  à  la  main,  et  le 
fhdre  arriver  sur  différentes  parties  de  la  pièce  à  drewer. 

En  Angleterre  on  emploie  de  préférence  des  machines 
dana  lesquelles  Tontil  est  fixe  et  la  pièce  à  dresser  mo- 
bile. C'est  celle-ci,  par  conséquent,  qui  est  placée  sur 
«n  chariot  recevant  son  mouvement  alternatif  du  mo- 
teur. 

H.  WHfavtirth  a  apporté  aux  machines  à  raboter  un 
perfectionnement  des  plus  imftortants  en  Msant  tra- 
vailler routil  dana  les  deox  périodes  du  moavement. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  l'outil  décrit  à  chaque  extré- 
mité de  la  course  une  demi-circonférence,  en  a^avançant 
transversalement  d*une  petite  quantité. 

RABOCILLÈRE  (Vénerie).  —  Nom  donné  par  les  chas- 
leors  an  terrier  particulier  qne  la  femelle  do  lapin  se 
crease  pour  faire  ses  petits  (voyes  LifcvnB). 

RAGAHOOT  dbs  Abaus  (Hygiène).  —  Le  charlata- 
nisme Inventif  et  souvent  trompeur  a  déeeré  de  ce  nom 
bicarré  un  mélange  de  fécole  de  pomme  de  terre,  de 
gUnd  doux  et  de  racines  de  souchet  comestible,  réduiu 
en  poudre  et  aromatiséa.  On  en  fait  des  potages  qui  sont 
recherchés  par  certaines  personnes  et  surtout  par  les 
eeovalescents. 

RACES  (Histoire  naturelle).  —  Le  mot  rac9  désigne 
on  groupe  d'êtres  vivants  liés  entre  eux  par  filiation.  La 
constatation  authentique  de  cette  filiation  suffit  pour  éta^ 
blir  que  deux  ètrea  sont  de  la  même  race,  fussent-ils 
d'ailleora  pen  semblables  entre  eux.  Mais  comme  la  gé- 
néalogie écrite  manque  généralement.  Il  faut  le  plus  sou- 
vent reconnaître  les  races  aux  traits  de  ressemblance 
daa  Individus.  La  racê  est  dès  lors  pour  les  loologistea 
et  les  botanistes  «nm  réumon  d^individui  iismi  I09  wu 
des  autrn,  et  tUsHnguéê  par  cmrtums  earaetèrM  91M  e$s 
mdimdui  $9  tromtmeUmt  conMkLfrnnmU  (voyez  Is.  Geof- 
froy Saint-HUaire,  Hixt.  nalwr.  génér.,  t.  H).  Pour  la 
plupart  des  naturalistes,  la  race  ne  comprend  que  des 
lodividus  de  même  espèce;  elle  constitue  par  cela  même 
an  groupe  particulier  subordonné  à  l'espèce.  Quelques 
naturalistes,  cependant,  pensent  que  l'union  d'une  es- 
pèce avec  une  autre  peut  créer  des  métis  doués  d'une 
fécondité  continue  et,  par  suite,  des  races  hybrides  du- 
rables, véritables  espèces  nouvelles  acquises  au  monde 
des  créatures  vivantes.  Ils  volent  dans  cette  doctrine  la 
meillenre  explication  de  l'origine  des  espèces.  —  Con- 
snlter  t  Broca,  Bechercht  sur  Vhffhridité^  Journal  de 
Pbysiol.,  1860.  —  Darwin,  Origim  dêi  upècé$,  —  Fhm- 
reos,  fiffomen  dv  Itv.  d»  If.  Darwm.  —  de  Quatrefkra, 
Unité  de  l'upècê  humaine.  —  A.  Sanson,  Écon,  du  Bé$. 
prine.  pMr,  de  Zootechnie,  Hais  ces  idées,  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  nouvelles,  ne  reposent  Jusqu'ici  sur  aucune  dé- 
monstration scientifique.  S'il  est  utile  de  les  discuter.  Il 
serait  dangereux  de  les  considérer  comme  des  vérités 
établies.  Il  semble  donc  plus  sage  de  suivre  les  principes 
posés  par  Bnffon,  et  que,  malgré  des  divergences  d'opi- 
nion, Linné,  G.Cuvier,  Lamarck,  Blainville,  ont  si  heu- 
reusement mis  en  pratique  (voyei  espfeoe).  Les  races 


apparaissent  alors  comme  des  modifications  du  type  de 
l'espèce,  devenues  permanentes  par  l'action  prolongée 
des  causes  qui  les  ont  produites.  L'origioe  de  ces  races 
se  perd  dans  le  passé,  car  le  temps  est  ub  de  leurs  élé- 
ments constitutifs  les  plus  importants.  A  peine  savons- 
nous  comment  une  race  nouvelle  peut  s'établir,  comment 
peuvent  s'améliorer  les  races  domestiques  qui  font  la 
base  de  nos  cultures.  Cest  cependant  là  une  question  de 
premier  ordre  dans  la  pratique.  J'en  indiq  orai  les  con- 
ditiona  générales. 

Tout  être  vivant  se  développe  sous  deux  séries  d'in- 
fluences modificatrices  1 1»  les  prédispositions  transmises 
par  ses  parents;  2<*  les  conditions  au  milieu  desquelles 
le  jeune  individu  parvient  à  l'état  adulte.  La  rAIe  des 
prédispositions  transmises  par  les  parents  est  fonda- 
mental dans  la  ouestion  des  races.  Ce  n'est  rien  d'ob^ 
tenir  un  bel  individu,  si  ses  descendants  n'héritent  pas 
de  ses  qualités.  Mais  il  faut  le  dire  aussi,  une  éducadon 
vicieuse,  des  conditions  dé&vorables  au  développement 
font  avorter  les  plus  heureuses  prédispositions  hérédi*- 
taires.  On  doit  donc,  dans  la  culture  des  êtres  vivants, 
tenir  compte  à  la  fois  de  ces  deux  séries  d'influences. 

Hérédité.  —  Bien  que  la  question  de  l'hérédité  soit 
obscurcie  par  des  opinions  préconçues  et  presque  su- 
perstitieuses; bien  que  l'observation  des  faiu  soit  très- 
délicate  et  donne  facilement  lieu  à  de  fausses  interpréta- 
tions, il  est  cependant  incontestable  que  tous  les  êtres 
organisés  tendent  à  ressembler  à  leurs  parents;  d'où  il 
suit  que  p^ii5  la  conformation  des  parents  est  semblable, 
plus  les  individus  Qiit  en  naiuent  reproduisant  eoDacte* 
ment  cette  conformation.  En  transmettant  leur  confor- 
mation à  leurs  produiu,  les  parents  semblables  trans- 
mettent nécessairement  lesaptitudes  spéciales  qui  peuvent 
s'y  rattacher,  conune  l'Sptitude  au  développement  de  la 
vitesse  et  de  la  force  ches  lea  chevaux,  l'Sptttode  à  fournir 
du  lait  chez  les  vaches,  etc.  Lorsque  les.  parents  sont 
dissemblables,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  per- 
met pas  de  prévoir  avec  certitude  ce  qui  arrivera.  Le 
plus  habituellement  il  n'en  prorient  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  des  produits  mtermédiairea  partidpam 
par  moitié  de  la  conformation  du  père  et  de  celle  de  U 
mère.  Plus  souvent  les  produits  affectent  soit  les  formes 
de  l'un,  soit  celles  de  l'autre.  S'il  naît  plusieurs  pro* 
duits  en  même  temps, ou  si,  des  mêmes  parents,  naissent 
successivement  plusieurs  petits,  les  produits  sont  géné- 
ralement dissemblables  entre  eux:  les  uns  sont  du  côté 
de  leur  père,  les  autres  du  côté  de  leur  mère. 

C'est  une  opinion  très-répandue  que,  lorsqu'une  fe- 
melle est  unie  successivement  à  plusieurs  mâles,  les 
produits  provenant  des  unions  subséquentes  montrent 
souvent  certains  traits  du  premier  m&le,  qui  cependant 
n^  aucune  part  à  leur  production.  Cette  opinion,  qui  est 
en  désaccord  avec  tous  les  faite  physiologiques  connus, 
ne  peut  être  admise  une  si  elle  est  imposée  pur  l'éridenca. 
Mais  elle  repose  sur  des  Csits  incomplètement  observés  et 
tous  parfaitement  contestables.  De  plus  elle  est  très- 
invraisemblable.  Il  font  donc  la  mettre  de  côté. 

L'influence  de  l'hérédité  n'est  pas  limitée  aux  prodoits 
immédiate  des  parents;  elle  se  fait  sentir  sur  plusieurs 
générations  de  desceadanta,  ainsi  que  le  démontrent  des 
faits  nombreux  groupés  sons  le  nom  de  faits  d'otovûme 
(du  latin  atamu,  aïeul);  ce  que  les  Anglais  nomment 
rétrogradation  (retour  en  arrière),  et  les  Allemands 
rMducklag  (coop  en  retour).  Les  faiu  ainsi  désignés 
montrent  que  Usprodmts  sont  d^autant  plus  semblables 
â  la  conformation  de  leurs  parents,  que  ceux^t,  sem^ 
hlables  entre  eua^,  proviennent  d*ateuaD  auxquels  ite 
reseemblentetquiseressemblaient  eux-mêmes  de  généra- 
tion en  génération.  Lorsqu'au  contraire  il  y  a  dissem- 
blance entre  les  parents  et  leurs  ancêtres,  les  descen- 
dants sont  sujets  à  reproduire,  au  milieu  des  traits  de  la 
conformation  paternelle  ou  maternelle,  d'autres  canu> 
tères  que  possédaient  leurs  grands  parents  ou  leurs 
aïeux,  même  fort  éloignés.  L'atavisme  est  en  réalité  le 
principe  même  des  races,  car  11  assure  la  permanence 
de  leurs  traits  distinctifik  L'atavisme  a  une  influence 
plua  grande  que  l'hérédité  immédiate,  puisqu'on  est  plus 
certain  de  reproduire  la  conformation  qui  appartient  à 
toute  une  série  d'ancêtres,  que  celle  qui  appoûrtient  seu- 
lement au  couple  d'individus  d'où  naît  le  produit.  Cesl 
par  l'atavisme  que  beaucoup  de  produits,'  dériant  du 
type  de  leurs  parents  pour  revenir  à  celui  de  leurs  ancê- 
tres, semblent  dégénérer,  ainsi  qu'on  le  dit  souvent. 
Cest  l'auvisme  ^fin  qui,  dans  la  rie  sauvage,  maintient 
les  espèces  conformes  à  leur  type,  aussi  bien  quil  main- 
tient les  races  lorsque  le  temps  les  a  confirmées.  On 
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peut  donc  oMMénr  m  défloitive  l'tteffHM  cooraM  le 
reteniissemeot,  à  trmfen  les  génératioiifl  soeeettives,  de 
la  parole  toate-poimote  qui,  à  l^origiiie  dee  cboeea,  a 
filé  \o  type  de  l'espèee.  Par  loi  te  corriseot  an  beeoia 
tontet  lee  fariatioos  indifidiielles  qui  tendraleol  à  changer 
ee  ^pet  fortifiaot  l'hérédité  fanmédiate  quand  elle  agit 
dans  le  même  eent  que  lui,  il  la  eombal  fonqn*elle  agit 
dans  nn  eensdiflérent. — CoBsoltertBandemeot^  Bncycl, 
de  l'agricultêwr,  t.  Q,  aru  Aiomsnu;  —  L.  Vilmorin, 
BulUt.  de  la  Soe.  Mustr.  d^Angtrs,  1851,  p.  S53, 
iVbte,  etc. 

Sélection.  ~~  Ce  mot,  d'un  usage  gnelque  pen  récent 
en  xoMBchnie,  eignifle  réellement  choix  (dn  latin  sdi- 
ggrc,  choisir),  et  il  désigne  nne  méthode  particnUère  de 
maintien  et  d'amélioration  des  races  chez  les  êtres  tI* 
fants.  Cette  méthode  est  fondée  snr  les  principes  qui  rien- 
Dent  d*etre  indiqués  an  soiet  de  l'hérédité.  Lorâqn*one 
race  est  bonne  et  qu'il  est  désirable  de  hi  conser? er  sans 
modiflcation,  Taterisme  et  l'hérédité  immédiate  garan- 
tissent le  résultat  que  1  on  souhaite,  si  Ton  choisit,  ponr 
les  nnir  entre  eux,  les  indiridns  les  plus  parftdts  de  la 
race,  proTenant  d'ancêtres  aussi  parCuts  qn  eni.  Cest  ce 
que  M.  A.  Sanson  propose  d'appeler  la  Mêieciion  ah$<Àuê. 
C:'est  hi  méthode  qui  maintient  la  race  incomparable  des 
cheraux  arabes  kochhmi,  celles  des  cberanx  pur-eang  des 
Anglais,  celle  des  bcsufs  de  Dorham,  celle  des  moutons 
mérinos,  etc.  Les  horticulteurs  l'eppliquent  aussi  heuren* 
sèment  que  les  éleveurs  d'animaux.  La  sélection  absolue 
maintient  les  races  et  fortifie  to  fixité  du  type  qui  les 
caractérise;  c'est  hi  mise  en  pratique  des  lois  d*atarisae 
et  d'hérédité. 

Notre  grand  Buffon  a  malheureosemAot  méconnn  ces 
principes  t  il  a  introduit  chez  nous  l'idée  opposée,  qne 
toute  race  domestique  déoénère  si  on  ne  la  rerivifie 
par  le  croisement  avec  d^utrea  races.  Cette  opinion, 
sans  doute  erronée,  me  paraît  avoir  beaucoup  nui  à  nos 
races  d*aniniaux  domestiques.  Il  en  est  résulté  nne  ré- 
pulsion générale  pour  les  alliances  entre  animaux  ofllrant 
des  degrés  de  parenté,  et  nn  entraînement  regrettable  à 
ruiner  par  les  croisements  la  fixité  de  races  établies 
qu'on  eût  pn  perfectionner  par  elles-mêmes.  Les  méde- 
cins crurent  trouver  dans  l'espèce  humaine  la  confirma- 
tion de  Popportonité  des  croisements,  et  ils  professent 
encore  l'opinion  que  les  unions  entre  parents,  dites 
unions  contanQuinu,  donnent  promptemeot  des  pro- 
duits dégénérés;  qu'elles  ont  pour  conséquences  des  ma- 
ladies et  des  infirmités  redoutables,  les  scrofules,  le  ra- 
chitisme, la  surdi-mutité,  lldiotisme.  S'il  en  est  ainsi 
dans  Tespèce  hnroaine,  ce  qui  est  fort  contestable,  au 
moins  il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  animaux  do- 
mestiques, ni  même  parmi  les  plantes.  Le  principe  dn 
maintien  de  la  pureté  des  races  par  sélection  absolue  a 
été  toujours  appliqué  avec  succès  par  les  éleveurs  arabes 
pour  les  chevaux,  par  les  bergers  espagnols  pour  les 
moutons,  par  nos  éleveurs  modernes  les  plus  expéri- 
mentés, les  Bakewell.  les  Colling,  les  Tomkins,  les 
Ellmann,  les  Graux  de  Ifauchamp,  les  Gilbert,  etc. 
L'appHcation  de  ce  principe  amène  forcément  des  unions 
consanguines  à  un  degré  souvent  très-^^proché.  Loin 
de  voir  leurs  races  altérées  par  la  consanguinité,  ils  ont 
marché  saas  cesse  de  succès  en  succès.  La  thèse  qnl 
condamne  la  consanguinité  et  lui  attriboenne  influence  si 
redoutable  a  beaucoup  ému  les  familles;  mais  l'homme 
n*eat  pas  aussi  différent  des  animaux  que  l'on  se  platt  à 
le  dire  en  certains  cas,  et  il  semble  probable  qne  la  con- 
sanguinité n'est  pas  chez  lui  senl  une  cause  absolue  de 
dégénérescence,  lorsque  les  parents  unissent  sains  et  des- 
cendent de  parenu  sains.— Consulter:  Devay,Oiiciaji^ 
âêt  mariages  eantamfnûm.  —  Boudin,  Dtmçêr  dês  al- 
liances eansatiguines.  —  A.  Sanson,  £001».  du  bétail, 
2<  partie. 

La  loi  d'hérédité  cooncée  plus  haut  permet  de  com- 
biner la  sélection  avec  le  croisement  pour  façonner  des 
types  détermhiéa,qne  réclament  les  besoins  dn  moment. 
Puisque  les  produite  héritent  en  général  des  caractères 
que  leurs  parenu  possèdent  en  commun,  on  peut  utile- 
ment prendre  dans  deux  races  différentes  des  parente 
offrant  certaines  ressemblances  que  l'on  recherche,  et 
créer  ainsi  des  familles  de  produiu  intermédiaires,  son- 
vent  nommées  à  tort  races  nouvelles.  Le  temps,  en 
accumuUnt  par  aurisme  et  par  sélection  absolue  l'in- 
fluence de  l'hérédité,  pourra  peut-être  un  Jour  confirmer 
les  traits  distlociifs  de  la  famille  et  en  Mre  une  race; 
mais  c'est  une  durée  séculaire  qui  assuce  on  tel  résultat. 
On  peut,  avec  M.  A.  Sanson,  donner  à  ce  moyen  de  mo- 
difier les  prodniu  des  races  le  nom  de  sélsction  rf/a<éet. 


CMIedieixdeaf 

on  de  raaaélioration  d'une  race,  maàs  de 

d'un  résultat  déterminé  dans  les  indiridns. 

CroiseniMil.  —  Le  croisement  est  nn  soda  de  nan- 
dnction  des  êtres  rivants  font  difléraat  de  U  léiertleni 
il  nnit  deax  êtres  de  raees  on  mène  d^aspècea  dlstiBcleB. 
Si  les  deax  parents  sont  d'espèces  difléfêotea,  fl  y  a  Ay- 
In'idatioa  (voyez  ce  met;  voyez  Hmama);  alla  aost  de 
même  espèce  et  seulement  de  races  différeeies,  las  pffo> 
dults  sont  ce  qne  Is.  Geoflh>y  appelle  des  méiis  lowoldm, 
ie  m*occupe  senleawnt  ki  de  ce  dernier  mode  de  croi- 
semenu  Ghacnn  des  deax  parente  intervient  dans  la 
formation  dn  produit  atne  nne  puiseanm  de  transmis- 
sion héréditaire  parfois  égale,  mafo  blea  pin 
Inégale.  Toutes  les  fob  qu'une  race  bien  oMii 
croisée  avec  nne  race  commune  pen  définie,  la  | 
par  son  atavisme  puissant,  tend  à  imprimer 


au  produit.  Si  l'on  croise  de  nonvean  1 
tenus  avec  la  race  bien  confirmée  en  race  noble«  an  bout 
de  quelqnes  crotsemenu  toute  trace  de  la  race  rnamnae 
s'elbce,  et  la  race  noble  lui  est  substituée,  poorvn  qne 
l'on  ait  soin  de  ne  plus  nnir  qu'entre  eux,  ffêr  eélecfien 
abeolne,  les  descendants  dea  croisements  prunitifc.  Meis 
on  ne  saurait  calculer  les  résultata  dn  croisenient  comme 
ceux  du  mélange  de  deux  liqueurs,  et  les  expreseiona 
fractionnaires  auxquelles  ont  dooné  lien  dea  cakols  da 
ce  genre  traduisent  U  généalogie  et  non  la  ^roportien 
des  ressemblances.  Ainm  un  cheval,  dit  dsmtêmÊQ  an- 
0/aif  et  normand,  n'a  pas  réellement  en  Inl  pnrt  égale 
des  caractères  physiques  et  moraux  de  son  pèêe  an^aia 
et  de  ceux  de  sa  mère  normande.  Cette  expceeslon  eat 
seulement  la  mention  du  (ait  géaéalogiqne;  elle  ne  rap- 
pelle pas  un  mode  défini  de  conformatton.  Dn  resta,  daaa 
la  production  du  cheval  et  du  boraf,  les  nxpreesioni  de 
dêmi^ang,  <iuartHU-sang,  etc.,  n'ont  pas  eeoles  égaré 
les  idées  ;  le  mot  sang  lui-même  a  enaendré  den  illnaioaa 
préjudiciables.  On  a  oublié  qu'il  signifie  seuleosentmee,- 


Sur-sang  veut  dire  uniquement  race  pure 
inge,  et  rien  de  plus.  On  se  laisse  aller  à  llflMgli 


in*on  entend' par  le  mot  sang  \n  qninn 
qualités  d'une  race  éminente;  lorsqu'on  • 
opérant  nn  croisement,  dinfnser  à  nne  race  < 
avec  le  sang  d'une  race  noble,  une  sorte  d*e 
génératrice.  Non;  hi  race  pure  vaut  par  sa  pniseence 
d'hérédité,  qui  est  d'autant  plus  grande  qnn  la  pnrecd 
est  plus  complète;  elle  a,  biîsn  plue  que  la  race  com- 
mune, le  pouvoir  de  transmettre  eee  aptitudea  et  aa  een- 
formation.  Quant  au  croisement  pris  isolément  et  en  lui- 
même,  foin  de  régénérer  les  racea,  il  tend  à  lea  aAibItr 
et  à  les  détruire  par  substitution,  n  est  contraire  à  tont 
ce  que  nous  savons  en  physiologie,  d'edmettre  qn*ea 
croisant  deux  sujets  de  conformation  dissemblable,  ee 
obtiendra  des  produits  où  les  qualités  du  père  aérant 
complétées  par  celles  de  la  mère.  Fût-il  vrai  qne  le 
produit  doit  posséder  certainement  50  p.  100  d*an  des 
parents,  50  p.  100  de  l'autre,  au  moins  y  a-t-ll  autant  de 
chances  pour  la  transmission  dee  défouts  qne  poor  celle 
des  qualités,  et  la  compensation  que  l'on  cberdie  est 
entièrement  subordonnée  à  des  causes  qui  ne  peuvent 
être  appréciées  d'avance.  D'iailleurs,  si!  eat  vrai  qne 
l'on  obtient  par  croisement  quelques  prodoita  qnl  re- 
çoivent les  qoalhés  de  leur  mère,  complétées  par  celles 
du  père,  il  est  vrai  aussi  qne  ce  sont  dea  Indiridna- 
lités  pen  capables  de  transmettre  à  leurs  deaoendants 
les  aptitudes  éphémères  qui  se  sont  rencontrées  en 
eux-mêmes.  Leur  famille  aurait  encore  beeein  d'être 
soamise  à  nne  sélection  attentive,  ponr  s'emparer  des 
traiu  recommandablesavec  lesquels  on  vendrait  créeiune 
race  snr  cette  souche  artificiellement  obtenue. 

En  résumé,  on  doit  dire,  avec  Huiard:  «  Le  rreianmoni 
ne  conserve  pas  les  races,  il  lee  dénature.  •  Lenqn^ 
veut  l'employer  pour  transformer  dee  races  insnfllsaat» 
poor  lee  besoins,  il  faut  opérer  par  eroi»sm9nt  eonSima, 
c'est-à-dire  unir  lee  pères,  empruntés  à  la  race  améHs' 
rente,  d'abord  avee  des  mères  indicènes,  pnia  d'âne 
façon  continue  avec  des  femelles  métlssesprofenant  de 
ces  premières  unions.  Au  bout  de  quatre  on  dnq  géné- 
rations, les  produiu  revêtent  d'une  manière  eonstaate 
les  caractères  essentiels  de  la  race  paternelle,  et,  dès  Ion, 
la  sélection  absolue  peut  assurer  entre  eux  la  perpétnité 
de  ces  caractères. 

influencé  des  miliêuœ  d^sxistenes.  —  Qnelles  qne 
soient  les  idées  que  l'on  adopte  sur  Torigine  des  races, 
il  est  certain  que  les  contréee  où  elles  se  sont  établiea  et 
se  montrent  à  nous  bien  définiee  ont  eu  leur  part  d'in- 
fluence dans  la  production  des  traits  qui  diititifigneat  lenr 
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OPDibrmatlon.  Le  climat,  la  nature  du  aol  et  desee  pro- 
dactioDs  font  dans  one  Uaison  évidente  avec  la  confoi^ 
nuoion  des  races  d*ane  localité  donnée,  surtout  quand 
lUi^culiure  n'y  est  pas  parvenue  à  une  haute  perfection. 
Cette  influence  combattra  donc  tot^ours  pour  maintenir  le 
Ijpe  de  la  race  locale  et  pour  v  ramener  les  types  étran- 
gers qu'on  essayera  d'introduire  par  croisement. 

Méihodê  <iPélevag0<meuUur§.^OB  peut  modifier  d'une 
façon  sensible  une  race  défectueuse  en  lui  appliquant  une 
méthode  d'élevage,  c'est-à-dire  une  culture,  rationnelle- 
ment conçue  en  vue  de  corri^  les  défauts.  Les  produits 
mieux  développés  de  génération  en  génération  transmet- 
tent peu  à  peu  leur  conformation  meilleure  à  leurn  des- 
cendants et  les  aptitudes  ou  les  qualités  acquises  ren- 
trent dans  rhéritage  commun  qui  fait  le  patrimoine  de 
la  race.  C'est  à  cet  ordre  d'influences  modiûcatrioes  que 
se  rapporte  Ventratnement  (voyez  ce  mot)  dans  l'élevage 
des  chevaux  de  course  en  Angleterre  et  en  France.  On 
pourra,  dans  le  livre  si  intéressant  du  général  Danmas 
(Iff  Chevaux  du  Sahara)^  prendre  une  idSs  des  pratiques 
roinotieuses  et  profondément  raison  nées  qui  constituent 
les  méthodes  d'élevage  des  Arabea  pour  leurs  chevaux 
de  guerre.  Les  méthodes  de  culture  ont  ches  les  plantes 
une  influence  énorme  et  incontestée  nour  modifier  les 
Individus  d'une  race  donnée  et  atteindre  par  ce  moyen 
la  race  elle-même.  Il  y  a  donc  Heu  de  regretter  que  la 
méthode  d'élevage  soit  la  plupart  du  temps  négligée  et 
tenue  en  minime  considération.  Plus  d'une  race  aujour- 
d'hui dégénérée  doit  sa  décadence  aux  vices  qui  se  sont 
Introduits  dans  la  méthode  d'élevage  i  insuffisance  de 
nourriture, exercice  nul  ou  mal  dirigé,  soins  hygiéniques 
entièrement  omis  ou  irrationnels.  L'amélioration  de  la 
méthode  d^élevage  suffirait  souvent  pour  ramener  la  race 
à  aon  ancien  et  meilleur  état,  et  si  Ton  néglige  cette 
amélioration,  les  croisements  ou  la  sélection  ne  donne- 
ront Jamais  les  résultats  ou'on  en  doit  espérer.  Voici,  à 
ce  propos,  l'opinion  d'un  des  premiers  éleveurs  de  che- 
vaux de  l'Algérie,  le  célèbre  émir  Abd-el-Kader  :  «  Sui- 
vant nous,  dit^il,  il  est  impossible  de  faire  d'une  race  où 
le  sang  est  mêlé,  une  race  pure;  il  est  au  contraire  re- 
oonno  que  l'on  peut  toujours  faire  remonter  à  la  no- 
blesse primitive  une  race  pure,  appauvrie  soit  par  la  pri- 
vatioD  de  nourriture,  soit  par  des  travaux  excessifs  et 
non  appropriés  à  la  nature  du  cheval,  soit  parle  manque 
de  soins;  une  race  dont,  en  un  mot,  la  dégénérescence 
n'a  pas  pour  cause  un  mélange  de  sang.  » 

Résumé,  —  li  n'existe  véritablement  de  rcw^  que  là 
où  les  individus  d'une  espèce  donnée  reproduisent  inva- 
riablement certaines  conformations  spéciales  caracté- 
ristiques; là  où,  comme  le  disait  si  bien  Baudement, 
m  chaque  individu  n'est  plus  qu'une  épreuve,  tirée  une 
fols  de  plus,  d'une  page  une  fois  pour  toutes  stéréotypée 
{Encyclopédie  de  V Agriculteur,  art.  Atavieme),  »  Si  l'on 
s*en  tient  à  cette  acception  vraiment  scientifique  du 
naot  race,  on  réduit  beaucoup  le  nombre  de  celles  qu'il 
y  a  lieu  d'admettre  dans  chaque  espèce.  En  tout  cas, 
on  peut  dire,  avec  plusieurs  zootechnicieos  de  nos 
jours,  que  la  plupart  des  prétendues  races  nouvelles  ne 
méritent  pas  ce  nom.  Il  serait  désirable  de  demeurer  ab- 
solument fidèle  à  cette  acception  si  nette  du  mot  race; 
mais  cela  n'est  guère  possible,  sons  peine  de  n'être  plus 
compris,  n  faut  donc  bien,  dans  les  articles  qui  vont 
suivre,  recourir  aux  désignations  reçues  dans  le  langage 
des  cultivateurs  et  des  éleveurs.  —  Consulter  :  Is.  Geof- 
froy-St-Hilaire,  Hiit,  natur.  générale,  t.  III;  —  Godron, 
De  l'espèce  et  des  races  i-^  de  Quatrefages,  Unité 
de  Vespèce  hum.;  —  L.  Vilmorin,  Descript,  des  plantes 
potag.  ;  —  Alph.  de  GandoUe.  Géograp,  botanique  rat* 
soiméê.  Ad.  F. 

Racis  CA!tm«s  ou  R.  de  CnisNS.  —  L'espèce  du  chien 
domestique  {Canis  familiaris,  Lin.)  nous  offre  plusieurs 
races  vivant  à  l'état  sauvage  ou  demi-sauvage  ;  tels  sont  : 
les  Dingos  ou  Chiens  de  la  Nouvelte-HoUande  (voyes 
CaiBii)  ;  les  Dholes  ou  Ch.  des  'ndes  orientales  qui,  réunis 
en  troupes  dans  le  Levant  et  l'Afrique  méridionale,  chas- 
sent les  gazelles  pour  s'en  nourrir  ;  lesCA.  de  Sumatra; 
les  Quoos  ou  Quaos  des  montagnes  de  Ranghur,  dans 
l'Inde;  les  Wahs  ou  Ch.  de  VHwialaya;  les  Ch.  mar- 
roms  d^ Amérique,  Tous  ces  chiens,  depuis  longtemps 
adonnés  à  la  vie  sauvage,  montrent  une  grande  aptitude 
à  s'apnrivoiser  ponr  vivre  avec  l'homme  et  rappellent 
beaucoup,  par  leur  taille  et  leur  conformation,  nos  chiens 
de  berger  à  longs  poils  :  tête  longue,  à  museau  effilé; 
oreilles  droites;  pelage  long,  rude,  fauve  ou  gris  noi- 
râtre; queue  loneup,  pendante,  touffue.  Beaucoup  de 
naturalistes  regardent  les  Dholes,  les  Quoos  et  en  général 


Isa  chiens  sauvages  de  l'Inde,  comme  des  espèces  dis- 
tinctes du  chien  domestique. Les  colons  du  Cap  appellent 
chiens  sauvages  des  animaux  rangés  dans  un  genre 
voisin  sous  le  nom  de  Cynhyénes. 

Le  véritable  chien  sauvage,  souche  de  nos  chiens 
domestiques,  nous  est  inconnu;  bien  des  naturalistes 
ont  regardé  comme  tel  le  loup  et  surtout  le  chacal 

Îls.  Geoflh>y-St-Hilaire,  AaA.  et  dom.  des  anim.  utiles). 
1  est  certain  oue  l'état  domestique  du  chien  remonte 
jusqu'aux  premiers  temps  de  l'humanité;  que  nos  prin- 
cipales races  actuelles  existaient  déjà  aux  premiers  âges 
de  l'Egypte  et  aux  temps  des  empires  chaldéens  et  assy- 
riens. Ces  races  ont  été  étudiées  et  classées  par  Ounbn, 
puis  par  Fr.  Cuvier  (voyes  Chibr).  Les  expositions  de 
chiens  qui  ont  eu  lieu  à  Paris,  en  1863, 1865  et  1867,  ont 
été  organisées  d'après  le  classement  suivant:  i"  catégorie, 
Ch.  d'utilité,  il  classes  t  i*  ch.  de  berger  français; 
8*  ch.  de  bei^  étrangers;  Z^  ch.  de  garde  et  de  mon- 
tagne; 4*  ch.  des  régions  boréales;  5?  ch.  de  Terre-Neuve 
et  du  Labrador;  6»  ch.  dogues;  7»  bull-dog;  8«  bn'I-ter- 
riers;  9**  terriers  à  poil  ras;  10«  terriors  à  poil  long; 
il<^  ch.  danois;  —  2*  catégorie,  Ch.  de  chasse  courants; 
10  classes  ;  13*  ch.  de  Saint-Hubert;  13o  ch.  courants 
français  de  Gascogne,  de  Saintonge,  de  Poitou;  14*  ch. 
cour.  fr.  de  Vendée,  de  Normandie,  d'Artois;  i^^ch.  cour. 
fir.  à  long  poil;  16*  briquets;  17*  ch.  cour,  anglais  à  cerf 
et  à  renard;  18**  ch.  cour.  angl.  à  lièvre;  19*  eh.  cour, 
divers  deracea  pures;  20«  ch.cour.  bâtards;  t\*  ch.  cour, 
baesets; —  3*  catégorie,  Ch.  de  chasse  d'arrêt;  6  classes  à 
poil  ras  t  Si*  braques  de  grande  taille  à  tachea  marron 
ou  foncées;  23* braq.de  petite  tailleàtach.  marr.ou  fonc; 
24*  bran,  sains  (pelage  uniforme);  25*  braq .  dits  de  St-Ger- 
main;  2o*braq.  d«3pays;  27*  braq.  étrangers  divers,9classes 
àlongpoiletàpoil  durs28*épagneulsmmçais;  29*épagn. 
anglais  (setters);  30*épagn.  noir  et  feu  (Gordon);  31*épagn. 
irlandais;  33*  petits  épsgn. angl. de  chasse  (field  spaniels); 
33*  épagn.  d'eau;  34*  retrievers  anglais;  35*  griffons 
d'arrêt  et  barbets;  3b*  caniches  ;— 4*  cstégorie,  Lévriers; 
2  classes  :  37»  lévr.  à  poil  raa;  38*  lèvr.  à  long  poil  ;  — 
5*  catégorie,  Ch.  de  luxe;  5  classes  :  39*  petits  lévriers^ 
40*  petits  épamieuls;  41*  petiu  caniches;  42*  petits  ter- 
riers; 43*  ch.  divers  de  luxe  et  d'appartement. 

Des  faits  actuellement  connus  les  naturalistes  semblent 
pouvoir  déduire  la  chissification  suivante  des  races 
canines  t 

i*'  rameau  t  les  MATma;  grande  tsille  (hauteur  attei- 
gnant 0*",?  7),  membres  robustes  de  longueur  nooyenne; 
museau  pointu,  oreilles  courtes  ordinairement  courbées 
en  arrière  vera  le  bout,  rarement  droites.  On  trouve 
dans  ce  rameau  des  races  à  queue  pendante  ou  hori- 
zonule,  les  Ch.  de  berger,  les  Ch.dee  hautes  montagnes 
(Alpes,  Pyrénées),  et  des  races  à  quene  relevée  et  courba, 
les  Mâtins  proprement  dits,  les  grands  Danois^  les  Da- 
nois mouchetés  et  les  petits  Danois.  Omi  races  sont  pré- 
deuses  pour  la  garde  et  montrent  les  unes  nne  grande 
intelligence,  d'autres  une  intelligence  ordinaire  et  un 
esprit  querelleur,  d'autres  enfin  un  caractère  doux  uni  à 
une  grande  viailance; 

2*  rameau  :  les  Lévaisas;  corps  grêle,  allongé,  aminci 
et  courbé  plus  on  moins  en  arcade  au  niveau  des  reins; 
ïambes  grêles,  sèches  et  longues;  museau  très-effilé  en 
pointe;  ordlles  courbées  en  arrière  vers  le  bout,  taille 
variable  atteignant  jusqu'à  0"*,63  de  hauteur;  aptitude 
remarquable  à  la  course,  odorat  souvent  nul  ;  ce  sont  les 
chiens  de  vitesse.  Les  uns  ont  le  poil  long  et  rude,  LA- 
vriers  de  la  haute  Ecosse,  Lévr.  d  Irlande,  Lévr.  de  Ka- 
bylie,  Lévr.  de  Circassie,  etc.;  les  autres  ont  le  poil  ras 
et  lisse,  grands  Lévriers,  Lévr.  ordinaires,  Levrons  ou 
Lévr.d'ftalie; 

3*  rameau  :  les  Chirns-loops  (qui,  malgré  leur  nom, 
ne  sont  nullement  des  métis  ou  hybrides  de  chien  et  de 
louo);  taille  moyenne  (haut,  de  0»,40  à  0*",60);  oreilles 
droites,  poils  longs  et  très- touffus,  surtout  vers  le  cou; 
queue  touffue  et  retroussée  en  cercle;  nez  pointu;  apti- 
tude au  travail  ;  c'est  parmi  cet  chiens  que  se  trouvent 
les  races  employées  comme  animaux  de  traits  par  les 
peuples  septentrionaux.  Nos  chiens-loups  sont  les  com- 
pagnons et  les  gardiens  des  rouliers  et  des  charretiers. 
On  peut  citer  comme  races  principales  les  Ch.  de  Pomé- 
rame  ou  fjoulous,  les  Ch.  ^ Islande,  les  Ch.  des  Jfigu i- 
maux,  les  Ch.  de  Sibérte,  les  Ch.  du  Canada; 

4*  rameau  :  les  Épagnbols;  taille  variable  (haut  de 
0",10  à  0"*,57);  oreilles  larges,  longues  et  pendantes; 
poils  longs,  doux,  moyennement  touffus,  souvent  assez 
courts  sur  le  train  de  derrière;  queue  en  panache  élé- 
gant et  soyeux;  nés  épaissi  vers  le  bout  :  Epagneult 
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hanntà  pour  la  tbfts»c; 


r|i 


5^  ramciu  :  lea  R.ihboi;  corps  robuite  (haut*  O'^tSO 
t'ii  moyênoe)  ;  oreilles  larp*»,  pendftQte»,  médiocrement 
tondue»;  palli  Ioues  sur  tout  li^eorpï;  i|ueue  pei)  ^a- 


Fif.  iSOSL  —  C%im  OQ<annt,  dit  &do<i«t  if  Aitaii 
(1/14»  de  U  fr*rî^»ar  ûMitr«Jlai 

brèfeaî  museau  fon  et  court;  oreille  pAtitê», 
CÏI1  demi- jicudaa tes  ^  aplittidë  à  cbaftser  lii  '  ' 


lt)^^ 


Pfg.  tSOt.  —  Chien  barbet  (en  eh«Me)  (1/14*  de  la 
gt-andenr  oatarelle). 

gue;  nez  court;  aptitude  naturelle  pour  aller  à  Teau, 
plusieurs  de  ces  races  chassent  très-bien  :  Caniches  ou 
Barbets  proprement  dits.  Griffons,  Ch,  de  Terre-Neuve; 

6*  rameau  :  les  LiMnas;  museau  long  ;  oreilles  larges, 
très-amples  et  pendantes;  jambes  rooustes  et  assez  lon- 
gues; corps  gros  et  allongé;  poil  ras  blanc  mêlé  de  noir 
ou  noir  avec  points  de  feu;  aptitude  pour  la  chasse  à 
courre  (haut.  0<",46  à  0»,58)  :  Ch.  de  St-Hubert  ou 
Bloodhounds,  Ch.  courants  français,  Renardiêrs  anglais, 
Ch.  d  lièvre,  ou  Béagles,  ou  Briquets; 

7*  rameau  t  les  BaAQuss;  museau  un  peu  épais  et 
tronqué;  oreilles  pendantes,  médiocrement  larges  et  Ion- 
sues:  corps  vigoureux;  jambes  fortes  et  médiocrement 
longues;  poil  ras,  blaoc  avec  taches  de  marron  ou  de 
fauve;  aptitude  pour  la  chasse  à  Tarrèt  (haut.  0">,40 
à  0*",47)  :  Braquês  français,  Pointers  anglais,  Br.  dês 
Baléares,  Br.  du  Bengale; 

8*  rameau  :  les  Bassets;  jambes  d'une  brièveté  dis- 
proportionnée avec  la  longueur  du  corps  (haut.  0™ ,30  au 
plus);  oreilles  longues  et  pendantes;  nez  fin  et  allongé; 
aptitude  à  la  chasse  au  bois  :  Bassets  d  jambes  droUêS 
ou  torses,  Bas  de  Burgos,  Bas.  de  St-Dominguê; 


riera  î  Tmr.  à  poU  ras,  Tptt.  à  |wf  long,  BvU-ttrrm. 
10*  rameau  :  les  Dogubs;  chiens  conformés  pov  >« 


Pig.  S506.  —  Chien  basset  à  Jambes  toises  (1/10*  de  U 
grmndeor  natarelle). 

combat  dans  les  grandes  races  ;  taille  très-variable  rr,i« 
à  0",77);  corps  trapu,  large  et  fortement  muieléi  Ktc 
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arrondie  en  boale  ;  front  saillant,  bombé  ;  oreilles  courtes, 
à  demi  pendantes  ;  museau  court  ramassé,  écrasé  parfois 
sur  la  lace  ;  lôvres  longues  et  pendantes  ;  gueule  forte, 
poil  TÈBy  souvent  fkuve  jaun&tre;  caractère  querelleur 


-,    Çji/MPU^ 


Pig.  8506.  —  Chieot  dit  BuU-tarrien  (I/14*  de  la 
grandeur  naturelle. 

oa  haineux  :  grands  Dogws,  Dog.  ordinairts,  Bull* 
doQt,  English  mastiffs  des  Anglais,  Perros  de  prna  des 
Espagnols,  Doguins,  Carlins  ou  Mopses,  Rwiuets,  Chiens 
turcs  ou  de  Barbarie  à  peau  nue. 

La  race  des  chiens  que  les  Chinois  mangent  et  esti- 
ment comme  an  mets  friand  parait  se  rapporter  an  ra- 
meau des  chiens-loups.  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande élèvent,  pour  s*en  nourrir,  one  race  de  chiens 
nommés  Poulls,  d'une  conformation  analogue.  LesOuris 
des  Polynésiens  sont  également  des  chiens  destinés  à 
ralimentation  de  l*homme. 

Consulter  :  Buffbn,  Hist,  nat,,  art.  Chien;  —  Fr.  Cu- 
▼ier,  Hist,  des  Mammifères,  Ann,  du  Mus.  d'hisL  nat., 
t.  XVin,  1811;  ~  Hamilton  Smith,  Dogs,  naturalist 
library  de  W.  Jardine;  —  Rapports  du  Jury  intemat. 
de  48ff7  (Toyex  VéNERir).  Ad.  F. 

Races  db  Chats.  —  On  n'est  nullement  assuré  que, 
comme  le  disait  Buffon,  le  chat  sauvage  {Felis  catus,  Lin.) 
de  DOS  forêts  d'Europe  soit  la  souche  de  tous  les  chats 
domestiques.  Beaucoup  de  naturalistes  en  sont  venus  à 
penset  qne  plusieurs  espèces  sauvages  ont  produit  nos 
races  félines.  II  faut  avouer  en  outre  que  pour  Vétude  même 
de  ces  races,  nous  en  sommes  encore  à  peu  près  où  en 
était  Linné.  On  peut  citer  :  1<*  les  Chats  domestiques 
tigrés  à  pelage  gris-brun  Jaunâtre,  rayé  de  bandes  trans- 
verses plus  sombres,  avec  du  blanc  au  menton  :  2*  les  Ch, 
d'Espagne,  marqués  par  taches  de  rouge,  de  blanc  et  de 
noir  avec  un  poil  doux  et  lustré;  les  Ch.  chartreux,  d'un 
gris  ardoisé  uniforme;  3«  les  Ch,  du  Korazan  on  de 
Perse  qui  Joignent  à  cette  même  couleur  grise  un  poil 
délié»  long  et  soyeux  avec  une  quene  en  panache  compa- 
rable A  celle  des  écureuils;  4*  les  Ch.  d  Angora  à  pelase 
aoyeux,  long  et  touffu,  blanc,  noir  ou  tigré;  5°  les  Ch. 
rouges  de  Tobolsk;  6°  les  Ch.  d  oreilles  pendantes  de  la 
Chine;  T  les  Ch.  malais  dont  la  queue  est  nulle  ou  ré- 
duite à  un  appendice  noueux.  Selon  Temmlnck,  le  Ch. 
ganté  {Felis  maniculata,  Temm.),  espèce  africaine,  aurait 
produit  les  races  domestiques  de  chats  tigrés  et  de  chats 
d*Espagne  et  il  faut  jouter  que  les  momies  de  chats  re- 
trouvées en  É^pte  paraissent  se  rapporter  à  cette  espèce. 
Pallas  refcardait  une  autre  espèce,  le  Manout  des  Tar- 
tares  {Felis  manul.  Pal!.),  comme  la  source  des  races  de 
chttta  à  longs  poils  touffus.  An.  F. 

Racbs  Foacracs  oo  R.  db  Poses.  —  On  a  donné  à  Par- 
ticle  Cocaofi  l'indication  méthodique  des  principales  ra- 
ces de  porcs.  Le  but  que  se  proposent  les  éleveurs  de 
cette  sorte  d'animaux  est  simple.  Unignement  destiné  à 
ralimentation  de  l'homme,  le  pore  doit  se  bien  dévelop- 
per dans  le  moins  de  temps  possible  et  s'engraisser  vite 
et  bien  avec  le  moins  de  nourriture  possible.  La  valeur 
individuelle  importe  aotant  chez  cet  animal  que  la  va- 
leur de  la  race,  d'aatant  plus  que  toutes  les  races  ont 
une  aptitude  plus  ou  moins  marquée  à  l'engraissement. 
Ansa^  a'est-on  bien  trouvé  des  croisements  nombreux 
de  diverses  races  entre  elles,  combinés  avec  des  soins 
hygiéniques  concernant  la  bonne  disposition  et  la  pro- 
preté de  la  poroherie  et  avec  une  alimentation  choisie 


en  vue  de  l'engraissement  (fcqrex  fiNGaAissBUEirr,  Rri^ 
gimb).  Il  importe  néanmoins,  dana  la  pratique  des  croi- 
sements, d'opérer  par  sélection  relative  et  d*écartcr  les 
animaux  dont  la  constitution  oinre  quelques  traces  de 
rachitisme.  On  trouve  an  mot  Sangueb  quelques  notions 
sur  l'origine  des  principales  races  de  porcs.—  Consulter: 
G.  Heuzé,  le  Porc.  Ad.  F. 

Racbs  chevalimes  oo  R.  db  Chbvadx.  —  Le  cheval  est 
an  animal  de  service  avant  tout  II  doit  se  prêter  aux  tra- 
vaux les  plus  variés  et  les  plus  difficiles;  en  outre,  les  be- 
soins auxquels  cet  animal  doit  répondre,  varient  presque 
de  siècle  en  siècle,  au  moins,  parmi  les  nations  de  l'Eu- 
rope. Drux  grandes  missions  sont  dévolues  au  cheval  dans 
nos  sociétés  humaines;  faire  la  guerre  comme  allié  et 
serviteur  de  Thomme,  opérer  les  transports  par  charrois. 
Mais  si  le  nomade  des  plaines  de  Tartarie  ou  d'Arabie 
n'a  pas,  depuis  des  siècles,  changé  ses  habitudes  mili- 
taires, en  est-il  de  même  de  nos  cavaliers  d'Europe?  Le 
même  cheval  nui  portait  sur  son  corps  athlétique  les 
chevaliers  baraés  de  fer  du  moyen  ftge,  conviendra-t-il 
aux  rapides  évolutions  de  nos  lanciers,  hussards  et 
chasseurs  des  armées  modernes?  La  tactique  des  ma- 
nœuvres si  profondément  différente  aux  divers  figes  de 
nos  guerres  européennes  ne  demande-t-elle  pas  presque 
à  chaque  siècle  de  nouvelles  ^alités  dans  le  cheval  de 
guerre?  Que  dire  aussi  des  exigences  variées  auxquelles 
a  dû  successivement  répondre  le  cheval  de  trait,  lorsque 
ont  successivement  apparu  les  divers  systèmes  d*artil1erie 
de  campagne;  lorsque  aux  coches  de  nos  ancêtres  se  sont 
substituées  les  diligences,  les  voitures  de  roulage;  lorsque, 
à  peine  établis,  ces  nouveaux  moyens  de  transport  ont 
été  détrônés  par  les  chemina  de  fer  qui,  sans  supprimer 
l'emploi  des  chevaux,  en  ont  entièrement  changé  les 
conditions  fondamentales.  Ainsi,  d'une  part,  le  cheval 
doit  nous  offrir  une  grande  variété  d'aptitudes  et  un  en- 
semble remarquable  de  qualités  physiques  et  morales; 
d'une  autre  part,  la  mobilité  de  nos  exigences  met 
promptement  l'éleveur  en  désaccord  avec  les  besoins  et  le 
condamne  à  modifier  soavent  les  produits  qu'il  préparc 
pour  y  répondre.  Au  miliea  de  tant  de  difficultés,  4  im- 
porterait d'avoir  pour  guides  des  principes  rationnels  en 
accord  à  la  fois  avec  les  notions  scientifiques  et  avec  les 
enseignements  de  la  pratique.  Mais  de  ces  difficultés 
mêmes  est  née  one  confusion  regrettable  et  une  lutte 
funeste  entre  les  praticiens  et  les  nommes  adonnés  aux 
études  scientifiques  générales.  La  France  a,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  brillé  au  premier  rang  pour  la  production 
des  chevaux  ;  mais  depuis  environ  deux  cents  ans,  cette 
supériorité  lui  échappe.  Aux  chevaux  massifs  et  robustes 
ont  dû  succéder  les  chevaux  rapides,  bes  éleveurs  fran- 
çais n'ont  pas  aufflsamment  réussi  à  transformer  leur 
production  dans  ce  sens  et  les  mesures  mises  en  pratique 
pour  leur  venir  en  aide  et  les  mener  au  succès  n'ont  pas 
été  Jusqu'ici  suffisamment  efficaces.  C'est  ce  que  l'on 
pourra  reconnaître  en  comparant  les  principales  races  de 
chevaux. 

Les  anciens  ont  connu  dans  plusieurs  contrées  des  ch^ 
vemx  vifHint  à  Vétat  sauvage  ou  demi-sauvage;  Hérodote 
cite  à  ce  propos  les  rives  du  Bug,  affluent  du  Dnieper; 
Aristote,  la  Syrie;  Strabon,  les  vallées  des  Alpes,  l'Es- 
pagne. Beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont 
d'tulleurs  confondu  sous  ce  nom  VHémione,  VHémippe, 
VAne  sawHtge.  11  existe  actuellement,  dans  le  pays  des 
Ûrghiz,  de  vrais  chevaux  vivant  à  l'état  sauvage,  que  les 
Tartares  nomment  Tarpans,  et  les  Kalmouks,  Takja. 
Pallas,  en  1773,  sur  les  bords  de  la  Samara  {Russie, 
Orenboorg),  en  a  vu  un  poulain  malheureusement  très- 
Jeune,  et  sa  description  (voyag.,t.  V)  a  fourni  la  plnpar^ 
des  renseignements  que  l'on  donne  dans  les  livres  sur  ce« 
intéressants  animaux.  Leur  robe  serait  fauve,  rousse  ou 
de  Couleur  Isabelle  ;  leur  tête  forte  avec  de  longs  poils 
aux  lèvres  et  des  oreilles  longues  et  habituellement  cou- 
chées en  arrière;  leur  poil  n'est  pas  ras  et  devient  quel- 
quefois long  et  ondoyant  Les  Titirpan^  vivent  en  troupes 
de  15  à  20,  sous  la  conduite  d'un  seul  étalon.  Pallas 
regarde  ces  animaux  comme  descendant  de  chevaux 
échappés  des  troupeaux  ou  haras  libres  des  Kirghiz.  Dans 
l'Amérique  du  Sud,  et  surtout  dans  les  pampas  de  la 
Plata,  vivent  en  troupes  très-nombreuses  des  chevaux 
libres  nommés  Aliados  par  le<(  colons,  et  qui  descendent 
positivement  des  chevaux  espagnols  importés  lors  de  la 
conquête.  Le  cheval  n'existait  pas  auparavant  sur  le  con- 
tinent américain.  La  description  précise  que  d'Azzara 
nous  a  tracée  (Voyag.  dans  VAm.  mérid.)  de  res  che- 
vaux libres  diffère  à  peine  de  celle  des  Tarpans)  tlnsl  en 
deux  siècles  la  vie  sauvage  a  produit  au  bo^ 
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Plata  exactement  ce  qu'on  obserre  sar  les  borda  du 
Vol^  de  rOurali,  de  la  mer  d*Aral. 

La  domestication  du  chsTal  remonte  d'ailleurs  aux 
premiers  Jonrs  de  Thumanité.  Ce  précieux  animal  sem- 
ble avoir  en  pour  berceau  la  Tartarie,  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  les  monts  Altaï.  Deux  mille  ans  avant  notre 
ère,  les.  Chinois  possédaient  le  chcTal  domestique,  mais 
le  regardaient  comme  d*une  origine  étrangère  à  leur 
pays.  L'importation  de  ce  précieux  auxiliaire  ne  se  flt  pas 
seulement  à  Torient  de  son  berceau,  la  Perse,  l'Arménie, 
TAssyrie,  TAsie  Minetu*e  et  l*É^pte  furent  célèbres  par 
leurs  chevaux,  plus  de  treize  et  quinxe  cents  ans  ayant 
Jésus-Christ.  Les  Grecs,  vers  les  mêmes  temps,  tirèrent 
leurs  premiers  chevaux  de  TÈgypte  et  de  l'Asie  Mineure, 
et  c'est  seulement  au  temps  des  Juges  (xu*  siècle 
avant  J.-C.)  que  les  Hébreux  reçurent  cette  utile  impor- 
tation. Le  clieval  domestique  se  répandit  ainsi  peu  à 
peu  dans  l'Europe  méridionale,  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Sans  doute  aussi,  sans  que  l'histoire  en  ait  gardé  la  trace, 
il  se  propagea  peu  à  peu  des  plaines  de  la  Scythie  dans  celles 
de  la  Sarmatie,  puis  Jusqu*en  Germanie  et  en  Gaule. 
Dès  leurs  premiers  rapports  avec  les  Gaulois,  les  Nu- 
mides, les  Espagnols,  les  Germains  (du  iv*  au  i**  siècle 
avant  J.-G.),  les  Romains  apprirent  à  estimer  la  cava- 
lerie de  ces  peuples  barbares.  C'est  seulement  du  ii*  au 
vu*  siècle  après  J.-C  que  les  chevaux  de  TÉgjrpte,  de  la 
Syrie,  de  la  Gappadoce,  de  la  Perse,  furent  introduits 
dana  les  diverses  parties  de  l'Arabie.  Enfin  au  xvi*  et 
au  xvii'  siècle,  les  Européens  importèrent  ce  noble  ani- 
mal sur  tout  le  continent  américiun  et  dans  les  lies  Yoi- 
siaes,  où  il  était  inconnu  à  leur  arrivée. 

i.es  diverses  races  de  chevaux  domestiques  ont  été 
établies  avec  le  temps  par  l'industrie  des  hommes,  sur- 
tout en  vue  des  usages  auxquels  on  les  emploie.  On 
peut  classer  ainsi  qu'il  suit  les  serrices  auxquels  le  che- 
val est  assujetti  : 


d«  gttcrr»  . 


de  Mlle  {  de  laie. . 


de  service. 


de  trait  <  d«  trait  léger 


de  groe  trait 


I   de  cavalerie  légère. 

de  cavalerie  de  ligne. 

de  cavalerie  de  rwerve. 

de  chasse. 

de  manège. 

de  promenade. 

de  voyage. 

de  aervioe  journalier. 

Chevaux  /  ^®  bât  (usage  preaque  abandonné  en  France). 

^•.MttU»A       S  <!•  carroaae. 

d  attelage  .  .  j  ^^  ^^j^^  ^^  ,^^^ 

de  poate. 

de  diligence. 

d'artillerie. 

da  train  des  équipages. 

de  roulage. 

de  ferme. 

de  charrette. 


Nulle  part  le  cheval  n'est  élevé  en  rue  de  la  coniom- 
mation  alimentaire;  on  a  pu  avec  raison  combattre  les 
préjugés  qui  éloignent  certaines  populations  do  l'usaflo 
de  la  viande  de  cheval  (voyez  Vundb)  ;  mais  on  o'a  Jamais 
songé  sérieusement  à  créer  le  cheval  de  boucherie. 

Il  ne  faut  pas  supposer  qu'à  chacun  de  ces  usages  cor- 
respond une  race  bien  définie;  loin  de  làl  Tandis  oue 
quelques  races  oIRrent  le  type  parfait  du  cheval  destiné 
à  tel  ou  tel  usage,  la  plupart  répondent  Incomplètement 
aux  besoins,  et  les  efforts  des  éleveurs  consistent  à  en 
corriger  les  défauts  du  mieux  qu'ils  peuvent  II  y  a  donc 
parmi  les  chevaux,  à  côté  des  races  véritables,  un  grand 
nombre  de  races  modifiées  par  les  croisements.  On  ob- 
tient ainsi  des  individuallu^^  utiles  au  point  de  vue  in- 
dustriel, mais  qui  sont  incapables  de  reproduire  leur 
conformation  entière  dans  leurs  descendants.  Tous  les 
chevaux  communs  sont  dans  ce  cas;  mais  on  trouve 
aussi  dans  ces  conditions  des  chevaux  de  moyenne  fi- 
leur  et  des  animaux  magnifiques. 

Les  chevaux  de  selle  ont  pour  types  deux  races  célè- 
bres d'inégale  ancienneté  et  de  conformation  asses'  peu 
différente;  liées  d'ailleurs  par  des  rapports  de  parenté  : 
le  cheval  arabe  et  le  cheval  anglais  pur-sang. 

Le  chival  arabe  est  par  excellence  le  cheval  de  guerre 
pour  la  nation  oui  l'élève;  mais  tous  les  chevaux  d'Arabie 
ne  sont  pas  de  la  mémo  race  et  ne  méritent  pas  la  même 
estime.  Après  avoir  laissé  do  côté  la  plèbe  de  la  popula- 
tion chevaline  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  d'i4t- 
têchi  e^  Touée  aux  services  les  plus  communs,  nous  trou- 
vons en  Arabie  deux  sortes  de  chevaux,  les  tCadischi  ou 
chêvauœ  de  lignée  inconnue,  et  les  Koehlani,  Kohël  ou 
KaUhan,  qui  sont  les  chevaux  de  race  pure  et  choisie, 
de  not>U  ligné9,  A  peine  a-t^n  Ta  on  de  ces  chevaux  en 


Europe;  car  les  Arabes  ne  s'en  séparent  à  aucaa  prix  «t 
ne  cèdent  aux  étrangers  que  des  Kadisehi,  dont  beaa- 
coup  d'ailleurs  sont  d'une  grande  beauté.  Ce  qui  (ait  I 
leurs  yeux  le  KohBl,  c'est  d'abord  sa  noblesse  ou  poreté 
de  race  authentiqnement  constatée;  ce  sont  ensuite  Isi 
épreuves  où  il  a  montré  que,  digne  héritier  de  sa  née, 
il  en  a  toutes  les  nobles  qualités.  Nous  retrouverons  lei 
mêmes  conditions  dans  le  cheval  pur-aang  des  Angliis. 
La  généalogie  des  Kohil  est  établie  par  des  registrai 
soigneusement  tenus  et  conservés  dans  les  familles  qui 
les  élèvent.  Plusieurs  de  ces  livres  remontent  à  plos  de 
trente  générations  de  chevaux  (plus  de  400  ans).  Les 
Arabes  exagèrent  encore  l'antiquité  de  la  race  qui  fah 
leur  orgueil  ;  elle  a,  suivant  eux,  près  de  3,000  ans  d'exis- 
tence; Mlle  a  pris  naissance  dans  les  haras  de  Salomoo. 
Ainsi,  pour  les  Arabes  eux-mêmes,  les  chevaux  de  leur 
pays  ont  une  origine  étrangère.  Quant  aux  haras  de  Sa- 
lomon,  ils  étaient  peuplés,  selon  l'Écriture,  de  chevanx 
achetés  en  Egypte  et  en  Syrie  (Lto.  des  Roi$,  III,  c.  x). 
C'est  donc  bien  à  tort  que,  pour  se  rendre  compte  de  la 
tonte-puissanre  récéoérâtrice  qu'ils  attribuent  an  cheval 
arabe,  certains  hlppologistes  le  proclament  le  cheval 
primitif,  perfectionné  dans  les  lieux  mêmes  qni  vireat 
naître  l'espèce. 

Le  Kohil  mesure  de  i  "*,48  à  1  ">,55  de  hauteur  an  gurot; 
la  tête  est  fine,  courte,  légère  surtout  vers  la  boocbe; 
front  large,  carré  ;  œil  {^rand,  pur  et  bien  ouvert;  toupet 
bien  fourni;  naseaux  larges;  lèvres  minces,  fermes  et 
finement  modelées;  oreilles  longues,  bien  découpées  et 
très-mobiles.  L*encolure  est  longue,  ainsi  que  les  mem- 
bres antérieurs,  et  surtout  l'épaule  qui  est  très-iodUiée. 
Le  poitrail  est  large  et  le  garrot  saillant;  les  flaoci 
évidés  et  peu  charnus;  le  dos  court;  la  croupe  large, 
avec  des  hanches  longues  et  écartées  ;  la  queue  est  courte, 
bien  musclée,  et  fournie  dès  sa  racine  de  longs  crins  oo- 
doyants  et  brillants;  les  membres  postérieurs  sonteourti 
et  nerveux.  Les  boulets  sont  petits,  aveu  des  booos 
fournis  de  poils  fins;  les  sabots  sont  durs  et  secs  soi 
fourchettes.  Le  pelage  est  gris,  bai,  alesan,  quelque- 
fois noir,  mais  toii^ours  lustré  comme  le  satin  (voyei 
HiprouMHt,  figure).  Parmi  les  traits  du  cheval  noble,  les 
Arabes  signalent  la  répugnance  extrême  à  s'unir  avec  n 
mère,  sa  sœur  ou  sa  fille;  ceci  semble  Indiquer  qu'en 
maintenant  la  race  par  sélection  absolue,  ces  éleveurs 
passés  maîtres  craignent  lesinconvénlents  d^2neoonsao- 
guinité  trop  intime. 

Quant  à  l'éducation  du  Jeune  cheval,  c'est  une  préo^ 
cupation  de  touie  la  famille  dont  il  est  l^oimal  chéri. 
Les  enfantSt  les  femmes  jouent  avec  lui  dès  les  premièrei 
semaines;  les  enfants  le  dressent  par  de  doux  exerdcei 
et  des  caresses;  ensuite  on  l'habitue  peu  à  peu  aux  fati- 
gues qu'il  doit  subir,  et  enfin  aux  manœuvres  qu'on  eii- 
gera  de  lui,  la  course,  l'arrêt  franc,  le  brusque  détour, 
le  départ  au  galop  de  pied  ferme,  la  caracolade,  le  saut 
ballotté  sur  les  quatre  pleda,  l'agenouillement,  etc.  Oo 
a  commencé  ces  exercices  dès  l'âge  de  18  mois;  l'édoes- 
tion  n'est  terminé  qu'à  5  ans. 

Le  cheval  anglais  pur-sang  (english  bUfod  horse)  eit 
le  type,  non  plus  du  cheval  de  guerre,  mais  do  cheral 
de  vitesse.  On  l'appelle  souvent  cheval  de  course,  puce 
que  sa  mission  est  en  réalité  de  prouver  ce  qull  vaut 
comme  cheval  coureur,  puis  de  reproduire  des  cbe 
vaux  dou^  de  vitesse.  C'est  un  reproducteur  dont  oa 
établit  la  réputation  sur  le  turf,  et  qui  transmet  ses 

aualités  soit  à  des  animaux  de  sa  race  pure,  soit  à 
es  métis  nés  du  croisement  de  sa  race  avec  d'autres; 
ainsi  se  font  le  pur-sang  et  le  demi-sang.  Malheureuse- 
ment let  épreuves  qui  constatent  ses  qualités  comme 
coureur  sont  devenues  l'occasion  de  spéculations  pure- 
ment financières,  d'un  jeu  insensé  où  l'élevage  da 
cheval  est  entièrement  oublié.  De  malheureuses  modifi- 
cations dans  l'organisation  des  courses  et  l'abandon  des 
sages  pratiques  du  siècle  dernier  altèrent  ce  noble 
animal.  Conçu  de  plus  en  plus  en  vue  de  pointes  de  vi- 
tesse lucrati  vea  pour  son  mtdtre,  le  cheval  anglais  por^saof 
cesse  d'être  suffisamment  étoffé  et  perd  de  sa  puisssoce 
de  moyens.  L'histoire  du  pur-sang  anglais,  ooosignée 
dans  des  livres  généalogiques  {Stud-Book)  qui  remontent 
au  commencement  du  xvii*  siècle,  constate  rinterveotion 
répétée  d'étalons  orientaux,  turcs  et  syriens  principale- 
ment; néanmoins  les  formes  du  corps,  sinon  celles  de  la 
tête,  diffèrent  un  peu  dans  le  cheval  anglais  et  dans  le  Ko- 
hol. Au  commencement  du  dernier  siècle  apparaît  Tétalos 
syrien  Darley-arabian,  regardé  comme  1*un  des  pèrei 
de  la  race,  et  qui,  parmi  ses  nombreux  fils,  corapû  la 
célèbresilfrmmsor^  [)«tH>ni/U'r06t  ^/#sdiiia*Cesdeux  d6^ 
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niert  eareat  une  large  part  dans  ramélioration  du  cheval 
aoglaia  pur-sang;  Bltue,  StMp,  Sampson^  et  riocompa- 
rmble  Edipt;  fils  de  Hartk  et  de  Spil&ila,  sortirent  de 
celte  noble  souche.  Né  en  1764,  dans  les  écuries  du  duc 
dti  Camberland,  descendant  en  ligne  paternelle  de  Dat' 
Uy-^trabian,  et  en  ligne  maternelle  de  Godolphin^rabian 
(rmoe  barbe),  ce  poulain,  dont  on  ne  soupçonnait  pas  le 
craod  avenir,  fut  cédé  pour  1 ,085  francs  à  un  revendeur 
de  bestiaux  et  acquis  un  an  après  pour  '26,200  francs  par 
le  colonel  O*  Kelly.  A  cinq  ans  Éclipse  débuta  sur  le 
turf  par  un  succès  sans  exemple;  il  vainquit  Tannée 
aoiTmnie  Butéphal;  que  nul  cheval  n'avait  dépassé,  battit 
le  célèbre  Pênsioner  et  remporta  le  grand  prix  à  York. 
Aocun  concurrent  n*osa  plus  se  prâenter.  Éclipse,  la 
même  année,  parut  une  aernière  rois  à  New-Blarket,  et 
remporu  le  prix  royal  en  parcourant  au  pas  Thippo- 
drome  resté  vide  devant  lui.  Ce  noble  étalon  mourut  en 
1780,  après  avoir  produit  33  i  chevaux,  dont  beaucoup 
de  premier  mérite  et  oui  remportèrent  eA  prix  une 
aomoie  toule  de  4,033,600  francs. 


La  race  anglaise  pur-sang  résulte  donc  origloelleiiienf 
du  croisement  opéré  entre  les  racea  syrienne,  turqae« 
barbe  et  la  race  anglaise  indigène.  Une  fois  en  possea- 
sion  des  premiers  types,  les  Anglais,  écanant  dès  Ion 
tout  croisement,  ont  procédé  par  sélection  absolue  pour 
s'approprier  la  race  naissante  dont  ils  développaient  lot 
aptitudes  par  un  système  d'élevage  des  mieux  conçus. 
Ils  la  maintiennent  actuellement  par  les  mêmes  moyens 
qu'emploient  les  Arabes  :  la  constatation  exacte  de  la 
généalogie  {pedtgree);  la  constatation  minutieuse  des 
exercices  (performances)  ou  épreuves  du  turf,  qni  met- 
tent en  évidence  les  qualités  et  les  défauts  dea  produits 
avant  qu'ils  ne  produisen..  eux-mêmes.  Enfin  ils  n'ad- 
mettent parmi  les  reproducteurs  de  la  race  que  lea  éta- 
lons et  les  Juments  pur-sang  qui,  outre  les  succès  du 
turf,  se  recommandent  par  la  belle  symétrie  de  toutea 
leurs  formes. 

Plus  grand  (haut.  :  1"*,58  à  l'",64)  nue  le  cheval  arabe, 
le  pur-sang  anglais  a  la  tête  fine,  sèche,  avec  un  front 
large,  un  œil  grand  et  vif,  des  oreilles  longueti  bien 
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dressées  et  mobiles;  le  corps  est  élancé;  la  poitrine 
étroite,  mais  profonde  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  ar- 
rière; le  garrot  élevé;  l'encolure  mince,  longue  et 
droite;  l'épaule  longue  et  oblique;  le  dos  court;  la 
croupe  longue,  droite,  bien  musclée,  avec  des  hanches 
largMv  longues  et  écartées;  le  ventre  évidé,  rappelant  les 
formes  du  lévrier;  les  Jambes,  longues  surtout  aux  avant- 
bras,  sèches,  montrant  nettement  les  saillies  des  os  et 
des  teudons.  Le  bai  domiue  dans  les  chevaux  de  cette 


La  méthode  suivie  par  les  éleveurs  anglais  pour  déve- 
lopper leurs  chevaux  pur-sang  comporte  dea  soins  hy- 
g;ii^niques  minutieux  et  dispendieux.  Elle  repose  surtout 
sur  un  dressage  particulier,  X^ntrainmunt  (voyez  ce 
mot),  et  sur  la  pratique  des  courses  de  chevaux. 

Les  courses  de  chevaux  ne  sont  paa  une  institution 
particulière  à  l'Angleterre  ni  d'invention  moderne.  Mais, 
sans  rechercher  ce  qu'elles  ont  été  chez  les  anciens  et  au 
moyen  âge.  Je  dirai  quelc^ues  mots  de  ce  qu'elles  sont 
chez  les  deux  peuples  qui  excellent  actuellement  dans 
la  production  du  cheval  rapide,  les  Arabes  et  les  An- 
glais. 

Si  i'oa  oootalta  le  Nacm  [TraUé  d^hippolodiê,  traduct. 


de  M.  Perron),  ou  les  Chevaux  du  Sahara,  du  général 
Daumas  (4«  édition,  p.  113),  on  voit  que  les  Arabes,  pour 
préparer  leurs  chevaux  à  l'épreuve  des  courses,  les  sou- 
mettent à  un  entraînement  (tadmir)  de  quarante  jours; 
le  cheval  y  perd  aa  graissA  sous  Tinfluence  combinAo 
d'une  diminution  graduée  ae  la  ration  alimentaire,  de 
sueurs,  méthodiquement  provoquées  et  d'un  exercice 
progressif.  Puis  le  cheval  est  amené  sur  le  djalba  ou 
champ  de  course,  où  se  réunit  de  toutes  les  contrées  une 
foule  immense.  Lk  on  sépare  soigneusement  des  chevaux 
entraînés  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été;  aux  premiers  on 
fixe  à  parcourir  sur  l'hippodrome  {el  mtdmnr)  une  dis- 
tance de  7  kilom.  environ;  aux  seconds  on  assigne  un 
espare  de  1  kilom.  Réunis  par  groupea  de  dix,  lea  che- 
vaux sont  rangés  au  départ  derrière  une  corde  qne  deux 
hommes  tiennent  tendue  par  les  extrémités.  Les  sept 
premiers  chevaux  arrivéa  au  but  gagnent  une  récompense 
et  sont  reçus  dans  une  tente  de  repos  dressée  au  lieu 
d'arrivée.  Pour  consuter  l'arrivée,  sept  roseaux  sont 
plantés  au  but  et  sont  enlevés  dans  un  ordre  déterminé 
par  chaque  cavalier.  En  échange  de  chacun  d'eux,  les  ci- 
valiers  reçoivent  des  cadeaux  et  des  prix  en  argent  instt* 
tués  par  de  grands  persoanageg  comme  premrea  de  ma« 
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niflœliee,  ou  par  un  dei  intéressés  à  la  course  qui,  sMl 
gagne,  doit  distribuer  son  prix  &  rassemblée.  Les  paris  de 
toute  sorte  sont  absolument  interdits. 

Ihms  les  mœurs  hippiques  de  l'Angleterre,  adoptées 
chez  nous,  dn  peut  distinguer  les  courses  au  galop,  les 
courses  au  trot;  les  courses  à  toute  allure.  On  règle 
avec  soin,  dans  les  courses  au  galop,  Tàge,  la  provenance, 
les  qualités  des  chevaux  qui  peuvent  être  admis.  Le 
poids  des  jockeys  qui  les  montent  est  constaté  dans  une 
«flceiate  spéciale  nommée  chambre  de  pesage;  il  doit 
être,  conformément  aux  règlements,  en  rapport  avec  le 
cheval  qui  court  Enfin  on  détermine  encore  avec  grand 
soin  le  terrain  choisi  pour  l'épreuve  et  la  distance  à 
parcourir.  Malheureusement  les  paris  ne  sont  pas  inter- 
dits chez  les  Anglais  ni  chez  les  Français  imitateurs 
enthousiastes  même  des  travers  de  leurs  voisins.  Malgré 
toutes  les  réclamations  des  éleveurs  et  des  publicistes 
instruits  de  TAngleterre,  les  industriels  qui  vivent  des 
paris  du  turf  ont  réussi  à  faire  autoriser  les  courses  de 
chevaux  de  2  ans,  quand  peut-être  auparavant  ils  étaient 
déjà  trop  tôt  admis  à  3  ans.  On  distingue  des  courses 
au  galop  de  deux  sortes  :  les  courses  plates  sur  un  hip- 
podrome nivelé  et  sans  obstacles,  et  les  courses  à  obsta- 
cles (courses  au  clocher  ou  steeple^hase).  En  France, 
d'apm  les  règlements  ministérielsqui  régissent  les  courses 
subventionnées  par  TÉtat,  dans  les  courses  plates  au  ga- 
lop, les  distances  k  parcourir  varient  de  2,000  à  6,200 
mètres,  et  le  poids  que  doit  porter  le  cheval  est  comprit 
entre  40  et  68  kilogr.  Dans  les  courses  à  obstacles,  la  dis- 
tance est  de  5  à  6  kilojQH.  avec  20  à  30  obstacles;  le  chevul 
doit  porter  73  à  76  k'flogr.  Enfin  dans  les  courses  au  trot, 
la  distance  est  de  2  à  4  kilom.,  sans  ou  avec  8  obstacles; 
le  poids  à  porter  est  de  50  à  68  kilogr.  La  France  possé- 
dait, en  1867,  cent  trente  hippodromes  environ;  on  y 
concourt  pour  des  prix  classés,  institués  par  le  gouver- 
nement, et  des  prix  non  classés,  institués  par  les  dé- 
partements, les  villes,  les  sociétés  d'agriculture,  le  Jockey- 
club,  la  société  d'encouragement  pour  les  courses,  etc. 

Avec  le  cheval  pur-sang  comme  race  fournissant  des 
types  reproducteurs,  les  Aiiglais  ont  formé  des  chevaux 
aptes  à  divers  services.  Parmi  eux  est  le  cheval  de  chasse 
(Hanter),  cheval  demi-sang,  presque  aussi  célèbre  que 
le  pur-sang.  11  a  l'^fSl  à  l'",60  de  hauteur  au  garrot; 
son  corps,  plut  étoffé,  est  capable  non-seulement  d'une 
vitesse  remarquable,  mais  aussi  d'une  résistance  pro- 
longée à  la  fatigue;  Tavant-main  est  robuste;  l'encolure 
charnue;  Tavant-bras  modérément  long;  les  Jambes  bo- 
bustes,  nerveuses,  médiocrement  longues.  Les  chevaux 
de  chasse  d'Irlande,  très-résistants  à  la  fatigue,  sont  des 
sauteurs  incomparables. 

La  France  vantait  Jadis,  comme  chevanx  de  selle,  deux 
races  aujourdhui  déchues  :  les  chewsux  limousins  et  les 
navarrais,  navarrins  ou  pyrénéens  {bigourdans,  gas- 
cons, béarnais,  ariégeois).  Le  cheval  limomin  de  race 
pure  n'existe  plus.  C'était  le  cheval  des  grands  sei- 
gneurs, aussi  svelte,  élégant,  souple  et  adroit  que  ferme, 
ardent,  avisé  et  prudent  sur  les  routes  difficiles.  Le 
cheval  navarrais,  à  sa  belle  époque,  était  un  excellent 
cheval  de  cavalerie  légère.  Mais  ruiné,  à  cause  de  ses 
qualités  mêmes,  par  les  réquisitions  de  nos  grandes 
guerres,  il  est  aujourd'hui  en  voie  de  transformation,  et 
n'offre  plus  cette  homogénéité  de  type  oui  serait  si  dési- 
rable pour  le  service  des  remontes  nulitaires.  La  race 
bretonne  légère  fournit  actuellement  une  grande  partie 
des  chevaux  de  selle  français,  et  particulièrement  les 
chevaux  de  cavalerie  légère.  Produits  dans  des  pays  mon- 
tagneux, les  bretons  I^rs  manquent  un  peu  de  taille 
(haut  :  i"*,54  au  plus);  leur  tête  est  légère,  intelligente 
et  vive  ;  leurs  membres  peu  amples,  mais  secs,  nerveux 
et  solides;  leur  caractère  doux,  plein  d'énergie  et  de  feu. 
Dans  les  plaines  de  la  Normandie,  autrefois  le  berceau 
d'une  admirable  race  entièrement  altérée  au  siècle  der- 
nier, on  a  façonné,  depuis  1830,  par  croisement  avec  le 
pur-sang  anglais,  ce  qu'on  appelle  les  chevaux  anglo- 
normands,  qui,  selon  leur  taille,  sont  propres  seulement 
à  la  selle  ou  peuvent  être  aussi  attelés  aux  voitures  de 
luxe.  C'est  généralement  un  cheval  bai,  à  tête  noble  et 
intelligente,  portée  sur  une  encolure  gracieuse,  avec  le 
garrot  élevé,  le  dos  court  et  la  poitrine  ample;  membres 
musculeux^  sans  lourdeur.  Dans  le  Merlerault,  pi^ 
d'Argentan  (Orne),  se  produisent  surtout  les  anglo-nor- 
mands propres  à  la  selle.  L'Auvergne  produit  une  race 
rustique  de  petits  chevaux  de  selle  (taille  :  1'"43  à  1",47) 
qui  tient  de  l'ancienne  race  limousine  et  dont  on  peut 
tirer  bon  parti.  Le  Rouergue,  l'Anjou,  l'Alsace  donnent 
aussi  des  chevaux  légers  dignes  d'attention,  mais  d'un 


type  peu  arrêté.  A  cette  esquisse  des  chevaux  de  telle 
français  il  est  bon  de  Joindre  les  renseignements  loi* 
vants  :  le  cheval  de  cavalerie  légère  doit  avoir,  enFraooe, 
1"*,48  à  i™,51  de  hauteur  au  garrot,  et  peser  400  kilogr. 
en  moyenne;  on  emploie  cependant  les  chevanx  algériem, 
dont  on  n'exige  que  1'",45;  le  cheval  de  favalerie  de 
ligne  a  1"*,51  à  1*",54  et  475  kilog.,  poids  moyen;  eàm 
de  la  gendarmerie  a  i">,52;  celui  des  landers  i",5è  ta 
minimum  ;  le  cheval  de  la  cavalerie  de  résene  a  1",54 
à  l'",60  et  560  kilog.,  poids  moyen. 

Dans  ses  possessions  algériennes,  la  France  a  troavé 
des  ressources  pour  remonter  sa  cavalerie  légère  iree 
des  chevaux  d'origine  arabe.  Le  sang  oriental  peot  aoni 
par  cette  voie  Jouer  un  rôle  dans  ramélioration  de» 
races  indigènes.  Le  professeur  Ilfagne  distingue,  parmi 
les  chevaux  algériens,  trois  types  :  i^  le  Chivd  du 
Sahara,  petit  (i">,42  en  moyenne),  bien  proportionné, 
fin  et  harmonieux  dans  toutes  ses  formes  ;  c'est  le  cbenl 
décrit  par  le  général  Daumas;  2^*  le  Cheval  barbe,  plus 
grand  (i">,45),long  de  corps,  à  poitrine  plate  et  profonde, 
à  croupe  tranchante,  à  tête  longue  et  sèche;  3"  te  Cheeal 
tunisien,  haut  de  taille  (1"*,53),  k  tête  longoe,  on  pea 
busquée,  bien  pris  de  corps,  vigoureux  de  membres. 
Malgré  la  petite  taille  des  deux  premières,  ces  trois  noes 
donnent  des  chevaux  de  guerre  très-résistants  et  doaés 
de  Qualités  éminentes. 

CW  parmi  les  chevaux  de  selle  ou'il  faut  ranger  les 
ponies  des  Anglais  et  les  rustiques  bidets  de  la  France.  U 
pony  ou  poney,  comme  on  écrit  en  France,  est  no  chenl 
qui  n'atteint  pas  1"*,40  au  garrot,  d'une  sobriété,  d*ane 
vigueur  et  d'une  rusticité  précieuses.  Il  faut  citer  surtout 
les  poneys  anglais  de  Couhamara  (Irlande-Galway),ceui 
des  bruyères  de  l'Ecosse  et  ceux  des  Iles  Schetlaod,  iod- 
vent  pas  plus  hauts  qu'un  chien  de  forte  race.  En  général 
la  tête  des  poneys  est  forte,  l'encolure  épaisse,  les  mem- 
bres droits,  courts  et  robustes  ;  on  poil  long  et  touffu  convre 
le  corps;  l'encolure  porte  une  crinièiv  rode  et  abon- 
dante. Les  Anglais  en  font  d'excellentes  montures  d'en- 
fants. On  peut  assimiler  aux  pon^s  anglais  les  CA^rotur 
de  la  Brenne  (France-Indre)  ou  Érennoux  (taille  1",10 
à  1'",45),  \Q^Chevaux  landais  (landes  de  Bordeaux)  dont 
la  taille  Tarie  de  i">,20  k  l^^SO;  le  Cheval  corse,  grtle  et 
ardent,  mais  rustique  et  sobre.  Le  Cheval  d^Isûmde,  os 
des  plus  petits  chevaux  connus  (i'",20  au  plus)  a  été  très- 
bien  décrit,  par  M.  X.  Marmier,  dans  son  voyage  en  Is- 
lande. Les  Bidets  bretons  étaient  de  merveilleuses  mon- 
tures de  voyage,  moins  demandées  aujourd'hui,  et  dont 
la  race  tend  par  conséquent  à  se  modiflei;  tes  meil- 
leurs sont  des  environs  de  Briec  (Finistère)  ;  hauts  de 
i"*,40  àl"*,50,  alezans,  k  tête  carrée,  encolure  coule, 
épaule  droite,  ils  vont  l'amble  naturellement.  On  nomme 
doubles  Bidets,  les  chevaux  plus  forts  (taille  1'",35  à 
l'»,48)  de  l'arrondissement  de  ChAteaolin  (Finistère)  et 
du  nord  des  arrondissements  de  Morlaix  el  de  Brest, 
parmi  lesquels  on  recrute  de  bons  sujets  pour  la  cavalerie 
légère.  Les  Galloways  (Ecosse,  pa3rs  de  Galles)  sont  de 
véritables  bidets  et  les  Ùabs  correspondent,  chez  les  An- 
glais, à  nos  doubles  bidets.  C'est  encore  le  même  genre 
de  chevaux  que  représentent  les  infatiçsbles  Chevaux  des 
steppes  de  la  Russie  ou  chevaux  coso^tief,  aussi  sobres  et 
rustiques  que  peu  flatteurs  d*aspect. 

En  Angleterre,  aux  États-Duis  et  ailleurs,  certaines 
races  modifiées  par  des  Oroisements  ont  particulière- 
ment réussi  k  fournir  des  sujets  remarquables  conune 
trotteurs.  On  vante  les  trotteurs  du  Norfolk  (Angleterre) 
les  Trauvères  de  la  Suède,  les  Hart-dravers  de  la  Hol- 
lande, les  Bissahs  de  la  Russie  (race  du  comte  Orlow)  et 
surtout  les  trotteurs  du  Canada, 

Le  tvpe  des  Chevaux  d'attMage  se  rencontre,  soit  dans 
la  belle  race  anglaise  carrossière  demi-sang,  nommée 
Cleveland  bai,  qui  a  pour  patrie  les  comtés  d'York,  de 
Durham,  de  Lincoln,  deNorthumberland;  soit  dans  Is 
race  française  non  moins  belle,  sinon  supérieure,  qui 
s'élève  dans  les  plaines  herbeuses  de  la  Manche  et 
du  Calvados  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  demi-sang 
anglo-normand  carrossier,  La  figure  ci-iointe  donne  une 
idée  Juste  de  cette  dernière  race  i  taille  [■•,58  à  1",62  en 
moyenne;  tête  un  peu  commune,  encolure  courte, 
épaule  charnue,  corps  svelte  et  bien  roulé,  croupe  lon- 
gue, large  et  ample,  dos  quelque  peu  long,  membrBs 
musculeux,  bien  modelés»  Le  Cleveland  bai  est  na 
cheval  d'attelage  brillant  et  plein  d'élégance,  mais  il  est 
moins  bon  reproducteur  que  l'anglo-normand.  On  con- 
naît encore  comme  carrossiers  les  chevaux  dits  du  Nord; 
ce  sont  des  Hanovriens,  des  Mecklembourgeois,  des 
Holsteinois,  des  Hollandais.   Généralement  de  hanta 
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tillle.  Us  ont  habHoelIement  les  Jambes  trop  allongées  i  tempérament  mou.  Sans  être  dénaés  de  tout  mérite,  ils 

et  amincies,  la  poitrine  serrée  et  la  o6te  courte,  la    sont  médiocres  à  côté  des  précédents. 

troupe  atalée,  le  sabot  large,  la  tète  souvent  bnsquée,  le  |      C*est  dans  la  production  des  Chevaux  rie  trait  que  la 


pi  g.  2508.  —  Cheval  anglo  normand  carrossier  (l/26«  de  la  fçrandeur  naturelle). 


FIg.  SSOA.  —  Cbaral  boolooait  (l/M*  de  la  grvBdeor  naturelle). 

France  a  nne  véritable  supériorité.  Une  de  ses  races,  la  1  formée  d'une  nombrease  population  cherallne  répandue 
race  boulonaise  (Boulogne-sur-Mer)  peut  être  considé-  |  dans  la  Flandre  française,  le  Boulonais,  TArtois,  la  Pi- 
rée  cçmme  le  type  des  cboTaux  de  gros  trait.  Elle  eet  |  oardie,  le  pays  de  Gauz  (seine-Inférieure).  Ce  sont  de# 
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eberan.  élerés  de  i*,58  à  1«,70  an  purot;  tète  forte, 
à  chanfrein  droit  avec  lea  yeux  petits  et  la  ganache 
lourde  et  accusée,  attachée  un  peu  lourdement  à  une  très- 
forte  encolure  couronnée  d'une  crinière  touffue,  double  et 
asseï  courte;  poitrail  large,  musculeux  et  bombé  ;  garrot 
peu  saillants  épaule  peu  inclinée,  large  au  bas  de  Ten- 
eolure,  libre  et  moyennement  charnue;  dos  asses  bas; 
croupe  large,  basse,  arrondie,  très-étoffée  et  légèrement 
creusée  en  son  milieu;  corps  plein,  un  peu  près  de  terre; 
membres  épais  et  musculeux  vers  leur  base,  avec  les  bou- 
lets épais  et  couverts  de  poils  longs,  les  sabots  larges  et 
courts  donnant  un  très-bon  appui  ;  pelage  gris,  gris  pom- 
melé, rouan -vineux  ou  bai;  caractère  doux;  développe- 
ment prteoce.  Mathieu  de  Dombasle  a.  Je  dirai  presque, 
chanté  les  mérites  de  ce  vaillant  cheval  si  utile  comme 
limonier  et  si  injustement  méconnu  des  amateurs 
du  cheval  de  course.  «  Ces  messieurs  du  Jockey-Club, 
dit  le  rude  fermier,  ne  sont  pas  en  état  de  comprendre 
ce  valeureux  animal  qui,  sans  cesse  aux  prises  avec  les 
ébranlemenu  d'une  masse  de  5,000  kilogr.,  tire  dans  les 
montées  plus  fort  que  tous  les  autres,  qui  stipporte  seul 
toute  la  charge  dans  les  descentes,  qui  développe  chaque 


Jour  plus  de  véritable  vigueur  que  le  cheval  dliippo- 
drome,  qui  succombe  sous  le  poids  de  la  fatigue  avant 
Tàge,  mais  après  avoir  rendu  plus  de  services  au  pays 
que  tonales  chevaux  de  pur  sang.*»  Les  Anglais  ont  pour 
analogue  de  la  race  boulonaise  leur  Chêvai  noir  {Uack 
horse)  qui  pandt  descendre  des  races  flamandes  de  Is 
Beinque  et  de  la  Hollande.  C'est  un  type  colossil  (taille 
i"*,70  à  S"*,10),  lourd,  d'une  couleur  noir  de  soie,  d'uoe 
puissance  trèsi-grande,  mais  d'une  lenteur  extrême.  Les 
Chevaux  de  Suffolk^  autrefois  nommés  Suffolk  punch 
(tonneaux  de  Suffolk)  à  cause  de  la  rondeur  de  leur 
corps  et  de  leur  aptitude  à  l'engraissement,  sont  au  con- 
traire des  tireurs  énergiques,  de  taille  moyenne,  einl- 
lents  pour  lea  camions,  les  charrettes  et  les  instmmenu 
de  laboura^.  Enfin  une  des  plus  utiles  races  de  l'Angle- 
terre, particulièrement  comme  cheval  de  ferme,  est  b 
race  Clydesdale,  originaire  de  la  vallée  de  la  Qvde,  en 
Ecosse.  Ce  sont  des  chevaux  de  i"*,67,  de  haotear 
moyenne,  de  pelage  bai,  brun  ou  gris,  d'un  carai^ 
calme  et  docile,  d'une  marche  puissante  et  vive  pour  en- 
lever les  lourds  fardeaux.  Tous  ces  chevaux  anglais  sont 
généralement  plus  exigeants  que  ceux  de  la  France  pour 


FIg.  iSlO.^  C  bavai  pereheroa  (1/M«  d«  la  grandtor  naturalla). 


les  soins  et  pour  le  régime.  La  Suisse  élève  une  race  es- 
timable de  chevaux  de  gros  trait  pour  laquelle  ont  été 
instituées  des  épreuves  de  tirage  au  pas  comparables  aux 
courses.  Quant  aux  chevaux  flamands  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande,  c'est  le  type  de  nos  boulonnais  avec 
quelques  variations  peu  tranchées. 

Cest  encore  en  France  que  nous  trouvons  le  type  des 
races  de  trait  léger,  la  race  percheronne  pure,  celle 
qu'on  appelle  quelquefois  petite  race  percheronne  et  qui 
s'élève  à  Conrtalin  (Eure-et-Loir),  Mondoubleau  (Loir- 
et^her),  St-Calais  (Sarthe),  Bellesme  et  Mortagne  (Orne). 
Taille  1"",55  à  1"*,60;  pelage  généralement  gris-pom- 
melé ;  front  un  peu  étroit;  tète  allongée;  chanfrein  droit, 
un  peu  busqué  vers  le  bout  du  nez;  naseaux  ouverte  et 
mobiles;  lèvres  épaisses;  bouche  grande;  oreille  un 
peu  longue,  bien  dressée;  œil  vif  et  ardent;  encolure 
forte  et  arrondie  ;  poitrail  large;  épaule  longue  et  obli- 
que; poitrine  profonde;  hanches  saillantes;  membres 
fortement  articulés,  solides  et  un  peu  longs;  boulets  à 
poil  ras,  sauf  un  bouquet  en  arrière.  Cest  le  cheval  or- 
dinaire des  voitures  omntbui  à  Paris  ;  il  fait  tous  las 
transports  de  marchandises  à  grande  vitesse  et  n*a  de 


rival  dans  ce  service  que  le  cheval  breton  de  U  root  du 
Conquet  (Finistère),  l^er,  rustique,  sobre  et  énergique, 
mais  trop  commun  et  trop  peu  ferme  des  membres. Cette 
race  s'élève  à  St-Renan,  à  Trebabu,  au  Conqaet.  Près  de  là 
le  même  sol  breton  produit  encore  la  race  Je  Léon  (Finis- 
tère), race  estimée  de  chevaux  de  gros  trait,  très-résis- 
tante, asaes  vive,  docile,  mais  un  peu  conunune  et  d^BDe 
conformation  peu  régulière.  Enfin,  parmi  les  races  fnuH 
çaises  de  trait  léger.  Il  faut  citer  aussi  avec  honneur  la 
race  ardênmaise  qui  fournit  de  très-bona  chevaux  d'artil- 
lerie à  notre  armée. 

Consulter  poor  les  questions  hippiques  :  David  U>w, 
Anim,  domest.;  Bourgelat.  Êlém,  de  l'art,  vHérinaén; 
Huzard  père,  Instruct.  p,  l'amétior.des  chet.  en  France; 
Huzard  fils.  Des  haras;  E.  Gayot,  la  France  cheffolme, 
Achat  du  chmxU,  Guide  du  tportman,  Encyd.  deVaçrf 
culteur;  du  Hays,  le  Chev.  percheron,  le  Éierlermdt; 
le  général  de  Lamoricière,  De  Vespèce  cheval,  en  France; 
Lefour,  Cheval,  Ane  et  Mulet:  H.  Bouley,  Biblioth.  d» 
vétérin,;  Villeroy,  âÊanuel  d$  Véleœur  de  ehevma; 
A.  Sansoo,  Êconom,  du  hétaU,  Applicatione  de  la  loo- 
(•cAfitVi,lvol.;Magne,  Choix dueheval,  Etude  de not roc 
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(fanifii.doiiifst./ Jockey-Club,  Annuaire;  deQuatrerageSt 
IHcLpmv.  tfhist.  ncU.,  art  Cheval:  Richard  (du  Gan- 
ul},  ÉUidê  d»  cheval  de  service  et  de  guerre.    Ad.  F. 

lUcn  âsmes  ou  R.  d'Anes.  —  Ongtnaire  des  di- 
fanes  plaJoes  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique,  Tàne 
remplit  en  tout  pays  ToASce  de  bdte  de  somme,  arant 
toati  c'est  une  monture  par  exception  ;  porter  le  bit  et 
traîner  la  petite  charrette,  voilà  son  lot.  Un  autre  rôle 
isricoie  lui  est  encore  dérolu  de  compte  k  demi  avec  le 
cbeval,c*<st  la  production  des  mulets  (voyexAFip.,MtiLeT). 

VAne  commun  de  lt)rient  a  1  mètre  environ  de  hau- 
leiir  au  garrot;  tête  forte,  longue,  à  front  étroit;  yeux  et 
osNsiix  petits;  lèvres  minces;  oreilles  allongées  minces 
et  dressées;  encolure  mince;  dos  court  et  tranchant; 
poitrine  étroite;  épaule  courte;  robe  grisAtre  avec  une 
croix  noire  on  rousse  sur  le  dos  et  les  épaules.  Les  rares 
mulassières  du  Poitou  et  de  la  Gascogne  sont  de  haute 
taille  (l'fSO  à  1"*,48);  la  première  a  le  pelage  noir  fonré, 
long  et  un  peu  fHsé,  surtout  aux  oreilles,  sous  la  ganache 
rtaox  extrémités;  les  oreilles  sont  longues  et  portées 
lioriion^ement;  la  seconde  de  ces  races  a  le  poil  ras, 
bii,bmn  ou  noir;  les  membres  fins,  les  oreilles  dressées; 
elle  atteint  à  peine  l'Oise  de  hauteur.  Ges  deux  races 
ioot  surtout  employées  à  la  production  des  mulets.  Quant 
à  la  multitude  de  bourriquets  et  bourriques  que  Ton 
u^ove  partout  en  France  laborieusement  asservis  aux 


8 lus  durs  travaux,  ils  n'appartiennent  à  tucane  race  dé- 
nie. —  Gonsulter  :  A.  Sanson,  Applic.  de  la  sooteeJUii, 
«"•vol.  Ad.  F. 

Races  BovnvRS  oo  R.  db  bgiufs  bt  db  vaches.  —  L'es- 
pèce bovine  fournit  à  Thomme  du  travail,  de  la  viande  et 
du  lait,  n  y  a  donc  lieu  de  distinguer  dans  cette  espèce 
le  bcBuf  de  travail,  le  bœuf  de  boucherie,  la  vache  lai- 
tière. Dans  la  pratique,  cette  distinction  n'est  pas  abso- 
lue; il  y  a,  il  est  vrai,  onelques  races  exclusivement  des- 
tinées à  fournir  de  la  viande  aux  bouchers;  mais  le  bœuf 
de  travail  doit  aussi  flnir  à  la  boucherie,  après  avoir  été 
engraissé  le  mieux  possible.  Il  en  résulte  que  beaucoup 
de  races  sont  modelées  en  vue  de  ce  double  but.  Or, c'est 
là  une  difficulté  et  une  sorte  d'inconvénient,  car  11  faut 
alors  allier  un  développement  suffisant  du  train  do  de- 
vant que  réclame  le  travail,  avec  une  véritable  ampleur 
du  train  de  derrière  et  de  la  culotte  pour  obtenir  de 
la  viande.  Enfin  les  yaches  elles-mêmes  ne  sont  pas 
toujours  à  l'abri  du  travail  et  finissent  aussi  par  douner 
leur  viande  à  la  boucherie;  mais  moins  on  impose  de 
travail  aux  vaches,  moins  on  se  préoccupe  de  la  viande, 

filus  on  favorise  l'aptitude  à  la  production  du  lait.  Cest 
e  principe  de  la  spécialisation  des  races. 

Je  parlerai  d'abord  des  races  de  Rœufs  de  boucherie. 
G'c^t  parmi  les  races  anglaises  qu'il  en  faut  chercher  les 
modèles,  et  le  type  est,  sans  contredit,  la  race  d  courtes 


^•Tlrou.ycr 

Fig.  8511.  —  BoMf  ds  la  nos  de  Oorbam  (1/BS*  d«  la  grandeur  BstnrsUs;. 
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cornes  (short  homed  herd)  plus  connue  sous  le  nom  de 
mce  TeemoaUr  améliorée  ou  race  de  Durham,  Sur  les 
bords  de  la  Tees  (limite  des  comtés  d'York  et  de  Dur- 
haro)  exista  depuis  longtemps  une  race  de  bétes  à  cornes 
laitières,  de  rooe  ronge  ou  olanche  ou  mêlée  de  ces  deux 
couleurs,  de  forte  corpulence,  légère  de  squelette,  mais 
trop  haute  eor  Jambes  et  lente  à  l'engraissement.  Vers 
le  milieu  du  bviii*  siècle,  plusieurs  éleveurs  de  cette 
vallée  se  préoccupèrent  de  corriger  les  défauts  de  ce 
beao  béuil.  Il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  eu  recours  à  des 
croisements  avec  nne  autre  race;  mais  bien  à  une  séleo- 
tioa  p>ine  de  sa^icité  parmi  les  taureaux  de  la  race 
même.  Quelques-uns  de  ces  taureaux  méritèrent  une 
renommée,  et  c'est  d'eux  que  sortit  le  célèbre  Hubback. 
Ce  taureau,  déclaré  pur  de  race,  fut  acheté,  en  1770,  par 
Ch.  Colling,  Jeune  fermier  récemment  établi  à  Ketton. 
Celui-d  sut  en  faire  naître  la  première  des  races  de  bou- 
cherie, en  l'unissant  à  des  vaches  comme  lui  fines  de  tissus, 
sbaissées  des  Jambes,  très-portées  à  l'engraissement, 
mais  toutes  de  sa  race.  Les  produite  de  ces  unions  furent 
obstinément  nnis  entre  eux  pendant  six  générations. 
Cest  alnai  que  Golling  fixa  définitivement  les  nouveaux 
caractères  de  la  race  Teeswater  améliorée  ou  race  de 
Dierham,  Voici  les  traita  essentiels  qui  distinguent 
eetterace  précieuse  t  tête  petite,  conique,  large  du  fronti 
Jooe»  pnmcmcées  le  réaniisaDt  en  sailliee  graitseosee 


sous  le  menton;  oreilles  minces,  larges,  dressées,  peu 
garnies  de  poils;  cornes  courtes,  de  médiocre  grosseur, 
dirigées  en  avant,  peu  pointues;  corps  yoluminenx,  of- 
firant  en  dessus  comme  une  large  table;  croupe  laroe, 
charnue  et  grosse;  garrot  épais,  prolongée  encolure  lé- 
gère, se  fondant  avec  l'épaule,  déix)urvue  de  toute  trace 
de  fanon  ;  jambes  courtes,  fines  et  de  formes  délicates  ; 
peau  molle,  riche  en  ttSso  cellulaire  son»-cutané  grais- 
seux; pelage  fin,  luisant,  peu  fourni,  blanc,  rouge  ou  mêlé 
de  l'une  et  de  l'autre  teinte;  caractère  calme  et  doux;  qr»- 
lités  laitières  médiocres.  Cette  race  type  rend  on  moyenne 
de  68  à  70  kilogr.  de  viande,  poids  net  pour  100  kilogr. 
de  poids  vivanu  Elle  sert  plutôt,  en  Angleterre,  à  l'amé- 
lioration des  produite  de  l'espèce  borine  qu'à  l'approvi- 
sionnement des  marchés;  c'est  une  sorte  de  pur  sang 
avec  leguel  on  fait  rendre  aux  autres  rsces,  par  croise- 
ment, de  magnifiques  animaux  de  boucherie.  Elle  s'est 
répandue  d'ulleurs  dans  tout  le  nord  et  le  centre  de 
l'Angleterre,  dans  le  sud  de  l'Ecosse  et  Jusqu'en  Irlande; 
ses  reproducteurs  sont  importés  en  France  et  aux  États- 
Unis  (Consulter:  De  la  race  bovine  courte^come  améliih 
rée,  dite  race  Durham,  par  G.  Lefebvre  5te-Marie). 

Une  seconde  race  de  boucherie  un  peu  moins  précoce 
existe  en  Angleterre,  c'est  la  race  iHereford,  formée 
depuis  1709  par  Benjamin  Tomkins,en  prenant  pour  point 
de  départ  deux  vaches,  l'une  blanche,  et  raotre  nMi|i| 


RAG 


2102 


RAG 


remarquâblei  par  leur  aptitude  k  rengraissement,  et  en 
roainteDant  leur  descendance  pure  de  tout  autre  sang  que 
le  leur.  La  race  d'Hereford  a  la  tête  petite,  large  du 
front;  les  cornes  moyennes,  brillantes  et  effilées;  Toeil 
vif  et  ouvert;  le  pelage  fin,  bai  sur  le  corps,  blanc  sur 
la  face.  Cette  race  fournit  beaucoup  au  commeite  de  la 
boucherie;  on  a  vu  des  bœufs  Uereford  engraissés  peser 
Jusqu'à  1,500  kilogr. 

LÉcosse  produit  aussi  des  bœufs  de  boucherie 
remarquables;  ils  se  rapportent  à  trois  races  prin- 
cipales. La  racê  d*Angus  à  iéU  nue  (sans  cornes, 
comté  de  Forfar)  est  au  niveau  des  deux  races  anglaises 
dont  je  viens  de  parler.  Une  amélioration  intelligente  du 
bétail  de  la  contrée  par  lui-même,  commencée  il  y  a  près 
d'un  siècle  et  à  laquelle  se  rattachent  les  noms  des  éle- 
veurs Hugh  Watson  etKeillor,  produisit  cette  belle  race 
dont  le  succès  était  consacré  en  Angleterre  dès  1830.  Les 
bœufs  d'Angus  ont  la  tête  moyennement  forte,  dépour- 
vue complètement  de  cornes;  le  pelage  soj^ux,  d'un 
noir  uniforme.  Entre  3  et  4  ana«  les  bioeufs  engraissés 


pèsent  de  700  à  800  kilogr.;  on  en  a  vu  aller  Joiqal 
1,100  kilogr.;  le  rendement  peut  être  évalué  à  67  m: 
08  kilogr.  pour  100  kilogr.  de  poids  vivant;  leur  piéco* 
cité  n'est  dépassée  que  par  celle  des  bceufs  de  Durhani. 
Le  caractère  des  taureaux  d'Angus  est  doux;  les  ▼aeli«« 
sont  très-fécondes,  mais  médiocres  laitières.  U  nc« 
d'Angus  est  répandue  aujourd'hui  dans  toutes  les  bines 
terres  {lowlands)  de  Test  de  TÉcosse.  (Consulter  :  En- 
cycL  dé  VAgric,^  t.  II,  art.  Anses).  La  rocs  de  GaUoway, 
de  robe  noire  également  et  dépourvue  de  cornes,  a  one 
conformation  inférieure  à  quelques  égards,  mais  qm 
viande  tendre  et  marbrée  très-estimée;  moins  préeoœ, 
elle  donne  des  bœufs  qui,  à  3  ans,  ne  dépassent  inère 
31 5  kilogr.  et  n'atteignent  guère  plus  de  650  à  700  kilogr. 
après  l'engraissement.  Enfin  dans  les  montagnes  de 
Touest  de  l'Ecosse  s'élève  la  rac$  de  Wfsl4itgkimd, 
améliorée  au  xviii*  siècle  par  le  duc  d'Argyle  et  mais- 
tenue  depuis  par  les  gentilshommes  de  ces  mdes  coo- 
trées.Quoiq  ue  grossière  encore  dan  s  quelques  partie^oette 
race  a  les  traits  essentiels  du  bétail  de  bouclierie,  «que- 


>crfs\.tlj^^ 


Pig.  851t.  —  Taorean  de  U  race  de  West-higland  (l/BS*  de  la  gimodev  aatnreU^ 


Jette  fin  et  petit,  corps  cylindrique,  croupe  et  poitrine 
amples,  peau  souple  et  douce.  La  robe  est  souvent  d'un 
bai  foncé  ;  la  tête  est  armé  de  cornes  moyennes,  cour- 
bées en  lyre. 

Il  est  difficile,  en  dehors  de  l'Angleterre,  de  citer  des 
races  de  bêtes  à  cornes  spécialement  aptes  à  la  boucherie. 
On  ne  rencontre  plus  que  des  races  assujetties  an  travail 
et  conformées  en  raison  de  cette  aptitude,  mais  dont  quel- 
ques-unes sont  très-disposées  à  prendre  la  graisse  et  don- 
nent d'excellente  viande.  Parmi  les  races  de  France,  on  a 
signalé  ailleurs  (voyex  Banp)  la rac«c^rol/at»«  (Saftne-et- 
Loire,C6te-d'Or,  Nièvre, Allier,  Cher);  la  r.  bourbonnaise 
(Allier),  qui  s'effsce  aujourd'hui  et  disparaît  peu  à  peu  de- 
vant l'envahissement  croissant  de  la  précédente;  la  r.  cho' 
letaise  ou  parthenaise  (Venùée),  qui  voit  son  ancienne 
célébrité  éclipsée  par  les  boBufs  charolais;  la  r.  mancelle 
(Main«v-et-Loire,  Mayenne,  Sarthe),  aujourd'hui  améliorée 
par  le  croisement  avec  des  taureaux  de  Durham,  dont 
M.  Jamet  a  été  le  promoteur.  M.  le  marquis  de  Torcy  a 
formé  dans  l'Orne,  par  des  croisements  Judicieux,  une 
famille  remarquable  de  bestiaux  connus  sous  le  nom  de 
Ihtrham-Schwits-Normands  ou  boBufs  de  Ihireet.  Le 
TVrol  nourrit,  dans  le  haut  de  la  vallée  de  l'Inn,  la  race 
érOberinthal  à  robe  grise  et  jaunâtre,  qui  unit,  à  des 
qualités  laitières  asses  grandes,  une  précocité  remar- 
quable de  croissance  et  une  aptitude  marquée  à  l'en- 
graissement. La  race  de  Pmxgau  (Autriche  —  duché  de 
Salxbourg),  au  pelage  bai,  avec  des  bandes  blanches 
sur  le  dos  et  le  garrot,  est  encore  une  race  très-apte  à  U 
boucherie,  surtout  la  variété  nommée  race  de  namris. 
On  dte  en  Russie  la  race  de  Tsckerkassk  (  Cosaques 


da  Don),  comme  la  meilleure  du  pays  pour  la  pro- 
duction de  la  viande  et  du  suif;  oo  la  trouve  dans  le 
sud  (Kherson,  YekathérinoshMr,  la  Tanride,  te  vallée  du 
Don,  Astrakhan). 

Après  les  races  de  bœufii  spécialement  destinée  à  ii 
boucherie,  parlons  des  races  de  Boeufs  de  kwaU,  U 
progrès  agricole,  qui  a  pour  principe  la  spdcialiiition  da 
animam  domestiques,  tend  à  remplacer  peu  à  pea 
les  bêles  à  cornes  par  le»  ehevanx  et  les  machines.  U 
gros  bétail  serait  alors  exclusivement  réservé  posr  h 
conversion  des  fourrages  en  viande  et  en  en^nds.  11  ee 
résulte  que  le  véritable  boMif  de  Ubeur  appartient  essen- 
tiellement aux  pays  le^  lOoins  avancés  en  agricohore. 
Cest  d'abord  cette  race  des  steppes  répandue  dsas  les 
vastes  plaines  de  la  Russie  méridionale,  entre  l'eniboa* 
chure  du  Don  et  les  bouches  du  Danube;  bétail  rostiqne, 
à  demi  sauvage,  à  tête  ha^  et  carrée,  année  de  eenei 


asses  longues,  redressées  en  forme  de  croissant  ao-dcAos 
du  rh>nt,  à  grandes  oreilles  dirigées  en  avant,  à  pelade 
fourré,  grisâtre  à  l'âge  adulte,  rougeâtre  ches  les  vesoL 
Alertes  et  bons  marcheurs,  les  bceufs  des  steppes  tout 
en  même  temps  très-sobres  et  très-durs  â  b  ^*^°^ 
aux  travaux  les  plus  pénibles.  Leur  corps  est  n'ô''^ 
fort  et  trapu,  surtout  en  avant;  l'encolure  courte  et  tI* 
goureuse;  l'épaule  saillante,  formant  avec  le  bfss  ne 
angle  très-prononcé;  la  poitrine  ronde  et  vaste;  le  natn 


clés.  Les  vaches  donnent  très-peu  de  lait.  Des  vari^ 
de  la  même  race  se  retrouvent  en  PodoUe,  en  Vol^jvBi 
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dans  les  provinces  roumaines  et  les  régions  monta- 
gneuses de  la  Transylvanie,  de  la  Bukowine  et  da 
Baoati  Après  une  vie  de  labeur,  les  bestiaux  de  ces  di- 
verses contrées  sont  engraissés  et  vendus  sur  les  mar- 
chés de  la  Pologne,  de  la  grande  Russie,  des  contrées 
septentrionales  et  orientales  de  l'empire  autrichien.  Un 
peu  plus  à  l'ouest,  nous  trouvons  une  race  très-vantée, 
à  roSe  bUnche  ou  grise,  à  longues  cornes  redressées  et 
pointues  Oongueur,  0",95  à  1»,26;  écart  d'une  pointe  à 
Tmatre,  i"*,70),  la  race  hcmgroise,  pauvre  laitièrê,  s'en- 
crmissantbien,  quoimie  d'un  développement  tardif,  mais 
inoomparable  pour  raptitude  au  travail.  Attelés  à  5  ans, 
les  bœufs  hongrois  sont  mis  à  l'engrais  à  10  ans.  C'est 
parmi  les  troupeaux  primitifs  ou  rustiques  de  la  région 
coaiprise  entre  le  Don  et  le  Danube  qu'existe  malheu- 
vimsAment  le  foyer  de  la  peste  bovine,  typhus  conta- 
gimLg  des  bites  à  cornes,  rinderpest  des  Allemands,  ou 
catiie  plague  des  Anglais.  Il  faudrait  signaler  ensuite 
an€  série  de  races  rustiques  de  montagnes,  les  races  des 
Cat^athes,  de  Dux  (Tyrol),  de  Gfœhl  CAutriche),  de 


Aip  (Wurtemberg),  de  Westerwald  (Nassau),  de  Bhoen, 
d^Anspach  (Bavi&re).  de  Voigtland  (Saxe),  et  enfin  la 
race  du  Glane  (Bavière  rhénane) ,  qui  ressemble  beau- 
coup à  notre  race  agenaise.  Les  races  de  travail  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  sont  en  général  perfectionnées 
au  point  de  vue  de  la  production  de  la  viande.  Je  citerai 
en  France  la  race  garonnaise  ou  gasconne,  la  r.  des  Py* 
rénées,  la  r.  limousine,  la  r.  de  Salers  (Cantal),  la 
r.  charollaise,  tontes  décrites  à  l'article  Barar.  La  race 
d^Aubrac  (Aveyron)  est  encore  une  souche  de  bon  bétail; 
quant  à  la  r.  bourbonnaise  et  à  U  r.  morvandelle,  les 
bœufs  cbarolais  les  ont  détrônées  et  vont  les  faire  bienièt 
tout  à  fait  disparaître.  Deux  races  anglaises,  aptes  au 
travail,  méritent  l'attention,  la  race  de  Dévon  et  la  r.  de 
Sussex;  mais  liàtons-nous  de  dire  que  la  seconde  est  uno 
variété  de  la  première,  transplantée  des  bords  du  canal 
de  Bristol  sur  les  rivages  de  la  Manche.  La  race  de  Dévon 
a  la  robe  Jaune  orangé,  avec  un  manteau  rouge  foncé; 
les  cornes  médiocres,  dirigées  en  avant  et  l^rement 
recourbées  vers  le  bout;  le  train  de  derrière  est  pauvre 


Fig.  S518.   -  TaiUMa  da  race  gaacooM  <  1^*  ds  U  grandeur  oatorella). 


ei  court  en  comparaison  du  train  de  devant.  Les  Sussex 
ont  le  manteau  rouge,  mais  plus  clair,  la  peau  plus 
blanche  et  moins  douce,  les  cornes  beaucoup  plus  lon- 
gues, la  stature  plus  grande  et  la  conformation  plus 
groesSère;  aussi  les  regarde-t-on  comme  supérieurs  pour 
le  travail,  mais  non  pour  la  boucherie. 

Il  me  reste  à  donner  les  renseignements  relatifs  aux 
ractf  laitières.  Ici  se  présente  en  première  ligne  la  race 
normande  (figurée  à  l'article  Bcidp).  Sa  supériorité  con- 
siste en  même  temps  dans  l'abondance  et  dans  la  qua- 
lité dn  lait.  La  conformation  de  la  vache  normande  est 
le  type  de  la  vache  laitière  :  peau  souple,  moelleuse,  bien 
détachée;  poil  fin;  squelette  assez  1^^;  peu  de  fanon; 
veines  mammaires  grosses  et  ondulées,  sortant  de  l'ab- 
domen par  des  sources  larges;  pis  carré,  couvert  d'une 
pean  fine,  occupant  une  large  base  sous  le  ventre  et  en 
arrière  des  cuisses,  volumineux  et  dur  avant  la  traite, 
flasqna  et  petit  quand  il  est  vidé;  trayons  bien  égaux  et 
de  grosseur  movenne.  Les  vaches  normandes  de  grande 
taille  (poids,  390  à  400  kilogr.)  donnent,  dans  leur  force 
de  lait,  de  20  à  25  litres  par  Jour,  2,600  à  3,000  litres  par 
an;  la  variété  cotentine,  qui  ne  pèse  que  175  à  225  kilogr., 
donne  16  à  20  litres;  ce  Uit  produit  en  moyenne  28  à 
30  granmies  de  beurre  par  litre,  et  c'est  do  beurre  de 


première  qualité,  le  fameux  beurre  disfgny  et  c/e 
Goumay,  L'exportation  annuelle  du  beurre  étant,  pour 
Isigny  et  Gournay  veolement,  de  4,300,000  kilogr^,  rc- 

Ç résente  pour  ces  deux  localités  une  quantité  d'environ 
48,000,000  de  litres  de  lait,  qu*on  peut  regarder  comqie 
le  produit  de  56,030  vaches  au  moins.  La  race  normande 
se  distingue  par  une  robe  spéciale,  dite  bringée ,  sur  un 
pelage  rouge,  brun,  rouan,  caille  ou  pie  se  dessinent  des 
raies  brunes  irrégulièrement  réparties  sur  toute  la  sur- 
face du  corps. 

Presque  au  même  rang  que  la  race  normande  se  place 
notre  race  flamande,  dont  M.  Lefour  a  tracé  l'histoire 
d'une  façon  magistrale  dans  un  ouvrage  imprimé  par  le 
ministère  de  l'agriculture.  La  vache  flamande  a  la  robe 
rouge-brun,  marquée  en  tète  ou  sur  les  flancs  de  petites 
taches  lanches;  la  tète  est  fine,  conique  et  alloncée;  les 
cornes  fines  aussi,  dirigées  en  avant  et  en  bas;  l'oreille 
grande  et  arrondie;  la  poitrine  manque  on  peu  i*'Hm> 

Î»leur;  l*épanle  est  plate  et  peu  musclée;  le  ventre  et 
'appareil  de  lactation  ont  le  plus  beau  développement 
C'est  à  Bergues,  à  Cassel,  à  Bailleul,  à  Hasebrouck 
(Frai  ce-Nord)  que  s'élèvent  les  plus  beaux  types  le  Iv 
race  \  plus  fine  et  moins  ample  dans  les  plkines  d'Avesnef 
et  de  Landrecies,  elle  forme  la  variété  nêoroiVaise;  dans 
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les  pUiiet  de  rArtois,  plos  petite  aussi,  maïs  ample  en- 
core da  train  postérieur,  elle  fournit  les  rariétés  boulon^ 
naisê  et  vrtésieimê;  le  département  de  la  Somme 
nourrit  la  Tariété  picards,  plus  claire  de  robe,  plus  sèche 
de  constitution,  moins  riche  en  lait.  Le  poids  d'une 
fâche  flamande  pure,  non  engraissée,  Tarie  de  450  à 


500  kilogr.;  elle  donne  20  à  25  lltrea  de  lait  dios  li 
bonne  période  de  la  lactation,  2,600  à  3,000  litres  pir 
an  ;  les  rendements  de  30  et  35  litres  ff>nt  tout  à  fait 
exceptionnels.  Les  Yariétésplus  petites  de  la  Somme  ne 
pèsent  guère  que  200  à  250  kilogr.  et  donnent,  dans  li 
force  de  leur  lait,  15  à  16  litres  par  Jour. 


Pig.  S514.  —  Vache  flamands  (1/86*  da  U 


ir  natiirells)« 


Une  race  toute  différente,  mais  trèt-estimée,  s*élè?e 
en  Bretagne,  et  reçoit  par  conséquent  le  nom  de  rac9 
brstonne.  Sans  être  absolument  identique  avec  elle-même 
dans  le  Finistère,  le  Morbihan  et  les  Gôte»-do-Nord,  elle 
7  présente  comme  caractères  généraui  :  taille  petite  (hau- 


teur an  garrot,  0"*,95  à  1"*,04;  poids,  100  à  200  kilogr.) 
tête  courte,  fine,  sèche  el  petite;  cornes  fines,  bUrncbesà 
la  base,  noires  vers  le  bout,  de  longueur  médiocre;  pesa 
fine,  souple  et  libre;  robe  pie,  marquée  db  noir  et  de 
blanc,  ordinairement  une  tache  blanche  transfemle  wr 


Pig.  8315.  —  Vache  bratonne  da  Morbihan  (l/fiO«  de  la  grandenr  naturelle). 


le  garrot.  Cette  petite  race  donne,  dans  la  force  du  lait, 
delo  à  12  litres  par  Jour,  1,460  k  1,800  litres  par  an.  — 
Consulter  t  Bellamy,  La  vache  bretonne. 

Parmi  les  races  françaises  laitières,  on  peut  citer  en- 
core, mais  à  un  rang  inférieur,  la  r.  comtoise,  dont  les 
diverses  variétés  ont  reçu  les  noms  de  fémeline  (Baute- 
Saène),  breuane  (Ain),  tourache  (montagnes  de  la 
Franche-Comté). 

La  Bel^que  et  la  Hollande  se  font  gloire  de  leur  race 
hoUandauef  fui  a  pour  berceau  les  nches  herbages  des 
Pays-Bas,  qui  s'est  répandue  de  là  tout  alentour,  dans  la 
PrASM  rhéoane«  U  Westphalie,  TOldenbourg,  le  Sleswig- 


Holstein,  le  Jutland,  le  royaume  de  Prusse,  etc.  U 
France  reçoit  de  nombreuses  importations  du  bétail  bol- 
landais,  n  a  la  robe  variée  de  noir  et  de  blanc,  les  cornes 
petites,  tournées  en  avant,  souvent  noires.  Grande  rnso* 
geuse  et  grande  laitière,  la  vache  hollandaite  donne 
parfois,  dans  la  force  du  lait,  Jusqu'à  35  et  même  40  litres 
par  Jour;  elle  pèse  en  moyenne  350  kilogr.  Dans  les 
hantes  vallées  de  la  Suisse  vivent  des  races  laitières  de 
premier  ordre,  mais  de  lourde  charpente  et  de  grande 
taille  :  la  race  de  Schwitx  (cantons  de  Schwits,  Zog  et 
Claris),  à  manteau  bai-marron  ou  noir  mal-teint,  qni 
donne,  au  beau  temps  de  la  lactation,  16  à  t8  litres  ptf 
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loari  la  r.  frUxmrgêoiiê  et  la  r.  bemotte,  trèa-Yoiaiaeft 
hiDO  de  Tautre,  la  premiôre  à  robe  pie-nia^  ou  presque 
rooga,  la  seconde  pie-noire  ou  presque  noire.  Les  her- 
bs^  des  nes-Britauniqaea  nourrissent  aussi  des  races 
laitières  renommées  Uune  des  plus  connues  est  la  race 
d^Ayr  (Ecosse  méridionale),  récemment  formée  sur  ces 
c6tM  saotages  par  importation  d*animaux  de  la  race 
Teeswater  ou  de  Durtiam  et  de  la  race  d^Aldemey.  La 
nm  d'Air  a  la  rote  ronge,  pie-rouge  et  blanc,  ou  blancbe 
tTSc  tadies  ronges;  les  cornes  moyennes,  dirigées  en 
tfint;  les  formes  fines,  avec  un  bassin  large;  la  peau 
épsisie,  médiocrement  fine;  le  pis  carré,  peu  pendant  et 
très-bien  (bit.  Les  vacbes  d*Ayr  donnent  plus  de  3,600 
litres  de  lait  en  une  année  dans  de  ricbes  p&turages; 
leur  rendement  moyen  est  de  9,700  litres  environ  ;  dans 
Is  force  du  lait,  on  peut  compter  20  à  22  litres  par  jour. 
Cette  race  a  été  employée  avec  un  certain  succès  pour 
DMxiifler  quelques-unes  de  nos  races  françaises,  et  parti- 
culièrement la  race  bretonne.  La  race  d'Aldem$y  a  son 
beroean  prés  de  nos  côtes,  dans  ces  lies  normandes  ap- 
partenant aux  Anglais,  que  Ton  connaît  plus  sous  les 
noms  de  Jersey  et  de  Guemesey.  Le  lait  des  vacbes 
(fAldemey  est  surtout  vanté  pour  sa  richesse  en  beurre; 
OM  bonne  vache  donne  au  maximum  8  kilogr.  de  beurra 
par  lemaine.  Je  nommerai  encore  la  rocs  drapée  du 
comté  de  Somerset  (Angleterre),  rouge  en  avant  à  partir 
do  garrot,  et  en  arrière  à  partir  des  hanches,  et  enve- 
loppée entre  l'épaule  et  la  hanche  d'une  bande  blancbe 
aemblablo  à  un  erand  drap;  la  race  de  Pembroke  (pays 
de  Galles)  et  d^Angiesea,  celle  de  Glamorgan  (pays  de 
(islles),  celle  de  Kerry  (Irlande),  celle  de  Suffolk  (Angle- 
terre) à  tête  ntêe,  et  enfin  celles  des  des  Schetland.  Les 
fflODtaignes  du  Tyrol  et  de  l'Allemagne  centrale  renfer- 
ment aussi  des  races  laitières  remarquables  que  nous 
oe  DOQvons  indiquer  ici. 

GoosultOT  :  Biarquis  de  Dampierre,  Races  bovines.  — 
Villeroy,  Mon.  de  NL  des  bêtes  à  cornes.  —  UoU  et 
Gayot,  Enoydt,  de  t*agriculteur.  —  Magne,  Hyg.  vétér. 
epptiq,\  Cmm  des  vaches  laitières;  Étude  de  nos  rae. 
d'an,  domest.  —  Weckerlin,  TVait.  des  bét.  bovines.  — 
V.  Borie,  Anim.  de  la  ferme.  —  Emile  Baudement,  Ann. 
iu  ConserveUoire,  1861,  Observations,  etc.  (voyes  Vaches 
tunkiES).  Ad.  F. 

Races  ovmBS  oo  R.  de  Mootons.  ^  Depuis  les  pre- 
miers &ges  du  monde  le  mouton  est  une  des  richesses 
de  plusieurs  peuples  pasteurs  d'Asie  et  d'Afrique.  On  est 
peo  d'accord  sur  l'origine  du  mouton  domestique,  et  en 
préeeoce  de  certaines  sinsnlaritéa  de  conformation  ob- 
aerfées  dans  plosieurs  relions  de  TOrient,  on  a  pu  pen- 
•er  que  plusieurs  espèces  avaient  contribué  à  former  les 
troupeaux  de  bêtes  à  laine  des  diverses  contrées.  Le 
Jfottton  morvant,  M.  du  Fexzan,  ou  M.  à  longues  jambes 
originaire  de  la  Guinée  est  monté  sur  des  membres  singu- 
lièrement longs.  Transporté  en  Barbarie,  au  Cap  et  de  là 
en  Hollande,  il  a,  dit-on.  donné  de  son  sang  aux  grandes 
races  ovines  de  la  Flanare  et  du  Texel.  Le  M.  a  grosse 
gnfiM,  d^à  indiqué  par  Hérodote  dans  la  haute  Egypte, 
a  sor  les  côtéa  de  la  queue  de  telles  loupes  graisseuses, 
que  cet  appendice  est  transformé  en  une  masse  énorme 
plos  large  à  sa  base  que  le  corps  lui-même.  On  retrouve 
ce  trait  à  un  moindre  degré  oans  une  race  des  steppes 
de  la  Russie  et  dans  le  ai.  d'Astrakan,  dont  l'agneau 
mort-né  fournit  au  commerce  une  pelleterie  recherchée. 
Une  autre  race,  de  la  Buckarie  (Russie),  a  la  queue  si 
longue  (|u'elle  draine  à  terre.  Les  moutons  de  la  race  de 
Vatacme  portent  des  cornes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
tète  en  longues  spirales  pyramidées;  on  trouve  dans 
nie  de  Chypre  une  race  dont  les  béliers  ont  4  cornes, 
1  a'élèvent  droites  sur  le  sommet  de  la  tête,  les  2  autres 
«e  recourbent  latéralement  derrière  l'oreille.  Une  race, 
particulière  à  l'Islande  et  aux  lies  Féroê,  présente  ainsi 
joaqu'à  6  cornes,  toutes  recourbées  en  arrière  et  de  mé- 
diorn  longueur.  Quelque  variées  que  soient  nos  races 
eoropéennea,  elles  ont  entre  elles  beaucoup  moins  de 
diasemblancea  et  on  les  a  groupées  sotis  le  nom  de  Mou" 


Le  Mouton  commun  est  représenté  dans  nos  troupeaux 
par  le  Bélier,  qui  est  le  mâle,  la  Brebis,  qui  est  la  fe- 
melle et  le  MouUm  qui  est  le  mâle  retranché  de  la  pro- 
pagation de  l'espèce.  Les  Jeunes,  dans  leur  première  an 
née,  se  romment  Agneaux  et  Agnelles;  à  un  an  on  les 
nomme  Antenais  ou  Antenaises.  Les  brebis  portent  en- 
viron 199  y>urs  f5  mois),  elles  mettent  habituellement 
bas  en  Janvier,  février  ou  mars,selon  les  contrées.  Dans 
quelques  pATs  on  s'arrange  pour  avoir  des  agneaux  non- 
veaiMiéaeBjQin.Qnelqnesbrobis  mettent  au  monde  deux 


agneaux  à  la  fois,  on  préfère  n'en  voir  naître  qu'un 
mieux  constitué.  Les  mères  allaitent  leurs  petits  pendant 
5  mois,  puis  ceux-ci  sont  sevrés  et  gardés  à  part  pendant 
une  quinzaine  de  jours.  Mais  on  ne  peut  agit  ainsi  que 
dans  les  troupeaux  considérables  où  l'on  dispose  J  un 
aide-bergdr.  Aiileura  on  laisse  les  agneaux  se  sevrer  d'eux- 
mêmes,  ce  qui  a  toujours  lieu  avant  lige  de  6  moia.  Dès 
leur  deuxième  année  le  bélier  et  la  brebis  peuvent  don* 
ner  des  agneaux,  mais  on  préfère  avec  raison  que  le  bé- 
lier devienne  père  seulement  à  3  ans;  la  brebis  doit  être 
mère  à  2  ans.  11  suffit  dans  un  troupeau  de  1  bélier  par 
30  brebis.  Les  moutons  sont  des  animaux  assex  délicats 
et  que  dé  nombreuses  maladies  viennent  attaquer.  L'une 
des  plus  redoutables  est  la  pourriture  ov  cachexie 
aqueuse  (voyez  ce  mot).  Le  mal  de  Sologne,  maladie 
rouge  ou  maladie  d'été,  est  une  affection  plus  prompte 

3ui,  en  6  à  10  Jours,  peut  tuer  un  mouton  après  une  en- 
uredes  membres  antérieurs,  un  écoulement  de  matière 
épaisse  par  les  narines  et  de  bave  écunmnte  par  la 
bouche.  Vers  les  derniers  Jours,  beaucoup  d'animaux 
malades  boivent  abondamment  et  rendent  un  peu  de 
sang  par  le  nez  ou  par  l'anus  ;  alors  ils  survivent  rare- 
ment. La  maladie  parait  due  à  une  nourriture  misérable, 
à  des  soins  insuffisants  et  à  rinfluence  de  rhumidité;  on 
l'observe  dans  le  Cher  et  le  Loir-et-Cher.  L'emploi  des 
remèdes  toni^es  et  des  aliments  secs  et  substantiels 
l'arrête  parfois  au  début  On  trouvera  dans  le  présent 
livre  des  articles  particuliers  sur  d'autres  maladies,  telles 
que  le  sang-de-rtUe,  le  tournis,  le  claveau  ou  clavelée,  le 
pt^^tti,  la  gale,  la  tympanite  ou  météorisation. 

L'élevage  du  mouton  donne  quatre  produits  t  la  laine, 
la  viande,  le  suif  et  le  lait  de  brebis.  Si  l'on  excepte 
quelques  districts  spéciaux,  comme  ceux  où  se  préparent 
les  fromages  de  Roquefort  (Aveyron),  de  Montpellier 
(Hérault),  de  Sassenago  (Isère)  (voyez  FaovACB),  la  pro- 
duction du  lait  de  brebis  n'a  pas  d'imporunce.  Quant  à 
la  production  du  suif,  elle  est  liée  à  celle  de  la  viande  ; 
de  telle  sorte  que  le  mouton  n'a  réellement  que  deux 
spécialités,  la  laine  et  la  boucherie.  De  toutes  nos  es- 
pèces de  bétail  celle-ci  eal  peut-être  la  mieux  perfec- 
tionnée par  spécialisation,  celle  dont  l'étude  donnera  lea 
plus  saines  idées  en  zootechnie. 

L'extrémité  sud-ouest  de  l'Europe  est  formée  par  l'Es- 
pagne, péninsule  montagneuse  qui  a  pour  centre  et  pour 
partie  culminante  le  plateau  des  Gastilles  (700  mètres 
au-dessus  do  niveau  de  la  mer;  superficie  d'environ 
1900  myriam.  carrés).  Autour  de  cette  vaste  plate-forme 
s'échelonnent  de  toute  part  des  montagnes  en  descendant 
vers  la  mer  ou  vers  le  pied  des  Pyrénées.  Des  pâtu- 
rages naturels  se  déroulent  au  loin  sur  ce  plateau  des 
C^tilles  et  se  retrouvent  encore  sur  le  sommet  des  di- 
vers échelons  qui  l'entourent.  Des  plaines  fertiles  el 
bien  cultivées  s'épanouissent  au  niveau  le  plus  bas  entre 
leurs  derniers  contre-forts.  Tandis  que  les  gras  pâtu- 
rages de  ces  plaines  basses  nourrissaient  des  moutons 
de  grande  taille,  à  laine  longue  et  commune,  les  pâ- 
turages secs,  fins  et  largement  ouverts  des  contrées 
hautes  modelaient  peu  à  peu  une  race  destinée  à  une 
célébrité  sans  égale,  la  race  des  Mérinos  :  moutons  de 
petite  taille  (hauteur  au  garrot  0™,65  en  moyenne), 
courts  de  corps  (longueur  l'",00  en  moyenne),  longs 
de  membres  et  a'encolure»  étroits  de  poitrine  et  de 
dos,  avec  une  tête  volumineuse»  à  large  face,  à  chan- 
frein arqué,  mais  non  tranchant.  Les  béliers  ont  des 
cornes  épaisses,  rugueuses,  contournées  en  spirale  fort 
longue;  les  brebis  n'ont  pas  de  cornes.  Le  squelette  est 
massif,  la  chair  peu  abondante;  mais  ce  corps  assez  dé- 
fectueux au  point  de  vue  de  la  boucherie  est  revêtu 
d'une  toison  merveilleuse.  IjS  laine  couvre  toute  la  sur- 
face du  corps  depuis  le  bord  des  sabots  Jusqu'au  tour 
des  yeux  et  aux  bords  des  lèvres;  elle  est  douce,  extrê- 
mement fine  et  formée  de  brins  menus  (diamètre  t 
0,025  de  millimètre),  nombreux,  pressés,  ondulés  (8  à 
10  ondul.  sur  la  longueur),  élastiques,  résistants,  longs 
de  0"*,06  environ  (voyez  Laine).  Un  suint  abondant  unit 
les  mèches  de  la  laine,  les  assouplit,  s'oppose  â  l'intro- 
duction des  corps  étrangers  entre  ses  brins;  agglutinant 
la  poussière  â  la  surfac(>.  de  la  toison,  il  forme  une  croûte 
grisâtre,  sorte  de  cuirasse  oui  enveloppe  l'animal  et 
s'ouvre  en  craquelant  lorsqu  il  remue,  pour  se  refer» 
mer  promptement  dans  le  repos.  Souvent  la  peau,  parti- 
cipant de  ce  magnifique  développement  do  pelage, 
forme  des  plib  autour  du  cou,  au  haut  des  Jambe? «  ce 
qui,  d'ailleurs,  ajoute  â  la  quantité  de  la  laine,  mais  en 
altère  la  qualité.  La  laine  est  d'une  entière  blancheur; 
les  mérinos  noirs  ou  tachés  de  noirs  sont  exceptionnels. 


RAC 


2106 


RAC 


Li  Urffon  en  miint  pèse  de  4  à  5  kilogr.  chez  les  m&les, 
lie  3  à  3  chez  les  femelles;  aa  lavage  elle  perd  taabitoel- 
lemeot  00  pour  100  de  son  poids.  Llmmense  majorité 
des  mériooa  (90  pour  100)  s'élôvent  dans  des  troapeaax 
dits  tranàhumanU,  c*est^à-dire  qai,  par  une  émigration 
périodique,  recherchent  une  nourriture  à  peu  prés  tou- 


jours la  même.  Canton  nés  Hûret  an  sud  de  U  GMdim 
sur  les  confins  de  la  Noafelle-Gastille,  de  l*EitnaBdnre 
et  de  TAndaloosie,  ils  se  metteot  en  raouveneatesmil 
et  mai  pour  remonter  en  p&torant  vers  le  nord,  leiui 
dans  le  Léon  et  les  Asturies  (mérinos  léonais  infunaAi», 
négrettis,  etc.)t  les  autres  dans  la  VietUe-CntOle  pu 


PIg.  S516.  —  Bélier  mérinos  d'Espagne  (1/10*  d«  la  graodeiir  oatareUe). 


Vadrid  et  Soria  (mérinos  sorians).  En  septembre  et  oc- 
tobre les  troupeaux,  débarrassés  de  leur  toison  par  la 
tonte,  mais  ralentis  par  Tétat  de  gestation  des  br^is, 
regagnent  peu  à  peu,  vers  le  midi,  leurs  cantonnements 
d*bifemage.  Une  petite  portion  des  mérinos  de  race 


pure  vivent  stationnaires  dans  des  fermes,  prindpik- 
ment  aux  environs  de  Ségovie,  de  Soria,  d*Arila.  Tel  est 
le  type  merveilleux  développé  en  Espagne  on  peu  par 
l*bomme  et  beaucoup  par  la  nature  des  choses.  On  se 
connaît  avec  certitude  ni  Torigine  de  la  race,  ni  Tétj- 


RIg.  8517 —  Moaton  ttmnçàSM  ds  race  aitSeieaBe  (haotaor  mu  le  dos  :0"^  (  l/W*  de  la  gnadeor  oatamlla). 


mologie  du  nom  qu'elle  porte.  On  sait  seulement  que, 
dès  le  XI*  sJècle,  entre  les  mains  des  Arabes,  la  race 
mérine  avait  atteint  sa  perfection  et  alimentait  des  mil- 
iKBrs  de  métiers  à  tisser  la  laine.  Dès  le  xii«  siècle,  le 
commerce  des  laines  établissait  des  relations  entre  TEs- 


'^  •Ifx^^'?*®**^  qui,  plus  tard  (vers  le  miUeadn 
XV*  siècle) ,  échangeait  ses  laines  longues  contre  les  laiasi 
finesetcourtesdesmérinos.Bienqueradministratioa  des- 
potique et  peu  éclairée  des  successeon  de  Qurks-Omat 
I  eût  eoUèrement  ruiné  Tindustrie  du  tiasi^e,  l*RapagB« 
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continnajuscn*!  là  fin  da  XVni*  siècle  à  fonrttîr  à  toute 
TEurope  d"^  laines  fines  à  carder  (en  1706,  Texportation 
annuelle  \siaài  de  5,500,000  kilogr.).  Malgré  les  interdic- 
tions séfères  prononcées  contre  Texportation  des  mérinos 
hors  de  l'Espagne,  U  Suède  panrint  à  en  obtenir  un  trou- 
peau dès  1123;  la  France,  en  1750;  la  Saxo,  en  1705; 


TAutriche,  en  1770;  la  Prusse,  en  1776;  le  Wartemberg, 
en  1786;  la  Bavière,  le  grand-duché  de  Bade,  en  1780. 
En  prenant  à  TEspagne  sa  race  merTeillense,  ces  divers 
États  ne  lui  pouvaient  prendre  ni  son  sol  et  ses  pâturages, 
ni  ses  mœurs  quasi-pastorales.  Aussi  y  eut-il  bien  des 
t&tonnements,  des  insuccès,  des  erreurs  ;  mais  la  Saxe, 


Pig.  2518.  —  Ifouton  fraoçais  de  race   marcholse  (hautear  sar  le  dot  :  0>,55)  (1/14"  de  la  grandeur  naturelle). 


eu  s^attachant  dans  ses  tentatives  à  maintenir  entière- 
ment pure  la  race  qu'elle  voulût  s'approprier,  s'assura 
bientôt  une  supériorité  complète  mf^me  sur  l'Espagne. 
Elle  donna  à  l'industrie  7a  fameuse  laine  électorale  dont 
la  réputation  dure  encore.  Peu  à  peu,  à  son  exemple, les 
parties  foisines  de  l'Allemagne  surent  acquérir  la  pré- 


cieuse race  et  le  mérinos  allemaiid  devint  un  produc- 
teur  éminent  de  laines  à  carder  9nes  et  superflnes.  La 
France,  au  temps  de  Buffon  (Hist.  ruU.)^  n'avait  que  des 
laines  inférieures  à  celles  de  1  Espagne  et  de  l'Angleterre. 
Au  nord  de  la  Loire,  de  la  Côte-d'Or  et  du  Jura,  ainsi  que 
dans  le  Poitou  et  l'Aunis,  elle  produisait  des  races  ovines 


niL 


FJg.  S519.  —  Bélier  mérinos  français  (hauteur  sur  le  dot  :  0",65)  (1/14*  de  la  grandeur  naturelle). 


de  grande  taille  à  laine  longue  et  lisse  (races  flamande, 
artésienne,  picarde,  cauchoise,  normande,  mancelle,  poi- 
tevine, ardenmiise,  lorraine,  bourguignonne).  Au  sud  de 
la  Loire,  sur  le  reste  du  sol  français,  les  races  ovines 
étaient  de  petite  uille  et  donnaient  une  laine  courte, 
et  frisée,  mais  grossière  (races  roussi  lion  naise,  proven- 
çale, \»erricboane,  solognote,  bourbonnaise,  marchoise, 
limoaaine).  Dèa  1750,  des  mérinos  d'Rspagne  introduits 
dans  le  Béam,  par  M.  d'Étigny,  puis  dans  le  Blaîsois 
par  M.  de  Perce,  en  Provence  par  M.  de  la  Toui^d'Ai- 
gues,  avaient  amélioré  par  croisement  quelques  trou- 
peaux indigènes.  Sans  bien  connaître  ces  faits,  Trudai ne, 
en  1767,  chargea  Daubenton  d^instituer  des  expériences 
sur  r&mélioration  de  nos  races  ovines  ;  elles  furent  in- 


stallées à  Blontbard,  en  Auxois  (Côte-d*Or).  Six  races  y 
furent  soumises  :  la  race  locale  bourguignonne,  la  rous- 
sillonnaise,  la  flamande,  une  race  anglaise,  une  du 
Maroc,  une  du  Thibet.  En  1776,  Daubonton  reçut  enfin 
des  béliers  et  des  brebis  de  race  mérine  espagnole.  Les 
résultats  de  ces  expériences  furent  publiés  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  de  1768  à  1789. 
Daubenton  donna  comme  conclusions  les  propositions 
suivantes  :  1°  nos  rares  indigènes  de  bêtes  à  laine  peu- 
vent être  améliorées  par  elles  mêmes;  2*  une  race  étran- 
g'^re  importée  dans  notre  pays  peut  s'y  maintenir  sans 
égént^rer  ;  '6°  le  croisement  d'une  race  commune  avec 
des  béliers  d'une  race  à  laine  superfine  donne  prompte- 
ment  des  métis  à  laine  superfine;  4«  enfin,  se  for^ 
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sur  quelques  faiu  Mulement,  il  admit  que  les  métis  à 
laine  superflue  pouvaient  entre  eux  donner  des  produits 
à  laine  superfine  et  même  améliorer  par  croisement  une 
race  commune.  Des  conclusions  qui  précèdent  cette  der- 
nière était  seule  contestable;  ce  fut  elle  qui  prévalut  aux 
yeux  de  la  msjorité  des  éleveurs  toujours  épris  des  pré- 
tendus avantages  des  croisements.  Cette  erreur  compro- 
mit le  succès  que  dès  lors  on  pouvait  atteindre. 

De  1768  à  1780,  M.  de  Barbançois,  sur  sa  terre  de 
Vilgongis  (Indre),  fit,  avec  le  secours  de  Turgot  et  de 
Louis  XVI,  des  essais  analogues  à  ceux  de  Daubenton  ; 
il  arriva  aux  mêmes  conclusions,  elles  furent  aussi  mal 
interprétées  par  le  public.  Enfin  en  1786,  Louis  XVI,  sur 
le  conseil  de  Tessier,  fonda  la  bergerie  de  Rambouillet 
et  y  installa  un  beau  troupeau  de  près  de  300  mérinos 
léonais  venus  d'Espagne.  Tessier,  Gilbert  sacrifièrent 
tous  leurs  soins,  et  ce  dernier  Jusqu*à  sa  vie,  à  importer 
on  France  de  nouveaux  mérinos  espagnols;  mais  pour 


prix  de  tant  d'efforts,  la  belle  race  étrangère  fo»  définiti- 
vement naturalisée  en  France  dès  1811  et  elle  se  répandit 
promptement  par  tout  le  pays.  L'esprit  de  roatine 
s'attacha  d*abord  à  dénigrer  le  race  mérine;  mik 
de  1820  à  1825,  nos  laines  mérinos  eurent  oae  vogue 
sans  égale  et  rapportèrent  de  gros  bénéfices;  ces  soccéi 
convertirent  les  plus  rebelles.  Le  troupeau  de  mériooi 
de  Naz,  près  de  Gex  (Ain),  uniquement  élevé  en  v» 
de  la  laine,  atteignit  une  finesse  extrême;  dans  celai 
de  Rambouillet  on  rechercha  moins  exclusivement  la 
finesse  de  la  laine,  on  resta  plus  exigeant  sur  le  poids 
de  la  toison.  A^]ourd*hui  on  trouve  le  mérinos  fran- 
çais dans  le  Roussillon,  le  bas  Languedoc,  la  B<mr- 
KOgne,  la  Champagne,  la  Brie,  lIle-de-France  (bsiaint 
du  Rhône,  de  lis  Marne  et  de  la  Haute-Seine).  D  a 
donné  avec  les  races  locales  de  nombreux  métis-mérinoi 
à  laine  fine.  On  doit  à  M.  Graux,  de  Blauchamp  (Maoe), 
une  famille  fort  intéressante  de  mérinos  à  laine  soyeoie 


Fig.  2520.  —  MoatoB  de  la  race  de  Oisbley  ou  New-Leicetter  (hauteur  sur  le  dos  :  0*,70) 
(1/18*  de  la  grandeur  natorelie). 


propre  à  être  peignée.  Elle  eut  pour  origine  un  bélier 
de  race  mérine  pure,  né  en  1828  dans  le  troupeau  de  cet 
éleveur;  au  lieu  de  le  réformer  à  cause  de  sa  mauvaise 
conformation,  Graux  le  conserva  à  cause  de  sa  toison  à 
brins  inégaux,  à  peine  ondulés,  lisses  et  soyeux.  Unis 
plus  tard  avec  les  mérinos  de  Rambouillet,  les  mérinos 
alauehamp  ont  donné  les  beaux  Mauchamp-RambouU^ 
ht  du  troupeau  de  la  bergerie  de  Gevrolles  (Côte-d'Or), 
transportée  atOo^f^'livi  ^  Chambols  (Haute-Saône). 

Pendant  que  la  production  de  la  laine  fine  absorbait 
ainsi  tons  les  efforts  des  Allemands  et  des  Français,  que 
devenait  la  production  de  la  viande  de  mouton?  Les  An- 
glais y  avaient  pourvu  merveilleusement.  Les  races  de 
rAngleterre,  proprement  dites,  ont-elles,  ainsi  qu'on 
l'affirme,  reçu  Jadis  (aux  temps  d'Henri  VIO  et  d'Elisa- 
beth) du  sans  des  mérinos  d'Espagne?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans 
le  xviii*  siècle,  les  Anglais  se  sont  façonné  des  moutons 
de  première  valeur  pour  la  boucherie  et  qu'ils  en  tirent 
des  laines  que  l'industrie  ne  dédaigne  pas.  On  a  l'habi- 
tude asseï  peu  rationnelle  de  partager  les  races  anglaises 
améliorées  en  Moutont  à  laine  longue  et  Moutons  à 
laine  courte  ou  plutôt  à  lain$  moyenne.  Ces  races,  toutes 
élevées  en  vue  oe  la  boucherie,  ne  donnent  pas  de  véri- 
table laine  courte  et  le  brin  est  toujours  moins  fin  que 
celui  des  mérinos.  Iji  plus  célèbre  des  races  de  moutons 
anglais  à  longue  laine  est  la  race  de  DtsMey,  plus  géné- 
ralement nommée  aujourd'hui  New-Utcester  (nouvelle 
race  de  Leicester).  Elle  doit  ses  mérites  aux  am«^liora- 
tions  profondément  intelligentes  du  célèbre  Robert  Bake- 
well,  fermier  à  Dishley-grange  (Leicester),  de  1755  à 
1795.  Prenant  pour  point  de  départ  la  vieille  race  de 
moutons  de  son  pays,  cet  éleveur  se  proposa  d'en  faire 
des  animaux  de  boucherie.  Il  comprit  qnMl  lui  fallait 
choisir  pour  reproducteurs  des  animaux  d'une  taille  mo- 
dérée, mais  pourvus  d'o»  menus,  peu  chargés  de  toison 
(elle  pesait  communément  dans  la  race  locale  4  à  5  kilo^cr., 
avec  des  brins  longs  de  0'«,'i5  à  O^-^aô).  Il  les  nourrit 
abondamment  sur  ses  riches  p&turages.  Puis  il  unit  ses 

"allers  et.ses  brebis  les  mieux  conformés  au  point  de 


vue  indiaué,  et  par  une  sélection  absolue  obstinémest 
poursuivie,  sans  tenir  compte  de  la  parenté,  il  fit  pro* 
duire  toujours  entre  eux  les  animaux  nés  de  ces  pre- 
mières unions.  Au  bout  de  5  ans,  ses  moutons  étucot 
assez  améliorés  pour  que  la  location  des  béliers  eoDune 
reproducteurs  lut  donnât  déjà  des  revenus  qui,iOsnsplai 
tard,  se  comptaient  par  100,000  et  170,000  francs  pour 
une  année.  Le  Mouton  New-Leicêster  a  la  tète  fine  et 
étroite;  cou  médiocrement  long;  poitrine  large,  deson- 
dant  bas,  saillante;  corps  arrondi  en  forme  de  toonesai 
dessus  du  corps  formant  table  du  garrot  k  l'origine  de  la 
queue;  cuisses  musculeuses  et  écartées  ;  jamba  ccurte» 
et  minces;  charpente  osseuse  légère;  viande  aboodsnti 
(poids  net  de  la  viande  :  brebis  adulte  grasse,  50  à 
65  kilogr.;  mouton  adulte  gras,  75  à  80  kilogr.);  poids  de 
la  brebis  grasse,  70  à  90  kilogr.;  du  mouton  çrss,  i^O 
à  150  kilogr.;  la  toison  est  douce,  brillante,  lisse  à  Is 

Kremière  tonte,  de  moins  en  moins  fournie  aux  suifsntcs, 
)  brin  a  0'»,18  à  0'",22  de  longueur  et  le  poids  moveo 
de  la  toison  lavée  à  froid  est  de  3  kilogr.  k  3^,^00;  nor 
graissement  est  facile  et  précoce  ;  tout  le  corps  est  es- 
veloppé  d'une  couche  de  graisse  placée  sous  les  mascla 
peauciers.  Cette,  belle  race  de  boucherie  se  répand  dsm 
toutes  les  parties  de  l'Angleterre  et  dans  maint  psp 
étranger. 

Après  les  New-Leicester,  on  peut  citer  encofe  ifK 
honneur  parmi  les  races  anglaises  améliorées  dites  d 
tangue  taine  :  1<>  la  race  costwotd  (cabanes  en  plein 
champ),  élevée  primitivement  sur  les  collines  daeooMé 
de  Glocester  où  de  simples  cabanes  en  bois  lui  donmient 
abri  l'hiver,  plus  rustique  et  plus  iminde  que  les  pew- 
leicester,pre<^queauaHi  remarquable  pour  la  boucherie,  et 

3ui  aujourd'hui  se  rencontre  du  Norfolkshlre  an  oomt^ 
e  Glamorgan;  '2*  la  race  New-Kent  ou  du  Romney 
marsh,  plus  féconde  et  meilleure  laitière,  plus  hsott  ds 
taille  et  à  toison  plus  lourde  que  les  new-leieester,  msls 
beaucoup  moii^s  bien  conformée  pour  la  boucherie. 

Au  premier  rang  des  races  anelai^es  dites  d  ItffM 
moyenne  se  place  la  race  de  SauihUoum  (des  oollioes  do 
Sud).  Son  amélioration  est  due  principalement  à  un  éle- 
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rem  moins  célâ»ra  que  Bakewell,  maiB  non  moins  di»- 
Lingué,  John  Ellmann,  fermier  à  Glynde  (Sassex),  de 
1780  à  1832.  L*œuvre  a  été  continuée  par  Jonas  Webb, 
fermier  à  Brabaham,  qui,  de  nos  Jours,  a  porté  cette 
race  à  ta  perfection.  Le  Southdown  de  J.  Webb  est  le 
lype  du  mouton  de  boucherie.  Cette  race  se  reconnaît 
assez  facilement  à  la  coloration  gris  noirâtre  de  la  face 
Bt  des  pattes  et  à  la  toison  épaisse  assez  courte  et  frisée 
qid  eoTsloppe  tout  le  reste  da  corps.  Le  poids  de  rani- 


mai vivant  est  dé  60  à  70  kilogr.  sans  Jamais  dépasser  80; 
le  rendement  net  en  viande  est  d*un  peu  plus  de  53 

rmr  100  et  près  de  10  pour  100  en  suif.  La  toison  lavée 
froid  pèse  3^300  à  3^,800;  le  brin  de  laine  est  frisé, 
mais  jntM  et  rude,  de  médiocre  finesse  et  long  de  0^,03 
à  0"*,04.  Les  autres  races  à  laine  moyenne  que  Ton  pour- 
rait citer  sont  celles  du  Hampshire,  du  Snropshire,  de 
rOxfordsbire. 
Quant  aux  races  écossaises,  racê  à  face  noire  (black' 


,  SSSl.  —  Bélier  de  la  ncs  dt  South  jowd  (hauteur  lur  le  do*  : 
(  1/14*  de  la  grandeur  naturelle  j. 
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foct)  et  race  Chêwot,  ce  sont  les  rudes  et  grossiers  pro- 
doiu  des  montagnes  inhospitalières  du  nord  de  la 
Grande-Bretagne. 

Lm  éleveurs  français,  parvenus  enfin  à  s^àpproprier  les 
tdmirables  laines  de  la  race  mérine,  ne  taraèrent  pas  à 
T^emarquer  aussi  les  produits  des  éleveurs  anglais.  Par 
1m  progrès  des  procédés  industriels  et  par  Âes  vicissi- 
tudes de  la  mode,  la  vogue  des  laines  superfinea  tomba 
et  la  valeur  des  laines  mérinos  en  général  diminua  peu 
^  peu.  Alors,  aans  abandonner  cette  belle  production, 
ISS  Fonçais  ae  préoccupèrent  avec  raison  de  Tintroduo- 
noo  des  races  anglaises  dans  leur  pays  en  vue  de  rele- 
ver la  production  de  la  viande  de  mouton.  En  1833,  un 
petit  troupeau  de  new-leicester  fut  acheté  par  le  goa- 
vemement  et  placé  à  Al  fort.  Croisés  avec  la  race  fla- 
mande, les  béliers  de  ce  troupeau  donnèrent  des  produits 
excellents.  Le  concours  aniversel  de  1856  fit  connaître 
»  belle  race  southdown,  qui  ne  tarda  paa  à  être  intro- 
duite dans  plusieurs  bergeries  particulières  et  dont  de 
ii^beaox  troupeaux  se  voient  aujourd'hui  en  diverses 
contrées.  La berâerie  impériale  du  HautTingry  (Pas-de- 
Calsia)  a  pour  mission  d*élever  des  moutons  de  races  an- 
glaises au  milieu  des  contrées  les  mieux  préparées  pour  la 
production  des  moutons  de  boucherie.  Malingié  Nouel  a 
eoMscré  30  ans  de  sa  vie  à  introduire  dans  le  Berry,  à 
•i  ferme  de  la  Charmoise  (Loir-et-Cher),  les  new-kent, 
^  les  croisant  avec  la  vieille  race  berrichonne,  déjà 
eroiiée  de  mérinos.  Les  faits  que  nous  avons  passés  en 
ïevue  semblent  accuser  nettement  Tutillté  pour  les  éle- 
veun  de  spécialiser  leurs  animaux  ;  néanmoins  on  ne 
^"1  pas,  en  France,  de  rechercher  la  production  de 
moatpna  à  deux  fins,  donnant  de  la  laine  fine  et  une 
junde  abondante.  Cette  tenutive  semble  peu  rationnelle, 
iiTenir  dira  si  elle  peut  réussir. 
Consulter  :  Dauhenton,  Inslruct.  p.  les  berqert  et  le» 
ppr.  de  troupeaux;  Week her lin.  Trait,  des  bât.  ovines; 
Jwe,  Etudes  de  nos  races  d*an.  domest,;  Wilson, 
SV^-  of  Aoricult.,  en  anglais-,  A.  Gobin,  Trait,  de 
•ecoH.  du  bét,i  B.  Gayot,  Encycl.  de  t'agriculteur;  Lo- 


four,  le  Mouton;  A.  Sanson,  Livr.  de  la  Ferme,  de  Vesp. 
ùv.:  Yvart.  Et,  sur  la  race  mérin.  soy,  de  Mauchamp; 
F.  Villeroy,  Man,  de  l*éL  de  bét.  à  laine;  Em.  Bande- 
ment,  lesMérinoi»  Ad.  P. 

Racis  GAPamBS  ou  R.  ni  Cnfevais.  «  Le  r61e  de  la 
chèvre  dans  la  vie  domestique  est  défini  au  mot  Cnftvai. 
En  Aaie  on  ntilise  le  poil  ;  mais  en  Europe  le  lait,  les 
chevreaux,  la  viande  et  le  cuir  sont  les  vrais  produits  de 
cette  espèce.  Quant  à  la  viande  de  Tanimal  lui-même, 
elle  ne  plaît  guère  au  goût,  et  l'intérêt  que  Ton  trouve  à 
garder  la  chèvre  conduit  à  la  tuer  trop  tard  pour  qn'on 
U  puisse  engraisser.  Tantôt,  comme  dans  le  Poitou,  on 
élève  les  chèvres  avec  les  moutons;  tantôt,  comme  dans 
TAuvergne,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  on  en  forme  des  trou- 
peaux particuliers  qui  trouvent  à  vivre  sur  les  plus  mai- 
gres pâturages  des  montagnes.  Elles  en  tirent  un  lait 
qui  a  de  Timportance  pour  la  fabrication  de  divers  fro- 
mages f voves  ce  mot).  La  chèvre  porte  5  mois  et  met  bas 
S  à  3  petits  nommés  chevreaux,  cabris  ou  biquets  sMIs 
sont  mâles,  chevrettes,  cabres  ou  butues  dans  le  cas  con- 
traire. On  nonmie  menons  des  boucs  qui  ont  snbi  la  cas- 
tration et  sont  employés  à  guider  les  troupeaux  de  mou- 
tons. Les  petits  tettent  de  20  à  30  jours.  Il  n*est  pas  rare 
de  voir  naître  des  chevreaux  sans  cornes  et  cela  se  per- 
pétue dans  certaines  familles.  La  chèvre  peat  donner  de 
bon  lait  Jusqu'à  10  on  13  ans.  On  peut  dire  que  par- 
tout en  France  la  chèvre  se  présente  avec  les  mêmes 
traiu  extérieurs,  sans  former  aucune  race  distincte. 
Un  caprice  de  la  mode  tend  à  répandre  dans  les  habita- 
tions d*éié  des  personnes  riches  la  chèvre  de  la  Haute- 
Ég3rpto,  malgré  son  aspect  blsarre  et  ses  formes  peu 
agréables;  mais  on  emploie  son  lait  riche  et  abondant  à 
la  nourriture  dea  enfants  et  on  apprécie  beaucoup  son 
caractère  doux  et  aes  instincts  sociables  {fig,  252i).  — 
Consulter:  Dict,  univ,  d^hist,  noi.  de Ch. d'Orbigny;  art. 
CHEvas  et  Daim,  par  Boulin.  Ad.  F. 

Chabins. —  Les  Pehuenches,  habitants  des  Andes  chi- 
liennes, s*attachent  à  produire  des  hybrides  nés  du 
bouc  et  de  la  brebis  et  nommés  chabins,  La  productioa 
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4e  cet  anlmaox  leur  inrocare  des  pelleteries  qu'ils 
nommeot  pellitMs  et  dont  iU  font  commerce.  Ces  pelle- 
teries sont  coDTertes  de  poils  très-longs  (0«,45  à  O-^O) 
doux  comme  celui  de  U  chè? re  d'Angora,  mais  un  peu 
crépof  et  laineux.  Ce  ne  sont  pas  les  cbabins  immé- 
diatement nés  du  bouc  et  de  la  brebis  qui  donnent  ces 
belles  pelleteries;  ce  sont  les  cbabins  de  second  sang 
nés  de  l'union  des  hybrides  mâles  de  premier  sang  arec 
la  brebis.  On  affirme  que  les  cbabins  de  second  sang, 
ainsi  obtenus,  peuvent  produire  entre  eux;  mais  on 


ijoute  qa*à  la  troisièaie  on  quatrième  giûération  lens 
descendants  ont  on  poil  plus  gros  et  plus  dur  qui  re- 
tourne à  celui  de  la  chêne.  11  est  donc  utniel  que 
Ton  s'arrête  là  et  la  fécondité  des  cfaabias  de  seesod 
sang  (3/4  mouton  et  i/4  chèrre)  n*a  pas  été  eaiTie  ao 
delà  de  3  ou  4  génératioos.  Pour  les  régénérer,  à  ee  de- 
gré, on  croise  de  nouveau  les  cbabins  mâles  de  premier 
sang  (1/2  mouton,  1/2  chèvre)  avec  des  chabina  fesadles 
de  second  sang.  ^  Consulter  :  Broca,  Btck.  sur  Vhybri- 
dité.  Ad.  F. 


Pfg.  2SSt.  -*  Chèfra  dt  U  Hante-égypte  (I/14*  d«  U  gnadêor  natorellê). 


RâCBS  GàujRss  00  R.  Di  PooLBS.  —  Dsns  les  basses- 
cours,  les  poules  ont  pour  mission  de  fournir  des  œufs 
et  de  la  viande.  Celles  qui  s'engraissant  bien  donnent 
une  chair  abondante  et  délicate  en  poulets,  en  chapons 
et  poulardes,  sont  généralement  inférieures  comme  pon- 
deuses et  comme  couveuses;  leurs  œufs,  plus  gros,  sont 
moins  abondants  et  plus  sonrent  clairs,  c'est-à-dire  in- 
féconds. Les  races  fécondes  en  œufs  donnent  une  chair 
moins  abondante,  quoique  souvent  très-savoureuse.  La 
France  a  d'ailleurs  une  supériorité  marquée  pour  la  pro- 
duction de  ces  deux  sortes  de  races  gallines. 
•  La  race  du  Mans  ou  de  La  Flèche  (Sarthe)  a  une  re- 
nommée universelle  pour  ses  chapons  et  ses  poulardes. 
La  téta  est  surmontée  de  quelques  plumes  tenant  lieu  de 
huppe  et  d'une  petite  crête  bifurquée  formant  deux  pe- 
tites cornes  penchées  en  avant;  le  plumage  est  noir;  les 
pattes  sont  de  couleur  bleuâtre  ou  plombée.  —  La  race 
de  Barbexieux  (Charente)  est  très-forte,  basse  sur 
Jambes,  sans  huppe  sur  la  tète;  son  pelage  est  noir.  Sa 
chair  est  très-délicate.  —  La  race  de  Bretse  (Ain)  est  un 
peu  plus  petite,  noire  de  plumage  et  sans  huppe  ;  elle 
s'engraisse  facilement  et  ses  os  petits  sont  enveloppés 
d'une  chair  abondante  et  fine.  —  Une  des  plus  esti- 
mées pour  son  aptitude  à  l'engraissement  et  le  volume  de 
ses  œufs,  est  la  race  de  Crèvecceur  (Oise),  à  Jambes 
courtes  et  fortes,  à  dos  large,  à  poitrine  charnue;  son 
plumage  est  noir  ou  noir  panaché  de  blanc;  sa  tête  est 
surmontée  d'une  huppe  rolumineuse  et  sous  le  bec  une 
autre  touffe  de  plumes  semble  la  continuer.  Chez  le  coq 
la  collerette-et  les  plumes  du  croupion  sont  dorées;  sa 
erète  forme  une  sorte  de  double  corne  en  croissant.  — 
Tout  auprès  de  cette  belle  race  il  faut  placer  la  race  de 
Soudan  (Seine-et-Oise),  à  plumage  caillouté,  noir,  blanc 
et  Jaune  paille;  noir  et  blanc  chez  le  poulet.  La  tête  est 
huppée  en  panache  rejeté  vers  le  dos;  la  crête  est  triple. 
Les  os  sont  fins  et  la  chair  délicate;  rengraissemeut  est 
prompt  et  facile.  La  poule  pond  beaucoup*  mais  couve 
mal.  —  La  race  Dorking  est  d'origine  anglaise  et  figure 
parmi  les  plus  grandes  races.  Plumage  riche,  abondant 
et  varié;  prestance  magnifique  et  presque  fastueuse; 
crête  ample  et  élevée,  avec  de  longs  barbillons  chez  le 
coq,  tout  semble  annoncer  un  animal  puis«^ant  et  domi- 
nateur. Ce  sont  des  poltrons  sur  qui  tous  les  autres  ont 
prises  il  faut  les  isoler  dans  la  basse-cour.  Les  poules 


sont  bonnes  pondeuses  et  bonnes  couvenaes;  les  poulets 
sont  gros,  précoces,  bien  en  chair,  gras  et  saTOoraïu. 
Cette  race  est  exigeante  pour  la  nourriture  et  pea  rus- 
tique de  constitution.  —  La  race  de  Brida  noua  neot  de 
la  Hollande  où  on  la  nomme  Poule  à  bec  de  comcUU.  Elk 
est  noire  de  plumage;  sa  crête,  loin  d'être  saillante,  est 
logée  dans  une  petite  excavation  ovale  qui  se  Toit  sor  Is 
tète.  La  poule  pond  bien,  mais  couve  mal  ;  l'engraisse- 
ment est  précoce  et  facile;  la  chair  est  délicate.  La  rac$ 
de  Nankin, dix»  de  Cochmchine on  d$  Schanghai^est  ose 
grande  race  massive,  à  gros  squelette,  s'engraissant  nsL, 
peu  charnue,  mal  conformée.  Son  seul  mérite  est  de 

Kndre  presque  toute  l'année  (150  à  iSO  œnCi  dans 
nnée);  mais  le  petit  volume  des  œufo  compense  li 
quantité.  Un  fâcheux  engouement  a  introduit  un  mo- 
ment ces  malencontreux  lourdeaux  dans  nos  basses- 
cours.  Il  ne  convient  guère  d'y  introduire  non  plus  la 
race  de  Padoue  ou  de  Pologne  que  coiffe  une  happe  tou- 
ionrs  diffâ^nte  du  plumage  par  la  couleur.  Si  elle  pond 
beaucoup,  croit  et  s'engraisse  avec  précocité,  elle  coqv« 
mal  et  se  montre  très-délicate  dans  le  Jeune  âge.  —  Oo 
trouTO,  dans  les  basses-cours  de  luxe,  des  races  naioe» 
bonnes  pondeuses,  bonnes  couveuses  et  faciles  à  engrais- 
ser; telle  est  la  race  anglaise  ou  de  Bantam,  grosse  en- 
viron comme  une  perdrix,  blanche  ou  Jaune  mêlée  de 
blanc;  telles  sont  encore  la  race  soyeuse  et  la  race  frism 
(Toyez  Coq,  Poule,  surtout  pour  les  figures).     Ad.  F. 

Racis  db  Pigeons.  —  L'élevage  des  Pigeons;  la  pro- 
duction d'une  multitude  de  variétés  est  devenue  une  ré- 
création laborieuse  pour  beaucoup  d'amateura;  Je  ne 
puis  songer,  faute  de  place,  à  les  satisfaire  Ici  par  des  dé- 
tails techniques;  Je  me  borne  à  quelques  indications  pour 
les  gens  du  monde.  Nos  races  de  pigeons  paraissent  toutes 
provenir  du  Biset  {Columba  livia,  Bresson)  ;  nos  bisets  on 
fuyards  de  colombiers  s'en  rapprochent  encore  beaucoup. 
Mais  les  races  de  luxe  sont  des  P.  de  volière,  pooraot 
vivre  au  colombier  ou  en  cage.  BIM.  Boitard  et  Corbié  ea 
énumèrent  yinst- quatre  races  dont  les  principale 
vont  être  nommées  ici.  —  Les  P.  momlains,  plus  STelt» 
et  plus  élégants  que  les  bisets,  leur  ressemblent  d'aû- 
leurs.  Une  autre  race,  petite  de  taille  et  légire  au  ToUesi 
celle  des  P.  messagers  ou  voyageurs,  nommés  aussi  P.  o 
cravate,  parce  qu'une  rangée  de  plumes  rebroussées 
s'étend  de  leur  gorge  à  leur  poitrine.  Les  P.  volants,  très- 
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LUchés  à  leur  colombier,  peuvent  aussi  servir  de  mes-  ; 
igers.  Ces  deux  variétés  sont  de  tontes  couleurs,  éga-  | 
unent  puissantes  au  voL  Lorsqu'on  transporte  un  de  | 
»  pigeons  loin  de  son  colombier,  dès  qu'on  le  làcbe»  il  I 
lODte  rapidement  dans  les  airs,  et,  après  quelque  bésita-  | 
on,  reconnaît  sa  route  et  part  en  droite  ligne  pour  re-  l 
>urner  à  son  gîte.  On  se  sert  beaucoup  en  Asie  de  pi- 
eons  messagers;  mais  en  Europe  la  télégrapbie  en  a 
ien  restreint  Tosage.  Les  P.  d  grosse  parafe  ou  boulam 
Dflent  leur  Jabot  en  boule;  les  P.  lillois  rendent  en 
orme  d'oeuf;  les  P.  cavaliers  l'enflent  aussi,  mais  leur 
«hifflsge  est  tout  blanc  Les  P.  pattus  ont  les  doigts  em- 
lûmes  ainsi  que  les  P.  tambours  dont  la  voix  grave 
sppelle  on  peu  le  tambour  et  dont  la  tète  est  couron* 
lée.  Une  espèce  de  capuchon  de  plumes  rebroussées 
sraetériae  tes  P.  nimnains;  les  P.  romains  ont  l'œil 
oiooré  d*ao  cercle  de  peau  rouge  et  nue.  Cbes  les  P. 
polonais,  le  plumage  tourne  au  noir  et  le  bec  est  gros  et 
rès-coort.  Les  P.  Ursmblsurs  ou  P.  paons  portent  leur 
[ueue  relevée  ouverte  en  éventail,  leurs  ailes  pendantes; 
10  firâmJMement  continuel  les  agite.  Les  diverses  races 
«connues  donnent  par  croisement  des  métis  indéfiniment 
rsriés  (voyez  Pigbon ,  PiGsoimna).  —  Consulter  :  Bspanet, 
9e  Véducalion  des  Pigeons  et  des  Ois,  d§  luxe,  etc.  An.  F. 
Races  dans  les  plantes  coLTivéss.  —  Les  principes 
;^énux  établis  dans  les  articles  BspftcB,  Hybride,  Me- 
ns, Races,  sont  aussi  vrais  dans  le  règne  végétal  que 
lans  le  règne  animal.  Les  botanistes,  horticulteurs,  dé- 
inissent  la  race  une  vanété  fixée  de  telle  sorte  qu*elle 
M  reproduit  indé^niment  par  les  semis.  On  peut  para- 
)hra8er  ainsi  qu'il  suit  les  expressions  de  l'un  d*eux 
.B.  Lecocq,  De  la  fécondation  des  végét,  et  de  l'hybri- 
iat,).  Toutes  les  plantes  issues  de  graines  sont  comme 
iollidtées  par  deux  forces  contraires  :  la  tendance  àla  va- 
riété,  qui  n'est  que  la  tendance  nécessaire  de  chaque  être 
riraot  à  constituer  une  individualité  reconnaissable  et 
distincte  entre  toutes  les  autres;  la  stabilité  spécifique. 
lui  résulte  de  l'hérédité  appuyés  sur  l'atavisme  et  qui 
tend  à  maintenir  dans  le  tj^pe  de  l'espèce  tous  les  indl- 
ridusqui  en  font  partie.  L'intervention  de  rhomme,par 
la  culture,  favorise  Tune  ou  l'antre  de  ces  forces,  le  plus 
souvent  la  première.  Ainsi  l'horticulture  remplit  nos 
i&rdiDs  de  plantes  infiniment  variées  et  produit  sans 
cesse  de  nouveaux  types.  Quand  ces  types  ont  des  qua- 
lité précieuses,  c'est  en  favorisant  la  tendance  à  la  sta- 
bilité, en  combinant  les  meilleures  conditions  d'hérédité 
prolongée,  que  l'horticulteur  s'efforce  de  transformer  une 
Ttriété  éphémère  en  une  race  confirmée.  La  reproduction 
par  semis  est  d'ailleurs  la  seule  qui  mette  en  Jeu  la  ten- 
dance à  la  vaxi'été.  En  opérant  par  boutures,  par  mar- 
cottes, par  ereffes,  par  gemmes  ou  bourgeons,  il  semble 
qu'on  ait  simplement  séparé  une  partie  de  la  plante 
mère.  Les  nouveaux  pieds  que  l'on  obtient  sont  absolu- 
nieot  semblables  à  elle.  Au  contraire,  dans  un  semis  fait 
avec  les  graines  fournies  par  un  même  pied,  on  observe 
presque  toujours,  sur  quelques-unes  des  ieunes  plantes 
qui  en  proviennent,  des  variations  individuelles  qui 
s'écartent  plus  ou  moins  du  type  maternel.  Il  ne  ftiut 
donc  jamais  poursuivre  au  hasard  la  propagation  par 
*cmis;  il  faut  choisir  d'après  le  but  que  l'on  se  propose 
les  individus  dont  il  y  a  lieu  de  rechercher  les  graines. 
Car,  quel  que  soit  le  résultat  que  l'on  cherche,  maintenir 
le  type  originel  on  en  tirer  des  variétés  avantageuses, 
c'est  on  choix  Judicieux,  une  sélection  attentive  qui  peut 
conduire  au  succès.  Pour  accroître  les  moyens  de  varier 
les  espèces,  les  horticulteurs  ont  aussi  en  recours  an 
<^<^olsement  des  variétés  d'une  même  espèce  et  même  k 
l^ybridation;  c'est-iMiire  au  croisement  des  espèces 
^tre  elles,  lis  se  sont  heurtés  aux  mêmes  IMs  natu- 
relles que  les  éleveurs  d'animaux  ont  reconnues.  Ds  ont 
constaté  que  si  le  croisement  des  variétés  on  des  races 
d'une  même  espèce  est  d'un  succès  assuré,  il  est  bien 
plus  difficile  d'obtenir  des  produits  du  croisement  de  deux 
^pèces  botaniques,  même  appartenant  au  même  genre. 
Ils  n'ont  pu  donner  l'exemple  avéré  d'une  espèce  hy- 
bride se  maintenant  par  une  fécondité  indéfinie  des  pro- 
duits hybrides  eux-mêmes.  Gomme  chez  les  animaux,  il 
jeur  a  fallu  fkin  intervenirà  nouveau,  de  temps  en  temps, 
J^e  des  espèces  primitives  pour  ranimer  une  fécondité 
P^^Me  s'éteindre.  Quant  aux  croisements  entre  plantes 
de  genres  différents,  à  peine  en  a-t-on  parfois  obtenu  des 
'^«mtats  et  encore  seulement  lorsque  les  deux  genres  ap- 
partenaient à  la  même  famille.  En  un  mot,  sans  entrer  ' 
^de  plas  grands  détails,  si  l'on  étudie  les  ouvrages  I 
2^aanx  oiiles  botanistes  et  les  horticulteurs  ont  exposé  i 
^  procédés  et  les  expériences  concernant  la  propagation  ! 


des  plantes  cultivées,  on  est  frappé  de  l'identité  des  con- 
clusions générales  qui  en  ressortent,  avec  cellea  que 
fournit  l'étude  de  la  propagation  des  animaux  domes- 
tiques. Les  observateurs  sont  évidemment,  dans  l'un  et 
dans  l'autre  règne,  en  présence  dos  mêmes  lois.  Ainsi  se 
révèle  l'unité  des  prinapes  adoptés  par  la  souveraine  vo- 
lonté du  Créateur.  —  Consulter  :  H.  Le(^,  De  la  fécon» 
dat,  nat.  et  artif.  des  végét.  et  de  Vhybridat.;  Rev.  horti' 
cote,  pasêim;  Horticulteur  universel  de  Lemaire;  Bullet. 
de  la  Soc.  imp.  et  centr.  d*horticult. ,  passim.      Ad.  F. 

RACllE  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  aux  ma- 
ladies éruptives  de  la  tête  ches  les  enfants,  et  particulier 
rement  à  la  Teigne. 

RAGHIALGIB  (Médecine),  du  grec  rachis,  épine  du 
dos,  et  algos,  douleur.  —  On  désigne  quelquefois  sous 
ce  nom  tonte  douleur  un  peu  vive  siégeant  le  long  de  la 
colonne  vertébrale. 

RACHIDIBN  (Anatomie),  gui  a  rapport  an  Hachis; 
ainsi  %  Artères  rachidiennes,  fournies  psr  les  vertébrales, 
les  intercostales,  les  lombaires,  quelques  branches  de 
l'hypogastrique;  elles  se  distribuent  à  la  moelle  épinière 
et  à  ses  membranes.  —  Nerfs  rachidiens  (voyez  Neeps). 
—  Trous  rachidiens  (voyez  Conjugaison  [trous  de]).  — 
Veines  racMdiennes  ;  les  unes,  en  rapport  avec  la  co- 
lonne vertébrale,  remontent,  une  de  chaque  côté,  en 
avant  du  rachis,  recevant  le  sang  des  muscles  et  des  os 
de  cette  ré^on,  qu'elles  versent  dans  le  golfe  des  veines 
Jugulaires  internes;  les  autres,  très-déliées,  dépourvues 
de  valvules  comme  les  précédentes,  flexueuses,  etc.« 
partent  de  toutes  les  parties  de  la  moelle  épinière  et 
finissent  par  se  réunir  en  deux  ou  trois  trous  qui  vont 
se  terminer  dans  les  sinus  pétrés  supérieurs. 

RACHIS  (Anatomie),  mot  srec  qui  signifie  Cofonnê 
vertébrale,  et  adopté  dans  le  langage  scientifique  (voyes 
VESTéBEALE  \colonné\  ). 

RACHISAGRB  (Médecine).  —  Expression  très-pea 
usitée,  par  laquelle  quelques  auteurs  ont  désigné  le  rhu- 
matisme des  régions  vertébrales. 

RACHITJQUE  (Médecine),  qui  a  rapport  au  Rachi- 
tisme. 

RAGEnnS,  RACHITISME  (Médecine),  du  grec  rachis, 
colonne  vertébrale.  —  État  de  maladie  déterminé  par  un 
vice  général  dans  la  nutrition,  et  caractérisé  par  une 
courbure  plus  ou  moins  marquée  de  certains  os  des 
membres,  altérés  dans  leur  structure,  leur  forme,  leur 
volume,  leur  direction,  et  suivie  ou  précédée  par  une 
déviation  plus  ou  moins  marquée  dans  la  colonne  ver- 
tébrale. Le  tissu  osseux,  pénétré  d'abord  dans  toutes  ses 
parties  d'un  sang  noirâtre,  se  ramollit,  les  os  s'inflé- 
chissent, se  déforment,  se  gonflent  par  le  développement 
d'un  tissu  accidentel  (spongiolde  de  M.  Guérin)  ;  les  ar- 
ticulations, surtout  au  poignet,  aux  pieds,  offrent  l'aspect 
de  nodosité,  d'où  est  venu  le  nom  vulgaire  d'enfants 
noués  donné  à  ces  petits  malades;  les  jambes,  les  bras 
se  dévient,  se  contournent;  la  colonne  épinière  prend 
latéralement  la  forme  d'une  S,  on  offre  une  giboosité 
d'arrière  en  avant,  le  sternum  est  bombé  en  avant.  Quel- 
quefois aussi  les  os  du  bassin  se  déforment,  changent, 
et  rétrécissent  son  diamètre;  on  voit  aussi  la  tête  prendre 
un  développement  qui  explique  celui  de  l'intelligence 
chez  certains  rachi tiques-  A  mesure  que  la  maladie  fait 
des  progrès,  les  enfants  sont  devenus  tristes,  aiment  le 
repos,  restent  volontiers  au  lit;  ils  souSlrent  dès  articu- 
lations; ils  maigrissent,  ont  des  sueurs  nocturnes,  de  la 
diarrhée;  ils  perdent  l'appétit,  sont  languissants;  bien- 
tôt se  développe  une  fièvre  heptique  qui  ne  les  quitte 
guère  Jusqu'à  la  mort;  celle-ci  peut  n'arriver  qu'au  bout 
de  plusieurs  années,  et  être  précédée  de  symptômes 
d'affections  des  or^^nes  contenus  dans  la  poitrine  Sous 
l'influence  d'un  traitement  long  et  persévérant,  le  malade 
peut  se  rétablir,  mais  après  une  longue  convalescence. 
Les  causes  de  cette  maladie,  dont  les  pins  importantes 
résident  dans  les  prédispositions  individuelles  ou  héré- 
ditaires, sont  aussi  toutes  celles  qui  résultent  de  l'inob- 
servation des  règles  de  l'hygiène;  ainsi  les  localités  et  les 
habitations  malsaines,  humides,  où  l'air  est  vicié,  une 
nourriture  insnflisante  ou  de  mauvaise  nature^  le  conchcr 
dans  des  chambres  petites,  resserrées,  où  l'air  n'est  pas 
suffisamment  renouvelé,  la  misère,  l'incurie,  la  malpro- 
preté, etc.  Quant  an  traitement,  il  faudra  d'abord  sous- 
traire les  petits  malades,  autant  (râe  possible,  à  l'influence 
des  causes  signalées  plus  haut.  Puis  une  bonne  nourri- 
ture, une  médicadon  réconfortante;  bains  aromatiques, 
sulfureux,  iodés;  huile  de  foie  de  morue,  etc.;  éviter  les 
mouvements  ou  les  attitudes  qui  peuvent  augmenter  les 
déviations;  enfin,  le  malade  ayant  repris  de  la  vigueur^ 
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on  aura  reeoan  aui  moyens  orthopédiques  et  à  la  gym- 
nastique. F — *•• 

RACINB  (Botanique),  radm  des  Latins.  —  La  racine 
est  cette  partie  de  l'aie  végétal  qui  se  dirige,  en  sens  in- 
Terse  de  la  tige,  vers  IMntérieur  de  la  terre.  Sa  base  est 
eontigufi  au  collet  de  la  plante,  et  son  sommet  est  Tex- 
trémité  inférieure  qui  s^enfonce  dans  la  terre.  Si  la  radi- 
cule s*est  allongée  en  un  seul  axe  sans  ramifications  con- 
sidérables, mais  simplement  couvert  de  radicelles,  on  la 
nomme  racine  pivotante  {flg.  '2523);  son  axe  s'appelle  le 
corps  ou  le  pivot,  et  ses  radicelles  sont  désignées  par  le 
nom  collectif  de  chevelu.  Le  radii,  la  carotte,  le  navet,  le 
chou,  offrent  des  exemples  de  ce  genre  de  racine.  Scjvent, 
après  avoir  été  pivotante  pendant  quelques  années,  la 
racine  prend  une  forme  un  peu  plus  compliquée  et  aui 
en  dérive.  Ses  radicelles  grossissent,  se  rapprochent  des 
dimensions  du  pivot  lui-même,  et  semblent  en  être  de 
véritables  branches  ;  la  racine  prend  alors  la  dénomina- 
tion de  rameuse  (racines  de  la  plupart  de  nos  arbres). 


Pig.  t528.  —  Racine  pivotante 
d'un  jeans  orme. 


P)g.  9524.  —  Racine  fibreuse 
du  paturin. 


Certaines  racines  développent  ces  rameaux,  non  pas  sur 
divers  points  de  la  longueur  du  pivot,  mais  à  sa  base  et 
à  peu  près  au  même  niveau.  On  les  appelle  racines  com- 
posa» ou  fascicutées  (fasciculus,  petit  faisceau).  Si  le 
faisceau  de  ces  ramifications  en  comprend  un  grand 
nombre,  et  qu*elles  soient  minces  et  effilées,  la  racine 
reçoit  le  nom  de  fibreuse  (Ag.  2524).  Dans  ce  cas,  le 
corps  de  la  racine  est  ordinairement  réduit  à  un  disque 
plus  ou  moins  épais,  que  Ton  nomme  le  plateau,  et  du 
pourtour  duquel  naissent  les  fibres  de  la  racine.  Parfois, 
sur  la  longueur  des  fibres  d'une  racine  fibreuse  ou  fas- 
ciculée,  se  développent  des  renflements  ordinairement 
formés  par  un  amas  de  fécule  (racines  de  géranium,  de 
filipendule,  de  dahlia)\  la  racine  est  alors  appelée  tubé- 
reuse, et  les  renflements  portent  le  nom  de  tubercules. 
Faisons  remarquer,  en  passant,  que  la  pomme  de  terre 
n*e8t  pas  nn  tubercule  de  la  même  nature ,  c'est  une 
brancoe  souterraine  tubéreuse  et  non  pas  une  racine 
(voyex  Pomme  de  teske).  Lorsqu'une  même  fibre  porte 
plusieurs  tubercules  formant  une  sorte  de  chapelet,  la 
racine  reçoit  de  certains  botanistes  Tépitliète  de  noueuse. 
Chaque  fois  que  le  corps  de  la  racine  donne  naissance  à 
une  ramification  ou  racine  secondaire,  celle-ci  apparaît 
d'abord  sous  la  forme  d'une  petite  pelote  cellulaire,  dans 
l'épaisseur  de  l'écorce  de  la  racine,  d'où  elle  sort  bientôt 
sous  la  forme  d'un  prolongement  cylindriqae  obtus  à 
son  sommet.  Pour  arriver  au  dehors,  elle  perce  l'épi- 
derme  dont  les  débris  forment  à  sa  base  une  sorte  de 
collerette.  Dans  certains  végétaux,  il  y  a  plus  que  cela, 
l'épiderme  s'allonge  en  une  gaine  qui  entoure  une  por- 
tion de  la  racine  secondaire  et  prend  le  nom  de  coléorhize 
(du  grec  coleos,  gaine,  et  rhiza,  racine),  dette  disposition 
n'appartient  qu'aux  racines  secondaires. 

Les  racines  sont  formées  à  peu  près  des  mêmes  tissus 
que  leur  tige.  On  y  trouve  un  tissu  cellulaire  en  général 

§orgé  de  sucs  et  très-souvent  chargé  de  fécule,  qui  est 
e  la  matière  nutritive  déposée.  C'est  pour  contenir  ces 
dépôts  que  certaines  racines  ont  un  pivot  renflé,  conmie 
la  carotte,  le  navet:  d'autres,  des  tubérosités  ou  tuber- 
cules, comme  le  dahlia,  la  (ilipendule,  les  orchis.  Dans 
cette  trame  cellulaire  primitive,  on  trouve  les  mêmes 
fibres  que  dans  la  tige  et  les  mêmes  vaisseaux,  à  l'excep- 
tion des  trachées  déroulables  :  en  général,  le  tissu  vas- 
culaire  des  racines  est  dépourvu  spécialement  de  trsr 


chées;  de  telle  sorte  qu'on  n'v  trouve  |>as  ce  qu'on 
nomme  dans  la  tige  des  dicotylédones  Vétui  médullaire. 
Les  plantes  dicotylédonées,  ou  poormes  de  deux  ooty. 
lédons,  ont  le  plus  ordinairement  des  racines  piTotiotes 
simples  ou  rameuses.  Dans  les  arbres  dicotylédones,  la 
racine  est  formée,  comme  la  tige,  de  bois  et  d'éoorce. 
L'écorce,  qui  a  une  constitution  analogue  àcelleqa'so 
lui  trouve  sur  la  tige,  ne  montre  Jamais  de  stomaUe  on 
pores  absorbants  à  aucune  époque  de  son  développement 
Le  bois  est  disposé  par  couches  concentriques  r^lièrs- 
ment  surajoutées  de  dedans  en  dehors,  et  dont  discone 
est  le  travail  d'une  année  de  végétation.  Au  centre  do 
bois  de  la  racine,  on  ne  trouve  presque  Jamais  la  moelle 
centrale,  qui  est  une  partie  constituante  dn  boit  des 
tiges  de  dicotylédonées.  Quant  à  l'accroissement  des  rs- 
cines  ligneuses,  c'est  par  la  formation  annuelle  d'ooe 
nouvelle  couche  de  bois  que  leur  diamètre  auraieote,  et 
leur  allongement  a  lieu  seulement  à  l'extrémité.  Si  l'oo 
fait  comparativement  des  marques  également  eipicées 


Pig.  9585.  —  Racine  tubéreoie      Pig.  fiSM.  —  Bmbrron  dooo- 
du  dahlia.  ectjlédoné  dn  blé  ea  pleiM 

germination  (I). 

sur  la  tige  et  sor  la  racine  d'un  arbre,  on  constate  an  bout 
d'une  année  ou  deux  que  les  signes  qui  ont  été  faits  sar 
la  racine  ont  conservé  leurs  distances,  et  qu'elle  t'est  al« 
longée  an  delà  du  dernier  d'une  certaine  quantité;  niais 
les  signes  de  la  tige  se  sont  écartés  les  uns  des  autres, 
de  façon  qu'évidemment  la  totalité  de  cette  portion  de 
l'axe  s'est  allongée  en  même  temps  que  l'extrémité;  oe 
qui  n'a  pas  eu  lieu  pour  les  racines. 

La  racine  des  végétaux  monocotylédonés  (un  seul  coty* 
lédon)  est  ordinairement  composée  ou  fasciculée.  Il  ré- 
sulte de  cette  disposition  que  les  fibres  des  racines  de 
monocotylédonés  sont  des  racines  secondaires,  et  que  la 
véritable  racine  primaire  ne  se  développe  pas  habituel- 
lement. Ici  l'axe  primahre  de  la  racine  avorte  plot  oo 
moins  complètement;  dans  lea  dicotylédones,  cet  axe  se 
développe  habituellement  et  quelquefois  seul,  sans  pro- 
duire de  racines  secondaires.  Toute  la  différence  te  réduit 
à  cette  proposition. 

La  fonction  essentielle  des  racines  est  d'a6<or6r  dans 
le  sein  de  la  terre  les  sucs  dont  le  végétal  se  nourrit 
Comme  dans  les  animaux,  cette  absorption  t'explique 
par  endosmose  (voyez  ce  mot  et  âbsobptior]. 

Il  suffit  maintenant  de  se  représenter  les  extrémités 
des  radicelles  dans  la  période  active  de  la  végéutioo  : 
elles  sont  formées  de  cellules  récemment  organisées, 
molles,  perméables  et  gonflées  de  sucs  ou  dissolutions 
aqueuses  épaisses;  l'épiderme  ne  les  recouvre  pat  encore, 
et  elles  plongent  dans  les  dissolutions  aqueuses,  beau- 
coup moins  denses,  que  renferme  la  terre.  Il  t'éublit 
un  courant  d'endosmose  qui  enrichit  des  sucs  de  la  terre 
les  liquides  épais  contenus  dans  les  cellules  :  c'est  pré- 
cisément l'absorption  par  lea  racines.  Plut  le  liquide 
puisé  dans  le  sol  est  fluide,  mieux  il  est  absoité;  les 
corps  qu'il  tient  en  dissolution  peuvent  seuls  pesM^: 
les  plus  fines  poussières  en  suspension  dans  le  liquide 
sont  arrêtées  à  la  surface  des  extrémités  radiculaires. 
Lorsque  la  couche  la  plus  externe  des  cellules  s'est  gor- 
gée des  suça  de  la  terre,  celles-ci  contiennent  uo  liquide 
moins  dense,  et  les  cellules  plus  intérieures,  remplies  de 

(1)  Pig.  «40.  —  OerminaUoa  d'un  grain  de  blé.  —  a,  U  g»»- 
—  I,  U  tigelle  qni  a'allonge  ven  l'atmosphère.  —  r,r,r,f,r,tar 
cioes.  —  c.  c.  c,  coléorhisee. 
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ncs  plas  éptit,  absorbent  à  leur  toor  oem  des  cellules 
plus  externes;  ain&i  s'établit  le  courant  de  la  sére  qui 
monte  des  racines  vers  la  tigje  et  les  feuilles. 

^cnmchamuêsalimenteùrês  (Économie  domestique). 
—  Lee  racines  prennent,  dans  un  grand  nombre  de  fé- 
g^taux,  on  développement  considérable,  à  la  faveur  du* 
quel  s'accumulent  dans  leurs  tissus  diverses  substances, 
les  unes  nutritives,  les  antres  vénéneuses,  acres,  narco- 
tiques, etc.  Cest  en  général  l*accumulalion  des  matières 
féculentes  ou  sucrées  qui  rend  les  racines  propres  à  l^i- 
msntation.  Souvent  la  fécule  est  associée  à  des  prin- 
cipes acres,  amers  ou  nuisibles,  qui  nécessitent  ono 
préparation  ou  extraction  de  la  partie  alimentaire,  ou 
qui  nsème  en  rendent  rusaoe  impossible.  Parfois  la  cul- 
ture parvient  k  rendre  prédominante  la  substance  sac- 
cliarolde;  dans  tous  les  cas,  elle  en  augmente  toujours 
la  quantité.  Certaines  de  nos  fécules  les  plus  employées 
sont  extraites  des  racines  cbamues  de  divers  végétaux; 
VArrouMTOOt  des  Anglais,  bien  connu  aujourd'bui  parmi 
nous,  provient  de  la  racine  d'une  plante  monocotylé- 
donée  de  l'Amérique  méridionale,  le  Maranlha  arun- 
dmacca.  Un.  (vovex  ce  mot),  de  la  famille  des  Cannées; 
le  6àl«p  est  la  fécule  accumulée  dans  les  tubérosités 
que  l'on  trouve  à  la  base  de  la  tige  de  certaines  Orchi- 
dées des  genres  OrcAtf ,  Ophrii.  La  racine  du  Manioc 
(Jatfvpha  mamot  [Buphorbiacées])  fournit  le  Tapioka. 
D*autres  racines  féculentes  se  mangent  tout  entières; 
ainsi  VignatM  comêstibU  {Dioscorœa  alata,  Un.),  fa- 
mille des  Dioscorées,  dont  les  tubercules  pèsent  quel- 
quefois Jusqu'à  15  kilogr.  Quelques  personnes  seraient 
peut-^tre  portées  à  rapprocher  de  ces  tubercules  radi- 
caux, charnus  et  féculents,  ceux  de  la  pomme  de  terre, 
du  topinambour,  de  la  patate;  mais  ce  serait  une  erreur. 
Le  premier,  celui  du  solanum  tuberosum.  Un.,  famille 
des  Solanées,  et  le  second,  celui  de  VBelianthus  tube- 
roius.  Un.  (Composées),  sont  des  renflements  apparents 
de  la  racine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article  précé- 
dent; en  réalité  ils  sppartiennent  à  la  tige,  et  doivent 
être  considérés  comme  des  rameaux  souterrains  renflés 
et  très-raccourcis.  Quant  à  la  patate,  c'est  le  rhizome  ou 
tige  souterraine  du  Convolvulu»  balatas,  Un.  (Convol- 
vulacées). 

Parmi  les  raclues  alimentaires  plus  spécialement  char- 
nues et  succulentes,  il  faut  citer  celle  de  1&  betterave 
(Ma  wUgarû,  Un.)  (Chénopodées),  racine  précieuse 
qui  sert  à  la  nourriture  de  l'homme,  à  celle  des  bes^ 
tiaux,  à  la  fabrication  du  sucre  indigène  et  même  d*un 
alcool  ;  puis  le  navet  {Brasska  naptu.  Un.),  le  radia 
{Haphanui  sativus,  Un.)t  tous  deux  de  la  famille  des 
Crucifères  I  dans  celle  des  Ombellifères,  la  carotte 
{Iktticm  earota.  Lin.),  et  le  panais  {Pastinaca  tativa. 
Un.);  enfin  la  raiponce  (Çampanula  rapunculus.  Un.) 
(Gampanulacées),  et  le  salsifis  (Tragopodon  praUnse, 
Un.),  famille  des  Composées. 

U  est  un  erand  nombre  de  racines  qui  renferment  des 
principes  utilisés  en  médecine;  telles  sont,  avec  des  pro- 
priétés très-difiérentes,  les  racines  de  rhubarbe  {Rh^um 
palwuUwn,  Un.)  (Polygonées) ,  de  guimauve  [Althœa 
of/iânaiis^  Lin.)  (Malvacées),  de  résUsse  {Glycyrrhiza 
giabra,  Un.)  (Papillonacées),  de  Talap  (Convohulus 
jalapa.  Lin.)  (Convolvulacées),  de  cpngembre  {Zingiber 
oncinalii.  Un.)  (Zingibéracées),  de  l'asa  ou  assa  fœtida 
(FênUa  assa  fœtida,  Un.),  famille  des  Ombellifères. 

Bacinês  fourragères  (Agriculture).  —  Les  racines 
diamues  ahmentaires  ne  sont  pas  seulement  employées 
pour  la  nourriture  de  l'homme;  la  plupart  d'entre  elles 
constituent  encore  des  substances  fourragères  précieuses. 
Lear  culture  a  bien,  à  ta  vérité,  un  certain  nombre 
d'inconvénients  qui  la  rendent  onéreuse;  telle  est  la 
nécMsité  de  nombreux  binages,  des  buttages.  D*un  autre 
côté,  leur  production  est,  comme  nous  l'avons  dit  au 
mot  FouasâOBS,  plus  épuisante,  et  leur  valeur  nutritive 
est  bien  inférieure  à  celle  du  foin,  pris  en  général  comme 
unité.  U  en  résulterait  donc,  si  l'on  s'arrêtait  à  ces  con- 
sidérations, que  cette  culture  ne  devrait  pas  être  beau- 
coup encouragée.  Cependant,  d'une  autre  part,  si  l'on 
considère  que  les  racinea  alimentaires,  étant  placées  sous 
terre,  ont  beaucoup  moins  à  craindre  les  intempéries 
des  saisons,  qui  détruisent  si  souvent  les  céréales  et  les 
autres  fourrages;  qu'elles  forment  un  appoint  considé- 
rable dans  la  noumture  de  l'homme,  surtout  depuis  leur 
introduction  dans  la  culture  en  grand;  oue,  sous  ce  rap- 
port, elles  Eont  propres  à  prévenir  les  disettes,  en  four- 
nissant une  grande  masse  de  siibstsnces  alimentaires 
propres  à  remplacer  momentanément  les  céréales,  lorsque 
la  production  s'en  trouve  accidentellement  diminuée,  on 


concevra  lenr  importance  an  point  de  vce  de  la  prospé- 
rité générale  d'nn  pays  et  du  bien-ètro  des  populations. 
Les  racines  foumiigères  qui  peuvent  entrer  utilement 
dans  la  grande  culture  de  notre  pays  sont  :  i«  la  Pommé 
ds  terre;  ce  tubercule,  employé  en  si  grande  quantité 
dans  notre  alimentation,  offrirait  à  l'agriculture  peu 
d'avantages  à  être  cultivé  exclusivement  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux,  le  rendement  net  du  produit  nutritif 
n'étant  pas  en  rapport  avec  les  frais.  Cette  racine,  du 
reste,  est  la  seule  pour  laquelle  la  cuisson  soit  réelle- 
ment utile;  elle  devient  indispensable  si  cet  aliment 
entre  pour  une  proportion  considérable  dans  la  nourri- 
ture dea  animaux;  3«  la  Betterave:  cette  racine  fourra- 
gère est  des  meilleures  que  l'on  puisse  employer;  sa 
culture,  du  reste,  offlre  de  grands  avantages;  3*  la  Co' 
rotte  est  peut-être  la  racine  que  préfèrent  les  animaux, 
à  cause  surtout  de  son  principe  aromatique,  qui  la  met 
bien  au-dessus  de  la  pomme  de  terre,  de  la  rave,  etc.; 
elle  est  aussi  beaucoup  plus  nourrissante;  4*  le  Panais 
est  aussi  nue  racine  recherchée  par  les  bestiaux  et  par  la 
même  raison.  On  la  dit  plus  nourrissante,  et  dans  cer- 
tains pays  on  la  donne  aux  chevaux  qui  la  mangent  très- 
volontiers  ;  5"  les  Raves  sont  très-estimées  dans  les  Pays- 
Bas  pour  la  nourriture  des  vaches  laitières;  on  les  donne 
aussi  aux  chevaux,  mêlées  avec  de  la  paille  hachée; 
6*  le  Chou^avet  parait  avoir  une  influence  favorable 
sur  la  production  du  lait,  et  la  plupart  des  cultivateurs 
le  préfèrent  à  toutes  les  autres  racines  pour  l'engraisse- 
ment des  bestiaux;  7<>  les  Navets  servent  presque  exclu- 
sivement à  la  nourriture  de  l'homme;  du  reste,  c'est  un 
aliment  peu  estimé  pour  le  bétail;  8*  le  Topinambour 
est  une  bonne  nourriture  pour  les  vaches  laitières,  les 
moutons,  les  porcs;  on  le  donne  coupé  par  morceaux 
et  mélangé  avec  les  pommes  de  terre,  les  betteraves,  les 
fourrages  secs;  les  chevaux  aussi  s'en  trouvent  très- 
bien.  On  le  donne  aussi  aux  moutons  avec  un  peu  de 
sel,  et  dans  la  proportion  de  (y^SCM  psr  tète  ;  9«  U  Pa- 
tate; il  est  flUïheux  que  la  culture  d'une  racine  aussi 
intéressante,  mais  ori^naire  des  pays  chauds,  n'ait  pu 
être  introduite  en  France  que  dans  nos  départements 
méridionaux;  elle  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du  46^ 
Elle  est  plus  avantaseuse  que  la  pomme  de  terre  pour  la 
nourriture  des  bestiaux,  qui  la  mangent  avec  avidité  et 
auxquels  elle  fournirait  une  alimentation  très-saine. 
Toutes  ces  racines  doivent  être  coupées  en  petits  frag- 
ments (voyez  CooPB-RAaiiBs)  et  données  seules,  mais  le 
plus  souvent  mélangéea  avec  des  fourrages  secs,  des 
graines,  etc.  (voyex  FoosBAsas,  Foui,  RAoïm  almertauib 
DO  séTAiL,  etc.). 

Racines  fAlgèbre).  —  Une  quantité  est  dite  racine  de 
l'équation  f{c^=so,  lorsque,  mise  à  la  place  de  âo,  elle 
rend  le  premier  membre  identiquement  égal  à  séro.  Ainsi 
7  est  racine  de 

.^— 9.1  -h  18» -h  7  =  0. 

Une  équation  a  autant  de  racines  qu'il  y  a  d'unités  dans 
son  degré,  et  elle  est  décomposable  en  tout  autant  de 
facteurs  simples  de  la  forme  a;— a.  L'équation  qui  pré- 
cède revient  à 

(,  -  7)  (,  -  1  +  VST  (»  -  i  -  n/5F  =  0. 

Lea  racines  d'une  équation  peuvent  être  réelles  ou  ima- 
ginaires, les  racines  réelles  sont  positives  ou  négatives, 
elles  peuvent  être  commensurables,  c'est-à-dire  entières 
ou  fractionnaires,  ou  bien  incommensurables  comme 

1-vT      et       1  +  v'»^ 

Toutes  les  fols  que  l'équation  est  algébrique  à  coefficient! 
réels,  les  racines  imaginaires  sont  conjugées. 

Racines  égales.  —  Parmi  les  facteurs  du  premier  degré 
dans  lesquels  peut  être  décomposé  le  premier  nombre 
f(x)  d'une  équation,  il  peut  s'en  trouver  un  certain 
nombre n  égaux  à  a?— a;  on  dit  alors  que  l'équation  an 
racines  égaips  à  a.  Dans  ce  cas,  la  dérivée  f'{x)  a  n— 1 
racines  égales  à  a,  la  seconde  dérivée  f"  ix)  en  a  n  —  2« 
ainsi  de  suite.  En  effet,  on  a  généralement 

/'(*)  =  (»- o)(x-6)...(»-/)t 

d'après  la  règle  qui  sert  à  calculer  la  dérivée  d'un  pro- 
duit, 

^(«)«fji-a)  (r-*)...  (»-0  +  («-a)(»-c)... 

('-0+ 

ou  la  somme  des  résultats  obtenus  en  enlevant  de  f(p) 


RAG 


2iU 


RAC 


■oocessinment  chacun  des  facteon  simples.  SI  mainte- 
nant on  suppose  n  de  ces  facteurs  égaux  kx — a,  dans 
chaque  terme  de  f'ix)^  il  y  en  aura  ati  moins n—i  : 
cette  dérivée  aura  donc  n — 1  racines  égales  à  a. 

On  conclut  de  là  que  si  Ton  cherche  le  plus  grand 
eonunun  diviseur  entre  f{x)  et  f'{x)y  ce  plus  grand 
commun  diviseur  sera 

[X  —  a)"  -  *, 

ou  généralement  le  produit  des  facteurs  multiples  abais- 
tês  chacun  d*un  degré.  II  en  résulte  un  moven  facile  de 
reconnaître  si  une  équation  a  des  racines  égales^  et,  si  elle 
en  a,  de  les  isoler,  c*e8t-à-dire  de  former  des  équations 
plus  simples  où  ces  racines  n'entrent  qu'une  fois. 
Exemple  t  Téquation 


«X»  —  7«>  -f  8x  —  3  =  0 


a  pour  dérivée 


6x»  —  14«  +  8. 


Le  plus  grand  commun  diviseur  de  ces  deux  polynômes 
est  x— 1,  ce  qui  indique  Texistence  d'une  racine  double 
égale  à  1  ;  on  supprimera  ces  deux  racines  en  divisant 
par  le  carré  de  œ — 1;  et  on  trouvera  que  la  troisième 

3 
radne  est  - .  Ici  la  recherche  des  racines  commensurables 

les  aurait  fait  découvrir,  et  la  méthode  des  racines  égales 
était  inutile  à  employer;  mais  pour  des  équations 
d'un  degré  plus  élevé,  elle  peut  être  indispensable. 

E.  R. 
RacniB  caaaéB,  cobiqub,  QHBLCONQini  (Arithmétique). 
—  On  appelle  carré  d*un  nombre,  ou  seconde  puissance 
de  ce  nombre,  le  produit  qu'on  obtient  en  multipliant  ce 
nombre  par  lut-mème;  le  carré  de  5  s'indique  5>.  Ré- 
ciproquement, le  nombre  qui,  multiplié  par  lui-même, 
peut  reproduire  un  autre  nombre  donné,  est  dit  la 
racine  carrée  de  ce  dernier  nombre;  la  racine  carrée 

de  S5  s*6crit  y/^ 

Le  produit  qu'on  obtient  en  mulUpliant  l'un  par 
l'autre  trois  facteurs  égaux  entre. eux  s'appelle  le  cube 
de  l'un  de  ces  facteurs,  ou  sa  troisième  puissance.  Le 
cube  de  5  s'indique  ô^  On  dit  qu'un  nombre  est  la  ra- 
cine cubique  d'un  autre  nombre,  lorsque  ce  premier 
nombre  multiplié  successivement  deux  fois  par  lui-même 

reproduit  le  second  t  cette  racine  a  pour  signe  ^  •  Ainsi 

Le  produit  de  n  facteurs  égaux  à  un  nombre  donné 
5  s'appelle  la  puissance  n****  de  ce  nombre;  il  a  pour 
vrmbole  5**  et  le  nombre  qui,  pris  n  fois  comme  facteur 
d\in  produit,  fournit  un  produit  égal  à  un  nombre  a 
donne,  est  dit  la  racine  n**^  de  ce  dernier  nombre;  on  le 

représente  par  y/ÔI 

La  formation  de  la  n*^^  puissance  d'un  nombre  n'offre 
donc  aucune  difficulté,  puisqu'elle  se  fait  par  des  multi- 
plications successives;  mais  la  recherche  de  la  racine 
n**^  n'est  pas  aussi  simple,  et  nous  allons  exposer  les 
procédés  qu'on  emploie  pour  y  arriver,  en  commençant 
par  ceux  qui  regardent  la  racine  carrée  et  la  racine 
cubique. 

Extraction  de  la  racine  carrée,  —  Lorsque  la  racine 
carrée  est  moindre  que  10,  on  le  trouve  immédiatement. 

Ainsi  la  racine  carrée  de  81  qu'on  indique  i/sT  est  0. 

Supposons  oue  la  racine  carrée  d'un  nombre  soit  plus 
grande  que  10,  on  peut  la  regarder  comme  composée 
d'un  certain  nombre  de  dizaines,  plus  un  nombre  d'uni- 
tés marqué  par  le  dernier  chiffre;  nous  aurons  résolu  la 
question  si  nous  pouvons  trouver  le  nombre  des  dizaines 
puis  le  nombre  des  unités.  Cest  ce  que  la  remarque 
suivante  nous  permettra  de  faire. 

I^  carré  d'une  somme  de  deux  nombres  se  compose 
du  carré  du  premier  nombre,  plus  le  double  produit  du 
premier  par  le  second,  plus  le  carré  du  second. 

En  particulier,  le  carré  d'un  nombre  composé  de  di- 
aines  et  d'unités  se  compose  du  carré  des  dizaines,  plus 
le  double  produit  des  dizaines  par  les  unités,  plus  le 
carré  des  unités.  Ainsi  le  carré  de  25  est  : 

(20  +  6)ï.    «0^  +  80. 5X  »  +  6».    ou    400+800  +  ». 

c^t-à-dire  625. 
Quand  un  nombre  entier  n'est  pas  un  carré  parfait,  il 


est  toi^ours  compris  entre  les  carrés  de  deux  nombres 
entiers  consécutifs,  dont  le  plus  petit  est  dit  souvent  la 
racine  carrée  de  ce  nombre  à  moins  d'une  unité  par  dé- 
fauL  Proposons-nous  de  trouver  la  racine  d'un  nombre 
quelconque  plus  grand  que  100.  Cette  racine  sera  plus 
grande  que  10  ou  au  moins  égale  à  10,  de  sorts  qu'on 
peut  la  regarder  comme  composée  d'un  certain  nombre 
de  dizaines  et  d'un  certain  nombre  d'unités.  Le  nombre 
donné  étant  plus  grand  eue  le  carré  de  cette  racine  doit 
contenir,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  carré  des  duaioes, 
plus  le  double  produit  des  dizaines  par  les  unités,  plus 
un  reste  (ce  reste  pouvant  d'ailleurs  être  nul). 

Le  carré  des  dizaines  de  la  racine  produit  des  ceotaioes 
qui  doivent  être  contenues  dans  les  ceotaines  du  nom- 
bre. 11  suit  de  là  que,  si  on  extnMt  la  racine  carrée  da 
plus  grand  carré  contenu  dana  le  nombre  des  centaines 
du  nombre  proposé,  on  aura  précisément  le  nombre  des 
dizaines  de  la  racine  cherchée.  Le  nombre  de  dizaines 
une  fois  trouvé,  en  retranchant  son  carré  dn  nombre 
des  centaines  du  nombre  proposé,  on  obtiendra  un  reste 
qui  contiendra  encore  le  double  produit  des  disaines  par 
les  unités,  plus  le  carré  des  unités,  plus,  sll  y  en  a,  na 
reste.  En  divisant  le  nombre  des  dizaines  de  ce  premier 
reste  par  le  double  du  nombre  des  dizaines  trouvées, oa 
aura  pour  quotient  le  chiffre  des  unités  ou  un  chiiBre 
trop  fort  On  reconnaîtra  que  le  quotient  aind  trouvé 
est  trop  fort  à  ce  que  l'on  ne  pourra  pas  du  dividende 
retrancher  le  double  produit  des  dizaines  par  les  unités, 
pfus  le  carré  des  unités;  lorsque  ce  caa  se  pré8entera,on 
essayera  successivement  des  chiffres  de  plus  en  plus  pe- 
tits Jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  convenable. 

On  voit  donc  que  la  difficulté  a  été  ramenée  à  une 
difficulté  moindre,  puisque  nous  n'avons  plus  qu'à  cber- 
cher  la  racine  carrée  du  plus  graudcarré  contenu  dans  os 
nombre  qui  a  deux  chiffres  de  moins  que  le  nombre 
donné.  On  raisonnera  d'ailleurs  sur  ce  dernier  nombre 
comme  sur  le  premier,  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  un  nombre  dont  on  sache  extraire  la  racine 
carrée  à  une  unité  prèa.  De  tout  cela  résulte  évidemment 
la  règle  suivante  : 

Pour  extraire  la  racine  carrée  du  plus  grand  carré 
contenu  dans  un  nombre  entier,  on  partage  ce  nombre 
en  tranches  de  deux  chiffres  à  partir  de  la  droite,  la 
dernière  tranche  à  gauche  pouvant  d'ailleurs  ne  renfet' 
mer  qu*un  seul  chiffre.  On  extrtUt  la  racine  carrée  d* 
plus  grand  carré  contenu  dans  le  nombre  formé  par  la 
première  tranche  à  gauche,  et  on  obtient  ainsi  le  premier 
chiffre  de  la  racine.  On  retranclie  la  carré  de  ce  nombre 
de  la  première  tranche  à  gauche,  puis,  à  droite  du  reste, 
on  abaisse  la  tranche  suiva$Ue,  on  sépare  le  premer 
chiffre  de  droite  et  on  ditfise  le  nombre  ainsi  formé  for 
le  double  du  chiffre  déjà  obtenu  à  la  racine;  le  quotmt 
est  le  second  chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort. 
Pour  Ressayer,  on  Vécrit  à  la  droite  du  double  du  pre^ 
mer  chiffre  de  la  racine  et  on  m%Utiplie  le  nombre  oistl 
formé  par  le  chiffre  d  essayer:  si  la  produit  peut  se  r»> 
trancher  du  dividende  employé,  le  chiffre  est  bon;  sinon, 
il  est  trop  fort  et  on  essaye  le  chiffre  immédiatement 
inférieur  d'une  unité. 

Voici  le  tableau  d'une  opération  de  cette  nature  i 

S0.6  8,4  8,79 
45,8 
884,3 
6847.9 

10      "- 

La  racine  carrée  du  plus  grand  carré  contenu  du» 
'20,584,379  est  donc  4,537,  et  il  y  a  un  reste  écal  à  10. 

11  est  évident  que  si,  au  lieu  de  20,584,319,  nous 
avions  pris  le  nombre  90,584,369,  il  n'y  aurait  point  eu 
de  reste  et  on  aurait  eu 


85 

90S 


^20581809  s  4537. 

L'extraction  de  la  racine  carrée  d'une  fraction  se  fsit 
en  extrayant  la  racine  curée  de  ses  deux  termes,  lorsque 
ceux-ci  sont  eux-mdraes  des  carrés.  Quand  cela  n'a  pas 
lieu,  la  fhu;tion  n*a  pas  de  racine  carrée  exacte.  Ainsi, 
9  3 

•oit  —  ;  cette  fraction  a  pour  racine  carrée  la  fraction  =. 

Mais  les  fractions  t^  et  —  n'ont  pas  de  radne  carrée 

exacte,  par  la  raison  que  le  carré  d'une  fraction  est  tou- 
jours une  fraction  ayant  pour  termes  des  carrés  par- 
faits. 


RAG 


2H5 


RAG 


9i  on  reat  chercher  la  racine  carrée  d*un  nombre  dé- 
dmal,  à  une  unité  d*un  ordre  décimal  donné,  il  faut 
écrire  ce  nombre  avec  nn  nombre  de  décimales  double 
de  celui  dea  décimales  que  doit  contenir  la  racine  et  ex- 
traire à  une  unité  près  la  racine  carrée  du  nombre  ainsi 
formé,  abstraction  faite  de  la  virgule.  Exemple  :  la  racine 
carrée  de  0,^4035  à  0,001  près  par  défaut  est  0,496. 

Extraction  de  la  racine  cubique.  —  Nous  nous  pro- 
poeeroQS  d*abord  d*extraire  la  racine  cubique  d*un 
nombre  entier,  et  à  ce  propos  nous  ferons  observer  que 
les  nombres  entiers  qui  sont  des  cubes  parfaits,  c'est- 
à-dire  qu*on  peut  reproduire,  par  Télévation  à  la  troi- 
sième puissance  d'un  nombre  exact,  sont  en  petit  nom- 
bre par  rapport  à  tous  les  nombres  entiers.  En  effet,  le 
cube  d'une  somme  de  deux  nombres  se  compose  du  cube 
da  premier  nombre,  plus  le  triple  produit  du  carré  de 
et  nombre  par  le  second,  plus  le  triple  produit  de  ce 
premier  nombre  par  le  carré  du  second,  plus  le  cube  du 
second  : 

(a  +  6)*  =  o^  +  9aH  +  8afr>  +  6». 

Si  on  applique  ce  théorème  à  la  recherche  du  cube 
de  a  +1,  on  trouve  que 

(a  -f  1)»  =  a»  +  s  o»  -f  3a  +  1. 

H  sait  de  là  que  tout  nombre  entier  a*,  qui  est  un  cube 
parfait,  est  suivi  de  3a*  4-  3a  nombres  qui  ne  sont  pas 
des  cubes  de  nombres  entiers;  ces  nombres  ne  peuvent 
pas  non  plus  être  les  cubes  de  nombres  fractionnaires, 
puisoue  le  cube  d'une  fraction  irréductible  est  une  frac- 
tion irréductible;  nous  ne  pouvons  donc  conclure  que 
tout  nombre  entier  qui  est  le  cube  d'un  nombre  a  est 
ttAwi  de  $«>-(- 3a,  nombres  entiers  qui  ne  sont  les  cubes 
d'tocofli  Dombre.  Ainsi  le  cube  de  100  est  suivi  de 

s  X  ioo>  +  s  X  100 

ou  30300,  nombres  entiers  parmi  lesquels  aucun  n'est  le 
eobe  d'un  nombre  commensurable. 

Pour  troaver  la  radne  cubique  d'un  nombre  entier, 
nous  résoudrons  la  question  smvante  qui  est  plus  géné- 
rale, et  à  laquelle  nous  serions  forcément  ramenés  : 
chercher  la  racine  cubioue  du  plus  grand  cube  contenu 
dans  un  nombre  entier  donné. 

Si  le  nombre  entier  donné  est  plus  petit  que  1,000,  la 
racine  cubique  du  plus  grand  cube  qui  soit  contenu  dans 
ce  nombre  est  plus  petite  que  10,  on  doit  savoir  la  trou- 
ver sans  calcul  ;  il  suffit  pour  cela  de  connaître  les  Tr- 
ieurs des  10  premiers  cubes  qui  sont  : 

I,    8.    $n,    64,     125.    S16,    843,    412,    729    «t    1000. 

SI  le  nombre  entier  donné  est  plus  grand  que  1,000, 
la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  qui  y  soit  contenu 
est  an  moins  égale  a  10,  on  peut  donc  la  considérer 
comme  composée  d*nn  certain  nombre  de  dizaines  et 
d'un  certain  nombre  d'unités;  nous  chercherons  séparé- 
ment le  nombre  des  dixaines  et  celui  des  unités. 

Remarquons  que  le  nombre  proposé  se  compose  du 
cube  des  dizaines,  plus  le  triple  produit  du  carré  des 
dizaines  par  les  unités,  plus  le  triple  produit  des  di- 
aines  par  le  carré  des  unités,  plus  le  cube  des  unités, 
plus  an  reste  s'il  y  en  a.  Le  cube  des  dizaines  est  un 
nombre  de  mille  qui  doit  se  trouver  compris  dans  le 
nombre  des  mille  du  nombre  donné;  si  donc  on  extrait 
la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  le 
nombre  des  mille  du  nombre  donné,  on  aura  précisé- 
ment le  nombre  des  dizaines  de  la  racine  cherchée;  car 
il  est  évident  que  ce  nombre  n'est  ni  trop  fort  ni  trop 
&ible. 

Le  nombre  des  dizaines  une  fois  trouvé,  on  aura  le 


chiffre  des  nnités  à  l'aide  d*un  tâtonnement  analogue  à 
celui  qu'on  emploie  dans  la  recherche  delà  racine  carrée 
pour  trouver  le  chiffre  des  unités.  Après  avoir  retranché 
du  nombre  donné  le  cube  des  dizaines  trouvées  pour  la 
racine,  on  divisera  le  reste  ainsi  obtenu  par  le  triple 
carré  des  dixaines  trouvées  et  on  aura  pour  quotient  ou 
le  chiffre  des  unités,  ou  un  chiffre  trop  fort.  Le  chiffre 
trouvé  sera  bon  lorsque  du  reste  de  la  division  ainsi 
ftdte,  on  pourra  retrancher  le  triple  produit  des  dizaines 
trouvées  par  ce  chiffre,  et  le  cube  du  nombre  marqué 
par  ce  chiffre.  Quand  il  sera  trop  fort,  on  essayera  le 
chiflûre  immédiatement  inférieur  d'une  unité  et  idnsi  de 
suite. 

Nous  avons  donc  ramené  la  question  à  une  question 
plus  simple,  puisqu'il  nous  suffit  de  chercher  la  racine 
cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  un  nombre 
avant  trois  chiffres  de  moins  que  le  nombre  proposé» 
Nous  pouvons  de  même  continuer  à  simplifier  successi- 
vement la  difficulté  Jusqu'à  ce  que  nous  airi  viens  à  n'avoir 
plus  qu'à  rechercher  la  racine  cubique  du  plus  grand 
cube  contenu  dans  un  nombre  de  trois  chiffres,  chose 
que  nous  savons  faire. 

La  règle  pratique  à  saine  est  la  suivante  : 

Pour  extraire  la  racine  cubique  du  plus  grand  cube 
eonienu  dans  un  nombre  entier  donne,  on  partage  ce 
nombre  en  tranches  de  trois  en  trois  chiffres  à  partir  de 
la  droite,  la  dernière  tranche  à  gauche  pouvant  d'ail' 
leurs  ne  renfermer  que  deux  chiffiree  ou  un  seul.  On 
extrait  la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  contenu 
dans  la  première  tranche  à  gauche,  ce  qui  donne  le  prs' 
mier  chiffre  de  gauche  de  la  racine  cherchée.  Onretranche 
le  cube  de  ce  chiffre  de  la  première  tranche  et  à  droite  du 
reste  on  abaisse  les  trois  chiffres  de  la  tranche  suivante; 
on  sépare  les  deux  premiers  chiffres  de  droite  et  on  divise 
le  nombre  ainsi  formé  par  h  triple  carré  du  chiffre  déjà 
obtenu  à  la  racine.  Le  quotient  trouvé  est  le  second 
chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort.  On  essaye  ce 
chiffre  en  formant  le  cube  du  nombre  trouvé  à  la  racine 
et  essayant  de  le  retrancher  des  deux  premières  tranches 
du  nombre  donné  ;  si  ce  cube  est  trop  fort  pour  que  la 
soustraction  soit  possible,  on  essaye  de  même  le  chiffre 
immédiatement  inférieur  d*une  unité,  et  ainsi  de  suite. 
A  côté  du  reste,  on  abaisse  la  tranche  suivante,  on  sépare 
deux  chiffres  sur  la  droite  et  on  divise  le  nombre  ainsi 
formé  par  le  triple  carré  du  nombre  formant  la  partie 
trouvée  de  la  racine.  On  a  ainsi  au  quotient  le  chiffre 
suivant  de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort;  on  essaye 
ce  chiffre  comme  précédemment,  et  on  continue  de  même 
jusqu^à  ce  qu'on  ait  abaissé  la  dernière  trancfie. 

Tableau  des  opérations  à  faire  pour  extraire  la  racine 
cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  le  nombre 
15,034,536. 


ibjnAfi» 

246 

24 

246 

7  034 

12 
1728 

24 

246 

18824 

96 

1476 

12105,86 

48 

964 

14886986 

5*76 

492 

147  600 

24 

60516 

2304 

246 

1152 

863096 

18884 

242064 
121032 

Puissances  et  racines  quelconques.  —  Les  puissances 
successives  d'un  même  nombre,  plus  grand  que  l'unité, 
croissent  très-rapidement  pour  peu  que  ce  nombre  soit 
grand  lui-même  :  on  en  Jugera  facilement  par  le  tablean 
des  sept  premières  puissances  des  dix  premiers  nombres 
entiers  que  nous  pi^sentons  ci-dessous: 


2 

8 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

4 

9 

16 

25 

86 

49 

64 

81 

100 

8 

27 

64 

125 

216 

848 

512 

729 

1000 

16 

81 

256 

625 

1296 

2401 

4096 

6561 

10000 

82 

248 

1024 

3125 

7776 

16807 

82768 

59049 

100  000 

64 

729 

4096 

15625 

46656 

117649 

262144 

581441 

1000  000 

128 

2187 

16884 

78125 

279986 

828548 

2097152 

4782969 

10000000 

Pour  troaver  une  méthode  d'extraction  d'une  racine  de 
degré  quelconque  d'un  nombre  donné,  nous  nous  ap- 
pulBrons  snr  la  composition  de  la  puissance  de  degré 
quelconque  de  la  somme  de  deux  nombres.  Cette  com- 
position est  exprimée  par  la  formule  suivante ,  qu'on 
^pelle  formule  du  Binôme  (voyes  Binôvi  db  Niwtoh)  : 
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Appliquons  cette  fonnale  au  cas  de  la  cinquième 
puissance: 


d'où 


[»+  a)»  a«*»  +  5a**  +  lOttV  +  lOa^  +  5a*x  +  aK      '  (*»)*  ai  ^         «» 


Si  nous  regardons  «  et  a  comme  les  deux  parties  dans 
lesquelles  on  peut  décomposer  un  nombre  plus  grand 
que  10,  a?  représentant  les  dizaines  et  a  les  unités,  Il 
est  évident  que  nous  en  déduirons  un  énoncé  tout  à  fait 
analogue  à  ceux  déjà  trouvés  pour  le  carré  et  le  cube 
d'un  nombre.  Soit  maintenant  un  nombre  quelconque 
plus  grand  que  10*  ou  100,000,  il  est  clair  que  la  racine 
cinquième  ae  la  plus  grande  puissance  cinquième  oui 
soit  contenue  dans  ce  nombre  est  au  moins  égale  à  10. 

Voyons  comment  nous  pourrons  la  trouver,  en  préve- 
nant tout  d*abord  le  lecteur  qu'il  pourra  imiter  pour  une 
puissance  quelconque,  la  septième  par  exemple,  ce  que 
nous  ferons  pour  la  cinquième.  Nous  chercberons 
d'abord  le  nombre  des  dizaines  de  cette  racine,  puis  le 
chiffre  des  unités.  Or  la  cinquième  puissance  des  dizaines 
donne  des  centaines  de  mille,  et  nous  conclurons  par  un 
raisonnement  analogue  à  celui  que  nous  avons  fait  pour 
la  racine  carrée  et  la  racine  cubique  quil  suffit,  pour 
trouver  le  nombre  des  disaines  de  la  racine  cherchée, 
d'extraire  la  racine  cinquième  de  la  plus  grande  puis- 
sance cinquième  contenue  dans  le  nombre  des  centaines 
de  mille.  Supposons  qu'on  sache  trouver  cette  racine 
auxiliaire,  on  retranchera  ensuite  sa  puissance  dn- 

Îuième  du  nombre  des  centaines  de  mille,  on  abaissera 
droite  du  reste  les  chiffres  des  ordres  inférieurs,  on 
divisera  les  dizaines  de  mille  du  reste  ainsi  trouvé  par  le 
quintuple  de  la  Quatrième  puissance  de  la  partie  déjà 
trouvée  de  la  raane,  et  on  aura  au  quotient  le  second 
chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort;  on  reconnaîtra 
sîl  est  trop  fort  en  fîsisant  la  cinquième  puissance  de  la 
racine  entière;  s'il  est  trop  fort,  on  essayera  le  chiffre 
inférieur  d'une  unité,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  par  là  que  toute  la  difficulté  est  ramenée  à 
trouver  la  racine  cinquième  de  la  plus  grande  puissance 
cinquième  contenue  dans  un  nombre  qui  a  cinq  chiffres 
de  moins  que  le  proposé.  On  peut  d'ailleurs  ramener 
cette  recherche  à  une  plus  facile  de  la  môme  manière 
et  la  question  est  résolue. 

Nous  appliquerons  cela  à  un  exemple  :  soit  le  nombre 
g3584698765432. 

Partageons-le  en  tranches  de  cinq  en  cinq  chiflires,  à 
parthr  de  la  droite: 

8358,46987,65432. 
«»  <  8853  <  7». 

•  est  le  ehifllre  des  dizaines  de  la  plus  grande  puissance 
cinquième  contenue  dans  835846087.  Je  divise  le  reste 
58,246,087  par  64,800,000  ou  5,824  par  6,480,  le  quotient 
est  plus  petit  que  1. 

Donc, 

60»  <  885846987  <  61». 

60  est  le  nombre  des  dizaines  de  la  racine  cherchée. 

Retranchons  du  nombre  donné  la  cinquième  puissance 
de 60  dizaines,  il  nous  reste: 

58S469876548S; 

en  divisant  583,469,876  par  64,800,000,  il  vient  au  quo- 
tient 8  qui  est  le  chiffre  exaa,  ainsi  qu'on  peut  s'en  as- 
surer en  fisisant  la  cinquième  puissance  de  608.  Donc, 

608»  <  88584608765482  <  609». 

Cette  méthode  est,  comme  on  le  voit,  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  qu'on  emploie  pour  la  racine  carrée  et  la 
racine  cubique. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  la  racine  cinquième  mon- 
tre suffisamment  ce  qu'il  v  aurait  à  faire  pour  les  racines 
septième,  onzième,  treizième,  dix-septième,  etc.  Nous 
allons  terminer  cet  article  en  indiquant  le  moyen  d'ex- 
traire les  racines  d'ordre  marqué  par  des  multiples  de  3 
et  de  3,  et  pour  cela  nous  prendrons  un  exemple.  Soit  à 
extraire  la  racine  dix-huitième  d'un  nombre  a,  ce  qu'on 
Indique  par  *!fâ\  le  nombre  x  cherché  est  toi  que 

»«  =  a. 
Mais 

»»»  =  (xt)«  =  ((«»)*)■. 
On  a  donc 


■  ^    .-^ 


Pour  trouver  le  nombre  x,  il  suffira  donc  d'extraire 
d'abord  la  racine  carrée  de  a,  puis  d'extraire  la  racine 
cubique  de  cette  racine,  et  enfin  d'extraire  la  racine  ca- 
bique  de  cette  dernière  racine.  Gela  suffit  pour  mon- 
trer comment,  toutes  les  fois  que  le  degré  d'une  rsdne 
sera  un  multiple  de  9  on  de  3,  on  pourra,  en  extrayant 
une  racine  carrée  ou  une  racine  cubique,  ramener  la  diffi 

I  culte  à  une  difficulté  moindre,  et  effectuer  par  des  ex- 

I  tractions  de  racines  cubiques  ou  carrées  toutes  les  extrac- 
tions de  racines  dont  le  degré  soit  nn  multiple  des  seolt 
nombres  2  et  3.  R. 

RACONDE  (Zoologie).  —  Nom  commercial  donné  as- 

trefois  à  la  peau  du  Myopotame  coypou  (voyez  ce  mot). 

RADIAIRE  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Astranct. 

!      Radiai RBS  (Zoologie).  —  Voves  Zooputtes. 

RADIAL,  DULB  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  radius, 
os  de  l'avant-bras.  —  Muscle  pt-emier  radial  externe; 
il  va  du  bord  externe  de  l'humérus  et  de  sa  tobéroiité 
externe,  en  descendant  par  son  tendon  le  long  du  ra- 
dius, jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du  second  métacar- 
pien. Le  oêuxième  radial  eoDtemê,  situé  au-dessous  do 
précédent,  s'insère  à  la  tubérosité  externe  de  Thuméras  et 
en  bas  au  troisième  métacarpien.  Ces  deux  muscles, situés 
à  la  partie  externe  de  l'avant-bras,  servent  à  étendre  la 
main.  —  VArtère  radiale  naît  de  l'humérale,  an  pli  du 
coude,  et  s'étend  Jusqu'à  la  paume  de  la  main  où  elle  forme 

I  en  se  recourbant  l'arcade  palmaire  profonde.  C'est  elle  qui 

'  constitue  le  pouls  au  poignet.  —  Les  Veines  radiales  m- 
Tent  l'artère.  —  Le  Serf  radial  naît  du  plexus  brachial, 
et  va  se  distribuer  à  la  peau  de  la  face  postérieure  de 

,  l'avant-bras  et  à  une  partie  de  la  dorsale  de  la  main. 

I  RADIATIONS  (Physique).  —  Les  rayons  du  soleil 
sont  susceptibles  de  produire  sur  nos  organes  ou  soi 
instraments  des  actions  diverses.  On  supposa,  dans  le 
principe,  que  chacune  d'elles  était  due  à  une  radiatioo 

I  particulière;  Ton  admit  qu'il  y  avait  les  radiations  calo- 
rifiques, les  radiations  lumineuses,  les  radiations  clii* 

'  miques.  Ces  radiations  se  retrouvent  dans  les  corpi 
échauffés.   Sir  William   Herschell   a  montré  le  prs- 

I  mier  que  dans  les  rayons  du  soleil  il  y  avait  autre 
chose  que  de  la  lumière;  ayant  produit  un  spectre  (voyex 
Spsctboscopb],  il  introduisit  un  thermomètre  successi- 
vement an  sein  des  différentes  couleurs,  et  reconnut  que 
leur  pouvoir  calorifique  allait  en  augmentant  du  violet 
vers  le  rouge;  il  constata  de  plus  qu'au  delà  du  roo^ 

'  bien  que  toute  lumière  ait  disparu,  il  existait  des  radia- 
tions caloriflques  plus  intenses  même  que  celles  qui  ac- 
compagnaient les  radiations  lumineuses.  Plus  uud  Ritter 
découvrit  qu'au  delà  du  violet  existaient  d'autres  radia- 
tioûs  obscures,  séparées  par  le  prisme  des  radiatioai 
lumineuses,  et  il  fut  admis  que  le  spectre  entier  des 
rayons  solaires  était  formé  de  trois  séries  distinctes  de 
rayons  :  1*  rayons  ultra-rouges,  obscurs  et  très-chauds; 
2*  rayons  lumineux  diversement  colorés  (voyez  Dispia- 
siON,  CoDLEuas);  3*^  rayons  ultra-violets,  obscurs  comme 
les  ultra-rouges,  d'un  très-faible  pouvoir  calorifique, 
mais  excitateurs  énergiques  des  actions  chimiques. 

Toutes  ces  radiations  peuvent  être  rayonnées  par  les 
corps  échauffés.  Draper  échauffa  peu  à  peu  un  fil  de 
platine  à  l'aide  d'un  courant  électrique.  Les  radiations 

î  émises  par  ce  fil  étaient  reçues  sur  un  prisme  et,  par 
suite,  établies  en  spectre.  Tant  que  le  fll  resU  obscur, 
la  pajrtie  ultra-rouge  du  spectre  exista  seule;  puis,  la 
température  du  fil  s'élevant,  on  vit  apparaître  le  ronge 
extrême,  puis  un  rouge  plus  vif,  puis  l'orangé,  le 
Jaune,  etc.,  c'est-à-dire  les  couleurs  du  spectre  dans  leur 
ordre  successif;  quand  le  fll  est  chauffé  à  blanc,  toutes 
les  couleurs  du  spectre  ont  apparu.  Certains  corps  in- 
candescents, tels  que  la  magnésie,  sont  remsrquables 
par  la  grande  quantité  de  radiations  chimiques  qnils 
émettent. 

D'après  les  idées  actuellement  admises  en  physique 
(voyez  PoTSiQui,  TnioaiB  mécanique  db  u  CBALEn* 
LoiiiàRE),  les  molécules  de  tout  corps  radiant  sont  dsfls 
un  état  particulier  de  vibration  qui  correspond  à  leur 
eut  calorifique,  les  phénomènes  de  chaleur  o'^^/J* 
très  que  des  phénomènes  de  mouvement;  l'intensité  de 
la  chaleur  est  d'autant  plus  grande  que  l'amplitude 
des  vibrations  est  plus  grande;  mais  la  couleur  ou  la 
thermochrose  produite  dépond  de  la  durée  <*«  *•  P^ 
riode.  Quand  commence  réchauffement  du  fll  de  plstiBS 
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de  Draper,  les  Tibrations  ont  nne  période  d*iiiie  certaine 
durée  ;  à  mesure  que  réchauffement  augmente,  les  am- 
plitudes de  ces  vibrations  augmentent;  mais  de  plus  il 
se  produit  d'autres  vibrations  plus  rapides,  et  Jusqu'à  ce 
que  le  fll  éài  atteint  le  blanc  éMouissant,  il  ne  cesse  pas 
de  se  produire  de  nouvelles  vibrations  s'ajoutant  aux  an- 
ciennes. Si  Ton  vient  à  toucher  un  corps  chaud,  ses 
vibrations  se  transmettent  aux  nerfl  du  doigt,  et  Ton  a 
la  sensation  de  chaleur.  Si  Ton  examine  un  corps  liimi- 
neui,  ses  vibrations  se  transmettent  à  Toeil  et  viennent 
ébranler  le  nerf  optique;  mais  il  faut  entre  rœil  et  le 
corps  an  agent  de  communication  :  c'est,  suppose-t-on, 
on  milieu  très-rare,  Téther  remplissant  tous  les  espaces 
et  pénétrant  tous  les  corps.  «  De  môme,  dit  M.  Tyndall,  I 
qu'une  rame  en  plongeant  dans  l'eau  engendre  un  sys-  ' 
tème  d'ondes  qui ,  se  propageant  du  centre  de  la  per-  ' 
tarbation ,  vient  enfin  agiter  les  roseaux  de  la  rive ,  de 
même  les  atomes  en  vibrant  engendrent  dans  Téther  en- 
vironnant  des  ondulations,  lesquelles  finalement  agitent 
les  filaments  de  la  rétine;  le  mouvement  ainsi  commu- 
niqué est  transmis  au  cerveau,  et  l'ébranlement  de 
la  matière  nerveuse  devient  la  conscience  de  Timpres- 
sion  lumineuse.  »  Si  plusieurs  objets  lumineux  sont  vi- 
sibles à  la  fois,  chacun  d'eux  envoie  les  vibrations  qui 
lui  sont  propres  ;  toutes  ces  ondes  se  croisent  entre  elles, 
mais  n'en  arrivent  pas  moins  à  l'œil,  qui  les  perçoit  sé- 
parément, de  même  que  l'oreille  perçoit  les  sons  divers 
qoi  lui  arrivent  simultanément  de  plusieurs  instruments 
de  musique. 

Nos  organes  ne  sont  pas  seuls  à  être  ébranlés  par  les 
radiations;  un  thermomètre  placé  à  distance  d'un  foyer 
de  chaleur  s'échauffe;  c'est  que  les  vibrations  do  corps 
radiant  se  transmettent  par  l'éther Jusqu'au  thermomètre 
et  rébranlent  à  son  tour;  la  température  du  thermo- 
mètre 8*élevant,  on  dit  qu'il  a  absorbé  de  la  chaleur.  En 
réalité  les  vibrations  de  l'éther  ont  dû  partiellement 
s'éteindre  en  engendrant  celles  des  molécules  du  thermo- 
mètre. La  quantité  de  chaleur  communiquée  dépend  du 
pouvoir  absorbant  du  corps  (voyez  ce  mot).  L'absorption 
n'est  pas  la  même  pour  chaque  radiation  ;  chaque  corps 
ressemble  à  une  corde  tendue  qui  entre  en  vibration  dès 
que  Ton  fait  résonner  dans  son  voirinage  un  corps  en 
consonnance  avec  elle,  mais  qui  reste  muette  si  le  corps 
est  on  dissonance.  Le  nerf  optique,  par  exemple,  se 
met  à  vibrer  sous  llnfluence  aes  radiations  qui  produi- 
sent la  portion  colorée  du  spectre;  il  est  complètement 
insensible  aux  autres. 

Les  diverses  radiations  ne  sont  pas  tellement  dis- 
tinctes qu'eUes  ne  puissent  être  transformées  les  unes 
dans  les  autres.  Ainsi  BL  Tyndall,  ayant  concentré  en  un 
point  les  radiations  de  la  lumière  produite  par  Télec- 
tricité  d'une  forte  pile,  interpo?(a  sur  le  chemin  des 
rayons  une  auge  pleine  d'une  dissolution  d'iode  dans  le 
sulfure  de  carbone;  les  rayons  lumineux  furent  tous  ab- 
•orbés,  les  radiations  calorifiques  obscures  passèrent 
seoles  à  travers  le  liquide  :  en  les  faisant  tomber  sur  une 
hune  de  platine,  celle-ci  fut  portée  à  l'incandescence,  et 
de  cette  manière  les  vibrations  à  longues  périodes  de  la 
chaleur  obscure  engendrèrent  dans  le  platine  les  vibra- 
tions à  courte  période  des  différentes  couleurs  consti- 
tuant la  lumière  blanche.  M.  Tyndall  a  donné  le  nom  de 
ealorescênce  à  cette  transmutation  des  radiations  obscures 
en  radiations  lumineuses. 

Nous  avons  dit  qu'au  delà  du  violet  le  spectre  se  pro- 
longeait, qu'il  existait  des  radiations  chimiques  dues  à 
des  vibrations  plus  rapides  encore  que  celles  de  la  lumière 
violette.  Wollaston,  le  premier,  fit  voir  qu*en  faisant 
tomber  un  spectre  sur  du  chlorure  d'argent,  ce  sel  est 
altéré  non-seulement  dans  le  violet,  comme  l'avait  dé- 
montré Scheelc,  mais  encore  à  un  égal  degré  et  sur  une 
surface  à  peu  près  égale  au  delà  du  spectre  visible;  cette 
remarque  fut  étendue  par  J.  Herschell  à  d'autres  sub- 
stances impressionnables,  et  M.  Éd.  Becquerel  compléta 
ces  recherches.  M.  Stokes  a  pu  transformer  les  rayons 
ultra-violets  qui  ont  une  action  chimique,  sans  effet  lu- 
mineux, en  rayons  lumineux  moins  réfrangibles;  ce 
Shénomène,  analogue  à  la  ealorescênce,  a  reçu  le  nom 
e  fluorescence;  il  suffit  pour  cela  de  faire  tomber  les 
rayons  ultra-violets  sur  certaines  substances,  telles  que 
le  sulfate  de  quinine,  les  verres  d'nrane,  la  dissolution 
d'eeculine;  ces  corps,  frappés  par  les  radiations  chimi- 
ques, entrent  en  vibration  et  émettent  des  radiations 
lumineuses. 

En  résutné,  il  y  a  dans  les  rayons  solaires  et  dans 
ceux  qu'émettent  les  corps  radiants  diverses  radiations 
Que  l'on  peut  distinguer  soit  par  leur  origine,  soit  par 


leurs  effets.  La  véritable  distinction  repose  sur  l'originot 
c'est-à-dire  que  chaque  radiation  est  produite  par  une 
vibration  dont  la  période  a  une  durée  déterminée,  spé- 
cifique de  cette  radiation.  Maintenant  chaque  radiation 
Jouit  de  trois  propriétés:  Tune  calorifique,  l'autre  lumi- 
neuse, l'autre  chimique;  de  ces  trois  propriétés,  l'une 
peut  prédominer  à  l'exclusion  des  deux  autres.  Dans  le 
principe  les  physiciens,  rapportant  leur  classification  à 
reflTet  et  non  à  la  cause,  distinguèrent  faussement  les 
radiations  en  trois  :  radiations  lumineuses,  radiations 
calorifiques,  radiations  chimiques,  et  ces  expressions 
sont  restées  dans  le  langage. 

On  a  établi,  à  l'aide  d'expressions  assez  précises,  dan» 
quel  rapport  les  diverses  radiations  se  trouvaient  les 
unes  par  rapport  aux  antres,  au  point  de  vue  des  trois 
propriétés  précédentes.  Pour  représenter  aux  yeux  les  ré- 
sultats de  ces  expériences,  on  trace  trois  courbes  dont 
les  ordonnées  correspondent  aux  intensités  calorifique,, 
lumineuse  ou  chimique,  et  dont  les  abscisses  correspon- 
dent aux  situations  des  différentes  radiations  dans  Ie> 
spectre.  Ces  courbes  sont  tracées  sur  la  figure;  la  courb» 


Pig.  SSSl.  •>  Radiations  calorifiques  lummeuses 
•t  chimiqasi. 

des  intensités  lumineuses  est  an  milieu;  à  ganche  s» 
trouve  la  courbe  des  intensités  calorifiques;  quant  à  la 
troisième,  elle  est  relative  à  l'action  sur  une  plaque 
d'argent  indurée. 

Parmi  les  propriétés  des  radiations,  l'une  des  plus  im- 
portantes est  la  réciprocité  de  la  radiation  et  de  l'absorp- 
tion. Les  travaux  de  Leslie,  de  Ritchie,  de  BIM.  de  La 
Provostaye  et  Dessins,  de  M.  Balfour-Steward,  ont  dé- 
montré, pour  les  corps  solides  et  les  radiations  calorifi- 
ques, que  tout  corps  susceptible  d'absorber  une  espèce 
particulière  de  chaleur  était  susceptible  d'émettre  en  4;a1fr 
quantité  cette  même  espècede  chaleur, qu'il  y  avait  éeslité 
entre  les  pouvoirs  émissifs  et  les  pouvoirs  absoroants 
(vovez  ces  mots).  Plus  tard  M.  Kirchoff  a  montré  qu'il  en 
était  de  même  pour  les  radiations  lumineuses  et  lea 
vapeurs  métalliques;  enfin  M.  Tyndall  a  étendu  la  loi 
aux  gaz  et  aux  radiations  calorifiques.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  ce  dernier  expérimentateur  a  montré  qne- 
les  gaz  simples  n'ont  qu'un  pouvoir  émissif  très-faiole 
et  que  leur  pouvoir  absorbant  est  presque  nul  ;  tandis 
que  les  gas  composés  rayonnent  facilement  de  la  cha- 
leur et  l'absorbent  avec  la  même  rapidité. 

On  a  cherohé  à  mesurer  les  quantités  de  radiation» 
calorifiques,  lumineuses  et  chimiques  qui  se  trouvent 
dans  les  rayons  solaires.  Les  radiations  calorifiques  ont 
été  mesurées  par  les  pyrhéliomètres  (voyez  ce  mot),  le» 
radiations  lumineuses  par  les  ptiotomètres  (voyez  c» 
mot);  quant  aux  radiations  chimiques,  des  recherches 
ont  été  récemment  entreprises  par  MM.  Bunsen  et  Ros- 
coô;  ils  évaluent  la  puissance  chimique  des  rayons  par 
la  quantité  d'acide  chlorhydrique  que  ces  rayons  pro- 
duiraient en  une  minute,  s'ils  étaient  complètement  ab- 
sorbés par  nne  colonne  indéfinie  de  chlore  et  d'hydrogène 
mélangés.  H.  G. 

RADICALES  (Fboillbs)  (Botanique).  —  On  appelle 
ainsi  les  feuilles  qui  sont  ramassées  vers  le  collet  de  la 
plante  et  semblent  surmonter  la  racine  en  formant  une 
touffe,  comme  on  le  voit  dans  les  Primevères. 

RADICAUX  ORGANIQUES  (Chimie).  —  La  théorie 
des  radicaux  organiqiies  ou  radicaux  composés  est  due 
à  Liébig.  Souvent  appliquée  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse, elle  rendit  à  la  science  d'éminents  services.  Dana 
la  chimie  minérale,  les  métalloïdes  se  combinent  aux 
métaux  pour  former  des  oxydes,  chlorures,  sulfures,  etc., 
dont  les  caractères  dépendent  précisément  de  l'espèce 
du  métal  qu'ils  renferment;  pour  cette  raison,  ce  métal 
est  appelé  le  radical  de  la  combinaison.  Suivant  Uébig,^ 
le  radical  serait  représenté  dans  les  substances  orga- 
niques par  un  corps  composé.  La  chimie  organique  est,, 
selon  lui,  la  science  des  radicaux  composés. 

11  définit  ces  radicaux  :  «  Certains  corps  composés  qtil 
ont  la  propriété  de  former,  avec  les  corps  simples ,  aea 
combinaisons  analogues  à  celles  que  forment  les  coroa> 
simples  entre  eux.  Les  corps  simples  peuvent  d'aiU 
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leurs  étf«  TtmçUMeéê  ômm  cet  combinâiwns  pw.d^ 
treft  corp*  ilmplet.  Le»  ridiciox  composés  toniMcnt 
♦•otre  eaxs  En  te  combinant  ârec  Toiygène  on  le 
•onfre.  Ils  donnent  naissance  à  des  aades  et  à  des 
betes;  avec  l'hydrogène,  quclqnes-nnes  forment  des 

liydnicides.  »  . 

Comme  exemple,  citons  les  composés  qnc  peot  rormer 
le  radical  que  Liébig  suppose  dans  l'alcool  dn  rin. 


C»H» 
C»H»0 
C*HSO,HO 
OHSQ 


Radical  éthyle. 
Oxyde  d'éthyle  (éther). 
Hydrate  d'oxyde  d*éthyle  (alcool). 
':hl<  "  "   '     "" — "'^*^ 


Chlorure  d'éthyle  (éther  chlorhy- 
driqne). 
C*  H»0,C*0«         Oxalate  d'oxyde  d'éthyle  (éther  oxar 

lique).  , 

€*H«0,H0,2S0«  Sulfate  acide  d'oxyde  d'éthyle  (acide 

solforinique). 
C*  B»8,  H  8  Sulfhydrate  de  sulfure  d'éthyle  (mer- 

captan). 
ete..... 

Un  autre  radical,  VacétyU  C*H»,  en  s'nnissant  à  Toxy- 
«ène,  peut  former  un  acide  C»H»0«,  qui  est  Taclde 
acétique;  il  en  est  de  même  du  radical  oxalyle  CO,  qui 
n'est  autre  que  l'oxyde  de  carbone  et  qui  peut  engendrer 
l'acide  carbonique  et  l'acide  oxalique. 

Liébig  divise  ses  radicaux  :  en  radicaux  qui  engen- 
•drent  les  acides  et  qui  sont  : 

CO         Oxalyle  (oxyde  de  C««H»0«  Cinnamyle. 

carbone.)  C«*H»0*  Salicyle. 

C«Ar       Cyanogène.  C*H»       Acétyle. 

C«Ax*      Mellon.  C«H         Formyle. 

Ci»HSO*BenzoUe. 
<tc 

«t  en  radicaux  qui  engendrent  les  bases  et  qui  sont  : 


C>«H«»        Cétyle. 
C^W  Glycérfc. 

Ci«H«i        Amyle. 


AzH*  Amidogèoe. 

on*  Éthyle. 

C*HS  Méthyle. 

etc. 

Uébig  considère  de  plus  des  radîcaux  primitifs  et  des 
radicaux  dérivée,  qui  résultent  de  la  décomposition  des 
corps  constitués  avec  les  premiers.  Ainsi,  par  exemple, 
le  snlfocyanogène,  qui  a  pour  radical  le  cyanogèno,  se 
transforme  à  130*  en  sulfure  de  carbone,  soufre  et 
mellon  s 

4  (C>AlS»)  =3  48  +  «  (CS»)  +  C«  Ax«. 

L'aleool  a  pour  radical  réthyle,ot  en  perdant  de  lliy-* 
drogène,  il  se  transforme  en  aldéhyde,  qui  a  pour  ra- 
dical IH^cétyles  de  même  le  formylo  est  un  radical  dé- 
rivé du  méthyle,  etc. 

Les  radicaux  dérivés  peuvent  encore  résulter  de  l'union 
de  plusieurs  molécules  d'un  radical  primitif;  c'est  ainsi 

3 ne  les  radicaux  des  acides  çyanurique  et  fulminique 
érifent  du  qranogène. 

De  cette  théorie  naît  un  mode  de  classiflcation  des 
matières  organiques  fort  commode  pour  soulager  la  mé- 
moire et  mettre  en  évidence  l'analogie  de  certaines  séries 
de  corps. 

Les  travaux  de  Gay-Lussae  sur  le  cyano^ne,  corps 
composé  qui  Joue  le  rôle  d'un  métalloïde  simple,  ont 
fourni  à  Liébig  les  bases  de  sa  théorie.  Cette  théorie 
exigeait  l'adoption  d'une  foule  de  radicaux,  compos'^s 
hypothétiques;  car  le  cyanogène,  l'oxyde  de  carbone,  le 
cacodyle  étaient  alors  les  seuls  radicaux  organiaues 
isolés.  Aujourd'hui  le  cyanogène  est  encore  le  seul  radical 
organiaue  analogue  aux  métalloidos  que  l'on  ait  obtenu  à 
l'état  libre;  mais  l'on  connaît  de  nombreux  radicaux 
analogues  aux  métaux;  le  cacodvle  a  un  grand  nombre 
d'analogues  résultant  aussi  de  la  combinaison  du  car- 
bone et  de  l'hydrogène  avec  un  métal  ou  avec  le  phos- 
phore. 

L'existenee  de  ces  radicaux  n'est  cependant  pas  venne 
affermir  la  théorie  de  Liébig,  parce  qu'à  côté  d'eux  il 
reste  un  nombre  bien  plus  considérable  de  radicaux  fic- 
tifs, tels  oue  l'éthyle,  le  méthyle,  l'amidogène,  etc. 
C'est  à  l'aide  de  ces  Actions  que  l'on  a  fait  des  alcools 
et  des  éthera  des  hydrates  et  des  oxydes,  bien  que  ces 
corps  niaient  point  d'analogues  dans  la  chimie  minérale. 
C'est  aussi  à  l'aide  de  ces  corps  que  l'on  a  rapproché 
indûment  les  éthers  chlorhydnques  des  chlorures,  les 


éthenioAiydriqQes  des  Mores,  ele.  U  preuve  q«*n  n> 
a  pm  d'asiîmilatkm  conplèie  à  établir,  cTeet  que  toos 
les  chlorures  de  U  dilfflie  minérale  prétiplteiit  mt  les 
sels  d'aiceot,  tandis  qw  les  chlorores  d'éthyle,  de  mé- 
thyle, etc^  ne  précipfteot  point  De  même  les  réactions 
des  iodorea,  des  toifures,  ete^  ne  se  retrouvent  point 
dans  les  iodores,  solfarBs,  etc.,  des  ra^canx  akooHqoes; 
on  les  retrouve  an  eontraSre  dans  les  iodnres,  sol- 
fures,  etc.,  etc.,  du  cacodyle  et  de  ses  analogues,  c'est- 
à-dire  des  véritables  radicaux  organiques. 
La  théorie  de  Liârig  a  été  remplacée  par  celle  des 
<  types  chimiques  (voir  ce  mot),  qui  a  conservé  les  radi- 
caux, mais  sous  un  antre  point  de  Tue.  H.  G. 

RADICELLE  (Botanique),  diminutif  du  génitif  latin 
radias,  qui  signifie  petite  racine.  —  On  appelle  ainsi 
les  pertes  fibriles  qui  recouvrent  les  racines  dies  plantes 
et  dont  l'ensemble  constitue  ce  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  coll^f  de  Chevelu  (Toyex  ce  mot). 

RADICULE  (Botanique),  radieula  en  latin,  diminutif 
de  radix,  racine.  —  On  appelle  ainsi,  dans  la  graine, 
cette  partie  de  l'embryon  qui,  s*kllongeant  dn  côté  du 
micropyle  en  une  pointe  qui  sera  le  germe  de  la  racine, 
constitue  le  radiment  de  la  racine  proprement  dite.  Dam 
le  développement  de  l'embryon,  1  axe  ou  la  plantule  se 
forme  dans  une  position  telle,  oue  la  radicule  regarde  le 
micropyle  et  est  toujoura  dirigée  yen  lui  (voyez  B«- 
BaTON,  GEaMifiATiON,  Graiive). 

RADIÉES  (Botanique)  {Radius,  rayon).  —  Toumefort 
a  donné  ce  nom  à  la  quatorzième  classe  de  sa  méthode. 
Toutes  les  plantes  à  fleurs  composées  ayant  des  fleurons 
au  centre  et  des  demi-flearens  au  rayon  font  partie  de 
cette  classe.  A.-L.  de  Jussieu  en  a  fait  sa  famille  des 
Corymbyfères  f voyez  ce  mot),  et  cette  division  a  été  con- 
servée par  la  plupart  des  auteure  méthodistes.  Toutefois 
les  Radiées  étaient  une  des  trois  divisions  de  cette  famille 
nombreuse;  mais  les  découvertes  des  modernes  ont  né- 
cessité la  formation  de  nouvelles  divisions  dans  la  famille 
des  Compc«ées;  c'est  ainsi  que  dans  la  classiflf^tion  de 
M.  Brongniart,  les  Radiées  renferment  deux  tribus  prin- 
cipales :  1**  les  Sénécionidées,  comprenant  8  sous-tribus  : 
les  Sénécionées,  les  Gnaphaiiées,  les  Anthémidées,  les 
Héléniées,  les  Taçétinées,  les  Plavériées,  les  Bélianthées 
et  les  Mélampodtées;  S*  les  Astéraeées,  6  sous-tribus  : 
les  Écliptées,  les  Buphtalmées,  les  ïnxdées,  les  Tarehih 
nanthées,  les  Baccharidées  et  les  Astérées. 

RADIOLE  (Botanique),  Radiola,  Gmel.,  du  1a^  radiO' 
lus,  petit  rayon,  parce  que  sa  capsule  est  rayée. —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Linées.  Distrait,  par  Gmelin, 
des  Lins  qui  ont  le  nombre  quinaire,  il  s'en  distingue 
principalement  par  ses  parties  en  nombre  quaternaire. 
Calice  à  4  divisions,  présentant  2  ou  3  lobes;  4  pétalesi 
4  étamlnes  fertiles  et  4  stériles;  4  s^les;  capsule  pres- 

Îrue  globuleuse  à  4  loges.  Le  ff .  d  mille  graines,  R,  fau3> 
m  [R.  linùUdes,  Gmel.;  R.  millegrana,  Smith;  Liniim 
radwla,  L.),  est  une  plante  hante  seulement  dequeloues 
centimètres,  à  tige  annuelle,  glabre,  filiforme;  feuilles 
ovales,  opposées.^  sessiles;  fleurs  terminales,  très-petites 
'  et  à  pétales  blancs.  Terrains  sablonneux  de  l'Europe, 
I  assez  abondant  aux  environs  de  Paris,  surtout  dans  la 
I  forêt  de  Sénart. 

RADIS  ou  RAIFORT  (Botanique),  Raphanus,  Lin.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Raphanées.  Siliques  marquées  de  6-8  nervures;  calice  de 
4  folioles;  4  pétales  en  croix;  6  étamines  à  filaments 
droits,  oTsire  oblong,  à  style  simple.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées,  à  racines  quelquefois  charnues,  à  fleura  dis- 
I  posées  en  grappes  terminales.  Plusieurs  espèces  sont  cul- 
tivées comme  plantes  potagères,  et  particulièrement  la 
I  suivante  : 

I  Le  Radis  eulHvé  ou  Raifort  cultivé  (Raph.  sativui. 
Lin.),  originaire  de  la  Chine;  à  radne  le  plus  sourent 
tubéreuse  ou  fusi  forme,  variant,  par  la  culture,  de  forme, 
'  de  couleur,  de  dimension;  sa  tige  s'élève  à  0'**,06  ou 
'  0"*,08,  droite,  rameuse,  cylindrique,  hérissée  de  poils 
I  courts;  feuilles  radicales  erandes,  ailées  ou  lyrées,  den- 
tées, rudes  au  toucher  ;  feuilles  supérieures  simples  et 
sessiles;  fleura  blanches  ou  purpurines,  en  grappes; 
siliques  étalées,  striées.  Quelques  botanistes  pensent 
que  ce  groupe  devrait  former  plusieura  espèces;  d'autres, 
et  particulièrement  De  Candolle,  que  ce  ne  sont  que 
des  variétés  ou  races  qu'il  décrit  ainsi  :  1*  le  Rtîiis 
proprement  dit  {Raph,  sativ.  radiciUa);  racine  petite, 
charnue,  rose,  blanche,  rouge,  violette,  jaunOvetc.  On  y 
distingue  deux  sous-variétés,  l'une  comprenant  les  Radu 
à  forme  courte,  arrondie,  l'autre  les  Radis  à  racines 
oblongues,  allongées,  connus  généralement  sous  le  nom 
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de  Petites  raves.  Une  Tarfété  importante  de  cette  espèce, 
le  A.  oléifère  (A.  5.  radicula  oUifera,  D.  C,  Baph,  chi- 
rensis,  liill.)«  a  une  racine  plus  grôle,  mais  elle  produit 
vne  grimde  quantité  de  graines  et  pourrait  peut-6tre  se 
coltiTer  comme  plante  oléagineuse;  2<^  le  Radis  ou  Rai" 
fort  noir  (R,  S.  niger,  D.  C.)«  nommé  aussi  R.  à  grosses 
racines,  se  distingue  efTectivement  par  ses  racines  plus 
folumineuses,  d'une  chair  ploft  compacte,  d*une  saveur 
plus  acre,  plus  piquante;  il  est  généralement  noir  exté- 
riearement,  il  y  a  une  rarîété  blanche. 

Une  autre  espèce  du  genre  Radis,  c'est  le  Raifort  ra- 
veneile  (Raph.  rapJianistrum,  Lin.],  très-commune  dans 
les  moissoQs;  radne  grêle,  tige  droite,  hérissée  de 
poils;  fleurs  blanches.  Jaunes  ou  purpurines.  Elle 
est  quelquefois  si  abondante,  qae  ses  graines,  mêlées 
aox  céréales,  déterminent  souvent,  par  leur  àcreté,  ches 
les  personnes  qui  en  font  usage,  des  accidents  convul- 
sifii  oui  constituent  une  maladie  observée  en  Suède  par 
Linné  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Raphanie 
(forez  ce  mot).  Le  R,  maritime  (Raph.  maritimus, 
Sauth)  a  les  fleurs  jaunes,  reinées;  siliques  cylindriques. 
On  le  troufe  au  miliea  des  rochers  maritimes  en  Bre- 
tagne el  en  Angleterre. 

C^ture,  usages.  —  On  connaît  assez  l'usage  que  l'on 
Csit  sur  nos  tables  des  Radis  proprement  dits;  il  en  est 
consommé  des  quantités  prodispeuses  dans  toutes  les 
cIsMes  de  la  société.  Quant  au  Radis  noir,  sa  chair  est 
compecte,  serrée,  coriace  ;  sa  saveur  Acre,  piquante  et  très- 
stimulante  en  fait  un  mets  réserré  pour  les  estomacs  vi- 
goureux; aussi,  dans  la  classe  du  peuple  surtout,  mange- 
t-on  le  radis  noir  par  petites  rondelles  minces  et  en 
petite  quantité  avec  du  pain.  Bon  nombre  de  bourgeois 
et  même  de  petites-maîtresses,  blasés  par  des  aliments 
plus  succulents,  en  font  aussi  usage  au  ^;rand  détriment 
de  leor  estomac.  —  Les  Radis  et  les  Raiforts  ont  besoin 
d*une  terre  profonde,  fhdcbe  et  rendue  meuble  par  de  bons 
labours.  Pour  avoir  des  radis  bien  ronds,  il  faut  avoir 
soin  de  bien  piétiner  la  terre  avant  de  répandre  la  graine. 
Dans  les  chaleurs,  il  faut  beaucoup  d'eau.  Les  radis 
ronds  se  sèment  presque  toute  Tannée  ;  sur  couche  en 
hiver  et  dans  les  autres  saisons  en  pleine  terre. 

Radis  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  plusieurs  coquilles 
du  genre  Purtue  à  cause  de  quelque  ressemblance  de 
forme  avec  la  racine  des  radis  (voyez  Ptrule).  Ce  mot 
est  surtout  employé  par  les  marchands.  Tel  est  la  Pyr, 
Tapyracée(Pyr.  papyracea,  Lamk.),  nommée  encore  Ao- 
dis  papyracé  ou  Radis  à  bec. 

Radis  di  cbeyal  ^Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
CoMéaria  rustique  (voyez  ce  mot). 

RADIUS  (Anatomie).  —  Un  des  os  de  l'avant-bras;  il 
est  long,  irrégulier,  triangulaire,  situé  à  la  partie  externe 
de  l'afant-bras.  Son  extrémité  supérieure  offre  une  dé- 
pression drculaire  recouverte  de  cartilage  qui  s'articule 
arec  la  petite  tête  de  l'humérus  et  est  contiguô  à  la  pe- 
tite caTité  sygmolde  du  cubitus.  L'extrémité  inférieure 
s'articule  extérieurement  avec  l'os  scaphoide,  en  dedans 
avec  le  semi-lunaire  ;  en  arrière,  elle  offre  :  1*>  deux  cou- 
lisses sur  lesquelles  glissent  les  tendons  des  muscles  ex- 
tenseur commun,  extenseur  de  llndicateur  et  extenseur 
du  pouce  ;  ^  en  dehors  deux  autres  coulisses  pour  le  grand 
abdocteur,  le  court  extenseur  du  pouce  et  les  radiaux  ex- 
ternes; 3*  pnis  l'apophyse  styloide,éminence  veiticale  qui 
donne  attache  au  ligament  latéral  externe  de  l'articulation 
do  poignet;  4**du  côté  opposé,  une  cavité  oblongue  qui  s'ar- 
ticole  avec  le  cubitus.  Le  corps  de  l'os  donne  attache  en 
«vant  aox  muscles  long  fléchisseur  du  pouce  et  au  carré 
pronatenr;  en  arrière,  au  court  supinateur,  au  long  ab- 
docteur, à  l'extenseur  du  pouce,  à  l'extenseur  commun, 
à  l'extensenr  propre  de  1  indicateur,  au  long  extenseur 
du  ponce;  enfin  en  dehors,  au  court  supinateur,  au  rond 
pronatenr,  etc.  Le  radius  peut  être  affecté  de  fractures 
ou  de  luxations  (voyez  ces  mots). 

RAF  (Zoologie^.  —  On  a  donné  ce  nom  vulgaire  aux 
nageoires  du  Flétan  (voyez  ce  mot),  que  les  pêcheurs  sa- 
lent et  sèchent  souvent  à  part,  comme  un  mets  délicat. 
~  On  a  aussi  vulgairement  donné  ce  nom  au  Flétan  lui- 
même. 

RAFLE  (Chasse).  —  Espèce  de  Filet  (voyez  ce  mot). 

Rafle,  kapb  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  la  réu- 
nion des  axes  ou  supports  des  épis  ou  des  grappes  dans 
les  végétaux,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  épis  des 
céréales,  dans  les  grappes  des  raisins,  des  groseilles,  etc. 

Raplk  (Vétérinaire).  —  Nom  donné  dans  quelques  pays 
à  VEchauboulure  des  vaches  (voyez  ce  mot). 

RAFFLÊSIACÉECS,  RAFFLRSIA  (Botanique).  —  Les 
Rafftésiacées  constituent  une  petite  famille  de  plantes 


Dicotylédones  dialypétales  périgynes  queBrongmart  place^ 
dans  sa  classe  des  Asarinées  non  loin  des  Aristolochiées. 
Cette  famille  comprend  des  plantes  à  une  seule  fleur 
croissant  en  parasite  sur  la  racine  ou  le  tronc  de  certaina 
arbres.  Calice  campanule  on  globuleux  divisé  en  5  lobes; 
corolle  nulle;  étamines  réunies  sur  un  androphore  pres- 
que globifleux  et  soudé  avec  le  tube  calicinal;  anthères 
nombreuses;  ovaire  à  une  seule,  loge  renfermant  de 
nombreux  ovules  sur  des  placentas  pariétaux;  styles 
nombreux  aussi;  fimit  :  baie  globuleuse  dans  la  pulpe  de 
laquelle  nagent  des  graines  osseuses.  Ces  végéUnx,  re- 
marquables par  la  grandeur  de  leurs  fleurs,  habitent 
Sumatra,  Bornéo  et  quelques  parties  de  l'Amérique  du 
Sud.  Cette  famille  a  pour  type  le  genre  Rafftesia  que 
Robert  Brown  a  proposé  d'établir  sur  une  espèce  de  Java. 
C'est  particulièrement  sur  les  racines  des  Cissus  que 
naissent  et  se  développent  ces  plantes.  Le  R.  Amoldi, 
R.  Brown,  dont  la  fleur,  qui  ressemble  avant  son  épa- 
nouissement à  un  énorme  chou  pommé,  atteint  quel- 
auefois  1  mètre  de  diamètre;  elle  naît  immédiatement 
'une  racine  horizontale, cylindrique,  lisse,  dont  la  struc- 
ture est  analogue  à  celle  des  plantes  dicotylédones,  ce 
qui  détruit  l'opinion  qu'avaient  émise  certains  auteurs 
anglais  que  cette  plante  est  cryptogame. 

RAGE  (Médecine),  Rabiesées  Latins,  Lytas  des  Grecs. 
—  Maladie  contagieuse,  toujours  communiquée  à^ 
l'homme,  mais  susceptible  de  se  développer  spontané- 
ment chez  certains  animaux,  et  plus  particulièrement 
dans  les  eenres  Canis  et  Felis,  Elle  est  caractérisée  sur- 
tout par  rhorreur  qne  produit  la  vue  seule  des  liquide» 
et  l'impossibilité  plus  ou  moins  absolne  de  les  avaler, 
d'où  lui  est  venu  aussi  le  nom  d'hydrophobie,  du  grec 
hydor,  eau,  et  phobos,  horreur.  Toutefois  cette  dénomi- 
nation manque  de  justesse,  puisque  l'on  observe  cette 
horreur  des  liquides  dans  certaines  formes  de  l'hystérie, 
de  l'épilepsie.  Connue  d^à  des  anciens,  cette  terrible 
maladie,comme  chez  nous,  résictait  à  tous  les  traitements, 
et  avait  suggéré  l'horrible  idée  d'étouffer  entre  deux 
matelas  les  malheureux  qui  en  étaient  affectés;  et  le^ 
peuple,  dans  certaines  contrées,  croit  encore  à  cette  cou- 
tume barbare  dont  la  perpétration  serait  aujourd'hui 
considérée  et  punie  comme  un  meurtre. 

Causes,  —  Pour  Thomme,  elles  résident  uniquement 
dans  rinoculation  du  virus  rabique  contenu  dans  la  bave 
trachéo-bronchique  de  l'animal  enragé  et  non  dans  lea 
autres  liquides  ou  solides;  cette  transmission  peut  se 
faire  aussi  bien  par  cette  bave  déposée  sur  une  partie 
entamée  que  par  morsure.  Du  reste,  il  n'est  pas  prouvé 
qu'elle  puisse  se  transmettre  de  l'homme  à  l'homme,  et 
des  animaux  non  carnassiers  à  l'homme;  mais  d'après 
des  expériences  précises,  elle  peut  s'inoculer  de  l'homme 
au  chien.  On  voit  combien  il  y  a  encore  de  doutes  sur  ces 
importantes  questions  et  combien  il  reste  encore  à  ap- 
prendre. D'un  autre  côté,  tous  les  individus  inoculés  ou 
mordus  par  un  animal  enragé  ne  contractent  pas  la  rage» 
et  même,  si  l'on  en  croit  Renault,  un  tiers  échapperait  à 
la  contagion;  c'est  pent-ètre  aller  un  peu  loin.  Le  déve- 
loppement de  la  maladie  après  le  moment  de  l'infection 
vane  entre  12  et  15  jours, qnelquefois  moins,  le  plus  com- 
munément c'est  30  à  40  jours;  on  l'a  vue  n'éclater  qu'a- 
près plusieurs  mois  et  même  un  an.  On  ne  peut  admettre 
comme  authentique  des  époques  plus  éloignées.  Le  chien 
et  le  chat  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  aptes  à  contrac- 
ter la  rage,  on  a  vu  aussi  le  cheval,  le  bœuf  et  même  les 
oiseaux  de  basse-cour  devenir  enragés  par  morsure.  La 
maladie  se  développe  sur  les  chiens  le  plus  fréquemment 
au  printemps  et  en  automne;  et  une  chose  remarquable, 
c'est  qu'elle  est  inconnue  en  Orient;  cela  tient-il  à  Ui 
liberté  absolue  dont  ces  animaux  jouissent  dans  cea 
contrées?  Plusieurs  l'ont  pensé.  Aux  Antilles,  dit  Ro- 
cheux, elle  est  quelquefois  W  ou  30  ans  sans  paraître. 

Symptômes,  —  On  a  dit  qu'au  début  les  cicatrices  dea 
blessures  infectées  devenaient  douloureuses,  s'enflam- 
maient, se  rouvraient;  ce  fait  n'est  pas  bien  prouvé. 
L'existence  des  pustules  sublinguales  décrites  par  le  mé- 
decin russe  Marochetti,et  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit 
il  y  a  un  demi-siècle,  n'avait  pas  été  constatée  en  France, 
malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses,  et  y  était 
regardée  comme  une  fable,  lorsque,  dans  la  séance  du 
31  décembre  1867,  M.  le  docteur  Anziaa-Turenne  a  mis 
sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  de  médecine, 
la  langue  d'un  chien  qui  présente  une  Lysse  ou  vésicule 
rabique  intacte  et  très-bien  caractérisée,  grosse  comme 
un  grain  de  millet;  c'est  un  appel  à  de  nouvelles  re- 
cherches, qui  viennent  confirmer  cette  importante  obser- 
vation. Toutefois  les  principaux  symptômes  précurseur» 
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sont  t  douleur  de  tête  plus  ou  moins  Tire,  tristesse, 
inquiétude,  grande  irritabilité,  sommeil  troublé  par 
des  r6?es  effrayants,  douleurs  dans  diverses  parUes  du 
corps,  diminution  et  perte  d*appétit.  Au  bout  de  3  ou 
3  Jours,  légères  secousses  convulsi?es,  sentiment  de 
suffocation,  de  constriction  à  la  gorge,  ^mreur  à  la 
vue  des  liquides,  impossibilité  de  boire;  si  quelques 
gouttes  d'eau  pénètrent  dans  le  phanmz,  aussitôt  la 
constriction  de  la  gorge  devient  horrible,  la  suffocation 
augmente  par  la  contraction  spasmodique  des  muscles; 
la  figure  eiprime  la  terreur  la  plus  profonde;  la  lu- 
mière vive,  le  bruit,  une  parole  brusque,  impression- 
nent péniblement  le  malade;  le  plus  souvent  il  y  a  du 
délire,  des  hallucinations,  quelquefois  envie  de  mordre, 
de  battre.  Après  i  ou  2  jours  d'accès  irréguliers,  la  res- 
piration s'embarrasse,  elle  devient  interrompue,  entre- 
coupée; les  yeux  sont  égarés,  la  figure  pâle;  une  bave 
fumeuse  est  rejetée,  il  y  a  un  mouvement  de  cracho- 
tement continuel,  le  pouls  fréquent  s'affaisse;  il  sur- 
vient des  hoquets,  les  lèvres  bleuissent  et  la  vie  s'éteint 
par  asphyxie.  Il  n'y  a  pas  d'agonie.  La  durée  totale  de  la 
maladie  peut  varier  de  2  ou  3  jours  à  7  ou  8.  Tout  ce 
•qu'on  peut  dire  sur  la  nature  de  cette  cruelle  maladie, 
c'est  que  c'est  un  empoisonnement  spécifique  produit 
par  un  virus. 

Traitement,  ~  La  rage  déclarée  est  jusqu'à  présent 
au-dessus  des  ressources  de  l'art;  mais  on  peut  la  pré- 
venir, presque  avec  certitude,  par  la  cautérisation  pra- 
tiquée hardiment  et  le  plus  tôt  possible  après  la  mor- 
sure, avec  le  fer  rougi  à  blanc  que  l'on  fera  pénétrer 
même  au  delà  des  puties  lésées;  celles-ci  devront  être 
-entièrement  brûlées.  Dans  les  cas  de  morsure  avec  déchi- 
rure, avec  anfractuosité  de  la  plaie,  on  devra  préférer  te 
i>eorre  d'antimoine  (protochlorure  d'antimoine)  (voyes 
ANTiMomB)  qui  est  liquide  et  pénètre  plus  facilement  à 
•travers  les  chairs  mâchées,  ou  le  caustique  de  Vienne. 

La  rage,  chez  1$  chien,  n'offre  que  quelques  différences 
peu  importantes  à  noter  ici,  telle  est  entre  autres  l'alté- 
ration ae  la  voix.  Mais  ce  que  nous  devons  signaler  avec 
soin,  c'est  la  manière  dont  elle  se  développe  chez  lui. 
Tout  le  monde  l'a  Jit  et  répété,  et  ces  idées  ont  malheu- 
reusement cours  dans  te  monde,  un  chien  qui  devient 
«nragé  commence  par  être  triste,  il  perd  l'appétit,  il  ne 
boit  pas,  il  recherche  les  endroits  sombres,  il  parait  in- 
quiet, agité  ;  il  cesse  de  remuer  la  queue  en  signe  de  joie; 
bientôt  il  fuit  la  maison  de  son  maître,  et  souvent,  avant 
départir,  il  a  mordu  quelqu'un  ou  un  chien,  en  respec- 
tant te  plus  souvent  son  maître.  Voilà,  en  effet,  com- 
ment les  choses  se  passent  en  général,  mais  il  n'en  est 
pas  toiidours  ainsi  :  on  en  a  vu  reprendre  à  certains  mo- 
ments leur  gaieté,  jouer,  répondre  à  l'appel  qu'on  leur 
fait,  manger  avec  avidité,  boire,  remuer  la  queue  pour 
caresser;  on  en  a  vu  môme  devenir  plus  caressants,  plus 
affectueux  pour  leurs  maîtres  et  ne  pas  laisser  de  les 
mordre  avant  de  les  quitter;  la  science  possède  un  grand 
nombre  de  faits  de  ce  genre.  H  faut  donc,  au  moindre 
soupçon  que  l'on  peut  avoir,  se  hâter  de  les  enfermer  et 
les  surveiller  de  près. 

n  existe  dans  les  races  canines  et  félines  une  espèce 
de  rage  nommée  la  raoê  mu$,  qui  se  développe  sponta- 
némem,  sans  inoculation  et  dont  les  causes  sont  à  peu 
près  inconnues.  Les  symptômes  n'ont  rien  de  particulier, 
mail  on  conçoit  que,  l'attention  n'étant  piss  éveillée 
par  une  morsure  antérieure,  les  propriétaires  de  chiens 
devront  toujours  les  surveiller  avec  beaucoup  de  soin. 
Dans  tous  les  cas,  un  chien  soupçonné  devra  aussitôt  être 
mis  à  la  chaîne  et  enfermé. 

Bibliographie.  ~  Cœlius  Aurelianus,  Cfpera,  Amster- 
dam, 1765;  —  Celse,  De  re  medica  libri  octo,  etc.;  — 
Morgagni  (traduit  par  Desormeaux),  Du  siège  et  des 
causes  des  maladies,  etc.,  lettre  Vlll;  —  Mead,  Mecha- 
nical  account  of  poisons  (Essai  sur  les  poisons),  tra- 
duit par  Josué  Nelson  ;  —  Mémoire  de  la  Société  royale 
de  médecine,  1783  et  1784;  —  Énaux  et  Chaussier,  Mé- 
thode de  Irait,  les  mors,  des  anim.  enrag.,  Dijon,  1865; 
—  Villermé  et  Trolliet,  Nouveau  Traité  de  la  rage, 
Paris,  1820  ;  —  La  Bonnardière,  Dissert,  iur  la  rage, 
1820;  —  Dupuy,  Bibliothèque  médic.,  1821;  —Saint- 
Martin,  Monographie  sur  la  rage,  Paris,  1826;  —  Bou- 
chardat.  Rapport  sur  divers  remèdes  contre  la  rage 
{Bull,  de  rAcad.  de  méd.,  1852,  t.  XVUl);  —  Renault, 
Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  1852.  F— n. 

RAGOT  (Vénerie).  —  Nom  donné  par  les  chasseurs  au 
|eune  sanglier  entre  2  et  3  ans. 

RAIDEUR  Ms  CORDES  (Mécanique).  —  Lorsqu'une 
corde  est  enroulée  autour  d'une  poulie  et  qu'on  l'emploie 


à  soulever  un  poids  P,  on  reconnaît  que  le  brin  sitoé  da 
côté  du  poids  n'a  pas  one  direction  verticale.  Cette  cir- 
constance, due  à  l'imparfaite  flexibilité  de  la  corde,  a 
pour  résultat  d'augmenter  te  bras  de  levier  à  l'extrémité 
duquel  agit  le  poids,  et,  par  conséquent,  de  nécessiter 
une  force  motrice  F  plus  considérable.  Cette  résistance 
due  à  la  raideur  de  la  corde  augmente  avec  le  diamètre 
de  celle-ci;  elle  diminue  au  contraire  avec  celui  de  la 
poulie.  Elle  dépend  aussi  du  poids  à  soulever  et  de  U 
nature  de  la  corde,  suivant  des  lote  du  reste  ânes  com- 
plexes et  même  imparfaitement  connues.  On  trouve  dans 
les  traités  de  mécanique  industrielle  des  tables  propres 
à  calculer,  pour  les  circonstances  les  plus  usuelles,  la  râ- 
leur de  cette  résistance. 

RAIB  (Zoologie),  Raia,  Un.  ~  Grand  genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Chondroptérygiens  à  brandiies  fixts, 
faciles  à  reconnaître  par  un  corps  aplati  horiioatalê- 
ment  en  forme  de  disque;  il  est  uni  à  des  pedorales 
amples  et  charnues  qui  se  Joignent  en  avant  1*006  i 
l'autre  on  avec  le  musean,  et  en  arrière  des  deux  cOtés 
de  l'abdomen  Jusque  vers  la  base  des  ventrales;  les  yeu 
et  les  évents  sont  à  la  (kce  dorsale  ;  les  narines,  les  ori- 
fices des  branchies  à  la  face  ventrale,  ces  demièrei  soas 
le  museau.  Leur  peau  est  Usse  et  mince,  et  toujours  en- 
duite d'une  abondante  mucosité.  Souvent  aussi  elle  est 
hérissée  d'aspérités  plus  ou  moins  fines,  et  porte  des 
espèces  d'aiguillons  recourbés,  nommés  bornes.  Les 
raies  pondent  des  œufs  grands  comme  ceux  de  poale, 
bruns,  enveloppés  dans  une  coque  plus  ou  moins  co- 
riace de  forme  carrée,  les  angles  prolongés  en  pointe. 
Elles  habitent  en  général  l'Océan;  mais  on  en  rencontre 
aussi  dans  les  grands  fleuves  d'Amérique,  dans  des  en- 
droits tellement  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  tellement  inaccessibles.  Qu'il  n'estpas  possible  dépen- 
ser qu'elles  descendent  à  la  mer.  Les  raies  rivent  de 
poissons,  de  crustacés,  de  mollusques;  elles  mangent 
des  vacres,  des  fucus,  etc.  On  en  trouve  dans  l'Atlantique 
oui  pèsent  Jusqu'à  1,000  kilogr.  (Valenciennes).  Cuvier 
divise  les  raies  en  plusieurs  sous-genres  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  les  Rhinobates,  les  Torpilles,  les  Raies  pro- 
prement dites,  les  Pastenagues^  les  Mourines,  les  Ce- 
phaloptères  (voyes  ces  mots). 

Rases  proprement  dites,  Raia,  Cuv.,  sous-geore  de 
Poissons  du  genre  précédent.  —  Elles  se  distinguent  par 
un  disque  rtiomboldal,  la  queue  mince  portant  vers  sa 
pointe  deux  petites  dorsales,  quelquefois  un  vestige  de 
caudale.  On  en  rencontre  beaucoup  d'espèces  dans  nos 
mers;  nous  citerons  :  la  R,  bouclée  (R.  clavata,  Lin.), 
remarquable  par  sa  peau  âpre  et  par  les  gros  tubercules 
osseux,  ovales,  surmontés  chacun  d'un  aiguillon  re- 
courbé, qui  hérissent  irrégulièrement  ses  deux  sorfsees, 
en  nombre  très-variable.  Elle  a  le  corps  presque  carré, 
très-aplati  ;  la  tète  déprimée,  un  peu  allongée,  le  musean 
pointu.  Ce  poisson,  qu'on  a  vu  parvenir  à  la  longoeorde 
plus  de  4  mètres,  a  le  dos  brun&tre,  maculé  de  taches 
rondes  et  blanches.  11  fréc[uente  toutes  les  mers  de  l'Eu- 
rope. La  R,  blanche  ou  cendrée  {R.  balis,  Lin.)  a  le  des- 
sus du  corps  âpre,  mais  sans  aiguillon,  une  seule  ranfée 
sur  la  c|ueue.  C'est  l'espèce  qui  atteint  les  plus  grandes 
dimensions,  on  en  voit  qui  pèsent  plus  de  100  kilogr. 
Elles  habitent  presque  toutes  les  mers.  La  A.  ronctiR- 
rubus.  Lin.)  se  distingue  de  te  raie  bouclée  par  Tab- 
sence  des  gros  tubercules;  mais,  comme  dans  cette  der- 
nière, le  mâle  a,  sur  le  devant  et  sur  l'angle  des  ailes, 
des  aiguillons  crochus.  Du  reste,  elle  n'a  qu'on  rang 
d'aiguillons  sur  le  corps.  Elle  habite  surtout  vers  leNord 
et  aussi  les  côtes  des  Alpes  maritimes;  son  poids  s'élève 
à  peine  à  10  kilogr. 

Raies  du  sprctrb  (Physique).—  Quand  un  faisceau  lu- 
mineux a  traversé  un  prisme,  il  se  trouve  dévié,  et  si  on  le 
reçoit  sur  un  écran,  il  donne  une  image  étalée  et  diverse- 
ment colorée  :  cette  image  est  un  spectre  (voyez  DisPBasio», 
Spectroscope).  Ce  spectre  peutêtre  pai'faitement  continu, 
aucune  raie  sombre  ou  brillante  ne  se  détache;  on  sem- 
blable spectre  est  émis  par  un  corps  solide  ou  IiquiM 
incandeacent;  c'est  ce  que  l'on  appelle  un  spedrs  w 
premier  ordre.  D'autres  rois  le  spectre  est  formé  ^^^ 
lumineuses,  colorées,  séparées  par  des  espaces  oMcurs 
d'une  assez  grande  étendue  ;  c'est  alors  un  spectrsats*' 
cond  ordre  produit  par  le  rayonnement  d'une  vapeur  ou 
d'un  gaz  à  l'état  d'incandescence.  Chaque  corps,  dansot'» 
circonstances,  se  trouve  caractérisé  par  la  "**"'^^2jl 
gnea  colorées  auxquelles  il  donne  lieu.  Enfin  les  *P«Cïfw 
3e  troisième  ordre  sont  formés  d'une  lumière  qui  serai» 
continue  si  l'on  n'y  découvrait  de  fines  raies  obscures  pa- 
rallèles entre  elles  et  à  l'arête  du  prisme.  Ces  spectres  sooi 
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p^doits  ptr  les  ndiations  de  corps  solides  oa  liquides 
mcandesoents,  quand  ces  radiations  ont  traversé  une 
masse  gaseuseou  une  ?apeur.  Cest  ainsi  aue  M.  Jansen 
a  reconnu  que  Tatmosphère  de  la  terre  donnait  lieu  à 
des  raies  obscures  dans  le  spectre  des  étoiles  ou  des  pla- 
nètes; il  a  môme  pu  rérifler  par  des  expériences  directes 
que  la  présence  de  la  Tapeur  d*eau  dans  l*air  entrait 
pour  une  grande  part  dans  la  production  des  raies  tellu- 
riques  des  spectres.  Le  spectre  du  soleil  est  un  spectre 
de  troisième  ordre. 

Les  raies  du  spectre  ont  d*abord  senri  et  serrent  en- 
core auJourd*hui  de  points  de  repère  dans  Tétude  des 
indices  de  réftuction  ;  seulement,  au  lieu  de  faire  usage 
des  raies  obscures  des  spectres  de  troisième  ordre,  on 
préfère,  comme  l'a  fait  M.  Fouque,  faire  usage  des  raies 
lumineases  des  spectres  de  second  ordre. 

Les  spectres  de  second  ordre  permettent  de  faire  des 
analyses  qualitatives  des  plus  délicates  (voyez  Spectko- 
fcorss)  et  même  d*analyser  les  astres.  Cest  par  Tétude 
des  nues  et  de  la  nature  des  spectres  que  M.  Huggins  a 
pu  reconnaître  que  parmi  les  nébuleuses  qui  sont  au 
del  il  en  est  qui  sont  encore  à  Téut  de  vapeur  et  que 
l'étoile  variable  t  de  la  couronne  qui,  en  1866,  B*est  su- 
bitement illuminée,  a  dû  ce  redoublement  d*éclat  à  Pin- 
ilammation  à  sa  surface  d*une  grande  masse  d*hydro- 
gène. 

Les  perties  obscures  des  spectres  correspondent  à  des  ' 
cooleon  qui  manquent,  soit  parce  que  le  corps  incan-  I 
desoent  n*est  pas  apte  à  la  produire,  soit  parce  que,  dans 
lenr  route,  elles  ont  été  absorbées.  H.  G. 

RAIFORT  (Botanique).  ^  Ce  mol  est  considéré  par 
tous  les  botanistes  comme  synonyme  de  Badh  (voyez  ce 
mot).  On  a  aussi  donné  le  nam  de  Grand  Raifort  au 
Cocbêaria  armoricain  (voyez  ce  mot). 

RAINETTE  (Zoologie),  Hyla,  Laurenti.  —  Genre  de  la 
classe  des  Batracimson  i4mp^i6ie5,  famille  des  Anour$s, 
n  se  distingue  par  Tabsence  de  dents  et  parce  aue 
les  doigts  sont  terminés  par  de  petites  pelotes  ou  dis- 
ques élargis  à  l*adde  desquels  ces  animaux  se  fixent  sur 
les  arbres  ou  les  autres  corps  verticaux.  Ce  genre,  tel 
qoll  avait  été  établi  par  Laurenti  et  adopté  par  Cuvier, 
a  wM  de  nombreux  changements,  et,  d*après  les  travaux 
de  Fitilnger,  Wasler,  Bibron,etc.,  il  se  trouve  auJourd*hui 
divisé  en  une  vingtaine  de  genres  nouveaux,  dont  les 
principaux  sont  les  Rainettes  {Byla)  et  les  Dendrobatês 
(voyez  ce  mot).  Ainsi  le  genre  Rain$tt0,  caractérisé  comme 
il  est  dit  plus  haut,  comprend  une  trentaine  d*espèces, 
dont  une  seule  se  trouve  en  Europe,  c'est  la  R,  commune 
{H,arborea  ou  m'rtdts,  Laur.,  Rana  arborea,  Un.),  très- 
commune  dans  le  midi  de  la  France,  surtout  au  voisi- 
nage de  la  Méditerranée,  près  des  étangs,  dans  les  bols, 
dans  les  Jardins.  Elle  habite  essentiellement  dans  les 


Pig«  ftj28.  —  Baiaette  commone. 

arbres.  Verte  en  dessus,  p&Ie  en  dessous,  avec  une  ligne 
ianne  et  noire  le  long  de  chaque  côté  du  cou,  sa  couleur 
la  dissimule  dans  les  feuilles  des  arbres,  où  on  ne  Taper- 
çoit  qu^Svee  peine.  Sa  voix  forte,  qui  a  quelque  ana- 
logie avec  celle  du  canard,  se  fait  entendre  de  très-loin. 
Elles  ne  quittent  guère  le  voisinage  des  eaux,  et  c*est  là 
où  elles  s*accouplent.  Parmi  les  espèces  exotiques  nous 
dterons  la  R,  patte  d^oiê  {H.  palmata,  Daud.,  Rana 
maxima.  Lin.),  que  Ton  trouve  à  Cayenne  et  au  Brésil; 
c'est  une  des  plus  grandes  du  genre;  son  coassement  est 
très-fort.  La  A.  d  tapirêr,  classée  dans  ce  sroupe  par 
Cuvier,  appartient  ai^ourd*hui  au  genre  Demûrobatê 
(vorez  ce  mot). 

RAIPONCE  (Botanique),  Campanula  rapunculus.  Lin., 
de  râpa,  rave,  parce  que  sa  racine  est  blanche  et  longue 
comme  une  petite  rave.  —  Espèce  indigène  du  genre 


Campanule  (voyez  ce  mot).  C'est  une  herbe  bisannuelle 
à  tiges  élevées,  de  i  mètre  environ  ;  feuilles  inférieures 
obovales,  courtement  pétiolées;  fleure  en  grappes  sim- 
ples; corolle  infundibuliforme;  calice  à  looes  subulés, 
étroits,  glabres.  Fruits  :  capsules  en  forme  de  cônes  ren- 
versés et  marquées  de  3  sillons.  La  raiponce  croit  dans 
nos  bois,  le  long  des  haies,  et  fleurit  vera  le  mois  de 
Juillet.  Elle  est  cultivée  dans  le  potager  pour  ses  racines 
et  ses  Jeunes  pousses,  qu*on  mange  en  salade. 

Raiponce  (Botanique),  Phyteuma,  —  Genre  déplantes 
voisin  des  Campanules,  dans  la  même  famille  (Campanu- 
lacées).  La  R.  en  épi  (P.  spicata.  Lin.)  croit  dans  les 
bois  montueux  des  environs  de  Paris.  Ses  fleura  sont 
blanches,  quelquefois  bleues.  G — s. 

RAISIN  (Économie  rurale).  —  C*est,  comme  on  sait, 
le  fruit  de  la  vigne  (voyez  Vigne,  Vignoble  pour  les 
variétés  de  raisin,  et  FauiTsaiE  pour  quelques-uns  des 
procédés  employés  pour  la  Conservation  des  raisins 
frtUs)  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  des  liaisins  secs. 

La  grande  quantité  de  principe  sucré  que  contiennent 
en  général  les  raisins  du  Midi  rend  leur  dessiccation 
et  leur  conservation  faciles.  Aussi  sont-ils  devenus  Tobjet 
d*une  industrie  spéciale  et  d*un  commerce  assez  impor- 
tant pour  quelques  contrées  du  midi  de  TEurope,  où 
l'on  cultive  les  variétés  les  plus  recherchées  pour  cet 
usage.  Malaga,  la  Calabre,  TÉgypte,  Roquevaire  en  Pro- 
vence, sont  les  principaux  points  où  Ton  se  livre  à  cette 
culture.  Cest  surtout  de  Zante  que  vient  le  Raisin  de 
Corinthe, 

Le  procédé  le  plus  généralement  employé  pour  opérer 
la  dessiccation  du  raisin  est  le  suivant  t  lorsque  le  fruit 
approche  de  sa  maturité,  on  tord  la  grappe  et  l'on  effeuille 
en  partie  le  cep,  pour  que  les  rayons  solaires  arrivent 
Jusqu'au  raisin  et  exercent  leur  influence,  soit  en  favo- 
risant la  réaction  des  principes,  soit  en  soustrayant  l'hu- 
midité  surabondante.  On  procède  ensuite  à  la  cueillette 
et  Ton  enlève  avec  soin  les  grains  giLtés.  Après  cela  on 
laisse  les  grappes  exposées  au  soleil,  sur  des  claies, 
pendant  un  Jour.  Le  lendemain,  on  prépare  une  lessive 
bouillante  faite  avec  de  la  cendre  de  sarment,  et  à 
laquelle  on  Ajoute  quelques  poignées  de  lavande,  de 
romarin,  ou  d^autres  plantes  aromatiques.  Les  grappes 
sont  plongées  à  trois  reprises  dans  cette  lessive.  Si 
les  grains  en  sortent  un  peu  fendillés,  la  lessive  est 
assez  forte.  Elle  est  trop  forte  lorsque  les  raisins  sont 
fendillés  dans  tous  les  sens.  Lorsqu'elle  est  convenable- 
ment préparée,  ou  la  laisse  refroidir  et  déposer,  on  la 
passe  à  travera  un  linge  serré,  puis  on  la  remet  sur  le 
feu.  Dès  qu'elle  bout,  on  y  plonge  chaque  grappe 
trois  fois;  celles-ci  sont  ensuite  placées  sur  des  claies 

au'on  expose  au  soleil  et  qu'on  rentre  chaque  soir.  La 
essiccation  des  raisins  est  ordinairement  complète  au 
bout  de  3  ou  4  Jours. 

Les  Raitins  de  Corinthe  sont  traités  différemment.  On 
se  borne  à  les  cueillir  quelques  Joure  après  leur  com- 
plète maturité.  On  les  dépose  sur  des  claies  très-serrées 
ou  sur  des  draps  placée  au  grand  soleil.  Quand  on  s'aper- 
çoit que  les  grains,  tout  en  conservant  leur  pédicule,  se 
détacnentde  la  grappe,  on  les  frappe  légèrement  avec  de 
petites  baguettes  pour  h&ter  ce  résuluu  On  les  sépare 
ensuite  de  la  rafle  au  moyen  d'un  crible,  puis  on  les  passe 
au  van  ou  au  tarare  pour  enlever  la  poussière  ou  les 
débris.  A.  dd  Ba. 

Raisin  (BoUnique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgaire- 
ment à  plusieure  produits  végétaux;  ainsi  :  A.  d'Amé- 
rique, c'est  le  fruit  du  Phytolaque  à  10  éumines;  » 
B,  barbu,  un  des  noms  vulRsires  de  la  Cuscute  ;  -^ 
R.  des  bois  ou  de  6rtiy^;  l'Airelle  myrtille;  —  /?.  du 
Canada,  autre  nom  vulgaire  du  Phytolaque  à  10  éta- 
mines;  —  R.  purgatif,  c'est  le  Nerprun  purgatif; 
—  R.  de  corneille,  la  Camarine  à  fruits  noire;  —  R,  tnipé- 
rial,  esp^  de  Varec,  le  Fucuji  acinaria;  —  R.  de  loup, 
c'est  la  Morelle  noire;  ^  ff.  d'ours,  la  Busserolle  (Arbu- 
tus  uva  ursi.  Lin.)  (voyez  Arboosif.r,  Busserolle);  — 
R.  de  renard,  nom  vulgaire  de  la  Parisette  à  4  feuilles; 
R.  du  Tropique,  espèce  de  Fucus,  le  Fucus  nalans,  Lin., 
qui  surnage  à  la  surface  des  mère  des  Tropiques,  avec 
ses  petites  vésicules  ^rsnt  la  forme  de  petites  graines  de 
raiain. 

Raisin  {Cure  du),  —  L'usage,  j'oserai  dire  Immo- 
déré, du  raisin  est  regardé  par  les  méderins  allemands 
comme  très-utile  dans  le  traitement  des  maladies  par 
les  eaux  minérales,  et  dans  un  grand  nombre  de  sutions 
minérales  de  l'AHenuMStie,  delà  suisse,  du  Tyrol  et  de  la 
Hongrie,  on  associe  ces  deux  mode^  de  traitement,  que 
tes  médecins  de  ces  localités  vantent  beaucoup.  La 
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fiance  n'a  pas  encore  payé  ce  tribut  à  la  science,  ou, 
dirai-je  plutôt,  à  la  mode.  «  C*est  surtout  en  vertu  d'opi- 
nions tltéoriques  que  l'emploi  médical  du  raisin  a  pris 
fkveur  en  Allemagne  et  en  Suisse.  »  {Dictionnaire  dês 
eaux  minéreUes).  Qnoi  qu'il  en  soit,  Tolci  en  quoi  con- 
siste cette  cure  :  on  commence  par  un  demi-kilogr.  de 
raisin,  et  on  arrive  progressivement  Jusqu'à  4  kilogr.;  il 
y  en  a  peu  qui  aillent  au  delà.  La  cure  doit  durer  cinq 
ou  six  semaines.  Suivant  le  D*"  Carrière,  elle  ne  tarde 
pas  à  donner  lieu  à  un  embonpoint  asses  marqué. 

RAISINÉ  (Économie  domestique). — Espèce  de  confiture 
que  l'on  prépare  tantôt  avec  le  Jus  seul  du  raisin,  c'est 
te  R.  simple,  ou  bien  en  ajoutant  des  fruits,  poires, 
coings,  pommes,  etc.,  c'est  le  A.  composé.  Pour  le  A. 
simple,  on  fait  bouillir  le  moût,  écumant,  passant  et  fai- 
sant bouillir  encore  une  ou  plusieurs  fois  Jusqu'à  ce  qu'il 
se  prenne  romme  une  gel&.  C'est  surtout  dans  le  Midi 
qu'on  le  prépare,  parce  que  le  raisin  y  mûrit  bien  plus 
complètement  et  v  est  plus  sucré.  Le  n.  composé  se  fait 
avec  des  poires  ae  messire-Jean  ou  de  Martin-sec,  des 
coings  que  l'on  fait  bouillir  aussi  avec  le  moût.  On  com- 
mence par  faire  cuire  séparément  les  fruits,  on  les 
ijouteau  moût  que  l'on  a  fait  réduire  d'un  autre  côté;  la 
proportion  est  de  100  ou  de  120  poires,  suivant  la  gros- 
seur des  fruits,  pour  un  seau  de  moût.  On  fait  un  autre 
raisiné,  plus  commun,  avec  des  pommes,  auxquelles  on 
ijoute,  coupés  par  morceaux,  des  oetteraves,  des  carottes 
rouges,  du  potiron  et  même  du  melon.  Enfin  on  fait  en- 
core une  confiture  plus  commune  à  laquelle  on  donne 
improprement  le  nom  de  raisiné;  ici  on  remplace  le 
moût  du  vin  par  du  cidre  ou  du  poiré  doux.   A.  Do  Br. 

RAISINIER  (Botanique)  {Coccoloba,  Jacq.),  du  grec 
eoccos,  graine,  et  /o6oi,  cosse;  Raisinier,  parce  que  les 
fruits  ressemblent  au  grain  de  raisin.^  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Polygonées,  dont  les  espèces  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  larges  feuilles  alternes; 
fleurs  hermaphrodites,  disposées  en  grappe  ou  en  épi 
allongé.  Calice  K  5  lobes;  8  étamines;  ovaire  à  3  an- 
gles, une  seu'e  /oge  et  un  seul  ovule;  fruit  :  caryopse 
triangulaire,  spongieux,  entouré  du  calice  devenu  succu- 
lent; graine  à  endosperme  farineux.  Ces-  véKétaux  ha- 
bitent l'Amérique  tropicale.  Le  H.  uvifère  (C.  uvifera, 
Un.)  ne  s'élève  guère  à  plus  de  6-8  mètres.  Son  bois  a 
ane  teinte  rougefttre  dans  l'intérieur.  Feuilles  très- 
grandes,  en  cœur  à  la  base;  fleurs  blanches,  odorantes, 
en  longues  grappes  pendantes;  fruits  rougeàtres,  un  peu 
pvriformes.  Ce  beau  végétal  est  abondant  dans  les  An- 
tUles,  sur  les  plages  sablonneuses,  tout  à  fait  au  bord  de 
la  mer.  Les  miits  du  raisinier,  ^os  comme  une  cerise, 
rouge  pourpre,  ont  une  saveur  aigrelette  assez  agréable 
et  ne  sont  guère  maneés  que  par  les  nègres  et  les^pau- 
rres.  On  en  fait  des  boissons  rafraîchissantes.  Le  bois, 
employé  dans  l'ébénistcrle,  est  lourd,  veiné  et  donne  une 
teinture  rouge.  L'écorce  est  amère  et  astringente.  Le 
R»  pubescent  (C.  pubescens.  Lin.),  ou  H.  de  la  Marti- 
nique, peut  s'élever  à  25  mètres.  Ses  feuilles  sont  cou- 
Tertes  en  dessous  d'un  duvet  ferrugineux  et  atteignent 
quelquefois  plus  de  0"*,C0  de  diamètre.  Son  bois  est 
pour  ainsi  dire  incorruptible.  Ses  fruits  sont  plus  gros 
que  ceux  du  précédent,  et  possèdent  des  qualités  ana- 
logues. G— s. 

RALE  (Médecine).  Singullus,  Rhoncus  des  latins.  — 
Nom  vul^re  de  ce  bruit  particulier  qui  se  fait  entendre 
ches  les  mourants,  dans  les  branchies  et  la  trachée-artère, 
et  qui  résulte  du  passage  de  l'air  à  travers  les  mucosités 
dont  les  voies  aériennes  ne  peuvent  plus  se  débarrasser. 
«>  Laénnec  a  désigné  sous  le  nom  de  Bàle  les  divers 
bmits  produits,  pendaa;  l'acte  de  la  respiration,  par  le 
passase  de  l'air  à  travers  a^  liquide  quelconque  contenu 
dans  les  bronches  et  perçus  par  l'auscultation.  Ils  peu- 
vent être  secs  et  aigus,  c'est  le  R,  sibilant,  ou  bien  secs 
et  graves,  c'est  le  Ronflement  ou  Rhoncus.  On  appelle 
J}.  crépitant  celui  qui  ressemble  à  la  crépiution  du  sel 
par  le  feu;  le  R.  de  craquement  est  analogue  au  bruit 
fait  lorsqu'on  insuffle  une  vessie  sèche.  Le  /?.  humide 
eu  muqueux  est  produit  par  le  passade  do  Tair  à  travers 
un  liquide  plus  ou  moins  épais;  le  /?.  caverneux  est  un 
râle  humide  dans  lequel  l'air  est  renforcé  par  son  pas- 
sage à  travers  une  caverne. 

ftiLB  (Zouiogie),  Uallus,  Lin.  —  Genre  d^Oiseaux, 
ordre  des  Êchassters,  famille  des  Macrodaclyles,  carac- 
térisé par  des  ailes  non  armées,  et  qui  se  distingue 
des  Foulques  en  ce  que  ces  oiseuux  n'ont  pas  comme 
elles  le  bec  prolongé  en  une  sorte  d'écusson  qui  re- 
eouvre  le  front,  et  que  leurs  ailes  ne  sont  ni  feston- 
ni  ornées  d'une  membrane.  Ils  ont  le  bec  plus 


épais  à  sa  base  que  dans  tout  le  reste  de  son  étendb^ 
comprimé  sur  les  côtés.  Ils  ont  du  reste  des  rapports  de 
mœurs  avec  les  Poules  d'eau,  sont  timides  comme  elles 
et  ne  se  laissent  pas  approcher.  Cachés  soos  l'herbe  pen- 
dant le  jour,  ils  cherchent  leur  nourriture  le  soir  et  le 
matin  au  bord  des  eaux,  dans  les  Joncs,  dans  les  berbei 
des  marais.  Ils  ne  se  réunissent  Jamais,  même  lorsqu'il» 
émigrent,  ce  qu'ils  font  isolément  et  la  nuit.  Ils  mar- 
chent avec  beaucoup  d'agilité.  Ou  reste,  leur  vol  lourd 
et  peu  étendu  ne  peut  se  prolonger  trôo-loogtomps.  Ils 
nichent  à  terre  dans  les  herbes,  et  leurs  petits  abaodoa- 
nent  le  nid  dès  leur  naissance.  Le  R,  d'eau  d^Burop$ 
(R.  aquaticus,  Lin.),  grand  comme  une  caille,  est  bras 
fauve,  tacheté,  les  flancs  rayés  de  noir  et  de  blanc.  Sa 
chair  sent  le  marais.  Ld  R.ie  genêt  {Rallus  erex,  Lio.], 
de  même  taille,  brun  fauve,  a  les  flancs  rayés  de  nm- 
ràtre,  les  ailes  rousses.  11  vit  et  niche  dans  les  champs, 
courant  dans  l'herbe  avec  vitesse.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  Roi  des  cailles,  parce  qu'il  arrive  et  part  avec  ellei, 
et  que  l'on  a  cru  qu'il  les  conduisait.  Il  se  noorrit  de 
graines  et  d'insectes,  et  sa  chair  est  savoureuse.  La  Ma- 
rouette,  ou  Petit  R.  tacheté  {R.  porzana.  Lin.),  est  on 
peu  plus  petite;  elle  se  tient  près  des  étangs,  con&miit 
son  nid  avec  des  Joncs,  en  forme  de  gondole,  et  l'attache 
à  quelque  tige  de  roseau.  Sa  chair  est  très-délicate. 

RALLIDÉËS  (Zoolo^e),  RalUdœ.^ftLaàWe  àVimwc 
de  l'ordre  des  Échassiers,  établie  ptr  Vigors  aux  dépens 
de  celle  des  Macrodactyles  de  Cuvier,  et  adoptée  par  la 
plupart  des  ornithologistes.  Elles  se  distinguent  par  an 
bec  comprimé  sur  les  côtés,  les  narines  nues,  ouvertes; 
les  doigts  longs,  armés  d'ongles  peu  robustes;  Ui  qaeue 
courte;  le  corpi  (jmprimé.  La  plupart  ont  le  taras  armé 
d'un  ongle  ou  d'un  tubercule  corné.  Les  Ao^id.  compren- 
nent les  genres  Raie,  Gallinule  ou  Poule  d^eau,  Fomqvê, 

RAMBÔUll  (Arboriculture).  ^  Variété  de  Pommti 
dont  il  existe  deux  sous-variétés  :  i*  le  A.  d'été,  /?.  fmnc: 
très-gros  fruit,  aplati,  à  c6tes.  Jaune  pâle  rayé  de  ron^ 
chair  blanche,  aigrelette,  devient  cotonneuse  lorsqu'elle 
est  trop  mûre.  Très-bonne  en  compote.  Septembre; 
2°  R,  dthiver;  môme  forme  et  même  couleur,  plus  acide, 
bonne  à  cuire.  Se  conserve  jusqu'à  la  fin  de  mars. 

RAMEAU  D'OR  (Botanique).  —  C'est  la  GiroMe  dt 
muraille  doublée. 

RAMEURS  (Zoolorie),  Ploteres,  Latr.  —  Tribu  d'/»- 
sectes  de  la  famille  des  Géocoriset  (voyez  ce  mot],  établie 
par  Latreille,  caractérisée  par  les  quatre  pieds  posté- 
rieurs grêles,  longs,  écartés  et  propres  à  ramer  ou  i 
marcher  sur  l'eau.  Ils  sont  aquatiques.  C^tte  triba  corn- 
prend  les  genres  Hydromètre,  Gerris,  Vélie. 

RAMIER  rPiGEON)  (Zoologie).  —  Petit  groupe  d'OÛMWX 
de  l'ordre  des  Galltnacés,  famille  des  Piçeons  (royei 
ce  mot),  sous-genre  des  Colombes  ou  Ptgeons  ordi- 
naires» On  en  connaît  plusieurs  espèces.  Celles  qui 
vivent  dans  notre  pays  sont  :  i«  le  Ramier  {Colwnba 
palumbus,  Lin.),  la  plus  grande  espèce  des  pigeons  or 
dinaires;  d'une  longueur  totale  de  0™,45,  et  0",75  d'en- 
vergure; la  tête  et  le  cou  d'un  cendré  bleu&tre;  les  côtt* 
et  le  dessous  du  cou  d'un  vert  doré  ;  une  tache  blanche 
de  chaque  côté  du  cou;  la  poitrine  d'une  couleur  vineuse: 
le  bec  d'un  blanc  rougeàtre  à  sa  base.  La  femelle  est  pla^ 
petite  que  le  mâle.  Le  ramier,  qui  habite  la  plus  grande 
partie  de  l'ancien  continent,  est  voyageur.  Il  nousqniue 
en  général  vers  le  mois  de  novemore,  pour  revenir  en 
mars;  mais  il  en  reste  un  certain  nombre  qui  passent 
l'hiver  chez  nous.  Ces  oiseaux  sont  très-sauvages,  et  ce- 
pendant on  en  voit  un  certain  nombre  se  fixer  sur  les 
grands  arbres  des  jardins  publics  de  Paris,  tels  que  \» 
Tuileries  et  le  Luxemboui^,  et  môme  s'y  rendre  assez 
familiers  pour  venir  manger  dans  la  main  et  Jusque 
dans  la  bouche  de  certains  amateurs  assez  patients  pour 
les  attirer.  Ils  y  vivent  du  reste  en  toute  sécurité,  y 
élèvent  leurs  petits.  Mais  dès  qu'ils  s'écartent  pour  cher- 
cher leur  nourriture  dans  les  environs,  ils  reprennent 
leur  natuiel  défiant  et  sauvage.  Us  nichent  sur  les 
grands  arbres,  et  la  femolle  pond  ordinairement  deux 
œufs,  rarement  trois;  l'incubation  est  de  16  jours; 
2°  le  Petit  Ramier  ou  Colombin  {Colomba  cenas,  Lin.). 
d'une  longueur  totale  de  0"*,35,  a  les  côtés  et  le  dessuj 
du  cou  d'un  beau  vert,  changeant  en  violet  et  en  rouge 
cuivreux.  Il  ressemble  du  reste  au  précédent  Ç» 
oiseaux  habitent  les  bois  de  l'Europe  et  nichent  sur  les 
branches. 

RAMIFLORE  (Botanique),  du  latin  ramus,  rainwa,et 

flos,  fleur.  —  Êpithète  que  l'on  applique  aux  plant» 

dont  les  fleurs  prennent  directement  naissance  sur  les 

I  rameaux.  Cette  expression  a  même  été  employés  pov 


RAN 
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RAP 


êÊtkdr  des  etpèc«i  telles  que  le  Bkammu  romi/Io- 
rut,Un. 

RAMOLUSSKMENT  (Médecine),  du  latin  remoUescêrê, 
•e  ramollir.  —  Ce  mot  sert  à  désigner  une  diminution 
Borbide  dans  la  cohésioo  d*uD  tissu,  diminution  qui 
ptat  aller  dans  œnalos  cas  Juaqo^à  la  diRlueoce  complète, 
de  telle  sorte  qu'il  n*euste  plus  qu'en  débris.  Le  ramol- 
finenent  peut  attaquer  toutes  les  parties  du  corps;  ce- 
pendant  on  Tobsenre  plus  souvent  dans  le  tissu  osseux, 
dans  les  membranes  moqueuses  et  dans  le  système 
cérébro-spinal.  Dans  le  premier  cas,  il  constitue  un  des 
tpnpUimtB  les  plus  constants  du  rachitisme  (voyex  ce 
mol),  ûana  les  membranes  muqueuses,  et  particulièrement 
dans  la  moqueuse  gastro-intestinale,  il  est  souvent  suivi 
de  la  performtion  spontanée  d'un  point  quelconque  de  ce 
canal  (Toyes  PinroaATiON).  Enfin  dans  le  système  cérébro- 
ipiaal  le  raiaollifseaient,  presque  toujours  partiel  de 
cnielqae  point  de  la  masse  encéphalo-rachidienne,  donne 
iea  à  ém  dieydres  fonctionnels  qoeTon  peut  confondre 
notent,  surtout  an  début,  avec  des  congestions  san- 

Cinaa,  avec  de  légères  hémorrhagies  apoplectiques,  etc. 
es  dîoa  ee  cas,  la  maladie  débute  lentement  et  suit  une 


MBciieinvariablHnent  progressive  Jusqu'à  la  paralyaie,  la 
,  etc.t  tandis  que  dans  l\4>oplexle,  Iea  symp- 


I  éclatent  dans  un  sens  inverse,  et  si  la  mon  n'est 
pee  la  coiisiV|uence  immédiate  de  cette  aflisction,  les  symp- 
tftmes  Toet  presque  toujours  en  alsméliorant  JuM|u*à 
«ne  aoenOle  attaque  de  la  maladie.  F— n. 

aiAlIFeS  00  UMAçoN  (Aaaiomie).  -^  La  earité  du  li- 
ucoa  est  divisée  en  dent  par  une  cloison,  c'est>eeqaVHi 
eppelle  Iea  Êëmpn  du  èmoftm.  L^ne  d'elle  s'ouvre  dans 
k  vestibule*  c'est  la  Bampê  wuUbulakr»,  Tautre  corrus- 
pood  à  la  caisAO  du  tympan,  d'où  lui  vient  le  nom  de 
Jkmpe  lyoïpaiii^Me.. 

RAUIHUSTOS  (Zoologie).  -^  Voyes  Tooean  (Oiseau). 

RAMPIN  (Hipp(Jogie)v  -*.0n  appelle  Ch9val  rampm 
cehd  oai  marche  sor  la  pince  de  son  /er.  Cette  disposi- 
IloB  lient  oa  à  on  vice  de  conformation  dea-  pieds 
eo  à  ^n  eertain  degré  de  fotigoe  des  membres.  Plus 
commune  aoai  membrea  postérieurs,  on  l'observe  sou- 
vent cbes  les  chevaux  couri'jointés,  et  elle  est  asses  or- 
dinaire dana  le  nnilet.  Les  clievaus  rampina,  naturel  lè- 
sent aoUdeSt  conviennent  dana  les  pays  de  aontagne. 
Do  ras  te,  on  devra  leur  appliquer  dea  fers  à  ^noe 


RAMOLE  (Botanlqoe).-^ Expression  employée  par  Du- 
tfocliet  peur  désigner  des  erpaes  caulinairea  (du  latin 
coulis,  tigsK  que  l'on  prend  ordinairement  pour  des 
fianilles,  qui  en  ont  même  la  forme,  on  qkii  ne  sont  que 
des  rameaux  métamorphosés.  Ainsi  dana  I^Mperge  et  les 
firafoos  dont  fait  partie  le  petit  houx  (Ruteut  oaUmtus, 
Lin.)«  ces  oiiEanes  simt  des  ramules. 

RAMORE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  oue  Ton  donne 
à  reosenible  du  6oa  des  cerfs  ou  des  daima,  qu'on  ap- 
pelle anasi  leur  têu, 

RANA  (Zoolope).  — -  Nom  latin  du  genre  GrwomUê, 

RAMATRE  (Zoologie),  Aoiialra*  Fab.  —  Genre  d'/»- 
têdM  hémiptirti,  famille  des  H gdrocorisês,  tribu  des 
Népidêi»  Ellea  dilTèn*nt  des  Nèpes  (voyes  ce  mot)  par  la 
fomie  linéaire  de  leur  corps^  leur  bec  dirigé  en  avant; 
Iea  pattes  antérieures  ont  les  lianchen  et  les  cuisses  al- 
JoniBéea  et  grélea;  elles  sont  préliensibles.  Ces  insectes 
aoet  très  carnassiers^  La  H.  Iméairê  (/}.  UntarÏM,  Lin., 
Nêpa  Imaartc,  Lin.),  d'un  cendré  clair,  un  peu  Jaun&ire, 
a  la  queue  de  la  fongueur  du  corps,  celui-ci  a  U"',020. 
On  la  trouve  dans  ks  niarea,  aux  environs  de  Paris.  C'est 
le  Scorpioii  atfuahqueà  corps  allongé  de  Geoffroy. 

RANCAiNCA  (Zoologie).  ^  Ce  nom  est  donné  par  les 
oaturela  de  la  Guyane  à  un  oiseau  dont  la  place  est 
difficile  à  déterminer  dans  le  cadre  onililioloxique.  En 
effpu  placé  parmi  les  oiseaux  de  proie  ignobles  par  Co- 
vier,  il  s'éloigne  évidemment  de  ce  groupe  par  son  vol  peu 
élevé,  aes  mœurs,  ses  habitudes,  son  genre  de  vie.  Ils 
n*ùQU  suivant  Sonnini  et  les  autrea  voyageurs,  aucune 
inclination  à  la  voracité  ni  à  la  rapine,  vivent  de  fruits, 
de  semences,  quelquefois  d'in»ect«s  tels  que  fourni is,  sau^ 
tarelles,  etc.  Us  sont  peu  farouchess  doux  et  paisibles,  ils 
se  lalsaent  fadiemeot  approcliiîr  ;  seulement  ils  ont  quel- 
quea  rapports  avec  les  vnutours  par  la  conformation  du 
bec  et  des  ongles.  Du  reste,  et  quelle  que  soit  la  place 
qu'il  doive  occuper,  cet  oiseau  constitue  pour  Vieillot  le 
fenre  Hancanra  (/frycMr),  dont  il  est  la  seule  espèce; 
c'est  le  Ranc.  à  gorg^  blanche  (/6.  UttrogastÊr,  Vieil.),  le 
Psft/  'ùqU  à  gorgé  nuê  de  Cuvier,  faisant  partie  dans  sa 
méthode  du  genre  Caracara;  long  de  U'",40,  il  est  noir  et 
a  la  gorge  nue  et  rouge.  Il  habite  les  bois  solitairea,  fuit 


les  Ueox  habités,  vit  avec  les  toucans,  et  niche  sur  les 
arbres.  Ces  oiseaux  ont  un  cri  rauqiie,  fort,  disrordaiii, 
et  font  entre  eux  un  bruit  eflTroyablef  d^uunt  plus  qu'ils 
volent  en  troupes. 

RANGE,  RANCID1TÉ.  —  Les  corps  gras,  tels  que  le 
beurre,  Thuile,  le  lard,  snl)stance  grasse,  huileuse  ren- 
fermée dans  les  mailles  dn  tissu  cellulaire  sous-cutané 
de  plusieurs  animaux,  et  surtout  du  cochon,  sont  sus- 
ceptibles de  subir  une  espèce  d'altération,  nommée 
ffoncidiM.  On  dit  alors  que  ces  substances  sont  deve- 
nues ftiNAM  (voyei  Beoaae). 

RANELLE  (Zoologie),  iidnsfia,  Lamk.,  dlminntir  de 
rofia.— Genrede  Mollusques  gastéropjdn,OTiiTe  des  Psc- 
tmittramohss,  dn  grand  genre  Mufêx  (Rocher)  de  Linné, 
qui  se  distingue  par  deux  bourrelets  ou  varices  opposés 
sur  chaque  tour,  en  sorte  que  la  coquille  est  comme 
bordée  des  deux  côtés.  L'animal  reswmble  à  relui  des 
Rochers.  On  connaît  plus  de  trente  espèce»  vivantes  et 
quelques-unes  fossiles.  Montfort  en  a  détaché  son  genre 
Apolles.  Deux  espèces  habitent  nos  côtes  et  sont  fort  pe- 
tites t  la  R.  Grenouillette  {R.  gyrimn^  Blainv.)  est  une 
petite  coquille  ovale,  aiguë,  blanche,  à  zones  d'un  brun 
châtain  (  de  la  Méiiiterranée.  La  R.  pygmés  (R.  pugmea, 
Lamk.),  petite,  ventrue,  trelllissée  de  stries  et  d«*  petites 
cotes.  De  la  Blanche,  au  Havre.  La  R. géante  {R,gigan4ea, 
Lamli.)«  longue  de  près  de  0^,10,  est  fusiforme:  bourre- 
leto  dentés;  de  couleur  bUmche,  nuancée  de  brun. 
Dea  mers  d'Amérique. 

RANGIBR  (Zoolofde).  —  Vieux  nom  donné  par  le 
comte  de  Foix  Gaston  Pbœbus  au  Renne  qui,  suivant 
quelques  auteurs,  aurait  encore  existé  dann  les  Pyré- 
nées ver»  la  An  du  xnr«  siècle.  Cette  opinion  parait  er- 
ronée. Dit  reate  ce  nom,  qol  a  subsisté  pendant  long- 
temps, a  servi  à  former  le  nom  spécifique  du  Retme, 
Tarandus  rangifer  (voyes  Rmm). 

RANGIFER  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  do  Rstmswi 
latin  moderne. 

RANICEPS,  CuT.  (Zoologie),  du  latin  rana, grenouille, 
et  cepul.  tMe,  Tête  de  grenouUle.  —  Genre  de  Potssoms 
du  grand  groupe  des  Godes  de  Unné  (voyes  ce  moi),  re- 
marquable par  une  tète  trèa-déprimée,  comme  l'iiidiqoe 
son  nom,  et  la  dorsale  antérieure  si  petite,  qu>lle  est 
comme  perdue  dans  l^paiMeur  de  ht  peau.  Lr  R.  A/fu- 
nioMfi  (II.  btemnéoëfiss,  Dumér.,  Uatracotdes  htenMwtdes, 
Lacép.)  habite  les  laça  de  la  Suède,  oè  il  parait  redouté 
dea  antrea  poissons.  Il  est  d'un  brun  très-fonré,  ses  na- 
geoires sont  noires  et  charnues.  Sa  chair  n'eat  pas  bonne 
à  manger. 

RANCJLE  (Médecine).  —  Synonyme  de  GrstMuHUttê. 

RANUNCULACltES,  RANUNCULU8  (Bounique). — 
Voyes  ReNONCuiJictcs,  RsNoivcdrAS. 

RAPACES  (Zoologie),  du  latin  rapnx,  ravisseur.  — 
Nom  donné  par  plusieurs  natorulistea  à  Tordre  des  Oi- 
seamx  ds  prme  que  Cuvier  pleoe  en  tête  de  la  clasae- 
—  Voyf^s  Pnoii  (Oissamx  de), 

RAPE  (Bouniqiie).  ^  Voyez  Rafli. 

RAPETI'E  (Bounionel,  Aspsrugo,  Tonm.,  du  latin 
asper,  âpre,  à  cause  de  la  rudease  dea  feuille»;  Ropefis, 
c'est-A-dire  petite  rftpe.  ^  Genre  de  ola  nos  de  1 1  (aniirie 
des  Rorragîmees,  tribu  dn  Borrûgees,  Calice  à  h  divi- 
sions pi*ofoudesi  corolle  infUndibuliforuie;  5  éumines; 
4  akènes  verruqiieux  presque  aigus  au  Mifiimei  iMR.com- 
chfe  {À.prûnimbems,  Un.)  est  Mne  pi  mui  lierliarée  an- 
nuelle à  feuillea  étroites,  vehiesi  flours  iieiltes,  blanches 
ou  bleiies  ou  violacées.  On  lui  a  attrib  lé  des  prof>riéiés 
vulnéraires  et  détersives.  En  halle  on  luauiee  ses  Jeunes 
pousses  comme  les  éptnarda.  On  la  trouve  dons  quel- 
ques local! lés  des  environs  de  Paris. 

RAPIIANKKS  (Botanique),  tribu  de  plantée  de  ht  fo- 
mille  des  Cmeifèrss  «4  ayant  pour  type  le  genre  Rmiforl 
{Raphamus.  Un.).  Elle  est  principalem  ««t  rarartArisée 
par  une  silique  on  silicule  s'ouvrent  traa  versaleroent 
en  pièces  articulées,  monospermes  ou  dhF  m%h  en  phi- 
sifnirs  fausses  loges  contenant  également  charune  «ne 
gruine.  Genres  principaux  :  Raifort'rmdu,  Cram6e,Un.Y 
Hapistte. 

RAPIIANIE  (Médecine),  Raphania.  —  Linné  a  donné 
ce  nom  i  ane  maladie  asseï  fréquente  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  et  siirtotit  en  Suède,  et  cau^,  ftuivnnt  l'il- 
lustre médecin  naturaliste,  par  le  méijutge  «lans  les  céréales 
de  la  graine  du  Ratfort  raveuelle  fRaph'tnHs  raphanis' 
trmm.  Lin.)  (voyes  Radis)  qui  s'y  trouve  qu«lc|*itifois  en 
très-sraude  quantité.  Elle  est  camctérisi^  pnr  les  cou- 
tractions  convulsives  dans  les  mem lires  av<H:  à**^  donleurs 
très-vives,  accès  épileptiformes«  écume  à  la  hmiclie,  «Mon- 
cemenu  douloureuZf  chaleur  cuisante.  La  mort  peut  ar- 
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rlf«rbraiqoeiDeiitdaM  on  aocèt.  Lorsque  la  gaériiOD 
trtix  e,  U  reste  quelquefois  an  grand  aflîiiDlissement  de  la 
?De,  des  paralysies  partiellea«  dea  tremblementa,  etc. 
Elle  peut  durer  de  deux  à  sept  on  huit  sepiéaaina. 
Noua  croyons  que  c'est  à  tort  que  lea  auteurs  ont  con- 
fondn  cette  maladie  avec  rergotiame;  dana  la  première 
les  eommUsums,  dans  la  seconde  la  gangrin$,  sont  lea 
sympti^mes  patbooiomooiqiiea  et  lea  épidémies  obaenrées 
en  Bohême,  en  Silésie,  dana  d*autrea  contréea  de  TAUe- 
magne  ne  laisoent  aucun  doute  sor  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  maladiea,  différence  que  cet  au- 
teurs ont  implicitement  reconnue,  puisque  l'une  a  été 
nommée  êrgotums  ctmvuliif  et  Tautre  aryoitjnia  ^on- 
grénmiOD,  parce  qu'ici  la  cause  est  Vergot  des  céréales, 
et  qu*il  y  a  Umjimrs  gangrène.  Cest  en  1763  que  fut  pu- 
bliée, à  Upsal,  sous  la  présidence  de  Unué,  une  Dusêrt. 
mauovr.  intitulée  De  raphania,  dans  laquelle  l'auteur 
G.  Bothman  expose  les  Idéea  de  son  maître  sur  cette 
maladie,  idées  que  noua  avons  présentées  plus  haut.  On 
la  troufera  dans  le  VI*  TOlume  des  Amœnitatês  acadê- 
micœ  de  Unné,  1789.  F— «. 

RAPHANUS  (Botanique).  --  Voyes  Radis. 

RAPUÉ  (Anatomie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  certaines 
lignes  saillantes  occupant  la  partie  médiane  du  oorpa  et 
qui  ressemblent  \  une  couture,  en  grec  raphé.  Le  centre 
présente  une  saillie  plus  ou  moins  marquée,  et  qui  pa- 
raît diviser  le  corps  en  deux  partiea  latérales. 

RAPHÉ  (Botanique),  du  grec  raphé,  ligne  qui  res- 
semble à  une  couture  —  On  donne  ce  nom  à  une 
sorte  de  petite  saillie  formée  dans  l'épaisseur  des  tégu- 
ments de  la  graine.  Le  Raphé  résulte  d'un  faisceau 
de  vaisseaux  nourriciers  qui  entre  dans  la  graine  par  le 
hile  on  cordon  ombilical  et  qui  se  termine  à  la  chalaze 
ou  ombilic  interne.  On  peut  facilement  observer  le  raphé 
dans  les  graines  des  plantes  de  la  famille  dea  orangers. 
Dans  les  labiées,  le  raphé  est  rectiligne;  il  est  sinueux 
dans  le  ^nre  cooileia.  Dans  les  amandea  il  est  rameux, 
c'est-è-dire  qu'il  Jette  de  côté  et  d'autre  des  rameaux  qui 
ordinairement  s'anastomosent  et  forment  un  réseau. 

RAPHIDIB  (Zoologie), /tep/^ûiia.  Un.,  du  grec  rapAtf, 
raphidos,  aiguille.  —  Genre  dlnsecUs  névroptères,  fa- 
mille des  PUMipennêi  ;  remarquable  par  une  tête  allongée 
en  arrière;  corselet  long,  étroit  et  presque  cylindrique; 
dans  les  femelles  l'aboomen  se  termine  par  un  long 
jyiducte  extérieur  corné.  Lea  espèces  peu  nombreuses 
ont  pour  type  :  la  R.  commune,  R,  serpentins  {R,  ophiop- 
ttf.  Un.),  ainsi  nommée  à  canse  de  la  forme  de  sa  tête 
t  de  son  thorax,  qui  lui  permet  de  se  contourner  en  tous 
ens,  etc.  Longueur,  0'",014.  Elle  est  noire  avec  des 
aies  jaan&tres  sur  l'abdomen  ;  ailes  transparentes,  avec 
(es  nervures  noires.  Latreille  dit  que  certaines  années 
iUe  est  commune,  aux  en? irons  de  Paris,  sur  les  arbres. 
Sa  larve  marche  très-vite,  elle  est  fort  longue,  étroite, 
et  a  l'air  d'un  petit  serpent.  Elles  paraissent  se  nourrir 
de  très-petits  insectes. 

RAPHIPTERUS,  Gay  C^loologie),  du  srec  raphis,  ai- 
guille,  et  pteron,  aile.  —  Petit  genre  d  Oiseaux  faisant 
partie  du  nombreux  groupe  des  Canards,  ordre  des 
Palmipèdes,  et  participant  dn  harle  et  du  canard,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de  MerganeUe  (Mergm, 
harle,  et  anas,  canard).  Ce  genre,  établi  par  Gould  et 
adopté  par  Gay,  se  distingue  par  un  bec  droit,  terminé 
par  un  onglet  courbé;  dents  lameileuses  à  la  mandibule 
supérieure)  ailes  armées  d'un  fort  éperon.  Le  R.  ou 
Merg»  armé  {Mergan,  armata,  Gould)  du  Chili  a  trois 
bandes  noires  sur  la  tète  ;  les  épaulea  blanches,  le  dos 
et  le  croupion  gris  ardoisé.  One  seconde  espèce  est  le 
R.  de  Colombie  {Merg.  columbiana,  O.  Desmurs)  de 
Santa-Fé  de  Bogota. 

RAPISl  RE  (botanique),  Rapistrum,  Boerh.  —  Genre 
de  plantée  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Hapha- 
nées,  Silicule  à  S  loges  articulées  renfermant  chacune  une 
graine.  Ce  sont  des  herbes  rameuses,  velues,  à  fleurs 
jaunes  en  grappe.  Lie  R.  ridé  {R.  rugosum,  Bm.)  est  an- 
nuel. Feuiilea  ovales,  dentées;  fleurs  jaune  clair;  aili- 
cules  couvenes  de  poils  rugueux.  Cette  plante  croit  daoa 
le  midi  de  la  France. 

RAPPORTEUR  (Géométrie).  —  Instrument  employé  à 
mesurer  la  valeur  dea  anglea.  11  se  compose  d'un 
demi-cercle  gradué  en  degréa.  Ce  cercle  est  souvent  en 
corne  mince,  il  laisse  Toir  alors  par  transparence  les 
portions  du  papier  sur  lequel  on  le  pose.  On  le  fait  aussi 
quelquefois  en  méul;  dans  ce  cas  il  est  évidé  comme  le 
çraphomètre  (voyes  ce  mot).  LK>rsqu*on  veut,  à  Taide  dn 
mpporteur,  mesurer  Pangic  que  font  deux  lignea,  on 
place  le  diamètre  F  C  du  rapporteur  sur  l'un  des  côtés,  de 


manière  que  le  centre  O  eolneide  arec  le  sommet,  on  D*la 
alors  qu'à  regarder  le  point  B  de  la  circonféreoot  oè 


Pif.  2529.  —  Rappoitaor. 

aboutit  le  second  oèté  de  l'angle  pour  aTok  la  fatour  dt 
ce  dernier. 
RAPOHCULOS  (BoCinloiie).  —  Vciyes  Raipomi» 
RAQUETTE  (Botanique).  —  Voyes  Opoutu  (Fwom 
dInob). 
RASCASSE  (Zoologie).  ~  Voyes  Scoapèni  (Masao)« 
RASONS  (Zoologie},  XyridUhyi,  Cn?.,  du  grecâByros^ 
raaolr,  et  ichthys»  poisson.  —  Genre  de  Poiuom  Aoat^ 
thoptérygiêns,  de  la  famille  dea  Labrùfdes,  oonfondua  à 
tort,  avant  Cuvier,  avec  les  Coiyphènes.  Us  août  très- 
compriméa,  et  le  Aront  descend  sooitement  fers  la  bou- 
che par  une  ligne  presque  verticale  ;  corps  couvert  de 
grandea  écaillée.  lia  se  distinguent  des  labres,  aeule* 
ment  par  le  profll  de  la  tète,  hd  R.  ou  Rasoir  de  la  Jfi- 
diUrranéê  {Corypkœna  nonacula.  Un.),  long  de  0**,3S 
à  0^,35,  est  rouge  difersement  rîyé  de  bleat  aa  chair 
estesUmée. 

RAT  (Zoologie),  Mus,  Un.  —  «  Unné  et  Pallas  afalent 
réuni  en  un  aeul  Uoe,  dit  Cuvier,  oous  le  nom  de  Rats 
(Mus,  Un.),  tous  les  Rongeurs  pourvus  de  cIsTiculea  ^ulls 
n'avalent  pu  diatinguer  par  quelque  marque  extérwure 
trèa-sensible,  telle  que  la  queue  de  l'écureuil  ou  celle  de 
castor,  d'où  U  résultait  que  l'en  ne  pouvait  leur  assigner 
de  caractère  commun;  la  plupart  avalent  seulement  des 
incisives  inférieures  pointues,  mais  ce  caractère  même 
était  siiOet  à  des  exceptions.  »  On  avait  donc  d^à  songé 
à  en  a<^parer  plusieurs  groupes,  lorsque  G.  Cuner  porta 

{(lus  loin  ces  aubdivisiona  en  prenant  eo  eonaidératioo 
a  forme  dea  màchelièrca.  Cest  d'après  ces  considéra- 
tions que  les  rats  de  Unné  furent  partagée  en  quinze 
aenres,  savoir  :  lea  Marmottes,  lea  SpermophUês,  les 
loin,  les  Eehimys,  les  Hydromys,  les  Houlias  on  C»- 
promys,  les  Rats  proprement  dits,  les  GerbilUs,  les  Jlâ- 
rions,  les  Hamsters,  les  Campagnols,  les  Ondatras,  les 
LemnUngs,  les  Otomys,  les  Gert)oises  (voyes  ces  mots). 
Les  travaux  plus  modernes  n'ont  paa  apporté  de  grands 
changements  dans  cette  division  établie  dana  le  Règne 
animal  de  Cuvier. 

Rats  proprement  dits  :  Rs  sont  caractériaéa  surtout 
par  leurs  dente  molaires  an  nombre  de  trola  de  chaque 
côté  et  aux  deux  màchoirea  et  dont  l'antérieure  eat  la 
plus  grande,  leur  couronne  est  divisée  en  tubercules 
mousses  s'usent  avec  le  tempe;  leur  oueue  est  longue 
et  écailleuse.  La  voracité  avec  hiquelle  lia  rongeot  toute 
espèce  de  substence.  Jointe  à  une  fécondité  déplorable, 
en  fait  un  des  groupes  d'animaux  lea  plus  nuisiblea.Oft 
en  rencontre  dans  toutes  les  contrées  de  groeseurs  trè»- 
variables  ;  nous  parlerons  surtout  des  espèces  d'Europe  : 
le  Rat,  R,  noir  {M.  rattus.  Lin.),  probablement  on|^ 
nalre  de  l'Asie,  n'existe  en  Europe  que  depuia  le  moyen 
âge,  et  y  eat  aujourd'hui  très-répandu.  Son  pelage  est 
noirâtre.  Sa  longueur  est  de  0"*,l 9  pour  le  corps  et  0'*,il 
pour  la  queiie.  Il  vit  dans  nos  habitationaoù  il  cause  des 
dégàta  considérables;  mais  depuis  prèa  d'un  siècle  et 
demi,  Tinveaion  en  lîurope  du  surmulot,  dont  noua  al- 
lons parler,  leà  a  presque  détroits  dana  plosiears  con- 
trées. Le  Surmulot,  ainai  nommé  par  Buffon  à  canae  de 
sa  resaemhianre  avec  le  mulot  (Jlait  dêcumanus,  Pall.), 
n'est  arrivé  en  Europe  qu'au  commencement  du  xviii*  sii 
de;  plus  grand  que  le  précédent  (quelquefois  Jn^ 
qu'à  0^,i7  sans  la  queue),  il  est  encore  plus  destracteur 
et  ne  craint  paa  même  le  chat.  Aussi  est-on  obligé  de  le 
chasser  avec  dea  chiens  nommés  petits-terriers,  auxquels 
on  coupe  la  queue  et  les  oreilles  pour  ne  paa  leur  offrir 
de  prise  (voyez  Racb  canine).  Partout  où  II  a  pénétié, 
lorsqu'il  n'a  paa  trouvé  une  nourriture  assAs  abondante, 
il  a  éloigné  ou  d«^truit  le  rat  noir.  On  les  rencontre  dans 
les  cavea,  dans  les  magasins,  dans  les  égouts,  où  ils  pul- 
lulent d'une  manière  prodigieuse,  et  sont  très-redootésà 
cause  de  leurs  dégita  et  de  leur  nombre  qui  dépasse  tout 
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ce  qw  Ton  peot  iniagiiier.  Leur  pelage  est  d*iin  bniD  rein- 
•Itre.  La  Saura  LSiui  museulut»  Lin.  )  esi  le  plot  petit 
des  nto  de  dos  hâkitaiions;  son  corps  D*t  guère  qoe  0'*^^Q^ 
de  loocuetir,  et  sa  queue  0^,085.  «  Timide  par  sa  nature, 
dit  Baaon,  elle  est  familière  par  nécessité*  »  qaoiqu*eUe 
ait  les  mêmes  haUtodes  de  ronger  que  les  espèces  précé- 
dcQteSt  la  petitesse  de  sa  taille  fait  qu*elle  cause  moins  de 
dégfttai  elle  est  plus  douce  et  s*apprivoise  facilement.  Sa 
eooleor  eat  d*an  gris  brun.  11  y  en  a  une  ?ariété  blanche 
que  certaines  personnes  élèrent  pour  leur  amusement. 
Le  Jltilol  {M.  iylvatkut,  Gm.)t  très-peu  plus  grand  que 
la  sooria^  a  le  pelage  roui«  Il  vit  dans  les  champs,  dans 
les  Jardins  et  surtout  dans  les  bois  où  il  (ait  des  dég&ts, 
en  manquant  les  graines  et  rongeant  Técorce  des  arbres. 
On  peni  citer  enoora  à  côté  des  mulots:  le  il.  ehampélr$. 
Mut.  4ë9  ctonpt  (M.  eamp9stris.  Un.),  longueur  du 
€orps,O",065  ;  le  A.  dtf  Moit9tms(M,mêt9ùrm$,  Shaw.), 
0",06iiH  le  A.  nom  (H.  ioncmiu,  Herm.),de  même  taille, 
c'est  peut-être  le  M,  miiit«tiif  de  Pal  las.  On  trou? e  dans 
nnde  an  rat  plus  grand  que  le  surmulot  (0'*3)«  qui  fait 
de  grands  ravages  dans  les  Jardins,  dans  les  bines- 
eonrs;  Il  mange  même  les  Jeunes  volailles. 

On  ft  donné  vulgairement  le  nom  de  Rat  à  plusieurs 
Mammifères,  particulièrement  Ronçtun;  ainsi  t  R,  ailé 
ou  R.  volant,  nom  donné  aux  Polatouches  et  à  plusieurs 
gnuidea  chauves-eouris  des  genres  Molosses,  Mégader- 
mes,  etc.;  —  IL  a/raioné,  c'est  la  Musaraigne;  —  R.dt 
bU,  le  Hamster  d'Europe  t  —  A.  de  bois,  c'est  le  Mulot 
et  quelquefois  le  Surmulot;  —  R,  à  boursê,  nom  vul- 
gaire du  Phaseolômê:  —  R,  dss  champs,  le  Campagnol 
▼ulplrei  —  R.  à  couimr,  c'est  le  Campagnol  à  collier; 
—  il.  Coifpou  ou  ConOa,  le  Myopotame;  —  R,  d'sau,  es- 
pèce de  Campagnol;  —  il.  écotioms,  c'est  le  Campagnol 
éa  prés;  —  il.  ipvûux  (voyes  Echimys);  •-  R.  fièchi.  la 
Oerboise  alagtaga  ; — A.  muiiui  du  Canada  (voyes  Onda- 
TaA);  —  il.  (M  Pharaon  (voyes  Mangoostb);  —  R.  pilori 
{voyes  Piioai);  —  il.  potircaon,  nom  vulgaire  du  Cobaye 
45ocbon  dinde  ;  -^  il.  puant»  nom  vulgaire  au  (Canada  de 
rondatra;  —  il.  «oiujil,  le  même  que  le  ilal  ode;  -^ 
R.  voyoifsur  (vo>ei  Lsmmiiig). 

RaT-TAOPB  (Zoologie),  Spoios,  Guldenst  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  iloNpttiri,  division  des  Clasti' 
<ulés,  détaché  avec  raison  du  genre  Rai,  dont  il  se  dis- 
tingue surtout  parce  que  les  incisives  sont  trop  grandes 
|Hmr  être  recouvertes  par  les  lèvres;  les  Jambes  sont 
très-courtes,  tous  les  pieds  ont  cinq  doigu.  Ils  vivent 
eous  terre  comme  les  taupes,  ma?s  ne  se  nourrissent  aue 
de  racines.  Le  Zemni,  Slspstz,  Rat^taups-avêuglê  {Mus 
iyphlus,  Pall.,  Spaiax  typhlus,  llig),  d'une  longueur 
totale  de  0*",20,  un  peu  plus  gros  que  notre  rat  ordinaire, 
a  une  tète  longue  de  près  de  0"*,05,  anguleuse  sur  les 
«êléa  ;  si  l'on  Joint  à  cela  l'absence  complète  de  queue, 
ces  d*cBil  visible  au  dehors,  seulement,  sous  la  peau,  un 
pedt  grain  noir  qui,  recouvert  par  elle,  ne  peut  ser- 
vir à  la  vision,  on  concevra  l'aspect  singulier  que  pré- 
eenie  cet  animal.  On  le  trouve  en  Orient  et  surtout  en 
Busde,  en  Grèce,  etc.  Ils  vivent  en  société  et  se  creusent 
-des  nieries  souterraines,  où  ils  amassent  des  provisions. 
Le  Zocor  (Mus  aspalax,  GmeL)  appartient  an  genre 
Lnnming  (voyes  ce  mot). 

RATaNHIA  (  Botanique).  —  On  donne  ee  nom,  au 
Pérou,  aux  racines  de  plusieurs  espères  du  genre 
Arameria^  qui  appartient  à  la  Camille  des  Pviygaléês 
•et  est  caractérisé  ainsi  :  4  ou  5  sépales  colo^^  inté- 
rieurement; 4-5  pétales  dont  3  inférieurs  onguiculés; 
8-4  étamines  monadelpbes;  anthères  s*ouvrant  par  2  po- 
res ;  capsule  indéhiscente  à  i  loge  et  muni»  de  soies 
raides.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  ra- 
4neux,  alternes  simples  ou  à  3  folioles.  Leurs  fleurs  aais- 
sent  à  l'aisselle  des  feuilles  sur  les  Jeunes  rameaux. 
ijd  K.  àS  élaminês  iK.  triandra)  croit  dans  les  lieux 
arides  et  sablonneux  du  Pérou.  Sa  racine,  souvent  assez 
grosse  et  ligneuse,  présente  de  longues  radicules,  quel- 
quefois grosses  comme  le  petit  doigt  ;  l'écorce  en  est  d*un 
rouge  vif  foncé,  tandis  que  l'intérieur  de  cette  racine  est 
d'un  rouge  pêlck  8a  saveur  est  très-sstringente.  Cest 
■dans  récoroe  que  résident  principal«roent  les  proprii^tés 
do  ratanhia.  On  l'emploie  avec  up  grand  succès  contre 
fa  diarrh*^  chronique,  les  hémorriisgtes  dites  passites, 
c'est-à-dire  celles  oui  ne  sont  accompagnées  d'aucun 
phénomène  d'irritation,  et  généralement  dans  toutt»  les 
maladies  ou  remploi  des  toniques  astringents  est  indi- 
qué (voyes  Bourdois  de  La  Motte,  Trad»*ctnm  française 
de  la  Dissertation  espagnole  de  Ruix  Sf*r  le  Hnianhia). 
15  à  20  mm  mes  en  décoction  par  litre,  pour  boisson, 
fiar  demT-verréesf  1  à  4  grammes  d'extrait  en  pilules  ou 


en  potion.  Le  K.  txtautdes  fournit  aussi  une  radne  douée 
de  cette  propriété.  Le  i^.  d  peit  ds  fleurs  {K.  paucifiora. 
D.  C.)  est  un  arbrisseau  élevé  à  pehie  d'un  mètre,  i 
feuilles  persistantes,  alternes,  linésires  et  velues;  fleurs 
accompagnées  de  2  bractées;  calice  gibbeux  plus  long 
que  la  corolle.  Du  Mexique.  Elle  se  cultive  dans  nos 
serres  chaudes.  G— s  et  F— ■• 

RATE  (Anotomie),  en  grec  splèn,  d*où  l'adjectif  qua- 
lificatif spiéniQiis.  —  Oipine  glandulaire  situé  profondé- 
ment dans  l'hypocondre  gauche,  en  arrière  et  à  gauche 
de  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac,  à  laquelle  elle  est 
liée  par  un  repli  du  péritoine  appelé  ^iptoon  oaslrO" 
spUnique»  Elle  est  d'une  couleur  lie  de  vin,  sa  forme  est 
celle  d'un  croissant  dont  le  grand  diamètre  serait  verti- 
cal, la  concavité  à  droite,  la  convexité  à  gauche;  sa  fate 
convexe  est  en  rapport  avec  le  diaphragme  qui  la  sépare 
des  neuvième,  dixième  et  ondème  côtes.  Salace  concave 
présente  vers  sa  partie  movenne  une  rangée  de  trous, 
c'est  la  scissure  de  la  rate  (voyes,  au  mot  DiGBsnon,  la 
figure  183).  Cette  glande  est  formée  de  deux  membranes 
d'enveloppe,  une  séreuse,  péritonéale,  et  une  fibreuse  ou 
membrane  propre,  qui  adhère  intimement  au  tissu  splé- 
nique,  à  l'aide  de  prolongements  qui  s'entre-croisent  dans 
tous  les  sens  pour  constituer  des  cellules;  parvenue  au 
niveau  de  la  scissure,  elle  forme  des  gaines  à  tous  les 
vaisseaux  qui  pénètrent  dans  la  rate.  Aucun  organe  d'un 
aussi  petit  volume  ne  reçoit  une  artère  aussi  considé- 
rable que  Vartère  splénique,  branche  du  tronc  cœliaque 
(voyes  Taoïic).  La  veine  splénique,  quatre  à  cinq  fois 
plus  considérable  que  l'artère,  est  une  des  deux  racines 

f principales  de  la  veine-porte,  elle  remplit  la  rate  de  ses 
nnombrables  et  volumineuses  divisions.  La  pulps  splé- 
nique occupe  les  aréoles  que  laissent  entre  eux  les  pro- 
longements fibreux  nés  de  la  membrane  d'enveloppe  et 
les  gaines  des  vaisseaux.  Les  vaisseaux  lymphatliiques 
de  la  rate  vont  se  Jeter  dans  quelques  ganglions  situés  le 
iong  de  la  scissure.  Ses  Nerfs  sont  une  émanation  du 
plexus  solaire  et  portent  le  nom  ddplexus  splénique.  Les 
fonctions  de  la  rate  sont  peu  connues,  et  le  fait  le  mieux 
établi,  c'est  qu'elle  n'est  nullement  indispensable  à  la 
rie,  car  on  a  souvent  pu  l'extirper  sans  danger  ches  les 
animaux.  Sans  doute  cet  organe  fait  subir  au  sang,  qui 
y  est  abondamment  versé,  une  modification  particulière, 
mais  en  teus  cas  elle  n'est  pas  essentielle  ou  peut  s'effec- 
tuer ailleurs;  nous  en  Isnorons  la  nature  positive.  Ce 
que  nous  savons,  c'est  quelle  existe  chez  presque  teus  les 
vertébrés.  Elle  est  fortement  congestionnée  pendant  la 
période  de  frisson  des  fièvres  intermittentes  (voyes  In- 
tbruittbnt),  et  quand  les  fièvres  ont  conservé  une  longue 
durée,  elle  garde  un  volume  anormal  et  descend  plus  ou 
moins  au-dessous  des  côtes.  F— R. 

Rats  {sa$iq  de)  (Vétérinaire).  ^  Voyei  Sang  db  aATg. 

RATEAO  a  cheval  (Agriculture).  —  Voyei  Fo». 

RATEL  (Zoologie).  —  Voyes  Glouton. 

RATEUKR  (Économie  rarale).  —  Voyei  Écoaii,  Éta- 

BLB,  BsaCBBIB. 

Ratbijbb  (Médedne).— On  appelle  ildlelisr  on  i>«fifiir 
une  série  de  denta  artificielles  montées  sur  une  même 
pièce,  et  représentant  une  ou  les  deux  arcades  dentaires, 
suivant  le  besoin  que  l'on  a  de  reniplacer  l'une  ou 
Tautre,  ou  les  deux  en  même  temps.  On  en  fait  aussi 
d'une  seule  pièce,  soit  avec  un  morceau  de  dent  d'hip- 
popotame, dans  lequel  on  sculpte  chaque  arcade  séparée, 
on  en  porcelaine;  souvent  aussi  on  monte  chsque  dent 
artificielle  isolément  sur  des  lames  d'or  ou  de  platine  qui 
doivent  embrasser  la  gencive.  Les  demi-dentiers  destinés 
à  la  mâchoire  supérieure  temberalent  s'ils  n'étaient  sou- 
tenus par  des  ressorte  latéraux  fixés  aux  denta  inférieures, 
et  qui  tendent  continuellement  à  les  repousser  en  haiit» 
Dans  les  rftteliers  complets,  les  deux  pièces  ou  arcadai 
sont  unies  ensemble  à  leurs  deux  extrémités  par  des  rei* 
sorte  dite  à  6otidm.  Les  dentiers  bien  exécutés  doivent 
èti-e  construite  de  telle  manière  qu'ils  embrassent  exac- 
tement les  gencives  et  les  bords  alvéolaires,  qu'ils  ne 
produisent  aucune  meurtrissure,  que  les  dente  molaires 
supérieures  et  inférieures  appuient  perpendicuUIrement 
les  unes  snr  les  autres,  les  incisives  supérieures  passant 
au-devant  des  inférieures  sans  les  toucher.  Il  survient 
asMs  souvent  de  Hnflamnsation,  des  érosions  aux  f^pa^ 
dves  dans  les  premiers  temps  de  l'usage  des  râteliers, 
CRia  peut  tenir  à  quelque  petite  saillie,  quelque  compres- 
sion trop  forte  dans  un  certain  point  du  dentier;  il  faut 
dans  ce  cas  le  faire  examiner  par  le  dentiste  et  se  dis- 
penser de  le  porter  pendant  quelques  Jours,  ne  pas  se 
décourager,  y  revenir  à  différentes  reprises,  et  surtout 
s'ea  servir  pour  manger,  avec  Ut  précaution,  si  l'on  veut. 
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dt  Vbter  pendsot  la  nuit  et  surtout  de  le  tenir  trèi-pr»- 
pfimeot.  Malgré  toute»  ce»  précaotiniit.  Il  j  a  pourtant 
ém  penionnet  qui  aont  oMJgéea  d'y  reooiioer.  Ollea 
•■iqaeltet  rnnÎEe  du  dentier  est  indispensable  feront 
UcD  d*ea  a?oir  deux,  poor  ne  pu  être  prises  an  d^ 
Mnra  en  cas  d*accident.  La'  prothèse  dentsire  a  fait 
iepois  quelques  années  des  progrés  eurêmeoient  rasar- 
foables.  dus  surtout  aux  Américains. 

RATON  (Zoologie),  Proryim,  Storr.  —  Genre  de  ^om- 
mifèr$s  de  Tordre  des  Camanitrt,  tribu  des  Ptewli- 
$radê$,  très-TolsIn  des  Oun  dont  Ils  ont  été  détachés 
Btr  Storr.  Ils  ont  3  arrière-molaires  tuberrulenjies  et 
i  Csuises  molaires  pointues  eo  arai it^  les  canines  droites  et 
comprimâss;  la  queue  longue;  et  pour  le  reste  ressemblant 
•n  petit  aux  ours.  Ils  relèvent  te  talon  en  marcliant,mais 
larsqu'its  aont  arrêtés.  Ils  appuient  la  plante  du  pted  en 
entier.  (Oa  trouvera^  dans  rOitéographie  do  Blainville, 
dea  détails  intéressants  sur  fostéologie  du  raton.)  Ces 
animaux  habitent  l'Amérique  et  rivent  princiiuilement 
de  substances  ? égéules.  On  a  dit  quils  montaient  aux 
arbres  avec  assez  d*aff{lité;  cependant  Is.  GenflTroy-Salnt- 
Hilaire,  qui,  à  la  véiité*  ne  les  a  observés  qu>n  dômes- 
tiolté«  n*a  Jamais  remarqué  rien  qui  indiquât  en  eux 
l^lité  qu'on  leur  attribue;  leur  marche  lui  a  paru 
lourde  et  leurs  allures  plus  pesantes  même  que  relie»  de 
Toars.  Il  1*^  a  trouvés  du  reste  cralntirs,  et  ne  songeant 
pas  à  se  défendre.  Leur  foumire  douce  et  épaisse  res- 
semble à  celle  du  renard.  Le  II.  laveur  (P.  lolor,  Storr, 
Unui  lotar.  Lin.),  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  l'habi- 
tnde  de  plonger  ses  aliments  dans  Teau  avant  de  les 
■anger,  est  d^un  gris  noirâtre;  il  a  te  corps  long  de l»",<M) 
et  la  queue  de  0***,%.  Il  s'apprivoise  fecitement.  Amé- 
rique septentrionale.  Le  R,  cirahier  (P,  eancrivorus,  \ùi, 
Geof.)«  ainsi  nommé  parce  gull  rit  sur  les  bords  de  la 
nor  et  recherche  les  crustacés,  est  un  peu  pln^  g:  and;  il 
a  l«  pelage  plus  laineux,  an  peu  fauve.  Amérique  méri- 
dionale. 

RATOIfCULB  (Botanique).  —  Vovex  MTo^miB. 

RAVE  (Horticulture},  Bapa  ou  Rupum  des  Latins.  — 
On  peut  voir,i  Tartlcle  Navet,  ce  qui  a  été  dit  de  la  con- 
cision qui  exiftte  dans  la  distinction  à  établir  entre  les 
raves  et  les  navets.  Pour  trancher  la  question,  les  au- 
tears  du  Livre  de  la  ferme  suppriment  les  raves  et  ne 
reconnaissent  que  des  naveto;  d*un  autre  côté,  le  Traité 
MémenLitaoricutt.  de  MM.  J.  Girardin  et  A.  Du  Breuil 
maintient  la  distinction  et  dit  formellement  qu'il  ne  fa^t 
pas  confondre  les  raves  avec  Ips  navets,  sans  donner 
toutefois  des  caractères  distinctifs  précis.  Nous  allons 
pourtant  nous  ranger  à  cette  dernière  opinion. 

La  ilaoi,  Rahtoule.  7Wn«ps  des  An^hiis  (i^roffiea 
fflpa»  Lin.),  est  une  des  nomi>reuM*s  variétés  du  genre 
Cliam  IBroisica,  Lin.).  Elle  a  produit,  solvant  les  auteurs 
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Cités  plus  haut,  deux  sons-variétés,  l'une  à  forme  apla- 
tie, l'autre  ohlonzue  î  !•  Hams  aplattes,  nou»  citerons  t 
la  R,  apiatte  gtnbe  vert,  ou  perte  romte,  tré^-^nmse, 
blanche,  chair  blanrhc;  la  R,  aplatie,  jaune,  â  tête  verte, 
jaune  (TEcosse.  elle  est  jaune  nanquin,  chair  Jaune:  r^ 
dste  très-bien  an  fruld:  la  R.  aplatie  glohe  muge  rTAu^ 
vergne  àrottêt  rtmo^.  naret  rouq^  plat  hâltf,  rarine  trè». 
-~-e,  btane  Tiolacé,  chair  blanche,  variété  très-pi^écoce  i 


«•  ilBMf  oMon^iMS;  la  B.  obkmçuê  à  téU  verte,  navet 
ifros  Umg  é^Meace,  racine  trés^mssa,  la  partie  supé- 
rieure verte,  ta  partie  inférieure  bimoche;  ta  B,  oUongue 
Uemeke,  grosseur  moyenne,  bUncbe,  peu  allooiBée. 

Lea  raves  demandent  un  cHotat  humide,  brumeux; 
aussi  réusslsnent-ellea  en  Angleterre,  en  Belgique  v\  dan» 
b  France  eeotrale  et  septentrionale;  mais  avec  les  con- 
ditions «ne  nous  venons  d'Indiquer,  Il  leur  faut  psertam 
on  sol  léger,  ainsi  t  le  ealcaive,  le  sabta  boniiflrs,i!tsvcc 
cela  nne  famare  abondante.  Les  radoes.  exosalveineat 
aqueuses,  sont  moins  substantielles  que  les  pommes  de 
terre,  les  carottes  et  lea  betteraves.  Leurcnltorea  Imso* 
eonp  d'analogie  avec  celle  des  navets.  P—r. 

RAVfeXiN  (PoniAcalioa).  -»  Petit  ouvrage  emplofésn* 
clenneroent  pour  dérober  aux  vues  eatériaurm  le»  portes 
des  places  de  guerre;  sa  forme  est  celle  d'us  reiae; 
construit  habituellement  dana  lea  terrains  bas  et  nni- 
«et,  oui  sont  les  mieux  cèuverta.  Il  en  a  tiré  soo  Dom.U 
ravelin  agrandi  est  devenu  ta  dcmi^une  des  modemai 
qui  coovre,outre  tes  portes,  la  courtine,  les  flancs  et  ow 
portion  des  faces  du  llrOut  de  fértification.  11  remplan 
quelquefois  la  place  d'armes  rentrame  des  finoott  dé* 
pourvu»  de  dehors  complets. 

RAVKNALA,  Adans.  (Botanique),  de  loo  nom  à  Madi- 
gascar.  —  Genre  de  ta  famlMe  des  Muaaeéei,  qui  m 
renferme  qu'une  espèce,  le  il.  de  àieAaga»ear{k.  muU- 
oascanennt,  Poir.).  Cest  une  planta  arborescente  qui 
a  le  port  «Tun  palmier.  Son  tronc  est  marquée  de  cl(a> 
triées  et  se  termine  par  un  faheeau  de  feuilles  très  np- 

Srochées  portées  clwcone  sur  un  pétiole  souvent  long  de 
métrés  avec  un  limbe  de  i  mètres  de  loagueur  sur  use 
larjceur  de  tl~,8U  à  1  mètre.  Llnflorescen^'e  ert  sccom- 
pagnée  de  longues  spathes  qui  contiennent  cfascone  noe 
vingtaine  de  fl«^rs  blanches  ajrant  0»,tô  de  long.  Le  fhnt 
esi  une  capsu  le  ligm>use  s'ou  vrant  en  3  vahFesetrenrenn^ot 
de^  graines  pourvues  d'un  arille  bluu  azuré.  Ls  rsfensU, 

3ii'on  nomme  vulgairement  arbre  du  votfogewr,  croit 
ans  les  endroits  marécageux  de  Madagascar.  Ses  grtiii» 
fournissent  une  farine  alimentaire  qa'bn  prépare  avec 
du  lait.  Leur  arille  fournit  de  l'huile.  Les  fseillei  de  » 
magnifique  végétal  servent  à  couvrir  h»  habiutiont. 
Lorsqu'on  leur  fait  sur  Tarbre  nne  incision  à  la  bsse  do 
pétiole.  Il  découle  une  eau  limpide  et  saine  qui  a  loo- 
vent  été  d'un  grand  secours  potir  les  vqysieeun 

RAVEMiLLK  (Botanique).  ^  Nom  vulgsireéo  Mis 
ou  Bttifort  raphattislre  (voyez  Ramï). 

Ravimbixb  morb  (Botanique).  —  Cest  la  Gimfiét  it 
muraille, 

RAVENSARA,  Sonn.  (Botaniqne),  nom  madécisM. 
Aoalhnphyltum,  iuss.,  du  grec  agatkOi,hùn  etp4ytioi, 
feuille.  —  Genre  de  pisntes  de  ta  famille  àet  LÊurmm, 
Plenrs  hermaphrodites;  périantheà6  division  pmls- 
tantes;  9  étaminest  eariopse  anguleux  renfermé  dasi  la 
tube  accru  et  coriace  du  périanthe.  Le  R.  aromatiqui  (il. 
aromattraf  Sonn.;  A»  aromatieum,  Willd.)  est  un  gnùod 
arhre  à  boh  dur  veiné  de  renge  et  recouvert  d'une  éeoree 
brune  aromatique.  Feuilles  ovales,  allonj^;  Oeurt  réu- 
nies par  3-5  au  sommet  des  rameaux:  fruits  gros cemine 
une  cerise,  entourés  par  le  tube  du  calice.  A  ils«iig»sy 
et  à  nie  de  Fronce  Maurice),  ofi  se  sert  de  récorce,d« 
feuilbfs  et  des  frnlta,  comme  épioes  et  connue  médica- 
ments. Ces  parties  sont  aromatiques  et  possèdent  ane 
saveur  acre  et  piquante.  Les  fruits  ronnus  dans  le  coo- 
m«*rce  sous  le  nom  de  Noix  de  girofle  font  pirtle  d» 
quatre  K^icM  Hums.  G^s. 

H  A  VET  Zoolovne).  —  Nom  vulgaire,  aux  Colonies,  de 
la  Blatte  Kakprtae. 

RAVISSEURS  (Zoologie).  —  Vorez  Paon  (OimHxâéi. 

RAY-GRAS  des  Anglais  (Botanique).  —  C'est  VIvm 
vivat-e, 

RAYONS  (Botanique),  fT/iff f t.  —  On  appelle  ainsi  cei 
fleurs  étroites  en  forme  de  languette  ou  Ligulêt  nutgi^ 
autour  du  disque  et  qui  offrent  l'aspect  des  rs)-oss  àa 
soleil.  Cet  le  disposition  qui  se  roncomro  dsos  le  gnwpe 
de»  Radteen,  faniilte  des  Contposéet,  constitoe  ts  sertioD 
de  Semt'floicuieus^s  de  Touroi^fort.  On  a  encsre  donné 
sux  ni]rons  Ir  nom  de  O^mt-fleurous  (vo)-es  Coarosto» 
Fleurons  Ligoi.i^k,  Cosollb). 

Ravoxs  (Airriculeure).  ~  Ce  sont  les  raies  oo  lOifl* 
que  fsit  ta  charrue.  —  \oyei  Labois. 

Ratons  m^noLiAïass  (Hotani(|iie).  —On  appelle ww 
des  lames  de  tissu  cellulaire  qui  inttrrompent,  à  de 
courtes  distances,  chaque  cDuciie  ligneuse,  dans  la  tige 
dt»  nos  arbres  et  la  travertent  perpeiidiculairemcotâi» 
direction  (voyex  Anatomik  vitc^AKe,  Tice). 

Bayons  du  miil  (Economie  rurale),  Faimt  des  UdH' 
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--  Cm  loni  les  gàtêmiûD  qoe  les  mbeilles  se  construisent 
fMNtr  leur  httbitâtioik,  le  logement  et  Télevage  de  leur  fa- 
mille (voyei  AtMLLB). 

RAY05iNÉS  (Zoologie).  -<-  Mot  employé  par  Cu?ier 
cofflme  synonyme  de  Zixipkytê  (voyez  ce  mot). 

RA YUHëS  (Artillerie)  (foyes  aussi  Canon,  Foml,  Pro- 
jktilb).  —  Le  but  des  rayures  tracées  dans  Tàme  des 
amiet   à  fe«  est  de  forcer  le  projectile  à  prendre  un 
mouvement  de  rotation  dit  normaL  Pour  qu'il  y  ait  ro- 
tation normale^  il  faut  que  le  pr'>iectile  tourne  autour  de 
Taie  ëa  canon,  de  sorte  que  diacun  de  ses  points  dé- 
crive nne  droongèrence  dont  le  plan  est  normal  à  la  di- 
rection initiale  du  mouvement  de  translation.  C'est  dans 
os  lenre  de  mouvement  que  réside  la  cause  principale 
de  w  Jnstesae  de»  armes  rayées.  Les  rayures  droiieM  ne 
peuvent  Istre  tourner  le  projectile;  elles  ne  procurent 
même  pas  toi^onra  nn  tir  supérieur  à  celui  des  armes 
li^es.  Quand  les  rayures  sont  hélicoïdales  ou  parabo- 
liques, le  projectile  obligé  de  les  suivre  se  meut  à  la  fa- 
çon d*nne  vis  dans  son  écrou,  il  possède  donc  la  rotation 
normale.  On  nomme  inclinaison  de  la  rayure  hélicoïdale 
Tangle  constant  qu'elle  fait  avec  la  base  du  cylindre  dé- 
veloppé; si  cet  angle  est  très-ouvort,  Thélice  est  très 
inclinée,  car  elle  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  g>^ 
oératrice;  si  l'angle  diminue,  Tinclinaison  de  la  rayun 
diminœ  d'autant,  car  elle  fait  une  angle  plus  obtus  avii 
la  génératrice.  Pour  un  même  pas  d'béiice,  c*est-à-din 
pour  une  même  hauteur  de  cylindre,  on  augmenie  Tin 
clinaiaon  en  diminuant  le  calibre.  11  ne  suint  donc  pas, 
pour  définir  complètement  une  rayure,  d*eu  indiauer  1« 
pas;  il  faut  encore  faire  connaître  le  calibre  de  l'arme 
dons  laquelle  elle  est  tracée.  Plus  le  pas  est  court  et  li 
calibre  grand,  plus  difficilement  anssi  les  rayures  don- 
nent le  mouvement  de  rotation  ;  il  peut  même  arrivai 
que  la  balle  échappe  à  leor  action.  LMnclinaison  d'un* 
rayure  parabolique  est  donné  par  rinclinaisou  de  la  un 
gente  an  dernier  élément,  A  la  bouche  de  l'arme.  On  dô 
termine  la  vitesse  de  rotation  du  projectile  en  divisant  h 
vitesse  de  translation  par  le  pasde  la  rayure;  dans  le  fusi 
Chaasepot,  cette  vitesse  dupasse  8lK)  tours  par  seconde 
U  est  k>eaucoup  plu»  facile  de  l'augmenter  en  raccourcis 
sant  le  pea  de  i'hélioe,  qu'en  accroissant  la  vitesse  lui 
ttale. 

Ùélêrminatkm  pratitiuê  du  pas  des  rayurês,  —  Oi 
emploie  pour  cette  vérification  un  appareil  simple  dû  . 
M.  Veiitejoux.  Soit  une  règle  carrée  et  divisée  en  centi 
mètres,  portant  à  une  extrémité  un  lingot  de  plomb  cotil* 
préalablement  dans  la  bouche  de  l'arme,  de  manière  : 
prendre  l'empreinte  des  rayures.  A  l'autre  extrémité  h 
règle  fait  corps  avec  une  aiguille  horizontale  susceptibl. 
de  parcourir  un  cadran  graidué  en  360  divisions.  Si  oi 
enfonce  la  règle  dans  le  canon,  le  relief  du  lingot  dt. 
plomb,  suivant  exactement  l'hélice,  fait  tourner  la  règle. 
et,  avec  elle,  l'aiguille  qui  parcourt  sur  son  cadran  un 
nombre  de  degrés  en  proportion  exacte  aveo  le  nombr 
de  centimètres  dont  la  règle  s'enfonce.  En  nount  ce- 
deux  quantités,  on  établit  aisément  une  proportion  dont 
l'inconnue  n'est  autre  que  le  pas  cherciié,  c'est-à-dire  b 
quantité  de  longueur  dont  il  faut  que  la  règle  s'abaisst 
pour  que  le  tour  du  cadran  soit  complet.  Le  môme  ap- 
pareil peut  servir  à  déterminer  çraphjooenient  le  déve- 
loppement d'une  rayure  parabolique  ;  il  suftit  pour  celu 
de  fixer  sur  l'âme  du  canon  développé  la  position  d'uu 
certain  nombre  de  points  de  la  courbe  développée  elle- 
même  :  nous  ne  décrirons  pas  cette  méthode  eu  détail  à 
cause  du  Juste  discrédit  dans  lequel  sont  a^|ourd  hui 
tombées  les  rayures  à  inclinaison  variable;  il  est  pro- 
bable que  les  anciens  constructeurs,  en  les  employant,  se 
proposaient  d'accroître  d'une  façon  progressive  la  vitesse 
de  la  rotation  ;  mais,  comme  la  moulure  de  la  balle  ou 
les  ailettes  du  boulet  seraient  obligées  de  changer  de 
forme  à  chaque  instant  du  mouvement,  elles  ne  i^êsiste* 
raient  pas  toujours  au  frottement  qui  en  résulte,  et,  mal- 
gré leur  reDef  et  leur  largeur,  se  lamineraient  quelque- 
fois tout  entières. 

Pleins.  —  lies  portions  de  métal  comprises  entre  les 
rayures  se  nomment  les  pimns.  On  a  longtemps  cru 
que  dans  une  bonne  arme  la  somme  des  pleins  devait 
i^re  égale  à  celle  des  rayures,  sans  doute  à  cause  de 
la  répartition  plus  «rmétrique  de  la  matière  atitour  de 
Taxe  de  rotation  ;  mais  cette  symétrie  s'obtient  tout  aussi 
bien  en  espaçant  également  les  rayures,  ou  même  en 
supprimant  entièrement  les  pleins,  comme  on  en  voit 
de  bons  exemples  dans  les  armes  qu'ont  présentées 
MM.  Withworth,  WesCley-Richard  et  Lancastre. 
Prvfondmr  dis  ragur$s,—Lk  profondeur  des  rayures 


est  dite  uniforme  auand  elle  est  la  même  partout;  on  dit 
au  contraire  qu'elle  est  progressive  quand  elle  varie  du 
tonnerre  à  la  bouche  (généralement  en  diminuant).  On 
a  controversé  sur  U  question  de  savoir  laquelle  ae  cet 
deux  rayures  est  la  meilleure  :  quand  elle  est  progressive, 
le  projectile  est  de  plus  en  plus  serré  dans  le  canon,  à 
mesure  qu'il  approche  de  la  bouche  ;  cette  augmentation 
dans  les  frottements  diminue  un  peu  sa  vitesse  et  sa 
portée;  mais,  d'autre  part,  la  rotation  est  mieux  assu* 
rée,  parce  que  le  plomb,  bien  qu'il  se  soit  un  peu  usé 
dans  le  trajet,  remplit  toujours  les  rayures,  devenues 
moins  profondes. 

Pratique  du  rayage  d^un  canon.  —  On  le  fixe  soli* 
dément  sur  le  banc  à  rayer,  et  on  (bit  pénétrer  dans 
l'àme  une  tringle  à  laquelle  on  donne  un  mouvr>ment 
simultané  de  rotation  et  de  translation,  de  sorte  qo*nn 
burin  ou  couteau  d'acier,  enchaîné  dans  l'extrémité  de 
la  tringle,  trace  une  hélice  dans  l'àme.  Quand  on  veut 

3ue  la  profondeur  soit  progressive,  on  règle  la  saillie 
u  couteau  à  l'aide  d'un  plan  incliné  qui  rentre  dans 
la  tringle  au  fur  et  à  mf^sure  que  celle-ci  s'avance  du 
tonnerre  vers  la  bouche.  Dans  les  armes  sans  pleins,  le 
coin  d'acier  se  termine  par  des  arêtes  tranchantes  dont 
le  prodl  est  le  même  que  celui  qu'on  obtiendrait  en 
coupant  le  canon  par  un  plan  perpendiculaire  à  la  ligne 
de  tir. 

Forme,  largeur,  sens,  nombre  des  rayures. ^Ia 
même  profil  donne  une  idée  exacte  de  la  forme  des 
rayures,  qui  peuvent  être  filiformes,  triangulaires  ou 
atTondies.  En  principe,  les  rayures  qui  se  profilent 
sous  des  angles  vifs  sont  d'un  entretien  difficile,  et 
comme  elles  s'usent  assex  rapidement  par  le  frotte- 
ment de  la  baguette,  la  justesse  du  tir  en  est  dimi- 
nuée. Quand  les  rayures  sont  étroites,  il  faut  les  faire 
nombreuses  et  peu  profondes,  car  le  plomb  pénètre 
malaisément  dans  chacune  d'elles;  quand  au  contraire 
elles  sont  lartces,  leur  solidité  est  plus  grande;  on  peut 
alors  en  réduire  le  nombre  à  trois  et  leur  donner  de  la 
profondeur  (U'**,(HI04  pour  les  armes  portatives,  0'**,0i 
pour  les  canons),  car  le  forcement  est  rendu  facile  par 
la  diminution  du  nombre  des  vides  à  remplir.  Quand 
on  déculasse  un  canon  rayé,  qu'on  amène  l'origine  d'une 
rayure  à  la  partie  supérieure  de  l'àme,  et  qu'on  regarde 
la  bouche  à  travers  le  tonnerre,  on  dit  que  le  canon  est 
rayé  de  droite  à  gauche  si  la  rayure  tourne  vers  la 
gauche,  et  réciproquement.  Jusqu'à  présent,  la  plupart 
des  armes  ont  été  rayées  de  gauche  à  droite,  mais  le 
fusil  Chassepot,  de  récente  adoption,  présente  une  dis- 
position contraire. 

Notions  historiques.  —  La  plupart  des  auteurs  attri- 
buent l'invention  des  armes  à  feu  portatives  rayées  en 
hélice  à  Gaspard  Zollner  de  Vienne  (Autriche),  en  liiO; 
pendant  longtemps  les  Allemands  furent  les  seuls  à 
s'en  servir.  Ce  furent  eux.  d'ailleurs,  qui  les  importè- 
rent en  France,  pendant  les  guerres  de  religion,  en  y 
venant  guerroyer  pour  le  compte  des  huguenots.  Sous 
i.ouis  XIV,  deux  hommes  par  compagnie  de  carabins 
étaient  armés  d'un  mousquet  rayé  qui  prit  le  nom  de 
carabine,  transfoimation  française  du  radical  arabe, 
iicara6,  qui  signifie  l'arme  par  excellence.  Il  est  bon  de 
noter  ici  qu'au  moment  où  nous  écrivons,  les  fusils  de 
guerre  ne  diffèrent  plus  essentiellement  des  carabines, 
puisqu'ils  sont  rayés  comme  elles.  Malgré  ses  avantages 
de  justesse,  la  carabine  ne  fut  donnée  à  l'infanterie 
qu'en  1793;  encore  ne  prit-elle  point  faveur,  parce  que 
son  chargement  (au  maillet)  était  trop  lent  et  ne  per- 
mettait pas  l'emploi  de  la  baïonnette.  En  1810,  un  hono- 
rable ^néral,  M.  («assendi,  déclarait  que  la  carabine  est 
une  arme  d*assassin,  aveu  implicite  de  la  supériorité 
qu'il  lui  reconnaissait.  En  dépit  de  cette  flétrissure  un 
peu  exagérée,  on  instituait  la  môme  ann^e  une  commis* 
sion  pour  créer  une  arme  rayée;  ses  travaux  aboutirent 
après  dix  ans  de  tâtonnements  à  la  création  d'un  fusil  de 
rempart  qui  fit  brillamment  ses  preuves  à  la  prise  d'Al- 
ger, mais  qu'une  modification  intempestive  rendit  presque 
inutile  à  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers.  A  partir  de 
cette  époque  la  question  des  armes  rav  ées  avait  trouvé  sa 
voie  ;  les  plus  importants  progrès  qu'elle  y  fit  sont  dus 
à  M\î.  Tamisier,  Thouvenin,  iMinlé,  ^essler,  et,  surtout 
à  H.  Gustave  Delvigne,  pour  oui  le  lour  d'une  éclatante 
Justice  est  enfin  venu.  (Pour  les  principaux  perfection- 
nements dont  nous  sommes  redevables  à  ces  mes<(ieurs, 
consultez  les  ouvrages  spéciaux).  L'invention  4e  l'ar* 
tilierie  rayée  est  presque  cuntemporaine,  bien  que  le 
savant  Rokiins  pane  de  canons  de  ce  système  dans  un 
mémoire  foi*t  judicieux  qui  porte  la  date  de  I7bi.  Ses 


o*oat  été  reprises  qu'en  fS4S.  pour  abootb  ea 
à  ia  crtad  o  da  ftjuèiBe  nyé  français  doot  oa 
so^oard'uai  chez  toates  let  puissaiices  oa  Ia 
Cipis  •«  le  perfectionneaient-  F.  Es. 

BâIOll  (Zoolegte).  —  Gcne  do  Poistams  (fojex  Us- 

iSUcTKMI  (MécnriqDe).  —  Parai  let  priDdpes  fim- 
dÉaaatan  sur  leiqoeb  lepose  Is  oécsniqtie.  se  trouve 
ctÊaà-d^àékHemuminwatOÊfiomrstÊmëreaciioméoaU 
M  €omtrair9  â  Vaetiotu  Ce  prioâpe  tnwTe  loo  expres- 
ses Is  plus  simple  dans  les  cet  de  Is  graritatioa.  Il 
fcot  dooc  que  si  oa  point  amériel  est  soomîs  à  I^Sctioo 
d^n  sntre  point,  il  sgit  sor  cet  sotre  aiec  la  mèoie  in* 
tensité.  En  d*sutres  tennet,  les  sctioiis  sns^nelles  la 
■stjère  eit  soomise  tout  toojoars  des  scuoos  mu- 
tuelles. 

Il  résolte  de  ce  principe,  qui  est  d*sirean  d*ooe  pleine 
évideooe«  on  da  mains  qai  te  confond  dans  notre  esprit 


r.KC 


fi«.  tS».  —  BKsrpoletto. 

«rec  la  notion  même  de  Is  force,  qoe  les  setloiis  nra- 
Inelles  d*on  système  de  moMeoles  ne  ssoralent  déplacer 
le  centre  de  grarité  de  ce  ^stème.  Ainsi,  psr  exemple, 
les  sctions  muscolalres  d^in  animal  ne  taonûant  le  dc^- 


des  rsils  qui  ne  aonaefaieat  liea  4  i 
Toates  les  fois  qoil  j  a  < 
point  d*appai  étrani^er  sa 
coiMidèrg.  ?loas  cneroas  s  ce  sujet  le 
rescsrpoletie:  on  sait  que  la  penoaaa  peat  d'à 
agrandir  famplitnde  des  earillarkwis  de  Dappaieil,  qai 
n*est  en  réalité  qa*aae  sorte  de  peadnis.  Ga  rèsaliat  est 
très-fadie  à  mmpieiidia.  An  momcat  oè  rescarpolette 
accomplit  ss  deBi-osdIlatioa  iWinradiiile,  la  petaaane 
qui  s*était  tenue  bsissée  joaqae-là  sa  releva,  at  raiera 
par  conséquent  le  centre  de  gisvité.  Ea  ici  ta  da  la 
ritesse  acquise,  le  centre  de  gravité  doit  reiMMiar  à  la 
baatear  mrtiealê  d'oè  il  est  deseeada,  asaia  aor  «■ 
cercle  de  plus  petit  rayoa;  aae  mèma  Immeui  cou  as» 
pond  à  on  plus  grand  single;  de  sorte  qaa  si  la  paraoana 
qui  est  sur  Pescupoletie  se  bsîsse  i' 
descendant  et  se  reière  dans  le  i 
Pampliiade  d'osdilstioa  pourra 
rab!e. 

R£\La\R  (Minéralogie),  oa  jal/tara  i 
correspondant  à  la  formule  As  S,  se  i 
ment  en  petits  cristaux  dérivant  dNia  | 


tS^ 


tèle,.etde 


Pig.  8S8t.  —  BKsrpoletts. 

placer,  et  il  ne  peat  obtenir  ce  résaltat  qu'en  prenant 
un  point  d*appui  extérieur.  Quelques  savanu,  d'Alem- 
bert  entre  autres,  ont  commis  à  ce  sujet  une  erreur  assez 
singulière.  Ils  ont  supposé  que  les  animaux  devaient  au 
principe  viul  d*«tre  soustraiu  à  llneriie  et  de  pouvoir 
se  donn  M-  par  eux-mêmes  du  mouvement.  Cela  est  com- 
plètement inexact.  Sur  un  plan  mathématiquement  poli, 
un  animal  ne  saurait  progresser  de  la  plus  petite  quan- 
tité, pas  Dlos  que  ne  progresserait  une  locomotive  sur 


base  rbombe,  dont  les  angles  sont  de  1M*  1^  pour  I 
dinaison  de  ta  base  sor  Pane  des  fines,  et  de  74*)8' 
pour  l^kngle  des  deux  fiices.  La  forme  prinûtiva  eat  8éaé> 
ralement  cachée  soos  un  trés-giand  nombre  da  fooraes  t 
les  clivages  sont  Ibrt  peu  nets.  Les  plos  beanz  écbaniil- 
Ions  de  ce  corps  proviennent  de  la  T^ansflrania  oa  de 
la  Hongrie;  on  en  rencontre  également  à  Aodréasberg, 
dans  le  Hartz,  dans  Is  dolomie  du  SainW<aathard  et  dans 
quelcjues  terrains  volcaniques.  Ls  Chine  ea  a  foorai  au» 
trefois  en  fragments  ssseï  gros,  qai  paniairfent  être  na 
produit  artificiel.  Lv. 

REBOCTEUR  rMédecîne).  —  On  appeUa  alasi  les  per- 
sonnes qui,  bien  que  dépourvues  de  connaisisnces  anato- 
miqnes  et  chirurgicales,  font  métier  de  ten  tarde  réduire  les 
Inzstions  et  les  fractures,  de  soigner  les  eniorses,  etc. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  quelle  déoonvaaue 
et  à  quels  soddents  s'exposent  souvent  les  malades  qui 
se  conOent  à  de  pareils  praticiens.  On  les  appelle  eooore 
ilmoasan  ou  iiÂaôtflfart. 

RECEPAGE  (Arboricultare),  du  latia 
la  particule  re,  qui  indique  le  retran- 
chement, c'est  donc  le  retranclie- 
ment  de  la  tète.  —  On  appelle  ainsi 
une  opération  qui  a  pour  but  la  for- 
mation de  la  tige,  oa  ta  diaposhion 
convenable  de  la  tête  des  arbres. 

Le  rtctpaçê  est  la  sappression 
de  la  tise  des  Jeunes  srbres,  deux 
sns  apnn  leur  transplantation,  à 
ouelques  centimètres  sealeroent  ao- 
dessus  du  collet  de  la  racine  (A, 
fig.  'iSU)^  il  a  pour  but  de  rem- 
placer cette  tige  par  une  ooavelle 
plus  droite  et  surtout  plus  rigou- 
reuse. L'époque  la  plus  fovorable 
pour  effectuer  cette  opérstion  est  le 
mois  de  février.  Vers  le  printemps, 
il  se  développe  au-dessous  an  cer- 
tain nombre  de  bourgeons.  Ao  com- 
mencement de  l'été,  on  choisit  le 
plus  rigoureux,  et,  autant  que  pos- 
sible, celui  oui  naît  à  0",U2  environ 
au-dessoos  de  ls  coupe  du  recepage 
et  du  côté  qui  lui  est  opposé.  On 
coupe  res  l'écorce  tous  les  autres, 
et  l'on  maintient  celui  que  l'on  a 
réservé  dans  une  position  verticale 
à  Taide  d'un  tuteur.  Enfin  dans  le 
courant  de  l'hiver  suivant  on  coupe 
tout  près  de  la  nouvelle  tige  le  som- 
met de  ls  tige  primitive. 

Le  recepage  peut  être  appliqué  à 
un  grand  nombre  d'espèces.  La  plu- 
part des  srbres  fruitière  et  toates 
les  espèces  forestières  à  bois  mou 
s'en  sccommodent  psrfaitement; 
mais  il  devient  très-nuisible  pour 
les  espèces  à  bois  dur,  et  surtout 
les  espèces  résineuses. 

Les  jeunes  arbres  éprouvent  en 
général.   Ion  de  leur  transplanta- 
tion, uncsoiifl'rance  telle,  au'ils  lan- 
guissent longtemps  avant  ae  développer  un  nouvel  appa- 
reil de  racines  qui  leur  rende  leur  rigueur  premiers. Le 


Fig.  S&S4. 
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|t apoor  effet  de  bftter  beeuconp  ce  résultait  sea- 
lemênt  il  faut  bien  se  garder  de  le  pratiquer  au  moment 
de  la  plaotatioa,  comme  Tont  tait  à  ton  quelques  fores- 
tiers; car  on  nuit  à  la  reprise  des  plants  en  les  privant 
d'unipwnd  nombre  de  boutons  <^ui  auraient  favorisé  le 
déyoloppement  de  nouvelles  racines,  et  ce  n'est  guère 
qa*sa  bout  de  deux  ans  qu'on  doit  y  avoir  recours. 

Le  reeepage  devient  encore  une  opération  utile  pour 
In  arbres  fruitiers  disposés  en  pyramides  ou  cdnes,  et 
dont  on  aura  taillé  bàiucoup  trop  court  les  branches 
latentes  inférieures,  et  trop  long  la  flèche  et  les  bran- 
ches latérales  qui  Pavoisinent;  Tarbre  continuant  à  s*é- 
lefcr,la  sève  s'arrête  à  peine  dans  les  parties  inférieures, 
doot  IteroissHment  cesse;  elles  se  chargent  d'une  trop 
pade  quantité  de  fruits  qui  les  épuisent  rapidement, 
rarbie  se  dégarnit  du  bas  et  se  forme  en  tète.  Dans  ce 
os,  si  l'arbre  n'a  pas  plus  de  2  mètres  d'élévation  et 
(pli  loit  asaes  vigoureux,  on  le  recèpe  en  coupant  la 
tige  à  environ  0'",45  da  sol  et  on  coupe  les  branches 
litéiales  qui  restent  tout  contre  la  tige.  On  lui  applique 
enmite  h»  mêmes  soins  crue  pour  la  formation  de  la 
pyramide.  S'il  a  i  ou  5  mètres  de  haut,  on  ne  conser- 
Teia  que  la  moitié  de  la  hauteur  totale,  et  le  quart  seu- 
lemeol  sll  n'est  pas  très-vigoureux;  les  branches  situées 
au-dessous  seront  coupées  à  0"*,04.  Au  mois  de  mai,  on 
M  conserve  de  bourgeons  qu'un  nombre  ^d  à  celui  des 
Iffiochesqu'on  veut  avoir.  A.  du  Bn. 

RÊCKPTACLE  (Botanique),  du  latin  reaplus,  retraite. 
—  On  appelle  ainsi  le  point  où  s'insèrent  les  différentes 
parties  de  la  fleur  à  l'extrémité  du  pédoncule.  Pour 
quelqnea  auteurs,  ce  mot  est  synonvme  de  Torus,  Quel- 
quefois le  réceptacle  est  commun,  cW-à-dire  qu'il  porte 
Noaieurs  flofira  composant  un  capitule  comme  dans  la 
nmille  des  composées;  on  l'appelle  alors  CUnanthê,  Ce 
qoe  l'on  nomme  quelquefois  le  Réceptacle  des  graines, 
OQ  psrtie  sur  laquelle  celles-ci  sont  attachées,  n'est  autre 
chose  que  le  Placenta, 

RECHUTE  (BAédecine).  —  On  appelle  ainsi  le  retour 
d'one  msladie  pendant  la  convalescence.  Les  causes  sont 
an  géoérsl  les  mêmes  que  celles  qui  ont  déterminé  la 
première  "naladie;  de  plus  il  s'y  Joint  des  causes  occa- 
sionnelles telles  que  le  froid,  un  écart  de  régime,  une 
émotion  vive,  un  médicament  administré  mal  à  pro- 
pos, etc.  Ces  causes  agissent  avec  d^autant  plus  dlnten- 
lité  que  la  convalescence  est  moins  avancée,  et  il  peut 
en  résoHer  non-seulement  une  recrudescence  des  symp- 
tômes de  la  maladie,  mais  le  développement  d'une  affec- 
tion nouvelle  dans  les  organes,  qui  avaient  déjà  subi  une 
modiflcation  fl^heuse  par  suite  de  l'ébranlement  général 
produit  par  la  maladie  primitive.  Il  est  des  maladies 
qni  n*ont  pas  de  rechutes,  telles  que  les  éruptions  con- 
tagieoaes;  mais  dans  ces  cas.  Justement,  il  peut  survenir 
pendsnt  la  convslescence  une  maladie  Intercurrente 
déterminée  par  les  causes  que  nous  venons  de  signaler. 
Ls  pneumonie  et  la  pleurésie  algues,  les  fièvres  inter- 
oihtentes,  les  rhumatismes,  les  inflammations  en  général 
•ont  sajettes  aux  rechutes.  La  gravité  des  rechutes  est 
sne  chose  connue;  elles  surprennent  le  noalade  au  mo- 
ment où  ses  forces  plus  ou  moins  épuisées  ne  lui  per- 
mettent pas  de  réagir  avec  énergie  contre  le  mal.  Aussi 
le  disimostic  est<il  plus  grave,  la  convalescence  est  plus 
longue,  plus  pénible;  l'état  chronique  en  est  souvent  la 
suite,  et  le  traitement  devient  plus  difficile  et  moins 


RÉCOLTES  (AgMcnlture).  ->  Ce  mot,  du  latin  recolli' 
g^rt,  ramasser,  désigne  en  même  temps  et  l'action  de 
recodllir  tous  les  fruits  et  produits  qui  peuvent  servir  à 
I*^uage  de  l'homme  ou  des  animaux  domestiques,  et  ces 
produits  eux-mêmes.  Anx  mots  Fom,  PsAïaïas,  Vrv- 
MRsis,  Faorrs,  et  aux  différentes  plantes  qui  nous  don- 
nent ces  produits,  on  trouvera  ee  qui  regarde  les  ré- 
coltes les  plus  importantes;  nous  ne  nous  occuperons  id 
qne  de  celle  qui  tient  le  premier  rang,  la  âfoissois. 

La  Moieion  demande  toute  la  prudence  et  l'activité  du 
coHJvstenr;  celui-ci  aura  besoin  de  tout  préparer  pour 
mener  à  bien  cette  grande  opération,  la  fln  et  le  conron- 
Bsment  en  quelque  sorte  de  ses  travaux.  Ainsi  les  granges 
et  les  greniers  seront  appropriés,  les  trous,  les  Assures 
leront  bouchés  avec  soin,  les  voitures,  les  chariots  se- 
ront visitén  et  réparés.  S'il  s'agit  d'une  grande  exploita- 
tion, les  chemins  seront  mis  en  état,  on  se  sera  assuré 
da  nombre  d'ouvrii>rs  nécessaire  pour  que  la  récolte  se 
fa^se  avec  célérité,  on  aura  décidé  le  meilleur  mode 
d'embauchage  pour  se  les  assurer  avec  ordre  et  écono- 
mie, on  aura  procédé  à  la  fabrication  des  liens  (voyex 
GiaBB),  clioae  aussi  très-importante,  enfin  on  aura  arrêté 


la  manière  dont  se  fera  la  coupe  des  céréales.  Toutes 
ces  précautions  prises,  il  reste  à  fixer  le  ûevxé  de  matu- 
rité du  grain.  En  général,  les  céréales  destinées  aux 
usages  économiques  n'exigent  pas  un  degré  de  maturité 
complet.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  grain  est  des- 
tiné aux  semailles  ;  dans  ce  cas,  il  faut  seulement  de- 
vancer de  quelques  Jours  le  moment  où  le  gruin  tombe- 
rait de  lui-môme;  c'est  un  point  laissé  à  l'expérience  du 
cultivateur;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Autrement 
on  devra  couper  les  blés,  par  exemple,  aui^sitôt  que  la 
paille  commencera  à  prendre  une  couleur  jaune  et  que 
le  grain  aura  acquis  une  consistance  telle,  que  l'ongle  s'y 
imprime  sans  le  couper.  H  en  sera  de  même  pour  le 
seigle  et  pour  l'orge;  quant  à  l'avoine,  comme  la  matu- 
rité de  l'épi  ne  se  fait  que  par  partie  et  successivement, 
que  du  reste  cet  acte  se  complète  très-bien  en  Javelles 
et  en  gerbes,  il  faut  la  couper  dès  qu'une  partie  du  grain 
est  mûre,  sans  quoi  on  risquerait  d'en  perdre  beaucoup 
par  l'égrenage.  Il  en  sera  de  môme  pour  le  sarrasin,  dont 
la  maturité  est  encore  plus  irrégulière,  pour  le  riz  et 
pour  le  millet  Pour  le  mais,  on  attendra  que  le  grain 
ait  pris  uue  couleur  franche  et  qu'il  ofl^e  une  cassure 
cornée. 

Quant  à  la  Coupe  des  céréales,  et  en  particulier  du  blé, 
du  seigle,  de  l'orge,  etc.,  l'instrument  le  plus  générale- 
ment usité  est  la  fawHlle;  vient  ensuite  la  laps  /ta- 
mande,  dont  l'emploi  se  généralise  de  plus  en  plus; 
puis  la  faux  (voye2  ces  mots).  Ces  instruments  offrent 
des  inconvénients  graves,  dont  un  des  plus  importants 
est  la  longueur  du  temps  qu'exige  la  moisson  par  leur 
emploi;  aussi,  dans  les  grandes  exploitations  l'ussge 
des  machines  dites  moissonneuses  a-t-il  été  un  bien- 
fait rapidement  apprécié  par  les  agriculteurs,  et  leur 
emploi  s'étend  de  plus  en  plus.  Il  faut  remonter  bien 
haut  dans  l'histoire  pour  trouver  les  premières  traces 
de  la  moissonneuse  mécanique.  En  effet,  I>alladius 
et  Pline  décrivent  une  machine  en  usage  ches  les  Gau- 
lois; elle  consisuit  en  une  espèce  de  grand  peigne  à 
dents  en  fer,  asses  écartées  pour  permettre  aux  tiges  du 
blé  de  s'engager  entre  elles.  De  cette  manière  l^s  épis  en 
étaientséparés(c/Jrep^^ditPline),etlecliaumeétaitcoupé 
plus  tard.  Les  épis  tombaient  dans  une  caisse  retenue 
par  des  brancards,  poussés  en  avant  par  un  bosuf.  Ces 
essais  tombèrent  dans  l'oubli,  et  il  faut  aller  Jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle  pour  trouver  les  premières 
moissonneuses  faites  en  Angleterre  en  1808.  Elles  furent 
suivies  en  1818  de  machines  un  peu  moins  défectueuses; 
mais  ce  n'est  qu'en  1831  que  des  perfeaionnemenu  im- 
portants y  furent  apportés  par  M.  Blac-Cormick.  et  à  la 
grande  exposition  de  1855  la  même  moissonneuse,  pei^ 
fectionnée  par  Burgesa  et  Rey,  obtint  la  première  place. 
Depuis  lors  le  succès  de  cette  machine  n'a  cessé  de  s'ao 
croître,  et  en  1861  le  Jurv  international  le  conaacra  en 
accordant  à  M.  Mac-Cormick  un  grand  prix.  MM.  Albaret 
et  0\  de  Lianoourt  (Oise),  ont  acquis  le  privilège  de  la 
construction  de  ees  machines  pour  la  France. 

La  machine  (flg.  S535)  est  une  sorte  de  traîneau  mû  par 
deux  chevaux  et  roulant  sur  deux  roues  en  fer.  Une  chaîne 
sans  fln  va,  d'un  pignon  qui  accompagne  une  des  roues, 
embrasser  au-dessus  une  roue  de  transmission  munie 
d'excentriques.  Celle-ci  communique  le  mouvement  à 
toutes  les  parties  de  la  machine,  savoir  t  1*  une  sde 
horiiontale  placée  an  raa  du  sol,  sur  la  gauche  du  traî- 
neau et  au  bord  antérieur  d'un  plan  incliné  où  se  eott- 
chera  le  blé  coupé  par  la  sde;  t*  un  volant  à  i  palettes, 
fixé  à  l'axe  de  la  roue  de  tranamisaloa  et  tournant  avec 
elle  pour  coucher  le  blé  sur  le  plan  incliné  à  mesura 

au'il  est  coupé;  3*  un  râteau,  dit  automoteur,  qui  à 
liaquetour  de  roue  ramasse  en  Javelle  le  blé  moissonné. 
On  galet  extérieur  soutient  le  plan  incliné  sur  le  sol  et 
en  facilite  la  progression.  Dès  que  les  chevaux  marchent, 
la  scie  reçoit  un  mouvement  norisontal  de  va-et-vient 
qui  fauche  lea  chaumes;  le  volant  les  étend  sur  le  pUn 
incliné  ou  plate-forme.  Le  râteau  tourne  avec  ee  volant, 
puis  arrivé  au  niveau  de  la  plate-forme,  11  s'étend  hori- 
lontalement  pour  pouaser  hors  de  celle-d  et  coucher  sur 
la  terre  hi  Javelle  toute  (laite. 

Dans  les  contrées  du  centre  et  du  nord  de  la  France, 
on  est  obligé  de  mettre  les  blés,  seigle,  etc.,  enjaveUes; 
précaution  inutile  dana  le  Midi,  où  hi  chaleur  deaséchant 
rapidement  les  tiges,  permet  de  les  mettre  en  gerbes  k 
mesure  qu'elles  sont  coupées.  Dans  le  premier  cas,  si  le 
mauvais  temps  rendait  le  Javelage  difficile,  on  aurait  re- 
cours au  proœdé  connu  sous  le  nom  de  moyettes.  Enfin 
lorsque  le  blé,  que  nous  prenons  toujours  pour  exemple, 
est  sec  et  a  atteint  le  dernier  degré  de  matorité,  on  le 
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met  en  ff^rbes  aa  moyen  des  liens^  qui  dffTèrent  sof ?ant 
les  localités  (vnyes  Javelles,  GaatES,  GEaaiEa,  Moyettra). 
On  se  rampone  de  la  même  manière  pour  le  seigle, 
Foi^,  l'avoine.  An  mot  Chaume,  nous  avons  dit  à  quelle 
hauteur  il  faut  couper  les  hiés.  La  récolte  des  autres 
eéréaiet  présente  quelques  différences  qu'il  est  bon  de 


signaler  et  que  Ton  trouvera  aux  mots  Sâaïasn,   Ak« 

M\f8,  M11.LBT. 

A  mesure  que  les  grains  sont  coupés  et  liée,  on  lei 
dispose  en  meules^  ou  on  les  transporte  à  la  grande  avant 
le    moment   de   Tégrenage    (vojres   Miolb,   GnincB, 

ÉGSBNAr.E,  GaAtN). 


Plg.  1585.  —  MoistooneuM  ou  Ifaehint  à  motstonner  de  liM.  Albarst  et  C^  (modèle  de  Mso-Corratck). 

(Les  chevaux  seraient  à  gauche,  en  dehors  de  la  figure»  devant  le  charretier  que  Ton  voit  sur  son  siège.  Le  rftteaa 
automoteur  est  représenté  an  moment  où  il  commence  A  s'étendre  snr  la  plate-rorme« 


ftBOODPB  (Économie  rurale).  —  Voyes  Son. 
Bl^UtU  l'ËMENT  (Hygiène  publioue).  —Tout  Français 


dt  1KG8«  cette  limite  était  1",â(jO  par  Tancienne  loi; 
nos  observations,  comme  on  le  pense,  ont  été  faites 
d*apr*s  Pancienne  loi)t.i«  quMI  ne  soit  affecté  dMnfir^ 
mité  qui  le  rende  Impropre  an  service  miliuire)  3*  qu'il 
n*Êàt  une  des  dispenses  inscrites  dans  la  loi;  è"  qo*ii  ne 
M  sait  fait  remplacer.  Nous  n*avons  à  nous  occuper  que 
des  deux  premiers  moUfs,  qui  sont  du  domaine  de  Thy- 
giènt  pubtiqne.  Nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  entrer 
dans  les  développements  que  comporterait  ce  sujet; 
noos  nous  berneroas  donc  à  présenter  quelques  faits, 
neeompagnéa  ëHin  petit  nombre  de  considératioBs  qui 
en  dérivent. 

Le  veernienfmnt;  avons-nous  dit,  saisit  le  Jeune  homme 
q«l  vientd*cntrerdattasavingtetunièmeannée;  c^estpeut- 
étrvun  peu  trop  tôt,  si  Ton  considère  tout  cequll  acquerra 
phM  tard  dans  son  développement  physique,  dans  sa 
Mlle,  dans  sa  vigueur;  ainsi  il  est  remarquable,  diaprés 
les  observations  du  foénéral  Pelet,  que  dans  la  première 
année  du  servire  militaire,  la  mortalité  des  Jeunes  sol- 
data  est  plus  considérable  et  qn^le  va  en  décroissant 
J«oqn*à  la  dernière,  abstraction  faite  des  cas  de  guerre; 
Tout  en  tenantoompte  du  déohat  oui  se  Ut  pendant  les 
premièrea  années  et  qui  ne  pèse  plus  sur  les  suivantes  « 
ta  y  a  pourtant  là  on  fait  à  Pappui  de  i*idée  d*un  lecm- 
tenMut  plue urdif.  D\in autre  côté*  si  nousconsidémna 
le  développement  de  la  taille  aprèa  la  i^  année,  cette 
vérité  devient  nncor»  plue  nrappante  ;  il  est  prouvé,  en 
effet,  que  bon  nombre  d*iiulividus  grandissent  jusqu'à 
S5  ans,  qoelquen^uns  même  jusqu'à  30  ans.  Les.  ob- 
aervailens  de  M.  Quetelet  sontconcluantea  à  cet  égard; 
ainsi  eet  habile  suti^  tioien  a  trouvé  que  sur  9il0  Jeunes 
soldats,  3tK)  pris  à  19  ans  ont  en  moyenne  i'",(HS4; 
301^ à  tt  ans  ont  1^674  et  3011  à  30  ans  ont  1".i>8i; 
c'est  donc  0'".0:iO  de  différence  entre  ces  deux  Ages. 
KoNb  conrinrom  dès  lors  qne,  s*il  était  possible  de 
reculer  Tépoque  du  recrutement,  ce  serait  au  grand 
avantage  de  l^arnée,  des  Jeunes  générations,  et  par  con- 


séquent de  la  population  tout  entière.  Cette  opinion,  ba- 
sée sur  le  seul  point  qui  intéresse  Thyeiène  publique, 
rencontre  dans  la  pratique  de  la  vie  administrative  et 
sociale  une  multitude  d*obJections  sérieuses  qui  n'ont 
pas  permis  de  s'y  arrêter;  nous  n'avons  pas  A  les  exami- 
ner ici.  Mais  un  fait  que  nous  ne  pouvons  paaser  sous 
silence,  c'est  que  la  France  est  un  des  pays  de  l'Europe 
qui  offre  le  plus  grand  développement  miliuire,  et  que 
cet  état  de  cnosea  doit  avoir  sa  part  d'influence  dana  la 
lenteur  de  l'accroissement  de  sa  population,  par  oe  fait 
surtout  que  l'époque  des  mariages  se  trouve  reculée  et 
que  souvent  il  n'ont  plus  lieu  lorsque  arrive  le  moment 
de  la  libération.  Nous  ne  discuterons  pas  toutes  ces  ques- 
tions que  nous  oe  faisons  qu'indiquer.  Noos  alloua  pré- 
senter dans  cet  article  quelques-uns  des  cas  d*exemptioa 
pour  infirmités  ou  pour  défaut  de  taille,  extraite  des  ta- 
bleaux sur  le  recrutement  de  l'armée,  publiée  par  le 
ministère  de  la  guerre  :  nous  avons  fait  nos  qs|culs  sur 
les  classes  1850, 1860,  iSUl,  1862.,  pensant  qu'un  groupe 
de  quatre  années  consécutives  offrait  des  résultau  osses 
précis  pour  être  soumis  à  une  étude  sérieuse.  Nous  avons 
choisi  les  cas  d'exemption  suivants  :  goUrê,  pmiê  dst 
dénis,  scrofules,  défaut  d§  tai/(s;  noua  les  avons  (ait 
précéder  du  total  des  exemptions  par  département,  et 
nous  terminons  par  une  colonne  sur  le  degré  d'instruc- 
tion des  Jeunes  gens.  Nous  donnons  Ici  ce  tal^leau,  pie- 
nant  pour  base  1,000  examinés. 

Mais  un  mot  d*aiH>rd  sur  le  nombre  total  desexemntionst 
la  moyenne  sur  la  totalité,  pendant  les  quat^  années  oœ 
nousavonsétudiées,  estde330  sur  l,0OUexaminéa.Si  main- 
tenant nous  tirons  sur  la  carte  une  ligne  perpendiculaire 
de  Dunkerque  A  Carcassonne  passant  par  le  aiéridi«*n  de 
Paris,  éliminant  les  12  départements  oue  cette  ligne 
coupe  en  deux  (Pyrénées  orientales,  Aude,  Tarn,  Avey- 
ron,  Canul,  Cher,  Loiret,  Seine-ot-Oi>e,  Seine,  Oise, 
Somme,  Pas-de-Caliiis  et  celui  de  la  (U>n»e,  qui  se  trouve 
tout  à  fait  à  part),  nous  avons  à  l'est  4|0  départements 
donnant   en   moyenne    316  exemptions;  et  4.   To 


36  départements,  qui  en  donnent  368.  Si,  d'autre  piit, 
nous  menons  une  ligne  horizontale  de  Lons-le-Sauloier 
à  Napoléon- Vendée,  passant  par  Saint-Amand-snr-Cher 
et  coupant  les  départements  du  Jura*  de  Saône^ 
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Lofre,  da  Cher,  de  llndre,  de  la  Vienne,  des  Deax- 
Sèrres  et  de  la  Vendée  que  nous  retranchons  de  notre 
cakral,  noas  avons  an  Alidi  41  départements  donnant 
en  moyenne  334  exemptions  et  au  Nord  41  dépane- 
xentt   qui    n*en  donnent   que  327.   D*où  il   résulte 


que  le  Midi  fournit  an  peu  plus  d'exemptions  que 
le  Nord,  et  que  l'Ouest  en  donne  plus  que  TEst 
et  dans  une  proportion  plus  forte.  Maintenant  exami* 
nons  les  cas  spéciaux  d*exemptions  compris  dans  le 
tableau  A. 


TABLEAU   A. 


DÈPARTBMBNTS. 


1  Ain. 

%  AisD« 

8  AiUer. 

4  Alpes  (Basses-).. 

5  Alpes  (Hautes-).. 
0  Alpos-llsnlimes. 

7  Ardèche. 

8  Anlenoas. 

9  Ariége 

10  ADb«. 

U  Aude 

If  Avejron. 

It  Boucbe»<la-Rh««. 

H  Cmlvaidos 

ISCanua 

If  Charaota 

17  Cbar«aie-Iafér» . 

18Ch«r. 

19  Corrèze... 

90  CoiM 

91  Côl»-d*Or 

I£  Côtes-do-Nord... 

93  Crvnse 

94  Dordoi^s 

95  Doubs. 

96  DrAm« 

97  Bore. 

18  Bve-^t^Loir..... 

99  Pinlstèra. 

10  Gard. 

n  OarooiM  (Haute-) 

19  Oera 

98  Oirooda. 

84  HérauH 

86  lUe-et^VilalM... 
88  ladre. 

87  Indn-sl-Loire. . . 

88  Isère. 

80  Jura 

40  Landes. 

41  Loii^t-Char 

49  Loire. 

a  Loire  (Hante-)... 
44  Lolr»-lDférieitre. 
46  Loiret 


876 
851 
852 
854 
490 
990 
990 
467 
331 
266 
507 
330 
811 
850 
406 
350 
298 
393 
403 
918 
819 
281 
387 
382 
267 
877 
409 
818 
820 
310 
237 
350 
326 
294 
45*7 

m 

385 
212 
355 
899 
480 
806 
868 
986 
88i 


r 
II 

m 


0,18 

19.28 

5.14 

28,69 

16.52 

50.19 

19.60 

7.» 

29.31 

6.02 

4.52 

74» 

1,^7 

1.60 

9,:i8 

9.-6 

0.19 

0.91 

5,48 

1.10 

4.09 

» 

8.41 

8.69 

U.32 

15.23 

4.92 

141 

0j06 

9.71 

8.48 

0.60 

1,00 

1.04 

1.01 

0/11 

0.60 

12.15 

22.61 

8.02 

0.57 

92.61 

15.78 

0,16 

0^ 


8.57 

13.49 
0.66 
8.54 
2.0K 

UJOÙ 
0.93 

2.41 
6.26 
1.40 
9,02 
8,82 
17,89 
9.95 
7,79 
9.45 
3,07 
8.95 
3.85 
6.90 

i,tn 

13.09 
5.46 
7.10 
1.55 

5332 
8,43 
0.62 
9.00 
5.95 
8,89 

24.19 
0.78 
4,89 
4.92 

15.41 
6,04 
7.80 

17,56 

10.14 
0.88 
0.46 
9.48 
6.53 


II 


10.6 
9A 
73 
«3 
7,0 
6.1 

11.06 
83 
43 
73 

10.6 

18.8 
5.1 
93 

253 
83 
83 
«3 

N.7 
73 

11.4 

73 
53 

11,7 
83 
63 
7,1 
63 
63 
83 
43 
^6 
4.S 
7.7 
63 
7.7 

10.7 

163 
43 

10.4 

11.4 
83 
63 
63 


5? 

2  ^ 


86.7 
39.9 
543 
77.2 
793 
46.6 
923 
84,7 
613 
883 
68.9 
80.4 
46.» 
503 
64,M 
07.7 
423 
613 
135.7 
593 
IH.0 
793 
54.6 
106.0 
23.4 
513 
603 
50.4 
81,4 
5 '3 
55.4 
70,1 
58,1 
58.0 
60,2 
64,1 
85.5 
42,0 
18.7 
1023 
54.1 
7^7 
90.2 
43.3 
673 


§1 

M 


191 
%4Ù 
597 
923 
103 
859 
488 

89 
490 

86 
977 
998 
946 
174 
283 
826 
218 
691 
610 
829 

91 
554 
277 
514 

81 
998 
911 
136 
552 
239 
305 
353 
946 
507 
444 
575 
365 
l^>8 

65 
489 
820 
831 
461 
413 
256 


DâPARTBlCBNTS. 


46  Lot 

47  Lot-et-Oaronne. . 

48  Lozère 

49  Maine-«t*Loire.. 

50  Mttoche 

51  Marne 

59  Marne  (Haute-).. 

53  Mayenne 

54  Meurilie. 

55  MeoMs. 

56  Murbihan 

57  Moselle» 

58  Nièvre 

59  Nord 

60  Oise.. 

61  Orne 

69  Pas-de-Cklais.... 

63  Puy-de-06iDe. . . . 

64  Pyrèn^e8(Bas)ies-) 

65  Pjrénèe»(H»«-)., 

66  Pyrénées-OrienU. 

67  Rtiin  (Bas-). 

68  Rhin  (Haut-).... 

69  Rnône. 

70  Saône  (Haute-). . 

71  Saône-et-Loire... 
79  8anhe •.. 

78  Savoie 

74  Savoie  (Haute.).. 

75  Seine 

76  Seine-Inférieure. 

77  Seine-et-Murne. . 
18  Seine-et-Oise.... 

79  Sèvres  (Deaz-) . . 

80  Somme 

81  Tarn 

82  Tarn-et-Oaronne. 

83  Var. 

84  Vaucinse 

85  Vendée... 

86  Vienne. 

87  Vienne  (Haute-). 

88  Vosges. 

89  Yonne.... 


•    c 

2  t 


279 
299 
345 
8a> 
817 
246 
311 
278 
322 
2sO 
244 
427 
314 
286 
380 
886 
217 
890 
868 
325 
954 
1W9 
298 
255 
245 
806 
397 
365 
324 
984 
481 
347 
3<i5 
806 
319 
303 
395 
254 
969 
992 
880 
421 
387 
808 


•i  • 

al  •• 

E  • 

e  8 


(«) 


434 
0.71 
9.05 
13« 
0.14 
4.48 

16.74 
0.58 

15.27 
7,9K 
0,09 

18,1)8 
538 
0,4!« 

15.43 
237 
O..VI 

15.25 
9.03 

97.73 
5,37 
5.41 

19.05 

1838 

15.09 

837 

1.48 

10237 

62.00 
0.67 
13> 
1,08 
9,29 
036 
1,72 
1.06 
132 
9.08 
633 
0.79 
133 
138 

1634 
8,41 


lï 

m  t. 

C») 


2.71 
1431 
3.11 
8.77 
6.67 
3.6  > 
I9.U4 
8.61 
5.21 
10.10 
1.40 
7.74 
8,49 
836 
i437 
18,09 
9,50 
0,74 
11.75 
19.42 
4.09 
1.65 
832 
132 
8,70 
0.98 
103> 
0,18 
1,28 
5.73 
6735 
135 
2i,75 
035 
3738 
8,14 
6.14 
8,46 
0.89 
638 
830 
933 
2,98 
536 


si 

8  5* 


43 
6.9 

12.1 
73 
8.3 
53 
8,4 
tk5 

11.1 
7.4 
4,7 

16.4 
53 

193 
43 

113 
63 

19.4 
6.1 
4.4 
93 
73 

163 

12.6 
6.1 
6.1 
03 

103 

(63 

113 
73 
63 
0.4 

123 
8.8 
8.6 
83 
«3 
«3 
6.1 

18.5 
«3 

10,6 
63 


M     ** 

a 


833 
643 
823 
803 
62.7 
453 
94.4 
47,5 
41,5 
863 
84,9 
153 
48,8 
433 
89.3 
40.8 
463 
99.0 
85,1 
^3 
463 
97.0 
873 
41,1 

8a3 

84,7 
533 

45,0 
4<i,0 
713 
553 
89,8 

84.1 
61.4 
453 
87,0 
70.4 
58.8 
40,H 
853 
70J 
1853 
44.4 
40.7 


868 
298 
300 
348 
190 

77 

99 
449 

91 

89 
579 
115 
487 
814 
198 
179 
964 
898 
881 
179 
410 

63 

77 
159 

S7 
898 
474 
965 
918 

89 
841 
109 

89 
311 
196 
408 
491 
809 
903 
486 
414 
598 

58 
144 


(a]  H.  B.  —  Tout  ètabttr  la  moyenne  des  cas  de  eoltre,  on  s  cra  devoir  reiraneher  les  quatre  dépsrtnnsats  ralvants  :  Stu&tê, 
MoMtêê^Alpêi,  namlê-Soeoi»,  Alpê$-miritim»»,  leur  ctilfTre  étant  liora  de  toaie  proiiortioa  nvee  ceux  des  «utras  dé|*art»mi*Bis.  On  a  fait 
de  méaie.  et  pour  la  même  rnlMn.  poar  leA  départomontA  de  ta  Seine-lnftrieiirê,  de  la  Somme  et  de  Tlurf,  dans  la  cotoone  de  la  perte 
des  dents.  On  a  pensé  avoir  aiusl  des  moyennes  plus  rapprocbéus  de  la  vérité. 


Goitre,  —  Constatons  d*abord  que  c'est  a?ec  raison 

3ae  Ton  a  nié  le«i  rappoits  de  nature  et  de  fréquence 
a  goitre  et  des  scrofiiles;  si  dans  certains  cas  on  a  pa 
les  observer,  c*est  par  une  simple  coïncidence  locale  sans 
Importance  derant  la  multitude  des  fkita  contraires. 
Quant  aux  causes  de  cette  maladie,  nous  entrerons  dans 
quelques  détails;  nous  citerons  d'abord  Topinlon  de 
M.  le  IK  Grange,  fomiulOe  en  1850  et  delà  énoncée  en 
18i7  par  monseigneur  BlMiet,  archev^ue  de  Chambéry; 
ces  causes  résideraient  dans  la  constitution  géologique 
do  sol,  et  non  point  dans  ces  faits  cités  k  tout  propos  de 
mauvaise  alimentation,  de  malpropreté,  d'haï >itations 
malsaines,  etc.  En  effet,  suivant  M.  Grenue,  si  les  pla- 
teaux calcaires  du  Jura  et  les  vallées  profondes  qui  les 
silloonent  sont  généralement  exemptes  du  goitre,  on 
le  voit  biontôt  paraîtra  au  pied  des  coteaux  form<%  par 
les  marnes  schisteuses  du  lias  et  par  les  couches  de 
marnes  frisées,  près  de  Lons-le-Saulnier,  d«  l*oligny, 
d*Arbois,  de  Salins.  De  même,  sur  un  autre  point  aaseï 


éloigné,  les  terrains  salifèrea  et  magnésiens  du  trias  et 
du  zeschstein  qui  traversent  une  partie  du  département 
des  Ardennes  et  ceux  de  t*Aisne  et  de  TOise  expliqtiendt 
la  h*équence  du  goitre  daM  cet  contrées  qoi  formenl 
comme  un  Ilot  endémique,  contrastant  d'une  manière 
remarquable  avec  limmunlté  dont  joui»«ent  lea  dépar» 
temenu  voisins;  ainsi  serait  expliqiH^  aussi  Texiatenoe 
de  cette  afTectlon  dans  les  plaines  de  la  Lorraine  oom* 
posées  du  lias,  des  marnes  irisées  et  du  gréa  bigarré* 
Tbiite»  cet  formations  géologiques  cèdent  aux  eaux  qui  j 
circulent  les  éléments  de  certains  sels,  parmi  leaquels 
M.  Grange  place  en  première  lisne  comme  régnât 
principal  de  la  prodnaion  de  cette  maladie  les  tel» 
soiubles  de  magnésie,  et  M.  Elle  de  Beaumont,  le  savant 
rapporteur  du  mémnire  présenté  par  ce  nsédecin  à 
TAcadémle  des  sciences,  ajoute  :  •  Dans  beaucoup  de 
cas,  au  mollis,  la  compoKifion  disiincilve  des  terrahia 
sur  lesquels  le  goitre  est  endémique  semble  favoriser 
cette  opinion.  »  (Voyez  :  Monseigneur  Al.  Billiet,  afcht* 
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^êqoe  de  Chambéry,  Obs$rv.  sur  1$  recenam.  du  goUr$ 
ii  du  crétinismê  dans  les  dioc,  de  Chambéry  et  de 
Maurienne,  1847;  —  Graoi»,  Rechêr.  sur  les  caus.  du 
§oitre  et  du  crétin.  {Annal,  de  ehimte  «I  de  phys.A.  XXIV 
•t  XXVI)  ;  —  Élie  de  Beaumont,  Rapport  sur  le  travail 
précédent  (Compt.  rend,  de  VAcad.  des  Se.,  avril  1851). 
Bn  reg^  et  comme  contrôle  à  Tappui  de  ces  faits^  11  esl 
curieux  de  constater  Tabsence  presque  complète  de  cette 
affection  en  Bretagne^  sur  les  côtes  de  la  Normandie,  de 
TArtois,  de  la  Flandre,  de  la  Saintonge,  de  la  Guyenne, 
des  Landes,  sur  la  côte  méditerranéenne,  si  Ton  consi« 
dère  que  ces  contrées  reposent  sur  des  terrains  silu- 
rieos,  calcaires.  Jurassiques.  Il  est  yrai  qu*id  une  autre 
cause  Tient  s*aiouter  à  la  précédente  pour  diminuer 
encore  le  nombre  des  goitreux  dans  ces  localités  et 
infime  pour  le  réduire  à  séro  dans  le  département  des 
G6tes-du-Nord,  par  exemple;  c*e8t  no  nouvel  agent, 
llode,  que  les  «  populations  littorales,  dit  encore 
M.  Elle  de  Beau  mont,  absorbent  en  quantité  asses  notable 
dans  les  produits  marins  oui  entrent  dans  leur  nourri' 
tare  ;  quels  que  soient  le  soi  sur  lequel  elles  vivent  et  les 
eaux  qoil  leur  donne.  »  On  sait  en  effet,  depuis  les  tra- 
ftnx  de  Coindet  de  Genève,  publiés  en  1820,  que  llode 
est  un  remède  très-efficace  contre  le  goitre,  de  telle 
sorte  que  sa  présence  dans  les  eaux  doit  être  un  pré- 
■ervatif  contre  cette  affeaion.  Nous  devons  dire  pourtant 
qoe  les  conclusions  de  M.  Grange  ont  été  combattues 
surtout  par  M.  Boucbardat;  mais,  dit  le  professeur  Tar- 
dieu,  en  attribuant  au  gypse  ou  sulfate  de  chaux  Tactlon 
qu*U  refuse  à  la  magnésie,  M.  Boucbardat  n*échappe  pas 
an  reproche  qu'il  adresse  aax  autres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
presque  à  la  même  époque  où  M.  Grange  publiait  ses 
lecherches,  M.  le  professeur  Chatin  annonçait  que  Tiode 
existe  non-seulcmeut  dans  les  eaux  de  la  mer,  comme 
en  le  savait,  mais  encore  dans  les  eaux  douces,  excepté 
à  leurs  sources  où  elles  en  sont  ordinairement  dé- 

Knrvues,  et  qu'on  le  trouve  même  dans  l'atmosphère, 
nrsolvant  ses  travaux  d'après  ces  données,  le  môme 
«Tant  oonstauit  par  des  faiu  comparatifs  précis,  pu- 
Uiés  dans  ses  mémoires,  l'absence  de  l'iode  dans  le 
•ol,  les  eaux,  et  même  dans  l'air  des  localités  où  régnent 
le  goitre  et  le  crétin isme  (voyes  i  Chatin,  Rech.  sur 
tiode  dans  Vair,  les  eaux,  etc.,  des  Alpes  et  du  Piém. 
(Bultet.  de  VAcad.  de  Méd.,  1852).  Nous  ne  pouvons 
pousser  plus  loin  cette  disciusion  intéi-essante,  dont  U 
conclusion  serait  pour  nous  que  les  deux  causes  prin- 
cipales du  goitre  résident  dans  la  nature  du  sol  et 
dans  la  diminution  ou  même  l'absence  de  Tiode  dans  les 
contrées  où  la  maladie  est  endémique. 

Maintenant,  et  à  Tappoi  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  si  nous  divisons  la  France,  comme  nous  l'avons 
ftdt  précédemment,  nous  trouvons  pour  les  départe- 
ments de  l'Kst  une  moyenne  de  41,60  goitreux  sur  l,UUO, 
et  pour  ceux  de  rOuest,  seulement  3,28.  D'autre  part, 
pour  le  Sud,  14,16  et  pour  le  Nord,  5,12.  Ainsi,  immu- 
■ité  presque  complète  pour  le  Sud  et  1*  Ouest. 

Nous  devons  signaler  id  quelques  différences  asses 
lemarquablec  entre  notre  statistique  et  celle  qui  a  été 
dressée  d'après  les  Réponses  des  Conseils  dhygtènê  à  la 
nreulaire  ministérielle  du  17  juin  48SÎ.  On  sait  d'après 
quels  éléments  nous  avons  dressé  notre  liste  Oas  dépar- 
lements annexés  n'étant  pas  compris  dans  la  liste  des 
léponses,  nous  ne  les  faisons  pas  figurer  dans  ces  remar- 
ques). Dans  la  nôtre,  le  Puy-de-Dôme  est  le  quatorzième 
arec  15,25;  dans  l'autre  liste,  U  occupe  le  premier  rang 
qui,  chez  nous,  est  occupé  par  les  Hautes-Alpes  avec 
76,52  goitreux  sur  1,000;  l'Isère,  qui  est  le  troisième 
dans  la  liste  du  conseil,  n'est  que  le  diz-neuvième  sur  la 
nôtre;  le  Cantal  du  sixième  rang  passe  chez  nous  au 
Tingt-trolsième;  la  Corrèze  du  douzième  au  trente- 
diKiuième;  le  Bas-Rhin  du  dix-huitième  an  trente- 
sixième;  les  P3rrénées  orientales  du  dix-neuvième  au 
trente-septième.  Mais  void  qui  est  plus  curieux  t  la  Loire, 
qui  dans  la  liste  du  consdl  est  classée  parmi  lea  départe- 
■lents  dans  lesquels  le  goUre  endémique  n'existe  pas, 
eocupe  dans  la  nôtre  le  n*  5  avec  22,61  goitreux  sur  1,000 
examinés.  Curieux  de  contrôler  ce  fait,  nous  avons  pu 
BOUS  assurer  qu'il  éuit  constant;  en  effet,  en  remontant 
MX  trois  années  1852, 1853  et  1854,  la  proportion  éuit 
encore  plus  accentuée,  puisque  nous  trouvions  27,83 
fSltreox  sur  1«(M)0  examinés.  A  quoi  tiennent  ces  diffé- 
lencest  Nous  croyons,  sans  vouloir  blesser  personne,  que 
cela  tient  surtout  ù  la  difficulté  de  faire  des  enquêtes 
aérieuses  avec  les  moyens  employés  :  dans  ces  sortes  de 
lecherches,  en  questionnant  les  médecins  isolément,  ou 
réunis  en  sodétés»  les  conseils  munidpaux,  bjb 


maires,  on  n'a  que  des  réponses  vagues  et  peu  cou» 
cluantes.  Pourquoi,  par  exemple,  dans  ce  fait  particulier, 
ne  pas  avoir  recours  aux  tableaux  du  recrutement  du  mi- 
nistère de  la  guerre?  Ici  pas  d'à  peu  près,  pas  de  sub- 
terfuges, pas  de  faux-fuyants;  on  constate  le  golu«,  oq 
l'enregistre,  on  compte  et  on  a  la  vérité  vrais.  Je  sab 
bien  qu'on  peut  objecter  dans  cette  statistique  ratMence 
des  femmes  ;  mais  cela  ne  change  pas  les  proportioot  qui 
resteront  toujours  les  mêmes.  Nous  engageons  donc  la 
médeciens  hygiénistes  à  puiser  à  cette  soorce  précieuse 
toutes  les  fois  que  le  sujet  le  comportera,  ils  y  trouveront 
les  documents  les  plus  certains  et  les  mieux  contuté». 

Perte  des  dents.  —  Ce  motif  d'exemptions  nombreuses 
dans  certains  pays,  rares  dans  d'autrea,  présente  des  faits 
dignes  d'intérêt  et  de  nature  à  provoquer  des  recherrlies 
étiologiques  de  la  part  des  médedns.  Nous  dirons  d'sbord 
que  la  moyenne  de  tous  les  cas  de  cette  espèce  est.  pour 
tous  nos  départements,  de  0  exemptions  sur  1,0U0  Jeunes 
gens  examinés  ;  mais  cette  moyenne  ne  nous  parait  pu 
offrir  une  grande  importance,  puisan'elle  résulte  d'un 
écart  énorme  entre  les  chiffres  67,95  (Seine-lnfi^rieure) 
et  0,18  (Savoie)  ;  aussi  nous  avons  pensé  qoll  était  pr^ 
férable  de  retrancher  trois  départements  qui  oflirent  une 
disproportion  énorme  avec  les  autres;  ce  sont  t  la  Seine- 
Inférieure  qui  n'a  pas  moins  de  67,05  cas  sur  1,0(I0, 
l'Eure  53,32  et  hi  Somme  37,28.  Nous  obtenons  shiii  uoe 
moyenne  de  6,71  sur  1,000. 

En  considérant  le  tableau  que  nous  donnons,  en  re- 
gard de  la  carte  de  France,  on  peut  remarquer  quttro 
groupes  distincts  de  départements  offrant  entre  eui  de 
curieux  rapports  de  nombres  proportionnels;  Dousallm» 
essayer  de  les  faire  ressortir  :  1**  groupe,  le  plus  taillant 
de  tous,  au  nord-ouost,  se  compose  des  0  départe- 
ments suivants  :  Orne,  Calvados,  Eure,  Seine-Inférieure, 
Seine-et-Oise,  Oise,  Somme,  Aisne,  Ardennes;  parfaite- 
ment agglomérés,  groupés  et  oontigns,  ils  pourraient  être 
teintés  en  noir  sur  la  carte,  car  ils  donnent  en  moyenoe 
31,00  exemptions  sur  1,000  examinés;  2*  groupe,  tooti 
fait  à  l'opposé,  c'est-à-dire  au  eud-est,  se  dessine  toute 
une  région  qui  offre  avec  le  prenaier  groupe  on  eootnste 
frappant  et  qui  pourrait  être  teinté  en  blanc  H  ne 
comprend  pas  moins  de  16  départements,  dont  6  entou- 
rent le  golfe  du  Lion,  ce  sont  les  Pyrénées-Orientales, 
l'Aude,  l'Hérault,  le  Gard,  les  6ouches-du-Bliône  et  le 
Var.  Les  10  autres,  qui  viennent  à  la  suite,  remontent  le 
bassin  du  Rhône  dans  lequel  la  plupart  sont  situés,  ce 
sont  les  suivants  :  Vaucluse,  Drôme,  Ardèclie  Loière, 
Haute-Loire,  Puy-de-Dôme,  Loire,  Rhône,  Allier,  Si6oe- 
et-Loire.  Ces  16  départements  ne  donnent  en  moyenne 
que  1,66  sur  1,000  Jeunes  gens  examinés;  3*  grwfn, 
à  la  pointe  ouest  de  la  France  on  rencontre  4  dépnrte- 
menU:llle-et-Vilaine,  Côtes-du-Nord,  Morbihan,  Finit- 
tère,  formant  presque  toute  la  presau'ile  armoricaine. 
Cette  petite  agglomération,  eapéce  d'oasis  privilégiée, 
entourée  par  des  contrées  beaucoup  moins  favoriiées 
sous  ce  rapport,  se  rapproche  beaucoup  du  groupe  pré- 
cédent et  n^a  pour  chiffre  moyen  que  2,02;  4«  grtmpt, 
enfin  an  sud-ouest,  5  départementa  :  la  Gironde,  le  U(p 
et-Garonne,  les  Landes,  les  Baases  et  les  Haotes-PyrA- 
n^ ,  se  révèlent  tout  à  coup  par  une  moyenne  de 
16,20 exemptions  sur  1,000 examinés.  Ainsi,  rapportée 
nombrea  élevés  d'exemptions  entre  les  régions  nord- 
ouest  et  sud-ouest  de  la  France;  rapport  dlnmaci^ 
entre  l'ouest  et  le  sud-est  t  voilà  le  point  qoe  im°^ 
désirions  mettre  en  lumière,  et  il  est  asses  frapront 
pour  provoquer  les  recherches  des  médecins.  U  reste 
de  la  France  n'offre  rien  de  remarquable  sous  ce  rap- 
port, les  55  départements  qui  y  sont  compris  ont  aoe 
moyenne  d'exemptions  de  6,55  avec  des  écaru  asseï  forts. 

Scrofules.  —  A  la  manière  dont  cette  infirmité  ^ 
répandue  aur  tous  les  poinu  de  la  France,  depuis  le 
Cantal,  qui  présente  le  maximum  dea  cas  d'exemption, 
25,0  sur  1 ,000,jusqu'aux  Pyrénées-Orientiiles,qui  n  aque 
la  moyenne  2,3,  il  eat  à  croire  que  cette  maladie  tient  sur- 
tout aux  influencée  locales  d'abord  et  à  la  négligence  des 
règles  de  l'hygiène.  Nous  extrairons  pourtant  de  n^ 
tableau  un  fait  asses  remarquable,  c'est  celui-d  :  Id  dé- 
partements, disposés  sur  la  carte  obliquement  do  sud- 
ouest  au  nord-eat  d'une  manière  continue,  nons  donnent 
pour  moyenne  le  chiffre  13,3,  bien  sup«^rieur  à  celui 
de  8,0,  qui  est  la  moyenne  pour  toute  la  France;  ce  sont 
les  suivants  :  Aveyron,  Lozère,  Ardôclie,  Haole^^ir»» 
Canul,  Corrèxe,  Puy-de-Dôme,  Loire,  Rhôf>e,  Wre» 
Savoie,  Ain,  Jura,  DouU,  Haut-Rhin.  Nous  hvronsoe 
fait  aux  recherches  des  médecins  hygiénistes*  aaos  peo» 
voir  donner  d'indications  à  cet  él(ard. 
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Là  Myopie,  qai  ne  ilgare  pas  dtns  notra  Ubleaa, 
bien  que  nous  rayoni  auaai  calculée,  ne  nous  offre 
lien  de  particulier,  et  nous  ne  surprendrons  personne 
en  disant  que  cette  infirmité  se  rencontre  plus  généra- 
lement dans  les  départements  où  II  y  a  des  Tilles  consi* 
dérablea,  tels  que  les  Bouclies-du-Rh6ne  (moyenne  9,34, 
celle  de  toute  k  France  éunt  3,54),  l'Hérault,  la  Seine, 
qui  occupent  U  tète  de  Im  liste;  puis,  chose  curieustft 
les  Basées- Alpes,  TAude,  le  Loir-ei-Cber  Tiennent  immé- 
diatement après,  le  Cnsuse  un  peu  plus  loin;  mais 
bientôt  on  Toit  paraître  le  CalTados,  le  Gard,  le  Rhône, 
la  Gironde,  l'Isère,  ltoine-et^Loire,etc.,aTeclenrsgTands 
centres  de  populations.  Après  cela,  cependant,  on  n*ob* 
senre  plus  la  même  réguUurité;  par  eiemple,  le  Mord  ne 
Tient  que  le  30%  Seine<^t-Oise  le  39*,  la  Haute-Garonne 
le  4y ,  U  Loire  le  67%  le  Bas-Rhin  le  75%  la  Loire-lnfé- 
rleore  le  7(y*,  la  MoMlle  le  77«,  le  Haut-Rbin  le  8I«.  U 
liste  se  termine  par  le  Puy-de-Dôme,  le  MorbihAU,  la 
Sarole,  les  Côtes-du-Nord  et  le  Lot,  qui  est  le  dernier, 
arec  une  moyenne  de  0,75  sur  1,000). 

Nous  aTons  aussi  étudié  les  cas  de  Bemtes  et  de  Va^ 
ricê$;  mais  ils  n'offrent  rien  d'asses  saillant  pour  être 
analysés;  leur  développement  demanderait  des  détails 
que  nous  ne  pouvons  présenter  ici. 

L$  défaut  de  taUU  occupe  une  place  importante  dans 
les  causes  d'exemption.  Le  nombre  moyen,  sur  1,000 
Jeunes  gens  eiaminés,  est  de  57,7  pour  les  quatre  années 
que  nous  avons  étudiées,  et  nous  ferons  remarquer  en 
Mssant  qu'il  avait  été  de  63JB  dans  les  trois  années  1853, 
53,  54  que  nous  avons  aussi  calculées.  La  France  étant 
diTisée  comme  nous  l'sTons  flidt  tout  à  llieare,  tandis 
que  les  départements  de  l'est  ne  donnent  en  moyenne 
que  47,0  sur  1,000,  ceia  de  l'ouest  en  donnent  67,4. 
Irautre  part  les  départements  du  nord  ont  en  moyenne 
47,7  sur  1,000,  et  ceux  du  midi  en  ont  68,4.  Ainsi 
noos  trouvons  une  grande  prééminence  pour  la  taille, 
do  nord  sur  le  midi  et  de  l'est  sur  l'ouest.  Nous  donnons 
Ici  deux  tableaux  présentant  les  départements  classés 
d'après  la  taille  des  Jeunes  gens  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  moyenne  de  toute  la  France;  Us  feront  mieux  res- 
sortir cette  vérité. 

B.  Tableau  des  49  départements  dans  lesquels  la  taille 
moyenne  dépasse  celle  de  toute  la  France  .  4^,654 
(5  pieds  1  pouce). 


1  Itère 

t  Uanit  (Hante-)... 

s  MoMll« 

4Côt*-d'Or 

5  Doabs.. 

f  Jars 

7  Aube. 

•  SadM  (Haute-). . . 

9  Orne. 

10  Ala. 

U  AideoMi. 

Ift  Noid... ••..••.•.• 

18  Sooiinei.... 

14  Alpea-Uaiitimes... 

n  Ifeurtbe 

16  Meuae 

n  Maine.. 

19  Oiae 

19  Rhia(Bae-) 

10  Bare-efr-Loir. 

fl  Indre-et-Loire... 


1-.918 

1  614 

1  618 

1  671 

l  671 

1  671 

1  670 

1  eio 

1  608 

1  606 

1  665 

1  668 


ta  Savoie  (Haute-)... 

tSToone 

14  Alaue 

ISCalvadoa. 

16  Lot-et-Garoune.. 

17  Uaoebe. 


868 
061 
669 
681 
661 
661 
861 
660 
860 


MRbio  (Haut-) 

M  Bouchee-da-Rbône 

80  Ualne-et-Loixe... 

81  Vleoae. 

81  Pae-de-Cslais 

88  Rhône» 

84  Saône-et-Loire.... 

85  Vanduae 

86  Pyrénées  (Hautee-) 

87  Beine-Ioferienre. . 

88  Alpea(BaMee-)... 

89  Bore ..••• 

40  Loiret. 

41  Pyrénées  (Daim  ) 
41  Seine 


1>,660 
1  660 
1  650 
1  659 
1  660 
1  650 
1  650 
1  658 
1  658 
1  658 
1  657 
667 
657 


1    657 


656 
656 

655 
655 
655 
655 


1    655 


C.  Tableau  des  jeunes  gens  dont  la  taille  moyenne  est 
de  1^,654,  ou  au^ssous. 


48  Dréme 

44  Hérault 

45  Loire-lnférfeure.. . 

m  Kièm, 

47  6artbe 

4B  VcMge&.. ••....* . 
40  Vendée. 

80  Indre.. 

81  Ctiarente-lnfér'*. . 
81  PyrénéeeOrient«. 

88  Var: 

54  Garonne  (Hante-). 
56Ardèebe. 

86  0iroade. 

87  Cber....... 

88  Crense. 

50  Loir-€t-Cber 

80  Cantal 

61  Gard 

61  Gers 


1«,654 

1  654 

1  654 

1  654 

1  654 

1  854 

1  658 

1  656 

1  651 

1  651 

1  651 

1  650 

1  649 

1  649 

1  648 

1  648 


648 
1  647 
1  64r7 
1    647 


63  Tàm-et-Oaronne., 

64  Aude. 

65  Artége , 

68  lUeiit-Vttaine.  . 
67  ATeyron ...... .. 

6H  Côtee-dn-Nord... 

69  Mayenne .< 

"M)  Alpee (Hautee-)... 

71  Lot 

71  Loière 

78  Morbihan. 

74&eine-el-Oiee.... 
75  Savoie 

70  Charenie. 

77  Loire 

78  Loire  (Haute-)... 

79  Vienne  (Haute-). 

80  Tarn 

81  Pinittère 

81  Puy-de-Oôme.  . 


1  647 
1  646 
1  645 
1  645 
1>,644 
1  644 
1  644 
1  648 
648 
643 


1  643 


1  648 

1  641 

1  641 

1  640 

1  640 

1  689 


88  Seine-et-Marne...  1  686 

84  Allier 1  634 

85Corrèse... 1  634 

86  Corse 1  634 


87  Dordogne..  •••...  |  684 

88  Landes.... i  631 

89  Sèvres  (Deux-)...  i  6«7 


MidDienant  quelles  sont  les  causes  de  cette  préémi- 
nence évidente  de  la  taille  dans  les  départements  de 
l'est  et  du  nord?  Tiennent-elles  à  la  différence  d'origine 
des  peuples  de  ces  contrées,  et  conserveraient-ils  encore 
à  travers  les  siècles  le  cachet  des  races  germaniques,  si 
bien  caractérisé  par  ce  passage  de  César  :  Ingenti  ma-' 
gnitudine  corporum  Gtrmant.et  par  Sidoine  Apollinaire 
par  ces  mots  :  Bitroundio  seplipes,  le  Burgonde  haut 
de  sept  pieds?  Il  y  a  probablement  un  peu  de  cela, 
puisque,  d'un  autre  cèté,  nous  voyons  que  toute  la 
partie  nord-ouest,  envahie  par  la  race  normande,  rentre 
dans  les  'conditions  de  taille  des  régions  du  nord-est, 
(voyex  tableau  B);  mais  il  y  a  certainement  autre 
chose.  Et  qu'on  nous  permette  ici  de  nous  arrêter  un 
moment  sur  une  coïncidence  bien  remarquable.  Si 
l'on  examine  la  V  colonne  du  tableau  A,  on  verra  le 
rapport  curieux  qui  existe  entre  les  départemenu  où  la 
taille  est  élevée  et  ceux  où  l'instruction  est  répandue, 
et,  par  contre,  le  défaut  de  taille  là  où  il  y  a  igno- 
rance profonde.  Ainsi  nous  avons  pour  moyenne  du 
défaut  de  taille  le  chiffre  57,7  pour  1,000,  qui  est  at- 
teint et  dépassé  dans  35  départements.  Hé  bien  !  dans 
ces  35  dépairtements  21  appartiennent  à  la  liste  des  illet- 
trés. Je  les  cite  par  curiosité;  ils  portent  le  cachet  de 
l'ignorance  et  en  môme  temps  du  rabougrissement  de 
l'espèce  :  Haute- Vienne,  Corrèze,  Dordogne,  Landes, 
Puv-de-D5me.  Ardèche,  Qaute-Loire,  Tarn,  Indre-et- 
Loure,  Biorbihan,  Lot,  Finistère,  Loire,  Côtei-du-Nord, 
Tam-et-Garonne,  Gers,  Vienne,  Indre,  Ariége,  Cher» 
Ille-et-Vilaine.  Ces  départemenu  déshérités  appartien- 
nent presque  tous  au  Centre,  au  Midi  ou  à  l'Ouest; 
presque  tous  sont  en  arrière  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion, et  Us  viennent  nous  fournir  un  argument  contre 
l'idée  de  la  dégénérescence  de  l'espèce  humaine  par 
suite  du  progrès  des  lumières.  Cet  argument  prend  une 
nouvelle  force  si  l'on  compare  le  développement  simul- 
tané de  llnstruction  et  celui  de  la  taille.  Les  deux 
listes  que  nous  avons  dressées  de  ces  deux  ordres  de 
faits  les  font  ressortir  avec  la  dernière  évidence;  noua 
regrettons  de  ne  pouvoir  les  donner  ici.  Nous  nous  bor- 
nerons à  Indiquer  quelques  données,  résultant  de 
lecr  étude.  Nous  avons  consuté  d'abord  que  parmi  lea 
35  départemenu  qui  occupent  le  premier  rang  sur  Tune 
ou  l'autre  des  deux  listes,  il  y  en  a  25  qui  ont  le  privilège 
de  se  trouver  sur  les  deux  à  la  fois.  Ces  départements^ 
qui  semblent  par  ce  fait  marqués  d'un  cachet  de  supé- 
riorité, sont  indiqués  par  ordre  alphabétique  dans  1a 
tableaa  suivant  D  t 

TABLEAU   D. 
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1 
1 
8 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
11 
13 
14 
18 
16 

n 

18 
19 
10 
11 

n 

>18 
14 
15 


DÊPARTBIdBNTS. 


Ain. ...•......*••. 

Ardennee 

Aube 

Charente-Inférieure. 

Côte-d'Or 

Doube. 

Isère 

Jura 

Marne 

Marne  (Haute)  .... 

Meurthe 

Meuse 

Moselle 

Oue • 

Orne 

Pyrénéee 

Rhin  (Bas) 

Rhio  (Haut) 

Rhône  

Saône  (Haute).... 
Savoie  (Haute).... 

Seiae-et-M^me 

Somme.. ......••>• 

Vœgee. 

Tonne 


DiPAUT 

de  Uille 
•ur 
1,000. 


86,-7 
84.7 
88.0 
41.1 
18.0 
13.4 
42.0 
18.7 
45.5 
14.4 
41.5 
86.8 
15.9 
89.8 
40.8 
45.0 
17.0 
87.tf 
41.1 
86.5 
4t.O 
39.8 
45.8 
44.4 
40.7 


LRTKis 

enr 

1.000. 


191 

89 

86 

118 

01 

81 

188 

65 

77 

19 

11 

81 

116 

118 

179 

171 

68 

77 

151 

57 

118 

101 

196 

58 

144 


i;eg 


£134 
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N.  B.  Nous  rappelons  îd  qae  la  moyenne  pour  dô- 
fiiot  de  taille  est,  pour  la  France,  de  57,7,  et  celle  du 
degré  d'iostnictlon  de  *285  pour  i  ,(}0U  jeunes  gens.  Et  nous 
ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  sur  les  2U  départements 
où  il  V  a  le  plus  de  jeunes  gens  illettrés,  il  y  en  a  14 
dans  lesquels  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  dé- 
passent la  moyenne  en  plus.  D'autre  part,  la  proportion 
est  tout  à  fait  retournée  dans  les  localités  où  les  leunes 
gens  sont  plus  ou  moins  lettrés  ;  ainsi  dans  les  20  dé- 
partements qui  occupent  les  premiers  rangs  dans  cette 
catégorie,  18  ont  un  nombre  de  défauts  de  taille  au- 
dessous  de  la  moyenne.  Il  ressort  donc  de  cet  examen 
qu'il  existe  une  concordance  curieuse  entre  le  degré 
dinstruaion  et  la  taille  des  individus  en  France. 

i:st-ce  à  dire  maintenant  que  nous  prétendions  établir 
un  rapport  de  cause  à  effet  entre  ces  deux  élén\ents  qui 
paraissent  si  éloignés  Tun  de  l'autre?  Nous  n'oserions  for- 
muler une  proposition  aussi  hasardée;  et  pourtant,  qu*on 
y  réfléchisse  un  peu  :  n'est-il  pas  vrai  que  l'instruction 
développe  rintelligence  et  la  rend  accessible  aux  vérités 

Sue  les  sciences,  les  lettres,  les  beaux-arts  ont  pour  mîs- 
on  de  vul^i^ariser  et  de  faire  pénétrer  dans  les  masses? 
Cette  diffusion  lente  des  lumières,  qui  se  propage  avec 
plus  de  rapidité  dans  les  populations  qui  ont  dt^jà  été, 
Quoique  faiblement,  émancipées  par  les  ni  emiers  éléments 
d'une  instruction  primaire  bien  simple  d'abord,  leur  a 
pourtant  dt^jà  inspiré  le  désir  de  savoir.  Ils  ont  soif  de 
connaissances;  ils  cherchent,  ils  trouvent  quelques 
filons  de  la  science;  ils  découvrent  que  le  bien-être 
physique  et  moral  se  touchent;  ils  aspirent  à  ces  deux 
pôles  du  monde  intellectuel  :  de  là  ces  efforts  pour  se 
procurer  ce  bien-ôtre.  Ils  se  prennent  à  avoir  foi 
dans  quelques-unes  des  règles  de  l'hygiène,  non  pas 
celles  qui  sont  formulées  dans  les  livi*es,  mais  celles 
qae  leur  révèlent  les  faibles  connaissances  presque 
encore  instinctives  qn'ils  ont  puisées  dans  quelques 
livres  élémentaires,  dans  le  commerce  d'un  monde  plus 
instruit  qu'eux  et  qu'ils  recherchent  avec  ardeur.  De  là 
naîtront  nécessairement  ces  désirs  des  habitations  saines, 
des  vêtements  commodes  et  salutaires  à  la  santé,  de  la 
propreté,  de  la  bonne  tenue,  etc.  Quel  est  le  médecin 
physiologiste  et  hygiéniste  qui  oserait  nier  l'influence 
que  tout  cela  peut  avoir  sar  la  santé  et  le  développe- 
ment de  l'homme?  Or  remarquons  que  ches  les  peuples 
que  nous  avons  signalés  plus  haut  et  où  la  taille  élevée 
s'est  maintenue,  les  rapports  fréquents  des  peuples  entre 
eux,  les  guerres  d'invasion  réciproque,  les  échan^  coiiti- 
nuels  avec  des  populations  plus  ou  moins  éloignées,  ce 
travail  incessant  de  l'intelligence  qui  pousse  les  hommes 
du  nord  à  se  prémunir  contre  les  nécessités  impérieuses 
de  la  vie,  dans  un  climat  &pre  et  rigoureux,  ont  pu  déve- 
lopper justement  ce  faible  rayon  de  lumières  dont  nous 
venons  de  parler  et  amener  les  conséquences  que  nous 
avons  cherché  à  en  déduire.  Ne  semble-t-il  pas,  au  con- 
traire, que  la  vie  tout  intérieure  des  habitants  des  autres 
contrées  de  la  France,  surtout  à  partir  de  Tinvasion  des 
barbares,  jusqu'aux  con(]|uètes  lointaines  des  populations 
da  midi  de  l'I^urope,  qui  se  sont  terminées  par  celle  du 
nouveau  monde,  ne  semble-t-il  pas,  disons-noas,  aue 
cette  vie  intime,  passée  presque  tout  entière  dans  les 
contrées  qui  les  ont  vus  naître,  sans  expansion  au  de- 
hors, ait  engourdi  rintelligence  de  ces  habitants  et  ait 
amené  la  torpeur  de  l'ignorance  et  de  l'ab&tardisseroent 
d'une  race  dont  les  ancêtres  étaient  les  Aquiuins  au 
midi,  et  ces  soldats  de  Brennus  qui  avaient  effrayé  les 
Romains  eux-mêmes  par  leur  taille  élevée?  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  l'examen  de  cette  question, 
qui  demanderait  des  recherches  statistiques  et  ethoo- 
êraphiques  nouvelles  et  des  observations  plus  nom- 
breuses et  peut-être  plus  concluantes.  Nous  terminerons 
en  rappelant  cette  opinion  de  noire  savant  et  re^tté 
confrère  Villermé  :  Lbs  épidémies  fuient  devant  la  civili' 
sation;  et  nous  croyons  pouvoir  dire  aussi  t  Le  rabou' 

frissement,  Vabàlardissement ,  la  dégénérescence  de 
espère  humaine  fuient  devant  Vinstruction  et  le  déve- 
loppement des  lumières,  —  «  Cest  la  société  (c'est-à- 
dire  la  civilisation)  pour  les  hommes  et  la  domesticité 
pour  les  animaux  capables  d'éfiucation ,  <iui  déve- 
loppé la  plus,o^andê  nature.  »  (Chateaubriand,  Études 
historiques.)  F— w. 

RIvCTANGLE  (Géométrie).  —  Paralléloflcrarome  dont 
les  côtés  sont  perpendiculaires.  On  l'appelait  autrefois 
le  carré  long.  La  surface  d'un  rectangle  est  égale  au 
produit  de  sa  base  par  sa  hauteur,  c'est-à-dire  au  pro- 
duit de  ses  doux  côtés. 
Le  mot  recungle   est  employé  quelquefois  comme 


synonyme 'de  produit;  on  dit  le  rectangle  de  deui  li 
pour  dire  le  produit  de  deux  ligues. 


Pig.  «530.  —  Rectangls. 

RECTTFTCATION  (Géométrie).  — >  Rectifier  une  eenrbe, 
c'est  en  calculer  la  longueur,  ou  bien  construire  une 
ligne  droite  de  longueur  égale.  On  peut  troover  avec 
tello  approximation  qu'on  voudra  la  longueur  d*aiM  cir- 
conférence de  cercle  par  la  formule  2nr,  mais  on  ne 
peut,  avec  la  règle  et  le  compas,  déterminer  une  llfoie 
droite  égale  à  cette  circonférence.  II  n*en  est  pas  aiiMl 
pour  toutes  les  courbes  :  ainsi  la  longueur  d'une  cyclolde 
est  exactement  égale  à  quatre  fois  le  diamètre  du  cercle 
générateur  (voyes  Ctcix)Idb). 

La  longueur  d*un  arc  de  cercle  de  rayon  donné  eectf- 
cule  aisément  si  l'arc  est  donné  en  degrés  ou  en  fre^ 
tiens  de  la  circonférence  entière,  et  aussi  quand  on  con- 
naît la  corde,  en  se  rappelant  que  le  sinus  d*an  are  etf 
la  moitié  de  la  corde  qui  sous-terfd  l'arc  double.  Appe- 
lons l'arc  Xt  le  rayon  r  et  la  corde  e,  noue  e?ons 

r  m  ;;— «S--  ;  et  on  pourra  calculer  x  à  l'aide  dee  tabUe 

2f  2 
trîgonométriques.  S11  s'agit  de  rectifier  un  arc  d'ellipse, 
le  problème  se  ramène  non  plus  aux  lignes  trigonomé- 
tri']^i^  -,  nui'^  \  des  fonctions  d'une  nature  plus  oompli- 
qii'  I-,  i.*r  qi)  ,1  i  Muse  de  leur  origine  on  appelle  dee  fooo- 
ti(ui>^  oiii(  tiquas.  L'arc  de  parabole  s'exprime  par  des 
logariibETiiu'»,  eic. 

Là  formule  générale  de  rectification  des  courbei  planes 
est 


di  =  Vd»2  +  d^, 

qui  suppose  la  courbe  rapportée  à  des  coordonnées  i 
tangulaire,  et  l'on  peut  écrire  : 


'-£■ 


d»^/TTTfW' 


On  voit  psr  là  que  chercher  la  longueur  de  l*are  d^me 
courbe  y  «  f  {x)^  équivaut  à  chercher  l'aire  d'une  autre 
courbe  dont  l'équation  serait 


y  =  V^l  +  (/-x)«. 


B.  R. 


RECTITE  (Médecine).  —  Voyez  Rbctum. 

RECTUM  (Anatomie),  du  latin  reclus,  droit;  aind 
nommé  à  cause  de  sa  direction  beaucoup  moins  flexueose 
que  celle  des  autres  parties  du  tube  intestinal.  —  Il 
commence  au  niveau  de  la  base  du  sacrum  et  flnil  à 
l'anus.  11  est  solidement  fixé  dans  le  petit  bassm,  et 
présente  à  peu  de  distance  de  son  extrémité  Inférieure 
une  dilatation,  Vampoule  rectale,  qui  peut  acquérir  un 
volume  énorme  dans  les  cas  de  rétention  des  metièree 
fécales.  Le  rectum,  à  sa  partie  antérieure,  ee  trouve  dMi 
l'homme  en  rapport  avec  le  bas-fond  de  la  vessie,  d'Où 
la  saillie  que  fait  cet  organe  dans  le  rectum  dans  les 
rétentions  d'urine  et  la  possibilité  d'arriver  à  lui  par 
la  taille  recto-vésicale  (voyez  Lithotomib).  Il  eet  con- 
stitué comme  les  autres  portions  de  l'intestin  (  sa  mo- 
queuse ne  présente  ni  valvules,  ni  villosités,  ni  gilandes 
ajgglomérées.  Ses  artères  naissent  des  mésêntiriqmes; 
mais  il  reçoit  en  outre  du  sang  des  artères  bémoirhol- 
dales.  Les  veînps,  oui  suivent  le  même  trajet  que  les 
artères,  se  rendent  oans  les  veines  mésaraiitues,  bran- 
ches de  la  veine-porte.  Celles  du  rectum,  appeléea  k^ 
morrhoidales,  sont  remarquables  par  le  réseau  Qu'elles 
forment,  et  elles  constituent  par  leur  dilatation  lee  hé» 
morrhoiides. 

Le  rectum  peut  être  afTocté  de  Canctr,  de  Fistules,  de 
Fissures,  d*/mperforation,  d'inflammation  ou  Rectitê 
(voyes  ces  mots).  Chez  les  enfants  et  chez  les  vieillards 
on  rencontre  assez  souvent  la  chute  du  rectum,  dé^ei^ 
minée  par  la  constipation,  et  plus  particulièrement  per 
les  diarrhées  avec  ténesme.  La  membrane  muqueuse  de 
cet  orsane,  lâchement  unie  à  la  muscnleuse,  est  poussée 
au  denors  par  les  effoits  du  malade,  et  vient  former  à 
l'anus  un  bourrelet  plus  ou  moins  considérable.  Il  Osai 
réduire  cette  tumeur  chaque  fois  qu'elle  se  présente  et 
remédier  à  la  maladie  qui  est  la  cause  de  cet  acoideut. 
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Qnant  à  la  Heetite  ou  inflammation  du  rectum,  elle  ac- 
compagne souvent  la  chute  de  cet  organe,  aus»!  bien  que 
le«  diarrhées,  etc.  Caructérisée  par  les  douleurs  dans 
les  lorobe^  un  sentiment  de  pesanteur,  la  difficulté  de 
rereToir  des  lavements,  elle  réclame  remploi  des  émoi- 
lients,  des  bains,  du  repos,  etc.  F~N. 

RËCTRICES  (Plombs)  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi 
les  plomes  qui  Torment  la  queue  des  oiseaux;  c'est 
pour  eux  une  sorte  de  gouvernail  qui  sert  à  les  diriger 
dans  leur  vol,  d*où  vient  leur  nom  ;  on  les  appelle  aussi 
plumet  caudales  ou  pennes.  Toujours  en  nombre  pair, 
ce  nombre  varie  dans  les  dlITérenies  espèces,  depuis  8, 
dans  les  cmlaos,  10  dans  les  pics,  les  coucous,  12  dans  les 
passereaux,  U  dans  les  coqs,  16  dans  la  gelinotte;  11  est 
de  18  dans  les  perdrix,  il  va  Jusqu'à  20  dans  Toutarde, 
les  plongeons,  etc.  (voyez  Oiseaux). 

RBC13L  (Artillerie).  —  Mouvement  rétrograde  imprimé 
aux  armes  à  feu  par  l'explosion  de  la  charge.  En  vertu 
du  principe  de  Vénale  transmission  des  pressions  dans 
tous  les  sens,  tandis  que  le  projectile  est  lancé  en  avant 
au  départ  du  coup,  la  tranche  de  culasse  l'est  en  arrière, 
ce  qui  constitue  le  recul.  Iji  force  ou  la  vitesse  du  recul 
peut  te  déduire  d'une  simple  proportion,  en  observant 
que  les  quantités  de  mouvement  engendrées  en  avant  et 
en  arrière  de  la  charge  étant  éçales^  le  produit  du  poids 
du  projectile  par  sa  vitesse  initiale  d'une  part,  et  le  pro- 
duit du  poids  de  l'arme  par  la  vitesse  cherchée  d'autre 
part,  doivent  être  aussi  deux  quantités  égafesl  On  em- 
ploie divers  moyens  pour  diminuer  l'action  violente  du 
recuU  soit  des  pièces  d'artillerie  de  terre  ou  de  marine, 
soit  des  armes  à  feu  portatives.  Pour  les  pièces  de  ma- 
rine, on  le  limite  à  l'aide  d'un  système  de  cordage  ap- 
pelé brague;  pour  les  pièces  de  terre,  on  obtient  un  ré- 
sultat analogue  en  plaçant  Taxé  des  tourillons  au-dessous 
de  celui  de  la  pièce.  C'est  en  effet  suivant  ce  dernier  que 
le  recul  est  d'abord  trknsniis  ;  mais,  tandis  que  l'affût 
résiste  en  vertu  de  son  inertie,  le  canon  tend  à  tourner 
autour  de  Taxe  des  tourillons  avec  une  énergie  propor- 
tionnelle à  la  plus  courte  distance  des  deux  axes  :  la  cu- 
lasse tend  ilors  à  s'abaisser,  à  appuyer  la  £rosse  et  les 
roues  sur  le  sol,  et,  par  cons^^uent,  à  contrarier  le  re- 
cul. S1I  s'agit  d'une  arme  à  feu  portative,  on  décompose 
la  direction  suivant  laquelle  le  recul  s'exerce  en  Inclinant 
la  monture  :  la  force  décomposée  se  fait  alors  sentir  : 
\^  sur  l'épaule  du  tireur,  ce  qui  a  pour  résultat  de  faire 

Sivoter  celui-ci  sur  lui-même  en  portant  à  droite  le  bout 
u  canon  de  son  arme,  s'il  a  «épaulé  à  droite  ;  2«  de  re- 
lever le  bout  du  canon,  qui  tend  à  pivoter  autour  de  la 
main  droite.  Le  recul  d^one  arme  doit  donc,  selon  toute 
logique,  faire  porter  le  tir  trop  haut  et  à  dmite.  C'est  ce 
que  de  nombreuses  expériences,  commencées  en  1703, 
par  la  Société  royale  oe  Londres,  terminées  en  1853  par 
le  commandant  Fèvre.  ont  permis  de  mettre  hors  de 
doute.  Quand  on  augmente  soit  la  charge  de  poudre, 
soit  le  poids  de  la  balte,  la  vitesse  de  recul  augmente 
aiis^i,  à  moins,  toutefois,  qu'on  n'augmente  le  poids  de 
l'arme.  Sans  même  accroître  ce  poids,  on  obtiendra  un 
r^ultat  tout  semblable  en  tirant  fortement  l'arme  à 
répaole,  afin  de  Joindre  à  la  masse  de  l'arme  celle  de 
tout  le  corps  de  llioinme,  et  de  répartir  ainsi  la  mAme 
action  sur  un  plus  cjund  nombre  de  points  pour  la  dimi- 
nuer. Il  n'est  p:is  moins  exact  de  dire  que,  par  ce  mou- 
vement de  traction  à  Tépaute,  on  neutralise  une  portion 
de  la  face  qui  tend  à  relever  le  bout  du  canon.  C^  relè- 
vement ne  saurait  être  cependant  considéré  comme  né- 
g1i;;cabte,  de  sorte  que  ta  ligne  de  mire  qu'on  a  employée 
pour  viser  a  déjà  changé  de  position  à  llnstant  où  la 
balle  franchît  la  bouche  de  l'arme.  C'est  surtout  dans  les 
armes  de  petit  calibre  récemment  adoptées  que  le  relè- 
vement est  sensible,  ce  qui  met  en  défaut  la  plupart  des 
méthodes  employées  Jusqu'ici  pour  tracer  la  trajectoire 
(voyez  ce  mot).  On  admet  que  le  relèvement  est  le  même 
à  chaque  coup  pour  chaque  tireur,  bien  que  cela  ne  soit 
pas  d'une  rigoureuse  exactitude.  Le  recul  est  un  des  plus 
eravcs  inconvénients  des  armes  de  jruerre  portatives; 
dans  ces  derniers  temps  par  suite  d'une  légère  augmen- 
tation apportée  à  la  charge  pour  obtenir  plus  de  port«^, 
il  avait  acquis  une  telle  intensité  danslacarabiue,  qu'il  a 
fallu  employer  une  méthode  d'enseignement  toute  spéciale 
pour  ne  pas  rebuter  les  tireurs.  Cette  méthodn,to'itft  de 
transition,  n'aura  plus  de  raison  d'i^tre  quand  l'armée 
sera  pourvue  du  nouveau  fu<iil,  modèle  1X00.     F.  bo. 

nECURRËNT,  RENTF.  (Anatoiiiie).~On  appelle  ainsi 
des  vaisseaux  ou  des  nerfs  dont  le  trajet  est  dans  une 
din.*ction  tout  à  fait  opposée  à  celle  du  tronc  qui  leur  a 
donné  naissance;  du  latin  recurreref  rebrousser  chemin* 


Ainsi  on  tronro  des  Artimréetirrentes  qui  naissent  éè 
la  cubiule,  de  la  radiale,  de  la  tibiale.  ^  Les  Nerfs 
récurrents  ou  laryngés  inférieurs,  nn  de  chafyie  c6té« 
naissent  du  pnennioçtttriqae  dans  llotérieur  de  la  poi- 
trine, remontent  le  l<mg  de*  la' trachée-artère  et  de  l'cseo- 
phage  et  se  distribuent  au  cou,  après  avoir  donné  dans 
leur  trajet  des  filets  eardiuqueSfOesophagiena,  trachéens^ 
pharyngiens,  laryngiens,  etc. 

RRCoRnBNTV  (sf^aie).  —  Voyes  Sinn. 

BECURVIROSTRA  (Zoologie).  •-  Non  IfaméeQ  dt 
yAvocetle,  genre  é^Okeauœ, 

BËDAN  (Fortification).— Retranchement  de  eampacne» 
composé  de  deux  faces  formant  entre  elles  un  angle,  oool 
le  sommet  ou  saUlant  est  tourné  vers  l'ennemi.  Ls  m- 
dan  rentre  dans  la  elassè  des  onvragés  dits  ouverts 
à  la  gorge,  parce  que  la  ligne  de  gorge  qui  Joint  les 
extrémités  libres  des  faces  n*M  pas  défendue.  Pour 
que  l'ingénieur  militaH«  adopte  cette  disposition,  U  faut 
que  le  site  de  Touvragé  soit  tel  qu'on  ne  redoute  pas  da 
le  voir  tourner;  alors  elle  faefHte  lès  retours  oflWisifis,  on 
rend  tout  au  moins  périlleux  rétablissement  de  Tennenii 
sous  les  feux  de  revers  de  l'artillerie  du  vahicu.  En  régla 
générale  le  saillant  ne  saurait  avoir  moins  de  00"  d'ou- 
verture, tant  pour  garantir  la  solidité  du  cohi  formé  par 
les  terres  que  pour  diminuer  le  eecteur  sans  feux.  Lt 
redan  peut  être  avantageusement  emplojré  pour  assurer 
le  débouché  d*ali  petit  pom,  d'un  délllé  étroit,  pour 
battre  les  abords  d'une  première  ligne  d'ouvrages  à  In- 
tervalle; les  demi-tunes  des  places  fortes  ne  sont  antra 
chose  que  des  redans  maçonnés.  H  est  acquis  aujour- 
d'hui à  l'iiistolre  que  la  fameuse  redoute  de  Borodioo, 
enlevée  par  les  cuirassiers,  n'était  qu'un  redan  qu'Ua 
tournèrent  par  la  gorge.  Le  plus  célèbre  de  ces  oumna 
a  été  de  nos  Jours  le  iirand  Redan,  constmii  par  les 
Russe^à  la  droite  de  MalakofT,  et  qui  défia  JusquHui  booÉ 
les  valeureux  efforts  des  Anglais.  F.  Ed. 

RÉDHlBITOIitES  ((Usou  VicBS)  (ÊeoDomie  nirala). — 
Voyet  Cas  aénmsiTmaes,  Hippotocta. 

REDOO  ou  REDOUL  (Botanique).  —  Voyes  Côviama. 

REDOUTE  (Portifieation).  -^  La  redoute  est  le  plos 
simple  et  le  plus  emplové  des  ouvraees  fermés  ;  elle  ert 
toujours  de  forme  quadrilatérale,  leplus  soov«>nt  carrée, 
œ  qui  donne  le  maximum  d'emplaoem^t  intérieur  pour 
une  longueur  donnée  de  développement  des  crHes.  La 
redoute  a  tous  ses  fossés  en  angle  mort  (voyes  Ftoartn- 
cATion);  mais  en  fortification  pas<«agère,  on  ne  slnqnièt» 
que  médiocrement  de  ce  d<*faut  à  cause  du  peu  de  tempa 
pendant  lequel  agiraient  les  feux  flanquants.  Les  quaôa 
secteurs  sans  feux  sont  un  autre  inconvénient,  mais  os 
l'atténue  en  pratiquant  des  pans  coupés  ou  an  mettant  da 
l'artillerie  en  barnelle  (voyet  ce  mot)  sur  les  capitalea. 
Quand  on  consunit  une  redoute,  il  faut  prendre  soin  de 
proportfonner  son  périmètre  et  sa  surface  intérieure  à  la 
force  de  sa  garnison  présumée,  en  tenant  compte  des  con- 
ditions sui vaines  :  1*  chaque  mètre  courant  de  crête  exige 
au  moins  un  homme  pour  sa  défense;  2"  chaque  pièce 
d'artillerie  prend  7  mètres  en  arrière  de  crête  et  5  mè- 
tres sur  la  ligne  de  feu;  3*  l'espaoe Intérieur  réservé  à 
l'homme  qui  n'est  pas  de  service  sur  la  banquette  doit 
être  de  2  mètres  carrés  ;  4*  on  doit  menacer  un  empla- 
cement central  pour  une  réserve  dont  l'effectif  varie  du 
tiers  au  quart  de  ia  garnison.  On  pénètre  dans  les  re- 
doutes par  des  coupures  faites  dans  le  parapet;  la  trouée 
qu'elles  occasionnent  est  ma.squée  par  nn  massif  Inté- 
rieur ou  traverse.  Les  redoutes  ont  toujours  ioiié  un  très- 
grand  rOle  dans  la  guerre  de  campagno,  elles  servent  à 
appuyer  les  flancs  d*une  position,  *  garder  une  ligne  de 
communications,  h  renforcer  un  point  faible  d'une  ligne 
de  bataille,  à  défendre  on  passiige  en  pays  de  monta- 
gnes, etc.,  etc.  En  Algérie,  on  len  désigne  souvent  sous 
le  nom  de  Biscuitvilte,  parce  qu'elles  ftnrvent  de  places 
de  ravitaillement  dans  les  régions  désertes  du  sud  da  la 
colonie.  F.  Eo. 

REDOUTÉE  (Botanique),  Beduha,  Vent.  —  Genre  de 
plantes  établi    par   Veutenat  en   l'honneur  du  célèbre 

Seintre  de  fleurs  Redouté  et  appartenant  è  ta  famille  des 
îalvacées.  Il  doit  être,  d'après  Ad.  dp  Jussieu,  réuni  au 
genre  Fugnxia;  cependant  les  hotanîMe^  ont  conservé  la 
R.  hétérophyllê  (/?.  heterophitUa,  \ent.).  Herbe  annuelle 

S  labre,  à  feuillage  él(H;ant,  à  fleurs  pédicelli^,  solitaires, 
'un  hel  aspect,  qui  peut  être  cultivée  en  plein  air,  dans 
nos  parterre*.  Originaire  de  l'Amérique  méridionale. 

REDUCTION  (Chirurgie).  On  appelle  ainsi  une  ma- 
nœuvre au  moven  de  laquelle  on  remet  à  leur  place 
les  parties  déplacées,  comme  cel  i  a  lieu,  pour  les  frac^ 
tures,  les  luxattons,  les  hernies;  dans  ce  dernier  cas. 
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relte  mamBurre  porte  le  nom  de  Taons  (voyez  ces  mots). 

RÉDUIT  (Fortiftcatioo).  —  Petit  ouvrage  intériear, 
destiné  à  servir  de  refuge  aux  défenseurs  d*un  grand  re- 
tranchement quand  Tassaillant  les  oblige  à  céder  l'eu- 
nage  principal.  11  est  toujours  bon  qu*un  réduit  soit  oc- 
cupé <r«vanoe  par  une  partie  de  la  réserve;  pour  qu'il 
ne  tienne  pas  trop  de  place  sur  le  terre-plein,  et  comme 
il  n*a  rien  à  redouter  de  Partillerie,  on  le  construit  plu- 
tôt en  bois  qu'en  terre.  Les  blockhaui  (voyez  ce  mot)  sont 
d'eicelleots  réduits  de  campagne.  En  fortification  perma- 
nente on  connaît  encore  les  réduits  de  places  d'armes. 
Inventés  par  Cormontaigne  ;  d'ailleurs,  les  retranche- 
menu  intérieoii  des  bastiooi  et  les  citadelles  sont  aussi 
des  réduits.  F.  El». 

RÊDUVES  (Zoologie),  Reduvtus,  Fab.  —  Genre  dVti- 
99ct9i  de  l'ordre  des  Hémiptères,  famille  des  Géocorisss, 
caractérisé  par  un  bec  court,  très-aigu,  pouvant  percer  des 
téguments  assez  réslsunts  et,  par  conséquent  piquant 
fortement,  des  antennes  très-déliées  vers  le  bout.  Plu- 
sieurs espèces  font  un  bmitanalogue  àcelui  qui  estproduit 
par  les  capricornes,  les  criocères.  Ce  genre  constitue,  à 
peu  de  chose  près,  la  famille  des  Réduvildes  de  M.  Blan- 
chard, et  a  été  surtout  étudié  par  M.  Léon  Dufour. 
Latreille  le  divise  en  plusieurs  sous-genres  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  les  PUnèrss  (vc^es  ce  mot)  et  les  Riduves 
proprement  dits. 

néduves  proprement  dits.  Ce  sous-|:eiire  se  distingue 
par  un  corps  ovale-oblong,  avec  les  pieds  de  longueur 
moyenne.  On  trouve  dans  ce  genre  peu  nombreux  le 
il.  masqué  (R.  perstmatus,  Fab.;  Cimex  pm-sonatus. 
Lin.),  long  de  0",0I8,  d'un  brun  noirâtre.  11  habite  les 
maisons  owl  tenues,  se  nourrit  dinsectes  et  suce  les  pu- 
naises des  lits.  C'est  la  Punaiss  moiic^  de  Geoffroy.  A 
réut  de  larve  ou  de  nymphe,  ces  insectes  se  recouvrent 
de  poussière,  de  baUiyures,  qui  adhèrent  à  leur  surface  et 
qui  masquent  leur  existence.  De  là  le  nom  du  genre,  du 
latin  rsauviœ,  aspérités. 

RÉDUVIËNS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  M.  le  pro- 
fesseur Blanchard  à  une  tribu  d'/fiMCt«t,  qui  est  presque 
exactement  la  tribu  des  Nudkollss  de  Latreille  (voyez  ce 
mot). 

RÉDUVnOF^  (Zoologie).  —  Voyez  Rfeim». 

RÉFLEXES  (Pouvoia  et  mouvemkiita)  (Physiologie).  — 
On  appelle  pouvoir  ou  influsnce  réflexe  raptitude  de 
l'axe  cérébro-spinal  à  produire  des  mouvements  invo- 
lontaires, à  la  suite  d'impressions  perçues  ou  non  perçues 
par  la  conscience  (Longet,  Traité  de  physiologie).  Ces 
mouvements  involontaires  ont  été  désiçiés  sous  le  nom 
de  Mouvements  réflexes  (voyez  à  l'article  Nërvedx  le 
paragraphe  ayant  pour  titre  Phénomènes  de  volonté), 

RBFLFJaON  (Physique).— Toutes  les  foisqu'un  mou- 
yement  change  de  direction  par  la  rencontre  d'un  obstacle 
dans  lequel  il  ne  pénètre  pas,  il  y  a  réflexion.  Une  bille 
divoire  qui  rencontre  un  plan  de  marbre  change  de 
direction  en  vertu  du  phénomène  de  U  réflexion  ;  c'est 
en  vertu  du  même  principe  que  la  chaleur  et  la  lumière 
sont  déviées  par  un  miroir. 

RéFLBxiON  M  LA,  uiMikai.  —  Elle  est  assuiettie  à  deux 
lois  : 

i^  loi  :  le  rayon  Incident,  le  rayon  réfléchi  et  la  nor- 
male au  point  d'incidence  à  la  surface  réfléchissante  sont 
dans  un  même  plan  ; 

2*  loi:  la  normale  est  bissectrice  de  l'angle  que  lait  le 
rayon  Incident  avec  le  rayon  réfléchi. 

Ces  deux  lois  se  vérifient  avec  une  grande  rigueur  de 
la  manière  suivante  :  on  dispose  prte  d*un  tliéodolite 
(voyez  ce  mot)  un  bain  de  mercure  que  Ton  plare  sur  un 
support  inébranlable, afin  d'empêcher  des  ondt^  de  se  for- 
mer à  sa  surfare.  On  vise  avec  la  lunette  mobile  sur  le 
cercle  vertical  (^a*  2^^'')  une  étoile  qui  soit  voisine  de 
son  passage  au  méridien,  afin  que  sa  distance  zénithale 
ne  varie  que  lentement.  L'appareil  est  alors  dans  la  posi- 
tion (1  );  on  note  à  quelle  division  du  cercle  correspond 
la  position  de  la  limeite,  c'est  à  la  division  D.  On  fait 
tourner  le  cercle  verti^^al  autour  de  son  diamètre  ver- 
tical d'un  angle  de  180<*  et  l'on  ramène  la  lunette  à  viser 
l'étoile;  sa  position  répond  alors  à  la  division  E  (*i). 
L'arc  DE  mesure  le  double  de  la  distance  zénithale  oe 
l'étoile.  Sans  modifier  la  position  du  cercle,  on  diritie  la 
lunette  vers  le  bain  de  mercure  et  l'on  constate  que  l'on 
aperçoit  à  un  certain  moment  par  réflexion  sur  le  mer- 
cure rimage  réfléchie  de  Tétoile.  La  possibilité  de  ce 
fait  démontre  la  première  loi,  car  il  prouve  que  le  plan 
du  cercle  divisé  contient  à  la  fois  le  rayon  réfléchi  et  le 
rayon  incident;  de  plu»,  ce  plan  étant  vertical  contient 
ja  normale  à  la  surface  réfléchissante.  Dans  la  posi- 


tion (3),  la  lunette  rise  l'étoile  par  réflexion.  Liangle  EOF 
est  le  double  de  la  dépression  sous  l'horizon  du  nyon 
réfléchi.  L'expérience  montre  que  EOF  est  le  supplé- 
ment de  DOS,  donc  la  ligne  FO  se  confond  avec  0D| 


Fig.  8587.  —  Loi  de  U  réflezloii. 

l'angle  DOZ  égale  l'angle  de  réflexion  et  ZOE  égale 
l'angle  d'incidence,  or  ces  deux  angles  sont  égaux.  La 
seconde  loi  est  donc  vérifiée. 

Outre  la  lumière  réfléchie  d'après  les  lois  précédentes 
et  dite  réfléchie  régulièrement,  il  y  a  U  lumière  réflé- 
chie irrégulièrement  dans  tous  les  sens  et  appelée  lu- 
mière diffusée  (voyez  Dirrosion).  Cette  lumière  ainsi  dif- 
fusée rend  la  surface  diffusante  visible  de  tons  lespoints 
de  l'espace  environnant.  Cette  diffusion  se  produit  sojv 
tout  sur  les  surfaces  peu  polies. 

Le  principal  résultat  de  la  réflexion  régulière  est  de 
faire  voir  les  objeu  lumineux  dans  des  situations  diffé- 
rentes de  celles  où  ils  sont  réellement,  et  le  ploa  soaveet 
de  la  montrer  déformée. 

La  réflexion  à  la  surface  des  corps  est  plus  <m  moins 
facile,  suivant  la  couleur  de  la  lumière  incidente;  c'ert 
que  la  réflexion  est  accompagnée  d*un  phénomène  dUn 
sorption  ou  de  destruction  de  lumière.  Si  on  rayon  de 
lumière  blanche  tombe  sur  un  corps  de  nature  détermi- 
née, il  pourra  se  faire  qu'après  réflexion  il  soit  coloré 
par  suite  de  l'absorption  Inégale  des  différentes  lumières 
qui  composent  la  lumière  blanche.  Cest  à  ce  phénomène 
que  les  corps  non  lumineux  doivent  leur  couleur.  L'on 
ne  connaît  même  la  véritable  couleur  d'un  corpa  trè»- 
réflecteur  qu'en  faisant  réfléchir  sur  lui  le  même  nywt 
de  lumière  un  nombre  de  fois  suflisant  pour  que  toute  la 
lumière  absorbante  soit  détruite.  Cest  en  pa^nt  de  ee 
principe  que  Bénédict  I^révost  a  cherché  à  déduire  de 
plusieurs  réflexions  successives  la  couleur  réelle  des 
métaux  qui  nous  est  masquée  par  la  grande  quantité  de 
lumière  non  décomposée  qu'ils  réfléchissent  après  une 
seule  réflexion;  l'aident  est  Jaunot  l'or  rouge,  k  cuivra 
écarlate,  etc.  (voyez  CooLBon). 

Plusieurs  théories  ont  été  ima^nées  pour  expliquer 
les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière.  Fermât  se  conten- 
tait de  cette  raison  que  la  nature  agit  toujoura  par  les 
voies  les  plus  courtes  et  que  le  chemin  le  pi  us  court  pour 
se  rendre  d'un  point  du  rayon  incident  à  un  point  du 
rayon  réfléchi,  en  touchant  un  miroir  plan, correspond  an 
chemin  que  suit  la  lumière. 

Newton,  admettant  que  les  phénomènes  luminenx  sont 
dus  à  des  particules  en  mouvement,  trouvait  tout  simple 
que  ces  molécules  se  réfléchissent  comme  le  feraient  des 
corps  solides.  La  matière  du  miroir  possède  selon  loi  on 
pouvoir  répulsif  pour  les  molécules  lumineuses  oui  pro- 
duit un  effet  analogue  à  celui  qui  résulte  de  rélastidté 
qui  se  développe  dans  un  corps  solide  choqué  par  an 
corps  matériel  en  mouvements  Huyghens*  puis  Fresnel, 
out  expliqué  la  réflexion  de  la  lumière  dans  la  théorie 
des  onde»  (voyez  Miaoïas,  Ai«amobpho5ES,  KALémoscov^. 

Réflexion  totalr.  —  Quand  un  rayon  de  lumière  te 
présente  pour  sortir  d'un  corps  plus  dense  et  entrer  T 


un  moins  donse,  il  arrive  parfois  que  son  émereenoe 
n'est  pas  possible  et  que  sur  la  surflire  de  séparation  des 


deux  milieux  il  y  a  réflexion  d'après  les  lois  ordinaires; 
on  dit  alors  qu'il  y  a  réflexion  totale.  Ce  phénomène  se 
produit  toutes  les  fois  que  l'angle  d'incidence  atteint  on 


di^passe  une  certaine  valeur  appelée  angle  limite.  Pour  le 
passage  du  verre  dans  l'air,  la  valeur  de  l'angle  limite 
est  de  4lo4R'  37".  On  observe  facilement  le  phénomène 
de  la  réflexion  totale  de  U  manière  suivante:  on  prend 
un  va!«  de  venre,  on  y  verse  de  Peau  Jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  on  colle  sur  la  paroi  un  morceau  ie  pa- 
pier au-dessous  du  niveau  de  l'eau.  Ce  papier  envole 
des  rayons  lumineux  dun^  tontes  les  directions;  il  en  est 
oui  arrivent  à  la  surface  de  Peau  sous  un  anicle  an  moina 
égal  à  4HO  35',  qui  est  l'angle  de  passage  de  l'eaa  dans 
l'air  ;  ils  se  réfléchissent  et  l'œil  situé  de  l'autre  côté  dn 
vase  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  et  dans  une  poaitioa 
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coiiFQQable  aperceTra  limage  réfléchie  du  papier.  La  lu- 
mière qui  tombe  normalement  sur  Tune  oea  faces  d'un 
priame  recuncle  isocèle  ae  réfléchit  totalement  sur 
l'hypoténuse.  On  fait  usage  de  la  réflexion  totale  dans 
noatrument  appelé  chambre  claire  (voyez  Crambbb 
cuuBc).  Le  même  phénomène  Joue  un  grand  rôle  dans 
.e  mirafs  (foyes  BfiaAesj. 

IUflb&io?i  MéTALUQUB.  ~  La  réflexion  à  la  surface  des 
métaux  n^èst  pas  identique  à  la  réflexion  à  la  surface  du 
feire;  ainsi  un  ravon  de  lumière  naturelle  ne  peut,  par 
réflexioa  à  la  surface  d*un  métal,  subir  la  polarisation 
rrctiligne  complète,  et  un  rayon  incident  polarisé  recti- 
lignemetit  est  transformé  par  la  réflexion  métallique  en 
un  rayon  polarisé  elliptiquement.  Découverts  par  Brews- 
ter,  ces  phénomènes  ont  été  étudiés  par  fiiot,  de  Seuar- 
iBont  et  M.  Jamin  (voyez  Polabisation). 

Ripuxio.^  DB  LA  CRALEOB.  —  Elle  se  fait  d'après  les 
m^mea  Iota  que  la  réflexion  de  la  4umière  (voyez  CHALnia 
ftAToiiNAjrrB,  Miaoïas  abderts).  Tous  les  corps  ne  réflé- 
chisaeot  pas  également  la  chaleur,  il  y  a  pour  chacun 
d'eux  un  pouvoir  réflecteur  particulier.  On  désigne  sous 
ce  nom  le  rapport  entre  la  quantité  de  chaleur  que  le 
corps  réfléchit  et  celle  qu'il  reçoit.  Le  pouvoir  réflecteur 
Tarie  avec  la  nature  des  corps  et  avec  celle  de  la  source  ; 
il  y  a  donc  ici  analogie  complète  entre  la  chaleur  et  la 
laonière.  H.  G. 

RÉFRACTIONS  astbonoviqubs.  —La  couche  d'air  qui 
enveloppe  la  terre  dévie  les  rayons  lumineux  qui  la  tra- 
versent et  altère  le  lieu  apparent  des  astres  d'une  quan- 
tité très  sensible  dont  les  astronomes  doivent  tenir 
compte.  L'air  est  pesant,  compressible  et  élastique  : 
aussi  la  pression  que  l'atmosphère  exerce,  et  que  le  baro- 
mètre sert  à  mesurer,  diminue  à  mesure  qu^on  s'élève; 
et  il  en  eat  de  même  de  la  densité  de  l'air.  On  ne  con- 
naît paa  d'une  manière  précise  la  limite  de  l'Atmos- 
phère, mais  il  est  probable  qu'à  une  hauteur  de  50  kilo- 
mètres ou  de  13  lieues  environ,  la  pression  et  la  denaité 
sont  d^à  très-faibles.  Le  phénomène  de  la  réfraction  se 
pceduit  donc  dans  cette  couche  dont  l'épalsseor  oe  dé- 
passe PM  Tyy  ^<>  njofk  terrestre. 

Goosidérona  llatmosphère  comme  formée  d*an  très- 
grand  nombre  découches  sensiblement  sphériques  et  su- 
perposées par  ordre  de  densité.  Étudions  la  marche  d'un 
rayon  lumineux  qui  arrive  d'une  étoile  et  pénètre  à  tra- 
vers ces  oottchea,  en  nous  rappelant  les  lois  de  la  réfrac- 
tion d*oa  rajron  passant  d'un  milieu  moins  dense  dans 
un  niiliea  plus  dense.  Si  Ton  imagine  un  plan  mené  par 
la  direction  du  rayon  Incident  et  par  le  centre  commun 
des  diverses  couches,  le  rayon  ne  aortlra  pas  de  ce  plan, 
mais  à  chaque  nouvelle  réflraction  il  se  rapprochera  de 
la  normale.  Arrivé  à  la  surface  de  la  terre,  11  frappera 
Tœil  de  TolMervateur  placé  en  ce  point  suivant  la  direc- 
tion du  dernier  élément  du  polygone,  et  l'observateur 
verra  nécessairement  l'astre  suivant  cette  direction. 

Au  lieu  d'une  série  de  couches  d'épaisseur  Hnle,  si  l'on 
conçoit  llatmosphère  telle  qu'elle  est  réellement,  le  rayon 
lumineux,  au  lieu  de  auivre  une  ligne  brisée,  décn'ra 
une  courbe  dont  U  concavité  sera  tournée  vers  le  centre 
de  la  terre,  et  on  voira  l'étoile  dans  la  direction  de  la 
tangente  à  cette  courbe. 

L  effet  de  la  réfraction  est  de  rapprocher  l'astre  du  zé- 
nith. L'azimut  n*est  pas  altéré;  et  la  quantité  dont  la  dis- 
tance zénithale  eat  diminuée  a'appelle  l'angle  de  réfrac- 
tioo.  On  pourrait  calculer  risoureusement  cet  angle,  si 
Ton  connaissait  exactement  Ta  constitution  de  l'atmos- 
phère, savoir  la  loi  du  décroissement  de  la  densité  à  me- 
sure qu'on  s'élève  et  celle  des  températures;  mais  ces 
éléments  sont  encore  incertains.  On  peut  aussi,  à  l'aide 
d'observations  d'une  même  étoile  faites  à  diverses  hau- 
teurs, construire  empiriquement  des  tables  de  réfraction. 

Un  rayon  qui  pénètre  verticalement  dans  l'atmosphère 
D'est  pas  réfracté;  en  d'autres  termes,  la  réfraction  est 
nulle  au  zénith.  Mais  à  mesure  que  l'asti^  s'éloigne  du 
zénith,  la  rétraction  augmente  et  elle  varie  à  peu  près 
comme  la  tangente  de  la  distance  zénithale  s.  On  a  re- 
connu en  effet  que  l'angle  r  de  réfraction  est  assez  exac- 
tement représenté  par  la  formule 

r  m»  W'fil  tang  (s  —  8,95  r). 

D.Cassini,  en  remplaçant,  pour simplifier,ratmosphère 
par  une  couche  d'air  de  densité  constante,  construisit 
une  table  de  réfraction  qui  s'accorde  passablement  avec 
i  observation,  tant  que  la  distance  zénithale  ne  dépasse 
pas  75*.  £n  faisant  sur  la  constitutiou  de  l'atmosphère 


des  hvpothèses  plus  rapprochées  de  la  vérité,  Laplacea 
donné  une  formule  d'où  ont  été  tirées  les  ubies  dont  les 
astronomes  font  usage.  Ces  tables  ont  été  calculées  pour 
un  état  moyen  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire  par  la  tem- 
pérature de  10*  et  U  pression  de  0",76;  mais  on  les 
corrige  à  l'aide  d'autres  tables  où  l'on  tient  compte  dea 
variations  de  U  pression  et  de  U  température.  On  lea 
trouvera  dans  la  ConnaUutneê  des  temps. 

La  loi  des  réfractions  reste  incertaine  de  75<»  à  90*  de 
distance  zénithale,  parce  que  les  rayons  lumineux,  arri- 
vant sous  une  grande  inclinaison,  traversent  une  épais» 
seur  d'air  considérable  et  dana  le  voisinage  de  la  surface 
terrestre;  il  est  donc  prudent  de  ne  pas  observer  à  de 
hauteurs  inférieures  à  15*.  Pour  cette  hauteur,  la  ré- 
fraction est  de  3'  34". 

La  réfraction  nous  fait  Jouir  plus  longtemps  de  la  pré- 
sence des  astres  à  Thorizon.  Elle  les  élève  de  33*  47'; 
ainsi  ouand  le  soleil,  dont  le  diamètre  apparent  est  d'en- 
viron 32*,  nous  parait  toucher  l'horizon  par  son  bord 
inférieur,  il  est  réellement  tout  entier  au-dessous,  et  se- 
rait invisible  sans  la  présence  de  l'atmosphère. 

Cest  aussi  U  réAraction  qui  fait  paraître  le  aoleil  et  la 
lune  aplatis,  <|uand  ils  se  lèvent.  Au  moment  où  le  so- 
leil rase  l'horizon,  son  bord  inférieur  est  soulevé  de  33% 
son  bord  supérieur  est  soulevé  aussi,  mais  de  28'  1/2 
seulement,  car  la  réfraction  diminue  à  mesure  que  la 
hauteur  augmente.  Donc,  en  réalité,  le  diamètre  vertical 
du  soleil  se  trouve  diminué  de  4'  1/2,  tandis  que  le  dia- 
mètre horizontal  n'est  pas  sensiblement  changé;  l'astre 
doit  donc  paraître  elliptique. 

Enfln  ]SL  réfraction  altère  les  distances  apparentes  des 
étoiles  et  il  faut  en  tenir  compte  dans  toutes  1m  mesures 
astronomiques.  On  pourrait  être  tenté  d'attribuer  à  U 
réfraction  ce  phénomène  bien  (hq>pantque  le  soleil  et  Is 
lune  paraissent  plus  gros  à  l'horizon  quau  zénith;  mais 
ce  n'est  qu'une  illusion,  car  si  l'on  mesure  eflisctivement 
le  diamètre  de  ces  astres,  on  ne  trouve  pas  qu'il  ait  réel- 
lement diminué.  De  même,  lea  constellations  paraissent 
occuper  plus  de  place  dans  le  del  quand  elles  sont  moins 
élevées.  Ces  illusions  tiennent  à  ce  que  le  del  nous  pa- 
rait comme  une  voûte  aurbaissée.  C'est  sur  cette  voûte 
que  nous  rapportons  tous  les  astres,  et  ils  doivent  nous 
sembler  d'autant  plue  écartés,  que  le  plan  de  protection 
est  plus  éloigné.  Par  une  raison  analogue,  une  étoile  dont 
la  hauteur  eat  de  23*  environ  semble  à  égale  distance 
de  l'horizon  et  du  zénith  (voyez  AniospHkaB).    £.  R.  -^ 

RipaAcnoN  (dodbia)  (Phvsfque).—  Quand  un  rayon  de 
lumière  pénètre  dans  un  milieu  réfringent  non  cristallisé 
ou  cristallisé  dans  le  système  cubique,  il  ne  donne  nais- 
sance qu'à  un  seul  rayon  réfracté;  maia  quand  on  a  aflîahre 
à  un  corps  cristallisé  dans  un  autre  système,  il  se  produit 
deux  rayons  réfractés;  c'est  à  ce  phénomène  que  l'on  a 
donné  le  nom  dédouble  réfraction.  L'étude  doit  en  être 
séparée  en  deux  parties,  suivant  que  l'on  considère  des 
cristaux  appartenant  aux  systèmes  hexagonal  ou  quadra- 
tique et  dits  cristaux  à  un  axe,  ou  suivant  que  l'on  s'oc- 
cupe des  cristaux  biréfringents  appartenant  aux  antres 
systèmes  et  dits  cristaux  à  deux  axes. 

L'existence  du  fait  fondamental  de  la  double  réflrac- 
tion fut  trouvée  par  Érasme  Bartholin,  mais  c'est  à  Huy- 
ghens  qu'on  doit  l'étude  du  phénomène.  11  nn  obtint  les 
lois  complètes  en  s'appuyant  sur  la  théorie  des  ondes. 
La  défaveur  dans  laquelle  la  théorie  de  Newton  fit  tom- 
ber cette  théorie  fut  cause  que  les  lois  d'Uuyghens  exla- 
tèrent  longtemps  sans  que  1  on  y  attach&t  grande  valeur; 
on  les  considéra  comme  inspirées  par  des  vues  théoriques 
fausses,  et  l'on  supposa  que  l'influence  des  idées  précon- 
çues avait  dû  influer  aur  la  mesure  de  quantités  souvent 
fort  petites.  Lorsque  Young,  par  la  découverte  du  phé- 
nomène des  interférences,  eut  fait  faire  à  U  théorie  des 
ondulations  un  si  grand  pas,  Wollaston  entreprit  de  vé- 
rifier les  conclusions  d'Uuyghens  sur  U  double  réfrac- 
tion, et  il  !^econnut,dans  un  grand  nombre  de  cas  parti- 
culiers, l'exactitude  de  ces  lois.  Peu  après,  l'Académie 
des  sciences  de  Paria  mit  la  question  au  concours,  et 
Malus,  par  des  procédés  directs,  confirma  la  loi  générale 
d*Huyghens. 

Quelques  définitions  sont  d'ailleurs  nécessaires.  On 
appelle  axê  optique  d'un  cristal  biréiringent  unlaxe  l'axe 
cristallogrsphique  de  ce  cristal  (voyez  CaisTALtm  (sys- 
tème) I.  Si  l'on  considère  un  rhomboèdre,  c'est  la  ligne 
qui  Joint  les  sommets  des  angles  trièdres  égaux;  dans  le 
prisme  droit  à  bsse  carrée,  c'est  la  perpendiculaire  aux 
bases.  Il  Csut  d'ailleurs  se  rappeler  que  cet  axe  n'est 
qu'une  direction  et  non  pas  une  ligne. 

On  appelle  ssction  principale  toute  action  plMie  pas- 
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tant  par  l'axe  et  normale  à  une  face  d'entrée  de  la  lu- 

Quând  le  cristal  est  un  rhomboèdre,  il  y  a  donc  trola 
•actions  principales,  «i  il  est  aine  de  reconnaître  que 
leurs  traces  sur  l.-s  faces  du  rhomboèdre  «ont  les  diago- 
nales qui  joignent  les  sommets  obtus  des  rhombes  quand 
l'on  considèi-e  un  rhomboèdre  de  spath  d'Islande, 
^ous  considérerons  d'abord  la  double  réfkaciion  dans 
les  cristaux  uniaxes  et  spécialement 
dans  le  cas  du  spath  d'Islande.  Ce  corps 
forme  des  cristaux  qui  se  clivent  sui- 
vant un  rhomboèdre  de  105»  5'.  Posez 
ce  cristal,  par  exemple,  sur  iintî  feuille 
de  papier  marquée  d'un  point  noir  et 
p!acex  l'œil  sur  la  verticale  de  ce 
point,  vous  le  verrez  double  à  travers 
le  spath.  Il  y  aura  deux  images  dis 


t^'ogit  du  spath,  le  rayon  extraordinaire  est  alors  plut 
éloigné  de  u  normale  que  le  rayon  ordinaire,  Tindice  de 
réfraction  extraordinaire  est  plus  petit  que  L'iodioe  ordi- 
naire. 

Supposons  actuellement  la  face  de  réfraction  perpen- 
diculaire à  l'axe  et  le  plan  d'iocidence  normal  à  cette 
face;  l'axe  du  cristal  sera  IN.  Pour  trouver  les  deui 


Pig.  «538. 
Double  réfracttOQ 


tinctes  et  l'une  paraîtra  même  plus  éle- 
vée que  l'autre  par  rapport  à  lu  feuille 
de  papier.  On  a  l'  même  résultat 
si  l'on  reçoit  normalement  sur  l'une  des  faces  du  aistal 
an  faisceau  délié  l  K  de  rayons  solaires.  Un  écran  placé 
plus  loin  reçoit  deux  image»  O  et  E,  dont  l'une  O,  dite 
rimage  ordinaire,  se  trouve  sur  le  prolongement  de  la 
nornSle  IK;  l'autre,  l'i mage cxtraordinairaE,  est  rejeta 
decèté.  Dans  l'intérieur  du  cristal  on  volt  passer  deux 
rayons  KN  et  KM  formant  entre  eux  un  angle  de 6» 40'. 
81  l'on  fait  tourner  le  cristal  autour  de  I K  qui  reste  nor- 
mal, l'Image  O  demeure  immobile  et  l'autre  R  décrit  un 
angle  autour  d'elle.  Il  en  serait  de  même  si  le  rayon  In- 
cî(tent  n'était  plus  normal  à  la  faCe  d'entrée,  pourvu  que 
rangle  d'incidence  restât  constant  dans  toutes  les  posi- 
tions du  cristal.  .  .  j  ,  ^^  u  ^  , 
Voici  quelles  sont  les  lois  de  la  réfraction  dans  le 
apath  calcaire.  Un  rayon  incident  produit  deux  rayons 
réfractés,  l'un  d'eux  suit  toujour»  la  loi  de  la  réfraciion 
■impie  donnée  par  Descartes^  c'est  le  rayon  ordinaire; 
l'autre  suit  des  lois  plus  eampliquées  et  ne  reste  pas  en 

Sénéral  dans  le  plan  d'incidence,  c'est  le  rayon  extraoi^ 
inalre.  Une  construciien  donnée  par  Huyghtns  permet 
d'arriver  ^  ta  détermination  des  rayons  réfractés.  Nous 
allons  exposer  cette  construction  d'abord  dans  des  cas 
particuliers  simples,  puis  dans  le  cas  général. 

Supposons  d'abord  que  la  lumière  soit  réfractée  par 
une  face  parallèle  à  Taxe  du  crist;il  et  dans  un  plan  d'in- 
cidence normal  à  l'axe.  Dans  ce  cas,  le»  deux  rayons  ré- 
fractés suivent  tous  deux  la  loi  de  Descartes,  mais  leurs 
Indices  sont  différents.  Pour  construire  les  deux  rayons, 
soient  X  Y  la  surface  réfringente,  I N  la  normale,  et 

rnons  le  plan  d'incidence  du  rayon  IS  pour  plan  de 
fleure.  Prolongeons  IS  jusqu'en  P,  à  l'intersection 
avec  le  cercle  de  rayon  unité  décrit  du  point  I  comme 
centre.  Par  ce  point  menons  une  Ungente  PT  qui 
coupe  en  T  la  trace  de  la  aurfa^e  sur  le  plan  d'incl- 
dODce.  Soient  n^  et  fif,  les  deux  indices  de  réfraction  or- 
dinaire et  extraordinaire  et  soit  a  =  —  6  =  — .  Déeri- 

vons  du  centre  1  deux  cercles  avec  a  et  6  pour  rayons  et 
par  le  point  T  menons  les  tangentes  TR  et  TR\  Les  di- 


Plg.  8589.  —  Double  réfraction  dans  un  plan  partllèle  à  l'axe. 

rections  IR,  IR'  seront  celles  des  rayons  réfractés.  Si  la 
lace  d'émergence  du  rayon  satisfait  à  la  même  condition 
que  la  face  d*entrée  Jes  rayons  à  la  sortie  suivront  encore 
la  loi  de  Descartes,  et  on  pourra  dès  lors  trouver  aisé- 
ment les  indices  de  réfraction.  A  cet  effet  ou  taille  un 
prisme  dont  les  trois  arôtes  sont  parallèles  à  l'axe,  et 
on  observe,  comme  dans  les  prismes  ordinaires,  des  dé- 
viations dans  un  plan  pnrpendiculaire  aux  arêtes  ;  en  un 
mot,  on  applique  à  la  recherche  de  chacun  des  indices 
la  méthode  ordinaire.  Ce  procédé,  employé  par  Malus, 
confirme  la  construction  qui  vient  d*ètre  indiquée.  Dans 
cette  figure  ainsi  que  dans  les  suivante»»  on  suppose  qu'il 


Pig.  8540.  —  Doublo  rôrracttoo  dans  les  eriftsux  répolrifi. 

rayons  fournis  par  un  rayon  réfracté  SI;  il  suffit  encore 
d'une  construction  plane," car  ce^  deux  rayons  soni  tonl 
dans  le  plan  dincidence.  Décrivons  du  point  I  oomme 

centre  une  demi-droonférence  avec  6=—  p<mr  nyoa 

Ho 

et  construisons  une  demi-ellip^  aysnt  pour  aiei  l'axe 
optique  et  une  perpendiculaire  à  cette  ligne;  les  valeurs 
de  ces  axes  sont  6  et  a,  cette  dernière  grandeur  M 
toujours  portée  perpendiculairement  à  l'axe  optique. 
Par  le  point  T  déterminé  comme  dan»  le  cas  préctSleot, 
on  a  même  deux  tangentes  aa  cercle  et  à  l'uUipse.  IK  et 
IR'  sont  le»  deux  rayon»  cherché».  Ceci  revient  àtap- 
poser,  comme  l'a  fait  Huyglien»,  que  nntersecrion 
de  la  surfisce  de  Tonde  extraordinaire  par  le  plan  de  It 
figure  est  une  ellipse.  Comme  le  rayon  extiaordioiire 


N 
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Fig.  8541.  —  Cai  de  l'axe  perpporticulaire  à  la  oonaalt 
à  la  surface  de  réfractiOD. 

est  plus  éloigné  de  l'axe  que  le  rayon  ordinaire.  Newton 
avait  supposé  à  Taxe  optique  des  propriétés  répulsives 
»ur  la  lumière,  aussi  le  spath  et  les  cristaui  analogues 
ont-ils  été  appelés  cristaux  répulsifs;  on  en  trouve  d'au- 
tces  dans  lesquels  l'indice  extraordinaire  est  plu»gnfla 
que  l'indice  ordinaire;  ils  furent  appelés  par  Kewu» 
cristaux  attituîtifs.  U  quarU  fait  parue  de  cette  dernvre 
classe.  L'axe  optique  n'ayant  aucune  existence  réelle,» 
avait  proposé  de  substituer  les  noms  de  négatifs  et* 
positifs  aux  mots  répulsif»  et  attractifs;  mais  cei  de^ 
uiéres  dénominations  ont  cependant  prévalu,  bien  qoi 
l'on  n'y  attache  plus  le  sens  que  leur  prêtolt  Piewu». 

Le  plan  d'incidi'nce  étant  encore  une  section  pnna- 
pale,  l'axe  est  dirig.'  perpendiculairement  à  la  normale» 
la  surface  de  réfraction.  On  construira  (/W-  25il)  comme 
précédemment  le  cercle  de  rayon  6 et  Tellipse  «y»"^f^ 
axes  a  porté  perpendiculairement  à  l'axe  optique  eto 
porté  sur  cet  axe,  la  construction  des  tangemee  doon«" 
encore  les  rayons  II  et  R'  situés  dans  le  plan  d'i»cia«n<^ 
Dans  le  cas  que  nous  venons  d'examiner,  un  ray<>o  mc^ 
dent  normal  et  la  face  d'entrée  ne  seront  pas  »""ÇJ^ 
par  la  double  réfraction.  Le  point  T  s'éloignant  cnm'ij^ 
l'infini,  on  obtient  pour  points  R  et  R',  les  points  du  cer- 


de  ou  de  l'ellipse  situés  sur  la  normale.  Le  «y^o?^ 
naire  et  le  rayon  extraordinaire  suivent  la  môme  ûiw 
tion;  il  y  a  cependant  double  réfraction.  . 

Si,  le  plan  d'incidence  étant  encore  unesoctionpnDo- 
pale,  l'axe  est  dirigé  d*une  manière  quelconque  ««^j. 
plan, la  construction  est  encore  plane.  So«tOA(/iajr  ' 
a  direction  de  l'axe,  ou  prend  sur  cette  direction  uw»»'^ 
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fiiear  égale  à  6  et  perpendlcuiairement  à  partir  du  poiot  I 
une.  loogueur  égale  à  a.  Sur  ces  deux  demi-axes  on  cod- 
stroit  une  ellipse.  Du  point  I  comme  centre,  on  décrit  an 
cercla  de  ivon  égal  à  Tnaité  et  an  cercle  IR  de  rayon 
égal  à  6.  On  mène  la  tangente  PT,  et  par  le  point  T, 
ainai  obtenu,  les  tangentes  TR  et  TR'.  Les  direc- 
tions IR,  IR'  sont  celles  des  rayons  réfractés.  On  peut 
rsmarqiier  que,  dans  ce  cas,  tout  rayon  normal  à  la  sur- 
laoe  de  réfraction  donne  deux  rayons  réfractés. 

Dans  tonsles  cas  part! coliears  que  nous  venons  d'exa- 
miner, les  deux  rayons  réfractés  restaient  dans  le  plan 
dlnciaence.  une  construction  plane  suffisait  pour  les  dé- 
terminer ;  il  n*en  est  plus  de  même  dans  le  cas  général. 
Omsidérons  dans  ce  cas  une  surface  d'incidenee  et  appe- 
lons I  le  point  d'incidence.  Imaginons  dans  le  cristal 
une  spnére  de  rayon  unité  ayant  son  centre  en  I.  Par 
le  point  où  le  rayon  incident  prolongé  rencontre  cette 
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Hg.  S548.  —  Cas  où  l'axe  a  une  direction  qoelconque 
dans  le  plan  d'incidence. 

q>hère,  menons-lui  un  plan  tangent.  Imaginons  une  sphère 
de  rayon  b  ayant  son  centre  en  I  et  une  ellipsoïde  de  révo- 
lotton  autour  de  son  petit  axe;  celui-ci  étant  dirigé  sui- 
vant l'axe  et  égal  à  6,  tandis  qœ  le  rayon  de  Téouateur  est 
épà  à  0.  Par  la  ligne  dUntersection  du  plan  «rincidence 
et  du  plan  tangent,  on  mène  deux  plans  tangents,  Tun  à 
Tellipsolde,  Tautre  à  la  sphère  de  rayon  b,  en  Joignant  le 
centre  1  à  ces  deux  points  de  contact;  Ton  a  les  direc- 
tions des  deox  rayons  réfractés.  Remarquons  que  le  plan 
tangent  à  la  sphère  de  rayon  unité  est  toujours  exté- 
rieur à  la  sphère  de  rayon  6  et  à  l'ellipsoïde,  de  sorte 
qne  Ton  pourra  toujours  mener  le  plan  tangent  à  ces 
•arfaces  et  que,  par  suite,  un  rayon  incident  aura  tou- 
jours deux  rayons  réfractés;  il  est  d'ailleurs  facile  de 
voir  qne  celui  qui  est  déterminé  par  le  plan  tangent  à  la 
•phèrê  de  rayon  6  satisfait  à  la  loi  de  la  réfraction  simple; 
c'est  le  rayon  ordinaire. 

U  y  a  d'ailleurs  une  réciprocité  parfaite  entre  les  con- 
structions à  l'incidence  et  à  l'émergence,  de  sorte  que, 
si  on  rayon  traverse  un  cristal  biréfringent  à  faces 
parallèles,  les  deux  rayons  émergents  sont  parallèles  à 
rincident. 

Nous  avons  supposé  que  le  milieu  extérieur  au  cristal 
était  le  vide;  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  sphère  de  rayon 
onité  doit  être  remplacée  par  une  sphère  dont  le  rayon 
soit  rinverse  de  l'indice  de  réfraction  du  milieu  exté- 
rieur. 

En  1820  et  1821,  Fresnel  a  donné  la  théorie  complète 
de  la  double  réfraction.  Le  principe  sur  lequel  elle  re- 
pose est  le  suivant  s  dans  les  milieux  monoréfringents 
la  lumière  se  ment  avec  la  même  vitesse  dans  toutes  les 
directions;  dans  les  cristaux  biréfringents  il  faut  au  con- 
traire supposer  qu'elle  varie  avec  cette  direction,  car 
cette  vitesse  dépend  évidemment  de  l'élasticité  du  cristal 
dans  les  différentes  directions  ;  mais  les  forces  molécu- 
laires varient  alors  avec  le  sens  dans  lequel  on  les  con- 
sidère et  par  suite  il  y  a  des  différences  d'élasticité  dans 
le  cristal  ;  ces  différences  se  traduisent  par  une  variation 
dans  la  densité  de  l'étber  suivant  chaque  direction  et, 
par  suite,  par  une  variation  dans  la  longueur  d'onde. 
Partant  de  ce  simple  fait  qne  la  vitesse  doit  être  diffé- 
rente avec  la  direction,  Fresnel  a  établi,  par  l'analyse, 
tous  les  faits  de  la  double  réfraction.  Pour  vérifier  son 
principe,  il  a  fait  voir  oue  l'on  pouvait,  par  des  mo- 
difications convenables  (trempe  ou  compression)  ren- 
dre biréfringentes  toutes  les  substances  qui  ne  le 
sont  pas. 

Noos  avons  distingué  les  cristaux  répulsifs  et  attractife 
dont  les  tvpes  sont  le  spath  et  le  quartz.  Void  un  tableau 
des  firincipaux  cristaux  appartenant  à  oea  deux  classes  i 


Calcaire  apathique,  Eukolite, 


Dolomie, 

Sidérose, 

Ankérite, 

Smitbsonite, 

Nitrate  de  soude. 

Argent  rouge, 

Lévyne, 

ToormalinOt 

Corindon, 

Alunite, 


gnartz, 
inabre, 
Glace, 
Eadialyte, 
Phénakite, 
Dioptase, 
Willémite, 


Pennine, 

Apatite, 

Pyromorphyte, 

Mimétèse, 

Erénite, 

Béryl, 

Biotite, 

Néphéline, 

Mellite, 

Anatase, 


Plomb  molybdaié, 

Chalcolite, 

Wernérite, 

Mélionite, 

Gehiénite, 

Depyre, 

ApophyllitedeBan- 

nat, 
Idocrase, 
Somervillite, 
Edingtonite. 


Cristaux  positifs  : 

Chabasie, 

Greenockite, 

Hydrate  de  ma- 
gnésie. 

Psùrisite, 

Apophyllite  d'il- 
toé, 


Oxahvérite, 

Zircou, 

Oiyde  d'étaiu, 

Rutile, 

Calomel, 

Schéelite. 


La  double  réfraction  n'est  pas  évidente  au  même  de- 
gré dans  tous  les  corps;  le  spath,  le  soufre  cristallisé, 
s'obtiennent  en  cristaux  assez  volumineux  et  sont  doués 
d'un  poavob'  biréfringent  assez  énergique  pour  sé- 
parer nettement  les  deux  rayons  ordinaire  et  extraordi- 
naire, même  dans  le  cas  de  cristaux  à  faces  parallèles; 
dans  les  autres  corps  11  faut  généraleipent,  pour  que  le 
phénomène  s'observe,  tailler  la  substance  en  forme  de 
prisme. 

Outre  les  cristaux  à  un  seul  axe  optique,  il  y  a  les 
cristaux  à  deox  axes  qui  appartiennent  à  ces  systèmes 
cristallins  qui  ont  trois  axes  cristallographiques  inégaux 
dont  aucun  ne  remplit  le  rôle  d'axe  principal.  Ces  cris- 
taux possèdent  non  plus  une,  mais  denx  directions  sui- 
vant lesquelles  la  double  réfraction  devient  nulle;  la 
ritesse  de  propagation  des  rayons  qui  suivent  cette  di- 
rection est  la  même  pour  tous.  On  nomme  ligne  moyenne 
la  bissectrice  de  l'angle  aigu  formé  par  les  deux  axes,  et 
ligne  supplémentaire  .a  bissectrice  de  l'angle  obtus.  Ces 
deux  lignes,  sinai  que  leur  perpendicolaire  commune, 
sont  dites  les  axes  d'élasticité  du  cristal.  Si  un  faisceau 
de  lumière  est  dirigé  suivant  l'un  des  axes  d'élasticité 
d'un  cristal  dont  les  faces  soient  parallèles  entre  elles, 
il  n'y  a  pas  bifurcation  ;  mais  si  1  émergence  a  lieu  par 
une  face  inclinée  sur  la  face  d'entrée.  Ta  bifurcation  se 
produit  à  la  sortie  ;  ces  axes  d'élasticité  Jouissent  donc 
de  la  même  propriété  que  toutes  les  perpendiculaires  à 
l'axe  dana  le  cas  des  cristaux  nni-axes.  Dans  la  théorie 
des  ondes,  les  axes  d'élasticité  Jouissent  de  cette  pro- 
priété que  tout  déplacement  d'une  molécule  d'éther  sui- 
vant l'une  d'elles  développe  une  élasticité  dont  la  direc- 
tion coïncide  avec  celle  du  déplacement. 

Dans  les  cristaux  bi-axes,  aucun  des  deux  rayons 
réfractés  ne  suit  la  loi  de  Descartes,  il  n'y  a  plus  de 
rayon  ordinaire,  pins  d'indice  de  réfraction  constant. 

Les  phénomènes  de  double  réfraction  reçoivent  leur 
application  dans  quelques  instruments,  par  exemple 
dans  la  lunette  de  Rochon  (voyez  Lunette)  ;  ils  entraî- 
nent avec  eux  les  phénomènes  de  polarisation  (voyez  ce 
mot)  qni  doivent  être  comptés  parmi  les  plus  importants 
dont  roptique  ait  à  s'occuper.  H.  G- 

RérsACTioN  SIMPLE.  —  Quand  un  rayon  de  lumière 
se  présente  obliquement  pour  passer  d  un  milieu  dans 
an  autre.  Il  change  brusquement  de  direction;  c'est 
en  cela  que  consiste  le  phénomène  de  la  réfraction. 
Le  rayon  arrivant  à  la  surface  de  séparation  des  milieux 
est  dit  rayon  incident;  quand  il  s'est  brisé  par  son  pas- 
sage d'un  milieu  dans  un  autre.  Il  est  dit  rayon  réfracté. 
Si  l'on  mène  la  normale  à  la  séparation  des  milieux  et 
au  point  d'incidence,  l'angle  de  cette  normale  avec  le 
rayon  incident  est  dit  l'angle  d'incidence,  tandis  que 
l'angle  de  la  normale  avec  le  rayon  réfracté  est  dit  angle 
de  réfraction.  Les  lois  de  la  réfraction,  longtemps  cher- 
chées, furent  énoncées  pour  la  première  fois  par  Des- 
cartes. Ce  sont  les  suivantes  s  1^  le  rayon  incident,  le 
rayon  réfrncté  et  la  normale  au  point  d'Incidence  sont 
dans  un  même  plan;  2*  le  rapport  entre  le  sinus  de 
l'angle  d'Incidence  et  le  sinus  de  l'angle  de  réfraction 
est  constant.  Ces  lois  ont  été  vérifiées  avec  une  très- 
grande  exactitude  par  les  différentes  expériences  entre- 
prises pour  la  recherche  des  indires  de  réfraction.  Des- 
cartes vérifiait  les  lois  au  moyen  d'un  vase  hémisphérique 
plein  de  liquide  sur  le  centre  B  dnqucl  il  dirigeait  un 
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rayon  lumineux  contenu  dans  le  plan  vcnical  NBA  qui 
est  celui  de  la  figure;  le  rayon  réfracté  rencontrait  a 
surface  du  vase  en  E,  tandis  que  si  le  vase  était  vide,  le 
rayon,  n'ayant  pas  subi  de  déviation,  suivait  la  direction 
BDH.  Les  lignes  AB,BN,  EB,  étant  dans  un  môme 
plan,  ;a  première  loi  se  trouvait  vérifiée  ;  quant  à  la  se- 
conde, eP    résultait  de  ce  fait  que,  quel  que  fût  1  an- 

«le  A  BN',  le  rapport  -r-s  restait  constant  pour  un  même 

El  r 
liquide.  Désignons  par  n  la  valeur  du  rapport  du  sinus 
de  l'angle  d'incidence  sin  i  à  celui  du  sinus  de  1  angltde 


de  réfraction  d'ancorpa  par  rapport  à  an  autre  s'obClMl 
en  faisa:at  le  quotient  de  leurs  indices  de  réfraction. 

Hoyghena  a  donné  une  construction  du  rayon  réflracté 
qui  est  l'expression  de  la  lot  de  DescartM.  Soit  81  le 
rayon  incident.  Décrivons  de  I  comme  centre  un  cercle 
de  rayon  IB  que  Toii  prend  égal  à  l'unité;  ce  cercle  est 


)(.  2513.  —  Loi  de  la  rérraclioii. 


réfraction  sin  r.  SI  Ton  chanee  la  nature  du  liquide 
contenu  dans  l'appareil,  la  lof  subsiste,  mais  la  va- 
leur du  rapport  n  n'est  plus  la  même.  Ainsi,  quand 

le  rayon  passe  de  l'eau  dans  l'air,  on  a  ^r^  «=  0,7G, 

t  représente  Tangle  d'incidence  et  r  l'angle  de  réfraction  ; 
quand  il  passe  du  sulfure  de  carbone  dans  l'air,  on  a 

Î1!LÎ  -=  0,59.  On  dit  alors  que  0,76  est  l'indice  de  ré- 

fraction  de  l'air  par  rapport  à  l'eau,  que  0,59  est  son  nv 
(Uce  par  rapport  au  sulfure  de  carbone,  etc.  Le  nom 
d'indice  absolu  de  réfraction  est  donné  à  la  valeur  du 
rapport  des  deux  sinus  quand  le  rayon  lumineux  passe 
du  vide  dans  le  corps  considéré.  Ce  nombre  est  pour 
chaque  corps  une  quantité  spécifique  variable  cepen- 
dant, avec  la  couleur  du  rayon  lumineux  (voyex  Indice 

M  RiFaACTiOH). 

Si  un  rayon  lumineux  AI  se  mouvant  dans  l'air  ren- 
contre nne  lame  transparente  à  faces  parallèlea  LL', 


Pigi  S545.  "  CoBStraction  du  rmyon  réfracté. 

compris  dans  le  plan  SIQ.  Par  le  point  B  de  rencontre 
du  cercle  avec  SI  prolongé,  on  mène  la  tangeate  BM.  Du 
point  I  comme  centre  on  décrit  un  cercle  de  rayon 

IB         I 

n  étant  llodice  de  réfraction  supposé  dans  le  cas  de  la 
figure  inférieure  à  l'unité.  On  mène  par  M  la  tangente  à 
ce  nouveau  cercle.  Ou  détermine  ainsi  le  point  T  qui, 
joint  à  I,  donne  la  direction  IT  du  rayon  réfracté.  GonuM 


Fig.  2544.  ~  Réfraction  à  tratert  une  lame 
à  facci  parallèlea. 

sort  de  cette  lame  ayant  subi  un  simple  déplacement  la- 
téral sans  changement  de  direction^  de  sorte  nue  le  rayon 
émergent  l'B  est  parallèle  an  rayon  incident  Al  MA'. 
L'angle  t  est  égal  à  l'angle  r'  et  l'angle  H  à  l'angle  v;  au 
passage  de  l'air  dans  la  lame  l'indice  de  réfraction  avait 

«ne  certaine  valeur  n.  Il  a  la  valeur  -  quand  le  raytn 

repasse  de  la  lame  dans  l'air;  ce  fait  fort  imporUnt  est 
encore  démontré  quand  Ton  observe  qu'un  rayon  qui 
rebrousse  chemin  repasse  exactement  par  lea  mêmes 
points.  Tout  ceci  s'applique  au  cas  où  à  la  place  de  l'air 
existe  un  milieu  quelconque.  *•• 

La  connaissance  des  indices  absolus  de  réfraction  sufUt 
pour  prévoir  la  marche  d'un  rayon  lumineux,  car  nndice 


IM< 


IB 
'  tin  t  ' 


IF 
■  itar' 


il  en  résulte  sin  i^n  sin  r.  Cette  construction  sera 
toujours  possible  quand,  n  étant  plus  grand  que  l'unité, 
il  arrivera  que  IB  sera  supérieur  à  IP  ;  mais  dans  le  cas 
de  la  figure,  supposons  que  l'angle  d'incidence  angmen- 
Unt  Jusque  devenir  égal  à  SIQ,  le  point  M  arrive  en  P, 
le  rayon  réfracté  rasera  la  surface  et  à  partir  de  cet  an- 
gle limite  S'IQ,  la  construction  ne  sera  plus  applicable, 
mais  la  réfraction  ne  sera  plus  possible  ;  il  se  produit  le 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  réflexion  totale  (voyei 

RÉFLEXION). 

Descartes  voyait  dans  la  réfiractlon  un  phénomène  tout 
mécanique  et  identique  à  celui  qui  a  lieu  quand  un  mo- 
bile pesant  entre  obliquement  d'un  milieu  dans  un  autre. 
On  fait  à  sa  théorie  l'objection  suivante  :  lea  rayons  lih 
mineux  qui  passent  de  l'air  dans  l'eau  se  rapprochent 
de  la  normale  ;  au  contraire,  une  balle  pénétrant  de  Pair 
dans  l'eau  s'éloigne  de  la  normale;  faut-il  donc  admettre 
que  l'eau  résiste  moins  que  l'air  au  passage  de  la  lumière 
et  plus  que  lui  au  pasaage  de  la  Dalle? 

Newton  attribuait  le  phénomène  à  une  attraction  exer- 
cée par  les  corps  sur  les  molécules  lumineuses;  on  rend 
compte  ainsi  des  lois  de  la  réfraction,  mais  Ton  eet  forcé 
d'en  conclure  que  la  vitesse  de  la  lumière  doit  être  plus 
grande  dans  l'eau  que  dans  l'air.  Des  expériences  indi- 
rectes de  Presnel  et  des  expériences  directes  de  H.  Fou- 
cault prouvent  que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Huy- 
ghtns  a  doimé,  dans  la  théorie  des  ondes,  l'explication 
de  la  réfraction  ;  Fresnel,  complétant  Huyghens,  a  su  ren- 
dre compte  des  plus  petits  détails  du  phénomène.  E.  G. 

RtFaACrioN  TPRaESTaE.  —  Dans  les  opérations  géodé- 
siaues,  on  doit  tenir  compte  de  la  réfraction,  parce 
qu^elle  modifie  le  lieu  apparent  des  objett  terrestres. 
Leurs  aximuts  restent  à  peu  prés  constants,  mais  Ils  sont 
relevés  au-dessus  du  plan  horixontal  d'une  quantité  qui 
dépend  de  leur  hauteur  et  de  leur  distance.  On  admet 
généralement  que  la  réfraction  terrestre,  ou  l'angle  dont 

un  point  est  élevé,  eat  égale  i^  tt  de  l'angle  des  deux 

rayons  menés  du  centre  de  la  terre  au  point  et  à  Tob» 

servateur.  Mais  ce  nombre  r^ ,  qu'on  appelle  le  coefll- 

cient  de  la  réfraction,  chanse  avec  la  température,  la 
pression,  l'humidité,  ce  qui  laisse  une  assez  grande  la- 
certitude  dans  le  calcul  de  cette  correction.  Ainai  telle 
montagne  éloignée,  qui  est  ordinairement  invisible  d'un 
certain  lien,  devient  visible  dans  quelques  drconatancee 
atmosphériques  particulièrea.  Il  se  produit  aussi  miel- 
quefois  des  réfractions  latérales,  en  vertu  desquela  VoIk 
jet  éloigné  est  dévié  du  plan  vertical  qui  le  contient;  et 
les  azimuts,  que  l'on  considère  généralement  comme  eoo- 
stanto,  sont  alors  altérés.  Ces  divers  efleCs  sont  très- 
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fmportanU  à  étadiet  on  géodésie  et  oo  tâche  de  s'en  ga- 
rantir en  multipliant  les  observations  et  en  n'opénnt  que 
dans  des  circonstances  faTorables. 

REGAIN  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  le  produit 
d'une  seconde  ou  même  d'une  troisième  coupe  de  four^ 
rsse,  dans  les  prairies  qui  n'ont  pas  été  livrées  à  la  de- 
pabsance,  après  la  faucnaison.  Les  herbes  qui  le  consti- 
tnent  n'ayant  pas  atteint  tout  leur  développement  eont 
tendres,  molles,  aqueuses,  et  n'ont  Jamais  la  propriété 
nutritive  du  foin.  Cependant  les  regains  n'en  sont  pas 
moins  une  ressource  précieuse  pour  le  cultivateur  dans 
les  années  où  une  cause  aueloooque  a  nul  à  la  production 
du  foin,  surtout  si  après  la  fenaison  il  survient  des 
pluies  ou  si  les  prairies  peuvent  être  soumises  à  l'irriga- 
tion. Du  reste  la  dessiccation  de  ces  plantes,  qui  contien- 
oent  beaucoup  d'eau  de  végétation,  est  rendue  plus  dif- 
6cile  encore  à  cause  de  l'époque  où  elles  sont  coupées  en 
automne;  aussi  a-t-on  l'hÂbitudede  donner  au  bétail  le 
rsçUn  encore  un  peu  vert,  mélaneé  avec  de  la  paille;  ce 
qui  contribue  à  le  conserver  plus  longtemps,  en  donnant 
en  même  temps  à  la  paille  on  goût  qui  leur  plaît  beau- 
^up.  Il  convient  particulièi^ment  aux  vaches  laitières, 
aux  moutons.  Quant  aux  chevaux,  il  contribue  à  les 
échauffer,  et,  a-tK>n  dit,  il  les  dispose  à  la  potuie, 

REGALBC  (Zoologie),  Regalecus.  »  Le  proîessear 
Ascaoios  avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Poissons, 
pour  une  espèce  trouvée  en  Norwége  dans  une  pêche  de 
harengs  et  que  l'on  a  appelé  vulgairement  Bot  dès  ha- 
rsf^s;  traduction  du  latin  rex^  roi,  et  hallso,  nom  par 
lequel  le  grammairien  Isidorus  désigne  un  petit  poisson 
de  mer.  Ce  Roi  des  harsngs  (A.  glesns,  Ascan.,  (!ryiitfi#- 
trus  remipes,  Schn.)  se  rencontre  souvent  au  milieu  des 
harengs.  Si,  comme  le  pense  Cuvier,  c'est  le  même  que 
le  Gymnstrus  CriUii  de  Lindroth,  ce  poisson  atteint 
pr^  de  6  mètres.  Le  genre  Regalec  n'a  pas  été  admis 
et  il  est  rattaché  par  Cuvier  et  Valendennes  au  genre 
Gymnéh'S. 

RÉGÉNÉRATION  (Physloloeie  générale).  — Cest  U  re- 
production d'une  partie  détruite  dans  les  êtres  organisés. 
Dans  rbommo  et  les  animaux  supérieurs,  cette  repro- 
duction est  très-bornée  ;  on  ne  la  rencontre  guère  que  dans 
certains  organes  qui  se  renouvellent  par  couches  succes- 
sives, tels  que  les  poils,  l'épiderme,  les  épithéliums,  les 
parties  cornées,  les  dents  de  quelqoes  animaux,  etc. 
Encore  dans  ces  différents  cas  n'est-ce  pas  une  vraie 
régénération;  c'est  plutôt  le  rempUcement  successif  de 
certaines  portions  de  nos  tissus  usés  par  la  vie  et  le  Jeu 
fonctionnel  des  organes.  Cest  ainsi  que  l'épiderme  se 
reproduit  sans  cesse  par  ses  lames  profondes,  et  se  dé- 
truit sana  cesse  par  ses  lames  superficielles  qui,  pous- 
sées en  dehors  par  les  nouvelles  couches  formées,  se 
désaerégeot  et  tombent  par  une  espèce  de  desquamation 
lameileuse,  etc.  La  cicatrisation  des  plaies  dans  les  par- 
ties molles,  avec  ou  sans  perte  de  substance,  n'est  pas 
ans  régénération  des  parties  détruites  (voyex  CiCATaicB}; 
a  en  est  de  même  dans  les  os  (voyex  Cal,  PsAcroass). 
Mais  la  régénération  est  csmplète  dans  les  tissus  doués 
de  propriétés  vitales  peu  actives;  ainsi,  difficile  dans 
las  cartilages,  un  peu  moins  dans  les  tendons,  elle  est 
f«marquable  par  la  formation  de  vaisseaux  nonveanx 
«Qtre  les  deux  bouts  d'une  artère  qui  a  été  liée  et  coq* 
pée.  n  n'est  pas  bien  sûr  que  la  régénération  d'un  véri- 
table tissu  nerveux  se  fasse  entre  les  deux  bouts  d'un 
nerf  coupé,  quoique  quelques  expérimentateurs  l'aient  af- 
firmé. Mab  ce  oui  se  passe  à  l'égard  de  quelques  os 
longs  nécrosés,  dont  la  régénération  n'est  pas  douteuse, 
«st  on  des  faits  les  plus  curieux  de  la  phvsiologie  paiho- 
loglqtte.  Il  en  est  question  à  l'article  Nscaosa  (voyes  ce 
mot).  —  Consultes  :  J.  Mueller,  Manusl  de  phystoU^g., 
tradoit  par  Jourdan.  —  Longet,  Traité  de  physiologie* 

La  véritable  régénération  d'une  partie  détruite  acci- 
dentellement ne  se  rencontre  guère  que  ches  les  animaux 
d'an  ordre  inférieur,  et  surtout  ches  les  plantes.  On  sait 
que  des  pinces  d'écrerisse  on  de  crabe  cassées  et  enle- 
vées repoossent  et  se  reproduisent;  il  en  est  de  même 
des  queues  de  salamandres,  de  leurs  doigts,  de  quelques 
parties  de  nageoires  de  poisson.  Une  foule  de  soophytes, 
polypes,  actinies,  hydres,  les  vers  lombrics  de  terre, 
certains  mollusques,  tels  que  les  colimaçons,  reprodui- 
seoi  des  organes  amputés.  Dans  les  êtres  organisés  tout 
4  lait  inférieurs,  cette  réçénération  est  souvent  la  repro- 
daction  d'u&  nouvel  ammal  entier.  Nous  n'avons  pas 
betwin  d'insister  sur  ce  qui  se  passe  chez  les  pUntes, 
qui  régénèrent  le  végétal  tout  entier  au  moyen  des  rhi- 
sôines*  des  bulbes,  des  tubercules,  etc.  F— n. 

RÉGIMfi  (Hygiène),  du  latin  rsgtiMii,  condttite«  qui 


lui-même  vient  de  rsgêf,  conduire,  diriger.  —  Pris 
dans  sa  plus  grande  extension,  ce  mot  comprendrait 
toutes  les  parties  de  l'hygiène;  il  veut  dire,  en  effet, 
manière  de  diriger  sa  vis.  Mais  sa  signification  conven- 
tionnelle a  été  restreinte  à  ce  qui  regarde  plus  spéciale- 
ment le  régime  alimentaire.  On  trouvera  anx  mots 

AUMBNTS,  ROISSORS,  BOVILUHf,  VlARDE,  FauiTs,  otc,  et 
dans  différents  autres  articles  de  détail,  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  dans  ce  Dictionnairs  snr  ces  matériaux  de 
ralimentation  ;  nous  voulons  seulement  présenter  ici 
quelques  considérations  sur  les  différentes  espèces  d'ali- 
ments. 

i^  AlimmUs  tirés  dês  animauaj,  —  En  séoéral  nous 
nous  abstenons  de  manger  la  chair  des  animaux  carni- 
vores, si  l'on  en  excepte  quelques-uns  de  ceux  qui  le 
sont  le  moins,  tels  que  les  ours.  Du  reste,  U  viande  des 
mammifères  et  des  oiseaux  sauvages  dont  nous  faisons 
usage,  dite  wands  noire,  est  essentiellement  stimulante, 
réparatrice;  sa  digestion  exige  un  mouvement  énergique 
de  concentration  des  forces  vitales  vers  l'estomac,  et  à 
ce  point  de  vue  ^e  ne  convient  guère  quViux  personnes 
d'une  bonne  constitution,  qui  digèrent  facilement,  sur- 
tout lorsqu'elles  pordent  dans  un  grand  exercice  muscn* 
laire  cet  excès  de  vigueur  et  d'énergie  que  pourrait  leur 
coBununlquer  ce  genre'  d'alimentation.  Les  personnes 
d'une  constitution  nerveuse,  celles  d'un  tempérament 
sanguin,  feront  bien  d'en  user  modérément.  Les  chair» 
plus  ou  moins  colorées  du  cochon,  du  bosuf,  du  mouton 
et  de  nos  oiseaux  domestiques  mangés  à  Tétat  adulte  ne 
participent  de  celles  dont  nous  venons  de  parler  que 
dans  une  mesure  très-modérée;  aussi  constituent-elles 
la  pairtie  essentielle  et  la  phis  saine  de  notre  régime  ali- 
mentaire animal,  en  égard  toutefois  à  quelques-unes  des 
réserves  que  nous  avons  faites  plus  haut  à  propos  des 
viandes  noires.  Quant  à  U  viande  de  cheval,  il  est  bon 
de  vaincre  la  répugnance  des  populations  à  en  faire 
usage,  c'est  une  ressonroe  qui  peut  avoir  ion  utilité  i 
mais  on  ne  peut  penser  à  créer  une  spéculaOoo  basée  sur 
l'élevage  d'un  cheval  de  boucherie.  La  chair  des  Jeunes 
mammifères  et  oiseaux,  tels  que  veaux,  agneaux,  pou- 
lets, etc.,  moins  dense,  moUis  serrée,  contenant  pins  de 
parties  gélatineuses,  conrient  aux  personnes  délicates, 
nerveuses,  aux  tempéraments  sanndns.  Nous  n'avons 
paa  besoin  d'insister  davantage  sur  les  raisons  qui  peu- 
vent expliquer  ces  différences;  il  en  est  à  peu  près  de 
même  du  poisson*  Mais  ici  surtout  on  tiendra  compte 
des  différentes  préparations  qu'on  lui  fait  subir  soit  pour 
sa  conservation,  soit  par  l'usage  des  condiments  qu'on 
lui  associe. 

Deux  produits,  tinte  surtout  de  nos  animaux  domesti- 

2ues,  méritent  une  mention  particulière  t  ce  sont  les 
Eufs  et  le  Lait  (voyes  ces  mots).  Le  Régime  lacté,  indi- 
qué et  prescrit  dans  quetoues  maladies,  convient  aussi  à 
eertaines  personnes  dans  l'état  de  santé.  Après  avoir  été 
l'aliment  presque  exclusif  de  l'enfant  pendant  la  pre» 
mière  année  de  sa  vie,  à  peu  près,  il  n^entre  plus  tard 
que  ponr  une  bien  moindi^d  profMrUon  dans  notre  nour- 
riture. Cependant,  comme  il  a  été  déjà  dit  au  mot  Lait, 
en  raison  de  sa  composition,  il  constitue  un  aliment 
complet,  adoucissant,  nourrissant,  lorsqu'il  est  pur;  il  ne 
détermine  sur  les  organes  qu'une  stimulation  modérée  ; 
sa  digestion  n'accélère  pas  notablement  le  leu  des  fonc- 
tions. Aussi  on  a  remarqué  qu'il  ne  convient  pas  aux 
personnes  qui  digèrent  lentement  et  dont  l'estomac  a 
besoin  d'être  stimulé  par  des  aliments  un  peu  excitants  i 
c'est  sans  doute  ce  qîd  a  fait  dire  qu'il  était  peut-être 
moins  digestible  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Il  faut 
dire  que  les  individus  d'une  constitution  sanguine,  ner- 
veuse, ceux  dont  l'estomac  est  irritable,  disposé  à  l'in- 
flammation,  etc.,  s'en  accommodent  très-bien. 

%^  Aliments  végétaux.  —  Légumes  :  On  comprend 
sons  ce  nom,  dans  le  langage  de  l'économie  domestique^ 
toutes  les  plantes  herbacées,  les  tiges,  les  fisuilles,  les 
racines,  les  tubercules,  les  bulbes,  même  les  fruiu,  les 
graines,  etc.,  qui  sont  servis  sur  nos  tables.  Les  pUmtes 
herbacées  mangées  seules  nourrissent  peu,  sont  en  gé* 
néral  rafiratchissantes ,  un  peu  reUchantes  ;  elles  convien- 
nent surtout  aux  tempéramento  sansulns,  pléthoriques, 
bilioso-sanguins.  Mêlées  aux  viandes,  aui  féculents, 
elles  en  modifient  avantageusement  les  propriétés  trop 
stimulantes  pour  certaines  constitutions.  Les  'euilles, 
les  tiges,  les  racines,  les  bulbes,  par  leur  organisation 
plus  complexe  et  surtout  à  cause  de  la  matière  amyla- 
cée qu'elles  contiennent  en  quantité  notable,  servent 
de  transition  pour  arriver  aux  graines  dans  lesquelles 
cette  matière  entre  en  grande  quantité.  Ces  alimentai 
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dits  féculents,  fatignent  souvent  Testomac,  surtout 
8*ils  n*ont  pas  été  bien  mftcbés  et  bien  imprégnés  de 
salive  (voyez  Digestion);  ils  ne  font  du  reste  guère 
quelle  traverser,  pour  aller  subir  dans  l'intestin  une 
demièm  transformation  qui,  d*après  les  travaux  de 
M.  CI.  Bernard,  deviendrait  une  des  causes  de  l'engrais- 
sement. Ce  régime  ne  conviendrait  donc  pas  aux  per- 
sonnes disposées  à  l'obésité.  Au  mot  Faorr,  nous  avons 
parlé  du  rôle  qu'ils  Jouent  dans  l'alimentation.  Voyes 
aussi  les  différentes  espèces  de  fhiits  que  nous  man- 
geons. 

RégivM  alimênUùrê  dans  Vétat  de  maladU.  —  Cest 
«ne  des  parties  les  plus  importantes  du  traitement  des 
maladies,  on  le  regarde  de  nos  Jours  comme  un  des  meil- 
letirs  moyens  d'en  favoriser  la  résolution  ;  et  en  effet,  s'il 
n'est  pas 'juste  et  raisonnable  de  nier  l'efficacité  de  cer- 
tains médicaments,  il  convient  de  dire  que  le  nombre  est 
asses  restreint  de  ceux  dont  l'observation  a  Justifié  l'em- 

f^loi  journalier.  Qu'on  nous  permette  à  cet  ^rd  de  citer 
'opinion  d'un  médecin  distingué  et  clinicien  autorisé , 
le  professeur  Rostan  :  c  Les  anciens  faisaient  consister 
le  traitement  des  maladies  dans  le  régime  quils  pres- 
crivaient à  leurs  malades;  les  médicamento  proprement 
^Bts  étalent  peu  nombreux  et  rarement  mis  en  usage. 
Ce  ne  fut  que  dans  les  temps  de  préjugés  et  d'erreurs 
qu'on  s'imagina  avoir  découvert,  dans  une  multitude  de 
substances,  des  propriétés  merveilleuses.  Ce  fut  alors 
qu'on  inventa  ces  formules  bisarres  auxquelles  on  attri- 
bua des  vertus  infaillibles  contre  la  plupart  des  maladies. 
Ce  sont  ces  formules  que  les  médicastres,  les  charlatans, 
les  ignorants,  les  esprits  faibles,  considèrent  encore 
comme  des  richesses  médictUes.  Ils  simaginent  que  le 
traitement  des  maladies  consiste  dans  une  longue  série 
de  médicaments  qu'on  peut  tour  à  tour  mettre  en  usase 
contre  elles.  Ils  ne  peuvent  concevoir  que  la  véritable 
thérapeutique  ne  peut  être  fondée  que  sur  la  connais- 
sance exacte  et  précise  de  toutes  les  circonstances  des 
maladies,  que  le  succès  du  traitement  ne  dépend  pas  du 
nombre  des  moyens  et  qu'un  conseil  hygiénique  est  sou- 
vent bien  plus  efficace  qu'une  drogue  savamment  pré- 
parée... C'est  une  chose  vraiment  digne  de  remarque 
Îrue  let  hommes  supérieurs  de  tous  les  temps  ont  pro- 
ossé  pour  les  vertus  des  médicaments  un  scepticisme 
profond.  Les  médecins  des  hôpitaux  ou  ceux  qui,  dans 
les  villes,  donnent  leurs  soins  à  un  grand  nombre  de 
malades,  finissent  par  devenir  très-avares  de  remèdes... 
Il  est  sans  doute  un  assez  grand  nombre  de  substances 
dont  une  saine  expérience  a  démontré  l'efficacité;  les 
antiphlogistiques,  les  révulsifs,  les  toniques,  les  narco- 
tiques, les  purgatifs,  etc.,  sont  loin  de  devoir  être  rejetës 
et  constituent  véritablement  des  ressources  thérapeuti- 
ques précieuses.  Biais  ces  moyens  resteraient  sans  succès 
et  pourraient  même  devenir  une  arme  dangereuse  et 
meurtrière,  s'ils  n'étaient  secondés  par  un  ri^ime  con- 
venable. »  Pourquoi  ces  sages  préceptes  ne  sont-ils  pas 
plus  souvent  pris  en  considération  dans  le  traitement 
des  maladies,  et  sont-ils  négligés  même  par  cmtaSns 
médecins? 

Le  régime  alimentaire  des  malades  doit  varier  sui- 
vant une  foule  de  circonstances,  telles  que  la  nature  de 
la  maladie,  son  intensité,  ses  périodes,  sa  durée,  etc.; 
l'Age,  le  sexe,  le  tempérament,  les  habitudes,  les 
fî)rce8,  etc.  Dans  tous  les  cas,  l'abstinence  sera  pres- 
crite an  début  des  maladies  aiguës,  surtout  lorsqu'elles 
s'annoncent  par  des  symptômes  très-intenses.  On  ne 
doit  pas  craindre  un  affaiblissement  momentané.  Tant 
nue  la  maladie  croît,  et  surtout  lorsque  les  organes 
digestifs  sont  affectés,  le  médecin  devra  être  inflexible  et 
persister  dans  la  prescription  de  la  diète.  Il  ne  doit  se 
relâcher  de  sa  sévérité  que  lorsque  les  phénomènes  d'ir- 
ritation diminuent  et  que  la  résolution  commence  à 
s'Opérer,  et  encore  doit-il  le  faire  avec  une  extrême  pru- 
dence. Toutefois  hàtons-nous  de  dire  qu'après  ce  temps 
d'une  abstinence  rigoureuse,  lorsque  les  symptômes  gé- 
néraux et  locaux  ont  sensiblement  diminué,  le  médecin 
ne  doit  pas  s'en  laisser  imposer  par  une  certaine  fré- 

rnce  au  pouls,  qui  tient  à  une  extrême  excitabilité 
à  l'affaiblissement  du  malade;  dans  ce  cas,  il  arrive 
même  quelquefois  que  celui-ci  répugne  à  prendre  des 
aliments,  qu'il  les  disère  mal  et  les  vomit  quelquefois; 
le  médecin  alors  doit  les  varier,  les  fractionner,  et  même 
forcer  en  quelque  sorte  à  manger.  Sans  cela  il  pour- 
rait périr  d'inanition.  Le  médedn  devra  se  préoccuper 
avec  grand  soin  de  cette  répugnance  pour  les  aliments. 

Les  premiers  aliments  que  l'on  devra  donner  aux  ma- 
lades sont  :  des  bouillons  de  poulet,  de  veau,  du  lait 


coupé,  suivant  les  circonstances;  puis  viendront  les 
bouillons  de  bœuf,  légers  d'abord;  à  mesure  que  la  con- 
valescence se  présentera,  des  potages  légers;  enfin  on 
abordera  les  viandes  de  poulet,  de  veau,  le  poisson,  les 
osufs,  etc.;  tout  cela  avec  la  plus  grande  prudence.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  du  régime  lacté;  nous  n'y  revien- 
drons pas.  Aux  articles  qui  concernent  chaque  maladie 
nous  avons  dit  un  mot  du  régime  alimentaire  qui  lui  con- 
vient; nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Nous  le  renvoyons 
aussi  an  mot  Pnrr-LArr  pour  la  eurs  de  œ  nom.  — 
Consultez  les  Traités  d^hygiènê, 

RioiVB  AUMEirrAiBB  no  bAtail  (Économie  rurale).  — 
Nourrir  convenablement  les  animaux  que  l'on  élève  on 
que  l'on  entretient  est  un  problème  habituellement  ré- 
solu sur  les  diverses  exploitations  agricoles,  d'après  des 
habitudes  établies  qui  sont  en  rapport  avec  les  ressources 
disponibles  et  avec  l'usage  que  l'on  fait  dos  animaux.  Il 
est  impossible  d'entrer  ici  dans  ces  détails  pratiques 
d'une  variété  infinie;  Je  me  bornerai  à  quelques  faits  et 
à  des  renseignements  sur  les  idées  théoriques  que 
l'étude  des  usages  adoptés  a  introduites  dans  la  scieoce 
agricole. 

Les  ehsvaux  se  nourrissent  d'herbes  vertes,  de  foin, 
de  paille,  de  racines  fourragères  et  de  grains.  L'avoine 
est  le  grain  qni  leur  convient  le  mieux  ;  c'est  la  nourri- 
ture qui  leur  donne  le  plus  de  vigueur  et  de  vivacité.  La 
paille  doit  leur  être  donnée  hachée,  alliée  à  beaucoup 
d'avoine;  alors  c'est  un  fort  bon  aliment,  surtout  l'hi- 
ver, quand  les  chevaux  restent  longtemps  à  Técurie. 
Le  foin  est  la  base  de  la  nourriture  des  chevaux  ;  mais  il 
faut  qu'il  soit  substantiel  pour  ne  pas  charger  Testomac 
d'un  trop  gros  volume  de  matière.  Les  regains  échauffent 
les  chevaux  et  les  disposent  à  la  pousse.  Le  son  est  sain 
et  rafraîchissant,  mais  il  tend  à  rendre  la  chair  molle  et 
porte  à  la  sueur.  Les  betteraves,  les  navets  peuvent 
amener  les  mêmes  inconvénients;  les  carottes  sont  pré- 
férables. Les  pommes  de  terre  cuites  à  la  vapeur  sont 
excellentes;  on  les  donne  aussi  avec  du  son.  A  toutes 
ces  racines  il  faut  Joindre  de  l'avoine  quand  le  cheval 
travaille.  Les  fourrages  verts  que  l'on  donne  aux  che- 
vaux à  l'écurie  sont  le  seigle,  l'orge,  le  trèfle  incarnat, 
la  luzerne,  le  sainfoin ,  le  trèfle,  les  vesces  d'hiver  et 
d'été,  le  maïs,  le  sarrasin.  Après  bien  des  tâtonnements, 
voici  les  rations  Journalières  adoptées  pour  chaque  cheval 
dans  la  cavalerie  française  : 


Carabfnien.  .  .  . 

Oeodarmes,  train. . 

Cavaleri*  de  ligne. 

—       légère.  . 
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Quand  les  chevaux  sont  mis  au  pâturage.  Ils  épuisent 
l'herbage  et  exigent  qu'on  le  fume.  Biais  c'est  plus  aux 
poulains  qu'aux  chevaux  adultes  que  ce  régime  est  né- 
cessaire. Le  poulain  tette  sa  mère  pendant  4, 5  ou  6  mois; 
on  le  sèvre  à  l'une  de  ces  époques.  Il  importe  de  bien 
le  nourrir  pour  le  bien  développer;  en  été,  fourrages  vorts 
au  pâturage  et  au  râtelier;  en  hiver,  bon  foin,  pom* 
mes  de  terre  cuites,  carottes;  â  tout  cela  il  faut  joindre 
un  peu  d*avoine  et  de  fôveroles,  de  l'orge  ou  du  seigle 
moulu. 

Les  bétês  à  cornes  sont  essentiellement  herbivores; 
mais,  selon  le  produit  qu'on  en  veut  tirer,  viande,  tra- 
vail, laitage,  engrais;  selon  la  nature  du  sol  sur  leqn^ 
on  les  place,  la  nourriture  qu'il  leur  faut  donner  vmrie 
singulièrement.  On  essayerait  vainement  de  résumer  ici 
une  pareille  multitude  de  préceptes  pratiques;  Je  rap- 
porterai seulement  ces  sages  conseils  de  M.  F.  Villeroy  : 
«  Les  bêtes  â  Tengrais  ont  besoin  d'une  nourriture  sub- 
stantielle. Le  cultivateur  oui,  avec  de  bons  prés,  possède 
des  terres  fortes  qui  proauisent  le  sainfoin,  la  luxeme, 
l'avoine,  les  féveroles,  a  tout  ce  au'il  faut  pour  réussir 
dans  l'engraissement.  Les  vaches  laitières  doivent  rece- 
voir leurs  aliments  plus  délayés;  les  racines  leur  oon- 
viennent  aussi  très-bien,  surtout  si  elles  sont  cuites.  Le 
cultivateur  qui  n*a  que  des  prés  médiocres  ou  des  terres 
légères,  dont  il  n'obtient  des  produits  satisfaisants  qu'à 
force  de  travail,  doit  élever  des  bêtes  bovines  et  pour  ses 
bsoins  et  pour  la  vente.  One  économie  bien  entendue 
consiste  â  ne  donner  ni  trop,  ni  trop  peu,  mais  à  doisiMr 
assex  {Mon,  de  l'élev,  de  bélês  d  cornes).  » 

On  nourrit  les  bêtes  â  cornes  au  pâturage  ou  â  l'étable. 
Le  Jeune  bétail  se  trouve  particultèrement  bien  de  p4* 
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(urer  lesu  chaumes  après  la  moisson  et  les  prés  à  Tau- 
tomna*  Les  Taches  réussissent  sur  un  pâturage  qui 
peut  nourrir  deux  yaclies  sur  trois  hectares.  Voici,  du 
reste,  un  moyen  pratique  déjuger  la  yaieur  nutritive  du 
pâturage.  Choisissez  parmi  les  hestiaux  de  taille  moyenne, 
de  graude  et  de  petite  taille  un  assortiment  de  dix  bètes; 
peses-les  un  matin,  puis  mettes-les  10  Jours  au  pâtu- 
rage; enfin  peses-les  de  nouveau  un  matin  après  ce  temps 
de  pâture.  Si  les  animaux  ont  gagné  en  moyenne  3  p.  100 
de  leur  poids,  le  pâturage  est  propre  â  engraisser  le 
bétail,  i'est  un  Kerbao9,  un  pré  aembauche.  Si  le  gain, 
quoique  plus  faible,  est  encore  sensible,  le  pâturage  est 
suffisant.  On  se  trouTe  bien,  pour  le  bon  emploi  du 
fourrage  vert,  d'associer  1  cheval  à  10  bètes  â  cornes. 
Tantôt  U»  bètes  à  cornes  sont  libres  sur  le  pâturage; 
tantôt  on  attache  chacune  d*elles  â  une  corde  de  3  mè- 
tres, fixée  â  un  piquet  enfoncé  en  terre  et  que  l'on  place 
socc(«8iTement,  de  0™,ôO  en  0°>,50,  sur  les  diverses 
parties  du  pré  (voyes  Patubaob,  Psaibi^.  Quand  les 
pâturages  sont  insuffisants,  on  complète  l'alimentation 
par  une  ration  donnée  â  retable.  La  nourriture  exclusive 
des  bètes  â  cornes  â  Tétable  entraîne  plus  de  dépenses 
q^ne  le  pâturage;  mais  ce  système  est  infiniment  supé- 
rieur pour  la  production  du  fumier.  On  peut  ainsi 
nourrir,  sur  une  même  étendue  de  terrain,  beaucoup 
plus  de  bestiaux;  le  surcroît  de  fumier  qu'on  obtient 
sert  à  féconder  les  terres  et  en  augmente  le  produit. 
Dans  des  étables  bien  aménagées  (voyez  ÉTABLB),ies  bètes 
â  corses  n'éprouvent  aucun  inconvénient  d'y  séjourner 
habituellement,  surtout  si  l'alimentation  est  bonne  et  si 
on  les  mène  boire  â  quelque  distance  pour  leur  donner 
un  peu  d*air  et  d'exercice.  La  base  de  ralimentation  des 
bètes  â  cornes  â  l'étable  est  le  foin  (voyes  ce  mot)  ;  le 
regain  leur  convient  très-bien,  surtout  aux  vaches  lai- 
tières. Les  racines,  navets,  carottes,  betteraves  crues  et 
divisées  au  coupe-racines,  ou  cuites  si  on  ne  les  divise 
psfis,  les  pommes  de  terre  cuites  ou  mêlées  aux  autres 
radoes,  nourrissent  très-bien  les  bètes  bovines;  mais  il 
convient  de  varier  l'alimentation  de  ce  genre,  et  l'on 
pourrait  se  mal  trouver  on  particulier  de  fahre  manger 
aux  vaches  des  navets  seulement.  On  supplée  partielle- 
ment aux  racines  avec  des  résidus  de  distillerie,  des 
tourteaux  d'huilerie,  etc.;  mais  il  fout  les  accommoder 
en  soupes  cuites  â  l'eau  ou  â  la  vapeur  d'eau.  La  paille 
et  lea  fourrages  herbacés  secs  doivent  être  eoupés  au 
hache-paille.  On  a  obtenu  de  bons  résultats  de  l'emploi 
des  alimepts  fermentes  (betteraves,  ponmies  de  terre 
avec  paille  Aachée  mouillée)  ou  de  fourrages  aigris  â  la 
manière  des  choucroutes  allemandes.  L'usage  du  sel 
dans  l'alimentation  des  bestiaux  a  été  l'objet  de  discus 
sions  animées  et  prolongées;  mais  tous  les  cultivateurs 
s'accordent  pour  en  proclamer  les  bons  effet»;  les  bes- 
tiaux l'aiment  beaucoup,  et  on  peut  leur  en  donner  tous 
les  jours  avec  avantage. 

I/hiver  il  faut  diminuer  la  ration  des  bœufs,  puis- 
qu'ils ce  travaillent  plus;  mais  il  faut  néanmoins  les 
bien  nourrir  encore,  pour  en  tirer  dès  le  printemps  un 
bon  service.  Quant  aux  vaches  laitières,  leur  nourriture 
doit  particulièrement  fixer  Tattention,  car  elle  influe  di- 
rectement sur  U  quantité  et  la  qualité  du  lait.  «  La  même 
quantité  de  fourrage  consommée  par  10  vaches  produit 
plus  de  lait  que  si  elle  était  consommée  par  15  ou  30 
vaches.  Ces  10  vaches  nécessitent  un  moindre  capital, 
par  conséquent  leur  compte  a  moins  d'intérêts  â  servir 
et  le  produit  net  est  beaucoup  plus  considérable.  Lors- 
qu'on a  moins  de  bètes,  on  a  moins  de  risques  â  craindre. 
11  fout  auMi  moins  de  travail  pour  les  soigner,  par  con- 
séquent il  y  a  économie  de  soins,  de  temps  et  de  main- 
d'oBuvre.  une  bête  grasse  qu'on  réforme  pour  une  cause 
quelconque  a  une  bien  plus  grande  valeur  qu'une  bête 
maigre.  Si  un  accident  survient  â  une  bète  maigre, 
l'éloveur  ne  peut  en  tirer  qu'un  parti  insignifiant.  Si  la 
paille  qu'on  distribuerait  en  quantité  insuffisante  â 
20  vaches  mal  nourries  sert  â  faire  â  10  vaches  une 
litière  abondante,  les  10  vaches  produisent  plus  de  fu- 
mier, et  comme  elles  sont  bien  nourries,  ce  fumier  est 
de  meilleure  qualité.  S'il  survient  une  année  de  disette, 
on  peut  encoi-e,  en  réduisant  la  nourriture,  conserver 
toutes  les  bètes  et  ne  pas  être  forcé  d'en  vendre  un  cer- 
tain nombre;  ce  qui,  dans  de  telles  circonstances,  n'a 
Jamais  lieu  qu'avec  grande  perte.  Des  bètes  bien  nour- 
ries et  bien  soignées  mangent  régulièrement  et  ne  sont 
pas  exposées  â  une  foule  d'accidents  qui  arrivent  si 
souvent  â  des  bètes  afi'amées  (Reiuhart,  cité  par  F.  Vil- 
leroy,  Man,  de  l'élev.),  » 

Lêugraissement  des  bœufs  destinés  â  la  boucherie 


est  une  opération  de  première  importance  en  agriculture* 
Après  avoir  choisi  des  animaux  bien  conformés  (voyes 
Races  bovuies)  et  bien  sains,  on  les  soumet  à  un  r^ime 
tout  paiticulier.  11  comprend  de  2  â  5  et  6  repas  par 
Jour,  suivant  les  éleveurs,  et  un  nepos  absolu  ou  peu  s*en 
faut;  souvent  on  y  loint  l'isolement,  le  silence,  l'obs 
curité.  En  somme,  l'animal  doit  prendre  beaucoup  et 
dépenser  le  moins  possible.  On  a  reconnu  que^  dans  ce 
régime,  100  kilogr.  de  foin  normal  produisent  dans  le 
poids  de  Taninud  un  accroissement  de  4  à  5  kilogr.;  que 
l'animal  ingère,  pour  s'engraisser,  4  kilogr.  de  foin 
normal  par  jour  pour  100  kilogr.  de  son  propre  poids;  quo 
Tengraissement  complet  exige  en  moyenne  3,330  kilo;;i'. 
de  foin  normal  pour  100  kilogr.  de  l'animal  vivant. 
J'indiquerai  plus  loin  la  valeur  comparative  des  divers 
aliments  rapportés  au  foin  normal.  Quant  â  la  comp<H 
sitioo  du  r^me  alimentaire  des  bœufs  â  l'engrais,  il 
convient  de  recourir  aux  ouvrages  spéciaux.  —  Con- 
sulter:)^. Favre,  de  Genève,  Obtfrv.êt  consêili  prcU,  sur 
l*engraits,  ^  Vial,  Engraiti.  du  bœuf  (voyei  Races 
BOVINES,  Vbad). 

Les  moiUons  sont  encore  des  animaux  essentif^llement 
ncxbivore9,et  la  nourritureau  pâturage  est  plus  employée 
pour  eux  que  pour  les  bètes  â  cornes  (voyez  PARCAcr^ 
Patorage).  Les  pâturages  élevés,  â  herbe  courte,  siu- 
terrain  sec  ou  bien  égoutté,  sont  très-convenables;  mais 
les  pâturages  bas,  humides,  sur  un  sol  non  perméable, 
ont  les  plus  grandis  inconvénients.  Lorsqu'on  veut  déter- 
miuer  combien  de  moutons  peut  nourrir  un  pâtura^ 
il  faut  évaluer  d'abord  ce  que  ce  pâturage  peut  rendra 
en  foin  ou  en  matière  équivalente  ramenée  au  poids  du 
foin  ;  on  admettra  ensuite  comme  base  1  kilogr.  de  foin 
par  tête  de  mouton  et  par  Jour.  Chaque  mouton  con- 
sommera autant  de  kilogrammes  de  foin  qu'il  y  a  de 
jours  dans  la  saison  de  pâture  (200  â  210  jours  commu- 
nément). Il  est  donc  facile,  en  se  portant  au  rendement 
total  du  pâturage,  d'en  déduire  combien  il  nouiTira  de 
bêles  â  laine.  Là  moutons  au  pâturage  ont  besoin  d'un 
bon  berger  (voyez  ce  mot)  ;  de  son  intelligence  dépend 
le  bon  emploi  du  fourrage.  Les  matières  alimentaires 
que  consomme  le  mouton,  outre  les  fourrages  verts, 
sont  :  les  racines  hachées,  carottes,  navets,  betteraves, 
un  peu  de  pommes  de  terre  crues  et  hachées;  les  résidus 
de  féculerie,  de  distillerie  et  sucrerie;  les  marcs  de 
raisin,  de  pommes;  les  tourteaux  des  huileries;  la 
drêche  ou  résidu  des  braaseries;  le  foin  et  le  regain; 
les  pailles  hachées  et  feuilles  sèches;  les  grains  dans  le 
régime  d'engraissement;  le  sel.  C'est  â  la  bergerie  que 
les  moutons  reçoivent  ces  divers  aliments. 

L'engraissement  des  moutons  pour  la  boucherie  se  fuit 
tantèt  au  pâturage,  tantôt  â  la  bergerie,  tantôt  par  une 
méthode  mixte.  Dans  la  première  méthode  on  emploie 
surtout  le  pâturage  sur  les  chaumes  de  céréales  récem- 
ment moissonnées,  puis  sur  des  luzernières  ou  des  prai- 
ries; mais  i'engraissement  n'est  jamais  aussi  complet 
que  dans  la  seconde  méthode  et  il  marche  lentement.  1^ 
troisième,  qui  consiste  â  mener  pâturer  les  bètes  dans 
le  jour  et  leur  faire  faire  le  soir  un  bon  repas  â  la  ber- 
gerie, est  très-usitée  et  marche  vite  au  but.  Les  agneaux 
s'engraissent  toujours  â  la  bergerie. 

Lei  porci  peuvent  '•ue.dt  uo»  matières  animales  aux 
matières  végétales  qu*i1s  eonsomm^at.  On  regarde  comme 
favorables  au  développement  do  la  viande  les  fourrages 
verts  (trèfle,  luzerne,  chicorée  sauvage,  biitue,  choux, 
feuilles  de  carottes  et  de  betteraves,  laitrons,  orties),  les 
racines  et  tubercules  (betteraves,  carottes,  panais,  pom- 
mes de  terre,  topinambours),  les  fruits  (glands,  citrouilles, 
faines),  le  son,  les  résidus  de  féculerie,  le  petit-lait ,  le 
lait  écrémé,  la  viande,  les  eaux  de  cuisine.  Pour  la  for- 
mation de  la  graisse,  on  estime  les  grains  (orge,  mais, 
avoine,  sarrasin,  fève,  pois),  la  drêche  ou  résidu  de  bras- 
serie, les  tourteaux,  les  farines  de  grains.  Quand  on 
élève  les  porcs  pour  l'eugmissemeiit,  il  faut  d'abord 
pousser  au  développement  de  la  viande;  puis,  en  octobre 
ou  novembre,  d'autres  fois  en  janvier  ou  février,  on  en- 
graisse les  porcs  âgés  de  3  ou  4  ans.  Une  porcherie  pro- 
pre, bien  aérée  et  tranquille  est  nécessaire  pour  faire  en 
grand  Tengraissement  du  porc,  'i  faut  aussi  bien  régler 
les  repas  et  laisser  aux  animaux  tout  le  repos  possiblo, 
L'engraissement  dure  de  12  â  15  mois.  On  engraisse 
aussi  les  porcelets  ou  gorets  et  on  en  fait  les  cochons  de 
lait  du  commerce;  pour  cela  on  leur  donne  i  jhand, 
pendant  l'allaitement,  du  lait  doux  additionné  de  farino 
d'orge.  Dans  quelques  pays  on  conduit  les  porcs  adultcj 
à  la  glandée  (voyez  Gund)  dans  les  forêts  pendant  envi- 
ron trois  mois;  c'est  excellent  pour  faire  la  viande. 
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Je  reprodais  id,  au  point  de  rue  cénéral,  los  eicellents 
conseils  snr  Talimentation  da  bétail  que  Ton  trouve  dans 
TouTrage  de  Weckherlio,  aoc.  direct,  de  Tlnstit.  agro- 
nom,  de  Hohenheim  {Trait,  d$s  bétes  bùvmêi)  :  «  Les 
jeunes  animaux  ont  besoin  d^nne  nourriture  douce,  ni 
excitante  ni  échaaflknte  et  suffisamment  nutritive  sous 
un  petit  volume.  A  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  les 
aliments  doivent  devenir  plus  toniques.  Les  fautes  com- 
mises dans  les  premières  périodes  de  la  vie  des  leunes 
animaux  ne  peuvent  jamais  se  réparer.  Lorsque  le  cul- 
tivateur sait  comme  il  doit  nourrir  ses  bétes,  quelle 
quantité  d'aliments  il  leur  Tant  donner,  ce  doit  être  pour 
lui  une  règle  première  de  leur  donner  toujours  cette 
nourriture  complète  et  régulière.  Ce  n'est  Jamais  impu- 
nément qu'on  8*écarte  de  ce  principe.  Une  bète  qui  a 
soufTert  par  insuffisance  de  nourriture  occasionnera, 
pour  être  remise  en  bon  état,  une  dépense  bien  plus  con- 
sidérable que  la  somme  économisée  en  lui  réduisant  sa 
ration.  Par  une  nourriture  insuffisante,  on  éprouve  snr 
le  produit  des  bêtes  une  perte  immédiate  qu'on  peut 
apprécier  ;  mais  on  ne  peut  calculer  celle  qu^on  se  pré- 
pare dans  l'avenir  sur  les  élèves.  La  régularité  est  de 
première  importance.  Ce  n'est  pas  seulement  l'abondance 
de  la  nourriture,  c'est  sa  bonne  distribution  qui  engraisse 
le  bétail.  » 

Théorie  de  ^alimentation.  —  Ne  pouvant  entrer  dans 
les  détails  d'une  théorie  aussi  compliquée  J'en  énoncerai 
brièvement  les  idées  fondamentales.  Tout  animal  vivant 
éprouve  chaque  Jour  des  pertes  de  substance  par  la  res- 
piration, par  la  transpiration,  par  les  déjections  diverses 
qui  sortent  de  son  corps.  Pour  réparer  ces  pertes,  il  a 
besoin  dingérer  des  aliments,  dont  une  partie  est  con- 
sumée dans  la  combustion  respiratoire,  une  partie 
fournit  la  matière  de  la  transpiration  et  des  déjections 
diverses.  Tout  ce  qui  active  les  fonctions  de  la  vie,  le 
travail  en  particulier,  augmente  les  pertes  de  substance 
et  exige  un  supplément  de  nourriture  pour  que  ces  pertes 
soient  réparées.  Certains  produits  que  l'animal  fournit 
d'une  façon  continue,  comme  le  lait,  la  laine,  exigent 
aussi  un  supplément  d'alimentation  pour  fournir  la  ma- 
tière de  cette  production.  Enfin,  lorsqu*on  veut  engrais- 
ser l'anima],  il  faut,  pour  y  arriver  promptement,  lui 
faire  ingérer  autant  qu'il  peut  prendre  sans  se  rendre 
malade  et  lui  faire  dépenser  le  moins  possible.  Le  grand 
principe  de  l'alimentation  est  que  l'animal  ne  crée  pas 
de  mati^  et  ne  fait  qu'employer  celle  dont  il  dispose. 
Un  animal  adulte  est  bien  nourri  quand  son  poidi  ne 
diminue  ni  n'augmente. 

Les  animaux  jeunes,  qui  n'ont  pas  terminé  leur  dé- 
veloppement, ^doivent  consommer  relativement  plus 
d'aliments  que  les  adultes,  parce  quils  ont  à  réparer  à 
à  peu  près  les  mêmes  pertes  de  substance,  et  qu'en 
outre  ils  doivent,  pour  se  développer,  fixer  en  eux- 
mêmes  de  la  matière  nouvelle.  Tout  ce  qu'on  pré- 
lève sur  la  ration  dont  ils  ont  besoin  est  un  préjudice 
irréparable  apporté  ft  leur  développement.  Convenable- 
ment nourris,  les  Jeunes  animaux  augmentent  progres- 
sivement de  poids.  On  a  essayé  de  représenter  leur  ac- 
croissement par  des  moyennes.  Voici  cl  les  qu'ont  données 
MM.  Boussingault,  d*»  "'  *  t'éc  c  de  Grignon  : 


/ 


.■.,^tnMt:>f  : 


Le  poulain  nouveau-né  pesant    n  moyenne  M  kilogr. 
Accroissement  Journalier  en   poids  pendant 

—  l'allaitement. 1,040*' 

—  de  3  à  6  mois 800  » 

—  deOmoisàSans 600» 

—  à3ans 345» 

Espèce  bovine  : 

Le  veau  nouveau-né  pesant  en  moyenne  40  kilogr. 

àccroissementjournalier  pendant  la  l'*  semaine.  1,130  v 

—  deijouràlan (m  k  790» 

—  de  i  à2  ans OtiO  à  737» 

—  des  à3  ans 656» 

—  dedans  à  3  ans  4  mois 628» 

Espèce  ovine  : 
L'açneau  nouveau-né  pesant  en  moyenne  2  kil.500§'. 
4ccroissement  Journuller   pendant    le    1***  et 

le  2*  mois 83  » 

—  pendant  la  l'*  année 68» 

Espèce  porcine  : 
Le  porcelet  nouveau-né  pesant  en  moyenne  0kiI.200«^ 
accroissement  Journalier  de  1  Jour  à  5  semaines.    210  » 


— >         du  sevrage  à  i  an. 


200 


il.  BoussingauH  a  conclu  de  ses  expérieneee  mie, 
pour  100  kilogr.  de  foin  normal,  les  poulains  produi- 
sent 7  kil.  340*'  de  poids  vivant  ;  le  cheval,  environ 
40  heures  de  travail  ;  la  vache  laitière,  60  litres  (environ 
62  kilogr.)  de  lait;  le  bœuf  d'engrais,  4  kilogr.  de  viande. 

Rationnement,  —  H  résulte  des  principes  précédents 
que,  suivant  Pespèee,  l'âge  des  animsnx  et  suivant  le 
parti  qu'on  en  tire,  il  faut  leur  administrer  ane  quantité 
particulière  dViUments  appropriés  à  leur  oraanisation. 
Lorsqu'on  doit  setdement  maintenir  le  poids  de  l'animal 
stationnaire,  sans  en  exiger  momentanément  ni  travail 
ni  produit,  on  le  met  à  la  ration  â^entretign.  Cette  ration 
approximativement  proportionnelle  an  poids  de  l'anima! 
est  cependant  d'autant  plus  grande  relativement  que 
celui-ci  est  plus  petit.  Ainsi,  suivant  M.  Bouiaingaâlt, 
si  l'on  prend  pour  aliment  type  une  substance  alimen- 
taire renfermant  150  à  200  grammes  de  principee  azolâs 
ou  plastiques  (vovm  Auvents)  et  850  à  100  grammes  de 
principes  carbonés  ou  respiratoires,  lee  grands  animaux 
en  ration  d'entretien  exigent  de  i  kilogr.  à  i  kil.  500i' 
d'aliments  pour  100  kilogr.  de  leur  poids  vivant;  mab 
le  mouton,  dans  les  mêmes  conditions,  exi^  de  2  à 
3  kilogr.  p.  100.  On  nomme  ration  de  produit  la  quan- 
tité d'aliments  que  l'on  administre  aux  animaux  pour 
leur  faire  produire  de  la  viande,  du  lait,  de  la  laine,  etc. 
Pour  les  ieunes  animaux  elle  peut  être  0  et  10  fois  aussi 
considérsîble  que  la  ration  d'entretien  des  adultes;  pour 
les  produits  spéciaux,  elle  peut  être  quintuple  de  cette 
dernière;  cela  dc'pend  de  circonstances  très-variées.  Aux 
animaux  qui  fournissent  de  la  force  on  donne  une  ra^ 
tion  de  travail  qui  peut  attendre  à  peu  près  les  mêmes 
proportions  nue  la  ration  de  produit  des  adultes.  Quant 
à  la  ration  d'engraissement ^  elle  n'est  limitée  que  par 
l'appétit  de  l'animal  et  par  sa  puissance  de  digestion.  Les 
matières  grasses  y  prennent  une  place  considérable  du- 
rant la  dernière  moitié  de  la  période  d'engraissement.  ^ 

Equivalents  nutritifs,  »  Les  diverses  matières  ali- 
mentaires que  l'on  peut  donner  au  bétail  n'ont  pas,  à 
poids  égal,  ou  à  volume  égal,  la  même  puissance  nutri- 
tive. Ainsi  un  animal  ne  sera  pas  également  bien  nourri 
avec  100  kil.  de  foin  ou  100  kil.  de  paille  ;  avec  10  déca- 
litres d'avoine  on  40  décalitres  de  pommes  de  terre. 
On  a  senti  le  besoin  de  se  rendre  compte  de  la  quantité 
de  paille,  par  exemple,  qnll  faut  donner  à  un  ani- 
mal pour  qu'il  y  trouve  autant  de  principes  nutritifis  que 
dans  100  kilogr*  de  foin  normal.  Cette  quantité  de 
paille  équivaumit,  dès  lors,  comme  pouvoir  nutritif,  à 
100  kilogr.  de  Mn;  ce  serait  Yéttuivaient  nutritif  de  la 
paille  comparée  au  foin.  On  nomme  donc  équivalent 
nutritif  d'une  matière  alimentaire  la  quantité  quil  en 
faut  donner  pour  fournir  à  l'animal  la  même  quantité  de 
principes  nutritifs  que  celle  qui  se  trouve  dans  100  kilogr. 
d*un  aliment  type.  Ce  qui  complique  la  question,  c'est 
qu'un  aliment  ne  renferme  pas  une  seule  sorte  de  pria- 
cipes  nutritifs,  et  la  comparaison  d'où  l'on  déduit  l'équi- 
valent ne  peut  être  faite  qu'au  point  de  vue  de  l'un  de 
ces  principes  (voyes  Aliments).  Ainsi  on  déterminera^  je 
suppose,  quelles  quantités  de  paille  de  froment,  de  grains 
d'avoine,  de  navets-tumeps,  11  faudra  prendre  pour 
avoir  autant  de  principes  azotés  qu'en  contiennent 
100  kilogr.  de  foin  normal;  on  aura  l'équivalent  nutritif 
de  chacun  de  ces  aliments  au  point  de  vue  des  matières 
azotées.  On  peut  établir  ensuite  les  équivalents  pour  les 
matières  carbonées  en  général,  puis  pour  les  matières 
grasses,  etc.  On  peut  aussi  choisir  pour  aliment  type  une 
autre  matière  que  le  foin.  Enfin  la  méthode  expérimen- 
tale, qui  sert  à  déterminer  l'équivalent  nutritif,  peut  être 
toute  pratique  ou  seulement  théorique.  La  méthode 
pratique  consiste  en  ceci  :  soumettre  un  ou  plusieurs 
animaux,  pendant  un  temps  déterminé,  an  régime  d'un 
aliment  choisi;  peser  l'animal  au  début  de  l'expérience; 
peser  ce  au*il  ingère  d'aliments;  peser  enfin  l'animal  à 
la  fin  de  l'expérience,  afin  de  constater  la  diflérence  de 
poids.  Quelque  temps  après,  recommencer  la  même  série 
d'opérations  avec  les  mêmes  animaux,  et  comparer  le 
nouveau  résultat  au  premier.  Cette  méthode,  qui  semble 
au  premier  abord  la  plus  sûre,  est  longue,  délicate  à  pra- 
tiquer et  remplie  de  causes  d'erreur.  Il  faut  donc  en 
revenir  à  la  méthode  théoriffue,  qui  a  pour  base  la  dé- 
termination de  la  composition  des  aliments  oueti'on 
compare.  Mais  il  importe  de  soumettre  les  inaicationa 
théoriques  au  contrôle  d'un  certain  nombre  d'essais  pra*- 
tiques.  Je  donnerai  ici  quelques-uns  de  ces  nomores 
ainsi  déterminés,  en  considérant  comme  aliment  type 
le  foin  ordinaire  de  prairies  naturelles,  ou  foin  nonnalt 
dont  voici  la  composition  i 
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coifPOSinoN  DU  pom  hoamal  ! 

MAtières  aiotées  (albamine,  lëgumine,  etc.) 7,9 

MatièrM  caritonées  amylacées  (amidofa,  sacre, etc.).  44,5 

Matièrei  grasses 3,5 

Ugmoz  et  cellolose 24,4 

Phosphates  et  aatres  sels 7,4 

Eau 13,0 

100,0 
La  foin  normal  renferme  1,15  pour  100  d*aiote. 

iQoiTALiirrs  Rvramrs  ni  quelques  MAnÈass 

AUMERTAiaES, 

d*aprè«  MM.  Boussinoault  et  Patsh 

{Préeù  d*Agriculi.  théor.  etprat,  de  MM.  Pa/en  et  Richard). 


NOMS 


aoaatAiroas  AunaiiTAïass. 


iQUITALaiITi 


il*aprèf 


qaantllét  de 
ait- 
qui 

coatttiimiit 


7,1  p.  loe 

dt  matfftrM 


Foin  normal 

Foin  de  regain 

Trèfle  tec,  en  flear... 

Loaene  aèche. .  • 

iTTiie  tir.  (Ray-gran). 
Vescee  sèch.,  en  fleur. 

de  blé 

de  seigle • 

d'orge 

d'aroine 

demiUet 

Blédar 

Farine  de  froment.  • . . 
Balles  de  froment .... 

Son  de  froment 

Seigle 

Orge 

ATOine. 

Mala. 

Rix 

Pain  de  munition 

Pain  blanc 

Pain  de  bl4,  seigle  et 

orge  mêlés 

Pain  d'orge,  seigle  et 

son 

FéTeroles. 

Vescee 

Pois 

Lentilles 

Haricots. 

de  Un 

de  colsa. 

d'arachis  (décortiqué). 

de  raisin 

de  pommes  A  cidre.. . . 

Pommes  de  terre 

Topinambours 

BetteraToe 

Pulpe    de    betteraTes 

pressées 

Mélasse  de  betterares. 

Carottes 

Navets 

Rutabaga. 

▼acbe 

Mais  en  fleur 

Seigle  fert 


I  Trèfle. 

I  Panes  de  pommes  de 
terre 

Choux 

Choux  sédiés 

'  FeuiUee  de  betteraves. 

—  deearottes... 

—  detilleuL...» 
->  de  peuplier... 


100 

57,5 

•75 

88 
115 
100 
235 
S74 
400 
818 
\€l 

48 

185 

50 

77 

65 

88 

70 

96 
100 

M.7 

115 

111 

83 

96 

97 

99 

95 

99 

98.4 

14 

68 
896 
988 
995 
548 

808 
889 
676 
78 
885 
900 
646 
500 
905 
804 

900 

411 

89 
980 
185 

79 
184 


d*aprè« 

IWBMtIèrM 


qaaotitéft  de 
»ubfiaoM«  ali- 
mentaire* qol 


•,•  p.  100 


100 
* 
87,5 
100 


145 


166,6 

175 

140 
67,8 

104 
* 
68,6 
89,7 


175 

175 
140 
116 
88,8 


8500 


9058 


Ces  chiflDres  sont  évidemment  approximatifs,  parce 
i|tie  elinque  matière  alimentaire  ne  se  présente^  toa- 
Joon  elpnnoitt  idsntiqQO  danf  si  composition.  On  trou- 


vera d'antres  chiffres  analogues  dans  divers  ouvrages 
tels  que:  Boussingault,  Econom,  ivraie;  Is.  Pierre,  De 
VcUim,  du  bétail;  J.  Barrai,  1$  Bon  Fermiir,  L'usage 
qu*on  peut  eo  faire  est  bien  simple;  si  l'on  veut  dans 
une  ration  substituer  du  trèfle  sec  à  25  liilogr.  de  foin 
normal,  on  voit  dans  la  table  que  87,5  de  trèfle  équiva- 
lent, pour  la  richesse  en  matières  azotées,  à  lOOkilogr, 
de  foin  ;  on  posera  la  règle  de  trois  directe  100  :  '25 
::  87,5  t  07,  et  en  résolvant  on  trouve  91^875;  c'est  la 
quantité  de  trèfle  qui  équivaudra,  dans  la  ration,  à 
^5  kilogr.  de  foin.  11  est  bon  d'alouter  que  les  matières 
asotées  sont  les  plus  importantes  a  prendre  en  considéra- 
tion» parce  que,  en  général,  lorsqu'un  aliment  en  contient 
une  quantité  suffisante,  aucun  des  autres  principes  ali- 
mentaires ne  fait  défaut. 

En  combinant  les  divers  aliments  pour  former  les  ra- 
tions, il  importe  de  tenir  comptedu  volume  de  ces  aliments 
et  de  le  maintenir  en  rapport  avec  la  capacité  des  cavités 
digestives  et  avec  les  qualités  de  l'animal.  Les  alimenu 
volumineux  à  l'excès  fatiguent  les  animaux  de  travail; 
les  aliments  trop  peu  vokunineux  s'assimilent  mal  et  ne 
remplissent  pas  assex  les  cavités  digestives.     Ad.  F. 

RëauiB  (Botaninue).  ^  On  donne  vulgairement  ce 
nom  anx  épis  de  fUur$  ou  de  (tmit  (spadices)  des  Pal' 
miers.  Ainsi  on  dit  un  r^tnis  dêdatUs  et  l'on  a  même 
étendu  ce  terme  au  Bananier  ponr  désigner  son  inflo- 
rescence ou  la  branche  qui  porte  ses  fruits  (voyex  les  mots 
SpATflR  el  Spadiob). 

RÉGLISSE  (Botanique),  GlycyrrhiM,  Tourn.;  du  grec 
giyeys,  doux,  et  rAtsa,  ractne.—  Genre  de  plantes  de  la 
ûmiille  des  PapilUmacées,  tribu  des  Lotsss, sous-tribu  des 
Golso^.  Les  quelques  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  des  plantes  vivsces,  à  radnes  longues,  rampantes, 
cvlindriques,  dont  la  saveur  est  douce  et  sucrée;  feuilles 
pionéea  avec  impaire;  fleurs  blanches  ou  violacées  dis- 
posées en  épis  axillairea;  calice  tubuleux;  étendard 
dressé;  earàne  à  2  pétales  distincts;  10  étamlnes  dia- 
delphes  ;  ovaire  sessile,  style  filiforme  ;  stigmate  simple  ; 
gotisse  ovoïde,  oblongoe,  comprimée  à  i  seule  loge, 
contenant  1  à  4  graines  ;  la  surface  de  ce  fruit  est  hé- 
rissée de  pointes  raides.  Ces  plantes  croissent  principa- 
lement dans  la  région  méditerranéenne.  U»  A.  officinale 
(G.0/a6ro,Lin.;  GAœoig,P9à\,)  s'élève  à  1  mètre  environ. 
Ses  ti^  sont  presque  ligneuses.  Feuilles  à  6  ou  7  paires 
de  folioles  ovales  glabres  un  peu  visaueuses  en  dessous; 
fleurs  petites  en  épis  tirant  sur  le  bleu  p&le;  fruits  gla- 
bres. Elle  croît  eo  France,  en  Espagne,  en  Italie,  etc.  Sa 
racine,  Men  connue  en  médecine,  est  grosse  comm^  le 
petit  doigt,  brunâtre  à  l'extérieur  et  d'un  Jaune  très- 
prononcé  intérieurement;  la  saveur  en  est  sucrée, 
mucilsgineuse.  Les  propriétés  de  cette  racine  sont  adou- 
cissantes. La  réglisse  est  surtout  précieuse  comme 
correctif  des  mémcaments  désagréables.  On  eu  obtient 
un  extrait  sec  connu  sous  le  nom  de  ju$  d$  réglisu  et 
que  le  commerce  répand  sous  forme  de  b&tons  cylindri* 

Sues,  noirs,  enveloppés  ordinairement  dans  des  feuilles 
e  laurier.  Cette  préparation  se  fait  par  ébulUtion  dans 
l'eau  de  la  racine  et  par  évaporation  jusqu'à  ce  qu'on  ob- 
tienne la  consistance  voulue  pour  l'extrait.  Le  jus  de  ré- 
glisse le  plus  estimé  est  celui  qu'on  obtient  en  Sicile  et 
en  Espagne,  où  on  augmente  les  qualités  de  sa  ssveur 
en  i^outant  de  l'anis.  On  l'emploi  fréquemment  contre 
les  affections  bronchiques.  La  boisson  qu'on  débite  sur 
les  voies  publiques  sous  le  nom  de  coco  est,  comme  on 
sait,  la  décoction  de  réglisse.  Ce  nom  lui  vient  de  ce 
qu'on  la  vendait  autrefois  dans  des  vases  faits  avec  des 
noix  de  coco.  La  réglisse  réduite  en  poudre  est  employée 
dans  les  officines  pour  donner  de  la  consistance  à  cer- 
taines pilules.  La  R.  hérissée  {G,  echinata,  L.)  a  les 
folioles  mocronées,  glabres,  les  terminales  sessiles. 
Fleurs  en  épis  globuleux  d'un  bleu  paie  ;  gousses  héris* 
sées  de  soies  raides  et  renfermant  2  grains.  Italie.  Elle 
possède  à  peu  près  les  mômes  propriétés  que  la  précé- 
dente.—On  nomme  vulgairement  A.  bd/oros  une  espèce 
du  genre  Astragale  (voyez  ce  mot).  G— s. 

RÈGNE  (Histoire  naturelle).  —  Cette  dénomination 
d'un  des  grands  groupes  de  créatures  terrestres  ne  s'est 
introduite  dans  la  science  au'au  xvu*  aiècle.  Mais  les 
groupes  fondamentaux  qu'elle  désigne  remontent  plus 
haut.  Aristote  divisait  les  créatures  terrestres  en  deut 
grandes  séries  :  les  étr$s  animés  (en  grec  empsycha)  et 
les  élrts  inanimés  (en  grec  apsycha).  En  regardant  les 
métaux  comme  des  êtres  doués  d'une  sorte  de  >ie  à  leur 
manière,  les  alchimistes  perdirent  de  vue  la  distinction  si 
juste  du  grand  naturaliste  de  l'antiquité.  Dans  leurs  idées 
mystiques,  les  nombres  7  et  3  avaient  une  importance 
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toate  particulière  et  ils  adoptèrent  avec  empressement 
une  autre  division  qui  semblait  rendre  la  création  ter- 
restre triple  et  une  comme  son  auteur.  Les  créatures  ter* 
restref  se  part'^.gèrent  pour  eux  en  trois  groupes  :  mé» 
taux  ovkmmérauXt  végétaux,  animaux.  Dans  le  premier 
quart  du  xvii*  siècle  on  commença  à  leur  donner  le  nom 
de  royaumêi  ou  règnes  (en  latin  regnum).  Cette  division 
et  cette  nomenclature  furent  acceptées  par  les  naturalistes 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Linné,  bientôt  après 
(en  i735),  Tadoptait  et  lui  donnait  pour  plus  d*un  siècle 
crédit  dans  la  science.  BufTon,  en  popularisant  Tbistoire 
naturelle,  popularisa  les  trois  règnes,  et  c'est  aujourd'hui 
une  locution  faite  et  consacrée.  Linné  avait  dit,  il  est 
vnd  :  «  Les  corps  natorels  se  divisent  en  trois  règnes  :  les 
pierres  oumm^titix^qui  s'accroissent;  les  végétaux,  quH 
s'accroissent  et  vivent;  les  animaux,  qui  s'accroissent, 
vivent  et  sentent  {Systèmedelanature,—observ,  génér,)^  » 
mais  il  avait  du  moins  restitué  aux  végétaux  et  aux 
animaux  leur  caractère  distincUf  t  la  vie.  Du  reste,  la 
conception  ternaire  domine  tellement  Linné,  que  l'uni- 
vers pour  lui,  comme  pour  les  alchimistes,  se  partage 
d'abord  en  trois  séries  d'objets  :  les  corps  célestes,  les 
éléments  et  les  corps  naturels.  A  leur  tour,  les  trois  rè- 
gnes de  corps  naturels  se  subdivisent  chacun  en  trois 
degrés  de  groupes  :  familles,  genres,  espèces. 

Les  trois  règnes  adoptés  par  Unné  n'ont  cessé  d'être 
discutés  depuis  lui.  Parmi  les  nombreuses  modifications 
proposées  par  divers  auteurs,  il  faut  s'arrêter  un  momo.nt 
à  celle  qui  concerne  l'espèce  humaine.  Linné  et  Buflbn 
n'avaient  pas  hésité  à  ranger  l'homme  parmi  les  animaux 
en  tète  du  règne  quils  forment.  Cependant  c'était  une 
idée  depuis  longtemps  émise  dans  la  science  que  l'homme, 
et  reraisonnable  ou  rationnel,  pouvait  bien  former  un  grand 
groupe  naturel  distinct  A  tons  les  siècles  cette  idée  a  été 
défendue.  An  xvm*  siècle  son  plus  brillant  interprète  fut 
Gh.  Bonnet  :  «  Les  êtres  terrestres,  dit-il,  viennent  se 
ranger  naturellement  sous  4  classes  générales  :  1*  les 
êtres  bruts  ou  inorganisés;  2*  les  êtres  organisés  et  ina- 
nimés; 3^  les  êtres  organisés  et  animés;  4^  les  êtres 
organisés,  animés  et  raisonnables  {Contemplation  de  la 
nature).  »  Adanson,  Daubenton,  Vicq  d'Azyr,  Lacépède, 
Ét.GeoflRroy-Saint-Hilaire,  Tiedemann,regàaxlèrent  aussi 
l'homme  comme  une  créature  à  part,  supérieure  aux  ani- 
maux et  à  toutes  les  autres  créatures  terrestres;  tandis  que, 
fidèle  à  la  tradition  linnéenne,  G.  Guider  le  rangeait  a  la 
tête  des  Vertébrés  mammifères.  Le  marquis  de  Barban- 
çois,  en  i8l6,  proposa  nettement  le  rèigne  moral  que 
Fabre  d'Olivet  nomma  règne  hominal  et  qui,  sous  le  nom 
de  règne  humain,  a  été  proposé  de  nouveau,  dès  1824, 
par  des  disciples  de  l'Allemand  Schelling.  En  France, 
Serres,  Hollard,  J.  Reynaud,  Is.  GeofTroy-Salnt-Hilaire, 
Moquin-Tandon,  M.  de  Quatrefages,  admettent  sans  hé- 
siter le  règne  humain,  que  repoussent  l>eauoonp  de  natu- 
ralistes et  contre  lequel  s'élèvent  certains  esprits  au  nom 
de  la  doctrine  du  progrès  humanitaire  qu'il  faut  cepen- 
dant se  garder  de  faire  intervenir  dans  une  science  d'ob- 
servation comme  l'histoire  naturelle. 

Cne  autre  modification  importante  à  la  classification 
linnéenne  a  été  proposée  par  un  retour  aux  idées  du 

S  ère  des  naturalistes.  Vicq  d'Azyr,  dès  1786,  A.-L.  de 
ussieu,  en  1789,  proclamaient  qu'il  existe  seulement 
deux  rè^es  dans  la  nature  :  le  règne  organique  et  le 
règne  inorganique,  Bichat,  Delamétherie,  soutinrent 
cette  manière  de  voir  et  les  naturalistes  modernes  l'ont 
conciliée  avec  le  langage  linnéen.  DeBlainville,dèsl816, 
proposait  la  division  suivante! 

mfcoifss. 
Animaux. 
Végétaux. 
Minéraux. 

Si  le  mot  empire  est  à  peu  près  inusité,  au  moins  ce 
mode  de  classification  primordiale  est  généralement 
reçu  aujourd'hui.  —  Gonsulter  :  Is.  Geoff'roy-SaintrHi- 
laire,  Bfut.  nantir,  générale,  t,  II;  Moquin-Tandon,  £/ém. 
de  xoolog,  médicale.  Ad.  F. 

'  RfcoHB  bumauv.  —  Selon  Is.  GeoflVoy-Saint-Hilaire  et 
M.  de  Quatrefages,  les  traits  qui  font  de  l'homme  une 
créature  distincte  des  autres  êtres  organisés  comme 
l'animal  est  distinct  du  végétal,  ne  se  trouvent  ni  dans 
son  corps,  organisé  à  la  manière  de  celui  des  animaux,  ni 
dans  les  facultés  ae  son  espnt,dont  les  premiers  des  ani- 
maux montrent  quelques  reflets  bien  pâles  mais  incontes- 
tables; ni  dans  lesanectioos  et  les  sentiments  qui  agitent 
aussi  certains  animaux  avec  moins  de  puissance  et  de  lu- 
mières. Ces  traiu  distinctifs  se  trouvent  dans  les  idées 
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de  moralité  et  de  euHe  religieux  que  l'on  a  constatées 
chez  tous  les  hommes  et  qui  font  absolument  défaut  hors 
de  l'espèce  humaine.  L'homme  considéré  comme  créa- 
ture terrestre  serait  donc  caractérisé  comme  il  suit  : 
c'est  un  être  oroanisé,  vivant,  sentant,  se  mouvant  spon- 
tanément, doué  do  moralité  et  de  religiosité.  Cette  ca» 
ractéristique,  si  on  la  compare  à  celles  du  rô%ue  animal, 
du  règne  végétal  et  du  règne  minéral  données  par  Linné 
et  généralement  adoptées  depuis  lui,  semble  justifier 
l'établissement  du  règne  humain  dans  nos  cadres  de  clas- 
sification (voyes  Homme). — Gonsulter  Is.  Geoffroy-Saint* 
Hilaire,  aisi,  natur.  genér.,  t.  II;  de  Quatrefages,  Unité 
de  Vespèce  humùnê.  Ad.  F. 

RiMiNB  ANIMAL.  —  La  Caractéristique  du  règne  animal 
est  donnée  au  mot  Animal  et  on  y  trouve  aussi  un  ré- 
sumé sommaire  de  l'organisation  générale  de  ce  grand 
groupe  de  créatures  vivantes.  Leur  classement  s^t  per- 
fectionné à  mesure  qu'on  les  a  mieux  connus.  Aristote 
n'a  pas  rangé  méthodiquement  les  animaux  ;  mais  an 
début  de  son  Histoire  des  animaux,  il  indique  les  prin- 
cipaux groupes  connus  et  dénommés  à  son  époque; 
on  peut  résumer  comme  il  suit  son  classement,  avec  les 
termes  qu'il  emploie  : 

GROePES  DD  afcCNB  ANIMAL 

indiqués  par  Aamon  [Hist.  4ês  AmJtm.,  Uv.  I,  c  «). 

i  Homme. 
QuadrupèdM  )  Tiripares  «t  portant  des  poils. 
(  THrapoda}  [  OYipares  et  port'  dat  écaillM. 
.  Oiseaux. 
Apodes  écailleuz  et  terrestres  (Ssrpenti). 
Poissons. 

Cétacés  (Baleines,  etc.) 
Insectes  \Entoma). 

Malacostracés  (Crustacés,  crabes,  écreTisses). 
TesUcés  {Othxuoderma)  (Huîtres,  etc.). 
Mollusques  {Mataea)  (Seiches,  poulpes,  cal- 
mars). 


qui  ont  dn 

sang 

[(Enltœma).. 


qui  n*ont 

^  pas  de  sang 

{Anhœma).. 


Il  serait  long  et  peu  utile  de  suivre  les  naturalistes 
anciens  et  ceux  du  moyen  âge  dans  leurs  faibles  tenta- 
tives de  classement  des  animaux.  Il  suffit  de  placer  im- 
médiatement en  regard  du  tableau  qui  précède  celui  de 
la  classification  méUiodique  des  animaux  ébauchée  par 
Linné  dès  1735  et  donnée  définitivement  en  1706  : 

STSrfcMI  DB  SDBDIVISION  DU  akCNB  AMMAL  EN  SIX  CLASSES 

d'après  Limi*  {Systema  natwœ,  1»>  édiu). 


/  Cœor  à  4  cavités. 
1         um^^^^nt-m»  I  Sang  chaud  et  rouge. 
l.  —  aammitits.  l  Respiration  pulmonaire. 


1  S.  —  Oiitau» 


8.  —  Amphibies, 


Poissons . 


6.  —  fnseeUs. 


...1 


S.  -  Yen . 


Femelles  vivipares,  produisant  da  UiL 
Cœur  à  4  cavités. 
Sang  chaud  et  rouge. 
'  Respiration  pulmonaire. 
2  pieds»  S  ailes. 
Femelles  ovipares. 
Coeur  A  S  cavités. 
Sang  froid  et  rouge. 
Respiration  pulmonairo. 
Femelles  généralement  ovipares. 
CoBur  à  ft  cavités. 
Sang  froid  et  rouge. 
Respiration  branchiale. 
Femelles  généralement  ovipares. 
Cœur  à  1  cavité. 
Sang  froid  et  blanc 
Téguments  articulés. 
Cœur  à  1  cavité. 
Sang  froid  et  blanc. 
Téguments  incrustés  ou  nos. 

Chacune  de  ces  classes  comprenait  un  certain  nombre 
d*ordres,  réunissant  eux-mêmes  des  genres  naturels  dans 
lesquels  sont  réparties  les  espèces  alors  connues.  Notre 
grand  Buffon  ne  sentait  pas  le  mérite  et  les  avantages  du 
classement  en  histoire  naturelle;  il  tourna  en  «iérision  les 
travaux  de  son  illustre  contemporain  {Hist.  nat.,  u  I, 
l*r  discours).  Biais  les  immenses  services  rendus  par  les 
classifications  méthodiques  de  Unné  et  surtout  par  son 
mode  de  nomenclature  frappèrent  tous  les  yeux  et  rame* 
nèrent  tous  les  naturalistes  à  sa  méthode.  La  base  de 
cette  méthode  était  en  effet  rétablissement  de  genres 
naturels  (voyes  Genbb).  Une  fois  formé  par  la  reunion 
des  espèces  les  plus  semblables  à  tous  égards,  le  aenre 
reçut  un  nom  et  chacune  des  espèces  dut  être  déosnée 
très-clai rement  parle  nom  du  genre  snivi  du  nom  del^M* 
pèoe.  Tantôt  cette  seoonde  désignation  «et  un  noweaa 
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BOin  ipposé  m  ptpmier^  tantôt  c'est  un  simpld  adtectif. 
Ainsi  le  lion  a  pour  nom  méthodique  Felii  Iw  (genre 
(dis,  espèce  leo)\  le  tigre,  Felis  ligris;  le  phoque  com- 
nnio,  PAoca  mtuliàa  (g.  phoca,  esp.  vitulina);  le  paon, 
Pttvo  ehsUUus,  Ces  noms  énoncés  en  latin  ont  l'avan* 
tige  d*ètre  intelligibles  dans  tons  les  pays  civilisés, 
mft^  les  différences  de  langage.  Cette  nomenclature 
méthodique  a  puissamment  contribué  aux  progrès  de 
l'histoire  naturelle^  Linné  avait  profondément  compris 
les  principes  qui  assurent  les  progrès  des  sciences 
oatarelles  quand  il  écrirait,  à  Tige  de  28  ans  :  «  Le  pre- 
mier degré  de  la  science  est  de  connaître  les  choses  elles- 
mêoies;  cette  connaissance  consiste  dans  une  idée  vraie 
des  objets;  pour  distinguer  et  reconnaître  les  objets,  il 
loties  soumettre  à  une  division  méthodique  et  leur  ap- 
pHenerune  dénomination  convenable;  ainsi  la  division 
et  la  dénominaUoo  seront  les  fondements  de  notre 
KieDce.  »  La  nomenclature  de  Linné,  appliquée  par  lui 
SOI  animaux,  aux  végétaux  et  aux  minéraux,  est  restée 
U  langue  consacrée  éSs  naturalistes. 

Cependant  si  les  principes  de  la  nomenclature  de  Linné 
ne  réclamaient  pas  de  perfectionnement,  sa  classification 
es  devait  recevoir,  à  mesure  que  les  espèces  seraient 
mieux  connues.  Dès  1795,  le  Jeune  G.  Cuvier  commençait 
à  remanier  les  classes  fort  confuses  des  insectes  et  des 
vers;  en  1798,  il  publiait  avec  Et  GeoflOroy-Saint-Hilaire 
\«»TahUaiux  d»  Vhistoirt  naturelle  des  antma%tx;  en  1812 
{Annal,  duMus.  d*Mst,  ncU.,  t.  XIX),  il  aperçut  les  quatre 
embrauchements  naturels  du  règnean{mal;enfin,en  1817, 
il  fin  sa  méthode  naturelle  de  cUssification  des  animaux 
dans  hBègnê  animal  distribué  diaprés  son  organisalionf 
oavrage  Justement  célèbre  dont  une  seconde  édition 
aoelque  peu  remaniée  a  paru  en  1829  et  1830.  Pen- 
dant que  s'accomplissaient  ces  travaux  d*un  génie  égal 
à  ceox  de  Linné  et  de  BuflTon,  un  naturaliste  de  premier 
ordre,  botaniste  consommé^  abordait  à  50  ans  l'étude  de 
la  zoologie  fit  y  parlait  bientèt  en  maître.  De  1801  à  1815, 
de  LamarcK  fit  connaître  un  classement  remarauable  des 
aaimaux  sans  vertèbres;  quoique  dépassés  bientôt  par 
ceux  de  Cuvier,  les  travaux  de  Lamarck  méritent  encore 
d'être  étudiés  avec  attention. 

TASLBAU  no  SYSTiMB    DU  StoNB  ANIMAL 

d'après  DB  Laiokck  {Hist.  nat.  de»  anim,  »,  vertibr.). 


apathique»  . 


sensible». 


intelligent». 


CLA88B8. 

Infusoiros. 

Polypes. 

Radiaires. 

Toniders. 

Ver». 

Insectes. 

Arachnides. 

Cnistacés. 

Annélides. 

Cirrhipèdes. 

Conchifères. 

Mollusques. 

Poissons. 

Reptiles. 

Oiseanz. 

Mammifères. 


Ce  classement  vague  a  le  tort  d*être  tiré  de  vues  théo- 
riques et  Ton  est  forcé  de  préférer  la  classification  si 
Dette  que  voici  : 

TABLIAU  DBS  BMBBANCHEMBNTS  BT  DIS  CLASSES 
DO  ai(GMB  ANUIAL 

d'Ainès  G.  CuviBE  {Rig^  anim.,  1880). 

BMBBAMCBXMBMTS.  CLABSCS. 

I  Mammifères. 
Oiseaux. 
Reptiles. 
Poissons. 
Céphalopodes. 
Ptéropodes. 

Brachiopodes. 

Cirrhopodes. 

Annélides. 

Crustacés. 

Arachnides. 

Insectes. 

Bchinodermes. 

Vers  intestinaux. 

t  Zoophyte» {  Acalèphes. 

Polypes. 
Inrusoires. 


Articule».. 


Un  article  est  consacré  dans  le  présent  Dictionnaire 
à  chacun  des  noms  contenus  dans  ce  tableau.  La  classifi- 
cation de  G.  Cuvier  a  été  perfectionnée  dans  ses  détails, 
surtout  pour  les  classes  et  leurs  subdivisions;  mais, 
comme  le  dit  fort  bien  Moquin-Tandon  {EL  de  xoolog, 
médic.)  :  «  Les  essais  de  groupements  différents  lAotés  par 
quelques  célèbres  zoologistes  n*ont  servi  en  quelque 
sorte  qu'à  prouver  et  son  importance  et  sa  solidité.  » 
Duméril,  Duvernoy,  de  Blainville,  Fr.  Cuvier,  Latreille» 
Carus,  Ch.  Bonaparte,  Valenciennes,  Moquin-Tandon, 
J.  MQller,  Is.  Geoifroy-Saint-Hilaire,  Milne  Edwards  et 
bien  d*autres  ont  contribué  à  perfectionner  l*Œuvre  de 
G.  Cuvier.  Je  termine  par  l'indication  de  la  classification 
générale  publiée  par  M.  le  professeur  Milne  Edwards 
en  1863  {Cours  élément,  d*hist,  natur,). 


BMBRANCRBMBNTS. 

Ostéozoaire» 

ou 

Yettébrés 


Bntamozoaire» 

ou 
Annelé»,, 


Allant&Uien». .. 

Annllantoidtens. 

Artftrodiaire» 

ou 

Articulé» 


\  Vers. 


Malaeozoaire» 

ou 
àlollutque» 


\  Zoophyte». 


Mollu»q\u» 
proprement  dit». 

SIollu»cdlde»..,, 

Radiaire» 

ou 

Rayonnes, 

Sareodaira.,,, 


CLA88BS. 

Mammifères. 

Oiseaux. 

Reptiles. 

Batraciens. 

Poissons. 

Insectes. 

Myriapodes. 

Arachnides. 

Crustacés. 

Annélides. 

Helminthes. 

Turbellariées. 

CestoUes. 

Rotateurs. 

Î'  Céphalopodes. 
Ptéropodes. 
Gastéropodes. 
Acéphales. 
)  Taniciers. 
i  Çryozoaires. 
Bchinodermes. 
Acalèphes. 
Polypes. 

Infusoires  proy^dits. 
Spongiaires. 


Les  mots  nouveaux  :  Ostéozoaires,  Entomoxoatres, 
Mataeozoaires,  sont  dus  à  de  Blainville.  Celui-ci  avait 
partagé  le  règneanimal  en  trois  divisions  :  ilmofpAosooirsf 
(éponges),  Actinosoaires  (rayonnes)  et  BikUéraux  ou^ 
Zyaoïoaires,  comprenant  trois  ^rpes  analogues  aux^ 
trois  premiers  embranchements  de  Cuvier,  dont  les  noms 
se  retrouvent  ci-dessus.  La  subdivision  des  embranche- 
ments en  groupes  intermédiaires  aux  classes  est  parti- 
culière au  professeur  Milne  Edwards;  on  en  trouvera 
les  caractères  dans  l'ouvrage  cité. 

Les  classifications  du  r^ne  animal  données  par  les 
auteurs  cités  ci-dessus  et  par  d'autres  appartiennent  en 
général  à  la  méthode  naturelle  (voyez  MéTHObs),  au 
moins  dans  la  pensée  de  leurs  auteurs.  En  réalité,  c'est 
G.  Cuvier  et  ses  disciples  qui  ont  le  mieux  appliaué  les 
principes  de  cette  méthode  au  classement  des  animanx. 
Leur  mérite  est  surtout  d'avoir  écarté  d'une  question  où 
l'observation  domine  souverainement,  les  principes  admis 
d  priori  et  les  opinions  philosophiques  préconçues. 

Nombre  des  espèces  d  animaux,  ~  D  n'est  guère  pos- 
sible, dans  l'état  actuel  de  la  zoologie  descriptive,  de 
donner  avec  quelque  certitude  une  évaluation  même  ap- 
proximative du  nombre  d'espèces  animales  actuellement 
connues.  C'est  donc  sous  toutes  réserves  et  après  bien 
des  recherches  trop  peu  fructueuses  que  j'énonce  ici  un 
chiffre.  Je  ne  pense  pas  que  le  nombre  des  espèces  d'ani- 
maux actuellement  connus  et  décrits  excède  430,000. 
Mais  il  faut  s'empresser  de  dire  que  dans  ce  chiffre  la 
seule  classe  des  msectes  proprement  dits  figure  pour 
300»000  espèces  environ.  Celle  des  oiseaux  ne  donne 
guère  que  6,000  espèces;  celle  des  poissons  approche 
beaucoup  de  ce  nombre;  mais  celle  des  reptiles  ne  va  qu'à 
1,200  ou  1,300  espèces  et  celle  des  manunifères  n'atteint 
pas  4,000.  Enfin  il  importe  d'ajouter  que,  dans  le  nombre 
total  de  430,000  espèces  animales  énoncé  plus  haut, 
sont  comprises  S4,000  espèces  fossiles  résultant  des  re- 
cherches statistiques  paléontolosiques  de  Aie  d'Orbigny 
{Cours  élém,  de  paléonlol,)\  plus  de  la  moitié  de  ces 
espèces  fossiles  appartiennent  à  des  genres  que  ne  repré- 
sente plus  aucune  espèce  vivante. 

Géographie  xoologique,  —  La  disthoution  de  ces 
430,000  espèces  à  la  surface  du  globe  terrestre  offre  des 
faits  intéressants  qu'on  a  groupés  sous  le  nom  de  Géogrik- 
phie  %oologi(tuê.  Il  est  impossible  d'indiquer  ici  tous  ces 
faits,  surtout  en  tenant  compte  des  faunes  successives  des 
diverses  époques  géologiques  (vôyes  Éfoqiies,  Fossiutsjt 
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Il  faut  nécessairement  se  borner  à  quelc^ue»  renseigne- 
ments entre  mille.  L*étude  de  la  répartition  des  espèces 
actuelles  d*animanx  révèle  deux  faits  opposés.  Certaines 
espèces  sont  répandues  sur  de  vastes  étendues,  dans  des 
contrées  éloignées  et  assez  différentes  les  unes  des  au- 
tres! on  les  pomme  volontiers  €spèce$  cosfnofpoliUi, 
D*autres,  en  plus  grand  nombre,  sont  propres  à  cer- 
taines contrées  et  par  cela  môme  en  caractérisent  géogra- 
phiquement  la  population  zoologique.  Voici  quelques 
exemples  choisis  parmi  les  animaux  supérieurs.  L*ours 
commun  se  trouve  à  la  fois  en  Europe,  en  Asie  et  peut- 
être  dans  le  nord  de  l'Afrique.  L*ours  Jongleur  est  propre 
à  rinde  continentale;  Tours  de  Syrie,  au  mont  Liban  et 
au  territoire  environnant.  On  trouve  la  taupe  commune 
dans  toute  TEurope,  le  desman  des  Pyrénées  est  exclusi- 
vement propre  aux  montagnes  dont  il  porte  le  nom. 
L'Afrique  tout  entière,  toute  TAsie  méridionale,  la 
Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  le  Caucase,  possèdent  le 
chacal.  L'aye-aye  n*a  été  trouvé  que  dans  llle  de  Mada- 
gascan  D*autres  faits  nous  montrent  le  cantonnement 
localisé  â*un  groupe  soologique,  genre,  famille  même; 
tandis  que  d'autres  groupes  couvrent  presque  toutes  les 
parties  du  monde  deleurs  espèces.  Cest  ce  cantonnement 
par  groupes  qui  donne  surtout  aux  faunes  de  certaines 
contrées  leur  physionomie  toute  particulière.  Buffon  a 
l'un  des  premiers  signalé  ces  faits  curieux  {BisL  nat.  — 
Anim,  de  Vanc.  cont,^  An.  comm.  a%us  deux  continents). 
Les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  cha- 
meaux, les  girafes,  les  lions,  tigres,  panthères,  léopards, 
les  diverses  espèces  du  genre  cheval,  les  sangliers,  les 
chacals,  les  hyènes,  etc.,  ne  se  trouTent  que  dans  des 
contrées  de  l'ancien  monde  (Europe,  Asie,  Afrique)  et 
man(iuent  entièrement  dans  le  nouveau.  A  son  tour  le 
continent  américain  a  beaucoup  d'espèces  animales  qui 
lui  sont  propres.  Ainsi,  en  me  Wnant  toujours  à  pren- 
dre des  exemples  parmi  les  animaux  supérieurs,  les 
singes  américains  forment  tout  an  sroupe  distinct  de 
ceux  de  l'ancien  monde  par  leur  dentition,  l'absence  de 
callosités  au  siège,  l'absence  d'abajoues,  l'existence  con- 
stante de  la  queue  qui  souvent  est  disposée  à  l'extrémité 
pour  saisir  les  objets,  disposition  qui  ne  s'observe  Jamais 
dans  les  singes  de  l'ancien  monde.  Le  genre  chat  est  re- 
présenté sur  le  continent  américain  par  des  espèces  dis- 
tinctes qui  semblent  des  équivalents  des  espèces  de  l'an- 
cien monde;  tels  sont  t  le  Jaguar  ou  tigro  d'AmMque, 
le  cougouar  ou  lion  d'Amérique,  l'dcelot  qu'on  pourrait 
nommer  ^nthère  d'Amérique,  la  margay,  le  chati,  le 
Inguarondi,  etc.  L'unau,  l'ai,  les  tatous,  lechlamyphore, 
les  fourmiliers,  les  pécaris,  les  lamas,  le  bison,  le  bœuf 
musqué,  sont  des  animaux  exclusivement  américains.  Le 
groupe  des  lémuriens  ou  makis,  celui  des  indris,  celui 
des  cheirogales,  celui  des  tenrecs,  sont  propres  à  llle  de 
Madagascar.  La  girafe,  le  eouagga,  le  daw,  le  zèbre,  les 
chimpanzés,  «te,  sont  exclusivement  africains;  les 
orangs,  les  gibbons,  les  semnopithèques  ont  pour  centre 
d*habiUtion  Sumatra,  Bornéo,  Java.  L'Australie  semble 
aToir  le  monopole  presque  exclusif  des  marsupiaux; 
cependant  on  en  trouve  des  espèces  spéciales  en  Amé- 
rique et  même  une  ou  deux  oans  TAsie  orientale.  De 
tous  ces  faits  et  de  ceux  du  même  genre,  il  semble  résul- 
ter que  les  diverses  espèces  animales,  souvent  même  les 
divers  sroupes  occupent  généralement  des  cantonne- 
ments divers  à  la  surface  du  globe  et  semblent  plutôt 
originaires  de  berceaux  multiples  et  nombreux  que  d'un 
seul  ou  d'un  petit  nombre  de  points.  Ces  centres  d'ori- 
gine ou  berceaux  probables  sont  habituellement  désignés 
sous  le  nom  de  foyers  xoologiquee.  Dans  l'état  actuel  de 
la  science  il  est  impossible  de  préciser  la  situation  de  ces 
divers  foyers,  surtout  en  tenant  compte,  comme  on  doit 
le  faire,  de  tous  les  groupes  du  règne  animal.  On  peut 
cependant  signaler  comme  des  foyers  zoologiques  pro- 
baîblement  distincts  :  en  Asie,  la  Sibérie,  le  grand  plateau 
Thibétain,  l'Inde,  la  Malaisie;  puis  l'Afrique;  Madagascar 
et  les  lies  voisines  :  l'Amérique  du  Sud  ;  l'Australie.  Les 
autres  grandes  contrées  du  globe  semblent  avoir  reçu 
par  irradiation  leurs  espèces  animales  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  grands  fovers,  qui  eux-mêmes  ont  mêlé 
leurs  espèces  sur  les  limites  où  elles  se  sont  rencontrées. 
L'inflnence  des  climats  sur  les  animaux  établit  une 
certaine  liaison  entre  la  latitude  et  la  répartition  des 
espèces  et  des  genres.  Il  existe  des  (kunes  intertropi- 
cales, des  faunes  de  régions  tempérées,  des  faunes  gla- 
ciales. On  en  saisit  bien  certains  traite  saillants;  mais 
cette  étude  compliquée  est  encore  éloignée  de  la  préci- 
sion qui  permettrait  d'en  résumer  les  résuhate  en  peu 
de  mots»  Je  terminerai  sealement  par  use  namrqv» 
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importante.  On  peut,  en  s'élevant  sur  une  haute  omo- 
tagne  de  la  région  équatoriale,  certains  sommets  des 
Andes  par  exemple,  concevoir  une  idée  dei  faunes  que 
l'observation  ferait  reconnaître  si  l'on  s'avançait  de 
l'équateur  vers  le  pôle,  te  sommet  glacé  de  la  mootagne 
est  comme  un  pôle  en  miniature,  et  sur  ses  flancs  le 
succèdent,  comme  de  véritables  ceintures,  une  zoos  tro- 
picale, des  zones  tempérées  et  une  zone  glaciale,  carso» 
térisées  chacune  par  leur  population  animale.  Cette  is^ 
milation  des  zones  successives  des  montagnes  avec  lai 
zones  géographiques  d'un  hémisph^  est  loin  d'être 
absolument  exacte;  mais  elle  repose  sur  de  nombreui 
traite  de  ressemblance.  Ad.  F. 

RÈGNE  vioéTAL.  ~  Saus  m'occupcr  iâ  de  la  conformi- 
Uon  générale  des  plantes  (voyez  VioiTAi.),  J'aborde  im- 
médiatement leur  classement.  L'étude  des  vésétiu 
débuta  par  la  recherche  des  plantes  utiles  à  l'homme 
Binrtout,  au  point  de  vue  de  la  médecine.  Les  pre> 
miers  classemente  furent  fondés  sur  la  nature  des  ser- 
vices que  l'homme  tirait  des  diverses  espèces  végétales 
connues.  Ainsi  procédèrent  les  anciens,  et  à  leur  tète 
Théophraste  et  surtout  Dioscoride.  Théopbraste,  néan- 
moins, connut  assez  bien  l'organisation  générale  des 
plantes.  C'est  seulement  au  xvi«  siècle  que  l'Italien 
A.  Cnsalpin  (De  PUuUU,  1583)  donna  un  premier  cUne- 
ment  des  v^tenx  d'après  des  caractères  tirés  de  leor 
conformation;  c'était  un  système  (voyez M^thom)  fondé 
sur  l'étude  du  fruit  et  de  la  graine.  Puis  vinrent  les 
Anglais  B.  Morison  (Pkmtarum  histor.  w^wers.,  1680^) 
et  Jean  Ray  [Methodus  plant.,  1703),  l'Allemand  Bach- 
mann  dit  Bivin  (Introduct.  génér,  in  rem  htrber,, 
1690-99)  et  le  Français  Toumefort(/ns^(ia.  rei  herbar., 
1700).  Ce  dernier  exerça  une  ghinde  influence  vu  \a 
progrès  de  la  science,  à  cause  de  la  rigueur  et  de  la  pré- 
cision qu'il  apporta  dans  la  description  dos  plantes.  Oi 
peut  résumer  les  grands  groupes  du  système  de  Toome- 
fort  dans  le  tebleau  suivant: 

TABIIAU  DO  STirtm  DO  mlWNB  riAÈtàl 
d'après  PnroH  db  TouBNiroRT. 


Smonopé- 
tAles,à 
corolles 


/  Herbei 
à  flenrt 


polypé- 
t&les,à 
corolles 


régu- 
lières., 
irréga- 
Uères.. 

régu- 
lières.. 

irrégu- 
Uèras.. 


\compo«éM.- 


\apétal46s. 


^  (polypétalas.. 


1  CampâniforuMi. 
S  lofuQdibuUforflMi. 
8  Personoées. 
4UbiéM. 

5  Cradfonnes. 
eRoMcées, 
7  OmbelUfèrei. 

6  CaryophylléM. 
OLiliacées. 

10  Papilionacéen 

11  Anomales. 
IS  Ploscnlensei. 
18  Semi-lloiCiilMNi. 

14  Radiées. 

15  ApétaleaMttfcontl». 
le  Apétalei  MM  ÛMO, 

arec  feuilles. 

17  Apétalee  sios  ieon 
ni  feoiltoa. 

18  Apétales  ^dutesi. 

19  Amantaoés. 
90  Mowypételts. 
81  PotypéÛ^régoliefs. 
89  Pol jpéti-irïéfuiisii 

La  base  de  cette  classification  est  l'étude  des  corollOi 
et  Tournefort  l'a  faite  avec  un  grand  soin  et  une  grandi 
exactitude.  C'est  d'après  1^  caractères  tirés  de  c^ 
étude  qull  a  nommé  un  grand  nombre  de  ctosses.  Plo- 
sieurs  de  ces  classes  sont  restées  dans  la  science  conuoM 
de  véritables  groupes  naturels;  un  certain  noœbre 
d'entre  elles  ont  même  conservé  leur  nom.  Quant  i  la 
division  très-peu  fondée  en  herhee  et  arbres,  légnéepar 
Théophraste  aux  botanistes  modernes,  elle  a  été  adoptée 
sans  contestation  jusqu'à  Linné. 

En  même  temps  qne  se  poursuivaient  ces  tentauvei 
de  classification  générale  des  plantes,  un  travaU  non 
moins  utile  s'accomplissait.  En  étudiant  les  espèces  mi 
leur  structure  organique,  les  botanistes  les  groupaient 
peu  à  peu  en  çenres  naturels  (voyes  Famille,  Gnn]' 
Ainsi  l'œuvre  s'ébauchait  progressivement  à  la  base  et  au 
sommetLeFrançaisMagnolallaun  peupIusloin(Proar0ia 
hist.  gen.  plant.,  1709);  il  conçut  et  tenta  de  mettre  en 
pratique  le  groupement  des  genres  naturels  en  famui» 
«également  naturelles.  Dans  les  recherches  que  ton»  <» 
travaux  exigeaient,  Ciesalpin,  Grew,  Camcrariui  (Uf 
seam  plmt.  epistda,  1094),  arriférent  à  comprendre  w 
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mm  des  plantes,  le  rôle  des  étamines  et  des  pistils. 
MoriiiKi,  Gfolliroi  le  jeonet  Seb.  VaiIJant  rendirent  cette 
déoooTerte  évidente  pour  tous  les  esprits.  C'est  alors  que 
pînt  Linné.  H  jugea  qu'un  des  grands  obstacles  aux 
progrès  de  la  méthode  naturelle  7?oyes  Méthode)  du 
règne  fégétal  était  justement  la  difRculté  de  bien  con- 
Mitre  les  plantes  et  de  les  nommer  sans  une  classifl- 
catioo  soflBsamment  nette.  Saisissant  avec  un  rare  bon- 
bfor  les  arantages  que  les  récentes  découvertes  sur  la 
fiaor  et  ses  fonctions  offraient  pour  un  classement  ar- 
tiidel  clair  et  précis,  il  mit  au  Jour  son  fameux 
Sifttèm  têsputi,  aussi  remarquable  comme  ntéthode 
Kieotiflqne  que  curieux  comme  monument  du  style 
oïlf  et  métaphorique  que  ce  grand  homme  affoction- 
Btit.  La  clef  de  ce  svstème  ou  tableau  moptique  tel  que 
là  donné  Linné  {System,  naturœ,  1735)  a  pour  épi- 
gnpbe  :  «  La  fleur  est  la  Joie  des  plantes...  Ainsi  la 
pitôte  se  propage!  »  Chaque  caractère  botanique  est 
précédé  de  sa  paraphrase  poétique.  La  floraison  des 
plantes,  c'est  leurs  noces  ;  la  plante  est  le  toit  conjugal 
qoliabitent  en  commun  les  deux  époux  dans  les  espèces 
monoïques,  où  ils  logent  séparément  dans  les  diolques; 
Im  étabines  sont  les  maris,  les  pistils  les  épouses,  etc. 


Le  principe  adopté  par  Linné  est  de  former  ses  classes- 
d'après  la  disposition  des  étamines  et  des  pistils  sur  la 
plante  et  dans  la  fleur,  et  d'après  les  relations  réclpro-^ 
ques,  les  proportions  relatives  et  le  nombre  des  éta- 
mines. Ces  classes  sont  subdivisées  en  ordres,  générale- 
ment d'après  le  nombre  des  pistils  et  ausv  d'après 
l'étude  des  étamines,  quand  les  caractères  que  celles-ci 
peuvent  fournir  n'ont  pias  été  employés  pour  distinguer  la 
classe.  Enfln  dans  chaque  ordre  sont  compris  les  genres 
naturels  que  la  conformation  des  étamines  et  des  pistils 
conduit  à  y  placer.  La  caractéristique  de  ces  genres,  au 
nombre  d'environ  i,200,  est  donnée  dans  un  ouvrage 
spécial  {Gênera  plantarum,  1737);  nn  troi^ème  ouvrage 
{britica  botanica,  1737)  pote  avec  ckrté  et  rigueur  les- 
règles  de  la  nomenclature  binaire,  qui  est  partout  suivie 
maintenant  en  histoire  naturelle  (voyes  Rkcivs  animal); 
enfln  un  quatrième  ouvrage  {Speetee  plant,,  1753)  donne 
la  description  de  7,000  espèces  environ  que  connaissait 
l'auteur.  Tout  en  édifiant  ce  système  artificiel  pour 
rendre  prompte  et  facile  la  détermination  d'une  plante, 
Linné  proclama  hautement  que  le  grand  but  des  études 
botaniques  était  l'établissement  de  la  méthode  naturelle, 
que  son  système  était  seulement  un  moyen  de  faciliter 


CLEF  DU  SYSTÈME   SEXUEL  DE  LINNÉ. 


I  Libres  sntre  ellM. 


Hermaphro- 
dites, 
,  étaminei. .. 


Vitihle 


Soudées . 


PUOM. 


iSant  fleurs 
hermaphrodites. 


Irrégnlièrement  pro- 
poitionnées  en  Ion*  , 
gueur,  an  nombre 


.......  une  

deux 

trois 

quatre 

cinq 

six 

sept 

huit. 

neuf. 

dix 

onze  à  ringt. 

Plus  de  901  sur  le  calice, 
insérées  I  sur  le  toms. 
Quatre  étamines  dont 

deux  plus  longues. . . 
Six  étamines  d^  quatre 

plus  longues 

Bn  un  seul  faisceau. . . 
Bn  deux  faisceaux .... 
Bn  plusieurs  faisceaux. 


Invisibles. . 


f  Avec  des  fleurs  hermaphrodites. 


Régulièrement  pro- 
portionnées en  Ion- 
gueur 

(Par 
Par  leurs  anthères 

Avec  les  pistils. ,.. 

01.»*.  «téiiM  At  flAHMi  (  Sur  le  même  individu. 
Pleurs  mâles  et  fleurs  )  g^  ^^  individus  se- 

parés 


femelles . 


1   MONANDRII. 
%  DiAMDRII. 
8  TaiANDRII. 

4  TéTRANDRIl 

5  PnCTANDRIB 

6  HsXAlfDRlB 

7  HanaMoaiB. 

8  OCTANDRIB. 
0  BNNéANDRIB. 

10  DiCANDRIB. 

11  DODécaifDRIB» 
19  ICOSANDRIB. 

18  PoLvanoaiB» 

14  DlDYXfAUIR. 

15  TÉTRADYMAMIB. 

10  MO!fAT>BLPRIB. 

17  DlADCLPHIB. 

18  POLTADRLPHIB. 
10  SVNOÉKéSIB. 

90  Oyivandrib. 
21  MomioiR. 

29  Dkboib.  ' 

98  polyoamib. 
94  Cbvrooamib. 


>rétQde  des  plantes  pour  arriver  à  les  classer  naturelle- 
ment n  essajra  même  d*ébaucher  ce  classement  {Frag- 
"Msto  meth.  ncUur.,  1738,  —  Giseke,  Prœlectiones  tn 
ori.  natw.  plant.,  1793);  mais  il  ne  f^it  Jamais  satis- 
fait des  résultats  auxquels  il  parvint.  Il  ne  put  exprimer 
les  caractères  des  05  ordres  naturels  proposés  par  lui 
•OQvent  avec  un  certain  bonheur.  Le  succès  de  son  sys- 
tème sexuel  éclipsa  tout  et,  pendant  près  de  80  ans 
wnl  adopté  par  les  botanistes,  le  système  sexuel  les 
guida  dans  une  brillante  carrière  de  découvertes. 

La  division  primordiale  do  règne  végétal  en  végétaux 
i  fleurs  visibles,  nommés  Phanérogames  (voyez  ce  mot), 
et  végétaux  à  fleurs  invisibles,  nommés  Cryptogames 
(voyei  ce  mot),  était  si  juste  qu'elle  est  restée  définiti- 
vement dans  la  science  avec  les  noms  qui  la  consacrent. 
Indépendamment  de  cela,  le  système  de  Linné  repose  sur 
tine  étude  minutieuse  des  étamines  etde  la  disposition  des 
organes  reproducteurs.  La  botanique  a  recueilli  tous  les 
^its  de  cette  étude,  et  jusqu'aux  termes  proposés  par  le 
grand  naturaliste.  Linné  laissait  à  ses  successeurs  la  mis- 
«<m  de  fonder  la  méthode  naturelle;  la  famille  des  de  Jus- 
sieu  s'illustra  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche.  Du 
vinntdeUnné,  A.  Van  Royen  (1740),  Haller  (17421,  Wa- 
chenford  (1747)  tentèrent  de  modifier  le  système  linnéen 
dans  le  sens  de  la  méthode  naturelle.  Dans  ces  travaux  re- 
psraissent  avec  faveur  des  caractères  et  une  division  indi- 
qués par  J.  Ray  dès  1703  pour  les  vésétaux  herbacés,  le 
nombre  des  cotylédons  dans  la  graine  et  les  groupes 
^ti  plantes  dicotylédonées  et  monocotyf^on^^.  Adanson, 
en  f703  (Fetmilles  des  plantes),  essaya  d'arriver  à  la  mé- 
thode naturelle  en  créant  autant  de  systèmes  artificiels 


que  la  plante  eAVe  d'organes  susceptibles  de  fournir  des 
caractères.  Il  établit  ainsi  05  systèmes  artificiels,  et  en 
les  comparant  entre  eux  il  forma  58  familles,  des  genres 

3ui  se  trouvaient  rapprochés  dans  le  plus  grand  nombre 
e  ses  systèmes.  Cette  méthode  quasi-mathématiqiie  ne 
donna  pas  des  résultats  entièrement  satisfaisants.  Pendant 
ce  temps  Bernard  de  Jossieu  consacrait  les  18  dernières 
années  de  sa  vie  (1759  à  1777)  à  classer  en  ordres  natu- 
rels les  plantes  du  Jardin  bounique  de  Trianon,  à  Ver* 
sailles;  il  n'écrivit  que  le  catalogue  de  ce  classement,  et 
son  neveu  le  publia  en  tète  de  l'immortel  ouvrage  qui 
résuma  ses  travaux  et  ceux  de  son  oncle.  Ce  neveu  rut 
Ant.  Laurent  de  Jussieu.  En  1773  il  publia  son  mé- 
moire classique  sur  les  Benoncules,  ou  sont  ébauchéa 
les  principes  de  la  méthode  des  familles  naturelles;  en 
1 774  il  replanta  l'école  botanique  du  Jardin  du  roi  d'après 
cette  méthode;  en  1789  parait  enfln  son  Gênera  planter 
rum.  Principes  et  clas^ment  des  genres  en  familles 
naturelles,  ce  livre  contieat  tout  (voyez  MérnoDE).  Ce 
fut  le  code  des  classifications  naturelles  ;  ce  fut  la  base 
du  groupement  naturel  des  plantes.  Les  végétaux  y 
étaient  partagés  en  3  embranchements  naturels  :  Acoty» 
lidonis,  Monocotylédonis,  Dicotylédones  (voyex  ces  mou). 
Le  premier,  correspondant  aux  Cryptogames  de  Linné, 
comprenait  5  ordres  ou  familles  naturelles.  Le  second 
en  comprenait  17;  mais  l'auteur  les  répartissait  en 
3  classes,  artificiel lement  établies  d'après  llnsertion  dea 
étamines  dans  la  fleur.  De  même  le  troisième  emhran- 
chôment  réunissait  78  familles,  groupées  en  11  dusses 
artificiellement  établies.  Le  nombre  des  genres  naturels 
décrits  dans  cet  immortel  ouvrage  est  de  1,754. 
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TABLEAO  DES  CLASSES  DE  LA  MÉTHODE  DES  FAMHXES  NATIRELLES  DO 

d'ftprèi  ▲.-L.  Di  JusaiBU. 

■mRANCBtMIHTa. 

àeotyUdanéi, 


IBUmiDes  bjpogyiiM 
ÉUminM  périgynos. 
ËUmiD6t  épigyaet.. 


VioiTAUX 


Dieolytédonet., 


Ktamines  épigynef.. 

Apétales {  Btamines  périgynes 

(  BUminM  nypogynes 

ICoroUt  hypojgyDt 
CoroUepérigyne... 
Corolle  épigyne  (Épicobollib).. 

Îâumines  épigynet. 
^tamines  hypogynes 
Btamine*  périgynet. 

Diclinee. .••... « • 


RÈGNE  VÉGÉTAI. 


CLAM&t. 
1  ACOTTLÉDOmt. 
ft  lfO>iOHV1>OOYI«ll. 
8  UONOpéftlOTMK. 

4  MottoiptoYNiB. 

5  BpieTAHniiB. 

6  PSUSTAUIKII. 

*7  HTPoeTAiiniiB. 
8  Hypocoeolub. 
0  PiBiootou.li. 

10  SYMANTHéUI. 

11  ÇHOBIlAimiillB. 
18  BPIPiTALtI. 

18  Hypopétaub. 

14  PiRIPiTALII. 

15  DlCLI2<lB. 


Detfontainet,  L.-Gl8ude  Richard,  de  CandoUe,  Robert 
brown,  Kunth,  G.  Agardh,  J.  Lindley,  Meianer,  Endii- 
cker.  Ad.  Brongniart,  Adrien  de  Jussieu  ont  auccessive- 
ment  adopté  et  modifié, en  la  perfectionnant,  la  claasifl- 
cation  de  de  Jusaieu.  Outre  la  révision  des  espèces,  des 


genres  et  des  ramilles,  1-effort  principal  a  eu  pour  but  Ii 
groupement  des  ramilles  en  classes  naturelles.  Je  roe 
bornerai  à  mentionner,  parmi  les  divers  arrangcmemi 
proposés,  la  méthode  de  de  GandoUe  et  celle  de 
Ad.  Brongniart. 


TABLEAU  DES  GLASSES  DU  RÈGNE  VÉGÉTAL 
d'après  DB  Camdollb  {Prodromut  iytU  naiwr,  rtgn,  veget,,  1884-48). 


ViOÉTAUZ 


ou 
'  Cotylidonéi., 


Exogène»  ou 
Dicotylédones. . 


Périanthe  double. 


polypétale,  j  hypogynes . .  1.  Tbalaioplous. 

étamines.  |  périgynes....  S.  Cauciplorks. 

monopétale 8.  Coboluplobss. 

Périanthe  simple  ou  nul 4.  MoNocHuuTtis. 

j?«v..u.i.^  ««  i//>../t.w^»i^/M.«'.  J  Pleurs  visibles 5.  Pran kbooauo. 

Endoçàm  ou  Monoeotyledotuê.,,...  j  pmctificaUon  sans  fleurs..  C.  CBYPr<5oAMM. 


CW/uloires  ou  Aeotylédoniê., , ,  j 


Pas  d'expansions  foliacées.... 8.  Aphyllbs. 


Get  arrangement  n*est  guère  plus  naturel  quant  aux 
classes  que  celui  de  A.-L.  de  Jussieu.  Celui  qu*a  proposé 
M.  Ad.  Brongniart  est  appliqué  depuis  1843  à  la  plantation 
de  Técole  botanique  du  Muséum  d^hist.  natur.  de  Paris; 
il  est  évidemment  beaucoup  plus  naturel.  J*aurais  voulu 
pouvoir  en  donner  un  tableau;  mais  l'espace  dont  Je  dispose 
ici  ne  le  permet  pas.  L'auteur  n*y  mentionne  pas  moins 
de  3,t54  genres,  classés  dans  206  familles  groupées  en 
68  classes  naturelles  (Jîtit«m^.  des  genr.  d$  planUs  cuit, 
au  M.  d:Bist,  n.  de  Paris,  1850).  —  Gonsulter  :  Ad.  de 
Jussieu,  Cours  élém.  d'Hist.  nat..  Botanique;  DicL 
univ.  d'H.  n.  de  d'Orbigny,  art.  Taxonomie. 

Les  premiers  travaux  de  classement  des  végétaux 
avaient  provoqué  une  élude  minutieuse  des  diverses 
parties  de  la  fleur.  Il  en  est  résulté  la  constatation  d*un 
noi^re  considérable  de  caractères  importants  Jrés  de  la 
corolle,  des  étamines  et  des  pistils  (voyez  t  .eor).  Le 
fruit  fut  ensuite  étudié  avec  soin  et  fournit  des  «  aractères 
plus  importants  encore  (voyez  Faoïr).  Les  perlv^f^onne* 
menu  récente  de  la  méthode  naturelle  du  règne  \'^ttièxà\ 
ont  amené  à  distinguer  en  outre  de  nombreux  caractères, 
qull  a  semblé  utifo  de  résumer  id. 

i^  Canuïtères  tirés  du  mode  de  placentation  (voyez  ce 
mot). —  Le  placentation  est  axue  quand  le  placenta 
occupe  Tangle  dans  la  loge  de  Tovaire  qui  correspond 
à  Vaxê  de  la  fleur.  La  placentation  est  pariétale,  lorsque 
les  placentas  sont  fixés  contre  les  parois  de  l*ovaire,  à 
l'opposé  de  l'axe.  La  placentation  est  centrale  lorsque 
les  placentas  forment  an  centre  de  la  loge  un  faisceau  tout 
à  fait  indépendant  des  parois  et  supportant  les  ovules. 

2o  Caractères  tirés  de  la  position  de  la  graine  dans  la 
loge. 

Premier  cas  :  La  loge  ne  contient  qu'une  graine;  loge 
uniovulée  ou  monosperme.  —  La  graine  est  dressée 

?[uand  le  placenta  est  situé  à  la  base  même  de  la  loge;  le 
unicule  s*en  élève  verticalement  avec  la  graine  (|u*il 
supporte  et  nourrit;  —  Graine  renversée  :  placenta  situé 
au  sommet  de  la  loge,  d'où  le  funicule  descend  portant 
la  graine,  comme  renversée,  à  son  extrémité;  —  Graine 
pendante  :  placenta  situé  sur  un  des  côtés  de  la  loge,  et 
vers  sa  partie  supérieure  la  graine  est  comme  pendue  au 
funicule;  elle  dirige  son  extrémité  libre  vers  la  base  de 
la  loge;  —  Graine  ascendante  :  placenta  situé  sur  un 
côté  de  la  loge  et  vers  sa  partie  inférieure,  la  graine 
dirige  son  extrémité  libre  vers  le  sommet  de  la  loge;  — 
Graine  horizontale  :  placenta  situé  sur  un  côté  de  la  loge, 


graine  portant  son  extrémité  libre  dans  uue  directioe 
perpendiculaire  à  Taxe  du  fruit;  —  Graine  campulttropt 
graine  recourbée  sur  elle-mdme,  de  façon  que  ses  éeai 
extrémités  regardent  an  même  côté  de  la  loge;  cette  dé- 
finition sera  bientôt  complétée. 

Deuxième  ctu  :  La  loge  contient  deux  ou  as  petit 
nombre  de  graines;  toge  biovulée  ou  pauciomdéi  oa 
oligosperme.  »  Graines  juxtaposées  ou  collatiraUs 
graines  insérées  Tune  à  côté  de  l'autre;  —  OraiMS  i«- 
verses  :  graines  d'ane  môme  loge  dirigées  eo  sens  inierBe 
Tune  de  l'autre,  par  exemple  l'une  peodaote  et  l'iatre 
ascendante;  —  Graines  superposées  :  graines  ioiérées  i 
des  hauteurs  inégales  l'une  au-dessus  de  l'autre. 

Droistèmê  cas  :  La  lo^  contient  un  grand  oombre  de 
graines;  loge  multiovulee  ou  poly sperme.  —  Les  inêmes 
termes  sont  employés  ici  avec  la  même  signifiatioo.. 
foutes  ces  dénominations  s'appliquent  indifféremmeut 
aux  graines  on  aux  ovules. 

3*  Caractères  tirés  de  la  position  relative  da  bile  ei 
du  micropyle  (voyez  ces  mote).  —  Ovule  droit  ou  ortAo- 
trope  :  le  micropyle  se  voit  à  la  surface  de  ToTsle  o« 
de  la  graine  au  point  opposé  au  bile,  ce  qui  indique 
que  le  bile  et  la  chalaze  sont  superposés  :  l'ovule  s  dus 
ce  cas  conservé  ses  rapporte  prinutifs  et  naturels;  -  Ociui 
réfléchi  ancUrope  :  le  micropyle  est  situé  tout  près  « 
bile,  de  sorte  que  le  sommet  de  la  graine  s'est  en  qcelqo* 
sorte  retourné  pour  venir  se  placer  vers  llnsertioo  da 
funicule;  la  chalaze  ne  correspond  plus  au  bile;  ^^*'\ 
rant  opposée  au  mycropyle,  elle  se  trouve  à  l'opposé  di 
bile,  vers  le  point  qu'occuperait  le  micropyle  dsoi  Qi 
ovule  orthoirope.  L*ovule  anatrope  offre  touiloun  »• 
raphé,  formé  par  les  vaisseaux  qui  vont  du  hileà  » 
chalaze.  Cette  demi-révolution  de  la  graine  qui  r^^ 
son  axe  résulte  de  ce  que,  dans  le  développemeoti  m 
des  côtés  de  l'ovule  est  resté  stationnaire  tandis  qoC 
l'autre  se  développait  exclusivement;  —  Ovulé  recoiim 
ou  campti/iirop«  ;  il  y  a  dans  ce  cas  reDverseroeotuij 
complet  de  l'axe  de  la  graiue,  le  micropyle  est  «PP^^ 
du  hile  sans  coïncider  avec  lui,  la  chalaze  eiiémm 
du  hile  sans  lui  être  véritablemenl  opposée;  ily  «"^ 
raphé  plus  court  que  dans  les  ovules  anatropes.        J 

4<>  Caractères  tirés  de  la  position  do  rembnron  m 
rapport  aux  diverses  parties  de  la  graine.  —  "'"•Jffl 
axile  :  dirigé  suivant  l'axe  de  la  graine,  cet  axe  colacm 
alors  avec  celui  de  l'embryon;  —  Embryon  P^'^'^l 
rique  •  recourbé  comme  une  sorte  de  ceinture  autour» 
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pértoperme,  ce  qui  se  présente  surtout  dans  les  graines 
campuUtropes;  si  Tembryon  est  petit  par  rapport  an 
përiaperme,  et  refeté  sur  le  c6té,  conune  on  le  voit  dans 
les  graminées,  cet  embryon,  bien  que  placé  dans  une 
iraine  noo  campolitrope,  reçoit  encore  le  nom  de  p^*- 
phériquê;  dans  les  deui  cas.  Taxe  de  la  graine  et  celui 
de  i*embryon  se  suivent  encore;  ~  Embryon  êxcm^ 
triouê  :  Tembryon  reçoit  cette  qualification  lorsque  sa 
ndicale,  au  lieu  de  correspondre  immédiatement  au 
micropylc,  en  est  à  une  certaine  distance,  de  telle  foçon 
que  Taxe  de  la  graine  ne  soit  plus  réellement  celui  de 
I  embryon,  mais  se  tronve  en  diTWgence  avec  lui.  Ce 
dernier  cas  n*est  pas  commun.  —  Lorsque  Tembryon 
est  accompagné  d'un  périsperme,  on  a  employé  les  deux 
termes  suivants  :  Embryon  «nlroir»,  lorsque  Tembryon 
est  enveloppé  par  le  périsperme;  Embryon  êxtrtur9, 
lorsque  Terobryon  est  en  dehors  de  lui,  soit  placé  à  une 
de  ses  extrémités,  soit  rejeté  sur  un  de  ses  côtés.  —  Les 
rapports  de  Tembryon  avec  la  chalase  et  le  micropyle 
Mint  à  peu  près  constants,  la  nadlcule  regarde  le  micro- 
pyle; le  gemmule  et  les  cotylédons  sont  tournés  vers  la 
fbalaxe;  il  n^  a  donc  guère  lieu  de  s'occuper  que  des 
rapports  avec  le  bile.  Voici  les  caractères  que  l'on  en  a 
tirés  :  Embryon  antitropê  ;  il  a  sa  radicule  dirigée  du 
i'»té  opposé  au  bile  :  c'est  ce  qui  a  lieu  nécessaire- 
ment toutes  les  fois  que  le  micropyle  est  opposé  au 
hilc  et  que  la  chalaze  coïncide  avec  celui-ci;  en  d'au- 
tres termes,  dans  les  graines  orthotropes.  One  graine 
orihoiropê  présente  donc  nécettairement  un  mnbryon 
antitropê;  —  Embryon  homotrope  :  embryon  dont  la 
radicule  est  dirigée  du  c6té  du  bile;  cette  disposition 
est  n^alisée  toutes  les  fois  que  le  micropyle  est  revenu 
au  bile  et  que  la  chalaze  est  à  Topposé,  c'est-à-dire  dans 
les  graines  anatropes.  Une  graine  anatrope  renferme 
donc  un  embryon  homotrope;  —  Embryon  amphi^ 
trope  :  ce  troisième  terme  désigne  les  embryons  que 
montrent  ordinairement  les  graines  campulitropes;  cour- 
bés sur  eux-mêmes,  ils  rapprochent  alors  les  deux 
extrémités,  de  manière  à  leur  donner  à  peu  près  la 
même  direction;  et  habituellement  toutes  les  deux  re- 

g ardent  le  bile  vers  lequel  semble  s*être  courbé  Tem- 
ryon.  Une  graine  campuHtrope  possède  un  embryon 
amphitrope. 

5*  Caractères  tirés  de  la  direction  de  la  radicule  de 
l*embryon  par  rapport  à  la  loge  du  péricarpe  qui  contient 
l'ovule.  —  Embryon  à  radiwle  supère  :  loreque  la  ra- 
dicule dirige  sa  pointe  vers  le  haut  de  la  loge;  —  £m- 
bryon  â  radicule  infère  :  lorsque  cette  radicule  se  dirige 
vers  le  bas  de  la  loge;  —  Embryon  à  radicule  ventrale 
ou  centripète  :  lorsque  la  radicule  se  dirige  vers  l'exté- 
rieur de  la  loge;  —  Embryon  à  radictue  dorsale  on 
centrifuge  :  lorsque  la  radicule  se  dirige  vers  l'extérieur 
de  la  loge. 

6<»  Caractères  tirés  de  la  disposition  des  cotylédons.  — 
Cotylédons  récUnis,  quand  chacun  d'eux  est  plié  sur  lui- 
même  en  deux  moitiés,  suivant  un  trait  transversal,  de 
manière  que  le  sommet  vienne  s*appliquer  sur  la  base; 

—  Cotylédons  condupliqués,  quand  cnacun  d'eux  est 
plié  sur  lui-même,  suivant  un  pli  longitudinal,  de  façon 
que  la  moitié  de  gauche  s'applique  sur  celle  de  droite; 

—  Cotylédons  circinés,  quand  ils  sont  roulés  sur  eux- 
mêmes  comme  une  crosse  d*évêquo;  —  Cotylédons  cfUf' 
fonnés,  quand  ils  sont  chiffonna  sous  les  téguments  de 
la  graine,  comme  un  linge  pressé  dans  un  espace  étroit; 

—  Cotylédons  équitants,  lorsque,  plies  en  sens  inverse 
Piin  de  l'autre,  ils  s*enchevêtrent  en  quelque  sorte  à 
cheval  l'un  sur  l'autre;  —  Cotylédons  semi-équitants, 
lorsque,  plies  en  sens  inverse,  Tun  se  cache  tout  entier 
entre  les  deux  moitiés  de  Tautre;  —  Cotylédons  incom^ 
bants,  lorsqne  la  radicule,  repliée  complètement  sur 
elle-même,  vient  s'appliquer  sur  la  face  des  cotylédons; 

—  Cotylédons  accombants,  lorsque  la  radicule,  repliée 
de  même,  vient  s'appliquer  sur  le  bord  des  cotylédons. 

Nombre  des  espèces  de  végétaux.  —  «On  croit,  dit 
Moquin-Tandon  {EL  de  bot,  médicX  que  le  nombre  des 
végétaux  connus  s*élève  au  moins  à  140,000  espèces.  »  Le 
Prodromus  de  de  Candolle,  terminé  en  1848,  en  décrit 
80,000.  Le  nombre  des  familles  naturelles  généralement 
admises  atteint  aoJourd*bui  près  de  300.  Moquin-Tandon 
doit  être  au  dessous  de  la  vérité  dans  son  évaluation  du 
nombre  des  espèces.  En  1840,  M.  Duchartre  {Dict,  univ, 
d^H.  n..  art.  VégAtaux)  ne  craignait  pas  de  porter  ce  nom- 
bre à  200,000,  et  faisait  remarquer,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion, que  l'herbier  du  Muséum  d'hist.  nat.  de  Paris  en 
renfermait  alors  environ  120,000.  A.  de  Humboldt,  dans 
une  série  de  recherches  sur  ce  qu'il  a  nommé  VArithmé' 


tique  botantque,  a  cherché  à  déterminer  dans  quelle  pro- 
portion se  répartissaient  ces  espèces  entre  les  familles 
et  les  diverses  r^ons.  Ces  travaux  ont  un  grand  intérêt 
et  auraient  besoin  d*être  continués.  L'embranchement 
des  dicotylédones  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux;  il 
renferme  actuellement  230  familles,  quand  celui  des 
monocotylédonés  n'en  compte  pas  plus  de  39,  et  celui 
des  acotylédonés  27.  Aux  espèces  vivantes,  que  concer- 
nent seuls  les  nombres  énoncés  ci-dessus,  il  faut  ajouter 
au  moins  1,700  espèces  de  véaéuux  fossiles  reconnus 
et  classés  Jusqu'ici  (consulter  :  Ad.  Brongniart,  Dic^  nntv. 
d^hist,  n.,  art.  Végétauœ  fossiles). 

Géographie  botanique,  ^  La  distribution  ém  plantes  à 
la  surface  du  globe  est  peut-être  un  peu  mieux  connue 

Sue  celle  des  animaux.  Leur  étude  a  conduit  à  des  con- 
usions  générales  qui  concordent  avec  celles  de  la  géo- 
graphie loologique.  H  est  des  espèces  vitales,  £tes 
endémiques,  qui  se  rencontrent  seulement  dans  des  loca- 
lités restreintes,  tandis  que  d'antres  peuvent  être  regar- 
dées comme  cosmopolites  ou  sporadiques,  c'est-à-dire 
habitantes  de  contrées  diverses.  Les  botani^  ont  nommé 
aire  d'une  espèce  retendue  de  pays  où  on  la  rencontre 
croissant  sponunément.  Ils  nomment  plantes  sociales 
celles  que  ron  rencontre  non  pas  isolées,  mais  réunies  en 
grand  nombre  sur  un  même  point,  comme  si  elles  y  for- 
maient troupeau.  Telles  sont  les  bruyères,  les  ajoncs,  les 
roseaux,  etc.  Certaines  régions  sont  caractérisées  par  la 
présence  de  genres  ou  même  de  familles  qui  y  abondent 
spécialement.  Ainsi  on  peut  dire  qu'il  existe  une  végéta» 
tion  intertropicale,  car  dans  cette  zone  du  globe  que 
limitent  les  deux  tropiques,  se  rencontrent  la  plupart 
des  espèces  de  la  famille  des  palmiers,  les  pandanées, 
les  dragonniers,  les  scitaminées,  les  bananiers,  les  fou- 
gères arborescentes.  Plus  de  trente  familles  pourraient 
prendre  le  titre  d'intertropicales,  tant  leurs  espèces  sont 
propres  à  la  zone  qui  nous  occupe;  telles  sont  :  les  arol- 
dées,  les  dioscoréacées,  les  pipéracées,  les  laurinées,  les 
myristicées,  les  anonacées,  les  bombacées,  les  sterculia- 
cées,  les  byttnériacées,  les  ternstrœmiacées,les  pttifères, 
les  marcgraviacées,  les  méliacées,  les  anacardiac-ées,  les 
mélastomacées,  les  myrtacées,  les  cactées,  les  myrsinées, 
les  sapotées,  les  ébénacées,  les  Jasminées»  les  verl>éna- 
cées,  les  acanthacées,  les  gessnériacées,  etc.  D^autres 
familles,  comme  les  euphorbiacées,  les  convolvulacées, 
les  graminées,  les  orchidées,  les  ruoiacées,  les  mimo- 
sées,  sans  y  être  exclusivement  cantonnées,  y  sont  re- 
présentées par  un  plus  grand  nombre  d'espèces  que 
partout  ailleurs,  ou  par  des  genres  à  formes  toutes  spé- 
ciales. Enfin  cette  zone  intertropicale  n'est  pas  absolu- 
ment une,  et  l'étude  de  la  population  vésétale  qu'elle 
nourrit  en  ses  diverses  parties  permet  d'y  distinguer  une 
zone  équatoriale  (15*  de  lat.  nord  à  1!>«  de  lat.  sud)  et 
deux  zones  tropicales  placées  an  nord  et  au  sud  de 
celle-d.  Ce  sont  ces  plantes  diverses  qui,  groupées  diver- 
sement selon  le  climat  local,  forment  ces  paysages  d'un 
aspect  tout  particulier,  que  l'on  nomme  les  forêts 
vierges  des  Guy  ânes  et  du  bassin  de  l'Orellana,  les  co- 
tingcu,  les  campos  du  Brésil,  les  llanos  de  l'Orénoque* 
les  pampas  du  Paraguay. 

Dans  chacune  des  zones  tempérées,  comprises  dans 
chaque  hémisphère  entre  le  tropique  et  le  cercle  polaire, 
le  règne  végéul  offre  une  telle  diversité  de  distrinution, 

3u*il  faut  dès  l'abord  y  considérer  quatre  zones  secon- 
aires  1 1*  zone  Juxtatropicale  (du  tropique  à  34*  ou  36* 
de  lat.);  2«  la  z.  tempérée  chaude  (de  30»  à  46*  lat); 
3*  la  z.  temp.  froide  (de  4(W  à  61«  ou  62*  lat);  4*  fa 
z.  sous-arctique  (de  62*  au  cercle  polaire).  La  zone  Jux- 
tatropicale voit  encore  croître  beaucoup  d'espèces  des 
groupes  tropicaux  qui  viennent  d'être  indiqués;  les 
myrtacées,  les  mélastomacées,  les  laurinées,  les  diosco- 
réacées, les  protéacées,  les  magnoliacées,  y  sont  particu- 
lièrement nombreuses.  A  ces  végétaux  se  mêlent  hen- 
reusement  des  plantes  de  réglons  plus  tempérées;  de  ce 
mélange  résultent  quelques-uns  de  ces  pa^  fortunés 
que  l'homme  se  plaît  à  nommer  des  paradis  sur  notre 
terre.  Quelques  espèces  intertropirales  se  voient  encore 
çA  et  là  dans  la  zone  tempérée  chaude;  mais  de  nou- 
velles familles,  de  nouveaux  genres  la  caractérisent  par 
leur  développement.  On  peut  citer  les  caryophyllées, 
les  labiées,  les  cistinées,  les  crucifères,  les  genres  cyprès, 
pins,  les  chênes  verts,  les  lièges,  les  plaUnes,  les  oli- 
viers. La  zone  tempérée  froide  est  la  patrie  préférée  des 
sapins,  mélèzes,  chênes,  coudriers,  hêtres,  bouleaux, 
saules,  aunes,  châtaigniers,  noyers;  les  crucifères,  le» 
ombellifères,  les  malvacées,  les  rosacées,  les  renoncula- 
cées,  les  lumineuses,  les  composées,  les  cgrpéncéefi 
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Am  graminées,  abondent  dans  les  campagnes.  Pois  en 
44>procbant  des  latitudes  56«,  58«,  00*,  peu  à  peu  les 
espèces  Tégétales  de  ces  gronpes  diminuent  de  nombre; 
le  bdtre  disparaît  à  Qù°;  le  cbène  à  6i«;  le  sapin,  le  pin 
commun  à  68*  et  70<».  L*aane  vert,  le  bouleau  commun 
▼ont  un  peu  plus  loin.  La  rteion  soos-arctigue  se  dis- 
tingue par  sa  végétation  peu  éiefée,  ses  saxifhigées,  ses 
gentianées. 

Quant  à  la  sone  |k>laira  ou  glaciale,  elle  a  générale- 
ment une  flore  peu  variée.  Le  bouleau  nain  se  cram- 
ponne aux  terres  glacées;  les  rhododendrons  régnent 
pour  épanouir  leurs  belles  fleurs  pendant  un  été  de 
<fuelquoi  jours  et  s'engourdir  pendant  des  mois  sous  les 
frimas.  Les  lichens  forment  le  dernier  voile  que  la  na- 
ture vivante  puisse  Jeter  sur  uo  sol  à  Jamais  envahi  au- 
tour du  pôle  par  les  neiges  et  les  glaces. 

Les  flores  des  montagnes  de  toutes  les  contrées  pré- 
sentent en  miniature  la  succession  que  Ton  rencontre 
-en  s*avançant  vers  le  p6Ie.  Ainsi  on  peut,  sur  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  par  eiemple,  retrouver  aux  di- 
verses hauteurs  la  végétation  des  diverses  zones  indi- 
quées cindessus,  Jusqu'aux  neiges  étemelles  qui  repré- 
sentent la  région  circumpolaire.  C'est  à  ce  point  de 
vue  que  les  vo^rages  botaniques  du  pied  des  Alpes  à 
leur  sommet  offrent  tant  dlntérét 

VéiuôQ  de  la  géographie  botanique  conduit  à  cette 
conclusion  importante,  qu'il  y  a  eu  sans  doute  pour  le 
règne  végétal  plusieurs  centres  primitifs  de  création, 
d*où  les  espèces  rayonnent  de  proche  en  proche,  avec  le 
temps,  dans  les  contrées  qui  leur  conviennent.  De  la 
combinaison  de  ces  centres  de  créations  végétales  avec 
les  zones  signalées  ci-dessus,  résultent  des  régions  bota- 
niques distinctes  dont  on  a  cherché  à  préciser  les  limites 
et  a  fixer  le  nombre.  Vers  1820  de  CandoUe  en  admettait 
une  vingtaine;  son  fils  en  proposait  45  vers  1850. 
M.  Schouw,  en  précisant  les  caractères  qu'il  convient 
d'assigner  à  ces  régions,  en  ramène  le  nombre  à  25, 
'Sauf  à  admettre  dans  plusieurs  d'entre  elles  des  pro- 
vinces ou  subdivisions  territoriales. 

En  général,  le  nombre  absolu  des  espèces  végétales  va 
en  diminuant  de  l'équateur  vers  les  pôles.  D'ailleurs, 

Ï>lus  le  relief  d'une  contrée  est  accidenté,  {>lus  la  flore 
ocale  est  riche  en  espèces.  Les  genres  propres  aux  ré- 
gions froides  comptent  généralement  moins  d'espèces 
que  les  genres  propres  aux  régions  chaudes.  Le  nombre 
aibsolu  des  espèces  ligneuses  va  également  en  dimi- 
nuant de  l'équateur  vers  les  pôles;  les  plantes  an- 
nuelles et  bisannuelles  sont  particulièrement  nombreuses 
dans  les  zones  tempérées.  D'après  les  calculs  de  A.  de 
Humboldt,  dans  la  zone  intertropicale  les  es|>èces  de 
végétaux  phanérogames  sont  environ  huit  fois  aussi 
nombreuses  que  les  cryptogames  ;  dans  les  zones  tem- 
pér(3es  elles  ne  sont  plus  aue  deux  fois  aussi  nombreuses; 
enfin  dans  la  zone  glaciale  le  nombre  des  cryptogames 
égale  à  pou  près  celui  des  phanérogames.  Le  même  au- 
teur croit  iivoir  constaté  que,  parmi  les  espèces  de  plantes 
phanérogames,  la  proportion  des  monocotylédonées  aux 
dicotylédonées  peut  s'exprimer  comme  il  suit  :  de  l'équa- 
teur à  10*.  i  :  6  sur  le  nouveau  continent,  1  ;  5  sur 
l'ancien;  vers  le  milieu  de  la  zone  tempérée,  1  :  4;  sur 
les  limites  de  cette  zone,  1  :  3.  En  me  bornant  ici  à  ces 
renseignements  sommaires,J'indiquerai  comme  ouvrages 
à  consulter:  Ad.  de  Jussieu,  Dict.  univ.  (THUt.  n.,art. 
Géographie  botanique,  et  Cours  élém.  SH,  n.,  Èot:^ 
nique.  —  Ach.  Kichard,  Nouv.  élém.  d»  botan,  !•  édit., 
et  Précis  de  botan.  —  AI.  de  Humboldt,  Essai  s.  la 
oéogr.  des  plant,.  De  distributione  geograph.  plant.. 
Cosmos.  —  De  Candolle,  Dict,  des  se,  natur.,  art.  Géo- 
graphie botanique.  Ad.  F. 

RècNE  MINÉRAL.  --  Los  mloérsux,  n'ayant  ni  la  vie 
ni  par  conséquent  l'organisation,  ne  se  présentent  plus 
au  naturaliste  avec  les  mômes  ressources  pour  le  classa 
ment,  que  les  animaux  et  les  plantes.  L'individu,  parmi 
les  corps  organisés,  est  un  être  nettement  circonscrit, 
même  lorsqull  est  destiné  à  être  agrégé  toute  sa  vie  à 
d*autres  individus  de  son  espèce.  Du  moment,  en  effet, 
où  l'être  est  vivant,  il  constitue  une  machine  animée, 
organisée  pour  entretenir  la  vie  en  lui  et  pour  U  trans- 
mettre à  des  descendante  qui  lui  succèdent.  Le  minéral 
n'a  rien  à  exécuter  par  lui-même  pour  durer  ou  pour 

E réduire  d'autres  minéraux;  au  lieu  d'être  un  assem- 
lage  défini  d'instrumente  propres  à  la  vie,  ce  n'est 
2u'un  amas  de  molécules  matérielles  tellement  peu  dé- 
ni en  quantité,  qu'étant  donné  un  échantillon  de  sel 
gemme,  si  on  le  casse  on  deux  fragmente,  chacun  d'eux  est 
un  échantillon  complet,  un  individu  mioéralogique  aussû 


bien  que  l'était  celui  dont  ils  ont  lait  prioiltivemeot 
partie.  La  première  difficulté  de  l'étude  des  minéraot 
consiste  donc  en  ceci,  quils  se  présentent  en  éekeaUil» 
Ions  et  non  en  individus.  Ces  échantillons  ne  sont  ce- 
pendant pas  un  amas  de  molécules  groupées  abso- 
lument sans  ordre  et  au  hasard.  Chaque  sobstaoce, 
même  quand  son  arrangement  moléculaire  est  le  moins 
parfait,  a  sa  manière  d'être  à  elle  qui  lui  donne  on  as- 
pect, une  couleur,  une  dureté  et  dWtres  qualités  exté- 
rieures capables  de  la  faire  reconnaître.  Souvent  même 
cet  arrangement  moléculaire  ottn  une  régularité  ex- 
trême, d'où  résultent  des  formes  extérieures  déflniee  et 
géométriques,  une  texture  et  une  cassure  toutes  partioi- 
lières.  La  substance  minérale  est,  dans  ce  cas,  ce  qu'on 
nomme  cristallisée;  e'est  l'état  où  ces  caractèrea  exté- 
rieurs sont  le  plus  note;  e>st  l'état  où  le  plut  conumi- 
nément  le  minéral  est  pur  de  tout  mélange  avec  quelque 
autre  substence  minérale.  Mais  à  l'étet  amorphe,  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  n'est  pas  cristallisée,  la  même  subatance 
minérale  se  présente  souvent  avec  un  tout  autre  aspect 
quant  aux  formes,  aux  couleurs,  à  la  dureté,  à  la  cas- 
sure, etc.  En  outre,  à  l'état  amorphe  elle  eat  souvent 
mêlée  d'autres  matières  minérales  qui  altèrent  plus  ou 
moins  toutes  ses  propriétés  et  en  font  un  être  complexe 
et  non  plus  un  simple  minéral  (voyea  Rocats).  Le  monde 
minéral,  n'offrant  pas  des  individus  à  elaaser,  permet-il 
néanmoins  d'y  concevoir  des  espèces?  Êvideoîmeiit  oui. 
Admettons  en  effet  qu'un  minéralogiste,  après  dm  étude 
approfondie  de  deux  échantillons  de  matière  minérale, 
arrive  à  reconnaître  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  formés 
de  molécules  matérielles  identiques  entre  elles,  an  point 
qu'on  pourrait  les  regarder  comme  deux  fragmente  d'une 
même  masse  homo^ne.  Il  est  clair  que  dana  ca  cas 
l'observateur  déclarera  que  ces  deux  échantillons  aont  de 
la  même  espèce.  Or  le  résultat  que  Je  viens  de  supposer 
est  celui  que  donne  fréquemment  l'étude  des  échantil- 
lons de  minéraux;  d'une  autre  part,  souvent  l'observa- 
tion établit  la  parfaite  dissemblance  des  molécules  qui 
composent  deux  échantillons;  ceux-ci  sont  alors  néces- 
sairement d'espèce  différente.  Donc  il  y  a  des  espècea 
dans  le  règne  minéral.  Mais  comment  étudiera-t-on 

Elusieurs  minéraux  pour  reconnaître  ainsi  l'Identité  ou 
i  dissemblance  des  molécules  dont  ils  sont  formés,  et 
distinguer  les  espèces  auxquelles  Ils  appartiennent;  en 
uo  mot,  quelle  méthode  sera  celle  de  la  minéralogie) 
Ici  l'on  n\  plus  les  caractères  si  variés  que  l'organi- 
sation fournit  chez  les  plantes  et  les  animaux.  Il  faut 
évidemment  s'adresser  aux  propriétés  de  la  matièrs 
brute  et  au  mode  d'agglomération  des  molécules  maté- 
rielles. 

Les  caractères  distincUfs  que  l'on  tire  de  l'observation 
des  minéraux  peuvent  se  rapporter  à  trois  catégories  : 
1<>  car.  physiques;  2"  car.  cristallographiques;  3*  car. 
chimiques. 

Caractères  physiques.  —  Cette  première  catégorie 
comprend  trois  sortes  de  caractères  i  les  caractères  ii»- 
méduits  que  révèle  l'observation  première  et  immédiate 
du  minéral;  les  c.  m^antgu^s^  que  décèlent  diverses 
actions  mécaniques  exercées  sur  l'échantillon;  les  c.  or» 
gandeptiques,  qui  résultent  des  sensations  diverses  que 
le  minéral  nous  procure  par  le  moyen  de  nos  organes 
des  sens;  enfin  les  c.  physiques  pr,  dits,  qui  se  consta- 
tent à  l'aide  des  procédés  d'expérimenUtlon  enseignés 
par  la  physique. 

Les  caractères  immédiate  sont  :  Vétai  physique  solide, 
liquide  ou  gazeux  et  Vétat  d^aggrégation  visqueux, 
pâteux,  terreux,  sablonneux,  pulvérulent,  etc.,  —  b 
forme  régulière,  irrégulière,  accidentelle,  imitative  de 
tel  ou  tel  objet,  etc^ — la  structure  laminsîre,  feuilletée, 
fibreuse,  massive,  ete.;  —  la  texture  homogène  ou  hété- 
rogène, lamellaire,  cristelllne,  terreuse,  compacte,  etc.; 
—  U  porosité,  la  transparence^  Vopacité.  la  couUur, 
Véclat,  Virisation,  le  chatoiement;  —  l'appréciation 
approximative  de  la  densité  en  soupesant  l'échantillon. 

Les  caractères  mécaniquea  sont  :  la  casst«rf^  plate^  co- 
nique, concholde,  vitreuse,  écailleuse,  etc.;  —  la  soltdUé 
ou  résistence  à  la  désagrégation;  —  la  ténacité  ou 
résistence  à  la  rupture;  —  la  malléabilité  et  la  ductilité 
ou  aptitude  au  laminage,  à  l'étira^  à  la  filière; — la ^ma- 
gilité  et  la  friabilité;  —  la  fiexibUité;  —  la  sonorité;  — 
la  dureté  ou  résistence  à  l'usure,  à  la  rayure;  —  la  ra» 
dure  ou  la  pulvérisation,  —  la  tachure  ou  trace  colorée 
que  laisse  parfois  le  minéral  sur  les  doigU  ou  sur  le  pa- 
pier lorsqu'on  l'y  frotte. 

Les  caractères  organoleptiques  sont  :  la  sensation  an 
toucher;  —  Vodeur,  la  saveur;  —Je  happemênt  à  lé 
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iamguê  ou  Adhérence  qae  contractent  certains  minéraoi 
itec  U  lanfcue  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  cet  or- 
l^ne.  ^ 

Les  caractères  physiques  sont  :  la  dênstU,  VHasticUé 
qui  a*obserf  e  en  constatant  comment  se  compoi-te  une 
plaque  du  minéral  fixée  par  son  centre,  lorsqu'on  la  fait 
vibrer  aTec  un  archet  t  —  la  dUatabilité  sous  Tinfluence 
de  la  chaleur;  —  la  amducUbilité  co/ort/lqus  ;  ^  la  cha- 
{fur  iWei/lqtM;  •-  U  diathermanéHU;  —  la  fmibUUé,  la 
volûtâiié  on  aptitude  à  passer  à  rétat  de  vapeur  ;  —  les 
proprttf^optiqtMf,  réflexion,  réfraction,  polarisation;  — 
U  fhùfphorê»e$nc9;  —  les  propriétés  éUctriqfâes;  —  les 
pnpriitéê  MUfft^uiuêS» 

Caractères  géométritiuês.  ~  Cette  seconde  catégorie 
de  caractèrea  comprend  tous  ceux  que  fournissent  les 
minéraux  lorsgulls  se  présentent  à  rétat  de  cristallisa- 
tion, c*eat-à-dire  la  forme  régulière  et  polyédrique,  la 
structure  cristalline  ou  arrangement  régulier  des  molé- 
citlea  (voyez  Csistal,  CaisTAixni,  CaiSTALUM»APati,  Di- 

lOaPHISVB,  ISOMOSPHISHS). 

Caractères  chimiques.  —  Cette  dernière  catégorie  de 
caractères  se  résume  dans  la  détermination  de  la  corn- 
poiUioH  chimique  du  minéral.  Pour  arriver  à  la  connaître, 
il  fkut  nécessairement  en  analyser  un  fragment  (voyes 
AiiALTSB).  Cette  analyse  se  borne  à  un  simple  essat  lors- 
qu'on Teut  connaître  seulement  la  compotttton  gtioltto- 
twe,  c'est-à-dire  la  nature  et  le  nombre  des  corps  qui 
constituent  le  minéral  ;  c'est  une  véritable  analyse  quand 
on  procède  de  fisçon  à  déterminer  la  composition  quan» 
titaUvê,  c'est-è-dire  les  poids  relatifii  des  divers  corps 
<rai  composent  le  minéraL  Les  résultats  de  cette  analyse 
^interprètent  ensuite  conformément  aux  lois  générales 
de  la  chimie  (voyez  Êqoivaleiits],  et  se  représentent  par 
une  formule. 

Les  essais  des  minéralogistes  se  font  par  des  méthodes 
pratiques  spéciales  applicables  à  une  petite  quantité  de 
matière  et  exigeant  seulement  un  matériel  portatif.  Les 
«sjoir  par  la  vois  ièche  ont  pour  instrument  principal 
le  ehaiumêau  (voyez  ce  mot)  ;  le  fragment  soumis  à  l'es- 
«d  te  place  sur  un  morceau  de  charbon  creusé  pour  le 
recevoir,  dans  de  petites  capsules  en  terre  à  porcelaine, 
sur  une  petite  pince  en  platine  ou  sur  un  simple  fil  de 
ce  métal  bouclé  à  son  extrémité.  Parfois  on  a  i)esoin  de 
le  placer  dans  un  petit  matras  ou  dans  un  petit  tube  en 
verre.  Lee  essais  par  la  voie  humide  servent  à  constater 
la  solubilité  danf  l'eau,  les  acides,  les  alcalis,  PalcoeU 
les  essences,  etc.,  et  la  manière  dont  se  comporte  le  mi- 
nérml  en  présence  de  certains  réactifs.  L'eau  distillée,  les 
acides  sulfurique,  azotique,  chlorhy  drique,  sulfh  vdrique» 
la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  l'eau  réj^ale,  Pazo- 
tate  d'argent,  l'azotate  de  potasse,  le  sous-carbonate  de 
soude,  le  phosphate  double  de  soude  et  d'ammoniaque, 
le  charbon,  les  lames  métalliques  de  fer  et  de  cuivre, 
sont  les  corps  les  plus  communément  employés  dans  ces 
essais.  —  Consulter  :  Boudant,  Cours  éiém,  d'H»  n.  Miné' 
roioçie. 

Quant  aux  analyses,  ce  sont  des  opérations  chimlquea 
qui  exigent  un  laboratoire  et  son  matériel. 

Les  f  rmulês  ou  notations  (voyez  Équivalents)  eiU; 
"     '  '      ....  *      *   Ma  composition 

'  les  minérale  • 
k  été  convenu  de 
^  plus  représenter  par  une  lettre  l'oxygène  combiné 
avec  un  autre  corps  puisou'il  se  rencontre  si  fréquem- 
ment ;  on  place  au-dessus  oe  la  notation  qui  représente  le 
corps  simple  combiné  avec  l'oxygène  un  point  pour 
chaque  équivalent  de  ce  dernier  corps.  Ainsi  la  chaux  notée 
CaO  par  les  chimistes  devient  Ca;  l'acide  sulfureux  S0> 
devient  S,  l'acide  sulfurique  SO*,  s'écritS;  l'axotate  de 

potasse  KO,AzO*,  s'écrit  KÂsV  Le  soufre  étant  lui- 
même  le  générateur  d'une  classe  nombreuse  de  sulfures, 
on  est  encore  convenu  de  représenter  le  nombre  des 
èquifilenta  de  soufre  du  sulfure  par  une  ou  plusieurs 

virgules.  Un  sulfure  de  fer  FsS*  s'écrit  fe;  un  sulfure 

d'antimoine  S^*S*,  s'écrit  S6*.  Enfin,  lorsqu'un  oxyde 
contient  deux  équivalents  de  l'élément  combiné  avec 
roxy^;ène,  on  l'indique  par  une  barre  horizontale  sous  la 
notation  de  oe  corpa  ou  en  travers  des  lettres  mêmes 

de  cette  notation,  de  telle  sorte  que  Fs  signifie  F^  O*, 
ou  ses  quioxyde  de  fer  (voyez  Isom^sie).  * 

Tel  est  en  résumé  l*ensemble  de  caractères  dont  la  miné- 
falogie  peut  tirer  parti  pour  distinguer  et  faire  reconnaître 
les  espèces  minérales.  Mais  il  est  difficile  pour  les  minéra- 
logistes de  tomber  d'accord  sur  la  part  qu'il  faut  faire  à 


chacune  des  catégories.  Les  oaractères  chimiques  et  les 
caractères  phyaiques  proprement  dits  ont  une  précision 
très-grande,  puisaulls  sont  constatés  par  des  expériences 
bien  définies;  mais  il  serait  peu  conforme  aux  méthodes 
légitimement  adoptées  par  les  naturalistes  de  faire  unique- 
ment reposer  sur  eux  la  spécification  et  le  classement  des 
minéraux.  Le  naturaliste  a  besoin  de  reconnaître  les  corps 
qu'il  étudie  à  l'examen  immédiat  ou  à  l'aide  d'un  petit 
nombre  d'essais  très-simples  ;  ce  sont  les  traits  extérieurs 
qull  lui  ÎÊXii  bien  saisir  et  par  eux  il  doit  deviner  les 
propriétés  moins  apparentes  et  la  constitution  du  corps. 
Ainsi  font  les  botanistes,  les  zoologistes;  ainsi  doivent 
faire  le  minéralogiste  et  le  géologue.  L'analyse  chimique, 
les  épreuves  optiques,  électriques,  magnétiques,  sont, 
comparables  aux  recherches  anatomiques  et  physiolo- 
giques pour  les  corps  organisés;  elles  sont  appelées  à 
contrôler  la  spécification  et  le  classement  des  niinâraux; 
mais  il  faut  trouver  des  caractéristiques  qui  se  révèlent 
àl'examen  extérieur  des  échantillons,  n  faut  donc  donner 
un  rôle  considérable  aux  caractères  géométriques,  aux 
caractères  pbysiones  immédiats,  mécaniques  et  organo- 
leptiques,  et  il  faut  en  outre  établir  avec  soin  les  rela- 
tions de  ces  caractères  vraiment  minéralogiques  avec 
les  caractères  précis  qui  relèvent  de  la  physique  et  de  U 
chimie. 

Cette  marche  n'a  pas  été  toujours  fidèlement  suivie 
par  les  minéralogistes.  Les  écrits  des  anciens,  tels 
qu'Aristote  {Meteorolooicorumy  lib.  m  et  IV)  et  Théo- 
phraste  {Traité  des  pierres),  aur  cette  matière  sont  peu 
intelligibles  pour  nous  ;  Aristote  partageait  les  minéraux 
connus  de  son  temps  en  deux  grandes  classes  :  lescorpf 
métalliqiies etlescof7>5  fossiles;  ces  derniers  sont  ceuxque 
l'on  trouve  dans  le  sol  en  le  fouillant  (en  latin  foclsrs.  fouil- 
ler). Théophraste,  adoptant  cette  division  primordiale,  la 
compléta  d'après  l'examen  des  propriétés  physloues.  Le 
médecin  arabe  Avicenne  (xn*  siècle)  divisait  le  règne 
minéral  en  quatre  classes  :  les  pierres,  les  métauœ,  les 
sels,  les  soufres  ou  corps  inflammables.  Les  caractères 
chimiques  lui  parurent  décisifs  pour  classer  les  miné- 
raux. Le  Saxon  Georges  Agricola  ou  G.  Bauer  TilOO  à 
1555)  remit  en  honneur  la  minéralogie  tombée  dans 
l'oubli  et  fit  une  étude  approfondie  des  caractères  exté- 
rieurs des  minéraux  dans  son  Traité  de  la  nature  des 
fossiles  (minéraux)  et  dans  d'autres  ouvrages.  Les  miné- 
ralogistes qui  lui  succédèrent  Jusqu'au  xvu*  aiècle  mar- 
chèrent sur  ses  traces.  L'Alleifland  J.-J.  Bêcher  (1635  à 
1682)  ramena  l'étude  des  minéraux  vers  les  méthodes 
chimiques.  Ainsi  se  dessinaient  déjà  deux  écoles  dis- 
tinctes parmi  les  minéralogistes,  Vécole  empirique  vouée 
à  l'étude  des  caractères  extérieurs  accessibles  directe- 
ment à  nos  sens,  Vécole  chimique  préoccupée  avant  tout 
de  la  constitution  chimique  des  corps  brutk  Linné  (1735) 
trouva  dominante  encore  l'influence  de  cette  dernière. 
Avec  la  profonde  Justesse  de  son  esprit,  il  réagit  contre 
elle,  tenant  compte  à  la  fois  des  caractères  physiques  et 
des  caractères  cnimiques.  Mais  il  fit  plus,  il  pressentit 
et  indiqua  l'importance  des  formes  régulières,  des  carac- 
tèrea géométriques. 

TABLEAU  UtS  CUSStS  DU  Stol»  MinéSAL 
d'après  LnntS  {Systmta  naturm,  179S). 

11.  Apyrat. 
9.  Caloairet. 
8.  Vitieacibles. 
14.  Sels. 
5.  Soufrai, 
e.  Heccoriaaz. 
!7.  Terres. 
S,  Concrétions. 
0.  Pétrifications. 

Les  Apyres  sont  des  pierres  à  peine  attaquables  au  feu 
du  chalumeau  (aabeste,  amiante,  olUdre,  talc,  mica); 
les  Calcaires  comprennent  les  genres  schiste,  s|^th, 
marbre;  les  Vitrescibles,  grès  silex,  quartz;  les  Sels, 
nitre,  muriates,  alumine,  vitriol;  les  Soufres,  ambre, 
bitume,  pyrite,  arsenic;  les  Mercuriaux,  mercure,  anti- 
moine, xfnc,  bismuih,  étain,  plomb,  fer,  cuivre,  argent, 
or;  les  Terres,  glaise,  argile,  humus,  sable,  ocre,  marne; 
leaConcr^ûms  réunissentd'aprèsleursformesextérieures 
les  stalactites,  les  poudingues,  les  rochers,  etc.  ;  quant 
aux  Pétrifications,  c'est  ce  que  nous  nommons  ai^our- 
d'bui  les  débris  fossiles  (voyez  Fossiles).  • 

En  i  778  parut  le  Système  du  règne  mtnéral  de  Wemer. 
le  plus  savant  représentant  de  l'école  empirique,  dont  il 
est  resté  le  chef.  Wemer  distinguait  dès  l'abord  les  ml- 
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B^raiix  simples  des  roches  (voyez  ce  mot)  qui  intéres- 
•enfc  plutôt  le  géologue  que  le  minéralogiste  : 

TABLEAU  DB  LA  CLASSIFICATIO?!   DBS  mï^BAUX  SIMPLES 
d'après  Wbrkbr. 

CLASMBfl. 


IfKftfBAUZ.  . . . 


1.  Terres  et  pierres. 
%  llatiôres  salines. 
8.  Matières  combustibles. 
4.  Métaux. 


La  première  classe  renferme  0  genres,  parmi  les- 

Îiuels  le  genre  Diamant;  le  genre  Siliceux  qui  a  pour 
amilles  principales  les  zircons,  les  grenats,  les  rubis, 
les  béryls,  les  quarU,  les  feldspath  ;  le  genre  Argileux, 
où  Ton  trouve  comme  familles  les  argiles,  les  schistes 
argileux,  les  micas,  etc.;  le  genre  Magnésien  où  se  place 
la  famille  des  stéatites  et  celle  des  talcs  ;  le  genre  Cal- 
caire, carbonates,  phosphates,  sulfates,  calcaires,  etc.  — 
La  seconde  classe  comprend  4  genres  :  Carbonates, 
Nitrates,  Muriates  et  Sulfates,  •—  La  troisième  classe 
comprend  aussi  4  genres  :  Soufre,  Bitumineux,  Gra^ 
phite.  Résineux,  —  Enfin  la  auatrième  classe  ne 
compte  pas  moins  de  22  genres,  tels  que  les  genres  Or, 
Mercure,  Argent,  Cuivrs,  Fer,  Plomb,  Etain,  Zinc,  etc. 
Chaque  genre  comprend  un  certain  nombre  d*espèces 
minénuogiques:  292  en  totalité  pour  les  30  genres  ré- 
partis dans  les  4  classes.  Werner,  pour  établir  ses  espè- 
ces, est  parti  de  ce  principe  :  «  Tous  les  minéraux  qui 
diffèrent  essentiellement  les  ans  des  autres  dans  leur 
composition  chimique  doivent  former  des  espèces  dis- 
tinctes; ceux  dont  la  composition  chimique  ne  diffère 
pas  essentiellement  appartiennent  à  la  même  espèce,  s 
Ainsi,  même  pour  Técole  empirique  la  composition  chi- 
mioue  des  minéraux  est  la  base  de  la  distinction  des 
espèces.  Mais  une  troisième  école  mlnéralogique  prenidt 
rang  dans  la  science  à  la  fin  du  xviu*  siècle.  Romé- 
de-l*Isle  en  1772  avait,  dans  une  première  publi- 
cation, ébauché  la  science  des  cristaux;  en  1783,  dans 
sa  Cristallographie  (2*  édition]  et  en  1784  dans  son 
Traité  des  caractères  extérieurs,  il  montra  le  parti  qu'on 
en  peut  tirer  pour  la  détermination  des  espèces.  Hauy 
Introduisit  dans  Tétude  des  caractères  cristallogra- 
phiques  la  précision  des  procédés  mathématiques  et 
donna  en  1801  une  classification  nouvelle  en  grandepar- 
tie  fondée  sur  les  caractères  géométriques.  L'espèce  en 
minéralogie  est  définie  par  Hauy  «  une  collection  de 
corps  dont  les  molécules  intégrantes  sont  semblables  et 
composées  des  mêmes  éléments  unis  en  môme  propor- 
tion. »  Sa  méthode  repose  donc  sur  les  caractères  chimi- 
ques en  même  temps  que  sur  les  caractères  tirés  des 
observationi  cristallographiques: 
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TABLEAO  DB  LA  CLASSinCATION  DES  MlRâUDl 
d'après  Haut  {Traité  de  MinéralogU,  1801). 


CLABSB8.  OKDBBt. 

(libres, 
terreuses, 
alcaliaes. 
akalioo-terreoses. 

I  2.  Sutmlaneet  tnreuen 

'  d.  Sut^ttaneescom'  [  simples. 
bustildet . .  . .  (  composées. 

(non  immédiateDent  ozrda 
blés,  mais  ifflmédiittmni 
rédoctibles. 
oMMiancr.     me-    o^yd^j^i^  ^  immédlsisatut 


réductibles, 
oxydables,  mais  non  immé- 
diatement rédactibles. 


La  première  classe  comprend  dans  ses  4  ordres  30  es- 
pèces, telles  que  acide  sulfurique,  chaux  carbooatée. 
chaux  sulfatée,  silice  fluatée  alumineone,  potasse  niira- 
tée,  alumine  sulfatée,  etc.  La  seconde  classe  réunit  di- 
rectement, sans  groupement  par  genres,  49  e^ces,  telles 
que  quartz,  grenat,  feldspath,  amphibole,  pyroxéne, 
mica,  asbeste,  talc,  etc.  La  troisième  classe  contient  seu- 
lement 10  espèces,  telles  que  soufre,  diamant,  graphite, 
bitume,  houille,  succin,  etc.  Enfin  la  dernière  classe  ne 
renferme  pas  moins  de  88  espèces  qui  sont  les  métaux  et 
ceux  de  leurs  composés  (|ue  Ton  rencontre  dans  la  na- 
ture. A  ces  177  espèces  ainsi  réparties  il  faut  en  joindc 
une  cinquantaine  que  Hauy  déclare  ne  pas  connaître 
assez  bien  pour  les  classer  avec  certitude;  on  arrire 
ainsi  à  un  total  de  227  espèces  environ. 

Quelques  années  plus  tard,  le  savant  Suédois  Berze- 
lius,  relevant  le  drapeau  de  l'école  chimique,  donna  une 
classification  mlnéralogique  uniquement  fondée  sur  U 
composition  des  minéraux  {Nouveau  système  de  miné- 
ralogie, 1819). 

Al.  Brongniart,  en  1824,  publia  dans  le  Dici.  des  Se. 
natur,,  art.  Minéralogie,  un  exposé  des  principes  de 
classement  des  minéraux  et  un  tableau  de  la  classification 
adoptée  par  lui,  qui  est  une  sorte  de  perfectionnement 
de  celle  de  Berzelius.  L'espèce  a  pour  caractère  à  ses 
veux  la  présence  des  mêmes  principes  essentiels  com- 
bina en  mêmes  proportions.  Le  genr^*.  réunit  les  espèces 
minéi'ales  dans  la  composition  desquelles  entre  le  même 
principe  composant,  électro-positif  ou  jouant  le  rôle  de 
base  (voyez  Base,  Électbo-chimie)  .  Les  genres  sontgroupà 
en  ordres  d'après  les  analogies  do  propriétés  que  pré- 
sentent entre  elles  les  ba-^esqui  ont  déterminé  la  forma- 
tion des  genres.  Enfin  les  ordres  sont  groupés  en  classes 
d'après  les  propriétés  chimiques  des  bases. 
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TABLEAU    DE    LA    CLASSIFICATION    DES    MINÉRAUX 
par  Al.  Bkonomubt, 


1.  itétalloUts 


I^DivttloH,  —  llolécales 
de  premier  ordre  com- 
posées de  %  élémenU. 


f  8.  m 

\      pi 


Métaux  hileropetdes  (dont  les  oxydes 
forment  les  terres  et  les  alcalis).. 

Métaux  autojnkUs  (ou  métaux  pro- 
prement dits). 


i  9*  Divtikm.  —  Molécules  de  premier  ordre  composées  de  plus  de  '     !'  Sf^^L 
(  homogène 


1.  Métaux  gazeux. 
S.  MéUox  solides,  fosiblei.  Tolatili. 
8.  MéUnx  solides,  infusiblsi,  fisei. 
8.  à  oxydes  insolubles. 

4.  i  oxydes  peu  Mlables. 

5.  à  oxydes  très-solubles. 

6.  électro-positifs. 

7.  électro-oégatib. 


10.  Charbons. 
Roches  tendres. 
Roches  dures. 


Le  nombre  des  espèces  minérales  classées  par  A.Bron- 
sniart  s*élève  à  400  environ,  y  compris  une  quarantaine 
de  roches  que  l'auteur  déclare  ne  se  rapporter  exacte- 
ment à  aucune  espèce  minérale  et  qui  sont  écartées  au- 
jourd'hui pour  la  plupart  des  groupes  méthodiques  du 
rèene  minéral. 

La  classification  donnée  vers  1840  par  M.  Beudant 
(Cours  élém.  d*B,  n,, Minéralogie)  est  encore  essentielle- 
ment chimique,  tout  en  faisant  une  certaine  part  aux 
caractères  (géométriques  que  l'on  ne  peut  négliger  après 
les  travaux  d'Hauy.  M.  Beudant  a  d'nilleurs  essayé 
d'établir  un  groupement  naturel  des  4i0  espèces  qu'il 
mentionne. 


En  résumé,  les  classifications  minéralogiquea  artiS- 
ciellcs,  c'est-à-dire  fondées  sur  un  seul  ordre  des  carac- 
tères, ne  sont  plus  admissibles  et  ne  se  peuvent  accre- 
ditcr  depuis  Hauy;  les  méthodes  données  après  lu 
tendent  toutes  au  groupement  naturel  (voyez  Utnonh 
En  outre,  Taccord  qui  s'est  établi  entre  les  caractères  av^ 
tallographiques  et  les  caractères  chimiques  rend  la  a»- 
nition  de  l'espèce  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  Haay,aassi 
satisfaisante  qu'on  peut  le  désirer  quant  à  présent  U 
genre  mlnéralogique  se  fonde  naturellement  sur  la  res- 
semblance de  composition  chimique  et  de  formes  cristal- 
lographiques; il  réunit  donc  les  espèces  que  l'on  nomœj 
actuellement  Î5omon>AM  (voyex  IsonoBPBisan).  Urègse 
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minéral  refMMe  donc  aujoardMmi  sur  des  genres  Dstur**!» 
à  peu  près  ioconteslables.  Ces  genres  peuTent  se  réunir 
6Q  tribus,  et  celles-ci  en  ordres  qui  forment  enfin  des 
«•IsBioa.  Voici  comment  M.  le  professeur  Delafosse  ré- 
sume cette  classification  essentiellement  mlnéralpglmie 
et  naturelle.  Le  règne  minéral  se  partage  comme  il  suit  t  i 

TABLEAU  DBS  GBOOPES  SVPtfllBUaS  DV  BÈONB  MlNKaAl 
par  G.  DtLArosss  {Précis  d'hiti.  nat.,  1858). 

CLA88B8.  ' 

*  i  sabstances  atmosphériques  gazeuses.    1.  Gaz.  i 

■^  I  fubstanoM  /    com-    i  noo    iuétaUi>)Q  n^^u^^^tMm. 

%Z{    terrestres)     Bus-  ques j».  Ctombustiblt 

S3£  f  liquides  ou  i  tibles.  f  métalliques..    8.  Métaux. 

'  \  solides....  \  non  combustibles 4.  Pierres.  | 

La  première  classe  comprend  les  substances  gazeuses 
qui  forment  Tatmosphôre  terrestre.  La  seconde  réunit 
toutes  les  substances  inflammables;  elles  ont  une  den- 
sité (|ui  ne  dépasse  pas  7  fois  celle  de  Teau,  leur  éclat 
est  inférieur  à  celui  des  métaux,  etc.  On  y  classe 
5  genres,  les  charbons  fossiles,  les  bitumes,  les  résines 
fottiles,  les  sels  organiques,  les  soufres.  La  troisième 
classe  se  définit  sans  peine  ;  ce  sont  les  métaux*  leurs 
alliages  et  leurs  minerais;  mais  elle  renferme  des  genres 
nombreux  qa*on  a  groupés  en  tribus  d'après  les  sys- 
tèmes cristallins  auxquels  se  rapportent  les  espèces, 
pois  ces  tribus  ont  éîté  réunies  en  ordres.  On  neut 
citer  parmi  ces  ordres  les  Métaux  natifs,  les  Àrsé" 
aticnM,  les  re//ttf*tir«i,  les  Séléniures,  les  Sulfures, 
Quant  à  la  quatrième  classe,  elle  contient  les  substances 
oonr  combustibles,  sans  éclat  métallique,  mais  vitreuses 
à  Tétat  cristallin  et  terreuses  à  Tétat  amorphe.  Là  aussi 
en  a  dâ  créer  des  ordres,  dont  les  principaux  sont  :  les 
Oxydes,  les  Chlorures,  les  Fluorures,  les  Alummates, 
les  Silicates  cUumineux,  \en  Silicates  non  alumineux,  les 
Borates,  les  Carbonates ^  les  Nitrates,  les  PKosphaUs, 
les  Arsémiates,  les  Sulfates,  les  Chromâtes,  etc.  Le  nom- 
bre des  espèces  minérale»  actuellement  décrites  ne  s*élève 
pas  à  600.  Quant  à  la  géographie  minéralogique,  c'est-à- 
dire  Im  répartition  des  principales  espèces  minérales  à  la 
surfiace  du  globe,  elle  se  confond  avee  la  géologie  et 
l'histoire  de  la  répartition  géographique  des  terrains 
'Toyex  TcaaAms).  —  Consulter  outre  les  ourrages  cités  : 
Dufrénoy,  Traité  de  Minéralogie  Ad.  F. 

RÉGULATEUR  a  roncB  centripdob  (Mécanique).  — 
Appareil  destiné  à  prévenir  les  trop  grandes  variations 
de  Titesae  dans  les  moteurs.  11  se  compose  d'une  tige  à 
laquelle  ta  machine  imprime  un  mouvement  de  rotation. 
Sur  un  point  de  la  tige  sont  articulés  deux  leviers  termi- 
nés par  des  masses  pesantes.  Deux  autres  tiges  articu- 
lées sur  les  premières  forment  avec  celles-ci  un  losange 
dont  la  partie  Inférieure  est  fixée  à  un  manchon  qui  em- 
brasse I  vbre  de  rotation.  Lorsque  l'appareil  sera  au  re- 
poe«  les  tiges  serout  aussi  rapprochées  de  la  verticale  que 
le  permet  leur  mede  d^i^ustement;  mais  lorsque  l'appa- 
reil te  mettra  en  mouvement,  en  vertu  de  la  force  centri- 
fuge, les  boules  s'écarteront  d'autant  plus  que  U  vitesse 
de  rotation  sera  plus  rapide  ;  en  même  temps  le  man- 
chon s'élèvera,  et  s'il  est  en  rapport  avec  un  levier,  ce- 
loi-d  pourra  agir  sur  des  pièces  convenables  de  façon  à 
régler  l'action  du  moteur.  Ainsi,  dans  la  machine  à  va- 
peur, le  levier  agit  sur  le  robinet  d'admission  de  la  va- 
peur; dans  les  moulins  il  peut  agir  sur  la  trémie  de 
manière  à  faire  varier  la  quantité  de  grain  à  moudre  et, 
par  suite,  à  ramener  la  vitesse  à  la  limite  qu'on  ne  veut 
pas  dépasser  (voyez  Vapeob  [Machine  à]  ). 

RécoLATum  DB  LA  CRABBOB  (Agriculturo).  —  Au  mot 
Ubonr  a  été  indiqué  le  mécanisme  du  tirage  dans  la 
charrue  simple  ou  araire.  Ce  mécanisme  est  tel  que  : 
1^  si  le  point  d'attache  de  l'attelage  à  l'extrémité  anté- 
rieure de  rage  est  abaissé,  la  pointe  du  soc  se  relève  et 
entre  moins  profondément  dans  la  terre;  S**  si  ce  point 
d'attache  est  élevé,  la  pointe  du  soc  s'abaisse  et  donne 
un  labour  plus  profond;  3*  si  le  point  d'attache  est 
éloigné  latéralement  de  l'âge,  l'âge  et  le  soc  pren- 
nent dans  le  tirage  une  certaine  obliquité,  d'où  ré- 
sulte une  plus  grande  largenr  du  sillon;  4<>  enfin  si  le 
point  d'kttache  est  rapproché  de  l'âge,  celui-ci  tend  à  se 
placer  parallèlement  à  la  ligne  du  Ubour  et  le  soc  trace 
un  sillon  moin.s  large.  L'objet  dn  régulateur  est  de  per* 
mettre  ce  déplacement  do  point  d*attache  dans  le  sens  de 
la  hauteur  et  dans  le  sens  latéral.  Il  existe  des  ré- 
zulateurs  de  bien  des  formes.  Les  figures  ci-contre 
représentent  celui  de  Taraire  de  Dombasie;  la  première 
le  montre  tel  que  le  voit  l'observateur  placé  en  face  de 


l'extrémité  antérieure  de  Tage;  la  secoude  tel  qu'il  se 
anontre  lorsqu'on  regarde  la  charrue  de  côté.  U  lise 
verticale  m  a'kpplique  sur  la  face  latérale  de  l'âge  ee  s'y 
fixe  par  one  broche  passée  dans  Tun  des  trous,'  choisi 
selon  qu'on  veut  élever  ou  abaisser  le  point  d'attache. 


Pig.  «546.  pig.  2547. 

Régulateur    de  U  charrue. 


La  tige  transversale  »,  taillée  à  crémaillère,  permet  de 
déplacer  transversalement  le  point  d'attache  p,  en  pla- 
çant l'anneau  o  dans  telle  entaille  que  Ton  veut  de  la 
crémaillère.  Dans  les  charrues  composées,  le  régulateur 
est  placé  au  point  de  Jonction  de  Tage  avec  l'avant-train. 
n  satisfait  aux  mômes  indications  en  élevant  ou  abais- 
sant ce  point  de  jonction. 

RGGULUS,  Cuv.  (Zoologie).  -  Vovex  RorrEtir. 

RÉGURGITATION  (Physiologie).  C'est  un  acte  par  le- 

3uel  certaines  substances  liquides  ou  solides  remontent 
e  l'estomac  on  de  l'œsophage  dans  la  bouche,  sans 
efforts  de  vomissement.  On  l'observe  fréquemment  chez 
les  enfants  à  la  mamelle  dont  l'estomac  est  gorgé  de 
lait.  Elle  accompagne  souvent  les  affioctions  organiques 
ou  inflammatoires  de  l'estomac.  Les  personnes  qui  ont 
U  mauvaise  habitude  de  boire  à  Jeun  du  vin,  de  l'eau- 
de-vie  ou  des  liqueurs,  rejettent  parfois  par  régurgita- 
tion un  liquide  incolore,  insipide,  qu'elles  appellent 
leur  pituite, 

REIN  (Anatomie),  Ren  des  Latins.  —  Organe  glandu- 
leux destiné  à  la  sécrétion  de  Turine,  que  l'on  observe 
chez  les  animaux  vertébrés  et  dont  on  trouve  plus  ou 
moins  l'analogue  dans  plusieurs  groupes  dMnvertébrés. 
Chez  l'homme  il  y  en  a  deux,  situés  sur  les  côtes  des 
vertèbres  lombaires,  derrière  le  péritoine,  au  milieu 
d'une  grande  Quantité  de  graisse.  Ils  ont  la  forme  d'un 
haricot,  le  bord  échancré  tourné  du  cOté  de  la  colon  ne 
vertébrale.  Les  reins  sont  composés  de  deux  substances: 
l'une  extérieure,  substance  corticale;  l'autre  profonde, 
substance  médullaire.  Toutes  doux  sont  formées  de 
tubes  déliés  et  fort  longs,  repliés  sur  eux-mêmes  dans 
la  substance  corticale,  droits  et  accolés  dans  la  substance 
médulloirc.  Dans  ces  tubes,  dits  tubes  urinifères,  se 
sécrète  l'urine.  Ils  vont  en  dt^flnitive  s'ouvrir  dans  une 
cavité  membraneuse  nommée  le  bassinet,  qui  se  con- 
tinue hors  du  rein  en  un 'canal  appelé  uretère,  lequel 
conduit  l'urine  dans  la  vessie  urinaire.  On  trouve  enoorc 
dans  le  rein  un  grand  nombre  d'artères,  de  veines  et  des 
glomérulesy  corpuscules  très-répandus  dans  la  substance 
corticale.  On  les  distingue  sous  la  forme  de  petits  points 
rouges  lorsqu'ils  sont  remplis  de  sang;  leur  structure 
est  très-controversée.  C'est  sous  le  nom  de  rognons  que 
l'art  culinaire  désigne  les  reins  des  animaux  (voyez 
Ubinaibb  [Appareil]  ). 

REINE  (Histoire  naturelle).—  Ce  nom  a  été  donné  vul- 
gairement à  divers  animaux.  Ainsi  on  a  nommé  R,  des 
carpes  une  variété  de  la  caipe  vulgaire  à  grandes  écailles, 
que  l'on  appelle  encore  carpe  à  miroir,  carpe  à  cuir,  etc. 
(yoyes  Cabpb).  —  R,  des  serpents,  c'est  le  ooa  devin.  — 
iieme  ou  Roi  des  abeilles,  les  femelles  des  abeilles 
(voyes  ce  mot).  —  R,  papillon,  nom  vulgaire  du  paon 
de  jour  {Papilio  h),  —  En  Botanique,  on  appelle  R,  des 
bois  l'aspérule  odorante,  la  dianelle  de  bois  {Dian.  n«- 
morosa,  Lamk.,  Dracœna  ensifolia,  Un.),  des  Iles  Mas- 
careignea.  —  R.  Marguerite,  espèce  d'Aster  (voyei 
MAnGOEBiTB  [Reine]  ),  —  R,  des  prés,  c'est  la  spirée 
ulmaire. 

Reine-Clai  DB  (ArboricultnreW^  Variété  de  Prunes  que 
l'on  a  nommées  avec  raison  \sl  R,  des  prunes;  de  grosseur 
moyenne,  prosqu^sphérique,  verte,  piquetée  derougeàtre 
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du  c6té  qa*a  frappé  le  soleil;  sa  chair  est  fondante, 
aqueu8e>trôs-sucréeettrès-parfumée.  excellente  en  plein 
vent  au  soleil,  elle  est  encore  meilleare  en  espalier.  Fin 
d*août.  On  lui  a  encore  donné  les  noms  de  Ikiuphinê, 
Abricot  i$rt,  Vtrt$  et  bonne,  Suenn  vêrt,  etc.  (royes 
à  Tarticle  PmiFfiea  la  figure  de  la  Reinê^laude),  —  La 
culture  en  a  encore  obtenu  des  variétés;  ainsi  t  la  R,  CL 
diaphane;  septembre;  très-bonne  qualité;  —  la  W.  Cl. 
rouge  Van  al<m$,  tiès-grosse;  septembre;  arbre  trAs- 
fenilo;  —  la  H,  CL  fie  Davay,  grosse,  blanclie;  fin  sep* 
tembre;  ~  la  H,  CL  vioUUe,  fruit  moyen,  riolet; 
première  qualité;  mi-septembre. 

ReiNR-VicTOBiA  (Arboriculiure).  —  Vari^^tô  de  Prunee 
de  qualité  moyenne,  très-grosse,  ronge  violet;  nommée 
aussi  •/l/rfer/on   Vient  après  la  HeineClaudo. 

RElNKrrK  (Arboriculture).  —  Variété  de  Pommes, 
très-multipliée.  de  très-bonne  qualité,  et  dont  la  culture 
a  fait  de  nombreuses  sous-variétés.  Nous  donnerons  ici 
le  nom  de  quelques-unes  des  principales  :  la  /?.  franche, 
asses  ronde,  d*un  jaune  p&Ie  à  maturité;  chair  d*une 
saveur  sucrée,  parfumée;  très-bonne  qualité.  Peut  se 
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garder  Jusqu'à  la  récolte  suivante.  La  B,  du  Canada, 
très-grosse,  h  cète^,  très-bonne,  mais  doit  être  mangéeà 
temps.  IL  grise,  fruit  assez  gros,  aplati,  gris,  rude  au 
toucher,  très-bon.  Hiver.  La  R,  d'Angleterre,  Pomme 
d^or,  grosse.  Jaune,  chair  ferme;  sucrée,  très-bonne  crue  ou 
cuite.  La  À.  des  reinettes,  fruit  moyen  et  asses  gros, 
allongé.  Jaune-citron,  rosé  au  soleil,  très-bon.  Fin  de 
Tautiimno.  ^ous  ne  pouvons  citer  les  autres  variétés, 
que  Ton  trouvera  dans  les  traités  spéciaux. 

RELACHEMENT  (Physiologie,  Médecine).  —  Le  relâ- 
chement des  muscles  est  Tétat  opposé  à  là  contraction, 
c'est  celui  pendant  lequel  ils  sont  dans  le  repos  (voyez 
Contraction,  Locomotion).  —  Eu  Pathologie,  on  entend 
par  là  la  laxité  excessive  entraînant  rabaissement  de 
ertaines  parties;  le  relâchement  de  la  luette,  du  rec- 
um,  etc.,  constitue  le  premier  degré  d*un  déplacement 
plus  étendu  de  ces  parties  (voyez  Rectum,  Luette). 

RELEVEUR  (Anatomie).  —  Plusieurs  muscles  ont  reça 
ce  nom  à  cause  des  fonctions  qu'ils  sont  chargés  4e  rem- 
plir. Ainsi  le  ReL  de  Vaile  du  nés  est  le  pyramidal  du 
nez;  le  ReL  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure est  rélévateur  commun,  etc.  ;  le  ReL  commun  des 
livres  est  le  muscle  Canin;  le  ReL  du  menton  est  le 
muscle  de  la  houpe  du  menton  ;  le  ReL  de  la  luette,  etc. 

RELIGIEUSE  (Zoologie).  —  Nom  donné  vulgairement 
à  plusieurs  animaux,  à  cause  de  quelque  analogie  de 
formes,  de  couleurs  ou  de  maintien.  Ainsi,  à  des  oiseaux: 
Vllirondelle  de  fenêtre,  la  Remâche,  la  Corneille  man- 
lelée,  le  Pluvier  d  collier,  etc.  —  On  appelle  encore 
Heligieuse  la  mante  religieuse  ou  prie-dieu,  singulier 
insecte  orthoptère  bien  connu  (voyez  Mante). 

REMÈDE  (Médecine).  —  Cette  expression,  que  dans  le 
langage  vulgaire  on  applique  au  mot  Lavement  (voyez 
ce  mot),  est  véritablement  synonyme  de  Médicament 
(voyez  Médicament,  Doses,  Formulaire,  Formui.I',  Dis- 
PENSAïas,  OrriciNALi  et  Magistrale  {Préparations)^ 
Pharmacopée,  etc. 

Le  nom  de  Remède  a  encore  été  conservé  habltnelle- 
ment  à  un  certain  nombre  do  médicaments  d'un  usage 
spécial;  lUnsi  :  Rem,  de  la  charité  (voyez  Colique  sa- 
TnsNnB;  —  Rem,  de  Durande  (voyez  Caixulh  biuaibes); 
—  Rem.  de  M*^  Nouffer  contre  le  ver  solitaire  (voyez 


NourPBR);  —  Rem.  de  Pradter  contre  la  goutte;  il  m 
compose  de  t  térébenthine  de  Judée,  34  grammes;  quin- 
quina rouge,  sauge,  salsepareille,  de  chaque  32  nammei; 
safran,  16  grammes;  alcool  rectifié,!  kilogr.  etdemi,  que 
Ton  fait  macérer  pendant  24  heures;  on  a  slon  U 
teinture  de  P radier,  que  l'on  mêle  avec  3  kilogr. d'eiu de 
chaux.  Sur  un  large  cataplasme  de  farine  ds  Un,  od 
verse  00  grammes  de  cette  liqueur;  renouvelei  tsaies  les 
2  \  heures;  -^Rem.  cm  médecine  de  Leroy,  purgatirdnstiaue 
dans  lequel  entre  la  scammonée,  le  Jalap,  la  rhubarbe, 
l'acorus  aromaticus,  le  sirop  de  séné,  etqui  a  Jooijl  v  i 
un  demi-siècle,  d'une  grande  et  souvent  déplonbte 
vogue,  etc. 

REMÈDES  SECRETS  (Pharmacie,  matière  médicale). 
—  Diaprés  la  Jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation^oo 
devrait  entendre  par  remède  secret  toute  préparation 
qui  n'est  point  inscrite  au  Codex  medicamentarius,  oa 
qui  n'a  pas  été  composée  par  le  pharmacien  sur  l'ordon- 
nance d'un  médecin,  pour  un  cas  particulier,  oo  qai  o'a' 
pas  été  autorisée  spécialement  par  le  goovememeat. 
Cette  Jurispnidence  ayant  paru  porter  obstacle  à  l'intro- 
duction de  remèdes  nouveaux  et  atiles  dans  la  thérip 
peutiaue,  il  a  été  rendu,  le  3  mai  1850,  un  décret  d'après 
lequel  les  remèdes  reconnus  nouveaux  et  utiles  psrraea- 
démiede  médecine,  et  dont  les  formules,approQTees  parle 
ministre,  auront  été  publiées  au  Bulletin  des  lois  arec 
l'assentiment  de  leurs  propriétaires,  pourront  être  veodui 
librement  par  les  pharmaciens,  en  attendant  eue  U  re- 
cette soit  inscrite  au  Codex;  ils  ne  seront  ploa coesi- 
dérés  comme  remèdes  secrets.  Nous  avons  extrait  tout 
ce  qui  précède  de  Vlnstructian  rédigée  par  le  cornU 
consultatif  d'hygiène  publique,  sur  l'exécution  des  du- 
positions  législatives  pour  la  vente  des  médieeMeett. 
Voici  comment  se  termine  cette  pièce  :  «  Il  a  toujoari 
été  entendu  que  les  autorisations  plus  ou  moins  expli- 
cites qui  ont  été  accordées  pour  la  vente  de  ces  r^ 
roèdes  »  (les  remèdes  secreU)  n  étalent  essentiellemeot 
provisoires.  Les  remèdes  qui  en  sont  l'objet  ne  peufeai 
d'ailleurs  être  vendus  que  sous  les  conditions  dét0^ 
minées  par  les  articles  2  et  3  du  décret  du  25  prairial 
an  XIII,  c'est-à-dire  par  l'inventeur  ou  le  propriétaire 
lui-même,  ou  par  des  dépositaires  qui  doivent  être 
agréés,  à  Paris  par  le  préfet  de  p'^lice,  et  dans  )« 
autres  villes  par  le  préfet,  le  sous-préfet,  ou  à  eon  dé- 
faut par  le  maire,  qui  peuvent,  en  cas  d'abus,  retirer 
leur  agrément.  » 

RÉMIGES  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  les  planes 
ou  pennes  des  ailes  des  Oiseaux,  parce  Qu'elles  font 
l'office  de  rames,  en  latin  remigium.  Les  Hémionfn- 
maires  ou  grandes  sont  les  plus  extérieures;  ordinaire- 
ment au  nombre  de  dix,  elles  sont  implantées  Mr 'os 
du  carpe.  Les  Rémiges  secondaires  ou  moyenne*,  dont 
le  nombre  est  variable,  sont  fixées  sur  l'avant-bras.  U» 
autres  rémiges,  nommées  grandes  couvertures  det  em, 
sont  attachées  au  bras  et  diffèrent  peu  desplomesq» 
couvrent  le  reste  du  corps. 

RÈHIPÈDES  (Zoologie),  Remipes,  Lalr.  -  Geare  de 
Crustacés  décapodes  macroures,  du  grand  groupe  des 
Êcrevisses  de  de  Géer,  section  des  HippUUs.  Ils  ont  \» 
deux  pieds  antérieurs  allongés,  les  antennes  courtes,  le 
test  conformé  comme  celui  des  hippes  (voyes  ce  mot}. 
Le  R,  tortue  {R.  testudinarius,  Latr.),  carapace  onie, 
longue  d'environ  0«,030  à  0«,035.  Nouvelle-Hollsode. 

RÉMISSION  (Médecine).  —  Ce  mot  désigne  générale- 
ment un  amendement  dans  les  symptômes  d'une  malade. 
Mais  dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus  tech- 
nique, c'est  l'intervalle  qui  sépare  les  accès  des  ftèires 
dites  Rémittenles. 

REMITTENT,  thite  (Médecine).  —  Eipression  qui 
sert  à  désigner  les  maladies  ou  les  symptômes  de  maur 
dies  qui  présentent  des  périodes  de  rémission  oo  de 
diminution.  Les  névroses,  certaines  lièvres,  sont  particu- 
lièrement dans  ce  cas  (voyex  Nivaosss,  Nivsai^îtt. 
FiÉvas  psKono-coifTiNDE  on  ri^mittkfitb). 

REMIZ  (Zoologie).  —  Nom  donné  en  Pologne  à  u 
Mésange  penduline  {Parus  pendulinus,  Latr.),  qai  <^ 
distingue  des  mésanges  ordinaires  par  un  bec  plosgrèls 
et  plus  pointu,  et  son  nid,  construit  avec  plus  d'art. 

REMORA  (Zoologie).  —  Voyex  ÉciisNéis.  . 

RENAISON  (Médecine,  Eaux  minérales).  -  ViHaW* 
France  (Loire),  arrondissement  et  à  11  kilom.  pde 
Roanne,  où  l'on  trouve  une  source  d*esux  »ni"»'*f 
bicarbonatées  mixtes  contenant  0"',560  dadde  carbo- 
nique libre,  i«',20li  de  bicarbonates  alcalins,  un  pejoe 
fer  et  de  magnésie,  etc.  Elles  offrent  beaucoup  d  analogie 
avec  celle»  de  Saint  Galmier,  et  sont  utilisées  surioat  oo 
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beiaiôo;  on  en  exf>orte  nne  grande  quantité  comme  ean 
4e  table  on  comme  médicament. 

KÉNAL,  RALB  (Anatomie),  qa!  a  rapport  an  rein.  — 
Artèftt  rinaUi  ov  émuloentês:  le  plus  souvent  au 
DMiibre  de  deux,  quelquefois  une  seule,  ou  même  trois 
de  chaque  côté«  volumineuses;  elles  naissent  à  angle 
droit  en  aTant  et  sur  le  côté  de  Taorte  abdominale,  entre 
les  deox  m^sentériones,  se  portent  vers  le  bord  interne 
da  rein,  dans  lequel  elles  pénètrent  par  4  ou  5  branches, 
ft  se  ditribuent  à  toutes  les  parties  de  Torgane.  Les 
VtïMt  rénal$s  accompagnent  les  artères  et  reportent  le 
sang  dans  la  Teine  cave  ascendante.  —  Les  Plexus  ner- 
vtux  rénaux  proviennent  des  plexus  solaire  et  cœliaque, 
des  gaoslions  semi-lunaires  et  des  petits  nerfs  splanclini- 
qoes;  ils  pénètrent  dans  le  rein  avec  les  artères  quils 
iccompsgnent. 

RENANTHÈRB  (Botanique),  Rênanthera,  Leur.  — 
Genre  de  phintes  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Vsnâées,  à  fleurs  irrég  ilières;  corolle  à  5  pétales 
cblongs,  anthère  operculée.  11  fournit  comme  plante 
d'ornement  une  espèce,  la  R.  écarlate  {R,  coccin^a, 
Loar.Kàtige  longue  de5  à  6  mètres,  garnie  de  feuilles 
oblongoes,  coriaces;  feuilles  grandes,  très-élégantes,  dis- 
posées en  longuet  grappt^s  rouge  écarlate  d*uii  très -bel 
effet  Cette  plante  s*attache  aux  murs  ou  aux  arbres 
per  des  racines  charnues.  Serre  chaude.  De  la  Cochin- 

RENARD  (Zoologie),  Canis  mdpes.  Lin.  —  Espèce  du 
Srare  Chien  commune  dans  toute  rKurope,  en  Syrie,  en 
Pêne,  dans  Tlnde,  et  que  les  récits  des  fabulistes  ont 
depuis  des  siècles  rendue  célèbre  pour  son  esprit  de 
ross  et  de  finesse.  C'est,  on  le  sait,  la  terreur  des  pou- 
laillers et  des  giirennes.  Son  repaire  est  habituellement 
établi  dans  les  bols  on  dans  les  rochers,  au  voisinage  des 
fermes  on  des  habitations  des  cultivateurs  dont  il  compte 
exploiter  les  basses-cours.  Ce  repaire  est  un  terrier  quMi 
Korease  on  s*approprie  ;  souvent  c'est  celui  d'une  famille 
de  Ispins  on  d'un  blaireau,  dont  il  a  banni  les  légitimes 
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pn»priétaires  en  llnfectant  de  son  urine,  et  quil  a 
Mcommodé  à  sa  taille  et  à  son  usage.  Là  s'établit  le 
'«oard  avec  sa  femelle.  Ce  logis  a  plusieurs  entrées 
JPU  par  de  nombreuses  galeries,  arrivent  à  trois  pièces 
wtinctes;  près  des  entrées,  antichambre,  nommée 
Jf^.  pièce  ronde  de  0'",60  à  1  mètre  de  diamètre,  où 
*i>inial  vient  Jeter  un  coup  d*œil  au  dehors,  épier 
les  dangers  ou  seulement  prendre  l'air;  puis,  salle  à 
°|'Qger,  nommée  fosse  on  fusée,  pièce  à  doux  ou  plu- 
«cnr»  issues,  allongée,  mesurant  I  mètre  environ,  où 
"ont  déposées  les  proies,  gibiers,  volailles,  etc.,  que  se 
^k!i^  et  dévore  toute  la  famille;  enfin  chambre  à  cou- 
^t  nommé  accul,  pièce  à  nne  seule  entrée  et  sans 
{nne,  ronde  et  des  mêmes  dimensions  que  la  maire,  où 
^fward  dort,  où  la  femelle  met  bas  et  allaite  ses  rcnar- 
w»».  Si  Ton  sonee  à  l'odeur  de  ces  bétes  fauves,  à  celle 
^  charnier  installé  dans  la  fosse,  on  se  fera  une  idée 
^^  lomet  repoussant  de  ce  gîte.  C'est  au  mois  de  février 
^^  le  renard  donne  de  la  voix  et  que  la  femelle  cora- 
raenceà  porter  des  petite;  après  9  semaines  de  gestation, 
^lemet  bas  4  à  5  renardeaux  qui  naissent  comme  les 
Pejits  chiens,  les  veux  fermée,  et  se  développent  dans  les 
(nèmes  délais.  Adiilte  à  1  an  et  demi  ou  2  ans,  le  renard 
^▼it  14à  15.  Durant  le  temps  qu'elle  soigne  ses  petits. 
{'•'Jil  en  Juin,  la  renarde  devient  très-co" raseuse  pour 
'«8  défendre  ;  le  père  et  la  mère  quêtent  et  recueillent  une 
pfpie  abon  'nnte  pour  les  nourrir.  Quand  les  petite  ont 


atteint  5  à  6  mois,  ils  pourvoient  eux-mêmes  à  leurs 
besoine.  Alors  chaque  parent  reprend  ses  a'inree  aoli-^ 
taires,  ne  rentrant  au  terrier  que  pour  se  soustraire  à  an 
danger  pressant,  passant  la  journée  tepi  dans  quelque 
fourré  près  du  logis,  so  mettant  en  chasse  à  la  nuit  tom- 
bante, pour  ne  revenir  qu'au  petit  Jour.  Pendant  toute 
la  nuit  rampant  sous  les  buissons,  le  long  des  haies,  tou- 
jours rœil  an  guet,  souvent  à  Taflùt,  il  quèto  les  oiseaux 
endormis,  les  lièvres,  les  lapins,  les  mulots,  les  rats 
d'eau,  !es  lézards  même  et  les  grenouilles.  S'il  existe  un 
poullailler  dans  le  canton,  c'est  là  autour  qu'il  va  rôder, 
toujours  à  couvert;  s'il  peut  s'y  glisser,  en  quelques  in- 
stante aa  victime  est  saisie,  tuée  et  mangée;  mais  pru- 
demment il  tue  encore  ce  qu'il  peut  emporter  pour  le 
cacher  dans  son  terrier  ou  aans  quelque  trou  à  sa  por- 
tée. Si  les  proies  sont  rares,  le  renard  se  rabat  sur  les 
fruito  baies;  mais,  en  tous  cas,  le  raisin  et  le  miel  sont 
pour  lui  des  friandises.  Chasseur  habituellement  soli- 
taire, le  renard  s'associe  cependant  quelquefois  à  un 
confrère  pour  chasser  le  lièvre;  l'un  rabat  vers  l'autre, 
qui  reste  à  l'aflTût. 

Des  deuils  qui  précèdent,  il  résulte  que  le  renard  est 
en  somme  un  animal  plus  nuisible  qu'utile  aux  habitants 
des  campagnes.  Aussi  le  détruit-on  avec  porsistence. 
Le  plus  communément  on  se  sert  de  pièges  tels  que  les 
traquenards,  les  trous  couverts  de  branchages;  une 
proie  sert  à  y  attirer  l'animal.  Souvent  aussi  on  eni- 

f»loie  des  appftte  empoisonnés.  On  le  chasse  aussi  à 
'affût;  mais  la  finesse  du  renard  commande  la  plus 
complète  immobilité  et  le  silence  le  plus  absolu.  Enfin 
dans  plusieurs  pays,  et  surtout  en  Angleterre,  on  chasse 
le  renard  à  courre  et  c'est  là  un  excellent  exercice,  car 
l'animal  dispute  bien  sa  vie  (voyez  Vénerib].  Quelque  rusé 
qu'on  le  répute,  le  renard  a  une  défense  très  simple  :  s'il 
ne  peut  trouver  un  seul  terrier  où  se  réfugier,  il  débuche 
et  fuit  à  fond  de  train.  On  chasse  aussi  le  renard  aux 
chiens  courants  et  au  fusil.  Mais  ses  ruses  Justement 
célèbres  se  déploient  quand  il  quête  sa  proie;  alors  il  est 
aussi  fin,  aussi  patient,  aussi  fécond  en  res- 
sources qu'aucun  animal  maraudeur. 

Le  Renard  vulgaire {C*  vulpes,  L.),  est  d'un 
fauve  plus  ou  moins  roux  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  avec  le  derrière  des  oreilles  noir;  sa 
queue  touflTue  est  terminée  par  un  bouquet  de 
poils  blancs.  Son  museau  est  effilé,  son  front 
aplati;  son  odorat  extrêmement  fin;  sa  vue  per- 
çante la  nuit,  car  son  œil  a,  comme  celui  du 
chat,  nne  pupille  en  fente  verticale  dans  le 
Jour,  qui  s'arrondit  la  nuit.  Ou  connaît  plu- 
sieurs variétés  de  cette  espèce  :  le  A.  cmir- 
6onni>r,  qui  a  le  bout  de  la  queue  noir  avec 
des  traces  de  cette  couleur  au  dos,  au  poi- 
trail et  sur  les  pattes  de  devant;  le  R,  mus- 
qué de  Suisse,  qui  exhale  une  odeur  de 
musc;  le  R,  croisé,  sur  le  dos  duquel  des 
poils  noirs  dessinent  une  croix  ;  le  H,  blanc, 
qni  est  le  renard  atteint  d'albinisme. 

Outre  cet  variétés,  on  a  reconnu  plusieurs 
espèces  étrangères  qu'il  faut  ^uper  autour 
de  notre  renard  et  qui  forment  avec  lui  dans  le  genre 
Chien  un  sous-senre  bien  circonscrit,  déjà  admis  par 
G.  Cuvier.  Depuis  lui,  les  espèces  du  genre  Chien  ont 
encore  augmenté  et  aujourd'hui  Is.  Geofl'rGy  Saint- 
Hilaire,  le  professeur  P.  Gervais  et  beaucoup  d'autres 
auteurs  en  font  une  famille  sous  les  noms  de  Vul- 
piens  ou  Canidés;  on  y  distingue  alors  les  genres 
suivante  :  Cynhyéne  (Cynhymna,  Fr.  Cuv.),  Chien 
{Canis,  Lin.),  Renard  {Vulpes,  Brisson),  Otocyon 
[Otocyon,  LicntensteinJ.  Le  genre  Cynhyéne  a  été  établi 
pour  une  espèce  de  l'Afrique,  le  chien  sauvage  du 
Cap,  d'abord  nommé  hyène  peinte  par  Temminck.  Le 
eenre  Chien,  tinès-riche  en  espèces,  a  pu  être  partagé  en 
7  sons-genres  :  Chiens  domestiqties.  Loups,  Cyons  ou 
Cuons,  Chacals,  Chrysocjfons,  Crabiers,  Nyclereutes 
(consulter  t  P.  Gervais,  fhst.  nat.  des  mammif,).  Quant 
au  genre  Renard,  caractérisé  surtout  par  la  pupille  en 
fente  verticale  que  possèdent  ces  espèces  nocturnes,  on 
peut  y  distinguer  S  snns-gcnres  :  les  Henards  proprement 
dits,  R.  vulgaire,  R.  tricolore  IV.  cinereo-argenteus, 
G.  Cuv.),  le  R.  rouge  {V,  fulvus,  Desm.),  tous  de  l'Amé- 
rique septcntrionsle,  le  R.  d^Azara  (  V,  Aiarœ,  Neuwied.), 
de  l'Amérique  du  Sud,  etc.;  les  Fennecs  (voyez  ce  mot}. 
f^  genre  Otocyon  est  formé  pour  classer  une  espèce  de 
l'Afrique  australe,  le  Megalotis  ou  R.  d»  Ijilande.  La 
distinction  que  les  zoologistes  établissent  entre  les  chiens 
et  les  renards  coïncide  avec  un  fajt  remarquable;  tandis 
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qu*on  obtient  sans  difficulté  des  métis  de  loap  ou  de 
cliacal  avec  le  chien  domestique,  le  métis  de  renard  et 
de  chien  est  ^rès-problématique  et  beaucoup  d*auteurs 
ne  croient  pas  qu^on  en  ait  observé. 

On  connaît  beaucoup,  pour  sa  belle  fourrure  blanche, 
le  R.  hl»u  ou  hcUis  (C.  lagoptu.  Lin.)  qui,  avec  sa  pu- 
pille arrondie,  est  plut6t  un  chien  qu*un  vrai  renard. 
C'est  le  Pêset  des  Russes,  le  Fialracka  des  Suédois,  le 
Njai  des  Lapons.  Gris  roux  ou  gris  noirâtres  en  été,  les 
isatis  prennent  en  novembre  une  fourrure  blanche,  lon- 
gue, touffue,  moeHeuse,  qu'ils  gardent  jusqu*en  mars,  et 
qui  est  estimée  à  très-haut  prix  dans  le  commerce.  Cette 
espèce  a  la  remarquable  habitude  d'émigrer  barfois  en 
grand  nombre,  vers  le  mih'eu  de  décembre,  du  littoral 
de  la  mer  Glaciale,  qui  est  sa  patrie,  vers  des  contrées 
moins  septentrionales.  Ils  ne  dépassent  cependant  pas 
le  09^  de  latitude.  La  cause  de  leurs  voyages  est  la  rareté 
du  gibier  dans  le  pays  natal,  mais  après  1,  2,  3  ou  4  ans 
d'absence,  ils  reviennent  dans  leur  pays  glacé  où  le 
gibier  s*est  multiplié  en  leur  absence. 

Le  Corsac,  petit  renard  jaune  ou  Adive  (C.  corsac, 
Gu1denstedt),n*est  pas  non  plus  un  vrai  renard,  mais  un 
chien  de  petite  taille  commun  dans  la  Tartane,  et  dont 
les  mœurs  rappellent  celles  de  Tlsatis.  Ad.  F. 

RÉNITENT,  ENTE  (Médecine),  du  latin  renitor.  Je  ré- 
siste. —  On  appelle  ainsi  les  parties  tuméfiées,  qui  sont 
dures  an  toucher.  On  dit  une  tumeur  rénilente. 

RENNE,  Rhenne  ou  Rangier  (Zoologie),  Cervus  taran- 
duSt  Lin.  —  Lorsque  Ton  s'avance  au  delà  de  58°  de 
latitude  nord,  on  trouve  une  population,  les  Lapons, 
les  Samoyèdes,  que  la  rigueur  du  climat  a  marquée 
d'un  cachet  tout  particulier  et  a  privée  des  espèces 
domestiques,  cheval,  bœuf,  mouton,  porc,  dont  les 
peuples  des  régions  chaudes  et  tempérées  Urent  tant  de 
services.  Un  seul  animal,  exclusivement  propre  à  ces 
contrées,  y  remplace  des  bêtes  si  précieuses,  c'est  le 
renne  dont  les  troupeaux  innombrables  peuplent  ces 
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froides  et  vastes  régions  et  qu'une  domestication  gros- 
sière a  rendu  l'auxiliaire  des  Lapons  et  des  Samoyèdes. 
n  a  à  peu  près  la  taille  du  cerf  commun,  mais  non  pas 
ses  formes  sveltes  et  élancées.  Sa  téta  porte  un  bois  très- 
grand,  remarquable  par  le  développement  considérable 
et  la  direction  recourbée  en  dedans  des  andouillers  qui 
naissent  en  avant  de  sa  base;  ce  bois  se  termine  par 
une  empaumure  qui  augmente  d'étendue  avec  l'âge; 
enfin,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  chez  tous  les 
cerfs,  ce  bois  arme  aussi  bien  la  tête  de  la  femelle  que 
celle  du  m&le.  Du  reste,  il  se  renouvelle  chaque  année, 
ombant  au  printemps  pour  renaître  bientôt  et  atteindre 
de  nouveau  ses  dimensions  extrêmes  en  juillet  chez 
les  femelles,  en  octobre  chez  les  m&les,  qui  l'ont  plus  fort. 
La  forme  des  bois  ne  permet  à  l'animal  de  l'employer 
comme  arme,  ^u'en  fi'appant  de  haut  en  bas  avec  les 
empaumures.  C'est  avec  les  pieds  de  devant  qu'il  porte 
ses  coups  les  plus  redoutables.  Les  femelles  pleines  ne 
perdent  leurs  bols  qu'à  la  mise  bas,  en  Juin  ou  juil- 
let, après  environ  8  mois  de  gestation;  la  portée 
est  bsibituellemcnt  de  2  petits.  Ceux-ci,  assure-t-on, 
ont  d<^jà,  en  naissant,  des  tubercules  <hi  bossettes  sur 


le  front;  à  15  jours  ils  portent  des  dagoets  de  0*,30  de 
longueur.  Le  renne  ne  vit  pas  pins  de  16  ans.  Sa  nour- 
riture consiste  en  herbe  qui!  broate  comme  la  vache,  et 
en-  lichens  (Lic^n  rangtfermus,  Lin.)  ouMl  va  cher- 
cher, l'hiver,  sur  les  troncs  d*arbustes  et  jusque  sous  U 
neige  en  grattant  avec  son  pied.  Lorsqu'il  court  ou  même 
seulement  lorsqu*il  tressaille  par  surprise,  il  fait  eoteo- 
dre  un  craquement  particulier  qu'on  a  aussi  obsenré 
chez  l'élan  ;  ce  bruit  parait  se  produire  dans  les  articula- 
tions du  jarret  et  du  genou  ou  dans  les  tendons  du  csnon. 
Le  pelage  du  renne  est  brun  en  été,  d'un  blond  presque 
blanc  en  hiver.  Durant  cette  dernière  saison,  les  rennes 
descendent  dans  les  plaines  et  les  vallées,  l'été  ils  s'élè- 
vent lur  les  montagnes,  surtout,  dit-on,  pour  se  sous- 
traire aux  piqûres  insupportables  de  plusieurs  espèces  de 
mouches  et  moucherons.  En  domesticité  il  a  fallu  leur  lais- 
ser ces  mœurs  errantes.  Chaque  bèté'ést  marquée,  elle 
part  pour  la  montagne  au  commencement  de  Tété  et  re- 
vient au  logîs  du  maître  à  la  fin  de  la  belle  saison.  Les 
Lapons  en  possèdent  de  nombreux  troupeaux;  les  plus  pau- 
vres n'ont  q[u'une  diiaine  de  rennes,  les  riches  rootjus- 
2u'à  700  et  800.  On  les  attelle  à  l'aide  d'un  collier  en  peso, 
'où  descend  un  trait  qui  passe  sous  le  rentre  et  entreles 
jambes,  pour  se  fixer  au-devant  du  traîneau.  Une  corde 
attachée  à  la  racine  du  bois  de  l'animal  tient  Heu  de 
guide.  Les  rennes  font  en  voyage,  avec  leur  traineio, 
de  4  à  5  lieues  à  l'heure;  ce  traîneau  est  une  légère  car- 
casse en  bâtons  de  bois,  sur  lesquels  sont  tendues  des 
peaux  de  renne.  Quant  à  la  nourriture,  l'animal  seal  y 
pourvoit;  pas  de  fourrages,  pas  de  grains  à  emmagasiner, 
le  pâturage  suffit.  C'est  aussi  avec  les  pelleteries  tirée« 
de  ces  animaux  que  se  font  les  vêtements,  les  tentes;  les 
Samoyèdes  en  font  même  les  voiles  de  leurs  barques.  Les 
femelles  donnent  un  bon  lait  dont  on  fait  du  fro- 
mage et  diverses  préparations  alimentaires.  La  chair  est 
consommée  comme  viande  de  boucherie,  surtout  eo 
hiver;  l'été,  les  Lapons  y  suppléent  en  paitie  par  des 
poissons,  des  laitages,  des  oiseaux.  Les  os,  les  bois,  lei 
ligaments,  servent  à  fabriquer  des  ustensiles.  En  Amé- 
rique, le  renne  exi^ie  à  l'état  sauvage  sous  le  nom  dt 
Cfjnbou;  il  e^t  mOmts  commun  dans  le  Canada.  Il  parait 
prouvé  ((ue  le  r^otie  i^uffredans  les  climats  tempérés  ^ 
y  meurt  facUemeut. 

Le  renoe  e^t  classé  par  G.  Cuvier  àans  leg^iu^  Crr/. 
mata  on  a  proposé  récemment  d'en  faire  un  genre  dis- 
tinct «DUK  io  tiom  di)  Tarandus  el  le  nom  de  l'espèce 
serait  »lors  T.  rangifer.  Les  ossements  de  rennes  fossiles 
aoiM  abciDdants  stir  beaucoup  de  points  du  sol  de  U 
Fiiiace  et  dans  les  stations  de  l'homme  primitif  (rojez 
ilûMHi!),  c|iie  l'on  rapporte  à  F&ge  de  pierre  (consulter  : 
Buffon,  Uiët.  na^,,  art.  Rbniib).  Ad.  F. 

BENNIiS-LËS-UAINS  (Médecine,  Eaux  minérales). - 
Village  de  Frtince  (Aude),  arrondissement,  et  à  15  kilom. 
S.-E,  du  L1[iiou\,où  l'on  trouve  plusieurs  sources  d'eua 
minérales  rerrogio*^ listes,  dont  une  surtout,  appelée Biio- 
Fort,  est  remait^uable  {uîr  sa  temp^bratura  (51*  eentigr.J. 
Files  contiennent  un  peu  d'acide  carbonique  libre,  des 
Liu-bonatcs  de  cbau\  et  de  magnésie,  des  sulfates  et  de> 
chlorures  alcalins,  dû  sulfate  de  fer,  de  l'oxyde  de  fer 
carbonate,  ete.  Il  y  &  un  établissement  pour  baioset 
dûuchcs.  On  les  mélange  avec  l'eau  de  la  rivière  de  Sak 
qui  est  aussi  minéralisée,  et  on  les  utilise  en  boissoo  et 
en  hains.  L'eau  du  Bain-Fort  doit  seule  être  considéra; 
comme  ferrugineuse.  Leurs  propriétés  sont  toniques  et 
elles  conviennent  dans  les  cas  où  cette  médicstfo!!  est 
prescrite. 

RElNONCULACÉES  ou  Ranchcolacébs  (Botanique). - 
Famille  de  plantes  Dicotylédones ,  dialypétales, hyT^ogv^ 
à  laquelle  on  peut  assigner  pour  caractères  :  calice  à  5  »- 
lioles  (rarement  3, 4  ou  6)  herbacées  ou  pétaloides;  corolie 
composée  d'un  nombre  variable  de  pétales  alternes  arec 
les  folioles  du  calice  quelquefois  déformés,  atropbies; 
étamines  ordinairement  nombreuses,  sur  plusieurs  rangs, 
à  anthères  biloculaires;  carpelles  habituellement  dis- 
tincts, rarement  soudés,  très-variables  en  nombre;  fruit 
en  akène,  en  follicule  ou  en  capsule,  rarement  charnu; 
graine  à  périsperme  corné.  Les  renonculacées  sont  des 
plantes  herbacées  à  suc  aqueux,  fi  feuilles  alternes,  ou  ra- 
rement opposées,  à  pétiole  engainant  sans  stipule8,àliinw 
très-souvent  découpé  en  nombreuses  divisions.  Quelques 
espèces  sont  des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  gnm- 
pants.  Les  fleurs  sont  solitaires  ou  groupées  en  grappes 
ou  panicules;  leurs  couleurs  souvent  très-brillantes  et 
l'aspect  varié  de  leurs  formes  eo  ont  fait  des  plantes  d'or* 
nement  très-recherchées.  Elles  abondent  surtout  ^j^ 
régions  froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal. 
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iBtis  se  retrouveat  par  toute  la  terre.  Leur  suc  est  sou- 
feotlcreetcaiiatique«8Qrtout  dans  lesraciaes;  quelques- 
aoei,  commr  Jea  aconlta,  recèlent  dans  leurs  parties 
aéricaoes  des  poisana  énergiques  ou  des  caustiques  vé- 
gicaotsvoomine  certaines  renoncules;  rbellébore  contient 
m»  la  racine  on  principe  purgatif  puissant. 
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Du  célèbre  mémoire  de  Â.-L.  de  Jnssieu  a  fait  de  ce 
groupe  le  type  des  familles  naturelles.  On  le  considère 
foouBe  Tun  des  plus  élevés  en  organisation  parmi  les 
dioocylédonées.  Lès  auteurs  s*accordeot  assez  à  la  parta* 
geren  5  tribus  :  i*"  Climatidées,  calice  coloré  à  préflo- 
raîMo  falvaire,  pétales  nuls  ou  très-courts,  fruits  en 
ikèoes  à  longs  styles  plumeuz^  graine  pendante  ;  arbris- 
letox  grimpants,  à  feuilles  opposées;  genres  t  Clématite 
{CUmalit,  Un.)  et  Atroffèru  {Atragena,  de  Cand.)  ;  — 
i^  Aninonées,  calice  à  préfloraiaon  imbriquée,  pétales 
oaU  ou  plans,  akènes  à  longs  styles  plumeux,  graine 
peodaDte;  herbes  à  feuilles  radicales  ou  cauUnaires* 
ilteraes;  genres  i  Pigamon  {ThaUctrum,  Tourn.),  ïsopyre 
iJiopiyrum,  Lin.),  i4n^mofi«.  Hall.,  Hépatique  (Hepatiea, 
DiU.),  Adof^ide  {Adûnis^  Dill.),  Myosurê  (Myosurus, 
DilL),etc;  —  3<>  Renonculé$s,  calice  à  préfloraison  imbri- 
qoée,  pétale  à  onglet  sénéralement  doublé  d'une  écaille, 
uènesà  graine  dressée;  herbes  à  feuilles  alternes, fleurs 
solitaires;  genres  :  Renoncule  (ffanuncu/ut/ Hall.),  Fi- 
mr$  [Fiearia,  mil.),  etc.;  ~  4»  Helléborées,  calice  à 
préfloraison  imbriquée,  pétales  nuls  ou  irréguliers,  car- 
pelles en  follicules  polyû>ermes;  herbes  à  feuilles  altcr- 
Ml;  genres  t  PopulageiCaltha,  Lin.),  Hellébore  iHellebo- 
nu,  Adans.),  Trollie  {Trollius,  Lin.),  Nigelle  {Nigella, 
Tooroef.),  Ancolie  {AquUegia,  Tourner.),  Isopyre  {hopy^ 
non,  Lin.),  Dauphinelle  {Detphintum,  Toumef.),  Aconit 
iàcomtwn,  Tournef.},  etc;  —  5^  Pœniées,  calice  à  pré- 
floraison  imbriquée,  pétales  nuls  ou  plans,  i,  S  ou  3  car- 
pelles charnus  ou  capsulaires;  herbes  ou  sous-arbris- 
Msox;  genres  :  Actée  {Actœa,  Lin.),  Pivoine  {Pœonia, 
Toumef.),  XanthorrKis  (Xanthorrkisa,  L'hérit.),  Ci- 
micaire  {CinUcifuga,  Lin.). 

Le  professeur  Ad.  Brongnlart  git)upe  autour  des  re- 
Boocalacées  les  familles  des  dilléniacées  et  des  sarracé- 
siées  et  en  forme  sa  44*  classe,  les  Renonculinées.  — 
Consulter  :  A.-L.  de  Jussieu,  Mém.de  VAe.  des  Se,  1773; 
Gtnêra  plant.,  P.  de  Candolle;  Regni  végétal,  eyst.  nal., 
Prodromus;  LJndley,  A  nat,  sysi,  of  botany;  Endlicher, 
WMT.  plant. 

RENONCOLES  (Botanique),  Ramunculus,  Haller.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées  (voyes 
ce  mot),  dont  le  nom  vient  de  ce  que  plusieurs  espèces 
habitent  les  prairies  humides  et  marécageuses  où  se 
rencontrent  fi^quemmeot  les  grenouilles,  en  latia  Rana, 
d'où  plnsieora  aussi  ont  reçu  le  nom  Tolgaire  de  Gre- 
•owUette.  Ce  flpenre,  qui  a  fourni  tant  d*espèces  et  de 
^^viétéspourromement  de  nos  Jardins,embellU  aussi  bien 
et  tans  culture  nos  rivières,  nos  étangs;  les  longues  tiges 
demielqnea  espèces,  s*étendant  en  tapis  de  verdure  à  leur 
^sce,Ies  couvrent  d'un  gracieux  manteau  de  fleurs.  Tout 
ie  monde  connaît  aussi  ces  Jolis  botUons  d'or,  ces  élé- 
8Mts  boêsinete  ou  bassins  d^or  qui  émaillent  pendant 
^s  partie  de  l'été  nos  prairies  humides,  nos  marais, 
Qos  bois,  de  leurs  brillantes  fleurs  d'un  jaune  d*or;  et 
oMBoe  si  la  natare,  prodigoe  de  ses  dons,  n*eût  voulu 
priver  aucune  contrée  de  ces  splendides  décorations, 
iHMis  les  retrouvons  encore  ornant  les  bois,  les  ter- 

(1)  I»  Coupe  Terticalt  dt  la  fleur;  r,  caUct;  pe,  petalea; 
'*  étamioes  ;  pi,  pistil  A  plnaienn  earpelles  distiods;  —  %,  an- 
"Mre  YQt  du  eôié  extérieur  par  leqael  elle  •'ouTre  ;  8,  anthère 
r*  ^^^  intérieur  ;  —  4,  coupa  Terticala  d'ao  carpelle  dana 

u'»  •»  OTàire;  ç,  oval«;  s,  stigmate;  —  5,  coupe  verti- 
^|Hed*an  carpelle  mûr;  f,  péricarpe;  i,  tégument;  p,  péri- 
HrUwu\  a,  embvyoD. 


rains  secs  et  moniueut,  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  et  épanouissant  au  voisinage  des  neiges 
leurs  larges  corolles,  le  plus  souvent  blanches,  quelque- 
fois même  d'une  teinte  rose  ou  purpurine.  Mais  aussi , 
disons-le  bien  vite,  le  serpent  est  caché  dans  Vherbe, 
presque  toutes  les  renoncules  sont  plus  ou  moins  &cres, 
caustiques,  vénéneuses  ;  telles  sont,  parmi 
ces  dernières,  la  R.  Tliora,  la  R.  scé- 
lérate, la  R.  acre,  la  R,  bulbeusb,  qui 
offrent  dans  leur  action  les  symptômes 
des  poisons  irritants.  Quelques  espèces, 
par  leur  abondance,  sont  nuisibles  aux 
cultures;  nous  citerons  la  R,  des  champs, 
la  ff.  rampante.  Dans  tous  les  cas,  le» 
pâturages  où  ces  plantes  abondent  ne 
doivent  être  abandonnés  aux  bestiaux 
qu'avec  une  grande  prudence. 

Caractères  principaux  du  genre  :  Calice 
à  5  folioles  caducs,  5-10  pétales,  akènes 
nombreux,  ramassés  en  tête  et  devenant 
autant  de  capsules  monospermes,  ter- 
minées en  pointes  i^ourbées.  Ce  sont 
des  plantes  à  feuilles  entières,  souvent  découpées,  à 
fleurs  le  plus  souvent  terminales,  rarement  axillaires, 
dont  les  nombreuses  espèces  croissent  la  plupart  en 
Europe,  et  une  cinauantaine  en  France. 

Les  espèces  les  olus  intéressantes  A  connaître  sont  t 
fa  R.  asiatique,  R.  des  jardins,  Rouma  {N.  asiaUcus, 
Lin.),  qui  a  une  racine  vivace,  composée  de  plusieurs  pe-. 
tita  tubercules  allongés,  fusiformes,  réunis  en  faisceau  ou 
souche  (griffe).  Tige  cylindrique,  peu  rameuse  ;  feuilles 
radicales  pétiolées,  celles  de  la  tige  alternes,  ternées  ou 
temiséquées;  fleurs  terminales  jaunes,  auxquelles  la 
culture  a  donné  des  teintes  très-variées.  On  en  a  obtenu 
beaucoup  de  variétés  simples,  semi-doubles  ou  doubles. 
Originaire  de  l*Orient,  introduite  en  Europe,  suivant 
quelques  auteurs,  par  les  croisés;  ses  plus  belles  variétés 
n*ont  paru  dans  les  Jardins  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle, 
et  depuis  lors  elles  ont  été  accrues  à  l'infini.  C'est  au 
moyen  des  griffes  qu'on  les  conserve  et  qu  on  les  multi- 
plie, et  c'est  au  moyen  des  semis  qu'on  en  obtient  de 
nouvelles.  Les  renoncules  entièrement  doubles,  nommées 
encore  R,  pivoines,  ont  des  fleurs  larges  de  0"',055  à 
0'",0d5,  et  varient  de  couleurs,  du  rouge  foncé  au  jaune 
on  à  l'orangé  ;  elles  ne  produisent  pas  de  graines  et  ne 
se  multiplient  que  par  les  griffés.  Lt  variétés  semi- 
doubles,  au  contraire,  en  produisent  beaucoup,  et  c'est 
par  leurs  semis  que  Ton  obtient  de  nouvelles  variétés, 
dont  plusieurs  sont  doubles.  Elles  ont  des  fleurs  de 
presque  toutes  les  couleurs  possibles,  et  même  panachées 
de  plusieurs  nuances.  On  a  donné  à  ces  variétés,  deve- 
nues extrêmement  nombreuses,  des  noms  tirés  de  leurs 
couleurs,  tels  que  le  Velours  noir,  le  Diadème  de 
pourpre,  la  Tbi^on  (for,  etc.,  on  bien  dea  noms  de  la 
fable  on  d'hommes  célèbres,  ainsi  :  Hector,  Hercule, 
Jules-César,  la  Reine  de  France,  le  Maréchal  de  VU- 
lars,  etc. 

La  cuHore  de  la  renoncule  demande  une  terre 
légère,  substantielle  et  fraîche,  bien  épierrée,  mêlée  de 
terreau  de  feuilles;  une. exposition  au  levant.  Les  semis 
se  feront  avec  des  graines  au  moins  d'un  an,  au  prin- 
temps, en  pleine  terre  dans  le  Nord,  dans  les  autres  cil- 
mata  à  la  fin  de  l'été.  An  bout  de  30  à  50  jours  les 
graines  lèvent;  si  c'est  dans  l'hiver,  on  couvre  de  pail- 
Ussons.  Les  semis  d'automne  donnent  quelques  fleurs 
l'été  suivant;  mais  bi  floraison  n'est  complète  qu'à  la 
troisième  annès.  Du  reste,  on  réussira  mieux  si  on  re- 
lève ces  semis  la  première  année  et  qu'on  les  replante 
en  terre  nouvelle.  Arrivées  à  leur  entier  développement, 
on  les  multiplie  an  moyen  des  grifliss  qui  seront  plan- 
tées en  automne  on  au  printemps  avec  les  précautions 
convenables  contre  les  gelées.  Nous  ne  pouvons  donner 
ici  les  développements  que  l'on  trouvera  dans  les  Traités 
gpéciaux  et  dans  les  Ouvrag,  d* Horticulture. 

U  iL  d: Afrique,  R.  piwme  (R.  Africmnuâ,  Bon.)  a  les 
feoilles  plus  rares,  pins  grandes,  d*an  vert  plus  foncé; 
on  connaît  les  variétés  ditea  Séraphique  d^ Alger,  ooolenr 
Jonquille;  R»  pivoine  rouge.  Souci  doré  ou  Merveilleuse, 
codeiir  aoud  doré,  la  oœor  vert;  le  Tmrbam  doré,  rouge, 
panaché  de  jaune.  Même  culturej  moim.  sensible  au 
fnAd.  —  La  A.  Acre,  Bouton  Sot  (A.  acri».  Lin.),  dite 
aussi  GraiumiUaite^possède  un  suc  ààe,  vénéneux;  elle  est 
commune  dans  les  prés  et  fleurit  en  plein  été.  La  culture 
a  doublé  ses  fleurs. — La  H.  MbeuM  (i^.  bulbùsius.  Lin.) 
(/la.  tô5ti),  vulgairement  Pied^e-corbin,  Pied-de^oq, 
a  des  fleurs  d'un  Jaune  brillant,  larges  de  0",0S7.  On  la 
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trouve  dans  les  pâturages,  tu  bord  des  bois.  Une  variété 
à  fleurs  doubles  se  cultive  dans  les  Jardins.  —  Lai?,  ram- 
pante, Bassinet,  Bas$in  d^or  {R.  repens.  Un.)  (/|0.  2553), 
à  racine  fibreuse,  ressemble  à  la  précédente  par  ses  fleurs 
et  se  multiplie  très-rapidement  dans  les  Jachères.  —  La 
H,  aquatique,Gr$nouUtettê  (R.aquaiHiSj  Lin.),  croit  dans 


Pif.  iSGI.  —  La  Ranoneala  bulb^ute. 

Tcau  ;  de  ses  tiges,  les  unes  sont  submergées,  les  autres  na- 
geant à  la  surface  de  Teau  ou  entraînées  par  le  courant, 
ont  quelquefois  plusieurs  mètres  de  longueur;  fleurs  de 
grandeur  moyenne,  corolles  blanches.  —  Là  H,  ihora 
{R,  thora,  Lin.),  que  nous  avons  signalée  comme  véné- 
neuse, à  fleurs  faunes,  croit  sur  les  hautes  montagnes, 
en  France,  en  Italie,  etc.  — >  La  /i.  scélérate  {R,  scet9ratus. 


Pig.  S553.  —  La  R«Doncale  rampante. 

LinO,  à  fleurs  Jaunes,  petites,  nombreuses,  se  trouve  au 
bord  des  etLux.—ÏAR.  à  feuilles  d'aconitCR.  aconitifolius. 
Lin.),  et  la  R,  d  feuilles  de  platane  {R,  platanifolius, 
Lin.),  sont  deui  espèces  à  fleurs  blanches  :  on  en  cul- 
tiTe  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Boutons  d'argent.  — 
La  R,  des  champs  iR.  arvensis.  Lin.),  à  fleurs  latérales. 
Jaune  pâle,  petites,est  très-commune  dans  les  moissons. 
La  R.  Ficaire  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Ficaire 
(Toyei  ce  mot). 

RENOUÉË  (Botanique),  Polygonum,  Lin.,  du  grec 
poly,  beaucoup,  et  gonu,  genou,  articulation,  à  cause 
des  articulations  de  la  tige  de  plusieurs  espèces.  —  Genre 
de  plantes  type  de  la  famille  des  Polygonées,  dont  les 


espèces  très-nombreuses  sont  des  herbes  annuellei  on 
Tivaces,  quelquefois  grimpantes.  Feuilles  altemw;  fleun 
hermaphrodites  ou  polygames,  petites,  le  plus  louTent 
blanches  ou  roses  et  disposées  en  épis,  en  grappei  ou  en 
panicules.  Galice  ordinairement  coloré,  à  5  diviaiouk 
profondes;  K  étamines,  ou  5  seulement;  ovaire  à  Q»e 
seule  loge  et  un  seul  ovule;  akène  enveloppé  psr  le 
calice  persistant;  graine  à  endosperme  farineu\  oa  coné. 
C?s  plantes  habitent  principalement  les  régions  temp^ 
rées.  On  en  trouve  une  dizaine  d'espèces  aux  enviroos 
de  Paris.  La  R,  vivipare  (P.  viviparum.  Un.)  est  om 
petite  plante  vivace,  à  fleurs  blanches  en  grappes  res- 
semblant à  des  épis.  Ses  inflorescences  prâenteot  sou- 
vent à  leur  base  des  bulbilles  qui  reproduisent  laplaote. 
Pâturages  de  Test  de  la  France.  Dans  quelques  pays  m 
mange  ses  racines.  La  R.  bistorte  (P.  bistorta,  Uo.) 
(voyez  ce  mot),  dont  la  racine  est  très-astringente,  a  éU 
employée  en  médecine  contre  les  diarrhées  chroniques, le 
scorbut,  les  fièvres  intermittentes,  les  hémorrha^ 
passives,  etc.  La  R.  dVrient,  Grande  persicaire  (P.Oofn- 
iale.  Un.),  nommée  vulgairement  Cordon  de  eordMol, 
B&ton  d»  saint  Jean  ou  Monte-^tu-ciel,  est  une  grande 
et  belle  plante  d*ornement,  hante  souvent  de  pias  de 
3  mètres.  Feuilles  ovales,  acuminées,  entières;  fleurs 
rouées  ou  blanches  en  nombreux  épis,  cylindriques, 
tombants.  Elle  se  cultive  dans  une  terre  fraîche,  sotetio- 
tielle.  La  R,  persicaire  (P.  persicaria.  Lin.,  de  penins, 
pécher,  à  cause  de  l'analogie  des  feuilles  avec  celles  de 
cet  arbre)  est  une  plante  indigène  qu'on  trouve  frt^oem- 
ment  aux  bords  des  étangs  et  des  rivières  aux  eorirons 
de  Paris.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  lancéoléet;  ses 
fleurs  purpurines,  en  épis  longs  et  dressés.  Emploji^ 
comme  astringente,  vulnéraire,  détersive.  La  A.  ponvr 
d'eau  (P.  hydropiper,  Lin.),  nommée  vulgairemeo 
Renouée  Acre,  Curage ,  se  distingue  par  sa  lavear  acre  et 
poivrée;  elle  est  commune  en  France  dans  les  eodroiu 
aquatiques.  On  peut  employer  ses  graines  en  guise  d<j 
poivre.  Ses  tiges  et  ses  feuilles,  fraîches  et  pilén,  agis- 
sent comme  rubéfiant.  La  R,  tinctoriale  fP.  tindarim, 
Leur.);  tige  haute  d'environ  ^■"«eO;  feoillei  )vales, 
épaisses;  fleurs  routes  en  épis  panicules;  6  éumines. 
Originaire  de  la  Chine,  où  elle  est  cultivée  pour  lie* 
digo  ^u'on  extrait  de  ses  feuilles.  Le  père  d^lncinille, 
eu  faisîint  connaître  cette  plante,  envoya  de  aes  gnioe« 
à  Bernard  de  Jussieu  ;  mais  ce  n'est  que  vers  1Im.î  que 
Delile,  à  Montpellier,  essaya  de  la  cultiver  en  gnod. 
Fischer  et  Jaume  Saint-Hilaire  ont  coniriboé  aossi  à  Is 
répandre  en  France  comme  plante  pouvant  servir  dlo- 
digo.  Il  résulte  des  nombreux  travaux  dont  elle  a  ét^ 
l'objet  qu'elle  peut  parfaitement  venir  sous  notre  clioAt 
et  rendre  d'importants  services.  Dans  toute  l'Europe,  U 
JBelgique  parait  seule  en  avoir  profité,  car  sacolturey 
a  pris  une  a!»sez  grande  extension.  La  R.  des  où«wi 
(P.  aviculare.  Lin),  plus  connue  sous  le  nom  defro^ 
nasse,  est  une  plante  à  tiges  étalées  et  coucha  extrê- 
mement abondante  dans  nos  environs.  Ses  fleurs  soli- 
taires ou  fasciculées,  d'un  rose  clair,  sont  quelauflbis 
purpurines.  Elle  croît  dans  les  lieux  les  plus  stériles, 
ses  graines  servent  à  nourrir  les  volailles  et  les  oiaeiai 
de  volière.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  constituent  un  excel- 
lent pftturaee.  La  R.  liseron  (P.  convolvulus),  Unr» 
noir.  Vrillée  sauvage,  à  fleurs  d'un  bisnc  sale,  croit 
dans  les  champs  cultivés.  La  R,  sarrasin  {P.  fatopyria^ 
rent  e  dans  le  genre  Fagopyrum  (voyez  Sasba^^in). 

RKNOUëURS  (Méderine).  —  Voyez  Rebooteoss. 

RENTES  VIAGERES  lAfathématiques).— Unepersooix' 
abandonne  à  une  compagnie  d'assurances  une  somme  A, 
moyennant  le  payement  annuel  et  viager  d'une  sofflinea. 
Il  s  agit  de  trouver  la  relation  qui  doit  exister  entre  ch 
deux  quantités  pour  que  le  contrat  soit  équitable.  Pwa 
cela,  on  doit  tenir  compte  des  intérêts  composés  et  de  U 
probabilité  que  le  rentier  vivra  1  an,  2  ans,  3  aos^ 
Appelons  ces  probabilités  p,,  p.,  p,...,  et  soit  rie  taux  dr 
l'intérêt.   L'annuité  qui  sera  payée  dans  un  an  vaoi 

a  fl 

aujourd'hui  ,  cellequi  serapayéedansSans  tt^" 

Ayant  égard  à  ce  que  la  probabilité  du  payement  de  b 

f>remière  annuité  est  p.,  la  probabilité  du  payemeotde 
a  seconde  p.,  etc.,  on  voit  que  l'ensemble  de  ces  an- 
nuités a  pour  valeur  actuelle 


l-i-r 


Telle  est  donc  la  somme  que  doit  recevoir  la  coomBi* 
d'assurances  pour  s'engager  à  payer  la  rente  a.  H  w- 
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dralt  y  Joindre,  bien  entendu,  une  somme  destinée  à 
payer  les  frais  d'administration,  le  k>énéfice  des  actloD- 
Mires,  etc. 

Qiiant  aux  probabilités  p,,  p,,  p,...,  ce  sont  des  frac- 
tioiit  ér'*croissantes  dont  on  trouve  la  valeur  à  i*aido 
d*uoe  tabU  de  martahté  (voyex  VAnnimir»  du  bureau 
éêM  longitudes).  Pour  se  prémunir  contre  les  chances  de 
perte,  les  compagnies  ont  soin  de  se  servir  de  tables  à 
mortalité  lente.  On  y  cherche  le  nombre  v  de  personnes 
ayant  Page  de  celui  qui  place  à  fonds  perdu,  v"  le  nombre 
de  celles  qui  survivent  su  bout  d*un  an,  v"  aa  bout  de 
%  aos.  n  est  clair  que  Ton  aura 

P.  =  7.P.  =  -.... 

Cet  fractions  deviennent  négligeables  en  90  ans.  Le 
calcul^  ne  présente  d'ailleurs  aucune  difficulté. 

Dans  les  eausêt  de  prévoyance  pour  la  vieUlease  la 
méthode  à  suivre  est  absolument  la  même  : 
il  fkiit  ^olemeot  remarquer  que  les  an- 
Boitéa  oe  commencent  à  être  payées  que 
lorsque  le  rentier  a  atteint  un  ceruin 
âge,  tandis  que  dans  l'exemple  précédent 
la  première  rente  viagère  était  payée  un 
an  après  le  placement  du  capital.  11  en 
résulte  que  Tacquisition  d'une  rente  coûte 
d'autant  moins  que  l'assuré  est  plus  jeune 
et  que  rentrée  en  Jouissance  est  fixée  à 
an  âge  plus  avancé  (voyex  Assorancbs, 
Pensions  db  anaArris,  Tables  de  mosta- 
urtf).  E.  R. 

RÊPERCUSSIFS  (MéoiCAMENTs)  (Méde- 
cine). ~  On  appelle  ainsi  certains  topiques 
à  l'aide  desquels  on  parvient  à  atténuer, 
à  réprimer,  et  trop  souvent  à  répercuter,  à 
refouler  vers  l'intérieur  des  altérations 
morbides  que  l'on  veut  faire  disparaître. 
C'est  surtout  dans  les  maladies  chroni* 
qoes  de  la  peau,  dans  quelques  affections 
rhumatismales,  goutteoses,  que  cette  mé- 
dication a  été  employée,  et  trop  souvent  à 
ta  sollicitation  des  malades,  empressés  de 
faire  disparaître  des  lésions  physiaues  sou- 
vent pénibles  et  toujours  dt^sagréaoles.  Les 
prioapaux  moyens  répercuuifs  sont  la 
glace.  Veau  froide,  les  acides,  les  sub- 
stances alcalines,  les  astringents,  l'acéute 
de  plomb,  quelquefois  les  bandages  com- 
preasifs,  etc.  L'emploi  de  ces  moyens,  bien 
qu'ils  poissent  être  dans  certains  cas  très- 
utiles,  exige  une  grande  circonspection,  et 
il  n'est  presque  pas  de  médecin  qui  n'ait 
rencontnl  dans  sa  pratique  des  individus 
socoombant  à  nne  attaque  d'apoplexie,  ou 
affectés  de  cancer  à  l'estomac,  au  foie,  de 
tobercules  pulmonaires,  etc.,  développés 
après  l'usage  inconsidéré  des  répercussifs. 

RÉPÉTITEUR  (Cercle)  (Astronomie).  — 
Instmment  destiné  à  la  mesure  des  angles. 
Il  se  compose  essentiellement  d'an  cercle 
divisé,  muni  de  deux  lunettes  qui  servent 
à  viser  les  points  dont  on  veut  mesurer  la 
distance  angulaire.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu'au  lieu  d'effectner  nne  seule  fois  les 
visées  nécessaires,  on  les  répète  de  ma- 
nière à  estimer  un  angle  multiple  de  celui 
qn'on  veut  mesurer;  de  cette  façon  l'or- 
reor  ^mmise  n'en  produit  qu'une  beau- 
coup moindre  dans  hi  valeur  de  l'angle 
cherché,  ihu*  exemple,  si  l'angle  multiple 
est  six  fois  l'angle  cherché  et  qu'on  Tait 
estimé  à  20"  près,  l'angle  cherché  se 
trouvera  mesnré  à  moins  de  3"  d'erreur. 

L'idée  de  la  répétition  est  due  au  cé- 
lèbre astronome 
connaître  en  1761 
qn'à  des  quarts 

den  et  lk>rda  construisirent  des  cercles  en- 
tien;  c'est  particulièrement  l'instrument  imaginé  par  ce 
dernier  savant  que  nous  allons  décrire  sommaire- 
ment. 

Il  se  compose  d'un  limbe  gradué  A  A  qui,  par  la  dis- 
position du  pied  qui  le  supporte,  peut  être  placé  dans 
toutes  tes  positions  possibles.  En  effet,  il  est  mobile 
autour  d'un  aie  passant  par  son  centre.  Cet  axe  passe 
dans  nn  cylindre  creux  B  auquel  est  fixé  un  essieu  C 


qui  lui  est  perpendiculaire.  Cet  essieu  est  porté  par  une 
sorte  de  fourchette  E,  fixée  elle-mAme  à  un  axe  qui 
pénètre  et  peut  tourner  dans  la  colonne  creuse  F.  Au 
limbe  sont  fixées  deux  lunettes.  Tune  dessous  II,  fautie 
dessus  SS.  Ces  deux  lunettes  peuvent  tourner.  Tune  au- 
tour du  rentre  du  limbe,  Tautre  autour  d'un  petit  cerele 
concentrique,  à  cause  de  l'axe  du  limlie,  qui  ne  permet 
pas  de  placer  la  lunette  à  son  centre.  Cette  circonntance 
est  d'ailleurs  tout  à  fait  indifférente  quand  on  vise  des 
objets  suflisamment  éloignés.  A  la  lunette  supérieure 
sont  fixés  des  verniere  visés  par  de  petit»  microscopes  H, 
mobiles  avec  elle  et  servant  à  estimer  sur  le  limbe  des 
fractions  de  ses  plus  petites  divisions.  Deux  des  ver- 
nlers  sont  fixés  aux  extrémités  de  la  lunette,  les  deux 
aux  extrémités  du  diamètre  K,  perpendiculaire  à  la 
lunette;  on  détermine  la  rotation  avec  les  quatre  ver- 
niers  à  la  fois  et  on  prend  la  moyenne  des  quatre  me- 
sures trouvées. 


répétition  est  aoe  au  ce- 
e  Tobiê  Mayer,  qui  la  fit 
761 1  mais  il  ne  rappliqua 
I  de  cerele.  Pins  tard  Rams- 


8554.  —  Carde  répéiiuur. 


Cela  posé,  voici  la  manière  d'employer  l'instrument: 
on  commence  par  placer  le  limbe  dans  le  plan  des 
deux  objeu  dont  on  veut  mesurer  la  distance  angu- 
laire, soient  A  et  B  ces  deux  objeu,  et  appelons  a  et  b 
les  lunettes;  la  lunette  supérieure  a  porte  un  index  qui 
marque *'les  divisions  du  limbe  correspondantes  à  ses 
diverses  positions. 

On  commence  par  placer  cet  ioder  au  zéro,  on  fixe 
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la  lunette  et  on  la  dirige  sur  le  premier  ol^et  A,  le 
limbe  tournant  avec  elle.  On  dirige  ensuite  la  seconde 
lunette  sur  Tobjet  B,  et  on  la  fii^e  au  cercle;  Tangle 
des  deux  lunettes  est  l'angle  cherché;  mais  on  ne  peut 
le  mesurer  directement,  puisque  la  Innette  b  n*a  pas 
dindex. 

On  tourne  alors  le  limbe  sur  lequel  sont  maintenant 
fixées  les  deux  lunettes.  Jusqu'à  ce  que  la  seconde  lunette 
Aoit  dirigée  vers  A.  On  desserre  la  vis  qui  fixe  la 
lunette  a  au  limbe,  et  on  fait  tourner  cette  lunette  de 
manière  à  la  mettre  dans  la  direction  de  l'objet  B.  Dans 
c«  mouvement  la  lunette  a  dt^crit  un  angle  double  de 
relui  qu'on  veut  mesurer.  On  mesure  cet  angle  sur  le 
limbe,  et  si  l'eireur  commise  est  de  20",  l'erreur  rela- 
tive  à  l'angle  cherché  ne  sera  que  de  10". 

Si  l'on  veut  un  angle  quadruple  sans  Taire  de  lecture 
après  la  première  opération,  on  ramène  les  deux  lunettes 
dans  leur  position  initiale  et  on  répète  la  manœuvre 
déjà  faite.  On  pourra  ainsi  obtenir  un  aussi  grand  mul- 
uple  qu'on  voudra  de  l'angle  cherché,  et  on  ne  fait  la 
lecture  qu'à  la  fin. 

REPIQUAGE  (Arboriculture,  Horticulture).  —  Cette 
opération  consiste  à  enlever  les  jeunes  plants,  à  l'Age 
de  i  à  2  ans,  du  carré  des  semis  où  ils  se  nuiraient 
mutuellement  pour  les  planter  à  plus  grande  distance 
sur  un  autre  carré.  Là  ils  achèvent  le  développement 
qu'ils  doivent  avoir  pour  être  plantés  à  demeure,  et 
surtout  leurs  racines  dérangées  cessent  de  s'allon- 
ser  autant;  elles  se  ramifient  beaucoup  plus,  et  les 
jounes  arbres  peuvent  être  ensuite  transplantés  avec 
succès. 

VÊpoquê  à  choisir  pour  pratiquer  le  repiquage  varie 
selon  les  espèces.  Pour  celles  à  feuilles  caduques,  c'est 
l'automne,  aussitôt  aue  les  feuilles  commenceront  à 
tomber.  Les  jeunes  plants  développent  quelques  racines 
pendant  l'hiver;  ils  prennent  possession  du  sol  et  se  dé* 
fondent  alors  beaucoup  mieux  des  premières  sécheresses 
du  printemps  que  s'ils  venaient  d'être  plantés.  11  faut 
éviter  le  repiouage  dans  les  terrains  compactes  et  hu- 
mides, lans  lesquels  les  racines  seraient  exposées  à 
pourrir  pendant  l'hiver.  Si  l'on  était  forcé  d'y  avoir  re- 
cours, il  faudrait  ne  le  faire  qu'en  mars.  Pour  les  espèces 
à  feuilles  persistantes,  il  convient  de  choisir  une  autre 
épooue.  En  eflet,  ces  arbres,  qui  conservent  leurs  feuilles 
pendant  l'hiver,  lont  doués  d'une  végétation  continue, 
beaucoup  moins  sensible,  il  est  vrai,  pendant  cette  saison, 
et  destinée  alors  à  porter  dans  les  feuilles  les  fluides  dont 
elles  ont  besoin  pour  ne  pas  être  desséchées  par  l'évapo- 
ration.  Si  donc  on  vient  à  transplanter  ces  espèces  à  la  fin 
de  l'automne  ou  de  l'hiver,  au  moment  où  la  circulation 
des  fluides  est  moinn  active,  il  en  résultera  une  suspen- 


fl«.  S55&.  —  Plant  de  châtaignier  d'un  ao. 


sîon  complète  dans  cette  circulatloD,  pais  la  dessiccation 
les  feuilles,  et  par  suite  la  mort  de  l'arbre.  Il  faut  donc 
choisir  une  époque  telle  que  la  végétation  soit  assex 
sctive  pour  qu'elle  résiste  en  partie  à  cette  transplantâr- 
4ioD,  ou  du  moins  que  sa  suspension  ne  soit  que  irèt- 
limitée.  L'expérience  a  démontré  que  les  deux  époques 
les  plus  convenables  pour  cela  sont  les  derniers  Jours 
dapAt,  alors  que  la  végétation  est  encore  assex  active, 
«t  les  premiers  jours  de  mai,  au  moment  où  commence 


le  premier  développement.  La  fin  de  Tété  sera  préréréc 
pour  le  climat  du  Midi,  à  OMse  des  chaleurs  intenses 
de  la  fin  du  printemps.  Quelle  que  soit  l'époque  cboisc 
pour  ces  repiquages,  il  faudra  profiter  pour  cela  d'un 
temps  doux  et  lorsque  la  terre  est  bien  (riable. 

La  déplantation  doit  être  faite  dans  le  carré  dei  semit 
de  façon  à  conserver  aux  jeunes  plants  la  plus  grande 
quantité  possible  de  leurs  racines,  surtout  pour  les  arbm 
résineux,  dont  la  reprise  est  toujours  difficile.  Si  ces 
jeunes  phints  doivent  voyager,  on  doit  abriter  lesndnes 
de  l'action  desséchante  de  l'air.  Pour  cela  on  les  enT<v 
loppe  de  mousse  humide  recouverte  de  paille  solidemett 
fixée. 

Httbillage  des  jeunes  plants,  —  Cet  habillage  conaisto 
à  couper  avec  un  instrument  tranchant  le  piTot  des 
jeunes  plants  au  point  où  il  diminue  très-sensiblement 
de  grosseur  en  A  {fig,  2555).  11  résulte  de  cette  soppres- 
sion  que  les  racines  se  ramifient  davantage  et  que  \k 
arbres  reprennent  mieux  lors  de  la  transplantation.  Hiis 
il  convient  de  supprinoer  aussi  une  petite  étendue  de  b 
tige,  le  tiers  environ,  afin  de  rétablir  Téquilibre  entre 
cette  dernière  et  la  quantité  de  racines  que  l'on  a  oona?^ 
vées.  Toutefois  certaines  espèces  doivent  être  aoiis- 
traites  à  l'habillage  de  la.  tige;  tels  sont  les  Ghtoos, 
le  hêtre,  les  novers.  Toutes  les  eqièces  résioesses 
ne  doivent  recevour  ni  l'habillage  de  la  tige  ni  celai  dei 
racines. 

Plantation.  —  Le  soi  de  la  pépinière  bien  préparé,  oa 
applique  sur  tous  les  carrés  et  les  plates-^wndea,  immé- 
diatement avant  la  plantation,  un  labour  à  la  bêche  on 
à  la  houe  de  0'**,2ô  de  profondeur.  Les  jeunes  plaot» 
destinés  à  être  plantés  à  demeure  dans  on  âge  pea 
avancé,  tels  que  ceux  propres  aux  haies  vives  ou  sa  boi- 
sement des  talus,  sont  repiqués  à  la  distance  de  (h,15 
en  tous  sens  sur  les  plates-bandes.  Us  occMpent  ce» 
plates-bandes  pendant  no  an  ou  deiix,  suivant  la  npi- 
dite  de  leur  développement,  puis  on  les  plante  eosoiteà 
demeure.  Les  plants  résineux  qui  doivent  former  de: 
plantations  de  haut  Jet  sont  repiqués  à  la  même  distance 
sur  les  plates-bandes.  Ils  ne  seront  déplacés  qu'après 
2  ans.  Le  mode  de  plantation  le  plus  convenable  pour 
le  repiquage  consiste  à  creuser  au  cordeau,  au  mop 
de  la  bêche^  une  rigole  d'une  profondeur  et  d'ane  iv- 
geur  proportionnées  à  la  longueur  et  au  volume  des  n- 
cines.  On  y  met  *in  à  un  les  Jeunes  planu  en  iès  ap- 
puyant contre  la  terre  d'un  des  côtés;  on  ouvre  eosoiie^ 
parallèlement  à  la  première,  une  seconde  rigole,  dont  b 
terre  est  rejetée  sur  les  racines  du  rang  précédent;  on 
continue  ainsi  sur  toute  la  longueur  du  carré  on  de  k  - 
plate-bande.  Il  ne  reste  plus  qu'à  tasser  le  sol  arec  b 
pieds  pour  l'aflÎRrmir  autour  des  racines,  pois  à  dresser 
convenablement  la  tige  des  plants  à  mesure  que  la  terrr 
est  comprimée.  Les  jeunes  plante  non  résineux  destiné» 
à  former  des  arbres  de  haut  Jet  sont  repiqués  hamédis- 
tement  dans  le  carré  où  ilr  resteront  jasqu'an  mooeat 
où  ils  auront  acquis  assex  de  développement  poor  poo- 
voir  être  plantés  à  demeure.  Ces  jeunes  plants  sooi 
disposés  en  quinconce  à  0«,50  d'intervalle,  de  façoo 
que  les  arbres  soient  forcés  de  s'élever  au  lien  d^ 
s'étendre  latéralement  plus  qu'il  ne  convient  On  bh 
simplement  avec  la  bêche  des  trous  assex  gnmds  pour 
recevoir  les  racine  à  l'aise.  L'arbre  doit  y  être  placé  dP 
msiifère  qu'il  ne  soit  pas  plus  enterra  qall  ne  l'était 

grécédemment  ;  et  lorsque  le  trou  est  en  partie  cou- 
lé, on  tasse  la  terre  en  appujfant  d'autant  plus  qos  k* 
sol  est  plus  légv. 

La  tran^lantation  dans  la  pépinière  ne  s'applique  m 
général  quVtux  arbres  résineuœ.  Elle  a  pour  bat  de  moi* 
tipller  le  nombre  des  racines  en  «rrêtant  lenrailonr* 
ment  par  ce  d^lacement,  et  de  fkvoriser  ainsi  leur  r^ 
prise  lorsqu'ils  ont  acquis  assex  de  force  pour  «tn 
plantés  à  demeure.  La  transplantation  de  ces  Jeansi 
arbres  a  lieu  deux  ans  après  leur  repiquage.  Oa  l'sié' 
cute  ^Ll'époqne  de  l'année  indiquée  pour  leur  repiquag», 
et  av&  les  mêmes  soins.  Leur  déplantation  doit  tof 
faite  de  manière  à  conserver  tontes  ]mn  radnea  ed 
autant  que  possible,  une  partie  de  la  terre  qai  les  en- 
toure. On  les  transplante  dans  les  carrés  en  les  dispo- 
sant en  quinconce,  à  la  distance  de  0*^,00.  On  les  enlevé 
ensuite  pour  les  planter  à  demeure  loraquils  ont  pri« 
un  développement  suflBsant.  A.  nu  Ba. 

Le  repiquage  s'emploie  aussi  pour  un  certain  nombre 
de  fleurs  et  de  plantes  potagères.  Il  a  poor  bot,  comme 
pour  les  arbres,  de  distribuer  convenablement  las  pn- 
mières  dans  les  plates-bandes;  pour  les  secondes,  fl  est 
destiné  à  lc<  éloigner  convenablement  lesune^des  anur*, 
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poar  que  leur  développement  se  fasse  eo  pleine  liberté; 
c*sst  sinsi  aa*bii  repique  en  pleine  terre  les  fleurs  an- 
Duelles,  ^es  que  les  balsamines,  les  reines«Margue- 
rites,  lés  quarantaines  {Mathiola  annua,  D.  C),  etc. 
Umqu'ellea  commencent  à  montrer  leurs  boutons  à 
fleors,  on  les  enlève  en  mottes  pour  les  placer  à  demeure. 
Les  plantes  viraces  et  bisannuelles  qui  ne  fleurissent 
pas  la  première  année  se  repiquent  de  même  et  se  met- 
tent en  place  vers  la  fin  de  Tautomne;  telles  sont  les 
<iigitales,  les  roses  trémières,  etc.  Un  grand  nombre  de 
plantes  potagères  se  développent  mieux  après  la  trans- 
plantation, ainsi  les  oignons,  les  choux,  les  betteraves, 
les  poireaux,  lea  salades,  etc.,  etc.  Quant  à  celles  qui  ne 
nmssentpas  le  repiquage,  comme  le  cerfeuil,  le  persil, 
la  nàcbe,  il  est  bon  d'avoir  recours  aux  variétés  de  ces 
espèces  obtenues  par  la  culture,  lorsqu'on  veut  avoir  de 
boDK  porte-Rraincs. 
RÉPONGE  (Botaniqae).  —  Voyex  Raiponce.  * 
REPOUSSOIR  (Chii*urgie).  —  Instrument  destiné  à 
extraire  les  chicots  des  dents.  Cest  une  tige  d*aoier,  len- 
goe  de  0^,55,  solidement  fixée  à  un  manche  d'ébène  et 

Îii  se  termine  par  deux  petits  crochets.  —  Le  rspotissotr 
orîlst  de  J.-L.  Petit  est  une  sorte  de  canule  qui  porte 
nue  éponge  à  une  de  ses  extrémités.  11  a  été  inventé 
pour  pousser  dans  Teetomac  les  corps  étrangers  arrêtés 
eus  r<Mopbag8« 

iifiPHlSË  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  l*Orpm 
fommmn  (Sedum  telephium.  Un.)  (voyez  Oamn). 

REPRODUCTION  (Physiologie  génâtile).  —  La  dorée 
Kmitée  des  êtres  vivants  leur  impose  la  nécessité  de  se 
reproduire,  c'est-à-dire  de  donner  naissance  à  des  êtres 
nouveaux  destinés  à  perpétuer  leur  espèce  par  une  soc- 
cession  de  générations.  Les  moyens  par  lesquels  ils  se 
reproduisent  diffèrent  moins  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  chex  les  animaux  et  chez  les  plantes.  L'origine 
do  nouvel  être  est  une  certaine  portion  du  corps  de 
soo  parent  qui  se  détache,  s'accroît  en  se  nourrissant 
activement  et  constitue  dans  un  délai  plus  ou  moins 
long  un  individu  nouveau  capable  à  son  tour  d'en  pro- 
duire d'autres.  Celte  portion  de  matière  vivante  déta* 
ebée  de  l'être  qui  se  reproduit  est  tantôt  simplement 
sue  des  parties  de  son  corps  oui  bientôt  se  complète 
en  poussant  sucoeetlvement  celles  qui  lui  manquent; 
tantôt  c'est  on  amas  de  matière  vivante  spécialement 
organisé  pour  se  développer  en  un  nouvel  être;  c'est  en 
an  mot  ce  qu*on  nomme  un  germe.  Ce  germe  sera  un 
bcmrgeon  si,  pour  se  développer  à  un  certain  degré,  il  a 
besoin  de  rester  adhérent  au  corps  de  son  parent.  Mais 
le  plus  communément  libre  de  toute  continuité  de  sub- 
stances avec  son  parent,  portant  avec  lui  une  certaine 
quantité  de  matière  or^nique  nutritive,  le  germe  se 
oéTeloppe  au  moyen  de  cette  provision  préparée  pour 
loi,  Jusqu'au  momentoù  il  peut  commencer  à  se  nourrir 
par  lui-même  avec  ou  sans  l'assistance  temporaire  df 
MO  parent.  Ce  mode  de  reproduction,  que  Duvernoy  ap* 
pelait  prop(^yatHm  par  girme  libre,  est  celui  des  plantes 
qoise  multiplient  par  graines,  des  animaux  qui  se  per- 
Pétoent  par  des  œufs.  De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  sem- 
ble résulter  que  tout  nouvel  être  vivant  provient  d'un 
pveot  qui  loi  transmet  la  vie  avec  une  portion  de  ma- 
tière organisée  empruntée  à  son  propre  corps;  de  telle 
wte  que  la  vie  et  la  matière  organisée  passent  ainsi  du 
premier  parent  de  l'espèce  à  ses  successeurs,  de  généra- 
tioD  en  génération.  En  est-il  toujours  ainsi?  Ne  peot-il 
pis  se  flure  que  des  êtres  vivants  se  produisent  sponta- 
nément, sans  parent  qui  leur  donne  l'être,  ou  tout  an 
Boinssans  recevoir  la  vie  d'un  parent  delà  même  es- 
pèce ^'eux?  Cette  question  pose  le  problème  de  la  gé- 
nérûUon  spontanée. 

u^nëration  ipontômée,  Hitérogéni»,  Spontépwrité.  ~  Si 
1  on  avait  toujours  parfaitement  connu  le  mode  de  pro- 
doction  de  tous  les  corps  vivants;  si  lV)n  avait  toujours 
pQ  constater  par  l*observation  que  tout  être  vivant  pro- 
^^>^t  d'un  parent  de  son  espèce,  la  question  de  la  géné- 
f^on  spontanée  n'aurait  même  pas  été  soulevée.  Elle  a 
pour  raison  d'être  ce  fait  qaHl  eet  de$  êtres  vivanU  dont 
f*  moeie  de  production  nous  est  inconnu  et  qu'il  semble 
dif/leîte  de  considérer  comme  provenant  de  parents  de 
'«HT  espèce.  En  pareil  cas  on  a  évidemment  la  ressource 
^ypettre  aae  ces  êtres  vivants  se  sont  produits  spon- 
"Wwent,  n'ont  pat  eu  de  parent  de  leur  espèce,  comme 
«n  ont  habituellement  les  êtres  organisés;  en  un  mot, 
^ua  lésnltent  d'me  génération  spontanée,  nommée 
^'^^Qénération  prim%tioe,primigène,  originaire,  directe, 
•0  encore  kétérojfénie  (du  grec  keteros,  différent,  et  ^- 
••ta,  origine)  par  allusion  à  la  dissemblance  supposée  de 


l'être  produit  avec  celui  dont  il  provient  ;  spontéparité 
(do  latin  sponte,  spontanément,  et  parère,  produire)  qui 
est  la  traduction  des  mots  génération  spontanée.  Ainsi  la 
génération  spontanée  est  au  fond  une  hypothèse  imagi- 
née pour  expliquer  des  faits  obscurs  à  nos  yeux. 

Un  moyen  aussi  simple  d'expliquer  ce  que  nous  igno» 
rens  s'est  présenté  de  bonne  heure  à  l'esprit  humain. 
Dès  la  plus  hante  antiquité,  l'hypothèse  de  la  génération 
spontanée  fut  admise  comme  une  vérité.  Sans  remonter 
aux  philosophes  naturalistes  qui  ont  précédé  Aristote, , 
nous  emprunterons  à  ce  grand  observateur  la  phrase 
suivante  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  opinion  : 
«Tout  corps  sec  oui  devient  humide  et  tout  corps  numide 
qui  se  sèche  proauit  des  animaux,  pourvu  qu'il  soit  pro- 
pre à  les  nourrir  {Bist.  des  anim.).  »  Pour  lui,  la  chair 
corrompue,  le  fromage  engendrent  les  vers  qu'on  no 
tarde  pas  à  y  voir  paraître;  les  chenilles  et  autres  larves 
dinsectcs  naissent  des  feuilles  et  des  fruits  des  plantes; 
plusieurs  poissons  proviennent  du  limon  ou  du  sable 
des  rivages.  C'est  la  |;énératlon  spontanée  admise  sou!% 
toutes  les  formes  imaginables  :  production  d'êtres  vivants 
par  la  décomposition  de  la  matière  organisée  et  le  grou- 
pement spontané  de  ses  molécules  en  de  nouveaux  êtres 
vivants  par  d'autres  êtres  vivants  d'une  autre  espèce  et 
même  d'un  autre  règne;  production  des  êtres  vivants 
pu*  la  formation  spontanée  de  la  matière  organisée  au 
milieu  delà  matière  inorganique  et  à  ses  dépens.  Aristote 
professait  d'ailleurs  les  mêmes  opinions  à  l'égard  des 
végétaux.  S*il  admettait  aussi  largement  l'hypothèse  de 
la  génération  spontanée,  c'est  que,  de  son  temps,  beau- 
coup de  fkits  relatifs  à  la  reproduction  étaient  inconnus. 
Nous  allons  voir  les  découvertes  des  observateurs  faire 
reculer  peu  h  peu  cette  opinion  hypothétique,  à  partir 
du  XVII*  siècle.  Fr.  Redi,  membre  de  la  célèbre  et  éphé- 
mère Academia  del  Cimento  (Académie  de  l'expérimen- 
tation, à  Florence,  de  1657  à  1600),  publia,  «sn  1668,  ses 
Expériences  sur  la  génération  des  insectes  et  en  168i 
ses  Observations  sur  les  animaux  vivants  qui  se  trou- 
vent dans  les  animaux  vivants»  Il  démontrait  dans  ses 
deux  ouvrages  que  les  insectes  ne  naissent  pas  des  ma* 
tières  en  putréfaction,  mais  bien  des  mouches  (voyez  ro 
mot)  et  autres  bestioles  qui  viennent  y  déposer  leurs 
OBufs;  que,  d'une  autre  part,  les  vers  intestinaux  ont  des 
sexes  et  pondent  des  œufs  comme  les  autres  animaux.  En 
1760,  yallisnleri  prouvait  à  son  tour  que  les  œstres,  les 
insectes  qui  vivent  à  l'état  de  larve  dans  ceiiaines  par- 
ties des  plantes,  proviennent  d'œufs  et  ne  se  forment  pas 
spontanément  là  où  on  les  trouve.  La  Bible  de  la  nature 
de  Swammerdam  (1737  et  1738}  révéla  bientôt  les  traits 
variés  de  Torganisation  des  insectes  et  Jeta  la  lumièro 
sur  leur  mode  de  reproduction  ;  Réaumur,  par  ses  obser- 
vations sur  ces  animaux  {Mém.  p.  serv.  à  l  Hist.  nat.  des 
ins.,  1734  à  174'2),  compléta  la  série  des  découvettes  par 
suite  desquelles  tous  les  savants  renoncèrent  à  la  géné- 
ration spontanée  chez  les  insectes.  D'ailleurs  Dugès 
{Trait,  de  physiol.,  1830)  a  récemment  démontré  que  les 
insectes  parasites  qui,  dans  les  affections  pédiculaires 
(voyez Pou),  pullulent  avec  une  si  effrayante  fécondité  sur 
le  corps  des  animaux  et  même  de  l'homme,  se  reprodui- 
seut  aussi  par  des  œufs  comme  tous  les  autres.  La  pro- 
duction de  beaucoup  devers  intestinaux  s'expliqua  aussi 
peu  à  peu  sans  la  génération  spontanée  (voyez  Vers  irrres- 
TiFf  AUX),  et  si  à  l'égard  de  ces  animaux  il  reste  encore  beau- 
coup d'obscurités,  les  naturalistes  ne  cessent  pas  néan- 
moins de  découvrir  de  nouveaux  faits  qui  restreignent 
le  champ  où  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée  peut 
trouver  place. 

Mais  il  faut  bien  le  dire,  à  côté  des  découvertes  oui 
réfutaient  la  doctrine  des  générations  spontanées,  il  s  en 
produisit  d'autres  qui  lui  ouvriront  de  nouveaux  hori- 
zons. Le  Hollandais  Leeuwenhoek,  armé  du  microscope 
qu'il  avait  tant  perfectionné,  employa  trente  ans  de  sa 
vie  à  examiner  toutes  les  matières  qu'il  put  se  procurer. 
En  1675,  il  découvrit  dans  les  eaux  corrompues  tout  un 
monde  d'animaux  et  de  végétaux  microscopiques  (voyex 
Inposoisbs),  et  cette  découverte  fut  complétée  60  ans 
plus  tard  par  l'Anglais  Needham.  Ce  monde  des  infu- 
soires,  invisible  sans  le  secours  des  instruments  d'opti- 
que, et  qui  semble  receler  lea  organismes  les  pliu  um- 
ples,  devint  et  est  resté  le  refuge  des  partisans  de  la 
génération  spontanée. 

Buffon  n'hésite  pas  à  admettre  la  production  spon- 
tanée des  vers  intestinaux  et  des  infusoires.  Il  imagine 
que  chaque  être  vivant  se  compose  de  parties  semblablea* 
petits  corpuscules  animéi,  nommés  par  lui  molécuiei 
organiques,  qui  échappent  à  nos  sens  et  dont  chacunv 
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èfti  le  ceolre  de  forces  vitales  qui  lui  sont  propices.  Dès 
lors,  pour  lui,  «la  production  ou  la  génération  n*est  qu*uo 
changement  de  forme  qui  se  fait  et  s*opère  par  la  seule 
addition  de  ces  parties  semblables,  comme  la  destruc- 
tion de  l'être  organisé  se  fait  par  la  division  de  ces 
mêmes  parties  {Hist,  des  an  tu».;  De  la  reproducUon  en 
général).  »  Avec  sa  théorie,  BuflTon  est  conduit  sans  peine 
aux  gi^nérations  spontanées  ;  il  en  vient  même  à  ne  plus 
voir  d'espèces  délinies  dans  ces  êtres  simples  net  de  la 
putréfaction,  «  ce  sont  des  formes  différentes  que  prend 
d'elle-même  et  selon  les  circonstances  cette  matière  tou- 
jours active  et  qui  ne  tend  qu'à  l'organisation.  »  Les 
hypothèses  de  Buffon  se  sont  évanouies  devant  les  décou- 
vertes successives  sur  la  structure  intime  et  le  dévelop- 
pement des  corps  vivants.  Une  idée  un  peu  différente 
s*est  produite  depuis,  à  la  suite  des  recherches  nom- 
breuses sur  les  infusoires  exécutées  à  partir  des  der- 
nières années  du  xviii*  siècle.  Burdach,  qui  a  résumé 
ces  recherches  et  professé  les  opinions  qu'elles  ont  inspi- 
rées, admet  que,  dans  les  matières  organiques  en  décom- 
position, les  petites  masses  de  matière  granuleuse  qui  se 
trouvent  mises  en  liberté  peuvent  bien  devenir  les 
germes  de  nouveaux  êtres  vivants  d'une  organisation 
très-simple.  En  un  mot,  selon  lui,  si  ce  n'est  pas  l'ani- 
malcule ou  le  végétal  microscopique  qui  se  forme  spon- 
tanément, ce  peut  être  le  germe,  Tespèce  d'œuf  ou  de 
spore  capable  de  lui  donner  naissance.  Cette  nouvelle 
hypothèse  n'est  pas  mieux  démontrée  que  celle  de  Buf- 
fon ;  elle  est  aussi  difficile  à  admettre,  car  au  fond  il  y 
a  peu  de  différence  entre  l'agglomération  spontanée  de 
molécules  organiques  pour  former  un  nouvel  être  et 
cette  sorte  de  germination  spontanée  d*un  amas  granu- 
leux de  matière  organique  en  décomposition.  Du  reste, 
sans  énumérer  les  explications  hypothétiques  de  la  gé- 
nération spontanée,  h&tons-nous  de  remiarquer  qu'en 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  il  importerait  plus  de 
constater  des  faits  incontestables  de  génération  sponta- 
née que  de  chercher  comment  ce  mode  de  production 
des  êtres  vivants  pourrait  s'effectuer.  C'est  en  effet  sur 
ce  terrain  des  observations  exactes  qu'a  été  posée  la 
question  dans  les  expériences  de  Spallanzani,  Trevira- 
nus,  Wrisberg,  Gruithuisen,  llilne  Edwards,  Schuitze, 
Schwann,  et  récemment,  dans  la  discussion  soulevée 
entre  MM.  Pouchet,  Joly  et  Pasteur.  La  production 
des  infusoires  ne  peut  s'expliquer,  lorsqu'on  a  rejeté 
la  doctrine  de  la  génération  spontanée,  que  par  l'exis- 
tence dans  Tatmosphère  d'une  multitude  de  germes 
de  ces  êtres  microscopiques.  Schuitze  et  Schwann,  en 
1837,  avaient  paru  trancher  la  question  par  une  série 
d'expériences  très-minutieuses  établissant  qtt*aucun 
liquide  putrescible  ne  donne  naissance  à  des  Infusoires 
lorsqu'on  l'enferme  en  des  vases  ne  contenant  et  ne  pou- 
vant recevoir  que  de  l'air  soigneusement  purgé  de  tout 
germe  vivant,  par  la  chaleur  et  par  les  agents  chimiques 
{Ann,  des  se.  natur.;  Zoologie,  1K37 ;—Ann,  dePoggen- 
dort,  1837).  M.  Pouchet,  en  1859,  répéta  ces  expériences 
avec  la  précision  qu'il  recherche  dans  ses  travaux,  et  dans 
les  mêmes  conditions  on  Schuitze  et  Schwann  disaient 
n'avoir  vu  se  produire  aucun  être  vivant  microscopique, 
il  affirme  en  avoir  toujours  obtenu  {Hélérogénie  ou 
Trait,  de  la  génér.  spont.).  En  outre,  abordant  de  front 
rhypothèse  de  Texistence  des  germes  d'infusoires  dans 
Tatmosphère,  M.  Pouchet,  micrographe  expérimenté, fit 
de  nombreuses  observations  sur  les  corpuscules  qui 
flottent  abondamment  dans  notre  atmosphère.  Il  déclare 
n*y,  avoir  troavé  que  des  détritus  très-ténus  des  roches 
qui  se  voient  à  la  surface  du  sol  dans  la  contrée,  des 
fragments  de  tissus  végétaux  divers,  des  poils  d'ortie  et 
d'autres  plantes,  des  fragments  d'aigrette  de  graines  de 
plantes  composées,  des  filaments  de  coton,  des  grains  de 
pollen,  quelques  spores  de  cryptogame,  une  multitude 
de  grains  de  fécule,  des  animalcules  microscopiques  ou 
leurs  dépouilles  solides,  des  fragments  d'antennes  et  de 
tarses  dinsecte,  des  écailles  de  papillon,  des  filaments 
de  laine,  des  poils  d'animaux  communs,  des  bnrbules 
de  plume,  des  cellules  d'épithélium,  des  fils  de  toile 
d'araignée.  Quant  à  des  germes,  il  n'en  a  vu  qu'excep- 
tionnellement. Deux  objections  peuvent  diminuer  la  va- 
leur de  ces  observations  microscopiques.  D'une  part,  est- 
on  sûr  que  nos  instruments  soient  assez  puissants  pour 
apercevoir  ces  germes  d'infusoires?  D'une  autre  part,  nous 
ne  savons  guère  quel  aspect  ils  ont  et  il  est  facile  de  les 
méconnaître.  Appuyé  sur  ces  faits  et  d'autres  analogues, 
M.  Pouchet  se  déclara  partisan  convaincu  de  la  doctrine 
des  générations  spontanées.  M.  Pasteur  s'est  efforcé  de 
réfuter  par  des  expériences  précises  celles  sur  lesquelles 


se  fondait  M.  Pouchet.  Par  une  méthode  ingénieuie, 
M.  Pasteur  recueille  les  particules  ténues  qao  tient  ei- 
suspension  un  courant  d'air;  le  microscope  liA  Dontn 
parmi  elles  des  corpuscules  organisés;  il  les  place  dsDs 
de  l'eau  additionnée  d'albumine  et  de  sucre  et  niainiieDt 
le  tout  dans  un  vase  'érmé  rempli  d'air  purgé  de  toat 
germe;  il  obtient,aprè8  24  on  30  heures,  une  abondsote 
production  d'infusoires.  U  constate  en  outre  que,  si  l'oo 

f»lace  des  liquides  fermentescibles  dans  des  bsUons  doot 
e  col,  étiré  en  sinuosités  capricieuses,  ne  laisse  entrer 
l'air  extérieur  qu'après  de  longs  détours,  si  l'on  (ait 
bouillir  le  liquide  pour  détruire  les  germes  qnll  peut 
contenir,  les  liquides  bouillis  abandonnés  à  eux-mêmes 
dans  ces  ballons  ne  donnent  plus  aucun  iofusoire. 
M.  Pasteur  conclut  de  ces  expénences  et  de  plusieurs 
autres  que  les  infusoires  naissent  de  germes  répandus 
dans  l'air  et  que  la  génération  spontanée  n'est  nullemeot 
nécessaire  pour  expliquer  leur  production.  11.  Pouchet, 
M.  Joly,  d'autre  part,  affirmèrent,  d'après  de  nouvelles 
expériences,,  que  l'on  ne  reconnaissait  sous  le  micro- 
scope aucun  germe  dans  l'atmosphère.  M.  Pasteur,  pour- 
suivant ses  expériences,  donna  de  nouveaux  appuis  i 
son  opinion  {Ann.  de  chimie  et  de  physique,  18(iU).  La 
question  reste  indécise,  et,  il  faut  le  dire,  elle  est  de 
celles  qui  ne  seront  pas  résolues  de  longtemps  et  qu'il 
importe  néanmoins  de  tenir  toujours  à  l'étude.  Tant  que 
nous  ne  connaîtrons  pas  le  mode  de  production  do  U>u^ 
les  êtres  vivants  que  nous  observons,  l'hypothèse  de  la 
génération  spontanée  garde  sa  raison  d'être  et  peut  légi- 
timement être  admise  par  certains  esprits.  L'intérêt 
qu'il  y  a  à  tenir  incessamment  cette  Question  i  l'étude, 
c'est  qu'elle  provoaue  sans  fin  les  oDservations  et  les 
expériences  et  conduit  à  augmenter  nos  connaissances 
presque  indéfiniment.  Mais  il  importe,  pour  ne  pu  $e 
tromper  en  poursuivant  ces  études,  de  se  dépouiller  au- 
tant que  possible  de  toute  prédilection  préa>nçue  pour 
une  conclusion  ou  une  autre.  Il  importe  de  ne  pas  obs- 
curcir un  problème  si  compliqué  d'histoire  naturelle  eo 
y  rattachant  des  débats  philosophiques  et  même  des  pas- 
sions politiques.  11  est  insensé  de  s'écrier,  comme  Tom 
fait  récemment  auelques  personnes,  que  le  progrit  con- 
siste à  croire  à  la  génération  spontanée.  Il  y  a  progrèi 
dans  les  sciences  seulement  lorsqu'on  démontra  od« 
vérité  et  qu'on  constate  positivement  une  erreur.  Tei 
n'est  pas  le  cas  dans  la  question  dont  il  s'agit;  s'il  a  été 
démontré  pour  l>eaucoup  d'êtres  vivants  qu'on  avait  tort 
de  les  croire  produits  par  génération  spontanée,  il  en  est 
beaucoup  d'autres  pour  lesquels  cette  démonstration  on 
pas  encore  été  fournie;  d'une  autre  part«  on  n'est  p» 
parvenu  Jusqu'ici  à  montrer  dans  ses  détails  un  faitio* 
oentestable  de  génération  spontanée.  Ceux  qui,  d*uue 
façon  ffénérale,nient  ou  affirment  lagénération  spontanée, 
sont,  Tes  uns  et  les  autres,  en  dehors  des  faits  démon- 
trés; ils  s'abandonnent  également  à  des  opinions  hypo- 
thétiques. Résignons-nous  plutôt  à  dire  que  nous  ne 
savons  pas  encore  et  continuons  à  expérimenter  et  à 
observer  la  nature. 

Heproduction  par  dimsion,  par  bourgeonnenmt*  - 
Plus  les  êtres  vivants  ont  une  organisation  simple,  pli» 
leurs  moyens  de  reproduction  sont  variés  et  leur  fécon- 
dité puissante.  Beaucoup  de  plantes  et  un  certain  uom- 
bre  d'animaux  inférieurs  peuvent  se  propager  par  le 
moyen  le  plus  élémentaire  qu'on  puisse  imaginer,  pv 
la  division  du  corps  d'un  individu  en  parties  dont  cha- 
cune, en  se  complétant, devient  un  individu  nouveau.  Ce 
mode  de  propa^tion  est  le  principe  du  bouturage  (^oy^ 
Bodtorb)  et  du  marcottage  f voyez  ce  mot)  chez  les  végé- 
taux. La  main  de  l'homme  intervient  alors  pour  opérer 
la  division  ;  mais  chez  quelques  végétaux  très-simpleSi 
comme  les  nostocs,  la  division  se  fait  spontaoément. 
C'est  aussi  parmi  les  animaux  les  plus  simples  (jue  s'ob- 
serve la  multiplication  des  individus  par  division,  sort 
spontanée,  soit  pratiquée  par  un  agent  étranger  à  rani- 
mai qui  la  subit.  Les  Paramécies,  les  VorUrelles,  m 
Hydres,  les  Naldes,  peuvent  se  propager  ainsi  (voy« 
Inpusoirbs,  Hvdrb,  Na!db).  Les  fameuses  expérienres  de 
Trembley  ont  rendu  célèbre  ce  mode  de  multiplicaUM 
chez  l'hydre  ou  polype  d'eau  douce.  On  a  souvent  appli- 
qué à  la  reproduction  par  division  les  noms  de  (issipa^ 
(voyez  ce  mot)  ou  scissipariU,  ou  génération  fUttport, 
ou  génération  scissipare. 

La  reproduction  par  bourgeons  ou  par  germes  adhé- 
rents, nommée  aussi  reproduction  gemmipore»  Mt  o> 
second  procédé  au  moins  aussi  répandu  paj-mi  les  èirei 
vivants.  Sur  un  point  du  corps  d'un  animal  oo  d*uM 
plante  se  développe  une  petite  grosseur  qui  s'accroît  peaâ 
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pM  et  M  conforme  en  un  nouvel  individu  destiné  soit  à 
rine  sar  an  même  pied  commun  avec  son  parent,  soit 
s  le  séparer  de  lui.  Une  théorie  célèbre  (voyex  Patton) 
t  montré  comment  on  peut  considérer  chaque  végétal 
ptMsérogame  comme  un  être  multiple  résultant  de  Tagré- 
ftfioo  sur  un  pied  commun  dMndividus  identiques  ou 
phjtODS  constitués  chacun  par  la  feuille,  son  bourgeon 
uiUaire  et  les  vaisseaux  qui,  en  s'incorporant  dans  la 
tJBB,  Tunissent  à  la  partie  commune.  Si  cette  vue  était 
eiacte,  il  y  aurait  entre  les  végéuux  phanérogames  et  les 
aoimaox  que  Ton  nomme  des  polypes  agrégés  une  ana- 
logie incontestable  (voyci^  Polypes).  Le  bourgeonnement 
sertit  un  mode  de  multiplication  commun  aux  uns  et 
aux  autres;  il  est  le  principe  même  de  l'agrégation  des 
polypes,  compe  il  serait  celui  de  ragrégatioii  des  phytoos 
en  une  seule  et  môme  plante.  Les  polypes  isolés,  comme 
l*bydre  d*eau  douce,  les  actinies,  se  propagent  aussi  par 
booi^eons,  mais  chez  eux  il  arrive  inévitablement  un 
moment  où  le  nouvel  individu  se  sépare  de  celui  qui  Ta 
produit  et  devient  indépendant.  La  plupart  des  animaux 
dererobrancbenientdes  zoophytes,  quelques  mollusques 
etannélides  peuvent  se  multiplier  ainsi  par  bourgeonne- 
ment. Quant  aux  plantes,  ce  mode  de  propa^on  y  est 
trèf-répandu  sous  diverses  formes  auxquelles  on  a  donné 
les  noms  de  swraêom  ou  drageons,  de  c<mlanlM,proiMk' 
9v^,  itolons,  ouibUles  ou  (/«fumet,  tubercules  (voyez 
ces  roots).  La  orsffs  (voyez  ce  mot)  est  même  encore  un 
mode  de  propagation  par  bourgeonnement,  qui  parfois 
o'apour  résultat,  il  est  vrai,  que  Punion  de  deux  plantes 
préexistantes,  mais  qui  a  toujours  pour  but  de  reproduire 
sur  des  pieds  sauvageons  une  vanété  perfectionnée  par 
Il  culture. 

On  se  tromperait  si  Ton  pensait  que  les  moyens  de 
reproduction  énumérés  ci-d^os  n'existent  pas  simulta- 
Déoient  chez  les  mêmes  espèces  d'êtres  vivants.  Loin  de 
là,  ce  sont  des  procédés  secondaires  de  propagation  qui 
augmentent  les  sources  de  U  fécondité  et  contribuent 
ensemble  4  multiplier  les  espèce»  qui  les  possèdent. 
Avec  ces  procédés  de  reproduction,  coexiste  le  plus  ordi- 
nairement le  mode  normal  qui  va  être  indiqué  mainte- 
nant. 

Afproductioti  par  gêrmss  librss,  sporês,  grainss  ou 
(tufs.  —  Les  êtres  vivanu  ont  la  propriété  de  produire 
dans  leur  organisme  des  germes  libres  de  toute  conti- 
nuité de  tissu  avec  eux  et  destinés  à  se  développer  en 
de  nouveaux  dtres  de  même  conformation  que  leurs  pa- 
rents. Ces  germes  libres  sont  les  sporss  des  végétaux 
cryptogames,  les  grainss  des  végétaux  phanérogames,  les 
(sârt  des  animaux.  Chez  les  vitaux  les  plus  simples 
(t(^  Acotti^dones,  Algues,  Champignons),  le  germe 
libre  est  simplement  une  cellule  contenant  un  amas  de 
matière  granuleuse  et  capable  de  se  développer  en  un 
nouvel  individu.  Chez  les  animaux  le  plus  simplement 
organisés  (voyez  Htdrb),  les  choses  se  passent  d'une 
façon  analogue.  Mais  le  plus  communément  le  germe  du 
nouvel  être  est  entouré  d'enveloppes  protectrices  et  de 
matières  nutritives  destinées  à  son  premier  développe- 
ment Chez  les  plantes  cryptogames  quelque  peu  com- 
pliquées d'organisation,  les  germes  libres  nommés  sporss, 
fpomas  ou  gongylss  (voyez  ces  mots),  sont  runfermés 
dans  des  réceptacles  nommés  sporangss,  ihèquês  ou  cap' 
suUs,wmê$^scutêlUs  ou  apothécions,  concsptacUs,  sorss 
(voyez  ces  mots  et  AiitoBS,  Fuco^,  Champignons,  PsAlb, 
Mocssis  UaiBHS,  FoDoftaes,  etc.).  Chez  les  plantes  pha- 
nérogames, la  production  du  Rorme  est  plus  compliquée. 
Enveloppé  de  téguments  spéciaux,  muni  de  nmtières 
nutritives  en  réserve  pour  aider  4  son  développement,  le 
germe  est  contenu  dans  ce  qu*on  nomme  Vovuls,  qui, 
plus  tard,  sera  la  grains  (voyez  ce  mot).  Dans  la  série 
des  animaux,  l'œuf  n*est  aussi,  aux  degrés  les  plus  bas, 
qu'un  corps  celluleux  très-simple;  mais  11  se  complique 
meotèt  et  montre  une  organisation  quelifue  peu  variable; 
^  la  première  époque  de  son  développement  on  le  nomme 
nuasi  souvent  ovùU.  Son  organisation  a  de  nombreuses 
analogies  avec  celle  de  la  graine  (voyez  OBop). 

Origine  du  gsrms  dans  tss  êtrss  vivants.  ^  «  Quel- 
que»  granulations  à  peine  visibles  sous  les  plus  forts 
grossissements,  ou  même  une  seule  uiricule  moins 
^Ptiise  que  la  pointe  de  la  plus  fine  aiguille,  voilà,  dit 
un  auteur  moderne,  ce  que  sont  4  l'origine  les  germes 
v^g^ox  ou  animaux,  graines,  bourgeons,  bulbiles  ou 
œufs.  Ainsi  commence  le  chêne  comme  l'éléphant,  la 
nousse  comme  le  ver;  tel  est  certainement  la  première 
Apparence  de  ce  qui,  plus  tard,  sera  uu  homme.  Entre 
c«t  poinu  de  départ  et  ces  points  d'arrivée,  on  comprend 
tout  ce  qu'il  doit  exister  d'intermédiaires.  En  apparence 


semblables  au  début,  il  faut  que  toutes  les  espèces  ani- 
males ou  végétales  se  diflTérendent  et  acquièrent  leurs 
caractères  propres  (de  Quatrefages,  Métamorph.  de 
t*hom.  st  dis  anivi.).  •  Avant  de  posséder  les  observa- 
tions précieuses  sur  le  premier  état  des  germes;  qui  ont 
été  recueillies  dans  le  siècle  actuel  et  que  résument  les 

Ehrases  précédentes,  les  physiologistes  et  les  natura- 
stes  avaient  hasardé  des  conjectures  sur  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  voir  encore. 

D'abord  se  présente  la  doetrms  d»  la  présxistsncs  si 
d$  l'évolution  dssosrmss.  Elle  a  compté  parmi  ses  nom- 
breux partisans  Ch.  Bonnet  IConsidér.  sur  Us  corps  or* 
ganUés,  iltiS),  Haller  USlem,  physiolpgim.  1757-1766), 
G.  Cuvier  lui-même  { Règne  animal,  introduct.,  1817); 
elle  a  disparu  aujourd'hui  à  force  d'être  réfutée  par  les 
observations  nouvelles  fidtes  sur  U  nature.  Très-variée 
dans  ses  formes,  cette  doctrine  a  pour  idée  fondamentale 
que  tout  être  vivant  provient  d'un  germe  qui  existe  de- 
puis l'origine  des  choses.  Partant  de  cette  idi^e  pre- 
mière, les  nns  (Fabrice  d'Aoquapendante,  Malpighi, 
Haller)  pensent  que  le  germe,  préexistant  en  matière  et 
en  forme,  est  la  miniature  en  quelque  sorte  de  Tindi- 
vidu  futur  et  n'a  plus  qu'à  s'accroître  en  tout  sens,  à 
subir  une  entière  évolution  du  latin  (evolvers,  dérouler); 
d'autres  (Cl.  Perrault,  BuflTon)  croient  que  le  germe 
préexiste  seulement  en  matière  et  qu'il  a  encore  à  revêtir 
sa  forme  définitive  en  passant  par  une  série  de  «lalamor- 
phoses.  Les  uns  (G.  Cuvier,  Haller)  affirment  que  les 
germes  préexistants  sont  contenus  dans  les  parents 
mêmes  où  ils  doivent  se  développer  et  y  renferment  les 
uns  dans  les  autres  les  germes  de  leurs  descendants;  il 
arrive  ainsi  à  une  théorie  presque  puérile  que  caractérise 
assez  bien  le  nom  d'emboitsmsnt  dss  gsrmes  ;  les  autres 
(Ch.  Bonnet,  etc.)  admettent  que  des  germes  infiniment 
petits  sont  répandus  partout  autour  de  nous  et  se  déve- 
loppent à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  pour  constituer 
des  êtres  d*nne  organisation  plus  on  moins  compliquée. 

En  opposition  avec  ces  rêveries  peu  fécondes  pour  la 
science,  s'est  produite  la  doctrine  de  l'épigénèss  (du 
grec  epi,  sur,  et  genesis,  génération).  Elle  n'est  guère 
que  le  résumé  des  faiu  observables  dépouillés  de  toutes 
les  hypothèses  qui  obscurcissent  la  question  sans  rien 
expliquer.  Comme  il  faut  toujours  admettre  un  premier 
être  qui  a  été  créé  sans  qu'aucun  germe  lui  fût  préexis- 
tant, on  peut  bien  tout  de  suite  admettre  que  chaque 
être  vivant  produit  effectivement  et  sans  germe  préexis- 
tant le  nouvel  être  auquel  il  donne  l'existence.  C'est  la 
simple  ezpresslon  du  fait;  quant  au  mystère  que  ce  fait 
renferme,  au  lieu  de  le  reculer  Jusqu'à  l'origine  des 
choses,  on  le  laisse  actuel  et  présent  à  nos  yeux:  il  n'en 
est  ni  plus  ni  moins  incompréhensible.  Le  sein  maternel 
forme  ce  premier  amas  de  granulations  qui  est  le  germe 
et  sur  cet  amas  primitif  se  forme  à  son  tour  et  succes- 
sivement chacune  des  parties  du  nouvel  être.  Voilà  ce 
que  mille  observateurs  ont  vu,  décrit,  figuré,  et  voilà 
pourquoi  les  naturalistes  modernes  s'arrêtent  à  cette 
doctrine  si  simple,  sans  y  mêler  les  erreurs  des  spécula- 
tions contemplatives. 

Développement  du  germe.  —  Chez  les  animaux  comme 
chez  les  plantes,  toutes  les  fols  qu'on  est  parvenu  à  ob- 
server le  germe  à  son  premier  eut,  on  a  reconnu  qu1l 
se  montre  d'abord  sous  la  forme  d'une  vésicule  simple. 
Les  botanistes  et  les  zoologistes  ont  donné  à  cette  vési- 
cule primordiale  les  noms  peu  différente  de  vésicule  ger- 
minative,  vésicule  embryonnaire,  vésiculf  prolifère.  Un 
phénomène  général  désigné  sous  le  nom  de  segmentation 
et  observé  chez  les  animaux  comme  chez  les  pUntes, 
amène  la  formation  de  l'embryon.  Ce  phénomène  peut  se 
résumer  ainsi  i  la  vésicule  embiyonnaire  est  d'abord 
remplie  d'une  masse  unique  de  matière  granuleuse. 
Cette  noatière  se  concentre  bientôt  en  deux  points  symé- 
triques de  cette  nnasse,et  celle-ci  ne  tarde  pas  à  te  divi- 
ser en  deux  masses  accolées  mais  distinctes.  Chacune  de 
ces  moitiés  subit  à  son  tour  la  même  modification  et 
ainsi  de  suite,  de  façon  que  la  masse  primitive  se  seg- 
mente en  4,  en  16, 3i,  6i,  etc.,  parties  et  constitue  enfin 
un  corps  homogène  composé  de  fines  cellules,  encore 
sphérique,  mais  prêt  à  se  modifier  dans  ses  formes  en  se 
développant;  ce  corps  celluleux  est  la  première  trame 
orflinique  de  Vembryon. 

Chez  les  végétaux  acotylédones  ou  cryptogames  l'em- 
bryon s'arrête  à  cette  période  de  son  développement 
dans  le  sein  du  végétal  mère;  à  cet  état  il  constitue  ce 
qu'on  a  nonuné  «pora  (voyez  ce  mot),fporMl«  ou  séminule, 
suivant  les  groupes  de  crjrptogames.  Chez  les  végétaux 
phanérogames,  il  en  est  autrement.  Un  organe  spécial. 
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VomUê,  B*est  formé  d'avance  pour  servir  de  berceau  à 
i'emfaryoD.  C'est  dans  cet  organe  que  la  résicnle  em- 
bryoDDiJre  prend  naissance,  se  segmente  et  s'organise  en 
an  embiyon  et  ToTule  devient  une  graine.  Une  disposi- 
tion analogub^îniste  chez  Timmense  najorité  des  ani- 
maux. Un  ovule  d'une  organisation  comparable  à  celle  de 
l*ovule  végétal  sert  également  de  berceau  à  la  vésicule 
primordiale  et  plus  tard  à  l'embryon;  cet  ovule  devient 
un  œuf. 

Développwnmt  de  l*»mbry(m  dês  ^^antes.  —  Je  m'at- 
tache ici  à  parler  du  développement  des  végétaux  pha- 
nérogames; pour  ce  qui  concerne  les  acotylédonest  on 
pourra  se  reporter  aux  mots  FoooÈtB,  Moussas,  Aiaobs, 
Lichens,  Chavpignons.  Dans  les  plantes  phanérogames 
l'ovule  est  contenu  dans  la  partie  du  pistil  qu'on  nomme 
l'ovaire  (voyez  Fledr)  et  que  surmontent  le  style  et  le 
stigmate.  Cet  ovule  adhère  à  la  face  intérieure  de  la 
ca^té  de  l'ovaire  où  il  est  renfermé  ;  il  doit  s'organiser 
et  se  transformer  en  une  graine  dans  cette  cavité  et  ne 
la  quitter  qu'à  un  moment  déterminé  où  la  graine  est 
mûre,  c'est^-dire  renferme  une  petite  plante  capable  de 
se  développer  au  moyen  de  ce  que  contient  la  graine. 

A  son  premier  &^,  l'ovule  est  un  petit  renflement 

globuleux  formé  d'un  tissu  cellulaire  homogène;  ce  ren- 
ement  se  nomme  le  Sucette.  Bientôt  de  U  base  du 
nucelle,  c'est-à-dire  de  son  point  d'attache  an  carpelle, 
naît  une  double  membrane  qui  monte  peu  à  peu  autour 
du  nucelle  et  le  recouvre  de  deux  enveloppes,  la  Teskt 
ou  Primine  extérieurement,  et  en  dessous  le  Tegmen  ou 
Sêcondin».  Ces  deux  enveloppes  recouvrent  le  nucelle 
sur  tonte  sa  surface;  mais  vis-à-vis  du  sommet  du  nu- 
celle reste  une  ouverture  à  l'une  et  à  l'autre  enveloppe  e 
cette  ouverture  est  le  Microf^yle  (voyez  GaAras).  Sous 
ces  deux  enveloppes  se  trouve  le  Nucelle  ou  Terdne  qui, 
attaché  par  sa  oase  aux  parois  de  l'ovaire,  reçoit  par  là 
les  vaisseaux  nourriciers  de  la  plante.  Cette  base  s^allon- 
gera  plus  tard  en  une  sorte  de  pédoncule  que  l'on  nom- 
mera Funicule,  Peu  de  temps  avant  la  fécondation  il 
s'est  formé  dans  le  nucelle  et  vers  son  sommet  une 
cavité  que  remplit  un  mucilage  destiné  à  s'organiser  en 
tissu  cellulaire  lâche  et  diffluent*  Cette  cavité  se  nomme 
le  Sac  embryonnaire;  c'est  dans  son  intérieur  que  se 
développera  VEmbryon. 

Connaissant  la  structure  de  l'ovule,  il  est  facile  de 
M  représenter  la  disposition  qui  permet  que  le  pollen 
entre  en  contact  avec  lui.  Le  stigmate  est  en  continuité 
avec  le  tissu  conducteur  qui  remplit  le  canal  dont  le 
style  est  pot^  par  sa  longueur  (voyez  FLSua).  Ce  tissu, 
formé  de  cellules  molles  et  l&chement  unies,  laisse  de 
nombreuses  lacuqes  dans  lesquelles  peut  s'insinuer  nn 
corps  délié  et  flexible,  qui  est  ainsi  conduit  Jusque 
dans  la  cavité  de  l'ovaire.  Dans  ce  chemin  resserré  et 
sinueux  pénètre,  non  pas  le  grain  de  pollen  lui-même, 
mais,  par  oi«e  émanation  de  ce  grain,  le  boyan  polli- 
nique. 

Le  pollen  est  composé  de  grains  tous  identiquement 
organisés.  Chacun  d'eux  est  une  utricnle  à  double  enve- 
loppe. L'enveloppe  externe  ou  eœhyménine  est  rugueuse, 
dure  et  résistante  ;  l'enveloppe  interne  est  molle,  trans- 
parente,'flexible  et  très-extensibie.  Le  grain  on  ntricole 
polliniqne  est  vempli  d^n  Uquide  mueiUupneox  dans 
lequel  nage  la  fomlla*  La  forme  du  pollen  chanfle  selon 
le  degré  d'humidité  qu'il  possède.  Exposé  à  l'air^  il  ae 
dessèclfe,  ses  grains  se  rétrécissent  «t  deviennent  plni 
angofétix  ou  tout  an  moins  plas  ovales.  Maia  lorsqu'on 
les  humecte^  tes  graina  de  pollen  se  renflent  peu  à  pen 
et  tendent  vers  la  forme  gtobulense. 

Lorsqu'on  met  le  pollen  ^dans  Teau  pore  on  aiguisée 
d'un  acide  énergique  ,<  par  «n  effet  d'endosmose,  les 
grains*  se  gonflent  rapidement  ç  V'èxliyméttine  «e  prête 
quelque  tempe  t^eette  distension,  pvîa  se  rompt  bientùt 
en  un  ou  plusieurs  polnts.r  Par  ces  solutions  de  conti- 
nuité, i'endhQrméninê,  pins  extensible,  fait  saBlie  sous 
forme  d'ampeules  qni  eroiasent  à  va»  d'csii  et  se  brisent 
enfin  en  donnant  isane  à  un  Jet  de  fovilla.  Maia  ai  on 
emploie  une  disaolntion  gommeuse  on  sucrée; si  en  pose 
seulement  les  graine  de  pollen  sur  une  oeoehe^e  liquide, 
de  manière  à  les  humecter  partiellement  sana  les  sub- 
merger, chaqne  grain  te  gonfle  lentement,  et  ses  mem- 
branes te  distendent  graduellement;  fenveloppe  ou 
exhyménine  se  rompt  plus  tardivement  et  seaiement  du 
cMé  où  le  grain  est  baigné  par  le  liquide.  Dès  que  cette 
rupture  on  déhisoence  s'est  efliectuée,  on  voit  saillir  peu 
à  peu  la  membrane  interne  on  endhyménine)  c'est 
d'aboi-d  une  ampoule,  bientôt  elle  s'allonge  et  forme  un 
véritable  boyan  fermé  dans  lequel  la  transparence  de  la 


membrane  permet  de  distinguer  la  fovilla.  C'est  là  ce 
qu'on  a  nommé  le  boyau  polUniquê;  c'est  un  fllameat 
très-délié,  visible  seulement  au  microscope;  mais  il  a  la 
ténuité,  la  flexibilité  nécessaire  pour  cheminer,  à  travers 
le  tissu  conducteur  du  style,  jusque  dans  la  cavité  de 
l'ovaire,  et  y  rencontrer  le  nûciopyle  à  il  ^nrfaee  de 
rovule.  Dans  ces  conditions  il  ne  se  forme  habitoelle- 
ment  qu'un  seul  boyau  x>olltniqae,  rarement  deux. 


Fig.—  9656.  -  Omimiéa.poUeadela  capndne 

A,  Ghrmin  iataet'f  j^  pores.  ^  Br  gnm  gonflé  ;  t,  boyau 
poUiAiqine.  -**  G,  graJaiMinpo  dans  Teau  pare. 

Au  moment  de  h(  floraison,  la  fleur  en  s'épanonissaot 
montre  ses  étaminet*  avee  leurs  linthères  gonflées  de 
pollen  ;  le  pistil  reK^èle»  dans  son  ovaire  les  ovoles  avee 
l'organisation  indiquée  plus  haut.  Le  stigmate  ou  les 
stigmates  se  couvrent  d'un  suc  visqueux  et  gluant  sans 
cesse  renouvelé  à  leur  surikce.  Les  anthères  ne  tardent 
pas  à  se  rompre  avec  unei^Iasticité  qui  projette  le  poUeo 
autour  d'elles.  Les  gnàîne-  ^fîniqucs  tombés  sar  le 
stigmate  humide  s'y  gonflent  et  forment  du  côté  le  plas 
humecté  leur  boyau  poiliniqne.  Celui-ci,  tube  mince  et 
flexible  rempli  de  fovilla,  s^engage  dans  les  méats  da 
tissu  lâche  qui  forme  le  stigmate,  en  traverse  tonte 


Fig.  8557.  ^  Portion  da  siigiifS)^  de  U  KoDODCula  «a 
où  chemiaaot  Im  tab«  poUiniquas. 


çp,  grains 'd«  poUta;  —  p»,  calhikt  raparflcieUes  feiasatl* 
papilles  dtt  sUgmate;  ie,  tieso  coudncteur  foijoé  de  caUoM 
allongéee;  —  ^»  tabee  ou  boyaux  poUioiqaas  émis  par  l» 
grains  de  pollen. 

l'épaiasenr,  et,  grâce  à  l'humidité  des  parties  au  miUeo 
desquelles  il  chemine,  il  s'allonge  à  travers  les  intentrcei 
du  tissn  conducteur,  descend  ainsi  tout  le  long  da  caou 
centrai  dn  atyle  et  pénètre  dans  la  cavité  de  ToTaire.  U 
le  boyau  poUinique  trouve  les  parties  tellement  disposent 
que  son  extrémité  est  en  rapport  avec  le  micropyla  de 
l'ovale  ou  de  l'un  des  ovules;  U  y  pénètre  et  amve  ao 
contact  du  nucelle  lui-même. 

Suivant  MM.  Schleiden,  de  Berlin,  et  Endlic^ar,  de 
Vienne,  le  boyau  polliniqne  atteint  le  sommet  da  sac 
embryonnaire;  il  pousse  devant  lui  le  sommet  de  cetj<^ 
cavité  membraneuse,  le  refoule  vers  rinténeorde  U 
graine  en  formant  un  enfonoement  où  se  loge  rextréaute 
même  du  boyau  polliniqne;  elle  constitoe  dès  Ion» 
vésicule  embryonnaire  et  se  développe  on  un  embryj^ 
MM.  deMirbel  et  Ad-Brongniart^enFranc^ontparticnH*- 
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rMHAt  étudié  eette  questîMi  délicate,  et  la  théorie  ingé<* 
aieose  des  deox^  botanistMiJIeiiiiiDds  Ae  paraît  pas  atoir 
résisté  à  teim  eritiqiiee;  uniquemetit  fondées  sur  Tobser- 
fitioa  des  ftiitsi  De  leurs  tifavaut  II  est  résulté  :  i<*  que 
le  refoulement  du  sommet  <da  sac  embtTonnabv  par 
Peitréfflilé  du  beyan  polKnlqne  n*a  Jamais  pu  être  con- 
hWé  par  robsenratfon  directe;  ^  que  la  véslcale  em- 
bryonoaife,  qui  .est  la  première  forme  de  Pembryon, 
«  été  obsenrée  dans  le  sac  embryonnaire  de  certains 
Sfales  a?ant  qu'aucun  grain  de  pollen  ait  pu  féconder 
le  pMl  qui  les  contenait.  Ces  deux  objections,  tirées 
de  robservatlon  même  des  faits,  contredisent  formelle- 
ment les  idées  de  M.  Scbleiden.  Des  observations 
tnalegnes,  dues  à  M.  Herbert  Giraud,  à  M.  Amici,  à 
M.  Meyen,  semblent  démontrer  qu'il  y  a  simplement 
coBttet  de  la  foyilla  échappée  du  boyau  pol Unique  arec  le 
fiodlageque  contient  le  sac  embryonnaire, ou  la  vésicule 
embryonnaire  lorsqu'elle  est  déjà  formée.  De  ce  contact 
résotte  Poncanisation  d*un  embryon  aux  dépens  de  la 
vésicule  embryonnaire. 

Dès  que  le  pollen  tombé  sur  le  stigmate  a  exercé  sut 
roToto  son  acâon  TÎviflante,  la  fleur  commence  à  se  flé- 
trir; les  anthères,  le  stigmate,  le  style,  tombent  dessé- 
chés; les  filets  des  étamines,  les  pétales,  persistent  sou- 
?ent  plus  longtemps,  mais  ils  finissent  par  mourir,  et  si 
00  les  retrouve  longtemps  encore  à  leur  place,  ils  y  sont 
desséchés  et  flétris.  Le  calice,  plus  durable,  se  flétrit 
et  tombe  à  son  tour  ;  quelquefois  cependant  il  survit 
et  croit  avec  le  fruit.  Ces  divers  débris  de  la  fleur,  qui 
persistent  plus  ou  moins  autour  du  fruit,  ont  reçu  le  nom 
d'indiioûi.  Parfois  le  style  persistant  forme  au  sommet 
da  fmit  une  pointe  qui  a  fait  désigner  alors  celui-ci 
ptr  Tépithète  d*apiculé.  Au  milieu  de  cette  destruction 
successive  des  organes  de  la  fleur,  Vovairê  seul  se  déve- 
loppe avec  les  ovulei  qu'il  contient;  il  forme  dès  lors  le 
fniit  (foyes  ce  mot)  et  dans  son  sein  les  ovules  se  déve- 
loppent en  araines.  Dès  que  l'ovaire  commence  à  grossir, 
OQ  ditqne  fe  fruit eU mmé. 

Lorsque  le  oontàni  àm  pollen  avec  l'ovnle  n'a  pas  eu 
lieu,  l'ovaire  se  flétnit  et  meurt  avec  le  reste  de  la  fleur; 
to  dit  alors  que  le  fruit  a  coulé.  La  coulure  des  fruUt 
est  due  le  plus  souvent  aux  circonstances  atmosphéri- 
ques. La  vigne  e^^t  particulièrement  sujette  à  la  coulure; 
en  l'observe  aussi  parfois  sur  les  abricotiers,  les  ceri- 
bîers,  les  pêchers.  Elle  reconnaît  pour  cause  ordinaire 
rsbondaoce  des  pluies;  celles-ci  lavent  constamment  le 
itinnate  et  entraînent  ou  font  éclater  les  grains  de  pollen 
Axés  à  sa  surface.  Quelquefois  la  coulure  provient  de  la 
faiblesse  des  étamines  et  des  pistils;  on  observe  princi- 
palement  ce  fait  dans  les  vitaux  des  pays  chauds, 
lorsqu'on  les  cultive  dans  des  climats  rigoureux. 

Le  premier  effet  que  produit  le  contact  du  pollen  ou 
plaiOt  de  la  fovilla  avec  le  nucelle  est  de  provoquer  le 
développement  de  la  vésicule  embryonnaire  en  embryon 
(vcnres  ce  mot)  par  la  segmentation,  ainsi  que  Je  l'ai  indi- 
qae  plus  haut.  A  l'article  EMsavoN  sont  expliqués  les 
cosnôaments  ultérieurs  que  subit  l'embryon.  Quant  à 
rovaîe  dans  son  ensemble,  il  se  transforme  en  graines 
psr  l'une  des  trois  sortes  de  modifications  que  voici  : 
1*  persistance  des  quatre  enveloppes,  testa,  tegmen, 
nucelle,  sac  embryonnaire  ;  ce  n'est  pas  le  cas  ordinaire  ; 
^  réduction  du  nombre  de  ces  enveloppes  à  3  ou  2  seu- 
lement; 3*  développement  du  nucelle  ou  du  sacembryon- 
Biire  en  un  périsperme,  endosperme  ou  albumen,  do 
^n  qu'à  maturité  la  graine  renferme  sous  ses  tégu- 
nents,  outre  l'embryon,  une  masse  cellulaire  souvent 
doaée  de  propriétés  intéressantes  (voyez  Grahib).  Quant 
an  développement  de  la  graine,  on  en  trouve  les  phéno- 
mènes essentiels  au  mot  Gesminatioii. 

Consulter  surtout,  pour  le  développement  de  l'ovule 
<Ks  végétaux  :  Rob.  Brown,i4nfi.  deetciences  nof.  J823; 
Ad.  Brongniart,  Mém.  sur  la  généré  des  véget,;—  de  Mir- 
Del,lfMii.  de  l'Acad.  des  se,  1828,  t.  IX;  —  Griffith,  De- 
<^soe,  Scbleiden,  Wydlo*,  de  Mirbel  et  Spach,  Endlicker, 
'™J;  d««  sciences  natur.     . 

Défftloppement  de  Vembryon  des  animaux.  —  L'ovule 
dtt  végétaux  phanérogames  se  développe  toujours, 
conime  on  vient  de  le  voir,  dans  la  cavité  de  l'ovaire  et  la 
Sraioequi  se  dégage  du  fruit  mùr  renferme  une  plante 
^^  à  germer,  comme  à  la  fin  de  l'incubation  l'œuf 
de  ht  poule  renferme  un  Jeune  oiseau  ou  poulet  prêt 
*  •Jjtir  par  Véclosion.  On  peut  donc  dire  que  l'œuf 
▼egétal  subit  toujours  une  incubation  dans  le  sein  de  la 
plante  mère  et  ne  sort  de  ce  nid  vivant  que  pour  éclore 
dans  an  délai  plus  ou  moins  long.  Chez  les  animaux  les 
phénomènes  du  développement  de  l'ovule  ne  sont  pas  si 


réguliers.  C'est  dans  le  sein  de  la  mère  qu'a  lieu  l'incu- 
bation de  l'oeuf  des  mamnifères  et  on  les  dit  vivipares, 
parce  que  les  petits  sortent  du  sein  maternel  tout  vivants 
et  non  enveloppés  dans  un  œuf.  Ches  les  oiseaux,  les 
reptiles,  les  amphibies,  les  poissons ,  c'est  un  œuf  qui 
sort  du  sein  maternel  ;  dans  cet  œuf  se  développe  le 
Jeune  animal  qui,  à  un  certain  moment,  rompt  les 
téguments  de  l'œuf  et. parait  au  Jour.  On  dit  aue  ces 
animaux  sont  ovipares;  mais  parmi  les  reptiles,  les  am- 
phibies, les  poissons,  il  est  quelques  espèces  vivipares, 
(salamandre  terrestre,  blennie,  plusieurs  squales)  dont 
Tœuf  demeure,  pendant  cette  période  de  dévelopf>ement, 
dans  le  sein  de  la  mère  et  y  éclôt;  les  petits  ne  viennent 
même  parfois  au  Jour  qu'un  peu  après  cette  éclosion. 
On  pourrait  croire  qu'il  y  a  là  une  viviparité  analogue 
à  celte  des  mammifères,  mais  plusieurs  différences  im« 
portantes  distinguent  ces  deux  modes  dincubation  inté- 
rieure. Je  signalerai  particulièrement  l'allaitement  qui 
suit  la  naissance  chez  les  mammifères  et  qui  s'observe 
uniquement  chez  eux.  Pour  ne  pas  confondre  sous  le 
même  nom  deux  ordres  de  faits  distincts,  on  a  nommé 
owhvivipares  ces  ovipares  exceptionnellement  vivipares. 
Des  différences  analogues  s'observent  dans  les  animaux 
invertébrés.  Cest  en  tous  cas  pendant  cette  période  d'in- 
cubation (voyez  ce  mot)  que  se  fait  le  développement 
du  Jeune. 

u  L'ovule,  dit  Duvernoy  {Dict.  univ.  d^hist.  nat., 
art  Propagalton)^  a  dans  tous  les  animaux  la  forme 
sphérique  et  la  même  composition  générale  apparente. 
On  y  distingue  la  sphère  principale  ou  vitelline,  compo- 
sée de  la  substance  vitelline  et  de  la  membrane  vitelline 
qui  la  recouvre.  En  dedans  de  cette  sphère  s'en  trouve 
une  autre  plus  petite,  transparente,  nui  en  occupe  le 
centre  durant  les  premiers  temps  du  développement  de 
l'ovule,  qui  devient  tangente  à  sa  circonférence,  lorsque 
cet  ovule  est  mûr;  c'est  la  vésicule  gemUnalivef  qui  doit 
contenir  les  premiers  éléments  du  germe.  Enfin  on  ob- 
serve une  tache  plus  opaque  dans  cette  dernière  vésicule 
formée  d'une  ou  de  plusieurs  petites  cellules  contenant 
des  matériaux  plus  denses,  d'où  lui  vient  cette  opacité 
qui  la  distingue;  c'est  la  tache  germinative.,.  Mais  cet 
ovule  n'est  pas  un  œuf  complet...'. En  général,  il  se  revêt 
d'une  couche  de  substance  albumineuse,  à  peine  sen* 
sible  ches  les  uns,  abondante  chez  les  autres  (l'œuf 
des  oiseaux  est  dans  ce  dernier  cas).  Cette  couche 
d'albumen  est  enveloppée  d'nne  membrane  particulière, 
la  membrane  de  la  coque.  Vient  enfin  cette  dernière  enve- 
loppe protectrice  fia  coque)  qui  n'existe  proprement  que 
chez  les  vrais  ovipares,  ou  les  ovo-vIVipares,  et  dont  la 
nature  varie  suivantle  milieu  (l'air  ou  l'eau)  et  le  lieu  où 
l'œuf  doit  être  déposé  (voyez OBur).»  L'existence  de  l'œuf 
semble  au  premier  abord  très-contestable  chez  les  mam» 
mirères  et  chez  l'homme  dont  les  petits  sont  mis  au  monde 
libres  et  vivants,  sans  œuf,  qui  les  recèle  comme  cela 
se  voit  chez  les.  oiseaux  et  tant  d'autres.  Mais  une  étude 
attentive  a  fait  comprendre  que  la  différence  est  plus 
apparente  que  réelle.  Harvey,  le  premier  {Exercitat,  de 
gêner,  animât.,  1051), s'efforça  de  prouver  par  des  obser- 
vations nombreuses  que  les  mammirères  proviennent 
d'un  œuf  comme  tous  les  animaux;  de  Baér  découvrit  en 
1827  l'œuf  des  mammifères  et  apprit  aux  naturalistes  à 
le  trouver  et  à  le  reconnaître  toujours  (Lettre  sur.  la  for- 
mation de  l'œuf,  dans  le  Répert  gén.  d*anat:  et  de 
physiol.  de  Breschet,  1829).  Cet  œuf  est  conformé  pour 
rester  dans  le  sein  maternel  tout  le  temps  qui  corres- 
pond à  celui  où  les  oiseaux  couvent,  et  le  moment  où  il 
éclôt  est  celui  où  le  Jeune  animal  vient  au  monde.  Coste, 
en  1834  {Bechêrc.  sur  la  génér.  des  mammif.)^  démontra 
que  l'homme  lui-même  naît  d'un  œuf  comme  les  ani- 
maux mammifères.  Ainsi  d'un  bout  à  l'autre  du  règne 
des  corps  organisés  se  retrouve  uniformément  la  repro- 
duction par  germes  libres.  La  production  de  l'œuf  n'est 
pas,  chez  la  plupart  des  animaux,  confiée  à  tous  les  indi- 
vidus de  l'espèce,  mais  seulement  à  ceux  que  l'on 
nomme  les  femelles,  tandis  que  les  môles  n'en  produi- 
sent pas.  Cest  seulement  chez  les  animaux  inférieurs 
que  1  on  cesse  de  distinguer  ainsi  deux  sexes,  parce  que 
tous  les  individus  ont  des  œufs.  En  se  reportant  à  l'ar- 
ticle Fleur,  on  peut  voir  comment  se  retrouve  chez  les 
végétaux  cette  distinction  des  sexes. 

La  trani^formation  de  la  vésicule  germinative  en  em- 
bryon a  lieu  chez  les  animaux  par  segmentation,  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut.  Une  fois  organisée  cette  masse 
cellulaire  qui  est  la  première  trame  de  l'embryon ,  par 
une  série  de  phénomènes  extrêmement  rurieux,  très- 
difficiles  à  observer  et  imnarfaitement  connus,  par  con- 
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êéqtMnt,  on  voit  pièce  à  pièce  embaucher  et  m  former 
l'orsatiisme  du  nouvel  animal.  II  est  éTident  que«  suivant 
le  plan  général  de  cet  organisme,  cette  formation  procède 
différemment.  It  v  a  donc  une  histoire  do  développe- 
ment de  l*embryoj  ou  embfyogéni»  particulière  à  chaque 
grand  groupe  du  règne  animal.  La  nécessité  de  me  bor- 
ner dans  cet  article  ne  permet  pas  même  de  résumer  ici 
des  détails  si  nombreux  et  m'oblige  à  indiquer  seulement 
quelques  faits  saiManta. 

On  doit  à  Rathke  une  histoire  asses  complète  du  déve- 
loppement de  VÊcrevisse  commune  {Untêrsvch  Ub.  d. 
BU(L  und  Eniwich.  der  Fluts,,  1820).  On  v  peut  distin- 

Ser  cinq  périodes.  —  i'*  période  t  Tœuf  attaché  aux 
isses  pattes  sous  Kabdomen  de  la  mère  est  globuleux  ; 
il  renferme  au  centre  un  Jaune  ou  vUellus  grenu,  brun, 
Yolamineux,  enveloppé  d*une  membrane  vitelli  ne  {autour 
du  vitellus  s*étend  une  faible  couche  de  blanc  ou  albumen 
et  un  chorion  épais  enveloppe  Tœuf.  La  vésicule  germi^ 
native  on  vésicule  prolifère,  à  cette  époque,  a  opéré  sa 
segmentation  et  est  organisée  en  une  masse  formée  de 
cellules  qui,  peu  à  peu,  s*est  étendue  comme  un  toile 
autour  de  la  sphère  du  vitellus.  Celle-ci  est  la  masse  de 
nonrritore  qui  va  alimenter  ce  feuillet  oelluleux,  pre- 
mière forme  transitoire  de  l'embryon.  Un  point  de  ce 
feuillet  sVpaissit  bientôt  et  devient  une  membrane  dis- 
coïde se  fondant  par  ses  bords  avec  le  reste  du  feuillet 
cefluleux  général  \  cette  membrane  est  le  blastoderme  ou 
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Fig.  8S58.  —  Coupe  de  l'œaf  de  réerevisse  à  la  fin  de  la 

première  période. 

a,  extrémité  antérieure  ou  tète  ;  —  v,  abdomen. 

membrane  proUgère,  la  première  ébauche  de  la  jeune 
écrevisso.  Le  centre  du  blastoderme  se  déprime  bientôt 
.  pour  former  une  fossette  ovale  qui  correspond  à  ce  qui 
sera  plus  tard  la  face  ventrale  du  corps;  de  telle  sorte 
qu*à  une  des  extrémités  de  la  fossette  est  une  saillie  qui 
sera  la  portion  antérieure  du  céphalo-thorax;  à  l*autre 
extrémité  est  une  autre  saillie  destinée  à  former  Pabdo- 
men  ou  queue  de  ranimai. — ^période  :  le  blastoderme 
s*étend  et  enveloppe  bientôt  complètement  la  sphère  du 
vitellus;  suffisamment  épaissi,  il  se  dédouble  en  deux 
feuilleu  qui  ne  demeurent  intimement  adhérents  qu*aux 
deux  points  ot  seront  la  bouche  et  Tanus.  Le  feuillet  ex- 


Pig.  iS50.  ~  Coupe  de  l'œuf  de  l'écreviiMe  à  la  fin  de  la 

deuxième  période. 

a,  pointe  de  la  tète  ;  —  b,  lèvre  et  bouche  ;  —  e,  sac  vitellin  ;  — 

f,  estomac;  —  gi,  intestin;  —  h,  cœur;  —  o. abdomen. 

terne  ou  séreux  va  fournir  au  développement  de  la  peau, 
des  muscles  et  en  g^'^néral  de  tous  les  organes  de  la  vie 
animale.  Le  feuillet  interne  ou  muqueux  forme  peu  à  peu 
les  diverses  parties  du  canal  digestif  et  constitue  provi- 
soirement une  sorte  de  sac  pour  le  vitellus  ou  amas  de 
matières  nutritives.  Un  peu  plus  tard  en  un  de  ses 
points,  près  de  la  base  de  la  saillie  qui  sera  Tabdomen, 
ce  même  feuillet  muqueux  produit  le  cœur;  puis  appa- 


rais^nt  les  ganglions  nerveux  susœsophaglens  et  à  leur 
suite  la  chaîne  ventrale  ganglionnaire  qui  forme  le  sys- 
tème nerveux  central.  Pendant  ce  temps,  aux  dépens  du 
feuillet  séreux  ont  commencé  à  se  développer  les  palpes^ 
les  parties  de  la  bouche,  les  pattes;  rabdomen  s'en 
allongé  et  fait  de  plus  en  plus  saillie  à  la  surface  de 
l*embryon.  —  3*  période  :  formation  du  foie,  des  bran- 
chies, des  glandes  salivaires  ;  développement  de  tous  lei 
organes  déjà  formés,  diminution  considérable  do  sac  vi- 
tellin. L'œil  apparaît.  On  peut  reconnaître  les  premiers 
vestiges  de  la  carapace.  —  4*  période  :  développement 
des  on^nes  ébauchés  dans  les  périodes  précédentes;  le 
blanc  de  Tœuf  disparaît,  le  Jaune  ou  vitellus  se  réduit 
très-sensiblement.  —  5*  période  :  le  chorion  de  l'œuf  se 
rompt  et  le  jeune  animal  naJt  le  dos  encore  fortement 
bombé  an  niveau  de  l'estomac,  parce  qu'il  porte  eccore 
en  lui  un  reste  du  vitellus  dont  il  se  nourrit  quelque 
temps.  La  peau  est  molle  et  ne  s*encroûte  que  progres- 
sivement. De  petites  taches  rouges  parsèment  les  tégu- 
ments ;  bientôt  s'y  Joignent  des  taches  bleues  qui  pro- 
duisent peu  à  peu  la  coloration  verd&tre.  L'abdomea 
achève  dia  prendre  son  volume  normal.  Tout  ce  défe- 
loppement  a  duré  '25  ou  3U  Jours  et  il  offre  comme  ca- 
ractère général  ce  fait  remarquable  que  la  bouche,  la 
face  ventrale  du  corps  et  l'abdomen  se  sont  formés  ea 
premier  lieu  et  la  cavité  générale  du  corps  s'est  complétée 
en  se  fermant  vers  la  ligne  médiane  du  dos;  de  telle 


Fig.  9500.  —  CSovpe  idéale  du  corps  do  TécreviMe.  pour  lair« 
comprandralacooformation  générale  do  ranimai  développé. 

e.  estomac  ao-deasous  duqneltevoit  ToBOophage  et  la  boodM; 
—  *,  intestin;  —  f,  foie:  —s,  cœur;  —  e,  ganglions  nenen 
susoMophagiene  suivis  de  la  chaîne  ganglionnaire  leogHadi- 
nale  g, 

sorte  que  le  sac  vitellin  faisait  saillie  à  la  Cko  donak 
du  corps.  Ce  qui  se  passe  à  cet  égard  ches  l'écrevine 
parait  avoir  lieu  en  général  chez  les  autres  annelés  et 
chez  les  mollusques.  Le  contraire  a  lieu  ches  les  verté- 
brés. Il  semble  que  les  premières  parties  qui  se  foraect 
soient  précisément  celles  qui  enviit>noem  et  |  ' 
les  centres  nerveux. 


Pig.  9561.  —  Coupe  de  l'œuf  d'un  poisson,  la  J 
an  milieu  do  la  troisième  période. 

a,  extrémité  céphalique  ou  tète;  —  b,  extrémité 

e,  vitellus;  —  «,  chorion  on  enveloppe  extérieure  ds  Va»; 
~  t,  feuillet  séreux  du  blastoderme;  —  r.  feuillet  vsice- 
laire;  —  u,  feuillet  muqueux;  d'après  Rathke. 

En  résumant  les  observations  faites  sur  divers  pois- 
sons par  beaucoup  de  naturalistes,  Duvernoy  distingue 
10  périodes  dans  le  développoment  des  Poissons,  - 
1*^*  période  :  apparition  de  la  vésicule  embryonnaire; 
segmentation  et  transformation  de  cette  vésicule  en  nof 
masse  organisée  compo«iée  de  cellules.  — 2*  période: 
cette  masse  cellulaire  s'étend  en  un  blastoderms  à  li 
surface  du  vitellus  et  se  partage  en  une  aire  périphî'- 
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flque  opaque  et  une  tAw  centrale  transparente.  Il  ee  dé- 
dooble  bientôt  en  3  feuillets  superposés  :  feuillets  iéreux 
OQ  8Xtênt9^  9atculaire  ou  moyen,  muqueux  ou  interne. 
—  3*  période  :  au  milieu  de  Taire  transparente  apparaît 
one  baode  plus  large  4  chaque  extrémité  et  rétrécie  à  sa 
pftjtie  moyenne.  Cette  bande,  premier  Tesiige  de  la 
colonne  fertéhrale,  forme  bientôt  un  sillon  longitudinal 
à  bords  surélevés  et  s*élargit  à  une  des  extrémités  qui 
wn  la  tête  du  poisson.  Le  blastoderme  recouvre  peu  à 
peu  pmqoe  tout  le  vitellus  ou  Jaune  de  Pœuf.  —  4*  pé- 
riode :  le  sillon  se  convertit  par  Taccroi^sement  de  ses 
bonb  en  un  canal  clos  (canal  vertébral);  le  système  ner- 
veui  cérébro-spinal  commence  à  s*y  montrer;  la  division 


FIf .  S508.  —  Coups  de  Tembr^ron  du  même  poiason,  ma 

(onm«aceiD«Dt  d»  la  sixième  période,  U  qoene  déroulée  hors 

ds  rœnf. 


•,  tête;  —  è,  queue;  —  e,  canal  digestif;  —  il,  c 
é,  vitellua;  d'après  Rathke. 
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dq  casai  en  vertèbres  se  dessine  en  quelques  points.  — 
5"  période  :  le  blastoderme  enveloppe  enfin  tout  le  vitel- 
1q8;  le  système  nerveux  central  s'organise;  les  yeux,  les 
oreilles  se  montrent;  sous  le  canal  vertébral  apparaît  une 
ligne  homogène,  nommée  corde  dorsate  et  qui  formera 
la  série  du  corps  des  vertèbres.  —  ti«  période  :  la  qneae 
l'allongu  et  commence  à  remuer  à  droite  et  à  gauche;  on 
distingue  les  nageoires  dorsales  et  caudales.  Aux  dépens 
da  feuillet  muqueux  du  blastoderme  se  forment  les  reins 
et  le  canal  digestif;  aux  dépens  du  feuillet  vasculaire,  le 
cour,  sous  l'apparence  d*un  vaisseau  contourné  où  se 
montrent  les  premiers  globules  du  sang  et  qui  commence 
immédiatement  à  battre  régulièrement.  —  7*  période:  la 
face  et  la  tète  s'organisent  dans  plusieurs  parties;  le 
cœur  s'arrondit;  Tintestin  se  complète. —  8*  période  : 
le  cœor  se  partage  en  deux  cavités  (oreillette  et  Tpntri- 
cule\  la  circnli^on  du  sang  s'établit.  —  9*  période  t  ap- 


F^g.  356S.  —  Un  jeune  eaumon  venant  de  naître  ;  d'aprësCoste. 


parition  des  mâchoires,  des  branchies,  des  muscles,  du 
foie,  avec  son  appareil  vasculaire.  —  iO»  période  :  achè- 
vement de  l'organisme  ;  éclosion.  Le  Jeune  poisson  sort 
de  l'œuf  portant  sous  le  vontre  le  sac  vitellin  qui  le 
nourrit  encore  pendant  un  certain  temps. 

Je  termine  par  une  esquisse  sommaire  d'une  dernière 
série  de  faits,  celle  qui  concerne  le  développement  du 
poulet.  On  peut  voir  à  l'article  OEnp  comment  est  com- 
posé l'œuf  de  la  poule  au  moment  de  la  ponte.  Aristote, 
Harvey,  Malpighi,  Haller,  Prévost  et  Dumas,  de  Baér, 
sont  les  principaux  observateurs  qui  ont  constaté  les 
phénomènes  qui  se  passent  en  2i  jours  sous  sa  coque. 
Duvernoy,  comparant  ce  développement  à  celui  des  pois- 
sons, y  a  également  distingué  10  périodes.  Mais  la  pre- 
mière est  antérieure  à  la  ponte  de  l'œuf;  la  segmenta- 
tion de  la  vésicule  embryonnaire  ou  cica/rtciu0  a  eu 
ieu  à  ce  moment  et  l'œuf  pn'*sente  déjà  la  masse  cellu- 
laire qui  est  le  premier  état  de  l'embryon.  L'incubation 
de  Tœuf  par  la  poule  commence  donc  a  la  fin  de  la  pre- 
[nièrc  période.  —  2«  période  (i'"  à  15«  heure  de  l'incu- 
bation) :  formation  du  blastoderme;  dédoublement  de 
celui.ci  eu  un  fifuilUi  séreux  et  un  fewUei  muqueux. 


Apparition  de  la  bimde  ou  tt^fis  pnmitwè,  L*embryon  % 
0"',004  de  longueur.  —  3»  période  (i6«  à  20«  heure)  :  for- 
mation du  canal  vertébral,  apparition  de  la  owréi  dor* 
taie.  Entre  le  feuillet  séreui  et  le  feuillet  muqueux  du 
blastoderme  se  forme  le  feuillet  vas<ml€Ûre.  —  4*  période 
(20*  à  24*  heure)  i  formation  du  cr&ne,  apparition  des 
arcs  des  vertèbres;  première  ébauche  du  canal  alimen- 
taire. —  5"  période  (24"  à  36"  ht- ure)  :  formation  du 
cœur  et  du  sang;  le  cœur  commence  à  battre.  —  0*  et 
7«  périodes  (de  la  3d«  à  la  48«  heure)  i  se  succèdent  les 
phénomènes  analogues  à  ceux  des  6*  et  7*  périodes  du 
développement  des  poissons.  —  8«  période  (3*  Jour  de 
l'incubation)  :  la  circulation  s'établit;  le  foie  se  forme; 
les  quatre  membres  commencent  à  germer  à  la  fois.  — 
1^  période  (4*  et  5'  jours)  :  apparition  des  rudiments  de 
tous  les  oiîganes  nécessaires  pour  compléter  le  Jeune 
animal;  développement  des  organes  déjà  parus.  — 
10*  période  (du  0*  au  14*  Jour)  :  dans  le^  6*  et  7*  Jours  se 
développe  la  vésicule  allantoidienne  qui  forme  bientôt 
Vallantoïde.  sorte  de  membrane  respiratoire  propre  aux 
embryons  des  vertébrés  aériens  qui  s'étend  sous  la  coque 
pour  mieux  entrer  en  rapport  avec  l'air  que  celle-ci 
admet  par  ees  pores.  Les  doigts  des  membres  deviennent 
visibles:  les  premières  plumes  commencent  à  se  faire 
▼oir,ainsi  que  les  ongles  des  pieds.  —  Uu  15*^  au  2i''Jour, 
il  y  a  lieu  de  distinguer  une  onzième  période  surtout 
marquée  par  l'ossification  de  diverses  parties  du  sque- 
lette. Enfin  l'éclosion  approche;  le  poulet  déchire  Tal- 
lantolde  et  la  membrane  de  la  coque  pour  respirer  Tair 
de  la  chambre  à  air  de  l'œuf.  C'est  à  ce  moment  qu'on 
l'entend  parfois  piper.  Son  bec  encore  mou  porte  au 
bout  de  la  mandibule  supérieure  une  pointe  dure  avec 
laquelle  il  frappe  et  brise  la  coquille  de  l'œuf  pour  venir 
au  Jour. 

Tous  ces  phénomènes  se  passent  pendant  que  la  poule 
couchée  sur  ses  œufs  applique  sa  poitrine  sur  eux  et  .es 
maintient  à  40<*  ou  41<^  de  température.  On  a  eu  depuis 
longtemps  ridée  de  remplacer  la  poule  par  un  appareil 
de  chauffage;  c'est  ce  qu'on  a  nommé  V incubation  arti' 


Pig.  9564.  ~  Vue  perspective  de  la  couveuse  Carbonnier, 
le  tiroir  à  incubation  étant  tiré. 

ficiellê.  Pratiquée,  déjà  par  les  Égyptiens,  les  Chinois, 
cetta  industrie  a  été  étudiée  par  Réaumur  ;  des  appareils 
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Pig.  S66S.  —  Coupe  de  la  couveuse  Carbouuier. 

assez  nombreux  ont  été  construite  ;  la  couveuse  Carbon- 
nier, représentée  dans  les  deux  figures  cl-jointes,  est 
simple,  peu  coûteuse  et  d'un  bon  usa^.  Les  œufs  sont 
disposés  sur  un  lit  de  foin  ;  une  petite  lampe  «^'liaufTc 
à  50«  un  bain  d'eau  placé  au-dessus;  un  thermomètre 
placé  sur  les  œufs  permet  de  s'assurer  qu'ils  demeuient 
à  40*  environ.  Après  l'éclosion  on  laisse  encore  24  heures 
les  jeunes  poulets  dans  le  tiroir;  puis  la  couveuse  a  ter- 
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niiué  son  œu?re,  et  elle  a  moins  coûté  qu'une  poule  ou 
nn  cbftpon  pour  produire  le  môme  résultat.  - 

Le^  ourrages  et  mémoires  publiés  stur  le  déreloppe- 
ment  des  animaux  et  de  Thomme  sonttrès^nombreux. 
Consulter  surtout  :  Goste,  HUi,  du  dével<M,  des  corps 
organisés;  —  Prévost  et  Dumas,  Ann.  dês  Se.  ncU. ,18^; 
—  Pnrkinje,  Symboiœ  ad  ovi  Avium  histor.:^  de  Bafir, 
Lettre  sur  la  forme  de  VcBuf;  —  Bischoff,  TraH.  du  (W- 
t7e/opp.  des  mammif.  et  de  r homme;  —  Vogt,  Embrfol. 
des  salmones;  —  Poncbet,  Théor.  pos.  de  Vovulation 
sponkmée;  —  Du?enioy,  Dict.  unio.  d'hist,  nat,,  art. 
Ovologib;  —  Longet,  Traité  de  physiol.;  —  Muller, 
Manuel  de  physioL;  —  de  Quatrefages,  Métamorphoses 
de  l^homme  et  des  animaux, 

La  naissance  n*e6t  pas  le  terme  des  modifications  que 
le  développement  apporte  dans  l'organisation  des  ani- 
maux Jusqu'à  leur  âge  adulte.  Tout  le  Jeune  âge  est  si- 
gnalé par  des  changements  qui,  chez  les  insectes,  chez 
l<'«  jeiÊtKtens  et  dans  beaucoup  d'autres  groupes,  sont 
«88ez  considérables  pour  avoir  été  désignés  sous  le  nom 
de  métamorphoses.  Dans  divers  articles  de  ce  diction- 
naire, des  faits  de  ce  genre  sont  indiqués;  les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  réunir  ici  ces 
faits  et  beaucoup  d'autres;  je  renvoie  le  lecteur  au 
charmant  livre  de  M.  le  professeur  de  Quatrefages,  dont 
le  titre  vient  d'être  indiqué  plus  haut. 

Génération  agame  che%  les  animaux.  —  Il  est  un  fait 
général  chez  les  animaux,  c'est  que  le  Jeune  animal  a  deux 
parents,un  père  et  une  mère.  Cependant  nous  avons  vu 
dans  les  phénomènes  de  la  reproduction  par  division  ou  par 
bourgeonnement,  des  petits  naître  d'un  seul  parent.  De 
plus  singuliers  faits  montrent  dans  certaines  espèces  de 
Jeunes  animaux  naissant  de  mères  qui  les  prodnisent 
par  œufs,  seules  et  sans  père.  Les  pucerons  (voyez  ce 
mot)  offrent  un  exemple  de  ce  genre  et  on  a  nommé  ce 
phénomène  une  reproduction  agame  (du  grec  a,  privatif, 
et  gamos,  mariage),  parthénogenèse  (du  grec  parthenos, 
vierge,  et  génésis,  reproduction);  c'est  la  maternité  sans 
époux. 

Génération  alternante  chez  les  animaux.  —  Chamisso 
découvrit  en  1819  des  faits  bien  plus  bizarres  et  qu'ont 
depuis  confirmés  et  multipliés  les  travaux  de  Saars, 
Ch.  de  Siebold,  Krohn,  Huxley,  van  Beneden,  etc.  Des 
mollusques  marins  très-inférieurs,  les  biphores  (salpa) 
se  montrent  dans  la  mer,  tantôt  en  individus  isolés, 
tantôt  en  longs  Rubans  ou  chaînes,  composés  d'individus 
semblables  réunis  bout  à  bout.  Chamisso  reconnut  que 
chaque  individu  isolé  produit  des  biphores  attachés  en 
chaluo  ^tque  les  individus  réunis  en  chaîne  no  produi- 
sent que  des  biphores  isolés.  Saars,  en  1835,  fit  connaiti'e 
un  fait  bien  pins  net  de  génération  alternante.  Certaines 
méduses  (telles  que  VAurélie  rose)  pondent  des  œufs 
d'où  naissent  des  larves  qui,  d'abord  semblables  à  des 
infusoires,  prennent  ensuite  la  forme  d'un  polj^pe  en 
cornet.  Ce  polvpe,  fils  de  méduse,  se  reproduit  par 
bourgeons  et  forme  pendant  quelque  temps  des  agré- 
gations d'individus  emboîtés  en  série  les  uns  sur  les  au- 
tres. Ces  individus  se  séparent  enfin  et  chacun  d'eux 
arrive  à  la  forme  de  méduse.  La  méduse  a  donc  pour 
descendance  directe  des  polypes  oui  ont  à  leur  tour  pour 
descendance  des  méduses  ;  la  génération  alterne  ainsi 
de  façon  que  les  petits  enfants  ont  les  formes  de  leurs 
aïeux  et  que  les  enfants  n'ofat  Jamais  celles  de  leurs  pa- 
rents. Telle  est  d'ailleurs  la  différence  entre  ces  formes 
de  polype  et  de  méduse  d'une  seule  et  même  lignée, 

Sue  les  naturalistes.  Avant  d'avoir  reconnu  le  lien  de 
liation,  les  rangeaient  non-seulement  dans  des  espèces, 
mais  môme  dans  des  classes  distinctes  d'un  même  em- 
branchement. Bientôt  les  recherches  des  observateurs 
multiplièrent  les  notions  de  ce  genre  et  établirent  ainsi 
des  liens  de  parenté  directe  entre  bon  nombre  de  poly- 
pes et  de  méduses  ou  acalèphes.  Cependant  il  fut  aussi 
constaté  qu'il  est  des  espèces  do  méduses  qui  se  repro- 
duisent sans  alternance  et  procèdent  suivant  le  mode 
ordinaire  chez  les  animaux.  Saars,  Dufossé  et  Derbès, 
Koren  et  Danielsscn,  en  1844,  J.  Mûller,  en  1845,  firent 
connaître  des  faits  singuliers,  offrant  quelque  analogie 
avec  la  génération  alternante  qu'ils  avalent  observée 
chez  des  astéries  et  des  oursins.  L'œuf  de  ces  animaux 
donne  naissance  à  une  larve  couverte  de  cils  vibratiles 
et  comparable  à  un  infusoire;  cette  larve  subit  de  nom- 
breux changements  de  forme  et  renferme  un  appareil 
digestif  bien  reconnaissable.  Sur  les  parois  de  l'estomac 
naît  comme  un  bourgeon  discoïde  qui  s'accroît,  prend  la 
forme  r&yonnée  et  devient  réchinoderrae  pendant  que  le 
corps  de  la  larve  se  résorbe  et  disparait.  Je  m'arrête  ici 


I  et  Je  renvoie  le  lecteur  curieux  de  connaître  les  Giiudecs 
genre  à  :  de  Quatreftiges^  ouvraoe  cité  ;  —  van  Beneden, 
ta  Génération  alternante  et  la  Digénise;  —  Steenstrup, 
Uber  den  Generationswecksei  ;  —  divers  autevs,  Miu 
des  Se,  nat.  de  1841  à  1856.  Ao.  F. 

REPTATION  (Physiologie).  —  Action  de  runper.  - 
Voyez  Reptile,  Locomotioii. 

REPTILE  (Zoologie),  en  latin  Beptile ,  ErpsUm  &» 
Grecs.  Ce  mot  d'origine  toute  moderne  a  été  introduit 
dans  la  science  par  Lyonnet  :  «  Je  ne  ferait  aucime  dif- 
ficulté, dit-il,  d'en  faire  une  classe  à  part  que  l'on  pov* 
nUt  nommer,  faute  d'un  nom  plot  convenable,  les  ^ 
tileSf  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  moins  vague  qae 
celui  qu'on  lui  donne  ordinairement  {Théologie  m 
insectes,  traduction  de  l'ouvrage  allemand  de  Lesaer, 
Paris,  1748).  »  —  Conformément  à  l'opinion  génénle- 
ment  adoptée  aujourd'hui  parmi  les  naiuralistcï,  Je  con- 
sidère les  animaux  compns  par  G.  Cuvier  sous  le  nom 
de  Reptiles  comme  formant  deux  classes  distinctes  :  les 
Reptiles  et  les  Amphibies  (voyez  ce  mot).  Je  ne  m'occs- 
perai  donc  que  des  premiers.  Bien  qu'asses  rapprochés 
par  leur  organisation,  ils  ofljrent  des  différences  impor- 
tantes. 

Organes  de  la  nutrition,  —  Généralement  camivoreB, 
la  plupart  des  reptiles  ont  un  canal  diçestif  assex  sim- 
ple et  médiocrement  riche  en  circonvolutionsintestinal«». 
La  bouche  est  chez  les  Tortues  conformée  en  uo  bec 
court  comparable,  quant  à  la  structure,  à  celai  des  oi- 
seaux; les  autres  reptiles  ont  des  dents  générslemenl 
coniques  et  toutes  semblables  entre  elles  ;  les  maxil- 
laires n'en  sont  pas  seuls  pourvus,  xnMs  on  eo  trouve 
aussi  sur  les  oa  palatins.  On  verra  au  mot  Scbpeiit  ptr 
quelle  modification  du  système  dentaire  se  constitue, 
chez  plusieurs  espèces  de  serpenta,  un  appareil  veol- 
meux  le  plus  souvent  très-redoutable.  L'estomst  est 
généralement  simple;  l'intestin,  comme  chez  les  oiseaux, 
aboutit  dans  un  cloaaue,  et  celui-ci  s'ouvre  au  dehon 
par  une  fente  longitudinale  chez  les  Tortues  et  les  Cro- 
codiliensy  tranaversale  chez  les  autres  reptiles.  U  sang 
des  reptiles  est  froid,  c'est-à-dire  que,  dépourvu  de 
température  propre,  il  prend  celle  du  milieu  oà  il  est 
plongé.  Cette  circonstance  physiologique  peut  l'expli- 
quer par  l'imperfection  de  leur  circulation  et  la  (aible 
activité  de  leur  respiration.  Les  reptiles  ont  la  circulatioii 
incomplète,  c'est-à^re  que  chez  eux  le  sang  noir  et  le 
sang  rouge  se  mêlent  toujours  sur  quelque  poiot  di 
trajet  circulatoire,  de  façon  qu'une  partie  du  saog  ooir, 
altéré  par  la  nutrition,  retourne  aux  organes  avant  d'tvoir 
passé  par  les  poumons;  en  un  mot,  les  organes  dans 
lesquels  se  distribuent  les  ramifications  de  l'aorte  se 
reçoivent  qu'un  sang  mélangé,  incomplètement  oxyiéoé 
Le  mélange  du  sans  se  fait  habituellement  dans  le  ooor, 
qui  a  seulement  trois  cavités*  deux  oreUletles,doot  I'om 
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Fig.  2366.  —  Cœur  et  vaisseaux  d'un  lézard. 

O,  oreillette  gauche;  —  O'.  oreilletto  droite;  ~V,  veotncalt 
unique;  —  a,  veine-cave  inférieure ;~  ft,  yeines  quirenesiwitf 
de  la  tét^;  —  c,  veines  qui  reviennent  du  bras;  — >  1»  artères 
carotides;  —  8,  8,  crosses  aortlques;  ~  8,  aorte  descendante; 
—  4,  artères  pulmonaires;  —  5  et  e,  veines  pulmonaires  me- 
nant À  l'oreillette  gauche. 

reçoit  le  sang  rouge  ramené  des  poumons,  l'autre  le 
sang  noir  ramené  de  tout  le  corps;  un  ventricule  Dsicae 
où  ces  deux  sangs  se  mêlent,  et  d'où  naissent  llrtère 
aorte  et  l'artère  pulmonaire.  J'ai  dit  ailleurs  9oe  les 
Crocodiliens  ont  un  cœur  à  quatre  cavité,  mut  q<» 
chez  eux  le  mélange  des  deux  sangs  s'efibccne  sur  un 
autre  point.  Le  ventricule  gauche  envoie  du  sang  roof* 
dans  l'aorte  et  ses  premières  divisions,  qui  se  distribuent 
&  la  tête  et  aux  bras;  mais  un  peu  plus  loin  cette  artèrf 
communique  avec  la  pulmonaire,  et  14  s'effectue  w 
mélange  en  vertu  duquel  toute  la  partie  postérieure  uj 
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cofpt  ne  reçoit  qu'un  sang  imparfaiteinent  oxygéné.  Les  1 
parues  antérieures  sont  seulement  placées  dans  de  meil- 
leores  conditions  d'activité  musculaira;  c'est  le  seul  but 
4)ae  semble  avoir  cette  curieuse  disposition  organique. 
A  cette  imperfection  de  la  circulation  il  faut  Joindre  la 
lUble  activité  de  la  respiration.  Il  est  évident  que  la 
quantité  de  aang  noir  qui  est  amenée  au  contact  de  l'air 
-tsi  toujours  une  fraction  seulement  de  celle  qui  subirait 
:*béatttoee,  si  la  circulation  était  complète.  En  outre,  le 
pomnoQ,  bien  moins  riche  en  cellules  que  celui  des 
^riseaax  et  des  mammifères,  ne  renouvelle  une  lentement 
l*sir  quil  contient;  aussi  les  organes  de  la  respiration 
D*oot-ils  souvent  que  la  forme  de  sacs  celluleux«  Ces 
poumons  reçoivent  Talr  par  des  bronches,  une  trachée- 
mère  et  un  aeul  larynx  placé  à  sa  partie  supérieure. 
€het  les  chéloniens  (voyes  ce  mot),  ou  tortues,  l'air  est 
inspiré  par  un  mécanisme  de  véritable  déglutition. 

Organes  de  rtUUion.  •—  Le  cerveau  des  reptiles  ett 
petit,  mais  le  cervelet  a  surtout  de  petites  dimensions. 
On  ne  trouve  ni  corps  calleux  ni  protubérance  annu- 
laire. Les  divers  centres  nerveux  jouissent  dans  leur 
Titalité  d*uoe  indépendance  remarquable.  La  vie  se  pro- 
longe encore  longtemps  après  la  décapitation,  et  l'animal 
conserve  le  mouvement  volontaire.  Les  muscles  restent 
contrsctilea  bien  après  qu*ils  ont  été  séparés  du  corps, et 
le  coMir  lui-même  se  contracte  quelques  heures  après 
avoir  été  arraché  de  la  poitrine.  Les  organes  des  sens 
t'offrent  à  signaler  que  quelques  imperfections  de  struc- 
iare.  <^  peau  est  dépourvue  de  tout  appendice  ana- 
logue des  poils  ou  des  plumes.  Ces  chauds  vêtements 
des  vertébrés  supérieurs  devenaient  inutiles  à  des  ani- 
msQx  doot  le  sang  n*a  pas  de  température  constante* 
On  épidémie  continu,  épaissi  en  plaques  multiples  ou 
écailles,  recouvre  tout  leur  corps,  et  tombe  tout  entier, 
à  ehsqae  mue,  pour  faire  place  au  nouvel  épiderme  dé- 
veloppé sous  lui  à  la  surface  du  derme.  Cette  conforma- 
tion de  la  peau  rend  le  toucher  très-grossier  ches  les 
reptiles.  L'œil  n'a  pas  chez  les  serpents  de  paupières 
iDobiles;  une  sorte  de  capsule  cutanée,  appliquée  sur  le 
globe  de  IVbH,  en  tient  lien,  et,  pour  permettre  l'entrée 
de  la  lumière  dans  cet  organe,  supplée  par  sa  transpa- 
rence à  son  imperforation.  L'oreille  externe  manque  en- 
tièretnent,  et  la  membrane  du  tympan  se  voit  de  chaque 
côté  de  la  tête  au  niveau  de  la  peau  (voyez  la  figure  du 
mot  Couleuvre). 

L'appareil  locomoteur  est  sujet,  chex  les  reptiles,  à  dat 
variations  considérables.  Tous  se  meuvent  par  reptation  ; 
mais  tandis  que  chez  les  serpents  ce  mode  de  locomo- 
tion est  (voyez  la  figure  du  mot  LizAan)  exclusif,  puis- 
<Iii'on  n*observe  plus  de  membres,  ches  les  sauriens, 
chez  les  tortues,  les  membres  existent  encore  et  prêtent 
on  secours  plus  ou  moins  efficace  à  la  rapidité  de  la  rep- 
tation. Chez  lin  grand  nombre  de  reptiles,  on  trouve 


Pig.  S567.  —  Extrémité 
postérieore  de  lézard. 


Pig.  2508.  —  Extrémité 
antérieure  de  lézard. 


donc  les  deux  paires  de  membres  avec  une  extrémité 
munie  de  quatre  à  cinq  doigts.  Quelques  sauriens  ne 
possèdent  qu'une  seule  paire  de  membres,  soit  l'anté- 
rieure, soit  la  postérieure.  On  peut  voir  au  mot  Ch^lo- 
KQis  quelle  modification  importante  du  squelette  a 
enfermé  leur  corps  dans  une  carapace  que  le  plastron 
complète  4  la  face  ventrale  du  corps. 

Structure  des  csufs.  —  Les  reptiles  pondent  des  osuft 
recouverts  d^une  coque  souvent  moins  consistante  que 
3elle  des  oeufs  d'oiseaux.  Au  moment  de  la  ponte,  le 
petit  est  déjà  développé  dans  l'œuf  et  même  assez  avancé; 
sossi  les  femelles  de  quelques  espèces  conservent-elles 
leurs  œufs  dans  leur  corps  Jusque  après  l'éclosion,  de 
manière  à  pondre,  non  plus  l'œuf,  mais  le  petit  lul- 
Qtème;  elles  sont  alors  wxhvivipares.  Chez  les  espèces 
naiment  oripares,  ordinairement  les  œufs  ne  sont  pas 
couvés,  les  soins  maternels  se  bornent  à  les  placer  dans 
quelque  lieu  convenable  à  leur  éclosion,  et  où  une  tem- 
pérature suffisante  leur  soit  assurée. 


D'après  ootte  nouvelle  manière  d'envisager  la  clasae  des 
Reptiles,  on  les  divise  en  trois  ordres  :  les  Chéloniens, 
les  Sauriens,  les  Ophidiens  (voyes  ces  mots)i     Ao.  F. 

RÉPUBLICAIN  (Calendrier).  ^  Dans  ca  calendrier, 
imaginé  par  la  Convention,  on  adopta  pour  la  durée  de 
l'année  365  J.  1/4;  on  ajoutait  par  conséquent  V>us  les 
quatre  ans  un  Jour  complémentaire.  Les  mois  sont  de 
trente  Jours,  et  comme  iS  mois  ne  font  que  300  tours, 
l'année  était  complétée  par  5  ou  6  tours  complémen- 
taires. C'étaient  les  Jours  sanS'CuloUtdes. 

L'année  commençait  à  l'équinoxe  d'automne,  époquo 
de  la  fondation  de  la  Républiaue.  Les  mois  d'automne 
étaient  :  vendémiaire,  brumaire,  frimaire;  —  ceux 
d'hiver  t  nivêse.  pluviôse,  ventôse t  —  ceux  du  prin- 
temps :  germinal,  floréal,  prairial;  —  ceux  d'été  s  mes- 
sidor, thermidor,  fructidor. 

Los  30  leurs  du  mois  étalent  divisés  en  trois  dé- 
cades de  10  Jours;  les  noms  des  Jours  étaient  jnimidi, 
duodi,  etc.;  le  dixième  Jour,  décadi,  était  férié. 

L*an  I  de  la  République  commence  le  22  septembre  I79S. 
C'est  le  premier  Jour  de  vendémiaire. 

Le  calendrier  républicain  Ait  abandonné  à  l'époque 
du  Consulat. 

Répuaucams  (Zoologie).  —  Levaillant  a  donné  ce 
nom  à  dea  OiseauûB  de  Tordre  des  Passereaux,  qu'il  a 
trouvés  en  Afirique  et  qui  sont  de  la  taille  d'un  Gros-bec 
ordinaire.  Leur  nid  est  construit  en  commun  sur  un 
grand  mimosa  ou  un  aloès  par  une  troupe  de  plusieurs 
centaines  de  ces  oiseaux  et  divisé  en  autant  de  compar- 
timenta ou  cellules  qu'il  y  a  de  couples;  là  ils  vivent  en 
société,  d'où  vient  leur  nom  et  ne  sont  troublés  dans 
leur  possession  oue  par  les  attaques  de  petits  perroquets 
qui  vivent  aussi  en  société  et  s'emparent  de  leurs  de- 
meures (vovez  au  mot  Oisbao  la  figure  des  nids  do 
républicains).  Cuvier  les  a  réunis  au  genre  TUserin 
(voyez  ce  mot). 

REQUIN  (Zoologie),C^trcAariM,Guv.,du  grec,  earcka- 
rosy  qui  a  des  denu  aiguës,  et  que  Ton  trouve  déjà  dans 
Aristote,  pour  désigner  un  ^nre  de  Squales.  —  Tribu 
de  Poissons  chondroptiryotens  de  la  famille  des  Séla- 
ciens, genre  des  SqwUes,  sous-genres  des  Squales  pro- 
prement dits,  du  çx>upe  des  espèces  sans  évente,  pour- 
fmes  d'une  nageoire  anale.  Cette  tribu  nombreuse 
renferme  des  poissons  à  dents  tranchantes,  pointues,  le 
plus  souvent  dentelées  sur  leurs  bords  ;  deux  nageoires 
dorsales,  dont  la  première  située  bien  en  avant  des  ven- 
trales, la  deuxième  vis-à-ris  Tanale,  la  caudale  bilobée  ; 
museau  déprimé.  Parmi  les  espèces  de  ce  groupe  remar- 

3uable,nous  citerons  en  première  ligne  le  n.  proprement 
it  ou  Requiem  (C.  verus,  Cuv.,  Sqtuuus  carcharias,Un.\ 
qui  atteintjusqu'à  10  mètres  de  longueur  et  se  reconnaît 
à  ses  dents  en  triangle,  tranchantes,  pointues,  acérées, 
arme  terrible  qui  le  rend  Teff^oi  des  narigateurs,  et  Ta 
fait  nommer  le  tigre  de  la  mer.  On  le  rencontre  dana 
toutes  les  mers  et  sa  phosphorescence  le  fait  briller  au 
milieu  des  nuits  les  plus  orageuses,  «  menaçant,  dit 
Larèpède,  de  sa  gueule  énorme  et  dévorante  les  infor- 
tunés navigateurs  exposés  aux  horreurs  du  naufrage,  n 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  sinistre  de  Requiem,  qui  désigne 
le  repos  éternel.  Du  reste,  sou  corps  est  allongé  et  sa 
peau  est  garnie  de  petits  tubercules  serrés  ;  elle  est  très- 
dure  et  on  s'en  sert  pour  polir  les  ouvrages  en  bois, 
en  ivoire,  etc.;  on  l'emploie  aussi  pour  couvrir  des  étuis, 
et  elle  est  souvent  confondue  dans  le  commerce  avec  la 
peau  de  chagrin  (voyez  Roussbttb).  L'ouvenure  de  sa 
bouche  placide  au-dessous  de  la  tête  peut  mesurer  Jusqu'à 
i'*,60  entre  les  deux  mâchoires,  et  à  l'âge  adulte,  cette 
gueule  est  armée  de  six  rangées  de  dents.  La  chair  du 
requin  est  dure,  coriace;  cependant  les  populations 
côtières  la  mangent.  La  Faux  ou  Renard  (voyez  Faux). 
Le  Bleu^  Squale  glauque  de  Lacépède  {Squalus  glaucus, 
Lin.)  à  corps  grêle,  d'un  bleu  d'ardoise,  à  pectorales 
trèa-longues  ;  sa  taille  est  de  4  ou  5  mètres.  Il  est  très- 
dangereux,  p  irce  que  sa  couleur  empêche  de  l'apercevoir. 

RBSl^AU  (Anatomie),  Reticulum  des  Latins.  —  Nom 
donné  aux  entrelacements  des  vaisseaux,  des  nerfs  ou 
des  fibres,  qui  forment  une  multitude  de  petites  aréoles 
de  configuration  variable  et  plus  ou  moins  semblable  à 
un  filet  {rete  en  latin). 

Rf^sp.Acx.  —  Voyez  Dirra  action. 

RÉSECTION  (Chirurgie),  resectio,  du  latlo  resecare. 
retrancher.  —  Pris  dans  son  acception  générale,  ce  mot 
devrait  signifier  toute  opt^ration  chirurgicale  qui  a  pour 
but  Tablation  d'une  partie  quelconque  de  nos  organes  au 
moyen  d*une  section  {secare,  couper);  cependant,  dans 
son  sens  plus  restreint  et  plus  usuel,  il  s  applique  spé- 
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étalement  aa  retranchement  cTane  des  extrémités  arti- 
culaires d'un  08  malade  ou  d*une  portion  d*un  fragment 
dans  certains  cas  de  fractures  compliqueras  et  sartoot 
lorsqu'un  des  bouts  de  i'ot  fracturé  fait  saillie  à  tra?ers 
les  chairs.  Dans  ces  deux  cas,  le  chirurgien  a  surtout  en 
me  de  conserver  an  membre  qui,  malgré  la  difformité 
est  encore  capable  de  rendre  les  plus  grands  services. 

RÉSÉDA  (Botanique),  Reseda,  Lin.,  du  latin  resedare^ 
guérir,  allusion  à  de  prétendues  propri<Hés  médicales.  ~ 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Réséfiacéês  (voyes  ce 
mot).  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  bisannuelles,  rare- 
ment Tivacet,  à  feuillet  alternes,  fleurs  en  épis;  calice 
monophvlle  4  4-7  divisions,  corolle  de  4-7  pétales;  exa- 
mines 10-40.  Région  de  la  Méditerranée,  plusieurs  espè- 
ces en  France  La  R.  gaudê  est  le  type  du  genre  (voyez 
Gaodi).  Le  R,  jaune,  R,  iauvagê  (R.  lutea,  Un.)  à  fleurs 
en  grappes.  Jaunâtres,  se  trouve  au  bord  des  chemins, 
daru^  Heux  arides.  Le  R.  odorant  {R.  odorata.  Lin), 
-Vulsairement  Réséda,  Herbe  d^amour,  à  tige  étalée, 
feuilles  oblongues,  entières,  a  des  fleurs  en  longs  épis, 
d'un  blanc  verdàtre,  douées  d'un  parfnm  très-a^^ble. 
Ori^naire  d'Egypte,  où  elle  est  vivace,  cette  espèce 
annuelle  chex  nous  est  cultivée  dans  nos  Jardins  depuis 
un  siècle  environ,  plus  pour  son  odeur  recherchée 
que  pour  son  port,  qui  n'offre  rien  d*élégant.  On  la  mul- 
tiplie de  semis  en  pot,  en  pleine  terre  ;  elle  vient  partout. 
Semée  au  printemps,  elle  donne  des  fleurs  depuis  le 
mois  de  Juin  |usqa'aux  gelées.  Dans  les  serres  tempérées 
ou  dans  les  appartements,  on  peut,  en  lui  laissant  une 
seule  tige,  la  tranaformer  en  un  arbuste  qui  dure  plu- 
sieurs années,  en  donnant  des  fleurs  tout  l'hiver.  Du 
soleil  et  de  Teao  pendant  la  sécheresse. 

RteéoA  MAaiN  (Zoologie),  Gorgonia  Itpadifera,  Un.  — 
Genre  de  Zoophytes,  du  groupe  des  Gorgonêi. 

RÊSÉDACÉES  (BoUnique),  famille  de  plantes  Dicoty-' 
lédonês  dialypéttuês  hypogynês,  classe  des  Vrwiférinées 
de  M.  firongniart.  *-  Ce  sont  des  herbes  ou  sous-arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  fleurs  en  grappes  on  en  épis 
terminaus  .  calice  à  4-7  sépales;  i-7  pétales  libresi  éta- 
mines  10-40;  ovaire  uniloculaire,  style  très-court;  fruit: 
follicule  on  capsule  ;  graine  réniforme.Genre  type  Réséda» 
'iiÉSERVES.  —  Voyei  Tuntuee. 

RÉSERVOIR  ou  CiTEaNB  os  Pbcqdbt  (Anatomie).  — 
On  a  donné  ce  nom  à  un  renflement  qui  commence  le 
canal  thoraeique,  situé  an-dessous  du  diaphragme  (voyez 
Canal,  Digestion. 

HÉSINBS  (Chimie).  ~  On  désigne  sous  la  dénomination 
générale  de  résines,  des  corps  dérivant  du  règne  végétal, 
nui  sont  solides,  friables,  non  volatils,  insolubles  dans 
I  oau,  mais  solubles  dans  les  essences,  fusibles  par  Taction 
de  la  chaleur,  combustibles  et  brûlant  avec  une  flamme 
fuligineuse.  Chaque  espèce  de  résine  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce  est  d'ordinaire  un  mélange  de  plusieurs  prin- 
cipes résineux.  Les  résines  sont  le  plus  souvent  les  pro- 
duits de  l'oxydation  des  huiles  essentielles  sécrétées  par 
les  végétaux;  mélangées  à  ces  essences,  elles  constituent 
ce  que  l'on  appelle  les  baumes.  L'été,  certains  arbres  lais- 
sent exsuder  des  mélanges  d'essences  et  de  résines;  habi- 
tuellement on  provoque  cet  écoulement  par  des  incisions 
faites  aux  tigeis,  aux  branches,  aux  racines  de  certains 
végétaux  et  faisant  ainsi  écouler  le  suc  propre.  Dans  ce 
suc  extravasé  se  trouvent  les  résines,  et  quand  elles  sont 
mélangées  à  une  assez  forte  quantité  de  gomme  pour 
que  le  mélange  soit  soluble  dans  l'eau  en  assez  grande 
proportion,  on  lui  donne  le  nom  de  gomme^résine.  On 
trouve  des  résines  dans  le  règne  minéral,  le  succin  (voyex 
ce  mot)  en  est  un  exemple;  elles  proviennent  sans  doute 
d'arbres  fossiles.  Les  résines  s'élertrisent  par  le  frot- 
tement, leur  cassure  est  vitreuse;  elles  s'offrenten  masse 
amorphes,  en  larmes,  en  grains;  d'ordinaire  elles  sont 
colorées  en  Jaune,  en  brun  ou  en  rouge.  Beaucoup  peu- 
vent se  diVïolorer  sans  perdre  leurs  propriétés;  leur  cou- 
leur ne  dépend  dans  c^  cas  que  de  la  présence  d'impu- 
retés. L'oiydabilité  des  essences  permet  d'obtenir  des 
résines  par  Tébullition  des  essences  avec  l'acidct  azotique. 
Au  point  de  vue  chimiqne,  Unverdorben  a  classé  les  ré- 
sines en  négatives  et  positives;  les  premières  s'unissent 
aux  bases  pour  constituer  des  corps  analogues  aux  savons, 
]es  secondt*s  sont  indifférentes. 

Les  résines  ont  de  nombreux  usages.  On  obtient  des 
vernis  par  leor  dissolution  dans  l'alcool,  les  huiles  sicca- 
tives ou  l'essence  de  térébenthine-  H.  G. 

R^.sti«e&  (Botanique  industrielle).  —  On  a  vu  dans 
l'atticle  précédent  ce  que  l'on  entend  par  résines,  ce  qui 
distingue  ces  produits  végétaux  des  baumes  et  des  gom^ 
mes-résines,  le  procédé  à  l'aide  duquel  on  les  recueille 


et  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques.  Noos  signa- 
lerons ici  les  résines  les  pins  importantes  et  les  plus 
utilisées.  Ce  sont  :  les  Rés.  Animé,  Copahu,  Copal, 
Elemi,  de  Gomart,  Laque,  de  Lierre,  MasUc,  Sonda- 
roque,  Tacamaquês,  de  Xanthorrœa» 

RÉSINIER  (Botanique).  —  Espèce  de  plante  du  genre 
Bursère,  le  Bursera  amerieana  ou  gummifera,  Jaoq. 

RÉSIMITE  (QoAan^    (Minéralogie).  —  Variété  de 
Quartz  (voyex  Opale,  HToaoraARE). 

RÉSISTANCE  m  L*Aia  (ArUllerle).  —  L'air  étam 
nn  fluide  gaxeox  dont  les  molécules  oecopent  tons  les 
poinu  de  l'atmosphère,  ces  molécules  ne  sauraient  être 
déplacées  par  on  mobile  sans  opposer  à  son  moave- 
ment  une  résistance  exercée  dans  la  même  dtr»c<ioii. 
mais  en  sens  inverse.  Cette  remarque  fort  simple  avait 
cependant  échappé  à  l'attention  des  savanu  et  des  artil- 
leurs, et  Galilée  soutenait  encore,  en  i09H,  que  l'iir  est 
trop  subtil  pour  altérer  la  forme  de  la  trajectoire.  New- 
ton et  après  lui  Robins  et  Hntton,  tous  Anglais,  montrè- 
rent clairement  la  différence  des  trajectoires  dans  le  vide 
et  dans  l'air,  et  conclurent  de  là  à  l'influence  de  U 
résisunce  de  l'air.  En  18:^,  on  entreprit  àMett  les  pre- 
mières expériences  sérieuses  pour  la  déterminaiioo  des 
lois  de  la  résistance;  mais  on  n'arrira,  et  on  n'arriven 
Jamais  sans  doute.  Qu'à  des  résultats  approximatib,  à 
cause  de  la  grande  instabilité  du  flaide.  Ces  réealuti 
sont  les  suivants  :  1*  U  résistance  est  en  raison  directe 
de  la  densité  de  Pair  et  de  l'étendue  de  la  surface  anté- 
rieure du  projectile;  2*  elle  varie  dans  on  rapport  ptoi 
grand  (pie  le  carré  de  la  Tltesse;  le  mobile  en  effet,  fil 
est  animé  d'une  vitesse  double,  rencontre  dans  le  mène 
temps  deux  fois  plus  de  molécnles  qu'il  écarte  deoi  fob 
plus  énergiquement,  ce  qui  rend  la  instance  quadn- 
pie;  mais  comme  en  outre  les  molécules  chassées  do 
centre  vers  les  bords  de  la  sorfÎMe  antérienre  gliiseot  è 
frottement  sur  cette  surface,  la  résistance  en  est  encore 
un  peu  accrue;  3®  la  forme  de  la  snrfact  antérieinT 
n'est  pas  indifférente;  à  égalité  d'étendue  en  projectioat 
une  surface  plane  éprouve  plus  de  résistance  qa'ooe 
surface  convexe,  bien  qu'il  ne  faille  paa  exagérer  (à  coo- 
vexité.  L'expérience  a  démontré  qu*uo  projectile  oblong 
éprouve  1/3  de  moins  de  résistanct  qu'un  projectile 
spliérique;  4<*  enfin,  l'intensité  de  la  ràistance  dépend 
encore  de  la  forme  de  la  surface  postérieure  du  mobile. 
En  effet,  pendant  le  rapide  trjjet  du  projectile,  il  yi 
appel  d'air  pour  remplir  le  vide  qni  se  forme  en  arriére; 
SI  cet  air  trouve  à  agir  sur  des  surfaces  planes.  Il  eieroe 
une  sorte  de  contre-pression  sur  le  fluide  que  comprime 
l'avant  du  projectile,  ce  qui  diminue  la  résisunce.  Od 
projectile  ne  parvient  à  vaincre  la  résistance  qu'eo  pe^ 
dant  de  sa  vitesse,  de  là  deux  autres  lois  :  1*  (fàxaà 
deux  mobiles  sont  de  même  forme,  de  mêmes  dimei>- 
sions,  animés  d'une  même  ritesse  initial«%  c'est  le  plm 
dense  qui  éprouve  la  moindre  perte  de  vitesse  ;  ^  quand 
deux  projectiles  sont  de  même  forme,  de  même  deosité, 
doués  d'une  même  vitesse  initiale,  maisde  diamètree diffé- 
rents, c'est  le  plus  gros  qui  conserve  le  mieux  sa  vitesse;  es 
conséquence,  pour  qoe  deux  mobiles  différents  de  diamè- 
tre et  de  densité,  mais  sphériques  tous  les  deux,  aleotU 
même  perte  de  vitesse,  et,  par  suite,  la  même  portée,  0 
faut  que  les  produits  de  leurs  diamètres  par  leurs  de»- 
sites  soiefit  ejaux.  On  concevra,  d'après  cela,  que  lei  lois 
du  mouvement  des  corps  dans  l'air  se  rapprochent  d'so- 
tant  plus  de  ces  mêmes  lois  dans  le  Tîde  que  le  corpi 
est  plus  lourd  et  animé  d'une  moindre  vitesse.  Ceet  le 
cas  des  bombes.  L'effet  de  la  résistance  de  l'air  sur  1» 
projectiles  allongés  n'est  pas  seulement  d'en  ralentir  le 
mouvement,  il  est  encore  de  déterminer  une  rotatioo 
spéciale  qui,  composée  avec  la  rotation  normale, engendre 
une  déviation  latérale  constante  4  laquelle  on  a  donsé 
le  nom  de  dérivation.  Dès  l(«  premières  expériences  vat 
les  carabines,  on  avait  remarqué  que,  passé  la  distance 
de  3U0  mètres,  le  point  moven  d'impact  des  coups  tira 
se  trouvait  toujours  à  droite  du  point  visé,  si  rsnn' 
était  rayée  de  gauche  à  droite,  et  à  fcauche.  si  l'arme  étiit 
ray<^  de  droite  à  gauche.  L'explication  de  ce  fait  persi»* 
tant  fut  donnée  pour  la  première  fois  par  le  proressear 
Tamissier,  de  l'école  de  Vincennes,  mais  des  observations 
plus  récentes  ont  permis  de  développ^'r  et  d'éclairdr 
beaucoup  cette  théorie.  Les  savants  travaux  de  Léon 
Foucault,  du  docteur  prussien  Magnus  et  du  major  iti- 
lien  Mondo,  peuvent  se  résumer  4  peu  près  ainsi  :  dans 
l*insunt,  fort  court  d'ailleurs,  qui  suit  le  départ  de 
l'arme,  la  trajectoire,  l'axe  du  projectile  allongé  et  U 
direction  des  résultantes  de  IVtion  reurdatrio»  de  rur 
se  confondent  ;  mais  bientôt  la  tnjectoire  cesse  d'étn 
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dnrite,  et  tandis  qa*eUe  t*iiiflôchit.  Taxe  de  rotation  du 
pjectite  tend  à  rester  parallèle  à  sa  première  direction, 
bittnt  dès  lors  nn  angle  de  plus  en  plus  prononcé  avec 
la  tangente  à  la  trajectoire  en  un  point  quelconque  du 
pircours.  Or,  la  direction  de  ccxte  tangente  n'est  autre 
qof  celle  même  des  actions  résistantes  de  Tair,  dont  le 
^ot  dVpUcation,  appelé  centre  des  résistances,  se 
troore généralement  vers  le  sommet  du  mobile,  en  avant 
éû  centre  de  gravité.  L'effet  de  Tair  sur  ce  point  tend  à 
le  soulever  et  à  le  faire  tourner,  de  bas  en  haut,  autour 
d*ao  axe  perpendiculaire  an  plan  de  tir,  et  passant  par 
le  centre  de  gravité.  En  composant  selon  les  lois  de  la 
mécanique  ce  mouvement  de  rotation  avec  celui  que  les 
nyores  ont  déjà  imprimé  au  projectile,  on  voit  que  ce 
dernier  prend  un  mouvement  mtermédiaire,  et  que  son 
lie  de  rotation  se  met  à  décrire  des  cônos  dont  le 
lommetest  à  chaque  instant  au  CA>ntro  de  gravité  qui  se 
titosporte  latéralement.  La  dérivatiou  grandit  quand 
rallongement  du  projectile  augmente,  car  la  distance  du 
wUrBdesnmlcMces  au  centre  de  gravité,  agrandie  d'au- 
tant, n'est  autre  chose  que  le  bras  de  levier  de  la  rota- 
tion anormale;  en  outre,  le  projectile  se  meut  plus  diffi- 
cilement autour  de  son  axe  de  plus  petite  inertie.  On 
combat  la  dérivation  en  augmentant  la  vitesse  de  rotation 
[▼oyezRATOBcs  et  Projectiles);  on  la  corrige  en  donnant 
àla  hausse  une  inclinaison  calculée  en  fonction  de  l'écart. 
Cet  écart  est  environ  du  dixième  de  l'abaissement  ver- 
ticil  dû  à  la  pesanteur,  ce  qui  a  fait  incliner  du  dixième 
à  gauche  du  pîan  de  tir  U  hausse  mobile  du  canon  rayé 
(nuiçtis,  modèle  1858.  La  dérivation  est  de  1  à  500  mè- 
t'f  s,  de  5  à  1,000  mètres,  de  25  à  2,000  mètres,  de  80  à 
3,000  mètres,  etc.  La  carabine  bavaroise,  la  carabine  de 
It  Hesse  grand-ducale  et  la  carabine  neuve  des  Prus- 
lieiis  ont  des  curseurs  de  hausse  qui  suivent  un  sillon 
oblique  en  remontant  la  planche  où  sont  gravés  les 
traits  iodicateurB  des  distances.  U  ne  faut  pas  croire 
d'ailleurs  que  la  dérivation  se  produise  nécessairement 
dan^  le  sens  des  rayures,  car  si  on  construisait  des  pro- 
jectiles lestés  de  telle  façon  que  le  centre  de  gravité 
passit  en  avant  du  centre  des  résistances,  la  dérivation 
^\t  lieu  à  gauche  :  l'expérience  l'a  prouvé.  Par  une 
nison  fiicile  à  comprendre,  il  n'y  aurait  pas  de  dériva- 
tion du  tout  si  les  deux  centres  coïncidaient.      F.  Ed. 

RtSL^ARCB  iuiCTRiQDE  (Physiquô). —  La  résistance 
d'un  fil  au  point  de  vue  électrique,  ou  bien  encore 
•I  longueur  fiduite  est  le  quotient  que  l'on  obtient  en  di- 
visant la  longueur  du  fil  par  sa  section  et  par  son  coeffi- 
cient de  conductibilité.  On  a  été  amené  à  considérer  cette 
^aniité  en  partant  des  lois  suivantes,  appelées  lois  de 
(mm, qui  sont  relatives  aux  courants  thermo-électriques. 

1**  En  interposant  entre  les  pôles  d'un  élément  thenno- 
^ecfriqua  des  conducteurs  de  différentes  longueuf  s,  V in- 
tensité des  courants  est,  toutes  clioses  égales  d'ailleurs, 
•*» '*at«>n  inversé  des  longueurs  des  conducteurs; 

*•  Si  entre  les  pôles  d'un  élément  thermo-électrique 
o>i  fait  varier  la  grosseur  du  rhéophore,  l'intensité  des 
courants  est,  tontes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison 
directe  des  sections  des  conducteurs; 

3"  Enlin,  toutes  choses  égales  d'ail  leurs,  l'intensité  des 
courants  est  prtiportUmnelle  à  un  certain  facteur  con- 
Hant  dépendant  de  la  nature  du  conducteur  et  qu'on 
•ojaiw  coefficient  de  conductibilité  du  fil. 

Ces  lois  peuvent  être  résumées  par  une  Tormule.  Soit  t 
nntensité  d'un  courant  qui  circule  dans  un  fil  de  lon- 
t^ear  l,  de  section  s  et  de  conductibilité  c;  soit  £,  une 
constante.  On  a,  d  Vrès  les  lois  de  Ohm, 
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LVipression  ---  à  Uquelle  est  proportionnelle  Hntensité 
du  cooiaot  s'appelle  la  puissance  conductrice  du  fll;  la 
quantité  hiverse  —  est  précisément  la  résistance  du  rhéo- 
phore. Lintensité  du  courant  dans  le  fll  de  longueur,  de 
Kciion,  de  conductibilité  égale  à  l'unité,  est  à  l'intensité 

du  courant  dans  le  fll  considéré  comme  1  est  à  — ,  et, 

se 
pv  suite,  dans  deux  fils  de  nature  quelconque,  le  cou- 
rant aura  la  même  intensité  si  la  (Iraeiion  —  est  con- 

se 
«ante.  Cette  fraction  porte  aussi  le  nom  de  longueur  ré- 
ouite,  parce  qu'elle  exprime  la  longueur  du  fil  de  section  1 
et  de  conductibilité  1  qui  aurait  la  même  résistance  que 


le  fil  primitivement  considéré.  Généralement  on  repré- 
sente par  une  seule  lettre  la  résistance  d'oo  fll  :  posons 

par  exemple  — >  =  X  et  il  viendra 
se 

-!• 

Le  produit  de  l'intensité  du  courant  par  la  résistance  du 
rhéophore  est  une  quantité  constante  et  ne  dépend  évi- 
demment que  de  la  nature  de  la  source  employée; c'est 
la  constante  E  qui  représente  l'intensité  du  courant  dans 
un  conducteur  dont  la  longueur  réduite  serait  l'unité. 
M.  Pouillet  lui  donne  le  nom  de  tension  électrique  de  la 
source,  mais  on  lui  a  préféré  celui  de  force  électromo- 
trice (voyes  ce  mot). 

Les  lois  de  Ohm  énoncées  dans  le  cas  des  piles  ther- 
mo-électriques dont  la  résistance  est  sensiblement  nulle, 
s'appliquent  aux  piles  hydro-électriques  à  condition  d'in- 
troduire la  résistance  de  la  pile  dans  l'évaluation  de 
l'intensité  du  courant. 

Soit  r  cette  résistance,  qui  a  une  valeur  considérable, 
les  liquides  étant  peu  conducteurei  on  a 


il 
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M.  Pouillet  a  vérifié  l'exactitude  de  cette  formule.  Si 
pendant  longtemps  on  n'a  pas  pu  découvrir  les  lois 
des  courants  hydro-électriques,  c'est  que  l'on  ne  tenait 
pas  compte  de  la  résistance  de  l'élément.  On  avait  même 
cru  que  les  courants  thermo-électriques  n'avaient  pas 
toutes  les  propriétés  des  courants  hydro-électriques,  et 
pour  rela  on  s'appuyait  sur  la  difficulté  qu'éprouve  un 
courant  thermo-électrique  à  traverser  un  conducteur 
liquide.  Ce  fait  est  une  conséquence  de  la  différence  de 
résistance  des  piles.  Supposons  qu'on  obtienne  deux 
courants  d'égale  intensité  dans  deux  rhéophores  iden- 
tiques, ces  courants  provenant  l'un  d'une  source  thermo- 
électrique, l'autre  d'un  élément  hydro-électrique.  Appe- 
lons X  la  résistance  du  circuit  commun,  R  celle  de 
l'élément  hydro-éfectrique  et  R'  celle  de  la  source 
thermo-électrique.  Soient  d'ailleurs  E  et  E'  les  forces 
électro-motrices  des  deux  sources  et  i  TintensitA,  com- 
mune, on  a 

B  B' 

'™F+T  '  ""  R'  +  X  ' 

Introduisons  dans  le  circuit  une  masse  liquide  de  résis- 
tance r,  les  intensités  des  deux  courants  deviennent 
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d'où  pour  le  couple  hydro-électrique 

'  .      »• 

T.='  +  ËT1- 

Ce  rapport  est  voisin  de  l'unité,  parce  que  r  et  R  sont  des 
grandeun  peu  diff^érentes.  Pour  le  couple  thermo-élec- 
trique 

f.  -  '^■r'  +  x 

et  ce  rapport  a  une  trèt-grande  valeur,  r  étant  incom- 
parablement supérieur  à  R'4-X.  La  considération  de  la 
résistance  montre  donc  pourquoi  Tinteuf^ité  d'un  courant 
thermo-électrique  est  annulée  quand  on  interpose  un 
liquide  dans  le  circuit  et  pourquoi  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'il  s'agit  des  courants  hydro-électriques. 

On  peut  se  demander  ce  que  devient  la  résistance 
quand  le  rtiéophore  est  formé  de  plusieurs  fils  différents 
se  faisant  suite.  La  théorie  et  l'expérience  montrent 
qu'alore  il  faut  prendre  pour  résistance  du  cireuit  la 
somme  des  résistances  des  éléments  de  ce  circuit. 

Quand  l'Un  offre  à  un  courant  deux  chemins  pour  reve- 
nir à  la  pile,  il  se  divise  entre  eux  ;  soit  V  une  pile  dont 
les  pôles  sont  réunis  primitivement  par  un  fll  pabcn . 
soient  alore  I  l'intensité  du  courant,  L  la  résistance  d^ 
la  pile  et  des  portions  p a,  en  du  conducteur;  soit  encore 
X  la  résistance  de  la  portion  de  fil  abc;  lintensité  du 
courant  doit  être 
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latrodaisons  maintenant  le  fll  adc  et  dittin^na  trois 
courants  d'intensités  diverses.  Le  courant  prmcipal  nui 
drcnle  dans  pa,  dans  Cft  et  dans  la  pile,  son  intensité 


Fig.  2509.  —  Courants  dérifés. 


il  qui  circule  dans  abc,  son 
\  dérivé  qui  parcourt  adc  a?ec 
>rie  et  reipérience  montrent 


est  I.  ;  le  courant  partiel 

intensité  est  t  ;  le  courant  c 

une  intensité  i'.  La  théorie  et  reipérience 

qui  1.  est  supérieur  à  I,  qu'il  est  égal  à  la  somme  de  t 

et  de  t' et  que  l'on  a 


L(X4-V)+îlV 


BV 


BX 


L(X4-V)  +  XX' 


LCX-I-IO+^V 


Ces  formules  sont  d*une  grande  importance.  M.  Pé- 
trina  en  fait  usage  pour  graduer  les  galfanomètres. 
L'étude  des  courants  dérivés  est  néceaaure  dans  l'éta- 
blissement des  fils  télégraphiques.  Si  les  poteaux  ne  sont 
pas  parfaitement  isolants,  il  s'établit  det  dérivations 
dans  la  terre.  On  est  averti  de  la  production  d'une  déri- 
vation par  Taffaiblissement  de  l'intensité  du  courant 
partiel  et  l'augmentation  d'intensité  du  courant  prin- 
cipal. 

C'est  par  Tétode  des  résistances  que  Ton  arrive  à 
trouver  dans  chaque  cas  la  meilleure  manière  d'associer 
les  couples  dont  on  peut  disposer.  Il  y  a  d'abord  la  dis- 
position en  piles  qui  est  la  plus  usitée,  les  éléments 
disposés  en  série  à  la  suite  les  unes  des  autres  et  réunis 
por  les  pôles  de  nom  contraire.  Si  l'on  a  n  éléments 
égaux,  SI  >  est  la  résistance  du  rbéophore  et  L  celle  d'un 
é!  }meot,  l'intensité  du  courant  fourni  par  la  pile  sera 


Au  lien  de  réunir  ainsi  les  éléments,  on  peut  les  asso- 
cier en  batterie,  c'est-à-dire  parallèlement  p61e  à  p61e,de 
manière  à  n'avoir  en  quelque  sorte  qu'un  seul  élément 
d'une  grande  surface;  si  ces  éléments  sont  égaux, l'inten- 
sité du  courant  est 
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La  considération  de  ces  formules  montre  dans  quels 
cas  on  doit  préférer  telle  ou  telle  disposition.  S'il  s'agit 
de  faire  traverser  au  courant  un  circuit  d'une  grande 
résistance,  la  valeur  de  >  étant  considérable,  la  première 
disposition  est  préférable;  c'est  l'inverse  quand  X  est 
très-faible  relativement  à  la  résistance  L  de  chaque  élé- 
ment. Remarquons  d'ailleurs  que,  dans  les  piles  em- 
ployées le  plus  communément,  dans  la  pile  de  Bunsen  et 
dans  celle  de  Grove,  la  conductibilité  des  éléments  est 
très-grande,  ou,  du  moins,  asseï  considérable  pour  que 
la  deuxième  disposition  ne  présente  pas  d'avantage  réel. 
On  peut  d'ailleurs  examiner  la  question  d'une  manière 
tout  à  fait  générale  et  chercher  quelle  est  La  meilleure 
dispositioo  a  adopter  pour  faire  produire  à  n  éléments 
donnés  le  courant  d'intensité  maximum  dans  un  rhéo- 
phorede  résistance  X.  On  partage  les  éléments  en  p  grou- 
pes; dans  chaque  groupe  les  Sémenu  sont  disposés  en 
batterie  et  les  groupes  sont  ensuite  associés  en  pile.  L'on 
a,  tes  éléments  étant  identiques. 
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expression^ ni  devient  maximnm  pour 


Cette  valeur  de  p  conduit  à  cette  conséqueoce 

quable  que  le  maximum  d'effet  est  produit  quand  la  ré- 
sisUnce  X  dn  conducteur  interpolaire  est  égale  à  ceDe  de 
la  pile.  C'est  ce  qœ  M.  Du  Moncel  a  vérifié  ex- 
périmentalement. 

La  considération  des  résistances  guide  lea 
constructeurs  d'instruments  de  phjrsiqQe  ' 
certains  cas.  Pour  les  galvanomètres,  par  e: 
pie,  il  (kut  remarquer  que  rintrodoctioB  da 
cet  instrument  dans  le  arcuit  tend  à  modifier 
llntensité  du  courant  et  qu'elle  raflSaiblit  d'au- 
tant plus  que  la  résistance  de  l'instroment  est 
plus  considérable;  de  sorte  que  ai  la  soorca 
d'électricité  possède  une  résistance  très-Caible, 
l'intensité  de  son  courant  pourra  être  presque 
annulée  par  l'introduction  dans  le  circuit  d'un 
galvanomètre  que  l'on  aura  voulu  rendra 
très-sensible  en  multipliant  le  nombre  des 
spires.  On  divise  donc  les  galvanoniètoer  en 
trois  classes  :  1<»  galvanomètres  pour  l'étude  de  !a 
thermo-électricité  à  fil  gros,  faisant  iOO  tours  seutemeot 
ou  environ;  V*  galvanomètres  pour  Tétude  de  l'électro- 
chimie  :  le  fil  est  fin  et  fait  enriron  2,000  tours; 
3<>  galvanomètres  pour  l'électio-physiologie,  à  fll  très- 
fin ,  faisant  Jusqu'à  30,000  tours,  les  tissos  aniisanx 
présentant  une  grande  résistance. 

Dans  les  machines  de  Clarke  (voyex  Irooction)  il  y  a 
une  bobine  à  fil  gros  et  court  destinée  aux  expériences 
dans  lesquelles  le  circuit  à  traverser  oflire  pea  de  résis- 
tance ;  il  ^  a  une  bobine  à  fil  fin  et  long  pour  les  effets 
phvsiologiques  et  la  décomposition  de  l'eau. 

La  mesure  des  résistancea  n'est  autre  que  celle  des  oos* 
ductibilités  électriques  (voyez  ce  mot).  On  a  senti  le  be> 
soin  d'établir  une  unité  de  résistance;  les  une,  comme  le 
docteur  W.  Siemens,  ont  préconisé  l'emploi  da  mercure 
comme  type  et  pris  pour  unité  la  résistance  d'an  prisme 
de  mercure  de  i  mètre  de  longueur  et  de  i  millinBèirt 
carré  de  section  à  la  température  de  léro  ;  d'autre^, 
comme  lie  docteur  Matthiessen,  cherchent  à  établir  dec 
unités  types,  en  ^lomb,  en  cuivre,  en  alliage  d'or  et 
de  mercure;  mais  il  est  malheureusement  Tmpossibk 
d'avoir  l'identité  dans  les  échantillons  métalliques  et 
de  pouvoir  reproduire  à  volonté  l'unité  de  résistani:* 
afin  de  la  faire  senrir  aux  mesures.  L'Associatioe  bri- 
tannique a  chargé  de  l'étude  de  cette  question  une  com- 
mission qui  a  proposé  pour  unité  de  résistance  dix  mil- 
lions de  fois  l'unité  électro-magnétique  sbsoliie  lelleqee 
l'a  définie  Gauss.  G.  H. 

RésisTAHCB  OBS  MiuBux  (Physiquo).  —  Lorsqn'pD 
corps  se  meut  dans  l'intérieur  d'un  milieu,  tel  que  Teas 
ou  l'air,  il  éprouve  de  la  part  de  cea  fluides  une  résis* 
tance  qui  diminue  graduellement  sa  vitesse,  et  finit,  es 
l'absence  de  toute  force  motrice,  par  l'éteindre  complè- 
tement. Cette  résistance  diffère  du  firottement  en  ce  qi»» 
tandis  que  celui-ci  ne  dépend  pas  de  la  vitesse,  ou  dimi- 
nue avec  elle,  la  résistance  des  milieux  est  d'autant  plos 
grande,  au  contraire,  que  la  vitesse  est  eUe-méme  plu 
grande;  c'est  sur  ce  fait  qu'est  fondé  l'emploi  des  ùlectn 
pour  r^ulariser  le  mouvement  des  horioges.  On  a  fait 
quelques  expériences  pour  déterminer  la  valenr  namé- 
rique  de  la  résistance  qu'apporte  un  fluide  an  moav^ 
ment  d'un  corps;  ces  expériences  ont  des  appUcatioaa 
spéciales,  par  exemple,  au  tir  des  projectiles  (vojes  Ri- 
siSTANCB  DB  l'air,  Proibctilbs).  Nous  nous  bornerons  i 
donner  ici  une  idée  générale  de  la  façon  dont  elles  pooiv 
raient  être  exécutées. 

Supposonsqu'au  centre  d'unesurface  plane  AS  (/ta.  i576| 
plongée  dans  un  liquide,  on  ait  fixé  un  fil  qui  passe  sor 
deux  poulies  de  renvoi  et  supporte  à  son  extrémité  u^ 
poids  P.  Le  plan,  sous  l'action  de  ce  poids,  prend  d'alwrl 
un  mouvement  accéléré;  mais  bientôt  la  vitesse  dîmiovt 
et  finit  par  devenir  constante.  Ace  moment,  la  résistsact 
du  fluide  est  précisément  mesurée  par  le  poids  lnl-mèm& 
Or,  on  trouve  qu'il  y  a  entre  ce  poids  P  et  la  vitesse  f 
du  corps  la  relation 

gSDV» 

""     9 

dans  laquelle  K  désigne  un  coefficient  constant,  S  la 
face  du  plan  et  D  le  poids  de  l'unité  de  vol  non  da 
fluide;  on  est  donc  conduit  à  cette  loi  : 

La  résistance  opposée  par  un  fluide  au 
d'un  corps  est  proportionnelle  au  carré  de  la  vilêsse. 

Si  le  fluide  avait  lui-même  un  mouvement  dans  II 
sens  de  celui  du  plan,  il  faudrait  dans  la  formule 
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pliMr  l«  fltesse  absolue  V  par  la  vitesse  relative  V—u, 
«  désignant  celle  du  fluide,  et  la  résistance  aurait,  dans 
Cl  cts,  pour  eipressioD 

KSD  (V—»)* 


Si  le  plan  avait  une  direction  obliaue  par  rapport  à  son 
neufeaenl,  ei  qu*en  même  temps  la  vitesse  de  Teau  ne 


J 


Pig    2570.  —  UésisUiiicd  des  milieux. 

lai  fftt  pas  perpendiculaire,  il  faudrait  prendre  les  com- 
pottDtes  des  deux  vitesses  perpendiculairement  au  plan, 
et  00  retomberait  ainsi  dans  le  cas  précédent,  car  ce  sont 
seolement  ces  composantes  normales  qui  sont  effi- 
cres.  P.  D. 

RÉSOLUTIFâ  (Médedne).  —  On  appelle  ainsi  des 
Bédicaroents  topiques  plus  ou  moins  excitants,  qui  ont 
poar  effet  de  sâmoler  les  fonctions  vitales  des  parties 
nr  lesquelles  ils  sont  appliqués,  en  y  déterminant  un 
nitrott  d'activité  qoi  en  hâte  la  guérison.  Ce  sont  dV 
^orû  des  inftisions  de  fleurs  de  sureau,  dVnica,  de 
plantes  vulnéraires,  etci  pois  des  solutions  d'acétate  de 
piomb,  d*eau-de-vie  camphrée,  de  teinture  de  vulné- 
nire,  l'eau  de  boule,  Teau  d'arquebusade,  etc. 

RÉSOLUnOIf  (Médecine).  ~  On  appelle  aind  Tune 
Het  terminaisons  de  Vinflammation  (voyes  ce  mot), 
diiit  laquelle  la  partie  malade  revient  peu  à  peu  à  son 
éttt  normal  saos  amener  de  suppuration.  Cette  termi- 
oiiiOD  arrive  surtout  dans  les  cas  où  Tinflammatlon 
n'a  qu'une  intensité  médiocre  et  où  l'agent  morbide  n'a 
pas  d^ruit  ou  fortement  altéré  l'organisation  des  par- 
ues; la  douleur,  le  gonflement,  la  rougeur,  la  dureté, 
diminoeot  peu  à  peu,  Torgane  enflammé  reprend  par 
degrés  sa  texture  première,  l'exercice  naturel  de  ses  fono- 
lioQs  et  la  malaoie  a  complètement  disparu.  Il  ne  faut 
pas  confondre  lar^«oltt(/on  avec  làdélitescense  (voyes  ce 
mot).  —  La  Résolution  des  membres  désigne  encore 
la  paralysie  subite  des  membres,  avec  flaccidité  des 
tissus. 

RÉSORPTION  (Physiolosie).  —  C'est  l'absorption  d'un 
l'iuide  exhalé  ou  sécrété  d^une  manière  anormale  et  qui 
»'ttt  déposé  dans  une  partie  du  corps.  Son  mécanisme 
M  diflère  pas  de  celui  de  Vabsorption  (voyes  ce  mot).  — 
'fewrplMm  purulente  (voyes  Inpectio?!). 

RESPlRA'nON  (Physiologie  générale).  —  Tous  les 
^trei  vivants  empruntent  4  l'atmosphère  soit  directe- 
neat,  soit  par  rintermédiaire  de  l'eau,  quelqu'un  des 
corps  gaienx  qui  s'y  trouvent  mélangés.  Dans  l'organisme 
^  pa  exeree  nae  action  sur  le  liquide  nourricier,  sang 
<^  sève,  avec  lequel  il  est  mis  en  rapport,  et  après  avoir 
nodiflé  ce  liquide  il  est  rendu  lui-même  à  l'atmosphère, 
ntais  altéré  dans  sa  nature  et  impropre  à  remplir  de 
ooQTeau  le  même  office.  On  nomme  respiration  la  fonc- 
tion par  laquelle  les  animaux  et  les  plantes  emploient 
on  des  gas  de  Tatmosphère  à  modifier  leur  fluide  nour- 
ricier et  altèrent  ce  gaz  chimiquement.  L'étude  de  cette 
grande  fonction  a  révélé  une  des  harmonies  admirables 
<ie  la  création.  Si  les  animaux  et  les  plantes  avaient 
«téré  de  la  même  manière  les  gaz  de  l'atmosphère,  leur 
étirés  eût  été  limitée  à  l'époque  où,  complètement  viciée 
PV  la  respiration,  cette  atmosphère  serait  devenue  im- 
propre à  servir  davantage  à  cette  fonction.  Mais  il  n'en 
^t  pas  ainsi;  l'action  des  plantes  sur  l'uhr  est  inverse  de 
celle  qu'exercent  les  animaux.  £n  un  mot,  l'air  vicié 
par  QQ  animal  qui  a  respiré  dnns  un  espace  clos  est 
très-propre  à  la  respiration  d'une  plante,  et  en  respirant 
dans  cet  espace,  sous  l'influence  de  la  lumière,  la  plante 


assainit  cet  air  ridé,  de  façon  à  le  rendre  de  nouveau 
respirable  pour  on  animal.  Ce  fait  intéressant  est  expilqué 
en  détail  dans  les  articler  qui  suivent.  An.  F. 

RispiaATioii  (Physiologie  animale).  —  La  respiro^ioii^ 
ches  les  animaux,  a  pour  but  d'introduire  dans  le  sang 
des  principes  gaxeux  empruntés  à  Vatmosphère,  et  d'y 
exhaler  les  gas  tmjn-opraff  à  lame  dont  u  Itqmde  s^est 
chargé  pendant  la  nutritUm, 

I.  —  Une  telle  fonction  a  pour  condition  première  la 
mise  en  présence  du  sang  et  des  éléments  respiraUes 
de  l'atmosphère  :  le  sang  est  donc  amené  sous  une 
des  membranes  que  peut  baigner  extérieuremeat  1» 
milieu  respirable,  et  là,  par  endosmose,  à  travers 
le  tissu  membraneux,  se  lait  l'échange  de  gas  qui 
constitue  easentiellement  l'acte  respiratoire.  Le  piin- 
cipal  corps  gazeux  que  recherche  ainsi  le  sang  dans  les 
milieux  respirables  est  Voœygène;  et  il  s'oflVe  aux  aai* 
maux  tantùt  libre  et  mêlé  à  Vaxote  dans  l'aUDeephère, 
tantôt  dissous  avec  ce  dernier  gaz  dans  l'eau  où  vivent 
les  animaux.  La  peau  de  l'animal  peut,  dans  beanooup 
d'espèces  aquatiques,  servir  d'organo  respiratoire;  le 
sang  se  répand  sous  cette  membrane,  dont  l'eau  chargée 
d'air  baigne  la  surface  extérieure,  et  la  fonction  peut 
s'exécater.  Mais  dès  que  l'organisme  est  plus  perfec- 
tionné, la  respiration  se  localise  sur  un  point  déter^ 
miné  du  corps,  soit  à  sa  surface  extérieure,  soit  dans 
une  cavité  librement  ouverte  au  dehors.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit  toujours  le  sang  se  présenter  au  contact  du 
milieu  respirable  sous  une  membrane  délicate  4  travers 
laquelle  s'échangent  les  principes  gazeux.  Pour  étudier 
cette  fonction,  nous  devons  envisager  successivement  les 
phénomènes  Mmiques  qui  la  caractérisent,  la  disposition 
de  VappareU  respiratoire,  son  mécanisme  ou  la  manière, 
dont  il  fonctionne,  et  enfin  les  modiflcattons  que  nré* 
sente  cet  appareil  dans  le  règne  animal. 

L'air  atmosphérique  est  un  gaz  indispensable  à  la 
respiration;  pour  le  démontrer  il  suffit  de  s'assurer' que 
les  animaux  ne  peuvent  continuer  à  vi\Te  dans  le  vide 
ou  dans  d'autres  gas.  L'oxygène  pur,  le  protoxyde 
4*azote  peuvent  bien  servir  quelque  temps  à  cette  fonc^ 
tion,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  gaz  ne  saurait  être  res- 

{>iré  longtemps  sans  produire  degraves  accideot8.D'ailleurs 
e  protoxyde  d'azote  ne  sert  quelque  temps  à  la  respira- 
tion que  parce  qu'il  fournitde  l'oxygène  libre  en  se  décom- 
posant. Le  seul  gaz  réellement  respirable  est  donc  l'air, 
et  les  anioiaux  aquatiques  ne  respirent  que  l'air  dissous 
dans  l'eau;  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  mettre  des 
poissons  dans  de  l'eau  distillée  bien  purgée  d'air,  ils  y 
meurent  comme  le  fait  un  animal  aérien  dans  le  vide. 
Dans  les  phénomènes  de  la  respiration  entre  donc 
d'abord  l'air  amospbérique  pur,  puis  le  sang  fourni  par 
l'organisme  et  qui,  dans  cette  circonstance,  change  de 
couleur  chez  les  animaux  vertébrés  et  passe  du  rouge 
noir  au  rouge  vermeil. 

ïjà  composition  du  sang  est  exposée  ailleurs  (voyes 
Sang)  ;  Je  rappellerai  celle  de  l'air.  L'air  atmosphérique 
est  un  mélange  d'oxygène  et  d'azote  :  100  paîirties,  en 
volume,  contiennent  20,00  d'oaoygène  et  79,06  d'atote.  Il 
est  en  outre  habituellement  mêlé  d'acide  carbonique  (eo 
moyenne  0,04)  et  d'une  quantité  variable  de  vapeur  d  eau. 
L'agent  actif  de  l'air  dans  la  respiration  est  l'oaygène  ; 
pour  le  prouver  Je  dirai  seulement  que  dans  l'azote  pur 
un  animal  périt  aussi  vite  que  s'il  était  absolument  privé 
d'air,  tandis  que  dans  l'oxygène  il  continue  à  vivre,  et 
même  toutes  ses  fonctions  sont  notablement  activées 
cette  accélération  seule  empêche  que  l'animal  puisse 
respirer  longtemps  sans  danger  ce  gas  trop  actif;  il  s'y 
consume  pour -ainsi  dire  et  mourrait  des  accidents  in- 
flammatoires qui  suivent  une  semblable  surexcitation. 

II.  — Altérations  dans  la  composition  chimique  de  l*aer. 
«-  Dans  U  respiration  l'air  est  tour  à  tour  inspiré  on  ex- 
piré; pour  blrâ  comprendre  les  phénomènes  chimiqnes 
qui  ont  eu  lieu  lors  de  la  rencontre  de  l'air  avec  le 
sang,  il  est  indispensable  de  oonnattre  la  composition 
de  l'air  que  nous  expirons  et  de  la  comparer  à  celle  de 
l'air  normal  inspiré.  Or  nous  savons  aujourd'hui  que  s 
i»  l'air  expiré  ne  représente  pas  le  volume  de  l'air 
inspiré,  mais  accuse  une  diminution  de  plus  d'nn  cen-* 
tième;  2*  l'air  expiré  a  une  température  très-voisine 
de  celle  du  corps,  et,  par  conséquent,  chez  res  animaux 
4  sang  chaud,  ordinairement  supérieure  à  la  température 
de  l'mr  inspiré;  Z""  il  ne  contient  plus  autant  d^oœygène^ 
mais  seulement  de  16  à  17  au  lieu  d'enriron  SI  p.  14)0;  la 
quantité  absorbée  peut  donc  être  évaluée  à  1  cinquième 
de  la  quantité  d'oxygène  inspirée;  4*  mais  i7coit- 
^ent  à  la  place  wne  quantité  notable  d^adde  carbonique. 
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de  3  à  5  p.  iOO  en  volume;  5«  il  s*e8t  diargé  de  beau- 
coup d*huniidité,  et  cette  vapeur  d*eau  dont  la  présence 
dansrairexpirésetrahitlorsqu'on  dirige  Tbaleine  sur  une 
glace  ou  lorsque  Ton  respire  dans  une  atmosphère  froide, 
cette  vapeur  d*eau  constitue  la  transpirtUion  pulmO' 
nair$;  6®  la  quantité  d*azote  ne  aubit  aucune  modifica- 
tion constante;  souvent  elle  demeure  la  même  ;  d'autres 
fois  elle  a  augmenté  ou  diminué  comparativement  à  Tair 
inspiré. 

De  ces  faits  on  peut  conclure  que  la  respiration  est 
essentiellement  caractérisée  par  une  absorption  d^oxy- 
gène  et  une  exhalation  diacide  carboniqtte.  Mais  il  faut 
ae  h&ter  d'ajouter  que,  d'après  Timmense  majorité  des 
expérimentateurs,  le  volume  d'acide  carboniqae  produit 
n*eU  pas  égal  à  celui  de  l'oxygène  qui  a  disparu  ;  ce 
dernier  est  toujours  un  peu  plus  considérable.  La  va- 
peur d'eau  est  une  véritable  exhalation  aqueuse  de  toute 
la  membrane  interne  des  voies  aériennes.  Quant  à 
Tasote,  il  semble  prendre  une  part  insignifiante  à  la 
respiration;  cepenoant  lorsqu'on  renferme  un  animal 
dans  une  atmosphère  d'oxygène  ou  d'hydrogène,  mais 
complètement  privée  d'azote,  on  constate  toujours  qu'il 
y  a  eu  dégagement  d'une  ^nde  quantité  de  ce  gaz. 
Aussi  pense-t-on  que  les  animaux  exhalent  de  l'azote  et 
en  absorbent  dans  l'air  une  quantité  à  peu  près  égale  ; 
selon  que  l'absorption  et  l'exhalation  se  sont  compensées, 
et  que  l*une  a  été  supérieure  à  l'autre,  on  obtient,  rela- 
tivement à  l'azote  de  l'air  expiré,  les  résultats  variables 
que  J'ai  annoncés  plus  haut. 

lU,-^  Modification  dans  la  constitution  du  sang, — La 
première  et  la  plus  saillante  est  celle  de  la  couleur.  Nous 
en  parlerons  plus  loin.  11  faut  y  ajouter  que  :  i**  le  sang 
rouge  est  plus  chaud  que  le  sang  noir;  ^^  le  sérum  v  est 
un  peu  moins  abondant  que  dans  le  sanç  noir;  3°  le 
sang  rouge  contient  une  plus  grande  quantité  d'oxygène 

Sue  le  sang  noir;  4°  le  sang  noir  renferme  un  excès 
'acide   carbonique  sur   la   quantité  d'oxygène   qa'il 
contient. 

Quantités  comparatives  de  gax  extraites  de  100  csntt- 
mètres  cubes  de  sang  rouge  ou  de  sang  noir. 


ACIDS 

carbonique. 

OXTOftKS. 

80MUI 

des 
troU  gM. 

Sang  rouga. 
Sang  noir.. 

«.4» 
5,50 

«,4« 

1,17 

1,51 
1.01. 

10,4S 
7,68 

On  voit  donc  que,  proportionnellement,  le  sang  rouge 
possède  plus  d'oxygène  et  un  peu  moins  d'acide  carbo- 
nique que  le  snng  noir. 

On  peut  affirmer,  en  résumé,  que  dans  la  respiration 
le  sang  augmente  les  quantités  de  gaz  qu'il  tient  en  dis- 
solution, et  que  cette  augmentation  porte  surtout  sur 
l'oxygène,  qui  s'accroît  dans  la  proportion  de  i  à  2, 
tandu  que  pour  l'acide  carbonique  cette  proportion  n'est 
que  de  5à  6  et  pour  l'azote  de  2  à  3.  Mais  le  fait  capital, 
c'est  que  Vacide  carbonique  existe  tout  formé  dans  le 
sang.  Ce  fait  a  changé  les  idées  que  l'on  avait  à  une 
certaine  époque  sur  la  nature  des  phénomènes  respi- 
ratoires. 

Lavoisler  a  le  premier  assimilé  la  respiration  à  une 
combustion,  en  s'appuyant  sur  l'analogie  des  corps  inter- 
venants (oxygène  et  matière  organique),  et  des  produits 
(acide  carbonique,  eau,  chaleur).  Ce  grand  chimiste 
pensa  que  cette  action  s'effectuait  dans  les  poumons 
mêmes;  que  ces  organes  retiraient  du  sang  un  carbure 
d'hydrogène  dont  la  combustion  par  Voxygène  de  l'air 
produisait  l'eau  et  Vacide  carbonique.  Cette  théorie  fut 
ébranlée  par  plusieurs  découvertes  successives,  d'où  l'on 
pouvait  déjà  conjecturer  que  l'acide  carbonique  existe 
tout  formé  dans  le  sang.  Plusieurs  observateurs  avaient 
démontré  le  fait  plus  ou  moins  heureusement,  lorsque 
M.  Magnus  le  mit  hors  de  doute.  Dès  lors  la  théorie  de 
la  combustion  pulmonaire  proposée  par  Lavoisier  ne 
pouvait  plu»  Hre  admise;  et  comme  d'ailleurs  nous  sa- 
vons que  l'endosmose  s'exerce  très-bien  pour  les  gaz  à 
travers  les  membranes  organisées,  on  fut  porté  à  re- 
garder la  respiration  comme  un  phénomène  d'absorption 
et  d'exhalation  de  gaz  à  travers  les  parois  membraneuses 
qui  séparent  le  sang  du  milieu  respirable. 


Il  est  donc  bien  établi  que  le  sang  veineux  revient  de 
toutes  les  parties  du  corps,  chargé  de  1^*  eofiron  de 
son  volume  d'acide  carbonique  et  d'une  faible  quaniiti 
d'oxygène;  au  contact  de  l'air  le  sang  noir  derient 
rouge,  ses  ^  augmentent  environ  dans  U  proportion  de 
7  à  10;  mais  l'oxygène  double  de  quantité,  tandis  qoe 
l'acide  carbonique  se  retrouve  augmenté  seulement 
de  i/5*.  D'une  autre  part,  bien  qu'en  respirant  il  exhale 
un  gaz  chaud  et  absorbe  un  gaz  venant  de  l'extérieor 
et  plutôt  capable  de  le  refroidir,  le  sang  s'est  èchaotTé 
dans  l'acte  respiratoire.  De  plus,  d'après  les  belles  dé- 
couvertes de  M.  Cl.  Bernard,  en  arrivant  aux  poamons 
il  est  chargé  d'une  auantité  de  matières  sucrées  que  l'on 
n'y  trouve  plus  après  qu'il  a  subi  l'action  de  l'air  dans 
ces  organes.  Il  semble  donc  que  l'appareil  respiratoire 
soit  le  siège  à  la  fois  de  simples  phénomènes  d'exhalatioD 
et  d'absorption,  et  en  même  temps  de  réactions  chimi- 
ques qui  expliqueraient  la  production  de  chaleur  et 
l'augmentation  de  la  quantité  d'acide  carboniooe,  quoi* 
qu'il  s'en  soit  exhalé  une  proportion  considéraole,  puit- 
qu'en  une  minute  un  homme  peat  en  produire  par  la 
respiration  jusqu'à  25  et  27  pouces  cubes.  L'acide  ca^ 
bonique  exhalé  proviendrait  alors  de  celui  que  le  sang 
noir  renferme  déjà  et  aussi  du  phénomène  chimiqoe 
dont  les  poumons  sont  le  siège,  et  que  beaucoup  de  phy- 
siologistes regardent  comme  une  véritable  combnstioo 
des  matières  oxydables  saccharoldes  ou  grasses  conteoott 
dans  le  sang  des  veines  caves.  On  peut  comprendre 
ainsi  qu'aprâ  avoir  exhalé  de  l'acide  carbonique,  le  sang 
artériel  en  renferme  néanmoins  un  peu  plus  qne  le  saoi; 
veineux.  D'une  autre  part,  l'oxygène  absorbé  jouerait 
également  un  double  rôle;  une  portion  serait  coosofflméa 
dans  cet  acte  chimique,  combustion  on  autre,  qui  ex- 
plique la  production  de  chaleur  et  la  surabondance 
d'acide  carbonique;  l'autre  portion  serait  reçue  dani  le 
sang  artériel  et  y  resterait  disponible  pour  les  pbéoo- 
roènes  ultérieurs  de  la  nutrition.  C'est  sans  contredit  à 
ces  actes  qu'il  faut  attribuer  la  production  de  l'acide 
carbonique  préexistant  dans  le  sanp  noir  et  la  dimioo- 
tion  correspondante  dans  la  quantité  d'oxygène.  Je  oe 
puis  d'ailleurs  donner  aux  théories  relatives  à  la  reqù- 
ration  plus  de  précision  qu'elles  n'en  ont  daot  la 
science;  c'est  un  sujet  sur  lequel  les  chimistes  et  lei 
physiologistes  n'ont  pu  encore  arriver  à  l'éridenoe. 

IV.  —  Appareil  respiratoire  des  mammifères.  "Qm 
l'homme  et  les  vertébrés  aériens  (mammifères,  oiseaoi, 
reptiles),  la  respiration  s'exécute  dans  des  organes  oomoiéi 
les  poamonf  et  contenus  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Çba 
ces  animaux  il  faut  distinguer  :  1*  les  Organes  esseiM; 
ce  sont  les  Poumons  et  le  Canal  aérien,  qui  coopreod 
le  Larynx,  la  Trachée -artère  et  les  Bronches  (voya 
PooMONS,  Larynx,  TRAcniE-ASTfeaE,  Bsoncbbs,  où  ca 
organes  sont  décrits  et  figurés);  2»  les  Oi-ganes  ow»- 
sotres,  —  L'appareil  pulmonaire  est  logé  dans  la  poi- 
trine; son  canal  aérien  est  suspendu  avec  le  pbaryai 
aux  parties  osseuses  de  la  tète;  il  descend  le  long  du 
cou,  en  avant  de  l'oesophage,  et  pénètre  dans  U  poi- 
trine pour  aller  y  trouver  les  poumons.  La  cavité  tkh 
racique  est  formée  par  des  os  qu'unissent  et  mutent  n 
mouvement  des  muscles  diversement  disposés. 

Les  os  sont  en  arrière  la  colonne  verlébrale  (portioa 
dorsale),  en  avant  le  sternum,  sur  les  côtés  ces  arcs 
osseux  nommés  côtes,  qui  s'articulent  en  arrière  sor  lei 
vertèbres  et  se  rattachent  en  avant  au  sternom.  Cette 
charpente  osseuse  dessine  une  cavité  conique  dont  la 
base  est  contiguë  à  l'abdomen,  tandis  que  le  somoet 
correspond  à  l'origine  du  cou.  L'articulation  qoe  pren- 
nent les  côtes  en  arrière  est  de  nature  à  permettre  ooe 
certaine  mobilité;  en  avant  elles  se  prolongent  eodei 
caiiilages  susceptibles  de  torsion,  et  dont  les  uns  vont 
se  fixer  directement  au  sternum,  les  autres  se  rattachent 
entre  eux ,  les  inférieurs  aux  supérieurs.  0«  nonaot 
vraies  côtes  les  7  supérieures  de  chaque  côté,  dont  lei 
cartilages  vont  s'attacher  directement  au  steroom; 
tandis  que  les  5  autres,  ani  ne  s'y  attachent  qu'indlre^ 
tement  et  en  s'unissant  les  unes  ans  antres,  se  dob* 
ment  les  fausses  côtes.  .    , 

Les  parties  charnues  qui  complètent  la  conformatioo 
de  la  poitrine  sont  d'abord  les  mu$cles  intercostna, 

Buis  le  muscle  diaphragme  (voyez  Côtes,  iNTsaoosracii 
IIAPHRAGMB,  POlTRlNE,  aVOC  la  figuro). 

V.  —  Mécanisme  de  IHnspiration  et  de  Vexpiratum,  - 
Dans  cet  appareil,  le  sang  poussé  par  le  cœur  fient  rampe» 
sons  la  membrane  des  cellules  pulmonaires;  et,  dm 
autre  part,  l'air  amené  par  le  canal  aérien  vient  remp'«f 
ces  cellules  et  accomplir  cet  acte  nommé  Vhémuoti 
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(aimatosis,  confection  du  sang),  qui  constitue  les  phé- 
oomèoet  chimiques  de  U  respiration.  Nous  connaissons 
ces  phénomènes,  et  pour  comprendre  Tensemble  de  la 
fonction  respiratoire,  il  faut  encore  se  rendre  compte 
dei  causes  «iiii  provoquent  rentrée  de  Tair  dans  les  pou- 
mons et  sa  sortie  hors  de  ces  organes;  c^est  là  ce  qu'on 
Qomme  le  mécanisme  de  la  rMpiralûm, 

Ls  respiration  se  compose  de  deux  mouvements  dis- 
Uacts.  V inspiration  et  Vexpiration.  —  A.  Inspiration. 
Ce  premier  temps  de  la  respiration  a  pour  objet  Tintro* 
duction  de  l'air  dans  les  poumons.  Pour  que  cette 
iotroductlon  s'effectue,  il  suffit  que  ces  organes  augmen- 
tent de  capacité,  c'est-à-dire  qu'ils  se  dilatent.  Mais  les 
poumons  ne  sont  susceptibles  d*aucan  mouvement  par 
cui-mèmes;  aussi  n'est^K»  pas  en  eux  qu'il  faut  ciiercher 
le  principe  de  leur  dilatation,  mais  bien  dans  les  mou- 
femeots  de  la  poitiine  elle-même.  Le  thorax  possède 
en  effet  la  faculté  d'augmenter  ou  de  diminuer  de  capa- 
cité. Par  la  surface  interne  du  canal  aérien,  chaque 
poumon  est  en  libre  rapport  avec  Fatmosphère  et  en 
supporte  par  conséquent  la  pression.  Mais  sa  surface 
externe  est  au  contraire  soustraite  à  cette  pression  et 
placée  dans  une  cavité  complètement  close,  dans  laquelle 
uir  extérieur  n*a  aucun  accès;  la  pression  atmosphé- 
rique presse  le  tissu  pulmonaire  contre  les  parois  de 
cpt(e  cavité.  Si  maintettant  on  suppose  que  la  cavité 
thoraciqiie  se  dilate,  il  est  évident  que  le  poumon, 
maintenu  par  la  pression  atmosphérique  qu'il  supporte 
intérieurement  au  moyen  des  bronches,  restera  adhérent 
aux  parois  tlioraciques  et  les  suivra  dans  leni*  mouve- 
ment d'expansion,  de  manière  à  se  dilater  lui-même  avec 
elles.  De  cette  dilatation  passive  résultera  l'introduction 
d'une  nouvelle  quantité  d'air,  c'est-à-dire  l'inspiration. 
Quant  à  la  dilatation  de  U  cavité  thoracique  elle-même, 
elle  se  fait  de  deux  manières,  par  le  Jeu  des  muscles 
intercostaux  et  par  le  diaphragme.  Le  premier  mode, 
désigné  sous  le  nom  d'iitfptraiton  costale,  s'explique 
par  la  position  des  côtes  dans  le  repos  et  par  l'action 
élévatnce  des  muscles  intercostaux.  Lorsqu'ils  se  con- 
tractent, ils  élèvent  les  côtes  de  proche  en  proche  les 
unes  vers  les  autres,  et  produisent  en  même  temps  un 
soulèvement  du  sternum  qui  agrandit  la  poitrine  d'avant 
en  arrière  et  un  déplacement  de  chaque  côte  oui  relève 
sa  partie  moyenne,  l'éloigné  du  plan  médian  de  la  poi- 
trine et  agrandit  notablement  cette  cavité  dans  le  sens 
transversal.  Cette  dilatation  entraîne  celle  du  poumon 
et  rinsphration  s'effectue.  Vinspiration  diaphragma^ 
tiqui  est  plus  simple,  mais  s'opère  par  une  moindre 
dilaution  de  la  cavité  thoracique  (voyez  Dupuragme). 
La  dilatation  du  poumon  est  donc  passive,  et  s'effectue 
par  celle  de  la  cavité  thoracique  et  sous  l'influence  de  la 
pression  atmosphérique,  qui  maintient  le  poumon  tou- 
jours adhérent  aux  parois  de  cette  cavité;  elle  s'opère 
soit  par  te  Jeu  des  muscles  intercostaux,  soit  par  l'abais- 
sement du  diaphragme.  —  B.  Eocpiration.  Par  le  relâ- 
chement soit  des  muscles  fntercostaux,  soit  du  dia- 
phragme, la  poitrine  reprend  ses  dimensions  ordinaires; 
comprimés  par  l'affaissement  des  parois  thoraciques  ou 
par  le  retour  du  diaphragme  à  sa  forme  et  à  sa  position 
de  repos,  les  poumons  diminuent  de  volume  et  expul- 
sent, par  les  bronches  et  le  canal  aérien,  une  certaine 
quantité  de  l'air  qu'ils  contenaient. 

De  nombreux  expérimentateurs  ont  cherché  à  déter- 
miner quelle  est  chez  l'homme,  par  exemple,  la  capacité 
du  poumon  et  quelle  quantité  d'air  est  ainsi  mise  en 
circulation  par  les  mouvements  alternatifs  d'inspiration 
et  d'expiration.  Cette  quantité  est  extrêmement  variable 
et  dépend  de  l'amplitude  même  de  l'inspiration  :J'en 
donnerai  une  évaluation  approximative.  On  estime  en 

Ç^néral  à  3  litres  environ  la  capacité  des  poumons  d'un 
omme  adulte  dans  une  dilatation  modérée.  Chaque 
inspiration  d'une  respiration  calme  y  introduit  environ 
M)  à  65  centilitres  d'air  extérieur,  c'est-à-dire  1/5'  de 
la  capacité  ordinaire  des  poumons.  Ces  chiffres  nous  ap- 

frennent  donc  que  Jamais  le  poumon  ne  se  vide  dans 
expiration  ordinaire,  mais  au'il  conserve  encore  A  fois 
autant  Tair  qu'il  en  expulse.  On  peut  aussi  en  dé- 
dnire  qu'à  raison  de  16  inspirations  par  minute,  un 
homme  adulte  met  en  circulation,  entre  son  organisme 
et  l'atmosphère,  environ  9  litres  d'air  par  minute,  ou 
530  litres  à  peu  prés  par  heure  et  i,'200  à  1,300  litres 
par  jour.  Mais  lorsque  la  respiration  s'accélère  et  devient 
pitis  ample,  cette  consommation  augmente  notablement. 
Amsi  dans  une  inspiration  forcée  un  homme  |>eut  ingérer 

iusqu'à  4  et  5  litres  d'air,  comme  en  forçant  l'expiration 
I  peut  ctiasser  as^ez  d'air  pour  que  les  poumons  n'en 


contiennent  plus  qu'un  i/2  litre  environ.  D'une  autre 
part,  le  nombre  aes  inspirations,  sous  l'empire  d'un 
travail  physique  ou  de  beaucoup  d'autres  causes,  peut 
s'élever  Jusqu'à  25  par  minute;  il  est  facile  dès  lors  oe 
concevoir  combien  peut  varier  la  consommation  d'air 
pour  un  même  homme  suivant  les  conditions  où  il  se 
trouve.  Elle  varie  encore  plus  d'un  individu  à  un  autre. 
Hais  on  peut  calculer  ces  variations  à  l'aide  de  quelques 
données  expérimentales,  et  l'hygiène  trouve  de  précieux 
secours  dans  des  résultats  de  ce  genre.  Il  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  un  fait  expérimental 
capable  de  faire  apprécier  l'importance  des  vêtements 
serrés  :  un  homme  de  qui  la  poitrine  nue  inspirait 
3^^724  d'air,  dans  une  respiration  forcée,  n'en  pouvait 
inspirer  plus  de  2^*^548  étant  habillé. 

Les.mouvements  respiratoires  sont  susceptibles  de  se 
modifier  pour  produire  divers  phénomènes  bien  connus, 
le  rire,  le  bâillement,  le  sanglot,  le  soupir  (voyes  cet 
mots). 

VL  —  Asphyxie.  —  On  désigne  sous  le  nom  d'aaphjrxie 
une  série  d'accidents  dont  le  principe  est  dans  la  «u^peii- 
«toii  de  VlièmcUose,  Cette  interruption  d'un  des  actes  indis- 
pensables à  U  vie  peut  avoir  des  causes  très-variées; 
mais  SCS  effets  sont  très-uniformes,  et  l'on  ne  peut  sous 
ce  rapport  éublir  d'autre  différence  que  celle  de  la  rapi- 
dité de  l'asphyxie.  Si  la  respiration  est  brusquement  et 
entièrement  suspendue,  la  mort  arrive  après  deux  ou  trois 
minutes  chez  l'immense  minorité  des  mammifères  et  des 
oiseaux;  elle  est  précédée  seulement  de  quelques  mou- 
vements convulsifs,  et  l'on  trouve  les  vaisseaux  capil- 
laires des  organes  et  les  veines  gorgés  de  sang.  Si  la 
respiration,  gênée  d'abord,  est  suspendue  graduellement 
de  Dianière  à  ce  qu'il  se  produise  une  asphyxie  lente, 
les  phénomènes  se  distinguent  mieux.  L'animal  éprouve 
bientôt  des  angoisses  très-douloureuses  qui  provoquent 
une  agitation  convulsive;  sa  marche  devient  incertaine, 
il  trébuche,  et  l'on  sait  que  chez  l'homme,  à  ce  moment, 
il  se  produit  des  vertigrà,  des  lourdeurs  de  tète  et  par- 
fois des  nausées.  La  face  devient  violette,  fa  peau  se 
gorge  d'un  sang  noirâtre;  puis  surviennent  l'évanouis- 
sement et  une  sorte  de  mort  apparente  qui  dure  quel- 
ques moments,  et  pendant  laquelle  se  continuent  encore 
les  phénomènes  essentiels  de  la  nutrition;  enfin  la  cir- 
culation, depuis  longtemps  embarrassée,  s'arrête  à  son 
tour  et  la  mort  vient  terminer  toute  cette  série  de  trou- 
blet  fonctionnels.  A  l'ouverture  du  corps  on  trouve  tous 
les  orsanes  gorgés  d'un  sang  noir  et  toujours  fluide  :  il 
remplit  surtout  les  veines  du  corps  et  leurs  racines,  les 
cavités  droites  du  cœur,  l'artève  pulmonaire  et  ses  divi- 
sions. L.e  sang  est  rare  au  contraire  dans  les  cavités 
gauches  du  cœur  et  dans  le  système  artériel  aortique. 
De  ces  désordres  mêmes  on  peut  déduûre  la  théorie  de 
l'asphyxie.  Le  premier  effet  de  la  suspension  de  l'héma- 
tose est  dlnterrompre  la  transformation  du  sang  noir 
en  sang  rouge.  Beaucoup  de  physiologistes  ont  pensé 
que  par  cela  même  la  circulation  s'arrêtait  et  les  poo- 
mons  étaient  imperméables  à  un  sang  que  la  respira^ 
tion  n'avait  pas  régénéré.  Bichat  a  démontré  par  des 
expériences  directes  que  c'était  là  une  opinion  exagSrée. 
Sans  doute  la  circulation  pulmonaire  se  ralentit,  il  se 
produit  on  afflux  du  sang  noir  dans  les  poumons;  mais 
une  portion  notable  de  ce  sang  continue  sa  route  et  Ta 
porter  le  trouble  dans  tous  les  organes,  où  il  remplace 
le  sang  oxygéné  qui  leur  est  nécessaire.  Sous  cette 
influence  délétère  ils  perdent  leur  énergie  vitale,  le 
cœur  se  ralentit,  le  cerveau  cesse  de  fonctionner,  et  peu 
à  peu  la  vie  s'éteint  dans  tous  les  organes  qu'un  sang 
noir  vient  en  quelque  sorte  empoisonner.  Cette  influence 
funeste  du  sang  noir  sur  nos  organes  explique  comment 
chez  les  asphyxiés,  où  l'on  a  écarté  les  causes  d'asphyxie 
avant  que  la  mort  n'arrivât,  il  se  développe  des  acci- 
dents graves  et  parfois  mortels  après  un  temps  même 
assez  long  (voyez  Asphyxie). 

Les  reptiles,  les  amphibies  et  en  général  les  animaux 
inférieurs  résistent  bien  plus  longtemps  à  l'asphyxie 
que  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Cependant,  même 
parmi  ceux-ci  il  est  des  espèces  organisi^es  pour  plonger, 
et  qui  paraissent  susceptibles  de  supporter  sans  incon- 
vément  une  longue  privation  d'air;  ainsi  «»n  a  vu  an 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  un  hippopotame 
rester  sous  l'eau  pendant  trois  quarts  d'heure  sans 
aucun  effort  et  sans  aucune  gêne.  Nous  ne  savons  pas 
encore  quelle  disposition  organique  peut  favoriser  une 
aussi  longue  suspension  des  phénomènes  respiratoires. 

Vil.  —  Indication  du  mode  de  respiration  chez  hs 
autres  animaux  terrestres  etaquatiques.  —Tout  le  monde 


RES 


2178 


KES 


nait  que  parmi  les  espèces  animales  il  eo  est  un  grand 
nombre  qui  vivent  dans  Teau.  Il  est  indispensable  de 
rocbercher  comment  s*exécute  chez  eux  la  respiration. 
Jamais  un  animal  ne  respire  l'air,  n'absorbe  son  oxygène 
par  une  «urface  membraneuse  desséchée;  toi:4our8  la 
membrane  respiratoire  est  humectée,  ne  fût-ce  que  par 
les  mucosités  mêmes  qu'elle  produit.  Mais  on  ait  que 
l'animal  a  une  respiration  aérienn»  toutes  les  fois  qu'il 
n'a  besoin  de  faire  intervenir  dans  ce  phénomène  que 
rhumidité  propre  de  ces  orpanes,  et  n'emprunte  à  l'ex- 
térieur que  l'air  atmosphérique  pour  l'amener  tel  quel 
et  en  nature  sur  la  membrane  respirante.  On  dit  au 
contraire  que  l'animal  a  une  respiration  aquatique  lors- 
qu'il lui  faut  entretenir  sans  cesse  sur  sa  membrane 
respiratoire  de  l'eau  prise  en  dehors,  soit  qu'il  vive 
plongé  dans  ce  liquide,  soit  qu'il  recherche  les  lieqx  hu- 
mides et  y  recouvre  constamment  d'une  couche  d'eau 
SCS  organes  de  respiration.  Lorsçiue  la  respirtUion  est 
aérienne,  l'oxygène  se  dissout  directement  et  de  prime 
abord  dans  les  liquides  de  l'organisme;  lorsqu'elle  est 
aquatique,  ce  gaz  se  dissout  préalablement  dans  l'eau 
qui  baigne  la  surface  respiratoire,  et  ne  parvient  que 
par  cet  intermédiaire  dans  le  sang  qu'il  doit  régénérer. 
Dans  aucun  cas  la  respiration  aquatiaue  ne  se  fait  aux 
dépens  de  l'oxygène  de  l'eau  et  par  décomposition  de  ce 
liquide;  l'air  est  partout  l'agent  de  la  respiration,  et 
Teau  ne  devient  un  milieu  respirable  qu'en  dissolvant 
de  l'air  atmosphérique.  Beaucoup  d'espèces  ont  très- 
manifestement  une  respiration  aquatique  ou  aérienne; 
mais  il  en  est  d'autres  où  les  apparences  seraient  trom- 
peuses à  cet  égard.  En  effet,  bien  que  la  plupart  des 
animaux  qui  vivent  plongés  dans  l'atmosphère  respirent 
l'air  en  nature  et  sans  aucune  dissolution  préalable,  il 
en  est  cependant  qui,  môme  dans  ces  circonstances,  ont 
une  respiration  aquatique  :  ainsi  le  cloporte,  bien  connu 
de  tout  le  monde,  respire  l'air  à  travers  une  lame  d'eau 
qui  recouvre  sans  cesse  les  organes  respiratoires  placés 
sous  rid>domen  de  ces  petits  crustacés.  L'animal  a  soin 
d'aller  de  temps  en  temps  dans  quelque  endroit  humide 
renouveler  la  petite  provision  d  eau  indispensable  à  sa 
respiration.  Le  ver  de  terre  respire  aussi  dans  la  terre 
humide  à  la  faveur  d*ane  légère  couche  d'eau  dont  son 
corps  est  sans  cesse  recouvert  S'il  en  est  ainsi  pour 
plusieurs  espèces  aériennes  en  apparence,  et  qui  réel- 
lement ont  une  respiration  aquatique,  il  existe  un  bien 
plus  grand  nombre  d'espèces  qui,  tout  en  habitant  les 
eaux,  ont  une  respiration  aérienne.  Ainsi  les  grenouilles, 
les  tritons  ou  salamandres  aquatiques  viennent  à  la 
«urface^es  eaux,  où  elles  vivent,  respirer  l'air  atmo- 
sphérique comme  le  ferait  un  animal  entièrement  aérien; 
et  parmi  les  mammifères,  les  baleines,  les  dauphins, 
tons  les  cétacés,  en  un  mot,  viennent  ainsi  respirer 
l'air  à  la  surface  des  mers  qu'ils  habitent  et  dans  le  sein 
desquelles  ils  mourraient  asjihyxiés  comme  le  chien,  le 
cliat,  le  cheval,  s'ils  ne  pouvaient  remplir  d'air  en  nature 
leurs  vastes  poumons.  Par  compensation,  on  peut  compter 
un  nombre  considérable  d'espèces  entièrement  aqu»- 
tiquee  qui,  comme  les  Poissons,  la  plupart  des  MotluS" 
ques,  les  Èoophytes,  vivent  dans  l'eau  et  respirent  l'air 
qu'elle  tient  habituellement  en  dissolution  (voyez  ces 
mou). 

La  respiration  aérienne  s'effectue  dans  des  circon- 
stances différentes  de  celles  qui  caractérisent  la  respira- 
tion aquatique.  L'organe  de  respiration  aérienne  est 
toujours  intérieur  au  corps  de  l'animal.  Les  poumons 
des  mammifères  nous  ont  montré  cette  disposition  orga- 
nique à  son  plus  haut  point  de  complication  et  de  per- 
fection. Ches  beaucoup  d'autres  animaux  à  respiration 
aérienne,  nous  retrouverons  ces  organes  respiratoires 
plus  ou  moins  simpliflés.  Les  Insectes  (voyez  ce  mot)  et 
quelques  autres  Articulés  nous  feront  connaître  un  autre 
appareil  de  respiration  aérienne  au  moyen  des  trachées. 

La  même  nécessité  n'existe  plus  pour  lea  organes 
de  respiration  aquatique.  Destinés  à  fonctionner  sous 
l'eau,  ils  sont  toujours  situés  à  l'extérieur,  recou- 
verts parfois  par  quelque  lame  protectrice,  mais  toujours 
saillants  dans  l'eau  ambiante.  Ces  organes  de  respirâtioo 
aquatique  portent  le  nom  général  de  branchies  ^voyez 
ce  mot).  Ches  beaucoup  d'espèces  aquatiques,  la  respi- 
ration ne  s'exécute  pas  dans  un  point  particulier  de  l'or- 
ganisme, mais  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  on  dit  alors 
qu'il  n'y  a  pas  d'organe  local  de  respiration,  mais  sim- 
plement une  respiration  cutanée  {cutis,  peau). 

VIII.  —  Respiration  pulmonaire.  —  Les  Oiseaux  et  les 
Beptiles  respirent  comme  les  mammifères  par  des  pou- 
mons. Lm  amphibies  n'ont  pas  dans  leur  Jeuneâge  une  res- 


piration aérienne  ;  ils  naissent  avec  des  branchies  êtres» 
pirent  l'air  dissous  dans  l'eau.  A  l'ftge  adulte  ils  prennent 
des  poumons  et  une  respiration  aérienne  amdogae  i 
celle  des  reptiles  (voyez  Amphibies). 

En  dehors  de  l'embranchement  des  vertébrés,  le  nom- 
bre des  espèces  aériennes  diminue  de  plus  en  plut  par 
rapport  à  celui  des  aquatiques,  la  respiration  pulmo- 
nure  est  donc  de  moins  en  moins  répandue.  Jsmsi»,. 
d'ailleurs,  on  ne  retrouve  un  appareil  comparable  à  celai 
des  mammifères,  oiseaux,  etc.  Par  analogie  seulement, 
on  nomme  poumons  certaines  poches  intérieures  où 
pénètre  l'air  atmosphérique,  et  vers  lesquelles  le  sang 
est  amené  pour  respirer.  C'est  ainsi  que  ches  les  Ara- 
chnides pulmonaires  Von  trouve  une  double  série  de  po- 
ches respiratoires  sur  les  oMés  de  l'abdomen  ;  un  orifice 


Pig.  2571.  —  Dessin  du  réseau  respiratoire  dans  la  poche 
pulmonaire  du  limaçon  (!)• 

nommé  stigmate  donne  accès  dans  chacune  d'elles,  et 
l'on  y  trouve  des  lamelles  saillantes  dont  l'air  baigne  Is 
surface  extérieure  et  qui  contiennent  le  sang  destiné  à  la 
respiration.  Quelques  mollusques  gastéropodes  sont  dé- 
signés sous  le  nom  de  putmonés,  précisément  à  cause  de 
leur  mode  de  respiration  ;  tels  sont  le  limaçon,  la  limace. 
Sur  le  côté  gauche  de  la  face  dorsale  du  corps,  on  aper- 
çoit un  oriflce  arrondi  et  béant  qui  conduit  dans  la  poche 
respiratoire  unique  appelée  le  poumon  par  les  naturir 
listes.  Cette  poche  est  une  cavité  de  forme  conique  et 
iplatie,  un  gros  réseau  de  vaisseaux  sanguins  en  tapisse 
la  surface  interne,  le  cœur  est  placé  çrès  de  sa  par>ie  la 
plus  interne  et  en  reçoit  le  sang  qui  vient  de  respirer 
l'air  en  nature.  Il  y  a  là,  on  ne  peut  le  nier,  un  peu  plos 
d'analogie  avec  le  poumon  des  vertébrés  que  nous  n'en 
avons  trouvé  chez  les  arachnides. 

IX.  —  Respiration  trachéale,  —  Voyez  Insrctes. 

X.  —  Respiration  branchiale,  —  Voyez  BaàiiCBiES, 
Poissons. 

XI.  —  Respiration  cutoii^.  —  Chez  un  grand  nombre 
d'animaux  aquatiques  d'une  organisation  simple,  la  respi- 
ration se  fait  par  toute  la  surface  extérieure  du  corps  à 
travers  la  peau  elle-même.  La  seule  condition  néceinire 
à  ce  mode  de  respiration,  c'est  que  la  peau  reste  molle, 
souple  et  perméable.  Ainsi  les  Polypes,  les  AcaUpkss 
(miMuses,  etc.),  respirent  à  travers  cette  peau  muqueuse 
et  délicate  qui  les  recouvre.  Du  reste,  chez  beaucoap 
d'espèces  supérieures  pourvues  d'un  appareil  local  de 
respiration,  il  existe  une  respiration  cutanée  pinson 
moins  active.  Les  Poissons  dont  la  peau  a  conservé  oœ 
consistance  assez  membraneuse  offrent  ce  phénomène; 
mais  il  est  surtout  très-marqué  et  même  très-conno 
chez  les  Amphibies,  comme  les  grenonilles,  les  salaman- 
dres. On  ne  peut  dessécher  la  peau  de  ces  animaux  sans 
déterminer  chez  eux  une  asphyxie  complète  :  elle  devient 
alors  impropre  à  la  respiration,  et  celle  qui  sWectoe  par 
les  poumons  ne  peut  leur  suffire.  D'un  autre  côté, 
lorsque  l'on  a  enlevé  les  poumons  à  des  çrenooilles,  la 
respiration  cutanée  peut  entretenir  leur  vie  pendant  12, 
45  et  même  20  heures;  elle  leur  permet  aussi  de  survi- 
vre longtemps  à  l'immersion  continue  dans  l'eau  aérée. 

XII.  —  Chaleur  aninmle,  —  On  nomme  chaleur  an^ 
mole  celle  que  les  animaux  sont  susceptibles  de  produire 

(1)  Cœur  et  organe  respiratoire  du  limaçon  (moUu»que  g»- 
téropode).  —  O,  oreillette;  —  V,  tentricule  ;  —  otf,  artère  aorts; 
—  F,  le  poumon  formé  par  un  réseau  vasculains tapissantis 
poche  aérienne  ;  —ap,  vaisseau  né  de  la  veine  cave  et  quiaiw» 
le  sang  au  poumon,  pour  respirer. 
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ptr  eoi-mAmes,  et  en  rertu  de  laquelle  ils  penvent  ac- 
foérir  uoe  température  propre.  On  a  coutume  de  diviser 
tes  animaux  sous  le  rapport  de  la  température  de  leur 
corps  en  deux  groupes  :  les  uns  d  iang  cfuxud,  les  autres  à 
tang  froid.  Pris  dans  leur  rigueur  absolue,  ces  termes 
sont  inexacts.  La  ?éritô  est  que  chez  Thomme,  les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  le  corps  aune  température  propre,  et 
que  ceUe-d  est  presque  indépendante  de  celle  de  Tair  am- 
biant, et  ne  yarie  en  général  que  d*uD  petit  nombre  de 
degrés,  lorsque  l'atmosphère  varie  d*une  manière  bien 
plus  considérable.  Ces  animaux,  que  Ton  nomme  des  ont- 
mttusD  à  sang  chaud,  sont  donc  plutôt  des  animaux  à  tem- 
pérature fixe  ou  indépendante.  Tandis  que  les  animaux 
iWt&àiong  froid,\eê  reptiles,  les  amphibies,  les  poissons  et 
les  iorertébrés  en  général,  bien  que  produisant  aussi  de 
la  chaleur,  suivent  de  très-près  les  variations  de  la  tem- 
pérature extérieure  et  ne  peuvent  se  maintenir  qu*à  1  ou 
2  degrés  au-dessus  de  la  température  ambiante  (voyes 
Cbauds  arimalb). 

RisnaATioN  (Physiologie  vénale),  son  wfluence  sur 
Voir  ambiant,  —  La  respiration  est,  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux,  la  fonction  qui  emprunte  à 
l'ûr  certains  éléments  gaxeux  et  lui  en  restitue  d'autres 
qui  loivent  être  éliminés  de  Toiganisme.  Les  feuilles 
iont  les  organes  essentiels  de  la  respiration  des  plantes, 
et  les  stomates  fournissent  à  Tair  un  accès  facile  dans  le 
parenchyme  pour  circuler  autour  des  cellules  qui  le  for- 
ment Pour  comprendre  la  nature  chimique  de  la  respi- 
ration végétale,  il  (kut  rappeler  encore  à  l'esprit  la  com- 
position de  l'air;  c'est  un  mélange  dans  les  proportions 
Mivantes  :  oxygène,  S0,90;  asote,  79,06;  adde  carbo- 
nique, 00,04;  air  atmosphérique,  100,00. 

1. — Les  végétaux  altèrent  1  w  atmosphérique  de  deux 
manières,  suivant  les  circonstances  :  —  A.  Rêspiratùm 
iiwmê.  Sous  l'influence  de  U  lumière,  les  parties 
rertes  de  la  plante  et  surtout  les  feuilles,  absorbent 
IVide  carbonique  de  l'air,  le  décomposent  et  dégagent 
l'oxygène,  tandis  que  le  carbone  reste  fixé  dans  le  v^étal. 

U  résulte,  en  eflTet,  d'expériences  nombreuses  que  nous 
se  pouvons  rapporter,  les  faits  suivants  : 

1*  La  planU,  sous  Vinfluencê  de  la  lumière,  absorbe 
!>  acide  carbonique  de  Vakr  ;  2*  elle  le  décompose  et  re- 
lient le  carbone  ;  3^  elle  relient  en  outre  une  faible  por- 
tùm  de  l'oaoygène  et  en  restitue  la  plus  grande  partie  à 
Vetmosphère;  4<*  t'adde  carbonique  décomposé  ne  pro- 
vittU  pas  seulement  de  Valmosphère,  mais  aussi  de  la 
pleiUe  elle-même  qui  en  contient  de  tout  formé  dans  ses 
tiiifM.  La  respiration  diurne  s'effectue  sous  l'influence 
ie  la  lumière  solaire  directe  ou  diffuse  et  même  encore 
^08  l'influence  de  la  lumière  artificielle.  Bile  a  pour 
résultai  ;'e  solidifier  le  végétal  en  l'enrichissant  de  car- 
bone, et  de  développer  la  couleur  verte.  —  B.  Respira- 
tion nocturne,  —  Ce  second  mode  de  respiration  con- 
siste en  une  absorption  d'oxygène  compensée  par  un 
dégagement  d'acide  carbonique.  Les  mêmes  expériences 
répétées  dans  l'obscurité  complète  feront  constater  la 
^fférence  des  phénomènes.  Dans  ce  cas  on  a,  après  un 
certain  temps,  un  gax  plus  riche  en  adde  carbonique 
M  Appauvri  en  oxygène.  On  a  donc  pu  formuler  les  con- 
dosions  suivantes  :  i*  Dans  l'obscurité  complète,  la 
planté  absorbe  roxygène  et  escale  de  Vacide  carbonique. 
^  comparant  cette  proposition  aux  précédentes,  on  dé- 
livre convaincu  qu'il  y  a  une  alternance  singulière 
tttre  les  phénomènes  normaux  de  la  respiration  végé- 
l^e  pendant  le  Jour  et  pendant  la  nuit.  Pendant  long- 
^Qips  on  n'a  pas  hésité  à  considérer  la  respiration 
diome  comme  le  mode  essentiel  à  l'organisation  végé- 
taie;  mais  aujourd'hui  on  a  constaté  beaucoup  de  fûts 
V^  ne  permettent  pas  de  se  décider  si  facilement.  Je 
^meni  ces  faits  dans  les  propositions  suivantes  i 
«^  Toutes  les  parties  de  la  plante  qui  ne  sont  pas  colo- 
^J  en  vert  respirent  d'une  seule  et  même  façon  à',la  lu- 
Ijuére  comme  dans  l'obscurité;  elles  absorbent  toujours 
^  l^oxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbonique.  On  a 
surtout  observé  ces  faits  sur  les  racines  et  les  parties 
souterraines,  et  l'on  sait  en  outre  que  la  privation  d'oxy- 
Sène  fait  mourir  la  plante.  C'est  ce  qui  explique  la  néces- 
sité d'une  terre  meuble  et  perméable  à  l'air  pour  <^ue  les 
plantes  y  prospèrent;  'S'*  ce  même  mode  de  respiration  est 
^tM  des  graines  pendatU  la  germination  (voyez  ce  mot). 
iA  respiration  inverse,  par  absorption  d'acide  carbonique 
^  dégagement  d'oxygène,  ne  commence  à  s'effectuer  qu'à 
'apparition  des  premières  parties  vertm  de  la  Jeune 
plante;  i»  enAn,  d'après  un  travail  récent  de  M.  Carreau, 
*"  feuilles  Hles-mémes,  pendant  le  jour,  absorberaient 
^^  certaine  qnantifé  d'oxggène,  esteraient  une  cer- 


taine quantité  d'acide  carbontifuet  et  ce  phénomène 
n'aurait  été  méconnu  que  parce  qu'il  est  dissimulé  par 
le  phénomène  inverse,  ou  la  respiration  diurne. 
II.  —  Ces  nouvelles  observations  établissent  donc  que  la 

f>lante  fait  avec  l'atmosphère  un  double  échange.  A  la 
umière,  absorption  d'acide  carbonique  et  exhalation 
d'oxygène.  Ce  premier  phénomène  est  borné  aux  parties 
vertes;  il  est  de  plus  essentiellement  intermittent. 
L'autre  échange  peut  se  formuler  ainsi  :  absorption 
d'oxygène,  exhalation  d'Acide  carbonique.  Ce  second 
phénomène  a  lieu  d'une  manière  continue,  à  la  lumière 
ou  dans  l'obscurité,  sur  toutes  les  parties  du  végétal  qui 
ne  sont  pas  colorées  en  vert,  et  les  parties  vertes  en  ae- 
viennent  éçdement  le  siège  dans  l'obscurité  ;  peut-être 
s'y  passe-t-il  même  à  la  lumière  et  concurremment  avec 
le  premier.  Certains  végétaux  qui  ne  possèdent  pas  de 
parties  colorées  en  vert  ne  présentent  jamais  le  phéno- 
mène de  la  respiration  diurne,  et  dès  lors  ils  respirent 
comme  les  animaux  :  les  champignons  sont  principale- 
ment dans  ce  cas. 

M.  Ad.  Brongniart,  en  décrivant  la  structure  si  simple 
des  feuilles  submergées,  a  fait  connaître  leur  mode  de 
respiration.  C'est  à  Pair  dissous  dans  l'eau  qu'elles  em- 
pruntent l'acide  carbonique  ou  l'oxygène  tour  à  tour, 
par  leur  respiration  diurne  ou  nocturne.  Elles  sont  donc, 
sous  ce  rapport,  comparables  aux  branchies  des  animaux. 
Linfluence  exercée  par  les  végétaux  sur  l'air  ambiant 
est  facile  à  définir.  Ils  agissent  par  leurs  parties  non  co- 
lorées en  vert  à  la  manière  des  animaux,  prenant  de 
l'oxygène,  lui  substituant  de  l'acide  carbonique;  mais 
par  leurs  nombreuses  parties  vertes  ils  n'agissent  dans 
ce  sens  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité  ;  dès  que  la  lumière 
les  éclaire,  ils  reprennent  à  l'air  des  quantités  considé- 
rables d'acide  carbonique,  et  le  remplacent  par  de 
l'oxygène.  La  respiration  diurne  des  plantes  par  leurs 
parties  vertes  a  donc  sur  l'air  ambiant  une  influence  ré- 
paratrice et  doit  être  regardée  comme  une  des  causes  les 
plus  efficaces  pour  maintenir  la  composition  de  l'air,  et 
assurer  la  régénération  de  l'oxygène.  On  a  souvent  insisté 
sur  les  admirables  harmonies  que  nous  décèlent  des 
faits  de  ce  genre  :  la  matière  minérale,  subtilisée  sous 
la  forme  de  gax  on  de  dissolution,  pénètre  dans  les 
plantes  et  se  transforme  en  matière  vivante;  celles-ci  ali- 
mentent les  animaux,  et  la  matière  organisée  subit  mille 
métamorphoses  Jusqu'à  ce  que  la  fermentation  putride 
la  restitue  au  monde  minéral  ;  parmi  les  quatre  éléments 
qui  ont  ainsi  passé  dans  les  êtres  vivants,  le  carbone 
Joue  un  rôle  considérable.  Les  animaux  l'empruntent  aux 
plantes  sous  des  formes  très-diverses  ;  puis  ils  l'exhalent 
en  acide  carbonique  à  la  place  de  l'oxygène  qu'ils  em» 
pruntent  à  l'air.  Les  plantes  le  reprennent  par  leur  res- 
piration diurne,  le  ramènent  à  l'état  de  carbone.  Qu'elles 
gardent  en  elles  et  rendent  à  l'atmosphère  l'oxygène  in- 
dispensable à  la  respiration  animale  et  même  à  leur 
propre  respiration  nocturne.  Pour  se  rendre  compte 
d'ailleurs  de  toute  l'importance  de  cette  production 
dH>xygène  par  les  plantes,  il  faut  remarquer  que  leurs 
parties  vertes  sont  très-nombreuses  comparativement 
aux  autres;  que  la  privation  complète  de  lumière  est 
nécessaire  pour  interrompre  leur  respiration  diurne,  de 
telle  sorte  que  bien  des  nuiu  claires  des  paya  chauds  ne 
doivent  qu^en  diminuer  l'activité  sans  en  amener  l'in- 
terruption; que  précisément  les  pays  chauds  si  lumineux 
sont  les  plus  riches  en  végétaux  ;  que  dans  les  autres 
contrées  la  saison  des  longs  Jours  est  précisément  celle 
où  la  végétaUon  se  développe;  qu'un  hiver  des  contrées 
tempérées  est  toujours  compensé  par  un  été  dans  l'hé- 
misphère opposé;  de  sorte  qu'en  résumé  les  végétaux 
vivent  beaucoup  plus  à  la  lumière  directe  ou  diffuse  que 
dans  l'obscurité  complète;  enfin  que  le  règne  végétal  est 
représenté  par  de  nombreuses  espèces,  presque  toutes 
extrêmeqient  riches  en  individus. 

III.— Elio/wiwi*.— Les  végétoux  ne  peuvent  vivre  sans 
l'oxygène  que  leurs  parties  non  colorées  en  vert  absor- 
bent habituellement  ;  mais,  la  privation  continue  de  la 
lumière,  et  par  suite  l'absence  de  respiration  diurne^ 
sans  amener  leur  mort,  détermine  en  eux  de  profondes 
altérations.  On  nomme  étiolement  les  modifications  que 
subissent  les  plantes  élevées  dans  les  lieux  obscurs. 
L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  l'exhalation  aqu«*use 
et  de  la  respiration  nous  apprend  que  dans  les  lieux 
obscurs  et  humides,  la  plante  cesse  d'exhaler  de  l'eau  et 
n'absorbe  plus  d'acide  carbonique.  Le  résultat  de  la  vé- 
gétation dans  les  caves  ou  les  carrières  sera  donc  une 
accumulation  d'eau  dans  les  tissus  du  végétal,  et  une  di- 
minution énorme  dans  la  quantité  de  carbone  qu'il  de- 
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▼rait  posséder  normalement.  Les  plantes  étiolées  sont,  en 
effet,  peu  consisuntes  et  remplie}  d*un  suc  aqueux; 
elles  sont,  en  outre,  presque  dépourvues  de  matière 
verte,  car  le  développement  de  cette  substance  colorante 
est  en  relation  intime  avec  Taction  de  la  lumière  sur  les 
plantes.  Enfin  les  sucs  propres  de  la  plante  sont  profon- 
dément modinés  par  la  pénurie  de  carbone  et  la  prédo- 
minance de  Teau.  On  comprendra  donc  facilement  pour- 
quoi l'homme  étiole  certaines  plantes  à  principes  acres 
ou  amers,  et  en  obtient  des  substances  alimentaires 
succulentes  et  plus  douces.  La  salade  connue  sous  le  nom 
de  barbe  de  capucin  est  un  étiolement  de  la  chicorée  sau- 
vage (Cicorium  intybus).  Le  céleri  est  un  étiolement  par- 
tiel d'une  ombellifère  {Apium  graveolens)  dont  les  Jardi- 
niers recouvrent  les  feuilles  et  les  pédoncules  pour  les 
soustraire  à  Taction  de  la  lumière.  Ad.  F. 

RKSTIACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Mo- 
nocotylédones  périspermées ,  classe  des  Joncinéês  de 
M.  Brongniart.  Elle  se  rapproche  des  Cypéracées  et  des 
Joncacées  et  a  été  déUchée  de  ces  dernières.  Calice  à  2-4 
divisions  profondes,  quelquefois  nul  ;  2-3  étami nés,  quel- 
quefois une  seule;  anthère  uniloculaire;  ovaire  à  une  ou 
plusieurs  loges,  contenant  un  ovule;  fruit  :  capsule 
8*ouvrant  par  une  fente  longitudinale  ou  indéhiscente  ; 
graine  contenant  un  endosperme  volumineux  amylacé, 
(le  sont  des  herbes  vivaces  ayant  le  port  des  Joncs  ou 
des  carex.  Leurs  feuilles  sont  étroites,  engainantes, 
fendues  à  la  base;  quelquefois  les  chaumes  sont  nus  ou 
couverts  d*écaillcs.  Elles  habitent  Thémisphère  austral 
et  presque  toutes  le  cap  de  Bonne-Espérance,  quel<|ues- 
unes  la  Nouvelle-Hollande.  Le  genre  Bestio  établi  par 
Linné  est  le  type  de  cette  famille.  En  général  les  Res- 
tiacées  n'offrent  dlntérét  que  dans  les  collections  bota- 
niques. 

KESTIO  (BoUnique).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  B$iUace$s,  établi  par  Linné,  et  qui  se  distingue  par 
des  fleurs  dioiques,  des  épis  uniflores  composés  d'écaillés 
imbriquées;  corolle  à  4-6  pétales,  considérée  par  Jussieu 
comme  un  calice.  Dans  les  fleurs  femelles,  ovaire  supé- 
rieur. Sur  les  tiges  et  les  rameaux,  au  Lieu  de  feuilles, 
des  gaines  en  forme  de  spathe.  Espèces  asses  nombreuses, 
habitant  presque  toutes  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

RÉSURRECTION  (Physiologie).  —  U  vie  est  un 
phénomène  essentiellement  continu;  elle  se  transmet  de 
générations  en  générations  et  ne  parait  pas  pouvoir  être 
suspendue  impunément  dans  un  être  vivant.  Ainsi, 
dans  le  jeu  ordinaire  des  lois  naturelles,  il  ne  parait  pas 
possible  qu'un  animal,  encore  moins  un  homme,  re- 
prenne /a  vie  quand  celle-ci  s'est  éteinte  en  lui,  qu'il 
subisse  en  un  mot  une  véritable  résurrection.  Mais  si  le 
retour  à  l'état  vivant  d'un  animal  mort  n'a  pas  été  ob- 
servé, on  a  du  moins,  chez  certains  animaux  inférieurs, 
constaté  des  faits  de  suspension  prolongée  de  tout  phé- 
nomène vital.  Leuwenhoeck  le  premier,  en  17U1,  re- 
connut que  les  rotifères  survivent  à  la  dessiccation 
complète  des  liquides  qu'ils  habitent,  se  contractent 
légèrement  sans  perdre  leur  forme,  demeurent  immo- 
biles, adhérents  aux  parois  du  vase  sec,  puis  reprennent 
leurs  mouvements  lorsqu'on  leur  rend  l'eau  qui  est  leur 
élément  ordinaire  {Epistolœ  cul  soc.  rêç,  anglic,  t.  II). 
Needham,  quarante  ans  plus  tard,  vit  les  anguillules  du 
blé  niellé  revenir  au  mouvement  après  avoir  été  entiè- 
rement desséchées  (PAi/o«opA/cai  (ran«ac(.«  1143).  Baker, 
dix  ans  plus  tard,  confirma  ce  fait  {Employ.  of  the 
microsc»,  1753).  Étudiés  dès  lors  par  un  grand  nombre 
d'expérimentateurs,  ces  curieux  phénomènes  de  quasi- 
résurrection  furent  bien  précisés  par  Spallansani  (Opusc. 
de  Phys.  anim,  st  véget.,  t.  II,  1776).  Il  démontra,  par 
4e  minutieuses  expériences,  que  la  dessiccatiod  complète 
désorganise  et  tue  définitivement  les  infusoires  propre- 
ment dits,  mais  que  les  rotifères,  les  tardigrades,  les 
anguillules  la  supportent  parfaitement  et  reprennent 
leurs  mouvements  lorsqu'on  les  humecte.  Quoique 
précises  et  irréprochables,  les  expériences  de  Spallansani 
furent  contestées,  entre  auti^es  par  Bory  Saint-Vincent 
et  Ehrenberg.  Doyere  a  repris  la  question  en  1840 
{Ann,  dès  se.  nat.,  1842),  et  a  étudié  avec  une  grande 
rigueur  d'expérimentation  sur  les  animaux  signalés  par 
Spallansani  comme  pouvant  ressusciter,  les  effets  de  la 
dessiccation  par  évaporation  simple  et  par  élévation  de 
température.  Il  a  mis  hors  de  doute  les  faits  qu'avait 
affirmés  BpalUnzani;  la  suspension  de  la  vie  a  été 
prolongée  par  Doyère  pendant  28  Jours,  sans  que  la 
faculté  de  revivre  à  l'humidité  fût  détruite.  Cet  obser- 
vateur a  montré  en  outre  qu'à  l'état  de  vie  active  les 
auimalcules  ressuscitants  meurent  dès  que  la  tempéra- 


ture s'élève  à  50o  cent.;  mais  une  fois  desséchés  complè- 
tement, ces  mêmes  animacules  peuvent  être  chauffés 
Jusqu'à  12U°  et  liO<*  sans  que  la  faculté  de  reprendre  le 
mouvement  soit  éteinte  chez  tous.  Ao.  F. 

RÉTENTION  (Médecine),  en  latin  retcntio,  de  retinm, 
retenir.  —  On  appelle  ainsi  toute  accumulation  de  ma- 
tières gazeuses,  liquides  ou  solides  dans  une  partie  daot 
laquelle  elles  doivent  séjourner  plus  ou  moins  long- 
temps, ou  qu'elles  sont  destinées  à  parcourir  pour  être 
portées  au  dehors;  telles  sont  la  rétention  des  tormet 
dans  le  sac  lacryraial,  de  la  salive  dans  les  conduits  ps- 
rotidiens  ou  de  Warthon,  du  gaz  dans  les  intestins,  des 
matières  fécales  dans  le  rectum,  etc.;  mais  surtout  li 
rétention  d'urine,  le  plus  grave  de  ces  accidents.  Elles  «oot 
toutes  dépendantes  d'affections  primitives,  dont  nous  ne 
pouvons  nous  occuper  ici;  nous  dirons  diisux  mots  seu* 
lement  de  la  rétention  d'urine  dans  la  vessie.  Elle  pest 
teuir  à  la  paralysie  ou  simplement  à  l'inertie  de  cet  (n^ 
gane,  aux  hernies  des  parties  voisines  qui  comprimeot 
le  canal,  à  la  distention  du  rectum,  à  des  corps  étrsi- 
gers,  calculs  ou  autres,  aux  tumeurs  qui  peuvent  le 
développer  dans  le  voisinage,  aux  coarctations  acddeo- 
telles  du  canal,  aux  divers  n^récissements,  etc.  Soivsot 
la  nature  de  ces  causes,  la  rétention  peut  être  subite  oa 
bien  arriver  progressivement;  elle  peut  être  complèto 
ou  incomplète,  ce  qui  constitue  trois  nuances  de  b 
maladie  :  Yischurie  (du  grec  ischô.  J'arrête,  et  oimos, 
urine),  ou  rétention  absolue,  la  Stranqwis  et  la  Dysmi 
(voyez  ces  deux  mots).  Dans  Vlschune,  l'urine,  sVco- 
mulant  avec  rapidité  dans  la  vessie,  la  distend  outre 
mesure;  elle  dépasse  le  pubis,  s'élève  dans  l'hypoesstre 
en  comprimant  les  organes  voisins  et  refoulant  qeel- 
quefois  le  diaphragme  lui-môme;  les  envies  d'orioer, 
pénibles  d'abord,  deviennent  extrêmement  douloureotes, 
fatigantes,  se  renouvellent  incessamment,  tienneot  le 
malade  constamment  éveillé;  cependant  il  survient  de 
la  fièvre,  de  la  soif  que  l'on  n'ose  pas  satisfaire;  l'urise 
s'altère,  il  y  a  des  sueurs  fétides,  urioeuses,  et  si  Poo 
ne  donne  pas  issue  au  liquide,  il  se  fait  des  crevaMei, 
des  ruptures,  presque  toujours  suivies  d'accidents  mor- 
tels. Dans  les  autres  formes,  la  maladie  marche  moist 
rapidement,  surtout  dans  la  dysurie,  où  il  s'écoule  en- 
core un  peu  d'urine.  Toutefois  le  seul  remède  efficace, 
c'est  d'avoir  recours  à  la  sonde  creuse  pour  évscoer 
l'urine,  et  c'est  ici  que  le  médecin  doit  déployer  toute 
son  adresse  et  son  habileté  pour  arriver  dans  la  vessie 
sans  fausse  manœuvre.  Dans  quelques  cas,  l'impossibilité 
du  cathétérisme  force  d'avoir  recours  à  la  ponction  de  Is 
vessie.  Ces  procédés  rentrant  dans  la  haute  drfmrgie, 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  —  Consultes  lei 
Traités  spédatuK  de  chirurgis,  F—»* 

RÉTÉPORE  (Zoologie),  Hstspora,  Lamarck,  du  Istin 
rste,  fllet,et  porus,  pore. — Cuvier,  adoptant  ce  genre  créé 
par  Lamarck  dans  le  groupe  des  MUlépores,  le  rugei 
dans  sa  classe  des  Polypes,  ordre  des  P.  à  pdypim, 
famille  des  P.  corticaux,  tribu  des  iMhophytes.  Mais  loiv 
qu'on  eut  connu  les  animaux  qui  produisent  les  poly- 
piers des  rétépores,  il  a  été  évident  que  ce  n'étaient  pis 
des  zoophytes,  mais  des  mollusques  de  la  classe  des 
Bryozoaires,  où  ils  peuvent  former  le  type  d'une  fsmille 
des  Bétiporïies,  Caractères  t  cellules  testacées  noo  dis- 
tinctes, disposées  en  lignes  ou  éparses  sur  des  rameau 
dichotomes  ou  réticulés,  formant  un  ensemble  penm- 
forme  ou  flabelliforme.  On  trouve  dans  la  Méditerraoée 
la  Dentelle  de  mer  (BeUpora  cellulosa,  Lamk.),  nommée 
aussi  Manchelte  de  Neptune,  de  couleur  blsnc  rosé, 
haute  de  0",08  à  0",09,  qui  forme  des  lames  minces, 
fenètrées  en  réseau  et  que  nourrit  aussi  l'océan  Indieo: 
le  Bét.  réticulé  {B.  rettculata,  Umk.),  le  Bel.  fronàeiiê 
(A.  frondiculata,  Lamk.). 

RÉTICULAIRE,  RÉTICULÉ,  RÉTIFORME  (Anstoiiiis)i 
du  latin  rete,  relis,  fliet,  réseau.  —  On  dit  d'an  <tiis 
véqétal  ou  animal,  d'une  membrane,  qu'ils  sont  rshos- 
/aires,  etc.,  lorsqu'ils  offrent  l'apparence  d'un  réeaao, 
d'un  filet.. 

RéTicuLAïas  (Tissu)  (Anatomie  vétérinaire).  7-  ^  "J" 
signe  sous  ce  nom  te  derme  sous-corné  qui,  ches  M 
cheval,  sert  d'enveloppe  immédiate  à  l'os  uniqae  da 
pied. 

RéTicoutiRB  des  blés  (Rotanique).  —  Voyci  Coiit 
Charbo!!,  Urédinées,  Urbdo. 

RÉTICULE  (Optique).  —  Système  de  deux  ftls  croisés 
à  angle  droit,  que  l'on  place  au  foyer  d'une  lunette  pov 
y  obtenir  un  point  de  repère  (voyex  Micboiiétsb). 

RÈTIN ASPHALTE  (Minéralogie).  —  Nom  àoooé^ 
Hattchett  à  une  matière  bitumineuse  fossile  snsK>(a« 
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tu  Modo  (voyex  ce  mot).  D'un  jaune  braniire,  il  est 
opaqae,  d*une  texture  vitro-résineuse,  d*un  aspect  ter- 
rsui,  se  laissant  entamer  par  l*ongle;  pesanteur  spécU 
flqœ,  1,13.  Composé  de  matières  résineuses,  de  matières 
biiamioeuses  et  d*un  peu  de  matières  terreuses,  il  est 
Attsqoable  en  partie  par  l'alcool,  et  donne  pour  résidu 
noe  sorte  d^asphalte.  Trouvé  en  Devonsiiire,  près  de 
Hslli*  (Prosse),  à  Saint-Paulet  (Gard),  etc. 

liÉTIMC  (Anatomie),  diminutif  du  latin  rêh,  réseau* 
—  Nom  donné  à  la  plus  interne  des  membranes  de 
l'œil,  s'étendant  depuis  Tinsertion  du  nerf  optique  Jus- 
qu'à Textrémité  postérieure  du  corps  ciliaire.  C*est  cette 
neobrane  qui  est  destinée  à  percevoir  les  rayons  lumi* 
■eux.  Molle,  pulpeuse,  grisâtre,  très-mince,  demi-trau- 
ipsrsote,  constituée  par  plusieurs  feuillets  membraneux, 
et  surtout  par  une  couche  nerveuse  qui  entre  dans  sa 
composition,  elle  enveloppe  immédiatement  le  corps  vitré 
soqoel  elle  ii*adhère  pas,  non  plus  ({u*à  la  choroïde  qui  la 
Rooavre.  Bn  dehors  du  nerf  optique  on  aperçoit  une 
petite  tache  d*an  Jaune  doré,  dite  tache  Jaune  de  la  ré- 
tite  (voyes  la  figure  de  TOEil  à  cet  article). 

RÉ'riNITE  (Médecine).  On  désigne  sous  ce  nom  lln- 
Ésnination  de  la  rétine.  —  Outre  qu*il  est  diflBcile  de 
concevoir  isolément  Texistence  de  cette  maladie,  affirmée 
ptr  des  autears  recommandables,  on  conçoit  quMI  est 
toat  aussi  difficile  d*en  établir  la  symptomatologie  d*une 
msoière  nette,  sans  être  exposé  à  la  confondre  avec  les 
opbthslmies  profondes.  Cest  pourquoi  nous  ne  noua 
étendrons  pas  davantase  à  ce  si^et  (voyez  OpuTnaLniB). 

RimiiTt  (Uinéralogie).  —  Nom  donné  à  un  variété  de 
roche  feldtpathique  compacte,  ayant  un  éclat  résineux 
qu'elle  doit  à  une  certaine  quantité  d'eau  (0,06  à  0,08) 
qu'elle  renferme.  Ordinairement  associée  aux  porphyres 
et  aux  feldspaths,  cette  roche  diffère  de  l'obsidienne  par 
Vma  cni'elle  contient  et  parce  que,  comme  elle,  elle  ne 
pssBe  Jamais  à  la  ponce.  Sa  composition  est  assex  mal 
coonoe  (voyez  Felosvatb,  OasioiEiifii). 

RÉ TRACTILE  (Anatomie).  —  Partie  susceptible  de  se 
rétrscter,  de  se  retirer,  de  se  raccourcir. 

RÉTIIACTION  (Physiologie).  —  Propriété  des  tissus 
animaux  ou  végétaux  en  vertu  de  laquelle  ils  deviennent 
réirsctiles.  Cent  ainsi  que  dans  les  amputations  des 
membres,  on  observe  une  rétraction  plus  ou  moins  con- 
tidérsble  des  différents  tissus  qui  ont  été  coupés.  On 
l'emploie  aossi  comme  synonyme  de  raccourcissement, 

RETRANCHEMENT  (Fortification).  —  Un  retranche- 
ment est  un  ouvrage  en  terre  dont  les  propriétés  prin- 
cipales ont  été  Indiquées  au  mot  Fostification.  Nous  ne 
doDoerona  id  que  la  marche  à  suivre  dans  sa  construc- 
tion. La  tenre  excavée  est  toi^ours  d'un  volume  supé- 
rieur à  celui  de  l'excavation,  d'une  quantité  vnriable 
qu'on  nomme  foiionnêmefU.  Ce  foisonnement  étant  dé- 
terminé expM^mentalement,  on  doit  en  tenir  compte 
dsas  rétablissement  du  calcul  d'équilibre  entre  le  déblai 
et  le  remblai  ;  c'est  de  cet  équilibre  que  dépend  la  raoi- 
dité  de  l'exécution  non  moins  que  l'économie.  On 
moule  ensuite  en  quelque  sorte  l'ouvrage  sur  le  terrain 
su  moyen  de  profils  verticaux  faits  de  lattes  reliées  par 
des  dous,  et  on  trace  sur  le  sol  deux  parallèles  qui  in- 
diquent les  sommets  de  l'escarpe  et  de  la  contrescarpe 
du  fusse.  Pour  que  les  travailleurs  ne  se  gênent  point, 
sn  les  répartit  par  zones  ou  ateliers  de  3  mètres  de 
largeur  et  d'une  longueur  égale  à  l'épaisseur  du  retran- 
chement, foisé  et  parapet  compris.  Trois  outils  seuls 
•ont  sdnîis«  la  pelle,  la  pioche  et  la  dame.  Comme  le 
loi  oppose  plus  ou  moins  de  résistance  à  l'action  de  la 
pioche,  le  nombre  des  pelleteurs  n'est  pas  toujours  égal 
à  celui  des  piocheurs.  On  dit  que  la  terre  est  à  tin 
homme,  si  un  pelleteur  suffit  seul  pour  l'ameublir  et 
Tenlever;  qu'elle  est  à  dêux  hommes,  s'il  faut  adjoindre 
on  piochenr  à  un  pelleteur  |)our  empêcher  celui-ci  de 
efadmer;  à  un  homme  et  demi,  si  un  piocheur  peut  ali- 
mrater  le  travail  de  deux  pelleteurs.  Les  piocheurs 
s'enfoncent  dans  le  soi  en  ayant  soin  de  ménager  les 
talus;  si  la  profondeur  dépasse  2  mètres,  ils  établissent 
an  relai  vertical  à  mi-hauteur.  Les  pelleteurs  recueillent 
les  terres  ameublies  et  les  régalent  en  se  conformant  au 
modèle  accusé  par  les  profils  en  bois;  enfin  les  dameurs 
foulent  le  massif  ponr  en  augmenter  la  consistance, 
tandis  que  quelques  auxiliaires  de  Vatelier  construisent 
le  reoéiêment  du  talus  Intérieur  do  l'ouvrage.  11  faut  au 
moins  quatre  /ours  de  travail  continu  pour  élever  un 
retranchement  ordinaire  d'après  cette  méthode.  On  con- 
naît des  procédés  plus  expéditifs,  mais  aux  dépens  du 
relief  et  de  la  solidité  de  Tobstacle.  F.  1!:d. 

RÉTROGRADATION  (Astronomie).  —  Mouvement  ap- 


parent des  planètes  par  lequel  elles  s^nblent,  à  cer- 
taines époques,  se  mouvoir  de  l'est  à  l'ouest,  tandis  que 
le  sens  général  de  leur  mouvement  est  de  l'ouest  à  l'est. 
Ce  phénomène  a  beaucoup  embarrassé  les  astronomes 
anciens,  qui  ne  pouvaient  en  rendre  compte  que  par  la 
considération  é'épicycles  assez  compliqués  (voyez ce  mot). 
11  est  au  contraire  une  conséquence  immédiate  du  sys- 
tème de  Copernic  (voyez  AsTaoNomB,  Planètes,  Sta- 
tions). 

RETS,  Rets-saiixant  (Chasse).  —  Espèce  de  filet 
composé  de  mailles  à  losam^*»,  qui  sert  à  prendre  les 
pluviers,  les  canards  et  d'autres  oiseaux  plus  petits 
(vqyez  FiletJ. 

RËTUS  (Zoologie  et  Botsnique).  —  Se  dit  d'un  organe 
dont  l'extrémité  se  termine  brusquement;  du  latin 
retusus,  émoussé. 

RÉUNION  DES  PLAIES  (Chirurgie).  —  C'est  le  rappro- 
chement et  le  maintien  dans  cette  position  des  bords 
d'une  plaie  récente,  et  que  l'on  désigne  sous  les  noms 
de  réunion  immédieUe  par  première  intention  ou  par 
adhésion  primitive,  ponr  la  distinguer  de  celle  qui  n*a 
lieu  que  plus  tard,  lorsque  déjà  la  plaie  a  suppuré,  et 
que  1  on  appelle  médiate  ou  par  seconde  intention.  Quelle 
que  soit  l'époque  où  l'on  opère  la  réunion,  on  peut  avoir 
recours  suivant  les  circonstances,  soit  aux  agents  agglu- 
tinatifs  (voyez  Bandelettes,  Agglotinatips),  soit  aux  dif- 
férentes espèces  de  suture,  lorsqu'il  s'agit  de  plaies  par 
himbeaux,  ou  de  celles  dont  les  tissus  sont  très-rétrac- 
tiles  (voyez  SoTuaB).  On  Joindra  à  ces  moyens  les  ban- 
dages unissants  on  contentifs,  la  position  convenable 
pour  faciliter  la  réunion,  le  repos  de  la  partie  blessée,  etc. 

RÉVEILLE-MATIN  (BoUnique).  ~Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Euphorbe,  VEuphorbia  helioscopia. 
Lin.;  c'est  une  petite  plante  annuelle,  à  tige  haute  de 
0"*,15  à  0***,20,  ramifiée  dans  sa  partie  supérieure,  à 
feuilles  éparses;  fleurs  d'un  vert  Jaunâtre,  en  ombelles 
à  3  rayons.  Commune  en  France,  dans  les  lieux  cul- 
tivés. Sa  racine  en  poudre  purge  à  la  dose  de  1*^,25. 
Les  gens  du  peuple  se  servent  du  suc  lactescent  qui 
résulte  de  la  section  de  ses  tiges  fraîches  pour  faire 
passer  les  verrues.  11  est  légèrement  caustique. 

RÉVEILLEUR  (Zoologie),  Strepera,  Less.,  du  latin 
strepere,  pousser  des  cris.  ~~  Genre  d*Oiseaux  établi 
par  Lesson  dans  le  groupe  des  Corbeaux  (voyez  ce  mot), 
et  qui  établit  le  passage  de  ces  derniers  aux  Cassicans. 
L'espèce  unique  qui  le  compose,  Coracias  strepera, 
Lath.,  a  le  bec  long,  robuste,  conique,  très-peu  convexe, 
les  ailes  courtes;  la  queue  longue;  tarses  allongés.. Plu- 
mage noir,  U  queue  blanche.  D'un  naturel  doux,  dor- 
mant le  Jour,  il  passe  la  nuit  à  s'agiter  et  à  Jeter  des 
cris  fort  importuns  pour  les  hommes  et  les  animaux. 
Nouvelle-Hollande. 

RÊVES  (Physiologie).  —  Voyez  Songes. 

REVÊTEMENT  (ForUficatlon).  —  Il  faut  revêtir  les 
talus  intérieurs  des  parapets,  afin  de  leur  conserver  une 
pente  pins  ndde  que  celle  qu'ils  prendraient  naturelle- 
ment; cette  raideur  permet  imitauxhommes,  soit  aux  pièces 
de  se  rapprocher  de  la  ligne  de  feu  pour  en  faire  usage. 
On  peut  revêtir  en  gazons,  en  fascines,  en  clayonna^e, 
en  pisé,  en  pierres  sèches,  en  saucissons  et  en  gabions; 
ces  deux  derniers  modes  présentent  une  grande  solidité^ 
ce  qui  les  fait  affecter  spécialement  au  revêtement  des 
batteries  de  siège  ou  de  place.  Les  saucissons  sont  des 
fascines  énormes,  serrées  au  cabestan,  longues  de  6  mè* 
très  et  épaisses  de  0"*,22,  pesant  Jusqu'à  120  kilogr.;  on 
les  superpose  le  long  du  talus  à  revêtir,  en  les  reliant 
solidement  entre  elles,  de  manière  à  ce  que  tout  le  sys- 
tème ne  constitue  qu'une  muraille  homogène.  Les  ga- 
bions sont  des  paniers  cylindriques  et  sans  fonds,  hauts 
de  1  mètre,  larges  de  0<",55,  pesant  30  kilogr.;  on  les 
fixe  dans  le  sol  à  l'aide  des  extrémités  pointues  des 
piquets  qui  soutiennent  le  clayonnage.  Ils  conviennent 
particulièrement  pour  revêtir  les  jours  des  embrasures. 
Généralement  on  les  remplit  de  terre  fculée,  quelq^uefois 
de  petites  fascines.  Les  revêtements  en  saucissons 
offrent  une  grande  résistance;  mais  si  on  parvient  à  les 
ébranler  en  un  seul  point,  ils  s'éboulent  d  un  seul  coup. 
Les  gabions  sont  donc  souvent  préférés,  parce  que  l'un 
d'eux  peut  être  traversé  ou  renversé  par  le  boulet 
ennenu  sans  que  les  autres  perdent  de  leur  cohé- 
sion. F.  Ed. 

RÉVOLUTION  (Astronomie).  —  Se  dit  du  tempe 
qu'une  planète  emploie  à  faire  le  tour  du  ciel.  Ainsi 
Ton  dit  que  la  révolution  apparente  du  soleil  est  d'un  an, 
celle  de  Saturne  de  trente  ans.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  révolutions.  La  révolution  sidérale  8*esUma 
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par  le  retour  do  la  planète  à  une  même  étoile  fixe;  la 
révolution  tropiqw  par  sou  retour  à  la  même  position, 
relativement  au  point  équinoxial  ;  c'est  l'année  tropiaue 
qui  ramène  les  saisons  et  règle  le  calendrier.  La  révola- 
tion  synodique  est  le  retour  à  une  même  position, 
relativement  au  soleil  et  à  la  lune  (royez  Planètb, 
Lonb). 

RévoLOTiORS  ^Géologie).  ~  On  a  souvent  appliqué  ce 
nom  aux  changements  successifs  qui  paraissent  s'être 

{produits  à  la  surface  de  la  terre  pendant  que  se  formait 
a  partie  de  son  écorce  solide  que  nous  ayons  pu  étu* 
dier.  Il  nous  reste  ôq  G.  Ouvier  un  ouvrage  célèbre  sous 
le  titre  :  Ditcoun  sur  lês  révolutions  de  la  surface  du 
globe  (Toyez  Époques,  Fossiles,  TsaRAms). 

REVOLVER  (Artillerie)  du  verbe  anglais  revolvsr, 
tourner.  Pistolet  garni  d*avance  d'un  certain  nombre  de 
charges  qu'un  mécanisme  spécial  permet  de  tirer  sans 
interrupâon.  Les  Hevolvers  ne  tiennent  aux  inrentions 
modernes  que  par  certains  perfectionnements,  et  surtout 
par  leur  nom  emprunté  à  la  langue  anglaise;  mais  le 
principe  sur  lequel  repose  leur  construction  était  connu 
et  pratiqué  dès  le  xvi*  siècle;  les  collections  du  Musée 
d'artillerie  en  font  foi.  Ce  principe  est  celui-ci  :  séparer 
le  canon  du  tonnerre,  transformer  celui-ci  en  un  cylindre 
qui  peut  tourner  sur  une  broehe^mèrs  dont  l'axe  est 
parallèle  à  celui  du  canon,  mais  un  peu  au-dessous;  le 
cylindre,  qu'on  nomme  encore  tambour  ou  bariUst,  est 
creusé  d'un  certain  nombre  de  chambres  qui  contiennent 
autant  de  charges,  et  que  la  rotation  du  tambour  vient 
présenter  successivement  à  l'orifice  postérieur  du  canon. 
Les  pistolets  tonrnants  étaient  oubliés  depuis  longues 
années  lorsque  le  colonel  américain  Golt,  njeunissant 
leur  forme,  en  fit  des  armes  qui  rendirent  de  grands 
•enrices  à  l'Union  pendaut  l'expédition  de  la  Floride 
en  1837.  Les  armuriers  d'Europe  ne  tardèrent  pas  à  en 
fabriquer  à  leur  tour;  les  modèles  les  plus  connus  sont 
ceux  d'Udams-Duane,  de  Mauger-Gomblain,  de  Devisme, 
de  Perrin  et  de  Lefaucheux.  Dans  tous  ces  types,  la  plap 
tine  est  généralement  très-simpliflée;  car  le  chien  et  la 
Doix  d'une  part,  la  détente  et  la  g&chette  d'autre  part, 
ne  font  plus  qu'une  seule  pièce;  tandis  qu'on  appuie 
sur  la  détente-g&chette  pour  relever  le  chien  et  l'armer, 
celQi-d  soulève  à  son  tour  une  patte  ou  griflfe  qui  fait 
tourner  le  barillet.  La  détente  peut  être  simple  ou 
double;  si  elle  est  simple,  il  faut  continuer  l'action  du 
doigt  Jusqu'à  ce  que  le  chien,  franchissant  la  limite  du 
bandé,  retombe  sur  la  cheminée;  si  elle  est  composée^ 
il  suffit  d'eflOeurer  la  seconde  détente  pour  provoauer  le 
départ  dès  que  le  chien  est  à  l'armé.  L'emploi  au  re- 
volver ii'est  ni  toi^ours  commode,  ni  toujours  exempt 
de  danger.  En  effet,  pour  prévenir  les  crachements  et 
les  déperditions  tle  gax,  il  a  fallu  rendre  aussi  parfaite 

3ue  possible  la  Juxtaposition  de  la  tranche  postérieure 
u  canon  et  de  la  tranche  antérieure  du  barillet,  qui 
frottent  l'une  contre  l'autre;  or  ce  frottement  devient 
très-dur  par  suite  de  l'encrassement  qui  ne  tarde  pas  à 
tapisser  les  parois  en  contact.  Quant  au  danger,  il  résulte 
du  rapprochement  des  cheminées,  qui  grandit  avec  le 
nombre  des  chambres,  et  qui  peut  être  tel,  que  le  Jet  de 
feu  engendré  par  l'explosion  d'une  capsule  enflamme 
non-seulement  la  charge  correspondante,  mais  encore 
la  charge  voisine  si,  par  accident,  le  canal  de  lumière 
est  à  découvert.  Le  revolver  Lefaucheux  se  charge  avec 
hi  cartouche  à  culot  de  cuivre  du  modèle  Gevelot,  ce 
qui  rend  le  chargement  plus  rapide  et  les  chances  d'ac- 
cident plus  rares;  la  sécurité  nW  pas  complète  cepen- 
dant, parce  que  les  broches  du  culot,  maintenues  dans 
les  rainures  extérieures  du  barillet,  le  débordent  assex 
pour  heurter  violemment  le  sol  et  faire  partir  le  coup 
si  l'arme  tombe.  C'est  sur  celle-ci  néanmoins  que  s'est 
arrêté  le  choix  de  l'administration  de  la  guerre  quand 
elle  a  voulu  pourvoir  de  revolvers  les  marins  de  la 
flotte.  Le  revolver  Lefaucheux  est  d'un  agencement  un 
peu  lourd,  mais  très-solide;  c'est  une  excellente  arme  de 
défense  personnelle;  la  règle  de  tir,  fort  simple,  est  la 
suivante  :  «  A  40  mètres  et  à  toute  distance  plus  petite 
viser  la  ceinture,  au  delà  ne  tirer  que  sur  des  groupes, 
en  visant  les  pieds.  »  On  connaît  des  revolvers  dans 
lesquels  le  tambour  est  vertical,  d'autres  encore  dans 
lesquels  le  barillet  est  remplacé  par  une  barré  approvi- 
sionnée d'une  dizaine  de  coups,  et  qui  se  meut  de  droite 
à  gauche  dorant  le  tireur  en  glissant  dans  une  rainure 
du  châssis  porte-canon.  On  peut  avoir  plusieurs  barres 
dans  sa  poche,  et  comme  les  rechanges  sont  très- 
rapides,  il  est  facile  de  tirer  une  trentaine  de  coups  à 
la  minute.  D'ailleurs  il  n'est  point  téméraire  de  penser 


que  l'avenir  nous  réserve  en  ce  genre  des  surprise» 
encore  plus  merveilleuses.  F.  Eo. 

RÉVULSIFS,  RévoLSioff  (Médecine).  ~  Voyez  Déiiva- 

TIPS. 

RHABILLEURS  (Médecine).  —  Voyez  REBOOTBoas. 

RHAGADE  (Médecine).  ~  Synonyme  de  Caivassi, 
FissoaB. 

RHAMNÉES  (Botanique),  famille  de  plantes  Dicoty- 
lédonesdialypétalss  pirigynês^cïsMe  des  AAomiioldéssde 
M.  Brongniart,  établie  par  A.  L.  de  Jussieu  et  ayant  pour 
type  le  genre  Rhamnus  {Nerjfnm),  Caractères  :  fleura 
hermaphroditesou  unisexuées;  calice  gamoeépale,  à  i-5  di- 
visions; 4-5  pétales,  très-petits,  quelquefois  oola;  étamioet 
en  même  nombre;  anthères  à  s  loges  s'oorrant  longito- 
dinalement;  oraire  infère  ou  semi-lnlèra,  quelquefois 
libre,  à  S,  3  ou  4  loges  contenant  chacune  un  ovule; 
fruit  charnu,  drupacé,  indéhiscent  et  contenant  an  noyaa 
à  plusieurs  loges,  ou  capsules -à  3  coques  monospermes. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  iMittles  souvent 
alternes,  quelquefois  épineuses,  accompagnées  de  petites 
stipules  caduques  ou  persistantes;  fleurs  gânéraiemeol 
petites  et  peu  apparentes,  solitaires  oo  fasciculées  quel- 
quefois en  grappes.  Ces  végétaux  habitent  prlndpaleoieat 
les  régions  équatoriales.  On  en  trouve  aussi  dans^ 
les  régnons  tempérées.  Cette  famille  fournit  plusieurs 
plantes  importantes;  ainsi,  dans  le  genre  Jupêbiêr,  le 
Jujubier  commun;  le  ii^ub.  lotisr;  VÊpinê  du  Chrut; 
dans  le  genre  Nerprun,  le  Nerprun  à  baies  jaunes  et  le 
Nerpr,  à  teinture;  le  Nerpr.  de  la  Chine;  le  Nerpr, 
purgatif:  le  Nerpr.  alateme  :  dans  le  genre  Bovène,  l'âo- 
vène  à  fruits  doux,  etc.  Cette  famille  divisée  en  3  tribus, 
les  Phylicées,  les  Zyxyphies,  les  Oouamées  comprend 
les  genres  principaux  suivants  ^  1'*  tribu,  genre  PAy- 
ligue,  Hovine,  Cianothef  ^  tribu,  genres  principanx  : 
Nerprun,  Jujubier,  PaUure;  3*  tribu,  peu  importante 
(voyez  tous  ces  noms  de  genres).  —  Consultes  :  Ad. 
Brongniart,  Mém,  sur  la  famille  des  Bhamnées,  iQ-4% 
Paris,  1826.  G  -s. 

RHAMNUS  (Botanique).  —  Nom  sdentiflqae  du  geim 
Nerprun. 

RUAMNUSIE  (Zoologie).  Rhamnusium,  Meg.  —  Genre 
é*Insectes  coléoptères,  famille  des  Longieomês,  grand 
genre  Lepture  de  Linné  (voyez  ces  mots),  établi  par  Mé- 
gerle  et  adopté  par  Latreille.  Il  se  distingue  par  les  an- 
tennes plus  courtes  que  le  corps  et  en  sdê,  les  yeox 
échancrés.  R,  du  saute  (Ceramoyx  salicis,  Un.,  nha- 
gium  salicis,  Fab.);  c'est  une  espèce  d'Europe  que  l'on 
trouve  sur  les  vieux  marronniers  d'Inde,  sur  les  oroMs  et 
sur  les  saules. 

RHAPONTIC  (Botanique),  Rhaponticum,  D.  C.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  triba  des 
Cinarées,  sous-tribu  des  SerralMes,  rangé  d'abord 
parmi  les  Centaurées  par  Linné  sous  le  nom  de  Cent, 
rhapontica;  il  en  a  été  détaché  par  de  Candole  et  géné- 
ralement adopté.  Involucre  très-grand  à  écailles  sca- 
rieuses,  capitule  globuleux,  fleurs  purpurines,  fouilles 
blanches  cotonneuses.  Le  Rh,  scarieux  {Rh.  scariosum, 
Lamk.),  àtige  droite  terminée  par  une  grande  flear  soli- 
taire; semences  allongées  surmontées  d'une  aigrette 
sessile.  Dans  les  Alpes,  en  Provence,  en  Dauphlné.  Le 
Rh.  artichaut  {Rh.  cinaroïdes,  D.  C.)  croit  dans  les  Py- 
rénées. — >  On  a  encore  donné  le  nom  de  AAoponlic  à 
une  espèce  de  Rhubarbe  {Rheum  rhaponticum,  Lin). 

RHEKNE  (Zoologie).  —  Voyez  Rsiiifi. 

RHÉOMÈTRE.  ^  Voyez  Galvanombuie. 

RHÉSUS  (Zoologie).  —  Espèce  de  singe  du  genre  Ifo- 
caque, 

RHEUM  (Botanique).  —  Nom  adentiflque  du  genre 
Rhubarbe, 

RHKXIE  ou  QoADaBTTB  (Botanique),  Rhexia,  Lin.  Nom 
donné  par  Pline  à  une  espèce  de  Borraginées;  il  vient 
du  grec  rhéxis,  (hunure,  à  cause  de  ses  prétendues 
propriétés  curatives.  ~  Genre  de  plantes  de  la  Camille 
des  Mélastomacées,  tribu  des  Mélastomées.  Calice  à  4  di- 
visions persistantes;  4  pétales  obovales  ;  8  étamlnes; 
stigmate  aiau  ;  fruit  :  capsule  enveloppée  par  le  calice  et 
divisée  en  4  loges  renfermant  de  nombreuses  graines.  Ce 
sont  des  herbes  souvent  glabres  et  dressées,  tetragones. 
Feuilles  sessiles  étroites,  entières;  fleurs  ordinairement 
Jaunes  ou  purpurines  disposées  en  cimes  coiymbiformes. 
lA  R,  de  Virginie  {R,  virginioa.  Lin.)  est  one  petite 
plantes  à  tiges  ailées,  à  feuilles  ovales,  bordées  de  roage« 
fleurs  soliuires,  pétales  rouges,  éumines  Jaunes.  La  il. 
de  Maryland  {R.  mariana,  Lin.)  se  distingue  par  ses  Uges 
quadrangulaires,  hérissées,  sa  corolle  rougeàtre  à  4  pé- 
tales, onguiculés;  ces  deux  espèces  se  caluvent  en  plein 
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«ir  dans  la  tene  de  bniyère.  Elles  sont  d*un  Joli  eflfet 
dane  les  Jardins. 

RHINAPiTHAGÊES  (Botanique),  fkmille  de  plantes 
IHcotylédones  gamopétalei  hyffogynês  MbMe  par  L.  de 
JuasieQ.  Les  botanistes  moderaes,  reconnaissant  raffinité 
de  cette  famille  avec  les  Pédiculariées,  l'ont  réunie  à 
cellee-ei  sous  le  nom  commun  de  Scrophuiarinées  (voyez 
ce  met).  On  a  toutefois  formé,  sous  le  nom  de  Rhman" 
téês,  une  tribu  de  la  famille  des  Serophulartnées;  elle 
a  pour  type  le  fl;enre  RhinarUhe  (voyez  ci-après). 

RUINANTHE  (Botanique),  Rhinanthui,  L.),  du  grec  ris, 
fimos,  nez,  et  anthos,  fleur,  allusion  à  la  forme  de  la  lèvre 
de  la  corolle  qui  représente  réehancrore  d*nne  narine. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  SerophtUarinéêi, 
type  de  la  tribu  des  Rhinanthées,  Les  espèces  de  ce 
«ecro  nommées  vulgairement  CocrèU,  CocrUte,  Crête  de 

coq,  sont  des  herbes 
annuelles,  dressées,  à 
feuilles  opposées;  fleurs 
solitaires  ou  rappro- 
chées en  épis  termi- 
naux; calice  ventru  à 
4  dents;  corolle  à  tube 
presque  cylindrique;  lè- 
vre supérieure  ovale, 
concave;  lèvre  inférieure 
plus  courte,  à  3  lobes; 
4  étamines;  style  très- 
long  ;  capsule  s*ouvraDt 
en  deux  valves  mem- 
branées  Presque  toutes 


vne  espèce,  la  Rh,  gt^nulée,  dont  la  pean  est  granulée 
comme  du  galuchat. 

RHINOCÉROS  (Zoologie),  du  génitif  grec  r/itnoi,nez, 
et  ceroeis,  cornu  ;  nez  cornu.  —  Genre  de  Mammifères 
de  Tordre  des  Pachydermes  (voyez  ce  mot,  compris 
dans  le  groupe  des  Pachidermes  ordinaires  de  Cu- 
vier.  Ils  ont  pour  caractère  essentiel  d'avoir  les  os  pro- 
pres du  nez  très-épais  et  réunis  en  une  sorte  de  voûte, 
portant  une,  et  quelques  espèces,  deux  cornes  solides 
adhérentes  à  la  peau  et  d'un  tissu  fibreux  comme  si  elles 
étaient  composées  de  poils  agglutinés.  Lorsqu'il  y  a  deux 
cornes,  elles  sont  placées  Tune  devant  l'autre,  la  plus 
petite  en  arrière.  Ils  ont  généralement  38  dents  mA.che- 
lières  et  quatre  incisives  ;  chaque  pied  divisé  en  3  do  >  gis  ; 
la  tète  courte,  les  oreilles  longues  en  forme  de  cornes 
et  couchées  en  arrière;  les  yeux  petits;  la  lèvre  infér^ure 
longue  et  très-mobile  ;  la  bouche  petite;  la  qneue courte 
et  grêle.  Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  stupide,  fa- 
rouche et  féroce,  quoiou'iis  soient  essentiellement  herbi- 
vores. Ils  sont  de  grande  taille,  ont  une  force  prodigieuse 
et  leur  attaque  est  redoutable.  Quelques  zoogistes  ont 
pensé  que  la  corne  leur  servait  pour  fouiller  la  terre  afin 
d'en  extraire  les  racines  dont  ils  nourrissent;  sa  posi- 
tion et  sa  direction  ne  permettent  guère  de  s'arrêter  k 
cette  idée  ;  n'est-ce  pas  plutôt  une  arme  oflfensive  et  un 
moyen  de  se  frayer  un  chemin  au  milieu  des  forêts  im- 

génétrables  quHls  habitent?  Le  R.  des  Indes  (A.  indicus^ 
uv.)  n'a  qu'une  corne  sur  le  nez  ;  sa  peau  est  sillonnéede 
plis  profonds  en  arrière  et  en  travers  des  épaules,  en 
avant  et  en  travers  des  cuisses  ;  ses  Jambes  courtes  lais- 
sent traîner  son  ventre  presquejus qu'à  terre  llvitsbli- 
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Fig.  t572.  —  Rhinanthe  crête  de  coq. 

lesespècessonteuropéennes.  Le  A.  Qlabr*{R.  glàbra.  Lin.) 
à  calice  et  bractées  glabres,  et  le  R.  velu  (A.  hirsuta.  Lin.), 
calice  et  bractées  velus,  ont  les  fleurs  Jaunes.  Elles  crois- 
sent aux  environs  de  Paris,  étouffent  qiielquefois  le  bon 
foin  dans  les  prairies  aussi  bien  que  le  A.  petit  (A.  minor, 
Ehrh.,  A.  crtstagallif  Un.),  herbe  à  feuilles  oblongoes 
lancéolées,  à  fleurs  Jaunes,  souvent  marquées  de  violet 
ou  de  bleu.  Cette  espèce  est  regardée  comme  une  variété 
du  il.  glabre.  On  la  rencontre  aussi  aux  environs  de 
Paris.  Les  rhinanthes  sont  en  général  acres  et  amères. 
Ils  croissent  dans  les  prairies  et  les  bestiaux  les  respec- 
tent ordinairement.  — L.eA.  trixago  de  Linné  fait  partie 
aiilounThui  du  genre  Trixago,  Stev.,  caractérisé  princi- 
palement par  lalèvre  supérieure  dont  le  palais  est  garni 
de  2  bosses;  par  les  anthères  à  lobes  mucronés.  Celte 

Etante,  nommée  Trixago  de  la  Pouille  {T.  apula,  Stev.), 
ispide  ou  pubescente,  s'élève  quelquefois  à  1  mètre, 
feuilles  oblongues,  dentelées;  fleurs  jaunes  panachées 
de  rose  et  de  blanc  et  disposées  en  épis.  Elle  croit  dans 
les  lieux  humides  et  maritimes  du  midi  de  l'Europe 
et  même  en  France. 

RHINOBATE  (Zoologie),  Rhinobatus,  Schneid  ,  du 
grec  rkiné,  ange,  espèce  de  poisson,  et  bâtis,  raie,  parce 
que  les  anciens  croyaient  qu'il  était  le  produit  de  ces 
deux  poissons.  —  Genre  de  Poissons  de  la  famille  des 
Sélaciens  (woyet  ce  mot),  détaché  par  Schneider  du  grand 
genre  des  Raies,  Ils  ont  la  queue  grosse  et  charnue  des 
sauales  avec  les  caractères  des  Raies.  La  Raie  rhinobate 
{Raia  rhindbaius,  Lin.),  qui,  pour  plusieurs  zoologistes, 
ne  doit  pas  être  séparée  du  genre  Raie,  habite  la  Médi- 
terranée. Celle  que  Lacépède  a  fait  dessiner  au  muséum 
avait  plus  de  1  mètre  de  longueur.  Cuvier  cite  encore 


Fig.  2578.  —  Rhinocéros  des  Indes. 

taire  dans  les  forêts  profondes  de  l'Inde  au  delà  du  Gange. 
Lorsqu'il  est  en  fureur,  il  fait  entendre  des  cris  aigus.  Sa 
hauteur,  au  garrot,  mesure  1™,60  environ,  sa  longueur, 
2™,90.  Le  Rh.  de  Java  (A.  Javanus,  Cuv.)  a  aussi  une 
seule  corne,  les  plis  de  la  peau  moins  nombreux,  et 
celle-ci  est  couverte  dans  t>ute  son  étendue  de  petits 
tubercules  serrés.  Quelques  auteurs  le  regardent  comme 
une  variété  plus  petite  du  précédent.  Le  A.  d'Afrique 
(A.  africanus,  Cuv.,  A.  biùomis.  Camper),  de  la  taille 
de  celui  des  Indes,  n'a  ni  dents  incisives,  ni  plis  à  la 
peau  ;  il  porte  seulement  quelques  soies  rudes,  noires  ; 
il  a  deux  cornes  recourbées  vers  le  front  dont  l'anté- 
rieure beaucoup  plus  grande  a  quelquefois  jusqu'à 
0",65.  Cette  espèce,  qui  habite  la  terre  de  Natal,  re- 
cule au  Nord  devant  l'envahissement  des  colons,_qui 
du  reste  ont  toutes  rali-ons  de  le  redouter,  tant  par 
les  dangers  de  son  voisinage,  que  par  les  dé{{àts  qu'il 
leur  cause.  C'est  le  Sw  lart-rhenosler  des  colons.  Une 
autre  espèce,  qui  n'est  qu'une  variété  pour  Lesson,  ha- 
bite la  même  contrée,  c'est  le  A.  de  Burchell  (A.  simus, 
BUinv.,  A.  Burchelli,  Less.).  Il  parait  plus  blanc  que  le 
précédent,  ce  qui  peut  tenir  à  ce  qu'il  est  plus  sras,  aussi 
l'appelle-t-on  A.  blanc;  l'empreinte  de  ses  pieds  est  plus 
grande,  aussi  bien  que  sa  taille  qui  dépasse  celle  du  A. 
d^ Afrique.  Toutes  ces  espèces,  dont  la  chah  est  mangea- 
ble, sont  l'objet  d'une  chasse  incessante,  mais  fort  dan- 
gereuse. 

lihinocéros  fossiles.  —  On  a  trouvé  ces  débris  fossiles 
en  grand  nombre  dans  les  terrains  tertiaires.  Les  uns 
appartiennent  à  des  espèces  perdues;  ainsi  en  Sibérie  et 
en  Allemagne,  les  os  d'un  A.  bicorne,  ayant  une  cloison 
verticale  osseuse  qui  soutenait  les  os  du  nez  et  qu'on  a 
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nommé  R»  techorhinus,  Guv.  (du  grec  teichos,  maraîUe, 
et  rhis,  rhinos,  nez).  On  a  trouvé  en  1772,  en  Sibérie, 
près  de  la  Lena,  par  04<'  de  latitude,  le  cadavre  presque 
entier  d'un  rhinocéros  à  une  corne,  revêtu  de  sa  peau 
bien  conservée  et  sur  laquelle  on  apercevait  plusieurs 
poils  courts.  II  était  enfoncé  dans  la  glace  et  dans  la  terre 
constamment  gelée;  Pallas  a  vu  à  Irkoutzk  la  tète  et  les 
pieds.  La  tète  était  dégarnie  de  sa  corne,  mais  la  place 
de  celle-ci  était  marquée  par  le  rebord  de  la' peau.  En 
Toscane,  en  Lombardie,  on  a  déterré  des  ossements  qui, 
selon  Cuvier,  paraissent  s*étre  beaucoup  rapprochés  de 
celui  d'Afrique.  Enfin  les  cavernes  à  ossements  d'Angle- 
terre, de  France  (Pyrônéea,  Auvergne,  Lunel-Viel,  Can- 
nât, Jansao,  Toimine,  Ymllée-da-Khin,  etc.),  ont  fourni 
des  nombreax  ossements  mi  étudea  ém  paléontolo- 
gistes. 

Consultez  :  Cuvier,  Richerc.  sur  les  ossem,  fossUes, 
1822,  t.  XI;  —  G.  Duvernoy,  Études  sur  les  rhin. 
foss.,  1854;  —  J.  de  Christel,  tes  Hhin.  foss.,  1834, 
Montpellier;  — de  Blainville.  Os/éograpA.        F — n. 

RniNOCi^Ros  (Zoologie).  •—  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs espèces  d*animaux  de  groupes  très -différents, 
ainsi  :  Rhin,  de  mer,  c'est  le  Narval  {Mammifères);  — 
Rh,  avis,  nom  donné  à  plusieurs  espèces  d*Oiseaux,  du 
genre  CiUao,  et  particulièrement  au  Cal,  rhinocéros 
{Ruceros  rhinocéros.  Un.)  de  Tinde ; — plusieurs  Insectes, 
tels  que  le  Scarabée  rhinocéros  de  Lin.,  pourvu  d'une 
corne  simple;  le  Scarab.  nasicome,  à  corne  recourbée; 
—  une  espèce  de  Mollusques  du  genre  Murex,  le  Murex 
fémorale,  Lhi. 

RHJNOLOPHE  (Zoologie),  Rhinolophus,  Et.  Geof.,  el 
G.  CuT.;  du  grec  rAin,  nez,  et  lophos,  crête.  —Genre  de 
Mammifères,  famille  des  Chéiroptères,  groupe  ou  trib& 
des  Chauves-souris  (voyez  ces  mots).  Les  Rhinolophes  se 
distinguent  surtout  parce  qu'ils  ont  le  nez  garni  de  mem- 
branes et  de  crêtes  très-compliquées,  dont  la  disposition 
leur  donne  la  figure  d'un  fer  à  cheval  ;  auene  longue 
placée  dans  la  membrane  interfémorale;  4  incisives  en  | 
bas.  2  très-petites  en  haut.  On  les  trouve  sur  tout  Tan- 
cieri  continent.  Ils  vivent  d'insectes,  sont  nocturnes  et 
font  leur  séjour  dans  les  vieux  b&timents  abandonnés, 
les  carrières,  les  cavernes,  où  ils  se  tiennent  accrochés 
par  les  pieds,  enveloppés  dans  leurs  ailes.  On  trouve 
très-souvent,  en  France,  le  Grand-fer-à-cheval  {Rh.  bi- 
fer,  Geoff.,  Vespertilio  ferrum  equinum,  Lin.),  lone  de 
0'",08;  0'",37  d'envergure,  et  le  PetU-fer-d-cheval  {Ves- 
pert,  hipposideros,  Bechst.),  presque  aussi  grand,  nais 
qui  n'a  que  0"',1 4  d'envergure. 

RHINOPLASTIE  (Chirurgie),  du  grec  rhis,  rhinos, 
nez,  et  plassô,  je  façonne.  —  Opération  chirurgicale 
qui  consiste  à  refaire  un  nez  ou  une  partie  du  nez  au 
moyen  d'un  lambeau  pris  sur  l'individu  lui-même.  Cette 
opération  dut  être  pratiquée  d'abord  dans  les  contrées 
où  la  mutilation  de  cet  organe  étiit  un  supplice  infligé 
par  la  loi  pénale  ;  aussi  est-ce  do  l'Inde  que  nous  vient  la 
méthode  qui  est  généralement  préférée  et  qui  porte  le 
nom  éeprocédé  tnaien;  voici  en  quoi  consiste  ce  procédé, 
qui  est  généralement  adopté  :  la  restouration  se  fait  au 
moyen  d'un  lambeau  pris  sur  la  peau  du  front  :  après 
avoir  avivé  les  bords  de  la  partie  détruite,  on  prend 
les  dimensions  nécessaires  sur  un  morceau  de  papier; 
ce  modèle  appliqué  sur  la  partie  inférieure  du  front,  la 

f>ointe  correspondant  à  la  racine  du  nez,  on  taille  un 
anibeau  triangulaire  dont  la  base  est  en  haut,  en 
laissant  au  milieu  de  cette  base  un  prolongement  qui 
doit  servir  à  former  la  cloison  du  nez,  on  dissèque 
et  on  détache  ce  lambeau  Jusqu'à  la  pointe  qui  est 
laiss<^  Intacte,  puis  en  opérant  une  torsion  sur  ce  pé- 
dicule, on  renverse  la  portion  de  peau  détachée  au- 
devant  des  fosses  nasales;  on  établit  des  points  de 
suture  sur  les  parties  latérales  et  sur  la  cloison  médiane; 
de  petits  morceaux  de  linge  roulé,  de  sparadrap  ou  de 
caoutchouc  servent  à  soulever  et  à  soutenir  les  ouver- 
tures du  nez  pour  reformer  des  narines.  Les  plaies  sont 
ordinairement  cicatrisées  au  bout  de  2b  ou  30  Jours.  Par 
le  procédé  italien,  décrit  par  Tagliacozzi,  le  lambeau 
était  pris  sur  la  partie  antérieure  du  bras,  que  l'on  était 
obligé  de  fixer  et  de  maintenir  immobile  sur  la  tète  au 
moyen  de  bandages,  la  paume  de  la  main  étant  appli- 
quée sur  le  sommet  du  crâne.  F— h. 

RHIPIPTÈRES  (Zoologit),  Rhipiptera,  Latr.,  du  grec 
thipis.  éventail,  eiptéron,  aile.  — C'est  le  onzième  ordre 
de  la  classe  des  Insectes  dans  la  méthode  du  Règne  ani- 
mal de  Cuvier.  Le  naturaliste  anglais  Kirby  qui  a  beau- 
coup étudié  ces  insectes,  a  remplacé  la  dénomination  de 
Latreille  par  le  nom  de  Strepsiptire,  du  futur  grec 


strepsô,  contourner,  et  ptéron,  aile,  adopté  par  quelques 
antomologistes.  Les  Rhipiptères  sont  remaranablM 
surtout  parce  qu'ils  portent,  des  deux  côtés  de  l'ex- 
trémité antérieure  du  corps,  deux  petits  corps  cnistiicés, 
mobiles,  en  forme  de  petites  élytres,  rejetés  en  arrière  et 
courbes  au  bout.  Leurs  ailes  sont  grandes,  membra- 
neuses et  se  plient  dans  leur  longueur  en  éventail. 
Leurs  organes  de  manducaUon  sont  de  simples  màchoi- 
res  en  forme  de  soie,  avec  2  palpes.  Ils  ont  i  yeux  assez 
gros,  pas  d'yeux  lisses;  2  antennes  rapprochées  i  la 
base;  l'abdomen  terminé  par  des  pièces  analogues  à 
celles  que  l'on  voit  à  l'anus  des  hémiptères;  6  pieds 
membraneux  comprimés.  A  l'état  de  larves,  ils  vivent  en 
parasites  entre  les  écailles  de  l'abdomen  de  quelques 
espèces  d'hyménoptères  (Andrènes,  Guêpes,  etc.).  Ces 


Pig.  S574.  —  Le  Stylopt  de   Dale  {Sty»op$  Dalii,  CarVà), 
parasite  de  fandrène  albtlabre. 

insectes  sautillent  et  leurs  balanciere  se  meuvent  eo 
même  temps  que  les  ailes;  ils  sont  petits  et  assez  rares. 
M.  le  professeur  Blanchard  les  divise  en  4  genres  et  seu- 
lement 12  à  15  espèces.  Les  genres  sont  :  les  Xmot, 
tarses  à  4  articles,  les  antennes  3;  les  Elenchus;  tarses 
à  2  articles,  les  antennes  3;  Iss  Stjfhpi  ;  tarses  à  4  arti- 
cles, antennes  6;  les  Halictophages  ;  fanas  à  3  articles. 

RUIZOCARPE  (Botanique),  du  grec  r^ûrc,  radne,  et 
coTpos, fruit.  —  Genre  de  la  famille  des  Lichinaeées,ètM 
par  Ramond  et  adopté  par  de  Candolle.  Conna  aussi 
sous  le  nom  de  Lectiiea,  ce  genre  est  caractérisé  par  un 
thaï  lus  noir,  très-mince,  à  écailles  distinctes,  coo'tep- 
tacles  ou  scutelles  placés  entre  les  écailles,  noirs.  Ils 
croissent  sur  les  pierres  et  y  forment  des  plaques  plus 
ou  moins  grandes.  Le  Rh,  géoqraphique  {Lecidea  oiro- 
virens,  Ach.,  Licfien  geographicus.  Un.)  ofline  l'aspect 
d'une  croûte  noire  avec  des  écailles  d'un  Jaune  foncé  vif 
eu  verdâtre,  scutelles  noires;  cette  disposition  lui  donne 
de  loin  l'apparence  d'une  carte  géographique.  Commun 
aux  environs  de  Paris,  sur  les  rochers,  les  grès,  dans 
les  endroits  montagneux. 

RHIZOME  (Botanique),  du  grec  rAisa,  racine,  omoi, 
semblable.  —  Certaines  plantes  ont  ane  tige  souterraine 
alors  ordinairement  peu  développée,  nommée  Rhisoms, 
qui,  un  certain  temps  après  la  germination,  a  cessé  de 
s'allonger,  s'est  couverte  de  racines  adventives  par  suite 
de  son  séjour  dans  la  terre,  et  pousse  des  branches  laté- 
rales qui  se  développent  dans  l'atmosphère  et  remplissent 
les  fonaions  habituellement  dévolues  à  la  tige.  Ainsi 
s'explique  le  phénomène  des  plantes  dites  vivaces:  en 
apparence,  elles  ont  la  première  année  une  tige  annuelle, 
mais  de  leur  souche  restée  dans  la  terre  renaît,  la 
deuxième  année,   une   seconde  tige  encore  anoueUt 


Fig.  9575.  ~  Portion  du  Rhiiome  du  Sœaa  de  Sal< 


comme  la  première.  C'est  que  chez  elles  la  souche  ert  an 
rhizome,  ou  la  véritable  tige;  chaque  hiver  elle  est  cha^ 
(;ée  d'un  on  de  plusieurs  turions  on  bourgeons  d'urw 
forme  spéciale  qui,  à  chanue  printemps,  s'allongent  en 
de  nouvelles  branches  aériennes  (exemp.,  les  pointes 

il)  b,  bourgeon  déji  développé  en  remeau  à  rextrémlj*  d« 
rhizome;  —  b\  bourgeon  qui  te  développera  plas  tard;  — 
ec,  matricet  indiquant  l'inaertion  des  rameaux  plus  aadeBi  qn 
•e  sont  flétris  et  déuchée. 
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f  Asperge'  Tantôt  les  tarions  sont  à  la  face  supérieure 
du  rhizome,  et  lui-m^me  s'allonge  sous  terre  d*une  ma^ 
nière  non  interrompue  (les  Souchets,  Tamilie  des  Cypé^ 
focffs);  tantôt  le  tiirion  est  à  rextrômité  du  rhizome,  qui 
le  redivsse  pou^  le  diriger  vers  Patiiiosphère,  mais  qui 
se  continue  dunssa  marche  souterraine  par  une  branche 
lemblable  à  lui.  De  cette  façon,  certaines  plantes  par- 
courent d*année  en  année  un  espace  de  terrain,  de  ma- 
nière i  s'éloigner  beaucoup  du  lieu  où  elles  ont  germé 
(te  Sceau  de  Salomon,  famille  des  Convallariées ;  les 
irii,  famille  des  Iridées), 
RHIZOPHORA  (Botanique).  —  Voyes  Pal^Stuyicr. 
RHIZOPHORÉBS  (Botanique),  famille  de  plantes  Z>î- 
cotylitlones  dialypétales  péngynês ,  établie  par  Robert 
Brown  et  appartenant  à  la  classe  des  OEnotkérinées  de 
H.  Brongniart.  —  Calice  adhérent  à  4-13  lobes  oblongs, 
Un^res,  persistants;  pétales  (même  nombre  gue  Tes 
divisions  calicinules)  insérés  sur  le  calice;  étamines  en 
nombre  double  ou  triple  de  celui  des  pétales;  anthères 
dressées;  ovaire  à  2  loges  contenant  chacune  2  ou  plu- 
sieurs ovules  pendantes;  fruit  indéhiscent  contenant  une 
If  aie  loge  monosperme;  graine  dépourvue  d'endosperme. 
Les  plantes  qui  composent  cette  famille  sont  des  arbres 
OQ  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  entières,  accom- 
pagnées de  stipules  interpétiolaires.  Leurs  (leurs  sont 
uillaires.  Ces  végétaux  croissent  dans  les  régions  mari- 
times des  tropiques.  Plusieurs  espèces  sont  intéressantes 
par  leurs  propriétés.  L'écorce  de  quelques-unes  renferme 
du  tannin  en  abondance.  Les  feuilles  d'autres  sont  mâ- 
chées pair  les  Indiens  concurremment  avec  le  bétel. 
Genre  principal  type.  Palétuvier, 

RHIZOPOGON,  Fries(Botanique),  du  grecr/itsa,  racine, 
etpof^,  barbe  :  racine  barlmê, — Genre  de  Champignons, 
de  la  famille  des  Lycoperdacées.  11  comprend  des  fégé- 
tiQi  se  présentant  sous  la  forme  de  tul>erculet  sortant 
déterre  avec  des  racines  fibrillaires  très-Anes.  On  trouve 
dans  Quelques  localités  des  environs  de  Paris  le  A.  blanc 
[H.  albus.  Lin.)  que  BuUiard  considérait  comme  une 
espèce  de  truffé  et  qu'on  avait  nommé  vulgairement 
Tryfft  blanche.  C'est  un  tubercule  arrondi,  presque 
rugueux,  blanc,  puis  d'un  roox  sale.  Cette  espèce  croit 
dans  les  terres  sablonneuses.  Elle  est  très-recherchée  par 
les  cochons,  mais  elle  est  de  peu  d'usage  pour  l'alimen- 
tation de  l'homme.  Elle  a,  du  reste,  une  odeur  nauséa- 
bonde. 

RHIZOSPERMÊES  (Botanique).  »  Synonyme  de  Mar- 
sitéacées, 

RHODIOLE  (BoUniqne).  —  Nom  vulgaire  d*one  Jolie 
petite  plante  do  sienre  Orpin,  c*est  1*0.  odorant  {Smium 
rhodiola,  D.  C.^  Hhodiola  rosea,  Lin.);  elle  estrustiaue, 
îirace;  sa  tige,  haute  de  0^,40  environ,  à  feuilles  glau- 
ques, dentées,  oblong^es,  donne  pendant  Tété  des  fleurs 
n>8es>  en  corymbe  serré;  sa  racine  a  une  odeur  de  rose. 
Culture  en  terre  sableuse  et  sèche.  Des  Alpes  et  des 
Pyrénées. 

HHODODENDRON  (Botanique);  nom  scientifique  du 
genre  Bosage,  qui  a  prévalu  et  est  généralement  adopté 
aujourd'hui  ;  il  vient  du  grec  rodon,  rose,  et  dêndron, 
arbre,  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Êrtcacées, 
tribu  des  Hhododendrées,  Les  espèces  qui  le  composent, 
60  nombre  assez  limité  (50  environ),  ont  produit,  par  la 
culture  des  semis,  une  quantité  prodigieuse  de  variétés 
qui  décorent  les  jardins  et  les  bosquets;  mais  cette  cul- 
tare  elle-même  se  trouve  limitée,  dans  les  jardins  de 
médiocre  importance,  par  la  nécessité  indispensable  de 
la  terre  de  bruyère,  sans  laquelle  ils  ne  font  que  végéter 
et  périssent  promptement.  Ce  sont  des  arbustes  d'un 
beau  feuillage  persistant,  couverts  au  printemps  de 
fleurs  d'un  effet  charmant,  presque  toujours  grandes  et 
brillantes,  le  plus  souvent  groupées  en  corymbe  à  l'ex- 
trémité des  branches,  de  couleurs  diverses.  Calice  à 
^  dirisions,  corolle  en  entonnoir,  en  cloche  ou  en  roue, 
à  5  lobes;  i(>  étamines,  quelquefois  moins  par  avorte- 
ment;  ovaire  à5-lU  loges;  capsule  à  5-10  valves  renfer- 
mant de  nombreuses  graines  très-petites.  Ils  ont  de 
grands  rapporu  avec  les  Azalées  et  ne  s'en  distinguent 
guère  que  parce  que  ceux-ci  ont  les  feuilles  cadHques. 
Leur  mélange  dans  les  corbeilles  et  les  massifs  produit 
un  effet  charmant.  Ils  ont  des  feuilles  alternes,  souvent 
coriaces.  Ces  plantes  habitent  les  montagnes  de  l'Europe, 
<^  rAste  centrale  et  de  ses  lies,  de  l'Amérique  septen- 
trionale. ISous  citerons  seulement  les  espèces  suivantes  : 
le  Hh,  en  arbre  {R.  arboreum,  Smith.)  du  Népaul;  arbre 
pyramidal  à  rameaux  étages,  feuilles  luisantes  en  dessus, 
srgeiitées  en  dessous;  en  avril  et  mai,  grandes  et  belles 
fleurs  terminales,   écarUites,  groupées    12    à  15   en 


corymbe.  On  obtient  de  jolies  variétés  par  les  semis  et 
l'hybridation.  Serre  tempérée;  se  multiplie  surtout  par 
greffe  sur  l'espèce  suivante  :  Bh.  pontique  {B,  ponticum. 
Lin.),  de  la  région  méditerranéenne  asiatique;  haut  de 
2  à  â  mètres  ;  à  feuilles  lancéolées,  vei  t  foncé  en  dessus  ; 
branches  étagées,  rougeàtres  ;  en  mai,  très-belles  fleurs 
purpurines,  en  Jolies  grappes  serrées.  Plusieurs  variétés 
de  couleurs  différentes,  blanches,  panachées,  etc.,  et 

aui  résistent  bien  au  froid.  Bh,  argenté  (B,  argenteum, 
look  flls),  à  feuilles  très-grandes,  blanc  argenté  en  des- 
sous; fleurs  d'un  blanc  pur,  en  corymbes  énormes.  Des 
monts  Himalava.  Serre  tempérée.  Bh,  ferrugineux,  lau- 
rier-rose des  Alpes  (A.  ferruaineum.  Lin.),  abondant  sur 
ces  montagnes,  haut  seulement  de  0"*,50  environ,  en 
buisson  arrondi,  donne  en  été  des  fleurs  petites,  nom- 
breuses, d'un  rose  vif,  avec  un  point  Jaune  en  dehors. 
Il  se  rencontre  dans  les  m^mes  localités  avec  le  suivant 
auquel  il  ressemble  beaucoup  :  B,  velu  ou  hérissé  (tL 
hirsuttnn,  Lin.).  Encore  plus  petit  que  le  précédent,  ses 
petites  fleurs  campanulées,  d'un  rouge  vif,s«nt  marquées 
en  dehors  de  points  dorés.  Bh.  lameux  (il.  lanatum, 
Hook  flls);  très-belle  espèce  des  montagnes  de  Peniab, 
dont  les  grandes  feuilles  sontonveloppées  en  dessus  d'un 
épais  duvet  rougeàtre;  fleurs  grandes,  campanulées,  d*un 
iaune  p&le,  à  la  gor^  une  tache  d'un  Jaune  vif.  Toutes 
les  espèces  oue  l'on  cultive  en  plein  air  se  phiisent  à 
l'exposition  do  nord  et  de  l'est.  On  les  multiplie  par 
graines  pour  avoir  des  variétés  que  Ton  conserve  par 
boutures,  greffes,  etc.  F — m 

RHODONITE  (Minéralogie),  du  erec  rhodon,  rose,  h 
cause  de  sa  cou  leur.  — C'est  un  bisilicate  de  manganèse. 
Manganèse  lithOide  de  Brongt.,  le  Manganèse  oxycar- 
bonaté  de  Hafly  (en  partie),  vulgairement  Manganèse 
rose.  Manganèse  siliceux.  On  le  trouve  en  Suède,  en 
Piémont,  dans  la  mine  d'Orlez,  en  Sibérie.  En  masses 
laminaires,  clivables,  de  couleur  rose,  passant  au  lilas, 
au  pourpre  et  au  rose  de  chair.  Les  Busses  font  des 
boites  très-Jolies  à  canse  de  leur  couleur  rose,  avec  celle 
qui  vient  de  la  mine  d'Orlez. 

RHODORACÉES  (Botanique).—  A.-L.  de  Jussieu  avait 
établi  sous  ce  nom  une  faniille  qui  rentre  aujourd'hui 
dans  celle  des  Êricacées  et  qui  forme  la  tribu  presque 
entière  des  Bhododendrées. 

RHOBAS  (Botanique),  du  grec  rotas,  qui  coule  ;  allu- 
sion au  suc  qui  s'écoule  du  pavotT  —  Nom  spéciflque  du 
Coquelicot  {papaver  rhœas.  Lin.)  (voyez  Coqueucot). 
Endiicher  a  établi,  sons  le  nom  de  Bhœadèes,  une  classe 
de  plantes  dans  laquelle  sont  comprises,  entre  autres,  les 
familles  des  Papavéracées,  des  Fumariacées,  des  Cruci- 
fères, etc. 

RHOMBE  (Zoologie),  Bhombus,  Lacép.  —  Genre  de 
Poissons  de  la  famille  des  ScombérOides  (voyez  ce  mot) 
étobli  par  Lacépède,  voisin  des  Stromatées,  dont  il 
diffère  surtout  par  une  petite  lame  tranchante  en  avant 
de  l'anus.  Le  petit  nombre  d'espèces  connues  habi- 
tent les  côtes  de  l'Atlantique  en  Amérique;  tels  sont  les 
Bh,  longipeune,  argentipenne,  etc. 

RHOMBOÏDE  (Anatomie).  —  Nom  d'un  muscle 
(dorso-scapulaire,  Chauss.),  situé  à  la  partie  supérieure 
du  dos,  et  inférieure  du  cou  ;  il  s'attache  en  dedans  au 
ligament  cervical,  aux  dernières  apophyses  épineuses 
des  vertèbres  cervicales  et  à  celles  des  premières  dor- 
sales, en  dehors,  à  la  base  de  l'omoplate  ;  son  bord  in- 
férieur s'étendant  ainsi  entre  l'épine  dorsale  et  l'ansle 
inférieur  de  l'omoplate.  Il  sert  à  rapprocher  ce  dernier 
os  de  la  colonne  vertébrale. 

RhomboIdi  (Zoologie,  Botanique).  -~  On  donne  ce 
nom  et  celui  de  Rliomboldal  à  plusieurs  poissons  de 
genres  différents  à  cause  de  leur  forme.  —  Pareillement, 
en  botanique,  on  a  désigné  ainsi  certaines  parties  des 
vitaux  qui  rappellent  un  peu  la  forme  de  cette  figure 
de  géométrie. 

RHOMBOS  (Zoologie).  —  Voyez  Tdrbot  {Poisson), 

RHUBARBE  (Botanique),  Bheum,  Lin.;  ce  mot  parait 
venir  du  mot  rha,  nom  grec  du  Volga,  où  croit  en 
quantité  une  espèce  de  rhubarb.;  ;  suivant  d'autres,  il 
viendrait  dé  rhiô,  je  coule,  à  cause  de  ses  propriétés 
purgatives.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Poly^ 
gonées,  voisin  des  Rumex,  contenant  des  espèces  pré- 
cieuses pour  l'usage  de  la  médecine  surtout.  Ce  sont 
des  herbes  à  racine  amère,  feuilles  toutes  radicales  ou 
caulinaires,  petites  fleurs  en  panicules  ou  en  épis.  Car 
ractères  principaux  :  périanthe  herbacé  à  0  divisions; 
0  étamines;  ovaire  trigone  ;  caryopse  à  3  angles. 

Parmi  les  espèces  de  rhul)arbÎB,  la  plus  usitée  en  mé- 
decine est  la  AA.  palmée  {Bh,  palmalum.  Un.).  Elle 
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«8t  Tinoei  sa  tige,  haute  de  2  à  3  mètres,  est  flsti^ 
leuse;  les  feuilles  radicales  à  long  pétiole  lisse,  à  limbe 
palmé,  5  lobes,  rudes  au  toucher,  les  caulinaires  em^ 
brassantes  et  déjetées.  Originaire  de  la  Chine,  set 
i;raines  furent  apportées  en  Russie  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier.  Cest  cette  espèce  dont  la  racine  constitae 
la  seule  Traie  rhubarbe  médicinale.  Quelques  auteurs,  et 
«ntre  autres  Guibourt,  pensent  au*el le  croit  dans  le  Thi- 
bet,  d*où  elle  nous  arrive  par  Canton ,  sous  le  nom  de 
Rhubarbe  de  la  Chine.  Elle  est  en  morceaux  arrondis,  le 

F  lus  souvent  percés  d'un  petit  trou;  d*un  Jaune  sale  à 
extérieur,  d*une  couleur  briquetée  terne,  d*une  odeur 
4m  ffeneris,  qu'on  ne  rencontre  que  dans  cette  espèce, 
-d'une  saveur  amère.  Elle  croque  très-fort  sous  la  dent, 
et  donne  à  la  salive  une  teinte  Jaune  orangé.  11  faut  la 
ehoisir  avec  soin,  parce  qu'elle  est  facilement  piquée  des 
▼ers  et  qu'on  y  trouve  souvent  des  morceaux  noircis  et 
avariés  a  cause  du  long  transport  par  mer.  Elle  est  pe- 
sante et  sa  poudre  est  d*un  fauve  orangé.  Très-esUmée. 
La  même  espèce  fournit  encore  au  commerce  la  A/iu- 
barbe  dite  de  Moscovie,  originaire  de  la  Chine  et  de  la 
Tartane  chinoise  et  qui  nous  arrive  par  Kiacbta,  en  Sibé- 
rie, où  elle  est  mondée,  nettoyée  et  vendue  à  des  mar- 
chands préposés  par  le  gouvernement  russe  ;  ceux-ci  la 
font  transporter  a  Saint-Pétersbourg  où  elle  subit  un 
nouvel  examen.  Par  suite  de  ces  précautions,  elle  est 
plus  estimée  que  la  précédente  et  d'un  prix  plus  élevé. 
Elle  est  en  morceaux  plus  petits,  irréguliers,  souvent 
anguleux,  percés  d'un  grand  trou,  parce  que  ceux  qui 
avaient  servi  À  la  suspendre  ont  été  grattés  et  nettoyés. 
Jaune  à  l'extérieur,  rougeàtre  en  dedans,  avec  des  mar- 
brures blanches,  elle  est  généralement  moins  lourde  et 
moins  compacte  que  celle  de  Chine.  Elle  croque  aussi 
sous  la  dent  et  colore  la  salive  en  jaune  foncé,  ^  sa 
poudre  est  d'un  jaune  pur.  La  Bh,  dite  de  Perse  est  une 
autre  qualité  très-estimée  de  la  môme  espèce  qui  dQ 
Thibet,  où  elle  croit,  nous  vient  par  la  Perse  et  la  Syrie. 
Telles  sont  les  3  sortes  de  rhubarf>e  recommandées  par  le 
Codex  medicamentarius  à  l'exclusion  des  autres  espèces 
du  môme  genre  qui  ont  été  quelquefois  employées.  On  I 
a  essayé  depuis  longtemps  de  cultiver  en  Europe  la  Rh,  | 
palmeei  àa  a  bien  obtenu  une  racine  avant  assez  d'ana- 
logie avec  celle  dont  nous  venons  de  parier,  mais  avec  des 
qualités  inférieures,  comme  couleur,  saveur,  odeur  et  | 
surtout  propriétés  médicales  très-inférieures.  Analysée  ' 
par  Guibourt  et  plus  tard  par  Caventou,  la  rhubarbe  a 
offert  entre  autres  substances  un  principe  colorant  Jaune, 
cristallisable,  auquel  ce  dernier  a  donné  le  nom  de  A^u- 
boê'barine,  11  est  solide.  Jaune,  insoluble  dans  l'eau 
fi-oide,  soluble  dans  l'eau  chaude,  l'alcool  et  l'éther, 
d'une  saveur  amère,  très-àpre.  —  La  rhubarbe,  à  faible 
dose,  agit  comme  tonique  sur  l'estomac,  mais  il  faut 
qu'il  n'y  ait  aucun  signe  d'irritation  (08^20  à  Oi',40  en 
poudre  dans  une  cuillerée  de  potage,  ou  bien  une  tisane 
<x>mposée  de  rhubai'be  concassée,  5  grammes;  £sites  ma- 
cérer dans  un  litre  d'eau).  La  dose  purgative  est  de 
3  à  4  grammes  en  poudre  et  de  15  grammes  concassée 
et  infusée  dans  500  grammes  d'eau  bouillante.  Sou- 
vent, à  la  suite  de  l'emploi  de  \a  rhubarbe,  il  survient 
une  constipation  opiniâtre,  aussi  la  prescrit-on  souvent 
dans  les  diarrhées  chroniques. 

Parmi  les  autres  espèces,  qui  toutes  ont  des  pro- 
priétés purgatives,  mais  beaucoup  moins  énergiques, 
nous  citerons  :  la  R.  rhapontic  (A.  raponticum,  Lin.), 
qui  donne  des  fleurs  en  grandes  et  belles  panicules.  Jau- 
nâtres; la  R,  ondulée  (R.  ondulatum.  Lin.),  fleurs  en 
panicule»  étroites;  la  R.  compacte  {R.  compactum.  Lin  ), 
à  feuilles  amples,  luisantes.  Dans  toutes  ces  espèces, 
les  feuilles  jeunes  sont  employées  pour  l'alimentation, 
mais  la  plus  Intéressante  est  la  R.  groseille  (A.  ribes, 
Lin.)  du  Liban  et  de  la  Perse,  à  feuilles  pâles, rugueuses, 
cultivée  en  France,  en  Belgique,  mais  surtout  en  An- 
gleterre. On  mange  la  partie  verte  des  feuilles  tendres; 
avec  les  pétioles  des  feuilles  dont  on  extrait  la  pulpe, on 
prépare  des  tartes,  des  confitures  très-estimées  et  dont 
1  usage  se  propage  de  plus  en  plus. 

Rhubarbe  blanche,  c'est  le  Liseron  méchoacan  (voyes 
ussaoN,  MtfcROACAfi)  ;  —  Bhub,  {fausse  ou  des  pauvres), 
c est  le  Ptgamon  des  prés;  —  Rhub.  de  montagne  oo 
des  Alpes,  c'est  la  Patience  des  Alpes  {Rumex  patien- 
lia,  Un.),  etc. 

RHUftlATlSME  (Médecine),  du  grec  rhuma,  écoule- 
ment, flux,  parce  qu'autrefois  on  considérait  cette  ma- 
ladie comme  une  fluxion  d'humeur  sur  nos  organes;  de 
la  est  venu  aussi  le  mot  rhume.  —  C'est  une  affecticn 
siégeant  presque  essentiellement  dans  les  parties  flbreuses 


et  musculaires,  caractérisée  par  une  douleur  quelquefois 
très-vive,  qui  rend  tout  mouvement  impossible.  PlatieQn 
médecins  la  regardent  comme  de  nature  inflammatoire, 
et  quelques-uns  aflirment  que  dans  le  rhumatisme  aigt 
les  masses  musculaires  sont  généralement  gonflées,  d'uo 
rouge  plus  intense  que  dans  l'état  normal,  que  le  tissa 
cellulaire  y  est  plus  développé,  les  vaisseaux  qui  y  abou- 
tissent plus  apparents,  et  que  ii  la  maladie  a  duré 
longtemps,  11  s'y  fait  une  sécrétion  nouvelle  d'une  espèce 
de  gelée  Jaun&tre,  très-analoffue  à  de  la  viande.  —  Va- 
riétés, Eu  égard  à  son  siège.  Te  rhumatisme  peutsflécttr 
toutes  les  parties  du  système  musculaire  de  la  vie  soi- 
maie,  c'est  le  R.  musculaire.  Une  seconde  forme  est 
celle  qui  envahit  les  articulations  ou  R.  articulaire.  N  y 
a  bien  encore  une  variété  dite  R,  nerveux;  mais  cette 
forme,  par  la  nature  de  la  douleur,  par  sa  mobilité,  ofîre 
tant  de  points  de  contact  avec  les  névroses  et  les  névral- 
gies (voyez  ces  mots),  qu'il  est  bien  difficile  d'établir 
entre  ces  nuances  diverses  un  diagnostic  diiTéreotisJ, 
surtout  lorsqu'il  est  chronique. 

Au  début  d'un  rhumatisme  intente,  très-douloureux, 
fixe,  on  aura  recours  aux  sangsues,  aux  ventouses 
scarifiées;  on  prescrira  la  diète  plus  ou  moins  absolue, 
de  légers  narcotiques  à  l'intérieur;  dans  les  cas  moios 
douloureux,  on  enlève  quelauefois  rapidement  le  mal 
au  moyen  des  révulsifs  (cataplasmes  sinapisés,  lininents 
irritants,  chloroforme,  vésicatoires  volants  ou  morphi- 
nes, etc.).  On  emploiera  aussi  les  cataplasmes  émoi- 
lients  laudanisés,  le  baume  tranquille;  toutefois,  d 
leur  humidité  semblait  pr^udidable,  on  y  renonce- 
rait ;  le  repos  absolu,  une  chaleur  douce  et  coostaote, 
les  boissons  délavantes  légèrement  sudorifiques.  l^nfin, 
dans  l'état  chronique,  les  bains  de  vapeur,  le  trailemeot 
hydrotérapique,  les  bains  d'eaux  thermales  de  Baréges, 
d'Aix  (en  Savoie),  de  Bourbonne,  de  Plombières,  etc. 
Comme  moyens  pr^ervatifs,  on  évitera  le  froid  sur- 
tout humide,  on  portera  de  la  flanelle,  etc.  N6us  meu- 
tionnerons  comme  rhumatismes  locaux,  le  Torticoli, 
qui  affecte  les  muscles  du  cou,  et  surtout  le  Lombago  ou 
rhumatisme  des  muscles  lombaires,  qu'il  suffit  de  nom- 
mer pour  le  définir.  Il  est  quelquefois  très-rebelle,  et  eo 
ne  devra  pas  le  confondre  avec  les  affections  propres  d£s 
reins  (voyez  NéPHOAixiB). 

Rhumatisme  articulaire.  —  A  l'article  Goom,  nous 
avons  présenté  les  principales  raisons  données  par  quel- 
ques médecins  pour  ne  faire  de  ces  deux  afkcnoos 
qu'une  seule  et  même  maladie,  nous  n'y  reviendrons 
pas  ici,  et,  nous  conformant  à  l'opinion  la  plus  générsle, 
nous  répéterons  que  l'on  peut  considérer  la  GovUê 
comme  la  maladie  des  petites  articulations.  Cependant, 
il  est  un  point  surtout  qui  permettrait  peut-èu«  d'éta- 
blir un  diagnostic  différentiel  entre  les  deux  afléctioos, 
c'est  la  transmission  presque  constante  de  l'iuflammatioo 
des  tissus  fibreux  de  l'articulation  malade  à  la  membrane 
interne  fibreuse  du  cœur,  ou  endocarde,  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  (voyes  Enoogardite,  ^Erdocasob]. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  causes,  dans  la  nature  de  Is 
maladie,  dans  l'histoire  du  diagnostic  précis,  il  n'y  s 
que  des  différences  presque  insensibles,  llaintensat 
existe-t-il  un  rhumatisme  des  muscles  de  la  vie  orgiH 
nique?  L'observation  semblerait  le  prouver;  mais  il 
faut  avouer  cependant  qu'il  est  difficile  de  déterminef 
si  dans  ce  cas  on  a  à  faire  au  rhumatisme  ou  à  une 
goutte  vague,  irrégulière  (voyez  Gotma).  Le  rhums* 
tisme  présente  encore  d'autres  variétés;  ainsi,  il  peut 
être  atgu  ou  chronique,  il  est  /Um  ou  atnbulant,  etc. 
—  Parmi  les  causes  :  les  hommes  y  sont  plus  exposés 
que  les  femmes;  rare  chez  les  jeunes  sujets,  on  l'ob- 
serve surtout  entre  25  et  45  ans;  il  ne  parait  pas  être 
héréditaire  comme  la  goutte;  il  peut  ôtre  déterminé  par 
presque  toutes  les  causes  des  maladies  inflammatotres, 
mais  surtout  et  le  plus  fréquemment  par  le  refroidisse* 
ment  brusque  du  corps,  les  variations  de  température, 
le  froid  humide,  les  courants  d'air,  le  repos  sur  un 
sol  humide,  les  plantations  d'arbres  trop  rapprochées  des 
maisons,  l'habitation  de  celles  qui  sont  nouvellement 
construites. 

Rhumatisme  musculaire.  —  Sous  U  forme  aigui,  Is 
muscle  affecté  devient  le  siège  d'une  douleur  vive  le  plo* 
souvent,  quelquefois  sourde;  elle  s'exaspère  par  le  mou* 
vement  qui  devient  même  impossible,  la  pression  est 
douloureuse,  il  n^  a  ni  changement  de  couleur  à  la  peau, 
ni  gonflement;  le  malade  est  ordinairement  sans  fièvre, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  des  paroxysmes  de  douleurs  perfo- 
rantes et  vibrantes  très-intenses.  Au  bout  d'une  huitaine 
de  Jours,  en  général,  mais  quelquefois  beaucoup  plus  tel. 
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leidoulenrt  deviennent  moins  vives  et  la  convalescence 
se  prononce.  Cependant  quelquefois  la  maladie  persiste 
ptosieurs  mots  avec  des  temps  d*exacerbation  et  de  ré- 
mission) et  Ton  arrive  ainsi  au  rbamatisme  chronique. 
Alors  les  symptômes  généraux  disparaissent  presque 
«ndèrement,  il  ne  reste  pins  qu'une  douleur  beaucoup 
moios  inteose^iine  espèce  d*atonie  du  membre  avec  Tim- 
possibiUté  de  le  mouvoir;  plus  tard,  ces  symptômes 
disparaissent.  Jusqu'à  ce  que  survienne  un  nouvel 
locis  aigu  on  chronique;  dans  tous  les  cas,  la  maladie 
«tirés-sujette  à  récidive,  ou  plutôt  elle  cesse  rarement 
tout  à  Adt  et  sous  le  rapport  du  traitement  on  trouve 
ane  très-grande  analogie  entre  les  deux  maladies; 
cependant  11  est  rare  que  le  rhumatisme  articulaire  dé- 
bats brusquement  ;  il  y  a  en  général  des  frissons  prodro- 
miques  irréguliers,  de  Tinappétence,  de  la  soif,  un  peu 
ds  fièvre,  de  la  gène  et  de  la  raideur  des  articulations 
qui  vont  être  prises  ;  enfin  la  douleur  survient  et  avec 
elle  Teosemble  des  symptômes  de  la  fluxion  articulaire 
qui  caractérise  la  goutte  (voyez  ce  mot).  Le  pronostic 
n'est  pas  plus  grave  que  dans  cette  dernière  maladie.  Mais 
il  survient  quelquefois  une  complication  très-sérieuse 
obsirvée  lortout  dans  ces  derniers  temps  ;  ce  sont  des 
loddents  du  côté  du  cerveau,  et  on  a  vu  des  malades 
Micoomber  rapidement  à  une  méningite  sur-aiguë  carao- 
térMe  souvent  par  la  céphalalgie,  le  d^ire,  le  coma,  et 
présentant  à  f*autopsie  les  caractères  d'une  inéningite.Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  complication  avec  ce  délire 
peu  intense  qui  accompagne  quelquefois  la  période  la 
plus  grave  de  la  maladie;  cependîiBtnt  ce  dernier  doit 
éreillèr  tonte  Tattention  et  la  préoccupation  du  médecin. 
Da  reste,  le  traitement  de  cette  affection  intercurrente 
devra  être  énergique,  conmie  celui  de  la  méningite  la 
plus  algue. 
RHOME  (Médecine),  du   grée  rheuma,  écoulement 

(TOVes  BaONCHITB,  CATàaaBB). 

RHUS  (Boianique).  —  Voyez  Sdmac. 

RHYNCHÉES  (Zoologie),  Bhinchœa,  Cnv.  »  Genre 
dt)it0attr,  ordre  des  EchiissierSt  fkmille  des  Longtros- 
(rtif  do  grand  groupe  on  genre  des  Bécasses,  Ce  sont 
des  oiseaux  d'Afrique  et  des  Indes,  caractérisés  par  un 
bec  légèrement  arâué  au  bout,  les  deux  mandibules  à 
peu  près  égales  et  les  doigts  sans  palmure.  Avec  lo  pon 
des  bécassines,  ils  se  distinguent  encore  par  des  couleurs 
plas  vives  et  des  taches  œilléee  sur  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue.  Ils  se  rapprochent  aussi  des  barges  et  des 
chevaliers.  On  ne  connaît  pas  leurs  mœurs,  on  sait  seu- 
lement quils  se  tiennent  au  bord  des  marais,  souvent 
dans  l'eau,  et  il  est  probable  que  leur  genre  de  vie  est 
celui  des  bécassines.  Le  R.  jaspé  IR.  variegata.  Vieil.; 
Scciopax  capensis,  Gm.)est  long  d^environ  O*",??;  c'est 
la  Bécassine  de  Madaçiascar  de  Buffon  ;  il  habite  les 
Iodes,  Java  et  les  pays  circonvolsins.  Le  A.  Saint^HUaire 
[B  BUarta,  Val.),  décrit  sous  ce  nom  par  Valenciennes, 
»  le  plumage  blanc  tacheté  de  Jaune,  de  roux  et  de 
blanc 

RHYNCHÈNES  (Zoologie),  My«c^niM,Fabr., du  grec 

rhmchaina,  qui  a  un  grand  nez Genre  d*Insectes 

Comptires  de  la  famille  des  Bhyncophores  (voyez  ce  mot), 
proposé  d'espèces  généralement  sauteuses.  Établi  par 
Clairville  et  Fabridus  et  adopté  par  Latreille,  ce  groupe 
générique,  qui  n'a  nas  été  admis  par  les  auteurs  mo- 
<iemes,  comprend  dans  le  Règne  animal  deux  sous- 
^res  prinapaux,  les  Balanines  (voyez  ce  mot)  et  les 
nkynchhes  proprement  diu;  leurs  espèces  sont  aujour- 
d'hui distribuées  dans  différents  genres. 

RHYNCHITES  (Zoologie),  du  me  rhynchion,  petit 
bec.  —  8ous-genre  û^lnsectes  Coléoptères  de  la  famille 
des  Porte-bec  ou  Rhuncophores  (voyez  de  dernier  mot), 
<lu  genre  des  Atlélabes  de  Linné,  et  établi  comme 
gfnre  par  Herbst.  Ils  causent  de  grands  désftts  dans  les 
vignes  efdans  les  vergers  (voyez  le  mot  Aitéi^be,  où  Ton 
adonné  une  figure  de  VAtlélabe  ou  Bkynchite Bacchus). 
1>Q  reste,  ce  sont  de  Jolis  petits  insectes,  remarquables 
par  leurs  brillantes  couleurs  métalliques. 

RHYNCOPHORES  ou  Pobtb-bec  (Zoologie),  Rhynco- 
pftora,  Latr.,  du  grec  rhynchos,  bec,  et  phoros,  qui 
porte.  —  Famille  a^lnsectes  Coléoptères  /étramères,  qui 
«a  distingue  par  le  prolongement  antérieur  de  la  tête 
*n  forme  d«i  bec  on  de  trompe.  L*abdomen  est  générale- 
nicnt  gros,  les  antennes  coudées,  souvent  en  massue. 
Us  larves,  dépourvues  de  pieds,  ressemblent  à  de  petits 
^  très-mous;  blanc,  à  tête  écailleuse.  Elles  dévorent 
«^  feuilles  des  arbres;  d'autres  vivent  dans  l'intérieur 
d^fruits,  des  graines,  et  causent  ainsi  de  très-granda 
dégftts.  A  l'état  parfait  même,  ces  Insectes  vivent  sou- 


vent du  parenchyme  des  bourgeons  et  des  feuille». 
Genres  eit  sons-genres  principaux  :  1^  Bruches»  soue- 
genres  :  anthribes,  bruches;  2*  Atlélabes  ^  sous-g.  : 
altélabes,  rhyncJntes,  apion;  3«  Charançons^  soua-g.  ; 
charançons,  entimes;  4»  Bhynchènes,  sous-jg.  t  batW' 
ninê,  rhynchènes;  5®  Calandres^  sous-g.  ;  calandre. 

RIBES  (Botanique).  ~  Nom  latin  du  genre  Gro* 
seillier, 

RIBÉSIACÉES  ou  Rn^iéES  (Botanique),  du  latin  ribes^ 
groseillier.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypé' 
taies  périgynes,  et  ayant  pour  type  le  genre  Groseulier 
{ribes).  Établie  sous  le  nom  de  Grossulariées  par  de  Can« 
dolle,  elle  a  été  plus  convenablement  nommée  par  Acbillt 
Richard  Bibésiees,  et  Ribésiacées  par  Endiicner  et  Ad* 
Brongniart.  Elle  fait  partie  de  la  classe  des  Saxifrage* 
nées  de  ce  dernier  et  a  pour  caractères  principaux  t 
calice  coloré  à  tube  allongé,  adhérent,  divisé  en  5,  plus 
rarement  en  4  lobes  iné^ux;  4-5  petits  pétales,  quel-^ 
({uefois  nuls;  4-5  étamines  alternes  avec  eux;  ovaire 
infère  à  une  seule  loge  contenant  des  ovules  attachés 
sur  2-4  placentas  pariétaux;  baies  à  une  loge  contenant 
plusieurs  graines  dans  une  pulpe,  plus  ou  moins  alx>n- 
dantes  et  couronnées  par  le  calice;  endosperme  charnu. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  quelquefois  épineux,  à  feuilles 
alternes,  souvent  fascirulées,  pétiolées,  lobées,  den- 
tées; fleurs  régulières,  presque  toi^ours  hermaphroditos, 
solitaires,  ou  géminées,  ou  en  épis,  ou  en  grappes. 
Les  Ribésiées  habitent  principalement  les  régions  tem- 
pérées froides  de  l'hémisphère  boréal;  le  plus  grand 
nombre  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ces  plantes  se  cul- 
tivent aussi  bien  pour  l'ornement  des  Jardins  paysa- 
gers que  pour  leurs  fruits,  comestibles  dans  certames 
espèces,  comme  le  Gr.  rouge,  le  Or.  à  maquereau,  le 
Cassu,  etc.  Les  deux  seuls  genres  de  cette  famille,  qui 
était  confondue  avec  les  Cierges  par  A.-L.  de  Jusaieu^ 
sont  Ribes,  Lin.,  et  Robsonia,  Borland.  —  Travaux 
mono^p.  :  Berlandier,  Mém.  sur  la  famille  des  gros- 
sulartées,  Genève,  1828;  —  C.-A.  Thory,  Monographie 
du  genre  groseillier,  1829;  —  Spach,  Revisio  grossula" 
riorum,  1835.  G— s. 

RICHARD  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Geai  d'Eu- 
rope. —  Ce  nom  a  été  donné  aussi  pcU*  Geoffroy  aui 
insectes  du  genre  Bupreste, 

RICHARDIA  (Botanioue).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Arùidées  ou  Aracées.  Ce  sont  des  plantes 
aquatiques  à  tige  radicale;  spadice  allongé,  cylindrique, 
portant  à  sa  bt^  des  pistils  entremêlés  d'étaminea  sté- 
riles, et  dans  le  reste  de  son  étendue  de  nombreuses 
étamines  trè8-seri*ées;  spatbe  grande,  roulée  enicorne 
vers  le  bas,  largement  ouverte  du  haut;  fruit  :  baie 
contenant  un  petit  nombre  de  graines.  Le  CaUa  d'Ethio- 
pie, on  Arum  d'Ethiopie  (B.  Africana,  Kuntb,  Calla 
^thiopica.  Lin.),  type  du  genre,  est  une  plante  aqua- 
tique du  Cap;  tige  solitaire,  haute  de  0"*,7u  à  1  mètre; 
feuilles  radicales  droites,  lancéolées-cordées,  multinei^ 
vées,  munies  d'un  pétiole  long,  engainant  du  bas,  puis  . 
demi-cylindrique  et  enfin  plane  au  sommet;  spatbe 
grande,  blanche,  enroulée  du  bas,  très-ouverte  en  haut, 
ovale,  pointue  et  d'une  odeur  suave;  spadice  taune, 
allongé,  cylindre.  Fleurit  en  avril  et  mai.  TeiTO  légère, 
toujours  humide;  soleil.  Serre  tempérée.  Réussit  bleu 
en  pot  dans  un  bassin. 

RICHE-PRIEUR  (Zoologie).  ^  Nom  vulgabre  du 
Pinson. 

RICIN  (Botanique),  Ricinus,  Tournef.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Cro- 
Umées.  Originaires  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ces  végétaux 
contiennent  des  espèces  herbacées  et  d'autres  arbores- 
centes dans  les  pays  chauds.  Ils  ont  des  rouilles  alterner 
palmées,  peltées;  pétiole  glanduleux  au  sommet;  tige 
ligneuse  ou  herbacée;  fleurs  en  panicules,  monoïques, 
les  mMes  à  étamines  nombreuses,  les  femelles  ayant  ua 

{)istil  dont  l'ovaire  est  globuleux,  à  3  loges;  fruit  capsu 
aire,  hérissé,  à  3  coques.  Le  R.  commun  {R.  communis. 
Un.)  est  l'espèce  la  plus  intéressante  du  ^enre  vulgai- 
rement nommé  Palma  Chrisli.  K  est  originaire  de 
rinde  ou  de  l'Afrique,  où  il  forme  un  arbre  assez  élevé; 
mais  à  mesure  qu'on  s'approche  du  nord  il  se  rapetisse, 
derient  annuel,  n'atteint  guère  plus  de  2  mètres,  et 
fleurit  et  fructifie  dans  la  même  année.  Cependant  l^^lli- 
denow  pense  que  Jamais  le  Ricin  annuel  ne  0*  ■■'" 
vivace;  ce  dernier  constituerait  une  espèce  qu*r 
R.  Afrkanus.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  tige  ett 
meuse,  fistuleuse,  souvent  un  peu  pur] 
grandes,  pétiolécs,  peltées,  sont  dil 
lobes;  ses  fleura  situées  à  l'e&tré 
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rameaux,  sont  disposées  en  longs  épis  ramifiés,  ayant 
lûs  fleurs  mMes  en  bas.  Les  Ricins  produisent  dans  les 
gi-ands  jardins  un  très-bel  effet  au  milieu  des  pelouses, 
à  une  exposition  chaude.  Il  leur  faut  une  terre  légère  et 
substantielle. 


Pig.  S516.    —  Le  Kicia  commun. 

Le  R,  commun  a  une  grande  importance  pour  la 
Matière  médicale.  Ce  sont  les  amandes  ou  graines  que 
Ton  utilise.  Chacune  des  c^ues  du  fruit  renferme  une 
de  ces  graines,  orale,  convexe  en  dehors,  aplatie  du 
côté  intérieur;  elle  est  lisse,  luisante,  d*un  gris-brun 
marbré;  son  tégument  est  dur,  fragile.  L*endosperme 
blanc,  charnu,  d*un  saveur  douce&tre,  renferme  un 
embryon  mince,  surmonté  d*un  appendice,  qui  donne 
à  la  graine  Taspect  du  Bicin  des  chiens,  d*où  lui 
vient  son  nom  (voyez  Tarticle  suivant).  C*est  de  ces 
graines  que  Ton  retire  l'huile  de  Ricin,  employée  en  mé- 
decine. Extraite  par  la  simple  expression  à  froid  ou  à 
Taide  d*une  faible  chaleur  comme  on  Tobtient  aujour- 
d'hui, elle  est  transparente,  incolore,  épaisse,  filante,  d'un 
goiH  à  peine  sensible  et  sans  odeur;  en  vieillissant  elle 
se  colore  un  peu;  à—  10^ centig.  elle  se  coagule  en  une 
masse  jaune  transparente.  Analysée  par  Lecanu  et  Bussy 
en  1826,  elle  a  donné  à  ces  savants  chimistes  :  1*  un 
résidu  solide,  Jaunfttre,  représentant  les  deux  tiers  de 
l'huile;  2®  une  huile  volatile,  incolore,  très-odorante, 
cristallisable  par  le  refroidissement;  3^  deux  acides 
nouveaux  presque  concrets,  d'une  excessive  ftcreté  {acide 
ricinique  et  ac,  oléO'nnnique)^  auxquels  les  auteurs 
attribuent  l'Acreté  de  Thuile.  Cetto  substance  médici- 
nale nous  était  autrefois  fournie  pnr  l'Amérique,  et  il 
faut  convenir  qu'elle  n'était  pas  d'une  aussi  bonne  qua- 
lité que  celle  que  Ton  fabrique  aujourd'hui  chez  nous; 
mais  depuis  nos  grandes  guerres  la  culture  du  Ricin  a 
été  introduite  et  propagée  dans  la  France  méridionale 
et  surtout  dans  le  département  du  Gard.  Aujourd'hui, 
grâce  à  nos  procédés  de  fabrication  perrectionnés,  qui 
ont  même  passé  à  l'étranger,  nous  pouvons  nous 
passer  des  Ricins  exotiques.  L'huile  de  Ricin  a  pour  pro- 
priété caractéristique  de  se  dissoudre  entièrement  dans 
1*alcoo\  à  froid,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les 
autres  huiles,  et  permet  de  distinguer  sa  sophistication 
et  de  ka  débarrasser  de  T&creté  qu'elle  contient.  On 
doit  l'employer  fraîche,  parce  qu'elle  rancit  facilement. 

L'huile  de  Ricin  est  un  purgatif  doux,  surtout  lors- 
qu  ello  cstrécente;  à  la  dose  de  25  à  35  grammes,  elle 
purge  bien  et  convient  aussi  particulièrament  contre  les 


vers  iotesUnaux  qu'elle  ne  tarde  pas  i  faire  périr  et  è 
expulser.  On  la  donne  aussi  en  lavement,  surtout 
contre  les  vers  ascarides  rermiculaires  (voyei  Asgaiidis, 

OXTURIS).  F~N. 

Ricms  (Zoologie),  Bicinus,  de  6.  ^  Genre  d'/fuec(M 
de  Tordre  des  Parasites,  du  grand  genre  des  PMiciilét 
de  Linné.  Ils  se  distinguent  des  Poux  proprement  dits, 
dont  la  bouche  n'est  qu'un  mamelon  très-petit  T6nfe^ 
mant  un  suçoir,  en  ce  que  chez  eux  elle  est  ioférienre 
et  composée  à  l'extérieur  de  deux  lèvres  et  de  deai 
mandibules  en  crochet;  leurs  tarses  sont  terminés  dit 
deux  crochets  ^ux.  A  l'exception  d'une  seule  espèœ 
qui  vit  sur  le  chien,  toutes  les  autres  se  trouvent  seule- 
ment sur  les  oiseaux.  Ils  ont  la  tête  grande,  différant 
quelquefois  dans  les  deux  sexes.  Tantôt  la  bouche  est  à 
son  extrémité  antérieure,  d'autres  fois  elle  est  presque 
centrale.  D'après  les  observations  de  Leclerc  de  Uni, 
confirmées  par  Nitzch  de  Balle,  ils  vivraient  de  plom» 
d'oiseaux.  De  Géer  a  trouvé  aussi  l'estomac  du  ncin  du 
pinson  gorgé  de  sang.  Les  espèces  sont  très-norobreoiei, 
et  chaque  oiseau  en  nourrit  souvent  plusieurs. 

RICIN  ELLE  (Botanique).  ^  Voyez  Acalypiib. 

RICINOLE  (Zoologie).  —  Genre  de  M(Àlusq!MS  qaa^ 
ropodes  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  établi  par  La- 
marck  pour  des  espèces  rapprochées  des  Pourpres  (voyei 
ce  mot),  et  qui  s'en  distinguent  parce  ams  la  columelle, 
ou  au  moins  le  bord,  sont  garnis, dans  1  adulte,  dedenu 
qui  rétrécissent  l'ouverture;  elles  sont  ovales,  le  plus 
souvent  tuberculeuses  ou  épineuses.  Ce  sont  de  petites 
coquilles  des  mers  de  l'Inde,  dont  la  longueur  ne  dé- 
passe pas  0»,03  à  0'",04.  On  les  avait  réunies  aux  murex 
de  Linné. 

RICOCHET  (Artillerie).  —  Les  ricochets  sont  les 
bonds  successifs  que  font  les  projectiles  lorsqu'ils  ont 
une  première  fois  rencontré  le  sol  sous  un  angle  de 
chute  assex  faible.  Pour  que  le  terrain  favorise  le  rico- 
chet, il  doit  être  aplani,  sec  et  résistent;  les  petites 
trajectoires  que  décrit  alors  le  projectile  sont  de  plus  en 
plus  courtes  et  de  moins  en  moins  tendues,  car  la  ré- 
flexion a  toujours  lieu  sons  un  angle  plus  grand  que 
l'incidence.  Effectivement,  le  sol  n'est  pas  seulement 
effleuré,  mais  éraflé,  sillonné  même  assez  profondénfjnt 
par  le  mobile  ricochant;  comme  la  réaistenoe  du  milies 
sillonné  amène  une  perte  de  vitesse  et  une  diminution 
dans  la  force  de  pénétration,  la  masse  de  terre  déplacée 
par  le  projectile  qui  se  relève  est  toujours  moindre  que 
le  premier  déblai,  d'où  il  suit  que  le  talus  du  relèvement 
est  plus  raide  que  celui  de  descente  et  l'angle  de  ré- 
flexion plus  grand  que  celui  d'incidence.  Les  ricoclieti 
sur  l'eau  se  fout  mieux  que  les  ricochets  sur  la  terre,  à 
cause  de  l'incompressibilité  du  milieu.  Les  corps  sphé- 
riques  ricochent  avec  facilité  et  sans  s'éloigner  beaucoup 
du  plan  de  tir,  surtout  quand  ils  sont  animés  d'un  mon- 
vement  de  rotetion  autour  d'un  axe  perpendiculairs  à  ce 
plan.  Supposons  au  contraire  un  projectile  allongé,  tiré 
à  ricochet;  si  la  bouche  à  feu  est  rayée  de  gauche  i 
droite,  la  partie  inférieure  du  boulet  tourne  de  droite 
à  gauche,  et  lorsqu'elle  rencontre  le  sol  elle  creuse  ce 
dernier  dans  le  même  sens  (sans  préjudice  du  sillon 
ordinaire),  déterminant  une  réaction  égale,  diri^  de 
gauche  à  droite,  qui  doit  rejeter  le  projectile  à  droite  do 
plan  de  tir.  C'est  en  effet  ce  qu'on  a  observé  constam- 
ment dans  le  tir  à  ricochet  des  projectiles  oblongs,  ^  ce 
qui  a  porté  à  le  transformer  en  un  tir  plongeant  i  faible 
charge.  C'est  Vauban  qui  a  eu  le  premier  lldée  d'em- 
ployer le  tir  à  ricochet  dans  les  sièges  pour  démonter 
les  pièces  de  l'assiégé  quand  on  ne  peut  prendre  sur  em 
des  vues  directes,  ce  qui  est  le  caa  le  plus  fréqueat 
Essayé  d'abord  au  siège  de  Gravelines,  le  tir  à  ricochet 
donna  des  résultets  si  merveilleux  que,  dès  le  siège 
d'Ath  (1073),  il  était  devenu  le  plus  puissant  moyen  d'at- 
Uque.  Pour  l'exécuter,  on  se  place  sur  le  prolongement 
de  la  face  d'ouvrage  à  battre,  et  on  dirige  le  projectile 
sur  la  crête  du  saillant  de  la  face  adjacente.  Les  nco- 
chete  ainsi  obtenus  sont  de  deux  sortes  :  les  unS;  moi 
l'influence  d'une  forte  charge  et  d'une  faible  inclinaison 
de  la  pièce,  sont  allongés,  rapides,  aplatis;  les  autres 
sont  lente,  raccourcis,  convexes,  motw  (expression  tech- 
nique), parce  que  la  charge  étoit  faible  et  l'inclinai^ 
grande.  Pour  avoir  un  ricochet  tendu  ou  de  la  prenuère 
espèce,  il  ne  faut  pas  que  l'angle  de  chute  dépasse 
4  degrés;  le  ricochet  mou  peut  encore  s'obtenir  so^ 
une  inclinaison  de  10  degrés.  Les  batteries  à  ricochit 
s'éublissent  habituellement  en  avant  de  la  deuiieiB^ 
parallèle  (voyez  ce  mot)  ;  elles  lancent  des  obus  dont  » 
force  d'explosion  supplée  au  manque  de  vitesse.  L«* 
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boulets   pleins   caatfendent   beaacoup   moins  de  ra- 
fices.  F.  Ed. 

HICOTTE  (Économie  domestique).  —  Espèce  de  pré- 
paniion  que  l*on  fait  avec  le  petit-lut,  et  avec  laquelle 
00  lait  des  fromages  de  qualité  très-inférieare  (Yoyes 
KioMAce) . 

RIOENNE  on  CBIPBÂU  (Zoologie).  ~  Espèce  de 
Canard  du  sous-genre  Souchet,  désigné  par  Linné  sous 
le  nom  de  Ancu  strepera.  Finement  rayé  de  noir&tre,  il 
a  lo  bec  noir,  les  pieds  Jaunes,  Faiie  rousse  stcc  une 
Ltode  noire,  une  blanche  et  une  troisième  marron 
rongeâtre.  Il  passe  Tété  et  niche  en  Suède;  il  nous  ar> 
rive  en  norembre.  Longueur  totale,  0™,54. 
RIEUR  (Zoologie).  —  Voyez  Tacco  (Oiseau). 
RIEUSE  (Zoologie).  ~  (Test  la  Mouette  rieuse, 
RIEU*MAJOU  (Uédecine,  Eaux  nûnérales).  —  Sution 
minérale  de  France  (Hérault),  arrondissement  et  à 
SOI(ilom.N.-0  de  Saint^Pons^près  de  la  petite  Tille  de  la 
Ssifeut.  Il  y  a  une  dizaine  de  sources  d'eau  bicarbo- 
Datée  calcique  froide,  contenant  par  litre  0^^730  de  gaz 
aride  carbonique,  des  sels  alcalins  et  un  peu  d*ozyde  de 
fer.  Ces  eaux,  d'une  saveur  piquante  et  agréable,  sont 
diurétiques,  digestives,  et  peuvent  convenir  dans  les 
dyspepsies,  les  affections  urinaires,  etc.  Elles  suppor- 
tent bien  le  transport.  U  y  a  un  petit  établissement. 

RHUER,  RIMU  (Botanique).  —  C*est  VArtocarpe 
meisé  ou  Arbre  à  pain. 

RIPPOLDSAU  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petit 
village  d'Allemagne  (grand-duché  de  Bade),  à  60  kilom. 
S.  de  (^Isruhe,  30  E.  de  Colmar,  où  il  existe  des 
sources  d*eau  ferrugineuse  bicarbonatée  froide,  qui  con- 
tiennent de  IS',04  à  2R',08  d*acide  carbonique  libre  par 
iitr«,  des  sels  alcalins,  de  fer  et  de  manganèse.  Em- 
ployées en  bains,  en  douches  et  surtout  en  boisson,  ces 
eiQx  sont  associées  à  La  cure  du  petit'lait,  A  la  dose 
procreasive  de  deux  à  huit  ou  dix  verres,  elles  sont 
touques  et  légèrement  laxatives,  et  sont  pr«Krites  sur- 
tout contre  les  dyspepsies  atoniques,  la  chlorose,  les 
affections  des  voies  urinaires,  les  rhumatismes  chro- 
oiqnes,  etc. 

RIRE  (Phyaiologio),  Bieui  des  Latins.  —  Phénomène 
d'eipresuon  qui  se  manifeste  par  un  mouvement  con- 
Tulsif  des  muscles  de  U  respiration  et  de  la  voix,  accom- 
pagné d*un  épanouissement  de  la  face  exprimant  Ui 
Kaiété.11  consiste  dans  une  succession  de  peutes  expira- 
tions brujantes,  interrompues,  diversement  modulées, 
dans  lesquelles  se  produisent  des  sons  déterminés  par 
le  passage  brusque  et  entrecoupé  de  Tair  à  travers  le 
lonroi.  11  y  a  en  même  temps  des  mouvements  forcés  de 
déduction  de  la  bouche  et  expansion  Joyeuse  des  traits 
de  la  fsce.  Ces  divers  phénomènes  peuvent  être  portés  à 
on  point  extrême;  do  là,  entrave  à  la  circulation  pulmo- 
Qsire,  suspension  momentanée  de  la  respiration,  que 
l'on  a  vu  aller  Jusqu'à  l*asphyxie  et  à  la  mort.  Du  reste, 
l'eipression  de  Joie  que  présente  la  face  est  l'exagéra- 
tioQ  da  sourire,  qui  nest  lui-même  qu*une  espèce 
d'épinonissement  de  Joie  modérée  et  de  bienveillance 
<lAna  lequel  les  phénomènes  de  la  respiration  n*ont  au- 
etine  psrt.  Tous  ces  changements,  d'ailleurs,  qui  sont 
plua  ou  moins  prononcés,  plus  ou  moins  subits,  sont 
iovolontaires  et  suscités  par  des  circonstances  exté- 
rieures, telles  que  la  vue  ou  la  narration  de  quelque 
choae  de  gai,  de  plaisant  ou  de  ridicule. 

liS  Rire  s'observe  aussi  quelquefois  dans  les  maladies; 
UDti  chez  les  aliénés,  dans  lo  délire;  il  est  encore  ici 
dans  lei  conditions  naturelles  que  nous  venons  dMndi- 
Quer,  et  est  provoqué  par  des  impulsions  à  la  vérité 
(déréglée»,  mais  qui  n*en  existent  pas  moins.  Il  o*en  est 
Ptt  de  même  de  celui  que  produisent  certaines  alfec- 
^ooa  nerveuses,  hy^ériques.  Dans  ce  cas  le  Rire  est  un 
véritable  mouvement  convulsif,  souvent  très-pénible  et 
très-douloureux.  On  saitqu*il  est  quelquefois  déterminé 
P*r  Is  respiration  du  protoxydo  d'azote,  que  Ton  appelle 
pour  cette  raison  gas  htlariant  (du  latin  hilaris,  gai). 
Oo  assure  quo  le  nom  de  rire  sardonique  donné  à  un 
^  ces  rires  maladifs  lui  vient  de  ce  qu'il  est  provoqué 
P*r  nos  espèce  de  Renoncule,  probablement  la  renonc. 
dei  marais,  ou  renonc.  scélérate,  qui  croissait  surtout 
eo  Sard^igne,  d*où  les  anciens  l'avaient  appelée  Sar- 
vmia  ou  Sardoa.  Pausanias,  Dioscoride,  disent  que 
loraqu'on  en  mangeait,  ou  périssait  en  ayant  Tair  de 

BIYIÈRE  (Géologie).  —  Voyez  Fleuves. 
HivifcsB  (Potion  de)  (Médecine).  —  Voyez  Potion. 
RIZ  (Botanique),  Oryta,  Un.,  qui  viendrait,  dit-on, 
m  nom  arabe  de  cette  plante,  erus,  dont  les  Grecs  au- 


raient fait  oryta  que  Unné  lui  a  conservé.  —  Genre  de 
plantes  de  la  grande  famille  des  Graminées,  type  de  la 
tribu  des  Oryiées,  caractérisé  par  des  épillets  uniflores, 
disposés  en  grappes  lâches,  2  glumes  naviculaires,  pe- 
tites; i  glumelles  carrées  dont  llnférieure  est  termi- 
née par  une  arête  droite,  3  petites  écailles  à  la  base  de 
]*ovaire;  6  étamines,  ovaire  surmonté  de  2  styles;  fruit: 
caryopse  comprimé;  feuilles  planes,  panicules  rameuses. 
Les  espèces,  très-peu  nombreuses,  habitent  tous  les  pays 
chauds.  Parmi  elles,  la  plus  intéressante  est  le  Biz  com- 
mun, qui  fera  le  si^et  de  cet  article. 

Le  /}.  commun,  H,  cultivé  {Oryia  saliva.  Lin.)  est  la 
plante  qui  nourrit  la  plus  grande  quan- 
tité des  habitants  du  globe.  Non-seule- 
ment elle  fait  la  base  do  Talimentation 
de  la  plupart  des  peuples  intertropi- 
caux de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
mais  encore  il  s*en  consomme  une 
quantité  énorme  dans  les  autres  par- 
ties du  globe.  Malheureusement  la  fa- 
rine du  riz  ne  peut  être  panifiée,  par 
Tabsence  du  gluten  qui  fait  une  des 
qualités  essentielles  du  froment.  L*Asie 
et  les  Iles  qui  en  dépendent  produi  - 
sent  de  nombreuses  variétés  de  cette 
plante  obtenues  par  la  culture  qui  y 
est  pratiquée  dès  la  plus  haute  anti- 
quiti^  ;  ainsi  le  goudouli  de  l*Inde  a  le 
grain  presque  rond;  dans  la  variété 
nommée  Berrafouli,  il  est  long  de  plus 
de  0™,013.  L'Europe  méridionale  en 
produit  plusieurs  variétés  ;  nous  cite- 
rons le  A.  sans  barbe,  qui  se  distingue 
{)ar  l'absence  de  Tarête  qui  surmonte 
e  grain  dans  les  autres.  Bien  que 
plus  précoce  et  plus  fécond  que  la 
variété  commune,  il  est  cependant 
moins  recherché  à  cause  de  son  a^^pect 
d'un  blanc  gilsàtre,  et  a  laissé  la  su- 
périorité commerciale  à  l'espèce  type. 
Quant  à  la  variété  dite  B,  sec,  B,  de 
monlagne,qvLe  l'on  avait  vantée  comme 
pouvant  se  cultiver  sans  irrigations, 
l'expérience  a  prouvé  que  c'était  une 
illusion.  Nous  mentionnerons  encore 
le  B*  impérial,  très-cultivé  en  Chine 
à  cause  de  sa  précocité  et  de  l'abon- 
dance de  ses  produits. 

Culture,  —  Un  climat  et  une  expo- 
sition chauds,  des  plaines  découvertes 
et  sans  ombre,  des  eaux  abondantes, 
douces,  chargées  s'il  se  peut  de  prin- 
cipes organiques:  telles  sont  les  con- 
ditions essentielles  de  cette  culture, 
qui  s'accommode,  du  reste,  de  presque 
toute  espèce  de  terrain.  Les  frais  né- 
cessité» par  la  construction  des  digues 
rendraient  la  méthode  alterne  très- 
onéreuse,  malgré  la  plus-value  des 
produits  qu'elle  donne.  Aussi  ce  mode 
de  culture  est-il  généralement  aban- 
donné et  s'en  tient-on  à  la  perma- 
nence, pendant  un  certain  nombre 
d'années,  dans  les  mêmes  terrains. 
Quant  aux  engrais,  les  eaux  bien 
aérées,  chargées  de  matières  fertili- 
santes, d'une  température  douce,  sont 
déjà  une  condition  favorable;  on  alou- 
tera  à  cela  le  fumier  de  cheval  dans 
les  terrains  frais  et  le  fumier  de  vache 
dans  les  terrains  secs.  Mais  la  partie  la  plus  importante 
de  cette  culture  consiste  dans  la  préparation  du  sol  et  la 
construction  des  digues  pour  la  conservation  des  eaur. 
Le  terrain  sera  d'abord  nivelé,  afin  que  l'eau  que 
l'on  y  introduira  ne  laisse  aucune  portion  à  sec;  si  la 
pente  était  trop  sensible,  on  le  diviserait  transversale- 
ment en  compartiments  au  moyen  de  digues  dans  ce 
sens  (fio»  ^578)  ;  il  en  sera  également  construit  sur  les 
côtés.  Ce  travail  terminé,  on  donne  t*eau  aux  comparti- 
ments supérieurs  en  C  et  en  E,  puis  on  pratique  à  toutes 
les  digues  transversales  une  ou  plusieurs  ouvertures  D, 
pour  que  celle-ci  p<^nètre  aux  compartiments  inférieurs  ; 
enfin  tout  au  bas  <e  la  rizière  l'eau  s'écoule  dans  un 
fossé  P.  Les  graine  ,ie  semence  seront  choisies  de  pré- 
férence dans  des  rivières  de  culture  alterne,  si  cela  est 
possible,  ou  tout  au  moins  tirées  des  pays  chauds;  la 


Fig.  «577.  —  L« 
Rix  commun. 
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quantité  est  d'environ  200  litres  par  hectare.  Les  semailles 
se  feront  en  avril  pour  les  nouvelles  rizières,  en  mai 
poar  les  anciennes;  avant  cette  opération,  on  devra 
placer  pendant  8  ou  10  heures  les  sacs  de  graines  dans 
an  fossé  plein  d*eau,  afin  de  les  ramollir;  après  cela  on 
aplanit  le  sol  au  moyen  d*uae  lourde  planche  et  la  se- 
in«*nce  est  Jetée  à   la   volée  comme   le   froment,  et 


Fig.  8518.  —  Risiôre. 


recouverte  par  le  limon  que  vient  y  déposer  Peau  con- 
stamment agitée.  Dans  les  premiers  jours  on  baisse  le 
niveau  de  Teau  afin  qu'elle  s'échauffe;  quand  les  pre- 
mières feailles  paraissent,  on  relève  ce  niveau  à  mesure 
que  la  plante  grandit.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  0™,13 
à0'»,16.  Le  Panic  pied  0$  coq  {Panicum  crus  galli.  Lin.) 
est  une  plante  qui  croit  souvent  dans  les  rizières,  elle 
doit  être  sarclée  avec  soin,  car  elle  nuit  beaucoup  au  riz. 
Lorsque  le  grain  est  mûr,  ce  qui  se  voit  à  la  couleur 
jaun&tre  des  panicules,  on  enlève  l'eau  pour  faire  la  ré- 
colte. Celle-ci  se  fait  à  la  faucille,  et  le  battage  au  fléau 
ou  au  dépiquage  (voyez  Éorenage  pour  la  suite  de  cette 
opération).  Cela  fait,  on  détruit  les  digues  transversales, 
on  fait  avec  la  charrue  des  sillons  dans  la  longueur  de 
la  rizière  pour  faciliter  le  dessèchement  pendant  l'hiver, 
au  printemps  on  fume,  s'il  y  a  lieu,  après  un  labour.  On 
reconstruit  les  digues  transversales  et  on  ensemnnce  de 
nouveau.  Voilà  quel  est  le  mode  de  culture  du  riz  en 
Italie,  dans  qruelques  parties  de  la  France  méridionale; 
il  ofllre  dans  les  contrées  étrangères  des  différences  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  étendre. 

usage,  —  Dans  les  contrées  chaudes,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  ris  est  la  base  de  la  nourriture  de  Thomme, 
<>t  on  trouvera  dans  la  composition  chimique  de  cette 
substance  une  des  causes  qui  peuvent  peut-être  ex- 
pliquer en  partie  l'infériorité  physique  des  nombreuses 
populations  qui  en  font  usage  ;  en  effet,  bien  que  le  riz 
contienne  une  proportion  énorme  de  fécule  (85  p.  100, 
suivant  Braconnot),  il  est  au  contraire  entièrement  dé- 
pourvu de  gluten  et  renferme  seulement  3,60  de  ma- 
tière azotée;  ce  qui  rend,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
sa  panification  absolument  impossible.  «  On  ne  peut 
se  dissimuler,  en  effet,  dit  Parmentier,  que  les  hommes 
qui  font  du  riz  leur  nourriture  fondamentale,  outre 
1  affaiblissement  physique  et  moral,  ne  soient  eiposés 
comme  nous  à  des  disettes  qui  les  forcent  aussi  de 
recourir  à  des  supph^ments.  »  Aussi  est-ce  avec  Juste 
raison  que  dans  les  contrées  tempérées  la  culture  du  fro- 
meai  est  préférée  là  où  celle  du  riz  pourrait  encore  pros- 


pérer, car  la  première  fbnrnit  une  matière  alimeotalrs 
beaucoup  plus  avanta^use  et  surtout  plus  nutritive,  et 
alors,  dans  ces  conditions,  le  riz  ne  sert  plus  qu*à  fiùre 
des  piotages,  des  gâteau  i  et  autres  préparations  culinaires 
dont  Tusage  est  d'une  assez  grande  importance  écono- 
mique. 

Les  Orientaux  sont  amateurs  d*un  mets  connu  sous  le 
nom  de  Pilou  dont  ils  consomment  une  assez  grande 
quantité;  il  consiste  à  faire  cuire  le  riz  avec  de  la  volaille 
coupée  en  morceaux  et  du  bouillon  assaisonné  avec  do 
sel  et  du  safran  et  arrosé  de  beurre  fondu  et  roussi.  On 
prépare  aussi  avec  le  ris  une  espèce  d*eau-de-vie  à  la- 
qu3lle  on  donne  le  nom  de  roc,  on  arac.  La  farine  de 
riz  porte  généralement  le  nom  assez  impropre  de  crèm»  ds 
riz.  Enfin,  les  pailles  dites  d'/^aiie,  qui  servent  à  fabriquer 
certains  objets,  comme  c^peatix,  etc.,  sont  des  paMet 
de  ri%,  pour  la  plupart.  F— a. 

RIZIERE  (Économie  agricole).  —  Voyez  Ru. 

ROB  (Pharmacie).  —  Nom  par  lequel  on  désigniit  les 
extraits  obtenus  avec  les  sucs  des  fruits.  On  sait  que  pour 
la  préparation  des  extraits  une  première  opération  con- 
siste à  obtenir  la  liqueur  qui  doit  les  fournir;  ici  on  a 
affaire  à  un  suc  naturel,  l'opération  se  borne  à  l'extraire 
et  à  le  faire  évaporer.  CeUe  évaporation  ne  doit  Jamais  te 
faire  à  feu  nu  et  ne  doit  pas  être  portée  à  la  chaleur  de 
l'ébuUitiou  de  l'eau  bouillante.  Dans  tons  les  cas,  les 
robs,  comme  les  extraits  bien  préparés,  présentent  en 
général  l'odeur  et  la  saveur  des  substances  qui  les  ont 
fournis.  Parmi  les  robs  de  fruits,  baies,  etc.,  le  noaveso 
Codex  donne  la  formule  de  ceux  de  nerprun  et  de  su- 
reau. 

ROBE  (Zoologie).  —  Nom  employé  pour  désigner  le 
pelage  des  mammifères  quadrupèdes,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  la  couleur  de  l'animal  et  quelquefois  aussi  le 
plumage  des  Jeunes  oiseaux  (voyez  Pblagb,  PiLLinaiis, 
Livnii,  Mus);  ce  nom  est  aussi  employé  quelquefois 
pour  certains  reptiles  dont  la  peau  est  parée  de  couleurs 
brimantes  et  variées.  . 

RoBB-DB-SEacKirr  (Arboricnlture).  —  Nom  vulgaire  de 
la  Prtme  d'Agen,  très-bonne  variété,  employée  surtoot 
pour  laire  tes  meilleurs  pruneaux  de  ce  pays,  doat  la 


Fig.  2570.  —  Pnine  d'Agen.  dite  Roba-do^rgvnt 


réputation  est  connue;  c*est  on  frait  violet,  en  forme  de 
poire,  saupoudré  de  blanc  lilacé,  de  grosseur  moyeooe. 
Commencement  de  septembre;  arbre  vigoureux  et  trèir 
fertile. 

ROBINIER  (Botanique),  Robima,  Lin.  —  ^^^Jf 
plantes  de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Cs/f- 
gées,  composé  d'espèces  arborescentes  ou  mêmedecrai|<» 
arbres  originaires  du  nouveau  monde,  se  sont  pour  la  piQ- 
part  très-bien  naturalisées  dans  nos  contrées.  Us  sont 
remarquables  par  leurs  feuilles  pennées  avec  >°^P*i[]^ 
stipules  quelquefois  épineuses.  Leurs  fleurs,  K*"*'?**??:, 
grandes  et  gracieuses  ont  un  calice  à  5  dents, dont  Ij»»" 
supérieures,  plus  courtes  et  rapprochées  Tune  <'J*  """? 
une  corolle  papillonacée  à  étendard  un  peu  plus  lony^ 
les  ailes;  10  étamines  diadelphes;  fruit:  BO»*^  ?^ 
primée,  à  valves  minces,  graines  rôniformes.  1^  n»  f»JJJ 
acacia  (R.  pseudo^cacia.  Lin.),  connu  chez  nous  fou» 
le  nom  mal  appliqué  d'iicocta,  est  un  bel  arbre  o"Ç"~J: 
de  la  Virginie.  C'est  en  l'an  1600,  sous  le  règne  oe 
Henri  IV,  que  Jean  Robin,  savant  boUniste,  8»'^  ^^ 
jardin  du  roi,  reçut  d'Amérique  !«•  premières  ffaineso 
Robiniers  qui  réussirent  si  bien,  que  c'est  •?jJ[J"|yjj. 
un  de  nos  plus  beaux  arbres  d'ornement.  Il  ****!:jnj, 
qu'à  25  ou  30  mètres.  Son  tronc  est  droi^  et  •^j*"" 
rameaux,  armés  à  la  base  des  feuilles  de  ^^«^^  li 
permettent  d'en  faire  de  bonnes  haies  vives  ou  s^*^*}^  ^ 
feuilles  présentent  12  à  20  folioles  avec  une  ^Î^P^JJ.*  JJ 
fleurs  blanches,  d'une  odeur  légère,  agréable,  formen  ^ 

grappes  ti-ès-nornbreuses  qui  donnent  à  l*^""^ ^ ^ 
pect  charmant.  Mais  un  des  caractères  précieux  «■ 
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arlre«  e*ést  qa*i]  croit  a?ee  une  grande  rapidité,  et  que 
cependant  son  bois  est  dar,  compacte,  résistant  A  la 
férité  op  lai  a  reproché  d'être  cassant;  c^est  une  er- 
reur qui  tient  à  ce  que  ses  liranches  se  détachent  faci- 
lement du  tronc,  sans  pour  cela  se  rompre,  mais  par  la 
dislocation  des  fibres.  Aussi  l*emploie-t-on  toutes  les 


Pis.  2580.  »  Uo  rameau  de  Eobiaiwwfsax-acacU, 
▼algairement  Aeaeia. 

fois  que  l*on  Teat  obtenir  une  grande  résistance,  et  que 
Ton  a  à  craindre  l'humidité.  Dis  plus,  il  fournit  un  bon 
bois  de  chauflage  et  son  feuillage  Tert  ou  sec  est  recher- 
ché par  le  bétail  et  surtout  par  les  moutons.  On  en  a 
aosai  retiré  une  teinture  Jaune.  En  un  mot,  c'est  une 
exoellenta  acquisition  et  sa  culture  mérite,  sous  tous  les 
rapports,  d'âlre  encouragée.  Il  existe  plusieurs  variétés, 
dont  une,  le  R.  sans  épine  (Rob.  tnermu),  est  sans  épine, 
aes  feuilles  sont  planes,  ondulées,  crépues.  Le  R.  umbrO' 
eulifera,  variété  naine,  sans  épines,  vulgairement  i4eacta 
parasol,  an  Ixmlê,  à  rameaux  fluxueux,  est  stérile.  I^ 
A'  pyramidai  a  les  rameaux  redressés  comme  le  peuplier 
dltalie.  Noos  devons  citer  encore  comme  espèces  dis- 
tinctes le  R,  visqueux  (A«  viscosa,  Vent.)  à  épines  ti  ès- 
courtes  ou  sans  épines,  folioles  ovales,  dont  les  rameaux 
st  les  pédoncules  sont  glutineux,  la  corolle  d'un  blanc 
rosé,  iDodore,  les  grappes  courtes;  et  le  R.  hispide,  Aca- 
cia rosê  {R.  hUpida,  Lin.)  ;  il  dépasse  rarement  3  ou  4  mè- 
tresi  hérissé  de  poils  glanduleux  sans  épines;  ses  fleurs 
çrindes,  d'un  beau  rose,  forment  des  grappes  pendantes 
d'aotrés-Joli  effet. 

Sous  le  nom  de  Caragana,  Lamardc  a  établi  aux  dé- 
pens des  Robiniers  un  nouveau  genre  qui  se  distingue 
iortont  parce  que  le  calice  est  à  5  divisions,  la  gousse 
^lindrique,  les  graines  globuleuses;  fleurs  Jaunes,  rare- 
ment blanchea.  Nous  citeront  2  \eC,frut€scênt,  Acacia  de 
fbérieiC  frutesœns^  D.  C;  Rob.  frutewcens.  Lin.),  qui 
ésaoe  en  mai  de  Jolies  fleurs  latérales  Jaunes;  le  C.  à 
orandes  fieurs  {C.grandiflora,  D.  G.;  R,  grandiflora,  Bie- 
wrst.),  voisin  du  précédent;  feuilles  et  fleurs  plus 
psodes. 

ROBLOT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  peUts  Ma- 
mreaux. 

ROBSONIE  (Botanique),  Robsonia,  Spach.  —  Genre 
de  Plantes  de  la  famille  des  Ribésiacées,  voisin  des  Gro- 
ssUliers  et  dont  plusieurs  espèces  même  rentrent  dans  ce 
IMire.  I/O  R,  speciosa,  Walpers,  est  un  arbrisseau  qui 
peot  atteindre  environ  S  mètres.  Rameaux  munis  de  pe- 
tits aiguillons;,  feuilles  luisantes,  cunéiformes,  à  3  lobes 
ciénelés;  fleurs  réunies  par  ^3  au  sommet  des  pédon- 
cules pendants,  d'un  beau  rouge  écarlate;  oslice  hispide; 
taDinea  ronges  et  dépassant  une  fois  la  longueur  du 
odice.  Cette  espèce,  originaire  de  la  Californie,  est  cul- 
tiîée  dans  nos  Jardins  depuis  1827. 

ROCAMBOLË  (BoUnique),  nom  d'une  espèce  d*Ail, 
^Imm  op/iioxcoTQiiofi  de  Don  et  Allium  scorodoprasum 
(da  grec  seorodon,  ail,  et  prason,  poireau)  de  Linné. On 
la  nomme  aussi  vulgairement  Ail  d*  Espagne  et  Ail  rouge, 
Cest  une  plante  qui  ne  diffère  guère  de  l'ail  ordinaire 
<)ne  par  ses  bulbes  secondaires  presque  globuleux;  aussi 
quelques  auteurs,  considérant  ce  caractère  comme  insuf- 


fisant, renrdent  le  Rocambole  comme  une  variété  de 
celui-ci.  On  trouve  cette  plante  dans  l'archipel  grec  et 
dans  plusieurs  contrées  méridionales  d'Europe,  où  elle 
parait  s'être  naturalisée.  L'art  culinaire  sait  la  distin- 
guer à  cause  de  sa  saveur.  Elle  sert  d'assaisonnement, 
mais  on  mange  le  plus  souvent  ses  petits  bulbes  crus. 
C'est  à  l'aide  de  ces  buibilles  que  se  fait  la  multiplication. 
On  les  plante,  dès  le  mois  de  mars,  en  pépinière.  6  à  8 
pieds  peuvent  produire  environ  un  litre  de  ces  buibilles 
ou  rocamboles,  qu'on  ne  peut  conserver  en  hiver  qu'eu 
les  mettant  dans  un  lieu  bien  sec,  mais  non  chauffé. 

ROCCELL.A  (Botanique).  —  Nom  scientifique  de  l'Or- 
seille. 

ROCHE  (Géologie).  —  Voyez  Roches. 

ROCHE-POSAY  (U)  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Bourg  de  France  (Vienne),  arrondissement  et  à  20  kilom. 
Ë.-S.-Ë.  de  Ch&tellerault,  où  l'on  trouve  plusieurs  sources, 
que  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Eaux  minérales 
rangent  avec  doute  parmi  les  sulfatées,  leur  odeur  sul- 
fureuse étant  très-peu  marquée.  lieur  composition  est 
peu  connue.  Leur  mélange  donne  seulement  1S',40  de 
principes  minéraux,  lillles  sont  employées  en  bains  dans 
quelques  affections  de  la  peau  et  sont  fréquentées  par  les 
populations  voisines. 

ROCHÉE  (Botonique),  Rochea,  D.  C;  dédié  à  M.  de  la 
Roche,  botaniste  français.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crassulacées  qui  faisait  autrefois  partie  du  genre  Cras- 
sula.  Calice  à  5  lobes;  corolle  en  forme  de  coupe  à  long 
tube  et  à  5  lobes  étalés;  5  étamines.  Ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  épaisses,  charnues,  opposées;  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  On  cultive  souvent  dans  nos 
Jardins  la  R.  falciforme  {R.  falcata,  D.  C,  Crassula  fol* 
ca/a^  Wi  11  d.),  à  feuilles  glauques,  recourbées  en  faux; 
fleurs  en  corvmbes  terminaux  d'un  beau  rouge.  La  A.  d 
fleurs  blanches  {R.  albiflora,  Il  C),  la  A.  d  plusieurs 
couleurs  [R.  versicolor,  D.  C),  la  R.  très-odorante  {R. 
odoralissima,  D.  C),  la  R,  à  fleurs  de  jasmin  {R,  jas- 
minea,  D.  C),  sont  aussi  de  Jolies  plantes  d'ornement 
pour  décorer  nos  Jardins. 

RocHBR  (Géologie).  —  Bfasse  de  pierre  dure  nui,  en 
général,  aflleure  ou  dépasse  plus  ou  moins  la  surface  du 
sol  (voyex  Pierbe,  Roches. 

ROCHER  (Anatomie\  —  Nom  donné,  à  cause  de  sa 
dureté,  à  une  portion  de  l'os  temporal.  Formant  quelque- 
fois un  08  à  part,  le  plus  souvent  se  confondant  avec  le 
temporal,  il  présente  une  éminence  pyramidale,  trian- 
gulaire, rugueuse,  dure,  occupant  la  partie  inférieure 
interne  du  temporal.  C'est  dans  cette  éminence  qu'est 
renfermée  l'oreille  interne  et  une  partie  de  l'oreille 
moyenne  (voyez  OaEii.LFJ. 

RocHia  (Zoologie),  Murex,  Lin.  —  Grand  oenre  ou 
tribu  de  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches  de  la 
famille  des  Z^uccmokcîés,  comprenant  tous  les  buccinoldes 


:?Np}| 


Ffg.  «581.  —  Le  Rocher  droita-épioe. 

dont  la  coquille  a  un  canal  saillant  et  droit;  l'animal  a 
une  trompe,  des  tentacules  rapprochés,  longs,  portant 
chacun  un  œil  au  côté  cxtemo;  il  n'a  pas  de  repli 
nommé  t>oi7«  à  la  tête  et  il  possède  en  amère  un  oper- 
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cule  corné.  Cuvîer,  d'après  Bruguièiv,  Lamarck  et  Mont- 
fort,  y  disli  ngue4  genres  :  1  •  les  Murex  (Rochers),  coquilles 
à  canal  saillant  et  droit  ;  des  varices  en  travers  des  tours 
de  la  coquille;  sous-genres  principaux  :  Murex  propre- 
ment dits,  Tritonium;  —  2»  les  Ranelles,  coquille  à 
varices  opposées  formant  des  deux  cdtés  comme  une 
ordure  à  la  coquille,  bouche  ridée  aux  deux  lèvres; 
Dus-genre  type  :  Ranelles  proprement  dites;  —  3»  les 
Fuseaux,  coquille  à  canal  saillant  et  droit,  sans  varices; 
sous-genres  principaux  :  Fuseaux  proprement  dits,  Py^ 
rtUes,  Fasriolaires,  Turbinelles. 

Genre  Murex,  Lamarck.  —  11  est  extrêmement  nom- 
breux (170  espèces  vivantes,  120  fossiles).  Plusieurs  des 
espèces  sont  célèbres  dans  les  collections  par  la  beauté  de 
leur  coquille;  tels  sont  :  le  R.  cornu  (M.  comuius,  Lin.) 
ou  grande-Massue  d'Hercule,  long  de  0«,16  et  qui  nous 
vient  de  la  mer  des  Indes;  le  R.  droite  épine  (M.  bran- 
daris.  Lin.)  ou  petite  Massue  {fig.  2581  )  Iongde0",08 
k  0",10,  très-commun  dans  la  Méditerranée  (voyez 
Pourpre  des  à:«cnsfis]  ;  le  R,  forte-épine  [M,  crassispina, 
Lamk.iou  grande  Bécasse  épineuse,  long  de  0",12,  de  la 
mer  des  Indes;  le  ft.  UU-de-bécasse  (M,haustellum,U^.) 
long  de  0'",11  à0"»,14,  de  la  mer  des  Indes;  le  R,  palme- 
de-rosier  {M.  palmarosa,  Um.),  long  de  O"»,!!  à  0"»,12, 
de  la  mer  des  Indes;  le  R»  chicorée-renflée  {M.  tnflatus, 
Lamk.),  de  la  mer  des  Indes,  long  de  0",13  environ;  le 
/?.  chicorée^brûlée  {M.  adustus^  Lamk.),  long  de  0«»,09, 
dé  la  mer  des  Indes  ;  le  R.  femlle-de-scarole  {M,  saxa- 
tilis,  Lin.)  ou  Pourpre^-Ùorée,  0™,02  de  longueur,  de 
la  mer  des  Indes  ;  le  R.  scorpion  {M.  scorpio,  Lin.)  ou 
patte-de-crapaud,  etc. 

ROCHE  (A  feu)  (Chimie).  —  Composition  incendiaire 
dont  voici  la  formule:  suif,  1;  térébenthine,  1  ;  colophane, 
3;  soufre,4;  salpêtre,  10;antîmoine,  1  ;  pulvériser  sépa- 
rément les  quatre  derniers  éléments,  les  verser  dans  le 
mélange  fondu  des  deux  premiers  et  incorporer  lente- 
ment le  tout.  La  roche  à  feu  ee  conserve  dans  des  tubes 
de  carton*  Chargée  dans  les  projectiles  creux  et  profetëe 
avec  leurs  éclats,  elle  enflamme  les  corps  combustibles 
sur  lesquels  elle  tombe. 

Pétard  :  caisse  en  bois  fort,  contenant  9  kilogr.  de 
poudre  bien  tassée,  percée  d'un  trou  de  fusée  et  entourée 
d'un  réseau  de  forte  ficelle.  Accroché  et  arc-bouté  contre 
les  obstacles  de  moyenne  résistance,  le  pétard  les  ren- 
verse en  faisant  explosion.  Si  la  charge  augmente,  les 
effets  destructeurs  augmentent  en  raison  du  carré  de 
Taugmentation.  A  défaut  de  poudre,  on  accroît  la  force 
do  pétard  en  le  surchargeant  avec  des  fardeaux.  Vn 
pétard  bien  fait  doit  renverser  les  palissades,  les  plus 
massive!»  portes,  faire  même  un  trou  de  1  mètre  carré 
dans  une  muraille  de  0'»,60  d'épaisseur.         F.  Ed. 

ROCHES  (Géolopie).  —  On  désigne  généralement  sons 
06  nom  de  grandes  masses  minérales  formées  d'une  seule 
espèce  ou  de  plusieurs  espèces  associées,  qui  se  rencon* 
trent  dans  Técorre  solide  de  notre  globe  sur  une  étendue 
assez  considérable  pour  qu*on  puisse  les  considérer 
comme  une  des  parties  constituantes  du  sol  et  non 
comme  un  corps  isolé  accidentellement  engagé  dans  sa 
substance  (Al.Brongniart,  DicLdé>s  Sc.natw\,U  XL VI). 
Les  roches  sont  donc  réellement  les  substances  miné- 
rales simples  ou  composées  qui,  par  leur  masse,  jouent 
un  rôle  noUible  dans  la  constitution  géologique  de  Técorce 
terrestre.  Les  roches  qui  se  présentent  associées  dans  le 
sein  de  la  terre  de  façon  à  faire  présumer  qu'elles  ont  été 
formées  ou  déposées  à  la  môme  époque,  constituent  ce 
que  Ton  nomme  un  terrain, 

La  distinction  des  espèces  n*est  pas  facile  dans  l'étude 
dus  roches,  parce  que  leur  composition  n'est  pas  définie 
et  n'est  pas  absolument  constante.  Des  variations  pro- 
gressives et  peu  sensibles  dans  la  structure  ou  même 
dans  la  composition  chimique  s'observent  souvent  dans 
les  diverses  portions  d'une  même  roche  et  établissent 
des  transitions  graduées  et  continues  d'une  espèce  à  une 
autre.  On  a  dû  se  borner  à  caractériser  un  certain  nom- 
bre de  types  spécifiques  pour  y  rapporter  les  roches  que 
présente  aux  observateurs  l'étude  des  terrains.  Ces 
types  ou  espèces  ne  dépassent  pas  d'ailleurs  le  nombre 
de  400;  une  trentaine  seulement  d'espèces  minérales 
entrent  habituellement  comme  élém-nts  essentiels  dans 
leur  constitution,  et  elles  ne  s'y  associent  le  plus  sou- 
vent qu'au  nombre  de  2,  3  ou  4.  Parfois,  comme  il  a  été 
dit,  la  roche  est  constituée  par  une  seule  espèce  minérale. 
Cordier  a  constaté  en  outre  que,  sur  ces  trente  miné- 
rau  X,  une  dizaine  seulement  s'offrent  en  abondance  aux 

f'jologues.  Selon  lui  {Dict.  univ,  d'hist»  natur.,i,  XI),  si 
on  suppose  que  l'épaisseur  de  i'écorce  solide  du  globe 


soit  de  80,000  mètres  et  que  l'enveloppe  sédlmenteai 

qui  nous  est  connue  en  représente  rg  (4,000  mètres), on 

peut  évaluer  ainsi  sa  composition,  éUnt  donné  100  par* 
ties  de  cette  écorce  solide  : 

Feldspath 48 

QuarU 35 

Mica 8 

Talc 5 

Carbonates  calcaire  et  magnésien 1 

Péridot,  diallage,  amphibole,  pyroxène,  gjpse.  1 

Argile  (sous  toutes  ses  formes) 1 

Autres  espèces  minérales 1^ 

Total  ....  100 

Les  caractères  des  type*  spécifiques  de  roches  le  ti- 
rent de  leur  structure,  de  leur  composition  et  de  levr 
origine. 

1°  Structure,  —  Il  faut  distinguer  id  la  strwtm 
proprement  dite  ou  disposition  des  joints  de  séparatioD 
des  parties  de  la  roche  qui  détermine  la  forme  de  wi 
parties  et  la  texture  ou  mode  d'a^gation  des  parties 
constituantes  et  aspect  de  ces  parties.  La  structure  est 
dite  schisteuse  lorsque  la  roche  est  formée  de  grands 
feuillets  superposés  (ardoises)  ;  elle  est  pseudo-réguiièn 
lorsque  la  masse  s'est,  par  suite  d'un  retrait,  partaséeeo 
portions  d'une  certaine  régularité;  telles  sont  les  bellei 
colonnes  prismatiques  que  présentent  les  basaltes  (voyex 
ce  mot);  enfin  les  masses  granitiques  qui  n'ont  aucune 
forme  particulière  nous  o&ent  l'exemple  d'une  roche  à 
structure  indéterminée, 

La  texture  ou  structure  d'agrégation  est  plus  varia- 
ble. Elle  est  granitoïde  quand  les  éléments  sont  assex 
petits,  ordinairement  cristallins  et  juxUposés  les  ans 
aux  autres  (granités,  pegmatites,  syénites);  porpfcyroirfe 
lorsque  la  roche  est  formée  d'une  p&te  homogène  dans 
laquelle  sont  disséminés  hrrégullèrement  de  petits  grains 
cristallins  (porphyres,  variolites);  compacte  quand  le? 
éléments  intimement  mêlés  forment  une  masse  honio- 
gène  et  continue  (basalte,  obsidienne);  saccharMi  si 
les  parties  constituantes  cristallines,  toutes  de  même  na- 
ture et  solidement  accolées,  donnent  à  la  roche  l'aspect 
du  sucre  (marbre  de  Carrare).  La  texture  seortacée  ap- 
partient à  quelques  roches  poreuses  semblables  parleur 
aspect  à  des  scories  de  forges  (pierre  ponce).  Enfin  on  a 
donné  le  nom  de  texture  argileuse  à  celles  que  présen- 
tent certunes  roches  terreuses,  friables,  analogues  va 
argiles  ordinaires. 

2»  Composition,  —  On  appelle  rochês  simples  celles 
où  il  n'entre  qu'un  seul  minéral  constituant  et  roches 
composées  celles  qui  résultent  de  l'association  de  plu- 
sieurs minéraux  de  natures  différentes.  Les  grès,  les  cal- 
caires appartiennent  à  la  première  catégorie,  le  graMlt, 
le  basalte,  Vobsidienne,  k  la  seconde.  La  roche  composée 
est  dite  phanérogène,  lorsque  ses  éléments  peuvent  se 
discerner  k  la  vue  simple  comme  dans  le  granité.  U 
basalte  est  une  roche  composée  adélogène  parce  qu'on 
ne  peut,  k  In  simple  vue,  en  distinguer  les  parties  con- 
stitutives. Voici  les  minéraux  qui  constituent  des  roches 
simples  :  Quarts  ou  Silice,  Feldspath  orthose,  Mia, 
Serpentine,  Amphibole  hornblende,  Pyroxène  diopside, 
Pyroxène,  Augite,Fer  carbonate.  Chaux  carbooat(^,DoIo- 
mie,  Anhydrite^  Gypse,  Sel  gemme,  Argile,  Charbon, 
Eau. 

Outre  ces  minéraux,  ceux  que  les  roches  composées 
renferment  le  plus  communément  k  l'état  d'éléments 
constitutifs  sont  les  suivants  :  Feldspath  albite,  F.  oli- 
goclase  et  F.  labrador,  Mésotype,  Amphigène,  ChlontP, 
Talc,  Stéalite.  Enfin  on  doit  y  ajouter  les  suivants  quK 
sans  faire  partie  Intégrante  de  la  roche,  y  sont  très-fw- 
quemment  disséminés  et  souvent  k  Téut  de  cristawi  ' 
Amphibole  actinote  et  A.  trémolite,  Hyperstène,  DiiJlage, 
Tourmaline,  Topaxe,  Grenat,  Épidote,  Fer  oxydulé,  rer 
olip;iste. 

3»  Origine.  —  Sous  ce  rapport  les  roches  pearent  se 
diviser  en  deux  grandes  classes,  selon  qu'elles  nous  pa- 
raissent avoir  dû  se  former  par  l'action  du  feu  ou  par 
celle  de  l'eau.  Les  roches  ignées  ou  plutoniques  ou  crts- 
taUines,  que  l'on  croit  dues  k  l'anion  de  très-hautes  tem- 
pératures, sont  disposées  en  masses  de  texture  C"^"'!^ 
et  d'apparence  vitreuse;  principalement  formées  oe 
silices  et  de  silicates,  elles  consistent  surtout  en  granités 
et  syénites,  porphyres,  serpentines,  trapps,  trachytw 
basaltes  et  laves.  Elles  ne  renferment  pas  de  fossiles,  ei 
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letirorigiae  Igoée  Texplique  suffisamment.  On  les  ren- 
eontre  soit  tu -dessous  des  couches  sédimentaires,  où  il 
est  sou?eot  difficile  de  les  atteindre,  soit  au  pied  et  au 
ceotre  des  rnootagoes  où  elles  paraissent  avoir  rompu, 
redressé  les  couches  sédimentuires,  pour  s*élever  à  leur 
uivesu  ou  même  au-dessus.  C'est  donc  dans  les  contrées 
oMDtagneuies  qu*on  peut  les  tcouver  à  fleur  du  sol. 

D^suires  roches  sont  évidemment  dues  à  Faction  des 
esu  déposant  des  matières  tenues  en  dissolution  ou  en 
•uspeoslon.  On  les  nomme  roclies  (U  sédiwentt  d'origine 
aqutusê,  ou  nepluniennes.  Ces  roches  sont  arrangées  par 
coQches  produites,  Tune  après  Tautre,  de  bas  en  haut, 
déposées  et  nivelées  par  les  eaux;  en  un  mot,  elles  sont 
stnUi/iées,  Elles  se  composent  en  général  de  roches  com- 
pactes terreuses  et  non  cristallines,  dont  les  calcaires, 
sTee  des  grès,  des  sables  et  des  argiles,  forment  la  plus 
graode  partie.  Les  plus  inférieures  ou  les  plus  anciennes 
ont  seules  une  texture  à  peu  près  cristalline,  et  se  com- 
posent presque  uniquement  de  silicates  (gneiss,  schistes 
fflicicés,  talqueux  et  argileux  des  terrains  anciens).  Enfin 
elles  sont  caractérisées  par  la  présence  des  restes  fossiles 
d*ètres  organisés,  surtout  des  animaux  marins;  ce  sont 
d*inaombrables  coquilles  plus  ou  moins  analogues  aux 
espèces  actuellement  existantes,  des  polypiers  de  tous 
genres,  des  articulés  crustacés,  des  poissons  des  formes 
les  plus  variées.  Moins  abondamment,  s'y  trouvent  des 
ossements  d'animaux  terrestres,  d'oiseaux,  de  reptiles, 
de  mammifères  et  même  des  empreintes  d'insectes. 
Qosnt  aux  végétaux,  on  y  observe  beaucoup  d'espèces  de 
fougères,  des  cvcadées,  des  conifères,  etc.  Ces  roches  se 
trouvent  principalement  dans  les  pays  de  plaine  et  au 
pied  des  chaînes  de  montagnes. 

Les  deux  causes  signalées  plus  haut  ont  sans  doute 
psrfois  agi  Tune  après  l'autre  sur  une  même  roche.  Au 
Toisinsge  des  granités,  des  porphyres  et  des  autres  ro- 
ches ignées,  on  trouve  en  général  des  roches  à  la  fois 
cristallines  et  stratifiées  qui  ont  évidemment  conservé  des 
triées  de  leur  origine  aqueuse,  mais  qui  postérieurement 
ootétémodifées  par  l'agent  igné.  On  admet  aujourd'hui 
que  l'arrivée  des  roches  massives  à  travers  les  couches  déjà 
déposées  a  métamorphosé  les  parties  sédimentaires  voi- 
lioes  sçus  la  double  influence  de  la  chaleur  et  des  forces 
chimiques  inhérentes  à  des  matières  en  fusion,  ou  même 
à  des  émanations  gazeuses.  On  a  donc  adopté  pour  ces 
rocbei  ambiguôs  le  nom  de  roches  métamorpJiiques,  Le 
métamorphisme  parait  avoir  consisté  en  général  dans  la 
décoloration  des  roches  ou  leur  coloration  en  une  nuance 
spéciale  par  l'intervention  du  charbon,  du  bitume  ou  du 
(er,  dans  une  aorte  de  refonte  de  la  roche,  d*où  est  ré- 
saltée  sa  structure  cristalline  ;  dans  l'introduction  au 
milieu  d'elle  de  cristaux  pierreux  ou  de  minerais  métal- 
liques disséminés.  La  transformation  des  grès  en  quart- 
sites,  des  argiles  en  ardoises,  des  calcaires  en  marbres 
Ans,  etc.,  est  entièrement  due  au  métamorphisme. 

Clasiif^alion  des  roches,  —  Al.  Brongniart  (DicL  des 
te.  fia(.)  donnait,  en  1827,  une  classification  des  roches 
considérées  minéralogiqucment,  dont  les  principaux 
groupes  pearent  se  râumer  dans  le  tableau  suivant  : 

CUSSBUBNX  DBS  ROCHES  D'APiiàS  AL.  fiaONQNIA&T. 

CUnn.  0RDRS8.  TSlBUfl. 

I  Métaux  autopsîdes  (ilnc»  cui- 
i      vre,  fer,  etc.). 

M.  hétéropsides  simple*  (si- 
Uce). 

M.  hétéropsideN combinés  (sul- 
fates ,  carbonates,  sili- 
cates, etc. 

R.  combustibles  (houille,  li- 
gnite, etc.). 

R.  terreuses  tendres  (  kaolin, 
argile,  marno.  etc.). 

R.  terreuses  dures  (trapp, 
basalte,  ponce,  etc.). 

Peldspathiquea. 

Dialla^iques. 

Amphiboliquea. 

Quartzeuses. 

Micaciques. 

Schisteuses. 

Talqueuses. 

Calcaires. 

Aphanitiques. 

Pyroxéniques. 

Pelspatho-pyroxéniques. 

Argilulitiquea. 

Vitrolitiques. 
»  Grès. 
I  Conglomérats. 


R.  Pbanérogènes.  , 


R.  Adélogènes. 


R.  de  Cristallisation. 


R.  d'Agrégaton 


M.  Gh.  d*Orbigny  a  publié,  en  1849  (Oict.  unit;.  d*hist. 
nat.,  t.  XI),  la  classification  des  roches  en  familles  natu- 
relles adoptée  par  Cordier,  après  de  longues  années 
d'étudi'S  approfondies.  Cette  classification  admet  34  fa- 
milles ou  groupes  naturels,  dont  les  32  premières  peu- 
vent être  réunies  en  4  classes,  les  2  dernières  restant 
isolées  faute  d'affinités  sulBoantes  :  1**  classe.  Roches 
terreuses  (13  familles)  ;  —  2*  classe,  ff .  salines  ou  aci- 
difères  non  métalliques  (5  familles);  —  3*  classe, /?.  mé- 
tallifères (7  familles);  —  4*  classe,  R.  combustibles  non 
mélalUque»  (8  familles). 

M.  le  professeur  Delafosse  étudie  les  roches  en  les 
classant  d'une  façon  assez  simple,  dont  le  résumé  sui- 
vant donne  une  idée  : 

fre  classe.  —  Roches  ctiSTALLiiiBS. 
1"  ordre.  —  Roches  feldspathiques: 

a.  Roches  granitiques  :  Granité,  —  Protogyne,  —  Gneiss, 

—  Eurite,  —  Syénite,  —  Pegmatite  ou  granité  gra- 
phique, --  Leptynite,  —  Hyalomicte. 

6.  Roches  porphyroides  :  Porphyre,  —  Argilophyre,  — 
Porphyre  quartzifère,  —  Pétrosilex,  —  RéUnite,  — 
Variolite. 

0.  Roches  trachytiques  :  Tracbytes,  —  Domite,  Pertite, 

—  Obsidienne,  —  Pierre  ponce,  —  Pbonolite. 

2*  ordre.  —  Roches  amphiboliques  et  pyroxéniques  : 

a.  Roches  amphiboliques  :  Diorite,  —  Porphyre  diori- 

tiqae,  ~~  Amphibolite,—  Cornéenne  ou  Aphanite. 

b.  Roches  pyroxéniques  :  Dolérite,  —  Mélaphyre, —  Ba- 

salte, —  Trapp,  —  Llierzolite. 

3«  ordre.  —  Roches  hyperstéxiques: 
Hypérite,  —  Euphotide. 

4*  ordi^.  —  Roches  serpentineuses 
Serpentine. 

5*  ordre.  —  Roches  talqueuses: 
TalcBchiste  ou  Stéascliiste,  —  Pierre  oUaire. 

6*  ordre.  —  Roclies  micacées: 
Minette,  —  Kersanton.  —  Micaschiste. 

7*  ordre.  —  Roches  volcaniques 
Laves,  —  Tufs  volcaniques,  Cendres. 

2«  classe.  —  Roches  sédimentaires. 
fer  ordre.  —  Roches  calcaires  ou  d  base  de  chaux 
Marbres,  —  Calcaires  compactes,  —  Calcaire  grossier, 
—  Calcaires  ooUthiques  et  pisolitiques,  •—  Craie,  —  Mar- 
nes, —  Dolomie,  —  Gypse  ou  Sulfate  de  chaux,  — 
Anhydrite. 

2*  ordre.  —  Roches  ferrugineuses  : 
Fer  oligiste, — Fer  carbonate  ou  Sidérose,  —  Limonite. 

3«  ordre.  —  Roches  carbonifères  : 
Anthracite,  —  Houille,  —  Tourbe,  —  Lignite. 

i*  ordre.  —  Roches  arénacées  ou  siliceuses: 
Grès,  —  Sables,  —  Brèches,  —  Poudingues,  —  Quart- 
xi  tes* 

5*  ordre.  —  Roches  argiletaes  : 
Argiles,  —  Kaolin,  —  Schistes  argileux. 
Consulter  :  Werner,  Traité  des  caract,  des  miner,; 
^De  Saussure,  Voyage  dans  lesAlp.;  —  AI.  Brongniart, 
Classi/ic,  et  caract.  des  roches;  —  Élie  de  Beaumont, 
Cart,  géol.  de  France.  Ad.  F.  et  Lbf. 

ROCHIER  (Zoologie).  —  BufTon  a  décrit  sous  ce  nom 
le  vieux  mâle  de  VOiseau  nommé  Èmérillon  (voyez  ce 
mot).  •—  C*est  aussi  le  nom  d*un  Poisson  cartilagineux 
du  genre  Roussette. 

ROCOU,  ROCOUYER  (Botanique).  —  Le  Rocouyer 
{Rixa,  Lin.)  constitue  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Rixacées,  qui  se  distingue  surtout  par  un  calice  co- 
loré à  5  grandes  folioles  orbiculaires,  5  pétales,  des 
étamines  nombreuses,  un  i>vaire  supérieur,  une  capsule 
un  peu  comprimée  à  2  valves  à  1  loge,  graines  nom- 
breuses entourées  d'une  enveloppe  pulpeuse,  d'une  odeur 
forte.  Le  R.  d'Amérique  {R.  orellana,  Lin.),  arbrisseau 
de  4  à  5  mètres,  à  tige  droite,  cipie  toufl'uc,  presque  en 
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tèta«  a  des  feuilles  ép&rees,  péUolées,  acuminées,  d'un 
bcMia  Tert;  fleurs  en  paoicnlo  terminale  peu  garnie; 
corolle  à  5  pétales  arrondis,  d*un  blanc  p&le,  lavés  de 
rose.  L'Amérique  méridionale,  Tlnde.  Cet  arbrisseau  se 
platt  au  bord  des  eaui  t  la  pulpe  rouge  qui  entoure  les 
graines  constitue  le  Rocou  du  commerce,  très-usité  pour 
la  teinture.  Cette  propriété  donne  une  certaine  impor- 
tance à  la  culture  de  cette  plante,  qui  se  fait  en  grand 
en  Amérique,  dans  les  lies  et  même  dans  quelques  par- 
ties de  riade. 

Le  Rocou  était  connu  des  indigènes  de  l'Amérique  à 
Tarrivée  des  Européens,  et  Ils  s'en  servaient  pour  se 
teindre  le  corps  en  le  mêlant  avec  de  Thuile.  La  prépa- 
ration de  cette  matière  était  bien  simple  :  en  frottant  h. 
sec  les  graines  mûres  dans  leurs  mains  huilées,  ils  se 
procuraient  une  couleur  bien  plus  belle  que  celle  du 
commerce,  obtenue  par  des  procédés  longs  et  compli- 
qués dont  nous  ne  pouvons  donner  le  détail.  Celui  de 
Leblond,  approuvé  par  Vauquelln,  consiste,  après  avoir 
lavé  les  graines  dans  Tcau  en  les  frottant,  à  filtrer  cette 
eau  au  tamis  fin,  à  précipiter  la  couleur  par  le  vinaigre 
ou  le  Jus  de  citron,  et  à  faire  égoutter  dans  du  son  la 
couleur  déposée.  Le  meilleur  Kocou  nous  vient  de 
Cayenne,  et  il  a  une  valeur  bien  supérieure  à  celui  des 
autres  pays.  Le  meilleur  doit  être  couleur  de  feu,  plus 
vif  en  dedans  qu'en  dehors,  doux  au  toucher;  sa  na- 
ture parait  être  résineuse;  il  se  ramollit  au  feu,  est  peu 
solubie  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,auxqueIsilcommunique  une  bellecouleur  orangée. 
Cette  matière  communique  une  teinture  brillante,  mais 
des  plus  fugaces,  qui  s'altère  rapidement  par  la  lumière, 
l'air  et  le  savon.  Toutefois,  comme  sa  teinte  est  très- 
belle,  on  l'emploie  souvent  pour  aviver  les  couleurs  les 
plus  solides. 

ROGNE  (Médecine  vétérinaire).  —  Expression  vul- 
gaire par  laquelle  on  désigne  une  gdle  invétérée. 

ROGNON  (Anatomio  vétérinaire).  —  Nom  vulgaire 
donné  au  rein  d'un  animal. 

RooNONS  (Minéralogie).  ~~  On  appelle  ainsi  des  masses 
métalliques  ou  minérales  qui  se  sont  consolidées  au 
milieu  des  matières  molles  de  natiu^s  diverses,  et  qui 
ne  sont  ni  en  couches,  ni  en  filons,  mais  existent  au 
milieu  des  couches  et  des  filons;  elles  doivent  aux  résis- 
tances qu'elles  ont  rencontrées  des  configurations  réni- 
formes,  des  étranglements,  etc.  Le  plus  souvent  les 
rognons  sont  lisses  à  la  surface;  tel  est  le  silex  ds  la 
craie.  D'autres  fois  ils  sont  arrondis,  ovoïdes,  noueux, 
tuberculeux,  hérissés  de  pointes  et  composés  de  cristaux 
réunis  vers  un  centre  commun,  etc.  On  leur  a  donné  le 
nom  de  Rognons  ou  Mamelons  cristallins. 

ROHWAND  ou  Ankéiutb  (Miuéralogie).  —  Substance 
minérale  composée  de  carbonate  de  chaux  et  de  fer,  avec 
un  peu  de  carbonate  de  magnésie  et  de  manganèse. 
C'est  un  fer  spathique  blanc,  d'un  blanc  grisâtre  ou  rou- 
geàtre,  sa  densité  est  3.  Elle  se  rencontre  en  Styrie  et 
près  de  Gastein  (Autriche). 

ROI  (2^ologie). — On  a  donné  quelquefois  ce  nom  à  un 
certain  nombre  d'animaux.  Ainsi,  WAuuiwknts  i  Roi  des 
chétfrotains,  c'est  l'antilope  guevei  ;  —  Roi  de  la  mer,  nom 
donné  quelquefois  au  daupnin  ;  —  Roi  des  singes,  quel- 

Îues  auteurs  ont  appelé  ainsi  les  alouates.  —  Oisiavx  : 
oi  des  cailles,  c'est  le  râle  de  genêt;  —  Roi  des  four- 
miliers  (voyex  Foormiuer,  Grallarib);  —  Roi  des  gobe" 
mouches,nom  vulgaire  du  platyrhlnque  couronné.  —  Roi 
de  Guinée,  c'est  la  grue  couronnée;  —  Roi  des  oiseaux, 
l'aigle  rojral;  — Roi  des  vautours,  c'est  le  Vultur  papa. 
Un.  —Poissons  t  fi. dês  harengs  (voyex  RéoALEc);  —  Roi 
d$s  rougets  (voyez  Apogon).  —  Rbptilbs  :  fiot  des  ser- 
pents, ce  nom  est  donné  quelquefois  au  boa  devin.  — 
Irsectbs  :  Boi  (le),  nom  vulgaire  du  papillon  grand  na- 
cré de  Geoffroy  (voyez  Argtnrb);  on  l'a  appelé  aussi 
fiot  des  papillons. 
ROIOC  ou  RoTOC  (Botanique).  —  Voyez  Morindb. 
ROITELETS  où  Fiooibrs  (Zoologie),  Regulus,  Cuv.  — 
Gcm«  d*Oiseaux  appartenant  au  nombreux  groupe  ou 
famille  des  Recs- fins  (voyei  ce  mot).  Ce  sont  les  plus 
petits  des  oiseaux  d'Europe;  de  telle  sorte  que  si  ce 
n'était  leurs  cris  et  leurs  mouvements  vifs  et  continuels, 
il  serait  difficile  de  les  apercevoir  au  milieu  du  feuillage 
des  arbres.  Ils  ont  le  bec  grêle,  très-aigu,  parfaitement 
conique  et  finement  entaillé  à  la  base;  leurs  ailes  sont 
assez  longues,  la  queue  de  médiocre  longueur  et  très- 
échancrée.  Tel  quil  a  été  établi  par  Cuvier,  ce  eenre  com- 
prend plusieurs  espèces  qui  en  ont  été  détachées;  c'est 
ainsi  que  Vieillot  ra  restreint  à  ceux  qui  ont  les  narines 
couvertes  par  deux  petites  plumes  raides  pouvant  se 


relever,  ce  qui  en  exclut  les  Pomllots,  placés  là  par 
le  grand  naturaliste  (voyez  Pooillot)  et  qui  sont  dé- 
pourvus de  cette  espèce  de  couronne.  Les  Roiteleti  ont 
les  mœurs  des  Mésanges  et  celles  de»  Poulllots  dont 
nous  avons  parlé  à  leurs  articles;  ils  vont  ordinairement 
par  paires  ou  en  petites  bandes,  scrutant  avec  agilité 
toutes  les  parties  d'un  arbre  pour  ▼  chercher  lei  petits 
insectes  dont  ils  se  nourrissent;  cN»t  un  mouvement, 
un  sautillement  continuel  de  branche  en  branche.  Soa- 
rent  aussi  on  les  voit  s'accrocher  par  les  pieds,  la  têt« 
en  bas.  Du  reste  peu  défiants  et  se  laissant  approcher, 
ils  s'apprivoisent  facilement.  Le  R,  ordinaire  (Motacilh 
regulus  et  Reg.  cristatus.  Lin.),  oliv&tre  en  desaas, 
blanc  Jaunâtre  en  dessous,  a  sur  les  ailes  deux  baode» 
transversales  blanch&tres;  sur  la  tète  du  mile  des 
plumes  longues,  effilées,  formant  une  tache  d'an  besa 
jaune  d'or,  bordée  de  noir;  cette  tache  moins  aecosés 
chez  la  femelle,  au  lieu  d'être  d'une  belle  coulenr  dorée, 
n'est  que  d*un  jaune  de  citron.  Quelques  variétés  acci- 
dentelles ont  le  sommet  de  la  tète  d'un  bleu  anré; 
souvent  les  plumes  de  la  huppe  sont  d^n  jaaoe 
livide.  Ils  font  sur  les  arbres  un  nid  en  boule,  dont  Ton- 
verture  est  sur  le  côté;  l'intérieur  en  est  mollement 
garni  de  mousse  fine,  de  duvet,  etc.  Ils  le  pUceotde 
préférence  sur  les  nrbres  verts  qu'ils  paraissent  aimer 
particulièrement.  La  ponte,  qui  n'a  lieu  qu'une  fois  par 
an,  est  de  6  à  8  œufs  gros  comme  des  pois  et  rosés. 
Longueur  :  0",00  de  rextrémité  du  bec  à  celle  de  h 
queue.  Nous  ne  voyons  guère  ces  Roitelets  en  France 
qu'à  l'arrière  saison.  Pendant  l'été  ib  se  retirent  dans 
les  bois  des  montagnes  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  fié- 
pandus  dans  toute  l'Europe  depuis  ta  Suède  jusqu'à 
l'Italie,  on  les  retrouve  encore  en  Asie  et  Jusqu^u  Ben- 
gale et  même  aux  États-Unis.  Ces  oiseaux  font  on  petit 
cri  aigu  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  sauterelle 
et  qui  décèle  leur  présence  qui  échapperait  facilement 
aux  regards.  Le  R.  rubis  {Motacilla  calendvla,  Gm.;  Rh 
fjulus  rti&mmif^Vieill.)  est  un  oiseau  de  Pensylvanieque 
Buffon  a  regardé  comme  une  variété  de  grandeur  do 
Roitelet  ordinaire  et  qui,  en  effet,  mesure  environ  O^Ol 
de  plus.  Il  présente  d'ailleurs  d'autres  différences  qui 
l'ont  fait  classer  par  Vieillot  comme  une  espèce dlftisete; 
sa  couronne  est  plus  arrondie,  d'un  rouge  plus  franc,  et 
son  éclat  le  dispute  au  rubis,  et  la  femelle  en  est  en- 
tièrement dépourvue.  Vieillot  pense  que  ce  pourrait  bien 
être  l'oiseau  dont  parle  Muller  sous  le  nom  de  Misangi 
grise  couronnée  d'ecarlale  et  qui  a  été  rappelé  par  Buf- 
fon. Son  nid,  fait  avec  beaucoup  d'adresse,  est  suspendu 
à  la  fourche  de  deux  branches  les  pins  faibles  et  les 
plus  fouillées  d'un  arbre  élevé.  La  femelle  y  dépose  5 
ou  6  œufs  d'un  blanc  sale,  pointillés  de  brun  si  fine- 
ment qu'ils  semblent  grisâtres. 

ROLLE  (Zoologie),  Coloris.  Cuv.,  Burystomus,  ViellL 
—  Genre  d*Oiseaux  de  Tordre  des  Passereaux,  éuM 
par  Cuvier  comme  sout-genre  aux  dépens  des  RolUen, 
avec  lesquels  ils  ont  quelques  rapports,  mais  dont  ils  m 
distinguent  par  leur  bec  plus  court,  plus  arqué  et  8U^ 
tout  élargi  à  la  base,  de  telle  wtlQ  qu'il  y  est  meioi 
haut  que  large;  ils  ont  les  ailes  plus  longues  et  les  pieds 
proportionnellement  plus  courts.  Leur  gjenre  de  vie  esi 
peu  connu,  et  on  pense  qu'ils  se  nourrissent  de  bues 
qu'ils  avalent  entières  et  d'insectes  quils  attrapent  au 
vol  ;  leurs  mœurs  ne  doivent  guère  différer  de  celles  des 
roUiers.  Vieillot  en  a  décrit  plusieurs  espèces,  parffit 
l^uelles  on  ne  connaît  bien  mie  le  R.  de  Madagascar  {C 
viotaceus,  Dumér.;  Coracias  Madagascanênsis,Gin,\  Ejr 
rystomus  violaceus^  Vieil.),  nommé  aussi  Groâd  Ao(if 
molêt,  parce  que  cette  couleur  domine  sur  aon  corps;  H  » 
le  bec  d'un  Jaune  citron  et  les  pieds  d'un  brun  rooge&txe. 
Son  plumage  est  d'un  violet  pourpré,  le  ventre  d'un 
bleu  clair,  la  queue  de  même  nuance.  Cest  le  grud 
Rolle  violet  de  Levaillant.  Il  habite  Madagascar.  Le 
Petit  Rolle  violet  [Euryst.  purpurescens ,  Vieill.Mu 
Sénégal,  a  de  grands  rapports  avec  le  précédent  D'uo 
brun  pourpré  sur  toutes  les  parties  supérieures,  il 
a  du  beau  bleu  sur  la  gorge;  son  bec  est  Jaune  et  ses 
pieds  bnins.  Longueur  totale,  0"',26. 

ROLUERS  (Zoologie),  Coracias,  Lin.,  Cuv.,  (kl- 
gulus,  Vieil  1.  —  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passf- 
reaux,  famille  des  Conirostres,  dont  la  plupart  des  es- 
pèces sont  étrangères  à  notre  pays.  Ils  se  dîstii^uoiit 
par  un  bec  droit,  robuste,  tranchant,  en  ^néral  pw 
haut  que  large,  convexe  en  dessus,  compnmé  aor  le» 
côtés,  la  mandibule  supérieure  un  peu  crochue.  Awei 
semblables  aux  geais  par  les  plumes  lâches  de  leur 
front,  ils  sont  peints  de  couleurs  vives.  Cuvier  les  a  ai- 
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filés  eo  deux  foiu-genres  i  les  Roiltêrs  proprement  dits 
et  les  Rollu  (? oyes  ce  mot). 

Les  Bolliera  proprement  dits  ont  le  bec  droit  et  par» 
loat  plus  haut  que  large  ;  ils  diffèrent  des  geais  par  leurs 
narines,  en  grande  pariie  découvertes,  linéaires  et  obli- 
ques, tandis  que  dans  les  geais  elles  sont  arrondies  et 
cachées  par  les  plumes  de  la  base  du  bec,  qui  dans  les 
Rolliers  sont  tournées  en  arrière.  Comme  eux  aussi  ils 
Bont  parés  de  belles  couleurs  bleue,  verte,  pourpre,  dis- 
tribuées par  masses.  Ces  oiseaux  sont  farouches  et  se 
cachent  dans  l'intérieur  des  forêts.  Ils  sont  très-répandus 
dans  Tancien  continent;  mais  nous  n*en  avons  qu'une 
espèce  en  Europe,  le  A.  commun  {C.  gamda,  Un., 
Gmffulusgarrigulus,  Vieill.).  C'est  un  oiseau  de  la  gros- 
seur d'an  geai;  il  est  d'nn  vert  d'aiguë  marine,  le  dos 
et  les  scapulaires  feuves,  du  bleu  pur  au  fouet  de  l'aile; 
le  desaas  de  la  tôte  et  du  cou  d'un  bleu  clair;  le  bec 
noir  à  son  extrémité  est  Jaune  à  sa  base,  ainsi  ^ue  les 
pieds.  Il  est  sauvage  et  criard,  nous  quitte  l'hiver  et 
passe  à  Malte,  en  Sicile,  en  Afrique,  où  il  niche  dans  le 
creoz  des  arbres,  d'autres  disent  à  terre.  Cet  oiseau  vit 
de  baies,  d'insectes,  de  petits  reptiles.  Assez  rare  en 
France,  c*est  surtout  aux  environs  de  Strasbourg  qu'on 
le  rencontre,  d'où  lui  est  Tenu  le  nom  vulgaire  de  Geai 
d§  Strasbourg;  on  l'appelle  encore  Perroqwt  d* Alle- 
magne oa  Piê  dêi  bouleaux,  parce  que,  dit-on,  il  re- 
cherche ces  arbres. 

ROMAINE  (Horticulture).  —  Voyez  Laitiib. 

ROMARIN  (Botanique),  Rosmarinus,  Lin.,  de  ros, 
roris,  rosée,  autrefois  nommé  rosée  de  m$r,  ainsi  que 
l'a  écrit  Oyide,  parce  que  cet  arbrisseau  croît  dans  les 
landes  voisines  de  la  mer.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famiUe  des  Labiées,  tribu  des  Monardées.  Calice  ovale, 
csinpanulé  à  %  lèvres,  la  supérieure  entière,  l'inférieure 
bifide  à  fforge  nue;  corolle  à  tube  plus  long  que  le  ca- 
lice et  à  lèvres  presque  égales;  3  étamines  supérieures 
rudimentaires  et  même  quelquefbis  nulles,  et  2  étamines 
ioférieares;  filets  arqués,  munis  chacun  d'une  dent 
latérale;  anthères  linéaires  à  une  seule  loge;  akènes 
lisses.  Ce  senre  ne  renferme  guère  qu'une  espèce,  le 
A.  officinal  (B,  officinalis,  Lin.),  arbrisseau  haut  quel- 
quefois 4le  i">,50.  Rameaux  grêles,  allongés,  très-feuillés; 
feuilles  sessiles,  opposées,  ridées,  dures«  blanches  en 
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oeesous  et  à  bords  un  peu  roulés  en  dessous;  fleurs 
bUmchet  ou  d*un  bleu  pourpré,  et  disposées  en  grappes 
axillaires  courtes;  calice  pourpre  et  peu  dépassé  en  lon- 
gueur par  la  corolle.  Le  Romarin  a  plusieurs  variétés, 
l'une  à  larges  feuilles,  une  autre  à  feuilles  panachées  de 
blanc,  une  troisième  h.  feuilles  panachées  de  Jaune.  Il 
croit  sur  les  rochers,  les  coteaux  arides  du  midi  de 
TKarope  et  même  de  la  France,  dans  le  Levant  et  dans 


le  nord  de  l'Afrique.  Toutes  les  parties  de  cette  plante- 
répandent  une  odeur  très-aromatique  et  trts-agréable 
qui  l'a  mis  en  faveur  dans  les  temps  anciens.  Autrefois 
on  nommait  cet  arbrisseau  herbe  aux  couronnes,  paroe- 
qu*il  était  d'usage  d'en  former  des  bouquets  qu'on  entre- 
laçait avec  le  myrte  et  le  laurier  dans  les  couronnes.  Il 
avait  sa  place  aussi  bien  dans  les  fôtes  Joyeuses  que  dans 
les  cérémonies  funèbres,  et  on  en  plantait  autour  dea 
tombeaux.  Dans  les  fabliaux  et  les  chansons  do  moyen- 
âge,  il  est  encore  question  du  Romarin,  et  on  ne  lut' 
attribue  pas  moins  de  qualités  que  daus  l'antiquité. 
L'odeur  du  Romarin  est  très-forte  et  se  conserve  très- 
longtemps  après  la  dessiccation.  La  saveur  est  chaude  et 
un  peu  amère.  Le  Romarin  est  une  des  labiées  qui  con» 
tiennent  le  plus  de  camphre.  L'huile  volatile  qu'on  e» 
obtient  par  la  distillation  est  limpide  et  très-odorante; 
elle  entre  dans  la  composition  de  l'eau  de  Cologne.  Aih 
trefois  les  dames  employaient  beaucoup  dans  la  toilette 
l'eau  de  Romarin,  dite  eau  de  la  reine  de  Hongrie;  la 
reine  qui  l'avait  composée  en  devait  la  formule,  a-t-elle 
prétendu,  à  un  ange.  Cette  eau  est  encore  en  laveur  cher 
les  parfumeurs.  Ses  sommités  fleuries  ajoutent  aussi  aux 

{propriétés  de  l'eau  de  mélisse  et  du  vinaigre  des  4  vo-- 
eurs.  Les  propriétés  médicales  du  Romarin  sont  sur* 
tout  toniques  et  excitantes.  Les  feuilles,  en  infusion* 
théiforme,  ont  été  employées  comme  céphaliques  et  fé- 
brifuges. Du  reste,  cette  plante  n'a  rien  de  spécial  en 
médecine  que  l'on  ne  retrouve  dans  presque  toutes  les 
labiées.  La  chair  des  moutons  qui  le  broutent  acquiert 
un  excellent  goût,  et  les  miels  de  Narbonne  et  de  Mahofs 
lui  doivent  en  partie  leur  parfum.  Lorsqu'on  m&che  ses 
feuilles  fraîches,  on  sent  d'abord  dans  la  bouche  une 
saveur  d*&creté;  mais  elles  y  laissent  ensuite  un  parfum 
d'éther  assez  agréable.  On  les  emploie  souvent  comme 
assaisonnement  du  riz  en  Italie.  Dans  quelques  endroits 
de  la  France  elles  servent  à  aromatiser  le  Jambon.  On 
cultive  le  Romarin  sous  le  climat  de  Paris;  mais  à  une 
exposition  du  midi  et  à  l'abri  du  nord,  et  en  terre- 
légère,  ses  Jolies  fleurs  panachées  et  surtout  son  arôme 
agréable  le  font  rechercher  dans  les  Jardins  d'agrément. 
On  le  multiplie  par  boutures,  marcottes  ou  éclats.  Pour 
le  faire  garnir  il  faut  le  tondre  et  l'arroser.  —  Quelqties 
plantes  différentes  portent  le  nom  vulgaire  de  Romarin; 
ainsi,  le  R.  du  Nord  est  le  Myrica  gale,  le  R,  sauvage  est 
le  Rhododendron  ferrugineux.  G — s. 

RONCE  (Botanique),  Rubus,  Lin.;  du  celtique  rub, 
rouge,  parce  que  plusieurs  espèces  ont  r'es  fruits  rouges. 
—  Genres  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
Dryadées,  Ce  sont  des  arbrisseaux  et  des  sous-arbris- 
seaux sarmenteux  à  rameaux  grêles,  souvent  munis  d'ai- 
guillons, à  feuilles  pennées,  palmées  ou  simples,  quel- 
quefois munis  aussi  d'aiguillons;  fleurs  ordinairement 
blanches  ou  rosées;  calice  à  5  divisions  profondes,  égales; 
5  pétales;  étamines  nombreuses  insérées  comme  les  pé- 
tales sur  un  disque  pariétal  ;  styles  presque  terminaux; 
pistils  presque  en  capitule  sur  on  réceptacle  qui  derient 
légèrement  charnu  ;  akènes  drupacés  succulents,  formant 
des  fruits  en  forme  de  baie  sur  un  réceptacle  conique 
persistant.  Ces  végétaux  habitent  presque  toutes  les  con- 
trées du  globe,  principalement  les  régions  tempérées- 
septentrionales.  On  en  trouve  quelques-unes  aux  envi- 
rons de  Paris.  La  R,  des  haies  ou  A.  frutescente  {Rubus 
fruticosus,  Lin.)  est  une  des  plus  communes  dans  noa- 
bois.  Ses  tiges  s'élèvent  souvent  à  une  hauteur  qui  dé- 
passe 4  mètres  ;  elles  sont  dressés, sarmenteuses,  gamies- 
d'aiguillons,et  présentent  5  angles.  Feuilles  larges,  digi- 
tées,  à  3-5  folioles,  ovales,  oblongues,  aiguôs,  dentées  en- 
scie,  blanches,  tomenteuses  en  dessous,  celle  du  milieu 
plus  grande  et  portée  sur  un  pétiole  plus  long;  fleurs  à  pé- 
tales étalés,  fï*uits  glabres,  noirs  et  luisants  nommés  vul- 
Sirement  Mûres,  Les  fruits,  qui  sont  recherchés  des  en- 
Dts,  ont  une  saveur  douce  assez  agréable.  On  en  prépare 
dans  certains  endroits  une  boisson  qui  passe  pour  rem- 
placer le  vin.  Soumis  à  la  distillation,  ces  fruits  fournis^ 
sent  une  eau-de-vie  passable.  Le  sirop  de  mûres  sauvages 
et  les  confitures  faites  avec  ces  fruits  ont  une  saveur  qui 
plaît  généralement.  Dans  quelques  départements  du  Midi, 
on  colore  certains  vins  blancs  avec  les  mûres.  Les  feuillea^ 
de  cette  espèce  ont  surtout  des  propriétés  importantes. 
Leur  saveur  est  un  peu  astringente;  on  les  prescrit, sous 
forme  de  décoction,  contre  les  inflammations  légères  de 
la  gorge.  Cette  espèce,  qui  porte  les  noms  vulpiires  de 
R,  de  Saint' François,  Meurons,  Mûrier  de  renard,  Mû^ 
rier  sauvage,  possède  plusieurs  variétés  qui  se  distin- 
guent principalement  par  le  feuillage.  On  en  cultive  sou- 
vent une  à  fleurs  roses  doubles,  qui  sont  d'an  Joli  effet 
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dans  les  Jardins.  Iji  R.  du  moni  Ida  (ff.  Idœus,  Lio.) 
ii*e8t  autre  chose  que  le  Framboisier  (voyez  ce  mot).  La 
R.  bleu  (Â.  cmsius,  Liii.)«qu*on  trouve  très-commuoé- 
ment  aussi  dans  nos  bois,  se  distingue  principalement 
par  ses  feuilles  vertes  des  deux  côtés  et  ses  fruits  de 
forme  irrégulière  et  couverts  d*une  efflorescence  bleuâ- 
tre. Ils  ont  une  saveur  plus  fade  oue  celle  des  mûres 
sauvages.  La  i^.  d  feuille  de  rosier  {R.  t*05CBro/ta. Smith) 
à  tiges  poilues,  droites,  hautes  de  0'",G5  ;  feuilles  pen- 
nées à  fleurs  blanches  solitaires,  que  la  culture  a  dou- 
blées et  qui  sont  larges  de  O'*\055.  Cette  espèce,  qu*on 
cultive  en  orangerie,  est  originaire  de  l'Ile  de  FVance. 
Une  variété  {R,ros.coronarius.  Sims.)  a  les  pétales  très- 
nombreux  et  beaucoup  plus  lorsque  le  calice.  La  A.  odo- 
rante, Framboisier  du  Canada{R.  odoratus,  Lin.),  a  les 
feuilles  palmées  à  5  lobes  et  ses  fleurs  roses  presque 
aussi  grosses  que  des  roses  et  répandent  une  odeur 
agréable.  Cette  espèce,  qui  peut  se  cultiver  en  pleine 
terre  sous  le  climat  do  Paris,  est  originaire  de  PAmérique 
du  Nord,  principalement  du  Canada.  La  R.  mûrier  {R, 
chamœmorus,  Lin.)  est  une  plante  herbacée  de  Suède, 
de  Laponie,  du  Danemark,  etc.  Tiges  hautes  de  O^flO  à 
U^fib;  fleurs  blanches,  solitaires,  terminales.  Ses  fruits 
ont  une  saveur  aigrelette  et  sont  rafraîchissants.  On  les 
mange  dans  les  pays  du  Nord.  En  Suède,  ces  fruits  ser- 
vent à  préparer  une  boisson  fort  estimée  pendant  Tété. 
£n  Laponie,  on  les  conserve  d*une  année  à  Tautre  en 
les  couvrant  de  neige.  G— s. 

RONCbTTE  (Zoologie).  —  Nom  Tulgaire  de  Toiseau 
nommé  Troquet  (MolacUla  rubicola,  lin.). 

BONCIiNÉ  ou  RoNciFi<  (Botanique).  —  Ce  mot  8*em- 
ploie  pour  caractériser  certaines  feuilles  pennatifldes, 
dont  les  lobes  latéraux  sont  aigus  et  recourbés  de  haut 
en  bas  en  fer  de  faucille  (du  latin  runcino,^Q  moissonne). 
Cette  disposition  se  rencontre  souvent  dans  la  famille 
des  Composées;  ainsi  :  le  Pissenlit,  le  Laitron  des 
champs,  celui  des  Jardins,  le  Prenanthe  des  mu- 
railles, etc. 

AOiND  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
muscles  dont  la  forme  générale  est  ronde.  Le  muscle 
petit^ond  {petit-sus-scapulo^rochitérien,  Ghauss.)i  à  la 
partie  postérieure  et  inférieure  de  Tépaule,  s*étend  de 
la  grosse  tubérosité  de  Thumérus  à  Tangle  inférieur  de 
Tomoplate,  il  abaisse  le  bras.  Le  muscle  gros-rond 
iscapulO'huméral,  Ch.),  à  la  partie  inférieure  et  posté- 
rieure de  répaule,  s*étend  de  la  coulisse  bici pétale  de 
rhumérus  à  Taugle  inférieur  de  i*omoplate;  il  porte  le 
bras  en  arrière  et  en  dedans. 

RONDELLE,  Rondblbttb  (Botanique).  —  Nom  vul- 
gaire de  VAsaret  d'Europe. 

RONDIKR,  RoNiER  (Botanique),  Dorassus,  Lin.,  de 
borassoSf  nom  donné  par  les  Grecs  à  la  membrane  qui 
enveloppe  les  fruits  du  palmier,  c'est-à-dire  à  la  spathe. 
•-  Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  type  de  la  tribu 
des  Borracinées,  Ils  ont  des  fleurs  diolques;  les  m&les 
en  épi  cylindrique;  calice  et  corolle  à  3  lobes;  6  étami- 
nes;  les  femelles  en  épis  plus  l&ches;  3  sépales,  6-9  pé- 
tales; étamines  rudimentaires;  ovaire  à  3  loges;  3  stig- 
mates ;  drupe  à  3  noyaux  percés  d'un  trou  au  sommet. 
Ge  sont  de  grands  arbres  à  bois  noirâtre,  à  feuilles 
ayant  leur  pétiole  épineux.  Le  /}.  d  éventail  {B,  ftabel- 
Itformis,  Lin.)  s'élève  souvent  à  la  hauteur  de  plus 
de  30  mètres;  feuilles  en  éventail  à  60-80  divisions; 
fleurs  Jaun&tres;  fruits  globuleux  de  0">,10  à  0'",15  en- 
viron ;  chair  Jaune.  Ce  magnifique  végétal  croit  dans 
les  Indes  orientales  et  se  cultive  en  grand  dans  quel- 

3ues  lies  de  l'océan  Pacifique.  Le  Rondier  est  un 
es  palmiers  les  plus  utiles.  On  mange  les  jeunes 
pieds  {lietingoos)  de  2  ou  3  mois.  Le  bois,  qui  est  doué 
d'une  grande  dureté,  s'emploie  pour  la  construction.  Les 
feuilles  servent  à  couvrir  les  habitations  ou  à  faire  des 
nattes  et  des  chapeaux.  Elles  sont  employées  aussi  à  fa- 
briquer du  papier  sur  lequel  on  écrit  avec  un  stylet  de 
1er.  La  sève  du  Roudier  donne  un  excellent  vin  de  palme. 
Le  fruit  se  mange  ordinairement  rôti.  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Mage,  qui  a  vu  au  Soudan  des  forêts  de 
rondiers,  a  trouvé  ces  fruits,  avant  la  maturité,  remplis 
d'un  lait  qui,  plus  tard,  devait  être  une  amande,  encore 
liquide  et  nrais,  de  très-bon  goût  et  aussi  sucré  que  le 
lait  de  coco  (Mage,  Relat,  d'un  voyage  au  Soudan,  Revue 
«kin<im«,  Juillet  1867).  Les  graines  Jeunes,  qui  ont  leur 
sndosperme  encore  gélatineux,  servent  aussi  d'aliment. 
D'après  M.  Seemann,  cet  arbre  offre  une  ressource  à 
plus  de  7  million<(  d'habitants.  G  — s  et  F— n. 

RONFLEMENT  (Physiologie).  —  On  appelle  ainsi  le 
brait  que  foni  entendre  certaines  personnes  en  dormant 


la  bouche  ouverte,  n  est  produit  par  la  vibration  dti 
voile  du  palais  lorsque  l'air  traverse  l'arrière- boaclip. 
Quelquefois  très-fort  pendant  l'inspinition,  il  est  beau, 
coup  moins  intense  dans  l'expiration.  Il  est  remarquable 
dans  la  respiration  stertoreuse  qui  accompagne  le  som- 
meil comateux. 

RONGEURS  (Zoologie).  —  Ge  nom  fhmçals,  donné  à 
un  groupe  nombreux  de  la  classe  des  Mammifères,  s'tp- 
à  un  ordre  très-naturel.  C'est  la  traduction  do 
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Fig.  S583.  —  MAcboires  et  den- 
tition d'un  Rongeur. 


latin  rodentes  (de  rodere,  ronger),  nom  qui  leur  a  été 
donné  par  Vicq-d'Azyr.  Linné  les  avait  appelés  GUm, 
avant  pour  type  le  genre  Glis,  loir.  «  Deux  incisives  ï 
chaque  m&choire,  dit  Cuvier,  séparées  des  molaires  par 
un  espace  vide,  ne  peurent  guère  saisir  une  proie  Ti- 
rante, ni  déchirer  de  la  chair;  elles  ne  peuvent  pu 
même  couper  les  aliments,  mais  elles  servent  à  les 
limer,  à  les  réduire  par  un  travail  continu,  en  molécules 
déliées,  en  un  mot,  à  les 
ronger.  »  Ces  deoi  inci* 
sires  sont  taillées  en  bi- 
seau, pour  mieux  remplir 
cet  objet,  et  cette  dispo- 
sition tient  surtout  à  <*<* 
que,  n'ayant  d'émail  épa's 
qu'en  avant,  leur  bord 
postérieur  s'use  plus  qne 
l'antérieur;  elles  se  dis- 
tinguent par  leur  force, 
leur  forme  arquée  et  la 
manière  profonde  dont 
elles  sont  enfoncées  da<  s 
Talvéole  et  parce  qa'ellis 
tendent  toujours  à  croître  et  à  s'allonger;  les  molaires, 
séparées  de  ces  dernières,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
par  un  espace  où  devraient  exister  des  canines,  ont  des  cou- 
ronnes plates  avec  des  éminences  transversales  dansceai 
qui  sont  omnivores,  et  de  simples  lignes  dans  les  genres 
essentiellement  frugivores;  c'est  d'après  cette  dispositioD 

a  ne  Fr.  Cuvier  les  arait  divisés  en  deux  sections  :  les 
imnivores  et  les  Frugivores  ;  dans  quelques  groupes 
qui  attaquent  les  autres  animaux  et  se  rapprochent  des 
carnivores,  elles  offrent  des  éminences  pointues.  Dv 
reste,  les  Rongeurs  ont  quatre  membres  onguicok^  pro- 
pres soit  à  la  marche,  au  saut,  on  à  fouir  la  terre.  Ils 
sont  presque  tous  de  dimension  petite  ou  moyenne.  Us 
sont  très-répandus  et  distribués  dans  toutes  les  parties 
du  globe  et  ont  été  divisés,  par  quelques  naturalistes,  eo 
sous-ordres,  par  d'autres,  en  familles,  en  genres,  en  es- 
pèces, celles-ci  toujours  fort  nombreuses.  La  forme  gé- 
nérale de  leur  corps  est  le  plus  souvent  telle  que  lear 
train  de  derrière  surpasse  celui  de  devant,  en  sorte 
qu'ils  sautent  plutôt  quMls  ne  marchent,  quelques-uns 
môme  presque  comme  les  kanguroos.  Un  grand  nombre 
de  rongeurs  sont  couverts  d*un  poil  doux  et  moelleui, 
qui  constitue  certaines  fourrures  recherchées  ;  tels  sont  : 
récureuil  petit-gris  {Sciurus  cineretu,  Lin),  le  chin- 
chilla {Chinchilla  lanigera,  Benn.),  etc.;  d'autres  mt 
des  poils  raides,  il  en  est  même  qui  ont  de  véritai)les 
épines  :  tel  est  le  porc-épic.  La  plupart  de  ces  animaui 
pullulent  beaucoup;  on  connaît  à  Paris *1a  déplorable 
fécondité  du  rat-surmulot  qui  infeste  nos  égouts,  nos 
marchés  et  envahit  même  nos  rues  pendant  la  nuit  Plu- 
sieurs font  de  grands  dégâts  dans  nos  maisons  (les  rats, 
les  souris),  dans  nos  Jardins  (les  loirs),  dans  nos  champs 
(les  campagnols,  etc.).  Parmi  les  rongeurs,  les  uns  sool 
pourvus  de  clavicules,  quelquefois  elles  sont  trèvpetites 
ou  même  rudimentaires.  D'où  ils  ont  été  divisés  parla 
plupart  des  naturalistes  en  clavicules  et  en  mal  clavi- 
cules. Mais  après  cette  première  division  il  était  diffidie 
d'établir  de  grandes  coupes  naturelles,  dans  un  ordre 
qui  se  compose  d'un  nomme  assez  considérable  de  petits 
groupes  fondés  sur  des  différences  dans  la  disposition  de< 
dents,  dans  les  mœurs, etc.  Aussi  G. Cuvier  n'en  a-t-ilfait 
que  des  genres  et  des  sous-genres  dont  voici  la  nomencla- 
ture :  1"  genre.  Écureuils,  sous-genres,  écureuil,  poifl- 
touche,  aye-aye;  —  2«  genre,  Rais,  sous-genres  princi- 
paux, rat,  marmotte,  loir,  echimys,  hydromys,  houU^ 
ou  capromys^  gerbille,  merion,  hamster,  campagnol, 
ondatra,  lemming,  gerboise;  —  3»  génie,  Helamys;  — 
4«  genre.  Rats-taupes  ;  —  5*  genre,  Oryctères  ;  —  0*  genre, 
Géomys;  —  T  genre,  Diplostomes;  —  %•  genre,  C<w- 
tors;  —  9«  genre,  CcsiiYw;  —  !()•  genre,  Porc-^^, 
sous-genres,  porc-épic,  atherure;  —  11*  genre,  Im^^» 
sous-genres,  lièvre  et  lapin,  lagomys;  —  12*  genre,  Ctf* 
biais;  —  1H«  genre.  Cobaye;  —  14»  genre,  Agoutis; -- 
15«  genre,  Pacas;  —  16«  ;renre,  ChinchHla,ï)twatm 
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|p  professeur  MIToe  Edwards  divise  les  clavicules  en  8  tri- 
bas  et  les  mal  clavicules  ei)  4  tribus.  Le  professeur  P.  Gei^ 
vais,  à  son  tour,  les  partage  en  9  familles,  subdivisées  en 
tribus,  en  genres  et  en  sous-jçrnres.—  Consulter  :  G.  Cu- 
vier.  Règne  animal  ;  —  MUne  Edwards,  £/éiii.  de  zoolog.i 
*  P.  Gervais,  Hist,  nal,  des  Mammif. 

On  trouvt  dans  les  terrains  tertiaires  de  TEurope  des 
restes  fossiles  de  plusieurs  sortes  de  rongeurs  fort  diiïé- 
reots  par  leurs  caractères  de  ceux  qui  vivent  maintenant 
dans  la  même  partie  du  monde.  Antérieurement  à 
l*époque  actuelle,  les  castors,  les  marmottes,  les  hams- 
ters et  certains  petits  lapins  qu*on  nomme  des  lagomys 
ont  été  bien  plus  répandus  dans  nos  pays,  qu'ils  ne  le 
•ontjprésentement. 

ROQUEFORT  {Fromage  de)  (Économie  rurale).  — 
Voyez  Fromagk. 

ROQUET  (Zoologie).  —  Race  de  Chiens  de  petite 
taille  et  qui,  en  raison  de  son  oriçine  probable,  n'appar- 
tient pas  à  un  groupe  bien  déterminé.  11  a  cependant  été 
classé  parmi  les  dogues  et  parait  provenir  du  petit  da- 
nois et  du  doguin.  11  est  de  petite  taille,  ayant  le  mu- 
seau court  et  retroussé,le  front  bombé,  les  yeux  saillants; 
les  oreilles  courtes  et  pendantes,  le  poil  court,  de  cou- 
leur variable,  les  Jambes  grêles.  C'est  le  Canis  hybtidus 
de  Gmelin  (voyez  Chieh,  Rac£  canine). 

ROQUETTE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Perdrix  do 
montagne. 

RoQcrm  (Botanique).  —  Voyez  Erdca. 

ftORELLE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  plusieurs 
auteurs  anciens  à  des  plantes  remarquables  par  la  face  su- 
périeure de  leurs  feuilIes,^couverte  de  poils  colorée,  ter- 
minés chacun  par  une  petite  glande  imitant  une  goutte 
de  rosée,  d*où  lui  est  venu  le  nom  de  ros  solis,  rosée 
du  soleil,  donné  à  ce  genre  par  Tournefort,  de  rorella 
par  Haller,  et  de  drosera  par  Linné,  du  grec  droseros, 
couTert  de  rosée  (voyez  Drosère). 

RORQUAL  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du 
genre  Baleine,  sous-genre  des  Balénoptères  à  ventre 
'plissé;  c*est  le  Balœnoptera  rorqual,  Lacép.  Un  peu 
moins  grand  que  la  Jubarte  des  Busqués  à  laquelle  il 
ressemble  beaucoup;  il  a  la  tète  courte,  la  mâchoire  in- 
férieure arrondie  et  très  en  avant;  ses  parties  supé- 
rieures sont  noires,  à  reflets  grisâtres,  le  reste  blanc, 
les  nageoires  pectorales  noires.  Un  seul  rorqual  peut 
donner  jusqu'à  50  tonnes  d*huile.  Ou  le  trouve  assez 
souvent  dans  Tocéan  Atlantique  (voyez  Baleine,  BalA- 

NOPTkRE). 

ROSACÉES  (Botanique),  Rosaceœ,  Toum.,  A.-L.  de 
Juisieu,  du  latin  rosa,  rose,  qui  en  est  le  genre  le  plus 
remaïquable.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialy- 
pétales  périgynes,  classe  des  Rosinées  de  Brongt.  Tour- 
nefort avait  fait  des  Rosacées  une  classe  bien  différente 
de  ce  qu'est  aujourd'hui  ce  groupe.  A.-L.  de  Jussieu  1^ 
constitua  définitivement  et  le  divisa  en  7  sections,  qui 
comprennent  à  peu  de  chose  près  les  familles  reconnues 
aujourd^boi  ;  en  effet,  Âd.  de  Jussieu,  à  son  tour,  a 
divisé  les  rosacées  en  7  familles,  savoir  :  Pomacées; 
Rosacées  ou  Rosées;  Neuradées;  Dryadées;  Spiréacées; 
Amygdalées;  ChrysobalanéeSs  Quant  à  M.  Ad.  Bron- 
gniart,  adoptant  à  peu  près  la  môme  division,  il  donne 
à  ce  groupe  le  nom  de  classe  des  Rosinées  et  ne  recon- 
naît plus  que  6  des  familles  de  Jussieu,  retranchant  les 
Dryadées  dont  il  fait  une  tribu  des  Rosacées.  Nous  re- 
viendrons tout  à  rheure  sur  ce  classement.  Circonscrite 
de  cette  manière,  la  famille  des  Rosacées  a  pour  carac- 
tères principaux  :  calice  à  5  divisions,  rarement  4  ou 
plus;  pétales  en  nombre  égal,  quelquefois  nuls;  étamines 
indéfinies;  carpelles  en  général  nombreux,  insérés  sur 
le  fond  du  calice,  munis  chacun  d*un  style  et  renfer- 
mant chacun  1  ou  2  ovules  dressés  ou  suspendus.  Ce  sont 
des  arbres  ou  arbrisseaux  le  plus  souvent  épineux,  à 
feuilles  pennées  avec  impaire,  rarement  simples;  don- 
nant des  fleurs  parfumées  blanches,  roses,  jaunes,  etc., 
terminales,  solitaires  ou  en  corymbe.  On  les  rencontre 
surtout  dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  Un  grand  nombre  fournissent  à  la  floriculture 
des  plantes  d'ornement  remarauables  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  que  le  grand  nombre  de  leurs  étamines  a 
permis  de  faire  doubler  facilement.  Elles  sont,  dans  pres- 

3ue  toutes  leurs  pai'ties,  mais  surtout  dans  letirs  fleurs, 
ouées  de  propriétés  astringentes  quels  médecine  utilise 
souvent  Leur  odeur  suave,  due  à  une  huile  éthérée, 
fournit  pour  la  toilette  plusieurs  parfums  très-recher- 
chés et  très-estimés.  Quelques-unes  nous  donnent  des 
fruits  très-agréables;  tels  sont  :  les  fraisiers,  les  fram- 
boisien  et  d'autres  ronces,  etc.  —  Nous  allons  mainte- 


nant donner,  pour  la  famille  des  Rosacées,  la  classifica- 
tion de  M.  Ad.  Brongniart,  dont  nous  suivons  la  méthode 
dans  ce  livre.  Cette  famille  comprend  2  tribus  :  l**  les 
Rosées  (Roseœ),  genre  principal  type.  Rose  {Rosa',  Tour- 
nef.);  --«•les  Dryadées  {Dryadeœ),  genres  principaux  : 
Ronce  {Rutms,  Lin.);  Fraisier  (Fra(/flria,  Lin.);  Poten- 


Fig.  2584.  —  Organes  de  la  IructiQcatioo  d'une  Rosacét, 
wpèce  de  Ronce  (Au^«  strigosw)  (1). 

tille  (Potentilla,  Un.);  Comaret  {Comarum,  Lin.);  — 
Dryade  {Dryas,  Lin.)  ;  Benoite  {Geum,  Lin.);  Aîgremoine 
{Agrimonia,  Tournef.h  Alchemille  {Alchemilla,  Tour- 
nef.);  Sanguisorbe  {Sanguisorba,  Lin.);  Pimprenelle 
{Poterium,  Lin.)  (voyei  ces  mots). 

ROSACE  (Botanique).  —  Plusieurs  personnes  appel- 
lent ainsi  les  Rhododendron, 

ROSANlLIiNE  (Chimie).  —  Lorsque  sur  les  anilines 
du  commerce,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  mélanges 
d*aniline  véritable  et  de  toluidine,  on  fuit  réagir  divers 
agents  oxydants  tels  queTacide  ar8éni(]ue,  le  bichlorure 
dVtain,  l'acide  azotique,  etc.,  on  obtient  des  matières 
colorantes  rouges  qu'on  doit  considérer  comme  des  seli 
formés  par  l'union  d'un  acide  dont  la  nature  dépend  de 
l'agent  oxydant  employé,  avec  une  base  particulière,  iso- 
lée pour  la  première  fois  par  M.  Hoffmann  et  qui  a  reçu 
le  nom  de  Rosaniline,  On  prépare  cette  base  en  la  pré- 
cipitant de  la  dissolution  d'un  de  ses  sels  au  moyen  d'un 
alcali;  elle  est  alors  unie  à  deux  équivalenU  d'eau.  Ré- 
cemment obtenue,  elle  est  incolore  ou  à  peine  colorée 
en  Jaune  rooge&tre;  mais  elle  se  colore  très-promptement 
en  rouge  par  l'exposition  à  Pair  ou  à  la  lumière.  Elle  est 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  qu'elle  colore 
en  rouge.  Cette  substance  peut  former  avec  les  acides 
ti'ois  séries  de  sels,  selon  qu'un  équivalent  de  la  base  se 
combine  à  un,  à  deux,  on  a  trois  équivalents  d'acide. 

Les  sels  mono-acides  qui,  à  l'état  solide,  se  présentent 
sous  la  forme  de  cristaux  d'un  vert  mordoré,  donnent 
tous  des  dissolutions  rohges  douées  d'un  pouvoir  tincto- 
rial considérable  :  ces  couleurs  s'appliquent  avec  une  ex- 
trême facilité,  notamment  sur  la  soie  et  sur  la  laine. 
Leur  fabrication  constitue  depuis  quelques  années  une 
très-importante  industrie.  Les  sels  bi-acides  sont  géné- 
ralement bleus.  Les  sels  tri-acides  sont  à  peine  colorés 
en  jaune.  Les  sels  de  ces  deux  dernières  séries  sont  très- 
instables,  l'eau  les  décompose  en  les  ramenant  à  Tétat  de 
sels  mono -acides. 

La  rosaniline  peut  être  rapprochée  par  sa  constitution 
des  corps  appartenant  au  type  ammoniaque.  Toutefois, 
tandis  que  l'ammoniaque  AzU>  et  tous  ceux  de  ses  con- 

(11  A,  la  flear  coupée  Terticalement ;  —  e.  calice;  —  pe, 
pétales;  —  e,  étiminee  ;  ~  d,  disque  tapissant  le  fond  da  calice 
et  sur  lequel  s'insèrent  les  étamines;  —  pi,  pistil  composé  de 
plusieurs  carpelles.  —  B,  une  anthère  séparée  arec  le  sommet 
du  filet,  Tue  en  dehors.  —  C,  l'ovaire  o  coupé  Terticalement 
pour  montrer  la  position  de  l'ovule  g;  —  s,  style.  —  D,  fruit; 
—  f.  carpelles  charnus  accompagnés  par  le  calice  persistant  e, 
sur  leouel  on  voit  les  filets  flétris.  —  B,  section  verticale  d'un 
carpelle  ;  m,  style  ;  —  m,  mésocarpe  charnu  ou  earcocArpe  ;  — 
9,  endocarpe  ;  —  y,  graine. 
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génères  qui  ne  contiennent  qu*un  équivalent  d'azote  et 
ne  saturent  qu'un  équivalent  d'acide  forment  la  classe 
des  monamines,  la  rosalioine  qui  contient  trois  équiva- 
lents d'azote  et  a,  coonme  nous  venons  de  le  voir,  une 
capacité  de  saturation  pour  trois  équivalents  d'acide,  doit 
être  rangée  dans  la  classe  des  tri-amines.  La  formule  de 
h  rosaniline  anhydre  est 

C««H»»Ai». 

On  l'écrit  d'ordinaire  de  la  manière  suivante  : 

C'«H»  ) 

C«*H»  J  A«». 

On  admet  en  effet  que  dans  la  réaction  qui  donne  nais- 
sance à  la  rosaniline, six  équivalents  d'oxygène  de  l'agent 
oxydant  se  portent  sur  deux  équivalents  de  toluidine 
€>^U*Az  et  sur  un  équivalent  d'aniline  C"  H' Az.  Chaque 
équivalent  de  ces  corps  perd  ainsi  deux  équivalents 
d'nydrogène  éliminés  à  l'état  d'eau  :  ramenés  k  l'état  de 
toluyle  Cl*  H^  et  de  phényle  0*H\  ils  constituent  alors, 
par  leur  union  avec  les  trois  équivalents  d'azote  restant, 
la  rosaniline  dont  le  vrai  nom  serait  ainsi  la  Ditoluyl- 
phênyUriamine,  L'équation  ci-dessous  résume  la  théorie 
de  cette  formation  : 

«(C««H»At)-|-C»»HtAi  +  60=6HO+C'«H»  J  Ai». 

C«>H»  ) 

En  réalité  la  rosaniline  n*est  pas  le  seul  produit  de 
l'action  des  corps  oxydants  sur  les  mélanges  de  toluidine 
et  d'aniline  t  il  se  forme  en  même  temps  un  assez  grand 
nombre  de  substances,  parmi  lesquelles  se  trouvent  d'au- 
tres bases  diversement  colorées  et  qui  apparaissent  en 
proportions  variables  selon  la  nature  des  mélanges  em- 
ployés et  la  manière  dont  ronératlon  est  conduite.  La 
sépîarationde  la  rosaniline  ou  de  ses  sels,  de  ces  produits 
étrangers,  exige  des  manipulations  assez  complexes  dont 
l'exposition  nous  ferait  sortir  des  limites  que  nous  de- 
vons nous  imposer. 

La  rosaniline  peut  donner  lieu  à  de  très-remarquables 
phénomènes  de  substitution.  Un  sel  quelconque  de  cette 
i)ase  chauffé  en  présence  de  l'aniline  perd  bientôt  sa 
teinte  rouge  pour  virer  au  violet;  et  si  l'opération  est 
suffisamment  prolongée,  la  matière,  après  avoir  passé  par 
toutes  les  nuances  du  violet,  ariive  finalement  à  une 
couleur  d'un  bleu  magnifique.  Ce  résultat  remarquable, 
obtenu  pour  la  première  fois  par  MM.  Gii-ard  et  Delair, 
est  aujourd'hui  racile  à  expliquer.  Dans  son  contact  avec 
l'aniline,  la  rosaniline  a  échangé  avec  elle  trois  de  ses 
équivalents  d'hydrogène  contre  trois  équivalents  de 
phényle  :  l'aniline  s'est  transformée  en  ammoniaque  et 
la  rosaniline  en  une  nouvelle  base  dont  la  formule  est 
C40HiS(Ci*HS)SAz*  et  qu'on  appelle  la  rosaniline  tri- 
phénylique.  La  réaction  a  lieu  conformément  à  Téqua- 
tlon  t 

C*»  H«»  Ax»-|-  8  (C"  H»  Al)  =  8  AïO»  +  C»«H'«(C»>H»)«Ai». 
Rosaniline.         Aniline.    Ammoniaqae.    Roeaniline  Inph^ny* 

iique. 

La  rosaniline  triphénylioue,  insoluble  dans  l'eau,  peut 
être  précipitée  de  ses  sels  par  les  alcalis  ;  elle  est  peu 
colorée  par  elle-même;  mais  tous  ses  sels  présentent 
une  teinte  bleue  d'une  grande  richesse.  Leur  emploi  dans 
la  teinture  a  pris  une  importance  considérable.  Ces  sels 
sont  à  peu  près  insolubles  dans  l'eau  pure,  solubles  dans 
l'alcool,  l'esprit  de  bois,  l'acide  acétique,  etc. 

L'acide  sulforique  employé  à  froid  détruit  leur  cou- 
leur en  la  faisant  virer  au  iaiine  rougeÂtre.  L'addition 
de  l'eau  reproduit  la  teinte  bleue  avec  ses  caractères  pri- 
mitifs. Si  le  sel  de  rosaniline  triphényliqueet  l'acide  sul- 
furique  sont  chauffés  ensemble,  la  décoloration  se  pro- 
duit et  l'eau  fait  reparaître  la  couleur  comme  dans  le  cas 
précédent,  mais  alors  la  matière  n'est  plus  tout  à  fait  la 
même  qu'avant  l'opération;  car  elle  se  dissout  dans 
l'eau  en  très-grande  quantité.  On  admet  qu'il  s*est  formé 
avec  l'acide  sulfurique  une  sorte  d'acide  copule  suscep- 
tible de  s'unir  aux  bases  ou  à  l'eau  et  de  donner  des 
combinaisons  bleues  solubles  dans  ce  liquide;  quoi  qu'il 
en  soit,  ce  corps  diffère  peu  du  précédent  par  ses  pro- 
priétés tinctoriales;  il  est  connu  sous  le  nom  de  Bl$u 
d'aniline  soluble. 

Au  lieu  de  préparer  la  rosaniline  triphénylique  en 
phénylant  la  rosaniline  (toluidine  et  aniline  désliydro- 
génées),  on  peut  l'obtenir  en  quelque  sorte  de  premier 
Jet  en  désnydrogénant  un  mélange  de  ditoluylamîne  et 
diphénylaminc.  En  effut  : 


C'«H» 


H»  )  /C'»H 

W  )  AI4-8  (  C'»H 
H    \  Y      H 

>laylamine.       biphén 


Ditolaylamine, 


As  j  +«0=:6H0+CMH»Ai^ 

[phényUmine.       aosanilinetriphényl^M. 

Ce  procédé, qui  commence  à  devenir  industriel,  aie  trè^ 
grand  avantage  de  fournir  une  matière  entièrement 
exempte  de  reflets  violacés;  résultat  très-difficile  à  obte- 
nir lorsqu'on  prend  pour  point  de  départ  une  rottièi^ 
rouge.  Une  portion  échappe  nécessairement  à  litnoifor- 
mation,et  l'élimination  n'On  peut  Jamais  être  absolœ. 

Si  en  faisant  réagir  l'aniline  sur  la  rosaniliM  os 
arrête  l'opération  avant  qu'elle  soit  arrivée  à  bod  terme. 
on  peut  obtenir,  suivant  que  Taction  s'est  plos  ou  moio» 
prolongée,  toute  une  gamme  de  couleurs  violettes.  Ce» 
violets  sont  constitués  par  le  mélange  du  rouge  non  en- 
core altéré  avec  le  bleu  d^à  formé,  et  sans  doate  tnisi 
par  des  corps  à  constitution  définie  et  dans  lesquels  an 
ou  deux  seulement  des  équivalents  d'hydrogène  sont 
remplacés  par  du  phényle.  On  obdent  encore  d'autres 
matières  violettes  fort  remarquables  au  moyen  d'an 

Shénomène  de  substitution  dont  la  découverte  est  due  i 
[.  Hoffmann.  Au  lieu  de  sotunettre  le  sel  de  rosaniline 
à  l'action  de  l'aniline,  il  a  fait  agir  sur  le  même  corps 
l'iodure  de  méthyle  C>HSI  ou  l'iodure  d'éthyte  C^HM, 
ou  enfin  l'iodure  d'un  radical  alcoolique  quelconque  :  il 
a  produit  ainsi  des  corps  violets  de  composition  définie 
et  dont  la  constitution  est  représentée  par  la  formule 

C««H««(G"H»)»Ai» 

où  C"*  H"  désigne  le  radical  alcoolique  de  llodore  em- 
ployé. C'est  l'iodure  de  méthyle  qui  paraît  donner  iodoi- 
triellement  les  meilleurs  résultats.  Nous  pourrioot  dter 
un  grand  nombre  d'autres  réactions  non  moins  remtf- 

3uaBles  au  point  de  vue  de  la  science  pure  qu^  point 
e  vue  de  leurs  applications;  nous  devons  tootefoisnoos 
borner  à  l'exposé  qui  précède  :  il  suflbra  pour  donner 
une  idée  des  phénomènes  qui  ont  contribué  pour  une 
large  part  aux  récents  progrès  de  la  chimie  onj^qoe  et 
produit  une  véritable  révolution  dans  l'une  de  nos  plut 
importantes  industries. 

Dans  l'action  des  corps  oxydants  sur  raniline  part,  fl 
se  produit  une  base  dont  les  sels  sont  d'un  violet  foncé 
dans  les  dissolvants  et  d'un  bleu  noir  dans  l'acide  sul- 
furiqrue  concentré.  Cette  base  est  la  violanilinê,  Peo  em- 
ployée en  teinture  jusqu'à  ce  Jour,  elle  pourrait  serrir 
pour  les  nuances  très-foncées  qu'on  donne  à  certains 
draps.  Ses  couleura  paraissent  même  asses  solides. 

C'»H»  ) 

=  6HO.f  C'»H*  >  AI». 
C»»H»  \ 
ViolaQilineostiiphéajW 
triamim. 


Aniline  oa  phénylamine. 


As   )  -f60: 


Elle  dérive  donc  du  groupement  de  trois  moléculesd^àni- 
Une  avec  élimination  de  six  équivalents  d'hydrogène. 

Une  réaction  exactement  semblable  prodaits  par  \» 
oxydants  sur  la  toluidine  donne  la  ChrysoMwlint,  htis 
jaune.  Elle  constitue  un  résidu  assez  abondant  dans  Is 
fabrication  des  sels  de  rosaniline  i  on  la  vend  impure  et 
mêlée  à  d'autres  substances  aux  teinturiers,  qoi  rem- 
ploient pour  des  couleurs  communes. 


/C'<H»1        \ 

'(   il*") 

Toluidine  ou  tolay- 
iamine. 


•feo: 


C"H1| 
s6H0-f  C><H»  J  Ai^. 
C««H»\ 
ChTysotoloidijie  oa 
tritolayltriamiM. 


Le  groupement  de  deux  molécules  de  toluidine  et  d'une 
d'aniline  avec  élimination  de  6  équivalents  d'hydrogène 
donne  la  rosaniline, 

(C'^H»  1       \       C«»H*  ï  C*H»i     . 

HJA,j+     H  U«+«o-«ho+c;|h;|».'. 


Tolnidine  oa     Aniline  ou 
toluyUffiine.    phénylamine. 


BoMaiUiMMdit»- 
laylphéajUmwof 


Le  groupement  inverse  de  deux  molécules  d'aniline  et 
d'une  de  toluidine  avec  élimination  de  0  éqaifsleots 
d'hvdroçène  donne  laifaiitHim/tiM,  base  formant  desscis 
violets  d'une  couleur  magnifique. 


ï\      \  C'«H»l 

{ai  )  .i.eo-.6H<H-ç!;Hj|Ai'. 


C«4Hn  /C'»H»1 

H   i  \       H    i        /  C'»H»1 

Tolnidine  on  Aniline  oa  Mauvamlioe  o» 

toluylannine.  phénjrlaœine.  diphénjrltolayltnaniiai. 

Les  quatre  corps  qui  précèdent  prennent  naissasce  à 
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la  fois  «n  quantité  variable  toutes  les  fois  qu'on  agit  sur 
uQ  mélange  de  toluidlne  et  d*aniUne  ;  c*est  ce  qui  a  lieu, 
par  exemple,  dans  la  fabrication  des  sels  de  rosaniline. 
Par  le  groupement  de  trois  molécules  de  diphényla- 
mine  «rec  élimination  de  six  molécules  d*hydrogèné  par 
Tactiiui  dea  oxydants,  on  a  la  Tiolaniline  triphénylique  : 

C 


1") 


-fS0=eH0+C5«H««(C««H»)»Ai». 


IMpbénylaiilins.  Yiolaniline  triphénylique. 

On  obtient  de  même,  a? ee  la  ditoluylamine,  la  cbry- 
sotoluidiiie  tritoluilique. 


«HO+C«H»»(C»*H»)»Ai». 

Chiysotoluidiae 
tritoluylique. 

Bnilo,  arec  deux  molécules  de  diphénylamine  et  une 
de  ditoloilamine,  on  obtient,  par  rélimination  de  six 
moléeules  d'hydrogène,  la  rosaniline  trîpbénilique  : 


1\      c«*H'  ) 


8  I  C»H»  I  As  j  +c^*a.t 

Dipfiénylamiiie.     DitoluyUmine. 

is6H0-f  C««H'«(C'>H»)»Ax». 
RnMinjinii  triphéniliquo. 


As  +  60 


Ce  dernier  corps  s'obtient  aussi,  d'ailleurs,  en  phény- 
tant  directement  la  rosaniline  au  moyen  de  l'aniline  : 
c*est  le  bleu  de  Lyon.  L. 

ROSAT  {Pommade  ou  Onguent,  Vinaigre,  Miel) 
(Pharmacie).  —  Voyex  Pommade,  Vinaigre,  Miel. 

ROSE  (HorUculture),  Rosa  des  Latins,  Rhodon  des 
Grecs;  fleur  du  Rosier.  — 11  ne  nous  a  pas  paru  logique 
de  parler  de  la  Rose  en  général,  de  ses  propriétés  médi- 
cales, de  son  emploi  dans  la  parfumerie,  etc.,  avant 
d'avoir  fkit  l'histoire  du  Rosier,  de  ses  espèces,  de  ses 
variétés,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  nous  aurons  à 
citer  des  espèces  affectées  spécialement  à  tel  ou  tel  usage. 
Noas  avons  donc  trouvé  plus  convenable  que  l'article 
Rosier  précédât  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  rose,  et 
Doos  renverrons  le  lecteur  au  mot  Bosier,  à  la  On  du- 
quel on  trouvera  ce  qui  a  trait  à  la  Rose. 

Ross  (Rotanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgaire- 
ment à  un  certain  nombre  de  plantes  dont  les  fleurs 
oflrent  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  la  rose; 
ainsi  :  R.  blanche,  c'est  une  variété  de  figues  très- 
répandue  en  Provence;  aprosse,  très-charnue,  bonne  seu- 
lenaent  sèche;  —  R>  changeante,  c'est  une  espèce  de 
Ketmie  (Hibiscus  mutabilis.  Lin.);  —  R.  du  ciel,  nom 
spécifique  de  la  lychnide  rose  du  ciel;  —  R.  de  Damas, 
c'est  nne  des  variétés  de  la  rose  trémière;  —  R.  diète, 
R.  de  Gueldre,  nom  vulgaire  de  la  viorne  obier;  — 
R.  d  hiver  ou  d$  Noël,  c'est  rhellébore  noir;  —  R.d^lnde, 
le  grand  œillet  d'Inde  de  nos  jardins  {Tag$tes  erecta. 
Un.);  —  R'  du  Japon,  nom  donn*^.  au  camellia  du  Japon 
et  à  l*hortensia;  —  R.  de  Jéricho,  c'est  Tanastatique 
hygromètre;  —  R.  Notre-Dame,  la  pivoine  officinale;  — 
R.  trémière  (voyez  Alc^e). 

ROSEAU  (Botanique),  Arundo,  Lin.,  do  celUque  aru, 
eau,  aquatique.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Greminées,  type  de  la  tribu  des  Arundinacées.  Caracté- 
risé surtout  ainsi  t  épillets  pédicellés  à  2-5  fleurs  herma- 
phrodites, la  supérieure  rudimentaire;  glumes  aigués 
carénées,  presque  égales,  membraneuses;  elumelle  infé- 
rieure munie  d'une  très-courte  arête  et  de  longs  poils 
8(nreux,  la  supérieure  bicarénée;  3  étamines.  Les  Roseaux 
tels  qu'ils  sont  circonscrits  aujourd'hui  sont  de  grandes 
plantes  herbacées,  quelquefois  frutescentes,  à  feuilles 
planes  et  à  panicule  dinuse  très-rameuse,  lis  habitent 
les  régions  tempérées  et  chaudes.  Le  ii.  d  quenouille 
{A,  Donax,  Lin.,  Donax  arundinaceus,  P.  Beauv.)  a  le 
rhizome  rampant.  Sa  tige  est  creuse,  ligneuse,  dressée 
haute  quelquefois  de  plus  de  5  mètres.  Feuilles  fermes, 
lancéolées,  acu  mi  nées,  d'un  vert  glauque;  panicules  qui 
Mteignent  souvent  une  longueur  de  0'",50,  plus  ou 
uioins  rougeàtres.  Cette  belle  espèce  croit  en  abondance 
ians  toute  la  r^ion  méditerranéenne.  On  la  trouve  sur 
les  côtes  de  France  et  elle  porte  les  noms  vulgaires  de 
Canne  de  Provence,  grand  Roseau,  Roseau  des  jardins. 
Non-seulement  elle  est  précieuse  pour  consolider  les 
terros,  mais  ses  tiges  s'emploient  t  une  foule  d'usages  : 
on  en  ûdt  des  tuteurs,  des  échalas,  des  claies  et  des 


palissages,  des  quenouilles  à  filer,  des  lignes  à  pé- 
cher, etc.  Elle  est  surtout  précieuse  pour  la  confection  des 
anches  de  clarinette,  de  hautbois,  de  basson.  Enfin  on 
en  fait  aussi  d'autres  objets,  tels  que  peignes,  étuis,  na- 
vettes, chalumeaux.  Les  feuilles  constituent  un  bon  four- 
rage pour  les  bestiaux.  La  racine  possède  une  saveur 
douce  et  sucrée  et  contient  une  certaine  quantité  de 
sucre.  Les  jeunes  pousses  sont  bonnes  à  mang^.  On 
cultive  dans  les  Jardins  d'agrément  une  variété  d'ilrundo 
donax  à  feuilles  panachées.  Dans  l'ancietme  botanique, 
le  mot  Roseau  s'appliquait  à  plusieurs  plantes  diflérentes 
avec  les  tiges  desquelles  les  nergers  se  confectionnaient 
des  pipeaux,  des  chalumeaux,  des  flûtes  de  Pan  à 
7  tuyaux.  C'est  avec  les  Roseaux  qu'a  commencé  l'enfance 
des  instruments  de  musique  à  vent.  On  a  confondu 
longtemps  parmi  les  Roseaux  des  espèces  de  ealamof 
grostis,  bambou,  nastus,  ggnerium,  saccharum  {yoyet 
ces  mots),pAra9iiMtM.  Ce  dernier  a  été  établi  par  Itinius 
pour  une  espèce  qui  croit  aux  environs  de  Paris,  et  que 
Linné  nommait  Arundo  phragmites.  C'est  une  plante 
vivace  qui  ne  dépuse  guère  S  mètres  de  hauteur,  et  qui 
se  distingue  nrincipalement  de  V Arundo  donax  par  des 
épillets  à  3-0  fleurs,  dont  la  plus  basse  est  màle,  les 
glumes  inégales  et  plus  courtes  que  les  fleurs  et  la  glu- 
melle  inférieure  très-longue.  Cette  espèce  (Pktagmites 
communie,  Trin.)  croit  non-seulement  en  Europe,  mais 
s'étend  Jusiqu'en  Amérique  et  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
Ses  feuiUes,  coupées  de  bonne  heure,  sont  une  bonne 
nourriture  pour  les  bestiaux.  Dans  certains  endroits  de 
l'Allemagne  on  en  couvre  les  habitations  des  campagnes. 
Ses  racines  sont  regardées  comme  dépuratives.  Les 
tiges  servent  à  confectionner  des  nattes,  des  bobèches 
pour  le  coton,  des  peignes  de  tisserand.  La  panicule  donne 
un  principe  qui  teint  la  laine  en  vert.  —  On  a  donné 
improprement  les  noms  de  R.  des  étangs  ou  de  la  Pae^ 
fto»  aux  Mouettes,  et  de  /{.  odorant  k  VAcorus  calar 
mus,  etc.  G— s. 

ROSÉE  (Physique).  —  Pendant  la  nuit,  des  goutte- 
lettes d'eau  se  forment  à  U  surface  des  corps  exposés  à 
l'air;  c'est  ce  qui  constitue  la  rosée.  Si  la  température 
s'abaisse  suffisamment,  cette  eau  se  congèle  et  la  rosée 
se  transforme  en  gelée  blanche.  Les  alchimistes,  consi- 
dérant la  rosée  comme  une  exsudation  des  astres,  la 
recueillaient  avec  soin  dans  le  but  d'en  extraire  la  pierre 
philosophale.  Pendant  longtemps  la  cause  de  la  rosée 
resta  inconnue;  certains  physiciens  croyaient  qu'elle 
s'élevait  de  terre,  tandis  que  d'autres  la  considéraient 
comme  une  pluie  fine  tombée  du  ciel.  La  véritable 
théorie  de  la  rosée  est  due  au  D'  VVels,  de  Londres,  qui 
la  fit  connaître  en  1818.  Cette  théorie  fut  d'ailleurs 
complétée  par  d'autres  savants,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  surtout  Melloni. 

Voici  en  quoi  consiste  bi  théorie  de  Wels.  Pendant  le 
jour,  le  sol  rayonne  une  quantité  de  chaleur  inférieure  à 
celle  qu'il  reçoit  du  soleil;  il  s'échauffe;  mais  quand 
vient  la  nuit,  le  sol  rayonne  vers  les  espaces  planétaires 
et  ne  reçoit  en  échange  qu'une  quanuté  insensible  de 
chaleur;  il  se  refroidit,  ur&ce  à  la  mauvaise  conducti- 
bilité de  la  terre,  le  refh»idissement  ne  pénètre  pas  pro- 
fondément et  la  température  du  sol  n'en  est  que  plus 
abaissée;  l'air  qui  est  au  contact  du  sol  se  refroidit  par 
ce  contact,  et  si  U  température  diminue  suffisamment, 
une  portion  de  la  vapeur  d'eau  que  contient  cet  sir  se 
dépose  à  l'éUt  liquide  en  donnant  lieu  à  la  rosée. 

Pour  vérifier  cette  théorie^  il  faut  prouver  que  la  rosée 
ne  tombe  pas  du  ciel,  qu'elle  ne  s'élève  pas  du  sol,  que 
le  sol  se  refroidit,  qu'il  en  est  de  même  des  couches 
inférieures  de  l'air.  Wels  employait  de  petits  flocons  de 
laine,  auxquels  il  donna  le  nom  de  drosomètres.  Pour 
prouver  que  la  rosée  ne  s'élève  pas  du  sol,  il  plaça  un 
drosomètre  sous  un  petit  écran  horizontal,  et  il  ne  se 
couvrit  que  de  peu  de  rosée,  relativement  à  un  autre 
placé  à  ciel  libre  à  quelque  distance.  Pour  prouver  que 
la  rosée  ne  tombe  pas  du  ciel,  il  plaça  un  droaonoètre 
au  centre  d'un  cylindre  de  terre  cuite  vertical  et  ouvert 
à  ses  deux  bouts;  ce  drosomètre  se  couvrit  de  peu  de 
rosée,  tandis  qu'un  autre,  librement  exposé  à  peu  de  dis- 
tance, avait  notablement  augmenté  de  poids  par  l'humi- 
dité qui  s'y  était  condensée.  Ces  deux  expériences  sont 
d'ailleurs  en  plein  accord  avec  U  théorie  du  rayonne- 
ment; car  dans  l'une  et  dans  l'autre  le  drosomètre* 
resté  à  peu  près  sec,  recevait  du  rayonnement  de-l'écran 
et  du  cylindre  une  quantité  de  chaleur  qui  compensait 
on  grande  partie  celle  qu'il  perdait. 

U  fallait  faire  voir  nettement  l'exactitude  de  la  théorie, 
montrer  le  refroidissement  précédant  le  dépôt  de  rosée. 
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Pour  cela  fl  sofSt,  dans  les  expériences,  de  sabstituer 
des  thermomètres  aux  drosomètres,  et  de  constater  ainsi 
que  rabaissement  de  température  et  le  dé|>ôt  de  rosée 
sont  deux  phénomènes  corrélatifs.  Les  expériences  (isites 
dans  ce  sens  furent  toujours  des  plus  concluantes.  On  a 
de  même  étudié  la  température  des  différentes  couches 
d^air  à  Tépoque  du  dépôt  de  rosée,  et  l'on  a  trouvé  cette 
température  beaucoup  plus  basse  dans  le  roisinage  do 
sol  qu'à  une  hauteur  de  quelques  mètres. 

A  ces  preuves  déjà  fort  concluantes  viennent  s'en 
ijouter  d*autres.  Le  dépôt  de  rosée  dépendant  du  rayon- 
nement de  la  chaleur,  doit  être  lié  au  pouvoir  émissif  des 
corps  sur  lesonels  il  se  produit;  plus  le  pouvoir  émissif 
est  grand,  plus  effectivement  le  dépôt  de  rosée  est 
intense  et  cette  différence  dans  le  dépôt  de  rosée  est  ac- 
compagnée d'une  différence  dans  la  température  des 
corps.  Ainsi  s'explique  qu'un  objet  doré  ne  se  recouvre 
pas  sensiblement  de  rosiëe,  et  aussi  que  deux  thermo- 
mètres étant  exposés  à  l'air  pendant  la  nuit,  l'un  ayant 
une  boule  de  verre  et  l'autre  une  boule  dorée,  le  ther- 
momètre à  boule  dorée,  dont  le  pouvoir  émissif  est  très- 
faible,  reste  toujours  à  une  température  supérieure  à 
oelle  de  l'autre. 

Il  est  une  considération  dont  Wels  n'a  pas  tenu  compte, 
et  que  M.  Melloni  a  fait  ressortir.  Il  résulte  des  expé- 
riences de  MM.  Pouillet,  Scoresby,  Glaisher,  etc.,  qu'il 
existe  toujours  une  différence  de  température  constante 
entre  un  corps  rayonnant  et  l'air  qui  renvironne.  Ainsi, 
d'après  M.  Pouillet,  pendant  la  nuit  la  différence  entre 
la  température  du  duvet  de  cygne  rayonnant  dans  l'es- 
pace et  celle  de  l'air  qui  rentoure  est  constamment 
de  1^^  auelle  que  soit  (Tailleurs  la  température  de  ces 
corps  ;  de  même  l'herbe  est  toujours  à  une  température 
de  f  inférieure  à  colle  de  l'air.  Voici  ce  qu'en  conclut 
Melloni  :  les  tiges  d'herbe  se  refroidissent  par  rayonne- 
ment; l'air  se  refroidit  au  contact  de  l'herbe  froide  et 
tend  à  en  prendre  la  température;  mais  cette  herbe, 
pour  conserver  sa  distance  thermométrique  de  2<*, 
abaisse  encore  sa  température;  de  sorte  que  l'air  et 
l'herbe  vont  sans  cesse  en  se  refroidissant  et  qu'il  en 
résulte  une  réfrigération  très-énen^ique,  im  dépôt  de 
rosée  très-abondant. 

Plusieurs  circonstances  influent  sur  le  dépôt  de  rosée; 
d'abord,  comme  il  a  été  dit,  la  nature  des  corps  sur 
lesquels  la  rosée  se  dépose,  ces  corps  ayant  un  pouvoir 
émissif  différent  et  tendant  à  garder  avec  l'air  une  dis- 
tance thermométrique  différente.  Si  les  corps  sont  abrités, 
ils  se  couvrent  de  moins  de  rosée  que  s'ils  sont  à  décou- 
vert, parce  qu'ils  reçoivent  des  radiations  à  la  place  de 
celles  qu'ils  perdent.  Si  le  ciel  est  couvert,  les  nuages 
Jouent  le  rôle  d'abris.  Si  l'air  est  agité,  il  échappe  au 
contact  des  corps  froids  avant  de  s'être  refroidi  Jusqu'au 
point  de  rosée;  si  l'air  est  trop  calme,  il  ne  se  renou- 
velle pas  après  avoir  perdu  sa  vapeur  condensée  et  il 
n'est  pas  remplacé  par  d'autre  air  susceptible  à  son  tour 
de  produire  un  dépôt  d'humidité.  D'ailleurs  la  saison  a 
aussi  son  influence;  le  maximum  de  rosée  s'observe  eu 
automne  et  au  printenops,  parce  que  c'est  alors  qu'il 
existe  la  plus  grande  différence  de  température  entre  le 
Jour  et  la  nuit.  Il  faut  enfin  admettre,  depuis  les  beaux 
travaux  de  MM.  Tyndall  et  Magnus,  que  la  vapeur,  ou 
tout  au  moins  la  vapeur  nébuleuse  répandue  dans  l'air, 
s'oppose  au  rayonnement  nocturne  et  au  dépôt  trop 
abondant  de  rosée.  U.  G. 

ROSÉES  (Bounique).— Tribu  de  plantes  de  la  famille 
des  Rosacées  (voyez  ce  mot). 

BOSELëT  (Zoologie).  —  Nom  que  l'on  donne  pendant 
l'été  à  yHermine  (voyez  ce  mot),  parce  qu'alors  son 
pelage  est  d'un  rose-marron. 

ROSÉOLE  (Médecine),  en  latin  Roseola,  Rubeola, 
petite  rougeole.  ~  Affection  cutanée  caractérisée  par  des 
taches  roses  diversement  figurées,  sans  élevures  ni  pa- 
pules. Elle  se  distingue  de  la  rougeole  en  ce  que  les 
taches  sont  plus  roses  que  dans  cette  dernière,  plus 
larges,  plus  irrégulières;  les  taches  de  la  scarlatine  sont 
plus  animées,  plus  persistantes  et  plus  uniformément 
répandues.  Du  reste,  elle  se  distingue  encore  par  l'ab- 
sence des  ^mptômes  précurseurs,  par  sa  bénignité,  son 
peu  de  durée;  elle  n'est  point  contagieuse,  et  la  desqua- 
mation est  à  peu  près  nulle.  La  maladie  n'entraîne  aucun 
danger  et  réclame  les  moyens  les  plus  simples  (boissons 
douces,  repos,  etc.).  On  en  a  décrit  plusieurs  variétés 
que  nous  ne  faisons  qu'indiquer,  d'après  Bateman  : 
RoseoL  œsliva;  R.  auiumnalis;  R.  annulata;  R,  tn/an- 
ti/w;  R,  variolosa;  R,  vaccina;  H,  miltaris. 

ROSUEIM  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  vlllo 


de  France  (Bas-Rhin),  arrondlseement  et  à)6  kllom.  Il 
de  Schelestadt,  Si  S.-0.  de  Strasbourg.  On  y  troaie 
une  source  d*ean  minérale  bicartwnatée  caldqoe  froide, 
qui  contient  un  peu  d'acide  cartwniqoe,  des  carbonates 
alcalins,  et  surtout  du  carbonate  de  lithine  Or^oiUet 
du  sulfate  de  lithine  0sr,0028.  Il  y  a  un  établisseroent 
avec  des  baignoires,  des  douches  de  toutes  espèces.  1^ 
fréquentées  par  les  malades  des  pays  voisins. 

ROSIERS,  Rose  (Botanique,  Horticulture),  itota  des 
Latins,  Rhodon  des  Grecs.  —  Les  Rosiers  constitoeot 
un  genre  très-naturel  et  l'un  des  plus  iotéressuts 
pour  la  botanique,  mais  surtout  pour  Thorticultiire. 
il  est  le  type  de  la  famille  des  Rosacées  et  même  de 
la  classe  des  Rosinées  (vovez  ces  mots).  H  est  ainsi 
caractérisé  :  calice  tubulé  à  5  divisions;  corolle  de  5, 
rarement  de  4  pétales,  insérés  à  la  gorge  du  calice  et 
alternes  avec  ses  lobes;  elle  est  grande,  à  préflo- 
raison imbriquée;  étamines  nombreuses;  pistils  nom- 
breux aussi,  libres  et  distincts,  s'attachaot  sq  fond 
du  calice  et  formés  chacun  d'un  ovaire  à  une  seule  loge. 
Fruit  :  akènes  osseux  renfermés  dans  le  tube  cali- 
cinal  devenu  charnu  ou  cartilagineux  et  plus  on  moins 
coloréen  brun,  rougeou orangé,  au  moment  delà  maturité; 
ils  renferment  des  noyaux  osseux  qui  sont  les  gniues 
des  Rosiers.  A  l'état  sauvage  les  fleurs  sont  génénlemeot 
simples;  mais  elles  doublent  facilement  parlaealtare,eo 
raison  de  la  transformation  de  leurs  nombreuses  étamines 
en  pétales  ou  par  une  simple  multiplication  des  pièces 
de  la  corolle;  très-souvent  elles  sont  tout  à  fait  pleines, 
et  cependant  toutes  les  étamines  ne  sont  Jamais  chan- 
gées en  pétales;  de  telle  sorte  qu'il  en  reste  assez  poor 
qu'il  s*^  forme  de  bonnes  graines,  au  moyen  desquelles 
on  obtient  des  variétés  nouvelles,  les  autres  procédés  de 
multiplication  ne  reproduisant  Jamais  que  les  mêmes 
variétés.  Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  décrites 
Jusque  ce  Jour  atteint  près  de  300.  Cependant  certains 
botanistes  ont  beaucoup  restreint  le  nombre  des  espèces 
primitives,  n'admettant  ^ue  comme  des  variétés  obte- 
nues souvent  par  l'bybridité  quelaues-unes  de  celles 
qui  ont  été  décrites  comme  des  espèces.  C'est  ainsi  qoe 
Loiseleur-Deslongchamps,  qui  en  a  fait  une  étude  spé- 
ciale, n'en  comptait  que  z5.  Il  faut  dire  que  Linné  n'en 
avait  admis  que  14;  Wildenow,  vers  1800,  les  porta  i  34; 
et  25  ans  plus  tard,  le  Prodrome  de  De  Candolle  le  porte 
à  146.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre  a  des  représentant^ 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  mais  surtout 
dans  les  régions  tempérées  et  du  Nord,  si  l'on  eo  excepte 
les  lies  Mascareignes,  où  peut-être  quelcfues  espèces  ont 
été  transportées  et  semblent  y  être  indigènes.  Du  reste, 
l'étude  de  ce  genre  offre  aujourd'hui  des  difficultés 
presque  insurmontables,  à  cause  des  variétés  sans  nombre 
qui  paraissent  tous  les  Jours. 

Le  zèle  des  classificateurs  n'a  pas  manqué  pour  ranger 
dans  un  ordre  méthodique  la  grande  quantité  d'espèces 
et  le  nombre  encore  bien  plus  grand  de  variétés  que  la 
culture  a  obtenues  dans  ce  genre;  les  uns  (Linné)  ont 
puisé  leurs  caractères  disti natifs  dans  le  tube  du  calice; 
d'autres  dans  le  fruit.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
l'étude  de  toutes  ces  distinctions,  qui  nous  mèneraient 
beaucoup  trop  loin,  sans  grand  profit  pour  le  but  que 
nous  nous  proposons,  c'est-à-dire  d'exposer  succincte- 
ment les  idées  qui  ont  généralement  cours  ai^oordliaiiCt 
nous  présenterons  au  lecteur,  le  plus  brièvement  poj- 
sible,  la  classification  de  Lindley  {Monographn  du 
genre  Rosa,  traduction  de  A.  de  Pron ville,  i82i).  Le 
savant  botaniste  divise  le  groupe  des  Rosiers  eo  il  sec- 
tions ou  tribus,  l'»  Section  :  R,  d  feuilles  simplu{Sii«^ 
p/ici/blta),  haut  de  1  mètre,  feuilles  non  composées  de 
folioles;  jolie  fleur  Jaune,  avec  une  tache  pourpre  4  U 
base  des  pétales;  fruit  globuleux  ou  obrond.  De  P»™^ 
de  Tartarie.  Pas  de  vanétés.  Assex  rare.  La  seule  espèce 
est  le  R.  simplicifolia,  Salisb.  Lindley  lui-môme  en  a 
fait  plus  tard  le  genre  Lowea  et  Dumortier  le  genre 
Ulthemia,  —  2«  Section  :  R.  féroces  (féroces),  hauu  de 
1  ou  2  mètres;  rameaux  revêtus  de  poils  toraeoteux  per- 
sistants; fruit  nu  à  la  maturité;  tige  hérissée  de  fom 
aiguillons.  Espèces  :  le  R,  du  Kamtschalka  (A  afl"»'^ 
chatica.  Vent),  d'une  teinte  générale  grisâtre,  rameaux 
grêles,  fleurs  d'un  violet  clair,  fruit  riobuleux,  rougCi 
glabre.  Encore  peu  connu.  Le  R.  féroce  propremeoi 
dit  (R.  ferox,  Lindl.),  à  aiguillons  serrés,  d'inégal^  gra^ 
deurs;  fleurs  grandes,  rouge  pourpre;  fruit  écamte  vu. 
—  3«  SecUon  :  R.  d  bractées  {Rracteata);  ^^i^^^^ 
téales  sous  la  fleur,  enveloppant  le  calice  d  une  soro 
d'involucre;  fruit  couvert  d'un  duvet  ép«i*  i^^'TÎJ , 
Étamines  très-nombreuses  (quelquefois  400].  Espèces 
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le  B.  d  bractée  (R.  hract$ata,  Wendl.)«  originaire  de 
Cliine;  fleurs  solitaires,  d^un  blanc  pur;  fruit  sptiérique, 
rouge  orangé,  courert  de  duret.  Plusieurs  belles  variétés; 
ainsi  :Ia  R.  macartney, d^un  beau  blanc;  Maria  leonida, 
couleur  blanch&tre.  Le  i).  des  marais,  fleurs  solitaires, 
blanches.  Du  Nepaul,  du  Bengale.  Rare.  —  4«  Section  i 
R.  cannelle  {Cinnamomea);  aiguillons  grêles  ou  luls; 
fëttilles  longues;  fleurs  rouges,  Jamais  solitaires,  sou- 
vent en  conrmbe.  Espèces  :  le  R,  Cannelle  (A.  cin" 
mamamea,  LIn.)t  à  aiguillons  presque  droits;  fleurs 
solitairea,  quelquefois  en  cime,  d*un  rouge  pâle,  assez 
petites.  De  Candolle  et  Siringe  lui  rapportent  la  R.  de 
mai  (R.  mamlis,  Desf.),  à  fleurs  solitaires,  d*ttn  rouge 
pÀle;  le  R,  nain  du  Labrador  {R.  nitida,  Lindl.),  fleurs 
eo  cor>'mbe,  d*un  rouge  vif;  le  R,  tumep  (R,  râpa, 
ik>sc),  à  rameaux  inermes,  fleurs  en  corymoe,  rouge 
ctair;  le  B.  à  feuilles  de  frêne  {R.  fraxinifolia,  Kcr.)t  à 
rameaux  sans  aiguillons,  fleurs  petites,  rouges,  réunies 
en  cime.  Assez  nombreuses  variétés.  —  5*  Section  :  Les 
R.  pimprenelles  (Pimpinella);  aiguillons  grêles,  nom- 
breux ou  nuls;  folioles  nombreuses,  serr^.  Espèces  t 
le  R,  des  Alpes  {R,  Alpina,  Lin),  belle  espèce  indigène, 
sans  aiguillons;  fleurs  rouges,  solitaire!;  commun  en 
Suisse,  très  cultivé  dans  nos  jardins.  Variétés  et  sous- 
variétés,  tellijs  que  R.  RoursatUt,  Floride  de  Rengale, 
Calypso,  etc.  Le  R.  à  fleurs  jaunes  {R.  sulfurea,  Lfndi.), 
arbuste  toufl'u  ;  fleurs  très-grandes,  du  plus  beau  Jaune. 
App<»rté  de  Constantinople.  Variétés  :  Jaune  ancienne. 
Pompon  jaune,  LoR,  à  feuilles  de  pimprenelle  {R,  pim- 
pinellifolta.  Lin.,  R,  spinosissima ,  Jacq.)  se  trouve 
dans  les  baies  et  les  buissons  de  toute  TEurope;  armé 
d*uiie  grande  quantité  d*aiguillons  inégaux,  ses  fleurs 
sont  solitaires,  blanches,  un  peu  jaunes  à  la  base;  ses 
fruits  noirs.  Son  feuillage,  serré  et  menu,  est  élégant.  11 
en  existe  plusieurs  variétés,  parmi  lesquelles  se  distin- 
guent les  R.  aurore  et  stanwell,  toutes  deux  remontantes 
et  très-pleines.  —  6*  Section  :  Les  R,  cent-feuilUs  {Cen- 
tifolia)  occupent  sans  conteste  le  premier  rang  dans  les 
jardins  par  la  belle  forme,  le  suave  paifum,  le  brillant 
coloris  de  leurs  fleurs  grandes  et  pleines,  qui  de  tout 
temps  ont  été  regardées  comme  la  merveille.  Ta  Reine  des 
fieurs.  Principales  espèces  :  le  A.  d  cent  feuilles  propre- 
ment dit  (R.  centifolia.  Lin.),  armé  d*aiguilIons  inégaux  ; 
il  donne  des  fleurs  grandes,  solitaires  ou  réunies  par  3 
oa  4,  d*une  forme  routière.  Cest  le  plus  bel  ornement 
de  nos  Jardins;  aussi  la  culture  a-t-elle  cherché  et  trouvé 
un  grand  nombre  de  variétés,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivantes  :  Reine  de  Provence,  Rose  de 
Meaux,  Pompon  de  Bourgogne,  MotASseuse  ou  Moussue, 
Pompon  mousseux,  Princesse  royale,  Zoé,  etc.  Le  R.  de 
Damas  (R.  Damascena,  Mill.),  à  aiguillons  forts  et 
nombreux;  fleurs  grandes,  mulUnores,  odorantes.  Va- 
riétés nombreuses  et  recherchées,  telles  que  :  Madame 
Hardy,  OEillet  parfait.  Ville  die  Bruxelles,  Madame 
Stolts,  etc.  Le  R.  de  Provins  {R.  Gallica,  Lin.)  est 
armé  d'aiguillons,  à  feuilles  raides;  fleurs  en  corymbe, 
généralement  de  couleur  rose  vif,  violacé  ou  rouge 
poorpre;  c'est  la  rose  officinale  du  pharmacien.  Variétés 
principales  :  La  Tour  d* Auvergne,  D'Aguesseau,  Gloire 
de  Colmar,  Duc  de  Valmy,  Kean,  etc.  Le  R,  de  Port- 
land  {R.  Portlandica,  Hort),  à  fleurs  solitaires,  très- 
odorantes,  blanches,  rouges  ou  carnées.  C'est  parmi  les 
R.  de  Damas  et  de  Portlaod  que  se  trouvent  les  variétés 
dites  perpétuelles  ou  des  quatre  saisons.  Nombreuses 
variétés,  dont  les  principales  sont  :  CoBlina  Dubos, 
Rose  du  Roi,  Général  Drouot,  Baronne  Claparide, 
Louis  Bonaparte,  Pie  IX,  Jeanne  d'Arc,  Aglaë  Adanson, 
Comte  d^Egmont,  Noémie,  etc.  —  7«  Section  :  Les  R. 
velus  (  Tti/osa), à  aiguillons  assez  droits,  sont  représentés 
surtout  par  le  R.  blanc  {R.  alba,  Lindl.),  k  fleurs  nom- 
breuses blanches  ou  couleur  de  chair,  faiblement  odo- 
rantes. Principales  variétés:  Bouquet  blanc.  Reine  de  Da- 
nemark, Princesse  de  Lamballe,  Sophie  de  Marsilly,  etc. 
lA'ê  R.  velus  proprementdits{R,villosa,Un,)eicotonneux 
{R,  tomentosa,  Lindl.)  appartiennent  à  cette  section.  — 
8«  Section  :  L«s  R,  r*nUllés  {Rubiginosa\  à  aiguillons 
inégaux,  rai*ement  nus,  ont  la  surface  inférieure  des 
feuilles  recouverte  de  nombreuses  glandes.  Espèces  : 
R,  églantier  ou  capucine  (R,  rubiginosa,  Lindl.),  arbuste 
très-rameux,  très-répandu  dans  les  haies;  aiguillons 
crochus  ;  ses  fleurs  sont  solitaires  ou  le  plus  souvent  en 
corymbe,  d'un  rose  pâle;  ses  feuilles  ont  une  odeur 
de  pomme  de  reinette.  Principales  variétés  :  Emmeline, 
Céleste,  Petite  duchesse,  Rose  capucine  orangée,  etc.  — 
9*  Section  :  Les  R.  faux-églnntiers  ou  cynoirhodons 
{H.  canina,  Lin.),  aiguillons  croch'is.  uniformes.  Es- 


pèces principales  :  Le  i?.  des  c^t^n^  (A.  canina.  Lin.),  une 
des  plus  communes  dans  nos  haies,  à  aiguillons  forts, 
croclius,  comprimés;  fleurs  d'un  rose  pâle.  C*est  sur  ses 
rameaux  et  sur  ceux  de  quelques  autres  espèces  sau- 
vages que  se  développent  les  excroissances  nommées 
Bédéguar  (voyez  BfoicoAs,  Églantier).  On  ne  le  cultive 
ffuère  qu'en  vue  de  fournir  des  sujets  pour  la  grefl'e.  Ses 
fruits  oblongs,  d'un  rouge  écarlate,  sont  utili^  en  mé- 
decine. Le  A.  du  Bengalie  ou  R.  thé  (R.  Indica,  Lindl., 
R.  Bengalensis,  Pers.),  originaire  de  Chine,  est  une 
espèce  très-importante  qui  fleurit  tout  l'été  ;  à  tige  droite, 
aiguillons  crochus;  fleurs  solitaires  ou  réunies,  rouge 
clair,  très-odorantes.  On  les  divise  généralement  en 
R,  thé,  R.  de  Chine  et  R,  de  Bengale,  Très-nombreuses 
variétés  :  Ninon  de  Lenclos,  Abricotée,  Amour  des 
Dames,  Gloire  de  Dijon,  Ajax,  Canari,  Maréchal  Bu- 
geaud,  Safrano,  Amiral  de  Rigny,  Joubert,  Eugène 
Hardy,  Molière,  Le  Vésuve,  etc.,  etc.  Ld  R,de  Bourbon 
(R.  Dorbonica,  Hort.),  à  fleurs  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncées,  roses  ou  blanches;  il  fleurit  pendant  l'été. 
Nombreuses  variétés  :  Orcidaîie.  Amourette,  Comte  de 
Rambuteau, Georges  Cuvier,  La  Quintinie,  Napoléon  III, 
Impératrice  Eugénie,  Soleil  d'Auslerlitz,  etc.  Le  R,  noi- 
sette (ff.  noisettiana,  Bosc.),  à  rameaux  serrés;  aiguil- 
lons crochus  ;  fleurs  en  corymbe,  nombr  juses,  couleur 
de  chair.  Variétés  nombreuses  et  estimées  :  Aimée 
Vibert,  Duc  de  Broglie,  Octavie,  Violette  mtUtillorf, 
Triomphe  de  Rennes,  etc.  —  10*  Section  :  R.  d  styles 
soudés  {Synstyla);  leur  nom  indique  un  des  principaux 
caractères.  Espèces  :  R.  des  champs  {R,  arvensis.  Lin.), 
indigène;  rameaux  rampants  ;  fleurs  solitaires  ou  en  co- 
rymbes,  petites,  odorantes,  blanches;  commun  dans  les 
haies.  Le  groupe  nommé  Ayrshires  en  provient  avec  ses 
variétés  :yaun«  de  William,  Millers  Climbev,  etc.  Auti'es 
variétés  de  cette  espèce  :  Reine  des  Belges,  Ruga,  etc. 
Le  R,  toujours  vert  (R.  semper  virens,  Lin.),  du  midi  de 
rEurope,  a  produit  quelques  variétés  doubles  :£>ona  Ma- 
ria, Mélanie  de  Montjoie,^c.  Le  R,  multiftore  {R,  multi- 
flora,  Thunb.\  arbuste  élevé,  à  fleurs  nombreuses,  petites, 
rose  p&le.  Variétés  :  Achille,  Laure  Davoust,  etc.  Le  R,  mus» 
que  {R.  moschata,  Biill.),  espèce  du  Midi;  fleurs  nom- 
breuses en  cime,  blanches,  odeur  de  musc.  Variétés  : 
Musquée  de  Rivers,  Double  ancienne.  Boule  de  neige,  etc 
~  il*  Section  :  Les  R.  Banks  (Banksiana)^  grimpants 
en  général,  à  fleurs  blanches,  rarement  jaunes.  Espèces 
principales  i  R,  Banks  proprement  dit  {R.  Banksia, 
Undl.),  à  rameaux  grimpants,  inermes;  fleurs  en  om* 
belle,  petites,  blanches,  peu  odorantes.  Variétés  t 
R,  Banks  à  fleurs  blanches,  à  fleurs  jaunes.  Double  de 
fortune,  etc  hdR,à  feuilles  de  ronce  {R.  rubifolia,  Br.)  ; 
Amérique  septentrionale.  Variétés  :  Fiancée  de  Washing- 
ton, Lucile  Urot,  Reine  des  prairies,  etc. 

Culture,  Multiplication,  —  Pour  obtenir  de  belles 
floraisons,  les  Rosiers  devront  èire  plantés  en  terre 
franche,  légère,  meuble,  assez  profonde,  fumée;  ils  doi- 
vent être  aérés  surtout  et  non  sous  les  arbres.  Leur 
multiplication  se  fait  par  semis,  drageons,  marcottes, 
greffes.  On  les  cultive  francs  de  pied  ou  greffés  sur 
églantier.  Les  Rosiers  à  bois  tendre,  Bengale,  thé,  noi- 
sette, s'obtiennent  ti*ès-bien  francs  de  pifd,  par  boutures. 
Les  variétés  à  bois  dur,  Portland,  Provins,  cont-feuilles 
devront  être  greffées;  la  greffe  rez  de  terre  et  enterrée 
donnera  des  rameaux  qui  peuvent  devenir  fhincs  de 
pied.  Mais  pour  avoir  des  vaiiétés,  on  sèmera  des  graines 
récoltées  sur  des  variétés  bien  doubles  et  d'une  bonne 
forme,  aussitôt  après  leur  maturité  en  pot  ou  en  plate- 
bande  abritée;  elles  lèveront  en  partie  au  printemps, 
d'autres  Tannée  suivante.  Le  marcottage  et  le  bouturage 
se  font  comme  il  est  indiqué  à  ces  articles.  Les  greffes^ 
que  l'on  emploie  pour  les  Rosiers  sont  celles  en  écussom 
et  en  fente  (voyez  Greppe).  Pour  cette  dernière  opération, 
la  préparation  des  églantiers  demande  quelques  soins; 
ainsi  ils  devront  en  général  avoir  2  ou  3  ans,  plus 
Jeunes  ils  sont  trop  susceptibles  de  geler;  ils  devront 
être  plantés  le  plus  tôt  possible  après  leur  arrachement; 
la  coupe  du  chicot  devra  être  nette,  et  si  elle  est  faite 
avec  la  scie,  il  faudra  la  régulariser  avec  la  serpette 
(voyez  Plantation,  Habillage).  Du  reste  on  devra  les 
planter  en  automne,  si  cela  est  possible.  La  taille  se  fait 
au  mois  de  mars.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails 
de  cette  opération,  dans  laquelle  on  doit  surtout  éviter 
l'encombrement  des  branches,  et  chercher  à  rajeunir 
en  rabattant  surtout  les  rameaux  inférieurs,  que  l'on 
taille  à  3  ou  4  yeux  en  général.  D'autres  pourtant  de- 
mandent à  être  taillés  plus  longs. 

Les  Rosiers  ont  oueiaues  ennemis,  aa  nombre  des- 
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<|U6lt  lont  les  chenilles,  qui  demandent  pour  leur  des- 
truction une  chasse  incessante.  Les  pucerons  sont  encore 
plus  à  craindre;  il  faut,  dès  qu'on  les  aperçoit,  les 
détruire  avec  la  fumée  ou  la  décoction  de  tahac. 

Emploi  et  usage  det  Bosiers  et  dêt  Roses.  —  a  La 
Rose,  chez  les  anciens,  brillait  dans  les  pompes  sacrées 
et  dans  les  fôtes  particulières;  les  Grecs  et  les  Romains 
entouraient  de  guirlandes  de  roses  les  statues  d*llébé, 
de  Vénus  et  de  rlore...  Elle  était  encore  au  nombre  des 
fleurs  qui  servaient  à  orner  les  tombeaux...  Bfais  les 
premiers  chrétiens  improuvèrent  l'emploi  des  fleurs, 
soit  dans  les  fôtes,  soit  pour  orner  les  tombeaux,  à  cause 
•dM  rapports  qnll  avait  avec  la  mythologie  païenne.  » 
(Loiseleur-Deslongchamps).  On  voit  qu'à  travers  les 
siècles,  la  Rose  n'a  rien  perdu  de  sa  vogue;  chantée 
par  les  pofites  anciens,  les  modernes  ne  lui  ont  pas  re- 
fusé leur  encens,  et  maints  passages  de  leurs  œuvres 
témoignent  de  Tadmiration  qu'ils  avaient  pour  la  reine 
des  fleurs.  Mais  tout  le  monde  sait  avec  quelle  rapidité 
passe  le  vif  éclat  dont  elle  brille  :  le  Jour  qui  la  voit 
"éclore  le  matin  la  voit  flétrir  le  soir;  c'est  ce  qu'a  ex- 
primé avec  une  grâce  si  touchante  le  poète  Blalherbe, 
xiéplorant  la  perte  de  la  ftUe  d'un  ami  : 

BIU  était  de  ce  monde  où  les  plus  belles  choeee 

Ont  le  pire  destin; 
Bt  rose  elle  a  vécn  ce  que  vivent  les  roset, 

L'espace  dun  matin. 

Toutefois  la  culture  perfectionnée  de  cette  belle  fleur 
en  a'encore  augmenté  la  célébrité,  si  cela  est  possible,  et 
partout  elle  est  répandue  à  profusion.  Il  laut  dire  cepen- 
dant, pour  être  Juste,  que  cette  culture  avait  été  déjà 
portée  très-loin  chez  les  Romains,  qui,  au  moyen  de  la 
chaleur  artificielle,  étaient  venus  à  bout  de  Caire  éclore  les 
lis  et  les  roses  pendant  les  mois  de  Janvier  et  de  dé- 
cembre. 

La  parfumerie  a  tiré  un  grand  parti  de  l'odeur  suave 
<i6  la  rose,  qui  n'a  pas  été  négligée  par  les  confiseurs  et 
les  distillateurs.  C'est  ainsi  que  Ton  aromatise  avec  la 
rose  des  quatre  saisons  surtout,  des  pastilles,  des  dra- 
gées, des  crèmes,  des  glaces,  des  liqueurs  de  table,  des 
huiles,  des  pommades,  des  essences  pour  la  toilette. 
tVhuUe  essentielle  ou  essence  de  rose,  nommée  aussi 
-beurre  de  rose,  se  retire  de  la  môme  espèce  et  de  la 
;rose  à  cent  feuilles.  C'est  un  des  parfums  les  plus 
estimés. 

La  médecine  a  utilisé  à  son  tour  et  depuis  longtemps 
«nielques-unes  des  propriétés  du  rosier  et  de  ses  fleurs. 
En  général  les  racines,  les  fleurs,  renferment  un  prin- 
cipe astringent.  Le  fruit,  surtout  celui  de  l'églantier, 
connu  en  pharmacie  sous  le  nom  de  Cynorrhodon,  a  une 
-saveur  astringente,  il  sert  à  préparer  la  conserve  de  cy^ 
norrhodon,  que  l'on  emploie  encore  contre  les  diarrhées 
chroniques.  Les  pétales  de  la  rose  rouge  de  Provins  don- 
nent par  infusion  une  préparation  astringente  pi'escrite 
•contre  les  flux  chroniques  sana  inflammation  ;  c'est  avec 
«cette  rose  que  l'on  prépare  aussi  les  miel,  vinaigre,  pom- 
made rosats  d'un  usage  assez  fréquent  contre  certains 
aphthes,  certains  maux  de  gorge  non  inflammatoires.  On 
(prépare  aussi,  avec  ces  pétales,  une  conserve  de  rose 
«mployée  dans  les  mômes  circonstances.  On  retire  aussi 
de  la  rose  des  quatre  saisons  et  de  la  rose  à  cent  feuilles 
une  eau  distilléis  très-usitée  dans  la  formule  de  certains 
4M>llyres.  On  fait  avec  les  quatre-saisons  un  sirop  dit  de 
rose  pâle,  que  l'on  rend  purgatif  au  moyen  du  séné.  Les 
fleurs  de  la  rose  musquée  sont,  dit-on,  très-purgatives. 

Bibliographie.  —  Andrews,  Monograph,  du  genre 
Hose,  en  anglais,  Londres,  1787;  ^  Guiilemeau,  Hist. 
natur.  de  la  Bose,  Paris,  1800;  —  Lindley,  Monograph. 
des  Roses,  traduction  de  A.  de  Pronville;  —  A.  de  Pron- 
ville,  Noràenclat,  du  genre  Rosier,  1820;  —  G.-Ant. 
Thory,  Prodr.  de  la  monogr.  des  Rosiers,  1820  ;  —  Re- 
douté et  Thory,  /^  Roses,  Paris,  1817.  F— n. 

ROSINÉES  (Bounique),  Rosineœ.  —  Ad.  Brongniart 
donne  ce  nom  à  sa  6i*  classe  de  plantes.  C'est  à  peu 
près  la  classe  des  Rosiflm*es  d'Endlicher,  moins  la  famille 
des  Calycanthées,  que  le  premier  de  ces  savants  bota- 
nistes place  à  la  fin  de  ses  Myrtùldées.  Voici  du  reste 
comment  il  caractérise  les  Rosinées  :  calice  à  sépales 
imbriqués  ou  valvaires;  pétales  en  préfloraison  imbri- 
<niés;  étamines  nombreuses,  rarement  définies.  Pistil  : 
carpelles,  1  à  5  ou  nombreux,  libres  ou  rarement  incom- 
plètement soudés;  ovules,  1  ou  plusieurs;  embryon  droit. 
On  divise  cette  classe  en  6  familles  t  Pomacées,  Neura- 
aies,  Spiréacées,  Rosacées  comprenant  les  Dryadées, 
devenues  simple  tribu,  Amygdalées,  Chrysobalanées. 


ROSMAROS  (Zoologie).  —  Nom  latin  donné  par  Ueii 
aux  Mammifères  du  genre  Morse. 

ROSSIGNOL  (Zoologie).  —  Dans  la  méthode  du  Bègm 
animal,  cet  oiseau  si  connu  et  si  intéressant  est  placé 
comme  espèce  dans  le  sous-genre  Fauvette  de  la  nom- 
breuee  Camille  des  Becs-flns  (vovei  cas  mots)  (Mota^la 
Un.),  ordre  des  Passereaux.  Pour  plusieurs  ornitholo- 
gistes, il  est  le  ^pe  d'un  genre  auquel  ils  donnent  pour 
caractères  principaux  un  bec  fie,  droit,  grôle  ;  une  oou- 
che  très-fendue  ;  des  onsles  courbés,  comprimés,  pois» 
tus;  des  ailes  longues.  Latham  l'avait  placé  parai  lei 
Rubiettes  {Sylvia,  Wolf  et  M^.),  à  côté  des  Fauvettes. 
Quelle  que  soit  la  place  du  rossignol  dans  la  série  omi- 
tbologique,  ce  qui  nous  intéresse  et  nous  charme  en  loi, 
ce  n'est  pas  le  brillant  coloris  du  plumage,  la  grftce  et  la 
vivacité  des  mouvements,  mais  bien  ces  aoceota  d'ooe 
voix  mélodieuse  dont  il  remplit  nos  bois,  nos  boaoaeta, 
nos  Jardins  pendant  les  belles  nuits  du  printemps.  Ecou- 
tons quelques  phrases  détachées  du  grand  peintre  de  la 
nature;  Buflbn, après  avoir  passé  en  revue  quelques-oDa 
de  nos  principaux  chanteiurs  :  «  Il  n'en  est  pas  an  seul, 
dit-il,  que  le  rossignol  n'efltace  par  la  réunion  complète 
de  ses  talents  divers  et  par  la  prodigieuse  variété  de  loa 
ramage,  en  sorte  que  la  chanson  de  chae*^  n  de  œa  oi- 
seaux, prise  dans  toute  son  étendue,  n'eM  qu'un  couplet 
de  celle  du  rossignol.  Le  rossignol  charme  toujoarset  ne 
se  répète  Jamais,  du  moins  Jamais  servilement  :  ail  redit 
quelque  passage,  ce  passage  est  animé  d'un  accent  oou- 
veau,  embelli  par  de  nouveaux  agréments  ;  il  réossit 
dans  tous  les  genres,  il  rend  toutes  les  expresdoos,  il 
saisit  tous  les  caractères,  et  de  plus  U  sait  en  augmenter 
l'effet  par  les  contrastes.  Ce  coryphée  du  printempa  se 
prépare-t-il  à  chanter  l'hymme  de  la  nature,  il  commence 
par  un  prélude  timide,  par  des  tons  faibles,  presque  in- 
décis, comme  s'il  voulait  essayer  son  instrument  et  inté- 
resser ceux  qui  l'écoutent;  mais  ensuite,  prenant  de 
l'assurance,  il  s'anime  par  degrés,  il  a'échauffe,  et  bien- 
tôt il  déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les  ressources 
de  son  incomparable  organe  :  coups  de  gosier  éclatants; 
batteries  vives  et  légères;  fusées  de  chant  où  la  netteté 
est  égale  à  la  volubilité;  murmure  inférieur  et  sourd 
qui  irest  point  appréciable  à  l'oreille,  mais  très-propre 
à  augmenter  l'éclat  destons  appréciables  ;  roulades  pr^i- 
pitées  brillantes  et  rapides,  articulées  avec  force  et  même 
avec  une  dureté  de  bon  goût;  accents  plaintifs  cadencés 
avec  mollesse  ;  sons  filés  sans  art,  mais  enflés  avec  âme, 
sons  enchanteurs  et  pénétrants;  vrais  soupirs  d'amour 
et  de  volupté  qui  semblent  sortir  du  cceur  et  font  pal- 
piter tous  les  cœurs,  qui  causent  à  tout  ce  qui  est  aen- 
sible  une  émotion  si  douce,  une  langueur  si  touchante.  • 
Telle  est  la  puissance  de  la  voix  du  rossignol.  Ses  chants 
durent  d'avril  à  Juin  ;  puis,  la  couvée  achevée,  il  veille 
aux  soins  de  ses  petits  et  ne  chante  plus,  il  n'a  plot 
qu'une  espèce  de  cri  rauque,  et  l'on  ne  reconnaît  plus  la 
plaintive  et  mélodieuse  Philomèle  ;  le  rossignol  se  uble 
avoir  disparu  complètement. 

Le  rossignol  dont  il  vient  d'être  question  est  le  il  or- 
dinaire{Motacilla  luscinia,Un,\  Sylvia  luscima,Scop.]\ 
il  est  long  de  0%1d  à  O*»,!?,  d'un  brun  rouss&treen 
dessus,  ^is  blanchâtre  en  dessous;  la  aneue  un  peu 
plus  rousse  (voyex  h  l'article  Faovettb  la  figure  du  Ros- 
signol )  ;  il  construit  son  nid  dans  un  buisson,  sur  un 
arbre  avec  des  herbM,  des  feuilles,  du  crin  et  de  la 
bourre  ;  il  est  très-profond,  peu  solide,  et  la  femelle  y 
dépose  4  ou  5  œufs  d'un  bleu  verd&tre.  Ces  oiseaux  se 
nourrissent  de  petits  insectes,  de  larves,  etc.  11  paraît 
bien  prouvé,  comme  le  dit  Buffon,  que  les  rossignols 
émigrent  pendant  l'hiver.  Le  Grand  Rossignol  {MotaciUê 
philomela,  Beckrt.;  Luscinia  philomela,  Ch.  Bonap.jest 
une  espèce  un  peu  plus  grande  (0'",17  à  D%18  de  lon- 
gueur); d'un  brun  sombre,  la  poitrine  légèrement  variée 
de  reflets  grisâtres.  Parties  orientales  de  TEurope. 

On  a  donné  encore  vulgairement  le  nom  de  Rossignol 
à  un  certain  nombre  d'autres  oiseaux;  ainsi  :  M-aeso 
ailes  variées,  c'est  le  Gobe-mouches  noir  (Muscicapa 
atricapiUa,  Lin.);  —  R.  d* Amérique, ïh  Grande  Fauvette 
de  la  Jamaïque;  —  R.  Baillet,  R.  de  muraille,  c'est  le 
Motacilla  pnœnicurus.  Lin*,  vulgairement  la  (7oiv^-^<'('^ 
du  sous-genre  Rubiette  (vovez  ce  mot);  —  R,  d'eau  ou 
de  riiÂère,  nom  vulgaire  de  la  Rousserolle  {Turdus  aruih 
dinaceus,  Lin.);  —  R.  d'hiver,  nom  vulgaire  du  Rouge- 
gorge  et  de  la  Fauvette  d'hiver;  —  R.  des  marais  ou 
Bouscarde  (voyea  Faovcttb);  —R.  de  muraille  (voyei 
R.  Baillbt);  —  R.  de  muraille  de  Gihrallai\  c'est  la 
Rouge-queue  (Motacilla  erithacus.  Gui.),  du  sous  genre 
Rubiette;  —  R.  monet,  nom  vulgaire  du  Bouvreuil  onI- 
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Mire;  ^^  R,  de  rivière,  la  grande  et  la  petite  Rousse- 
ivlle;  —  R.  de  St'Domingfâe  ou  des  AntUlee,  c^est  le 
Merle-moqueur  (7V<rdtii  polyglotlus,  Un.);—  i^-  de  Vir- 
tntie,  Dom  vulgaire  du  CardiDal  huppé  {Loœia  cardina- 
lis.  Lin.)  du  genre  Gros-bec. 

ROSI'ELLAIRES  (Zoologie),  Rosteltaria,  Lamk.  — 
Souft-genre  de  Mollusques  Gastéropodes  éiibli  par  La- 
mrck  aox  dépens  des  Slrombes  (voyex  ce  mot),  ils  se 
distinguent  des  Ptérocères,  également  démembrés  du 
loenre  Strorobe,  parce  qu'ils  ont  généralement  nn  se- 
cond canal  remontant  le  long  de  la  spire;  quelquefois 
le  bord  est  digité;  le  sinus  du  bord  externe  est  contfgu 
an  canal  ;  la  tête  présente  en  avant  une  bouche  d'où 
sort  une  trompe  qrlindrique,  de  là  le  nom  de  ce  sous- 
genre,  diminutif  de  rostrum,  bec.  Les  Rostellaires 
habitent  les  mers  chaudes.  La  R.  bee^rqué.  Fuseau 
de  Temate  (R,  curvirostris,  Blainv.;  Strombus  fusus, 
Lin.),  des  Moluques,  est  longue  de  0*",03.  Couleur 
d'an  fauve  roussàire  en  dehors,  blanche  en  dedans. 

ROSTRE  (Zoologie),  Rostrum  en  latin,  bec.  —  Dans 
certains  Cmstacés,  une  partie  du  test  s'avance  quelque- 
fois plus  ou  moins  entre  les  yeux  et  constitue  une  espèce 
de  bec  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Rostre,  —  Dans  les 
laseetes,  il  désigne  Tensemble  des  parties  avancées  de  la 
tête,  et  surtout  le  bec  de  la  famille  des  charançons.  — 
Enfin  dans  les  Mollusques,  on  a  nommé  ainsi  le  canal 
allongé  en  forme  de  bec,  on  le  siphon  plus  on  moins 
aUoniÉé  qui  termine  en  avant  l'ouverture  de  certaines 
etqailles  univalves. 

hOTACÉE  (Corolle)  (Botanioue)  on  en  roue,  rotOt  en 
latin. —  Dans  la  corolle  Rotacée,  le  tube  est  très-court, 
le  Hmbe  ouvert  et  plan  ;  telle  est  celle  de  la  Bourrache 
offUinaie. 

ROTANG  (Arboriculture),  Calamus,  Lin.,  de  l'arabe 
§alem,  roseau,  d'où  kalamos,  calam,  calamus,  chaume 
et  duilumeau,  etc.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Palmiers,  type  de  la  tribu  des  Calamées,  h  tiges 
simples,  très-allongées,  qui  croissent  parmi  les  arbres 
en  se  soutenant  sur  leurs  troncs;  feuilles  flexibles, 
lisses,  pennées,  vrilles  munies  de  piquants;  fleurs  or- 
dinairement dioiques;  corolle  à  3  pétales  libres  on 
sondés;  6  étamines  monadelphes;  ovaire  à  3  loges;  baie 
ooorerte  d*écailles  et  ne  renfermant  qu'une  seule 
graine.  Ces  végétaux  habitent  principalement  les  Indes 
arientales.  Le  A.  d  cravache  (C.  equestris,  Willd., 
C.  rotang.  Lin.)  peut  atteindre  à  la  hauteur  de  60  mè- 
tres et  plus;  ses  tiges  à  nœuds  écartés  de  0»,20  à 
0",^.  Ses  feuilles  radicale^  atteignent  souvent  une  lon- 
goeor  de  plus  d'un  mètre.  Iles  de  la  Sonde.  On  se  sert 
principalement  de  ses  tiges  très-flexibles  pour  faire 
des  cravaches.  Le  R,  osier  (B,  viminalis,  Willd.,  C.  rO" 
tmng.  Lin.)  n'atteint  guère  plus  de  40  mètres  de  lon- 
gueur. Bornéo  et  Java.  Ses  tiges  s'emploient  aux  mêmes 
usages  due  nos  osiers.  Le  J?.  ordinaire  (C.  rotang. 
Lin.,  Willd.)  croit  au  Bengale,  dans  les  lienx  boisés 
et  humides.  Ses  baies  sont  grosses  comme  de  petites 
cerises.  Le  R.  sang^ragon  (C.  droco,  Willd.)  se  dis- 
tingue principalement  par  ses  piquants  épars  sur  les 
rachis  et  rangés  en  Aies  sur  les  gaines,  et  par  ses 
baies  globuleuses  pointues,  donnant  une  gomme  rési- 
neuse nommée  Sang-dragon,  qui  se  retrouve  aussi  dans 
d'autres  végétaux.  Aux  lies  de  la  Sonde,  on  fait  aussi 
de  belles  cannes  avec  la  tige  de  cette  espèce.  Le  A.  d 
cordes  (C.  rudentum,  Louv.]  a  des  tiges  de  la  longueur 
ie  300  mètres;  elles  sont  ne  la  grosseur  du  bras.  Ses 
fenillea  mesurent  4  mètres  de  longueur  environ.  Mo- 
luqnea,  Java,  lies  de  la  Sonde,  etc:  On  en  fait  aussi 
des  cannes;  mais  les  meilleures  proviennent  du  CalO' 
mus  Mcipionum  (Lonv.).  Elles  sont  répandues  sons  le 
nom  de  Joncs  d'Inde,  tandis  que  celles  des  autres  es- 
pèces sont  nommées  Rotang  ou  Rotin, 

ROTATEURS  (Zoo'ogie),  du  latin  rota,  roue.  — 
Groupe  d'animaux  microscopiques,  confondus  pendant 
longtemps  avec  les  infusoires,  mais  offrant  une  organi- 
sation bien  plus  compli<|uée  qui  les  rapproche  de  Tem- 
branchemAnt  des  Anneles.  En  leur  donnant  le  nom  de 
Rotateurs,  Ehrenberg  a  fait  de  ces  animaux  une  sous- 
dasse  des  Infusoires  (voyex  ce  mot),  et  leur  nom  rap- 
pelle leur  caractère  le  plus  singulier.  11  consiste  dans  un 
appareil  de  cils  vibratiies  disposés  autour  de  la  bouche, 
et  dont  le  mouvement  rotatoire  très-remarquable  pro- 
duit l'apparence  de  deux  roues  tournant  en  sens  inverse 
avec  une  grande  vitesse.  Dujardin  a  blâmé  à  la  fois  et 
le  mot  et  le  classement  d'Ehrenberg.  D'une  part,  tous  les 
Rotateurs  n'ont  pas  les  fameux  organes  ciliés  ressem- 
blant à  une  paire  de  roues;  d'un   autre  part,  leur  orga- 


nisation ne  permet  pas  de  les  maintenir  parmi  les 
Inhisoires.  «  Tous  les  Routeurs,  dit  Dujardin,  sont  qr- 
métriques  et  pourvus  d'un  tégument  distinct  et  lésu- 
tant,  sous  la  partie  moyenne  duquel  ils  peuvent,  en  se 
contractant,  retirer  leur  corps  tout  enûer.  Quelques-uns 
ont  même  cette  partie  moyenne  du  tégument  plus  solide 
en  manière  de  cuirasse,  conmie  le  test  des  cmstaoés 
microscopiques.  »  Cet  auteur  a  proposé  de  considérer  les 
Routeurs  comme  une  classe  de  rembranchement  des  ani- 
maux annelés,  et  cette  opinion  est  généralement  suivie 
aujourd'hui.  Au  lieu  du  nom  de  Routeurs,  il  a  proposé 
celui  de  SystoluUs  (du  grec  systole,  contraction),  qui 
fait  allusion  au  mouvement  par  lequel  ces  animaux  se 
ramassent  sous  U  partie  moyenne  de  leur  enveloppe 
cutanée. 

Les  Rotateurs  ou  Systolides  sont  des  animaux  aqna- 
ticjues;  quelques-uns  vivent  sous  les  mous^ses  hu- 
mides; tous  sont  pourvus  d'un  canal  digestif  droit,  à 
deux  orifices  bien  distincU;  leur  bouche  est  armée  de 
mâchoires  à  mouvement  latéral.  Leur  corps  transparent 
laisse  voir  plusieurs  autres  organes  dont  le  rôle  est  peu 
déterminé,  mais  parmi  lesquels  on  a  pu  reconnaître  des 
ovaires  avec  des  œufs  et  même  des  petits  éclos.  Leur 
forme  générale,  bien  définie,  offre  des  traces  de  plis 
transverses  délimiunt  des  anneaux  tégumentaires  (voyei 
ANNBLis).  Ils  sont  dépourvus  de  pieds  articulés;  mais  on 
leur  voit  souvent  des  prolon^emenu  pédiformes  ou 
fausses  pattes  membraneuses,  un  grossissement  de  S50 
fois  en  diamètre  permet  de  les  bien  voir;  on  peut,  avec 
un  grossissement  de  400  fois,  distinguer  tous  leurs  or- 
ganes. 

Ëhrenberç  a  décrit  55  genres  de  Routeurs,  rangés 
dans  8  familles,  comme  l'indique  le  Ubleau  ci-joint. 
Ce  classement  est  manifestement  artificiel,  mais  il  est 
d'un  usage  très-facile. 


^  Monotroquei, 
Organe  roU- 
toire  dlié  for- 
mant une  sim- 
ple série  con- 
tinae  de  cils 
vibratilat.... 


Sorotrofun. 

Organe    roU- 

toire  cilié 
composé     de 
pluneors  sé- 
ries   de    cils 
I  vibratiies.... 


ORDBBS.  FAMILLBS. 

Bord  deïorgi-  )  ^^ làUkyiinis, 

ne  roUtoire  \ 

cilié  simple  \  cuirassés.  QEeUtinés. 

et  entier....  / 
Sehixotrogiies.  i  .#.    .  . 

Bord  de  rorga.  1  ^^ Megaiotroques. 

ne  routoire  \ 

cilié  lobé  on  i  cuirassés.  Floteulaàm. 

échancré...  ) 

Organe   TOU-  J  n^s. BydaUnés, 

toire  cilié  di'  \ 

risé  en  plu-  I  cuirasiét.  Euchlanidoteu 

sieurs  sénés.  / 
Zygotivques.  \ 
Organe    roU  -  f  nus. Philodinis, 

toire  dlié  di-  \ 

s^'tîiqîti;)  ^'"^-  ^^^^^ 


Découvert  par  les  premiers  observateurs  qui  em- 
ployèrent le  microKOpe,  l'organe  rotatoire  exclu  l'ad- 
mirution  de  tous  par  la  singulière  apparence  qu'il  pré- 
sente. Cet  aspect  de  roues  tournant  rapidement  a  été 
expliqué  de  plusieurs  manières;  la  plus  exacte  parait 
avoir  été  fournie  par  Dujardin.  Cest,  suivant  lui,  l'effet 
de  l'intersection  de  cils  vibratiies  qui  se  superposent  en 
s'inctinant  successivement  les  uns  après  les  autres  dans 
le  même  sens.  «  Au  reste,  ajoute  cet  observateur,  la  plu- 
part des  Systolides  ont  des  dis  vibratiies  dont  le  mouve- 
ment ne  figure  point  des  roues  en  mouvement;  et  quel- 
ques-uns, tels  que  les  Flosculaires  et  les  Stéphanocéros, 
ne  montrent  aucun  mouvement  vibratlle.  »  Dutrocbet 
avait  attribué  l'apparence  des  roues  en  mouvement  à  une 
bordure  membraneuse  plissée  régulièrement  comme 
une  collerette  ou  fraise  et  agitée  d'un  mouvement  ondu- 
latoire continu. 

!•  Les  Ichthydinés  ont  le  corps  oblong  ou  conique, 
sans  division  annulaire  marquée.  Leurs  organes  sem- 
blent moins  compliqués  qu^n  ne  l'observe  souvent 
chez  les  autres  Routeurs.  On  y  a  éubli  4  genres, 
comprenant  6  espèces.  On  les  trouve  dans  les  eaux  su- 
gnautes.  ^*  Les  OEcislinis  se  bornent  à  ï  espèces,  for- 
mant S  genres.  Fixés  par  leur  extrémité  caudiforme, 
ils  offrent  une  certaine  analogie  d'aspect  avec  les  vor- 
ticelles.  3<>  Les  Mégatotroques  sont  encore  un  groupe 
peu  nombreux;  mais  il  commence  la  série  des  familles 
à  organisation  compliquée.  On  y  compte  3  genres,  ' 
comprenant  3  espèces,  dont  la  prindpale  est  le  Mi- 
galotroque  blanc'jaunàlre  (  VortKelle  sociale  de  O.-F. 
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Mûller),  long  de  0«,0007,  qui  se  rencoatre  au  milieu 
des  menues  plantes  aquatiques.  A"*  La  famille  des 
Flotculairês  renferme  7  espèoes,  réparties  dans  6  gen- 
res. Dans  ie  genre  Stephanocêrùi,  l^organe  rotatoire  est 
représenté  par  5  tentacules  effilés,  entourés  de  nom- 
breuses couronnes  de  cils  vibratiles  \  dans  le  g.  PloS' 
eularia,  ce  môme  organe  est  représenté  par  5  à  0  lobes 


\r\ 


Fig.  8585.  —  Ichlbydium  po- 
dura  (long.  0*,00015h  exemple 
de  la  CunUle  dee  Ichthydioét. 


Pig.  2586.  —  Floecnlaria 
oniata  (long.  0",00083) 


couronnés  de  bouquets  de  dis  Tibratiles.  La  taille  de 
ces  petits  êtres  Tarie  de  0",0014i  à  0",00023;  on  les 
rencontre  au  milieu  des  végiâtaux  microscopiques  des 
eaux  stagnantes. 

5°  LfisHydalinés  ont  une  organisation  très-complexe  et 
sont  très-nom  lireux.  Leurs  organes  rotatoires,  composés 
de  plusieurs  rangées  de  cils  vibratiles,  couronnent  la 
partie  antérieure  du  corps.  A  travers  les  téguments  on 
aperçoit  dans  beaucoup  d'espèces  des  muscles  bien  dis- 
tincts; chez  tous,  les  organes  internes  sont  nombreux. 
Toutes  les  espèces  sont  aquatiques;  quelques-unes  sont 
mannes.  Vliydatina  senla   (longueur,  0"* ,00025),   la 


Pig.  2587.  —  HvdaJina  senU  (1)    Pig.  2588.— Salpina  mucro- 
(long.  0-,0002ô).  nala  (long.   0*,00016). 

DialenacafeUina  (long.,©"» ,00007)  et  les  Triarlhra  Ion- 
gisetaei  Tr,  mysfacina  (long.,  U™,OOOI7  et  0'",O00M) 
sont  parfois  a.ssez  nombreuses  dans  les  flaques  d*eau 
pour  leur  donner  un  aspect  trouble  et  laiteux.  Cette 
piande  famille  compte  18  genres,  dans  lesquels  sont  ré- 
parties 70  h  TI  espères.  Le  genre  Notommata  en  ren- 
furni<^  27  à  lui  seul,  qui  vivent  généralement  eo  parasites 
sur  d'autres  rotateurs,  sur  de  gros  infusoires  ou  dans 
la  masse  globuleuse  du  Volvox  globalor.  6*  La  famille 

.  {\)n.  apparei  1  rotx toiie  à  dit  vibratiles  ;  —  6.  mnades  des  m A- 
choires;  —  e,  estomac;  —  d,  cloaque;  —  e,  aniis;  —  f,  glandes 
salivaires   —  g,  ovaires;  —A,  masdai. 


des  EuclUanidoUs,  moins  nombreuse  m  la  préeê- 
dente,  est  remarquable  par  l'e&istence  d*uoe  edrasis 
qui  rappelle  la  carapace  des  tortues  on  des  crsbes.  Elle 
renferme  une  quarantaiDe  dlsspèoet,  classées  dans  IS 
genres.  1°  Lee  Philodinés  ont  le  corps  (ùsiforme  on  ver- 
miforme;  leur  appendice  etndal  est  fonrchoi  c*est  dasi 
cette  famille  que  se  range  le  Rotifèr§  mUgaif  déooo- 
vert  par  Leeuwenhoeck,  étudié  et  décrit  depuis  lui  pv 
un  grand  nomlire  d*obaervateart.  Fontana  lui  donna  ion 
nom  de  Rotifer  (en  latin,  porte-rooe),  Joblot  llippils 
Chêmlle  <umatiquê  et  Poisson  à  lttgrand$ffUÊuU,C9si  on 
animal  transparent,  tong  de  0«,0005  à  0«,0010,  slkngé 
en  forme  de  fuseau,  portant  à  la  tète  deax  ofganes  rota- 
toires larges  chacnn  de  O*",©©©!  ,et  deux  points  roogos  que 
Ebrenberg  regarde  comme  des  veux.  En  arrière  lea 
corps  est  terminé  par  un  appendice  candal  à  3  utielei 
emboîtés  l'un  dans  Tautie.  Il  peut  contracter  sm  eoipi 
de  fiçon  à  ie  raceooicir  de  moitié,  à  Id  donner  Is 
forme  d^une  sorte  d*ume  ovale.  Alors  on  aperçoit  nette- 
ment les  5  plis  tranaverses  qui  séparent  le  eorpi  eo 
6  anneaux,  mais  les  organes  rotatoires  sont  dsfsnoi 
invisibles;  ranimai  les  a  rentrés  dans  la  partie  anté- 
rieure du  corps  avec  les  courts  pédicules  qui  les  pnw 
tent.  Le  Rot.  vulgaire  a  deux  modes  de  locomotioa; 
tantôt,  comme  une  sangsue,  il  rampe  en  fixant  tow  à 
tour  chacune  des  deux  extrémités  de  son  eorps^  tantôt 
il  nage  au  moyen  du  monTement  de  ses  appareils  rota- 
toiras.  Souvent  il  se  fixe  par  aeo  ^trémité  candale  à  sa 
corps  submergé,  et  son  extrémité  antérieure  libre  et 
épanouie,  agiunt  ses  deux  rones  de  dis  vibratiles,  pro- 
duit dans  l'eau  deux  courants  ou  tourbillons  qui  dirigoit 
vers  la  bouche  les  corpuscules  dont  ranimai  se  nourrit. 
Ce  singulier  petit  être  vit  au  milieu  des  mounes,  sou- 
vent dans  les  cellules  de  celles  du  genre  Sphâgm,  Os 
le  rencontre  communément  parmi  les  toulTes  ds  moaise 
des  toits,  des  gouttières  et  des  vieux  murs,  se  doué- 
chant  avec  ces  végétaux  pour  revivre  avec  eax  quaod 
revient  Thumidité.  Spalianiani,  le  premier,  sisnala  cette 
sorte  de  résurrection  (voyei  ce  mot),  qui  d'abord  ne 
rencontra  que  des  incrédules,  mais  qui  ne  peut  être  r^ 
vaquée  en  doute  aujourd'hui.  Desaéché,  le  Rotilère  vul- 
gaire est  un  globule  de  O^^tOOOid,  dur,  semi-traiisparait 
et  quelque  peu  semblable  à  an  fragment  de  gomne 
sèche.  La  famille  des  Philodinés  contient,  avec  le  genre 
Rotifère,  6  autres  genres  d'animaux  asses  eemblablest 
elle  compte  en  tout  18  à  20  espèces. 


Pig.  25S9.  —  Rotifer  vnlgaris 
(long.  0-,0006). 


Vig,  2500.  —  BrachioDoi  poly* 
acaotbos  (long.  (^.OOÛBSf. 


8«  La  dernière  famille,  celle  des  Brachionés,  contieot 
4  genres,  dont  I*un,  le  g.  Anurœa,  ne  renferme  pu 
moins  de  14  espèces,  toutes  dépourvues  d'appendice 
caudal;  un  autre,  le  g.  Brachionus  en  compte  9;  1«> 
deux  autres  n'en  contiennent  que  4.  Dans  cette  famille, 
la  cuirasse  ressemble  plus  à  une  carapace  qn'l^  ^^ 
bouclier;  les  organes  rotatoires  ciliés  se  mootreot 
souvent  composés  de  5  parties,  3  centrales  et  tt  la- 
térales, qui  ont  seules  le  caractère' de  véritables  sppa- 
ri'ils  à  mouvement  rotatoire.  Les  Brachionés  ont  une 
vraie  carapace  hérissée  de  dents  en  avant  et  eonvent 
même  ec  arrière;   leur   appendice  caudal  est  loog. 
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flexible^  annelé  et  fourcha  à  rextrémité.  Quelques  es- 
pèces dti  ce  fcenre  rendent  Teau  laiteuse  par  leur  innom- 
brable multiplicité;  cependant  leur  taille  n'est  que  de 
<»",00O70à0",000S1. 

F.  Dujardin  a  réduit  à  95  le  nombre  des  genres  de 
Rotateurs,  et  en  même  temps  il  a  diminué  le  nombre 
des  espèce  qu*il  croit  bien  distinctes.  H  a  cru  en 
outre  devoir  ranger  parmi  les  animaux  qui  nous  occu- 
pent les  Tardigrades  (voves  ce  mot),  regardés  par  un 
tréa-grand  nombre  de  loofogistes  comme  des  arachnides 
d'une  ofganisation  peu  perfectionnée.  Je  me  borne  à 
indiquer  en  terminant  la  répartition  que  Dujardin  pro- 
pose de  ses  25  genres  en  7  familles  t 

PAMILLBS. 

fixés  par  nn    i  mdi  cils  vil>ratilM. FtoseuiarUnt, 

pédoocttle     I  ATee  ciU  Tibratilet  .,.•....  àlélieerUent. 

txdasiyement  i  <^^*'<''^ Bradu'oniens, 

M€««.         nos,  à  queue  1  fo^^\-  •  •  ^«[îï'*'*^- 
i  uu»,  •  ^uwv  I  non  fourchue.  Atbetiietu. 

Dageora  ou  rampante Botifires, 

marcheura Tanigrade». 

On  pourra  consulter  :  Ehrenberg,  Infusionihierchen 
<'texteallemand)i— A.  Pritchard,  a  dûtory  of  Infusoria 
^texte  anglais)  2*  édit.;  — F.  Dujardin,  Histoire  des 
Jmfusoires.  Âo.  F. 

ROTATION  (Mécanique).  —  On  dit  qu'un  corps  a  un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  aie  fixe  lorsque  tous 
ses  points  décrivent  des  circonférences  de  cercle  dont  le 
plan  est  perpendiculaire  à  cet  axe,  et  dont  les  centres 
sont  sur  cet  axe  lui-même.  C'est  le  mouvement  que  pos- 
sède la  terre  autour  de  la  ligne  des  pôle»;  e'est  aussi  celui 
qu'exécutent  les  roues  de  machines  en  général.  Si  l'on 
considère  deux  positions  quelconques  d'un  môme  corps 
dans  Teapace,  on  conçoit  qu'il  y  a  une  infinité  de  mouve- 
ments pair  lesçiueU  il  peut  avoir  été  amené  d'une  position 
à  l'aatre;  mais  on  peut  toujours  concevoir  que  les  difTé- 
reiits  points  du  corps  se  sont  transportés,  suivant  les  direc- 
tions rectilignes  et  parallèles,  à  la  droite  qui  Joint  les 
deux  positions  d'un  même  point,  puis,  que  ce  point  res- 
tant fixe,  le  corps  a  tourné  autour  de  lui  Jusqu-à  ce  que 
les  autres  viennent  dans  leurs  positions  respectives.  Or 
cette  seconde  période  du  mouvement  peut  toujours  se 
ramener  à  deux  rotations.  En  effet,  si  par  le  point  fixe 
on  naène  une  droite  perpendiculaire  sur  le  milieu  de 
celle  qui  Joint  les  deux  positions  d'un  autre  point,  en 
faisant  tourner  le  corps  autour  de  la  droite  comme  axn, 
on  amènera  le  point  considéré  à  la  position  qu'il  doit 
occuper;  mais  alors  le  corps  ayant  deux  de  ses  points 
dans  la  position  convenable,  il  est  évident  que  tous  les 
autres  pourront  v  venir  par  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  la  droite  oui  passe  par  les'  deux  points  eux- 
mèmee*  Cea  explications  nous  font  voir  que  la  rotation 
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Fig,  25i)l.  —  Kotatioo. 

autour  d'un  axe  e^t  un  élément  important  et  fondamental 
à  considi^rer  dans  le  mouvement  général  d*un  corps 
solide.  C'est  d'ailleurs  le  genre  de  mouvement  que  Ton 
rencontre  le  plus  ordinairement  dans  les  machines  dont 
les  roues  ou  rouages  constituent,  comme  chacun  le 
sait,  des  crganes  tout,  à  fait  essentiels. 

Au  fond,  on  peut  ramener  le  mouvement  de  rotation 
d*nn  corps  solide  à  celui  d'un  point  mat«^nel  en  consi- 
dérant les  différents  points  du  corps  comme  décrivant 
des  trajectoire»  circulaires  sur  lesquelles  le  mouvement 
peut  d'ailleurs  être  uniforme  ou  varié. 

Soit  {fig,  2ô9i)  un  corps  solide  exécutant  un  mouve- 
ment de  rotation  uniforme  autour  de  Taxe  00';  un  point 


M  situé  à  une  distance  B  de  Taxe  parcourra  la  circonfé- 
rence MN,  c'est-à-dtre  un  espace  égal  à  2icR  pendant  la 
durée  d'une  révolution;  pendant  le  même  temps,  on 
point  M'  situé  à  une  distance  R'  parcourra  la  circonfé- 
rence M'N',  égale  à  2icit';  les  vitesses  de  ces  deux  points 
sont  donc  proportionnelles  aux  rayons  eux-mêmes;  c'est 
ainsi,  par  e&emple,  que  dans  une  roue  les  vitesses  sont 
d'autant  plus  considérables, que  l'on  considère  des  poinu 
plus  éloignés  du  centre. 

Vitesse  angulaire.  ^  On  appelle  viteue  angulaire  la 
vitesse  des  points  situés  à  l'unité  de  distance  de  l'axe. 
Il  est  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  vitesse  V,  à 
une  disunce  quelconque  R,  sera  é^e  au  produit  de 
cette  distance  par  la  vitesse  angulaire.  Désignant  cette 
dernière  par  ai,  on  aura  donc 
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Quelle  que  soit  la  nature  du  mouvement,  comme  11 
sera  toujours  permis  de  le  considérer  comme  uniforme 
pendant  un  temps  très-court,  la  formule  [a]  est  toujours 
applicable.  La  connaissance  de  la  vitesse  angulaire  per- 
met donc  de  déterminer  celle  d*un  point  quelconque; 
et  réciproquement,  la  vitesse  d'un  point  situé  à  une  dis- 
tance connue  fait  connaître  la  vitesse  angulaire.  Dans  la 
pratique,  pour  définir  la  vitesse  de  rotation  d'une  roue, 
on  se  sert  ordinairement  du  nombre  de  tours  faits 
dans  un  temps  donné,  une  minute  ou  une  seconde  par 
exemple;  ces  deux  indications  peuvent  être  Au^ilement 
ramenées  l'une  à  l'autre. 

RoTATiOR  ni  LA  TiRse  (Astronomle).  —  La  terre 
tourne  inr  elle-même  d'occident  en  orient  en  23  heures 
50  minutes  ou  un  Jour  sidéral.  Ce  mouvement  produit 
l'apparence  connue  sous  le  nom  de  mouvement  diurne  du 
ciel.  On  a  longtemps  hésité  avant  de  renoncer  à  l'idée  fi 
naturelle  de  l'immobilité  de  la  terre  ;  l'ignorance  complète 
des  lois  de  la  mécanique  et  des  vraiea  dimensions  du  sys- 
tème du  monde  explique  suffisamment  la  persistance  des 
anciens  à  conserver  le  système  de  Ptolémée,  malgré  les 
idées  plus  exactes  émises  par  plusieurs  philosoplies  sur 
le  véritable  rôle  de  la  terre  dans  ruiu'vers. 

L'objection  fondamentale  contre  la  fixité  de  la  terre, 
c'est  cette  communauté  de  mouvements  qu'il  faudrait 
attribuer  tant  aux  étoiles  qu'aux  planètes,  a  la  lune,  au 
soleil,  aux  comètes,pour  fo  rendre  compte  du  mouvement 
apparent  du  ciel.  U»  anciens  avaient  senti  cette  difficulté, 
et  pour  l'éluder,  ils  supposaient  les  étoiles  invariablement 
fixées  à  une  sphère  de  cristal  tournant  tout  d'une  pièce 
autour  de  la  terre.  Mais  une  pareille  supposition  est 
devenue  complètement  inadmissible  depuis  qu'on  sait 
que  les  étoiles  ont  des  mouvements  propres  qui  les  dé- 
placent les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  à  la  même  distance  de  la  terre. 

Du  moment  que  l'on  est  forcé  d'admettre  le  monve- 
I  nient  de  translation  de  la  terre  autour  du  soleil,  son 
;  mouvement  de  rotation  devient  d'ailleurs  presque  né- 
I  cessaire;  et  il  est  indiqué  par  Itmalogie  avec  les  autres 
i  planètes  qui  tournent  sur  elles-mêmes  ;  le  soleil  lui- 
I  m^me,  centre  d<>s  mouvements  planétaires,  possède  un 
mouvement  de  rotation. 

On  peut  citer,  non  plus  comme  analogies,  mais  comme 
preuves  du  mouvement  de  la  terre,  son  aplatissement 
aux  pôle«,  ainsi  que  la  diminution  de  la  pesanteur  quand 
on  s'avance  du  pôle  vers  l'équatenr,  diminution  qui  est 
du«  en  partie  à  hi  force  centrifuse, conséquence  du  mou- 
vement de  rotation.  Enfin  il  existe  deux  démonstrations 
directoH  et  expérimentales  de  cette  rotation  :  c'est  d'abord 
la  déviution  vers  l'est  des  corps  qui  tombent  d'une 
grande  hauteur,  et  le  déplacement  du  plan  d'oscillaiion 
d'un  pendule  libre. 

Deux  corps  plat  es  sur  une  verticale  et  inégalement 
éloignés  de  la  surface  de  la  teiTe  n'ont  pas  la  même 
vitesse  de  rotation;  le  plus  élevé  a  la  plus  grande 
vitei^se  11  suit  de  là  qu'un  corps  qui  tombe  ne  décrit  pas 
la  'prticaie,  il  s'écarte  un  peu  à  l'est  du  fil  à  plomb  et 
d'  nie  quantité  que  l'on  peut  calculer,  et  qui  est  obser- 
vable, quoique  tr^s-petite.  Or  Texpérience  a  été  faite  en 
divers  lieux.  F.n  laissant  tomber  un  corps  d'une  tour  éle- 
vée, ou  bien  dans  un  puits  ou  une  mine  proronde,  et 
prenant  toutes  les  précautions  nécessaires,  on  a  constaté 
une  déviation  vers  l'est 

L'autre  expérience  est  plus  facile  i  répéter,  c'est  celle 
de  M.  Foucault.  On  a  un  pendule  d'une  as^z  grande 
longueur,  c'est-à-dire  un  fil  fixé  par  une  extrémité  et 
portant  un  poids  à  l'autre  extrémité.  On  l'écane  de  la 
position  d'équilibre  et  on  l'abandonne  à  lui-même  sans 
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loi  imiiriiner  de  Titem;  il  se  met  àoidllar  autour  de  la 
verticale,  œAÎs  Ton  constate  que  ion  plan  d*oscillatioo 
chmnge  pTDgressiremeut,  et  parait  tourner  en  sens  con- 
traire du  mouvement  de  la  terre  on  dans  le  sens  du 
mouvement  diurne,  c'est^-à-dire  dans  le  sens  est,  sud, 
ouest,  nord.  La  Titesse  de  ce  déplacement  est  variable 


Pig.  8502.  —  Psndole  de  If.  Foacaolt 

avec  la  latitude;  nulle  à  râqiiatear,elle  serait  maximum 
au  p61e  et  sa  dorée  de  24  heures.  Pour  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène,  ima^nons  que  Texpérienoe  soit  faite 
au  pôle.  Supposons  on  pendule  suspendu  exactement 
dans  la  direction  de  Taxe,  puis  lancé  hors  de  sa  position 
d*éqailihret  il  se  mettra  à  osciller,  mais  sans  participer 
en  aocune  manière  ao  mouvement  de  la  terre  qui  tourne 
ao-dessouB  de  lui.  Le  plan  d*08cillation  do  pendule  con- 
servera une  direction  invariable  dana  Tespace.  Mais 
eomme  la  terre  tourne  sor  elle-méâie  de  l'ouest  à  l*est 
en  24  heures,  on  observateur  qui  participe  à  ce  mouve- 
ment, sans  en  avoir  conscience,  le  rapportera  ao  pen- 
dole,  de  sorte  que  le  plan  d'oscillation  paraîtra  tourner 
autour  de  la  verticale  a?ec  la  même  ntesie,  mais  de 
Test  à  Touest. 

En  examinant  avec  soin  ce  qni  se  passe  en  toot  aotre 
point  du  globe,  on  verra  que  la  même  apparence  n*j 
produira;  seulement  le  déplacement  do  pendule  sera 
moioa  rapide  et  s'accomplira  en  un  nombre  de  secondes 

80164 
égal  A  -7-r-,  X  étant  U  laUtade  du  lieu  d'obserration.  A 

Pari^,  yMT  exemple,  ce  sera  31  heures  48  minutes. 

GyroMCopé.  —  Le  gyroscope  constmit  par  M.  Foucault 
permet  aussi  de  consuter  la  rotation  de  la  terre.  Cet 
intéressant  tnstroment  est  fondé  sor  ee  principe  que 
lorsqu'on  corps  a  commencé  à  toomer  aotoor  d'on  axe 
principal,  il  oontinoe  à  toomer  aotoor  de  cet  axe,  qui, 
s'il  est  parfaitement  libre,  conserve  touloon  la  même 
direction  dans  l'espace.  Cet  axe  donne  oonc  one  direc- 
tion fixe  oui  peut  permettre  de  Juger  de  la  rotation  de 
la  terre.  L'appsreil  se  compose  d'un  tore  en  bronse  a 
monté  sor  on  axe  en  arier  aotoor  doquel  il  peot  se 
moovoirt  celui-ci  est  fixé  lui-même  à  on  cercle  portant 
deux  couteaux  dd  qui  servent  à  le  placer  sur  on  cercle 
vertical  m  suspendu  à  on  fll  ;  pour  éviter  les  oscillations 
qui  pourraient  résulter  du  mode  de  suspension,  le  cer- 
cle M  porte  à  la  partie  inférieure  une  pointe  qui  s'engage 


dans  one  ouverture  convenable  et  qui  maintient  sinti 
Taxe  vertical  dans  une  position  invariable.  H  résalte  de 
cette  disposition  qoe  l'axe  du  disque  tournant  peut  pren- 
dre librement  une  position  quelconque  dans  Tetpace. 
Pour  faire  fonctionner  Tappareil,  on  enlève  le  premier 
cercle  avec  le  tore,  et  on  imprime  à  Taxe  de  ce  dernier 
un  mouvement  de  rotation  extrêmement  rapide.  On  se 
sert  pour  cela  d'on  système  de  rooes  dentées  dont  one 
engrène  avec  un  petit  pignon  que  porte  Taxe  toamsot 


Fig.  2508.  »  OyrMOope  do  II.  FoocsalL 

On  remet  ensoite  en  place  les  couteaux  du  cerde  oc  et 
l'on  a  ainsi  un  corps  tournant  entièrement  libre  dans 
l'espace  et  dont  l'axe  conserve  par  conséquent  une  direc- 
tion invariable.  Si  donc  on  transporte  Tappareil,  on 
verra  cet  axe  conserver  son  orientation,  ainsi  que  le  Cut 
one  aiguille  de  boussole.  Or  cette  invariabilité  de  direc- 
tion de  l'axe  du  tore,  tandis  que  tous  les  pointt  de  U 
terre  sont  entraînés  dans  le  mouvement  de  rotation  de 
celle-d,nous  permet  de  conclure  que,  si  avec  an  micro- 
scope m  nous  observons  les  traiu  tracés  sur  le  cerde 
vertical,  nous  verrons  ceox-ci  passer  successivement 
dans  le  champ  de  l'instrument.  C'est  ce  que  l'on  obeerve 
et  d'une  manière  trèa-sensible  à  caoïe  do  grossineaieni 
de  l'instroment. 

ROTIN  (Botaniqoe).  ^Voyes  Rotano» 

ROTULE  fAnatomie),  Hotula  en  latin,  petite  rose.' 
On  appelle  ainsi  un  os  plat,  lenticulaire,  épais,  plscéaa- 
devant  du  genou,  dans  l'épaisseur  de  rappîîareil  Ugifflen- 
teux  de  l'articulation  fémoro-tibiale.  Convexe  en  tviot, 
elle  est  recouverte  par  la  peau  qui  glisse  à  sa  soriaoeM 
moven  d'une  bourse  muqueuse;  sa  face  postérieure «f 
divisée  en  deux  facettes  revêtues  de  cartilages  et  q» 
s'articulent  avec  chacun  des  condyles  du  fémur;  à  iod 
bord  supérieur  s^tachent  les  tendons  communs  daiDss- 
cles  extenseurs  de  la  jambe,  à  Tinférieur  on  ligament 
très-solide  qui  se  porte  à  la  partie  antérieure  et  lop^ 
rieure  du  tibia:  c'est  le  ligament  rotulun.  Cet  osiert  de 
point  d^appui  aux  muscles  extenseurs  de  la  coisie  et 
protège  l'articulation  de  la  Jambe  contre  l'action  des 
corps  extérieurs.  Il  est  asses  souvent  affecté  de  frocturfi 
fvoyez  ce  mot),  plus  rarement  de  luxation, 

ROUAN  (Hippologie).  —  On  appelle  ainsi  la  robe  do 
cheval  lorsqu'elle  présente  à  la  fois  des  poils  ooir^  dei 
poils  blancs  et  des  poils  rouges,  avec  des  membres  noirs. 
D*aprés  la  proportion  des  poils  de  chaque  couleur,  on 
distingue  la  robe  en  Rouan  clair,  Rm  fonce,  il.  vinut»  • 
R.  ordinaire. 

ROUCOU  (Botanique).  —  Voyez  Rocou. 
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ROUES  HYDRAULIQUES  (Mécanique).  —  Les  roues 
hydrauliques  coostituent  le  moyen  mécanique  de  ro- 
coeillir  la  force  motrice  d*une  chute  ou  d'un  courant 
d*eao.  Les  sjrstèmes  les  plus  en  usage  sont  : 

1"  Les  roues  en  dessous  à  palettes  planes; 

2*  Les  roues  en  dessous  à  palettes  courbest 

3*  Les  roues  de  côté;  * 

4*  Les  roues  à  auget  ou  en  dessus; 

5*  Les  roues  pendantes  sur  bateaux  ; 

0*  Les  roues  à  axe  rertical  appelées  turbines. 

Boues  0»  dessous,  —  Elles  sont  formées  d*un  cylindre 
ou  tambour  d*une  petite  longueur  comparativement  au 
diamètre.  Sur  sa  lurface  latérale  sont  implantées  des 
palettes  ou  aubes  planes  dont  le  plan  passe  par  Taxe  du 
cylindre.  Ces  palettes  ont  en  général  de  3  à  4  décimètres 
de  longueur  et  sont  séparées  par  un  interralle  analogue. 
Elles  sont  renforcées,  comme  le  montre  la  figure,  du 
côté  opposé  au  cours  de  Teau,  pour  pouvoir  en  supporter 
le  choc.  La  roue  est  disposée  dans  l'espace  compris  en^ 
tre  deux  murs  parallèles,  espace  que  Ton  nomme  coiir- 
jwr,  et  elle  n*a  que  peu  de  Jeu  dans  son  intérieur.  L'eau 
sort  par  un  orifice  de  vanne  avec  toute  la  vitesse  due  à  la 
hauteur  du  liquide  dans  le  bief  d'amont,  vient  choquer 
les  palettes  inférieures  de  la  roue,  les  metenmouvemenli 


Pig,  8594.  —  Roue    en  dessous. 

et  s*échappe  ensuite  pendant  que  d'antres  palettes  sont 
soumises  à  l'action  d'une  nouvelle  quantité  d'eau,  de 
sorte  que  la  roue  prend  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu. On  donne  babituellement  au  coursier  une  faible 
pente  à  partir  de  la  vanne  Jusqu'au  point  correspondant 
au  centre  d3  la  roue  ;  mais  au  delà  on  rend  cette  pente 
plus  forte,  afin  de  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  qui  a 
produit  son  effet. 

On  voit  clairement,  d'après  la  disposiiion  des  roues  en 
dessous,  qu'elles  sont  très-loin  de  satisfaire  aux  condi- 
tions que  doit  remplir  un  bon  récepteur  hydraulique.  En 
effet,  l'eau  a  ici  une  action  impulsive  à  la  suite  de  la- 
quelle sa  vitesse  est  brusquement  changée  en  celle  de 
Vaxkhe  ;  il  y  a  donc  choc  et,  par  suite,  perte  de  travalL 
En  second  lieu,  au  moment  où  l'eau  abandonne  la  roue, 
elle  a  sensiblement  la  vitesse  de  la  roue  elle-même,  et, 
par  conséquent,  elle  sersjt  encore  capable  de  fournir  du 
travail,  qui  se  trouve  ainsi  perdu.  Ajoutons  que  la  roue 
a  toujours  un  peu  de  jeu  dans  le  coursier  qui  l'emboîte, 
d'où  il  suit  qu'une  partie  de  l'eau  passe  sans  agir  sur  les 
aubes;  enfin,  dans  l'intervalle  de  l'orifice  à  la  palette 
mise  en  mouvement,  l'eau  vient  choNquer  les  parois  du 
coursier,  et  perd  par  ce  fait  une  portion  de  sa  force  mo* 
trice. 

En  raison  de  toutes  ces  circonstances,  les  roues  en 
dessous  doivent  être  considérées  comme  des  récepteurs 
hydrauliques  très-imparfaits;  mais  elles  rachètent  cette 
infériorité  mécanioue  par  une  grande  facilité  d'installa- 
tion et  la  possibilité  d'obtenir  directement  une  asses 
grande  vitesse,  ce  qui  économise  des  transmissions  de 
mouvement  qnelquefois  assez  compliquées. 

Vitesse  de  la  row  qui  correspond  au  maximum  d'ef- 
fet. —  Il  est  facile  de  prévoir  à  priori  la  vitesse  de  la 


roue  qui  correspond  au  maximum  de  transmission  de 
force.  En  effet,  la  pression  exercée  par  le  liquide  sur 
l'aube  est  représentée  (voyes  Résistanci  des  nuiox) 
par  l'expression 

KSD(v— «y 


V  étant  la  vitesse  du  liquide,  D  sa  densité,  u  la  vitesse 
de  la  palette  choquée  et  S  la  section  de  la  portion  im- 
mergée. L'espace  que  la  palette  parcourt  dans  l'unité  de 
temps  étant  11,  le  travail  de  l'eau,  pendant  le  même  inter- 
valle de  temps,  est  donc  égal  à 

KSD  (V— U)»tt 
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n  faut  déterminer  la  valeur  de  ii  qui  rend  cette  ex- 
pression maximum;  or  on  démontre  en  algèbre  que  ce 

maximum  a  lieu  pour  la  valeur  ii  as  .  V  as  0,33  V. 

Ce  calcul  n'est  qu'approximatif,  car  nous  n'avons  con- 
sidéré qu'une  palette,  et  il  ▼  en  a  en  réalité  plusieurs 
qui  plongent  simultanément  dans  le  liquide.  L'expérience 
donne,  au  lieu  du  résultat  précédent, 
fi=0,4V;  c'est-2b-dlre  que  la  vttesse  de  la 
roue  à  sa  circonférence  doit  être  les  0,4  de 
la  vitesse  de  Veau» 

Résultats  d'expériences  sur  le  rendement 
des  roues  en  dessous.  —  Des  expériences 
sur  le  rendement  des  roues  en  dessous  ont 
été  faites  par  Bossut,  Smeaton,  Christian 
et  d'autres  observateurs.  Ces  expériences 
consistent  à  évaluer  le  travail  de  l'arbre  de 
la  roue,  soit  à  l'aide  du  frein  i|ynamomé- 
trique,  soit  en  y  fixant  un  treuil  qui  soulève 
un  poids  et  en  comparant  ce  travail  à  celui 
de  la  chute  d'eau  déterminée  directement. 
II  rteultede  ces  diverses  expériences  que; 
dans  les  ces  les  plus  favorables,  la  roue  en 
dessous  ne  recueille  pas  plus  des  0,25  du 
travail  absolu  de  la  chute  d'eau ,  que  soo- 
fent  cette  proportion  est  beaucoup  plus 
(kible  et  peut  descendre  Jusqu'à  u,13  ou 
0,15.  On  a  constaté  aussi  qu'une  très-no- 
table portion  de  la  perte  totale  a  lieu  dans 
le  coursier,  d'où  résulte  qu'il  faut  s'atta- 
cher à  rapprocher ,  autant  que  possible,  la 
roue  de  l'orifice  de  sortie  du  liquide. 

Roues  à  aubes  courbes.  —  M.  Poncelet  a 
proposé,  pour  recueillir  une  portion  beau- 
coup plus  considérable  de  la  force  motrice, 
de  remplacer  les  aubes  planes  par  des  au- 
bes courbes;  les  roues  ainsi  modifi&s  portent  souvent 
le  nom  de  roues  Poncelet.  La  figure  2595  représente  la 
disposition  de  ce  récepteur.  Sur  la  surface  du  tambour 
sont  disposées  des  aubes  qui,  au  lieu  d'être  planes,  sont 
curvilignes,  et  se  terminent  toutes  de  façon  à  être  sen- 
siblement tangentes  à  une  surface  cylindrique  concen- 
trique à  celle  ou  tambour.  Ces  aubes  sont  en  tôle  ou  en 
bois,  en  général  au  nombre  de  36,  pour  des  roues  de  4  à 
5  mètres  de  diamètre,  et  de  48  pour  celles  de  6à  7  mètres. 
L'eau  arrive  par  un  vannage  fortement  incliné,  afin  de 
diminuer  les  frottements  dans  le  coursier,  s'élève  dans 
les  aubes  Jusqu'à  une  hauteur  qui  dépend  de  sa  vitesse, 
redescend  ensuite  et  s'échappe  après  avoir  épuisé  sur 
l'aube  toute  sa  force  motrice. 

"^  CesdisposItionB  sont  fort  ingénieusement  conçues  pour 
faire  disparaître  en  grande  partie  les  Inconvénienu  des 
anciennes  rouet  en  dessous.  En  effet,  l'eau,  ne  rencon- 
trant que  la  tranche  des  aubes,  n'éprouve  aucun  choc  à 
son  entrée;  premier  avantage  fort  important.  En  second 
lieu,  quand  le  liquide  quitte  l'aube,  11  a,  par  rapport  à 
celle-d,  une  vitesse  égale  et  contraire  à  celle  qu'il  avait 
en  y  entrant;  mais  il  possède  aussi  la  vitesse  de  la  roue; 
si  ces  deux  vitesses  sont  é^les,  comme  elles  sont  de  sens 
opposé,  11  s'ensuit  que  la  vitesse  résultante  que  possédera 
l'eau  en  quittant  la  roue  sera  nulle.  On  a  donc  très-ap- 
proché du  but,  qui  consiste  à  faire  entrer  l'eau  sans  choc 
et  à  la  faire  sortir  ssns  vitesse. 

Vitesse  correspondante  au  maodmum  d*effet.  —  Cette 
dernière  considération  permet  de  déterminer  la  vitesse 
qui  correspond  au  maximum  d'effet,  car  c'est  évidem« 
ment  celle  pour  laquelle  l'eau  sort  avec  une  vitesse 
nulle.  Or  soient  V  la  vitesse  de  l'eau,  il  celle  de  l'aube; 
Teau  s'introduit  sur  celle-ci  avec  une  vitesse  relative 
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telle  à  V— 11,  et  s'élève  à  une  haniear  correspondante. 
Quand  elle  quitte  Vaabe,  sa  ? Itesse  est  égale  et  de  signe 
contraira.  Si  l'on  vent  qu'à  ce  moment  sa  ritesse  soit 

nulle,  U  fiiiit  que  V— u=fi,  d'où  u  =  -  V. 


Fig.  2595.  —  Roue  Poncelet. 

On  est  donc  conduit  à  ce  résaltat  que  la  Titesse  de  la 
roue  doit  ôtre  la  moitié  de  celle  du  liquide.  Les  eipé- 
riences  directes  donnent  «6:0,55  V,  résultat  très-voisin 
du  précisent. 

Les  aubes  doivent  être  assez  hautes  pour  contenir  l'ean 
qui  s'y  introduit;  mais  H  ne  faut  pas  dépasser  la  limite 
nécessaire,  car  on  augmenterait  ainsi  inutilement  le 
poids  de  la  roue. 


Pig.  iôW.  —  Roue  de  cdté  avec  vanne. 

La  hauteur  des  aubes  se  déduit  de  la  vitesse  de  la  roue. 
En  cfTet,  en  vertu  de  la  vitesse  V— u,  le  liquide  s'élè- 
vera à  une  hauteur  h  telle  que 


(V— tt)»=a^A. 


1. 


Or,  dans  le  cas  du  maximum  d'effet,  ii=  -  V,  ce  qui 
donne,  pour  Téquation  précédente, 

Mais  H  désignant  la  hauteur  de  chute,  on  a 
D'où  par  conséquent 
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La  hauteur  dês  aubes  doit  donc  être  te  quart  d$  la 
hayUevLT  de  chute. 

Résultats  d^expériences  sur  le  rendement  dts  roun 
Poncelet,  _  Lee  expérieoees  faites  par  M.  Poncelet  et 
par  M.  Morin  montrent  que,  dans  le  cas  dn  masimam 
d'eflTet,  et  surtout  en  employant  une  certaine 
forme  de  courslei*  destinée  à  sltéouer,  au- 
tant que  possible,  les  chocs  du  liquide  i  ion 
entrée  daîis  raobe«  le  travail  de  ht  rose  peut 
atteindre  \m  0,ti5  du  travail  du  oomi  d'eau. 
Dans  des  cas  moins  favorables,  cette  pro- 

Krtion  diminue  un  peu,  mais  elle  ne  sV 
isse  Jamais  àn-desaous  de- 0,48  oo  0,41 
Gomme  on  le  voit,  ces  résultats  lontfort 
avantageux  si  on  les  compare  à  ceoi  que 
donne  Ta  roue  à  aubes  planes. 

Boues  à  palettes  flânes  emboltétt  ém 
un  coursier  drculmre.  —  Ces  roaei  sont 
appelées  aussi  roues  de  côté;  elles  diffèrent 
des  roues  en  dessous  en  ce  qu'ellei  reçoi- 
vent l'eau  sur  le  cùté  à  la  hauteur  de  leur 
axe,  comme  le  montrent  les  figures  W6  et 
*2500.  En  outre,  la  roue  est  emboîtée  dans 
une  portion  de  coursier  circulaire,  de  Iîkod 
que  reau  reste  sur  les  aubes  josqu'an  b» 
du  coursier,  où  elle  les  abandonne  arec  une 
vitesse  sensiblement  égale  à  celle  de  la 
roue. 

Ces  roues  sont  évidemment  pins  araota- 
gouses  que  les  roues  en  deASons,  car  l'eau, 
au  lieu  d'agir  seulement  par  impal8ioD,agit 
aussi  en  vertu  de  son  poids,  et  trantmet  ainsi 
la  totalité  du  travail  que  représente  bod  mou- 
vement Jusqu'au  bas  du  coursier.  Comme  dans  les  roues 
en  dessous,  il  y  a  une  perte  de  force  motrice  tenant  à  la 
vitesse  que  pos^^ède  l'eau  au  moment  où  elle  quitte  la 
roue  et  à  la  quantité  de  liquide  qui  passe  sans  agir  à 
cause  du  Jeu  qu'on  est  forcément  obligé  de  donner  au 
coursier. 

On  conçoit  du  reste  que  le  travail  transmis  an|nieQ- 
tera  à  mesure  que  la  vitesse  de  la  roue  sera  plos  nible- 
On  est  conduit  ainsi  à  donner  quelquefois 
aux  roues  un  très-grand  diamètre.  Celles 
que  l'on  a  établies  pour  la  nouvelle  machine 
hydraulique  de  Marly  n'ont  pas  moins  de 
12  mètres.  C'est  le  système  de  M.  Sagebieo. 
Au  lieu  d'une  vanne,  on  emploie  quelquefois 
un  déversoir,  comme  le  montre  la  figure ÎWÎ. 
Rendement  des  roues  de  côté,  —  Des  eipé- 
riences  très-nombreuses  ont  été  faites  sur  le 
genre  de  récepteur  dont  nous  nous  occupons, 
afin  de  fixer  les  meilleures  conditions  de 
construction  et  de  rendement.  H  résolte  de 
ces  expériences  que  le  travail  féel  on  dispo- 
nible fourni  par  une  roue  de  côté  peut  s'éle- 
rer,  dans  des  circonstances  très-favorables, 
Jusqu'aux  0,70  du  travail  absolu  du  moteur; 
généralement  on  ne  peut  pas  compter  sur  no 
résultat  aussi  avantageux,  et  on  peut  fixer 
en  moyenne  à  0,00  ou  0,65  le  rendement 
d'une  roue  de  côté  convenablement  con- 
struite. On  a  reconnu  aussi,  et  c'est  là  un 
avantage  précieux,  que,  sans  altérer  beau- 
coup le  travail  fourni,  on  pouvait  faire  varier 
dans  d'assez  fortes  proportions  la  vitesse  de 
la  roue.  A  ce  point  de  vue,  les  roues  de 
:ôté  présentent  quelquefois  un  avantage  wr 
la  roue  à  augets,  dont  nous  allons  parler 
maintenant. 
Roues  à  augets.  —  I^  roues  à  augets,  appelées  au»i 
roues  en  dessus,  reçoivent  en  effet  l'eau  à  lenr  partie 
supérieure  D  {ftu.  2598)  dans  des  augets  M,  où  elle  açi 
par  son  poids  en  déterminant  ainsi  le  mouvement  de 
l'appareil,  et  d'où  elle  ne  se  déverse  que  vers  le  bas. 
Afin  de  satisfaire  aux  conditions  générales  des  récepteurs 
hydrauliques,  on  fait  arriver  l'eau  sur  l'auget  avec  une 
faible  vitesse,  et  on  fait  en  sorte  que  la  roue  toufoe 
très-lentement.  De  cette  façon,  l'eau  est,  pour  ainsi  dire, 
déposée  sans  vitesse  dans  le  bief  d'aval,  etf  "Hnmnniqae 
la  totalité  de  sa  force  à  la  roue. 

On  doit  faire  tourner  la  roue  lentement  pour  nn  autre 
motif;  si  le  mouvement  de  rotation  était  rapide,  ''•'J^jJ 
vertu  de  la  force  centrifuge,  s'élèverait  le  long  du  bort 
extérieur  de  l'anget,  sa  surface  cessant  c^'ètre  horixootaie, 
et  se  déverserait  bien  avant  d'avoir  atteint  la  partie  la- 
férieure.  Ce  versement,  auquel  correspond  évidema»** 
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«ne  perte  de  force,  pourrait  se  produire  aussi  si  la  capa- 
cité des  aagets  éuit  trop  petite  relativement  à  la  quan- 
tité d*eau  affluente;oD  leur  donne  en  général  unYolame 
tel  qu'ils  ne  se  remplissent  qu'à  moitié. 
A  niaon  de  la  lenteur  de  leur  mouTement,  les  rooesà 


Fig.  iiS07.  —  Roat  de  côté  avec  déversoir. 

aogels  sont  généralement  munies  d'une  roue  dentée  qui 
Ikit  oorpa  avec  elles,  et  qui  engrène  avec  un  pignon  fixé 
k  l'arbre  de  couche,  auquel  on  donne  ainsi  un  mouve- 
ment aussi  rapide  qu'on  le  veut. 


Fig,  2098.  —  Roue  en  destut  ou  à  augeto. 

Rendemmt  des  rmies  à  aug«(5.— Construites  dans  les 
conditions  que  nous  Tenons  dMndiqueret  de  façon  à  évi- 
ter le  Tersement  avant  la  partie  inférieure,  les  roues  en 
dessus  doivent  être  considérées  comme  d'excellents  ré- 
cepteurs hydrauliques;  Texpérienre  montre  qu'en  effet 
elles  peuvent  recueillir  Jusqu'aux  0,75  du  travail  absolu 
de  la  chute  d'eau.  On  a  reconnu,  en  outre,  que  la  vitesse 
peot  varier  dans  d'/issex  fortes  proportions  de  0,30  à 
0,80  delà  vitesse  de  l'eau,  sans  que  le  travail  disponible 
éprouve  une  diminution  bien  notable.  Mais  dans  les  cas 
où  le  versement  de  l'eau  se  produit,  soit  par  une  trop 
grande  vitesse  de  la  roue,  soit  par  une  trop  faible  capsK 
cité  des  aogets,  le  travail  recueilli  peut  descendre  jus- 
que 0,20  ou  0,25  du  travail  moteur,  c'est-à-dire  au  ni- 
veau de  celui  qu'on  recueille  dans  les  plus  mauvais 
récepteurs  hydrauliques. 

Bouts  pen'lantes  sur  bateaux,  —  Dans  quelques  ri- 


vières dont  le  courant  est  rapide,  et  notamment  sur  le 
Rb6ne,  on  établit,  sur  le  flanc  des  bateaux,  des  roues  à 
palettes  planes  qui  plongent  ainsi  dans  un  courant  indé- 
fini; on  les  emploie  en  général  à  faire  mouvoir  des 
meules  de  moulin.  La  théorie  de  ces  roues  est  à  peu 
près  identique  à  celle  des  roues  en  dessous  à 
aubes  planes;  seulement,  comme  ici  la  quantité 
de  travail  eue  peut  fournir  le  cours  d'eau  est 
pour  ainsi  aire  surabondante,  on  s'attache  à  con- 
struire les  rooes  le  plus  simplement  possible.  En 
général,  les  aubes  ont  1/5  ou  1/1  du  rayon  de  la 
roue,  et  elles  plongent  aans  le  courant  de  façon 
à  atteindre  les  parties  de  celui-ci  où  la  vitesse 
est  le  plus  considérable. 

Roues  à  axe  vertieaL  —  Les  roues  hydrauli- 
ques dont  il  vient  d'être  question  ont  toutes  leur 
axe  horizontal;  il  existe  aussi  des  roues  à  axe  ver- 
tical; cette  disposition  a  l'avantage  de  pouvoir 
faire  tourner  une  meule  directement  sans  trans- 
mission de  mouvement;  aussi  les  roues  à  axe 
vertical  sont^Iles  connues  de  temps  immémorial, 
et,  dans  le  midi  de  la  France  notamment,  un  grand 
nombre  de  moulins  ont  pour  moteur  des  roues 
de  ce  genre.  L'une  des  formes  les  plus  employées 
^  dans  ce  cas  est  ce  que  l'on  appelle  la  roue  à  cuve, 
~  .  qui  sert  surtout  auand  on  peut  disposer  d'une 
grande  quantité  dWu,  mais  d'une  petite  hauteur 
de  chute.  C'est  une  roue  à  aubes  courbes,  em- 
^''  boltée  exactement  dans  l'intérieur  d*une  cuve  en 
maçonnerie  ouverte  par  le  bas.  L'eau  arrive  par 
un  coursier  dont  un  côté  est  tangent  à  la  circon- 
férence extérieure  de  la  roue,  met  celle-ci  en  mouvement 
en  Klissant  le  long  de  ses  aubes  et  s'échappe  par  la 
partie  inférieure.  I^  tourbillonnements,  les  frottements 
contre  les  parois  de  la  cuve  absorbent  une  très-forte 
proportion  du  travail  moteur;  comme 
d'ailleurs  l'eau  s'échappe  avant  d'avoir 
produit  tout  son  eflct,  il  en  résulte  que 
le  travail  transmis  est  très-faible,  et  ne 
s'élève  plus  qu'aux  0,15  ou  0,18  du  tra- 
vail du  cours  d'eau;  souvent  même, 
quand  le  Jeu  de  la  roue  dans  la  cuve  est 
un  peu  grand,  cette  proportion  est  beau- 
coup plus  faible. 

Turbine  Foumeyron, —  Depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  les  roues  à  axe 
vertical  ont  subi  de  très-grands  perfec- 
tionnements, elles  constituent  aujour- 
d'hui les  récepteurs  hydrauliquos  les  plus 
parfaits  une  l'on  connaisse;  on  leur  donne 
le  nom  oe  turbines.  Noos  ne  pouvons  ici 
entrer  dans  de  grands  détails  sur  ce  sujet, 
nous  nous  bornerons  à  décrire  la  turbine 
de  M.  FoumeYron ,  qui  est  une  de  celles 
où  les  conditions  mécaniques  propres  à 
une  forte  transmission  de  travail  se  trou- 
vent le  mieux  réalisées. 

L'eau  du  bief  supérieur  (/Iff.  2500)  pé- 
nètre dans  l'intérieur  du  cylindre  ou  ton- 
neau ouvert  inférieurement  sur  tout  son 
pourtour.    Une    vanne  cylindrique  BB, 
\    mise  en  mouvement  par  les  tringles  f,  f 
permet  de  donner  à  l'oritice    de  sortie 
telle  grandeur  que  l'on  veut,  et  même  de 
le  fermer  tout  à  fait.  L'extrémité  Infé- 
^.., .„.,,,..,„        rieure  du  tonneau  est  entourée  d'une  roue 
annulaire  R  à  aubes  courbes  analogues  à 
celle  de  Poncelet,  mais  disposée  horizon- 
talement. Une  sorte  de  calotte  sphériqne 
F  relie  la  couronne  de  la  roue  à  son  axe  T,  lequel  s'ap- 
puie inférieurement  sur  un  pivot  solide,  et  communique 
par  sa  partie  supérieure  le  mouvement  qui  lui  est  im- 
primé. 

Afin  de  diriger  l'eau  à  la  sortie  du  tonneau,  on  a  dis- 
posé dans  son  intérieur,  comme  le  montre  la  flgtire9600, 
des  cloisons  directrices  BB,  dont  l'extrémité  extérieure 
est  sensiblement  normale  au  premier  élément  des  aubes 
correspondantes  de  la  roue.  Il  suit  de  là  que  l'eau, 
s'échappant  par  tous  les  points  du  pourtour  infi^ricur  du 
tonneau,  pénètre  dans  la  roue,  glisse  sut  (es  aubes  e;i 
produisant  sur  elles  une  pression  qui  détermine  le  mou- 
vement. 

La  turbine  Fourneyron  réalise  à  un  haut  depré  les 
conditions  d'un  bon  récepteur  hydraulique.  Considérons, 
en  effet,  ce  qui  se  passe  quand  l'eau  entre  dans  la  roue, 
sa  vitesse  relative  s'obtiendra  en  composant  sa  vitf3sse 
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abeoloe  avec  une  vitesse  égale  et  contraire  à  celle  da 
point  correspondant  de  la  roue  elle-même;  il  suffit 
de  donner  au  premier  élément  de  Taube  la  direction 
de  cette  vitesse  relative  pour  <nie  Teau  entre  sans 
choc.  D*autre  part,  au  moment  ou  Teaa  quitte  la  roue, 
elle  possède  encore  une  portion  de  sa  vitesse  relative; 
or,  SI  cette  vitesse  est  précisément  égale  à  celle  de  la 
cireonférence  extérieure  de  la  roue,  comme  elles  sont 
de  sens  contraire,  le  mouvement  résultant  sera  nul, 


Wg.  2509.  —  Totbine  Fourneyron. 

at,  de  même  que  dans  la  roue  de  Poncelet,  l'eau  sera 
pour  ainsi  dire  déposée  sans  vitesse  dans  le  bief 
d*aval.  Ajoutons  que  Teau  B*échappant  dans  tous  les 
sens,  elle  agit  sur  tous  les  points  de  la  circonférence 
de  la  roue,  d*où  il  suit  que  Taxe  n*est  pas  plus  fatigué 
dans  un  sens  que  dans  Vautre,  au  contraire  de  ce  qui 
arrive  nécessairement  dans  les  roues  à  axe  horizontal. 
La  turbine  Fourneyron  présente  en  outre  un  avantage 
prédeaz,  c'est  de  pouvoir  ôtre  entièrement  noyé$,  et 


Pig.  2600.  —  Cloiaou  directhcec. 

par  suite  de  pouvoir  fonctionner  pendant  les  crues 
et  même  pendant  les  gelées,  car  la  glace  ne  s'étend  Ja- 
mais bien  profondément  au-dessous  de  la  surface  du 
liquide.  Toutefois  ces  avantages  sont  compensés  par  des 
inconvénients  dus  à  Timmersion  même  de  la  machine. 
Ainsi,  d*une  part,  les  réparations  de  Tappareil  et  son 
installation  elle-même  sont  beaucoup  plus  diflSciles. 
D'autre  part,  pour  transmettre  la  même  force  avec  des 
quantités  d*eau  variables,  on  est  obligé  de  faire  varier  U 
levée  de  la  vanne.  Or  le  travail  transmis  varie  avec  oette 
levée  :  il  est  en  général  le  plus  grand  possiltle  quand  la 
levée  est  maximum  et  que  l'eau  pénètre  sur  toute  Tépais- 
seur  de  la  roue;  on  se  trouve  donc  quelquefois  dans  des 
conditions  qui  sont  forcément  moins  avantageuses.  Quoi 


qu'il  en  soit,  le  travail  transmis  par  ane  tnrbine  peai 
s'élever  aux  0,80  du  travail  absolu  du  moteur,  il  se  rniin- 
tient  sensiblement  constant  pour  des  vitesses  de  rotation 
très-diverses,  et,  dans  les  cas  qui  paraissent  etcepiioo- 
nellement  défavorables,  il  ne  descend  pas  au-desscasde 
0,55  ou  0,00. 

On  a  donné  aux  turbines  des  dispositions  très-diver- 
ses; nous  citerons,  par  exemple,  celles  nui  sontdneià 
MM.  les  ingénieurs  Fontaine,  Kœchlin,  Calloo;  miiilt 
principe  est  toujours  le  même,  et  le  lecteur 
oui  a  compris  celles  que  nous  venoni  de 
a^crire  n'aurait  aucune  peine  à  se  rendre 
compte  de  leurs  elTets  ;  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons donc  pas  ici.  P.  D. 
ROOGE  (FikvRi)    (Médecine). -Voyei 

SCARIJiTUIB. 

ROOGë-GORGE  (Zoologie).  —  Voyei  Rs- 

BRTTE. 

ROOGE-QUEOE  (Zoologie).  —  Voyei  Rn- 

BIBTTE. 

ROUGEOLE  (Médecine),  Boa,  PUne,  Jb- 
beola.  —  On  désigne  sous  ce  nom  nne  in- 
flammation spécifique  et  contagieuse  de  h 
peau  et  du  svstème  mugueux,  caractériiée 
par  des  prodromes  de  fièvre,  de  larmoie- 
ment, de  toux,  suivisde  petites  taches  ronga 
à  la  peau,  arrondies  d'abord  et  distiodo, 
puis  devenant  confluentes,  irrégulières.  Elle 
pourrait  être  confondue  avec  la  scarlatine, 
mais  dans  celle-ci  il  existe  une  rougeur  pi- 
quetée répandue  sur  tout  le  corps  ou  (fis- 
posée  par  larges  plaques  (voyex  Scarutub). 
La  rougeole  a-t-elle  été  connue  des  aneiensî 
Plusieurs  en  doutent,  et  peutrêtre  estrce à 
tort  que  l'on  a  traduit  par  le  mot  rougeols 
le  Boa  de  Pline,  qu'il  dteigne  encore  soosle 
nom  de  maladie  des  papules.  Do  reste,  elle 
a  été  confondue  pendant  longtemps  arec  la 
variole,  la  scarlatine,  etc.,  et  ce  n'est  guère 
que  depuis  Fréd.  Hoffmann  qu'elle  a  é(é 
bien  caractérisée  (vers  1690).  La  roog^ 
est  essentiellement  contagieuse  et  l'incuba- 
tion de  ce  principe  peu»  durer  sa  delà  di 
8  Jours.  M.  leD'  Rufz  a  eu  l'occasion  d'ob- 
server sur  des  enfants  qui  avaient  étéexps- 
sés  à  la  contagion  en  France  avant  leur  embarquement, 
que  la  rougeole  ne  s'était  développée  qu'après  leur  arriféi 
à  la  Martinique  et  au  bout  de  cinq  semaines.  Quoi gu'iles 
soit,  la  maladie  débute  par  des  frissons  irrégulier^  la 
fièvre,  la  soif,  la  langue  blanche,  ou  rouge  surleabordi, 
larmoiement,  coryza,  quelquefois  saignement  de  nés, ton* 
Jours  une  toux  sèche,  aigue,  sonore,  d'un  caractère  spécbili 
à  quintes  peu  prolongées;  souvent  des  vomissementi, 
douleurs  de  tête,  somnolence,  délire  parfois.  Le  J'en  le 
4*  Jour,  quelquefois  même  Jusqu'au  8*,  paraissent  de  pe- 
tites taches  rouges,  d'abord  distinctes  et  arrondies,  pois  « 
réunissant  bientôt  pour  former  des  plaques  irrégulièrs. 
Ces  taches,  qui  commencent  ordinairement  au  visage, 
s'étendent  bientôt  sur  la  poitrine,  le  col,  le  doi;  dt 


reste,  les  symutômea  de  l'invasion  perdent  on  peo  de 
leur  intensité  lorsque  l'éruption  est  complète.  Au  bout 
de  S  ou  3  jours,  la  rouoeur  b*éteint  graduellement,  Uè 
phénomènes  généraux  diminuent,  et  alors  arrive  une 
desquamation  le  plus  souvent  assez  légère,  qui  se  pro- 
longe pendant  quelques  Jours.  On  a  parié  a'une  rou- 
geole sans  bronchite,  ces  cas  sont  rares;  on  a  aiiasi  parié 
d'une  rouseole  sans  éruption,  ce  qui  est  bien  autreneot 
problématlaue.  En  général,  la  rougeole  se  développe 
d'une  manière  épidémique  et  revêt,  dans  chaque  ca^ 
particulier,  les  caractères  de  l'épidémie;  ainsi  celle-ci 
peut  présenter  quelques-unes  des  nuances  des  Hèvrv 
graves,  de  mauvais  caractères,  qoelquefob  des  eocby- 
moses,  des  hémorrhagies,  etc. 

La  pneumonie,  la  bronchite  capillaire,  parfois  éei 
accidents  du  côté  des  organes  digestifs,  sont  des  com- 
plications que  l'on  rencontre  le  plus  souvent.  Eliei 
devront  être  de  la  part  du  médecin  l'objet  d'une  auoa- 
tion  sérieuse  et  d'un  traitement  sévère.  D'ailleurs,  le 
repos  au  lit,  la  diète,  une  chaleur  douce,  sans  excès,  <!« 
boissons  pectorales,  des  loochs,  etc.,  constitueront  l'eo- 
seroble  du  traitement  de  la  rougeole  simple.  La  bron- 
chite surtout,  qui  persiste  souvent  pendant  la  convales- 
cence et  même  au  delà,  annonce  dans  un  grand  oombis 
de  cas  un  travail  de  tuberculisation  qui  peut  amener 
les  accidents  les  plus  graves.  Cette  maladie  n'arrive 
presque  Jamais  qu'une  fois  dans  la  vie.  F—s* 
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BOCGCOT  (Zoologie).  —  Nom  que  Ton  donne  eo 
Bourgogne  aa  canard  milouin  {Anas  ferina.  Lin.)* 

ROUGET  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poissons  da  genre 
MuiU,  dn  groupe  des  Percoides  d  nageoires  ventrales, 
mbdommaUi  (Toyez  Mullb,  Pbbco!dbs).  Ces  poissons, 
d^in  beau  rouge  vif,  ont  le  profil  presque  Tertical.  Les 
Romains,  oui  let  serraient  sur  leur  table,  prenaient 
plaisir  à  TOlr  let  changements  de  couleur  qu*ils  éprou- 
Taieni  en  mourant.  Ils  ont  une  chair  très-délicate.  On 
les  trouve  dans  les  mers  d'Europe«  mais  surtout  dans  la 
Méditerranée. 

ROUGET-BARBET  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des 
Puissant  du  genre  Mullê. 

ROUILLE  (Agriculture).  —  Maladie  qui  affecte  les 
céréales  et  particulièrement  Torge  et  le  fh>ment.  Elle 
se  présente  sous  la  forme  de  taches  rouges  plus  oa 
moins  multipliées  sur  let  deux  faces  des  feuilles,  sur  la 
aine,  sur  le  chaume,  sur  les  enveloppes  florales,  sur 
le  grain,  et  est  produite  par  un  Championon  de  la  famille 
des  Urédinées,  nommé  Uredo  rubigo  vera,  H.  G.  Elle 
foraie  d'abord  sur  les  feuillet  des  poinu  d*un  blanc 
jaooitre,  ovales;  Tépiderme  se  fend  et  il  s*en  échappe 
une  poussière  Jaune  orangé;  le  plus  ordinairement  alors 
let  feuilles  pâlissent,  se  fanent;  quelquefois  les  cliaumes 
sont  maigres,  let  épis  petits  et  souvent  stériles.  On  ne 
otnnall  Ms  de  moyen  de  8*en  préserver;  mais  on  a  vu 
quelquefois  une  pluie  en  amener  la  destruction.  Cette 
maladie  attaque  aussi  quelquefois  les  feuillet  de  presque 
tons  les  végétaux  herbacés  ou  ligneux.  La  rouille  se  dé- 
veloppe surtout  dans  li>s  champs  ombragés  et  humides, 
apris  des  petites  pluies  suivies  d*un  soleil  ardent,  dans 
les  terrains  gras,  longtemps  pAturés,  etc. 

ROUISSAGE,  ROCrrOlR  (Economie  rurale).  — Le  mot 
rornssaga  désigne  Topéintion  que  Ton  pratique  pour  té- 
pttrer  let  unes  des  autres  les  fibres  ou  filaments  des  plantes 
à  écoroe  textile,  comme  le  chanvre  et  lo  lin.  Ces  fibres 
oa  fllamento,  de  nature  lisneuse,  se  trouvent  à  la  partie 
iateme  de  Técorce  et  y  forment  une  couche  où  elles 
sont  accolées  les  unes  aux  autres.  G*est  cette  adhérence 
que  Ton  détruit  par  le  rouissage;  les  fibres  devenues 
indépendantes  forment  ce  qu'on  nomme  de  la  (liasse. 
On  connaît  un  grand  nombre  de  procédés  de  Rouissage, 
«t  Ton  peut  les  diviser  en  3  catégories  :  les  procédés 
Uradilùmnêls,  qui  tout  les  plus  suivis;  les  pr.  chimiques 
et  les  pr.  mécaniques,  tentatives  plus  ou  moins  beu- 
rentet  pour  substituer  à  des  pratiaues  peu  raisonoées 
det  métnodet  rationnellet  plus  rapiaes  et  plus  efficaces. 

Parmi  les  procédé»  traditionnels  il  faut  citor  le 
roraçe  et  le  rouissage  à  l*eau.  Le  Borage,  Rasage  ou 
Serepusge  a  pour  principe  d'utiliser  Taction  dissolvante 
de  l'atmosphère  et  det  rosées.  On  étend  les  tiges  de  lin 
on  de  chanvre  en  couches  minces  sur  un  pré;  on  les  y 
Iaiaaed02o  à  40  Jours,  suivant  le  temps,  en  prenant  soin 
de  les  retourner  périodiquement  pour  que  Faction  se  pro- 
duise également.  On  obtient  une  filasse  grise  qui  blan- 
chit promptement,  mais  qui  donne  plus  de  déchets  au 
dstage  et  conserve  moins  de  nerf  et  de  résistance  que 
la  tUaste  rouie  à  Teau.  LA-Rornssage  à  l*eau  consiste  à 
faire  d*abord  sécher  les  tiges  à  Pair,  les  lier  en  petites 
bottes  dont  on  coupe  les  têtes  et  les  racines,  pois  placer 
cet  bottes  dans  Teau  d*un  ruisseau,  d*une  rivière,  d'un 
étang,  d'une  mare,  d'un  fossé  ou  d'un  bassin  spécial 
nommé  Routoir,  et  les  y  laisser  séjourner  Jusau'à  ce  que 
let  fibres  se  séparent  sans  peine  les  unes  des'  autres. 
Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat  varie  de 
7  à  15  Jours.  L'opération  est  plus  prompte  dans  les  eaux 
dormantes  que  dant  let  courantes;  elle  marche  d'autant 
l^ns  vite  que  les  eaux  sont  moins  fh)ides.  Le  point  ira- 
portant  ett  de  retirer  les  bottes  Juste  au  moment  conve- 
omble;  car  la  décomposition  qui  a  désagrégé  les  fibres  les 
attaque  dans  leur  tissu  même  si  on  ne  les  enlève  à  temps. 
La  filasse  obtenue  par  ce  procédé  bien  pratiqué  est  d'un 
Jaune  pâle  et  d'une  bonne  résistance.  Dans  certains  cas, 
ou  combine  le  rouissage  à  l'eau  avec  le  rorage;  c'est  ce 
«fu'on  fait  pour  le  lin  dans  le  nord  de  la  France. 

Let  procédés  chimiques  ont  tous  pour  principe  la 
•nbttitution  d'une  opération  chimique  à  l'action  lente 
et  naturelle  de  Teau  ou  de  l'air  atmosphérique.  Les 
avantages  que  Ton  recherche  sont  une  plus  grande  rapi- 
dité dant  la  production  de  la  filasse,  une  diminution 
det  déchets  prélevés  sur  la  matière  première,  de  meil- 
leures conditions  de  salubrité.  En  général,  on  a  pensé 
que,  dans  les  procédés  traditionnels,  une  fermentation 
lente  était  la  cause  essentielle  de  la  séparation  des  fibres 
corticales;  on  a  essayé  d*y  substituer  tantôt  l'action  de 
l'eau  tiède  en  vase  clos,  tantôt  celle  des  liquides  acides 


ou  alcalins  combinée  avec  une  température  plut  eu 
moins  élevée.  Parmi  les  procédés  très-nombreux  qu^on 
pourrait  citer,  le  mentionne  seulement  celui  qu*a  mit 
en  pratique  en  1851  M.  Scrive  (de  Lille)  :  il  consiste  dant 
une  légère  fermentation  acide  entretenue  pendant  48, 
72  ou  90  beuret,  au  moyen  de  l'eau  tiède  que  Ton  re- 
nouvelle en  tout  ou  en  partie  après  quelques  heures  de 
fermentation.  On  assure  que  ce  procédé  donne  une 
excellente  filasse  et  entraîne  un  faible  déchet. 

Bien  que  la  fermentation  qui  se  produit  toujours 
dans  les  procédés  indiqués  ci-dessus  soit  généralement 
regardée  comme  indispensable,  plusieurs  inventeurs 
ont  entrepris  de  séparer  les  fibres  textiles  par  det 
moyens  purement  mécaniques.  Déjà  tentés  en  France  et 
en  Angleterre  an  commencement  du  xix*  siècle,  det 
essais  de  ce  genre  ont  été  repris  en  1857,  et  il  etisla 
aujourd'hui  près  de  Compiègne  (Oise)  une  usine  eu 
pleine  activité  où  se  pratique  le  rouissage  ou  plutôt  It 
teillage  mécanique. 

En  résumé.  Jusqu'ici  le  rouissage  à  l'eau,  considéré 
uniquement  comme  procédé  préparatoire  de  la  filasse, 
est  aussi  bon  au  moins  qu'aucun  des  procédés  proposés. 
On  lui  reproche  sa  lenteur;  mais  on  n*est  pas  encore 
absolument  sûr  d*ftvoir  trouvé  le  moyen  de  faire  mieux 
ou  aussi  bien  en  moins  de  temps.  Le  plus  grave  re* 
proche  fait  à  ce  procédé  traditionnel  concerne  l'insalu- 
brité quil  entraîne.  Les  tiges  du  lin  ou  du  chanvre,  en 
séjournant  dans  l'eau,  lui  abandonnent  des  matièret 
gommeuses,  det  acidet  gras,  du  gluten.  La  fermentatiou 
corrompt  peu  à  peu  cet  substances;  l'eau  se  colore  en 
brun  Jaunâtre  et  répand  autour  des  routoirs,  ou  fossés 
préparés  pour  le  rouissage,  des  émanations  très-mal« 
saines.  Aussi  une  mesure  de  police  rurale  prescrit  de 
placer  les  routolrs  à  une  distance  assex  grande  de  toute 
habitation,  et  on  recommande  de  n'y  travailler  que  le 
matin,  lorsque  la  fraîcheur  de  la  nuit  a  ralenti  la  dé« 
composition  et  laissé  les  exhalaisons  se  disséminer  an 
loin.  Ces  routoirt  sont  de  petits  fossés  profonds  de 
I  mètre  à  1"',50,  et  dont  la  superficie  varie  selon  la  ré- 
colte qui  doit  s'y  rouir.  On  préfère  les  creuser  dans  un 
sol  argileux.  On  y  amène  l'eau  ou,  ce  oui  vaut  mieui, 
on  a  pu  mettre  le  routoir  en  communication  avec  un 
petit  ruisseau,  de  façon  à  le  remplir  et  à  le  vider  à 
volonté.  Ad.  F. 

ROULEAU,  ROULAGE  (Agriculture).  —  On  nomme 
rouleaux,  en  agriculture,  ai  vers  instruments  employés 
pour  fouler  et  comprimer  le  sol  ou  pour  briser  les 
mottes  de  terre  qui  ont  résisté  à  la  herse.  Il  y  a  donc  deux 
sortes  de  rouleaux  :  les  RotU.  compresseurs  on  plomlmurs 
et  les  Roui,  brise-^nottes.  L'instrument  a  toujours  pour 
pièce  essentielle  un  cvlindre  de  1",50  à  i'",80  de 
longueur  sur  0"*,fô  à  0'",75  et  plus  de  diamèUe.  Ce 
cylindre  a  son  axe  parallèle  à  la  surface  du  sol  et  porté 
par  des  tourillons  sur  un  bàU  auquel  on  fixe  let  ani- 
maux de  trait.  Par  la  traction  le  cylindre  roule  tur  le 
sol  ainsi  ({ue  le  fait  le  pourtour  d'une  roue.  Dant  tout 
les  cas,  l'instrument  doit  avoir  un  poids  assez  fort.  Let 
dispositions  de  détail  sont  très-variées  et  donnent  lieu 
de  distinguer  beaucoup  de  rouleaux  différents.  Les  prin- 
cipaux seulement  peuvent  être  mentionnés  ici. 

Les  Rouleaux  compresseurs  ou  plombeurs  ont  la  surftkoe 
du  cylindre  unie  {fig.  2601);  ils  se  font  en  bois,  en  plem 


. Roolaaa  plombear  ordioairo,  en  bois  de  chéos  c 

.'orme;  il  «tt  vu  en  dMtns,  le  commeocemeat  Mal  in 
brancards  destinés  au  cheval  est  indiqué  (longueur  da  rm 
leau,  1",80;  diamètre,  U»,60). 


Fia,  Seoi. 
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OU  en  fonte.  Le  bois  prédomine;  ceux  en  fonte  sont  creui« 
pour  ne  pas  être  trop  pesants,  quel  que  soit  leur  dfab 
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mètre.  Dans  certaines  contrées  les  rouleaux  en  pierre 
ont  une  forme  polygonale.  Cette  disposition  rend  l'ac- 
tion du  rouleau  plus  énergique,  mais  le  tirage  devient 
trôs-fatigant  pour  les  animaux.  Les  rouleaux  en  bois  se 
déforment  par  !*usage  et  gardent  trop  facilement  la  terre 
adhérente  à  leur  surface.  Les  rouleaux  en  fonte  sont 
préférables^,  et  on  leur  donne  généralement  une  dispo- 
sition qui  facilite  beaucoup  la  tournée  de  IMnstrument 
au  bout  des  champs.  On  compose  le  rouleau  de  trois 
tronçons  ou  petits  rouleaux  longs  de  0"\50  à  0'»,60  et 
disposés  k  la  suite  sur  le  même  axe.  Les  rouleaux  en 
fonte  pèsent  habituellement  de  400  à  MK)  kilogr.;  leur 
prix  peut  varier  de  140  francs  h  200  francs. 

Les  rouleaux  à  surface  unie  iraient  fort  mal  inr  les 
terres  fortes  et  compactes,  dont  ils  transformeraient  la 
surface  en  une  croûte  impropre  ti  la  végétation.  Pour 
ameublir  par  le  roulage  les  terres  de  cette  nature,  on 


Pig.  2G02.  —  Rouleau  brise-mottes  de  Cros>kill,  avec  un  fragment  de  disque 
ponr  montrer  la  disposition  dos  dents  (longueur,  1",30  ;  diamètre,  0*,70). 


imagina  d*abord  de  hérisser  le  rouleau  en  bois  de  che- 
villes ou  dents  en  bois  ou  en  fer.  Telle  e»t  Torigine  des 
rouleaux  brise-mottes  {fig,  2002).  De  Dombasle  substitua 
à  cet  instrtiment  primitif  un  rouleau,  dit  sqinlettê,  formé 
de  disques  creux  à  biseaux  circulaires  tranchants,  que 
séparent  de  petits  disques  interposés.  Tous  ces  disques 
étaient  en  fonte  et  fixés  sur  un  même  axe;  Tinstrument 
pesait  250  kilogr.  Le  rouleau  brise-mottes  le  plus  ap- 
précié aajourdMmi  est  le  rouleau  anglais  de  Croskill, 
que  représente  la  figure  ci-contre.  Il  est  en  fonte  et  se 
compose  de  12  à  20  disques  hérissés  de  dents.  Son  poids 
est  de  1,000  kilogr.  à  1,800  kilogr.;  il  coûte  de  400  francs 
à  600  francs.  Celui  qui  a  été  figuré  ici  est  le  modèle 
anglais  primitif,  encore  très-employé.  Par  un  perfection- 
nement fort  utile,  on  a  rendu  le  diamètre  des  disques 
alternativement  plus  grand  et  plus  petit;  les  plus  petits 
embrassent  Taxe  commun  par  une  ouverture  assez  large 
pour  leur  permettre  de  se  df^placer  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  selon  les  Inégalités  au  terrain.  Ce  mouvement 
rend  le  roulage  plus  exact  et  nettoie  les  grands  dis- 

3ues  par  le  frottement  des  petits  qui  sont  placés  à  côté 
*eux. 

On  nomme  roulage  la  façon  qui  consiste  à  passer  un 
rouleau  sur  un  champ.  Le  roulage  au  rouleau  compres- 
seur se  nomme  souvent  plombage;  il  a  pour  but  soit  de 
donner  de  la  consistance  à  un  sol  léger  en  le  tassant, 
soit  d*éçaliser  la  terre  pour  Tensemencer  en  graines 
fines,  soit,  après  les  semis,  de  resserrer  autour  des  grains 
les  parcelles  de  terre,  soit,  au  printemps,  de  raffermir  la 
terre  autour  des  jeunes  céréales  déchaussées  par  la 
gelée.  Le  plombage  après  semailles  ne  convient  guère 
qu'aux^  céréales  de  printemps  et  non  à  celles  d*hiver:  il 
est  utile  pciir  celles-ci  au  printemps,  dès  que  la  terre 


_,_-^-t>^'— ^  -^^j^~'  -^^^ft_-^  . 


Pig.  8603.  —  Ronleau  articulé  en  fontp.  ae  M.  CU6t, 
de  Lembecq  (longueur,  1*,80;  diamètre,  0*,60). 

est  bien  ressuyée.  Du  reste,  il  ne  faut  Jamais  rouler  un 
champ  que  dans  cette  dernière  condition,  pour  éviter 
que  la  terre  détrempée  ne  se  défonce  sons  les  pieds  des* 
chevaux  ou  ne  s'attache  au  rouleau  qui  devrait  la  tasser. 


Les  champs  labourés  en  billons  on  d'une  for&ee  natu- 
rellement inégale  8*arrangeBt  mal  des  rouleaux  ordi- 
naires. Il  convient  alors  (ravoir  recours  à  dos  rouleaux 
dits  articulés  (^.  2603),  qui  se  composent  de  plusieurs 
cylindres  indépendants  les  uns  des  autres,  assemblés 
sur  un  même  axe  par  un  œil  large,  de  façon  à  pouvoir 
■'élever  ou  s'abaisser  isolément  pendant  le  roulage. 
Le  roulage  avec  les  brise-mottes  doit  se  pratiquer  au 
moment  où  les  mottes  de  terre  sont  ressayes  à  1*  sur- 
face et  encore  humectées  an  centre,  où  le  champ  tout 
entier  est  assez  séché  pour  ne  pas  (aire  pâte  et  se 
prendre  en  masse  sous  rinstniment. 

Consulter  :  Londet,  Instrum.  agricolei;  —  De  G«- 
parin,  Cours  d'a9rteuL;~LaBuillet,i4nnaL  de  Vaçrie. 
franc.,  6«  série,  t.  VI;  —  P.  Joigneaux,  le  Livrt  de  la 
ferme» 
KoiLEAO  (Zoologie),  Tortrix,  Oppel.  —  Genre  de 
Reptiles  de  Vordre  des  Ophidiens,  famille 
des  Vrais  Serpents j  tribu  des  Serp.propre- 
ment  dits,  section  des  Serp.  mm  venimeux 
(voyez  Senrenrs).  Ils  se  distinguent  des  Or- 
vets, à  l'extérieur,  par  les  écailles  le  long 
du  ventre  et  sous  la  queue,  qui  sont  an  peu 
plus  grandes  que  les  autres ,  et  jiarce  que 
celle-ci  est  très-courte  et  presque  du  même 
diamètre  que  le  tronc,  ainsi  que  la  tète  qui 
est  cylindrique,  un  peu  déprimée  et  aplatie; 
ils  ont  encore,  comme  les  Boas,  des  vestiges 
de  membres   postérieurs,  lis    forment  au- 
iourd'hui  la  famille  des  Tortriddes,  divisés 
en  deux  genres:  1»  les  Roui,  propre»  ou 
Tortrix;  espèce  type  :  le  Ruban  oo  Houi, 
scytale  {Tort,   scytale,  Dumér.)«    de    la 
Guyane,  long  de  0",45  à  0*'^,75,  pdnt  d'an- 
neaux irréguliers  noirs  et  blancs;  les  femelles  sont  vi- 
vipares; 2<*  les  Cylindrophis,  Wagler,  dont  on  connaît 
plusieurs  espèces;  des  Célèbes,  de  Java,  du  Bengale  et 
de  Ceylan. 

ROULETTES  (Zoologie),  Rotella,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques  Gastéropodes,  ordre  des  Pectinibrandm, 
famille  des  JVochotdes,  grand  genre  des  Toupies  de 
Linné,  caractérisé  par  une  coquille  orbiculaire  luisame, 
à  spire  très-basse;  columelle  convexe  et  caUeose.  Toutes 
les  espèces  paraissent  marines.  La  A.  linéolée  {R,  linso- 
lata,  Lamk.,  Trochus  vestiarius.  Lin),  très-commune 
dans  les  collections,  vient,  dit-on,  de  la  Méditerranée. 
Elle  est  petite,  orbiculaire,  couleur  de  chair  p&le,  variée 
de  petites  lignes  brunes.  Elle  est  blanche  en  dessous. 

ROULOUL  (Zoologie),  Cryptonyx,  lemm.«  du  grec 
cryptos,  caché,  et  onyx,  ongle.  —  Genre  d*OisMMX  de 
Tordre  des  Gallinacés,  classé  par  Cuvier  à  la  suite  des 
Faisans  (Règne  animal)^  et  par  d'autres  ornithologistes 
parmi  les  Tétras  (voyez  ce  mot).  Ils  ont  le  bec  fort  et 
épais,  le  tour  de  l'œil  nu,  la  queue  médiocre  et  plane, 
les  tarses  sans  éperon,  les  doigts  armés  d'ongles  étroits 
presque  droits,  à  l'exception  du  pouce,  qui  an  est  dé- 

f pourvu  ;  c'est  là  un  caractère  particulier.  Le  R.  de  Ma- 
acca  (Cr.  Coronatus,  Temm.i  est  la  seule  espèce  bien 
connue.  Trouvé  par  Sonnerai  uans  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca,  il  y  eut  d'abord  un  peu  de  confusion  dans  sa 
détermination  ;  ses  rapports  avec  les  pi^ns  d'une  part, 
et  surtout  avec  les  faisans,  firent  hésiter  sur  la  place 
qui  lui  convenait;  Sparmann  et,  après  lui,  Cuvier  le 
rangèrent  dans  ces  derniers.  D'une  autre  part,  Latham 
considéra  le  m&le  et  la  femelle  comme  deux  espèces 
distinctes;  il  reconnut  pourunt  son  erreur;  et  enfin 
Temminck  établit  définitivement  le  genre  CrypUmyx, 
qui  pourtant,  on  ne  sait  pourauoi,  fut  changé  par 
Vieillot  en  celui  d»  Liponix.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Roo- 
loul  est  un  très-bel  oiseau,  à  plumage  vert  sur  le  dos, 
le  croupion  et  la  queue;  violet  foncé  sur  la  poitrine  et 
le  ventre  ;  la  tète  du  mâle  porte  une  huppe  composée 
de  plumes  effilées,  rousses,  occupant  roccip*it,  et  de 
longs  brins  san«  barbe  redressés  h  chaque  sourcil.  Toutes 
ces  plumes  se  dirigent  en  arrière.  Sa  grosseur  est  inter- 
médiaire entre  la  caille  et  la  perdrix.  Des  forêts  de 
Sumatra,  de  Malacca  et  de  Java.  I^esson  a  décrit  une 
autre  espèce,  le  R.  Dussumier  (Cr,  DussumierH,  Less.)« 
complètement  noir  et  sans  huppe.  De  Malacca. 

ROULURE  (Arboriculture). —  On  désigne  sons  ce  nom 
nn  accident  qui  frappe  les  arbres  de  haute  tige  à  ta  suite 
des  gelées  tardives.  La  couche  ligneuse  de  l'année  a 
commencé  à  s'organiser  l'arbre  étant  en  pleine  végéta- 
tion, une  forte  gelée  survient,  elle  peut  désorganiser 
cette  couche  en  état  de  formation.  Lors  de  l'abatage  de 
l'arbre,  sa  coupe  transversale  montre  dans  son  Intérieur 
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AM  «m  de  couleur  brane  :  c'est  ce  qu'on  appelle  rou^ 
wwnt.  C'est  une  cause  de  grave  dépréciation  du  bois 
vVsiiTreb 


Fif .  1604.  —  Coupe  d'un  tronc  d'arbre  atteint  de  la  roulure. 

ROURE  (BoUniqne).  ^  Voy^  Rodvre. 

ROUSSELET  (Arboriculture).  —  Le  Roussêlêt  de 
Reims  est  une  Tariété  de  Poires  dont  le  f^it,  déprimé 
aux  extrémités,  devient  Jaune  à  la  maturité,  et  d'un  rouge- 


^■^ 


Fig.  9605.  —  Rousselet  de  Refmi. 

bnm  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  demi-cassante.  Juteuse, 
oiusquée,  est  douée  d*un  parfum  particulier  très-agréa- 
ble. Fin  d*août.  On  rappelle  encore  Pitit  RoiuseUt,  Rous- 
sélet  musqué.  —On  donne  aussi  le  nom  de  RousseUt 
Shwêr  à  la  poire  de  Martin-sec. 

ROOSSELETTE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de 
VÂlouette  des  bois  [Àlaudanemorosa,  Gm.). 

ROUSSEROLLE  (Zoologie).  —  Guvicr  classe  cet  Oi- 
seau dans  le  genre  des  Fauvettes  du  grand  genre  Mata- 
eUla  de  Linné.  Aujourd'hui  on  en  a  fait  un  sous-senre 
caractérisé  par  un  bec  droit,  en  forme  d'alône;  leurs 
ailes  sont  courtes,  obtuses;  leur  queue  longue,  étngée; 
longle  du  pouce  recourbé;  presque  toutes  les  espèces 
Iréaueotent  les  eaux  et  habitent  les  lieux  bas  et  hamides, 
au  bord  des  étangs,  où  elles  grimpent  sur  les  plantes 
nquatioues.  Elles  vivent  d'insectes,  de  mouches,  oe  vers. 
Leur  cnant  est  infiniment  moins  mcleux  que  celui  des 
fauvettes.  I^  Grande  Rousserole,  R.  turdoïde,  Rossignol 
de  rivière  {Turdus  arundinaceus,Un,;  Sylvia  turdùides, 
Hey.),  a  les  parties  supérieures  brun  rouss&tre,  le  des- 
sous Jaunâtre,  la  gorge  blanche,  le  bec  arqué.  On  la 
troure  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Elle  vit  d'in- 
sectes aquatiques  ;  à  défaut  d'insectes,  elle  mange  du 
bois,  niche  dans  les  joncs  et  pond  4  à  6  œufs  un  peu 
plus  gros  que  celui  du  moineau;  sa  taille  est  de  O^^JS 
a  0",20.  La  Petite  Rousserole  ou  EffarvatU  {MotaciUa 
arundinacea,  Gm.),  semblable  à  la  précédente  pour  les 
mœurs  et  les  couleurs,  est  d*un  tiers  moindre. 

ROUSSETTE  (Zoologie,  Pterovus,  Briss.  —  Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Chéiroptères,  tribu  des 
Chauves 'Souris.  A  rarticle  qui  concerne  cette  tribu  nous 
avons  indiqué  la  place  que  les  Roussettes  occupent  dans 
ce  groupe,  les  caractères  qui  les  distinguent  et  les  sub- 
divisions qu'on  en  a  faites  ;  noas  ne  ferons  Ici  que  com- 
pléter cet  article  par  quelques  généralités.  Ces  animaux 
sont  nocturnes,  cependant  M.Goquerel,  chirurgien  de  la 
marine,  en  a  vu  plusieurs  fois  à  Madagascar, qui  volaient 
pendant  le  Jour  ;  il  a  observé  aussi  que  les  Roussettes 
qu'il  conservait  dans  des  cages  et  qui  restaient  accro- 
chées pendant  le  leur,  la  tète  en  bas,  détachaient  une 
patte  pour  saisir  les  fruits  qui  leur  étaient  présentés, 
restant  accrochées  par  l'autre  et  mangeant  la  tète  en 
bas.  Il  ne  parait  pas,  comme  on  l'a  dit,  qu'elles  fassent 
!a  chasse  aux  oiseaux  et  aux  petits  mammifères;  on  aura 


confbndn  cette  habitude  avec  celle  des  Vamptres  (voyei 
ce  mot),  qui  sont  carnassiers.  Dans  tous  les  cas,  leur  or- 
ganisation démontrer  qu'elles  sont  essentiellement  fhigi- 
fores.  Ges  animaux  habitent  l'ancien  continent  et  l*OÔte- 
nie  ;  on  n'en  tronve  aucune  espèce  en  Europe.  Leur 
Udlle  qui  va  Jusqu'à  0",30  de  longueur,  corps  et  tète, 
leur  phvsiooomie  biuure,  leurs  grandes  ailes  membra- 
neuses à  enveiigure  énorme,  ont  contribué  à  accréditer 
les  rédts  Aa>uleux  et  chai^  de  merveilleux  des  vojar 
nenn  et  qui  forment  tonte  la  légende  si  célèbre  des 
Vampirss.  autre  genre  de  thauves-sonris.  Outre  les 
espèces  citées  k  l'artide  CRAovB-socais,  nous  men- 
tionnerons encore  t  là  R.  à  eotlier,  Rougeite  de  Buf- 
fon{Pier.rubricollis,t%.  Geoff.), longue  d'environ 0«",««, 
à  poils  longs,  très-touffus,  porte  un  nrge  collier  de  cou- 
leur vive  roose-orangé.  Réunion,  Bladagascar.  La  R.ké- 
raudrm  (P.  keraudren.  Quoy.  et  Gaim.),  de  grandeur 
moyenne,  vole  pendant  le  Jour.  Ues.  Hariannes.  Ges  deux 
espèces  sont  sans  queue.  Parmi  celles  à  queue,  nous  si- 
gnalerons :  la  R.  amptexicaude  (P.  amplexicaudatus, 
Geoff.),  elle  est  roussfttre  et  sa  qneue  assez  longue  est  à 
demi  engagée  dans  la  membrane.  Longueur  0'",13.  Ar- 
chipel de  Hnde. 

RoDssBTTB  (ZoolOffle),  Snyllium,  Guvier.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Chondroi4érygiensà  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens  {Plagiùslomes  de  Dnméril),  appar- 
tenant au  grand  genre  ^7iia/e  de  Unné,  qui  se  distingue 
des  autres  sguales  par  un  museau  court  et  obtus,  les 
narines  percées  près  de  la  bouche,  celle-ci  large,  située 
sous  le  museau  ;  leurs  denu  ont  une  pointe  sur  le  milieu, 
2  plus  petites  sur  les  CAtés  ;  branchies  sans  opercule;  4 
nageoires  latérales,  1  anale;  des  éventa.  La  Grands 
Roussette  (S.  canicula,  Cuv.,  Squalus  canioula.  Lin.)  a 
le  corps  couvert  de  petites  taches  noir&tres.  Longueur, 
1"»,0U  à  1",50.  Elle  dévore  avec  voracité  d'autrns  pois- 
sons et  elle  est  même  dangereuse  pour  l'homme.  Sa  chair 
dure  et  coriace  se  mange  rarement.  Son  foie  sert  à  faire 
de  l'huile  qui  rivalise  en  médecine,  comme  celle  de  tous 
les  squales,  avec  l'hfuile  de  foie  de  morue.  Avec  sa  peau, 
on  prépare  les  objets  de  commerce  connus  sous  les  noms 
de  Peau  de  chten  de  mei\  Peau  de  chagrtH  ,Peau  de 
roussette,  petit  galuchat,  —  La  Petite  Rtmssette, 
Rochier,  chten  de  mer  niâte  {S.  catutus.  Cuv.), 
aussi  grande  que  la  précédente,  s'en  distingue  par  un 
museau  légèrement  allongé;  elles  souvent  été  confondue 
avec  la  précédente.  Employée  aux  mêmes  ussges;  sa 
c\u^T  est  un  peu  moins  oésagréable.  Dans  ces  deux  es- 
pèces qui  se  trouvent  sur  nos  cotes,  ta  nageoire  ani^ 
répond  à  l'intervalle  des  deux  dorsales.  Dans  d'autres 
qui  sont  étrangères,  l'anale  tnii  en  arrière  de  la  deuxième 
dorsale. 

ROUSSEUR  (Taches  w)  (Médecine).  —  Veyes  Taches 

DE  BOOSSBOR. 

ROUSSIER  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  un  mi- 
nerai de  fer  hydraté  sablonneux  qui  se  trouve  en  ro- 
gnons grossièrement  lenticulaires  dans  W  parties  sapé- 
rieures  du  terrain  de  grès  des  plateaux  élevés  du  bassin 
de  laSeine,  surtout  aux  environs  dePontoiscd'oà  lui  est 
venu  le  nom  de  R.  de  Pontoise.  On  tL  dit  qu'il  renfermait 
un  peu  d'or,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  sans  vraisem- 
blance, dit  Alex.  Brongniart. 

HOUSSIN  (Hippologie).  —  Nom  que  l'on  donne  vul- 
gairement à  des  chevaux  de  race  commune  (voyex  Hip- 
pologie). 

ROUTES  (Génie  civil).— Les  voies  de  communication 
sont  classées  de  la  manière  suivante  par  les  lois  du 
16  septembre  1807  et  du  91  mai  1836: 

i»  Routes  nationales  de  i**,  9*  et  3«  classe,  selon 
qu'elles  vont  :  de  Paris  à  l'étranger,  à  un  port  de  mer  ou 
à  une  ville  importante,  ou  qu'elles  font  communiquer 
des  villes  de  départements  sans  passer  par  Paris; 

3°  Routes  départementales  qui  vont  du  chef-lieu  aux 
arrondissements,  ou  qui  servent  de  communication  en- 
tre deux  départements; 

3*  Chemins  vicinaux  de  grande  communication  dont 
l'utilité  s'étend  à  plusieurs  communes  ; 

4*'  Chemins  communaux  ou  de  petite  vidnalité  qui  ne 
dépendent  que  d'une  commune. 

Les  deux  premières  classes  de  routes  nationales  sont 
à  la  charge  de  l'État,  celles  delà  3'  classe  sont  à  la  charge 
de  l'État  et  des  départements.  Les  routes  départemen- 
tales sont  faites  et  entretenues  aux  frais  du  département, 
à  l'aide  de  centimes  additionnels,  payés  par  les  commu- 
nes. Les  chemins  de  |ietite  vicinalité  sont  exclusivement 
à  la  charge  des  communes. 

Les  chemins  sont  classés,  sous  le  rapport  administratif, 
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en  chemins  de  grande  et  de  petite  voirie.  La  grande 
Toirie  comprend  :  les  routes  nationales  et  départemen- 
tales et  les  rues  serrant  de  grandes  routes.  La  petite 
voirie  comprend  les  chemins  vicinaux  et  la  voirie  ur- 
baine, qui  rentre  dans  l'administration  communale. 

Les  routes  sont  des  voies  de  communication  oth* 
vertes  à  la  surface  du  soU  qui  a  été  approprié,  par  cer- 
tains travaux  d*art,  aux  transporta  auxquels  elles  sont 
destinées.  Les  moteurs  employés  sur  les  routes  ordi- 
naires sont  des  chevaux.  11  faut  construire  les  routes  de 
manière  à  obtenir  d*àbord  le  maximum  d*àction  du  mo- 
teur et  à  diminuer  les  résistances.  La  première  condi- 
tion sera  réalisée  par  le  bon  aménagement  des  pentes  et 
des  courbes  de  raccordement;  la  deuxième  est  obtenue 
par  le  mode  de  constitotion  de  la  chaussée  et  la  eomt  no- 
tion des  voitures. 

On  ne  peut  déterminer  exactement  quelle  pente  il 
convient  de  donner  aux  rampes,  car  si  d'un  c6té  la  lon- 
gueur de  la  rampe  fatigue  le  cheval  par  la  continuité 
des  elTorts  de  traction,  d*autre  part  si  la  pente  est  trop 
raide,  rexagération  même  de  ces  efforts  n*est  pas  moins 
nuisible.  Quand  les  routes  doivent  être  parcourues  au 
trot,  il  faut  en  général  rechercher  les  pentes  de  0",0i5  h 
O'^fiZ  ;  quand  les  transports  doivent  surtout  se  faire  au 
pas.  on  peut  admettre  des  pentes  beaucoup  pins  fortes. 

Iroctf.  ^Lesoonsidérations  d'aprèa  lesquelles  se  déter- 
minent les  tracés  des  routes  sont  de  dinérento  ordres  : 
politiques,  commercialBS  ou  Uchaûquês.  Une  commission 
mixte,  composée  dln^nieurs  des  ponts  et  chaussées  et 
d'oflSciers  du  génie  militaire^  fixe  le  tracé  dans  la  partie 
qui  intéresse  la  défense  du  territoire.  Les  questions 
soulevées  par  Tétude  du  tracé  au  point  de  vue  commer- 
cial sont  très-difficiles  à  résoudre.  Il  (kut  se  rendre 
compte  de  Tétat  actuel  de  llndustrie  et  du  commerce 
dans  le  pays  qu*on  traverse;  de  llnfloence  probable  sur 
leur  développement,  de  rétablissement  de  la  route  pro- 
jetée, et  voir  sMl  y  a  avantage  à  augmenter  le  parcours 
de  la  route  pour  traverser  un  centre  de  population,  on 
ail  vaut  mieux,  pour  Tintérêt  général,  relier  ce  centre 
à  la  route  par  un  embranchement. 

Ces  deux  ordres  de  considérations  fixent  généralement 
un  certain  nombre  de  pointe  par  lesquels  la  route  doit 
passer.  Il  fant  alors  chercher  à  relier  ces  pointe  par  le 
tracé  le  plus  économique  à  la  fois  pour  rétablissement 
el  l'entretien  de  la  voie  et  pour  les  frais  de  transport. 
Cette  ligne  ainsi  déterminée  satistkit  généralement  aux 
eonditiona  suivantes  t  minimum  de  longueur,  minimum 
des  hauteurs  à  franchir,  minimum  de  dépenses  ppur  la 
construction  et  l'entretien.  11  arrive  cependant  assez 
•ouventqneces  eonditiona  ne  sont  pas  toutes  réalisables 
en  même  temps. 

Dans  une  plaine  où  les  ondulationa  du  sol  sont  faibles, 
il  vaut  mieux  aller  en  ligne  droite  que  chercher  à  les 
éviter  par  des  courbes;  quand  les  pentes  sont  trop 
raides  pour  être  franchies  en  ligne  droite,  on  contourne 
Tobstacle  en  allongeant  ainsi  la  route  :  on  doit  chercher 
à  franchir  la  ligne  de  faite,  quand  on  doit  traverser  une 
chaîne,  an  point  le  plus  baa.  One  fois  le  col  de  passage 
déterminé,  on  chemine  dans  la  vallée  en  suivant  sor 
l^Dln  des  versants  une  ligne  ascendante  ou  descendante 
à  peu  prèa  parallèle  à  la  ligne  de  thalwig* 

Il  faut  le  plus  souvent  placer  la  ligne  près  du  faite.  Si 
mi  la  place  vers  le  milieu  du  flanc  de  la  vallée,  on  aura 
à  franchir  les  vallons  secondaires  de  la  chaîne  qu'on  suit 
aux  pointe  où  le  relief  est  considérable.  Si  on  suit  le 
fond  de  la  vallée,  les  reliefs  sont  effacés,  mais  quand  on 
approche  du  col  de  passage,  on  rencontre  des  pentes  trop 
considérables.  On  peut  choisir  à  volonté  le  versant  nord 
on  sud,  est  ou  ouest  de  la  vallée  qu'on  suit.  On  sera  guidé 
dans  son  choix  par  la  nature  des  remblais  et  les  condi- 
tions atmosphériques  du  climat. 

Cea  conditions  sont  trop  vagues  pour  déterminer  exac- 
tement la  lisne  à  suivre,  souvent  plusieurs  tracés  peu- 
vent y  satisfaire  ;  il  faut  alors  choisir  celui  qui  entraî- 
nera pour  nn  même  trafic  la  plus  faible  dépense  annuelle, 
en  tenant  compte  du  capital  d'établissement  (intérêt  et 
amortissement),  de  l'entretien  et  des  frais  de  transport. 
Ce  dernier  élément  est  obtenu  à  l'aide  de  tebles  calcu- 
lées en  tenant  compte  des  pentes  et  des  longueurs  de 
parcours. 

Le  tracé  étant  définitivement  arrêté,  on  passe  à  l'exé- 
cution de  la  chaussée.  La  forme  et  la  nature  des  chaus- 
sées a  beaucoup  varié  depuis  l'origine. 

Bistoriqu9,  —  Les  premières  chaussées  connues  sont 
celles  des  routes  militaires  construites  par  les  Romains. 
Elles  se  composaient  de  5  partiea  :  au  milieu  une  lar- 


geur de  5  mètres  destinée  à  l'iofknterie,  3  banquettes 
plus  élevées  destinées  aux  chefs  et  2  parties  de  2<**,50 
pour  la  cavalerie. 

La  chnu5«ée  était  formée  de  plusieurs  couches  de  ma- 
tériaux :  1*  une  couche  de  grosses  pierres  posées  à  plat 
de  0*",^5;  2<»  au-dessus  une  couche  de  maçonnerie  grw- 
sière  de  0"*,23;  3*  une  espèce  de  maçonnene  ressemblam 
au  béton, sur  laquelle  repose  nn  pavage  analogue  à  celai 
au'on  emploie  aujourd'hui  ;  l'épaisseur  totale  avait  1"*,i5. 
Ces  routes  éteient  construites  avec  un  excès  de  solidité 

3 ni  serait  aujourd'hui  beaucoup  trop  onéreux,  par  suite 
u  développement  extraordinaire  des  routes.  En  France, 
les  premières  routes  furent  éteblles  sooa  Sully.  Ln 
routes  furent  construites  à  l'aide  de  corvées;  la  corvée 
fut  supprimée  en  1786.  On  établit^  en  1797,  des  droite 
de  baiirière  pour  subvenir  à  l'entretien  des  routes.  Bona- 
parte, premier  consnl,  supprima  ces  droite  de  barrièPS 
et  instîttia  l'impôt  sur  le  sel,  dont  le  produit  fut  conaacré 
en  grande  partie  à  l'entretien  des  routes.  Mais  c'est  de- 
puis 183G  surtout  que  la  construction  des  routes  a  reçu 
une  vive  impulsion  et  a  permis  d'achever  rapidement  le 
réseau  des  routes  les  plus  importantes. 

Le  profil  général  adoptépour  les  routes  depuis  l'ori- 
gine est  le  profil  bombé.  G^nt  en  effet  celui  qui  est  le 
plus  rationnel. 

Le  meilleur  profil  an  point  de  vue  du  roulage  serait 
le  profil  droit,  horisontal.  Mais  l'écoulement  des  eaax  ne 
serait  pas  facile  et  la  moindre  usure  causerait  des  exca- 
vations très-nuisibles.  Si  le  profil,  au  contraire,  est  con- 
cave, les  eaux  coulant  à  la  partie  inférieure  tendront  à 
creuser  le  soU  de  plus,  les  voitures  suivront  toujours 
la  même  voie  et  n'useront  la  route  qu'en  un  point.  Quand 
denx  voitures  se  rencontrent,  il  est  très-difficile  de  les 
faire  changer  de  direction,  11  ftuit  que  les  chevaux 
fassent  remonter  la  voiture  et  exercent  un  effort  consi- 
dérable. Au  contraire,  quand  la  route  est  bombée,  les 
voitures  qui  suivent  généralement  le  sommet  de  la  chans- 
sée  n'ont  qu'à  descendre  pour  changer  de  direction. 
Dans  l'origine,  on  avait  donné  aux  routes  des  bombe* 

1  1 

mente  exagérés,  r^r,  aujourd'hui  on  le  réduit  à  j-  pour 

les  chaussées  d'empierrement  et  rr  pour  les  chaussées 

«Ml 
pavées.  En  diminuant  rincUnaison  transversale  des 
routes,  onCsdlite  la  drcnlation;  les  voitures  n'ont  plus, 
en  effet,  une  tendance  aussi  prononcée  à  glisser  suivant 
la  ligne  de  plus  grande  pente  et  le  roulage  peut  se  faire 
sur  toute  la  route.  Dans  le  profil  adopté  en  France  sur 
toutes  les  anciennes  routes,  le  milieu  seul  est  empiené. 
Les  côtés  (accotemente)  sont  en  terre;  ce  profil  est 
assez  défectueux;  les  accotemente  sont  plutôt  nuisibles 
qu'utiles,  ils  sont  une  source  continuelle  d'humidité 

r»ur  la  route,  de  boue  et  de  poussière.  Pour  rem^ler 
ces  inconvéniente,  on  a  élai^  la  chaussée  et  on  lui  a 
ûût  occuper  toute  la  largeur  de  la  rouie. 

Construction  dss  chaussées.  —  Empierrwnent.  —  Oa 
avait  commencé  à  construire  des  chaussées  très-épaisses; 
M.  Trésaguet,  ingénieur  français,  commença  à  en  rédoirs 
l'épaisseur;  il  les  composait  de  trois  couches  :  la  pre- 
mière de  gpros  matériaux  posés  à  la  main,  la  deuxième 
de  matériaux  plus  faibles,  et  enfin  d'une  couche  de  ma- 
tériaux de  très«petites  dimensions.  Ce  système  fat 
adopté  Jusqu'en  1820,  époque  à  laquelle  Mac-Adam,  conn- 
miasaire  des  routes,  en  Angleterre,  construisit  des  chaus- 
sées d'empierrement  compoaées  exclusivement  de  petite 
matériaux.  U  réduisit  en  même  temps  l'épaisseur  des 
chaussées  à  0'*,*i5.  Ce  système  est  aujourd'hui  le  seol 
employé  pour  les  chaussées  d'empierrement. 

Chausséss  pavées,  —  Les  chaussées  pavées  sont  aaseï 
rares,  leur  piîx  élevé  (10  à  15  fois  le  prix  d'une  chaussée 
d'empierrement)  les  fait  généralement  rejeter,  «Tau tant 
plus  que  les  frus  d'entretien  sont  les  mêmes  que  pour 
un  empierrement.  Les  conditions  auxquelles  doit  satis- 
faire une  chaussée  pavée  sonti 

1°  Que  les  chevaux  puissent  facilement  y  prendre 
pied; 

î?  Que  tontes  les  parties  du  pavage  soient  également 
résistantes; 

3<*  Que  les  Jointe  ne  forment  Jamais  une  ligne  con- 
tinue. 

Entretien  des  routes.  —  Les  chaussées  d'empierre- 
ment, aussitôt  qu'elles  sont  livrées  à  la  circulation,  ont 
besoin  d'être  entretenues  avec  le  plus  grand  soin,  surtout 
à  l'époque  où  elles  viennent  d'être  livrées  à  la  circulation. 

Une  circulaire  ministérielle  du  directeur  génâ^  d«:s 
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ponu  et  cliauBsées  (1839)  a  posé  les  principes  relatib  à 
reotretien  des  routes  : 

Il  faut  enlever  la  boue  et  la  poussière  à  mesure 
<|a*elles  se  forment;  ne  Jamais  laisser  d'ornières,  afin 
que  la  circulation  puisse  s'effectuer  facilement  sur  toute 
U  largeur  de  la  route;  enfin,  pour  éviter  que  les  chaus- 
séea  ue  s'abaissent,  remplacer  la  boue  et  la  ponssièro 
pftr  un  poids  équivalent  de  matériaux. 

Les  chaussées  pavées  sont  d*un  entretien  plus  facile, 
quoique  aussi  coûteux  que  les  chaussées  a*empierre- 
ment;  elles  sont  de  deux  sortes  :  les  relevés  à  bout  etles 
repiquages;  un  relevé  à  bout  est  la  reconstruction  com- 
plète de  la  chaussée  sur  nne  étendue  plus  ou  moins 
grmnde.  Un  repiquage  est  un  relevé  de  peu  d*étendue  ou 
Ses  remplacements  de  pavés  enfoncés  ou  brisés,  sur  les 
points  les  plus  dégradés  de  la  chaussée.  M— x. 

ROUTOIR  (Économie  mrale).  —  Voyes  Rouissat». 

ROOVET  (Botanique).  —  Voyez  Ostris. 

ROO VIEUX  ou  Roox-viECX  (Vétérinaire).  —Nom  vol- 
pire  donné  aux  vieilles  gales  du  chien  et  du  cheval. 

ROUVRE  ou  RoBLB  (latinisé  de  rooe,  synonyme  de 
itrw,  chêne  en  celtique.  Les  Latins,  par  le  mot  robur, 
Ibroe*  avaient  fait  allusion  à  la  force,  à  la  vigueur  de 
rarbre).  —  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  plusieurs 
«pèces  de  chône  dans  quelques  endroits  du  midi  de  la 
r!imnoe.  Linné  donnait  à  l'une  d'elles  le  nom  de  Quercus 
robur,  qai  correspond  au  Q,  pedunculcUa  d'Ehrhart.  Le 
Q.  robur,  Blill.  est  le  Q.  sessUiflora,  Sm.  (voyes  CHàriB). 

ROYAT  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  VUlage  de 
France  (Puy-de-Dème),  arrondissement  et  à  4  kilom. 
S.-0.  de  Clermont-Ferrand,  dans  la  gradeuse  vallée  de 
Tiretaine.  On  y  trouve  plusieurs  sources  d*eaux  miné- 
rales dont  les  principales  sont  :  1»  celle  dite  de  Boyat  on 
de  VÈtablissemeiU;  2*  celle  de  César;  3»  et  4»  Saint  Mart 
et  les  Rochês;  ces  deux  dernières  sont  situées  sur  la 
commune  de  Ghamalières.  Le  Dict.  des  Eaux  miner,  les 
dasse  parmi  les  bicarbonatées  mixtes  (ferrugineuses), 
La  source  de  Royat,  la  plus  importante,  d*nne  tempé- 
nture  de  35*  centigr.,  contient  par  litre,  Oiit,377  d'a- 
cide carbonique  libre,  des  bicarbonates  alcalins,  fer- 
reux, manganeux,  du  sulfate  de  soude,  du  chlorure  de 
sodium,  etc.  11  y  a  dans  rétablissement  des  piscines,  des 
cabinets  de  baignoires  nombreux,  des  appareils  pour 
douches,  vapeurs,  des  salles  d'aspiration,  des  bu- 
vettes, etc.  Ces  eaux  d'une  saveur  piquante  sont  admi- 
nistrées avec  succès  contre  les  chloroses,  les  anémies, 
certaines  dyspepsies,  etc. 

ROYOC  (Botanique).  —  Voyei  Morinde. 

KUBACÊ,  Rosacblle,  Robicellb  (Minéralogie).—  Noms 
donnés  à  une  Topase  du  Brésil  ayant  pris  par  l'action  du 
léa  Im  couleur  rougeâtre  du  Spinelle  rubis;  on  a  aussi  ap- 
pelé de  ce  nom  une  variété  rouge  Jaunâtre  du  vi*ai  Spinelle, 

RUBAN  (Histoire  naturelle).  —  En  zoologie,  on  ap- 
pelle R.  seytale  une  espèce  de  Serpent  du  genre  Rou- 
leau; R,rayé  une  coquille  du  genre  Buccin,le  Buccinum 
iolium.  Lin.  —  Grand  ruban,  nom  donné  par  Geoffroy  à 
une  autre  coquille  {Hélix  ericetorum.  Lin.).  —  En  bota- 
nique, on  appelle  quelquefois  R,  Seau  les  Sparganium 
irêctwn.  Lin.  Rubanier  droit  (voyez  ce  mot). 

RUBANIER  ou  Sparganibr,  Sparganium,  L.;  du  grec 
sparganon,  petit  ruban,  à  cause  des  feuilles  longues  et 
éîroites  et  ressemblant  à  un  ruban.  —  Genre  de  plantes 
àm  la  famille  des  Tvp'^ac^.  nommées  aussi  Rubans 
d^oau.  Elles  ont  des  fleurs  unisexuées  formant  des  spa- 
dkes  réunies  plusieure  ensemble;  fleurs  mâles  :  i^ta- 
mines  libres  à  nombreux  filets  courte  ;  fleurs  femelles  : 
à  bractées  longoeé,  persistantes;  style  court;  fruit  ses- 
sile,  terminé  en  pointe  et  renfermant  un  noyau  dur,  muni 
(Ton  endOHperme  farineux.  Ce  sont  des  herbes  qui  crois- 
aent  dans  les  marais  ou  qui  nagent  dans  les  eaux  douce». 
Leur  tige  est  simple  on  rameuse,  accompagnée  de  feuilles 
alternes,  étroites  et  rubanées.  Fleurs  très- petites  et 
wdàtres.  Elles  croissent  en  Europe  et  dana  l'Amérique 
septentrionale.  On  en  trouve  trois  espèces  aux  enrirons 
de  Paris,  les  seules  dn  reste  qui  croissent  en  France.  Le 
H.  rameux  {S.  ranMsum,  Huds.,  5.  erectwn,  a.  L.) 
est  une  plante  souvent  haute  de  1  mètre;  à  rhizome 
rampant;  feuilles  allongées  dressées  à  3  faces  vers  la 
bsse;  inflorescences  rameuses.  Ses  fruite  anguleux 
forment  des  pyramides  renversées.  Cette  espèce  se 
retrouve  jusqu'en  Sibérie  et  dans  TAmérique  du  Nord. 
Le  A.  simple  (S.  simplex,  Huds.,  S.  ereclum,  6.  L.)  se 
distingue  principalement  par  sa  tixe  simple,  son  inflo* 
lescenco  simple  et  ses  fruite  ellipsoïdes  rétrécis  en  fu- 
Mao.  Le  R,  nageant  {S.  natans.  L.)  est  d'autant  plus 
long  que  les  eaux  où  il  croit  sont  plus  profondes.  Les  feuil- 


les linéaires,  très-longues,  flottent  sur  reau.Lea  (hilteiont 
terminés  par  on  long  bec.  La  racine  des  Rubaniere  s  été 
regardée  comme  sudorifique.  Leure  tiges  sont  précieuses 
pour  opposer  une  barrière  aux  eaux.  Pour  combler  une 
flaque  dans  le  voisinage  d'une  rivière,  a  dit  Bosc,  il  suf- 
fit d*y  semer  le  Rubanier  et  d'attendre.  On  aura  alors  tous 
les  3  ou  4  ans  un  excellent  engrais.  Ces  plantes  parti- 
cipent aussi  pour  une  bonne  part  à  la  formation  de  la 
tourbe.  G— 8. 

RUBASSE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  d*abord  aux 
quarte  colorés  en  rouge  inégalement;  et  d'autres  fois  aux 
quarte  colorés  artificiellement.  On  les  emploie  assez  sou- 
vent dans  la  grosse  orfèvrerie. 

RUBÉFIANTS  (Médecine).  —  On  appelle  Rubéftants 
des  médicamente  externes  à  Taide  deisquels  on  produit 
la  rubéfaction  de  la  peau,  sans  aller  Jusqu'au  soulève* 
ment  de  l'épiderme  ou  la  vésication.  Ils  comprennent  les 
frictions  avec  les  flanelles,  les  brosses  avec  ou  sans  ad- 
dition d'autres  substances  irritentes,  linsolation,  le  feu 
à  distance,  ceitaines  douches,  l'eau  chaude,  certains 
stimulante  appliqués  sur  la  peau,  tels  que  la  poix  de 
Bourgogne,  seule  ou  saupoudrée  d'une  poudre  irritante; 
la  farine  de  moutarde,  les  feuilles  de  clématite,  la  plu- 
part des  anthémis;  de»  solutions  faibles  d'anmionlaque, 
de  sulfures  alcalins;  les  acides  sulfurique,  nitrique, 
affaiblis;  les  teintures  de  cantharides,  d'Euphorbe,  etc. 
Tous  ces  moyens,  en  rougissant  la  peau,  produisent  une 
dérivation  souvent  très-efficace  dans  plusieurs  maladiea 
aiguës. 

RUBIA  (Botanique).  ^  Nom  scientifique  de  la  Go- 
rance. 

RUBIACÉES  (Botenique),  Camille  de  plantes  Dicoty- 
lédones, gamopétales  périgynes  établie  par  A.-L.  de 
Jussieu  et  ayant  pour  type  le  genre  Garance  {Rubia), 
—  Elle  appartient  à  la  classe  des  Coffémées  de  M.  Bron- 
gniart.  Galice  adhérent,  entier  ou  à  ^-6  dente  ou  divisions 
persistentes;  corolle  régulière,  insérée  au  sommet  du 
tube  calicinal,  à  4-6  lobes  ;  4-6  étamines  insérées  en 
haut  du  tube  de  la  corolle  et  alternes  avec  les  divisions 
de  celle-ci;  ovaire  infère  ordinairement  à  2  carpelles  à 
2  loges  ou  plus;  style  simple  ou  bifide;  fruit  sec  ou 
charnu  à  2  ou  plusieurs  loges,  rarement  une  seule, 
renfermant  une  ou  plusieura  graines  dans  chaque  loge; 
endosperme  cartilagineux,  corné  ou  charnu.  Les  plantes 
qui  composent  c<^tte  très-importente  famille  sont  des 


CD  B 

Fig.  MM.  ~  Caractères  des  Rnbiacées  (1). 

herbes  ou  des  arbrisseaux,  quelquefois  même  des  arbres 
à  feuilles  simples,  entières,  opposées,  rarement  verticil- 
lées  et  accompagnées  de  stipules  qui  varient  de  forme  et 
de  disposition.  Leurs  fleure,  ordinairement  hermaphro- 
dites, sont  très-diversement  disposées.  Les  Rubiacées 
habitent  principalement  les  régions  situées  entre  les 
tropiques  dans  les  deux  hémisphères.  Une  tribn,  les 
Aspérulées,  habite  presque  exclusivement  les  régions  tem- 
pérées de  notre  hémisphère.  La  tribu  des  Ctnchonées, 
celle  qui  renferme  les  Quinquinas,  appartient  presque 
entièrement  au  nouveau  monde,  tandis  que  les  Coffio' 

(1)  A.  Plear  entier»  da  Oaillet  blanc  {Galium  mollugo.  Un.). 
B.  La  même  coupée  Terticalement  :  —  e,  calice  confondu  avec 
l'ovaire;  —  p,  corolle;  —  e.  éuœines.  —  C.  Prait  de  la  Ga- 
rance. —  B.  Le  môme  après  récartement  dee  tleax  carpelles. 
—  D.  Coape  verticale  de  la  graine  :  p,  périsperme;  —  t,  %s^ 
bryon. 
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etfef ,  qui  ont  pour  type  le  Café,  croissent  dans  Tancien 
continent.  Les  Rabiacées  forment  une  famille  très-natu- 
relle et  riche  en  produiu  de  diiïérente  nature  dont  nous 
citerons  seulement  les  prîncipaux.  Le  Café  [>roTient  du 
Coffea  arabica  et  doit  ses  précieuses  propriétés  à  son 
•ndosperme  corné  qui, sous  rinfluence  de  la  torréfaction, 
développe  de  Thuilo  rolatUe.  Plusieurs  espèces  de  genres 
différeats  fournissent  des  racines  émétiques,  acres,  pur- 
gatives et  diurétioaes  (nommées  ipécacuanha).  Les  Ce- 
phaelU  ipêcacuanha  et  Psyt^tria  êmHica  sont  les  prin- 
cipales. Le  genre  C'mchxma  donne  des  écorces  amères 
astringentes,  douées  de  propriétés  éminemment  fébrifuges 
an ti périodiques.  La  RondMBiv$  fébrifuge,  qui  croit  dans 
la  Sierra  Leone,  possède  des  propriét&  analoeues.  Cer- 
tains fruits  charnus,  ceux  de  Gatdmia,  de  Gvmpa,  de 
VatiQueria,  par  exemple,  sont  comestibles.  Plusieurs 
racines,  celles  de  la  Garance  principalement,  donnent 
un  principe  coloré  très-important. 

On  divise  ordinairement  la  fkmille  des  Rubiaoées  en 
12  tribus  :  1«  les  Cinchonées;  —  2»  les  Gardénidées;  — 
3»  les  HédyoUdées;  —  4»  les  IseHiéês;  —  5»  les  tiamé- 
liées  :'-e/^\enGueUardéê9;'^  7«les  Pœdériées  ;  ^  %"*  les 
Cofféacéês;  —  O»  les  Spermacocéôs;  »  10<*  les  ÂnlkTo- 
spmrmées;  — 11*  les  Aspéruléês;  —  12<*  les  Opêrcula- 
rié9S,  Les  principaux  genres  de  cette  grande  famille  sont  : 
Quinquina  {Cinchona,  Lin.,  Nauclta,  Lin.);  GétUpayer 
{Genipa,  Plum.,  Gardénia,  ëIHs);  RondeUtU  {Rondele- 
lia,  Plum.);  Portiandia,  P.  Br.;  Hedyotis,  Roxb.;  Ha^ 
mélie  {Hamelia,Jws(\,)\  Morind»  [Morinda,  Valll.);  Da- 
nMdB  {Pœdêria,  Lin.);  Café  {Coffea,  Lin.):  Cephœlis, 
Swarts;  Psyeholria,  Lin.;  Garance  {Rubia,  Tourn.); 
Asperula,  Lin.;  Crucianella,  Lin.;  GailUi  {Galium, 
Lin.);  Optrcularia,  Gaertn.— Travaux  monographiques: 
A.-L.  de  Jussieu,  Sur  la  famille  des  Rubiaàées;  -* 
A.  Richard,  Mémoire  sur  la  famille  des  Rubiaoées, 
1829;  —  Prodrome  de  D.  Candolle,  t  IV.         G— s. 

RUBICAN  (Hippologie).  —  Lorsque  la  robe  d*un  che- 
val ne  contient  dans  sa  couleur  que  quelques  poils  blancs 
épars,  on  dit  qu'il  est  rubwan,  tandis  qu*il  est  satn  si 
elle  ne  contient  pas  un  poil  blanc. 

RUBICKLLË  (Minéralogie).  —  Voyez  Rdbacb. 

RUBIEITES  (Zoologie),  Sylvia,  Wolf  et  Heyer,  Fice- 
dula,  Bechst.  —  Genre  d'Oiseaux  du  cprand  groupe  des 
Becs-fins  (voyez  ce  mot)  [Molaoilla,  Lin.),  qui  se  distin- 
gue par  un  bec  fin,  mince,  un  peu  étroit  à  la  base,  évidé 
dans  le  milieu  ;  les  tarses  longs,  minces,  écailleux  en 
avant;  queue  légèrement  échancrée.  Ils  vivent  de  petits 
insectes,  de  larves,  de  petites  baies,  etc.;  leur  chaut  est 
agréable.  Le  Rouge-gorge  (Molacilla  rubecula,  Lin.], 
d*un  gris-brun  en  dessus,  la  gorge  et  la  poitrine  rousses, 
le  ventre  blanc;  très-commun  en  biurope,  il  s'apprivoise 
facilement,  devient  même  très-familier  et  très-çon fiant. 
Il  niche  dans  lea  buissons  près  de  terre  ou  dans  des 
trous  d'arbre.  Ses  œufs,  au  nombre  de  4  à  6,  sont  d*un 
blanc  jaun&tre.  Le  Rouge-queue  [Molac.  erithacus.  Gm.) 
a  la  poitrine  et  la  gorge  noiras,  la  queue  d'un  roux  ardent. 
En  esclavage  il  devient  moins  familier  que  le  précédent. 
Assez  rare.  Ses  œufs  sont  tout  blancs.  La  Gorge-noire 
ou  Rossignol  ds  muraille  [Motac.  phœnicurus,  Lin.) est 
brun  dessus,  il  a  la  gorge  noire;  la  poitrine,  le  croupion 
d'un  roux  clair.  Il  niche  dans  les  vieux  murs;  ses  œufs 
sont  bleus.  La  Gorge^leue  {Motac,  suecica»  Lin.),  à 
gorge  bleue,  poitrine  rousse.  Rare;  il  niche  au  bord  des 
bois,  des  marais.  Ses  œufs  sont  d'un  vert  bleu&tre. 

RUBIiXE  (Minéralogie^.  —  Dans  l'ancienne  minéralogie, 
on  appelait  ainsi  plusieurs  sulfures  métalliques  natifs 
ou  artiticiels,  à  cause  de  leur  couleur  rouge;  ainsi  t  R, 
d*arsenic,  c'est  le  réalgar;  ~  R.  blende.  Te  sulfure  de 
zinc  rouge  ;  —  R,  d'ai  gent,  l'argent  rouge. 

RUBIS  (Minéralogie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs pierres  pr.^cieuses  rouges  qui  n'ont  de  commun 
«ntre  elles  que  leur  couleur;  cependant  les  joailliers  et 
les  anciens  minéralogistes  l'appliquaient  plus  spéciale- 
ment à  deux  fubstances  :  1<*  celle  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Corindon  rubis  ou  R.  oriental;  2"  le  R,  spi- 
nelie.  La  première  de  ces  pierres,  doht  il  a  déjà  été  parlé 
au  mot  Corindon,  nommée  aussi  Escarboucle,  présente 
les  nuances  du  rose,  du  rose  foncé,  du  rose  cramoisi, 
du  rose  écarlate,  avec  un  éclat  très-vif.  telles  sont  géné- 
ralement petites,  leur  valeur  à  qualité  et  à  volume  égal 
dépasse  celle  du  diamant;  elles  sont  très-recherchées. 
Pour  la  seconde  espèce  de  Rubis,  vovez  Spixeli.b. 

RUUUS  {Botai.ique}.  —  ^om  latin  du  genre  Ronce* 

RUCHE,  Rucher  (Agriculture).  —  Les  abeilles  sau- 
vages logent  dans  les  cavités  des  arbres  ou  des  rochers. 
Msds  ces  cavités  n'ont  pour  elles  d'autre  mérite  particu- 


lier que  d'être  bien  closes  et  bien  abritées,  d'tvdrn 
accès  peu  facile.  On  a  donc  pu,  sans  peine,  fiil)riqaerda 
vaisseaux  où  ces  insectes  conseotent  à  s'établir  et  à  tn. 
vailier;  on  les  nomme  des  Ruch»s,  quelles  que  nbi 
leur  forme  et  leur  disposition.  Comme  bièitaeltaBan 
les  ruches  sont  faites  en  paille,  en  osier  ou  ea  petitii 
bandes  de  bois,  on  les  nomme  souvent  pœnen  iakàa 
ou  de  ffioticto  à  miel.  Lorsque  dans  un  endroit  0Nv^ 
nablement  choisi  on  installe  plusieurs  rudm,  oo  forai 
ce  qui  s'appelle  un  rucher. 


Pig.  S006.  —  Kocbe  Tolgsna 
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De  la  ruche,  —  En  France  on  rencootre  commoBé- 
ment  trois  sortes  de  ruches  :  dans  le  nord  et  le  œatte, 
une  sorte  de  cloche  en  tresses  de  paille,  d'osier,  ds 
viorne  ou  de  tout  autre  petit  bois;  dans  le  midi,  loit  uO 
simple  tronc  d'arbre  creusé,  soit  une  sorte  dis  petiu 
boite  en  planches  de  sapin  ou  en  llégs.  Les  rades  a 


Fig.  2609.  —  La  même  rodie 
vue  complètement  en  dessous 
et  montrant  la  coupe  des  gâ^ 
teauz  ou  rayons. 


volgaii 
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forme  de  eloche  ou  de  boite  sont  poséea  sur  uq  *a^ 
en  bois  nommé  tablier,  plateau,  siège  ou  tabUlU,  élfi* 
au-dessus  du  sol  par  un  très-petit  nombre  de  p«i> 
d'appui.  Ces  ruches  sont  d'ailleurs  d'une  seule  (HècM 
d'une  construction  aussi  facile  que  peu  coûteMaNûtf 
avons  trouvé  en  Algérie  une  autre  forme  de  ntcM/n 
usaçe  parmi  les  Arabes.  C'est  une  boite  recUogaUi'«> 
environ  quatre  fols  aussi  longue  que  haute,  wnstnu» 
en  planchettes  de  bois  résineux  ou  de  boii  de  rero^ 
L'entrée  des  abeilles  est  disposée  au  bas  d'an  dei  boos 
de  cette  boite  longue. 

Les  ruches  vulmires  que  je  viens  de  mentioootf  ^e 
sont  pas  sans  défaut;  mais  leur  extrême  ^^9^^^ 
leur  prix  modique  les  maintiennent  malgré  des  m^ 
de  tenutives  souvent  ingénieuses  pour  coDstrau«a^ 
meilleures  ruches.  Avant  de  nous  oocuper  de  oei  ea*J^ 
il  faut  comprendre  ce  que  l'on  peut  reprocher  *^!^ 
vulgaires  et  pour  cela  il  faut  connaître  un  peo  lv»fp 
qu'on  en  fait.  . 

Du  rucher,  —  Le  rucher,  que  quelque»  pcRJoi^ 
veulent  nommer  Apiêr  ou  AbeUler,  est  une  espèces* 
cité  de  ruches  créée  pour  la  production  du  Buj»f2 
chaque  ruche  est  un  atelier  naturel.  Le  ^^^^^^^ 
placement  est  une  première  condition  de  ^^^'J% 
abeilles  redoutent  les  lieux  bas  et  htunldeif  i  <<^ '^ 
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la  ploie  on  des  fents  froids  da  côté  de  l'entrée  de  leur 
roche.  Lee  rayons  d*un  soleil  ardent  peuvent  faire  fondre 
la  cire  des  g&teaiix  et  le  miel  mis  en  résenre.Les  abeilles 
sont  contraintes  alors  d'abandonner  leur  demenre.  11 
importe  donc  d'orienter  le  rucher  selon  le  climat  de  la 
contrée,  de  façon  à  éviter  ces  dangers.  11  faut  avant 
toot  le  placer  à  Pabri  des  vents  dominants  qui  amènent 
le  froid  ou  la  pluie.  L'entrée  des  roches  sera  tournée 


Flg.  2611.  —  Rocher  en  plein  vent. 

du  côté  le  plus  favorable  à  ce  point  de  vue.  Elle  ne  sera 
misquée  ni  par  des  constructions,  ni  par  des  arbres,  dI 
par  une  haie  vive.  Le  rucher  ne  saurait  non  plus  être 
éloigné  des  pâturages  o\  les  abeilles  iront  butiner.  Il 
loi  faut  on  lieu  tranquille  où  Tair  reste  pur  et  sec. 
<  On  ne  doit  pas,  dit  M.  H.  Hamet  (Cours  prat.  d'Api" 


culture)^  établir  les  ruchers  près  des  voies  et  i 
publics  fréquentés,  près  des  rivières  et  des  étangs  iiD 
peu  étendus,  des  cheminées  toujours  fumantes  des 
usines,  des  fours  à  chaux  et  à  plâtre,  de&  fabriaoes  de 
sirops,  des  brasseries,  des  tanneries,  etc.  On  en  établira 
le  moins  possible  dans  les  bosses-cours,  au  milieu  de 
la  volaille  et  des  autres  animaux  domestiques,  qui,  s'ils 
ne  détruisent  les  mouches,  les  gênent  beaucoup  dans 
leurs  travaux.  En  outre,  les  abeilles^ 
peuvent  se  jeter  sur  ces  animaux  et 
occasionner  des  accidents.  Ou  peut 
placer  des  ruehes  près  des  habita- 
lions^  où  l'on  est  à  portée  de  leur 
donner  des  soins;  mais  on  évitera 
que  ce  soit  sur  le  passage  des  gens 
et  des  bètes,  car  les  abeilles  n'aiment 
pas  à  être  dérangées  par  qui  que  oe 
soit  pendant  la  bonne  saison.  » 

Les  ruches  sei^ont  bien  installées 
le  long  d'une  haie  ou  d'un  rideau 
d'arbres.  On  les  élèvera  de  0"',25  à 
0'",50  au-dessus  du  sol,  selon  qu'il 
f  a  lieu  de  redouter  les  animaux 
nuisibles.  On  les  placera  à  une  dis- 
tance de  0>»,ôO  à  0",80  les  unes  des 
'  autres.  Chaque  ruche  devra  être  re- 
couverte   d'un   surtout,  capuchon, 
paillon  ou  enveloppe  en  paille.  Dans 
quelques  circonstances  on  réunit  les 
ruches  sous  une  construction  légère 
qui  les  abrite  en  commun;  c'est  ce 
qu'on  appelle  un  rucher  couoert.  Mais  les  ruchers  en 
plein  vent  conviennent  bien  mieux  à  l'exploitation  des 
ruches  comme  industrie  agricole. 

Essaimage.  —  On  peut  voir  à  l'article  Abeille  ce  que 
c'est  qu'un  essaim  ou  jeton  et  comment  se  forme  natu- 
rellement dans  une  ruche  cette  colonie  nouvelle  dij 


Fig.  2U1S.  —  Rucher  couvert  du  Jardin  d'icclimsUtlon  de  Paris  ;  deux  ruches  libres  à  côté. 


peuple  ailé.  Vessaimage  ou  émigration  des  essaims  est 
Torigiiie  des  nouvelles  ruches  et  du  repeuplement  des 
anciennes  quand  un  malheur  en  a  détruit  les  habitants. 
Dana  notre  climat  de  France,  l'essaimage  commeoce  en 
mai  ou  iuin  et  dure  environ  six  semaines.  Dans  les 
années  cnaudes  il  est  plus  précoce,  mais  il  dure  moins 
longtemps,  surtout  si  la  sécheresse  se  joint  à  la  chaleuré 
Les  easaims  prennent  habituellement  leur  essor  entre 
10  heures  du  matin  et  2  ou  3  heures  de  Taprôs-midi.  De 
tJi  ruche  sort  brusquement  une  nuée  d'abeilles  tourbil- 


lonnant dans  l'air  jusqu'au  moment  où  quelques-unes 
se  dirigent  vers  quelque  branche  d'arbre  peu  élev(:e. 
Les  autres  ne  tardent  pas  à  les  suivre,  et  toute  la  co- 
lonie émigrante  est  bientôt  réunie  en  une  sorte  de 
grappe  de  mouches  accrochées  les  unes  aux  autres  par 
leurs  pattes.  Cest  à  ce  moment  qu'il  convient  de  re- 
cueillir l'essaim;  nous  verrons  bientôt  comment  il  faut 
s'y  prendre. 

Le  poids  des  essaims  varie  de  1  à  3  kilogr.,  5  et 
même  à  4,  selon  la  contrée  et  la  grandeur  de  la  ruche 
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dont  ils  proviennent.  Chaque  kilogramme  représente  de 
9^000  à  11,000  aboiJles;  cette  variation  provient  de  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  miel  que  chaque 
mouche  emporte  avec  elle.  A  une  température  modérée, 
un  essaim  du  poids  moyen  de  2  kilogr.  peut  remplir  les 
trois  quarts  d'une  ruche  de  18  litres  de  capacité. 

lA  ruche  qui  a  fourni  un  essaim  n*en  donne  habi- 
tuellement pas  d*autre  la  môme  année.  Cependant 
lorsque  Tannée  est  très-récondo  en  végétation,  on  voit 
dos  niches  produire  deux,  trois  et  même  quatre  essaims. 
Par  compensation,  dans  les  années  ordinaires,  plus 
d'une  ruche  n'essaime  pas  du  tout.  Le  premier  essaim 
«m  essaim  primaire  est  toujours  conduit  par  la  vieille 
ifdne  ou  abeille  mère.  Les  suivants,  nommés  essaims 
Mêcondaires,  n'ont  qu*une  Jeune  reine  ou  quelquefois 
deux.  Dans  les  pays  chauds  il  y  a  toujours  des  essaims 
secondaires.  Dans  nos  contrées  ils  sont  faibles,  surtout 
les  derniers,  et  souvent  il  faut  en  réunir  plusieurs  ou 
ko  rendre  à  la  ruche  mère.  Les  essaims  secondaires 
•ortent  8  ou  9  Jours  après  Tessaim  primaire  et  se  sui- 
fent  à  2  ou  3  Jours  Tun  de  Tautre.  Le  poids  des  essaims 
ncondaires  est  inférieur  à  celui  de  Tessaim  primaire. 

Bécotte  des  essaims.  —  L'un  des  premiers  signes  d'un 
essaimage  prochain  est  l'apparition  des  mâles  ou  faux- 
bourdons,  reconnaissables  à  une  odeur  spéciale,  et  leur  i 
sortie  bruyante  au  milieu  de  la  Journée.  Ce 
signe  précède  de  0  à  8  Jours  la  sortie  de  Tes- 
Hum.  Bientôt   on  remarque   qu'une  partie 
des  abeilles  se  tiennent   à  l'entrée  de  la 
ruche  sur  le  tablier.  Alors  la  ruche  est  sur 
le  point  de  donner  son  Jeton  ou  essaim. 
L*apiculteur  qui  a  saisi  ces  signes  prépare 
•ne  ruche  pour  la  nouvelle  cité  qui   va 


tique  une  petite  issue  vers  la  partie  la  plus  élerée  de 
ce  trou;  on  place  sur  ce  trou  un  panier  de  mche;  par 
rissue  inférieure  on  projette  dans  le  trou  de  la  fumée 

Kour  en  chasser  peu  à  peu  les  mouches  à  miel,  et  quand 
i  reine  ou  mère  est  passée  dans  la  ruche,  on  bouche 
cette  issue.  Peu  après  on  emporte  la  ruche. 

Certains  apiculteurs,  sans  attendre  la  sortie  naturelle 
de  l'essaim,  font  aux  dépens  des  ruches  bien  peupléêi 
des  essaims  artificiels.  Dans  les  ruches  vulgaires,  d'une 
seule  pièce,  cette  opération  se  fait  par  la  chasse  ou  le 
transvasement  des  abeilles.  Comme  on  opère  toujoun 
en  mai  ou  Juin,  la  ruche  mère  est  alors  pourvue  de 
vivres  et  de  couvain,  pri^parée  en  un  mot  à  perdre  par 
l'essaimage  naturel  sa  reine  ou  mère  et  une  partie  oo* 
table  de  ses  ouvrières.  Si  en  outre  on  choisit  pour  le 
transvasement  un  beau  Jour  où  de  nombreuses  ouvrièrei 
soient  sorties  pour  butiner,  comme  celles-ci,  abientes 
pendant  l'opération,  rentreront  à  la  ruche  mère  et  coq- 
tinueront  à  y  habiter,  on  peut  sans  crainte  trtnifiser 
au  milieu  du  jour  la  population  de  la  ruche  mère  dam 
une  nouvelle  ruche.  Ainsi  se  fera  une  sorte  d'essaim 
artificiel.  Pour  transvaser  les  abeilles,  on  projette 
d'abord  un  peu  de  fumée  dans  la  ruche  pour  les  en- 
gourdir, puis  on  détache  la  ruche  de  son  tablier  et  on  la 
place  sous  un  panier  de  ruche  vide«  comme  le  montre 


PSg.  8618.  —  Ruches  disposées  pour  le  transTisement  des 
abeilles  ;  aaprès  d'elles,  A  terre,  est  la  poupée  de  chiffons 
qui  a  servi  à  enfumer  la  niche  mère. 

le  former.  H  passe  le  panier  de  la  ruche  au-dessus  d'un 
fsn  de  paille  bien  clair  pour  y  détruire  les  œufs  ou 
les  animaux  nuisibles)  il  en  frotte  l'intérieur  avec  un 
peu  de  miel  ou  des  plantes  aromatiques,  mais  cette 
précaution  n'est  pas  indispensable;  puis  il  se  couvre  la 
lète  et  les  mains  d'un  vêtement  spécial,  qui  ne  porte 
ifa'one  gase  au-devant  du  visage,  et  ainsi  préparé  il  ob- 
serve la  sortie  de  l'essaim.  Si  celui-ci  tarde  à  se  fixer, 
llapicoltenr  projette  sur  lui  un  peu  de  cendre,  de  pous- 
sière ou  d'eau.  Le  tintamarre  que  l'on  fait  dans  oeau- 
eonp  de  campagnes  pour  arriver  au  même  but  semble 
mne  pratique  inutile.  Dès  que  l'essaim  est  posé  et  qu'il 
ne  voltige  plus  que  quelques  abeilles  autour  de  la 
grappot  l'apiculteur  vient  présenter  sous  l'essaim  le 
panier  de  la  ruche  renversé.  11  secoue  la  branche  assez 
vivement  ou  même  détache  doucement  la  grappe  avec 
on  petit  balai  ou  avec  ses  mains;  dés  que  celle-d  est 
tombée  dan^Jle  panier,  l'apiculteur  le  retourne,  le  som- 
met en  l'idr,  et  pose  la  base  sur  un  linge  étendu  à  terre, 
sur  une  planche  ou  sur  le  sol  bien  uni  et  bien  propre. 
Au  bout  de  30  à  40  minutes  on  reprend  le  panier,  où  les 
mouches  sont  montées  pour  la  plupart,  et  on  le  porte, 
le  sommet  maintenu  en  haut,  sur  le  tablier  préparé 
pour  la  nouvelle  ruche.  Lorsqu'on  veut  recueillir  un 
essaim  logé  dans  un  trou  d*arbre  ou  de  mur,  on  pr»- 


Pig.  «614.  —  Apiculteur  rtvétu  du  costume  prôservatsu,, 
opérant  A  ciel  ouvert,  au  moyen  d'un  anfiunoir  i  sooflM 
le  transvasement  de  ses  abeilles. 

la  figure  d-contre.  «  Des  praticiens  habiles  et  agnerrii, 
dit  M.  H.  Hamet,  n'enveloppent  pas  les  ruchei;  iU 
opèrent  à  ciel  ouvert,  et  par  là  aont  beaucoup  plu  à 
même  de  Juger  du  moment  où  l'essaim  est  fait.  • 

Bécolte  des  produits  des  abeilles,  —  C'est  habituelle- 
ment, dans  nos  contrées,  en  Juin  et  Juillet  que  se  ré- 
coltent les  produits  du  rucher,  au  moment  où  les  ou- 
vrières ont  commencé  la  destruction  des  miles  ou 
faux-bourdons,  mais  ne  l'ont  pas  encore  entièrement 
achev^B.  Dans  les  ruches  vulgaires  d'une  seule  pièce, 
on  n'enlèvera  que  partiellement  les  gâteaux  char^  de 
miel,  afin  de  laisser  aux  abeillea  une  provision  suffi- 
santé  pour  l'hiver  (environ  10  kilogr.  de  miel  par  roche). 
Les  ustensiles  nécessaires  pour  la  récolte  sont  ooe  ter- 
rine à  mettre  le  miel,  un  seau  d'eau  pour  se  laver  les 
mains,  3  ou  4  tuiles  creuses,  un  couteau  à  miel  oo  peu 
recourbé,  un  petit  balai  pour  fiiira  tomber  les  abeiIlss(Ki 
g&teaox,  un  bon  enfàmoir  pour  les  engourdir  lA  do 
pourget  ou  mastic  à  calfeutrer  la  ruche.  On  comoeace 
par  lancer  quelques  bouffées  de  fumée  par  la  porte  de 
la  ruche,  on  décolle  celle-ci  du  tablier  et  oo  introduit 
une  petite  cale  pour  en  soulever  le  bord.  On  l'ènruine 
encore  pour  mettre  les  abeilles  en  état  de  bruissemm' 
C'est  un  état  particulier  où  l'abeille  immobile  *f^J^ 
ailes  «t  produit  par  oe  frémissement  un  bniit  particalw* 
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laroais  alors  llnsecte  n'est  irrité  et  ou  n'a  rien  à  en 
redouter,  même  si  on  est  obligé  de  le  pousser  avec  le 
petit  Mai.  Dès  qu'on  entend  le  bruissement  bien  com- 
plet, on  enlève  la  ruche,  on  la  porte  vers  les  ustensiles 
de  récolte  et  on  la  renverse  à  ciel  ouvert.  On  place  une 
tuile  creuse  sur  les  gâteaux  où  on  a  reconnu  le  couvain, 
et  avec  la  fumée  et  de  petits  coups  frappés  sur  la  ruche 
on  amène  les  abeilles  à  se  réfugier  sous  la  tuile.  Les 
gâteaux  à  miel  sont  libres  alors  et  on  enlève  ce  que  l'on 
Juçe  convenable  de  récolter.  Cela  fait,  on  secoue. la 
tuile  pour  faire  retomber  les  abeilles  dans  la  niche,  et 
on  reporte  promptcment  celle-ci  sur  son  tablier  et  on 
hi  scelle  avec  le  pourget  sur  son  tablier.  Il  est  prudent 
de  calfeutrer  promptement  fsauf  l'entrée)  la  ruche  qu'on 
vient  de  manier;  car  les  abeilles  voisines  semblent 
mises  eo  humeur  de  pillage  par  Topération  qu'on  vient 
d'exécuter,  et  il  y  a  danger  qu'elles  ne  livrent  un  assaut 
à  cette  ruche  et  n'en  fassent  le  sac.  Une  ruche  com- 
mune d'une  capacité  de  25  à  30  litres  doit,  selon 
M.  Tabbé  Collin  {Guide  du  propriétain  d*abeiHes)^  avoir 
en  Juillet  un  poids  brut  de  22  à  24  kilogr.;  on  y  peut 
enterer  de  5  à  7  kilogr.  de  miel.  Il  restera  environ  0  à 
10  kilogr.  de  miel  (ajoutez  :  pour  le  panier  de  la  ruche, 
3  kilo^.;  abeilles,  2  kilogr.;  cire  des  gâteaux,  l'»»,500; 
couTain,  i  kilogr.).  Lorsqu'on  veut  supprimer  une  ruche, 
on  en  fait  la  récolte  complète.  Mais  il  faut  bien  se 
garder,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  d'étouffer  les 
abeilles.  Elles  peuvent  très-bien  produire  encore,  et  il 
est  préférable  de  les  réunir  à  une  autre  ruche  faible- 
meut  peuplée,  en  opérant  d'une  façon  analogue  au  trans- 
vasement des  essaims  artificiels,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut.  Une  fois  la  réunion  opérée,  on  recueille 
tout  ce  que  la  ruche  supprimée  contenait  de  produits. 
Ces  récoltes  totales  se  font  surtout  en  automne.  Cer- 
tidns  apiculteurs  récoltent  le  miel  moitié  en  Juillet, 
moitié  eo  septembre.  Cette  pratique  est  mauvaise.  En 
général  le  miel  est  d'autant  plus  blanc  et  plus  fin  qu'il 
a  moins  séjourné  dans  la  ruche  (voyez  Miel). 

Quant  à  la  cire,  on  la  retire  des  gâteaux  d'où  le  miel 
a  été  exprimé  (voyez  Cire).  Beaucoup  d'apiculteurs  font 
une  récolte  de  cire  au  printemps,  en  coupant  une 
partie  des  gâteaux  qui  ne  contiennent  ni  miel  ni  cou- 
vain. Cette  pratique  ne  parait  utilement  applicable 
qu'aux  gâteaux  vieillis,  reconnaissables  à  leur  couleur 
noire. 

Les  ruches  vulgaires  élevées,  en  bois  ou  en  liège,  que 
Ton  emploie  dans  le  midi  de  la  France  se  récoltent 
partiellement  par  le  haut. 

Bendemêiit  des  abeilles.  —  L'apiculture  se  fait  dans 
deux  conditions  bien  distinctes  :  tantôt  c'est  un  passe- 
temps  agréable  pour  des  propriétaires  amateurs  qui 
tiennent  modérément  compte  du  parti  qu'ils  en  tirent  et 
des  soins  qu'ils  y  tfonnent;  tantôt  c'est  une  industrie 
agricole  annexée  aux  travaux  de  toute  une  exploitation 
rurale,  et  qui  doit  alors  indemniser  le  cultivateur  de  son 
temps  et  de  sa  peine.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  cette 
dernière  condition  est  la  plus  commune,  et  c'est  celle  où 
se  produisent  pour  la  plus  grande  partie  le  miel  et  la 
dre  du  commerce  ;  c'est  celle  qui  doit  surtout  fixer  l'at- 
tention. Le  cultivateur  oui  élève  des  abeilles  dans  des 
conditions  modérément  favorables  et  en  dirigeant  bien 
•on  rucher  peut  en  tirer  en  moyenne,  chaque  année, 
1^,500  à  2  kiloe^.  de  miel  et  200  grammes  de  cire  par 
ruche.  Ce  produit  n'est  avantageux  pour  lui  que  s'il 
consacre  à  son  rucher  très-peu  de  temps  et  de  faibles 
dépenses.  C'est  ce  qui  explique  la  ténacité  de  certains 
cultivateurs  â  maintenir  dans  leur  pratique  les  ruches 
vulgaires  d'une  seule  pièce  et  l'usage  grossier  de  sacri- 
fier les  abeilles  des  ruches  qu'ils  récoltent,  afin  d'opérer 
plus  rapidement  Cette  ténacité  dépasse  trop  souvent  le 
but  et  va  iusqu>'à  la  routine;  mais  elle  n'est  que  l'exa- 
fl;ératlon  o'une  prudence  indispensable  pour  ne  pas  se 
laisser  aller  trop  vite  â  des  essais  coûteux  et  stériles.  Il 
faut  en  général  pratiquer  d'abord  la  méthode  tradition- 
nelle dans  la  contrée,  puis  la  perfectionner  peu  à  peu, 
HU  se  rendant  chaque  année  un  compte  exact  du  résultat 
obtenu.  Quant  aux  amateurs,  l'apiculture  est  pour  eux 
un  art,  souvent  une  passion.  Ils  peuvent  faire  des 
lacriflces,  mais  ils  feront  toujours  bien  de  s'en  rendre 
compte. 

De  quelques  perfectionnements  apportés  aux  ruches, 
—  Les  perfectionnements  apportés  aux  ruches  ont  en 
général  pour  but  de  rendre  la  récolte  plus  ais^e  et  de 
permettre  la  réunion  facile  des  essaims.  Le  nombre  des 
diverses  sortes  de  ruches  va  Jusqu'à  plusieurs  centaines, 
même  sans  compter  celles  qui  sont  spécialement  con- 


çues de  façon  â  permettre  l'observation  des  abeilles  et 
qui  sont  d'un  usage  scientifique.  Dans  cette  mnlUtude 
de  systèmes,  il  y  a  lieu  de  signaler  surtout  deux  caté« 
gories  de  perfectionnemente,  dont  les  praticiens  ont  tiré 
quelque  parti  et  pourraient  encore  mieux  profiter  qu'ila 
ne  le  font  :  Je  veux  parler  des  ruches  â  chapiteau  et  des 
ruches  à  hausses. 

^  ruches  d  chapUeau  reposent  sur  ce  fait  que  les 
abeilles  commencent  â  emmagasiner  leur  miel  dans  lo 
haut  de  leur  ruche.  U  est  la  plus  belle  quaUté.  On  a 


Fif .  1615.—  Roche  Bonaanda    Fig.  S61S.  —  Ruche  à  chapiteau 
à  caiotie.  de  Lombard. 


donc  songé  à  rendra  le  haut  de  la  ruche  indépendant 
du  reste,  pour  pouvoir  l'enlever  sans  déplacer  toute  la 
colonie  et  faire  sans  peine  la  récolte  |Mrtielle.  Cette 
sorte  de  chapeau  mobile  de  la  roche  est  le  chapUeau; 
mais,  selon  les  contrées,  on  lui  donne  différents  noms, 
calotte  en  Normandie  (dans  le  Calvados),  capot  ou 
cabochon  dans  l'est  de  la  France,  ruchette,  caseret  dans 
le  midi,  etc.  Le  corps  de  la  ruche  est  clos  supérieure- 
ment par  un  plancher  percé  d'un  ou  plusieurs  trous,  ou 
formé  de  petites  planchettes  laissant  des  intervalles 
entre  elles;  c'est  sur  ce  plancher  que  l'on  pose  le  cha- 
piteau au  moment  où  les  fleurs  mellifères  vont  bientôt 
s'épanouir.  On  le  retire  après  leur  floraison,  pour  ré- 
colter le  miel  que  les  abeilles  ont  extrait  de  ces  fleurs. 

Les  ruches  à  hausses  se  composent  de  plusieurs  com- 
partiments nommés  hausses  oui  se  superposent.  La 
récolte  y  est  aussi  aisée  que  dans  les  ruches  à  chapi- 
teau ;  la  réunion  des  colonies,  l'essaimage  artificiel,  s'y 
font  très-facilement.  Néanmoins  cette  catégorie  de  ru- 
ches déjà  un  peu  compliquées  a  été  moins  bien  acceptée 
que  la  précédente  par  les  cultivateurs.  Quant  aux  ruches 
à  compartiments  verticaux  ou  ruches  d  feuillets,  for- 
mées de  pièces  Juxtaposées  les  unes  à  côté  des  autres, 
dont  chacune  porte  un  ou  plusieurs  rayons,  elles  sont 
bonnes  pour  l'étude  des  mœurs  et  des  travaux  des 
abeilles,  mais  non  pour  l'apiculture  pnktiqne.  Cest  dans 
une  ruche  à  fenillets  imaginée  par  lui  que  le  célèbre 
Huber  a  fait  ses  observations. 

Pillage  des  ruches.  —  Le  miel  est  un  mets  trèa- 
savoureux  pour  les  abeilles,  et  si  elle^  respectent  les 
provisions  de  leur  ruche,  elles  sont  moins  discrètes  en- 
vers les  ruches  voisines  et  leur  déclarent  volontiers  la 
guerre  pour  les  piller.  Cet  accident  redoutable  a  sur^ 
tout  lieu  lorsqu'on  manipule  du  miel  près  du  rucher  ou 
qu'on  en  présente  aux  abeilles  dans  le  milieu  de  la 
Journée.  Les  ruches  orphelines,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  perdu  leur  mère  ou  reine,  sont  très-souvent  pillées. 
Je  ne  décrirai  pas  le  siège  curieux  et  meurtrier  que 
subit  la  colonie  menacée,  la  lutte  des  assiégés  et  des 
assiégeants  ;  mais  je  signalerai  la  nécessité  de  remédier 
ail  mal  dès  les  premiers  moments.  On  rétrécira  l'entrée 
do  la  ruche  attaquée,  on  aspergera  les  assaillantes  d'eau 
ou  de  poussière.  Si  on  ne  réussit  pas  à  ramener  la  paix, 
on  bouchera  la  ruche  et  on  l'emportera. 

Maladies  des  abeilles.  —  Trois  maladies  affectent 
surtout  les  abeilles.  La  dyssenterie  est  une  sorte  de 
di;irrhée  qui  se  produit  dans  les  ruches  dont  l'air  est 
vicié  par  l'humidité.  Les  abeilles,  qui  habituellement 
ne  lâchent  leurs  excréments  que  hors  de  la  ruche,  les 
déposent  alors  partout  et  en  inrectent  leur  demeure.  H 
faut  assainir  la  ruche  en  h  renversant  pour  en  changer 
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IVdr,  6t  on  donnera  aux  insectes  uu  pea  de  miel  tiède. 
La  constipation  est  une  maladie  produite  par  le  froid, 
pnfln  on  nomme  pourriture  ou  loque  une  maladie  du 
eoorain,  qui  meort  et  se  décompose  dans  les  alvéoles. 
De  là  une  odeur  infecte  et  des  émanations  fatales  même 
pour  les  ruches  voisines.  On  verra  dans  les  traités  spé- 
ciaux les  remèdes  proposés  contre  ces  alTections.  Ils  ont 
moins  pour  but  de  guérir  Tabeille  malade  que  de  sauver 
la  colonie  elle-même,  en  écartant  les  causes  du  mal  et 
les  victimes. 

Ouvrages  à  consulter  t  Liwe  de  la  Ferme,  3*  partie, 
ch.  XXXIV ;  —  EncycL de  Vagriculteur,ûTi,  Abeilles;  — 
Tabbé  CoUin^  Gmde  des  propriit.  d'abeilles;  —  Hamet, 
Cours  pratiq,  d'apicult,,  JVailé  Hém,  d'apicult..  Ta- 
bleau  d'apicult.;  —  de  Frarière,  Traité  de  l'éduc,  des 
abeilles.  Guide  de  Viliv,  d'abeilles;  —  Debeauvoys, 
Guide  de  Vapiculteur.  Ad.  F. 

RODBEGiaB  (Botanique),  Rudbeckia,  Cass.  —  Dédié 
par  Linnée  à  son  protecteur  Olaus  Rudbeck,  professeur  à 
r université  d*Upsal.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénéeionidées,  sous-tribu  des 
Hélianthées.  Ce  sont  des  herbes  à  capitules  solitaires,  à 
fleurs  Ilgulées  jaunes  et  à  disque  ordinairement  d*un 
violet  foncé.  Celles  de  la  circonférence  neutres,  celles 
du  disque  hermaphrodites.  Amérique  8ei>tentrionale. 
Plusieurs  sont  d*un  très-Joli  effet.  La  R,  laciniée  {R,  la- 
ciniata,  Lin.)  est  vivace  et  s*élè?e  quelauefois  à  la  hau- 
teur de  3  mètres.  Canada.  Dans  la  R.  a  grandes  fleurs 
{R,  grandiUora,  Gmel.),  les  feuilles  sont  à  1  nervures 
et  très-rudes  au  toucher.  La  R.  élégante  (R,  speciosa, 
Wender,  est  également  hispîde.  Ses  feuilles  radicales 
sont  ovales  longuement  pétiolées,  les  caulinaires  sessiles, 
linéaires,  lancéolées.  Cette  espèce  a  été  introduite  de  la 
Géorgie  dans  nos  Jardins  à  peu  près  à  la  môme  époque 
que  la  précédente,  c*estrà-dire  vers  1830.  En  général,  les 
Rudbeckies  sont  très-rustiques  et  viennent  très-bien 
dans  les  terres  de  bruyère.  —  La  A.  pourpre  {R.  pur- 
purea»  Lin.)  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  voisin 
Bchinacea,  Misnch. 

RUDISTES  (Zoologie).  —  Famille  de  Mollusques  éu- 
blie  par  Lamarck  (vovez  Ostsacits). 

RUE  (Botenique),  Rata,  Lin.;  du  grec  ruomai,  sauver, 
à  cause  des  propriétés  médicinales  de  la  Rue  fétide.  — 
Genre  type  de  la  famille  des  Rutacées,  Ce  sont  des  plantes 
berbacéîe»  un  peu  sous-frutescentes  à  la  base.  Feuilles 
alternes  sans  stipules  et  souvent  à  points  translucides 
glanduleux;  fleurs  ordinairement  Jaun&tres  disposées  en 
grappe  ou  en  corymbe;  calice  court  à  4-5  sépales; 
pétales  en  même  nombre;  10  étamines  insérées  sur  un 
disque  hypog^ne,  nectarifère,  très-saillant;  capsule  à 
4-5  lobes  ;  graines  réniformes,  anguleuses.  Ces  plantes 
croissent  principalement  dans  les  climats  tempérés.  La 
plupart  se  trouvent  dans  TEurope  méridionale  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  La  R.  fétide,  R.  commune  [R,  gra^ 
veolens.  Lin.)  8*élève  souvent  à  plus  de  1  mètre.  Ses 
fleurs  ont  5  pétales  au  sommet,  tandis  que  les  autres 
n*en  présentent  que  4.  Cette  plante,  très-odorante,  se 
trouve  dans  les  lieux  incultes  et  rocailleux  des  provinces 
du  midi  de  la  France.  Sa  saveur  est  chaude  et  très- 
amère,  et  son  odéOr  très-pénétrante  est  due  à  une  huile 
volatile  abondante.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  déter- 
mine la  rubéfaction.  Elle  était  en  grande  faveur  dans 
Tancienne  médecine  et  passe  pour  résolutive,  diu- 
rétique, vermifuge,  emménagogue  sudorifique,  anti- 
vermineuse.  En  gargarisme,  elle  a  été  conseillée  contre 
les  ulcères  fétides  des  gencives;  en  poudre,  on  s*en  est 
servi  pour  détniire  les  poux.  Les  Romains  employaient 
la  Rue  comme  assaisonnement  de  certains  de  leurs  ali- 
ments.Cet  usage,  qui  nous  surprend  à  cause  de  sa  saveur 
très-désagréable,  a  lieu  encore  dans  quelques  pa^  de 
TEurope.  Ia  R,  à  feuilles  pennées  {R.  pinnata.  Lin.  f.) 
s*élève  souvent  à  2  mètres.  Sa  tige  presque  simple  porte 
des  feuilles  à  segments  lancéolés,  dentelés.  Cette  espèce 
croit  aux  Canaries.  En  général,  les  Rues  présentent  à  peu 
près  toutes  les  mômes  propriétés  que  la  lUie  commune. 
On  peut  facilement  observer  dans  ces  plantes  le  phéno- 
mène d'élasticité  et  de  mouvement  des  étamines.  Ces 
étamines  disposées  2  par  3  sont  très-étaléos  et  leurs  an- 
thères s'appliquent  sur  les  pétales  concaves.  Au  moment 
de  la  fécondation,  elles  se  redressent  une  à  une  et 
viennent  s'appliquer  successivement  contre  Tovaire  sur 
lequel  elles  répandent  le  pollen;  puis  quand  Pacte  de 
la  fécondation  fzX  terminé,  elles  reprennent  leur  pre- 
Riière  place.  G — s. 

RUELLIE  (Botanique),  Ruellia,  Lin.;  dédiée  h,  Jean 
Ruelle,  médecin  de  François  1"  et  auteur  de  la  Nature 


des  plantes.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aeaa^ 
thac4es.  Calice  à  5  divisions  égales;  corolle  en  entonnoirs 
4  étamines  didynames;  stigmate  en  spirale;  capsule 
carrée  à  2  loges;  0-18  graines  soutenues  par  des  rétâ- 
nacles.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  fleurs 
formant  ordinairement  des  capitules  serrés.  La  A.  fc^ 
rissée  (R,  hirta,  Vahl.)  est  couverte  de  poils  blancs  et  pré- 
sente aes  racines  aux  articulations  de  la  tige.  Ses  fleurs 
sont  bleues.  Elle  croit  sur  la  cète  du  Coromandel.  La  A. 
télragone  {R.  tetragona,  Link.),  plante  du  Brésil  a  la  tiga 
carrée.  Ses  fleurs  forment  des  épis  interrompus.  La  A.  4 
feuilles  d*achyranlhés  {R,  achyratUhifolia,  Desf.)  se  di»> 
Ungue  par  ses  feuilles  ovales,  glabres  et  ses  fleurs  d*ua 
blanc  violacé.  Plusieurs  espèces  de  Ruellie  font  aujour- 
d'hui partie  des  senres  voisins  Asystasia,  Bêmigrtiphis, 
Goldfussia,  StrobUanthês,  Dipleracanthus,  etc. 

RUGINE  (Chirurgie,  Anatomie|.  —  Instrument  dont 
on  se  sert  en  anatomie  et  en  chirurgie  pour  racler  les 
os  et  en  détacher  le  périoste.  Il  est  composé  d*aa  man- 
che et  d'une  tige  métallique  à  l'extrémité  de  laquelle  est 
fixée  une  plaque  d'acier  trempé  quadrilatère  ou  le  plus 
souvent  triangulaire  et  taillée  en  biseaux  trmnchaots.  ^ 
Les  dentistes  se  servent  aussi  de  rugi  nés,  soit  pour  dé- 
tacher le  tartre  des  dents,  soit  pour  nettoyer  la  carie.  Sui- 
vant l'usage  auquel  on  les  destine,  elles  ont  l'extrémité 
terminée  en  langue  de  carpe  ou  en  lame  de  caolf;  ces 
dernières  sont  connues  sous  le  nom  de  déchaussoir, 

RUGISSEMENT  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  le  cri 
effrayant  et  terrible  des  grands  animaux  du  genre  dea 
chats,  tels  que  le  lion,  le  tigre,  la  panthère  ;  mais  c'est 
particulièrement  ches  le  lion  qu'il  est  le  plus  remar- 
quable (voyez  Lmii). 

RUMEX  (Botanique).  —  Voyez  Patibncb,  Osbilli. 

RUMINANTS  (Zoologie).  ^  Grend  groupe  très-naturel 
d'animaux  Mammifères  que  les  naturalistes,  depuis 
longtemps,  s'accordent  à  réunir  sous  un  môme  nom. 
Cest  l'ordre  des  Pecora  de  Linné  ;  c'est  le  huitième  ordre 
de  Mammifères  de  la  méthode  du  Règne  animal  de 
G.  Cuvier,  et  le  nom  de  Ruminants  rappelle  un  des  ca- 
ractères les  plus  distinctifs  de  ces  animaux,  la  rumina- 
tion dont  je  vais  parler  un  peu  plus  loin.  Les  Ruminants 
sont  des  mammifères  monodelphes,  c*est-à-dûre  dépour- 
vus d'os  marsupiaux  sur  la  branche  antérieure  des  os  do 
bassin;  ils  ont  tous  4  membres  dont  les  extrémités 
sont  ongulées,  c'est-àrdire  pourvues  de  sabots  cornés  en- 
veloppant toute  la  dernière  phalange  de  chaque  doigt.  Us 
ont  enfin  un  régime  exclusivement  herbivore;  leur  esto- 
mac multiple  est  composé  de  4  poches  ou  dilatations 
d'inégale  capacité  (voyez  Estomac),  conformées  pour  la 
rumination.  Ce  mode  de  préparation  des  aliments  ne 
s'observe  que  chez  les  mammifères  de  cet  ordre  et  les 
caractérise  rigoureusement;  voici  en  quoi  11  consiste. 
Les  Ruminants  broutent  l'herbe  ou  le  (euillage,  le  mâ- 
chent grossièrement  et  l'avalent.  Leur  casophage  conduit 


f  9  f^ 

Pjg.  Sen.  —  Intérieur  dM  «stomacs  da  mouton  (1). 

ces  masses  incomplètement  divisées  dans  une  première 
dilatation  stomacale  de  vaste  capacité  que  l'on  nomme 
la  panse  et  à  laquelle  le  vulgaire  donne  aussi  les  noms 
de  double  et  d'herbier.  Le  second  estomac  appelé  le 
bonnet  ou  rumen,  est  petit,  globuleux;  il  reçoit  par  pe- 
tites portions  les  herbages  de  la  panse,  les  moule  en 
Petites  pelotes,  et,  à  mesure  que  ces  pelotes  se  forment, 
animal,  par  un  mouvement  particulier  du  cou  allongé 

(1)  a,  œsophagt  ;  —  b,  gonttièrtt  OMOphagienna  ;  —  c,  feoil- 
Ut;  _ d, caOIettSi  — «,  duodéaam;  —  ^pyloca ;  —  9, booset; 

—  h,  pansa. 


RUM 


2221 


ROP 


jta  aiaou  fait  remonter  anccesaÎTemtBt  chaooDe  de  ces 
;pek)tea  dans  sa  bouche  et  la  mâche  de  noufean  avec 
ientear  ei  d*une  façon  trôfr^omplète^  Qai  n*a  m  dans  les 
prêt  les  vaches  couchées  daas  un  coin  paisible  mâcher 
ainsi  dans  un  repos  complet  en  portant  les  mâchoires 
tour  à  tour  à  droite  et  à  gauche!  G*est  alors  qu'elles  m- 
mm€nt.  Le  résultat  de  cette  mastication  ai  complète  est 
de  réduire  la  substance  alimentaire  en  une  bouillie 
fluide  que  Tanimal  avale  de  nouveau.  Cette  bouillie 
coule  le  long  des  parois  de  TcBsophage  et  n*arrlve  plus 
daas  la  panse  ou  le  bonnet.  LVasophage  des  Ruminants 
est  trèa-étroit  et,  au  lieu  d'aboutir  dans  la  panse,  se  con- 
tinue en  réalité  Jusqu'au  trdsième  estomac  ou  feuillet. 
Seulement  il  communique  avec  la  panse  et  le  bonnet  par 
une  fente  comparable  à  une  longue  boutonnière.  Si  le 
bol  alimentaire  oui  chemine  dans  IVasopfaage  est  ploe 
Isrge  que  le  diamètre  de  ce  conduit,  les  parois  de  celui- 
ci  étant  dilatées  de  proche  en  proche  par  la  masse  all^ 
nentaire,  les  bords  de  la  fente  s'écartent  quand  cette 
maase  parvient  au  niveau  de  la  panse  et  les  aliments  y 
tombent  comme  dans  une  bourse,  llaia  si  le  bol  alimen- 
taire est  très-petit,  ou  si  ranimai  avale  une  matière 
.fluide,  la  fente  reste  fermée  et  la  matière  oui  coule  le 
Joog  de  l'œsophage  continue  sa  route  Jnsqu^u  feuillet, 
jtinai  s'explique  toute  la  double  marche  des  aliments 
chez  les  Kummants.  Les  herbages  grossièrement  mâchés 
forment  des  masses  solides  et  volumineuses  qui,  en  par- 
courant l'œsophage,  ouvrent  roriflce  de  la  panse  et  pé- 
nètrent dans  cette  cavité.  Mais  après  la  seconde  masti- 
cation, la  pâte  fluide,  en  laquelle  ils  se  trouvent  réduits, 
coule  directement  dans  le  troisième  estomac  ou  feuillet, 
aimrî  que  le  font  les  liquides  que  boit  l'animal.  Ce  mé- 
canisme a  pour  résultat  que  les  boissons  des  Ruminants 
ne  Tont  Jamais  dana  la  panse  ni  le  bonnet,  et  que  ces 
animaux  ne  vomissent  pas,  comme  le  font  les  autres 
mammifères  (voyes  Tthpaiutb).  Les  aliments  ruminés 
sont  donc  ramenés  ainsi  dans  le  feuillet,  qui  doit  son 
nom  aux  nombreux  replis  en  feuillets  de  livre  dont  sa 
surface  intérieure  est  marquée.  De  là  ila  ne  tardent  pas 
à  passer  dana  le  quatrième  et  dernier  estomac  nommé 
caUleUê,  dont  les  parois  sécrètent  le  suc  gastrique  et  où 
s'opère  la  véritable  digeation  stomacale  (voyes  Dioesnoii). 
Pendant  leur  allaitement  les  jeunes  Ruminants  (les  veaux, 
les  agneaux,  les  chevreaux)  n'ingèrent  qu'un  aliment  li- 
quide, le  lait,  qui  coule  dhrectement  dans  le  feuillet  et 
la  caillette.  Aussi  celle-ci  est-elle  alors  la  poche  digesUve 
la  plus  grande;  c'est  là  qu*on  trouve  le  lait  caillé,  ce 
qui  lui  a  valu  son  nom.  mIbUs  dès  que  l'animal  se  met  k 
manger  de  l'herbe,  la  panse.  Jusque-là  rudimentaire,  se 
développe  rapidement  et  acquiert  bientôt  un  volume 
énorme. 

La  bouche  des  Ruminante  est  armée  pour  faucher 
llieibe  ou  couper  les  feuilles  des  Jeunes  branches  et 
rooforroée  pour  une  mastication  très-énergique.  La  den- 
tition ofljre  dans  cet  ordre  une  asses  grande  uniformité. 
Les  molaires,  presque  toujours  au  nombre  de  6  de 
chaque  cètéet  à  chaque  mâchoire  (total  24  molaires),  ont 
leur  couronne  creusée  de  2  doubles  croissants  à  con- 
vexité interne  dans  les  supérieures,  externe  dans  les  in- 
férieures. Les  chameaux  en  ont  5  seulemeut  (total  S2) 
en  bas,  et  les  lamas  5  en  haut  comme  en  bas  (total  SO). 
Les  dents  canines  manquent  aux  3  mâchoirea  chei 
tous  les  Ruminants  qui  ont  des  cornes  persistantes  (gi- 
rafes, antilopes,  chèvres,  moutons,  bceub).  Beaucoup 
d^espèces  de  cerfs  ont  une  canine  de  chaque  côté 
à. la  mâchoire  supérieure.  Les  chevrotai ns  ont  des  ca- 
nines supérieures  très-longues  et  saillantea  hors  de  la 
bouche.  Enfin  les  chameaux  et  les  lamas  ont  aui  2  mâ- 
choires des  dents  canines  entre  lesquelles  sont  iuip 
plantées  2  ou  4  incisives  en  haut  et  G  en  bas.  Tous  les 
autres  Ruminants  ont  8  incisives  en  bas,  tandis  que  la 
mâchoire  supérieure  en  est  entièrement  dépourvue.  Lies 
intestins  grêles  sont  longs  et  étroits;  le  cœcum  est  mé- 
diocrement développé  si  ou  le  compare  à  celui  des  autres 
mammifàres  à  régime  vé^tal. 

Lea  membres  des  Ruminants  posent  sur  le  sol  2  doigts 
dont  les  2  sabots  (excepté  chez  les  chameaux  et  les 
lamas)  semblent  les  2  moitiés  de  1  seul  qu'on  aurait 
fendu.  De  là  les  noms  de  bifides,  bifurques,  bisuiquês, 
ptmis-fsndus,  qu'on  leur  a  souvent  donnés.  2  petite  er- 
eots  placés  en  arrière  et  au-dessus  des  saboU  sont  sans 
doute  lea  vestiges  de  2  autres  doigts  ;  ces  ergote  man- 
quent chez  les  chameaux  et  les  girafes.  Les  2  os  méta- 
carpiens sont  soudés  en  i  seul  os  nommé  canon. 

Une  particularité  de  l'organisation  dos  Ruminante  est 
retistencet  sur  la  fjroot,  d^ine  pahne  de  prolongemente 


osseux,  comtt  ou  bois.  Aucun  mammifère  nia  sur  le 
firont  de  cornes  ou  de  bois  qui  ne  soit  un  Ruminant; 
mais  les  chameaux,  les  lamas,  les  chevrotains,  ont  le 
front  nu  (voyez  Coants,  Bois). 

Les  Ruminante  vivent  en  troupes  souvent  considéra- 
bles oh  lea  femelles  et  les  Jeunes  sont  i^unis  en  grand 
nombre  sous  la  conduite  et  la  protection  de  quelques 
mâles.  Ceux-ci,  môme  dans  les  espèces  réputées  timides, 
sont  bruteux,  irritables  et  souvent  dangereux.  AuciAi 
autre  ordre  de  mammifères  ne  fournit  à  l'homme  autant 
d^espèces  domestiques  (voyez  Afumaox  nouBsriQoes).    • 

G.  Cuvier  partaaeait  ses  Ruminante  en  8  orands 
genres  :  les  2  prenuers  dépourvus  de  cornes,  G.  Cha^ 
meau  {Camslus,  Linné)  comprenant  les  chameaux  et  lea 
lamas,  G.  ChewrokUn  (Moschus,  Un.);  le  troisième  armé 
de  bois  caduques  sur  le  firont,  au  mdns  chez  les  mâ- 
les, G.  Cerf  (Cenms,  Un.)  comprenant  les  cerfs,  les 
chevreidls,  les  daims,  les  rennes  ;  le  quatrième  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce  à  cornes  osseuses  pleines,  persis- 
tantes et  couvertes  d*une  pean  velue  avec  un  tubercule 
médian  qu'il  Int  considérer  comme  une  troisième  corne 
flrontale  impaire,  G.  Girafe  (Camdopardaiis,  Lin.)  ;  les 
quatre  derniers  réunis  sous  le  nom  de  Ruminants  à 
oomês  crsusn,  G.  AnUhpê  (Antihpê,  Pallas)  à  noyaux 
osseux  des  cornes  compacies  sana  cellules,  quelauefois 
avec  2  paires  de  cornes  (h>ntales.  G*.  Chèvîre  (Capra, 
Lin.),  G.  ÈfouUm  {Oms,  Lin.),  G.  Bœuf  {Bos,  Un.)  à 
noyaux  osseux  des  cornes  remplies  de  cellules.  Chacun 
de  cea  grands  genres  peut  être  considéré  comme  une  fa- 
mille ou  une  tribut  on  a  donc  pu  facilement  admettre 
5  famillea  naturelles  dans  cet  ordre  :  i*  les  Camilidis, 
l»ss  de  cornes,  6  incisives  en  lias,  2  en  haut,  sabote  pe- 
tite non  bisulqués,  toute  la  longuemr  des  doigte  pose  sur 
le  sol  (chameaux,  lamas);  2*  les llofcfcid^,  pas  de  cornes, 
longues  canines  saillantes  (chevrotahis);  <1«  les  Csm- 
dis,  cornes  pleines  rameuses  et  caduques  (cerfs)  ;  4«  les 
Camiiopardés,  cornes  courtes  pleines  et  persistantea 
(Girafe)t  5*  les  Kinocèrss,  cornes  perstotantes,  creuses, 
de  nature  cornée  a'emboltant  sur  un  noyan  osseux  (an- 
tilopes, chèvres,  moutons,  bœufs). 

L'étude  des  espèces  fossiles  de  mammifères  ruminante 
révèle  un  fait  intéressant.  Tandis  que  les  espèces  per- 
dues de  pachydermes  abondent  dans  les  terrains  ter- 
tiaires dès  leurs  couches  les  plus  anciennes,  on  ne  trouve 
des  débris  des  Ruminante  que  dans  les  terrains  ter- 
tiaires moyens,  encore  appartiennent-ils  aux  clievroteins, 
aux  antilopes,  aux  cerfs.  Les  chameaux,  les  chèvres,  les 
moutons,  les  bœufs,  apparaissent  dans  les  couches  ter^ 
tiaires  supérieures  ou  dana  celles  du  diluvium,  comme 
des  précurseurs  on  descompagnona  de  l'espèce  humaine 
qu'ils  doivent  servir  en  domesticité.  Ad.  F. 

RUMINATION  (Physiologie  animale).  —  Voyez  Rmii- 

lUNTS. 

RUPIA  (Médecine),  dn  grec  rupos,  saleté,  ordures, 
synonyme  du  latin  sordes.  —  Ce  mot,  employé  pour  la 
première  fois  par  les  médecins  anglais,  sert  aujourd'hui 
a  désigner  une  inflammation  chronique  particulière  de 
la  peau,  caractérisée  par  de  petites  bulles  ordinairement 
iaolées,  aplaties,  dont  la  base  est  d'ui^  rouge  vif,  et  qui 
renferment  un  fluide  séreux,  bientôt  épais,  puriforme  ou 
sanguinolent,  quelquefois  noirâtre,  dont  U  dessiccation 
forme  des  croûtes  noires,  minces  ou  proéminentes.  La 
maUdie  siège  ordinairement  sur  les  Jambes,  quelquefois 
sur  les  cuisses  et  sur  les  lombes;  plus  rarement  sur  les 
autres  régions.  On  la  di&tingue  en  R,  simple,  R,  proé- 
minent, daus  lequel  les  croûtes  sont  plus  épaisses,  et  R. 
escarrotique,  particulier  aux  enfante  et  dans  lequel  les 
bulles  se  convertissent  en  ulcérations  donnant  un  pus 
de  mauvaise  nature  ;  cette  forme  est  grave.  Le  Rupia 
n'attaque  guère  que  les  personnes  dont  ia  constitution  a 
été  profondément  altérée  par  des  maladies  antérieures, 
par  la  misère,  une  alîmentetion  insuffisante,  etc.  Le 
traitement  de  cette  maladie,  d'ailleurs  assez  rare,  con- 
siste surtout  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  un 
bon  régime  alimentaire,  et  dans  l'emploi  d'une  médi- 
cation tonique  et  réconfortante. 

RUPICOLES  (Zoologie),  Rupieola,  Briss.,  du  latin 
rupes  colère,  habiter  les  rochers.—  Ces  oiseaux,  qui  ont 
encore  été  nommés  Coqs  de  roche,  parce  oulls  portent 
sur  la  tète  une  double  crête  verticale  de  plumes  dispo- 
sées en  éventeil, constituent  un  genre  de  l'ordre  des  PaS" 
êsreaux,  famille  des  Dsntirostres,  caractérisés  par  un 
bec  médiocre,  robuste,  courbé  et  comprimé  à  la  pointe i 
les  narines  grandes,  les  ailes  moyennes,  les  terses  courte 
et  robustes.  Ils  habitent  les  grands  bois  escarpés  et  ro- 
cfaenx  des  régiona  tempérées  de  l'Amérique  méridionalOi 
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et  font  par  petites  troapes.  Très-déflanu,  ils  se  laissent 
iiifS€ilêmeDt  approcher.  Lear  roi  est  lourd.  Ils  Tifent 
de  fruits  en  haie,  en  drape,  etc.,  uicheot  daos  les  ro- 
chers ;  la  ponte  est  de  2  œufs,  d'un  tiers  plus  petits  que 
ceux  des  poules  et  d*un  blanc  sale.  Le  R.  orangé  (H,  au- 
rtmiia.  Vieil.,  Pipra  rupicola,  Lin.)i  dont  le  m&Ie  est 
de  la  taille  du  pigeon  ramier,  est  d*uD  jaune  doré  ;  sa 
huppe  à  S  plans  se  rejoignant  au  sommet  et  bordée  d*un 
cercle  rouge  est  d*un  orangé  très-vif.  La  femelle,  beau- 
coup plus  petite,  est  brun&tre.  Ils  habitent  la  Guyane  et 
deviennent  rares.  Le  7?.  du  Pérou  (H,  peruviana,  Dum., 
Pipra  p^ruviana,  Lath.),  regardé  longtemps  comme  une 
simple  variété  du  précédent,  est  de  même  couleur;  mais 
Bataille  est  plus  grande,  sa  queue  plus  longue  et  sa 
huppe  est  disposée  en  touffe  et  d'une  couleur  uniforme. 
11  habite  le  Mexique.  Le  CcUypiomènê  forme  le  genre  de 
ce  nom.  Très-voisin  des  Rupicoles,  le  C.  virdin  (R,  vi- 
ridis,  Temm.,  CalypL  viridis,  Horsf.),  long  de  0"»,18, 
est  d'un  beau  vert  d'émeraude.  Il  habite  Java,  Sumatra. 

RUPPIE  (Bounique),  Ruppia,  Lin.;  dédié  au  bota- 
niste allemand  H.-U.  Ruppius.  —  Genre  de  plantes  Mo- 
nocotylédones  apérispêrmées.  de  la  famille  des  NaUia- 
dées,  type  de  la  tribu  des  Ruppié€s,  11  comprend  des 
petites  herbes  qui  croissent  dans  la  mer.  Leurs  feuilles 
sont  linéaires,  un  peu  coriaces.  Leurs  fleurs  sont  en  épis  et 
composées  de  groupes  d'étaminet  et  de  pistils  qui  simu- 
lent des  fleurs  hermaphredites.  La  R.  maritime  (A.  Ma^ 
ritima,  Lin.)  a  des  épis  axillaires  qui  comprennent 
environ  4  fleursr  Cette  plante  croît  sur  les  c6tes  d'Eu- 
rope et  se  retrouve  en  Asie  et  dans  TAmérique  du  Nord. 

RUSGUS  (Botanique).  —  Voyex  Psagor. 

RUSMA  (Chimie  industrielle).  —  Mélange  artiflciel 
d'orpiment  (voyes  ce  mot),  de  chaux  vive  et  d'amidon, 
qui  est  employé  comme  dépilatoire  chez  les  Turcs. 

RUSSES  (Bams)  (Hygiène).  —  Voyez  Baius. 

RUTABAGA  (Botanique  agricole).  —  Variété  de  Chou- 
nav€i  oui  parait  n'être  qu'une  espèce  hybride  résultant 
du  crotsement  du  Chou  commun  avec  la  Ravê  ou  le 
Navet,  Ses  feuilles  sont  glauques,  sa  racine  charnue  un 
peu  consistante  est  arrondie,  variant  du  jaune  clair  au 


Fig.  8018.  —  RatAbaga. 

violet.  Il  ressemble  au  choa-oavet  par  son  feuillage,  la 
forme,  le  volume,  la  couleur  de  sa  racine;  seulement  il 
est  un  peu  plus  sphérique  et  il  est  un  peu  moins  enra- 
ciné; en  un  mot,  ce  n'est  qu'une  variété  du  type  chou- 
navet.  On  distingue  des  Rutabagas  à  eottêt  bnmxé, 
d'autres  à  eolUt  rose. 

RUTACÉES  (Botanique).  FamiUe  de  plantes  Dyeoty- 
lédonês  diatypétales  hypogynes  et  ayant  pour  type  le 
genre  Ruê  {Ruta,  Tourn.).  —  Réduite  aujourd'hui  à 
quelques  genres,  elle  est  caractérisée  ainsi  :  calice  libre 
persistant  à  3-5  sépales  soudés  à  la  base;  4^  péules 
alternée  avec  les  sépales  et  quelquefois  soudés  un  peu 


entre  eux;  4-8  ou  10  étamines;  anthères  introrses  bilo- 
cakdres,  à  déhiscence  longitudinale;  ovaire  à  4-5  logea 
inséré  sur  un  disque  circulaire  présentant  quelquefois 
des  ponctuations;  style  unique;  stigmate  sillonné;  cap- 
sule à  4-5  loges  représentant  chacune  un  lobe  très-pro- 
noncé et  contenants  ou  plusieurs  graines;  les  membranes 
formant  l'endocarpe  ne  se  séparent  pas  de  la  portion 
charnue  ou  sarcocarpe;  embryon  droit  dans  un  endo- 
sperme  charnu.  Les  plantes  qui  composent  cette  famille 
sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
simples,  souvent  lobées,  divisées,  marquées  dans  cer- 
tains genres  de  points  transparents,  quelquefois  accom- 
pagnées de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  régulières,  her- 
maphrodites, disposées  au  sommet  des  rameaux  en 
grappe  ou  en  corymbe.  Les  Rutacées  habitent  prind- 
paiement  les  régions  tropicales  et  voisines  des  tropiques 
dans  l'ancien  monde.  On  en  trouve  quelques-unes  oaos 
la  région  méditerranéenne  et  dans  le  midi  de  la  Sibérie. 
La  plupart  des  plantes  de  cette  famille  possèdent  une 
huile  volatile  qui  leur  donne  de  l'amertume  et  une 
odeur  pénétrante.  Leurs  propriétés  sont  quelquef<^sii- 
dorifiques  comme  dans  la  Rue  commune  et  emménago- 
guesdansT^arTnaiV  à  feullhs  tîécoup'''  ■■  'Pr'i  ir,^,u  'rir- 
malat  Lin.).  Genuins  botîiniste^  ean-sidùraicai  oâmme 
desimpies  tribus  d^*  retta  raniille  4  groupes  qui  puseni 
auloord'hui  pour  do^  farTnlIes  lueo  caractérisas.  Ainsi  : 
i<*  les  Zygophyllées  qui  oni  paur  type  le  genre  FéèoQtlU 
(Zygophyllum,  Lin.)^  m  émmg\ient  fermer pal<^meoi  par 
l'endocarpe  intimement  uni  au  iurcnearpef  i'endospermc 
cartilagineux  et  les  fi^Lii  l  (os  opposées»  %^  Les  Stmaroubéts^ 
qui  sont  des  arbres  et  di>a  a rliti sceaux  à  suc  laheui,  ont 
quelquefois  les  fleuri  unisoiuées;  Polaire  eontlent  on 
seul  ovule  dans  chuquf?  logie,  Tembryon  mi  à  cotyléd^ïns 
épais  et  dépourvu  dVndo^pt'rme,  Us  genres  Simatonbt 
Simaruba,  Aubl.),  Qanssier  iQua^stJt,  Aubl,)  font  par- 
tie de  ce  groupe.  3°  Lca  Xanthhxylèes  ou  ZsnthiifTytefS 
ont  les  fleurs  unisr^iut^esi  2-4  ovules  d:ins  chaque  \osc  rt 
l'embryon  à  cotylédons  plnri^n  nu  centre  d*un  eudo^pÂrme 
charnu.  Les  prirri|iaux  genres  sont  :  Briicea,  Mïii,; 
Xanthoxylum  on  /tmthixuium,  Kunthi  Piêîm,  Lin  ). 
4»  Enfin  les  iHosmé^s,  d^^rnier  groupe  qm  était  unt  iril>û 
des  Rutacées,  ont  Im  Umm  hermâplirodltes,  î  ou  plu- 
sieurs ovules  dans  c  Inique  loge  et  Tendooirpï  cartîJ*- 
gineux,  bivalve,  se  bdfKirant  du  sarc<^»earpe»  Gt^ures  prin- 
dpaux  !  Fraxinelk  iOiclmnnus,  Un.),  Omfjna,  Lin., 
Calodendron,  Thunti.,  Adenandra,  Wfld-,  Barotma, 
Wild.,  etc.  —  Adrien  de  Jussieu  a  donné  sur  le*  fin* 
tacées  un  mémoirf*  en  1825. 

■  RUTELB  (ZoolouHo),  HutMa,  Utf.  — Genr^  d'fm^eHn, 
ordre  des  Coléoptères,  secriou  dos  Pfntamir0$t  thmii^. 
des  iMm^licomet,  tribu  dea  Scarabéidft^  PUoéiantrf 
les  hannetons  et  les  céioines  et  confoniJus  pendant  Ivms- 
temps  avec  l'un  ou  l  autre  dc!  ces  granpca,  cm  Inseetei 
ont  formé  définitivement  un  p^nz^  diatincl  cornprtttunt 
d'abord  une  quarantuinQ  dVp6tre*t  mf^ts  dottt  ElarmH^ 
ter  a  éliminé  la  plus  grande  partie  un  \^  nMui^nt  si^ii- 
lement  à  8  e^|>èoeB,  toute»  ûi^'-.  n'^îim'i  d^  VAnK'nqnA  \t>~ 
tertropicale. 

RUTILE  (Minéralogie),  acide  titanique  natnreL  On 
trouve  dans  la  nature  deux  autres  formes  d'acide  tita- 
nique ;  ce  sont  l'Anatase  et  la  Brookite.  Cette  dernière 
espèoe  se  distingue  des  deux  autres  par  sa  oistallisatiou 
qui  dérive  d'un  prisme  droit  rhomboldal  sous  l'angle  de 
121*30'.  Le  Rutile  et  l'Anatase  appartiennent  au  con- 
traire an  système  du  prisme  droit  à  base  carrée.  Void 
d'ailleurs  les  caractères  comparés  de  ces  trois  substances 
identiques  par  la  composition  chimique.  Densité  :  4,i5 
pour  le  Rutile;  3,85  pour  l'Anatase;  4,15  pour  la  Broo- 
kite. Couleur  :  rouge  dans  le  Rutile  ;  brune  ou  bleœ 
daos  l'Anatase;  brune  rougeàtre  dans  hi  Brookite.  Le 
Rutile  affecte,  outre  la  forme  cristalline,  celle  d^aiguilles 
extrêmement  déliées  d'un  rouge  éclatant.  Cette  subsUnce 
est  disséminée  dans  les  granités  des  plus  anciennes  for- 
mations :  on  le  trouve  en  outre  fréquemment  associé  au 
quarts.  L'Anatase  provient  également  de  roche<i  fort  an- 
ciennes :  on  en  a  trouvé  à  Oisans,  dans  le  Dauphiov, 
dans  la  province  de  Minasgeraes,  au  Brésil,  en  Espagne 
et  en  Norwége.  La  Brookite  a  été  rencontrée  également 
à  Oisans  et  depuis  au  mont  Saint- Gothard  :  une  autrs 
variété  de  Brookite,  nommée  Arkaosite,  est  particulière 
aux  Etats-Unis.  Elle  diff'ère  de  la  variété  ordinaire  par 
la  nature  des  formes  cristallines  qu'elle  aflîecte  plus 
ordinairement.  Lef. 
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s  DU  COLON  (Anatomie).  —  Voyei  Colon. 

SABAL  (Botanique).  —  Genre  de  Palmiers  nommé 
aussi  Coruphe  (voyez  ce  mot). 

SABELLE  (Zoologie),  SaMla,  Cuf.  —  Genre  d^Annè- 
iides  de  Tordre  des  Tubicolês  ou  Pinceaux  de  mer, 
Yoisin  des  Serpales  et  des  Amphitrites,  caractérisé  sur- 
umt  parce  que  les  deux  filaments  charnus  adhérents 
aux  branchies  se  terminent  Tun  et  l'autre  en  pointe  et 
se  forment  pas  d*opercule  comme  dans  les  serpulest  ils 
roanqueul  même  q^lquefois.  La  partie  antérieure  du 


Fig.  2619.  "  Sabelle  de  Rodolphe. 

corps  est  armée  de  soies  raides,  et  de  chaque  cdté  de  la 
bouche  est  un  panache  de  branchies  en  forme  d*éven- 
tail,  le  plus  souvent  offrant  de  vives  couleurs;  les  es- 
pèces connues  sont  assez  grandes.  La  5.  de  Rudolphe 
(S.  jfroiula,  Cnv.,  Protula  Rudolphii,  Ris.)  est  une 
belle  et  grande  espèce  de  la  Méditerranée,  dont  le  tube 
calcaire,  rude  en  dehors,  lisse  et  blanc  en  dedans  et 
adhérant  fortement  aui  rochers,  est  Ions  de  0<",15;  son 
corps,  long  de  0"^,07,  aplati,  allongé,  d*un  Jaune  pâle, 
est  pointillé  de  rouge,  de  blanc,  de  pourpre. 

SaBICE  (Botanique),  Sabicea,  Aubl.,  nom  américain. 
—  Genre  de  plantes  de  U  famille  des  Rubiacéee.  Calice 
turbiné  à  5  divisions;  corolle  infundibuliforme  à  tube 
allongé,  grêle,  à  5  lobes  aigus;  style  terminé  par  5  stig- 
mates; baie  roogeàtre,  en  forme  de  poire,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice,  et  divisée  en  5  loges  contenant 
des  graines  anguleuses.  Anblet  a  indiqué  5  ou  6  espèces 
de  ce  genre.  Ce  sont  des  arbrisseaux  grimpants,  à 
fedilles  Telaes  ou  hérissées  sur  la  face  inférieure,  et  à 
fleurs  axillaires  quelquefois  sessiles.  Ils  croissent  dans 
TAinérique  méridionale,  principalement  à  la  Guyane  et 


aux  Antilles.  La  S.  en  ombelle  (S.  umbellata,  Rnis  et 
Pav.)  croit  dans  les  Andes.  Les  S.  cinerea,  Aubl., 
5.  aspera,  Aubl.,  et  S,  hirta,  Swartz,  se  trouvent  sur- 
tout à  la  Guyane.  Le  S,  divenifolia,  Thouars,  croît  à 
rile-de-France  et  se  distingue  par  ses  feuilles  opposées. 
Tune  grande,  large,  et  Tautre  fort  petite. 

SABINE  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Genévrier  {Juniperus,  Un.);  c*est  le  7.  sabina,  ainsi 
nommé  par  les  Latins  parce  qu*il  croissait  en  abondance 
dans  le  pays  des  Sabins  (voyez  OsNévaiER). 

SABLE  (Géologie).  —  On  nomme  sable 
toute  masse  de  la  matière  minérale  ré- 
duite en  poudre.  Le  sable  a  pour  origine, . 
le  plus  communément,  Tusure  et  la  dé- 
composition des  roches  (voyez  ce  mot).  Sa 
nature  varie  donc  suivant  celle  de  la  roche 
dont  il  provient;  mais  il  ne  peut  être 
composé  que  de  matières  qui  ne  se  dé- 
layent absolument  pas  dans  Teau,  car  ces 
dernières,  au  lieu  de  former  des  sables, 
donnent  des  limons,  des  argiles.  Cette  ob- 
servation explique  la  nature  presque  ex- 
clusivement siliceuse  de  tous  les  sables. 
Comme  les  débris  qui  les  forment  ont  été 
détachés  et  transportés  par  les  eaux,  ces 
débris  sont  arrondi»,  de  nature  peu  diffé- 
rente et  de  dimensions  asses  uniformes 
dans  une  même  couche.  Le  frottement 
répété  a  usé  les  parties  anguleuses.  D*une 
autre  part,  les  débris  entraînés  par  un 
cours  d*eau  se  déposent  dans  un  ordre 
déterminé  par  les  difTérences  de  densité 
des  fragments  et  les  différences  de  vitesse 
des  diverses  parties  du  cours  d'eau.  Il  en 
résulte  qu'en  un  point  donné  tendent  à  se 
déposer  les  fragmente  de  même  densité  et 
de  même  volume.  Les  sables  sont  très- 
abondante  autour  de  nous;  le  sol  en  ren- 
ferme des  couches  nombreuses  et  souvent 
d'une  très-grande  puissance  (voyez  Taa- 
RAiNs)  ;  plusieurs  portions  de  la  surface  des 
terres  en  sont  couvertes  sur  une  grande 
profondeur;  nos  fleuves  et  nos  rivières  en 
roulent  et  en  déposent  chaque  Jour  (voyez 
Flboves);  les  grèves  de  nos  plages  mari- . 
times  en  sont  formées  sur  de  vastes  éten- 
dues. Quand  les  débris  sorii  Jrès-gros 
(0"*,03  et  plus),  ce  n*est  plus  du  sable,  ce 
sont  des  galets;  un  peu  plus  fins  (0«,03  à 
O'",002),  ce  sont  des  cailloux  roulés,  des 
graviers.  Enfin  le  nom  de  Sable  s'applique 

I»roprement  aux  poussières  minérales  dont 
es  grains  ont  0"*,0Ol  de  diamètre  et  an- 
dessous.  Les  sables  les  plus  fins  se  nom- 
ment Sablon.  Os  distincUons  n'ont  d'ail- 
leurs rien  de  bien  tranché.  Certains  sables, 
qui  forment  les  dunes  ou  collines  sableuses  de  certains 
rivages,  ou  qui  couvrent  les  steppes  de  la  Pologne,  les 
déserte  de  la  Syrie,  de  l'Arabie,  le  Sahara  d'Afrique  ou  le 
grand  désert  asiatique  de  Gobi,  sont  composés  de  frag- 
mente extrêmement  petite  de  cristaux  de  quarte  ou  de 
minéraux  silicates,  et  paraissent  s'être  formes  sar  place. 
Une  sécheresse  absolue  laisse  ces  sables  entièrement 
libres  d'obéir  aux  vente  qui  balayent  souvent  ces  surfaces 
sans  obstacles,  et  empêchent  qu'aucune  végétation  s'y  dé- 
veloppe pour  les  maintenir.  Le  soleil  échaufliB  sans  re- 
lâche cette  poussière  aride;  quand  vient  à  passer  l'oura- 
gan, le  simoun  du  Sahara  africain ,  le  sable  s'enlève  et 
tourbillonne  en  vagues  ardentes,  voile  le  Jour  d'un  nuage 
violacé  rougeàtre  et  déroule  sur  la  plaine  sans  bornes  un 
linceul  brûlant  et  desséché.  Aucun  animal  sauvage  ne 
s'égare  dans  ces  solitudes  sans  vie;  mais  l'homme  et  le 
chameau,  enfants  du  désert,  parcourent,  suivant  certaînea 
routes, cette  mer  de  sable  dont  ils  connaissent  les  or~ — 
A  peine  ont-ils  vu  la  sombre  nuée  obscurcir  ^^ 
qu'ils  se  couchent  en  toute  hAte  sur  le  sol;  b 
façon  à  faire  le  moins  de  saillie  possible,  ils 
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MSMr  ia-d6Mos  d*6ux  ee  ? ent  foriein  et  enflanmé  qo! 
étonffe.  Si  FooragsTi  les  a  éptrgn^  et  qu'ils  se  relèrent 
derrière  lui,  le  Toyageur*  âu  premier  coup  d*œil  qu*il 
Jette  sur  la  plaine,  no  se  reconnaît  plus.  Le  Tent  a 
changé  la  face  du  désert;  il  a  effacé  des  collines  de  sable 
pour  en  amonceler  d*autres.  Sur  ces  plaines  désolées  et 
inhabitables,  de  loin  en  loin  une  source  se  fait  Jour  à 
travers  le  sol  pulyérulent.  Tout  change,  un  manteau  de 
Tégétation  tient  le  sol  calme  et  humecté,  des  palmiers 
élèvent  leur  tète  empanachée  au  bout  d*un  stipe  aminci, 
des  arbustes  ofl^rent  leur  ombre  aux  créatures  animées; 
c'est  une  oasis,  une  lie  de  verdure  et  de  vie,  un  nid 
pour  les  populations  nomades  de  ces  tristes  contrées. 
Cette  eftu  bienfaisante  s*écouIe  d'une  des  nappes  souter- 
raines formées  sous  la  masse  de  sable  par  les  pluies 
torrentielles  qui  chaque  année,  à  la  même  époque, 
tombent  durant  quelques  semaines.  Puis  la  chaleur  et  la 
sécheresse  reprennent  leur  empire. 

On  trouve  encore  d'immenses  amas  de  sables  sur  les 
rives  et  vers  les  embouchures  de  beaucoup  de  grands 
fleuves.  Ce  sont  les  eaux  qui,  avec  les  siècles,  les  ont 
charriés  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui;  ces  sables 
proviennent  des  hauteurs  lointaines  qui  bornent  la 
partie  élevée  de  ces  cours  d'eau. 

Le  sable  quartxeux  est  employé  avec  la  chaux  vive 
pour  la  préparation  des  mortiers  à  constructions.  Les 
maçons  emploient  à  cet  usage  du  sable  de  rivière  et  du 
sable  de  carrière;  Le  sable  quartzeux  entre  encore  dans 
la  composition  des  terres  diverses  dont  on  fait  les  pote- 
ries de  tout  genre,  et  sert  à  leur  donner  du  corps  pour 
prévenir  la  gerçure  pendant  la  cuisson.  Il  entre  aussi 
dans  celle  du  verre  et  leur  fournit  la  silice  qui  les 
constitue  en  grande  partie.  On  emploie  dans  les  verre- 
ries deux  sortes  de  sables  :  le  blanc  (entièrement  quart- 
lenx)  et  le  sable  de  rivière  (quartzeux  mêlé  de  substances 
étrangères).  Le  sable  blanc  sert  pour  le  cristal,  le  verre 
Manc  et  les  briques  réfractaires  destinées  à  la  construc- 
tion des  fours.  Le  sable  de  rivière  s'emploie  pour  fabri- 
quer le  verre  vert  et  le  verre  noir.  Les  sables  argileux 
sont  propres  h  faire  les  moules  où  l'on  coule  les  métaux 
fondus;  on  les  nommo  sabUs  dé  fondeurs.  Le  sable 
marin  ou  sable  de  grèves,  lavé  pour  lui  enlever  le  sel 
dont  il  est  imprégné,  sert  à  amender  certaines  terres 
grasses  et  compactes  qu'il  engraisse  en  môme  temps  à 
l'aide  des  détritus  organiques  dont  il  est  chargé.    Ad.  F. 

Sàblb  (Zoologie).  —  Nom  anglais  et  russe  de  la  martre 
ribelfne,  nommée  atissl  Mobelle  en  Russie,  d'où  nous 
avons  fait  xibeHne,  Le  nom  de  table,  appliqué  à  la 
fourrure  nolrfttre  de  la  zibeline,  est  resté  dans  le  langage 
du  blason  pour  désigner  le  noir. 

Sable  AOBirènB  fMinéralogie}.  —  Certains  coars  d'eau, 
comme  autrefois  rAriége  en  mnce,  roulent  dans  leurs 
flots  des  sables  mêlés  de  paillettes  d'or.  C'est  ce  qu'on 
nomme  des  sables  aurifères.  Biais  ces  sables  se  ren- 
contrent en  certaines  contrées  à  la  surface  du  sol  où 
les  ont  sans  doute  amenés  les  anciens  cours  d'eau.  On 
connaît  aussi  des  sables  platinifères,  stannifères,  cupri- 
fères, ferrifères,  c'est-à-dire  contenant  des  paillettes  de 
platine,  des  cristaux  d'oxyde  d'étain,  des  granules  de 
chlorure  de  cuivre  ou  de  fer  oxydulé. 

SABf.B  D'oa  ou  poDDBB  d'ob  (Minéralogie).  —  C'est 
du  mica  pulvérisé  et  tamisé  oui  a  un  éclat  doré,  et 
ou'on  emploie  pour  faire  sécher  l'encre  fraîche  de 
l'écriture. 

'SABLIER  (Botanique),  Hura,  Lin.,  nom  américain. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
tribu  des  ffrppomanéBt.  Caractères  :  fleurs  monoïques; 
les  m&les  en  épi  dense;  calice  urcéolé;  plusieurs  éta- 
mines  monadelphes;  les  femelles  solitaires  :  calice 
urcéolé,  entier;  ovaire  à  12-18  loges,  renfermant  cha- 
ctrae  1  ovule;  style  évasé  au  sommet;  stigmate  à  12-18 
lobes  rayonnants;  capsule  limeuse  s'ouvrent  élastique- 
ment  en  2  valves.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbres  à'  suc  laiteux  et  à  feuilles  alternes  accompagnées 
de  stipule.  Ces  végétaux  habitent  l'Amérique  tropicale. 
Le  5.  explosif  (£f.  crepilans.  Lin.)  est  un  arbre  qu'on 
nomme  vulgairement  Noyer  a  Amérique,  Pel-du-diable. 
Set  feuilles  sont  grandes,  cordiformes.  Il  donne  un  suc 
laiteux  délétère  (voyez  Larr  vteérAL).  Ses  fhiito,à  12  eûtes 
iailhintes,  s'ouvrent  avec  une  détonation  comparable  à 
celle  d'un  coup  de  pistolet  II  croit  dans  le  Mexique,  la 
Guyane  et  les  Antilles.  Dans  les  collections  on  ne  peut 
eonserver  son  fhilt  qu'en  l'entourant  fortement  d'un  fli 
de  fer«  afin  que  ses  cooues  ne  s'ouvrent  pas.  En  Amé- 
rique, on  vide  la  capsule  et  l'on  y  met  du  sable  pour 
saupoudrer  l'écriture:  de  là  le  nom  de  Sablier. 


a090.  —  Sablier. 


Sabi jn  (Mécanique).  —  Appareil  propre  à  mesurer 
le  temps.  Il  se  compose  de  deux  Taset  en  Terre  A  et  B, 
communiquant  entreeux  par 
une  ouverture  très-rétréde; 
on  a  placé  à  1  intérieur  du 
sable  très- fin  en  quantité 
iosuflBsante  potir  remplir  to- 
talement l'un  des  vases.  Si 
l'on  place  Tinstrument  dans 
une  position  verticale,  en 
ayant  soin  de  mettre  en  baui 
celui  qui  contient  le  sable, 
ce  dernier  s'écoule  peu  à 
peu  et  emploie  pour  cela  un 
temps  qu'on  peut  considérer 
comme  rigoureusement  con- 
stant; de  telle  sorte  qu'en 
retournant  immédiatement 
le  sablier  après  chaque  écoulement,  on  aura  une  i 
sien  d'intervalles  de  temps  égaux. 

On  voit,  d'après  cela,  que  si  le  temps  à  meaorer  est 
un  peu  considoi*id>le,  on  sera  obligé  de  retourner  Itnstru- 
ment  on  irës-grand  nombre  de  fois;  et  comme  cette 
opération  exige  elle-même  un  certain  temps,  il  ponm 
en  résulter  finalement  une  erreur  assez  forte.  D'ailleurs 
le  sable  est  susceptible  de  se  tasser  inégalement  dans 
les  expériences  successives;  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas 
même  considérer  comme  rigoureusement  égaux  les  inter- 
valles de  temps  pendant  lesquels  il  passe  d'un  Tase 
dans  un  autre.  Le  sablier  est  donc  un  instrument  à  la 
fois  peu  commode  et  pou  exact;  aussi  les  andens  ne 
l'ont  pas  employé  dans  les  observations  astronomiquet. 
De  nos  Jours  on  l'emploie  encore  quelquefois  pour  dé» 
terminer  un  intervalle  de  temps  fixe  et  donné  d'arance; 
ainsi,  si  une  opération  quelconque  doit  durer  Tiii^ 
minutes,  on  construira  le  sablier  de  (kçon  que  l«  table 
emploie  ce  temps  à  s'écouler,  et  on  pourra  s^n  lervir 
ensuite  pour  régler  la  durée  de  l'opération  elle-même. 

SABLINE  (Botanique),  Arenaria,  Lin.,  du  Utinorfac» 
sable,  parce  que  ces  plantes  croissent  ordinairement 
dans  le  sable.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Caryophy liées,  ou,  suivant  M.  Brongniart,  de  la  famille 
des  Alsinées.  Caractères  :  4-5  sépales  étalés;  4-5  pétales 
ovales,  entiers  ou  un  peu  émannnés;  10  étamines  ou 
moins  par  suite  d'avortement  ;  2-3  styles;  capsule  à  une 
seule  loge,  contenant  de  nombreuses  graines  et  s'ouvnnt 
par  3-0  dents  ou  3-0  valves.*  Les  espèces  trèa-noa- 
breuses  de  ce  genre  (plus  de  150)  sont  des  petites 
plantes  herbacées,  oazonnantea,  à  feuilles  entières,  op- 
posées, et  à  fleurs  blanches  ou  roses.  Ces  plantes  cro»> 
sent  dans  les  régions  tempérées  et  froides  de  rBurope 
et  de  l'Asie.  On  en  trouve  3  espèces  aux  euTirons  de 
Paris  :  la  Sabline  à  8  nervures  {A.  trinervia.  Un.),  qoi 
a  les  feuilles  inférieures  pétiolées  et  les  peines  lul^ 
santés;  la  6'.  à  feuilles  de  serpolet  (A.serpylltfolia,  Uo.), 
dont  les  feuilles  sont  sessiles  et  les  pétales  plus  courts 
que  le  calice;  enfin  la  S.  à  grandes  fleurs  (A.  gremdi' 
flora.  Lin.,  à  feuilles  linéaires,  tubulées  et  à  pétales 
une  fols  plus  longs  que  le  calice.  On  décore  sou%'ent 
les  rocailles  des  Jardins  avec  la  6\  de  Mahon  {A,  Balea/^ 
rica.  Un.)  ;  c'est  une  petite  plante  d'un  Tert  luisant,  à 
feuilles  ciliées  et  fleurs  penchées.  G— a. 

SABOT  (Anatomie  et  Zoologie).  —  Dans  les  animaux 
essentiellement  marcheurs,  dont  la  nourriture  toujours 
végétale  n'eat  pas  saisie  avec  les  extrémités  fruminanta, 
pachydermes,  solipèdes),  l'ongle  forme  à  la  dernière 
phalange  une  sorte  de  chaussure  cornée  qui  la  reçoit 
tout  entière  et  la  transforme  en  un  véritable  pied  de 
support;  c'est  là  ce  qu'on  nonune  un  Sabot  (vovez  la 
figure  du  pied  de  devant  du  Cheval, k  ce  mot).  Le  cheral« 
le  mouton  Je  bœuf,  le  cochon, sont  des  animoux  à  sabota. 
Les  naturalistes  se  sont  servis  du  mot  Ongulés  (du  latin 
ungula,  sabot)  pour  désigner  les  animaux  dont  les. 
exu*émités  sont  pourvues  de  sabots,  tandis  qu'ils  ont , 
désigné  sous  le  nom  d'Onguiculés  ceux  qui  ont  dea 
ongles  ou  grilTes.  Le  sabot  prend  une  importance  capi- 
tale dans  le  cheval  à  cause  de  la  ferrure.  On  le  divise 
en  3  parties  :  la  paroi  ou  muraille  est  la  portion  qui 
constitue  le  pourtour  du  sabot;  sa  face  externe  est  liste 
et  polie,  lintérieur  s'engrène  avec  les  feuillets  du  dermai 
La  paroi  va  toujours  en  diminuant  d'avant  en  arrière; . 
sa  partie  antérieure  porte  le  nom  de  pince.  Lea  deux  , 
autres  parties  du  sabot  août  la  sole  et  la  fourchette'^ 
(voyes  ces  roots). 

Sabot  (Zoologie),  —  Genre  de  MoltusquêS,  syaonyoïft 
de  Turbo. 
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Sabot  i»b  V6«us  (Botanique).— CVst  le  cypripèdeSaboi. 

SABRE  (Gnerre),  de  IVtemand  tàbel  dérivé  hii-meme 
du  8laT«  sabla,  qui  signifie  coutelas.  —  Le  Sabre  est 
QD6  anne  blanche,  oflensiye  et  tranchante,  principale- 
ment destinée  à  tailler,  à  Tinverse  de  Tépée,  qui  est 
exclasivement  une  arme  d*Mtoc.  La  solidité  d*un  bon 
Sabre  Tempêche  de  se  briser  dans  les  chocs,  sa  légèreté 
le  rend  maniable,  son  élasticité  et  sa  raideur  le  préser- 
vent du  faussement;  l'acier  fondu  est  la  matière  <)ui  ré- 
pond le  mieux  à  ces  trois  conditions,  on  remploie  seul 
«uJourd*hui  dans  la  fabrication  des  sabres  français.  La 
différence  des  effets  ^n*on  se  propose  d'obtenir  arec  les 
armes  blanches,  suivant  qu  elles  sont  d*estoc  ou  de 
taille,  en  exifce  une  autre  dans  la  forme  des  lames. 
L'épée  sera  droite,  rigide,  symétrique,  piquante  ;  le  sa- 
bre sera  cambré,  large,  aminci  vers  le  tranchant  qui 
légne  sur  toute  la  longueur  de  la  lame.  L*escrime  au 
sabre  est  loin  de  valoir  celle  à  Tépée,  mais  elle  est  la 
seule  qui  conrienne  à  la  cavalerie  légère,  où  le  combfit 
individuel  est  la  règle,  et  la  charge  en  ligne  Texceptloii. 
Les  tournoiements  du  sabre  facilitent  la  défense  sur  toute 


la  sphère  d^attaque;  mais  les  mouvements  sont  trop 
larges,  les  coups  portent  souvent  à  faux  et,  manquant 
do  pénétration,  produisent  des  plaies  superficielles,  plus 
affreuses  mais  moins  redoutée  que  celles  produites  par 
les  coups  droits  ou  couMd*estoc.  La  cambrure  des  lames 
de  sabre  et  Tobliquité  des  coups  diminuent  beaucoup 
ces  inconvénients,  car  le  cavalier  frappe  alors  moins  de 
points  à  la  fois,  et  la  même  dépense  de  force  de  sa  part 
étant  appliquée  à  une  plus  petite  surface,  la  pénétration 
augmente  :  qu'est-ce  d'ailleurs  que  le  tranchant  examiné 
au  microscope,  sinon  une  sorte  de  scie,  dont  l'effet  n'esl 
assuré  qu'à  la  condition  d'agir  en  labourant,  rabotant  las 
surfaces  au  lieu  de  les  frapper  normalement?  On  empê- 
chera les  coups  de  porter  à  faux  en  agissant  surtout 
du  poignet  et  en  rapprochant  le  centre  de  gravité  de 
façon  que  le  poids  du  sabre  semble  tout  entier  dans 
la  maint  mais  alors  le  centre  de  percussion  s*en  rap- 
proche trop  aussi  :  le  Jeu  est  plus  assuré,  mais  reffet 
diminue.  Ces  considérations,  souvent  contradictoires, 
ont  porté  à  adopter  en  Franco  des  sabres  mixtes  qui 
participent  des  deux  espèces  d'effets,  d'estoc  et  de  taille. 


Fig.  S(U1.  —  Sabrs  ds  cavalerie. 

—  Saln-e  de  eavàleHê  légère,  modèle  1822  (fig.  2621)  t 
propre  aux  denx  objets.  Lame  à  la  Montmorency  (c'est- 
à-dire  à  deux  eouttières,  dont  l'une,  du  cOté  du  dos,  est 
plofi  petite  et  plus  profonde)  cambrée  à  0'",038  de  flèche, 
lofigue  de  0">,a2.  Poignée  en  bois,  recouverte  de  peau  de 
veau  assujettie  par  un  filigrane  de  cuivre.  La  garde,  en 
forme  de  coquille,  est  en  laiton  ;  ses  branches,  en  forme 
de  S,  carantlssent  la  main.  Poids  :  2k,055.  Prix  :  21  fr. 

—  Sabre  de  grosse  cavalerie  :  moins  cambré  que  le 
précédent,  un  peu  plus  long,  plus  lourd  et  plus  cher.  ^ 
Sabre  de  carabinier  :  vulgairement  appelé  latte,  tout  à 
fiait  droit,  véritable  épée.  Longueur  :  1  mètre  ;  le  même, 
raeeourci  de  0"*,025,  sert  pour  les  dragons.  —  Salnre 
d^artUlerie  à  cheval  :  trop  cambré,  arme  médiocre.  — 
Sabr^^HUonnette,  modèle  1842  {fig.  2022)  :  lame  dé 
•",51  de  longueur,  en  forme  de  yataoan,  ou  à  double 
courbure,  munie  d'un  biseau  ou  partie  tranchante  du 
côté  du  dos.  La  double  courbure  pimnet  de  ramener,  au- 
tant qu'on  le  peut  sans  gêner  le  tir,  la  direction  de  la 
lame  en  coïncidence  avec  la  direction  générale  de  la  ca- 
rabine. Les  blessures  occasionnées  par  cette  arme  sont 
toujours  graves,  parce  que,  pénétrant  dans  les  chairs  à 
la  façon  d'une  vrille,  elle  agrandit  tes  plaies.  Jusqu'ici 
le  sabre-balonnctte  n'a  servi  qu'aux  soldats  munis  de 
carabine;  mais  depuis  le  24  octobre  1866,  il  est  décidé 
qu'oa  Tadaptera  à  tous  les  fusils  du  nouveau  système.  La 


Pig.  2eStt.  —  Sabrt-balonnette. 

monture  se  compose  d'une  croisière  en  fer  percée  d'une^ 
douille  pour  embrasser  le  bout  du  canon  ;  et  d'une  poi- 
gnée en  laiton  où  se  loge  le  bouton  à  ressort  qui  assu* 
jettit  solidement  tout  le  système  d'assemblage.  Un  peu 
lourd,  le  sabre-baïonnette  rend  le  tir  à  bras  franc  asses 
Incommode.  Prix  :  14  francs. 

Fabrication  des  Sabres.  -~  e*est  la  manoftetare  de 
Cbàtellerault  qui  a  le  monopole  de  la  fabrication  des 
armes  blanches  nécessaires  à  l'État.  Des  maquettes, 
chauffées  au  demi-blanc  et  forgées,  fournissent  d'abord 
des  lames  pleines,  dont  on  creuse  ensuite  les  pans  et 
gouttières  à  l'aide  d'étampes  fixées  sur  l'enclume  et 
dont  on  forme  le  tranchant  en  frappant  à  plat  l'un  des 
bords.  La  trempe  suit  la  forge ,  comme  elle  altère  soo« 
vent  les  formes  réglementaires  et  comme  en  outre  elle 
est  trop  dure,  on  corrige  ces  effets  par  on  recuH  au  bleu 
sur  do  charbon  de  bois  ardent.  L^alguisage  se  ftdt  en 
deux  opérations  :  1*  en  travers,  sur  une  grande  meule 
de  grès  arrosée  d'eau  ;  2*  en  long  sur  une  meule  cou- 
chée. La  lame  aiguisée,  puis  dressée,  est  enfin  polie 
et  brunie  sur  des  meules  de  bois  de  noyer  recouvertes 
d'abord  d'un  mastic  sirupeux  à  l'émeri,  puis  nefUtjéea 
et  frottées  de  poudre  d'agate  ou  de  charbon.  -^  Êitreupa 
M*  /  ;  vMfier  soigneusement  le  poids  et  les  dimensions'; 
s'assurer  que  la  soie  n'est  pas  trempée,  que  la  lamé  ne 
présente  ni  paille,  ni  criqae,  ni  cendrufe  et  qa'éllel 
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bord  parce  que  Ton  n'opère  pas  d'habitudo  avec  la 
nière  des  nuée»,  mais  avec  celle  d'une  lampo  qui  eH 
1  jours  Jaune  ;  ensuite,  parce  que  les  sirops  k  examiner 
)t  souvent  colorés.  Pour  ces  deux  causes,  la  teinta 
inéc  par  la  plaque  à  deux  rotations  est  encore  uni- 
me,  mais  ce  n^est  plus  la  teinta  da  passage.  Pour  f 


Pig.  20i4.  —  Saccliariniètra  de  M.  Dabotoq, 


-nédier,  on  a  ajouté  à  Tapparell  un  ensemble  de  pièces 
tant  le  nom  de  producteur  de  teinte  sensible.  La  lu- 
.re  sort  du  prisme  A  polarisée,  de  sorte  que  servant 
naljTseurpour  la  portion  de  l'appareil  que  nous  venons 
décrire,  il  peut  être  considéré  comme  polariseur  rela- 
ment  au  producteur  de  teinte  sensible  qui  se  corn- 
e  d'un  quartz  perpendiculaire  à  Taxe  Q'  et  d*un  ni- 
N.  En  faisant  mouvoir  ce  nicol,  on  peut,  grùce  au 
irti  Q',  traversé  par  la  lumière  polarisée,  obtenir  la 
'ite  cherchée.  Pour  rendre  parallèles  les  rayons  inci- 
its  qui  généralement  proviennent  d^uné  lampe,  on 
nne  une  certaine  courbure  au  prisme  P  et  afin  de 
(idre  la  vision  distincte,  on  place  clevant  le  nicol  N  une 
tite  lunette  de  Galilée  LL'.  L'instrument  étant  décrit, 
ne  reste  plus  qu*à  indiquer  par  quelle  série  d*opéra- 
•ns  Ton  arrive  à  déterminer  la  richesse  d*un  sirop.  Nous 
^poserons  qu'il  s'agisse  de  sucre  brut.  On  en  prend 
^^',350,  on  le  dissout,  on  le  clarifie  avec  du  sous-acétate 
plomb  et  on  Tétend  d*eau  jusqu'au  volume  de  100<^^. 
I  remplit  de  ce  liquide  le  tube  T  qui  doit  avoir  0*^,20 
long.  Auparavant  le  Saccharimètre  a  dû  être  réglé;  à 
i  eflet  on  Ta  placé  devant  une  lampe  modérateur,  on 
empli  le  tube  T  d'eau  pure,  on  l'a  installé,  on  règle  le 
âge  de  façon  que  l'on  aperçoive  distinctement  un  cer- 
.  lumineux  partagé  en  deux  demi-cercles  égaux  et  co- 
es;  en  tourne  le  bouton  du  compensateur  Jusqu'à  ce 
.e  ces  deux  demi-disques  aient  l'uniformité  de  teinte; 
.  /ait  ensuite  mouvoir  le  nicol  N  jusqu'à  ce  que  ta 
.nte  uniforme  soit  celle  de  passage;  on  fait  marquer 
ro  à  l'index  du  compensateur.  C'est  alors  q:ue  l'appa- 
il  est  réglé  et  (^ue  dans  le  tube  T  on  place  la  dissolu- 
>n  sucrée.  L'uniformité  de  teinte  ayant  disparu,  on  la 
uiblit  avec  le  compensateur,  puis  on  ramène  à  la  teinte 
nsible  avec  le  nicol  N.  On  a  généralement  besoin  de 
toucher  lé^rement  au  compensateur  après  avoir  fait 
ou  voir  le  nicol.  On  note  à  quelle  division  de  l'échelle 
rrespond  le  trait  de  l'indicateur.  Cette  première  opé- 
tion  faite,  on  verse  dans  un  ballon  le  sirop  non  em- 
oyé  jusqu'à  un  trait  qui  indique  un  volume  de  50<^, 
)  i^oute  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et  fumant  lusqu'à 
Q  second  trait,  le  volume  du  mélange  est  alors  de  5d<^. 
n  porte  à  une  température  de  68%  on  laisse  refroidir, 
.1  filtre  et  l'on  remplit  avec  ce  liquide  un  tube  sembla- 
le  à  T,  mais  de  0"',3tS  de  long;  la  colonne  liquide  devant 
ire  plus  considérable  parce  que  l'on  a  étendu  la  disse- 
ition  en  y  i^outant  l'acide.  Cet;^  fois  le  sucre  est  inter- 
erti  et  le  sucre  qui  était  dextrogyre  est  devenu  lévogyre. 
)n  fait  une  nouvelle  observation,  par  suite  une  nouvelle 
3cture,  et  avec  des  tables  construites  par  M.  Clerget, 
n  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  connaître  la  richesse  du 
ucre  brut.  H.  G. 

SACCHAROLÉS  (Pharmacie).  —  Médicaments  pulvé- 
uleots  résultant  d'un  mélange  exact  de  sucre  en  poudre 
t  de  Aubstances  médicamenteuses  également  en  poudre. 
SACCHARURE  (Pharmacie).  —  Nom  donné  à  des  mé- 
icaments  solides,  de  forme  pulvérulente,  composés  de 
ucre  et  de  matières  médicamenteuses.  Ces  dernières 
snues  d'abord  en  dissolution  dans  un  véhicule,  on  les 
iit  évaporer,  après  leur  mélange  avec  le  sucre,  au  moyen 
u  bmin-roarie,  en  agitant  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit 
n  consistance  très-ferme,  on  la  distribue  dans  des  as- 
iettes  et  on  achève  à  l'étuve  ;  tels  sont  les  Sacch.  de  li- 
hen,  de  carragahem,  de  belladone,  dHpécacuanha,  etc. 
SACCOMYS  (ZooIoÉie).  —  Genre  de  Mammifères,  er- 
re des  Rongeurs,  établi  par  Fr.  Cuvier  pour  une  espèce 
'Amérique,  qui  ta   distingua  par  de  fortes  abijoiiai 


(d'où  lui  vient  son  nom  du  grec  saccos,  sac,  et  my«,rat)« 
16  dents  molaires.  Placé  à  côté  des  Echimys,  il  est  de 
la  taille  du  Lérot.  Fr.  Cuvier  a  donné  à  la  seule  espèce 
connue  la  nom  da  S.  anthophile  (S.  anthophUus,  du 
grec  aeUKos,  fleur,  et  phileô,  j'aime),  parce  çua  l'indi- 
vidu envoyé  par  Milben  et  qu'il  a  étudié  avait  ses  aba- 

iouas  remplies  de  fleurs.  Son  pelage  est 

brun-fauve  clair  en  dessus,  d'un  blanc 

roussàtre  en  dessous. 
SACRE  (Zoologie).  —  Oiseaux  de  proie, 

du  genre  Fawon  (  voyez  ce  mot  et  Gsa- 

PAUT). 

SACRÉ,  ÉE  (Anatomie).  —  Qui  a  rap- 
port au  Sacrum;  ainsi  :  Artères  sacrées; 
1»  Art,  sac,  moyenne  ou  antérieure  :  née 
de  la  partie  postérieure  de  l'aorte,  elle  se 
porte  au-devant  des  vertèbres  lombaires 
et  se  distribue  au  canal  rachidien,  aux 
muscles  de  la  région  lombaire  et  à  la  par- 
tie inférieure  du  rectum;  2°  Art.  sac.  taté^ 
raies,  une  de  chaque  côté,  fournies  par  les  iliaques  in« 
ternes  (voyes  Iuaqub).—  Canal  sacre  (voyei  Sacrom).— 
Nerfs  sacrés,  au  nombre  de  5  ou  6  paires,  ils  sortent  du 
canal  sacré  par  les  trous  du  sacrum  ;  ils  se  rendent  aux 
parties  qui  forment  cette  région  et  surtout  aux  muscles, 
et  concourent  à  la  forouition  du  plexus  sciatique.  —  Le 
Plexus  sacré  ou  sciatique,  formé  par  quelques-uns  des 
nerfs  lombaires  et  par  les  nerfs  sacrés,  est  situé  à  la 
partie  latérale  et  postérieure  de  la  cavité  pelvienne  et 
fournit  des  branches  à  toutes  les  parties  contenues  dans 
le  bassin.  —  Aij^ion  sacrée,  gui  est  la  continuation  de  la 
portion  lombaire  du  tronc,  s^&tend  en  bas  jusqu'au  péri- 
née, elle  se  compose  de  dehors  en  dedans  des  parties 
suivantes  :  la  peau,  Taponévrosa  du  grand  dorsal ,  celle 
du  sacro-spinal,  l'os  sacrum. 

SACRO-LOBfBAlKE  (Mosclb)  (Anatomie).— Confooda 
inférieurement  avec  le  long  dorsal,  il  s'attacha  d'une 
part  à  la  crôta  da  l'os  des  lies,  au  sacrum,  aux  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  lombaires  et  dorsales; 
de  là,  arrivé  au  niveau  de  la  douzième  côte,  il  se  divin 
en  deux  portions,  l'interne  constitue  le  muscle  long  dor- 
sal, l'externe  est  le  sacro-lombaire  et  remonte  jusqu'aux 
apophyses  transverses  cervicales.  Il  redresse  le  rachis  et 
contribue  à  le  maintenir  droit. 

SACRUM  (Anatomie).  ^  Os  imoaire,  triangulaire, 
recourbé  en  avant,  concave.  Il  présente  sur  les  côtés 
-i  trous  pour  le  passage  des  branches  antérieures  et  pos- 
térieures des  nerfs  sacrés.  Sa  base  située  en  haut  s'ar- 
ticule avec  la  dernière  vertèbre  lombaire,  son  sommet 
avec  le  coccyx.  On  y  remarque  encore  le  canal  sacré; 
triangulaire,  régnant  tout  le  long  de  l'axe  vertical  du 
sacrum,  il  se  rétrécit  graduellement  du  haut  en  bas  et 
surtout  d'avant  en  arrière. 

SAFRAN  (Botanique),  Crocus,  Lin.;  Crocos  des  Grecs. 
—  Genre  de  la  famijle  des  Iridées.  Ce  sont  de  petites 
plantes  herbacées  à  bulbes  peu  volumineux,  sans  tige, 
dont  les  feuilles  linéaires  et  les  fleurs  sortent  immédia- 
tement de  la  racine  ou  bulbe  formé  de  tubercules  placés 
l'un  au-dessus  de  l'autre  et  dont  le  nouveau  croît  aux 
dépens  de  l'ancien.  Fleurs  longues  et  vivement  colorées 
portées  sur  des  hampes  courtes  et  radicales;  calice  coloré, 
à  long  tube,  disposé  en  une  espèce  de  spathe  membra- 
neuse; corolle  à  6  divisions;  3  étamines  à  anthères 
saffittées  ;  ovaire  infère  ;  petite  capsule  ovale  à  3  côtes  et 
à  ô  loges  contenant  plusieurs  graines.  Parmi  les  30  ou 
40  espèces  connues  et  qui  sont  propres  à  l'Europe,  à 
l'Asie  tempérée,  et  à  la  région  méditerranéenne,  la 
plus  intéressante  est  le  S,  cultivé  (C.  satious.  Lin.), 
originaire  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  Sicile  et  cultivé 
même  en  France,  dans  le  Gatinais  (Seine-et-Marne, 
Loiret),  dans  le  département  de  Vauduse,  etc.,  et  un  peu 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  son  bulbe,  gros  comme 
une  petite  noisette,  est  un  peu  comprime  et  couvert 
d'une  peau  brune;  ses  fleurs,  qui  paraissent  en  septembre 
et  octobre,  avant  les  feuilles,  sont  grandes  et  de  couleur 
violet  clair.  Mais  ce  cru!  les  distingue  surtout,  ce  sont  ses 
longs  stigmates  indinés  et  pendants  qui  font  l'objet  da 
la  culture  et  du  commerce  du  Safiran;  sa  ricbe  coulaur, 
sa  propriété  de  colorer  en  un  beau  Jaune  doré,  avec  une  ' 
faible  quantité,  une  asses  grande  masse  d'eau,  avait  frit 
penser  à  l'employer  pour  la  teinture,  mais  son  peu  de 
stabilité  n'a  pas  permis  de  l'employer.  Sas  principatu 
usages  sont  :  dans  les  préparations  culinaires  comme 
condiment  ou  bien  pour  colorer  certains  mets  ou  dai 
pâtes  dites  d'Italie.  La  médadoe  i'utiliae  cemiiie  stii»" 
but  et  antispasmodique. 
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Le  Safhin  est  souvent  falsiflé  dans  le  commerce  avec 
difTérentes  parties  d'antres  végéUax,  tels  que  les  fleurons 
du  Carthame  des  tdnturitrs,  ce  qui  a  (kit  donner  à 
cette  plante  les  noms  vulgaires  de  Safran  bâtard,  Safra^ 
num.  On  le  sophistique  aussi  de* 
puis  quelque  temps  avec  les  pé- 
tales de  différentes  fleurs  coupés 
en  languettes  et  colorés  artifi- 
ciellement en  ronge;  ce  sont  par- 
ticulièrement les  pétales  de  souci, 
d'arnica,  de  saponaire;  avec  an 
peu  d*attention,  ces  ftandes  sont 
faciles  à  découvrir. 

D'autres  espèces  de  Safran  sont 
employées  comme  niantes  d'or- 
nement, ainsi  :  le  S.  frintanier 
(C.  vernus,  Ali.)  a  une  seule 
fleur  violette  on  purpurine,  quel- 
quefois blanche.  Des  Alpes,  des 
Pyrénées.  Cultivée  dans  les  Jar- 
dins, cette  espèce  fleurit  vers  la 
fin  de  février. 

La  culture  du  Safhm  cultivé 
réussit  bien  dans  les  terrains 
mêlés  de  sable  et  d'argile,  de  con- 
sistance et  d'humidité  moyennes, 
anciennement  fiimés,  autant  que 
possible;  elle  est  très-peu  épui- 
sante, aussi  toutes  les  récoltes 
peuvent  lui  succéder.  Elle  redoute 
les  étés  froids  et  humides,  tandis 
que  la  chaleur  lui  est  favorable. 
Éile  occupe  le  sol  pendant  2  ou  3 
ans  et  ne  peut  revenir  sur  le 
même  terrain  qu'après  7  à  8  ans. 
Du  reste,  c'est  une  culture  qui 
prend  peu  de  développement  et  dont  les  produits  n'of- 
frent pas  de  grands  bénéfices,  si  l'on  n'a  pas  à  sa  dis- 
position une  certaine  quantité  de  bras  faibles  et  peu  dis- 
pendieux, surtout  à  l'époque  de  la  récolte.  Après  S  ou  3 
labours  pratiqués  pendant  l'hiver  et  au  printemps,  la 
terre  ayant  été  bien  ameublée,  hersée  et  roulée,  on  pro- 
cède à  la  plantation.  Gomme  la  fleur  du  Safran  est  détruite 
avant  sa  fructification,  la  multiplication  se  fkit  au 
moven  des  bulbes  que  l'on  plante  du  mois  de  Juin  au 
mois  d'août,  à  une  disUnce  de  0«,08  les  uns  des 
antres  dans  de  petites  ricoles  de  0",i5  de  profondeur 
et  disUntes  entre  elles  de  0">,20.  Dès  que  les  Jeunes 
pousses  paraissent,  on  pratique  un  premier  binage  léger 
renouvelé  plusieun  fois  Jusqu'à  la  floraison  qui  com- 
mence en  septembre.  Peu  après  a  lieu  la  pousse  des 
feuilles  qui  persistent  tout  l'hiver.  La  seconde  année 
exige  les  mêmes  binages  Jusqu'à  la  floraison,  c'est  la  plus 
productive.  Après  la  troisième  récolte  on  arrache  tous  les 
planu,  les  oignons  sont  épluchés,  on  les  débarrasse  de 
leur  ancienne  peau,  et  on  les  conserve  dans  un  lieu  sec. 


Pig.  8025.  —  Safran 
caltivé. 


Pig.  8C26.  —  Rbizoctone  da  lafran. 

Le  Safran  est  exposé  à  une  maladie  redoutable,  connue 
sous  le  nom  de  fa  mort,  et  déterminée  par  un  cham- 
pignon du  genre  Rhixoctone  (A.  crocorum,  D.  C),  formé 
de  petite  fiîeu  bleuâtres,  portant  des  tubercules  de  dis- 
tance en  distance.  Us  s'étendent  de  proche  en  proche 
aux  oignons  voisins  et  font  périr  la  plante.  Cette  ma- 
ladie est  grave;  un  champ  ainsi  envahi  ne  devra  pas 
Tcotvoir  une  safranièra  avant  15  ans. 


Bécoltê.  —  Elle  commence  en  général  vers  le  20  sep- 
tembre et  se  prolonge  quelquefois  jusqu'àla  fin  d'octobre» 
mais  la  pins  abondiuite  se  fait  dans  les  8  premien|oara« 
le  matin  et  le  sdr,  on  recueillo  les  fleura  épanouies  et 
on  les  met  dans  des  panière,  puis  des  femmes  oa  des 
enfants  en  séparent  les  stigmates  et  rejettent  la  corolle 
comme  inutile.  Ces  stigmates  ainsi  épluchés  sont  placés, 
afin  d'être  desséchés,  dans  des  tamis  de  crin  suspendus 
aa-dessus  d'un  fea  très-dpux,  et  on  les  remaq^GûOti- 
nuellement  Jusqu'à  ce  que  la  dessiccation  soit  parfUte. 
Alora  on  les  met  dans  des  sacs  de  papier  ou  dans  das 
boites  de  bois.  C'est  le  Safran  livré  au  commefoe.  Ls 
plus  recherché  est  celui  du  Gatinais. 

SAPaAN-BATASD  (Botaniquo).  —  Voyes  GAaTHAMB. 

Sapsau  DBS  pa#.s  (Botanique).  —  Yoyex  Colcbiqob. 

8AGAPENUM  (Botanique).—  Espèce  de  ffommê'-rénmê, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  gommê-séraphUiue,  se  lap» 
prochant  par  ses  caractères  physiques  et  chimiques  en 
galbanum  et  surtout  de  l'asa  fœtida.  Il  Tient  de  Perae 
comme  ce  dernier,  et  nous  arrive  en  masses  plas  on 
moins  volumineuses,  rarement  en  larmes.  Il  est  demi- 
transparent,  mou,  très-impur,  d'une  odearaliaoée  ;  il  ne 
se  colore  pas  en  rouge  au  contact  de  l'air  et  de  la 
lumière  comme  l'asa  fostida,  et  se  distingue  du  galba- 
num par  sa  couleur  plus  foncée.  11  s'enflamme  Aùrilemeot 
et  est  composé  de  gomme  et  surtout  de  résine  et  d*huile 
volatile  qui  y  dominent.  Le  Sagapenum  entre  dans  plo- 
sieura  préparations  pharmaceutiques,  ainsi  :  la  thériaque, 
l'emplâtre  diachylon  gommé,  etc.  Quoique  son  origine 
soit  encore  douteuse,  il  est  probable  qu'il  proTient  du 
Ferula  persica  (Ombellifères)  décrit  par  Olivier  dans  son 
Voyage  dans  l'Empire  ott<nnan,  et  qui  serait  originaire 
de  Perse. 

SAGE-FEBIMB  (Médecine),  en  latin  Muiwr  sapiens^ 
femme  habile  dans  la  science.— Connues  autrefois  sous 
les  noms  de  Matrones,  Accoticheuses,  les  Sages-femmes 
étaient  seules  appelées  à  faire  les  accouchements,  et 
l'usage  d*Mmettre  habituellement  les  hommes  à  exercer 
ce  ministère  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvii*  siècle; 
Astruc  attribue  l'origine  de  cette  coutume  aux  premières 
couches  de  M'^  de  La  Vallière,  en  1663.  Quoi  qa^l  en  soit, 
aujourd'hui  les  Sages-femmes  qui  veulent  pa^Krleure  exa- 
mens sontobligées  de  Justifier  qu'elles  ont  assisté  aux  coura 
d'accouchement  dans  les  écoles  préparatoires  ie  méde- 
cine, ou  suivi,  pendant  2  ans,  les  coura  établis  dans  les 
hospices,  et  avoir  vu  pratiquer  et  pratiqué  ellea-mèmes 
des  accouchemente  dans  un  hospice  ou  sous  la  surveil- 
lance d'un  professeur.  Elles  sont  ensuite  examinées  soit 
par  les  facultés,  soit  par  les  écoles  préparatoires.  Dans 
le  premier  cas,  elles  sont  pourvues  d'un  titre  qui  leur 
donne  le  droit  d'exercer  dans  toute  l'étendue  del'Empfae. 
Dans  le  second,  elles  ne  peuvent  pratiquer  que  dans  le 
département  où  elles  ont  été  reçues.  Quel  que  soit 
leur  titre,  elles  ne  peuvent  employer  les  instruments, 
dans  le  cas  d'accouchement  laborieux,  sans  appeler  un 
docteur,  ou  un  médecin,  ou  chirurgien  anciennement 
reçu  (loi  du  19  ventôse  an  xi,  art.  :i3);  autrement  elles 
encourent  les  peines  portées  par  la  loi.  Elles  peuvent 
pratiquer  les  vaccinations,  les  saignées  et  donnent  les 
soins  aux  nouvelles  accouchées,  lorsque  les  choeea  se 
passent  sans  accidents. 

SAGINE  (Botanique),  Sagma,h,;  du  latin sc^gtiMi,  em- 
bonpoint, parce  que  ces  plantes  donnent,  dit-on«  de 
l'embonpoint  aux  moutons.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Alsinées  (Carvophyllées  des  autenra)  ;  carsc- 
térisées  surtout  par  4-5  sépales;  4-5  pétales  ouverts, 
plus  courts  que  le  calice  ou  nuls;  4-5  étomines;  ovahe 
presque  globuleux  ;  4-5  styles;  capsule  à  1  loge  et  s'oo- 
vrant  en  4  valves.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  pe- 
tites plantes  herbacées  rampantes.  On  tronve  nox  en- 
virons de  Pans  :  la  S,  apétale  (5.  apetala.  Un.)  et  b 
S,  couchée  {S,  procumbens.  Lin.). 

SAGITTALE  (GOirrnfcRB,  Soturb)  (Anatomie).  La  poiil- 
tière  sagittale  s'étendant  de  la  crête  frontale  à  la  pro- 
tubérance occipitale,  est  creusée  sur  l'os  frontal,  les  dent 
pariétaux  et  sur  l'occipital.  —  La  Suture  sagittale  est 
celle  qui  unit  entre  eux  les  deux  pariétaux;  elle  est  ainsi 
nommée,  parce  qu'elle  rencontre  à  angle  droit  le  milieu 
de  l'are  formé  par  la  suture  fronto-pariétale  et  semble 
une  flèche  par  rapport  à  cet  are. 

SAGITTÉ  (Botanique)  du  latin  sagitta,  flèche.  ^  Se 
dit  de  certaines  parties  des  végétaux  qui  ont  la  forme 
d'un  fer  de  flèche.  Ainsi,  les  feuilles  du  liseron. 

SAGOU,  SAeouisa  ou  Sagootier  (Botanique),  Sagim, 
Lin. — Le  ^a^on  est  une  substance  alimentaire  crue  Ton  re- 
tire de  plusieun  espèces  du  genre  Sagoutier  (Gaertn.},  il 
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iPMtitae  an  teare  de  pltntes  de  It  famille  des  Palmiers, 
kiba  dtt  Cmarnéu;  lei  espèces  peu  nonibreases  crois- 
■Bten  Asie,  en  Afrique  et  dans  l'Amérique  centrale; 
di»  présentent  un  stipe  asses  épais,  terminé  par  un 
teoqnet  de  feuilles  pennées.  Leurs  fleurs  monoïques 
fenneot  so-dcssous  des  feuilles  un  grand  régime  dont  le 


Fig.  S«7.  —  U  Sagovtiar. 

déreloppement  n'est  complet  qu*au  bout  de  plusimrs 
UDées.  Les  fleurs  m&les  ont  de  6  à  12  étamines»  les 
fleurs  femelles  a*en  ont  qoe  6  stériles,  un  pistil  à  ovaire 
tritocalalre;  fruit  arrondi,  à  larses  écailles  imbriquées. 
It  principale  espèce  est  le  S,  de  Rumphiut  {S.  mm- 
9hu,  Wflld.,  S.  genuina,  Labill.),  des  Moluques.  11 
iitelot  Jasou'à  f  0  mètres  de  hauteur;  son  stipe  est  lisse 
et  ses  feuilles  sont  armées  de  longues  épines  caduques; 
les  régimes  ont  quelquefois  Jusqu'à  4  mètres  de  lon- 
pwv.  Nous  citerons  encore,  comme  produisant  le  Sagou, 
n  5.  lUiphia  ou  Boufia,  Lamk.,  et  le  5.  pédoncule 
{S,  psdMiictila/a.  Poir.;  Raphia  pedonculala,  Palis.).  Gui- 
boart  dte  encore  plusieurs  autres  palmiers  pon?ant  pro- 
«iaire  le  Sagou  i^uisloire  des  drogues  simples)* 

Le  îiagou,  tel  qu'il  nous  vient  des  Moluques,  des  Phi- 
Uppioes,  de  la  Nouvelle-Guinée,  quelquefois  de  Tlnde 
tt  des  Maldives,  est  en  petits  grains  innéguliers,  blancs- 
^84tres  ou  légèrement  rougeàtres,  durs  et  cédant  diffi- 
âlementsoos  la  dent  ou  le  choc  du  pilon  \  insolubles  dans 
Tesa  froide,  solubles  dans  l'eau  chaude  à  laquelle  ils 
communiquent  une  assez  grande  viscosité,  d'one  saveur 
'once  et  un  peu  fade.  Pour  l'extraire,  on  abat  l'arbre, 
m  en  extrait  la  moelle  qui  est  ensuite  écrasée  et  dé- 
liée dans  Teau,  on  passe  ce  liquide  dans  un  tamis  de 
Tin  et  on  laisse  reposer;  ensuite  on  décante  et  on  ob- 
ient  une  pAte  que  Ton  fait  sécher  à  l'ombre.  Elle  est 
^plojrée  dans  cet  état  comme  aliment.  Mais  pour  l'ex* 
Kntatjoo,  on  la  réduit  en  petits  grains  que  l'on  dessèche 
isns  des  bassines  plates,  légèrement  chaufliées,  ce  qui 
oi  donne  une  teinte  grise  ou  même  rou^tre.  Le  Sagou 
s(  an  aliment  nourrissant  et  analeptique.  Réduit  en 
«odre,  on  en  prépare  des  crèmes,  des  gelées  très- 
*onnes  pour  les  convalescents. 

I^  Sagoutier  est  encore  utilisé  par  les  indigènes  qui  se 
^rvent  de  ses  feuilles  pour  la  construction  de  leurs. ha- 
itatlons,  pour  faire  des  clôtures;  les  cètes  servent  aux 
égres  à  ùàtz  des  sagaies.  Lie  bourgeon  terminal  peut  se 


manger  comme  le  chou-palmiste  de  Tarée.  La  sève  qui 
déeoule  des  infdsions  faites  à  son  slipe  derient  unW 
liqueur  vineuse  estimée  à  l'égal  du  vm  de  pa/me. 

SAGOUIN  ou  SAeom  (Zoologie),  du  nom  brésilien 
çagui,  désignant  les  petiu  singes  du  pays,  à  queue  noo' 
prenante.  —  Bdflbn  donnait  en  commun  le  nom  de  Sa- 
gouins à  tous  les  singes  américains  dont  la' 
queue  n'est  pas  prenante,  Etienne  Geaffroy- 
Saint-Hilaire  les  nomma  Géopilhèqiues  et  G.  Cu*' 
▼ier  les  appelle  Sakis.  Il  les  divise  en  4  genres, 
dont  le  troisième  porte  le  nom  de  Calïitrichê 
ou  Sagouin  et  a  pour  caractères  :  queue  non' 
prenante,  grêle  ;  dents  non  saillantes  en  avant. 
Les  Callitriches  habitent  les  forêts  de  l'Amé- 
rique méridionale  où  ils  paraissent  vivre  sur- 
tout d'insectes  et  de  fruits  ;  on  en  a  décrit  une 
dizaine  d'espèces,  toutes  des  régions  intertropi- 
cales; leurs  mœurs  sont  très-mal  connues.  Le 
Calliiricheàmasque  on  Sahouasu{C,personeUa, 
Geoif.),  long  deO",97(corpsO«,38,  queue  0",S9>, 
a  le  pelage  fauve  avec  la  tète  et  les  quatre  extré- 
mités d'un  noir  foncé.  Le  Callitr,  veuve  ou  en  deuil  * 
(C.  lugens,  Geoff*.),  n'a  que  0™,7S  de  longueur' 
(corps 0">, 37,  queue  0*",38),il  est  noirâtre  avec  la' 
gom  et  les  mains  blanches.  —  Consultez  :' 
WGervsAB^  H isl.nat,  des  Mammifères,    As.  F. 

SAGRE  (Zoologie),  Sagra,  Fab.  —  Genre 
d*lns§etes,  ordre  des  Coléoptères  télramères, 
tribu  des  Sagrides  (voyez  ce  mot).  Ils  habitent 
les  contrées  chaudes  de  l'ancien  continent  et' 
sont  remarquables  par  leur  corselet  cylindrique/ 
Ils  se  tiennent  sur  les  plantes,  sont  de  grande 
taille  et  ont  une  teinte  uniforme  très-bnilante,  ' 
verte  on  dorée,  on  bien  d'un  rouge  éclatant.  Ils 
sont  tous  exotiques. 

SAGRIDES   (Zoologie),   Sagrides,  Latr.  ^ 
Tribu  d'Insectes  coléoptères  de  la  famille  des  * 
Ëupodes  (voyes  ce  mot).  Genre  principal  type,  * 
Sagre  proprement  dit  (voyez  ce  mot). 

SAIDSCHOTZ  ou  Sbidschotz  (Médecine,  Eaux 
minérales).  —  Village  des  Éuts  autrichiens 
(Bohême),  à  13  kilom.  de  Toeplitz,  près  de' 
Bilin  et  de  Pullna  et  qui  renferme  des  sources  ' 
minérales  sulfatées  magnésiqoes  froides  très-  * 
semblables  à  celles  de  ces  deux  localités,  mais  * 
moins  minéralisées  (voyez  BiLiif,  Pollua).  €e  * 
sont  des  eaux  amères  dont  les  propriétés  laxa-  * 
tives  sont  utilisées  à  la  dose  de  1  ou  3  verres  ^ 
matin  et  soir.  On  en  transporte  beaucoup. 
saïga  (Zoologie),  Antilope  saïga,  Pall.  —  Espèce  de 
Mammifèi^es  ruminants  du  genre  Antiloppe,  section  des 
i4fi^ti.  à  comês  annelées,  à  double  courlmre,  pointes  en  - 
avaint,  ou  en  dedans,  ou  en  haut.  Grand  comme  un 
daim.  Il  est  obli^  de  paître  en  rétrogradant  à  cause  de 
son  museau  cartilagineux,  gros,  bombé,  à  narines  très- 
ouvertes.  Habite  les  landes  du  midi  de  la  Pologne  et  de 
la  Russie  en  troupes  nombreuses. 

SAIGNÉE  (Médecine).  —  Lsl  Saignée  est  dite  locale 
lorsqu'elle  est  pratiquée  dans  un  endroit  quelconque  du 
corps  au  moyen  (tes  sangsues  on  des  ventouses  scarifiées. 
Au  contrairR ,  on  l'appelle  générale  lorsqu'elle  est  pra- 
tiquée avec  la  lancette  sur  une  veine  ou  sur  une  artère 
dans  un  endroit  d'élection  déterminé.  Autrefois  on  pra- 
tiquait aussi  la  saignée  sur  certsines  artères;  elle  est  - 
complètement  abandonnée  aujourd'hui  ;  cette  petite  opé- 
ration, nommée  arlériolmiê,  se  faisait  surtout  sur  l'ar- 
tère temporale;  nous  n'en  parlerons  pas. 

Ai^ourd'hui  la  saignée  veineuse  ou  la  phlébotome  est  ' 
la  seule  en  ussge  et  même  on  peut  dire  qu'à  de  très- 
rares  exceptions  près,  il  n'en  existe  plus  qu^ane  seule,  ' 
c'est  celle  du  pli  do  bras.  Toutefois  nous  devons  dire 
qu'autrefois  elle  a  été  faite  sur  presque  tontes  les  veines 
superficielles,  mais  plus  particulièrement  sur  celles  du 
dos  de  la  main,  du  pied,  du  oon,  sur  les  veines  rani- 
nes,  sur  les  temporales,  etc.  Celle  des  veines  du  dos 
de  la  main  se  pratique  encore  quelquefois  lorsqu'il  est 
impossible  de  la  faire  au  pli  du  bras;  on  prescrit  en- 
core parfois  la  saignée  du  pied  dans  quelques  conges- 
tions cérébrales,  dans  quelques  ophthalmies  très-inten- 
ses, etc.  Quelle  que  soit  la  veine  que  l'on  veut 
ouvrir,  il  faut  toujours,  au  préalable,  exercer  une  com- 
pression plus  ou  moins  grande  entre  le'  cœur  et  le 
point  où  doit  avoir  lieu  la  saignée,  afin  de  rendre  la 
veine  plus  saillante  en  forçant  le  sang  à  s'aoeomuler 
dans  le  lieu  précis  qui  devra  être  ouvert  par  la  lan*' 
cette.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  saignée  du 
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km»,  U  Mole  à  peu  près,  avont-nous  dit,  qui  soit  pra* 
tiquée  aujourd'hui,  et  dous  renverrons  pour  let  autres 
aux  traités  spéciaux  et  surtout  au  Mamul  d$  pêUtê 
ekirwoiê  du  D'  Jamain. 

Saignée  du  bras.  —  Avant  de  pratiquer  une  saignée 
quelconque  et  en  particulier  celle  du  bras,  il  faut  avoir 
à  sa  disposition  des  lancettes  (voyez  ce  mot),  deux  ban- 
des, l'une  pour  la  ligature  et  Tautre  pour  le  pansement, 
des  compresses,  de  Teau,  un  vase  pour  recevoir  le  sang, 
une  bougie  allumée  pour  s*en  servir  au  besoin,  un  drap 
en  alèze  soit  sur  le  lit,  soit  sur  le.  malade  s*il  est  saigné 
debout,  ce  qu*il  faut  éviter  autant  que  possible,  afin  de 
rendre  la  syncope  moins  imminente.  Les  différentes 
veines  qui  peuvent  être  ouvertes  au  pli  du  bras  varient 
beaucoup  dans  leurs  dispositions,  nous  nous  contente- 
rons de  les  énumérer,  en  faisant  observer  qu'il  faut  en 
général  ouvrir  la  plus  apparente;  ce  sont  de  dehors  en 
dedans  la  radiale,  la  médiane  céphalique,  la  médiane, 
Uk  médiane  basilique  ti\sL  cubitale,  La  médiane  basilique, 
par  son  volume,  par  sa  position  superficielle,  serait  cer- 
tainement la  plus  facile,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  croise  obliquement  Tartére  brachiale  sur  laquelle 
elle  est  située  et  dont  elle  n*est  séparée  que  par  l'aponé- 
vrose de  Tavant-bras;  il  importe  donc  grandement  de 
s*àsaurer  exactement  de  la  position  respective  de  ces 
deux  vaisseaux  et  de  ne  jamais  ouvrir  cette  veine  à  son 
passage  sur  l*fertère.  Ces  précautions  prises,  le  malade 
étant  assis  ou  couché,  son  bras  étant  appliqué  sur  le 
c6té  de  la  poitrine  du  chirurgien,  sa  main  sous  son  ais- 
selle, la  position  de  Tartère  ou  des  artères,  explorée  de 
nouveau,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  la  ligature 
est  appliquée  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessus 
du  pli  du  bras.  Le  chirurgien  saisit  avec  la  paume 
de  la  main  (gauche  si  on  veut  saigner  le  bras  droit) 
la  face  externe  du  coude,  le  pouce  restant  libre  pour 
fixer  la  veine,  dont  la  résistance  et  le  gonflement  sont 
explorés  avec  llndex  droit  La  lancette  ouverte  est 

5 lacée  dans  la  bouche,  la  pointe  tournée  du  côté  du 
ras  à  saigner  est  prise  de  la  main  droite;  fixée  entre 
le  ponce  et  l'index,  la  lame  ne  doit  dépasser  les  doigts 

Se  de«0«,0i5  à  0^,090.  La  main  de  l'opérateur 
mt  appuyée  sur  le  bias  du  malade,  il  enfonce  la  lan- 
cette nn  peu  obliquement  dans  la  veine,  le  sang  parait  ; 
llnstrument  est  retiré  en  en  relevant  un  peu  la  pointe, 
et  le  sang  s'échappe  en  arcade;  le  chunirgien  alors 
change  de  position,  le  bras  do  malade  est  ramené  en 
avant,  il  le  soutient,  la  main  gauche  placée  sous  son 
avant-bras,  la  droite  chargée  de  diriger  la  sortie  du  sang. 
Un  aide  a  présenté  le  vase  et  le  tient  pendant  toute 
cette  psjrtie  de  l'opération  (voyez  Palbttb).  La  quantité 
de  sang  nécessaire  obtenue,  un  doigt  est  aroliqué  sur 
l'ouverture,  la  ligature  est  desserrée  et  enlevée,  une  pe- 
tite compresse  est  appliquée  sur  la  plaie  et  maintenue 
au  moyen  d'une  bande  en  S  de  chiffre,  le  bras  étant  dans 
la  demi-flexion. 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  dans  une  saignée 
bien  réussie;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  une 
fonle  d'accidents  plus  ou  moins  graves  peuvent  accom- 
pagner ou  suivre  la  saignée.  Dans  l'impiMsibilité  de  les 
décrire,  énumérons  seulement  les  principaux,  renvoyant 
le  lecteur  aux  traités  spéciaux  :  1"  la  veine  peut  n^ètre 
pas  ouverte  ou  l'ôtre  d'une  manière  insuABÛate;  S**  le 
sang  qui  a  coulé  d'abord  cesse  tout  à  coup  par  Tinter- 
position  d'un  c(nps  graisseux  on  d'un  petit  osillot,  par  un 
mouvement  imprimé  à  la  peau,  qui  a  détruit  le  parallé- 
lisme entre  les  deux  ouvertures  de  la  peau  et  de  la 
veine,  ou  parce  que  la  ligature  est  trop  serrée,  ou  bien 
encore  parce  qu'u  est  survenu  une  syncope;  3«  et  4*  une 
ecchymose  on  un  thrombus,  accidents  peu  graves;  5*  la 
syncope;  6<>  une  phlébite  (voyez  ces  mots);  7«  enfin  la 
blessure  de  l'artère,  le  plus  grave  de  tous  les  accidents 
et  qui  se  reconnaît  de  suite  par  la  sortie,  en  jets  saccadés, 
d'un  sang  rutilant,  spumeux  et  par  les  autres  signes  qui 
annoncent  les  blessures  des  artères.  Quelquefois  l'artère 
et  la  veine  sont  ouvertes  simultanément,  le  sang  passe 
de  l'artère  dans  la  veine,  et  il  en  résulte  une  tumeur 
anévrismale  dite  Anévrismê  variqueuaD  (voyez  Am^ 
▼aisin).  F--if. 

SAIGNEMENT  DE  NEZ,  HéiioaaHAeii  rasalb,  Éfi- 
STAxis  des  auteurs  (Médecine),  du  grec  epi,  sur  on 
augmentatif,  et  staMÔ,  je  coule  goutte  à  goutte*  —  écou- 
lement de  sang  plus  ou  moins  abondant  par  une  on  les 
deux  narines,  qui  la  plupart  du  temps  est  une  simple 
exhalation  à  travers  la  membrane  pitoitaire.  Cette  hé- 
morrhagie  est  causée  tantôt  par  une  pléthore  locale  ou 
générale,  c'est  VÊptsU  active,  ou  bien  elle  est  sons  la  dé- 


pendance d'une  maladie  quelconque,  et  est  dite  «yiiip«- 
ihique*  VÉ.  active  reconnaît  pour  cause  nne  noorHUnt 
trop  succulente,  la  soppre^ion  d'une  hémorrhaf^ 
habituelle,  des  hémorrholdes,  des  époques  mensodles, 
le  tempérament  sanguin,  et,  comme  causes  détennl- 
nantes,  un  exercice  violent,  des  excès  de  table,  linsola- 
tion,  etc.  Elle  se  présente  le  plus  souvent  chez  les 
jeunes  sujets  à  des  époques  plus  ou  moins  rapprocbéM, 
et  prend  quelquefois  un  caractère  alarmant  par  Tabon- 
dance  de  l'écoulement  et  la  difficulté  de  l'arrêter;  on  a 
vu  la  mort  même  en  être  la  suite.  VÊpist,  symptùhique 
ou  symptomatiqtie  se  remarque  surtout  comme  criss 
dans  quelaues  maladies  inflammatoires;  dans  ce  cas 
elle  est  ordinairement  salutaire.  On  l'a  vue  aussi  accom- 
pagner et  compliquer  les  maladies  de  mauvais  caractère; 
ici  c'est  en  général  un  signe  f&cheux.  Ses  fréquents  re- 
tours, à  l'époque  de  la  puberté,  doivent  toujours  éveiller 
l'attention  du  médecin  au  point  de  vue  des  débuta  d'une 
phthisie  pulmonaire,  que  celle-ci  soit  considérée  comme 
cause  ou  comme  effet.  Un  saignement  de  nez  même  oa 
peu  abondant,  chez  une  personne  pléthorique,  et  déter- 
miné par  les  causes  indiquées  plus  haut,  n'est  qu'une 
crise  salutaire  à  laquelle  il  ny  a  à  opposer  aucm 
moyen  sérieux.  Dans  les  autres  cas  on  devra  toujours  la 
surveiller,  en  tenant  compte  de  la  quantité  de  sang,  de 
la  force  du  sujet,  de  la  fréquence,  et,  après  avoir  pres- 
crit au  malade  le  repos  dans  un  endroit  frais,  la  tèle 
élevée,  on  aura  recours  aux  applications  réfiigéranlea, 
aux  dérivatifs,  aux  hémostatiques  (voyez  ce  mot);  une 
saignée  est  indiquée  quelquefois  lorsque  le  sang  n'k 
pas  encore  coulé  trop  abondamment  et  cjue  le  sujet  la 
permet.  Un  moyen  empyrique  des  plus  simples,  indiqué 
et  employé  par  Négrier,  consiste  à  faire  élever  perpen- 
diculairement le  bras  correspondant  à  la  narine  d'oà 
part  le  sang;  aussitôt  l'écoulement  est  suspendu;  oe 

Ê recédé  est  si  facile  au'il  faut  toi^ours  y  avoir  recours. 
Infln  si  l'hémorrhagie  résiste  à  tout  et  que  le  acM 
s'affaiblisse,  on  devra  employer  le  tamponnemetU  im 
fosses  nasales.  Il  se  fait  au  moven  d'un  instromeet 
dit  sonde  de  Belloc,  qui  sert  a  introduire  dans  la 
bouche,  en  passant  par  les  fosses  nasales,  un  double 
fil  dré  sur  le  milieu  duquel  on  fixe  un  bourdonnet  de 
charpie;  ce  fil,  ramené  à  travers  les  fosses  nasales 
k  leur  orifice  antérieur,  est  saisi  par  le  chimrgiei, 
celui-ci  en  le  tirant  à  lui  entraîne  le  bourdonnet  de 
charpie  sur  l'orifice  postérieur  qu'il  bouche  compléia- 
ment;  un  second  bourdonnet  est  fixé  au  moyen  du  mène 
fil  sur  la  narine  et  la  ferme  également,  de  telle  aorte 
que  les  deux  orifices  sont  clos  et  ne  permettent  plus  sa 
sang  de  s'échapper.  Ce  procédé  ingénieux  est  supporté, 
on  le  pense  bien,  difficilement  par  le  malade;  mais  il 
est  d'une  efficacité  merveilleuse  pour  arrêter  l'hémor- 
rhagie en  déterminant  la  formation  d'un  caillot  plus  on 
moins  considérable  qui  remplit  quelquefois  laplas  grande 
partie  des  fosses  nasales.  F—n. 

SAIL-SOUS-COUZAN  (Médecine,  Eaux  minérales).  - 
Village  de  France  (Loire),  arrondissement  el  à  15  kilom. 
N.-O.  de  Montbrison,  où  il  existe  une  source  bicarbo- 
natée mixte,  froide,  d'eau  minérale  contenant  par  litre  le 
Siart  du  volume  environ,  et  seulement  Ss',150  de  prin- 
pes  fixes,  tels  que  bicarbonates  de  chaux,  de  soude,  de 
magnésie,  de  potssse,  de  protoxyde  de  fer;  des  sulfîites 
de  soude  et  de  chaux;  des  chlorures  de  sodium,  de 
potassium,  de  magnésium.,  etc.  Elle  est  prescrite  ea 
boisson  contre  les  chloroses  et  chloro-anémies,  les  dys- 
pepsies, la  oravelle,  à  la  dose  de  S  ou  3  verres  Jusqu'à 


10  à  12  parlour.  On  en  transporte  au  dehort« 

8AIMIRI  (Zoologie),  SaXmiris,  Is.  Geoflh)y.  —  Genre 
de  Mammifères  qua^manes^  famille  des  Singes,  triba 
des  Singes  du  nouveau  continent;  queue  comprimée, 
pouvant  encore  s'appuyer  sur  les  branches  sans  les  saidr 
exactement;  tète  plate,  cerveau  très-développé;  veux 
très-volumineux,  contenus  dans  des  orbites  que  sépare 
une  cloison  en  partie  osseuse,  en  partie  membraneuse. 
L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  Saïmiri  scturtn  (5.  scinr 
reus,  Is.  Geoff.),  joli  petit  animal  d'un  gris  otivAtre,  avec 
la  face  nue  et  blanche,  le  nez  et  le  tour  de  la  bouche  noirs, 
les  bras  et  les  jambes  rooss&tres  (longueur:  corps,  0",S7; 
queue,  0»,37).  Il  se  montre  très-doux,  très-intelligent 
et  très-affectueux  en  captivité.  On  a  pu  constater  que, 
se  nourrissant  d'araignées  et  d'insectes,  il  reconnaît  ces 
animaux  sur  des  dessins  qu'on  lui  montre.  Le  SaTmiri 
habite  la  Guyane  et  le  Brésil.  On  a  décrit  en  oatfe 
3  autres  esp&es  ou  variétés.  —  Consultez  P.  Gerva!i« 
Bitt,  nak  des  Mammifères,  Aa.  P. 

SAINBOIS  (Botanique).  ~  Voyez  Gaaoo. 
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SAINDOUX  (Zoologie).  —  Synonyme  d*Ammo9. 
SAINfiGRAIN  (Botanique).  —  Nom  Tulgaire  du  Fmu- 


SAINFOIN  (Botanique),  Bêdysarum,  Lin.,  du  grec 
édÊU,  agréable,  et  arâma,  odeur.  —  Genre  de  plantes  de 
In  Aunllle  dee  Paptl/onoc^M^  tribu  des  Bédysaréts, 
dnnt  Linné  avait  formé  un  groupe  trèa-considérable 
aymnt  des  caractères  peu  précis  et  qui  ont  rendu  néces- 
lairea  de  nouveaux  travaux  des  botanistes  modernes.  Il  en 
est  résulté  la  formation  d*un  certain  nombre  de  genres 
aux  dépens  de  celui-ci,  qui  se  trouve  aujourd'hui  cir- 
conscrit dans  des  limites  mieux  déterminées.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  k  feuilles  pen- 
nées avec  impaire;  fleurs  purpurines  ou  blanches,  dis- 
pooéea  en  épis  ou  panicules  axillaires  ou  terminales; 
calice  persistant  à  5  divisions;  corolle  irrégolière;  ailes 
étroites,  courtes;  carène  obtuse;  10  étamines  à  filets  réu- 
nis en  9  paquets;  ovaire  long,  étroit;  gousse  droite,  arti- 
culée, monosperme.  Les  sainfoins  habitent  les  régions 
tempérées,  même  un  peu  froides  de  rhémisphère  boréal. 
Deux  espèces  sont  particulièrement  intéressantes  pour 
ragriculture:i*le5.commttn,i?5pafTe(toct«i(tvé«(A.ofio- 
krychis.  Lin.;  Oncbrychis  S€ttiva,  Lamk.)*  Cette  plante, 
^  croit  spontanément  en  Europe  sur  les  coteaux  secs 


yig.  9030. 
Ftnlt. 


Pif.  9096.  —  Sainfoin  conunnn. 

et  pierreux,  est  vivace,  à  racines  pivotantes;  tiges 
droites,  flexueuses,  hautes  de  0">,50,  à  épis  axillaires, 
d*an  rose  roussatre;  gousses  monospermes  hérissées  de 
pointes.  Aujourd'hui  elle  forme  avec  la  luserne  et  les 
trèllea  la  base  de  nos  prairies  artificielles,  dans  lesquelles 
elle  occupe  le  premier  rang  par  rexcellence  de  son 
foumge,  qui  peut  être  donné  en  vert  sans  exposer  au- 
tant que  les  autres  les  bestiaux  à  la  météorisation  ou 
tympanite;  de  plus  elle  a  l'avantage  de  réussir  très-bien 
Auis  les  terrains  secs  et  calcaireti,  où  à  la  vérité  elle 
donne  nn  rendement  moins  considérable,  mais  de  qua- 
Kté  bien  supérieure.  Du  reste,  les  débris  organiques 
qu'elln  laisse  sur  le  sol  en  font  une  plante  ferulisante. 
Disons  encore  que  ses  graines  sont  très-nourrissantes 
•t  sont  recherchées  par  la  volaille.  Dans  des  terrains  de 
meilleure  qualité,  on  cultive  des  variétés  encore  plus 
avantageuses,  nommées  grand  sainfoin,  sainfoin  à  éêum 
taupes,  sainfoin  cAoud.  Le  Sainf.  a  encore  reçu  dans 
dHTérents  pays  les  noms  vulgaires  de  Bourgogne,  Foin 
es  BowrgooM,  Êparstts,  Psnasse,  Herbs  éternelle,  Tête 
•a  Créte-ae^oq,  etc.  On  peut  semer  le  Sainfoin  en  au- 
tomne dans  une  céréale  d'hiver,  dans  une  céréale  de 
printemps  ou  seul  au  printemps.  La  graine  doit  être 
peu  enterrée. 'Quoique  moins  avide  d'engrais  que  la 
Inxeme,  il  est  bon  cependant  de  lui  en  donner  une 
netitn  quantité.  La  durée  de  cette  prairie  artificielle  est 
de  5  ou  6  ans,  et  il  est  prudent  de  ne  pas  la  faire  pâ- 


turer ni  faucher  pendant  la  première  année.  S«  le^.d'fi^ 
pagne,  S.  à  bouquets  (H.  eoronarium,  Lin.)  est  una 
Jolie  espèce  dltalie  soavent  cultivée  chez  nous  pour 


Fig.  9681.  —  Sainfoin  d'Espagne. 

l'ornement  des  Jardins,  et  qui  en  agriculture  donne  un 
aussi  bon  fourrage  que  l'espèce  précédente.  Elle  est 
rivace  et  ses  fleurs  d'un  beau  rouge  très-vif  et  odorantes, 
blanches  dans  une  variété,  sont  en  grappes  serrées  et 
s'épanouissent  en  Juillet.  P^n. 

SAINT...  —  Plusieurs  stations  d'eaux  minérales  se 
trouvent  dans  des  localités  qui  portent  des  noms  de 
Saints;  nous  avons  cru  devoir  les  réunir  ici  dans  nn 
seul  article.  ^ 

SaùU'Alban.  —  Petit  village  de  Rrance  (Loire),  arron- 
dissement et  à  iO  kilom.  S.-O.  de  Roanne,  où  l'on 
trouve  plusieurs  sources  d'eau  minérale  ferrugineuse 
bicarbonatée  (tempérât.  iS*  centigr.),  et  dont  les  deux 
principales  portent  les  noms  de  piafs  de  César  ou  grand 
puits  et  ptH(s  da  Faustine  ou  puits  de  la  Pompe,  Leur 
composition  chimique  est  presoue  la  même.  Dans  la 
première,  l'analyse  a  donné  is',9400  d'acide  carbonique 
libre  par  litre,  des  bicarbonates  de  soude,  de  potasse,  de 
chaux,  de  magnésie,  de  protoxyde  de  fer;  du  chlorure 
de  sodium,  de. la  silice,  etc.  On  n'y  a  trouvé  aucun 
sulfate.  Ces  eaux  se  prennent  en  bains,  en  douches,  en 
boisson.  Apéritives  et  diurétiques,  elles  sont  très-utiles 
contre  certaines  afléctiona  de  l'estomac,  des  voies  url- 
mdres  et  contre  les  dermatoses.  Le  gas  acide  carbonique 
qu'elles  contiennent  en  fait  une  boisson  agréable,  et  on 
iSitilise  pour  fabriquer  en  grand  dana  rétablissement 
des  eaux  gaxeuses  simples  ou  des  limonades  gaseuiea. 
Transportées,  elles  se  conservent  moins  bien  que  celles 
de  Saint-Galmier,  dont  nous  parlerona  pins  loin. 

Sainl'Âltyre,  —  Voyei  CLsaiioirr,  IncaosTATioiv . 

Sosnt-Amand.  -~  Petite  ville  de  France  (Nord),  arron- 
dissement et  à  iS  |[|lom.  N.-N.-O.  de  Valenciennes, 
94  kilom.  S.-B.  de  Lille,  près  de  laquelle  (à  i  kilom.) 
on  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  sulfatées 
calciques,  d'une  tempérât,  de  iQ«  centigr.,  nommées 
Fontaine'Bomllon,PaviUon'ruiné,  la  Petite-Fontainê 
et  la  Fontaine  de  VÊoéque  d*Arras.  Leur  minéralisation 
à  peu  près  identique  donne  à  l'analyse  pour  les  deux 
premières,  par  litre  :  acide  carbonique,  0^Si9;  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  en  petite  quantité  i 
des  sulfates  de  soude,  de  cnaux,  de  magnésie;  des 
chlorures  de  sodium  et  de  magnésium;  de  l'acido  sili- 
dque,  etc.  En  émergeant  de  terre,  ces  eaux  détachent 
la  couche  superficielle  du  sol  et  forment  ainsi  des  boues 
qui  font  la  principale  renommée  de  cette  atation  (voyes 
Boue).  Indépendamment  de  ce  traitement,  on  trouve 
encore  à  Saint-Amand  des  bains  et  des  douches  ordi- 
naires, et  même  l'eau  minérale  y  est  administrée  en 
boisson.  On  envoie  à  cette  station  les  malades  alfectéa 
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4e  rhumatismes  chroniaues  et  des  maladies  quMls  déter- 
minent, de  paralysies,  d*atrophie  musculaire,  etc. 

Saint'Christ(MA-d»-Lurb9.  —  \i\\ngid  de  France  (Basses- 
Pyrénées),  arrondissement  et  à  8  kilom.  S.  dX>loron, 
dans  la  vallée  d*Aspe,  au  pied  du  mont  Binet;  on  y 
trouve  5  sources  d*eaux  minérales  sulfatées  froides.  On 
a  peu  de  renseignements  précis  sur  la  composition  de 
ces  eaux;  on  a  seulement  annoncé  qu*elles  contenaient 
des  sulfures  alcalins,  des  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie,  etc.  La  source  dite  du  Pêchsur  a  été  surtout 
examinée  par  M.  Pommier.  Il  y  existe  deux  établisse- 
ments: celui  du  Pré  ou  de  la  BoUmdê  et  celui  des  BainM 
vieux  ou  des  Dartres.  Elles  sont  indiquées  surtout  dans 
les  affections  de  la  peau  et  dans  celles  des  fiscères 
abdominaux. 

Saint'Christoph^^n'BrionniM.  —  Village  de  France 
(Sa6ne-et-Loire),  arrondissement  et  à  20  kilom.  S.  de 
CharoUes,  où  il  existe  une  source  d*eaux  femigineuseï 
bicarbouatées  froides,  très-peu  minéralisées  (OS',103  de 
principes  fixes).  Ce  qu*elles  offrent  de  plus  remarquable 
dans  leur  constitution,  c*est  un  carbonate  et  crénate  de 
fer  (Os',070);  après  cela  un  peu  d*adde  carbonique,  du 
bicarbonate  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux,  du  chlorure 
de  sodium,  un  peu  de  silice  et  d*alumine.  Employées 
surtout  comme  reconstituantes  contre  U  chlorose,  Tané- 
mie,  etc.  Boisson  de  table  tonique,  agréable.  Bains, 
douches,  etc. 

Saint-Denis-Us-Blois.  —  Village  de  France  (Loir-et- 
Cher),  arrondissement  et  à  2  kilom.  de  Blois,  qui  con- 
iii:nt  plusieurs  sources  d*eaux  minérales  ferrugineuses 
et  bicarbonatées  froides,  dites  de  Médicit,  Benaulmê  et 
Saint-Denis  ou  de  Henri  IV,  L'analyse  y  a  donné  des 
bicarbonates  de  chaux  et  de  msgnésie,  des  sulfotes  de 
soude  et  de  chaux,  du  chlorure  de  sodium,  du  carbonate 
et  crénate  de  fer  Tenviron  OVfOsO),  etc.,  et  un  peu 
d*acide  carbonique  libre.  La  première  et  la  dernière  sont 
administrées  en  boisson,  l'autre  en  bains  et  lotions.  Sui* 
tant  M.  le  D'  Blan,  elles  sont  reconstituantes  et  très- 
efficaces  contre  la  chlorose,  Tétat  anémique,  etc.  Elles 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  Forges,  surtout 
par  le  crénate  de  fer  qui  y  existe. 

Saint^almier,  —  Petite  ville  de  France  (Loire),  ar- 
condlssement  et  à  18  kilom.  E.  de  Montbrison,  où  Ton 
trouve  trois  sources  d'eaux  minérales  bicarbonatées 
calciques,  connues  sous  les  noms  de  Fonfort,  André  et 
Badoit,  et  ayant  à  peu  près  la  même  constitution.  Ces 
eaux  sont  gazeuses,  froides,  très-limpides,  aigrelettes  et 
piquantes,  ce  qu'explique  leur  composition.  En  effet, 
elles  ne  contiennent  pas  moins  de  iUi,200  d'acide  car- 
l>onique  libre  par  litre,  et  environ  2  grammes  de  prin- 
cipes fixes,  dont  1^,037  de  bicarbonate  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  de  06%238  à  0s',5ii0  de  bicarbonate  de 
soude.  Très-utiles  dans  certaines  affections  de  l'estomae 
et  des  voies  orinaires,  ces  eaux,  employées  seulement 
à  rintérieur,  sont  considérées  comme  digestives  et  con- 
stituent une  boisson  très-agréable  et  légèrement  stimu- 
lantes. Transportées,  elles  se  conservent  très-bien. 
.  Saint-Gervais.  ^  Village  de  France  (Haute-Savoie)« 
arrondissement  et  à  12  kilom.  8.  de  Bonneville,  8  kilom. 
de  Sallanches,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Chamouny.  Plu- 
sieurs sources  d'eaux  minéra'es  sodiques,  sulfur^isesi 
tempérât.  :  20«centigr.  (source  ferrugineuse)  à  42«centigr. 
(source  du  milieu);  ce  sont  :  la  source  pour  la  Boisson, 
celle  du  Milieu,  ûvl  rorrsnt,  la  source /emiatnstMS.  Elles 
contiennent  presque  toutes  au  delà  de  5  grammes  de 
principes  fixes,  dont  les  plus  abondants  sont  le  sulfate 
de  soude,  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  chaux,  le 
bicarbonate  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux,  un  peu  de 
sulfure  de  chaux  et  de  gax  sulfhydrique,  et  dans  la 
source  ferrugineuse  0^,00(325  d'oxyde  de  fer.  Elles  sont 
laiatives,  si  l'on  en  excepte  la  source  ferrugineuse.  Le 
bain  procure  k  la  peau  une  onctuosité,  remarque  due 
à  la  glairine  qui  existe  en  quantité  notable  dans  ces 
eaux.  Elles  sont  prescrites  surtout  contre  les  maladies 
de  la  peau,  quelques  gastralgies  sans  symptômes  d'irri- 
tabilité. Le  u'  Psyen  les  recommande  aussi  pour  faci- 
liter l'expulsion  d<«  graviers  dans  la  graveile  et  contre 
(e  ver  solitaire. 

Saint-Honoré.  —  Village  de  France  (Nièvre),  arron- 
dissement et  à  12  kilom.  S.  de  Ch&teau-Chinon.  Station 
minérale  d'eau  sulfurée  sodique  d'une  température  de 
26  à  32<>  centigr.  Ce  sont  les  seules  eaux  sulfureuses 
du  centre  de  la  France.  Les  cinq  sources  connues 
sont  :  la  Marquise,  les  anciens  Puits-Bomains ,  les 
sources  de  U  Crevasse,  de  VAcacia  et  de  la  Grotte, 
Uédiocrement  minéralisées  (Os',674  de  principes  fixes 


par  litre),  elles  contiennent  surtout  des  bicsrboostei  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  soude  et  potasse;  des  silicatM 
de  potasse,  de  soude  et  d*alumine,  du  soirste  de  aoade, 
du  chlorure  de  sodium«  etc.;  de  plus  0,70  cent.  cub. 
d'acide  sulfhvdrique  libre  et  1/9*  de  volume  d'adde 
carbonique  libre.  L'action  de  ees  eaux  se  rapproche  di 
celles  des  Eaux-Bonnes,  de  Saint-Sauveur,  etc.,  et  peat 
être  utilisée  avec  avantage  contre  la  phthisis  palms. 
naire  à  son  début  On  les  prescrit  aussi  contre  la 
nuances  légères  de  scrofules,  quelques  sffectiooi  hs- 
mides  de  la  peau,  certains  catarrhes  fésicsnx.  Os  y 
trouve  un  établissement  très^complet. 

Saint-Laurent^êS'Bainê.  —  VilIssB  de  Frsacs  (Ar- 
dèche),  arrondissement  et  à  32  kilom.  O.-N.-O.  de 
l'Argentière,  au  centre  du^quel  existe  une  source  d'eio 
minérale  bicarbonatée  sodique,  d'une  tempérst.  de  53* 
oentigr.,  dans  laquelle  une  analyse  peu  précise,  à  It 
vérité,  a  signalé  :  cartwnate  de  soude,  0(^,505;  sal&U 
de  soude,  Osr,040;  chlorure  de  sodium,  0r,085;  silice  et 
alumine,  Os',052.  Il  y  a  des  piscines,  des  baignoirei  et 
des  appaûreils  pour  douches  et  étuves.  On  y  trsits  besn- 
coup  les  affections  rhumatismales,  ainsi  que  les  serrai- 
gies,  mais  seulement  par  les  douches  et  les  étuTe». 
Prescrites  aussi  contre  quelques  paraivsies. 

Saint-Maurice.  —  Petite  station  minerais  de  FAB.*t 
(Puy-de-Dôme),  à  12  kilom.  E.  de  ClermoDt-Fsrraad, 
connue  autrefois  sous  les  noms  de  Sainte-Marguerite  d 
de  Vic4e-Comte,  Il  v  existe  des  sources  nombresseï 
d'eaux  ferrugineuses  bicarbonatées,  d'une  tempérât  M 
16  à  34*  cent  Sur  6r,7870  par  litre  de  principe»  fliei, 
U  y  a  2i%9609  de  bicarbonate  de  soude  et  2^,0300  de 
sulfate  de  soude,  Os',0498  de  bicarbonate  de  fer.  On  y 
trouve  des  piscines  et  des  baignoires;  elles  sont  aoni 
prises  en  boisson.  Chlorose,  scrofules,  fièvres  intermit- 
tentes rebelles. 

Saint-Moritz.  —  Suisse,  canton  des  Grisons,  fiUsn 
au  pied  du  mont  Rosatsch,  à  39  kilom.  0.-S.-0.  de 
CoirOi  près  duouel  il  y  a  des  sources  d'eanx  mioénlei 
ferrugineuses  bicarbonatées;  tempérât,  de  4  à  6*  centigr. 
seulement  Elles  sont  remarquables  par  la  grande  quo- 
tité d*acide  carbonique  libre  qu'elles  contiennent  (h 
Eetite  source  Jusqu'à  3^,2780).  On  y  trouve  snssidei 
{carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  de  minor 
nèse,  de  soude,  etc.  En  boisson  et  en  bsins  contre  m 
dyspepsies,  les  chloro-anémles.  Peu  fréquentées. 

Saint-Nectaire,  -  VUlage  de  France  (Puy-de-Wne), 
arrondissement  et  à  20  kilom.  N.-O.  d'issoire,  likilon. 
du  mont  Dore,  où  l'on  trouve  de  nombreuses  sonron 
d^eaox  minérales  bicarbonatées  mixtes,  d'une  tempérai 
qui  varie  de  18«  à  40«  centigr.  (Sonnet  thermaU  et 
petite  Source  chaude).  Elles  sont  réparties  dans  ttou 
établissements,  désignés  par  les  noms  de  Jloa^Conisdor, 
Boette  et  Mandon.  La  plus  mIoéraUsée,  la  soorcs  ther- 
male Mandon,  contient  par  litre  :  adde  carbooiqiis 
libre,  IK',5308;  bicarbonates  alcalins,  3r^i63;  cblorwe 
de  sodium,  2s',4148:  un  peu  de  carbonate  de  protoxydi 
de  fer,  de  la  strontiane,  de  l'alumine,  de  U  ià\\s^  etc. 
La  conmosition  des  autres  sources  est  presque  U 
même.  On  les  emploie  avec  avantage,  en  boiissa  N^ 
tout,  contre  les  gastralgies  atoniques,  les  rfaomatttacs 
(bains  et  douches),  certaines  névralgies,  Is  sciatk|ae> 
liais  ces  eaux  sont  surtout  remarquables  par  Kon 
mcrttfto^tons  (voyes  ce  mot).  ,, 

Saint-Pardoux.  —  Près  de  Teneuille  (à  3  kilom.),  ^ 
lage  de  France,  arrondissement  et  à  32  ailom.  N.-a*  <■ 
MonUuçon  et  12  kilom.  S.-E.  de  Bourbon-l*Arçhia- 
bault,  se  trouve  le  hameau  de  Saint-Pardoux,  qui  ^ 
sède  une  source  d'eau  minérale  ferrugineuse  bicarbe- 
nstée  froide,  contenant  7/C*  du  volume  d'adds  cim> 
nique  libre  par  litre,  des  bicarbonates  et  des  solliita 
alcalins,  des  chlorures  de  sodium  et  de  magnéaiom,  ds 
crénate  de  fer  (Os',0200),  etc.  Très-rapprocbées  de  celw 
de  Saint-Alban,  de  Saint-Galmier,  elles  sont  sigrektt^ 
piquantes  et  très-agréables  comme  eaux  de  table.  On  w 
transporte  en  quantité.  Elles  sont  toniques  et  rsfitslcluf- 
santés  et  ne  s'emploient  qu'en  boisson.  ^ 

Saint-Sauveur.  —  ViUage  de  France  (Hm^w^^a 
nées),  arrondissement  et  à  18  kilom.  S.-B.  à*hTpm 
805  kilom.  S.  de  Paris,  dans  la  vallée  de  Us,  sitof*^ 
gauche  de  celle  de  Cauterets;  sution  minérsle  (r«° 
sulfurée  sodique,  d'une  tempérât  de  22*  (BonlaUidt)»^ 
35*  centigr.  {Source  des  bains),  où  il  eilste  plus^o» 
sources  qui  contiennent,  mais  en  quantité  trèap^aiouer^ 
des  sulfure  et  chlorure  de  sodium^  des  «'*<*^* 
soude,  de  chaux,  de  magnésie,  d'alumine,  etc.  Uoosnv 
des  bains  est  U  plus  utilisée.  L'alcalinité  de  ces  eaoi 
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et  là  quotité  de  barégtne  qu'elles  contiennent  donnent 
i  la  péân  ]a  sensation  d*une  eau  oléagineuse.  On  les 
cooscolle  surtout  pour  les  affections  des  voies  urinaires, 
pour  les  maladies  des  fenunes,  particulièrement  à  la 
suite  de  grossesses  et  de  couches  laborieuses,  de  lacta- 
tions fatigantes,  etc.  On  les  administre  sous  toutes  les 
formes,  boisson,  bains,  douches,  inhalations,  etc. 

Saint'Yorrê.  —  Village  de  France  (Allier),  arrondis- 
temeot  el  à  iS  kilom.  N.-E.  de  Lapalisse,  7  kilom.  de 
^chy,  qui  possède  des  eaux  bicarbonatées  sodiques 
froides,  dont  la  composition  rappelle  presque  exacte- 
ment eelle  des  sources  de  Vichy;  aussi  sont-elles  indi- 
quées dans  les  mêmes  circonstances.  Peu  employées  sur 
phtfe,  elles  sont  exportées  au  dehors. 

SMtê-Mam.  —  Petite  station  minérale  de  France 
(Cantal),  arrondissement  et  à  15  kilom.  S.-O.  de  Saint- 
Flour,  où  11  existe  deux  sources  d*eau  ferrugineuse  bicar- 
lionatée  froide;  celle  dite  la  Source  vieuh  ou  Source 
Vidaiene  a  donné  des  Carbonates  de  soude,  de  chaux,  de 
fer,  an  peu  de  crénate  de  fer,  etc.  Contre  les  débilités 
LU  canal  di^tif,  la  chlorose,  Taménorrhée,  etc. 

Samto-Aetne.  —  Bourg  de  France  (Côte-d'Or),  arron- 
dissement et  à  12  kilom.  E.  de  Semur,  agréablement 
situé  sur  la  croupe  nord  du  Mont  Auxoit,  où  exisUit  Tan- 
denne  Aluia  (voyez  les  Commentaires  de  César), 
Source  d*eatt  minérale  dont  Tanalyse  imparfaite,  tout  en 
constatant  la  faible  minéralisation,  n*ft  pu  préciser  exac- 
tement la  nature;  toutefois  la  présence  de  la  silice  y  a 
été  constatée.  Aussi  elle  est  douce  au  toucher,  d'une 
limpidité  remarquable  et  très-efficace  en  bains  contre 
les  affections  dartreuses,  au  rapport  du  D'  Guencau, 
médecin  de  Thôpital.  Un  joli  établissement  de  bains,  assez 
fréquenté,  existe  au  fond  du  Jardin  de  cet  hôpital. 

SAINT-OEIIMAIM  (Arboriculture).  —  Variété  de  Poires 
ûititSaint'G9nnain^hiver,k€hÊiT  fondante,  eau  sucrée, 
Tineaae, acidulée;  elle  est  trop  souvent  pierreuse.  De  no- 
vembre à  mars.  On  connaît  en  Provence  une  poire  de 
St-Cymatu  d'été,  à  chair  demi-fondante.  En  août. 

SAUfTE-tnaE  (Botanique).  —  Voyez  GxaisiBa  maha- 

UB. 

SAISONS  (Agriculture).  —  Voyez  chacun  des  mois  de 
Tannée. 

Saisons  (Astronomie).  —  Ce  sont  les  quatre  parties  de 
fan  née  séparées  par  les  équinoxes  et  les  solstices.  Le  prin- 
temps et  Tété,  le  soleil  est  au  nord  de  Téquateur;  Tautomne 
et  l*hiver,  il  est  au  sud.  La  durée  des  deux  premières  sai- 
sons est  024-94sai86  Jours;  la  durée  des  deux  autres, 
90-(-80=:i7Q;  total  :  365.  Ainsi  le  soleil  passe  un  peu 


plus  de  temps  au  nord  qu*au  sud  de  Téquateur,  ce  qol 
est  à  Tavantage  de  Thémisphère  boréal. 
.  Le  printemps  et  Tété  sont  les  deux  saisons  chaudes 
pour  cet  hémisphère,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  i 
i^  le  soleil  reste  plus  longtemps  sur  Thorizon,  puisque 
les  Jours  sont  alors  plus  longs  que  les  nuits  :  la  terre 


•    Pig.  2683.  —  Saisons. 

B*échauffe  plus  qn*elle  ne  se  refroidit  ;  S*  les  rayons  so- 
laires traversent  une  moindre  épaisseur  d*atmosphère 
pour  nous  arriver  et  subissent  une  moindre  absorption, 
parce  que  le  soleil  s*élève  davantage  au-dessus  de  Tho- 
rizon  ;  3«  les  rayons  tombent  moins  obliquement  sur  la 
surface  de  la  tare,  un  même  élément  superficiel  en  re- 
çoit davantage  ;  il  y  en  a  d'ailleurs  moins  de  réfléchis  et 
un  plus  srand  nombre  d'absorbés  par  le  sol. 

n  semble  d*après  cela  que  la  température  de  Tau- 
tomne  devrait  être  égale  à  celle  de  l'hiver,  et  la  tempé- 
rature du  printemps  à  eelle  de  Tété.  Il  n'en  est  pourtant 
pas  ainsi  :  la  terre  s'étant  réchauffée  en  été,  met  un  cer- 
tain temps  à  perdre  l'excès  de  chaleur  qu'elle  avait  reçu, 
aussi  l'automne  est-il  plus  chaud  que  rhiver,  et  l'époque 
la  plus  froide  n'est  pas  au  solstice  d'hiver,  mais  dans  le 
commencement  de  Janvier.  Par  une  raison  contraire,  le 
printemps  est  moins  chaud  que  l'été;  l'époque  la  plus 
chaude  de  l'année  est  la  fin  de  Juillet,  on  s'explique  de 
même  que  la  plus  grande  chaleur  du  Jour  a  lieu  vers 
2  heures  de  l'après-midi,  et  le  plus  grand  froid  au  lever 
du  soleil. 

Si  la  surface  de  la  terre  était  parfaitement  régulière  et 
homogène,  le  climat  serait  identique  tout  le  long  d'un 
même  parallèle  ;  mais  il  en  est  autrement.  Ce  qui  carac- 
térise les  climats,  c'est  d'une  part  la  température  moyenne 


Pig.  M38.  —  PositioB  de  la  t«R«  par  rapport  aa  soleil  dans  les  divanet  saisons. 


de  Tannée,  de  l'antre  les  températures  extrêmes  d'hiver 
et  d*été.  Or  le  voisinage  de  la  mer  tend  à  diminuer  le 
frt>id  de  l'hiver  et  le  chaud  de  l'été;  à  l'intérieur  des 
continents,  les  climats  sont  excessifs,  il  fait  très-chaud 
et  trè»-frold.  Les  côtes  occidentales  sont  toujoun  plus 
chnndesqne  les  côtes  orientales.  Par  exemple,  à  la  même 
latitnde,  la  température  des  côtes  de  l'Atlantique,  en 
Frmnce,  est  so*«érieure  de  0*  à  celle  des  côtes  des  Étata- 
Uttis. 

Ainsi  le  climat  d'nne  contrée  dépend,  en  outre,  de  la 
Intitode,  do  voiainage  des  mers,  de  l'orientation  des 
cAtee,  de  le  hauteur  an-deasus  du  niveau  de  la  mer  et 
dHine  foule  de  causes  locales.  Les  ^ets  de  la  chaleur  i»- 
faiiie  aont  eitrémemeot  modifiés  par  l'atmosphère  i  les 


grands  mouvements  de  l'air  en  rendent  la  distribution 
plus  uniforme.  La  transparence  de  l'air  augmente  la 
quantité  de  chaleur  acquise  par  la  surface  du  sol,  parce 
que  la  chaleur  lumineuse  pénètre  assez  facilement  à  tra- 
vers les  couches  d'air,  et  que  la  chaleur  obscure  en  sort 
beaucoup  plus  difficilement.  Biais  l'utilité  de  l'atmo- 
sphère pour  les  habitants  de  notre  globe  consiste  princi« 
paiement  en  ce  que  la  couche  voisine  de  la  surface  ac- 
quiert par  ce  contact  une  température  constante  Jusqu'à 
une  certaine  hauteur  et  qui  représente  la  température 
mojrenne  de  cette  surface  :  c'est  dans  cette  couche  que 
vivent  les  êtres  organisés.  Pour  180  mètres  d'élévation, 
la  température  décroît  d'environ  1  degré,  liais  sans  l'at- 
mosphère, la  température  de  la  surface  de  la  terre  ne 
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diflérerait  pas  de  celle  de  Tespace,  laauelle,  d'après 
Fourier,  est  peu  inrérieare  à  celle  des  régions  polaires 
(voyez  ATMOsPHfcaB). 

Les  variations  périodiques  de  chaleur  dues  aui  saisons 
et  aux  divers  phénomènes  météorologiques  ne  se  pro- 
pagent dans  l'intérieur  de  la  terre  qu'à  une  très-faible 
profondeur.  A  25  mètres  environ,  dans  nos  climats,  la 
température  reste  invariable  toute  Tannée.  Vers  la  moi- 
tié de  cette  profondeur,  les  oscillations  du  thermomètre 
▼ont  à  peine  à  un  demi-degré.  Sous  les  tropiques,  la 
courbe  invariable  se  trouve  déjà  à  un  pied  au-dessous 
du  sol,  et  il  suffit  d'enfoncer  un  thermomètre  à  cette 

{profondeur  pour  obtenir  la  température  moyenne  de 
ieu. 

Les  saisons  sont  dues  à  rinclinalson  de  l'axe  de  rota- 
tion de  la  terre  sur  le  plan  de  son  orbite,  inclinaison  qui 
est  de  23»  27'.  Dans  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
{fig.  2632),  cet  axe  se  transporte  parallèlement  à  lui-même, 
ainsi  que  le  plan  de  Téquateur  ;  et  de  là  résulte  que  le  so- 
leil semble  passer  successivement  d'un  côté  à  l'autre  de 
ce  plan,  qu'il  traverse  le  jour  des  équinoxes.  Si  l'obli- 
quité  de  récliptique  était  nuHe,  le  soleil  serait  constam- 
ment dans  l'équateur,  le  Jour  aurait  la  môme  durée  que 
la  nuit,  et  la  tempéraîui^  resterait  toujours  la  même  en 
on  même  lieu.  E.  R. 

SAJOU  (Zoologie).  —  Voyez  Sapajou. 

SAKI  (Zoologie),  PUhecia,  Desmarest.  —  G.  Cuvier 
appliquait  ce  nom  à  tous  les  Singes  du  nouveau  conti' 
nent,  dont  la  queue  n'est  nullement  prenante.  Il  v  dis- 
tinguait 4  genres  :  les  Sakis  proprement  dits  (Pitkecia, 
Desm.),  les  Brachyures  {Br<ichyuru8,  Spix),  les  CaHi- 
triches  ou  Sagouins  (Callithrix,  £.  Geoffroy),  les  Noc» 
thores  ou  Nyctipithèques  {NyclipithectAS,  Spix;  Àolus, 
Iliger).  Le  genre  Saia  {Pithecia)  se  reconnaît  à  une 
queue  longue  et  touffue  qui  justifie  le  nom  vulgaire  de 
Singes  à  queue  de  renard  et  à  la  saillie  des  dents  inci- 
sives penchées  en  avant  aux  2  m&choires.  La  tête  est  ar- 
rondie et  courte  avec  un  front  saillant,  les  yeux  de 
dimensions  ordinaires.  Bien  que  leurs  mœurs  soient  à 
peu  près  nocturnes,  on  ne  sépare  plus  aujourd'hui  des 
vrais  Sakis  les  Brachyures  qui  sont  réellement  des  Sakis 
à  queue  très-courte;  on  se  borne  à  voir  là  2  sons- 
genres.  Au  premier  se  rapportent  VOuakary  de  Spix 
(Pith,  ouakary)  et  le  Brachyure  rubicond  d'is.  Geoffroy 
et  Deville,  dont  la  queue  a  0"*,10,  quand  le  corps  me- 
sure 0™,45;  ils  vivent  dans  le  haut  de  la  vallée  do 
fleuve  Amazone.  Au  second  sous-genre  appartiennent  le 
Saki  à  tête  blanche  ou  Yarké  (P.  leucocephala,  É.  Geoff.), 
long  de  0",65  (corps  0">,30,  queue  0">,35),  qui  habite  la 
Guyane;  le  S,  à  ventre  roux  (P.  rufiventer,  É.  Geoff.), 
des  mêmes  contrées,  long  de  0~,89  (dont  la  queue  0"*,45); 
le  S.  capucin  (P.  chiropotes,  É.  Geoff.)  de  la  même  taille 
que  le  précédent,  mais  originaire  de  la  vallée  de  TOré- 
noNque.  —  Conaoltei  t  P.  Gervais,  Hist,  Mol.  des  Man^ 
mifères.  Ad.  F. 

SALAISONS  (Hygiène).  —  On  appelle  ainsi  les  viandes 
ou  autres  parties  des  animaux  qui,  entourées  et  recou- 
vertes de  sel  de  cuisine,  se  conservent  un  temps  souvent 
assez  long  pour  permettre  de  les  garder  pendant  l'hiver 
et  de  les  transporter  au  loin  pour  les  besoins  de  l'ali- 
mentation. «  On  a  longtemps  exagéré,  dit  le  professeur 
Tardieu,  les  inconvénients  attacha  à  Talimentation  avec 
des  viandes  salées.  Si  cette  nourriture  prise  d'une  façon 
exclusive  peut  offrir  de  sérieux  inconvénients,  il  est  Juste 
aussi  de  repousser  les  accusations  qui  ont  été  portées 
souvent  contre  l'usage  des  salaisons  comme  cause  de  ma- 
ladies scorbutiques.  »  Mais  à  côté  de  cette  aflhtnation 
du  savant  professeur,  il  faut  bien  vite  énoncer  un  fait 
prouvé  par  de  nombreuses  expériences,  c'est  que  la 
viande  soumise  à  la  salaison  perd  une  partie  de  ses 
propriétés  nutritives.  Des  expériences,  concluantes  à  cet 
égard,  ont  été  faites  comparativement  avec  du  bœuf  salé 
d'Amérique  et  nos  viandes  de  boucherie  !  de  telle  sorte 

2 ne  nos  populations  ont  renoncé  à  l'emploi  des  viandes 
'Amérique,  dont  l'introduction  en  France  avait  été  auto- 
risée à  cause  de  son  prix  bien  inférieur  à  celui  de  nos 
viandes  de  boucherie.  Il  résulte  encore  des  mêmes  expé- 
riences quHI  en  coôte  plus  du  double  pour  se  nonrrir  au- 
tant avec  le  lard  d'Amérique  qu'avec  notre  lard  indigène. 
C'est  dans  la  saumure  (voyez  ce  mot),  produite  par  la 
salaison  que  se  retrouve,  suivant  Liebig,  la  plus  grande 
partie  de  la  perte  subie  par  la  viande  fraîche  soumise  à 
ce  procédé.  Il  serait  donc  très-important  de  poovoir  trou- 
ver dti  moyen  différent  d'utiliser  ces  quantités  énormes 
de  chair  (fui  sont  perdues  en  Ami^que.  ^  Consultez  : 
L  Girardin,ilikW.  comparât,  desviaindei  salées  d'Amer. 


{Compte  rendu  de  VAcad,  des  se»,  tSSS);  —  Tardioa, 
Dict.  d*hygiène,  article  Salaisons,  F— ii. 

Salaisons,  pumaob  et  boocanaob.  —  Le  sd  a  été  em* 
ployé  pour  conserver  les  viandes  de  boucherie  ei  les 
poissons  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Lea  procédés 
de  salage  sont  extrêmement  variés  ;  voici  quel  est  celui 
que  suivent  les  fabricants  anglais  : 

On  travaille  de  préférence  en  automne.  Les  animaox 
doivent  être  abattus  et  saignés  avec  le  plus  ptmd  soio, 
ils  ne  doivent  Jamais  être  soufflés.  Après  avoir  été  dépe- 
cés, vidés  et  nettoyés,  on  laisse  les  deux  moitiés  de 
l'animal  en  repos  pendant  6  ou  8  heures,  temps  suffisant 
pour  laisser  les  chairs  se  nUTermir.  Chaque  moitié  est 
alors  coupée  en  morceaux  d'une  forme  déterminée  ei 
d'un  poijds  variant  entre  2  et  0  kilogr.  Les  gros  os  aont 
seuls  enlevés.  Après  avoir  été  examinés  avec  aoio,  net- 
toyés du  sang  qui  les  souille,  chacun  de  ces  morceaux 
passe  successivement  dans  les  mains  de  3  ou  4  aaleurs 
qui  les  couvrent  de  sel  qu'ils  font  pénétrer  dans  l*inté» 
rieur  des  chairs  en  frottant  fortement  avec  la  paume  de 
la  main,  qui  est  le  plus  souvent  garnie  d'un  gant  de  cuir. 
En  écartant  les  muscles,  le  saleur  (ait  péné&er  le  sel  le 
plus  près  possible  du  centre  de  la  pièce,  qui  est  examinée 
de  nouveau  avec  soin  par  un  contre-maître. 

La  viande  est  alors  rangée  dans  des  barils  ou  dans  des 
cuves  sur  une  couche  de  sel,  on  la  comprime  fortement 
et  sur  chaque  rang  de  viande  on  répand  du  sel.  Quand 
le  baril  est  plein  et  la  viande  couverte  d'une  dernière 
couche  de  set,  on  verse  delasatimurequi  remplit  tons  les 
interstices,  et  on  ferme  le  baril,  que  l'on  couche  et  laisse 
en  repos  pendant  8  à  12  Jours.  On  recommence  alors  cette 
opération  en  examinant  chaque  pièce  qui  sort  du  ton- 
neau, frottant  de  sel  les  portions  qui  n^ont  pas  été  at- 
teintes et  rangeant  la  viande  dans  un  nouveau  baril,  de 
la  même  manière  gue  la  première  fois.  Ce  deuxième 
baril  rempli  et  ferme  est  également  couché  et  abandonné 
au  repos  pendant  8  Jours;  la  bonde  étant  enlevée  après 
ce  temps,  on  remplit  le  baril  avec  de  la  saumure  fraScbe, 
après  quoi  il  est  exactement  formé  et  livré  au  conunerce. 

Les  poissons  se  préparent  par  des  procédés  analogues. 

U  faut  20  à  22  kilogr«  de  sel  pour  100  kilogr.  de 
viande,  on  ajoute  souvent  2  kilogr.  de  salpêtre  raffiné 
pour  conserver  à  la  viande  sa  couleor  roufo.  La  viande 
perd,  BU  découpage  et  au  désossage,  4  à  5  p.  100  de  son 
poids,  et  au  salage  5  p.  100.  Ce  dernier  chifljre  varie  un 
peu  en  raison  de  l'ancienneté  du  produit. 

Iji  viande  salée,  quoique  très-emplojrée  et  constituant 
presque  la  nourriture  animale  des  marins,  est  un  mau- 
vais aliment.  Le  sel  décompose  quelques-uns  des  élé- 
ments des  viandes  et  transforme  les  tissus  en  substances 
insssimilables  et  inertes,  sinon  nuisibles.  En  1841* 
J.-N.  Gannal  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un 
procédé  de  conservation  des  viandes,  qui  consiste  à  in- 
jecter dans  le  système  artériel  d'un  animal  une  aolntion 
de  chlorure  d^aluminlum  à  12*  Baume.  Le  chlorure 
d'aluminium  est  un  tel  inoffenaif.  Ce  procédé  nVst  pas 
appliqué  industriellement. 

Le  12  février  1862,  M.  J.-M.  de  Ugnac  a  présenté  à  la 
Société  d'encouragement  un  procédé  qui  a  quelques  rap- 
ports avec  celui-ci.  M.  de  U^nac  applique  aux  viandes 
le  procédé  d'infiltration  que  M.  le  Jy  Boudierie  emploie 
pour  les  bois.  Au  moyen  d'une  longue  canule  métallique 
qu'il  fait  pénétrer  le  long  des  os  Jusqu'au  centre  de  la 
pièce  à  préparer  et  communiquant  par  l'autre  extrémité 
à  un  réservoir  placé  quelques  mètres  plus  haut,  il  ii^ecte 
une  saumure  aromatisée  qui,  sous  l'action  de  cette  pres- 
sion, pénètre  et  s'infiltre  dans  toutes  les  parties  de  la 
pièce  à  préparer.  Ce  procédé  est  encore  trop  nonveao 
pour  que  nous  puissions  garantir  un  snoeès  absolu.  On 
prépare  à  Bnenos-Ayres  et  à  Montevideo,  un  produit  ali- 
mentaire qui  sert  à  la  nourriture  des  nègres  du  Brésil  et 
des  colonies  espagnoles.  La  viande  de  bœuf  découpée  en 
longues  bandes  minces  est  salée  en  quelques  Jonrs,  puis 
séchée  an  soleil  ;  les  produits  ainsi  obtenus  sont  de  très- 
mauvaise  qualité  ;  il  s'en  expédie  cependant  tons  les  ans 
pins  de  25,000,000  de  kilogrammes. 

Conservation  des  légumes  par  leeel.^  Cest  un  pro- 
cédé qui  est  mis  en  pratique  dans  les  hôpitaux;  il  est, 
du  reste,  d'une  grande  simplicité.  II  eonaiste  à  disposer 
dans  de  grands  vases  de  gr^s  ou  de  verre,  les  légumes  à 
conserver,  en  les  saupoudrant  au  fur  et  à  mesure  de  gros 
sel.  La  fabrication  de  la  ehouenmte  est  analoffue.  Les 
choux  coupés  en  lanières  minces  sont  rangés  dans  des 
cuves  par  couches  saupoudrées  de  sel  et  fortement  com- 
primés. Il  fautà  peu  près  1  kilogr.  de  sel  pour  50kUogr. 
de  choux.  On  ijoute  souvent  des  aranates.  La  foraen- 
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lâtIoQ  est  plas  ou  moins  prompte  à  se  produire  :  en  été 
il  suffit  de  8  jours,  eo  hiver  il  faut  un  mois.  On  peut 
actifer  le  travail  en  versant  dans  les  cuves  un  peu  de 
Tîoaigre,  de  cidre,  ou  de  toute  autre  liqueur  fermentée. 
Le  choux  perd  dans  ce  travail  30  à  'Si  p.  iOO  de  son 
poids. 

Fumage  des  viandes.  —  Pour  fumer  les  viandes,  il 
faut  préalablement  les  saler  comme  il  a  été  dit  plus  haut; 
«on  les  laisse  seulement  8  jours  dans  la  saumure,  après 

ri  elles  sont  lavées  et  essuyées  avec  soin  et  portées 
s  les  chambres  à  fumée.  En  pratique  industrielle,  on 
06  donne  à  ces  chambres  aucune  disposition  particulière, 
«on  se  contente  d*y  faire  pénétrer  la  fumée  provenant 
d'une  cheminée  placée  dans  les  caves  ou  au  rez-de- 
chaussée  de  la  maison.  II  faut,  en  effet,  s'efforcer  de 
n'introduire  dans  ces  chambres  qu'une  fumée  froide. 
Suivant  la  grosseur  des  pièces,  il  faut  de  7  à  10  semaines 
pour  qae  le  travail  soit  terminé.  La  viande  subit  dans 
•ces  chambres- une  dessiccation,  aussi  perd-elle  8  à  10 
p.  fOO  de  son  poids.  Les  viandes  fumées  sont  facilement 
attaquées  par  les  mouches  qui  y  déposent  leurs  œufs. 

Les  boisque  Ton  doit  employer  pour  produire  la  fumée 
doivent  être  choisis  avec  le  plus  grand  soin.  Le  chêne 
sec  est  celui  qui  convient  le  mieux.  On  brûle  également 
dans  les  foyers  des  baies  de  laurier  ou  de  genièvre  et 
des  plantes  aromatiques  qui  communiquent  un  bon  goût 
4  la  viande. 

Dans  quelques  pays,  an  sortir  des  chambres,  les 
TÎandes  sont  enveloppées  dans  des  toiles  très-serrées  qui 
sont,  en  outre,  enduites  d*un  lait  de  chaux. 

La  viande  fumée  est  un  aliment  bon,  mais  coûteux. 

Le  boucanage  est  un  procédé  employé  par  les  sauvages 
•de  l'Amérique,  pour  conserver  la  chair  des  Jeunes  bou- 
quetins, c'est  un  fumage  à  l'air  libre.  D*"  G. 

SALAMANDRE  (Zoologie),  Salamandra,  Al.  Bron- 
^iart.  —  Grand  ^(>nre  ou  tribu  de  la  classe  des  Batrar 
-ciens  ou  Amphibies,  renfermant  tous  ceux  oui  ont  le 
corps  allongé,  4  membres,  une  longue  queue,  ae  façon  à 
ressembler  à  des  lézards,  et  qui  en  outre  respirent  à  l'état 
•dttlie  par  des  poumons  sans  conserver  aucune  trace  de 


animal.  Le  feu,  a-t-on  écrit  et  affirme-t-on  souvent  en- 
core, ne  tue  pas  la  Salamandre;  elle  le  traverse  impu- 
nément et  réteint  là  où  elle  passe.  Chacun  peut  faire 
l'expérience  et  se  convaincre  que  mise  dans  le  feu,  la 
malheureuse  bête  y  brûle  tout  comme  une  autre.  Sur 
la  foi  de  cette  erreur,  on  avait  adopté  la  Salamandre 
comme  un  emblème  de  fidélité  en  amour.  11  faut  re- 
noncer à  toutes  ces  fables.  La  Salamandre  commune  est 
un  petit  reptile  long  de  0"*,10  (la  queue  comprise),  d'un 
noir  profond,  avec  de  larges  taches  d'un  Jaune  vif.  Elle 


Pig.  S634.  —  Oessm  d'un  têtard  d«  Salamandre  montrant 
Ms  branchies  an  dehors,  tur  le  côté  da  coo. 

tnnchies.  Leurs  têtards  portent  d'abord  de  chaque  côté 
da  cou  3  branchies  en  forme  de  houppes,  mais  elles  se 
résorbent  de  bonne  heure.  Les  Salamandres  ont  4  doigts 
«n  avant  et  généralement  5  en  arrière;  ces  doigts  sont 
dépourvus  d'ongles,  comme  la  peau  est  privée  de  toute 
partie  écailleuse.  La  langue  est,  comme  celle  des  gre- 
nouilles, attachée  par  sa  partie  antérieure  et  disposée 
pour  saillir  hors  de  la  bouche  en  se  renversant  la  base 
«n  avant.  Des  dents  petites  et  nombreuses  existent  aux 
deux  mâchoires  et  an  palais  sur  deux  rangées  longitu- 
dinales. Le  squelette  n*a  que  des  rudiments  de  côtes  et 
manque  de  sternum  ossifié.  Cuvier  partage  cette  tribu 
en  deux  genres,  les  Salamandres  terrestres  {Salaman- 
dra,  Laurent!)  qui,  à  l'état  adulte,  ont  la  queue  ar- 
rondie, cylindrique  et  vivent  dans  les  lieux  humides, 
mais  toujours  hors  de  l'eau;  les  Sol,  aquatiques  [Tri- 
ion,  Lanr.),  qui  ont  toujours  la  oueue  comprimée  en 
«ne  lame  verticale  et  se  tiennent  a  peu  près  constam- 
ment dans  l'eau.  Tous  ces  animaux  se  rencontrent  seu- 
lement Jusqu'ici  en  Europe,  dans  l'Afrique  barbaresque, 
dans  le  nord  de  l'Asie  et  dans  l'Amérique  du  Nord. 

La  Salamandre  commune  ou  S»  maculée  {S.  maculosa, 
Lanr.)  est  le  type  du  genre  Salamandre  des  erpétolo- 
gistes  modf^rnes.  Connu  dans  nos  campagnes  sous  les 
noms  de  sourd,  de  mouron,  ce  reptile  est  l'objet  d'une 
aversion  fondée  sur  la  terreur  qu'il  Inspire.  Ni  l'une  ni 
l'autre  ne  sont  Justifiées.  On  le  croit  venimeux  ;  il  ne 
t'est  en  aucune  façon.  A  cause  de  la  liqueur  laiteuse 
que  fournit  une  double  ligne  de  pores  piaoés  sur  la 
nuque  et  le  dos,  on  pense  que  son  contact  peut  empoi- 
sonner les  plantes  de  tout  un  territoire;  c'est  là  un 
tissu  d'erreurs.  On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on 
croit  que  les  Salamandres  n'ont  pas  de  sexes.  Enfin 
f  oici  la  plus  grosse  des  erreurs  répandues  sur  ee  petit 


Fig.  2630.  —  La  Salamandre  commune  ou  teiro^tJ-a 
(taille,  0-,14  à  0-.16}. 

habite  des  trous  sous  la  terre  humide  des  bois,  des 
haies,  des  vieilles  masures.  Elle  en  sort  la  nuit  pour  se 
nourrir  de  vers,  de  petits  mollusques  et  d'insectes.  A  c»; 
point  de  vue  elle  rend  de  vrais  services  que  Ton  a  tort 
de  méconnaître.  Les  femelles,  au  printemps,  portent 
40  à  50  œufs  qui  se  développent  dans  l'oviducte,  y 
éclosent  et  donnent  naissance  à  des  têtards  munis  f)*» 
leurs  pattes  et  d'une  queue  comprimée;  ceux-ci  séjour- 
nent dans  l'oviducte,  y  perdent  leurs  branchies  et  no 
sortent  du  sein  de  la  mère  que  dans  leur  état  parfait. 

Les  Sal,  aquatiques  ou  Tritons  sont  représentées  en 
France  par  trois  ou  quatre  espèces,  dont  trois  tr^s- 
communes  aux  environs  de  Paris,  dans  les  mares  ou.  les 
marécages.  Ce  sont  :  le  Ti\  crété  (Tr.  cristatus,  Latr.}, 
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Pig.  S63d.  —  Salamandre  à  crête.  Triton  crête. 

long  de  0",14,  à  peau  chagrinée,  brune  en  dessus,  à 
taches  rondes  noir&tres,  orangé  en  dessous,  tacheté  de 
même,  pointillé  de  blanc  sur  les  côtés;  le  mâle  a  une 
crête  élevée  sur  la  queue;  le  IV.  pof^^  {Tr.  imnc- 
tatus,  Latr.),  long  de  0">,i2,  à  pean  lisse,  brun  clair  en 
dessus,  p&le  ou  rouge&tre  en  dessouti  une  crête  sur  la 
queue  du  mâle  au  printemps;  la  femelle  est  dépourvue 
de  crête  et  un  peu  plus  petite  ;  le  Tr,  palmé  (TV.  pal- 
motus,  Latr.),  long  de  0'",08,  brun  sur  le  dos,  clair  sur 
les  flancs,  tacheté  de  gouttes  noires;  lem&le  a  les  pieds 
de  derrière  palmés,  la  queue  terminée  par  un  filet  car- 
tilagineux et  3  petites  crêtes  sur  le  dos.  Le  Tr.  mar- 
bré {Tr.  marmoratus,  Daudin),  long  de  0'»,I4,  que  l'on 
rencontre  à  Fontainebleau,  est  surtout  commun  sous  les 
pierres  dans  le  Languedoc  et  le  midi  de  l'Europe.  L«s 
Salamandres  aquatiques  ont  une  singulière  aptitude  à 
reproduire  les  parties  qu'on  leur  a  coupées;  Spallanxani 
a  surtout  expérimenté  cette  faculté. 

Les  erpétologistes  modernes  ont  décrit  beaucoup  d  au- 
tres espèces  et  créé  de  nouveaux  genres.  —  Consulter  : 
Duméril  et  Bibron,  Erpétologie  générale.         An.  F, 

SALANGANE  (Zoologie),  Hirundo  esctUenta,  Lin.  -- 
Espèce  d'hirondelle  de  l'archipel  des  Indes,  dont  Is.  Geof- 
froy  Saint-Hilaire  a  fait  le  type  d'un  jfenre  et  môme 
d'une  tribu  de  sa  famille  des  Hirondtntdés;  Gray  a 
donné  à  ce  même  genre  le  nom  de  CoUocalia  (du  grec 
colle,  colle,  et  calia,  nid),  rappelant  la  nature  do  pro- 
duit qui  attire  l'attention  sur  la  Salangane.  Cest  elle  en 
efft!t  qui  construit  les  fameux  ntds  d'hirondelle  si  estimés 
des  gourmets  de  l'Asie  orientale  et  dont  il  se /"Ut  à  Java  un 
commerce  considérable.  Chacun  de  ces  nids  a  la  forme 
d'un  petit  bénitier  ou  d'une  coquille  d'huître,  et  pèse  8 
à  10  gramme^:  hnir  couleur  est  le  blanc  Jaunâtre;  ils  sont 
semî -transparents  et  ont  une  cassure  vitreuse.  Dans 
l'eau  ils  se  gonflent  et  se  dissolvent  comme  une  t  ablette 
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de  gélatine,  et  11  en  résulte  uue  sorte  d'extrait,  de  cod- 
iu>niiné  que  l*on  accommode  avec  des  épicéa  et  du  jus  de 
volaille.  C'est  dans  les  cavernes  des  riva^  ou  des  mon- 
tagnes que  Toiseau  suspend  ce  nid  délicaL  II  emploie, 
aNSure-tpK>n,  3  mois  à  le  construire  et  y  dépose  3  œufs 
qui  sont  couvés  pendant  15  jours.  On  a  beaucoup  discuté 
sur  la  matière  employée  par  la  Salangane  pour  faire  son 
nid  ;  on  croit  savoir  aujourd'hui  que  ce  sont  des  algues 
miirines  ou  des  lichens  des  montagnes  macérés  par  Toi- 
seau  à  Taide  de  sa  salive  La  Salangane  est  une  petite 
hirondelle  longue  de  0'",087,  noire  en  dessus,  blanch&tre 
en  dessous  avec  le  devant  du  cou,  la  gorge  et  le  front 
couleur  marron;  un  œil  blanc  sur  chacune  des  couver- 
tures de  la  queue.  —  Consulter  :  Lesson,  Dict.  dis  se, 
nat.,  artic.  Salangans*  Ad.  P. 

SALAR  (Zoologie).  —  Voyez  Trotts, 

SALt^P  (Botanique). —  On  appelle  ainsi  ane  substance 
végétale  alimentaire  que  Ton  prépare  avec  les  tuber- 
cules de  plusieurs  orchis,  et  dont  les  Orientaux  font  un 
grand  usage.  Après  avoir  dépouillé  ces  racines  de  leurs 
fibres,  de  leur  enveloppe  et  en  avoir  séparé  les  bulbes 
desséchés  de  Tannée,  on  les  lave  à  1  eau  froide  et  on  les 
passe  ensuite  un  moment  à  Teau  bouillante;  puis  égout- 
tés,  enfilés  et  séchés,  Ton  a  de  petits  corps  ovoides  de 
grosseurs  variables,  égalant  en  gént^ral  celle  d'une 
noisette;  ils  sont  un  peu  translucides,  de  couleur,  d'as- 
pect, de  consistance  et  de  dureté  analogues  à  la  gomme. 
Pour  s'en  servir,  on  le  pulvéHse  en  l'humectant  téiJ^ère- 
nient  et  on  le  délaye  en  gelée  en  le  faisant  bouillir  dans 
du  lait,  du  bouillon,  etc.  Le  Salep  ainsi  préparé  constitue 
un  aliment  sain,  léger,  auquel  les  Orientaux  attribuent 
des  propriétés  analeptiques  très-prononcées. 

Toutes  les  espèces  d'orchis  ne  peuvent  être  employées 
à  la  fabrication  du  Salep.  Mais  Ton  peut  employer 
dans  nos  contrées  l'OrcA.  morio,  l'Or,  mtucula,  l'Or. 
militari»,  etc.  Du  reste,  le  Salep  de  Perse  est  d*un 
prix  assez  élevé  pour  (|u*on  puisse  tirer  un  profit  suf- 
fisant de  cette  fabrication  dans  nos  contrées,  où,  ce- 
pendant, l'usage  du  Salep  ne  s'est  pus  répandu;  de 
telle  sorte  qu'il  n'est  guère  donné  qu  aux  malades  ou 
aux  personnes  affaiblies  par  de  longues  convalescences. 

SALKîAIRË  ou  LvTHRAiRB  (Botanique),  Lui'inifii»  Lin., 
da  grec  lythron,  sanç  caillé,  sang  noir,  à  cause  de  ses 
fleurs  rouges;  salicatre,  à  cause  des  feuilles,  qui  res- 
semblent à  celtes  des  saules.  —  Genre  de  plantes  type 
de  la  famille  des  Lylhrariies,  dont  les  espèces  peu  nom- 
]u*euses  sont  on  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  entières,  opposées,  et  à  fleurs  réunies  à  l'ais- 
selle des  feuilles  ou  disposées  en  épis  terminaux.  Calice 
gamosépale,  tubuleux;  6  pétales;  étainines  en  même 
nombre  ou  en  nombre  double  des  pétales;  capsule 
oblongue,  à  S  loges,  contenant  de  nombreuses  graines. 
I^Ues  croissent  en  Europe,  et  plusieurs  en  France;  deux 
hubitent  les  lieux  humides  des  environs  de  Patis  :  La 
À*.  cominiirM  {L,  salicaria.  Lin.),  herbe  vivace,de  I  mètre 
de  hauteur;  fleurs  pourpres  ou  blanches,  en  glomerules 
axillaires  et  à  calice  pubescent.  Abondante  au  bord  des 
ruisseaux.  On  lui  a  attribué  des  propriétés  vulnéraires  et 
astnng««ntes.  Au  Kamtchatka,  dit-on,  on  mange  ses 
feuilles  en  guise  d'épinardn  et  Ton  prend  la  plante  en 
infusion  tliéi forme.  La  5.  d  fouilles  d'hysope  (L  hysso^ 
pifoUa,  Lin.),  un  |>eu  moins  commune,  se  distingue  par 
des  fleurs  solitaires  à  Taisselle,  des  feuilles  et  des  calices 
glabres.  Le  Lythrum  pemphis.  Un.  fils  (du  grec  pem- 
pkix,  vent,  parce  que  la  capsule  est  comme  gonflée  par 
de  l'air)  forme  un  genre  à  part  {Pemphia  de  Forsterj. 
C'est  an  arbrisseau  à  fleurs  blanches  soliuires.  Origi- 
naire de  Timor.  Les  Lythrum  flavum,  Spreng.  et  L  apê" 
talum,  Spreng.  font  partie  du  genre  Nesœa  de  Com- 
merson.  G— s. 

SALICARI^ES  (BoUnique).  —  Vovez  Ltthrarii^.es. 

SAUCliNÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dico- 
tylédones dtalypétalss  péngynss,  établie  par  L.-C.  Ri- 
chard pour  les  genres  Sauts  et  Peuplier,  séparés  ainsi 
des  Aw^sntao^M  de  Jussieu,  mais  appartenant  à  la  classe 
de  ce  nom  de  M.  Brongniart.  Kl  le  se  distingue  principa- 
lement par  les  caractères  suivanu  :  fleurs  dioiques: 
mâles  et  femelles,  disposées  en  chatons  cylindriques; 
disque  à  I  ou  2  glandes  situées  à  la  base  des  organes 
sexuels  et  c  >pnliformes;  fleurs  femelles  :  calice  nul; 
flruit  capsulaire  'ouvrant  en  *2  valves  et  renfermant  de 
nombreuses  graines  entourées  de  longs  p«ti  s  soyeux 
(pour  leii  autres  détails  de  cette  famille,  voyez  Peuplibs 
et  Sailb). 

SALICOQOKS  (Zoologie).  —  Quatrième  section  des 
Crustacêê  décapodes  macrourss  de  Latreille,  caracté- 


risée par  les  antennes  moyennes  insérées  au-dessus  des 
antennes  latérales;  le  pédoncule  de  ces  dernières  entiè- 
rement recouvert  par  une  écaille.  Le  corpa  de  ces  crus- 
tacés est  arqué  et  comme  bossu;  leurt  téguments  sont 
minces  et  peu  résistants.  Le  front  se  prolonge  en  un 
bec  médian  pointu,  comprimé  et  denté  sur  ses  bords; 
les  yeux  sont  très-rapprochés.  Le  feuillet  extérieur  de 
la  nageoire  terminale  est  divisé  en  deux  par  une  suture. 
Ces  crustacés  fournissent  un  aliment  recherché,  et  plu- 
sieurs espèces  se  préparent  en  salaisons  dont  on  fait 
commerce.  Tel  est  dans  la  Méditerranée  le  Peués  coro- 
tnots  {Patœmon  sulcatus.  Olivier),  long  de  O"*,^,  que 
l'on  transporte  salé  dans  le  I^evant.  On  confond  souvent 
sous  le  nom  de  crevettes,  les  Crangons  (voyez  œ  mot), 
les  Palémons  (voyez  ce  mot)  et  la  Processe  comestwe 
(Nika  edulis,  Risso),  qui  se  vend  toute  l'année  sur  les 
marchés  de  Nice. 

SALICORNE  (Botanique),  Salicomia,  Toum.,  de 
salicot  ou  salicor  en  langue  d'Oc  et  dérivé  de  sol,  seUis, 
sel,  et  cornu,  corne.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Chènopodées,  tribu  des  Cyclotobees,  à  fleurs  herma- 

Î»hrodites  ou  polygames;  calice  entier,  ventru,  quelque- 
bis  3-4-5  sépales;  i  ou  2  étamines;  filets  tubulés; 
ovaire  ovale;  2  styles;  stigmate  bifide;  fruit  utriculaire 
recouvert  par  le  calice  ;  péricarpe  hispide.  Les  espèces 
de  ce  genre,  au  nombre  d'une  vingtaine,  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes  chacune,  articulées,  à 
feuilles  très-petites  et  même  quelquefois  nulles.  Elles 
croissent  dans  les  lieux  maritimes  ou  dans  les  plaines 
imprégnées  de  sel  marin,  dans  les  steppes  de  la  Buide 
et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  On  en  trouve  aussi 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  Une  des  plus  communes  en 
France  est  la  8.  frutescente  {S.  frulicosa.  Un.),  haute 
de  0"',50;  tiges  ligneuses,  sans  articulations,  mais  à 
rameaux  articulés;  fleurs  vertes  disposées  en  épis.  L* 
S.  herbacée  {S.  herbacea,  Lin.)  est  annuelle,  et  ne  dé* 
passe  guère  0'",30;  tiges  d'un  vert  glauque.  Ces  deux 
plantes  fournissent  de  très-bonne  soude  par  incinération. 
Eu  Angleterre  et  dans  quelques  provinces  de  la  France, 
on  fait  confire  leurs  Jeunes  rameaux  dans  du  vinaigre, 
et  l'on  s'en  sert  ainsi  pour  l'assaisonnement  des  •alades. 
Le  bétail  est  très-friand  de  Salicorne^ 

SALINS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —Ville  de  Ftaaee 
fJura),  arrondissement  et  à  18  kilom.  N.-E.  de  Pollgny. 
Ou  y  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  chloru- 
rées sodiques,  presque  toutes  exploitées  pour  la  prépara- 
tion du  sel  de  table.  La  seule  qui  soit  d^tinôe  à  l'usage 
médical,  est  celle  du  Puits  à  Muire,  qui,  après  avoir  été 
soumise  à  l'évaporation,  a  abandonné  une  giande  partie  (ki 
chlorure  de  sodium  qu'elle  contenait  (iT^^ii?  par  litre). 
On  utilise  les  eaux  mères  qu'on  en  retire  dans  un  éta- 
blissement où  11  y  a  des  cabinets  de  ba'n«,  des  doucb«^ 
une  piscine  et  un  appareil  hydrotliérapique.  Celles-d 
contiennent  encore  15k%798  de  chlorure  de  sodium,  des 
chlorures  de  magnésium  et  de  potassium,  du  bromure 
de  potassium,  des  sulfates  de  soude,  de  magnésium  et 
de  potasse.  Un  les  rend  potables,  mais  en  petite  quan- 
tité, en  y  introduisant  de  l'acide  carbonique  dont  elles 
sont  privées.  Employées  efficacement  contre  lea  scroftilee 
de  toutes  formes;  prescrites  aussi  contre  les  paralyslest 
les  rhumatismes  utoniques,  etc. 

Salins  (Médecine,  Eaux  minérales).— Village  de  France 
(Savoie), arrondissement,  et  tout  près  de  Moutiers  (i  kiL)« 
où  il  existe  deux  sources  chlorurées  sodiques;  tempérât. 
3H<*  centigr.  Elles  centiennent  du  gaz  acide  carbonique* 
des  SM liâtes  de  chaux,  de  magnésie  et  de  soude,  dM  car- 
bonates de  chaux  et  de  fer,  du  chlorure  de  magnérium 
et  IU<^2^  de  chlorure  de  sodium.  Employées  avec  avan- 
tage contre  les  scroniles,  l'état  lymphatique,  les  chlon>- 
anémies,  les  rhumatismes  atoniques,  etc. 

SALIVAIRE  (Affasbil).  —  Il  se  compose  de  trois 
glandes  de  chaque  côté,  le  Parotide,  la  Sublinguale  et 
la  Som-maxillaire  (voyez  Pasotiob,  Diokstion). 

SAIJVATION  on  PnrAU<iMB  (Médecine),  du  grec 
ptyalon,  cracliat.  —  Sécrétion  de  salive  excédant -de 
beauroup  ce  qu'on  observe  dans  l'i^tat  ordinaire.  Elle 
peut  être  déterminée  par  des  causes  très-différentes; 
mais  le  plus  souvent  elle  est  due  à  l'nsage  du  merenre, 
ce  métal  jouissant  de  cette  singulièi-e  propriété  à  un 
plus  haut  Jegré  qu'aucune  autre  substance.  Cette  aura- 
bondanoo  de  salive  est  aussi  symptomatique  de  dUR^ 
ronts  états  morbides;  ainsi  dans  certaines  irritatlooi 
gastriques,  dans  quelques  paroxysmes  de  la  rage,  dans 
la  grossesse,  la  chlorose,  etc. 

SALIVE  (Physiologie  animale).  —  Voyes  Dieisiioii, 
Actes  chimiques. 
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8AUX  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  SatUe. 

SALMONES  (Zoologie),  du  mot  latin  salmo,  saumon. 
— >  Quatrième  famille  de  Tordre  des  Poissons  malacop- 
térvyiens  abdominatuD,  caractérisée  par  un  corps  écail- 
leax,  une  première  oageoire  dorsale  soutenue  par  des 
rtjons  et  suivie  d'une  seconde  nageoire  dorsale  petite  et 
adipeuse,  c*cst-4-dire  formée  d'un  simple  repli  de  la 
peau  rempH  de  iraisse  et  dépourvu  de  tout  rayon  solide. 
Les  Salmones  vivent  dans  la  mer,  mais  ils  remontent 
ponr  frayer  dans  les  rivières  et  les  cours  d*eau  même 
des  hantea  montagnes  et  c'est  là  qu'on  les  connaît  le 


Fi?.  8037.  Truite  commone  (réduite  à  1/10*). 

Bleox.  Us  sont  voraces  et  leur  chair  est  en  général 
lalne,  nourrissante  et  savoureuse.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  Truite,  Êperlan,  Lodde,  Ombrs,  La* 
varêt.  Argentins,  Characin,  Curimate,  Anostome,  Serpe, 
Pitibuquê,  Serra^salme,  TétragonopUret  Chalceus,  Baii, 
Bgdroeyn,  Citharinê,  Saurus,  Scopéle,  Aulope,  5lar- 
wopfyx, 
6\LPA  OQ  Biraoai   (Zoologie),  Salpa,  Gmélin.  — 


Fig.  2d38.  —  Bipboie  (l)  ;  —  long.  ()■,( 

Genre  de  Mollusques  acéphales  sans  eoguUles.  famille 
d^  non  agrégés;  ce  sont  des  animaux  marias  à  corps 
diaphane,  ovale  ou  cylindrique,  composé 
d'une  enveloppe  cutanée  ou  manteau  que 
recouvre  une  enveloppe  cartilagineuse  sé- 
crétée par  la  première.  Un  orifice  tubuleux 
correspond  à  la  bouche,  tandis  qu'a  l'anus 
ri'pond  une  fentetransversale,  large,  munie 
du  ne  valvule  permettant  l'entrée  de  l'eau 
et  «'opposant  à  sa  sortie.  L'animal  nage  en 
admettant  l'eau  par  l'ouverture  anale  et 
en  se  contractant  pour  l'expulser  par 
l'ouverture  buccale.  Les  téguments  de  ces 
animaux  prennent  au  soleil  des  teintes 
iriAée«.  Hais  ce  qui  a  surtout  ai  tiré  Tatten- 
tion  des  naturalistes  sur  ces  animaux, 
c'est  <}ue  chez  eax  furent  signalés,  par  de 
Cliamisso,  les  premiers  faits  degéoératiuu 
alternanfe(voyps  Repboddction). 

SAIi>KPARElLLE  (Botanique),  Smilam 
—  Gtfore  de  plantes  type  de  la  famille  des 
Smilacées,  comprenant  des  souK-arhris- 
seaux  grimpanU  à  feuilles  persistantes, 
racine*^  tubéreuses  ou  fibreuses,  tiges  gé- 
néralement pourvues  d'aiguillons;  feuilles 


en  ombelle,  en  grappe,  en  corymbe,  rarement  soli« 
taires;  périanthe  coloré  à  6  folioles;  6  étamines,  1  ovaire 
à  3  loges;  baie  renfermant  1-3  graines.  On  a  longtemps 
ignoré  la  provenance  exacte  de  la  Salsepareille  employée 
en  médecine,  et  on  l'avait  attribuée  au  Smilax  salsepa- 
rilla.  Aujourd'hui  on  sait  que  la  racine  de  cette  dernière 
n'entre  que  pour  une  très-minime  portion  dans  celle  que 
le  commeree  nous  apporte  et  que  les  espèces  qui  nous  la 
fournissent  sont  surtout  :  la  £.  officinale  {S.  offitinalis, 
Kunth,  des  bords  do  fleuve  des  Amazones,  à  tiges 
sans  aiguillons,  feuilles  ovales-allongées  longues  de 
0"*,:^;  la  S.  médicinate  {S.  medtca,  Schlechti,  Salsep. 
de  la  VerorCrut;  quelques  aiguillons  auprès  des  feuilles 
inférieures  ;  son  fruit  est  reuge  foncé  à  la  maturité,  il 
a  la  forme  d'une  cerise;  la  5.  syphilitique  {S,  syphilis 
tica,  Wilid  ),  de  rAm(''rique  tropicale;  tige  forte,  ar- 
rondie,  2  ou  3  aiguillons  à  chaque  nœud,  de  longues 
vrilles.  On  doit  encore  citer  :  la  S.  papyracée  {S.  papy* 
racea,  Poir.),  la  S.  parampuy,  Ruiz  et  Pav.,  etc.  Quel- 
ques espèces  européennes  ont  été  employées  aussi  sons 
le  nom  de  S.  d^ Italie.  L'analyse  des  cendres  de  Salsepa- 
reille a  donné,  à  Ludwis,  du  carbonate,  du  sulfata,  da 
phosphate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  da 
carbonate  de  chaux,  des  phosphates  de  fer  et  d'alo- 
mine,  etc.  Palota  a  retiré  de  la  Salsepareille  une  sub* 
stance  particulière  que  l'on  a  nommée  Salseparine  oa 
sucilamne,  ayant  pour  formule  C*Hi*0*,  qui  réside 
particulièrement  dans  l'écorce,  et  qui  est  regardée 
comme  le  principe  actif  de  cette  racine. 

La  racine  de  Salsepareille  a  Joui  autrefois  d'une  grande 
célébrité  et  a  été  regardée  comme  un  puissant  Rudori- 
flque,  et  comme  tel  très-efficace  contre  les  maladies 
vénériennes  :  cependant  aujour- 
d'hui et  déjà  depuis  longtemps, 
plusieurs  médecins  out  contii&té 
et  même  nié  la  réalité  de  son  ac- 
tion; la  vérité  pourrait  bien  être 
entre  ces  deux  opinions  extr^ 
mes.  Dans  tous  les  cas  cette  ra- 
cine était  un  des  quatre  bois 
sudorifiques.  On  l'administre  en 
poudre,  en  tisane,  en  sirop,  eo 
vin,  en  extrait,  etc.  Elle  entre 
dans  la  composition  du  sirop  de 
Cuisinier,  du  rob  de  Boyveau- 
LafTecteur,  etc. 

La  Squine,  Smilax  China,  est 
uno  autre  espèce  de  Salsepa- 
reille (voyez  Somxe).      F— k. 

SALSëS  ou  Salzrs  (Géologie). 

—  On  nomme  salzes,  volcans 

d*air,  volcans  de  boue,  des  ori- 

B>  fices  ouverts  dans  le  sol  et  qui 

donnent  continuellement  passage 

à  du  gaz  hydrogène  carboné,  seul  ou  accompagné  d'eau, 

de  boues  soulevées  et  ei^tralnées  par  le  courant  gazeux. 
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alternes  pétiolées,  cordi formes  ou  lancéo- 
lées, ayant  des  vrilles  à  leur  base,  fleurs 


Fig.  Se39.  —  Vod  dw  SaUes  de  Oaithagène  (Afflériqae  Béridiooale>. 


(I)  4,  aniu;  —m,  baadss  mniiealairM  entourant  la  grande 
CÂvité  pharyngienne  ou  raspiraioire;  —  6r,  branchies;  — 
§0  OMeae  tnecérale  renfon&ant  l'ejttomaCf  le  fcio,  etc.;  — > 
t,  emu;  «  o^  «il  et  ganglion  aerveuz. 


Le  nom  de  salse  rappelle  que  souvent  les  matières  li- 
quides ainM  rejetoes  contiennent  des  sels  en  dissolution 
et  spécialement  du  sel  marin  et  du  sulfate  d<>  chaux.  Les 
cônes  d*nù  s'<^happent  ces  matières  ont  parfois  jusqu'à  7 
et  tf  mètres  de  hauteur  ;  à  leur  sommut  est  une  cavité  squ* 
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i^nt  remplie  de  boue  liquide,  sorte  de  cratère  de  ces 
singuliers  volcans.  Ces  cônes  à  déjection  boueuse  sont 
habituellement  groupés  en  grand  nombre  stir  un  môme 
point.  On  connaît  des  Salzes  dans  le  Modenais,  où  on  les 
nomme  Maccalubes,  en  Sicile  près  de  Gir^enti,  en 
Crimée,  dans  la  province  de  Carthagène  (Amérique  méri- 
dionale), dans  rinde,  etc. 

&ALSllrlS>  v^ûtanique),  Tragopogon,  Lin.,  du  grec 
tretgos,  bouc,  et  pôgôn,  barbe.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Chiroracées,  sous-tribu 
des  Scorxonérées,  ayant  pour  caractère  essentiel  :  1  invo- 
lucre  ou  i  calice  commun  composé  de  plusieurs  folioles 
allongées  ;  fleurs  semi-flosculeuses,  hermaphrodites,  ré- 
ceptacle nu,  semences  striées,  terminées  par  une  aigrette 
plumeuse,  sessile.  Le  5.  commun  {T.  porrifolium.  Lin.) 
est  une  plante  potagère  bisannuelle  qu*on  cultive  dans 
les  jardins  pour  sa  racine  bonne  à  manger  et  délicate. 
Elle  est  en  fuseau,  loneue,  droite  et  tendre  ;  elle  donne 
naissance  à  une  tige  herbacée  fistuleuse,  haute  de  0"*,50; 
ses  feuilles  sont  droites,  alternes,  engainantes;  les  fleurs 
terminales  composées  de  demi-fleurons  semblables  à 
ceux  de  la  scorzonère.  On  sème  le  Salsifis  au  printemps, 
assez  clair,  dans  un  sol  profond,  bien  ameubli  et  fumé 
depuis  longtemps.  S*il  fait  trop  sec,  on  arrosera  les  semis; 
dans  tous  les  cas  on  sarclera  et  on  binera.  On  commen- 
cera à  les  arracher  en  automne;  ceux  qui  seront  réservés 
pour  rhiver  et  môme  le  printemps,  seront  recouverts 
pendant  les  grands  froids  avec  de  la  litière;  ou  bien  ren- 
trés dans  une  cave  bien  sèche. 

SALTIGRADES  (Zoologie),  du  latin  saltus,  saut,  et 
gradus,  marche.  —  C'est  le  nom  de  la  deuxième  sec- 
tion de  la  division  des  Araignées  vagabondes  de  La- 
treille  {Bègne  animal  de  G.  Cuvier),  famille  des  Pileuses 
de  Tordre  des  Arachnides  pulmonaires.  Leurs  yeux  sont 
disposés  en  grand  quadrilatère  et  la  ligne  formée  par  les 
antérieurs  s^6tend  sur  toute  la  largeur  du  corselet  qui 
est  presque  carré  on  semi-ovofde;  les  pieds  sont  dispo- 
sés pour  courir  et  sauter.  Cette  section  comprend  les 
genres  Tessarops,  Palpimanus,  Eresus,  ScUticus, 

BALTIQUE  (Zoologie),  Salticus,  Latreille,i4f(tis.Wal- 
kenaer,  du  latin  saltus,  saut.  —  Genre  d'Arachnides 
im/monairM,  famille  des  Pileuses  ou  Aranéides,  division 
des  Ar.  vagabondes,  section  des  Saltigrades  ou  Arai' 
anées  phalanges.  Caractères  :  4  paires  d*yeux,  dont  les 
intermédiaires  plus  gros,  en  avant,  sur  une  ligne  trans- 
verse, les  2  autres  près  des  bords  latéraux  ;  languette 
très-obtuse  ou  tronquée  au  sommet;  tarses  terminés  par 
2  crocheis.  On  trouve  très-communément,  en  France,  le 
5.  chevronné  {Aranea  scenica,  Lin.),  long  de  0*>*,0()5, 
noir  en  dessus,  corselet  bordé  de  blanc,  3  lignes  blan- 
ches en  forme  de  chevron  sur  Tabdomen.  Cette  araignée 
se  montre  en  été  sur  les  murs  ou  sur  les  vitres  exposées 
au  soleil;  elle  y  marche  par  saccades,  se  dressant  fré- 
quemment sur  ses  pieds  antérieurs  et  sautant  avec  viva- 
até.  Elle  est  toujours  suspendue  au  boutd*un  fil  de  soie 
qn*elle  dévide  ou  replie  suivant  le  besoin. 

ÇALVADORE  (Botanique),  Salvadora,  Un.;  dédié  à 
Jean  Salvador,  botaniste  espagnol,  fils  de  Jacques  Sal- 
vador, le  phénix  de  son  pays,  dit  Tournefort.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Plombaginées,  à  calice 
eoàrt;  corolle  persistante  à  4  divisions;  4  étamines  son- 
dées aux  lobes  de  la  corolle;  baie  globuleuse,  grosse 
comme  un  pois,  à  i  loge  et  i  graine.  Ia  S,  de  Perse 
{S.pfTsica,  Lin.)  est  un  arbrisseau  à  tiges  glabres,  à  ra- 
meaux opposés,  cylindriques;  feuilles  oppMées,  ovales; 
fleurs  très-petites,  disposées  en  grappes  terminales  ou 
axillaires.  Indes  orientales,  Arabie,  Haute-Êgjrpte,  etc. 
Chez  les  Arabes,  la  Salvadore  passe  pour  avoir  d'impor- 
tantes propriétés  curatives.  Certaines  poésies  arabes 
les  vantent  comme  contre-poison.  Les  fruito  sont  c(h 
mestibles  et  très-estimés  lorsqu'ils  sont  parfaitement 
mûrs.  D'autres  espèces  croissent  à  la  Gocbinchlne  où 
elles  ont  été  trouvées  par  Loureiro. 

6ALVATELLE  (Veine)  (Anatomie).  —  Elle  est  située 
sur  la  face  dorsale  de  la  main  près  de  son  bord  interne, 
commence  à  la  face  postérieure  des  doigts  et  à  la  face  dor- 
sale de  la  main  |iar  un  réseau  que  forment  des  vénicules 
très-nombreuses;  en  se  réunissanten  dedans  de  la  main, 
elles  constituent  la  veine  salvatelle,  qui  remonte  le 
long  de  la  partie  interne  de  l*avant-bras,  où  elle  prend 
le  nom  de  cubitale  postérieure.  Les  anciens  attribuaient 
à  la  saignée  de  cette  veine  une  efficacité  trôfr-grande 
dans  certaines  maladies,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  ce 
nom  du  latin  saivus^  en  bonne  santé,  venant  lui-même 
de  set'vare,  sauver. 

SALVJA  (Botanique).  —  Kom  latin  de  la  Sattge. 


SALVIN1E  (Botanique),  Salvinia,  Mich.;  dédié  à 
A.  Salvini,  professeur  à  Florence.  —  Genre  de  plantos 
de  la  famille  des  Marsiléacées,  type  de  la  tribu  des 
Saiviniées,  11  comprend  des  plantes  qui  flottent  à  la  sur- 
face des  eaux  stagnantes  et  y  forment  des  tapis  de  ver- 
dure. Feuilles  ovales  roulées  en  spirale  et  parsemées^  de 
poils  articulés  réunis  par  4.  Les  organes  de  reproduc- 
tion se  présentent  sous  la  forme  de  petites  grappes  de 
capsules  hérissées  qui  naissent  à  l'aisselle  des  ramifica- 
tions et  qui  renferment  des  globules  Jaun&tree.  Plusieurs 
Salvinies  croissent  dans  l'Europe  inéridionale.  La  plus 
commune  est  la  S,  natans»  Un.  G — s. 

SALZ  (Médecine,  Eaux  minérales). —  La  Sait  est  une 
petite  rivière  du  département  de  TAude,  qui  coule  tout 
près  de  la  station  minérale  de  Kennes-les-Balns  (Aude) 
(voyez  ce  mot)  et  dont  on  mélange  les  eaux  à  ces  der- 
nières et  surtout  à  celles  dites  le  bain-fort.  Comme 
elles  sont  très  minéralisées  et  au'elles  contiennent  jus- 
qu'à 2^,020  de  chlorure  de  sodium  et  de  magnésium, 
elles  leur  communiquent  une  activité  qui  aide  au  traite- 
ment soit  en  bains,  soit  en  boisson.  Cette  eau  devient 
purgative  à  la  dose  de  8  à  10  verres. 

SALZBRUNN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
de  Prusse  (Silésie),  gouvernement  et  à  60  kilom.S.-O.  de 
Breslan,  10  N.  de  Waldeuboui^,  qui  renferme  plusieurs 
sources,  dont  les  deux  principales,  VOberbrwu^  et  le 
Mnhlbrunn,  sont  presque  seules  utilisées;  ces  eaux  sont 
bicarbonatées  sodiques  froides,  et  riches  en  acide  car- 
bonique {VOberbrunn  153  cent.  cub.  par  litre).  Elles 
contiennent,  du  reste,  des  carbonates  de  soude  (If  ,057), 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  du  chlorure  de  so- 
dium, etc.  Très-recomnonidées  contre  les  maladies  de 
poitrine,  surtout  en  boisson,  elles  sont  très-bien  associées 
à  la  cure  du  petit  lait. 

SAMA RE  (Botanique),  Tamara,  nom  donné  par  Fltne 
au  fruit  de  l'orme.—  On  donne  ce  nom  à  un  fruit  sec,  in- 
déhiscent, divisé  en  1  ou  2  loges  qui  contiennent  plusieurs 
graines;  le  péricarpe  est  mince,  membraneux  et  souvent 

Erolongé  en  ailes.  Ces  flruits  existent  dans  l'orme,  les  éra- 
les,  le  frêne,  le  ptelea,  etc.  Dans  l'érable,  les  2  loges  se 
séparent  à  la  maturité,  tandis  qu'elles  restent  soudées 
dans  le  frêne  et  dans  l'orme.  D'après  la  classification  des 
fruits  adoptée  par  A.  de  Jussieu,  le  mot  samare  devrait 
être  réservé  au  fruit  composé  d'un  seul  carpelle  ailé. 

SAMBUCÉES  ou  Sambdcin^bs  (Botanique),  tri^  de 
plantes  de  la  famille  des  Caprifolijcées,  et  ayant  pour 
type  le  genre  Sureau  (Sambucus),  Elle  est  caractérisée 
par  une  corolle  gamopétale  régulière,  rotacée,  divisée  en 
5  lobes  plus  ou  moins  profonds  par  3  stigmates  sessiles. 
Les  autres  genres  principaux  de  ce  eroupe  sont:  Viomê 
iVibumum)^  qui  comprend  le  Launer-tin,  VObier 
houle  de  neige,  etc.;  Abelia,  R.  Br. 

SAMOLE  (Botanique),  Samolus,  Un.;  du  celtique  san, 
salutaire,  et  mo5,  porc.  —  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  alternes,  entières,  à  fleurs  terminales  disposikrs 
en  grappes  on  en  corymbes  et  ordinairement  blanches. 
Calice  adhérent,  campanule;  5  étamines  insérées  sur  le 
tube  de  la  corolle;  capsule  semi-infère,  à  i  loçe  s'ouvrant 
à  5  valves;  graines  anguleuses.  Elles  croissent  dans 
presque  tontes  les  contrées.  On  trouve  aux  environs  de 
Paris  la  5.  dtf  Valerandi  {S,  Valerandi,Un,),  dédiée  à 
Valérand,  botaniste  du  xvi*  siècle  :elle  croit  dans  les  lieux 
aquatiques;  feuilles  ovales,  obtuses;  fleurs  en  grappes  au 
sommet  des  tiges.  Répandue  sur  presse  tons  les  points 
du  globe.  On  l'a  rencontrée  en  Amérique,  en  Barbarie, 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  Elle  passe  pour  raHralchis- 
sante  et  antiscorbutique.  «  Le  Samolus,  dit  Pline,  passe 
parmi  les  Gaulois  pour  être  bon  contre  les  maladies  des 
bœufs  et  des  vaches;  les  druides  te  recueillaient  en  grande 
cérémonie,  à  Jeun,  avec  la  main  gauche,  et  sans  r^arder 
la  plante,  ni  la  poser  ailleurs  que  dans  l'ange  des  bes- 
tiaux, on  l'y  pilait  et  son  efl'et  était  souverain.  » 

SANDARAQUE  (BoUnique).  ~~  Cest  une  résine  qui 
découle  du  Thuya  articulata,  DesTont.;  Callitrii  ^uo- 
drivalvis.  Rich.  (Cupressinées).  Longtemps  on  levait 
crue  produite  par  leJuniperus  communis  ou  par  le  Junip, 
oxyoedrus,  La  question  a  été  élucidée  par  Desfontaincs 
dans  son  voyage  en  Barbarie.  La  sundaraque  est  en  lar- 
mes jaune-p&ie,  à  cassure  nette  et  vitreuse,  elle  est  re- 
couverte d'une  poussière  fine;  soluble  dans  l'alcool,  avee 
lequel  elle  forme  de  très-beau  vernis.  Peu  employée  en 
médecine.  Pulvérisée,  elle  donne  une  poudre  trâ-blailcha 
dotit  on  se  sert  pour  frotter  le  papier  toodé  par  le  grat- 
toir, afin  de  l'empt^her  de  boire, 

SANDRRUNG  (Zoologie),  Arenaria,  Cuvier;  de  l'an- 
glais sand,  sable,  -*  Genre  d'Oiieaua;  échassiers  de  la 
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flunille  des  Longtrostres,  tribu  des  Béc€U$€S,  caractérisé 
par  un  bec  médiocre,  droit,  grêle,  flexible,  Pilonné  jus- 
qu'à la  pointe  qui  est  élargie;  des  narines  latérales 
oblongues  ^tuées  dans  une  rainure;  3  doigts  en  avant, 
le  pouce  tout  à  fait  rudimentaire.  Le  5.  dês  sablês  {A. 
ealidris,  Meyer^  esl  un  oiseau  dont  le  corps  a  0™,iO  de 
longueur;  en  hiver,  le  dos  gris&tre,  le  front  et  le  ventre 
blancs,  les  ailes  noires  variées  de  blanc  ;  en  été  le  dos 
tacheté  de  fauve  et  de  noir,  la  poitrine  piquetée  de  noi- 
râtre. II  habite  les  rivages  delà  mer,  en  Europe,  en  Asie, 
dans  TAmérique  du  Nord;  il  passe  en  France  en  automne 
et  en  hiver. 

SANDRE  (Zoologie),  Lucioperca,  Cuvier.  —  Genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens,  famille  des  PercùHdês,  ca- 
ractérisé  par  des  dents  pointues  comme  celles  des  bro- 
chets avec  des  nageoires  et  des  préopercules  semblables 
à  ceux  de  la  perche  commune.  Le  S.  Commun  ou  Sondât 
{Perea  lucioperca,  Lin.)  est  verdâtre  avec  des  bandes 
verticales  brunes;  sa  taille  est  de  i  mètre  à  i'^^Zb  et  il 
pèse  10  kilogr.  et  plus.  11  vit  dans  les  fleuves  et  les  lacs 
de  PEurope  orientale  et  septentrionale  et  se  nourrit  de 
menus  poissons;  on  estime  sa  chair  savoureuse,  grasse 
et  bien  blanche. 

SANG  (Physiologie  animale).  —  On  a  résumé  le  r61e 
caractéristique  du  sang  en  le  nommant  le  fluide  nourri- 
cier des  animaux.  Chez  les  animaux  supérieurs  et  ches 
l*homroe,il  se  reconnaît  facilement  à  sa  coloration  rouge; 
cette  couleur  se  retrouve  chez  tous  les  vertébrés,  puis 
chez  quelques  aonélides  fsangsue,  ver  de  terre)  et  cer- 
tains mollusques  (planoroes)  ;  mais  chez  la  plupart  des 
animaux  sans  vertèbres,  le  sangeat  incolore  :  aussi  les 
anciens  avaient-ils  pensé  qun  ces  animaux  n'avaient  pas 
de  sang.  Je  m^attacherai  d*abord  à  décrire  le  sang  des 
animaux  vertébrés.  On  a  tenté  de  constater  combien  de 
sang  contient  un  animal  vivant;  mais  on  n*a  encore  que 
des  résultats  peu  certains.  On  pense  que  l'homme  adulte 
a  14  à  15  kilogr.  de  sang;  la  femme  adulte  1 5  à  iO  kilogr. 

Constitution  organique,  —  Le  sang  examiné  au  mi- 
croscope et  à  un  grossissement  de  400  à  600  diamètres, 
se  montre  composé  d*un  liquide  transparent  légèrement 
Jaun&tre,  dans  lequel  nagent  les  gtobmes  du  sang  (voyez 
Globules).  11  en  a  été  parlé  à  un  autre  article,  et  je  me 
borne  ici  à  donner  quelques  dimensions  qui  les  con- 
cernent. 

DIAMÈTBES  DBS  GLOBULES  DO  SANG  EN  FRACTIOIIS 
DE   MILLIMETRES. 

Globules  circulaires. 

Homme 0"»«»,0083 

Chien .  0  0072 

Lapin 6  0071 

Cochon 0  0060 

Cheval 0  0055 

Ane 0  0064 

Bœuf 0  0055 

Moiiton 0  0047 

Chèvre 0  0040 


Globules 

Dinde  

Poulet 

Pigeon 

Canard 

Oie 

Moineau 

Corbeau  

Orvet 

Couleuvre  comm"». 
Lézard  vert.  .  .  . 
Tortue  grecque  .  . 
Triton  à  crête.  .  . 
Grenouille  comm"*. 
Crapaud  commun. 

Carpe  

Raie  commune  .  . 


elliptiques. 

O^^^.OOOO  sur  0' 
0073  »  0 
0009 
0073 
0076 
0063 
0004 
00i)6 
0155 
0092 
0155 
0196 
0151 
0128 
0105 
0159 


",0102 
0120 
0128 
0132 
0135 
0112 
0129 
0244 
0200 
0163 
0204 
0303 
0222 
0244 
0118 
0238 


Etat  physique.  ~  Le  sang  est  chex  les  animaux 
vertébrés  un  liquide  rouge,  épais,  plus  deuse  que  Teau 
(den*>ité  chez  Thommé  :  l,05j  et  doué  d'une  saveur  toute 
spéciale.  La  couleur  du  sang  varie  du  rouge  vermeil, 
rutilant,  au  rouge-brun  noir&tre;  de  là  cette  distinction 
habituelle  de  sang  rouge  et  de  sang  noir.  Ce  change- 
ment de  couleur  peut  se  produire  d'ailleurs  en  dehors 
de  no6  organes;  il  suffît  d'agiter  du  sang  rouge  dans  une 


éprouvette  contenant  de  Facide  carbonique  pour  lui  don- 
ner la  teinte  foncée,  et  inversement  le  sang  noir  devient 
vermeil  dans  Toxygène  ou  à  son  contact.  Nous  savons 
que  ces  modifications  de  couleur  ont  lieu  dans  les  glo- 
bules; elles  rappellent  au  moins  Tapparence  des  phéno- 
mènes de  la  respiration. 

La  propriété  physique  la  plus  importante  du  sang  est 
ËAcoagulabUité.  Après  un  intervalle  de  2  à  10  minutes,  le 
sang  tiré  de  la  veine  se  prend  en  une  masse  cohérente 
et  patineuse,  qui  revient  peu  à  peu  sur  elle-même,  et 
laisse  échapper  un  liquide  jaune  citrio,  très-limpide, 
qu'on  nomme  le  sérum;  tandis  que  la  masse  coagulée 
qui  nage  au  milieu  porte  le  nom  du  caillot.  Le  sérum  du 
sang  ne  renferme  plus  de  globules,  ils  sont  tous  réunis 
dans  le  caillot.  Au  lieu  de  laisser  couler  le  sang  et  de  le 
recueillir  sans  agitation,  si  on  le  fouette  à  mesure  qu'il 
sort  du  vaisseau,  on  entrave  la  formation  régulière  du 
caillot;  les  filaments  de  fibrine  se  forment  sur  les  verges 
avec  lesquelles  on  bat  le  sang;  les  globules  restent  libres 
dans  le  sérum,  et  ce  sang  déflbriné  ne  se  coagule  plus. 
On  peut  encore  empêcher  ou  retarder  la  coagiilation  en 
ajoutant  au  sang  une  petite  quantité  d'alcali.  Le  sang  se 
coagule  parce  nue  sa  composition  s'altère  dès  qu'il  est 
soustrait  à  rinfluence  des  parties  vivantes;  la  fibrine 
Joue  le  principal  rôle  dans  te  mécanisme  de  la  formation 
du  caillot.  Contenue  à  l'état  liquide  dans  le  sérum  du 
sang,  elle  se  coagule  d'abord,  et,  entraînant  avec  elle  les 
globules  épars  de  tous  côtés  dans  le  sérum,  elle  forme 
avec  eux  la  masse  du  caillot,  d'où  le  sérum  s'échappe 
peu  à  peu  k  mesure  que  cette  masse  se  condense  et  s'aîg- 
glomère  plus  intimement. 

Composition  chimique,  —  Le  sang  est  un  liquide  alca- 
lin dans  nos  vaisseaux,  et  lorsqu'il  vient  d'en  sortir,  11 
tient  en  dissolution  de  Vazote,  de  Voœygène  et  de  Vacide 
carbonique.  Les  acides  le  coagulent  en  général,  et  sans 
doute  l'acidification  du  sang  au  contact  de  Tair  favorise 
sa  coagulation,  que  retarde  le  mélange  d'une  faible  quan- 
tité d'iâcali.  La  composition  de  ce  liquide  varie  dans  une 
même  espèce,  suivant  les  individus,  les  liges,'  l'état  de 
aanté,  les  circonstances  où  se  trouve  l'animal,  et  même 
les  vaisseaux  où  on  le  prend.  A  plus  forte  raison  varie- 
t-elle  d'une  espèce  à  l'autre.  Cependant  les  divers  sangs 
des  animaux  vertébrés  ont  tous  dans  leur  composition 
chimique  des  analogies  f^ppantes.  Lo  sang  de  l'homme  a 
été  soigneusement  analysé,  et  c'est  sur  un  grand  nombre 
d'expériences  que  les  moyennes  suivantes  ont  été  éta- 
blies. On  V  étudie  séparément  le  caillot  et  le  sérum. 

Composition  moyenne  du  sang  veineux  d'après  M.  Le- 
canu. 

i^  —  i,000  grammes  de  sang  contiennent  : 

Sérum 869r-,15 

Caillot JSO      85 

TÔOOg'-.OO 

2<* — Composition  du  sérum  du  sang  coagulé;  les 
8G9S',  15  renferment  : 

Bau 790r-,87 

Oaz  (azote,  oxygène,  ac.  carboniqae).  \ 

SeU  minéraux f     .q      gg 

Sels  organiques,  colorants, etc.   •  •  •  ( 

Principes  gras  colorants } 

Albumine 67      80 

Sérum  ....      8d9fSl5 

30  —  Composition  du  caillot;  les  130e',85  de  caillot 
renferment: 

Albomine  d«i  globules lS5r-,63 

Fibrine  (dissout*  dans  lo  téram  pan- 

dant  la  vie) 8      95 

Hématosinec  matière  colorante  rouge).  8     87 

Caillot  ....      180r,85 

En  résumé,  le  sang  vivant  parait  contenir  une  forte 
proportion  d'eau,  près  des  4/5  de  son  poids  :  une  por- 
tion considérable  de  cette  eau  forme  le  sérum  vivant  et 
y  tient  en  dissolution  des  gas,  des  sels,  des  matières 
grasses,  colorantes,  et  enfin  plus  de  1/10  de  son  poids 
d*albumine  avec  1/350  environ  de  fibrine.  Le  reste  de 
l'eau  du  sang  est  contenu  dans  les  globules  et  y  est  uni 
à  de  l'albumine,  i/8  environ  Ul  ;)olds  total  et  une  pro- 
portion beaucoup  plus  faible  :i*'  la  matière  («ioraate 
rouge.  Tant  dans  ses  globules  qap  dans  sa  partie  liquide, 
le  sang  contient  donc  en  poids  1/5  environ  d*albumine, 
193^,43  pour  1,000. 

Le  sang  doit  à  la  grande  quantité  des  matières  azotées 


SAN 


22/|0 


SAN 


(aUranilne  etflbrine,  106,38  pour  1,000,  soit  environ  20 
pour  100)  sa  grande  énergie  réparatrice.  Il  nous  offre  les 
principes  minéraux  des  os  (1),  les  principes  organiques 
des  matières  grasses  des  centres  nerveux.  M.  Dumas  pense 
qu'il  renferme  normalement  Purée,  un  des  composants 
caractéristiques  de  l'urine  ;  MM.  ï.  Leblanc  et  Natalis 
Guillot  croient  y  avoir  constaté  la  présence  de  la'caséine 
qui  caractérise  la  sécrétion  lactée;  M.  Cl.  Bernard  y  affirme 
la  présence  d*une  matière  sucrée.  Nous  avons,  en  un 
mot,  tout  lieu  de  penser  que  le  sang  est  une  sorte  de 
dissolution  de  tous  les  principes  de  nos  tissus  et  de  nos 
humeurs,  et  que  tout  provient  de  ce  liquide,  qui  se  récu- 
père au  dehors  par  l'absorption  générale  lymphatique  et 
Teineuse  et  nar  l'absorption  intestinale. 

L'hémHtosine  ou  matière  colorante  du  sang  a  été  beau- 
coup étudiée;  extraite  par  un  procédé  convenable  de 
préparation,  c'est  une  matière  solide,  rouge,  inodore,  in- 
sipide, insoluble  dans  l'eau,  mais  solubïe  dans  l'alcool 
et  l'éther  en  donnant  une  belle  liqueur  rouge  de  sang. 
Un  fait  important,  c'est  que  l'iiématosine  donne  par  la 
calci  nation  10  pour  100  en  poids  de  peroxyde  de  fer, 
ioit  OS','227  pour  1,000  intiromes  de  sang. 

Usages  du  sang,  —  Le  sang  a  pour  premiers  usages, 
chex  les  Jeunes  animaux,  de  Tournir  les  nouveaux  maté- 
riaux par  lesquels  s'accroissent  les  orsanes;  chex  les 
adultes,  d'entretenir  et  de  réparer  les  tissus  et  les  hu- 
meurs du  corps.  Sans  cesse  il  apporte  aux  tissus  les  ma- 
tières constituantes  à  l'aide  desquelles  ils  s'organisent, 
sans  cesse  il  fournit  à  la  production  des  humeurs  de  tous 
genres,  sans  cesse  il  reprend  dans  nos  organes  les  par- 
ties qui  doivent  en  être  éliminées;  enfin,  pour  fournir  à 
tant  de  fonctions,  il  se  régénère  et  se  purifie  par  les  ab- 
sorptions, les  exhalations,  les  sécrétions  et  la  respira- 
tion. En  outre,  il  exerce  sur  les  organes  qu'il  pénètre  à 
tous  momenta  une  excitation  nécessaire  pour  que  la  vie 
se  manifeste.  Si,  en  effet,  on  laisse  écouler  le  sang  d'un 
animal,  il  s'affaiblit,  perd  connaissance  et  bientôt  toutes 
ses  fonctions  sont  suspendues,  il  va  mourir.  Bfais  avec 
les  précautions  convenables,  injectez  dans  ses  vaisseaux 
an  sang  pareil  à  celui  qu'il  a  perdu,  l'animal  renaît  peu 
à  peu,  la  respiration  se  rétablit,  les  mouvements  repa- 
raissent; il  est  ressuscité  (voyez  ResPiaATiON,  CiacoLA- 
Tioiv,  GiiALBua  animale). 

Sang  des  animaux  sans  vertèbres,  —  Le  sang  des 
animaux  sans  vertèbres  nous  est  imparfaitement  connu. 
Généralement  blanc,  il  est  coagulable  comme  le  sang 
rouge  :  on  y  observe  des  globules  irréguliers  et  variables 
dans  le  même  sang,  que  l'on  ne  peut  assimiler  que  de 
fort  loin  à  ceux  des  vertébrés. 

Consultez  :  Longet,  Traité  de  physiotogie;  —  Che- 
vreul,  Dict,  des  se,  nat,,  art.  Sang.  Ad.  F. 

SANG-DE-RATË  (Médecine  vétérinaire).  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  maladie  contagieuse  des  moutons,  qui 
se  «léclare  en  général  d'une  manière  épizootique  et  qui 
parait  être  de  nature  charbonneuse.  «  L'invasion  du 
dang-de-rate,  dit  M.  le  D'  Babault,  est  brusque  et  sa 
terminaison  rapide.  Ainsi  vous  voyez  une  bête  présen- 
tant toutes  les  apparences  d'une  bonne  santé  s'arrêter 
tout  à  coup,  cesser  de  prendre  des  aliments,  s'al- 
longer, se  raccourcir,  tournoyer,  puis  tomber,  se  dé- 
battre convul>ivement,  expulser  violemment  de  l'écume 
sanguinolente  par  les  naseaux,  uriner  quelques  gouttes 
de  sang  et  mourir  en  cinq  ou  dix  minutes.  »  (iê  Char- 
bon,  pustule  malig.,  Sang-de^ate,  malad.  charbon,) 
Dans  certains  cas  pourtant,  il  y  aurait  quelques  signes 
précurseurs;  ainsi,  vivacité  extraordinaire,  regard  vif, 
coloration  de  la  peau,  injection  des  capillaires  de  Toeil, 
excrémento  recouverts  d'une  matière  glaireuse  sangui- 
nolente. Ces  symptômes  viendraient  appuyer  l'opinion 
de  certains  praticiens  qui  regardent  le  Sang-de-rate 
comme  une  maladie  apoplectique,  et  qui  proposent  de 
lui  appliquer  les  saignée^  dès  le  début,  s'il  est  saisis- 
sable.  Toutefois  la  maladie  parait  de  nature  contagieuse, 
inoculable  et  due  à  un  principe  toxique.  Les  causes  les 
mieux  constatées  paraissent  être  :  la  chaleur,  une  ali- 
mentuion  trop  succulente,  les  grandes  sécheresses, 
l'habitation  et  les  p&tu rages  sur  des  terrains  secs,  cal- 
caires ou  argilo-calcaires,  le  mauvais  état  des  éiables, 
l'encombrement,  la  mauvaise  qualité  des  eaux  (eaux  de 

(1)  Voici  la  Ukta  des  mIs  cootenut  dans  la  sang  :  chlorures  do 
•odion,  do  potassiam.  d'ammonium  ;  csrhunstos  do  chaux,  do 
■oudo,  do  magnésio,  do  fer;  phosphates  de  chaux,  de  soude,  do 
magnésie  ;  sulfate  de  potasse,  Uctate  de  soude,  sels  à  acides 
gras  fixes  ou  vulatiU.  Bn  outre  de  ces  matières  salines,  on  y  si- 
gnale encore  :  la  sérolitie  (mali^;re  grasse),  U  cholestérine,  un 
•avon«  ooo  graisse  phosphoréo,  ooo  malisro  colorante  jauno.        ; 


mare ,  par  exemple),  l*usage  d'aliments  ditériorés,  \m 
marches  forcées,  enfin  la  contagion.  Quant  an  tndte- 
ment,  il  est  presque  toujours  inefficace  et,  si  ce  n'est  ce 
que  nous  avons  des  antiphlogistiques  dès  le  dAbut,  il 
ne  peut  être  basé  sur  aucune  idée  rationnelle:  Le  trai- 
tement préservatif  peut  au  contrafre  prévenir,  dans 
beaucoup  de  cas,  les  désastres  d'une  pareille  épidémie, 
et  en  signalant  plus  haut  les  principales  causes  de  la 
maladie,  nous  croyons  avoir  indiqué  suffisamment  les 
moyens  de  la  prévenir. 

Consultez  :  Renault  et  Raynal,  Article  Charbo!«  du 
nouv.  Diction,  pratiq,  de  Chirurg.  véténn.;  —  Carreau; 
Ètiologie  du  Sang-de-rate  (Recueil  de  méd.  vétér.,  1850), 
—  Delafond,  Malad,  du  sang  des  bêles  à  laine,    F— n. 

SANG-DRAGON  (BoUnique).  On  a  dit  que  ce  nom 
venait  de  la  couleur  de  cette  substance  et  de  ce  que  le 
fruit  de  l'arbre  qui  le  produit  offre  dans  son  intérieur  la 
figure  d'un  dragon  ;  cela  pourrait  se  dire  tout  au  plus  de 
celui  qui  est  produit  par  des  Pt^rocarpia.— Le  Sang-dra- 
gon est  une  résine  solide,  d'un  brun  rougeàtre,  que  Too 
tire  de  plusieurs  végétaux  très-différents,  etcepeind&ot  on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  trouver  les  caractères  qui 
appartiennent  à  chacune  de  ces  sortes.  Parmi  les  végé- 
taux qui  le  fournissent,  nous  citerons  :  1*  le  CalamuM 
draco.  Lin.  (famille  des  Palmiers)^  dont  le  fruit  est  Impré- 
gné d'une  résine  rouge  que  l'on  extrait  soit  en  secouant 
rendant  longtemps  ces  fruits  dans  un  sac  de  toile  rude 
travers  laouelle  passe  U  résine  en  poudre,  soit  en  les 
soumettant  à  l'eau  bouillante.  Le  premier  procédé  donne 
le  meilleur  Sans-dragon.  Fondue  ensuite,  cette  résine 
est  préparée  en  forme  de  globules  et  nous  arrive  comoie 
des  espèces  de  chapelets;  ^  les  Plerocarpus  draco  et 
Pt,  santalinw,  Lin.  {Papillonacées)^  de  l'Amérique 
méridionale  et  des  lies  de  la  Sonde,  donnent  par  inci- 
sion un  suc  rougeàtre  qui  se  concrète  et  qui  constitue 
une  troisième  sorte  de  Sang-dragon;  3®  le  Dracœna 
draco.  Lin.  {Liliacies-asparagées)^  de  l'Inde,  laisse 
exsuder  par  son  tronc  une  résine  ronge  nommée  auaal 
Sang-draigon.  Guibourt,  qui  assigne  pour  patrie  à  ce 
Dracœna  les  lies  Canaiies,  dit  que  depuis  très-long- 
temps on  a  cessé  de  le  récolter  et  qu'il  ne  contribue  en 
rien  à  la  production  de  celui  du  commerce.  Quoi  qa*il 
en  soit,  nous  recevons  cette  substance  tantôt  en  masses 
irrégulières,  ou  en  forme  de  chapelets,  ou  bien  encore  en 
petits  bâtons  plus  ou  moins  allongés,  toujours  dans  des 
feuilles  de  plantes  monocotylédones.  Le  Sang-dragon  est 
d'une  couleur  rougeàtre;  pulvérisé  il  est  d'un  beau 
vermillon  ;  son  odeur  est  presque  nulle,  sa  saveur  très- 
astringente;  Jeté  sur  des  charoons  ardents,  il  brûle  en 
donnant  une  fumée  épaisse,  piquante.  Très-usité  autre- 
fois  en  médecine  comme  tonique,  astringent,  antihémor- 
rhagique,  il  est  aujourd'hui  à  peu  prâ  abandonné;  il 
entre  pourtant  encore  dans  la  poudre  et  les  pilules  dites 
astringentes,  dans  quelques  opiats  dentifrices.  On 
l'emploie  aussi  dans  les  arts  pour  colorer  certains 
vernis.  F— ii. 

SANGLIER  (Zoologie),  Sus  serofa,  Un,  —  Espèce  de 
mammifères,  type  du  genre  Cochon  (voyez  ce  mot),  très- 
répandue  encore  aujourd'hui  dans  les  contrées  tempérées 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  où  il  y  a  sans  doute  été  plus 
commun  encore  autrefois.  C'est  un  animal  analogue  au 
cochon  domestique,  dont  on  le  regarde  comme  la 
souche  sauvage;  mais  il  a  la  tète  plus  allongée,  le 
chanfrein  plus  arqué  à  sa  partie  inférieure,  les  défenses 
plus  grandes  et  plus  tranchantes,  les  oreilles  plus 
courtes,  dressées  et  un  peu  arrondies,  les  soies  plus 
grosses  et  plus  profondément  implantées  dans  la  peau, 
et  entremêlées  sur  différentes  parties  du  corps  d'une 
sorte  do  laine  Jaunâtre,  grise  ou  tirant  sur  le  noir.  Les 
mâchoires  sont  armées  de  44  dents,  il  de  chaque  côté 
et  à  chaque  màch  liie,  réparties  comme  il  suit  :  3  inci- 
sives, 1  canine  {défense  ou  crochet)^  7  molaires.  La  tête 
ou  hure  est  unie  au  tronc  par  un  cou  épais  et  très- 
court.  Le  corps,  fortement  ramassé,  est  porté  sur  des 
Jambes  basses  à  pieds  fourchus,  c'est-à-dire  munies  de 
deux  doigts  à  sabots  posant  sur  le  sol;  en  arrière  se 
voient  deux  autres  petits  sabots  indiquant  deux  doigts 
rudimenuires.  Le  pelage  est  rude,  abondant  et  d*uo 
brun  noirâtre.  Le  sanglier  vit  de  S5  à  .30  ans;  au  mois 
de  décembre  les  mMes  se  livrent  de  rudes  combats  en 
se  dispuunt  les  laies  qu'ils  recherchent  pour  compa- 
gnes; celles-ci  portent  4  mois  et  mettent  bas  de  3  à  8 
petits  qu'elles  allaitent  3  à  4  mois.  Les  Jeunes,  nommés 
marcassins  Jusqu'à  0  mois,  ont  une  lit^rM  ou  peluge 
sp<''cial  rayé  de  bandes  longitudinales,  alternativement 
d'un  fauve  cUir  et  d'un  fauve  brun  sur  un  fond  mêlé 
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de  blanc,  de  faaye  et  de  bran.  De  6  mois  à  i  an  les 
chaftseura  no)>meut  le  Jeune  Sanglier  bét9  rousse;  de 
i  à  2  ans  cVt  une  bél9  de  compagnie,  de  2  à  3  ans  les 
défenses  commencent  à  se  faire  craindre,  c*est  un  ragot; 
de  3  à  4,  cV^t  un  sanglier  à  son  tiers  tVan;  de  4  à  5, 
lin  quarlanitr.  Pendant  ces  deux  périodes  les  défenses, 
dress(^t{  «t  bien  tranchantes,  rendent  l*animal  très- 
dangereuA.  Mais  après  5  ans  tes  défenses  se  courbent, 
sVmoussent,  les  Sangliers  sont  mirés,  et  on  les  appelle 
vieux  sangliers,  porcs  entiers  et  même  solitaires,  vieux 
ermites  lorsquMIs  ont  passé  9  ou  10  ans.  Réunie  pour 
le  moment  de  la  gestation  et  de  la  mise  bas,  la  famille 
est  bientôt  abandonnée  par  le  m&le,  mais  reste  ensuite 
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longtemps  rassemblée.  Au  bout  de  quelques  mois,  plu- 
sieurs familles  se  Joignent  en  troupes  composées  de 
laies,  de  marcassins  et  de  Jeunee  mâles  de  moini  de 
3  ans. 

Les  Sangliers  ?ivent  dans  les  bois,  au  milieu  des 
fourrés  humides.  Le  Jour  ils  restent  couchés  dans  un 
gtte  qu'on  nomme  bauge,  ou  vont  se  rautrer  au  bord 
de  quelque  mare,  en  un  lieu  qu'on  appelle  leur  souil. 
Le  soir  ils  se  mettent  en  quête  de  leur  nourriture.  Ce  sont 
des  glands,  des  ch&taignes,  des  faines  et  autres  fraits, 
des  racines,  des  grains.  Habiles  à  fouiller  le  toi,  ils  y 
procèdent  en  ligne  droite  et  ?ont  louTent  dans  les  ter- 
riers atteindre  et  dévorer  les  Jeunes  lapins,  comme  ils 
n'épargnent  pas  au  ras  du  sol  les  levrauts  et  les  per- 
dreaux. De  temps  en  temps  le  Sanglier  émigré  d'un  pays 
à  un  autre  pour  chercher  une  nourriture  plua  abon- 
dante. Ce  grossier  habitant  des  bois  est  farouche,  violent, 
vigoureux,  hardi  et  assez  intelligent.  Il  ne  crie  presque 
jamais  et  ne  traduit  sa  frayeur  ou  sa  surprise  que  par 
on  joufllement  bruyant.  La  chasse  au  Sanglier  est  une 
véiitable  lutte  qui  a  ses  dangers;  elle  est  particulière- 
ment propre  à  développer  le  courage,  l'adresse  et  le 
sang-froid  (voyex  VÉNEaia).  Détruit  en  Angleterre  depuis 
le  xin*  siècle,  le  Sanglier  n'existe  pas  non  plus  dans  le 
nord  de  la  Russie  et  les  pays  Scandinaves,  mais  se  re- 
trouve au  sud,  dans  lea  pays  barbaresaues.  Dans  le 
nouveau  monde  existent  de  nombreui  coehont'marrotu, 
véritables  Sangliers,  descendants  des  cochons  ameoés 
par  les  européens  et  échappés  à  la  domesticité.  Ut  oot 
repris  les  traits  du  Sanglier  ordinaire. 

On  ne  saurait  encore  déterminer  avec  certitude  lea 
eapèces  de  Sangliers  qui  se  trouvent  en  d'autres  paya; 
mais  llnde  continentale  et  les  lies  Malaises  paraissent 
en  nourrir  5  à  6  espècea  distinctes,  et  l'Afrique  méridio- 
nale %  ou  3.  Parmi  celles-ci  est  le  S,  à  masqtiê 
(S.  larvcUus,  P.  Cuv.),  dont  la  face  porte,  auprès  des 
canines  supérieures,  deux  ms  tubercules  nus  et  ver* 
raqueux.  —  Consulter  t  P.  Gervais,  BisLnat.  des  Mam" 
mifères.  Ad.  F. 

SANGLOT  (Physiologie),  Skngultus  des  UUna.  — 
Phénomène  expressif  du  mouvement  d'expiration  oui, 
dans  son  mécanisme,  se  rapproche  beaucoup  du  nre, 
excepté  qu'il  est  la  manifesution  des  afTections  tristes 
et  qu'il  se  mêle  souvent  aux  pleurs.  Il  est  déterminé 
par  une  convulsion  du  diaphragme  qui  tour  à  tour 
s'élève  et  s'abaisse,  mais  dans  une  plus  grande  étendue 
que  dans  le  rire  et  avec  moins  de  rapidité.  11  peut  pré- 
senter aussi  plusieurs  degrés  d'intensité  et  a  les  mêmes 
efleta  physiques  sur  la  circulation  (voyex  Rire). 

SANGSUE  (Zoologie),  ^iru(fo,Lin.,5(indu/9uaa,Savi- 
gny. —  Grand  genre  ou  plutôt  tribu  de  Tem branchement 
A^%ArUculês,  classe  des  ÂnnéLidês,  ordre  des  Abranchas, 


famille  des  Abr,  sans  soiês  (c'est  l'ordre  dea  Annélides 
suceurs  de  be-aucoup  de  naturalistes  modernes).  Ijea 
Sangsues  ou  Hirudinées  sont  des  animaux  mous,  à  corps 
cylindrique  ou  déprimé,  se  ramassant  sur  eux-mêmes 
pîar  contraction  ou  s'allongeant  avec  une  grande  facilité, 
sans  pieds  ni  branchies.  A  l'extrémité  postérieure,  au- 
dessus  de  l'anus,  se  trouve  constamment  un  disque 
membraneux  nommé  ventouse  postérieure,  à  l'aide  au- 

Suel  l'animal  se  flxe  par  succion  à  la  surface  des  corps. 
)sns  la  plupart  des  espèces,  la  bouche  est  entourée  d'une 
lèvre  membraneuse,  formant  aussi  un  disque  contractile 
ou  ventouse  antérieure,  La  Sangsue  fixe  tour  à  tour 
chaque  ventouse,  s'étend  et  se  raccourcit  successivement, 
et  progresse  ainsi,  arpentant  en  quelque  sorte 
la  surface  des  corps.  Beaucoup  d'esp/^ces  na- 
gent dans  l'eau  en  imprimant  à  leur  corps 
allongé  un  rapide  et  gracieux  mouvement  d'on- 
dulation. Les  Sangsues  ont  une  peau  corisre 
et  visqueuse.  Leur  corps  se  compose  de  nom- 
breux anneaux  ou  segments  (18  à  liO).  Beau- 
coup d'espèces  possèdent  de  1  à  5  paires  d'yeux 
simples  sur  la  partie  antérieure  du  corps.  Le 
canal  intestinal  comprend,  après  un  court  csso- 
phage,  un  long  estomac  à  dilatations  multiples 
et  un  intestin  peu  étendu.  Le  sang  est  presque 
toujours  rouge  et  chemine  dans  un  svstème 
compliqué  de  vaisseaux  aboutissant  à  4  vais- 
seaux longitudinaux  contractiles  qui  tiennent 
lieu  de  cœur.  La  respiration  se  fait  par  la 
peau.  La  vie  des  Sangsues  est  d'ailleurs  aasox 
peu  active  pour  qu'après  un  repaa  copieux  elles 
puissent  supporter  sans  périr  un  Jeûne  de  plu- 
sieurs mois  et  même  de  quelques  années; 
elles  cessent  seulement  de  grossir  et  de  pondre. 
Lea  Sangsues  sont  hermaphrodites,  de  telle  aorte  que 
tous  les  individus  portent  des  œufs.  La  manière  dont 
elles  les  déposent  diffère  d*un  genre  à  un  autre.  Quel- 
quea  Sangsues  à  sang  incolore  forment  le  genre  Clepsine. 
Les  autres  ont  le  sang  rouge.  Parmi  elles,  les  genr.  Bran- 
chellio,  Albione,  Hœmocharis  comprennent  des  espèces 
à  ventouse  antérieure  disposée  en  cupule  et  séparée  du 
corps  par  un  étranglement;  elles  vivent  en  parasitrs 
sur  les  poissons.  Les  genr.  Branchiobdella,  Nephelis,  7V<.- 
chelia  ont  une  ventouse  antérieure 
bilabiée,  formée  de  plusieurs  seg- 
ments. Enfin  les  espèces  dont  la  bou- 
che est  armée  de  3  mâchoires  ou 
d'un  suçoir  protractile  raide  et  pointu 
(g.  Hasmenteria)  constituent  les 
s.  Bdella,  Aulastoma,  Hamopis, 
Hœmentêria,  Hirudo. 

Les  genres  Phylline  et  Malacob* 
délia  sont  aujourd'hui  classés  parmi 
les  Planaires  et  les  Helminthes,  et 
non  plus  parmi  lea  Sangsues.  Une 
seule  espèce  {Aul.  nigrescens,  Mo- 
quin),  très-commune  dans  nos  eaux 
douces  de  France,  où  elle  dévore  dea 
vers  aquatiques,  forme  le  genre  .4u- 
lastome:  elle  a  0">,U6  à  0»,U9  de  lon- 
gueur, le  dos  noir  et  le  ventre  gris- 
▼erd&tre.  On  la  confond  souvent  avec 
la  Sangsue  de  cheval  (voyex  Hé- 
■ofib). 

Genre  Son^fue.— Lea  vraies  San^^ 
eues  sont  composées  de  95  anneaux 
égaux,  très-distincts  et  saillante  sur 
les  cètés;  elles  prennent,  en  se  con- 
tractant, la  forme  d*une  olive.  Leur 
bouche  est  armée  de  3  mâchoires 
cartilagineuses  ;  ce  sont  des  lamelles 
lenticulaires  à  bord  denticulé  en  scie, 
implantées  longitudinalement  dans 
une  fossette  du  fond  de  la  bouche, 
i  en  haut,  i  en  bas.  Pour  mordre, 
la  Sangsue  applique  sur  la  peau  sa 
ventou^io  antérieure,  fait  entrer  dans 
sa  bouche,  par  succion,  un  petit  ma-  *••• 
melon  et  l'incise  avec  ses  mâchoires. 
Il  en  résulte  une  blessure  qui  a  la  forme  d'une  étoile  à 
3  branches.  D'après  les  expériences  de  Moquin-Tandon, 
si  l'on  compare  au  poids  de  la  Sangsue  le  poids  du  sang 
qu'elle  peut  tirer,  on  trouve  :  petites  Sangsues  fpnids, 
1  à  2  grammes),  8  fois  et  demie;  petites  moyennes  ('2  à 
3 grammes),  4  fols;  grosses  moyennes  (3  à  4  grammes), 
5  fois  et  demie;  grosses  (4  à  5  gnunmea),  5  fois  i/11. 


Pi«.M4L-Uboit. 
chs  de  la  Saagiaa 
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detfloas  et  intacte 
an  A,  montrant  ses 
8  lèvres  et  le  bord 
qui  foruie  La  vao- 
touse;  — fonda*  et 
OQTerte  en  B,  pour 
muntrer  les  3  mi- 
choirea  implantées 
dans  leois  fosseW 
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La  manière  d'appliquer  les  Sangsues  est  très-simple  s 
on  essuie  ou  on  lave  la  peau  du  maïade  à  Tendroit  où  on 
Teut  les  Taire  prendre,  puis  on  met  dans  un  petit  linge  le 
nombre  de  Sangsues  indiqué ,  on  pose  le  tout  sur  la 
peau  de  façon  que  les  Sangsues  soient  en  contact  avec 
celle-ci;  elles  doivent  prendre  en  quelques  minutes.  Les 
Sangsues  bonnes  à  appliquer  sont  vives  et  actives, 
s'aplatissent  en  ruban  lorsau'elles  s'allongent  et  forment 
bien  Polive  lorsqu'on  les  fait  contracter  en  les  roulant 
doucement  sous  le  doigt.  Longtemps  on  a  été  dans 
l'usage  de  Jeter  les  Sangsues  après  les  avoir  employées. 
Maintenant  on  les  foit  dégorger  par  des  procédés  très- 
Tariés.  Le  meilleur  consiste  à  les  plonger  dans  une  dis- 
solution de  160  grammes  de  sel  marin  pour  i  kilogr. 
d'eau  à  40  ou  45<*.  On  les  presse  légèrement,  puis  on  les 
trempe  dans  l'eau  fraîche.  Certaines  personnes  se  bor- 
nent à  placer  les  Sangsues  dans  des  bassins  de  dégorge- 
ment, d'où  elles  les  retirent  3  ou  4  mois  après.  Lors- 
qu'elles sont  gorgées,  les  Sangsues  sont  très-aptes  k 
pondre.  Ces  annélides  habitent  ordinairement  des  étangs 
ou  des  marais,  où  elles  se  tiennent  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau.  Elles  montent,  pour  pondre,  sur  les  talus  et 
les  lloto  qu'elles  peuvent  trouver,  et  y  creusent  des  ga- 
leries où  elles  déposent  leur  cocon.  Celui-ci  est  le  pro- 
duit d'une  sécrétion  cutanée  qui  s'amoncelle  entre  le  27* 
et  le  34*  anneau,  forme  autour  de  l'animal  nne  sorte  de 
manchon  et  reçoit  10  à  18  œufs  qiii  sortent  du  corps  par 
un  orifice  placé  entre  le  32*  et  le  33*  anneau,  puis  la 
Sangsue  se  retire  à  reculons  ;  le  manchon  se  referme  aux 
deux  bouts  en  un  cocon  ovoïde,  spongieux  brun&tre, 
lone  de0'",025  environ  et  large  deO'",OI5.  L'éclosion  des 
œuis  a  lieu  du  25*  an  28*  Jour  oui  suit  la  ponte.  Les 
teunes  Sangsues,  longues  de  O'",02  environ,  sortent  par 
les  extrémités  du  cocon.  Chaque  animal  adulte  ne  produit 
que  1  ou  2  cocons  par  an. 

On  peut  rapporter  à  3  espèces  les  Sangsues  employées 
en  Europe  aux  usages  de  la  médecine,  ik  Sangstie  gris$ 
ou  médicinal9  {H.  medicinalis.  Lin.)  (voyez  la  figure  1018, 
à  rioticte  Locomotion),  gris -olivâtre,  avec  0  bandes 
rousses  continues  sur  le  dos,  les  bords  oliv&tres  et  le 
ventre  taché  de  noir  (longueur  0™,08  à  0'",15).  L'Europe 
et  quelques  points  de  l'Afrique  septentrionale.  La  S,  verte 
ou  officinale  (H,  officinalis,  Moquin),  vert-oliv&tre,  sur 
le  dos  6  bandes  rou<^scs  continues,  le  ventre  olivâtre. 
Avec  la  Sangsue  grise,  dont  elle  diffère  très-peu.  La 
5.  dragon  ou  truite  {H.  troctina,  Johns),  vulgurement 
Dragon  d'Alger,  Algc^rie  et  toute  l'Afriaue  méditerra- 
néenne; elle  est  verdâtre  avec  6  rangs  de  points  oculi- 
formes  sur  le  dos,  les  bords  orangés  et  le  ventre  sou- 
vent taché  de  noir  (même  taille  que  les  précédentes). 

Une  consommation  énorme  de  ces  précieux  annélides 
en  diminua  notablement  le  nombre  de  1825  à  1835;  le 
mille  de  Sangsues  coûta  Jusqu'à  200  francs.  Des  marais 
de  la  Hongrie,  de  la  Turquie,  de  la  Grèce,  on  en  amenait 
en  France  Jusqu'à  34  millions  dans  une  année.  On  se 
préoccupa  de  remédier  à  cette  sorte  de  disette  par  on  éle- 
Taoe  artiHciel.  La  culture  des  Sangsues,  nommé  Hirudi- 
ewture,  ou  mieux  Hirudiniculture,  a  créé,  pour  compen- 
ser l'importation,  une  exportation  qui  la  dépasse  de  près 
de  2  millions;  le  mille  ne  coûte  plus  que  50  ou  60  francs. 
La  culture  des  Sangsues  se  fait  surtout  en  France  dans 
les  marais  naturels  à  fonds  tourbeux  du  Poitou,  de 
l'Anjou,  de  la  Touraine,  de  I  Orléanais  et  du  Berry.  Des 
marais  artificiels  a-^sez  étendus  et  productifs  ont  été  éta- 
blis aux  environs  de  Bordeaux  sur  les  rives  tourbeuses 
de  la  Garonne.  Ces  marais  à  Sangsues  doivent  avoir  un 
fond  tourbeux  ou  garni  d'une  terre  grasse  à  végétation 
abondante  et  enlacée  ;  ils  doivent  avoir  1  mètre  de  pro- 
fondeur et  être  aménagés  pour  se  remplir  et  se  vider 
d'eau  facilement  et  pour  maintenir  en  toutes  saisons  un 
niveau  constant.  On  partage  les  marais  par  des  digues 
de  terre  gazon  née,  en  compartiments  cairés  d'environ 
ê  mètres  sur  4  mètres,  destinés  chacun  à  des  Sangsues 
de  même  ftge  ou  de  même  sorte.  Au  printemps  on  pro- 
cède au  gorgement  des  Sangsues  dans  les  bassins  des- 
tinas à  la  production  des  cocons.  Pour  cela,  le  plus  gé- 
néralement, ou  envoie  dans  les  marais  des  bestiaux  dont 
les  Sangsues  sucent  les  membres.  Cette  méthode  offre 
des  inconvénients  nombreux.  On  ^'est  efforcé  de  la  rem- 
placer par  d'autres  procédés  dont  l'usage  est  demeuré 
assez  restreint  En  Juin  arrive  la  ponte  et  souvent  à  cette 
époque,  pour  augmenter  le  nombre  des  galeries  où  elle 
peut  avoir  lieu,  on  fait  écouler  en  tout  ou  en  partie  l'eau 
du  marais  que  l'on  remplit  de  nouveau  vers  la  fin  de 
Juillet.  Les  éleveurs  les  plus  intelligents  recueillent  les 
jeunes  Sangsues  ou  g ermements  et  les  soignent  dans  de 


petits  réservoirs  spéciaux.  A  2  ans  elles  pèsent  i  1/9  è. 
2  grammes  et  sont  bonnes  pour  la  vente. 

Consultez  :  Moquin-Tandon,  Bist.  det  Himdinéês  et 
Elém.  de  zoolog.  médic,  2*  édit«;  —  de  Blainrillc,  DicL 
des  ic.  tMt.,  art.  Sancsi  e.  Ad.  F. 

SANGUinCATION  (Physiologie).— Voyez  Respiratio!!. 

SA^GUIN  (Anatomie,  Physiologie),  relatif  au  sang.  — 
Les  vaisseaux  sanguins  contiennent  du  sang,  les  vais- 
seaux lymphatiques  charrient  de  la  lymphe.  —  Tempe» 
rament  sanguin  (voyez  Tempéramekt). 

SANGUmAlRE  (Botanique),  Sanguinaria,  Lin.;  du 
latin  sanguis,  sang,  à  cause  du  suc  roun  qui  exsude- 
de  sa  tige.  —  Genre  de  la  famille  des  Papavéracées; 
corolle  à  8  pétales  oblongs;  environ  24  étamines;  cap* 
suie  oblongue,  à  2  valves  caduques;  placentas  persis- 
unts.  Ce  sont  des  herbes  vivaces.  La  5.  du  Canada 
{S,  canadensts.  Lin.)  a  la  souche  brune,  cylindrique,, 
remplie  d'un  suc  rouge.  Sa  hampe  est  cylindrique  et 
se  termine  par  une  fleur  blanche.  États-Unis.  Son  rhi- 
zome est  acre,  narcotique,  et  possède  des  propriétés  émé- 
tiques.  Son  suc  teint  en  jaune.  En  Amérique  on  lui 
donne  le  nom  de  curcuma,  et  les  Canadiens  s'en  servent 
pour  se  teindre  le  corps.  Cultiver  en  plein  air  ou  dans 
une  terre  légère  et  à  une  exposition  un  peu  ombragée. 

SANGUINE  (Minéralogie),  nom  qui  rappelle'la  couleur 
rouge  de  la  substance.  — On  nomme  ainsi  communément 
une  matière  rouge-brique,  terreuse  et  onctueuse,  tachant 
les  doigts  en  rouge,  laissant  au  frottement  une  trace 
rouge  sur  le  papier.  On  l'emploie  dans  les  aru  comme 
crayon  à  dessiner.  Cest  du  fer  oligiste  (peroxyde  de  fer> 
terreux  et  argileux. 

SANGUISOHBE  ( Botanimie),^n(ruif or6a.  Lin.,  do  la* 
tin  sanguis,  sang,  et  soroere,  absorber;  la  principale 
espèce  passe  pour  un  très-bon  vulnéraire—  Genre  de  la 
famille  des  liosacées,  tribu  des  Dryadées.  Ce  sont  dea 
herbes  vivaces,  à  feuilles  pennées  avec  impaire,  qui  crois- 
sent la  plupart  dans  l'Europe  tempérée,  le  Canada  et  la 
Chine.  Elles  ont  un  calice  à  4  divisions;  corolle  nulle; 
4  étamines.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  la  S.  o(l^ 
cinale  fS.  officinales.  Lin.),  à  tiges  droites,  dressées, 
hautes  de  1  mètre;  folioles  ovales,  glabres;  fleurs  rosesy 
ramassées  en  épis  ovales  à  l'extrémité  de  longs  p6doii» 
cules;  étamines  à 
peu  près  de  la  même 
longueur  que  le  ca* 
lice.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  les  préa 
secs.Mèmes  proprié- 
tés que  la  pimpre- 
nelle,  mais  son  par- 
fum estmoinsagréa- 
bleet  elle  est  moins 
astringente.  Four- 
rage très-sain,  que 
ses  tiges  très-dures 
font  quelquefois  re- 
jeter des  bestiaux. 
La  S,  à  1%  étami- 
nes (S.  dodecandra, 
Moretti)  a  les  folio- 
les oblongues,  cor- 
di  for  mes,  bordées 
de  dents  très-fines. 
Ses  fleurs,  qui  ont 
12  étamines  trois 
fois  plus  longues 
que  le  calice,  sont 
en  épis  très-allon- 
gés. Elle  croit  en 
Italie.  Comme  four- 
rage, ses  tiges  et 
ses  rameaux  sont 
très-tendres.   G — s. 

SANICLE  (Bota- 
nique) ,  Sanicula , 
Tourn.,  du  latin  sa- 
«are,  guérir,  à  cause 
des  effets  vulnérai- 
res, beaucoup  exagérés,  de  la  principale  espèce.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  type  de  la  tribu 
des  Saniculées.  Calice  hérissé,  à  divisions  foliacées,  per- 
sistantes; 5  pétales;  5  éumines;  ovaire  à  2  ovules;  styles 
filiformes;  fruit  ovale  globuleux.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces  à  fleur  en  ombelle  composée  de  4-5  rayons 
et  accompagnée  d'un  involucre  unilatéral;  les  ombel- 
lules  sont  presque  sessiles  et  entourées  d'un  invo- 
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lucdle.  La  S.  d'Europe  {S.  Europma,  Lin.)  s'élère  au 
pl'is  àO",50.Tige  simple  et  nue;  feuilles  radicales, lon- 
(piement  pétiol&s,  palmées,  à  5  lobes  trifldes,  dentés  ; 
deurs  blanches,  souvent  polygames;  en  petites  ombel- 
Iules  capitulées.  Cette  plante  est  commune  dans  nos 
bois.  Les  menreilleuses  propriétés  qu*on  lui  attribuait 
aotrefois  aont  aujourd'hui  a  peu  près  oubliées.  La 
À*,  de  Maryland  (S,  Marylandtca,  D.  C.)  se  distingue 
par  ses  feuilles  inférieures  palmées,  à  segments  sessiles 
dentés;  fleurs  blanches  polygames;  les  fleurs  m&les  sont 

rrtées  sur  des  pédicelles  très-longs,  et  les  calices  sont 
lobes  entiers,  tandis  qu'ils  sont  denticulés  dans  Tes- 
péce  précédente.  G— s. 

SAKie  (Médecine).  —  Matière  purulente,  séreuse  ou 
gramelée,  sanguinolente,  fétide,  rouss&tre,  qui  indique 
une  suppuration  de  mauvaise  nature.  La  Snnie  présente 
des  nuances  inflnies,  depuis  le  pus  de  bonne  nature 
Jusqu'à  llcbor  acre,  mèl^  de  sang  qui  s'écoule  d'un 
ulcère  de  mauvais  caractère  (voyez  Pus). 

SANITAIRI-:  (RéGiME)  (Hygiène  publique).  —  On  ap- 
pelle ainsi  l'ensemble  des  mesures,  des  prescriptions 
oui  ont  pour  but  de  préserver  les  contrées  non  infectées 
oe  la  propagation  des  maladies  susceptibles  de  se  déve- 
lopper épidémiquement  et  surtout  par  contagion.  Ce 
sujet  demanderait  de  trop  grands  développements 'pour 
(tre  exposé  dans  cet  ouvrage  ;  nous  nous  contenterons  de 
donner  une  idée  de  l'état  de  la  question  à  l'époque  où 
nous  écrivons,  et  nous  renverrons  les  lecteurs  aux  ou- 
vrages spéciaux  que  nous  indiquerons  à  la  fin  de  cet 
article. 

La  Bible  est  le  premier  code  où  l'on  trouve  les  traces 
des  précautions  sanitaires  prises  contre  les  maladies 
contagieuses.  C'est  particulièrement  là  lèpre  (voyez  ce 
mot;  qui  est  désignée;  mais  quelques  auteurs  pensent 
que  ces  prescriptions  ne  regardaient  pas  seulement  cette 
maladie  telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui.  Tou- 
tefois ce  n'est  qu'à  dater  du  xu"  siècle  que  les  Véni- 
tiens, les  premiers,  commencèrent  à  se  préoccuper  des 
moyens  de  prévenir  le  développement  de  la  peste 
d'Orient  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  ravagé  leur 
territoire.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  les 
gouvernements  de  presque  tous  les  pays,  mais  surtout 
les  gouvernements  européens,  se  sont  préoccupés  des 
moyens  d'empêcher  la  propagation,  d'abord  de  la  peste, 
puis  de  la  fièvre  Jaune  et  enfin  du  cliol«^ra.  Suivant  les 
craintes  quelquefois  exagérées  des  populations,  suivant 
les  observations  des  médecins  et  leur  opinion  plus  ou 
moins  arrêtée  sur  la  contagion  et  le  mode  de  propagation 
de  ces  maladies,  les  mesures  sanitaires  ont  été  plus  ou 
-moins  sévères,  au  grand  détriment  des  transactions 
commerciales,  il  est  vrai,  mais  toujours,  il  faut  le  dire, 
dans  la  Tue  de  prévenir  ces  fléaux.  A  miellés  limites  la 
sigesse  et  la  prudence  commandent-elles  de  s'arrêter 
dans  cette  volet  C'est  ce  que  la  science  n'a  pas  encore 
pu  dire.  Voici,  du  reste,  une  analyse  très-succincte  des 
mesures  prises  de  concert  avec  les  principales  puissances 
de  l'Europe  par  une  convention  internationale  conclue 
à  Paris  le  3  février  i853.  Les  puissances  contractantes, 
en  se  réservant  le  droit  de  se  prémunir  sur  les  frontières 
de  terre  contre  un  pays  malade  ou  compromis  et  de 
mettre  ce  pays  en  quarantaine,  par  l'isolement,  les 
cordons  sanitaires  et  les  lazarets,  conviennent,  quant 
aux  arrivages  par  mer,  d'appliquer  les  mesures  sani- 
taires à  la  peste,  à  la  fièvre  jaune  et  au  choléra,  et 
pour  cela  d'avoir  recours  aux  mesures  suivantes  :  les 
patentes,  les  quarantaines,  les  lazarets.  Tous  les  bâti- 
ments devront,  sauf  quelques  exceptions  spéciflécs  dans 
les  règlements,  être  pourvus  d'une  patente  nette  ou 
patente  de  santé,  ou  d'une  patente  brute.  La  première 
constate  l'absence  de  maladie  ;  la  seconde,  au  contraire, 
déclare  la  présence  constatée  de  maladie.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  bâtiment  sera  déclaré  en  quarantaine,  qui 
peut  être  ou  quarantaine  d'observation,  ayant  pour  effet 
de  tenir  le  b&tinient,  l'équipage  et  les  passagers  en 
observation  pendant  un  temps  déterminé,  ou  quaran- 
taine de  rigueur,  c'est-à-dire  Qu'indépendamment  des 
mesures  de  la  quarantaine  d'ooservation,  le  bâtiment 
sera  soumis  à  la  purification  et  à  la  désinr'ction  spéciales 
r^n\  seront  jugées  nécessaires  par  l'autorité  sanitaire.  Ce 
cas  aussi  entraînera  le  débarquement  des  marchandises 
au  lazaret.  La  durée  de  la  quarantaine  a  été  fixée  ainsi 

2u'il  suit  :  pour  la  peste,  de  iO  à  15  jours;  pour  la 
èvre  jaune,  de  5  à  7  jours;  dans  certaines  circonstances, 
le  minimum  peut  être  abaissé  et  le  maximum  élevé  jus- 
qu'à 15.  Quant  au  choléra,  la  quarantaine  est  facultative 
et  peut  être  de  3  à  5  Jours. 


Le  lazaret  est  une  enceinte  spacieuse,  parfaitement 
isolée,  contenant  plusieurs  bâtiments  destinés  à  rece- 
voir les  hommes  et  les  choses  venant  de  pays  infectés 
de  contagion,  ou  avant  été  touchés  ou  approchés  par 
des  personnes  ou  des  choses  qui  en  arrivent,  pour  y 
être  observés  pendant  un  certain  temps  avant  de  pouvoir 
circuler  librement,  et  les  choses  pour  y  être  ventilées 
et  désinfectées  suivant  les  règles  établies.  Les  deux  seuls 
lazarets  que  l'on  puisse  citer  en  France  sont  ceux  de 
Marseille  et  de  Toulon,  qui  sont  des  établissements 
complets  et  réguliers;  deux  autres,  beaucoup  moins  im- 
portants et  qui  ne  peuvent  servir  que  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles,  sont  ceux  de  Cette  et  d'Ajaccio^ 
(voyez  Choléra,  Contagion,  Fièvre  jaune.  Peste). 

L«s  lecteurs  qui  voudront  avoir  des  détails  plus 
étendus  à  ce  sujet  devront  consulter  :  Ségur-Dupeyron, 
Rapp,  sur  les  divers  règl,  sanit.,  les  quarant,;  —  Prus» 
Rapp.  à  VAcad,  de  med.  sur  la  peste  et  les  qiMrant,, 
1846  ;  —  !nstruct,  pour  les  méd.  sanit.  en  Orient  {Bull. 
de  l*Acad,  de  méd.,  t.  XIII);  —  Tardieu,  Dict,  dhy- 
giène  publique,  article  Sanitaire  {Régime).         F— n. 

SANSBVIÈRB  (Botanique),  Sanseviera,  Thunb.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des 
Aloïnées,  établi  pour  classer  une  vingtaine  d'espèces  des 
contrées   chaudes  de  l'Asie  et  de   l'Afrique,  et  dont 

3uelques-unes  sont  des  plantes  d'ornement  cultivées 
ans  nos  jardins.  La  S.  de  Guinée  {S.  Guineensis,  Willd.) 
est  une  plante  de  serre  chaude  qui  donne  de  juin  à 
novembre  des  fleurs  odorantes,  à  divisions  longues, 
linéaires,  blanches;  baie  rougefttre.  La  5.  carnée^ 
{S.  camea,  Reich.),  de  la  Chine;  fleurs  nombreuses,  en 
épi  blanc  rosé,  odorantes.  Peut  rester  l'hiver  en  pleine 
terre  avec  des  couvertures. 

SANSONNET  (Zoologie).  —Nom  par  lequel  on  désigne 
généralement  VÊloumeau  vulgaire. 

SANTAL  (Économie  industrielle).  —  Ce  nom  désigne, 
parmi  les  matières  premières  qui  font  l'oMet  du  com- 
merce maritime,  divers  bois  d'origines  différentes.  On 
distingue  : 

1®  Le  Santal  citrin;  il  se  rencontre  dans  le  commerce 
sous  forme  de  bûches  arrondies,  privées  d'aubier,  lon- 
gues de  1  mètre,  épaisses  de  0'",07  environ.  Sa  couleur 
est  fauve;  son  odeur  aromatique  et  forte  rappelle  à  la 
fois  le  musc  et  la  rose;  sa  saveur  est  un  peu  amèrc.  Il 
est  méiiiocrement  dur  et  compacte,  et  moins   lourd 

Sue  l'eau.  Il  prend  un  poli  satiné.  Ce  bois  est  tiré  du 
antalin  blanc  (voyez  Santalin).  Le  Saurai  citrin  est 
surtout  recherché  par  les  Chinois  et  les  Indiens,  qui  en 
font  des  vases,  des  coffrets  et  divers  objets  de  marque- 
terie. Les  morceaux  les  moins  coIti^s  sont  employés 
comme  parfums;  on  les  brûle  en  menu»  fragmenta  qui 
exhalent  leur  odeur  dans  Pair.  On  emploie  aussi  chez 
ces  peuples  la  ràpuro  de  Santal  citrin  pour  faire  une 
pftte  dont  on  frotte  la  peau  des  personnes  en  sueur. 
Cette  pftte  sert  aussi  à  préparer  des  pailles  que  l'on  brûle 
pour  parfumer  l'atmosphère. 

2<*  Le  Santal  blanc  est  regardé  par  beaucoup  de  bota- 
nistes comme  l'aubier  du  SantuI  citrin.  Gaudichaud  le 
considère  comme  le  bols  parfait  d'une  autre  espèce,  le 
Santalin  de  Freycinet.  Analogue  au  Santal  citrin  par  ses 
propriétés,  le  Santal  blanc  est  employé  comme  lui,  mais 
surtout  pour  la  parfumerie.  Les  usages  médicinaux  du 
Sanul  citrin  et  du  Santal  blanc  sont  presque  nuls;  on 
les  emploie  dans  la  composition  de  quelques  électuaires 
ou  sirops  (élect.  de  safran,  sir.  de  rhubarbe). 

3*  Le  Santal  rouge  est  un  bois  de  teinture  employé 
aussi  en  ébénisterie,  qui  provient  d'une  espèce  de  Pa- 
pillonacée  de  l'Inde  et  de  l'archipel  Malais,  le  Ptéro- 
carpe  santal  (voyez  PréRocARPF.).  De  ce  bois  on  extrait 
une  matière  colorante  rouge  très-abondante,  nommée 
Santaline;  elle  est  de  nature  résineuse,  et  plus  soluble 
dans  l'alcool  que  dans  l'eau.  On  l'exporte  en  gros  mor- 
ceaux équarris,  d'un  brun  rougefttre  extérieurement, 
d'un  rouge  vif  intérieurement.  11  est  sans  odeur  et  n'a 
qu'une  faible  saveur  astringente.  Ad.  F. 

SANTAIJ^CÉES  (Botacique).  —  Famille  de  plantes  de 
la  classe  des  Santalinées.  —  Caractères  :  calice  tubuleux 
monosépale  à  4  ou  5  lobes,  coloré  Intérieurement;  co- 
rolle nulle;  étamincs  en  nombre  égal  à  celui  des  lobes 
du  calice;  filet  subulé;  anthère  ordinairement  à  2  loges; 
ovaire  adhérant  au  tube  du  calice,  à  1  loge,  3  ovules 
^parfois  2  ou  4);  style  simple  et  court;  stigmate  à  2  ou 
3  lobes;  fruit  en  drupe  ou  en  nucule;  1  seule  graine  en 
périsperme  charnu.  Les  Santalacées  herbacées,  annuelles 
ou  vivaces,  se  trouvent  surtout  dans  l'Amérique  boréale, 
l'Lurope  et  l'Asie  centrales;  les  espèces  arborescentes, 
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dins  l*A8ie  tropicale  et  l'Australie;  les  espèces  frutes- 
centes,  dans  la  région  méditerranéenne  de  TKurope  et 
les  parties  tempérées  de  l'Amérique  méridionale.  Les 
feuilles  sont  alternes,  penninervées,  épaisses,  non  sti- 
pulées. Genres  principaux  :  SanteUin,  Oiyris,  Thesion 
(voyez  Santal).  Ad.  F. 

bANTAUN  (Botanique),  SankUum,  Lin.,  par  corrup- 
tion du  nom  malais  tsjêndana.  —  Genre  de  plantes  exo- 
tiques, type  de  la  famille  des  Santalacées  (voyez  ce  mot), 
et  composé  d'arbres  à  feuilles  opposées,  entières,  un  peu 
épaisses,  fermes  et  lisses  ;  à  fleurs  très-petites,  disposées 
en  thyrses  axillaires;  calice  urcéolé  à  4  lobes;  corolle 
nulle  représentée  par  4 glandes, écailles  ou  folioles  insé- 
rées à  la  gorge  du  calice;  4  étamines;  ovaire  à  1  loge  et 
à  2  ovules  pendants,  fruit  en  drupe  monosperme.  La  prin- 
cipale espèce  est  le  S.  blanc  {S.  iUbum,  Roxburgh), grand 
arbre  dont  le  port  rappelle  celui  de  notre  noyer,  à  fleurs 
rouges  et  à  fruits  noirs  semblables  à  des  cerises.  Il  est 
commun  sur  les  montagnes  voisines  de  la  côte  de  Mala- 
bar, d*où  son  bois  est  exporté  sous  le  nom  de  bois  de 
Santal ,  on  pense  ç[ue,  malgré  quelques  différences,  le 
bois  de  Santal  de  Timor,  des  Célèbes  et  de  la  Cochin- 
chine  provient  d'arbres  de  la  même  espèce.  Le  5.  d 
feuilles  de  myrte  {S.  myrtifolium,  Hoxb.),  de  la  côte  de 
Goromandel,  est  un  arbre  plus  petit  dont  le  bois  n*a  pas 
de  valeur  commerciale.  Aux  lies  Sandwich,  Gaudichiuid 
a  fait  connaître  le  5.  de  Freycinet  {S. 
Freycinetianum,  Gaud.),  dont  le  bois 
ressemble  absolument  au  Santal  de 
Malabar  —  Consulter  :  Roxburgh, 
Flora  indica,  t.  I;  R.  Brown,  Prodro- 
mus  (lorœ  Nov.  Holland.        Ad.  F. 

SANTALINÉES  (Botanique).— Classe 
do  végétaux  Phanérogames,  dicohilé- 
dones  dialifpélales périgynes.  Elle  ivii- 
nit  5  familles  :  Cératophyllées,  Clilo- 
ranthacées,  Lorantiuicées,  Santalacées, 
Olacinées. 

SANTOUNE  (Botanique),  Satito- 
lina ,  Tournef.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécioni- 
dées,  section  des  Anthémidées.  Il  a 
pour  type  un  arbrisseau  commun  sur 
les  collines  sèches  de  la  Provence  et 
du  Languedoc,  la  5.  pelit-cyprès  ou 
faux -cyprès  {S.  chanuBcyparissus , 
Lin.),  vulgairement  Garderobe ,  Ci- 
tronnelle,  Aurone  femelle.  On  lui  a 
attribué  des  propriétés  médicinales 
aujourd'hui  oubliées,  mais  on  pense 
que  ses  rameaux  par  leur  odeur  forte 
préservent  les  vêtements  de  laine  des 
nttaques  des  vers  de  teignes.  Ses 
feuilles  petites,  nombreuses,  persis- 
tantes, formées  d*un  axe  ou  nervure 
médiane  Qu'entourent  4  rangées  de  petites  dents  ob- 
tuses, lui  oonnent  un  aspect  analogue  à  celui  des  cyprès. 
C'est  d'ailleurs  un  petit  arbuste  en  buisson  haut  de 
0"',50  environ,  qui  donne  en  Juillet  et  août  des  fleurs 
jaunes  groupées  en  calathldes  solitaires  au  sommet  de 
leurs  pédoncules.  La  corolle  est  un  long  tube  très- 
arqué  en  dehors,  avec  un  limbe  à  5  divisions  bosselées 
derrière  leur  sommet.  On  la  cultive  dans  les  Jardins 
comme  plante  aromatique  et  comme  plante  d'ornement. 
Elle  craint  la  gelée  et  demande  une  exposition  très- 
chaude  ou  même  un  abri  de  paille  pendant  l'hiver.  On 
la  multiplie  de  marcottes  et  de  boutures.  Sur  les  pentes 
un  peu  fortes  elle  produit  un  effet  pittoresque.    Ad.  F. 

SANVE  (Botanique}.  —  Nom  vulgaire  de  la  Moutarde 
des  champs., 

SAPAJOU  ou  Sajou  (Zoologie),  Cebus,  Erxleben.  — 
G.  Cuyier  comprend  sous  ce  nom  tous  les  singes  du  nou- 
veau continent  qui  ont  la  queue  prenante,  c'est-à-dire 
pouvant  s'enrouler  assez  fortement  autour  des  corps, 
pour  les  saisir  comme  une  main.  A  leur  tète  il  place  le 
genre  Alouate  (voyez  ce  mot),  puis  il  distingue  parmi  les 
Sapajous  ordinaires,  à  tête  plate  et  à  museau  peu  proé- 
minent, les  genres  :  Atèle  (voj'ex  ce  mot),  Lagotriche  et 
Sapajous  ou  Sajous  proprement  dits.  —  Les  Lagotriches 
{Lagothrix,  E.  Geoff.)  ont  la  tête  arrondie,  un  pouce  dé- 
veloppé à  chaque  extrémité,  la  queue  nue  en  dessous 
dans  la  paitie  prenante.  Leur  pelage  est  très-fourni  et 
très-moelleux.  Ils  vivent  dans  les  forêts  de  la  Colombie, 
du  Brésil  et  du  Pérou.  I^s  voyageurs  qui  en  ont  pu  ob- 
server les  ont  trouvés  intelligents  et  affectueux,  mais 
remarquablement  gourmands  et  voleurs.  Les  Sapajous 


ou  Sajous  {Ohu$,  B.  Geoff.)  ont  la  tête  ronde,  les  ponces 
bien  développés  aux  4  extrémités,  la  queue  velue  dans 
toutes  ses  parties,  quoique  prenante.  Ce  sont  de  petits 
singes  assez  vifn.  de  manières  douces  et  affectueuses, 
intelligents  et  curieux,  familiers  et  assez  Joueurs,  que 
l'on  recherche  et  conserve  volontiers  dans  les  maisons 
pour  leur  gentillesse  et  leur  caractère  inoffensif.  Us  rivent 
d'insectes  et  d'araignées.  On  les  a  nommés  Singes  pleu- 
reurs k  cause  de  leur  voix  plaintive.  Singes  musqués  à 
cause  de  leur  odeur.  Singes  capucins  à  cause  de  la  ca- 
lotte de  couleur  foncée  qui  surmonte  la  tête  dans 
beaucoup  d'espèces.  On  les  dresse  facilement  à  di?en 
exercices,  et  leur  habileté  pour  grimper,  exemple  de 
turbulence,  les  rend  amusants  et  curieux.  Ce  sont  habi- 
tuellement les  sin(|es  qu'entretiennent  les  petiu  oiosi- 
ciens  savoyards  qui  courent,  en  mendiant,  les  rues  de 
Paris.  On  en  mange  volontiers  la  chair  en  Am'Tique.  Les 
espèces  de  Sajous  sont  nombreuses  et  difficiles  à  distin- 
guer. La  plus  commune  est  le  Sajou  brun  ou  Sape^jou 
sajou  {Cebus  apella.  Et.  Geoff.),  brun  rooss&lre,  avec  le 
dessus  de  la  tête  et  les  côtés  des  Joues  noirâtres  (tète  et 
tronc,  0",35  ;  queue,  0'",40).  Très-répandu  à  la  Guyane, 
où  on  le  nomme  Micou,  il  existe  aussi  au  Brésil,  à  ce  que 
l'on  assure.  Le  Saï  (C.  capucinus.  Et.  Geoff.),  un  peu 
plus  grand,  mais  peu  différent  de  pelage,  est  aussi  de  la 
Guyane  et  du  Brésil.  Le  Sapajou  on  Saï  à  gorge  blat^ 


164S.  —  Le  Sapajou  ou  Sajou  à  gorga  blancha. 


che  (C.  hypoleucus,  Et.  Geoff.)  a  une  grande  tache  blan- 
châtre sur  la  face,  le  cou  et  le  haut  des  bras;  il  est  à  peu 
près  de  la  taille  du  Sajou  brun;  il  habite  la  Nouvelle- 
Grenade.  CerUines  espèces  de  Sapajous  ont  les  poils  du 
dessus  de  la  tête  redressés  en  aigrette  de  diverses  ma- 
nières; tels  sont  le  S.  cornu  (C.  jfatuellus,  Et.  Geoff.)  de 
la  Guyane  (corps,  0"',37  ;  queue,  0'",38),  le  S.  coiffé  on 
à  toupet  (C.  cirrifer.  Et.  Geoff.),  du  même  pays  et  oui  a 
la  taille  du  Sajou  brun. —  Consultez  :  P.  Gervais,  Uist, 
nat,  des  Mammifères,  An.  F. 

SAPE,  Sapeur  (Agriculture).  '-  La  Sape,  aussi  nom- 
mée Piquet,  Sape  flamande,  est  une  sorte  de  petite  faut 
flxée  à  un  manche  court  (longueur,  0"*,55  environ), coudé 
à  l'extrémité  que  saisit  la  main  de  l'ouvrier  ;  la  lame  est 
plus  courte  (0'",45  du  manche  à  la  pointe)  et  plus  large 
que  celle  de  la  faux.  Cet  instrument  sert  à  moissonner 
le  blé,  mais  il  a  pour  complément  un  crochet  (orme  d'un 
manche  en  bois  long  de  1  mètre  portant  à  une  extrémité 
un  crochet  en  fer  long  de  0<",28  à  0  ",3U  et  incliné  en- 
viron à  60<*  sur  le  manche.  Le  moissonneur  travaille  un 
peu  courbé,  la  Sape  dans  la  main  droite,  le  crochet  dans 
l'autre.  Le  crochet  sert  à  isoler  la  touffe  de  chaumes  qoll 
Ta  couper;  la  Sape  marche  comme  une  serpe,  rasant  le 
sol.  Les  deux  outils  saisissent  les  chaumes  coupés,  for- 
ment la  Javelle  (voyez  ce  mot)  et  la  dt^posent  sur  le  sol. 
Le  maniement  de  la  Sape  est  difficile;  c'est  la  Belgique 
qui  a  le  privilège  de  former  les  sapeurs  habiles.  Leur 
travail  est  meilleur  et  plus  prompt  que  celui  des  mois- 
sonneurs K  la  faucille,  mais  inférieiir  à  celui  des  fau- 
cheurs. L'usage  de  la  Sape  tend  à  tomber  m  dé- 
suétude. Ad.  F. 
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Sam  (Portiflcation).  —  Le  mot  Sap9  est  tiré  du  radical 
^riaque  sap,  onomatopée  qui  éveille  Tidée  du  bruit  de 
l'iostriimeiit  employé  à  saper.  F.n  ce  qui  touche  Tattaque 
d<>8  places,  laper^  c*cst  excaver  le  sol  dans  la  sphère 
d*8CtioD  des  projectiles  ennemis,  et  le  sillonner  de 
tranchées  qu'on  dirige  vers  les  points  attaquables,  en 
employant  des  méthodes  qui  diminuent  le  péril  autant 
ine  possible.  Les  travaux  de  Sape  sont  exclusivement 
lirioéi  par  les  officiers  du  génie,  et,  dès  qu*ils  atteignent 
on  certain  degré  de  complication,  ils  sont  exécutés  par 
des  sapeurs  de  cette  arme.  —  Principes  :  c[uel  qa*ait  été 
son  mode  d*exécution ,  une  Sape  terminée  présente 
toujours  le  même  profil,  celui  d  une  Sape  volante.  Le 
mode  d*exécation  se  complique  d*autant  plus  et  les  pré- 
cautiona  sont  d*autant  plus  nombreuses  que  la  tête  de 
Sape  est  plus  exposée  de  Tace,  de  flanc,  de  revers.  — 
Exécution  :  1*  Sape  volante  exécutée  par  Tinfanterie. 
Les  travailleurs,  placés  sur  un  rang  à  0"*,65  dMntervalle 
et  portant  chacun  un  gabion  ordinain^,  le  posent  devant 
eox  sur  le  sol,  Jointif  avec  ses  voisins,  les  pointes  en 
l'air.  On  commence  à  piocher  à0"»,30  en  arrière  de  Tali- 
goement  des  gabions,  remplissant  d*abord  ceux-ci,  puis 
jetant  les  déblais  par-dessus  la  gabionnade,  mais  aussi 
près  que  possible,  pour  que  la  masse  couvrante  acquière 
promptement  de  Tépaisseur.  On  creuse  ainsi  la  terre 
jusqu'à  ce  qa*oo  se  soit  enfoncé  de  i  mètre  :  cet  enfon- 
cement, combiné  avec  le  relief  du  gabion,  fait  au  travail- 
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leur  an  bouclier  de  i™,80,  très-suffisant  pour  les  per- 
sonnes qui  circulent  dans  la  tranchée  en  se  tenant  au 
plus  près  du  talus  inUTieiir  ;  cependant  on  porte  toujours 
le  relief  total  à2",30,  afin  que  les  talus  de  revers  aient 
suvi  une  protection  assurée.  Cet  accroissement  de  relief 
s'obtient  en  couronnani  les  gabions  d'un  double  cordon 
de  fascines  enfoncées  au  maillet  dans  les  pointes  des 
piquets,  et  mettant  par-dessus  un  troisit'^me  rang  de 
uscines.  Celles-ci  ont  0'",25  d*épaisseur.  Au  début  du 
travail,  la  Sape  volante  présente  toujours  un  certain 
danger,  puisque  le  soldat  n*est  couvert  qu'à  hauteur  de 
ceinture  par  un  simple  panier  d'osier;  aussi  neTemploie- 
t-on  que  la  nuit,  au  moins  à  portée  de  mitraille.  —Sape 
pleine  :  une  courte  description  de  ce  genre  de  Sape  fera 
compre*idre  au  lecteur  pourquoi  l'exécution  des  travaux 
Je  si/^ge  est  en  gi^néral  si  lente,  et  quel  genre  de  cou- 
rage n^fléchi,  d'adresse  patiente,  d'endurcissement  phy- 
sique, il  faut  au  sapeur  du  génie.  La  Sape  est  exécutée 
par  H  hommes  formant  brigade,  les  4  premiers  sont  les 
sapeurs  proprement  dits,  les  4  autres  sont  les  ser- 
vants. La  çosition  des  2  sapeurs  les  plus  avancés  est  si 
p<^rilleuse,  '^u'on  leur  fait  revêtir  une  épaisse  cuirasse  et 
coiber  un  caîsque  d*acier  dit  pot  en  tête,  La  Sape  pleine 
ne  saurait,  comme  la  Sape  volante,  être  entreprise  i/mul- 
tanément  sur  plusieurs  points  de  son  développement  ;  on 
en  conduit  la  (^<0  successivement  dans  la  direction  indi- 


quée en  l'abritant  toujours  de  face  et  sur  le  flanc  exposé. 
Nous  admettrons  qu'on  veuille  continuer  à  la  Sape 
pleine  une  tranchée  commencée  à  la  Sape  volante  (voycs 
fig,  2643).  Le  premier  sapeur,  agenouillé  et  se  collant 
contre  la  portion  du  parapet  déjà  commencée,  creuse 
devant  lui  un  tronc  appolé  forme,  de  0'",50  de  largeur 
sur  autant  de  profondeur;  comme  il  ménage  un  talGS  au 
quart  du  côté  de  l'épaulement,  la  largeur  au  fond  n'est 
que  de  0'",37.  Dans  une  terre  ordinaire,  le  déblai  pro- 
venant de  la  forme  suffit  pour  remplir  un  gabion  que  le 
sapeur  a  placé  vide  dans  l'alignement  donné,  à  la  suite 
du  dernier  appartenant  à  la  Sape  volante.  Quand  le  ga- 
bion est  plein,  il  le  couronne  provisoirement  avec  2  pe- 
tites fascines  maniables  de  0'",65  de  largeur.  Il  place 
ainsi  successivemrot  3  gabions,  en  poussant  sa  forme, 
après  quoi  il  quitte  ce  poste  pour  l'échanger  contre  un 
moins  périlleux  et  moins  fatigant,  en  devenant  deuxième 
sapeur.  Les  joints  des  gabions  étant  des  parties  faibles, 
on  les  recouvre  avec  des  fagots  de  sape,  fascines  très- 
serrées  et  d'un  petit  diamètre;  en  outre,  la  tète  de  Sape 
est  garantie  de  face  par  le  gabion  farci ,  énorme  et  lourd 
gabion  (largeur,  1"»,30;  longueur,  2"»,30),  qu'on  couche 
perpendiculairement  à  la  direction  du  travail,  en  ali- 
gnant une  de  ses  extrémités  sur  la  ligne  des  gabions  or- 
dinaires. Le  gabion  est  dit  farci  parce  qu'on  le  bourre 
de  fascines  de  même  longueur,  qui  en  font  un  obstacle 
très-résistant;  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  du 
travail,  le  gabion  farci  est 
roulé  sur  le  sol  pour  faire 
place  au  parapet.  Le  deuxième 
le  troisième  et  le  quatrième 
sapeur  agrandissent  et  ap- 

f^rofondissent  chacn  n  de  0*^,1 7 
a  forme  du  sapeur  précé- 
dent; ils  sont  enfilés  à  i",05 
l'un  de  l'autre,  de  sorte  ou'a- 
près  le  travail  du  quatrième 
sapeur,  la  tranchée  a  acquis 
les  dimensions  suivantes  : 
i  mètre  de  largeur  supé- 
rieure, 0<",75  de  largeur  au 
fond,  I  mètre  de  profondeur. 
Il  est  bien  entendu  qu'à  l'ex- 
ception des  déblais  de  la  pre- 
mière forme,  tous  les  autres 
sont  rejetés  de  l'autre  côté  de 
la  gabionnade  pour  épaissir 
le  parapet.  Ia  besogne  des 
servants  consiste  à  enlever 
[es  fascines  de  couronnement 
provisoire  pour  les  remplacer 
par  le  couronnement  ordi- 
naire, à  faire  passer  aux  sa- 
peurs de  la  tète  les  objets 
(gabions,  fourches,  fagots, 
pics,  etc.)  dont  ils  ont  be- 
soin, et  à  les  relever  quand 
ils  ont  terminé  leur  tâche 
commeà  les  remplacer  quand 
ils  sont  tués  ou  blessés.  Lei 
travailleurs  d'infanterie  sont  chargés  de  porter  la  tran- 
chée aux  dimensions  qu'elle  doit  avoir  définitivement.— 
Sape  demi-pleine  ;  c'est  une  Sape  pleine  dont  on  a  pu 
supprimer  le  gabion  farci,  parce  que  les  sapeurs  ne 
sont  exposés  que  de  flanc  ;  elle  avance  beaucoup  plus 
rapidement  —  Sape  double  :  si  deux  Sapes  pleines 
sont  poussées  parallèlement,  à  4  mètres  d'intervalle, 
l'une  ayant  son  parapet  à  droite,  l'autre  l'ayant  à 
gauche,  on  aura  une  Sape  double.  Il  faut  y  recourir 
quand  on  chemine  droit  sur  les  ouvrages  ennemis, 
afin  de  se  couvrir  de  face  et  sur  les  deux  flancs.  — 
Sape  demi-double  :  employée  quand  la  bande  de  ter- 
rain sur  laquelle  on  chemine  n'est  pas  assez  large  pour 
donner  place  à  une  Sape  double  :  l'un  des  parapets 
est  alors  remplacé  par  un  chapelet  de  gabions  remplis 
de  sacs  à  terre  ou  de  fascines.  Les  Sapes  sont  l'élément 
indisponsable  de  l'attaque  des  places;  elles  seules  per- 
mettent de  s'approcher  lentement,  mais  avec  une  sû- 
reté presque  mathématique,  des  ouvrages  qu'on  veut 
renverser  soit  par  la  mine,  soit  par  le  canon.  La  jus- 
tesse du  tir  des  armns  de  nouvelle  invention,  1»  pé- 
nétration de  leurs  projectiles  et  la  continuité  possible 
de  leur  feu,  obligent  toutefois  à  se  demander  si  l'on  ne 
se  verra  pas  forcé  d'ad'oindre  aux  gabions  des  parapets 
provisoires  en  métal,  assez  tenaces  pour  ne  pas  se  laisser 
traverser,  assez  légers  cependant  pour  que  les  sapeurs. 
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déjà  si  lourdement  afTublés,  puissent  les  manœuvrer  avec 
quelque  aisunce.  F.  Ed.  ' 

SAPHÈNË  (Anatomie),  du  grec  saphès,  évident.  — 
Nerf  saphène,  rameau  considérable  du  nerf  poplité.  — 
Veinês  saphènes,  au  nombre  de  deux  :  la  grande  Saph., 
ou  Saph.  interne,  commence  aux  orteils  par  des  ramus- 
cules  nombreux,  gagne  le  cou-de-pied,  et,  constituée  par 
un  tronc  unique,  se  porte  au-devant  de  la  malléole  in- 
terne (c*e8t  là  où  Ton  pratique  la  saignée  du  pied);  elle 
remonte  en  dedans  de  la  Jambe,  passe  derrière  le  con- 
dyle  interne  du  fémur  et  va  s^ouvrir  dans  la  veine  cru- 
rale un  peu  au-dessous  de  l'arcade.  —  La  petite  Saph., 
beaucoup  plus  petite,  commence  en  dehors  du  cou-de- 
pied,  se  porte  sous  la  malléole  externe,  remonte  le  long 
do  la  jambe  et  va  s'ouvrir  dans  la  veine  poplitée. 

SAPHIR  (Minéralogie).  —  Ce  nom  désigne  plusieurs 
variété  de  Corindon  (voyez  ce  mot)  que  les  Joailliers 
emploient  comme  pierres  de  prix.  On  les  taille  avec  la 
poussière  de  diamant  sur  des  roues  en  plomb  ou  en  cui- 
vre imbibées  d'eau  mêlée  d'émeri  (voyez  ce  mot).  Les 
Saphirs  du  commerce  se  distinguent  en  Saphirs  blancs 
dont  le  volume  et  l'absence  de  toute  coloration  font  sur- 
tout le  prix;  Saphirs  femelles  ou  bleu  clair;  Saphirs 
bleu-barbeau,  d'une  nuance  veloutée  très-brillante  ;  Sa- 
phirs mâles  ou  bleu-indigo,  d'un  éclat  très-riche;  Sa- 
phirs girasols  transparents  ou  légèrement  laiteux,  à  re- 
flets bleus  et  ronges  variant  suivant  la  position  de  la 
pierre  au  Jour;  Saphirs  chatoyants,  à  reflets  nacrés  sur 
fond  bleu;  Saphirs  de  chat  ou  S,  astéries,  étoilées,  d'un 
bleu  clair  avec  des  reflets  brillants  à  0  rayons  ;  Saphirs 
po(yc/if*omes,  réunissant  plusieurs  couleurs  dans  la  même 
pierre  et  sans  valeur  dans  le  commerce.  Les  Saphirs 
nous  viennent  de  l'inde  et  surtout  de  Ceyian;  on  les 
trouve  dans  les  sables  de  certaines  rivières.  Ad.  F. 

Saphu  du  Brésil.  —  Nom  faussement  appliqué  à  une 
tourmaline  bleue. 

Saphir  d'eau,  —  Nom  vulgaire  d'une  variété  de  Di- 
ehroate  ou  Cordiérite  (voyez  ce  dernier  mot). 

SAPIN  (Botanique),  i46ie5,  Link.  —  Genre  de  véçétaux 
arborescents  de  la  classe  des  Conifères,  où  il  constitue  le 
type  delà  famille  des Abiétinées  d* Ad,  Brongniart.  D'abord 
i^unies  aux  espèces  du  genre  Pin,  puis  à  celles  du 
genre ilféléjie^  les  Sapins  n'ont  été  isolés  que  récemment; 
mais  ils  sont  aujourd'hui  répartis  en  3  genres  :  Abies, 
Link  ;  Picea,  Link.  et  Tsuga,  Endllcher.  Ces  3  genres 
forment,  pour  le  professeur  Duchartre,  3  sous-genres 
d'un  genre  Abies,  dont  il  donne  ainsi  les  caractères  : 
arbres  très-élevés,  de  forme  conique  ;  tronc  extrêmement 
droit,  régulièrement  conique;  feuilles  persistantes, 
linéaires,  disposées,  quoique  solitaires,  en  spirale  serrée; 
chatons  m&les  solitaires;  chatons  femelles  ordinairement 
terminaux;  cône  mûrissant  en  un  an,  à  écailles  coriaces, 
amincies  au  bord  ;  graines  toujours  ailées. 

Genre  Abies,  Link.  —  Caractères  :  écailles  du  cône  se 
détachant,  au  moment  de  la  dissémination  des  graines, 
de  Taxe  qui  persiste;  feuilles  nettement  pétiolées;  pé- 
tiole cylindrique  ;  insertion  de  la  feuille  laissant  une 
cicatrice  orbiculaire  peu  marquée.  Ce  genre  compte  en- 
viron 20  espèces,  dont  2  doivent  être  citées.  Le  Sapin  en 
peigne  (Pinus  picea.  Lin.;  Ab.  pectinata.  De  Cand.)  est 
connu  sous  les  noms  de  Sapin  commun.  Sapin  blanc, 
Sapin,  Sapin  argenté.  Entre  650  mètres  et  1,300  mètres 
d'altitude,  cette  espèce  couvre  de  magnifiques  forêts  les 
Alpes,  les  Pyrénées  et,  en  général,  les  montagnes  de 
l'Europe  tempérée  et  méridionale.  A  peine  la  trouve- 
t-on  sur  quelques  points  au  nord  du  50<*  de  latitude.  Le 
Sapin  en  peigne  est  un  arbre  qui,  en  80  ou  100  années, 
s'élève  à  40  et  50  mètres  de  hauteur.  Son  écorce  est 
blanch&tre;  ses  rameaux  et  ses  ramules  sont  opposés  les 
uns  aux  autres  comme  les  bras  d'une  croix.  Son  nom  est 
dû  à  la  disposition  de  ses  feuilles  insérées  sur  4  lignes 
et  déjetées  vers  deux  c6tés  opposés;  elles  sont  linéaires, 
obtuses,  creusées  d'un  sillon  à  leur  face  supérieure  et 
marquées  k  leur  face  inférieure  de  deux  lignes  blandiA- 
tres  de  stomates.  Les  chatons  mâles  sont  à  Tainselle  des 
feuilles;  les  cônes,  longs  de  0*",20,  sont  dressés,  cylin- 
driques et  sessiles.  Le  bois  du  Sapin  est  blanc,  élasti- 
que, très-droit  de  fibres.  Il  rend  des  services  immenses 
à  la  marine  pour  ta  confection  des  mâts  et  des  vergues; 
il  fournit  à  nos  constructions  des  poutres  aussi  pré- 
cieuses pour  leur  grande  largeur  et  leur  épaisseur  que 
pour  leur  parfaite  rectitude;  il  donne  à  la  menuiserie 
commune  te  bois  qu'elle  emploie  le  plus  fréquemment 
(voyez  Bois,  Eupioi  des  bois.  Essences  forkstières). 
Le  Sapin  commun  produit  en  outre,  comme  les  pins,  des 
matièies  résineuses  estimées  «   particulièrement  celle 


qu'on  nomme  térébenthine  de  Strasbourg.  En  Suisse  on 
utilise  parfois  son  écorce  pour  tanner  les  cuirs.  Ses  Jeu- 
nes pousses,  sous  le  nom  de  bourgeons  de  sapin,  sont 
employées  en  pharmacie  comme  antiscorbutiques;  on  les 
administre  macérées  dans  du  vin  ou  de  la  bière.  Le  Sa- 
pin en  peigne  est  enfin  un  b^l  arbre  de  plantation  pour 


Fig.  8645.  —  Le  Sapin  commun. 

les  Jardins  et  les  parcs.  Les  graines  sont  extraites  des 
cônes  recueillis  en  septembre  et  octobre.  Il  faut  les  se- 
mer immédiatement.  Lorsqu'on  veut  faire  une  pépinière 
de  semis,  on  sème  en  terre  de  bruyère,  et  au  printemps 
suivant  on  transporte  le  plant  dans  une  terre  lacère,  no 
peu  ombragée,  et  on  l'y  laisse  Jusqu'à  la  troisième  on 

?[uatrième  année.  Les  Jeunes  plants  redoutent  k»  grands 
roids  ;  on  doit  les  en  garantir  avec  une  litière.  Le  5. 
baumier  {A,  balsamea,  Mill.)  est  un  arbre  de  10  à  15 mè- 
tres, connu  sous  le  nom  de  baumier  de  GUead  en  Eu- 
rope, où  on  l'a  introduit  comme  arbre  d'ornement.  H  est 
on^naire  du  Canada  et  du  nord  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, où  on  le  nomme  /Ir  balsam,  balsam  of  GUead, 
Son  tronc  diminue  rapidement  d'épaisseur  de  la  base  au 
sommet,  et  porte  une  cime  pyramidale  à  rameaux  très- 
éulés  ;  ses  feuilles  sont  très-nombreuses  et  serrées;  ses 
cônes,  un  peu  ovales  et  longs  de  O"»,!©  à  0",I5,  sont 
d'une  couleur  rougeAtre.  Son  bois  n'est  pas  d*an  boo 
emploi.  Il  fournit  la  térébenthine  ou  baume  du  Canada 
ou  faux  baume  de  GUead,  qui  est  usitée  en  médecine,  sur- 
tout en  Angleterre.  A  ce  genre  appartiennent  encore 
VA.  grandis,  Lindl.,  de  la  Californie,  qui  atteint  G5  mè- 
tres de  hauteur,  et  VA.  pinsapo,  Boiss.,  récemment  dé- 
couvert en  Espagne  dans  la  Sierra  Bermeja  et  la  Sierra 
Nevada. 

Genre  Picea,  Link.  —  Caractères  :  écailles  du  cône 
persistantes;  feui'les  à  section  quadrangulaire  ;  sessiles 
à  très-court  pétiole,  laissant  sur  l'écorce,  aprte  leur 
chute,  une  cicatrice  en  losange.  Ce  genre  est  représenté 
en  Europe  par  le  Sapin  épicéa  {Pinus  abtes.  Lin.;  Abies 
excelsa.  De  Cand.},  vulgairement  Épicrfa,  Pesse,  Finesse, 
Epicéa  de  Norufege,  qui  forme  de  belles  forêts  d'où  il 
exclut  à  peu  près  toute  autre  essence,  dans  les  Alpes  et 
dans  les  montagnes  de  l'Europe  moyenne  jusqu'au  67* 
de  latitude.  11  habite  entre  1,300  et  2,150  mètres  d'alti- 
tude, rarement  Jusqu'à  2,300  mètres.  On  ne  le  troure 
nulle  part  dans  les  contrées  méditerranéennes  de  TEo- 
rope.  Ce  bel  arbre  monte  à  40  et  50  mètres  et  atteint 
jusqu'à  6  mètres  de  circonférence  à  sa  base.  Ses  bran- 
ches, d'abord  horizontales,  s'inclinent  vers  le  sol  ave^^ 
l'âge;  sa  verdure  est  sombre  et  son  écorce  est  d'un  gris 
brunâtre.  Ses  feuilles,  longues  environ  de  0"*,015,  sont 
raides  et  signes.  I.«s  chatons  mâles  sont  insérés  vers  le 
sommet  des  rameaux  de  Tannée;  les  cônes  sont  pendants, 
longs  de  0'",15  environ.  L'épicéa  rend  les  mêmes  ser^ 
vices  que  le  Sapin  commun  précédemment  décrit.  Son 
bois  est  cependant  d'une  qualité  un  pea  înrérieure. 
Comme  le  Sapin,  il  orne  beaucoup  de  nos  parcs.  Il  ^ 
plaît  dans  toutes  les  ten-es,  mais  surtout  lorsqu'elle^ 
sont  hnmides.  On  en  connaît  plusieurs  variétés  dont  une 
de  la  taille  d'un  arbuste.  On  a  introduit  dans  nos  Jar- 
dins paysagers  le  5.  noir  (Abies  nigra,  Michx.)  on  Sapi- 
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Mfto  noifê,  black  Spruce  des  Américains,  qui  Mt  oiigi* 
Daire>  de  l'Amérique  du  Nord  et  8*élè?e  à  25  mètres 
enTÎron.  Son  boii  est  serré,  éla<«tique  et  très-durable. 
Avec  ses  Jeunes  pousses  les  Américains  préparent  une 
liqueur  antiscorbutiaue  très-recherchée  des  marins,  la 
bHr9  de  Sapin  on  Épruce  b$$r  des  Anglo-Américains. 


Fig.  2646.  ->  Saphi  épicéa. 

Cest  une  décoction  des  Jeunes  pousses  dans  Tean;  on  y 
ajoute  de  la  mélasse  et  on  laisse  fermenter.  Le  i'.  blanc 
'Ahies  alba,  Michx.)  ou  Sapinette  blanche  est  une  espèce 
de  TApérique  du  Nord  ;  c'eat  le  white  Spruce,  arbre  élé- 


Pig.  8647.  ~  La  Sapinette  noira. 

ttot,  régulièrement  coniqae,  do  15  mètres  environ  de 
hauteur.  Son  bois  est  sans  qualité,  et  c*est  seulement  un 
arbre  d'ornement.  On  l'a  facilement  introduit  et  multi- 
plié eo  Europe. 

Genre  Tsuga,  Endlich.  —  Caractères  :  écailles  du  cône 
perslstantet;  feuilles  planes,  à  court  pétiole,  laissant  sur 
l'écorce  des  cicatrices  en  demi-cercle  ou  même  en  crois- 
sant. Les  Sapins  de  ce  genre  ne  sont  pas  originaires  de 
l'Europe.  Le  5.  du  Canada  {Pmu$  cmkuUntu,  Un.)  est 
lo  nord  des  Etats-Unis  et  du  Canada;  c'est  le  hêtnlock 
Sprucê  qui,  dana  ces  contrées,  atteint  tUi  à  30  mètres  et 
forme  des  forèta  oonsidérables.  Introduit  en  1736  dans 
DM  plantationa  d'ornement,  il  s'est  acclimaté  en  perdant 
de  ses  dimensions.  Son  bois  est  grossier  et  de  mauvaise 
onallté;  son  éeorce  est  très^bonne  pour  la  tannerie. 
Cette  espèce,  dans  la  culture,  se  laisse  tailler  sans  incon* 
vénient.  Les  mêmes  contrées  nourrissent  encore  le  5.  d» 
Doagias  {Abiêi  Douglatii,  Lindl.)  qui  s'élève  à  60  et 
67  mètrest  sa  base  a  parfois  jusqu'à  16  et  17  mètres  de 
circonférence.  Cest  un  des  plus  grands  Sapins  que  l'on 
connaisse  ;  il  forme  entre  le  43«  et  le  5S«  de  latitude  de 
vastes  for«U  sur  les  côtes  du  golfe  Saint-Laurent. 

Consultes  :  Endlicher,  Synopsis  coniferarum;  Spach, 
S^iies  à  Bvffon,  t.  XL  Ad.  F. 


SAPINDACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  végéUua 
Phanérogames  dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
de  la  classe  des  jEsculinées.  Calice  polysépale,  sou- 
vent irrégulier;  corolle  (le  i  ou  5  pétales  appendiculés, 
insérés  sur  un  disque  hypogyne  ou  quelque  peu  péri- 
gyne;  étamines  ordinairement  deux  fois  aussi  nombreuses 
que  les  pétales;  ovaire  à  3  loges,  rarement  à  4  ou  2  ;  fruit 
à  2  ou  à  4  loges,  en  capsule  ou  semblable  à  une  samare; 
embryon  sans  périsperme.  Les  Sapindacées  sont  presque 
toutes  ligneuses;  ce  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux 
ou  des  lianes  dont  la  tige  offre  une  structure  fort 
bizarre  simulant  parfois  Taspect  de  plusieurs  branches 
soudées  entre  elles.Ce  sont  des  plantes  exotiques  des  ré- 
gions intertropicales  et  répandues  surtout  en  Amérique. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  ternées  ou  pennées  avec 
impair.  Beaucoup  d'espèces  donnent  des  fruits  vénéneui 
narcotiques.  Genres  principaux  :  Savonnier,  Paullinie, 
Kœlreuterie,  Serjanie  (voyez  ces  mots).        Ad.  F. 

SAPINETTE  (BoUnique),  Abies  nigra,  Michx  (voyez 
Sapin).  —  On  appelle  encore  Bière  sapinette,  une  es- 
pèce de  bière  antiscorbutique  dont  voici  la  composition  : 
feuilles  récentes  de  cochléaria,  30  grammes;  racine 
fraîche  de  raifort  incisée,  60  gr.;  bourgeons  de  Sapins 
secs,  30  gr.;  bière  récente,  2,000  gr.  Introduisez  dans 
un  matras;  laissez  macérer  pendant  4  jours,  en  agitant 
de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression  et  filirez. 

SAPONAIRE  (Botanique)  Saponaria,  Lin.  —  Genre  de 
la  famille  des  Silénées.  Calice  gamosépale,  cylindrique, 
plus  ou  moins  allongé,  marqué  de  15  à  25  nervures  lon- 
gitudinales réticulées  dans  leurs  divisions;  corolle  de  5  pé- 
tales à  onglets  droits  et  à  limbes  élargis;  10  éta- 
mines à  81ets  sttbnlés;  ovaire  arrondi  ou  oblong  surmonté 
de  2  styles;  fruit  :  capsule  portée  sur  un  carpophore  cylin- 
drique et  court;  placentation  centrale;  4  rangées  de 
graines  sessiles,  réniformes.  La  Saponasre  officinale 
(5.  officinalis.  Un.),  vulgairement  Savonniers,  est  une 
belle  plante  vivace,  haute  de  0»,40  à  0"',50,  qui  croit  com- 
munément su  bord  de  nos  champs,  le  long  des  fossés  et 
des  haies.  Elle  épanouit  en  Juillet  et  août  ses  grandes 
fleurs  d'un  blanc  rosé  et  d'une  odeur  agréable,  groupéei 
en  panicule  terminale  à  l'extrémité  des  tiges  et  def  ra- 
meaux. La  racine  est  grisâtre,  allongée,  noueuse  et  ram- 
pante; il  en  naît  plusieurs  tiges  ou  branches  radicales 
Cjrlindriques  et  droites,  pourvues  de  feuilles  ovales  lancéo- 
lées. Cette  plante  est  utilisée  pour  l'ornement  des  jardins, 
où  la  cnlture  a  produit  une  belle  variété  à  fleurs  doubles. 
Très-rustique  d'ailleurs,  elle  n'exige  ni  exposition  spéciale 
ni  sol  particuliiT;  on  la  multiplie  facilement  par  ses  rejets 
ou  rameaux  remontants.  Lorsqu'on  prépare  une  décoc- 
tion de  ses  feuilles  ou  de  sa  racine,  on  obtient  un  liquide 
mousseux  analogue  à  de  l'e^yi  de  savon  et  propre  à 
nettoyer  et  blanchir  le  linge.  A  cette  propriété  est  dû 
son  nom.  Dans  certaines  parties  de  la  France,  on  l'ein- 
ploie  quelquefois  pour  le  blanchissage.  Les  chimistes 
ont  extrait  de  la  racine  et  des  feuilles  une  matière  par- 
ticulière, la  saponine,  qui  est  le  principe  de  cette  pro- 
priété bizarre.  La  médecine  emploie  queI(|uefois  encore 
en  tisane  ou  en  extrait  la  racine  ou  les  feuilles  de  Sapo- 
naire; ce  serait  un  médicament  diurétique,  fondant, 
dépuratif  et  stimulant.  On  a  remarqué  que,  en  général, 
les  bestiaux  refusent  de  la  manger.  On  rencontre,  en 
France,  la  5.  faux-basilic  {S.  ocymoides.  Lin.),  à  fleurs 
pourprées  on  rarement  blanches,  commune  dans  le  bas- 
sin méditerranéen,  en  Europe  et  en  Afrique;  la  5.  ga^ 
sonnante  {S.  cespitosa.  De  Cand.),  à  fleurs  rosea,  qui 
revêt  d'une  belle  verdure  certaines  parties  élevées  des 
Pyrénées.  —  En  France  et  en  Allemagne  on  trouve  com- 
munément la  S,  des  vaches  {S.  vaccaria.  Un.)  à  fleurs 
rouges  groupées  en  paniculea  lâches  ;  on  ne  la  considère 
généralement  plus  comme  une  vraie  Saponaire,  elle  est 
devenue  le  type  du  genre  Vaccaria,  Médik. 

SAl'OTACÉF^ouSAFOTéiS  (Botanique).  —  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  classe  des 
PyospvrOUdéês  de  M.  Brongt.,  caractérisée  surtout  par 
un  calice  à  5  divisions,  généralement;  corolle  à  dlvi* 
rions  alternant  avec  celles  du  calice;  étamines  eo  nombre 
éeal  ou  double;  anthères  bilocuiaires;  ovaire  libre  à 
plusieurs  loges;  graines  globuleuses  ou  comprimées; 
nojraux  osseux.  Ce  sont  des  arbrea  ou  arbrisseaux  inter- 
tropicaox  à  suc  laiteux  ;  feuilles  alternes,  coriaces  ;  fleurs 
hermaphrodites,  axillaires  ou  réunies  en  ombelles.  Un 
des  sucs  laiteux  les  plus  remarquables  de  cea  plantea  est 
la  gutta-percha  (voyez  ce  mot),  extraite  d'une  espèce  du 
genre  Isotiandra.  Plnsieurs  donnent  des  fruitl  bons  à 
manger  et  sont  cultivés  par  cette  raison,  tel  est  le  Sapo- 
tillier  comestible.  La  plupart  ont  desgrainee  oléagineaset 
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dont  on  extrait  niio  espèce  d^huile  qui  se  coagule  pur  le 
I  ofroidissement  et  sert  aux  usages  alimentaires;  tel  est  le 
/tnssie  erbre  à  beurre  {Bassia  butt/racea,  Roxb.].  Les 
principaux  genres  de  cette  famille  sont  :  SapotUli»r, 
CnUa-'percha,  Bumélie,  Bassie,  Imbricaire,  JUinusopê, 
Siieroxyton. 

SAPOTILLIER  (Botanique),  Sapata,D.  C;  Achras, 
H.  Br.).  —  Genre  de  la  famille  des  Sapotées,  renfermant 
X  ou  iO  espèce  d'arbres  à  suc  laiteux  ;  feuilles  alternes; 
Hciirs  axillaires,  onelauefois  à  ombelles;  calice  à  0-5  sé- 
pales; corolle  à  D-5  lobes;  6-5  étamines  opposées  aux 
lol)es  de  la  corolle  ;  ovaire  à  12-6  loges  ;  fruit  charnu.  Le 
.S.  commun  (A.  iapcUa,  Lin.;  Sapata  achras,  Mill.)i  ori- 
ginaire de  la  Jamaïque,  répandu  par  la  culture  dans  tous 
les  pays  chauds  et  surtout  aux  Antilles,  est  un  arbre  qui 
acquiert  souvent  de  grandes  dimensions;  ses  fleurs  for- 
ment une  ombelle  terminale,  la  corolle  est  un  peu  cam- 
f>anulée  et  plus  longue  que  le  calice.  Il  renferme  un  suc 
aiteux,  presque  dépourvu  d*&creté,  qui  se  concrète  à  Pair 
en  prenant  une  apparence  résineuse  et  dégage  en  brûlant 
une  odeur  d*encens.  Son  fruit,  très-recherché  par  les  ha- 
bitants des  contrées  chaudes,  difTère  de  forme  et  de  volume 
suivant  les  varit^tés  que  la  culture  a  produites;  en  général 
il  est  de  la  grosseur  d*une  pomme.  Doué  d*une  saveur 
âpre,  il  n*est  bon  à  manger  que  Iorsqu*il  est  blet,  à  Ilnstar 
des  nèfles  ;  aussi  lui  donne-t  on  qu^lq^iefois  le  nom  de 
Nèfle  d'Amérique,  Souvent  aussi  on  le  laisse  mûrir  tout  à 
fait  sur  Tarbre,  mais  il  vaut  mieux  le  cueillir  quelques 
Jours  avant.  En  Amérique,  sa  graine  qui  est  amère  sert  à 
faire  des  émultions  que  Ton  administre  comme  apéri- 
tives;  elles  sont  préconisées  contre  les  rétentions  d*urine. 
On  en  retire  aussi  une  huile  qui  se  coagule  comme  le 
beurre.  Le  S.  déct/upé  {A,  dis$ecta.  Un.),  vulgairement 
bois  de  natte,  donne  des  fruits  de  la  forme,  de  la  gros- 
seur et  de  la  couleur  d*une olive  verte;  leur  chair, quand 
ils  sont  mûrs,  a  une  saveur  douce  acidulée.  De  la  Chine, 
des  lies  Manilles;  cultivée  au  Malabar  et  dans  Tlude. 

SARATOGA  SPRINGS  (Médecine,  Eaux  minérales). 
—  Station  minérale  des  ÊUts-Unis  d'Amérique  (État  de 
New-York),  trop  souvent  citées  dans  les  romuns  et  dans 
les  voyages  pour  que  nous  n*en  disions  pas  un  mot.  Elle 
contient  des  sources  nombreuses  dont  la  plus  importante, 
celle  dite  du  Congrès,  chlorurée  sodique,  a  donné  à  une 
analyse,  peut-être  peu  exacte  :  aride  carbonique  li- 
bre, 1  vol.  1/2 ,  chlorure  de  sodium,  3^^,050,  un  peu  de  car- 
bonate de  soude  et  de  chaux,  d*oxyde  de  fer  (0*r,01l6),  etc. 
Les  autres.  Colombien,  le  Rocher  plat,  le  Grand  Rocher, 
Hamilton,  etc.,  sont  plutôt  ferrugineuses  bicarbonatées 
et  plus  franchement  reconstituantes.  Ces  eaux,  très-an- 
ciennement célèbres,  sont  extrêmement  fréquentées.  Em- 
ployées en  bain  et  surtout  en  boisson  comme  laxatives, 
toniques,  contre  les  dyspepsies  et  toutes  les  alTections 
•sthéniques. 

SARCELLE  (Zoologie).  —  Espèce  d'OtSMU  du  genre 
Canard. 

SARCLAGE  (Agriculture).  —  On  désigne  sous  ce  nom 
Taction  d*enlever  les  plantes  nuisibles  qui  croissent  au 
milieu  des  cultures  et  qui  auraient  pour  effet,  si  on  les 
laissait  grandir,  d*étoufler  les  plantes  cultivées  et  d'ap- 
pauvrir le  sol.  Dès  que  le  bon  plant  a  pris  un  dévelop- 
pement suffisant  pour  ne  pas  être  endommagé  par  Tar- 
rachement  des  omuviises  herbes,  il  doit  être  procédé 
à  un  premier  sarclage.  Dans  les  Jardins,  il  se  fera  à  la 
main,  et,  si  la  terre  est  sèche,  il  faudra,  la  veille,  donner 
un  bon  arrosage,  afln  que  les  herbes  s*arrarh*  nt  mieux 
sans  endommager  les  bonnes  plantes.  Dans  la  grande 
culture,  il  ne  se  fait  à  la  main  que  pour  quelques 
plantes  délicates,  telles  que  le  lin,  que  Ton  sarcle  pied  nu 
et  avec  beaucoup  de  précaution.  Quelquefois  aussi  on 
arrache  à  la  main  les  mauvaises  herlie»  dans  les  céréales. 
On  reviendra  à  cette  opération  autant  de  fois  que  la 
pousse  des  mauvaises  herbes  le  demande.  Dans  les 
niantes  semées  en  lignes,  on  peut  hiner  Tintervalle  des 
lignes  avec  la  binette  ou  la  houe  à  cheval  et  sarcler  les 
lignes  à  la  main.  Dans  tous  les  cas,  on  choisira  le  plus 
possible  le  lendemain  d*une  pluie,  Mtns  que  cependant 
la  terre  soit  trop  mouillée.  Les  mauvaises  herl>es  à  lon- 
gues racines  demandent  des  prérautions  particulières, 
leur  arrachement  pouvant  être  préjudiciable.  On  se  sert 
pour  cela,  dans  certains  pays,  d'une  espère  de  petite 
fourche  en  fer,  à  2  dents,  ou  d*un  instrument  spécial 
nommé  échardonnoir. 

SARCLOIR  (Agriculture).  —  Instrument  dont  on  se 
sert  parfois  pour  sarcler  les  mauvaises  herlies.  Il  en 
existe  de  différentes  formes  suivant  les  pays  et  aussi  »ui- 
?aot  lee  espèces  d'herbes  que  l'on  ?eut  détruire.  Le  Sar- 


cloir n'est  point  destiné  à  arracher  les  plantes,  mais  k 
les  couper  entre  deux  terres  sans  endommager  les  cul- 
tures par  l'arrachement.  I^e  plus  ordinaire  est  le  Sarcloir 
proprement  dit;  c'est  dans  sa  plus  grande  simplicité  une 
espèce  de  très-petite  bêche  qui  peut  servir  dans  tous  les 
cas  ;  le  tranchant  est  le  plus  souvent  droit  comme  dans 
la  bêche,  d'autres  fois  il  est  oblique  afln  que  la  section 
du  collet  de  la  racine  se  fasse  plus  facilement;  il  y  en  a 
aussi  dont  le  tranchant  est  concave,  dans  d'autres  il  m 
convexe;  quelle  qu'en  soit  la  forme,  ce  petit  instrument 
est  fixé  à  un  manche  a^sez  long  pour  que  le  sarcleur  ne 
soit  pas  obligé  de  se  baisser  beaucoup  pour  travailler. 

SARCOCARPE  (Botanique).  ^  Nom  donné  par  Ri- 
chard au  mésocarpe  lorsqu'il  s*est  épaissi  et  s'est  trans- 
formé peu  à  peu  en  une  chair  succulente  qui  constitue 
nos  fruits  charnus  comestibles  (du  grec  sarx,  sarcos, 
chair,  et  carpos,  fruit  (voyez  Facir). 

SARCOCOLLE  (Botanique),  du  génitif  grée  sareos, 
chair,  et  colla,  colle,  traduit  en  français  par  cof/a-cAotr/ 
son  nom  vulgaire.  —  Substance  gommo-résineuse  qui 
suinte  de  l'écorce  du  Penœa  sarcocolla  de  Un.  (voyoi  ce 
mot)  et  qui  se  présente  sous  forme  de  petites  graines 
friables,  de  couleur  rouge&tre  ou  Jaunâtre,  d'une  saveur 
un  peu  Acre,  amère  et  nauséabonde.  Presque  entièrement 
soluble  dans  l'eau,  et  en  partie  dans  l'alcool.  Pelletier 
l'a  trouvée  composée  d'un  principe  particulier  nommé 
sarcocolline,  de  gomme,  de  matière  gélatineuse,  de  ma- 
tières ligneuses,  etc.  Les  anciens  l'ont  employée  comme 
purgatif;  les  Grecs  la  recommandaient  comme  collyre 
contre  les  ophthalmies;  mais  elle  était  surtout  vantée 
comme  astringente,  détersive,  et  propre  à  faciliter  la  ci- 
catrisation dà  plaies,  d'où  loi  est  venu  son  nom.  Elle 
nous  est  apportée  de  la  Perse,  de  TArabie,  etc. 

SARCODl^RME  (Botaniquel,  du  génitif  grec  sarcos, 
chair,  et  derma,  peau.  —  De  Gandolle  avait  donné  ce  nom 
à  la  partie  parenchymateuse,  quelquefois  à  peine  visible, 
quelquefois  très-apparente,  qui  se  trouve  entre  la  $4sta 
ou  momlirane  externe  et  le  teifmen  on  membrane  interne 
de  la  graine  (voyez  Gaains). 

SARCOLOGIE  (Anatomie).  —  Quelques  anatonitstes 
ont  donné  ce  nom  (du  génitif  grec  sarcos,  chair,  et  logos, 
discours)  à  cette  partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  par- 
ties molles  ou  charnues,  par  opposition  à  Tosléologie, 
qui  s'occupe  de  l'étude  des  os. 

SARCOME.  Sascose  (Médecine),  du  grec  sarx,  sarcos, 
chair. —On  donnait  autrefois  l'un  ou  l'antre  de  ces  noms, 
qui  n'ont  plus  guère  cours  dans  la  science,  à  tontes  les 
excroissances  qui  ont  la  consistance  de  la  chair. 

SARCOPHAÔE  (Zoologie),  Sarcophaga,  Meigen,  do 
grec  sarx,  chair,  et  phagein,  manger.  —  Genre  d'/»- 
sectes  diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mus» 
cides,  section  des  Créophiles,  très-voisin  du  fenre  Mou- 
che dont  il  ne  se  distingue  que  par  l'écartement  notable 
des  yeux  dans  les  deux  sexes.  Les  femelles  de  plusieurs 
espèces  conservent  leurs  œufs  dans  leur  fentre  jus- 
qu'après l'éclosion  et  pondent  des  larves  vivantes.  Telle 
est  le  S,  ou  Mouche  viwpare  [Musca  camaria.  Lin.), 
longue  d'environ  0"*,(ii  I ,  de  couleur  cendrée  avec  les 
yeux  rouges,  des  raies  noires  sur  le  thorax  et  d<ïs  taches 
carrées  noires  sur  l'abdomen.  Ses  mœurs  sont  analogues 
à  celles  de  la  Mouche  à  viande  {Musca  vomitoria,  Lin.). 
La  femelle  dépose  ses  larves  vivantes  sur  la  viande,  sur 
les  cadavres,  sur  les  plaies  mal  entretenues  (voves 
MoucRsj.  Elle  est  commune  en  France  et  en  Alle- 
magne. Ad.  F. 
SARCOPTE  (Zoologie  médicale).  —  Voyez  Galk. 
SARCORAMPHE  (Zoologie),  du  grec  sarx,  chair,  et 
ramphos,  bec.  —  C.  Duméril  a  proposé  ce  nom  pour 
désigner  un  groupe  générique  quil  voulait  constituer 
parmi  les  vautours  et  qui  comprenait  cenx  dont  le  bec 
ou  la  tête  sont  accompagnés  de  caroncules  charnues 
(voyez  VAmon). 

SARDE  (Zoologie),  Sarda,  G.  Cuvier.  —  Genre  de 
Poissons  acanthopierygiens  de  la  famille  des  Scombé^ 
roides,  auquel  on  donne  ai^ourd'bui  le  nom  de  Pelamide 
(voyez  ce  mot). 

Sassf.  —Nom  vulgaire,  aux  Colonies, des  Poissùns  an 
genre  Mésoprion  (voyez  ce  mot). 

SARDINE  (Zoologie),  Clupea  sardina.  G.  Gnvier.  — 
Espèce  de  Pwss*ms  du  genre  Hareng  (voyez  ce  mot)« 
très-communs  sur  les  côtes  de  la  France  oans  l'Océ^m, 
surtout  en  Bretagne,  communs  aussi  dans  la  Méditer- 
ranée, où  l'on  n'a  Jamais  rencontré  le  hareog.  La  Sardice, 
plus  petite  que  oluici,  n'a  pas  plus  de  0",1S  à  W'"',!  tde 
ionpeur  ;  sa  tête  est  relativement  plus  courte  et  sa  na- 
geoire dorsale  plus  avancée  ;  les  nageoires  ventrales  nais» 
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lent  BOUS  l«s  derniers  rayons  de  la  dorsale;  Tanale  a 
18  rayons;  le  subopercule  est  coupé  carrément;  le  préo- 
percoie  porte  des  sirics  rayonnantes  qui  se  retrouvent 
plus  marquées  encore  sur  Topercule.  Confondue  par 
Artédi  et  ses  successeurs  avec  le  Harengnet  ou  Sprat 
(foyei  Harrig)  des  côtes  de  la  mer  du  ^ord,  la  Sardine 
n'a  été  bien  distinguée  que  par  G.  Cuvier,  qui  la  trouve, 
lauf  une  moindre  taille,  en  tout  semblable  au  Cilan  ou 
PHekard  des  Anglais.  Les  Sardines  se  nourrissent  de 
menus  poissons  et  de  vers  marins;  elles  recherciient  sur- 
tout les  œars  (on  frai)  des  atitres  poissons.  Habituelle- 
ment  plongées  à  de  très-grandes  profondeurs,  elles  vien- 
sent  en  autoaine  frayer  ou  pondre  sur  les  côtes  en 
troupes  nombrenses  comparables  à  celles  des  harengs. 
Lear  séjour  sur  les  côtes  dure  à  peu  prés  3  mois.  Les 
pteheors  le  prolongent  en  répandant  à  certaines  époques, 
dans  la  mer,  des  conserves  d*œufs  de  morues  préparées 
dans  le  Nord  pour  cet  usage.  La  pOche  des  Sardines  se 
tkii  avec  des  flleti  semblables  à  ceui  ^u'on  enrploie  pour 
les  harengs,  mais  à  mailles  plus  petites.  Aussitôt  ame- 
nées à  bord,  les  Sardines  sont  saupoudrées  de  sel  (car 
elles  meurent  et  s*altèrent  très-rapidement)  et  grossiè- 
rement empilées  dans  des  tonneaux;  elles  sont  alors 
M^^  en  v9rL  Plus  tard  on  les  sale  ou  on  les  fume  ainsi 

Joe  cela  se  fait  pour  le  hareng.  La  préparation  des  Sar- 
ines  est  une  industrie  très-importante  des  côtes  de 
la  Lon^-Inférieure ,  de  la  Vendée  et  du  Morbihan; 
elle  donne  lieu  à  an  commerce  d'eiportation  considé- 
rable. ^  Ad.  F. 

SARD01NE  (Minéralogie).  —  Variété  de  quartz  apte 
de  couleur  onngée  plus  oa  moins  foncée,  l^s  anciens 
sommaient  cette  pierre  sarda,  parce  qu'une  Sardoine 
d'Doe  nuance  estimée  leur  venait  des  euvirons  de  Sarda, 
en  Lydie.  Ils  employaient  les  Sardnines  à  faire  des  ca- 
mé^ gravés  et  nous  en  possédons  un  grand  nombre 
dans  K-s  diverses  collections  archéologiques.  Certains 
échantillons  de  Sardoine  se  présentent  associés  à  une  ou 
deux  couches  de  calcédoine  et  rentrent  parmi  les  agates 
onyï  (?oyex  Agatb);  on  leur  donne  le  nom  de  sardonyx 
et  on  les  emploie  à  faire  des  camées  en  relief  à  ciselure 
Umehe  sur  fond  orangé  ou  brun&tre.  Les  Sardoines  se 
trouvent  en  cailloux  roulés  dans  les  rivières  de  beaucoup 
de  contrées. 

SâRDONIB  (Botanique).  ^  Nom  vulgaire  donné  à  la 
Htnùncu'9seéléraf€  {RanunetUw  iceleratus.  Lin),  parce 
qu'elle  croissait  très  abondamment  en  Sardaigne  (voyez 
nraoani  1I.B,  Rire  8ARIK>!<iiqdb). 

SARDONIQUE  (Riaa)  (Physiologie).  —  Voyez  Rias 
sano^iQiiR). 
SARDOiNYX  (Minéralogie).  —  Voyez  Sabdoinb. 
SâRG  \SSE  (Botanique),  Sargassum,  Agardh,  de  Tet- 
papiol  sargazo,  varech.  —  Genre  de  végétaux  CryptO" 
gamn  de  la  famille  des  Fucacien  ou  Phycéês.  Les  Sar- 
psses  sont  les  espèces  les  plus  élevées  en  or{mnisation 
daas  ceue  famille  ;  on  y  distingue  nettement  des  tiges  et 
des  frondes;  celles-ci  sont  accompagnées  de  vésicules  à 
pi  destinées  à  soutenir  la  plante  dans  Teau  ou  même  à 
Is  surface;  à  Taisseile  des  feuilles  se  voient  des  ré  ep- 
ticles  pour  les  corps  reproducteurs.  Ce  genre  renferme 
de  ooabreasea  espèces  qui  vivent  surtout  sous  les  tro- 
piques. Trois  ou  quatre  se  rencontrent  dans  la  Méditer- 
noée;  la  mer  Rouge  en  renferme  un  bien  plus  mnd 
Rmbre.  Enfin  Tocéan  Atlantique  ofTre,  entre  3^0  et 
i(^  de  laUtttde  d'une  part,  38*  et  44»  de  longitude  de 
Piris,  d'autre  part,  une  vraie  prairie  flottante  ou  mer 
de  Sargasses  formées  surtout  par  le  5.  bacciferum,  Ag., 
^  S.  notant,  Un.  Ao.  F. 

SARGUli  (Zoologie),  Sargus,  G.  Cuvier.  —  Genre  de 
Poiuons  acanihoptérygiens  de  la  famille  des  Sparùidês, 
tribu  des  Spar$s.  Les  Sargues  ont  en  avant  des  mâ- 
choires des  incisives  tranchantes  presque  semblables  à 
celles  de  l'homme.  Dans  quelques  espèces,  les  incisives 
•ont  échancrées.  La  taille  de  ces  poissons  ne  dépasse 
Pm0»,2u;  leur  robe  eat  argentée  avec  des  bandes  verti- 
cales noirâtres.  On  en  connaît  une  ouinzaine  d'espèces, 
<lont  quatre  vivent  dans  la  Méditerranée,  d'autres 
<^  la  mer  rouge,  daus  l'océan  Atlantic|ue,  mais  pas 
w  DOS  rôles.  Ils  vivent  en  général  de  petite  coquillages 
et  de  petits  crustacés;  quelques-uns  paraissent  avoir  un 
^me  herbivore.  Aucune  espèce  n'a  d'imporunce  au 
poiot  de  vue  alimentaire  ;  leur  chair  est  dure  et  peu  sa- 
'oureuse. 

Sarmc,  Sargus.  Pabric.  —  (îenre  d*!nsectet  diptàres, 
^  la  famille  des  Notacanthtt,  section  des  Straliomuens, 
<»iciérisé  par  le  troiaième  article  des  antennes  ovoide, 
Iblmleux  avec  une  soie  insérée  aa  dos  de  cet  article, 


près  du  quatrième  annrjiu  de  cet  article  avec  le  troi- 
sième. Le  corps  de  ces  mouches  est  souvent  allongé, vert 
ou  cuivreux  et  brillant.  Le  S,  cuivreux  {Musca  cupraria. 
Lin.)  est  ti-ès-commun  en  France  et  lU^aumur  en  a  tracé 
l'histoire  {Mém.  p,  serv,  à  l*hist.  des  insect.,  t. IV).  Cette 
mouche,  d'un  beau  vert  doré  avec  Pabdomen  d'un  violet 
cuivrt^ux,  les  pieds  noirs  et  un  anneau  blanc,  les  ailes 
longues  portant  une  tache  brune,  pond  sur  les  bouses  de 
vache  où  sa  larve  passe  sa  vie.  Cette  larve  est  ovale  et 
allongée,  rétrécie  et  pointue  en  avant,  avec  une  tète 
écailleuse  munie  de  S  crochets;  son  rorps  est  velu.  Bile 
passe  l'état  de  nymphe  sous  sa  peau  de  larve  desséchée 
en  une  coque  dont  Tinsecte  parfait  rompt  la  partie  anté- 
rieure pour  paraître  au  Jour.  Ad.  F. 

SARIGUE  (Zoologie),  Didelphis,  Lin.),  du  nom  brési- 
lien Çarigueia.  —  Genre  de  Mammifères  de  Tordre  des 
Marsupiaux  ou  animaux  à  bourse,  famille  des  Pédi" 
mânes.  Les  Sarigues,  désignées  sous  les  noms  de  micouré 
au  Paraguay,  de  manicou  dans  les  lies  de  l'Américpeda 
Nord,  d*opossum  aux  États-Unis,  de  thlaquatztn  au 
Mexique,  sont  propres  à  l'Amérique  et  furent  les  pre- 
miers connus  pîurmi  les  marsupiaux.  G.  Cuvier  en  fai- 
sait un  grand  genre  ainsi  caractérisé  :  dentition  compo- 
sée de  10  incisives  en  bout,  8  en  bas,  4  canines, 
28  molaires,  dont  les  3  premières,  de  chaque  côté  et  à 
chaque  mâchoire,  comprimées  et  les  4  postérieures  hé- 
rissées, triangulaires  en  haut,  oblongues  en  bas  ;  en  tout 
50  dents,  le  plus  grand  nombre  observé  parmi  les  mam- 
mifères à  4  membres;  langue  hérissée;  queue  prenante 


Fig.  9648.  -  La  Sarigue. 

et  en  partie  nue;  pouces  postérieurs  longs,  dépourvus 
d'ongle,  nettement  opposables  aux  autres  doigts  de  façon 
à  former  une  sorte  de  main;  bouche  tr^s- fendue;  oreilles 
grandes  et  nues.  Ce  sont  des  mammifères  de  taïUe 
moyenne,  peu  rapides  dans  leurs  allures,  vivant  de  pré- 
férence sur  les  arbres  où  ils  poursuivent  les  oiseaux,  les 
insectes,  recherchant  même  les  fruiu  et  où  ils  nichent 
au  temps  de  la  ponte.  Leurs  mœurs  sont  nocturnes  et 
ils  répandent  une  odeur  plus  ou  moins  fétide.  Dans 
plusieurs  espèces  le  repli  delà  peau  du  ventre, qui  fonne 
bourse  sur  les  mamelles,  constitue  une  poche  profonde 
où  les  petiu  trouvent  assez  longtemps  un  asile  que  no- 
rian  a  chanté  dans  une  ftible  charmante.  Le  genre  Sa- 
rigue de  G.  Cuvier  a  été  considéré  par  Et.  et  par  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  (i4fifi.  du  Mus.  d'hht,  nat.  de  Parts) 
comme  une  famille,  celle  des  Didelphidées,  ot  ils  dis- 
tinguent 4  genres :i«S(inau«  (OiW«/p/ii»  ,  poche  abdonai- 
nslebien  développée;  queue  longue, écailleuse, prenante; 
taille  n'excédant  pas  celle  de  notre  chat  domestique.  La 
5.  à  oreilles  bicr'ores,  S.  des  lllinots,  S.  à  lohgs  pous 
ou  Opossum  (D  eirgiana.  Lin.),  a  0". 74  dft  longueur 
(tète  et  tronc  0^,40,  queue  ©«".Sii  habite  l'Amérique  du 
Nord  de  l'isthme  de  Panama  auSaini-Unrent.Elley  vilcn 
maraudeur  nocturne,  pillant  les  poulaillers  à  la  manière 
de  nos  fouines  t  le  Jour  eUe  habite  les  bois,  où  elle  se 
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nourrit  de  fruits  et  dinsectes.  La  Temelle,  après  SGJoars 
de  gestation,  met  bas  16  à  17  petits  pesant  chacun  en?i- 
ron  un  demi-gramme,  nus,  aveugles,  pourvus  de  mem* 
bres  encore  incomplt^tement  Termes.  Introduits  dès  leur 
naissance  Jaos  la  poche  abdominale  de  la  mère,  chacun 
d'eux  sait  trouver  une  mamelle  quMl  saisit  avec  sa  bouche 
-et  dont  il  ne  se  détache  plus  pendant  50  jours.  A  ce  mo- 
ment les  petits  ont  la  grosseur  d'une  souris,  sont  revêtus 
de  poils  et  ont  les  yeux  ouverts.  Us  commencent  à  se 
hasarder  hors  de  la  poche  maternelle,  où  ils  accourent 
se  cacher  à  la  moindre  alarme.  La  mère  les  reçoit  Jus- 
<}u*au  dernier  et  s^enfuit  lorsau'elle  est  certaine  de  les 
avoir  tons.  Us  cessent  de  chercher  cet  asile  lorsqu'ils  ont 
atteint  la  taille  d'un  rat.  La  Sarigue  à  oreilles  bicolores 
a  le  pelage  mêlé  de  blanc  et  de  noirâtre,  les  oreilles 
moitié  blanches,  moitié  noires,  la  tête  presque  blanche. 
Au  Paraguay,  au  Brésil,  vit  le  Gamba  {D.  Aizarœ, Temm,) 
<iul  a  le  museau  et  les  oreilles  noirs,  le  reste  du  pelage 
blanchàtro  (tête  et  tronc  0",40,  queue  0",36;.  Le  Cra- 
hier  {D,  cancrivora,  Lin.),  peu  différent  de  taille  (tète  et 
tronc  0",38,  queue  0"»,4Ô),  Jaun&tre  mêlé  de  brun  avec 
une  ligne  brune  sur  le  chanfrein,  vit  au  Brésil  et  à  la 
Guyane,  dans  les  marécages  au  bord  de  la  mer.  A  la 
<}uyane  se  rencontre  encore  communément  le  Quatre-cnl 
{D,  opossum.  Lin.),  long  seulement  de  0"*,^i4,  avec  une 
-queue  de  0™,z3,  ch&tain  en  dessus,  blanc  en  dessons  avec 
une  tache  blanche  au-dessus  de  chaque  œil;  —  2*  CAt- 
ronêctê  (Chiron$clesU  ne  comprend  qu'une  espèce  à  po- 
che abdominale  développée,  à  pieds  postérieurs  lar^ 
ment'palmés  pour  la  nage  ;  c'est  le  Ch.  oyapoch  {Dtd, 
pcUmata,  Geon.),  qui  n*a  (|ue  0'",37  dont  0",1 8  pour  la 
queue;  il  vit  à  la  Guyane;  —  3*  Micouré  {Micoureus)^ 
comprenant  les  espèces  dont  les  femelles  n'ont  pas  de 
poche,  mais  seulement  un  double  repli  longitudinal  au- 
tour des  mamelles  ;  elles  portent  leurs  pe  its,  dès  qu'ils 
peuvent  marcher,  ^upés  sur  leur  dos,  la  queue  enlacée 
avec  l4  vienne.  Le  M,  grison  {Did.  ctn9rea,  Temm.),  le 
Mie,  de  Mirian  (Did,  dorsiger a, l>e%m.)y  lAMarmose  {Did. 
murina.  Lin.),  plus  petite  qu'un  rat,  se  rapportent  à  ce 
genre.  Ce  sont  ae  petits  animaux  de  PAmérique  du  Sud| 
—  4o  Hémiure  {Hemiurus)^  caractérisé  par  la  brièveté 
de  la  queue;  tel  est  le  Touan  {Did,  brachyura,  Pall.), 
<{vA  habite  aussi  l'Amérique  méridionale  et  a  la  taille  de 
la  marmose.  Ad.  F. 

SARMENT  (Viticulture).  —  Nom  donné  aux  rameaux 
-que  la  vigne  produit  chaque  année,  lorsqu'ils  sont  deve- 
nus ligneux.  ^  Par  extension,  on  a  aussi  désigné  sousce 
nom  les  rameaux  de  certaines  plantes  grimpantes  que 
l'on  a  comparés  parleur  flexibilité  avec  ceux  de  la  vigne, 
d*où  ces  plantes  out  été  appelées  Sarmmtewes  par  les 
horticulteurs. 

SARRACÉNIE  (Botanique),  Sarracenia,  Lin.  — Genre 
de  la  petite  famille  des  Sarracéniéês,  dont  il  est  le  type, 
et  qui,  elle-même,  appartient  au  groupe  des  plantes  ZH- 
cotylédones  dialypétalês  hypogynes,  classe  des  Renon- 
ctUtnéês  de  M.  Brongniart.  Ce  sont  des  herbes  oui  crois- 
sent dans  les  lieux  marécageux,  comme  les  Nénufars 
dont  elles  sont  voisines.  Leurs  feuilles,  toutes  radicales, 
forment  un  long  tube  conique  ou  ventru,  souvent  rem- 
pli d*eau,  surmonté  d'un  appendice  élargi,  redressé  et 
recourbé  en  forme  d'opercule.  La  S,  pourpre  (S.  purpu- 
rea.  Lin.),  de  l'Amérique  septentrionale,  porte  à  l'extré- 
mité d'une  hampe  haute  do  0",20  à  0"*,30,  une  fleur 
rouge-pourpre,  grande,  à  corolle  composée  de  5  pétales 
alternes  avec  les  folioles  du  calice  intérieur.  On  la  cul- 
tive dans  nos  Jardins  en  orangerie  et  même  en  pleine 
terre.  Terre  tourbeuse  toujours  humide,  autant  que 
possible. 

SARRASIN  (Botanique  agricole),  Fagopyrum,  Tourn. 
»  (xenre  de  plantes  de  la  famille  des  Polygonées,  établi 
d'abord  par  Tonrnefort,  réuni  plus  tard  par  Linné  au 
genre  Polygonum,  puis  définitivement  séparé  par  les 
modernes  comme  l'avait  fait  Tournefort.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  annuelles,  originaires  de  l'Asie  cen- 
trale et  cultivas  comme  plantes  alimentaires;  à  feuilles 
alternes,  hast«es,  cordiformes,  portées  sur  une  tige  cy- 
lindrique; les^fleurs  ont  un  ptrianthe  coloré;  Sétaiiiines; 
an  ovaire  triangulaire,  ainsi  que  le  fruit  qui  est  un  akène 
entouré  par  le  périanthe  persistant,  contenant  une  seule 
graine  de  même  forme. 

Le  S.  commun  (F.  vulgare,  fiées  iPo^^ygonum  fagopy^ 
rum,  Lin.;  Polygonum  esculentum,  Mœnch.),  vulgaire- 
ment Sarrasin,  BU  noir.  Carabin,  Bucail,  est  une 
Slante  annuelle  haute  de  0»,50  environ,  rameuse,  à 
eurs  blanches,  quelquefois  légèrement  purpurines, 
réunies  en  grappes,  dont  la  graine  triangulaire  ?st  rem- 
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plie  d'une  farine  qui  fournit  beaucoup  à  i'ilimeniaiioo 
de  rhomme  dans  ceitaine^  contrées  de  l'Europe.  Le  Sar* 
rasin  redoute  le  froid,  la  grande  chaleur,  la  sécheresse, 
les  variations  brusques  de  température,  aussi  est-il 
d'une  grande  importance  dans  notre  Bretagne,  qni  pré- 
sente un  climat  doux,  uniforme,  suffisamment  humide, 
avantages  unis  à  un  sol  mé- 
diocrement fertile.  Le  Sar- 
rasin vulgaire  réussit  dans 
les  terrains  pauvres  et  mai- 
gres de  l'ouest,  du  Murvan , 
du  midi,  de  certaines  par- 
ties de  la  Picardie,  de  la 
Flandre,  et  il  est  une  grande 
ressource  pour  ces  contrées 
infécondes  où  les  céréales  et 
surtout  le  blé  feraient  défaut. 
C'est  une  plante  peu  épui- 
sante, qui  tire  une  partie  de 
sa  nourriture  de  l'atmosphère  ; 
on  peut  la  placer  avant  ou 
après  toute  espèce  de  récolte, 
tantôt  en  première  ou  seconde 
année  de  défrichement;  le 
plus  souvent  on  ne  lui  donne 
pas  de  fumure  directe  et  un 
seul  labour  lui  suffit.  Il  im- 
porte surtout  que  le  sol  soit 
riche  en  magnésie,  car  on  a 
remarqué  que  sa  paille  en 
contient  une  forte  preportion. 
Depuis  quelques  années  on 
a  introduit  chez  nous  une  va- 
riété dite  S,  de  Tartarie  (F. 
tataricum,  Gaertn.),  qui  se 
distingue  surtout  par  ses 
fruits  dont  les  angles  sont 
dentés  et  échancrés.  11  est  plus  rustique,  peut  être  maà 
pins  tôt,  parce  qu'il  craint  moins  le  froid  ;  mais  ses  pnh 
duits  sont  inféneurs  sous  tous  les  rapports. 

Le  pain  de  Sarrasin  lève  difficilement,  il  est  compacte, 
asses  indigeste  et  peu  nourrissant;  cependant  les  trtnoi 
de  M.  Isidore  Pierre  tendraient  à  le  réhabiliter  et  à  proa* 
ver  quil  est  plus  sain  et  plus  nourrissant  qu'oo  ne  I^ 
dit,  ce  que  pourrait,  du  reste,  faire  supposer  la  qoiotité 
d'asote  signalée  par  M.  Boussingault.  On  fait  eocore, 
avec  cette  farine,  des  galettes,  des  bouillies,  etc.  Oi 
nourrit  les  volailles,  les  cochons,  etc.,  avec  la  grtioe. 
Enfin  on  regarde  comme  un  excellent  engrais,  Is  pUote 
enterrée  avant  la  floraison.  On  sait  avec  quelle  svidité 
les  abeilles  recherchent  le  Sarrasin  en  fleurs;  maii  le 
miel  qu'elles  en  tirent  en  abondance  est  d'une cooleor 
roussàtre  et  de  qualité  médiocre. 

SARRÈTB  (Bounique),  SerrahUa,  Lio.  --  Geare  àt 
Tégétaux  Phanérogames  dicotylédomes  gamcpétaUs  pin- 
gynes,  famille  des  Composées,  tribu  des  Cynarées,  mq*- 
tribu  des  Serratutées.  Ce  sont  des  plantes  de  rfioropett 
des  parties  movennes  de  l'Asie,  herbacées,  non  épioeoiei,! 
fleun  purpurines  réunies  en  un  seul  ou  plasieun  ce- 
pitules  qu'entoure  un  involucre  à  folioles  ImbriqQéei; 
corolle  à  5  languettes,  presque  régnlière;  frultt  en  ikèM 
oblongs  et  comprimés,  surmontés  d'une  aigrette  à  poili 
simples.  Dans  nos  prés,  nos  haies  et  nos  bols,  cnA 
communément  la  S,  des  teinturiers  (S,  tinc/orNi,  Ui'> 
Sa  tige  dreite,  cannelée,  divisée  supérieuremeot  en  rt* 
meaux  qui  simulent  une  corymbe,  s'élève  à  0",W  oi 
1  mètre.  On  extrait  de  son  rhixome  une  belle  ooolitf 
Jaune  employée  dans  la  teinture.  On  la  mêle  soeveotl 
l'indigo  pour  obtenir  des  tons  verts.  Ai».  F. 

SARRIETTE  (Botanique),  Satureia,  Lin.  — Genre*! 
plantes  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  S*t»ém 
caractérisé  surtout  par  un  calice  monophvlle,  tabulé,  i 
5  dents  ;  corelle  i^mopétale,  à  peine  hilabiée;^^ 
mines;  ovaire  à  4  lobes;  4  graines  arrondies  reRfem^ 
dauH  le  fond  du  calice  persif^tant.  Ce  sont  des  herba^ 
des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  oppo^*^;  fleurs  en  f^ 
ticilles  axillaires  quelquefois  terminales.  Le  phn  P^ 
nombre  des  c<^pèces  appartient  à  l'ancien  coniineiùt,  w 
S.  grecque  {S.  grcsca.  Lin.),  à  tifse  rameuse,  h>"Ç.^ 
0™,i5  à  0«,18,  a  des  fleurs  purpurines,  port^  <*f  Vr 
ensemble  sur  des  pédoncules  axillaires.  Ile^derArcûr 
pel;  environs  de  Nice.  La  S,  de  montagne  {S,  monisH,' 
Lin.),  à  tiKe  ligneuse  à  la  bue,  est  garnie  dans  si  f»rm 
rameuse  de  feuilles  ponctuées  et  glanduleuses,  ainsi  <P 
les  calices.  Ses  fleurs  sont  blanches.  Elle  croit  dtns  i^ 
parties  stériles  et  pierreuses  des  montagnes  du  moi  « 
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U  Fmooe  et  de  Tl^urope.  Mais  l'espèce  la  plus  intéres- 
saote  est  la  S.  de»  jcurdins  {S.  hortensis,  Lin.);  sa  tige 
roiifgeitre,  haute  de  0'",25  environ,  est  divisée  en  nom- 
breux rameaux  opposés,  garnis  de  feuilles  lancéolées, 
glanduleuses.  Ses  fleurs  purpurines,  deux  à  deux  sur 
chaque  pédoncule,  sont  rapprochées  en  petites  grappes 
terminales.  Elle  croit  naturellement  dans  les  lieux  arides 
du  midi  de  la  Fn&uce  et  de  TËurope.  Toutes  les  parties 
de  la  plante  ont  une  odeur  et  une  saveur  aromatique 
très-agréables,  aussi  la  cultive-t-on  trèe-souvent  ditns  les 
jardins,  pour  être  employée  on  assaisonnement  dans  nos 
cuisines.  Sa  aiUiire  est  facile  et  demande  peu  de  soins  ; 
et,  de  plus,  elle  se  resème  d'elle-même.  F— n. 

SASSAFRAS  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la 
r&mille  des  Laurinées  établi  par  Nées  aux  dépens  des 
Lauriers  et  caractérisé  surtout  par  des  fleurs  dioiques 
noes;  fleurs  mftles  :  9  étamines  sur  2  rangs,  toutes  fer- 
tiles; rudiment  d'ovaire  nul.  Fleurs  femelles  :  9  cta- 
inines  stérifes  ;  ovaire  uniloculaire;  baie  monospernio. 
La  principale  espèce  de  ce  genre,  peu  nombreux,  est  le 
s\  officinal  (S.  offlcinarum.  Nées;  Laurus  sassafras. 
Lin.),  arbre  qui  croit  dans  la  Virginie,  la  Caroline,  la 
noride,au  Brésil,  etc.  Ses  feuilles, très-variées  de  forme 
et  de  grandeur,  sont  alternes  ;  ses  fleurs  petites,  le  fruit 
i-^t  une  petite  Ymle  bleuAtrc.  Sa  racine,  qui  nous  vient  en 
M)uches  souvent  grosses  comme  la  cuisse,  est  d'un  bois 
jaune-fauve,  répandant  une  odeur  très-forte,  aussi  bien 
que  l'écorce,  qui  est  grise  à  la  surface,  couleur  rouille  à 
l'intérieur;  elle  est  encore  plus  aroma- 
tique que  le  bois.  Suivant  Guibourt,  cette 
écorce  devrait  être  employée  de  préférence 
an  bois,  comme  sudoriflque.  Le  bois  de 
Sassafras  est  une  des  4  espèces  sudori-. 
fiques  {Squine,  Sassafras,  Salsepareille, 
Gaiac),  Ou  en  extrait,  par  la  distillation, 
une  huile  volatile.  F— n. 

SASSOLIN  (Minéralogie).  —  Nom  sous 
lequel  Mascagni  a  désigné  Tacide  boriqae 
nitif  qui  se  trouve  dans  certaines  eaai 
chaudes  et  dans  les  pierres  qui  les  envi- 
ronnent, principalement  à  Sasso,  en  Tos- 
cane, d'où  lui  est  venu  son  nom  (voyez 
ACIDB  boriqub). 

SATELLITES  (Astronomie).  — On  ap- 
Hle  satellites  ou  lunes  des  corps  de 
moindre  dimension  qui  accompagnent  les 
planètes  dans  leur  mouvement  autour  du 
soleil,  qui  circulent  autour  d'elles  en 
obéissant  aax  lois  de  la  gravitation,  et 
constituent  des  systèmes  secondaires  reproduisant  en 
petit  Timage  du  système  solaire.  Les  Satellites,  au- 
jourd'hui connus,  appartiennent,'  1  à  la  terre,  4  à  Ju- 
piter, 8  à  Saturne,  6  à  Uranus  et  1  à  Neptune.  Le  Satel- 
lite de  la  terre  est  la  lune,  qui  est  proportionnelle- 
ment très-grand,  car  son  diamètre  est  les  rrde  celui  de 

la  terre.  Un  ailicle  spécial  lui  est  consacré.  Le  plus  gros 
des  Satellites,  la  sixième  lune  de  Saturne,  a  un  diamètre 
n  fois  moindre  que  cette  planète,  mais  il  est  presque 
égal  à  Mars.  Les  Satellites  de  Jupiter  sont  un  peu  plus 
gros  que  la  lune. 

De  même  que  les  planètes,  les  Satellites  se  meuvent  de 
l'ouest  à  Test  autour  de  leur  corps  central.  Il  y  a  pour- 
tant exception,  d*après  Herse  bel,  pour  les  Satellites 
d'Uranus,  et,  de  plus,  leurs  orbites  sont  presque  per- 
pendiculaires au  plan  de  Técliptique.  D*après  Uind,  le 
Satellite  de  Neptune  aurait  aussi  un  mouvement  rétro- 
grade. 

On  sait  que  la  lune  tourne  constamment  la  môme 
face  vers  la  terre,  ce  qui  provient  de  ce  que  la  durée  de 
sa  rotation  est  rigoureusement  égale  à  la  durée  moyenne 
do- sa  révolution  autour  de  la  terre.  L'analogie  porte  & 
croire  qiiMl  en  est  ainsi  des  autres  Satellites  à  Tégard  de 
leurs  planètes;  Herscliel  a  cru  pouvoir  conclure  qu'il  en 
est  ainsi,  d'après  des  observations  de  grandeur  ou 
téclat,  des  Satellites  de  Jupiter.  Mais  dans  ces  derniers 
>enips,  le  P.  Secchi  paraU  avoir  constaté  que  la  durée  de 
rotation  du  troisième  Satellite  de  Jupiter  difl'ère  de  la 
durée  de  sa  révolution  autour  de  la  planète. 

L'anneau  qui  entoure  Saturne  et  tourne  autour  de  lui 
peut  être  considéré  comme  un  Satellite  et  plus  exacte- 
ment comme  une  agrégation  de  Satellites  fondus  ensemble 
ou  invariablement  liés  entre  eux. 

On  a  indiqur,  à  l'article  Jopiter.  l'usage  des  éclipses 
des  Satellites  de  Jupiter,  pour  la  détermination  des  lon- 


gitudes terrestres,  et  pour  le  calcul  de  la  vitesse  de  la 
lumière. 

Dans  les  systèmes  d'étoiles  doubles,  on  donne  ordi- 
nairement le  nom  d'etoi/e  satellite  h  la  moins  brillame 
ou  à  celle  dont  on  détermine  le  mouvement  relatif  par 
rapport  à  l'autre  (voyez  Étoilfs  uoubles).  E.  R. 

SATURBIA  (Botanique).  —  Voyez  Sarriette. 

SATURËIEES  (Botoiiique),  tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Labiées  et  ayant  pour  t>-ve  le  çemc Sarriette 
(Satureia).  —  Elle  comprend  des  herbes  ou  dt^  arbris- 
seaux pourvus  de  glandes  qui  contiennent  une  huile 
essentielle.  Leurs  fleurs  ont  4-4  étamines.  Leurs  akènes 
sont  libres  à  la  base,  dressés,  secs,  lisses  ou  un  peu 
rugueux.  Genres  principaux  :  Satureia,  Lin.;  Pogoste- 
mon,  Desf.  (qui  donne  le  patchouly);  Mentha,  Lin.; 
Ptêd^4oup  {Lycopus,  Tourn.);  Origan  (Origanum, 
Tourn.};  Thym  {Thymus,  Un,);  Calament,  Calamintha, 
Benth.;  Métissa,  Tourn.;  Hyssopus,  Benth. 

SATDRiXE  (Astronomie).  —  Cette  planète,  moins  bril- 
lante que  Jupiter,  se  reconnaît  à  sa  lumière  terne  et 
plombée.  La  durée  do  son  année,  ou  de  sa  révolution  au- 
tour du  soleil,  est  de  29  ans  et  demi;  sa  distance  au 


soleil  est  9,5,  celle  de  la  terre  étant  prise  pour  unité. 
Saturne   tourne  sur  lui-même  en  10*»  29',  et,  d'après 

quelques  observateurs,  son  aplatissement  atteindrait  —  . 

Le  disque  de  la  planète  présente  des  bandes  moins  faciles 
à  distinguer  que  celles  de  Jupiter    la  plus  constante  de 
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toutes  est  une  bande  grisâtre  située  vers  l'équateur  : 
est  suivie  de  plusieurs  autres  dont  les  formes  changeantes 
indiquent  une  origine  atmosphérique*  Le  diamètre  de 
Saturne  est  9  fois  celui  de  la  terre,  son  volume  est  donc 
7  à  800  fois  plus  grand,  mais  sa  masse  est  seulement 
100  fois  plus  grande.  11  suit  de  laque  sa  densité  est  très- 
faible,  elle  ne  dépasse  pas  les  0,7  de  celle  de  l'eau.  Ro 
marquons  d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  densité 
moyenne;  à  la  surface,  la  densité  est  probablement 
moindre,  on  peut  dotic  la  comparer  à  celle  du  bois  blanc 
ou  même  du  liège. 

Saturne  est  entouré  dans  le  plan  de  son  équateur  d'un 
anneau  très-mince,  plat,  et  sans  adhéren^-e  avec  la  pla- 
nète. Il  fut  apiTçu  par  Galilée;  mais  Huyghens,  le  pre- 
mier, se  rendit  compte  de  sa  forme  et  des  apparences 
variées  qu'il  peut  offrir.  En  voici  les  dimensions  : 


Rayon  équatorial  de  la  planète. 
Rayon  intérieur  de  l'anneau. . , 
Rayon  extérieur  — 


64,000  kilom. 
94,000      — 
142,000      — 


La  largeur  de  l'anneau  est  inconnue,  Herschel  l'esti- 
inuit  h  100  kilom.  Cet  anneau  est  plus  brillant  que  Sa- 
turne; il  est  opaque,  car  il  porte  ombre  sur  la  planète; 
il  se  compose  de  plusieurs  anneaux  concentriques,  deux 
au  moins,  situés  à  peu  près  dans  uo  môme  plan.  La 
ligne  noire  qui  les  sépare  fut  reconnue  par  Dommique 
Cassini.  On  a  pu  constater  qu'ils  tournent  autour  de  la 
planète  ;  la  durée  de  leur  rotation  est  peu  difl'érente  de 
celle  de  Saturne  lui-même.  La  théorie  avait  indiqué  à 
Laplace  la  nécessité  de  ce  mouvement  de  rotation,  sans 
lequel  les  anneaux  ne  sauraient  se  maintenir  et  finiraient 
par  tomber  sur  la  planète.  L'observation  a  confirmé  ces 
prévisions.  .   , ,       .        „  .  . 

En  1850,  l'astronome  Bond,  i  Circ bridge  (Etats-Unis), 
à  l'aide  d'une  lunette  de  38  centimètres  d'ouverture,  a 
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dikouvert  entre  Tauneau  dit  intérieur  et  la  planète,  un 
{ruisièmc  anneau  plus  sombre  qui  remplit  le  tiers  de 
l'espace  que,  jusqu'alors,  on  croyait  vide.  Quelques  as- 
tronomes considèrent  ce  dernier  anneau  comme  gazeux, 
et  Tanneau  anciennement  connu  comme  liquide.  On 
expliquerait  ainsi  les  variations  observées  dans  sa  forme 
et  dans  les  lignes  de  division  que  Ton  y  a  quelquefois 
signalées. 

L'anneau  de  Saturne  est  incliné  par  rapport  au  plan 
de  l'orbite  et  par  rapport  à  l'écliptique.  Dans  le  mouve- 
ment de  circulation  de  la  planète  autour  du  soleil,  cet 
anneau  se  transporte  parallèlement  à  lui-même,  et  se 
montre  à  nous  sous  des  aspects  différents.  Ainsi,  aux 
équiiioxes  do  Saturne,  l'anneau  n'est  éclairé  qu»  par  la 
tranche  et  disparaît.  Cependant,  avec  un  très-puissant 
télescope,  Herschel  le  voyait  encore,  dans  ces  circon- 
stances, comme  un  léger  filet  lumineux.  Aux  solstices  de 
Saturne,  l'anneau  est  le  plus  favorablement  placé  pour 
être  vu,  il  présente  la  forme  d'une  ellipse  dont  le  petit 
axe  est  à  peu  près  la  moitié  du  grand;  mais  une  partie 
de  ranncAu  reste  toujours  cachée  par  la  planète.  La 
dernière  disparition  de  Panneau  a  eu  lieu  en  18i8; 
en  1855  l'anneau  était  vu  sous  sa  plus  grande  laf*geur; 
en  1873  il  disparaîtra.  Ce  phénomène  de  disparition  de 
]'anneau«  tous  les  15  ans,  vers  les  équinoxes  de  Saturne, 
se  trouve  compliqué  par  la  position  de  la  terre,  qui  se 
meut  fort  près  du  solt'il  comparativement  à  Saturne,  mais 
dans  un  autre  plan.  Or,  quand  la  terre  vient  à  passer  par 
le  plan  de  l'anneau,  elle  cesse  de  l'apercevoir,  bien  qu'il 
soit  éclairé  par  le  soleil,  et  on  distingue  alors  l'ombre 
qu'il  projette  sur  la  planète.  Il  en  est  de  même  lorsque 
Panneau  étant  éclairé  par  le  soleiT  sur  une  de  ses  faces, 
la  terre  sa  trouve  au-dessous  du  plan  do  cette  face. 

Satnrn^possède  8  satellites  dont  i  a  été  découvert  par 
Huyçhens,  3  par  D.  (^sini,  2  par  VV.  Herschel,  et  un 
dernier,  en  1848,  presque  simultanément,  pur  Bond,  aux 
États-Unis,  et  par  Lasscl,  à  Liverpooi.  Ces  satellites  sont 
difficiles  à,  observer  et  ne  présentent  pas  le  même  intérêt 
que  les  satellites  de  Jupiter  (voyez  Planètes,  Satellites). 

SATBLLITBS    DE   SATURNE. 


DISTANCES 

DunÉc 

MOVUNZIBS. 

DES    névOLUTIONB. 

1 

3,35 

0i,04 

2 

4.30 

1.87 

3 

6,28 

1,89 

4 

0,82 

ft,74 

5 

9.52 

4,52 

6 

22,08 

15.94 

7 

30,89 

21  ,30 

8 

64.8G 

79,33 

E.R. 

SATlinM£  (Zoologie),  Satuniia,  Schrank.  —  Sous- 
genre  d*ln9ectei  lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
section  des  Hombycites,  genre  Bombyx;  caractères  : 
ailes  étendues  et  horizontales,  tandis  que  dans  les  au- 
tres Bombycites  elles  sont  inclinées  en  toit.  Dans  ce 
sous-genre  Tiennent  se  classer  le  grand  et  le  petit  paon 


KÏK-  2t)51.  —  Exemple  de  Saturnie  :  Bombyx  petit  paon  de  nuit. 

fie  nuit  de  nos  pays  et  de  grandes  espèces  étrangères  dont 
nlusicurs  ont  les  ailes  ornées  de  taches  vitrées,  telles  que 
V Atlas  o\i  Phalène  porte^miroir  de  la  Chine,  le  Bombyx 
hespéridf,  »e  B.  Cecropia,  le  B,  luna  (voycx  Bombyx, 
Ver  a  soir.  Animaux  nuisibles.  Insectes  nuisibles). 

SATUHMNëS  (Maij^oies)  (Médecine).  —  Voyez  Plomb 
(Hygiène),  Colique  satcrnink. 

SATYRE  (Zoologie),  Satyms,  Latreille.  —  Sous-genre 
àlnsectet  lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  section  des 


diurnes  à  une  seule  paire  d'ergots  ou  d'épines  aux  Jambe^i 
genre  Papillon.  Les  Satyres  ont  des  palptf  inféricun 
dépassant  le  chaperon,  très-comprimés,  avec  une  timocfae 
aiguë  hérissée  de  poils;  leurs  antennes  se  terminent  par 
un  petit  renflement  en  forme  de  bouton  ou  en  une  masse 
grêle  et  allongée.  Leurs  chenilles  sont  nues  ou  presque 
nues,  rétrécies  en  pointe  fourchue  à  leur  extrémité  pos- 
térieure; les  chrysalides  sont  tuberculeuses  sur  le  dos  et 
bifides  à  la  partie  antérieure.  Les  papillons  sont  de  taille 
moyenne,  de  couleurs  peu  éclatantes  avec  des  taches  en 
forme  d'yeux.  Ces  insectes  habitent  les  lieux  secs  et 
arides  et  volent  assez  bas.  On  en  connaît  beaaooop 
d'espèces  répandues  dans  les  diverses  contrées  du  globe. 
On  trouve  surtout  en  France  VAmaryllis  (S.  tiûumus, 
Latr.),  large  de  0"\04,  à  ailes  fauves  en  dessus,  obscur- 
cies vers  la  base  et  les  bords,  les  premières  ailes,  ornées 
de  4  y  eux;  \QNémusien{S,  mcera,  Lin.),  brun  en  dessoi, 
les  premières  ailes  rayées  d'une  bande  fauve  à  Textré- 
mité  et  marquées  de  ii  yeux  noirs,  les  secondes  ornées 
d'une  façon  analogue;  le  5.  bacchante  {S.  dejanira,lÀn.} 
qui  porte  4  ou  5  yeux  sur  les  premières  ailes;  le  Céphale 
[S.  arcanius.  Lin.),  etc. 

SATYRION  (BoUnique),  Satyrium,  SwarU.  —  Genre 
de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  établi 
par  Swartz,  comprenant  des  plantes  herbacées  à  racines 
tuberculeuses,  vivaces;  feuilles  entières,  alternes;  fleurs 
disposées  en  épi  terminal,  pr^ntant  une  corolle  de 
6  pétales  irréguliers,  dont  5  supérieurs  égaux,  le  sixième 
inférieur,  nommé  nectaire,  différent  des  autres;  uoe 
seule  étamine;  1  ovaire  infère;  capsule  allongée,  oni- 
loculaire  à  3  côtes,  contenant  de  nombreuses  graines 
menues.  Le  botaniste  Swartz,  qui  a  beaucoup  remanié  ce 
genre  tel  qu'il  a  été  établi  par  Linné,  en  avait  retiré  no 
assez  grand  nombre  d'espèces;  de  telle  sorte  qu'aujour- 
d'hui il  n'en  renferme  plus  qu'une  dizaine,  toutt^  exoti- 
ques. Nous  citerons  seulement  le  S.  en  capuchon  {S.  at» 
cullatum,  Swartz),  à  fleurs  Jaunes,  et  le  S,  à  bractées 
{S.  bracteatum^  Thunb.),  tous  deux  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

SAUGE  (Botanique),  Salvia,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  de  Labiées,  tribu  des  Monardées,  comprenant 
aujourd'hui  près  de  500  espèces  répandues  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  monde.  Ce  sont  des  herbes  presqtis 


Pig.  2d5«.  —  La  Sauge  officinale. 

toujours  vivaces  ou  des  80us-«rbrisseaux,  qui  se  distin- 
guent des  autres  Labiées,  dont  Ils  présentent  du  reste 
les  principaux  caractères  (voyez  LASites),  en  ce  que  la 
corolle  a  sa  lèvre  supérieure  creusée  et  recourbée  eo 
casque  et  qu'elle  n'a  que  2  étamines.  les  deux  supé- 
rieures resunt  rudimentaires.  Ce  genre,  à  cause  do 
grand  nombre  des  espèces,  a  été  divisé  par  Bentham  en 
une  quinzaine  de  sous-genres  offrant  dos  caractères  m»f^i 
nets  pour  Justifier  cette  subdivision.  Toutefois  nous  no 
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pOQYons  eutrer  dans  aucun  détail,  et  nous  nous  conien- 
teron»  de  renvoyer  soit  à  Tauteur  lui-même,  soit  à  l*ar- 
tiète  Sauc.b  du  Diction,  de  d'Orbigny.  Nous  allons  citer 
quelques-unes  des  espèces  les  plus  importantes  de  ce 
genre  intéressant.  La  5.  officinale  (S.  officinalis.  Lin.) 
est  une  plante  vivace,  croissant  dans  les  lieux  secs  du 
midi  de  VEurope  et  qui  peut  s'élever  à  1  mètre.  Sa  tige 
presque  iigneuse  est  couverte  de  poils;  feuilles  ovales, 
Uiueuses;  fleurs  bleues,  roses  purpurines  ou  blanches^ 
disposées  en  faux  verticilles.  Répandue  aujourd'hui 
dans  tous  les  Jardins,  elle  y  est  cultivée  pour  l'orne- 
meot,  mais  surtout  comme  plante  médicinale.  Son  odour 
aromatique,  forte,  agréable;  sa  saveur  amère,  chaude, 
piquante,  ayant  quelque  rapport  avec  celle  du  camphre, 
lui  ont  fait  attribuer  chex  les  anciens  et  même  chex  les 
modernes  des  propriétés  stimulantes,  toniques,  utilisées 
souvent  contre  les  spasmes,  la  débilité  de  l'estomac,  les 
maladies  hystéiiques,  etc.,  toutes  les  fois,  en  un  mot, 
que  l'on  veut  produire  une  excitation  puissante.  Quoique 
beaucoup  déchue  aujourd'hui  de  son  ancienne  renommée, 
la  Sauge  n'est  cependant  pas  complètement  abandonnée 
eu  médecine.  Elle  est  d'aiileurs  employée  quelquefois 
comme  assaisonnement;  on  sait  que  les  abeilles  tirent  de 
ses  fleurs  un  miel  très-parfumé.  11  en  existe  une  variété 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties,  la  petite  Sauge,  qui 
possède  les  mêmes  propriétés.  La  À\  Sclarée,  Orvale, 
Toute  bonne  {S.  sclarea.  Lin.)  est  bisannuelle,  haute  de 
plus  de  1  mètre,  très-aromatique;  elle  croît  dans  les 
Keux  secs  du  midi  de  l'Kurope;  feuilles  grandes,  en 
cour;  fleurs  violacées  ou  bleuàti*cs.  Elle  sert  aux  mêmes 
usages  que  la  précédente.  La  S.  des  prés  {S,  pratensis. 
Lin.),  très-commune  dans  les  prés  secs  et  le  long  des 
chemins,  se  distingue  facilement  des  espèces  voisines 
par  ses  feuilles  très -rugueuses,  par  ses  grappes  de 
fleurs,  longues,  bleues  un  peu  violacées,  dont  la  gorge 
est  très-ventrue.  Les  mêmes  propriétés  que  la  précé- 
dente, mais  moins  prononcées.  La  ^.  Hormin  ou  Ormin 
(S.  Ihrminum,  Lin.)  est  une  espèce  annuelle,  quel- 
quefois vivace,  qui  croît  dans  les  lieux  un  peu  ombragés; 
haute  seulement  de  0'",50  à  0*",6l),  elle  a  les  feuilles 
petites,  les  épis  grêles,  les  fleurs  roses  ou  pourprées. 
Mtoes  propriétés  que  les  précédentes.  Toutes  ces  es- 
pèces sont  des  bords  européens  de  la  Méditerranée. 
Nous  devons  citer  encore  parmi  les  espèces  exotiques 
(l'ornement  :  la  S.  des  Canaries  (5.  Canariensis,  Lin.); 
la  S.  poncifère  (S.  poncifera,  Lin.)  de  Crête;  la  S.  écla- 
lanie  [S.  splendens,  Sello),  très-belle  plante  qu'on  peut 
tenir  en  plein  air  l'été.  Du  Brésil.  La  5.  étalée  (S,  pa- 
ient, Cavan.),  du  Mexique,  non  moins  belle  espèce,  qui 
demande  les  mômes  précautions. 

Toutes  les  espèces  de  Sauge,  mais  surtout  la  S.  offi- 
cinale, ont  joui  d'une  grande  faveur  chez  les  anciens, 
qui  lui  attribuaient  de  grandes  vertus  en  médecine,  ce 
qui  lui  avait  valu  son  nom  Salvia,  du  latin  salvare, 
sauver.  F— n. 

SAULE  (Botanique],  Salix,  Lin.  — -  Genre  de  végétaux 
de  la  famille  des  SaUcinées,  dans  la  classe  des  Amenta- 
céeS'  Ce  genre  réunit  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  communs  dans  les  régions 
froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  amis  de  la 
fraîcheur  et  de  l'humidité,  et  couverts  d'un  feuillage  gra- 
cieux que  supportent  des  rameaux  élégants  et  flexibles. 
Ou  en  peut  distinguer  environ  150,  dont  près  des  trois 
quarts  appartiennent  à  l'Europe,  un  peu  plus  du  cin- 
quième aux  deux  Amériques,  et  le  reste  à  l'Asie  ou  à 
l'Afrique.  Les  Saules  sont  dioiqucs,  c'est-à-dire  possè- 
dent des  fleurs  unisexuées,  un  môme  individu  ne  por« 
tant  que  des  fleurs  mâles,  un  autre  ne  produisant  que 
des  fleurs  femell(:s.  Le  Saule  ni&le  a  ses  fleurs  groupées 
en  chatons  à  l'aisselle  de  ses  feuilles;  chaaue  fleur  se 
compose  seulemtint  d'une  écaille  et  de  2,  3  ou  5  éta- 
luines.  Le  Saule  femelle  porte  d'une  façon  analogue 
^es  rhatoos  de  fleurs  formées  chacune  d'une  écaille  et 
<le  1  pistil  à  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une  capsule 
\nne  loge  bivalve,  contenant  plusieurs  graines  dont  le 
t^ment  est  recouvert  d'une  sorte  de  coton.  Les  Saules 
ont  des  feuilles  alternes  pourvues  de  stipules.  L'étude 
des  espèces  offre  de  telles  difficultés,  qu'on  est  encore 
incertain  sur  l'authenticité  d'un  très-grand  nombre, 
même  parmi  celles  qui  végètent  sous  nos  yeux.  Je  me 
wrnerai  .i  citer  les  plus  connues. 

Le  S,  blanc  {S.  alba.  Lin.)  ou  S.  commun  est  celui 
qui  borde  habituellement  nos  prairies  marécageuses  et 
*^  penche  sur  nos  ruisseaux,  les  racines  plongées  dans 
1»  terre  mouillée  de  leurs  rives.  C'est  naturellement  un 
wl  arbre  de  10  à  15  mètres,  à  rameaux  droits  garnis  de 


feuilles  à  court  pétiole,  lancéolées,  soyeuses  et  blaneh^ 
très  des  deux  côtés,  donnant  ses  chatons  de  fleurs  en 
même  temps  que  ses  feuilles.  Mais  l'homme  ne  lui 
laisse  presque  jamais  son  port  naturel;  l'habitude  où 
l'on  est  de  Véléter,  c'est-à-dire  de  lui  retrancher  tous 
les  3,  4  ans  ses  branches  pour  les  utiliser  comme  menu 
bois,  altère  entièrement  ses  formes.  Le  tronc,  arrêté 


Pig.  S053.  —  Le  Saule  blanc. 

dans  son  allongement,  se  gonfle  en  une  tête  noueuse 
et  se  creuse  avec  l'âge  sous  l'influence  des  intempéries 
des  saisons.  Non  étêté,  il  donne  un  bois  rouge-jaun&tre, 
mou  et  peu  durable,  que  Ton  emploie  dans  les  construc- 
tions légères,  la  tonnellerie  et  la  saboterie.  Découpé 
en  minces  lanières,  il  sert  à  tisser  des  chapeaux  imitant 
la  paille.  Le  menu  bois  du  Saule  blanc  est  bon  pour 
chauffer  les  fours,  pour  faire  des  gaules,  des  échalas, 
des  palissades  légères.  Le  tronc  du  Saule  têtard  n'est 
bon  qu'à  brûler. 

Le  bois  de  Saule  est  assez  fln  et  homogène  pour 
se  prêter  à  la  sculpture;  il  donne  un  charbon  po- 
reux et  léger,  bon  pour  la  fabrication  des  crayons  à 
dessin  et  pour  celle  de  la  poudre  à  tirer.  L'écorce  du 
Saule  commun  récoltée  sur  les  jeunes  branches  est 
notablement  amère  et  astringente.  On  l'a  employée 
comme  fébrifuge,  avec  des  succès  contestés,  en  poudre 
ou  en  décoction,  rarement  en  extrait  ou  en  teinture; 
c'est,  en  tout  cas,  un  tonique  efficace  et  actif.  A  la  dost; 
de  15  à  30  grammes,  elle  a  souvent  produit,  dit-on, 
de  bons  résultats  dans  les  flèvres  intermittentes.  Les 
autres  espèces  de  Saules  ont  les  mêmes  propriétés 
médicales.  Le  principe  actif  est  une  substance  spéciale, 
que  le  pharmacien  Leroux  a  su  isoler  complètement, 
et  nommée  la  Salicine,  Le  Saule  se  reproduit  très- 
facilement  pur  des  boutures  que  Ton  nomme  plançons. 
Elles  se  font  à  la  fin  de  l'hiver,  là  où  l'on  veut 
avoir  l'arbre,  avec  des  rameaux  de  4  à  5  ans  que  l'on 
coupe  à  une  longueur  de  2"\00  à  3  mètres,  et  qu'on 
enfonce  simplement  en  terre  à  environ  0",i5  de  pro- 
fondeur. On  regarde  volontiers  comme  des  variétés  du 
Saule  commun  :  le  Saule  jaune  ou  S.  osier  {S.  vilel» 
lina,  Lin.),  osier  jaune,  amarinier^  bois  jaune,  etc. 
(voyez  Osier).  Le  S.  viminat  {S,  viminalis.  Lin.)  ou 
osier  blanc  est  un  arbre  de  5  à  G  mètres,  à  rameaux 
effilés,  bien  droits  et  couverts  dans  leur  jeunesse  d'un 
duvet  soyeux,  à  écorce  verte,  blanche  ou  noirâtre.  Les 
feuilles  sont  lancéolées,  très-allongées  et  pointues,  vertes 
et  KUbres  en  dessus,  argentées  et  soyeuses  eu  dessous. 
Les  fleurs  se  développent  avant  la  feuillaison.  Cette 
espèce  habite  surtout  le  bord  des  cours  d'eau.  On  la 
reproduit  comme  la  précédente.  Elle  sert  surtout  aux 
ouvrages  de  vannerie.  Aux  mêmes  usages  est  empto}  c 
encore  le  S.  pourpre  (S.  purpurea.  Lin.),  osier  rouge 
ou  osier  franc,  à  l'corce  pourpre  foncé,  à  longues  feuilles 
lanc'olées,  élargies  dans  le  liauL  Ses  rameaux  ont  une 
aptitude  très-précieuse  à  se  laisser  fendre  dans  leur  lon- 
gueur. On  trouve  encore  au  bord  de  nos  ruisseaux  le 
S.  fragile  (5.  fragilis,  Lin.),  le  5.  à  feuilles  d*amandier 
(S.  amygdalina.  Lin.),  etc. 

Le  5.  marceau  ou  marsault  {S.  Caprœa,  Lin.)  est 
commun  dans  les  bois  de  la  France.  C'est  un  arbre  de 
6  à  8  mètres,  dont  les  rameaux,  d'abord  brunâtres  et 
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pubescents,  deTiennent  grisâtres  dans  un  âge  avancé. 
Les  reailles  sont  grandes,  orales  ou  arrondies,  aiguGs 
au  sommet,  glabres  en  dessas,  blanchâtres  et  velues  en 
dessous^  Les  fleurs  paraissent  avant  les  feuilles.  11  donne 
de  bon  bois  pour  les  échalas,  les  cercles,  les  fagots.  On 
le  coupe  en  taillis  tous  les  7  ou  8  ans.  Il  a,  pour  ses 
usages,  beaucoup  d'analogie  avec  le  Saule  commun. 


préférence  par-dessus  les  rapides  et  les  cascades,  jus- 
qu'aux ruisseaux  et  aux  petite  lacs  des  régions  monia- 
gneuses  qui  forment  la  hante  partie  du  bassin  des 
fleuves  et  des  rivières.  Arrivés  en  plusieurs  semaines  au 
terme  de  leur  voyage,  ils  déposent  leurs  œufs,  puis 
après  un  séjour  de  quelques  semaines  encore,  ils  redesh 
cendent  vers  la  mer.  Mais  tes  Jeunes  de  Tanoée  restem 
dans  reau  douce  jusqu'à  l'année  suivante.  Ils  redescen- 
dent alors  pour  n'y  revenir  ou'à  l'âge  de  3,  4  ou  5  »ns, 
lorsqu'ils  commencent  à  pondre  à  leur  tour. 

Le  genre  Saumon  a  été  subdivisé  par  Cuvier  et  V&Ien- 
cîennes  (/c/i(/ivo/o{;i>)en  deux  genres:  1  «Saumon; cane- 
térisé  ainsi  :  des  dents  sur  le  chevron  seulement  de  l'os 
vomcr  et  non  sur  le  corps  de  cet  os;  2«  TruUi;  caran. 
princip.:  des  denissurtoutlevomer  .Le  genre  SaomonaiDsi 


Pfg.  2054.  —  Saule  marceaa. 

Enfin  au  xvii*  siècle  on  a  introduit  d'Asie  en  Kurope 
(en  Angleterre  vers  1092,  en  France  vers  1710)  une  des 
plus  belles  et  des  plus  célèbres  espèces  du  genre,  le 
Saule  pleureur  {S.  babylonica,  Lin.)  ou  parasol  du 
Grand-Seifjneur.  Cet  arbre  pittoresque  nous  vient  de 
l'Asie  Mineure;  mais  il  est  commun  en  Chine,  où  ou 
l'estime  particulièrement  pour  Tornemcnt  des  jardins. 
Unné,  en  le  dénommant,  a  pensé  que  c'est  le  Saule  de 
Babylone,  â  l'ombre  duquel,  sur  les  rives  de  l'Euphrate, 
les  Israélites  captifs  s'asseyaient  pour  pleurer  au  sou- 
venir de  Sion  et  suspendaient  à  ses  rameaux  leurs 
harpes  devenues  muettes  (Psaume  136).  C'est  celui  sous 
lequel  a  dà  pleurer  Desdémone;  c'est  celui  qu'aimait 
Alfred  de  Musset  et  dont  il  voulait  que  l'ombre  pâle  cou- 
vrit la  terre  où  il  dormirait  son  dernier  sommeil.  Cet 
arbre  atteint  12  â  15  mètres  de  hauteur;  ses  rameaux 
allongés  et  flexibles,  ses  feuilles  étroites,  lancéolées  et 
très-elTilées  au  sommet,  pendent  mélancoliquement  vers 
la  terre.  Il  a  besoin  d'un  sol  bien  huroexté;  il  se  plaît 
au  bord  des  eaux  et  il  se  reproduit  facilement  par  bou- 
tures. Malheureusement  nous  ne  possédons  en  Europe 
que  des  pieds  femelles,  et  leur  puissance  de  propa- 
gation semble  quelque  peu  décroître. 

Consulter  ;  Hoffmann,  Historia  Salicum,  1785;  — 
Seringe,  ifono(;r.  des  Saules,  1815;  —  Hoch,  De  Sali- 
cibus  europ.  commentatio,  1828.  Ad.  F. 

SAULSAIB  (Arboriculture).  —  Plantetion  de  Saulei 
(voyez  ce  mot). 

SAUMON  (Zoologie),  Salmo,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Poissons  malacoptérygiens  abdominaux  de  la  famille 
des  Salmonest  ainsi  caractérisé  parmi  les  autres  genres 
de  cette  famille  :  une  grande  partie  du  bord  de  la  mâ- 
choire supérieure  formée  par  les  os  maxillaires;  une 
rangée  de  dents  pointues  aux  maxillaires,  aux  inter- 
maxillaires, aux  palatins  et  aux  mandibulaires;  deux 
rangées  au  vomer,  sur  la  langue  et  sur  les  pharyngiens; 
ce  sont  les  mieux  dentés  des  poissons;  10  rayons  bran- 
chiaux; naceoires  ventrales  insérées  au  même  niveau 
que  la  première  dorsale;  nageoire  anale  au  niveau  de  la 
dorsale  adipeuse  (voyez  Salhones).  Ces  poissons  possè- 
dent ure  longue  vessie  natatoire,  communiquant  en 
avant  avec  l'œsophage;  l'estomac  est  long  et  replié,  suivi  ! 
de  nombreux  cœcums  pyloriques.  Les  espèces  de  ce  | 
genm  ont  en  général  une  robe  tachetée  ;  la  plupart  ont  | 
le  corps  très-charnu,  et  leur  chair  est  délicate  et  nonr- 
rissante.  Leur  forme  générale  est  allongée  et  aplatie.  Us  i 
se  nourrissent  de  petits  animaux  aquatiques,  vers,  co- 
quilhigea,  petits  poissons.  Leur  existence  est  en  partie 
maritime,  en  partie  fluviale.  Au  moment  de  frayer,  c'est- 
à-dire  de  pondre,  ils  abandonnent  les  eaux  de  la  mer, 
se  présentent  aux  embouchures  des  fleuves,  s'y  enpa- 
gciit  surtout  â  la  marée  haute  et,  quand  le  vent  souflle 
avec  force,  remontent  le  courant  de  proche  en  proche, 
se  répartissent  dans  les  aflluents  du  fleuve  et  parvien- 
nent souvent,  toujours  contre  le  courant,  en  sautant  de 


Pig.  9655.  —  Le  Suamon. 

restreint  a  pour  type  le  5.  commun,  salmon  des  Anglais, 
lachs  ou  lax  des  peuples  d'origine  teutonique  [Salmn 
salar.  Lin.].  C'est  un  beau  poisson  de  0"',H0  à  O^IH) de 
longueur,  d'un  bleu  ardoisé  sur  le  dos,  d'un  blanc  ar* 
genté  sur  le  ventre,  avec  des  nuances  irisées  sur  toat  le 
corps,  quelques  taches  noires  et  rares  sur  le  dos  et  &ar 
les  côtés  de  la  tête.  Le  mâle,  surtout  lorsqu'il  est  vieui, 
se  reconnaît  â  un  petit  tubercule  relevé  sur  la  symphyse 
de  la  mâchoire  inférieure.  Cette  espèce  est  tres-abon- 
dantc  dans  tout  l'Océan  septentrional,  la  mer  do  Nord, 
la  Baltique,  le  nord  de  l'océan  Atlantique  jusqu'au  golfe 
de  Gascogne.  Elle  remonte  les  fleuves  de  la  France,  le 
Rhin,  la  Siine,  la  Loire,  la  Gironde,  /Adour  et  leun 
grands  affluents,  au  commencement  de  l'automne.  C'est 
vers  la  même  époque  que  les  Saumons  remontent  les 
fleuves  accidentés  des  Iles-Britanniques;  là  quelques 
cascades  sont  célèbres  par  les  sauts  de  7  â  8  mètres  de 
longueur  que  font  ces  poissons  pour  les  franchir;  oo 
cite  le  Saut-dU'Saumon  (comté  de  Pembroke),les5as/f- 
dê-Leixlifei  de  BallyShannon  (Irlande).  LesSanmons, 
pour  sauter  hors  de  l'eau,  recourbent  la  queue  d'un  côté 
aussi  fortement  que  possible,  puis  s'élançant  en  avant 
ils  frappent  brusquement  l'eau  d'un  retour  de  quene; 
pendant  le  saut,  ils  ont  soin  de  relever  leur  t^te  pour  ne 
pas  la  heurter  lors  de  la  chute,  et  ils  retombent  ainsi 
sur  l'un  des  flancs.  On  assure  que  dans  les  contrée^ 
arctiques  de  l'Europe,  c'est  seulement  au  printemps  qa<^ 
le  Saumon  commun  remonte  dans  les  fleuves.  Danst^us 
les  pays  où  riennent  frayer  ces  poissons,  ils  apportent 
une  ressource  alimentaire  précieuse  et  souvent  ils  four- 
nissent la  matière  de  conserves  estimées.  Aussitôt  qull» 
paraissent  dans  les  fleuves,  la  pêche  s'organise.  Le  plo^ 
souvent  on  tend  sur  leur  passage  des  filets  à  demeurv. 
des  nasses  ou  même  des  boites  â  clapet  dirigées  vers  le 
bas  du  courant;  dans  quelques  rivières  on  dispose  un  bar- 
rage qui  arrête  la  presque  totalité  du  poisson.  On  p^ht; 
aussi  le  Saumon  â  la  senne  ou  seine  (voyez  Sennb,  ?tcn 
et  même  â  la  ligne.  Cette  pêche  est  souvent  très-fruç- 
tueuse;  quelques  pêcheries  d'Angleterre  fournissent,  dit 
Valenciennes,  une  moyenne  de  200,000  Saumons  par  an; 
il  n'est  pas  rare,  ajoute-t-il,  que  l'on  porte  à  BergheiD 
(Suède)  2,000  Saumons  frais  en  un  Jour.  Les  cèles  les 
plus  riches  en  Saumons  sont  celles  de  la  Norvège, de  ^^ 
la  mer  Baltique  ;  en  France,  celles  de  la  Picardie,  <k  I* 
Bretagne  et  de  la  Guyenne.  La  Livonie  est  le  siège  d'uo< 
industrie  considérable  de  conserves  de  Saumons  sécbes 
ou  salés.  Les  produits  de  cette  industrie  sont  amen^ 
par  de  nombreux  navires  â  Hambourg,  d'où  ils  sont  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe  occidentale.  La  .Mdditerran« 
ni  la  mer  Noire  ne  renferment  de  Saumons. 

C'est  à  travers  les  dangers  signalés  plus  haut  qo* 
les  Saumons  remontent  les  fleuves;  d'abord  en  troupe^ 
nombreuses,  les  femelles  en  tète,  suivies  des  màlos,  » 
parîout  les  plus  jeunes  sujets  en  dernier,  ils  nagent  au 
niilitfu  du  fleuve,  près  de  la  surface,  en  faisant  ungno* 
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brah.  Tout  ce  qui  flotte  sur  Teau  tend  à  les  effrayer  et  k 
les  détourner.  Les  rivages  bruyants  ou  couverts  d*édificea 
les  effarouchent  aussi,  et  ils  recherchent  les  eaux  calmes 
bordées  d^arbres.  En  général»  ils  se  reposent  la  nuit  et 
toute  Im  matinée,  la  queue  appuyée  sur  une  (irosse  pierre 
et  lenei  tendu  contre  le  courant.  Quelques  heures  avant 
etaprës  le  coucher  du  soleil,  ils  nagent  avec  vigueur,  par- 
courant, assore-t-on,  de  30  à  40  kilomètres  par  heure. 
De  novembre  à  février  ils  s'arrêtent  successivement  dans 
tes  cours  d^eau  propres  à  recevoir  leurs  œufs,  et  ils  les 
déposent  sur  les  pierrt's  ou  sur  le  sable  du  bord,  lii  où 
le  courant  est  modéré.  Une  femelle  adulte  peut  en  donn^ 
de  S5.000  à  30,000  (2,000  environ  par  kilogramme  de 
900  poids);  mais  aussi  crue  de  chances  de  destruction! 
La  ponte  a  lieu  au  lever  du  soleil,  dans  des  fosses  que  les 
feflielles  préparent  sous  0'»,50  d'eau  environ.  L'csof  est 
on  globule  rouge-orangé  de  0>",005  à  0»,007  de  dia- 
mètre. Dès  que  les  mâles  ont  passé  sur  les  fosses  et  que 
celles-ci  ont  reçu  leur  laitance,  les  femelles  recouvrent 
ces  fosses  de  fn*avier  et  Tincubation  se  fait  d'elle-même, 
à  une  température  de  8°  à  W*,  Au  bout  de  50  à  70  jours, 
selon  la  température,  l'éclosion  a  lieu  et  le  jeune  Sau- 
mon, long  de  0"*,i5,  naît  avec  une  énorme  vésicule  sous 
le  ventre  (Toyes  Reprodi  ctio^).  Cette  vésicule  diminue 
peu  à  peu,  car  le  petit  poisson  se  nourrit  uniquement  à 
»es  dépens  tant  qu'il  la  possède.  Enfin,  au  bout  de 
6  semaines,  la  vésicule  a  disparu,  parce  que  son  contenu 
est  consommé;  les  jeunes  commencent  à  manger  avec 
avidité  des  matières  animales;  à  3  mois  le  saumonnean  a 
environ  O'",0:;0;  à  6  mois,  0"',095.  A  3  ans  le  Saumon 
pèse  déjà  3^•^5;  à  4  ans,5  kilogrammes;  à  Fâge  d'adulte, 
^  à  25  kilogrammes.  Tout  le  monde  connaît  la  chair 
rosée,  substantielle  et  savoureuse  du  Saumon  ;  les  sau- 
monneaoK  sont  d'une  eiquise  délicatesse.  Après  l'éclosion 
des  petits,  les  Saumons  redescendent  peu  k  peu  vers  la 
mer;  mais  lear  chair  est  momentanément  devenue  fade, 
huileuse  et  cotonneuse;  il  faut  qu'ils  se  remettent  dans 
l'eau  de  mer  des  fatigues  de  leur  voyage  et  de  U  ponte. 
I^  Saumon  a  été  récemment  l'objet  de  nombreux  tra- 
vaux de  pisciculture  (voyez  ce  mot). 

On  trouve  sur  nos  côtes  de  France  une  autre  espèce 
regardée  à  tort  par  les  pécheurs  comme  le  mftie  du 
Saumon  commun  :  c'est  le  Bécard  {S.  hamatuSy  Cuv.). 
n  a  le  tlos  d'un  noir  gris  et  le  corps  couvert  de  nom- 
breuses taches  rouges.  Sa  chair,  inférieure  à  celle  du 
Saumon  commun,  est  d'un  rouge  plus  p&le.  La  mâ- 
choire inférienre  porte  sur  la  symphyse  un  crochet  sail- 
lant qui  justifie  les  noms  de  cette  espèce.  Le  Bécard 
remonte  les  fleuves  plus  tard  que  le  Saumon  commun 
et  par  troupes  moins  nombreuses.  Il  est  commun  dans 
le  Rhin  et  ses  affluents.  Il  fait  défaut  dans  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  Noire.  Mais  cette  dernière  mer  nourrit 
abondamment  d'autres  espèces  de  Saumons,  et  surtout 
le  Huck  {S.  hucho.  Lin.),  qui  atteint  presque  la  taille 
du  Saumon  commun  et  se  pèche  abondamment  dans  le 
Danube,  où  11  vient  frayer  au  printemps. 

D'autres  espèces,  généralement  moindres  de  taille, 
habitent  les  eaux  douces  de  l'Europe.  Ainsi  on  estime 
beaucoup  dans  la  Suisse  et  le  Tvrol  VOinbr0  ou  OmbU 
chevalier  {S*  utnbla,  Lin.),  que  les  Anglais  connaissent 
Aussi  sons  le  nom  de  diar.  Il  a  le  système  général  de 
coloration  des  Saumons,  avec  des  taches  rouges  k  peine 
marquées  et  des  écailles  très-petites.  Il  habite  les  lacs 
très-profonds.  Sa  chair  est  presque  blanche  et  rappelle 
celle  de  l'anguille  de  rivière.  Les  eaux  douces  de  l'Eu- 
rope centrale  nourrissent  la  Truite  roug»  ou  talvelin 
{S.  salvelin.  Lin.),  qui  a  des  taches  rouges  sur  les  flancs 
«t  qui  est  un  vrai  Saumon.  Enfin  plusieurs  espèces 
prédenses  peuplent  les  eaux  de  la  Laponie  et  de  la  Nor- 
vège (voyez  Tbcite).  —  Consulter  :  Cavier  et  Valen- 
eiennes,  Hist,  des  Poissons.  Ad.  F. 

SAUMURE  (Économie  domestique).  —  On  appelle 
Ainsi  le  liquide  salé  oui  résulte  de  la  préparation  des 
riandes,  et  surtout  oe  celles  du  bœuf  et  du  porc  au 
moyen  de  la  salaison  (voyez  ce  mot).  La  Saumure  à  son 
lonr  est  employée  pour  de  nouvelles  salaisons.  A  cet 
^<et,  après  avoir  disposé  dans  des  cuves  de  bois  des 
couches  alternatives  de  viandes  conpées  en  morceaux 
^  de  sel,  on  arrose  le  tout  avec  une  quantité  de  ce 
liquide  suffisante  pour  boucher  tous  les  interstices, 
jonque  la  Saumure  est  retirée  à  la  suite  de  cette  sa- 
laison, elle  recèle  des  principes  animaux  putrescibles 
dont  il  est  nécessaire  de  la  débarrasser  en  la  battant 
dans  des  vases  de  bois  à  large  ouverture;  ces  principes, 
plus  légers  que  le  reste  de  la  masse,  gagnent  la  surface 
du  liquide  et  sont  enlevés  sous  forme  d'écume.  C'est  un 


excellent  engrais.  Mais  cette  pratique  ne  peut  guère  se 
renouveler  au  delà  d'un  an;  après  quoi  on  fait  évaporer 
jusqu'à  sircité,  par  la  cuisson,  la  masse  de  ce  résidu, 
qui  contient  du  sel  ordinaire  et  des  matières  animales 
carbonisées;  on  la  fait  dissoudre  dans  l'eau  chaude  et 
on  filtre  pour  rethrer  le  sel  qui  sert  à  de  nouvelles 
salaisons. 

La  Saumure,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot 
Salaison,  entraîne  le  tiers  et  même  la  moitié  des  prin- 
cipes nutritifs  de  la  viande,  devient  un  moyen  précieux 
comme  condiment  pour  assaisonner  la  nourriture  si  peu 
animalisée  de  la  plupart  de  nos  paysans;  aus^i  l'usage 
en  est-il  très-répandu  dans  certaines  contrées.  Mais  s'il 
était  vrai  qu'elle  recelât  un  principe  vénéneux  nuisible, 
l'autorité  ne  manquerait  pas  de  mettre  les  populations 
en  garde  contre  ce  danger;  les  choses  heureusement 
n'en  sont  pas  là.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  une  série 
d'eipériences  sur  les  animaux,  M.  Reynal  a  constaté 
des  propriétés  délétères;  mais  il  faut  dire  que  c'est 
avec  des  quantités  considérables  que  l'on  a  expéri- 
menté. Ainsi  la  Saumure  empoisonne  et  tue  en  24 
heures  un  cheval,  à  la  dose  de  2  à  3  litres;  un  porc, 
avec  un  demi-litre,  etc.  Quant  à  l'homme,  des  doses 
relatives  semblables  n'ont  jamais  été  prises  par  lui. 
Aussi  «  l'emploi  de  la  Saumure,  dit  le  professeur  Tar- 
dieu,  à  tiae  de  condiment  ou  d'assaisonnement  dans 
l'alimentation  de  l'homme,  n'a  eu  jusqu'ici  aucun  effet 
nuisible,  et  rien  n'autorise  à  penser  que  ce  procédé  éco- 
nomique, avantageux  pour  les  classes  pauvres,  doive 
être  proscrit.  »  —  Voyez  Tardieu,  Dictionn,  d'hygiène 
publique,  2«  édit.  F— N. 

SAUR  (UARa\G)  (Zoologie).  —  Voyez  Haheng. 

SAU  RE  (Zoologie),  Saurus,  Cuv.  —  Du  grec  saura, 
lézard.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Malacopté- 
rygiens  abdominaux,  famille  des  Salmones;  à  museau 
court;  la  gueule  fendue  jusque  fort  en  arrière  des  yeux; 
le  bord  de  la  mâchoire  supérieure  formé  en  entier  par 
les  intermaxillaires;  nombreuses  dents  très-pointues  le 
long  des  deux  mâchoires,  des  pa*atins,  sur  la  langue  et  les 
pharyngiens;  aucune  sur  le  vomer;  de  8  à  15  rayons  aux 
ouies;  la  première  nageoire  dorsale  un  peu  en  arrière 
des  ventrales;  des  écailles  sur  le  corpcs  les  joues  et  les 
opercules.  Ils  sont  très-voraces.  Toutes  les  espèces 
vivent  dans  la  mer.  La  plupart  dans  la  Méditerranée; 
ainsi  :  le  Salmo  saurus.  Lin.;  le  Salmo  fœtens,  Bl.;  le 
Salm.  Badif  Cuv.,  etc.  Leur  chair  est  insipide  et  peu  re- 
cherchée. 

SAURËL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire,  sur  les  côtes 
de  Picardie  et  de  Normandie,  d'un  Poisson  du  genre 
Caranx. 

SAURIENS  (Zoologie),  du  grec  saura,  lézard,  parce 

Sue  ces  animaux  sont  analogues  aux  lézards.  —  Cuvier, 
'après  Alex.  Brongnisrt,  a  donné  ce  nom  au  deuxième 
ordre  des  Brpiiles  (Règne  animal),  qui  se  distinguent 
par  les  caractères  suivants  :  un  cœur  à  2  oreillettes  et 
un  ventricule  divisé  quelquefois  par  des  cloisons  impar- 
faites; les  côtes  mobiles,  en  partie  attachées  au  sternum, 
pouvant  se  iever  ou  s'abaisser  pour  la  respiration  ;  1^ 
poumons  pénètrent  souvent  fort  avant  dans  le  bas- ventre/, 
chez  quelques-uns,  ils  sont  si  grands  que  ces  animaux 
ont  la  singulière  propriét<^  de  pouvoir  changer  les  cou- 
leurs de  la  peau,  suivant  leurs  passions  ou  leurs  be- 
soins. Les  œufs  ont  une  enveloppe  plus  ou  moins  dure, 
et  leurs  petits  ne  subissent  aucune  métamorphose.  Leur 
bouche  est  toujours  armée  de  .dents,  le  plus  souvent 
leurs  doigts  portent  des  ongles  et  la  peau  est  pourvue 
d'écaillés  plus  ou  moins  serrées  ;  ils  ont  le  corps  allongé, 
arrondi,  tous  une  queue  plus  ou  moins  longue,  presque 
toujours  très-épaisse  à  sa  base.Tous,  à  peu  près,  ont4  pieds; 
quelques-uns  n'en  ont  quoi.  La  circulation  du  sang  est 
moins  complète  que  chez  les  mammifères,  puisque  le 
sang  du  corps  entré  dans  l'oreillette  droite  et  celui  du 
poumon  dans  la  gauche  se  mêlent  plus  ou  moins  dans 
son  ventricule  unique,  de  telle  façon  que  celui-ci  n'en- 
voie dans  le  poumon  qu'une  portion  du  sang  qu'il  a  reçu 
des  diverses  parties  du  corps  et  que  le  reste  de  ce  fluide 
retourne  aux  parties  sans  avoir  passé  par  les  poumons  et 
sans  avoir  respin^.  C^tte  disposition  servirait  à  expliquet 
en  partie  la  sensibilité  peu  développée  chez  les  Sauriens, 
la  faiblesse  de  leurs  sens,  la  température  de  leur  sang, 
l'engourdissement  dans  lequel  ils  peuvent  rester  pendant 
plusieurs  mois,  la  lenteur  avec  laquelle  ils  perdent  la 
vie,  etc. 

Cuvier  avait  divisé  les  Sauriens  en  6  groupes  ou  familles 
distinctes  :  1*>  les  Crocodiliens;  2<*  les  Lacertiens;  B*"  les 
Iguaniens;  4'  les  GecHotiens:  5°  les  Caméléoniens:  6*  les 
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ScinccUdtêns  (voyex  ces  mots).  Duméril  et  Bibron  ont 
formé  deux  nouvelles  familles.  Les  Varaniens  ou  Platy^ 
na(M  comprennent  les  genres  Varan  eiHéloderme,  et  les 
Chalcidiens  ou  Cyclosaures  divisés  en  2  sections  :  l»  à 
peau  nue,  les  Glyptodermes,  comprenant  4  genres  ;  2»  à 
peau  écai lieuse,  les  Plychopleures,  12  genres  (voyez  les 
figures  des  articles  Crocodilb,  L^.kard,  Gecko,  Caméi.#.on. 

SAUT  (Physiologie),  Saltus  des  Latins.  —  Mode  de 
progression  dans  lequel,  par  un  mouvement  général  du 
corps,  celui-ci  est  détaché  du  sol,  élevé  de  terre  et  pro- 
jeté en  l'air  à  une  certaine  hauteur,  d*où  il  retombe  en- 
suite par  le  fait  seul  de  son  poids.  Pour  le  produire, 
l'homme  fléchit  d'abord  toutes  les  articulations  du  corp<«, 
la  tête  en  avant  sur  le  cou,  le  rachis  sur  le  bassin,  le 
bassin  sur  la  cuisse,  la  cuisse  sur  la  jambe,  etc.;  à  cette 
flexion  générale  il  fait  succéder  une  extension  soudaine; 
le  corps*  est  projeté  en  baut,  détaché  du  sol  et  lancé  en 
Tair.  Pour  beaucoup  d'animaux,  le  Saut  est  le  mode  de 
progression  le  pins  ordinaire;  ainsi,  parmi  les  mammi- 
fères, le  lièvre,  le  kanguroo;  parmi  les  insectes,  les  sau- 
terelles, les  puces,  etc.  L*homme  n'y  a  recours  qu'acci- 
dentellement. 

SAUTKniiLLE  (Zoologie),  Locusta,  Fabric.  —  Genre 
û* insectes  orthoptères  de  la  famille  des  Saiiteurs  (vovex 
Oathoptères).  Cette  famille  de  la  méthode  de  Latreille 
{Règne  animal  de  G.  Cuvier]  répond  tout  entière  au 
grand  senre  Sauterelle  {Gryllus)  de  Linné.  Le  genre 
Sauterelle  {Locusta)  de  Latreille  est  plus  restreint  et  a 
reçu  de  son  auteur  la  caractéristique  suivante  :  élytres  et 
ailes  disposées  en  toit  dans  le  repos;  4  articles  aux  tarses; 
antennes  très-longues  en  forme  de  soie;  mandibules  moins 
dentées  que  dans  les  grillons,  avec  une  galette  plus  large  ; 
femelles  toujours  armées  d'une  tarière  avancée,  compri- 
mée en  forme  de  sabre  ou  coutelas,  qui  leur  sert,  au  mo- 
ment de  la  ponte,  k  introduire  leurs  œufs  à  une  certaine 
profondeur  dans  la  terre;  régime  alimentaire  herbivore; 
2  gros  cœcums  au  niveau  du  pylore;  vaisseaux  biliaires 
entourant  le  milieu  de  l'intestin,  s'y  insérant  directement 
et  non  par  un  canal  commun.  Ainsi  défini,  ce  genre  con- 
stitue un  groupe  très-naturel  d'animaux  nettement  carac- 
térisés. Malheureusement  il  renferme  un  nombre  consi- 
dérable d'espèces;  les  unes,  en  petit  nombre,  propres  à 
l'Europe  ;  d'autres  réparties  dans  l'Asie,  l'Afrique,  la  Nou- 
velle-Hollande; les  autres  (75  pour  100  environ)  habitant 
l'Amérique  et  surtout  l'Amérique  méridionale.  Déjà  La- 
treille  fut  contraint  de  subdiviser  ce  genre  en  groupes 
sous-génériques;  aujourd'hui  on  a  dû  prendre  un  autre 
parti.  Le  genre  Sauterelle  de  Latreille  est  devenu  la 
tribu  des  Locustiens  et  le  professeur  E.  Blanchard, 
d'après  les  travaux  de  ses   prédécesseurs,   y   admet 

5  gix)upes  :  1°  les  Prochilites,  dont  on  ne  connaît  qu'une 
espèce  propre  à  l'Australie;  2®  les  Plérochrozites,  com- 
prenant, répartis  dans  4  genres,  de  grandes  espèces  exo- 
tiques, principalement  de  l'Amérique  du  Sud;  3»  les  Ixh 
custiteSf  k  antennes  insérées  au  sommet  du  front, 
à  palpes  peu  longs;  ils  ont  pour  type  le  nouveau  genre 
Sauterelle  {Locusta,  Blanch.),  caractérisé  par  un  sternum 
mutique  (sans  pointe  ni  arête);  front  tubercule  entre  les 
antennes,  élytres  plus  longues  que  les  ailes.  Autour  de 

06  genre  se  placent  12  autres  genres  dont  il  faut  signaler 
les  suivants,  au  point  de  vue  des  espèces  indigènes  : 
Xiphidion,  Serv.,  sternum  mutique,  ailes  dépassant  un 
peu  les  élytres,  cuisses  mutiques  en  de^^sous;  Decti' 
que  {Decticus,  Serv.),  prosternum  mutique,  tète  large 
sans  aucune  éminence,  élytres  un  peu  plus  longues  que 
les  ailes,  avec  un  large  miroir  chez  les  m&les;  Méconème 
{Meconema,  Serv.),  prosternum  mutique,  tête  pourvue 
d'une  épine  entre  les  antennes,  élytres  étroites  sans 
miroir  chez  les  mâles;  Barbitiste  {Barbitistes,  Charp.), 
sternum  mutique,  tète  un  peu  prolongée  en  pointe,  ailes 
rudimentaires  dans  les  deux  sexes  ;  4*  les  Bradyporites, 
k  antennes  insérées  au  milieu  du  front,  sous  les  yeux, 
contiennent  encore  des  espèces  européen  nés  appartenant 
aux  genres  ;  Ephippigère  {Ephippigera,  Latr.),  prothorax 
en  forme  de  selle,  élytres  nulles,  ailes  rudimentaires  en 
forme  d'écaillés;  Bradyporus  (Charp.),  prothorax  large, 
plan  ;  élytres  et  ailes  nulles  dans  les  deux  sexes,  corps 
épais;  Saga  (Charp.)  corps  élancé,  prosternam  bidenté, 
élvtres  étroites  ou  rudimentaires,  pattes  longues,  cuisses 
très-peu  renflées;  5®  les  Gryllacrites  réunissent  des  es- 
pèces exotiques,  la  plupart  de  Java. 

.  Les  Sautei-ellcs  en  général,  ou  LocustienSy  vivent,  dit 
h.  Blanchard,  dans  les  prairies,  dans  les  champs,  sou- 
vent sur  les  arbres,  dévorent  les  feuilles  et  les  tiges  des 
plantes.  Elles  occasionnent  ainsi  des  dégftts  peut-être 
assez  considérables;  mais  ces  orthoptères  étant  dans  tous 


les  pays  peu  nombreux  comparativement  aux  acridiens 
qui  vivent  de  la  même  manière,  leurs  ravages  ont  presque 
toujours  passé  à  peu  près  inaperçus.  Ce  n'est  pas,  en 
efi'et,  aux  Sauterelles  proprement  dites  qu1l  faut  attri- 
buer ce  que  l'on  nomme  les  plaies  ou  inventons  âe  mm- 
relles  si  redoutées  en  Egypte  et  dans  tout  le  nord  de 
l'Afrique,  et  que  le  midi  de  l'Europe  a  connues  encore 
trop  souvent.  Au  chapitre  x  de  VExode,  Mofse  dèd^xoe 
une  invasion  de  Sauterelles  (en  hébreu  arbeth)  comme 
la  huitième  des  plaies  dont  Dieu  frappa  l'Egypte  pour 
punir  le  pharaon  de  retenir  les  Israélites  dans  la  vallée 
du  Nil.  Un  vent  d'Orient  amena  ces  insectes  dévastatean, 
un  vent  d'Occident  les  enleva,  lorsque  la  liberté  de  par- 
tir eutété  accordée  au  peuple  de  Dieu.  Le  Maroc,  l'Algérie, 
Tunis,  la  régence  de  Tripoli,  comptent  presgue  périodi* 
quement  dans  leurs  annales  des  invasions  de  Sauto^lles; 

3uelque8-unes  ont  laissé  un  long  et  terrible  souvenir  de 
ésolation  et  de  misère.  La  France  méditerranéenne  a 
plusieurs  fois  dû  conjurer  par  des  mesures  d'intérêt 
public  un  fléau  du  même  genre,  mais  moins  soudain  et 
moins  irrésistible.  L'Italie,  la  Transylvanie,  la  Moldavie, 
la  Valachie,  la  Russie  méridionale,  sont  sujettes  à  ce 
même  fléau,  qui  s'abattit  en  Bessarabie  sur  l'armée  de 
l'aventureux  Charles  XIL  Lorsqu'une  année  ces  orthop- 
tères se  sont  exceptionnellement  multipliés  dans  une 
contrée,  après  y  avoir  tout  dévoré,  ils  émigreot  ensemble 
en  bataillons  épais  semblables  k  des  nuages.  Ils  se  tien- 
nent, dans  leur  vol,  serrés  les  uns  contre  les  antres  ta 
point  de  former  une  vaste  nuée,  interceptant  pour  une 
grande  partie  du  ciel  les  rayons  du  soleil. Leurs  ailes, en 
se  choquant,  produisent  un  bruit  sourd  et  profond,  sem- 
blable au  roulement  lointain  du  tonnerre.  Lorsque  cette 
nuée  vorace  s'abat  sur  un  pays,  en  nn  instant  tout  en  est 
couvert  et  en  quelques  heures  toute  trace  de  végétadon 
est  détruite  ;  alors  la  nuée  dévastatrice*  reprend  son  ?ol, 
laissant  derrière  elle  la  famine  absolue.  Si  les  vents,  les 
pluies,  viennent  à  les  faire  périr  dans  leur  voysge,leors 
cadavres  s'amoncellent  là  où  ils  ont  été  tnp^;  bientôt 
ils  se  putréfient,  empestent  l'air  de  leurs  é|n*nadons 
impures  et  donnent  souvent  lien  k  des  maladies  épidé- 
miques.  On  ne  sait  qu'opposer  à  un  tel  fléau,  puisque 
détruire  les  envahisseurs  est  dangereux  et  que  les  chav 
ser  seulement  n'est  qu'un  préservatif  local.  Cestlà,8ai» 
contredit,  une  des  plus  cruelles  afflictions  que  les  ani- 
maux infligent  aux  hommes.  Mais  ce  ne  sont  p8s,iiial|7é 
le  nom  vulgaire  qui  les  désigne,  de  vraies  Sauterelles 
qui  sont  coupables  de  tant  de  maux,  ce  sont  des  orthop- 
tères voisins,  les  Criquets  (voyez  ce  mot),  dont  la  mol- 
tiplication  est  infiniment  plus  active.  C'est  surtout  le 
Criquet  de  passage  ou  Cr,  voyageur  {Acridium  mi0fo- 
torium,  Oliv.),  qui  ravage  l'Europe  orientale;  <fauis  le 
midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique,  ce  sont  le  Cf. 
d'Egypte  {Ac.  œgyptium,  Oliv.),  le  Cr,  de  Tartarit  {Ac 
tataricum,  Oliv.),  le  Cr.  lineole  {Ac,  Imeola,  Fabr.). 

Les  vraies  Sauterelles  (Locustiens)  se  montrent  à  rétit 
adulte,  en  France,  vers  le  mois  de  Juillet  jusqu'à  Tépoqoe 
des  premiers  froids  rigoureux.  Les  roàles,  en  frouaot 
l'une  contre  l'autre  les  bases  des  deux  élytres, produisent 
un  bruit  aigu  qu'on  nomme  vulgairement  cAaa(  m 
Sauterelles  et  qui  a  pour  objet  d'appeler  les  femelles. 
Le  calme  et  la  chaleur  semblent  provoquer  ce  chant  rep- 
lier et  peu  harmonieux;  c'est  pendant  les  belles jonrn^ 
et  les  soirées  chaudes  de  l'été  et  de  l'automne  qu'on  l'en- 
tend surtout.  Le  chant  des  criquets  est  produit  différem- 
ment par  le  frottement  des  cuisses  des  pattes  postérieures 
contre  les  élytres  ou  les  ailes.  Les  femelles  placent  leurs 
œufs  en  terre,  au  fond  des  trous  creusés  par  leur  t«- 
rière;  ces  trous  sont  ensuite  soigneusement  bondit**. 
Après  l'hiver  les  œufs  se  développent  et  les  jeune»  Sau- 
terelles paraissent  au  printemps  à  l'état  de  larves  tr»- 
semblables  à  l'insecte  parfait,  mais  sans  ailes.  A  U  V^ 
trième  mue  on  voit  paraître  les  ailes  sous  une  membrane; 
c'est  l'état  de  nymphe.  La  cinquième  mue  amène  1«*^ 
parfait  avec  le  complet  développement  des  orgaues 
du  vol. 

Nous  avons,  en  France,  la  Sauterelle  verte  {Loc^i^ 
viridissima.  Lin.),  improprement  nommée  <^Vw' J**"* 
beaucoup  de  nos  départements  septentrionaux.  Elle  esi 
longue  d'environ  0"»,055,  entièrement  verte  avec  une 
ligne  longitudinale  brunâtre  sur  l'abdomen.  Lejoureiic 
se  tient  sur  les  arbres  ;  le  soir  elle  descend  dans  i»-^ 
champs  et  le  m&le  fait  entendre  son  chant.  La  femeiM 
a  une  tarière  longue  et  droite  qui  lui  a  valu  de  Geoffroy 
le  nom  de  Saut*  à  coutelas.  On  rencontre  encore  w 
France,  à  la  fin  de  l'été,  dans  les  prés  humides,  Isa. 
brune  {Xiphidion  fuscum,  Serv.),  longue  dell^Oîi».  d  uo 
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rortteodre  avec  une  ligne  uoirâtre  sur  la  tète,  leséiytres 
4*00  Tert  brunâtre  et  de  longues  antennes  brunes.  La  S, 
ronge-verrue  {Decticus  verrtuiivorus,  Senr.)  est  très- 
commune  encore  dans  notre  pays.  Son  nom  lui  vient  de 
l'usage  des  paysans  suédois,  de  lui  faire  mordre  les  por- 
reaui  «u  verrues  qui  se  développent  sur  leur  peau.  lU 
prétendent  que  l'insecte  dégorge  sur  ces  excroissances 
un  liquide  acre  qui  les  détruit.  Cette  Sauterelle  a  0"',0â5 
de  longueur,  le  corps  volumineux,  d'un  vert  p&le,  les 
élytres  roussàtres  avec  3  séries  longitudinales  de  taches 
bruneSf  la  tête  rosée  ainsi  nue  les  pattes.  On  la  ren- 
contre, à  la  fin  de  l'été  et  aurant  l'automne,  dans  les 
champs  cultivés  et  les  prairies  ;  c'est  la  Saut,  à  sabre  de 
Geoffroy,  nom  dû  à  la  tarière  recourbée  de  la  femelle. 
Enfin  Je  citerai  encore  une  espèce  commune  en  France, 
la  5.  porte-sel  {Hptdppigera  vitiutn,  Serv.),  nommée 
aussi  5.  portê-cymbales  et  qui  hante  habituellement  les 
vignes  et  les  haies.  Elle  est  verdàtre  avec  4  lignes  longi- 
tudinales brunes  sur  la  tète;  ses  élytres  sont  très-courtes 
et  courbées;  les  ailes  sont  réduites  à  de  simples  écailles. 
La  femelle  a  un  chant  comme  le  mâle.  La  6\  à  feuille 
(U  lis  {Phaneropta  lilifolia,  Serv.),  la  S.  grise  {Decticus 
grisetis,  Serv.),  sont  encore  assez  répandues  en  France. 

—  Consulter  :  Serville,  Suites  à  Buffon,  Ins.  ovthopL; 

—  L.  Blanchard,  Hist.  des  insect.; — Léon  Dufour,  3fem. 
des  savants  étrangers,  t.  VU,  1X41.  Ad.  F. 

SAUVEGARDE  (Zoologie),  Salvalor,  Cuv.  —  Sous- 
genre  de  Reptiles  sauriens,  famille  des  Lacertiens  du 
genre  dea  Monitors  (vo^ex  ce  mot),  qui  se  distingue 
parce  que  toutes  les  écailles  du  dos  et  do  la  queue  sont 
sans  carènes;  les  dents  sont  dentelées;  mais  avec  l'&ge, 
celles  de  l'arrière-bouche  s'arrondissent  aussi.  Cuvier 
donne  plus  particulièrement  le  nom  de  Sauvegardes  à 
ceux  qui  ont  la  queue  comprimée,  les  écailles  du  ventre 
plus  longues  que  larges.  Ou  les  trouve  aux  bords  des 
eaux,  dans  les  contrées  chaudes  du  nouveau  monde. 
D'Azara  dit  qu'ils  se  nourrissent  de  fruits  et  d'insectes, 
qu'ils  mangent  aussi  d'autres  reptiles,  des  œufs,  etc.  Ils 
ont  quelquefois  plus  de  1  mètre  de  long.  Le  Grand 
Sauveg.  d^ Amérique,  Teyu-Guaiu  {Lacerta  teguœin. 
Lin.},  piqueté  et  tacheté  de  jaune  sur  un  fond  noir  en 
dessus,  jaun&tre  en  dessous  ;  bandes  Jaunes  et  noires 
sous  la  queue;  il  atteint  près  de  2  mètres  de  longueur; 
il  court  très-vite,  et  se  Jette  à  l'eau  quand  on  le  pour- 
suit; on  mange  sa  chair  et  ses  œufs.  Brésil,  Guyane.  Les 
autres  Sauvegardes  constituent  le  groupe  des  Ameivas 
(voyez  ce  mot). 

SAUVE  VIE  (Botanique).  —  Voyez  Doradillb. 

SAVACOU  (Zoologie),  Cancroma,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Èchassiers,  famille  des  Cultriros- 
très,  tribu  des  Hérons;  comme  eux,  ils  ont  le  bec  fort, 
vivent  de  poissons;  mais  ils  se  distinguent  des  Hérons 
propres,  parce  que  le  bec  est  très-large  et  comme  formé 
de  deux  cuillers  appliquées  l'une  contre  l'autre;  les 
mandibules  sont  fortes  et  tranchantes;  la  supérieure 
terminée  en  crochet.  Les  pieds  ont  4  doigts  longs  et 
presque  sans  membranes,  aussi  se  tiennent-ils  sur  les  . 
arbres,  au  bord  des  eaux,  d'où  ils  fondent  sur  les  pois- 
sons qui  viennent  à  leur  portée.  Us  ont  la  démarche 
tnste.  L'espèce  connue,  le  S.  huppé  {Cane,  cochlearia, 
Lin.),  grand  comme  une  poule,  est  blanch&tre;  le  m&le 
adulte  porte  sur  la  tète  une  longue  huppe.  Les  Savanes 
noyées  de  la  Guyane  et  du  Brésil. 

SAV  ALLE  (Zoologie).  —  Poisson  du  genre  Mégalope, 

SAVANES  (Géographie  physique).  — Les  Savanes  de 
rAmérique  tropicale  sont  des  prairies  basses  analogues 
aux  landes  de  l'Europe,  qui  s'étendent  au  bord  de  la  mer 
souvent  sur  de  vastes  espaces  sans  culture  et  sans  habi- 
tations. Leur  sol  marécageux  nourrit  une  abondante 
végétation  naturelle  où  dominent  les  roseaux,  les  palé- 
tuviers, les  mancenilliers.Ces  plantes  lu\uriantes,  entre- 
laçant leurs  racines,  forment  à  la  surface  du  sol,  môme 
aux  endroits  où  il  est  couvert  d'eau,  une  sorte  de  plan- 
cher perméable  sous  lequel  na^sent  en  quantité  des  pois- 
sons de  rivage  et  rampent  mille  reptiles  souvent  dan- 
eereux.  Les  savacous,  les  Jacanas  et  autres  échassiers 
des  tropiques  se  glissent  en  tout  sens  au  milieu  de  ces 
halliers  fangeux  pour  y  chercher  leur  proie.  Ces  repaires 
inhabitables  pour  l'homme  recèlent  habituellement  du 
gibier  qu'il  recherche,  et  les  chasseurs  viennent  en  assez 
grand  nombre  troubler  ces  humides  et  chaudes  solitudes 
dont  il?  ont  à  redouter  aussi  bien  les  reptiles  venimeux 
que  les  «émanations  putrides. 

SAVEUR  (Physiologie),  Sapor  des  Latins.  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  qualité  particulière  de  certains  corps, 
perçue  par  le  sens  du  goût  et  qui  constitue  ainsi  ceux 


que  nous  désignons  sous  le  nom  de  sapides  on  savou" 
reux  en  opposition  avec  ceux  qui  sont  dépourvus  de 
cette  qualité,  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelle  insi- 
pides, c'est-à-dire  sans  saveur.  Cette  qualité  perceptible, 
n'étant  dans  les  corps  qu'une  manière  d'être  relative, 
n'existe  donc  réellement  que  par  le  rapport  établi  entre 
le  corps  sapide  et  l'organe  destiné  à  eu  recevoir  l'im- 
pression. On  a  beaucoup  discuté  pour  connaître  la  cause 
immédiate  de  la  sapidité  des  corps;  les  chimistes  avaient 
imaginé  l'existence  d'un  principe  particulier  qui  leur 
était  uni  et  dont  il  était  distinct  ;  d'autres  ont  voulu  que 
la  saveur  dépendit  de  la  forme  particulière  des  molécules 
des  corps,  rondes,  angulaires,  pointues  et  produisant  des 
sensations,  sapides  en  rapport  avec  leurs  formes.  Enfin  il 
en  est,  et  entre  autres  Maqucr,  qui  ont  placé  la  cause  de 
la  sapidité  dans  une  sorte  d'action  chimique  des  corps. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  toutes  ces  dis- 
cussions dont  l'examen  impartial  nous  oblige  à  avouer 
que  l'on  ignore  encore  la  vraie  cause  de  la  sapidité. 

Tout  c*  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le  nombre  des 
saveurs  est  immense  et  (ju'il  en  existe  pour  ainsi  dire 
autant  que  de  corps  sapides,  chacun  ayant  en  lui  la 
sienne  propre;  de  plus,  mille  circonstances  peuvent  en 
faire  varier  la  sensation,  ainsi  le  mélange  des  corps  sa- 
pides dans  des  proportions  différentes,  les  habitudes,  les 
âges,  l'état  physiologique  des  individus,  la  faim,  la  soif, 
la  réplétion  ou  la  vacuité  de  l'estomac,  etc.  Cette  diver- 
sité infinie  des  saveurs  a  excité  le  zèle  des  classificateurs; 
ainsi  on  les  a  divisées  en  acides,  acerbes,  salées,  ftcres, 
douces,  sucrées,  fades,  nauséeuses,  etc.,  etc.  Mais,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  sait  combien  l'habi- 
tude, par  exemple,  modifie  cette  sensation,  puisque 
nous  voyons  tous  les  Jours  une  saveur,  désagréable 
d'abord,  devenir  plus  tard  un  condiment,  un  assiiison- 
nenient  recherché.  F— n. 

SAVONS  (Chimie  industriel  le).— Les  Savons  sont  des 
combinaisons  des  acides  gras  avec  des  bases,  l'on  ne  fait 
usage  que  des  Savons  à  base  de  soude  et  de  potasse, 
dont  les  acides  sont  les  acidea  mar^rique,  oléique,  siéa- 
rique  et  palmitique.  Les  Savons  faits  avec  les  oxydes  des 
métaux  non  alcalins  sont  insolubles.  La  consistance  des 
Savons  est  d'autant  plus  grande  que  le  point  de  fusion  de 
l'acide  gras  est  plus  élevé.  Les  Savons  à  base  de  soude 
et  de  potasse  sont  seuls  employés  pour  le  blanchissage 
et  la  toilette.  On  distingue  dans  le  commerce  les  Savons 
durs  et  les  Savons  mous.  Les  premiers  sont  à  base  de 
soude  et  se  fabriquent  avec  de  l'huile  d'olive,  du  suif, 
des  graisses,  etc.  Les  seconds  sont  à  base  de  potasse  et 
se  préparent  avec  des  hui!és  de  colza,  de  chènevis,  de 
lin,  etc.  Pendant  longtemps  Gènes,  TEspagne  et  Marseille 
fournirent  seuls  des  Savons  au  monde  entier;  aujour* 
d'hui  des  fabriaues  existent  partout,  grAce  à  la  produc- 
tion de  la  soude  par  îe  procédé  Leblanc.  Pour  com- 
prendre la  fabrication  des  Savons,  il  faut  savoir  que  tout 
corps  gras  est  le  résultat  de  la  combinaison  d'un  acide 
gras  et  d'un  principe  appelé  glycérine;  pour  faire  le 
savon  il  faut  substituer  à  la  glycérine  une  ba^e  alcaline. 
Pour  cela  l'on  emploie  deux  procédés  :  l'un  dit  à  chaud 
ou  à  la  grande  chaudière,  l'autre  dit  à  froid  ou  à  la  pe- 
tite chaudière. 

Dans  le  premier  procédé  qui  est  employé  à  Marseille, 
on  fait  une  dissolution  à  chaud  de  sel  de  soude,  on  la 
rend  caustique  par  l'addition  de  chaux  vive  bien  cuite 
et  éteinte,  on  amène  cette  lessive  k  un  degré  aréomé- 
trique  de  10**  et  l'on  charge  dans  une  chaudière  ayant  la 
forme  d'un  tronc  de  cône  renversé  terminé  par  un  fond 
hémisphérique  en  fonte;  la  partie  conique  supérieure  est 
en  douves  ae  bois  cerclées  et  enclavées  dans  une  ma- 
çonnerie solide.  Quand  la  lessive  est  près  de  l'ébullition, 
on  y  veise,  en  plusieurs  fois,  le  corps  gras  de  l'huile 
d'olive,  par  exemple,  en  soutenant  l'action  de  la  chaleur; 
la  saponification  se  produit  et  il  arrive  un  moment  où  la 
p&te  qui  se  forme  est  assez  épaisse  pour  que  la  vapeur, 
en  sortant,  soulève  la  masse.  Cette  première  partie  de 
l'opération  s'appelle  empfttage.  On  procède  alors  au  re- 
layage  qui  doit  enlever  au  produit  la  trop  grande  quan- 
tité d'eau  qu'il  contient;  on  y  arrive  en  ajoutant  peu  à 
peu  de  la  lessive  concenti-ée,  et,  en  dernier  lieu,  une 
dissolution  de  sel  marin.  Le  Savon,  étant  insoluble  dans 
la  lessive  salée,  se  rassemble  à  la  surface  en  pâte  con- 
sistante et  en  abandonnant  de  l'eau.  La  saponilication 
est  alors  faite  et  la  glycérine  se  mêle  aui  liquides.  La 
chaudière  porte  eu  son  centre  et  en  bas  un  tuyau  nommé 
épine  qui  forme  une  soupape,  on  ouvre  l'épine  après  le 
relayage,le  feu  ayant  été  enlevé  depuis  plusieurs  heures, 
et  on  laisse  écouler  une  notable  (Nortion  du  liquide.  On 
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procède  alors  à  la  coctîon  en  faisant  bouillir  la  pâte 
formée  avec  de  nouvelles  lessives  concentrées,  qu'à  la 
fin  Ton  additionne  de  sel  marin  ;  la  pâte  prend  alors  une 
consistance  grenue;  on  remet  le  Savon  à  sec  en  épinant, 
il  constitue  aloi-s  une  masse  bleu  foncé. 

Cette  masse  est  délayée  peu  à  peu  avec  des  lessives 
faibles  à  une  douce  chaleur;  cette  opération  est  appelée 
liquéfaction  ou  liquidation,  on  l'accélère  en  brassant  con- 
tinuellement la  masse  avec  le  redable,  qui  est  une 
f>lancliette  de  bois  munie  d'un  long  manche  qui  lui  est 
mplanté  perpendiculairement;  l'ouvrier  charné  de  ce 
soin  est  placé  sur  une  planche  posée  sur  la  chaudière. 
Quand  la  pAte  est  devenue  homogène,  on  la  maintient 
fluide  par  un  feu  doux,  elle  se  sépare  alors  en  deux  cou- 
ches; une  certaine  portion  du  Savon  que  les  ouvriers 
appellent  le  gras  se  dissout  dans  la  lessive  faible,  gagne 
le  fond  de  la  chaudière  en  entraînant  Texcès  d'eau  et 
les  impuretés  telles  que  sulfure  de  fer,  savon  d*alumine, 
savon  de  chaux,  etc.  Le  Savon  proprement  dit,  inso- 
luble dans  cette  même  lessive,  surnage.  La  séparation 
du  gras  et  du  Savon  est  aussi  tranchée  que  celle  de 
rhuile  et  de  Teau  contenues  dans  un  même  vase  ;  quant 
à  la  théorie  de  cette  séparation,  elle  est  inconnue  et  il 
ne  faudrait  pas  croire  qu*il  y  ait  là  une  simple  précipi- 
tation de  matières  provenant  des  impuretés  des  maté- 
riaux. En  opérant  dans  des  capsules  d'argent  avec  des 
matériaux  purs,  on  a  encore  la  précipitation  du  gras  qui 
est  alors  d*un  blanc  bleu&tre.  Le  Savon  est  alors  enlevé 
de  la  chaudière  avec  des  poches  de  cuivre  nommées  poi- 
dons  ou  pouadons,  et  coulé  dans  des  moules  appelés 
mises.  L*on  obtient  ainsi  du  Savon  blanc. 

Pour  avoir  le  Savon  marbré  ou  madré,  on  ajoute  à  la 
fin  de  Tempàtage  un  peu  de  sulfate  de  fer;  on  augmente 
dans  les  lessives  la  dose  de  sel  marin,  afin  de  seiTer  la 
pâte  de  façon  à  empêcher  la  précipitation  des  matières 
étrangères.  On  supprime  la  lic|[uidation,  on  remplace 
cette  opération  par  un  mélange  intime  de  la  masse  que 
Ton  fait  au  moyen  du  redable  et  avec  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  lessive.  On  coule  ensuite  dans  les 
mises. 

Dans  le  procéd(S  à  la  petite  chaudière,  le  corps  gras  et 
Talcali  nécessaire  à  la  saponification  sont  ajoutés  suc- 
cessivement, et  le  produit  obtenu  à  une  température  de 
60  à  70**,  sans  séparation  de  la  glycérine  ni  d'aucune  im- 
pureté, est  livré  au  commerce. 

Il  y  a  plusieurs  Savons  livrés  à  la  consommation  dans 
des  conditions  un  peu  différentes.  Ainsi  le  Savon  de  ré- 
sine est  fabriqué  avec  du  suif  de  bœuf,  de  la  graisse 
d'os,  de  l'huile  de  palme  additionnés  de  30  p.  100  de 
résine;  il  a  un  grand  pouvoir  détersif,  mousse  à  toutes 
les  eaux;  la  fiu>rication  diffère  de  celle  du  Savon  de 
Marseille  par  TAddition  de  la  rétine  au  moment  du  gre- 
nage. 

Les  acides  gras,  principalement  Tacide  oléique,  qui 
iont  l'un  des  résidus  de  la  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques,  servent  aujourd'hui  à  fabriquer  des  Savons;  ici  la 
«.iponiHcation  ae  fait  facliement,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
glycérine  à  expulser  et  que  l'acide  peut  se  combiner  di- 
rectement à  la  soude,  aussi  en  résulte-t-il  une  simplifi- 
cation dans  les  opérations. 

Le  Savon  d*buile  de  palme,  le  Savon  d'huile  de  coco, 
sont  aussi  des  Savons  durs  fort  en  usage. 

Les  Savons  mous  ou  à  base  de  potasse  sont  employés 
dans  la  parfumerie  ou  dans  le  blanchiment  de  la  toile  et 
de  la  laine.  Dans  le  premier  cas,  on  prend  de  l'axonge 
de  porc  mêléd*un  dixième  de  suif  de  mouton  et  on  sapo- 
nifie par  la  potasse;  l'on  obtient  ainsi  les  crèmes  de 
Savon. 

Dans  le  second  cas,  l'on  saponifie  les  huiles  de  colza, 
cameline,  chènevis,  etc.,  et  l'on  obtient  les  Savons  mous 
d*nne  couleur  verdàtre  qui  ne  sont  recherchés  que  pour 
leur  bas  prix. 

On  consultera  avec  truit,  sur  cette  question,  le  Diction' 
naire  de  Chimie  industrielle ^de  MM.  Barreswil  et  Aimé 
Girard;  —  les  Grandes  Usines  de  France,  de  M.  Turgan, 
t.  IL  H.  G. 

Savons  (Matière  médicale).  —  On  emploie  en  méde- 
cine plusieurs  substances  médicamenteuses  qui  ont  pour 
base  les  Savons  (voyez  ce  mot).  Nous  citerons  spulement 
le  Satxm  médicintu,  Savon  amygdalin,  composé  de 
loude  caustique  liquide  à  i,33  (30»  Baume),  1,000  gr.; 
nuile  d'amandes  douces,  2,100  gr.;  solide,  blanc,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  douces,  il  est  souvent  employé 
en  médecine  sous-forme  de  pilules,  associé  à  quelques 
comrnes- résines,  au  cnlomélas,  à  la  saponnaire,  à 
raioès,  etc.,  dans  certains  engorgements  de  la  rate  et  du 


foie,  dans  le  carreau,  contre  certaines  tumeurs  scrofti- 
leuses,  contre  les  calculs  biliaires,  la  goutte  ancienne 
(dose  :  de  05',20  à  Op',50  par  jour).  On  peut  aussi  em- 
ployer Teau  de  savon  dans  l'empoisonnement  par  les 
acides  forts.  A  l'extérieur  en  lotion,  cataplasmes,  emplâ- 
tres contre  les  tumeurs  lymphatiques.—  WEmplàlrede 
savon  est  composé  de  :  emplâtre  simple,  2,0UU  gr.;  cir; 
blanche,  100  gr.;  savon  blanc,  125  gr.  Résolutif. 
Savon   vtoéTAi.   (Botanique).   —  Voyez  SAVONma, 

Q0II.LAlA. 

SAVON^aER  (Zoologie),  Bypticus,  G.  Cuvier.  — Genn 
de  Poissons  acanlhoptérygiens,  famille  des  Percoidt$, 
c^actères:7  rayons  branchiaux;  une  seule  nageoire  dor- 
sale; dents  fines  en  velours;  opercules  et  préopercules 
épineux  sans  dentelures;  écailles  petites,  cachas  dtnii 
un  épiderme  épais.  La  peau  est  enduite  d'une  viscosité 
qui,  lorsqu'on  la  frotte,  mousse  comme  de  l'eau  de 
savon.  On  en  connaît  deux  espèces  de  l'Amérique  tro- 
picale. 

Savonnier  (Botanique),  Sapindus^  Lin.  —  Genre  de 
plantes  exotiques  de  la  famille  des  Sapindacées  qui  M 
doit  son  nom.  Les  Savonniers  sont  des  arbres  commuoi 
dans  toute  la  zone  intertropicale  ;  leurs  feuilles  sont  dé- 
pourvues de  stipules,  pennées  et  à  folioles  entières;  leun 
fleurs  en  grappes  rameuses  sont  polygames  et  dooneoi 
un  fiHiit  charnu  parfois  divisé  en  2  ou  3  lobes.  Le  Sa- 
vonnier usuel  {S.  saponaria.  Lin.)  qui  croit  aux  Antilles 
et  dans  l'Amérique  intertropicale  a  valu  son  nomaa 
genre,  à  cause  du  singulier  emploi  auquel  se  prêtent  sa 
fruits.  Leur  pulpe  mêlée  à  l'eau  y  produit  l'effet  dii  Sa- 
von, la  rend  mousseuse  et  propre  à  dégraisser  le  lio^ 
Elle  renferme  en  effet  une  certaine  quantité  desaponm 
comme  la  plante  nommée  Saponaire,  Qi  cette  matière  lui 
donne  la  même  propriété.  Les  fruits  du  Savonnier  oCTreot 
à  peu  près  l'aspect  d'une  cerise,  mais  leur  saveur  est 
amère.  La  racine  et  l'écorco  sont  employées  comme  to- 
niques amers,  à  cause  des  principes  asti-in^nts  qu'elles 
contiennent.  L'Asie  intertropicale  nourrit  plasieun 
espèces  du  même  genre  propres  aux  usagps  du  Savonnier 
des  Antilles.  On  trouve  au  Sénégal  et  au  Brésil,  dans  la 
province  de  Minas-Ceraes,  des  espèces  à  fruits  comes- 
tibles assez  recherchées  dans  ces  contrées.     Ad.  F. 

Savonnier  db  la  Chine  (Botanique).  —  Voyez  Km- 

REUTéRIE. 

S  AXAT!  LE  (Botanique).  —  Ce  sont  des  plantes  ^i 
croissent  sur  les  rochers  (en  latin  scuxmm);  sinu  : 
VJberitle  Sftxatile, 

SAXICAVE  (Zoologie),  Saxicava,  Fleur,  de  Bélier.,  da 
latin  saxum,  pierre,  et  cavare,  creuser.  —  Genre  de 
Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  r«5/ac<^»,  famille 
des  Enfermés,  détaché  des  Byssomies  de  Cavier,  par 
Fleuriau  de  Bellevue  pour  des  espèces  de  coquilles  téré- 
brantes  ou  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  rochers,  des 
madrépores,  etc.  (]'est  une  coquille  épaisse,  allongée, 
obtuse  aux  extrémités,  dont  l'animal  allongé  a  le  man- 
teau fenné  de  toutes  parts  et  percé  inférieurement  et  eo 
avant  par  un  orifice  arrondi  pour  le  passage  d'un  pied 
très-petit.  On  les  trouve  dans  les  pierres  calraires 
qu'elles  creusent,  soit  avec  un  fluide  acide,  soit  par  de« 
mouvements  répétés.  Elles  sont  en  général  petites.  La 5. 
gallicane  {S.  Gallicana,  Lamk.),  des  côtes  de  la  Rochelle 
et  de  la  Manche,  est  une  coquille  un  peu  prolongée  et 
tronquée  en  arrière.  Dans  les  rochers  calcaires  et  dans 
le  têt  des  grosses  huîtres  ;  c'est  le  MytUus  i-ugosus  de 
Linné. 

SAXiœLA  (Zoologie).  —  Voyez  Thaquet  (Oiseau). 

SAXIFRAGACÉKS  (Botanique).  —  Voyez  SAXiraActo. 

SAXIFRAGE  (Botanique),  Saxifraga,  Lin.;  do  latin 
saxum^  rocher,  et  frangere,  briser,  parce  que  ces  plantes 
croissent  dans  les  fentes  des  rochers  qu'elles  semblent 
briser.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  ûe^Saxifroi- 
gées  on  Saxifragacées  de  Juss.,  tribu  des  Saxifrag^^ 
Elles  sont  herbacées,  le  plus  souvent  vivaces,  à  feuilles 
entières  ou  découpées,  ordinairement  alternes,  chiu^ 
nues  ou  coriaces,  les  inférieures  réunies  en  rosette;  le* 
fleurs,  g'^néralement  en  grappe  ou  en  panicule  quelque- 
fois corymbiforme  d'un  aspect  gracieux.  On  en  connaît 
plus  de  450  espèces,  dont  40  au  moins  sont  de  notre 
pays;  plusieurs  cultivées  communément  dans  ^osJa^ 
dins.  l/curs  principaux  caractères  sont  :  calice  persis- 
tant, à  5  divisions  plus  ou  moins  profondes;  corolle  i 
5  pétales;  10  étammes;  ovaire  plus  ou  moins  adli^nt 
au  calice  ;  capsule  ovale  terminée  par  5  pointes  s'ouvraot 
en  2  valves  et  contenant  de  nombreuses  g^raines,  petit». 
Le*  botanistes  en  ont  fait  plusieurs  sections  suifant  la 
position  de  l'ovaire,  snpère,  semi-infère  et  infère,  fl« 
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eelles  des  feaiUe»  ou  alternes  oa  opposées.  Mais  nous 
nous  boroeroQs  à  énoncer  succinctement  les  principales 
espèces  i  kS.  à  feuilles  charnues  {S.  crassifolia,  Lin.); 
facine  épaisse,  ?ivace;  tige  divisée  en  plusieurs  rameaux 
portant  des  fleurs  nombreuses,  assex  grandes,  en  pani- 
cute  pourpre.  Sibérie;  elle  est  cultivée  dans  nos  jardins, 
.  où  elle  fleurit  en  mars  ou  avril.  La  ^.  sarmenteuse 
{S.  sarmentosa.  Lin.),  vivace,  à  rameaui  sarmenteux, 
donne  de  nombreuses  fleurs  blanches  tachetées  de  rouge. 
De  la  Chine  et  du  Japon  ;  cultivée  dans  quelques  Jar- 
dins. La  S,  granulée  {S.  granulata.  Lin.),  à  tige  droite 
haute  de  0"*,iO  à  0"*,S5,  qui  porte  des  flenrs  blanches 
terminales  assex  grandes.  En  France,  dans  les  pâturages 
et  au  bord  des  bois.  Connue  vulgairement  sous  les  noms 
de  Sanide  de  montagne.  Casse-pierre,  LblS,  à  longues 
feutlles  (5.  longifolia,  Lapeyr.  )  a  des  feuilles  radicales 
linéaires  longues  de  0">,08  à  0'",10,  étalées  et  disposées 
en  une  large  rosette  du  milieu  de  laquelle  s^élève  une 
tige  droite  haute  de  O'^^QO  à  0">,70  et  formant  une 
longue  grappe  paniculée  garnie  dans  toute  sa  longueur 
d*oo  nombre  considérable  de  fleurs,  un  peu  jaunâtres, 
ponctuées  de  rouge  vers  la  base  des  pétales.  Pyrénées, 
Alpes,  dans  les  fentes  des  rochers.  La  S,  cotylédon, 
S.  pyramidale  (S.  pyramidalis,  Lapeyr.)  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente,  si  c«  n*est  qu'elle  a  les  feuilles 
obloDgues  et  aue  sa  panicnle  est  pyramidale  au  lieu  d*étre 
presque  égale  dans  toute  sa  longueur,  comme  dans  Tes- 
pèce  précédente.  Cette  belle  phinte  est  cultivée  dans  nos 
Jardin?,  où  elle  acquiert  quelquefois  1  mètre  et  porte 
jusqu'à  2,00o  fleurs.  La  S.  aquatiffue  {S»  aquatica,  La- 
peyr.) à  tige  haute  de  O'^fOS,  a  des  fleurs  blanches,  assez 
grandes,  formant,  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures, une  panicule  ou  une  corymbe.  Au  bord  des  ruis- 
seaux dans  les  Pyrénées.  La  ^.  étoilée  {S.  stellaris. 
Lin.},  très  commune  dans  les  lieux  humides  des  monta- 
gnes' et  sur  le  bord  de»  ruisseaux  provenant  de  la  fonte 
des  neiges,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  TAuvergne,  etc., 
est  une  plante  vivace,  qui  porte  de  petites  fleurs  blan- 
ches, marquées  de  taches  rouge&tres.  F— n. 

SAXIFRAGëES,  SAXiFRAGAcéfs  (Botanique),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dial  y  pétales  périgynes,  classe  des 
Saxifraginées  de  M.  Brongniart,  à  tiges  herbacées; 
feuilles  alternes  ou  opposées,  simples  ou  lobées,  quel- 
quefois un  peu  épaisses.  Elles  ont  pour  caractères  prin- 
cipaux :  calice  de  5  folioles  ou  même  3  ou  Jusqu'à  10, 
distinctes,  le  plus  souvent  soudées  ;  pétales  en  nombre 
égal,  alternes  avec  tes  folioles  du  calice;  étamines  en 
nombre  égal  aussi  et  disposées  de  môme  ou  en  nombre 
double;  ovaire  libre  ou  soudé  avec  le  calice,  surmonté 
ordinairement  de  i  styles  et  de  S  stigmates;  troit  ordi- 
nairement capsulaire  et  biloculaire,  rempli  de  graines 
menues  à  test  lisse;  embryon  très-petit,  placé  à  la  par- 
tie supérieure  d'un  périsperme  charnu  et  épais.  Cette 
famille  a  été  divisée  par  les  botanistes  en  plusieurs 
tribus.  Le  professeur  Brongniart  en  établit  5,  de  la 
manière  suivante:  i^  tribu,  les  Céphalotes^  genre  type  i 
cephalotus,  Labill.;  —  2*  les  Saxifragées,  genres 
principaux  :  saxifrage,  sotêia,  Decaisne  ;  —  3<^  les  Cu' 
noniacéeSf  genres  principaux  :  catliroma,  Andrews, 
cunonia,  Lin.;  — •  4«  les  Hydrangées,  genre  t^pe  :  ky^ 
drangea^  Un.;  —  5*  les  Escaloniées,  genres  pnncipaux: 
escaÛonta,  Mutis  ;  itea.  Lin. 

SAXON  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Station  miné- 
rale de  la  Suisse,  canton  do  Valais,  à  8  kilom.  B.  de  Mar- 
tigny,  16,  S.-O.  de  Sion,  où  il  existe  une  source  mi- 
nérale bicarbonatée  calciqne;  tempérât.  25<*.  Outre  les 
bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie  on  quantité  assez 
notable,  elle  contient  encore  des  lodures  de  calcium  et 
de  magnésium,  dont  la  quantité  varie  d'une  manière 
remarquable,  et  à  des  époques  indéterminées.  On  les 
prescrit  en  bains  et  en  boisson,  surtout  dans  les  affections 
strumeuses  de  toute  nature.  11  y  a  un  établissement  de 
bains  et  de  piscines.  On  peut  les  transporter. 

SCABIEUSE  (Botanique),  Scabiosa,  Un.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Dipsacées,  renfermant  des  es- 
pèces herbarées  ou  sous-frutescentes,  à  racines  vivoces, 
à  feuilles  opposées,  entières;  fleurs  rapprochées  plusieurs 
ensemble,  en  tètes  disposées  à  Textrémité  des  tiges  ou 
des  rameaux  sur  un  réceptacle  commun,  chargé  de  pail- 
lettes oti  de  filaments  raides  on  iïus  et  accompagnées 
d*an  involucre cylindrique;  corolle  à  4 ou  5 divisions;  4 
on  5  étamines  à  fliets  subulés  terminés  par  des  anthères 
oblongues;  ovaire  infère  uniloculaire;  fruit  :  utricule 
à  une  seule  graine  ovale,  couronnée  par  le  limbe  du  ca- 
lice. Ce  genre,  tel  quMl  a  été  établi  par  Linné,  a  f^ubi  des 
modiflciâons  qui  ont  amené  son  démembrement  par  les 


auteurs  modernes,  d'après  certains  caractères  différentiels 
tirés  de  la  disposition  de  Tinvolucre,  de  celle  du  calice,  de 
la  corolle,  des  paillettes  du  réceptacle,  de  la  graine,  etc., 
on  en  a  formé  trois  ou  quatre  genres.  Voici  ceux 
qui  ont  été  adoptés  par  la  plupart  des  auteurs  et,  entre 
autres,  par  le  professeur Brongninrt  :  Pterocarpus,  Vaill., 
Knautia^  Lin.,  Cephalaria  et  Sc€U>iosa,  Schrad.;  ce  der- 
nier, le  principal  des  quatre,  est  caractérisé  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Ainsi  restreint,  le  genre  Scabieuse 
renferme  des  plantes  appartenant  en  partie  à  la  région 
méditerranéenne,  à  l'Europe  moyenne  et  à  TAsie,  quel- 
ques-unes au  cap  de  Bonne-Espérance.  Iak  S.  succise  ou 
tronquée,  vulgairement  la  Succise  {S.  succisa,  Lin.),  du 
latin  succisus,  coupé,  a  la  ractnetronquée,  comme  ron- 
gée à  son  extrémité;  sa  tige  droite,  cylindrique,  haute 
de  0'",Gri,  garnie  de  feuilles,  porte  à  son  sommet,  et 
sur  de  longs  pédoncules,  des  fleurs  bleues,  rarement 
blanches,  à  corolle  régulière.  Dans  les  bois  et  dans  les 
pâturages  humides  de  toute  l'Europe.  On  lui  avait  donné 
le  nom  vulgaire  de  mors  du  diable,  d'après  la  croyance 
superstitieuse  que  le  diable  la  rongeait  pour  la  faire 
périr,  afin  de  priver  les  hommes  des  qualité  merveil- 
leuses qu'on  lui  attribuait,  et  qui,  aujourd'hui,  ont 
perdu  tout  leur  prestige.  La  S,  noir-pourpre,  S.  (leur des 
veuves  (5.  atro-pui-purea,  Lin.),  donne  des  fleurs  d'un 
pourpre  foncé,  quelquefois  blanches,  ayant  les  corolles 
de  la  circonférence  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du 
centre.  Originaire,  dit-on.  de  l'Inde,  on  la  cultive  dans 
nos  jardins.  Ia  S.  du  Caucase,  {S.  caucasica,  Lin.}, 
donne  des  fleurs  solitaires  d'un  bleu  clair,  plus  grandes 
que  celles  des  autres  espèces  et  qui  se  succèdent  pen- 
dant 2  ou  3  mois.  On  la  cultive  en  pleine  terre.  La  S,  de 
Crète  ou  de  Syrie  {S.  syriaca,  Lin.)  a  les  fleurs  d'un 
bleu  pâle.  Dans  tout  le  L.evant. 

Nous  devons  citer  encore  Ici  la  5.  des  champs  {S*  ar- 
vensis.  Lin.)  qui  appartient  aujourd'hui  au  genre  Knau- 
tta.  Ses  fleurs  rougefttres  ou  bleu&tres  sont  portées  sur 
de  longs  pédoncules.  Commune  en  France.  Très-ancien- 
nement connue,  c'est  probablement  elle  qui  a  valu  à  ce 
genre  le  nom  de  scabiosa,  dérivé  du  latin  scabies,  gale, 
parce  qu'elle  passait  pour  très-efficace  contre  les  mala- 
dies de  !a  peau. 

SCALAIRE  (Zoologi'î),  Scalaria,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusqtées  Gastéropodes,  ordre  des  Pectinibranches,  fa- 
mille die  Trochoïdes,  du  grand  genre  Turbo,  Lin.  (Sa- 
bots). Ce  sont  des  coquilles  turriculées  dont  la  spire  est 
allongée  en  pointe,  la  bouche  complètement  formée  par  le 
dernier  tour  ;  le  bourrelet  mince  de  cette  ouverture  que 
l'animal  répète  d'espace  en  espace,  à  mesure  que  sa 
coquille  s'accroît,  y  forme  comme  des  échelons,  d'où  lui 
est  venu  son  nom,  du  latin  scala,  échelle.  Il  a  des  tenta- 
cules longs  et  grêles.  La  S, précieuse  {S.  pretiosa,lAmk.; 
Turbo  scalaris,  Un.),  longue  de  0",040  à 0"»,050,  est  une 
coquille  très-recherchée;  se  distingue  parce  que  ses 
tours  de  spire,  ne  se  touchant  qu'aux  points  où  sont 
les  bourrelets,  laissent  du  jour  dans  leurs  intervalles. 
Elle  était  d'un  prix  considérable;  aujourd'hui  elle  est 
beaucoup  plus  répandue  dans  le  commerce. 

SCALÈNES  (Muscles)  (Anatomie),  du  grec  scalénos, 
oblique,  inégal.  —  Il  v  en  a  deux,  situés  à  la  partie  su- 
périeure do  cou  ;  le  Se,  antérieur  sur  les  parties  laté- 
rales :  il  s'attache  à  la  première  côte,  et  va,  en  montant 
obliquement,  s'attacher  aux  apophyses  transverses  cer- 
vicales. Le  Se.  postérieur  a  deux  portions  inférieure 
ment,  l'antérieure  s'attache  à  la  première  côte,  l'autre  .\ 
la  seconde;  ces  deux  portions  bientôt  réunies  remontent 
vers  le  rachis  et  s'attachent  aux  6  dernières  apophyses 
transverses  cervicales.  Ils  fléchissentle  cou  latéralement. 
Avant  de  se  réunir,  ses  deux  portions  inférieures  cir- 
conscrivent un  espace  trianguUire  dans  lequel  se  trouve 
l'artère  sous-clavière. 

SCALOPE  (Zoologie),  5ca/op9,  Cuv.,  du  grec  scallâ,  Je 
fouis.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Insectivores 
établi  par  Cuvier  pour  une  espèce  détachée  des  Musarai- 
gnes de  Linné  et  placé  près  des  Condylures  et  des  Taupes; 
ils  ont  des  dents  assez  semblables  à  celles  des  Desmans, 
seulement  les  petites  et  les  fausses  molaires  moins  nom- 
breuses; leurs  mains  sont  élargies,  armées  d'ongles 
foru,  propres  à  fouir,  comme  celles  des  taupes;  leurs 
yeux  sont  aussi  petits.  La  seule  espèce  connue  est  le  5. 
duCanada[S,Canadensis,Co^.\  Sorex aquaticus.  Un.) 
long  de  O"",!?  dontO"*,0)  seulement  pour  la  queue,  est 
d'un  gris  fauve  tant  en  dessus  qu'en  dessous.  Il  habite 
le  long  des  rivières  de  l'Amérique  septentrionale. 

SCALPEL  (Anatomie),  du  latin  scalpo,  je  coupe.  Je 
taille.  —Instrument  tranchant  destiné,  dans  les  travaux 
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anatomiaoes,  à  iociser,  à  isoler  les  tissus,  à  faire  les 
préparations  temporaires  pour  Tétude  et  les  recherches, 
ou  pour  celles  qui  sont  destinées  à  être  conservées  dans 
les  collections.  Il  est  composé  d*une  lame  do  formes  di- 
verses, arrondie  ou  droite,  plus  ou  moins  étroites  quel- 
quefois A  deux  tranchants.  Cello-ci  est  fixée  à  demeure 
solidement  sur  un  manche  dont  Textrémité  est  amincie 
et  mousse,  pour  suppléer  la  lame  dans  les  cas  où  Ton 
veut  isoler  et  séparer  sans  couper. 

SCAMMOiNÉË  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Liseron 
{Convolvulus,  Lin),  c*estlc  L,  scammonée  {C,  scammo^ 
nia,  Lin.),  de  la  famille  des  Convolvulacées,  qui  croit 
en  Orient,  en  Perse,  en  Syrie,  etc.  Cette  plante  se  dis- 
tingue par  une  racine  épaisse,  charnue,  fusiforme,  vi- 
vace;  ses  tiges  cylindriques,  grêles,  un  peu  velues,  grim- 
pantes, sont  garnies  de  feuilles  triangulaires;  ses  fleurs 
sont  blanches  ou  légèrement  purpurines,  grandes,  por- 
tées deux  ou  trois  ensemble  sur  des  pétioles  axillaircs; 
les  folioles  du  calice  sont  obtuses.  C'est  de  sa  racine  que 
Ton  reti:-e  la  Scammonée,  médicament  purgatif  des  plus 
énergiques  et  dont  nous  allons  parler  : 

La  Scammonée  est  une  espèce  de  gomme-résine,  con- 
nue aussi  sous  le  nom  de  Diagrède  et  dont  on  distingue 
dans  le  commerce  trois  sortes  principales  désignées  sous 
les  noms  de  Se.  d'Alep,  Se,  de  Smyrne,Sc.  de  Montpellier, 
X"*  La  Se.  d'Alep  extraite  par  incision,  du  ConwÀvulus 
scammonia,  s'écoule  sous  la  forme  d'un  suc  visqueux, 
blanc,  laiteux,  que  Ton  recueille  dans  de  grandes  coquilles 
où  il  s'évapore  et  se  concrète;  c'est  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Se.  en  coquilles,  la  plus  recherchée  et  la 
plus  rare.  Un  autre  procédé  consiste  à  arracher  les  ra- 
cines et  à  exprimer  le  suc  laiteux  qu'elles  contiennent. 
Celui-ci  fournit  presque  toutes  celles  qui,  dans  le  com- 
merce, portent  le  nom  de  Se.  d*Alep»  Elle  est  en  pains, 
d'une  couleur  gris-rougeâtre,  sa  cassure  est  terne,  elle 
est  friable,  son  odeur  forte  et  désagréable.  —  '2°  La  Se. 
de  Smyme  est  retirée  de  la  racine  du  Periploca  seam.. 
Lin.  (Ascléptadées\  Beaucoup  moins  estimée,  elle  est  en 
morceaux  d*un  brun  foncé,  non  friables,  ni  creux  comme 
l'est  souvent  la  Se.  d'Atep.  —  3°  La  Se.  de  Montpellier, 
Fausse  scammonée»  est  extraite  par  le  même  procédé  du 
Cynanchum  monspeliacumMn.  (Asclépiadécs),qui  croit 
aux  environs  de  Montpellier;  elle  est  presque  noire, 
d'une  odeur  assez  agréable  et  peu  employée. 

La  Scammonée  est  un  des  purgatifs  drastiques  les 
plus  énergiques,  aussi  ne  doit-on  l'employer  qu'à  très- 
faible  dose  <;0«',05  à  OK',20).  On  l'a  prescrite  surtout 
dans  les  hydropisies  passives.  Elle  entre  dans  la  compo- 
sition dfîs  pilules  hydragogues  et  de  Belloste. 

SCANDIX  (Botanique).  —  Voyez  Cerfeuil. 

SCANSORES  (Zoologie).  —Nom  latin  donné  pariliger 
à  un  groupe  d'Oiseaux  de  Tordre  des  Grimpeurs, 

SCAPHOIDE  (Os)  (Anatomic),  du  grec  seapfiè,  nacelle, 
et  eidos,  apparence.  —  Il  y  a  dans  le  squelette  humain 
quatre  Os  scaphoUdes,  un  à  chaque  main  et  un  à 
chaque  pied  :  le  Scaphoide  de  la  main  est  le  plus  gros 
de  la  première  rangée  du  carpe  (voyez  ce  mot).  Il  s'arti- 
cule en  haut  avec  le  radius,  en  bas,  où  il  est  concave, 
avec  le  trapèze  et  le  trapézofde,  en  dedans  avec  le  semi- 
lunaire  et  le  grand  os.  11  donne  attache  à  des  ligaments. 
Le  Se.  du  pied  est  situé  à  la  partie  moyenne  et  interne 
du  tarse.  Sa  face  postérieure,  concave,  s'articule  avec  la 
tète  de  l'astragale  ;  l'antérieure,  convexe,  avec  les  trois 
cunéiformes.  Il  donne  attache  à  des  ligaments  et  en  de- 
dans au  tendon  du  jambier  antérieur. 

SCAPULAIRE  (Anatomie),  du  latin  scapulœ,  épaules, 
qui  a  rapport  à  l'épaule.  —  Aponévrose  scapulaire,  elle 
recouvre  les  muscles  de  l'épaule.  — i4Wér«  seapulaires, 
la  supérieure  naît  ordinairement  de  la  sous-clavière, 
'inférieure,  très-grosse, est  fournie  par  l'axillaire;  l&pos- 
térieure  ou  cervicale  transverse  naît  de  la  sous-clavière, 
quelquefois  d'un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  la  thy- 
roïdienne inférieure.  Toutes  ces  artères  se  distribuent 
aux  parties  qui  constituent  l'épaule. 

ScAPDLAiRB  (Chirurgie).  —  On  appelle  ainsi  une  bande 
de  toile  cfui  sert  à  flxer  le  bandage  de  corps.  On  la  fixe 
par  le  milieu  au  bandage  de  corps  dans  la  région  du  dos, 
on  ramène  les  deux  chefs  sur  les  épaules  et  on  attache 
en  avant  chacune  d'elles  avec  des  épingles. 

ScAPOLAiRR  (Zoologie).  On  donne  ce  nom  aux  plumes 
qui  recouvrent  le  membre  antérieur  des  oiseaux  dans  la 
région  qui  correspond  à  l'humérus. 

SCARABÉE  (Zoologie),  Scarabcpus,  Latr.  —  Genre 
d'Insectes  *oléoptères  de  la  tribu  des  Lamellicornes  scor» 
rabéades  (voyez  ScararéIdes),  section  des  Xylophiles; 
ils  ont  le  corps  épais,  convexe;  côté  extérieur  des  man- 


dibules sinué  ou  denté;  m&choires  cornées  et  dentées. 
Ce  sont  de  grands  insectes  des  contrées  équatoriale^  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Le  Se.  hercvAes  (Se.  her- 
cules. Lin.)  ou  mouche  cornue,  de  l'Amérique  méridio- 
nale et  des  Antilles,  a  0",i35  de  longueur.  Il  est  noir 
avec  les  élytres  d'un  gris  verdâtre  et  moucheiés  de  noir. 
Le  mâle  porte  sur  le  corselet  une  longue  corne  dirigée 
en  avant,  et  une  autre  un  peu  moins  longue  sur  la  tête. 
Le  Se.  longs-bras  (Se.  longimanus,  Lin.)  est  encore  un 
grand  insecte,  des  Indes  orientales  ;  ses  deux  pattes  an* 
térieures  sont  arquées  et  de  moitié  plus  longues  que  le 
corps.  Le  Se.  brancku  {Se.  dichotomus,  Oliv.),  est  nne 
autre  grande  espèce  des  mêmes  contrées.  On  trouve  en 
France  le  Se.  ponctué  (5c.  punctatus,  Oliv.),  espèce 
beaucoup  plus  petite,  noire  avec  une  ponctuation  bien 
marquée  sur  les  élytres.  C'est  aujourd'hui  le  type  du 
genre  Pentodon  de  Kirby. 

Dans  le  langage  vulgaire,  le  nom  de  Scarabée  s'ap- 
plique à  un  grand  nombre  de  Coléoptères  plus  ou  moins 
éloignés  des  vrais  Scarabées.  L'un  des  plus  intéressants 
parmi  nos  espèces  indigènes  est  le  Se.  nasicome{Ory^ 
nasicornit,  Jlig.)  long  de  0"»,05  à  0"\06,  d'un  bmn 
marron  lisse  et  luisant,  avec  une  corne  conique  snrla 
tète  du  m&le.  Il  vit  à  ses  dive'.s  états  dans  les  couches 
de  tan  ^n  de  terreau.  C'est  le  type  du  genre  Oryetès, 
Swami/.erdam  en  a  fait  Thistoire  dans  son  bel  oavrage 
intitulé  Biblia  naturœ. 

Mais  ce  qui  a  surtout  valu  la  célébrité  au  nom  de  Sca- 
rabée, c'est  hj  culte  voué  par  les  Égyptiens  à  quelques  es- 
pères de  coléoptères  nommés  H éliocantharoi ou  Cantham 
par  les  Grecs,  Searabœi  par  les  Latins.  On  doit  à  La- 
treille  un  bon  mémoire  sur  ces  infectes  sacrés  {Mém.  sur 
les  insect.  peints  et  sculptés  sur  les  mon.  ant.  de  VÊ- 
gypte).  11  semble  établi  aujourd'hui  que  les  représenta- 
tions hiéroglyphiques  des  Égyptiens  se  rapportent  à  quatre 
sortes  de  coléoptères  :  !•  VAleuchut  iocré;  î«  VAteuehus 
des  Eg]tpiiens  f voyez  Ateochos);  3°  m  Bousier  om  Coprit 
k  corselet  armé  d'une  seule  corne  (voyez  Boosies);  4®  un 
Géotrupe  à  corselet  armé  d'une  doubh»  corne  comme  on 
taureau  (voyez  GéoTROPs).  Les  deux  Atheucus  paraissent 
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Ateuchus  des  Égyptieus. 


Pig.  «657.  —  Le  Bousier. 


avoir  été  quelque  peu  confondus;  le  premier,  de  couleur 
noire,  commun  dans  la  basse  et  moyenne  Egypte,  a  long- 
temps été  seul  connu;  le  second,  d'un  beau  vert  doré, 
Cropre  à  la  haute  Egypte,  est  le  Scarabée  rayonnant,  sym- 
ole  du  soleil,  dont  les  30  doigts  (articles  des  tarses) 
représentent  les  30  jours  du  mois.  Une  observation  io- 
cotuplète  des  mœurs  de  TAtheucus  avait  en  outre  donn« 
lieu  au  symbolisme  suivant,  se  rapportant  à  l'une  ou 
l'autre  espèce  :  l'Ateuchus  signifie  dans  leurs  caractères 
figuratifs  une  naissance,  an  père,  le  monde,  un  homme. 
L'Ateuchus  ou  Scarabée,  selon  leurs  crosrances,  ue  pro- 
venait pas  d'une  femelle,  tous  les  individus  étaient  des 
mâles.  L'un  d'eux  formait  avec  de  la  fiente  de  boeuf 
une  boule  qu'il  roulait,  avec  ses  pattes,  du  levant  an 
couchant  et  qui  représentait  par  conséquent  le  monde. 
La  boule  déposée  dans  la  terre  y  séjournait  S8  jours, 
durée  du  cours  de  la  lune.  Le  20»  jour,  la  boule  jetée 
dans  l'eau  par  le  Scarabée  s'y  ouvre  et  il  en  naît  des 
Scarabées;  c'est  là  la  naissance,  naissance  du  monde 
coïncidant  avec  le  jour  où  se  rencontrent  le  soleil  et  la 
lune.  Il  est  faux  que  les  Atheucus  soient  tous  mâles; 
mais  il  est  vrai  que  les  femelles  forment  des  boules  de 
fiente  pour  y  placer  leurs  œufs  enfouis  dans  Is  terre.  Le 
Scarabée  unicorne  ou  Bousier  était  consacré  k  Mercure, 
et  le  Scarabée  bicorne  à  la  lune,  que  les  Égyptiens  re«ar* 
daient  cx)mme  séjournant  dans  la  constellation  du  Tau* 
reau.  Ad.  h 
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SCARABéB  AQUATfOCB  (vOyOI  DtTIQUB,  HyDHOPHILB);   — 

Scarabée  cornu  (foyex  Ldcanb); — Se,  dissé(iucur  (voyez 
DumesTi);  —  Se,  enterreur  (voyez  N^ciiophorb);  — Se. 
ilémtphértquê  ou  Torluê  (voyez  Coccinellb)  ;  —  Se,  du 
lis  (voyez  GniocimiO;  —  Se,  de  mai  ou  des  marécJiaux 
(vo^  MitLoi);  —  Se,  Monocéros,  c*est  la  Se.  ou  Oryctôs 
nMicorne;  —  Se,  pUulaire  (voyez  Boosier);  —  Se,  pul- 
tateur  (voyez  Vrillbttb)  ;  —  Se,  à  ressort  (voyez  Ela- 
TBii  OU  Taupiw);  —  Se,  à  trompe  (voyez  Cuaranson). 

SCAHABÉIDES  (Zoologie).  ~  Première  tribu  do  la 
famille  des  Lamellieomes  qui  est  la  sixième  et  dernière 
famille  des  Insectes  coléoptères  pentamères  de  la  mé- 
thode de  Latreille  {Règne  anim€U  de  G.  Cuvier).  Cette 
tribu  a  pour  caractères  :  antennes  terminées  en  massue 
reoilletée  et  plicatile  dans  la  plupart  ou  composée  d'ar- 
ticles emboîtés,  soit  en  forme  de  cône  renversé,  soit 
presque  globuleux  ;  mandibules  identiques  ou  presque 
semblables  dans  les  deux  sexes;  tôte  et  corselet  des 
mâles  souvent  marqués  de  saillies  ou  de  formes  particu- 
lières ;  antennes  des  m&les  souvent  plus  développées. 
C'est  le  grand  genre  Scarabée  {Scarabœus)  de  Linné. 
Cette  tribu  est  divisée  par  Latreille  en  6  sections  :  1<*  les 
Coprophages  (voyez  ce  mot);  —  2<*  les  Arénicoles  (voyez 
ce  niot)  ;  —  3«  les  Xylophiles  (du  g^  xylon,  bois,  et 
phiUin,  aimer),  écusson  toujourf^  distinct;  élytres  ne  re- 
couvrant pas  Textrémité  postérieure  de  Tabdomen  ;  cro- 
chets des  tarses  souvent  inégaux;  10  articles  aux  an- 
tennes, les  3  derniers  en  massue  feuilletée;  labre  non 
saillant;  m&choires  cornées,  droites;  languette  recou- 
verte par  un  menton  triangulaire  ou  ovoïde;  pieds  insé- 
rés à  égale  distance  les  uns  des  autres.  Genres  princip.  : 
Orifctès,  Scarabées,  RiUèles,  etc.;  —  4°  les  Phyllophages 
(du  grec  phyllon,  feuille,  et  phagein,  manger),  mandi- 
bules recouvertes  en  dessus  par  le  chaperon,  cachées  en 
dessous  par  les  mâchoires  ;  tranche  antérieure  du  labre 
à  découvert,  sans  sinus  ni  dentelures;  8  â  10  articles 
aux  antennes;  languette  entièrement  recouverte  parle 
menton  ou  incorporée  avec  sa  face  antérieure  ;  élytres  se 
Joignant  entièrement  tout  le  long  de  la  suture.  Genres 
principaux  :  Hannetons,  Sériqtêê»  Macrodactyle,  AnisO' 
pliês,  Hopties,  etc.;—  5<*  les  Anthobies  (du  grec  anthos, 
fleur,  et  bios,  vie),  divisions  de  la  languette  faisant  saillie 
au  delà  de  Textrémité  supérieure  du  menton  ;  élytres 
écartées  du  côté  de  la  suture  à  leur  extrémité  postihneure 
qui  est  rétrécie  en  pointe;  9  â  10  articles  aux  antennes, 
les  3  derniers  formant  une  massue;  insectes  généralement 
exotiques  vivant  sur  les  fieurs  ou  les  feuilles;  genr.  :  Am- 
p/uccme,  etc.  ;  —  6<*  les  Méhtophiles  (voyez  ce  mot). 

Cette  nombreuse  tribu  des  Coléoptères  a  été  Tobjet  de 
beaucoup  de  travaux  et  a  subi  bien  des  remaniements 
que  je  ne  puis  rappeler  ici;  je  me  borne  à  signaler  le 
classement  adopté  par  M.  le  professeur  E.  Blanchard. 
Les  Scarabéicns  forment  pour  lui  la  première  des  25  tri- 
bus dans  lesquelles  il  divise  Tordre  des  coléoptères;  ils 
sont  ainsi  caractérisés  :  «  antennes  courtes,  insérées 
dans  une  profonde  cavité  sous  les  bords  de  la  tète,  ter- 
minées par  une  massue  presque  toujours  lamellée; 
urses  presmie  toujours  de  5  articles  très-distincts.  Cest 
une  des  tnbus  les  plus  nombreuses  de  Tordre  des  co- 
léoptères. C*est  en  même  temps  Tune  de  celles  qui  ren- 
ferment les  plus  beaux  insectes  aux  formes  les  plus  va- 
riées. Cette  tribu  est  parfaitement  naturelle  et  très-bien 
limitée.  Quoique  les  formes  paraissent  extrêmement  va- 
riées lorsqu^on  examine  les  insectes  parfaits,  on  est  vrai- 
ment frappé  de  la  grande  similitude  qui  existe  entre 
toutes  les  larves,  même  lorsqu'on  compare  celles  des 
familles  les  plus  éloignées.  Ces  larves  ne  sont  auti'e 
chose  que  de  gros  vers  de  couleur  blanchâtre,  à  peau 
diapliane,  dont  Textrémité  du  corps  est  contournée,  la 
tète  écailleuse  et  les  mandibules  très-robustes  et  dentées. 
Les  larves  des  Scarabéiens  vivent  ou  dans  la  terre,  et 
alorselles  rongent  los  racines,  ou  bien  dans  les  bois  plus 
ou  moins  décomposés.  Les  nymphes  sont  grosses  et  mas- 
sives et  retracent  déjà  parfaitement  toutes  les  formes  des 
insectes  parfaits.  La  métamorphose  s'exécute  toujours  au 
lieu  même  où  ont  vécu  les  larves  qui  se  forment  une 
loge  pour  subir  leur  transformation.  Généralement  le 
corps  de  ces  insectes  est  épais  et  assez  ramassé;  leurs 
antennes  foliacées  â  Textrémité  les  font  reconnaître  dès 
le  premier  abord.  Les  uns  vivent  sur  les  fleurs,  les  au- 
tres rongent  les  feuilles  ;  d*autres  vivent  au  milieu  des 
matières  excrémentitielles.  On  compte  généralement  que 
ces  coléoptères  passent  3  années  à  Tétat  de  larves. 
L'état  de  nymphe  est  très-court,  ainsi  que  celui  d'in- 
secte parfait. Les  Scarabéiens  sont  abondants  dans  tontes 
les  parties  du  globe,  mais  c'est  principalement  dans  les 


pays  chauds  qu'ils  sont  très-répandus,  et  c'est  aussi  dans 
ces  régions  qu'habitent  les  plus  grosses  espèces  (B.Blan- 
chard, Hist,  des  insectes),  n  On  peut  citer  cx>mme  célè- 
bres à  ce  titre,  dans  les  collections,  les  Goliaths  et  les 
Scarabées  (voyez  ces  mots).  Cette  grande  tribu  des  Sca- 
rabéiens correspond  à  la  famille  des  Lamellieomes  de  La- 
treille. Le  professeur  E.  Blanchard  la  partage  en  9  familles 
dans  lesquelles  sont  répartis  en  t28  groupes  205  genres 
dont  45  environ  renferment  des  espèces  européennes 
(voyez  Cétoinb,  Trichie,  Hopub,  Hanneton,  Anisoplir, 
GêoTRUPE,  Aphodib,  Bousier,  Sisyphe,  Gyhnoplbdrr, 
Ateochos,  Lucane). 

Consulter  :  Mac  Leay,  Horœ  entomologieœ  ;  —  Bur- 
ip.eister.  Manuel  d'entomologie,  en  allemand;  — Dcjean, 
Catat.  des  eoléopt,;  —  Mulsant,  Hist,  nat,  des  coléopt, 
de  France;  —  B.  Blanchard,  Hist,  des  insectes, 

se  ARE  (Zoologie),  Scarus,  Lin.  —  Genre  de  Poissons 
acanthoptirygiêns  de  la  famille  des  LodroKdes,  caractérisé 
par  la  forme  ovale  du  corps  qui  est  oblong,  comprimé; 
écailles  lâches  et  larges;  ligne  latérale  interrompue  et  cou- 
dée, â  pores  trifides;  mâchoires  convexes,  arrondies; 
dents  disposées  comme  des  écailles  recouvrant  le  bord  et  le 
devant  des  mâchoires  et  se  succédant  d'arrière  en  avant, 
de  sorte  que  les  plus  nouvelles  sont  en  arrière;  3  pla- 
ques pharyngiennes  transversales  et  lamelleuses;  lèvres 
rétractiles;  4  ou  5  rayons  â  la  membrane  branchyostége. 
Les  Scares  ont  une  robe  â  couleurs  éclatantes  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  Poissons-perroquets;  ils  se  nourrissent 
de  matières  v^étales  et  de  coraux,  et  ils  peuplent  les 
mers  des  contré(>s  chaudes  du  globe  On  en  a  décrit  plus 
de  80  espèces,  dont  une  habite  la  Méditerranée  orien- 
tale; c'est  le  Se,  des  anciens  {Se,  creticus,  AIdrovande), 
bleu  ou  rouge,  selon  la  saison,  très-estimé  des  gourmets 
de  l'antiquité.  Au  temps  de  l'empereur  Gaude,  on  voulut 
l'acclimater  sur  les  côtes  d'Italie.  Un  amiral  romain  fut 
chargéavec  quelques  navires  d'exécuter  ce  projet,  dont  los 
résultats  ne  furent  pas  durables,  car  c'est  encore  seule- 
ment sur  les  côtes  de  la  Grèce  qu'on  le  trouve  aujour- 
d'hui. La  chair  du  Scare  rappelle,  dit-on,  celle  du  mer- 
lan et  celle  du  surmulet.  —  Consulter  :  G.  Cuvier  et 
Valenciennes,  Hist,  des  Poissons.  Ao.  F. 

SCARIFICATEUR,  Scarifications  (Chirurgie).  —  On 
appelle  Scarificateur,  un  instrument  tranchant  destiné 
â  faire  de  légères  incisions,  que  Ton  a  nommées  Scari/i" 
cations,  sur  la  peau  ou  sur  quelques  membranes  mu- 
queuses. A  son  défaut  on  a  recours  soit  â  la  lancette,  soit 
au  bistouri  ;  cette  manière  de  faire  ces  incisions  déter- 
mine en  général  des  douleurs  plus  vives.  Aussi  a-t-on 
imaginé  plusieurs  sortes  de  Scarificateur;  le  plus  usité 
consiste  dans  une  boite  en  cuivre,  de  forme  cubique, 
portant  dans  son  intérieur  seize  petites  lancettes  et  un 
ressort  qui  les  fait  mouvoir  instantanément  et  toutes  à 
la  fois,  en  demi-cercle;  elles  rentrent  de  même,  après 
avoir  fait  seize  petites  incisions.  L'instrument  offre  dans 
sa  construction  le  moyen  de  faire  varier  la  profondeur 
des  incisions  au  gré* de  l'opérateur.  Ainsi  multiplicité 
des  incisions  fuites  en  môme  temps,  facilité  de  les  pra- 
tiquer toutes  à  la  même  profondeur,  douleurs  moins  vives 
que  celles  qui  résultent  de  la  manœuvre  répétée  de  la 
lancette  ou  du  bistouri,  possibilité  d'opérer  sur  une  sur- 
face large  et  unie,  tels  sont  les  avantages  de  cet  instru- 
ment, dont  on  a  encore  augmenté  l'importance  en  y 
adaptant  une  pompe  aspirante  qui  rend  inutile  Tappli- 
cation  des  ventouses,  indispensables  sans  cela  avant 
l'opération.  On  a  aussi  imaginé  des  instruments  pour 
scarifier  Tœil,  lorsque  la  conjonctive  est  boursouflée  et 
gonflée. 

ScAnmcATEUR  (Agriculture)  (Voyez  Labours,  Labours 
superpicirls.  —  L'emploi  des  Scarificateurs  a  pour  objet 
de  rompre  la  croûte  du  sol  durcie  après  la  moisson  ou  une 
jachère,  d'ameublir  la  couche  superficielle,  de  rafraîchir 
au  printemps  les  labours  d'automne,  de  tirer  â  la  surface 
les  racines  traçantes  des  mauvaises  herbes.— Consulter  t 
L.  Moll  et  E.  Gayot,  Bncycl.  de  l*Agrie.,  article  Scari- 
ficateur. 

SCAHIOLE,  Scarole  (BoUnique).  —  Voyez  Chicorée. 

SCA  RITE  (2Soologie),  Scarites,  Fabric,  du  grec  scari- 
%ein,  courir.  —  Genre  d* Insectes  coléoptères  carnassiers 
de  la  tribu  des  Carabiques,  Il  comprend  une  centaine 
d'e<;pèces  de  grands  insectes  des  contrées  chaudes  du 
globe.  Leurs  palpes  sont  tronquées  ;  la  lèvr^  supérieure 
est  très-courte  et  trilobée  ;  les  mandibules  sont  très- 
grandes,  mais  les  antennes  sont  plus  longues.  Les  élytres 
ne  montrent  pas  de  troncature.  Les  jambes  antérieures 
sont  élargies  â  Textrémité,  palmées  en  dehors  et  ornées 
de  3  digititions.  La  couleur  générale  des  Scarites  est  le 
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noir  luisant.  Ils  vivent  sur  le»  rivages  de  la  mer,  cachés 
dans  le  sable  tout  le  jour  et  chassant  aux  insectes  la 
nuit.  Sur  les  cdtes  de  la  Méditerranée,  on  trouve,  en 
France  et  en  Espagne,  le  Se,  géant  {Se.  pyracmon,  Bo- 
nelli),  long  de  C'SU'i?  ;  le  Se.  des  soMes  {Se.  lœvigatus, 
Fabr.),  lon^  de  0«",022  ;  le  5c.  terricole  {Se.  terricola, 
Bonel.),  long  de  0",018  à  0'",020,  qui  est  ailé,  Undis 
que  les  deux  premiers  sont  aptères. 

SCARLATINE  (Médecine),  dite  aussi  Fièvre  rouge. 
Fièvre  pourprée.  —  Maladie  éruptive,  contagieuse, 
fébrile»  caractérisée  par  une  rougeur  de  toute  la  surface 
do  la  peau,  quelqueiois  circonscrite  à  quelques  points  et 
pr^ue  toujours  accompagnée  d'une  angine  plus  ou 
moins  Intense.  Inconnue,  on,  tout  au  moins,passée  sous 
silence  par  les  autours  anciens  grecs  et  latins,  ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  xvi''  siècle  (1553)  qu'elle  fut  signa- 
lée à  Naples,  par  Ingrassias,  et,  un  peu  plus  tard  (1578), 
en  France,  par  O^ytard,  médecin  à  Poitiers;  enfin,  dans 
le  xviu*'  siècle,  les  médecins  n'eurent  que  trop  souvent 
l'occasion  de  l'observer  dans  les  nombreuses  épidémies 
de  cette  époque.  On  a  généralement  divisé  la  marche  de 
la  Scarlatine  en  trois  périodes  :  Vlnwuion,  VÊrupiion,  la 
Desquamation.  Dans  la  période  d'/nvasion,  nous  retrou- 
vons les  prodromes  de  la  rougeole  (voyez  ce  mot),  ma- 
laise général,  frissons,  céphalalgie,  soif,  inappétence, 
fièvre,  quelquefois  vomissements,  etc.  Mais  tandis  que 
dans  la  rougeole  nous  avions  une  bronchite  plus  ou 
moins  intense,  rougeur  des  yeux  et  larmoiement,  ici 
c*est  le  mal  de  gorgé  avec  difficulté  de  la  déglutition,  et 
absence  de  larmoiement.  Cette  période  est  en  général  de 
courte  durée  (de  quelques  heures  seulement  à  2  Jours). 
VÈruption,  commençant  par  la  face,  s'étend  bientôt  au 
cou,  à  la  poitrine,  etc.  Ce  sont  d'abord  de  petites  taches 
rouges,  non  saillantes,  qui  s'élargissent,  se  réunissent, 
et  au  bout  de  24  heures  l'éruption  est  complète.  Alors 
la  peau  présente  une  coloration  uniforme,  écarlate,  d'où 
la  maladie  a  tiré  son  nom  ;  elle  est  tendue,  sèche,  brû- 
lante et  devient  le  siège  d'une  vive  démangeaison  ;  hi 
fièvre  ne  diminue  pas  comme  dans  la  rougeole,  l'angine 
persi8:e  et  augmente  souvent;  la  muqueuse  de  la  bouche 
et  du  pharynx  est  d'un  rouge  encore  plus  vif.  Au  bout 
de  4  ou  5  jours,  la  peau  commence  à  p&lir,  elle  n'est 
plus  tuméfiée,  hi  fièvre  tombe,  ainsi  que  le  mal  de  gorge. 
Enfin  la  desquamation  qui  se  fait  d'abord  vers  le 
sixième  ou  septième  jour  a  la  face  et  au  cou,  ne  com- 
mence guère  aux  membres  avant  le  quinzième  et  quel- 
quefois le  vingt  ou  le  vingt-cinquième  et  même  plus 
tard;  elle  a  lieu  alors  par  plaques  d'une  assex  grande 
étendue.  La  Scarlatine,  k  cet  état  de  simplicité,  dure  or- 
dinairement 7  à  8  Jours.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre 
sur  les  nuances  qu'olTre  cette  maladie  et  sur  les  compli- 
cations souvent  graves  qui  peuvent  entraver  sa  marche; 
celle-ci,  du  reste,  est  toujours  subordonnée  au  caractère 
de  l'épidémie  régnante,  revêtant  quelquefois  la  forme 
des  fièvres  de  mauvaise  nature,  etc.  Nous  parlerons  seu- 
lement, un  peu  plus  loin,  de  l'afiasarquc  qui  survient 
fréquemment  pendant  la  convalescence.  Le  pronostic  de 
la  Scarlatine,  peu  grave  en  général,  doit  cependant  tou- 
«ours  être  porté  avec  réserve  par  le  médecin  :  «  Qu'on 
sache  bien,  dit  le  professeur  Grisolle,  que,  dans  les 
Scarlatines  anomales  et  graves,  le  péril  est  de  totis  les 
instants.  Cest  en  effet  une  des  maladies  aiguGs  dans 
lesquelles  on  voit  le  pins  de  morts  rapides  et  imprévues; 
elles  viennent  même  surprendre,  parfois,  lorsque  tout 
semblait  donner  de  la  sécurité.  Je  ne  saurais  dire  com- 
bien la  Scarlatine  est,  sous  ce  rapport,  une  affection 
perfide.  »  (Traité  de  pathologie  interne).  Paroles  sages 
et  trop  vraies  et  que  tout  médecin  devra  méditer  avant 
de  formuler  son  pronostic,  qui  devient  souvent  très- 
difficile  et  très-incertain. 

Le  traitement,  lorsque  la  maladie  est  simple,  sera 
très-simple  aussi  :  diète,  repos  au  lit,  boissons  douces, 
bains  de  pieds,  chaleur  modérée.  Pendant  la  convales- 
cence, les  malades  ne  prendront  l'air  et  ne  sortiront 
au'avec  une  extrôme  prudence.  Nous  ne  parlerons  pas 
es  complications  qui  réclament  toujours  l'assistance  du 
médecin.  On  a  beaucoup  préconisé,  en  Allemagne  sur- 
tout, la  belladone  comme  moyen  préservatif.  Cette  médi- 
cation n'a  pas  trouvé  grand  crédit  en  France  ;  en  eflet, 
il  est  difficile  d'en  constater  l'efficacité,  la  Scarlatine 
n'étant  pas  fatalement  contagieuse;  et,  cependant,  on  ne 
peut  blâmer  ceux  qui  font  des  recl^rches  à  cet  égard. 

Anasarque,  >^  L'anasarque  (voyes  ce  mot)  survient 
souvent  après  un  refroidissement,  une  sortie  trop  pré- 
eipitée,  quelquefois  sans  cause  appréciable,  le  plus 
communément  du  qninsième  an  vingt-cinquième  Jour. 


La  figure  est  pâle,  bouffie,  il  y  a  malaise,  insomnie,  les 
extrémités  se  gonflent,  il  y  a  de  la  fièvre,  mal  de  tête; 
parfois  quelques  symptômes  du  côté  de  la  poitrine;  oo 
a  vu  des  individus  succombera  la  suite  de  convulsions 
d'un  état  comateux,  etc.  Ordinairement  les  malades  gué- 
rissent au  bout  de  2  on  3  semaines.  Quelquea-unt  pourtant 
succombent  au  bout  d'un  tempe  beaucoup  plus  long  à  la 
suite  d'une  affection  des  reins.  Le  traitement  consistera, 
s'il  y  a  beaucoup  de  fièvre,  dans  les  émissions  sanguines, 
surtout  dans  les  sangsues  sur  la  région  rénale,  les  bains 
tièdos;  s'il  n'y  a  pas  de  fièvre,  les  sudoriflques,  les  bains 
de  vapeur,  les  frictions  sèches,  aromatiques,  quelquefois 
le  quinquina.  On  s'abstiendra  des  diurétiques. 

SCA'I'OMYSIDES  (Zoologie),  du  grec  scatos,  excré- 
ment, et  myia,  mouche.  — >  Section  d*/aMC/«f,  tribu  des 
Muscides,  famille  des  Athéricères.  Tète  spbérique  oq 
triangulaire,  un  peu  plus  large  que  longue;  corps  non 
filiforme,  mais  seulement  étroit  et  allon^;  pattes  pot»té- 
rieures  non  grêles  et  pas  plus  longues  que  le  corps; 
genres  princip.  :  Thyréophore,  Scathophage,  etc. 

SCATOPHAGE  (Zoologie),  Seatophaga,  Meigen,  do 
grec  scatos,  excrément,  et  phagein,  manger.  —  Genre 
dlnsectes  diptères  de  la  famille  des  Athéricères,  tiibu 
des  Muscides,  section  des  Scatomyxides  ;  ailes  dépav 
sant  l'abdomen.  Le  ^.  commun  ou  tnouchê  merdeusf 
{Musca  stercoraria,  Un.)  est  trè»*comman  en  France, 
sur  les  matières  fécales;  d'un  Jaune  grisâtre,  trè^ 
velu.  Ao.  F. 

SCEAU  de  Notre-Dame  (Botanique).  ^  Yoyei  Tavi- 

NIBK. 

Sceau  de  Salomon  (Botanique).—  Voyez  Poltgokatdu. 

SCUELTOPUSSICK  (Zoologie).  —  Voyez  Pskodotos. 

SCHINE  (Botanique),  SctUnus,  Lin.  — Genre  de  la 
famille  des  Anacardiées,  tribu  des  Pistaciéts,  dont  la 
principale  espèce,  nommée  vulgairement  Poivrier  d'Ame- 
rique  {Sch.  moUe,  Lin.),  ou  simplement  molle,  est  uo 
petit  arbre  à  rameaux  pendants,  à  feuilles  pennées;  tes 
folioles  froissées  exhalent  une  odeur  de  poivre  dont 
les  fruits  ont  la  saveur.  Les  fleurs  petites,  bUnclies  H 
en  grappe  s'épanouissent  en  juillet.  Orangerie. 

SCHINZNACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
de  Suisse,  canton  d'Argorie,  à  12  kilom.  N.-E.  d'Araa 
8  kilom.  O.  de  Baden,  sur  l'Aar.  Altitude  :  l,i()0  mètres. 
Source  d'eau  minérale  sulfurée  calcique;  tempérât.  36". 
Elle  contient  entre  autres  des  suKates  de  chaux,  de 
soude  et  de  magnésie;  des  carbonates  alcalins,  st  sur- 
tout par  litre  03,544  cent.  cub.  de  gax  hydrogène  sul- 
furé et  ^4,5^2  d'acide  carbonique.  Elles  sont  prescrites 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  contre  les  maladies  de  la 
peau  de  toute  nature.  lies  bains  déterminent  souvent  le 
phénomène  de  la  poussée  (voyex  ce  mot). 

SCHISTE  (Minéralogie),  du  grec  schistes,  fissile.— Let 
minéralogistes  désignent  par  ce  mot,  non  pas  une  espèce 
déterminée,  mais  un  état  physique  que  présentent  cer- 
tains minéraux  de  nature  argileuse.  Aussi  le  mot  Kkiite 
n*e$t-il  employé  que  suivi  d'un  a<iyectif  indiquant  la  na- 
ture do  la  substance  et  a-t-il  lui-même  fourni  Ta^jectif 
schisteux,  qui  s'c^oute  à  certains  noms  d'espèces  miné- 
rales. «  Le  Schiste,  dit  Al.  Brongniart,  est  une  roche 
homogène  ou  d'apparence  homogène,  d'une  nature  argl- 
loîde  et  d'une  structure  fissile,  qui  ne  se  délaye  pas 
dans  l'eau.  Le  nom  de  roche  indique  déjà  qu'il  n'est  pas 
susceptible  de  donner  des  cristaux  réels  et  rigoureuse- 
ment déterminables.  Il  a  une  structure  principale  fissile, 
tantôt  tubulaire,  tantôt  feuilletée.  Les  feuillets  sont  quel- 
quefois très-droits,  dans  d'autres  cas  ils  sont  sinueux  et 
même  très-contournés.  Outre  cette  structure  essentielle. 
les  Schistes  présentent  des  Joints  obliques  aux  joiot« 
principaux  qui  divisent  la  masse  en  panUlélipipèdct 
obliquangles  réguliers.  »  (Dict.  des  Se,  nat,,  U  XLVlil.^ 
Le  Schiste  se  laisse  rayer  par  le  cuivre,  et  sa  rajrurs  est 
grise;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,9  à  3,8;  sa 
couleur  varie  du  gris  au  bkmàtre  ou  au  noir  et  tosrw 
parfois  au  verdAtre,  au  Jaunâtre  ou  au  rougeàlre.  La 
composition  chimique  ne  peut  être  précisée,  puisqu'il 
s'agit  en  réalité  de  plusieurs  espèces  plus  ou  moins  voi- 
sines; mais  l'acide  silicique,  l'alumine  et  le  fer  y  demi* 
nenL  Souvent  on  v  trouve  des  pyrites  disséminées,  et  le 
mica  y  est  habituellement  répandu  en  une  muUitndede 
lamelles  imperceptibles.  Le  Schiste  le  plus  commun  et 
le  plus  important  est  le  schiste  argUêu»  dont  Vardoise^A 
une  variété  bien  connue,  et  dont  les  diverses  pierres  A 
aiguiser  sont  des  variétés  plus  dures  originairos  d'Alle- 
magne. Les  Schistes  appartiennent  aux  terrains  de  sédi- 
ment primaires  et  aux  terrains  iecondaires  antérieurs  A 
l'époque  crétacée. 
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SCHIZOK)DKS(ZooloKi6),À*cAt20pO(ia,Latr.— Groupe 
de  Cruiiaeés  décapodes,  section  des  Macroures,  qui  se 
distingoe  par  des  pieds  grêles,  en  forme  de  lanières; 
ftttcon  n*est  terminé  en  pince;  le  test  mince,  la  queue  en 
manière  de  nageoire.  Ils  so.it  de  petite  taillo  et  marins. 
Divisés  en  3  genres  :  Mysis,  Critptopes,  Muîcions. 

SCURADER  {Brome  de)  (Botanique),  Bromus  Schra- 
deri,  Runth.  —  Espèce  de  Graminée  du  genre  Brome 
(Toyex  ces  mots),  nouvellement  introduite  dans  la  cul- 
ture des  prairies,  et  dont  M.  Alph.  Lavallée,  surtout,  a 
révélé  la  puissance  de  production  et  la  qualité  supérieure 
rofflme  fourrage,  pouvant  donner  Jusqu'à  4  ou  5  coupes  en 
vert.  Séché,  il  constitue  un  excellent  foin.  Cette  plante 
très-rustique,  d'une  culture  facile  et  qui  peut  rester  en 
prairie  pendant  plosieurs  années,  forme  des  touffes 
larges  qui  coufrent  tout  le  sol  et  étouffent  les  plantes 
nuisibles. 

SGHWALBAGH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau),  h  8  kilom.  S.-E.  d'Kms 
et  à  12  kilom.  N.-O.  de  Wiesbadeu,  où  Ton  trouve  plu- 
sieurs sources  d*eaax  minérales  ferrugineuses  bicarbo- 
natées, riches  surtout  en  bicarbonates  de  fer,  de  chaux, 
de  magnésie,  de  soude  et  en  gaz  acide  carbonique.  Mêmes 
indications  que  tous  les  autres  ferrugineux. 

SCIATIQUB  (Anatomie),  qui  est  relatif  à  Pischion.  — 
ArUn  iciatique  (voyez  Ischiatique).  —  Nerf  sciati- 
aue,  grand  nerf  sciai.;  c'est  le  plus  gros  de  nos  nerfs; 
formé  par  les  branches  du  plexus  sacré  dont  il  semble 
t^tre  la  continuation,  il  est  plutôt,  dit  le  proresseur  Cru- 
veilhier,  le  plexus  sacré  lui-même  condensé  en  un  cordon 
nenrenx;  il  sort  du  bassin  par  Téchancnire  sciatique, 
fonnée  elle-même  par  la  réunion  du  sacrum  et  de  Tos 
des  Iles,  descend  obliquement  le  long  de  la  partie  pos- 
térieure moyenne  de  la  cuisse  jusqu*au  jarret  où  il  se 
divise  en  deux  troncs  nommés  poplités.  Dans  ce  trajet,  il 
donne  des  branches  aux  parties  voisines. 

SciATiQUB  (Névralgie)  (Médecine),  Névralgie  fémoro- 
poplUée,  Goutte  sciatique,  Bhumalisme  sciatique,  — 
Cette  maladie  qui  a  son  siège,  comme  son  nom  Tin- 
dique,  dans  le  nerf  sciatique,  à  peine  connue  des  anciens, 
décrite  par  Cuttogno,  a  été  étudiée  à  nouveau,  dans  ces 
derniers  temps,  par  Martinet  et  par  Valleix.  VMe  est  ca- 
ractérisée par  une  douleur  vive  qui  sVtend  généralement 
sur  tout  le  trajet  du  nerf,  c'est-à-dire  tiepuis  l'échan- 
cmre  ischiatique  jusqu'au  jarret,  et  même  jusqu'à  la 
région  dorsale  du  pied.  Elle  débute  quelquefois  brusque- 
ment, mais  plutôt  graduellement.  Jl  y  a  d'abord  de  l'en- 
gourdissement,  de  la  pesanteur  dans  le  membre,  puis 
survient  une  douleur  au  pli  de  la  cuisse,  et  vers  Téclian- 
crure  sciatique;  elle  se  porte  quelquefois  vers  la  hanche, 
enfin  dans  la  cuisse,  dans  les  régions  poplitée,  malléo- 
laire,  dorsale  du  pied  et  plantaire  externe;  cependant 
elle  n'occupe  pas  toujours  tous  ces  points  à  la  fois.  La 
marche,  difficile  et  douloureuse,  est  quelquefois  impos- 
sible ;  la  douleur  est  souvent  excessivement  vive  et  re- 
vient par  exacerbation  surtout  le  soir.  Le  froid  humide, 
comme  un  refroidissement  subit,  en  sont  les  causes  les 
plus  fréquentes.  La  maladie  peut  durer  depuis  quelques 
joursjus^u'à  plusieurs  mois.  Quant  au  traitement,  si  elle 
est  peu  intense,  on  aura  recours  soit  à  un  Uniment  vo- 
lalil,  soit  à  des  cataplasmes  synapisés  à  la  partie  supé- 
rieare  de  la  cuisse.  Si  les  douleurs  sont  violentes,  une 
application  de  sangsues  ou  des  ventouses,  un  liniment 
narcotique,  quelques  bains,  et  enfin  le  vésicatoire  répété 
antant  qu'il  sera  nécessaire,  moyen  très-eflîcace;  telles 
sont  les  bases  de  la  médication.  On  a  préconisé  aussi  un 
moyen  bizarre  dont  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
parler,  c'est  la  cautérisation  de  l'hélix  (repli  du  pavillon 
de  l'oreille)  du  côté  malade,  avec  le  fer  rouge;  vantée 
en  France,  surtout  par  Malgaigne,  elle  n'a  pas  produit 
entre  les  mains  d'autres  praticiens  les  résultats  brillants 
rapportés  par  le  célèbre  chirurgien.  Lorsque  la  névralgie 
devient  chronique,  on  aura  recours  aussi  aux  eaux  mi- 
nérales du  Mont-l>ore,  d'Aix,  de  Baréges,  de  Luchon, 
de  Bourbonne,  enfin  à  l'hydrothérapie. 

SCIE  (Zoologie),  Pristis,  Lath. —  Nom  grec  par  lequel 
Latham  a  désigné  un  genre  de  Poissons  de  l'ordre  des 
Ciwndroptéryoiens  à  branchies  fixes,  famille  des  Séla- 
ciens. Ils  ont  la  forme  allongée  dos  squales,  un  corps 
aplati  en  avant,  des  branchies  percées  en  dessous  comme 
dans  les  raies;  mais  ils  se  distinguent  surtout  par  un 
Ions  museau  déprimé  en  lame  d'épée,  armé  de  chaque 
côté  de  fortes  épines  osseuses,  pointues  et  tranchantes 
et  avec  lequel  ils  ne  craignent  pas  d'attaquer  les  plus  gros 
cc^tacés.  Ces  poissons  nag(MU  avec  rapidité  et  on  en  ren- 
contre dans  toutes  les  nifrs.  La  5.  commune  (P.  aidi- 


quorum,  Lath.,  Squalus  pristis.  Lin.)  atteint  juscju'à 
5  mètres,  le  bec  a  quelquefois  i'",60  de  longueur. 

SCIENE  (Zoologie),  Sciœna,  Lin.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Acanlhoptérygiens,  famille  des  Scié' 
noïdes,  caractérisé  par  une  tête  bombée  soutenue  par  des 
os  caverneux,  2  nageoires  dorsales  ou  i  seule  très-éclian- 
crée,  i  anaio  courte;  préopercule  dentelé;  pas  de  dents 
au  palais;  7  rayons  aux  branchies.  La  tête  entière  est 
écailleuse.  Parmi  les  espèces  nous  citerons  la  Se.  propre 
ou  Maigre  d*Europe  {Se.  aquUa,  Cuv.),  i>ois8on  de 
grande  taille  (quelquefois  i  mètre),  d'un  gris  argenté 
assez  uniforme,  la  première  dorsale,  les  pectorales  et 
les  ventrales  d'un  beau  rouge;  il  abonde  sur  nos  côtes  et 
sa  chair  est  délicate;  mais  il  faut  se  défier  de  sa  force, 
on  ditqu'il  peut  renverser  un  homme;  aussi  l'assomme- 
t-on  lorsqu'il  est  pris.  La  5c.  ombre.  Maigre  de  VAunis 
{Se.  umbra,  Cuv.)  atteint  souvent  plus  de  2  mètres. 
C'est  un  bon  poisson  de  l'Océan. 

SCIÉNOIDES  (Zoologie),  Scienoides,  Cuv.  —  Famille 
de  Poissons  acanthopt^ry g iem.  qui  a  de  grands  rapports 
avec  les  Percoldes  ;  elle  s'en  distingue  par  Tabsencc  do 
dents  au  vomer  et  aux  palatins.  Lea  os  du  crâne  sont 
ordinairement  caverneux  et  le  museau  bombé;  il  y  a 
des  Sciénoides  à  2  dorsales  qui  forment  une  ^'■*  sec- 
fion,  dont  les  genres  principaux  sont  :  Sciène,  Ombrine, 
Tambour,  Chevalier;  il  y  en  a  à  une  seule  dorsale  for- 
mant une  ^  section;  genres  principaux  :  Gorett^,  Dia- 
gramme, Pomacentre,  Glyphisodon,  Héliase. 

SCILLE  (Botanique),5ci7/ades  Grecs.— Genre  delafa- 
mille  des  I,t7<ac0e«,  tribu  des  Hyacinthinées,  établi  d'abord 
par  Linné,  mais  subdivisé,  dans  ces  derniers  temps, 
de  telle  sorte  que  la  principale  espèce,  au  point  de  vue 
médical,  la  Scxlle  maritime,  se  trouve  aujourd'hui  dans 
le  nouveau  genre  Urginea  de  Steinheil.  Pourtant,  pour 
nous  conformer  à  l'usage,  nous  en  parlerons  à  la  fin  de 
cet  article.  Tel  qu'il  est  reconnu  par  la  plupart  des  au- 
teurs, le  genre  Saille  se  compose  de  plantes  bulbeuses 
que  l'on  trouve  en  Europe  et  au  cap  de  Boone-Espc- 
rance.  Leur  hampe  est  terminée  par  an  long  épi  ter- 
minal de  fleurs  blanches  ou  bleu  de  ciel,  dont  le  ca- 
lice est  pétaloïde,  à  6  divisions  profondes;  les  étamines 
sont  insérées  à  sa  base;  l'ovaire  a  un  style  simple,  tri- 
lobé ;  capsule  à  3  valves.  Plusieurs  espèces  sont  cultivées 
pour  l'ornement.  La  5c.  du  Pérou  {Se.  peruviana.  Lin.), 
vulgairement  Jacinthe  du  Pérou,  est  une  très-belle  fleur, 
non  du  Pérou,  comme  son  nom  pourrait  le  faire  croire, 
mais  bien  de  l'Algérie  et  de  Tunis.  Son  bulbe,  assez 
gros,  donne  naissance  à  des  feuilles  allongées,  larges, 
élalées  en  cercle  sur  le  sol,  sa  hampe  est  terminée  par 
un  gros  épi  de  nombreuses  fleurs  d'azur.  Il  y  en  a  une 
variété  à  fleurs  blanches.  Terre  légère,  exposition  au 
midi  ;  on  la  couvrira  pendant  les  temps  froids.  La  Se»  à 
deux  feuilles  {Se.  bifolia.  Lin.),  à  petit  bulbe  so- 
lide, d'où  naissent  2  feuilles  lancéolées;  du  milieu 
s'élève  une  hampe  nue,  terminée  par  une  grappe  lâche 
de  6  fleurs  en  général  le  plus  souvent  d'un  beau  bleu 
foncé,  quelquefois  blanches.  On  la  trouve  abondamment 
dans  nos  bois,  où  elle  fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps. La  Se.  agréable  (5c.  amœna,  Lin.),  aussi  à  fleurs 
bleues,  disposées  comme  dans  la  précédente  espèce,  a 
son  bulbe  solide,  gros  comme  une  noix,  d'un  rouge  noi- 
râtre extérieurement.  Elle  croit  naturellement  dans  le 
midi  de  l'I^urope.  On  la  cultive  dans  les  Jardins  où  elle 
fleurit  en  mars  et  avril. 

La  5c.  maritime  (5c.  maritima»  Lin.),  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  appartient  aujourd'hui  au  genre 
Urginea  de  Steinheil,  sous  le  nom  de  Urginée  scille 
{Urginea  scilla,  Steinh.).  C'est  une  plante  à  bulbe 
ovoïde,  arrondi,  gros  comme  les  deux  poings,  formé 
intérieurement  de  tuniques  charnues  et  olanches,  re- 
couvert extérieurement  de  membranes  minces,  brun 
foncé.  La  hampe,  qui  pousse  toujours  avant  les  feuilles, 
est  droite,  élancée,  haute  de  0"\G5  à  i  mètre,  couverte 
dans  sa  moitié  supérieure  d'un  long  épi  de  fleurs 
blanches.  Elle  croit  sur  les  bords  sablonneux  de  l'O- 
céan et  de  la  Méditerranée  et  surtout  en  Sicile.  Cette 
plante  s'emploie  souvent  en  médecine;  mais  on  ne 
fait  usage  que  des  écailles  du  bulbe;  préalablement  des- 
séchées; alors  elles  sont  d'une  couleur  rosée  et  on  les 
désigne,  en  pharmacie,  sous  le  nom  de  squames  de 
scille;  presque  sans  odeur,  elles  ont  une  saveur  acre  et 
amère.  Elles  ont  été  analysées  par  Vogel  qui  y  a  trouve, 
entre  autres  principes,  de  la  gomme,  du  tannin,  et  un 
principe  amer,  très-àcre,  qu'il  a  nommé  scilliline,  mais 
qu'il  n'a  pu  isoler.  Au  reste,  Tilloy,  pharmacien  à  Uijon, 
pense  (|ue  la  scillitine  de  Vogcl  n'cit  pas  un  principe 
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immédiat,  miis  un  mélange  de  sucre  iocristallisable, 
d\ine  matière  excessivement  acre  et  trës-amère.  Elle 
contient  aussi  un  principe  vésicant  tellement  volatil, 
qn*il  n*exi8te  plus  dans  son  eau  distillée.  La  scille  à 
baute  dose  est  un  poison  narcotico-àcre;  mais  à  dose 
modérée,  c'est  un  médicament  très-énergique  qui  a 
pour  effet  d'exciter  la  sécrétion  des  bronches  et  des 
▼oies  urinaires,  surtout  si  on  a  la  prudence  de  ne  Tad- 
ministrer  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'excitation  dans  les 
organes  de  la  respiration  et  de  la  sécrétion  des  urines, 
tels  sont  le  cas  de  bronchites  chroniques  des  vieillards, 
d'anasarques  et  d'autres  hydropisies  passives.  On  l'ad- 
ministre ordinairement  en  poudre,  sous  forme  de  pilules 
ou  de  bols  depuis  OS'flO  jusqu'à  Ok',50,  fractionnée  en 
plusieurs  prises.  On  fait  aussi  an  extrait,  une  teinture 
alcoolirpie,  un  vin,  un  Tinaigre,  dits  scUlitiques,  L'oxy- 
mel  scillitique  s'emploie  très-souvent,  il  est  préparé  avec 
le  miel  et  le  vinaigre  scillitique.  F~ïi 

SCILL1TINE  (Chimie  organique).  —  Voyez  SaiXE. 

saLLlTIQUES  (PaéPAai^oiis)  (Matière  médicale).  — 
Voyez  SaLLE. 

SCINCOIDienS  (Zoologle).  —  Cest  la  sixième  et  der- 
nière famine  de  l'brdre  des  ilspli/c»  sauriens;  on  lui  a 
assigné  pour  caractères  :  membres  courts  ;  vne  langue 
non  extensible;  sur  tout  le  corps  et  la  queue,  des  écailles 
égales  se  recouvrant  comme  des  tuiles.  Cette  famille 
comprend  les  genres  ScinoiM,  Seps,  Bipède,  ChcUcide, 
Bimane  (voyez  ces  mots  et  surtout  la  figure  dnChalcide). 
Duméril  et  Bibron  ont  donné  k  ce  groupe  le  nom  de  Le- 
pidosaures  (du  grec  lépis,  écaille,  sauras^  lénurd);  — 
Consulter  :  Th.  Cocteau,  Tàbul.  synapt,  Sctncoideorwn ; 
—  Duméril  et  Bibron,  Erpétologie  générale. 

SCINQUE  (Zoologie),  Scincus,  Laurenti.  — Les  anciens 
nommaient  scincus  le  monilor  terresti  e  d*Êgypte  et  lui 
attribuaient  une  foule  de  vertus  médicinales.  Les  Arabes 
et  les  Abyssins  ont,  peu  à  peu,  introduit  dans  le  com- 
merce avec  la  même  réputation  leur  adda  ou  dAa6,  au- 
quel les  modernes  ont  appliqué  le  nom  de  scincus,  et  qui 
est  un  tout  autre  reptile.  Ce  scinque  des  modernes  est 
devenu  le  type  d'un  genre  de  la  famille  des  ScincOUdiens, 
dont  voici  les  caractères  :  4  pieds  assez  courts,  corps 
d'une  seule  venue  avec  la  queue,  sans  crête,  ni  fanon, 
ni  renflement  à  rocciput,oouvert  d'écaillés  luisantes  rap- 
pelant l'aspect  de  celles  de  la  carpe;  mâchoires  armées  de 
petites  dents  serrées;  langue  charnue  et  peu  extensible; 
œil  disposé  comme  celui  des  lézards,  c'est-à-dire  protégé 
par  deux  paupières;  doigts  libres  et  pourvus  d'ongles. 
Ce  genr^  comprend  environ  70  espèces,  des  diverses  con- 
trées du  globe;  aussi  Duméril  et  Bibron  Tont-ils  subdi- 
visé en  8  genres  (consulter  VErpétologie  génér.).  Cest 
par  erreur  qu'aux  Antilles  on  regarde  la  morsure  de  cer- 
tains Sdnques  comme  venimeuse:  toutes  les  espècessont 
inoffensives.  La  principale  espèce  est  le  Se.  des  phar- 
macies {Se,  offictnalis,  Laur.),  long  de  0",19,  la  queue 
Çlus  courte  que  le  corps,  une  robe  argentée  Jaunâtre  avec 
ou  8  bandes  noires  transversales.  Il  est  très-commun 
dans  l'Egypte,  la  Nubie,  l'Abyssinie  et  l'Arabie  ;  ou  le 
rencontre  dans  les  pays  barbaresques  et  même  en  Sicile 
et  dans  les  Iles  voisines  de  la  Grèce.  Dans  le  haut  de  la 
vallée  du  Ml,  les  nomades  font  une  chasse  assidue  aux 
Scinques,  les  sèchent  au  soleil  et  les  livrent  au  commerce. 
En  Europe  on  regarde  comme  fabuleuses  ses  prétendues 
vertus  médicinales,  mais  les  médecins  de  TOrient  conti- 
nuent à  vanter  ce  remède  contre  les  maladies  de  peau  et 
l'épuisement.  Le  Scinque  se  nourrit  d'insectes,  il  vit  dans 
le  sable  et  s'y  creuse  une  retraite  avec  une  merveilleuse 
agilité.  Ad.  F. 

SCINTILLATION  (Astronomie).  —  U  Scintillation  des 
étoiles  consiste  dans  une  alternative  d'augmentation  et 
de  diminution  d'éclat,  accompagnée  d'un  changement  de 
couleur.  On  l'observe  à  la  lunette,  comme  à  Toeil  nu. 
Les  planètes  scintillent  beaucoup  moins  que  les  étoiles  : 
ce  phénomène  est  cependant  très-sensible  pour  Vénus  et 
surtout  pour  Mercure.  Arago  explique  la  Scintillation  par 
Vinterférence  des  rayons  lumineux  qui  arrivent  à  notre 
œil  après  avoir  traversé  des  couches  d'air  de  densité  dif- 
férente (voyez  Vannuaire  du  bureau  des  longitudes 
pour  !85"2\ 

SdNUS  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Anacardiacées,  tribu  des  Pistaciées,  établi  par  Linné, 
et  dont  on  connaît  deux  espèces  :  la  première  Se.  molle, 
de  Un.,  ou,  vulgairement.  Poirier  d'Amérique,  a  des 
fleuré  en  panicules  axillaires  et  terminales,  qui  sont 
blanches  ou  d'un  vert  pâle.  Originaire  du  Chili,  où  l'on 
fait  avec  ses  fruits,  qui  sont  des  baies  globuleuses,  une 
boisson  agréable  et  rafraîchissante. 
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SCIRPE  (Botanique),  Scirpus,  Lin.  —  Genre  de  1%  k- 
mille  des  Cypéracées,  dont  les  espèces  sont  des  plant(.>> 
herbacées,  croissant  en  général  dans  les  lieux  humide» 
et  dans  les  eaux.  Endlicher  en  a  détaché  le  genre  Mt- 
pis,  dans  lequel  se  trouve  entre  autres  le  S.  /lottont  (5. 
fluitans,  Lin.)  à  chaume  grêle  flottant  dans  l'eau.  Ainsi 
restreints,  les  Scirpes  se  distinguent  par  des  fleurs  ber- 
mapbroditcs  réunies  en  épillets  multiflores,  à  écailles  on 
paillettes  imbriquées  sur  toutes  les  faces,  point  de  co- 
rolle, 3  étamiues;  ovaire  supère; 
caryopse  crustacé,  surmonté  de 
style  persistant.  Parmi  les  nom- 
breuses espèces  nous  citerons  : 
le  5.  des  lacs  (S.  lacustris. 
Lin.),  Jonc  des  chaisiers.  Jonc 
des  tonneliers,  dont  ces  noms 
vulgaires  indiquent  les  usages. 
Haut  de  1  ou  2  mètres,  ils  habi- 
tent les  étangs  et  les  lacs, 
leurs  chaumes  sont  remplis 
d'un  tissu  cellulaire  spongieux. 
On  s'en  sert  encore  pour  cou- 
vrir les  toits  rustiques  et  pour 
litière.  Le  S.  des  marais,  Jonc 
des  marais  (5.  palusiris.  Lin.; 
5c.  heteockmns,  R.  Br.),  haut 
de  0«,40  à  0'»,5#,  à  touche  ho- 
rizontale très-longue,  est  brouté 
par  le  bétail,  et  les  cochons  en 
recherchent  la  souche  avec  avi- 
dité, n  est  très-commun  dans 
nos  étangs.  Le  5.  maritime  {S. 
maritimus.  Lin.)  produit  un 
chaume  triangulaire  haut  de  0"*,35  à  1  mètre.  Gommas 
en  France  dans  les  marais,  sur  les  bords  de  la  mer. 

SCISSURE  (Anatomie),  en  latin  scissura,  feote,  cre- 
vasse. —  On  appelle  ainsi  des  fentes,  des  sillons  qu'on 
observe  à  la  surface  de  quelques  organes;  tels  sont  :  U 
Scissure  deGlaser  située  au  fond  de  la  carité  glénoldedo 
temporal;  —  la  Grande  Scissure  du  foie,  ou  sillon  lion- 
zontal  de  cet  organe;  —  la  Grande Sciss. de Sylvius%^ait 
les  lobes  antérieurs  de  l'encéphale  des  lobes  moyens; 
elle  loge  l'artère  cérébrale  moyenne.  —  On  trouve  eocore 
des  Scissures  dans  le  poumon,  dans  la  rate,  dans  le  reio. 

SCITABONÉES  (Botaniaue).  —  Cest  la  treizième  d^^ 
des  plantes  dans  la  classification  de  M.  Brongoiart.  Elle 
est  caractérisée  ainsi  :  périanthe  irr^lier,  adhérent  à 
l'ovaire,  une  des  dirisions  souvent  labelliforme;  éumin« 
en  partie  stériles  ou  pétaloides,  souvent  une  seule  fertile. 
Cette  classe  comprend  les  familles  des  Musacéis,  dei 
Cannées,  des  Zmgibéracées. 

SC113R0PTERE  (Zoologie),  du  latin  sâurus,  écoresil, 
et  du  grec  pteron,  aile.  —  Voyez  Polatocche. 

SCIURUS  (Zoologie).—  Nom  latin  du  genre  Ècmtd. 

SCLAKI^ E  (Botanique).  —  Voyez  Sacgb. 

SCLÉRANTUE  (Botanique),  SderanthuSy  Lin.,  da^ 
scUros,  rigide,  et  anthos,  fleur.  ~  Genre  de  plantes  di 
la  famille  des  Paronychiées  (classe  dfs  Caryophyllinm], 
tribu  des  Hlécébrées;  caractères  :  un  calice  sans  corolle; 
étamines  insérées  à  sa  gorge;  ovaire  à  une  seule  lofc 
contenant  i  ovulo  suspendu  à  un  funicule  central;  fruit 
en  utricule,  enveloppé  par  le  calice  persistant  séch**  et 
durci;  graine  renfermant  un  embryon  roulé  av^c an pé- 
rispermc  farineux.  Ce  genre  réunit  des  herbes  qui,  poor 
la  plupart,  croissent  en  Europe  dans  les  champs  incultes 
ou  les  lieux  sablonneux.  On  leur  donne  le  nom  de  Gro» 
vellês.  Sur  les  racines  du  Se.  ou  Gnavelle  vivacs  {Se.  pe- 
renniSf  Lin.),  vit  une  cochenille  indigène  dont  on  extrut 
une  couleur  içouge  de  médiocre  valeur  (voyez  Cocaimii). 

SCLERÈME  (Médecine),  du  grec  ScWiw.  dur.  -  Mi 
ladie  des  nouveau-nés,  nommée  encore  OEdèmê  dsf 
Endurcissement  du  tissu  cellulatre,  dont  sont  atteinu 
assez  souvent  les  nouveau  nés  privés  de  soin,  dans  !<« 
premiers  Jours  de  la  naissance,  et  qui,  le  plus  souvcut, 
envahit  tout  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Cest  dores!'' 
un  véritable  oedème  qui  attaque  les  enfants  da  premier 
au  huitième  Jour  de  la  naissance.  11  débute  par  ooe  cou 
leur  livide  de  la  peau,  un  froid  marqué,  de  l'assoupîMe 
ment,  gène  de  la  respiration  ;  puis  l'todèmc  des  pie»- 
des  mains,  de  la  face,  et  enfin  de  tout  le  corps;  ><* 
pouls  est  très-petit  ;  la  peau  prend  une  teinte  viol^ 
le  refroidissement  augmente  et  les  enfants  succombent 
soit  par  asphyiie,  soit  par  une  véritable  pneumonie.  Oo 
peut  dire  que  celte  maladie  est  une  espèce  d'isphyue 
lente,  une  asthénie  çi^nérale.  On  la  rencontre  rarement 
dans  la  pratiqtie  civile.  Elle  est  très-grave  et  le  traite- 
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ment  eondstera  surtout  dans  les  excitants  de  la  peau; 
aiu&i  les  bains  chauds  répétés,  les  frictions  sèches  et  aro- 
matiques, le  massage,  Tallaitement,  si  cela  est  possible  ; 
on  a  proposé  aussi  les  émissions  sanguines,  mais  on 
conçoit  qu*elles  ne  peuvent  convenir  qu*aux  enfants  vi- 
goureux. F— N. 

SCLÉHODERMES  (Zoologie),  du  grec  sclèros,  dur,  et 
âirma,  peau.  —  Seconde  famille  de  l'ordre  des  Poissons 
plectognalhes,  caractérisée  par  un  museau  conique  ou 
pyramidal  prolongé  depuis  les  yeux,  terminé  par  une 
petite  bouche  armée  de  dents  distinctes  peu  nombreuses 
i  chaque  mâchoire;  peau  généralement  ftpre  ou  revêtue 
d'écaillés  dures;  vessie  natatoire  ovale,  grande  et  robuste. 
Cette  famille  comprend  les  deux  grands  genres  Baliste  et 
Coffre  (voyez  ces  mots). 

SCLÉROPHTHALMIË(Médecine),  du  grec  sclèros,  dur, 
et  ophtkalmos,  œil.  —  Le  professeur  Cloquet  pense  que 
ce  mot,  dû  àAëtius,  est  synonyme  d'Orgelet, 
SCLÉROTIQUE  (Anatomie).  —  Voyez  Œil. 
SCOLIB  (Zoologie),  ScoUa,  Fab.  —  Genre  d'Insectes 
h\fménoptères  de  la  tribu  des  Scoliètes,  qui  se  distingue 
par  des  mandibules  tridentécs   dans  les  mâles,  sans 
dents  dans  1rs  femelles;  Tabdomen  pédicule,  les  antennes 
en  fuseau  allongé.  Elles  ont  à  première  vue  Taspect  des 
guêpes,  mais  leur  corps  est  moins  eros  et  plus  allongé. 
La  Se.  des  jardins  (Se.  /lorforum^Fab.),  longue  de  0'",035 
environ,  est  noire,  Tabdomen  a  deux  bandes  Jaunes  au 
milieu.  Klle  vole  sur  les  fleurs  pendant  la  grande  chaleur. 
SCOLIOSE  (Médecine).  —  Voyez  GiBsosrrÉ. 
SCOLOPAX  (Zoologie).  —  Voyez  Bécasse. 
SCOLOPENDRE  (Zoologie),Sro/opendra,Lin.— Genre 
de ifynapodes  de  la  famille  des CAt7opoi«s  (voyez  ce  mot), 

caractérisé  ainsi  qu'il 
suit  :  corps  composé 
d*une  vingtaine  d'an- 
neaux égaux  et  bien 
séparés;  21  paires  de 
pattes  comptées  à  par- 
tir de  la  première  paire 
?[ui  suit  les  2  crochets 
ormant  la  lèvre  exté- 
rieure; antennes  de  17 
articles  ;  de  chaque 
côté  de  la  tète  4  yeux 
distincts,  bien  visibles. 
On  en  a  séparé  les 
Géophiles  (voyez  ce 
mot)  et  les  Cryptops, 
qui  ont  les  pattes  très- 
peu  visibles,  les  2  der- 
nières pattes  plus  grê- 
les et  les  antennes  plus 
grenues.  La  Se,  cin- 
QiUée  {Se,  cingulata, 
Latreille)  est  une  assez 
grande  espèce  com- 
mune dans  le  midi  de 
l'Europe,  surtout  en 
Italie  et  dans  la  France 
méridionale.  Sa  taille 
variede0'»,10à0'",15 
et  même  0"\17;  elle 
est  connue  sous  le  nom 
de  MUle-^ieds  et  redoutée  par  sa  morsure,  qui,  sans 
être  dangereuse  pour  l'homme,  provoque  une  douleur 
vive  suivie  d'enflure,  de  rougeur  et  de  démangeaison. 
L'animal  mord  avec  sa  bouche,  qui  est  composée,  dit 
Moquin  Tandon,  d'une  lèvre  c^uadriflde,  de  2  mandi- 
bules, de  2  palpes  ou  petits  pieds-màehoires  et  d'une 
seconde  lèvre  formée  par  une  autre  paire  de  pieds- 
mâchoires  dilatés.  Joints  à  leur  naissance.  Ces  derniers 
iforciptUes)  sont  les  organes  qui  constituent  Tarme  re- 
doutable de  l'insecte.  La  glande  vénénirèrc  est  logée 
dans  l'intérieur  de  ces  organes.  Les  forcipules  sont  ter- 
minées par  un  crochet  mobile,  très-fort  et  très-pointu, 
d*an  bmn  noirâtre,  excepté  vers  la  base,  lequel  présente 
au-dessous  de  son  extrémité  un  petit  trou  oblong  qui 
laisse  sortir  Thumeur  venimeuse.  On  a  vu  la  morsure  de 
la  Scolopendre  cingulée  provoquer  un  accès  de  fièvre  bien 

(1)  A,  la  tète  et  lo  premier  anneau  vos  en  dessous;  —  1,  an- 
tennes;—S,  palpes  maxillaires;—  8,  mâchoires;  —  4,  forci- 
pules; —  5,  labre.  —  B,  crochet  de  la  forcipule  vu  en  dessous 
et  montrant  l'ouyertare  terminale  par  où  coule  le  vt:nin  et  le 
sillon  externe  qui  y  aboutit.  —  C.  la  glande  (2)  qui  sécrète  le 
*tniD,  et  son  conduit  (1)»  en  place  dans  la  forcipule. 
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marqué.  On  n*oppose  guère  d'autre  remède  aux  suites  de 
cette  morsure  que  la  cautérisation  immédiate  avec  l'am- 
moniaque et  les  calmants.  La  Se.  mordante  ou  le  Mal- 
faisant des  Antilles,  le  Mille-pattes  des  côtes  de  Guinée 
(Se.  morsitans.  Lin.),  atteint  une  taille  un  peu  plus 
grande  et  mord  cruellement  en  produisant  des  accidents 
analogues.  Jl  existe  aux  Indes  de  grandes  espèces  lon« 
gués  de  0™,20,  dont  la  morsure,  sans  ttre  plus  funeste, 
est  réputée  fort  douloureuse.  Les  Scolopendres  ont 
une  dt^marche  rampante,  mais  très-rapide;  elles  fuient 
la  lumière  et  se  cachent,  à  l'humidité,  sous  Técorce  des 
vieux  arbres,  sous  les  vieilles  pièces  de  bois  et  sous  les 
pieiTes.  Elles  se  nouiTissent  de  menus  animaux  terres- 
tres, vers  de  terre,  petits  insectes  et  leurs  larves.  —Con- 
sulter :  P.  Gervais,  Uist.  nat,des  inseet.  aptérw;  — Mo- 
quin Tandon,  Elém:  de  xool,  médie.  Ao.  F. 

SCOLOPENDRE  (Botanique),  Scolopendrium,  Smidt. 
~  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Fougères,  très- 
voisin  des  Asplenium  dont  il  a  fait  partie  et  qui  contient 
surtout  une  espèce  intéressante  et  très-commune,  la  S. 
officinale  ou  des  boutiques,  ou  Langue  de  cerf  {S.  offici- 
nale, Sm.;  Asplenium  scolopendriunt.  Lin.).  Sa  fronde 
est  largement  lancéolée,  oblongue,  et  offre  beaucoup  de 
variétés.  On  la  trouve  dans  toute  TEurope,  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés,  dans  les  fentes  des  murailles 
et  des  puits.  Un  peu  astringente,  elle  a  été  employée 
autrefois  en  médecine  contre  les  hémorrhagies,  les  diar- 
rhées et  aussi  comme  béchique  et  vermifuge. 

SCOLYME  (Botanique),  5co/i/»ntw,  Tourn.  —  Genre  de 
la  famille  des  Compote?»*,  tribu  des  Chicoracées,  à  feuilles 
coriaces,  armées  de  fortes  épines;  corolles  amples  et 
Jaunes. Ce  sont  des  herbes  delà  région  méditerranéenne. 
l^S,  à  grandes  fleurs  (S.  grandiflorus,  Desf.)  est  une 
belle  espèce  des  côtes  de  Barbarie,  dont  les  fleurs  soli- 
taires ont  une  corolle  fort  grande,  d'un  beau  Jaune.  Le 
Se,  d'Espagne{Se,hi^panicus,  Lm.)^  à  tige  blanchâtre; 
feuilles  lancéolées,  àsegnients  dentés,  épineux,  à  épines 
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et  nervures  blanches.  11  ressemble  à  un  chardon  très- 
épineux.  Dans  notre  Midi,  où  il  croit  à  Tétat  sauvage, 
on  mange  sa  racine.  Des  essais  assez  heureux  ont  été 
faits  aux  environs  de  Paris  pour  l'introduire  dans  la 
culture. 

SCOLYTE  (Zoologie),  Scolytus,  Geoffroy.  —  Genre 
dUnseetes  coléoptères  tétramères  de  la  famille  des  Xylo- 
phages;  caractères  :  antennes  de  9  articles,  droites,  sans 
poils,  le  0*  article  dilaté  en  une  massue  solide;  inser- 
tion des  antennes  très-près  du  bord  interne  des  yeux,  qui 
sont  étroits  etallongt^s  dans  le  sens  vertical;  corps  ovale 
oblong  brusquement  tronqué  en  arrière;  pénultième  ar- 
ticle des  tai  ses  bilobé.  Ce  genre  renferme  aujourd'hui  une 
quinzaine  d'espèces,  dont  8  sont  européennes  et  dont 
quelaues-unes  se  sont  rendues  célèbres  par  le  mal 
qu'elles  font  aux  arbres  (voyez  Insectes  ntisiBLCs  aux 
FORÊTS  et  les  figures  1071, 1672  et  1073). 

Sr.OMBÉROlDES  (Zoologie).  —  Septième  famille  de 
Tordre  des  Poissons  acanthoptérygiens;  elle  a  pour  type 
le  genre  Scombt'e  ou  Maquereau.  FJIe  réunit  un  très- 
grand  nombre  de  poissons  à  écailles  petites,  à  corps 
lisse,  terminé  par  une  nageoire  caudale  vigoureuse.  Les 
pièces  de  leur  opercule  sont  dépourvues  de  dentelures; 
leurs  nageoires  verticales  ne  sont  pas  enveloppées 
d'écaillés;  leur  canal  digestif  est  accompagné  de  nom- 
breux cœcums.  Un  grand  nombre  des  espèces  db  cette 
famille  fournissent  à  Thomme  une  chair  estimée;  beau- 
coup d'entre  elles  donnent  lieu  à  de  grandes  pèches  qui 
Jouent  un  rôle  considérable  dans  la  vie  maritime  des 
populations  côtières.  G.  Cuvier  a  divisé  cette  famille  «n 
Ï3  grands  genres  on  tribus  :  1°  les  Scombres,  2"  les  Es- 
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padons,  3"  les  Centronoles,  4"  les  Rhinchobdelles,  5»  les 
Sérioles,  6»  les  Pastturs,  7"  les  Temnodons,  8»  les  Ca- 
ranx,  9«  les  Vomers,  10«  les  Dorées,  11  •  les  Stromatées, 
12»  les  Kurtes,  13°  les  Corypliènes.  G.  Cuvier  et  Valen- 
cienne;'  ^'/^t.  (i««  po<5$on5/  les  diviseut  en  5  tribus  : 
l'«  tribu;Scombéroîdesà  fausses  pinnuleset  sans  armure 
à  la  ligne  latérale;  genres  principaux  :  Maquereau, Thon, 
Germon, Pélamide,  Espadon, ^^l*  tribu,  Scomb.  à  rayons 
épineux  du  dos  séparés;  — genres  principaux  :  Pilote  ou. 
Centronote,  Ltche,  Motacanlhe.  —  ^*  tribu, Scomb. à  ligne 
latérale  cuirassée  ;  genres  principaux:  Caranx,  Saurel.— 
4«  tribu,  Scomb.  sans  fausses  pinnules,  sans  épines  libres 
sur  le  dos,  sans  armure  aux  côtés  de  la  queue;  genres 
principaux  :  Sériole,  Temnodon,Coryp1Une.  —  b'  tribu, 
Scomb.  à  bouche  protractile  ;  genres  principaux  :  Dorée 
ou  Zée,  Lampris  (voyez  ces  mots). 

SCOMBRÉSOCES  (Zoologie),  Scombresox,  Lacép.  — 
Sous-genre  de  Poissons  malacoptérygiens  abdominaux 
du  grand  genre  des  Brochets  {Esox,L\u.)  (voyez  Ésoces); 
établi  par  Lacépède  pour  classer  des  espèces  très-rap- 
prochées  des  Orphies,  mais  qui  s*en  distinguent  par  les 
derniers  rayons  de  leur  dorsale  et  de  leur  anale,  oui  sont 
aétacbés  en  fausses  nageoires.  Le  5.  Campérien  {S.  Cam^ 
perii,  Lacép.,  £500;  saurus,  Bl.),  de  la  Méditerranée,  est 
long  d'environ  0"*,35;  il  a  la  nageoire  caudale  fourchue; 
ses  mâchoires  rappellent  la  forme  du  bec  de  Tavocette. 
Sa  teinte  générale  est  d'un  blanc  nacré. 

SCO  PS  (Zoologie), 5cop5,  Savigny. —  Genre  éViseaux 
de  proie  de  la  famille  des  Nocturnes,  caractérisé  par  des 
oreilles  à  fleur  de  tOte,  des  disques  de  plumes  imparfaits 
autour  des  yeux,  des  doigts  nus  et,  sur  la  tète,  des  ai- 
grettes analogues  à  celles  des  Libous  et  des  ducs.  Le 


Pig.  2661.  —  Scops  vulgriir<î. 

Pe(iÉ /)ao,plus80uvent  nommé  le5cops(S/ria;jcoips,Lîn.), 
est  très-commun  en  France,  où  il  habite  les  collines  boi- 
sées près  des  villages;  il  se  met  en  campagne  après  le 
coucher  du  soleil,  a  alors  on  entend  son  chant  mesuré 
et  monotone  kthiou,  kthiou,  etc.  L'hiver  il  émigré  vers 
l'Afrique.  Son  plumage  est  cendré,  nuancé  de  fauve  et  mar- 
qué de  raies  noires.  Il  se  nourrit  de  mulots,  de  chenilles, 
d'insectps;  c'est  à  ce  titre  un  oiseau  très-utile.     Ao.  F. 

SCORBUT  (Mt^decine),  dérivé  d'un  mot  danois  ou 
hollandais  qui  signifle  ulcère  de  la  bouche.  —  Maladie 
produite  par  Taltération  du  sang  et  qui  est  caractérisée 
par  une  faiblesse  musculaire  très-grande  et  des  hémor- 
rhagies  plus  ou  moins  considérables,  des  ecchymoses  sur 
la  peau,  la  tuméfaction  et  le  saignement  des  gencives. 
Hippocrate,  suivant  quelques  médecins,  n'a  pas  connu  le 
Scorbut,  d'autres  (Rocheux)  pensent  qu'elle  se  trouve 
exactement  décrite,  quoique  d'une  manière  fort  abrégôe, 
dans  le  recueil  des  écrits  attribués  à  Hippocrate  et  qu'elle 
est  mentionnée  dans  plusieurs  endroits  du  même  re- 
cueil, entre  autres  dans  lo  Prorrhétique.  Plus  tard,  Pline 
a  décrit  sous  le  nom  de  Stomacace  une  afToction  proba- 
blement scorbutique  qui  attaqua  l'armée  de  Gormanicus 
campée  au  delà  du  Rhin.  Tout  le  monde  connaît  les  ter- 
ribles ravages  qu'il  fit  dans  l'armée  de  Saint-Louis  à 
Damiette,  et  nous  retrouvons  dans  l'histoire  de  la  méde- 
cine les  traces  de  son  passa<:;e  dans  les  armées  et  dans 
les  écfuipages  des  navires  employés  soit  dans  les  guerres, 
soit  dan*  ks  voyages  de  long  cours.  Une  des  caus(;s  les 
plus  puissants  de  cette  maladie,  c'est  le  froid  humide, 
ftussi  est-ce  une  maladie  des  contrées  où  dominent  ces  con- 
ditions météorologiques;  viennent  ensuite  la  mauvaise 
nourriture,  le  mauvais  air,  les  grandes  agglomérations 


d'hommes,  les  privations  de  toute  nature,  les  aliroeuts 
avariés,  les  passions  tristes,  etc.  On  remarque  en  effet 
que  depuis  les  progrès  qu'a  faits  l'hygiène  publique, 
cette  maladie  est  infiniment  moins  fréquente.  Au  reste, 
elle  débute  par  un  affaisement,  une  Ussitude  extrêmes, 
l'essoufflement  après  le  moindre  mouvement;  quelques 
Jours,  souvent  quelc^ues  semaines  après,  les  gencives  $e 
tuméfient,  elles  deviennent  fongueuses,  laissent  eihaler 
une  odeur  fétide,  saignent  au  moindre  contact;  la  peau 
présente  des  taches  livides,  ecchymotiques;  les  articula- 
tions se  tuméfient,  deviennent  douloureuses;  des  liémor* 
rhagies  ont  lieu  dans  différentes  membranes  muqueuses; 
la  faiblesse  devient  extrême,  il  y  a  de  Poppression,  sou* 
vent  des  syncopes,  le  pouls  est  misérable,  fréquent;  ladia^ 
rhée,les  hémorrhagies  multipliées,  l'infiltration  des  mem- 
bres, la  destruction  des  gencives,  le  déchaussement  des 
dents,  annoncent  une  terminaison  fatale  dont  ilestdureste 
impossible  de  fixer  l'époque  même  approximativement. 
Si  la  terminaison  est  favorable,  la  convalescence  est  or* 
dinairement  lente,  et  il  reste  pendant  très-longtemps 
une  faiblesse  générale,  souvent  des  douleurs  articulaires 
que  l'on  pourrait  prendre  pour  un  rhumatisme  chro- 
nique. On  voit  fréquemment  des  récidives  de  la  ma!adic. 
Le  premier  et  le  meilleur  conseil  que  le  médecin  puisse 
donner  pour  le  traitement  de  cette  cruelle  affection,  c'c»»i 
de  soustraire,  s'il  est  possible,  le  malade  à  l'action  des 
causes  qui  l'ont  déterminée  et  que  nous  avons  signalées 
plus  haut.  Dans  les  épidémies,  on  devra  veiller  à  la  pro- 
preté des  camps,  des  casernes,  des  navires,  donner  aax 
hommes  des  vêtements  chauds,  une  bonne  alimentation, 
n'entretenir  aucune  cause  d'humidité,  etc.  C'est  à  l'ob- 
serration  rigoureuse  des  règles  de  l'hygiène  que  l'on  doit 
la  diminution  considérable  du  Scorbut.  On  administrera 
soit  en  bouillon,  soit  sous  d'autres  formes,  le  cresson, 
l'oseille,  le  cerfeuil,  les  fruits  acides,  le  bon  vin;  ou  a 
donné  aussi  avec  avantage  le  cochléaria,  le  quinquina, 
l'ail,  l'oignon,  le  raifort  et  d'autres  plantes  amèras  et 
toniques.  —  Consulter  :  Lind,  Du  Scorbut. 

SCOROIUM  (Botanique).  —  Voyez  Geiivandr^e. 

SCORPÈNË  (Zoologie),  Scorpœna,  Lin.,  Cuv.,  vul- 
gairement Rascasse.  —  Genre  de  Poissons  acanthople- 
rygiens,  de  la  famille  des  Joues  cuirassées,  caractéri^- 
par  un  corps  écailleux,  la  tête  cuirassée  et  hérisscc, 
mais  comprimée  sur  les  côtés;  7  rayons  aux  ouïes; 
1  seule  nageoire  dorsale;  des  lambeaux  cutanés  épars 
sur  différentes  parties  du  corps.  On  en  connaît  environ 
18  espèces,  dont  2  vivent  sur  nos  côtes  en  assex  pandfs 
troupes,  surtout  dans  la  Méditerranée.  La  Grande  Scor* 
pêne  rouge  (Se.  scrofa.  Lin.)  atteint  quelquefois  4  mè- 
tres; rouge,  k  écailles  larges,  à  lambeaux  cutanés  nom- 
breux; des  barbillons;  les  épines  dorsales  inégales.  Ls 
Petite  Scorp,  (Se.  porcus,  Lin.),  beaucoup  plus  petite 
(0'",40  à  0",45);  elle  est  brune,  à  écailles  plus  petites, 
plus  nombreuses.  La  chair  de  ces  espèces,  en  général 
dure  et  coriace,  se  mange  néanmoins.  Leurs  piqoants 
passent  pour  faire  des  blessurt^  dangereuses. 

SCOIlPION  fZoologie),  Scorpio,  Lin.  —  Genre  dcU 
classe  dos  Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires^ famille  des 
Pcdipalpes,  caractérisé  par  l'abdomen  intimement  uni  ao 
thorax  dans  toute  sa  largeur,  offrant  à  la  face  inférieure 
de  sa  base  deux  lames  mobiles  eu  forme  de  peigne  (qii 
ont  conservé  ce  nom),  et  terminé  par  une  queue  nouease 
armée  d'un  aiguillon  à  son  extrémité;  les  stigmstei, au 
nombre  de  8,  découverts  et  disposés  4  par  4  de  cliaquf 
côté  de  la  longueur  du  ventre;  les  palpes-pinces  termi- 
nées par  2  doigts,  dont  l'extérieur  mobile;  une  paire 
d'yeux  assez  gros,  accolés  sur  la  ligne  médiane  au  milieu 
du  céphalothorax,  et  un  nombre  variable  d'yeux  latéraui 
plus  petits  sur  tes  bords  antérieurs  de  cette  partie  da 
corps.  Ainsi  défini,  le  genre  Scorpion  a  paru  trop  étendu, 
et  on  a  cru  nécessaire  de  tenir  compte  des  différena^ 
que  présentaient  les  espèces  pour  le  démembrer  en  plu- 
sieurs genres  nouveaux  qui,  pour  beaucoup  de  natura- 
listes, no  sont  que  des  sous-gcnres  ou  sections  du  genre 
naturel  dont  cet  article  porte  le  nom.  Les  caractères  de 
ces  groupes  secondaires  sont  surtout  tirés  du  nombre 
des  yeux  latéraux,  de  la  forme  des  organes  nommés 
peignes  et  du  nombre  de  dents  que  ceux-ci  présentent. 
On  trouvera  ces  détails  purement  scientifiques  dans 
V Histoire  natur.  des  Insect.  aptères  du  professeur  P.  Ge^ 
vais.  Je  m'attacherai  ici  à  faire  connaître  quelles  espèces 
on  peut  observer  dans  nos  contrée».  Le  midi  de  la  Firanee 
possède  abondamment  le  Se.  d'Ewvpe  ou  Se.  ordiKûin 
{Se.  Europœus,  Lin.;  Se.  flavicaudus, ,àe  Gcer).  lia 
0™,027  de  longueur;  sa  couleur  est  le  brun  souTcnt 
foncé;  Il  a  la  queue  plus  courte  que  le  eorps,  î  paires 
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d'yeux  latéraux  et  0  dents  à  chaqae  peigne.  Ses  seiTes 
eu  palpes^pinces  ont  la  forme  d'un  coeur.  Selon  M.  H.  Lu* 
cas,  on  le  rencontre  dans  toute  l'Europe  méridionale, 
depuis  la  Crimée  jusqu'en  Espagne.  Le  midi  de  la  France 
nourrit  encore  le  Se.  rou$sàlr$  ou  Se.  deSouvignargues, 
Se.  blond  ou  Se.  fauve  {Se.  occinatus,  Amoreux),  com- 
mua à  Narbonne,  Cette,  Port-Vendres,  en  Espagne,  en 
Algérie  et  en  général,  dit  Moquin-Tandon,  dans  la  zone 
#égétale  de  l'olivier.  Il  a  0"\080  à  0",085  de  longueur, 
3  paires  d'yeux  latéraux,  les  peignes  très-développés, 
comptant  chacun  28  à  30  et  même  33  dents.  Sa  couleur 
est  jaun&tre  plus  ou  moins  pâle,  mais  l'aiguillon,  au 
bout  de  la  queue,  est  noirâtre.  Cette  espèce  fait  partie  de 
la  section  nommée  Androctone  (en  grec,  meurtrier  dos 
hommes),  sans  être  pour  cela  notid)lement  plus  redou- 
table que  la  précédente  pour  l'espèce  humaine.  En  Al- 
gérie vivent  deux 
autres  espèces  :  le 
Se,  tunisien  ou  Se. 
d* Afrique  {Se.  tune- 
tanus,  Redi  ;  Se.  fu- 
nestus,  Ehrenberg), 
Iongde0"',150,brun 
1res -foncé,  avec  5 
paires  dVeux  laté- 
raux et  13  dents  à 
chaque  peigne  ;  c*est 
encore  un  Androe' 
tone  des  auteurs  ré- 
cents; le  Se.  palmé 
{Se.  palmatus,  Eh.), 
analogue,  pour  la 
couleur,  au  Scorpion 
ordi  naire,  avec  3  pai- 
res d'yeux  latéraux 
et  8  dents  à  chaque 
peigne. 

Les  figures  ci- 
jointes  ntontrent  la 
forme  générale  des 
Scorpionsjeurcorpa 
oblong,  quelque  pe« 
aplati ,  formé  ,  en 
avant,  d'un  céphalo- 
thorax en  bouclier; 
au  milieu,  d'unepre- 
mière  partie  de  l'ab- 
domen large  et  an^ 
nelée;  en  arrière, 
d'une  seconde  par- 
tie rétrécie  en  une 
queue  rappelant  l'aspect  d'un  chapelet  et  dont  le  der- 
nier anneau,  qui  nous  occupera  tout  à  l'heure,  se  termine 
en  un  dard  crochu  avec  lequel  l'animal  pique  et  dépose 
on  venin  dans  la  piqûre.  Ces  figures  montrent  encore  les 
4  paires  de  pattes,  et  en  avant  les  palpes-plnces,  qui 
ressemblent  assez  à  la  serre  que  forme  la  première  paire 
do  pattes  chez  les  écrevisses.  Les  Scorpions  se  tiennent 
80US  los  pierre^  sous  le&  pièces  de  bois,  dans  les  lieux 
sombres  et  frais.  On  en  trouve  dans  les  habiutions, 


Vif'  1668.  ~  Le  Scorpidn  d'AfHque 


Fig.  2068.  -  Le  Soorpioii. 

particulièrement  dans  les  celliers  et  les  caves.  Séden- 
taires pendant  la  Journée,  ils  se  mettent  la  nuit  à  la 
poursmte  des  araignées,  des  cloportes,  de»  carabes,  char 
rançon^  blattes  et  autres  insectes  dont  ils  noorris- 
aent.  Leur  bouche,  située  entre  les  bases  des  palpes-  piii 
ces,  est  organisée  pour  broyer  au  moyen  des  hanches  on 
pièces  baailaires  des  serres  ou  palpus-pmces  et  des  deux 
premières  paires  de  pattes.Les  femelles  sontplusgrandea 
que  les  mâles;  elles  produisent  de  40  à  60  œufs  qu'elles 


portent  en  elles  de  10  k  12  mois,  et  qui,  pendant  ce  temps, 
éclosent  dans  leur  corps,  de  sorte  que  la  ponte  donne 
naissance  à  des  petits  et  non  à  des  œufs.  Pendant  plu- 
sieurs Jours  la  mère  transporte  les  petits  accrochés  sur 
son  dos.  La  démarche  des  Scorpions  est  lente;  leurs 
serres  sont  étendues  en  avant  et  leur  queue  traîne  der- 
rière eux.  Mais  si  quelque  alarme  ou  quelque  excitation 
les  sollicite,  leur  allure  change;  les  pinces  ramenées 
▼ers  la  tète  semblent  prêtes  à  la  protéger,  et  en  même 
temps  la  queue,  courbée  au-dessus  du  dos  et  ramenée 
en  avant,  vient  présenter  au-dessus  et  en  avant  de  la 
bouche  Taiguillen  prêt  à  frapper  et  laissant  voir  à  aa 
pointe  une  gouttelette  de  venin.  Ainsi  préparé  pour  oom* 
battre,  le  Scorpion  recule,  comme  pour  prendre  champ*; 
puis  il  avance  résolument  et  s'élance  de  toutes  ses  forces 
sur  l'ennemi  (^'il  veut  frapper.  Si  c'est  un  insecte  ou 
une  araignée,  il  saisit  sa  victime  avec  ses  serres  et  la 
frappe  à  loisir  avec  son  aiguillon;  il  lui  coupe  les  pattes 
pour  paralyser  sa  défense,  et  ramenant  le  tronc  vers  la 
bouche,  il  le  dévore  avidement.  Si  c'est  un  gros  animal, 
il  frappe  de  son  aiguillon,  recule  et  frappe  de  nouveau 
ainsi  à  plusieurs  reprises.  L'organe  qui  sécrète  le  venin 
est  double  et  logé  dans  le  renflement  en  forme  de  poire 
que  présente  le  dernier  anneau  de  la  queue.  Un  canal 
unique  provient  de  ce  double  organe  et  va  s'ouvrir  au- 
près de  la  pointe  du  dard.  «  La  piqûre  des  Scorpions, 
dit  Moquin-Tandon,  est  en  général  caractérisée  par  une 
tache  dun  rouge  foncé  qui  s'agrandit  insensiblement  et 
devient  noirâtre  à  son  centre.  Cette  tache  dore  7  à  K 
Jours,  rarement  15.  Ambroise  Paré  a  très^bien  décrit  les 
effets  de  cette  piqûre  :  Il  survient,  dit-il,  une  iatlamma^ 
tio  1  en  la  partie  oflénaée,  mvec  grande  rougeur,  tumeur, 
et  douleur.;.  Le  malade  a  une  sueur  et  frissonnement 
comme  ceux  mii  ont  la  fièvre,  et  a  une  borripilation.  » 
(Moq.-Tanâ.,  Eiém.  de  soolop.  médie.)  On  parait  avoir 
souvent  exagéré  les  effets  de  la  piqûre  des  Scorpions,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  lea  espèces  que  j'ai  citées*  oi- 
dessns.  11  semble  résulter  des  expéiiences  et  dea  obser- 
vations auxquelles  on  peut  «Jouter  pleinement  foi<4  que 
le  Scorpion  ordinaire  ne  provoque  que  des  acddents 
locaux  dépourvus  de  toute  gravité.  Le  Scorpion  roussàtre^ 
qui  est  beaueoup  plus  gros,  est  plus  malfaisant,  sans  être 
habituellement  meurtrier  pour  l'espèce  humaine;  mai», 
euTvunt  le  D'  Bfoecari,  il  donne  souvent  lieu  à  des  acci- 
dents généraux  graves,  quelquefois  mortels  sur  deSsSU- 
Jets  Jeunes  ou  faibles.  Le  Scorpion  tunisien,  qui  est 
d'une  taille  encore  plus  forte,  peut  aanè  doute  produire 
parfois  les  accidents  mortels  que  lui  attribuent  plusieurs 
auteurs*  Bn  général  les  Scorpions  sont  d'autant  plus  dan- 
gereux qu^ls  sont  plnsgrands,  plus  làgés,  plus  irrités  et 
sous  un  climat  plus  ohaad;  mais  il  fout  remarquer  néan- 
moins que  chez  rbomme  leur  piqûre  est  rarement  mor- 
telle. On  combat  ordinairement  les  effets  de  leur  venin 
en  appliquant  sur  ia  blessure  des  compresses  imbibées 
d'ammoniaque  ou  alcali  volatil;  la  cautérisation  au  fer 
rouge  est  plut  sûre  encore,  lorsqu'on  peut  la  pratiquer 
dans  un  très-court  délai  après  avoir  été  piqué.  Comme 
le  remarque  M.  H.  Lucas,  souvent  le  mode  de>  traitement 
usité  dans  les  pays  à  Scorpions  est  plus  à  craindre  que 
la  piqûre  des  animaux. 

Consulter,  outre  les  ouvrages  cités  s  H.  Lucas,  DidL 
univ.  d'iUst.  nai.,  art.  Scoano^i.  Ad.  F. 

SCORPIONIDES  (Zoologie).  ~  Le  professeur  P.  Ger- 
vais  et  plusienrs  naturalistes  modernes  ont  formé  sous 
ce  nom  un  ordre,  qoi  est  le  troisième,  dans  la  classe  des 
Arachnides.  Cet  ordre  comprend,  outre  les  Scorpions 
qui  en  forment  le  genre  principal,  les  Télyphones  et  les 
Pinces  ou  Chelifires.  —  Consulter  :  P.  Gervais,  Hiit. 
natur.  des  Hiseci.  aptères. 

SCORPIliRE  (Botanique).  —  CnBifiLLnrB. 

SCOazODiÊaE  on  ScoasoNtaiB  (Botanique),  ScotmO' 
fisra»  Lin.^  du  nom  espagnol  escorzonera,  -^  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Scottso- 
nérées.  Caractères  :  capitules  termînaui,  solitaires,  for- 
més d*nn  grand  nombre  de  fleurs  jaunes,  rerement 
purpurines I  itirolucre  du  capitule  compmé  de  folioles 
imbriquées  sur  plusieura  rangées,  habituellement  sca- 
rieusos  à  leur  bord;  réceptacle  sans  paillettes;  fruits  en 
akènes  uniformes,  sesstles  et  portant  une  aigrette  de 
poils  phmKrnx.  Les  eépèces  de  œ  genre  sont  des  herbes 
vivaces  à  tige  simple  ou  rameuse,  à  feuilles  lancéolées^ 
entières,  semi-embrassantes  à  leur  base.  Elles  habitent 
surtout  l'Europe  méridionale  et  les  régions  moyennes 
de  l'Asie.  Une  espèce  doit  fixer  l'attention,  c*est  la 
Se.  d'Espagne  {Se.  Hispanica,  Lin.),  vulgairement  nom- 
mée Scorsonère,  stdsifis  noir.  G*est  une  planto  origl- 
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mdre  de  l*E«paçne,  haute  de  0^,70  en  moyenne,  à  tige 
rameuse,  à  feuilles  ondulées,  un  peu  dentelées  ou  en- 
tières, garnies  de  quelques  poils.  Les  rameaux  sont  nus 
et  portent  chacun  à  leur  extrémité  un  capitule  de  fleurs 
Jaunes.  La  racine  est  épaisse  et  longue;  elle  devient 
charnue  par  la  culture  ;  sa  chair  est  blanche,  mais  son 
enveloppe  extérieure  est  noir&tre.  La  Scorzonère  est 
bisannuelle;  on  Tait  les  semis  en  mars  et  en  avril,  dans 
on  sol  doux,  prorond,  bien  fumé  antérieurement.  On 
édaircit  le  plan  sMl  y  a  lieu,  on  sarcle  et  on  bine.  Après 
la  fleur  de  la  première  année  on  rabat  les  tiges,  et  on 
récolte  la  seconde  année.  Dans  des  terres  très- fa vo- 
nulles,  on  peut  récolter  en  novembre  de  la  première 
année.  Les  semis  peuvent  aussi  se  faire  en  août.  En  Sicile 
on  cultive  une  autre  espèce,  la  Se»  dél*cieusê  {Se,  dêli" 
etoM,  Gussone),  dont  la  racine  est  assez  estimée  des 
habitants  pour  entrer  dans  la  préparation  des  glaces  et 
sorbets.  Ad.  F. 

SCROBICULÉ  (Botanique),  du  latin  scrobiculus,  fos- 
sette. —  Se  dit  de  certaines  paities  des  plantes  qui  sont 
creusées  de  petites  fossettes;  ainsi  :  le  fruU  du  gouêi 
éPItalie,  le  noyau  de  la  pêche,  etc.  Ce  mot  s*emploic 
aussi  en  anatoniie  animale. 

SCKOFULAIRi^  ou  ScnoPHOLAiRB  (BoUnique),  Scro- 
fularia,  Lin.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Scro- 
fulariéeSt  tribu  des  Chélonées.  Caractères  :  calice  gamo- 
sépale, à  5  divisions  à  peu  près  égales;  corolle  gamopétale 
irrégulière,  à  tube  large  et  ventru,  à  limbe  bilabié;  lèvre 
Inférieure  courte  et  trilobée,  lèvre  supérieure  courte  et 
bilobée  ;  4  étamines  didynames  soudées  par  paires  au 
moyen  de  leurs  anthères,  une  5*  étamine  rudimentaire 
aous  la  lèvre  supérieure;  ovaire  k  2  logea  multiovulées 
avec  les  placentaires  adnés  aux  deux  faces  de  la  cloison  ; 
ttyle  simple;  stigmate  échancré;  fruit  en  capsule;  graine 
rugueuse.  Les  Scrofulaires  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  des  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal, 
et  particulièrement  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Elles 
portent  des  feuilles  opposées,  quelquefois  alternes,  de 
formes  variables  selon  les  espèces;  les  fleurs  sont  grou- 
pées en  grappes  composées  ou  en  thyrses  à  5  divisions. 
On  en  connaît  85  à  90  espèces.  La  Se.  noueuse  {Se,  nodosa, 
Lin.),  dont  le  nom  spécifique  rappelle  la  forme  de  son  rhl- 
aôme,  est  une  plante  vivace  assez  commune  en  France  le 
long  des  cours  d*eau  et  des  fossés  humectés.  Longtemps 
réputée  eflScace  pour  résoudre  les  tumeurs  des  scrofuleux, 
elle  a  dû  son  nom  de  Scrofulaire  à  cette  opinion  aujour- 
d'hui abandonnée  par  l'immense  m^orité  des  médecins. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales  à  sommet  aigu,  sa  tige 
épaisse  et  raide,  haute  de  0»,60  à  0",80,  ses  fleurs  petites, 
d'un  brun  roogeâtre  extérieurement,  d'un  brun  p&le  et 
verd&tre  à  1  intérieur.  Elle  a  une  odeur  analogue  à  celle 
du  sureau.  On  trouve  abondamment  dans  les  mêmes 
lieux  la  Se,  aquatique  {Se,  aquatiea.  Lin.),  haute  d'envi- 
ron 1  mètre,  et  dont  la  tige  épaisse  présenta  quatre  arêtes 
longitudinales  formant  unesalUie  membraneuse.  On  n'uti- 
lise guère  la  vertu  purgative  et  vomitive  de  ses  feuilles, 
parce  que  leur  usage  fatigue  l'estomac.  La  Se.  des  chiens 
{Se»  eanina,  Lin.)  est  employée  en  Italie  pour  préparer 
une  eau  avec  laquelle  on  lave  les  chiens,  les  porcs  attaqués 
de  la  gale.  La  Scrofulaire  est,  dans  quelques  partif^s  de 
la  France,  employée  contre  la  gale  de  l'espèce  humaine. 

Consulter  :  Bentham,  Frodromus  de  De  Candolle, 
10*  volume.  Ad.  F. 

SCROFULARIACÉES,  ScaoFDLAamies  (Botanique).  — 
L.  de  Jussieu  avait  dans  l'origine  établi  deux  familles, 
l'une  sous  le  nom  de  Bhinanihacées,  Tautre  sous  celui  de 
Perxonnées;  il  les  réunit  définitivement  en  une  seule  sous 
la  dénomination  do  Serofularinées,  Divisi)  de  nouveau 
en  4  ou  5  familles  par  d'autres  botanistes. ce  grand  groupe 
a  été  reconstitué  par  Bentham  [Prodromus  de  De  Can- 
dolle, 1(1*  volume)  et  adopté  par  le  professeur  Ad.  B't>n- 
gniart.  Cette  famille  appartient  à  l'embranchement  des 
Phanérogames  dicotylédones,  è.'emhr.deê  Angiospermes, 
série  des  Gamopétales  hypogynes,  classe  des  Personnèes, 
section  des  Pers»  d  périsperme  charnu.  Voici  ses  princi- 
paux caractères  :  calice  gamosépale  libre,  persistant  à 
4  ou  .^  di^i8ions;  corolle  gamopétale  à  4  ou  5  divisions, 
rarement  6  ou  7,  alternant  avec  celles  du  calice,  disposée 
gént^ralement  en  2  lèvres;  étamines  en  nombre  égal  à 
celui  des  divisions  de  la  corolle,  le  plus  souvent  4  éta- 
mines didynames,  quelquefois  2  soulement;  ovaire  bilo- 
culain>«  généralement  muitiovulé;  fruit  rarement  charnu, 
ordiiiairpment  capsulaire.  Ce  sont  des  herbes  ou  des 
sous-brbrisseaiix  à  feuilles  non  stipulées  en  général,  à 
suc  aqueux  souvent  amer,  Acre  ou  astringent,  parfois 
vénéneux,  narcotique.  On  divise  cette  famille  en  13  tri- 


bus, dont  les  principales  sont  :  lea  CaleéoitarutiÊS  (fùm 
CALcéoi^iae),  les  Verbascées  (voyez  MottaiE,  Cewe), 
les  Antirrhinées  (voyez  Muflies,  Luijure),  les  Chélmm 
(voyez  Scrofulaire,  Pauix}wnia),  les  Gratiolées  Itoy^^ 
Gbatiole,  Mimdlb),  les  Buddlées  ou  Buddleiéet  (voyet 


Pig.  S8d4.  —  La  Digitale  pourprée  (exemple 
de  Scromlarinées). 

Bddllba),  les  Digitaléfs  (voyez  DicrrALe),  les  Véronum 
(voyez  VénoxiQUK),  les  Rhtnanthées  (voyez  Edprhaise, 
MéijkMpyRE,  PéDicuLAiRE,  Rhinaxthe).  Ad.  F. 

SCROFULE  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  un 
état  malaidif  général  caractérisé  par  Tengorgement  chro- 
nique des  ganglions  lymphatiques  accompagné  le  plai 
souvent  de  lésions  diverses  soit  des  parties  molles,  soit 
des  os.  Cette  affection  connue  dans  le  langaee  yulgaire 
sous  les  noms  d'Humeurs  froides,  é*Êcrouelles,  a  été 
observée  par  les  anciens  et  on  peut  dire  encore  aujour- 
d'hui que,  malgré  les  nombreux  travaux  des  modernes, 
il  est  plusieurs  points  de  son  histoire  qui  ont  encore 
besoin  d'être  élucidés.  La  plupart  des  auteurs  font  déri- 
ver le  mot  scrofule  du  latin  scrofa,  truie,  à  cause,  dit- 
on,  de  quelque  ressemblance  entre  les  engorgements  qui 
la  distinguent  et  ceux  que  l'on  remarque  souvent  chez 
les  truies.  Toutefois,  si  cette  étymologie  est  vraie,  on  oe 
voit  pas  pourquoi  on  a  écrit  pendant  si  longtemps  Scro- 
p/ittie.  La  constitution  qui  prédispose  aux  Scrofules  a  vn 
cachet  particulier  oui  se  traduit  en  général  par  une  peso 
fine,  transparente,  olafarde  ou  rosée,  les  lèvres  épsis<^ 
gonflées,  crevassées,  souvent  enflammée  par  le  froid, 
les  paupières  rouges  sur  les  bords,  chassieuses,  leiyeai 
çrands  et  bleus;  des  croûtes  sur  le  cuir  chevelu,  à  Is 
face,  derrière  les  oreilles,  ont  existé  dans  l'enfance,  es 
même  temps  les  ganglions  du  cou  ont  été  engorgés  et  le 
sont  encore  plus  tard  ;  souvent  il  y  a  eu  un  embonpoint 
remarquable  joint  à  de  la  faiblesse,  à  des  sueurs  abon- 
dantes; tous  ces  signes  commémoratifs  doivent  être  tenus 
en  grande  considération  |>ar  le  médecin.  Cependant, 
malgré  ces  prédispositions,  il  est  un  grand  nombre  dln- 
dividus  chez  lesquels  il  ne  se  développe,  dans  tous  le 
cours  d'une  longue  vie,  aucun  symptôme  de  la  maladie; 
c*est  en  général  parce  que,  par  une  cause  quelconque,  ils 
ont  été  soustraiu  aux  influences  qui  déterminent  ordi- 
nairement le  développement  de  la  maladie,  comme  nooi 
le  dirons  plus  loin.  Parmi  les  causes  de  cette  affection, 
il  faut  encore  signaler  l'hérédité  qui  ne  peut  çuère  èur 
mise  en  doute;  puis  viennent  les  causes  occasionnelles; 
ainsi  les  pays  tempérés  et  humides,  marécageux,  le  pas- 
sade d'un  climat  chaud  à  un  climat  froid,  les  trandts 
villes  où  se  remarque  plus  particnlièrement  TentaMe- 
ment  des  individus,  la  misère,  la  pauvreté,  les  priva- 
tions, les  aliments  insuffisants  ou  de  mauvaise  natnre, 
les  habitations  humides,  peu  aérées,  etc.  C'est  dam 
Tenfance  et  la  jeunesse  <ju'on  l'observe  fréquemment. 
La  maladie  débute  ordinairement  par  des  engorgements 
des  ganglions  du  cou,  qui,  quelquefois,  dispamis^tit 
pour  revenir  un  peu  plus  tard  et  rester  enfin  starion- 
nairet,  puis  ils  s'enflamment  et  suppurent  pendant  un 
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temps  ordioairement  très-long;  pomtantf  le  pi  as  aoo?ent, 
ils  86  ferment  en  laissantdescTcatrices  enfoncées  qui,  plus 
tard,  M>nt  toujours  susoectes.  Les  mêmes  engorgements  se 
produisent  aussi  aux  aines,  aux  aiselles,  etc.  Les  autres 
tissus  subissent  des  altérations  analogues,  la  peau  oré- 
sente  dans  difTérentes  parties  des  saillies  dures,  d^un 
rouge  Tiolet,  qui  souvent  s^enflamment,  s^ulcèrent  et  de- 
Tiennent  de  petits  clapiers  très-loogs  à  suérir.  On  re- 
marque aussi  sous  la  peau  de  petits  abcès  donnant  an 
pus  saniaux  et  formant  des  ulcérations  plus  ou  moins 
profondes,  des  trajets  flstuleux,  etc.  Des  abcès  (h>ids,  le 
gonflement  des  articulations,  simulant  des  tumeurs 
blanches,  Tinflammation  et  la  suppuration  du  périoste, 
la  carie  des  os,  leur  ramollissement,  la  nécrose,  enfin  le 
rachitisme,  tel  est  Tensemble  trèsHtnalytSoue  des  sym- 
ptômes propres  à  cette  affection,  mais  aue  Von  est  loin 
de  rencontrer  tous  chez  le  même  malaoe.  A  cela  11  faut 
ajouter  un  état  de  langueur,  de  débilité,  de  pâleur  géné- 
rale; perte  de  Tappétit,  digestions  man?aises,  diairhées 
fréquentes;  le  sang  est  plus  séreux,  il  contient  moins  de 
globules.  Souvent  coexistent  en  môme  temps  des  tuber- 
cules pulmonaires,  quelquefois  dans  le  mésentère  ;  puis 
la  fièvre  hectique  survient,  la  diarrhée,  le  marasme, 
enfin  la  mort.  Lorsque  la  maladie  se  termine  par  lagué- 
rison,  tous  les  symptômes  énumérés  plus  haut  vont  en 
diminuant,  les  ulcérations  se  cicatrisent,  les  engorge- 
ments se  résolvent,  les  forces  reviennent  avec  Tappétit, 
et  enfin  la  convalescense  se  prononce,  mais  toujours 
lentement,  et  la  guérison  n*a  quelquefois  lieu  qo*Su  bout 
de  plusieurs  années.  L'observation  rigoureuse  des  règles 
de  rhygiène  est  le  meUleur  moyen  à  employer,  et  même, 
dans  certains  cas,  à  lui  seul,  il  suffit  pour  enrayer  U 
maladie,  mais  surtout  pour  en  empêcher  le  développe- 
ment, lorsque  les  prédispositions  sisnalées  plus  haut  en 
annoncent  Texplosion  imminente;  bien  plus,  on  peut 
dire  que,  sans  leur  application,  tout  antre  traitement  sera 
presque  toujours  inefficace.  Ainsi,  un  pajrs  exempt  d'hu- 
midité, éloigné  des  cours  d*ean,  des  étangs,  des  maré- 
cages, on  air  pur  et  sec,  l'exercice  et  le  mouvement,  une 
habitation  saine,  une  alimentation  substantielle  (viande, 
(Bufs,  vin,  avec  un  peu  de  légumes  et  de  fruits  bien 
mûrs),  telles  sont  les  bases  du  traitement  hygiénique; 
le  lait  ne  convient  aue  lorsque  quelques  symptômes  d'in- 
flammation en  indiquent  Tusage.  Quant  au  traitement 
médirai ,  il  consistera  dans  l'emploi  des  toniques,  des 
amers  (gentiane,  quinquina,  feuilles  de  noyer,  le  fer, etc.), 
et  surtout  de  ceux  dans  lesquels  entre  l'iode  ou  ses  com- 
posés ;  on  aura  recours  aussi  aux  bains  salés,  sulfureux, 
iodés,  aux  bains  aromatiques;  si  cela  est  possible,  aux 
bains  minéraux  de  Kreuznach,  de  Salins,  de  Lavey,  de 
Boarbonne,  de  Balanxc,  d'Aix-la-Chapelle,  de  la  Bonr- 
boule,  Baréges,  Bagnères-de-Luchon,  etc.  ;  aux  bains  de 
mer.  Ou  traitera  les  ulcérations  par  des  lotions  toniques, 
les  tumeurs  glanduleuses,  osseuses,  par  des  firictions 
mercurielles. 

Consultez  les  TVate^  éU  Pathologtê, 

SCROPHULAIRB,  ScaoPHOuuuéES  (Botanique).  — 
Voyez  Scaopoi^iRB,  etc. 

SCUTKLLAIRE  (Botaniaue),  Scutellaria,  Lin.;  du  la- 
tin zcttliim.  bouclier,  par  allusion  à  la  forme  d'une  écaille 
qui  accompacpe  le  calice.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Labtêês,tnb\i  des  Scutêllariéêt,  CBTàct.  princip.: 
calice  campanule,  bilabié,  fermé  après  la  floraison,  se 
rouvrant  à  maturité  en  2  valves  caduques,  conformé  en 
S  lèvres  entières  et  arrondies  dont  la  supérieure  est  mu- 
nie d'un  appendice  dorsal  accrescent  en  forme  de  bou- 
clier; corolle  à  tube  long,  à  i  lèvres;  4  éumines,  les  S 
supérieures  plus  courtes;  fruit  en  akène.  Les  plantes  de 
ee  genre  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces;  rare- 
ment des  sous-arbrisseaux  ;  leurs  feuilles  sont  variables 
de  fnrme  ;  leurs  fleurs  disposées  en  grappes.  On  en  con- 
naît une  quarantaine  d'espèces;  la  Se*  commune  {Se. 
galericulata.  Lin.)  ou  Toque  etX  une  herbe  des  prai- 
ries tourbeuses  que  l'on  employait  jadis  comme  fébri- 
fuge. Quelques  esp-^ceti  exoaques  à  fleurs  grandes  ou 
vivement  colorées  sont  cultivées  pour  rornement  des 
Jardins  ou  den  serres  chaudes;  on  peut  citer  :  la  Se.  ooo- 
dnéê  {Se.  coceinea.  Vent.),  à  fleurs  rouge  safran,  la 
5c.  de  Ventenat  iSc.  ventenatii,  Hook.),  à  fleurs  d'un 
rouge  écarlate.  (Serre  chaude);  la  Se,  à  grande*  fleurs 
(Se,  macraniha,  Fisch.j,  qui  nous  vient  du  nord  de  la 
Chine.  Ad.  F. 

SCUTBIXR  (Zoologie),  Seutella,  Lamk.;  du  latin  eeu- 
9um,  bouclier,  par  allusion  k  la  forme  des  animaux  de 
ce  genre.  —  Genre  de  Zoophytes  de  la  classe  des  Échi' 
nodêrmeê,  ordre  des  Èeh.  pédicellés,  fismille  des  (hir$m$ 
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ou  Hértisons  de  mer,  section  des  O.  trrégulieri,  Lea 
Seutelles  ont  le  corps  aplati,  elliptique  ou  snborbico- 
laire,  un  peu  convexe  en  dessus,  k  bord  mince;  la  bou- 
che est  centrale  à  la  face  inférieure  ou  la  plus  aplatie { 
l'anus  sous  le  bord  on  dans  le  bord  ;  les  ambulacres  ou 
séries  de  pieds  vésiculeux  bornés  et  imitant  sur  le  côté 
tonvexe  du  test  une  fleur  à  5  pétales.  D'après  les  der- 
niers travaux  de  MM.  Agassiz  et  Desor,  l'ancien  genre 
Scutelle  de  Cnvier  est  subdivisé  en  12  genres,  parmi  les- 
quels figure  un  genre  Seutelle  restreint,  ne  comprenant 
plus  que  les  espèces  à  test  circulaire  et  tronqué  en 
arrière,  k  pétales  de  la  rosette  des  ambulacres  arrondis 
et  presque  fermés,  à  face  inférieure  marquée  de  sillons 
sinueux.  Toutes  ces  espèces  sont  fossiles  et  des  terrains 
tertiahres.  —  Consulter  :  Agassiz  et  Desor,  Annales  des 
se.  fMUiir.,18i6et  4847. 

SCUTBLLÈRB  (Zoologie),  Seutellera,  Umk.;  du  latin 
seutum,  bouclier  ou  écusson,  allusion  au  développement 
de  l'écusson.  —  Genre  d'Inseetes  hémiptères  de  la 
famille  des  Géoeorises  on  jmnaises  terrestres,  tribu  des 
longUabres;  caractères  :  gaine  du  suçoir  de  4  articles 
distincts  et  découverts;  labre  très-prolongé  au  delà  de  la 
tête,  en  forme  d'alêne,  et  strié  en  dessus  ;  3  articles  aux 
tarses;  antennes  filiformes,  composées  de  5  articles; 
rorps  raccourci  et  de  forme  ovale;  écusson  couvrant  tout 
l'abdomen.  Ce  genre  renferme  plusieurs  centaines  d'es- 
pèces phytophages,  dont  la  plupart  sont  exotiques  et  re- 
marquables par  les  nuances  vertes,  rouges,  et  les  reflets 
métalliques  de  l'écusson  et  des  parties  voisines.  Divisé 
en  genres  très-nombreux,  l'ancien  genre  Scutellère  est 
devenu  un  groupe  des  Seutellérites  dans  une  grande 
tribu  des  SctMlériens  qui  comprend  en  outre  les  Pen- 
tatomes  de  Latreille.  Quant  au  nom  de  Seutellère,  il  est 
resté  à  un  genre  restreint  ce  renfermant  que  des  espèces 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie  intertropicales,  revêtues  des 

S  lus  éclatantes  couleurs.  —  Consulter  :  É.  Blanchard, 
^ict.  tmttf.  d*hist,  natur,,  art.  SctmLLfeai.         Ad.  F. 

SCUTIBRANCHBS  (Zoologie),  du  laUn  seutum,  bou- 
clier, et  du  grec  ôroncAta,  branchie.  —  Ordre  de  Mol" 
lusques  gastéropodes  rangé  le  huitième  dans  cette  classe  ; 
il  comprend  les  mollusques  à  coquille  univalve  très-ou- 
verte, sans  opercule,  à  peine  ou  nullement  turbinées  et 
prot^^nt  les  branchies  comme  un  véritable  bouclier. 
Cet  ordre  comprend  les  genres  Haliotide,  Padolies,  Sto- 
mate, que  plusieurs  naturalistes  ont  réuni  depuis  aux 
Gastér,  pectinibranches,  et  les  genres  FiuureUe,  Êmar" 
ginule  et  Pavois, 

SCUTIGÊRB  (Zoologie),  Seutigera,  Umk.;  du  latin 
seutum,  bouclier,  et  gerere^  porter. —  Genre  de  Myria^ 
podes  de  la  ikmille  des  ChUopodes;  caractères  :  45  pai- 
res de  pattes;  corps  recouvert  de  8  plaques  en  forme 
d'écusson  ou  de  bouclier  qui  semble  en  dessus  n'indi- 
quer que  8  anneaux,  mais  en  dessous  on  aperçoit  45 
demi-anneaux  portant  chacun  une  paire  de  membres; 
pattes  terminées  par  un  tarse  long,  grêle  et  divisé  en  aiw 
ticles  nombreux;  dernières  paires  plus  allongées  que  les 
autres.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  Scolopendres  on 
mill^pieds  à  corps  rscoourci  et  à  pattes  très-allongées. 
Animaux  nocturnes  ou  crépusculaires,  les  Scutigères  se 
cachent  dans  les  vieux  bols  des  habitations;  leur  dé- 
mart^he  est  très-vive;  lisse  nourrissent  de  petits  insectes 
et  de  larves.  On  trouve  dans  toute  l'Europe  et  même  en 
Algérie  la  5c.  rayée  {Se,  eoléoplrata,  Fabrie.  ou  Se.  /t- 
neata,  I1ig.)«  nommée  aussi  Se.  aranéoide  par  quelques 
auteurs;  elle  a  0«,02l  de  longueur  et  l'envergure  de  ses 
pattes  est  d'environ  U*,035;  elw  est  Jaunâtre  translucide, 
avec  3  lignes  longitudinales  brunes  sur  le  dos. 

SCYLLARE  (Zoologie),  Seyltarus,  Fabriclus.  —  GenT« 
de  Crustacés  décapodes  macroures  renfermant  des  ani- 
maux de  forme  singulière,  sortes  d'écrevissessans  pinces 
k  corps  trapn  et  racoonroi,dont  les  antennes  latérales  ne 
sont  formées  que  d'un  pédoncule  à  articles  démesuré- 
ment élargis  et  fortement  aplatis,  sans  tige  à  leur  su*te. 
Ils  vivent  dans  des  trous  creusés  par  eux  dans  le  sable 
des  rivages.  On  en  connaît  6  espèces*  dont  2  habitent 
la  Méditerranée  ;  ce  sont  :  le  Se.  ours  {Se.  arctus,  Fabr.) 
ou  Cigale  de  mer,  long  de  0<»,iO  environ,  et  le  Se.  large 
{S'-,  latus,  Utr.),  long  de  0«,32. 

SCYTALB  (Zoologie),  Seytale,  Daudin.  Ce  nom  grec 
d'un  serpent  indéterminé  a  été  appliqué  par  les  natu- 
ralistes de  façon  à  produire  une  confusion  fàchenne. 
D'abord  une  espèce  d«  Rouleau  (voyez  ce  mot),  le  Ruban 
Tortris  seytale^  Oppel;,  a  rfçu  de  Linné  le  nom  spéci- 
fique d  Aûguia  scylale;  le  même  naturuliste  nommé  Boa 
teytnle  VAnacond'»  {Enn^cl^s  t7»u>t>iti5.  Waglor).  Enfin 
deux  genres  assez  éloignés  ont  reçu  en  même  temps  oa 
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nona.  C'est  d'abord  parmi  les  Sêfpmii  non  venimeux, 
le  fsfinre  ScytaU  de  Merrem  ou  Pseudo-boa  de  Schneider, 
adopté  par  G.  Cuvier  et  qui  renferme  des  espèces  voi- 
sines des  Boa,  mais  offrant  des  plaques  sur  le  crâne  aussi 
bien  que  sur  le  museau,  point  de  fossettes  aux  plaques 
des  côtés  des  mâchoires,  le  corps  rond  et  la  tète  d'une 
seule  venue  avec  le  tronc.  Ce  genre  a  été  démembré  de- 
puis et  les  espèces  réparties  entre  d'autres  genres.  ËnAn 
Latreille  et  Daudin  ont  nommé  Scytale  un  ^enre  de 
SerpenU  venimeux,  appelé  Èchii  par  Merrem.  Ce  genre 
se  place  dans  le  groupe  des  Vipères  et  s'y  distingue  par 
une  tète  couverte  de  petites  écailles  t  toutes  les  plaques 
du  dessous  de  la  queue  simples  au  lieu  d'être  doubles  en 
tout  ou  en  partie.  On  rencontre  en  Egypte  le  Se,  des  Py- 
ramides  (5c.  pyramidum,  Is.  Geoffroy-^Saint^Hilaire)^ 
long  de  0'",50  et  dont  la  morsure  est  tréô-redoutée.  il  se 
glisse  jusque  dans  les  habitations  où  il  se  blottit  dans 
les  coins  obscurs  et  jusque  dans  les  lits.  C'est  pour  le 
faire  sortir  de  sa  retraite  que  les  Égyptiens  ont  recours 
aux  siflQements  imitatifs  oes  psylUs  ou  charmeurs  de 
serpents.  On  trouve  aux  Indes  VHomUa^pam  ou  Se. 
stg-zag  {Se,  btnotaiuSf  Daud.)<>  de  la  même  taille,  non 
moins  dangereux,  et  le  Se.  krait  (Se,  kraU,  Daud.),  long  , 
de  O^^^SO  et  extrêmement  venimeux.  Ad.  F. 

SitBACÉ  (Anatomic).  —  Voyez  Pbao. 

SÉBëS  TLNIERS  ou  CoRoiAciss  (6otanique),Cordêac«i0. 
—  Famille  de  plantes  DicolyUdones  gamopétales  hy- 
pogynes  appartenant  à  la  classe  des  Aspérifoliées  de 
M.  Brongniart.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  simples,  coriaces,  sans  stipules;  fleurs 
en  grappes  ou  corymbes  terminaux  ;  calice  gamosépale, 
tubuleux,  à  4  ou  5  divisions;  corolle  gamopétale  régu- 
lii^re,  tubuleuse  en  entonnoir,  quelquefois  en  cloche; 
limbe  à  4-15  lobes,  étamines  en  même  nombre;  fruit  : 
drupe  charnue.  Genre  type,  Sébestier  {Cordia,  Lin.). 

SÉBESTIER  (Botanique),  Cordia,  Lin.,  dédié  au  bota- 
niste allemand  Cordus.  —  Genre  é»  plantes  de  la  petite 
Camille  des  CordiacéeL  ou  Sébesleniers,  établie  par 
R.  Br.  aux  dépens  des  Borraginées.  Ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  des  contrées  chaudes,  à  feuilles  alter- 
nes persistantes,  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  pani- 
cules  terminales;  calice  tubulenx  persistant,  à  4  ou 
5  dents;  corolle  en  entonnoir  offrant  de  5  à  iô  lobes; 
étamines  en  même  nombre  ;  fruit  :  drupe  accompagnée 
du  calice  persistant  et  contenant  un  noyau  quadri  et  ra- 
rement biloculaire.  Le  Séb,  officinal,  Séb.  myxa  {Cord. 
myxa.  Lin.),  de  l'Inde,  de  Malabar,  du  Népaul,  cultivé 
aussi  dans  le  Levant,  est  un  arbre  de  taille  moyenne, 
à  feuilles  alternes  sans  stipules,  longuement  petiolées, 
de  formes  très-diverses.  Les  fleurs  en  cimes  rameuses 
ont  une  coroHe  à  5  lobes  allongés;  fruits  ovoïdes,  cou- 
leur jaune  pftle,  contenant  une  pulpe  visqueuse  et  peu 
succulente  et  un  noyau  osseux  à  2  loges.  Malgré  sa  sa- 
veur médiocrement  agréable  et  sa  viscosité,  on  le  mange 
eo  Orient  et  on  le  trouve  sur  les  marchés  et  dans  les 
rues  du  Caire.  On  en  obtient  parla  macération  une  glue 
blanche  employée  autrefois  en  médecine  ;  ils  sont  mucila- 
gineux,  émollienta  et  pectoraux.  Aujourd'hui  on  leur  pré- 
fère les  jujubes  et  les  figues  qui,  à  des  propriétés  mieux 
constatées,  joignent  une  saveur  beaucoup  plus  agréable. 
On  emploie  aussi  dans  l'Inde,  concurremment  avec  ceux 
de  l'espèce  précédente,  les  fruiu  dixSeb.  à  larges  feuilles 
(C,  latifoiiaf  Roxb.),  autre  espèce  à  rameaux  anguleux, 
feuilles  ovales  arrondies,  très-entières;  fleurs  blanches, 
plus  grandes  ;  fruit  jaune,  gros  comme  une  prune. 

8ÉBIFÈRB  (Botanique)^  Sebiferum,  du  latin  sébum, 
suif,  et  fero.  Je  porte.  -*  Nom  spécifique  du  Croton  j». 
biferum,  Lin.  (Voyez  ce  mot). 

SECALE,  Un.  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Seigle, 

SÉCANTE.  —  Voy67  TaiooNOVIhraiB. 

SÉCATEUR  (Agriculture),  du  iBtmseoare,  couper.  — 
Cet  instrument,  bien  oomiu  de  tootes  les  personnes  qui 
s'occupent  d'horticulture,  inventé  par  le  marquis  Ber- 
trand de  Molleville,  opère  avec  beaucoup  plus  de  promp- 
titude et  d'économie  que  la  serpette;  mais  il  présente 
des  inconvénients  graves  :  lorsqu'on  se  ftertdecet  instru- 
ment, on  appuie  le  croissant  sur  l'un  des  côtés  de  la 
branche  à  couper,  et  en  serrant  les  deux  branches  on 
rapproche  la  lame  coupante  de  la  première  ;  ce  mode  de 
section  ne  coupe  pas  net  comme  la  serpette  et  ne  peut 
être  employé  d'ailleurs  que  poorles  sarments  de  la  vigne 
et  les  branches  peu  volumineuses.  Dans  tous  les  cas, 
lorsqu'on  se  sert  de  cet  instrument,  il  faut  toujours  tenir 
le  croiHsant  vers  la  partie  supérieure  de  la  section  «  parce 
qu'alors  toute  la  partie  qu'il  a  meurtrie  se  trouve  enle- 
vée par  la  lame  coupante.  Les  coupes  en  biseau  qui  sont 


les  plus  convenables, sont  aussi  moins  bien  foltea  avec  le 
Sécateur  qu'avec  la  serpette. 

SÈCHE  (Zoologie).  —  Voyez  Sughb. 

SECUIUM  (Botanique).  —  Genre  de  la  famille  des 
Cucurbitacées,  établie  par  P.  Brown  aux  dépens  du 
genre  Syeios,  pour  des  espèces  de  plantes  herbacées  a 
feuilles  alternes,  fleurs  monoïques;  mAles  :  calice  à 
5  divisions;  corolle  de  môme;  5  étamines  monadelphes; 
Xemellea  :  calice  et  corolle  comme  dans  les  mâles;  ovaire 
infère,  uniloculaire;  fruit  :  baie  globuleuse  ou  oviie,  mo> 
nosperme.  Le  Sech,  edulôt  Swaru,  vulgairement  nommé 
chayoU  aux  Antilles,  où  il  est  cultivé  pour  soa  fruit,  est 
une  plante  grimpante  à  tiges  garnies  do  vrilles;  feuilles 
grandes,  petiolées;  fleurs  petites,  jaunes;  fruit  s  vert  lui- 
sant en  dehcffs,  charnu,  blanchâtre  en  dedans.  11  jr  en  a 
deux  variétés,  Tun  est  lisse,  du  volume  d'un  œuf  de  poule; 
L'autre  plus  gros,  hérissé  de  soies  molles.  Accommodés  de 
diverses  manières,  ils  constituent  un  mets  recherché  par 
les  créoles. 

SECRÉTAIRE,  Messaoek,  Sebpbntaibb  (Zoologie),  Ser^ 
pentarius,  Cuv.,  nommé  par  quelques  naturalistes  Sagit- 
taire,  parce  qu'on  le  voit  quelquefois  lancer  en  l'air  une 
paille  qu'il  a  prise  avec  son  bec;  par  d'autres  (Levaillant), 
Mangeur  de  serpents,  parce  que  telle  est  sa  principale 
nourritinre»— Genre  d'Oiseaux  dont  on  a  longtemps  hénté 
à  trouver  la  place  dans  le  cadre  ornithologique,  et  que 
Cuvier  a  classé  dans  l'ordre  des  Oissavix  de  proie,  Ca- 
mille des  Diurnes,  division  des  Faucons,  section  des 
Ois.  de  pr,  ignobles  (Règne  animal,  de  Cuv.)«  à  la  suite 
des  Milans.  La  seule  espèce  connue,  le  Sécr,  propremmt 
dit  (Falco  serptntarius,  Gm.  ;  Secrelarius  repttlivorus, 
David),  se  distingue  par  des  tarses  très-hauts;  les  jambes 
couvertes  de  plumes,  le  bec  crochu  et  fendu,  les  sour- 
cils saillants;  une  longue  huppe  raide  à  Tocciput;  les 
ailes  armées  de  3  éperons  obtus;  2  pennes  de  la  queue 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  11  habite  les  lieux 
arides  et  découverts  des  environs  du  Cap,  où  il  poursuit 
à  la  course  les  reptiles  et  surtout  les  serpents.  On  a  fait 
des  essais  pour  le  multiplier  à  la  Martinique  où  il  pour- 
rait rendre  de  grands  services  en  détruisant  le  serpent- 
fer-de-lance  qui  y  pullule. 

SÉCRÉTIONS  (Physique  animale),  du  latin  secemere, 
séparer.  —  On  nomme  Sécrétions,  les  fonctions  qui 
produisent  dans  l'économie  animale  des  liquides  spé- 
ciaux, tels  que  la  bile,  la  salive,  les  larmes,  etc., liquides 
qui,  très-probablement,  sont  tous  extraits  du  sang,  mais 
qui,  bien  évidemment,  sont  très-distincts  de  lui.  Outre 
ces  liquides  séparés  du  sang  et  qui  sont  rejetés  au  de- 
hors soit  directement,  soit  après  avoir  servi  à  quelque 
usage  physiologique,  le  corps  des  animaux  perd  sans 
cesse  des  liquides,  et  surtout  de  reau«  qui  s'échappe  h 
travers  nos  tinsus  et  qui  s'évapore  dans  l'atmosphère, 
dès  qu'ils  sont  parvenus  sur  une  surface  en  rapport  avec 
l'extérieur  :  c'est  ce  phénomène  que  l'on  nomme  exha- 
lation  (voyes  ce  mot).  L'exhalation  est  une  fonction  in- 
verse en  quelque  sorte  do  l'absorption  :  qu'une  sub- 
stance traverse  un  tissu  de  l'extérieur  vers  l'intérieur, 
elle  est  absorbée;  que  ce  mouvement  ait  lieu  au  con- 
traire de  l'intérieur  vers  l'extérieur,  c'est  une  exhalation. 
Aussi  l'endosmose,  qui  nous  a  permis  de  comprendre  la 
nature  du  travail  d'absorption,  nous  explique  également 
le  travail  d'exhalation,  et  par  suite,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir,  celui  de  la  sécrétion.  Un  simple  changement  de 
direction  dans  le  courant  qui  prédomine,  en  traversant 
la  membrane,  conduira  un  de  nos  liquides  hors  do 
corps,  tandis  que  la  môme  membrane  en  contact  avec 
un  autre  liquide  agira  dans  le  sens  de  l'absorption  et  le 
fera  pénétrer  du  dehors  dans  notre  organisme. 

Toutes  les  membranes  (voyex  ce  mot)  peuvent  laisser 
échapper  ainsi  du  sang,  une  eau  chargée  de  quelques 
matières  solubles;  mais  le  produit  du  travaB  sécréieor 
n'a  pas  toujours  cette  simplicité  de  composition.  L'urine,. 
la  bile,  le  suc  pancréatique,  la  salive,  ont  une  nature 
spéciale  qui  en  fait  autant  d'humeurs  difTérentes.  Les 
membranes  qui  séparent  du  sang  ces  liquides  ont  don^ 
des  propriétés  toutes  particulières,  et  exercent  un» 
influence  propre  sur  la  nature  de  l'exlialatioo.  Aussi 
n'a-t-on  pas  laissé  à  ces  exhalations,  si  nettement  carac- 
térisées, le  nom  général  qui  désigne  le  phénomène  élé- 
mentaire. Ce  sont  des  sécrétions,  et  les  membranes  d'une 
nature  spéciale  qui  les  exécutent  sont  conformées  eu 
organes  particuliers,  que  selon  leur  complication  on 
nomme  des crifpfes,  des /bi/icii/essimple8,agr(^sou com- 
posés, àesglatfilês.  On  a  fait  connaître  ailleurs  la  nature 
des  membranes  séreuses  (voyez  ce  mot).  Ce  sont  de*» 
membranes  partout  continues  avec  elles-mêmes,  qui  tapis- 
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Moi  les  cavHés  closes  et  les  viscères  qu*elle»  contien- 
oent.  Elles  sont  le  siège  d'une  exhalation  sur  toute  leur 
«urfacc,  sans  présenter  pour  cela  une  organisation  spé- 
ciale. On  peatdonc  les  prendre  comme  un  point  de  départ 
pour  rétude  des  appareils  sécréteurs.  Le  liquide  très- 
aqueux  qu'elles  fournissent  se  nomme  sérosité  (voyez  ce 
mot).  Les  membranes  muqueuses  qui  tapissent  la  surface 
interne  des  cavités  en  libre  communication  avec  le  dehors, 
sont  déjà  des  appareils  plus  compliqués  et  où  la  sécrétion 
commence  à  se  montrer  auprès  de  la  simple  exhalation. 
Ces  membranes  ne  se  bornent  plus  à  exhaler,  elles  pro- 
duisent en  certains  de  leurs  points,  par  des  organes 
très-nombreux,  très-petits  et  ordinairement  fort  rappro- 
chés, un  liouide  beaucoup  moins  aqueux  que  la  sérosité, 
plus  compliqué  dans  sa  composition  et  que  Ton  nomme 
la  mucosité  (voyez  ce  mot).  Les  organes  qui  la  fournis- 
sent sont  des  enfoncements  de  la  membrane  muqueuse 
conformés  en  petits  godets  nommés  cryptes,  ou  des  fo/- 
iicules  (voyez  ces  mots).  Un  riche  réseau  capillaire  ta- 
pisse la  surface  de  ce  petit  organe  et  fournit  les  éléments 
de  la  sécrétion  muqueuse.  Parfois  plusieurs  de  ces  fol- 
licules sont  réunis  par  groupes,  et  leurs  orifices  distincts 
se  voient  très-près  les  uns  des  autres,  ce  sont  alors  des 
foUicules  agrégés.  Dans  d'autres  cas,  plusieurs  follicules 
très-rapprochés  réunissent  leurs  conduits  et  aboutissent 
au  dehors  par  un  seul  orifice.  On  désigne  cette  disposi- 
tion par  le  nom  de  follicules  composés  ou  agglomérés; 
c'est  la  première  ébauche  d'une  glandule;  ce  modo  d'ag- 
glomération répété  un  grand  nombre  de  fois  et  sur  des 
follicules  très- nombreux  peut  nous  faire  comprendre  la 
structure  que  nous  allons  bientôt  trouver  dans  les  (^/ancfM. 
La  peau  est  une  membrane  analogue  aux  membranes 
muqueuses,  mais  dont  la  situation  et  les  fonctions  toutes 
spéciales  ont  exigé  des  modifications  assez  profondes 
(voyez  Peau). 

On  nomme  glandes  en  général  des  organes  plus  ou 
moins  volumineux,  bien  distincts  des  organes  voisins, 
pénétrés  par  des  vaisseaux  sanguins  abondants,  et  qui 
en  extraient  quelque  humeur  spéciale  qu'un  conduit  né 
de  la  glnnae  va  verser  soit 
au  dehors  (urine),  soit 
en  un  point  déterminé  du 
corps,  pour  concourir  à 
l'accomplissement  de  quel- 
que fonction  (bile,  suc  pan- 
cn^atique,  larmes).  En  gé- 
néral ces  glandes  sont  de 
véritables  follicules  globu- 
leux ,  agglomérés  en  grand 
nombre  sur  un  canal  ex- 
créteur commun  rameux. 
Elles  se  composent  en  effet, 
pour  la  plupart,  de  granu- 
lations ou  petites  vésicules 
membraneuses,  pourvues 
chacune  d'un  canal  excré- 
teur; ces  canaux  se  réunissent  entre  eux  comme  les'ra- 
mifications  d'une  grappe  sur  leur  tige  commune;  puis  ces 
troncs  principaux  eux-mêmes  se  joignent  entre  eux  et 
finissent  par  constituer  le  conduit  unique  de  toute  la 
glande.  Telle  est  la  structure  des  glandes  salivaires,  du 
pancréas,  de  la  glande  lacrymale.  Toutes  appartiennent 
A  un  genre  de  glandes  que  lear  structure  même  a  fait 
nommeT  glandes  granuleuses,  glandes  composées  ou  con- 
■glomérées. 

Mais  cette  forme  n'est  pas  la  seule  que  l'on  observe 
dans  la  structure  intime  des  glandes.  11  en  est  d'autres 
<[(ie  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tubuleuses,  parce 
^ïu'elles  sont  formées  de  longs  tubes  ordinairement  fer- 
int^s  à  un  bout  et  s'ouvrant  par  l'autre,  dans  le  canal 
commun  qui  conduit  hors  de  la  glande  le  produit  de  sa 
fiécrétion.  On  peut,  chez  les  animaux  supérieurs,  étudier 
cette  structure  dans  le  rein  [voyez  Reîn,  Crinairb  {Appa" 
reil)  ].  La  substance  corticale  de  cet  organe  est  celle  où 
Rc  forme  l'urine;  elle  consiste  en  une  multitude  de  tubes 
fermés  &  leur  extrémité,  libres,  très-enroulés  sur  eux- 
mêmes,  et  qui,  changeant  de  direction,  marchent  en 
ligne  droite  vers  le  bassinet  et  constituent  la  substance 
tubuleuse.  C'est  dans  ces  tubes  que  se  sécrète  l'urine; 
elle  est  versée  par  eux  dans  le  bassinet.  De  là  Vuretère 
qui  naît  de  chaque  rfJn  la  porte  dans  un  réservoir  mem- 
braneux nommé  la  vessie  urinaire,  et  qui  lui-môme, 
par  un  canal  unique,  mène  l'urine  au  dehors.  Certaines 
glandes  ont  un  simple  conduit  excréteur  sans  dilatation 
ni  réservoir  où  Thumeur  sécrétée  puisse  s'accumuler; 
d'autres,  comme  le  rein,  sont  au  contrairo  pourvue? 


Fig.  8665.  —  Fragment  d'une 
glande  composée  tu  à  un 
grossissement  de  15  diamè- 
tres. 


d'un  véritable  réservoir  placé  sur  le  trijet  du  canal  ex- 
créteur, et  où  peut  s'amasser  le  liquide  sans  s'écouler 
d'une  manière  continue.  Le  foie  est  une  glande  généra- 
lement pourvue  d'un  réservoir,  désigné  sous  le  nom  de 
vésicule  du  fiel. 

Les  liquides  produits  par  ces  divers  organes,  quoique 
très-variés  dans  leur  nature,  dérivent  tous  du  sang,  et 
nous  avons  lieu  de  croire  que  leurs  matériaux  y  sont 
tout  formées;  les  glandes  paraissent  simplement  les  sé- 
parer du  sang.  M.  Dumas,  dans  des  expériences  devenues 
célèbres,  a  montré  que  lorsqu'on  enlève  les  reins  à  nn 
animal  vivant,  loin  de  supprimer  la  sécrétion  de  l'urine, 
on  en  retrouve  les  matériaux  dans  le  sang,  où  ils  agissent 
comme  un  poison,  et  ils  amènent  au  bout  de  peu  de 
Jours  la  mort  de  l'animal.  Le  rôle  des  reins  n'était  donc 
pas  de  composer  l'urine,  mais  de  l'extraire  du  sang,  où 
ses  principes  ne  sauraient  séjourner  sans  entraîner  de 
graves  accidents.  Le  travail  des  autres  glandes  parait 
être  assez  analogue  dans  sa  nature. 

Consulter  :  Burdach,  Trait,  de  PhysioL;  —  MuUer, 
Man,  de  PhysioL;  —  Longet,  Trait,  de  Physiot,,-'^ 
Duvernoy,  Dict.  univ,  d'hist,  nol.^  art.  StoénoN.    An. F. 

SécRériONs  (Physiologie  végétale).  —  La  sève  des  vé- 
gétaux remplit  en  eux  des  fonctions  analogues  à  celles 
du  sang  chez  les  animaux.  Comme  lui,  elle  contient  les 
matériaux  des  substances  diverses  que  l'on  rencontre  dans 
les  différentes  parties  d'une  même  plante.  Elle  fournit  la 
matière  première  de  la  cellulose,  des  principes  consti- 
tuants du  6o»,  de  l'amûion^  de  la  gomme,  du  sucre,  delà 
pectine,  de  la  protéine,  de  Valbumine,  de  la  fibrine,  des 
autres  matières  azotées  végétales  et  des  diverses  matières 
grasses.  La  production  de  ces  substances  et  de  leurs  dé- 
rivés est  le  résultat  du  mouvement  nutritif  lui-même  ; 
mais,  outre  ce  travail  physiologique  qui  a  pour  siège  les 
tissus  eux-mêmes,  on  recon- 
naît chez  les  végétaux  des  or- 
ganes spéciaux  de  sécrétion, 
beaucoup  moins  nombreux, 
à  la  vérité,  et  moins  com- 
pliqués que  ceux  des  ani- 
maux. Par  analogie,  on  a 
donné  à  ces  organes  parti- 
culiers le  nom  de  glandes. 
Souvent  des  cellules  à  pro- 
priétés spéciales  constituent 
déjà  des  organes  sécréteurs. 
De  ce  dernier  genre  sont  les 
poils  glanduleux  que  l'on 
rencontre  chez  beaucoup  de 
plantes.  Ce  sont  des  poils 
formés  de  cellules,  comme 
les  autres  poils  des  végétaux;  mais  leur  forme,  légè- 
rement modifiée  par  quelque  dilatation ,  se  prête  à  l'ac- 
cumulation d'un  liquide  que  les  parois  de  la  cellule  ont 
le  don  de  tirer  de  la  sève.  Les  ^ 

poils  urticants  des  orties  se  rap-  ji^ 

prêchent  plus  de  la  nature  des 
glandes.  Ces  poils  sont  formés 
par  une  seule  cellule  allongée 
et  conique,  dans  laquelle  se  sé- 
crète la  liqueur  irritante. Chaque 
poil  est  enchâssé  dans  une  base 
formée  par  du  tissu  cellulaire 
accumulé  oui  sécrète  aussi  cette 
liqueur.  Lmtrémité  libre  de  la 
grande  cellule  qui  forme  le  poil 
est  renflée  en  une  sorte  de  bouton 
qui  se  brise  et  reste  dans  la  peau 
en  même  temps  que  le  liquide 
intérieur  y  pénètre  et  provoque 
des  démangeaisons  pénibles  et 
une  irritation  passajgère  de  la 
peau. 

Les  glandes  proprement  dites 
sont  constituées  dans  les  plantes 
par  une  cavité  entourée  d'une 
couche  de  cellules.  Dans  cette 
cavité  s'accumule  la  liqueur  sé- 
crétée. On  nomme  glandes  vési- 
culaires  de  petits  réservoirs  rem- 
plis  d'huile  essentielle  et  qu'on 
observe  dans  l'enveloppe  herbacée  des  végétaux.  Le 
contenu  des  glandes  est  épanché  au  dehors,  soit  par 
une  sorte  de  sécrétion  de  la  surface  extérieure,  soit  par 
une  transsudatiou  à  travers  les  cellules  de  l'enveloppe 
de  la  glande.  Ad.  F, 


Fig.  9666.— Poils  glanduleux 
du  liofliervnsaa  microscope. 
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Fig.  2067.  -  Poil  urti- 
cant  de  l'Crtie  diolque 
vu  au  microscope. 
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SECTIONS  CONIQUES  (Géométrie).  —  Quand  on 
coupe  un  cône  à  base  circulaire  par  un  plan,  la  ligne 
d'intersection  est  l'une  des  trois  courbes  du  second  degré, 
e'est-à*dire  des  courbes  que  représente  Téquation  géné- 
rale du  second  degré  entre  deux  variables  xeiy  considé- 
rées comme  des  coordonnées  rectilignes.  Les  anciens  ont 
beaucoup  étudié  les  sections  coniqtt^s,  et  ont  reconnu  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  propriétés.  Ces  propriétés 
se  démontrent  très-simplemeot  aujourd'hui  par  les  pro- 
^dés  de  la  géométrie  analytique.  Nous  allons  faire  voir, 
dans  cet  article,  que  l'intersection  d*uu  cône  droit  à  base 
circulaire  par  un  plan  est  une  ellipse,  une  hyperbole  ou 
nne  para/»o/0,  suivant  que  le  plan  sécant  rencontre  toutes 
les  gt^nératrices,  est  parallèle  à  deux  d'entre  elles  ou  à 
une  seule. 

i*'  cas,  —  Considérons  un  cône  droit  à  base  circulaire 
coupé  par  un  plan,  et  soit  SAA'  {Hg,  2668)  Tintersection 
du  cône  par  un  plan  perpendiculaire  au  plan  sécant.  CB 
est  la  trttce  de  ce  plan.  Les  droites  CD  et  BE  parallèles 
à  A  A'  déterminent  à  la  fois  la  grandeur  du  cône  et  la 
position  du  plan  sécant.  Soit  donc 

CD=2/i,  BU=ftg,  CB=Sa. 

Par  le  point  M  de  la  section  conique,  menons  un  plan 
parallèle  à  la  ba-<«e;  il  coupera  le  cône  suivant  un  cercle 
de  diamètre  HK,  et  le  plan  sécant  suivant  une  droite 
MP,  perpendiculaire  à  SAA',  comme  étant  Tintersection 
de  deux  plans  perpendiculaires  à  un  troisième. 

Or  on  a  dans  le  cercle  MP«=HPx  PK.  Si  l'on  prend 
GB  pour  axe  des  x,  et  pour  axe  des  y  la  perpimdicalaire 
élevée  en  C  dans  le  plan  de  la  section,  on  aura  CP=a;, 
MPasy.  Les  triangles  semblables  CPK,  CBE  donnent 

gx 
PK=  — ;  et  les  triangles  semblables  PB  H,  GBD  don- 
nent HP=-(2a— a;).  Donc 
a^  ' 

C'ett  ré<{uation  d*une  ellipse  ayant  CB  pour  grand  axe. 
Il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  que  si  l'on  inscrit  un 
cercle  dans  le  triangle  SGB,  le  point  de  contact  avecCB 
sera  un  foyer  de  l'ellipse. 


Pig.  9668. 


Pig.  8660. 


I^'cas.  —  Si  le  plan  sécant  est  parallèle  à  deux  génératri- 
ce8,il  coupera  les  deux  nappes  du  cône,  comme  Te  montre 
la  figure  2669.  Soit  SAA'  une  section  perpendiculaire 
au  plan  sécant,  et  posons  encore  CD=2A,  BE=2^, 
.  ^.  ^•..'**'  '®  P^*"'  M  de  la  section,  menons  un 
plan  MKH_parallèle  à  la  base.  Dans  le  cercle  de  seo- 

Uon  on  a  M  P«=  H  P  x  PK.  Prenant  B P  pour  axe  des  x 
et  une  perpendiculaire  dans  le  plan  de  la  section  co- 
nique pour  axe  des  y,  les  triangles  GPH.  CBE  donnent 

HP=- (2a-f.aî},  et  les  triangles  BPK,  BCD  donnent 


PKt 


h      ^ 
5 -a?.  Donc 
a 


j^=:^(«a«  +  x»). 


1-est  une  hyperbole  dont  Pane  transverse  est  BC. 

-  x^^î;  ~  ^>  '®  p'*"  coupant  est  parallèle  à  une  seule 
génératrice  du  cône,  en  figurant  toujours  la  section  SAA* 


perpendiculairo  au  plan  sécant  {JSg.  2676),  SA'  sera 
parallèle  à  la  trace  BC  que  l'on  prendra  pour  axe  des  x. 
Soit  SB=a  BD=:29.  Par  un  point  M  de  la  section  me- 
nant un  plan  KM  H  parallèle  à  la  base,  on  obtiendra  ua 
cercle  dans  lequel 


liPSrsHPXKPsS^.KP. 


tgx 


Or  les  triangles  SBD,  P  K B  donnent  KPs-^. 

a 
Donc 

y»  =  -i-  X. 
a 

C'est  une  parabole  ayant  son  sommet  en  B,  et  son  axe 
suivant  BC. 


Si  le  cône  était  oblique,  mais  toujours  à  basecirculaire, 
l'intersection  par  un  plan  serait  encore  une  ellipse,  une 
hyperbole  ou  une  parabole.  Le  cercle  s'obtient  en  cou- 
pant par  an  plan  parallèle  à  la  base  ;  mais,  dans  ce  cas, 
on  peut  encore  obtenir  un  cercle  d'une  autre  manière. 
Si  l'on  trace  la  secUon  principale  SAA'  {fi/g,  2671)  da 
cône,  c'est-à-dire  son  intersection  par  un  plan  passant 
par  Taxe  et  perpendiculaire  à  la  base  du  cône;  si  l'on 
mène  BB'  telle  que  l'angle  SBB'  soit  égal  à  SAA',  un 
plan  conduit  par  BB'  perpendiculairement  à  la  section 
principale  donnera  un  cercle  :  c'est  ce  qu'on  appelle  In 
section  antiparaXléle  d'un  cône  oblique. 

Inversement,  étant  donné  un  cône  et  une  courbe  da 
second  degré,  on  peut  se  demander  s'il  est  possible  de 
couper  le  cône  de  manière  que  l'intersection  soit  cette 
courbe.  Cela  est  toujours  poasible  quand  la  courbe  est 
une  ellipse  ou  une  parabole.  Mais  si  c'est  une  hyperbole, 
une  condition  est  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  éii« 
placée  sur  le  cône,  c'est  que  l'angle  au  sommet  du  cône 
soit  au  moins  égal  à  celui  des  asymptotes  de  l'hyper- 
bole. 

Le  cylindre  est  un  cas  particulier  du  cône,  le  point  de 
concours  des  génératrices  s'éloignantà  Tinfini;  il  s'en- 
suit que  les  sections  du  cylindre  à  base  circulaire  ne  peu- 
vent être  que  des  sections  coniques  et  même  nécessaire- 
ment des  ellipses,  &  moins  que  le  plan  sécant  ne  soit 
parallèle  aux  génératrices,  et  alors  on  aurait  deux  lignes 
droites  (voyex  Elupsb,  Hypesbole,  Parabolb).    E.  B. 

SEDATIFS  (Médicaments)  (Matière  médicale),  du  latin 
sedare,  apaiser,  calmer.  —  Ce  sont  tous  ceux  qui  ont 
pour  but  d'apaiser,  d'adoucir,  de  diminuer  les  douleurs 
inflammatoires  ou  nerveuses;  ils  ne  constituent  pas 
une  classe  spéciale  de  médicamente  et  on  pourrait  dire 
qu'ils  embrassent  la  Matière  médicale  tout  entière, 
puisque  la  guérison  radicale  ou  palliative  des  maladies 
en  est  le  dernier  terme;  cependant  on  considère  généra- 
lemcntcomme  sédatifs  :  les anodiiu, les ocfoucû^anf «.les 
antiphlogistiquês,  les  antispasmodiques,  les  émollients, 
les  narcotiques,  les  résolutifs  (voyex  ces  mots). 

SÉDIMENT  (Médecine),  sedimentum  des  Latins 

Dépôt  qui  se  forme  par  la  précipitation  de  quelques- 
unes  de.s  substances  tenues  en  dissolution  dans  un  liquide. 
Le  Sédiment  qui  se  forme  dans  l'urine  est  un  moyen 
que  le  médecin  ne  doit  pas  négliger  d'examiner  avec  soin 
lorsqu'il  est  question  d'établir  le  diagnostic  et  le  pro- 
nostic des  maladies  (voyez  Urikb). 
SéDiMENT  (Terrain  de).  —  Voyei  Tersain. 
SEDUM  (Botanique).  —  Voyez  Orpim. 
SEICHE  ou  SècHB  (Zoologie),  Sepia,  de  Lamarck.  — 
Linné  avait  réuni  sous  ce  nom  tous  les  Mollusques  cé- 
phalopodes (de  G.  Cuvier)  qui  n'ont  pas  de  coquille  eité- 
rieure.  Lamarck  sépare  ce  grand  genre  des  Poulpes  et 
des  Calmars  (voyez  ces  moU).  Ainsi  restreint,  le  genre 
Seiche  fut  adopté  par  G.  Cuvier.  On  peut  lui  assigner 
pour  caractères  :  2  longs  bras  comme  chez  les  calmars» 


SEl 

ootre  lee  8  bras  égaux  chargés  de  suçoirs  qui  envi- 
fonneot  la  bouche;  ces  lougsbras  se  composent  d*un 
pn>longeinent  arrondi  et,  à  l'extrémité,  d'une  portion 
élargie  nt  oblongoe  qui  porte  seule  des  suçoirs  ;  une  na- 
tieoire  charnue  r^nant  tout  le  long  de  chacun  des  côtés 
du  »ac  qui  constitue  le  corps  de  ranimai.  La  peau  du 
dos  renferme,  entièrement  cachée  dans  une  grande 
lacuae,  une  plaque  oblongue  et  ovalaire  d'une  matière 
spongieuse,  opaque,  friable,  de  nature  calcaire  crétacée. 
Cette  plaque  protège  les  viscères  et  représente  vérit»- 
blement  une  coquille;  on  la  connaît  Tulgairement  sous 
les  noms  d*os  de  Seiche,  biscuit  de  mer,  La  tète  est  cou- 
ronnée par  les  bras  ou  tentacules,  entre  les  bases  des- 
quels se  trouve  la  bouche  conformée  en  un  bec  corné 
très-semblable  à  celui  d*un  perroquet.  Sur  les  côtes  se 
▼oient  2  gros  yeux  à  peu  près  immobiles  et  sans  pau- 

Eières.  L*oreille  est  située  dans  Tépaisseur  de  la  base  de 
i  tète,  mais  sans  que  rien  la  révèle  extérieurement  aux 
regards.  Le  corps  est  un  sac  allongé  et  trapu,  plus  grand 
comparativement  que  chex  les  poulpes,  plus  large  que 
ches  les  calmars.  A  la  face  ventrale,  au  niveau  du  cou, 
•e  trouve  une  fente  transversale  donnant  accès  dans  une 
va»te  cavité  interne.  Dans  cette  cavité  sont  logées  deux 
branchies  symétriquement  placées;  là  ausu  s'ouvre 
l'anus  dont  les  déjections  sont  conduites  au  dehors  par 
on  entonnoir  membraneux  engagé  dans  la  fente  qui 
vient  d*ôtre  indiquée,  et  dépendant  du  cou  de  ranimai. 
Le  bec,  dont  la  bouche  est  armée,  est  mû  par  des  mus- 
cles vigoureux.  Deux  gUodes  salivaires  sont  annexées  à 
la  booche.  Vient  ensuite  un  oBsophage  étroit,  mais  ex- 
tensible, qui  pénètre  dans  la  portion  abdominale  du  corps, 
habituel lement  nommée  le  sac  ;  il  conduit  dans  un  esto- 
mac considérable  que  suit  un  intestin  asseï  peu  con- 
tourné sur  lui-même.  Dn  foie  volumineux  est  annexé  au 
commencemMit  de  l'intestin.  A  la  base  commune  des 
branchies  est  un  cœur  qui  reçoit  le  sang  vivifié  par  la 
respiration  et  le  pousse  dans  deux  artères.  Tune  anté- 
rieure, l'autre  postérieure.  Le  sang  est  incolore  et  n'a 
pas  de  température  propre.  Dans  la  portion  postérieure 
du  sac  qui  forme  le  corps,  est  une  glande  regardée  par 
pluslears  anatomistes  comme  analogue  aux  reins  des  ani- 
maux vertébrés  et  qui,  par  un  canal  particulier,  va  s'ou- 
vrir extérieurement  tout  à  côté  de  l'anus,  dans  la  cavité 
où  sont  les  branchies.  Cette  glande  sécrète  un  liquide 
d*odeur  musquée,  d'un  brun-noir  plus  ou  moins  foncé, 
qu*oa  nomme  Yenore  de  la  Seiche.  La  même  disposition 
existe  d'ailleurs  chex  les  poulpes  et  chei  les  calmars. 
Gomme  ces  animaux,  les  Seiches  font  usage  de  ce  liquide 
Doirfttre  pour  obscurcir,  en  cas  d'alarme,  l'eau  qui  les 
environne,  se  dissimuler  aux  regards  et  s*esqulver 
pendant  ce  temps.  Le  système  nerveux  des  Seiches  con- 
siste en  un  renflement  compliqué  contenu  dans  la  tète, 
au-dessus  de  l'oesophage  et  qu'on  nomme  volontiers  le 
cerveau.  Du  cerveau  partent  deux  rubans  nerveux  très- 
courts  qui  entourent  Tossophage  et  s'unissent  à  une  autre 
masse  nerveuse  située  sous  ce  conduit  et  qui,  avec  le 
cerveau,  complète  un  véritable  collier  nerveux  péri- 
œsophagien.  De  cette  dernière  masse  naissent  deux  paires 
symétriques  de  filaments  dont  l'externe  aboutit  à  une 
paire  de  ganglions  situés  dans  les  muscles  latéraux  du 
corps,  rinterne  à  une  autre  paire  de  ganglions  nerveux 
située  auprès  du  cœur  et  des  branchies.  On  connaît 
mji  le  mode  de  progression  des  Seiches;  animaux  de 

{pleine  mer  expirant  promptement  dès  qu'on  les  retire  de 
*eau,  ils  n'ont  pu  être  observés  dans  leurs  allures  natu- 
relles, comme  l'ont  été  plus  on  moins  complètement  les 
poulpes  et  les  calmars.  Leurs  mouvements  paraissent 
être  rapides  et  on  pense  qu'elles  nagent  à  l'aide  des  con- 
tractions de  leur  cavité  oranchiale  (comme  les  calmars) 
et  par  le  mouvement  de  la  nageoire  circulaire  qui  en- 
toure le  corps.  Elles  se  nourrissent  de  crustacés  et  de 
Poissons  et  paraissent  les  chasser  à  la  nage  et  non  à 
affût.  Elles  se  reproduisent  probablement  en  avril  on 
mai  ;  les  œufs  globuleux  et  reliés  entre  eux  comme  une 
grappe  sont  déposés  parmi  les  fucus.  On  connaît  très- 
peu  d'espèces  de  Seiches,  mais  on  trouve  abondamment, 
dans  toutes  nos  mers  d'Europe,  la  5.  officinale  {S.  oftir 
cinalie.  Lin.)  qui  atteint  0^,H5  et  0",40  de  longueur  et 
exceptionnellement  0"*,50.  Sa  peau  est  lisse,  blanch&tre 
et  pointiilée  de  roux.  Sa  chair  est  d'un  goût  fade  et 
d'une  consistance  mollasse,  on  s'en  sert  comme  d'appât 

Kur  la  pèche.  On  retire  de  son  dos  Vos  de  Seiche,  que 
n  livre  au  commerce.  Tout  le  monde  en  a  vu  dans  les 
cages  des  oiseaux  qui  mangent  la  matière  calcaire  fria- 
ble dont  cette  coquille  est  formée.  On  a  pensé  longtemps, 
mais  à  tort«  que  l'encre  de  Seiche  «ervait  à  la  fabrication 
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de  Vencre  de  Chme,  celle-ci  se  prépare  avec  du  noir  de 
fumée  mêlé  de  gomme  et  aromatisé.  L'encre  de  Seiche 
forme  à  peu  près  seule  la  belle  couleur  connue  sous  le 
nom^  de  sepia  par  les  artistes  et  qu*on  imite  parfois 
d'une  façon  imparfaite  avec  d'autres  matières.On  connaît 
dans  la  mer  des  Indes  une  autre  espèc<*>  plus  petite  à 
peau  rugueuse  (5.  luberctUata,  Lamk.).  Les  dâ)ris  de 
véritables  Seiches  à  l'état  fossile  ne  sont  pas  très-abon- 
dants. On  en  a  recueilli  dans  les  terrains  jurassiqu(«  et 
dans  les  terrains  tertiaires.  Ceux  de  ces  derniers  ter- 
rains semblent  annoncer  des  Seiches  gigantesques  dont 
M.  Volts  a  fait  le  ^nre  Belosepia»  Pour  les  céphalopodes 
vivants  de  taille  gigantesque  dont  il  a  été4>arlé  à  diverses 
époques,  nons  renverrons  à  l'article  Poolpb.      Ad.  F. 

SEIGLE  (Botanique),  SeccUe,  Lin.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Hordéacées, 
caractérisé  par  la  disposition  des  épis.  Les  Seigles  por- 
tent, au  bout  d'une  tige  élevée,  un  épi  simple  dont  les 
épillets  sont  insérés  sur  un  axe  ou  rachis  qui  présente 
des  articulations.  Les  épillets  sont  solitaires,  appliqués 
contre  l'axe  par  une  de  leurs  faces,  composés  de  i  fleurs 
bien  développées  avec  une  troisième  rudimentaire,  pro- 
tégés par  2  glumes  presque  égales,  carénées,  mutiques 
ou  aristées  (pourvues  d'une  arête)  et  plus  courtes  que  la 
fleur.  Chaque  fleur  présente  une  enveloppe  ou  balle 
formée  de  3  glumelles,  Pinférieure  à  carène  prolongée 
par  une  arête,  la  supérieure  courte  et  bicarénée.  Le  srain 
ou  caryopse  est  libre,  oblong  et  ovale,  aigu  à  sa  Base, 
émoussé  et  poilu  au  sommet.  Les  feuilles  des  Seigles 
sont  planes  et  minces.  Ce  genre  ne  renferme  que  5  es- 
pèces, dont  Tune  compte  parmi  nos  céréales  les  plus 
Importantes,  c'est  le  S.  cultivé  {Seeale  céréale.  Lin.), 
él^nte  graminée  annuelle,  à  feuilles  étroites  et  aiguës 
portées  sur  un  chaume  mince,  ferme  et  flexible,  qui  at- 
teint de  1  mètre  à  i'",5u  etmême  2  mètres  de  hauteur. 
Son  épi,  lorsqu'on  le  passe  entre  les  doigts,  semble  ru- 
gueux, parce  que  les  carènes  des  glumes  (balle)  sont 
garnies  de  petites  dents.  Les  glumelles  dépassent  les 
glumes,  et  l'inférieure  porte  des  poils  raides  sur  sa  ca- 
rène et  une  arête  droite  fort  longue.  Cette  céréale  croit 
à  rétat  sauvage  en  Crimée  et  dans  les  contrées  voisines 
du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne  ;  elle  se  plaît  dans 
les  terrains  sablonneux  et  secs.  On  la  regarde  comme 
originaire  de  l'Asie  occidentale,  où  se  rencontrent  égale- 
ment les  autres  espèces  peu  importantes  que  l'on  a  cru 
pouvoir  distinguer.  Les  botanistes  n'admettent  dans  l'es- 
pèce du  Seigle  cultivé  que  3  variétés  :  le  5.  ordinaire,  à 
épi  simple;  le  S.  de  Vierland,  h  épi  très-ramassé,  com- 
pacte, à  grain  renflé,  jaunâtre,  à  feuilles  d'un  vert 
tendre;  le  5.  à  épi  rameua>  par  sa  base.  Vilmorin  re- 
garde le  S.  de  Vierland  comme  un  Seigle  ordinaire  de 
très-belle  qualité  (vovez  GaAiniéis).  —  Consulter  : 
Kunth,  Enumeratio  pïantarum,  L  I  ;  —  Seringe,  Hist. 
des  céréal.  europ,  Ao.  F. 

Seiolb  (Agriculture),  Seeale  céréale.  Lin.  —  Après  le 
froment,  les  contrées  tempérées  de  IVtncien  monde  ne 
connaissent  pas  de  céréale  plus  précieuse  que  le  Seigle. 
Il  parait  avoir  été  importé  en  Europe  longtemps  après  le 
froment  par  les  peuples  qui  habitaient  au  nord  des  Bal- 
kans et  des  Alpes.  Galien,  au  temps  deMarc-Aurèle  (101  à 
1 80  de  notre  ère)  signalait  le  Seigle  comme  une  des  plantes 
cultivées  au  nord  de  la  Thrace  par  les  peuples  de  la 
vallée  du  Danube.  Pline  l'ancien,  aux  temps  de  Néron 
et  de  Vespasien  (54  à  79),  avait  déjà  cité  le  Seigle  comme 
une  culture  des  vallées  des  Alpes.  C'est  surtout  dans  les 
Gaules  que  les  Romains  apprirent  à  connaître  et  à  ap- 
précier cette  céréale.  Le  Seigle  est  maintenant  cultivé 
dans  toute  l'Europe,  surtout  dans  les  régions  monta- 
gneuses, et  particulièrement  en  Allemagne  et  en  France. 
On  lui  reconnaît  pour  qualités  spéciales  une  grande 
rusticité  qui  lui  permet  de  s'accommoder  des  sols  pau- 
vres et  d'étouffer  le  développement  des  mauvaises  herbes, 
une  maturation  précoce  qui  le  soustrait  aux  influences 
contraires  de  la  dessiccation  du  sol  ou  des  froids  pré- 
maturés, une  plus  grande  régularité  de  production,  une 
aptitude  à  la  panification  (voyez  ce  mot)  qu'il  partage 
seul  avec  le  froment  tout  en  lui  demeurant  inférieur. 
Avec  la  farine  de  froment  mélangée  de  farine  de  seigle, 
on  fait  un  pain  de  très-bonne  qualité.  La  paille  du 
Seigle  est  remarquable  par  son  abondance  et  sa  solidité. 
On  en  fait  d'excellents  liens,  un  chaume  durable,  de 
bonnes  litières,  des  tresses  très-résistantes  poui  cha- 
peaux de  paille.  Le  Seigle  est  encore  précieux  pour  la 
fabrication  des  alcools  et  des  eaux-de-vie  de  grains. 
Enfin  cette  utile  céréale  joue  nn  rôle  important  dam 
l'alimentation  des  animaux  do  ferme  comme  fourrsge 
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vert,  et  dans  Tengraisscment  des  bestiaux,  qui  prennent 
trtft-volon tiers  son  grain  cuit,  concassé  ou  mêlé  avec  les 
|iois  ou  les  fé véroles.  On  sème  souvent  le  froment  et  le 
seigle  mélangés  (voyer  Méthl). 
r  Malgré  cette  diversité  d'emplois,  le.  Seigle  cultivé 
compte  un  très-petit  nombre  de  variétés,  même  aux  yeux 
des  agriculteurs,  ils  distinguent  habituellement  :  1°  le 
Seigle  d'automw,  S.  d'hiver  ou  S,ordinaire  type,  qui  se 
sAme  en  automne  (fln  de  septembre  ou  première  semaine 
d'octobre)  et  se  récolte  Tété  suivant 
(juillet  ou  aoOt);  'i*"  le  S,  de  mars, 
S.  marsais  ou  5.  irémoie,  qui  se 
sème  an  printemps  ( février,  mars) 
et  se  résolte  15  ou  20  jours  plus 
tard  que  le  seigle  d'automne;  3<*  le 
S.  mtUticaule  ou  S.  de  la  Saint- 
Jean,  qui  provient  de  la  Hesse 
grand-ducale  et  a  été  introduit  en 
France  en  1835;  il  se  sème  à  la  fin 
de  Juin,  se  fauche  vert  ou  se  con- 
somme sur  pâturage  à  l'automne, 
et  se  récolte  en  grains  l'été  suivant; 
on  peut  aussi  le  cultiver  comme  le 
seigle  d'automne;  4^  le  S,  de  Russie 
ou  À\  à  buissons,  qui  nous  vient 
des  bords  de  la  Baltique  et  se  sème 
en  automne.  Les  agronomes  con- 
viennent eux-mêmes  qu'il  n^  a 
aucune  différence  essentielle  entre 
les  trois  premières  variétés  ;  seule- 
ment le  Seigle  semé  en  hiver  réussit 
toujours  mieux  (|ue  les  Seigles  de 
printemps.  Aussi  ceux-ci  se  dis- 
tinguent-ils par  une  paille  plus 
courte  et  plus  fine,  un  grain  plus 
petit;  d'ailleurs  le  Seigle  de  prin- 
temps semé  en  automne  revient-il 
aussitôt  au  type  du  Seigle  ordinaire, 
undis  que  l'inverse  s'obtient  très- 
difficilement.  Quant  au  Seigle  mul- 
ticaule,  ses  jets  latéraux  sont  dus 
à  la  récolte  de  fourrage  vert  qu'on 
prélève  sur  lui,  et  ne  constituent 
pas  un  caractère  particulier.  Le 
Seigle  de  Russie  se  rapproche  beau- 
coup du  S.  de  Vierland  et  semble 
intermédiaire  entre  celui-ci  et  le 
Seigle  ordinaire;  il  a  de  larges 
feuilles,  la  paille  haute,  le  grain 
très-abondant. 

Le  Seigle  se  platt  dans  les  terres 
légères  qui  se  dessèchent  facile- 
ment, telles  que  les  sols  sableux 
ou  composés  de  sable  mêlé  de 
quelque  peu  d'argile,  les  terres  cal- 
caires les  plus  arides.  Les  terres 
fortes  sont  trop  humides  pour  lui. 
11  redoute  peu  les  froids,  pourvu 
que  ses  tiges  n*aient  pas  poussé  avant  l'hiver  et  que  ce- 
pendant ses  racines  supérieures  soient  développées. 
C'est,  en  on  mot,  le  blé  des  terres  légères  et  des  climats 
froids.  Il  prend  bien,  dans  les  assolements  des  sols 
lé{2;crs,  la  place  qu'on  réserve  au  froment  dans  ceux  des 
terixis  fortes.  Il  peut  en  outre  se  succéder  à  lui-même 
pendant  plusieun  années,  sur  le  môme  sol,  sans  que 
sa  production  diminue  en  qualité  ni  en  Quantité.  On  es- 
time qu'il  enlève  au  sol  200  kilogr.  de  fumier  pour 
lUO  kilogr.  de  grain  et  de  paille  récoltés.  Sa  culture  est 
tout  a  fuit  analogue  à  celle  du  froment  (voyez  Blé);  il 
monte  en  épis  du  15  avril  au  5  mai  et  fleurit  8  ou  10 
Jours  après.  On  moissonne  le  Seigle  du  10  au  25  Juillet 
dans  la  France  centrale,  15  ou  20  Jours  avant  le  fro- 
ment; il  doit  mûrir  complètement  sur  pied;  on  ne  le 
laisse  Javeler  (voyez  Javelle^  que  le  temps  nécessaire 
pour  sécher  la  paille,  et  on  le  bat  très-peu  de  temps 
après. 

Le  Seigle  rend  en  France  moyennement,  par  hectare, 
22  hectolitres  (minimum, 8  hectol.; maximum, 35  hectol.), 
pesant  chacun  72  kilogr.,  récoltés  en  sus  de  la  semence, 
et  3,500  kilogr.  (minim.  2,000  kil.;  maxim.  6,000  kil.) 
de  paille.  Suivant  MM.  Girardin  et  Du  Breuil,  100  kilogr. 
de  la  plante  de  Seigle  sont  ainsi  constitués  :  grain,  24,4; 
paille  et  balle,  59,5;  chaume,  16,1.  En  outre,  100  de 
grain  répondent  à  222  de  paille  et  de  balle;  100  de  grain 
^^c,  à  292  de  paille  et  de  balle.  L'analyse  faite  par 
11.  Johnston  a  constaté  que  la  paille  de  seigle  est  riche 
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en  potasse  (17  p.  100),  en  silice  (61  p.  100)  et  eo  adde 
phosphorique  (près  de  4  p.  100).  Le  même  chimiste  a 
trouvé  dans  le  grain  beaucoup  de  potasse  (21  p.  100;,  de 
soude  (11  p.  lOOj,  de  magnésie  (10  p.  100)  et  d'acide 
phosphorique  (49  p.  100). 

Le  grain  de  seigle  contient  de  10  à  21  p.  1 ,000  d*azote  ; 
la  paille,  14  p.  1,000  en  moyenne.  L'analyse  organique 
du  grain  de  seigle  donne  :  albumine  et  gluten,  103 
p.  1,000;  amidon,  640;  gomme  et  matières  grasses,  145  ; 
sucre,  30;  cellulose  et  sels  minéraux,  80. 

Le  Seigle  est  si^et  à  plusieun  maladies,  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  qu'on  nomme  ergot  (voyes  ce  niot 
et  RooiLLR,  CnaiBON,  GaaiB).  Ad.  F. 

Seiglb  Esconf  (Pathologie  végétale).  —  Voyes  Ebgot. 

SEIME  (Médecine  vétérinaire).  —  Nom  par  lequel  on 
désigne  la  fissure  ou  la  fente  complète  du  sabot  sur  la 
paroi  et  dans  la  direction  des  fibres  de  la  corne.  L«  dé- 
faut d*aplomb,  les  pieds  rampins,  les  pieds  de  devant  à 
Ulons  resserrés  y  prédisposent;  les  causes  détermi- 
nantes sont  :  les  changements  de  température,  les  ma- 
ladies du  pied  mal  guéries,  les  contnsions,  la  mauvaise 
ferrure,  etc.  La  maladie  est  simple  quand  il  n'y  a  qu'une 
fente  de  la  paroi;  dans  tous  les  cas,  elle  a  pour  consé- 
quence une  boiterie  plus  ou  moins  intense,  quelquefois 
la  suppuration  du  tissu  feuilleté,  la  carie  des  os,  la  gan- 
grène des  parties  molles.  Au  début  on  emploiera  les  émol- 
lient&,  le  repos,  une  ferrure  convenable;  lorsqu'elle  est 
ancienne,  les  caustiques,  l'extirpation  des  parties  ma- 
lades. Dans  ce  cas,  la  maladie  est  très-grave. 

SËliN  (Inflammation  do),  MASTITE  (Médecine),  du 
grec  mastos^  mamelle.  —  L'inflammation  de  cet  organe 
peut  se  manifester  à  différentes  époques  de  la  vie  et 
être  déterminée  par  des  causes  variées.  Les  coups,  les 
chutes,  quelquefois  les  vices  dartreox,  arthriti<{ues, 
scrofuleux,  peuvent  lui  donner  lieu.  Les  deux  premières 
causes  nécessitent  quelquefois  l'application  des  sang* 
sues;  dans  tous  les  cas,  cies  cataplaames  émollienls,  lau- 
danisés,  etc.  Si  la  suppuration  se  numifeata»  oa  devra 
ouvrir  ces  abcès  de  bonne  heure,  pour  éviter  les  décolle- 
ments de  la  peau,  les  abcès  multiples,  etc.  Quant  à  ceux 
qui  sont  sous  la  dépendance  d'un  vice  oonstitatlonnel, 
il  faut  Joindre  au  traitement  indiqué  le  traitement  spé- 
cial (][ui  convient  à  l'état  général. 

Mais  c*est  surtout  chez  les  femmes  en  couche  on  ré- 
cemment accouchées  que  l'on  observe  fréqueounent 
l'inflammation  des  mamelles;  elle  se  manifeste  aussi 
pendant  rallaitement  et  à  l'époaue  du  sevrage.  Lee  causes 
les  plus  manifestes  sont  :  la  diflkulté  de  Texcrétioa  do 
lait,  son  abondance  chez  une  femme  qui  ne  noarrit  pas, 
les  douleura  vives  qu'elle  éprouve  par  Sa  succion  de  Teo- 
fant,  le  sevrage  précipité;  puis,  comme  cause  dètermi* 
nante,  un  refroidissement  subit,  une  émotion  vive,  etc.  Le 
plus  souvent  la  maladie  n'affecte  qu'un  sein.  Elle  débute 
par  un  frisson  dans  le  dos,  puis  de  la  chaleur,  de  la 
fièvre,  l'engorgement  douloureux  du  sein.  Soureot  an 
bout  de  24  heures  la  fièvre  tombe  et  la  santé  revient;  c'eM 
cet  état  que  les  bonnes  femmes,  les  matrones  nomment 
le  poil.  D'autres  fois  on  voit  survenir  une  véritable 
inflammation  ;  la  mamelle  augmente  de  volume,  devient 
dure,  très-douloureuse;  elle  est  tendue,  chaude,  ronge; 
il  y  a  des  élancements;  la  flèvre,  la  soif,  l'afcitation, 
l'insomnie  se  manifestent;  la  douleur,  la  chaleur,  le 
gonflement  se  propagent  aux  aisselles;  en  un  mot,  on 
voit  apparaître  tous  les  symptèmes  locaux  et  généraux 
d'une  violente  inflammation.  Lorsoue  celle-ci  est  mo- 
dérée, elle  se  termine  souvent  par  resolution  ;  mais  pour 
peu  qu'elle  soit  intense,  il  est  rare  qu'il  ne  se  forme  pas 
un  ou  plusieura  abcès.  Dans  ce  cas  les  signes  influn- 
matoires  penistent  et  même  ils  augmentent;  des  élan- 
cements, des  douleun  pulsatives,  des  frissons  vagoet, 
quelquefois  même  du  délire,  annoncent  la  formation  du 
pus;  bient(»t  on  perçoit  la  fluctuation,  qui  ne  laisse  plua 
de  doute  sur  l'existence  d'un  abcès.  Faire  teter  l'enfant 
de  bonne  heure  pour  vider  les  mamelles  à  mesure  qu'elles 
se  remplissent,  éviter  autant  que  possible  les  causes 
signalées  plus  haut,  voilà  pour  le  traitement  préservatif. 
Quant  au  traitement  de  la  maUdie  ;  au  début,  la  sucdon 
de  l'enfant  est  le  meilleur  moyen  de  dégorger  le  sein;  si 
cela  ne  suffît  pas,  on  pourra  avoir  recovn  à  un  enfant 
plus  fort  ou  même  à  toute  autre  personne;  on  prescrira 
un  r^me  débilitant,  l'emploi  des  purgatifs;  on  couvrira 
le  sein  avec  une  peau  de  lapin,  de  cygne.  Si  le  gonfle- 
ment empêche  l'enfsnt  de  teter,  on  appliquera  des  cata- 
plasmes émollients,  se  réservant  de  donner  le  sein  à 
l'enfant  aussitôt  que  cela  sera  possible.  Enfin,  si  l'en- 
gorgement prend  tout  à  fait  le  caractère  inflammatoire, 
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m  aura  recoora  à  la  saignée,  à  Tapplication  des  sang- 
sues autour  du  point  malade,  aux  cataplasmes  un  peu 
narcoUqoes,  aux  purgatifs  doux;  on  cessera  de  Taire 
teter  Tenfant;  le  repos,  la  diète,  les  boissons  adoucis- 
santes compléteront  le  traitement.  «Lorsque  la  suppura- 
tion Tient  terminer  la  maladie,  que  la  fluctuation  est 
manifeste,  il  faut  donner  issue  au  pus,  sans  trop  se 
bâter,  mais  aussi  sans  trop  attendre  ;  c'est  au  chirurgien 
^u*il  appartient  de  choisir  le  moment  opportun.    F— n. 

SEINK  00  8KNNE  (Pêche).-- On  appelle  ainsi  la  pèche 
fliiTlal^,  que  Ton  pratique  au  moyen  de  grands  filets; 
on  comprend  quelauefois  sous  ce  nom  toutes  les  espèces 
de  flleta  à  nappe,  ils  doivent  varier  de  longueur  suivant 
la  largeur  du  courant;  la  hauteur  est  proportionnée  à  la 
profondeur  des  eaux.  La  tète  ou  rahngue  de  la  Seinei 
soutenue  par  une  corde,  sera  garnie  de  liège,  et  le  fond 
4e  halles  de  plomb. 

SELS  (Chimie).  —  Un  Sel,  d*après  la  définition  an- 
cienne, était  !  tout  ce  qui  cristallise.  Ainsi  le  sucre,  le 
sel  marin,  l*acide  oxalique,  etc.,  étaient  des  Sels.  Cette 
déflnitioD^,  mil  ne  reposait  que  sur  une  propriété  phy- 
sique, a  été  changée  par  la  commission  de  l'Académie 
des  sciences  chargée  de  fixer  la  nomenclature.  On  a 
appelé  Sol  le  résultat  de  la  combinaison  d'un  acide  et 
d'une  base.  Cette  définition  ne  convient  plus  aujourd'hui 
à  l'ensemble  des  foits.  Lavoisier  croyait  que  l'oxygène 
était  le  seul  corps  engendrant  des  acides,  et  par  suite 
tous  les  sels  devaient  être,  comme  le  sulfate  de  potasse 
ou  l'azotate  de  soude,  un  composé  ternaire  contenant 
de  l'oxygène  à  la  fois  dans  l'acide  et  dans  la  base. 
Berthollet,  le  premier,  fit  voir  que  l'acide  sulfhydrique 
était  un  composé  de  soufre  et  d'hydrogène;  plus  tard 
Texpârience  prouva  que  l'acide  chlorhydrique  n'était 
formé  que  de  chlore  et  d'hydrogène.  On  reconnut  en- 
core qu'en  se  combinant  à  la  soude,  l'acide  chlorhy- 
driaue  fournissait  deux  corps  :  de  l'eau  et  du  chlorure  de 
aodiuro  ;  de  sorte  que  ce  dernier  corps,  étant  un  composé 
binaire  formé  de  l'union  de  deux  corps  simples,  ne 
fBntrait  plus  dans  la  définition  des  sels,  lui  qui  dans  le 
principe  leur  avait  servi  de  type  et  était  encore  connu 
sous  les  noms  de  sel  marin,  sel  gemme,  sel  de  cuisine. 
Lavoisier  admettait  encore  sur  la  constitution  des  Sels 
une  Idée  fondamentale,  c'est  que,  quand  un  acide  se 
combine  à  une  base,  ces  deux  corps  restent  séparés, 
•'unissant  l'un  à  l'autre  sans  se  pénétrer,  s'ajoutant  sans 
se  confondre;  ce  principe  de  dualité  est  parfaitement 
exprimé  dans  les  règles  de  la  nomenclature  des  Sels. 
L'idée  de  Lavoisier  paraissait  Justifiée  par  un  grand 
nombre  d'expériences,  telles  que  la  suivante  :  on  verse 
de  l'acide  monoh^rdraté  sur  ae  la  baryte  anhydre;  la 
combinaison  se  fait  avec  incandescence;  le  résultat  est 
du  sulfate  de  baryte  qui  est  un  sel.  Mais  si  l'on  prend 
an  acide  anhydre  et  une  base  anhydre,  la  réaction  n'a 
plus  lieu.  L'utilité  ûe.  l'action  de  l'eau  pour  produire  des 
réactions  chimiques  est  encore  prouvée  par  ce  fait,  que 
la  décomposition  des  carbonates  par  l'acide  acétique 
hydraté  est  très-facile,  mais  au  moyen  de  l'acide 
anhydre  elle  est  complètement  nulle.  On  voit  donc  que 
les  acides  semblent  ne  plus  Jouir  de  leurs  propriétés 
quand  ils  sont  anhydres;  de  sorte  que  l'hydratation  est 
nécessaire  pour  que  l'acidité  se  manifeste.  C'est  ce  qui  a 
amené  les  chimistes  modernes  à  se  faire  des  sels  et  des 
acides  une  idée  différente  de  celle  que  l'on  s'en  était 
faite  depuis  Lavoisier.  Si  on  prend  de  l'acide  sulfurique 
et  qu'on  le  mette  en  contact  avec  une  solution  de  soude, 
par  exemple,  en  proportion  convenable,  on  a  pour  ré- 
sultat un  corps,  le  sulfate  de  soude,  ne  possédant  ni  les 
aptitudes  de  l'acide,  ni  celles  de  la  base;  c'est  un  sel 
neutre  aux  réactifs  colorés,  c'est-à-dire  ne  rougissant 
pas  la  teinture  de  tournesol  et  ne  brunissant  pas  le 
curcnma.  Si  l'on  prend  la  même  base  et  qu'on  la  mette 
•n  contact  avec  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  encore 
on  composé  neutre,  le  chlorure  de  sodium.  Dans  le  pre- 
mier cas,  d'après  Lavoisier,  on  a  un  sel,  c'est-à-dire  un 
composé  résultant  de  la  combinaison  de  deux  composés 
binaires,  et  dans  le  second  cas,  on  a  un  composé  binaire. 
Pourtant  dans  les  deux  cas  le  composé  formé  Jouit  des 
mêmes  propriétés*  Si  l'on  prend  du  fer,  qu'on  le  mette 
en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  hydraté,  il  arrive, 
d'après  Lavoisier,  que  le  fer  décompose  l'eau,  s'oxvde  en 
prcNduisant  de  l'hydrogène,  et  il  se  forme  du  sulfate  de 
fer  composé  d'oxyde  de  fer  et  d'acide  sulfurique.  Si  on 
remplace  l'acide  sulfVirique  hydraté  par  l'acide  chlorhy- 
drique, il  y  a  un  même  dégagement  d'hydrogène,  il  se 
produit  du  chlorure  de  fer  tout  à  fait  analogue  au  aul- 
face  de  fer;  mais,  d'après  Lavoisier,  ici  l'acide  est  dé- 


truit, cède  son  chlore  au  fer  et  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment d'hydrogène.  Les  chimistes  modernes  n'ont  pas 
voulu  admettre  une  dissemblance  d'action  dans  ces  deux 
expériences  qui  donnent  des  résultats  analogues,  et  on 
préfère  les  rattacher  toutes  deux  à  une  mémo  cause. 
D'après  eux,  quand  on  met  en  contact  un  acide  et  une 
base,  il  y  a  une  double  décomposition  par  laquelle  l'oxy- 
gène de  la  base  s'unit  à  l'hydrogène  de  l'eau  de  l'acide 
hydraté,  afin  de  former  de  l'eau,  et  l'oxygène  restant 
s'unit  à  l'acide  pour  former  un  radical  composé  qui 
s'unit  au  métal  ae  la  base;  do  sorte  que  le  sel  a  une 
identité  parfaite  do  composition  avec  les  chlorures,  cya- 
nures, etc.  Dès  lors  le  sulfate  de  fer,  au  lieu  d'être  con- 
sidéré comme  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  et  de 
l'oxyde  de  fer,  devient  la  combinaison  du  radical  So^ 
avec  le  fer  Fe,  l'équivalent  de  fer  Pe  a  remplacé  Féaui- 
valent  dHiydrogène  de  l'eau  combinée  à  l'acide  anhydre. 
De  même  pour  l'action  de  la  soude  et  de  l'acide  sulfu- 
rique; c'est  ainsi  que  Davy  a  expliqué  la  nécessité  de  la 
présence  de  l'eau  pour  que  les  acides  oxygénés  exer- 
cent leur  action.  Pour  suivre  la  théorie  de  Lavoisier,  il 
faut  considérer  deux  genres  de  Sels  :  1°  les  Sels  que 
Berzélius  a  appelés  haloîdes,  qui,  tels  que  les  chlorures, 
résultent  de  la  combinaison  d'un  métal  et  d'un  corps 
simple;  2^  les  Sels  résultant  de  la  combinaison  d'un 
acide  et  d'un  oxyde,  tels  que  le  sulfate  de  soude,  et  aux- 
quels seulement  s'applique  la  définition  de  l'Académie. 
D'après  Davy,  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  Sels,  et 
l'on  peut  les  réunir  tous  dans  cette  définition  :  Un  Sel 
est  un  composé  formé  de  deux  parties,  Vune  métallique, 
l'autre  non  métallique,  pouvant  s*échanger  par  voie  de 
double  décomposition. 

Les  Sels  ayant  été  considérés  dans  l'origine  comme 
la  Juxtaposition  d'un  acide  et  d'une  base,  on  conçoit  que 
l'on  doive  donner  le  nom  de  Sel  neutre  à  un  Sel  dans 
lequel  les  propriétés  de  l'acide  et  celles  de  la  base  sont 
complètement  masquées.  Les  acides  rougissent  la  tein- 
ture de  tournesol,  les  bases  la  ramènent  au  bleu.  On 
appellera  donc  Sel  neutre  un  sel  qui  sera  sans  action 
sur  la  teinture  de  tournesol  rouge  ou  bleue.  Tel  est  le 
sulfate  de  potasse.  Mais  il  est  des  cas  où,  en  suivant 
cette  loi,  on  ne  trouverait  pas  de  Sel  neutre.  Ainsi,  tout 
sulfate  de  cuivre  rougit  la  teinture  de  tournesol,  tout 
carbonate  de  soude  le  ramène  au  bleu.  Il  n'y  aurait 
donc  point  de  sulfate  neutre  de  cuivre,  de  carbonate 
neutre  de  soude.  Berzélius  a  changé  la  définition  des 
Sels  neutres;  il  a  trouvé  que  dans  tous  les  sulfates  re- 
connus neutres  par  les  réactifs  colorés,  il  y  avait  trois 
fois  autant  d'oxygène  dans  l'acide  que  dans  la  base,  et  il 
a  étendu  le  nom  de  sulfate  neutre  à  tout  sulfate  ayant 
cette  composition;  de  sorte  que  le  sulfate  neutre  de 
cuivre  est  celui  qui  a  pour  formule  CuO,SO',  le  sulfate 
neutre  d'alumine  est  Al^O^^SSOs.  Des  remarques  analo- 
gues ont  été  faites  pour  chaque  groupe  de  Sels,  et  on  a 
été  amené  à  appeler  ainsi  azotates  neutres  ceux  qui  con- 
tiennent cinq  fois  autant  d'oxygène  dans  l'acide  que 
dans  la  base;  carbonates  neutres,  ceux  qui  contiennent 
deux  fois  autant  d^oxygène  dans  l'acide  que  dans  la 
base,  etc.  Outre  les  Sels  neutres,  il  y  en  a  d'autres  ; 
ainsi  il  y  a  trois  carbonates  de  soude,  ayant  pour  for- 
mules !  NaOCO»,  2NaO,3CO»,  NaO,2CO«.  Un  seul  est 
neutre,  c'est  le  premier;  les  autres,  contenant  une  plus 
grande  quantité  d'acide  pour  la  même  quantité  de  base, 
sont  dits  Sels  acides.  Considérons  encore  les  deux  Sels 
formés  par  l'acide  sulfurique  et  la  potasse;  dissolvons- 
les  dans  l'eau  :  l'une  des  liqueurs  est  neutre  à  la  tein- 
ture de  tournesol,  et  l'autre  la  rougit;  il  y  a  d'ailleurs, 
pour  une  même  quantité  de  potasse,  deux  fois  plus 
d'acide  sulfurique  dans  le  second  corps  que  dans  le  pre- 
mier; il  est  donc  naturel  d'appeler  ce  deuxième  corps 
un  sulfate  acide.  De  même  il  y  a  des  Sels  à  excès  d'al- 
cali. Un  Sel  bien  connu  en  médecine  et  que  l'on  produit 
en  mettant  du  vinaigre  en  contact  avec  de  l'eau  et  du 
plomb,  a  les  propriétés  alcalines;  il  verdit  le  sirop  de 
violettes;  si  l'on  met  du  vinaigre  en  contact  avec  lui,  il 
pn;nd  deux  fois  autant  d'acide  qu'il  en  contient  déjà,  et 
alors  il  devient  neutre  et  prend  le  nom  d'acétate  neutre; 
c'était  donc  un  acétate  tribasique. 

En  partant  de  la  loi  de  Berzélius  pour  déterminer  les 
Sels  nentres,  il  faut  dans  chaque  genre  connaître  des 
Sels  neutres  à  la  teinture  de  tournesol,  comme  le  sulfate 
de  soude,  l'aiotate  de  potasse.  Or  il  n'existe  pas  de  sem- 
blables Sels  dans  tous  les  genres.  Ainsi  les  carbonates 
solubles  bleuissent  tous  la  teinture  de  tournesol  ;  il  en 
est  de  même  pour  les  silicates,  les  borates,  etc.  On  dé- 
termine dans  ce  cas  les  Sels  neutres  an  moyen  d'a03 
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convention  qui  considère  comme  Sels  neatres  les  com- 
posés les  plus  stables  ou  les  plus  usuels. 

Les  Sels  ont  une  pesanteur  spéciflque  Tariable  qui 
croit  généralement  avec  le  poids  de  réquivalent  chi- 
mique du  métal  qui  y  est  contenu  ;  cela  pouvait  se  pré- 
voir, puisque  plusieurs  Sels,  étant  isomorphes,  ont  le 
même  volume  atomique,  et  que  par  suite  leur  densité 
doit  être  proportionnelle  à  Téquivalent  (voyex  Isomob- 
fbisme). 

Les  Sols  sont  en  général  inodores;  généralement 
aussi  ils  sont  sapides,  et  cette  sapidité  est  variable  avec 
la  nature  du  métal  quMls  renferment,  mais  ne  dépend 
pas  de  la  base;  ainsi  les  sels  de  protoxyde  et  de  ses- 
quioxyde  de  fer  ont  la  même  saveur  styptique  particu- 
lière. Il  est  au  contraire  des  métaux,  tels  que  le  gluci- 
niam,  qui  donnent  à  leurs  Sels  une  saveur  sucrée. 

La  couleur  dépend  de  la  nature  de  la  base;  cepen- 
dant les  acides  colorés  donnent  des  Sels  colorés,  mais 
ces  acides  sont  peu  nombreux.  Lor8qu*un  acide  incolore 
se  combine  avec  les  bases  colorées,  il  se  produit  des 
Sels  colorés.  Cette  couleur  est  variable  avec  le  degré 
d*oxydation  du  métal  et  n*a  d'ailleurs  aucun  rapport 
avec  la  couleur  de  la  base;  ainsi,  tandis  que  Toxyde  de 
cobalt  et  celui  de  nickel  sont  noirs,  les  âels  de  cobalt 
sont  roses  et  ceux  de  nickel  sont  verts.  Il  v  a,  au  con- 
traire, une  grande  analogie  entre  la  couleur  d*un  hydrate 
d'une  base  et  celle  d'au  Sel  de  la  même  base,  ce  qui 
tient  peut-être  à  ce  aue  ces  hydrates  devraient  être  con- 
sidérés comme  des  Sels  véritables  dans  lesquels  l'eau 
Jouerait  le  rôle  d'acide. 

L'action  de  la  chaleur  sur  les  Sels  diffère  selon  que 
l'on  considère  les  Sels  proprement  dits  ou  bien  les  hy- 
drates de  ces  Sels.  Les  Sels  peuvent  en  effet  se  combiner 
avec  l'eau,  et  constituer  ainsi  des  hydrates  qui  sont 
susceptibles  d'être  détruits  par  la  chaleur.  Cette  eau 
reste  unie  aux  Sels  quand  ceux-ci  ont  cristallisé  au 
sein  de  ce  liquide.  Quand  on  chauffe  des  Sels  contenant 
ainsi  de  l'eau  de  cristallisation,  le  Sel  en  général  com- 
mence par  fondre,  parce  qu'il  abandonne  l'eau  qu'il 
contient  et  s'y  dissout;  on  a  ainsi  le  phénomène  appelé 
fusion  aquêuse.  En  continuant  à  chauffer,  l'eau  se  va- 
porise, le  Sel  anhydre  reste  à  l'état  solide.  Souvent  en 
continuant  l'action  de  la  chaleur,  le  Sel  anhydre  se 
liquéfie  et  donne  lieu  à  la  fusion  ijfnéê.  L'alun  présente 
le  phénomène  de  la  fusion  aqueuse.  Quand  par  la  cha- 
leur on  chasse  l'eau  unie  à  un  Sel,  il  faut  remarquer 
que  cette  déshydratation  s'effectue  plus  ou  moins  faci- 
lement, selon  que  la  masse  du  Sel  est  plus  ou  moins 
grande  par  rapport  à  la  quantité  d'eau  qu'il  renferme. 
Ainsi  le  sulfate  de  cuivre  renferme  cinq  équivalents 
d'eau;  il  en  perd  quatre  quand  on  le  chauiTe  à  100»,  et 
n'abandonne  le  dernier  qu'à  une  température  bien  plus 
élevée. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  chassant  l'eau  que  la  cha- 
leur agit  sur  les  Sels;  elle  peut,  suivant  les  cas,  les  vo- 
latiliser, ou  les  fondre,  ou  les  décomposer.  La  chaleur 
décompose  les  Sels  dans  lesquels  il  y  a  une  très-grande 
différence  de  volatilité  entre  l'acide  et  la  base.  C'est 
ainsi  que  le  carbonate  de  chaux  se  décompose,  par  la 
chaleur,  en  chaux  vive  qui  reste  fixe,  et  en  acide  car- 
bonique qui  se  dégage;  de  même  le  phosphate  d'ammo- 
niaque à  une  haute  température  abandonne  l'ammo- 
niaque qui  se  dégage,  et  l'acide  phosphorique  reste 
fondu,  mais  fixe.  Cette  propriété  du  phosphate  d'am- 
moniaque peut  être  employée  pour  rendre  les  tissus 
incombustibles  (voyez  iNCOMsusTiBut).  Toutes  les  fois 
que  l'on  aura  un  acide  et  une  base  fixe,  la  décomposi- 
tion par  la  chaleur  sera  évidemment  Impossible;  car  si 
elle  avait  lieu,  la  recomposition  aurait  lieu  lors  du  re- 
froidissement. Mais  si  l'acide  du  Sel  au  lieu  d'être  vo- 
latil était  décomposable,  il  y  aurait  décomposition  de 
l'acide  par  l'action  de  la  chaleur,  et  par  suite  le  Sel  lui- 
même  serait  détruit.  C'est  ainsi  que  l'on  prépare  la 
baryte,  en  calcinant  l'azotate.  Un  pnéoomène  analogue 
aurait  lieu  si  c'était  la  base  qui  fût  décomposable;  expo- 
sons, par  exemple,  le  borate  d'argent  à  nue  température 
élevée,  il  se  décompose  en  laissant  pour  résidu  de  l'ar- 
gent métallique  et  de  l'acide  borique.  Il  est  à  remar- 
quer, et  ceci  constitue  une  loi  générale,  que  la  tempé- 
rature nécessaire  pour  opérer  la  destruction  soit  de 
l'acide,  soit  de  la  base,  sera  plus  élevée  que  si  l'acide  et 
la  base  étaient  libres,  de  sorte  que  le  fait  d'avoir  formé 
un  Sel  a  augmenté  la  stabi'ité  de  se^»  éléments. 

La  lumière  est  sans  influence  sur  la  plupart  des  Sels; 
d'autres,  au  contraire,  sont  modifiés  par  elle  avec  une 
grande  activité,  comme  le  chlorure  d'or,  l'azotate,  l'io- 


dure,  le  bromure  et  le  chlorure  d'argent,  le  Ueronsts 
de  potasse,  etc.  (voyez  Photocsaphib). 

Les  Sels  se  décomposent  sous  l'influence  de  la  pile, 
et  les  premiers  résultats  observés  parurent  Csvorsblei  sa 
dualisme.  Si,  en  effet,  l'acide  et  la  base  restent  distincu 
dans  le  Sel  et  sont  seulement  Juxtaposés  l'un  à  Tsatre, 
on  comprend  facilement  que  si  l'on  avait  des  moyeot 
assez  puissants  pour  qu'en  tirant  violemment  ces  corps 
l'un  d^in  cOté,  l'autre  de  l'autre,  la  séparation  visons  à 
s'effectuer,  les  corps  se  retrouveraient  tels  qu'ils  étaient 
avant  la  combinaison.  Cette  image,  il  sembla  an  premier 
abord  que  la  pile  était  venue  la  réaliser.  Qu'on  soumetts 
du  sulfate  de  soude  à  l'expérience,  de  manière  qa'ao 
pôle  positif  se  trouve  du  tournesol  et  au  pôle  négstif 
du  sirop  de  violette,  on  verra  rougir  le  tournesol  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  qui  se  porte  au  pôle  poii- 
tif,  et  verdir  le  sirop  de  violette  par  l'action  de  la 
soude  qui  se  porte  au  pôle  négatif;  la  théorie  de  Lavot- 
sier  se  trouvait  vérifiée,  et  comme  complément  à  cette 
théorie  les  chimistes  admettaient  cette  idée,  qne  Is 
force  électrique  et  la  force  chimique  n'étaient  qo'ans 
seule  et  même  force.  On  disait  :  le  sulfate  de  soude  en 
composé  d'acide  sulfurique  et  de  soude  unis  jmt  la 
force  électrique,  l'acide  contenant  du  fluide  oégttif  et  la 
base  du  fluide  positif.  Voilà  pourquoi  ils  se  sondent  l'on 
à  l'autre;  voilà  encore  pourquoi  la  pUe  les  disjoint, 
l'acide  allant  au  pôle  positif,  où  se  trouve  acclimaté  le 
fluide  contraire  au  sien,  et  la  base  allant  au  pôlechsrgi 
d'électricité  contraire.  Pour  que  la  pile  pût  décomposer, 
il  suffirait  que  la  quantité  d'électricité  qu'elle  foiunit 
fût  supérieure  à  celle  du  corps.  En  répétant  rexpérieoce 
avec  des  Sels  autres  que  les  Sels  alcalins,  on  vit  qos 
pourvu  qu'ils  soient  ou  aient  été  rendus  condocteuii, 
ils  se  décomposaient,  le  métal  allant  seul  au  pôle  né- 
gatif, tandis  que  l'acide  et  l'oxygène  de  la  base  se  ren- 
daient au  pôle  positif.  Lorsque  les  métaux  sont  sinii 
mis  en  liberté,  ils  se  déposent  sous  des  formes  difenes, 
tantôt  en  lames  cristallines,  tantôt  au  contraire  ea 
couche  homogène  continue,  susceptible  de  reproduire 
les  plus  petites  ondulations  de  la  surface  sur  Isqaelle  le 
métal  se  dépose.  C'est  précisément  là  l'origine  de  Is 
^vanoplastie  (voyez  Galvanoplast»,  ÉLECraocimni). 
Dans  ce  nouveau  mode  de  décomposiûon,  on  Toit  ane 
preuve  à  Pappui  de  la  théorie  de  Davy;  le  sulfate  ds 
cuivre,  donnant  lieu  à  du  cuivre  à  l'un  des  pôles  et  à 
de  l'acide  sulfurique  et  de  i'oxygène  à  l'autre  pôle«  peut 
très-bien  être  considéré  comme  formé  de  la  molécule  Co 
unie  à  la  molécule  SO^;  quant  à  l'objection  qui  naît  de 
l'aaion  de  la  pile  sur  le  sulfate  de  soude,  elle  n'est 
qu'apparente;  le  sodium,  ne  pouvant  paa  exister  sa  coq* 
tact  de  l'eau,  se  transforme  en  soude  dès  qu'il  se  pro- 
duit, et  dégage  de  l'hydrogène  comme  l'expérience  Is 
confirme. 

L'eau  peut  agir  sur  les  Sels  de  trois  manières  diffé- 
rentes :  elle  peut  les  dissoudre,  elle  peut  se  combiner 
avec  eux  en  constituant  des  hydrates,  elle  peut  eoHo  les 
décomposer.  Les  hels  qui  renferment  des  alcalis  sont 
en  général  solubles;  il  en  est  de  même  de  beaucoup 
d'autres.  Il  est  intéressant  de  constater  dans  cbsqoe  css 
l'intensité  de  cette  solubilité.  On  le  fait  par  un  procédé 
dû  à  Gay-Lussac.  On  prend  une  dissolution  du  Sel  ssf> 
turée  pour  une  certaine  température,  on  la  pèse,  puis 
on  évapore  à  siccité  et  on  pèse  le  Sel  qui  reste.  Le  pro- 
blème se  trouve  ainsi  résolu.  11  y  a  deux  métliodes  pour 
avoir  une  di^solution  saturée;  on  peut  d'abord  opérer 
la  dissolution  à  une  température  plus  élevée  que  celle  à 
laquelle  on  veut  opérer,  puis  on  laisse  refroidir  jusqu'à 
ce  qu'on  revienne  à  cette  température.  On  peut  encore 
mettre  l'eau  en  contact  avec  un  excès  de  Sel,  et  main- 
tenir ce  contact  pendant  longtemps  à  la  température  à 
laquelle  on  doit  opérer.  La  solubilité  varie  en  géoérsl 
beaucoup  avec  la  température;  il  aat  cependant  des 
Sels,  comme  le  chlorure  de  sodium,  qui  se  dissolvent 
en  même  quantité  à  toute  température;  mais  le  plos 
souvent  la  solubilité  augmente  rapidement  avec  la  isop 
pérature.  Quelquefois  c^tto  solubilité  augmente  jusqu'à 
un  certain  point,  puis  diminue  ensuite  rapidemeot; 
c'est  le  cas  du  sulfate  de  soude,  dont  la  solubilité  mau- 
mum  est  à  33«.  On  représente  en  général  par  des 
courbes  la  solubilité  des  Sel^.  Sur  une  ligne  horizontale 
appelée  axe  des  abscisses,  on  porte  des  longueurs  égsl«^ 
à  partir  d'un  point  fixe  appelé  origine;  par  chacune  do 
ces  divisions  et  par  l'ongine  elle-même,  on  élève  des 
perpendiculaires  à  l'axe  des  abscisses;  ces  perpendicu- 
laires sont  dites  des  ordonnées.  Sur  l'ordonnée  passant 
par  l'origine  ou  porte  une  longueur  qui  représente  la 
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^otDtité  de  Sel  ditseos  dant  un  certain  poids  d*eau  à  la 
mnpéftûure  de  (K;  sur  l'ordonnée  élevée  à  l'endroit  de 
Il  preoiière  diTltion  on  porte  une  longueur  proportion- 
Mue  à  la  quantité  de  Sel  dissous  dans  la  môme  quan- 
tité d*eaa  pour  la  température  de  !<*,  et  ainsi  de  suite 
pour  tontes  les  onionnées.  Par  les  extrémités  de  toutes 
ses  eidonnéea  on  fait  passer  un  trait  continu  qui  repré- 
MBta  la  solubilité  du  Sel  dans  Teau.  Certaines  dissolu- 
tioos  ialiiws  présentent  la  propriété  singulière  de  rester 
mrchargéca  a*uQ  excès  de  Sel  quand  on  vient  à  les 
isftvidiri  ce  phénomène  est  connu  soua  le  nom  de  sur- 
latonuion  (Toyes  SoasàToaATioii). 

L'aan  peut  sa  combiner  avec  les  Seli.  Ainsi,  si  Ton 
prend  du  sulfate  de  enivre  incolore  et  pulvérulent, 
qi*ott  le  mette  aa  contact  de  Tean,  aussitôt  il  se  prend 
n  pâte  et  il  y  a  nn  dégagement  de  chaleur  qui  snprend 
qa*il  y  a  eu  combiniuson  entre  Tean  et  le  sulfate  de 
cuivre;  si  on  prend  du  bichlorure  d'étain,  Taction  est 
«cors  bien  ploa  énergique.  Selon  que  Ton  opère  à  telle 
M  telle  température,  il  se  produit  des  hydrates  diffé- 
iSDts.  Le  pl&tre  doit  son  emploi  dans  les  arts  à  ce  phé- 
sofflène.  Si  Ton  prend  la  pierre  à  pl&tre,  qui  est  la 
oombioaison  du  sulfate  de  chant  avec  deux  équivalents 
d*esa,  et  qu*on  la  chauffe,  elle  perd  de  Teau;  si  on  met 
œ  plAtre  cuit  en  contact  avec  Feau,  on  obtient  une  ma- 
tière que  Ton  peut  délaver  et  qui  se  moule  facilement; 
miis  su  bout  d*un  certain  temps  la  température  s'élève, 
Is  matière  devient  consisunte  et  finit  par  se  transfor- 
mer en  une  véritable  pierre;  c'est  un  phénomène 
dliydratation.  11  v  a  développement  de  chaleur  pendant 
l'hydratation,  d'abord  parce  qu'il  y  a  formation  d'un 
hydrate  à  proportion  définie,  véritable  composé  salin; 
en  second  lieu,  tout  porte  à  croire  que  l'eau  qui  entre 
dans  la  constitution  dea  hydrates  n'est  pas  de  l'eau 
liquide,  mais  de  l'eau  à  l'état  de  slace;  dès  lors  cette 
eau,  en  passant  de  Tétat  liquide  à  l'état  solide,  dégage 
aoe  glande  quantité  de  chaleur.  Généralement  lorsqu'un 
Sel  a  été  dissous  dans  l'eau,  aue  cette  dissolution  a  été 
ionMotée  par  une  élévation  de  température,  et  que  le 
Sel  vient  à  cristalliser  en  se  refh>idissant,  il  se  combine 
à  one  certaine  quantité  d*eau.  On  observe  générale- 
iMot  que  le  dafçré  plus  ou  moins  grand  d'hydraution 
▼arie  dans  ce  cas  avec  la  température  &  laquelle  a  lieu 
ie  dépôt;  plus  la  température  de  cristallisation  est  basse, 
pins  le  Sel  est  hydraté;  ainsi  le  borax,  qui  à  la  tempé- 
rature ordinaire  prend  10  équivalenu  d'eau,  n'en  prend 
Que  5  à  40*  oa  50<*.  Lorsque  ces  Sels  qui  contiennent 
de  Tean  sont  exposés  à  l'air,  ils  se  comportent  de  dif- 
lentes  foçons.  11  en  est  qui  abandonnent  l'eau  qu'ils 
eontiennent;  le  Sel  perdant  ainsi  do  sa  consisunce  se 
désagrège  et  est  dit  êffiorêêcmt;  tantôt  il  arrive  alors 
qne,  comme  le  sulfate  de  soude,  ils  perdent  toute  leur 
eande  crisulUsatlon;  tantôt,  comme  le  carbonate  et  le 
phosphate  de  soude,  ils  en  perdent  seulement  une 
partie.  D'autrea  fois,  au  contraire,  les  Sels  prennent  à 
Tair  une  nouvelle  quantité  d'eau,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ils  se  dissolvent  alors  dans  cette  eau;  ils 
ioot  alors  appelés  déliquescents;  tels  sont  le  carbonate 
de  potasse,  le  eblorure  de  calcium.  Quelauefois  cepen- 
dant le  Sel,  après  avoir  absorbé  l'eau,  ne  s  y  dissout  pas 
«t  se  transforme  en  matière  pulvérulente. 
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enivre  est  décomposé,  le  cuivre  se  dépose,  le  fer  se 
disioat  11  se  produit  un  phénomène  analogue  quand 
l*on  met  du  mercure  dans  la  dissolution  d'un  sel  d'ar- 
leat,  du  zinc  dans  la  dissolution  d'un  sel  de  plomb. 
Pour  que  le  déplacement  ait  lieu,  il  faut  que  le  métal 
^té  soit  plus  oxydid>le  que  celui  qui  était  dissous. 

Lorsqu'on  met  en  contact  un  acide  et  un  sel,  on  a 
cm  pendant  longtemps  que  l'action  devait  dépendre 
•enlement  du  rapport  des  affinités  des  acides  avec  la 
lM»e  du  Sel.  C'est  à  Berthollet  que  l'on  doit  d'avoir  pré- 
cisé l'influence  des  circonstances  qui  produisent  la  dé- 
composition des  Sels.  Outre  l'influence  de  l'affinité,  les 
s^os  chimiques  peuvent  encore  être  modifiées  par  les 
quantités  de  matière  qui  interviennent;  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  masse  d'un  corps  Joue  un  rôle  dans  la  pro- 
duction des  phénomènes.  Lorsqu'une  base  A  se  trouve 
en  présence  de  deux  acides  A  et  A',  elle  se  partage  entre 
*cs  deux,  en  raison  de  l'énergie  et  de  la  masse  de 
chscun  d'eux.  Si  la  base  est  combinée  avec  l'un  des 
Mides,  l'autre  acide  en  décompose  une  partie,  si  faible 
qu'il  soit;  par  exemple,  si  l'on  prend  du  sulfate  de 
**X|uioxyde  de  (isr  et  que  Ton  y  verse  de  l'acide  acé- 


tique, il  se  forme  un  peu  d'acétate  de  fer,  quoique 
l'acide  acétique  soit  bien  moins  énergique  que  l'acide 
sulfurique.  On  reconnaît  la  formation  do  cet  acétate 
parce  aue  la  liqueur,  au  lieu  de  diminuer  de  couleur 
par  l'addition  de  Tacide  acétique  qui  est  incolore,  prend 
une  teinte  beaucoup  plus  foncée  qui  est  propre  à  l'acé- 
tate de  fer.  Il  a  donc  bien  fallu  qu'une  portion  d'acide 
acétique  se  soit  combinée  à  un  peu  d'oxyde  de  fer,  en 
éliminant  un  peu  d'acide  sulfurique.  On  peut  encore  citer 
nn  autre  exemple.  Le  sulfate  de  cuivre  est  bleu  et  le  chlo- 
rure de  cuivre  est  vert.  Si  donc  on  ijoute  au  sulfate  de 
cuivre  de  l'acide  chlorhydrique  et  que  celui-d  déplace  une 
partie  de  l'adde  sulfurique,  hi  nuance  changera  et  l'on 
verra  apparaître  la  couleur  verte  du  chlorure  de  cuivre. 
L'influence  de  la  masse  peut  d'ailleurs  être  mise  facile- 
ment en  évidence  ;  car  si  l'on  augmente  la  dose  d'acide 
chlorhydrique,  la  teinte  tourne  de  plus  en  plus  au  vert. 
Quand  on  a  eu  ajouté  de  Pacide  chlorhydrique,  il  est 
arrivé  qu'à  mesure  qu'il  réagissait  sur  l'oxyde  de  cuivre, 
la  masse  de  cet  acide  restée  libre  a  été  en  diminuant; 
celle  de  Tacide  sulfurique  mis  en  liberté  a  été  en  aug- 
mentant. 11  a  dô  arriver  un  moment  où  les  deux  actions 
se  sont  contre-balancées,  et  c'est  à  cet  état  d'équilibre 
qu'a  cessé  le  partage  de  la  base  «itre  les  deux  acides; 
mais  si  l'on  vient  à  enlever  un  peu  de  l'acide  sulfurique 
libre,  l'équilibre  serait  troublé,  la  décomposition  con- 
tinuerait, et  elle  serait  complète  si  l'on  enlevait  tout 
l'acide  sulfurique  à  mesure  qu'il  se  dégage.  Si  donc  il 
existait  certaines  circonstances  physiques  qui  permis- 
sent l'élimination  de  l'acide  mis  en  liberté,  la  décompo- 
sition se  ferait  complètement.  Or,  un  corps  ne  peut 
exercer  d'action  sur  un  autre  quand  il  n'est  pas  en  con- 
tact; si  donc  l'adde  du  Sel  est  volatil  tandis  que  celui 
que  Ton  ajoute  est  fixe,  le  premier  se  dégagera  complè- 
tement et  k  décomposition  sera  produite.  Donc,  toutes 
les  fois  que  l'on  mettra  un  acide  fixe  en  présence  d'un 
Sel  à  acide  volatil,  cet  acide  sera  éliminé,  pourvu  que 
l'on  opère  à  la  température  où  cet  acide  est  volatil.  Ainsi, 
si  l'on  verse  de  l'acide  asotique  sur  un  carbonate, 
l'acide  carbonique  sera  chassé;  mais  si  Ton  traite  Taio- 
tate  formé  par  l'acide  sulfurique  à  une  température  à 
laquelle  l'acide  asotique  soit  volatil,  Taiotate  de  soude 
est  décomposé  et  c'est  par  ce  moy^n  que  l'on  prépare 
l'adde  azotique.  Le  corps  chassé  peut  rester  dans  la 
masse,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  d'aaion;  par  exemple,  si 
l'adde  combiné  avec  la  base  se  prédpite  à  l'état  inso- 
luble à  mesure  quHl  se  forme,  il  reste  encore  dans  la 
masse,  maïs  sans  pouvoir  exercer  aucune  action  ;  si  l'on 
prend,  pour  fixer  les  idées,  un  silicate  et  qu'on  le  mette 
en  contact  avec  de  l'acide  chlorhvdrique,  cet  adde  s'em- 
parera d'abord  d'une  partie  de  la  baÂe;  mais  la  décom- 
position ne  s'arrête  pas,  car  l'acide  silidque  étant  inso- 
luble dans  l'eau,  devient  inerte  à  mesure  qu'il  se 
produit,  et  alors  l'équilibre  ne  peut  pas  s'établir.  Donc 
toutes  les  fois  qu'un  acide  est  mis  en  contact  avec  un 
Sel  dont  l'adde  est  insoluble,  la  décomposition  s'opère 
et  l'acide  se  précipite. 

Si  l'on  fait  agir  une  base  sur  un  Sel,  on  comprend 
facilement  que  son  action  sera  analogue  à  celle  d'un 
adde.  Quand  une  base  agit  sur  un  Sel,  elle  s'emparera 
d'une  quantité  d'autant  plus  grande  de  l'acide  que  c'est 
une  baoe  plus  énergique.  Il  y  aura  donc  une  certaine 
quantité  de  l'autre  base  qui  deviendra  libre;  mais  si  la 
base  mise  en  liberté  peut  se  dégager,  l'action  de  l'autre 
sur  le  Sel  ne  cessera  pas,  et  la  décomposition  sera 


l'une  des  ] 

Si  on  met  en  contact  les  dissolutions  de  deux  Sels,  un 
échange  partiel  s'établit  entre  les  acides  et  les  bases,  ot 
il  en  résulte  quatre  Sels  au  lieu  de  deux  et  un  certain 
état  d'équilibre  tend  à  s'éublir;  mais  si  l'on  vient  à 
enlever  l'un  des  Sels  à  mesure  qu'il  se  produit,  la  dé- 
composition se  produira  Jusqu'à  décomposition  com- 
plète. C'est  ce  qui  arrive  quand  l'un  des  Sels  qui  tend 
a  se  produire  est  volatil  ou  insoluble  dans  les  conditions 
de  l'expérience.  H.  G. 

Sel  amiioiviac,  CBLoaHVDaATB  d'amiioniaqob  (Ax> H^Cl). 
—  Corps  solide  blanc,  à  cassure  fibreuse,  anhydre, 
voUtil  au-dessous  du  rouge  sombre;  chauffé  avec  cer- 
tains métaux,  il  les  transforme  en  chlorures;  sa  densité 
est  i, 45. 

11  sert  à  préparer  l'ammoniaque  et  à  décaper  les  mé- 
taux, principalement  le  cuivre,  dont  il  réduit  Toxyde  par 
son  hydrogène,  en  même  temps  que  le  protochlorure  de 


SKL 


2278 


SEL 


«offre  qui  se  forme  se  volatilise.  En  médecine  on  l'em- 
ploie comme  stimulant  et  fondant. 

Longtemps  ce  corps  a  été  retiré  d*Egypte  où  on  Tei- 
trayait  de  la  suie  provenant  de  la  combustion  de  U  fiente 
des  chameaux.  Cette  suie  contient  le  quart  de  son  poids 
dé  sel  ammoniac  qui  peut  s'extraire  par  sublimation. 
On  prépare  aujourd'hui  le  Sel  ammoniac  avec  les  urines 
putréfiées,  les  eaux  de  condensation  du  gas  de  Téclai- 
rage,  etc..  Ces  liquides  sont  chargés  de  carbonate  d'am- 
moniaque; on  les  amène  sur  du  sulfate  de  chaux  en 
poudre  fine,  il  se  produit  du  carbonate  de  chaux  et  du 
sulfate  d'ammoniaque;  ce  dernier  reste  dissous;  on  Tad- 
ditionne  de  chlorure  de  sodium  ;  une  nouvelle  double 
décomposition  a  lien  pendant  que  l'on  concentre  les 
liquides  dans  des  chaudières,  le  sulfate  de  soude,  moins 
soluble|Se  dépose,  on  l'enlève  avec  des  écnmoires.  Le  Sel 
ammoniac  cristallise,  mais  il  est  impur;  la  porification 
se  fait  en  le  sublimant  à  une  douce  chaleur,  soit  dans 
des  chaudières  de  fonte,  soit  dans  des  pots  de  grès.  On 
le  livre  au  commerce  en  pains  affectant  la  forme  de  la 
paroi  sur  laquelle  ils  se  sont  condensés  par  suite  de  la 
sublimation.  H.  G. 

Sel  cniiiB,  Sel  marin  (Minéralogie,  Chimie).  —  Voyex 
SoDioM  {Chlorure  de), 

SELACHB  ou  PfcLBRfN  (Zoologie),  du  gtecselaehê,  nom 
commun  à  tous  les  poissons  cartilagiiieox.  —  Genre  de 
Poissons,  famille  des  Sélaciens,  du  grand  genre  Squale 
de  Linné.  Avec  les  formes  des  requins,  ils  ont  des  évents 
comme  les  Milandres  ;  des  ouvertures  de  branchies  asses 
grandes  pour  leur  entourer  presque  tout  le  cou,  des 
dents  petites,  coniques  et  sans  dentelures.  Grftce  à  cette 
dernière  disposition,  l'espèce  la  mieux  connue,  Sdachs 
maximus,  Cuv.  (Squalus  maasimmSt  Lin.),  n'a  rien  de 
la  férocité  du  requin,  quoiqu'il  soit  le  plus  grand  de 
tous  les  Squales  (quelques-uns  ont  plus  de  10  mèires). 
Des  mers  du  Nord,  quelquefois  sur  nos  côtes. 

SÉLACIENS,  Cuv.  (Zoologie),  nagioiUmes  de  Damé- 
ril.  —  Famille  de  la  classe  des  Pois9<m$,  ordre  des  Chon^ 
droptérygiens  à  branchies  fixes  qui  comprend  les  deux 
grands  groupes  ou  genres  Squales  et  Raies  (voyez  ces 
mots).  Caractères  principaux  :  leurs  palatins  et  leurs 
postmandibulaires  sont  seuls  armés  de  dents  et  tiennent 
li^u  de  m&choires,  les  os  de  celles-ci  n'existant  qu'en 
vestige.  Un  seul  oe  suspend  ces  mV;hoires  apparentes 
an  crâne.  L'os  hyoïde  porte  des  rayons  branchioslèges 
qui  paraissent  peu  aa  dehors,  et  il  n'y  a  aucune  des 
trois  pièces  qui  composent  l'opercule.  Ils  ont  des  pecto- 
rales et  des  ventrales,  celles-ci  situées  en  arrière  de 
l'abdomen,  des  deux  côtés  de  l'anus. 

SELAGINB  (Botanique),  Selago,  Lin.  —  Genre  de  la 
petite  ftimille  des  Selaginées,  voisine  des  Jasminies,  Ce 
sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  petites  feuilles,  à  petites  fleurs  ter- 
minales, corolle  gamopétale,  4  étamines  didynames;  on 
cultive  pour  l'ornement  la  Sel.  bâtarde  {Sel,  spuria, 
Lin.),  petite  espèce  à  tiges  nombreuses,  hautes  de  0^,50 
à  0'",60;  fleurs  très-petites,  d*un  Joli  bleu  clair,  grou- 
pées en  grand  nombre  en  épis,  réunies  en  corymbes, 
d'un  Joli  effet.  Orangerie. 

Pline  a  nommé  Selago,  «  une  plante  ressemblant  à  la 
Sabine,  et  que  les  Druides  recueillaient  avec  plus  de 
cérémonie  que  le  samolus,  quoique  de  la  même  manière. 
Elle  préservait  de  tout  malenoontre  ;  son  parfum  était 
fort  bon  contre  les  maux  d'yeux.  »  On  ne  sait  au  Juste 
quelle  plante  il  a  voulu  désigner. 

SÉLAGINELLE  (Botanique],  Selagmella,  Pal.  Beauv. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Lycopodiacées, 
établi  par  Palisot-Beauvois  aux  dépens  des  Lycopodes, 
et  qui  se  distingue  par  des  organes  reproducteurs  com- 
posés de  capsules  à  granules  fins  et  de  capsules  renfer- 
mant 4  gros  globules;  feuilles  disposées  sur  3-4  rangs 
et  de  grandeur  inégale.  C'est  sur  Vespèce  de  Lycopode 
nommé  Faux  sélaço  {Lycopodium  selaginoides,  Lin.), 
que  Palisot-Beauvois  a  établi  les  caractères  de  ce  nou- 
veau genre,  en  donnant  à  cette  espèce  le  nom  de  Sela^ 
ginella  spinosa.  La  S.  à  feuilles  élégantes  (S,  lepido- 
phylla,  Spreng.),  Resurection  plant  des  Américains, 
est  une  plante  hygrométrique  qui  offre  la  singulière  pro- 
priété de  se  dessécher  complètement  en  se  pelotonnant 
dans  les  temps  secs,  et  de  s'étaler,  de  reverdir  sous 
l'iufluence  de  l'humidité.  Ses  tiges  simulent  par  leur 
forme  une  plume  à  barbes  ramifiées,  et  leur  aspect  est 
celui  de  grandes  monsses  d'un  beau  vert  clair  en  des- 
sous et  ronce  en  dessus;  ses  tiges,  partant  en  grand 
nombre  d'un  même  point,  se  développent  en  spirale 
éulée,  formant  une  belle  rosace  du  diarvètre  de  0*,I5 


à  0*,30.  M.  Vilmorin,  qui  s'occupe  .d'eo  étodier  la  enl- 
ture,  pense  qu'elle  doit  réussir  en  serre  tempérée,  es 
pots,  dans  une  terre  de  bruyère  mêlée  de  terre  franche, 
avec  une  hnmidité  suflSsante.  Cette  plante  peut  se  cul- 
tiver en  appartement. 

SÉLKCTION  (Zootechnie).  —  Voyei  lUca. 

SÉLÈNE  (Zoologie),  du  grec  Selénê,  lumê.  —  Genre 
de  Potftofis  établi  par  Lacépède  et  qu'il  a  nommé  ainsi 
à  cause  du  brillant  de  leurs  écailles.  Fbndé  sur  des  ca- 
ractères mal  observés,  il  n'a  pat  été  adopté  et  lea  deux 
espèces  qui  le  constituaient,  le  Sél,  argenté  et  le  SH, 
quadranaulaire,  appartiennent  au  groupe  des  Vomêtt. 

SÉLÉNITE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par  lea  an- 
ciens minéralogistes  an  gypse  laminaire  on  chanx  sul- 
fatée et  que  l'on  neut  conserfer  comme  nom  Tulgaire  de 
cette  variété  de  Gypse. 

SÉLÉNIUM  (Chimie).  —  Corps  simple  métalloïde  qid 
se  présente  sous  deux  modifications  principales.  Quaîid 
après  l'avoir  fondu  on  le  laisse  refroidir  lentement,  le 
Sélénium  se  solidifie  sous  forme  d'une  masse  Titreose, 
noire  quand  elle  a  une  certaine  épaisseur,  et  d'un  rouge 
rubis  par  transparence  quand  l'épaisseur  est  faible.  La 
cassure  ressemble  à  celle  de  l*obsidienne;  sous  le  pilon 
la  masse  se  brise  et  donne  une  poussière  grise  qui  devient 
rouge  par  le  fh>ttement  sur  un  corps  dur.  La  densité  dn 
Sélénium  vitreux  est  de  4,  S;  ce  corps  est  insoloble  dus 
le  sulfure  de  carbone. 

Amené  à  96*  ou  98«,  le  Sélénium  vitrenz  oontlnM  à 
s'échauffer  de  lui-même  jusqu'à  plus  de  !200^  sans  qnll 
V  ait  fusion,  la  couleur  devient  bleuâtre,  l'éclat  métal- 
lique; on  peut  alors  polir,  limer  et  marteler  le  corps 
dont  la  cassure  devient  comparable  à  celle  de  la  fente 
grise.  Cette  modification  présente  un  caractère  mélal- 
lique  très-prononcé.  Quand  il  a  été  brusquement  refividi 
après  fusion,  le  Sélénium  prend  encore  l'aspect  métal- 
lique et  sa  densité  est  4,^. 

Mitscheriisch  a  obtenu  le  Sélénium  cristallisé  par  dis- 
solution dans  le  sulfure  de  carbone;  il  constitue  alors 
un  prisnne  oblique  rhomboidal  de  76*20*,  dont  la  baseert 
inclinée  à  l'axe  de  104*0'.  Le  Sélénium  cristallisé  fonda 
217*  sans  ramollissement  préalable.  Vers  700*,  le  Sélé> 
nium  entre  en  ébullition  et  donne  une  vapeur  Jaune 
mofios  foncée  que  celle  du  soufre.  La  densité  de  cette  va- 
peur est  7,07  à  000*;  0,37  à  1040*;  5,7  à  1420*;  elle  se 
fixe  ensuite  à  la  valeur  de  5,0.  Si  l'on  condense  cette  va- 
peur, l'on  obtient  une  pondre  rouge-cinabre  connue  sons 
le  nom  de  fleur  de  Sélénium  ;  on  obtient  nne  poudra 
identique,  soit  par  voie  de  précipitation,  soit  en  broyant 
la  variété  cristalline.  Le  Sélénium  se  raye  facilement.  Oi 
trouve  le  Sélénium  à  l'état  natif  ou  mélangé  an  sonfrt 
dans  le  volcan  de  Kilanea  aux  Iles  Sandwich,  à  Culébras, 
en  Mexique,  dans  le  cratère  du  Vulcano,  petit  volcan  des 
lies  Lipari,  dans  les  pyrites  de  Fahlem,  en  Suède,  oÉ 
Benélius  le  découvrit  en  1817. 

Le  Sélénium  brûle  diflBcilement  à  llair  avec  une  flamme 
bleu  rougeàtre  et  en  dégageant  l'odeur  du  chou  pourri; 
il  se  forme  de  l'adde  Sélénieux  (SeO*)  qui  est  un  corps 
solide  très-sol uble  dans  l'eau.  L'on  connaît  encore  us 
acide  sélénique  (SeO*),  un  acide  sélénhydriqne  (SeB); 
des  chlorures  de  Sélénium,  eto.  Il  existe  une  très-graudt 
analogie  entre  le  soufre  et  le  Sélénium,  tant  à  cause  ds 
leurs  propriétés  physiques  que  de  leurs  propriétés  chi- 
miques. 

Le  Sélénium  s'extrait  des  séléniures  métalliqnes  qui 
se  trouvent  à  l'état  naturel,  principalement  dans  le 
Hartz.  H.  G. 

SELIN  (Botanique),  ^[tniim^  Hoffkn.  ~  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Angélicées.  étabH 
d'abord  par  Linné,  accru,  puis  après  démembré  par  les 
botanistes  et  restreint  enfin  par  Hoffhiann  à  un  petit 
nombre  d'espèces  herbacées,  vivaces,  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  tempérées.  Elles  ont  des  feuilles  temées, 
des  fleurs  blanches  en  ombelle  composée  à  involncre 
pauci-foliolé;  fruit  ovale  oblong  comprimé  latéralement. 
Nous  citerons  :  le  S.  à  feuilles  de  carvi  (S.  carvifoUa, 
Lin.),  haut  de  1  mètre  environ,  à  tiges  sillonnées  et  à 
angles  aigus,  fleurs  blanches,  involucre  nul,  folioles 
lancéolées.  Vivace,  on  le  trouve  dans  les  bois  et  les 
prés.  Sa  graine  et  sa  racine  ont  été  signalées  comme 
apéritives  et  carminatives. 

SELTERS  ou  SELTZ  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Près  du  villa^  de  Niederselters,  en  Allemagne  (duché 
de  Nassau),  situé  à  44  kilom.  N.-O.  de  Francfort-sur^ 
Mein,  40  kilom.  N.-N.-O.  de  Mayence,  on  trouve  la 
source  minérale  de  Selters  ou  SeUz,  qui  Jaillit  abon- 
damment dans  une  vallée  du  Taunus,  arrosée  par  Is 
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niîsseaa  d*Emsbach,  Ces  eaux,  aui  s'échaopent  avec 
Torce  en  faisant  un  grand  bruit  et  laissant  échapper  des 
balles  de  gax  qui  viennent  éclater  à  la  surface  du  bassin, 
n*ont  rien  de  commun  que  le  nom  avec  ces  eaux  de 
SeRz  artificielles  que  Ton  sert  sur  nos  tables  (voyez 
l'article  suivant).  Classées  parmi  les  chlorurées  sodiques 
[Dictionn,  dê$  $aux  minérales)^  leur  température  est  de 
16*  à  17*  et  elles  contiennent,  sur  1,000  gmmmes  d'eau, 
1,035  grammes  d*acide  carbonique  libre,  de  plus  des 
bicarbonates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer, 
du  chlorure  de  sodium  (2,040  grammes),  etc.  Elles  sont 
acidulés,  piquantes,  l^èremeut  ferrugineuses,  salées, 
et  oe  s'emploient  qu*en  boisson;  leur  vertu  digestive, 
légèrement  tonique,  les  a  fait  conseiller  quelquefois 
contre  les  affections  des  organes  respiratoires.  Ce  sont 
du  reste  d*exceUentêS  eaux  de  table,  et  on  en  expédie 
des  quantités  considérables.  11  n*y  a  pat  d'établissement 
thermal. 

SELTZ  (Eao  db)  (Chimie  industrielle).  —  L'usage  de 
VEau  de  Seltz  factice  est  tellement  général,  qu'il  n*est 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  donner  sommairement 
l'historique  des  différentes  phases  de  sa  fabrication,  et  de 
flaire  approximativement  la  statistique  actuelle  de  sa 
consommation  dans  Paris  : 

Avant  Tannée  1830,  l'Eau  de  Seltz  factice  était  peu  en 
Qsage,  aussi  sa  fabrication  était  fort  restreinte.  A  cette 
époque,  deux  établissements,  rétablissement  du  Gros- 
ÔdUou  et  celui  des  bains  de  Tivoli,  exploitaient  seuls, 
à  P»ri8,  cette  branche  d'industrie  et  fabriquaient  l'Eau 
de  Seltz  d'après  la  formule  du  Codex,  c'est-à-dire  en 
employant  le  bicarbonate  de  soude.  Dès  l'année  1831, 
épobue  de  la  première  apparition  du  choléra,  la  consom- 
mation de  l'Eau  de  Seltz  prit  dt^jà  un  accroissement  con- 
sidérable. On  croyait  alors  généralement  que  l'usage  de 
l'Eau  de  Seltz  était  un  préservatif  contre  l'épidfjmie. 
Entrée  dans  les  habitudes  de  la  vie  par  surprise, 
TEau  de  Seltz  ne  tarda  pas  à  y  prendre  une  large  place. 
On  crut  à  son  efficacité  hygiénique,  aussi  son  succès  a- 
i-il  été  toujours  en  grandissant.  11  existait  néanmoins  un 
obstacle  à  sa  propagation  générale  :  c'était  l'élévation  du 
prix  qui  se  maintenait  au  taux  de  1  fr.  la  petite  bouteille, 
et  cela  en  raison  de  l'imperfection  et  de  rinsufhsance  des 
appajreils  de  fabrication.  Les  choses  allèrent  ainsi  sans 
modification  notable  Jusque  vers  Tannée  1839,  date 
de  l'invention  du  vase  siphoide.  L'apparition  du  si- 
phon créa  véritablement  cette  industrie,  qui  n'a  cessé, 
depuis  ce  moment,  de  faire  des  progrès  immenses. 
En  effet,  au  bout  de  10  années,  plusieurs  établisse- 
ments importants  se  fondèrent  rapidement,  en  voyant 
les  bénéfices  qu'on  pouvait  recueillir.  Chaque  année 
leur  nombre  augmente,  et  malgré  tout,  la  fabrication 
reste  bien  au-dessous  des  besoins  de  la  consommation. 
Les  moyens   perfectionnés   de  fabrication    permirent 

{»romptement  aux  fabricants  d'abaisser  considérablement 
eur  prix  do  vente,  tout  en  se  réservant  encore  d'assez 
beaux  bénéfices.  Aujourd'hui,  dans  de  bonnes  condi- 
tions industrielles,  le  prix  de  revient  de  100  siphons  est 
de  00  centimes;  chaque  siphon  est  livré  au  commerce 
au  prix  moyen  de  15  centimes,  et  pourtant,  dans  les 
restaurants,  cafés  et  autres  lieux  publics  les  consom- 
mateurs le  payent  encore  50  à  60  centimes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Paris  compté  actuellement  environ  soixante  fabri- 
ques d'Eau  de  Seltz,  et  chaque  ville  de  province  de 
quelque  importance  possède  un  ou  plusieurs  établisse- 
ments. Les  quatre  principaux  établissements  de  Paris 
livrent  à  la  consommation  environ  4  millions  de  siphons 

r\T  année,  toutes  les  autres  fabriques  réunies  environ 
millions;  total  :  10  millions,  consommés  dans  un  déUi 
d'environ  3  mois.  Nous  affirmons  que  ce  chiffre  trop 
éloquent  de  10  millions  est  plutdt  au-dessous  qu'au-des- 
aus  de  la  vérité  (voyez  Gazeuses J^auo;],  Gazogène). 

SEMAILLES  (AgricuIture).~Cfe  mot,  employé  souvent 
dans  un  sens  vague,  signifie  proprement  l'époque  où  Ton 
confie  à  la  terr»  les  graines  destinées  à  produire  les 
plantes  que  Ton  cultive.  Cette  époque  varie  souvent 
d'une  espèce  à  une  autre,  cependant  il  y  a,  dana  Tannée 
de  culture,  des  périodes  où  Ton  sème  en  général  plutôt 

3 n'en  d'autres  temps.  La  saison  rigoureuse  n'est  pas  une 
e  ces  périodes,  parce  que  ni  la  terre^  ni  l'atmosphère 
ne  sont  à  cette  époque  favorables  à  Teusemencemenu 
L'été  n'est  pas  non  plus  une  saison  de  semailles,  parce 
qu'il  est  plutôt  consacré  au  développement  et  à  la  matu- 
tatfon  de  la  plupart  des  plantes  cultivées.  Cependant  on 
sème  en  cette  saison  certaines  plantes  fourragères,  les 
navets,  la  moutarde,  la  spergule,  etc.  Les  deux  périodes 
importantes  pour  les  semailles  sont  l'automne  et  le  prin- 


temps. Les  semailles  d'automne,  qui  supposent  que  la 
jeune  plante  subira  sans  dommage  sérieux  les  rigueurs 
de  l'hiver,  commencent  en  septembre  et  s'étendent 
jusqu'à  décembre.  Les  semailles  de  printemps  vont  de 
février  à  mai.  11  est  facile  de  comprendre  que  l'époque 
où  il  convient  de  semer  chaque  espèce  varie  selon  les 
pays,  les  climats,  les  conditions  météorologiques  de 
chaque  année  et  qu'il  s'agit  ici  du  climat  de  la  France. 
On  trouvera  à  l'article  qui  concerne  chaque  espèce  de 
plantes  cultivées  des  indications  spéciales  relatives  aux 
semailles.  Ab.  F. 

SEMBUDES  (Zoologie),  Sêniblis,  Fab.  —  Genre  d'In- 
sectes névroptères,  de  la  famille  des  Pkmipennes,  sec* 
tion  des  Hémérobins,  Ils  ont  les  pattes  simples,  assez 
grêles;  les  antennes  simples,  sétacées;  les  mandibule» 
très-courtes.  Les  larves  sont  aquatiqudS;  elles  sortent  de 
Teau  pour  se  transformer  en  nymphes  dans  la  terre,  où 
elles  restent  immobiles.  L'insecte  parfait  ne  vit  que  peu 
de  jours.  Le  type  du  genre,  le  À\  de  la  boue{S.lutarius,, 
Dum.;  Hemerobius  lutarius.  Lin.),  est  d'un  noir  mat; 
les  ailes  d'un  brun  clair,  avec  des  nervures  noires.  Très* 
commun  au  bord  des  rivières  des  environs  de  Paris. 

SÉMÉIOLOGIE,  SÉMéioTiQUE  (Médecine),  du  grec  se- 
meion,  signe.  —  Branche  de  la  pathologie  dans  laquelle 
on  traite  spécialement  des  signes  des  maladies,  c'est-à- 
dire  des  phénomènes  qui  se  présentent  dans  Tétat  ma- 
ladif et  que  Ton  considère  sous  le  rapport  de  leur  va* 
leur  pour  le  diagnostic,  le  pronostic  et  les  indications 
thérapeutiqiies  des  maladies. 

SE.\fEiN-CONTRA  (Matière  médicale),  Semen  contra 
vermes.  —  Ce  nom,  ainsi  que  ceux  de  Sémencine,  Se- 
mentine,  Barbotine,  s'applique  aux  capitules  de  plusieurs 
espèces  du  genre  Armoise,  Artemisia,  Lin.  (Composées) 
et  particulièrement  de  VArt,  contra.  Lin.,  et  surtout  do 
VArt,  judaica,  Un.,  qui  nous  viennent  de  TArabie  et  de 
la  Judée,  du  Thibet,  de  l'Asie  Mineure.  Ce  sont  des  ca- 
pitules brisés,  des  fleurs,  des  fruits,  des  ramifications, 
mélangés  ensemble.  Dans  le  commerce  on  en  distingue 
deux  sortes  :  1«  leSem.^contra  d'Alep  ou  d'Alexandrie^ 
le  plus  estimé  est  verdàtre,  ou  d'un  jaune  rougeàtre;  il 
se  compose  de  pédoncules,  de  petits  fruits,  de  capitules 
de  fleurs  entiers;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  fortement 
aromatisée;  2^  le  Sem.  de  Barbarie ^  beaucoup  plus  ré- 
pandu dans  le  commerce,  est  formé  de  petits  capitules 
blanchâtres  non  épanouis,  et  de  fragments  de  feuilles  et 
de  pédoncules  ;  son  odeur  est  plus  forte,  moins  agréable, 
sa  saveur  plus  lu;re.  Plusieurs  autres  espèces  du  genre 
Armoise  fournissent  encore  au  commerce  différentes  sor- 
tes de  semen-cootra  moins  estintées,  telles  sont  VArtem^ 
SieberU,  Bess.,  les  Ai'^  pauct/lera,  Stechm.,  campestris, 
Lin., etc.  Le  Semen-contra  est  un  vermifuge  souvent  em- 
ployé. La  dose  pour  les  enfants  est  d'un  gramme,  le  dou- 
ble et  le  triple  pour  les  adultes;  on  le  donne  en  poudre, 
en  pilules  ou  en  bols;  on  l'associe  souvent  au  mercure 
doux  ou  à  la  rhubarbe. 

SEMENCE  (Agriculture).  —  Voyes  Sbius. 

SEMI-FLOSCULEUSëS  (Botanique).  —  IMem  donne 
par  Toumefort  aux  fleurs  composées  dont  chaque  capi- 
tule est  formé  uniquement  de  fleurs  ligulées  ou  de 
demi-fleurons. 

SEMI-LUM AIRE  (Anatomie),  qui  est  en  demi-lune.  — 
Ganglions  semi-luncUres  ;  situés  dans  la  profondeur  de  la 
région  épigastrique,  ils  font  partie  du  nerf  g^d-sym- 
patbique.  —  Os  semi-lunaire;  c'est  le  deuxième  delà 
rangée  supérieure  du  carpe;  de  forme  irrégulière,  il 
s'articule  en  haut  avec  le  radius,  en  bas  avec  Tundforme 
et  le  grand  os,  en  dehors  avec  le  scapholde,  en  dedans 
avec  le  pyramidal  ;  eo  ivantet  en  arrière  il  donne  attache 
à  des  ligaments.  ->  Valvules  semi4unaires  ou  stfomof" 
des,  au  nombre  de  ixois,  situées  à  l'intérieur  de  Taorte, 
près  de  son  insertion  dans  le  ventricule  gauche. 

SÉMiNIlLË  <BoUnique).  —  Corps  reproducteurs  des 
plante»  cryptogames  (voyes  SpoaES). 

SEMIS,  EnsEMENceiiBiiT  (Agriculture).  —  L'ensemôn* 
cernent  ou  Texécution  des  sentis  est  une  opération  va- 
riable dans  sa  pratique,  suivant  les  espèces  de  plantes 
cultivées.  Lorsqu'on  se  place  à  un  point  de  vue  général, 
ce  qu'on  peut  en  dire  se  borne  à  un  petit  nombre  de 
principes  ou  de  faits  communs,  au  delà  desquels  le 
lecteur  devra  se  reporter  à  l'article  spécial  de  telle  ou 
telle  plante  de  culture.  L'ensemencement  des  plantes 
de  grande  culture  soulève  plusieurs  questions  également 
importantes  :  1»  le  choix  des  semences;  2<»  la  quantité; 
3^  Tépoque  des  semailles;  4*  le  mode  d'ensemence- 
ment. 

1<>  Le  choix  des  semences  est  une  des  conditions  es- 
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seniielles  de  la  bonne  production.  La  fertilité  du  aol, 
rapplication  judicieuse  des  engrais,  les  bonnes  façons 
données  à  la  terre  ont  pour  effet  d'assurer  le  développe- 
ment et  l'alimentation  de  la  plante.  Mais  si  le  germe 
confié  au  sol  est  mal  conformé,  chétif  ou  môme  malade, 
le  produit  qu*on  obtiendra  portera  toujours  la  trace  de 
cette  infirmité  native.  On  obtiendra  des  récoltes  mé- 
diocres ou  même  maufaiset  avec  les  moyens  de  culture 
qui  auraient  fait  prospérer  des  germes  sains  et  vigou- 
reux, et  enrichi  le  cultivateur  asseï  intelligent  pour  se 
procurer  des  graines  qui  les  renferment.  Il  n'existe  que 
deux  moyens  de  se  pi-ocnrer  les  graines  pour  semences, 
les  produire  soi-même  ou  les  acheter.  Évidemment,  pour 
l'agriculteur  éclairé,  le  premier  moyen  offre  les  plus 
sûres  garanties.  Un  certain  nombre  de  principes  géné- 
raux, résultant  de  l'observation  et  de  l'expérience,  doi- 
vent être  observés  dans  la  production  des  graines  des- 
tinées à  l'ensemencement.  La  graine  la  meilleure  se 
récolte  habituellement  sur  les  individus  les  plus  vigou- 
reux parmi  ceux  qui  présentent  bien  accusées  les  formes 
et  les  propriétés  caractéristiques  de  la  race  ou  variété 
qu'on  veut  produire.  Il  faut  se  méfier  des  graines  pro- 
venant d'individus  produits  eux-mêmes  par  d'autres 
moyens  que  les  aemis  ou  ayant  été  semés  en  pépinières, 
sur  couches,  et  repiqués  plus  tard  en  pleine  t^re.  I^s 
plantes  obtenues  par  rejetons,  boutnres,  marcottes, 
œilletons,  tubercules,  ne  donnent  Jamais  d'aussi  bonnes 
graines  que  celles  nées  de  semis  à  demeure.  Lorsque 
ragriculteur  a  surtout  en  vue  d'obtenir  un  produit  spé- 
cial, comme  le  sucre  dans  certaines  plantes  fourragères, 
les  fibres  dans  le  lin  et  le  chanvre,  la  matière  colorante 
dans  la  garance,  l'huile  dans  le  colza,  il  choisira,  pour 
produire  ses  graines,  les  individus  qui  offh;nt  une  supé- 
riorité incontestable  en  qualité  et  en  quantité  pour  la 
production  du  produit  recherché.  Les  plantes  bisan- 
nuelles donnent  leurs  meilleures  graines  la  seconde 
année;  celle  5[ue  donnent  certains  individus  la  pre- 
mière année  est  toujours  chélive  et  défectueuse.  La 
même  observation  a'appliqne  aux  plantes  trisannuelles. 
Quant  aux  plantes  vivaces,  c'est  seulement  lorsque  leurs 
racines,  leur  tige  et  leurs  rameaux  ont  atteint  leur  plein 
développement  qu'elles  donnent  de  bonnes  graines.  Les 
sujets  vieillis  donnent  des  graines  inférieures.  Il  ne  faut 
pas  destiner  à  la  semence  les  graines  tardives,  mais  bien 
celles  qu'on  récolte  dans  le  moment  de  la  plus  belle 
production  des  graines;  cette  observation  importe  sur- 
tout pour  les  plantes  dont  nous  mangeons  les  graines 
ou  les  fruits,  et  que  trop  souvent  on  multiplie  avec  des 
semences  de  Qualité  inférieure.  Parmi  les  graines  d'un 
môme  individu  réunissant  les  meilleures  conditions 
comme  porte-graines,  il  faut  choisir  les  plus  grosses, 
les  plus  lourdes,  en  un  mot  les  mieux  conformées.  Dans 
certaines  cultures  on  a  même  remarqué  que  les  meil- 
leures graiues  venaient  de  certaines  parties  de  la  plante, 
en  général  de  celles  qui  ont  le  plus  de  vigueur.  La 
graine  n'est  bonne  pour  semence  qu*à  la  condition  d'être 
complt^iement  mûre.  Les  graines  bien  constituées  ger- 
ment d'autant  mieux  qu'elles  sont  récoltées  depuis 
moins  longtemps.  Ajoutons  cependant  que  les  graines 
récentes  donnent  surtout  des  plantes  vigoureuses  en 
feuillage  et  en  racines,  tandis  que  les  graines  plus 
vieilles  donnent  surtout  des  sujets  féconds  en  fniits  et 
en  graines.  Cette  remarque  permettra  de  comprendre 
pourquoi,  dans  certains  cas,  les  cultivateurs  préfèrent  la 
vieille  graine.  La  durée  de  la  faculté  germinative  est 
variable  suivant  les  espèces,  mais  ne  s'étend  Jamais  très- 
loin  quand  il  s'agit  ae  semence.  Le  plus  souvent  elle 
doit  être  fixée  à  quelques  mois,  et  se  limite  à  18;  rare- 
ment elle  s'étend  jusqu'à  3  ou  3  ans.  Cette  durée  varie 
d'ailleurs  suivant  la  qualité  de  la  graine,  le  temin  où 
elle  doit  germer,  etc. 

Quant  à  la  semence  achetée  chez  les  marchands  gral- 
niers,  on  ne  saurait  trop  se  méfier  de  la  qualité.  D'une 
part,  un  grand  nombre  de  fraudes  se  pratiauent  dans 
le  commerce  des  graines,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  trèfles  et  les  Inzernes.  D'une  autre  part,  il  est  diffi- 
cile de  distinguer  sûrement  la  bonne  graine.  Lei  mar- 
chands eux-mêmes  peuvent  s'abuser  et  tromper  de 
bonne  foi  l'acheteur.  Aussi  les  meilleures  maisons  sont- 
elles  dans  la  coutume  de  ne  mettre  en  vente  que  des 
graines  éprouvées  par  elles  au  moyen  d'un  semis  fait 
dans  leur  jardin.  L'examen  à  la  loupe  et  au  microscope 
est  indispensable  pour  les  petites  graines. 

2*  La  quantité  de  semence  qu'il  faut  employer  varie 
beaucoup  d'une  espèce  à  une  autre;  mais  en  outre  pour 
chaque  espèoe  on  ne  peut  guère  indiquer  que  des  quan- 
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1,  tités  moyennes,  tant  sont  nombreuses  les  influeocea 
is  modificatrices.  Voici  quelques  nombres  indiqu«>s  p^r 
}-     divers  agronomes  : 


QUAIUTTé  MOTBNNB   ni    SIMBRCB    POOK    1    BSCTAAB 
EXCLDSIVSMENT  OCCOPi  PAa  CHAQOB  MPtCB. 

Céréales. 

Avoine  commune 490  litres. 

Froment  d'hiver *22ri  » 

~      de  printemps 270  » 

Mais  ou  blé  de  Turquie 40  » 

Millet  commun 34  » 

Orge  commune .120  » 

Riz  commun 2U0  » 

Sarrasin 100  » 

Seigle  ordinaire 175  • 

Sorgho  à  balai 25  • 

Légumineuies  camestibUs. 

Semis  à  la  volée 300  litres. 

Semis  en  lignes 110  » 

Haricots,  dolics 105  » 

Lentilles 100  » 

Pois  cultivés 125  m 

—    grU 200  m 

Fomrragu  (voyez  Psaoies). 

Ajoncs 15  kilogr. 

R0ffi>i««M  }  Fruits  entiers 8  • 

Betteraves  j  ^^^^  ^^^ ^  ^ 

Carottes 2,5  » 

Choux  cultivéa,  choux-navets.  —  Semis 

en  pépinières. G  » 

Lupins 80  » 

Navets 3  » 

Panais 5,5  ^ 

Raves 2  » 

Spergule 15  » 


Féverolles  j 


Plantes  industrielles. 


1ère. 


Cameline. 

Cardère 

Chicorée  à  café 

P  ,      I  Semis  à  demeure.  . 
^^'**  I  Semis  en  pépinière. 

Garance  d'automne 

Gaude  d'automne 

—     d'été 

Lin     jPourpaines. 

Madia. 


kîîogr. 


kilogr. 


pour  filasse. 


Moutarde  bUnche||jj;|;^  ••«»•** 


en  lignes. 
Semis  à  la  volée. 
Semis  en  lignes. 


—       noire. 

Navette  d'hiver. 

—  .   d'été 

Pastel 

Pavots 

Tabac.  —  Semis  en  pépinière. 
Tournesol 


5 
10 

:tOU  litres. 
ÎCO 
5 
3 

1.3  » 

90  » 

4  » 

5  » 
150  a 
290  » 

13,5  » 

0,5  » 

6  » 
4  » 

4  a 

5  » 
12  • 

2,5  » 
300  litres. 
4  kilogr. 


3<*  L'époque  des  semailles  varie  suivant  les  espèces, 
les  contrées,  les  climats,  les  années  (voyex  Semaiixcs). 

4^  Le  mode  d'ensemencement  varie  aussi  selon  les  ef^pè- 
ces;à  chaauearticle  spécial  les  principales  indication!!  sont 
mentionnées.  Je  me  bornerai  ici  à  quelques  généralités 
sommaires.  L'ensemencement  est  le  mityen  le  plus  gé- 
néral de  reproduire  les  végétaux  de  grande  culture;  ce 
n'est  cependant  pas  le  seul  que  l'on  emploie.  Le  houblon 
ne  se  multiplie  pas  par  graines,  mais  au  moyen  de  Jeu 
radicaux  extraits  des  souches  d'une  ancienne  houblon- 
nière,  ou  au  moyen  de  boutures  faites  sur  les  pirds  de 
choix  d'un»  houhlonnière  actuelle.  —  La  pomme  de 
terre,  le  topinambour,  la  patate  se  multipliant  au  moyen 
de  leurs  tubercules.  Le  safran  se  multiplie  au  moyen 
des  caleux  ou  Jeunes  oignons  recueillis  dans  une  vieille 
safranière.  Quant  à  l'ensemencement,  il  s'exérutc  soit  à 
la  main,  soit  au  moyen  des  machines  nommt'es  semoirs 
(voyex  ce  mot).  Les  Semis  se  font  à  demeuré,  c'est-à-d-re 
sur  le  sol  même  où  les  plautos  doivent  vt^tt^r  Ht  donner 
récolte  (  ou  bien  on  sème  sur  on  terrain  spécial  nommé 
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fMniirê,  «t  on  en  extrait  plot  tard  les  Jettoes  plants  poar 
les  mpiqaer  (voyez  PénNitae,  ReptQOAOB)  sur  le  champ 
où  Ton  compte  obtenir  et  récolter  le  produit.  Knfin  on 
peut  sigpaler  deui  modes  principaux  d*en»emenceroent, 
les  Semis  à  la  volée  et  les  8e^.iis  en  lignes.  L'ensemence- 
ment à  la  Tolée  et  à  la  main  est  la  pratique  la  plus  ré- 
pandue en  agriculture;  c*est  celle  où  Ton  lance  sur  la 
surface  du  sol,  en  la  dispersant  de  son  mieux,  la  semence 
que  le  semeur  a  pu  saisir  à  poignée  dans  une  de  ses 
mains.  Ainsi  se  sèment  la  plupart  de  nos  céréales  et  les 
plantes  fourragèrea  de  prairies.  Beaucoup  de  racines 
fborragères,  betteraves,  carottes,  panais,  navets,  se 
sèment  tantôt  à  la  volée,  tantôt  en  lignes.  L'ensemen- 
cement à  la  volée,  qui  tend  à  répartir  é^lement  la  se- 
mence et  les  plantes  oui  en  naissent,  se  prête  moins 
bien  au  sarclage  et  au  ninage  que  les  semis  en  lignes; 
ftossi  doit-on  préférer  en  général  l'autre  procédé  pour 
les  plantes  sarclées  ou  qui  demandent  certaines  façons 
spéciales.  Les  Semis  à  la  volée  et  à  la  main  exigent  une 
hisbileté  toute  particulière;  c'est  un  talent  précieux  à 
acquérir  que  de  les  bien  faire,  et  le  revenu  de  la  culture 
te  ressent  do  la  dextérité  du  semeur.  «  On  doit,  dit  un 
auteur,  se  proposer  deux  buts  bien  distincts  :  le  pre- 
mier, de  répartir  également  et  uniformément  la  semence 
•nr  toutes  les  parties  du  champ;  le  second,  d'arriver  à 
semer  sur  une  étendue  déterminée  une  quantité  donnée 
de  graines.  Pour  satisfaire  au  premier  but  deux  choses 
sont  nécessaires  t  la  première,  c'est  que  le  semeur  ait 
acquis  une  certaine  adresse  de  corps,  une  certaine  habi- 
leté mécanique  pour  composer  un  Jet  de  semence  uni- 
forme et  aussi  disséminé  ôoe  possible;  la  seconde,  c'est 
que  le  semeur  sache  comoiner  un  arrangement  de  ces 
Jeta  de  semence,  tel  que  le  champ  soit  également  semé 
partout,  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  semence  dans  une 
place  que  dans  une  autre.  Pour  satisfaire  au  second  but, 
■emer  sur  une  étendue  déterminée  une  quantité  donnée 
de  graines,  il  faut  établir  un  certain  rapport  entre  les 

Suatre  éléments  des  semis  à  la  volée,  savoir  :  la  quan- 
lé  de  semence  à  répandre  par  hectare,  le  pas,  la  poi- 
Sée  et  la  longueur  du  jet  du  semeur  (Pichat,  Encyclop, 
l^isgrie.,  art.  EnsiiiBNCFjiEriT).  »  Je  ne  puis  m'arrèter 
davantage  sur  ce  point  important,  et  le  lecteur  voudra 
bien  ae  reporter,  s'il  veut  y  insister,  à  l'article  dont  un 
fragment  vient  d'être  cité.  Quand  la  semence  >a  été  pro- 
jetée sur  le  sol,  on  l'enterre  plus  ou  moins  profondé- 
ment, selon  les  espèces,  au  moyen  d'un  hersa^^  plus  ou 
moins  énergique,  d'un  roulage  plus  ou  moins  léger, 
quelquefois  aussi  d'un  labourage  très-superflciel  avec  la 
charrue  ou  l'exUrpateur.  L'ensemencement  en  lignes  a 
pour  principe  le  dépôt  de  la  semence  dans  des  sillons  ou 
petites  fosses  creusées  d'avance  et  espacées  d'une  quan- 
tité déterminée,  selon  l'espèce  qne  Ton  sème.  Le  plus 
souvent  une  charrue  ouvre  le  sillon  ou  rayon  «  et  un 
semeur  qui  la  suit  y  répand  à  mesure  la  semence  en 
quantité  convenable.  Il  suffit  pour  la  recouvrir  de  re- 
jeter, par  un  procédé  ou  par  un  autre,  la  terre  dans 
le  sillon  qui  a  reçu  les  graines.  Selon  la  nature  de 
chaque  plante  cultivée,  les  Semis  en  lignes  peuvent  se 
laire  avec  certaines  modifications  de  détail.  Pour  s'en 
rendre  compte,  on  pourra  consulter  les  principaux 
traités  d'agriculture  ;  mais  rien  ne  sera  plus  instructif 
que  la  vue  même  des  opérations  pratiques.       Ad.  P. 

Smiis  (Horticulture).  —  L'horticulteur  agit  sur  une 
moins  grande  surface  de  terrain  et  sur  un  moins  grand 
•ombre  de  plantes  que  l'sgriculteur.  Au^si  peut-il  sou- 
vent recourir  à  des  procédés  plus  délicats  et  par  cela 
même  plus  efficaces.  En  outre  l'horticulieur  a  le  mono- 
pole de  la  culture  d'un  grand  no'nbre  d'espaces  qui 
exigent  des  méthodes  spSSriales.  Quelques  mots  sont 
donc  nécessaires  pour  compléter  l'article  qui  pn^dn*  au 
point  de  vue  des  pratiques  horticoles.  La  multiplication 
des  plantes  cultivées  par  les  horticulteurs  se  fait  par  des 
prooédés  assez  variés,  parmi  lesquels  les  Semis  fissurent 
avec  un  rôle  particulier.  C'est  en  recourant  aux  Suniis 
que  Ton  se  procure  les  races  on  variétés  nouvelles, 
tandis  que  la  multiplication  par  boutures,  marcottes,  etc., 
tend  à  les  perpétuer  saus  altération.  Ces  derniers  pro- 
tédés  sont  mentionnés  à  des  articles  spéciaux  (Marcot- 
TAca,  DoirrvRi,  GRsrPE).  L'horticulteur  qui  se  propose 
d'ex^'-cuter  des  Semis  doit  se  préoccuper  du  choix  des 
craines  d'après  les  principes  indiqués  ci-dessus  pour 
les  Semis  en  agriculture.  Les  graines  revêtues  de  noyau i 
ne  germeraient  que  très-lentement  si.  avant  de  les  se- 
mer, on  ne  les  préparait  par  un  procédé  nommé  t/rafi/l- 
calioH  (voyes  Semis,  arboriculture).  Les  Semis  à  la  volée 
a'eiécutent  «usai  en  horticulture,  maia  sur  des  étendues 


plus  restreintes  qu'en  agriculture.  On  sème  en  lignes  les 
plantes  qui  ont  besoin  d'être  sarclées  et  binées.  On  nomme 
semis  en  poquêts  ou  en  potets  ceux  qui  consistent  à 
creuser  des  trous  à  des  distances  et  à  une  proroadeur 
déterminées  par  la  nature  de  la  plante  ;  on  y  dépose  la 
semence;  on  recouvre  avec  la  terre  déplacée;  un  peu  plus 
tard  on  butte,  en  relevant  autour  de  la  jeune  plante  la 
terre  environnante.  Les  Semis  de  sauvageons,  d'arbres 
fruitiers  en  pépinière  se  font  souvent  à  l'automne.  On 
répand  les  pépins  ou  les  graines  à  la  volée,  et  on  les  en- 
terre à  0"*,03.  Les  noyaux  se  placent  un  à  un  aux  dis- 
Unces  voulues,  et  s'enfouissent  à  0'",0d.  Pendant  les 
gelées,  on  couvre  le  sol  do  la  pépinière  avec  de  la  paille 
ou  des  feuilles.  Les  plantes  délicates  se  sèment  en  pots, 
avec  des  précautions  appropriées  à  leur  nature*  —  Con- 
sulter :  )e  B(m  jardinier.  Ad.  F. 

Sbmis  (Arboriculture).  —  La  question  des  Semis  va 
être  considérée  surtout  au  point  de  vue  du  semis  des 

filantes  ligneuses  dans  les  pépinières.  Id  comme  ail- 
eurs,  le  succès  des  semis  dépend  de  la  bonne  constitu- 
tion des  graines,  de  leur  mode  de  récolte,  de  prépara- 
tion et  de  conservation,  de  l'époque  des  semis,  de  la 
nature  et  de  la  préparation  du  sol,  du  mode  d'ensemen- 
cement. Pour  qu'une  graine  puisse  germer,  il  faut 
qu'elle  ait  reçu  une  bonne  conformation  sur  la  plante 
mère,  et  surtout  qu'elle  ait  été  fécondée.  Ainsi  chaque 
graine  doit  offrir,  bien  conformée,  une  tunique  et  un  em- 
bryon et  être  parvenue  à  un  degré  convenable  de  matu- 
rité. Cette  maturité  se  reconnaît  à  ce  que  le  fruit  qui 
renferme  la  graine  a  acguis  tout  son  développement,  et 
quil  se  détache  naturellement  de  l'arbre.  Pour  le  plus 
grand  nombre  des  espèces,  le  moment  de  cette  maturité 
arrive  à  l'automne.  Il  en  est  un  plus  petit  nombre  dont 
les  graines  se  disséminent  en  mai  (orme),  en  juin  (gro- 
seilliers), en  juillet  (cerisiers),  en  août  (arbres  fruiuers 
à  noyau). 

Préparation  et  conservation  des  graines.  —  Les  se- 
mences, récoltées  fraîches  et  présentant  le  degré  conve- 
nable de  maturité,  reçoivent  un  mode  de  préparution  et 
de  conservation  qui  varie  en  raison  de  leur  nature.  On 
peut,  sous  ce  point  de  vue,  les  partager  en  trois  séries: 
fruits  à  péricarpe  sec;  fruits  à  pépins,  en  baies  et  à 
Doyau;  fruits  à  osselets. 

Les  semences  à  péricarpe  sec,  comme  celles  du  frêne, 
du  chêne,  du  hêtre,  du  ch&taignier,  de  l'érable,  du  ro- 
binier, du  charme,  etc.,  ne  reçoivent  aucune  prépara- 
tion ;  immédiatement  après  leur  récolte,  on  les  étend 
spacieusement  dans  des  endroits  aérés,  où  on  les  remue 
souvent  pour  les  faire  sécher  et  leur  donner  un  dernier 
degré  de  maturité.  Lee  semences  qui,  en  se  détachant  de 
l'arbre,  conservent  leur  péricarpe,  comme  celles  des 
pins  et  sapins,  de  l'acacia,  etc.,  ne  doivent  être  extraites 
de  leur  enveloppe  qu'au  moment  même  de  l'ensemence- 
ment; elles  s'en  conservent  beaucoup  mieux.  Quand  elles 
sont  suffisamment  desséchées,  on  les  place,  jusqu'au 
moment  de  leur  mise  en  terre,  dans  un  endroit  ni  trop 
sec  ni  trop  humide,  abrité  de  la  lumière  et  des  brus- 

Îfues  changements  de  température.  Les  semences  des 
ruits  à  pépins,  en  baies  et  à  noyau,  doivent  d'abord  être 
débarrassées,  par  plusieurs  triturations  et  lavages,  de  la 
plus  grande  partie  de  la  pulpe  charnue  qui  les  recouvre; 
après  quoi  on  les  étend  dans  un  endroit  spacieux  et 
aéré,  on  on  les  remue  souvent.  Lorsqu'elles  sont  bien 
sèches,  on  les  placn,  jusqu'au  moment  de  l'ensemence- 
ment, dans  un  endroit  semblable  à  celui  que  nous  avons 
indiqué  pour  les  graines  à  péricarpe  sec.  Quant  aux 
fruits  à  osselets,  comme  ceux  des  aubépines,  des  ali- 
ziers,  etc.,  ils  sont  mis  en  tas,  en  plein  air,  immédiate- 
ment après  leur  récolte  ;  puis  on  les  remue  de  temps  en 
temps,  afin  d'empêcher  que  la  fermentation  qui  se  déve- 
loppe ne  détruise  la  faculté  germinaiive  des  graines.  On 
les  laisse  ainsi  pendant  tout  l'hiver;  au  printemps  sui- 
vant, lorsque  la  pulpe  est  en  partie  détruite,  on  enterre 
jusqu'au  niveau  du  sol  un  vase  ou  un  tonneau  défoncé 
par  le  haut,  puis  on  y  place  ces  semences  en  les  mélan- 
geant avec  une  petite  quantité  de  terreau  consommé. 
On  les  abandonne  dans  cet  état  pendant  l'été  et  l'hiver 
qui  suivent.  Ver^  la  fin  de  mars,  ces  graines  commen- 
cent à  germer,  et  c'est  alors  qu'on  les  confie  à  la  terre. 
L'expérience  a  démontré  qu'en  les  semant  dès  le  prin- 
temps qui  suit  leur  récolte,  quelques-unes  se  développent 
seules  pendant  l'été  même,  mais  que  le  plus  grsnd 
nomtire  ne  germent  que  l'ann»^  suivante.  Or,  à  cette 
époque,  le  terrain  préparé  depuis  un  an  est  en  mauvais 
état,  il  ne  donne  lieu  qu'à  une  végétation  chétive;  d'un 
autre  côtéi  ce  mode  d  ensemencement  deviendrait  plus 
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coûteux  que  le  premier,  car  le  sol  sera  occupé  pendaot 
deux  années  au  lieu  d*uiie. 

A  l'aide  de  ces  procédés,  les  graines  peuvent  être  con- 
servées, sans  souffrir  sensiblement,  Jusqu'au  moment  de 
leur  ensemencement;  toutefois  le  laps  de  temps  qui 
s'écoulera  depuis  leur  récolte  jusqu'à  leur  mise  en  terre 
ne  pourra  pas  dépasser  une  certaine  limite  qui  varie 
suivant  les  espèces  entre  i  et  24  mois  et  au  delà  de 
laauelle  elles  perdraient  leur  faculté  germinatiTC.  Lors- 
qu'on sera  obligé  de  semer  des  graines  un  peu  vieilles, 
on  pourra,  pour  détremper  leur  enveloppe  et  li&ter  leur 
germination,  les  laisser  séjourner  pendant  5  à  6  heures 
dans  de  l'eau  à  laquelle  on  aura  ajouté  du  sel  marin 
dans  la  proportion  de  15  grammes  par  litre  d'eau.  Ce 
sel  marin  stimulera  l'énergie  vitale  de  l'embryon  en- 
gourdie par  Tàge. 

Époque  des  semis,  —  Quant  à  l'époque  la  plus  favo- 
rable pour  les  semis  des  plantes  ligneuses,  sauf  les  cas 
particuliers  mentionnés  ci-dessus,  la  nature  nous  indique 
qu'en  général  on  devra  les  confier  à  la  terre  aussitôt 
qu'elles  se  détachent  d'elles-mêmes  des  arbres. 

Toutefois  la  nature  du  sol  et  d'autres  circonstances, 
telles  que  la  rigueur  de  l'hiver  et  la  présence  des  ani- 
maux rongeurs,  viennent  singulièrement  modifier  cette 
règle.  En  âEfet,  si  le  sol  de  la  pépinière  est  d'une  nature 
argileuse,  les  graines  resteront  longtemps  exposées,  avant 
leur  germination,  à  Tinfluence  nuisible  de  l'humidité 
surabondante  que  présentent  ces  terrains  pendant  l'hiver, 
et  pourriront  souvent.  D'un  autre  c6té,  il  est  certaines 
semences  qui,  comme  celles  des  châtaigniers,  ne  peuvent 
supporter,  sans  être  désorganisées,  l'action  des  gelées. 
Enfin  les  grosses  graines,  comme  celles  du  marronnier, 
du  chêne,  du  hêtre,  du  noyer,  etc.,  sont  exposées  à  être 
complètement  détruites  par  les  animaux  rongeurs.  Les 
terrains  du  Midi  et  les  sols  très-légers  du  Nord,  exposés 
dès  le  printemps  à  la  sécheresse,  offrent  donc  seuls  plus 
d'avantage  pour  les  semis  d'automne.  Pour  éviter  les  in- 
convénients de  conservation  des  graines  que  présentent 
les  ensemencements  du  printemps,  on  devra  avoir  re- 
cours à  la  stratification, 

La  siraiificaiion  consiste  dans  l'opération  suivante  : 


Pig.  ÎI73.  -  Graines  «traUfiees  à  la  surTaee  du  sol.  —  A,  couche  de 
sable  ou  ae  terre  légère;  —  B,  coache  de  paille  longue;  —  C,  pot 
renversé  servant  d'abri;  ~  D,  rigole  circulaire  pour  récoulement 
des  eaux. 

lorsque  les  semences  ont  été  récoltées  et  préparées  avec 
les  soins  que  nous  avons  prescrits,  on  les  dépose  sur  le 
sol,  en  plein  air,  en  les  mélangeant  avec  du  sable  fin  ou 
de  la  terre  légère,  plutôt  sèche  qu'humide.  On  en  forme 
une  sorte  de  monticule  qu'on  place  autant  que  possible 


Fig.  SS74.  —  Oiaifles  stratifiées  dans  un  vase  enterré.—  A*  vase 
contenant  les  graines;  ^  B,  butte  de  terre. 

sur  un  terrain  élevé  pour  que  les  eaux  n'y  séjournent  pas 
On  recouvre  le  tout  avec  une  couche  de  aable  ou  de 
terre  légère  et  avec  une  petite  couche  de  paille  longue 
disposée  comme  l'indique  la  figure  2073.  C'est  la  stra- 
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tiflcation.à  la  surface  du  sol.  Elle  peut  être  employée  pour 
les  grandes  quantités  de  graines;  quand  on  en  aura  peu, 
on  les  disposera  dans  un  vase  qu'on  enterrera  en  1» 
surmontant  d'une  petite  butte  de  terre  de  manière  à  en 
écarter  les  eaux  (fig,  'i674).  On  a  conseillé  de  stratifier  tea 
graines  dans  des  caves  ou  dans  des  celliers  abrités  de  la 
gelée;  mais  la  températore%y  étant  plus  élevée  qu*eB 
plein  air,  la  germination  s'>\trouve  trop  li&tée,  et  il  de- 
vient nécessaire  de  pratiquer  l'ensemeiicement  avant  le» 
dernières  gelées  printanières,  qui  peuvent  alors  désor» 
ganiser  complètement  les  graines.  Dans  le  cas  ordinaire, 
c'est  au  printemps  qu*on  met  en  terre  les  graines  strati- 
fiées. Les  petites  graines  sont  semées  avec  le  sable  qui 
les  entoure;  les  grosses  en  sont  débarrauées. 

Nature  du  sol,  —  Ou  doit»  quant  à  la  nature  da  sol  qui 
convient  le  mieux  pour  les  semis  et  l'éducation  des  arbres, 
préférer  à  tous  les  autres  les  terrains  de  consistance  et 
de  fertilité  moyennes,  ceux  auxquels  on  donne  le  nom 
desilicéo-argileux  ou  terres  franches.  Nous  exceptons 
cependant  la  plupart  des  espèces  à  feuilles  persistaotea 
et  quelques  espèces  à  feuilles  caduques,  qui  exigent  la 
terre  de  bruyère  (voyes  PépiHiàaE). 

Préparation  du  sol,  —  La  préparation  du  terrain  pour 
les  Semis  exiçe  quelques  soins  particulien.  Outre  le  dé- 
foncement  uniforme  donné  comme  première  préparatien 
à  toute  la  surface  de  la  pépinière,  les  espaces  destinés  à 
être  ensemencés  devront  recevoir  on  laboar  an  moment 
même  de  l'ensemencement,  afin  que  la  surface  soit  biea 
pulvérisée  et  rendue  perméable  à  l'air  et  aux  première» 
racines  des  jeunes  arbres.  Bien  qu*en  général  le  terrain 
des  pépinières  doive  être  maintenu  dans  un  état  de  fer- 
tilité moyenne,  la'surlaoe  du  sol  destiné  au  Semis  doit 
être  bien  fumée.  Il  semble  que  les  arbres  aient  besoin, 
pendant  leur  première  Jeunesse,  d'une  nourriture  aboi>- 
dante,  facile  à  puiser,  en  rapport  avec  la  délicatesse  de 
leure  organes,  tandis  que,  plus  tard,  alora  qu'ila  ont  ac- 
quis plus  de  vigueur,  ils  se  contentent  d'une  nourriture 
moins  bien  préparée,  plus  difficile  à  absorber.  Nous 
exceptons  de  ce  qui  précède  les  terres  de  bruyère,  qui, 
dans  aucun  cas,  ne  doivent  recevoir  de  fumure. 
Mode  d'ensemencement,  —  Nous  avons  à  examiner 
successivement  la  manière  de  répandre  le» 
semences  sur  le  sol,  la  ^profondeur  à  laquelle 
elles  doivent  être  enterrées,  les  procédés  à  em- 
ployer pour  les  recouvrir.  Deiix  procédés  sont  usi- 
tés :  le  Semis  à  la  volée  et  le  Semis  en  liifne. 
L'ensemencement  à  la  wlée  est  généralement  pré- 
féré, comme  le  plus  prompt,  pour  les  semences 
dont  la  grosseur  ne  dépasse  pss  oellet  da  hêtre. 
Pour  cela  on  unit  bien  la  surface  du  sol  avec  un 
râteau,  puis  on  y  répand  la  semence  à  la  main, 
le  plus  régulièrement  possible,  et  à  des  distance» 
proportionnées  au  développement  que  doivent 
prendre  les  Jeunes  plantes.  Les  graines  plus  volu- 
mineuses, y  compris  celles  du  hêtre,  sont  plus  con- 
venablement semées  en  ligne.  Dans  ce  cas,  on 
trace  sur  la  plate^ande,  avec  la  binette,  de  petit» 
rayons  parallèles  entre  eux  à  des  distances  en  rap- 
port avec  le  développement  qu'acquerra  le  Jeun» 
plant,  puis  on  y  répand  les  semences  le  plusrégo- 
lièrement  possible;  les  graines  se  trouvent  ainsi 
plus  u  niforniément  espacées,  et  surtout  plus  régulièrement 
enterrées.  La  profondeur  à  laquelle  le»  semences  doivent 
être  placées  dans  la  terre  demande  à  être  examinée  avec 
attention.  On  sait  que  l'air  et  Teau  sont  indispensables  à 
la  germination  des  graines;  celles*ci  doivent  donc  être 
enterrées  de  manière  à  recevoir  l'influence  de  ces  deux 
agents.  Le  tableau  suirant  renferme  une  série  de  graines^ 
depuis  la  plus  petite  Jusqu'à  la  plus  grosse,  avec  indi- 
cation de  la  profondeur  à  laquelle  chacune  d'elles  doit 
être  enterrée,  d'après  son  volume  et  la  quantité  d'eau 
qu'elle  a  besoin  d'absorber  : 
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Toutefois  ces  indications  varient  en  raison  de  la  nature 
du  soL  Ainsi,  dans  une  terre  argileuse  très-compacte» 
les  mêmes  graines  devront  être  placées  plus  superfi- 
ciellement parce  que  ce  terram  est  toii^ura  plus  ho- 
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sld6.  Dans  no  toi  trè»-lt^ger,  dans  an  8ol  siliceax,  elles 
«ODt  placées  plus  profondément,  parce  que  ce  terrain 
•est  plus  perméable  à  Tair.  Les  graines  ayant  été  répan- 
dues sur  U  terre t  on  doit  les  recouvrir.  Sur  celles  qui 
ont  été  sercéek  à  la  trolée^  on  répandra  de  la  terre  bien 
l>ohrérisée,  de  manière  à  les  enterrer  à  une  profondeur 
en  rapport  aycc  leur  folume.  Pour  les  graines  semées  en 
ligne,  à  un  degré  de  profondeur  convenable,  il  suffira 
d*abattre  avec  le  dos  du  râteau  le  sommet  de  chaque 
crMe  formée  par  les  sillons,  de  telle  sorte  que  la  surface 
da  terrain  soit  bien  nivelée.  Les  semences  éunt  ainsi 
cecooTertes^on  devra  p/om60r  le  sol,  c*est-à-dire  le  tasser 
légèrement  sur  les  graines,  avec  le  dos  de  la  pelle  ou  avec 
«ne  sorte  de  batte.  Ce  plombage  est  surtout  utile  pour 
les  terrains  lég^n.  Dans  les  terres  compactes  il  est  moins 
nécessaire,  et  l'on  ne  devra  plomber  que  très-légèrement. 
Enfin,  après  le  plombage,  on  répandra  à  la  surfiice  au 
sol  une  oouche  très-mHicc  de  paille  en  décomposition,  de 
leiriUes  sèches  on  de  fumier  usé.  Cette  cooverture  sera 
•comprise  dans  l'épaissear  de  la  couche  qui  doit  être 
placée  sur  chaque  sorte  de  graines.  Pour  les  Semis 
•efTectoés  en  terre  de  bruyère,  on  y  emploiera  avec  succès 
ia  mousse  hachée. 

Après  ces  diverses  opérations,  depnls  le  moment  où  les 
granies  germent  jusqu'à  celui  du  repiouage,  il  n*y  a 
d*aittres  soins  à  prendre  que  d*empécher  1  envahissement 
des  plantes  nuisibles,  et  d'effectuer  après  le  coucher  du 
soleil  quelques  arrosements  pendant  les  grandes  séche- 
resses. A.  DO  Ba. 

SEMNOPITHÈQUB  (Zoologie),  Sémnopii/MciM,  Fr.Cn- 
Tîer,  du  grec  sêmnoi,  vénéré,  etpi^co»,  singe,  allusion 
au  calte  que  reçoit,  dans  Tlnde,  une  espèce  de  ce  genre 
et  aux  allures  graves  de  ces  singes  comparativement  à 
«elles  des  Cerconithèques.-*  Genre  de  Mammifères  qua- 
drumamêt  de  la  famille  des  Sino$i,  tribu  des  S.  d$  l'ancien 
eontmmU,  assez  voisins  des  Gibbons  et  des  Cercopitliè- 
oues  en  Guenons.  Ils  ont  à  la  dernière  dent  molaire  in- 
iSUieure  5  tubercules  dont  un  plus  petit  qui  n*existe  pas 
cbes  les  Cercooithèques;  le  Croû,  espèce  oe  Semnopithè- 
ques  de  Java(À.comaliM,Desm.),  n*a  pas  non  plus  ce  cin- 
quième tubercule  \  leurs  canines  sont  courtes,  surtout  en 
haut;  leur  régime  est  exclusivement  végétal  et  leur  es- 
tomsib  très-allongé  et  compliqué  de  renflements  mnltl- 
ples  qui  rappellent  un  peu  celui  des  Ruminants.  Leurs 
fesses  sont  calleuses  comme  cela  existe  chex  les  Cerco- 
pithèques. Les  formes  des  Semnopithèqoes  sont  élan- 
cées et  sveltes;  leur  queue  très-longue,  habituellement 
relevée  sur  le  dos,  constitue  no  ornement  gracieux. 
Leur  caractère,  moins  pétulant  que  celui  des  Cercopi- 
thèques, donne  à  leum  mouvements  plus  de  lenteur  et  de 
dignité.  L*Asie  orientale  et  les  lies  qui  en  dépendent 
sont  les  régions  peuplées  par  les  Semnopirhéques.  L'iode 
-continentale  en  nourrit  4,  ou  5  espèces,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  VEntelfe,  le  Nasîque  et  le  Doue  (voyez 
ces  mots).  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  divise  en  4  groupes 
les  espèces  de  Sem  nopithèques  qu*il  a  eu  occasion  d'obser- 
ver dans  les  collections  du  Muséum  d'hist.  nat.  de  Paris  ; 
les  uns,  comme  le  Doue,  ont  les  poils  du  dessous  de  la 
tète,  à  partir  du  front,  courts  et  dirigés  en  arrière; 
d'antres,  comme  PEntelle,  les  ont  divergents  à  partir  d'un 
point  central  et  couchés;  d'autres  les  ont  relevés  et  ceux 
de  devant  arqués  vers  la  face;  d'autres  enfin  put  sur  la 
téie  de  longs  poils  redressés  en  huppe.  -*  Consulter 
P.  Gervais,  HisL  nat.  des  Mammifères.  An.  F. 

SEMOIR  (Agriculture).  ~  La  plus  grande  partie  des 
travaux  d'ensemencement  de  l'agriculture  nranç<iise  se 
font  à  la  main.  Souvent  on  nomme  semoir  le  grand  ta- 
blier de  toile  dont  se  revêt  le  semeur  et  qui  contient  la 
semence  où  il  puise  chaque  poipiée  de  graines.  On  ré- 
pand le  grain  à  la  volée  ou  en  lignes,  et  on  l'enterre  à 
Il  charme,  à  la  herse  ou  au  roulrau.  Mais  Thabileté  du 
semeur  a  sur  le  résultat  de  l'opération  une  influence 
décisive,  et  quelque  habile  qu'il  soit,  une  partie  de  la 
semence  est  toujours  perdue.  Cette  perte  résulte  de  ce 
que  la  graine  est  trop  ou  trop  peu  enterrée,  de  cï  qu'elle 
est  Inégalement  disséminée,  de  ce  qu'imparfaitement 
recouverte  elle  est  dévorée  par  des  animaux.  L'emploi 
d'un  appareil  mécanique  peut  donner  à  cette  opération 
agricole  plus  de  rapidité  et  plus  de  précision.  On  pn^'tend 
que,  dès  le  second  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  Chinois 
apprirent  de  Tchao-Knuo  l'usai  du  lèou  ou  semoir  mé- 
canique. Les  Européens  ont  été  plus  tardifs,  car  on  ne 
trouve  aucune  trace  d'un  pareil  instrument  chez  les 
anciens  ni  au  moyen  Age.  Vers  le  milieu  du  xvn*  siècle, 
l'Espagnol  José  de  Liicatello  inventa  un  instrument 
nécanique  pour  pratiquer  Tensemenceinent.  C'était  une 


charme  pourvue  d*un  appareil  propre  à  semer  et  d*nn 
autre  appareil  disposé  pour  herser  en  même  temps.  Un 
Italien,  Giovanni  Cavallina,  est  cité  comme  ayant, 
quelques  années  plus  tard,  imaginé  aussi  une  avachi :.« 
à  semer.  11  eut  pour  successeurs  dans  cette  voie  s*îs 
compatriotes  :  le  marquis  del  Borro  (1600)  et  lo  P.  Lana 
(1670).  Au  milieu  du  siècle  suivant,  Duhamel  du  Mon- 
ceau fit  connaître  en  France  une  machine  à  semer  ou 
semoir  inventée  en  1730  par  l'Anglais  Jethro  Tull. 
Dans  le  même  temps,  le  semoir  de  l'Upagnol  Patullo, 
perfectionné  par  le  fermier  anglais  Coke,  prenait  rang 
dans  U  pratiaue  agricole  de  l'Angleterre  où  se  sont  suc- 
cédé depuis.  Jusqu'à  nos  jours,  les  semoirs  d'Arbuthnot, 
de  Duckett,  de  Garrett,  de  Homsby,  de  Smith,  de 
Barrett,  de  Bail,  de  Croskill,  de  Fowler,  etc.  Le  premier 
semoir  d'invention  française  parut  en  1830,  c'est  celui 
de  Hugues  (de  Bordeaux).  Bientôt  après  de  Valcourt 
apporta  de  nouveaux  perfectionnements  au  semoir  de 
Patullo  déjà  amélioré  par  Coke.  De  Dombasle  donna 
peu  de  temps  après  à  l'agriculture  un  semoir  remar- 
quable par  sa  simplicité  et  ses  mérites  pratiques  et  qui 
n'est  pas  oublie  même  aujourd'hui  que  se  sont  produits 
tour  à  tour,  en  France,  les  semoirs  mécaniques  d'Ar- 
melin,  de  Bella  Tsemoir  de  Grignon),  de  Jacquet -Robil- 
lard,  de  Barrault,  de  Crespel-Del lisse,  de  Fiévet,  de 
Dubron,  de  Rédier,  de  Bréval,  de  Villard,  de  G.  Ha- 
moir,  etc.  Chaque  pays  agricole  a  ainsi  produit  sa  sérîQ 
plus  ou  moins  nombreuse  de  semoirs  mécaniques,  et  ce 
fait  seul  indique  que  nulle  part  on  n*a  trouvé  un  instru- 
ment qui  remplisse  parfaitement  le  but  proposé.  Ce  ré- 
sultat étonnera  peu  les  personnes  qui  réfléchiront  aux 
conditions  que  doit  remplir  un  bon  semoir  mécanique  : 
i°  semer  à  volonté  en  lignes  ou  à  la  volée;  2»  exiger 
assez  peu  de  tirage  pour  que  l'appareil  marche  à  raison 
de  60  à  70  mètres  par  minute;  3"  régler  à  tout  moment 
la  quantité  de  semence  répandue  sur  la  vitesse  avec  la- 
quelle marche  lo  semoir;  i<*  répandre  la  semence  très- 
régulièrement  en  proportions  précises,  mais  variables  à 
volonté;  5<*  répandre  à  volonté  et  avec  la  même  perfec- 
tion toutes  les  graines,  depuis  lés  plus  fines  Jusqu'aux 
plus  grosses;  6*  suspendre  et  reprendre  instantanément 
et  à  volonté  reosemencement  ;  7<*  fonctionnel  sur  les 
sols  inclinés  ou  inégaux  aussi  bien  que  sur  les  sols  plats 
et  horisontaux;  8«  recouvrir  convenablement  la  semence 
après  ravoir  déposée;  9^  présenter  à  lu  fois  une  OOB- 
trucden  simple  et  solide  et  un  prix  très- bas.  Tout  Se- 
moir mécanique  se  compose  nécessairement  d'un  réser- 
voir àsemence  (caisse  ou  trémie),  d'où  la  graine  s'échappe 
en  dessous  pour  se  répartir  dans  un  appareil  distribu- 
teur qui  la  répand  sur  le  sol.  Tout  od  système  est  porté 
soit  sur  une  brouette  qui  se  conduit  à  bras  d'homme, 
soit  sur  un  train  auquel  on  attelle  un  ou  deux  chevaux. 
Le  mouvement  de  la  roue,  par  une  chaîne  sans  fin  ou  un 
jeu  d>ngrenage<;,  fait  foncuonner  l'appareil  distributeur. 
Les  semoirs  à  cheval  sont  en  outre  très-souvent  munis 
en  avant  de  petits  socs  ou  dents  propres  à  tracer  les 
rayons  où  la  semence  sera  reçue  et  en  arrière  d'appareils 
propres  à  opérer  un  hersage  léger  ou  un  roulage  sur  le 
sol  ensemencé.  Enfin  il  est  des  Semoirs  qui  possèdent 
un  appareil  complémentaire  pour  répandre  sur  le  semis 
j'engrais  pulvéruleut.  La  partie  du  Semoir  où  s'est  le 
plus  éveituée  l'imagination  des  inventeurs,  est  Tappa- 
reil  distributeur  de  la  semence.  Cet  appareil  consiste  en 
général  en  un  cylindre  tournant  sur  lequel  le  réservoir 
bisse  couler  la  semence  par  son  propre  poids  et  sous  l'in- 
fluence du  mouvement  de  translation  du  Semoir.  Ce  cy- 
lindre, pour  recevoir,  mesurer  et  répartir  la  semonc*^,  est 
tantôt  muni  d^  cuillers  ou  poquets;  tantôt  creusé  de  ca« 
vités  ou  alvéoles,  de  cannelures,  d'encoches,  etc.;  tantôt 
conformé  en  cylindre  creux  souvent  divisé  à  Tintérieur 
en  capsules  ou  lanternes;  tantôt  hérissé  de  soies  en 
brosses  projetant  les  grains  comme  un  moulinet.  Parmi 
les  Semoirs  à  bras,  on  cite  celui  de  De  Dombasle,  qui 
coûte  de  50  à  60  francs;  le  Semoir  anglais,  emplové  sur- 
tout pour  les  turneps;  le  Semoir  Armelin,  qui  coûte 
00  francs;  le  Semoir  Hunter,  perfectionné  par  11.  Bar> 
rault;  le  Semoir  centrifuge  américain,  importé  d'Angle- 
terre en  Prusse  en  1802  et  encore  presque  inconnu  en 
France.  11  pèse  3  kilogr.,  coûte  environ  40  francs  et  per-  • 
met  à  un  homme  d*ensemenrer  8  à  10  hectares  par 
jour.  Parmi  les  Semoirs  à  cheval,  on  peut  citer  celui  de 
De  Dombasle,  qui  revient  à  280  francs;  celui  de  Grignon, 
de  2()5  francs;  celui  de  Garrett,  qui  va  jusqu'à  400  francs, 
mais  peut  servir  pour  toutes  les  graines  et  sème  à  toutes 
les  distances,  etc.  Je  me  borne  à  donner  id  les  figures 
d'oA  Semoir  à  bras  et  d'un  Semoir  à  cheval. 
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2«  Semoir  à  bras  représenté  ci-dessous  est  le  Semoir  à 
Uns  de  Dombasle,  nommé  aussi  Semoir  à  broueUê.  La 
caisse  on  résenroir  à  semence  est  en  P;  une  seconde 
caisse  O  renferme  l'appareil  distribatear.  Une  coulisse  I, 
Tariable,  située  vers  le  bas  de  la  première  caisse,  laisse 


Fig.  8815.  Semoir  à  bras  Je  Dombatle  tn  de  profil. 


Fig.  2615.  Coupe  longitudinale  du  Semoir  à  bras  de  Dombaris,  montrant 
ta  construction  intérieure 

passer  la  graine  de  P  eir  O.  Devant  cette  coallsse  est 
placé  un  cylindre  très-court  G,  sorte  de  disque  en  métal 
sur  la  circonférence  duquel  on  place  à  volonté  de  petites 
cuillers  ou  poquets  en  cuivre  E,  qui  reçoivent  la  semence 
et  vont,  par  le  mouvement  de  rotation  du  disque  G,  la 
verser  dans  un  conduit  R  qui  la  mène  Jusqu'au  sol.  Le 
mouvement  de  rotation  est  obtenu  par  une  chaîne  sans 
fin  S  qui  lie  la  poulie  L  de  la  roue  N  avec  la  poulie  H 
du' disque  à  colliers.  Le  prix  de  ce  semoir  ne  dépasse  pas 
60  francs. 
La  troisième  figure  de  cet  article  représente  le  Semoir 


Pig.  8677.  —  Semoir  A  eept  soci  de  Jacquet-Robillard. 


à  cheval  de  Jaocjuet-Robillard.  Cet  appareil  mécanique 
est  porté  sur  trois  roues  à  peu  près  égales,  une  en  avant 
et  deux  en  arrière.  La  caisse  ou  r&ervoir  à  semence 
Terae  les  graines  par  sept  coulisses  dont  le  calibre  varie 
à  folonté,  dans  sept  tubes  descendant  en  deux  rangées 
vers  le  sol.  Chaque  tube,  à  son  extrémité  inférieure,  est 
armé  antérieurement  d'un  petit  soc  adhérent  qui  ouvre 
la  terre  pour  recevoir  la  semence.  Le  prit  do  cet  instru- 


ment est  de  280  francs.  —  Consulter  ;  Encyohp»  de 
VAgric,  article  Semoir,  An.  F. 

SEMOULE  (Économie  domestique),  Semola  des  Ita* 

liens.  —  Pâte  faite  avec  le  gruau  de  farine  de  blé* 

comme  le  vermicelle,  maAg  divisée  en  petits  grain»  comme 

du  millet.  On  en  fait  des  potages,  des 

gAteaux,    etc.,  cooune  avec  les  autres 

pAtes  d'Italie. 

SEMPERVIVUM  (BoUnique).  —  Noa» 
latin  de  la  Joubarbe. 

SÉNÉ  (Botanique  médicale).  —  On 
donne  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de 
plantes  du  genre  Casse  (voyex  ce  mot), 
de  la  famille  des  LAgummeuses,  et  que 
Linné  avait  confondues  sous  le  nom  de 
Cassia  senna.  Ces  espèces  qui  ont  été 
distinguées  par  les  botanistes  modernes 
sont:  1*  le  Cas.  acuiifolia,  Delile,  ar- 
buste peu  élevé,  à  tige  ligneuse,  ra- 
meuse, feuilles  pennées  sans  impaire, 
fleurs  Jaunes ,  en  nappes  pédonculées  ei 
axillaires;  fruiu  (àiisfoHieules)  plans* 
elliptiques.  Egypte,  Nubie;  ^  le  Cas. 
obovata,  CoUadon,  arbuste  plus  petit* 
fleurs  d'un  jaune  pâle,  en  petites  grappes; 
gousses  ou  follicules  très- comprimés. 
Thébalde,  Sénégal,  Syrie;  3«  Cas.  cBlhio- 
pica,  Guib.,  à  gousses  planes,  réniformes* 
arrondies,  contenant  3  à  5  graines;  Na«^ 
bie,  Fezsan,  Tripoli;  4«  Cas.  lancedata, 
Forsk.,  il  ressemble  au  premier;  fleurs 
jaunes  en  grappes  terminales,  follicules 
allongés,  âroits;  Arabie.  Cet  plantes 
fournissent  tout  le  Séné  que  le  commerce 
apporte  en  Europe,  et  que  Ton  distingue 

fénéralementen  5  variétés  commerciales  i 
**  S.  de  la  PalU,  variété  la  plus  répan- 
due et  la  plus  estimée,  tirée  du  C.  acu- 
tifolia:  2*5.  de  Tripoli,  moins  estimé* 
produit  par  le  C.  œthiopica  ;  di*  S.  d  Arabie,  de  Moka 
ou  de  la  Pique,  dont  les  follicules  Jaunissent  rapide- 
ment, tiré  du  C.  lancedata;  4*  5.  ds  Syrie  oa  (TAUp, 
à  folioles  oyales,  très-obtuses,  provenant  du  C.  obowUa; 
enRn  5*  le  S,  de  l'Inde,  à  folioles  d'un  beaa  vert  qui 
bientôt  devient  jaune;  il  prorient  aussi  du  C.  laeeso- 
lata,  mais  cultivé  dans  l'Inde.  Les  Sénés  sont  souvent 
sopIii>Uqués,  surtout  celui  de  la  Palte,  avec  une  espèce 
du  genre  CytioncAs  (Apocynées)  très-irriUute. 

Lasss'gne  et  FeneuUe  ont  trouvé  dans  le  Séné  de  la 
Palte,  un  principe  nourean  qu'ils  ont  nommé  caiAor- 
tine  et  qui  parait  être  le  prin- 
cipe purgstif;  il  est  d'un  jaune 
rougeâtre,  d'une  saveur  amère, 
nauséaoonde.  C'est  aux  méde- 
cios  arabes  qu'est  due  la  con- 
naissance des  propriétés  pur- 
^tives  du  Séné.  Administrés 
en  infusion  à  la  dose  de  8  à 
10  grammes,  les  fruits  (folli- 
cules), les  pétioles,  les  folioles 
purgent  très- bien,  mais  eo 
donnant  quelquefois  des  co- 
liques douloureuses  et  des 
nausées.  Pour  parer  à  cet  in- 
convénient, on  lui  associe  on 
purgatif  plus  doux  tel  que  la 
maune  ou  une  substance  aro- 
matique carmi native  comme 
les  fruits  d'anis  ou  do  corian- 
dre. Les  autres  modes  d'admi- 
nistration, décoction,  poudre, 
extr.iit,  sont  peu  usités. 

SÉNLBIERI^  (Bounloue)* 
Senebiera,  Poîr.,  dédié  à  déoe- 
bier,  physiologiste  genevois. — 
Genre  de  la  famille  des  CrU" 
dfèrest  type  de  la  tribu  d«fs 
Sénebièrées,  formé  de  plantes 
herbacées  de  l'Europe  centrale  et  des  p;iys  chauds,  à 
petites  fleurs  blanches,  en  grappes,  opposées  aux  feuilles  ; 
calice  à  4  sépales,  6  étamiiies;  silicule  faiblement  com- 
primée., à  2  loges  monospermes,  La  5.  pennaiifiile  {S.pen» 
natifida,  D.  (T.,  Lepidium  didymum.  Lin.)  a  une  saveur 
poivrée  et  un  peu  piquante.  Bosc  avait  conseillé  de  la 
cultiver  comme  salade.  Elle  eat  connue  à  Saiut-Domiogue 
sous  le  nom  de  zresson  des  savanes. 
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PIg.  2678.  —  Séneçon 
jacobé«. 


SENEÇON  (Botanique),  Senecio,  Lin.  —  Genre  de  la 
ratnille  ûesComposées, type  delà  tribu  des Sinécionidées 
et  de  la  sous-tribu  des  Séuécionées,  extrêmement  nom- 
breux, puisqu*il  ne  comprend  pas  moins  de  596  espèces 
dans  le  Prodromus  de  De  Candolle  ;  elles  sont  dispersées 
Mir  toute  la  surface  du  globe.  Toutes  herbacées,  à  feuilles 
alternes,  ces  espèces  se  distinguent  par  des  capitules 
solitaires,  ou  en  corymbes,  ou 
en  panicules,  disifue  gtinérale- 
inent  jaune,  rarement  pourpre; 
calice  à  plusieurs  folioles  sur  un 
seul  rang,  entourées  souvent  de 
petites  écailles  avortées  formant 
une  espèce  de  calîcule;  récep- 
tacle nu;  fleurs  du  rayon  à  co- 
rolle ligulée,  celles  du  disque 
l'ont  tubulée;  akènes  couronnés 
par  une  aigrette  simple,  molle 
et  scssile.  Parmi  la  multitude 
des  espèces  connues,  nous  cite- 
rons quelques-unes  de  celles  qui 
sont  indigènes  :  le  5.  commun 
(  ^.  vtUgaris,  Lin.  ),  plante  an- 
nuelle de  tous  les  lieux  cultivés, 
est  remarquable  par  la  noollesse 
de  toutes  ses  parties,  presque 
charnues;  sa  fige  droite,  haute 
de  0™,30  à  0"»,35,  porte  des 
feuilles  épaisses,  embrassantes  ; 
fleurs  petites,  nombreuses.  Jau- 
nes, toutes  formées  de  fleurons 
tubutés.  11  passe  pour  émoUient. 
Ses  graines  sont  mangées  avec 
avidité  par  les  oiseaux  de  volière, 
aussi  bien  que  ses  feuilles  char- 
nues. Le  S,  jacobée,  vulgaire- 
ment Jacobét,  Berbe  d»  Saint' 
Jacquei  (S.  jacobœa.  Un.),  est 
une  plante  vivace  très -com- 
mune dans  les  prairies,  les  terrains  rocailleux,  le 
long  des  chemins,  dont  la  tige,  haute  de  plus  de  1  mètre, 
;se  termine  par  un  corymbe  de  capitules  jaunes,  rayonnes. 
Ses  feuilles  passaient  autrefois  pour  vulnéraires  expec- 
toiantes,  etc.  Elles  ne  sont  plus  employées.  Plusieurs 
espèces  exotiques  sont  cultivées  pour  Tornement  des  Jar- 
dins; tels  sont  :  le  8.  d'Afrique  et  des  Indes  (S.  ele- 
gan$,  Ua.\  du  Cap,  rendu  vivace  par  la  culture;  tige 
droite,  très-rameuse;  en  Juin-août,  capitules  nombreux 
beaucoup  plus  ^ndes  que  dans  le  Séneçon  commun,  à 
rayons  cramoisi  clair,  roses,  lilas  ou  blancs,  disque  jaune 
doré.  Variétés  simples  de  différentes  couleurs  obtenues 
de  semis;  variétés  doubles,  multipliées  de  bouture  et  de 
graines.  Le  5.  agréable  {S.  venustus,  Kew.,  S,  gra$uU- 
fiorus,  D.  C,  du  Cap,  à  tige  ligneuse,  est  un  arbuste 
touffa  qui  porte  de  bcÂux  capitules  h  lon^ps  rayons  pour- 
pres. Le  S.  cinéraire,  S.  pourpre,  Cinéraire  des  Canaries 
(S.  eruentus,  D.  G.;  Cineraria  cruenta,  L'Uérit.),  des 
Canaries;  espèce  vivace  à  feuilles  en  cœur,  vertes  ou 
purpurines,  velues  on  cotonneuses,  donne  de  février  en 
mai  des  capitules  nombreux  à  rayon  pourpre  clair  et 
disone  pourpre  foncé.  C*ett  de  cette  espèce  que  les 
floncalteurs  ont  obtenu  les  variétés  brillantes  culti- 
vées sous  le  nom  de  Cinéraires  et  qui  nous  oflrent 
Unt  de  belles  plantes  d*ornement.  Toutes  ces  espèces 
e^otiques  demandent  à  être  conservées  en  serre  pendant 
rhiver. 

SÉ.NÊaOïNlDÉES  (Botonique),  Senecionideœ,  Less.— 
Grande  tribu  de  la  famille  des  Composées,  dont  les 
plantes  ont  pour  caractères  principaux  :  involucre  cylin- 
drique à  folioles  unisériées,  cohérent  à  leur  base.  Capi- 
tules ordinairement  radiés,  quelquefois  flosculeux,  fleu- 
rons hermaphrodites,  demi-fleurons  pistillés;  akènes 
cylindriques  munis  de  o6tes;  aigrettes  de  poils  plurisé- 
riées;  demi-fleurons  et  fleurons  le  plus  souvent  Jaunes. 
Cette  tribu  s  été  divisée  en  8  lous-tribus,  savoir:  1«  Les 
Senécianées;  genres  j^rindp.  :  séneçon,  cacatie,  doro- 
aie»  liffulaire,  cinéraire.  3*  Les  Gnaphaiiées;  isenres 
princip.  :  Mage,  gnaphale,  héliptère,  hélichryse.  3<»  Les 
ÂnîhêmvUes;  éenres  princip.  :  tanaisie,  armoise,  di^ 
9u>rphotheca,  chrvsanthème,  pyrèthre,  matricaire,  san- 
toline,  dtotis,  achillée,  ptarmique,  camomille.  A*  Les 
ttéiéniées;  genres  princip.  :  madi,  hélènie,  gaillardie; 
5"  Les  Tagétinées;  oenre  type  :  tagHes.  ^  Les  Flavé- 
fiées  :  genre  type  :  fiavérie,  7«  Les  liélianthées;  genres 
princip.  :  hétérosperme ,  spilanthe,  bident,  hélianthe, 
Uon,  eoréopsis,  calliopsis,  rudbekie,  védélie,  sm- 


nt0.  8*  Les  Mélampodiées  ;  genres  princip.  :  parthenium, 
iva,  ambroisie,  lampourde. 
SÉNÉGA,  Senbca,  StniKA  (Botanique).  ^  Voyez  Po» 

LVr.ALA. 

SÉN ÉG ALI  (Zoologie).  —  Plusieurs  ornithologistes  et 
entre  autres  Vieillot  ont  établi  dans  le  genre  FringiÛe 
{Moineaux)  difl'érentes  sections  dont  une  comprend  les 
espèces  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Sénégalis  ;  ils 
ont  le  bec  à  pointe  courte,  et  peu  aiguë,  paraissant  dilaté 
fyu  en  dessus)  et  on  peu  aplati  pr&  du  capistrum .  Les 
Sénégali  {FringUla  seneqala,  Gm.),  S*  mélanote  {Fring, 
melanotis,  Temm.),  5.  à  gorge  noire  {Fring.  atricollis. 
Vieil.),  sont  du  Cap;  le  S.  sanguinolent  (Fring.  sangui» 
nolentàS  est  du  Sénégal. 

SI^.NEGRIN  (Botanique).— Nom  vulgaire  du F^iiorac. 

SENELLE  (Botanique).  —  Nom  du  fruit  de  raubépine 
dans  quelques  provinces. 

SÉ^iEVÊ  (Botanique).  —  La  moutarde  noire. 

SENNE  (Pêche).  —  Voyez  Seine. 

SENS  (Physiologie).  —  On  comprend  sous  ce  nom 
toutes  les  manifestations  de  la  faculté  de  sentir;  mais  les 
physiologistes  ont  dû  l'appliquer  spécialement  au  tou- 
cher,  à  Vodorai,  au  goût,  à  la  vue  et  à  Vou^  (voyez  ces 
mots).  Les  organes  affectés  à  l'exercice  de  ces  facultés 
ont  pris  le  nom  général  Gorgones  des  sens.  Ils  sont  si- 
tués à  la  surface  du  corps  ou  dans  des  cavités  superfi- 
cielles et  accessibles.  A  chacun  d'eux  aboutissent  les 
extrémités  des  nerfs  spéciaux  capables  de  recevoir  les 
impressions  qu'y  produisent  les  agents  extérieurs.  Les 
nerfs  de  la  sensibilité  tactile  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  et  se  répandent  dans  la  peau,  qui  couvre  la 
surface  générale  do  corps.  Aussi  désigne-t-on  souvent  le 
sens  du  toucher  sous  le  nom  de  sens  général,  tandis 

3u*on  nomme  sens  spéciaux  les  antres  sens  localisés  dans 
es  organes  particuliers  et  animés  par  des  nerfs  qui  leur 
sont  propres.  —  V<qres  NravEoi  (srsTteB). 
SENSATION,  SBNsiBiLiTi  (Physiologie).  —  VoyeiNia- 

VBOX  (STSTÉMB). 

SENSmVE  (BoUniqae).  —  Nom  vulgaire  sous  lequel 
est  connue  généralement  une  espèce  de  plantes  du  |(enre 
Mimosa  (voyez  ce  mot),  la  Mtmeuse  pudique  {Mtmosa 
pudica.  Lin.).  Elle  doit  son  nom  de  Sensitive  à  l'ex- 
trême irritabilité  de  ses  feuilles.  Originaire  des  Antilles 
et  de  l'Amérique  centrale,  où  elle  abonde,  elle  s'est  ré- 
pandue dans  les  Indes  orientales,  les  Philippines,  etc. 
Dans  nos  climats  c'est  une  plante  de  serre  et  même  de 
serre  chaude  lorsqu'on  veut  la  vohr  belle  et  obtenir  des 
graines.  Ses  tiges,  hautes  de  0'",70,  sont  armées  d'ai- 
guillons épars,  crochus;  feuilles  bipennées  portant  cha- 
cune de  15  à  25  paires  de  folioles,  linéaires,  aiguës; 
fleurs  rouge-violet,  très-petites,  formant  de  petits  capi« 
tules  légers.  Les  phénomènes  de  sensibilité  que  présente 
cette  singulière  plante  ont  été  l'objet  d'un  grand  nombre 
d'observations  et  de  recherches  des  savante,  et  n'ont  pas 
moins  vivement  piqué  la  curiosité  du  vulgaire  et  même 
celle  des  gens  du  monde;  nous  allons  résumer  succinc- 
tement ce  que  l'on  Adt  à  cet  égard.  Si  l'on  touche  une 
feuille  de  Sensitive  ou  ri  seulement  elle  reçoit  un  choc 
quelconque,  ses  folioles  se  relèvent  et  s'appliquent  l'une 
contre  l'autre;  en  même  temps  le  pétiole  commun  s'abaisse 
et  devient  pendant,  la  feuille  parait  flétrie,  et  si  le  choc 
a  été  violent,  le  mouvement  peut  se  communiquer  aux 
feuilles  voisines.  Au  bout  d'un  certain  temps  le  pétiole 
se  relève  et  les  folioles  reprennent  leur  position  habi- 
tuelle. On  a  même  remaroué  quelquefois  des  déviatioQS 
appréciables  dans  les  pédoncules  et  Jusque  dans  les 
branches.  Biais  ces  phénomènes  si  extraordinaires  n*Ét- 
teignent  leur  plus  grande  énergie  que  lorsque  la  plante 
est  vigoureuse  et  qu'elle  est  exposée  à  une  chaleur  hu- 
mide de  24°  à  I5«centigr.,  et  des  observateurs  dignes  de 
foi  ont  constaté  que  dans  les  contrées  où  elle  est  indi- 
gène, les  pas  d'un  homme  et  à  plus  forte  raison  ceux 
d'un  cheval  suffisent,  par  l'ébranlement  qu'ils  comma- 
niquent  au  sol,  pour  déterminer  le  mouvement  dans  les 
feuilles  des  plantes  de  cette  espèce  qui  croissent  alentour. 
Bien  plus,  Meyer  a  observé  sur  une  Sensitive  vigoureuse 
exposée  aux  rayons  d'un  soleil  ardent,  par  une  belle 
Journée,  que  certaines  folioles  se  meuvent  isolément, 
comme  si  elles  étaient  touchées  par  un  corps  étranger. 
Duhamel  avait  déjà  signalé  la  propriété  qn'ont  les  agents 
chimiques  de  produire  les  phénomènes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Runge,  en  Allemagne,  s  repris  ces  tn^ 
vaux  et  s  constaté  surtout  l'action,  sur  cette  plante,  des 
acides  et  des  alcalis  plus  ou  moins  énergiques,  suivant 
leur  degré  de  concentration.  Quant  à  l'électricité,  cep» 
tains  faita  observés  tendraient  à  prouver  son  action  sm 
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la  SemitiTe,  d'autres  paraîtraient  la  mettre  eo  doute; 
c*est  un  travail  à  reprendre. 

Maintenant  la  science  a-t-clle  pu  découvrir  la  cause 
d*une  propriété  aussi  singulière  dans  une  plante,  à  tel 
point  qu*elle  ani'&it  nne  certaine  analogit.  avec  rirriubl- 
lité  animale?  Ij»  recharches  de  Dutroctiet,  de  Meyer, 
des  Martins,  de  Dassen,  de  Linck,  etc.,  sont  loin  d'avoir 
résolu  le  problème.  Seulement  une  disposition  anato- 
mique  particulière  a  fixé  Tattention  des  savants  :  le 
point  d'attache  des  folioles,  du  pétiole  commun  et  de 
celui -d  sur  la  tige  présente  un  renflement  marqué 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  renflement  moteur.  C'est 
dans  la  structure  de  ee  petit  organe  que  lea  botanistes 
ont  cherché  la  cause  des  mouvements  de  ces  parties. 
Cependant  M.  Fée  a  nié  l'existence  d'un  appareil  spécial, 
tout  en  accordant  que  le  renflement  moteur  est  plus 
irritable  que  toutes  les  autres  parties  (voyez  Fée,  Mèm, 
sur  la  Sensit.  et  les  plant,  dites  Sommeillant).  Nous  de- 
vons dire  aussi  que  l'on  trouve  dans  le  genre  Mimosa  et 
même  dans  queloues  oxalidées,  des  plantes  présentant 
des  phénomènes  d'irritabilité.  F— n. 

SlilNSORIUM  (Anatomie).  —  Nom  latin  francisé,  sous 
lequel  on  désigne  quelquefois  le  cerveau,  centre  commun 
des  sensations,  le  sensorium  commune, 

SKNTEUK  (Pois  db).  —  Voyez  Gessb. 

8EP  (Agriculture).  —  Voyez  Chassob,  Laboos. 

SÉPALE  (Dounique).  ~  Nom  donné  par  Necker  à 
chacune  des  pièces  qui  composent  le  calice,  comme  on 
appelle  pétale  chacune  de  celles  qui  forment  la  corolle. 

SÉPAIIA rii^UR  ou  DivtseoR  (Hygiène  publique).—  On 
appelle  ainsi  un  appareil  qui,  placé  dans  une  fosse  d*ai- 
sances  (voyez  ce  mot),  sépare  les  déjections  solides  des 
liquides  en  les  conservant  dans  des  réservoira  parfaite- 
ment distincu.  Une  ordonnance  du  21)  novembre  1854  a 
prescrit,  d'après  l'avis  du  conseil  de  salubrité,  Tinstalla- 
tlon  des  sépareteun.  Pour  que  ces  appareils  remplissent 
le  but  auquel  ils  sont  destinés,  ils  doivent  opérer  et 
maintenir  la  séparation  complète  des  solides  et  des 
liquides  et  offrir  dans  leur  construction  le  mopren  d'ex- 
traire aussi,  séparément,  les  liquides  et  les  solides.  Plu- 
sieure  sy^^tèmes  ont  été  proposés;  nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  les  détails  de  chacun  d'eux,  nous  emprunterons 
seulement  à  M.  le  professeur  Tardieu  la  description 
sommaire  du  Séparateur  de  M.  Dugk^ré  pour  les  fosses 
fixes.  «  Les  matières  solides  et  liquides  tombent  dans  un 
réservoir  de  capacité  variable,  construit  en  pierres 
meulières  ou  en  briques  réunies  avec  du  ciment  ro- 
main. En  un  point  du  réservoir,  ou  deux  points,  si  la 
capacité  est  fort  grande,  se  trouve  le  Si^parateur  pro- 
prement dit.  C'est  une  cloison  ayant  la  forme  d'un 
demi-cylindre  de  0*,40  de  diamètre;  elle  est  faite  de 
ciment  romain  ;  son  épaisseur  est  de  0'",07  et  sa  sur- 
face est  criblée  de  trous  d'environ  0"*,004  de  diamètre. 
Les  matières  solides  restent  dans  ce  réservoir,  tandis 
ouo  les  liquides  qui  filtrent  à  travera  la  cloison  cylin- 
drique se  rendent  dans  us  réservoir  spécial  placé  laté- 
ralement à  un  niveau  un  peu  plus  bas,  ou  bien  tout  à 
fait  au-deasous,  suivant  les  localités.  Chacun  de  ces 
compartimenta  présente  une  ouverture  pour  la  Vidanos 
et  un  tube  de  Ventilation  (vovez  ces  mots).  »  11  ne  faut 
pas  croire,  en  effet,  que  le  Séparateur  dispense  de  la 
ventilation,  car  il  n'est  pas  destiné  à  la  désinfection,  et 
a  seolemeat  pour  effet  de  rendre  les  vidanges  plus  faciles, 
moins  inconimodes  et  moins  coûteuses.  Des  appareils 
spédanx  ont  aussi  été  appliqués  aux  fosses  mobiles; 
celui  de  M.  Dugléré  se  compose  d'un  récipient  d'un  hec- 
tolitre de  capacité  environ  en  métal,  ayant  toute  sa  sur- 
face criblée  de  trous  pour  le  passage  des  liquides  qui  se 
rendent  ou  duos  la  fosae  ordinaire  qui  leur  sert  de  réser- 
voir, ou  dans  na  égout,  comme  cela  a  lieu  aux  halles 
centrales.  —  (Voyez  Dict.  d'hyoiène  publitiue,  par  M.  Tar- 
dieu, article  F<;8sb  n'aiSâNCBs. 

S£P1A  (Zoolosie).  —  Voyez  Sbicbb. 

SKPS  (Zoologie)  Seps,  Daudin;  nom  donné  par  les 
anciens  à  un  reptile  serpentiforme  pourvu  de  4  membres. 
-7  Genre  de  Reptiles  sauriens  de  la  famille  des  6*ctficot- 
diens,  reconnaissables  à  leur  corps  très-allongé,  sem- 
blable à  celui  d'un  orvet,  mais  muni  de  deux  paires 
de. pieds  très^petits.  «  Lorsqu'on  regarde  un  Seps,  dit 
Lacépède,  on  croirait  voir  un  serpent  qui,  par  une 
moostruosité ,  serait  né  avec  deux  très- petites  pattes 
auprès  de  la  tète,  et  deux  autres  très-éloignées  situées  à 
l'origine  de  la  queue.  On  le  croirait  d'autant  plus  que  cet 
animal  a  le  corps  très-long  et  très-menu,et  qu'il  a  l'ha- 
bitude de  se  rouler  sur  lui-même  comme  les  serpents.  » 
L'espèce  dont  il  s'agit  dans  ce  passage  est  le  5.  chalcide 


(S*  ehaleides,  Dnmér.  et  Bibron^,  long  de  0^,90  enriron* 
gris  d'acier,  avec  4  à  8  raies  longitudinales  brunes  sur 
le  dos;  il  a  3  doigts  très-courts  à  l'extrémité  des  mem- 
bres. On  le  rencoutre  communément  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie,  où  on  le  nomme  cecella  et  cicig^i;^, 
dans  toutes  les  lies  de  la  Méditerranée,  en  Espagne,  m 
Algérie  et  dans  toute  l'Afrique  méditerranéenne.  Ce 
petit  reptile  est  vivipare;  il  habite  les  prairies  herbeuses 
au  bord  des  marécages  et  se  retire  l'hiver  dans  des  trous 
souterrains  où  il  reste  engourdi.  Une  erreur  populaire  re- 
grettable lui  attribue  unemoreure  venimeuse  et  l'accuse 
d'empoisonner  les  bestiaux  qui  le  mangent  en  paissant 
l'herbe.  C'est  au  contraire  un  animal  très-innocent  et 
utile,  parce  qu'il  se  nourrit  d'insectes  et  de  petits  mol- 
lusques terrestres.  ~  Consultez  t  Duméril  et  Bibron« 
Erpétologie  générale,  ko.  F. 

Seps  de  Suiunam  (Zoologie).  —  Voyez  Ameiba. 

Su»,  Seps,  Cep,  Ceps  (Botanique).  —  Voyez  Bolbt« 
Champignon. 

SëPT-OEIL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Lam- 
proie  des  rivières, 

SEPTEMBBE  (Agriculture).  —  Le  mois  de  Septembre, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  le  septième  de  Tannée  ro- 
maine, voit  continuer  et  en  grande  partie  terminer  les 
récoltes  si  activement  commencées  dans  les  mois  précé- 
dents. Les  laboura  et  les  ensemencements  d'automne, 
précédés  du  battage  et  de  la  préparation  des  semences, 
viennent  augmenter  encore  les  travaux  de  ce  mois; 
ajoutez  à  cela  la  préparation  de  tout  ce  qu'il  faat  pour 
la  vendange,  dans  les  pays  vignobles,  qui  se  font  quel- 
quefois dans  ce  mois;  en  un  mot,  le  cultivateur  ne 
manque  pas  d'occupations.  La  moisson  terminée  et  ren- 
trée, on  conduira  le  fumier  et  les  autres  amendements 
dans  lea  champs  à  labourer  avant  l'ensemencement 
très-prochain,  et  qui  commencera  par  les  terrains  les 
plus  maigres,  ceux  destinés  aux  seigles;  on  continuera 
par  ceux  qui  ont  porté  du  trèfle,  du  coin  et  des  plantes 
sarclées,  di  l'on  sème  avant  le  labour,  celui-ci  devra 
être  très-T'du  profond  ;  il  devra  l'être  beaucoup  plus  si 
l'on  sème  après  et  s'il  doit  être  hersé.  Le  seigle,  le 
méteil  (mélange  de  froment  et  de  seigle),  l'orge  d'hiver, 
l'avoine  d'hiver,  la  vesce  d'hiver  et  quelques  autres  se 
sèment  en  général  avant  la  fin  de  Septembre;  et,  à  la 
môme  époque,  les  froments  dans  les  terres  légères  et 
dans  celles  qui  sont  froides;  pour  les  autres,  on  attend 
le  mois  d'octobre.  On  rcpiqnera,  dès  les  première  Joura 
du  mois,  les  plantes  semées  en  pépinière  en  juin, 
ainsi  :  choux  cavaliers,  cuUa  repiqué,  navets,  car- 
dères,  etc.  C'est  aussi  à  la  même  époque  que  l'on  conn- 
mence  la  récolte  des  pommes  de  terre,  du  mais,  dea 
haricots,  des  féverolles  de  printemps,  du  sarrasin,  du 
colza  de  mars,  du  safran,  du  houblon,  de  la  gaude 
de  printemps.  D'une  autre  part,  on  procédera  aux  serais, 
sur  une  céiéale,  des  prairies  artificielles  :  sainfoin,  trèfle, 
luzerne,  etc.  On  fera  bien  aussi  de  semer  les  prairies 
naturelles.  On  plantera  les  plançons  de  saule,  de  peu- 
plier, les  boutures  d'osier;  on  commencera  les  élm- 
gages  dans  les  parcs  et  dans  les  bois.  C'est  encore  le 
moment  de  faire  le  drainage  des  terres  que  l'on  va  ense- 
mencer et  des  prés  dont  on  a  enlevé  le  regain. 

Le  Verger,  le  Potager  et  le  Fruitier  n'offrent  pas  des 
travaux  moins  intéressants,  pendant  ce  mois,  '|<*e  la 
grande  culture.  Parmi  lesarhresfruitiera,  les  pêchers  seuls 
exigent  quelques  soins,  on  devra  pincer  et  palisser  lea 
branches  les  plus  vigoureuses,  tirer  en  avant  celles  qui 
sont  trep  faibles;  on  découvre  les  fruits  trop  ombraicéa, 
et  on  met  en  sac  lea  plus  belles  grappes  de  chasselas. 
Dans  le  cas  où  11  y  aurait  quelques  dispositions  nouvellea 
à  faire  dans  les  jaidins,  on  devra  commencer  à  y  tn^- 
vailler  ;  on  rentrera  les  plantes  de  serre  chaude,  on  rem- 
potera celles  d'orangerie  et  de  serre  tempérée;  on  vei  I  tera 
à  mettre  en  bon  état  les  bâches  et  les  châssis.  En  m^me 
temps  on  sèmera  et  on  plantera  ce  qui  peut  encore  ^tre 
recueilli  avant  l'hiver;  ainsi  :  radis,  salades,  foumitar*Ps; 
et  même,  pour  l'hiver,  navets,  roàchea,  cerfeuil,  etc.  On 
prépare  les  fumiere  pour  les  couches;  on  butte  le  céleri, 
on  empaille  les  cardons  et  les  cardes  poirées.  La  récolte 
est  encore  des  plus  abondantes,  car  sans  compter  lea 
dernières  fraises,  la  cerise  du  nord,  des  melons  tardifs, 
.  on  a  les  figues  d'automne,  dans  lea  année*  favorables; 
puis  en  abondance  les  meilleures  pêches,  les  chasselas  et 
d'autres  raisins,  quelquefois  le  muscat,  de  bonnea  et 
belles  prunes,  damas  de  septembre,  sainte-catherine, 
reine-clatide  violette,  petite  mirabelle,  reine-claude 
rouge  Van  Mons,  reine-c!aude  de  Bavay,  et  pour  pru- 
neaux :  la  robe-de-eergent,  la  couestche  d'Italie,  etc.;  des 
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poires  do  nreinière  qualité  :  beurré-gris,  beurré-d'aman- 
li»,  bon-chrétien  d*eté,  doyenné-saint-Michel,  seigneur- 
d*Espenfn,  bergamote  d'été,  etc.  On  a  aussi  en  pommes  : 
la  reinette  b&tive  Jaune,  monstruous-pippin.  Au  nombre 
des  fleurs  de  ce  mois,  on  peut  citer  i  les  colchiques 
d*tautomne,  les  cinéraires,  les  asters,  la  yerge  d*or,  des 
eoréopsis,  quantité  de  dahlias,  des  pavots  et  des  coque- 
licots semés  au  printemps,  des  tlaspis,  des  giroflées  de 
Mahon,  des  pétunias,  des  balsamint^,  des  reines-mar- 
guerites, des  volubilis,  des  œillets  d*lnde,  etc. 

SEPTÉNAIRE  (Médecine).  —  Espace  de  sept  jours; 
cette  période  a  été  et  est  encore  considérée  comme  im- 
portante dans  la  marche  des  maladies  Tébriles;  souvent 
les  maladies  se  jugent  en  1,  3,  3  Septénaires  et  plus, 
c'est-à-dire  que  ces  époques  correspondent  souvent  aux 
mouvements  critiques  qui  s'effectuent  et  à  l'amélioration 

2 ni  se  fait  remarquer  dans  l'état  du  malade  (voyez  Crise, 
srriQtrF^  [Jours]), 

SEPTICIDE  (Botanique) —  Déhiscence  Mepticide,  c'est 
lorsque  les  cloisons  se  décollent  en  deux  lames  dans  le 
sens  de  leur  épaisseur  et  que  les  carpelles  soudés  de- 
viennent distincts. 

SEPTIQUE  (Médecine),  du  grec  tèptos,  pourri.  —On 
désigne  quelquefois  sous  ce  nom  certains  Poisons  qui 
ont  pour  effet  de  déterminer  désaffections  gangn^neuses; 
tels  sont  le  seigle  ergoté,  le  venin  de  pluueurs  ser- 
pents, etc. 

SEPTUM  (Anatomie,  Botanique),  mot  latin  qui  signifie 
cloison.  —  Le  Sept,  lucidum  est  la  cloison  qui  sépare 
les  deux  ventricules  du  cerveau.  —  En  botanique  ce  mot 
et  celui  de  cloison  s'emploient  pour  désigner  des  sépa- 
rationn  membraneuses  entre  les  parties  du  fhiit  (voyez 
Cu>iso:«. 

SÉQUESTRE  (Chirurgie).  —  Voyez  NfcaosB. 

SÉQUOIA  (Botanique).  —  Genre  de  la  famille  des 
ÀbUtineet  (Conifères),  voisin  des  Pins  et  qui  renferme 
des  arbres  d'une  dimension  énorme.  Ils  habitent  le 
Mexique  et  la  Californie.  Le  Seq,  toujours  vert  {S.  sem- 
per  virêns,  Endl.)  est  un  arbre  à  feuilles  courtes,  ob- 
tuses; cônes  du  volume  d'une  grosse  noisette;  réussit 
dans  des  terrains  secs,  mais  profonds  et  siliceux.  11  ré- 
siste bien  aux  hivers  de  France  et  a  donné  des  fruits  en 
8o!ogne.  Le  S.  gigantesque  (S.  gigantea,  Endl.)  de  la 
Californie,  dont  on  a  essayé  la  culture  en  Alsace,  où  il 
parait  réussir,  atteint  jusqu'à  100  mètres  de  hauteur. 
Du  bois  de  ces  arbres  et  de  leurs  fruits  s'écoule  une 
substance  particulière,  soluble  dans  l'eau. 

SERAI  (Economie  domestique).  —  Débris  de  caillé  du 
lait  qui  troublent  le  petit-lait  (voyez  IjiiTEait). 

SÉRAPIAS  (Botanique).  ~  Voyez  EixéBoanB. 

SERF.INE  (Goutte)  (Médecine).  —  Voyez  Amadrosb. 

SÉREUX  (Anatomie),  membrane  séreuse  (voyez  Mem- 
BSAi^RS;  Apoplexie  séreuse  (voyez  Apoplexie). 

SKRFOUETTE  (Agriculture).  —  Voyez  Binbttb. 

SÉKICAiRE  (Zoologie),  Sericaria,  Latr.;  du  latin 
seror,  soie.  —  Voyez  Soie. 

SERICICULTURE  (Économie  rurale),  du  latin  sera, 
soie,  et  ciUtura,  culture. —  On  a  donné  ce  nom  à  l'in- 
dustrie de  la  production  de  la  soie  et  à  la  science  qui  a 
établi  les  principes  et' fixé  les  méthodes  de  cet  art  pré- 
cieux (voyez  Soie). 

SÉRIES  (Mathématiques).  —  Une  série  est  une  somme 
composée  d'un  nombre  illimité  de  termes  formés  d'après 
une  loi  déterminée.  Ainsi  les  progressions  arithmétique 
et  géométrique  sont  des  séries.  Une  série  est  convergente 
lorsque  la  somme  de  ses  termes  approche  indéfiniment 
d'une  certaine  limite  à  mesure  que  l'on  considère  un  plus 
grand  nombre  de  termes.  Cette  limite  est  la  somme  de  la 
série.  Une  série  qui  n*estpas  convergente  est  divergente; 
elle  ne  représente  alors  aucune  grandeur  et  ne  peut  être 
d'aucun  usage  en  analyse. 

Une  progression  géométrique  est  une  série  conver- 
gente lorsque  la  raison  est  moindre  que  l'unité.  On  a  en 
effet,  quel  que  soit  q, 

coaime  ou  peut  le  vérifier  en  effectuant  la  division  in- 
diquée au  second  membre.  Or  ce  second  membre  peut 
s'écrire 

g         09» 

Si  q  est  moindre  que  l'unité,  et  si  n  augmente  indéfini- 
aq^  a 

ment,  le  terme  z tend  vers  zéro.  Donc  . est  la 

1— (I  1— q 


limite  de  lasériea-f  aq  +  aQ«4-  •  •  •  prolongée  Indé- 
finiment. 

Mais  si  la  raison  q  surpasse  l'unité,  la  série  est  évi- 
demment divergente,  car  la  somme  de  ses  termes  croit 
sans  limite  à  mesure  qu'on  en  prend  un  plus  grand 
nombre.  Il  en  est  de  môme  si  la  raison  est  égale  à  1 . 

111 
Exempleilesér!el-|-5+5-fç:+  ...  est  conver- 
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gonte  et  a  pour  somme  -. 

En  général,  pour  qu'une  série  soit  conversente,  il  faut 
que  ses  termes  aillent  en  diminuant  indéfiniment;  mais 
cette  condition,  qui  est  nécessaire,  n'est  pas  suffisante. 

111 
C'est  ainsi  que  la  série  1 +--|-^ -)---(-  .  .  .  est  di- 

vergente.  Mais  si  les  termes  vont  en  décroissant  et,  de 
plus,  sont  alternativement  positifs  et  négatifs,  la  série 
est  certainement  convergente.  Telle  est  la  série 

il  n'est  pas  toujours  facile  de  décider  si  une  série  est 
convergente  ou  divergente.  Il  existe  cependant  des  règles 
qui  permettent  fréquemment  de  résoudre  cette  question. 
Voici  la  plus  simple  :  elle  est  due  à  d'Alembert.  Une  série 
est  convergente  lorsque,  à  partir  d'un  certain  rang,  le 
rapport  d'un  terme  au  précédent  est  toujours  moindre 
qu'un  certain  nombre  fixe  plus  petit  que  l'unité,  etdfor- 
tiori  si  ce  rapport  tend  vers  zéro.  On  reconnaîtra  à  ce 

X     afl     a^     30^  , 
caractère  que  la  série  t+-s"  +  "5'+T+  •••©«* 

1         a         a  4 

toujours  convergente  lorsque  x  <\\  elle  cesse  de  l'être 
pourxs=l  ou>i. 

11  1 

La  série  l-fj-f—-i-j-^-f  ..  .   est  aussi  con- 

vergente;  elle  Joue  nn  très-grand  r6le  dans  l'analyse  où 
on  la  représente  par  la  lettre  e  (voyez  Fonction  loga- 
an-HMiQUE. 

Développements  en  Série.  —  Le  développement  d'une 
série  s'effectue  ordinairement  à  l'aide  de  la  formule  de 
Taylor  ou  de  celle  de  Maclaurin.  Voici  en  quoi  consiste 
le  théorème  de  Taylor  :  soit  f{x)  une  fonction  de  la  va- 
riable X, r«,  /"'%  ...  ses  dérivées  successives;  si  l'on 
donne  kxxin  accroissement  h,  la  fonction  devient  f[x+h), 
et  l'on  a 

Lorsque  f{x)  est  une  fonction  algébrique,  rationnelle  et 
entière  de  x,  la  suite  des  termes  qui  forment  le  second 
membre  se  termine  d'elle-même  :  car  chaque  dérivée  sera 
une  fonction  entière  de  x  dont  le  degré  diminue  d'une 
unité  à  chaque  opération.  Si  donc  f{x)  est  du  degré  m,  le 
second  membre  se  terminera  au  m +  !'•"*•  terme.  La 
même  formule  subsiste,  en  général,  lorsque  f{x)  est  une 
fonction  quelconque  algébrique  ou  non;  seulement  la 
suite  ne  se  termine  plus,  et  le  développement  devient 
une  série  composée  d'une  infinité  de  termes. 

Pour  les  fonctions  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent, 
la  formule  (1)  ou  la  série  de  Taylor  exige  pour  être 
vraie  cette  seule  condition  que  le  second  membre  soit 
une  série  convergente,  ce  dont  on  s'assure  au  moyen  de 
la  règle  de  d'Alembert 

Le  théorème  de  Taylor  contient,  comme  cas  particu- 
lier, le  développement  d'un  binôme  élevé  à  une  puissance 
quelconque,  il  donne  en  effet,  en  prenant  fx=a^, 


»/k«+. 


Cette  égalité  est  toujours  exacte  si  l'on  tient  compte  du 
terme  complémentaire;  mais  pour  que  le  second  membre 
soit  une  série  convergente,  il  faut  que  h  soit  moindre 
que  X.  Si  au  contraire  x  était  plus  petit  nue  A,  on  élu- 
derait la  difficulté  en  ordonnant  suivant  les  puissances 
croissantes  de  x,  ce  qui  donne 


(«+A)-=*p-|- 


^k^t^jL'i^iaa^h'-^x» 


+  . 


Formule  de  Maclaurm.  ~  Si  dans  la  formule  da 
Taylor  on  fait  x=o,  elle  devient 

fh^fe-^hro  +  ^ro-^.  ..r 


SER 
•t  en  remplaçant  la  lettre  h  par  x. 
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fx=fo+xro-{--^ro-\- 


(t) 


qui  aura  lieu  aux  mêmes  conditions  que  celle  de  Taylor, 
c'est-à-dire  qu'elle  devra  fttre  convergente.  Il  est  vrai  que 
cette  convergence  ne  suffit  pas  toujours  pour  que  la  série 
représente /a?,  mais  ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels 
que  cette  particularité  se  présente. 

Application  de  la  formule  de  Maclaurin  au  développe- 
ment de  la  fonction  exponentielle  a*.  On  a  ici  fxsso^  , 
fx sala. a* y  f"x=s{la)^a*y ....  on  en  conclut 

la  désigne  le  logarithme  népérien  de  a.  Il  suit  de  là  que 
si  l'oj)  fait  a  =  0,  on  aura 

et  dans  le  cas  particulier  où  â?sl, 

'='  +  î+râ+r:li+---» 

c'est  le  développement  en  série  du  nombre  e,  base  des 
logarithmes  népériens,  et  dont  la  véritable  déHnition  est 

d'6tre  la  limite  vers  laquelle  tend  (  1  +     )    lorsque 

n  croît  Indéfiniment.  En  prenant  les  14  première  ter- 
mes de  la  série,  on  trouvera  pour  sa  valeur  approchée 

f  =  2,7184818284  .  .  . 

Le  logarithme  népérien  de  ce  nombre  est  1  ;  son  loga- 
rithme vulgaire  ou  décimal  est  le  module 

M  =  0,43420448  .  .  . 

On  démontre  Tacilement,  à  l'aide  de  la  série,  que  ce 
nombre  e  est  incommensurable,  c'est-à-dire  ne  peut  être 
représenté  par  le  rapport  de  deux  nombres  entiers.  On 
peut  faire  voir  aussi  que  ce  nombre  ne  saurait  être  racine 
d'une  équation  du  second  degré  à  coefficients  entiers. 
Cest  un  de  ces  nombres  que  l'on  pourrait  appeler  trans- 
cendants, et  qui,  de  même  que  le  rapport  n  de  la  circon- 
férence au  diamètre,  peuvent  être  obtenus  avec  telle 
approximation  qu'on  le  désire,  bien  qu'on  n'en  puisse 
Jamais  donner  une  valeur  exacte. 

L'intégration  par  les  séries  fournit  un  moyen  souvent 
assez  commode  pour  développer  les  fonctions.  Ce  procédé 
est  applicable  lorsque  Ton  sait  développer  la  dérivée  de 

* 
la  fonction.  Par  exemple,  /(l  -f- je)  a  pour  dérivée  — -^. 
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On  peut  donc  écrire 

Or,  si  âB  est  moindre  que  l'unité,  on  a 


1 


!l-«+«>— «3  + 


Cela  se  voit  en  effectuant  la  division  indiquée.  Substi- 
tuaot  sous  le  signe /et  intégrant,  on  a 

'<'+»)=— r+,----- 

Il  faut  remarquer  que  la  constante  arbitraire  intro- 
duite par  l'intégration  doit  être  nulle,  parce  que  le  pre- 
mier membre  ((l+a?)  s'annule  parxs=o.  Cest  la  for- 
mule fondamentale  des  développements  logarithmiques. 

On  développe  arc  tang.  x  par  un  procédé  analogue.  Èette 

fonetion  a  pour  dérivée  .— ; — .On  trouve  que 

l-f-2^ 

X*       X* 

Arctaog.«  =  x--+r«..  .  .^ 

fwTOule  applicable  toutes  les  fois  que  l'are  a?  est  moindre 
que  1,  cest^à-dire  que  l'angle  correspondant  ne  dépasse 


pas  45«;  à  cette  limite  j?=1,  et  on  a  l'arc  dont  la  lon- 
gueur  est  -  s 

4       ^        8+5       7+--" 

résultat  plus  curieux  qu'utile,  parce  que  la  série  est  si 
peu  convergente  qu'elle  donnerait  difficilement  la  valeur 
de  n  avec  plusieurs  décimales.  Mais  il  existe,  pour  le 
calcul  de  ic,  des  formules  plus  commodes  qu'on  trouvera 
dans  tous  les  traités  de  calcul  différentiel.  E.  R. 

SERIN  (Zoologie),  Seriniu,  —  Genre  d'oiseaux  de 
l'ordre  des  Passereaux  coniroslres,  famille  des  Moi" 
maux  {Fringilla,  Lin.).  Cuvier  ne  les  désigne  que  par 
ces  mots  :  «  D'autres  espèces  (de  moineaux  )  plus  oa 
moins  verd&tres  portent  les  noms  de  Serins  ou  Tarins,  • 
confondant  ainsi  deux  groupes  que  d'autres  omitliolo- 
gistes  ont  séparés,  surtout  d'après  la  conformadon  du 
bec  des  premiers,  qui  rappelle  celui  des  boavreuila. 
Nous  adopterons  cette  dernière  méthode,  qui  appartient  I 
Brehm.  Les  Serins  auront  pour  caractAres  prmcipanx  i 
bec  gros,  court,  légèrement  comprimé;  la  mandibule 
supérieure  débordant  l'inférieure*,  fosses  nasales  larges; 
tarses  médiocres  ;  ailes  pointues  ;  queue  de  moyenne  lar- 
geur et  profondément  échancrée.  Nous  avons  en  Europe 
le  Cini  (Ser.  meridionalis,  Br.,  Fringilla  sêrinus.  Un.), 
qui  a  le  plumage  olivâtre  dessus,  jaunâtre  dessous;  fl 
est  tacheté  de  brun,  avec  une  bande  Jaune  sur  l'aile;  la 
gorge  et  la  poitrine  d'un  beau  Jaune.  Il  habite  use 
grande  partie  de  l'Europe  méridionale  et  centrale,  et  ea 
particulier  le  midi  de  la  France  jusqu'en  Bourgogne. 
C'est  un  des  chanteurs  les  plus  agréables,  et  sa  voix, 
qui  a  de  la  force,  se  fait  entendre  presque  toute  Tannée. 
Il  niche  sur  les  grands  arbustes,  et  sa  ponte  est  de  4  ou 
5  œufs  d'un  blanc  azuré  légèrement  tiqueté.  Le  Cini  se 
nourrit  de  petites  graines  de  plantain,  de  séneçon,  etc., 
aussi  bien  que  l'espèce  suivante,  le  Ser.  des  Canaries 
{Ser.  Canarius,  Br.,  Fringilla  Canaria,  Lin.)  ploa 
grand  que  le  précédent;  celui-ci  est  exotique,  comme 
l'indique  son  nom;  mais  il  s'est  tellement  répanda  cbei 
nous,  en  esclavage,  qu'il  est  difficile  aujourd'hui  de  re- 
trouver ses  caractères  distinctif^  dans  l'immense  quantité 
des  individus  qui  vivent  aussi  bien  dans  nos  apparte- 
ments que  dans  les  demenres  les  plus  humblea  de  1*00- 
vrier.  Suivant  les  naturalistes  et  les  vovageurs,  dans  %tm 
pays  natal,  où  il  vit  en  liberté,  il  est  d*un  gris  verdâtra 
avec  des  taches  oblongues  brunes;  chez  nous.  Il  est  gé» 
néralement  d'un  Jaune  plus  ou  moins  intense,  plus  oa 
moins  nuancé  de  verd&tre,  mais  tellement  varié  de  cou- 
leur, qu'il  est  difficile  de  lui  en  assigner  une  primitive. 
D'ailleurs  on  a  l'habitude  de  le  croiser  avec  la  plupart 
des  autres  espèces  voisines,  ce  qui  produit  souvent  avec 
elles  des  mulets  plus  ou  moins  féconds,  et  quelquefois  des 
races  nouvelles  et  même  des  sous-variétés.  Ainsi  on  le 
mêle  avec  le  chardonneret,  la  linotte,  le  cini,  le  tarin,  le 
venturon  et  même  le  bouvreuil;  et  si  l'on  n'a  pas  par  ce 
moven  des  individus  aptes  à  se  reproduire,  on  obtient  aa 
moins  de  très-bons  chanteurs,  qui  Joignent  à  une  voix 
plus  étendue  un  timbre  plus  clair.  Les  plus  estimés  a'ob» 
tiennent  d'un  chardonneret  mâle  avec  un  serin  femelle. 

SERINGAT  (Botanique).  —  Voyez  SramcAT. 

SÉRIOLE  (Zoologie),  Seriola,  Cuv.  ^  Genre  de 
Poissons  acanthopterygiens  de  la  famille  des  SconiM- 
roiviei ,  très-rapprocbé  des  Caranx  et  des  Liches.  Ils 
diffèrent  des  première  en  ce  que  les  écailles  de  la  li|^ 
latérale  dépassent  à  peine  celles  du  reste  du  corps,  et 
des  liches  en  ce  que  les  épines  de  leur  première  donale 
sont  réunies  par  une  membrane.  Nous  avons  aor  la 
côte  de  Nice  la  Ser,  de  Duméril  (Ser,  Dumerilii,  Ris.),  qui 
pèse  quelquefois  Jusqu'à  80  kilogr.  Elle  est  d'une  belle 
couleur  argentée;  sa  chair  est  rougeàtre  et  très-délicate. 

Sf^aiOLB  (Botanique),  Seriola,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Chicoracées,  soos-tnba 
des  Hypochéridées,  comprenant  des  plantes  herbacées 
annuelles,  à  feuilles  dentées  ou  roncinées;  fleurs  lij;u- 
lées.  Jaunes;  capitules  terminaux  solitaires.  Région  mé- 
diterranéenne, Brésil,  Chili.  La  Ser,  de  l'Etna  (Ser. 
AËtnensis,  Lin.),  haute  de  0'»,20  à  0«,40,  à  tige  rameuse, 
a  des  feuilles  obtuses  oblongues,  et  terminées  par  àm 
capitules  longuement  pédicules. 

SÊKIQUE  (Zoologie),  Serica,  Mac  Leay.  —  Genre 
dlnsectes  coléoptères  pentamères  lametlicornês  de  la 
tribu  des  Scarabèides,  section  des  Phgllophagm  (voyes 
ScAKAB^iDEs).  Caractères  :  mandibules  cornées,  partagéet 
en  deux  parties,  l'interne  membraneuse,  l'externe  cor- 
née; divisions  de  la  lèvre  inférieure  très-courtes;  élytfea 
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]oiDtat  Josau*à  leur  extrémité;  labre  caché;  tanes  ponr- 
na  tom  de  crochets;  antennes  de  9  articles;  masaae 
pins  longue  que  le  reste  de  Tantenne;  chaperon  presque 
carré;  dernier  article  des  palpes  long  et  cylindrique. 
Les  Sériques  sont  de  petiu  insectes  à  refleto  changeants 
et  d*aspect  soyeux  (ce  que  rappelle  leur  nom,  du  latin 
tira,  soie),  se  tenant  communément  sur  les  plantes,  où 
ils  folent  et  se  meuvent  avec  agilité.  La  5.  brune  (S, 
bmnnea.  Mac  Leay)  se  rencontre  dans  toute  la  France; 
«a  lar?e  habite  la  mousse  au  pied  des  pins.       Ad.  F. 

SBRJANIB  (Botanique),  Serjania,  Plumier.  —  Genre 
de  plantes  exotioues  de  la  famille  des  Sapindacén,  Ce 
«ont  des  lianes  des  foréU  de  l'Amérique  tropicale.  Leur 
tige,  frôle  et  enlaçante,  porte  des  feuilles  alternes  pen- 
nées ou  temées,des  fleurs  unisexuées  ou  hermaphroditet 
dispoeées  en  grappes  axillaires.  Le  calice 
a  5  divisions;  Ja  corolle  4  pétales  enton- 
rant  8  étamines  et  1  ovaire  excentrique  à 
3  loges  monospermes.  Le  fruit  est  composé 
de  3  samares  adhérentes  à  nn  axe  cen- 
tral. La  sève  des  Seijanies  est  souvent  un 
poison  narcotique  (5.  Uthaiù,  du  Brésil); 
le  pollen  recueilli  dans  la  fleur  par  la 
^èpe  léchéqnana  donne  au  miel  de  ces 
insectes. des  propriétés  vénénenses  dont 
le  botaniste  voyageur  Aug»  Saint-Hilaire 
Mllit  périr  victime.  Ad.  F. 

S^.ROSITÊ  (  Anatomie).  —  On  appelle 
ainal  le  liquide  sécrété  par  les  membranes 
térenses  et  qui  suinte  de  toute  leur  sur- 
face sons  la  forme  d'une  rosée  presque 
incolore.  Dans  Tétat  normal,  on  admet  *-^ 
généralement  que  ce  liquide  ne  se  trouve  ^ 
guère  que  dans  la  proportion  suffisante  c' 
pour  humecter  ces  membranes,  et  que  si 
dans  les  autopsies  on  la  rencontre  en 
miantité  plus  ou  moins  considérable, 
c^est  qne,  très-probablement,  elle  est  due 
à  la  transsudation  cadavérique.  Cepen- 
dant on  observe  qne  sur  les  animaux 
vivants  on  la  trouve  toujours  en  quantité 
appréciable  dans  les  points  les  plna  dé- 
clives. Quant  aux  usages  de  ce  Uqtiide, 
il  semble  uniquement  destiné  à  faciliter 
le  ]ea  et  les  déplacements  des  organes 
renfermés  dans  les  cavités  splanchniques; 
la  présence  des  membranes  séreuses  dans 
tes  articulations  et  Texistence  de  la  séro- 
sité dans  ces  sacs  membraneux  ten- 
draient à  appuyer  cette  assertion.  Le 
liquide  séreux  est  limpide,  d'une  teinte 
légèrement  citrine,  alcaline,  assez  ana- 
logue au  sémm  du  sang  dilné  dans  sept 
fois  son  volume  d'eau.  L'analvse  de  la 
sérosité  sécrétée  par  l'arachnoloe  a  donné 
4  Berzélius,  sur  1,000  parties  :  eau, 
988,30;  albumine,  1,66;  substance  solubls 
dans  l'alcool  et  lactate  de  soude,  3,33; 
substance  animale  insoluble  dans  l'alcool, 
0,i6;  soude  et  sels  divers,  6,46.  On  ne 
devra  pas  perdre  de  vue  que  les  analyses 
de  la  sérosité  ont  presque  toqjours  été  Cuites  sur  des  li- 
quides accumulés  en  quantités  anormales,  et  par  cousé- 
<iaent  altérés  par  nn  état  pathologique,  comme  cela  a  lien 
ma  début  dea  hydroplsles;  il  faut  donc  ne  les  accepter  que 
«omme  des  approumations.  On  sait,  en  eflét,  que  daus 
les  maladies  que  noos  venons  de  citer,  le  liquide  sécrété 
augmente  d'une  manière  extraordinaire  et  que  sa  na- 
ture chimique  change  très-sensiblement.  F— ii. 

SÉROTINE  (Zoolo^e).  —  Espèce  de  Mammifèrêi  du 
genre  des  Vespertilumt  ou  CAoïiotf-Miim  communes 
(VêipertUio  terotmu.  Lin.).  Elle  a  les  oreilles  noirâ- 
tras,  la  conque  plus  courte  que  la  téta.  Goulenr  marron 
foncé,  la  femelle  plus  pâle.  Elle  habite  dans  nos  pays, 
•ous  les  toits  des  grands  bâtiments. 

SERPE  (Arboriculture).  ^  Instrument  bien  connu, 
iDdispensable  pour  l'exploitation  et  l'élagage  des  bois, 
pour  la  conduite  et  la  culture  des  arbres  fruitiers  et 
autres,  et  dont  on  ne  peut  même  se  pssser  dans  les  Jar^ 
dins  ordinaires.  Il  se  compose  d'une  lame  en  fer  aciéré, 
longue  de  0»,S5  à  0",35,  hante  de  0",08  à  0'",00,  dont 
one  des  axtrémités  est  fixée  solidement  à  un  manche 
msses  gros  pour  être  saisi  à  pleine  main  et  long  de  0'"J3 
à  0'",15;  l'autre  extrémité  est  plus  ou  moins  reconrMto 
en  dedans,  suivant  les  pays  et  l'usage  auxquels  l'instru- 
inent  est  destiné.  Ainsi,  dans  la  Serpe  d*é)«gueur,  la 


courbure  est  peu  prononcée,  mais  le  milieu  de  la  lame 
est  bombé  et  fait  une  espèce  de  ventre. 

SERPENTS  (Zoologie).  —  G.  Cuvier  nommait  Ophi- 
diens  ou  SerpenU  le  troisième  ordre  de  la  classe  d  a 
Reptiles  (voyez  Ophcdibxs).  Dans  cet  ordre  il  admettait 
3  familles  :  1*  les  Anguis;  tète  osseuse;  dents,  langue 
semblables  à  celles  des  seps  (genre  figurant  parmi  les 
derniers  Sauriens);  corps  couvert  de  toutes  parts  d'écaillés 
imbriguées;  ce  sont  des  seps  privés  de  membres.  Beau- 
coup de  naturalistes  les  rangent  aujourd'hui  à  la  fin  do 
l'ordre  des  Sauriens  et  non  plus  parmi  les  Ophidiens; 
—  2«  les  vrais  Serpents,  sans  sternum  ni  trace  d'épaule, 
côtes  entourant  encore  une  grande  partie  du  tronc;  corps 
des  vertèbres  articulé  par  une  facette  convexe  dans  une 
fiMette  concave  de  la  suivante  ;  pas  de  troisième  pau- 
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pière  ;  pas  de  tympan  à  l'oreille,  mais  sous  la  pean  un 
osselet  de  l'ouïe  dont  le  manche  pasae  derrière  l'os  tym- 
paoiqoe;  —  3*  les  Serpents  nus,  ne  comprenant  qne  !• 

Knre  C^ta  (voyez  ce  mot),  aujourd'hui  classé  parmi 
i  Batraciens  ou  ReptUes  amphibies. 
En  résumé  donc,  l'ordre  des  Serpents  ou  Ophidiens 
tend  à  se  restreindre  actuellement  à  la  seule  famille  des 
ffrais  Serpents  de  G.  Cuvier.  Cette  famille  est  subdivisée 
par  le  même  auteur  en  2  tribus  :  1*  Doubles-marcheurs 
(voyet  oe  mot),  comprenant  les  genres  Amphisbène  et 
TÛphlops  (voyei  ces  mots);  —  i*  Sorpents  proprement 
dUs;  os  mipaniqne  ou  pédicule  de  la  mftchoire  infé- 
rieure  mobile  et  presque  toujours  suspendu  lui-même 
à  un  autre  os  analogue  à  l'os  mastoïdien,  qne  dea  mus- 
cles et  des  ligaments  attachent  an  crftne  en  lui  laissant 
de  la  mobilité;  branches  de  la  mâchoire  inférioore  unies 

(1)  l,  langue  at  alotta;  —  9,  otophaga  oonpé  «a  m^  pour 
mettre  4  décoavert  le  cœur,  etc.;  —  f ,  eetooiae  ;  — .  V,  faitestin; 

—  et,  cloaque;  —  an,  anot;  —  f,  foie;  —  o,  ovaire;  — 
0%  orafs;  —  t,  tracbéenirtère;  —  p.  poamon  principal;  —  ir,  la 
petit  poamon;  —  vt,  ventricule  dn  cœnr;  —  e,  oreilletta 
gauche  da  ccBor  ;  —  «',  oreillette  droite  ;  —  ag,  aorta  gauche; 

—  ad,  aorte  droite  ;  —  o%  aorte  ventrale  ;  —  ae,  artères  caro- 
tides ;  ^  e,  veine  cave  supérieure;  —  ve,  veine  cave  inférieurs | 

—  vp,  veine  pulmonaire. 
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Tane  à  Tautre  par  de  simples  ligameoU;  bimnches  de  la 
mâchoire  supérieure  attachées  à  ros  iotermaxitlaire  aussi 
par  des  ligaments  ;  de  telle  sorte  que  la  bouche  peut  se 
dilater  éDormément  et  permet  à  l'animal  d*avaler  des 
proies  plus  grosses  que  le  diamètre  ordinaire  de  son 
corps;  arcades  palatines  mobiles,  armées  de  dents  algues 
recourbées  en  arrière;  trachée-artère  très-longue;  cœur 
placé  très  en  arrière;  sénéralement  un  seul  poumon  dé» 
▼eloppé  et  fort  long,  loutre  rudimentahne. 

G.  Cuyier  divise  sa  tribu  des  SerptntM  proprmnmU 
dUs  en  3  sections  :  lee  5.  non  venifnmix,  les  S*  «mî- 
tMux  à  crochets  isolés  et  les  S.  venmêux  à  crochets  non 
Isolés.  Les  Serpents  non  venimetêx  ont  les  branches  des 
deox  mftchoires  et  les  branches  des  os  palatins  ar- 
mées tout  du  long  de  dents  fixes  non  percés;  ces  deits 
forment  4  rangées  à  peu  près  égales  en  haut,  et  i  ran- 
gées en  bas.  Ces  Serpents  sont  dépourvus  d'appareil 
Tenimeux  et  ne  versent  dans  les  morsures  que  leurs 
dents  peuvent  faire  aucun  liquide  nuisible.  Parmi  eux  se 
trouvent  les  espèces  qui  atteignent  les  plus  grandes 
tailles.  Cuvier  y  range  les  genres  Rouleau,  Boa,  Cou- 
leuvre, Acrochorde  (voyez  ces  mots).  Bien  que  dépounrus 
de  venin,  tous  ces  Serpents  sont  essentiellement  carnas» 
siers.  Privée  de  membres  pour  combattre  et  saisir  leur 
proie,  et  ne  pouvant  la  foudroyer  avec  un  venin  dès 

Su'ils  la  mordent,  ils  la  happent  avec  prestesse,  la  re- 
ennent  avec  leurs  dents  recourbées  en  arrière  et  Ten- 
gloutlssent  peu  à  peu  toute  vivante  dans  leur  çueule. 
Les  cris  de  la  victime  et  les  mouvements  silencieux  et 
calculés  du  Serpent  font  de  ce  repas  une  sorte  de  drame 
lugubre.  Les  espèces  de  forte  taille,  comme  les  boas,  les 
pythons,  avalent  Jusqu'à  de  grands  quadrupèdes,  mais 
après  les  avoir  étouffés  et  pétris  dans  les  replis  enroulés 
de  leur  corps.  La  digestion  de  ces  animaux  est  fort 
ieiite«  -et  ils  peuvent  en  outre  subir  sans  inconvénients 
une  longue  abstinence  avant  de  retrouver  une  nouvelle 
proie* 

Dans  la  section  àenSerpents  venimeux  à  crochets  isolés, 
la  mâchoire  supérieure  est  profondément  modifiée  pour 
constituer  leur  redoutable  appareil  venimeux.  Lee  os 
maxillaires  sont  très-petits  et  très-mobiles;  ils  sont 
portés  sur  un  long  pédoncule  osseux,  qui  parait  corres- 
pondre à  Tapopliyse  ptéry^oide  externe  de  Tos  sphénoïde. 
Chacun  de  ces  os  maxillaires  est  armé  d'une  grande 
dent  aigufi  recourbée  en  arrière  et  nommée  crochet.  Cette 
dent  est  creusée  intérieurement  d'un  petit  canal  qui 
s*ouvre  auprès  de  la  pointe  et  reçoit  à  la  base  de  la  dent 
le  conduit  excréteur  d'une  glande  à  venin  située  sous 


Pig.  2680.  —  Préparation  anatomique  montrant  l'appareil 
Tenimeux  du  Crotale  darisse  (grandeur  naturelle)  (1). 

l'œil.  Le  venin  sécrété  par  cette  glande  va  par  ce  conduit 
et  le  canal  intt^rieur  du  crochet  se  verser  dans  la  plaie 
où  le  Serpent  a  plongé  ses  deux  dents  venimeuses.  La 
taille  dos  crochets  à  venin  est  telle,  que,  lorsque  le  Ser- 
pent ouvre  sa  large  gueule,  on  les  voit  très-nettement 
saillir  à  la  ïn&choire  supérieure.  On  ne  comprendrait 
même  pas  que  Tunimal  pût  refermer  la  gueule  sans  se 
blesser,  si  un  mécanisme  curieux  n'était  destiné  à  éviter 
un  accident  mortel  pour  le  Serpent  lui-même.  Ces  re- 
doutables crochets  ne  sont  dressés  et  saillants  que 
lorsque  la  gueule  est  ouverte;  à  mesure  qu'elle  se  re- 
ferme, les  crochets  se  couchent  en  arrière,  dans  un  repli 
de  la  gencive,  comme  la  lame  d'un  couteau  fermant  dans 
sa  rainure,  et,  lorsque  les  m&choSres  sont  rapprochées, 
les  crochets  sont  tout  à  fuit  enfouis  dans  la  zencive 
appropriée  pour  les  loger  ainsi.  Ce  mouvement  des  cro- 
chets résulte  de  celui  des  os  maxillaires  qui  les  portent; 
(1  est  lié  aux  mouvements  mêmes  par  lesquels  l'animal 

(I)  (7>  gUnde  venimeuse  avec  un  conduit  qui  se  rend  au  canal 
creusé  dans  !e  crœhet  venimeux;  -  m,  muscles  qui  la  compri- 
ment en  rapprochant  les  mâchoires;  ..•  d,  dents  ou  crodiots 
venimeux;  —  s,  glandes  saljvaires. 


ouvre  la  gueule.  Quant  à  la  glande  à  Yenin,  elle  eat 
placée  habituellement  de  façon  que  les  muscles  qui 
meuvent  les  m&choires  la  pressent  et  en  expriaieiit 
le  venin  lorsque  l'animal  moi-d.  La  composition  de  ce 
venin  est  à  peu  prèe  inconnue,  cnr  l'animal  n*ajFant  pa» 
de  réservoir  où  ce  dangereux  liquide  s'accumule,  oo  o*a. 
pu  le  recueillir  isolé  en  quantité  suffisante.  Ses  prtK 
priétés  sont  souvent  terribles  et  paraissent  dans  une 
même  espèce,  se  montrer  d'autant  plus  actives  qpae  la. 
température  ambiante  est  plus  chaude  et  que  le  Ser- 
pent est  plus  irrité.  Maia  il  n'est  pas  très-facile  de  donner 
sur  ce  point  des  renseignements  précis.  Les  obserTatieDS> 
positives  et  incontestables  que  nous  postédooa  ne  aoot 
pas  nombreuses  et  se  rapportent  seulement  à  quelones^ 
espèces.  Pour  les  autres,  nous  n'avons  que  des  récIts^ 
de  voyageurs  ou  des  croyances  locales  où  le  vrai,  le  fiun, 
et  l'incertain  sont  mêlés  de  façon  à  ne  pouvoir  être  dis- 
cernés. Nous  possédons  en  Europe  3  espèces  de  œtte 
section,  du  genre  Vipères  tvoyes  ce  mot),  et  oa  a  recueilli 
sur  les  accidents  qu'entraîne  leur  morsure  des  observa- 
tions dignes  de  coaflance  (consultez  :  L.  Soubeyran,  thèse, 
la  Vipère  et  son  venin;  —  Moquin-Tandoo,  EÛm,  de 
MooloQ,  médie.),  11  résulte  de  ces  observatloBs  q«e  le» 
vipères  ont  la  morsure  Uh^outs  dangereuse  et  qiîelqne- 
fois  mortelle  pour  l'espèce  humaine.  Mais  lee  contrées 
chaudes  du  globe  nourrissent  d'autres  espèces  bien  pins 
dangereuses  de  Seipents  venimeux.  On  connaît  aor- 
tout  :  les  Cérastes  on  Serpents  cornus,  dont  une  espèce 
est  répandue  en  Êgjrptei,  en  Algérie,  au  Maroc,  dont  one 
autre  espèce  habite  la  Perse  et  les  parties  voîstnes  de 
PAsie;  les  Crotales  ou  Serpents  d  sonnetUs,  dont  nous- 
parlerons  tout  à  l'heure,  propres  à  l'Amérique  (États- 
Unis,  Mexique,  Gkiyane,  Brésil),  depuis  le  40"  degré- 
Jusqu*au  tropique  du  Capricorne;  les  Bothtrops,  TriffO" 
noeéphales  ou  fers-de-lance,  dont  la  tête  triaiuplatre 
Justifie  ce  nom  vulgaire;  une  espèce  s'est  fait  ui»  ministre 
réputation,  spécialement  sous  les  noms  de  Serpent  jaune^ 
des  Antilles,  Vipère  fer-dêAance,  Vipère  jaune  de  ta  Mar- 
tinique (consultes  :  Rufs  de  Lavison,  Enkuéle  sur  le  ser- 
pent)^ ainsi  qu'une  autre  très-redoutée  au  Brésil  soos  le 
nom  de  jararaca;  enfin  les  Na$as,  dont  deux  espèce 
sont  surtout  connues,  le  Serpent  à  lunettes,  cobra aeca^ 
pello,  naïa  baladine  ou  serpent  dcoifTf*  qui  vit  dans  Tlndè, 
et  le  Haje,  aspie  d*Êffypte,  aspic  de  Cléopàtre,  commun 
dans  toute  TÉgypte;  c'est  à  un  individu  de  cette  espèce 
que  la  reine  Cléopàtre  demanda  la  délivrance  par  une 
mort  prompte  et  certaine.  Bien  d'autres  Serpents  sont 
signalés  comme  venimeux  et  méritent  cette  funeste  ré- 
putation, sans  que  Ton  ait  constaté  aussi  nettement  que 
pour  les  précédents  les  efl^ts  de  leur  morsure.  En  toot 
cas,  on  peut  affirmer  que  Jamais  la  blessure  de  ces  dan* 

gereux  reptiles  n'est  due  à  un  aiguillon  (|ui  serait  an 
out  de  la  langue  ou  au  filet  fourchu  qui  termine  cet 
organe.  La  langue    des   Serpents   est   complément 
charnue  et  ne  peut  jamais  piquer.  La  blessure  qalls 
font  résulte  toujours  de  la  pénétration  de  leurs  dents 
crochues  dans  les  chairs;  c'est  véritablement  une  mor- 
sure. Lorsqu'elle  provient  d'un  Serpent  à  crochets  ve- 
nimeux, on  le  reconnaît  aux  deux  plaies  plus  larges  el 
plus  profondes  que  laissent  ceux-ci  à  l'extrémité  de 
deux  lignes  courbes  de  petites  piqûres  produites  par  les 
autres  dents  oui  arment  la  bouche  du  Serpent.  Les  «cd« 
dents  qui  suivent  cette  blessure  ne  sont  ïÀtn  ooiinus 
que  pour  les  vipères,  et  sont  indiqués  à  l'article  qui  les 
concerne.  Si  l'on  en  croit  les  témoignages  des  Toya- 
geurs,  les  malheureux  qu'ont  mordu  les  Serpents  à  son* 
nettes  sont  souvent  foudroyés  en  2  ou  3  minutes;  d'au- 
tres fois  le  venin  agit  moins  promptement;  alors  on  volt 
communément  la  gangrène  se  produire  autour  de  la 
blessure,  le  corps  enfle  et  particulièrement  la  langue, 
la  bouche  est  ardente  et  une  soif  inextinguible  tour» 
mente  les  derniers  moments  du  malade.  On  a  eu  plu- 
sieurs exemples  d'effets  Mnestes  produits  par  la  blessure 
des  crochets  venimeux  après  la  mort  du  Serpent  et 
même  après  une  lonçue  conservation  duns  l'esprit-de- 
vin.  Les  eflèto  du  venin  des  fers-de-lance  ont  été  mieux 
observés  cbex   l'homme  :   vive  douleur  au   moment 
de   la  morsure,  enflore  livide  de  la  partie  blessée, 
refroidissement  et  engourdissement,  laasttude,  malaise 
général,  délire  avec  somnolence,  parfois  soif  intense, 
paralysie  ou  congestion  pulmonaire  avec  crachements 
de  sang,  enfin  mort  au  bout  de  1  à  4  ou  5  Jours.  La 
mort  n'arrive  pas  constamment,  mais  Hle  est  fréquente. 
Ce  que  l'on  sait  du  venin  des  nalas  semble  le  mon» 
trer  aussi  actif  pour  le  moins  q;ie  celui  des  fers-de- 
lanoe.  Les  remèdes  que  l'on  oppose  à  ces  blessures  re- 
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dontables  ne  sont  efficaces  qa*ea  petit  nombre,  et  Ton 
ne  peut  giiùiv)  citer  que  la  cautérisation  immédiate  des 
pimies  avec  le  fer  rouge,  le  nitrate  d*argent  on  quelque 
caustique  TÎoient,  ou  bien  encore  la  succion  pratiquée 
immédiatement  sur  les  plaies.  Ce  dernier  moyen  parait 
AU  premier  abord  dangereux  pour  ceux  qui  l'appliquent; 
mais  il  n*en  est  rien.  Le  venin  des  Serpenta  n'est  ab- 
sorbé et  n*agit  que  lorsqu'il  pénètre  dans  le  sang  par 
ane  blessure;  mais  les  surfaces  internes  des  ?oies  di^es- 
tives  ne  rabsorbent  pas.  Ainsi  s'explique  l'innocuité, 
pour  le  Serpent  lui-même,  de  la  proie  qu'il  a?ale  après 
raroir  empoisonnée  en  la  mordanu  Ainsi  s'explique  l'in- 
nocuité de  la  succion  pour  ceux  qui  la  pratiquent.  Il  est 
cocore  un  point  de  l'histoire  des  Serpents  qui  a  beau- 
coup exercé  Hmagina^on  :  c'est  leur  prétendu  pouToir 
de  fcuciner  les  animaux  qu*lls  regardent  et  convoitent. 
Ce  pouvoir  a  été  attribué  à  la  fixité  particulière  du  re- 
gard des  Serpents;  en  effet,  leurs  yeux  à  fleur  de  tète 
et  dépourvus  de  paupières  ont  un  regard  que  rien  n'in- 
terrompt et  que  l'immobilité  obstinée  de  leur  corps 
rend  plus  redoutable  au  moment  où  ils  vont  fï*apper.  On 
comprend  que  la  frayeur,  en  présence  de  ce  regard, 
puisse  paralyser  ou  agiter  de  mouvements  convulufs  et 
désordonnés  de  petits  mammifères,  des  oiseaux  quemena- 
cent  ces  hideux  reptiles.  Mais  aucun  (ait  connu  n'auto- 
rise à  admettre  que  le  regard  du  Serpent  attire  peu  à 
peu  sa  victime  Jusque  dans  sa  gueule,  ni  surtout  qull  y 
ait  là  une  influence  de  magnétisme  animal,  ainsi  qu'on 
a  voulu  le  faire  croire.  La  terreur  qu'inspirent  assez 
justement  les  Serpents  venimeux  a  fuit  confondre  avec 
eux  non-seulement  des  Serpents  entièrement  innocents, 
mais  même  d'autres  reptiles,  tels  que  les  lézards,  les 
salamandres,  etc.,  dont  on  redoute  bsaucoup  les  atteintes 
eo  certains  pays.  On  peut  afiirmer  qu'il  n'eiiiste  de 
reptiles  dont  la  morsure  soit  venimeuse  que  parmi  les 
Sâi>ent8;  que  les  couleuvres,  les  boas  sont  des  Serpents 
non  venimeux;  mais  il  faut  avouer  qu'il  est  des  es- 
pèoes  douteuses  à  cet  égard,  même  pour  les  naturalistes. 
Il  est  démontré  en  effet  aujourd'liui  que  l'organisation 
dem  dents  n'indique  pas  toujours  bien  clairement  si  le 
Serpent  est  ou  n^est  pas  venimeux.  Chez  les  Serpents 
venimeux,  qui  ont  pour  types  les  genres  Vipère,  Crotale, 
Trignocéphaley  les  os  maxillaires  ne  portent  absolument 
que  les  crochets  canaliculés  en  rapport  avec  la  glande 
vénénifère  et,  derrière  ceux-ci,  3,  4  ou  5  crochets  de 
remplacement,  également  canaliculés,  destinés  à  sup- 
pléer celui  qui  se  casserait  ou  serait  arraché  en  fhippant. 
Les  Naias,  les  Èlaps,  offrent  une  autre  disposition,  que 
CutIçt  connaissait  et  a  décrite  seulement  dans  les  Ser- 
pents -venimeux  de  sa  3*  section,  qui  va  être  mentionnée. 
Knfln  il  existe  des  espèces  que  tous  leurs  caractères, 
même  ceux  du  système  dentaire,  rapprochent  des  cou- 
leuvres, et  dont  les  dernières  dents  insérées  sur  l'os 
maxillaire  sont  plus  grandes  et  creusées  d'une  rigole 
qui  semble  indiquer  un  appareil  venimeux;  cependant 
on  les  regarde  généralemeut  comme  non  venimeuses. 
Ainsi  le  professeur  P.  Gervais  a  observé  cette  disposi- 
don  chez  la  couleuvre  de  Montpellier  {Cœlopeltis  Mont^ 
pessulana,  Ch.  Bonap.),  assez  commune  dans  le  midi 
de  la  Franco  et  certainement  non  venimeuse.  En  un 
mot,  il  n'existe  pas  de  moyen  sûr  de  distinguer  tou- 
jours à  première  vue  un  Serpent  venimeux  d'un 
Serpent  inoffensif,  et  le  plus  sage  est  de  se  méfier  de  ces 
reptiles,  à  moins  de  renseignements  précis  et  spéciaux 
à  la  localité.  .    , 

Les  Serpents  venimeux  à  crochets  non  isolés  ont  une 
organisation  des  mHichoices  intermédiaire  à  celle  des 
autres  S.  venimeux  et  à  celle  des  S.  non  venimeux.  Les 
os  maxillaires,  plus  grands  que  dans  les  premiers,  por- 
tent une  petite  série  de  dents  dont  les  postérieures  sont 
pleines  et  non  venimeuses,  et  les  antérieures,  creusées 
d'une  gouttière  longitudinale,  sont  en  rapport  avec  une 
glande  à  venin.  Cette  organisation,  qui  est  aussi  celle 
des  Nalas,  n'était  connue  de  Cuvier  que  chez  les  Bon^ 
garêS  et  les  Hydres,  Hydrophis  ou  Serpents  d*eau 
(voyez  BoNGARB,  Hydrophis).  —  Consulter  :  Lacépède, 
nist,  natur,  des  Serpents;  —  Duméril  et  Bibron,  Erjpé' 
U>logie  générale,  etc.  Ad.  F. 

Sbrpknt  a  soNifims  (Zoologie),  Croloiu»,  Lin.?  ce 
dernier  nom  du  grec  crotalon,  crécelle.  —  Genra  de 
SerponU  venimeux  américains,  particulièrement  recon- 
oaisaables  à  Torgane  bruyant  qui  entoure  l'extrémité  de 
leur  queue  et  qui  leur  a  valu  leur  nom.  Cet  appareil 
consiste  en  plusieurs  cornets  écailleux  emboîtés  lâche- 
ment l'un  dans  l'autre,  leur  orifice  évasé  tourné  vers  le 
bout  de  la  queue.  Quand  l'animal  s'agite,  les  mouve- 


ments de  la  oueue  frottent  ces  cornets  Tun  contre  Pautre, 
et  il  en  résulte  un  bruit  qui,  à  petite  distance,  révèle  la 
présence  de  ces  dangereux  reptiles.  Les  Crotales  se  dis- 
tinguent en  outre  des  vipères  par  l'existence  d'une  pe- 
tite fossette  arrondie  derrière  chaque  narine.  On  n'a  rien 
exagéré  dans  ce  qu'on  a  dit  de  la  violence  du  venin  des 
Serpents  à  sonnettes.  Leurs  victimes  ordinaires,  qui 
sont  des  oiseinx  et  de  petits  mammifères  grimpeurs, 
périssent  comme  foudroyées  par  un  seul  coup  de  leurs 
crochets.  Ces  Serpents  exhalent  une  odeur  fétide  qui 
avertit  au  loin  les  hommes  et  les  animaux.  Les  cochons 
s'en  nourrissent,  à  ce  que  Ton  assure  ;  mais  les  autres 
espèces  redoutent  au  dernier  point  ces  reptiles.  Les 
serpents  à  sonnettes  se  tiennent  ordinairement  dans  des 
endroits  dénudés,  sur  le  passage  des  animaux  sauvages^ 
La  vue  du  Serpent  paralyse  la  rictime  par  la  fraveur.  Le 
crotale  enroule  se  détend  et  part  comme  une  flèche  dès. 
quil  est  à  portée.  Lents  et  engourdis  dans  leurs  mouve- 
ments, les  Crotales  n'attaquent  pas  l*honime  sans  avoir  été 
provoqués  ;  mais  alors  une  seule  morsure  peut  tuer  en 

3 uelques  minutes.  On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces, 
ont  les  plus  célèbres  sont  :  le  Cr.  durisse  (Cr,  durissus. 
Lin.),  des  États-Unis  et  du  Mexique,  long  de  2  mètres,, 
brun,  avec  des  bandes  transversales  irregulières  d'un 
brun  noirâtre;  le  Cr,  hoiquvra  (Cr,  horridus.  Lin.),  do 
la  Guyane,  du  Brésil,  du  Mexique  et  de  l'AméTique 
intertropicale,  long  é^lement  de  2  mètres,  brun,  avec 
des  taches  en  losange  bordées  de  noir  et  quatre  lignes. 


Plg.  8681.  —  Tête  ossensc  du  Crotale  durisse 
(grandear  naturelle)  (1). 

noires  le  Ions  du  dessus  du  cou.  Ces  deux  espèces  ont 
le  dessus  de  fa  tête  garni  d'écaillés  pareilles  à  celles  du 
dos.  Le  Cr,  millet  {Cr.  miliaris,  Lin.),  des  bords  do 
rOrégon,  a  de  grandes  plaques  écailleuses  sur  la  têtev 
on  le  dit  extrêmement  dangereux.  Ad.  F. 

SERPENTAIRE  (Zoologie).  —  Voyez  SBcnÉrainK  (Oi- 
seau). 

SESPENTAïaB  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donne  à 
plusieurs  plantes;  ainsi  :  la  Serp,  de  Virginie  CBiVAri^- 
tolochia  serpmtaria.  Lin.  (Aiistolochiées);  la  Serp.  fe- 
melle est  le  Polygonwn  bistorta,  Lin.  fPolygonées);  — 
mais  on  a  surtout  désigné  sons  ce  nom  le  Gouet  serpen- 
taire  {Arum  draeunculus.  Lin.)  (Aroldées), 

SERPtNTINE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Ciêrgv 
ftagelliforme  (voyez  Cieuge).  —  Parfois  aussi  on  a  donné 
ce  nom  à  la  Scorsonère  d'Espagne  et  à  l'Estragon. 

Serpentins  (Minéralori»»).  —  Minéral  constituant  â 
lui  seul  des  roches  puissantes.  C'est  un  silicate  de 
magnésie  hydraté,  renfermant  moins  de  silice  que  le 
talc  ou  le  staictite.  Celte  roche  est  tendre,  compacte, 
douce  au  toucher, à  cassure  écailleuse.  Son  éclat  est  légè- 
rement gras  et  sa  couleur  don^inante  le  vert,  payant 
graduellement  au  gris  jaunairoi  quetquefûîs  elle  ^t 
translucide,  mais  le  plus  sdn^rut  ofW|tie.  On  ne  par- 
vient pas  à  la  fondre  au  cluiUuin^aui  iViion  d  un  feu 
prolongé  la  durcit  au  conlrjJie,  Len  mîoéraux  dissé- 
minés qu'elle  renferme  sont  le  iJiiillag<?,  la  lalirador, 
l'amphibole,  le  grenat,  la  pyrîip,  ra!ib>^^«,  le  fur  QXy* 
dulé  ou  chromaté.  Le  dialU  >    -'■       ^    i.  foSi  fort 

abondant,  semble  alors  se  f  i^il 'en- 

toure. La  Serpentine  forme  iN,^  .-...-^.  ^  .j.it;  .-.ccadani 
les  terrains  sédîmentaires  et  constitue  une  cïiAlne  prtftqu| 
continue  sur  le  revers  des  Ai  pi  s,  du  Piémont,  du  cète 
de  l'Italie.  On  la  retrouve  aussi  dans  un  très-grand 
nombre  de  points  des  Apemuns,  sunoul  aux  environs 
de  G/^nes.  Les  roches  auxquelles  la  Serpentine  est 
le  plus  frtjquemment  associée  sont  l'euphotide  et  les 
calcaires.  Dans  ce  dernier  cas,  le  carbonate  de  chaux 
forme  au  milieu  de  la  Serpentine  des  veines  irrégulières 
qui  donnent  à  la  roche  un  aapect  fort  agréable.  Cette 

(D—  1, os  intermaxillaire»  î— «.maxillaire  aupérieurî-- 3,cro. 
chels  Tenimeux  ;  —  4,  os  du  nex;  -  6,  os  palatin  ;  —  6.  7  et  8, 
08  fronUax  ;  -  9.  os  mastoïdien  ;  -  10,  oe  tympanfqae  ;  -l  l  »  J. 
ptéryjOldieufalMntfaiUài'oepalaUn;— lt,«axllUire  laférioar» 
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Pig.   2682. 
Serpette. 


variété^  qui  reçoit  le  nom  d'ophiolithe,  est  exploitée 
comme  marbre*  Uoe  autre  yariété  remarauable  est  celle 
qui  porte  le  nom  de  Serpentine  noble;  elle  est  translu- 
cide, d*an  feri  de  pistache;  on  remploie  comme  pierre 
d'ornement  pour  faire  des  boites,  des  vases  de  couleur 
nniforme.  ... 

SERPETTE  (Hortfculture),  c'est-à-dire  petite  serpe.  — 

La  lame,  en  effet,  n^a  pas  plus  de 

0"»,08  à  0™,09,  est  recourbée  vers 
la  pointe  et  son  manche  doit  avoir 
presque  les  mômes  dimensions  que 
pour  ta  serpe;  on  a  Thabitude  de 
le  faire  en  corne  de  cerf,  afln  que 
les  rugosités  le  Axent  solidement 
dans  la  main.  La  Serpette  est  Iln- 
stmment  le  plus  ancien  dont  on 
se  soit  servi  pour  faire  la  taille 
des  arbres  et  de  la  vigne,  et  c'est 
sans  contredit  le  meilleur  (voyex 
SéCATEoa). 

SERPIGINEUX  (Médecine),  qui 
va  en  rampant,  du  latin  S9rpere, 
ramper.  —  On  désigne,  par  cette 
épithëte,  certains  ulcères  et  quel- 
ques éruptions  cutanées  qui,  gué- 
rissant dans  un  point  de  leur  sur- 
face, tandis  qu'ils  s'étendent  d'un 
autre  côté ,  semblent  parcourir  en 
serpentant  certaines  régions  du 
corps  ;  cette  dernière  circonstance 
se  présente  surtout  dans  quelques 
formes  consécutives  des  affections 
syphilitiques. 
SERPOLET  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du 
genre  Thym  {Thymus,  Lin.).  C'est  !e  Th.  serpyllum, 
Lin.  (voyez  Thymj,  dont  Bentham  a  fait  un  sous-genre 
sous  le  nom  de  Serpyllum,  caractérisé  par  le  tube  de  la 
corolle  inclus,  ou  dépassant  à  peine  les  dents  du  calice 
et  contenant  entre  autres  espèces  le  Th.  serpoUt  (Th. 
Serpyllum,  Lin.).  Commun  dans  les  endroiu  secs,  mon- 
tueux,  an  bord  des  chemins.  Il  se  distingue  par  ses 
feuilles  petites,  ovales  ou  oblongnes,  son  odeur  aroma- 
tique connue  partout.  Il  a  une  saveur  amère,  et  on 
en  extrait  par  la  distillation  une  huile  essentielle  à 
odeur  forte  qui  laisse  déposer  du  camphre;  aussi  passe- 
t-elle  pour  tonique,  excitante.  On  sait  que  le  Serpolet 
est  recherché  par  les  lièvres  et  les  lapins,  dont  il  rend 
la  chair  plus  délicate.  Les  abeilles  vont  butiner  sur  ses 
fleurs,  qui  communiquent  au  miel  un  parfum  plus  fin. 
Une  autre  espi'^ce  très- voisine  est  le  Th.  commun 
{Th.  vuloaris,  Lin.)  (voyex  Thtii). 

SERPULE  (Zoologie),  Serputa^  Lin.,  du  latin  ierpere, 
ramper.—  Genre  d'AnniUidês  tubtcoles  se  construisant  par 
f^.  une  sécrétion  de  la  peau,  des 

/  H  >  i\ ,  tubes  calcaires  entortillés 
entre  eux,  que  l'on  trouve 
adhérents  à  la  surface  des 
corps  Submergés,  pierres, 
coquilles,  pièces  de  bois,  etc. 
L'animal  qui  habite  ce  tube 
calcaire  est  un  ver  assez 
court  pour  sa  largeur,  divisé 
en  nombreux  segments,  et 
dont  la  partie  anterieare  s'é- 
largit en  un  disque  armé  de 
chaque  côté  de  soiee  raides, 
en  avant  duquel  est  percée  la 
bouche.  De  chaque  côté  de 
cet  orifice  s*élève,  comme  un 
panache  vivement  coloré  (à 
rétat  vivant),  une  branchie 
filamenteuse  étalée  en  éven- 
tail. Tout  cet  appareil  peut 
rentrer  et  se  replier  dans  le 
tube,  et  celui-ci  peut  habi- 
tuellement se  fermer  au 
moyen  d'un  appendice  charnu 
nommé  operculé,  inséré  à  la 
base  d'une  des  branchies  et 
dilaté  vers  sa  partie  libre  en 
nn  cône  à  base  diversement  conformée,  suivant  les 
espèces.  Celles-ci  sont  d'allieui-s  nombreuses,  et  on  les 
a  divisées  en  :  1»  Serp.  simples,  à  branchies  en  forme 
de  fléau,  parmi  lesquelles  se  rangent  l'espèce  commune 
de  nos  mers,  la  vS.  conlournée  ou  ver  à  coquille  tubu' 
leusê  {S.  cof^oriiplicata,  EUis),  dont  les  branchies  for- 


F!f.  ««88.  —  Groupe  de 
Serpules  de  respèce  de 
la  S.  contournée. 


ment  de  beaux  panachée  ronges  marqués  de  Jaune  et 
de  violet,  et  la  5.  spirorbe  {S.  spirorbis,  MQll.),  de 
petite  taille,  très -répandue  dans  l'Océan;  2«  Serp. 
cymospires,  à  branchies  contournées  en  spirales  pccti- 
niformes  et  à  opercule,  parmi  lesquelles  fleure  la  5.  yi- 
gantesque  (5.  giganUa,  Pallas)  des  Antilles;  3«  5«rp. 
spiramellês,  à  branchies  spirales  pectiniformes,  sans 
opercule. 

Le  nombre  des  Serpules  fossiles  est  considérable;  on 
les  rencontre  depuis  les  terrains  carbonifèr»;  mais 
elles  abondent  dans  les  couches  des  terrains  JurassiqDes 
et  des  terrains  crétacés.  Ad.  F. 

SERRAN  (Zoologie),  Serranus,  Cuv.  —  Genre  nom- 
breux de  Poissons  acanthoptérygiens,  famille  des  Per- 
co^des,  appartenant  à  la  division  des  Perc.  à  sept  rayons 
branchiaux  et  uns  seule  dorsale,  subdivision  pourvue  de 
dents  en  crochets.  Ils  se  distinguent  par  le  préoperculo 
dentelé,  l'opercule  osseux,  terminé  en  une  on  plusieurs 
pointes.  La  disposition  do  museau  et  des  m&choires  a 
permis  à  Guvier  de  les  subdiviser  en  3  sous-genres: 
!•  les  Serr.  propres,  vulgairement  Perches  de  mer,  qui 
n*ont  pas  d'écaillés  f4>parentes  aux  deux  mâchoires.  Es- 
pèces :  Serr.  écriture  (Serr.  scriba,  Cuv. ,  Porea  scnba, 
Lin.),  ainsi  nommé  à  canse  de  quelques  traita  irr^gii- 
liers  bleus  sur  la  téta.  11  a  des  cou'enrs  variées  très- 
éclatantea;  sa  chair  est  savonrense.  Méditerranée.  Ls 
Serr.  c&mmun  {Serr.  cabrilla,  Cuv.,  Perça  cabriUaAÂn.) 
a  3  bandes  obllgues  sur  la  Joue.  Même  habitat.  V  Le» 
Barbiers  (Anthias,  El.,  en  partie);  la  mâchoire  et  le  bout 
du  mnsean  armés  d'écailles.  Esp.  princip.  :  Bttrb.  de  la 
Méditerranée  {Anth.  sacer,  Bl.},  Joli  poisson,  d*an  beau 
rouge  de  mbis  nuancé  d'or;  longueur  0"*,1S  à  0",M. 
3*  Les  Mérous,  de  taille  beaucoup  plus  grande;  maxil- 
laire dépourvu  d'écailles;  la  mâchoire  inférieure  garnie 
de  petites  dents.  Esp.  princip.  :  le  M.  brun  {Serr.  gigas, 
Cuv.),  long  de  1  mètre,  de  couleur  brune  ;  sa  chair  est 
recherchée.  Côtes  de  Nice. 

SERRADELLB  (Agriculture).  —  On  admet  générale- 
ment que  cette  espèce,  connue  et  cultivée  en  Portnpl 
comme  plante  foumgère,  spus  le  nom  de  SerradiUa, 


Pig  2681.  ^  La  f^erradelle. 

est  l*Omithope  petit  ou  délicat  (Omilhopus  perpustUus, 
Lin.)  (voyez  OarirrHOPs),  de  la  famille  des  PapilUmO' 
cées.  Commune  en  France,  dans  les  lieux  sablonneux  el 
arides.  «  L'abondance,  la  finesse  et  la  bonne  qualité  de 
son  fourrage,  dit  le  Bon  Jardinier,  doivent  faire  d^lrer 
que  des  essais  méthodiques  et  suivis  soient  entrepria 
dans  cette  vue.  »  Ces  essais  ont  été  faite  en  Belgique, 
où  la  Serradelle  est  cultivée  en  grand  dans  les  terrea 
sablonneuses  et -sèches  où  le  trèfle  ne  réussit  paa.  Oa  la 
sème  en  mai  Jusqu'à  la  fin  de  juin,  à  raison  de  M  à 
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S5  kîlozr.  par  hectare,  et  on  commence  à  la  récolter  en 
septembre.  Selon  M.  Heuzé,  le  rapport  en  vert  serait  de 
i^à  15,000  kilogr. 

SERRATULB  (Botanique^.  —  Synonyme  de  Sarrète. 

SERRES  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  les  griffes  ou 
ongles  acérés  des  oiseanx  de  proie. 

Sebkbs  (Horticulture).  —  Le  désir  de  cultiver  dans 
S06  climats  tempérés  des  plantes  de  climats  plus  chauds 
a  depuis  longtemps  inspiré  lldée  de  leur  consacrer  des 
constmctions  spéciales  que  les  Romains  nommaient 
adonea,  et  que  nous  nommons  en  France  des  setres. 
Ce  sont  des  b&timents  clos  et  Titrés,  assex  spacieux  pour 
qu*un  homme  puisse  sV  promener,  et  disposés  pour 
a<«urer  autant  que  possible  à  certaines  plantes  exotiques 
les  conditioni  favorables  à  leur  végétation. 

Conditiont  générales  (VétablissefMnt,  —  La  Serre  doit 
être  placée  sur  un  sol  purgé  de  toute  humidité  inté- 
rieure^ loin  de  toute  usme  aux  émanations  malsaines, 
aussi  près  que  possible  de  rhaWtation  de  celui  qui  en 
prend  soin.  Elle  sera  abritée  du  c6té  du  nord,  du  nord- 
est  et  du  nord-ouest,  librement  accessible  aux  vents  du 
midi,  de  Test  et  de  Touest.  L*heure  où  les  rayons  so- 
laires tombent  perpendiculairement  au  grand  axe  de  la 
Serre  définit  son  exposition,  et  Ton  sait  dès  lors  ce  que 
signifient  les  mots  :  expositions  de  midi,  de  1  heure,  de 
il  heures,  etc.  En  général,  les  expositions  voisines  de 
celle  de  midi  sont  préférées.  L'emplacement  de  la  Serre 
étant  choisi,  il  reste  à  s'occuper  de  la  forme.  Ici  les 
conditions  d'élégance  et  les  exigences  de  la  végétation  ne 
sont  pas  absolument  d'accord.  On  comprend  combien  il 
importe  de  bien  clore  la  Serre,  et,  pour  atteindre  ce 
but,  les  surfaces  planes  ont  des  avantages  incomparables 
dans  la  construction.  D'une  autre  part,  il  faut  bien 
avouer  que  les  Serres  à  vitrages  courbes  offrent  une  plus 
heureuse  disposition  de  lignes  et  plaisent  plus  aux  yeux. 
Aussi  les  voit-on  chaque  Jour  préférées,  nuUgré  des  in- 
convénients que  l'on  ne  peut  nier  et  auxquels  il  n'y  a 
aucun  moyen  de  porter  coinplétement  remède.  Cet  en- 
traînement vers  les  formes  courbes  est  aussi  une  des 
causes  qui  font  adopter  la  fer  de  préférence  au  bois. 
Cependant  celui-ci,  moins  dilatable  et  plus  mauvais  con- 
ducteur du  calorique,  donne  à  la  fois  des  fermetures 
plus  exactes  et  une  meilleure  conservation  de  la  chaleur. 
Le  bois,  il  est  vrai,  s'altère  à  l'humidité;  mais  le  fer 
s'oxyde  et  distille  sur  les  feuillages  des  gouttes  d'eau 
ferrugineuse  fatales  aux  plantes.  Les  mêmes  soins  qui 
préserveront  le  fer  de  la  rouille  préserveront  le  bois  de 
la  pourriture.  Les  seuls  avantages  que  le  fer  présente  à 
c6té  de  ses  inconvénients,  c'est  de  donner  plus  de  lu- 
mière à  cause  de  ses  faibles  épaisseurs,  et  de  s'établir 
plus  économiquement  lorsqu'on  adopte  des  formes  planes. 
En  résumé,  les  Jardiniers  de  profession  préfèrent  le  bois, 
au  moins  pour  les  Serres  chaudes  humides;  ils  admet- 
tent le  fer,  mais  surtout  pour  les  Serres  froides  ou  les 
Serres  tempérées,  qui  ne  demandent  pas  d'humidité. 
Lorsque  toute  la  toiture  n'a  qu'une  seule  et  même 
pente,  la  Serre  est  à  un  MmU  versant  ;  elle  est  à  d$ux 
versants  lorsque  la  toiture,  en  dos  d'&ne,  présente  deux 
pentes  opposéda.  On  clK>isira  la  forme  à  un  seul  versant 
ponr  les  plantes  des  pavs  tropicaux  seulement;  car  si 
cette  forme  se  prête  mieux  au  maintien  d'une  haute 
tempénture,  elle  répartit  mal  la  lumière  sur  les  végé- 
taux en  les  éclairant  d'un  seul  côté.  La  forme  à  deux 
Tenants  convient  aux  Serres  froides  et  tempérées,  où  la 
Héperdition  de  la  chaleur  est  moins  à  craindre,  puisque 
la  température  intérieure  est  moins  élevée  au-dessus  de 
celle  du  dehors.  Las  Serres  à  uu  seul  versant  exigent 
pour  le  mur  de  fond  0"*,35  à  0'",50  d'épaisseur;  pour 
les  murs  de  devant  et  de  retour,  une  épaisseur  un  peu 
moindre,  sur  une  hauteur  de  0"*,50  au  plus  au-dessus 
da  sol.  Les  Serres  à  deux  versants  n'ont  que  de  petits 
mors  d'appui  pour  supporter  toute  la  cage  vitrée  à 
double  pente.  Les  recouvrements  des  murs  seront  tou- 
jours taillés  en  dos  d'àne  pour  provoquer  l'écoulement 
des  eaax.  La  maçonnerie  doit  s  exécuter  de  préférence 
en  pierres  meulières  et  ciment;  on  y  admet  aussi  la 
brique  et  même  le  moellon;  mais  il  faut  se  préoccuper 
d'éTÎter  les  matériaux  capables  de  conserver  l'humidité. 
L'établissement  des  chevrons  ou  arbalétriers,  des  pan- 
neaux ou  châssis  et  du  vitrage,  doit  toujours  être  subor- 
donné aux  conditions  suivantes  :  donner  passage  à  la 
plus  grande  somme  possible  de  lumière;  offrir  le  moins 
de  prise  possible  à  l'humidité;  ménager  de  nombreux 
Tasistas  pour  l'aéragc;  former  une  clôture  hermétique. 
A  ce  dernier  point  de  vue,  on  recommande  de  mettre 
aux  panneaux  un  double  vitrage.  Les  carreaux  de  vitre 


seront  arrondis  à  leur  partie  inférieure,  pour  provoquer 
l'écoulement  de  l'eau  à  la  partie  moyenne  et  non  le 
long  des  barres;  ils  se  recouvriront  de  0«,005  seule- 
ment, pour  ne  pas  intercepter  trop  de  lumière.  On  choi- 
sira un  verre  bien  blanc  et  exempt  de  bulles  qui  font 
lentilles  au  soleil  et  brûlent  les  feuilles  par  places.  Dès 
que  la  Serre  est  un  peu  large,  il  faut  établir  au  sommet 
une  galerie  de  service  pour  la  manœuvre  des  toiles 
d'ombrage  et  des  paillassons.  Cette  galerie  doit  pouvoir 
aisément  supporter  le  poids  de  deux  hommes. 

Il  est  bon,  dans  la  distribution  intérieure  de  la  Serre, 
de  ménager  une  sorte  de  vestibule  pour  éviter  l'intro- 
duction brusque  de  l'air  extérieur  et  ménager  une  tran- 
sition. L'ouverture  du  foyer  de  chauffage  sera  bien 
placée  dans  ce  vestibule  pour  épargner  la  fumée  aux 
végétaux.  Cette  première  pièce  servira  aussi  à  beaucoup 
de  travaux  concernant  la  culture.  Dans  les  Serres  tem- 
pérées et  les  Serres  chaudes,  ce  vestibule  est  indispen- 
sable. Quant  aax  aménagements  intérieurs  de  la  Serre 
proprement  dite,  ils  varient  suivant  les  plantes  qu'on 
veut  surtout  y  cultiver,  ils  comprennent  principalement 
des  plates-bandes,  des  biches,  des  Ubiettes  et  gradins, 
des  sentiers.  Les  plates-bandes  sont  formées  d'une 
couche  de  terre  de  bruyère  ou  à  oranger,  substituée  au 
sol  naturel  sur  une  profondeur  variable  selon  les  be- 
soins des  plantes.  La  largeur  ne  dépassera  Jamais  %  mè- 
tres. On  borde  la  plate-bande  de  petits  murs  légers,  de 
briques  sur  champ,  de  tuiles  ou  de  planches  goudron- 
nées. On  nomme  bâches  de  grandes  caisses  en  bois  à 
panneaux  mobiles  ou  en  briquet,  en  daHes-maconnécs 
profondes  de  i  mètre  à  l'**,20,  et  remplies  soit  de  terre 
de  bruyère  pour  la  culture  en  pleine  terre,  soit  de  fu- 
mier (0°*,70)  surmonté  dHine  couche  de  tannée  (0"*,30 
à  0">,50)  pour  la  culture  des  plantes  en  pot.  Dans  cette 
tannée,  que  traversent  an  besoin  des  tuyaux  de  chauf- 
fage, on  enterre  les  pots  les  uns  à  c6té  des  autres.  On 
recouvre  quelquefois  la  bâche  d'un  plancher  qui  sup- 
porte les  pots;  mais  alors  l'intérieur  ne  contient  que 
des  tuyaux  de  chauffage,  sans  fumier  ni  tannée.  Dans 
les  Serres  froides  on  se  contente  souvent  de  remolir  la 
bâche  avec  du  gravier,  des  débris  de  forge,  etc.  Sur  les 
côtés  de  la  Serre  on  installe  des  tablettes  pour  recevoir 
des  pots  à  fleurs.  Quand  la  culture  en  pot  domine  dans 
la  Serre,  on  y  établit  des  gradins  ou  tablettes  étagées  en 
amphithéâtre,  scion  les  exigences  spéciales  des  plantes 
auxquelles  on  les  destine.  Les  gradins  peuvent  ètro  en 
bois,  ou  en  fer  et  fonte.  Les  sentiers  disposés  pour  le 
service  entre  les  platea-bandea,  les  bâches,  les  gradins, 
auront  au  moins  0'",60  de  largeur.  On  évitera  de  les 
paver  pour  ne  pus  nuire  à  la  perméabilité  du  sol.  On 
pourra  les  recouvrir  de  carreaux  de  terre  .cuite ,  on 
mieux  d'un  plancher  à  claire-voie  disposé  â  quelques 
centimètres  au-dessus  du  sol. 

L'appareil  destiné  au  chauffage  de  la  serre  est  une  des 
parties  essentielles  de  sa  construction.  Comme  le  chauf- 
fage des  autres  édifices,  celui  des  serres  peut  se  faire  an 
moyen  de  l'air  chau4,  de  Peau  chaude  ou  de  la  vapeur 
d'eau  (vovez  Chaopfagb).  Le  chauffage  à  l'air  chaud 
s'opère  à  l'aide  d'un  poêle  ou  calorifère  dont  les  tuyaux 
dirigés  horixontalement  le  long  des  murs,  sous  les  sen« 
tiers  ou  dans  les  bâches,  se  terminent  à  un  foyer  d'appeL 
On  allume  un  moment  celui-ci  pour  établir  le  tirage, 
puis  tout  marche  régulièrement.  Les  tuyaux  sont  en 
terre  cuite  ou  ce  sont  des  carreaux  rectangulaires  en 
briques  maçon  nées,  fermés  en  dessus  par  une  plaque  da 
fonte  mobile  pour  faciliter  les  nettoyages.  Le  chauffage 
à  l'air  chaud  est  le  plus  répandu  parce  aue  c'est  le  plus 
simple  et  le  moins  coûteux.  11  suffit  absolument  pour  les 
serres  froides  ;  on  peut  s'en  contenter  pour  certaines 
serres  tempérées  de  petites  dimensions.  Dans  les  autres 
cas,  on  devra  préférer  l'un  des  deux  autres  procédés.  Le 
chauffage  à  l'eau  chaude  est  fondé  sur  les  courants  qui 
s'établissent  dans  une  masse  d'eau  dont  un  seul  point  est 
échauffé.  Il  se  pratique  au  moyen  d'une  chaudière  rem- 
plie d'eau  dans  laquelle  plonge  par  ses  deux  extrémités 
un  tube  replié  sur  lui-même  en  lacet  et  rempli  d'eaa 
commelachaudière.  Un  foyer  disposé  sous  celle-ci  échauffe 
l'eau  qu'elle  contient.  Celle-ci  monte  dans  le  tuyau,  et 
l'eau  froide  de  celui-ci  descend  dans  la  chaudière.  Comme 
l'eau  chaude  qui  a  pénétré  dans  le  tuyau  s'y  refroidit 
toujours,  le  courant  se  maintient  ramenant  toulourt 
l'eau  moins  chaude  dans  la  chaudière  et  emportant  Veau 
plus  chaude  dans  le  tuyau.  Les  appareils  de  ce  genre 
sont  désignés  sous  le  nom  général  de  t1iermosiphons,lA 
forme  et  la  disposition  du  foyer  et  de  la  chaudière  ont 
été  modifiées  de  bien  des  manières,  mais  parmi  les  di* 
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yen  systèmes  de  thermosrphons  on  recommande  sur- 
tout ceux  de  GeiTais  (de  Paris),  de  Gerbelaud  (de  Paris), 
de  Phillpost  (Angleterre).  Le  chauffage  à  la  vapeur  d*eau 
ne  connent  qu*aux  grandes  serres,  mais  y  rend  les  plus 
grands  senrices.  Ce  mode  de  chauffage  exige  une  înstal- 
Uition  très* coûteuse  et  la  compense  par  un  grand  pou- 
Toir  échauffant  11  exige  rétablissement  d*un  fourneau  et 
d*nne  chaudière  dans  un  compartiment  anneNé  à  la 
serre.  De  cette  chaudière  naissent  des  tuyaux  qui  pénè- 
trent dans  la  serre  et  y  promènent  la  vapeur  de  façon  à 
produire  un  chauffage  convenable.  On  recommande  le 
système  de  Rafarin,  qui  a  le  mérite  d*ètre  à  la  fois  sim- 
ple et  commode.  Quel  que  soit  le  système  de  chauffage 
que  Ton  adopte,  on  en  réglera  la  marche  au  moyen  de 
thermomètres  placés  l'un  au  dehors,  les  autres  dans  la 
Serre.  Ceux-ci  doivent  être  an  moins  au  nombre  de 
deux,  Tun  dans  Tendroit  le  plus  chaud,  Tautre  dans 
Tendroit  le  moins  chaud  de  la  Serre;  si  celle-ci  est  spar 
cieusc,  il  en  faut  un  plus  grand  nombre. 

Outre  le  chauffage,  il  est  nécessaire  d^assurer  la  ven- 
tilation de  la  Serre  et  de  se  ménager  les  moyens  de  la 
protéger  centre  les  rayons  du  soleil.  Lorsque  la  tempé- 
rature extérieure  est  supérieure  à  5*,  la  ventilation  peut 
se  faire  au  moyen  des  panneaux-vasistas  que  Ton  tient 
ouverts  an  moyen  d'une  tringle  à  bascule  fixée  sur  le 
chevron.  Lorsque  le  froid  extérieur  descend  vert  0®,  la 
ventilation  devra  se  faire  au  moyen  de  tuyaux  amenant 
Pair  extérieur  en  le  faisant  passer  près  du  foyer  de 
chauffage.  Quant  au  soleil,  pour  s*en  garantir,  on  em- 
ploie bien  des  moyens  :  dea  toiles  tendues  extérieure- 
ment avec  des  anneaux,  des  claies  légères  formées  de 
menues  tringles  de  bois,  des  enduits  de  blanc  d'Es 
pagne  délayé  dans  de  Tean  et  du  lait  que  Ton  appliaue 
au  pinoean  sur  l'extérieur  des  carreaux  de  vitre.  Les 
paillassons  dont  on  couvre  souvent  Textérieur  du  vitrage 
des  Serres  sont  moins  emplovéa  pour  ombrer  que  pour 
empêcher  la  déperdition  de  la  chaleur  dans  les  temps 
froids. 

Dw9nei  sarUs  de  Smm,  ^  Les  Serres  les  plus  sim- 

{>1es  sont  les  orangeriu  on  conservatoires.  Toute  salle 
arge  de  6  à  9  mètres  sur  une  longueur  quelconque, 
éclairée  par  de  larges  fenêtres  en  plein  midi,  est  propre 
à  faire  une  orangerie.  Un  poêle  placé  eu  dehors  et  dont 
les  tuyaux  y  pénétreront  permettra  de  la  chauffer,  au 


besoin,  de  façon  I  y  maintenir  la  température  un  peo  au- 
dessus  de  Oô.  Toutes  les  fois  que  l'air  extérieur  sera 
lui-même  au-dessus  de  0%  on  ouvrira  les  fenêtres  oa 
vasistas  depuis  le  matin  jusqu'à  3  heures  de  Taprèi- 


Pig.  8685.  —  Conpo  transversale  d'une  Serre  anglaise  à  demi 
versants.  —  A.  bÂche  centrale;  —  BB,  dicmin:»  de  circnla- 
(ion  ;  —  ce,  tablettes  latérales  sons  lesquelles  circaleot  les 
tuyaux  du  calorif&ru  (les  principales  dimensions  sont  indiquées 
en  mètres). 

midi;  la  température  Intérieure  ne  doit  Jamais  dé- 
passer -J-  5», 

On  nomme  Ssrres  froides  celles  où  la  température 
intérieure  neut  descendre  Jusqu'à  0*  et  ne  a'élèTe  pas 
au-dessus  8<>  à  iO*  lorsque  l'air  ambiant  est  à  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Les  plantes  cultivées  en  Serre 
froide,  dans  nos  pays  tempénês  de  l'Europe  occidentale, 
sont  généralement  originaires  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, de  la  Chine,  du  Japon,  de  l'Australie  ou  des 
montagnes  des  contrées  plus  chaudes.  On  les  rentre  en 
général  du  1U  au  20  octobre  et  on  les  sort  du  î5  avril  an 
l**"  mal.  On  peut  énoncer  comme  règle  générale  qne, 
pendant  Thiver,  U  faut  ventiler  une  Serre  froide  dès  que 


Pig.  268G.  —  Vue  générale  d'ua  jardin  d'hiver  placé  dans  on  parc. 


la  température  intérieure  menace  de  dépasser  4-  10°, 
et  qu'il  faut  chauffer  dès  qu'elle  approche  de  0°.  Les 
principales  plantes  de  Serres  froides,  dont  la  plupart 
s'accommodent  aussi  des  Serres  tempérées,  sont  les 
suivantes  :  (icacies,  airelles,  amaryllis,  andromèdes, 
badianes,  bruyères,  burtomes,  calcéolaires,  camellias, 
céanothes,  cîuronies,  cinéraires,  clelhra,  cyclamen, 
daphnées.  diosma,  epacris,  escallonia,  gnidiennes,  ksn- 
nédies,  lins^  mélaletiquest  métrosidéros ,  myopores, 
myrtes,  oxalides,  pimélées,  polygala,  protées,  puUenées, 
rhododendrons.  On  distingue  parmi  les  Serres  froides  : 
la  Serre  hollandaise,  haute  de  2  mètres  environ,  dont 
f  mètre  seulement  hors  du  sol  et  1  mètre  en  contre- 


bas ;  ses  versants  ou  son  versant  unique  reposent  direc- 
tement sur  le  mur  d'appui,  sans  aucune  partie  Titrée 
verticale;  souvent  elle  n'a  pas  d'appareil  de  chauffa^  à 
feu  ;  —  la  Serre  à  bruyères,  qui  peut  ressembler  beau- 
coup à  la  Serre  hollandaise,  mais  doit  ne  s*eafoncer 
dans  le  sol  que  de  U"*,25  à  U*",3U,  être  à  deux  versants 
et  vitrée  de  tous  côtés;  on  a  rarement  besoin  de  chauffer; 
—  la  Serre  à  camellias  est  une  Serre  hollandaise  en- 
terrée à  0*",S0,  garnie  de  gradins  et  légèrement  chau^ 
fée  ;  —  la  Serre  anglaise,  qu'on  peut  approprier  à  telle 
culture  que  l'on  veut,  mais  qui  supporte  ses  versants 
sur  un  vitrage  vertical  plus  ou  moins  haut  continuant 
le  mur  d'appui  ;  —  le  jardin  d'hiver  ou  Serre  froide^ 
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4hiB  tspect  monamental,  où  les  Tégétaux  plantés  en 
pleioe  terre  d*une  façon  pittoresque  doivent  offrir  un 
ispect  aussi  heureux  que  possible. 

Le»  Serres  tempérées  sont  celles  où  on  entretient  une 
températurede-f  6oà  KK'centigr.  peodantleJour,-f  4<>à0* 
pendant  la  nuit.  La  forme  qu*on  leur  donne  dépend  des 
T(^uo2  auxquels  on  les  destine.  11  faut  disposer  la  Serre 
de  façon  qu*eUe  reçoive  le  soleil  de  10  à  2  heures.  On 
fl*X  doit  pas  laisser  pénétrer  Tair  extérieur  dès  que  la 
température  du  dehors  n*est  pas  au  moins  de  0*.  La 
reotrée  des  plantes  a  lieu  du  l"  au  15  octobre,  et  la 
•oriie  du  !•'  au  10  mai.  Les  principales  plantes  de 
Serres  tempérées,  outre  beaucoup  de  plantea  de  Serres 
froides,  sont,  pour  les  fleurs,  les  suivantes  :  cactées, 
chrysanthèmes^  crassuUs  et  autres  pisntes  grasses,  «u- 
fdoins,fuchstas  et  leurs  nombreuses  variétés,  ficoides, 
Qisnenes,  gloxinies,  héliotropes,  iasmins,  ketmies,  lan- 
Ina,  peUuvomum  aux  variétés  si  nombreuses,  pétu- 
•kt,pnmevérês,  sauges,  sparmannies.  véroniqfies;  pour 
les  feuillages  décoratifs  :  ogavéK,  aralies^  araucaria, 
balisiers  {cannas),  bégonies,  i>roméliacées,  ealadions, 
cyeedéss,   datura,   dragonniers,  eucalypteM,  certains 
^trs  exotiques,  fougères  arborescentes,  pandanées, 
palmiers,  yucca,   etc.  On  désigne  parmi    les  Serres 
tempérées  :  la  Serre  à  pelargontum,  ni  trop  élevée  ni 
trop  enfoncée  dans  le  sol,  exposée  au  sud-ouest  ou  au 
Md-est,  avec  une  pente  de  0'",60  à  0",85  par  mètre 
poor  sa  toiture,  aussi  lumineuse  que  possible,  où  la 
temp^ture  ne  dépasse  pas  +  *•  ou  i*  en  hiver  ;  la  Serre 
ûcalcéolaires,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  précédente; 
—  la  5#rri  d  orangers,  adoptée  en  Angleterre  pour  la 
«nliiire  en  pleine  terre  des  orangers,  des  myrtes,  etc.;— 
la  Serre  d  plantes  grasses  qui  exige  une  division  en 
plusieurs  compartiments  inégalement  chauffés  ou  doit 
être  multiple  pour  les  diverses  sortes  de  plantes  grasses; 
elle  doit  être  sèche,  exposée  au  midi  -,  les  mélocaetées  et 
les  wtamillariées  veulent  une  température  de  10*;  les 
arfus,  les  opuntia,  4»;  les  stapelia,  12*  à  U». 

L«s  Serres  chaudes  sont  habituellement  maintenues  à 
ane  température  minime  de  14*  à  15*  centigr.  en  hiver. 
11  importe  de  distinguer  tout  d'abord  les  Serres  chaudes 
ikhes  qui,  selon  le  professeur  Oecaisne,  ne  sont  guère 
que  des  variétés  de  Serres  tempérées.  Elles  ne  doivent 
pas  être  exposées  au  midi  et  exif^cnt  toutes  les  conditions 
possibles  de  sécheresse.  La  ventilation  s'y  fera  au  moyen 
du  ventilateur  à  air  chaud.  Quant  aux  Serres  chaudes 
humides,  elles  relèvent  de  la  grande  horticulture  et  sont 
réservées  aux  riches  amateurs  ou  aux  grands  producteurs 
a  moyens  puissants.  Le  meilleur  emplacement  pour  les 
établir  est  l>uios  d'un  mur  de  terrasse  exposé  au  midi, 
£1  les  exigent  une  grande  perfection  dans  la  construction 
pour  obtenir  une  clôture  hermétique,  des  soins  minu- 
tieux d*entretien  à  cause  de  Paction  incessante  de  Thu- 
midité  et  un  système  de  chauffage  énergique  et  bien  en- 
tendu. Souvent  on  adosse  la  Strre  chaude  à  une  Serre 
tempérée  ou  froide,  parce  que  l'excédant  de  calorique 
qui  s'échappe  de  la  première  suffit  pour  chauffer  la 
•ecoode.  La  plupart  des  plantes  intertropicales  à  fleurs 
brillantes  ou  à  feuillage  ornemental  se  cultivent  en  Serre 
chaude  humide;  mais  beaucoup  d'entre  elles  exigent 
eea  dispositions  spéciales  dispendieuses  et  difficiles  à 
combiner. On  sait  que  parmi  les  constructions  d'un  grand 
luie  horticole  figurent  les  Serres  d  orchidées,  \es  Serres- 
o^aoruOTi  d  Victoria  regia,  les  Serres  d  palmiers,  les 
otnes  d  ananas,  etc.  Cest  en  Belgique,  en  Angleterre, 
sa  Hollande,  dans  la  Prusse  rhénane  et  en  France  que 
is  trouvent  les  plus  beaux  types  de  Serret  chaudes 
humides  à  culture  spéciale. 

On  nomme  Serres  d  forcer  des  Serres  établiea  dans 
je  but  de  faire  produire  aux  végétaux  leurs  fleurs  ou 
leurs  fruits  à  une  époque  autre  aue  celle  que  leur  a 
jsaignée  ki  nature.  On  peut  installer  ces  Serres  sous 
forme  provisoire  devant  les  murs  à  espalier.  11  suffit  de 
disposer  sur  de  grands  chevrons  des  panneaux  Titrés 
«clinés  à  1"»,75  et  qui  reposeront  Inférieurement  sur 
V'|e  planche  retenue  avec  des  piqueu  et  établie  sur  le 
«ol.  Les  Serres  à  forcer  fixes  reçoivent  par  des  ouver- 
tures habilement  ménagées  les  tiges  et  les  rameaux  des 
plantes  qu'elles  abritent,  mais  les  racines  sont  au  de- 
non,  en  pleine  terre  et  à  la  libre  action  de  l'atmosphère. 
Les  Anglais  construisent  Jusqu'à  des  vergers  couverts 
pour  obtenir  sous  le  climat  de  leur  Ile  les  fruits  du  con- 
l^neiii.  A  l'histoire  des  Serres  se  rapportent  encore  les 
ùerrts  d  multiplication  chauffées  à  la  tannée  ou  par  des 
tuyaux  de  calorifère,  les  Serres  d  greffes,  les  Serres  de 
^tt^ge  pour  le  transport  des  plantes  précieuses,  les 


Serres  eTapporfetïtente  fort  répandues  aujourd'hui  etoft 
s*oxerce  1r  goût  de  nos  constructeurs.  «  Les  Serres  d'ap- 
partements sont  formée»  d'une  caisse  vitrée  et  doublée 
d'une  feuille  de  zinc.  Le  fond  ne  doit  pas  être  plat,  mais 
disposé  en  gouttière,  pour  Tôgoottage  de  la  terre  qu'hu- 
mectent en  excès  de  fiéquents  arrosages.  A  la  partie  la 


Pig.  M87.  —  Coupe  transtersale  d*une  Sarre  hollandaise  à 
mnltiplioation  (les  principalee  dimeosioas  sont  indiquées  eo 
mètrse). 

plus  déclive  est  un  trou  muni  d'une  petite  cannelle  qu'on 
ouyre  à  volonté.  Sur  ce  fond  l'on  établit  une  couche  de 
gros  gravier  sur  une  hauteur  de  O^^JO  au  moins.  Le 
vitrage  est  formé  de  carreaux  de  verre  reçus  dans  les 
rainures  d'une  petite  carcasse  en  baguettes  de  bois  ou  de 
fer.  On  peut  simplifier  beaucoup  ce  petit  appareil  quand 
on  le  destine  spécialement  à  lu  culture  des  fougères.  11 
suffit  alors  d'un  socle  en  bois  contenant  de  la  tourbe 
mêlée  de  terre  franche  avec  de  l'herbe  et  de  la  mousse  ; 
on  le  place  sur  une  cuvette  en  sine  et  on  le  recouvre 
avec  une  cage  formée  de  cinq  carreaux  de  vitre  que  l'on 
assemble  par  leurs  bords,  à  angle  droit,  au  moyen  d'un 
galon  bien  tendu  et  cousu  à  chaque  extrémité.  On 
plante  les  fougères  et  l'on  a  soin  de  renouveler  chaque 
fois  qu'il  en  est  besoin  l'air  et  l'eau  de  cette  petite  serre, 
en  soulevant  la  cage  qui  la  courre.  Ou  peut  signaler 
encore,  comme  Serres  d'appartements,  de  Jolis  a^tiurttim 
formés  d»*  deux  cloches  de  verre.  Tune  plus  grande 
posée  pnr  son  sommet  sur  un  socle  en  bois  et  présentant 
son  ouverture  dirigée  vers  le  haut,  l'autre  plus  petite 
renversée  sur  la  première  et  soutenue  dans  cette  posi- 
tion par  trois  petits  crochets  en  zinc.  Au  fond  de  la 
grande  cloche  on  place  une  couche  de  0"*,06  de  sable 
bien  lavé;  on  pose  sur  cette  couche  un  vase  à  fleurs- 
étroit  et  élancé  que  surmonte  une  soucoupe  contenant 
de  la  terre  et  quelques  Jolies  fougères.  La  cloche  infé- 
rieure est  ensuite  remplie  d'eau,  on  y  met  des  plantes 
aquatiques  et  de  petits  poissons.  Ou  peut  même  élever 
ainsi  certaines  plantes  marines  en  faisant  une  eau  de 
mer  artificielle,  dont  voici  la  formule  d'après  le  pro- 
fesseur Decaisne  :  bonne  eau,  10  litres;  tel  marin, 
270  grammes;  sulfate  de  magnésie,  70  gr.;  chlorure 
de  magnésium,  50  gr.  Il  y  faut  alors  placer  de  petits 
poissons  de  mer  si  l'on  veut  animer  l'aquarium.  —  Con- 
sulter :  Decaisne,  Gravures  de  Caïman,  au  bon  jardinier; 
—  IHiydt,  Plantes  de  Serre  froide;  —  Ch.  Naudin,  Ser- 
res  et  orangeries  de  plein  air;  —  Neumann,  Art  di 
construire  et  de  gouverner  les  Serres;  ~  E.-A  Carrière, 
Gutde  prat.  du  jardinier-multiplicateur;  ^  Rafarin, 
Chauflige  des  Serres;  —  Ed.  André,  Plantes  de  terre  de 
Ifruyère;  — •  Berièse,  Camellia;  —  Labouret,  Ifono* 
graph,  de  la  famille  d*'s  Cactées;  -^  More!,  Culture  des 
Orchidées;  —  Thibaut,  Pe(argonium;  —  J.  Rémy,  Jar- 
dinier des  fenêtres,  des  apport,  et  des  pet.  jard.  Ad.  F. 
SERRE-NCEUD  (Chirurgie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  tous  les  moyens  imaginés  par  les  chirurgiens  poor 
exercer  une  cenaine  constriction  sur  une  ligature  qu'on 
a  passée  autour  d'une  tumeur  pédiculée,  pour  le  traite- 
ment de  la  fistule  à  l'anus  par  la  ligature,  pour  certaines 
ligatures  des  grosses  artères,  etc.  Une  multitude  de 
moyens  plus  ou  moins  ingénieux  ont  été  inventés  à  cet 


SER 


2296 


SES 


effet,  nous  noot  arrdttirons  seulement  à  celui  que  l'on  em- 
ploie généralement  pour  les  polypes  des  fosses  nasales 
et  autres;  c*est  celui  de  Desault.  Il  consiste  en  une 
tige  d^argent  ou  d^acier  de  0"»,002  à  O^^OOS  de  diamètre 
sur  une  longueur  qui  varie  suivant  les  circonstances. 
Une  de  ses  extrémités  arrondie  et  un  peu  aplatie  est 
coudée  à  angle  droit  et  percée  d*un  trou  assez  grand  pour 
laisser  passer  les  deux  chefs  du  fil  destiné  à  la  ligature 
du  polype  ;  Tantre  bout  de  la  tige  est  plat  et  présente 
une  fente  ou  échancrure  profonde  dans  laquelle  sont 
reçus  et  arrêtés  les  deux  bouts  de  la  ligature.  Des- 
champs,  Royer,  etc.,  ont  aussi  proposé  des  Serre- 
nœuds  de  leur  luTention. 

SERRICORNKS  (Zoologie),  Serrîcornw,  Latr.  —  C'est 
la  3«  famille  d'Insectes  coléoptères  pentamères  dans  la 
méthode  du  Règne  animal  de  Cuv.;  ils  n'ont  que  4  palpes 
comme  presque  tous  ceux  du  même  ordre  et  se  distin- 
guent des  Brachélitres  par  leurs  élytres  qui  recourrent 
Tabdomen.  Les  antennes  sont  généralement  de  la  même 
grosseur  partout.  Ils  sont  divisés  en  trois  sections: 
70  les  Stemoxes,  dont  le  corps  est  toujours  de  consis- 
tance solide;  la  tête  engagée  jusqu'aux  yeux  dans  le 
corselet;  les  pieds  antérieurs  éloignés  de  l'extrémité 
antérieure  du  corselet.  Ils  comprennent  deux  tribus: 
les.Rupreslidet  et  les  Êlatérides  (voyez  ces  mots);  2*  les 
Malacodermei  (voyez  ce  mot);  3*  les  Lhne^Hns,  qui  se 
distinguent  des  deux  autres  parce  que  la  tête  est  entiè- 
rement à  découvert  et  séparée  du  corselet  par  un  étran- 
glement on  espèce  de  cou.  Cette  section  se  compose  du 
genre  Liméxylon  (voyez  ce  mot). 

SCflSinx  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Salsifis. 

SERTULAIRI^  (Zoologie,  Sertularia,  Lin.,  du  latin 
scrtum,  bouquet.  —  Genre  de  Polypes  d  polypiers  de  la 
famille  des  Pol.  à  tuyaux,  caractérisé,  selon  G.  Cuvier, 
par  une  tige  cornée  simple  ou  ramifiée  et  portant  sur  ses 
c6tés  des  cellules  sur  lesquelles  reposent  les  polypes  for- 


Pig.  «688.  —  Sertulaiw. 

mant  Tagrégation  d'animaux  que  ce  polypier  soutient. 
Tous  ces  polypiers  sont  reliés  entre  eux  par  une  partie 
gélatineuse  intérieure  au  polypier,  comme  U  moelle  d'nn 
arbre.  L'aspect  général  des  Sertulaires  est  celui  de  pe- 
tites plantas  fines  et  gracieuses.  De  nombreux  sous- 
genres  ont  été  formés  par  Lamouroux  et  par  Lamarck, 
d'après  la  disposition  des  cellules  où  logent  les  polypes. 
Erenberg,  en  1834,  svstématisant  tous  les  travaux  anté- 
rieurs, a  proposé  d'adopter  le  erand  genre  Sertulaire  de 
Linné  pour  en  former  une  famille  des  Sertularines  com- 
prenauf  des  polypes  à  col  mou,  rétractile  dans  une  cel- 
lule souvent  campanulée,  produisant  des  capsules  ovi- 
gèreset  dont  le  manteau  membraneux  ou  corné,  tubuleux 
et  stolonifère,  forme  un  polypier  rameux.  Dans  ce 
groupe  il  admet  quatre  subdivisions  :  !•  Monopyxides, 
capsules  ovigères  aiillau-es,  solitaires,  multipares  et 


terminales  {Campanularia,  Lamk.);  9*  Podoj^xtdês, 
caps.  ovig.  naissant  au  pied  de  chaque  polype;  >  Péri- 
pyxides,  caps.  ovig.  verticillécs  autour  des  nœufs  des 
rameaux  du  polypier;  i*  Sporadopyxides,  caps.  ovig. 
éparses  sur  la  tige  et  les  rameaux,  nombreuse  subdivi- 
sion où  il  a  fallu  créer  des  coupes  :  a,  polypes  d*un  seul 
côté  des  rameaux  {PlumtUaria,  Lamk.);  b,  pol.  alterner 
et  épars  {Sertularia,  Lamour.);  c,  pol.  opposés  {Dyna^ 
mena  et  Cymodoce,  Lamour.};  d,  pol.  verUcellés  ou  en 
tête  {Antennularia  et  Tulipana,  Lamk.).  Les  Sertulaires 
vivent  dans  la  mer,  le  long  des  côtes,  entre  les  fucus  et 
les  algues  auxquels  ils  se  fixent  dnsi  qu'aux  corps  sub- 
mergés. Leur  couleur  habituelle  est  le  brun  jaunâtre, 
les  plus  grandes  ont  0">,1i  à  0«,15  de  longueur,  et 
chaque  polype  étendu  n*a  pas  plus  de  O^'^OOS  à  U",00i 
de  longueur.  La  reproduction  de  ces  polypes  est  confiée 
à  des  individus  d'une  forme  spéciale  constituant  chacan 
une  capsule  ovigère;  les  autres  individus  ne  produisent 
pas  et  prennent  part  seulement  à  la  nutrition  commune 
de  l'agrégation.  La  capsule  ovigère,  à  une  certaine 
époque  de  l'année,  renferme  sons  une  enveloppe  com- 
mune des  embryons  qui  s'en  échappent  à  un  certain  mo- 
ment et  se  meuvent  librement  dans  la  mer  Jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fixent  définitivement  et  se  multiplient  en  déve- 
loppant un  polypier.—  Consulter  :  de  Blainville,  Memwi 
d'Actinologte; — Erenberg,  Aiém,  s.  les  pclyp,  de  la  mn 
Rouge  (texte  allem.).  Ad.  F. 

SERTOLE  (Botanique).  —  Richard  a  donné  ce  nom 
aux  inflorescences  en  ombelle  essentiellement  simples. 

SÉRUM  (Anatomie).  —  Voyez  Lan,  Sa'ic,  Parrr-uirT. 

SERVAL  (Zoologie).  —  C'est  un  animal  un  peu  plus 
gros  que  le  chat  sauvage  et  qui  ressemble  à  la  psnthère 
par  ses  couleurs.  Buffon  appliqua  ce  nom  à  nne  ospèoe 
de  chat  dont  il  ignorait  l'origine.  Enfin  Linné  en  a  fîsit 
le  nom  spécifique  d'une  espèce  do  grand  genre  Chat, 
c'est  le  Servai  [Felis  serval,  Lin.). 

SERVICE  DE  SANTi!  DB  LA  MAaiRB  (Médecine).  —  Poor 
la  marine  comme  pour  l'armée  de  terre,  il  existe  eo 
France  un  corps  de  santé  dont  l'organisation  dernière 
repose  sur  un  décret  impérial  du  14  Juillet  1865,  modi- 
fiant certaines  dispositions  de  Tordonnance  de  1835  et  de 
décret  de  1854.  Voici  quelques-unes  des  principales  pres- 
criptions de  ce  décret:  «  Lecadr«  du  personnel  du  corps 
de  santé  de  la  marine  est  fixé  de  la  manière  suivante  : 
1  inspecteur  général;  puis,  pour  le  service  médical  : 
3  directeurs,  1  inspecteur  adioint,  10  médecins  en  chef; 
12  médecins  professeurs,  33  médecins  principstix,  f25 
médecins  de  1^  classe,  'iÙO  médecins  de  z*  classe, 
120  aides-médecins.  Pour  le  Service  pharmaoeutitiue  : 
1  inspecteur  adjoint,  3  pharmadens  en  chef,  6  pharma- 
ciens professeurs,  2  pharmaciens  principaux,  9  pharma- 
ciens de  1**  classe,  18  pharmaciens  de  ^  classe,  15  aides- 
pharmaciens.  Lorsque  les  besoins  du  service  resiiosat, 
on  peut  employer  des  médecins  et  des  pharmaciens 
auxiliaires  de  2*  classe,  des  aides-médecins  et  des  aides- 
pharmaciens  dont  le  mode  d'admission  et  d'avance- 
ment est  réglé  par  le  décret  précité.  Les  aides-médedns 
et  les  aides-pharmaciens,  les  médecins  et  les  pharma- 
ciens de  2*  classe,  les  médecins  professeurs  et  les  phar- 
maciens professeurs  sont  nommés  suivant  l'ordre  de 
classement  dressé  après  concours.  Les  médecins  et  les 
pharmaciens  de  1'*  classe  sout  nommés  au  concours  et 
au  choix.  Deux  années  constatées  d'étude  dans  une 
faculté  ou  une  école,  avec  les  diplômes  universitaires 
demandés  par  le  doctorat,  sont  exigées  pour  le  concours 
des  aides-médecins;  pour  celui  des  aides-pharmadeos, 
deux  années  d'étude  dans  une  école  de  pharmacie,  et  la 
production  des  diplômes  universitaires  exigés  dans  les 
écoles  supéneures.  Le  diplôme  de  docteur  en  médecine 
est  exigé  pour  tous  lesiniides  du  service  médical,  excepté 

four  celui  d'aide-médecin;  celui  de  pharmaciiui  de 
**  classe  pour  tous  les  grades  du  aervice  phamnaoeii- 
tique,  excepté  pour  celui  d'aide-pharmacien.  Des  écoks 
do  médecine  navale  sont  Instituées  dans  les  port&  de 
Brest,  de  Rorhefort  et  de  Toulon  ;  pour  être  admis  à  ces 
écoles,  les  élèves  doivent  produire  les  diplômes  de  bs- 
chelier  exigés  pour  le  doctorat  en  médecine  on  pour  le 
titre  de  pharmacien  universitaire  de  l'*  classe. 

SeavicB  DB  SAKTtf  DB  LA  GUsasB  (Médocino).  —  Noas 
ne  pouvons  donner,  faute  des  documents  qui  ne  nous  ont 
pas  été  fournis,  comme  ils  Tout  été  pour  la  marine,  ce 
qui  re$»rde  le  Service  de  santé  de  la  guerre. 

SÉSAME  (Bounique),  Sesamttm,  Lin.  —  Genre  de  la 
familli)  dos  Bignoniacées,  tribu  des  Sésamtés,  établi 
par  Linné,  et  dont  Endlicher  a  fait  deux  groupes  sé- 
parés qu'il  a  nommés  Eusesamum  et  Sesamoptem* 
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GeUe  dlTîsioD,  adoptée  par  plusieuri  botanistes,  ne  l*a 
pas  été  par  le  professeur  Brongniart  dans  son  Ênumé' 
raikm,  etc.  Les  SétaiMZ,  originaires  de  Tlnde,  sont  des 
plantes  herbacées,  annuelles,  à  feuilles  le  plus  souTOOt 
opposées;  fleurs  solitaires,  axillairei)  calice  persistant, 
à  5  lobes;  corolle  à  tube  élargi  supérieurement;  4  éta- 
mines  didynames;  rudiment  aune  cinquième;  capsule 
à  4  angles  obtus,  bivalve,  blloculaire;  graines  nom- 
breuses, ayant  un  embryon  à  cotylédons  charnus,  oléa- 
gineux, plus  tonss  que  la  radicule.  Le  Sis,  de  Vlnd» 
{S.lndicum,  D.  G.)*  dont  U  culture  a  passé  de  Tlnde  en 
Egypte,  dans  tout  le  Levant,  aux  Antilies,  est  une  plante 
à  racine  blanchâtre,  pivotante;  tige  droite,  herbacée; 
feuilles  opposées,  de  tissu  un  peu  mou;  fleurs  blanches, 
lavées  de  rose  ;  capsule  veloutée,  obovée.  De  Candolle 
en  distingue  3  variétés,  dont  Tune,  qu'il  appelle  S,  in- 
difrisum,  a  été  décrite  par  la  plupart  des  botanistes 
comme  une  espèce  distincte,  sous  le  nom  de  Ses.  orien- 
laie.  Lin.,  S.  olsiferum,  Mœnsch.  C'est  celle  qui  nouft 


Pig.  t689.  —  Sésame  d'OrieaU 

intéresse  particulièrement  comme  plante  oléagineuse 
Cultivé  dans  le  Levant,  en  Egypte,  le  sésame,  car  il  est 
connu  sous  ce  nom,  porte  aussi  celui  de  rugoline;  sa 
graine  renferme  dans  ses  cotylédons  une  huile  flxe, 
douce,  qui  rancit  très-lentement,  comparable  à  Thuile 
d'olive.  On  la  consomme  en  quantité  dans  tout  l'Orient 
pour  les  usages  économiques,  comme  cosmétique,  très- 
employé  par  les  femmes,  qui  en  boivent  même  pour 
obtenir  de  l'embonpoint  En  médecine,  c'est  un  laxatif 
doox.  On  l'emploie  aussi  contre  les  taches  de  la  peau, 
les  éruptions  furfuracées.  A  Marseille  on  s'en  sert  pour 
la  saponification,  etc. 

SÉSAMOiDE  (Os)  (Anatomie),  qui  ressemble  à  un 
grain  de  sésame.  —  On  donne  ce  nom  à  certains  petits 
os  arrondis,  lenticulaires,  dont  le  nombre  est  très- 
variable  et  que  Ton  trouve  dans  l'épaisseur  de  plusieurs 
teodons,  au  voisinage  de  certaines  articulations.  Ainsi 
la  rotule,  que  l'on  peut  regarder  comme  un  os  sésa- 
raoldê  et  le  plus  gros  de  tous,  donne  une  idée  exacte  de 
la  forme  de  ces  os;  aussi  est-il  placé  dans  le  tendon  du 
mascle  extenseur  de  la  jambe,  au-devant  d'une  grande 
articulation,  celle  du  genou.  On  en  rencontre  toujours 
deux  au-dessous  de  l'articulation  métatarsienne  du  gros 
orteil,  deux  autres  à  la  main,  en  avant  de  l'articulation 
métacarpo-phalang;enne  du  pouce,  etc.  Par  leur  posi- 
tion, ils  ont  pour  usage  de  gmntir  les  articulations  des 
chocs  extérieurs  et  aussi,  en  changeant  la  direction  des 
tendons,  d'ajouter  à  la  force  des  muscles  auxquels  ils 
appartiennent. 

SÉSÉU  (Botanique).  —   Genre  de  la  famille   dss 


Ombellifèret ,  tribu  des  Sésélmées,  comprenant  des 
plantes  herbacées  vivaces  ou  bisannuelles,  à  feuilles  al- 
ternes, composées  de  folioles  étroites,  linéaires;  flenrs 
blanches,  quelquefois  un  peu  rouge&tres,  disposées  en 
ombelle,  les  ombellules  courtes,  ramassées;  calice  à 
5  petites  dents;  5  pétales  égaux;  5  étamines;  le  fruit, 
surmonté  par  les  deux  styles  réfléchis,  est  ovidc,  petit, 
strié  ou  cannelé,  composé  de  2  graines  convexes  exté- 
rieurement, planes  et  accolées  Tnne  à  l'autre  en  dedans. 
Ces  plantes  habitent  TEurope,  l'Amérique  septentrionale 
et  l'Asie.  De  Candolle  les  a  divisées  en  3  sous-genres, 
d'après  la  disposition  des  involucres  et  des  involu- 
celles.  Nous  citerons  parmi  les  espèces  de  ce  genre  :  le 
Ses.  fenouil  des  chevaux  {S.  hippomarathrum,ÎÀn,)^  il 
se  distingue  par  une  espèce  de  collerette  à  la  base  des 
ombellules,  qui  résulte  de  la  soudure  des  folioles  de  ses 
involucellet.  En  France  (Alsace),  en  Autriche.  Le  Ses, 
tortueux  {S.  tortuosum.  Lin.),  vulgairement  Ses.  de 
Marseilie,  Ses.  officinal,  Lin.,  ou  seulement  Séséli,  à 
racine  vivace;  tige  haute  de  0^,30  à  0"*,40,  dure,  presque 
ligneuse  inférieurement,  très-rameuse,  tortueuse;  feuil- 
les glauques,  tripennées;  donne  des  fleurs  blanches,  à 
ombelles  dépourvues  d'involucre.  Cette  plante  croit  dans 
les  sols  pierreux,  dans  les  fentes  des  rochers  du  midi  de 
la  France  et  de  l'Europe.  Ses  graines,  d'une  odeur  aro- 
matique qui  se  rapproche  de  celle  de  l'anis,  s'emploient 
quelquefois  pour  préparer  une  liqueur  de  table.  On  s'en 
sert  encore  en  médecine,  infusées  dans  du  vin,  pour 
faciliter  les  dicestions,  et  contre  les  tranchées,  etc. 
Elle  entre  ausn  dans  la  préparation  de  la  thériaque;  sa 
racine  a  été  vantée  contre  l'asthme,  l'épilepsie.  Le  5.  de 
montagne  {S.  numtawum.  Lin.)  a  aussi  été  employé  en 
médecine,  moins  pourtant  que  le  précédent;  sa  racine 
pivotante,  blsDchâtre,  vivace,  produit  ordinairement  plu- 
sieurs tiges  cylindriques,  droites,  garnies  de  feuilles 
ailées;  ses  fleurs  sont  blanches  et  ses  fruits  légèrement 
pubMcents.  MAme  habiiation  que  le  précédent.      # 

SÉSÉLlNÉtô  (Botonique).  ~  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Ombellifères,  qui  a  pour  type  le  genre 
Séséli;  ses  genres  principaux  sont  :  OEnanthe,  ^huse, 
Séséli,  Fenouil,  Alhamanthe,  Uvèche,  Meum,  Bacile. 

SÉSIADES,  SÉSIÉIDES  (Zoologie),  Sesiades,  Latr.  — 
Tribu  des  Sphinx  {Lépidoptères  crépusculaires)^  ayant 
pour  type  le  genre  Sésie  (voyez  ce  mot)  et  distinguée 
par  des  antennes  simples,  en  fuseau,  souvent  tenninées 
par  on  petit  faisceau  de  soies  ou  d'écaillés;  des  ergots 
très-forts  à  l'extrémité  des  jambes  postérieures.  Leurs 
chenilles  rongent  l'intérieur  des  tiges  et  des  racines  des 
végétaux.  Genre  principal  :  Sésie. 

SÊSlE  (Zoologie),  Sesia,  Latr.  —  Genre  d*Insectes 
lépidoptères,  famille  des  Crépusculaires,  du  grand  genre 
Sphinx  de  Linné.  Ils  ont  les  antennes  terminées  par 
une  petite  houppe  d'écaillés,  les  ailes  horizontalea  avec 
des  espaces  vitrés,  Tabdomen  terminé  par  une  brosse 
d*écailies.  Les  Sésies  volent  pendant  la  chaleur  du  Jour, 
et  se  posent  sur  les  feuilles  et  sur  les  fleurs  pour  en 
sucer  le  nectar.  Leurs  larves  se  nourrissent  en  général 
de  la  moelle  des  arbrisseaux  ou  des  parties  ligneuses. 
Parmi  toutes  les  espèces  connues,  on  n'a  guère  étudié 
que  celles  d'Europe.  La  S.  crabroniforme  ou  frelon 


Pig.  9092.  —  Séde  apiforme. 

(S.  apiformis.  Lin.),  de  la  grosseur  d'une  grosse  guêpe, 
a  une  envergure  de  0™,055;  c'est  la  plus  grande  espèce 
du  genre,  tlle  a  le  corps  d'un  brun  rouge&tre,  des  poils 
jaunes  disposés  par  taches  ou  par  sone;  tète  jaune-citron 
entre  les  antennes.  Vit  sur  les  saules  et  les  peupliers, 
sa  lane  dans  leurs  tiges  et  leurs  racines.  La  S.  mut^ 
lœforme  {S.  mulilœformis ,  Godard),  beaucoup  plus 
petite,  est  noire,  un  segment  de  l'abdomen  rou^;elle 
habite  sur  les  vieux  troncs  de  pommiers»  dans  les 
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«DdroiU  où  récorce  te  détache.  Commnne  en  France. 

8BSSILE  ^otonfqae).  —  Se  dit  d'une  feuille  sans 
pétiole,  d'une  fleur  sans  pédicelle,  d*».ine  anthère  aans 
iletf  de  Tovaire  sans  pédicule,  etc. 

SETACÉ,  TACéB  (Zoologie),  du  laUa  rjm,  s-y^.  —  On 
appelle  ainsi,  ches  les  insectes,  certain»;  parties  sembla- 
bles à  une  soie  de  cochon,  à  extrémité  libre,  plue  grêle 
que  la  base.  On  rencontre  cette  conformation  dans  les 
palpes,  les  anteanes,  chez  quelques  familles  ou  quelques 
genres  dinsectes.  —  En  Botanique,  une  partie  d*une 
plante,  d'une  surface  est  dite  sétacée  lorsqu'elle  est  cou- 
verte de  soiee  raidet  comme  celles  du  cochon. 

SÉTAIRB  (Botanique),  Sntana,  Pal.-BeauT.  —  Genre 
de  Graminé$$  de  la  tribu  des  Pamcées,  dont  les  espèces, 
réparties  pendant  longtemps  dans  les  genres  Panicum 
et  PonistfitMii, ont  enfin  été  réunies  par  Palisot-BeauTois 
pour  former  celui  de  SéuUrê,  adopté  par  la  plupart  des 
botanistes,  et  entre  autres  par  M.  BrongnIarL  Ce  sont 
des  graminées  à  panicules  resserrées,  à  épillets  biflores; 
la  fleor  supérieure  hermaphrodite,  Tinférieure  femelle 
ou  neutre;  le  caryopse  libre  dans  les  glumelles,  qui 
renveloppent  entièrement.  La  S.  d'Itahê  {S.  Italica, 
P.-Beau?.,  Panicum  italicum.  Lin.),  ▼ulgairement  Millet 
à  grappes,  PcUns  d'Italie,  que  Ton  croit  originaire  de 
rinde,  a  une  panicule  dense  et  en  forme  d'épi  ;  on  la 
cultive  dans  le  midi  de  la  France  pour  la  folaille;  elle 
«st  même  mangée  par  l'homme. 

8ÉT0N  (Chirurgie),  du  latin  seta,  soie,  crin,  parce 
que  les  anciens  se  servaient  pour  les  mèches  da  Séton, 
de  crins  de  cheval,  de  flls  de  soie,  etc.  —  Ce  mot  sert  à 
-désigner  en  même  temps  et  la  mèche  an  moyen  de 
laquelle  on  entretient  le  Séton  et  la  plaie  sous-cutanée 
entretenue  par  cette  mèche,  et  qui,  opérée  autrefois  par 
le  fer  ronge,  a  été  définitivement  pratiquée  avec  le  bis- 
touri ou  Taiguille  acérée  d'un  bout  et  œillée  de  l'autre, 
de  Boyer.  On  peut  établir  le  Séton  sur  différents  points 
du  corps,  mais  le  plus  souvent  c'est  à  la  nuque.  Voici 
de  quelle  manière  on  procède  :  le  malade  étant  placé 
convenablement,  le  chirurgien  fait  à  la  peau  de  cette 
région,  et  dans  sa  partie  moyenne,  un  pli  perpendicu- 
laire; soulevant  ce  pli  le  plus  possible,  il  en  fait  tenir 
l'extrémité  supérieure  par  on  aide,  undisque  lui-même, 
«vec  le  pouce  et  l'index,  il  tient  l'extrémité  inférieure; 
il  plonge  ensuite  le  bistouri  à  la  base  du  pli,  et  passe 
«ur  la  lame  le  stylet  œillé  qui  porte  la  mèche  dans  tout  le 
trajet  incisé  et  doit  y  rester  pour  entretenir  la  suppura- 
tion. Celle-ci  s'établit  au  bout  de  quelques  jours.  Cette 
mèche,  en  coton,  en  linge  effilé  ou  en  plomb,  est  enduite 
à  chaque  pansement  de  cérat,  d'onguent  digestif,  etc. 

SÈVE  (Botanique).  —  On  appelle  téve  le  liquide  ab- 
sorbé par  les  racines,  et  c^ui  parcourt  tous  les  tissus  de 
la  plante  pendant  la  période  active  de  la  végétation. 
Dans  ce  trajet,  la  Sève  change  plusieurs  fois  de  nature; 
nniquement  constituée  dans  l'origine  par  les  sucs  ou 
dissolutions  salines  que  contenait  la  terre,  elle  se  mêle, 
à  mesure  qu'elle  se  meut,  aux  liquides  que  renferme 
-delà  le  végétaL  Mais  la  plus  grande  modification  qu'elle 
snLisse  sneffectne  dans  les  feuilles,  au  contact  de  l'air 
et  par  les  phénomènes  de  la  respiration.  La  Sève  a  dès 
lors  acquis  len  qualités  nécessaires  pour  nourrir  et  dé- 
velopper les  tissus;  elle  est  plus  épaisse,  mieux  caracté- 
risée, et  contient  de  nouvelles  subsunces  destinées  à 
des  usages  variés.  Avant  ce  perfectionnement,  la  Sève 
montait  de  la  racine  vers  les  feuilles;  après  avoir  res- 
piré, elle  descend  des  feuilles  vers  les  racines.  On  a 
donc  désigné  sous  le  nom  de  sève  ascendante  le  liquide 
nourricier  des  plantes  encore  incomplètement  élalioré. 
On  a  nommé  au  contraire  la  Sève  qui  s'est  complétbc 
dans  les  feuillet  par  la  respiration,  sève  descendante  ou 
iéve  éUsborée, 

Sève  ascendante,  —  Les  socs  de  la  terre  pénètrent  par 
«ndosmose  dans  les  cellules  superficielles  des  extrémités 
des  radicelles.  A  peine  entrés  dans  le  végétal,  ces  sucs 
augmentent  de  densité,  et  l'endosmose  les  répand  de 
proche  en  proche,  de  cellule  en  cellule,  et  dans  les  longs 
canaux  extrêmement  fins  que  forment  le  tissu  vasculaire 
et  le  tissu  fibreux.  Le  mouvement  de  la  Sève  s'explique 
par  la  force  d'endosmose  (voyes  ce  mot)  et  par  les  pro- 
priétés des  tubes  capillaires.  Comme  la  Sève  ascendante 
est  d'autant  plas  dense  qu'on  l'observe  dans  une  partie 
plus  élevée  de  la  plante,  l't  ndosmose  a  pour  effet  de 
fkire  monter  peu  à  peu  ce  liquide  à  travers  les  tissus 
de  la  plante.  Les  tubes  nombreux  et  très-fins  du  tissu 
fibreux  et  du  tissu  vasculaire  doivent  agir  par  capillarité 
et  /kvoriser  Tascension  de  lu  sève.  La  plus  simple  expé- 
trience  met  cea  causes  en  évidence.  Pr^snez  uue  brauche 


tranchée  nettement  sur  un  végétal  rivant,  plonges-fln 
l'extrémité  coupée  dans  l'eau,  le  liquide  s'y  élève  par  la 
double  action  que  j'ai  indiquée.  C'est  pourquoi  lea  fleurs 
des  iv)uquets  se  conservent  et  vivent  qttelquea  jova 
lorsou'on  met  tremper  leurs  pédoncules  dant  l'eaui 
c'est  par  le  même  mécanisme  que  les  b<iotures  reprea- 
nent  dans  la  terre  humide  où  on  les  plante.  A  ces  dem 
causes  il  faut  ajouter  l'évaporation  qui  a  lien  pv  1« 
feuilles  et  les  parties  vwrtes.  Cette  évaporation  diminae 
la  quantité  des  liquides  dans  les  extrémités  supéricnras 
du  végétal,  en  même  temps  qu'une  autre  poitlott  «C 
consommée  dans  le  développement  même  des  titsos  de 
ces  nouveaux  organes.  Il  ta  résulte  un  alOux  de  la  Sève 
des  parties  inférieures  vers  celles  où  il  est  besoin  de 
remplacer  le  liquide  qui  a  disparu.  Ainsi  s'établit  one 
véritable  succion  à  courant  ascendant,  qui  porte  con- 
stamment la  Sève  des  racines  Ters  lea  feuilles  unt  qee 
celles-ci  sont  en  train  de  se  développer,  on  tout  an 
moins  sont  fraîches  et  verdoyantes.  H  est  bien  évident 
aussi  que  l'état  hygrométrique  de  l'air,  l'action  calori- 
fique ou  soleil  exercent  sur  l'évaporation,  par  les  par- 
ties vertes,  une  influence  considérable;  le  moavement 
de  la  Sève  ascendante  s'accélère  ou  se  ralentit  en  pro- 
poition,  et  toute  la  nutrition  du  végétal  se  modifie  foi- 
vant  les  conditions  du  climat  et  de  la  saison. 

Voici  comment  se  manifeste,  dans  nos  pajrs,  le  phé- 
nomène de  la  Sève  ascendante,  si  nous  le  conaidérooa 
dans  un  de  nos  arbres.  En  hiver  le  végétal  est  dans  une 
inertie  à  peu  près  complète;  dépouillé  de  feuilles.  Il 
ne  montre  plus  sur  ses  branches  dénudées  que  lea 
bour^ns  développés  à  l'aisselle  des  feuilles  ou  à  l'ex- 
trémité des  Jeunes  rameaux  et  de  la  tige  même.  Au 
printemps  la  température  te  relève  un  peu  ;  aussitôt  la 
vie  reparaît  dans  la  plante.  Les  bour^ns  se  gonflent 
légèrement,  et  en  même  temps  les  racines  commencent 
à  absorber  dans  la  terre  de  nouveaux  sucs.  L'endosmose 
s'exerce  avec  énergie,  car  les  matières  contenues  dant 
les  tissus  du  végétal  se  sont  épaissies  pendant  Thlver, 
et  leur  densité,  bien  supérieure  à  celle  des  liquides 
puisés  dans  la  terre,  donne  une  grande  énergia  aux 
courants  endosmotiques.  A  cette  époque  la  moindre  ou- 
verture faite  aux  enveloppes  du  végétal  en  laisse  écouler 
la  Sève  comme  d'une  fontaine.  On  dit  que  la  plante  est 
dans  sa  sève  de  printemps.  Les  végétaux  que  l'on  taille 
à  cette  époque  exsudent  un  liquide  bien  connu,  par 
exemple,  sous  le  nom  de  pleurs  de  la  vigne,  L'Anglais 
Haies,  parmi  de  nombreuses  expériences  sur  la  circula- 
tion de  la  Sève,  a  mesure^  sa  force  ascenaioonelle  eu 
adaptant  un  manomètre  à  air  libre  à  un  cep  de  vigne 
coupé  à  5  décimètres  au-dessus  du  sol.  11  constata  que 
dans  cette  circonstance  la  force  de  la  Sève  montante  était 
capable  de  soulever  one  colonne  de  mercure  de  1  mètre, 
ce  qui  équivaut  à  une  colonne  d'eau  de  13"*,60.  Cette 
énciîgie  va  s'accroître  encore,  car  à  mesure  qne  la  Sève 
monte,  les  bourgeons  se  développent,  les  feuilles  a*éta- 
lent,  et  l'évaporation  joint  sa  puissante  influence  mm 
causes  qui  déterminaient  déjà  l'ascension  de  la  Sève. 
Cette  activité  se  maintient  jusqu'à  ce  que  le  feuillage 
ait  atteint  son  état  définitif.  A  ce  moment  elle  se  ra- 
lentit, pour  cesser  complètement  lorsque  les  feuillea  ae 
flétrissent  et  tombent.  Dans  certaines  années,  la  Sére 
du  printemps  s'est  mise  en  mouvement  de  bonne  beure, 
et  sa  marche  a  été  si  rapide  que  la  belle  saison  dure 
encore  lorsque  tous  les  phénomènes  qu'elle  a  pour  bot 
d'ucconipiir  sont  terminés.  Dans  ces  circonsunres  ex- 
ceptionnelles, la  plante  recommence  à  la  fin  de  l'été  non 
travail  vital  du  printemps;  quelques-uns  des  bourgeons 
se  développent  immédiatement,  et  sous  leur  influencé 
se  nunireste  une  seconde  Sève  ascendante  que  Ton  ap- 
pelle la  sève  d'août.  Les  rigueurs  de  la  fin  de  l'automne 
et  de  rhiver  ne  tardent  pas  à  interrompre  cea  phéno- 
mènes d'un  développement  antici|>é;  les  tissus  se  dee- 
sèchent  et  se  solidifient,  les  feuilles  flétries  tonabeot 
rapidement,  et  tout  rentre  dans  cet  état  d'inertie  qui 
signale  l'hiver  de  nos  contré(*s.  Dans  la  desrriptioo  qui 
précède,  je  n'ai  parlé  oue  de  la  Sève  ascendante  ;  nous 
verrons  tout  à  l'heure  la  Sève  descendinte  lui  succéder 
pendant  l'été  et  la  fin  de  la  ^ison,  et  donner  Heu  à 
des  phénomènes  tout  particuliers.  Si,  au  Hhu  de  consi- 
dérer les  végétaux  de  nos  cliniau,  nous  envisageons 
ceux  des  tropiques  sous  l'influence  d'un  été  presque 
continu,  la  végétation  ne  semble  plus  connaître  le  repos 

3 ne  riiiver  amène  en  d'autres  pays,  et  les  mouvements 
e  lu  Sève  se  succèdent  vraiseiublablement  sans  Inter 
ruption  appréciable. 
11  est  utile  d'indiquer  la  route  que  suit  la  Sève  asceu- 
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dtfMt  au  arfltea  des  tlKai  de  kt  ligB.  La  Sève  du  pria* 
teap»  est  répandue  partout;  les  cellules  médullaires, 
les  flbr«s«  les  vaisseaux^  les  méats  eu  sont  également 
forRés.  Elle  monté  dans  la  tige  par  U  corps  tigtmuD  tout 
«citMr  cbes  les  branches  encore  Jeunes;  par  Vaubior 
chez  les  branches  plus  âgées.  Après  le  grand  meuve- 
méat  du  printemps,  f  ascension  modérée  qui  s*èffectiie 
alors  parait  afoir  lien  dans  le  tissu  cellulaire,  et  consiste 
ea  un  transport  lent  et  progressif  des  liquides  fers  les 
parties  supérieafes  de  la  plante. 

Séoo  dmcêmdautê  ou  $labor4$.  ^  Dans  tout  Sun  tn^et, 
la  Sève  aseeodaate  s*est  enrichie  de  matérianz  de  tout 
ceore,  et  le  trarail  respiratoire,  qui  a  son  siège  dans  les 
leailleB,  achève  la  préparation  du  liquide  tout  particu- 
lier que  renferment  les  feuilles  et  l*écorce  des  Jeunes 
branàies,  et  que  Ton  nomme  la  8éve  élaborée.  C'est  là 
vértaibleaBeiit  le  fluide  nourricier  de  la  plante,  l'hua* 
lofoe  du  sang  artériel  des  animaux.  Cette  Sére  élaborée 
descend  alors  des  fouillée  vers  les  racines  à  travers  les 
tiMoa  de  IMeorce,  cbes  les  dkotylédonées  dont  nous 
muta  eonnes  à  peu  près  eidusivement  occupé  dans  les 
deecripttees  qui  précèdent.  On  la  trouve  fluide  et  dit- 
^êmdoÊU  d^une  manière  continue  dans  les  fibrss  corfi- 
celée/  mais  en  même  temps  eUe  dêSCênd  entre  Técoree 
et  le  bois  dans  le  résêtm  des  vaisseaux  UUidfires,  Là 
elle  affecte  une  natore  spéciale  qui  loi  a  valu  le  nom  de 
iatêOR  oa-sue  propre  (vovex  Latbs,  Gvcu>sb). 

dreulation  imêraeeUulaire*  —  Oo  nomme  ctrctito- 
Oon  intracelluUûre ,  rotatkm  oa  gUrsUion,  les  mouve- 
ments observés  dans  les  liquides  qui  rempiissent  les 
celloles  de  certaines  plantes  ou  de  ceruins  (ûrapaoes,  tels 
q«e  lee  poils.  Bonaveoiurs  Corti  de  Medèneale  premier 
va  ces  mouvements  dans  des  plantes  aqeatiques  orjFpto» 
oames  parement  formées  de  tissu  cellulaire,  et  nommées 
les  eharas.  8e  découverte  fut  publiée  en  1775  ;  un  grand 
nombre  de  physiologistes  s*en  sont  occupés  depuis  cette 
époque,  et  on  sait  aujourd'hui  que  la  circulation  intra- 
cellulaire existe  cbes  tous  les  végétaux  aquatiques  pare- 
ment cellulaires,  dans  d'autres  plantes  également  aqua- 
tiques d'une  ori^nisatlon  un  peu  moins  simple,  telles 
que  les  naladées,  les  hydroehandées,  les  valUsneries,  etc. 
Beaucoup  d'autres  plantes,  dHine  structure  plus  com- 
pliquée, ont  montré  le  même  phénomène  dans  leurs 
pariiee  cellnleuees.  On  l'observe  facilement  eor  les  po*la 
de  réphémère  commune  (TroclMeenlie  Virginiana,  Un,) 
et  d*autres  végétaux  analogues;  en  général,  la  rofo/ton  se 
manifeste  avec  énergie  dans  Use  cellules  dM  tissus  riches 
en  sève  et  où  s'efTectoe  un  développement  rapide.  La 
circulatUm  inîraeelluUûre  se  voit  au  microscope  sous 
respect  que  Toici  :  dans  la  cavité  de  la  cellttle  a'agitent 
des  granules  nombreux  eC  de  diverses  grosseurs;  Ils 
nagent  an  miHeu  du  liquide  transparent  qui  remplit 
Ihitricnle  et  y  décrivent  un  ou  plusieurs  courants  for- 
més, c^est^-^Bre  revenant  à  leur  point  de  départ,  de 
fkçoa  que  chacun  décrit  un  cercle  ou  une  ellipse  irré- 
gQlière,  selon  la  forme  de  la  cellule.  Tantôt  chaque  cel- 
lule ne  montre  qu'un  seul  courant,  tantôt  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  viennent  se  rejoindre  au  noyau  on  nucleus. 
Le  phénomène  est  d'ailleurs  isolé  dans  chaque  cellule, 
c'est-à-dire  que  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  une 
d'elles  est  entièrement  Indépendant  de  celui  qui  s'ef* 
fectue  dans  les  celloles  voisines.  Les  agents  physiques 
ou  chimiques  qui  activent  ou  ralentissent  la  vie  exercent 
la  même  influence  sur  la  rotation  on  circuhition  intra- 
cellulaire. On  a  lieu  de  penser  que  ce  mouvement  se 
produit  dans  le  tissu  cellulaire  oe  tous  les  végétaux  ; 
mais  il  en  est  cependant  où  l'on  n'a  pu  le  constater. 
Son  but  doit  être  de  porter  successivoment  sur  toutes 
les  parties  de  la  surface  de  chaque  cellule  la  matière 
granuleuse  et  fluide  qui  en  forme  le  suc.  Son  mécanisme 
61  ses  causes  nous  sont  inconnus. 

Consulter  :  De  Saussure,  Rerhere,  ehim*  s.  la  végét,; 
—  Dutrochet,  Mémoires;  —  Richard,  Nouv,  ^ém.  de 
botan.;  —  A.  de  Jussieu,  Cours  élém.  diUsÈ.  n,  Itoto- 
nique.  As.  P. 

S£VRAGR  (Hygiène),  Abtaclatio  des  Latins.  —  On 
sait  que  le  Sevrafce  consiste  à  priver  les  petHs  des 
mammifères  de  l'allaitement,  et  à  les  faire  vivre  d*»- 
timeirts  oui  sont  étrangers  à  ce  genre  de  nourriture. 
La  condition  de  rhomme  sur  ce  point  est  la  même  oue 
celle  des  animaux.  L'époque  du  Sevrage  est  pour  lui 
celle  où  sa  première  dentition  est  achevée;  mais  il 
n'est  rien  d*ahsolu,  et  des  causes  diverses  peuvent 
avancer  ou  reculer  l'ai  (alternent,  sans  que  l'enfant  en 
souffre  toujours  d'une  manière  grave.  Toutefois  les  ris- 
•qoes  augmentent  d'autant  plus  que  l'on  s'éloigne  da- 


vantage de  cette  époque,  aurtout  lorsqu'on  est  obligé 
de  sevrer  un  enfant  trop  près  de  sa  naissance.  A  IV- 
ticle  Envarts  {Hygiène  oas),  nous  avons  indiqué  suc- 
cinctement ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  vue  de  l'enfant; 
mais  la  nourrice  demande  aussi  quelques  précautions. 
Toutes  les  fois  que  le  Sevrage  pourra  se  faire  lentement 
et  que  l'on  pourra  y  employer  plusieurs  Jours  et  même 
quelaues  semaines,  la  sécrétion  laiteuse  dimiuuera  pro- 
gressivement sans  lui  être  préJudiciableL  11  n'en  est  pas 
de  même  lorsque  le  Sevrags  a  lieu  brusquement;  dans 
ce  cas  les  seins  peuvent  s'engorger,  s'enflammer;  des 
abcès  peuvent  en  être  U  suite  (v(^ez  Sbin  [/fi/lammo/ioa 
du]  ).  Pour  parer  à  ces  accidents,  la  femme  devra  garder 
le  repos,  manger  très-peu  ou  même  garder  U  diète  ab- 
solue si  des  accidents  sont  Imminents;  oo  Joindra  à  cela 
des  bains  de  pieds,  des  purgatifs  légers,  etc. 

SHKLTOPOSIK  (Zoologie),  —  Voyex  Psionoros  (Rep- 
tile). 

SHÉPHEROIE  (Botonique),  Sepherdia,  Nutt.  — Genre 
de  U  famille  des  Eléagnees,  établi  par  Nuttal  aux  dépens 
des  BippophoÊ,  pour  des  plantea  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Ce  sont  de  petiu  arbres  à  feuilles  opposées, 
couvertes  en  dessous  de  poils  écailleux,  argentés.  Leurs 
fleurs  diolques  offrent  dans  les  mâles  un  périantbe  à 
4  denta,  pomt  de  corolle,  8  étaminea;  dans  les  femelles 
point  de  corolle,  1  ovaire  infère;  pour  fruit  une  baie 
monosperme.  L^S.du  Canada  (S.  Canadensis,  Nutt.)  est 
un  arbrisseau  rameux,  épineux,  haut  d'environ  2  mètres, 
qui  croit  sur  le  bord  des  lacs.  Ses  feuilles  oblongues, 
argentées  et  ferrugineuses  en  dessous,  les  font  cultiver 
dans  quelques  Jardins.  Les  fleurs,  en  petites  grappes 
droites,  naissent  entre  les  feuilles.  Le  fruit  a  une  saveur 
douceâtre. 

SULAGOGUB  ou  Sulooogdb  (Matière  médicale),  du 
grec  sialon,  salive,  et  agô.  Je  provoque.  —  Médicaments 

au!  ont  U  propriété  de  provoquer  la  sécrétion  de  Is  sa- 
ve.  Lea  moyens  le  plus  fiéoéralemeot  emplovés  dans 
ce  but  sent  ceux  que  Ton  désigne  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  Masticatoires  (voyes  ce  mot).  Ils  ne  sont 
pas  considérés  comme  des  médicaments.  Ceux  qui  ren- 
trent  dans  cette  catégorie  sont  particulièrement  les  pré- 
parations mereurielleh  et  surtout  en  frictions. 

SIAUSME  (Physiologie),  du  grec  sialon,  salive.  — 
Synonyme  de  Salivation, 

SIAMOISE  (Poaaiaa)  (Zoologie).  —  Nom  vuleaire 
donné  par  Geoffroy  à  la  ScuteUère  siamoise  {SculeUêra 
nigro^ineata,  Latr.),  espèce  d'Insectes  hémiptères  de  la 
famille  des  Géooorisês,  voisine  des  Punaises.  C'est  une 
belle  espèce  evale,  ronge;  S  lignes  noires  sur  le  cor- 
selet, 3  sur  l'écussou.  Commune  dans  le  midi  de  la 
France. 

SIBTHORPIB  (BotaniqQe),  Sibthorpia,  Lin.,  nom 
d'homntt.  —  Genre  de  la  fismille  des  Scrophularinées, 
tribn  des^iôfAorpi^M-Cesent  des  plantes  herbacées,  ram- 
pantes, à  fèuillea  altsmes;  fleurs  axillaires  purpurines 
viohKiéesf  coroUe  presque  rotsoée,  à  5-8  lobes  égaux; 
4  étamines  ëidynameat  ovaire  aupère^  arrondi;  fruit  : 
capsule  orblcttlalre,  compriaiée,  à  3  loges  s'ouvraut  par  le 
somnMt.  Europe  occidentale,  Amérique  centrale.  La 
S.  d^Europe  {&.  Europma,  Un.),  à  racine  vivace;  tiges 
grêlea,  rampantea,  tonguea  de  0"',35(  feuilles  longue- 
ment pétioiées;  petites  fleurs  Jaunes;  habile  lea  Ueui 
hnmidea,  le  long  dea  misseanx. 

SICCATIF  (Médecine).  —  Voyes  DMSiccATir. 

SIDA  (Botanique^  Sula,  Knnth.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Malvacées^  tribu  dea  Sidies,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces,  bien  que  Knnth  Tait  réduit  en 
en  retranchant  les  genres  Gaya,  Bastardia  et  Abutilon, 
que  De  Candolle  y  avait  placés.  Ainsi  restreint,  il  se 
compose  de  plantes  herbacées  à  feuilles  pétioiées,  en* 
tières;  fleura  dépourvues  dinvoloeie;  calice  à  5  dents; 
coralle  à  5  pétalea;  ovaire  sessile;  capaale  dont  les  loges 
derienneat  des  coques  monospères.  Des  régions  tropi- 
cales. Quelques  espèces  sont  cultivées  pour  T'omement; 
de  ce  nombre  est  le  S.  napée  {S.  napesa,  Cavan.,  Napma 
levis.  Un.),  belle  plante  herbacée,  vivace,  à  feuilles 
palmées,  dirisées  en  5  lobes  eblongs,  aeumloés;  fleure 
de  grandeur  moyenne,  blanches.  Elle  peut  être  cultivée 
en  pleine  terre.  De  hi  Vif^nie. 

SIDÉRAL  (Jooa)  (Astronomie),  Intervalle  entre  deux 
passages  oonsécatifs  d'âne  étoile  an  méridien;  il  est  plus 
court  que  le  Jour  solaire,  à  canse  du  mouvement  propre 
du  soleil  (voyes  Jooa).  —  Jua^  sidérale,  temps  de  U 
révolution  de  la  terre  par  rapport  à  nne  étoile  :  elle  est 
plus  longue  qas  l'année  tropique,  à  raison  de  la  préces- 
sion des  éqninoxes  (voyei  Awnés). 
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fflDÉRATION  (Médedoe,  Arboricoltare),  en  latio  Side- 
rmiio,  de  gidus,  astre.  —  Les  mociens  appelaient  aiasi 
certaines  ramivdies  graves  sonrenant  subitemenL,  sans 
eaose  apparente*  comme  par  TinOuence  des  astres;  ainsi  : 
l^lspoplexie,  la  paralysie  d'un  membre,  etc.  —  En  arbo- 
ri^ltare,  on  donne  aussi  re  nom  à  nne  maladie  des 
arbres  surtout  du  figuier,  de  la  ?  igné,  causée  par  Tin- 
Hoence  d'une  chaleur  trop  vive. 

81DÉ1UTË  (Bouoique),  SiderUû,  Lin.,  du  grec  tidé- 
0$,  fer.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Sitmhydéês,  comprenant  des  TégéunK  her- 
bacés des  Iles  Canaries  et  des  régions  moyennes  de  T Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Elles  ont  des  fleurs  petites,  jaun&tres, 
rapprochées  en  grappes  ou  en  épis,  à  calice  tubuleux  , 
qninquéflde;  corolle  à  lèvre  su|»érieure  dressée;  lèvre 
inférieure  étalée,  trilobée;  éumlnes  didynames.  Le 
5.  des  Canaries  {S.  Camiriensis,  Un.),  haut  d'environ 
i  mètre,  se  distingue  par  les  poils  laineux  bUnc-lau- 
nàtre  qui  couvrent  sa  tige  et  ses  rameaui,  ses  feuilies 
veloutées,  laineu^ft.  Ses  Oeurs  Jaunâtres  sont  disposées 
en  faui  verticllles.  O.i  le  cultive  pour  Tomement,  à  une 
exposition  chaude  Tété  ;  Torangerie  Thlver.  Il  en  est  de 
même  du  5.  de  Syrie  {$•  Syncfit  Un.).  On  trouve  dans 
les  Garrigues  du  bas  Languedoc  le  S.  romain  (S.  Ro- 
mana,  Un.)«  qnl  habite  les  terres  sèches  et  incultes. 

SIDÊKODENDRON  (Botanique),  du  arec  sidéros,  fer, 
et  dendron,  arbre.  —  fienre  de  la  famille  de  Rubiacées, 
tribu  des  Cofféacées,  créé  par  Schreb.  Calice  à  4  dents; 
corolle  en  soucoupe;  gamopétale,  4  étamines;  fruit  : 
une  baie  sèche  à  i  loges  monospermes.  Ce  sont  des  ar- 
bres des  Antillo5  et  de  l'Amérique  intertropicale.  Le 
5.  à  trois  fleurs  (S.  triflorum,  Vahl.)«  arbre  très-élevé, 
ti^s-rameux,  à  fleun  axillaires,  croit  sur  les  montagnes 
boisées  des  lies  de  la  Martinique,  de  Mont-Serrat,  etc., 
où  il  e»t  connu  sous  le  nom  de  Bois  de  Fer. 

SIDÉROSE  (Minéralogie),  du  grec  sidéros,  fer.  — 
Sous  ce  nom  et  sous  ceux  de  fer  carbonate,  fer  tpa» 
tAtgifS,  m  ne  d  acier,  cfumx  carbonatée  ferrifère,  etc., 
on  désijçne  un  carbonate  de  fer  naturel ,  imporunt 
comme  minerai  et  dont  la  formule  esi  CeO,  C0>.  Comme 
la  chaux  est  isomorphe  de  Toxyde  de  fer,  une  certaine 
quantité  de  ce  dernier  est  souvent  remplace  par  de  la 
chaux,  et  comme  d'ailleurs  les  formes  cristallines  sont 
presque  identiaues,  HaOy  avait  appelé  le  carbonate  de 
fer  chaux  carbonatée  ferrifère.  mais  comme  il  existe 
un  grand  nombre  de  cristaux  parfaitement  purs,  ce  nom 
se  doit  pas  être  conservé.  I^  Sidérose  a  une  densité 
de  3  8;  elle  s'altère  spontanément  à  l'air  par  suite  de  la 
suroxydation  de  l'oxyde.  On  la  trouve  soit  en  cristaux, 
soit  en  masses  litholdes.  Les  cristaux,  auxquels  on  donne 
le  nom  de  fer  spnthique,  affectent  la  forme  d'un  rhom- 
boïde, sous  l'angle  de  iU7*,  auquel  conduisent  trois 
clivages  très-faciles.  Leur  couleur  est  le  blanc-grisâtre, 
quand  ils  n'ont  pas  subi  d'altération  ;  mais  ils  sont  sou- 
vent jaunâtres  ou  même  bruns;  rarement  transparents, 
ils  sont  toujours  fortement  translucides.  Il  faut  ratta- 
cher â  cette  variété  Votigonspalh,  carbonute  de  fer  et  de 
manseanèse  qui  cristallise  en  rhomboMres  sous  l'angle 
de  1()7<>3'.  Le  carbonate  de  fer  lithoule  on  minerai  des 
houHlires  forme  des  rognons  ou  des  ma^es  irrégulières 
de  couleur  grise  très-foncée,  quelquefois  tout  à  fait 
noire.  Il  est  rarement  pur  et  souvent  mêlé  au  carbonate 
de  chaux  ou  â  l'argile.  Le  fer  spathique  formo  des  Hlons 
dans  les  terrains  anciens  ou  de  transition.  Mais  c'est  la 
variété  litholde  qui  présente  le  plus  grand  Intérèi  indus- 
triel; sa  position  au  milieu  du  terrain  houiller,  qui 
fournit  aussi  le  minerai  et  le  combustible  pour  Texploiier, 
est  des  plus  remarquables,  et  c'est  à  elle  que  l'Angle- 
terre doit  sa  sui>érinrité  dans  la  fabrication  du  fer.  En 
F^nce.  le  bassin  houiller  de  l'Aveyron  est  le  seul  qui 
soit  â  la  fois  riche  en  houille  et  en  minerai  de  fer;  les 
fonderies  de  Decaxeville  sont  alimentées  par  ses  pro- 
duits. Lbp. 

SIDEROXYLB  (BoUniqoe),  Sideroxylon,  Lin.,  du 
ffrec  stil/roË.  fer,  et  xylon,  bois.  —  Genre  de  la  famille 
des  SnfHUeei,  établi  par  Dillcnius.  Ce  sont  dos  arb*vs 
connus  sous  le  nom  de  Hois  de  fer  blanc  aux  lies  Mas- 
caraiicnes  (Maurice  et  la  Réunion),  d'où  Ils  sont  origi- 
naires, et  qui  ont  pour  cafartères  principaux  :  calice  â 
5  loh«s  profonds,  imbriqués;  corolle  â  5  divisions, 
5  étaminoH;  ovaire  hérissé,  ordinairement  â  5  loges; 
fhiit  charnu  â  5  semences.  Ce  gi*nre,  assex  mal  déaiii, 
renferme  des  arbrisseaux  et  des  arbres  de  grandeur  mé- 
diocre, appartenant  sunout  au  nouveau  monde.  Le  Sut. 
inerm^  {S,  merme.  Un.),  arbrisseau  tortueux,  â  ti^e 
couverte  d'une  écorce  ^paisse,  crevassée;  feuiUes  dures, 


épaisses;  fleurs  très-petitaa,  Mancbea.  Amérlmt  i 
dionale.  La  S.  à  feuittes  de  saute  (5.  IvcioMft,  Lis.), 
vulnlrement  bots  laiteux  du  Mississipt,  m,  uo  srbis 
de  J  ou  4  mètres,  épineux,  répandant  un  soc  Uiteoi 
lorsqu'on  coupe  ses  jeunet  branches.  I^iisiane,  Aaè- 
rique  septentrionale. 

SII>JAN  (Zoologie),  Sigamu,  Tank.  —  Geoie  de 
Pousons  aeantlufptéryffiens,  famille  des  Temtkyes,  kM 
par  Forskal  et  caractérisé  soitout  par»  qu'ils  ont  (kos 
leurs  nageo'.res  ventrales  deux  n^ons  épineux,  l'un  a- 
teme  et  l'autre  interne,  les  trois  intermédiaim  étant 
brandius.  Lea  espèces  sont  asses  nombfeuses  dsm  h 
mer  des  Indes.  Ce  genre,  adopté  daoa  le  Bègne  caisial 
de  Cuvier,  forme  VAmpfiaeatUkê  de  Bloch  et  de  Vsteo- 
ciennes. 

SIÈGE  (Art  militaire)  (voyes  aussi  les  mots  Battbui, 
BuNBAtti,  BafccuE,  PsasixàLB,  Puict  roan,  S4rB,Tui- 
cués).  —  On  s'empare  d'une  place  forte  ea  d'ir^Mot 
contre  elle  des  attaques  imétkoduiMes,  génMemeot  pro- 
longées,  et  nécessitant  an  eiiaeroble  d'opérations  qd 
portent  le  nom  de  siège.  Noos  résumerons  dans  cet  a^ 
ticle  les  règles  principales  de  l'attaoue  et  de  la  défiMie, 
en  supposant  qu'elles  s'appliquent  a  une  place  fortiOét 
d'après  le  système  bastionné  français,  et  en  tuiriot 
l'ordre  chronologique  des  événements  qui  se  dérouleot 
dans  tout  Siège  classiquement  conduit. 

Attaque,  —  a.  Tout  Siège  est  précédé  d'un  inetstim' 
ment  rapide  et  complet  de  la  place  menacée,  eflectoé 
par  un  corps  de  troupes  légères,  pour  empèclier  Tes- 
trée  des  secours  de  toute  nature  et  la  sortie  dei  boucbei 
inutiles.  Durant  l'investissement  le  général  sa  cM 
achève  aes  prépuratirs;  on  Jugera  de  leur  imporunoo  es 
sachant  que,  pour  le  seul  service  de  l'artillerie,  il  (sot 
à  une  armée  de  100,OUO  hommea  attaquant  une  plice 
de  I*  ordre  :  SUO  bouches  à  feu  approrisloonéei  à 
fOO  coupa,  hOOJOOO  kilogr.  de  poudre,  ^  â  3  niillioosde 
cartouches  à  fusil,  des  bois,  des  rechanges,  desouiiU,etc; 
do  aorte  que  2U,0U0  ch«fvaux  ne  sulfiraient  peut-être 

rs  â  traîner  tout  cet  attirail.  Cependant  l'armée  arrife 
son  tour  en  vue  de  la  place  et  se  partage  eo  deux 
grandes  fractiona,  l'une  chargée  du  Siège  proprement 
dit,  l'autre  chargée  de  repousser  toute  tentstiTc  de  se- 
cours venant  du  dehors,  c'est  le  corps  dit  &obttrvatm. 
Une  fois  insullé  dans  ses  camps,  le  corps  de  Sien 
occupe  autour  de  la  place  une  tone  circulaire  d'une  telle 
étendue  et  de  si  peu  d'épaisseur,  qu'il  est  obligé  de 
s'enfermer  entre  deux  ligues  de  fortifications  de  aor 
pagne,  l'une  extérieure,  et  dite  de  cinxmvaHalm, 
l'autre  intérieure,  et  dite  de  coiitrfixi//o/toii,rcropUoée 
le  plus  souvent  par  la  première  parallèle.  Les  troupes 
sont  employées  immédiatement  à  la  confection  des  ^s^ 
cinages^  VBrtiWerie  parque  aon  matériel,  le  géoier«coa- 
naît  la  place  et  dresse  le  plan  directeur  sur  Irqusl  seroot 
dessinés,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  avancement,  tooi 
l«a  ti-avaux  de  sape  ou  de  mine,  afin  de  résoudre  plui 
aisément  les  questions  qui  intéressent  la  marche  ds 
>ii'%e.  Knfln,  on  choisit  le  point  d'attaque  :  ce  rhoix 
on  délicat,  est  souvent  influencé  par  des  cousidéittioot 
étraiigèrea  â  l'art  de  l'ingénieur,  mais  rattadiées  à  reo- 
âemble  des  opérations  de  la  campagne;  il  serait  ioop- 
^H)ruin  de  les  énumérer  Ici,  nous  dirons  simplement  ou 
l'on  compare  entre  eux  les  élémenu  de  force  des  diu- 
renu  fronts,  éliminant  successivement  ceux  qui  se  dé- 
veloppent sur  des  terrains  rodieux,  marécsiseui  os 
Inondés;  ceux  qui  sont  eu  ligne  droite  avec  leuravoi- 
sins;  (lui  sont  contreminés^  etc.,  etc.,  de  manières 
n*)attaquer  que  des  fronu  en  saillies  sur  un  sol  prtti- 
cable,  lors  même  que  lea  pièces  de  fortification  y  sont 
accumulées,  cette  accumulation  étant  Tiudice  le  ploi 
cenaiii  de  leur  faiblesse  naturelle.  —  6.  Une  attaque 
simple  compi-end  celle  d'un  bastion  et  des  deux  deim- 
luues  collatérales,  de  là  trois  cheminements,  que  les 
dirige  à  peu  près  simultanément  sur  les  saillanu  dei 
ouvragée,  eu  suivant  leura  capitales,  afiu  de  bt^néflcia 
des  iscteurs  sans  feux  (voyes  FeanncATioa).  Ces  cbe 
mineuieiitM  ne  sont  pas  en  ligne  droite,  psrce  qns  » 
ohusi<*rs  de  la  place  les  enfileraient  dans  toute  leurlOD- 
gue<irs  on  les  compose  d'une  série  de  boyaux,  en  vf- 
zag,  tracés  de  telle  façon  que  huirs  proloiigemenisloiij| 
l)ent  toujours  en  dehors  de  l'enceinu»  s^siéuée.  u 
importe  que  les  sigxags  ne  s'éloiguunt  fias  l>eauc(Hipdei 
capitales  v/la.  26i»3),  Unt  pour  deimuirer  dans  les  see- 
teur»  sans  fe«a  que  pour  ne  pas  entraver  le  tir  dfs  »- 
UTies  de  l'aasiéjiant.  Les  boyaux  se  recouvrent  cepeo- 
daut  les  uns  les  autres,  d'une  certaine  ^onjgMunM 
proloogemeot»  ebritent  ie  revers  de  la  traachus.  eeifw 
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de  §ar«9  momentanées  quand  la  drcolatloo  n'est  pas 
asseï  libre,  et  remplissent  même  quelquefois  pour  de 
petits  postes  le  rôle  que  nous  avons  assigné  aux  grandes 
places  d*armes  ou  paraUèlës  (Toyes  ce  mot).  Bien  que 
MB  cbeminemenu  constituent  la  partie  la  plus  essen- 
tielle des  travaux  de  sape,  puisque  seuls  ils  permettent 
de  gagner  du  terrain  en  avant,  on  ne  peut  les  commen- 
cer qu*après  leur  avoir  assuré  un  toutim  en  creusant  la 
première  parallèle;  c*est  cette  opération  qui  porte  le 
nom  d'ouiMrlttrs  de  la  tranchée  (voyez  TaAxcHte)  et  c*est 
par  elle  seulement  que  débute  le  siège  véritable.  Autre- 
fois on  ne  construisait  de  batteries  ou*à  partir  de  la 
deuxième  parallèle;  mais  les  progrès  de  Partillerie  per- 
mettent aujourd'hui  d*entamer  les  murailles  à  des  dis- 
lances énormes;  on  construit  donc  des  batteries  dites 


&moêtîitS9mmU.  années  de  plèoea  de  24  rayées,  dont  la 
mission  est  de  tirer  par-dessus  la  première  parallèle,  à 
10  ou  1800  mètres  de  la  place,  pour  gêner  Itenement 
du  front  d*attaqoe  et  multiplier  dans  le  corps  de  place 
des  ouvertures  qui,  bien  quinsoiBsantes  pour  livrer  pas- 
sage à  des  colonnes  d'assaut,  ne  laissent  pas  d'obliger 
l'assiégé  à  déployer  on  plus  grand  appareil  pour  se 
garder.  —  e.  La  deuxième  parallèle,  à  i75  mètres  en 
avant  de  la  première,  doit  pouvoir  être  entamée  dès  la 
troisième  nuit  du  siège;  on  Texécute  à  la  gapê  volanU 
(voyez  ce  mot),  et,  tandis  qu'on  la  perfectionne,  le  service 
de  Tartillerie  construit,à  25  ou  30  mètres  en  avant,  les  bat- 
teries a,  b,  c,  d  qui  réunissent  le  canon  de  la  place.  Ces 
batteries  sont  reliées  à  la  parallèle  par  des  communica- 
tions dûment  défilées  ;  pour  trouver  leur  emplacement. 


Fig.  9C0S.  —  Trafaas  de  Siégo.  —  Chamintmeott. 


Il  suffit  de  preudre  sur  le  pian  directeur  le  prolonjce- 
ment  de  toutes  les  faces  d'ouvrages  que  Ton  attaque 
directement,  ou  qui  prennent  ou  prendront  des  vues  sur 
Je  tsorain  des  atuquea.  Les  batteriea  de  la  deuxième  pa- 
rallèle remplissent  un  triple  objet;  à  cheval  sur  le  pro- 
kwigeflient  d'une  face,  elles  Tentilent  dans  toute  sa  lon- 
gueur; elles eonire-battent  directement  la  face  adjacente; 
•oAo  elles  prennent  à  revers  les  flancs  voisin>  :  elles 
oteot  généralement  du  Ur  à  ricochet  qui  a  l'avantage  de 
sVIresser  à  toute  une  ligne  de  pièces,  de  les  atteindre 


dans  leurs  œuvres  vives,  d'user  moins  de  poudre  et  de 
ae  pas  gêner  les  travailleurs  en  avant.  —  a.  L'artillerie 
■aaiégeante  ne  peut  être  battue  que  de  plein-fouet,  puii 


qu'elle  est  maltresse  du  choix  de  ses  positions,  elle  peut 
•o  outre  remplacer  instantanément  son  matériel  dé- 
montét  ees  deux  cauiies  de  supériorité  lui  perni*^tent  de 
réduire  presque  au  silence  le  canon  dftTassiégéetde  pro- 
téger eflicacementla  construction  des  nouveaux  chemine- 
ments qui  relient  la  deuxième  parallèle  à  la  troisièmu  «n 
proJHunt  à  mi-distance  les  ii«iiii-piaocs  d'armtM,  A  par- 
tir de  oea  demiènss  (200  mètres  de  la  place),  la  mou»- 
Gueterie  des  cliemin»  couverts  devient  si  gênante  qu'il 
OMit  choroiner  à  ht  sape  pleine  (voyez  re  mot),  ce  qui 
ralentit  beaucoup  los  travaux.  La  troisième  parai lèlH  est 
excavéede  la  même  manière  par  des  brigad«s  de  sapeurs 
Dartant  de  l'extrémité  des  derniers  cheminemenu,  à 
to  mètres  des  saillants  du  chemin  couvert,  pour  se 
poner  à  la  rencontre  les  uns  des  autres.  Après  Tachè- 


vement  de  cette  parallèle,  le  tir  à  ricochet  des  batteries 
de  la  deuxième  ne  peut  plus  avoir  liou  ;  on  y  suppléa 
par  des  baturiea  de  mortiers  creusées  en  avant  de  la 
troisième  para  161e,  recourant  ainsi  aux  feux  verticaux, 
parce  q:ie  les  canons  ne  sauraient  ni  tirer  de  plein-fouet 
à  cause  de  la  masse  du  glacis,  ni  tirer  à  ricochet,  parce 
que  le  ricochet  sersit  trop  mou.  —  #•  Le  si^  entra 
alors  dans  une  pliaae  éminemment  critique  et  sanalaate 
à  cause  d*'»  actions  de  vive  force  auxquelles  Tassiq^eant 
va  être  obligé  de  recourir  et  à  cause  de  sa  position  qui 
est  devenue  êmtMloppéê.  d'enveloppante  qu'elle  était 
d'abord.  Dana  le  caa  ^néral  qui  nous  occupe  [fig,  2GiM), 
le  bastion  est  dans  un  rentrant  aases  prononcé  peiir 
qu'il  faille  momentanément  cesser  de  cheminer  ooBtra 
lui,  les  demi'lunes  devant  d'kbord  tomber,  voyoos  ee 
quil  convient  de  faire  pour  obtenir  ce  résultat.  Deux 
brigades  de  siipeurs  débouchant  de  la  troisième  paral- 
lèle. Tune  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  la  rapitale,  se 
ponent  circulairement  en  avant  à  la  rencontre  l'ime  de 
l'autre;  leur  réunion  se  fait  sur  la  capitale  même,  ellea 
eu  repartent  immédiatement  pour  cheminer  en  iape 
double  debout  (voyez  ce  mot).  Jusqu'à  30  mètres  do 
saillant  de  la  place  d'arroea,  d'où,  sépari^  de  oouvean, 
elles  iioussent  chacune  une  aape  plein»  simple,  de  tracé 
circulaire,  qui  contourne  le  «aillant  attaqué  et  a'anrêtt 
après  avoir  atteint  le  prolonirament  des  fa«x)sdu  chemin 
cuuviTt.  L'ensemble  de  cette  deuxième  portion  dreo- 
laire  et  de  la  sape  double  qui  j  conduit  porte  le  nom 
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de  1*.  à  cause  de  sa  forme.  A  ses  extrémités  en  élèM  les 
cawaïiêrM  de  tranchée,  massifs  d'un  trè^-fort  relief,  aa 
sommet  desquels  on  arrive  par  des  sradins,  et  où  l'en 
embusque  de  bons  tireurs  pour  faire  évacuar  les  che- 
mins couverts^  on  tont  au  moins  les  places  d'armes  sail- 
lantes, par  un  fbu  incessant  et  plongeant.  Enfin,  entre 
les  extrémités  du  T  et  les  cavaliers,  on  pousse  deux  sapes 
doubles  qui  se  réunissent  à  4  on  5  mètres  du  saillant 
mftme.  —  f.  On  se  rend  déflnitivenient  oiattre  du  che- 
min couvert  en  le  couronnent  de  vit»  fores  ou  pied  à 
pM  :  le  couronnement  pied  à  pied  consiste  à  contourner 
la  crête  du  glacis  par  une  sape  pleine  qui  lui  reste  con- 
stamment parallèle,  à  5  mètres  de  disUnce;  cette  sape, 
convenabloment  élargie  et  traversée,  devient  batterie  de 
brèche  et  contre-baUerie.  Quand  les  cavaliers  de  tranchée 


n'ont  pu  être  construits  on  soni  demeurés  sans  êctSoc, 
l'assiégé  persiste  à  occu]>6r  le  chemin  couvert  et  rend  le 
couronnement  pied  à  pied  impossible;  on  n'a  d'autre 
ressources  alors  que  de  Telfectuer  de  vive  force  :  pour 
cela  des  hommes  d'élite  envahissent  le  chemin  couvert^ 
y  livrent  combat  au  défenseur,  et,  tandis  qu*ils  le  tien- 
nent ainsi  en  haleine,  des  travailleurs  exécutent  en 
arrière  d^eox,  à  la  sape  volante,  le  travail  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Ces  épisodes  sont  aussi  meurtriers  qu'un 
assaut  et  ne  réussissent  pas  toujours  d*emblée.  Les  em- 
brasures des  contre-batteries  sont  percées  dans  le  bour- 
relet de  terre  qui  sépare  la  sape  du  terre-plein  du  che- 
min couvert,  en  face  de  la  portion  du  corps  de  place  que 
la  trouée  du  fossé  de  la  demi-lune  laisse  apercevoir; 
celles  des  batteries  de  brèche  sont  percées  dans  le  même 
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bourrelet,  à  la  suite  des  contre-batteries  et  volent  direc- 
tement les  escarpes  de  la  demi-lune,  asses  près  du  sail- 
lant. —  g.  La  brèche  étant  pratiquée  dans  la  demi-lune 
par  les  procédés  indiqués  au  mot  BateHS,  11  iaut,  pour  y 
donner  un  premier  assaut  ou  pour  la  couronner  pied  à 
pied,  se  ménager  les  movens  d'arriver  à  couvert  Jusau'ao 
pied  de  son  talus  ;  c'est  là  l'objet  de  la  descente  du  rossé, 
à  ciel  ouvert  d*abord,  blindé  ensuite,  qu'on  creuse  en 
pente,  en  face  de  la  deuxième  traverse  du  chemin  cou- 
vert, depuis  le  niveau  de  la  batterie  de  brèche  Jusqu'à 
celui  du  fond  du  fossé  s'il  est  sec,  ou  Jusqu'à  celui  de  la 
sorface  de  l'eau  sll  est  momUé .  Le  passage  du  fossé  fait 
suite  à  la  descente  qui  a  dû  déboucher,  en  renversant, 
une  partie  de  la  muraille  de  contrescarpe  :  on  passage 
sec  se  compose  d'une  sape  pleine  simple  dont  le  parapet 
regarde  le  bastion  i  un  passage  de  fossé  plein  d'eau 
s'exécute  sur  une  digue  avec  eabionnade  formant  parapet 
d«  même  c6té  t  tous  deui  se  font  aous  la  protection  de  la 
centre-batterie  adjacente.  On  prend  alors  pour  l'assaut 
de  la  demi-lune  des  dispositions  qui  sont  du  ressort  de 
la  lactiqae,  et,  dès  qu'on  est  maître  de  la  brèche,  on  la 
couronne  dNine  gabionnade  drculaire  qui  se  nomme  le 
nid  de  pie,  —  à.  Dès  que  les  demi-lunes  sont  au  pou- 
voir de  l'assiègeent.  Il  reprend  ses  cheminemenu  sur  le 
bastion,  déjà  entamé  d'ailleurs  en  deux  endroits  par  les 
contre-batteries  des  places  d'armes  saillantes  des  che- 
mins couverts;  mais  si  les  demMunes  et  les  pUces 
d'armes  rentrantes  ont  des  réduits,  on  ne  peut  couronner 
le  chemin  couvert  du  bastion  avant  la  prise  des  rédiiit»  de 
places  d'armes,  ni  donner  l'assaut  général  avant  la  prise 
des  réduiu  de  deml-lones.  En  effet,  les  flancs  de  ces  der- 
niers verraient  la  brèche  à  revers  et  détruiraient  les  co- 
lonnes d'attaque- Nous  pensons,  vu  la  grande  analogie  de 
tous  ces  travaux,  pouvoir  nous  dispenser  d'en  indiquer  le 
détail,  ajouunt  seulement  que  les  brèches  aux  i-éduifs 
se  font  généralement  par  la  mine,  parce  qu'on  ne  trou\« 
pas  toujours  sur  les  terre-pleins  en  face  a>lles  le  loge- 
ment nécessaire  pour  y  ronstrulre  une  batterie,  et  parce 
que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  his!«er  de  lourdes 
pièces  d'artillei'ie  par  une  première  brèche  pour  en  en- 
tamer une  plus  en  arrière.  —  t.  Enfin,  la  prise  de  tout 


les  dehors  permet  de  façonner  les  brèches  au  bastion,  de 
détruire  les  derniers  flanquements  par  les  contre-batte- 
ries de  la  place  d'arme  saillante  du  chemin  couvert  du 
bastion,  qui  battent  les  flancs  des  deux  bastions  colUté- 
raux;  on  passe  le  fossé  du  corps  de  place  en  face  des 
quatre  brèches  et  on  donne  l'assaut  général.  L'assaut  est 
une  action  de  haute  vigueur  qui  relève  autant,  ainoo 
plus,  de  la  valeur  des  troupes  et  de  leur  héroïque  opi- 
niâtreté que  de  l'habileté  des  moyens  auxiliaires  em- 
ployés pour  le  faire  réussir  ;  c'est  le  couronnement  bel- 
liqueux et  presque  poétique  du  siège,  dont  les  péripéties, 
loin  de  se  suivre  avec  la  ré^ularitift  que  nous  avons  dû 
supposer,  subissent  au  contraire  tant  de  retards,  par  snite 
de  l'inclémence  du  temps,  de  la  nature  rebelle  da  sel, 
des  attaques,  de  la  vigoureose  défense  de  l'assiégé,  ou 
même  par  suite  des  fautes  qu'il  est  encore  ai  aité  de 
commettre.  Il  est  toutefois  asset  rare  que  le  grand  t 


rende  maître  immédiat  de  la  forteresse  assiégée;  presque 
toujours  le  gouverneur  de  celle-ci  a  bâti  en  arrière  des 
brèches  un  retranchement  solide  qui,  rempêchmrt  d'à 
à  la  merci  de  l'assiégeant,  lui  permet  d'obtenir  one  i 
pitulatlon  plus  ou  moins  avantageuse. 

Défense.  —  Les  fortifications  les  plus  redontablea  ne 
sont  pas  toujours  celles  où  le  ulent  de  ringénieeu*  sTest 
exercé  avec  le  plus  d'éclat  ;  elles  pourraient  ne  oMsti- 
tuer  qu'une  masse  inerte,  si  de  bonnes  tronpea  appnK 
visionnées  en  vivres,  en  matériel  et  en  nnsnltlonB,  et 
dirigées  par  une  main  ferme,  ne  savaient  leur  Infàsir 
en  quelque  sorte  et  !a  force  et  la  vie.  Un  goovemev 
digne  de  sa  charge  est  l'àme  de  la  défense,  et  la  gileirs 
qu'il  peut  acquérir  n'a  d'égale  que  sa  responsabilité.  Seo 
rôle  est  d'auunt  plus  difficile  que  la  clrate  d'cne  place 
attaquée  dans  les  règles  et  non  secourue  est  à  peu  près 
certaine,  que  tous  les  moyens  de  résistance  sobment  ub 
épuisement  graduellement  Inverse  de  œax  de  I^Mtaone 
et  qu'il  est  presque  toujours  obligé  de  subir,  dorant  les 
opérations,  la  loi  de  Tasslégeant  au  lle«  de  la  loi  faire. 
—  cr.  Dans  une  place  assSégîâe,  l'autorité  du  |_ 
sur  les  différents  pouvoirs  dvils  et  militaires  i 
et  ne  peut  être  contrôlée  qu'à  l'issne  du  siège.  —  b»  Ut 
garnison  peot  ètrt  de  8  à  10  fois  inlérieuie  à  l'aisiée  de 
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riéffî,  une  bonne  défense  demande  enfiron  600  hommes 
par  bastion  et  170  pièces  de  eanon  pour  «ne  grande 

{>1ace.  Les  précanUons  contre  les  incendies,  lessnrprlses, 
es  attaques  par  escalade,  doitent  6tre  permanentes;  on 
palissade  tons  les  dehors  da  tnnl  d*attaque,  on  y  orga- 
nise des  réduits,  on  complète  le  système  des  mines,  on 
prépare  le  Jeu  des  écluses  et  ]*on  tend,  s'il  y  a  lieu,  les 
inondations.  Tontes  les  troupes  qnl  ne  sont  pas  de  ser> 
Hce  doftent  être  abritées  dans  des  casernes  ? odUte  on 
dans  des  bâtiments  blindés.  Le  front  d^attaqne  et  les 
fkces  qni  le  Toient  sont  armés  complètement,  les  antres 
fironts  rpçoirent  Tarmement  dit  de  sûreté;  on  prend  ses 
précautions  contre  les  ricochets  de  l*ftaslégrant  par  des 
trawrsês  en  terre  entre  les  pièces  et  par  le  rehausse- 
ment des  saillants,  contre  les  feoi  terticaax  en  blindant 
les  dernières  batteries.  —  c.  Les  moyens  principaux  de 
la  défense  sont  les  feux  à  ciel  ouvert  ou  toiUerrains,  et 
les  sorties.  Les  feax  ècftel  ouvert  sont  ceux  de  rartillerie 
et  de  la  mousqueterie  :  rartillerie  tire  à  mitraille  contre 
les  masses  de  troupes  découtertes,  au  début  des  tra- 
vaux d'ensemble,  ou  au  moment  des  assauts  i  à  ricochet, 
contre  les  cheminements  ^n  zigzag  et  contre  les  tran- 
chées imparfaitement  défilées;  à  boulet  plein  contre  les 
batteries,  contre  It^  travaux  terminés  et  même  contre 
les  tètes  de  sape.  La  mousqueterie  tire  sans  relâche 
contre  les  tètes  de  sape,  contre  les  francs-tireurs  enne- 
mis, contre  les  entreprises  rapprochées  à  décourert, 
assauts,  couronnement  de  vive  force,  etc.  I^es  feux  sou- 
terrains proTOQuent  par  Texplosion  des  mines  le  bonle- 
rersement  et  l^tTondrement  des  travaux  d'attaque,  mais 
leur  effet  est  plus  ou  moins  neutralisé  par  les  mines  de 
l'assiégeant  ;  néanmoins  on  peut  compter  sur  eux  pour 
faire  sauter  tes  cavaliers  de  tranchée,  les  premien  cou- 
ronnements et  les  premières  batteries  de  brèche,  pour 
déblayer  et  escarper  les  talus  des  brèches,  pour  faire 
sauter  les  dehors  et  le  corps  de  place  lui-même  au  fur 
et  à  mesure  que  Ilnttaque  s^en  empare  et  s'y  loge.  — 
d.  On  distingue  les  grandes  sorties  et  les  petites  sor- 
ties. Tous  les  bons  auteurs  bl&ment  les  grandes  sorties, 
parce  qu'elles  épuisent  la  garnison  sans  produire  phis 
d'effet  ^ue  les  petites;  presque  toujours  elles  laissent  des 
prisonniers  aux  mains  de  l'ennemi  et  Jamais  elles  ne 
peuvent  se  retirer  assez  lestement  pour  laisser  celui-ci 
en  prise  à  tous  les  feux  de  la  place.  On  ne  peut  gtière  les 
risquer  qu'avec  les  3  armes  réunies  pour  empêcher 
rétablissement  de  la  première  on  de  la  denxième  paral- 
lèle ;  ou  pour  détruire  quelque  batterie  impoi-tante.  Les 
petites  sorties  doivent  au  contraire  être  incessantes  et 
lutter  corps  à  corps  avec  les  sapeurs  des  têtes  de  sape, 
pour  retarder  indéftniment  leur  travail.  -^  ê.  L'as- 
siégé doit  faire  tout  ce  qu'il  peut  pour  obliger  l'assié- 
geanl  d  des  attaques  de  vive  (broe  au  lieu  d*attaqner  pied 
à  pied;  sa  tactique  est  alors  de  céder  momentanément 
le  terrain  pour  rinonder  de  mitraille,  puis  de  faire  des 
retours  offensifs  :  cependant  la  brèche  principale  doit 
toujours  être  défendue  sur  place.  L*assiégé  peut  encore, 
par  des  chasses  d'eau,  renverser  et  entraîner  plusieurs 
fois  de  suite  les  passages  de  fossés  ou  même  les  colonnes 
d'assaut  ;  il  peut  pousser  à  la  sape  et  sur  le  flanc  des  pa- 
rallèles ennemies  des  lignes  dites  de  contre-approches  qui 
prennent  ces  parallèles  à  revers;  ou  bien  encore  élever,  en 
avant  des  ouvrages  permanents,  d'autres  ouvrages  decam- 
pagne,  qui  augmentent  indéfiniment  les  labeurs  de  l'as- 
saillant, enfin  il  peut  organiser  la  défense  des  maisons 
de  la  vilfe  et  recommencer  les  résistances  héroïques  de 
Saragosse,  Puebla,  etc.  —  f.  Nous  terminons  cet  article 
déjà  long,  qooique  encore  incomplet,  en  citant  quelques 
textes  emprunta  aux  lois  et  règlements  en  vigueur  :  «  Le 
commandant  supérieur,  celui  de  l'artillerie,  celui  du 
,  génie,  et  le  clief  de  l'administration  tiennent  chacun  un 
Journal  sur  lequel  fis  transcrivent,  par  ordre  de  dates, 
sans  aucun  blanc  n!  interligne,  sans  grattage  ni  sur- 
charge, la  copie  littérale  des  ordres  qu*ils  reçoivent  et  de 
ceux  qoMls  donnent,  avec  des  renseignements  sur  le 
mode  d'exécution  de  ces  ordres,  sur  leur  résultat  et 
enfin  sur  toutes  les  circonstances  propres  à  faire  con- 
naître la  marche  de  la  défense.  —  Le  commnndant  de  la 
5 lace  ménage  sa  garnison  et  ses  munitions  de  guerre  et 
e  bouche,  de  manière  à  pouvoir  soutenir  vigoureuse- 
ineifV  les  dernières  attaques  et  à  conserver  pour  les 
assauts,  la  reprise  du  dehors,  et,  surtout  pour  Tassant 
au  corps  de  place,  une  réserve  choisie  parmi  les  vieux 
soldats  de  la  garnison.  Dans  aunm  cas  il  ne  se  met  à  la 
tète  des  troupes  lorsqu'elles  font  une  sortie;  il  ne  con- 
duit famais  l'attaque  lui-même,  à  moins  que  le  saint  de 
la  place  n*j  soit  attaché.  Il  ne  doit  s'exposer  que  dans 


des  drconstaoces  très-hnportantes,  sa  mort  pouvant 
entraîner  la  chute  de  la  place.  Les  lois  militairas  con- 
damnent à  la  peine  de  mort,  avec  dégradation  militais, 
te  commandant  d*une  place  de  guerre  qui  capitule  sans 
avoir  forcé  l'ennemi  à  passer  par  les  travaux  lents  et 
suecessirs  des  sièges,  et  avant  d^avoir  repoussé  au  moins 
tin  assaut  au  corps  de  place  sur  des  brèches  praticables. 
Tout  commandant  qui  a  perdn  une  place  eu  tenu  de 
Justifier  sa  conduite  devant  un  conseil  d'enquête.  S'il 
l'a  défendue  en  homme  d'honneur  et  en  sujet  fidèle,  il 
est  présenté  à  l'Empereur  et  reçoit  la  récompense  pu- 
Mique  de  ses  services.  S'il  a  été  tué  sur  la  brèche  ou  s'il 
ast  mort  de  ses  blessures,  il  est  inhumé  avec  des  hon- 
neurs spéciaux,  l'ÉUt  adopte  sa  famille.  Enfla  les 
citoyens  qni  se  distinguent  en  concourant  à  la  défense 
reçoivent  également  des  témoignages  publics  de  la  re- 
connaissance du  pays,  b  Cest  dans  la  refaition  des  sièges 
célèbres  qu'on  puise  les  meilleures  leçons  sur  l'art 
d'attaquer  ou  de  défendre  les  places;  les  plus  mémo- 
rables sont  :  ceux  de  Troie,  d'Ascalon,  de  Tyr,  de  Sa- 
gonte,  de  Garthage,  d'Alesia;  ceax  des  temps  modernes 
ne  sont  pas  moins  héroïques  et  sont  plus  instructifs  : 
tels  sont  ceux  de  Lille  (i  708),  de  Grasse,  de  Valenciennes, 
de  Douai  (1710),  plus  près  de  nous  ceux  de  Saragosse,  de 
Dantzig,  et  ennn  celui  de  Sébastopol.  Outre  les  ouvrages 
cités  au  motplace  forte,  ou  consultera  avec  fruit  les  deux 
grands  Traités  de  Vauban,  le  MémoriaU  de  Cormon« 
taingne,  le  TVatt^  de  Carnet,  les  Belatioms  du  général 
Todtleben  et  du  maréchal  Niel,  etc.,  etc.         P.  Ko. 

SIFFLEUR  (Zoologie).  ^  Ce  no^n  a  été  donné  vulgai- 
rement à  quelques  animaux  de  groupes  très-différents, 
à  cause  de  l^spèce  de  sifilement  qu'ils  font  entendre. 
Ainsi,  plusieurs  voyageurs  ont  appelé  Siflleurs  les  Singes 
qui  composent  le  genre  Sapajou;  une  espèce  de  Ron- 
geur du  genre  Lagomys,  le  Lag.  piea  (Lepus  alpinus, 
Pall.);  un  Oiseau  du  genre  Canard,  désigné  par  Linné 
sous  le  nom  de  Anas  Pénélope. 

SIFiLET  (Zoolo^e).  —  Espèce  d'oiseau  du  genre  des 
Oiseaux  de  paradis  {Parût&sesa,  Un.).  C'est  le  Par.  au- 
rea,  Gm.;  Sexeetacta,  Shaw.;  grand  comme  un  merle, 
noir,  un  plastron  vert-doré  sur  la  forge;  trois  des 
plumes  de  chaque  oreille  prolongées  en  longs  filets,  ter- 
minés par  un  petit  disque  de  barbes  vert-doré. 

SIGMOIDE  (Anatomie),  qui  a  de  la  ressemblance  avec 
le  £  (sigma)  des  Grecs.  —  Cavités  signuOdes,  ce  sont 
deux  surfaces  concavesde  l'extrémité  supérieure  du  cubi- 
tus, encroûtées  de  cartilages  et  qni  s'articulent,  la  plus 
grande  avec  l'humeras,  et  l^tre  avec  l'extrémité  supé- 
rieure du  radius.  —  Valvules  sigmotdes,  on  appelle 
ainsi  trois  replis  membraneux  situés  à  rorlfloe  de  l'ar- 
tère pulmonaire;  trois  autres  replis  de  la  même  nature 
existent  à  l'orifice  de  IVnte  et  portent  le  même  nom. 

SIGNE  (Médecine).  —  Les  médecins  entendent  par  le 
mot  Signe,  tout  ce  qui  peut  éclairer  sur  l'état  passé, 
présent  et  futur  d'une  maladie.  Dans  le  premier  cas,  les 
signes  sont  dits  eommémoratifis,  ils  font  connaître  ce 
qui  a  précédé  son  Invasion;  dans  le  second  cas,  on  les 
appelle  diagnostics,  ils  éclairent  sur  l'état  présent; 
ent)n,  dans  le  troisième,  les  signes  dits  prognosiics  sont 
ceux  qui  annoncent  les  changements  qui  surviendront 
dans  le  cours  ultérieur  de  la  maladie.  Les  mots  Signes 
et  Symptômes  sont  en  général  devenus  synonymes  pour 
les  personnes  étrangères  à  la  médecine,  et  même  pour 
quelques  médecins;  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi.  •  Le 
symptôme,  dit  Chomel,  est  un  changement  perceptible 
aux  sens,  survenu  dans  un  organe  on  dans  «ne  fonction 
et  lié  à  l'existence  d'une  maladie  s  c'est  une  simple  sen- 
sation qui  ne  devient  Signe  que  par  une  opération  par- 
ticulière de  l'esprit  et  d'après  des  règles  qei,  Jttsquid« 
n'ont  pas  été  convenablement  établies.  » 

Srcffts  A  LA  FEAD  (Anstomio).  —  Voyez  Eav»,  Vmn». 

Signes  w  la  hort  (Physiologie).  —  Voyez  Moar. 

StcHES  Afa^RiQrBS.—  Voyez  Galcol  ALséstioiii. 

Sighes  do  Zodiaqob  (Astronomie). —L'écliptique  et  le 
Zodiaque  sont  divisés  en  sous-parties  dont  chacune 
contient  30  d<*grés.  On  les  compte  à  partir  du  point 
équinoxial  et  de  l'onest  à  l'est,  dans  Tordre  suivant  :  Je 
Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaui,  le  Cancer,  le  Uoa,  la 
Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagitufa-e,  le  Verseau 
et  kis  Poissons.  Ils  tirent  leur  nom  des  12  constellations 

Soi  occupaient  les  positions  correspondantes  de  l'édip- 
que,  il  y  a  deux  mille  ans.  Mais  depuis  lors,  les  Signes 
se  sont  déplacés  par  la  préoessiou  des  équliioxes,  de 
sorte  que  le  Signe  du  BOlier  est  maintenant  dans  la 
constellation  des  Poissons,  le  Signe  du  Tauraau  daas  la 
constellation  du  Bélier,  etc. 
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SILËNB  (Botanique),  Silène,  Lia.  ^  Grand  genre  de 
ia  famille  des  SUenees,  pour  M.  Brongniart  et  pour 
d'autres  botanistes  de  la  famille  des  Caryophy liées, 
tribu  des  Silénws,  A  la  suite  des  travaux  ooaibreux 
faits  sur  ce  genre  important  et  desquels  nous  ne  pouvons 
entretenir  nos  lecteurs,  on  a  géoéralement  adopté  la 
manière  de  voir  de  M.  Al.  Braun  {Êtud.  sur  les  genres 
de  la  fam,  des  Silèn,)*  Ainsi  considérées,  les  Silènes  sont 
des  plantes  annuelles  ou  vivaoes,  à  fleurs  blanches  ou 
purpurines;  calice  à  10,  SO  ou  30  nervures;  les  pétales 
ordinairement  garnis  d*nne  coronole;  pistil  à  3  styles; 
capsule  nnilocnlaire.  Répandus  sur  tout  le  globe,  ils 
abondent  surtout  dans  la  région  méditerranéenne.  Plu- 
sieurs espèces  servent  à  l'ornement  des  jardins.  De  ce 
membre  sont  :  le  S.  à  cinq  tcuihes  {S.  qmnque  vulnera, 
Un.),  à  racine  annuelle,  tige  haute  de  0"',2ô  à  0'«,^0; 
fleurs  purpurines  bordées  de  blanc;  le  S,  armeria  ou 
à  bouquets  (S,  armeria,  Un.),  fleurs  petites,  roses,  en 
cyme  corymbiforme;  le  5.  attrape-moucke  (S.  musâ' 
pula.  Lin.),  fleurs  petites,  roums,  disposées  en  cyme. 
Ces  espèces  sont  indigènes.  Le^.  de  Virginie  IS.  virgi- 
nica.  Lin.),  de  Virginie,  est  Tivaoe;  fleai-s  d^un  beau 
rouge  pourpre,  grandes,  en  panicoles.  11  faut  la  préserver 
des  flroids  de  l'hiverr 

SILÉNËËS,  SiUiiAciis  (Botanique),  Sileneœ,  Lindl., 
Bfongt.  —  Famille  de  plantes  UicoiyUdones  dialypetales 
férigynes,  classe  des  Caryophyliinées,  Brongt.,  qui 
B*était  d'abord  qu'une  tribu  de  la  famille  des  Carûo^ 
fhyllées.  Ses  genres  princinaui  sont  :  ùrypis,  OEUUt, 
Gyp'opMs,  Saponnaire^  Stléné,  Cucubalus,  Lychnis. 

SILER  (Botanique),  Stler,  Scop.—  Genre  de  la  famille 
dos  Ombellifères,  créé  par  Scopoli  pour  une  espèce  de 
plante  herbacée  vivace  qui  croit  dans  les  montagnes  en 
Europe  et  en  Asie  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  5. 
trilobum;  c'est  le  LaserpUium  trUobum,  Lin.  Ses  om- 
belles composées  sont  blanches  à  involucre  nul  on  com- 
posé de  peu  de  folioles;  calice  à  5  denU;  fruit  lenticu- 
laire, comprimé. 

SILEX  (Minéralogie),  dn  latin  silex,  roche.— Ce  nom 
désigne  des  substances  minérales  formées  presque  uni- 
qnement  de  silice;  aussi  dures  que  le  quartz;  infusibles 
aa  chaiumeaa  ordinaire;  opaques  ou  raiblemeot  trans- 
lucides; à  cassure  concholde,  écailleuse,  avec  un  aspect 
pierreux  un  peu  gras.  Ces  substances  blanchissent  an 
kn  et  s'y  désagrègent  même  entièrement.  Elles  n'ofllrent 
pas  de  formes  cristallines  extérieures  et  doivent  être  re- 
gurdées  comme  résultant  d'une  agglutination  mécanique 
de  particules  siliceuses.  Leur  texture  est  généralement 
grossière,  dense,  parfois  celluleuse,  poreuse  ou  même 
pulvérulente.  Leurs  couleurs  sont  ternes  et  sans 
vivacité.  Ces  caractères  ont  paru  suffisante  pour  consi- 
dérer le  Silex  comme  une  espèce  du  genre  Quart»  (voyei 
ce  mot).  Sa  densité  est  d'ailleurs  de  S,  6  et  il  contient 
M  pour  iOO  de  silice  avec  un  mélange  de  fer,  d'alu- 
mine, etc.  Certains  minéralogistes  n'ont  vu  dans  le  Silei 
qu'une  variété  de  la  calcédoine,  qui  pour  eux  est  une 
espèce  et  non  une  simple  vaiiété  de  quarts.  Le  quarts- 
silex  présente  plusiears  variétés;  la  plus  importante  est 
le  Silex  piromaque  (feu  de  combat],  vulgairement  pierre 
à  fusil  et  naguère  encore  pierre  à  briquet,  d*une  cassure 
fodle  donnant  des  éclats  à  bords  trèa-tranchantset  pro- 
dnisant  très-aisément  d'kbondantes  étloî^lles  au  choc  de 
Vader  et  du  fer.  11  ofire  des  couleurs  ternes  dont  les 
nuances  sont  :  le  brun,  le  blond,  le  rougeatre,  le  Jau- 
nâtre (Silex  Jaspolde),  le  verdâtre  (Silex  prase).  Le  Silex 
pyromaque  se  rencontre  toujours  en  rognons  de  formes 
irréguliëres  et  arrondies,  de  volume  très-varié  ;  il  gît 
dans  les  terrains  de  sédiment  et  particulièrement  dans 
les  couches  de  la  craie,  très-abondamment  disséminé 
dans  certaines  strates  des  dépôts  calcaires;  exception- 
nellement les  rosnons  forment  des  liu  continus  de  peu 
d'épaisseur.  Utilisé  par  les  hommes  primitifs  pour 
fabriquer,  à  défaut  de  fer,  des  armes  et  des  instruments 
tranchanu,  le  Silex  pyromaqne  a  pendant  longtemps 
fourni,  chex  les  peuples  modernes,  la  matière  d'un  com- 
merce important,  celui  des  pierres  à  fusil  et  des  pierres 
à  briquet;  l'usage  des  poudres  fulminantes  supprime 
pea  à  peu  cette  industrie,  comme  les  allumettes  In- 
flammables par  le  frottement  ont  fait  à  peu  près  dis- 
paraître les  pierres  à  briquet.  La  France  possède  les 
meilleures  sous-variétés  de  Silex  pour  ces  uMges  (Loir-et- 
Cher,  Indi«,  Ardèche,  Yonne,  Seine-et-Oise),  et  avait 
presque  une  supériorité  reconnue  pour  cette  fabrication. 
Le  SUex  meulière  (voyes  Miuufeat)  est  une  autre  variété 
importante.  Le  S>lex  corné  est  la  variété  commune  à 
texture  grossière  que  présentent,  surtout  au  voisinage 


des  minerais  métalllqnea  ou  disséminés  en  rognons  les 
terrains  de  sédiment  de  tous  les  ftges.  On  nomme  SUêae 
nectique  de  petites  masses  de  Silex  à  texture  lâches  po- 
reuse ou  spongieuse,  que  cette  structure  rend  asses 
légères  pour  les  faire  surnager  lorsqu'on  les  met  dans 
Tean.  On  en  trouve  au  pied  de  la  colline  de  Montmartiei 
près  de  Psris.  A».  F. 

SILICATES  (Minéralogie).  —  Cette  série  de  substances 
dérivées  de  la  Silice  est  la  plus  imporunu  de  toutes 
celles  que  le  règne  minéral  nous  présente,  tant  ao  point 
de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  industriel.  EUi 
constitue  plusieurs  ordres  distincts  qui  sont  :  1*  SU^ 
cates  aluminêux;  -^  2<  SU.  non  alumineux,  —  3*  SSL 
sulfurifères:-'^  SU.  chlorifères  ou  /iMon/irff  / — 5»  SB. 
bori[ères.  Nous  allons  donner  les  noms  et  te  formute 
des  principaux  Silicates. 

SIUCATBS  ALOnRKI. 

l**  tribo.—  Cubiques .  —  Analcime,  A1*0*,  Na02 HO, 
8SiO;  —  Amphigène,  Al* O^,  Ko,  8  Si O;  —  Grenats,  AI*, 
Os,3RO,6SiO. 

S*  tribu.  —  Quadraltqun  :  —  Idocrase,  AI^O*  9R0, 
6SiO(oct.déc.74M0');— Gehlénite,Al<0>,3CaO',4SiO; 
—  Wernérite,AlsOs,CaO,4SiO;  —  Édingtonite,  A1*0«, 
CaCSiOHO. 

3*  tribu.  —  Rhomboédriques  : — Émeraude,  Be^O*,  Al> 
Os,i2SiO;  —  Néphéline,  NaO,AlsO>,12SiO;  ~  BU»- 
tite  (mica  à  1  axe),  HMgO,Al<Os,6SiO;  —  Ghlorite, 
3MgO,A|sOS,6SiO+2B&0,HO;  —  Ripidolithe;  — 
Pennine;  —  Chabasie,  CaO,Al«0»,8SiO-i-6HO;  - 
Lewyne;  —  Herscbelite. 

4*  tribu.— /<ftom6iqiMf:  —  SUuroUde,SAl<0*,38iO* 
(Prism.  de  i20«  31')  ;  -  Andalousite,  Macle,4Al«Os,9Si 
03  (Pris,  de  Ol'bO*);  Gordiérite;  —  Harmotome,  AltO*, 
BaO,10SiO6HO;  —  Tbomsonita;  —  Prehulte,  Al«0s, 
2CaO,aSiO,HO  (Pris,  de 90*40') |  -  Stilblte,  AltQ», 
CaO,t2SiO,0HO. 

5*  tribu.  —  Klinorhombiques  : — Heolandite  ;  —  Méso- 
tvpes,  Al«Os,NaO,aS10,2UO  (Pria,  de  91*)  et  AltQs» 
CaO,6SiO,2HO  (Pris,  de  91«  35');  —  BUcaa  à  S  axes, 
Al<OS(KO,LiO),SiO,  !•  Potassique,  S*  Uthique;  —  Eo- 
dase,  Al<0s,Be*,0>,4SI0;  —  ÊpMote,  A1>0>,3II0, 
9  SiO  (Pris,  de  115*;;  —  Triphane. 

fl*  tÀhvL.^Klino^ues  :  —  Pétalite,  4  A1«0>,3LI0, 
l4Si  O  ;  —  genre  Feldspath,  A1«0>,  RO,  n  Si  O  ;  Orthose, 
A1<0>, £0,12 SiO;  Albite,  Al>0>,Na0.i2SiOS;  Olifl»- 
clase,  Al>OS,NaO,9SiO;  Andesine,  Al>03(CaO,  RaOL 
8SiO;  Ubrador,  Al>0>(CaO,NaO),OSiO;  AnorUte,  AP 
OS.CaO,4SiO;  OUthèoe,  AltOs,2S10  (Pria. de  100*1^. 
1U0»50'  et  93M5'). 

Appendice  à  cet  ordre  t  —  Argiles;  —  Kaolins. 

SIUCATBS  ROR  ALOMUIBOX. 

!'•  tribu.  —  Klinorhûmbtqms  .  —  i troupe  Pypoxéno- 
Amphiboliques  :  —  :i,  Amphibotes,  4nQ,9SiOj:Pria.de 
12  i%  inclîn*  de  ta  base  ùj5"j  ;  Trémolite,  4(CaO,MgO), 
9Si  O  î  Aciioote^  4  (Ca  0,  FeO),t1  Si  O;  Hornblende  noire,  4 
(CiO,MgO,FBO),9SiOï  Anihophilïït«,  4  rPeO,MgO), 
ÔSiQî  «  6,  IHroxèoea,  PO,2SiO(Prt«in.  de87«lncUn. 
de  ta  base  105  i  ItHi»],  Dlopaide  [CaO,  MgO),2SiO; 
SabîiiB,  Hêdenk>rgit8  (CaO,FeO),2SiO;  Augîte  (CaO, 
MgO.  PtO)/2SiOî  Jeffersofiîte  (CnO,  M«0,FeO,  MnO, 
ZnOj^'iSLOi  Kyper&thènâ  [MgO,  feO^iSiO;  Dlalla^o 
(MgO,FeO),2SiO. 

Rhodonite,  MnO,2SiO(Pri8.  de92*&5');  ^Wollaste- 
nite,  CaO,'iSiO  (Pris,  de  95«35');  —  Akmite  (NaO-h 
3PeO),2$iO  (Pris,  de  93*4');  — GadoUnite  (YtO.CeO, 
FeO),2SiO(Pris  de  ii5«). 

S*  tribu.  —  Rhombiques : ^  Uoorite,  Fe'Os.FeO+S 
CaO,2SiO  (Pris,  de  ilPIS');  —Talc,  Mg03SI0,  o« 
MgO(SSiO4-HO)(Prismedel20n);— Stdatite;—  Péri- 
dot,  MgO,SiO  (Pris,  de  1 19»4i' j;  -Willarsite,4(Mg0.4- 
SiO)-f  HO(Pris.  de119«59');  —  Serpentine,  V  (MgO, 
SSiÔ)+Blg02H0;  —  Magnéaite  (écume  de  mer)  MgO, 
3SiOHO;  —  Zinc  silicate,  2(ZnO,SiO;+HO. 

3«  tribu.  ^  Bhomboédriques  :  —  Willemite,  Zn  O,  SI  0 
(Rhomb.  de  128*30');  —  Phénakite,  Be>0*,3SiO(Rb. 
de  116*40');  —  Dioptase;  CuO,2SiOHO  (Rh.  de  12«« 
17');  —  Cronstedliie,  Fe«0»,3FeO,3Si03HO;  —  Ce- 
rite  (Ce  0,U0,  DO  ,SiOHO);— Thorlte,  ThO.SiOUO. 

4*  tribu.  —  Quadratiques  :  —  Apophyllite;  —  Zircon, 
Zr<0*.3SiO(octaô.  de  84"20').  _ 

5*  tribu. — Cttdiqtiit  :— Eubytine,  Bd>0*,  4Si  O,  Ph  0* 
(Tétraèdre). 
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!»•  tribu.—  Cubiques  ;  —  Helvine  ffétraèdre)  ;  —  Spl- 
iMllane,  3(A]*OSNaO  iSiO)+NaOSO«;  —  HaQyne;  — 
Ittnérito;  —  Upis(Lazur8teio},  Al<Os,NaO,SiOS. 

SIUCiTES  CHLOlirteES  on  FLOORirteES. 

1"  tribu.  —  Cubiques  :  —  Sodalite  3(AItOt,NaO>, 

2«  tribu.  —  tthomboédriquss  :  —  Eudvaliie  (Rbomb. 
de13»2i')—  Pyrosmalito  ^Dirhomb.  de  h»l««4'). 

3*  tribu.  —  Ktinorhombumss:  —  Leucophane.  3CaO, 
Be«0»,lOSIO+riNa. 

4»  tribu,  —  Rhombiquss  :  —  Topaw,  Al«ri«+Al«0» 
SiO  (Prit,  de  184*  19*). 

Le  nombre  des  espèces  minérales  renfermées  dans 
cette  série  iustiQe  Timportance  que  lui  ont  de  tout 
teoips  accordée  les  minéralogistes.  La  complication  que 
fréeente  la  composition  chimique  d*nn  grand  nombrede 
ces  espèces  a  porté  M.  Delafosse  à  prendre  pour  équiva- 
lent du  silicium  le  tiers  de  Téquivalent  qu*on  lui  donno 
«n  chimie  et  à  représenter  la  Silice  non  pas  par  Si  (>>, 
mais  par  SIO  :  cette  modification  adoptée  dans  le  tableau 
que  nous  venons  de  donner,  a  simplifié  un  asses  grand 
nombre  de  formules.  Les  raisons  qui  ont  porté  le  savant 
mlnéralodste  que  nous  venons  de  citer  à  faire  cette 
modification  sont  les  suivantes  :  il  regarde  la  silice  non 
pas  eomme  un  acide,  de  l'acide  silidque,  mais  bien 
comme  un  corps  neutre  et  il  attribue  la  présence  de  cet 
élément  daus  les  Silicates,  non  à  une  affinité  chimique 
de  base  à  adde,  mais  à  une  force  analogue  à  celle  qui 
introduit  Teau  de  cristallisation  dans  la  composition  aes 
eels.  Pour  lui,  la  silice  serait  le  véhicule  d*où  se  seraient 
avares  nos  Silicates,  comme  les  sels  solubles  se  dépo- 
nent dans  les  laboratoires  des  dissolutions  aqueuses. 
Cette  idée  qui  paraltbien  plausible  expliquerait  en  même 
temps  la  multiplicité  de  ces  silicates.  Les  principales 
espèces  de  ce  vaste  groupe  ont  été  mentionnées  dans  un 
article  spécial  de  ce  diction  naire,  Lbp. 

SiucATBS  (Chimie).  —  Ce  sont  les  sels  que  forme  la 
silice  en  se  combinant  avec  les  bases  ;  ils  sont  insolu- 
bles, excepté  ceux  de  potasse  et  de  soude.  Ils  se  trou- 
vent en  abondance  dans  la  nature,  comme  ceux  de  chaux, 
d*alumine,  de  fer  (voyet  Micà,  Talc,  Orthosb,  Albitb, 
AVPHIBOI.B,  etc.).  L*indostrie  eu  fabrique  de  grandes, 
quantités  (voyes  Vesrbs,  Cristal,  etc.).  Certains  consti- 
tuent des  pierres  précieuses  (voyez  Topazk,  Ëmeraodb, 
21BC01I,  Gbbnat).  Les  Silicates  sont  indécomposables  par 
la  chaleur  et  fusibles  à  des  degrés  divers;  ils  résistent 
assez  bien  aux  acides.  L*acide  fluorhydrique  cependant 
iea  attaque  tous,  et  sous  TinOuence  de  la  cUaleur  Tacide 
sulfurique  en  attaque  un  grand  nombre,  quelquefois 
fort  lentement.  ChauflTés  an  contact  des  bases,  les  Sili- 
cates sont  attaqués;  les  carbonates  de  potasse,  de  soude, 
de  baryte  et  de  chaux  peuvent  produire  les  mêmes 
efltots.  La  plupart  des  Silicates  peuvent  s*obtenir  en 
chaolTant  la  silice  au  contact  de  la  base  avec  laquelle  on 
▼eut  Tunir.  Les  silicates  ne  présentent  dlntérét  qu*aa 
point  de  vue  minéralogique  ou  bien  an  point  de  vue 
métallurgique,  comme  dans  la  préparation  du  fer;  il 
faat  en  excepter  le  Silicate  de  potasse  et  les  mélanges 
de  Silicates  qui  constituent  le  verre  et  le  cristal. 

SiLicATB  DB  PoTAssB  ^Chimie)  (Ko,  SIO*).  —  Ce  sel 
était  connu  des  anciens  chimistes,  oui  désignaient  sa 
dissolution  sous  le  nom  de  liqueur  des  cailloux.  C'est 
on  corps  fusible,  incolore,  qui  s'obtient  par  U  réaction  di- 
recte du  sable  pulvérisé  sur  la  potasse  ou  le  carbonate 
de  potasse  sous  Tsaion  de  la  chaleur.  M.  Kuhlmann  a 
indiqué,  dès  1841,  les  applications  précieuses  dont  ce 
corps  peut  être  l'objet.  Les  statues,  les  ornements  en 
pierres  calcaires  ou  en  pUtre  deviennent  durs  et  com- 
pactes quand  on  les  recouvre  au  pinceau  d*une  dissolu- 
tion de  Silicate  de  potasse.  Les  statues  du  nouveau 
I/ravre  ont  été  durcies  par  ce  procédé.  Pour  conserver 
les  peintures  murales,  on  les  arrose  d*une  dissolution  de 
Silicate  de  potasse,  que  Ton  projette  sur  elles  avec  une 
pompe  munie  d*une  pomme  aVrosoir.  Dans  la  peinture 
sur  verre, on  délaye  les  couleurs  minérales  inattaquables 
aux  alcalis  dans  une  dissolution  de  Silicate  de  potasse , 
on  applique  les  couleurs  au  pinceau,  et  elles  se  fixent 
sous  raction  du  feu.  Pour  l'impression  des  étoffés,  le 
Silicate  de  potasse  peut  remplacer  l'alumine  pour  fixer 
la  couleur;  il  peut  remplacer  Thuile  et  l'essence  de  téré- 
benthine pour  la  peinture  à  Thuile.  L'industrie  com- 
mence à  appliquer  ces  remarquables  découvertes  de 
JL  Kuhlmann.  Le  Silicate  de  potasse  peut  servir  à 


coller  les  pierres,  les  morceaux  de  verre,  de  poteriee,  de 
marbre,  etc. 

SIUCB  (Chimie)  [SiO»).  —  Ce  corps  est  Toxvde  de 
silicium  ou  acide  silicique;  Il  est  fort  répandu  daus  la 
nature,  où  il  constitue  les  silex,  le  sable,  le  quarlg  ou 
cristal  de  roche,  Vagale,  etc.  (vovei  ces  mots).  A  l'état 
hydraté,  c'est  l'opale  ou  l'hydropnane  (voyes  cns  mots). 
Bien  que  très-réfractaire,  la  silice  peut  fondit;  on  la 
peut  dissoudre  dans  l'acide  fiuorhydrique  ou  dans  on 
alcali  en  fusion.  Cette  dernière  propriété  permet  de  l'ob- 
tenir à  l'état  pur;  on  maintient  an  rouge  du  sable  mé- 
langé de  carbonate  de  potasse,  la  masse  fond,  on  la 
coule  en  plaques,  et  l'on  a  la  substance  qui,  dissoute 
dans  l'eau,  constitue  la  liqueur  des  cailloux.  L'acide 
chloriiydriqne  précipite  de  cette  dissolution  une  gelée 
blanche  qui  est  de  la  Silice  hydratée  pure,  soluble  à 
froid  dans  les  solutions  acides  on  alcalines  :  chauffée, 
cette  matière  perd  son  eau  et  sa  solubilité,  c'est  de  la 
Silice  pure. 

La  Silice  Joue  un  grand  rôle  en  agriculture;  elle  donno 
de  la  rigidité  à  la  charpente  des  végétaux,  particulière- 
ment au  chaume  des  céréales.  Elle  se  trouve  souvent 
dissoute  dans  les  eaux  de  source  et  de  ririère  à  la  fkveur 
de  l'acide  carbonique  libre. 

SILICIUM  (Chimie)  (Si  a  21).  ^  Cest  un  corps 
simple,  métalloïde,  qui  fut  entrevu  par  Gay-Lussac  et 
Thénard,  mais  ne  fut  découvert  qu'en  1808  par  Berzé- 
lius  ;  on  ne  le  connaît  bien  que  depuis  l'étude  qui  en  a 
été  faite  par  M.  H.  Sainte-Chdre  Deville.  Analogue  au 
carbone.  Il  se  présente  comme  lui  sous  trois  états  qu'il 
faut  étudier  séparément. 

Silicium  amorphe.  —  Benéllns  Tobtint  sous  forme 
d'une  poudre  brune,  que  l*on  crut  longtemps  infùsible 
parce  qu'on  l'obtenait  mélangée  de  silice,  mais  qui  fond 
en  réalité  à  la  môme  température  que  la  fonte  de  fer. 
Cotte  pondre  peut  être  enflammée  à  l'alr. 

5t/icitifii  oraphiMde,  ^  11  fut  obtenu  par  M.  Deville. 
11  se  présente  sous  forme  de  lamelles  héxaédriques 
brilUntes,  d'nn  gris  de  plomb;  il  est,  comme  le  graphite, 
bon  conducteur  de  l'électricité,  mais  plus  dur  que  loi, 
il  raje  le  verre.  Il  est  pen  oxydable. 

Stlicium  adamantin. — C'est  encore  M.  Deville  qni  le  fit 
connaître.  Comme  le  diamant,  il  cristallise  dans  le  sys- 
tème régulier  et  souvent  sous  des  formes  compliquées; 
il  est  opaque,  d'un  éclat  métallique,  d'une  couleur  ofi 
peu  rouge&tre.  Sa  densité  est  S,49.  Il  n'est  attaquable  à 
la  température  ordinaire  par  aucun  acide,  si  ce  n'est  on 
mélange  d'acides  azotique  et  fluorhydrique. 

Oc  prépare  le  Silicium  en  traitant  le  fluosillcate  de 
potasse  par  l'aluminium  on  par  le  sodium. 

SlLiaOH  (OXTDB  DB).  —  VOVCZ  SlUCR. 

SiucioM  (CHLoauRB  db)  (Si,  Cl*).  —  Corps  liquide, 
incolore,  fumant  à  l'air,  se  décomposant  au  contact  de 
l'eau,  se  préparant  par  l'action  du  chlore  sur  un  mélange 
de  silice  et  de  charoon. 

Siuaoïi  (Flooburb  db)  (Si,  FI*).  —  Gaz  découvert  par 
Schéele  et  plus  tard  par  Priestley  ;  fume  abondamment 
àl*air,  se  décompose  au  contact  de  l'eau  en  donnant  lieu 
à  l'acide  hydrofluosilicique  et  à  de  la  silice  gélatineuse; 
se  prépare  en  chauffant  le  spath  fluor  avec  du  sable 
fin  et  de  l'acide  sulfurique.  H.  G. 

SILICULES  (Botanique).  —  Voyez  Siliqob. 

SIUQUASTRUM  (Botanique).  —  Ce  nom,  donné  par 
Tournefort  au  genre  Gainier,  a  été  changé  plus  tard 
par  Linné,  qui  l'a  remplacé  par  celui  de  Cercis,  et  a 
conservé  le  nom  de  Siliqtêastruin,  pour  désigner  une 
espèce  du  genre.  Ce  changement  a  été  généralement 
adopté  (voyez  Cercis). 

SIUQUB,  SiLicuLB  fBotanique).  —  On  appelle  ainsi 
le  fhiit  des  plantes  de  la  famille  des  Crucifères  et  de 
quelques  autres  groupes.  Il  appartient  à  la  section  des 
fruiu  simples,  syncarpés,  déhiscents  (voyes  an  mot 
Fatirr). 

SILLÂGO,  Cuv.  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens  de  la  famille  des  Percotdes,  division 
des  Perc,  à  moins  de  6  rayons  branchiaux  eiài  dor^ 
sales,  éubli  par  Curier,  et  qui  se  distingtie  par  la  tête 
un  peu  allongée  en  pointe;  la  bouche  petite,  protractile; 
mâchoires  et  devant  du  vomer  pourvus  de  dents  en  ve- 
lours; la  première  dorfude  à  épines  grêles,  la  seconde 
longue  et  peu  élevée.  Ces  poiss<»ns  ont  une  chair  très- 
délicate.  Mer  des  Indes.  Le  SU.  madame,  Pêche-Madame 
de  Pondichéry  {S,  domina,  Cuv.)  (dédicace  à  M"*"  de  la 
Bourdon nsye),  est  brunâtre;  tête  écailleuse;  l'œil  très^ 
petit.  Le  premier  rayon  de  la  dorsale  s'allonice  en  un 
filet  aussi  long  que  le  corps.  Le  S.  bieoul.  Pêche  bicoui 
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(S.  aeuta,  Cur.,  S.  scimna  matabarka,  Bl.)«  long  an 

Elus  d«  tt^,3i,  de  couleur  fauve,  passe  poar  le  poiuon 
i  plus  délicat  de  la  mer  des  Indes. 

SILLON  (Anatomie).  —  On  désigne  généralement  sons 
ce  nom  les  nd Dures  que  Ton  observe  à  la  surface  des 
of,  et  particulièrement  celles  qui  logent  des  artères; 
tandis  que  le  nom  de  gouttières  est  plus  spédalement 
applique  à  celles  qui  reçoivent  les  reines.  Divers  or- 
ganes, comme  le  foiei  offireat  aossi  des  Sillons  pins  on 
moins  profonds. 

Sillon  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  las  raies 
tracées  par  la  charrue  (voyez  Labour,  CnABRui). 

SILO  (Économfe  rurale).  —  Parmi  les  divers  moyens 
de  conserver  les  gprains,  une  coutume  traditionnelle  en- 
seigne à  certains  peuples  la  pratique  de  greniers  souter- 
rains. C*est  surtout  chez  les  peuples  guerriers  du  bassin 
méditerranéen  que  cette  coutume  se  retrouve.  On  la 
trouve  encore  en  vigueur  dans  certaines  parties  de  l'Es- 
pagne (Kstramadnre  »  Andalousie),  de  la  Sicile  et  de 
rltalie  (Toscane,  Italie  méridionale)  et  surtout  en  Algérie 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  occupées  par  les 
Arabes.  En  Espagne  on  donne  à  ces  greniers  souterrains 
le  nom  de  SUo  que  nous  avons  adopté  en  France.  Géné- 
ralement les  Silos  que  Ton  trouve  en  usage  dans  les 
pays  qui  viennent  d'être  cités  sont  très-anciens,  et  beau- 
coup d*entre  eux  ont  été  construits  certainement  par 
les  Romains  on  les  Ambes.  L'habitude  d*y  consener  les 
grains  s*est  perpétuée  de  génération  en  génération  dans 
lea  localités  où  se  trouvaient  les  meilleurs  Silos.  11  y  a 
donc  là  une  expérience  séculaire  qu*il  est  de  la  plus 
baate  importance  de  connaître  à  fond,  avant  dMmiter 
aujoard'bui  cette  antique  méthode  de  conservation.  C'est 
là  ce  que  comprit  parfaitement  L.  Doyère,  *orsque,  abor- 
dant cette  question  en  1852,  il  débuta  par  des  voyages 
en  Espagne  et  en  Algérie  pour  examiner  scrupuleuse- 
ment les  Silos  eo  usage  et  le  blé  conservé  par  ce  moyon. 
Cest  alors  ^ull  put  discerner  les  vraies  conditions  de 
la  conservation  des  grains  en  Silos  (qu'il  nomma  ênsi- 
/opt),  expliquer  les  insuccès  trop  connus  de  Ternaux  à 
Saint-Ouen,  et  établir  définitivement  les  faits  suivants  : 
le  blé  se  cooeerve  bien  dans  les  Silos  souterrains  her- 
métiquement ok>s«  sane  vide  préalable  ni  introduction 
d'aucun  gaz,  d*aucone  vapeur;  il  n'y  subit  ai  déchet,  ni 
dépréciation;  il  n*exige pendant  tout  le  temps  qu'il  reste 
dans  le  Silo  aucun  soin,  aucune  dépense  d*entretien. 
Poor  se  conserver  an  temps  indéterminé,  le  blé  doit« 
aa  moment  où  on  le  met  en  Silo,  contenir  15  à  16  p.  iOO 
de  800  poids  d'humidité,  être  exempt  de  toute  odeur 
ou  saveur  et  n'en  avoir  Jamais  eu  depuis  la  moisson  ;  le 
blé  contenant  plus  de  15  à  16  p.  100  d'humidité  ne  se 
oosaerverait  pas  au  delà  de  6  années.  Les  Silos  doivent 
être  souterrains,  parce  qu'une  température  basse  comme 
ctlla  des  caves  et  des  puits  arrête  la  fermentation  du 
grain  et  le  développement  des  insectes  et  autres  animal- 
culea;  dn  moment  où  le  Silo,  liermétiquement  clos,  ne 
peut  donner  nul  accès  à  l'air  extérieur  ni  à  l'humidité, 
la  conservation  du  blé  ne  dépend  en  rien  du  climat  ni 
de  la  satura  du  sol.  Après  une  dizaine  d'années  d'expé- 
riences etd'étndea,  L.  Doyère  est  arrivé  à  proposer  aux 
agriculteurs,  pour  la  conservation  absolue  des  grains, 
un  procédé  d'ensilage  que  l'on  peut  résumer  ainsi  t  dans 
on  terrain  sain,  creuser  one  excavation  cylindrique 
éoQt  les  dimensions  dépendent  du  volume  de  blé  que  le 
Silo  recevra,  mais  ne  sauraient  guère  eicéder  6  mètres 
en  diamètre  et  8  mètres  de  profondeur,  et  peuvent  être 
notablement  moindres  ;  revêtir  intérieurement  cette  ex- 
cavation de  ciment,  de  bitume  ou  d'une  bonne  maçon- 
nerie imperméable,  et  placer  dans  ce  revêtement  un 
gnaod  vase  en  tôle  forte  (0"',U03  d'épaisseur),  représen- 
tant aases  bien  one  grosse  bouteille,  et  sur  lequel  sera 
flMulé  le  revêtement  indiqué  précédemment.  Un  orifice 
de  0»,40  à  (»",60  vient  se  présenter  à  fleur  du  sol  ;  on  le 
ferme  hermétiquement  avec  on  opercule  en  tôle  et  on 
recouvre  avec  une  légère  couche  de  terre  sèche.  On 
eonsoltera  utilement  le  mémoire  spécial  publié  par 
L.  Doyère  sur  VEnsUagê  et  leê  Annalet  de  VJnstiM 
ùgrûmom.  âê  V§r$ttiUês. 

Les  récoltes  de  céréales  ne  sont  pas  seules  capables  de 
ae  conserver  dans  des  Silos;  ce  moyen  est  même  plus 
fréquemment  employé  pour  les  récoltes  de  carottes, 
betteraves,  choux,  pommes  de  terre.  Un  sol  bien  sain 
est  encore  la  condition  première,  et  on  doit  se  placer  à 
l%l)ri  de  l'arrivée  et  do  séjour  des  eaux.  On  pratique 
une  excavation  ronde,  ou  carrée,  ou  rectangulaire,  de 
1  mètre  de  profbndeor  sur  0'",75  à  1  mètre  de  largeur; 
la  terra,  reietée  sur  les  bords,  servira  à  recouvrir  lorsque 


la  récolte  aura  été  déposée.  On  se  préoccnpefa  d*aeaiirer 
par  des  moyens  simples  une  bonne  circulation  d'air 
dans  le  Silo,  afin  d'éviter  réchauffement,  la  moisissare, 
la  vidation  de  l'air  intérieur.  Il  importe  que  le  Silo  soit 
placé  près  d'un  chemin  bon  en  tout  tempis  pour  lea  vol* 
tures  et  près  da  lien  de  consommation  des  produite 
qu'il  renferme.  Les  autres  conditions  varient  solvant  la 
natare  de  la  récolte  à  eenserwt  éû  teste  cette  con- 
servation ne  comporte  qne  quelques  mois  et  n'eicèdft 
pas  one  année.  An.  F. 

SILPHB  (Zoologie).  —  Vovex  Boesm. 

SILPHION  (Botanique).  SUphium,  Un.  —  Genre  é& 
la  famille  des  Composé9i,  tribu  des  SinMmidéê9,  eeot- 


tribu  des  MHamp6dié9$.  Ce  eont  de  très-bellea  plaotes* 

parlabanlaer 

de  leurs  tiges,  l'élégance  de  leur  port,  la  beasté  et  aoo» 


presque  toutes  d'ornement,  remarqmÂles  j 


vent  la  grandeur  de  leurs  fleurs  qui^  bien  qve  plus  pe- 
tites, ont  de  grands  rapports  avec  les  BéUanthes.  Elle» 
se  distinguent  par  des  reollles  alternes,  verâcillées  eo 
opposées  et  de  grands  eapitulea  de  flenrs  Jaunes,  mu- 
nis d'un  involucre  campanule,  à  écailles  imbriDoées» 
fleurs  do  rayon  femelles  et  llgulées;  celles  du  nisque 
hermaphrodites  à  la  périphérie,  mâles  au  œntre;  alrènai 
compnmées  à  2  ailes.  Ôri^naires  de  l'Aoïériqtte  eap- 
tentrionale.  La  S,  perfiAtéê  {S,  peffotiatwm^  Um.)l 
tige  de  près  de  2  mètres,  canptnniée,  d*an  vert  Jaa- 
nàtre;  fleurs  jannes,  disposées  en  paniculea  terminales. 
Le  5.  à  feuilhs  laciniées  {S.  luciniatmm,  Lin.);  tige  ^- 
lindrique,  hante  de  plus  de  S  mètres;  feoiUee  très- 
grandes,  pétiolées,  pennatifldes  ;  capHolea  de  plus  de 
0'",10  de  diamètre,  le  $.  trifolié  ou  à  MtUl9S  ta  ' 
{S.  trifolimtum,  lin.);  tige  arrondie,  légèrement  I 
gonale;  feuilles  ovales,  dentées,  verticillées  par  3.  Tentes 
ces  plantes,  que  l'on  cultive  pour  l\>mement,rétaieiasent 
en  toute  terre,  résistent  au  froid  et  ae  muklpttent  de 
semis  ou  par  éclats. 

SILURES  (Zoolo^e),  Sihtrw,  Un.  —  Gran4  «nope 
de  Poissons  dont  Linné  n'avait  fait  qu^in  genre,  carac» 
térisé  surtout  par  sa  nudité,  sa  bouche  fendne  au  bout 
du  museau.  Dans  la  plupart  d'entre  enx,  le  premier 
rayon  de  la  nageoire  pectorale  constitue  une  fone  épine 
que  l'animal  peut  fixer  perpendiculairement  et  eo  ftàn 
une  arme  dangereuset  dont  les  bleseurea  sont  i 


par  quelques-uns  comme  venimeuses;  elles  produisent 
quelquefois  le  tétanos.  Us  ont  la  tête  dépriniée,  les  Inter- 
maxillaires suspendus  sous  l'ethmolde,  les  maxillaires 
très-petits,  se  continuant  le  pins  souvent  cbacon  en  on 
barbillon  charnu.  Ils  abondent  dans  les  pays  diaods. 
Cuvier  les  a  divisés  en  une  dousaine  de  sons-genres,  qui 
sont  véritablement  des  genres,  dont  les  doua  princi- 
paux sont  :  SUttns  proprement  dits,  HêtéroMmchts 
(voyex  ce  mot). 

Les  Silures  proprement  dits  constituent,  comme  ooet 
venons  de  le  aire,  nn  genre  qui  se  distingue  par  une 
seule  petite  épine  doreale  de  peu  de  rayona  et  sans 
épine  sensible.  Le  SU,  ofant>«  Saluth  des  Suisses,  WM^ 
ou  Schêid  des  Allemands,  Glane  sur  le  lac  de  Neucbaiel, 
Mal  des  Suédois  {SU.  glanis^  Lin.),  dont  le  nom  apéd- 
flque  se  retrouve  dans  Aristote,  dans  Élien,  dans  Pline, 
est  la  seule  espèce  de  ce  grand  genre  qui  habite  les 
eaux  douces  de  rKurope.  (Test  un  des  plus  grands  pois- 
sons des  rivières  et  des  lacs  de  cette  partie  da  moiide; 
long  de  3  i  5  mètres  et  pesant  Jns(iu%  MO  kilogr.;  on 
l'a  surnommé  quelquefois  baleine  des  rivières  et  des 
lacs.  Lisse,  noir,  de  couleur  verdfttre,  tacheté  de  noir 
en  dessus,  blanc-Jaunàtre  en  dessous;  sa  bouche,  anses 
grande,  est  entourée  de  6  barbillons;  ses  yeux  sent 
petits;  il  n'a  pas  de  nageoire  adipeuse.  On  ne  le  tronre 
ni  en  Angleterre,  ni  en  Fronce,  ni  en  Italie,  ni  en  Gs- 
pagne.  11  habite  les  hics  de  Bfornt  et  de  Neueh&tel, 
quelques-uns  le  lac  de  Constance.  Il  en  existe  dans  le 
Rhin,  dans  l'ill,  dans  le  lac  de  Harlem;  mais  oè  il 
abonde  surtout,  c'est  dans  l'Elbe,  le  Danul>e,  dans  tous 
les  fleuves  de  Russie,  de  Prusse,  dans  ceux  qui  ee  ren- 
dent dans  la  Baltique,  la  mer  Noire,  la  mer  Cas- 
pienne, etc.  On  le  trouve  très-rarement  dans  la  mer.  Se 
chair  blanche  et  grasse  est  assez  agréable,  mais  elle  varie 
suivant  les  saisons  et  les  fonds  sur  lesquels  il  réaide» 
SILURIEN  (Ter n AIN).  —  Voyez  TfeaaAim 
SILUROIOES  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Ottvler 
(Règne  animal)  à  sa  troisième  famille  des  Foissons  de 
l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux.  Ils  se  distin- 
guent de  tous  les  autres  de  cet  ordre  parce  quMls  n>>ot 
Jamais  de  vraies  écailles,  mais  la  peau  nue,  ou  Meo 
revêtue  de  grandes  plaques  osseuses;  le  canxt  itues- 
tinal  ample,  ainsi  que  la  vessie;  presque  toitjour»  la 
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I  om  l«t  pectorales  ont  une  forte  épine  Brticiilée. 
Celte  mntfe  ftmnfe  a  «été  dîrisée  ptr  Cuvter  en  4  genres 
00  tribas,  ce  sont  :  les  SUntet^  les  Malapîéruns,  les 
AsprètUÈ,  les  Lortootrit  (voyei  fes  mots). 

SILVAirt  (Zoolo0e).  —  Voyez  Sti-vaiii. 

SILYBOM ,  Vain.  (Botanique).  —  Genre  de  la  Tamille 
des  Composé»^,  triëu  des  Cinaries,  sous-tribfu  des  Sily- 
béêt,  étabU  d'abord  par  Vaillant,  réuni  au  genre  Carduus 
par  Linné  et  définitivement  rétabli  par  Gertner,  de  Can- 
dolto^ete.  LVpèee  oni^e  est  mie  grande  plante  eultifée 
po«r  remement,  nommée  Chardim^Mark,  Cart^am0 
wirnemUtChardon-Hotre^ Demie  {Sib.  marianum,  Gert.); 
oBe  est  annuelle,  herbacée;  croit  dans  les  Henx  in- 
codtes,  le  long  des  chemins.  Par  ta  cnttnre  elle  atteint 
«ne  hanteur  de  I  mètre  à  l<n,60  ;  à  réunie»  grandes,  obo- 
les, et  éonne  en  tout  t<>mp9  des  (leurs  nombreuses  en 
cerymbe  tenninal  blanc-rosé  derenant  tiolàtre;  elle 
aime  nombre  et  la  chaleur  des  serres. 

SIMABA  ^Botanique).  —  Genre  de  la  famille  des 
Simaroubéês,  établi  par  Aug.  Saint-Hitaire  pour  un  peth 
groupe  d'espèces  (18  à  W)  d*arbustes  ou  arbres  de 
VAméri^Tue  centrale.  Voii^in  des  Simarûubas,  il  s^  dis- 
tingne  surtout  par  des  fleurs  hermaphrodites;  ils  ont 
d«  fesse  les  mêmes  profiriétés.  On  peut  citer  le  Sim, 
lloribunda  et  le  Sim.  ferruginea  d*Aug.  Saint-Hilaire. 

SIMAROUBA  (Botanique).  —  Genre  de  la  petite  fa- 
mille des  Simatvubées,  établi  par  Aublet  aux  dépens  du 
genre  Quassia.  Ce  sont  des  arbres  de  l'Amérique  tropi- 
cale, à  feuilles  alternes;  fleurs  petites,  blanchâtres,  en 
panicules  axillaires  ou  terminales.  Elles  sont  monoïques, 
ont  toutes  un  calice  court  en  soucoupe,  à  5  dents  ;  co- 
rolle à  5  pétales;  mâles  :  10  étamines,  un  rudiment 
d'ovaire  au  centre;  femelles  ;  iO  petites  écailles  qui 
marquent  la  place  des  étamines;  1  pistil;  5  ovaires 
libres  et  5  styles;  fruit  :  5  drupes,  ordinairement  mo- 
nospermes. Le  Sim.  ofticinal  {Sim,  officinalis,  D.  G., 
Sim.  amara,  Aublet,  Quassia  simaruba.  Lin.)  est  un 
arbre  de  la  Guinée  et  des  Antilles,  à  feuilles  pennées; 
foUoles  alternes.  Son  Ccorce  a  une  amertume  franche, 
forte,  due  à  un  principe  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Quassin  et  dont  Ik  formule  est  C*«H«0«;  on  y  trouve 
encore  une  matière  résineuse,  une  huile  essentieUe,  etc. 
Cette  écorce,  un  des  meilleurs  toniques  de  la  matière 
médicale,  est  employée  contre  les  fièvres  intermittentes, 
la  chlorose,  les  dyssenteries  atoniques  et  toutes  les  fois 
qu*on  a  besoin  d'une  médication  franchement  toniaue.  Le 
Sim,  élevé  {Sim,  excelsa,  D.  C.)  des  Antilles,  à  bois 
blanchâtre,  écorce  grise,  crevassée,  a  les  mCmes  pro- 
propriétés. 

SIMAAOUBÊES,  SiVAsus^ES,  SiHAarBAC^ES  (Bota- 
nique). ~  Famille  de  plantes  Dicotylédones  diaïypétales 
hypogynes  de  la  classe  des  Térébenihinées  de  M.  Brongt, 
Caractères  principaux  :  calice  à  4-5  divisions,  autant  de 
pétales;  étamines  en  nombre  double;  ovaires  en  nombre 
égal;  autant  de  styles  terminaux;  fruit  composé  d'autant 
de  drupes;  graines  à  téguments  membraneux.  Ce  sont 
des  arbres  ou  arbrisseaux  des  régions  tropicales,  surtout 
en  Amérique.  Cette  famille  comprend  les  genres  princi- 
paux suivanu  :  Quossier,  Simarouba,  Simaba. 

8IMTA  (Zoologie).  —  Yoyex  SiRCt. 

SIMPLE  (Botanique).  —  Cette  épithète  sert  I  goalifler 
certaines  parties  des  végétaux  qui  présentent  cette  dis- 
poaition  particulière.  Nous  donnerons  pour  exemples  : 
ta  racine,  la  tige,  etc.,  qui  ne  sont  point  ramifiées;  la 
feuille  dont  toutes  les  parties  sont  continues  ensemble; 
le  fruit  qui  provient  d'un  ovaire  unique;  la  fleur  qui  n'a 
qae  le  nonibrt  normal  des  pétales  qu'elle  doit  avoir  et 
qui  n'est  point  augmenté  par  la  transformation  des  par- 
ues qui  la  composent;  le  périanthe  qui  ne  présente  qu^une 
•eule  enveloppe,  etc.  —  On  a  donné  vulgairement  le 
nom  de  simplet  aux  plantes  médicinales. 

SIMPUCIMANES  (Zoologie).  —  Latreille  a  donné  ce 
nom  à  la  4*  section  des  Insectes  pentamères  de  la  famille 
des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques  (voycx  ce  mot). 
lU  comprennent  une  trentaine  de  genres,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Zabre,  Féronie,  Céphalote,  Calathê, 

SIMPSON  {Formule  de).  —  Voyex  QuaasATcai. 

SIN  A  PIS  (Botanique).  —  Yoyei  Moutabdb. 

SINAPISME  (Médecine).  —  Cataplasme  rubéfiant  pré- 
paré avec  la  farine  de  moutarde  noire  possièrement 
pulvérisée;  la  bhinche  est  moins  active.  Il  faut  rejeter 
la  farine  qui  est  très-fine,  dont  les  parties  corticales  ont 
été  altérées  par  la  mouture  et  le  tamisage.  En  général, 
on  ne  doit  humecter  la  moutarde  que  Ton  va  appliquer 
qu'avec  de  Feau  froide  ou  à  peine  chaude,  la  chaleur 
ayant  i>our  efi'et  de  faire  dégager  pendant  la  préparation 


le  principe  actif  et  très-volatile  de  la  moutarde.  Ëutnnt 
reflet  plus  ou  moins  actif  gne  l'on  veut  produire,  on 
réglera  la  dorée  de  Tapplication  do  sinapisme  sorla^en» 
sibilité  de  la  peau  en  général,  celle  de  la  partie  sur  la- 

Juelle  on  Inappliqué,  l'état  d'accablement  ou  d'excitation 
u  malade,  etc.  On  n'oubliera  pas  que  dans  les  affec- 
tions comateuses,  la  prostration  profonde  fait  que  la 
moutarde  agit  quelquefois  très-énergiquement  sans  pro* 
duire  ni  rubéfaction  ni  vésication  apparente. 

SmaPDT  (Anatomie).—  Mot  latin  francisé  par  lequel 
on  désigne  le  sommet  de  la  tète,  nommé  encore  vertex, 
latin,  bregma,  grec  :  les  os  pariétaux  sont  quelquefoia 
appelés  os  du  imctpttf. 

SINDON  (Chirurgie},  dn  grec  iinddn,  morceau  de  drap 
on  d*étoffeqni  seikbriquait  à  Sidon,  ville  dePhœnicie.— 
On  appelle  ainsi  un  petit  morceau  de  toile  que  l'on  in* 
trodult  dans  l'ouverture  faite  au  cr&ne  par  la  couronne 
du  trépan.  Il  est  lié  à  sa  partie  moyenne  par  on  fil  au 
moven  duquel  on  le  retire  (voyez  Tb*»an). 

SINGE  (Zoologie).  —  Sous  ce  nom  génénd  le  rulgair» 
désigne  des  anlmanx  qn*une  ressemblance  pins  onmoina 
éloignée  avec  Tbomme  signale  à  l'attention  des  uns,  à  là 
répulsion  des  autres.  Cette  ressemblance,  qu'on  a  beau- 
coup exagérée  (voyez  CoivpAfizÉ,  Orang,  Gorimji),  peut 
être  très-firappante;  mais  les  instincts  de  la  brute,  lit 
privation  de  la  parole,  l'absence  de  toute  manifestatîoti 
religieuse,  de  tout  acte  intellectuel  d*une  nature  élevée, 
de  toute  notion  de  moralité,  maintient  une  énorme  dis- 
tance entre  l'homme  et  le  singe.  On  ne  peut  concevoir 
que  la  raison  humaine  ait  abusé  d'elle-même  Jusqu'à  re- 
présenter l'homme  comme  on  singe  perfectionné!  (ToTes 
RtoffB  HUMAIN,  Homme.)  Dans  la  méthode  de  G.  Cuvier^ 
le  nom  de  Singes  désigne  la  première  famille  de  l'ordre 
des  Quadrumanes^  et  cette  famille  est  caractérisée  comme 
il  suit  :  4  dents  incisives  droites  à  chaque  mâchoire;  Ae% 
ongles  plats  anx  doigts  des  4  extrémités:  dents  mo- 
laires à  tubercules  mousses,  comme  celles  de  l'homme; 
canines  plus  longues  que  les  autres  dents  et  confbrmées 
en  crocs  plus  ou  moins  forts.  Cette  famille  est  subdivisée 
comme  11  suit  :  1«  Singes  proprement  dits  ou  de  Vancien 
continent  :  5  dents  molaires  de  chac^e  cété,  à  chaque 
m&choire  comme  ches  l'homme;  narines  séparées  par 
une  cloison  mince.  Genres  :  Orang,  Gibbon,  Cercopi^ 
thikiue  ou  Guenon,  Semnopithèque,  Macaque,  Magot, 
Cynocéphale,  Mandrill;  —  ^^ Singes  du  nouveau  conti' 
nent  :  6  dents  molaires  de  chaque  cété  et  à  chaque  mâ- 
choire; narines  écartées,  séparées  par  une  large  cloison. 
Genres  :  Alouate,  Atèle,  Lagothricne,  Sapaiou,  Saimùi, 
Saki,  Sagouin  on  Callitriche,  Nocthore  ou  Nyctipithique. 
Les  espèces  principales  sont  mentionnées  à  l'article  qui 
concerne  chaque  genre. 

Isidore  Geoffroy  réunit  aux  Singes  les  OulsOtb  (royes 
ce  mot),  dont  Cuvier  fait  une  famille  distincte.  Cette 
réunion,  généralement  adoptée  aqjourd'bni,  ne  permet 
plus  de  donner  à  cette  famille  ainsi  accrue  le  caractère 
des  ongles  plats,  mais  maintient  les  autres  caractères. 
Is.  Geoffroy  admet  dans  cette  grande  flimille  4  tribus:  les 
Pithéciens,  les  Cynopithéciens,  les  Cébiens,  les  Bapt^ 
liens.  En  combinant  les  travaux  de  Blain ville  et  de 
Is.  Geoffroy  avec  les  siens,  le  professeur  P.  Gervals 
classe  ainsi  les  singes: 


SiagM 
ABÉfaiopoBorpket. 


Pithéciens. 


Cbimpaaté. 
GoriUa. 
Umng. 
Oibboo. 
Pliopitbëaae. 
Semnopiuèqu». 
,  Colobe. 

OueDODS Cwcoptthèqo© 

'  llangabty. 


Saamopithèqaes..  { 


Ifacaqaw.. 


GynooéphalM.  < 


i 


Cébiens . 


HapaMens. 


liaeaqua. 
liafot. 
Cynopilhèqao. 
liamlnll. 
Cyrocépbale. 
'  Hurleur. 
Lagoiricbt. 
érioda. 
Atèla. 
Sajou. 
Callitricha. 
SaliDirl. 
Njctipilbèqu*. 
Saki. 
OuistiMs. 


Singes  fossiles.  —  Les  ossements  des  Singes  sont 
rares  parmi  les  débris  fossiles  et  on  n*en  a  trouvé  que 
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dans  les  terrains  tertiaires.  M.  Lartet  a  déooavert 
en  1837,  à  Sausan  (France  [Gers]  ),  dans  des  couclies 
miocènes,  une  mâchoire  inférieare  et  plusieurs  autres 
restes  d*un  Singe  voisin  des  Gibbons  et  dont  l'espèce 
D*existe  plus  aujourd'hui  ;  c'est  le  Propilhêcus  antiqutu, 
derena  le  type  unique  du  genre  Pliopithèqw.  Le  profes- 
seor  P.  Gervais  a  decou?ert  à  Montpellier,  dans  des  cou- 
ches de  la  même  période,  le  Sêmnopithecus  montpwsu-^ 
lanus.  R.  Owen  a  trouvé,  dans  les  terrains  pliocèoes  de 
rAngleterre,  le  Macacus  pliocmnus,  et  dans  les  terrains 
éocènes  du  même  pays  le  Macacus  eoc-œnw.  Une  se- 
conde espèce  de  Semnorilhéquê  fossile  a  été  trouvée 
dans  les  terrains  tertiaires  moyens  (miocène)  de  l*Inde 
anglaise.  En  1855  et  1856,  M.  Alb.  Gaudnr,  explorant  le 
gisement  de  fossiles  de  Pikerni  (Attique-Grèce),  y  a  re- 
connu, parmi  bien  d'autres  ossemenu,  ceux  d'un  qua- 
drumane intermédiaire  aux  macaques  et  aux  semnopl- 
thèques,  qui  est  devenu  le  type  d'un  genre  nouveau  sous 
le  nom  de  Mésopithèque.  Enfin,  avant  cette  époaue  on 
avait  trouvé,  dans  la  province  Miiias-Geraes  (Brésil),  les 
restes  d'une  espèce  de  Sajou,  d'un  CtUUtrichê  on  5a- 
gomn,  d'une  espèce  perdue  de  Singe  du  nouveau  conti- 
nent, pour  laquelle  on  a  fait  le  genre  Protopilhèqu»,  et 
enfin  une  espèce  ^Ouistiti  plus  grande  que  celle  de  nos 
Jours.  Ces  ossements,  comme  ceux  découverts  en  Attique, 
étaient  renferma  dans  des  couches  de  l'époque  miocène 
(voyes  Tersains).  Il  importe  de  remarquer  que  Jusqu'ici 
les  espèces  fossiles  de  quadrumanes  se  montrent  géo- 
graphiquement  réparties  comme  les  espèces  encore 
vivantes;  l'ancien  monde  n'a  fourni  que  des  restes  de 
Piihécieni  et  le  nouveau  monde  des  d^ris  de  Cébiens  et 
à^Hapaliens, 

SINGOLTOEUX  (Physiologie),  du  latin  sinaultus, 
sanglot.  —  On  dit  que  la  respiration  est  singufiunuê, 
lorsqu'elle  est  gênée,  entrecoupée  de  sanglots. 

SINUS  (Anatomie).  —  Blot  latin  conservé  dans  notre 
langue,  par  lequel  on  désigne  une  cavité  plus  ou  moins 
irrégulière,  dont  l'ouverture  est  beaucoup  plus  rétrécle 
que  la  cavité  dans  laquelle  elle  conduit;  la  plupart  de 
ces  cavités  n'ont  aucune  analogie  de  fonctions.  —  Les 
Sinus  mifiingiens  sont  des  canaux  vdneux  creusés  dans 
l'épaisseur  de  la  dure-mère;  ce  sont  le  S.  lonoitudinal 
supérieur,  le  S.  longitud,  inférieur,  le  5.  droit,  les  S, 
latéraux,  les  ^'.  occipitaux,  les  $.  pétreux  supérieur  et 
inférieur,  le  S.  transverse,  le  S.  caverneux,  le  5.  corO' 
naire.  Le  Sinus  de  la  veine-porte  est  le  tronc  résultant 
de  la  réunion  de  la  veine  ombilicale  avec  la  veine-porte. 
— 11  existe  dans  l'épaisseur  de  certains  os  de  la  face,  du 
crâne,  des  fosses  nasales,  des  cavités  nommées  Sinus, 
de  grandeurs  et  de  formes  diverses,  ce  sont  lea  Sinus 
maxillaires,  les  Sinus  frontaux,  Sphénoidaux,  etc. 

SiNos.  —  Voyex  TaiGONOnirRiE. 

SIPHON  (Zoologie),  du  grec  sipMn,  tube.  ~  On  ap- 
pelle ainsi  le  canal  qui  traverse  la  cloison  de  certaines 
coquilles  et  qui  fait  communiquer  ensemble  leurs  di- 
verses parties. 

SiraoN  (Botanione).  —  Espèce  d'Anstoloche, 

Simon  (Zoologie).  —  Dans  les  coquilles  de  certains 
Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes  et  plus  parti- 
culièrement dans  Tordre  des  Pectinifiranches,  on  observe 
ce  aue  l'on  appelle  le  5/pAon/ c'est  un  prolongement  ou 
replis  tnbuleux  du  manteau  (voyes  ce  mot),  destiné  à 
amener  aux  branchies  l'eau  nécessaire  pour  la  respira- 
tion. Si  le  Siphon  reste  droit  et  immobile,  le  tèt  se  pro- 
longe en  forme  de  long  canal,  comme  cela  a  lien  dans 
les  Fuseaux  ;  si  en  restant  immobile  il  se  recourbe  en 
dessus,  il  forme  un  canal  recourbé  de  la  coquille,  comme 
dans  les  Casques  ;  s'il  est  constamment  mobile,  il  dé- 
termine la  formation  d'une  échancrure;  c'est  ce  qn'on 
observe  dans  les  Buccins. 

Siphon  {Fosse)  (Hygiène).  —  A  l'article  Fosses  d'ai- 
sances, il  a  été  parlé  d'un  procédé  qui  consiste  à  faire 
couler  dans  le  ruisseau  et  par  suite  dans  r^ut  voisin 
la  partie  liquide  contenue  dans  la  fosse.  M.  ueplanque, 
voulant  réaliser  l'idée  de  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
d'imaginer  un  moyen  de  retenir  tous  l<*s  principes  ferti- 
lisants et  de  ne  verser  dans  l'égout  qu'une  eau  inodore 
et  sans  utilité,  a  demandé  et  obtena  l'autorlMition  d'in- 
staller, à  titre  d'essai,  une  fosse  de  son  invention,  qu'il 
appelle  fosse-Mtphon,  On  sait  que  l'ean  de  chaux  a  la  pro- 
priété de  précipiter  et  de  désinfecter  les  eaux  d'égouts 
et  les  matières  des  vidanges.  Or  le  procédé  en  question 
consiste  d'abord  à  fermer  hermétiquement  la  fosse,  ex- 
cepté en  deux  points,  le  tuyau  de  descente  qui  est  luté 
avec  soin,  et  un  autre  en  plomb  qui,  d'un  côté,  plonge 
dans  la  fosse,  et,  de  l'autre^  va  s'introduire  par  sa  partie 


supérieure  dans  l'égoot  voisin.  Gda  fait,  la  foi 
remplie  complètement  d'eaa  de  chaux;  on  comprend  ce 
qui  se  produit  :  à  mesure  que  les  matières  arrivent,  lea 
solides  organiques  et  lea  substances  en  dlssolutioo  dans 
les  liquides  se  combinent  avec  lachaux  et  forment  un  pré- 
cipité qui  tombe  an  fond  en  déplaçant  un  volame  égal 
de  liquide  qui  s'écoule  dans  l'égout.  Lorsque  lea  matièraa 
solides  ont  rempli  la  fosse,  elle  doit  être  vidée.  Oa  voit 
de  suite  le  défaut  principal  de  ce  procédé,  c'est  qu'à  me- 
sure que  la  décomposition  a  lien,  la  quantité  de  liquide 
décomposant  diminue  et  en  même  temps  sa  poiasaaee 
aussi  diminue  ;  et  malgré  les  perfectionnements  apportés 
par  l'auteur,  ce  procéaé  oftn  encore  des  défisots  grmvca. 
«  Biais,  dit  le  professeur  Tardieu,  le  bat  indiqué  par 
M.  le  préfet  de  la  Seine  n'est  malheureosemeot  pas  «o- 
core  atteint,  et,  an  point  où  en  est  la  qoeatloo.  In  aép^ 
rateurs  (voyes  ce  mot)  qui  remplissent  no  rMo  réeue- 


ment  utile,  qui  rendent  plus  (iicile  la  vidanfe  dea  fa  . 
et  qui  rendent  possibles  les  amélioratlona  ultérieures, 
sont  encore  Jusqu'à  présent  le  procédé  qui  se  rapprodie 
le  plus  de  la  solution  dn  problème.  i>  F — n. 

Siraoii  (Physique).  —  Le  Siphon  consista  ea  nn 
tube  à  deui  branches  inégales,  et  est  destiné  à  transvaser 
les  liquides.  Supposons  que  par  un  moyen  queloooqne 


Pig.  9S05.  -  Siphon. 

on  ait  rempli  ce  tube  d'un  certain  liquide,  aes  «i- 
trémitôs  étant  plonsées  dans  deux  vases  contenant  le 
même  liquide.  Considérons  dans  l'intérienr  dn  tube  une 
tranche  liquide,  et  cherchons  les  pressions  anxqnellea 
elle  est  soumise  de  part  et  d'autre.  Soit,  pour  plus  de  sim- 
plicité, la  tranche  E  (/la*  20()5)  située  dans  la  partie  la  plus 
élevée  du  tube.  Sur  le  niveau  du  liquide,  dans  le  vase  V, 
s'exerce  la  pression  atmosphérique.  Soit  H  cette  presiioo 
exprimée  per  la  hauteur  d'nne  colonne  do  liquide  soo- 
mis  à  l'expérience  et  qui  lui  ferait  équilibre;  soit  k  la 
hauteur  de  la  tranche  B  au-dessus  do  niveau  XX' ; 
H-A  mesure  la  pression  sur  la  tranche  E  dans  le  sens  EE. 
De  même  h*  étant  la  différence  de  niveau  de  B  et  de  TT, 
la  pression  exercée  sur  E  dans  la  direction  CB  est  me- 
surée par  H-A'.  Si  les  niveaux  du  liquide  dana  les  denx 
vases  V  et  V  étaient  lea  mêmes,  ces  pressions  seraient 
égales,  car  A  et  A'  seraient  aussi  égales;  la  tranche  E 
resterait  en  équilibre.  Dans  le  cas  de  la  figure,  U-A  esc 
plus  grand  que  H-A';  donc  la  tranche  considéi^  B  sers 
entraînée  dans  le  vase  V  et  il  y  aura  écoulmoent; 
l'excès  de  pression  en  vertu  duquel  l'écoulement  se  pro- 
duit est  A'-A,  c'est-à-dire  est  mesuré  par  la  hauteur  d^ms 
colonne  liquide  dont  la  hauteur  est  la  diflérenoe  des 
niveaux  du  liquide  dans  les  deux  vases.  Le  raisoone- 
ment  fait  pour  la  tranche  B  peut  s'appliquer  à  nos 
tranche  onelconque;  l'écoulement  se  nut  toujours  eo 
vertu  de  la  différence  de  pression  A'-A.  Cet  écoolemeat 
continue  Jusqu'à  ce  que  le  liquide  du  vase  V  soit  coca- 

f^létement  vidé,  ou  plutôt  Jusqu'à  ce  que  le  nivean  da 
iquide  dans  ce  vase  soit  au-dessous  de  l'orifice  du  tuba. 
La  vitesse  d'écoulement  n'est  évidemment  pas  constante, 
car  A  augmente  et  A'  diminue;  donc  A'-A  diminue  anari 
et  la  vitesse  va  décroissant. 

Pour  que  l'appareil  fonctionne,  il  (àot  que  le  Siphon 
soit  amorcé  et  de  plus  que  A  soit  infMeur  à  H.  SI  la 
contraire  avait  Heu,  le  liquide  s'élèverait  dana  les  deox 
branches  Jusqu'à  une  m^me  hauteur  H,  et  on  aurait  ua 
système  de  neux  baromètres.  On  peut  opérer  l'amor- 
cément  du  Siphon  de  plusieurs  manières.  On  peut  in- 
cliner le  tube  en  le  renversant,  de  manière  que  les  deux 
extr«^mités  soient  sur  un  même  plan  horizontal,  y  versar 
du  liquide,  fermer  les  deox  bouu  avec  le  doigt  et  re- 
tourner, en  plongeant,  la  petite  extrémité  dans  le  vasa 
d'où  l'on  veut  faire  écouler  le  liquide.  Il  n'est  pas  oé- 
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««Mire  d*anieoTB  que  U  grande  branche  plonge  dans  le 

ftneV, 
On  peot  encore  plonger  la  petite  branche  du  Siphon 
le  liquide  et  aspirer  atec  la  bouche;  mais  ce  prô- 
ne peut  être  employé  avec  les  liquides  qu*il  s«irait 


daagereoi  d*iotroduire  dans  la  bouche.  Généralement 
alort  on  sonde,  vers  Textrémité  inférieure  de  la  grande 
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Fig.  taoe. 


dvaiphoa. 


branche  et  au-dessous  de  Textrémité 
de  la  petite,  un  tube  de  Terre  très- 
étroit  et  recourbé  CBA.  On  ferme  Tou- 
verture  0  avec  le  doigt  et  on  aspire. 
Si  le  liquide  est  dangereux,  on  ferme 
D  avec  un  bouchon  ou  avec  le  doigt 
recouvert  de  caoutchouc;  on  enlève  le 
bouchon  quand  Ton  a  aspiré.  L*oriAce 
D  doit  être  très-étroit  pour  que  Tair 
ne  puisse  pas  rentrer  dans  le  tube.  Il 
est  commode  de  placer  une  boule  C 
sur  le  tube  auxiliaire,  afln  que  le  li- 
quide puisse  s'v  accumuler;  on  est 
alors  plus  assure  contre  llntroduction 
du  liquide  dans  la  bouche. 

Si  le  liquide  émet  des  vapeurs  nui- 
sibles, on  emploie  un  Siphon  à  la 
Sartie  supérieure  duquel  est  une 
onle.  Si  Ton  chauffe  cette  boule  tout 
en  (hisant  plonger  les  extrémités  du 
Siphon  dans  le  liquide,  Tair  qu'elle 
contient  se  dilate,  se  dégsge  par  son 
excès  de  force  élastique,  et  si  on  laisse 
refroidir,  le  liquide  s'élève  dans  les 
deox  branches  et  le  Siphon  s*amorce;  une  partie  du 
liqnlde  pourra  même  pénétrer  dans  la  boule  qui,  pen- 
dant que  Tapparell  marchera,  contiendra  de  Tsir  à  une 
pressioQ  moindre  que  la.  pression  atmosphérique.  On 
peat,  an  lieu  d'une  boule  de  verre,  faire  usage  d'une 
poire  de  caoutchouc;  on  la  presse  entre  les  doigts,  afln 
4*00  expulser  l'air;  lAchant  ensuite  la  poire,  elle  revient 
à  sa  forme  première  par  son  élasticité  et  produit  ainsi 
one  suodon  qui  amorce  le  siphon. 

Un  siphon  une  fols  amorcé  ne  peut  pat  fonctionner 
indéflniment,  car  il  y  a  toi^ours  dans  les  liquides  de 
ralr  dissous,  et  la  pression  au  sommet  du  Siphon  étant 
iBoiadre  que  celle  de  l'atmosphère,  l'air  tend  à  se  dégager 
«I  s'accumule  an  sommet  de  l'instrument.  H.  G. 

SiMio^  MATORiL  (Physiquc).  —  Voyes  PoirrAmas. 
SIPHOMB  (Botanique),  Stphonia,  Schéb.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  EuphorbiacéêM,  tribu  des  CrO' 
lonéft»  correspondant  à  une  partie  des  JeUropha  de 
Unoé.  Nommé  d'abord  //«nsa  par  Aublet,  ce  nom  dut 
ém  changé  pour  ne  pas  faire  de  confnsion  avec  le  genre 
Bma  du  même  auteur.  Ce  sont  des  arbres  de  la  Guyane 
«I  du  Brésil,  à  fleurs  monoïques  en  grappes  paniculées 
dent  la  fleur  terminale  est  seule  femelle.  Flenrs  mâles  t 
&*I0  étamines  ;  femelles  :  i  ovaire  à  6  côtes,  surmonté  de 
3  atismatesi  (hiit  :  grosse  capsule  à  péricarpe  fibreux. 
La  S.  éla$Uquê  (5.  êUutica,  Pers.  ;  Hêvea  Guianênsis, 
Aubl.;  Jatropka  itastica,  L.  F.)  est  un  arbre  qnl  produit 
la  plus  grande  partie  dn  caoutchouc  du  commerce.  Cest 
m  SQC  kdteox  qui  se  concrète  aprte  s'être  écoulé  spon- 
lanément  des  branches  de  l'arbre  ou  par  des  Incisions. 
foir  les  détails  aq  mot  Caocttchooc. 

SIPHONOSTOMES  (Zooloffie),  du  grée  «tpAofi,  tube,  et 
Mioma,  bouche.  Lacépede  a  désigné  sous  ce  nom  une  fa- 
nrille  de  Poitsons  acanthoptéryQi*n$,  qui  rentre  tout  à 
Cslt  dans  celle  des  Bouchi-êt^llûlê  (voyez  ce  mot)  de 
Cavier,  dont  le  mot  siphonoatomes  n'est  que  la  traduc- 
tion grecque. 

SIRADAN  (Médecine,  Eaux  minérales).  -~  Villase  de 
FhMce  (Hautes-Pyrénées),  arrondis.«ement  et  à  36  kilom. 
B.-S.-B.de  Bagnères-de-Bigorre,et  20  ti.-E,  de  Bagnères- 
de-Lochon,  où  l'on  trouve  deux  sources  minérales.  Tune 
•nlfatée  calcique,  asses  riche  en  carbonate  et  en  sulfate 
do  ehanxt  l'autre  ferrugineuse  bicarbonatée,  contenant 
de  plus  de  l'oxyde  de  fer.  Elles  sont  enaplovées  comme 
digêstives  et  reconstituantes  dans  les  aflections  anémi- 
qnea,  et  contre  la  gravelle,  le  catarrhe  vésical,  etc.  U  y 
m  an  établissement. 

SIMÊiNB  (Zoologie),  Sirên,  Un.  —  Genre  de  la  classe 
des  Bairmeiens  ou  AmphibUi  de  la  famille  des  Pér$nni' 
branehBs  dont  le  corps  allongé  ressemble  asses  à  celui 
des  anfullles.  Ces  animaux  sont  pourvus  seul^or.enl  ne 
pieds  dis  devant  et  leurs  branchies  sont  extérieures  et 
persistent  à  tous  les  &ges,  malgré  Texistence  simuHan^ 
des  poumons.  Ayant  quelque  analogie  avec  les  prêtées, 
lia  Sirènes  Tivent  comme  eux  de  petite  animaux  aqua- 


tiques ;  Gmelin  les  avait  pkcées  parmi  les  poissons,  ei  et 
n'est  qu'en  1807  que  G.  Cuvier  a  lu,  à  l'Académie  des 
sciences,  Un  mémoire  sur  les  rept,  douteux,  où  il  établis 
les  vériubles  affinités  des  Sirènes.  La  ^.  lacertine  (S,  /«- 
cerlina.  Lin.),  longue  de  près  de  1  mètre,  est  noirâtre, 
ses  pieds  ont  4  doigts;  queue  comprimée.  On  la  trouve 
dans  les  marais  de  la  Caroline;  elle  s'y  tient  dans  U  vaso 
d'où  elle  va  quelquefois  à  terre  ou  dans  l'eau.  La  S.  to- 
Urmédiaire  (S.  inUrmedia,  Lecoote)  et  la  5.  rayée  (S. 
«frio/a,  Lee)  sont  beaucoup  plus  petites (0»,32  etO«,«). 

SIRENES  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  lliger  ànne 
division  des  Mammifères  qui  comprend  les  LamantiM8 
et  les  Dugongs.Ce  sont  les  Cétacés  herbivores éPtCuv\9t. 

SIREX  (Zoologie),  Sirex,  Un.  —  Genre  d'Insectes  hy- 
ménoptères, famille  des  Porte-scie,  tribu  des  Urocères, 
formant  dans  la  méthode  de  Linné  le  grand  genre  Sirex, 
divisé  par  Cuvier  en  deux  nouveaux  groupes  dont  le  genre 
Sirex  proprement  dit  est  le  plus  important.  Ce  sont  des 
insectes  de  grande  taille,  qui  ont  l'extrémité  du  dernier 
segment  de  l'abdomen  terminée  en  forme  de  queue;  la 
femelle  enfonce,  avec  sa  tarière,  ses  œufs  dans  les  vieux 
arbres,  surtout  dans  les  pins.  Quelquefois  ils  pul- 
lulent d'une  manière  f&cheuse.  La  larve  a  6  pieds,  vit 
dans  les  bois,  où  elle  se  Aie  une  coque.  S.  géant  {S. 
gigas.  Lin.);  la  femelle,  longue  de  0"*,03,  noire,  a  une 
tache  derrière  chaque  œil;  les  derniers  anneaux  de  l'ab- 
domen Jaune.  Le  mâle  a  l'abdomen  d'un  Jaune  fauve  avec 
son  extrémité  noire. 

SIRIUS  (Astronomie).  —  U  plus  brillante  étoile  do 
ciel,  appartient  à  la  constellation  du  grand  chien.  Loi 
anciens  rappelaient  Canicule  (voyes  Étoiles). 

SIROCO  (Météorologie).  —  Voyes  Vbat. 

SIROP  (Pharmacie).  Les  Sirops  sont  des  médicamenH 
liquides,  de  consistance  visqueuse  qu'Us  doivent  à  une 
grande  proportion  de  sucre,  formant  environ  les  2/3  do 
leur  poids.  Les  liquides  qui  servent  à  faire  les  Sirops  de 
nature  très-diverse  sont  :  des  dissolutions  de  substances 
chimiques,  des  eaux  distillées,  des  sucs  de  plantes,  des 
infusions,  des  décoctions,  des  émulsions.  etc.  Les  Siropo 
ont  en  général  besoin  d'être  clarifiés;  cette  opération  sa 
fait  au  moyen  du  blanc  d'œuf,  ou  avec  la  pète  de  papier. 
Le  premier  procédé  est  fort  simple  :  il  consiste,  après 
avoir  délayé  le  blanc  d'œuf  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  à  l'ajouter  au  Sirop,  porté  à  l'ébullition,  puis  à 
écumer  l'albumine  coagulée.  Pour  le  second  on  forma 
avec  du  papier  sans  colle  une  p&te  que  l'on  délaye  dano 
le  Sirop  cluiud  et  cuit,  on  passe  ensuite  le  Sirop  deux 
fois  à  travers  une  étoffe  de  laine.  Après  le  refroidisse- 
ment, on  le  met  dans  des  bouteilles  bien  séchées,  que 
l'on  bouche  bien;  on  les  conserve  dans  un  endroit  fraia. 
Les  Sirops  s'administrent  par  cuilleréea  à  soupe  (2t 
grammes)  ou  à  café  (5  grammes). 

Les  Sirops  sont  iimptst  lorsqu'ils  ne  contiennent  qu*UDe 
seule  substance  avec  le  sucre;  ils  sont  composés  lorsqu*ll 
y  a  plusieurs  substances.  Nous  allons  indiquer  la  for- 
mule de  quelques-uns  des  principaux,  d'après  le  Codex 
(les  Sirops  précédés  d'une  *  doivent  se  trouver  préparés 
dans  toutes  les  pharmacies)  :  1*  Sirops  simples  :  *5.  (fo- 
mandes  ou  S.  aorgeat,  amandea  douces,  .M)o  grammes; 
id.  amères,  150  grammes;  sucre  blanc,  3,000  srammes; 
eau,  l,0i5  grammes;  eau  de  fleurs  d'oranger,  x50  gram- 
mes.— *5.  asbaumedaro/u,  baumedeTolu  sec,  lOOaram- 
mes;  eau,  1,000  grammes;  sucretrès-blancq.s.  —  *5.  de 
belladone,  teinture  de  belladone,  75  grammes;  sirop  de 
sucre,  1,000  grammes.  —  5.  i«  berbéris,  S  de  cerim, 
S.  de  coings  (voyes  S.  m  oboseillb).  —  S.  de  coquelicot, 

r étales  secs  ne  coquelicot,  100  grammes;  eau  bouillante, 
,000  grammes;  sucre  blanc,  q.  s.  On  prépare  de  mémo 
les  iSiropf  de  fleurs  sèches  de  chèvrefeuille;  *de  feuiUa 
sèches  de  capillaire  du  Canada;  *de  racine  de  gentiane* 
~  *5.  de  codéine,  codéine  pulvérisée,  0s%20  ;  eau  distillée» 
34  grammes;  sucre  très-blanc,  00  grammes. —*5.  diacodê 
ou  de  pavot  blanc,  extrait  d'opium,  0*^,50;  eau  distillée, 
4s*',50;  sirop  de  sucre,  0V)5  grammes.  —  *S.  de  digitaU. 
teinture  de  digitale,  25  grammes;  sirop  de  sucre,  1,000 
grammes.  —  *5.  d*écorce  d^orange  amère,  écorces  sèches 
d'orange amère,  100 grammes;  alcool  à 60*,  HK) grammes; 
eau,  1 ,000 grammes;  sucre  blanc,  q.  s.  On  prépare  de  même 
le  5.  de  bourgeons  de  sapin.  —  *S.  d*éther,  sirop  de  su- 
cre incolore, 5,000  grammes;  eau  distillée,  100  grammes; 
alcool  de  vin  à  00*,  50  grammes;  éther  snifurique  rec- 
tifié, 50  srammes.  —  *6\  de  fleur  d'oranger,  eau  dis- 
tillée de  fleur  d'oranser,  500  grammes;  sucre  très-blanc, 
95U  grammes.  On  prépare  de  même  le  S.  de  menthe  poi* 
vrée,  ^S.de  fleurs  de  pécher,  suc  de  fleurs  de  pécher, 
1,000  grammes;  sucre  blanc,  1,900  grammes.  Préparoi 
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d6  même  les  Sirops  etoc  les  sucs  de  cochléaria,  de  roses 
paies.  —  ^S.  de  racine  de  gentiane  hroyez  S.  db  coqob- 
ugot).  —  *S.  de  gomme,  gomme  arabique  oa  gomme  dn 
Sénégal,  1,000  grammes;  eaa  1.500  grammes;  sirop  de 
sacre,  10,000  grammes.  —  "S.  de  groseilies,  sac  de  gro- 
seilles, 1,000  grammes;  sacre  blanc,  1,750  grammes. 
Préparez  de  môme  les  Sirops  de  berbéris,  *de  cerise,  *â» 
coings,  *de  mûres,  de  sue  d'orange.  —  'S.  de  guimauve, 
nkdiift  sèche  de  guimaure  incisée,  50  grammes;  eaa, 
300 grammes;  sirop  de  sacre,  1,500 grammes.—  S.  dHo- 
dure  de  fer, iode,  48',25;  limaille  de  fer,  2  grammes;  eau 
distillée,  10  grammes;  sirop  de  gomme,  785  grammes; 
sirop  de  fleur  d*oranger,  200  grammes.  —  *o.  d* ipéca- 
cuanha,  extrait  alcooTiqne  dipécacuanha,  10  grammes; 
eau  distillée,  q.  s.;  sirop  de  sucre,  t>90  grammes.  —  S. 
de  karabé{\oyei  S.  d'opium).  —  S.  de  lactucarium  opiacé, 
extraitalcoolique  de  lactucarium,  18',^0;  extrait  d*opium, 
0P,75;  sucre  blanc,2,000  grammes;  eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, 40  grammes;  eau  distillée,  q.  s.;  acide  citrique, 
0f,75.  —  5.  de  limaçons,  chair  de  limaçons  des  rignes, 
200  grammes;  eau,  1,000  grammes;  sucre  blanc, 
i,000  grammes.  —  S.  de  menthe  poivrée  (Toyes  S.  ws 
iLBOR  d'oranger).  —  'S.  de  morphine,  sulfate  de  mor- 
phine, 0s^05;  eau  distillée,  2  grammes;  sirop  de  sucre 
incolore,  OS  grammes.  —  *•!?.  de  mousse  de  Corse,  mousse 
de  Corse  mondée,  200  grammes;  eau,  q.  s.;  sacre, 
1,000  grammes.  —  *S,de  mûres  (voyez  S.  Dscao^tiLLe). 

—  *S,  de  nerprun,  suc  de  nerprun,  1,000  grammes;  su- 
cre, 1,000  grammes.  --  *S.  d'opium,  extrait  d'opium, 
S  nammes;  eaa  distillée,  8  gammes;  sirop  de  sucre, 
090  nramities.  On  obtient  le  5.  de  karabé,  en  ajoutant 
à  100  grammes  de  S.  d'opium,  0*^,50  d'esprit  de  succin. 
^  S,  de  suc  d'orange  (voyez  S.  db  oaosBtLLB).  —  *S.  d'or' 
qeat  (voyez  S.  d'amanobs).  —  *S.  de  pavot  blanc  (voyez 
S.  ducode).  —  5.  de  pemée  sauvage,  pensée  sauvï^ge  sè- 
che, 80  grammes;  eau,  l,Oi)0  grammes;  sucre  blanc, q. s. 

—  '5.  de  pointes  d'asperges,  suc  de  pointes  d'asperges 
clarifié  à  chaud,  1,000  ^uttmmes;  sucre  hlant,  1,000  gram- 
mes. —  *5.  de  quinquina,  quinquina  calisaya  «n  pondre 

.demi-fine,  100  grammes;  alcool  à  30^,  1,tH)0  grammes; 
eau,  q.  s.;  sucre  blanc,  1,1)00  grammes.  —  *S.  de  sucre, 
sucre  blanc,  1 0,000  grammes  ;  eau,  q.  s.;  blanc  d'œaf  n*  1 . 

—  5.  de  sucre  incolore,  sucre  très-  blanc,  1 ,000  grammes  ; 
eau,  525  ;  cassez  le  sucre  par  morceaux,  fidtes  Tondre  à 
froid  dans  l'eau,  et  filtrez  au  papier.  ^S,  de  thridace, 
thridace,20  grammes;  eau  distillée,  q.  s.; sirop  de  socre, 
980  grammes.—  5.  de  vinaigre  /rain0oi5rf,  vinaigre fran- 
boisé,  1,000  grammes;  sucre  blanc,  1750  grammes.  — 
*S,  de  vioUttes,  péules  de  noieties  récents  et  mondés* 
1,000  grammes;  eaa  distillée,  q.  s.;  sucre  blanc, 
4,000  iprammes. 

2«  Sirops  composés,  la  préparation  de  ers  Sirops  n*en- 
trant  pas  dans  la  pratique  vulgaire,  est  tout  à  fait  du 
domaine  de  la  pharmacie;  la  place  dont  nous  disposons 
ne  nous  permet  pas  d'en  donner  les  formules  (voyez  le 
Codex  medicamentarius  de  1806). 

SISOiN  (Botanique),  Sison,  Li^ase.  —  Oenre  de  la 
famille  des  OmbeUifères,  tribu  des  Amuninées,  qui  avait 
été  Ibrmé  par  Linné  d*un  certain  nombre  d'esp&ces,  dont 
la  plupart  ont  été  retirées  et  placées  dans  des  genres 
différents,  et  particulièrement  parmi  les  Berles  [Sium, 
Kodi.),  de  telle  sorte  quMl  ne  resterait  dans  le  genre 
Sison  que  le  5.  amome  {S,  amomum,  Lin.,  Sium  aro- 
maticum^  Lamk.),  plante  blsannnelle  qui  croit  dans  les 
haies.  Sa  racine,  d*une  saveur  douce  et  aromatique, 
produit  une  ou  nluSieurs  tiges,  hautes  de  0'",40  k  0«*,50; 
ses  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  petites  ombelles 
latérales  et  terminales;  les  fhaits  sont  regardés  comme 
diurétiques  et  carminatifs;  ils  entrent  dans  quelques 
préparations  pharmaceutiques. 

SISYâlBRE  (Botanique),  Sisymbrium,  Un.,  nom 
d'une  plante  chez  les  Grecs.  —  Genre  de  la  famille  dos 
Crudfires,  tribu  des  Sisymbriées,  étobli  par  Unné, 
très-modiflé  par  Kndlicher,  et  ayant  pour  carac- 
tères principaux  :  fleurs  Jaunes  oa  blanches  en  grap- 
pes; calice  à  4  sépales;  corolle  à  4  pétales;  silique 
allongée,  contenant  des  graines  nombreuses.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  ou  vivaces  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Le  S.  officinal  (5.  officinale,  Scop.,  Erysimum  offici- 
nale, D.  G.)  faisait  partie  autrefois  du  genre  Erysimum 
(voyez  ce  root);  il  est  connu  vulgairement  soas  les 
noms  de  Velar,  Torlelle;  sa  tige  et  ses  feoilles  sont 
rudes  au  toucher.  Le  sirop  dit  d'Érysimum  est  admi- 
nistré comme  pectoral,  d'où  est  venu  aussi  à  la  plante 
10  nom  d'Herbe  au  citantre.  Le  5.  sagesse  (S.  sophia, 
un.)  est  nommé  vulgairement  Sagesse  des  chirurgiens. 


à  cause  de  ht  grande  répatstl^n  doot  il  joutostit  pèor  te 
guérison  des  plaies. 

SISYMBRIÊffIS  (Be«aoiqiie).  —  THbs  de  plantes  <lo  U 
famille  des  Crucifères,  qui  se  distingue  par  les  cotylé- 
dons plans,  perpendiculaires  à  la  ciekoiu  Genres  princi- 
paux :  Julienne  {Hesperis,  Un.\;  Sisymbre,  Erysimum 

SISYPHB  (Zoologie),  Sisyphus,  LatreiUe.  —  <jenre 
d^fnsectes  coléoptères  pentamères  lamellicornes  de  la 
tribu  des  Scarabéides,  section  des  Coprophage»,  Carac- 
tères :  antennes  de  8  articles  seolement;  labre  et  mas- 
dibules  membraneux  et  eadiés  entièrement;  écosson 
caché;  tète  dépourvue  d'aspérités  dmus  les  deux  sexes; 
pattes  Intermédiaires  écartées  à  lear  base;  pattes  posté- 
rieures très-longues  ;  corps  coart  et  épais.  Le  nom  my- 
thologique donné  à  ce  genre  rappelle  un  trait  de  mceurt 
que  l'on  rencontre  aassi  dans  les  Atêuchus  et  plusievrs 
genres  voisins,  cette  habitode  des  femelles  de  former, 
pour  y  déposer  leurs  cstifs,  4m  boules  de  terre  et  de 
fiente,  qu'elles  roulent  avec  effort  comme  Sisyphe  rou- 
lait son  rocher  ssns  cesse  retombant.  Le  S.d»  Schœffer 
(S.  Scheefferi,  Latr.),  long  de  0",008,  Boir,  avec  los 
élytres  striées  et  ponctuées,  et  une  très>petite  dent  à 
chacune  de  ses  caisses  postérieures,  se  trouve  dans  le 
midi  de  la  France  et  même  aux  environs  de  Paris. 

SITTELLE  (Zoologie),  SUta,  Un.  —  (knre  ûH)iseaux 
de  Tordre  des  Passereaux,  famille  des  Ténmirottres 
{ftègne  animal  de  Guvier);  Us  sont  voisins  des  Grimpe- 
reaux,  dont  Hs  dWèrent  surtout  par  leur  bec  droit,  qui 
est  du  reste  comprimé  vers  le  bout,  pointa.,  et  ces 
oiseaux  s^n  servent  comme  les  pics  pour  entamer  Técorce 
et  en  retirer  les  vers  ;  maSs  lear  langue  ne  s'allonge  pas. 
Ils  n'ont  qu'un  doigt  très-fort  en  arrière,  et  leur  qeeec 
ne  sert  point  à  les  soutenir.  Les  Sitelles  ont  atosai  qnSl- 
q«K»-unes  des  habftodes  des  mésanges;  ainsi  elles  le 
snspendentctnime  elles  à  rextrémHé  des  hranclna.  Ett» 
sont  d'an  caractère  doax,  vivent  généraSeoieat  soli- 
taires, et  répètent  toute  la  journée  lear  cri  monotone  m 
grimpant  le  long  des  ariires.  Leur  nomrrittfre  se  eompose 
de  larves  et  d*insectes  quelles  font  sorthr  de  teert  ca- 
chettes en  frappant  sur  l'écoroe  à  la  manière  de»  Mck 
Elles  nichent  dans  les  tr»ncs  d'arbres  oo  éana  les  troas 
ffui  ont  été  faits  par  les  pies,  et  elles  ritréduent 
l'entrée  avec  de  la  bone,  d'oè  leur  sont  Teii«a  les  née» 
de  Pic-Maçon,  Torche-pot,  Peree^pe$,  La  S.  commmm, 
Torche^ot  commun  {SUta  Europeea,  Un.k  longoe  de 
prèsde()**,16,  est  d'an  cendré  bleuâtre  en  oes9ii«,  rous- 
s&tre  en  dessous;  une  bande  noir&tre  derrlèie  roll; elle 
est  sédentaire  o^  elle  est  née.  La  femelle  pond  4  à  6«Bafs 
blancs,  pointillés  de  rouge.  La  S,  tyrtcfue  {S.  smimù, 
Ehrenb),  que  IVm  trouve  dans  le  Lemt,  en  IMaa- 
tie,  etc.,  diffère  de  la  précédente  par  le  dPfBIdn  csn 
et  la  poitrine  d'un  blanc  pur» 

SIDM  (Botanique).  —  Voyez  Bmia. 

SIZERIN  (Zoologie).  —  V«yi?i  Lnvorrc 

SMALT  (Chimie)  (Bleu  d'azur,  bleu  de  flaae.  Mm  d» 
safbe,  bien  d'émail).  ^  Cest  an  siHcate  doable  de  po- 
tasse et  de  cobalt  dû  aa  verrier  Christophe  ScMIfer, 
de  Reudeck  (Saxç).  Sa  découverte  remonte  an  ivi*  dièchi. 
Il  sert  dans  la  céramiqoe,  la  coloration  des  litnMx  et 
aussi  pour  donner  de  la  couleer  en  papier.  On  le  pré> 
pare  avec  ceriains  minerais  de  oebalt  ^smaltSiie  «a  ce- 
baltine)  que  Ton  grille  Ot  dont  on  recoeine  le  résMu 
nommé  safre.  Celui-ci  est  porté  au  nrage  hlaae  dans 
des  creasets  réfraetalres,  avec  da  qaarts  brs^  et  de  la 
potasse;  la  masse  fondue  est  brusquement  refMdfesar 
projection  dans  Peau  fh>ide;  on  broie  sons  dea  Meales, 
la  poudre  obtenue  est  le  Smalt. 

SMARIS  (Zoologie).  —  Voyez  Picabobl  (Meeoa). 

SMECTK^OB  (Minéralogie).  —  Voyez  AmuiM  saxc- 

TIOCF. 

SMÉRINTHB  (Zoolocfe),  Smerinthus^  Latr.,  dv  gnc 
smérinthos  ou  mérmtAos,  petite  corde,  à  caase  die  la 
forme  de  leurs  antennes  dentelées  et  floxueueea.  ~ 
(Senre  Û'inseetes  lépidoptères  de  la  famille  dea  Crépms- 
culaires.  tribu  des  Sphingides,  Ils  ont  one  trompe  r«- 
dimen taire,  les  antennes  renflées  vers  le  wlliea,  tm  luta» j 
en  pointe  crochue,  les  ailes  dentelées.  Le  Sm.  ém  iëlmd 
(Sphinx  tilim.  Lin.),  dont  on  trouve  le  plus  souvent  Is 
chenille  sur  forme,  est  d*un  fkave  tendre,  avec  deui 
taches  vertes  sor  les  ailes  antérieures.  Le  Sm.  dewù' 
paon  {Sphinx  oceltata,  Un.)  a  les  ailes  postérieures  d^ao 
rouge  carmin,  avec  une  grande  tache  ocellée  bteoe,  Is 
centre  noir;  Il  a  0",08  à  0'",09  d'enrvergare.  Sa  cbeniDs 
vit  snr  les  saules.  I^  Sm.  du  efiénê  {Sphinx  qmvrcés, 
Fab.),  plus  grand,  d'un  gris  ftiuve.  Midi  de  la  Praivce. 

SMlLACËbS  (Botanique),  Simiiaceee,  R.  Br.  —  PtoriSs 
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de  pUntM  McmcotylédoHM  pérUperméê»,  adoptée  par 
presque  tous  les  bounistes,  mais  que  M.  Brongniart  ii*a 
pet  admise  dans  sou  ÈnunHratiQm,  et  dont  il  répariit 
les  espèces  parmi  les  LiliacéêM  et  particulièrement  dans 
la  Uib«  des  Asparagé$s.  Quoi  qu*ii  en  soit,  la  famille 
dea  SmUmréu  telle  que  l'a  établie  Rob.  Browa  coiii- 
pceod  des  plantes  berbaoéea  vivaces  ou  sous-frutescentes 
peurruea  d*iui  rbiiome  rampant;  feuillea  alternes,  en- 
tières; fleors  hermaphrodites  ou  uniseiuées  par  afor- 
'«ment,  solitaires  ou  en  grappes;  périanthe  ooknré,  le 
plus  seaveat  à  6  folioles,  quelquefois  4-ft-i2; 
étaminea  opposées  à  ces  folioles  et  en  même 
nombre;  pistil  libre,  sesaile;  ovaire  à  3  loges; 
frnit  :  bide  le  plus  souvent  triloculaire,  renfer- 
mant peu  de  graines.  Ces  plantes  se  rencon- 
trent dans  toutes  les  contrées  tempérées.  Elles 
maa^aeut  en  Afrique.  On  les  a  divisées  en 
3  tribus  :  1*  les  PoèidéeSp  qui  ont  les  styles 
dloincts;  ^are  principal  ^pe  :  parit;  2<*  les 
CQm9aUanée$,  genr.  pnncij^idrt^iQpk'Ue,poly' 
aonatwn  (muguêt,  coMvallaria,  Def.);  salse- 
pareille limUa»^  Tourn*):  fragot^  [ruicus, 
Toanu). 

SUILAX  (Botanique).— Voyes  SAi.ttFAaaLLB. 

SMINTHUKR  (Zoologie),  SmitUhurus,  Utr., 
du  grec  sn^inthos,  souris,  et  aura,  queue.  -^ 
Genre  d*/fis«ci«t«  ordre  de»  Thysanoures,  fa- 
mille des  PodureUes,  très-voisin  des  Podures,  i4 
doot  il  diffère  par  les  antennes,  plus  grêles 
vers  leurs  e^Urémités  et  terminées  par  une  pièce 
annelée,  le  tronc  et  Tabdomen  réunis  en  une 
masse  globuleuse  ou  ovalaire.  On  les  trouve  ^' 
dans  les  lieux  humides;  ils  sautent  avec  agilité. 
La  Sm,  croisé  (Sm.  signatus,  Fab.  )  est  très- 
répandu  en  France.  Sur  les  feuilles  humides. 

SU  YRNIQM  (Botanique).^  Nom  acientlAque  du  genre 
Ifaceroii. 

SOBRIETE  (Hygiène).  —  Cest  la  règle  qui  détermine 
ce  qui  a  rapport  à  la  quantité  dea  alimenu  et  des 
boissona  oue  l'oo  doit  prendre,  dans  quelle  limita  il  Caut 
s'arrêter  d'une  part  pour  aatisfaire  les  besoins  du  corps, 
d'aatra  part  pour  ne  paa  outre-passer  ces  besoins  en 
surchargeant  d'aliments  nos  organes  digsstifii.  A  ce 
point  de  vue  la  sobriété  est  relative,  et  tel  individu  qui 
mange  beaucoup  est  cependant  daua  les  limites  de  la 
sobriété»  psrce  qu'il  a  de  grands  besoins  à  satisfaire; 
tandis  que  tel  autre  cesse  d*6tre  sobre,  quoique  man- 
geant beaucoQp  moins,  parce  qu*il  est  dans  des  condi« 
tions  cantrairea.  Hàtoos-nous  de  dire  toutefois  que  gén^ 
ralement  on  mange  trop  dans  les  classes  qui  Jouissent 
d'une  certaine  aisance,  et  ou'il  vaut  mieux  pécher  par 
excès  de  sobriété  que  ptar  le  défaut  contraire;  témoin 
Texemnle  du  noble  vénitien  Cornaro«  qae  nous  avons 
cité  à  rarticle  Jbomb.  Tout  ce  qui  regarde  la  Sobriété  a 
été  traité  h  cet  article  et  aux  mots  Dxàrs,  Intiunost 
RitAiMB,  Ivsesss. 

SOC  DÊ  OIARRUë  (Agriculture).  —  Vqyei  CHaarnsB, 
lABo^a. 

SODA  (  Médecine)*  —  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
nialadie  connue  sous  le  nom  de  Pyrosis, 

Saaa-WaTea  (Hyipènel,  mots  anglais  qui  signifient 
Eau  de  sowk  et  généralement  adoptés  en  France,  où 
Ton  dit  même  tout  simplement  Soda,  C'est  une  solution 
de  bicarbonate  de  soude  (is'',<i4)  dans  de  l'eau  chargée 
de  5  volumes  d*acide  carbonique.  Cette  eau  est  rafraî- 
chissante et  diurétique.  Comme  boisson  d'agrément,  on 
fait  encore  une  eH>ëce  de  Soda  en  mêlant  à  de  l'eau  de 
Seltx  un  sirop  acidulé. 

SODEN  (Médecin^  Eani  minérales).  -^  Petite  ville 
d*Allemagne  (duché  de  Nassau),  à  12  kilom.  N.-O.  de 
Francfort-sur-Mein,  24  kilom.  E.  de  Wiesbaden.  On  y 
trouve  de  nombreuses  sources  minérales  chlorurées  so- 
diqucs  (ferrugineuses)»  dont  les  plus  adaéralisées  con- 
tiennent jusqu'à  10  à  12  grammes  de  chlorure  de  sodium 
et  même  suivant  d'autres  analyses.  Jusqu'à  14  grammes, 
un  peu  de  carbonate  de  fer  et  d'acide  carbonique  libre. 
Elles  sont  employées  en  bakis  doonés  tièdes,  mais  sur- 
tout en  boisson,  contre  les  maladies  asthéniques,  chlo- 
rose, anémie,  les  scrofules,  et  particulièrement  contra 
les  maladies  de  la  poitrine  qui  sont  sous  la  dépendance 
du  vice  scrofuleux.  Ia  douceur  du  climat,  qui  n'est 
troublée  que  par  do  légères  variations  atmosphériques^ 
favorise  encore  cette  m«îdicatioa« 

SOOlUvi  (Chimie).  —  C'est  un  méUl  alcalin  décoo- 
Tcrt  par  Davy  en  1b07. 11  est  solide,  mou,  ductile.  Ré- 
ceounent  coupé,  il  a  l'éclat  de  l'argent.  Sa  densité  est 


0,972;  il  féad  à  90*  et  bout  au  rouge.  Il  s*oxyda  à  \%\t 
et  doit  se  conserver  daiu  l'bvile  de  naphte;  cependant 
sa  vapeur  seule  est  inflammable,  et  si  les  doigts  sont 
bisB  secs  an  peut  le  manier  sans  danger.  Il  décompose 
1  eau  à  la  température  ordinaire  et  se  promène  alors 
avec  ooe  grande  rapidité;  mais  il  n'y  a  pas  de  flamme 
produite,  la  température  ne  s'élevant  pas  assex;  si  le 
métal  est  fixé  en  place,  alors  l'hydrogène  s'enflamme. 
Us  préparations  oui  ont  été  appliquées  au  potassium 
permettent  aussi  d'obtenir  le  Sodium;  mais  le  prix  du 
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Fit  ^^^'  —  FAbhoitiÀa  lia  ^«lîuis. 

Sodium,  en  suivant  ces  méthodes,  était  de  3,000  francs 
le  kilogramme,  tandis  qu'aujourd'hui,  grâce  à  M.  Deville, 
le  prix  n'est  plus  que  de  20  à  25  francs.  Ce  chimiste  cal- 
cine, dans  des  cylindres  de  fer  forgé  (^(;.  2692),  un  mélange 
intime  et  préalablement  desséché  de  20  parties  de  car- 
bonate de  soude,  13  parties  de  houille  et  5  parties  da 
craie  de  Maudoo.  Les  cylindres,  sont  latés  et  enveloppés 
dans  un  manchon  réfractairat  on  le  ehargeetaa  le  dé- 
charge par  l'extrémité  à\  en  n'arrête  Jamaia  le  fsa.  L*ex- 
tiémité  G  da  ceindre  est  veliée  par  un  canon  de  fusil  à 
un  récipient  B,  dans  laquai  la  asétal  ae  condense  et  d'oà 
il  coule  d'aae  manièce  coaliaue  dans  un  vase  csatensnt 
de  l'huile  de  scMste.  Ls  Sodiam  est  fort  eosplesré  pour  U 
fabrication  de  l*aiamiaiflm  par  la  procédé  de  IL  Davilla. 

Le  Sodium  fbrme  avec  Toxygèna  on  oxyde  appelé 
soode  (voyes  Soodb)  et  on  deutoxyda  fort  peu  important. 

Saoïua  iCHLoaosaD^  (Chimie),  Sel  MAaia,SakGBBvi). 
—  Substance  daat  les  applicalioaa  à  l'écenomie  domes- 
tique fli  à  l'agriculture  sont  oaaaaes  da  toas.  C'est  da 
tontes  les  suhstaacss  salines  iocontestableroent  oalle  qui 
se  trouve  dans  Ui  nature  en  pins  gmade  abondanca.Lea 
eaux  de  tautea  lea  nrata  en  renfenaent  ans  proportioa 
un  peu  variable^  mais  qu'on  peat  évalnar  eo  mefeaoa 
à  3  p.  100.  Des  lacs  et  des  saaroes  salées  se  reassiitreot 
dans  un  grand  qomhare  decoatréea,  prioeipalamentdaBa 
les  grandes  plaines  de  nos  coatioenu.  Enfin  •m  conaatt 
d'importantes  mines  de  mH  gfmwm  dont  les  phia  célèbres 
sont  celles  da  Wiellcska,  en  Pologne,  qui  s'étendent 
Jusau'à  Rymnick,  an  Moldavie.  L'exiractien  da  aal  ffitria 
se  fait  d'une  manière  variable  suivant  lea  cas. 

Les  esooL  delà  mer,  au  moins  dans  lea  coatréea mârl- 
dionalesv  isnt  abandonaées  à  leur  évaporatian  naturelle 
dans  de  vastes  bassins  qu'on  nomma  des  rosrsis  salanls. 
Ces  bassins  sont  diflTérents  de  foraiaet  de  profondeur,  et 
l'eau  de  mer  passe  sacoeasivement  des  ans  aax  aatres. 
Dans  les  derniers,  où  la  coucha  d'eau  n'a  que  cualqnes 
centimètres  d'épaioMar,  le  sel  ae  déposa  aons  des  étaU 

3ui  na  sont  pas  las  mêmes  dans  toutes  las  locaUtéa.  Ainsi 
ans  les  salines  de  1  Ouest  le  sel  da  premier  Jat  est  gris 
et  a  besoin,  pour  ètra  amené  à  Téut  de  blancheur,  de 
subir  l'épérstion  du  raffinage.  Dans  la  Midi  la  lal  est 
obtenu  tout  d'abord  blanc  et  pur.  Parmi  les  substances 

3ui  altèrent  la  pureté  du  sel  gris  11  faut  citer  le  chlorure 
e  mi^nésium  doat  la  ssveur  piquante  etsmère  a  sans 
dotite  donné  lieu  à  l'opinion,  complètement  Ineiacte 
d'ailleurs,  que  le  sel  gris  sala  mieux  que  le  sel  blanc 

L'eiploiution  des  mines  da  sel  gemma  ae  ialt  de  la 
même  façon  que  celle  da  tous  les  matériaux  solides,  et 
les  produits,  quand  ils  sont  asses  blancs,  sont  livrés  di- 
rectement au  commerce.  Qunnd  ils  sont  impurs,  on  les 
diaaout  et  on  les  fait  cristallitar.  Quelquefois  «Msi  on 
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amène  l'eaa  dan»  les  galeries  et  lorsque  la  dinèlatieii  est 
accomplie,  on  la  soutli*e  avec  des  pompes,  on  la  fidi 
éraporer  et  cristalliser. 

l?eiploi«atlon  des  source»  salées  consiste  dans  réra- 
poration  d<8  eaui  à  Taide  de  chaudières.  Quand  la 
HcUesse  en  sel  est  très-faible,  on  produit  à  l'origine  une 
émporatioa  spontanée  des  eaux  en  les  faisant  tomber  sur 


Fig.  2698.  —  BAtiment  do  graduation. 

ées  masses  de  fagots  d*ép!nes  très-hautes  et  placées  sous 
des  hangars  couverts.  C'est  ce  que  Ton  appelle  les  bâti- 
ments de  graduation  {fig.  2008).  Le  sel  marin  pur  est  in- 
colore, inodore;  à  peine  soluble  dans  Talcool  anhvdre,  il 
est  très-soluble  dans  Teau,  qui  en  dissout  environ  25 
p.  iOO,  quelle  que  soit  la  température.  Il  cristallise  en 
cubes  qui  s'agglomèrent  souvent  de  mauièreà  former  des 
espèces  de  trémies.  11  est  fusible  au  rouge  et  volatil  à  une 
température  un  peu  plus  élevée.  Chauffé  avec  la  silice  an 
contact  de  la  vaiieur  d'eau,  il  donne  lieu  à  du  silicate 
de  soude.  C*eat  sur  cette  réaction  qu*est  fondé  son  em- 
ploi pour  le  vernissage  des  poteries.  On  projette  dans  le 
bur^du  sel  marin  humide;  à  Taide  de  la  silice  des  po- 
teries, la  réaction  a  lien  et  le  silicate  formé  constitue 
«ne  eoucbe  vitreuse  à  la  surface.  P.  D. 

Chloruré  de  sodium  ntUif  ou  Sri  gmnmê  (Géolnele), 
du  latin  Qêmma,  pierre  précieuse.  —  Ce  nom  désigne 
les  couches  ou  les  amas  de  chloruré  de  sodium  ou  ssl 
«nlif  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  du  sol.  Ce  sel,bienf 
reconnaissable  à  sa  saveur  salée  et  à  ses  caractères  chi- 
mioues,  se  présente  cristallisé  en  cubes  qui  se  disposent 
ordinairement  en  trémies.  On  le  trouve  aussi  en  masses 
fibreuses  colorées  par  de  Toxyde  de  fer  d'une  légère 
teinte  rosée.  A  l'état  cristallisa  le  sel  gemme  est  incolore 
et  parfaitement  transparent.  Il  laisse  encore  mieux  pas- 
ser à  travers  sa  masse  la  chaleur  que  la  lumière; 
Quelle  que  soit  son  épaisseur,  une  lame  de  Sel  gemme 
donne  passage  à  iK^H  de  la  chaleur  incidente,  de  quelque 
u>urce  qu'elle  provienne.  Le  sel  gemme  se  renrontre 
abondamment  dans  tous  les  pays  :  la  France,  l'Espajime, 
la  Pologne,  PAIIemagne*  l'Angleterre  et  ia  Hussie  en 
renferment  des  mines  très-riches.  11  forme  tantôt  des 
couches  stratifiées  et  tantôt  des  amas;  la  première  dispo- 
sition se  rencontre  surtout  dans  la  partie  du  terrain 
triasiqoe  qui  porte  le  nom  de  marnes  irisées.  Les  cou- 
ches de  sel  ne  présentent  pas  la  même  continuité  que  des 
couches  de  calcaire;  néanmoins,  sur  une  étendue  de 
S5  kilomètres,  entre  Dieuze  et  Vie,  on  en  a  reconnu 
iS  coudies,  parfaitem^rt  concordantes,  séparées  entre 
elles  par  des  couches  d*i:ne  argile  grise  pénétrée  de  sel 
fibreux  et  appelée  dans  le  pays  talsthon,  de  l'allemand 
salis,  ael,  et  thon,  argile.  Les  couches  de  sel  gemme  sont 
•rdinairement  accompagnées  de  couches  de  gypse. 

La  dispoftition  du  sel  en  amas  est  plus  fréquente  nue 
la  précédente;  mais  ces  amas  ne  sont  pas  en  stratihcation 
concordante  avec  le  terrain  et  se  rencontrent  dan^  des 
sédimenu  de  natures  trèa-variées;  ainsi  les  aallnea  de 


Bex  (Suisse)  font  plaeées  dans  le  lias,  Undis  que  Ies«x- 
ploitatlons  de  Cardone  (Catalogne)  et  de  Wielicxka  (Po- 
logne) appartiennent  Au  terrain  crétacé  :  d'autres  mines 
se  rencontrent  dans  les  terrains  tertiaires;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  le  sel  est  toujours  accompagné  «le  rocliea 
ignées,  comme  les  porphyres  amphiboliques  et  d*amaa 
de  soufre  et  de  gypse.  Le  dépôt  salifère  de  Wielicika,  le 
plus  riche  que  Ton  connaisse,  présente 
nue  masse  que  Ton  trouve  sur  plus  de  2U0 
lieues  de  longueur  et  4U  de  largeur  deçà  et 
delà  des  monu  Carpathea  t  l'exploitation 
aVtend  sur  3,000  mètres  de  longueur, 
i,600  de  largeur  et 300  de  profondeur.  Cei 
immenses  excavations,  où  sont  employés 
plusieurs  milliers  d'ouvriers  «  présentent 
de  vastes  sallea  supportées  par  des  oe- 
lonnes  de  sel  transparent  comme  la  glaoe  t 
on  y  trouve  des  lacs  salés  où  Ton  peot  m 
promener  en  bateau ,  des  écuries  pour  les 
chevaux  qui  font  le  service  de  la  mine. 
Ces  salines,  exploitées  depuis  plus  de  600 
ans,  présentent  de  jour  en  jour  un  aspect 

Îtlus  imposant;  on  y  descend  par  un  esca- 
ier  de  mille  degrés  Uillé  dans  le  sel,  et 
Ton  arrive  dans  des  souterrains  auxquels 
l'élénnoe  de  la  construction  et  Pèclat  des 
parois  réfléchissant  de  mille  manières  la 
lumière  des  lampes  donnent  un  aspect 
magique.  Le  sel  y  est  d*une  pureté  re- 
marquable et  peut  être  livré  an  commeroe 
à  l'état  même  où  il  sort  de  la  mine. 

Le  sel  se  rencontre  également  dans  un 
grand  nombre  d*eaux  miiiéralea  dont  quel- 
ques-unes sont  exploitées  comme  sources 
salées;  mais  c*est  principalement  dans 
l'eau  de  la  mer  que  le  sel  existe  en  dis- 
solution. On  l'en  extrait  en  différentt  pays 
Ear  l'évaporation  à  l'air  libre  dans  des 
assins  fermés  appelés  marais  salanU. 
C'est  surtout  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  qu'on  se 
livre,  en  France,  à  cette  exploitation  t  cela  tient  à  deux 
causes:  la  première  est  la  température  plus  élevée  de  ces 
régions,  et,  par  suite,  plus  favorable  à  l'évaporation  ;  la 
seconde  est  la  plus  grande  salure  de  l'eau  de  la  Médi- 
terranée. Si  l'on  compare  en  effet  l'eau  de  la  Manche  et 
l'eau  de  la  Méditerranée,  on  trouve  dans  la  première,  par 
litre,  un  résidu  de  35r,^7,  renfermant  97i',oao  de  sel, 
et,  dans  la  seconde,  un  résidu  de  SHs^^Oitt^  contenant 
•30S'',18tl  de  sel.  Le  travail  des  marais  salants  permet  d'ex- 
traire environ  80  p.  100  du  sel  contenu  dans  l'eaa,  ce 
qui  donne  annuellement  SO  millions  de  kilogr.  pour  une 
saline  de  SOO  hectares  dans  laquelle  on  évapore  800,000 
mètres  cubes  d'eau.  On  attribue  souvent  la  salure  de 
l'eau  de  mer  à  Tactlon  dissolvante  que  l'eau  exercerait 
sur  des  bancs  de  sel  gemme  t  mais  cette  explication 
n'est  guère  admissible  si  l'on  considère  que  le  rapport 
entre  la  quantité  approximative  du  sel  contenn  dans 
toutes  les  mines  connues  et  la  quantité  exisunt  dans 
l'eau  de  la  mer  n'est  guère  que  de  0,005,  c'est-à-dire  uns 
très-petite  fraction.  Lsr. 

Sodium  (Sixpurb  db)  (Chimie).  —  Il  en  existe  plu- 
sieurs; le  plus  important  est  le  monosulfure,  qui  est 
très-employé  à  la  fabrication  des  bains  de  Daréges.  On 
le  prépare  en  dissolvant  l'acide  sulfhydrique  dans  la 
soude  caustique:  quand  on  le  fait  cristalliser  par  refroi- 
dissement au  sein  d'une  liqueur  chargée  d'acide  snlflijr- 
drique,  il  donne  lieu  à  de  volumineux  cristaux. 

SOIE  (Zoologie).  —  La  matière  filamenteuse  qne  dé- 
signe ce  nom  et  que  Ton  tisse  pour  fabriquer  des  étoffes 
estimées*  est  fournie  par  un  insecte  lépidoptère  conna 
BOUS  le  nom  vulgaire  de  ver  d  soie,  et  que  Linné  a 
nommé  Dombyce  du  mûrier  {lïombyx  mort).  Ce  papillon 
n'est  pas  le  seul  dont  la  chenille  sécrète  de  la  soie  pour 
se  former  une  coque  résistante  et  perméable  au  mo- 
ment où  elle  va  se  tian-^former  en  chr)-salide.  Loin  de 
là,  ce  fait  s'observe  cUi'S  tous  les  bomliycites  et  chex 
besucoup  d'autres  lépidoptèrKS  ;  d'autres  insectes  encore 
parmi  li*s  col<k>ptères  la  plupait  des  hyménoptères  et 
plusieurs  névroptén^  préspjiient  le  même  phénomène. 
Il  est  aussi  des  insect*«  qui  emploient  la  soie  qu'ils 
produisent  à  former  une  espèce  de  uid  poiur  leurs  œu/s 
(voyes  Vkr  a  sois). 

SoiK  (Zoologie).  —  On  donne  encore  le  nom  do  Stnes 
à  des  poils  rigides,  hrillanu  et  relativement  assi^  gros, 
que  l'on  ol>servechez  divers  animaux. — On  rencontre  des 
Biammifères  qui,  comme  le  sanglier,  les  fourmiliers,  etc., 
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pcrtont  des  Soies  dans  leur  pelage,  tantôt  sur  toat  le 
mrps«  tantôt  sur  le  dos,  le  cou  ou  la  queue.  —  Des  larves 
fTiosectes,  des  insectes  parfaiu  portent  fréquemment  des 
Soies  en  certains  points  de  leur  enveloppe.  —  Ce  sont  des 
Soiea  d*uoe  conAguration  complionée  oui  arment  les  pieds 
oieinbranttox  de  Beaucoup  d*&ipëces  a*Annélides. 

Sots  (Bounique).  —  Par  imitation  du  laogase  adopté 
en  zoologie,  les  botanistes  nomment  soiis  les  poils 
raidoa  et  isolés  que  l'on  voit  souvent  au  sommet  des 
;ieailles.  ^  On  appelle  encore  foie  le  pédoncule  fliirorme 
qui  soutient  cliez  les  mousses  Torgane  nommé  urm 
(voyez  Housses). 

boiB  DU  PORC  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  des 
porcs  Domméo  vulg-aircment,  suivant  les  contrées  : 
Sojfon,  poil  piqué,  maladie  piquante,  soies  piquées, 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivants  :  à  l'en-  ' 
droit  où  les  soies  sont  implantées  dans  la  peau,  du  côté 
du  coa,  celle-ci  devient  rouge,  puis  brune,  livide,  vio- 
lacée; il  y  a  un  gonflement  considérable  des  muscles 
voisins  du  larynx,  de  rarrière-boucho,  de  ]*œsophage, 
soivi  de  la  gat.grènc  de  ces  parties,  ce  qui  a  fait  consi- 
dérer cette  afTcction,  par  quelques-uns,  comme  une  an- 
gine gangrt'ncusc.  Cependant  la  bouche  est  brûlante,  la 
langue  fuliginctisc,  Tanimal  se  plaint;  il  succombe  le 
p!(is  souvent  au  )  eut  do  1  ou  2  Jours,  asphyxié  parla 
camprcssio:i  do  la  trach(^e-artère.  Cette  maladie  recon- 
naît pour  cause  :  les  grandes  chaleurs,  la  sécheresse, 
une  mauvaise  nouiTliure,  et  suru)ut  la  malpropreté  de 
la  porcherie.  Lu  traiicmcnt  consiste  dans  les  vomitifs, 
li^  boissons  acidulccs,  une  température  douce,  la  pro- 
preté. Quelques-uns  ont  conseillé  un  bouton  de  fer  sur 
h  luaicur;  d'autres  son  extirpation.  Comme  préservatifs, 
0113  habtiati«)u  propre,  une  nourriture  saine. 

SOIF  (IMiysioloi^ic).  —  l^a  Soif  ou  besoin  de  prendre 
dis  aliments  liquides  et  surtout  aqueux  se  manifeste 
lur  une  sensation  spéciale  dont  le  siège  est  dans  le 
pharynx,  comme  le  sentimcn/  de  la  faim  se  localise  dans 
i'esiomuc.  C*est  d'abord  une  légère  sécheresse  des  lèvres, 
de  la  langue*  do  la  muqueuse  buccale;  bientôt,  si  la 
Soif  D*est  pas  satisfaite,  survient  une  sensation  d'ardeur 
de  strangulttiiondans  Tarrière-gorge;  puis  la  languepanUt 
s*épaîssîr,  la  houche  s'einpàtc,  il  y  a  un  malaise  avec 
excitation  générale,  la  peau  devient  sèche  et  brûlante, 
la  lièvre  s'allume,  l'haleine  est  fétide.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  y  a  du  délire,  des  illusions  et  des  hal- 
lucinations en  rappoit  avec  la  privation  des  boissons; 
enfin  on  a  vu  la  mort  amver  après  un  temps  qui  varie 
suivant  réiat  gtf'néral  du  sujet  et  l'influence  aue  peuvent 
exercer  les  a^ients  extérieurs,  et  l'on  peut  aire  que  les 
angoisses  cau^éc^  par  la  Soif  sont  plus  violentes  encore 
que  celles  de  la  faim. 

Comme  la  faim,  la  Soif  est  déterminée  par  un  besoin 
général  des  organes,  et  clic  provient  non  de  la  nécessité 
d'introduire  des  liquides  dans  l'estomac,  mais  bien 
plutôt  du  l'urgence  qu'il  y  a  de  réparer  les  pênes 
que  fait  lo  sang  de  ses  parties  aqueuses;  et  nne  des 
preuves  de  ce  que  nous  avançons,  c'«^t  qu'il  n*est  pas 
fûcessatrc  de  boire  pour  calmer  la  Soif.  Ainsi  des  expé- 
riences fuites  par  Dupuytren  ont  prouvé  que  l'injection 
(Uns  les  veines  d'un  liquide  aqueux  apaisait  la  soif  des 
a.Hinaux  soumis  à  ces  expérimentations.  On  sait  l'eflot 
«;  ;c  produit  dans  ce  cas  l'immersion  du  corps  dans  un 
i-'.n,  etc. 

SOL  (Gt^olope).  —  L*étude  du  Sol  dans  ses  parties  sou- 
t::.  lilncs  révèle  tout  un  onlre  de  faits  qui  sont  indiqués  au 
::.A  Ttnr.AiNs;  mais  lorsf^u'on  se  borne  à  jeter  les  yeux 
i:.i  la  suporUcic,  on  y  voit  presque  partout  une  courhe 
où  de  LOinbrcr.x  végétaux  plon^nt  leurs  racines  et  que 
Ton  nomme  le  sol  arable  (qui  peut  être  labouré,  du 
latin  araie,  labourer),  le  sol  culuvable,  le  sol  végétal, 
la  terre  vegrinle  ou  simplement  le  sol,  L'anatv^  chi- 
QÛque  a  pirnus  de  constater  qu'un  petit  nombre  de 
principes  tives,  de  nature  minérale,  entrent  dans  sa 
composition  et  que  Pou  y  rencontre  surtout  hahituelle- 
toent  :  la  *iltce,  Valumtne,  la  chaux,  la  niaaneste,  la 
potasse,  la  soude,  Voxyile  de  fer,  Voxyde  de  manganèse. 
La  silice  y  e>t  tantôt  isolée  sous  forme  de  matièn^s  aré- 
nacccs,  tantôt  et  plus  souvent  combinée  à  quelqu'une 
des  bases  mentioum^s  ci-dessus,  alumine,  chaux,  «rtc. 
La  chaui  se  pn'nenie  souvent  aussi  à  l'état  de  carbonate 
de  chaux  ou  calcaire;  on  la  nmcontre  aussi  sous  les 
formes  de  cyp'-e  ou  sulfate  de  chaux,  et  de  phosphate  de 
diaox  hahiiucllemeut  avuKiée  avec  la  magnésie.  La  na- 
ture chiniiqu»*  du  sol  arable,  son  état  physique,  Tobser- 
fation  de-»  plu'iiomènes  géologiques  de  r«poque actuelle, 
démontrent  qu'il  a  pour  origine  la  décumpooitiuii  an- 


cienne on  récente  des  roches  qnl  constituent  les  ptrtiet 
pins  profondes  du  Sol  terrestre.  Parfois  le  sol  arable  esT 
forme  des  limons  de  l'époque  diluvienne;  plus  commu- 
nément il  se  forme  lentement  chaque  Jour  par  la  dé- 
composition des  roches  exposées  à  l'action  de  Tatmo- 
sphère  et  des  eaux  courantes.  Les  montagnes  présentent 
à  nnfluence  directe  de  l*Sir  extérieur  des  neiges  et  des 
glaces,  des  eaux  torrentielles,  les  vastes  surfaces  de  ro- 
ches nues  qui  semblent  former  leur  charpente.  Une  usure 
incessante  détache  des  particules  de  ces  roches  et  les  eaux 
les  emportent  vers  les  vallées.  Ainsi  se  renouvellent  les 
alluvions  qui  se  voient  toujours  accumulées  dans  celles-ci 
et  dont  la  couche  superficielle,  au  long  contact  de  Tat- 
mospbère,  devient  la  terre  arable.  Les  plateaux  et  les 
plaines  élevées  qui  présentent  des  roches  à  leur  surface 
subissent  également  une  décomposition  lente  dont  les 
produits  contribuent  à  former  le  SOI  cultivable.  Ainsi  se 
trouvent  réparties  dans  le  Sol,  avec  une  certaine  uni- 
formité, des  substances  minérales  empruntées  à  des  ro- 
ches diverses  ;  ainsi,  comme  des  canaux  nourriciers  des 
terres  végétales  et  de  tout  ce  qu'elles  produisent,  les 
cours  d*eaux  portent  partout  sur  leurs  rives  les  éléments 
de  la  vie  à  la  surface  des  masses  inertes  du  monde  or- 
ganique. Tout  se  tient  dans  la  création  par  une  harmonie 
et  une  prévision  surprenantes.  Bientôt,  sur  cette  couche 
minérale  ébauchée  pour  nourrir  des  êtres  vivants,  quel- 
ques plantes  prennent  naissance.  Leur  action  achève  la 
préparation  ou  Sol.  Leurs  racines  y  puisent  des  ali- 
ments de  nature  minérale  qui  vont  s'élaborer  dans  leurs 
tissus.  Après  cette  transformation,  lorsqu'une  de  ces 
plantes  se  flétrit,  ses  parties,  en  se  décomposant,  re- 
toHibent  sur  le  Sol  et  y  introdui^nt  des  substances  de 
nature  organique  propres  à  alimenter  de  nouvelles 
plantes  plus  exigeantes  que  les  premières  dans  leur  vé- 
gétation. Ainsi  s  achève  peu  à  peu  la  constitution  de  ce 
mélange  merveilleux,  réservoir  des  éléments  qui  sou- 
tiennent la  vie  qui,  loin  de  s'épuiser  en  produisant,  de- 
vient de  plus  en  plus  fertile  à  mesure  que  l'homme  sait 
mieux  le  cultiver.  Ad.  P. 

SoL  (Agriculture).  —  Il  règne  dans  le  Isnesge  agricole 
une  certaine  confusion  d*exprea<ions  relatives  au  Sol. 
Lefour  a  chercbé  à  préciser  les  termes  en  usage,  n 
nomme  Sol  la  couche  la  plus  superflcielle  du  Sol  qui 
fournit  aux  plantes  un  support  et  les  principes  de  leur 
développement.  Dans  le  Sol  il  distingue  le  sot  végétal, 
qui  est  la  couche  dans  laquelle  s'étendent  les  racinest 
le  sol  arable,  qui  est  la  courhe  remuée  par  les  instru- 
ments aratoires.  Cette  dernière  couche  comprend  évi- 
demment la  première,  mais  la  dépasse  en  profondeur. 
Enfin  le  Sol  repose  sur  une  couche  impropre  à  la  végé- 
tation que  l'on  nomme  so%is-sot.  Une  division  différente 
et  peut-être  plus  pratique  a  été  adoptée  par  de  Gasparin. 
Ce  célèbre  agronome  distinguait  dans  le  Sol  d*one  con- 
trée agricole  :  t*  le  fo(  artif,  couche  superflcielle  mêlée 
de  terreau,  accessible  à  l'action  de  l'atmospht^re  dont  elle 
reçoit  les  sels  snlubles,  propre  aux  phénomènes  de  la 
végétation,  atteinte  et  remuée  par  les  instrumenu  de 
labour;  ^  le  sol  inerte,  couche  de  même  nature  que  la 
précédente,  mais  que  n'atteignent  pas  les  façons  ordi- 
naires'de  la  culture;  3<*  le  souS'Sol,  couche  encore  plua 
perméable,  différente  des  deux  précédentes  par  la  com- 
position minérale,  qui  quelquefois  nulle  on  peu  épaisse, 
d'autres  fois  d'une  puis^^ance  assez  considérable,  s'étend 
entre  le  sol  inerte  et  la  couche  suivante;  4*  la  couché 
imperméable,  ordinairement  de  nature  argileuse,  située 
à  une  profondeur  variable  et  récnlunt  les  esux  des  ter- 
lains  supérieurs,  qu'elle  tient  comme  en  réserve.  La 
couche  imiierméabie  nintéresse  la  culture  que  comme 
réservoir  des  eiux,  et  c'est  là  un  point  de  vue  important. 
L*a:niculteur  doit  savoir  où  sont  les  eaux  dans  son  Sol  et 
à  quelle  disunce  elles  se  trouvent  du  sol  arable.  Quant 
aux  trois  autres  couches,  leurcimuairtancu  est  indispen- 
sable pour  établir  sur  un  Sol  une  culture  rationnée.  Il 
est  bien  vrai  que  fort  souvent  la  culture  recommandée 
dans  une  contrée  par  la  tradition  est  tkcrommodée  heu- 
reusement à  la  nature  du  Sol.  Mais  l'agriculteur  a  tout 
au  moins  Intérêt  à  comprendrH  pourquoi  cette  culture 
convient  à  la  terre  où  elle  s'hsi  établie  avec  le  temps. 
Il  en  conservera  mieux  les  avnmagt»  lorsqu'il  s'en  sera 
rendu  compte,  et  il  pourra  concevoir  et  tenter  les  sagee 
améliorations  que  comporte  sa  situation.  Ainsi  toute 
culture  doit  avoir  pour  base  la  connaissance  aussi  exacte 
que  ptHsible  du  Sol  où  elle  est  établie. 

lu  point  de  vue  agricole,  les  principes  fixes  esaen- 
tiels  des  sols  arables  «ont  au  nombre  de  4  :  le  sablé 
^silice  pure  ou  faiblement  mélangée  d'autres  niatiérei)t 
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VargOê  (iilicâte  d'ftluiniDe)^  le  ealcatrê  (carbonate  do 
«baux),  Vhtunus  (mélange  de  matières  organiques  en 
décomposition).  Le  mélange  de  ces  principes,  en  pro- 
portions tris-variées,  forme  le  sol  arable  des  divers  pays, 
et  les  proportions  de  ce  mélange,  en  donnant  aux  Sols 
des  aptitudes  et  des  propriétés  difléreotes,  permettent 
d*en  distinguer  les  principales  sortes.  Seul,  aucun  de 
ces  principes  oe  suim  à  la  végétation.  Le  sable  n*est  pas 
asses  décomposé  ni  asses  déo»mpoaable  pour  alimenter 
les  plantes;  il  laisse  d*ailleurs  échapper  trop  vite  les 
eaux  et  Thumidlté.  L*ar^le  est  une  p&te  trop  compacte 
pour  que  les  végétaux  y  poussent  leurs  racines.  Le  cal* 
caira  ne  peut  non  plus  suflire  seul»  et  Thumus,  appliqué 
seul  à  la  composition  du  Sol,  entraînerait  bientôt  dans 
sa  fennenutiou  putride  les  racines  des  plantes  qui  y 
seraient  pkcées.  Chacun  de  ces  principes  a  son  rôle 
dans  le  Sol  cultivable.  L*argile  en  est  la  base  et  lui 
donne  sa  consistance.  Elle  retient  Teau,  les  engrais,  les 
matières  solubles;  elle  donne  appui  aux  racines  par  son 
adliérence  et  sa  compacité.  Le  sable  modère  ces  deux 
<iuidités«  dont  l*excès  rendrait  la  végétation  impossible. 
Le  calcâife  absorbe  et  retient,  conune  une  sorte  d*é- 
ponge,  Teau  aui  tend  à  se  réunir  en  petites  couches 
siagnantei  à  la  surface  de  Targile;  il  complète  Tameu- 
biissement  de  celle-ci  en  y  mêlant  ses  molécules  ténues 
et  douces  au  contact;  plus  prompt  à  absorber  la  chaleur 
solaire,  U  la  conserve  et  la  communique  aux  parties 
voisines.  Quant  à  i^humus,  il  a  un  rôle  prépondérant 
dans  ralimeatation  des  plantes.  C'est  lui  surtout  que 
les  engrais  proprement  dits  sont  destinés  à  régénérer, 
tandis  que  les  amendements  ont  plutôt  pour  effet  de 
modifier  la  proportion  relative  des  autres  principes.  « 
CiauemêtU  des  sols  arables  d'après  leur  constitutive 
€himiqu0,  —  Ce  classement  rapproche  les  diverses  sortes 
de  sols  d*après  les  principes  qui  y  dominent  par  la  quan- 
tité. La  prédomineuce  alternative  de  Tnn  des  quatre 
principes  précédents  donne  d^abord  quatre  classes.  Mais 
dans  certains  terrains  de  TAngleterre  et  de  TAlIemagne, 
on  trouve  en  grande  abondance  un  cinquième  principe, 
habituellement  associé  comme  subordonné  à  la  chaux, 
«'est  la  magnésie  et  pour  ces  sortes  de  sols  il  y  aurait 
lieu  de  faire  une  classe  spéciale.  Quant  anx  espèces  de 
«ois  comprises  dans  chaque  classe,  elles  sont  établies 
d'hprès  la  prédominence  relative  du  principe  le  plus 
abondant  après  celui  qui  caractérise  la  classe. 

CLASSBMBNT  DBS  SOLS  ARABLBS, 
^uàta  ▲  isuB  coMNamoN,  i/APais  ouuaom  r  au  aasmi.* 


L  —Sols 
AaoïLBva. 


2.—  Sols 

SABLSUX. 


t.  —  Sots 

«ALOAI&BS. 


Sols  argilMu  pan. 

—  argilo-fttrrugineox. 

—  argilo-calcaires. 

'  Solsnblènsiran. 

—  sablo^srgiUoz. 

J—  qaartzei&x,  graveleux,  granitiqaet. 
—  volcaniques. 
^  ■ablo-argilo-fermgîoeox. 

—  Sablo-humiièiss  (Tiirst  de  brQjèi;^). 
Sablée  calcaires. 

Sole  crayeux. 

—  tufenx. 


^  Dameus. 

4.  —  Sols  luoNisiaNa. 

5.  —  SoLa    I  Sols  tourbeux. 
HuiiirftRBe.1    —  marécageux. 

Un  résumé  sommaire  des  principaux  caractères  de  ces 
espèces  complétera  ce  Ubleau,  et  dans  ce  résumé  Je 
prends  pour  Kuides  les  mêmes  auteurs  auxquels  la  clas- 
sification ci-dessus  est  empruntée. 

Sol  argileux.  —  Prédominence  si  grande  de  l'argile 
sur  le  sable,  le  calcaire  et  l'humus  que  la  terre  a  les  ca« 
ractères  essentiels  de  Targile  ou  glaise;  on  les  nomme 
aussi  sols  glaiseux.  Coloration  brune.  Jaune  ou  rouge; 
odeur  et  saveur  argileuses;  les  fragments  de  sols  argi- 
leux happent  à  la  langue.  Texture  compacte  et  tenace; 
une  motte  d'un  pareil  sol  pétrie  dans  la  main,  conserve 
longtemps  la  forme  qu'on  lui  a  donnée.  Adbérence  très- 
forte  aux  pieds  des  hommes  et  à  tous  les  instruments  de 
culture.  Pendant  les  pluies,  les  sols  argileux  se  couvrent 
d  eau;  dans  les  temps  secs,  ils  se  gercent  de  larges  cre- 
J^**f«»;  «près  le  labour,  ils  restent  en  mottes  bien  mou- 
u  P^*"  '®  versoir  de  la  charrue.  Les  fragments  sucs 
•  nsorbent  beaucoup  d'eau  et  forment  une  pâte  bien  liée. 
Peu  ou  point  d'effervescence  au  contact  des  acides;  après 


une  heure  de  cuisson  sur  les  charbons  ardents,  conver- 
sion en  une  sorte  de  poterie. 

La  végétation  spontanée  des  sols  argileux  est  peu  va- 
riée, mais  caractérisée  par  le  sureau  yèble,  la  laitue 
vireuse,  le  tussilage  pas-d'àne,  la  chicorée  sauvage,  le 
lotier  corniculé,  Torobe  tubéreux,  l'agrostide  tragunte, 
l'aristoloche  commune. 

Désignés  en  beaucoup  de  pays  sous  le  nom  de  terres  à 
froment,  les  sols  argileux  sont  en  effet  incomparablement 
plus  propres  que  les  autres  à  la  production  des  froments 
d'automne  ;  les  fèves,  les  choux,  le  trèfle  v  réussissent 
très-bien,  liais  en  dehors  de  ces  cultures,  les  sols  argi- 
leux ne  conviennent  plus  ni  aux  prairies,  ni  aux  racines, 
ni  aux  légumes,  ni  aux  fruits,  ni  au  seigle,  à  l'orge,  à 
l'avoine,  ni  m^mo  à  la  production  forestière,  car  le  bois 
y  vient  plus  tendre  et  plus  altérable.  Les  sols  argileux 
sont  d'ailleurs  d'une  culture  pénible  et  diflScile,  exigent 
de  fré<][uents  labours  faits  à  propos  et  poussés  profondé- 
ment; ils  ont  besoin  d'être  assainis,  ameublis  avec  soin, 
fumés  abondamment.  Leurs  produits  sont  tardifa,  facile- 
ment compromis  par  les  accidents  des  sidsons  et  d'un 
rapport  peu  élevé. 

Les  Sols  aryilo-ferrugtneux,  colorés  en  rouge,  en  noir, 
ou  en  Jaun&tre  contiennent  une  forte  proportion  d^oxide 
de  fer.  Les  variétés  à  coloration  Jaun&tre  sont  très-peu 
fertiles,  à  moins  de  renfermer  beaucoup  de  matières  or- 
ganiques. Les  variétés  à  coloration  noire  ont  les  qualités 
et  les  défauts  des  terres  argileuses;  celles  à  couleur 
rouge  souffrent  déjà  quelque  peu  de  la  présence  de  l'oxide 
de  fer.  La  calcination  sur  une  pelle  à  fea  donne  à  ces 
terres  une  coloration  rouge  bien  arcusée. 

Les  Sols  argilo^alcaires,  caractérisés  psr  la  présence 
d'une  quantité  notable  de  calcaire,  ont  des  qualités  on 
des  défauts  variables  selon  la  proportion  de  ce  principe 
et  l'état  où  il  s'y  rencontre.  Dans  tous  les  cas,  au  con- 
tact des  acides,  ces  terres  donnent  jne  effervescence  bien 
prononcée.  On  peut  les  reconnaître  à  leur  végétation 
spontanée  où  dominent  l'anthyllide  vulnéraire,  la  poCen- 
tille  ansérineetla  potentilte  rampante,  la  méliqne  oleue, 
le  sainfoin,  le  frêne  commun,  etc.  Lorsque  le  calcaire 
extrêmement  divisé  dans  la  masse  fait  p&te  avec  l'ar- 
gile, on  a  des  argiles  mammses  qui,  dans  les  années 
sèches,  donnent  d'assez  boits  produits  en  blé,  navets, 
sarrasin,  pommes  de  terre  et  vesces,  mais  qui,  dans  les 
années  pluvieuses,  se  transforment  en  une  bouillie  à  pen 
près  stérile.  Lorsque  le  calcaire  est  réparti  dans  l'argile 
en  menu  gravier,  on  a  des  terres  très-analogues  aux 
sols  argilo-sableux  et  qtti  peuvent  être  d'une  grande 
fertilité. 

e  Les  ^off  argUo-sableux  constituent  en  général  des 
terres  estimables  et  souvent  des  terres  très-ricbes.  La 
proportion  notable  de  silice  ou  de  sable  qui  est  mêlée  à 
l'argile  se  décèle  facilement  lorsau'on  agite  quelques 
minutes  dans  l'eau  un  fragment  oie  terre.  Le  sable  se 
dépose  au  fond  du  vase,  tandis  que  l'argile  délayée  par 
l'eau  s*écoule  avec  elle;  si  le  gravier  déposé  est  insoluble 
dans  l'acide  chlorbydrique  et  ne  produit  avec  lui  aucune 
effervescence,  il  est  de  nature  siliceuse.  Les  plus  fertiles 
variétés  de  sols  argilo-sableux  sont  communément  dési- 
gnées sous  le  nom  de  terres  franches;  elles  renferment 
de  10  à  t^  p.  100  de  calcaire,  30  à  40  d'argile  et  ÎU  à 
35  de  sable  siliceux,  c'est-à-dire  les  trois  principes  mi- 
néraux en  proportions  presque  égales.  Aussi  n'ont-elles 
guère  besoin  d'amendements  et  se  prêtent-elles  bien  à 
toutes  les  cultures.  On  nomme  vulgairement  terres  fiertés 
les  sols  argilo-sableux  où,  le  calcaire  ne  s'élevant  pas  à 
10  p.  100,  l'aiple  et  le  sable  prennent  plus  dlmporunce 
et  produisent  une  terre  assez  analogue  aux  sols  argilo- 
calcaires  à  gravier  calcaire.  On  y  doit  lutter  contre  les 
défauts  que  l'argile  oppose  à  la  culture,  et,  pour  peu  que 
le  terrain  soit  bas  ou  abrité,  on  a  des  terres  frovîes  d'une 
fertilité  médiocre  et  incertaine  suivant  les  années.  H  io>- 

Eorte  de  noter  d'ailleurs  que  les  plantations  d'arbres  à 
ois  blancs  y  prospèrent  constamment. 
Sols  sableux»-^  Coloration  variable,  souvent  jaan&tre 
tournant  plus  ou  moins  au  brun,  perTois  blanchàire  et 
même  blanche.  Particules  sans  adhérence  entre  ellcs^s'ag- 
glomérant  mal  lorsqu'on  les  pétrit;  état  quelquefois  tout 
à  fait  pulvérulent.  Toucher  rude;  aucun  happement  à 
la  langue.  Perméabilité  extrême  pour  l'eau  ;  dossiccatioo 
prompte  au  soleil.  Ces  sortes  de  sols  n'adhèrent  ni  aux 
pied,  ni  aux  instruments  de  culture.  Après  le  labour 
les  sillons  restent  à  peine  marqués,  parce  que  les  mottes 
soulevées  par  la  charrue  s'émiettent  ptompîement.  L*eaa 
délaye  ces  terres  facilement  sans  former  p&te  avec  elles 
ou  en  donnant  une  pâte  très-mal  liée;  mais  au  fond  da 
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fiqnide  te  fut  an  dépôt  de  sable.  Lee  acides  sont  presque 
Ans  action  sur  ces  sortes  de  terres  et  le  feu  les  sèche 
nos  les  durcir. 

La  f  égétation  spontanée  des  terrains  sableoz  est  abon- 
duite  et  Tariée.  Parmi  les  arbres  et  arbrisseaux  on  peut 
dm*  t  le  pin  maritime,  le  châtaignier,  le  bouleau,  le 
iKdIe  des  sables,  le  genêt  des  Anglais,  le  genêt  sagitté; 
narad  les  herbes:  Tagrostide des  vents,  la  fétuque  rouge, 
M  ftôole  des  sables,  les  canches  naine  et  blanchâtre, 
l*aljB8e  ealidnale,  la  carline  Tulgaîre,  le  réséda  Jaune, 
Iss  orpina  &cre  et  blanc,  les  sablines  pourpre  et  à  feuilles 
newnes,  l'oseille  petite,  les  oeillets  armérie  et  des  cbar- 
treux,  la  laicbe  des  sables,  les  cistes  bélianthème  et 
■ooebelé,  la  Téroniaoe  en  épi,  félime  des  sables,  le 
BKÔfrage  iridactyle,  le  statice  des  sables,  le  plantain 
eonie«d»-cerC,  le  génmium  sanguin,  le  roseau  des  sables, 
la  drafe  printanière,  le  filage  et  la  spergule  des  champs. 

Lea  Sols  sableux  se  cultivent  à  peu  de  frais,  exigent 
des  labours  peu  fréquents,  se  sarclent  avec  iîscilité  et 
ésnoent  généralement  des  produits  hfttife.  Leur  grand 
défiaut  est  de  se  dessécher  rapidement;  on  le  comMt  par 
des  aoMiidements  marneux,  l'emploi  du  Aimier  de  cour 
et  dea  véooltes  vertes  comme  engrais  i  û  l'on  a  le  bon- 
beur  delnraver  qu'un  Sel  sableux  repose  sur  on  sous-sol 
argileos,  onen  fiait  une  terre  menreUleusement  fertile  en 
vaiiMBaot,  par  on  défonœment  éner^que,  le  sous-sol 
dane  le  aoL  arable.  Avec  des  amendements  et  des  engrais 
bien  ciwisit,  les  Sols  sableux  conviennent  à  la  culture 
des  gnifia  de  toutes  sortes,  surtout  le  seigle,  l'orge  et 
lUroiae;  des  prairies  de  toutes  natures,  surtout  la 
tssBMBiet  letrèOe;  des  pommes  de  terre  qui  y  réussissent 
cxenitiooiieUemeiit  avec  de  bons  soins.  On  y  pent,  pour 
tsillis,  planter  des  bouleaox  ou  semer  des  hêtres,  des 
ebM^gniers,  des  charmes,  des  chênes  même,  auxquels 
en  mêlera  toirioars  des  ajoncs  ou  Joncs  marins.  Le  pin 
narilime,  le  |nn  sylvestre,  le  peuplier  blanc,  le  chàtai- 

e'ter,  le  cerisier,  réussissent  comme  hante  AUaie  dans 
teradaa  sableux  arides. 

Lea  Soif  iablo-argUêuat  sont  des  terres  très-fertiles, 
Toisiiies  des  terres  franches  par  leur  nature  et  d'une  cul- 
ture encore  plus  facile  parce  qu'elles  deviennent  moins 
boaenses  à  la  pluie,  étant  plus  riches  en  sable  qu'en 
argile.  Ce  sont  les  terres  de  ces  riches  vallées  d'alluvion 
que  certains  cours  d'eau  inondent  et  fertilisent  l'hiver, 
terres  fécondes  en  herbages  naturels  où  le  trèfle  domine. 
Toos  les  engrais  leur  conviennent,  à  peine  ont-elles 
bescAn  d'êire  amendées.  La  culture  potagère  et  maraî- 
chère s*y  développe  admirablement.  Le  bétail  y  trouve 
ane  noorriture  succulente  et  copieuse  Ce  sont  les  grasses 
pndries  des  bords  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  l'Escaut 
et,  en  général,  de  ces  contrées  que  l'on  nomme  les  deltas 
des  fleuves. 

Les  Sois  volcaniques  sont  encore  d'une  admirable  fer- 
tilité lorsqu'en  été  ils  sont  humectés  sufBsam  ment.Légèrea, 
poirâtres,  gris&ti  es  ou  rougeàtres,  ces  terres  se  désagrè- 
gent et  se  décomposent  facilement,  de  façon  à  nourrir 
wa  plantes  sans  peine  avec  leurs  principes  minéraux 
mêlée  à  des  traces  de  matières  organiques.  Tels  sont  les 
tmfs  pomceux  de  la  campagne  de  Naples,  débris  du  vieux 
volcan  de  la  Somma  et  des  laves  récentes  du  Vésuve. 
Cesl  an  débris  des  volcans  éteints  de  l'Auvergne  que  la 
Umagne  doit  la  richesse  de  sa  belle  vallée. 

Mais  les  variétés  de  Sols  sableux  où  la  proportion 
d^argile  diminue  se  montrent  d'autant  plus  rebelles  à  la 
eoltare  que  le  sable  ▼  prédomine  davantat^.  Ce  sont 
d*lsbord  les  sols  graveleux,  commun  au  pied  des  mon- 
tagnes et  formés  en  grande  partie  de  <-ailloux,  dont  les 
plus  gros  n'exigent  pas  U'",OtO  à  0"*,015  de  diamètre. 
Les  graves  des  rives  (lauches  de  la  Garonne  et  de  la  Dor- 
dogne,  les  vallées  des  Bouches-dn- Rhône  sont  des  terroirs 
à  Sol  graveleux  où  sont  établis  souvent  d'excellents 
▼ignobles,  mais  qui  se  refusent  après  à  tonte  autre  culture, 
ai  ce  n'est  celle  des  arbr^^  à  racines  prorondes.  Encore 
moins  fertiles  sont  les  Sols  caillouteux  où  abondent  les 
cailloux  roulés  de  0"*,02  à  0'".03  de  diamètre.  Les  Sols 
granitiques  retrouvent  une  certaine  fertilité  lorsque  le 
feldspath  y  abonde  et  fournit  la  terre  v<^gétale  en  se 
décomposant;  mais  la  prédominance  du  quartz  les  frappe 
an  contraire  de  stérilité.  Le  centre  de  la  France  oITre 
certaines  contrées  granitiques  feldspathiques  que  cou- 
Trent  de  magnifiques  châtaigneraies  et  des  chênes  su- 
perbes; sur  quelques  points  prospèrent,  dans  ces  mêmes 
Sols,  des  vignobles  renommés  ;  la  pomme  de  t*>rre,  les 
pois,  y  réussissent;  mais,  quant  aux  grains,  le  seigle  et 
le  !^rrasin  seuls  savent  s'y  accommoder.  Puis  viennent  les 
Sols  stériles  par  excellence  :  les  Sols  sablo^rgilo^errU' 


aineua>  à  couleur  foncée,  d'une  aridité  ftmeste  et  que  lea 
bouleaux,  les  cb&taigniers  peuvent  seuls  utiliser;  les  Sols 
scLblO'humifères  non  moins  noir&ti^  et  formés  d'an 
sable  fin  où  les  bruyères,  les  fougères,  les  genêts,  les 
airelles,  forment  avec  leurs  débris  un  terreau  riche  eo  fer 
et  en  tannin;  utilisées  par  les  horticulteurs  sons  le  nom 
de  terre  de  bîruyère,  mais  où  la  grande  culture  ne  trouve 
ni  profondeur,  ni  consistance,  ni  fraîcheur,  et  dont  les 
landes  de  la  Solosne,  de  la  Bretagne,  de  la  Guyenne, 
offrent  de  trop  célâ>res  exemples;  enfin  les  Sols  sableux 
purs,  qui  ne  peuvent  donner  quelqnes  maigres  produits 
/burragersqu'à  force  d'eau,  d'engrais  et  d'amendements. 

Sols  calcaires.  —  Coloration  blanchâtre.  Textnrs 
friable,  fragments  se  moulant  dans  la  main  en  une  pe- 
lote bientùt  réduite  en  petits  morceaux.  Aridité  et  séche- 
resse en  temps  ordinaire;  eo  temps  4e  ploie,  consistance 
boueuse  à  laquelle  succède  une  croûte  superficielle  rési»- 
tant  aux  pluies  légères  et  impoméable  à  l'air  extérieur. 
Les  Sohi  calcaires,  lorsqu'ils  sont  humides,  s'attachent 
aux  pieds  et  aux  instruments,  mais  y  tiennent  peu  de 
temps.  Les  sUlons  restent  assex  bien  marqués  après  le 
labour,  mais  les  mottes  de  terre  sont  peu  consistantes  et 
conservent  mal  la  trace  du  versoir.  L'eau  délaye  facile- 
ment les  terres  calcaires  et  forme  avec  elles  une  pâte 
courte  et  peu  consistante;  les  acides  les  attaquent  avec 
effervescence  et  l'acide  chlorbvdrique  en  dissout  la  plus 
grande  partie;  le  feu  les  durcit  et  les  convertit  plus  eu 
moins  complètement  en  chaux  vive  par  la  caldnation. 

La  végétation  spontanée  des  Sols  calcaires  a  pour  es- 
pèces caractéristiques  les  divers  cbardona,  le  coquelicot, 
la  gaude,  l'arrête-bœuf,  la  germandrée  petlt^chêne,  la 
violette  de  Rouen,  la  potentiUe  jMrintanière,  la  brunelle 
à  grandes  fleurs,  le  boucage  saxifrage,  le  genévrier,  le 
noisetier  et  le  frêne.  Peu  profonds  en  général  et  placés 
sur  un  tuf  ou  un  banc  calcaire,  les  Sols  qui  nous  occu- 
pent tiennent  mal  l'humidité  et  reflètent  trop  ardemment 
les  rayons  du  soleil.  Très-exigeants  en  engrais,  ils  les 
consomment  rapidement,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
Sols  brûlouUs.  Les  gelées  y  déchaussent  trèe-fiioilement 
les  racines  des  plantes..  Les  meUleures  cultures  pour  les 
Sols  calcaires  sont  les  prairies  artificielles  formées  de 
plantes  qui  supportent  au  besoin  la  sécheresse  (trèfle 
flexueux,  coronille  variée,  sainfoin).  On  v  plantera  avec 
succès  l'épicéa,  le  vernis  du  Japon,  le  pin  sylvestre,  le 
frêne,  le  cyprès,  l'if,  le  noisetier,  l'aune,  l'arbro  de 
Judée,  l'arbre  de  Sainte-Lucie,  le  merisier  des  bois,  le 
faux  ébénier. 

Les  sables  calcaires  sont  aussi  peu  fertiles  que  les 
Sols  graveleux  et  les  sables  siliceux  purs,  lorsque  l'eau 
ne  les  modifie  pas.  Mais  cet  agent  les  atténue  peu  à  peu 
et  les  amène  à  l'état  de  poussièn  calcaire.  Pour  peu 
qu'ils  renferment  une  certaine  proportion  d'argile.  Us 
deviennent  alon  propres  à  la  culture  des  blés  de  prin- 
temps; lorsqu'ils  ont  de  la  profondeur,  même  avec  une 
trèft-faible  proportion  d'argile,  ils  nourrissent  le  sain- 
foin. Avec  une  bonne  fumure  on  y  fait  réussir  ravoine, 
le  seigle  et  l'orge. 

Les  autres  variétés  de  Sols  calcaires  sont  peu  fertiles 
ou  tout  à  fait  stériles.  Les  Sols  crayeux  de  la  Cham- 
pagne dite  pouilleuse  sont  d'une  stérilité  notoire,  et  pour 
que  ces  sortes  de  terres  retrouvent  de  la  fertilité,  il  faut 
qu'elles  reposent,  comme  en  Touraine,  sur  une  srgile 
qui  retient  les  eaux  du  ciel  et  conjure  l'aridité  naturelle 
à  res  terres.  Les  Sols  tufeux  sont  formés  d'une  couche 
de  calcaire  tendre,  mais  plus  compacte  que  la  craie.  Ce 
n'est  pas  là  une  terre  cultivable,  et  lorsque  le  tuf  est  en 
sous-sol,  les  labours  profonds,  en  le  remenant  dans  la 
couche  arable,  y  produiraient  la  stérilité.  C'est  seulement 
par  un  mélange  convenable  avec  l'argile  et  le  sable  que 
certains  Sols  où  dominent  les  débris  de  tuf  calcaire 
donnent  d'assex  hou  nés  récoltes  de  légumineuses  fourra- 
gères (sainfoin,  luierne,  trèfle).  La  vigne  réussit  assez 
bien  dans  tes  Sols  crayeux  et  tufeux  qui  ne  sont  pas  tout 
à  fuit  impropres  à  la  culture.  C'est  paîr  les  variétés  nom« 
mées  Sols  marneux  qae  les  Sols  calcaires  se  rapprochent 
des  torres  argileuses  et  argile-calcaires;  on  y  trouve  de 
25  à  35  p.  loi)  d'argile  et  plus  de  40  de  calcaire:  Phumiis 
fait  à  peu  pr^s  défaut.  Leur  stérilité  est  à  peu  près  sans 
remède;  mais  la  marne  (qu'ils  renferment  est  nn  amen- 
dement précieux  que  l'agriculteur  sera  très-souvent  heu- 
reux d'utiliser  pour  ameublir  et  rendre  plus  perméables 
les  terres  froideset  humides  voyez  Marks. M%R>Afic).  Les 
terres  marneuses  se  reconnaissent  habituel lenn^nt  à  leur 
vég(}tation  spontanée  oA  dominent  les  tuasiisgfxi,  les  sau- 
ges, les  ronces,  les  chardons,  les  plantains,  la  bugrene 
arrête-bœuf,  le  mélampyre,  le  trèfle  jaime,  etc. 
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le  ne  mVrAtend  pu  ici  aux  soii  magnésiens,  peu 
commuDB  en  France  et  en  général  peu  favorables  à  la 
culture,  à  moins  d'amendements  bien  choisis. 

Sols  humiférês.  —  La  prédominance  de  l'humus, 
c'est-à-dire  des  débris  organiques  en  décomposition,  est 
loin  de  donner  la  fécondité  à  ces  sortes  de  terres.  Dans 
leor  état  naturel,  les  Sols  humifères  ont  une  végétation 
fpéciale  peu  profitable  pour  l'homme,  et  ce  n'est  qu'au 
prix  de  grands  travaux  d'amélioration  qu'on  en  tire 
pMti.  Les  sols  tourbeux  sont  colorés  en  brun  foncé, 
d'âne  texture  spongieuse  et  élastique  mêlée  de  débris 
et  de  détritus  de  plantes.  En  été  ils  sont  relativement 
finoids,  en  hiver  relativement  chauds,  parce  qu'ils  ee 
refroidissent  et  s'échauffent  avec  une  extrême  lenteur. 
Si  l'on  chanffe  un  fragment  de  Sol  tourbeux,  il  se  des- 
sèche et  perd  60  à  70  p.  100  de  son  poids.  Leur  végéta- 
tion est  exclusivement  aquatique  t  lescarex,  lespesses, 
les  prdles,  les  scirpes,  les  callitriches,  les  lenticules,  les 
myriophylles,  les  potamots,  signalent  les  tourbières  aux 
r^^urds  les  moins  attentifs.  Pour  mettre  en  culture  de 
pareils  Sols  il  faut,  par  les  amendements,  y  introduire 
le  sable,  l'argile  et  la  chaux,  les  ameublir,  les  écobuer  et 
souvent  les  égoutter  avec  soin.  Ce  sont  là  de  grands 
sacrifloesi  mais  en  général,  après  oe  pénible  défriche- 
ment, les  Sols  tourbeux  offrent  une  fertilité  assex  grande. 
Les  sols  marécageux  sont  toute  l'année  ou  pendant  plu- 
sieora  mois  couverts  d'une  couche  d'eau  peu  profonde 
qni  en  exclut  la  culture  et  lea  voue  à  une  végétation 
aquatique  de  macres,  laiches,  icirpes,  soochets,  nénu- 
fm,  renoncules  d*eao,  roseaux,  massettes,  fléchiè- 
rea,  etc.  Lorsque  Teao  les  abandonne  durant  quelques 
mois  d'été,  ils  se  couvrent  d'un  foin  abondant,  mais  de 
mauvaise  qualité;  les  saules,  les  peupliers,  les  aunes  et 
les  bouleaux  aiment  à  plonger  leurs  racines  dans  ces 
Sols  mouillés.  Ces  terrains,  où  croupissent  sans  cesse 
one  masse  de  végéuux,  sont  des  foyers  d'infection  pour 
les  hommes  (voyes  Masais);  il  faut  les  convertir  en 
étangs  durables  on  les  dessécher  par  des  travaux  d'art 
dispendieux,  mais  que  compense  largement  la  ferti- 
lité presque  toujours  exceptionnelle  du  Sol  ainsi  assaini 
(voyes  Eaux  (Époisimbnt  nn)  ]. 

Étude  des  Sols  arables,  —  Ponr  connaître  un  Sol,  il 
fkut  se  rendre  compte  de  son  état  phvsfque,  de  sa  com- 
position et,  s'il  a  déjà  été  cultivé,  des  récoltes  qu'il  a 
produites.  C'est  dans  les  traités  spéciaux  d'agriculture 
et  d'agronomie  que  l'on  tnravera  convenablement  dé- 
taillées les  méthodes  imaginées  oour  procéder  à  cette 
étude  avec  précision,  sans  grands  frais  ni  appareils  com- 
pliqués, et  au  moyen  de  notions  très-élémentaires  de 
phj^que  et  de  chimie.  La  connaissance  de  l'eut  phy- 
sique comporte  la  détermination  ou  la  mesure  approxi- 
mative du  poids  spécifique,  de  la  ténacité,  de  la  cohé- 
sion, de  la  perméabilité  ou  facilité  à  laisser  filtrer  l'eau, 
de  la  capillarité  et  de  l'aptitude  à  absorber  l'eau,  de  la 
teolté  de  sécher  à  l'air  et  de  changer  de  volume  en 
séchant,  de  la  tecvîité  d'absorber  Thumidité  de  l'air 
on  lea  gai,  de  l'aptitude  à  absorber  et  à  conserver  la 
chaleur.  Ces  divers  problèmes  ont  été  résolus  aussi  sim- 
plement que  possible  par  SchQbler  (  Recherches  sur  les 
propriétés  physiques  des  terres,  traduct.  de  De  Gasparin). 
L'examen  chimique  du  Sol,  destiné  à  faire  connaître  sa 
composition,  a  été  ramené  par  de  nombreux  expéri- 
mentateurs à  des  méthodes  relativement  faciles,  expédi- 
tives  et  asses  peu  différentes  l'une  de  l'autre.  Quelle 
que  soit  celle  qu'on  adopte,  il  importe  que  le  résultat 
renferme  l'évaluation  de  la  quantité  d'eau,  de  sable,  de 
gravier,  de  fragments  de  corps  organiques,  d'humus, 
d'argile,  de  calcaire,  d'oxyde  de  fer  et  même  de  magnésie 
et  de  phosphate  de  chaux  que  peut  renfermer  la  terre 
soumise  à  l'étude.  Il  arrive  néanmoins  que  l'on  re- 
cherche seulement  quelques-unes  de  ces  matières  com- 
posantes du  Sol;  mais  on  ne  procède  plus  alors  t;  une 
étude  complète  du  Sol.  On  trouvera  des  méthodes  pra- 
tiques d'analyse  dans  :  De  Gasparin,  Cours  d'agricul- 
ture;^ Boussingault,  Êconomte  rurale;  —  Is.  Pierre, 
CAtmtf  agricole;  —  Bfalsguti,  Chimie  appliq.  à  l*agric, 
et  Petit  Cours  de  chimie  agricole;  —  Barrai,  Drainage, 
irrigations,  engrais,  etc.;  —  Lefour,  Sol  et  engrais:  — 
Bobierrc,  LcUmosphère,  le  sol  et  les  engrais ;--  Girardln 
et  Du  Breuil,  Cours  élém,  Sagric. 

Mise  gn  culture  du  Sol.  —  La  culture  exige  1 1<*  nue 
le  Sol  reçoive  et  conserve  une  humidité  convenable; 
S* qu'il  soit  ameubli  et  aéré;  3<* qu'il  renferme  en  propor- 
tions convenables  les  principes  fixes  nécessaires  à  la 
végétation.  La  mise  en  culture  d'un  Sol  comprend  une 
série  d'opérations  répondant  à  ces  trois  indications  géné- 


rales :  1^  il  faut  égoutter,  dessécher  les  terres  trop  hu- 
mides, irriguer  les  terres  trop  sèches  (voyei  laaioATioiis). 
Les  dessèchements  qui  concernent  de  grandes  surbces 
territoriales  dépassent  en  général  les  ressources  des 
propriétaires  ruraux  et  constituent  de  grandes  opérations 
réservées  à  l'action  collective  des  grandes  sociétés,  des 
corps  publics  ou  même  des  gouvernements  [voyei  Eaux 
(ÉPOiSBif  BNT  DBs)  ).  Dsus  dcs  limites  plus  restreintea,  le 
dessèchement  peut  se  pratiquer  par  des  moyens  simples, 
accessibles  aux  particuliers.  Mais  avant  de  l'entrepreodre, 
il  faut  se  préoccuper  de  résoudre  avec  certitude  une 

3uestion  fondamentale.  Les  dépenses  des  travaux  de 
esftéchement  seront-elles  indubitablement  remboorsées 
par  l'augmentation  de  valeur  du  terrain  mis  en  coltimT 
Ces  deux  questions  favorablement  résolues,  on  peut  m 
mettre  à  l'œuvre.  Un  terrain  marécageux  conserve  les 
eaux,  soit  parce  qu'il  repose  sur  une  couche  imper- 
méable, soit  parce  que,  sitaé  dans  nne  position  déclive 
et  recevant  les  eaux  des  terrains  environnants,  il  n\ 
pas  un  sous-sol  suffisamment  perméable  pour  s'en  débar- 
rasser aussi  promptement  quil  les  reçoit;  sdt  enfin 
parce  que  son  niveau  est  inférieur  à  celui  d'un  cours 
d'eau  voisin.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  amener  les 
eaux  à  la  surface  et  les  faire  écouler.  Récoltéee  sur  la 
oouche  imperméable,  les  eaux  ne  remontent  Jnsqulsa 
Sol  arable  et  ne  viennent  llmbiber  que  parce  qn'ellea 
manquent  de  voies  d'écoulement.  Si  on  leur  ouvre  psr 
des  trous  de  sonde  verticaux  un  accès  facile  vert  U  aur- 
faoe,  elles  y  remonteront  par  leur  pression  même,  et  de 
bonnes  rigoles  pourront  les  faire  écouler  vers  uo  puits 
absorbant  ou  boitout  placé  au  point  le  plua  déeUve  des 
rigoles  et  percé  à  une  assez  grande  profondeur  pour 
traverser  la  couche  imperméable.  On  commencera  dooc 
par  établir  un  système  de  rigoles  bien  combiné  pour 
l'écoulement  des  eaux  vers  un  même  point,  et  en  ce 
point  on  établira  le  puits  absorbant.  Quand  tout  cet  ap- 
pareil d'écoulement  sera  prêt,  on  pratiquera  dans  les 
fossés  des  rigoles  des  trous  de  sonde  régulièrement  es- 
pacés et  pénârant  Jusqu'à  la  nappe  d'eau  que  retient  la 
couche  imperméable  ;  les  eaux  reviendront  à  la  aurface 
et  s'écouleront  Jusqu'au  puits.  Les  figures  ci-Jointes  fe- 
ront comprendre  cet  ensemble  de  travaux. 


Fig.  S6d0.  —  Coupe  vertical*  d'un  marais  en  éut  de  dessè- 
chement. —  A,  couche  imperméable  (glaiseuse)  ;  —  D.  trous 
de  eonds  foréi  sa  foad  d'ua  fossé;  —  B,  puiu  absorbant 


Fig.  2700.  —  Détails  du  puits  absorbant  —  A,  enflée  dv  peits, 
rempU  de  cailloutage  perméable  à  l'eaaî  —  B,  trou  de  sondsi 
— C,  tnbe  ou  coffire  en  bois  d'aune»  d'orme  oa  de  cbéne;  — 
D,  abri  ea  pierres  platas,  disposé  pour  empêcher  que  le  tabs 
en  bois  ne  se  bouche;  —  Q,  rigole  arrivant  au  paita  (écheUs 
de  0>,003  par  mètre). 

Lorsque  le  terrain  marécageux  reçoit,  à  cause  de  sa 
position  dùclive,  les  eaux  d'écoulement  des  terrains  vol- 
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dus  oa  celles  d*uii  cours  d*eaa  placé  à  pea  de  distance. 
Il  faut  d'abord  endiguer  le  terrain  marécageux  pour  en 
détourner  les  eaux  du  dehors;  cela  fait,  on  disposera  un 
système  de  rigoles  à  pentes  convenablement  calculées 
pour  faire  écouler  les  eaux  du  terrain  même  dans  un 


FIf.  1701.  -~  Plan  d*an  naraii  en  état  de  dAMéchement.  — 
B,  rigoles  d'écoulement;  —  C,  fossé  oa  rigole  principale 
raceTant  l'eaa  des  rigoles  Utéralei;  —  B,  puits  a^rbant 

poita  absorbant.  One  précaut'on  essentielle,  c'est  de 
laire  reposer  Tendiffuement  sur  la  couche  imperméable 
du  sous-sol,  afin  que  les  eaux  qu*U  écarte  ne  filtrent  pas 
ao-dessous  de  lui. 

L'agriculteur  peut  encore  avoir  à  lutter  contre  un  Sol 
non  pas  marécageux,  mais  seulement  trop  humide;  alors 
il  lui  faut  ^oti^r  ou  cissainir  la  terre  pour  la  mettre 
en  bon  état  de  culture.  L'égouttement  des  terres  s'ob- 
tient tantôt  par  des  rigoles  ou  tranchéei  ouvertes  ou 
fouis  iVégouUemerU  dont  on  sillonne,  suivant  les  pentes, 
la  sorfaoe  du  champ  pour  faire  couler  les  eaux  de  proche 
en  proche  Jusqu'à  un  puits  absorbant;  tantôt  par  lé 
éramage  (voyez  ce  mot). 

L'ameublissement  et  l'aération  des  Sols  arables  résul- 
tent des  façons  diverses  que  le  cultivateur  donne  à  sa 
terre  (voyez  LABOuas,  Uersagb,  etc.).  Enfin  les  bonnes 
proportions  des  principes  constitutifs  du  Sol  sont  éta- 
blies oa  maintenues  par  les  amendemerUs  et  les  engrais 
(voyez  ces  mots).  —  Consulter  :  Maison  rustique  du 
xa*  sièdef  —  De  Gasparin,  Cours  d*agric.;  —  De  Dom- 
basle,  TraU.  d'o^rtc.;— Payen  et  Richard,  Précis  d^agric. 
thêor.  et  praX.;  —  Girardin  et  Du  Breuil,  Trait,  élétn. 
d^agrie.;  —  P.  Joigneaux,  Livre  de  la  ferme.     Ad.  F. 

SOLAIRE  (Plbxos)  (Anatomie).  —  Réseau  nerveux 
formé  par  l'assemblage  de  plusieurs  ganglions  et  de  filets 
très-multipliés  appartenant  au  système  nerveux  du  grand 
sympathique  et  qui  correspond  en  arrière  à  la  colonne 
vertébrale,  à  l'aorte,  en  avant  à  Testomac,  en  haut  au 
foie  et  au  diaphragme,  en  bas  au  pancréas.  11  est  Toriçine 
de  presque  tous  les  plexos  intestinaux.  Son  nom  vient 
de  ce  qu'il  rayonne  comme  le  soleil. 

SOLANDRe  (Botanique),  Solandra.  —  Ce  nom  a  été 
donné  à  plusieurs  plantes  de  genres  différents;  mais  il 
est  resté  définitivement  à  un  genre  de  la  famille  des  So- 
lanées,  le  Solandra,  de  SwarU.  Très-voisin  des  Daturas, 
il  est  composé  d'arbrisseaux  sarmenteux  à  feuilles  alter- 
nes, on  peu  charnues,  et  très-grandes  fleurs  terminales  ; 
calice  tubuleux  à  3  ou  5  dents;  corolle  en  entonnoir; 
5  étamines;  fruit  pulpeux  polysperme,  entouré  par  le 
calice.  Le  Sol.  à  grandes  fleurs  (Sol.  grandiflora,  Sw.) 
est  un  grand  arbuste  sarmenteux  des  Antilles,  à  feuilles 
grandes,  ovales,  visqueuses;  fleurs  grandes,  assez  sem- 
blables à  celles  du  Datura  arborea,  terminales,  soli- 
taires, longues  de  0'",20,  odorantes,  blanches  sur  le 
limbe,  d'un  Jaune  verd&tre  sur  le  tube,  lavées  de  pour- 
pre à  l'intérieur.  Multiplie  de  graines  et  de  boutures  que 
l'on  tient  en  couche  sous  châssis.  Terre  fianchei  serre 
chaude,  près  de  la  lumière. 

SoiJiNDRB  (Vétérinaire).  —  Voyez  Cbevassb. 

SOLANÉËS  (BoUnique),5o/aiiecs,  Brongt.— Famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hj/pogynes  de  la  classe 
des  Solaninées  de  M.  Brongniart  et  qui,  pour  un  grand 
nombre  de  botanistes,  n'est  qu'une  tribu  de  la  famille 
des  Solanacées.  Pour  nous,  suivant  comme  d'habitude  la 
méthode  du  savant  professeur  que  nous  venons  4e  nom- 
mer, lesSolanées  sont  une  famille  comprenant  des  espèces 
herbacées  annuelles  ou  vivaces,  des  arbrisseaux  et  même 
des  arbres,  à  feuilles  entières,  alternes,  sans  stipules;  ses 
caractères  principaox  sont  :  calice  monopbylle  à  5  divi- 


sions, rarement  4  ou  6,  persistant;  corolle  rotacée,  OLea 
cloche,  ou  en  entonnoir;  5  étamines  alternant  avec  les 
divisions  du  calice;  aothères  biloculaires  ;  ovaire  libre, 
à  2  loges,  renfermant  un  grand  nombre  d'ovules;  style 
simple;  fruit  charnu  ou  capsulaire;  graines  réniformes, 
comprimées  latéralement  ;  quelquefois  une  couche  pul- 
peuse. Le  plus  grand  nombre  des  Solanées  appartient 
aux  pays  chauds,  quelques-unes  habitent  les  régions 
tempérées,  aucune  les  pays  froids. 

Une  propriété  remarquable  qui  domine  dans  la  ma- 
jeure partie  des  plantes  de  cette  famille,  c'est  leur  ac- 
tion narcotique  et  stupéfiante  qui  agit  surtout  sur  le 
mtème  nerveux;  aussi  les  emploie-t-on  principalement 
dans  les  maladies  qui  dépendent  des  altérations  de  ce 
système;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  principe,  toxique 
dans  certains  cas,  soit  répandu  également  dans  toute» 
les  plantes  de  cette  famille  et  dans  toutes  les  parties  de 
ces  plantes.  En  examinant  comparativement  toutes  les 
espèces,  on  est  d'abord  frappé  de  voir  qu'en  général  elles 
sont  plus  ou  moins  narcotiques,  acres  et  par  conséquent 
danç;ereuses ,  et  que  pourtant  quelques-unes  sont  tout 
à  fait  innocentes,  tel  est  le  genre  Verbascum  en  entier 
qui  est  composé  d'espèces  douces  et  émollientes  et  nul- 
lement narcotiques.  Quant  aux  différents  organes  de 
celles  ^ui  Jouissent  de  propriétés  suspectes,  on  sait  que 
les  racmes  sont  en  général  vénéneuses;  ainsi  :  là  man- 
dragore, la  belladono,  la  Jusquiame,  recèlent  dans  cette 
partie  les  principes  les  plus  actifs,  et  cependant  la 
pomme  de  terre  paraîtrait  fidre  exception  si  l'on  ne  con- 
sidérait pas  que  ce  n'est  point  une  racine,  mais  une  tigiQ 


PiR.  Slttt.—  Oraaaes  de  la  frDCtiflcatio&  d'une  Solaaée  (pomme 
de  terre)  (1). 

souterraine  remplie  d'une  fécule  douce,  abondante  et 
qui  constitue  un  bon  aliment.  Les  feuilles  sont  souvent 
aussi  très-narcotiques,  telles  sont  celles  de  stramoine, 
de  tabac,  de  belUdone,  etc.  Cependant,  dans  certains 
pays,  on  mange  les  feuilles  tendres  de  morelle  noire.  Il 
en  est  de  même  des  fruits,  tout  le  monde  connaît  ceux 
de  l'aubergine,  de  la  tomate,  qui  sont  comestibles. 
Toutes  ces  plantes  doivent  leurs  propriétés  narcotiques  à 
un  alcaloUle,  auquel  elles  ont  donné  leur  nom,  ainsi 
l'atropine,  l*hyo8caamine,  la  solanine»,  la  narcotine,  etc. 

Les  principaux  genres  de  la  famille  des  Solanées  sontx 
la  Mandragore;  le  Lyeiet;  la  morelle  (Solanum,  Lin.); 
le  Piment  {Capsium,  Toumef.);  Physalides;  Atropa, 
Jusquiame  (Hyosciamus,  Toumef.);  Solandre;  Datwra^ 
Tabac  {Nicotiana,  Lin.);  Pétum».  F— n. 

SOLANUM  (Dotaoiqoe).  —  Nom  latin  dn  genre  MO' 
relié. 

(1)  A,  Coope  verticale  de  la  fleur  ; — e,  calice  ;  —  p,  partie  in- 
férieure  de  U  corolle;  —  e,  étamines;  —  o,  OTSire;  —  s,  style 
et  stigmate  ;  —  B,  fruit;  —  C,  le  même  coupé  horiiontalement;  — 
D,  graioe  ;  —  B,  U  même  coupée  verticaiomeati  —  t,  tégumeati 
-  p,  périsperme;  —  «,  embyron. 
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SOLARIUM  (Zoologie).  —  Nom  scieotiflqae  donné  par 
Unné  aax  Mollusques  du  genre  Cadran  (Toyet  ce  mot). 

SOLBATrURE  ou  Solb  batoiib  (Médecine  vétérinaire). 
-  Maladie  propre  aux  Mammifères  monodactyles  ou  so- 
Hpèdes  qui  résulte  de  la  contusion  de  la  sole  produite 
par  un  ler  mal  attaché,  par  des  corps  étrangers  intro- 
duits sous  le  fer,  par  la  marche  sur  an  sol  dur  ou  cail- 
louteux. Plus  fréquente  chex  le  choral  que  ches  Tàne  et 
le  mulet 

SOLDANELLE  (Botanique),  SoldanMla,  Tourn.  — 
Genre  de  la  famille  des  Primulaeéès,  tribu  des  Primu^ 
lées,  créé  par  Toumefort,  pour  trois  espèces  de  petites 
plantes  de  montagnes,  à  feuilles  en  cour  à  leur  base; 
fleurs  élégantes  bleues  ou  riolacées;  corolle  presque  cam- 
panulée  à  limbe  quinquilobée.  Elles  habitent  les  endroits 
numides  et  près  des  neiges,  dans  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, etc.  Là  Sol.  des  Alpet  {Sol.  alpina.  Un.)  est  une 
Jolie  petite  plante  à  racine  rivace,  dont  la  hampe,  haute 
de  O'^Jb,  porte  en  avril  et  mai  3  ou  4  fleurs  violacées  ou 
blanches  La  S(A  de  montagne  [Sol.  montana,  Willd.) 
un  peu  plus  giande.  Ces  deux  plantes,  cultivée  comme 
plantes  d'ornement,  demandent  de  la  terre  de  bruyère, 
avec  une  expcsition  un  peu  ombragée.  On  lea  multiplie 
parffraines  et  division  aes  pieds. 

SOLDAT  (Zoologie).  —  Voyei  Tsaiims. 

SOLE  (Zoologie),  Solea,  Cuv.;  mot  latin  qn!  veut  dire 
Memelie.  —  Sous-genre  de  Poissont  du  grand  genre  Pieu* 
ronectes^  ordre  des  Malacoptérygiens  subbrachiens,  fa- 
mille des  Poissons  plats,  ayant  pour  caractères  princi- 
paux :  la  bouche  contournée  et  comme  monstrueuse 
du  côté  opposé  aux  yeux  et  garnie  seulement  de  ce 
cèté  de  fines  dents  en  velours,  le  côté  des  yeux  privé 
de  dents  est  d*un  brun  oliv&tre.  Ces  poissons  ont  la 
forme  oblocgue,  le  museau  long  Ja  nageoire  dorsale  com- 
mençant SUT  la  boGche  et  régnant  Jusqu'à  la  caudale;  la 
ligne  latérale  druite;  une  sorte  de  villosité  sur  la  tête  du 
côté  opposé  aux  yeux;  ils  ont  une  dorsale  beaucoup  plus 
étendue  que  les  Flétans  et  les  Plies,*  et  leui  bouche  con- 
tournée les  disticgue  des  Turbots.  La  S.commune  (6\  tnii- 
gariSt  H.  Cloq.;  Pleuronectes  solea,  Un.),  brune  du  côté 
des  yeux,  à  pectorale  tachée  de  noir,  a  une  chair  tendre 
et  délicate  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  perdrix  de 
mer*  Elle  abonde  surtout  dans  la  Méditerranée;  on  la 
trouve  aussi  daps  la  Baltique,  dans  TOcéan;  elle  entre 
quelquefois  dan»  les  rivières.  Tl  en  existe  encore  d'autres 
espèces  daoe  la  Médiienanée  et  dans  les  mers  étrangères. 

SoLB  (Zoologie]  —  C'est  un  des  noms  marchands 
d*une  espèce  de  coguille  du  genre  Peigne,  ainsi  nommée 
parce  qu  elle  est  mince  et  piste  comme  une  Sole;  c'est  le 
Pecten  pleurontctes  de  Lamark;  on  a  aussi  donné  le 
nom  de  Sole-en^énUier  an  Peigne  2ig  xag  (Ostrea  lig- 
»ag,  Un.)* 

SoLi  (Hippiatrique).  —  On  appelle  ainsi  une  des  par- 
ties constituantes  du  pied  du  cheval  (voyez  Hippologii). 

Sole  (Afniculture).  —  Vo\ex  AssouoiDri. 

SOLEAIRE  (Anatomie),  du  latin  solea,  semelle.  — 
Nom  donné  à  un  muscle  qui  occupe  la  n^on  postérieure 
de  la  Jambe.  Recouvert  par  les  Jumeaux,  le  lambier  Krèle 
et  raponé\ro8e  Jambière,  et  appliqué  sur  le  péroné,  al- 
longé, large  au  milieu,  rétréci  à  ses  extrémités  ;  il  s'at- 
tache en  haut  au  mo^en  d'une  large  aponévrose  à  la 
rrtie  externe  et  supéneure  du  péroné,  et  par  une  autre 
la  ligne  oblique  postérieure  du  tibia  ;  puis  ses  fibres 
convergent  les  unes  vers  les  autres,  s'implantent  à  la 
•urftice  d'une  large  aponévrose  qui  se  réunit  avec  celle 
des  musries  Jumeaux  pour  former  le  tendon  d'AckUle, 

SOLEIL  (Astronomie).  Le  soleil,  centre  de  notre  sys- 
tème planéuire,  n'est  autre  chose  qu'une  étoile;  mais 
à  raison  de  sa  proximité  de  la  terre,  relativement  à  la 
distance  prodigieuse  des  autres  étoile»,  il  est  pour  nous 
la  source  p.-n.cipale  de  chaleur  et  de  lumière.  Pour  se 
rendre  comptp  du  rang  que  tient  le  Soleil  parmi  les  au- 
tres astres.  Il  faut  d'abord  étudier  son  mouvement 
apparent. 

Le  Soleil  participe  au  mouvement  diurne  des  étoiles; 
il  se  lève  à  l'orient,  se  couche  à  Tocddent,  et,  chaque 
Jour,  son  passage  au  méridien  marque  le  midL  Mais  le 
Soleil  a,  de  plus,  un  mouvement  propre  qui  est  en  sens 
contraire  du  mouvement  diurne,  c'est-è-dire  <|u1l  s'exé- 
cute de  l'ouest  à  l'est.  SI  en  effet  on  observe  un  certain 
iour  la  position  du  Soleil  relativement  à  quelques  étoiles, 
le  lendemain,  à  la  même  heure,  il  se  trouvera  plus  avancé 
d'enviren  I  degré  vers  l'est.  Au  bout  de  l'an  née,  il  aura  fait 
le  tour  du  ciel  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  mouvement 
propre  nnntAêl  du  Soleil. 

U  route  que  le  soleil  suit  parmi  les  étoiles  trace  sur 


la  sphère  céleste  une  courbe  plane  qu'on  appelle  àdi^^ 
tique;  c'est  un  grand  cercle  tncilné  d'environ  iy*  37'  l  sur 
le  plan  de  réotuateur  céleste. 

ces  deux  plans  se  coupent  suivant  ane  droite  qu'on 
appelle  Hgne  des  équinoxes  et  dont  lea  extrémité»  sar  la 
sphère  céleste  sont  les  points  équinoxiaux  :  l'an  est 
l'équinoxe  du  printemps,  l'autre  l'équinoxe  d^tomne» 
En  allant  du  premier  au  second,  le  Soleil  eat  an  Dord 
de  l'équateur;  11  passe  ensuite  dans  l'hémisphère  ao^ 
tral.  Le  solstice  d'été  est  le  point  de  l'écllptique  le  plue 
éloigné  de  l'équateur  vers  le  nord;  le  solstice  d'hiver  le 
point  le  plus  éloigné  vers  le  sud.  La  droite  qui  va  d'un 
solstice  à  l'autre  est  perpendiculaire  ï  la  licne  des  équi- 
noxes et  fait  avec  l'équateur  on  angle  égal  à  l'obliquité 
de  l'écliptique. 

Le  parallèle  mené  par  le  solstice  d*été  se  nomme  tro^ 
pique  du  Cancer,  le  parallèle  mené  par  le  solstice  d'hiver 
est  le  tropique  du  Capricorne  :  ce  sont  les  cerclas  qat 
décrit  le  Soleil  le  Jour  des  solstices. 

Le  lodiaque  est  une  bande  dont  l'écliptique  forme  le 
milieu  et  qui  est  divisée  en  douie  signes,  dont  les  noms, 
en  allant  ià  l'ouest  à  l'est,  sont  contenus  dans  ces  deux 
vers: 

Sont  Arisfl,  Tanras,  Gsmini,  Caooer,  Lbo,  Virgo. 
Libraqua»  Seocpios,  Aidtinent,  Caper,  Amphora,  Flflcaf . 

Il  ne  ftmt  pas  confondre  les  signes  avec  les  constella* 
tiens  du  même  nom  :  ainsi  le  signe  du  Bélier  répond 
aujourd'hui  à  la  constellation  des  Poissons  (voyes  Paécss- 
sion). 

Mais  les  deux  mouvements  diurne  et  oimiiel  da  soteil 
ne  sont  qu'apparents.  On  a  vu  à  l'article  BfomnvBrr  et 
LA  TtnRB  que  c'est  à  notre  globe  qutl  faut  les  reporter; 
le  Soleil  peut  être  considéré  comme  immobile  relati- 
vement aux  planètes  et  aux  comètes  qui  accomplissent 
autour  de  lui  leurs  révolutions.  Toutefois  f!  D^est  pas 
plus  exact  de  croire  que  le  Soleil  est  en  repos,  anil  ne 
l'était  dans  les  systèmes  anciens  de  considérer  la  terre 
comme  fixe.  Les  lois  de  la  mécanique  exigent  nue  le 
Soleil  lui-même  tourne,  aussi  bien  que  son  cortège  de 
planètes,  autour  du  centre  de  gravité  de  tout  le  système 
solaire  :  ce  centre  de  mvité  est  d'ailleurs  situé  tantôt  à 
l'intérieur  même  du  Soleil,  tantôt  un  peu  an  dehors, 
par  suite  des  changements  qui  surviennent  sans  cesse 
dans  les  positions  respectives  des  planètes.  De  pins,  ce 
centre  de  gravité  possède  un  mouvement  qui  transporte 
le  Soleil  et  tous  les  corps  qui  en  dépendent,  avec  une 
vitesse  supérieure  à  celle  de  la  terre  dans  son  orbite, 
mouvement  qui  est  actuellement  dirigé  vers  la  constel- 
lation d'Hercule. 

La  masse  du  Soleil  est  360  mille  fols  plus  grande  que 
celle  de  la  terre,  et  700  fois  plus  grande  que  celle  de  toutes 
les  planètes  réunies.  Son  diamètre  est  1i2  fois  plus  grand 

Î[ue  le  diamètre  de  la  terre,  et  son  volume  i,400  mille 
6is.  Il  suit  de  là  que  la  densité  moyenne  du  Soldl  n'est 
que  le  quart  de  celle  de  la  terre.  Mais  il  faut  remarquer 
nue  oe  que  nous  appelons  le  diamètre  du  Soleil  est  oehd 
ne  son  atmosphère  lumineuse,  atmosphère  dont  la  den- 
sité est  peut-être  très-faible  :  de  sorte  que  le  noyaa  so- 
laire est  sans  doute  beaucoup  plus  petit,  et  sa  densité 
assez  considérable. 

La  distonce  du  Soleil  à  la  terre  calculée  d'après  les  ob- 
servations du  dernier  passase  de  Vénus  est  de  94,06$ 
rayons  terrestres,  avec  une  Incertitude  qui  peut  aller  à 
une  centaine  de  rayons  en  plus  ou  en  moins.  Le  temps 
employé  par  la  lumière  à  nous  arriver  du  Soleil  est  de 
8"*,18*.  La  parallaxe  du  Soleil  ou  l'angle  sous  lequel  de 
cet  astre  on  verrait  le  rayon  terrestre  est  de  8",56.  Son 
diamètre  apparent  est  32'.  Au  périgée,  vers  le  l*"  Jao« 
vier,  sa  distance  est  de  23,667  rayons  et  son  diamètre 
apparent  32'  32".  A  l'apogée,  le  2  juillet,  la  distance  est 
24,400,  le  diamètre  apparent  31' 28".  Vu  de  l'étoile  la 
plus  voisine  qui  parait  être  du  Centaure,  le  diamètrt 
apparent  du  Soleil  serait  seulement  (^«O,  ce  qui  corres- 
pond à  une  distance  égale  à  270  mille  fois  celle  de  U 
terre  au  Soleil,  et  à  0  mille  fois  celle  da  la  planèts 
Neptune. 

Le  Soleil  paraît  exactement  circulaire  et  ne  présents 
pas  d'aplatissement  sensible.  Les  bords  sont  un  pea 
moins  lumineux  que  le  centre;  et  les  régions  éqnatoriales, 
d'après  le  P.  Secchi,  plus  chaudes  que  les  régions  polaires. 
Les  connaissances  que  nous  possédons  sur  la  constitu- 
tion physique  du  soleil  reposent  principalement  sur 
l'étude  des  taches. 

Lorsqu'on  observe  le  Soleil  avec  une  lunette  munie  de 
▼erres  colorés,  pour  en  afTalbllr  l'échit  dangereux  à 
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IVbIU  on  aperçoit  le  pkis  souvent  à  sa  surface  des  taches 
noires  de  forme  irrégulière  et  variable,  mais  dont  le 
eontouf  est  nettement  défini.  Elles  sont  ordinairement 
entourées  d'ane  sorte  de  bordure  grise  appelée  pénofnbr: 
Las  taches  se  montrent  surtout  dans  le  voisinage  de 
Téquatear  solaire  :  il  est  rare  quMl  y  en  ait  à  une  dis- 
tance de  plus  de  30*  de  part  et  d*autre  de  l'équateur. 
filles  possèdent  un  mouvement  apparent  de  Test  à  l'ouest, 


Fig.  «703.  —  Taches  solaires. 

«id  a  servi  à  constater  et  à  mesurer  la  rotation  du  Soleil 
lui-même.  Cette  rotation  s'effectue  de  Touest  à  Test  en 
S5  Jours  |.  L*équateur  solaire  est  incliné  sur  récliptique 
de  1*1.  Ca  durée  de  la  rotation  apparente  est  de  37i^. 

Les  diverses  modiflcatioos  qu'éprouvent  les  taciies 
ont  conduit  à  admettre  Texistence,  autour  du  noyau  so- 
laire, d'one  atmosphère  dans  laquelle  flotte  une  matière 
floconneuse  semblable  À  des  nuages,  mais  douée  d'une 
lumière  très-vive,  et  qu'on  appelle  photosphère,  11  peut 
arriver  oue  des  courants  secondants  se  produisent  dans 
l'atmosphère  proprement  dite  et  percent  dans  l'atmo- 
sphère une  ouverture  à  bords  évasés  :  la  portion  du 
Soleil  Tue  à  travers  cette  ouverture  constitue  le  centre 
noir  de  la  tache,  et  les  talus  constituent  la  pénombre. 
Les  taches  ne  sont  donc  pas  extérieures  au  Soleil  comme 
on  l'a  cru  longtemps.  La  manière  dont  la  pénombre 
disparaît  quand  une  tache  se  rapproche  du  bord  du 
SolÎBil  oe  peut  s'expliquer  que  par  une  ouverture  pro- 
duite dans  rafemosphère. 

Les  taches  ne  sont  pas  permanentes  :  d'un  Jour  à 
rautrs  on  les  volt  s'élargir,  se  resserrer,  changer  de 
forme,  pais  disparaître  tout  à  fait.  Ordinairement  le 
noyau  s'évanouit  avant  la  pénombre;  quelquefois  la  pé- 
nombre s'étend  de  manière  à  séparer  la  tache  en  deux 
on  plnaienrs  autres.  Ces  circonstances  annoncent  dans 
la  photosphère  une  extrême  mobilité  et  souvent  un  état 
violent  d'agitation  qui  ne  peut  guère  exister  que  ches 
un  fluide. 

L'édielle  sur  laquelle  ces  mouvements  s'accomplissent 
est  immense.  Une  seconde  d'arc,  pour  Tobservateur  ter- 
restre, correspond  sur  le  disque  du  Soleil  à  11U  lieues, 
et  on  eercle  de  ce  diamètre  est  le  moindre  espace  oue 
Booa  puissions  y  discerner.  Or  on  a  observé  des  taches 
dont  le  diamètre  surpassait  16  nulle  lieues,  à  peu  près 
5  fois  le  diamètre  de  la  terre.  Pour  que  de  semblables 
taches  disparaissent  en  six  semaines  (et  elles  durent  ra- 
rement plus  longtemps),  il  faut  que  les  bords,  en  se 
rapprochant,  décrivent  plus  de  360  lieues  par  jour 
(I.  Herschel). 

La  portion  du  disque  solaire  que  les  taches  ne  recou- 
frent  pas  n'a  pas  davantage  un  éclat  uniforme.  Le  fond 
en  semble  parsenié  d'une  multitude  de  petits  points 
Cbscurs.  Enfin  dans  le  voisinage  des  taches  on  observe 
souvent  de  htrges  espaces  couverts  de  raies  plus  lumi- 
neosea  que  le  reste  du  disque,  et  qu'on  nomme  facuUs; 
elles  sont  plus  facilement  visibles  vers  les  bords  du 
Soleil.  On  voit  fréquemment  des  taches  se  former  au- 
près des  facules,  lorsqu'il  n'y  en  avait  pas  auparavant. 
On  les  regarde  comme  le  sommet  de  vagues  immense 
qui  parcourent  la  photosphère  à  la  suite  des  violentes 
agitations  qui  produisent  les  taches. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Schwale  de  Dessan  a 
constaté,  par  plus  de  S5  années  consécutives  d'observa- 
tions, qne  les  variations  dans  le  nombre  des  taches  so- 
lairsa  se  reproduisent  par  périodes  de  10  à  11  ans.  Ainsi, 


I  dans  les  années  1833, 1843,  on  a  vu  très-peu  de  taenes 
sur  le  Soleil;  en  1828,  1837, 1848,  au  contraire,  il  n'y 
a  pas  eu  un  seul  Jour  sans  taches  visibles.  Une  décou^ 
verte  non  moins  intéressante,  due  à  M.  Rod.  Wolff,  de 
Zurich,  consiste  dans  la  coïncidence  des  époques  de 
maximum  et  de  minimum  des  taches  solaires  avec  la 
période  des  variations  du  magnétisme  terrestre.  Ces  di- 
vers faits  sont  encore  inexpliqués. 

Nous  en  dirons  autant  de  ces  apparences  extraordi- 
naires, de  couleur  rouée,  qui  furent  aperçues  autour  du 
disGue  solaire,  durant  l'éclipsé  totale  de  Soleil  du  8  juil- 
let 1842.  Lorsque  ce  disque  fut  entièrement  couvert  par 
la  Inné,  on  l'aperçut  entouré  d'une  lueur  blanchâtre  en 
forme  d'auréole;  et,  de  plus,  deux  ou  trois  protubérances 
rouge&tres  appuyées  sur  le  disque  lunaire  et  sous- tendant 
un  angle  supérieur  à  une  minute.  On  les  a  considérés 
comme  des  montagnes  ou  comme  des  nuages  flottant  à 
la  surface  du  Soleil  et  dont  les  dimensions  seraient 
énormes,  car  un  angle  d'une  minute  à  la  distairce  du 
I  Soleil  correspond  à  trois  fois  et  demie  le  diamètre  de  la 
terre. 

Des  apparences  du  même  genre  avaient  été  constatées 
en  1842,  mais  sans  qu'on  y  eût  attaché  d'importance  : 
elles  ont  été  revues  en  1851,  en  1858  et  en  1868;  on  a 
observé  dans  cette  dernière  les  protubérances  au  spec- 
troscope,  et  on  a  conclu  qu'elles  sont  formées  par  une 
masse  gazeuse  où  domine  l'hydrogène.  E.  R. 

Soleil  (Tacbks  do).  —  Les  taches  du  Soleil  ont  été 
décrites  à  l'article  Soleil,  il  est  cependant  utile  de  reve- 
nir sur  ce  sujet  pour  développer  une  théorie  do  la  con- 
stitution du  Soleil,  nouvellement  imaginée  par  M.  Paye; 
seulement  nous  supposerons  connu  ce  qui  a  été  dit 
précédemment.  Outre  les  variations  réelles  qu'une  même 
tache  subit  avec  le  temps,  il  y  a  des  modifications  appa- 
rentes qui  dérivent  de  la  rotation  du  Soleil  et  des  chan- 
gements de  perspective.  Supposons  qu'une  tache  placée 
au  centre  du  disque  se  présente  à  nous  sous  forme  d'un 
noyau  circulaire  entouré  d'une  pénombre  annulaire  con- 
centrique; la  rotation  de  l'astre  transporte  la  tacliovers 
le  bord  oriental  du  disque,  elle  prend  alors  l'aspect  d'un 
ovale  allongé;  de  plus,  la  pénombre  n'est  plus  concen- 
trique au  noyau,  elle  semble  diminuer  du  cèté  du  centre 
et  croître  du  côté  du  bord.  Ceci  prouve  que  la  tache 
n'est  pas  une  excroissance  à  la  surface  du  Soleil,  mais 
bien  une  cavité,  sans  quoi  l'on  observerait  dans  la  pé- 
nombre une  modification  inverse  d'après  les  lois  de  la 
perspective.  Une  autre  preuve  que  les  taches  ne  sont  pas 
des  protubérances,  c'est  ou'à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
du  centre  de  l'astre,  elles  diminuent  de  largeur  et 
s'évanouissent  avant  d'avoir  atteint  le  bord.   .  ' 

Outre  les  taches  proprement  dites  qui  sont  obscures, 
il  en  est  d'autres  qui  sont  lumineuses  et  qui  sont  appe- 
lées factUôM,  Enfin,  observé  avec  de  très-forts  grossisse- 
menu,  le  Soleil  présente  un  aspect  pommelé,  on  trouve 
à  sa  surface  un  mélange,  un  entre-croisement  de  parties 
lumineuses  et  obscures.  Les  rides  lumineuses  ont  reçu 
le  n(yn  d^  lucules,  leur  forme  les  a  fait  comparer  à  dea 
feuilles  a  Mule,  à  des  grains  de  ris.  Toutes  ces  granu- 
lations lumineuses  sont  sans  cesse  en  mouvement,  et  les 
astronomes  observateuis  les  comparent  à  un  précipité 
chimique  en  voie  de  formation  dans  une  liqueur. 

Ce  sont  ces  phénomènes  que  M.  Paye  a  entrepris  d'ex- 
pliquer; il  suppose  qne  le  Soleil  est  au  delà  de  cette 
température  à  laquelle  toutes  les  combinaisons  chimiques 
ont  cessé  d'exister;  toutes  les  substances  que  contient  le 
Soleil  sont  donc  des  corps  simples  non  combinés,  mé- 
langés les  uns  aux  autres  et  affectant  Tétat  gazeux. 
Arago  avait  en  effet  établi  depuis  longtemps  que  la  sur- 
face du  Soleil  ne  pouvait  être  ni  liquide  ni  solide,  car 
la  lumière  qui  en  émane  ne  possède  pas  trace  de  pola- 
risation, quel  que  soit  l'angle  d'émergence  des  rayons 
lumineux,  propriété  qui  n'appartient  qu'à  la  lumière 
fournie  par  les  gaz  incandescents.  Cependant  une  autre 
expérience  d'optique  semblait  contredire  la  précédente; 
M.  Kirchoff  prétend  que  les  spectres  continus  à  raies 
noires  (voyez  Raies  do  specras)  sont  dus  à  des  corps 
solides  on  liquides  incandescents  entourés  d'une  vapeur 
obscure;  la  nature  du  spectre  du  soleil  semblait  prouver 
(lue  cet  astre  était  constitué  par  une  masse  solide  on 
liquide  entourée  d'une  atmosphère  gazeuse.  M.  Faye, 
pour  concilier  les  deux  expériences,  remarque  que  pour 
conatater  l'absence  de  polarisation  dans  la  lumière  des 
flammes,  Arago  opérait  sur  le  gaz  de  l'éclairage,  lequel 
r4>ntient  des  matièi^es  solides  en  suspension;  il  remar* 
uue  de  plus  que  des  parties  ftolides  ou  liquides  flottant 
dans  un  gaz  suffisent  probablement  pour  engendrer  un 
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•peetre  contina  a^ec  raies  obscures.  Cest  sur  ces  con- 
mdérations  quMI  base  sa  théorie  do  Soleil  qui  est  la 
miivante. 

Notre  astre,  comme  la  plupart  des  étoiles,  se  trouve 
formé  de  corps  à  Téut  simple  et  réduiU  en  vapeur;  la 
surface  rayonne  dans  l'espace,  et  à  cause  de  la  conducti- 
bilité peu  intense  des  gaz,  cette  surface  se  refroidit  assez 
pour  que  les  affinités  puissent  de  nouveau  se  satisfaire; 
les  corps  composés  se  produisent  et  peuvent  même  passer 
à  rétat  liquide  ou  solide.  Ce  sont  ces  particules  Incan- 
descentes qui  permettent  d'expliquer  la  nature  du  spectre  ; 
ce  sont  elles  aussi  qui  constituent  les  granulations  lu- 
mineuses ou  lucules.  Bientôt  sollicités  par  la  gravité,  les 
particules  se  précipitent  vers  les  couches  profondes,  s'y 
vaporisent  et  se  décomposent  de  nouveau  ;  elles  sont  rem- 
placées à  la  surface  par  des  masses  gazeuses  ascendantes; 
ces  colonnes  qui  s'élèvent  peuvent  avoir  quelquefois  de 
grandes  dimensions;  en  se  déversant  sur  la  surface  du 
Soleil,  elles  refoulent  autour  d'elles  les  parties  solides 
ou  liquides;  et  comme  les  gaz  ont  un  pouvoir  émissif 
très-faible,  ces  colonnes  viennent  former  des  taches  som- 
bres qui  sont  les  noyaux  des  taches  solaires.  M.  Paye 
explique  même  certains  phénomènes  du  mouvement  des 
taches  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  ; 
la  déformation  rapide  des  taches  est  une  conséquence 
évidente  de  la  théorie.  M.  Faye  adopte  du  reste  les  idées 
de  Laplace  et  de  Thomson  ;  il  admet  avec  le  premier 

Sue  le  Soleil  est  formé  par  la  coocentraiion  de  la  ma- 
ère  d'une  nébuleuse,  et  avec  le  second  que  c'est  la  des- 
truction de  force  vive  qui  en  résulte  qui  a  engendré 
l'énorme  quantité  de  chaleur  accumulée  dans  le  Soleil. 
Enfin,  appliquant  à  toutes  les  étoiles  sa  théorie  du  Soleil, 
il  conclut  en  ces  termes  : 

«  Il  y  a  trois  phases  à  considérer  dans  le  refroidisse- 
ment d'une  masse  fluide  isolée  dans  l'espace,  animée 
d'un  mouvement  de  rotation,  et  portée  à  une  tempéra- 
ture bien  supérieure  aux  forces  d'association  physiques 
et  chimiuues  des  molécules  :  1<^  la  phase  de  complète 
décomposition  (certaines  nébuleuses,  voyez  Raies  du 
spcctre),  où  la  chaleur  va  décroissant  du  centre  à  la 
périphérie.  Dans  cet  état  le  pouvoir  émissif  est  très-fai- 
bfe;  la  lumière  est  purement  superflcielle;  le  spectre  se 
réduit  à  de  nombreuses  raies  brillantes  séparées  par  des 
intervalles  obscurs;  2**  refh)idissement  des  couches  ex- 
ternes au  point  où  le  Jeu  de  certaines  affinités  molécu- 
laires devient  possible.  Formation  d'une  photosphère, 
espèce  de  laboratoire  superficiel  qui  détermine  les  con- 
tours apparents  de  la  masse.  Pouvoir  émissif  considé- 
rable pour  la  chaleur  et  la  lumière.  La  lumière  émise 
vient  d'une  profondeur  considérable  de  la  photosphère. 
Le  spectre  de  la  phase  précédente  est  interverti.  La  lu- 
mière n'est  pas  sensiblement  polarisée  sous  divers  angles 
d'émergence.  L'énorme  flux  de  chaleur  émané  de  la 
photosphère  est  entretenu  aux  dépens  de  la  masse  en- 
tière par  le  Jeu  des  courants  ascendants  et  descendants 
qui  s'établissent  entre  les  couches  profondes  et  la  péri- 
phérie. Cette  deuxième  phase  est  celle  où  se  trouve  le 
Soleil,  elle  doit  occuper  un  laps  de  temps  considérable; 
3"  lorsque,  par  les  progrès  du  refroidissement,  les  cou- 
rants verticaux  commencent  à  se  ralentir,  la  photo- 
sphère devenue  très-épaisse  prend  à  la  surface  une  cou- 
nstance  liquide  ou  pâteuse  et  finalement  solide.  Alors  la 
communication  avec  la  masse  centrale  est  interceptée; 
le  refroidissement  de  cette  masse  ne  s'opère  plus  guère 
que  par  la  simple  conductibilité  d'un  liquide  plus  ou 
moins  pftteux;  celui  de  la  croûte  liquide  ou  solide  fait  des 
progrès  rapides  à  la  superficie;  le  phénomène  des  taches 
et  des  facules  disparaît.  L'intimité  de  la  radiation  baisse 
rapidement,  la  lumière  émise  obliquement  est  fortement 
polarisée;  les  raies  du  spectre  disparaissent,  il  ne  reste 
que  les  rides  atmosphériques.  Puis  viennent  les  phéno- 
mènes de  l'extinction  définitive.  Cest  là  la  phase  géolo- 
gique. M 

flf.  Faye  a  appliqué  sa  théorie  aux  étoiles  variables 
ou  temporaires  qui  en  sont,  d'après  lui,  à  la  troisième 
phase.  H.  G. 

Soleil  (Grakd)  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  1'^^ 
liatUhê  annwL 

Soleil  (Petit)  (Botanique).  S*  multiflorê.  ~  Espèce  de 
plantes  du  genre  Hélianth»  (voyez  ce  mot),  vulgairement 
Sohil  vivace,  elle  est  très-rusUque  et  se  cultive  facile-^ 
ment  dans  les  Jardins;  c'est  le  Hêlianihus  mtUtifiorus, 
Un.  Ses  tiges,  moins  élevées  que  celles  du  grand  Soleil 
{Bel.  annus.  Lin.),  atteignent  à  peine  l'",30;  ses  capi- 
tules plus  petits  sont  simples,  semi-doubles  ou  doubles; 
ses  fleurs  sont  très-abondantes.  Août  et  septembre. 


SOLEN  (Zoologie),  Solen,  Lin.;  mot  latin  et  grec  q«i 
siguifle  tuyau.  —  Genre  de  MollutQues  aotiphales  tuk^ 
ces,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Matichê  de  ooui^u, 
à  cause  d'une  certaine  rPEsemblance,  divUé  géoéralo» 
ment  en  plusieurs  sous-genres.  Le  principal  auquel  ee 
nom  bizarre  a  été  surtout  aff'ecté  est  le  sous-genre  Solm 
proprement  dit,  dont  il  a  été  donné  une  description  suc- 
cincte au  mot  BlANCHE  de  cootead;  il  comprend  un  petit 
nombre  d'espèces  dont  5  ou  6  se  trouvent  assez  souvent 
sur  nos  côtes;  elles  vivent  enfoncées  dans  le  sable  à 
une  profondeur  de  0">,M)  à  0",00,  d'où  elles  sortent 
pour  s'y  enfoncer  de  nouveau.  Tels  sont  le  S.  gomssê 
{s.  Ugument  Lin.),  coquille  très-plate,  toute  blanche 
sous  un  épiderme  verd&tre.  Méditerranée.  Il  fait  partie 
du  nouveau  genre  Solénicurte  de  Blainville,  non  adopté, 
ainsi  que  le  suivant  :  ^S.  des  Antilles  (S.  caribœus,  Lamk.), 
d'un  fauve  pâle.  Antilles. 

SOLÉNOIDES  (Physique).  —  On  appelle  Solénolde 
un  système  de  courants  plans,  fermés  égaux,  de  petites 
dimensions,  équîdistants,  très-voisins  les  uns  des  autres 
et  perpendiculaires  à  une  courbe  auelconque.  Si  cette 
courbe  est  fermée,  le  Solénolde  est  lui-même  dit  fermé  ; 
il  est  indéfini  quand  la  courbe  a  une  branche  infinie. 
Avant  d'exposer  ce  qui  a  rapport  aux  Solénoides,  il  faut 
faire  connaître  les  principes  de  cette  branche  de  la  phy- 
sique que  l'on  appelle  électro-dynamique,  et  qui  a  été 
créée  par  Ampère.  Ce  physicien  commença  par  se  pro- 
curer des  conducteurs  métalliques,  mobiles  autour  d'un 
axe  soit  horizontal,  soit  vertical,  et  dans  ces  conduc- 
teurs il  fit  passer  le  courant  d'une  pile,  puis  il  reconnut 
qu'un  courant  électrique  circulant  dans  un  cadre  qu'il 
tenait  à  la  main  agissait  tantùt  par  attraction,  tantôt  par 
répulsion  sur  les  courants  mobiles.  Ampère  fat  ainsi 
conduit  à  poser  cinq  lois  fondamentales  : 

1'*  loi.  —  UaUraction  et  la  répulsion  de  deux  parties 
rectilignes  (fuit  mime  courant  sont  égales. 

2*  loi.  —  Deux  courants  qui  forment  entre  eux  um 
certain  angle  ébattirent  quand  tous  deux  s'approdunt 
ou  que  tous  deux  s'éloignent  du  sommet  de  VangU;  Us 
se  repoussent  da'is  le  cas  contraire. 

En  étendant  cette  loi  aux  cas  limités,  l'on  obtient  les 
suivantes  : 

3«  loi.  —  Deux  courants  s^attirent  quand  ils  sont  pa- 
rallèles et  de  même  sens.  Us  se  repoussent  quand  ils 
sont  parallèles  et  de  sens  contraire, 

4*  loi.  —  Deux  portions  contiguës  cTtm  même  courant 
se  repoussent. 

Due  dernière  loi  fort  importante  est  enfin  la  suifante  : 

5*  loi.  —  L'attraction  et  la  répulsion  de  deux  parties 
d^un  même  courant,  l'une  rectiligne.  Vautre  sinueuse, 
mais  s'écartant  très^peu  de  la  premère  et  ctboulissaM 
aux  mêmes  extrémités,  sont  égales. 

Cette  dernière  loi  permet  de  remplacer  par  la  pensée 
un  élément  linéaire  de  courant  par  trois  éléments  li- 
néaires qui  seraient  ses  composantes  rectangulaires.  Ces 
composantes  sont  en  effet  égales,  parallèles  et  infiniment 
peu  distantes  des  trois  parties  d'un  courant  contourné, 
infiniment  peu  distant  du  premier  et  aboutissant  aux 
mêmes  extrémités.  C'est  en  partant  de  ce  point  au'Am- 
père  a  pu  découvrir  ce  que  l'on  appelle  l'action  élémen- 
taire, c'est-A-dire  l'action  que  peut  exercer  on  courant 
de  longueur  extrêmement  petite  sur  an  autre  coonuit  de 
même  dimension.  Bien  des  pointa  qui  servirent  de  base 
à  cette  théorie  mathématique  de  l'électro-dynamiqoe 
étaient  hypothétiques;  mais,  depuis,  une  précision  cod» 
venable  a  été  apportée  dans  l'étude  de  cette  question, 
gr&ce  à  divers  savants  et  particulièrement  à  M.  Célo* 
rier.  Tous  les  faits  de  l'électro-dynamique,  c'est-à-dire  de 
l'action  mécanique  réciproque  des  courants  les  uns  sur 
les  autres,  ont  pu  être  traita  par  le  calcul  ;  ils  ont  pu 
aussi  être  étudiés  expérimentalement.  Ampère,  le  pre- 
mier, a  obtenu  des  conducteurs  mobiles;  les  divers 
supports  de  ces  conducteurs  avaient  été  par  lui  fixés  sur 
une  même  table  appelée  table  d'Ampère.  Cet  appareil  a 
été  abandonné,  les  supports  ont  été  séparés  les  uns  des 
autres  et  modifiés  par  M.  Pouillet,  puis  plus  récemment 
et  d'une  manière  fort  heureuse  par  IL  Obelliane.  De  son 
côté,  M.  de  la  Rive  a  imaginé  des  flotteurs  formés  d'un 
disque  de  liège  au-dessous  desquels  est  A%éo  une  pvttto 
pile  à  la  Wollaston  ;  le  fil  qui  réunit  les  pôles  s'élèf» 
au-dessus  du  liège  et  peut  recevoir  les  formes  que  l'on 
veut;  on  fait  flotter  le  liège  sur  l'eau  acidulée,  et  alors 
la  petite  pile  fonctionne. 

En  utilisant  de  semblables  appareils  pour  l'étude  des 
lois  de  rélectro-dynamique,ron  reconnaît  que, soustraits 
à  l'action  de  tout  cotirant,  Ils  prennent  eux-mêmes  de» 
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directions  déterminées.  11  n*y  a  d'ailleors  là  rîen  mie  de 
fort  naturel;  les  courants  dirigent  les  aimants  (voyez 
ÊLKTiio-if  AGifiÉTisifB),  et  psT  ioi  de  réciprocité,  les  aimants 
dirigent  les  courants.  Or  la  terre  peat  être  considérée 
cornue  un  aimant;  elle  doit  donc  exercer  sur  les  cou- 
rants mobiles  une  action  directrice.  11  en  résulte  une 
diiSculté  dans  Tétude  de  l'action  réciproque  des  courants 
qui  se  troore  compliquée  de  celle  de  la  terre;  mais  cette 
difficulté  peut  facilement  être  lerée  par  remploi  de  con- 
ducteurs dits  astatiques,  dans  lesquels  le  rhéophore  est 
cootonmé  de  telle  sorte  que  les  actions  de  la  terre  sur 
ses  diTerses  parties  se  détruisent. 

Cette  action  de  la  terre  étant  celle  qni  peut  le  mieux 
faire  concevoir  la  considération  des  Solénoldes,  il  est 
utile  de  Pexaminer  avec  quelque  soin.  Considérons  pour 
cela  un  courant  rendu  mobile  autour  d*un  axe  vertical 
par  an  procédé  quelconque;  ce  sera,  par  exemple,  un 


Fig.  3704.  — >  Orientation  d'un  courant  circalair«. 

courant  circulaire.  Les  deux  flls  de  la  pile  s'attachent 
aox  bornes  H  et  F;  le  courant  suit,  par  exemple,  la 
potence  A,  pénètre  par  la  tige  E  dans  la  capsule  G,  qui 
contient  un  peu  de  mercure,  circule  suivant  F'GF  dans 
le  circuit  mobile,  pénètre  dans  la  capsule  D  à  fond  de 
verre  par  une  pointe  qui  plonge  dans  du  mercure  et 
revient  à  la  pile  par  la  colonne  B.  A  la  place  du  con- 
ducteur circulaire,  on  peut  en  prendre  un  rectangu- 
laire; Tun  et  l'autre,  abandonnés  à  eux-mêmes  sous 
l*Sction  de  la  terre,  se  dirigent  de  telle  sorte  que  leur 

Clan  toit  perpendiculaire  au  méridien  magnétique,  que 
i  courant  soit  ascendant  dans  la  branche  verticale 
tournée  vers  l'ouest,  descendant  dans  la  branche  tournée 
▼ers  l'est.  De  cette  expérience  Ampère  conclut  que  la 
terre  agit  comme  un  courant  parcourant  l'équateur  de 
l'est  à  l'ouest.  Considérons  en  effet  le  courant  rectangu- 
laire, supposons  le  courant  équatorial  et  examinons  les 
actions  mutuelles  de  ces  courants  en  partant  des  lois 
de  rélectro-dynamique,  et  nous  verrons  que  les  actions 
des  parties  horizontales  se  détruisant,  les  actions  des 
partieB  verticales  tendent  à  produire  Teffet  observé.  Quant 
au  conducteur  circulaire,  la  cinquième  loi  de  l'électro- 
dynamique  permet  de  considérer  à  la  place  de  chacun 
de  ses  éléments  deux  éléments,  l'un  horizontal,  l'autre 
vertical,  terminés  aux  mêmes  extrémités  et  sur  lesquels 
on  peut  raisonner  comme  sur  les  côtés  dn  conducteur 
rectangulaire. 

Supposons  maintenant  une  série  de  courants  circu- 
laires tels,  que  le  précédent,  placés  de  façon  que  leurs 
centres  soient  sur  une  môme  ligne  droite;  ces  cercles, 
sous  l'action  de  la  terre,  s'orienteront  de  façon  que  leurs 
plana  soient  parallèles  entre  eux;  et  si  la  ligne  qui  Joint 
lea  centres  est  perpendiculaire  aux  plans  des  courants. 
Ton  aura  un  Solénolde  dont  la  courbe  directrice  sera 
une  droite  ayant  la  direction  de  l'aiguille  de  déclinaison. 
Réaliser  un  pareil  Solénolde  rectiligne  ne  serait  pas 
fadle;  mais  ce  que  l'on  appelle  les  hélices  électro-dyna- 
miques louent  le  même  r61e.  La  figure  représente  une 
semblable  hélice,  pouvant  se  placer  sur  le  même  support 
que  le  courant  circulaire  mobile.  Chaque  spire  de  l'hélice 
peut,  d'après  la  cinquième  loi  de  l'électro-dvnamiaue, 
,  étn  assimilée  à  un  cercle  et  un  élément  rectiligne  ;  I  en- 
lemble  des  spires  équivaut  donc  à  un  Solénolde  recti- 


ligne, plus  un  courant  fixe,  rectiligne  aussi,  ayant  la 
lenteur  de  l'hélice.  Or  l'action  de  ce  courant  est  dé- 
truite par  celle  du  courant  rectiligne  aussi,  qui  va  de  la 
coupe  C  à  une  extrémité  de  l'hélice  et  revient  de  la 
deuxième  extrémité  de  l'hélice  h  la  pointe  D. 

Une  hélice  électro-dynamique 

V  mobile  autour  d'un  axe  vertical 

^  se  place  comme   l'aiguille  de 

-«—         ^    déclinaison  ;  si  cette  hélice  est 

vT    z         I    mobile  autour  d'un  axe  horizon- 

':t! ,  elle  se  place  comme  4'ai- 


r' 


Fig.  210î>.   —    Orientation 
âMU courant  rectangulaire. 


IHjS,  2106.  —  Orientation 
d'un  Solénolde. 


guille  d'inclinaison.  Il  y  a  là  une  première  analogie 
entre  les  Solénoldes  et  les  aimants.  Le  calcul  et  l'expé- 
rience en  indiquent  d'autres. 

Si  l'on  considère  un  Solénolde  indéfini  limité  à  une 
seule  extrémité  et  de  forme  quelconque,  on  trouve  par 
le  calcul  que  l'action  d'un  tel  Solénolde  sur  un  élément 
de  courant  est  identique  à  celle  du  pôle  d'un  aimant. 
Si  l'on  considère  un  Solénolde  limité  dans  les  deux  sens, 
il  agit  à  la  manière  d'un  aimant.  Si  l'on  fait  agir  sur  un 
courant  mobile  une  hélice  électro-dynamique  fixe,  on 
voit  qu'elle  diriee  le  courant  comme  le  ferait  un  aimant; 
inversement,  l'hélice  étant  mobile  et  le  courant  fixe, 
rhélice  obéit  à  la  loi  d'Ampère  sur  les  aimants  (voyez 
ÉLECTRO-MAGNéTiSME).  Los  héliccs  élcctro-dynamiques  se 
dirigeant  comme  les  aimants  sous  l'influence  du  globe 
ont  un  pôle  boréal  et  un  pôle  austral;  les  lois  de  l'élec- 
tro-dynamique  et  l'expérience  s'accordent  pour  montrer 
que  les  pôles  de  même  nom  se  repoussent  et  que  les 
pôles  de  nom  contraire  s'attirent.  Les  mêmes  attractions 
et  répulsions  se  manifestent  entre  un  aimant  et  un 
Solénolde. 

Sur  ces  faits,  Ampère  fonda  une  théorie  électro-dyna- 
mique du  magnétisme.  Cette  théorie  fort  remarquable 
est  surtout  intéressante  par  le  lien  qu'elle  établit  entre 
deux  ordres  de  phénomènes  en  apparence  étraneers  l'un 
à  l'autre;  elle  est  hypothétique  quand  elle  définit  la 
cause  des  phénomènes.  Voici  d'ailleurs  en  quoi  elle  con- 
siste :  dans  les  corps  magnétiques  il  existe  autour  de 
chaque  particule  un  courant  circulaire  infiniment  petit; 
ces  courants  étant  orientés  dans  tous  les  sens,  leurs 
actions  s'annulent. 

Soumettons  maintenant  le  corps  magnétique  à  l'ac- 
tion d'un  aimant,  et  les  courants  particulaires,  obéissant 
à  cette  action,  tendront  vers  une  certaine  position  dont 
ils  se  rapprocheront  plus  ou  moins,  et  le  corps  magné- 
tique prendra  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible  les 
propriétés  d'un  aimant,  ou  plutôt  d'un  Solénolde.  Si  les 
courants  ont  une  certaine  difficulté  à  se  déplacer  par 
suite  de  l'existence  d'une  force  coercitlve,  l'aimantation 
se  produit  lentement  et  peut  même  subsister  après  que 
la  K>rce  extérieure  a  cessé  d'agir. 

Non-seulement  les  aimants,  mais  encore  les  courants 

f>euvent  produire  cette  orientation  des  courants  particu- 
aires  ;  de  là  la  possibilité  d'aimanter  par  l'action  de  la 
pile  (voyez  Êlectso-aiuamts). 

La  principale  objection  que  l'on  ait  pu  faire  à  cette 
théorie,  c'est  cfu'elle  ne  rend  pas  compte  des  phénomènes 
de  diamagnétisme  (voyez  ce  mot).  H.  G. 

SOLENOSTEMUE  (Botanique),  5oleno»{0mma«  Hayne; 
du  grec  sôlén.  tuyau,  et  stemma,  couronne.  —  Genre  de 
plantes,  famille  des  Asclépiadées,  tribu  des  Cynanchées, 
établi  par  Hayne  pour  une  seule  espèce,  Cynanchum 
argel,  Delile,  et  qui  se  distingue  par  une  corolle  profon- 
dément divisée  en  5  lobes,  une  couronne  d'étamines  en 
coupe;  des  follicules  ovoïdes,  lisses,  cartilagineuses.  Le 
Sol.  argd  (St,  argel,  Hayne;  Cynanchum  argel^  Del.), 
arbuste  de  la  haute  Egypte,  de  la  Nubie,  n'est  intéres- 
sant à  connaître  que  parce  que  ses  feuilles  apportées  au 
Caire  par  les  Arabes  y  sont  mélangées  au  séné  dans 
une  assez  forte  proportion.  On  a  pensé,  sans  preuves 
oerUines,  que  ce  mélange  était  la  cause  des  coliques  dé- 
terminées souvent  par  le  séné. 

SOLENOSTOME  (Zoologie),  Sol$nostoma,  Dumér.;du 
grec  sôlén,  tuyau,  et  stoma,  bouche.  —  Genre  de  Poit- 
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font  de  Tordre  des  Laphohranchêt,  da  groupe  oa  genre 
des  Svngnatkêi  de  Linné,  qui  se  distinguent  surtout  par 
de  très  grandes  ventrales  en  arrière  dos  pectorales;  nne 
dorsale  de  peu  de  rayons,  mais  élerée  ;  ils  ressemblent  à 
riiippocampe.  La  Fi^ttUair»  paradoxe  {FistiUaria  para* 
doxa,  Pall),  rapportée  à  tort  au  genro  Fi$tulair$,  et  à 
qui  appartient  celui-ci,  est  de  la  mer  des  Indes. 

SOLFATARE  (Géologie).  —  On  nomme  Solfatares  des 
cratères,  depuis  longtemps  en  repos,  qui  dégagent  seu- 
lement, par  les  Assures  an  sol,  des  gaz  sulfureux  et  de 
la  Tapeur  d*eau.  La  célèbre  Solfatare  de  Ponzzole  (1  i  ki- 
lomètres O.  de  Naples)  parait  avoir  été  toujours  en  cet 
état.  Dans  les  périodes  de  repos,  les  cratères  des  volcans 
en  activité  deviennent  de  véritables  Solfatares.  Plusieurs 
cratères  ou  Solfatares  sont  d'ailleurs  remplis  d*eau  plus 
ou  moins  chargée  de  matières  salines  ou  acides  en  dis- 
solution* 

SOUDAGE  (Botanique),  Solidago,  Lin.;  du  latin  toU- 
darê»  raffermir,  à  cause  des  propriétés  vulnéraires  qu*on 
lui  attribuait.  ^  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéracées,  sous-tribu  des  Attirées, 
qui  comprend  un  assez  grand  nombre  d*espèces  herbacées 

auelquefois  frutescent^  à  feuilles  alternes,  sessiles; 
enrs  Jaunes;  capitules  de  moyenne  grandeur,  en  grappe 
ou  en  cvme,  à  involucre  écailleux;  les  fleurs  du  disque 
hermaphrodites',  celles  du  rayon  ligulées,  femelles; 
akènes  à  aigrette  de  poils  rudes.  Plnsieurs  sont  cultivées 
pour  Tomement,  surtout  dans  les  grands  parterres. 
Amérique  do  Nord,  quelques-unes  en  Europe  et  en 
Asie*  La  détermination  des  espèces  de  ce  genre  a  pré- 
senté de  grandes  difficultés  et  a  été  Tobjet  de  nombreux 
travaux  de  de  Candolle,  de  Nuttal,  de  Torrey,  etc.;  nous 
n*entrerons  pas  dans  ces  détails  et  nousciterousseulement 
les  espèces  suivantes  :  la  S,  verge  et  or  (S.  virga  aurea, 
Lin.),  qui  croit  dans  tous  les  pays  tempérés,  a  des  tiges 
hautes  souvent  de  plus  d*un  mètre;  capitules  Jaunes,  en 
panicules  plus  ou  moins  nombreux.  Elle  est  très-rustique 
et  propre  à  décorer  les  massifs  et  les  grands  parterres. 
La  S.  du  Canada  (S.  canadensis,  Lin),  vulgairement 
Gerbe  d*or,  se  distingue  par  ses  grandes  et  belles  inflo- 
rescences. On  cultive  encore  le  S,  bicolore.  Lin.,  à 
rayons  blancs,  et  plusieurs  autres.  Les  Solidages  ont  des 
propriétés  amères,  astringentes,  utilisées  autrefois  en 
médecine. 

80LIDISME  (Médecine).  Nom  donné  aux  différento 
systèmes  de  médecine  qui  expliquent  tons  les  phéno- 
mènes de  la  vie  en  santé  on  en  maladie  par  les  mouve- 
ments de  la  fibre  animale;  c'est-À-dire  les  parties  solides 
de  nos  organes.  A  ces  systèmes  opposés  à  ceux  des  hu- 
moristes, qui  donnent  une  prépondérance  exclusive  aux 
humeurs  ou  parties  fluides,  se  rapporte  le  méthodisme 
des  anciens,  et  chez  les  modernes  les  théories  de  Raclivi, 
de  Cnllen,  do  Brown,  de  Broussais,  etc.  L'exclusivisme 
de  toutes  ces  méthodes  a  été  la  cause  du  discrédit  dans 
lequel  ^Ites  sont  tombées  devant  Tobserva- 
tion  des  faits  qui  ne  permet  pas  de  nier  la 
part  que  prennent  les  solides  et  les  flnides 
dans  les  maladies. 

SOLfPÈDES  (Zoologie),  Solipeda,  Cuv.— 
C'est  la  troisième  famille  des  Mammifères 
de  Tordre  des  Pachydermes  ou  animaux  à 
sabots,  non  ruminants;  elle  comprend  des 
quadrupèdes  oui  n*ont  qu'un  doigt  apparent 
et  un  seul  sabot  à  chaque  pied,  quoiqu'ils 
portent  sous  la  peau,  de  chaque  côté  de 
leur  métacarpe  et  de  leur  métatarse,  des 
s^lets  qui  représentent  denx  doigts  laté- 
raux {Bègne  animal  de  Cuvier).  Elle  est  for- 
mée du  seul  genre  Cheval.  Les  vétérinaires 
donnent  communément  à  cette  famille  le 
nom  de  Monodactyles  (du  grec  monos, 
unique,  et  dactylos,  doigt).  Gray  les  appelle 
Èqutdes  et  les  divise  en  2  genres  :  celui  des 
Chevaux  Œquus)  et  celui  des  Anes  [Asinus); 
cette  division  n'a  pas  été  admise;  mais 
Wf.  Sien.  ig.  Geofl'roy  a  adopté  le  mot  Êquidés,  pour 
fiîuDèd?    désigner  la  famille.  *^ 

iSaSnd)        SOLITAIRE  (Via)  (Zoologie,  Médecine). 

—  Voyex  Tjinia. 
SOLSTICES  (Astronomie).  —  Ce  sont  les  denx  posi- 
tions du  soleil  où  sa  déclinaison  est  U  plus  grande,  soit 
an  nord,  soit  au  sud  de  l'équatenr.  Le  cercle  qu'il  semble 
décrire  alors,  par  l'effet  do  mouvement  diurne,  s'appelle 
tropique.  Il  v  a  donc  deux  solstices  et  deux  tropinues  : 
le  tropique  du  Cancer  et  le  Solstice  d'été,  qui  a  lieu  le 
SI  Juin  et  répond  au  Jour  le  pins  long  pour  notre  hémi- 
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sphère;  le  tropique  du  Capricorne  et  le  Solstice  d'hiver, 
qui  arrive  vers  le  21  décembre.  Le  mot  Solstice,  à  sol- 
stat,  provient  de  ce  que,  dans  le  voisinage  de  ce  point, 
le  soleil  semble  pendant  quelques  Jours  avoir  à  peu 
près  Hk  fflèoM  hauteur  méridienne,  et  la  durée  du  Jour 
reste  sensiblement  la  même. 

SOLUTION  (Médecine).  —  On  se  sert  souvent  de  ce 
root,  en  médecine,  pour  désigner  1a  tertuioaison  d'une 
maladie  avec  ou  sans  mouvement  critique,  U  vient 
dn  latin  solvere,  qui  signifie,  dans  ce  cas,  délivrer*  — 
En  chirurgie  on  appelle  Solution  de  continuité  toute 
dirision  des  partioe  auparavant  continues,  le  mot  solvere 
signifiant  Id  interrompre  cette  eontinnité.  Tellea  aont 
les  plaies,  les  fractures,  les  ruptures, 

SoLtrnoM  (Pharmacie,  Chimie).  —  Synonyme  de  Dis- 
solution  (voyez  ce  mot). 

SOLCTION  ARSENICALI  DB  FOWUDi;  SOLOTIOll  ABSBmCALS 

DE  Pbabson  ^Matière  médicale).  ~  Voyez  LiQCEua  Aase- 
NicAi^,  etc. 

SOMBRER  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  le  pre- 
mier labour  que  l'on  donne  à  une  Jachère;  d'où  l'on  a 
fait  le  mot  Sombres,  qui  signifie  des  champs  en  Jachère. 

SOMMEIL  (Physiologie  générale).  —  En  créant  U 
succession  des  Jours  et  des  nuits,  l'auteur  de  toutes 
choses  semble  avoir  assujetti  la  création  tout  entière  k 
des  périodes  alternatives  d'activité  et  de  repos.  La  plante, 
aux  rayons  du  Jour,  accomplit  par  ses  feuilles  et  ses 
parties  aériennes  des  fonctions  <iue  la  nuit  vient  sus- 
pendre (voyez  Respiration).  L'animal  consacre  au  repoe 
la  nuit  ou  le  Jour,  suivant  les  espèces.  L'homme  est  or- 
ganisé pour  agir  durant  le  Jour  et  se  reposer  la  nuit.  Ce 
repos  des  êtres  vivants  peut  être  considéré  comme  un 
phénomène  général  ;  mais  le  mot  Sommeil  désigne  plus 
spécialement  le  repos  complet  et  réparateur  de  Thomme, 
celui  des  animaux  et  certains  phénomènes  observés  chei 
les  végétaux. 

SoMMBiL  (Physiologie  humaine).  —  Le  Sommeil  est 
on  des  phénomènes  que  l'homme  a  le  moins  bien  réusai 
k  s'expliquer.  Dans  ce  singulier  état  il  y  a  tout  d'abord 
k  distinguer,  dans  notre  double  nature,  l'àme  et  le 
corps.  Le  rôle  de  l'âme  est  en  dehors  du  champ  de  la 
physiologie,  ici  comme  ailleurs  ;  c'est  au  philosophe  k 
l'étudier.  Le  physiologiste  n'examine  que  le  rôle  des 
organes  dont  le  corps  est  composé.  Au  premier  abord  oa 
est  tenté  de  dire  que  le  Sommeil,  considéré  physiologi- 
quement,  est  un  état  de  repos  de  nos  organes;  mais 
l'observation  restreint  bientôt  cette  définition.  L'état  de 
veille  est  incontestablement  caractérisé  par  l'activité  de 
tous  nos  organes;  mais  l'état  de  sommeil  ne  comporte 
pas  l'inertie  de  toutes  nos  parties.  Le  cœur  et  rappareil 
circulatoire,  les  organes  de  respiration,  continuent  k 
fonctionner  ;  seulement  leurs  mouvements  sont  ralentis 
et  leur  Jeu  est  moins  actif.  L'appareil  digestif,  eeua  des 
sécrétions  et  des  exhalations  se  conduisent  de  nnème.  Eo 
un  mot,  le  Sommeil  est  un  temps  de  repos  relatif,  mais 
non  absolu,  pour  les  fonctions  de  la  vie  orgaoiaue 
Beaucoup  d'auteurs  ont  affirmé  que,  du  moins  dians  les 
organes  de  la  vie  animale  ou  ne  relation,  il  y  a  sos- 
pension  absolue  des  fonctions  pendant  le  Sommeil.  Telle 
est  l'opinion  de  Buflbn,  de  Broussais;  mais  Cabanb,  le 
professeur  Longet  et  beaucoup  d'autres  se  refkisent  k 
considérer  comme  nne  simple  cessation  d'une  partie  de 
nos  fonctions  nn  état  où  se  répare  Ténergie  iier?««ae 
et  musculaire,  où  le  corps  se  retrempe  en  quelque  sorte 
dans  un  milieu  régénérateur.  Ils  ne  veulent  pas  admettra 
que  le  Sommeil  soit,  par  cette  définition  négative,  assi- 
milé pour  ainsi  dire  k  la  mort.  Ils  préfèrent  le  consi- 
dérer, ainsi  que  le  faisait  déjk  Hippocrate,  comme  ona 
modification  du  Jen  de  nos  organes.  «  Dans  le  Sommeil, 
disait  le  père  de  la  médecine,  les  mouvements  de  la  vie 
se  tournent  en  dedans.  » — «  Le  sommeil ,  dit  le  profassenr 
Longet,  semble  être  nn  état  dans  lequel  l'homme  vH 
pour  ainsi  dire  en  lui-même,  isolé  de  ce  qui  l'entoure.  » 
Il  importe  de  remarqner  que  cet  état,  lorsque  le  Som* 
meil  est  profond,  a  pour  titUt  principal  la  suspension  da 
toute  conscience  de  ce  qui  se  passe  en  nous  et  au  dehort. 
Le  mot  semble  cesser  d'exister  parce  qu'il  cesse  de  se 
connaître  lui-même.  Voilk  pourquoi,  sans  doute,  nous 
connaissons  si  Incomplètement  les  phénomènes  tfu  Som- 
meil ;  mais  si  ceuxHcl  sont  inexpliqués  pour  noas,  le 
réveil  en  est  le  fait  le  plus  Inexplicable.  Sans  doate  noue 
nous  réveillons  souvent  sous  IMnflnence  d'un  agent  ex- 
térieur qui  a  fortement  ébranlé  nos  oncanes;  mais  sou- 
vent aussi  nous  nous  réveillons  spontanément,  eomme 
si  nos  organes  de  la  vie  de  relation,  suffisamment  répa- 
rés, avaient  hkte  de  reprendre  la  plénitude  de  leur  aesi- 
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flté.  n  y  a  plus,  nous  pouvons  vouloir  nous  réveiller  et 
nous  réveiller  en  effet  à  une  heure  déterminée  après 
un  Somneil  eourt  ou  prolongé.  On  a  beaucoup  médité 
et  disserté  sur  ces  faiU;  mais  le  mystère  est  resté  à  peu 
près  imptoétrable  Jusqu'ici.  Le  Sommeil  est  loin  d'ail- 
leurs d'être  toujours  complet;  souvent,  lorsque  la  plupart 
de  DOS  facultés  dorment  profbndément,  oneou  deuxd^entre 
elles  veilleot  en  portie  ou  complètement.  Alors  s*s^tent 
en  nous  les  peniées,  les  affections  qui  nous  ont  le  pins 
vivement  agités  pendant  la  veille.  La  mère,  sans  cesse 
attentive  aux  mouvements  et  aux  cris  de  son  enfant,  les 
entend  encore  pendant  nn  Sommeil  que  d'antres  bruits 
beauooap  plus  intenses  ne  peuvent  interrompre.  La 
femme,  Tami,  qui  veillent  un  malade  aimé  ne  cessent 
psa  «1  dormant  d'être  attentifs  au  moindre  mot,  an 
moindre  mouvement  du  patient  qui  possède  tonte  leur 
pensée.  Ce  sont  les  préoccupations  persistant  pendant  le 
Sommeil  qui  donnent  naissance  aux  songes  (voyei  ce 
mot),  antres  phénomènes,  inexpliqués  Jusqu'ici,  de  l'état 
de  Sommeil. 

Ajoutons  d'ailleurs  en  terminant  que  le  Sommeil 
cslme,  profond  et  convenablement  prolongé  selon  l'âge 
et  les  habitudes,  est  un  des  «ignés  de  la  santé,  comme 
il  en  eat  une  des  conditions.  La  privation  de  Sommeil 
est  une  cause  de  profond  affaiblissement  et  détermine 
des  maladies  variées,  parmi  lesquelles  dominent  celles 
du  cerveau  et  des  autres  parties  de  l'encéphale  liorsque 
cette  privation  est  absolue,  elle  constitue  use  sorte  de 
torture  à  laquelle  l'orsanisme  ne  tarde  pas  à  succomber. 
Le  besoin  de  Sommeil  varie  avec  l'ège,  la  constitution 
et  les  circonstances  générales  de  la  vie.  Aux  constitu- 
tions faibles  et  molles  il  faut  plus  de  Sommeil  qu'aux 
personnes  vigoureuses;  les  femmes  ont  besoin  de  dormir 
pins  de  temps  que  les  hommes.  Les  hygiénistes  conseil- 
lent en  général  une  proportion  de  Sommeil,  dans  les 
i4  beores,  ainsi  établie  selon  les  âges  x  de  7  à  9  ans, 
9  à  10  heures;  de  10  à  13  ans,  8  à  9  h.;  de  14  à  15 ans, 
7  h.  Cette  dernière  durée  du  Sommeil  peut  être  re- 
gsrdée  comme  normale  pour  l'homme  adulte.  Le  vieillard 
doit  en  général  dormir  moins  que  les  hommes  mûrs  et 
les  jeunes  gens.  —  Consulter  :  Longet,  Traité  de  php* 
siûlogiê;  —  Maller,  Manuel  de  physioL,  traduct.  de 
Jonrdan;  —  Burdach,  Traité  dephysioL;'-'  Michel  Léfy, 
TVatl^  d^hygiène  (voyez  LémABSiB).  Ad.  F. 

Sommeil  (Physiologie  animale).  —  Tous  les  animaux 
supérieurs  que  nous  avons  pu  observer  ont  besoin  de 
Sommeil  comme  l'homme.  C'est  même  un  m<^en  sou- 
vent employé  pour  dompter  leur  caractère  farouche,  que 
la  privation  prolongée  de  Sommeil.  L'époque  et  la  durée 
du  Sommeil  se  rspportent  à  la  succession  du  jour  et  de 
la  nuit;  mais  toutes  les  espèces  ne  sommeillent  pas 
pendant  la  période  nocturne.  Les  naturalistes  distinguent 
des  animaux  dtumeg  dont  la  veille  et  l'état  d'actirité 
coïncident  avec  le  jour.  D'autres  sent  er^puscti^otm , 
c*estrà-dire  que,  tranquilles  et  reposés  pendant  le  jour, 
ils  a'éveilleot  à  son  déclin  et  se  montrent  surtout  à 
rheure  douteuse  qui  précède  la  nuit.  D'autres  enfin  sont 
nocturnes,  c'est-à^re  que  leur  repos  et  leur  sommeil 
ont  lien  pendant  le  jour  et  quils  agissent  dans  l'obsen- 
rité  de  la  nuit.  Sans  donte  le  nombre  des  animaux 
diurnes  est  le  plus  oonsidérable;  mais  on  compte  aussi 
beaucoup  d'espèces  nocturnes  parmi  les  animaux  terres- 
tres. Bien  nue  le  Sommeil  ait  été  observé  chet  beaucoup 
d'animaux  inférieurs,  nous  ne  savons  que  très-peu  de 
choses  sur  ce  point  de  leur  histoire.  Outre  le  Sommeil 
quotidien,  certains  animaux  Jouissent  du  Sommeil  hi" 
bernai  i  c'est-à-dire  que  pendant  ane  saison,  l'hiver  habi- 
toelleoMmt,  ils  dorment  d'une  foçsn  continue  plusieurs 
semaines  ou  plusieurs  mois  (voyes  Uibssnatior). 

Sommeil  dis  plantis  (Physiologie  végétale).  ^  Linné 
a  le  premier  bien  étudié  les  phénomènes  qu'il  a  groupés 
sons  ce  nom.  11  a  nommé  Sommeil  des  plantes  le  chan- 
gement de  position  qui  s'observe  dans  les  foailles  et 
même  les  fleurs  d'un  certain  nombre  d'espèces  lorsoue 
la  nuit  succède  au  Jour.  La  forme  des  feuilles  semble 
avcrir  une  Influence  sur  cet  ordre  de  phénomènes,  car 
les  feuilles  simples  (voyez  Fboillbs)  sont  moins  sujettes 
au  Sommeil  que  les  feuilles  composées.  Du  reste  le  Som- 
meil des  feuilles  shnpies  se  manlfeite  principalement 
de  quatre  manières.  Si  elles  sont  opposées,  elles  se  re- 
lèvent la  nuit  pour  appliquer  l'une  contre  Tautre  leurs 
faces  supérieures  et  abriter  entre  elles  les  bourgeons; 
exemple  :  rarrdche,  la  steHaire  intermédiaire  ou  mouron 
blanc  Si  les  feuilles  «ont  alternes,  elles  se  redressent 
ie  long  de  la  tige  en  l'enveloppant,  ex.  :  l'onagre  molle; 
OQ  seulement  en  l'entourant  comme  un  eofonaolr, 


ex.  :  la  stramoine,  l'amarante  créte-de-coq;  on  bien 
enfin  elles  se  rabattent  au  contraire  en  formant  aux 
parties  placées  en  dessoos  une  sorte  de  voûte  protectrice, 
ex-tllmpatiente-n'y-toucliei-pas.  Les  feuilles  composées 
ont  dans  le  Sommeil  des  attitudes  plus  variées.  Occu* 
pons-nens  d'abord  des  feuiHes  composées  à  S  folioles; 
tantêt  les  Iblioles  se  relèvent  de  foçon  à  se  toucher  par 
leur  sommet,  en  formant  comme  nn  berceau  qui  sou- 
vent abrite  U  fleur,  ex.  t  le  trèfle  Incarnat,  le  loUer 
ronge;  ou  bien  elles  se  relèvent  de  façon  à  se  toucher 
seulement  par  leur  base  en  divergeant  par  leur  sommet, 
ex. lies  mélilots;  d'kutres  fois  elles  se  rabattent  an  con- 
traire et  vont  se  toucher  par  leur  bœ  inférienre.  Les  fo- 
lioles des  feuilles  composées  pennées  sujettes  au  Sommeil 
peuvent  prendre  A  positions  :  tantôt  elles  se  relèvent, 
appliquant  l'une  contre  l'autre  leurs  faces  snp^eurei, 
ex.  s  le  baguenaudier  arbuste  et  le  bag.  sous-arbrisseau, 
la  gesse  odorante  ou  pois  de  senteur,  le  sainfoin  d'Es- 
pagne; plusieurs  au  contraire  se  rabattent,  appliquant 
l'une  contre  l'autre  leura  faces  inférienres,  ex.  :  les 
casses;  quelquefois  elles  se  couchent  le  long  du  pétiole 
commun,  en  se  dirigeant  vers  son  sommet,  celles  d'un 
même  côté  s*kppllquant  par  imbrication  l'une  sur  l'autre, 
ex.  !  les  mimeuses,  les  tamarins;  d'antres  enfin,  d'après 
une  observation  de  Dssfontaines  sur  le  Tepkrosia  co* 
ribaa,  se  couchent  de  la  même  manière,  mais  eo  se 
dirigeant  vers  la  base  du  pétiole. 

La  cause  des  mouvements  des  fouilles  réunis  sons  Is 
nom  de  Sommeil  est  encore  inconnue  malgré  les  rocher* 
ches  deCh.  Bonnet,  de  Dutrochet,  Llnk,  Mmn,  Dassea, 
de  Candolle.  Les  ingénieuses  expériences  cle  ce  dernier 
ont  seulement  démontré  que  tous  ces  phénomènes  sont 
directement  liés  à  l'action  de  la  lumière  sur  les  plantes. 
—  Consulter  s  Linné,  thèse  de  P.  Bremer,  Somnusplm^ 
tarum;  —  de  Candolle,  Bullet.  de  la  Soc*  pkilomath,, 
t  II;  —  Dutrochet,  Mémoires;  —  Burdach,  Trait,  de 
Physiolog,;  —  Duchartre,  Dict.  WHv,  d*hisi.  nat.,  arti- 
cle SoMMBiL  des  plantes.  An.  F. 

SOMMITÉ  (Botanique,  Pharmacie).  —  Par  ce  mot  on 
entend  la  pointe  des  herbes  et  plus  communément  les 
extrémités  des  tiges  fleuries  de  quelques  plantes  dont 
les  fleurs  sont  trop  petites  pour  être  conservées  séparé- 
ment. Ainsi  on  dit  des  Sommités  d'absinthe,  de  lavande, 
de  centaurée,  de  mille^pertuis,  etc. 

SOMNAMBULISME  (Médecine),da  latin  5omni»f,  som- 
meil, et  ambulare,  marcher.  —  C'est  un  état  maladif 
des  fonctions  du  système  nervenx  qui  se  manifeste  par 
les  phénomènes  les  plus  bizarres  et  semble  toucher  au 
merveilleux  et  au  monde  surnaturel.  Aussi  le  Somnam- 
bulisme a-t-il  depuis  longtemps  vivement  éveillé  la 
curiosité  et  parfois  les  superstitions  du  vulgaire,  bon 
histoire  s'est  en  même  temps  obscurcie  de  beaucoup  d'as* 
sortions  exagérées  et  de  ndts  mal  observés.  «  Le  Som- 
nambulisme, dit  Rostan,  consiste  à  faire  pondant  le  som- 
meil un  grand  nombre  d'actes  que  l'on  ne  fait  ordinai- 
rement que  pendant  la  veille.  »  On  sait  en  effet  que  le 
soomieil  ormnalre  est  parfois  seulement  assez  proAtod 
pour  que  tontes  les  fonctions  de  relation  demeurent  sus- 
pendues; souvent,  au  contraire,  telle  ou  telle  de  ces  fonc- 
tions se  maintient  en  activité  pendant  que  les  autres 
dorment,  et  il  en  résulte  des  rêves  ou  songes  de  formes 
très-variées.  Dans  le  Somnambulisme  la  m^eure  partie 
des  fonctions,  un  moment  suspendues  par  le  sommeil, 
rentrent  en  activité  d'une  façon  incomplète,  mais  très- 
étendue,  et  le  somnambule  semble  agir  en  homme 
éveillé,  sans  avoir  cependant  cessé  de  dormir.  On  ne 
saurait  trop  désirer  que  de  sombreusea  observations  ri- 
gounuses  soient  recnelllies  sur  le  Somnambulisme,  car 
aujourd'hui  on  doit  regarder  comme  peu  certains  bêsii- 
coop  des  faiu  énoncés,  et  cependant  plus  ees  faits  sor- 
tent de  l'ordre  habituel,  plus  il  y  aurait  intérêt  à  les 
véritler  ou  à  les  rayer  de  la  sdence.  Ce  qui  est  incontes- 
table, c'est  que  les  somnambules  marchent  pendant  le 
sommeil,  se  dirigent  souvent  avec  une  adresse  surpre- 
nants, saisissent  avec  dextérité  toutes  sortes  d'objets, 
ouvrent  et  referment  les  portes,  grimpent  avec  résolution 
et  sang-freid  même  sur  les  toitures  et  les  gouttières, 
nagent  même  en  certains  cas,  montent  à  cheval,  etc. 
Ma»  tons  ces  actea  sont  tantôt  en  accord  exact,  tanMi 
en  désaccord  complet  avec  ce  qol  les  entoure.  Ainsi,  tan- 
dis qu'un  Somnambule  monte  réellement  à  cheval,  on 
autre  enfourche  un  appui  de  fenêtre  et  s>  condoil 
comme  sur  une  monture  ordinaire;  undis  que  descen- 
dant Jusqu'à  une  pièce  d'eau,  l'un  nage  en  réalité,  om 
autre  exécute  les  mouvements  de  la  natation  étendu  sur 
un  lit  on  sur  un  plancher.  Souvent  encore  les  brsi  da 


SON 


2824 


SON 


tomnambiile  s'agftant  dans  le  vide  exécateot  un  tra? ail 
imaginaire  sur  des  objets  absents,  tandis  qao  d*autres 
fols  il  accomplit  effectivement  des  trayaux  qui  lui  sont 
habituels.  On  fait  plus  étonnant  a  été  maintes  fois  ob- 
■enré,  c^est  celui  de  somnambule  allumant  une  bougie 
comme  pour  s*éc!airer,  bien  qu'en  général,  dans  cet  état, 
la  me  soit  à  peu  près  nulle;  la  preuve,  c*est  que  si, 
après  avoir  allumé  d'autres  bougies,  on  souffle  celle  qu'il 
tient,  le  somnambule  la  rallume  presque  toi^ours.  La 
vision  ordinaire  semble  remplacée  par  la  mémoire  et 
l'imagination  de  façon  à  demeurer  tout  intérieure.  Les 
veux  sont  tantôt  ouverts  ou  demi-clos,  tantôt  entièrement 
fermés.  L'oule  est  parfois  aussi  nulle  que  dans  le  plus 
profond  sommeil,  d'autres  fois  elle  est  très-fine  et  le 
bruit  amène  facilement  le  réveil  ;  d'autrefois,  sans  se  ré- 
veiller, le  somnambule  répond  aux  paroles  qu'on  lui 
adresse  d'une  voix  douce  et  soutient  ainsi  une  conver- 
sation où  se  mêlent  pour  lui  le  rêve  et  la  réalité.  Les  au- 
tres sens  présentent  des  phénomènes  analogues,  et  le  tou- 
cher paraît  d'une  délicatesse  extrême.  On  dit  et  avec 
raison  qu'il  est  daneereux  de  réveiller  brusquement  les 
Somnambules.  On  nsque  en  effet  dans  ce  cas  de  provo- 
quer une  crise  nerveuse,  les  convulsions,  l'épilepsio.  On 
les  réveille  mieux  en  les  touchant  doucement,  en  cha- 
touillant  les  lèvres  avec  une  plume,  en  les  appelant  dou- 
cement. En  résumé,  les  accès  de  Somnambulisme  se 
manifestent  habituellement  assez  peu  de  temps  après  le 
début  du  sommeil  naturel.  Ils  sont  caractérisés  par  une 
sorte  de  réveil  intérieur  de  la  plupart  des  facultés  qui 
demeurent  à  peu  près  étrangères  aux  phénomènes  exté- 
rieurs; par  la  perte,  après  le  réveil  des  somnambules, 
de  tout  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait,  dit  ou  entendu  dire 
pendant  l'accès  de  Somnambulisme.  On  a  vu  parfois, 
lorsque  les  accès  sont  fréquents,  ce  souvenir  renaître  à 
Taccès  suivant,  comme  au  réveil  normal  nous  retrouvons 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  nous  entourait  au  moment 
où  nous  nous  sommes  endormis. 

Le  Somnambulisme  est  souvent  une  affection  hérédi- 
taire; on  l'observe  surtout  chez  les  personnes  d'une 
eomplexion  nerveuse,  irritable  et  sensible.  l.es  femmes, 
à  ee  titre,  y  sont  plus  sujettes  que  les  hommes,  les  Jeunes 
gens  des  deux  sexes  plus  que  les  enfants,  les  adultes  et 
let  vieillards.  On  ne  l'a  guère  observé  avant  l'âge  de 
7  ans  ni  au  delà  de  60.  Les  affections  morales  vives  et 
profondes,  l'abus  des  travaux  intellectuels  ou  des  Jouis- 
sances matérielles,  toutes  les  causes  qui  rendent  la  diges- 
tion laborieuse,  surtout  le  soir,  tendent  à  provoquer  le 
Somnambulisme.  L*àge  plus  encore  que  les  remèdes 
réussit  à  le  guérir.  Cependant  il  est  bon  de  lui  opposer 
un  régime  hygiénique  rationnel:  supprimer  les  causes  qui 
paraissent  favoriser  le  Somnambulisme,  veiller  à  ce  que 
pendant  le  sommeil  la  respiration  soit  très-libre  et  la 
tète  élevée,  supprimer  absolument  le  repas  du  soir, 
l*asagedes  boissons  spiritucusesou  excitantes  et  changer 
la  manière  habituelle  de  vivre. 

Les  fiaits  de  Somnambulisme  ont  pris  une  grande  Im- 
portance dans  la  doctrine  des  magnétiseurs  (voyez  pour 
cette  partie  de  la  question  Tarticle  MAOïitnsMB  animal). 
—  Consulter  sur  le  Somnambulisme  :  Carpeotier,  Cydo» 
padia  ofanat.  and  phys.;  —  Muller,  Manuel  de  phys., 
traduct  deJourdan.  Ao.F. 

SOBINIFÈRE  (Médecine),  du  latin  tomnus,  sommeil, 
«t  f^ro.  Je  porte  t  qui  produit  le  sommeil  (voyez  Naaco- 

TIQVB. 

80BIN0LENCB  (Médecine).—  État  intermédiaire  entre 
la  veille  et  le  sommeil,  sommeil  incomplet.  Dans  l'état 
de  santé,  surtout  chez  les  tempéraments  pléthoriques,  il 
annonce  souvent  une  congestion  cérébrale  imminente. 
Dans  les  alTections  fébriles  inflammatoires,  ce  symptôme 
est  assez  fréquent,  sans  pronostiquer  pour  cela  un  grand 
danger.  11  est  presipie  constant  dans  les  fièvres  de  mau- 
vais caractère.  11  tient  le  milieu  entre  Vassouptuement 
•tieeoma. 

SON  (Économie  rurale).  —  On  donne  ce  nom  à  nne 
poossière  lamelleuse  qui  se  produit  dans  la  mouture  des 
grains  de  céréales  et  que  Ton  sépare  de  la  farine  par  le 
Ufldaage.  Le  son  est  formé  de  flragments  des  enveloppes 
du  grain;  lorsqu'il  est  de  bonne  qualité,  il  blanchit  U 
main  qui  le  manie  et  trouble  l'eau  où  l'on  en  projette  une 
pinoée.  Cest  un  aliment  utile  pour  les  bestiaux,  mais  à 
la  eondition  d'être  fhds,  c*est-è-dhre  de  provenir  d'une 
mo«itnre  récente,  d*ètre  sec  et  de  n'avoir  aucune  odeur. 
Dans  ces  conditions,  le  son  est  un  aliment  estimable, 
■artont  lorsqu'on  veut  pousser  à  l*en£raissement  et  si 
rooa  soin  de  le  mêler  dans  le  régime  à  d'autres  aliments. 

"Itt'il  domine  dans  l'aUmentation,  il  débilite  les  ani- 


maux et  répare  mal  leurs  forces  après  un  travail  flttigsnt» 
Les  porcs  et  les  volailles  à  l'engrais  s'accommodent  parti- 
culièrement bien  de  l'alimentation  au  son.  Le  son  de 
froment  est  le  meilleur;  celui  de  seigle  est  plus  pesant 
et  presque  aussi  nourrissant;  le  son  d'orge  est  très-léger 
et  très-pauvre,  c'est  un  aliment  misérable.  On  recom- 
mande, comme  mode  d'administration  du  Son  aux  bes- 
tiaux, la  méthode  qui  consiste  à  le  fraiser  ou  friser , 
c'est-à-dire  à  le  mouiller  très-légèrement  et  le  frotter 
ensuite  dans  les  mains  pour  humecter  chaque  fragment. 
Les  bestiaux  sont  friands  de  Teau  où  Ton  a  délayé  une 
très-petite  quantité  de  Son.  Quant  à  la  coutume  où  Ton 
est  de  le  mêler  aux  grains  et  surtout  à  l'avoine,  elle  a 
des  inconvénients  qui  doivent  engager  à  en  user  modé- 
rément. Cette  pratique  pousse  les  animaux  à  manger 
vite  en  mâchant  incomplètement  et  provooue  des  diges- 
tions incomplètes  et  laborieuses.  Le  mélange  du  Son 
avec  des  tubercules  hachés,  avec  des  farines,  avec  des 
aliments  fibreux  cuits,  secs  ou  frais,  est  de  beaucoup  pré- 
férable. Le  Son  s'altère  facilement;  il  prend  alors  une 
coloration  noirâtre  ou  pâle,  une  odeur  aigre  oo  même 
fétide;  bientôt  il  moisit  et  s'emplit  de  vermine.  D 
s'échauffe  facilement  par  fermentation  spontanée.  On  ne 
peut  le  conserver  plus  de  4  à  5  mois;  encore  est-ce  à  U 
faveur  d*une  sécheresse  rigoureuse,  d'une  aération  sou- 
tenue. Il  importe  toujours  de  le  garder  en  petit  tas  peu 
épais.  Le  Son  de  froment  analysé  par  M*  Is.  Pieire 
contient  en  moyenne,  par  kilogrammes 

Amidon,  dextrine  et  matière  sucrée  •  550  à  500  gr. 

Azote 20  à    30  — 

Matières  grasses 30à40  — 

Cellulose  indigestible 9  à    10  — 

Substances  minérales.    ......  5  à      6  — 

Eau 125  à  150  — 

Ad.  P. 

SONCHfJS  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Latr 
tron. 

SONDE  (Chirurgie),  SpeciUum  des  Latins,  Mêlé  des 
Grecs.  —  Oo  distingue  par  ce  nom  des  instruments  de 
chirurgie  de  formes  et  de  dimensions  variées.  Les  uns 
servent  à  explorer  la  cavité  de  quelques  organes,  à  don- 
ner issue  aux  liquides  ou'ils  renfiBrment;  il  en  est  qui 
servent  de  guides  pour  faire  pénétrer  d'autres  instruments 
dans  certaines  parties.  Ne  pouvant  entrer  dans  aucun  dé- 
tail technique  sur  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à  dter 
quelques-unes  des  Sondes  les  plus  importantes  :  Sondé 
urétro-vésicale;  long  de  0",27  à  0"*,30,  cet  instrument 
est  une  sorte  de  tuyau  cylindrique,  courbé  dans  son 
dernier  tiers,  dont  l'extrémité  est  percée  sur  les  côtés; 
il  sert  à  être  porté  dans  la  vessie  pour  évacuer  l'urine 
ou  pour  explorer  sa  cavité  afin  de  s'assurer  s'il  y  existe 
un  calcul.  Dans  ce  cas  elle  est  le  plus  souvent  solide  et 
faite  en  or,  en  argent  ou  en  platine,  et  elle  est  générale- 
ment désignée  sous  le  nom  d'algalie.  On  a  recours  aussi 
à  des  sondes  flexibles  composées  d'une  partie  centrale, 
tresse  ou  tissu  de  soie,  sur  un  mandrin  de  cuivre,  en- 
duite à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  plusieuiv  couches 
de  caoutchouc  dissous  d'abord,  puis  étendu  dans  une 
huile  grasse.  L'extrémité  est  en  olive  et  percée  aussi  de 
deux  ouvotures  sur  les  côtés.  Les  Sondes  dont  nous  ve- 
nons de  psrier  sont  creuses  et  se  distinguent  des  /Sou- 
fflât en  ce  que  ces  dernières  sont  pleines  (voyez  Bodoibs). 
On  a  imaginé  ^ussi  d'employer  des  Sondes  droites  et 
sans  courbure.  Vantée  par  Deschamps,  par  Gruithuisen, 
Amussat,  Gviale,  etc.,  elle  peut  avoir  son  utilité  dans 
certains  cas,  c'est  au  chirurgien  à  aviser.  —  Sonde  à 
dard,  c'est  une  Sonde  en  argent,  légèrement  courbée  à 
son  dernier  tiers  et  portant  dans  son  intérieur  un  man- 
drin en  argent  dont  l'extrémité  en  ader  est  terminéo 
par  une  pointe  trianguladre;on  s'en  sert  pour  l'opération 
de  la  taille  par  le  haut  appareil.  —  Sonie  asophaoienn» 
(voyez  GATHéTéaiSMB).  —  Sonde  de  Belloe,  pour  tam- 
ponner les  fosses  nasales  dans  les  Saignements  de  nez 
(voyez  ce  mot).  C'est  une  canule  d'argent  légèrement 
courbe,  dans  laquelle  on  introduit  un  mandrin  de  même 
métal  garni  d'un  anneau  à  une  de  ses  extrémités,  l'autre 
introduite  dans  la  Sonde  porte  un  petit  ressort  de  montre 
terminé  par  un  bouton  olivalre,  percé  d'un  trou. 

SONGES  (Phydologie).  —  Les  rêves  ou  Songes  se 
manifestent  lorsque  le  sommeil  est  incomplet  Dans  le 
repos  général  de  nosfkcnltte,  quelaues-nnes  d'entre  elles 
s'éveilleot  et  entrent  en  Jeu  en  denors  de  notre  volonté 
et  de  notre  raison.  Habituellement  les  idées  qui  nous 
agitent  alors  se  rattachent  à  nos  occupations,  à  nos  pas- 
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•lOfM*  à  DOS  Bonds  les  plus  liabitaels  ou  les  plas  ré- 
cents; parfois,  an  contraire,  les  rôves  Yont  éroqaer  dans 
le  pasflé  des  souvenirs  plus  ou  moins  éloignés;  mais 
le  plas  souvent,  dans  ce  cas,  an  mot,  an  oojet  a  pro- 
Toqaé  ce  retoor  pendant  la  veille  oa  lorsque  le  sommeil 
allait  commencer.  Les  Songes  les  plus  simples  ne  tron- 
blent  pas  le  repos  du  corps  ;  mais  s*ils  sont  prolongés  et 
compliqués,  les  organes  dont  les  fonctions  correspondent 
aux  illusions  du  rêve  se  réveillent  peu  à  peu,  les  bras 
s'agitent,  les  lèvres  murmurent  des  paroles  confuses. 
Là  le  Songe  tourne  au  somnambulisme  ou  an  cauchemar 
(vojrex  ces  mots).  Souvent  les  Songes  sont  excités  ou 
entretenos  par  un  malaise  physique,  une  digestion  pé- 
nible, une  douleur  sourde  affectant  quelque  point  du 
corps.  Dans  ce  cas,  les  illusions  du  rêve  se  rattachent 
en  général  à  la  nature  du  malaise.  Chez  les  personnes 
dont  le  sommeil  est  habituellement  profond,  les  rêves 
annoncent  quelque  tronble,  surtout  du  c6té  des  fonctions 
dfgestives.  Mais  il  est  des  personnes,  surtout  celles 
d*ane  constitation  nerveuse  et  irritable,  qui  ne  dorment 
Jamais  sans  avoir  quelques  Songes.  En  tons  cas.  on  peut 
dire  que  les  rêves  agréables  se  produisent  fort  bien  dans 
on  boa  état  de  santé,  et  que  les  rêves  pénibles  et  désa- 
gréables révèlent  presque  toujours  un  certain  état  ma- 
ladif. Lorsqu'ils  se  succèdent  indéfiniment  avec  une 
agitation  pénible,  une  anxiété  continue,  on  donne  aux 
Songes  le  nom  de  rêvasseries.  Certaines  substances,  telles 
qœ  l'opiom,  les  extraits  de  belladone,  de  Jusquiame,  de 
stramoine  et  en  général  les  narcotiques,  ont  le  don  de 
prodaire  des  rêvasseries  nombreuses  et  variées  des 
formes  souvent  les  plus  singulières.  A  côté  de  ces  rêves 
développés  sous  llnfluence  de  troubles  plus  on  moins 
grands  de  nos  fonctions,  Il  faut  citer  des  rêves  plus  sur- 
prenants provoqués  par  la  continuité  de  certaines  préoc- 
cupations intellectuel  les,  et  qui  rappellent  certains 
traits  du  somnambulisme.  Cardan  affirr.e  avoir  composé 
en  rêve  an  de  ses  ouvrages  de  mécanique.  Voltaire  dit 
avoir  refiait  en  rêve  un  des  chants  de  la  H9nriade.  Con- 
diUac  assure  avoir  résolu  en  songe  un  grand  nombre 
des  questions  métaphysiques  traitées  dans  ses  ouvrages. 
Ifadgnan  combinait  en  dormant  des  déductions  mathé- 
matiques de  façon  à  trouver  des  théorèmes,  et  il  se  ré- 
veillait pour  les  écrire  aussitôt.  Burdach  raconte  que,  sar- 
Urat  en  été,  il  a  souvent  rêva  de  questions  scientifiques 
et  conçu  ainsi  des  idées  neuves  dont  il  a  plus  tard  tiré 
parti.  Les  rêves  sont  des  phénomènes  trop  communs 
poor  n*avoir  pas  étonné  successivement  toutes  les  géné- 
rations. «  La  croyance  aux  rêves  annonçant  Ta  venir  n*a 
jamais  péri,  dit  Burdach  ;  elle  existait  ches  les  Israé- 
lites, les  Grecs,  les  Romains  et  autres  peuples  de  l'anti- 
aaité,  tout  comme  on  la  retrouve  chez  on  erand  nombre 
oe  nations  modernes  qui  sont  étrangères  à  notre  mode 
de  civilisation...  L'imposture  a  souvent  su  tirer  parti 
de  la  foi  que  les  hommes  ont  généralement  aux  rêves. 
Mais  prétendre  d  priori  que  les  Songes  révélateurs  de 
l%?enir  sont  des  fables,  c'est,  comme  le  dit  Brandis, 
•nivre  une  marche  qui  n'est  ni  la  plus  sûre  ni  la  plus 
raisonnable,  bien  qu'elle  soit  assurément  la  plus  com- 
mode. »  J'ai  tenu  à  transcrire  cet  aveu  si  modeste  d'un 
physiologiste  éminent  et  consciencieux.  Que  savons- 
nous,  que  pouvons-nous  affirmer  dans  cette  Incompré- 
hensible histoire  des  phénomènes  nerveux  et  de  leurs 
rapports  avec  l'âme?  (Voyes  Caochbii Aa,  Hallociratioii.) 
^  Consulter  :  Burdach,  Trait.  d9phugiolog,,tnâacL  de 
Jourdan;  —  DicL  des  ic.  médic.,  t.  48;  —  Grulthuisen, 
Fhysioffnosie:  ^  Aristote,  Trait,  dêt  Sonçêt.     Ad.  F. 

SOMCÉPHALB  (Zoologie).  —  Nom  donné  vulgaire- 
ment à  quelques  Insectes  coléoptères  qui  font  du  bruit 
arec  leur  tête,  et  particulièrement  à  la  Vrillette  opi- 
niâtre, Anobium  pertinax, 

80PH0RA  (Botanique),  nom  arabe  d'une  espèce.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  PapiUonacéeSt  tribu 
éoèSophoréês,  établi  par  Linné,  et  dont  on  a  retranché 
un  ceitain  nombre  d'espèces  qui  forment  aujourd'hui 
les  genres  :  Ormosia,  Racks.;  Edwartsia,  Salisb.;  Po^ 
datyria,  Lamk.,  et  Styphnolobium,  Schott.  De  telle 
aorte  qu'il  se  trouve  réduit  â  an  petit  nombre  d'espèces 
arborescentes  et  herbacées,  â  feuilles  pennées,  avec  im- 
paire éloignée  de  la  dernière  paire;  fleurs  en  grappes 
axillaires  ou  terminales;  calice  largement  campanule; 
ooTolle  papillonacée;  iO  étamines  libres;  ovaire  presque 
aessile:  légume  en  chapelet,  indéhiscent  polvsperme. 
Nous  citerons  seulement  :  le  S.  queus  de  rmard  {S.  alo» 
p9Curoid9s,  Lin.),  espèce  herbacée,  vivace,  dont  la  racine 
rampante  produit  plusieurs  tiges  droites,  hautes  de 
i  mètre  â  1*",30;  fleura  dans  raisselle  des  rameaux,  on 


lougues  grappes  simples.  Elle  croit  dans  le  Levant.  — 
Par  unebizarrerie  singulière,  l'espèce  la  pi  us  remarquable 
de  l'ancien  genre  Sophora  ne  lui  appartient  plus;  il  fait 
partie  aqjourd'hui  du  genre  Sti^phnolobium,  c'est  le  5o- 
phora  du  Japon  {Styph.  Japomcum,  Schott;  Soph.Japo- 
nica.  Un.),  dont  nous  allons  dire  deux  mots,  pour  nous 
conformer  aux  habitudes  du  monde.  C'est  un  grand  arbre 
de  pleine  terre,  â  rameaux  étalés  ;  écorce  grise  sur  le 
tronc,  d'an  vert  foncé  sur  les  Jeunes  rameaux;  feuillage 
léger  et  toufTu;  fleurs  d'un  blanc  Jaunâtre,  nombreuses, 
un  peu  odorantes,  en  amples  panfcules  droites;  gousses 
pulpeuses;  semences  noires,  ovales,  luisantes.  Jeune,  il 
faut  le  ffu^ntir  du  froid;  bonne  exposition;  terre 
franche.  Son  bois  est  dur,  couleur  de  chêne  foncé.  Cul- 
tivé au  Jardin  des  Plantea  depuis  i747. 

SOPHORÉES  (Botanioue).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Papillonacées,  qui  a  pour  type  le  genre 
Sophora  (voyez  ce  mot).  Ses  principaux  genres  sont  : 
JSophora,  virgUisr,  Slyphnolobium,  Ormosie. 

SOPORAUF,  SopoaiPiQUB,  Soporeux  (l^édecine),  du 
latin  sopor,  sommeil  profond.  —  Ces  mots,  synonymes 
de  Somnifère,  désignent  en  général  ce  qui  porte  au 
sommeil  morbide.  Les  maladies  soporeuses  sont  celles 
oui  sont  accompagnées  d'un  sommeil  profond  (voyes 
Coma). 

SORA  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du  genre 
Ericule  (voyez  ce  mot). 

SORBE  (Botanique).  —  Fruit  du  Sorbier. 

SORBIER  (Botanique),  Sorbus,  Lin.  —  Groupe  de 
plantes  de  la  famille  des  Pomacées,  considéré  comme 
un  genre  distinct  par  Toumefort,  Linné,  Jussieu,  de 
Candolle,  etc.;  réuni  par  plusieurs  botanistes  au  genre 
Pyrus,  divisé  par  Spach  en  deux  genres  séparés,  il  a  été 
classé  comme  genre  par  le  professeur  Duchartre,  qui 
l'a  subdivisé  en  deux  sous-genres,  les  Cormiers  et  les 
Sorbiers,  D'après  cette  manière  de  voir,  le  genre  Sor- 
bier  {Sorbus,  Lin.)  comprend  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux â  feuilles  pennatipartites  ou  pennées,  avec  im- 
paire ;  fleurs  blanches  en  corymbe  ;  0  a  pour  caractères 
principaux  :  calice  â  5  dents;  5  péules;  ovaire  adhérent 
a  2-5  loges,  surmonté  d'autant  de  styles  libres,  plus  ou 
moins  laineux;  fruit  charnu,  pyriforme  ou  globuleux,  â 
2  loges  monospermes. 

Sous-genre  Cormier  {Cormus,  Spach).  Il  a  pour  ca- 
ractères :  dents  du  calice  recourbées  en  dehors;  pistil  â 
5  loges,  â  5  styles  très-laineux  dans  toute  leur  longueur; 
fruit  généralement  pyriforme.  11  ne  comprend  qu'une 
espèce,  le  5.  cormier,  S.  domestique  (C.  domestica^ 
Spach,  Sorb,  domestica.  Lin.)*  C'est  un  arbre  indigène 
des  montagnes  de  l'Europe  méridionale,  connu  généra- 
lement sous  le  nom  de  Cormier,  Il  s'élève  â  15  ou  18  mè- 
tres de  hauteur.  Son  tronc  droit,  couvert  d'une  écorce 
grisâtre,  se  termine  par  une  cime  pyramidale;  ses  feuilles 
présentent  13-17  folioles  dentées;  son  fruit,  qui  a  la 
forme  d'une  très-petite  poire,  vulg&irement  nommé 
Corme,  est  très-âpre;  mais  en  devenant  blet  il  est  asses 
agréable  à  manger.  Son  bois  rougeâtre,  compacte,  d'an 
grain  fin,  est  très-dur;  on  s'en  sert  pour  faire  des  vis, 
des  dents  de  roue,  pour  la  gravure  sur  bois,  etc.  On 
l'emploie  aussi  pour  l'ornement  des  parcs. 

Sous-genre  Sorbier  {Sorbus,  Spach).  Denta  du  calice 
dressées  pendant  la  floraison,  puis  rabattues  en  dedans; 
fruit  petit,  globuleux,  ombiliqué  aux  deux  extrémités. 
lA  S,  dês  otseleurs  {S.  aucuparia.  Lin.),  vulgairement 
Cochéne,  s'élève  â  8  mètres.  Feuilles  de  11  â  13  folioles; 
fleurs  blanches,  en  corymbe;  fruits  ronds,  mous,  en 
corymbe  d'un  rouge  corail,  d'un  effet  gracieux  dans  les 
grands  Jardins  on  les  parcs.  Quelques  personnes  les 
trouvent  agréables  à  manger.  On  en  fait  une  espèce  de 
cidre;  il  sert  aussi  d'appât  pour  prendre  les  grives,  les 
drennes,  etc.  Son  bois  dur  et  compacte  est  Inférieur  â 
celui  du  précédent  II  y  en  a  une  variété  â  rameaux 

SIeureurs.  Noas  devons  encore  citer  le  5.  de  Laponie, 
.  hybride  (S.  hybrida.  Lin.),  â  fleurs  très-coton neasea 
en  dessous;  fleurs  en  corymbes  serrées,  blanches ;^1hilta 
plus  gros,  lavés  de  rouge  à  leur  maturité. 

SoaaiBa  Ausisa  ou  S.  des  Alpes,  S,  ds  Foiitoifie- 
bleau  (voyez  Ausm). 

SORB  (Botanique).  »  Voyez  Spoai. 

SOREDIOiN  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom  à 
des  amas  de  propsgules  que  l'on  rencontre  â  la  surface 
du  thàllus  de  certains  lichens,  lorsque  ces  corps  repro- 
ducteurs sont  accumulés  çà  et  là  aous  la  forme  de  taches 
palvérolentes. 

SOREX  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre Mti- 
saraigne. 
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SORGHO  (Bounimie).  —  On  a  donné  ce  nom  et  vul- 
gairement celui  do  Grand-millet  à  plusieura  espèces  de 
Graminées  du  gcîire  Andropagon  (voyez  ce  mot).  Parmi 
ces  espèces  il  en  est  une  surtout  qui  a  paru  très-intéres- 
sante, le  Sorgho  sucré  {Androp.saccharatus,  KuDih).La 
culture  de  cette  olante  en  vue  de  l'eitraction  de  Talcool 
n*a  pas  réalisé  toites  les  espérances  qu'on  avait  d*abord 
conçues;  ainsi  j  -^  On  lui  reproche,  dit  le  Livre  de  la 
ferme,  et  avec  raison,  d*épuiser  le  sol  plut  que  le  mais 
et  de  rendre  moins  la  plupart  du  temps.  »  Sa  calture 
est  la  môme  que  celle  de  ce  dernier;  mais  elle  ne  mûnt 
bien  ses  graines  qu'au  sud  de  la  Loire.  Cependant  nous 
pensons  qu'il  convient  encore,  avant  de  se  prononcer  sur 
l'importance  du  Sorgho  sucré,  d'attendre  de  nouvelles 
expériences.  Une  autre  espèce  déjfi  citée  à  l'article  An- 
DBOPOOON  de  ce  dictionnaire,  le  S^  à  balais  (Holctis  sor- 


Fig.  2708.  —  Le  Sur^'ho  sucré. 

ghicus,Lm.;Andropog.sorghum,  Brot.),ades  tip;eshautes 
de  i  à2  mètres,  des  feuilles  larges,  une  p&niculede  fleurs 
volumineuse.  On  la  cultive  pour  ses  panicules  dont  on 
fait  des  balais,  et  pour  son  grain  dont  on  nourrit  la 
volaille. 

SOUBRESAUT  (Médecine).— Espèce  de  tressaillement 
qu'éprouvent  les  tendons  par  suite  de  la  contraction 
involontaire  et  instantanée  des  fibres  musculaires.  Ce 
phénomène,  qui  se  remarque  surtout  au  poignet,  est  le 
résultat  d'noe  excitation  particulière  du  cerveau  et  t'ob- 
serve principalement  dans  les  maladies  graves  des  cen- 
tres nerveux.  C'est  ordinairement  un  signe  fAcheux  dans 
tes  aflèctions,  surtout  lorsqu'il  s'accompagne  de  mouve- 
ments convulsifs,  de  carphologie. 

80UBUSB  (Zoologie).  —  Espèce  ûViseaux  du  genre 
Busard, 

SOUCHE  (Botanique),  Cespes  des  Latins.  —  Ce  mot, 
employé  vulgairement  dans  des  sens  divers,  sert  à  dési- 
gner,  dans  le  langage  de  la  science,  la  portion  persis- 
tante de  la  tige  des  plantes  vivaces,  de  laquelle  partent 
annuellement  les  tiges  aériennes.  Dans  la  Souche  à  ra- 
cine niiootafUe,  le  pivot  primitif  s'allonge  et  s'accroît  in- 
déflniment;  pendant  ce  temps  les  tiges  qui  succèdent 
chaque  année  anx  tiges  détruites  des  années  précédentes 
prennent  naisiance  successivement  sur  la  partie  infé- 
rieuia  persistante  de  ces  tiges  détruites.  C'est  cette 

eartie  que  les  jardiniers  désignent  sous  le  nom  de  collel. 
ne  nutre  espèce  de  Souche  est  la  Sowhe  à  rhizomes 
(voyez  ce  mot). 

SOUCUET  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  uom  à  un 
Aoupe  d*Oiseaux  du  grand  genre  des  Canards;  c'est  la 
oeuxième  section  du  sous-genre  des  Canards  proprement 
dits.  Il  en  %  été  question  au  mot  Canasd. 

SoocHBT  (Botanique),  Cyperus,  Lin.;  Cypetros  des 
Grecs.  »  Genre  de  la  famille  des  Cypèracées,  tribu  des 
Cypéréet  dont  il  est  le  type.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
«ée8«  à  feuilles  étroites,  engainantes  à  la  partie  inférieure, 


graminées;  fleurs  en  épis  qui  se  groupent  en  faedeolei 
ou  en  ombelles, à  écailles  imbriquées;  3  étaminee;! pis- 
til A  3  styles;  fruit  :  akène  triangulaire,  quelquefois 
comprimé.  Ce  genre  est  très-nombreux  en  esi>èces:  nous 
citerons  seulement  les  suivantes  :  Le  S.  â  papier  {fi.  pof 
pyrus.  Lin.)  dont  il  a  été  question  an  mot  Paptsos,  et 
que  Willdenow  avait  placé,  sous  le  nom  de  Papyrut  an^ 
tiquorum,  dans  un  petit  genre  établi  par  lui  sous  le  nom 
de  Papyrus.  Le  S.  comestible  (C  esculentus),  vulgaire- 
ment Amande  de  terre,  est  une  plante  du  midi  de  TEu- 
rope,  de  l'Orient  et  de  l'Afrique  tempérée;  sa  racine 
rampante  vivaoe  porte  des  tubercules  oblougs  ou  arrondis 
de  la  grosseur  d'une  noisette  qui  contiennent  une  quan- 
tité notable  de  fécule  qui  a  une  saveur  douce,  agréable 
et  assez  semblable  à  celle  de  la  châtaigne  ;  on  les  mange 
ordinairement  cuits,  ou  bienon  en  fait  uue sorte  d'émul- 
sion  ou  orgeat  très-agréable.  On  a  dit  aussi  que  l'on 
pouvait  en  tirer  de  l'huile.  On  cultive  ce^  plante  ea 
vue  de  la  production  des  tubercules  dans  une  terre 
légère,  humide  et  bien  meuble;  au  mois  de  mars  on  les 
plante  par  groupes  de  3  ou  4  que  l'on  a  fait  gonfler  dans 
l'eau,  et  on  les  espace  de  0"%30  environ.  On  bineL  on 
sarale  et  on  arrose,  et  en  octobre  on  arrache  les  tuber- 
cules. Le  S.  long  (C.  longue.  Lin.),  S.  odorant,  croit 
dans  les  fossés,  sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  marais, ea 
France,  dans  le  midi  de  TEurope.  Il  se  distingue  par  ses 
fleurs  disposées  en  épillets  rouasAtres  portés  sur  des 
pédoncules  rameox,  en  formant  de  pietites  ombelles; 
écailles  calicinales  très-serrées.  Son  rhizome,  long,  noi- 
râtre, a  une  saveur  un  peu  amère  et  une  odeur  agréable. 
Les  parfumeurs  le  réduisent  en  poudre  et  l'emploient 
comme  parfum.  On  en  a  fait  usagîd  autrefois  comme  to- 
nique et  diurétique.  Le  S.  rond  (C.  rotundus,  Lin.),  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  précédent,  si  ce  n'est  que  la 
saveur  de  son  rhizome  est  Acre  et  plus  amère. 

SoLCHBT  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgaire- 
ment A  quelques  plantes  qui  n'appartiennent  pas  A  ce 
groupe;  ainsi  :  Souchet  d* Amérique,  c'est  une  espèce  du 
genre  Botang,  —  Souchet  des  Indes,  espèce  du  genre 
Curcuma, 

SOUCI  (BoUnique),  Ccdendula,  Un.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Calendulacées,  sous- 
tribu  des  Calendulées,  établi  par  Linné,  mais  démembré 
depuis,  pour  en  retirer  plusieurs  espèces  placées  ai^our- 
d'hui  dans  des  genres  voisins.  Tel  qu'il  est  constitué 
maiatenant  et  ainsi  restreint,  il  comprend  des  plantes 
herbacées  A  feuilles  entières,  rudes  au  toucher;  capitules 
de  fleurs  jaunes,  celles  du  rayon  femelles  et  fertile  aux- 
quelles succèdent  des  akènes  hérissés  de  pointes;  les 
fleurs  du  disque  sont  mAles.  On  les  rencontre  dans  l'Eu- 
rope moyenne  et  la  région  méditerranéenne.  L^  S.  des 
cfuimps  (C.arvensis,  Lin.),  très-commun  dans  les  champs 
et  dans  les  vignes,  a  des  tiges  éulées,  longues  de  0'>',0S 
AO"*,iO;  il  produit  pendant  toute  la  belle  saison,  etmSine 
au  delA,  des  fleurs  jaunes,  solitaires,  terminales;  les 
fleurons  du  centre  sont  stériles.  On  se  sert  souvent  des 
fleurs  pour  colorer  le  beurre  en  jaune  ;  quelquefois  aussi 
on  les  fait  confire  dans  le  vinaigre  pour  servir  d'assai- 
sonnement dans  les  cuisines.  Cette  plante  croit  en  si 
grande  abondance  dans  certaines  cultures,  qu'elle  devient 
nuisible,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  se  ressème 
d'elle-même  pendant  tout  l'été.  C'est  du  reste  un  boa 
fourrage  pour  les  vaches.  Le  S,  des  jardins,  S.  of/iànale 
{C.  of^tnaliSf  Lin.},  beaucoup  plus  grand  dans  toutes 
ses  parties,  lui  ressemble  beaucoup.  Ses  fleurs  sont  très- 
grandes  et  d'un  jaune  orangé.  11  se  ti'ouve  dans  tous  les 
jardins  ;  on  l'y  cultive  en  pleine  terre,  et  on  en  a  obtenu 
plusieui*8  variétés  assez  belles.  Toutes  ses  parties  exha- 
lent une  odeur  forte  et  peu  agréable;  sa  saveur  est  amère 
et  un  peu  &cre.  Ces  deux  plantes  ont  été  employées  autre» 
fois  en  médecine;  mais  leur  usage  est  A  peu  près  aban- 
donné; et  pourtant  elles  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
action  stimulante,  que  l'on  avait  utilisée  pour  rétablir 
te  cours  des  menstrues,  surtout  lorsque  cet  état  dépen- 
dait d'une  cause  débilitante;  on  les  administrait  aussi 
commeantispasmodiques  et  même  comme  antiscrofuleux*^ 
On  a  aussi  employé  ces  fleurs  pour  falsifier  le  safran 
(voyez  ce  mot). 

Souci  d'kau  (Botanique).  —  Voyez  Popvlagb. 

SOUDE  (tiotanique>,  Salsola,  Lin.,  dérivé  du  latin 
se/,  sel.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Chénopo» 
dées,  tribu  des  Spirolobéee,  caractérisé  par  un  périantha 
A  :'»  folioles,  qui  plus  tard  se  dilatent  autour  du  trvLii  et 
l'accompagnent  en  formant  5  ailes  transversales;  5  éta- 
mines  opposées  aux  folioles  du  périanihe;  1  ovaire  dé- 
primé A  1  loge  et  1  ovule;  i  fruit  en  utricule.  On  p<»ut 
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éralaer  à  35  le  nombre  des  espèces  décrites;  ce  sont 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaut  propres  aux  rivages 
des  mers  dans  les  régions  tempérées  du  globe.  Les 
feuilles  sont  charnues  et  comme  cylindriques.  Ces 
plantes  contiennent  de  la  soode«  que  Ton  en  extrait  par 
Incinération  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  surtout  en 
Espagne,  On  rapporte  aux  S,  soda.  Lin.,  ^.  kali,  Lin., 
5.  tragus.  Lin.,  les  plantes  ainsi  exploitées.  La  pre- 
mière espèce  a  une  tige  rameuse  soufent  couchée  à  sa 
base,  puis  redressée  et  s*élevant  à  0»,35  ou  0'»,40.  Les 
deux  autres  espèces  sont  aujourd'hui  regardées  comme 
deux  variétés  ;  leur  tige  est  hérissée  de  poils  courts. 
On  cultive  la  Soude  en  Espagne,  surtout  aux  envi- 
rons d'AIicante.  Les  semis  se  font  par  un  temps 
pluvieux,  en  octobre  et  novembre,  sur  un  sol  bien 
labouré  et  bien  fumé.  On  sarcle  tous  les  mois  à 
partir  de  février,  et  on  récolte  fin  Juillet  ou  août 
On  arrache,  on  amoncelé  en  petites  meules  et  on 
laisse  sécher.  Après  5  à  6  Jours  Tincinération  se 
pratioue  dans  des  fosses  creusées  en  terre,  où  Ton 
agite  beaucoup  les  plantes  pendant  la  combustion. 
On  obtient  pour  résidu  la  Soude  brute,  qui  renferme 
de  14  à  30  p.  100  d*alcali  (voyez  Soudb  [Chimie]  ). 
Cette  fabrication  se  fait  aussi  à  Narbonne;  mais 
rin? ention  des  soudes  artificielles  a  presque  ruiné 
toute  cette  industrie.  Ad.  F. 

SoDDB  (NaO)  f Chimie).  -^  C'est  Toxyde  de  so- 
dium. Il  n*est  a*aucun  usage;  mais  l'on  désigne 
encore  souvent  sous  le  nom  de  Soude  Thydrato 
et  le  carbonate  de  ce  corps. 

Soude  (Htdratb  de)  (NaO,  Ho).  —  Ce  corps  est  aussi 
appelé  Soude  caustique;  il  a  presque  identiquement  les 
mêmes  propriétés  que  la  potasse  caustique  {voir  ce  mot). 
On  prépare  l'h^^drate  de  soude  comme  l'hydrate  de  po- 
tasse en  substituant  au  carbonate  de  potasse  le  carbo- 
nate de  soude;  il  ^  a  une  soude  à  la  chaux  et  une  soude 
à  l'alcool,  comme  il  y  a  une  potasse  à  la  chaux  et  une 
potasse  à  ralcool.  La  dissolution  d'hydrate  de  soude  est 
reau  seu'^nde  des  peintres. 

SooDB  (V  MtBONATB  De).  —  Il  en  existe  trois  :  le  carbo- 
nate neutre,  ^ui  est  la  Soude  du  commerce;  le  sesqui- 
carbonate  ou  natron  ;  le  bicarbonate  ou  sel  de  Vichy. 

Soude  du  commerce.  —  Le  carbonate  neutre  est  ana- 
logue par  ses  propriétés  au  carbonate  neutre  de  potasse. 
Il  a  une  saveur  Acre  caustique;  sa  réaction  est  alcaline; 
il  cristallise  en  beaux  prismes  rhomboidaux  qui  portent 
le  nom  de  cristaux  de  souile  et  contiennent  10  équiva- 
lents d'eau.  Il  est  efilorescent.  La  chaleur  le  fond  sans 
le  détruire.  Un  courant  de  vapeur  d'eau  décompose  le 
sel  chauffé  au  rouge  ;  l'acide  carbonique  est  chassé,  et 
il  se  forme  de  l'hydrate  de  soude. 

Le  carbonate  de  soude  se  retire  des  cendres  des  plantes 
marines,  comme  le  carbonate  de  potasse  provient  des 
cendres  des  végétaux  terrestres.  L'on  a  la  Soude  d'Ali- 
cante,  de  Carthagène,  de  Malaga,  etc.,  suivant  la  pro- 
venance. Ce  mode  de  préparation  est  insuffisant.  Leblanc, 
chimiste  français,  en  a  inventé  un  autre.  On  prend  du 
sel  marin,  on  le  traite  par  l'acide  sulfurique;  on  a  de 
l'acide  chlorhydrique  qui  se  dégage  et  du  sulfate  de 
soude;  on  puritle  ce  dernier  par  cristallisation,  puis  on 
le  mélange  avec  du  carbonate  de  chaux  et  du  charbon. 
Les  porpiortions  sont  t  40  parties  de  sulfate  de  soude 
desséché,  40  parties  de  carbonate  de  chaux  et  14  de 
charbon.  On  chauffe  dans  des  fours  de  forme  particu- 
lière, qui  sont  les  fourneaux  à  réverbère  de  l'industrie. 


tangulairesen  tôle  établis  en  gradins.  Ce  lessivage  de  la 
Soude  brute  est  une  opération  fort  délicate,  car  s'il  est 
nécessaire  de  diasoudre  ainsi  tout  le  carbonate  formé,  il 
faut  éviter  de  dissoudre  encore  les  sulfures  produits. 
On  parvient  à  ce  résulut  en  opérant  avec  de  l'eau  froide 
ou  à  peine  tiède,  et  l'on  fait  passer  sur  la  masse  plusieurs 
eaux  successives.  En  général  on  opère  de  la  manière 
suivante  t  dans  des  cuves  rectangulaires  C  disposées 
deux  à  deux  et  par  gradins,  on  immerge  des  paniers  P 
en  t61e,  percés  de  trous  à  la  partie  inférieure  et  sup- 
portés par  une  traverse  en  bois  qui  s'appuie  sur  les  pa- 
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Dans  ces  fours  la  flamme  de  la  houille,  sortant  du 
fo)'er  F,  contourne  une  masse  de  maçonnerie  appelée 
l'autel,  pour  venir  UVher  la  surface  supérieure  des  ma- 
tières que  l'on  chauffe  ;  celles-ci  sont  introduites  par 
des  orinres  O  pratiqués  sur  le  haut  du  fourneau,  après 
s'être  di^jà  échauffées  par  la  chaleur  perdue.  La  théorie 
de  cette  Cabricatlon  est  encore  peu  connue.  Au  sortir 
du  fourneau,  la  matière  est  lessivée  dans  des  vases  rec- 
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rois  de  la  ouve.  Ces  paniers  contienuait  la  Soude  brute. 
Quand  ils  ont  séjourné  dans  les  cuves  les  plus  basses, 
on  les  place  dans  les  cuves  immédiatement  supérieures, 
et  on  les  amène  ainsi  suciessivement  Jusqu'aux  cuves 
les  plus  élevées.  De  l'eau  pure  arrive  par  deux  robinets 
dans  les  cuves  supérieures;  elle  passe  de  cuve  en  cuve 
à  l'aide  des  tubes  f  et  se  sature  de  plus  en  plus  sur  sa 
route;  enfin  elle  s'écoule  dans  un  réservoir  R.  Là  les 
eaux  déposent  leurs  impuretés,  s'éclaircissent  et  sont 
amenées  par  des  pompes  dans  des  chaudières  destinées 
à  leur  évaporation  et  qui  peuvent  être  chauffées  par  la 
chaleur  perdue  des  fours  à  soude  ;  le  sel  se  dépose  pen- 
dant l'évaporation  ;  on  l'enlève  et  on  l'égoutte,  puis  on 
le  dessèche  sur  des  plates-formes  de  fonte  chauffées.- Le 
corps  ainsi  obtenu  est  connu  sons  le  nom  de  Sel  de 
soude.  Il  ne  contient  pas  d'eau.  Si  l'on  vient  à  le  dis- 
soudre et  à  le  faire  cristalliser  par  refroidissement  au 
sein  de  sa  dissolution,  l'on  a  les  cristaux  de  soude,  dont 
la  formule  chimique  est  NaO  C0^  10  HO,  et  qui  retien- 
nent 63  p.  100  d'eau.  Lorsque  l'on  a  obtenu  les  cristaux 
de  soude,  on  les  embarrille  immédiatement,  parce  qu'au 
conuct  de  Tair  ils  s'efileurissent,  perdent  les  huit  neu- 
vièmes de  leur  eau  et  se  transforment  en  carbonate 
monohydraté  (NaO  CO*,  HO).  Le  sel  de  soude  sert  aux 
savonniers,  aux  verreries,  à  la  transformation  du  borax 
en  acide  borique,  dans  les  teintureries,  à  l'impression 
des  tissus,  etc.  Les  cristaux  de  soude  sont  plus  particu- 
lièrement employés  par  les  blanchisseurs. 

Bicarbonate  de  soude  (NaO,  2C0^  HO).  —  Sel  blanc 
cristallisé  en  prismes  rectangulaires  à  quatre  pans,  d'une 
saveur  salée,  un  peu  urineuse,  médiocrement  soluble 
dans  l'eau;  il  perd  la  moitié  de  son  acide  à  une  tempé- 
rature peu  élevée.  Pour  préparer  ce  corps,  on  place  des 
cristaux  de  soude  sur  des  claies,  dans  des  chambres  ou 
dans  des  tonneaux  munis  d'un  faux-fond  percé  de  trous. 
Au-dessous  des  claies  ou  du  faux- fond  débouche  un  tube 
amenant  un  courant  d'acide  carbonique  pro- 
duit par  la  combustion  du  charbon,  ou  par  l'ac- 
tion des  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique  sur 
le  calcaire.  A  Vichy  on  profite  de  l'acide  carbo- 
nique qui  se  déga-ie  des  eaux  gazeuses  natu- 
relles. Le  gaz  pénètre  la  substance  des  cristaux 
et  la  transforme  en  une  masse  spongieuse  de 
bicarbonate,  l'eau  de  cristallisation  est  séparée 
et  ruis<%elle  à  travers  les  trous  du  faux-fond  ou 
des  claies;  cette  eau  est  elle-même  recueillie 
et  évaporée  pour  en  retirer  le  sel  qu'elle  con- 
tient. 

Le  bicarbonate  de  soude  est  employé  dans  la 
fabrication  des  eaux  çazeuses  artificielles;  en  médecine  il 
constitue  l'un  des  pnncipaux  agent<(  de  médication  alca- 
line; on  Tadminintre  contre  la  gravelle.  Il  se  trouve  abon- 
damment dans  l'eau  de  Virhy,  qui  lui  doit  ses  propriétés, 
et  il  est  la  base  des  pastilles  de  Vichy,  que  l'on  recommand(; 
pour  faciliter  la  digestion.  L'économie  absorbe  facile- 
ment ce  sel,  qui  fait  disparaître  l'acidité  de  oertain(8 
sécrétions,  notamment  des  urines. 
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S9squicarbonat9  de  soude  (2NaO,  3C0*,  3H0).  —  Ce 
sel,  connu  sous  le  nom  de  natron, n*a  plus  d'usage;  il  fut 
pendant  longtemps  la  principale  source  du  carbonate  de 
soude,  employé  pour  la  verrerie  et  la  fabrication  du 
savon.  On  le  recueille  dans  certains  lacs  du  Fezzan,  sur 
les  bords  du  grand  désert  africain,  à  rentrée  du  Soudan. 
MM.  Boussaingault  et  de  Rivers  en  ont  aussi  trouvé 
dans  lu  Colombie.  G*est  un  corps  solide,  en  masses  com- 
pactes et  dures. 

Les  essais  alsalimétriques  destinés  à  faire  connaître  la 
richesse  d*un  carbonate  de  soude  se  font  comme  pour  la 
potasse  du  commerce;  seulement  on  prend  3b%185  de 
soude,  tandis  que  Ton  prescrit  4*^,816  de  potasse  (voyez 
Potasse  et  AiXAUiifeTRE). 

Soude  (Azotate  de)  (NaOAzO^.  — Ce  corps  estconnu 
sous  le  nom  de  salpêtre  du  Chili.  Il  cristallise  en  gros 
prismes  rhomboîdaux  transparents;  il  fond  au-dessous 
du  rouge;  sa  solubilité  croit  avec  la  température,  et 
à  15°,  iUO  parties  d*eau  en  dissolvent  33  parties.  11  est 
un  peu  déliquescent,  et  ne  peut  pour  cette  raison  rem- 
placer Tazotate  de  potasse  dans  la  fabrication  de  la 
poudre.  11  sert  à  la  préparation  de  Tacide  azotique  et  à 
celle  du  niire.  On  le  trouve  abondamment  au  Chili  et 
surtout  au  Pérou,  d'où  Ton  en  a  exporté  8,036,108  quin- 
taux en  vingt-quatre  ans. 

Soude  (Solpatb  de).  — 11  v  a  deux  sulfates  de  soude  : 
le  sulfate  neutre  et  le  bisulfate.  Le  sulfate  neutre  est 
connu  sous  le  nom  de  sel  admirable  de  Glauber,  parce 
qu'il  cristallise  en  magnifiques  priâmes  à  A  pans  ter- 
minés par  des  sommets  dièdres;  il  contient  alors  10  équi- 
valents d'eau,  c'est-à-dire  environ  56  p.  100;  il  s'effleurit 
à  l'air  et  perd  toute  son  eau.  Sa  solubilité  dans  l'eau 
croit  rapidement  jusqu'à  32°,7  ;  il  arrive  qu'alors  iOi)  par- 
ties d'eau  dissolvent  50,65  parties  de  sulfate  anhydre; 
la  solubilité  va  ensuite  décroissant  à  mesure  que  la 
température  augmente.  Une  dissolution  saturée  de  sul- 
fate de  soude  bout  à  103^  Le  sulfate  de  soude  est  re- 
marquable par  les  phénomènes  de  sursaturation  qu'il 
présente  (voyez  Scrsaturatio?!}.  Quand  on  le  dissout 
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dans  l'acide  chlorhydrique,  le  sulfate  de  soude  donne  un 
mélange  réfrigérant;  les  proportions  les  plus  convena- 
bles sont  de  15  parties  de  sel  pour  12  d'acide.  Le  sulfate 
de  soude  se  prépare  en  général  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  sel  marin;  cette  décomposition  s'effectue 
dans  des  fours  en  biiques  composés  d'un  foyer  A  et  de 
deux  chambres  EG.  Deux  carneaux  que  la  figure  ne  re- 
présente pas,  partent  de  E  et  vont  rejoindre  le  canal 
FF'F";  c'est  ce  chemin  que  prennent  les  produits  de  la 
combustion  quand  le  registre  R,  étant  abaissé,  ferme 
l'ouverture  a.  Au  commencement  d  est  ouvert,  toutes 
Ss  parties  du  four  s'échauffent,  puis  l'on  ferme  d  et  on 
Hitioduit  en  G  du  sel  marin  desséché,  parce  qu'il  a  été 
préalablement  mis  en  tas  le  long  du  fourneau  ;  sur  ce 
sel  on  verse  de  l'acide  sulfurique;  le  fond  delà  chambre  G 
est  doublé  de  plomb,  afin  d'être  moins  attaquable.  On 
ferme  d;  les  produits  de  la  combustion  ne  passent  plus 
dans  G,  et  l'acide  chlorhydrique  résultant  de  la  réaction 
se  rend  par  MM'  dans  un  condensateur.  Quand  il  ne  se 
déi];age  plus  guère  d'acme,  on  rouvre  d  et  l'on  amène  la 
matière  de  G  eo  E,  où  la  calclnation  plus  complète  ex- 


pulse les  dernières  traces  d'acide  chlorhydrique i  pen- 
dant ce  temps  l'on  a  rechargé  G,  de  sorte  que  Topéra- 
tion  est  continue.  M.  Balard  a  indiqué  an  moyen  pour 
extraire  le  sulfate  de  soude  des  eaux  die  la  mer  à  la  place 
du  sel  marin.  Les  eaux  de  la  mer  contiennent  du  chlo- 
rure de  sodium  et  du  sulfate  de  magnésie.  Quand  la 
température  est  basse,  il  tend  à  se  produire  da  solfate 
de  soude  et  du  chlorure  de  magnésium;  le  premier  lel 
se  dépose,  tandis  oue  l'autre  reste  en  dissolution  ;  la  aé- 
paration  se  fait  donc  facilement.  On  recueille  le  eel 
déposé,  qui  revient  alors  à  bon  marché.  Dans  les  sallnef 
appartenant  à  la  compagnie  des  produits  ehimlquet 
d'Alais,  on  obtient  le  refroidissement  et  par  suite  la 
production  du  sulfate  de  soude  au  moyen  d*an  Appareil 
réfrigérant  de  M.  Carré  (voyez  GiJ^ci). 

Le  sulfate  de  soude  sert  à  la  fabrication  da  carbonate 
de  soude;  il  est  employé  comme  médicament;  on  a'eo 
sert  pour  chauler  le  blé;  on  fabrique  du  Terre  avec 
lui  en  le  calcinant  avec  du  quarts. 

Le  bisulfate  de  soude  se  produit  dans  la  fabrication  de 
l'acide  azotique;  11  est  sans  usages. 

Soude  (Sulfite  de)  (NaO  S0«).—  C'est  un  sel  incolore, 
assez  soluble  dans  reau,  s'altérant  rapidement  à  l'air  en 
se  transformant  en  sulfate.  11  sert  dans  l'industrie  soit 
dans  le  blanchiment,  en  mettant  son  acide  en  liberté  et 
le  déplaçant  par  un  autre  acide,  soit  sous  le  nom  d'aa- 
tichlore,  pour  enlever  au  papier  les  dernières  traces  de 
chlore  qu'il  peut  renfermer.  Pour  le  préparer  on  diriae 
un  courant  d'acide  sulfureux  sur  des  cristaux  de  sonde 
(carbonate  de  soude  hydraté)  ;  l'acide  carbonique  de  ces 
cristaux  est  chassé  par  l'acide  sulfureux,  et  le  prodah  se 
dissout  dans  l'eau  de  cristallisation  qui  est  mise  eo 
liberté.  On  obtient  ainsi  du  bisulfite  de  soude  (NaO  SSO*); 
mais  en  traitant  le  produit  par  des  cristaux  de  aoade, 
on  peut  le  ramener  à  l'état  de  sulfite  neutre. 

Soude  (HrposoLnTB  de)  (NaO,  S^0>,  5H0).—  C'eet  an 
sel  qui  se  présente  sous  forme  de  cristaux  Tolumineux 
et  incolores;  la  chaleur  et  les  acides  le  décomposent  fiud- 
lement  en  mettant  du  soufre  en  liberté.  H  est  très- 
employé  en  photographie,  à  cause  de  sa 
propriété  de  dissoudre  les  sels  d*argent  et 
d'or.  Sa  dissolution  s'oxyde  à  Tair  et  se 
change  peu  à  peu  en  sulfate.  On  l'obtient 
par  deux  méthodes  :  dans  la  première  oo 

fait  bouillir  du  sulfite  de  soude  avec  dn 

soufre  qui ,  s'incorporant  au  sel ,  le  trana- 
forme  en  hyposulflte;  dans  la  seconde  on 

Î^rend  du  sulfate  de  baryte  pulvérisé  «  oo 
e  calcine  à  l'abri  de  l'air  et  an  contact  da 
charbon  :  on  obtient  ainsi  du  sulfure  de 
baryum  ;  celui-ci  est  dissous  dans  l'eau  et 
traité  par  l'azotate  de  soude  après  avoir  été 
suffisamment  concentré.  Une  double  dé- 
composition s'opère  :  il  se  forme  de  l'azo- 
tate de  baryte  et  du  sulfure  de  sodium; 
le  premier  de  ces  corps,  étant  de  beaucoup 
le  moins  soluble,  se  dépose.  Le  anlfore 
de  sodium  est  amené  à  sec  et    traité 
alors  par  un  courant  d'acide  sulfureux; 
il  se  produit  ainsi  de  l'hyposulflte  de 
soude  qui  se  dissout  dans  la  petite  quao- 
'     tité  d'eau  que  le  sulfure  retient  toujours 
On  fait  cristalliser  et  on  livre  au  com- 
merce. 
Soude  (Boeate  de).  —  Voyes  BoaAX. 
SouDB  (AicTATB  DE).  —  Voyes  AcéXATES.        H.  G. 
SOUFFLEURS  (Zoologie).—  Nom  par  lequel  on  a  dé- 
signé une  famille  de  Mammifèret  cétacés.  Ils  le  doivent 
à  l'appareil  particulier,  an  moyen  duquel  ils  rejettent, 
par  leurs  évents,  l'eau  qui  s'est  introduite  en  grande 
quantité  dans  leur  énorme  gueule  lorsqu'ils  y  englou- 
tissent leur  proie;  cette  eau,  amassée  dans  un  tac  placé 
à  l'extérieur  de  la  cavité  da  nez,  est  chassée  avec  vio- 
lence par  la  compression  de  muscles  puissants  à  travers 
une  ouverture  placée  au-dessus  de  la  tète.  C'est  ainsi qails 
produisent  ces  jeta  d'eau  qui  les  font  remannier  de  loin 
par  les  navigateurs.  Cette  famille  a  été  désignée  aaasi 
sous  le  nom  de  Cétacés  ordinaires  (voyez  ce  mot). 

SOUFRAGE  (Agriculture).  —  On  nomme  ainsi  tonte 
opération  consistant  dans  l'emploi  du  soufre  comme 
modificateur  des  matières  organioues.  Tantôt  on  brûle 
le  soufre  afin  d'en  obtenir  immédiatement  le  gas  acide 
sulfureux  à  l'aide  duquel  on  veut  agiri  tantèton  applique 
à  la  surface  de  telles  ou  telles  parties  des  plantes  le  soufre 
en  poudre  pour  la  destruction  de  crypto^^ames  parasitai 
nuisibles.  Pour  employer  le  soufre  en  le  brûlant,  oo 
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pré|Mire  ce  que  Ton  nomme  des  mèchês  soufiréês.  Ce  sont 
des  bandelettes  de  toiles  (longueur, 0™,20;  largeur,  0'»,04) 
que  l'on  plonge  dans  un  bain  de  soufre  fondu  et  qu*on 
laisse  refh)idir  ensuite  pour  s*en  senrir  au  b^in. 
Atoc  des  mèches  de  ce  genre  on  soufire  les  osiers  ou  yi- 
mes  à  barriques,  les  tonneaux  et  les  vins.  Pour  les  osiers, 
on  les  enroule  contre  les  parois  intérieures  d*un  tonneau 
défoncé  par  un  bout;  on  retourne  celui-ci  le  bout  fermé 
en  haut  et  sous  ce  tonneau  à  demi  plein  d*osier  on  brûle 
dans  un  tôt  de  brique  une  mâche  soufrée.  On  se  propose 
par  cette  opération  d*assouplir  Tosier,  de  lui  donner  une 
coloration  générale  Jaune  verdàtre  et  de  le  rendre  moins 
attaquable  aux  vers.  Le  soufrage  des  tonneaux  vidés  a 
pour  objet  d*empêcher  l'aigreur  et  la  moisissure  de  s*y 
produire.  On  se  sert  pour  cela  d*un  brûloir  composé 
d'un  fil  de  fer  de  O^^tdO  implanté  dans  une  bonde  en  bois 
et  recourbé  à  son  extrémiié'libre.  On  attache  à  la  pointe 
recourbée  de  ce  brûloir  un  morceau  de  mèche  soufrée 
que  Ton  allume  et  Ton  introduit  le  tout  dans  le  trou  de 
bonde  du  tonneau  sur  lequel  la  bonde  du  brûloir  vient 
■e  poser.  Dès  que  le  soufre  a  cessé  de  brûler,  on  retire  le 
brûloir  et  on  ferme  bien  le  tonneau.  L'acide  sulfureux 
qui  s*y  est  produit  et  qui  s*y  conserve  l'assainit  complè- 
tement. Avant  le  soufrage  on  a  dû  bien  laver  le  tonneau 
avec  de  Teau  et  le  laisser  égoutter  avec  soin  pendant  vingt- 
quatre  heures.  On  soufre  certains  vins  pour  empêcher 
la  fermentation  acide  de  s'y  développer  aux  époques 
correspondant  aux  principales  phases  de  la  végétation 
dea  vignes.  L'opération  consiste  à  soufrer  le  tonneau  où 
l'on  va  introduire  le  vin  que  l'on  veut  préserver. 

Soufrag9  des  vignês.  —  Le  Soufrage  des  vignes  con- 
aiste  à  ri'pandre  sur  les  parties  vertes  de  ces  plantes  de 
la  fine  poussière  de  soufre.  Le  but  principal  (ju'on  se 
propose  est  de  combattre  une  végétation  parasite  bien 
connue  sous  le  nom  d'Ofdium  (voyex  ce  mot)  et  qui  parait 
constituer  ou  caractériser  une  des  plus  redoutables  ma- 
ladies de  la  vigne.  Le  Soufrage  parait  en  outre  assainir, 
fortifier  les  ceps  et  en  éloigner  les  insectes  nuisibles.  On 
doit  préférer  pour  cette  opération  la  fleur  de  soufre 
(voyez  SoDPaB};maison  se  sert  beaucoup  aussi  de  soufre 
finement  pulvérisé.  On  répand  la  poudre  avec  des  souf- 
fleu  de  bois  légers,  munis  d'une  tuyère  recourbée  que 
termine  un  pavillon  d'entonnoir  ferme  à  son  fond  par  une 
toile  métallique  à  mailles  de  0'»,002.  La  poudre  de 
soufre  se  verse  dans  le  trou  de  Q^fiA  percé  au  côté  su- 
périeur du  soufflet;  on  le  ferme  ensuite  avec  nn  bouchon. 
Tel  est  le  soufflet  proposé  par  BL  le  comte  de  la  Vergue 
et  qui  paraît  le  plus  généralement  adopté.  C'est  à  partir 
du  milieu  du  mois  de  mai  qu'il  convient  d'examiner  les 
vignes  pour  déterminer  s'il  y  a  lieu  de  pratiquer  le  Sou- 
frage. Au  moindre  signe,  à  la  moindre  tache  annonçant 
l'oïdium,  il  faut  se  hâter  de  soufrer  le  cep  qui  les  porte 
et  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions 
d'&ge,  de  sol  et  de  culture;  car  c'est  un  avis  qu'il  faut 
se  bâter  de  mettre  à  profit.  Le  Soufirage  a  p;énéralement 
besoin  d'être  exécuté  deux  fois,  quelquefois  trois.  Cer- 
tains vignerons  soufrent  régulièrement  une  première  fois 
au  moment  où  la  fleur  va  s'ouvrir,  une  seconde  fois 
quand  le  fruit  vient  de  nouer.  Linjection  du  soufre  avec 
le  soufflet  se  fait  de  bas  en  haut,  à  l'intérieur  du  feuil- 
lage et  tout  autour  de  chaque  cep.  L'opération  réussit 
mieux  par  un  temps  calme  et  sec  avec  un  soleil  vif; 
néanmoins  il  ne  faut  Jamais  diff'érer  sous  aucun  prétexte, 
dût-on  recommencer  au  premier  beau  temps.  —  Consul- 
ter :  Comte  de  la  Vergue,  R^les  du  Soufrag9;—E,  Gayot, 
Encycl.  dé  Vagric,  article  Sodpragb.  Ao.  F. 

SOUFRE  (Chimie),  en  latin  Sulfur.  —  Corps  simple 
d'un  jaune  citron  que  l'on  rencontre  en  grande  quantité 
dans  la  nature  à  l'état  libre  on  de  combinaison. 

Le  Soufre  a  une  densité  égale  à  2,0^7.  Il  est  très-fria- 
ble et  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  en  sorte  que 
lorsqu'on  en  tient  un  bâton  à  la  main,  l'inégale  dilata^ 
tion  de  ses  parties  superficielles  et  centrales  amène  la 
rupture  de  celles-ci;  il  est  naturellement  sans  odeur  et 
sans  saveur,  mais,  quand  on  le  frotte,  il  s'électrise  et 
dégage  une  odeur  sensible.  Il  fond  vers  ill^";  bout  à 
460O;  on  peut  le  faire  cristalliser  soit  par  la  voie  sèche, 
soit  ^ar  la  voie  humide,  mais  il  acquiert,  dans  ces  deux 
cas,  deux  formes  cristallines  différentes. 

Le  Soufire  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  on  peut  le 
dissoudre  dans  certaines  huiles  volatiles  et  en  particu- 
lier dans  le  sulfure  de  carbone.  Par  l'évaporation  ou  le 
refroidissement,  le  Soufre  se  dépose  de  sa  dissolution 
800S  forme  d'octaèdres  â  base  rhombe  appartenant  au 
4«  système;  tandis  que  du  Soufre  fondu  cristallise  par  le 
refroidissement  en  aiguilles  appartenant  au  5*  syst^^me 


et,  par  conséquent,  d'une  forme  incompattblr  avec  la  pré- 
cédente. Les  aiguilles  cristallines  d'abord  iranspareiites 
deviennent  peu  â  peu  opaques,  on  mouvr^ment  molécu- 
laire s'est  accompli  en  elles;  elles  se  son'*  divisées  en  un 
très-grand  nombre  de  petita  cristaux  appartenant  an 
4*  système.  An  moment  où  le  Soufre  fond,  il  prend  l'as- 
pect d'une  huile  transparente  d'une  couleur  orange;  à 
mesure  aue  sa  température  monte,  il  brunit  et  perd  de 
sa  fluidité;  â  200°  il  devient  si  épids  qu'on  peut  renverser 
le  vase  qui  le  contient  sans  qu'il  s'en  écoule;  entre  200* 
et  400O,  sa  fluidité  reparaît  peu  à  peu,  mais  sa  couleur 
continue  à  se  foncer;  vers  '250°  le  thermomètre  y  reste 
Quelque  temps  stationnaire  par  l'effet  d'une  absorption 
de  chaleur  latente  très-prononcée;  si  à  ce  moment  on 
le  coule  dans  un  vase  d'eau  froide  de  manière  à  la  re- 
froidir brusauement,  il  reste  mou,  élastique,  et  peut 
s'étirer  en  fils.  Ca  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  reprend  sa 
friabilité  ;  toutefois,  plongé  dans  de  l'eau  â  98°,  il  reprend 
rapidement  cet  état  en  laissant  dégager  assez  de  chaleur 
latente  pour  que  sa  température  monte  d'elle-même  el 
rapidement  à  108°.  Le  Soufre  cassant  ou  cristallisé  dans 
le  4*  système  et  le  Soufre  mou  ou  cristallisé  dans  le  5«« 
constituent  deux  étata  moléculaires  bien  distincta  du 
même  corps.  La  densité  de  la  vapeur  de  Soufre  mesurée 
à  500°  par  M.  Dumas  a  été  trouvée  égale  à  6,654;  me- 
surée à  1000°,  par  M.  Bineau  elle  est  descendue  à  2,218. 
C'est  cette  dernière  valeur  qu'il  faut  adoptor  pour  la  va- 
peur de  Soufre  telle  qu'elle  entre  dans  les  combinaisons 
chimiques. 

Le  Soufre  est  très-inflammable  ;  il  prend  feu  dans 
l'air  quand  il  y  est  chauffé  à  une  température  de  150°.  n 
répand  alors  une  odeur  suffocante  que  l'on  attribue  vul- 
gairement à  de  la  vapeur  de  Soufre  et  (^ui  est  due  à  de 
l'acide  sulfureux,  produit  de  la  combustion. 

Le  Soufre  est  l'objet  de  nombreuses  et  importantes 
applications.  La  France  en  consomme  annuellement 
26,000,000  de  kilogr.,  qu'elle  retire  presque  exclusivement 
de  la  Sicile,  dont  les  mines  en  fournissent  50,000,000  de 
kilogr.  chaque  année  et  paraissent  inépuisables.  Toute- 
fois, en  cas  de  guerre  maritime,  nous  trouverions  sur 
notre  territoire  d'abondantes  mines  de  Soufre  dans  les 
pjrrites  de  fer  qui  peuvent  en  céder  14  p.  100.  La  princi- 
pale consommation  du  Soufre  est  dans  la  fabrication  de 
l'acide  sulfurique  qui  en  contient  le  tiers  de  son  poids  dans 
la  fabrication  de  la  poudre,  des  allumettes.  L'agriculture 
commence  â  en  tirer  un  grand  parti  pour  le  soufrage  dei 
vignes  et  autres  plantes. 

Le  Soufre  existe  à  l'état  libre  dans  diverses  sortes  de 
terrains  et  particulièrement  dans  les  contrées  volca- 
niques. 11  s^  rencontre  tantôt  sous  forme  de  cristaux 
jaunes  verdâtres,  ordinairement  transparents,  tantôt  sous 
forme  de  masses  opaques  ou  translucides,  le  plus  sou- 
vent en  poudre  mélangée  de  substances  terreuses.  Oo 
lui  fait  subir  sur  place  un  premier  degré  de  purification 


PIg.  8712.  —  Préparation  du  Mafre  brut 

en  le  distillant  dans  des  pota  en  terre.  Notre  ^o.  2712 
représente  une  coupe  transversale  du  fourneau  allongé 
dans  lequel  sont  disposés  sur  deux  rangs  une  vingtaine 
de  ces  pota  A  que  l'on  charge  par  leur  extrémité  supé- 
rieure. La  vapeur  de  Soufre  se  rend  dans  des  pota  B 
semblables  aux  premiers,  disposés  hors  da  fourneau  et 
servant  de  condensatanr;  de  là  le  Soufre  s'écoule  dans 
des  baqueta  contenant  de  l'eau  où  on  le  recueille.  Ainsi 
préparé,  le  Soufre  est  livré  au  commerce  sous  le  nom  de 
Souff  6na  et  renferme  encore  de  3  â  10  p.  100  de  msr 
tières  terreuses  entraînées  pendant  le  cours  d'une  distil- 
lation mal  réglée.  Pour  l'épurer  d'une  manière  complète, 
on  lui  fait  subir  une  seconde  distillation  dans  des  appa- 
reils mieux  établis  et  dont  notre  Agi.  2713  représente  une 
coupe.  En  T  est  une  cornue  cylindrique  en  fonte  où  Ton 
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distille  le  Soafre.  Cette  cornue  Tient  déboucher  dans  une 

Sinde  chambfB  en  maçonnerie  communiquant  au  de- 
re  par  une  porte  P,  une  soupape  S  et  une  ouverture 
à  tirette  t.  Au-dessus  du  fourneau  qui  chauflTe  la  cornue  T 
te  trouve  une  chaudière  A  dans  laquelle  on  introduit  le 
Soul^  brut.  Ce  Soufre  y  fond,  laisse  déposer  la  plus 
grande  partie  des  matières  terreuses  qu*il  contient  et, 
quand  il  est  ainsi  dépouillé,  s*écoule  par  le  tuyau  i  dans 


Fig.  2713.  -r-  Raffinage  du  soufre. 

la  chaudière.  Dans  les  premières  heures  de  la  distilla- 
tion, la  vapeur  de  Soufre  se  dépose  dans  la  chambre 
sous  forme  de  neige  que  l'on  appelle  fleur  ds  Soufre, 
mais  peu  à  peu  cette  chambre  8*échauffe,  et,  si  la  fleur  de 
Soufre  n*a  pas  été  retirée,  elle  fond  ;  on  obtient  du  Soufre 
fondu  que  Ton  coule  dans  des  moules  coniques  en  bois. 
On  a  ce  que  Ton  appelle  Soufré  en  cation. 

Le  Soufre  est  de  tous  les  métalloïdes  celui  qui  8*unit 
à  rozTgène  en  proportions  les  plus  diverses.  Nous  don- 
nons la  liste  des  sept  combinaisons  de  ce  genre,  qui 
toutee  sont  acides  : 

!•  Acido  hypoïtilfureiiTi S*0* 

S*  Acîdo   hypo&uirurîqoe  trisulfuré  (penta- 

thiônique).   .   ,   »  < S»0» 

3*  Addo   hypos^uîtiirique   bisulfure    (tétra- 

tlnonîtriiï?    . S*0* 

4*  Acide  hypoaulffirique  monosulfuré  (tri- 

thiûnir])je} S«0* 

5*  Acide  Ëuiruroux.  * S  0* 

0*  Acide  byposulfurique  (ditli ionique)  ...  S*0* 

7*  Acide  sulfurique S  0> 

Sovnis  yiQiThL  (Botanique).  —  Vojrex  Ltcopoob. 

SOUIL  ou  SOUILLE  (Vénerie).  —  Voyez  SANCLin. 

SOUI-MANGA  (Zoologie),  Cinnyris,  Cuv.  —  Genre 
d'Oiseaux,  ordre  des  Passereaux,  famille  des  Tenui- 
rostres»  classé  par  Cuvier  dam  le  groupe  des  Grim" 
pereaux,  bien  quils  ne  grimpent  Jamais,  ainsi  que 
Ta  fait  remarquer  Vieillot,  et  qu'ils  n'aient  ni  les  mœurs 
ni  le  genre  de  vie  des  oiseaux  de  ce  groupe  dont 
ils  ne  se  rapprochent  que  par  la  courbure  du  bec  qui 
est  rarement  droit  \  ses  deux  mandibules  sont  finement 
dentelées  en  scie  sur  les  bords;  leur  langue  biftde  peut 
s*8Ellonger  hors  du  bec  pour  aller  chercher  de  petits  in- 
sectes et  pom  per  le  suc  mielleux  des  fleurs  dont  ils  se  nour- 
Bssent,  lia  ont  un  chant  agréable,  ua  naturel  gai,  et  si 
\ 


Ton  ajoute  à  cela  la  richesse  et  Téclat  des  oouleora  qui 
parent  le  mâle  au  moment  de  la  ponte,  on  cooeevra 
pourquoi  ces  oiseaux  sont  recherchés  des  amateurs  de 
collections.  La  plupart  ont  la  queue  égale  ;  tels  sont  : 
le  .S.  Mang.  de  Madagascar  {C.  Madagascariensis,  VieiL)» 
le  plus  anciennement  connu,  a  une  longueur  totale  die 
0(",10  àO"*,!!  ;  dans  le  m&Ie,  la  tète,  la  gorge,  toute  la 
partie  antérieure  du  cou,  ont  l'éclat  de  Témerauda;  sur  le 
cou,  deux  colliers,  Tun  violet,  Pautre  marron  asseï  vif; 
le  ventre  Jaune  clair,  h^  S.  Hong. éblouissant  {CmSplwài'' 
dus.  Vieil.;  Certhia  splendida,  Sbaw.),  d'Afrique,  se  fait 
remarquer  par  l'éclat  du  violet  à  reflets  pourprés  et 
d'axur  qui  recouvrent  la  tète,  le  cou,  la  poitrine*  lea 
flancs  et  le  ventre.  Il  a  le  bec  droit. 

SOULCIE  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseau  du  genre 
Moineau, 

SOULÈVEMENTS  (Géold^e).  -^  U  surface  da  globe 
offre  des  saillies  énormes  pour  nous,  insensibles  pour 
l'œil  qui  pourrait  l'embrasser  d*un  regard  (voyez  Mor- 
TAGNBs).  Ces  saillies  ne  sont  pas  des  pointa  iaolés«  mais 
de  vastes  plis,  des  rides  gigantesques  nommées  ehaimês 
de  montagnes.  Pour  essayer  d'expliquer  l'origiiie  des 
chaînes  de  montagnes,  on  a  pu  adopter  comme  point  de 
départ  l'une  ou  l'autre  des  deux  hypothèses  aiuTaiites. 
Les  uns  ont  imaginé  une  sorte  de  retrait  de  la  croflte 
extérieure  du  globe  par  suite  duquel  se  seraient  creoiées 
les  vallées  et  les  fonds  des  mers,  tandis  que  des  masses 
plus  résistantes  conservant  leur  niveau  auraient  main- 
tenu  en  saillie  les  sommets  des  montagnes.  Les  antres, au 
contraire,  supposent  que  sous  la  croûte  solidifiée  qui  en- 
veloppe la  terre  est  enfermée  mne  masse  fluide  à  très- 
haute  température,  dont  les  mouvements  d'expansion 
ont  soulevé  et  soulèvent  encore  de  temps  en  temps  la 
croûte  terrestre.  C'est  ainsi,  selon  eux,  que  sa  eurfire 
s'est  ridée  peu  à  peu  par  des  soulèvements;  c*est  là  l'ori- 
gine des  chaînes  de  montagnes.  La  première  hypothèse, 
où  les  montagnes  résulteraient  de  l'affaissement  du  lit 
des  mers  et  du  sol  des  vallées,  semble  aujourd'hui  en 
désaccord  avec  toutes  nos  connaissances  sur  la  physique 
générale  du  globe;  elle  est  abandonnée.  La  seconde,  su 
contraire,  a  acquis  un  nouveau  degré  de  probabilité 
par  toutes  les  recherches  de  nos  plus  éminents  géolo- 
gue! et  particulièrement ,  du  savant  professenr  Élie  de 
Beaumont  qui  a  eréé  là  tout  un  nouveau  chapitre  de 
rhistoire  du  globe.  Ses  travaux  assidus  et  ses  ingé- 
nieuses études  sur  le  redressement  des  couches  sédimen- 
taires  au  voisinage  des  montagnes  ont  snrabondanmient 
démontré  qne  les  saillies  de  la  surface  terrestre  sont 
dues  à  des  soulèvements  de  la  croûte  solide  par  les  forces 
intérieures  qui, encore  ai^ourd'hui,  manifestent  leur  re- 
doutable puissance  par  les  tremblements  de  terre  et  par 
les  éruptions  volcaoi<iues.  On  peut  résumer  eo  quelques 
propositions  la  théorie  des  soulèvements  qui  résulte  des 
travaux  de  àf .  Élie  de  Beaumont.  En  voici  les  points  es- 
sentiels: 

i^'  Les  montagnes  ont  été  soulevées  par  les  agents  in- 
térieurs qui  produisent  et  ont  produit  tous  les  phéno- 
mènes dits  plutoniqiies,  c'eet-àHiire  attribués  à  l'action 
du  feu  central  du  globe; 

20  Ce  soulèvement  a  eu  pour  premier  effet  de  pousser 
au  dehors  des  roches  cristallines  dont  les  masses  énor- 
mes forment  le  noyau  des  montagnes  actuelles,  et  vien- 
nent ordinairement  se  montrer  à  nu  dans  leurs  parties 
élevées  et  Jusqu'à  leur  sommet; 

3<>  Le  surgissement  de  ces  roches  cristallines  a  néces- 
sairement rompu  le  sol  résistant  qui,  auparavant,  for- 
mait sur  ces  points  la  surface  terrestre,  et  les  deux  bords 
de  la  vaste  déchirure  qui  en  résultait  se  sont  redressés 
le  long  des  pentes  et  à  la  base  des  masses  cristallines 
soulevées; 

4*  Les  couches  sédimentaires  redressées  et  disloquées 
qui  s'observent  au  pied  des  montagnes  sont  donc  celles 
qui  exisuient  avant  le  soulèvement,  et  par  conséquent 
avant  les  montagnes  qui  les  dominent  aujourd'hui  ; 

S"  Après  l'apparition  des  crêtes  montaf;neuses«  les 
vallées  situées  h  leur  pied  ont  pu  être  envahies  par  de 
nouvelles  mers  on  des  lacs,  et  de  nouveaux  dépôts  ont 
pu  recouvrir  les  couches  préexistantes  à  la  montagne; 
mais  nécessairement  ces  nouveaux  dépôts  ont  affecté  une 
horizontalité  qui  contraste  avec  le  redressement  des  cou- 
ches antérieures  au  soulèvement; 

6<*  Les  couches  sédimt^ntaires  qui,  sur  les  flancs  des 
montagnes,  offrent  une  stratification  discordante  avec  les 
couches  redressées  et  affectent  une  direction  horixontale, 
sont  celles  qui  n'ont  été  formées  qu'après  le  sonlè- 
vementi 
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?•  Pour  déterminer  TAge  géologique  d*une  montagne, 
11  Ihnt  donc  constater  à  sa  base  quelles  sont  les  coacbes 
redressées  par  le  sonlèvement,  et  quelles  sont  les  cou- 
ches qui  se  montrent  encore  horizontales,  et  viennent 
avec  cette  direction  mourir  au  pied  de  la  montagne. 
Gelle-ei  est  en  effst  plus  Jeune  que  toutes  les  couches 
redressées  et  plus  âgée  que  toutes  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Ainsi  la  partie  orientale  des  Pyrénées  montre,  re- 
dresrtes  sur  ses  flancs,  les  couches  des  terrains  de  tran- 
sition et  des  terrains  secondaires,  y  compris  celles  de  la 
cnde;  nuds  le  calcaire  parisien  repose  horizontalement 
contre  ces  couches  redressées;  l'&ge  des  Pyrénées  est 
donc  bien  indiqué;  cette  chaîne  de  montagnes  a  paru 
entre  Tépoque  crétacée  et  l'époque  tertiaire  éocène. 

M.  Êlie  de  Beaumont  a  montré  encore  que  les  monta- 
gnes de  même  &ge  ont,  en  Europe,  des  directions  géné- 
ralement parallèles  ;  de  telle  sorte  que  les  forces  souter- 
raines ont,  à  chaque  sonlèrement,  manifesté  leur 
poissance  sor  des  bandes  de  terre  plus  on  moins  larges, 
et  y  ont  laissé  pour  traces  des  crêtes  dirigées  dans  le 
mtae  sens.  L'ensemble  des  montagnes  parallèles,  que 
Tdait  ainsi  une  identité  d'âge  géologique,  constitue  ce 

Îo'bn  a  nommé  un  système  de  soulèrement  et  le  nom 
es  pins  importantes  montagnes  oui  en  font  partie  sert 
d'habitude  à  le  désigner  :  syttèrM  oês  Alp9s  occidentales; 
9vHèm0  de  ta  CâU^'Or,  etc.  Ce  parallélisme  des  monta- 
gnes d'un  même  Age  et  qu'on  doit  considérer  comme  dues 
à  nn  même  soulèrement,  a  permis  de  déterminer,  d'après 
les  points  cardinaux,  la  direction  de  chaque  soulève- 
ment, et  on  a  l'habitade  de  la  désigner  ainsi.  D'ingé- 
nieuses observations  ont  été  faites  sur  les  directions 
mlatives  des  phénomènes  c[ui  nous  occupent;  mais  leur 
enxwition  excéderait  les  limites  de  ces  notions  élémen- 
taires. L'application  de  la  théorie  imaginée  par  M.  Élie 
de  Beanmont  a  conduit  i  déterminer  une  série  de  sys- 
tèmes de  montagnes,  ooUines  ou  saillies  dues  à  des  sou- 
lavements  distincts.  Ton  vais  donner  un  résumé  rapide 
en  procédant  des  plus  anciens  aux  plus  récents. 

i^SysUmê  de  la  Vendée,  dirigédu  N.-N.-O.  au  S.-8.-B.; 
noonna  dans  la  Vendée  (France),  sur  le  littoral  sud- 
ouest  de  la  Bretagne,  à  Belle-Ue-en-Mer. 

3«  Syitème  du  Finistère,  dirigé  de  B.  21*  N.  àO  Si»  S. 
par  rapport  à  Brest,  reconnu  dans  le  Finistère  (France), 
dans  le  Bocage  normand  et  la  Manche,  retrouvé  entre 
Gotlieborg  et  Opsal  (Suède),  dans  le  midi  de  la  Fin- 
lande. 

3^  System»  de  Umgmynd,  dirigé  du  N.  30*  E.  au  S. 
30^  O.  par  rapport  au  Binger*>Loch,  sur  le  Bhin,  reconnu 
dans  les  collines  du  Longmynd  rShropshire,  Angleterre); 
ans  environs  de  Moriaix,  de  8aint-Pol-de-Léon,  en  Bre- 
tagne (France);  dans  la  Normandie  entre  Domfiront, 
Avrancne  et  Fougères; dans  le  Limousin;  dans  les  mon- 
tagnes des  Maures  et  de  l'Esterel  entre  Toulon  et  An- 
tibes;  en  Saxe,  dans  l'Engebir^  près  de  Freiberg;  dans 
la  contrée  qui  environne  Zlabmgs  (Moravie)  et  dans  les 
parties  a4jacentes  de  la  Bohème  et  de  l'Autriche;  entre 
Gotbeborg  et  Gèfle  (Suède);  près  d'Oleaborg  et  aussi 
entre  Abo  et  Viborg  (Finlande). 

V  System»  en  Morbihan,  dirigé  de  B.  38*  S.  à  O  38» 
N.  par  rapport  à  Vannes  (France)  ;  reconnu  sur  les  côtes 
sod-omst  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  (France),  sur- 
tout entre  111e  de  Noirmoutier  et  llle  d'Ouessant,  et  par 
coniectore  dans  les  roches  schisteuses  de  la  Gorrèze,  de 
la  Dordogne  et  de  la  Charente,  aux  environs  de  Messine 
(Sidle),  dans  quelques  parties  du  Bœhmerwaidgebiree 
(Bavière  et  Bonème)  et  de  l'Engebirge  (Saxe),  dans  le 
steppe  granitique  qui  s'étend  dans  rOkraine  des  fron- 
tières sod-est  de  la  Volhynie  au  fleuve  Kalmiuss,  enfin 
Jusque  dans  te  Labrador  et  le  Canada. 

Les  quatre  systèmes  de  montagnes  qui  viennent  d'être 
sijgnalés  sont  dus  à  des  soulèvements  antérieurs  à  la  pé- 
nods  des  terrains  siluriens  (voyez  Tirrains)  et  qui  se 
sont  produits  à  diverses  époques  de  la  périodfe  encore  si 
obscure  des  terrains  cambrtens.  L'âge  des  systèmes  de 
montaf^ies  que  nous  allons  mentionner  maintenant  a  pu 
être  déterminé  avec  plus  de  certitude. 

5^  System»  du  Westmoreland  et  du  HtjmdsrUck,  di- 
rigé de  E.  31*  N.  à  O.  31»  S.  par  rapport  au  Binger-Loch 
inr  le  Rhin  ;  dû  à  un  soulèvement  qui  a  suivi  la  période 
»Uwri»nn»  et  celles  des  couches  dévoni»nn»s  anciennes. 
A  ce  système  appartiennent  les  montagnes  du  Wcstmo- 
reland  (Angleterre),  les  collines  siluriennes  du  Long- 
mynd de  la  Comouaiile,  les  monts  Grampians  (Ecosse), 
les  roches  stratifiées  de  TErzcebirge  (Saxe),  le  Praoken- 
wald  (haute  Franconie-Bavière),  le  HundsrOck  et  le 
Tannns  (Prusse  rhénane),  les  hauteurs  du  Condros  (Na- 


mur,  Belgique)  et  des  Ardennes  (France),  entre  Charie- 
ville  et  ^épin,  celles  de  Saint-Malo,  Cancale,  Jugon  et 
Lamballe,  en  Bretagne,  les  couches  schisteuses  du  mas- 
sif central  des  Vosges  qui  a  Salnt^Dié  pour  centre,  le 
massif  de  la  montagne  noire  entre  Castres  et  Carcas- 
sonne,  les  couches  schisteuses  des  Maures  près  d^Hyères, 
les  roches  anciennes  de  la  Corse. 

6»  System»  des  Ballofis  des  Vosges  et  des  coUin»s  du 
Bocage  normand,  dirigé  de  O.  16»  N.  à  E.  16»  S.  par 
rapport  au  Ballon  d'Alsace;  dû  à  un  BouIè?ement  posU^ 
rieur  à  la  période  du  vieux  grès  rouge  et  des  cotic^ 
dévoniermes  propr»m»nt  dites.  Ce  soulèvement  a  mis  en 
saillie  les  Ballons  des  Vosges  de  Plombières  à  Giroma- 
gny  et  Massevaux  (France),  la  masse  du  mont  Lozère,  les 
collines  de  la  Bretagne  entre  Ploèrmel  et  Angers  et  de  la 
Normandie  entre  Alençon  et  Mortain,  entre  Coutances 
et  Falaise,  les  collines  du  nord  du  Devonshire  (Angle- 
terre), celles  de  la  pointe  sud-ouest  du  Pembrokeshire 
(Pays  de  Galles)  et  celles  du  sud  de  l'Irlande  aux  envi- 
rons et  au  nord  de  Cork,  les  Ballons  du  Westmoreland 
(Angleterre),  certaines  montagnes  du  midi  de  la  Forèt- 
Noire  (grand-duché  de  Bade),  les  montagnes  du  Hartz 
(Prusse),  celles  de  Sandomirz  (Pologne),  les  hauteurs 
dévoniennes  de  la  Russie  entre  Voronije  et  le  golfe  de 
Riga  et  les  monts  Timan  (Russie  septentrionale).  On  a 
reconnu  des  traces  de  ce  soulèvement  dans  les  monts 
Alta!  (Asie)  et  dans  les  Alleghanies  (Amérique  septen- 
trionale). 

7»  System»  du  For»x,  dirigé  de  N.  15»  0  à  S.  15»  E. 
par  rapport  au  centre  du  Forez  (Loire,  France),  résultant 
d'un  soulèvement  postérieur  au  t»rrain  anthraxifère  et 
antérieur  au  t»rratn  houiller.  On  rattache  à  ce  soulève- 
ment les  montagnes  du  Forez,  la  partie  occidentale  du 
massif  du  Morvan,  le  bord  oriental  de  celui  de  l'Ardèche 
de  Tain  à  Condrieux  et  le  massif  primitif  du  départe- 
ment du  Rhône  de  Vienne  à  Lyon,  les  saillies  termmales 
des  granités  du  Limousin,  les  collines  siluriennes  de 
Dudley  (Worcestejshire,  Angleterre)  et  du  Lower-Uc- 
key,  les  monts  Obdores  dans  l'Oural  (Russie). 

8»  System»  du  Nord  d»  VAngl»l»rr»,  dirigé  de  N.  5»  O. 
à  S.  5»  E.  par  rapport  aux  enrirons  de  Middleham  et 
Leybum  (Yorkshire,  Angleterre)  produit  par  un  soulè- 
vement qui  a  suivi  Ui  périod»  du  terrain  houiller,  A 
ce  soulèvement  sont  dues  les  montagnes  qui  de  la 
latitude  de  Derby  aux  frontières  de  l'Ecosse  sillonnent 
du  sud  au  nord  le  sol  de  l'Angleterre,  la  côte  occidentale 
du  département  de  la  Blanche  (France),  les  saillies  des 
Iles  de  Gothiand  et  d'Oland  dans  la  Baltique,  les  côtes 
de  la  Suède  entre  Nykoping  et  Calmar. 

9»  Système  des  Pays-Bas  et  du  sud  du  Pays  de  Galles, 
dirigé  de  E.  5»  N.  à  O.  5»  S.  par  rapport  à  Mons  (Hai- 
naut,  Belgique),  dû  à  un  soulèvement  immédiatement 
postérieur  à  la  période  des  tsrrains  permiens.  Dans  ce 
soulèvement  ont  été  disloquées,  des  bords  de  TElbe  jus- 
qu'à la  baie  de  Saint-Bride  (Pays  de  Galles)  et  jusqu'à 
la  chaussée  de  Sein  (Bretagne,  France),  toutes  les  cou- 
ches sédimentaires  qui  ne  sont  pas  postérieures  à  l'époque 
permienneeten  même  temps  les  couches  carbonifères  de 
la  région  du  Donetz  (Russie  méridionale).  Alors  se  sont 
produits  les  reliefs  des  côtes  méridionales  de  Tlrlande, 
entre  le  havre  de  Wexford  et  la  baie  de  Ken  mare  au 
nord  de  Dangravan  et  de  Corke,  les  montagnes  de  l'inté- 
rieur de  cette  Ile  aux  environs  de  Kilmallock,  de  Limo- 
rick  et  de  Boyle,  les  collines  du  Hainaut  et  celles  de  la 
Bretagne  entre  Quimper  et  Laval. 

10»  Système  du  «/lin,  dirigé  de  N.  21»  E.  à  S.  91»  O. 
par  rapport  à  Strasbourg  (France),  dû  à  un  soulèvement 
qui  a  suivi  la  période  pendant  laquelle  s'était  déposé  le 
grès  vosgien  et  précédé  Vépoque  du  terrain  d»  trias.  Ce 
soulèvement  a  mis  en  relief  les  Vosges  (France)  et  la 
Hardt  (Bavière  rhénane),  les  montagnes  de  la  Forèt- 
Noire  (Bade)  et  l'Odenwald  (Hesse-Darmstadt),  les  sail- 
lies de  la  côte  orientale  de  ririande  et  celles  de  la  côte 
occidentale  de  TÉcosse  depuis  la  presqulle  de  Cantire 
Jusqu'au  cap  Wrath,  les  sommets  de  la  longue  traînée 
d*IIes  qui  s'étend  de  Bara^head  par  North-Oist  Jusqu'aux 
Feroé,ceux  des  Iles  Orcades  et  Shetland. 

il»  Système  du  ThUringerwald,  du  Bôhmerwald  si 
du  Morvan,  dirigé  de  O.  40»  N.  à  E.  40»  S.  par  rapport 
à  la  cime  du  âreifenberg  dans  le  ThOringerwald  (Prusse 
saxonne),  produit  par  un  soulèvement  postérieur  à  la 
périod»  des  terrains  de  trias.  Ce  soulèvement  a  élevé 
Je  ThUringerwald  et  le  Bôhmerwald  (fronti'^res  de 
Bavière  et  de  Bohème),  les  cimes  du  Morvan  ( France), 
les  côtes  sud-ouest  de  la  Bretagne  entre  la  pointe  de 
Penmark  et  llle  de  Noirmoutier,  et  peut-être,  dans  l'ar- 
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chipel  grec,  les  hautears  de  TAttique,  Tile  de  Négrepont 
et  diverses  lies  voisines. 

12°  Système  du  mont  Pila,  de  la  Câte-^Or  et  de  VErz- 
gebiroe,  dirigé  de  E.  40<'  N.  à  O.  40«  S.  par  rapport  à 
Dijon  (France),  provenant  d*un  soulèvement  postérieur 
à  la  période  jurassique  et  qui  a  émergé  les  montagnes 
de  la  Côte-d*Or  (France),  le  mont  Pila  dans  le  Forez,  les 
Céveones,  les  plateaux  du  Larzac,  TErzgebirge  (Saxe). 

i3«  Système  du  mont  Viso  et  du  Pinde,  dirigé  de  N.- 
N.-O.  à  S.-S.-C.  par  rapport  au  mont  Viso  dans  Tes  Alpes 
cottiennes  (France),  provenant  d*un  soulèvement  qui  a 
suivi  répoque  des  terrains  crétacés  inférieurs.  On  attri- 
bue à  ce  soulèvement,  outre  les  Alpes  cottiennes  ou  du 
Dauphiné,  les  crêtes  des  côtes  vendéennes  au  sud  de 
nie  de  Noirmoutier,  celles  des  gorges  de  Pancorbo 
(Vieille-Cavtille,  Espagne),  les  montagnes  grecques  du 
Pinde  ou  Messovo. 

14«  Système  des  Pyrénées,  dirigé  de  0. 18»  N.  à  E. 
18°  S,  par  rapport  au  pic  de  Nethou  ou  Maladetta  (Na- 
varre, Espagne),  émergé  par  un  vaste  soulèvement  ter- 
minant Vépoque  crétacée  et  qui  a  jeté  dans  le  relief  de 
TEurope  les  Pyrénées  espagnoles  et  françaises  du  cap 
Ortegal  en  Galice  au  cap  Creuss  en  Catalogne,  une  partie 
des  collines  et  montagnes  de  la  Provence,  les  Alpes  mtir- 
ritimes  près  du  col  de  Tende ,  les  Apennins  (Italie),  les 
Morges  entre  Bari  et  Tarente,  les  principales  hauteurs 
de  la  Sicile,  les  Alpes  juliennes  (Carniole  ,  les  montagnes 
de  la  Croatie,  de  la  Dalmatie  et  de  la  Bosnie,  la  portion 
des  Carpatlies  qui  sépare  la  Hongrie  de  la  GalUcie  et  les 
montagnes  de  TAchate  (Grèce). 

15«  Système  de  la  Corse  et  de  la  Sardatgne,  dirigé  de 
N.  à  S.  par  rapport  au  cap  Corse,  résultant  d'un  soulè- 
vement postérieur  au  terrain  tertiaire  parisien.  Ce  sou- 
lèvement a  donné  les  montagnes  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaigne,  les  hauteurs  qui  séparent  la  Loire  de  l'Allier 
(France),  certaines  crêtes  du  Jura,  des  montagnes  de  la 
Savoie  et  des  Alpes,  entre  le  mont  Blanc  et  le  mont  Viso. 

16«  SysUme  de  l'Ue  de  Wight,  du  Tatra,  du  HUo- 
Dagh  et  de  VRœmus,  dirigé  de  G.  5«  N.  à  E.  5*  S.  par 
rapport  au  mont  Lomnica,  dans  la  chaîne  du  Tatra  (Hon- 
f;rie  septentr .).  Ce  système  résulte  d'un  soulèvement 
intermédiaire  à  Vépoque  des  grès  de  Fontainebleau  et  à 
celle  des  molcuses  d'eau  douce  et  du  calcaire  d^eau  douce 
supérieur  des  environs  de  Paris.  Alors  sont  apparus  les 
sommets  du  Rilo-Dagh  et  des  Balkans  ou  Hœmus  (Tur- 
quie), les  montagnes  de  la  Crète  ou  Candie,  celles  des 
Iles  Dalmates,  telles  que  Lésina  et  Corzola,  les  crêtes 
de  rile  d'Elbe  (Italie),  les  Alpes  de  Styrie  et  de  Croatie, 
une  paitie  des  Alpes  carniques  (Corinthie),  les  Alpes 
riiétiqiies  (Tyrol),  la  chaîne  du  Lomont  (Jura,  France  ) 
et  les  chaînes  parallèles  dans  le  Jura  septentrional,  les 
massifs  de  la  dent  d'Oche  et  du  Stockhorn  dans  les 
Alpes  suisses,  les  saillies  de  llle  de  Wight  et  de  la  côte 
méridionale  de  l'Angleterre. 

17°  Système  de  l'Erymanthe  et  du  Sancerrois,  dirigé 
ie  N.  m  E.  à  S.  69°  O.  par  rapport  à  Corinthe,  dû  à 
un  soulèvement  peu  puissant  qui  a  relevé  en  Grèce 
l'Erymanthe  (Achaie),  les  monte  Gavrais  et  Vedtza,  en 
France  les  collines  du  Sancerrois.  Ce  soulèvement  se 
serait  effectué  à  Vépoque  du  calcaire  d'eau  douce  supé" 
rieur  des  environs  de  Paris  et  celle  des  faluns, 

18°  Système  des  Alpes  occidentales,  dirigé  de  N.  26°  B. 
à  S.  26°  O.  par  rapport  aux  Alpes  du  Dauphiné,  produit 
par  un  soulèvement  d'une  grande  puissance  intermé- 
diaire à  la  période  où  se  sont  formés  les  faluns  de  la 
Touraine  et  à  ceux  des  terrains  subapennins,  A  cette 
époque,  rompant  les  terrains  de  sédiment  de  toute  la 
série  connue,  sauf  ces  dernières  couches,  des  masses 
flranitiques  énormes  ont  formé  le  mont  Blanc,  le  mont 
Rose  et  en  général  les  hautes  chaînes  de  la  Savoie  et  du 
Dauphiné;  en  même  temps  apparaissaient  les  montagnes 
et  les  saillies  de  la  côte  méditerranéenne  de  l'Espagne, 
celles  du  Maroc  et  de  Tunis  et  les  chaînes  transverses 
de  l'Atlas,  certains  r<)Iiefs  du  nord  de  la  presqulie  Scan- 
dinave et  de  la  Nouvelle-Zemble. 

19°  Système  des  Alpes  principales,  dirigé  de  0. 16°  8. 
àE.  16°  N.  par  rapport  aux  Alpes  du  Valais,  résultant 
d  un  soulèvement  qui  a  terminé  la  période  des  dépôts 
subapennins.  Ce  soulèvement  a  mis  en  saillie  les  som- 
mete  des  Alpes,  depuis  le  Valais  et  le  Saint-Gothard 
iusqu'en  Autriche,  une  falaise  énorme  de  la  montagne 
Noire  (Tarn  et  Aude,  France)  et  les  chaînes  parallèles 
ou  Sierras  qui  sillonnent  le  sol  de  l'Espagne;  c'est  lui 
qui  parait  avoir  réglé  définitivement  le  relief  général 
<n>e  présente  aujourd'hui  l'Europe  occidentale. 

20°  Système  du  Ténare,  dirigé  de  N,  20°  O.  à  8.  20»  B. 


par  rapport  au  cap  Ténare  ou  Matapan  (Morée,  Grèce). 
Le  soulèvement  qui  a  produit  ce  système  est  le  plus 
récent  de  tous  ceux  qu'on  a  pu  reconnaître  Jusqu'ici;  il 
est  postérieur  à  la  période  des  alluvions  anciennes  nom- 
mées diluvium;  on  a  des  raisons  de  croire  que  l'homme 
a  pu  en  être  témoin.  Cette  dernière  catastrophe  a  se- 
coué la  surface  de  l'Europe  sans  la  modifier  beaucoup; 
mais  elle  a  dû  produire  les  volcans  de  l'Auvergne  et  du 
Vivarais,  le  vieux  volcan  vésuvien  de  la  Somma,  le 
Stromboli,  l'Etna;  elle  a  dû  soulever  les  hauteurs  mé- 
ridionales du  Péloponèse  ou  Morée  vers  le  cap  Ténare, 
et  particulièrement  le  Taygète.  La  mythologie  grecque 
n'a-t-elle  pas  gardé  on  vague  souvenir  de  ce  dernier 
bouleversement?  Ne  peut-on  pas  le  reconnaître  dans 
cette  guerre  des  géante  voulant  escalader  le  ciel  en  en- 
tassant les  montagnes,  et  dont  l'un  fut  enseveli  sous  le 
poids  de  l'Etna,  et  d'autres  sous  diverses  montagnes 
volcaniques  de  la  môme  époque? 

En  parcourant  ce  résumé,  on  peut  remarquer  que, 
submergées  en  grande  partie  pendant  l'époane  primaire, 
la  France  et  l'Europe  n'ont  reçu,  des  soulèvements  de 
cette  longue  période,  que  des  montagnes  peu  Impor- 
tantes, sauf  les  Ballons  des  Vosges  (0*  soutèrement), 
celles  du  Yorkshire  en  Angleterre  et  les  menta$mes 
méridionales  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  (8«  soulève- 
ment). L'époque  secondaire,  après  avoir  peu  à  peu  sou- 
levé quelques-uns  des  sommeto  de  l'Europe,  a  donné  nais- 
sance, après  l'époque  Jurassique  (l'i°  soulèvement),  à  un 
système  très-important  en  France,  celui  qui  compmid  la 
Côte-d'Or,  la  plus  grande  partie  des  montagnes  du 
Morvan«  le  Jura,  les  Cévennes  Jusque  près  de  Carcas- 
sonnc.  Cette  grande  perturbation  n'a  été  que  le  prélude 
de  catastrophes  plus  puissantes  qui  ont  peu  à  peu 
émergé  l'Europe  actuelle.  Après  la  formation  des  coudies 
inférieures  de  la  craie,  les  Alpes  commencent  par  leurs 
chaînons  du  Dauphiné,  les  côtes  de  l'Italie  sont  émer- 
gées par  le  même  ébranlement,  ainsi  qu'une  partie  des 
monte  Ibériens  en  Espagne  (13*  soulèvement).  Enfin  la 
période  secondaire  se  termine  par  une  des  catastrophes 
les  plus  étendues  (14°  soulèvement)  qui  aient  agité  la 
surface  que  devait  occuper  l'Europe;  une  grande  partie 
de  ses  montagnes  en  sont  résultées;  toutes  les  Pyré- 
nées, les  Apennins,  les  Alpes  Juliennes  (Frioul),  les 
monte  Karpathes,  les  montagnes  de  la  Croatie,  de  U 
Bosnie,  les  monte  Balkans.  L'Europe  était  ébauchée;  un 
vaste  continent  avait  remplacé  les  mers  qui,  durant  les 
époques  précédentes,  avaient  donné  les  dépote  Jurassi- 

Sues  et  crétacés.  La  période  tertiaire  va  oontiouer,  par 
e  puissants  soulèvemente,  la  constitution  de  l'Europe 
actuelle  ;  cependant  la  première  catastrophe  qui  sigmâe 
cette  période  fut  aussi  remarquable  par  ses  a^sse» 
mente  que  par  ses  émersions;  pendant  que  s'élevaient  la 
Corse  et  la  Sardaigne,  ainsi  que  les  hauteurs  qui  sépa- 
rent les  vallées  de  la  Saône,  de  la  Loire  et  de  rAllier 
(15*  soulèvement),  une  partie  du  bassin  de  Parts,  la 
'J'ouraine,  bi  Gascogne,  une  partie  de  la  Suisse,  la  vallée 
du  Rhône,  plusieurs  parties  de  l'Italie,  s'aflaissaieat  pour 
servir  de  lit  aux  eaux  qui  ont  formé  la  molasse.  Mais 
deux  soulèvements  considérables  ont  enfin  fixé  U  confi- 
guration et  le  relief  de  l'Europe  ;  l'un  (18*  soulèvement) 
a  produit  les  plus  haute  sommete  de  cette  partie  do 
monde,  les  Alpes  occidentales;  l'autre  (10*  soulèvement) 
a  élevé  le  vaste  massif  des  Alpes  principales,  du  Saint- 
Gotbard  Jusqu'en  Autriche,  les  sierras  parallèles  de 
l'Espagne;  et  la  plus  grande  partie  du  sol  de  l'Europe 
s'est  relevée  dans  ce  vaste  mouvement. 

Telles  sont  les  notions  recneillies  par  les  fcéologuee 
sur  le  travail  successif  dont  résultent  les  reliels  actuels 
de  l'Europe.  On  voit  dès  l'abord  que  chaque  chaîne  de 
montagnes,  telle  que  les  géographes  la  conçoivent,  ré- 
sulte le  plus  habituellement  de  plusieurs  sjrstèmes  se 
rapportant  à  des  soulèvemente  (Ûstincte.  La  comparaison 
des  directions  ou  orientations  des  divers  soulèvemente 
semble  révéler  une  certaine  tendance  au  reteur  pério- 
dique de  ces  grands  phénomènes  naturels  dans  des  dirae- 
tions  à  peu  près  semblablea,  après  une  période  de  7  à 
8  soulèvemente. 

Consulter  :Éiie  de  Beaumont,  AscA.  sur  gruslTuef-miat 
des  révol.  du  globe,  Aon.  se.  nst.,  1820  et  30;  —  Dict, 
univers,  d^hist.nat.,  aru  Ststèmb  de  montagnes  ; -^Da- 
frénoy,  Rxplirat,  de  la  carte  géol.  de  Fr.  Ad.  F. 

SOULTZBACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
de  France  (Haut-Rhin),  arrondissement  et  à  18  kilom* 
S.-O.  de  Colmar,  où  l'on  trouve  trois  sources  d'eaux  mi- 
nérales ferrugineuses  bicarbonatées  froides,  qui  conties- 
nent  des  bicarbonates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie 
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et  de  fer,  etc.;  de  plus,  nne  proportion  notable  d'acide 
carbonique  libre  (2i(%0435).  Ce  sont  des  eaux  de  table, 
digestiTes,  ferrugineuses,  qui  se  transportent  et  se  con- 
servent très-bien  avec  les  précautions  nécessaires.  On 
tes  administre  aussi  en  bains,  en  douches.  Elles  sont 
recommandées  contre  les  dyspepsies,  les  affections  chlo- 
rotiques,  anémiques,  etc. 

SÔULTZMATr  (Médecine,  Eaux  minérales).  —Bourg 
de  France  (Haut-Rhin),  arrondissement  et  à  S2  kilom. 
S.-O.  de  Colmar.  On  y  trouve  plusieurs  sources  d*eaux 
minérales  bicarbonatées  sodiques  froides  qui  ont  une 
analogie  assez  remarquable  avec  celles  de  Souitzbach, 
dont  elles  sont  voisines,  avec  cette  difTérence  que  le  fer  y 
existe  dans  une  proportion  très-minime;  aussi  peut-on 
les  administrer  en  bains,  en  douches  et  surtout  en  bois- 
son dans  les  mômes  circonstances,  et  la  faible  proportion 
de  fer  les  fait  préférer  pour  les  personnes  pléthoriques  et 
irritables.  Elles  se  transportent  très-bien  et  sont  une 
eau  de  table  digestive. 

SOULTZ-SOUS-FORÊTS  (Médecine,  Eaux  minérales). 
—  Petite  ville  de  France  (Bas-hbin),  arrondissement  et 
à  15  kilom.  S.  de  Wissembourg,  où  existe  un  éublisse* 
ment  thermal  d*eaux  chlorurées  sodiques  produites  par 
une  seule  source.  Elles  contiennent  surtout  du  chlorure 
de  sodium  (3,187),  un  peu  de  bromure  et  dlodure  de 
potassium,  etc.,  et  ont  une  grande  analogie  avec  celles 
de  Cbatenois  et  de  Niederbronn  (voyez  ces  mots),  situées 
dans  le  même  département. 

SOUPIR  (Physiologie),  ^tispirtum  des  Latins.  —  On 
désigne  sous  ce  nom  une  des  modifications  de  la  fonc- 
tion respiratoire  dans  laquelle  on  dilate  largement  la 
poitrine,  de  manièrb  à  y  faire  pénétrer  Tair  peu  à  peu. 
Ce  mouvement  est  souvent  un  signe  des  affections  mo- 
rales de  rbomme  et  même  de  quelques  animaux  supé- 
rieurs; souvent  aussi  c'est  une  inspiration  destinée  à 
réparer  une  ^ne  plus  ou  moins  prolongée  de  la  res- 
piration. 

SOURCES  (Géologie).  —  Sur  tous  les  points  du  globe 
habité  des  fontaines  naturelles,  nommées  Sources,  ver- 
sent Teau  qui,  s'écoulant  suivant  les  pentes  du  sol,  va 
former  les  cours  d'eau.  C'est  surtout  à  travers  les  cou- 
ches des  terrains  de  sédiment  que  sourdent  ces  fontaines 
naturelles,  cependant  on  en  rencontre  beaucoup  aussi 
dans  les  montagnes  granitiques  et  schisteuses,  parmi  les 
masses  de  trachytes  et  de  porph>Tes.  Dans  ces  terrains 
non  stratifiés,  les  Sources  se  produisent  généralement  en 
minces  filets  et  en  très-grand  nombre.  C'est,  au  contraire, 
des  terrains  de  sédiments  et  surtout  de  ceux  dont  les 
couches  calcaires  sont  très-perméables,  que  sortent  les 
Sources  remarquables  par  l'abondance  de  leurs  eaux.  Les 
contrées  montagneuses  possèdent  plus  de  Sources  que  les 
plaines.  Il  semble  que  de  vastes  réservoirs  soient  cachés 
dans  les  flancs  des  Alpes  d'où  naissent  le  Rhin,  le  Rhône, 
le  Danube  et  leurs  affluents  supérieurs.  Tandis  que  les 
plaines  des  Pays-Bas,  de  la  Provence,  des  provinces  da- 
nubiennes sont  plutôt  les  surfaces  d'écoulement  de  ces 
grandes  masses  d'eau.  Le  mode  d'écoulement  de  l'eau 
dans  les  Sources  est  très-varié.  Sans  pouvoir  désigner 
par  un  mot  chacune  de  ces  manières  d'être,  on  a  dû  ce- 
pendant distinguer  des  Sources  ordinaires  :  les  S.  jail' 
lissanfes  et  les  S.  inUrmiUentes.  La  nature  des  eaux  que 
fournissent  les  Sources  est  indiauée  aux  mots  Eaux  po- 
tables. Eaux  uinéSALES,  Eao  {Hygiène),  Il  est  parlé  des 
Sources  intermittentes  au  mot  FoirrAiNKS ;  quant  aux 
Sources  Jaillissantes,  les  phénomènes  de  leur  production 
se  rattachent  à  ceux  des- puits  artésiens  dont  il  va  être 
fait  mention.  Enfin  on  a  dû,  quant  à  la  température  de 
leurs  eaux,  distinguer  les  Sources  froides  et  les  Sources 
thermales  ou  Sources  chaudes  (voyez  Geyser). 

Tels  sont,  sommairement  énumérés«  les  phénomènes 
importants  que  nous  offrent  les  Sources.  La  cause  géné- 
rale de  ces  faits  a  été  diversement  comprise.  La  plus  cé- 
lèbre des  opinions  émises  sur  ce  point  est  celle  de  Des- 
cartes. Pour  lui,  les  Sources  s'alimentaient  par  les  eaux 
de  la  mer  que  des  conduits  souterrains  et  secrets  ame- 
naient dans  les  flancs  des  montagnes  ou  des  collines.  La 
chaleur  propre  du  globe  les  amenait  à  l'état  de  vapeiu^ 
qui  s'élevaient  dans  le  sein  des  montagnes  et  se  conden- 
saient au  voisinage  de  leur  surfacB.  L'observation  a  fait 
justice  de  ces  hypothèses  et  d'autres  semblables.  Voici 
les  principaux  faits  qu'elle  nous  a  conduits  à  admettre 
aujourd'hui  : 

L'évaporation  continue  qui  se  fait  à  la  surface  de  la 
mer  lui  enlève  annuellement  une  couche  d'environ  1  mè- 
tre d'épaisseur,  qui  lui  est  rendue  par  l'eau  des  fleuves 
<i  celle  dei  pluies.  Cette  eau  évaporée  journellement 


forme  les  brouillards  et  les  nuages.  Attirée  peu  à  peu 
vers  les  sommets  des  montagnes  qui,  par  leur  basse  tem- 
pérature, refroidissent  l'ahr,  le  contractent  et  l'appellent 
à  eux  par  sa  pression  même,  l'eau  des  nuages  se  condense, 
tombe  en  pluie,  neige  ou  grêle,  de  telle  sorte  que  les 
terres  émergées  au-dessus  des  mers  en  reçoivent  sans 
cesse  une  partie.  Sur  les  plus  hauts  sommets  de  monta- 
gnes dont  la  température  demeure  toujours  au-dessous 
de 0° (voyez  Montagnes,  GuAcitas),  la  condensation  delà 
vapeur  d'eau  se  fait  directement  en  neige,  et  c'est  ainsi 
que  s'alimentent  ces  neiges  perpétuelles,  puissants  ré- 
servoirs d'eau  dont  la  fusion  au  contact  du  sol  infiltre 
constamment  l'eau  dans  les  flancs  de  la  montagne.  Ces 
eaux  déposées  ou  tombées  sur  la  terre  s'infiltrent  dans 
ses  fissures  ou  à  travers  ses  couches  poreuses  et  per- 
méables, et  pénètrent  ainsi  de  plus  en  plus  profondément, 
jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  une  couche  sans  fissure  et 
imperméable,  comme  par  exemple  un  lit  d'argile.  Arrêtée 
à  sa  surface,  Teau  s'y  répand  en  une  nappe  parfois  con- 
sidérable ;  ces  eaux  souterraines  sont  très-communes  dans 
le  sein  de  la  terre  et  y  constituent  des  réservoirs  d'une 
puissance  énorme  et  qui,  dans  certaines  circonstances, 
peuvent  s'éeouier  à  la  surface  et  forment  les  sources  d'où 
naissent  nos  fleuves  et  leurs  affluents,  torrents  ou  ri- 
vières. Si  la  surface  de  la  couche  qui  retient  les  eaux  est 
parallèle  au  sol,  celles-ci  restent  enfermées;  mais  si, par 
suite  d'un  redressement  des  couches  ou  de  quelque  ât>- 
sion  qui  abaisse  le  sol  en  les  interrompant,  le  réservoir 
des  eaux  vient  aflleurer  à  la  surface  du  sol,  celles-ci 
s'écoulent  et  il  se  forme  une  Source,  L'existence  des 
nappes  d'eau,  des  lacs,  des  cours  d'eau  souterrains  a  été 
maintes  fois  reconnue  par  l'observation, et  la  pratique  des 
puits  artésiens  est  une  démonstration  surabondante  do 
l'exactitude  des  faits  admis  comme  réels. 

Sources  thermales,  —  Ces  Sources,  qui  sont  le  plus 
souvent  minérales  en  même  temps,  donnent  des  eaux 
chaudes  dont  la  température,  variable  suivant  les  Sources, 
peut  atteindre  Jusqu'à  100^  centigrades.  Les  eaux  miné- 
rales thermales  de  Baréges  (France,  Hautes-Pyrénées) 
marquent  de  +  35®  à  -f  40«;  celles  do  Cauterets  (France, 
Basses-Pyrénées)  vont  de  -t-22o  à4-65«;  celles  d'Aix-la- 
Cliapelle  (Prusse  rhénane),  de  +  36»  à -f- 75».  Les  eaux 
chaudes  proviennent  sans  doute  des  émanations  gazeuses 
qui  s'échappent  sans  cesse  des  foyers  volcaniques,  et  qui 
s'infiltrent  dans  toutes  les  fentes  des  terrains  souvent  à 
de  grandes  distances  des  volcans  en  activité,  ou  même 
des  volcans  éteint^,  dont  elles  représentent  les  dernières 
traces.  Ces  émanations  gazeuses,  toujours  très-riches  en 
vapeur  d'eau,  se  condensent  en  arrivant  dans  les  couches 
superficielles  du  sol,  et  se  transforment  en  Sources  plus 
ou  moins  chaudes,  suivant  que  leur  liquéfaction  a  en 
lieu  plus  ou  moins  près  de  leur  lieu  d'écoulement,  ou 
dans  des  couches  plus  ou  moins  (h)ides.  11  est  cependant 
possible  de  concevoir  un  autre  mécanisme  de  la  produc- 
tion des  eaux  thermales,  et  sans  contredit  il  en  est  qui 
sont  dues  aux  circonstances  que  Je  vais  indiquer  Ici.  A 
travers  les  diverses  assises  de  î'écorce  solide  du  globe,  les 
eaux  peuvent  filtrer  Jusqu'à  une  profondeur  telle  qu'elles 
y  prennent  une  température  élevée;  cette  nappe  chaude 
produira  naturellement  une  Source  thermale  et  en  outre 
la  température  n'aura  été  qu'un  agent  favorable  pour  y 
dissoudre  certains  principes  de  nature  minérale.  On  peut 
citer,  parmi  les  Sources  thermales  minérales  les  plus 
célèbres  pour  leurs  usages  en  médecine,  en  France,  les 
eaux  de  Plombières,  dans  les  Vosges;  les  eaux  sulfureuses 
de  Baréges,  dans  les  Pyrénées;  d'Aix,  en  Savoie.  Les 
eaux  acidulés  et  alcalines  de  Vichy,  dans  l'Allier,  et  du 
Mont-Dore,  dans  le  Puy-de-Dôme;  les  eaux  salines  de 
de  Sedlitz,  en  Bohême,  et  d'Epson,  en  Angleterre,  figu- 
rent parmi  les  Sources  minérales  froides  les  plus  re- 
nommées. 

Sources  jaillissantes  et  puits  artésiens.  ^Ia*b  Sources 
Jaillissantes  résultent  d'une  disposition  toute  spéciale.  Il 
se  présente,  dans  certains  terrains,  une  alternance  de 
couches  perméables  et  de  couches  imperméables  aux 
eaux.  Si  nous  considérons,  dans  la  figure  ci -Jointe,  nne 
couche  perméable  C,  placée  entre  deux  couches  A  et  B, 
toutes  deux  imperméables,  il  suffira  oue  ces  couches 
soient  inclinées  pour  que,  qucloue  part,  la  couche  C  aille 
se  présenter  à  la  surface  du  sot  et  s'y  imbiber  des  eaux 
qui  y  sont  répandues  ;  parfois  même  elle  ira  affleurer  le 
sol  dans  un  point  où  11  est  recouvert  par  une  rivière,  un 
étang  ou  un  lac.  La  couche  C  laissera  filtrer  des  eaux  qui 
fonneront  entre  les  deux  couches  une  nappe  plus  ou 
moins  abondante,  plus  ou  moins  étendue.  Si  cette  couche 
recelant  une  masse  d'eau  emprisonnée  entre  A  et  B 
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lient  Affleurer  en  deox  points,  dont  l*an  soit  plus  bas 

Sue  l'autre,  à  ce  second  point  les  eaux  formeront  une 
oorce  Jaillissante  sous  Tempire  de  la  pression  produite 
par  la  colonne  d'eau  renfermée  dans  la  partie  G  dont  le 
niveau  est  plus  élevé. 

Si  les  deux  bords  de  la  couche  G  sont  au  même  niveau, 
ou  surtout  si  les  couches  ne  se  relèvent  pas  pour  ramener 
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Fig.  2714.  —  Théorie  des  pails  artésiens. 

les  eaux  au  niveau  du  sol,  la  nappe  d'eau  reste  ignorée 
dans  le  sein  de  la  terre.  Les  putfw  sr^esteni  ont  pour  but 
de  faire  jaillir  au  niveau  du  sol  ces  eaux  souterraines, en 
leur  frayant  un  passage  à  travers  les  couches  superposées 
et  particulièrement  à  travers  celles  dont  l'imperméabilité 
les  sépare  complètement  des  couches  supérieures.  On 
perce  donc  à  travers  ces  couches  un  conduit  vertical  tel 
lu'on  le  voit  en  a,  et  les  eaux  Jaillissent  Jusqu'au  niveau 
lu  sol,  et  parfois  tu-dessus,  si  le  réservoir  (lac  ou  ri- 
vière^ qui  alimente  la  couche  G  est  placé  plus  haut  que 
le  sol  où  le  puits  est  pratiqué.  On  peut  donc  tenter  légi- 
timement d'établir  un  puiu  artésien  dans  toute  plaine 
éloignée  des  montagnes  et  dont  les  nappes  souterraines 
paraissent  pouvoir  être  alimentées  par  quelques  réser- 
voirs placés  parfois  à  une  très-grande  disUnce.  Si  le 
puits  artésien  est  très-profond,  comme  à  Grenelle  (5()0 
mètres),  on  arrivera  sur  une  couche  chaude  et  ce  puits 
donnera  de  l'eau  encore  échauffée  (voyez  Ghalbur  tbr- 
RESTSK,  IifCRDSTATioiis).— Consulter  J.  Dumas,  la  5ctenc« 
des  fontaines.  Ad.  F. 

SOURGER  (Géolo^e).  —  Ce  nom,  d'où  dérive  sans 
doute  celui  de  Sorcier,  a  été  donné  autrefois  à  des 
hommes  qui  s'attribuaient  le  don  de  voir  ou  de  sentir 
Peau  souterraine,  et  de  préciser  ainsi  le  lieu  où  l'on 
pouvait  avec  succès  tenter  l'éublissement  d'une  fon- 
taine. At^ourd'hui  quelques  personnes,  à  lidde  de  con- 
naissances géologiques  ralsonnées  et  d'une  grande  ex- 
périence, parviennent  à  guider  utilement  ceux  qui 
recherchent  les  eaux  souterraines.  Mais  il  n'y  a  aucune 
maffie;  c'est  le  fruit  d'observations  faites  avec  sagacité. 
La  baguette  divinatoire  ou  le  coudrier  ne  sont  pour  rien 
dans  ce  talent. 

SOURGIL  (Anatomie),  Supereiliumdeê  Latins.  —  Les 
Sourcils  sont  deux  éminences  arquées,  situées  an  des- 
sous du  front,  de  chaque  côté  de  la  racine  du  nez  et  qui 
ont  pour  base  les  arcades  sourciliôres  de  l'os  frontal; 
elles  sont  formées  par  ces  arcades,  le  muscle  sourcilier, 
une  partie  de  l'orbiculaire  des  paupières  et  de  l'occipito- 
frontal,  des  vaisseaux  fournis  par  les  optiques,  des  nerfs 
provenant  de  la  branche  Hrontale  de  l'ophthalmique  ot 
du  fàdal,  de  la  peau  épaisse  et  dense  en  cet  endroit. 
Gelle-ci  bst  recouverte  de  poils  plus  ou  moins  longs, 
nombreux,  serrés  chez  les  sujets  bruns,  un  peu  moins 
ches  les  blonds  et  les  sujets  sanguins;  ils  sont  ordinai- 
rement plus  gros  que  les  cheveux.  Tout  le  monde  con- 
naît le  rôle  important  qu'ils  jouent  dans  l'expression  de 
la  physionomie.  Ils  servent  aussi  par  leur  froncement  à 
modérer  l'impression  de  la  lumière;  et  d'une  autre  part 
ils  empêchent  la  sueur  de  tomber  entre  les  paupières. 

SOURGUER,  kas  (Anatomie),  qui  a  rapport  aux 
sourcils.  —  Arcades  sourcHières  (voyez  Frontal  {Os).  — 
Artère  sourcUière,  branche  de  l'ophthalmique  qui  elle- 
même  nuit  de  la  carotide  interne.  —  Muscle  sourd' 
lier;  il  s'étend  depuis  les  côtés  de  la  bosse  nasale  jusqu'à 
la  partie  moyenne  de  l'arcade  sourcil ière;  aplati,  allongé, 
plus  large  en  dedans  qu'en  dehors,  il  correspond  en 
avant  au  pyramidal  et  à  l'orbiculaire  des  paupières,  en 
arrière  il  est  appliqué  sur  l'arcade  sourcilière.  Il  s'at- 
tache à  la  bosse  nasale  d'une  part,  puis  à  lu  partie  ex- 
terne de  Tarcade  sourcilière.  Il  abaisse  les  sourcils,  les 
rapproche  et  les  fronce. 


SOURD,  SoDso-iiOET  (Blédecine).  —  Voyez  Soadi- 
MOTrré. 

SooRD  (Zoologie).  ^  On  a  désigné  vulgairement  sous 
ce  nom  une  espèce  de  Lézard  du  Sénégal,  très-friand  des 
blattes  qu'il  détruit  en  quantité,  et  à  la  Salamandre  ter- 
restre du  midi  de  la  France. 
SOURDON  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Mollusque  du  genre  des  Bucardes,  c'est  le  Cor- 
dîum  edide,  Lin. 

SOURIS  (Zoologie).  —  Espèce  bien  connue  de 
Mammifère  du  genre  Rat,  le  if  ta  musculus.  Un. 
(voyez  Rat). 

Souais  (Zoologie).  —  On  a  donné  vulgairement  oe 
nom  à  quelques  animaux.  Ainsi  on  a  appelé  Sourit 
une  esptee  de  coquille  du  genre  Porcelaine,  Cyprma 
lurida.  Lin.;  5.  blanche,  une  autre  espèce  du  même 
genre,  Cvp,  hirundo.  Lin.;  —S.  des  bois,  ce  sont 
les  petites  espèces  de  Mammifères  du  genre  Sarigues  ; 
<^  —  §.  d'eau,  de  petites  espèces  de  Musaraignes  qui 
habitent  au  bord  des  ruisseaux;  ^  S.  de  montagne 
à  deux  pieds,  c'est  la  Gerboise  d'Egypte;  —  5.  de 
Moscovie,  la  Martre  zibeline;— 5.  déterré,  les  petite» 
espèces  de  Mulot,  etc. 

SOUS-ARBRISSEAU  (Botanique),  SuffnOex  en 
latin,  dont  on  a  fait  Suffrutescent,  Sous-fruUscent. 

—  On  désigne  ainsi  les  plantes  plus  ou  moins  ligneuses, 
au  moins  à  leur  base,  dont  la  taille  reste  peu  élevée  et 
dont  les  tiges  ne  donnent  pas  de  bourgeons  proprement 
dits. 

SOUS-CLAVIER,  Yiàai  (Anatomie),  qui  est  sous  U 
clavicule.  —  Artères  sous-clavières  :  l'une  à  droite  et 
l'autre  à  gauche.  La  droite  naît  du  tronc  brachio-cé- 
phalique  (voyez  ce  mot)  improprement  appelé  innominé; 
moins  longue  gue  l*autre,  elle  se  dirige  obliquement  en 
haut  et  en  denon.  La  5.  clav.  gauche,  au  contraire, 
naît  directement  de  l'aorte,  remonte  verticalement  en 
hauL  Arrivées  au  niveau  de  la  première  côte,  ces  deux, 
artères  présentent  la  même  disposition,  deviennent  ho- 
rizontales, passent  entre  les  deux  muscles  scalënes  et 
prennent  le  nom  d*axillaires  (voyez  ce  mot).  —  Muscle 
sous-clavier  :  situé  en  haut  et  au-devant  de  U  poi- 
trine, il  s'attache  d'une  part  à  la  clavicule  et  au  liga- 
ment coraco-claviculaire  et  descend  d'autre  part  se 
fixer  par  un  tendon  à  la  première  côte.  Il  abaisse  la 
clavicule,  ou  élève  la  première  côte.  —  Veines  sous- 
clavières  :  au  nombre  de  deux,  elles  succèdent  aux  axil- 
laires  et  s'étendent  Jusqu'à  la  veine  supérieure  qu'elles 
forment  par  leur  réunion  (voyez  Gaves  [veines\).  La 
droite  très-courte,  la  gauche  plus  longue  et  plus  volumi- 
neuse, elles  reçoivent  les  Jugulaires,  les  vertébrales  et 
les  intercostales  supérieures.  La  dernière  reçoit  encore 
la  mammaire  interne  et  la  tyroldienne  inférieure,  et 
enfin  le  canal  thoracique. 

SOUS-ÉPINEUX,  BUSE  (Anatomie),  qui  est  situé  sous 
l'épine  de  l'omoplate.  Fossê  sous-épineuse  Tvoyex  ce  mot). 

—  Muscle  sous-épinetUD,  situé  dans  la  fosse  sous-épi- 
neuse à  laquelle  il  s'attache  dans  une  assez  grande  éten- 
due, ses  fibres  convergent  pour  former  un  tendon  qui 
va  se  fixer  à  la  grosse  tubérosité  de  l'humérua.  H  est  ro- 
tateur de  cet  os  de  dedans  en  dehors. 

SOUS-GORGE  (Hippologie).  —  On  appelle  ainsi  la 
partie  de  la  bride  d'un  cheval  qui  passe  sous  la  gorgei 
elle  sert  à  assujettir  la  bride  (Voyez  Harnacbemeiit). 

SOUSUK  (Zoologie),  espèce  de  Marmotte  (voyez  Spsa- 
mophile). 

SOUS-BIAXILLAIRE  (Glande)  (Anatomie).  —  Cest 
une  des  glandes  saltvaires.  Située  au  côté  interne  de  la 
branche  et  du  corps  de  l'os  maxillaire  inférieur,  plus 
petite  que  la  parotide,  de  forme  ovalaire,  elle  répond  en 
dehors  à  l'angle  de  la  m&choire.  Son  canal  excréteur, 
nommé  conduit  de  lVarthon,se  porte  en  avant  et  traverse 
la  muqueuse  buccale  en  avant  du  frein  do  la  langue. 
Lorsque  la  salive  s'accumule  dans  ce  conduit,  elle  con- 
stitue la  maladie  nommée  Grenouillette  (voyez  ce  mot). 

SOUS-OCaPlTAL  (Anatomie),  situé  au-dessous  6» 
l'occipital.  —  Nerf  sous-occipilal  (voyez  Ocopitm. 
[NerfJ). 

SOUS-ORBITAIRE  (Anatomie),  qui  est  situé  au  de»» 
sous  de  l'orbite.  —  Artère  sous-orbitaire,  branche  de 
la  maxillaire  interne,  qui  s'en  sépare  au  niveau  de  la 
fosse  zygomatique,  pour  pénétrer  dans  le  canal  aoua- 
orbitaire.  —  Ce  canal  est  creusé  dans  l'épaisseur  de  la 
paroi  inférieure  de  la  cavité  orbitaire,  commence  en  ar- 
rière par  une  simple  gouttière  qui  se  convertit  bientôt  en 
un  conduit  destiné  à  loger  les  vaisseaux  et  les  nerCi  soua* 
orbital  res. 
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SODS-SCÂPOLAIRE  (Aoatomie),  situé  sous  le  Sca- 
pulum  (omoplate).  —  Artère  sous^scapulairê,  c'est  la 
scapalaire  inférieure  (vovez  ce  mot).—  Fosse  sous-scapn- 
lair§  (voyez  ce  mot). — Sfusde  scms^scapulaire;  il  8*attache 
^lans  presque  toute  l*étendue  de  la  fosse  scapulaire,  de 
là  ses  fibres  vont  en  eonyerçeant  se  réunir  sur  un  tendon 
qui,  se  confondant  en  partie  avec  la  capsule  de  Tarticu- 
lation  scapulo-bumérale,  va  s*attacher  à  la  petite  tubé- 
rosité  de  Thamérus.  U  est  rotateur  de  l*huméru8  en  de- 
^ns. 

SPA  (Médecine,  Eani  minérales).  —  Ville  de  Belgique, 
proTince  de  Liège,  arrondissement  et  à  12  kilom.  S.  de 
Verriers.  Station  minérale  très-firéquentée  où  l'on  trouve 
468  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées  froides  produites 
f>ar  une  quinzaine  de  sources  dont  une  seule,  le  Pouhon, 
la  plot  célèbre  de  tontes,  est  au  centre  de  la  ville;  les 
autres  sont  à  une  certaine  distance;  voici  les  plus  impor- 
tantes :  la  Géronstère,  la  Sauvenière,  le  Groesbeck,  le 
Tonnelet,  Leur  composition,  qui  offre  une  grande  ana- 
logie, présente  pourtant  quelques  différences  d'après  les- 
quelles les  malades  sont  plus  spécialement  dirigés  sur 
telle  ou  telle  source.  Elles  contiennent,  en  moyenne,  en- 
viron 0^^,850  de  gaz  acide  carbonique,  et  le  Pouhon,  la 
plus  ferrugineuse,  0^,0959  de  carbonate  de  fer;  de  plus, 
des  carbonates  alcalins,  etc.  La  Géronstëre  dégage  un  peu 
de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Ces  eaux,  emplovees  presque 
exclusivement  en  boisson,  sont  essentiellement  forti- 
fiantes et  toniques;  elles  conviennent  surtout  dans 
l'anémie,  la  chlorose,  les  cachexies,  etc.  Transportées, 
«Iles  se  conservent  mal,  ce  qui  explique  la  vogue<  de 
cette  station.  F— n. 

SPADICB  (BoUnique),5p(i(fû;  des  Latins.— On  désigne 
par  ce  nom  une  inflorescence  indéfinie,  propre  aux  végé- 
taux monocotylédonés.  C'est  un  épi  de  fleurs  unisexuées 
plus  ou  moins  embrassé  par  une  spathe.  Les  fleurs  rappro- 
chées et  sessiles  sont  portées  sur  un  axe  commun  épais 
et  souvent  charnu.  Le  Spadice  est  simple  dans  les  aroT- 
dées  en  eénéral  (voyez  la  figure  de  l'article  GouET);dans 
les  palmiers  il  est  rameux  et  porte  généralement  le  nom 
de  régime. 

SPALAXf  AspALAx  (Zoologie),  du  grec  Spalax,  taupe. 
—  Genre  de  Mammifères  rongeurs,  classé  par  Cuvier 
dans  le  srand  genre  des  Rats  de  Linné  et  faisant  partie 
aujourd'hui  d'une  petite  famille  du  même  groupe,  les 
Oructères  (voyez  ce  mot)  de  Fr.  Cuvier.  Le  genre  Spalax 
étaLli  par  Guldenstedt  se  distingue  par  :  4  dents  inci- 
sives et  12  m&cheliëres,  en  tout  10  dents;  les  Jambes 
trë»-courte8;  5  doigts  courts  et  5  ongles  plats  à  tous  les 
pieds;  queue  très-courte  on  nulle.  Ce  sont  des  animaux 
souterrains,  qui  se  creusent  des  galeries  comme  les 
taupes,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  Rats-taupes.  Dans 
co  iiçenre  peu  nombreux  on  remarque  surtout  le  Zemni 
de  Buflbn,  Rat-taupe  aveugle  (5p.  typMus,  Pal.)  un  peu 
plus  gros  que  notre  rat  ordinaire,  qui  habite  la  Russie 
méridionale,  la  Hongrie,  la  Pologne  et  tout  le  Levant.  Il 
«et  entièrement  aveugle  et  se  nourrit  de  racines. 

SPARADRAP  f Pharmacie);  on  appelle  ainsi  des  bandes 
d'étoffes  de  fli,  de  coton  ou  de  soie  et  même  de  papier 
sur  lesquelles  on  étend  une  couche  de  matière  emplas- 
tique.  Cette  couche  doit  être  lisse,  également  épaisse,  et 
adhérer  convenablement;  elle  doit  être  assez  consistante 
pour  Que  les  surfaces  mises  en  contact  ne  s'attachent  pas 
l'une  à  l'autre.  Les  différentes  ebpèces  de  Sparadrap  ser- 
vent à  faire  des  bandelettes  agglutinatives  pour  panser  les 
S  laies  que  l'on  vent  réunir  par  première  intension  (voyez 
écHion),  ou  pour  être  appliqua  sur  des  surfaces  plus  ou 
moins  larges,  etc.  Nous  donnons  ici  la  composition  des 
plus  usités  :  Spar.  de  cire,  ToUe  de  mai,  cire  blanche, 
*100  grammes;  huile  d'amandes  douces,  100  grammes; 
térébenthine  de  mélèze,  25  grammes.  —  Sp.  mouches  de 
Milan,  poix  blanche  purifiée,  50  grammes;  cire  jaune,  50 
fnitmmes;  cantharides  pulvérisées,  50  grammes;  térében- 
thine de  mélèze,  10  grammes;  huile  volatile  de  lavande 
et  id.  de  thym,  de  chaque  1  gramme.  ~~  Le  5par.  révulsif 
de  tapsia  contient  sur  100  parties  d'autres  substances, 
7  parties  de  rési  ne  de  tapsia.  ~  Le  Spar.  vésicant  contient, 
sur  100  parties,  33  de  cantharides  en  poudre  fine.    F— ii. 

SPARCBTTB,  Esparcettb  (Botanique).  ^  Nom  vul- 
l^ire  du  Sainfoin, 

SPARB  (Zoolo^e),  Spams,  Cuvier.  —  Tribu  de  Pois- 
sons acanthoptérygtsns  delà  Camille  desSparol(f«i  (voyez 
ce  mot^  établie  par  G.  Cuvier  pour  des  espèces  dont  les 
mâchoires  peu  extensibles  sont  garnies  sur  les  c6tés  de 
molaires  rondes  en  forme  de  pavés.  Elles  sont  réparties 
dans  les  genres  Sargues,  Daurades,  Pagres  et  Pagelt, 

SPARGANIBR  (Botanique).  —  Voyez  Rosanies. 


SPARGOUTE  (Botanique).  —  Voyez  Spergolb. 

SPAROIDE  (Zoologie).  —  C'est  la  quatrième  famille 
des  Poissons  acanthoptérygiens  dans  le  Règne  animal 
de  Cuvier.  Voisins  des  Sciénoldes,  dont  ils  ont  les  formes 
générales,  comme  eux  ils  n'ont  pas  de  dents  au  palais, 
sont  couverts  d'écaillés  pins  ou  moins  grandes,  mais  ils 
n'en  ont  point  aux  nageoires;  il  n'y  a  ni  dentelures  au 
préopercule  ni  épines  à  l'opercule;  le  museau  n'est  pas 
bombé  comme  dans  la  plupart  des  Sciénoldes,  et  les  os  de 
leur  tète  ne  sont  pas  caverneux.  Aucun  n'a  plus  de 
6  rayons  aux  branchies;  il  y  a  à  la  ventrale  une  épine 

3ui  est  suivie  de  5  rayons  mous;  et  l'anale  est  précédée 
e  3  rayons  épineux.  Cette  famille  comprend  4  tribus  : 
!•  les  Spares'y  2«  les  Dentés,  genre  Denté;  3«  les  Can- 
thères,  genre  Canthère;  4»  les  Bogues,  genres  Bogue  et 
06/ad«  (voyez  ces  motsS 

SPARTE  ou  Spart  (Botanique),  Lygetim,  Lin.  —Genre 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Panicées,  dont  les 
chaumes  simples  et  gazonnants  se  terminent  par  un  seul 
épilletà2  fleurs  à  3  étamine8,et  embrassé  par  une  feuille 
en  forme  de  spath  ;  feuilles  cylindriques.  La  seule  espèce 
connue,  le  Lygé4  spart  {Lygeum  spartum,  Lœfl.).  est 
une  plante  Jonci forme  d'Espagne  et  du  nord  de  l'Afrimie, 
haute  d'environ  0™,30,  que  l'on  emploie  pour  la  fabri- 
cation des  ouvrages  dits  de  Sparterie, 

SPARTERIE  (Économie  industrielle).  —  On  appelle 
ainsi  des  tissus  faits  avec  le  chaume  de  deux  plantes  de 
la  famille  dos  Graminées,  le  Lygeum  spartum  (voyez 
l'article  précédent)  et  surtout  le  Slipa  tenacissima  (voyez 
Stipe).  Tout  le  monde  connaît  les  nattes,  les  chapeaux 
de  Sparterie,  et  toutes  ces  espèces  de  tapis  auxquels  on 
donne  différentes  couleurs,  qui  sont  d'un  si  grand  u^ags 
et  qui  font  l'objet  d'un  commerce  assez  considérable. 

SPASME  (Médecine),  Spasma  des  Grecs,  de  spaô,  je 
tiraille.  —  LÀ  Spasme  en  effet,  comme  les  convulsions, 
consiste  dans  un  tiraillement,  une  contraction  involon- 
taire des  fibres  musculaires  de  certaines  régions  du 
corps;  on  a  même  pensé  que  cet  état  n'était  pas  borné 
au  système  musculaire  et  qu'il  s'étendait  à  toutes  les 
fibres  organiques  qui  devenaient  ainsi  le  siège  d'une 
raideur,  d'une  tension  insolite  et  désordonnée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  est  généralement  convenu  d'appliquer  ce 
mot  aux  contractions  involontaires  des  tissus  musculaires 
qui  ne  sont  pas  soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  réser- 
vant le  nom  de  convulsions  pour  ce  qui  a  rapport  aux 
autres  muscles  (voyez  Convulsions). 

SPATANGUE  (Zoologie),  Spatangus,  Lamk.,  du  grec 
spfftos,  cuir,  et  aaços,  vase.  —  Genre  de  Zoophytes  de 
la  classe  des  Êminodermes,  sroupe  des  Oursins  ou 
Ê^hinides,  il  renferme  des  oursins  ou  hérissons  de  mer 
dont  la  bouche  est  située  sur  le  côté,  dont  les  pores  des 
pieds  pédicellés  forment  sur  le  dos  une  rosace  habi- 
tuellement à  4  branches  seulement.  On  trouve  com- 
muoément  sur  nos  côtes  de  l'Océan  le  Sp.  pourpré  {^ 
purpur«ia,  Klein),  vulgairement  Cosur-de-mer  ou  Pas-as- 
poulain.  MM.  Agassiz  et  Desor  ont  beaucoup  subdivisé 
ce  genre  {Ann.  se.  nat.,  1846-47).  H  renferme  une  ving- 
taine  d'espèces,  dont  un  tiers  environ  sont  fossiles  et  se 
rapportent  à  la  période  crétacée  ou  à  l'époque  tertiaire. 

SPATH  (Minéralogie),  dénomination  allemande.  —  Ce 
terme  général  désiguait  au  siècle  dernier  des  substances 
mincies  d'un  aspect  lamelleux  et  chatoyant,  mais  sou- 
vent très-différentes  sous  d'autres  rapports.  On  ne  l'em- 
ploie plus  aujourd'hui  que  par  tradition  pour  certaines 
substances  devenues  autrefois  célèbres  sous  le  nom  de 
Spath.  On  peut  citer  à  ce  titre  :  le  Spath  calcaire  dont 
une  variété  incolore  et  limpide,  le  Spath  d'Islande,  a 
surtout  conservé  ce  nom,  c'est  le  carbonate  de  chaux  la- 
mellaire; le  Spath  amer  ou  magnésien  qui  est  la  dolomie; 
Spath  brunissant,  dolomie  ferro-magnésifère;  Spath  perlé, 
dolomie  nacrée.  Le  Spath  des  champs  est  le  feldspath 
commun;  le  Spath  Labrador,  le  feldspath  Labrador.  Le 
Spath  fluor  est  la  fluorine,  nommée  aussi  Spath  fusible. 
Spath  vitreux.  La  Spath  adamantin  est  le  corindon  la- 
melleux  ou  adamantin  ;  le  Spath  chatoyant  est  le  dial- 
lage  métalloïde;  le  Spath  de  Bologne  est  la  barytine 
radiée;  le  Spath  pesant,  la  barytine  laminaire.  On  nom- 
mait encore  Spath  fusible  la  barytine,  l'orthose;  Spath 
boracique,  la  boracite;  Spath  cubique,  la  karsténite  ou 
anhydrlte,  etc.  Cette  liste  des  Spaths  s'étendait  autrefois 
à  près  de  soixante-dix  substances  minérales. 

Spath  d'Islande  (Minéralogie).  —  C'est  une  variété  de 
Calcaire  ou  Carbonate  de  cAauj;qui  se  présente  en  belles 
masses  laminaires  limpides  et  incolores,  de  formes  rhom- 
boédriques  dont  le  grand  angle  a  environ  i05o  et  dont  les 
clivages  reproduisent  cet  angle.  Ce  minéral,  dont  les  plus 
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Deaux  échantillons  nous  viennent  de  Tlslande,  est  célè- 
bre pour  sa  double  réfraction,  c'est-à-dire  que,  si  Ton 
pose  sur  un  papier  portant  an  dessin  ou  des  lettres  une 
lame  de  Spath  calcaire,  on  voit  doubles  ces  objets  à  tra- 
Tem  la  masse  du  minéral.  Les  physiciens  recherchent 
particulièrement  le  Spath  d'Islande  pour  les  expériences 
relatives  à  la  double  rérraction  et  à  la  polarisation  de  la 
lumière.  Le  Spath  d'Islande  offre  d'ailleurs  un  type  de  la 
cristallisation  du  Calcaire  en  rhomboèdre.  Le  calcaire 
eat  une  espèce  minéralogique  de  la  tribu  des  Carbonates 
fhomboédriques  qui  ont  pour  mesure  du  grand  angle  dn 
rhomboèdre  10i«50'  à  i07o40'  (voyez  Calcaire).  Outre 
cette  espèce,  on  remarque  encore  dans  ce  genre  :  la  Do^ 
lomte  (voyez  ce  mot)  qui  est  un  carbonate  de  chaux  ma- 
gnésien ;  la  Giobertite  qui  est  surtout  un  carbonate  de 
magnésie;  la  MésUinilê  qui  est  un  carbonate  de  magné- 
sie et  de  fer;  VAnkérite  ou  /{o/iu;an(i  connue  sous  le  nom 
de  fer  spcUhique  blanc;  la  /Sidérose  ou  fer  spathique;  la 
SmUhsonite  ou  carbonate  de  zinc,  etc.  Le  carbonate  de 
chaux  reparaît  dans  la  tribu  voisine^  celle  des  Carbo- 
nates rhombiques  dont  la  forme  primitive  est  un  prisme 
droit  à  base  rhombe  ;  il  en  fournit  l'espèce  principale, 
VAragonite.  C'est  un  carbonate  de  chaux  de  même  corn- 

Sositioo  que  le  Calcaire  cristallisé,  non  pas  en  rhom- 
oèdres,  mais  en  prismes  droits  à  base  rhoml>e  sous 
l'angle  de  iiO^'  10'.  Cette  différence  de  système  cristallin 
entre  deux  substances  de  même  composition  chimique 
fut  la  première  exception  reconnue  aux  lois  cristallogra- 
phiques  de  HaQy.  11  est  constaté,  en  effet,  que  le  carbo- 
nate de  chaux  est  susceptible  de  cristalliser  dans  deux 
systèmes  distincts.  C'est  la  propriété  que  les  chimistes 
ont  désignée  par  le  mot  dimorphisme  (voyez  ce  mot). 
L'Aragonite  est  en  masses  cristallines  ou  fibreuses,  sou- 
vent d'apparence  radiée,  d'une  couleur  blanche,  légère- 
ment laiteuse  ou  gris&tre  ;  sa  densité  est  2,93.  Elle  pos- 
sède la  double  réfraction  à  deux  axes  optiques.  Lorsqu'on 
la  chauffe  au  rouge  sombre,  elle  tombe  en  poussière  et 
passe  au  Calcaire;  c'est  donc  par  la  voie  humide  qu'elle 
a  dû  se  former.  Une  circonstance  remarquable  dans  la 
cristallisation  de  cette  substance  est  la  multiplicité  des 
grappements  que  peuvent  former  ces  cristaux  et  qui  les 
transforment  en  macles  très-complexes.  On  trouve  dans 
quelques  mines  de  fer  une  variété  d'Aragonitecoralloide; 
ses  rameaux  contournés  imitent  parfaitement  le  corail,  et 
leur  apparence  de  vt^gétation  leur  a  fait  donner  le  nom 
deflos  TeTi.  L'Aragorite  se  rencontre  surtout  à  Bilin  (Bo- 
hême^, à  Leogang  (duché  de  Salzbourg),  à  Bastennes 
(Lanocs,  France),  à  Molina  (Aragon).  Son  nom  dérive  de 
ce  dernier  gisemeut  Ellb  constitue  de  nombreuses  con- 
créLocs  provenant  de  lévaporation  des  eaux  calcaires, 
ainsi  gu'oc  peut  le  voir  aux  sources  de  Vichy,  par 
exemple. 

Auprès  de  l'Aiagosite  viennent  se  placer  la  Strontia- 
nUê  (carbonate  deSiroctiane), la  Céruse  (carb. de  plomb], 
làJuT.ckérite  (carb.  de  fer  prismatique). 

Une  troisième  tribu  celle  des  Carbonates  cîinorkom^ 
biQues  (à  prisme  oblique  sur  base  rhombe),  a  pour  espè- 
ces principales  le  Natron  (sous-carbonate  de  soude  hy- 
draté), la  Oay-lussUe  (carbonate  de  soude  et  de  chaux 
hydratée),  1  Azurite  (carbonate  bleu  de  cuivre),  la  Ma- 
lachite (carbor.ate  vrrt  de  cuivre).  Ad.  F. 

SPAIHK  (Botanique),  du  grec  spathè,  épéo  à  large 
lame.  —  Enveloppe  foliacée  souvent  très-vaste  qui  ren- 
ferme et  protège  l'inflorescence  de  beaucoup  de  plantes 
nrionocotyiédones.  Les  Spathes  qui  enveloppent  le  spa- 
dice  des  arums,  le  régime  des  palmiers,  la  fleur  des  iris, 
des  narcisses,  l'inflorescence  des  oignons,  sont  des 
bractées  réduites  à  une  consistance  parcheminée  ou  co- 
riace. La  Spathe  du  palmier  maripa  de  la  Guyane  est 
presque  ligneuse,  peut  contenir  plusieurs  litres  de  liquide 
et  peut  s'employer  comme  vase.  Certaines  Spathes  sont 
lu  contraire  de  petites  lames  foliacées. 

SPATULE(Chirurgie),  en  grecspathè,  qui  signifie  aussi 
une  ép^^e  élargie  vers  le  bout.  —  C'est  un  instrument  de 
chirurgie,  long  généralement  de  0'",i2  à  0",13,  formé 
d'une  tige  aplatie  de  métal,  étroite  dans  les  deux  tiers  de 
sa  longueur  et  terminée  par  une  surface  large  en  forme  de 
feuille  de  myrte;  on  s'en  sert  pour  étendre  les  onguents, 
les  cérats,  etc.  C'est  la  Spatule  de  la  trousse  des  chirur- 
giens. En  pharmacie  et  en  droguerie  ou  se  sert  de  Spa- 
tules d'une  plus  grande  dimension  pour  la  préparation 
des  médicaments. 

Spatdle  (Zoologie),  Platalea,  Lin.,  allusion  à  la  forme 
du  bec.  —  Genre  d'Oiieatio;  échassiers  de  la  famille  des 
Cuttriroslres;  caractères  :  bec  long,  droit,  flexiblt,  très- 
•platl  et  arrondi  vers  Textrémité  en  forme  de  spatule. 


narines  ovales  percées  près  de  l'origine  de  deux  sillons 
longitudinaux  qui  parcoiurent  la  face  sui)érieure  de  la 
mandibule  supérieure;  du  reste  l'organisation  et  l'aspect 
des  cigognes.  Les  Spatules,  vulgairement  nommées  pa/«s 
ou  patelles,  vivent  dans  les  marais  boisés,  vers  l'emboa- 
chure  des  grands  fleuves.  Avec  leur  bec  en  palette,  elles 
fouillent  la  vase  et  se  nourrissent  de  vers,  de  mollus- 
ques, d'insectes  aquatiques  qui  y  fourmillent.  Elles  ni- 
chent sur  les  grands  arbres;  leur  nid  grossier  ressemble 
à  celui  des  cigognes  et  des  hérons  ;  la  ponte  est  de  2  à 
4  œufs;  les  Jeunes  ne  prennent  qu*à  la  troisième  année 
leur  plumage  d'adulte.  On  connaît  3  espèces  de  ce  sin- 
gulier genre  :  la  Sp,  blanche  {PI.  letworodia,  Gmel.)  qui 
se  rencontre  en  Europe,  surtout  en  Hollande  et  sur  nos 


cètos  de  la  Manche  ;  la  ^.  d  front  nu  (PL  nudifrons, 
Guv.)  du  Sénégal  et  du  Cap;  la  5p.  rose  (PL 
de  l'Amérique  intertropicale. 


SPÉCIFIQUE  (Médecine),5p«ci7lcu«,dulatîn«peri««,c». 
pèce,  et  facere, (&ire  ;  qui  produit  des  effets  d'une  nature  et 
d'une  espèce  particulières.  —  Ainsi:  certaines  causes  de 
maladies  produisent  des  affections  qui  sont  toujours  I^ 
mômes  et  d'une  nature  spéciale,  comme  la  variole,  la 
rougeole,  les  virussyphilitiques,rabi(nics,les  venins,  etc.; 
ce  sont  des  causes  spécifiques.  —  Certaines  substances 
médicamenteuses  déterminent  dans  l'organisme  des  effets 
d'une  nature  tout  à  fait  particulière,  telle  est  l'action  de 
l'opium  sur  le  système  nerveux,  du  mercure  sur  les 
glandes  salivaires,  de  la  digitale  sur  les  battements  du 
cœur,  etc.;  ce  sont  des  agents  spécifiques.  —  L'idée  de  lâ 
snécificité  des  médicaments  était  beaucoup  plus  généra- 
lisée autrefois  qu'elle  ne  l'est  de  nos  Jours,  de  telle 
sorte  qu'il  y  avait  des  spécif.  antidotes,  antiscrofuleux, 
antiscorbutiques f  etc.  On  recherchait  sans  cesse  le  mé- 
dicament spécifique  qui  devait  guérir  chaque  maladie. 
Nous  dirons  en  passant  qu'il  y  a  bien,  oans  certains 
esprits,  un  peu  de  tendance  à  revenir  à  cette  idée.  Hais 
nous  conviendrons  pourtant,  avec  Guersent,  que  Tob- 
servation  a  fini  par  désabuser  les  médecins,  et  toutes 
les  tentatives  ont  abouti  seulement  à  faire  connaître 
que  certains  agents  thérapeutiques  sont  plus  ou  moins 
appropriés  à  quelques  maladies  ;  ainsi  le  quinquina  es: 
deveMi  le  moyen  curât  if  principal  des  fièvres  intennit- 
tent^,  etc.  Mais  ces  agents  médicamenteux,  quoi  qu'en 
géiiérat  plus  convenables  que  beaucoup  d'autres,  dans 
ces  diverses  maladies,  ne  sont  point  d'une  eflKcadié 
constante. 

Spécifique  (Histoire  naturelle).  —  Ce  terme  désigne  ce 
qui .  appartient  à  Tespèce  ;  on  dit  :  Caractères  spécifi- 
ques, ce  sont  ceux  qui,  dans  un  genre,  distinguent  ono 
espèce  des  autres  espèces  qui  y  sont  comprises.  —  Nom 
spécifique,  c'est  le  nom  que,  d  après  les  principes  de  la 
nomenclature  linnéenne,  l'on  ajoute  à  celui  du  genre  pour 
désigner  une  espèce  au  milieu  de  toutes  celles  qui  por« 
tent  le  même  nom  de  genre  (voyes  Rfec^s  animal). 

SPECKSTEIN  (Minéralogie).  —  Vulgairement  Pierre^ 
de-lard  (voyez  Talc). 

SPECTRE  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  d*une  espèce 
de  Chauve-souris  du  genre  des  Vampires,  c'est  le  Vam- 
pirus  spectrum,  d'Ét.  Geoffroy.  —  On  a  donné  aussi  le 
nom  de  Spectre  à  un  genre  d*Insectes  orthoptères  de  U 
ramiile  des  Coureurs,  du  grand  genre  des  Mantes. 

SPECTROSCOPES  (Physique).  —  Newton  démontrm  le 
premier  que  la  lumière  du  soleil  est  un  mélange  de  lu- 
mières diversement  colorées  qui,  par  leur  ensemble,  don- 
nent la  sensatiou  du  blanc,  mais  qui,  soumises  à  l'action 
du  prisme,  se  trouvent  séparées  et  viennent  se  ranger  c6t* 
à  cète  dans  un  ordre  déterminé.  Le  rouge,  l'orangé,  le 
Jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo,  le  violet,  sont  les  teintes  qui 
viennent  immédiatement  frapper  l'œil.  Si  le  prisme  exerce 
cette  décomposition,  c'est  qu'il  dévie  les  ravons  lumineux 
et  que  cette  déviation  varie  avec  la  couleur  de  la  lu- 
mière. Supposons,  d'après  cela,  que  par  une  fente  pra- 
tiquée dans  un  volet  on  laisse  pénétrer  dans  une  cham- 
bre obscure  un  faisceau  de  rayons  solaires;  supposons, 
de  plus,  que  l'on  fasse  tomber  ce  faisceau  sur  un  écran 
blanc,  on  aura  sur  cet  écran  une  image  lumineuse  de 
l'ouverture,  c'est-à-dire  un  rectangle  allongé;  interpo- 
sons un  prisme  et  chaque  couleur  se  déviant  d'une  &çon 
différente  donnera  sur  l'écran  un  petit  rectangle  lumi- 
neux ayant  sa  couleur  propre.  S'il  y  a  un  passage  insen- 
sible entre  la  réfrangibilité  de  chaque  couleur,  tous  les 
rectangles  colorés  viendront  se  ranger  côte  à  cOte  sur 
l'écran  et  même  pourront  empiéter  partiellement  les  uns 
sur  les  autres,  comme  les  ardoises  d'un  toit;  on  aura 
ainsi  une  bande  lumineuse  colorée,  rouge  à  une  extré- 
mité, violette  à  l'autre  et  présentant  dans  I*intervalle 
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tontes  les  dégradations  de  teintes  en  passant  par  Torangé, 
le  jaune,  le  vert»  le  bleu  et  Tindigo.  Cependant  Fraun- 
hofer,  célèbre  opticien  de  Munich  et  savant  d*un  rare 
mérite,  reçut  le  spectre  sur  une  lunette  disposée  de 
ODanière  à  pouvoir  distinguer  avec  une  grande  netteté  la 
fente  pratiquée  dans  le  volet.  En  prooienani  sa  lunette 
dans  le  faisceau  des  rayons  déviés,  il  aperçut  distincte- 
ment un  grand  nombre  de  traits  noirs  déliés,  parallèles 
à  la  fente  et  indiquant  Tabsence  de  rayons  lumineui 
possédant  la  teinte  intermédiaire  entre  les  deux  colora- 
tions qui  existent  de  chaque  côté  de  la  raie  obscure. 

Ce  qui  surprit  le  plus  rrannhofer,  c*est  qu*en  substi- 
tuant la  lumière  d*une  lampe  à  celle  du  soleil,  il  lui  fut 
impossible  d'apercevoir  des  raies  obscures  dans  le  spec- 
tre ;  il  trouva  plutôt  des  raies  lumineuses,  c'est-à-dire 
des  renforcements  de  lumière  en  certains  points  ;  la  lu- 
mière électrique  lui  fournit  les  mêmes  résultats.  One 
lumière  très-intense,  celle  de  Drummond,  que  l'on  obtient 
en  portant  à  l'incandescence  un  morceau  de  chaux  vive 
au  moyen  du  chalumeau  à  gai  oxygène  et  hydrogène,  a 
donné  un  spectre  continu  et  très-éclairant.  11  en  est  de 
même,  comme  l'a  prouvé  M.  Draper,  quand  l'on  prend 
peur  source  lumineuse  du  platine  incandescent.  Fraun- 
bofcr,  étonné  de  ces  divere  effets,  examina  le  spectre 
que  donne  la  lumière  émanant  des  planètes  et  de  la  lune. 
Cette  lumière,  qui  n'est  autre 

Sue  celle  du  soleil  réfléchie  « 
onna  les  mêmes  raies;  mais 
les  étoiles,  et  en  particulier 
Sirîus  qui,  à  cause  de  son 
grand  éclat,  se  prête  surtout 
aux  expériences,  donnent  des 
raies  noires  différentes  de 
celles  du  soleil.  L'on  conclut 
de  tout  ceci  qu'il  est  des 
sources  de  lumière  comme  le 
soleil  et  les  étoiles  qui  man- 
quent de  rayons  de  certaines 
couleure;  qu'il  en  est  d'au- 
tres chez  qui  tous  les  rayons 
se  trouvent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  proportions  et  qu'il 
en  estenfin,  comme  la  flamme 
d'une  lampe  ou  la  lumière 
électrique,  qui  possèdent  tous 
les  rayons,  mais  certains 
d'entre  eux  avec  excès. 

La  présence  de  certains 
corps  au  sein  de  la  source  lu- 
mineuse peut  modifier  les 
effets.  M.  Foucault  Ht  voir  que 
si  l'on  prend  la  lumière  élec- 
trique et  que  l'on  place  des 
métaux  dans  son  sein,  ceux-ci 
se    volatilisent  et  des  raies 

brillantes  des  renfoi-cements  de  lumière  apparaissent 
dans  le  spectre.  Ces  raies  brill  nt;s  occupent  toujours  la 
même  place,  présentent  toujours  la  même  teinte  quand 
on  emploie  le  même  métal. 

Ces  expériences  furent  reprises  par  Masson,  qui  fit 
faire  un  pas  de  plus  à  la  question.  Dans  une  flamme  de 
gaz  diminuée  suffisamment  pour  que  le  spectre  ne  soit 
plus  sensiblement  lumineux,  il  introduisit  des  sels  mé- 
talliques et  obtint  encore  des  raies  lumineuses  d'autant 
plus  sensibles  que  le  spectre  de  la  flamme  du  gaz  était 
in  oins  visible  ;  mais  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est 
que  tout  sel  d'un  métal  déterminé  donnait  les  mêmes 
mies  que  ce  métal  lui-même  placé  dans  la  lumière  élec- 
trique; ces  raies  étaient  de  même  teinte  et  de  même 
y  osition,  soit  que  le  métal  fût  libre,  soit  qu'il  entrât  dans 
la  composition  d'un  sel. 

Tel  éuit  l'état  de  la  question  ouand  M.  Kirchoff,  pro- 
fesseur de  physiaue  à  l'uni vereité  de  Heidelberg,  eut 
l'idée  d'étudier  d  une  manière  complète  le  spectre  de 
chaque  métal,  c'tst-à-dire  les  raies  brillantes  que  chaque 
métal  fait  naître  dans  le  spectre  d'une  lumière.  M.  Bun- 
sen, professeur  de  chimie  dans  la  même  ville,  s'adjoignit 
à  lui  dans  le  but  d'en  faire  l'application  à  l'analyse  chi- 
mique. La  méthode  employée  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  de  Masson.  Voici  comment  MM.  Kirchoff  et 
Bunsen  s'expriment  pour  indiquer  les  principes  de  leur 
méthode  d'analyse  : 

«  Lorsque  par  des  observations  répétées  on  8*e8t  rendu 
compte  des  particularités  de  chaque  spectre,  il  n'est  pas 
nécessaire  pour  distinguer  les  raies  d'avoir  recoure  à 
des  mesures  rigoureuses;  leur  couleur,  leur  position  res- 


pective, leur  forme,  leur  intensité  et  leur  éclat  particu- 
lier sont  autant  de  caractères  qui  suffisent  pour  s'orienter 
m^me  à  un  observateur  peu  exercé.  Les  couleure  des 
raies  apparaissent  toujours  intactes  et  leur  pureté  ne 
varie  nullement  avec  la  présence  des  matières  étran- 
gères. Les  positions  que  ces  raies  occupent  dans  le  spec- 
tre impliquent  une  propriété  chimique  capitale  et  d'une 
nature  immuable,  il  existe  en  outre  une  considération 
qui  donne  à  la  méthode  d'analyse  par  le  spectre  une 
importance  toute  spéciale;  cette  méthode,  en  effet,  recule 
presque  à  l'infini  les  limites  auxquelles  on  avait  dû  jus- 
qu'ici s'arrêter  dans  la  connaissance  des  propriétés  chi- 
miques de  la  matière.  Elle  permet  de  conduire  à  des  ré- 
sultats précieux  concernant  la  distribution  des  corps  dans 
les  différentes  formations  géologiques;  les  premières 
expériences  ont  fait  voir  que  deux  métaux,  le  Lithium  et 
le  Stérmtium,  considérés  jusqu'ici  comme  très-rares,  se 
trouvent  dans  la  plupart  des  minéraux,  mais  en  quan- 
tités excessivement  faibles.  » 

On  peut  ajouter  que,  dès  la  première  année  de  son 
emploi,  la  méthode  faisait  découvrir  trois  métaux  nou- 
veaux, le  Rubidium,  le  Césium  et  le  ThaUium. 

L'instrument  destiné  à  faire  ces  expériences  d'analyse 
spectrale  est  appelé  Spectroscope.  Les  premiers  ont  été 
construits  par  M.  Steinhei,  habile  fabricant  de  Munich; 


Pig.  S715.  —  Spectroscope. 

les  plus  employés  en  France  sortent  des  ateliers  de 
M.  Duboscq. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  prisme  P  recouvert  d'un 
chapeau  en  laiton  T,  pereé  de  trois  ouvertures  et  destiné 
à  éliminer  les  rayons  étrangers  à  la  lumière  sur  laquelle 


cond  B  porte  à  une  extrémité  une  fente  L  placée  au 
foyer  principal  d'*'ne  lentille,  c'est  donc  un  collimateur 
donnant  à  l'observateur  l'image  d'une  fente  placée  à  l'in- 
fini; d'ailleura  la  lumière  qui  sort  de  B  tombe  sur  le 
prisme,  sous  l'angle  relatif  à  la  déviation  minime.  Le 
corps  de  lunette  C  contient  un  micromètre  éclairé  par 
une  bougie,  placée  aussi  au  foyer  principal  d'une  lentille 
et  dont  l'image  est  réfléchie  dans  la  lunette  d'observa- 
tion par  la  surface  antérieure  du  prisme.  En  regard  de 
la  fente  on  place  une  lampe  de  Bunsen  M  alimentée  par 
le  gas  à  éclairage;  un  petit  cône  entoure  la  flamme  et 
l'empêche  de  vaciller.  On  règle  à  volonté  l'arrivée  de  Tair 
dans  cette  lampe,  de  sorte  que  la  flamme  peut  être  ren- 
due à  volonté  très-éclairante  et  d'une  température  peu 
élevée  ou  fort  peu  éclairante  et  douée  en  même  temps 
d'un  grand  pouvoir  calorifique.  On  rend  d'abord  la 
flamme  éclairante  et  l'on  dispose  l'appareil  de  façon  à 
obtenir  un  spectre  d'une  grande  netteté;  puis  l'on  dimi- 
nue l'éclat  de  la  flamme  jusqu'à  la  rendre  presque  invi- 
sible dans  la  lunette;  on  y  introduit  alore  un  fi)  de  ola- 
tine  O,  que  porte  un  pied  N  et  qui  a  été  imprégné  du 
corps  à  eî^sayer;  le  micromètre  permet  alore  de  repérer 
les  raies  lumineuses  que  l'on  aperçoit.  Si  l'on  veut  con- 
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•tater  ndendité  de  deux  corps,  on  emploie  une  seconde 
lampe  M'  dont  la  lumière  vient  frapper  un  petit  prisme 
adjoint  à  la  fente  L  et  peut  ainsi  sMntroduire  par  réflexion 
totale  dans  Tappareil  ;  ce  petit  prisme  ne  couvre  que  la 
moitié  de  la  fente,  de  sorte  qae  Ton  aperçoit  superposés 
le  spectre  de  la  source  lumineuse  M  et  celui  de  la 
source  M*.  Si  Ton  veut  comparer  le  spectre  d*un  métal  à 
celui  du  soleil,  on  place  un  sel  de  ce  métal  dans  la  flamme 
de  la  lampe  M'  et  l'on  dirige  les  rayons  solaires  sur  la 
fente;  à  cet  effet  l'on  place  au  soleil  le  miroir  mobile  M  et 
on  amène  constamment  le  miroir  à  réfléchir  les  rayons  sur 
la  fente  L. 

L'emploi  du  Spectroscope  est  d'ailleurs  fort  commode 
pour  Pétude  des  raies  du  spectre  solaire,  mais,  tel  que 
nous  l'avons  décrit,  l'appareil  n'a  pas  une  puissance  suf- 
fisante. Aussi  MM.  Sienheil  et  Duboscq  construisent- 
ils  pour  cet  usage  des  Spectroscopcs  à  quatre  et  même  à 
six  prismes.  La  figure  ci-jointe  représente  l'un  des  in- 


Fig.  2710.  —  Spectroscope  à  4  prismes. 

stmments  et  la  projection  horizontale  de  son  plateau  et 
de  ses  prismes.  Ici  la  grande  dispersion  rapproche 
presaue  côte  à  côte  les  corps  de  lunette  A  et  B  de  l'ap- 
pareil à  un  prisme.  Le  micromètre  existe  toujours.  L'on 
peut  d'ailleurs,  à  volonté,  faire  usage  d'un,  de  deux  ou 
de  trois  prismes.  Quand  on  agit  avec  une  puissance  dis- 
persive  aussi  grande,  l'on  ne  peut  apercevoir  à  la  fois 
qu'une  petite  fraction  du  spectre,  et  si  l'on  vient  à  faire 
mouvoir  la  lunette  pour  passer  de  l'étude  d'une  couleur 
à  celle  d'une  autre,  il  faudi-a  changer  la  position  des 

Cismes  afin  de  la  ramener  à  la  déviation  minimum  ré- 
tive à  la  couleur  observée,  sans  quoi  les  raies  cesse- 
raient d'être  assex  nettes. 

Ces  raies  noires  de  la  lumière  solaire  trouvent  une 
explication  dans  les  expériences  précédentes.  M.  Brewster, 
le  premier,  émit  une  idée  que  M.  Klrchoff  a  reprise  en 
lui  donnant  une  probabilité  nouvelle.  M.  Brewster  eut 
ridée  de  placer  du  gaz  coloré  sur  le  trajet  des  rayons 
lumineux  destinés  à  former  un  spectre  et  il  aperçut 

3u'aussitôt  certaines  lumières  venaient  à  manquer  et  que 
es  bandes  ou  des  raies  noires  apparaissaient  dans  le 
spectre.  Muller  a  constaté  que  llode  et  le  brome  en  va- 
peur produisaient  les  mêmes  effets.  M.  Brewster  se  de- 
mande si  les  raies  du  spectre  n'étaient  point  dues  à  une 
cause  de  même  nature.  D'après  Laplace,  le  soleil  est 
formé  d'une  masse  solide  incandescente,  entourée  d'une 
atmosphère  lumineuse.  D'après  M.  Brewster,  l'absorp- 
tioD  de  certains  rayons  lumineux  par  l'atmosphère  so- 
laire engendre  les  raies  du  spectre. 

Une  expérience  faite  en  1848,  par  M.  Foucault,  vint 
Jeter  un  nouveau  jour  sur  la  question.  81  on  laisse 
passer  par  une  fente  la  lumière  des  charbons,  elle  donne 
un  spectre  continu  sans  raies  noires  ou  brillantes, 
comme  le  fait  tout  corps  solide  incandescent.  Si  au  con- 
traire on  reçoit  sur  un  prisme  la  lumière  électrique 
Jaillissant  entre  les  deux  charbons,  elle  présente  en  gé- 
oéral  deux  raies  lumineuses  Jaunes  provenant,  comme 
l'a  indiqué  Schwan,  du  chlorure  de  sodium  répandu  dans 
l'air.  Si  maintenant  l'on  s'arrange  de  façon  à  faire  tra- 
verser à  la  lumière  des  charbons  celle  qui  Jaillit  entre 
aux,  il  se  produit  llnversion  des  raies  du  sodium,  de 
sorte  que  de  brillantes  elles  deviennent  noires. 

M.  Kirchoff  imagina  que  toute  lumière  est  opaque  pour 
les  rayons  de  même  nature  i  il  le  prouve  de  la  manière 


suivante  :  Devant  la  fente  du  Spectroscope  on  dlspoia 
une  lampe  à  gaz  très-pàle,  dans  laquelle  on  met  un  ad 
métalliaue,  aussitôt  les  raies  apparaissent  dans  la  lu- 
nette; derrière  la  lampe  on  place  un  fil  de  platine  qœ 
l'on  rend  incandescent  en  le  faisant  traverser  par  uo 
courant  électrique,  aussitôt  il  y  a  inversion  du  spectre, 
et  les  raies  noires  sont  substituées  aux  raies  brillantes. 
Dans  le  soleil,  d'après  M.  Kirchoff,  le  rayon  Joue  le  r(Àb 
du  fil  de  platine  incandescent,  l'atmosphère  remplace  la 
lampe  à  gaz  et  les  raies  noires  doivent  correspondre  aux 
métaux  en  vapeur  répandus  dans  l'atmosphère  solaire. 
—  Faire  l'analyse  de  cette  atmosphère  devenait  une  idée 
toute  naturelle  et  c'est  pour  cela  aue  l'on  fait  arriver 
dans  le  Spectroscope  les  rayons  solaires  et  les  rayons 
d'une  lampe  à  gaz,  de  façon  à  avoir  deux  spectres  su- 
perposés. Dans  la  flamme  de  la  lampe  on  porte  snccessi- 
veinent  des  sels  des  différents  métaux  et  quand  les  raies 
brillantes  d'un  spectre  de  la  lampe  forment  le  prolonge- 
ment de  raies  noires  du  spectre  solaire, 
on  en  conclut  la  présence  du  métal  cor- 
respondant dans  l'atmosphère  du  soleiL 
Ainsi,  le  fer  donne  environ  80  raies  bril- 
lantes qui  se  trouvent  toutes  dans  le 
prolongement  des  raies  obscures  da 
spectre  solaire.  Une  telle  coïncidence 
semble  prouver  la  perfection  de  la  mé- 
thode. Elle  a  conduit  à  admettre  que  le 
sodium,  le  calcium,  le  baryum,  le  magné- 
sium, le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  le  chrome 
existent  dans  l'atmosphère  solaire,  ooe  le 
strontium,  le  cadmium,  le  nickel,  la  och 
balt  paraissent  y  exister  et  que  les  autres 
y  font  défaut.  Mais  toute  conclusion, 
avant  d'être  admise,  doit  lever  tontes  les 
objections  et  de  sérieuses  ont  été  flûtes 
relativement  à  cette  analyse  du  soleil 
principalement  par  M.  Paye;  11  reste  «d- 
oore  des  doutes  sur  cette  question. 

Quoi  cru'il  en  soit,  l'analyse  spectrale 

a  rendu  aéjà  d'immenses  services,  elle  a 

permis  à  MM.  Kirchoff  et  Bunsen  de  dé- 

eouvrir  deux  nouveaux  métaux  :  le  mU- 

dium  et  le  césium  et  à  MM.  W.  Crookes  et  Lamy  d'en 

découvrir  un  troisième  :  le  thallium.  Par  ce  procédé 

MM.  Kirchoff  et  Bunsen,  en  Allemagne,  et  M.  Grandeau, 

en  France,  ont  pu  trouver  la  composition  de  certaines 

eaux  minérales  avec  une  exactitude  que  l'on  n'avait  po 

atteindre  jusqu'alors. 

Il  est  à  remarquer  que  le  spectre  de  chaque  métal  pa- 
rait varier  avec  la  température  :  les  observations  de 
MM.  Mascart  et  Wolf  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard;  il  y  a  là  une  étnde  curieuse  à  laquelle  oo 
emploie  le  Spectroscope;  il  est  bon  dans  ce  cas  de  lof 
faire  subir  une  modification  due  à  M.  Mascart  On 
arme  l'oculaire  d'un  diaphragme  d'ouverture  mobile 
formé  de  lames  de  laiton  verticales.  Quand  une  raie  lu- 
mineuse très-brillante  existe  dans  le  champ,  on  l'inter- 
cepte avec  le  diaphragme,  ce  qui  permet  de  voir  des 
raies  noires  lumineuses  dont  l'éclat  eût,  sans  cda,  été 
masqué.  H.  G. 

SPÉCULAIRE  (BoUniqne),  Specularia  Heistar,  d« 
latin  sfHtciUum,  miroir,  allusion  au  limbe  plane  à»  la 
corolle.  '  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Caa^ 
panulacées,  tribu  des  Campanulées;  le  tube  du  calioa 
adhérent,  allongé,  conformé  en  prisme  ou  en  cône  ren- 
versé ;  corolle  en  roue  à  5  lobes;  frnit  en  longue  capsule 
prismatique  à  3  loges.  La  Sp.  nUroir-de-Vénus  {Campa- 
nula  speculunit  Lin.)  émaille  nos  moissons  de  ses  fleurs 
d'on  b«au  violet  foncé  qui  ne  s'ouvrent  qu'au  soleil.  Sa 
tige  rameuse  se  divise  supérieurement  en  rameaux  por- 
tant 3  fleurs.  On  la  culuve  comme  plante  d'omeaieoti 
elle  est  annuelle  et  se  sème  sur  place. 

SPECULUM  (Médecine),  mot  latin  passé  dans  le  Itn- 
gage  scientifique  et  qui  signifie  miroir;  il  sert  à  désigner 
différents  instruments  de  chirurgie  au  moyen  desquels 
on  peut  voir  plus  ou  moins  distinctement  certaines  par- 
ties de  nos  organes  situées  hors  de  la  vue  dans  VétU 
normal.  Ainsi  on  a  le  Sp.  des  yeux,  propre  à  tenir  les 
paupières  éloignées  l'une  de  l'autre  ;  le  Sp»  de  Voreilh 
au  moyen  duquel  on  dilate  et  on  peut  voir  assez  pro- 
fondément le  conduit  auditif;  le  Sp.  uteri,  pour  les 
maladies  de  cet  organe,  etc.  Enfin  le  Lar^nQoscope  ou 
Pharyngoscope  (voyez  ce  mot)  pour  les  maladies  de  l^ar- 

rière -gorge,  etc.  

SPERGULE  ou  SPARGOUTE  (Botanique,  Agriculture), 
Spergula,  Lin.,  du  latin  spargere,  répandre,  allusion  à 
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fft  dispersion  des  graioes  par  ouverture  roontanée  du 
fruit.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Alsinées; 
caractères  princip.:  calice  à  5  lobes  ovales  très-séparés, 
ferts;  corolle  à  5  pétales  ovales;  5  à  iO  étamines  ;  5  styles; 
tnAi  en  capsule  ovoïde,  uniloculaire,  s*ouvrant  par 
5  valves  ;  graines  nombreuses  globulo-leoticulaires.  Ce 
^nre  se  recommande  à  Tattention  par  sa  principale 
«spèce,  la  Sp.  dês  champs  {Sp.  arvensts.  Lin.),  nommée 
aiûsi  Spargoute,  Spêrgoute,  SpargareUe,  EtpargouU, 
Sporéê.  C'est  une  plante  annuelle,  haute  de  e"*,20  à  0",40, 
glabre  ou  revêtue  d*on  court  duvet.  Ses  feuilles  sont  li- 
oéaires  avec  an  sillon  longitudinal  à  leur  face  supérieure. 
Les  fleurs,  qui  s^épanouissent  au  commencement  de  Juin, 
sont  petites,  blanches  et  portées  sur  de  longs  pédoncules 
étalés  et  disséminés  en  une  large  inflorescence  très-légère. 
La  Spergule  des  champs  croît  spontanément  dans  les 
terrains  siliceai  de  l*Europe  tempérée  et  septentrionale. 
Cultivée  depuis  longtemps  comme  fourrage  en  Hollande 
«t  en  Allemagne,  elle  commence  à  se  répandre  en  France. 
On  la  regarde  comme  une  plante  améliorante  pour  le 
sol  ;  elle  (fonne  un  fourrage  très-estimé,  vert  ou  sec,  pour 
les  yacbes  laitières  et  ses  graines  broyées  au  moulin 
sont  vantées  comme  aussi  nourrissantes,  pour  le  bétail, 
que  les  tourteaux  de  colsa.  On  peut  cultiver  la  Spergule 
«orome  engrais  vert,  grâce  à  la  rapidité  de  sa  végéutTon. 
Cette  plante  fourragère  demande  un  climat  humide, 
brumeux  et  pluvieux,  et  un  sol  siliceux  ou  sablo-argileux 
trèe-perméaole  et  un  peu  frais.  On  la  cultive  comme  ré- 
colte principale  après  les  plantes  sarclées,  alors  on  sème 
surtout  en  mars  et  on  récolte  le  fourrage  en  pleine  flo- 
raison pour  faire  du  foin;  les  semis  faits  à  d'autres 
époques  donnent  un  fourrage,  à  consommer  vert,  sur 
place  ou  à  retable.  On  la  cultive  aussi  comme  récolte 
intercalaire  après  les  réceltes  précoces  comme  le  seigle, 
le  trèfle  incarnat,  etc.  On  peut  d'ailleurs  avoir  sur  le 
même  sol  plusieurs  récoltes  de  Spergule  pendant  Tannée. 
La  culture  de  ce  fourrage  n'exige  qu'un  labour  et  un 
liersage  pour  préparer  le  sol.  On  sème  à  raison  de 
15  kilogr.  par  nectare;  le  rendement  est  en  moyenne  de 
3,500  kilogr.  de  fourrage  sec  (équivalant  à  3,150  kilogr. 
^  bon  foin  de  prairie).  Ad.  F. 

SPERKISK  (Minéralogie).  —  Espèce  minérale  du  genre 
4es  f9rs  suifuréSy  connue  encore  sous  les  noms  de  pyrite 
hlanehê  on  rhombique.  C'est  un  bisulfure  de  fer,  d'un 
laooe  livide,  verdàtre,  se  décomposant  Iscilement  à  l'air 
humide  et  se  transformant  en  sulfate  de  fer.  Sa  cris- 
tallisation est  remarquable  par  sa  tendance  à  former 
dea  groupements  réguliers  en  rosaces  par  la  réunion 
de  plusieurs  cristaux  autour  d'un  axe  commun.  Elle 
appartient  aux  terrains  de  sédiment  et  se  trouve  sou- 
vent dans  la  craie,  disséminée  en  masses  globuleuses, 
quelquefi^  aussi  en  masses  assex  grandes.  On  l'em- 
ploie pour  la  préparation  du  sulfate  de  fer,  de  préférence 
k  1»  pyrite  (voyes  œ  mot),  qui,  du  reste,  a  la  même 
composition. 

SPERMA-CBTI  (Zoologie).  —  Voyez  BLâNC  m  BâLEm r, 
Oacbalot. 

8PERMAC0CE,  Lin.  (Botanique).  ^  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  tribu  des  Spermacocées,  qui,  sui- 
vant De  Candolle,  se  trouve  en  quantités  notables  dans 
lee  Ipéoacuanhas  du  commerce  (voyez  IpÉCACOAifRA). 

SPERflflOLB  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  par- 
fois aux  oBufs  de  grenouilles  et  de  crapauds,  qui  forment, 
à  la  suriace  des  eaux  des  mares,  une  sorte  de  gelée 
agglomérée. 

^PBRMOPHILE  (Zoologie),  SpermophUus,  Fr.  Cuv.; 
du  grec  spertna,  graine,  et  philein,  aimer.  —  Genre  de 
Mammifèrêt  de  l'ordre  des  Rongeurs,  voisin  des  Mar- 
mottes dont  il  se  distingue  par  l'existence  des  abajoues 
(foyes  ce  mot)  et  par  des  formes  plus  légères.  La  princi- 
paJe  espèce  est  le  Souslik  ou  Ziiel  {Mus  citUlus,  Pallas), 

Sii  se  rencontre  en  Bohème,  en  Gallicie,  en  Silésie,  en 
ongrie,  en  Pologne.  C'est  un  loli  animal,  long  de  0"*,25, 
sans  la  queue  qui  en  mesure  0'**,10;  gris  brun  en  dessus, 
avec  des  gouttelettes  blanches,  blanc  en  dessons.  Il  est, 
pour  les  contrées  qu'il  habite,  un  fléau  analogue  à  nos 
campagnols;  on  le  dit  assez  firiand  de  chair.  L'Europe 
orientale  possède  encore  4  autres  espèces  de  Spermo- 
philes.  L'Asie  occidentale  en  nourrit  spécialement  une^ 
outre  les  quatre  qui  viennent  d'être  mentionnées.  Enfln 
l'Amérique  septentrionale  en  a  ofliert  jusqu'ici  8  ou  9  es- 
pèces, parmi  lesquelles  le  Sp,  à  trêiiê  lignes  {Sp.  tredS" 
etmAineatus,  Fr.  Cuv.),  curieusement  rayé  de  13  bandes 
longitudinales  brunes  à  points  blancs,  le  Sp,  de  Richard' 
son  {Sp.  Richardsonii,  Fr.  Cuv.),  des  plaines  du  Sas- 
katcbeiran  (Amérique  anglaise),  et  le  Sp.  de  Hood  {Sp. 


Ooodii,  Fr.  Cuv.),  nommé  aussi  Écureuil  de  la  Fidé» 
ration  ou  Marmotte-Léopard.  Ad.  F. 

SPBT  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poissons  du  genre 
Sphyréne. 

SPHACÊLAIRE  (Botanique),  Sphacelaria^tynghye^  du 
grec  spaeéloSf  brûlure.  —  Genre  de  végétaux  Cryptogames 
amplfogénes,  classe  des  Alguês,  famille  des  Confervacées, 
qui  a  pour  t^pe  le  Conferva  scoparia  de  Linné,  algue 
filiforme,  articulée  et  très-rameuse,  dont  les  extrémités 
semblent  brûlées  et  déchirées.  On  en  connaît  une  ving- 
taine d'espèces  des  mers  tempérées  du  globe. 

SPHACÈLE  (Médecine).  —  Voyez  Gangrène. 

SPHACÊLIE  (Botanique)  —  Voyez  Esgot  (Botanique). 

SPHiER.  —  Les  mots  qui  commencent  ainsi  viennent 
du  grec^pAotra.  globe,  et  doivent  s'écrire  Sphcsr, 

SPHiERIDIE  (Zoologie),  Sphœndiumy  Fabric.  du  grec 
sphaira,  globe,  et  eidos,  apparence.  —  Genre  alnsectês 
coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  Patpicomes  où 
il  est  le  type  de  la  tribu  des  Sphœridiotes.  L'espèce  prin- 
cipale est  le  Sph.  à  quatre  taches  {Dermestes  scara* 
bœoides.  Lin.),  commun  dans  toute  l'Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  Cest  un  petit  insecte  presque  hémi- 
sphérique, noir  luisant  avec  4  taches  symétriques  rouge 
de  sang  sur  les  élytres.  La  larve  et  l'insecte  vivent  dans 
les  bouses  de  vache. 

SPHiERIDIOTKS  (Zoologie).  —  Voyez  SPHioiDii. 

SPHiERIUM  (Zoologie),  Myrmscopnila,  Latr.;  du  grec 
sphairion.  petite  boule.  —  Genre  é^Insectes  orthoptères 
de  la  famille  des  Sauteurs,  groupe  des  Sauterelles,  éta- 
bli pour  une  petite  espèce  sans  ailes,  à  corps  sub-globuleux 
avec  la  tète  cachée  sous  leprothorax,  ressemblant  d'ailleurs 
aux  grillons  avec  des  cuisses  postérieures  très-grosses. 
C'est  le  Sph.  des  fourmilières  {Blatta  acervorum,  Pan- 
zer),  qui  vit  dans  les  fourmilières  de  nos  contrées  où  on 
le  rencontre  cependant  assez  rarement. 

SPILEROME  (Zoologie),  Sphœroma,  Latr.,  du  grec 
sphaira,  boule,  allusion  à  la  faculté  de  se  •  rouler  en 
boule.  —  Genre  de  Crustacés  vtopodes  marins  à  corps 
large,  bombé,  arrondi  aux  extrémités;  tête  courte  très- 
large,  bombée  en  avant;  anneaux  du  thorax  tous  sem- 
blables et  terminés  latéralement  par  un  angle  ai^; 
abdomen  grand,  bombé,  composé  d'une  première  portion 
semblable  au  thorax;  feuillets  branchiaux  de  gran- 
deur moyenne,  appliqués  l'un  sur  l'autre  sous  rai)do- 
men.  Le  Sph.  denté  (Sph.  serratum,  Leach.),  long  de 
0'",0t4,  abonde  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  la 
Manche;  il  vit  sur  les  rochers  sous-marins,  au  milien  dea 
polypiers  et  des  algues. 

SPH/ERULITES  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques 
acéphales  de  la  famille  des  Ostracés.  établi  par  Lamé- 
therie,  dont  les  coquilles  fossiles  ont  les  valves  hérissées 
par  des  feuillets  qui  se  relèvent  inégalement. 

SPIUGNACÊES  (Botanique).  —  Tribu  des  plantes 
Cryptogames  acrogènes  de  la  famille  des  Mousses,  qui 
a  pour  tvpe  le  genre  Spaigne  {Sphargnum,  Dillen)^ 
remarquable  surtout  par  des  feuilles  blanches  avec 
une  légère  teinte  rougeàtre.  On  les  rencontre  dans  les 
lieux  marécageux,  où,  avec  la  suite  des  temps,  elles  for- 
ment ces  masses  de  tourbe  qui  servent  au  chauff'acp 
dans  plusieurs  contrées.  La  moitié  environ  des  espèces 
se  rencontre  en  Europe.  Dans  la  classification  de  Mon- 
tagne, elles  forment  une  tribu  sons  le  nom  de  Sphagnées. 

SPHAIGNB  (Botanique).  —  Voyez  SPBACNAciis. 

8PHARG1S  (Zoologie).^ Nom  donné  par  Merrem  à  hi 
Tortue  luth. 

SPHfiGIENS  ou  SPHéorow  (Zoologie).  —  Voyez  Sphku 

SPHÉNISQUE  rZoologie),  ^^en^ciii,  Brisson,  du  grec 
sphèn,  coin,  allusion  à  la  forme  du  bec.  —  Genre  aoi- 
seaux  palmipèdes,  de  la  famille  des  Plongeurs,  groupe 
des  Manchots,  caractérisé  par  un  bec  comprimé,  droit, 
irrégulièrement  sillonné  à  sa  base;  le  bout  de  la  man- 
dibule supérieure  est  crochu,  celui  de  l'inférieure  est 
tronqué;  les  narines  sont  percées  au  milieu  de  la  fkce  su- 
périeure du  bec  et  découvertes.  Le  Sph.  du  Cap  lAptenO' 
dytes  demersa,  Gmel.),  Manchot  tacheté  ou  M.  à  bee 
tronqué^  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  lies 
Malouines.  D  a  environ  0«,55  de  longueur  et  pèse  5  à 
0  kilosr.;  il  eel  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous  avec 
le  bec  bn^a.  Gaimard  et  Quoy  ont  publié  sur  cette  espèce 
d'intéressants  détails  dans  le  voyage  de  la  corvette 
VUranie. 

SPHÉNOIDAL,  DALI  (Anatomie),  qui  appartient  au 
Sphénoade.  ^  Cornets  sphénoïdaux,  ce  sont  deux  petites 
portions  de  l'os  sphénoïde,  auquel  elles  ne  sont  réu- 
nies que  dans  l'adulte  et  qui  sont  contlguês  à  l'ethmolde, 
avec  lequel  ils  s'articulent  ainsi  qu'avec  le  vomer  et  Toa 


SPH 


23&0 


SPH 


pAlaiin.  —  Fente  sphinoïdaU  oa  oroitalre  supérieure, 
lita^  entre  la  grande  et  la  petite  aile  da  sphénoïde.— 
Sinus  sphénùidaux,  creusés  dans  Tépaisseur  du  corps 
du  sphénoïde. 

sphénoïde  (Anatomie).  —  Un  des  os  du  cr&ne;  im- 
paire, symétrique,  situé  à  la  partie  inférieure  et  moyenne 
de  la  base  du  crâne,  sa  forme  irrégulière  Ta  fait  compa- 
fer  à  une  chauve-souris  dont  les  ailes  sont  étendues.  Sa 
pajtie  moyenne  est  à  peu  près  cubique,  et  nommée  le 
corps  du  Sphénoïde;  ses  parties  latérales  sont  surmon- 
tées de  quatre  apophyses,  désignées  sous  le  nom  de 
modes  et  petites  ailes.  Nous  ne  pouvons  donner  la 
description  de  cet  os  dont  la  forme  très-irrégulière  exige- 
rait des  détails  longs  et  difficiles;  nous  dirons  seule- 
ment quMl  est  en  rapport  avec  tous  les  autrt^s  os  du  crâne 
dont  II  forme  en  quelque  sorte  la  clef,  analogue,  en  cela, 
à  on  coin,  d*où  lui  est  venu  son  nom,  du  grec  sphèn, 
coin,  n  s*articule  aussi  avec  quelques  os  de  la  £sce  :  les 
palatins,  les  roalaires  et  le  vomer. 

SPHÈRE  céLBSTB  (Astronomie).  —  Sphère  de  très- 

rnd  rayon,  ayant  son  centre  à  la  terre,  et  sur  laquelle 
soleil,  les  étoiles,  les  planètes  semblent  attachés. 
Cest  une  pure  conception  de  Tesprit,  propre  à  se  repré- 
senter le  phénomène  do  mouvement  diurne  et  que  Ton 
réalise  matériellement  dans  les  globes  célestes.  —  Voyei 
Ciel. 

SPHEX  (Zoo\ofç^e)^Sphêx,  Un.;  du  grec  SphéXy^épe. 
^  Grand  genre  ou  tribu  dlnsectes  hyménoptères,  section 
des  Porte^aiguillon,  famille  des  Fouisseurs  ou  Guêpes^ 
khneumons.  Ce  grand  genre  répond  à  toute  cette  famille 
ffoyes  FomssEORs)  et  a  été  partagé  par  Latreillo  en 
7  coupes  principales,  dont  la  3«,  celle  des  Sphégides,  est 
earactérisée  par  une  tête  large  avec  un  labre  saillant,le8 
mâchoires  et  la  lèvre  inférieure  courtes;  antennes  cour- 
tes, généralement  contournées  dans  les  femelles;  pattes 
conformées  pour  fouir,  les  postérieures  beaucoup  plus 
longues  que  les  autres,  épineuses  chex  les  femelles. 
Cette  femelle  réunit  un  érand  nombre  d*espèces  dont  les 
formes  rappellentcelles  oies  icbneumonsetdont  Tabdomen 
est  armé  de  l'aiguillon  des  guêpes.  Les  insectes  parfaits 
▼ivent  des  sucs  des  fleurs,  mais  les  larves  sont  carnas- 
sières et  en  même  temps  dépourvues  de  pattes  et  inca- 
pables de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Chaque  femelle  dé- 
ploie une  merveilleuse  industrie  pour  construire  à  ses 
larves  futures  un  nid  d*une  architecture  souvent  com- 
pliquée, et  pour  les  approvisionner^  lorsqu'elles  sont 
néeÂ,  des  insectes  et  des  vers  qu'elles  dévorent  tout  vi- 
▼ADts.  Chaque  œuf  a  sa  loge  distincte,  auprès  est  déposée 
lârictime  destinée  à  la  première  alimentation  de  la  larve 
naissante.  La  femelle  a  blessé  cette  victime  de  son 
aiguillon  pour  paralyser  ses  mouvements  et  empêcher  sa 
fuite.  Après  Péclosion,  ce  sont  toujours  de  nouvelles 
proies  que  la  mère  apporte  à  chacun  de  ses  nourrissons. 
Ce  sont  les  mœurs  des  abeilles  avec  une  alimentation 
carnassière.  Lorsque  le  Jeune  ver  va  se  transformer,  la 
mère  ferme  la  loge  où  la  nymphe  se  prépare  et  meurt 
avant  d'avoir  vu  naître  l'insecte  dont  elle  a  tant  soigné 
les  premiers  âges.  Les  Sphégides  sont  distribués  dans 
huit  genres  par  Latreille;  les  principaux  sont  les  genres 
Pompile,  Ammophile,  Pélopée,  Chlorùm. 

Le  Pompile  des  chemins  (Spnex  viatica.  Lin.),  commun 
en  France,  creuse  son  nid  dans  le  sable  au  bord  des  che- 
mins et  l'approvisionne  d'araignées.  C'est  un  insecte  noir 
avec  l'abdomen  rouge  cerclé  de  noir  (longueur,  0">,0 11). 
D'antres  pompiles  font  leur  nid  dans  de  vieux  bois.  « 
I^a  AmmophUes  (voyes  ce  mot)  abondent  dans  notre 
pays.  —  Les  Pélopées  (voyex  ce  mot)  ou  Potiers.  —  On 
connaît  à  l'Ile  de  France  le  Chlorion  comprimé  {ClU.  corn- 
pressum,  Fabric)  (voyez  Chlorion).  —  Consulter  t  Réau- 
mur.  Mémoires  p.  servir  à  l*hist,  des  ins.        An.  F. 

SPHlGCq RE  (Zoologie),  Sphigourus,  Fréd.  Cuvier,da 
grec  phiggein,  presser,  et  oura,  queue. — Genre  de  Mam~ 
mifères  rongeurs  établi  par  Fr.  Cuvier  aux  dépens  des 
Porcs-épics  pour  des  animaux  essentiellement  grimpeurs, 
à  queue  prenante  et  en  partie  nue.  Leurs  piquants  qui 
ne  sont  pas  très-longs,  mais  très-aigus,  sont,  pendant 
l'hiver,  recouverte  de  poils  qui  les  dissimulent  et  les 
rendent  plus  dangereux  encore.  Le  Sph,  insidieux,  {Sph, 
tnsidiosa,  Fr.  <:uv.^  offre  surtout  cette  particularité.  Du 
Mexiaue  et  de  la  Plata,  quelques-unes  du  Pérou* 

SPHINCTER  (Anatomie),  du  grec  spAi^i/O,  que  l'on  pro- 
nonce sphingô,le  serre.— Nom  que  l'on  donne  à  plusieurs 
muscles  annulaires  destinés  â  fermer,  à  resserrer  cer- 
taines ouvertures  naturelles.  Ainsi  il  a  été  appliqué  â 
TorMculaire  des  lèvres  ou  labial  (voyez  ce  mot);  mais 
plus  particulièrement  à  ceux  qui  ferment  l'anus,  lit  sont 


au  nombre  de  deux  t  le  Sph.  externe,  membraneux,  r». 
sère  au  sommet  du  coccyx,  entoure  l'anos  par  deux  fais. 
ceaux  musculaires  qm  se  réunissent  au-devant  de  cette 
ouverture;  le  Sph.  interne,  analogue  au  précédent,  «t 
considéré  par  la  plupart  des  anatomistes  comme  la  ter- 
minaison des  fibres  circulaires  du  rectum. 

,  SPHINGIDES  (Zoologie).  —  Sous  ce  nom  Latreille  dé- 
signe sa  seconde  section  des  Papillons  crépusctUaim 
(voyez  ce  dernier  mot)  qui  a  pour  genre  prindpai  le 
genre  Sphinx.  Les  antennes  des  Sphingides  sonitoujoan 
terminées  par  un  petit  flocon  d'écaillés;  leurs  pilpei  lo- 

I  férieiirs  ou  labiaux  sont  larges  ou  comprimés  en  travers, 
très-fournis  d'écaillés  qui  leur  donnent  l'aspect  vêla,  et 
le  3*  article  généralement  peu  distinct.  Les  cheoillesoot 
généralement  le  corps  volumineux  avec  la  tète  cooiqoe 
et  une  saillie  en  forme  de  corne  &  pointe  dirigée  eii  a^ 
rière  sur  l'avant-demier  anneau.  Elles  sont  dé|)our\-ufi 
de  poils  et  habituellement  marquées  sur  les  flancs  de 
rayures  obliques  ou  longitudinales.  Après  avoir  dé?oré  les 
feuilles  de  certaines  plantes  elles  se  cachent  dans  la  terre 
pour  se  tran.srormer  en  chrysalides.  Elles  ne  filent  gésô- 
ralement  pas  de  cocon  pour  s'envelopper  sous  ce  Dontel 
état  et  les  chrysalides  nues  constituent  des  corps  obloop 
d'aspect  corné  où  se  distinguent  déjà  l'ébauche  des  pris- 
cipales  parties  du  papillon.  Les  Sphingides  ont  souveM 
de  belles  couleurs  à  l'état  de  chenille  comme  à  l'état 
d'insecte  parfait.  Latreille  rangeait  dans  cette  fectioo, 
auprès  du  genre  Sphinx  (voyes  ce  mot),  le  genre  Sni' 
rtnthe  (voyes  ce  mot).  Quelques  modiHcations  ont  été 
apportées  à  cette  distribution.  Aux  dépens  da  genre 
Sphinx  ont  été  formés  :  le  genre  Macrogloise  qui  s  pour 
Upe  le  Sph.  du  caille-lait;  le  genre  Plerogon,  type  le 
Sph,  de  Vepdobe;  le  genre  Deilephila,  où  se  classent  lei 
Sph.  du  laurier^ose,  de  la  vigne,  du  tUhymale;  le  (genre 
Acherontie,  type  le  Sph.  téte-de-mork  —  Consulter: 
E.  Blanchard,  Hist.  des  insectes.  As.  F. 

SPHINX  (Zoologie),  Sphinx,  Latr.;  on  a  prétenda  qoe 
les  chenilles  des  papillons  de  ce  groupe  rappelaient  par 
leur  attitude,  lorsqu'on  les  irrite, celle  du  Sphinx  injftbo- 
logique.  —  Linné  avait  réuni  sous  le  nom  de  Sphinx,  et 
de  Geer,  sous  celui  de  Papi7/ofu-6ourdofK,  tous  lesPo- 
pUlons  crtfpioctt/airis  deLatreille(voyezCRiPDSC0i4nts). 
Celui-ci  restreignit  ce  nom  à  un  genre  de  cette  t^rsnde 
famille  (voyes  Sphingidbs)  caractérisé  par  des  sotenn» 
formant,  à  pariir  de  leur  milieu,  une  massoe  prisma- 
tique, simplement  ciliée  ou  atriée  transversalement  en 
manière  de  râpe,  atir  un  côté  ;  une  trompe  trés-distincte. 
Ces  papillons,  an  crépuscule,volent  avec  rapidité ;soQ?eBt 
on  les  voit  planer  au-dessus  des  fleurs  à  peine  agités  d'us 
imperceptible  frémissement  et  produisant  en  mftme  tfinps 
un  bourdonnement  assez  énergique.  Dans  cette  positiM 
ils  déroulent  leur  trompe  et  la  plongent  au  sein  de  la 
fleur,  puisant  le  suc  des  nectaires  sans  se  pos^r.  Ctije 
habitude  leur  a  valu  le  nom  de  Sphinx-4pêryiers.  Di 
reste,  leur  corps  volumineux  et  robuste  ferait  souvent 

Îdier  sous  son  poids  la  tige  délicate  des  fleurs.  De  bnl- 
antes  couleurs  ornent  en  général  les  papillons  de  ce 
genre  et  leurs  chenilles,  généralement  très-grosses,  sont 
aussi  richement  peintes.  On  peut  citer  parmi  les  plo» 
belles  espèces,  le  Sph.  du  tithymale  {Sph,  euphorbis, 
Lin.),  gris  rougeàtre  sur  les  ailes  supérieures,  avec  tro» 
taches  et  une  large  bande  verte  ;  rouge  sur  les  siles  infé- 
rieures, avec  une  bande  noire  et  une  tache  blanche;  an- 
tennes blanches;  corps  vert-olive  en  dessus;  abdomen 
conique,  très-pointu.  La  chenille  est  noire,  tachée,  et 
ponctuée  de  jaune,  la  queue  et  les  pieds  rouges.  Elleronp 
les  feuilles  des  euphorbes  et  surtout  des  tithymsles.  U 
Sph,  de  la  vigne  {Sph,  elpenor.  Lin.)  est  rose  awc 
les  ailes  antérieures  d'un  vert  Jaun&tre,  traversées* 
3  bandes  roses.  La  chenille  est  d'un  vert  noirâtre  velouté 
avec  2  taches  bleues  sur  les  i  premiers  aniieaux.yiiMf 
l'impatiente  des  bols,  sur  les  vigiies  et  sur  les  épilob». 
Le  Sph.  du  laurier-rose  {Sph.  nerii,  Un.)  est  particolière- 
mont  brillant;  ses  ailes  antérieures  nuancéees  devert  et 
de  rose  portent  des  raies  blanches  avec  un  point  noir  à 
leur  base  ;  les  postérieures  noir&tres  à  la  base  sont  veftes 
à  l'extrémité  avec  une  ligne  de  démarcation  blanche  et 
très-sinueuse.  La  chenille  est  verte  pointîllée  de  bUK 
avec  2  taches  bleues;  elle  vit  sur  le  laurier-rose.  U5pt 
phœnix  {S^th.  celerio.  Lin.)  est  brun  clair  avec  une  raie 
Jaune  clair  de  chaque  côté  du  corselet,  une  raie  blii^ 
bordée  de  noirâtre  le  long  du  dessus  de  l'abdomen  et  des 
raies  semblables  sur  les  flancs;  un  point  et  une  raiejM' 
nâtres  sur  les  ailes  antérieures.  La  chenille  est  broM 
avec  2  raies  et  2  taches  jaunâtres;  une  corne  sur  l'avant^ 
dernier  anneau;  elle  vit  sur  la  vigne.  Sur  la  même  pi»»» 
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■e  tient  ane  chenille  également  brune,  mais  sans  corne. 
C*est  celle  da  petit  Sph,  de  la  vigne  {Sph.  porceilus.  Lin.)* 
moitié  plus  petit  que  le  Sphinx  de  la  vigne  cité  plus  haut 
et  d'une  teinte  générale  rose  pâle.  On  rencontre  commu- 
nément pendant  les  soirs  d'été,  dans  les  Jardins,  autour 
des  lilas  et  des  chèvrefeuilles,  le  Sph.  au  troène  [Sph, 
ligttstri,  Lin.)%  gros  papillon  dont  les  ailes  antérieures 
Tânées  de  brun-noir,  de  blanc  et  de  gris-rouge&tre  con- 
trastent avec  la  teinte  rose  des  postérieures  sur  lesquelles 
le  dessinent  î  bandes  noires  ;  Tabdomen  est  comme  zé- 
bré de  noir  sur  rouge;  le  corselet  est  brun  avec  bande 
Toogeàtre  de  chaque  côté.  Sa  chenille  est  d*un  beau  vert- 
pomme  nvec  7  bandes  obliques  lilas  et  blanc  sur  les 
flancs*  Elle  mange  en  été  les  feuilles  des  lilas.  Le  plus 
singulier  des  papillons  de  ce  genre  est  le  redouté  Sph. 
têt^-d^-mort  CSph.  atropot.  Lin.},  la  plus  grande  espèce 
de  nos  pays.  Sa  livrée  est  noire  et  Jaune;  les  ailes  anté- 
rieures d'un  brun  noirâtre  portent  des  taches  irrégulières 
janne  clair  et  Jaune  foncé,  les  postérieures  sont  Jaunes; 
llabdomenestgris-bleufttre  avec  une  bande  jaune  et  noire 
sar  chaque  anneau;  le  corselet  est  noir,  mais  à  sa  face 
supérieure  une  tache  Jaune  marquée  de  2  points  noirs 
rappelle  l'aspect  d'un  cr&ne  décharné  vu  do  face.  Ce  signe 
funèbre  s'ajoute  à  une  sorte  de  petit  cri  plaintif  que  ce 
papillon  fait  entendre  dès  quMl  est  inquiet.  Les  idéss  su- 
perstitieuses se  sont  éveillées  à  ce  sujet  et  l'insecte  est 
regardé  dans  bien  des  campagnes  comme  un  animal  de 
sinistre  augure.  Sa  chenille  est  grande  et  belle;  d'un 
Jaune  foncé  avec  des  taches  vertes  et  une  petite  corne  à 
l'avant-demier  anneau.  Klle  se  nourrit  de  feuilles  de 
pommes  de  terre.  Je  m'arrête  ici,  ayant  épuisé  l'espace 
dont  je  dispose,  mais  non  la  liste  des  espèces  de  ce  genre 
oui  mériteraient  d'être  citées.  —  Consulter  :  Hubner,  les 
ÙhmUlê»;  —  Duponchel  et  Godart,  Lépidoptères  de 
Frartce,  Ad.  F. 

8PHYGM0MÈTRE,  Sphtgmographb  (Physiologie),  du 
grec  jp/iyfirmoj,  mouvement  du  pouls,  et  metron,  mesure, 
on  bien  graphein,  dessiner,  c'est-à-dire  mesure  ou  tracé 
des  mouvements  du  pouls.  —  On  a  dit  que  Sanctorius 


Fig.  8717.  —  Sphygmomètre. 

avait  imaginé,  pour  mesurer  les  mouvements  du  pouls, 
un  instrument  qui  n'est  pas  arrivé  Jusqu'à  nous  et  au- 
quel il  avait  donné  le  nom  de  piUstloge.  C'est  en  i834 
que  le  docteur  Hérisson  inventa  le  premier  Sphygmo- 
mètre, constitué  simplement  par  un  tube  terminé  en  bas 
par  un  demi-globe  à  jour  fermé  par  une  membrane  très- 
fine  et  contenant  une  quantité  déterminée  de  mercure; 
appliqué  par  sa  base  sur  l'artère»  la  membrane  en  con- 


tact avec  la  peau,  les  mouvements  de  l'artère  sont  trans- 
mis à  la  colonne  de  mercure  qui  s'élève  plus  ou  moins 
dans  le  tube  suivant  la  force  des  battements.  Le  Sphyg- 
momètre inyenté  depuis  par  Vierordt  repose  sur  une  autre 
donnée.  Ce  sont  deux  bras  de  levier  :  l'un,  plus  court,  est 
appliqué  sur  l'artère  ;  l'autre,  plus  long,  augmente  en 
raison  directe  de  sa  longueur  un  déplacement  en  rap- 
port avec  celui  du  mouvement  artériel  et  qui  est  apprécié 
sur  une  feuille  de  papier  au  moyen  d'un  crayon  fixé  au 
long  bras  du  levier.  Le  docteur  Marey  a  simplitié  et  perfec- 
tionné ce  petit  appareil  dont  nous  n'avons  donné  qu'une 
idée  très-succincte;  et  il  vient  tout  récemment  de  recevoir 
encore  un  nouveau  perfectionnement  par  M.  le  docteur 
Lon^et.  Nous  donnons  ici  la  figure  de  cet  instrument 
fabriqué  par  MM.  Robert  et  Collin.  Une  tige  verticale  A 
est  terminée  à  son  extrémité  supérieure  par  une  potence 
E,  supportant  un  fil  qui  s'enroule  autour  d'un  axe  mo- 
bile B,  et  à  son  extrémité  inférieure  par  une  très-petite 
plaque  qui  doit  être  en  contact  avec  la  peau.  Un  double 
ressort  C  C,  appuyé  sur  la  tige,  la  ramène  de  haut  en 
bas,  quand  le  choc  artériel  l'a  soulevée  de  bas  en  haut. 
Sur  l'axe  mobile  F  est  fixée  une  roue  H  à  laquelle  chaque 
mouvement  vertical  de  la  tige  fait  décrire  un  arc  de 
cercle  en  rapport  avec  la  hauteur  du  mouvement  prin- 
cipal. La  tige  A  transmet  à  une  aiguille  mobile  I  un 
mouvement  par  lequel  est  indiquée  la  pression  de  la 
plaque  sur  l'artère,  et  la  force  de  projection  de  la  pulsa- 
tion. Une  plume  G,  tenue  par  une  tige  articulée,  s'ap- 
plique sur  fa  roue  et  suit  son  mouvement;  elle  décrit  un 
trait  horizontal  quand  la  tige  A  décrit  un  mouvement 
vertical.  Le  papier  sur  lequel  est  inscrit  le  tracé,  long  de 
1"*,04,  passe  entre  deux  cylindres  qu'un  mouvement 
d'horlogerie  M  fait  tourner  l'un  sur  l'autre,  mus  par  une 
vis  K  plantée  dans  un  soc  en  bois  D,  sur  lequel  deux  sup- 
ports mobiles  NN  servent  à  maintenir  le  bras  sans  qu'il 
subisse  aucune  pression.  Celui-ci  est  placé  entre  les  deux 
supports  de  façon  que  l'artère  soit  juste  au-dessous  de  la 
plaque.  Lorsque  l'on  a  trouvé  le  plus  grand  arc  de  cercle 
que  peut  produire  la  roue  en  variant  la  pression,  l'instru- 
ment est  en  bonne  position.  La  plume  est 
fixée  sur  la  roue,  et  trace  son  trait  de  va- 
et-viont  que  le  papier  transmet  en  ondu- 
lations. 

SPHYRÈNE  (Zoologie),  Sphyrœna,  BL, 
en  grec  sphyraina,  —  Genre  de  Pousons 
acanlhoptérygiens  percoïdes  à  ventrales 
abdominates  :  ils  sont  de  grande  taille,  de 
forme  allongée,  ont  deux  dorsales  écartées, 
la  tête  obtongue,  la  m&choire  inférieure  for^ 
mant  une  pointe  en  avant  de  la  supérieure 
et  ayant  une  partie  des  dents  grandes,  poin- 
tues et  tranchantes;  le  préopercule  sans 
dentelures,  l'opercule  sans  épines;  sept 
rayons  aux  ouïes;  la  caudale  fourchue.  Ils 
ont  de  nombreux  cœcums  comme  les  per- 
ches. Nous  en  avons  une  espèce  dans  la  Mé- 
diterranée, le  Spet,  Espeto  des  Espagnols, 
Broche  de  mer  ou  Luzzo  des  italiens,  à 
cause  de  ses  fortes  dents  (Esox  sphyrcena. 
Lin.,  Sphyrène  spet,  Lacép.).  C'est  un  pois- 
son qui  atteint  plus  d'un  mètre;  il  est 
plombé  sur  le  dos,  argenté  sur  les  côtés  et 
sous  le  ventre.  11  est  très-agile  et  très-vo- 
race,  sa  chair  est  délicate,  et  on  le  pêche 
abondamment  dans  la  Méditerranée  et 
rOcéun.  La  Bécune  {Sph.  barracuda,  Cuv.» 
Sph.  becuna,  Lucép.)  atteint  quelquefois,  dit- 
on,  plus  de  3  mètres  ;  sa  gueule  est  armée 
de  grandes  dents  tranchantes  qui  expliquent 
sa  voracité  naturelle,  et  la  rendent  presque 
aussi  redoutable  que  le  requin,  car  elle 
attaque  avec  furie  les  hommes  qui  se  bai- 

S fient.  Elle  est  commune  à  la  Jamaïque,  aux 
ntilles.  Sa  chair  qui  est  à  peu  près  comme 
celle  du  brochet,  est  très-sujette  à  prendre 
des  qualités  malfaisantes  qui  causent  un 
véritable  empoisonnement. 
SPIC,  Spica,  Aspic  (Botanique).  —  Noms 
donnés  à  la  Lavande  spic  (voyez  ce  mot). 

SPICA  (Chirurgie),  du  latin  spica,  épi.  —  Espèce  de 
bandage  dont  les  circonvolutions  et  les  toure  de  bande 
sont  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  représentent  les  rangs 
d'un  épi  de  blé.  On  distingue  le  5p.  de  l'épaule  que  Ton 
emploie  dans  les  luxations  do  l'humérus,  dans  les  frac- 
tores  de  l'acromion  et  de  l'extrémité  scapulaire  de  la 
clavicule;  le  5.  de  Vaine,  dont  on  te  sert  dans  la  luxa- 
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tîon  du  fémur,  etc.  —  Voyex  Jamaiii,  Traité  de  petite 
chirurgie,  et  tout  les  Traités  de  bandage  et  appareils  et 
ceux  de  chirurgie. 

Spicâ  (Botanique).— Nom  générique  d'une  espèce  d*ii- 
grotisde  {vùirei  ce  mot),  VAgr,  spica  venti,  Lin.  Agr.  Jouet 
du  vent 

SPICA-NARD  (Botanique).  —  Voyez  Nabd  des  amcibus. 

SPIGÈLE,  SpiGéui  (Botanique).  —  Genre  type  de  la 
petite  famille  des  Spigétiaeées,  admise  par  quelques  au- 
teurs comme  un  démembrement  de  celles  des  Loganûi^ 
cées  et  des  Strychnées  à  fruit  capsulaire.  Les  Spigélies 
sont  des  plantes  frutescentes  et  herbacées  des  contrées 
chaudes  de  l'Amérique,  à  feuilles  opposées,  fleurs  ter- 
minales en  épi  rosées  on  purpurines;  calice  campanule, 
corolle  en  entonnoir;  otaire  à  3  loges;  capsule  did^e 
comprimée.  La^.  antkelmintique{Sp.anthelmia,lAnX 
vulgairement  la  BrinMUiers,  herbe  annuelle  du  Brésil, 
est  une  plante  vénéneuse  à  l*état  frais.  Son  odeur  est 
Tireuse,  très-forte  et  sa  saveur  nauséeuse;  elle  fait  périr 
les  bestiaux  qui  la  broutent;  à  faible  dose,  c*est  un  an- 
thelmintique,  cependant  elle  n*est  pas  usitée  en  France. 
La  Sp.  du  Maryland  {Sp.  marylandica.  Lin.),  du  sud 
de  TAmériaue  septentrionale;  à  tige  quadrangulaire ; 
corolle  à  looes  lancéolés  jaune  en  dàans,  rouge  en  de- 
hors, est  douée  de  propriétés  moins  énergiques  que  la 
précédente  ;  sa  radne  est  employée  comme  astringente. 
Asses  répandue  comme  plante  d'ornement. 

SPOiANTHE  (Botanique),  SpUanthes,  Jacq.,  du  grec 
sdUos,  tadie,  et  anthos,  fleurs.  ^  Genre  de  la  famille  des 
Con^osées,  tribu  des  Sénécionidées ,  tribu  des  Hélian" 
thées;  ce  sont  des  plantes  rivaces  ou  annuelles,  herba- 
cées, des  pays  chands  et  surtout  de  TAmérique  ;  à  feuilles 
opposées,  entières;  fleurs  d*un  Jaune  uniforme  pour  la 
plupart,  à  capitules  rayonnes  ;  akènes  dépourvus  de  bec. 
Le  Sp.potageriSp.  oleracea,  Jacq.),  vulgairement  Abécé* 
daire, Cresson  de  Para, est  annuel;  sa  tige  est  rameuse, 
diffuse;  feuilles  en  ovale  large,  obtuses,  tronquées.  Ori- 

flinaire  de  l'Amérique  méridionale,  d'autres  disent  des 
odes,  elle  a  une  saveur  piquante,  poivrée,  qui  la  îsâi 
employer  hachée  en  petite  quantité,  comme  assaisonne- 
ment, dans  la  salade.  Cest  un  bon  antiscorbutique.  Le 
Sp.  brun  (Sp.  fusca,  Jacq.),  vulgairement  Cresson  du 
Brésil,  diffère  du  précédent  par  ses  fleurs  brunes  et  ses 
Veuilles  d'un  vert  roussàtre.  Antiscorbutique. 

SPINA  BiPTOA  (Médecine),  mots  latins  qui  signifient 
épine  divisée  en  deux.  —  Cest  une  des  formes  de  l'Ay- 
drorachis,  dans  laquelle  les  vertèbres  sont  déformées  et 
séparées  (voyes  Htorosachis). 

Spina  tentosa  (Médecine),  du  latin  iptiia»  épine, 
•qui,  dit-on,  indique  le  caractère  de  la  douleur  propre 
à  cette  maladie,  et  ventosa,  venteuse,  à  cause  du  gon- 
flement emphysémateux  qu'elle  présente.  —  Cest  une 
affection  des  os  oui  conuste  dans  la  distension  plus  ou 
moins  considérable,  l'amincissement  progressii  et  la 
perforation  des  parois  du  canal  médullaire  et  dont  le 
siège  parait  être  dans  la  membrane  du  même  nom.  Asiey 
Cooper,  adoptant  cette  opinion  qui  est  celle  de  Béclard, 
considère  cette  affection  et  l'ostéo-sarcome  comme  des 
variétés  d'une  seule  et  même  maladie.  One  variété  de 
Spina  ventosa  affecte  surtout  les  enfants  et  est  sous  la 
dépendance  du  vice  scrofuleux  ;  on  la  remarque  aux  os 
du  métacarpe,  du  métatarse,  du  carpe,  du  tarse,  des 
phalanges.  Elle  débute  par  un  gonflement  dur,  des  dou- 
leurs sourdes,  puis  les  parties  molles  s'ulcèrent  et  don- 
nent issue  à  un  pus  séro-sanguinolent,  la  portion  d'os 
malade  se  nécrose,  se  sépare,  et  la  guérison  s'opère  avec 
diflbrmité,  si  l'état  général  s'est  amélioré.  Une  autre  va- 
riété affecte  surtout  les  adultes  et  attaque  spécialement 
les  06  longs  des  membres,  elle  a  la  plus  grande  analogie 
Avec  l'ostéo-sarcome  et  la  mineure  partie  des  chirurgiens 
B*en  font  qu'une  adule  et  même  maladie  (voyez  Osrio- 

SAaCOMB.) 

SPINAOA  (Botanique).  —  Nom  latin,  du  genre  Êpi- 
emrd. 

SPINAL,  ALB  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  l'^ptrM  dor- 
«ols  ou  rachis, — Artères  spinales,  elles  naissent  des  ver- 
tébrales, au  nombre  de  trois,  une  antérieure  et  deux  pos- 
térie  w. — Nerf  spinal  ou  Accessoires  de  Willis  ;  il  naît 
de  la  ^jrtie  supérieure  de  la  portion  cervicale  de  la 
moeiie  et  de  la  partie  inférieure  du  bulbe  nchidien  par 
un  grand  nombre  de  filets  émanant  de  ces  deux  sources, 
remonte  en  haut  et  pénètre  dans  le  crâne  par  le  trou  oc- 
cipital, s'engsse  dans  le  trou  déchiré  postérieur  avec  le 
pneumo-gastrique,  en  sort  bientôt  en  s'éloignant  de  ce 
«erf,  se  réunit  à  l'hypoglosse,  l'abandonne,  se  Jette  en 
dehors  dans  le  muscle  sterno-mastoldien  et  s'engage  sous 


I  le  trapèze  dans  lequel  il  se  termine.  Dtns  ce  tnjet  es 
nerf  donne  et  reçoit  un  certain  nombre  de  filets,  psnni 
lesquels  on  peut  citer  les  rameaux  pharyngiens  et  Is- 
ryngés. 

SPINAX  (Zoologie).  ^  Nom  latin  des  PfÀisoiu  da  nm 
Aigudlat. 

SPINELLE  (Minéralogie).  —  Substance  mloénls  di 
groupe  des  Aluminides  de  Beudant;  c'est  on  slnminate 
anhydre  à  base  de  magnésie,  de  zinc  et  de  fer,  qui  le  reo- 
contre  toujours  à  l'état  cristallin  en  octaèdrerégulier,  fl  ett 
infusible,  très-dur,  mais  moins  que  le  corindon  qd  le 
raye;  comme  lui  il  est  disséminé  et  se  troo?e  dsoilei  ». 
blés  des  ruisseaux;  sa  formule  est  [Ma,  fe)  Al^.  û  Spi- 
nelle,  lorsaull  est  d'un  beau  rouge,  est  connu  sooi  îe 
nom  de  rubis  spinétle;  d'un  rouge  ponceao,  il  ait  coloré 
par  l'acide  chromique;  ses  crisUox  ont  un  éclat  très-iif, 
sont  transparentset  offrent  plusieurs  teintes  do  ronge;  ce- 
lui qui  est  d'un  rouge  rif  est  le  plus  estimé  et  oo  iefdt 
passer  quelauefols  pour  du  rubis  oriental.  Dn  rote,  il 
occupe  un  aes  premiers  rangs  parmi  les  pierres  pii* 
cieuses.  On  le  trouve  surtout  à  Ceylan,  dans  riodooittA, 
au  Pégu,etc,  mais  les  plus  beaux  viennent  de  llnde.  Lei 
Spiiielles  à  teintes  rosàtre,  lie  de  vin,  etc,portaat  le  doo 
de  Rubis-balais  et  sont  moins  estimés;  on  les  eoofood 
quelquefois  avec  les  topazes  brûlées,  n  y  a  encore  des 
variétés  bleues  assez  agréables,  qui  vont  avec  les  ttpbln 
pâles,  etc.  F— s. 

SPIRALE  (Géométrie).  —  Courbe  engendrée  par  on 
point  qui  tourne  autour  d'un  point  fixe  et  s'éloigne  ood- 
tinuellement  de  ce  point  suivant  une  loi  détemunée.  Oo 
étudie  en  géométrie  plusieurs  sortes  de  Spirale,  et  no- 
tamment le  Spirale  d*Arc>Jmède,  le  Spirale  hyperboliiiQe 
et  le  Spirale  logarithmique. 

SPIRE  (Zoologie),  en  latin  tptra.  —  Dans  la  pins  maàt 
partie  des  coquilles  univalves  le  corps  de  la  ooqoute  ot 
le  résultat  d'un  enroulement  oblique  de  droite  à  gsocbe, 
si  Ton  va  de  la  base  au  sommet  ;  on  donne  le  nom  de 
Spire  à  toute  cette  partie  d'une  coquille  spiriTtlTe  fo^ 
mée  par  l'enroulement  du  cène  ;  quelquefois  oo  (fittiogoe 
de  la  totalité  de  la  Spire  le  d«tiier  tour  qui  est  ordisii- 
rement  le  plus  gros  et  où  se  trouve  l'ouverture.  L'enros- 
lement  se  fait  généraiement  de  droite  à  gauche,  qnelqsO' 
fois  dans  le  sens  contraire.  La  Spire,  dans  m  fmae 
générale,  présente  encore  de  granaes  différence^  iii«l 
elle  est  aplatie,  écrasée,  élevée,  couronnée,  etc. 

SPIRÉACÊES  (Botanique).  —  Famille  de  U  dsMdei 
Rosinées  (Brongniart),  voisine  do  celle  des  Bosades,  di 
môme  auteur,  et  qui  pour  plusieurs  botanistes  ne  fonm 
qu'une  tribu  de  la  famille  des  Rosacées.  Ce  sont  àmvf 
brisseaux  ou  des  herbes  à  feuilles  entières  plus  oo  mêlai 
profondément  découpées;  calice  à  5  diridons,  le  ph* 
souvent  5  ovaires  libres,  autour  d'un  axe  centrtl;  M 
multiple,  composé  de  petites  capsules  ou  follicnks. 
Genres  principaux  :  Corète  {Kerria,  D.  C);  Sfirà, 
genre  type  t  Quillaia  (voyes  Panama,  bois  de). 

SPIFjBiB  (Botanique),  ^trsa.  Lin.,  en  ^rec  Sfeink, 
^  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Spvréaeéts  (foya 
ce  mot),  composé  d'espèces  herbacées  ou  flrateiceotei 
des  contrées  tempérées  de  notre  hémisphère;  à  feuilltt 
simples;  fleurs  blanches  ou  rosées,  disposées  en  ioflom* 
cences  diverses;  calice  concave  ou  campanule, cinq  pétiki 
insérés  sur  la  gorge  du  calice  et  très-étalés,  étamioei  m 
nombre  indéterminé,  insérées  de  même;  ovaire  oniloca- 
lalre,  renferman  tde  deux  à  quinze  ovules,  sur  denxrtogéei» 
Des  60  à  70  espèces  quil  renferme,  plusieurs  sont  cul- 
tivées pour  romement,  nous  citerons  les  soivantei  :  U 
Sp.  utmaire  {S.  ulmaria.  Lin.)  ou  Reine  des  pià, 
grande  et  belle  plante  herbacée,  vivaœ,  qtd  croit  da» 
nos  prairies  humides  au  bord  des  eaux  ;  haute  de  pi» 
d'un  mètre,  sa  tige  porte  des  feuilles  glabres,  cooTerw 
souvent  en  dessous  d*un  duvet  blanc ,  pennées  àj»» 
inégaux.  En  Juin  et  Juillet,  fleurs  petites,  nombreoiei, 
simples  ou  doubles,  blanches,  en  panicnles,  l^g^r^^ 
odorantes.  La  Sp.  fUipendule  (voyes  Piupiiii>in.i)  ;  U  3^-  " 
feuilles  de  sorbier  {Sp.  sorbifolia.  Un.],  eri^nsire  de 
Sibérie;  à  rameaux  un  peu  tortueux;  feuilles  peoséei 
(17  à  81  folioles),  donne  en  Juin  des  fleurs  blancbeieo 
panicules  toufl^ies,  avant  souvent  près  de  0^,40,  <pn* 
succèdent  du  mois  d^avril  au  mois  de  septembre,  t^ 
(hdche;  de  Tombre.  La  Sp.  barbê-dê-bcm  ou  de  (àm* 
(Sp.  aruncus,  Un.),  d'Europe,  est  nistique,  rifijM 
feuilles  tripennées  ;  fleurs  petites,  nombreuses,  blsoM* 
en  grande  panicnle.  La  Sp.  à  fewUêS  de  saule  {8.  sem^ 
folia.  Un.)  à  rameaux  anguleux,  feuilles  ovales,  dot* 
tées;  en  été,  fleurs  d'un  blanc  camé,  petites,  en  psol- 
cule  dressée  Terrain  un  peu  humide.  Elle  est  comoiQOO 
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en  Auvergne.  La  5p.  à  feuilles  de  prunier  ($p.  pruni- 
foiia  flore  pletio,  Sieb.,  est  uo  Joli  arbrisseau  très-rus- 
tique, que  Ton  multiplie  facilement  de  boutures;  il  forme 
an  gracieux  buisson  de  0"*,40  à  0"*,50{  à  feuilles  ovales, 
arrondies,  d*un  vert  luisant^  donnant  en  abondance  des 
fleurs  doubles,  d*un  blanc  pur.  La  Sp.  à  feuilles  lobées 
(Sp.  hbata,  Lin.)«  Reine  des  prés  du  Canada,  est  une 
belle  plante  à  racines  traçantes,  vivaces  et  odorantes, 
donnant  des  fleurs  roses  également  odorantes.  La  Sp. 
gracieuse  (Sp,  venusta,  Wall.),  plus  grandes  et  à  fleurs 
pins  nombreuses  et  plus  roses,  est  originaire  du  Népaul. 
Noos  ne  citerons  que  pour  mémoire  :  la  5p.  à  feuilles 
^orme,  la  5p.  tombante,  la  5p.  àfeuUlês  lancéolées,  la 
Sp.  d  larges  panicules,  etc. 

SPIROGYRB  (Botanique),  Spirogyra,  Link.,  du  grec 
spêira,  spirale,  et  gyros,  tour.  ->  Genre  de  plantes 
Cryptogames  amphigènes  de  la  classe  des  Algues,  fa- 
mille des  Confervacées.  On  en  connaît  une  vingtaine 
d'espèces,  habitant  les  eaux  douces,  où  elles  forment 
des  flocons  d'un  beau  vert.  Les  Spirogyres  se  composent 
de  filaments  simples  articulés  contenant  dans  chacune 
des  cellules  qui  les  composent  une  ou  plusieurs  bande- 
lettes Tertes  contournées  en  spirale. 

SPIRORBB  (Zoologie),  Spirorbis,  Daudin,  da  Utin 
spira,  spire,  et  orbis,  boule.  —  Genre  &Annelides  tubi' 
eoUs  ou  Pinceaux^U-mer  du  groupe  des  SerptUes.  Il 
contient  de  petites  espèces  de  vers  à  nombreux  anneaux 
portant  sur  leur  tète  3  ou  4  filets  branchiaux  de  chaque 
côté  et  habitant  un  tube  calcaire  contourné  en  spire  cir- 
culaire. Ces  petits  tubes  blancs  recouvrent  en  grande 
abondance  les  fucus,  les  coquilles  roulée»,  les  pierres  et 
les  morceaux  de  bois  submergés. 

SPIRULË  (Zoologie),  Spirula,  Lamk.  —  Genre  de 
MoUiMQues,  classe  des  Céphalopodes,  du  grand  genre 
NautUus  de  Linné,  établi  par  Lamarck  pour  un  Cépha- 
lopode muni,  comme  la  seiche,  de  10  bras  en  couronne 
autour  de  la  tête,  ^  plus  longs  que  les  autres;  son  corps 
est  en  grande  punie  hors  de  la  comiille;  et  chacun  de 
ses  côtés  a  une  nageoire  terminale.  Elle  a  été  rapportée 
par  Péron  de  Tocéun  Austral.  C'est  le  Nautilus  spirula 
de  Linné,  vulgairement  Cornet  de  postillon. 

SPLACHNE  (Botunique),  Splachnum,  Un.,  corruption 
dn  mot  grec  splagrhna,  entrailles.  —  Genre  de  plantes 
Cryptogames  acrogènes  de  la  classe  des  Muscinies,  fa- 
mille des  Mousses,  tribu  des  Sphagnacées.  Ces  mousses 
se  développent  sur  la  Kente  des  animaux. 

SPLA?iCHMQCE,  SpL\KCHfioLOGiE  (Anatomie),  du  grec 

Slagchna,  prononcé  Splanchna,  viscères,  entrailles.  — 
i  siçniflcation  de  Padjecdf  spfanchnique  n'a  pas  été 
restreinte  seulement  à  ce  qui  a  rapport  aux  entrailles,  on 
l'a  âtendoe  aux  trois  grandes  cavités  du  corps  :  le  crftne, 
le  thorax  «t   Pabdomen,  ainsi   qu'à  tous  les  organes 

Sa'elles  contiennent.  Quant  au  mot  splanchnologie,  il 
ésigne  cette  partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  diflé- 
rentes  parties  que  nous  venons  de  nommer. 

SPijyicHNiouas  (Neaps)  (Anatomie).  —  Situés  dans  l'ab- 
domen, ils  émanent  du  grand  sympathique  et  sont  au 
nombre  de  dent  :  le  Grand  Splanclin.,  né  de  plusieurs 
ganglions  thoraciques,  il  traverse  immédiatement  le  dia- 
phragme et  se  Jette  dans  le  ganglion  semi-lunaire.  Le 
Petit  Splanchn.  traverse  le  diaphragme  avec  le  précé- 
dent et  se  divise  en  trois  branches,  l'une  s'anastomose 
avec  le  grand  splanchn.;  les  deux  autres  se  rendent  dans 
le  plexus  solaire  et  dans  le  rénal. 

Splauchniqoe  (Thi)  (Anatomie).  ^  Nom  donné  par 
Cbaussier  au  nerf  erand  sympathique. 

SPLEEN  (Mi^decine).  —  Expression  anglaise  par  la- 
quelle on  désigne  une  espèce  de  mélancolie,  d'hypochon- 
drie  dont  on  a  peine  à  s'expliauer  la  cause  et  que  l'on 
attribuait  à  l'influence  d'une  humeur  noire  que  l'on 
croyait  produite  par  la  rate.  Elle  est  très-commune  ches 
les  Anglais,  qui  ont  adopté  le  mot  ^p/f en, en  latin  splen,\sk 
rate,  pour  la  désigner  (voyez  Mélancolib,  HiPocHONoaiBf 
Fou  El. 

SPLÊNTQUE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  rate,  nom- 
mée en  latin  splen.  —  Artère  sptén.,  la  plus  grosse  des 
branches  du  tronc  cœliaque;  elle  se  porte  de  droite  à 

S  anche  jusqu'à  la  scissure  du  foie.  Très-flexueuse,  elle 
onne  dans  ce  petit  trajet  les  artères  pancréatiques,  la 
gastro-épi ploique  gauche,  quelquefois  des  rameaux  g^ 
triques:  enfin  les  artères  dites  vaisseaux  courts  {vasa 
brevia)  qui  vont  h  Testomac,  au  nonil>re  de  5  ou  6.  Après 
cela  elle  pénètre  dans  la  rate,  où  elle  se  divise.  ~  La 
Veine  spléniq.,  provenant  de  la  réunion  de  toutes  les 
veinules  de  la  rate,  se  Joint  à  In  mésentérique  supérieure 
pour  former  la  veine  porte  abdominale. 


SPLÉN1TE  (Médecine),  do  latin  splen,  rate;  Inflam- 
mation de  la  rate.  —  Ponr  quelques  auteurs,  toutes  les 
altérations  de  cet  organe  doivent  être  considérées  comme 
une  splénite  ou  tout  au  moins  comme  les  conséquences 
de  cette  inflammation.  Pour  d'autres  cette  inflamma- 
tion même  est  très-problématique.  Toutefois  ceux  qui 
l'admettent  avec  restriction  et  qui  nous  paraissent  plus 
près  de  la  vérité  la  caractérisent  par  de  la  fièvre,  de  la 
tension  dans  l'hypochondre  gauche,  avec  chaleur,  gon- 
flement, douleur  à  hi  pression,  et  tous  les  symptômes 
généraux  des  phlegmasies  viscérales;  on  conçoit  que, 
dans  cette  hypothèse,  elle  peut  entraîner  à  sa  suite,  sinon 
tous,  au  moins  une  partie  des  désordres  organiques 
dévoilés  par  les  autopsies  cadavériques.  On  oppose  a  la 
Splénite  les  évacuations  sanguines,  les  cataplasmes,  les 
bains  et  tous  les  moyens  qui  constituent  le  traitement 
antiphlogistique. 

SPLENIUS  (Mosclb)  (Anatomie),  du  grec  splênion,  es- 
pèce de  bandage,  à  cause  de  la  forme  d'une  compresse 
fendue.  —  Situé  à  la  partie  postérieure  du  cou  et  supé- 
rieure du  dos,  il  est  divisé  en  haut  en  deux  portions, 
l'une  interne,  qui  s'attache  au  sommet  des  apophyses 
épineuses  des  deux  premières  cervicales,  est  le  Splenius 
du  cou  des  auteurs,  qui  nomment  Splenius  de  la  tête  la 
seconde  portion  qui  s  attache  à  l'occipital  et  à  l'apophyse 
mastolde;  en  bas  il  se  termine  en  pointe  et  se  fixe  aux 
apophyses  épineuses  des  premières  dorsales  et  de  la  der- 
nière cervicale.  Chacun  d'eux  étend  la  tète  et  l'incline  de 
son  côté. 

SPONDIAS  (Botanique),  Spondias,  Un.,  nom  d'un 
prunier  dans  Théophraste.  —  Genre  de  végétaux  de  la 
famille  ûesAnacardiacées  où  il  forme  le  type  d'une  tribu 
spéciale,  celle  des  Spondiacées.  Caractères  :  calice  petit, 
coloré,  à  5  divisions  ou  dentelures;  corolle  de  5  pétales 
insérés  au  bord  d'un  disque  légèrement  crénelé,  10  éta- 
mines,  un  ovaire  à  5  loges  uniovulées,  5  styles  courte  et 
épais;  fruit  en  drupe  renfermant  un  noyau  ligneux  à 
5  logei.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  des  ré- 
gions intertropicales.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  pen- 
nées avec  foliole  impaire;  ils  portent  des  fleurs  blanches 
ou  rouges,  groupées  en  panicules  axillaircs  ou  termi- 
nales. Le  Sp,  rouge  {Sp.  purpurea.  Lin.),  prunier  d^ES" 
pagne  et  piumb-tree  aux  Antilles,  est  un  arbre  fruitier 
des  parties  chaudes  de  l'Amérique.  Son  fruit  oblong  est 
gros  comme  une  prune  et  fortement  coloré  en  rouge  du 
côté  du  soleil.  11  a  une  saveur  aigrelette  et  aromatique* 
on  en  fait  des  gelées  et  des  confitures.  1^  Sp,  jaune 
(5p.  lutea,  Lin.)«  mombin  des  Antilles,  est  des  mêmes 
contrées  et  donne  un  fruit  Jaune  qui  ressemble  à  un'i 
prune  de  mirabelle  et  que  les  colons  recherchent  volon- 
tiers. Le  5p.  doux  {Sp.  dulds,  Forster),  arbre  de  Cy- 
thère,  abonde  à  Talti  et  dans  les  lies  environnante:. 
Commerson  l'introduisit  à  llle  de  France  dans  le xvni* siè- 
cle; on  a  continué  à  l'y  cultiver.  11  produit  des  grappes 
de  fruit  gros  comme  des  citrons,  connus  sous  le  nom  de 
pommes  de  Cythère,  d'une  saveur  aigrelette  qui  rappelle 
celles  de  nos  pommes  de  reinette.  Il  faut  se  garder  d'y 
mordre  à  belles  dents,  à  cause  des  épines  dont  le  nov.iu 
est  hérissé.  Avec  le  bois  blanc  et  dur  de  cette  espèce, 
les  indigènes  font  des  pirogues  qnMls  calfatent  à  l'aide  du 
suc  résmeux  qui  découle  de  l'ôcorce.  Ao.  F. 

SPONDYLE  (Anatomie).  —  Synonyme  de  Vertèbre, 
en  grec  spondylos, 

Spondvli  (Zoologie),  Spondylis,  Fkb.;  du  grec  ipon- 
dylé,  nom  d'un  insecte.  —  Genre  d* Insectes  çoléoptèffs, 
famille  des  Longicomes^  tribu  des  Prioniens,  qui  se  dis- 
tingue par  sa  languette  membraneuse,  le  corselet  presque 
globuleux,  sans  rebord  et  dépourvu  de  dente  ou  d  épines. 
I^urs  larves  vivent  dans  l'intérieur  des  pins  et  des  sapins 
de  TEurope.  Le  Sp.  buprestotde  {BupreslOlUies,  Lin.), 
long  de  0"*,014,  est  tout  noir.  On  le  trouve  eo  France  et 
en  Allemagne. 

Spojidvli  (Zoologie),  Spondylus,  Lin.  —  Genre  de 
Mollusques  de  la  classe  des  Acéphales  testacés,  fainille 
des  Ostracés.  Connus  sous  le  nom  vuleaire  à^Huitres 
épineuses,  ces  mollusques  ont  une  coquille  raboteuse  et 
feuilletée,  souvent  même  épineuse;  leur  charnière  ofl*!* 
à  chaque  valve  2  dente  entrant  dans  des  fossettes  (le 
valve  opposée.  L'animal  a  les  bords  du  manteau  garil 
de  2  rangées  de  tentacules,  dont  quelques-uns  sont  te> 
minés  pur  des  tubercules  colorés.  Ils  sont  comestiblef 
Leurs  coqtiilles  sont  souvent  ornées  de  vives  couleur» 
Le  Sp.  pied'd*dne  {Sp.  gœderopus,  Chemn.),  a  une  C9 
quille  longue  de  0°*,08  à  0",10,  rougeàtre  ou  orangée.  Dt 
la  Méditerranée. 

SPONGIAIRES  (Zoologie),  du  latin  spongia,  éponge. 
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—  Groupe  dVioimaai  ZoophytêS  dont  G.  Cuvier  fAit^sous 
le  nom  é'Èponges,  an  genre  de  la  classe  des  Polypes, 
ordre  des  PoL  à  potypters,  famille  des  Alcyons.  Lea 
changements  profonds  que  les  travaux  modernes  ont  pro- 
voqués dans  le  classement  des  Zoophytes  ou  Rayonnes 
ont  amené  à  considérer  les  Éponges  ou  Spongiaires 
comme  une  classe  distincte  du  dernier  emliranchement 
du  régne  animal.  Ces  êtres  singuliers  ont  longtemps  em- 
barrassé les  naturalistes.  Aristote  et  les  anciens  avec  lui 
hésitaient  à  les  considérer  comme  des  animaux  et  à  nier 
que  ce  fussent  des  plantes.  Ces  doutes  ont  subsisté  jus- 
qu'à répoque  actuelle,  et,bien  que  la  majorité  des  natu- 
ralistes penche  pour  la  nature  animale  des  éponges, 
Topinion  contraire  a  encore  quelques  défenseurs.  En 
somme,  Aristote,  Linné,  Cuvier,  Lamarck,  de  Blainville 
et  tous  les  zoologistes  modernes  ont  classé  les  éponges 
dans  le  règne  animal;  Toumefort,  Magnol,  Vaillant, 
J.-£.  Gray,  Dutrochet,  Linck,  Hogg  les  ont  comptées 
parmi  les  végétaux.  Ce  sont  en  effet  de  singuliers  ani- 
maux que  ces  masses  à  forme  extérieure  variable  dans 
la  même  espèce,  composées  d*un  tissu  homogène,  à  peu 
près  privées  de  mouvement  et  de  sensibilité.  Mais  ce  se- 
raient des  végétaux  plus  bizarres  encore,  et  leur  nature 
semble  après  tout  moins  éloignée  de  celle  des  animaux. 
Les  espèces  d*éponges  se  reconnaissent  à  un  aspect 

Î;énérat  identique  malgré  de  nombreuses  et  grandes  dif- 
érences  dans  les  détails  de  la  forme  extérieure.  Toutes 
fivent  dans  Teau,  Axées  par  une  base  plus  ou  moins  large 
à  des  corps  submergés  ou  au  fond  même  de  l'eau.  Elles 
sont  formées  d*une  matière  organisée  glaireuse,  fort  peu 
consistante,  rapidement  détruite  dès  qu'on  retire  l'éponge 
de  l'eau;  et  d'une  partie  fibreuse  ou  même  pierreuse  qui 
se  con^rve  seule  après  la  dessiccation.  Cette  partie  plus 
durable  est  constituée  par  une  sorte  de  feutrage  régulier 
de  particules  solides  nommées  spicules  que  le  micro- 
scope seul  permet  d'y  distinguer.  Ces  spicules  sont  de 
petits  corps  en  forme  de  fuseaux  un  peu  courbés,  minces 
et  aîçus  aux  deux  bouts  ;  ils  sont  formés  de  silice  dans 
certaines  espèces,  de  calcaire  dans  d'autres.  Certaines 
éponges,  comme  les  éponges  usuelles,  ont  en  outre  dans 
leur  charpente  solide  des  fibres  entre-croisées  les  unes 
avec  les  autres  dans  tous  les  sens.  Dans  d'autres,  les  spi- 
cules étant  très-petits,  cette  partie  fibreuse  semble  com- 
eoser  toute  la  charpente  solide  de  l'éponge.  Cette  masse 
izarre  semble  une  sorte  de  polypier  où  manquent  les 
polypes;  on  a  parfois  supposé  qu'ils  existaient  et  avaient 
échappé  aux  observateurs.  11  n^en  est  rien  et  l'on  ne  sait 
vraiment  trop  si  l'on  doit  regarder  une  éponge  comme 
ua  seul  individu  ou  comme  une  agrégation  d'individus 
confondus  ensemble.  On  a  prétendu  que  la  masse  de 
l'éponge  pouvait  se  contracter  lentement  sur  elle-même  et 
resserrer  les  orifices  extérieurs  des  canaux  qui  la  tra- 
versent en  tous  nens.  Cette  faculté  existe,  selon  M.  Milne 
Edwards  et  Audouin,dans  lesTéthies,  mais  non  dans  les 
vraies  éponges.  Aucun  phénomène  comparable  à  une  ali- 
mentation et  à  une  digestion  n'a  pu  être  distingué  Jusqu'ici; 
les  éponges  se  nourrissent  sans  doute  en  absorbant  di- 
rectt'ment  les  matières  nutritives  que  tiennent  en  disso- 
lution les  eaux  où  elles  vivent.  On  a  recueilli  quelques 
observations  sur  leur  reproduction.  Dans  les  éponges 
d'eau  douce  on  a  reconnu  l'existence  de  petits  corps 
ronds  Jaun&tres  situés  dans  le  tissu  de  l'éponge,  près  de 
la  surface  extérieure  ou  à  la  base  par  laquelle  elle  se  fixe. 
On  les  a  nommés  des  graines,  parce  qu'en  effet  (P.  Ger- 
vais,  Compt.rend,  de  l'Acad.des  Se,  1835)  on  distingue 
dans  les  éponges  marines  ou  fluviales  d'autres  c^rps 
nommés  gemmes  ou  bourgeons  mobiles.  Ils  sont  ovoïdes, 
blanchâtres  et  recouverts  de  nombreux  cils  vibratiles. 
C'est  surtout  pendant  la  belle  saison  que  ces  gemmes  se 
produisent.  Après  avoir  erré  2  ou  3  Jours  dans  l'eau  au 
moyen  de  leurs  cils  vibratiles,  ils  se  fixent  à  un  corps 
submergé,  perdent  leurs  cils,  s'aplatissent  et  se  déve- 
loppent en  une  éponge  (Grant,  Ann.  des  Se.  natur., 
18'iG).  Chaque  espèce  prend  fia  forme  générale  caracté- 
ristique. La  variété  de  ces  configurations  est  très-grande 
et  a  valu  à  certaines  espèces  des  noms  vulgaires  très-ex- 
pressifs :  la  plume,  Véventail,  la  cloche.  Ta  corbeUlOf  le 
cahce,  la  lyre,  la  trompette,  la  quenouille,  la  corne 
d'élan,  le  pied  de  lion,  la  patte  d'oie,  la  queue  de  paon, 
le  gant  de  Nf(ptun«,  etc. 
La  détermination  des  espèces  et  la  formation   des 

Senres  de  Spongiaires  sont  encore  peu  avancées;  cepen- 
aiit  Guettard  (1786),  Umarck  (I81.V-22),  de  Blanville 
{Manuel  d'actinologie\  Grant,  Fleming,  Goldfuss,  ont 
débrouillé  peu  à  peu  la  classification  de  ces  êtres,  et 
M.  J.  Hogg  a  publié  vers  1845  une  répartition  des  30  gen- 


res admis  aujourd'hui,  en  5  familles  1 1*  Éponges  snlh 
cornées,  fibres  cornées,  sans  spicules;  S*  Bp,sub(»néh 
siliceuses,  fibres  de  consistance  cornée,  nombreux  spteolei 
siliceux  ;  3^  Ép.  subcartilaginéo^calcaires,  fibres  cirti- 
lagineuses,  spicules  calcaires;  4^  £p.  subcartilagmÀh 
siliceuses,  fibres  cartilagineuses,  spicules  silioeoi; 
5^^  Êp.  suhérO'Siliceuses,  fibres  de  consistance  aoilogaa 
à  celle  du  liège,  spicules  siliceux.  Ia  nombre  des  es- 
pèces fossiles  de  Spongiaires  est  considérable,  et  ce 
groupe  de  zoophytes  semble  surtout  avoir  été  représeoté 
d'une  façon  abondante,  avec  une  certaine  perfection  re* 
lative,  aux  époques  Jurassiques  et  crétacées.  At^oard'hôi 
une  quinzaine  de  genres  peuplent  encore  nos  mect  di 
nombreuses  espèces  qui  semblent  pulluler  soitoot  ém 
les  régions  chaudes  du  elobe;  la  Méditerranée  est  di 
temps  immémorial  très-riche  en  ce  genre,  et  elle  i  le 
privilège  de  produire  les  plus  belles  éponges  usuelles. 
Aristote.  originaire  des  contrées  où  on  les  nftoolte  eocon 
aujourd  hui,  les  a  soigneusement  décrites  et  indiaoe  nei' 
tement  les  diverses  sortes  qu'on  en  distingoait  alon. 
Aujourd'hui  les  diverses  variétés  admises  dans  It  com- 
merce sont  rapportées  par  les  naturalistes  à  S  espëcei  i 


\^  Éponge  commune  {Spongia  communis,  Lamk.j.gnMK, 
brune  et  percée  de  hirges  trous;  c'est  VËpongeonmâs 
Barbarie  ou  Êp.  de  Marseille.  On  la  pêche  à  Tunis  et 
sur  les  cotes  méditerranéennes  de  l'Afrique.  —  S*  Ep* 
usuelle  {Sp.  usitatissima,  Lamk.),  blonde,  fine,  percée 
de  canaux  petits  et  nombreux.  Elle  fournit  au  commeroe 
V Éponge  fine  douce  de  Syrie,  qui  est  l'éponge  de  toilette, 
et  VÊponge  Ane  douce  de  V Archipel,  employée  à  U  loi* 
lette,  mais  en  outre  dans  la  fabrication  de  la  Dorodiine, 
dans  la  corroierie  et  dans  la  lithographie.  Oo  connaît 
imparfaitement  la  vraie  nature  de  VÉp.  Jim  im 
grecque^  employée  dans  diverses  industries;  l'fip.  Uosdi 
de  Syrie,  à  formes  très-régulières.  Jointes  à  nuegnode 
légèreté,  très-employée  aux  usages  domestiques;  YEp. 
blonde  de  V Archipel,  très-semblable  à  la  précédente  el 
confondue  avec  elle  sous  le  nom  d^Ép.  de  Venisv,  VEp. 
géline  des  côtes  de  Barbarie;  VÉp.  de  Salonique. 

La  i>êche  des  éponges  est  une  grande  industrie  poor 
les  Syriens  et  les  Grecs.  Elle  se  fait  de  mai  à  septembre, 
entre  Beyrouth  et  Alexandretta.  Quelques  pêcheon  gréa 
se  servent  d'une  drague  pour  arracher  et  ramener  l'é- 
ponge. La  plupart  emploient  des  plongeurs  irméi  de 
couteaux  à  forte  lame  ou  de  tridents.  A  peine  retirées  de 
la  mer,  les  éponges  sont  lavées  avec  soin  pour  les  dé- 
barrasser de  leur  matière  animale  et  des  corps  étrtnpn 
qui  s'y  sont  logés.  On  les  baigne  ensuite  dans  de  leis 
acidulée  pour  dissoudre  leurs  parties  calcaires  et  la 
assouplir;  on  les  sèche  et  on  les  livre  au  comment  i^ 
mer  Rouge  produit  des  éponges  de  bonne qualitdqne le 
commerce  ne  dédaigne  pas.  Mais  on  estime  beanceop 
moins  que  celles  de  la  Médîteminée  celles  qui  noa 
viennent  de  la  cOte  de  Buhama.  Les  autres  c6tee  de 
l'Amérique  n'ont  pas  été  suffisamment  explorées  à  ee 
point  de  vue,  mais  paraissent  renfermer  des  époo|Bi 

3ue  l'on  pourrait  utiliser.  —  Consulter  :  Laroirck,  àm. 
u  Muséum,  t.  XX;  —  De  Blainville,  Manuel  (fa<^ 
logie;  —  P.  Gervais,  Dict.  univ.  d'hist.  nat.,  article 
Éponges.  Ad.  F. 

SPUNGILLE  (Zoologie),  Spongilla,  Lamk.,  dimlflWf 
du  latin  spongia,  éponge.  —  Genre  de  Zoophytts  (v^ 
groupe  des  Éponges  ou  Spongiaires  (vovez  ce  mol).  L» 
i:>pongille5  apparaissent  au  printemps,  à  la  surfsce  dei 
corps  submergés  dans  les  eaux  douces,  sous  la  forme  « 
couches  molles,  un  peu  convexes,  rappelant  l'aspect  « 
drap.  Vertes,  plucheuses  et  pénétrées  de  nombreaxip* 
cules,  ces  couches  donnent  bientôt  naissance  à  des  wioj 
ches  longues  de  0"»,08  à  0«,I0  et  larges  de  0*,WDl 
0"',008,  parfois  rameuses,  le  plus  souvent  «"™P^^*J?J 
l'automne  la  couleur  verte  passe  au  gris  et  les  SpooiB» 
se  remplissent  de  graines  ou  globules  reprodocteart  AJ 
printemps  et  durant  l'été  les  Spongilles  prod"»»®"*^ 
gemmes  ou  larves  couvertes  de  cils  vibratiles.  Ces  W 
singuliers  sont  de  véritables  éponges  d'eau  douce,  w 
genre  est  celui  que  Oken  a  nommé  Tupha:  UmooroŒj 
Ephyfatie;  Buxbaum,  Dadiaga.  Gray,  Linck  etHOB 
considèrent  les  Spongilles  comme  des  v^**"^__v, 
SPONGIOLE  (Bounique),  diminutif  du  latin  ipo»^ 
éponge.  —  Ceiiaines  parties  terminal*»s  des  P»*"*^" 
particulièrement  les  extrémités  des  racines  et  le  W 
mate  dans  le  pistil,  sont  formés  de  tissu  ce^^^^^'ln^ 
méablH,  sans  épidcrme  qui  le  recouvre.  De  Cwwow 
considéra  ces  parties  comme  des  organes  «'i*""^^ 
soiption  et  les  nomma  spongioles.  Cette  mantffew 
voir  n'a  pu  être  adoptée  après  des  obserratioDS  iniw 
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niiqucs  plos  eiactes.  Si  le  mot  est  resté  dans  la  langue 
des  botanistes,  il  désigne  aujourdlmi  les  extrémités  des 
radicelles  sans  entraîner  en  rien  lldée  d^organes  spé- 
ciaux ot  distincts,  et  il  ne  s*appliqae  jamais  an  stigmate. 

SPOHADIQUES  (BlALADiEs)  (Médecine),  do  génitif  grec 
sporados,  épars.  —  Ce  sont  les  maladies  qui  n'attaquent 
que  quelques  individus  isolés,  épars,  par  opposition  aux 
maladies  épidémiques  ou  endémiaues  qui  sévissent  en 
même  temps  sur  un  plus  on  moins  grand  nombre  de 
personnes. 

SPORANGB  (Botanique),  du  grec  iporof,  graine,  et 
aggeion,  vase.  —  On  nomme  ainsi  les  organes  qui, 
dans  beaucoup  de  plantes  cryptogames  ou  aco^lédones, 
renferment  les  $por»s  ou  corpuscules  reproducteurs. 
—  Voyex  AcoTTiiooNBS,  Foocftses,  Moossbs,  etc. 

SPOKES  (Bounique),  du  grec  sporos,  graine.  —  Cor- 
puscules organisés  que  produisent  les  végétaux  cryp- 
togames et  par  lesquels  ils  se  multiplient.  Les  Spores 
dînèrent  des  graines  en  ce  quils  constituent  des  masses 
homogènes  susceptibles  de  se  développer  en  un  végé- 
uU  mais  n'oflrant  encore  aucune  partie  distincte.  L.es 
graines,  au  contraire,  comme  les  œufs  des  animaux,  ren- 
ferment le  nouvel  être  déjà  reconnaissable  et  muni  d'or- 
ganes qui  lui  sont  propres.  La  Spore  a  été  comparée  à 
on  embryon  nu  sous  son  premier  état  —  Consulter  : 
J.  Payer,  Botanique  cruptogamiqu». 

Sr>OBULES  (Bounique),  diminutif  de  spore.  —  Cor- 
puscules reproducteurs  qui  semblent  de  petits  bourgeons 
nidimentaires  et  que  possèdent,  outre  les  Spores,  cer- 
tains Yégétaux  cryptogames,  tels  Que  Hépatiques.  — 
Consulter  :  De  Mirbel,  Mém.  sur  U  Marchantia  poly- 
inorpha;  —  J.  Paver,  BoL  cryptogamique. 

SPHAT  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  Anglais  au 
MeUt,  espèce  de  poissons  du  genre  Hareng  (voyex  ce 
mot). 

SPUTATION  (Physiologie),  du  latin  sputare,  cracher 
(voyez  Crachats). 

SQUALtS  (Zoologie),  Squalus,  Lin.  —  Groupe  nom- 
breux de  Poissons  chondroptérygiens  d  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens,  constituant  un  grand  genre  con- 
sidérable, et  pour  plusieurs  auteurs  une  famille  qui 
se  distingue  |4r  un  corps  allongé,  une  queue  grosse  et 
charnue,  Touverture  des  branchies  répondant  aux  côtés 
du  cou  et  non  au-dessous  comme  dans  les  Raies,  dont 
ils  se  rapprochent  sous  certains  rapports.  Ils  ont  les 
yeux  aui  cOtés  de  la  tôte,  du  reste,  avec  la  forme  des 
poissons  ordinaires.  Leur  chair  est  généralement  coriace. 
Plusieurs  sont  vivipares.  Ce  groupe  ou  cette  famille 
comprend  dans  le  Règne  aninuU  de  Cuvier  les  genres 
iioussettes  et  Squales  propres  (voyez  ces  mots). 

Les  Squales  propres  forment  un  genre  dont  toutes  les 
espèce»  «<)  distinguent  par  un  museau  proéminent,  sous 
lequel  existent  des  narines  non  prolongées  en  sillon, 
comme  cela  a  lieu  dane  les  Roussettes;  la  nageoire  cau- 
dale a  en  dessous  un  lobule  qui  lui  donne  la  forme  four- 
chue. D*après  la  présence  ou  l'absence  des  évents  et  de 
l'anale,  on  les  sous -divise  en  tribus  de  la  manière 
suivante  :  !•  espèces  sans  évents,  pourvues  d'anale  : 
iiequins,  ïjamies;  2«  espèces  ayant  des  évents  et  une 
anale  :  Milandres,  Èmissoles,  Grisets,  Sélaches  ou  Pè- 
lerins: 3«  espèces  sans  anale  et  pourvues  d'évents  : 
Aiguillais  »  Humantins,  Leiches  (voyez  ces  mots). 

SQilAMIi  (Botanique),  Sqt*ama  des  Latins,  en  fran- 
çais Écaille  (voyez  ce  mot). 

Sqoamb  (Médecine),  Squama,  écaille.  —  On  appelle 
ainsi  des  lames  opaques,  épaissies  de  Tépiderme,  pro- 
duites ordinairement  par  quelque  inflammation  spéciale 
de  la  peau.  Elles  forment  le  caractère  de  cenaines  ma- 
ladies cutanées,  nommées  à  cause  de  cela  Squam- 
meuses  ;  telles  sont  la  Lèpre,  le  Psoriasis,  le  Pityriasis, 
VIchthyose. 

SQUAMMIPENNES  (Zoologie),du  latin  f9««ama,  écaille, 
et  penna,  nageoire.  —  Cuvier  a  donné  ce  nom  à  sa 
sixième  famille  des  Poissons  de  Tordre  des  i4can(Ao- 
ptérygifins.  parce  que  la  partie  molle  et  souvent  la  partie 
épineuse  de  leurs  nageoires  dorsales  et  anales  sont  re- 
couvertes d'écaillés  qui  les  encroûtent  pour  ainsi  dire, 
et  les  rendent  diihciles  à  distinguer  de  la  masse  du 
corps.  C^esi  le  caractère  le  plus  apparent  de  ces  pois- 
sons, dont  le  corps  est  en  général  très-comprimé.  Valen- 
ciennes  fait  remarquer,  peutrètre  avec  quelque  raison, 
que  ces  caractères  sont  artificiels  et  qu'ils  ont  l'incon- 
vénient de  rapprocher  des  espèces  G|ui  naturellement 
devraient  appartenir  à  des  familles  voisines.  Néanmoins 
nous  adopterons,  comme  c'est  notre  habitude,  la  méthode 
de  l'illustre  maître,  qui  divise  les  Squammipennes  en 


plusieurs  genres,  dont  les  principaui  sont  :  les  CAtfto- 
dons  ou  Chœtodons,  les  Castagnoles,  les  Archers,  Les 
premiers  sont  divisés  en  plusieurs  sous-genres. 

SQDATINA,  Sqoatinb  (Zoologie).  —  Nom  scientifique 
des  Poissons  du  genre  Ange. 

SQDELETTE  (Anatomie),  Squeleton  des  Grecs,  du 
mot  squellein,  dessécher.  —  Le  Squelette  est  l'ensemble 
des  os  oui  constituent  la  charpente  solide  des  animaux 
vertébrés.  Les  zoologistes  donnent  aussi  le  nom  de 
Squelette  extérieur  aux  parties  dures  du  corps  des  ani- 
maux sans  vertèbres.  Nous  ne  considérerons  ici  que 
le  squelette  des  Vertébrés  et  en  particulier  de  l'homme. 
Il  est  formé  par  une  matière  spéciale  appelée  sttbstance 
osseuse  fvoyes  Os)  et  peut  se  diviser  en  trois  parties  : 
la  Tête,  le  Tronc  et  les  Membres,  Les  deux  premières 
sont  essentielles  et  forment  à  la  fois  une  charpente  in- 
térieure propre  à  protéger  les  organes  essentiels,  sys- 
tème nerveux,  appareils  de  la  nutrition,  et  un  point 
d'appui  pour  les  muscles  qui  meuvent  le  corps  et  les 
membres.  Quant  à  la  troisième  partie,  elle  manque  cliez 
certains  vertébrés  ou  n'existe  qu'incomplètement  déve- 
loppée ;  en  tout  cas  elle  n'admet  Jamais,  chez  les  ani- 
maux de  cet  embranchement,  plus  de  deux  paires  de 
membres. 

1<*  Tête.  —  La  tète  osseuse  comprend  deux  parties:  le 
crâne  et  la  face.  Le  crâne  est  une  sorte  de  boite  osseuse 
contenant  les  masses  centrales  du  système  nerveux  et 
qui  termine  en  avant  la  colonne  vertébrale.  Les  os  qui 
le  forment  sont  en  général  plats  et  articulés  entre  eux 
d'une  manière  fixe;  leur  nombre  varie.  Chez  l'homme 
on  en  compte  8,  dont  4  os  pairs  et  4  impaii-s.  Les  quatre  os 
pairs  sont  les  2  pariétaux,  qui  forment  la  voûte  du  cr&ne 
un  peu  en  arrière  et  en  dessus,  et  les  2  temporaux,  qui 
soutiennent  au-dessus  de  chaaue  oreille  cette  surface 
connue  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  la  tempe.  Les 


Pig.  S71S.  —  Tète  osseuse  de  l'homme  (I). 

quatre  os  impairs  placés  sur  la  ligne  médiane  sont,  en 
avant,  le  frontal  ou  coronal  qui  constitue  le  front;  en 
arrière,  Voccipital  qui  forme  l'occiput  et  contient  le  trou 
vertébral  par  lequel  la  cavité  crânienne  communique 
avec  le  canal  de  la  colonne  vertébrale;  puis  c'est  encore 
le  sphénoide  placé  à  la  base  du  crâne,  en  avant  du  trou 
vertébral,  et  dont  les  pointes  viennent  former  de  chaque 
côté  le  tiers  antérieur  de  la  tempe;  enfin  VetmcMe,  petit 
os  criblé  de  trous  pour  le  passage  des  nerfs  de  Tolfac- 
tion,  et  qui,  logé  entre  les  deux  orbites,  fournit  le  plan- 
cher supérieur  des  fosses  nasales. 

La  face  est  appliquée  en  avant  de  la  base  du  cr&ne 
et  y  forme  un  appendice  dont  le  développement  semble 
contre-balancer  celui  de  cette  cavité.  Chez  l'homme  la 
fore  est  petite  et  ne  fait  presque  point  saillie;  mais  à 
mesure  que  le  crâne  diminue,  la  face  se  développe  et  se 
prolonge  en  un  cône  dont  la  bouche  et  le  nez  occupent 
le  sommet.  Comme  les  os  du  crâne,  ceux  de  la  face  sont 
en  nombre  variable  chez  les  différents  vertébrés;  chez 
l'homme  il  y  en  a  14,  la  plupart  immobiles  les  uns  par 
rapport  aux  autres;  un  seul,  qui  soutient  la  mâchoire 
inférieure.  Jouit  d'une  mobilité  complète. 

Les  quatorze  os  de  la  face  forment  diverses  cavités  qui 
logent  les  organes  des  sens,  sauf  celui  de  l'audition. 
L'oreille  est  en  effet  située  dans  une  partie  de  l'os  tem- 
poral nommé  rochsr,  et  c'est  à  la  surface  de  cet  os,  près 
de  l'articulation  de  la  mâchoire  inférieure,  que  se  voit 
le  trou  auditif  externe.  Les  autres  sens  ont  pour  siège 

(1)  Fi«.  «718.  —  f,  fronUl;  —  p,  psriétal;  —  I,  temporal;  — 
0,  occipital;  —  *,  tphénolde;  —  ta,  irott  auditif;  -- n,  oe 
nasaux;— iiu,  maxillaire  supérieur;  —  w^  maxillaire  inférieur  i 
—  i,  dents  incisives;  —  i»  os  jugal  ou  os  de  la  pommette. 
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des  cavités  de  la  face.  Ce  sont  d'abord  les  orbites,  qai 
protègent  les  yeui.  Ces  cavités  conlqaes  sont  formées 
par  les  os  du  crftne,  en  haut  et  sur  les  côtés  (frontal, 
sphénoïde,  etbmofde),  et  complétées  par  certains  os  de 
la  face,  les  os  nuUaires  ou  iugaucD,  ou  os  de  la  pom- 
mette; les  maxillaires  supérieurs,  qui  concourent  en 
outre  à  former  les  cavités  ou  fosses  nasales  et  la  bouche; 
enfin  les  os  lacrymaux»  petits  os  placés  à  Tangle  interne 
de  rœil,  sous  le  larmier.  L*OTgane  de  Todorat  est  placé 
dans  les  fosses  nasales,  et  ces  cavités  sont  constituées 
par  VethmOUie  parmi  les  os  du  crâne,  puis  par  les 
maxillaires  supérieurs,  que  i*ai  déjà  nommés,  et  qui 
forment  en  bas  la  voûte  du  palais,  cloison  commune  aux 
fosses  nasales  et  à  la  bouche,  et  complétée  en  arrière 
par  les  os  palatins.  Les  fosses  nasales  contiennent  en 
outre  deux  os  pairs  sur  lesquels  se  développent  les  replis 
de  la  muqueuse  nasale  :  ce  sont  les  cornets  inférieurs; 
puis  ces  cavités  sont  protégées  en  avant  par  la  saillie  du 
nés,  dont  la  base  est  formée  par  les  deux  os  nasaux  ou 
os  propres  du  nex  ;  et  enfin  la  cloison  médiane  qui  les 
sépare  contient  un  os  impair  que  sa  ressemblance  gros- 
sière avec  un  soc  de  charrue  a  fait  nommer  le  vomtr. 
Quant  à  la  bouche,  limitée  en  haut  par  la  voûte  palatine 
que  forment  les  os  palatins  eii  les  nuùcillaires  supérieurs, 
elle  est  soutenue  en  bas  par  Vos  maxillaire  inférieur. 
Les  trois  os  nommés  maiillaires  pohent  sur  leurs  bords 
les  dents,  qui  sont  implantées  dans  les  alvéoles. 

Ainsi  les  14  os  de  la  face  sont  :  2  os  malaires,  2  os 
lacrymaux^  2  os  n€uaux,  2  os  maxillaires  supérieurs, 

2  cornets  tnférieurs,  2  os  palatins,  le  vomer  et  1*09 
maxillaire  inférieur.  Ce  dernier  os  s*articule  avec  le 
temporal  un  peu  en  avant  du  trou  auditif,  dans  une  cavité 
ovale  nommée  cat^  gléncMe  du  temporal.  Au-dessus  de 
cette  cavité  natt  une  sorte  d'arcade  osseuse  formée  par 
le  temporal  et  l'os  malaire,  et  que  Ton  appelle  Var- 
code  stygomatique  (du  grec  Meugnumi,  Joindre),  et  qui 
sert  d*arc-boutant  pour  appuyer  en  quelque  sorte  la  face 
sor  le  cr&ne.  C*est  sous  cette  arcade  que  passent  les 
muscles  moteurs  du  maxillaire  inférieur.  Il  faut  ajouter 

3  petits  osselets  situés  dans  chaque  oreille  et  i  os  sus- 
pendu au-dessous  de  la  face,  à  la  base  de  la  langue,  et 
destiné  à  supporter  l'organe  de  la  voix.  Je  veux  dire  Vos 
hyoïde  (voyes  ce  mot). 

2*  TVtmc.  —  Le  tronc  est  la  portion  du  squelette  qui 
correspond  au  corps  proprement  dit  et  forme  la  char- 
pente des  cavités  thoracique  et  abdominale.  On  y  doit 
distinguer  la  colonne  vertébrale,  le  sternum  et  les  côtes, 
et  on  y  comprend  aussi  le  bassin,  qui  réellement  est  la 
partie  basilaire  du  membre  inféneur,  modifiée  pour 
compléter  et  protéger  Tabdomen. 

La  colonne  vertébrale  est  Taxe  du  squelette  et  du 
corps  tout  entier.  A  son  extrémité  supérieure  elle  porte 
la  tète,  et  son  extrémité  inférieure  se  termine  par 
quelaues  vestiges  du  prolongement  caudal,  qui  devient 
visible  et  très-prolongé  ches  un  grand  nombre  de  verté- 
brés. Cette  colonne,  qui  est  en  quelque  sorte  la  partie 
caractéristique  du  squelette  osseux,  est  formée  d'os  tous 
analogues  entre  eux  quant  à  leur  composition,  mais  tous 
dissemblables  quant  aux  détails  de  leurs  formes  ;  ce  sont 


Pfg.  fi719.  —  Une  vertèbre  hnmaine  vue  par  ta  ftce 
■ttpérieore  (1). 

les  vertèbres.  La  vertèbre  se  compose  en  avant  d'une 
niasse  cyliodrolde,  que  Ton  nomme  son  corps:  à  droite  et 
à  gauche,  la  face  postérieure  du  corps  de  la  vertèbre 
donne  naissance  à  deux  prolongements  osseux  qui  circon- 
scrivent le  trou  méditllaire tCSiwité  de  la  vertèbre  où  passe 
la  moelle  épioière.  En  superposant  les  vertèbres,  on  con- 
struit avec  les  corps  une  colonne  résisunte  qui  soutient 
tout  le  tronc;  et  les  trous  médullaires  placés  ainsi  les 

(11  Fig.  «719.  —  Vertèbre  humaine  ;  —  e,  corps  de  la  vertèbre; 
—  tv,  trou  yertébral:  —  ai,  at»  apophyses  transverses;  —  aa, 
•o,  apophyses  articulaires;  —  ae,  apophyse  épineuse. 


uns  a  la  suite  des  autres  forment  derrière  cette  eolonn<¥ 
un  canal  qui  continue  la  cavité  crânienne,  avec  laquell>t 
il  communique  par  le  trou  vertébral  de  rocdpital,  et  qui 
loge  le  prolongement  nerveux  nommé  la  moelle  épi- 
niere,  émanant  lui-même  des  masses  prindpalea  conte- 
nues dans  le  crâne,  cerveau,  cervelet,  etc.  Mais  cet  annean 
vertébral  est  hérissé  en  arrière  de  saillies  osseuses  ou 
apophyses  qui  servent  soit  à  unir  les  vertèbres  entre 
elles,  ioh  à  fournir  des  points  d'attache  aux  muscles 
moteurs  de  la  colonne  vertébrale.  Ces  apophyses  sont  au 
nombre  de  sept  sur  chaque  vertèbre.  D  abord  eo  arrière 
les  deux  moitiés  de  l'anneau  vertébral  se  réoniaswit  en 
une  apophyse  médiane  nommée  Vépine  ou  Taj».  ^jpiiieiisr 
de  la  vertèbre.  Les  autres  sont  groupées  sur  chsque 
branche  de  l'anneau  vertébral  t  ainsi  de  chaqae  côté  et 
en  dehors  se  voit  Vap(*physe  transverse  qui,  comme  l'épi- 
neuse, sert  à  l'insertion  des  muscles.  A  la  base  de  chaque 
transverse  se  trouvent  deux  autres  apophyses,  l*une  nais- 
sant de  la  face  supérieure,  rsutre  de  la  f^  inférieure  de 
cette  base;  ce  sont  \e$apophyses  articulaires  qui  attachent 
les  vertèbres  les  unes  aux  autres;  les  deux  supérieures 
vont  8*articnler  avec  les  deux  inférieures  de  la  vertèbre 
placée  en  dessus,  et  inversement  les  deux  lofiérienres 
s'unissent  à  la  vertèbre  placée  au-dessous.  Ka  unissant 
les  vertèbres  entre  elles,  on  voit  que  les  branches  de 
l'anneau  où  passe  la  moelle  épinière  ne  s'unissent  ]»r.s 
exactement  par  leurs  bords,  mais  laissent  entre  elles  une 
série  de  trous  nommés  trous  de  conjuoaison,pêT  lesquels 
sortent  les  nerfs  nés  de  la  moelle  épinière. 

La  colonne  vertébrale  se  divise  en  cinq  régions,  qui 
sont,  à  partir  de  la  tète,  la  région  cervicale,  la  régum 
dorsale,  la  région  lombaire,  le  sacrum  ou  région  sacrée, 
la  région  coccygienne  ou  caudale.  La  tète  repose  sur  la 
première  vertèbre  cervicale  par  deux  saillies  placées  de 
chaque  cèté  du  trou  vertébral  et  que  l'on  nomme  les 
conayles;  cette  vertèbre,  nommée  alias,  est  Intimement 
unie  à  la  tète  et  la  suit  dans  ses  mouvements  de  rota- 
tion en  pivotant  sur  la  deuxième  vertèbre  cervicale 
nommée  axis.  La  région  cervicale  {cervix,  coa)  compte 
en  résumé  7  vertèbres  ches  l'homme  et  les  mammifères. 
La  r^tOfi(iorfa/«est  caractérisée  par  l'articulation  d'une 
paire  de  cètes  sur  chacune  de  ses  vertèbres.  CeUes-d 
sont  en  nombre  variable  ;  ches  l'homme  il  t  eo  a  12, 
mais  chez  certains  serpents  il  y  en  a  plus  d'une  cen- 
taine. La  région  /omdairs,  vulgairement  nommée,  suivant 
les  espèces,  les  reins,  le  râble,  le  filet,  comprend  un 
moins  grand  nombre  de  vertèbres  t  on  n'en  compte  ches 
l'homme  que  5.  Quant  au  focruni,  c'est  dans  l'espèce 
humaine  un  os  unique  qui  ferme  en  arrière  le  beaain  ; 
mais  il  est  évidemment  composé  de  5  vert^n'es  soudéet 
ensemble,  et  qui  dans  le  Jeune  âge  sont  encore  parfai- 
tement distinctes.  La  r^ton  coccygienne  ou  le  euccyx  est 
rudimentaire  chez  l'homme  et  n'oflV»  que  les  vestiges 
de  4  vertèbres  réduites  à  pp»  près  entièrement  i  leur 
corps.  Chez  les  animaux  les  vertèbres  coccygiennes  pren- 
nent le  nom  de  vertèbres  caudales,  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  et  beaucoup  plus  allongées,  quoique  Tanneau 
vertébral  y  ait  disparu  et  que  le  corps  seul  subsiste,  hé- 
rissé de  quelques  apophyses  plus  ou  moins  dévelofmée». 

Le  sternum  est  un  es  plat  aitué  sur  la  ligne  médiane 
et  dans  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine,  n  est  composé 
de  six  à  sept  pièces  qui  se  soudent  plus  on  moins  rapi- 
dement A  cause  de  cette  disposition,  quelques  anato- 
mistes  ont  cru  pouvoir  le  comparer  â  une  sorte  de  co- 
lonne vertébrale  antérieure  fhippée  normalement  d'un 
arrêt  de  développement  qui  n'en  a  laissé  subsister  que 
quelques  vestiges.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  os  reçoit  ea 
avant  l'attache  des  cètes  et  complète  ainsi  la  cavité  tho* 
racique. 

Les  côtes  sont  des  paires  de  lames  osseuses  contournées 
en  arcs  de  cercle  irréguliers,  dont  la  courbure  est  beau- 
coup plus  marquée  et  plus  brusque  en  arriére  qu'ea 
avant  (voyez  Cotes). 

Le  bassin  termine  l'abdomen  à  sa  partie  inférieure  on 
postérieure  (voyez  Bassim). 

Les  08  dont  je  viens  de  parler  forment  la  charpente  du 
tronc  et  lui  fournissent  un  axe  solide  et  flexible  en  mèm*' 
temps,  la  colonne  vertébrale,  pois  une  cage  mobile  et 
résistante  qui  limite  le  thorax,  et  enfin  une  ceinture  ter- 
minale pour  la  cavité  du  ventre.  Quant  aux  parois  anté- 
rieures et  latérales  de  cette  seconde  cavité  viscéralo. 
elles  sont  uniquement  formées  par  des  parties  molles, 
musculaires  et  fibreuses. 

3»  Membres.  —  Les  vertébrés  peuvent  avoir  Ju«qu'i 
deux  paires  de  membres  :  l'une  s'appuie  sur  la  charpena- 
osseuse  du  thorax  i  ce  sont  les  membres  supérieurs  ou 
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mOérkurs,  oa  mieax  membres  thoraeiques;  Taotre  paire, 
directement  fixée  sur  la  colonne  yertébrale,  a  pour  base 
le  bassin  loi-mftme  et  se  rapporte  à  la  cavité  alxlominale  : 
ce  sont  les  membres  infértews  ou  postérieurs,  membres 
abdominaux  ou  pelviens  {pelvis,  ventre).  Les  membres 
d*uoe  même  paire  sont  parfaitement  semblables  et  symé- 
triques. Le  membre  thoracique  se  compose  de  quatre 
parties  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres  :  Vépaule, 
le  bras,  Vovant-bras  et  la  main. 

Vépaulê  forme  la  base  du  membre  et  s'appuie  sur  les 
cotes  et  souvent  sur  le  sternum;  elle  se  compose  ches 
lliomme  de  deux  os  :  Vomoplate,  située  sur  la  face  dor- 
sale de  la  cage  thoracique;  la  clafficule,  qui  va  de  Tex- 
trémité  externe  de  l'omoplate  se  fixer  sur  la  partie  supé- 
rieure du  sternum.  A  son  bord  supérieur  l'omoplate 
porte  Vapophyse  coraeùfde,  et  sur  sa  face  postérieure  une 
saillie  obliquement  dirigée  de  bas  en  haut  et  de  dehors 
en  dedans,  on  la  nomme  épine  de  l'omoplate.  A  l'angle 
externe  cette  épine  se  termine  par  une  apophyse  nommée 
acrointon,  qui  forme  la  pointe  de  répaule,  s'articule  avec 
la  davicnle,  et  surmonte  la  cavité  glén(Mde,  dans  laquelle 
fient  se  loger  et  se  fixer  l'extrémité  supérieure  de  l'os  du 
bras. 

Le  bras  est  formé  par  an  seul  os  nommé  humérus 
(voyes  ces  mots). 

Vawmt-l^as  comprend  deux  os  longs,  parallèles,  le 
cubitus  et  le  radius  (voyes  ces  mots). 

La  main  est  un  organe  compliqué,  disposé  chei 
rhomme  pour  saisir  les  objets,  mais  qcd  chez  les  ani- 
maux, bien  qutoployé  à  bien  des  usages  différents, 
offre  à  peu  près  toujours  la  même  composition.  On  y 
distingue  :  lepoignet  ou  carp0,le  métacarpe  et  les  doigts. 
Le  carpe  est  formé  de  deux  rangées  de  petits  os  légère- 
ment mobiles  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  oui  don- 
nent la  plus  grande  variété  aux  mouvements  de  la  main 
snr  l'avant-bras;  chez  l'homme,  on  compte  8  os  du  carpe 
Sur  la  rangée  inférieure  du  carpe  se  fixent  5  os  allonges, 
parallèles,  aortes  de  piliers  dont  chacun  supportera  un 
des  doigta  :  ces  5  os  resteront  enveloppés  dans  les  par- 
ties moUes  et  réunis  en  une  seule  masse,  et  forment  le 
métacarpe.  Enfin  les  doigts  sont  composés  de  3  pha- 
langes, dont  la  supérieure  ou  1**  est  la  plus  grande,  l'in- 
férieure, terminale  ou  3*  est  la  plus  petite  :  le  pouce 
leol  n'a  que  3  nhalanges,  et  c'est  la  seconde  qui  paraît 
loi  manquer.  Chaussier  avait  proposé  de  nommer  les 
1***  les  phalanges,  les  2**  les  phalangines,  les  3**  les 
fkalangeites.  Ce  sont  ces  dernières  qui  portent  l'ongle, 
aussi  les  nomme-t-on  souvent  phalanges  unguéales 
(voyez  Main,  Caspe,  MéracARPE,  Doigt). 

Le  membre  abdiominal  ou  pelvien  se  compose  de 
4  parties  csrrespondantes  à  celles  du  membre  anté- 


rlque  où  vient  s'articuler  la  tète  de  l'os  de  la  cuisse;  on 
la  nomme  cavité  coltyMe,  et  elle  est  comparable  à  la 
cavité  glénolde  de  l'omoplate.  Après  le  bassin  vient  U 
cuisse,  comme  le  bras  après  l'épaule.  La  cuisse  est  sou- 
tenue par  un  seul  os  nommé  le  fémur  (voyez  Cinsse, 
FéMoa).  La  jambe  est,  comme  l'avant-bras,  composée 
de  2  os  longs,  parallèles,  le  tibia  et  le  péroné  (voyez 
Jambb,  Pfooifi,  TaiAf  Rotolb).  Enfin  le  pied  a  une 
composition  semblable  à  celle  de  la  main.  On  y  trouve 
le  tarse  ou  eot/hde^pied,  le  métatarse  et  les  doigts,  sou- 
vent nommés  orteils  (voyes  ces  mots). 

Telle  est  la  composition  générale  du  squelette  des  ver- 
tébrés. Ches  tous  il  dérive  d'un  môme  type  fondamental; 
tel  08  se  développe  ou  môme  se  multiplie;  tel  autre 
diminue  ou  disparaît;  d'autres  fois  plusieurs  os  d'un 
animal  sont  soudés,  en  un  seul  chei  un  autre;  mais  par- 
tout la  comparaison  est  facile  et  naturelle;  partout  on 
reconnaît  le  môme  squelette,  modifié  seulement  pour  des 
besoins  différents.  L'étude  comparative  des  memibres  des 
vertébrés  montre  de  nombreux  exemples  de  ce  genre 
(voyez  Locomotion). 

8Q0ILLE  (Zoologie),  Sqtfilla,  Rondelet.  —  Genre  de 
CrustMés  stomapodes,  famille  des  Unicuirassés,  dont  la 
figure  ci-jointe  fait  connaître  les  formes  générales.  Ce 
sont  des  crustacés  parfois  d'assez  grande  taille,  car  la 


2720.  —  Squelette  d'un  vertébré  (le  Uon)  (1). 


rieurs  le  bassin,  la  ctmfs^  la  jambe,  le  pied.  Le  bassin 
Mt  l'analogue  de  l'épaule  et  peut  lui  être  comparé  très- 
oactement.  Vilium  représente  l'omoplate,  et  le  pubis 
peut  être  assimilé  à  la  davicule.  A  la  jonction  de  l'ilium, 
du  pubis  et  de  l'ischion,  se  trouve  une  cavité  hémisphé- 

(1)  Wg.  8780.  —  a,  1»  vertèbre  cervicale  ou  atlae;  —  d,  rer- 
jibret  donalee;  —  l,  vertèbiee  lombaires  ;  —  o,  omoplate;  — 
J»  onménis  ;  —  r,  radius  ;  —  e,  cubitus;  —  me,  métacarpe  ;  — 
h  ot  iliaque  ;  —  U,  ischion  ;  —  f,  fémur;  —  r,  rotule  ;  —  I,  taise; 
*^  méUtaise;  «  i,  fteraum 


Fig.  8181.  ~  Sqoille  maculée  vue  de  côté  (1). 

SqwUe  maculée  [Sq.  maculata,  Lamk.)  atteint  0",30et 
0™,33  de  longueur,  mais  dont  beaucoup  d'espèces  ne 
dépassent  pas  0'",07  et  0">,08.  Us  sont  armés  de  façon  à 
se  procurer  sans  peine  des  proies  vivantes.  Leur  pre- 
mière paii-e  de  pattes  {psMM  ravisseuses)  sont  confor- 
mées en  lame  de  faux  à  tranchant  hérissé  de  longues 
dents  acérées  et  reçue  dans  une  rainure  du  bord  corres- 
pondant de  l'article  qui  précède.  Ces  animaux  habitent 
tous  les  mers,  surtout  celles  des  contrées  chaudes,  à 
des  orofondeura  considérables  et  loin  des  cètes.  On  dis- 
tingue parmi  lea  15  espèces  du  genre  celles 
qui  ont  la  taille  fine,  c'est-à-dire  un  rétré- 
cissement entre  la  carapace  et  Tabdomen , 
et  celles  qui  ont  le  corps  trapu  sans  rétré- 
cissement. Parmi  les  premières  la  Médi- 
terranée nourrit  la  Sq.  mante  {Sq.  mantis. 
Rond.),  d'une  couleur  gris  pftie,  longue  de 
0",I5  à  0",19,  et  la  Sq.  d»  Desmarest  (Sq. 
Desmarestii,  Latr.),  jaunâtre  piquetée  de 
brun,  parfois  rosée,  longue  de  0™,il  envi- 
ron, et  qui  habite  aussi  la  Manche  et 
l'Océan.  Parmi  les  Squilles  trapues,  la  Sq. 
de  Cerisy  (Sq.  Cerisii,  Roux.),  longue  de 
0">,10  à  O"*,!! ,  se  rencontre  aussi  dans  la 
Méditerranée.  Ao.  F. 

SQUINB  (Botanique  médicale).  — Racine 
d'une  espèce  du  genre  Salsepareille,  le 
Smilax  china.  Lin.,  plante  à  tiges  volu- 
biles,  souvent  épineuses,  de  la  Chine  et  du 
Japon.  Cette  racine,  qui  oiTre  beaucoup  de 
nodosités,  est  couverte  d'un  épiderme  rou- 
geàtre.  Elle  est  tantôt  spongieuse,  légère; 
d'autres  fois  pesante,  dure;  contient  beau- 
coup d'amidon ,  de  gomme  et  une  matière 
colorante,  rooge&tre,  soluble  dans  l'eau.  Célèbre  autre- 
fois comme  antivénérienne,  à  cause  de  sa  propriété  su- 
doriflque,  comparée  même  au  galac,  elle  a  beaucoup 
perdu  aujourd'hui  de  son  ancienne  vogue.  Elle  est  cepen- 
dant classée  parmi  les  quatre  bois  sudoriflques.  Vantée 
aussi  contre  la  goutte,  elle  fut  employée  par  Charles- 

(1)  Ffg.  8r781.  —  y,  yeux  ;  —  a,  anteonea  ;  —  j/,  pattes  de  U 
!>•  paire  ;  —  j/*,  pattes  de  la  8«  paire  et  des  8  eaivances  ;  — 
j/'\  pattes  des  8  dernières  paires  ;  —  pa.  Causses  pattes  abdomir 
nalee  ;  —  b,  branchies;  •  9,  nageoire  caudal' 
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Qu^Dt  pendant  un  necès  de  cette  maladie,  à  llnta  de 
•et  môdecint,  ce  aui  contribua  encore  à  sa  vogue. 

8QU1RRUB  (Médecine),  du  grec  scirrltos,  dur.  —  8e 
disait  autrefois  de  toute  tumeur  dure,  indolente,  réiis- 
unto«  et  surtout  de  celles  qui  se  développaient  dana  les 
glandes,  les  ganglions  lymphatiques,  et  dont  la  termi- 
naison était  presque  toujours  le  cancer;  la  transition 
d'une  maladie  à  l*autre  était  marquée  par  l'apparition  et 
le  développement  des  douleurs  lancinantes  dans  cette 
tumeur,  indolente  auparavant.  Depuis  les  travaux  de 
Laënnec,  ce  mot  s'applique  plus  particulièrement  à  une 
variété  du  cancer,  avec  dégénérescence  en  un  tissu  blanc 
gris&tre,  un  peu  transparent,  ayant  la  consistance  de  la 
couenne  de  lard  et  quelquefois  celle  des  cartilages,  et 
ordinairement  homogène.  Cependant  nous  devons  dire 
(fue,  malgré  toutes  ces  recherches  sur  la  nature  des 
ussus  morbides,  le  sens  du  mot  Squirrhe  n*est  pas  en- 
core tout  à  fait  fixé  et  qu'il  sert  encore  à  désigner  le 
premier  degré  du  cancer,  dans  le  langage  vulgaire^  tout 
au  moins. 

STACUIDE  ou  Stachts  (Botanique),  Stachys»  Benth., 
du  grec  stachys,  épi.— Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Stachydées,  dont  il  est  le  type.  Carac- 
tères princip.  :  calice  tubuleuxcampanulé  àSdents  ;  corolle 
tubuleuse  cylindroide  ;  4  étamines  didynames, style  bifide 
uu  sommet  ;  fruit  formé  de  4  akènes  obtus,  non  tronqués. 
Les  Stachides  sont  des  herbes,  sous-arbrisseaux  et  ar- 
brisseaux répandus  dans  toutes  les  contrées  du  globe,  sauf 
la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  espèces  sont  au  nombre  de 
160  environ,  réparties  dans  9  sous-genres  dont  les  princi- 
paux sont  :  1  <*  le  sous-genre  Bétoin»  (voyez  ce  mot)  ; — S"*  le 
sous-genre  Eriostachys  où  se  classent  le  SLd^AUêmaane 
(Si,  germanka.  Lin.),  grande  et  belle  plante  laineuse, 
commune  le  long  de  nos  chemins  et  aux  bords  de  nos 
champs;  le  St.  d$t  Alpes  {St.AlpinaMn.),  très-répandu 
sur  toutes  les  monta^çnes  de  la  France  dans  les  lieux 
frais  et  couverts  ; — 3»  le  sous-genre  Calostachys  dont  une 
espèce,  le  Si.  écarlaU  {St.  coccwsa,  Wild.),  originaire 
du  Chili  et  introduite  en  France  vers  1800,  orne  pendant 
l'été  nos  jardins  de  ses  grandes  fleurs  d'un  beau  rouge 
et  se  conserve  l'hiver  en  orangerie  ;— 4*  le  sous-genre  5ia- 
éhyotypus  qui  réunit  les  espèces  typiques  du  genre,  le 
St.  des  bois  [St.  sylvaiiea.  Lin.),  à  fleurs  lie  de  vin,  à 
grandes  feuilles  en  cœur;  le  St.  des  marats  (St.  patus^ 
tru.  Lin.),  à  fleurs  purpurines,  à  feuiUes  lancéolées  den- 
tées en  acte;  le  St.  des  champs  (St.  anmsis.  Lin.)  à 
fleurs  pourpres  ponctuées  de  pourpre  plus  fonoé,  à 
feuilles  ovales  obtuses.  Ad.  F. 

STADU  (Guerre),  du  grec  stadkm,  mesure  itinéraire 
en  usage  dans  l'ancienne  Grèce.  —  On  appelle  stadia 
un  instrument  qui  sert  à  mesurer  l'é» 
loignement  d'un  objet  sans  qu'on  soit 
obligé  de  recourir  k  la  mesure  directe 
ou  à  l'emploi  de  quelque  construction 
géométrique.  Dans  la  pratique  du  tir 
aux  grandes  distances,  l'emploi  du 
Stadia  est  à  peu  près  indispensable  : 
en  effet,  la  connaissance  la  plus  par- 
faite des  principes  du  tir  ne  peut  con- 
duire, dans  l'application,  qu'à' savoir 
quelles  variations  de  charge  ou  d'incli- 
naison permettent  de  lancer  le  projec- 
tile à  une  dlatance  cofimie;  d'où  il  suit 
que  ai  la  distance  est  inconnue,  on  ne 
sait  Quelle  règle  de  tir  il  convient 
d*emplover.  L'arme  la  meilleure  peut 
n*ètre  des  lors  qu'un  impuissant  instru- 
ment entre  les  mains  du  tireur;  son 
excellence  même  devient  un  défaut, 
car,  si,  par  suite  d'une  erreur  dans  Tes- 
timation  de  la  distance,  nous  tirons 
avec  la  hausse  de  500  mètres,  sur  une 
troupe  à  400  mètres,  lea  projectiles  se 
grouperont  à  iOO  mètres  au  delà  de  la 
troupe  avec  une  régularité  proportion- 
nelle à  la  précision  de  notre  engin.  Il 
y  a  longtemps  que  les  militaires  ont 
compris  la  nécessité  de  pousser  dans  des  voies  paral- 
lèles le  perfectionnement  des  armes  et  la  rénovation 
des  movens  très-simples,  mais  très-barbares,  qu*on 
employait  Jusqu'à  ces  derniers  temps  pour  apprécier 
les  disunces.  On  construisait  des  instruments  fondés 
sur  ce  principe  que  la  hauteur  apparente  des  objets 
diminue  en  raison  de  leur  éloignement  :  principe  vrai, 
mais  presque  inapplicable,  parce  que  les  divisions  de 
I  Instrument  ne  pouvaient  correspondre  qu'a  des  moyen- 
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oee  de  taille,  pateê  que  leur  rapproehemeot  extrêow 
faisait  commettre  d'énormes  erreura  de  lecture  dès  que 
la  distance  dépassait  400  à  500  mètres,  parce  qn*eofln  os 
supposait  l'homme  toujours  debout,  toujours  immoliil«, 
to^Jours  visible  des  pieds  à  la  tète,  ce  qui  est  le  caa  de 
beaucoup  le  plus  rare.  Cette  difficile  question  a  cependant 
fait  un  grand  pas,  et  tout  l'honneur  du  progrès  eceomptt 
rerient  au  capiuine  Dupu^  de  Podio,  du  i**^  Toltiflean 
de  la  garde,  qui  le  premier,  en  1861,  a  oonstroit  oa 
instrument  dont  l'emploi,  fort  simple  et  ass$9  rapide, 
permet  de  mesurer,  pourvu  qu'on  voie  l'objet,  les  dis- 
tances les  plus  grandes  que  puisse  avoir  à  apprécier  Tar- 
tillerie  moderne.  Le  principe  du  stadiamètre  de  Podio  eat 
celui-ci  :  dans  un  triangle  rectangle,  où  Tun  des  cotée 
de  l'angle  droit  reste  constant,  si  l'autre  côté  prend  dee 
accroissements  successifs  de  longueur,  l'amplitude  de 
l'angle  opposé  s'accroît  proportionnellement.  Soit  donc 
une  base  constante  A  G  et  un  objet  aopposé  sucoesaive- 
meot  en  B,  B',  B"  :  ai  après  avoir  mesuré  directameat 
AB,  AB',  AB",  nous  en  déduisons  trigonométriquement 
les  valeurs  proportionnelles  des  amplitudes  B  C  A,  B'  C  A, 
B"  C  A;  toutes  les  fois  que  par  l'observation  directe  noua 
retronverons  ces  mêmes  amplitudes,  nous  pourrons  ea 
déduire,  sans  autre  opération,  lea  distances  rédproques 
AB,  AB%  AB".  Le  tableau  des  amplitudes  étant  dressé 
pour  toutes  les  distances,  il  ne  reste  plus  qu'à  ooaatmiro 
un  instrument  qui  permette  de  les  relever  avec  rapidité 
et  précision.  L'appareil  est  porté  sur  un  trépied  et  eur 
un  genou  à  coquille,  il  se  compose  dans  ses  partiee  es- 
sentielles :  de  deux  disques  identiques,  superposée,  tour- 
nant sur  un  pivot  central  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre  ; 
d'une  lunette  fixe  au-dessous  du  disque  inférieur;  d'une 
lunette  mobile  au-dessus  du  disque  supérieur.  La  lunette 
mobile  occupe  le  diamètre  d'un  demi-cercle  qui  tourne 
avec  elle,  entraînant  un  vernier  ;  ce  vernier  suffirait  à  la 
rigueur  pour  faire  apprécier  les  variations  d'amplitudes, 
mais  ces  dernières  étant  trèt-faibles  aux  grandes  dis- 
tances, M.  de  Podio  adapte  à  la  lunette  une  aiguille  dont 
la  vitesse  angulaire  est  sensiblement  plus  grande,  de 
sorte  que  des  variations  presque  insiguiflantea,  et  sur- 
tout presque  indistinguible<«,  du  vernier  se  trouvent  ae- 
cusées  avec  une  netteté  parfaite  par  les  sautes  beaucoup 
plusgrandes.de  l'aiguille  sur  le  disque  supérieur  où  sont 
insentes  les  distances  kilométriques  qui  répondant  am 
amplitudes.  —  Manœuore  de  l'instrument  :  soit  à  relever 
la  distance  AB,  l'observateur  stationné  en  A  inatallera 
l'appareil  et  visera  le  point  B  par  la  lunette  supérieure, 

Î»lus  une  direction  perpendiculaire  A  G  par  la  lunette 
nférieure;  il  se  transportera  ensuite  en  C,  aprèa  avoir 
pris  AG=s  50  mètres  et  visera  de  ce  point  sa  prendùre 
station  A,  toii^ouri par  la  lunette  inférieure.  A  ce  moment 
les  deux  lunettes  feront  encore  entre  elles  un  angle  de 
00*,  mais  la  lunette  supérieure  ne  permettra  plus  d^aper- 
cevoir  le  point  B{  pour  replacer  ce  point  dana  le  champ 
de  la  vision,  il  faudra  faire  marcher  la  lunette  de  C  H  en 
CB  et  l'amplitude  de  l'angle  HCB  ne  aéra  autre  chose 
que  le  complément  de  l'amplitude  cherchée  BCA.  La 
stadiomètre  de  M.  de  Podio,  établi  par  nos  meilleurs 
constructeurs,  fonctionne  avec  une  grande  préctsioo,  la 
nuit  comme  le  Jour;  la  division  du  igénie  de  le  garde, 

?ui  en  a  fait  la  première  expérience  officielle, a  obtenu,  à 
mètres  près,  des  estimations  de  1,000  mètres,  à  50  mè- 
tres près  des  estimations  de  S,Ol)0  mètres  ;  le  temps  néces- 
saire à  l'opération  varie  de  4à  8  minutes.  On  reproche  à  cet 
ingénieux  instrument  son  prix  considérable,  la  lenteur 
très-relative  de  sa  manœuvre  et  surtout  la  nécessité  de 
le  transporter  à  l'extrémité  d'une  base  dont  la  mesure 
exige  quelque  précaution.  D'autres  personnes  se  sont  en- 
gagées dans  la  voie  ouverte  par  l'inventeur,  maie  à 
l'heure  présente  il  ne  paraît  pas  qu'ellea  aient  beaucoup 
mieux  triomphé  que  lui  des  grandes  difficultés  de  cet 
ardu  problème  d'optique  appliquée.  On  consultera 
avec  fruit  les  Annales  du  génie  civil,  année  1865, 
É.  Lacroix,  éditeur;  la  Revue  militaire,  année  186C, 
livraison  du  5  Juin;  le  Spectateur  militaire.  Juillet 
1805;  enfin  les  Sapports  du  Comité  d^artillerie,  annéee 
1865  et  1806.  F.  En. 

STALAG  riTE  et  Stalagmite  ^Minéralogie  et  Géologie), 
du  grec  stalazein,  couler  goutte  à  goutte.  —  On  nomme 
Stalactites  des  aiguilles  calcaires  qui  pendent  verticale- 
ment du  plafond  de  certaines  excavations  souterraines 
et  à  chacune  desquelles  correspond  sur  ,1e  sol  de  la 
grotte  un  cène  calcaire  vertical  et  bien  moins  allongé 
que  Ton  appelle  Stalagmite.  Les  Stalactites  semblent  au 

f premier  coup  d'œil  de  longues  gouttes  pétrifiées  d*uo 
iquide  pâteux.  C'est  qu'en  eflet  elles  ont  pour  origio» 
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In  loeroitatlons  lacceMiTet  déposées  par  les  «mz  qui 
turent  hicattamment  de  la  route  supérieure  de  U  grotte. 
Cet  eenx  ront  se  réunir  en  gouttes  aux  parties  les  plus 
déeHresi  et  l*évaporation  de  Tadde  carbonique  ou  de 
I^Mide  suirhvdrique  qu'elles  contenaient  détermine  sur 
le  point  oft  chaque  goutte  se  rassemble  un  dépôt  calcaire. 
Les  gouttes  qui  suireot  lee  premières  accroissent  ce 
dépM  en  s*écoulant  à  sa  surface,  et  arec  les  siècles  la 
Stalactite  descend  peu  à  peu  rers  le  sol  en  formant  des 
igures  bizarres  qui  font  romementation  de  certaines 
prottee.  C'est  en  tombant  sur  le  sol,  précisément  au- 
dessoua  de  la  Stalactite,  que  Teau  dépose  la  Stalagmite. 
Arec  le  temps,  ces  deui  dépôts  grandissent  parfois  assez 
pour  ee  rencontrer  et  former  des  colonnes  dont  plusieurs 
grottes  offrent  de  brillants  exemples.  On  peut  dter  en 
fiance  les  grottes  d'Auxelles  (Franche-Comté),  d*Arcy 
(Bourgogne),  de  Caumont,  près  de  Rouen  (Normandie), 
de  Laoalme,  près  de  Lyon.  La  grotte  d'Antiparoa,  dans 
^archipel  gr8C«  est  la  plus  célèbre  en  ce  genre.     Ad.  F. 

STAMlRàLt  STAMDii,  SrAMiNiFkRi  (BoUnique),  du 
me  siama  et  itêma,  qui  a  rapport  aux  étamines.  —  Les 
iem  Staminée$  ou  Staminifires  sont  les  fleurs  diolqnes 
•Aies,  c*es& à-dire  celles  qui  ne  portent  que  des  organes 
■làles,  par  opposition  aux  fleura  pUtilléù,  qui  ne  por- 
tent que  des  femelles. 

STAPÊLIB  (Botanique),  Stapdia,  Un.,  dédiée  à  Van 
Stapel,  médecin  hollandais  du  xvii«  siècle.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Asdépieuiéêi,  tribu  des 
P^rgulatiées.  Calice  à  5  lobes;  corolle  on  roue  à  ft 
divisions,  charnue;  double  couronne  d^étamines;  an- 
ikërea  simples  an  sommet,  masses  polUniquee  fixées 
par  leor  i»ase;  stigmate  sans  pointe;  fruit  eu  fol- 
licule cylindrolde;  graines  surmontées  d'une  aigrette. 
Ce  genre  comprend  des  plantes  d*an  aspect  singulier, 
charnues,  privées  de  feuilles,  et  dont  les  rameaux  sont 
renflés  de  4  côtes  anguleuses  dentées.  Les  fleurs,  grandes 
et  belles,  sont  marbrées  de  brun  rouge  foncé  et  répan- 
dent souvent  une  odeur  fétide  analogue  à  celle  des  ma- 
tières animales  potiéfiées.  Ces  plantes  bixarres  sont  le 
pins  sourent  remplies  de  sucs  ècres  qui  penrent  les 
rendre  «bngsrenses.  On  en  connaît  jun  srand  nombre 
d^espèces,  tontes  étrangères;  mais  on  cultire  dans  nos 
Jardins  U  St.  à  grandei  fi9urs  (St.  groMdi^a,  Mass.), 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  les  fleurs,  d'un  pourpre 
noirâtre,  ont  Jusqu'à  0'",15  de  diamètre;  la  St.  hirutéê 
en  oeltif  (St.  hirsuta.  Lin.),  de  même  origine,  à  fleurs 
aassi  grandes,  mais  jaunâtres,  arec  des  stries  brunes; 
Is St. panoehéê  (St.  varùgata,  UnX  rulgairement  fUwr- 
iê<râpamd,  également  du  Cap,  à  fleurs  larges  de  0*,06, 
jaunâtrea,  arec  dea  rugosités  transversales  et  des  taches 
irrégulièrÎBs  colorées  en  brun-rouge.  La  culture  se  fait 
SB  serre,  dans  une  terre  forte;  il  faut  éviter  toute  espèce 
d'hunaidité;  la  multiplication  se  fait  par  boutures.  — 
Consulter  :  Masson,  Stapeliœ  nonœ,  I79fl|  —  Jacquin, 
^apêlim  eultœ,  1806.  An.  F. 

STAPHYLE  (Anatoroie).  —  Ce  mot  grée,  qui  signifie 
grain  de  raisin,  a  été  donné  quelquefois  à  la  Inette, 
à  cmnse  de  quelque  ressemblance  de  forme  avec  ce 
fruit.  De  là  on  a  fait  dériver  les  mots  qui  commencent 
ainsi. 

STAPHYLÉACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Phanérogames  dkotylédone$,anQWsp9rm$M,dialypétale8, 
kifpogynes,  à  fleurs  complètes,  à  calice  persistant  après 
la  flondaon,  à  étamines  en  nombre  défini,  classe  des 
Célastrùldm.  Calice  coloré  à  5  divisions;  5  pétales  al- 
ternes; ft  étamines  libres,  alternant  avec  les  pétales; 
S  ou  3  carpelles  groupés  en  un  seul  ovaire  à  S  ou  3  loges; 
ovules  nombreux,  insérés  à  l'angle  des  loges  ;  3  ou  3  styles 
filiformes;  fruit  capsulaire  ou  bacciforme;  graines  globu- 
leuses. Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Europe  tem- 
pérée et  de  l'Amérique  du  Nord,  ou  même  des  Antilles, 
du  Mexique,  du  Japon  et  de  l'Asie  tropicale. 

STAPHYUER  (BoUnique),  Staphylœa,  Lin.,  du  grec 
ttaphylé,  grappe,  à  cause  de  l'inflorescence.  —  Genre  de 
plantes  qui  sert  de  type  à  la  famille  des  Staphyléacées, 
Caractères  t  fruit  en  capsule  membraneuse,  enflée  en 
vessie,  â  2  ou  3  lobes,  s'ouvrent  par  la  suture  ventrale. 
Les  Suphyliers  sont  des  arbrisseaux  à  fleurs  blanches 
disposées  en  panicule.  On  cultive  comme  arbrisseaux 
d'ornementi  dana  nos  Jardins,  deux  espèces.  L'une  de 
l'Europe  méridionale,  le  St.  pminé  (St.  jnnnata.  Lin.), 
vulgairement  nommé  nêM-ccupé,  fouopistachiêr,  pote- 
nôtrUr,  a'élève  à  4  ou  5  mètres.  Ses  feuilles  pennées 
comptent  5  à  7  folioles.  L'autre  espèce  est  originaire  de 
FAmérique  du  Nord,  c'est  le  St.  trifolié  {St.  trifoliata. 
Lin.),  bant  de  3  mètres  seulement,  â  feuilles  trifoliolées. 


On  les  produit  par  rejetons  et  par  graines.  Ils  réussissent 
à  tontes  les  expositions  et  dans  tous  les  sols.  An.  F. 
STAPHYUN  (Zoologie),  Staphylinus,  Lin.,  nom  grec 
d'un  insecte  à  queue  redressée.  —  Grand  genre  d'/nrecfst 
coléoptères  penlamères,  famille  des  Bracnélytres  (voyei 
ce  mot),  qui  correspond  à  toute  cette  famille  et  en  a  les 
caractères;  mais  il  a  été  subdivisé  en  sections  devenues 
des  genres  aiijourd'hui.  Parmi  eux  figure  le  genre 
Staphylin  (Staphylinus,  Fabric),  caractérisé  par  des 
palpes  filiformes  et  des  antennes  insérées  au-dessus  du 
labre  et  des  mandibules,  entre  les  yeux*  Ce  sont  des 
insectes  à  tête  aplatie  et  grande,  à  fortes  mandibules,  â 
courtes  antennes.  Le  corselet,  aussi  large  que  l'abdomen, 
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porte  des  ailes  de  dimensions  ordinaires,  i 
des  élytres  tronquées,  de  telle  façon  qu'un  grand  nombre 
des  anneaux  de  l'abdomen  restent  à  découvert  et  libres 
de  se  mouvoir  en  tous  sens.  A  l'extrémité  de  l'abdomen, 
qui  est  long  en  forme  de  bande,  se  voient  deux  pointes 
coniques  et  velues  qui  rentrent  et  sortent  à  volonté* 
Lorsque  l'animal  les  fait  saillir,  il  s'en  dégage  une  va- 
peur ténue  souvent  douée  d'une  odeur  prononcée  d'éther. 
Une  habitude  caractéristique  des  Staphylins  est  de  re- 
dresser leur  abdomen  en  queue  retroussée;  ils  le  font 
pour  rentrer  leurs  ailes  sous  leurs  élytres.  Ils  le  font 
surtout  lorsqu'on  les  touche  ou  lorsquils  courent,  et  à 
ce  moment  leurs  pointes  terminales  sont  saillantes.  Cet 
insectes  vivent  dans  les  matières  excrémentitielles,  les 
charognes,  les  fumiers,  les  champignons,  les  amas  de 
détritus  végétaux.  Leurs  larves,  asses  semblablea  â 
l'insecte  parfait,  vivent  de  la  même  manière,  et  c^est 
dans  les  mêmes  endroits  qu'elles  se  transforment  en 
nymphes.  Le  St.  bourdon  (St.  hirtus.  Un.)  est  commun 
dans  le  nord  de  l'Europe,  en  France  et  en  Allemagne;  il 
est  noir,  couvert  d'un  poil  serré  Janne  et  lustré,  long  de 
0*,026  sur  0",006  de  large.  Dans  toutes  nos  voiries 
pnllttle  le  St.  à  mâchoires  (St.  maxUlosus,  Un.),  noir 
luisant,  long  de  0"»,018.  Le  St.  odorant  (St.  oient.  Vshr.) 
court  à  tons  moments  sur  nos  chemins;  il  est  d'un  noir 
mat  et  long  de  0^,037.  On  trouve  encore  en  France 
plusieurs  autres  espèces,  telles  que  le  St.  à  ailes  rousses 
(St.  erypthropterus.  Lin.),  sous  les  bouses  de  vache  sé- 
chées  dans  les  prairies  ;  le  St.  bleu  (St.  eyaneus,  Oliv.), 
le  St.  gris  (St.  murinus,  Fabr.),  le  St.  à  têU  jaune 
(St.  pubeseens,  Oliv.)«  —  Consulter  ;  Gravenhorst, 
Monogr.  des  coléopt.  micropt.;  —  B.  Blanchard,  Hist. 
des  insectes.  Ad.  F. 

STAPHYLOMB  (Médecine),  même  étymologie  que  le 
précédent.  —  On  a  donné  ce  nom  à  certaines  déforma- 
tions du  globe  de  l'œil,  caractérisées  à  première  vue  par 
une  convexité  très-saillante  de  la  cornée.  En  raison  des 
parties  qui  sont  le  siège  de  la  maladie,  on  distingue  : 
1*  le  St.  de  la  cornée  ;  tumeur  formée  par  une  portion 
ou  la  totalité  de  la  cornée,  ordinairement  avec  perte  de 
la  vue.  Elle  survient  souvent  à  la  suite  d'ophthalmies 
répétées.  De  forme  très-variable,  blanchâtre  ou  bleuâtre, 
cette  tumeur  finit  presque  toujours  par  s'ouvrir;  l'œil  se 
vide  et  llris  fait  hernie  au  dehors;  2°  le  St.  de  Viris, 
procidenoe  do  Viris,  est  formé  par  cette  membrane,  en- 
gagée dans  une  ouverture  accidentelle  de  la  cornée  faite 
par  une  blessure,  par  une  ulcération,  ete.  H  en  résulte 
une  petite  tumeur  noirâtre,  molle,  plus  ou  moins  dou- 
loureuse. Cette  maladie  compromet  presque  toujours  la 
vision;  le  St.  de  la  sclérotique  a  beaucoup  de  rapporta 
avec  celui  de  la  cornée;  celui  qui  se  développe  sur  l'hé- 
misphère postérieur  de  l'œil  ne  peut  être  soupçonné;  il 
est  très-rare.  Sur  Thémisphère  antérieur  on  l'aperçoit 
en  soulevant  les  paupières;  la  maladie  est  le  plus  sou- 
vent incurable  et  entraîne  la  cécité.  F— n* 

STAPUYLORAPHIE  (Chirurgie).  —  Nom  donné  par  le 
professeur  Roux  â  une  opération  qui!  a  pratiquée  In 
premier;  elle  consiste  dans  une  suture  au  voile  du  palais, 
dans  lintention  de  remédier  à  la  division  congéniale  ou 
accidentelle  de  cette  partie.  On  commence  par  aviver 
les  bords  de  la  division  anormale,  puis  on  les  rappro- 
che et  on  les  maintient  en  contact  pendant  tout  le  tempe 
nécessaire  à  leur  agglutination,  par  deux  ou  trois  points 
de  suture  pratiqués  au  moyen  d'aiffuilles  courbes  fort 
petites  et  bien  pointues.  Telle  est  l'opération  déliçjri» 
imaginée  et  exécutée  par  Roux  la  première  fols  en  1819, 
et  pratiquée  depuis  par  Groese,  Sédillot.  etc. 

STAPHISAIGAE  (Botanique),  Delphmium  staphsso' 
gria.  Un.,  du  grec  staphis,  raisin  sec,  et  agria.  sau- 
vage. —  Eapèce  de  plantes  du  genre  DauphineUe  (voyes 
ce  mot),  vulgairement  nommée  Herbe  auœpou»,  parce 
que  ses  Rraines,  fortement  purgatives,  sont  employ^^ 
à  l'extérieur  et  en  poudre  contre  les  maladies  cntanéea 
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et  la  vermine;  quelquefois  à  faible  dose  à  l'intérieur 
comme  vomitives  et  anthelmintiaues.  D'après  les  expé- 
riences d*Orflla,c*est  un  poison  violent  pour  Thommcet  les 
animaux.  Cette  plante  s*élôve  à  1  mètre  et  \**\bO;  elle  a 
de  ffrandes  feuilles  palmées  à  5  ou  7  lobes.  A  la  base  du 
pédicule  de  ses  fleurs  est  une  grande  bractée  qui  les 
(!^>asse;  les  fleurs  sont  bleues,  groupées  en  épi  lâche. 
Ia  Staphisaigre  croit  spontanément  dans  le  midi  de  la 
France  et  de  l'Europe. 

STASE  (Médecine),  du  grec  tUuis,  action  d'arrêter.  — 
Accumulation  et  rétention  des  liquides  dans  un  lien 
quelconque  du  corps.  Dans  la  théorie  des  humoristes, 
la  stagnation  du  sang  était  un  eut  auquel  étaient  attri- 
buées de  nombreuses  maladies.  La  Stagnation  diffère 
de  la  Stase  en  ce  que  dans  celle-ci  les  humeurs  ne  sont 
jamais  altérées;  elles  peuvent  Tétre  dans  Tautre. 

STATiCE  (Botanique),  Staticê,  Willd.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Plombaginées,  Galice  en  tube 
ou  en  entonnoir;  fleurs  en  épi;  fruit  en  utricule.  Ce 
genre  comprend  des  herbes  ou  sous-arbrisseaux  à  feuilles 
radicales.  De  TCurope  et  de  TAsie  moyenne.  Ce  sont  17 
ou  i8  espèces  de  ce  genre  qui  forment  la  base  de  la  vé- 
gétation de  nos  côtes  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Le 
51.  monopétalê  {SL  monopetala,  Un.)  abonde  près  de 
^arbonne;  c'est  une  herbe  de  U",50  de  hauteur,  à  fleura 
roses,grandes,  disposées  en  épi  interrompu  par  des  feuilles. 
Sur  les  rivages  de  nos  deux  mers  croit  communément  le 
.SI.  Umonium  {St.  limonium.  Lin.),  haut  de  0'",30  à 
0"\40,  à  larges  feuilles  ovolaires  ondulées  et  glauques, 
À  fleurs  lilas  ramassées  en  épis  raccourcis.  Le  St.échtùiide 
{St.  echioides.  Lin.),  à  feuilles  tuberculeuses,  vit  aux 
bords  de  la  Méditerranée;  le  St,  ariiciUé  {Si.  arliculata. 
Lois.),  en  Corse;  le  51.  d  feuilles  ovale$  {Si.  ovalifolia, 
Poir.)  et  le  St.  à  feuilUs  de  pâquerette  {St.  bellidifolia, 
Dec.  et  Lem.),  aux  bords  de  l'Océan.  On  cultive  dana 
nos  Jardins,  pour  leurs  fleurs  nombreuses  et  leur  longue 
floraison,  le  St.  sinué  {St.  sinuata.  Un.)  du  Levant,  à 
fleurs  bleues,  à  feuilles  lyrécs«  à  tige  ailée;  le  St.  élé' 
gant  {St.  speciosa.  Lin.)  de  Russie,  à  fleurs  roses,  à 
feuilles  subovalos.  On  les  tient  ea  orangerie  et  on  les 
multiplie  de  graines. 

STATIONS   FT  RÉnOGRADATIORS  DBS  PLANkTBS  (AstTO- 

nomie.  —  Lorsqu'on  observe  attentivement  le  mouve- 
ment propre  des  planètes  ou  leur  déplacement  parmi  les 
étoiles,  on  reconnaît  que  ce  mouvement  est  en  général 
diiwé  de  l'ouest  à  l'est.  Mais  à  certaines  époques  il 
semble  se  ralentir;  la  planète  reste  quelque  temps  $ta- 
tionnaére,  puis  le  mouvement  change  de  sens,  la  planète 
marche  de  Vest  à  l'ouest,  ou  rétrograde;  apr^  une  nou- 
velle Station,  le  mouvement  redevient  direct,  et  ainsi 
de  suite.  Ces  phénomènes  ont  longtemps  préoccupé  les 
astronomes;  les  anciens  n'avaient  pas  trouvé  (l'autre 
moyen  d'en  rendre  compte  que  de  faire  mouvoir  ces 
astres  sur  des  épicycles  (voyez  ce  mot).  Mais  ce  n'était 
pas  là  une  explication.  En  réalité  il  n'v  a  dans  le  mou- 
vement des  planètes  ni  Stations  ni  Rétrogradations.  Ce 
sont  là  de  pures  apparences  dues  au  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil.  Pour  un  observateur  placé  dans 
le  soleil,  toutes  les  planètes  marcheraient  constamment 
de  l'ouest  vers  Test.  I^  systè^ne  de  Copernic,  en  resti- 
tuant à  la  terre  son  rôle  de  planète,  a  fait  disparaître  la 
difficulté  que  les  anciens  n'avaient  pu  éluder. 

Les  planètes  se  meuvent  avec  des  vitesses  différentes 
antour  du  soleil  ;  les  durées  de  leurs  révolutions  crois- 
sent plus  rapidement  que  leurs  distances  à  cet  astre. 
Ainsi  Jupiter  emploie  12  ans  à  parcourir  son  orbite, 
dont  le  rayon  est  5  fois  plus  grand  que  celui  de  l'orbe 
terrestre.  Sa  vitesse  réelle  est  donc  moindre  que  celle 
de  la  terre.  De  même  pour  les  autres  planètes  :  leur  vi- 
tesse est  réciproque  à  la  racine  carrée  de  leur  distance 
au  soleil. 

Considérons  une  planète  supérieure,  c'est-à-dire  dont 
l'orbite  embrasse  la  terre.  11  résulte  de  la  théorie  des 
mouvements  relatifs  que  son  mouvement  apparent  ou 
géoceutriaue  résulte  de  son  mouvement  réel  combiné 
avec  celui  do  la  terre  transporté  en  sens  contraire.  A 
l'époque  de  la  conjonction,  le  mouvement  réel  de  la  pla- 
nète est  contraire  à  celui  de  la  terre;  son  mouvement 
géocentrique  est  donc  alors  la  somme  de  oee  deux  mou- 
vements, et  il  a  la  même  direction  que  le  mouvement 
réel  :  il  est  donc  direct.  A  l'opposition  le  mouvement  de 
la  planète  a  la  même  direction  que  le  mouvement  de  la 
terre;  et  comme  il  est  plus  petit,  ^après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  en  se  composant  avec  ce  dernier  mouvement 
transporté  en  sens  contraire,  il  prend  une  direction  op- 
posée à  sa  direction  primitive  i  il  est  donc  rétrograde. 


On  conçoit  facilement  que  dans  le  passage  do  meurs 
ment  direct  au  mouvement  rétrograde,  la  planète  doit 
paraître  quelque  temps  rtationnaire,  et  que  cela  aura 
lieu  quand  le  mouvemeiîit  géocentrique  résoltant  da 
mouvement  réel  de  la  planète  et  de  celui  de  la  terre, 
pris  en  sens  contraire,  est  dirigé  sulrant  le  rajon  visneL 
Dans  les  planètes  inférieures  II  y  a  aussi  saocessiv*- 
ment  mouvement  direct,  station  et  mouvement  rétro- 
grade; mais  comme  elles  ne  s'écartent  Jamais  beaucoup 
du  soleil,  les  anciens  n'avaient  pas  eu  de  peine  à  recon- 
naître que  le  soleil  est  le  centre  de  leurs  mouvements. 

—  Voyez  PLàRàTB,  Asraoïioifu.  B.  R. 
Statiom  (Physiologie).  —  Voyez  LocoMonoN. 
Stations  (Géogiaphie  naturelle).  —  Voyez  Rtom  am- 

MAL,  RtoNB  véeiTAL. 
STATISTIQUE.  —  Voyez  PaosAStUTi. 
STAUROTIDE  (MinénOogie),  du  grec  «tatirof ,  croli. 

—  Espèce  minérale  qui  se  présente  très-habitn^lemeiit 
en  cristaux  prismatiques  droits,  à  base  rhombe,  sronpés 
deux  à  deux  en  croix,  sous  un  angle  de  90*  on  de  ISO*. 
11  en  résulte  tantôt  des  croix  à  branches  perpeDdicolaires 
entre  elles,  tantôt  des  croix  à  branches  obliques.  Cette 
espèce  appartient  à  l'ordre  des  Silicates  aluminnaB  et 
est  elle-même  un  silicate  d'alumine  et  de  fer,  in  fusible 
au  chalumeau  et  rebelle  à  l'action  dea  acides.  Sa  den- 
sité est  3,5  ;  sa  dureté,  7.  Le  grand  angle  dn  rhombe 
basique  du  prisme  est  de  1^9*»  environ.  On  distingue 
deux  variétés  de  Staurotide  :  la  Qrenatite,  d'une  couleur 
brun  rougeàtre  translucide,  qu'on  trouve  an  Saint- 
Gothard;  la  Croisette  on  St.  commune,  opaque  et  d'un 
brun  grisâtre,  qui  se  rencontre  dans  les  schistes  argileux 
de  la  Bretague,  près  de  Quimper,  et  de  la  (kdlcav  près 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle  (Espagne). 

STÉARINE  (Chimie).  —  Voyez  Suif. 

STÉATITE  (Minéralogie).  —  Voyez  Talc 

STÉATOME  (Médecine).  —  Voyez  Uupb. 

S TÉCHAS,  Stouhas  (Botanique),  en  grec  stùUchas.  ^ 
Espèce  de  plante  du  genre  Lavande  {Lavitndula  staechas. 
Lin.)  (voyez  Lavaudb).  —  Le  Sirop  de  Stcechas  se  pré- 
pare en  fidsant  digérer  an  bain-marie  32  grammes  des 
fleurs  sèches  et  mondées  dans  1,000  grammes  d*ean 
distillée  de  ces  mêmes  fleura,  et  en  ajoutait  2,000  gram- 
mes de  sucre  blanc. 

STELLA]RE(Botanique),5fel/arta,Lin.,dulatin«lM/ay 
étoile.  —  Genre  de  végétaux  de  la  classe  des  Caryophyli- 
nées  de  Brongu,  famille  des  Alsinées,  caractérisé  par 
i  calice  à4  ou  d  segmente  herbacés;  1  corolleà  4  ou  5pé- 
tales  fendues  en  deux;  8  à  iO  étamines;  i  ovaire  lesaile 
à  1  loge,  surmonté  de  3  styles;  i  firuit  en  capsule  globu- 
leuse ou  ovoïde.  Les  plantes  de  ce  genre  sont  des  herbes 
souvent  diffuses  sur  le  sol,  parfoia  grimjpantes,  à  (éuilles 
opposées,  à  fleura  groupées  en  cime.  On  en  rencontre 
dans  presque  toutes  les  régions  du  globe;  6  espèoea 
environ  vivent  en  France,  parmi  lesquelles  t  La  St. 
des  bois  {St.  nemorum.  Lin.)  a  ses  feuilles  infé- 
rieures cordiformes  et  pétiolées,  et  les  supérieures 
presque  sessUes  et  lancéolées.  Elle  se  platt  dans  lea 
lieux  frais  parmi  les  bois  des  Alpes,  des  Pyrénées  et 
des  Vosges.  La  St.  holostée  {St.  holostea.  Un.),  vulgai- 
rement gramen  fleuri,  épanouit  en  avril  et  mai  ses 
grandes  fleurs  blanches  dans  les  haies  et  dans  les  bas 
taillis  de  nos  bois.  Ses  feuilles  sont  sessilea  et  cônées, 
raides  et  lancéolées,  très-étroites;  sa  tige  est  grêle, 
allongée,  très-cassante  et  relevée  d'angles  aigus.  La  5C 
moyenne  {St.  média,  Willd.)  est  extrêmement  commune 
dans  les  lieux  cultivés  et  donne  presque  toute  Tannée 
ses  fleurs  blanches.  On  la  connaît  sous  les  noms  vul- 
gaires de  Mouron  blanc,  Mouron  des  petits  oiseamos^ 
Morgeline. 

STELLÈRE  (Zoologie),  Rytina,  Ilig.  —  Genre  de 
Mammifères  cétacés  do  la  famille  des  Cet.  herbivores,  créé 
pour  un  animal  des  mers  du  Kamtschatka,  dc^crit  en  175t 
par  Steller,  naturaliste  russe  (voyez  Pr.  Cuvier,  Suites 
d  Buffon,  Cétacés)^  comme  une  espèce  de  lamendn,  et 
nommé  aujourd'hui  St.  boréal  {R.  borealis ,  Ilig.). 
Long  de  3"*,50  à  4  mètres,  à  corJM  pisciforme,  renflé 
au  milieu;  queue  échancrée;  nageoires  petites,  sans 
ongles;  tête  petite,  allongée,  pourvue  de  moustaches 
longues  et  grossières;  mâchoires  privées  de  dente 
et  garnies  m  avant  de  fortes  plaques  cornées.  M.  Brandt 
a  de  nouveau  étudié  cet  animal  en  1846  {Mém.  de  VAe. 
de  Pétersbotirg).  Aucun  voyageur  ne  l*k  retrouvé  dans  le 
Pacifique  depuis  Steller. 

STbLLÉRIDES  (Zoologie).  —  Lamarck  et  de  BlainvUle 
ont  réuni  sous  ce  nom  les  espèces  dn  grand  genre 
Astérias  ou  ÊtoUe-dê.^ner  de  Linné.  —  Consulter  t  L»- 
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■itrck,  BisL  des  (tutti»,  sans  vertèbres;  —  De  BlAiovlIle, 
Manuel  (TÀclwfdogie. 

STEUJON  (Zoologie),  StellU),  Daudin,  nom  latia  d'un 
reptile  inconnu.  —  Genre  de  Reptiles  sauriens  de  la 
fumille  des  Iguaniens,  caractérisé  par  les  formes  géné- 
rales des  lézards,  arec  une  langue  charnue,  épaisse, 
ooD  eitennble,  seulement  échancrée  au  bout,  une  queue 
entoorée  d'anneaux  que  forment  de  grandes  écÂilIes 
souTent  épineuses.  G.  Cuvier  y  distinguait  comme  sous- 
genres  :  les  Cord^  (voyes  ce  mot);  les  Stellions  ordi- 
naires, à  tête  renflée  en  arrière,  sans  anneaux  d*écailles, 
mais  à  épines  éparses  sur  le  ventre,  le  dos  et  autour 
des  oreilles;  les  Queues-rudes  ou  Doryphores,  dépounriis 
d*épin  es  sur  le  corps;  les  Fouette-queue  (vovez  ce  mot) 
ou  Uromastix,  nommés  aussi  Stellions  bâtards.  Ces 
reptiles  sont  étrangers  à  r£urope  et  originaires  en  gé- 
néral de  l'Asie  occidenule  on  de  rAfrigue  septentrionale  ; 
les  Doryphores  sont  du  Brésil  et  des  Guyanes.  Le  St,  du 
Levant  {St,  vulgaris,  Daud.)  est  un  animal  long  de  0*",33 
en  tout,  brun  noir&tre  et  commun  au  milieu  des  ruines» 
11  Yit  dans  des  trous  en  terre  et  se  nourrit  d'insectes. 
Suivant  Selon,  on  recueille  sa  flente  en  Egypte  comme 
substance  pharmaceutique.  D'après  G.  Cuvier,  les  musul- 
mans accusent  le  Stellion  de  se  moquer  d'eux  en  bais- 
sant la  tète,  comme  lorsqu'ils  font  la  prière,  et  le  tuent 
toutes  les  fois  qu'ils  peuvent  l'atteindre.  Les  anciens 
nommaient  Stellion  un  lézard  tacheté  qu'ils  disaient  ve- 
nimeux, rusé  et  ennemi  de  l'homme.  Le  mot  Stellionat 
(fourberie  dans  les  contrats)  en  parait  dé- 
rivé. Ce  ne  doit  pas  être  notre  Stellion,  et 
on  ne  sait  trop  quel  reptile  ils  désignaient 
ainsi.  —  Consulter  :  Duméril  et  Bibron, 
Brpétoi.  génér.  Ad.  F. 

STELtTTE  (Minéralogie),  dvilaiin  Stella, 
étoile.  —  Substance  minérale  qui  se  pré- 
sente en  cristaux  aciculaires  d'un  blanc 
de  neige  et  d'un  éclat  soyeux,  groupés  en 
fMilo  on  en  masses  rayonnantes.  Cest  un 
silicate  hydraté  d'alumine,  de  chaux  et 
de  magnésie;  on  l'a  trooTé  dans  une 
roche  amphiboliqoe,  en  Ecosse. 

STEMMATGS  (Zoologie),  du  grec  stem- 
ma,  bandeau  frontal.  —  Nom  employé  par 
quelaues  auteurs  pour  désigner  les  yeux 
simples  ou  lisses  que  certains  insectes 
(cigale,  sphex',  etc.),  portent  sur  le  front, 
entre  leurs  yeux  à  facettes  ou  yeux  com- 
posés. 

STÉN ANTHÈRE  (Botanique)  Stenan- 
thera,  B.  Br.  —  (Senre  de  la  famille  des 
Êpacridées,  tribu  des  Styphéliées,  établi 
pour  une  plante  de  la  Nouvelle-Hollande 
(Van  Diémen),  qui  fournit  à  l'ornement 
on  Joli  petit  arbrisseau,  le  St,  à  feuilles 
de  pin  [St.pinifolia,  R.  Br.),  remarquable 
par  ses  feuilles  linéaires  très-nombreuses, 
glauques,  serrées.  En  juin  il  donne  des 
fleura  axillaires  à  corolle  tubuleuse,  dont 
le  tube  est  d'un  rouge  vif  dans  une  partie 
le  surplus  blanc  jaunâtre.  Serre  tempérée 

STÉNÉLYTRÉS  (Zoologie),  Stenelytra 
Latr.,  du  grec  sténos,  étroit,  et  elytron, 
élytre.  —  Famille  d*Insectes  coléoptères 
hetéromères,  caractérisée  ainsi  :  corps  le 
plus  souvent  oblong,  arqué  en  dessus; 
les  pieds  allongés,  lis  sont  généralement 
plus  agiles  que  les  Taxicornes,  dont  ils 
sont  très-voisins  et  dont  ils  diffèrent  seu- 
lement par  les  antennes,  qui  ne  sont  ni 
grenues,  ni  perfoliées,  et  dont  l'extrémité, 
dans  le  plus  grand ,  n'est  point  épaissie. 
On  en  trouve  sous  les  vieilles  écorccs 
des  arbres,  d'autres  sur  les  feuilles  ou  les 
fleurs.  On  les  divise  en  5  tribus,  savoir  : 
les  Hilopiens,  les  Cistélides,  les  Serro- 
palpides,  les  OEdémérites,  les  Rhyno' 
stomes.  Les  principaux  genres  de  cette  fa- 
mille sont  :  les  Hélops,  les  Cistèles,  les 
OEdémères,  les  Calopes,  etc. 

STÉNOCARPES  (Botanique),  Stenocar- 
pus,  R.  Bf.,  du  grec  sténos,  étroit,  et 
carpos,  fruit.  —  Genre  de  la  famille  des 
Protéacées,  tribu  des  Grévillées,  compre- 
nant des  arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feiilles 
alternes;  fleurs  en  ombelles  axillaires  ou  tcirmiiiales; 
fruit:  follicule  étroit,  linéaire  Le  St.  de  Cunmngham  (St. 


Cunninghamt,  R.  B.)  est  un  bel  arbre  à  feuilles  très- 
gruiides;  fleurs  d'un  rouge  écarlate,  orangé  brillant  à 
lintérieur.  Serre  tempérée. 

STÉNOCHILE  (Botanimie),  Stenochilus,n»BT.,  du  grec 
sténos,  étroit,  et  cheilos,  lèvre.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myoporinées,  Arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles 
alternes;  fleurs  rouges  ou  jaunâtres.  Le  St.  maculé  [St. 
maculatus,  Ker.),  de  l'Australie,  arbrisseau  à  feuilles 
lancéolées;  pétiole  glanduleux;  à  fleurs  axillaires  plus 
longues  que  les  feuilles,  d'un  rouge  sombre  en  dehors, 
maculées  de  rouge  sur  fond  Jaune  en  dedans;  de  serre 
tempérée.  Terre  de  bruyère. 

STÉNORHYNQUES  (Zoologie),  5fenorfcyncAtif,  Umk„ 
du  grec  sténos,  étroit,  et  rhynchos,  nez.  —  Genre  de 
CrustMés  décapodes  brachyures,  section  des  TriangU' 
laires  {Règne  animal  de  Cuvier),  et  de  la  famille  des 
Oxyrhynques,  tribu  des  Macropodiens  de  M.  M  il  no 
Edwards.  Ils  ont  le  rostre  aigu,  bifide,  les  yeux  saillants, 
6  segments  à  la  queue  dans  les  deux  sexes.  On  ne  les  a 
trouvés  que  dans  les  mers  d'Europe  et  surtout  dans  Ja 
Méditerranée.  Ils  sont  de  petite  taille.  Le  St.  longirosUre 
{St,  longirostris,  Milne  Edw.,  Macropus  longtrostris, 
Latr.}  habite  la  Manche  et  la  Méditerranée. 

STENTOR  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Geoffroy  aux 
singes  du  genre  Alouate,  qu'on  a  nommés  aussi  tiur* 
leurs,  à  cause  de  leur  voix  forte  et  retentissante. 

STÉPHANOMIE  (Zoologie),  Stephanomia,  Pérou.  — 
Dans  leur  voyage  de  découvertes  aux  terres  austsales 


Fig.  fnv^.  —  St6phanomi«  tortOlée  (l). 


I  (1)  a,  groupe  d'organes  vériculeux  natatoires  ;  —  b,  bonchoi 
multiples;  —  c,  grappes  d'œufs;  —  d,  longs  filaments  servant 
â  saisir  Isf  particolsi  et  animskn^***  dont  se  nourrit  VanimaL 
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(1804),  Péron  et  Lesaevr  recaeillirent,  à  l'eztrème  sud 
M  rocéaQ  Atlantigue,  aa  dire  d*une  élégance  bîxarre, 
to  promenant  sur  les  flots  avec  Taspect  d*une  guirlande 
de  cristal  azuré  longue  de  0",90  au  moins,  et  soulevant 
éiiccessivement  ses  folioles  transparentes  en  forme  de 
feuilles  de  lierre  entremêlées  de  longs  filaments  roses. 
Ils  le  nommèrent  Stéphanomie  d'Amphitrite  (St,  Am- 
phitritit),  D*autres  espèces  furent  plus  tard  rapportées 
an  même  genre  par  divers  auteurs,  et  entre  autres  la 
SL  tortiUée,  découverte  par  M.  Milne  Edwards  dans  la 
baie  de  Villefranche,  près  de  Nice,  et  décrite  par  lui  avec 
grand  soin  {Ann,  des  $e,  naL,  1841).  Les  naturalistes 
penchent  à  considérer  ces  êtres  inexplicables  comme  des 
agrégations  d*animaux,  sortes  de  polypiers  charnus  d'un 
genre  tout  spécial. —  Consulter  :  Lesson,  Suites  à  Buffon, 
uist.  des  Acalèphes.  Ad.  F. 

STÉPHANOTIS,  Dup.  Th.  (Botanique).  —  Genre  de 
la  famille  des  Asclépiadées ,  tribu  des  Pergulariées, 
établi  pour  des  plantes  grimpantes  de  Madagascar,  dont 
une  espèce,  le  St.  florifère  {St,  floribunda)^  orne  gra- 
cieusement nos  serres  chaudes.  Ses  fleurs  élégantes,  en 
ombelles  axillaires,  blanches,  tubuleuses,  longues  do 
()'»,(U  et  larges  de  0"*,05,  la  feront  rechercher  des  riches 
amateurs  aussi  bien  que  leur  odeur  suave  de  tubéreuse, 

3ui  a  fait  donner  à  la  plante  le  nom  de  Liane  à  odeur 
e  tubéreuse;  ces  fleurs,  du  reste,  sont  de  longue  durée. 

STERCORAIRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  Oi- 
iiaux  du  genre  Laobe  (voyez  ce  mot).  —  Un  a  désigné 
aussi  sous  ce  nom  certains  Insectes  que  Ton  rencontre 
dans  la  fiente  des  animaux,  tels  que  les  Bousiers  et  plu- 
sieurs espèces  de  Diptères. 

STERCUUACniES  (Botanique),  Stercutiaceœ,  Venten., 
du  latin  stercus,  excrément,  parce  que  plusieurs  espèces 
de  ce  groupe  ont  une  odeur  infecte.  —  Famille  de  plantes 
de  la  classe  des  McUvoïdées  de  M.  Brongniart,  ayant  pour 
ty|)e  le  genre  Sterculier,  très-voisine  des  Malvacées  et 
qui  comprend  des  arbres  de  presque  tous  les  pays  chauds; 
h  feuilles  simples  ou  lobées,  quelquefois  palmées;  fleurs 
en  panicules,  ou  grappes  pendantes,  ou  en  faisceaux; 
fleurs  monoïques;  pas  de  pétales,  etc.  On  les  a  divisées 
en  3  tribus  :  1^  les  Bombacies,  genres  principaux  :  6ao- 
bab  {adansonia,  Lin.);  pachiria,  Aubl.;  fromager 
(bombax.  Lin.);  eriodendron,  D.  C;  pourretie,  Willd.; 
ocht^oma,  Sw.;  —  2»  les  Bélictérées,  genre  principal  : 
matisie,  Humb.  et  Roupl.;  —  3*  les  Sterculiées,  genre 
type  :  sterculier. 

STERCUUER  (Botanique),  Sterculia,  Lin.  Genre  de  la 
famille  des  Slerculiacées  (voyez  ce  mot),  comprenant 
des  arbres  de  toutes  les  contrées  chaudes  de  TAsie  et  de 
TAfrique;  couverts  de  poils  étoiles;  à  feuilles  alternes; 
fleurs  Jaunes,  rouges  ou  panachées;  le  périanthe  est  un 
calice  coloré  campanule,  quelquefois  tubuleux,  à  5  divi- 
sions étalées  ou  réfléchies  ;  les  fruits  sont  des  follicules  qui 
s*ouvrent  de  manière  que  les  graines  mûrissent  à  décou- 
vert. Ce  genre  renferme  plus  de  70  espèces,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  le  St.  fétide  {St.  fœtida,  Lin.),  de 
rinde,  à  feuilles  digitées,  peltées;  fleurs  d'une  odeur 
très-désagréable;  ses  graines,  bonnes  à  manger,  ont  un 
goût  d*amandes,  et  donnent  une  huile  comestible  très- 
employée  dans  le  pays.  LeSt,  à  feuilles  de  platane  {St. 
platanifolia,Uji.)^  de  la  Chine  et  du  Japon,  a  de  grandes 
feailles  palmées  assez  semblables  à  celles  du  platane.  Il 
croit  très-bien  dans  le  midi  de  la  France.  Le  5^  acuminé 
Œt.  acuminata.  Palis.)  de  TAfrique  occidentale,  intro- 
duit aux  Antilles,  au  Brésil,  etc.,  produit  des  graines 
grosses  comme  des  châtaignes,  que  Ton  mange  malgré 
leur  ûpreté  et  qui  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Noix  de  Gourou,  Noix  de  Soudan. 

STEItCUS  DIABOU  (Minéralogie).—  Voyez  Ddsodtlb. 

STÉRÉOGRAPHIE.  —  Voyez  Projections. 

STÉRÉOSCOPE.  (Optique).  —Nos yeux  nous  permet- 
tent de  saisir  facilement  le  relief  des  objeto.  Chaque  œil 
n*est  qu'une  chambre  noire  et  produit  sur  la  rétine  une 
image  sans  épaisseur  où  existe  seulement  le  contraste 
des  ombres  ei  de  la  lumière  comme  dans  une  simple 
gravure;  mais  chaque  oeil  reçoit  une  impression  diffé- 
rente; Tœil  droit  atteint  des  points  de  l'objet  invisibles 
pour  le  gauche  et  réciproquement;  à  chaque  œil  corres- 
pond une  perspective  particulière,  et  cependant  la  sen- 
sation pour  robsenrateur  est  nnique  au  lieu  d'être 
double.  A  côté  de  ce  fait  il  y  en  a  un  autre  :  par  l'efTet 
de  la  vision  binoculaire,  le  relief  devient  perceptible  et 
naît  de  cette  coexistence  au  fond  des  deux  yeux  de  deux 
images  sans  épaisseur,  mais  dissemblables.  Pour  le 
prouver,  citons  une  expérience  que  décrit  ainsi  M.  De- 
Bains  dans  son  excellent  Traité  de  physique  et  que  tout 


le  monde  peut  répéter  :  «  Soit  CD  une  fenêtre  an  pea 
en  retrait  sur  le  mur  d'un  appartement  et  soient O  et  O'  les 
deux  yeux  d'un  observateur,  O  étant  sur  le  prolongement 
de  la  paroi  CB,  si  l'on  ferme  OU  la  distance  du  plaa 
DC  au  plan  AB  disparaîtra  presque  complètement.  La 
fenêtre  semble  se  rapprocher  au  niveau  AB.  Qu*ob 
ouvre  O,  aussitôt  on  aperçoit  BC,  et  CD  semble  fuir  in» 
stantanément.  h  m.  Wheatstone  pense  que  ai  la  Tîaioa 


Pig.  t721.  —  Expérience  de  relief  ttéréoacopiqaa. 

par  les  deux  yeux  nous  donne  la  sensation  du  relief,  <• 
résultat  peut  être  obtenu  en  faisant  parvenir  à  chaque 
œil,  au  moyen  de  deux  tleasins,  les  images  que  chaque 
œil  recevrait  de  l'objet  lui-même;  c'est  ainsi  ^u'îl  faz 
conduit  à  l'invention  du  Stéréoscope  à  réflexion.  Sar 
deux  cloisons  verticales  on  applique  deux  dessins  AB,  A'B' 
d'un  même  objet,  ces  dessins  étant,  comme  on  le  voit« 
symétriquement  disposés,  et  Tun  représentant  l'objet  tel 
qu'il  est  vu  de  Tœil  droit,  tandis  que  l'autre  représenta 
rimpression  que  doit  recevoir  l'œil  gauche.  Deux  miroirs 


Fjg.  flTTSS.  ^  StéréoMope  de  M.  Wheatstona. 

PQ,QR  rectangulaires  entre  eux  sont  disposés  vertics- 
lement  de  telle  façon  qne  le  plan  bissecteur  de  leur 
angle  soit  parallèle  à  AB  et  A'B';  un  écran  perpendicu- 
laire aux  cloisons  et  les  reliant  entre  elles  se  trouve  à 
peu  de  distance  en  avant  de  l'intersection  des  deux  mi- 
roirs; deux  trous  pratiqués  dans  cet  écran  permettent 
aux  veux  d*un  observateur  d'examiner  chacune  avec  I'gbîI 
qui  lui  convient  les  images  de  A B  et  A'B'  gui  se  super- 
posent sensiblement  en  ab,  mais  chaque  œil  perçoit  une 
impression  différente,  chacun  d'eux  ne  pouvant  recevoir 
que  les  rayons  réfléchis  par  un  seul  des  miroirs.  Dans 
ces  conditions  l'observateur  ne  voit  au*une  seule  image 
dont  les  reliefs  sont  très-prononcés.  Ce  que  fait  la  na- 
ture pour  l'œil,  le  Stéréoscope  le  fait  donc  pareillement. 
L'appareil  de  M.  Wheatstone  date  de  1838,  il  est  peu 
commode  et  resta  peu  connu.  En  1844,  M.  Brewster  rem- 
plaça les  miroirs  par  les  deux  moitiés  d'une  lentille  et 
inventa  ainsi  le  Stéréoscope  à  réfraction.  Soiect  toujours 
AB  et  A'B'  {fig.  272G)  les  deux  figures  représenUnt  l'objet 
vu  de  l'œil  droit  et  de  l'œil  gauche;  L  et  L'  sont  les  deux 
demi-lentilles,  O  et  O'  les  deux  yeux  de  l'observateur. 
Soient  c  et  c*  les  positions  d'un  point  correspondant  des 
deux  dessins;  si  les  distances  des  demi-lentilles  aux  deux 
images  sont  convenablement  déterminées,  les  faisceauv 
lumineux  partis  de  c  et  c'  et  arrivant  aux  deux  yeux 
paraîtront  diverger  d'un  même  point  e.  De  cette  super- 
position naîtra  la  sensation  du  relief.  Le»  deux  demi- 
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teDtlIlai  sont  placées  dans  denx  tobes  on  bonnettes  sur 
lesquels  on  appliqne  les  deux  yeux.  Construit  pour  la 
première  fois  par  Loudon,  opticien  à  Dundee,  le  Stéréo- 
scope à  réfraction  doit  ses  perfectionnements  et  sa  yulga- 
risation  à  un  constructeur  finançais,  M.  Duboscq,  à  qui 
H.  Brewster  montra  son  instrument  en  1850.  A  TExpo- 
lition  de  Londres,  en  1851,  le  Stéréoscope  deM.Duboscq 
lai  Tslot  une  médaille  de  première  classe,  et,  à  partir  de 
ce  moment,  Tinstrument  se  répandit  avec  une  grande  ra- 
pidité. Le  Stéréoscope  à  réfraction,  tel  que  Ta  construit 


Fif .  97S8.  —  6téréoKop«  de  M.  Brewster. 

•  U .  Dnboscq,  se  compose  d*une  boite  ayant  la  forme  d*un 
troDc  de  pyramide  dont  la  grande  base  est  nne  plaque 
dépolie  et  dont  l'autre  base  porte  les  deux  demi-lentilles. 
U  long  de  la  plaque  dépolie  on  glisse  dans  une  rainure 
deux  images  photographiques  sur  verre  représentant 
Tobjet  que  Ton  doit  considérer  tel  qu'il  est  tu  par  chaque 
œil;  ces  photographies  sont  ainsi  éclairées  par  transpa- 
rence; ridée  d'employer  ces  photographies  sur  verre  est 
dne  à  M.  Duboscq.  Four  les  images  opaques  telles  que 
photographies  sur  papier,  on  les  glisse  dans  la  même 
rainure,  puis  l'on  soulève  Tune  des  faces  latérales  de  la 
botte  qui  est  mobile  autour  d'une  charnière  et  recouverte 
intérieurement  d'une  feuille  d'étain;  on  dispose  cette 
face  de  façon  qu'agissant  comme  réflecteur  elle  renvoie 
le  plus  de  lumière  possible  sur  les  images  que  l'on  veut 
nptrder,  M.  Dubosca  a  placé  daos  chaque  bonnette  non 
plus  une  demi-lentille,  mais  un  prisme  rectangle  isocèle 
et  une  lentille,  les  prismes  donnant  la  déviation  et  les 
lentilles  devant  grossir  l'image  et  donner  de  la  conver- 
gence aux  faisceaux  lumineux;  les  lentilles  et  les  prismes 
possèdent  des  mouvements  indépendants,  ce  qui  permet 
de  régler  l'appareil  pour  les  myopes  et  les  presbytes  et 
même  d'obvier  aux  cas  de  strabisme  convergent  et 
divergent. 

Au  Stéréoscope  se  rapportent  divers  appareils  qui  n'en 
•ont  que  des  modifications. 

Le  pseudoscope  de  Wheatstone  n'est  autre  qu*un  Sté- 
réoscope à  réfraction  et  réflexion  totale,  mais  dans  lequel 
on  fait  voir  à  l'œil  droit  l'imago  qui  était  destinée  à  l'œil 
gauche  et  inversement;  il  y  a  alors  perception  d'un  creux 
à  la  place  d'un  relief,  et  vice  versa^  Si  l'on  enlève  les 
lentilles,  on  peut  avoir  l'illusion  pseudoscopique  en  re- 
gardant l'objet  lui-même  à  l'aide  de  l'instrument,  car 
deux  rayons  émanés  de  deux  points  voisins  d'un  même 
objet  continuent  dans  les  prismes  leur  chemin  parallè- 
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Fi  g.  S7S7    —  Télestéréowope  d'Helmotz. 

lement,  mais  par  la  réflexion  totale  ils  changent  de  côté 
de  telle  sorte  que  chaque  œil  reçoit  de  l'objet  une  sen- 
sation inverse  de  la  sensation  normale.  On  prévoit  tous 
les  services  que  cet  instrument  peut  rendre  aux  graveurs 
en  cachets  et  aux  amateurs  de  pierres  gravées. 

Le  télestéréoscope  d'Helmoltz  est  destiné  à  faire  voir 
le  relM  des  objets  trèa-éloignést  ce  qui  permet  de  recti- 


fier les  erreurs  que  Ton  pourrait  ftiire  sur  leur  arrange- 
ment. Aux  extrémités  d'un  tube  de  1  mètre  de  long  sont 
deux  prismes  recungles  isocèles  P  et  P'.  Les  rayons 
venus  de  l'objet  se  réfléchissent  totalement  sur  ces  prismes 
et  viennent  en  rencontrer  deux  autres  Q  et  Q'  qui  ren- 
voient les  rayons  dans  les  deux  yeux  armés  d'une  jumelle. 
L'on  obtient  dans  les  yeux  les  images  qui  se  formeraient 
si  les  yeux  étaient  distants  de  1  mètre  ;  le  relief  peut 
donc  se  produire,  car  s*il  n'avait  pas  Heu  avant  l'em- 
ploi de  l'appareil,  cela  tient  à  ce  que  la  vision  était  U 
môme  pour  chaque  œil,  la  distance  à  laquelle  ils  se 
trouvent  l'un  de  l'autre  disparaissant  devant  l'éloigne- 
ment  de  l'objet  examiné. 

Claudet,  habile  photographe,  a  imaginé  le  monosté- 
réoscope. Une  seule  photographie  sur  verre  dépoli  est 
examinée  avec  deux  lentilles  convenablement  disposées 
pour  que  les  deux  yeux  projettent  l'une  sur  l'autre  deux 
images  de  la  photographie  et  éprouvent  ainsi  la  sensation 
du  relief.  H.  G* 

STb.RLET  (Zoologie).  —  Yoyes  Estosgeon. 

STi&RNAL,  MALE  (Anatomie), qui  a  rapport  au  sternum. 
—  Chaussier  a  désigné  sous  le  nom  de  câies  sUmaki 
celles  qui  s'articulent  directement  avec  le  sternum,  et 
par  opposition,  AsUmales,  les  plus  inférieures  qui  n'ont 
pas  un  rapport  immédiat  avec  cet  os.  —  La  r^ion  siêr^ 
noie  est  cette  partie  de  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine 
qui  correspond  au  sternum. 

STERNE  (Zoologie),  Stema,  Lin.  —  Genre  d*Oiseauo^ 
palmipèdes  longipennes,  nommés  aussi  Hmmdellet  de 
fMT,  à  cause  de  leurs  ailes  excessivement  longues  et 
pointues,  de  leur  queue  fourchue  et  de  leurs  pieds  courts 
qui  leur  donnent  un  vol  analogue  àceluides  nirondelles. 
Ces  oiseaux  se  distinguent  par  un  bec  aases  long,  pointu, 
comprimé,  droit,  tranchant;  des  narines  situées  vers  sa 
base,  étroites  et  percées  de  part  en  part;  4  doigts,  les  3  de 
devant  réunis  par  une  membrane  fort  échancrée  ;  iiussi 
nagent-elles  peu.  Elles  volent  avec  rapidité  sur  la  mer 
en  jetant  de  grands  cris  et  enlevant  habilement  de 
petits  poissons,  des  mollusques.  On  en  trouve  sur  les 
lacs  et  les  rivières;  telles  sont  chez  nous  la  SL  Pivrt^ 
Garm  {St.  hirundo,  Lin.)«  le  bec  et  les  pieds  rouges,  le 
plumage  cendré  bleuâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
une  calotte  noire.  Longueur,  0™,32,  envergure  au  moins 
le  double.  La  St.  petite  {St.  minuta.  Lin.),  moindre 
d'un  tiers,  à  front  blanc,  pieds  d'un  rouge  orange. 
Très-commune  en  France,  sur  toutes  nos  côtes.  La  St, 
caïujek,  Hirond.  de  mer  à  bec  noir  {St,  eantiaca,  Gm.), 
répandue  sur  toutes  les  côtes  d'Europe,  plus  grande  que 
le  Pierre-Garin,  a  le  lec  noir  à  bout  jaune,  la  poitrine 
d'un  blanc  rose.  Nous  devons  citer  encore  :  la  St,  tche^ 
grava  {St,  caspia,  Pall.^,  la  plus  grande  de  nos  espèces; 
la  St.  épou/vantail,  Hirond,  de  mer  noire  {St,  nigra. 
Lin.),  d'un  cendré  noir&tre,  la  plus  abondante  sur  les 
lacs  et  les  marécages  de  l'Europe.  Les  ornithologistes 
modernes  ont  subdivisé  ce  groupe  en  plusieurs  genres. 

STBRNO-CLÉIDO-MASTOIDIEN  ou  Sterno-mastoI- 
DiBN  (MoscLB)  (Anatomie).  —  Situé  à  la  partie  antérieure 
latérale  du  cou,  il  est  allongé,  aplati.  Simple  en  haut, 
où  II  s'attache  à  l'apophyse  mastolde  et  à  la  ligne  courbe 
occipitale  supérieure,  il  est  divisé  en  bas  en  deux  por- 
tions, dont  l'une  est  interne  et  va  se  fixer  au  sternum, 
l'autre  externe,  à  la  portion  interne  de  la  clavicule.  11 
fléchit  la  tète  et  devient  inspirateur  dans  les  inspirations 
difficiles. 

STERNUM  (Anatomie),  Stemon  des  Grecs.  —  Os  im- 
pair, symétrique,  occupant  la  partie  antérieure,  moyenne, 
sup^jieure  de  la  paroi  thoraciqne.  11  est  allongé,  aplati, 
rétréci  à  son  milieu,  et  présente  en  avant  quatre  lignes 
saillantes,  horizontales,  indiquant  l'union  des  cinq  pièces 

Sui  le  formaient  primitivement;  il  s'articule  en  haut,  de 
[laque  côté,  avec  les  deux  clavicules,  et  sur  ses  bords 
latéraux  avec  les  sept  premières  côtes,  et  se  termine  en 
bas  par  une  espèce  d'apophyse  nommée  apophyee,  on 
appendice  sternat  ou  xiphoide,  du  grec  œiphoi,  épée* 
En  avant  le  Sternum  donne  attache  aux  muscles  stemo- 
mastoldiens,  aux  grands  pectoraux,  aux  muscles  droits 
et  grands  obliques  du  bas-ventre.  La  face  postérieure 
correspond  au  médiastin. 

STERNDTATOIRES  (BMdicaments)  (Matière  médicale). 
—  On  appelle  de  ce  nom  et  de  celui  a*Errhins  des  sub- 
stances qui,  introduites  dans  les  fosses  nasales,  ont  la 
propriété  de  provoquer  l'éternument  (du  latin  stem^k- 
tare,  étemuer  souvent).  Ce  sont  toujours  des  matières 
végétales.  Les  principaux  Stemutatoires  sont  :  les  pou- 
dres de  muguet,  de  bétoine,  de  ptarmique,  diris,  d  asa- 
ret,  de  tabac,  de  mailolaine,  d'euphorbe,  d'ellébore,  etc. 
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On  les  emploie  quelquefois  seales,  mais  le  plas  ordinai- 
rement môlées;  telle  est  la  poudre  stermitatoire  du 
Codex  .'mélange,  par  parties  égales,  de  poadres  de  feuilles 
sèches  d'asaret,  de  bétoine,  de  marjolaine  et  de  fleurs  de 
muguet.  La  fameuse  poudre  capitale  de  SaitU'Angê,  du 
nom  de  Tempirique  qui  Ta  employée,  a  eu  une  grande 
vogue;  elle  est  à  peu  près  composée  de  même.  On  pro- 
duit aussi  rétemument  en  introduisant  dans  le  nés  les 
barbes  d*nne  plume,  nn  petit  pinceau  de  crin,  etc.  Ces 
médicaments  peuTont  être  utiles  dans  ouelques  céphal- 
algies essentielles  sans  congestions  cérébrales,  dans 
quelques  cas  de  surdité,  dans  certains  coryzas  chroni- 
ques. Il  est  souvent  dangereux  d*aYoir  recours  aui  Ster- 
nntatoires  violents,  tels  que  celui  de  Saintp-Ange. 

STERTORlilUX,  nsusE  (Physiologio).  —  On  dit  que  U 
respiration  est  ttertoreuse,  du  latin  sterto.  Je  ronfle, 
lorsque  les  mouvements  qui  la  constituent  sont  gênés  et 
accompagnés  dMn  ronflement  considérable,  comme  dans 
quelques  affections  cérébrales,  Tapoplexie  surtout.  C'est 
le  plus  souvent  nn  symptôme  f&cheux. 

STÉTHOSCOPE  (Médecine),  du  grec  itélhos,  poitrine, 
et  Mcopnn.  observer  attentivement.  —  Laénnec,  partant 
de  cette  aonnée  connue  en  physique,  que  les  corps  so- 
lides communiquent  à  notre  oreille  avec  nne  extrême 
fidélité  les  moindres  vibrations  qui  ont  agité  qnelques- 
nns  de  leur  point,  que,  par  exemple,  en  appliquant 
Toreille  à  Textrémité  d'une  longue  poutre,  on  entend 
nettement  on  grattement  léger  produit  à  Tautre  bout  et 
que  Ton  ne  percevrait  pas  sans  Tintermédiaire  du  corps 
solide,  imagina  d'écouter  les  mouvements  et  les  bruits' 

3 ni  se  passent  dans  la  poitrine  au  moven  d'un  cylindre 
e  bois  auquel  il  donna  le  nom  de  Stitho$cop€,  Long  de 
0'",32  et  d*un  diamètre  de  0n*,04,  ce  cylindre  est  percé 
d'un  bout  à  l'autre  d'un  conduit  central  de  0*",(K)8  de 
diamètre;  11  est  formé  de  deux  portions  d'égale  longueur, 
réunies  par  un  tenon  à  vis;  à  l'une  des  extrémités  on  a 
pratiqué  un  évasement  conique  d'une  profondeur  de 
0^,035  à  0",040,  dans  lequel  est  placé  un  embout  ou 
obturateur,  qui  remplit  à  volonté  cet  évasement  et  oui 
est  percé  comme  le  cylindre  lui-même,  et  flxé  par  un  tube 
de  cuivre  qui  s'insère  à  frottement  dans  celui  du  cylindre. 
Pour  explorer  la  voix  et  les  battements  du  cœur,  on  se 
sert  de  Iinstrument  complet;  au  contraire,lorsqu*il  s'agit 
d'explorer  la  respiration,  on  retire  l'emboot  et  on  ap- 
plique sur  la  poitrine  l'extrémité  évasée.  De  nom- 
breuses modiflcations  ont  été  apportées  au  Stéthoscope, 
surtout  en  vue  de  le  rendre  moins  volumineux  et  plus 
portatif;  peut-être,  et  c'est  l'opinion  d'un  grand  nombre 
de  médecins,  toutes  ces  modiflcations  l'ont  rendu  moins 
bon  conducteur  des  ondes  sonores  que  le  cylindre  pri- 
mitif de  LaAnnec. 

STHÉNIE,  ifiQOB,  AsTHéNiB  (Médecine),  du  grec  sthe- 
nos,  force.  —  Le  mot  Sthéniê,  consacré  par  la  doctrine 
de  Brown,  est  un  état  de  tonicité,  d'exaltation  de  l'ac- 
tion organique.  C'est  l'opposé  de  V Asthénie  ou  Atonie, 
et  il  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  nom  général 
dlrritaiion  (voves  Brownismb,  Irbitation). 

STIBIÉ,  lâs  (Matière  médicale),  du  latin  stibium,  an- 
timoine. —  Ce  mot  est  svnonyme  d'antimoniai,  et  il  a  été 
employé  pour  désigner  plus  particulièrement  les  prépara- 
tions d'antimoine.  Ainsi  le  tartv»  stibié  est  le  tarirate 
d'antimoine  et  de  potasse  ou  émétique;  la  pommade 
sHbUe  ou  d^Autenrieth  (voyez  Pomvaub). 

STIGMATE  (Botanique),  de  stigma,  mot  grec  et  latin 
qui  signifie  marque.  —  On  appelle  ainsi  cette  partie  du 
pistil  ou  carpelle  qui  en  forme  l'extrémité  supérieure,  et 
qui  est  destinée  à  retenir  le  pollen  des  étamines  et  à 
déterminer  la  formation  du  boyau  pollinique  avant  son 
cheminement  Jusqu'à  l'ovaire  (voyez  Botau).  Cette  partie, 
qui  ne  manque  jamais,  arrête  les  graines  de  pollen  au 
moyen  de  sa  surface  comme  veloutée  ou  hérissée  de 
papilles,  et  humectée  par  une  matière  visqueuse  qui  a 
encore  pour  effet  de  fovoriser  le  gonflement  graduel  de 
ces  gi*aines.  Quelquefois  le  style  manque  et  le  Stigmate 
repose  immédiatement  sur  l'ovaire;  on  dit  alors  qu'il  est 
sessUe.  Le  Stigmate  varie  dans  sa  forme,  dans  sa  dispo- 
sition, suivant  que  le  style  est  simple  ou  multiple  (voyez 
pour  ces  détails  au  mot  Fleur). 

Stigiiatbs  ^Zoologie).  —  On  désigne  sous  ce  nom  les 
orifices  extérieurs  des  trachées  respiratoires  chez  les 
inssctes  (voyez  ce  mot). 

STILDITE  (Minéralogie).  —  Substance  minérale  ap- 
partenant, dans  la  méthode  do  Beudant,  au  groupe  des 
silicates  aluroineux  doubles  hydratés,  à  base  calcaire  ou 
alcalinp,  avec  la  formule  5  Al  Si«  -f-  Ca  Si»  +  6  Aq.  On 
peut  y  reconnaître  plusieurs  espèces  ayant  toutes  nn  cli* 


vage  net,  nn  éclat  nacré  vif.  Elle  se  rencontre  dans  lei 
terrains  de  cristallisation  et  dans  les  terrains  volcaniquei 
dn  Vésuve,  de  l'Etna,  de  l'Auvergne,  etc. 

STILUNGIE  (Botanique),  StUlingia,  Un.  f.  —  Geors 
de  la  famille  des  Euphorbiaeées,  tribu  des  Hippomanées, 
comprenant  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  sue  Isiteai 
des  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  et  des 
lies  Blascareignes;  à  feuilles  alternes,  feuilles  monoïque^ 
les  mAles  en  épi,  les  femelles  solitaires.  La  Si,  iibifèn 
{St.  sêbifera)  a  ses  graines  enveloppées  d'une  coudbs 
4e  matière  semblable  à  du  suif. 

STIMULANTS  (MioiCAMBirrs)  (MaUère  médicale).  - 
Voyez  Excitants. 

STIMULUS  (Physiologie),  mot  laUn  passé  dans  le  lift- 
gage  français,  et  qui  signifie  aiguillon.  —  On  comprend 
sous  ce  nom  tout  ce  qui  est  capable  de  produire  une 
excitation  dans  l'organisme  (voyez  iRRiTAMuni). 

STIPE  (Botanique),  Stipes  des  Latins.  —  Ce  mot, 
synonyme  de  tige  dans  ceruins  cas,  sert  particulière- 
ment à  désigner  les  tiges  des  végétaux  monocotylédonéa, 
et  cette  partie  des  champignons  qui  supporte  le  chs- 
peau  (voyez  Tigf,  Champignon). 

Stipb  (fiounique),  Stipa,  Lin.  —  Genre  de  la  fiunille 
des  Graminées,  type  de  la  tribu  des  Stipacées,  formé 
ponr  des  plantes  vivaces  de  contrées  tempérées;  à  feuillei 
planes  ou  enroulées;  épillets  paniculés,  à  S  glamee; 
H  étamines;  1  ovaire  stipité,  surmonté  de  3  styles.  Ce 
genre  est  assez  nombreux.  Nous  citerons  la  St,  pennà 
l^t,  penncUa,  Lin.),  qui  croit  sur  les  coteaux  arides  en 
Europe  et  particulièrement  en  France  ;  elle  a  d^s  feailles 
Jonciformes,  des  tiges  de  0'**,50,  grêles,  surmontées  d'an 
épi  très-long,  plumeux  et  flottant  gracieusement;  on 
en  fait  de  Jolies  bordures.  —  Une  autre  espèce  qui  a  été 
détachée  de  ce  genre  et  qui  fait  partie  aujourd'hui  da 
genre  Macrochloa  de  Kunui,  c'est  le  St,  tenace  {St,  te' 
nacissima.  Un.),  du  midi  de  l'Europe.  On  fait  a?ec  tes 
chaumes  la  plus  grande  partie  des  tissus  de  sptrterie 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  et  on  le  préfère  même 
au  Sparte  pour  cette  fabrication. 

STIPULES  (Botanique),  du  latin  stipula,  chaume.  — 
Les  Stipules  sont  de  petits  organes  foliacés  situés  de 
chaque  côté  de  la  base  des  feuilles.  Ce  sont  des  sonexei 
de  la  partie  vaginale  ou  gaine  de  la  feuille;  certsins  vé- 
gétaux en  sont  complètement  dépourvus,  mais  un  ^rand 
nombre  les  possèdent  d'une  manière  plus  ou  moins  évi- 
dente. Leur  disposition,  en  général  très-uniforme  dans 
un  même  groupe,  fournit  parfois  de  bons  caractères  :  les 


Fig.  272S.  ->  ConrormatioD 
des  Stipules  foliacées  —  a, 
l'axe;  —  p,  le  pétiole;  —  $, 
les  Stipules. 


Fig.  2"29.  —  Feuille  de 
gesse;  i  sa  base  se  voient 
des  Stipules. 


Stipules  offrent  ordinairement  une  constance  ^ema^ 
quable  dans  toute  une  famille. 

Souvent  réduites  à  une  pointe,  un  filament  ou  une 
écaille,  elles  ont  souvent  aussi  une  apparence  nettement 
foliacée  et  des  configurations  parfois  assez  compliquées 
et  comparables  &  celles  des  feuilles.  On  trouve  des  Su- 
pules  entièrement  libres,  d'autres  sont  plus  ou  moiiii 
soudées  au  pétiole  de  la  feuille;  parfois  les  deux  Sij- 

Eules,  très-élargies,  vont  se  réunir  de  l'autre  côté  de  is 
ranche,  et  lui  complètent  une  gaine  fendue  ou  non  fen- 
due. On  les  observe  aussi  dans  certains  végétaux,  upici 
par  leur  cêté  interne  dans  l'aisselle  même  de  la  feoille« 
et  formant  une  lame  unique  nommée  Stipule  <»^<J"*' 
Les  Stipules  sont  fréquemment  caduques,  et  après  leur 
chute  un  grand  nombre  de  végétaux  sembleot  en  être 
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dépoomis;  mais  robserratîon  des  feolUes  encore  Jeunes 
recliSe  fadlemeot  cette  errefUr. 

Do  n'observe  pas  do  Stipules  chex  les  végétaux  mo- 
Docetylédonés. 

STOCKFISCH  (Zoologie),  de  rallemand  stock,  bâtonnet 
fUeht  poisson.  —  Les  pécheurs  du  Nord  donnent  ce  nom 
4  U  «orne  et  à  la  Merluche  salées  et  séchées. 

STQBCHA8  (Botanique).  —  Voyez  SrécHAs. 

STOLÉPHORE  (Zoologie),  du  ^pnc  stolé,  vêtement,  et 
phmrâ.  Je  porte.  —  Espèce  de  Poitson  du  genre  Anchois 
(EngrmUis,  Cuv.),  rapporté  de  TUe  de  la  Réunion  par 
Comoierson,  auonel  Lacépède  donna  le  nom  de  SUh 
Uphare,  et  dont  il  0t  un  genre  nouveau;  il  parait,  du 
rûte*  se  rapporter  au  genre  Anchois;  Valenciennes  lui  a 
donné  le  nom  de  Engr,  Browniû  C'est  le  même  que  le 
PiqtUtinga  de  Marcgrave. 

STOLONS  (Botanique).  —  Coulants  et  Propaguiês  : 
Il  est  des  végétaux  qui,  comme  le  fraisier  commun,  la 
renoncule  rampante,  émettent  des  pousses  grêles  et 
flexibles  qui  rampent  à  la  surface  du  sol,  portant  un 
bourgeon  à  leur  extrémité.  Après  avoir  couru  un  certain 
espace  sans  rien  produire,  elles  donnent  un  bonauet  de 
rallies  tournées  vers  le  ciel.  De  la  partie  inférieure 
naissent  bientôt  des  racines  et  un  nouvel  individu  est 
ainsi  complété.  On  peut  dès  lors  le  séparer  de  Tancien. 
Ces  pousses  d*une  nature  toute  spéciale  se  nomment 
cûuiants,  gourmands,  stolons,  etc.;  peu  à  peu  les  liens 
qui  la  établissent  entre  les  nouveaux  individus  et  le  vé- 
gétal primitif  se  rompent  par  flétrissure.  Cette  opération 
naturelle  peut  être  regardée  comme  le  modèle  du  mar- 
cottage qu'effectuent  pour  beaucoup  d'autres  végétaux  nos 
Jardiniers.  On  nomme  $tolonifèr$s  les  plantes  qui  pro- 
duisent des  Stolons.  Quelques-unes  à  feuilles  épaisses, 
dites  plantes  grasses,  offrent  aussi  de  véritables  coulants; 
mais  organisées  pour  vivre  quelque  temps  avec  le  seul 
secours  de  leurs  feuilles,  elles  n'ont  pas  besoin  que  le 
nouvel  individu  placé  à  Textrémité  du  coulant  ait  poussé 
des  racines  avant  d*ôtre  séparé  du  végétal  primitif.  Ces 
l>oargeons  si  vivaces  végètent  d'eux-mêmes  et  se  complè- 
tent, bien  que  le  coulant  ait  été  coupé;  on  nomme  pro' 
pagûle  cette  modification  du  coulant.  Mais  ce  mot  a  été 
aussi  employé  dans  un  autre  sens  (voyez  I^opagdlb). 

STOMACAL,  Stomaoiiqiib  (Matière  médicale).  —  On 
donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  noms  aux  médicaments 
qui  sont  supposés  propres  à  stimuler  et  à  régulariser  les 
fonctions  de  l'estomac;  ce  sont  en  général  les  toniques, 
amers,  excitants.  Ces  médicamento,  auxquels  on  accor- 
derait d'après  leur  nom  une  propriété  spéciale,  ne 
peuvent  former  une  classe  séparée  et  doivent  rentrer 
dans  les  différents  groupes  de  substances  médicamen- 
teuses dont  l'action  s'exerce  d'une  manière  plus  générale 
sur  l'économie,  tels  sont  :  les  Amsrs,  ïeêTomques,  les 
Stimulants  (voyez  ces  mots). 

STOMAPODES  (Zoologie),  du  grec  stoma,  bouche^ 
et  pouf,  pied.  —  Deuxième  ordre  Se  la  classe  des  CrW' 
tacés  (Règns  animal  de  Cuvler)^  Il  renferme  des  Crust. 
nageurs  à  corps  allongé,  dont  les  branchies  à  découvert 
sont  adhérentes  aux  5  paires  d'appendices  natatoires 
quel'animal  porte  sous  l'abdomen,  vulgairement  nommé 
qu€U§,  Le  corps  est  divisé  en  2  parties,  céphalo-thorax 
et  abdomen.  Les  anneaux  antérieurs  de  la  tête  sont 
libres  et  mobiles;  la  carapace  est  souvent  peu  étendue 
et  n'a  pas  à  recouvrir  latéralement  les  branchies; 
mais  elle  abrite  les  premiers  anneaux  de  la  tête,  sauf 
les  yeux  et  les  premières  antennes.  Une  pièce  acces- 
soire terminée  en  pointe  précède  la  carapace  et  recouvre 
les  yeux  et  les  premières  antennes.  Les  pieds-m&- 
cho»res  et  les  3  paires  antérieures  de  pieds  sont  ra- 
menés vers  la  bouche,  située  sous  la  carapace;  disposi- 
tion que  rappelle  le  nom  de  Stomapodes»  L*2d)domen, 
long  et  nettement  annelé,  rappelle  celui  des  écrevisses, 
des  homards  et  des  langoustes;  il  est  terminé  aussi  par 
une  nageoire  formée  de  plusieurs  pièces  articulées  sur 
l'avant-dernier  anneau.  Tous  ces  crustacés  habitent  la 
mer,  surtout  dans  les  régions  intertropicales  du  globe. 
Cuvier  et  Latreille  partag^ent  cet  ordre  en  deux  familles  : 
les  Unicuirassés  ou  Squilles  et  les  Dicuirassés  ou  Phyl' 
iosomes.  On  sait  aujourd'hui  que  les  Phyllosomes  sont 
des  larves  ou  Jeunes  de  langoustes  ou  de  crustacés  dé- 
capodes voisins.  11  reste  donc  une  seule  famille,  la  pre- 
mière, où  Latreille  distingue  les  genres  SquUU  (voyez  ce 
mot),  Oonodactylê,  Coronis,  Erichtê,  Alime,  —  Con 
aulter  :  Milne  Edwards,  Hist.  nat,  des  CrusL      Ad.  F. 

STOMATELLë  (Zoologie),  Stomatella,  Lamk.,  du  grec 
stoma,  bouche.  —  Genre  de  Mollusques  scuiibranches 
tellement  roisio  des  Stomates,  que  beaucoup  d'autres  les 


réunissent.  La  St,  imbriqués  {St,  imbrkata,  Lain1c.)est 
de  Java;  elle  a  0°',038  de  longueur. 

STOMATES  (Zoologie),  Stomatia,  Lamk.,  du  grec 
sioma,  bouche.  —  Genre  de  Mollusques  scutibrancHss 
voisins  des  Ormiers  ou  Haliotides  et  caractérisé  par  une 
coquille  plus  creuse,  à  spire  plus  saillante  et  non  perforée 
comme  dans  les  Ormiers.  Ces  animaux  sont  des  mers 
de  l'Inde.  La  St.phymotis,  Lamk.,  produit  une  coquille 
nacrée  très-brillante,  longue  de  0",017. 

Stomates  (Bounique),  du  grec  stoma,  bouche.  — 
Sortes  de  pores  situés  dans  le  tissu  épidermique  des 
feuillet  chez  les  végétaux.  Ce  nom  leur  a  été  donné  par 
Unck,  et  de  Candolle  l'a  consacré  et  vulgarisé  parmi 
nous.  Depuis  Grew  et  Guettard,  les  botanistes  nommaient 
ces  organes  des  glandes;. les  Allemands  ont  conservé 
l'asage  de  les  nommer  HaudrUsên  (glandes  cutanées). 
Les  fonctions  et  la  structure  des  Stomates  sont  indiquées 
au  mot  Feuilles.  Le  mode  de  distribution  des  Stomates 
sur  les  feuilles  est  très-variable;  le  plus  souvent  dissé- 
minés sans  ordre  apparent,  ils  sont  d'autres  fois  groupéi 
en  des  points  déterminés.  On  n'en  observe  jamais  sur  les 
nervures.  En  général,  chez  les  végétaux  herbacés,  les  deux 
faces  de  la  feuille  possèdent  autant  de  Stomates;  mais 
chez  les  végétaux  ligneux  ces  petits  organes  sont  rares  à 
la  face  supérieure  et  abondants  à  la  face  inférieure  des 
feuilles.  D'après  Krocker,  on  compte  par  millimètre 
carré  les  nombres  suivants  de  Stomates  :  Pin  d'Alep,4; 
Epicéa,  5;  Asclepias  curassavica,  200;  Nymphéa  cœrulea, 
443;  Solanum  sanctum,623;  Agave  americana, 26.  Ad.  F. 

STOMATITE  (Médecine),  du  grec  «toma,  bouche,  et  de 
la  terminaison  itê  qui  désigne  l'inflammation.  —On  ap- 
pelle ainsi  Tinflammation  de  la  muqueuse  de  la  bouche. 
Elle  est  déterminée  le  plus  souvent  par  des  boissons  trop 
chaudes  ou  irritantes,  des  substances  acres,  etc.,  ou  des 
plaies,  des  contusions.  Cette  maladie  est  caractérisée  par 
de  la  rougeur,  de  la  chaleur,  du  gonflement,  une  grande 
sensibilité;  elle  cède  à  la  diète,  aux  bains  locaux  émoi- 
lients,  aux  pédiluves,  etc.  Elle  peut  être  compliquée 
d*Aphthes,  de  Muguêt  ou  Stomatite  pullacée  (voyez  Aph- 

THES,  MUGOET). 

STOMOXE  (Zoologie),  5(omary9,Fabric.,  du  grec  sto- 
ma, bouche,  et  oxys,  aigu.  —  Genre  d'Insectes  diptères 
de  la  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Conopsaires; 
caractérisé  par  une  trompe  coudée  seulement  près  de  sa 
base,  se  portant  ensuite  entièrement  en  avant.  M.  Mac- 
quart  i^oute  à  ce  caractère  ceux  de  la  disposition  des 
nervures  dans  les  ailes,  de  celle  de  leurs  lèvres  termi- 
nales petites  et  de  leurs  palpes  ne  dépassant  pas  Tépi- 
stome.  Ce  genre  contient  peu  d*espèces;  il  a  pour  type  le 
St.  piquant  (St,  ca/cttran«,Lin.),c*estune  mouche  d'en- 
viron 0'",007  à  abdomen  ovale,  à  corselet  globuleux  avec 
une  tête  plus  large  que  longue.  Sa  couleur  est  un  gris 
cendré  tacheté  de  noir  sur  l'abdomen,  rayé  longitudina- 
lement  de  noir  sur  le  corselet.  La  trompe  est  solide, 
menue,  allongée,  mais  plus  courte  c|ue  le  corps. L'insecte 
s'en  sert  pour  faire  de  cruelles  piqûres  qui  le  rendent 
très-incommode  pour  l'homme.  Il  s'attaque  surtout  aux 
Jambes,  et  la  blessure  donne  encore  du  sang  quelque 
temps  sprès  qu'il  a  quitté  la  place.  Il  pique  même  les 
bœufs  et  les  chevaux.  C'est  en  été  et  en  automne,  à  Tap- 

firoche  des  orages,  qu'il  est  surtout  excité  et  tourmente 
es  hommes  et  les  bestiaux.  On  le  trouve  dans  toute 
rEurope.  Ad.  F. 

STOR  ou  Store  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  l'E*- 
turg^on  commun, 

STORAX  (Matière  médicale).  —  Voyez  Stvrax. 

STODRNE  (Zoologie),  Lamprotomis,  Temmk.,  du 
latin  stumus,  étourneau.  —  Genre  d'Q/ieaiia;  établi  par 
Temminck  pour  des  Merles  étrangers  à  plumage  brillant 
qui  portent,  comme  Tétourneau,  des  plumes  pointues 
sur  l'occiput. 

STRABISME  (Médecine),  do  grec  strabos,  louche,  qui 
est  aflecté  de  Strabisme.  —  Nom  par  lequel  on  désigne 
une  disposition  vicieuse  du  globe  oculaire  qui  détruit 
le  parallélisme  entre  les  deux  axes  visuels,  les  yeux 
n'étant  pas  dirigés  simultanément  vers  le  même  objet. 
Cette  difformité  est  quelquefois  congénitale,  le  plus  sou- 
vent elle  est  acquise  et  les  causes  en  sont  parfois  diffi- 
ciles à  saisir.  Elle  est  déterminée  par  le  défaut  d'équilibre 
et  d'antagonisme  entre  les  muscles  qui  sont  destinés  à 
maintenir  les  deux  yeux  dans  la  direction  du  même 
foyer  visuel.  Cela  peut  tehhr  à  un  vice  d'organisation, 
à  un  dérangement  fonctionnel;  dans  ce  cas  il  est  dit 
essentiel;  d'autres  fois  il  est  ijBtiJiligfig^g  <l*°no  ^^^ 
tion  du  cerveau,  de  rorlMl*MHbaHHt:Mur  aussi 
à  la  direcUoo  vldensi  < 
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tuellement  les  jeox  de  renfant  an  berceaa.  La  diver- 
gence entre  les  deat  yeux  peut  affecter  toute  aorte  de 
direction;  le  plus  touYent  l'œil  qui  louche  est  dirigé  en 
dedans;  quelquefois  les  deux  conyersentrun  vers  Tautre, 
c*est  le  Strabisme  converg^fU,  ou  eo  dehors  {div$roêrU)\  on 
ayu  les  deux  yeux  dirigés  Punen  haut,  l'autre  en  bas,  etc. 
On  a  mis  en  usage  une  foule  de  movens  contre  cotte  dif- 
formité aussi  désagréable  que  difficile  à  guérir;  ainsi  on 
a  couvei-t  l'œil  le  plus  fort  pour  n'exercer  ^ue  le  plus 
faible  ;  on  a  eu  recours  ou  à  des  lunettes  noircies,  ou  a  un 
corp»  opaque  quelcongue,  ayant  seulement  ?is-à-vis  des 
pupilles  de  chaque  œii  une  ouverture  qui  les  force  à  se 
diriger  vers  le  même  point.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  le  Strabisme  symptomatique  est  ordinairement 
temporaire  et  se  guérit  le  plus  souvent  avec  la  maladie 
qui  Pa  déterminé;  cependant  11  devient  quelquefois  per- 
manent. Enfin  on  a  pratiaué  la  section  sous-cutanée 
d'un  ou  de  plusieurs  muscles  de  l'œil.  Cette  méthode, 
objet  d'un  engouement  exagéré  vers  l'année  1838,  n'a 
pas  réalisé  les  espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir; 
elle  est  aujourd'imi  presque  abandonnée.  F— h« 

STRAMOINE,  STaAMo.Niini  (Botanique).  —Nom  d'une 
espèce  de  Solanées  du  genre  Datura  (voyez  ces  mots], 
le  D.  stramonium.  Lin.,  vulgairement  PomiM  épinêun. 
Herbe  des  magiciens,  Herbe  du  diable.  Toutes  les  parties 
de  cette  plante  répandent  une  odeur  vireuse,  désagréable, 
surtout  lorsqu'on  les  froisse  entre  les  doigts.  C'est  un  poi- 


Pig.  9780.  —  Datora  ttramoiUttiD. 

son  narcotico-ftcre  violent  (voyes  Poison)  dont  les  pro- 

Friétés  narcotiques  sont  assez  différentes  de  celles  de 
opium.  II M.  Brande,  Geiger  et  Hesse  en  ont  retiré  un 
alcali  cristallisé  nommé  Daturine,  très-actif  et  détermi- 
nant la  fixité  et  la  dilatation  de  la  pupille.  On  a  employé 
la  Stramoine  dans  les  cas  de  névroses,  de  névralgies,  de 
convulsions,  dans  certaines  céphalalgies  purement  ner- 
veuses. La  dose  est  de  0«',05  à  0s%20  d'extrait  ou  de 
poudre.  Les  feuilles  peuvent  servir  à  faire  des  cata- 
plasmes calmants.  On  en  a  fait  aussi  des  cigarettes 
contre  Tasthme,  comme  avec  celles  de  belladone.  On 
doit  signaler  parmi  les  effets  que  cette  plante  produit 
sur  l'économie,  1m  vertiges,  la  dilaution  de  la  pupille, 
les  troubles  de  la  vision,  les  hallucinations,  une  som- 
nolence avec  des  rêvasseries  plutôt  agréables  que 
tristes,  etc.  F— h. 

STRANGULATION  (Médecine),  du  latin  strangulare, 
étrangler.  —  On  appelle  ainsi  la  constriction  du  cou  ou 
toute  autre  action  déterminant  la  suffocation,  puis  la 
mort  par  obstacle  mécanique  à  la  respiration;  c'est  donc 
une  espèce  d'asphyxie  comme  la  suspension  et  la  pen- 
daison; il  en  a  été  question  au  mot  Asphyxie.  Toutefois, 
lorsque  la  mort  s'en  est  suivie,  le  médecin  peut  être  ap- 
pelé à  donner  son  avis  sur  la  question  de  savoir  si  elle 
a  été  déterminée  par  la  pendaison  on  par  toute  autre 
cause.  Il  devra  donc  examiner  attentivement  s'il  y  a 
traces  d'un  lien,  la  forme  et  la  direction  du  nœud,  l'état 
de  la  peau  et  celui  du  tissu  cellulaire  sous-jacent,  et, 
dans  tous  les  cas,  son  opinion  ne  sera  Jamais  formulée 
d*nne  manière  trop  affirmative. 
STRANGURIE  (Médecine),  du  grec  stranœ,  goutte,  et 


OMTOfi,  urine;  nrioe  qui  coule  goutte  à  gontte.  —  CM 
en  effet  le  caractère  de  cette  espèce  de  /lâffUtoiicriinaf. 
Avec  la  difficulté  extrême  d*oriner,  rémiislon  d«  ce 
liquide  ne  «e  fait  que  goutte  à  goutte,  aecompafroéed'uw 
deur,  de  douleurs,  de  ténesme.  A  l'article  RiriRfTMni 
o*oaiiii,  on  a  dit  que  cette  affection  pouvait  ètie  com- 
plète et  que  malgré  tous  les  efforts  du  malsde  il  im 
s'échappait  pas  une  goutte  d'urine;  il  y  a  alors  /ichuric.- 
mais  il  arrive  aussi  que  la  maladie,  soit  qu'elle  débute 
bntement  ou  bien  tout  à  coup,  n'urive  que  par  àmi  ï 
cette  dernière  période,  précédée  le  plus  souventde Is 
Stranffurù.  Le  malade  en  proie  aux  ténesmes  vésicMi 
les  plus  intenses  accuse  un  sentiment  de  pesanteur  des 
plus  incommodes  au  périnée;  à  chaque  instant  il  éowm 
un  extrême  besoin  a'uriner,  et  après  des  efforts  fooali, 
rémission  rare  de  quelques  gouttes  d'urine  soulsgek  peint 
ses  angoisses  pour  un  instant.  Du  reste  le  trsiteiiieot 
rentre  absolument  dans  celui  de  la  Rétention  turim, 

STRASS  (Chimie).  —  On  donne  ce  nom  à  une  wite 
de  verre  très>propre  à  imiter  les  pierres  préciemes,  et 
qui  est  on  borosilicate  à  base  de  potasse  et  d'oxyde  de 
plomb.  Voici  diverses  recettes  pour  produire  oe  verre. 
On  fond  ensemble  : 

Cristal  de  roche  oa  table  blanc.  800  800  800  800 

Minium 410  •  4tt  • 

Cénue •  814  *  51t 

Potassa  à  l'aloool 108  90  108  06 

Borax .   .  tt  87  18  «1 

Acide  arsénieux 1  i        0,i  I 

Le  Strass  Incolore  ainsi  obtenu  sert  à  imiter  Is  dit- 
mant,  dont  on  lui  donne  la  taille  et  la  montoro;  oo 
peut,  en  le  colorant,  lui  faire  imiter  les  topsm,  les 
rubis,  les  émeraudes,  les  améthystes,  etc. 

Pour  la  topase,  on  fond  enaemble  t 


Strass  trèa-blaac.  .  . 
Yerra  d'antimoine.  . 
Pooxpre  de  Cassins . 
Oxyde  de  fer.  .  .   . 
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Le  rubis  s'obtient  avec  :  Strass,  1000;  oxyde  de  manganist,il 
L'émeraude     —  Strass.  1 000;  oxyde  de  cuiTre,  8;  ozyds 

de  chrome,  OA 
Le  saphir         —         Strase,  1000:  oxyde  de  cobalt,  15i 

C'est  un  Allemand  du  nom  de  Strass  qui  inveats  ee 
verre.  Nous  empruntons  à  M.  Girardin  l'historiqoe  lai- 
vant  de  la  fabrication  des  pierres  fausses  t 

«  L'art  de  contrefaire  les  pinnres  prédeoses  avec  do 
verre  coloré  est  fort  ancien,  puisque  Pline  an  Mrie 
comme  d'un  art  très-lucratif  porté  de  son  temps  à  on 
haut  degré  de  perfection.  Cette  assertion  est  confirmée 
par  Trébellius  Pollion.  Cet  art  avait  pris  naissance  eo 
Egypte,  et  Thèbes  était  renommée  pour  les  ouvrons  en 
verre  coloré  qui  sortaient  de  ses  fabriques  et  aai  s'ex- 
poruient  au  loin  par  l'intermédiaire  dea  Phéniciens  et 
des  Cartliaginois.  Les  livres  de  Zoxime  de  Paoopolis, 
ceux  du  moine  Théophile  et  le  prftcieux  onvrsge  soo- 
nyme  intitulé  :  Mappm  clavicula,  écrite  entro  le  ni*  el 
le  xui*  siècle,  montrent  que  l'on  faiaait  au  moyen  i^e 
de  très-beaux  verres  imitant  les  pierres  fines.  Ces  indt»- 
tions  se  trouvent  d'ailleurs  très-souvent  entremêlée!  I 
des  Joyaux  véritables  sur  des  châsses  très-anciennes 
Une  fabrique  de  diamants  faux  était  en  activité  ao 
Temple  du  temps  de  Louis  XIV.  Cet  art  d'imiter  les  dia- 
mants, les  saphirs,  les  émeraudes,  les  rubis  et  les  portes 
a  toujours  été  très-développé  en  Allemagne.  Maio  de- 
puis 1819  cette  branche  importante  de  commerce  a  été 
enlevée  à  ce  dernier  pays  par  les  artistes  français,  no- 
tamment par  Donault-Wieland,  bijoutier  de  Paris,  qv 
s*est  distingué  dans  la  fabrication  des  pierres artiflciellei. 
Celles-ci  sont  aussi  belles  que  les  gemmes  naturolles,el 
il  faut  une  grande  habitude  pour  les  distinguer  les  noes 
des  autres,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  ^ssoo. 
La  Joaillerie  des  pierres  précieuses  artiflciellea  de  Vm 
est  aujourd'hui  la  plus  renommée  d'Europe.  »     H.  G. 

STRATÉGII2  (Art  militaire),  du  grec  sîratos,  année, 
et  égnéisthai,  conduire.  —  La  Stratégie  est  en  enet 
l'art  de  conduire  une  armée  sur  un  théâtre  de  coerrc, 
d'en  diriger  les  différentes  fractions  vers  le  point  le  plo» 
important  du  réseau  territorial  occupé  par  l'ennemi,  et 
d'y  concentrer  au  moment  opportun  la  masse  de  s» 
forces  pour  frapper  un  coup  décisif.  Cette  déinittot 
comporte  un  double  précepte  :  !•  discerner  le  petot 
Important;  2»  s'y  porter  en  masse  en  temps  opportoo, 
c'est-à-dire  à  llnsUnt  où  l'ennemi  l'occapele  moino  for- 
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Telles  lont  en  effet  les  deux  opératiens  qui, 
^a  conçues  et  yigoareusement  exécutées^  constituent 
dsns  son  expression  la  plus  élémentaire  la  science  dn 
fénéral  en  chef,  du  stiûtégiste.  La  Stratégie  est  dif- 
•cile  à  définir  nettement  et  sa  définition  a  été  beaucoup 
controTersée,  parce  ou'elle  s'applique  partiellement  à 
d'autres  branches  de  Vart  de  la  guerre.  En  effet,  porter 
les  masses  sur  le  point  décisif  est  aussi  bien  du  ressort 
de  U  grande  tactique  que  de  la  Stratégie  ;  mais  on  peut 
dire  que  lldée  stratégique  préside  à  la  bataille,  parce 
que  la  nécessité  de  frapper  en  forces  au  point  faible  s*y 
représente  au  plus  haut  deeré,  qu'elle  s'approprie  alors 
Is  concours  plus  immédiat  de  la  tactique  en  lui  emprun- 
tant les  moyens  d'exécution  les  plus  efficaces.  La  né- 
cessité d'un  maximum  de  forces  ne  doit  pas  s'entendre 
dans  le  sens  exclusivement  matiriêl  de  Texpression; 
la  Tictoire  n*est  pas  toi^ours  pour  les  gros  bataUlons; 
renthousiasme  ou  l'aguerrissement  des  troupes,  la  supé- 
riorité de  leur  armement  ou  de  leur  organisation  tac- 
tique, le  choix  Judicieux  des  positions  et  des  directions, 
le  talent  du  généralissime  et  la  confiance  qu'il  inspire, 
Béritent  d'être  pris  en  considération  très-sérieuse.  Ce- 
pendant il  fisnt  avouer  que  ces  éléments  auxiliaii*es  du 
succès  tendent  à  se  niveler  chez  les  nations  modernes 
civilisées;  de  sorte  que  la  question  du  nombre  d'hommes 
appelés  à  composer  les  armées  mérite  plus  d*attention 
qu'autrefois. 

Grandet  divisions  d$  la  Stratégit.  —  La  conduite 
d%iiie  guerre  offensive  comporte  la  conception  d'un  plan 
éê  campagne;  celle  d'une  guerre  défensive  oblige,  mais 
moins  impérieusement  et  surtout  moins  librement,  à 
eonceroir  un  plan  de  défense.  Ces  plans  reposent  sur 
an  canevas  général  d^opérations  dans  lequel  on  dis- 
dogue  nettement  des  points  de  départ,  un  point  d*ar- 
rirée,  une  série  de  points  intermédiaires;  ne  là  trois 
ordres  de  préceptes  particuliers  concernant  les  bases 
d'opérations,  les  lignes  d'opérations,  les  points  objectifs 
9a  stratégiques. 

i*  B<sses  d^opératiûns.  —  Ce  sont  ordinahrement  des 
tfipies  de  firontière  composées  d'obstacles  naturels  ou  ar- 
tlllciels  Joints  entre  eux  par  un  fleuve,  une  chaîne  de 
montagnes,  ou  même  une  simple  limite  politique  ;  les 
meilleures  bases  sont  celles  qui  ont  à  la  fois  la  force  et 
la  largeur  :  la  force,  pour  couvrir  les  dépôts,  hôpitaux, 
arsenaux,  grands  magasins,  etc.,  sans  avoir  besoin  d'une 
année  spéciale;  la  largeur,  afin  que  l'armée  qui  opère  en 
avant  soit  moins  exposée  à  en  être  facilement  séparée.  La 
ibrme  d'une  base  d'opérations  dépend  de  celle  de  la  fron- 
tière; par  rapport  à  celle  de  l'ennemi,  elle  peut  être  pa- 
rallèle, concave,  convexe,  oblique,  double  ou  en  équerre. 
Les  hsiaes  parallèles  forcent  les  adversaires  à  se  heurter 
de  front,  car  Tun  ne  peut  tenter  de  tourner  l'autre,  c'est- 
iHiire  de  le  séparer  de  sa  base,  sans  être  aussitôt  lui- 
même  menacé  du  même  risque.  Une  base  oblique  rend 
U  manœuvre  précédente  moins  périlleuse,  surtout  si  la 
partie  avancée,  en  l'air,  est  bien  fortifiée.  Une  base  con- 
cave don  no  un  bon  appui  aux  ailes  de  l'armée  et  parti- 
cipe des  avantages  de  la  double  base,  seule  forme  qui 
permette  de  gagner  avec  quelque  sécurité  un  des  flancs 
de  l'ennemi,  c'est-à-dire  de  menacer,  d'intercepter  même 
ses  communications  sansperdre  ou  compromettre  les  sien- 
nes propres.  Napoléon,  en  1805,  avait  pour  double  base  la 
ligne  du  Mein  et  celle  du  Rhin,  de  B&le  à  Bfayence;  du 
Mein  il  porta  le  gros  de  son  armée,  par  les  routes  de  la 
Souabe,  sur  le  Danube,  en  arrière  de  l'armée  autri- 
chienne, concentrée  près  d'Ulm.  Mack,  qui  fut  obligé  de 
fiure  face  en  arrière  à  son  propre  pays,  ne  pouvait  y 
rentrer  sans  des  victoires;  Napoléon  restait  maître,  en 
cas  de  défaite,  de  rebrousser  chemin  par  où  il  était 
venu.  Ainsi  donc,  la  partie  était  inégale  par  le  seul  fait 
du  mouvement  stratégique  des  Français,  puisque  la  dé- 
faite de  Napoléon  n'eût  été  qu'un  revers,  tandis  que 
celle  de  Mack  anéantit  son  armée.  Mack  eût  pu,  se  voyant 
coupé,  traverser  la  Souabe  et  porter  la  guerre  dans  les 
bassins  du  Necker,  du  Mein,  sur  les  communications  de 
l'armée  française.  Napoléon  s'installait  alors  sans  combat 
autour  d'Ulm  et  renonçait  à  sa  base  du  Mein  pour  se 
relier  uniquement  à  celle  du  Rhin.  Savoir  choisir,  dé- 
mêler aur  la  carte  une  double  base,  l'occuper  habile- 
ment, en  profiter  pour  déboucher  sur  les  communica- 
tions de  l'ennemi,  est  donc  une  manœuvre  stratégique 
de  premier  ordre.  Napoléon  en  a  laissé  trois  exemples 
mémorables  :  Marengo,  Ulm,  léna.  —  Quand  une  base 
est  convexe,  faisant  une  pointe  dans  le  pays  ennemi, 
par  exemple  la  frontière  autrichienne  de  Bohême  par 
I  apport  aux  possessions  prussiennes  et  saxonnes,  elle 


facilite  Jusqu'à  un  certain  point  l'offensive,  viais  à 
la  condition  expresse  d'avoir  des  forces  au  moins  égales 
à  celles  de  l'ennemi;  on  en  forme  alors  une  seule  masse 
qui,  ravonnant  du  centre  à  la  circonférence,  peut  se 
porter  à  volonté  sur  l'une  on  Tantre  des  grandes  flrao» 
tiens  de  l'ennemi  et  l'accabler  avant  sa  JoncUon  avec 
d'autres  fractions.  —  Une  armée  ne  peut  pas  sans  péril 
s'éloigner  indéfiniment  de  sa  base;  aussi  crée-tron,  à 
mesure  qu'on  s'enfonce  dans  le  pays  ennemi,  des  bases 
successives,  qu'on  fortifie  comme  la  base  principale. 
Napoléon,  en  1812,  avait  créé  des  bases  secondsires  sur 
l'Elbe,  l'Oder,  la  Vistule,  le  Niémen. -«Quand  on  fait  une 
guerre  défensive,  la  base  d'opérations  prend  le  nom  de 
ft^ns  de  défense;  on  ne  saurait  protéjger  une  ligne  de 
cette  nature  en  disséminant  l'armée  en  cordon  sur  tout 
son  développeinent,  car  elle  serait  aisément  percée;  le 
seul  mo^en  rationnel  est  de  se  concentrer  en  arrière  de 
la  frontière,  dans  la  position  la  plus  centriJe,  pour  se 
porter  en  forces  sur  les  débouchés  de  l'ennemi.  Une 
fois  la  ligne  de  défense  forcée,  si  le  théâtre  des  opéra- 
tions s'y  prête,  il  faut  en  prendre  une  nouvelle,  peipen- 
diculaire  à  la  première,  de  manière  à  exécuter  ce  qu'on 
nomme  une  retraite  parallèle. 

29  Lignes  d'opérations.  —  Une  ligne  d'opérations  est 
la  direction  générale  que  suit  une  armée  pour  se  trans- 
porter de  sa  base  à  son  objectif,  dans  la  guerre  défen- 
sive elle  devient  la  Itgne  de  retraite»  Une  armée  un  peu 
considérable  ne  s'avance  Jamais  snr  une  seule  route,  ses 
déplacements  seraient  trop  longs  et  sa  subsistance  serait 
trop  difficile;  elle  se  fractionne  en  plusieurs  colonnes 
qui  suivent  des  routes  à  peu  près  parallèles,  dont  l'en- 
semble forme  Is  ligne  d'opérations  ^  on  appelle  front 
stratégique  la  ligne  qui  joint  les  différentes  têtes  de  co- 
lonnes, et  front  d'opérations  la  zone  de  manœuvres  qui 
sépare  les  fronts  stratégiques  des  deux  armées  opposées. 
Le  front  stratégique  doit  être  assez  étendu  pour  tenir  en 
suspens  Tenneml  sur  l'objectif  définitif,  assez  resserré 
cependant  pour  en  assurer  la  concentraUon  rapide  snr 
le  point  d'élection.  Napoléon  excellait  à  concilier  ces 
conditions.  -^  Les  lignes  d'cmérations  peuvent  être  f  tm- 
ples,  doubles  nUérieures,  doubles  extérieures,  concen" 
triques,  excentriques.  Deux  srmées  partant  d'une  même 
base  ont  nne  ligne  double  quand  il  est  impossible  de  les 
réunir  en  un  même  Jour  sur  un  même  champ  de  ba- 
taille. Les  lignes  sont  intérieures  ou  extérieures  suivant 
qu'on  opère  en  dedans  ou  en  dehors  des  directions  sui- 
vies par  l'ennemi.  Elles  sont  concentriques  quand  elles 
partent  des  extrémités  d'une  base  pour  se  réunir  en 
avant  ou  en  arrière  sur  un  même  point  (ex.  t  la  marche 
des  trois  arm«^es  d'invasion  sur  Paris  en  1814).  Enfin 
elles  sont  excentriques  quand,  parties  d'on  même  point, 
elles  prennent  des  directions  divergentes.  Une  armée 
emploie  les  marches  pour  se  mouvoir  sur  sa  ligne  d*opé- 
rations,  et  les  marches-manceuvres  pour  se  concentrer 
sur  son  front;  la  science  des  marches,  basée  sur  un 
calcul  de  temps  et  de  distance,  constitue  une  branche  de 
la  stratégie  qui  porte  le  nom  de  logistique.  C'est  la  spé- 
cialité des  états-mi^ors.  Une  ligne  d'opérations  doit  être 
parfaitement  couverte  tant  par  les  bases  secondaires  que 
par  le  front  de  l'armée;  on  ne  peut  risquer  de  la  laisser 
couper  que  si  on  peut  en  changer  immédiatement  en 
poussant  droit  sur  une  autre  base.  —  Le  principe  fonda- 
mental de  la  Stratégie,  contenu  dans  sa  définition,  montre 
que  c'est  une  faute  grave  de  suivre  une  ligne  double, 
à  moins  d'être  sur  chaque  ligne  aussi  puissant  que  l'en- 
nemi qu'on  prétend  envelopper.  Si  la  ligne  double  est 
divergente  (Moreau  et  Jourdan  contre  l'archiduc  Charles 
en  1796),  la  faute  est  plus  grande  encore,  car  l'adver- 
saire, manœuvrant  sur  une  ligne  simple  et  intérieure, 
et  sans  aucun  souci  d'une  coordination  de  mouvements 
toujours  difficile,  peut  se  porter  alternativement  sur  les 
grandes  fractions  diversentes  et  les  battre.  La  campagne 
de  1796  offre  deux  brillants  exemples  de  cette  méthode; 
cdle  de  1814,  tonte  semblable,  aurait  réussi  sans  la 
disproportion  des  moyens;  celle  de  1813  (position  cen- 
trale de  Napoléon  à  Leipzis,  en  face  des  trois  armées  de 
la  coalition)  fut  compromise  par  l'entrée  en  campagne 
de  l'armée  autrichienne  qui,  par  les  routes  de  Bohême, 
débordait  toute  notre  droite.  —  Une  ligne  d'opérations 
peut  recevoir  trois  directions  principales  :  Sur  le  centre 
ennemi,  sur  l'une  ou  l'autre  de  ses  ailes,  si  le  front 
stratégique  de  votre  adversaire  est  trop  étendu,  réu- 
nissez vos  forces  en  un  bloc  et  percez  résolument  son 
centre  pour  repousser  les  ailes  dans  des  directions  diver* 
gentes  (Napoléon  contre  Colli  et  Beaulieu,  au  début 
de  la  campagne  d%  1796).  Si  la  concentration  de  l'tei'- 
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nemi  est  faite*  diriges-YouB  sur  une  aile,  afin  d'obliger 
rad?ersaire  à  an  changement  de  front  ttratégiqae,  opé- 
ration qui  ne  a'acoompUt  Jamais  sans  désordre,  ues  deux 
ailes  il  convient  de  choisir  celle  qui,  forcée  ou  débordée, 
TOUS  permettra  de  rejeter  l'ennemi  dans  ane  région  sans 
issue,  ane  mer,  un  pays  neutre,  une  province  où  aucun 
changement  de  base  n'est  possible.  Enfin  il  faut  se 
garder  d'avoir  une  liime  trop  profonde,  c'estrà-dire  an 
objectif  trop  éloigné  de  la  base,  à  moins  que  cette  der- 
nière, très-étendue,  paisse  toujours  être  regagnée  en  cas 
de  revers. 

3*  Dês  objectifi et  dê$ points  stratégiquet.—  Vobfjectif 
est  le  point  dont  on  suppose  que  Toocupation  résoudra 
favorablement  la  campagne;  les  points  stratégiques  sont 
tous  ceux  qai  acquerraient  une  importance  stratégique, 
qai  procureraient  des  avantages  notables  à  l'armée  si  la 
guerre  embrassait  la  région  où  ils  sont  situés  :  ils  de- 
viendraient alors  des  o^ectifs  secondaires.  D'après  cela 
nous  rangerons  parmi  les  points  stratégiques  au  premier 
chef  les  capitales  d'empire;  puis  les  villes  ou  même 
les  localités  qui  se  trouvent  à  la  Jonction  d'un  prand 
nombre  de  routes (Ratisbonne,  Leipzig);  celles  gui  sont 
à  cheval  sur  un  grand  fleuve,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
cOTe,  au  confluent  de  plusieurs  cours  d'eau  (Coblentz, 
Lyon,  Mayence,  Namnr);  celles  qui  dominent  les  sources 
de  plusieurs  rivières,  parce  qu'elles  ouvrent  autant  de 
routes  naturelles  (Langres,  le  mont  Saint-Gothard);  celles 
qui  sont  assises  en  arrière  d'une  chaîne  de  montagnes, 
à  la  rencontre  des  routes  qui  la  traversent  (Ulm,  Saint- 
Dié,  Alexandrie,  Pampelune,  Toulouse);  enfin  celles 
qui  barrent  directement  quelque  important  passage  ou 
qui  font  la  force  artificielle  d'une  frontière  (Belfort, 
Strasbourg,  Lille,  Metx,  Briançon,  Mont-Louis,  etc.).  La 
plupart  des  points  stratégiques  méritent  d'6tre  en  même 
temps  des  forteresses;  ils  ne  le  sont  pas  tous  cependant 
(voyez  Placb  iohtb);  mais  tous,  en  temps  de  guerre, 
sont  occupés  et  deviennent  des  points  d'appui,  de  résis- 
tance, des  pivots  d*opirations.  Quand  une  position  est 
stratégique,  mais  qu'elle  n'est  fortifiée  ni  artificiellement 
ni  naturellement,  on  y  immobilise  des  troupes  qui  de- 
viennent alors  des  pwots  de  manœuvres  (le  corps  de 
Lannes  à  l'entrée  des  défilés  de  la  Forèt-Noire  pendant 
la  conversion  de  l'armée  en  1805). 

Les  principes  de  la  Stratège  sont,  on  le  voit,  peu 
nombreux  et  essentiellement  simples.  «  Leur  application, 
dit  Dufour,  n'en  est  pas  moins  de  la  plus  haute  difficulté. 
Le  problème  est  indéterminé,  on  ne  se  base  que  sur  des 
conjectures,  parce  qu'on  n'est  pas  dans  le  camp  ennemi. 
Les  événements  se  pressent,  les  accidents  surviennent, 
le  temps  manque  presque  tot^ours.  Aussi  n'v  a-t-il  que 
les  hommes  supérieurs  qui  soient  capables  de  pratiquer 
cette  science,  dont  les  pi^éceptes  se  réduisent  à  si  peu  de 
chose.  »  Pour  bien  étudier  la  Stratégie,  il  ne  faut  pas 
se  contenter  de  lire  les  ouvrages  qui  exposent  la  doc- 
trine; il  est  indispensable  de  lire  avec  le  secours  des 
cartes  Thistoire  des  campagnes  des  grands  capitaines. 

—  Consulter  :  Jomini,  OEuvres  complètes;  ^  Archiduc 
Charles,  Id.;  —  Dufour,  Cours  de  tactique,  1*'  chap.; 

—  Ifarmont,  Esprit  des  instit,  milit,,  etc.      F.  En. 
STRATES  (Géologie).  —  Voyez  STSATincATioii. 
STRATIFICATION  des  gbaiiis  (Agriculture).  *»  Voyes 

SEMIS. 

STEATincATioif  (Géologie),  du  latin  stratum,  couche. 

—  On  nomme  Stratification  la  disposition  des  couches 
de  récorce  solide  du  globe  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres. On  distingue  d'abord  deux  Stratifications  bien  dis- 
tinctes I  la  SlrcUification  horiMontale,  où  les  couches 
dirigées  parallèlement  à  l'horizon  se  présentent  encore 
dans  la  direction  où  les  eaux  les  ont  déposées;  la  Strct- 
ti/ication  inclinée,  où  les  couches  diversement  inclinées 
par  rapport  à  l'horiion  forment  avec  lui  un  angle  nommé 
angle  dincUnaison,  Ces  couches  ont  toujours  été  dépla- 
céôs  par  soulèvement  ou  affaissement.  Pour  caractériser 
les  Stratifications  inclinées,  on  considère  leur  degré 
d'inclinaison,  oui  se  mesure  par  leur  angle  d'inclinaison, 
et  le  point  de  IhoriMon  vers  lequel  plongent  les  couches» 
11  est  clair  que  l'on  connaît  ainsi  le  sens  de  Tinclinaison, 
et  les  couches  présentent  nécessairement  à  la  surface  du 
sol  leurs  crêtes  relevées  dans  un  sens  perpendiculaire  au 
sens  de»\'inclinaison.  Ce  sens  perpendiculaire  est  ce 
qu'on  nomme  dtftfc^ion  des  couches. 

En  comparant  entre  elles  les  Stratifications  des  divers 
dépota,  on  distinf^ue  en  outre  t  IhStratification  concor^ 
damte  et  la  Stratification  discordante.  La  Stratification 
est  concordante  lorsque  les  couches,  quelles  que  soient 
leur  direction  et  leur  forme,  sont  parailèles  les  unes  auœ 


autres.  Si  dans  leur  parallélisme  elles  affectent  sai 
forme  convexe,  on  désigne  ce  fait  par  ces  mots  :  en  forme 
de  manteau.  Si  au  contraire  elles  sont  concaves  et  s'en- 
boitent  réciproquement,  on  dit  que  leur  StratiflestiM 
est  en  fond  de  bateau.  Cette  dernière  dispositioii  m 
commune  dans  les  dépùts  de  houille.  La  Strùtilieetm% 
est  discordante  toutes  les  fois  que  les  couches  ne  sont  pes 
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Fig.  2781.  Concordance  de  Stratification  (1). 

parallèles  entre  elles.  On  observe  alors  des  relations  trèi- 
variées  des  couches  les  unes  envers  les  autres;  ici  dsi 
couches  horizontales viennentsVrétersurdescoiicheiio« 
clinées;  ailleurs  ce  sont  des  couches  inclinées  qai  se  ro- 
contrent  sous  des  degrés  d'inclinaison  différents.  Dans  It 
figure  ci-dessous  ce  phénomène  se  présente  même  avec  os 
caractère  particulier,  c'est  que  les  couches  supérlenm 
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Flg.  rrea.  —  DîMOidances  de  StzatificâtioB;  eonkoQneaeat 
des  coaches  (2). 

reposent  sur  la  tranche  des  coaches  du  dépôt  inférieur; 
on  emploie  pour  désigner  cette  disposition  les  mots  de 
Stratification  transgressive.  Ad.  F. 

STRATIOME  ou  Moocbb-arméb  (Zoologie),  Siroiiomyf. 
Geofi'r.,  du  grec  stratiotès^  soldat,  et  myia,  moache,  i 
cause  des  épines  du  thorax.  —  Genre  dUnseetesUpt^ 
de  la  famille  des  Notacanthes,  type  de  la  section  des 
Straiiomydes.  Caractères  :  3  articles  aux  antennes,  le 
dernier  formé  de  5  ou  6  anneaux  ;  ailes  couchées  l'une  sur 
l'autre;  écusson  dépourvu  d'épines  dans  beaucoup d'ei- 
pèces  pourvues  d'un  stylet  ou  d'une  soie  à  l'extrémité 
des  antennes.  Latreille  divisait  ce  grand  genre  ou  groupe 
en  sous-genres  assez  nombreux  :  {•  les  uns  sans  soie  n 
bout  des  antennes,  le  -i*  article  formant  une  masse  bIioa- 
eée  en  cône  ou  en  fuseau,  avec  une  trompe  tantôt  courte, 
Stratiomes  proprement  dits,  Odontomyies,  Ephippîn, 
Oxycères;  tantôt  longue,  conformée  en  siphon  grêle  et 
coudé  à  sa  base,  Némotèles;  —  2*  les  autres  porttflt 
une  longue  soie  au  bout  des  antennes  dont  le  3*  artidi 
forme  avec  le  2*  une  massue  ovoïde  ou  globuleuse,  CArf- 
sochlores,  Sargues,  Vappons. 

Parmi  les  espèces  de  notre  pays,  on  doit  dter  le  St. 
caméléon  (St.  chamœleon,  Fabr.),  Jolie  mouche  noin 
avec  l'extrémité  de  l'écusson  jaune  et  3  taches  jaunes 
de  chaque  côté  sur  l'abdomen;  elle  atteint  0«,OI3.  Ce4 
la  Mouche  armée  à  ventre  plat,  à  six  lunules,  de  (Seoffr^ 
Elle  vit  sur  les  fleurs,  mais  sa  larve  habite  les  eaoi  des 
ruisseaux  et  des  mares.  C'est  un  ver  allongé,  apl^ 
effilé  en  une  queue  terminée  par  une  touffe  de  poi» 
Le  bout  de  cette  queue  reste  fixé  à  la  surface  de  l'eau  os 
plonge  le  reste  du  corps.  On  trouve  sur  le  tronc  desvieox 
chênes  VEphippie  thoracique  {St.  ephippium,  Fabr.), 
longue  de  0«,0i5,  très-noire  avec  le  thorax  rouge  satiné, 
une  épine  de  chaque  côté  et  3  sur  l'écusson. ~  Con- 
sulter :  Swammerdam,  Biblia  naturœ;—  Geoffroy,  Bt$l 
des  insectes  ; — Macquart,  Hist.  nat.  des  Diptères.   As.  F. 

STRATIOTE  (Botanique),  5«ra(iotw, Lin., du  grec «(rs- 
tiotès,  soldat,  à  cause  de  ses  feuilles  en  lame  de  glaive. 

—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Hydrochardets. 

(1)  Fig.  «731.  —  A,  B,  coaches  en  stmtificalion  concordMtj. 

—  1, 2,  3,  4,  couches  en  stratification  discordante  atcc  Aelli- 
(«)  Fiff.  «788.  —  o,  6,  c  d,  discordance  de  stratifiration  enW 

des  couchesdiversementlncUnées.  —A,  B,  C,  D,  B,  P.  stratificatioo 
traasgressiye.  —  O,  coaches  honsontalea  recounant  dts  cor 
chas  contooméet. 
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Ptenn  diolqoes;  les  fleurs  stamioifftres  groupées  dans 
■ne  spathe  à  2  bractées,  6  divisions  au  périanthe,  étamloos 
iombreuses,  à  filets  courts,  anthères  à  loges  écartées; 
Ibs  fleurs  pistillées  enveloppées  chacune  isolément  d*une 
•psthe,  périanthe  à  tube  adhérent  et  à  6  segments, 
•faire  à  6  loges;  fruit  en  baie  ovoïde.  Les  Stratiotes  sont 
ia  herbes  k  feuilles  allongées,  semblables  à  une  lame 
4e  sabre  court,  épineuses  sur  les  bords.  Leur  port  rap- 
pelle celui  des  broméliacées  tropicales.  On  rencontre 
cMomunément  dans  les  canaux  de  la  Belgique  le  St. 
fàuj^oès  {St,  aloïdes,  Lin.).  Les  étangs  de  Mendon, 
frés  de  Paris,  en  ont  reçu  quelques  pieds  qui  y  vé- 
(èteot.  Ad.  F. 

STREUTZIB  (Botanique),  Strelitna,  Banks,  en  l*bon- 
seur  de  la  reine  femme  de  George  III  d'Angleterre,  qui 
élsitde  la  maison  de  Mecklembourg-Strélitz.  — Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Mwacées,  comprenant  des 
herbes  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  à  grandes  feuilles 
ndicales  distiques  et  longuement  pétiolées,  du  miliea 
desquelles  naît  une  hampe  enealnée  dans  des  feuilles  et 
couronnée  de  fleurs  grandes,  vivement  colorées,  que  pro- 
tège une  spathe  d*une  seule  pièce  ;  le  périanthe  comprend 
I  pièces,  â  folioles  externes  d*un  ton  orangé,  3  internes 
dTaiie  nuance  bleue;  5  étamines  par  avortement  d*une  ti"; 
mire  adhérent  à  3  loges  mulUovulées,  style  simple  à 
stigmate  trifide;  fhiit  en  capsule  triloculaire.  La  St.  de 
la  r$in$  {St.  reginœ,  Banks}  est  une  des  plus  belles 
plantes  d'ornement  que  Ton  élève  dans  les  serres  de 
•06  contrées.  £lle atteint  1°>,40;  elle  donne  8  à  iO  fleurs 
nagniflques.  On  la  multiplie  par  division  des  pieds  et 
•0  la  cultive  en  serre  chaude  ou  tempérée.  Elle  demande 
de  la  terre  d'oranger  quand  elle  a  pris  sa  croissance; 
elle  a  besoin  d'Ôtre  souvent  arrosée  en  été.       Ad.  F. 

STREPERA  (Zoologie).  ^  Nom  scientifique  des  Ot- 
9UMX  du  genre  RéveiH9ur. 

STREPSILAS  rZoologie).  —  Nom  scientifique  des  0»- 
«otto;  du  genre  Toumê-pimr$. 

STREPSIPTÈRES  (Zoolo^e).  — Kirby  a  donné  ce  nom 
à  l'ordre  des  Insectes  RMptptères  de  Latreille. 
STRIGIDÉS  ^logie).  —  Voyez  Sthix. 
STRIGOPS  (Zoologie),  du  latin  strix,  chouette,  et  du 
grec  opi,  œil  ou  aspect.  —  Genre  créé  par  G.  R.  Gray 
pour  un  oiseau  de  Tordre  des  Grimpettrs,  qui  réunit  aux 
caractères  généraux  des  perroquets  quelques-uns  de  ceux 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes.  C'est  le  St,  habroptUus, 
Gray,  de  la  Nouvelle-Zélande,  singulier  perroquet  qui 
porte  sur  la  face  les  plumes  écailleuses  et  les  longues 
soies  des  rapaces  nocturnes  et  dont  le  plumage,  sur  un 
bad  de  coloration  de  perruche,  montre  les  taches  et  les 
ttries  des  chouettes.  Le  Muséum  de  Paris  en  possède  un 
seul  individu.  Ad.  F. 

STRIX  (Zoologie).  —  Nom  latin  d'un  grand  genre  où 
Linné  avait  réuni  tous  les  Oiseaux  de  proie  nocturnes; 
•0  le  traduit  en  français  par  le  nom  de  ChoMtte.U  forme 
adoordlmi,  pour  la  plupart  des  ornithologistes,  une  fa- 
■ille  sous  le  nom  de  Strigidés.  Cette  famille  peut  se 
subdiviser  en  4  tribus  :  les  Suminœ  ou  Chouettss-éper' 
mèr$s,  les  Bubonidœ  ou  Ducs,  les  Ululinm  ou  Chouettss, 
les  Strigina  ou  Effraiss. 
STROBILB  (Botanique).  —  Voyes  Gônb. 
STROUATÈE  (Zoologie),  Stromateus,  Lin.,  du  grec 
linmà,  tapis  bariolé.  ^  Genre  de  Poissons  acanthopté- 
fnisns  de  la  famille  des  ScombérMss  ;  corps  comprimé 
Ml  forme  de  losange,  raccourci,  couvert  de  très-petites 
écailles;  museau  obtus  non  protractile  ;  une  seule  nageoire 
dorsale,  pas  de  ventrales;  nageoires  verticales  écail- 
hoses.  Une  espèce  vit  dans  la  Méditerranée,  c*est  la 
Fiotoff  {St.  Aatola,  Un.),  Joli  poisson  à  robe  grise 
MiHnbée  parsemée  sur  le  dos  de  taches  et  de  bandes  in- 
terrompues d'une  couleur  dorée.  Ce  poisson  atteint  0">,  45 
de  longueur.  Les  PampUs  de  hi  mer  des  Indes  sont 
d^utres  espèces  de  Stromatées. 

STROMBE  (Zoologie),  Strombus,  Lin.,  du  ^ree  strom- 
kos,  toupie.  —  Genre  de  Mollusques  gastsropoâês  de 
fordre  des  PsctinibrancheSt  famille  des  BuccintiUdes;  il 
comprend  des  animaux  dont  la  coquille  présente  un  ca- 
aal  droit  ou  infléchi  vers  la  droite,  une  ouverture  ou 
bouche  dont  le  bord  externe  se  dilate  avec  l'ft^s  et  con- 
serve toujours  vers  le  canal  un  sinus  ou  échancrure  par 
ieqnel  passe  la  tète  quand  l'animal  s'étend  hors  de  la 
coquille.  Les  Strombes  portent  une  coquille  yentriie 
dont  la  bouche  est  souvent  d'une  belle  coloration  et  d'un 
poli  parfait.  Ce  grand  genre  est  subdivisé  en  sous-genres 
par  G.  Cuvier  de  hi  manière  suivante  :  1«  certaines  es- 
pèces ont  le  sinus  du  bord  externe  de  la  bouche  taillé 
•  quoique  distance  du  canal  {  mais  les  unes  ont  ce  bord 


externe  dilaté  en  une  aile  étendue,  non  divisée  en  dlgf- 
tations,  sous-genre  Strombes  proprement  dits  ;  les  autres 
ont  le  bord  externe  de  la  coquille  divisé  en  digitations 
longues  et  maigres,  variables  quant  au  nombre  d'une 
espèce  à  l'autre,  sous-genre  Ptérocères  (voyez  ce  mot). 
Dans  ces  deux  sous-genres  devenus  des  genres  aujour- 
d'hui, ranimai  présente  un  pied  petit,  des  tentacules  ou 
cornes  portant  les  yeux  sur  un  pédicule  latéral  plus  gros 

Sue  le  tentacule  môme,  un  opercule  corné  long  et  éti*oit 
xé  sur  une  sorte  de  queue  étroite  t  —  2*>  d'autres  es- 
pèces ont  le  sinus  du  oord  externe  contigu  au  canal, 
sous-genre  Rostellaires  (voyez  ce  mot). 

Tous  ces  mollusques  habitent  les  mers  intertropicales 
au  voisinage  des  lies  ou  des  bancs  de  coraux.  Quelques- 
uns  atteignent  de  grandes  tailles.  Le  St.  géant  {Sh  gi' 
aas,  Lin.)  ou  aUe  d*aigle  atteint  0",25  et  0*",30;  sa 
bouche  rose  largement  ailée  l'a  fait  rechercher  pour  l'or- 
nement des  salles  à  manger,  des  rocailles,  etc.  Il  est  des 
cètes  des  Antilles.  Les  collections  en  possèdent  un  très- 
grand  nombre  d'espèces  depuis  longtemps  récoltées  pour 
leur  bel  aspect.  Ad.  F. 

STRONGLE  (Zoologie),  Strongylus,  MQll.,  du  grec 
stroggylos,  cylindrique. — Genre  de  Vers  intestinaux  ou 
Helminthes  de  la  famille  des  Cavitaires,  caractérisé  par 
un  corps  arrondi,  allongé  et  à  peu  près  également  aminci 
aux  deux  extrémités;  Te  m&le  a  l'anus  enveloppé  d'une 
sorte  de  bourse.  Le  St.  du  cheval  (St.  equinus,  Gmel.), 
long  de  0'",054,  se  rencontre  presaue  constamment  dans 
les  intestins  du  cheval,  de  Tàne,  du  mulet.  Le  St,  géant 
{St.  gigas,  Rud.)  atteint  0",25  à  0'»,30,  c'est  la  plus 
grande  espèce  connue  de  vers  intestinaux;  il  n'est  pas 
très-commun,  mais  se  trouve  surtout  dans  les  reins  du 
loup,  du  chien,  de  la  martre,  de  l'homme  même. 

STRONTIANB  (SrO)  (Chimie).  —  C'est  le  protoxyde 
de  strontium.  Ce  corps  est  solide,  d'un  blanc  grisâtre, 
spongieux  quand  il  est  anhydre,  soluble  dans  l'eau. 
Susceptible  de  constituer  un  hydrate  solide  (SrO,10HO). 
On  l'obtient  en  portant  au  rouge  l'azotate  de  Strontiane. 
Le  seul  sol  important  auquel  ce  corps  donne  naissance 
est  un  azotate. 

SraoïiTiANB  (AzoTATi  m)  (SrO,  Az0«).  —  C'est  un 
sel  incolore  cristallisant  en  octaèdres  réguliers,  soluble 
dans  son  poids  d'eau  bouillante,  décomposable  par  la 
chaleur.  On  le  prépare  en  traitant  le  carbonate  de  Stron- 
tiane naturel  par  l'acide  azotique.  L'azotate  de  Strontiane 
est  fort  employé  par  les  artificiers  pour  préparer  le  feu 
rouge  de  Bengale  qui  est  un  mélange  de  40  parties 
d'azotate  de  Strontiane,  13  parties  de  fleur  de  soufre, 
10  de  chlorate  de  potasse  et  4  d'oxysulfure  d'antimoine. 

STRONTIUM  (Sr).  —  Métal  alcali  no-terreux  qui  n'a 
pas  d'usage  et  qui  n*a  été  préparé  qu'en  petite  quan- 
tité; il  a  peu  d^éclat,  sa  densité  est  seulement  de  2,5; 
il  s'oxyde  rapidement  à  l'air.  On  le  prépare  en  décom- 
posant son  cnlorure  par  la  pile. 

Strontioii  (cHLOBuai  DB)  (SrCl).  —  Sel  incolore  cris- 
tallisant en  longs  prismes  incolores;  sa  saveur  est  Acre 
et  désiuréable;  soluble  dans  5  fois  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. On  le  prépare  soit  en  traitant  le  carbonate  naturel 
par  l'acide  chlorhydrique,  soit  en  calcinant  un  mélange 
de  chlorure  de  calcium  et  de  sulfate  de  Strontiane. 

STROPHULUS  (Médecine).  —  Inflammation  de  la 
peau,  fréquente  chez  les  enfants  à  la  mamelle,  caracté- 
risée par  des  papules  prurigineuses,  rouges  ou  blanches, 
d'un  volume  variable,  apparaissant  d'une  manière  suc- 
cessive, le  plus  souvent  sur  la  face  et  les  membres,  dis^ 
paraissant,  se  reproduisant  quelquefois  d'une  manière 
intermittente  et  se  terminant  souvent  par  desquamation 
furfuracée.  Cette  éruption  est  accompagnée  d'une  dé- 
mangeaison très-vive,  revenant  par  accès  et  s'exaspérant 
par  la  chaleur  du  lit  Elle  peut  être  déterminée  par  toutes 
les  causes  susceptibles  d'irriter  la  peau.  Le  Strophulus 
n'offre  par  lui-même  aucun  danger,  mais  il  est  souvent 
symptomatique  d'une  inflammation  gastro-intestinale  qui 
seule  constitue  le  degré  de  gravité  de  la  maladie  et  contre 
laquelle  il  faut  diriger  le  traitement.  On  aura  recours 
dans  tous  les  cas  aux  bains,  lotions,  onctions  locales 
adoucissantes,  etc.  Pour  la  plupart  des  auteurs,  ce  n'est 
<iu'une  variété  de  Lichen. 

STRUMES,  Stboiieox  (Médecine),  du  latin  struma, 
écrouelles.  —  Synonymes  de  Scrofules,  Scrofuteux. 

STRDTIO  (Zooiode).— Nom  scientifique  de  l'autruche, 
d'où  Vigors  a  établi  sa  famille  des  Strutiodinées,  dans 
laquelle  il  comprend  les  Brévipennes  de  G.  Cuvier,  les 
Outardes,  VAptérix,  le  Dronte. 

STiicrno-cAifEi.os,  Lin.  (Zoologie).  —  Nom  scienti« 
fique  de  V Autruche  ff  Afrique» 
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STRYGHIfÉBS  (Botanique).  —  Tribo  de  plantée  de  la 
Atmille  dee  Apocynées,  qui  a  pour  type  et  poar  genre 
principal  le  genre  Strychnoi  (foyez  ce  mot). 

STRYCHNINE  (Chimie).  —  Alcaloïde  tiré  de  la  noix 
▼omique;  il  a  pour  formule  C^H<^Az*0<.  Poison  ex- 
trdmement  ▼ioient.  On  le  prépare  en  traitant  la  noix 
▼omique  en  poudre  par  Tacide  sulforique  étendu, on  pré- 
cipite par  la  chaux  et  on  dissout  par  Talcool.  Par  le 
refroidissement  la  Strychnine  cristallise,  et  il  reste  dans 
ràlcool  la  brucifM,  autre  alcali  contenu  dans  la  noix 
▼omique. 

STRYCHNOS  (Botanique).  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom  à  plusieurs  plantes  qui  paraissent  être  des  solanées. 
—  Genre  de  la  famille  des  Apocyné$s  (Brongniart),  selon 
d'autres  botanistes,  de  celle  des  Loganiacées  (Richard), 
établi  par  Linné  et  comprenant  des  arbres  asseï  élevés 
ou  des  arbrisseaux  en  forme  de  lianes,  à  feuilles  oppo- 
sées, fleurs  en  cymes  axillahres  ou  terminales.  Ces  plantes 
appartiennent  à  Tlnde  et  à  l'Amérique  du  Sud.  Elles  se 
distinguent  par  un  calice  gamosépale  qulnquéflde  comme 
leur  corolle  gamopétale;  4-5  étamines  libres  et  dis- 
tinctes; ovaire  simple;  firuit  globuleux,  charnu  à  l'inté- 
rieur.. Inde,  Amérique  du  Sud.  Le  St.  noix  vomique  (St. 
nux  vomica.  Un.),  arbre  de  l'Inde,  Geylan,  Malabar, 
porte  des  fruits  bien  connus  sous  le  nom  de  Noix  vo- 
mique,  ovoïdes,  gros  comme  une  orange,  à  enveloppe 
cmstacée;  graines  orbiculaires  ayant  environ  0'*,015  de 
largeur  sur  0"*,006  d'épaisseur,  logées  dans  une  pulpe 
aqueuse,  ombelliquées,  gris&tres,  un  peu  ▼élues;  d'une 
aaveur  trte-amère.  Sous  la  pellicule  qui  la  recouvre  se 
trouve  une  amande  dure,  cornée,  d'un  blanc  sale;  ce 
sont  ces  ^ines  dont  on  fait  usage. 

La  Notx  vomiquêf  dont  on  n*tk  connu  la  vraie  origine 
mie  dans  ces  derniers  temps,  est  un  poison  violent  pour 
lliomme  et  les  animaux,  dont  les  médecins  arabes  parais- 
sent avoir  eu  connaissance.  Sa  propriété  la  plus  évidente 
parait  être  d'agir  sur  la  moelle  épinière  et  sur  les  muscles 
de  la  vie  animale,  auxquels  elle  communique  une  excita- 
tion remar((uable.  Ausu  dans  cet  empoisonnement  les  con- 
tractions ▼lolentes  des  muscles  de  la  m&choire,  de  la 
poitrine,  finissent  par  déterminer  une  véritable  asphjrxle  ; 
et,  après  la  mort,  qui  arrive  rapidement,  on  trouve  les 
poumons  gorgés  d'un  sang  noir  (voyez  Aspbtxu).  On  l'a 
employée  en  médecine,  à  doses  très-légères,  contre  la 
paralysie,  surtout  celle  des  membres  inf&ieurs,  à  la  dose 
de  OCfOS  à  Os',10  par  Jour  d'extrait  alcoolique  en  pilules 
(ou  Os',01  de  Stinrcmiine),  cette  substance  est  entrée  dans 
le  domaine  de  la  matière  médicale.  On  y  a  recours  fré- 
quemment pour  l'empoisonnement  des  cniens.  Pelletier 
et  Caventou  ont  découvert  dans  la  noix  vomique  un 
alcaloïde  qu'ils  ont  nommé  Strychnine  (voyez  ce  mot). 

Le  St.  fève  Saint'lgnace  (voyez  Fkvi  saint-igiucb).  Le 
St.  timUi  fournit  l'un  des  poisons  les  plus  violents  du 
rè^e  végétal,  VUpas  tienté  (voyez  ce  mot).  Le  St.  faux- 
qmnquina  (St.  pseudo^uina,  Aug.  Saint^Hil.),  petit 
arbre  tortueux  du  Brésil,  dont  l'&orce  épaisse,  subé- 
reuse, d'un  Jaune  d*ocre,  d'une  saveur  amère,  est  très- 
souvent  employée  comme  tonique  et  fébrifuge  dans  le 
pays,  où  il  est  connu  sous  les  noms  de  Quina  do 
cmnpo,  Copalchi,  Le  St.  des  buveurs  (St.  potatorum. 
Un.),  de  rinde,  a  des  grains  dont  les  indigènes  se  ser- 
vent pourpurifler  l'eau.  F— n. 

STUPEUR  (Médecine),  stupor  des  Latins.  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  espèce  d^engourdissement  des  facultés  de 
l'entendement,  dans  lequel  on  remarque  l'abattement 
des  traits  de  la  face,  une  expression  d'étonnement,  d'hé- 
bétude dans  hi  physionomie,  une  difficulté  à  comprendre, 
une  lenteur  à  répondre  aux  questions,  et  enfin  une  in- 
différence complète  pour  ce  qui  entoure  le  malade.  On 
observe  la  Stupeur  au  début  des  maladies  graves  de  l'en- 
céphale, apoplexie,  ramollissement,  et  dans  le  cours  des 
fièvres  de  mauvais  caractère.  C'est  toujours  un  signe 
fâcheux. 

STURIO  (Zoologie).— Nom  scientifique  deVBsturgeon. 

STYLE  (Botanique).  —  Voyez  Fleoss. 

STYLET  (Chirur^e).  —  C'est  une  tige  métallique, 
grêle,  flexible,  terminée  à  une  de  ses  extrémités  par  un 
petit  bouton  et  souvent  à  l'autre  par  un  chas.  On  s'en 
sert  pour  sonder  les  plaies  flstuleuses  ou  passer  des 
mèches  de  séton. 

STYUDIER  (Botanique),  Stylidium^  SwarU,  du  grec 
stylos,  colonne.  —  Genre  de  végétaux  de  la  famille  des 
Stylidiées,  dans  la  classe  des  Campanulinées.  Carac- 
tères :  calice  adhérent,  tubnleux,  à  limbe  biUbié;  corolle 
irrégulière  à  tube  court,  à  5  dentelures  dont  rinférieure, 
ou  labelle,  plus  petite;  2  étamines  accolées  au  style  de 


façon  à  former  une  sorte  de  colonne  (d'où  le  nom  es 
genre)  tr^irritable,  qui  s'agite  lorsqu'on  la  touche  svee 
une  aiguille;  fruit  en  capsule  à  S  loges.  On  connaît  ploi 
de  iOO  espèces  de  ce  genre,  presque  toutes  de  Is  non. 
velle-Hollande.  Ce  sont  des  herbes  ou  sous-arbrisieaot 
à  fleurs  en  grappes  ou  en  corymbes.  Le  St.  fhitnceiA 
(St.  frutieosum,  R.  Brown)  se  cultive  pour  romement 
de  nos  Jardins.  C'est  un  arbrisseau  de  0*>*,30,  à  petites 
fleurs  rosées.  On  cultive  aussi  le  St.  adni  (St.  adnatum, 
R.  Brown).  Ces  plantes  sont  d'oram^e  et  de  terre  i 
bruyère;  on  les  multiplie  par  semis  ou  psr  boutures. 

STYLO-GLOSSE  (Anatomie),  du  grec  stylos,  stylet,  et 
glôssa,  langue.  —  Muscle  fixé  d'une  part  à  la  bsse  di 
l'apophvse  stylolde  du  tem^ral  et  d*autre  psrtà  Is  pointi 
et  a  la  oase  de  la  langue;  il  porte  la  langue  en  haut,  et 
arrière  et  de  côté. —Lié  Muscle  stylo-hy&i^en  vs  de  Tape- 
physe  stylolde,  au  c6té  de  l'os  hyoïde;  il  élève  l'os  hyoïde. 
—  Le  Mtucle  stylo^haryngien  se  porte  de  Tapophyse  sty- 
lolde au  pharynx  où  il  se  confond  a^ec  les  autres  musdei 
de  cet  organe;  il  élè^e  le  pharynx  et  le  porte  en  arrière. 

STYLOIDE  (Apopbtsi)  (Anatomie).  —  Elle  est  lonsos 
et  grôle,  et  appartient  au  temporal.  On  donne  le  mèoe 
nom  à  une  saillie  de  l'extrémité  inférieure  darsdiosst 
de  celle  du  cubitus. 

STYPHÉLIE  (Botanique),  Styphelia,  Smith.  -  Gemt 
de  la  famille  aes  Épacrtdées.  Ce  sont  des  plantes  de 
l'Australie  qui  fournissent  plusieurs  espèces  à  rorns* 
ment;  ainsi  :  la  St.  d  trois  feuilles  (St.  tn/ofta,  Anders.), 
à  fleurs  tubuleuses  d'un  beau  rouge;  et  la  St.  à  pis* 
sieurs  épis  (St.  polystachya,  Spr.),  Joli  arbrisseso  I 
fleurs  blanches,  petites,  en  épis.  Pour  ces  deux  plsotei 
la  serre  tempérée  et  la  terre  de  bruyère. 

STYPHNOLOBIUM  (Botanique).  —  Voyes  SoraosA. 

STYPTIQUES  MiDiCAMBirrs  (Matière  médicale}.- 
Synonyme  d^astringents  :  cependant  il  se  dit  KéDénl^ 
ment  de  ceux  qu'on  emploie  à  l'extérieur  (voyez  Asnn- 


STYRACÉES  (Botanique).  —  Famille  depUntes  Dko- 
tylédones  angiospermes  gamopétales  hypogynes  à  pistils 
formés  d'autant  de  carpelles  que  la  corolle  a  de  pétalM, 
classe  des  Diospyr&idées.  Caractères  :  calice  à  5  lobes 
(rarement  7,  0  ou  4);  corolle  divisée  en  autant  de  lobes 
alternes;  étamines  en  nombre  double,  triple  on  indéfini, 
insérées  à  la  base  du  tube  de  la  corolle;  ovaire  adhérent 
à  5  ou  2  loges,  un  seul  style,  un  stigmate  obtos;  fruit 
charnu  ou  sec;  graines  périspermées.  Les  plantes  de  oatte 
famille  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  des  régions 
tropicales  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Leur  sève  renferme 
souvent  des  matières  résineuses  aromatiques  parmi  iei^ 
quelles  on  peut  citer  le  Benjoin,  le  Styrax.  Les  Styn- 
cées  ont  des  feuillea  alternes,  simples,  sans  stipules; 
des  fleura  blanches  ou  Jaunes  solitaires  ou  réanies  es 
grappes  aux  aisselles  des  feuilles.  On  distingue  dans  cette 
famille  2  tribus  :  les  Symplocées  à  fleurs  Jaunâtres^  à 
anthères  petites  et  globuleuses,  à  2  ou  4  ovules  suspendus 
dans  chaque  loge  du  fhiit,  à  cotylédons  très-courts, 
genre  type  :  symploque;  les  Styraetnées  à  fleon  bho- 
ches,  à  anthères  allongées,  à  plus  de  4  ovules  en  partie 
ascendants,  à  cotylédons  foliacés  allongés,  genres  prin- 
cipaux :  styrax,  halesia.  —  Consulter  :  De  CaodoUe, 
Prodromus,  VIII»  volume. 

STYRAX  (Botanique),  Styrax,  Lin.  —  Genre  deU 
famille  des  Styracées,  connu  aussi  sous  le  nom  vulgiirs 
&Aliboufier;  il  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaui 
pour  la  plupart  de  l'Amérique  tropicale;  quelqoes-ansea 
Asie,  dans  l'Amérique  du  Nord  et  une  seule  espèce  dans 
notre  Europe.  Pour  les  caractères,  voyez  Styrac^.  1^ 
St,  officinal  {St.  officinale,  Lin.)  croit  naturellement 
dans  le  Liban,  en  Grèce,  et  on  le  trouve  même  en  Italie 
et  jusqu'à  Nice;  chex  nous  on  le  cultive  comme  arbre 
d'aigrement.  Cest  cet  arbuste  qui,  par  incision,  donne  K 
Stcrax  ou  Styrax  calamité.  Ce  baume  parait  avoir  eu 
nommé  ainsi  parce  que,  suivant  Galien,  celui  eue  Toa 
devait  préférer  pour  la  thériaque  était  apporté  de  Pam- 
philie  dans  des  tiges  de  roseaux,  en  latin  cidamus.  On  es 
trouve  plusieurs  sortes  dans  le  commerce;  ainsi,  le  5(. 
blanc,  en  lames  blanches,  opaques,  assex  volumineuses, 
réunies  en  masse  par  adhérence.  Il  a  une  odeur  forte  el 
agréable  qui  tient  de  la  vanille,  et  une  saveur  parfumée. 
Guibourt  cite  une  autre  espèce  qu'il  nomme  St.lvf^* 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  St.  du  Uquidambtf 
(voyez  ces  mots).  On  l'extrait  par  la  pression  à  chaud  de 
l'écorce  du  St.  officinale,  incisée  et  enlevée  sous  forme  de 
lanières  étroites.  On  remploie  en  médecine,  soit  es 
fumigations  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  soit  es  tein- 
ture à  l'extérieur,  sur  des  tumeurs  indolentes. 
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SmAX  uQoiDi  (Matière  médicale).  —  Baume  demi- 
Hquide  obtena  par  expression  de  l*écorce  du  (.tguidam* 
bar  orientale,  arbre  qui  diffère  du  Liq,  styracyHtM  de 
Lio.,  surtout  par  ses  feuilles  et  ses  fruits  plus  petits.  On 
le  purifle  ensuite  en  le  faisant  fondre  dans  Teau  de  mer. 
(Test  avec  ce  baume  que  Ton  fait  VOnguent  de  styrax 
qui  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  empl&tres  ; 
void  sa  formule  pharmaceutique  :  huile  d*olive«  150 
grammes;  colophane,  180  grammes;  styrax  liquide,  ré- 
sine ^émi,  cire  Jaune,  de  chaque  100  nammes. 

8UBBRAGHIBNS  (Zoologie),  du  latin  sub,  sous,  et 
hrachium,  bras.  —  Troisième  ordre  de  la  classe  des 
Muons  et  second  ordre  de  la  division  des  Malacopté~ 
rygisns.  Caractérisé  par  la  position  des  nageoires  ?en- 
trates  sous  les  pectorales.  Cet  ordre  comprend  4  familles, 
Isa  Gadtilidês,\eè  Pleuronsctes  ou  Poissons  platt,  les  Di»- 
eoboUs  et  les  Echimeis, 

SOBDEURIUM  (Médecine).  —  Espèce  de  délire  in- 
complet dans  lequel  les  malades  sont  absorbés  dans  des 
rêvasseries  continuelles  et  tiennent  des  propos  incohé- 
rents et  inintelligibles,  gesticulent,  etc.  Ils  ne  sortent  de 
est  état  que  lorsque  leur  attention  est  fortement  excitée 
par  les  personnes  qui  les  entourent.  G*est  un  symptôme 
grave  (voyei  Dtua^* 

SOBER  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Uégo,  d'où  on 
fait  Subériux,  semblable  à  du  Liégo% 

SUBLBT  (Zoologie),  Coricti»,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons osssuxacanthoptérygiénsde  la  famille  dea  Lobroidss, 
oui,  avec  tous  les  caractères  extérieurs  et  intérieurs  des 
Labres  (voyei  ce  mot),  oflhre  un  préopercule  à  bord  den- 
telé, une  tEonche  très-protrac^e,  une  ligne  latérale  non 
interrompue.  Le  SubM  groin  (C.  rostratus.  Val.)  se 
pêche  toute  l'année  dans  la  Méditerranée  sur  les  cètes 
rocheuses  ;  aa  chair  est  tendre  et  de  bon  goût.  11  a  0»,il 
à  0",13  de  longueur. 

SUBOLÉ  (Botanique),  du  latin  subula,  alène.  ^  Or- 
gane qui,  d'abord  cylindrique,  se  termine  en  alène. 

SUBUUGORNES  (Zoolocpe).  —  C*est  la  i**  famille  dea 
Inssetss  nioroptères,  qui  se  distingue  par  les  antennes 
en  forme  d'alêne  (en  latin  tti6ti/a),  les  ailes  écartées, 
horiiontales  ou  élevées  perpendiculairement.  Ils  passent 
les  deux  premières  phases  de  leur  vie  dans  Tean  où  ils 
se  nourrissent  de  proies  vivantes  ;  les  larves  et  les  nym- 
phes sortent  de  Veau  pour  subir  leur  dernière  méta- 
morphose. Ils  compreùnent  deux  tribus  :  les  Ubellulas 
(Toyex  ce  mot),  genres  UbslUdasMshnas,  Agrions:  et  les 
Ephimèret,  genre  unique  Ephémère  (voyex  ce  mot). 

SUC  OAsratQOK  (Ânatomie).  —  Voyei  Dioestion. 

Soc  PANCAéATiQUB  (Anatomlo).  —  Voyes  Dieisnoii, 
PancrMas. 

Soc  PBOPai  (Botanioue).  ^  Voyei  Latbx. 

Socs  véoéTAOX  (Matière  médicale).  —  On  emploie  en 
médecine  les  Sucs  de  certains  végétaux  que  l'on  extrait 
de  parties  très-diverses;  les  uns  proviennent  des  parties 
vertes  et  sont  de  véritables  dissolutions  dont  les  éléments 
sont  Talbumine,  une  matière  extractive,  la  chloro- 
phylle, etc.;  une  classe  nombreuse  comprend  les  Sucs 
acides  retirés  des  fruits  et  contenant  du  sucre,  une  ma- 
tière asotée,  et  quelquefois  une  gelée  végétale  ou  pectine 
qui  donne  de  la  viscosité  à  ces  Sucs.  On  extrait  les  pre- 
miers par  la  contusion  et  la  pression  et  on  les  dépure  par 
la  chaleur;  ils  se  préparent  au  moment  de  l'emploi  ;  les 
seconds  par  la  pression  seulement  et  sont  généralement 
transformés  en  sirop. 

Les  Sucs  végétaux  dont  on  fait  le  plus  souvent  usage 
aont,  parmi  les  Sucs  simples  :  les  Sucs  de  chicorée,  de 
cocblâuria,  de  cresson,  de  cerfeuil  ;  les  Sucs  de  cerises, 
de  citron,  de  coings,  de  groseilles,  etc.  Parmi  les  Sucs 
compo&ées  s  le  Suc  d'herbes  ordinairea  extrait  des  feuilles 
thUches  de  chicorée,  de  cresson,  de  fumeterre,  de  laitue, 
pilées  dans  un  mortier  de  marbre  ;  après  expression,  on 
filtre  au  papier  ;  et  le  Suc  antiscorbutique  préparé  avec 
les  feuilles  (hdches  de  cochléaria,  de  cresson  et  de  m^ 
nianthe.  Les  différentes  substances  végétales  dont  on  ex- 
trait ces  Sucs  indiquent  Tusage  que  l'on  en  peut  faire. 

SUCCÉDANÉ  (Matière  médicale),  du  latin  suecedere, 
prendre  la  place.  —  On  emploie  cet  adjectif  pour  dési- 
gner des  médicaments  qui  ont  des  propriétés  analogues 
à  celles  d'un  autre  et  qui  peuvent  le  remplacer  dans 
ceruins  cas  ;  ainsi  on  a  regardé  les  écorces  de  maron- 
nier  dinde,  de  chêne,  de  saule,  comme  succédanées  du 
quinquina. 

SDCGENTURIÊ  (Vnrraicuui)  (Zoologie).  —  Voyes  Oi- 
seau. 

SUCCIN  (Minéraloffie),  du  nom  latin  succtnum»  — 
Substance  minérale  de  la  classe  des  Combustibles  non 


n%itaHi<fues  et  que  l'on  resarde  comme  d^rigine  orga- 
nique. Le  Sucein,  Ambre  jaune,  Karabé  {Blectron  des 
Grecs),  est  une  matière  solide.  Jaune,  transparente  ou 
translucide  qui  rappelle  l'aspect  de  la  réstne  copal.  Il 
brûle  avec  flamme  et  fmnée  en  répandant  une  odeur  rési- 
neuse, n  fond  à  la  température  élevée  où  le  verre  se  ra- 
mollit et  il  coule  comme  de  l'huile.  Cassant  et  peu  dur,  il 
se  polit  bien;  sa  densité  est  1,08.  I^  frottement  sur  la  lai  ne 
ou  la  peau  y  développe  facilement  de  l'électricité;  c'est 
même  là  un  des  phénomènes  électriques  les  plus  ancien- 
nement connus  et  le  Succin  a  donné  son  nom  grec  à 
Vélectricité,  On  en  extrait  par  distillation  un  acide 
nommé  sucdntqw.  D'après  Berzélius,  cet  acide  se  compose 
d*oxygène478  p.  1,000  (3  volumes),  carbone  480  (4  vol.), 
hydrogène  43  (4  vol.).  Le  résidu  de  la  distillation  est  un 
charbon  brillant 

Le  Succin  se  présente  tantôt  en  masses  solides  peu 
considérables,  d'une  couleur  qui  varie  du  blanc  mat  au 
blanc  Jaunâtre,  au  Jaune  pur,  au  Jaune  roux  et  même  au 
brun  rougeàtre;  tantôt  en  poussière  Jaune  ou  brunàti*e. 
On  le  trouve  dans  le  sol,  parmi  les  sables,  les  argiles, 
les  lignites  des  terrains  tertiaires  inférieurs.  Il  y  forme 
des  nodules  disséminés  dont  le  diamètre  varie  de  0"",0I 
à  0°*,20,  parfois  de  petites  plaques  interposées  entre  les 
feuillets  des  lignites.  On  y  observe  souvent  des  insectes 
ou  des  fragments  de  plantes  enfermés  dans  la  masse  et 
visibles  par  transparence.  Le  Succin  est  très-commun, 
mais  il  te  présente  en  fragments  que  l'on  puisse  exploiter 
dans  quelques  localités  seulement.  Je  signalerai  les  côtes 
prussiennes  de  la  Baltique,  de  Memel  à  Dantzidc,  et  sur- 
tout les  environs  de  Kœnigsberg;  en  France,  Saint- 
Pollet  (Gard),  Noyer  près  de  Gisors  (Eure),  Villers-en- 
Prayer  près  de  Solssons  (Aisne),  Auteuil  près  de  Paris 
(Semé).  En  Prusse,  Texploitation  de  l'ambre  Jaune  se  fait 
de  diverses  manières.  Le  plus  communément  on  recueille 
les  morceaux  qu'entraînent  dans  leurs  eaux  les  petits 
ruisseaux,  ceux  que  la  mer  rejette  sur  ses  plages.  D'au- 
tres fois  les  pécheurs  s'avancent  dans  la  mer  jusqu'au  cou 
et  ramassent  avec  un  filet  le  Succin  que  ballottent  les 
flots,  on  bien  avec  des  crocs,  montés  sur  une  chaloupe, 
ils  vont  ébranler  et  faire  ébouler  des  portions  de  falaise 

aui  leur  paraissent  riches,  ou  bien  encore  ils  creusent 
ans  les  dunes  des  fosses  de  10  et  15  mètres  de  profon- 
deur. En  France  l'exploitation  est  très-restreinte  et  con- 
siste dans  quelques  fouilles  au  milieu  desquelles  on  ra- 
masse les  fragments  qui  se  rencontrent.  Ces  fouilles  ont 
d'ailleurs  pour  objet  l'exploitation  des  lignites  et  des 
argiles  où  se  trouve  l'ambre  Jaune.  Le  Succin  est  em- 
ployé pour  l'ornement;  on  le  taille  et  on  le  tourne  pour 
en  faire  des  pipes  ou  des  bouts  de  pipes,  des  pommes  de 
canne,  des  perles  à  collier,  etc.  On  l'a  Jadis  employé 
en  médecine,  mais  il  est  aujourd'hui  entièrement 
inusité<  Ad.  F. 

SUCCOTRIN  (BoUnique).  —  Voyez  Atoàs. 

SCCCUBR  (Médecine).  —  Voyez  Cadchemak. 

SUCCUSSION  (Médecine),  du  latin  succutere,  secouer, 
—  Méthode  de  diagnostic  employée  et  décrite  par  Hip- 
pocrate  et  que  l'on  employait  avant  la  découverte  de  Ja 
percussion  (voyez  ce  mot).  Elle  consistait  à  imprimer 
brusquement  une  secousse  au  tronc  du  malade  et  à 
écouter  les  bruits  qui  pouvaient  s'opérer  dans  la  poi- 
trine. Cette  méthode  ne  pouvait  être  utile  que  pour 
éclairer  le  diagnostic  de  quelques  collections  gazeuses 
ou  liquides  contenues  dans  un  des  organes  renfermés 
dans  le  thorax. 

SUCET  (Zoologie).  —  Ce  nom  vulgaire  désigne  plu- 
sieurs espèces  de  poissons,  tels  que  le  Cyprin-Su  cet 
(CatcLstomus  suceti)  de  la  Caroline,  la  petite  Lamproie 
de  rivière  (Pelromy son  Planeri)  de  nos  eaux  douces,,  le 
Rémora  {Echineis  rémora), 

SUCEURS  (Zoolo^e).  —  Seconde  famille  dos  Poissons 
cartilagineux  ou  Chondroptér\fgiens,  à  branchies  fixes, 
qui  comprend  les  plus  imparfaits  des  poissons.  On  leur 
a  donné  aussi  le  nom  de  Cyclostomes  (voyez  ce  mot). 

SUCRE  (Canne  a)  (Botanique).  —  Voyez  Cannb. 

SocRBS  (Chimie).  —  Un  gp*and  nombre  de  substances 
sont  aujourd'hui  considérées  comme  des  sucres.  Il  faut 
donc  commencer  par  donner  quelques  notions  générales 

âui  permettent  de  voir,  un  corps  étant  donné,  s'il  rentre 
ans  cette  catégorie.  Les  premières  qualités  apparentes 
sont  la  neutralité,  la  saveur  sucrée,  la  solubilité  dans 
l'eau  et  une  composition  telle  que  le  corps  contienne  un 
nombre  d'équivalents  de  carbone  multiple  de  6,  une 
quantité  d'oxygène  environ  moitié  du  poids  total  et  une 
proportion  d'nydrogène  susceptible  de  former  de  Teau 
avec  l'oxygène  ou  voisine  de  ce  poids.  La  chaleur,  les 
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alcalis,  les  agents  oxydants  décomposent  les  sucres  an 
produisant  des  réactions  analogues  avec  les  différentes 
matières.  Les  sacres  se  combinent  aux  bases  puissantes 
à  la  manière  des  alcools,  et  peuvent  s*unir  aux  acides 
en  donnant  naissance  à  des  corps  neutres  analogues  aux 
corps  gras.  De  là  le  rapprochement  fait  par  IL  Berthelot 
entre  les  alcools  et  les  sucres,  qu'il  considère  comme  de 
véritables  alcools  polyatomiques  (voves  Gltcols,  Gltc<- 
rinb}.  Sous  rinfluence  de  certains  ferments  aiotés,  les 
matières  sucrées  se  dédoublent  en  alcool,  acides  lac- 
tique, acétique,  butyrique,  carbonique;  oo  bien  elles  se 
transforment  les  unes  dans  les  autres.  M.  Berthelot  ad- 
met comme  sucres  des  corps  non  fermentescibies;  il  dis- 
tingue deux  catégories  : 

i®  La  glycérine,  la  mannite,  la  dulcite,  la  pinite,  la 
quercite,  la  mélanpyrite,  etc.  Ces  matières  sont  assex 
stables,  plus  ou  moins  volatiles,  résistant  à  200<»  ou  250», 
ainsi  au*aux  acides  et  aux  alcalis  énergiques  à  iOih*. 
Vers  200<*  elles  se  combinent  aux  acides  organiques. 
Elles  contiennent  plus  d'hydrogène  qu*il  n*en  faut  pour 
former  de  Teau. 

2*  Les  sucres  fermentescibies  par  la  levure  de  bière 
et  leurs  isomères  détruits  à  150®  ou  20(y<*  au  plus,  décom- 
posés à  lOO®  par  les  acides  énergiques  et  souvent  par  les 
bases.  Ces  matières  contiennent  l'hydrogène  et  Toxy- 
sène  dans  les  proportions  qui  forment  l'eau.  Ce  sont 
les  sucres  proprement  dits.  On  leur  donne  la  terminaison 
o$9,  et,  comme  le  fait  observer  M.  Berthelot,  on  doit  les 
mettre  du  féminin. 

Sucr$  de  canné  ou  de  betterave  (Saccharose) 
(Qit  H^t  O*^).  —  Ce  corps  est  incolore,  inodore,  transpa- 
rent quand  il  est  en  gros  cristaux;  il  constitue  alors  le 
sucre  candi  ;  ces  cristraux  sont  des  prismes  rhombol- 
daux  obliques  hemiédriques.  Sa  saveur  est  bien  connue; 
sa  densité  est  1,60.  Par  le  choc  ou  là  friction  il  devient 
phosphorescent;  en  le  râpant  il  prend  un  petit  goût  de 
orûlé  ;  sa  saveur  sucrée  et  sa  solubilité  sont  devenues 
moindres.  L'eau  en  dissout  trois  fois  son  poids  à  froid  et 
toute  proportion  à  chaud.  La  saccharose  est  insoluble 
dans  l^alcool  absolu  ;  elle  dévie  à  droite  la  lumière  pola- 
risée à  peu  près  de  la  même  manière  à  toute  tempéra- 
ture (voyei  SaccBARiiitTaB).  A  iiiù°  la  saccharose  fond; 
si  on  la  coule  sur  un  marbre  froid,  elle  prend  l'aspect 
vitreux  du  sucre  d'orge;  cette  modification  s'altère  avec 
le  temps,  la  transparence  disparaissant.  Si  l'on  mainte- 
nait longtemps  le  sucre  à  sa  température  de  fusion,  il 
commencerait  à  se  dédoubler  en  glucose  et  lévulose; 
entre  180<>  et  200<^  on  obtient  successivement  trois  com- 
posés nouveaux  fixes  et  colorés  en  brun  :  la  caramélane, 
les  acides  caramélique  et  caramélinique. 

Certains  acides  organiques,  tels  que  l'acide  tartrique 
et  les  acides  volatils  (acétique,  butyrique,  stéarique), 
chauffés  vers  iOO'»  avec  le  sucre  de  canne,  s*y  combinent; 
les  acides  minéraux  très-étendus  et  chauds  le  transfor- 
ment immédiatement  en  un  mélange  de  sucre  de  raisin 
dextrogyre  (glucose)  et  de  sucre  de  fruit  lévogyre  (lévu- 
lose); ce  dernier  agissant  plus  énergiquement  sur  le 
plan  de  polarisation,  le  mélange  est  lévogyre;  on  dit 
pour  cette  raison  que  le  sucre  a  été  interverti.  S'ils  sont 
concentrés,  les  acides  minéraux  transforment  la  saccha- 
rose en  madères  humiques. 

Les  alcalis  et  les  terres  donnent  des  composés  appelés 
sucrâtes,  dont  les  plus  importants  sont  ceux  de  chaux, 
employés  dans  les  dosages  d'azote. 

En  présence  des  ferments  la  saccharose  s'intervertit 
et  les  produits  qui  en  dérivent  fermentent.  La  saccha- 
rose devient  réductrice  après  une  ébullition  longtemps 
prolongée,  sans  doute  par  suite  de  son  interversion. 

Préparation  du  sucre  de  canne.  —  La  saccharose  fut 
d*Sbord  extraite  de  la  canne  à  sucre  (voyes  ce  mot),  que 
l'on  fait  passer  plusieurs  fois  entre  des  cylindres  broyeurs 
pour  en  extraire  le  suc  ou  vesou  ;  le  résidu,  appelé  6a- 
gasse,  sert  quand  il  est  sec  comme  combustible.  Le 
vesou  contient  environ  21  p.  100  de  sucre;  le  reste  est 
de  l'eau  et  de  petites  quantités  de  matières  salines  et 
organiques;  la  présence  de  ces  dernières  substances 
produirait  une  altération  rapide;  mais  elles  sont  suscep- 
tibles de  se  combiner  avec  la  chaux  pour  former  des 
composés  insolubles.  On  place  donc  le  vesou  dans  une 
chaudière  appelée  la  grande;  on  ajoute,  suivant  les  cas, 
de  0,2  à  0,3  kilogrammes  de  chaux  pour  1.000  de  jus,  et 
on  porte  à  l'ébullition  ;  on  écume  et  on  fait  passer  dans 
une  seconde  chaudière  dite  la  propre;  pendant  l'évapo- 
ration  qui  a  lieu  dans  cette  chaudière,  il  se  produit  un 
peu  d'écume  que  Ton  rejette  dans  la  grande.  De  la 
propre  on  fait  passer  le  liquide  dans  une  troisième  chau- 


dière, le  flambeau,  ainsi  appelée  parce  que  Ton  y  raoon- 
naît,  à  Taspect  du  liouide,  si  l'on  a  ajouté  aaaex  de 
chaux;  du  flismbeau  le  liquide  passe  dans  le  gtrop,  chau- 
dière où  il  est  amené  à  consistance  sirupeuse;  enfin  on 
achève  l*év^>oration  dans  une  chaudière  appelée  batterie, 
à  cause  du  bruit  que  fait  le  liquide  quand  la  fin  de 
l'opération  arrive.  L'ensemble  des  cinq  chandiès^ea  porte 
le  nom  é^équipage;  elles  sont  en  fonte  ou  en  enivre;  U 
batterie  où  se  fait  la  cuite  est  la  plus  rapprochée  du  feu, 
et  la  grande,  où  se  fait  la  défécation,  en  est  la  plus  éloi- 
gnée. Après  la  cuite  on  verse  dans  des  cristaiUioirs, 
puis  Ton  met  dans  des  formes  Jusqu'à  cristallisation 
complète  et  on  laisse  égoutter.  Le  sirop  non  cristallisé 
est  cuit  de  nouveau;  maia  après  plusieurs  cristalliasitions 
il  est  devenu  brun,  épais,  incristallisable,  et  sert  à  la 
fabrication  du  rhum.  Les  écumes  s'emploient  oonune 
engrais. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  n'est  pas  le 
procédé  primitu  ;  ce  n'est  pas  non  plus  le  plus  pierfec- 
tionné,  mais  le  plus  en  usage.  Il  y  a  ht  ancoup  d'améllo* 
rations  à  obtenir  ;  l'évaporation  à  feu  nu  altère  les  jus, 
on  tend  à  y  substituer  Tévaporation  dans  des  chaudières 
chauffées  par  des  serpentins  à  vapeur  ;  on  perfectionne 
chaque  Jour  le  broyage.  Pour  déféquer,  MM.  Melsens  ot 
Reynoso  emploient  le  sulfite  de  chaux  au  lieu  de  chaux, 
et  MM.  Périer  et  Possoz  le  sulfite  de  soude. 

Fabrication  du  sucre  de  betterave.  —  Toute  betterave 
n'est  pas  convenable  (voyes  Bettesave),  et,  de  plua,  pour 
une  môme  espèce  le  mode  de  culture  influe  beaucoup 
sur  la  qualité.  La  plante  arrachée  est  épluchée,  décol- 
letée et  lavée.  On  procède  ensuite  au  ràpage  au  noofen 
d'un  cylindre  armé  de  dents  de  scie  et  faisant  SOO  tours 
à  la  minute.  La  pulpe  obtenue  est  placée  dans  des  sacs 
et  soumise  à  l'action  d'une  presse  hydraulique;  après 
deux  ou  trois  pressions  successives  l'on  a  du  Jus  et  un 
gâteau  solide  propre  à  servir  d'engrais  ou  d'aliment 
pour  lea  bestiaux.  A  la  presse  hydraulique  ordinaire 
l'on  a  substitué  dans  certaines  usines  des  presses  dr^ 
culaires  fonctionnant  d'une  manière  continue.  U»  las 
sont  déféqués  avec  de  la  chaux;  il  en  faut  de  4  à 
10  kilogrammes  pour  1,000  litres  de  Jus,  selon  les  cas. 
Les  chaudières  a  déféquer  ont  une  contenance  de  15 


Fig.  9788.  —  Chandièn  à  déféquer. 

à  20  hectolitres;  elles  sont  à  double  fond.  Dana  liiH 
tervalle  D  des  deux  fonds  circule  de  la  vapeur  des- 
tinée à  chauffer  le  jus;  après  l'opération  on  décante 
par  le  robinet  V,  tandis  que  les  impuretés  précipitées 
sont  retirées  par  le  robinet  R.  La  grande  difficulté  de 
l'opération  est  l'emploi  d'une  quantité  convenable  de 
chaux,  et  cette  quantité  doit  varier  avec  les  circoa- 


Flg.  S784.  ^  Appareil  de  M.  Hounean. 

Stances;  trop  peu  de  chaux  laisse  le  Jus  impur  et  fer- 
mentescible;  trop  de  chaux  rend  la  cuite  diflldle;  on  y 
remédie  par  l'appareil  Rousseau.  Après  la  défécation, 
que  l'on  produit  par  un  grand  excès  de  chaux  (25  kilcH 
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sraiiimet  de  chaux  pour  i,000  de  Jus),  on  filtre  sur  du 
ooir  d'os  et  Ton  amène  dans  une  chaudière  O  analogue 
à  celle  qui  sert  à  déféquer;  un  tube  t"  se  termine  dans 
la  cbaouière  par  une  pomme  d'arrosoir  et  y  amène  de 
Tacide  carbonique  ;  ce  gaz  provient  de  la  combustion  du 
charbon  dans  un  fourneau  F,  alimenté  par  une  pompe  à 
aîr  P;  k  gaz  se  lave  dans  Teau  du  vase  V.  La  chaux  en 
excès  ^t  précipitée  à  Tétat  de  carbonate.  On  chasse  par 
Tébullition  Texcte  d'acide  carbonique  ;  il  suffit  pour  cela^ 
quand  l'opération  est  terminée,  d'envoyer  un  jet  de 
Tapeor  dans  le  double  fond  de  la  chaudière. 

Aprèa  la  défécation  vient  le  filtrage,  ()ui  s'opère  dans 
de  Tastet  cylindres  en  t6Ie  remplis  de  noir  d'os  en  grains; 
le  Jus  arrive  par  le  haut  et  s'écoule  par  une  sorte  de 
aiphon  communiquant  avec  le  bas  du  cylindre.  Le  noir 
en  grains  doit  être  renouvelé  fréquemment  ^uand  le 
sirop  peut  contenir  un  excès  de  chaux,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  quand  on  emploie  la  méthode  Rousseau. 

On  évapore  ensuite,  on  filtre  de  nouveau  quand  le  jus 
marque  25<>  à  l'aréomètre  de  Baume,  puis  on  concentre, 
ce  qui  est  l'opération  désignée  sous  le  nom  de  cuite, 
L'évaporation  et  la  cuisson  se  font  souvent  dans  le  vide, 
ce  qui  est  un  moyen  d'obtenir  de  la  rapidité  tout  en 
opérant  à  une  température  relativement  basse,  c'est-à- 
dire  de  65*  à  70**  environ,  ce  qui  évite  l'altération  des 
sirops.  Pour  savoir  quand  la  cuite  est  terminée,  on  fait 
ce  que  l'on  appelle  la  preuve;  on  met  entre  le  pouce  et 
linoex  une  goutte  du  liquide,  on  écarte  brusquement  et 
l'on  examine  la  forme  du  filet  de  sucre  solidifié. 

Après  la  cuite  on  UÀi  cristalliser,  et  pendant  cette 
opération  on  brasse  fréquemment,  afin  de  disséminer 
dana  la  masse  les  cristaux  qui  se  forment;  quand  ceux-ci 
sont  suflfisamment  nombreux,  on  verse  dans  des  c6nes 
placés  la  pointe  en  bas.  Cette  pointe  est  percée  d'un 
trou  que  bouche  un  tampon  de  linge;  au  bout  de 
S4  heures  on  enlève  le  tampon  de  linge,  on  laisse  égoutter 
et  Ton  a  dea  pains  de  sucre  brut.  On  met  aussi  la  masse 
dans  des  caisses  dont  le  fond  est  une  toile  métallique  ; 
il  faut  alors  que  la  cristallisation  soit  bien  plus  avancée 
que  quand  Ton  place  dans  les  cônes.  Le  mieux  est  d'em- 
plover  le  procédé  Syrig,  qui  opère  en  même  temps  le 
clanrçaget  c'est-i-dire  qui  sépare  la  mélasse.  Le  sucre 
brut  non  égouttô  est  concassé,  délayé  dans  du  sirop  et 
plaoé  dans  on  rase  en  toile  métallique  à  mailles  serrées, 
mobile  autour  de  son  axe  vertical.  Ce  vase  est  situé  dans 
un  autre  concentriaue  et  à  parois  pleines;  pendant  le 
mouvement  de  rotation,  qui  est  de  80(hà  1,200  tours  à 
la  mioute,  le  sucre  reste  dans  la  toile.  Le  liquide,  en- 
traînant a?ee  lui  la  mélasse,  se  répand  dans  le  vase 
extérieur  et  s'&oule  par  un  conduit  ad  hoc. 

Raf^nage  du  $uere. — Le  sucre  de  canne  ou  de  bette- 
rave, préparé  comme  il  a  été  dit, est  envoyé  à  la  raffinerie. 
Là  on  le  dépote,  c'est-à-dire  qu'on  le  retire  des  barriques 
ou  des  sacs  et  que  l'on  sépaie  les  matières  altérées.  On 
procède  ensuite  à  la  fonte,  qui  a  lieu  dans  une  chau- 
dière à  double  fond  et  qui  consiste  dans  une  dissolution 
dans  de  l'eau  chauffée  par  un  jet  de  vapeur.  On  ajoute 
à  la  dissolution  ou  clairce  du  sang  de  bœuf  et  du  noir 
d'os,  et  Pon  injecte  dans  la  masse  un  courant  de  va- 
peur; au  bout  de  15  à  20  minutes  on  dirige  le  liquide 
dans  des  filtres  formés  de  poches  de  toile  soutenues  par 
des  claies  en  osier  et  contenant  du  noir  d'os.  Le  sirop 
ainsi  filtré  est  soumis  à  une  cuite,  comme  dans  la  pré- 
paration du  sucre  de  betterave  ;  après  la  cuite  le  sirop 
est  dirigé  dans  des  réchauffoirs  où,  sa  température  de- 
venant plus  élevée,  la  matière  est  mieux  préparée  pour 
une  bonne  cristallisation.  On  puise  la  masse  dans  le 
réchauffoir  avec  des  poches  de  cuivre  et  on  en  remplit 
des  fonnes  coniques  en  tèle  peinte;  à  la  pointe  est  un 
trou  aue  ferme  un  linge  mouillé.  La  cristallisation  se 
produit  dans  la  forme;  mais  dans  le  début  il  faut  remuer 
MB  premiers  cristaux  produits  et  les  mélanger  à  la 
masse;  c'est  l'opération  de  l'opalage.  Quand  la  masse 
contenue  dans  la  forme  est  suffisamment  solidifiée,  on 
enlève  le  tampon  de  linge  et  on  introduit  par  cette  ou- 
verture une^alèse  qui  détermine  on  plus  facile  écoule- 
ment des  liquides.  An  bout  d'un  certain  temps  d'égout- 
ta^e,  on  étend  sur  le  fond  du  pain  de  sucre  une  étoffe 
de  laine,  et  on  verse  dessus  usa  dissolution  de  sucre 
concento^  à  la  température  à  laquelle  on  opère;  on  ré- 
pète plusieurs  fois  cette  opération  avec  des  clairces  de 
plus  ea.plus  pures;  finalement  on  fait  usage  d'un  sirop 
très-pur.  On  déplace  ainsi  la  mélasse  et  le  sucre  incris- 
tallisable.  Il  n'y  a  plus  qu'à  égoutter  complètement  les 
pains,  ce  que  l'on  fait  avec  la  sucette,  qui  est  un  réser- 
voir dans  lequel  on  maintient  le  vide  et  qui  porte  des 


orifices  que  viennent  boucher  les  pains  de  sucre.  On 
sèche  ensuite  le  pain  à  l'étuve,  on  gratte  sa  surface  pour 
la  nettoyer,  on  rhabille  et  on  le  livre  au  commerce. 

Sucre  de  fécule  ou  â^amidonf  Sucre  de  raisin.  — 
Voyez  G1.DCOSB. 

Sucre  de  lait.  —>  Voyez  Lactose.  H.  G. 

SUCRIER  (Zoologie).  —  Voyez  FoonifiEn  (Oiseau). 

SUDORIFIQUES  (MéoiCAMENTS),  du  latin  eudor,  sueur, 
et  efficere,  produire. — La  plupart  des  médicaments  qui« 
d'après  cette  étymologie,  pourraient  être  classés  comme 
sudonfiques,  ont  des  propriétés  immédiates  très-diffé- 
rentes, et  peuvent  dans  certaines  circonstances  favoriser 
la  sueur;  ainsi  lorsque  les  forces  vitales  sont  très-exal- 
tées, que  la  peau  est  sèche,  brûlante,  on  voit  les  boissons 
rafraîchissantes,  les  émollients  produire  une  détente 
générale  qui  amène  la  sueur.  Cependant  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  une  action  sudorifique  spéciale 
dans  certaines  substances,  telles  que  :  la  bourrache,  la 
fleur  de  sureau,  l'opium  même,  les  préparations  d'anti- 
moine, l'acétate  d'ammoniaque,  etc.  Quelques-unes  de 
ces  substances  ont  reçu  particulièrement  le  nom  de  bois 
sudonfiques;  ce  sont  :  la  salsepareille,  le  sassafras,  la 
squine  et  le  galac  (voyez  ces  mots). 

SUETT£,  SuETTE  MiLiAins  (Médecine),  Fe6r{«  purpura/a 
miliaris,  —  Maladie  éruptive,  le  plus  souvent  épidé- 
mique,  caractérisée  surtout  par  des  sueurs  abondantes, 
et  une  éruption  miliaire.  Cette  affection,  dont  la  pre- 
mière épidémie,  observée  en  1718  et  décrite  par  Bellot 
en  4733,  a  sévi  à  Abbeville,  et  depuis  cette  époque, 
à  différentes  reprises,  elle  a  reparu  en  Picardie,  dans  la 
Brie,  en  Normandie  et  dans  beaucoup  d'autres  contrées. 
Les  plus  remarquables  de  nos  Jours  sont  celles  de  182i 
dans  l'Oise,  de  1841  dans  la  Dordogne,  de  1854  dans  la 
Somme  et  l'Aisne.  Les  causes  de  cette  maladie  sont  peu 
connues;  cependant,  d'après  les  localités  qu'elle  a  enva- 
hies, on  peut  présumer  que  les  pays  marécageux,  les 
vallées  à  fonds  tourbeux  ont  un  certain  degré  d'influence; 
de  telle  sorte  que  ce  sont  presque  toujours  les  mêmes 
causes  qui  prépareraient  le  développement  de  toutes  les 
grandes  épidémies.  Est-elle  contagieuse?  on  Ta  dit,  mais, 
suivant  M.  Grisolle,  le  fait  n'a  pu  encore  être  démontré, 
La  Suette,  assez  souvent  précédée  de  malaise,  de  lassitude, 
de  perte  de  l'appétit,  quelquefois  de  vomissements  et  de 
diarrhée,  peut  aussi  débuter  brusquement^  et  on  a  vu 
des  personnes  être  tout  à  coup  prises  de  sueurs  abon- 
dantes; viennent  ensuite  la  céphalalgie,  une  constriction 
vive,  douloureuse  à  l'épigastre,  de  l'oppression,  des 
palpitations,  quelquefois  delà  syncope.  Cependant  l'urine 
devient  rare,  il  y  a  de  la  fièvre,  avec  un  pouls  ample, 
sans  grande  fréquence,  mais  surtout  des  sueurs  conti- 
nues très-abondantes.  Au  bout  de  2  ou  3  Jours  il  y  a  des 
picotements  violents  à  la  peau,  des  démangeaisons,  enfin 
parait  une  éruption  tantôt  miliaire  très-petite,  rou^, 
dure,  papuleuse,  qui  se  transforme  en  vésicules  {miliaire 
rouge)\  ou  bien  il  n'y  a  pas  de  rougeur,  miliaire  blanche. 
L'éruption  terminée,  les  symptômes  diminuent  et  vers 
le  6*  ou  le  7*  jour  la  desquamation  commence.  Cependant 
quelque  bénigne  qu'elle  paraisse  d'abord,  la  maladie 
n'en  devient  pas  moins  grave  dans  certains  cas,  et  c'est 
une  de  celles  qui  doivent  toujours  tenir  le  médecin  sur 
le  qui-vive.  En  général  la  fréquence  du  pouls,  l'affaisse- 
ment de  l'éruption,  les  longs  accès  de  constriction  tho- 
racique,  etc.,  sont  des  symptômes  fâcheux.  La  maladie 
dure  de  3  à  4  jours  à  2  septénaires.  Les  boissons  douces, 
les  révulsifs,  l'ipécacuanha,  les  purgatifs  forment  la  base 
du  traitement.  —  Consulter  :  Rayer,  Bist.  de  la  Suette 
mil.; — Foucart,  Êpid.  de  4854,  dans  VAisne^       F— w. 

SUEUR  (Physiologie  animale).— La  Sueur  de  l'homme 


est  un  liquidé  incolore  00  quelque  peu  jaunâtre,  d'une 
saveur  salée  et  d'une  odeur  forte  vanable  selon  les  indi- 
vidus et  surtout  selon  la  coloration  de  la  peau  et  du  sys- 
tème pileux.  Elle  renferme  09  p.  iOO  d'eau  et  1  de 
matières  fixes  où  l'on  a  reconnu  de  l'urée,  des  lactates 
alcalins,  du  chlorure  de  sodium  et  quelques  autres  sels, 
de»  acides  gras  et  un  acide  particulier,  l'acide  hydrotique 
ou  sudoHque,  qui  est  uni  à  diverses  bases  minérales.  La 
Soeur  récente  a  une  réaction  acide  prononcée.  Elle  est 
toujours  mêlée  à  de  la  matière  sébacée  riche  en  sub- 
stances grasses.  Elle  est  sécrétée  par  des  glandes  spé- 
ciales de  la  peau  nommées  glandes  sudortpares  (voyez 
Pbad).  On  a  peu  étudié  la  Sueur  chea  le?  animaux.  Il  en 
est  comme  lo  cheval,  le  bœuf,  le  mouton  où  cette  sécré- 
tion est  abondante  lorsque  l'animal  s'échauffe;  mais  le 
chien,  le  chat  et  le  porc  en  donnent  à  peine  quelques 
signes.  An.  F. 

SuEuas  (Médecine).  —  On  distingue  parmi  les  Sueurs 
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que  le  médecin  peut  observer,  les  S.  partielles ,  qui  siè- 
gent tux  pieds,  aux  aisselles,  à  la  tète,  à  la  paume  des 
mains,  et  les  5.  généraleM,  Il  convient  d*en  constater  la 
durée,  la  fréquence,  la  production  habituelle  ou  acci- 
dentelle, l'abondance  et  la  nature.  Les  Sueurs  sont  abon- 
dantes dans  les  maladies  aiguës  que  la  fièvre  caractérise 
et  dans  certaines  maladies  chroniques,  particulièrement 
dans  la  phthisie  pulmonaire  ;  celles-ci  sont  le  plus  sou- 
vent partielles.  Elles  sont  parfois  momentanément  sup- 
primas au  début  de  certaines  fièvres  et  dans  des 
maladies  chroniques,  telles  que  le  diabète,  la  myélite, 
richthyose.  Grasses  dans  Tictère,  les  Sueurs  sont  vis- 
queuses dans  le  choléra,  la  péritonite  aiguë,  les  gan- 
grènes internes,  les  dernières  crises  qui  précèdent  la 
mort.  La  Sueur  est  colorée  en  Jaune  dans  Tictère,  parfois, 
dans  d'autres  affections,  on  Ta  vue  tacher  le  linge  en 
verdàtre  ou  bleu&tre.  Dans  certaines  maladies  les  Sueurs 
prennent  une  odeur  aigre,  nauséabonde,  laiteuse,  uri- 
neuse  on  fétide.  Quelquefois  elles  manifestent  une  réac- 
tion alcaline. 

Les  Sueurs  générales,  parfois  même  les  Sueurs 
partielles  Jouent  dans  le  cours  des  maladies  nn  rôle 
important,  mais  que  Ton  a  parfois  exagéré.  On  nomme 
5.  coUiqttatives  les  Sueurs  abondantes  des  maladies 
chroniques  qui  tendent  à  épuiser  les  malades;  leur  in- 
fluence est  fâcheuse,  surtout  lorsqu'elles  deviennent 
froides  et  visqueuses.  On  leur  a  opposé  les  préparations 
de  plomb.  On  nomme  S.  critiques  certaines  Sueurs  qui 
semblent  terminer  une  phase  de  la  maladie  et  provoquer 
la  guérison.  En  général  les  Sueurs  chez  les  malades  sont 
favorables  lorsque,  modérées  d'ailleurs,  elles  sont  accom- 
pagnées d'une  chaleur  moite  et  d'un  sentiment  de  bien- 
être.  Souvent  on  cherche  à  les  provoquer  (voyez  Sudori- 

riQUBS). 

Sueurs  BBfmiéBS  ou  supPRiuéES  (Médecine).—  Ce  nom 
vulgaire  désigne  des  affections  assez  variées,  mais  ou 
prédominent  les  douleurs  rhumatismales  et  les  maladies 
de  l'appareil  respiratoire.  La  suppression  d'une  Sueur 
accidentelle  offre  d'autant  plus  de  danger  que  le  refroi- 
dissement est  plus  brusque  et  que  la  Sueur  était  plus 
abondante.  La  pleurésie,  la  pneumonie,  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  se  développent  souvent  par  cette  cause. 
11  faut  en  général,  lorsque  le  corps  est  humecté  d'une 
Sueur  abondante  et  chaude,  le  protéger  contre  l'évapo- 
ration  à  froid  et  toutes  les  causes  qui  l'activent,  contre 
l'eau  de  la  pluie,  le  brouillard,  etc.  On  doit  alors  le  cou- 
vrir et  surtout  éviter  le  repos  alisolu.  Si  la  Sueur  a  été 
brusquement  arrêtée,  on  agira  par  les  sodoriflques,  les 
excitants  et  les  movens  d'échauffcment.  La  suppression 
des  Sueurs  habituelles  de  certaines  parties  du  corps  en- 
traîne généralement  des  accidents;  il  faut  s'efforcer  de 
ramener  cette  évacuation  naturelle. 

Soeurs  db  sang  (Médecine).  —  Accident  rare  et  qui 
consiste  dans  un  suintement  de  sang  par  gouttelettes  à 
la  pulpe  des  doigts,  aux  aisselles,  aux  orteils,  au  cou 
(voyez  DiAP^DàSB). 

SUFFOCATION  (Médecine).  —  Voyez  Respiration, 

STRANGCLATlOIf. 

SUFFRUTESCENT  (Botanique),  du  latin  suffrutex, 
arbrisseau,  qui  a  les  caractères  d'un  Arbrisseau. 

SOFFOSION  (Médecine),  du  latin  suffundere,  se  ré- 
pandre an-dessous.  —  Nom  donné  par  les  anciens  à  la 
Cataracte,  qu*ï\s  regardaient  comme  un  épanchement 
d'humeur  dans  l'œil. 

SUGILLAHON  (Médecine),  du  latin  sugillare,  meur- 
trir. —  Ce  mot,  dont  la  signification  n'est  pas  bien  pré- 
cise, est  à  peu  près  synonyme  é*Ecchymose, 

SUICIDE  (Médecine),  du  génitif  latin  wt,  de  soi-même, 
et  eœdes,  meurtre.  —  Le  Suicide  est  donc  l'action  de  se 
tuer  soi-même,  de  briser  en  soi  ce  sentiment  de  la  con- 
servation si  fortement  empreint  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Plusieurs  causes  peuvent  porter  au  suicide;  parmi  elles 
il  en  est  de  morales,  les  chagrins,  les  passions  trop 
vives,  violemment  surexcitées,  et  conduisant  au  déses- 
poir les  personnes  chez  lesquelles  les  sentiments  reli- 
gieux font  défaut  ou  sont  trop  peu  mis  en  pratique.  Les 
autres,  tout  à  fait  physiques  et  qui  sentrent  dans  le  do- 
maine de  la  médecine,  dépendent  d'un  état  morbide  qui 
déprave  l'intelligence  et  l'anéantit  comme  cela  a  lieu 
dans  quelques-unes  des  nuances  de  la  folie,  et,  entre 
autres,  dans  certaines  tnonomanies.  11  en  a  été  question 
au  mot  Folie. 

SUIE  (Agriculture).  —  Tout  le  monde  connaît  cette 
matière  noire,  grasse,  floconneuse,  qui  se  dépose  sur  les 
parois  des  conduits  de  cheminées  ou  des  tuyaux  des 
poêles  et  calorifères.  Elle  est  formée  peu  à  peu  par  l'ag- 


Î;Iomération  des  particules  et  des  matières  volatileê  qui 
ont  partie  de  la  fumée.  D'après  Braconnot  (i4iifi.  iU  cA. 
et  de  phys,,  2*  série,  t.  XXXI),  la  Suie  de  bois  renferrae 
30  pour  100  d'acide  d'acide  ulmique,  SO  d'une  maAi^ 
azotée  soluble  dans  l'eau,  14  à  15  de  carbonate  de  chaux, 
12,5  d'eau,  1  de  silice,  5  de  sulfate  de  chaux,  10  à  11  d'aoé- 
tates  (de  chaux,  de  potasse,  de  magn^ie,  de  fer  et  d'am- 
moniaque), 1 ,5  de  phosphate  de  chaux  ferrugineux,  0,4  de 
chlorure  de  potasnum,  3  ou  4  d'une  matière  carbonacée 
insoluble,  0,5  d'un  principe  ftcre  et  amer.  Payen  et  Bons- 
singault,  en  analysant  des  Suies  provenant  de  la  comboa- 
tion  du  bois  et  de  celle  de  la  hcuille,  ont  confirmé  kt 
faits  annoncés  par  Braconnot.  La  présence  des  matSères 
azotées  en  proportions  notables  peut  expliquer  Tusags 
depuis  longtemps  adopté  de  la  Suie  en  agriculture.  Les 
grandeavilles  vendent  leurs  Suies  aux  culuvatetira;  oeox- 
ci  les  répandent  rà  la  dose  de  18  hectolitres  par  hectare) 
sur  les  jeunes  trèfles,  sur  le^  Jeunes  blés,  sur  les  semis 
de  colza  (50  hectolitres  par  hectare).  Boussinganlt  a  re- 
connu que  la  Suie  de  houille  est  la  plus  riche  en  matière 
azotée.  Schwertz  la  recommande  comme  préférable  à  celle 
du  bois.  ÂD.  F. 

SUIF  (Chimie  industrielle).  —Ce  nom,  comme  chaena 
le  sait,  désigne  la  |;raisse  que  l'on  retire  du  corps  des  ani- 
maux de  boucherie.  On  peut  la  prendre  pour  type  des 
graisses  proprement  dites.  Tel  qu'on  le  retire  du  corps  des 
animaux,  le  Suif  se  compose  de  la  matière  grasse  contenue 
dans  des  cellules  de  tissu  adipeux.  Ces  cellules  sont  des 
petits  sacs  membraneux  à  parois  minces  ettranspareotes 

garcourues  par  des  vaisseaux  sanguins.  Si  on  laisse  le 
uif  naturel  exposé  à  l'air  un  pea  numide,  ces  éléments 
organisés  qui  sont  mêlés  avec  lui  provoquent  une  fer- 
mentation qui  altère  la  graisse.  Aussi  se  bàte-t-on  de 
l'extraire  en  la  séparant  des  tissus  qui  la  contiennent 
Cette  extraction  se  fait  à  l'aide  de  la  chaleur  et  par  divers 
procédés. 

Extraction  du  Suif,— Le  Suif,  tel  que  les  bouchers  et 
les  équarrisseurs  le  retirent  du  corps  des  animaux,  se 
nomme  Suif  en  branches  ou  Suif  en  rames.  Les  fondeon 
l'achètent  en  cet  état,  le  hachent  en  petits  morceaux  et 
le  fondent  dans  des  chaudières  en  cuivre  chauffées  à  fra 
nu.  La  disposition  des  chaudières  permet  de  sooUrer  le 
Suif  à  mesure  qu'il  fond;  il  coule  sur  des  tamis  destinés 
à  retenir  les  corps  étrangers  qu'il  renferme  encore,  et  il 
est  recueilli  dans  un  récipient  maintenu  chaud  où  H  re* 
pose  sans  se  figer  pendant  quelques  heures.  On  y  intro- 
duit alors  0,004  à  0,005  de  son  poids  d'alun  pour  acbefer 
d'en  séparer  les  débris  membraneux  putrescibles:  pois, 
avec  des  cuillers,  on  le  verse  dans  les  jalots,  grands  ba- 
quets coniques  où  il  se  fige  et  se  prend  en  pains.  La 
chaudière  où  s'est  opérée  la  fusion  conserve  des  résidas 
d'où  l'on  extrait  encore  un  peu  de  Suif  par  une  (brte  com- 
pression ;  après  cette  dernière  opération,  les  résidas  pren- 
nent le  nom  de  pains  de  créions;  ils  contiennent  encore 
en  moyenne  12  p.  100  de  matières  crasses  et  convien* 
nent  pour  la  nourriture  du  bétail  et  1  engraissement  des 
terres.  Cette  méthode  est  connue  sous  le  nom  de  métkoAs 
au  creton.  Le  procédé  à  l'acide  consiste  à  faciliter  l'actim 
de  la  chaleur  en  maintenant  le  Suif  en  branches,  pendam 
2  heures  1/2,  dans  de  l'eau  acidulée  à  l'acide  sulfurfqne 
(suif,  1,000;  eau,  200;  ac.  suif,  à  60<»,  5),  sous  un  coorsut 
de  vapeur  surchaufl'ée  à  110»  ou  lISMle  rendement,  par 
ce  procédé,  est  un  peu  plus  fort;  le  Suif  est  plus  blanc 
et  plus  dur,  mais  il  a  déjà  subi  un  commencement  de 
décomposition  qui  le  rend  onctueux  au  toucher  au  liet 
d'être  sec.  La  fonte  des  Suifs  est  une  industrie  surveilMe 
comme  insalubre,  parce  qu'elle  offre  de  grandes  chaoeei 
d'incendie  et  répand  des  odeurs  très-mauvaises;  à  Paris, 
elle  se  pratique  dans  les  abattoirs  (voyes  ce  mot).  If.  Evrard 
a  proposé  une  méthode  qui  évite  ces  inconvénie^its;  mais 
les  habitudes  acquises  ont  Jusqu'ici  restreint  l'emploi  de 
cette  méthode.  Le  Suif  en  branches  a  pour  reodemcat 
moyen  80  p.  100  de  Suif  en  pains.  Les  animaux  très- 
gras  donnent  nn  Suif  d'un  meilleur  rendement.  On  fend 
annuellement  à  Paris  plus  de  5  millions  de  kilogrammes 
de  Suif  en  branches,  eton  y  consomme  plnsde  1,200  toonei 
métriques  de  Suif  pour  la  fabrication  des  chandelles,  do 
savon,  des  acides  gras  destinés  à  la  préparation  des  bou- 
gies stéariques,pour  hi  préparation  des  cosmétiques, pour 
le  hongroyage  des  cuirs,  etc. 

Le  Suif  du  commerce  est  nn  mélange  de  Solfii  ds 
mouton,  de  bœuf,  de  vache  et  de  veau.  Trop  souvent  oa 
le  falsifie  en  y  mêlant  des  graisses  de  qualités  infé- 
rieures et  surtout  du  flambart  (graisse  recueillie  i  h 
surface  des  eaux  de  cuisson  des  charcutiers)  et  du  Suif 
d'os  ou  petit  Swf[yoy^i  Sv?s  d'os).  On  y  introduit  aussi 
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de  r^âu,  en  le  battint  longtempt  afec  ce  liquide,  de  la 
féeole,  du  kaolin,  de  la  poudre  de  marbre  blanc,  etc. 
Le  Smif  du  poyt  ou  Smfdê  Fronof,  et  surtout  celui  de 
Ptfit,  occupe  le  premier  rang  dans  la  consommation. 
Mais  chaque  année  la  France  tire  plusieurs  millions  de 
kilogrammes  de  Suif  de  la  Russie,  de  lltalie,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Amérique  du  Sud.  LesSuifii  de  Russie  sont 
les  plus  estimés  parmi  les  Siiifs  étrangers. 

Le  Suif  est  solide  à  la  température  ordinaire,  blanc  ou 
blanc  Jaun&tre;  il  a  une  odeur  particulière;  Il  fond  à 
environ  38<>  ;  soumis  à  l'action  des  corps  basiques,  tels 
qoe  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  il  se  êaponijle,  c'est- 
à-dire  donne  naissance  à  un  sa?on  et  à  un  corps  neutre, 
la  glycérine  (royez  ce  mot).  Quant  au  saron  qui  s'est 
produit.  Il  est  constitué  par  trois  sels  :  stéaraU,  oléatê, 
wurgaraU  de  la  base  qui  a  serri  à  saponifier  le  Suif. 
Le  Suif  s'est  donc  dédoublé  en  acides  gras  et  en  glvcé- 
rine;  mais  cette  réaction  n'a  eu  lien  qu'à  l'aide  d'une 
absorption  d'eau  (voyes  Gras).  On  regarde  par  consé- 

3aent  le  Suif  comme  formé  de  trots  principes  immé- 
iats  :  la  margarine,  Voléine  (royes  ces  mots)  et  la  stéo- 
rine, 

Stéarim.  —  Si  l'on  chauffe  du  Suif  avec  de  l'essence 
de  térébenthine,  on  obtient  une  dinsolution  qui,  par  le 
refroidissement,  aI>andonne  une  matière  solide.  On  dé- 
cante, on  presse  plusieurs  fois  de  suite  la  matière  solide 
entre  deux  feuilles  de  papier  non  collé,  enfin  on  la  dis- 
sout dans  l'éther  à  chaud.  Par  le  refroidissement,  cette 
oonfelle  dissolution  abandonne  la  Mtéarmê  (du  grec 
ttéor,  suif)  que  l'on  isole  par  décantation.  La  stéarine 
ait  un  corps  blanc  qui  se  présente  en  petites  lamellee 
d'an  éclat  nacré.  Elle  fond  entre  60»  et  0'2»;  elle  ne  se 
diisout  pas  dans  l'eau,  se  dissout  atec  peine  dans  l'al- 
cool firoid,  mais  facilement  dans  8  parties  d'alcool  booil- 
Isnt  On  représente  la  composition  de  la  stéarine  par  la 
formule  Gti^HiuO*»;  les  travaux  de  M.  Berthelot  con- 
duisent à  considérer  la  stéarine  comme  analogue  par  sa 
2>mpooitioii  aux  éthera  composés  triatomiques  (voyes 
EniBas). 

Acide  8téarùtU9,  ~  On  trouve  dans  le  commerce  un 
adde  stéariqoe  impur  qui  provient  de  la  saponification 
du  Suif  au  moven  de  la  chaux  (voyes  Boooib).  En  trai- 
uuit  plusieurs  fois  cet  acide  par  l'alcool,  on  l'épure,  sans 
Jamais  le  débarrasser  d'une  certaine  quantité  de  marga- 
rine. Le  procédé  de  M.  Ghevreul  donne  seul  de  Tacide 
stéarioue  pur.  Le  savon  de  Snif  est  dissous  dans  6  à 
8  partka  d'eau  chaude,  et  la  dissolution,  étendue  dans  40 
à  50  parties  d'eau  froide.  Longtemps  reposée,  la  dissolu- 
tion donne  un  dépôt  (mélange  de  bistéarate  et  de  btmar- 
gsrate  de  pousse)  qu'on  recueille  sur  un  filtre  que  l'on 
!ave  et  qne  l'on  fait  sécher.  On  le  dissout  bien  sec  et  à 
chaud  dans  IVilcool  marquant  SS»  à  l'alcoomètre  centé- 
limaL  II  se  forme,  par  le  refroidissement,  un  dépôt  que 
l'on  fait  cristalliser  plusieurs  fois;  enfin  on  le  décompose 
par  l'acide  chlorhydrique.  Le  corps  solide  que  l'on  sé- 
pare cristallise  par  fusion  en  aiguilles  blanchea  brillantes, 
c'est  de  l'acide  atéarique  (G^H^œ).  Cet  acide  est  se- 
loble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans  l'éther; 
il  fond  à  70«  et  se  vaporise  à  300«.  Par  distillation  on  en 
obUent  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  un  hydrogène 
carboné  et  un  corps  nommé  sUaronê.  L'acide  asotique 
en  fal;  naître  une  double  série  de  produits  acides,  lea 
uns  monoatomiques,  les  autres  biatomiques. 

CkamUlles.  —  Les  chandelles,  qui  chaque  Jour  cèdent 
le  pas  aux  bougies  stéariques  et  tendent  à  disparaître,  se 
fabriquent  avec  le  suif  par  des  procédés  analogues  à  ceux 
de  la  fidnication  des  bougies  avec  la  stéarine  (voyei 
Booon»).  Le  Suif  fondu  est  versé  dans  des  moules  en 
fer-Uane  l^rement  coniques,  au  centre  desquels  est 
fixée  une  mèche  de  brins  de  coton  tordus.  Ou  laisse  re- 
froidir, puis  on  retire  les  chandelles  en  chauffant  dou- 
cement les  parois  des  moules  ou  simplement  en  tirant 
doucement  sur  la  mèche.  Mais  le  plus  ordinairement  on 
opère  d'une  façon  bien  plus  expéditive.  Dans  un  bain  de 
Soir  fondu,  on  plonge  un  insUnt  une  série  de  20  ou  25 
mèches  do  coton  retenues  par  une  boucle  à  une  même 
bacnette.  L'immersion  a  duré  environ  30  secondes,  le 
refroidissement  enraidit  la  n:èche  et  forme  ainsi  l'&me 
de  la  chandelle.  C'est  ensuite  par  des  immersions 
auceesaives  qu'on  amène  les  chandelles  à  la  grosseur 
voulue.  On  en  fait  de  33,  24,  20,  16, 12, 10  et  8  au  kilo- 
gramme.  — Consulter  :  Th.  Château,  Corpx  gras  tndus- 
iri$l§,  Ao.  F. 

SoiP  n'os  (Chimie  Industrielle).  —  Avant  d'employer 
les  os  à  la  fabrication  du  noir  animal,  de  la  gélatine,  on 
ta  ei trait  une  matière  grasse  nommée  p«<if  Suif,  graissé 


ou  Suif  ^os.  Elle  est  destinée  à  la  fabrication  des  sa- 
vons. 

SOINT  (Agriculture).  —  Matières  grasses,  nommées 
aussi  surg€,  dont  la  toison  du  mouton  est  naturelle- 
ment imprégnée  et  oui  coulent  comme  une  huile  lorsque 
l'on  presse  ou  que  l'on  tord  une  mèche  de  laine.  Che- 
vreul  a  constaté  que  le  auint  est  composé  de  29  sub- 
stances différentes,  n  y  a  distingué  une  partie  soluble 
(mélange  de  sels  alcalins)  où  les  sels  de  potasse  prédo- 
minent, l'autre  insoluble  dans  l'eau  (mélange  de  matières, 
grasses  spéciales);  la  partie  soluble  représente  à  peu  près' 
33  p.  100  du  poids  totat  —  Consulter  :  Maumeoé  i  En- 
eyclopédiedêVagric,,  art.  Sooit. 

SUITE.  —Voyez  Séries 

SULFATES  (Chimie).  —  Substances  formées  par  la 
combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  une  base.  Il 
existe  des  Sulfates  neutres  dans  lesquels  l'oxygène  de 
llscide  est  à  celui  de  la  base  dans  le  rapport  de  3  à  i. 
Parmi  lea  Sulfates  acides  on  ne  connaît  que  des  bisul- 
fates, c'est-à-dire  des  sels  qui  contiennent  deux  fois  plus 
d'acide  nue  les  Sulfates  neutres.  Les  Sulfates  basiques 
sont  de  beaucoup  d'espèces,  l'on  en  connaît  même  aui 
contiennent  douze  équivalonta  de  base  pour  un  d'acide. 
Les  Sulfates  des  métaux  de  la  première  section  et  celui  de 
magnésie  sont  indécomposables  par  la  chaleur  seule,  les 
autres  sont  détruits  à  une  température  plus  ou  moins 
élevée,  l^idde  se  transforme  en  deux  volumes  d'acide 
anlfureux  et  un  volume  d'oxygène.  Il  se  dégage  en  outre 
dea  quantités  variables  d'adde  sulfurique  anhydre  dont 
la  proportion  est  d'autant  plus  grande  que  le  sulfate  a  été 
décomposé  à  une  plus  nasse  température.  Lorsqu'on 
chauffe  lea  Sulfates  dana  un  courant  d'hydrogène,  ceux 
des  métaux  de  la  première  section  ne  s'altèrent  pas  ;  avec 
lesautres,  il  se  produit  suivant  les  cas  de  l'eau,  de  l'acide 
sulfureux  et  un  oxysulfure  ou  un  sulfure  ou  le  métal 
lui-môme;  on  obtient  encore  de  l'adde  sulfhydrique  avec 
les  Sulfates  de  fer,  de  nickel, d'étain.  Un  mélange  de  Sul- 
fate et  de  charbon  chauffé  au  rouge  donne,  dans  le  cas  où 
le  métal  appartient  à  la  premièro  section,  un  sulfure  plus 
ou  moins  mélangé  d'oxyde;  dans  le  cas  d'un  métal  de  la 
deuxième  section,  l'on  obtient  un  oxyde,  enfin,  dans  les 
antres  cas,  l'on  a  un  sulfure.  Les  acidèa  fixes,  c'est-à-dire 
les  acides  borique,  silicique,  phosphoriquo,  décomposent 
les  Sulfates  à  une  température  très-élevée. 

On  prépare  les  Sulfates  de  plusieun  manières.  D'abord 
11  en  est  que  l'on  trouve  tout  formés  dans  la  nature  en 
quantités  asses  considérables  pour  qne  l'on  nViit  pas 
besoin  de  les  préparer;  ce  senties  Sulfatée  de  magnésie, 
de  chaux,  de  i>aryte,  de  strontiane.  On  trouve  aussi  na- 
turellement beaucoup  d'alun,  de  Sulfote  de  potasse  et  de 
Sulfate  de  soude.  On  prépare  par  double  décomposition 
les  Sulfatée  insolubles  ou  peu  solubles  tels  que  ceux  de 
plomb,  de  protoxyde  de  mercure  et  d'argent.  On  obtien- 
drait de  même  ceux  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux. 
Cette  double  décomposition  peut  encore  se  produire 
même  lorsque  les  Sulfates  que  l'on  veut  obtenir  no  sont 
paa  insolubles.  C'est  ainsi  que  dans  les  salines  on  peut 
obtenir  du  Sulfate  de  soude  pendant  la  nuit  et  du  cnlo- 
rore  de  sodium  pendant  le  Jour.  Cèst  aussi  par  ce  pro- 
cédé qu'il  se  forme  dans  la  nature  du  Sulfate  de  magnésie  ; 
des  eaux  entraînant  avec  elles  du  Sulfate  de  chaux  et 
venant  à  passer  sur  des  terrains  qui  contiennent  des 
sels  de  magnésie,  une  double  décomposition  a  lieu  et  il 
se  forme  du  Sulfkte  de  magnésie;  c'est  à  cette  cause  qu'il 
faut  attribuer  la  présence  du  Sulfate  de  magnésie  aans 
les  eaux  d'Epaom.  On  prépare  aussi  les  Sulfates  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  métal.  C'est  ainsi 
que  l'on  prépare  chaque  année,  à  la  Monnaie  de  Paris, 
des  quantités  asses  considérables  de  Sulfate  de  cuivre. 

La  propriété  caractéristique  des  Sulfates  est  la  aui- 
vante  :  si  dans  la  dissolution  aqueuse  d'un  Sulfate  on 
verse  un  sel  de  baryte,  il  se  forme  un  précipité  blanc 
insoluble  dans  l'acide  aiotiqoe  et  dans  l'adde  chlorhy- 
drique. Ce  caractère  permet  de  distinguer  les  Sulfatea 
de  tous  les  autres  9els. 

Les  usagea  des  Sulfates  sont  de  deux  sortes.  Gomme  lea 
Sulfatea  sont  généralement  solobles,  ils  peuvent  servir 
à  donner  de  la  solubilité  aux  bases;  on  les  emploie  alors 
pour  les  bases  qu'ils  contiennent  et  non  pour  l'acide; 
ainsi  pour  chauler  le  blé,  c'est-à-dire  pour  le  débarrasser 
des  champignons  parasites  qui  se  forment  dans  les  graine, 
on  les  lave  avec  dea  bases  tellea  qne  la  chaux  ou  les 
oxydes  de  fer;  au  lieu  d'empfoyer  l'ozyde  de  fer,  on  pré- 
fère employer  le  Sulfate  de  fer  qui  est  soluble.  Il  est  des 
circonstances  cependant  où  les  Sulfatea  paraissent  agir 
par  la  nature  de  llacide.  Ainsi  quelques-uns  d'entre  eui 
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§ont  nécessaires  à  U  végétation  ;  on  conçoit,  en  effet, 
quMls  puissent,  par  leur  acide,  décomposer  les  carbo- 
nates calcaires  ou  terreux  et  fournir  ainsi  aux  plantes 
Tacide  carbonique  dont  elles  ont  besoin  ;  en  outre  Tal- 
bumine  et  la  légumine,  qui  sont  des  principes  des  végé- 
Uux,  contiennent  du  soufre  et  ce  sont  les  Sulfates  qui  le 
leur  fournissent.  Le  Sulfate  de  chaux,  comme  Ta  prouvé 
Franklin,  et  le  Sulfate  de  magnésie,  comme  Ta  montré 
M.  Isidore  Pierre,  facilitent  le  développement  des 
plantes  et  particulièrement  des  céréales  (voir  pour  chaque 
Sulfate  la  base  qui  sert  à  le  former).  H.  G. 

SULFHYDRIQUE  (Acide)  (Chimie).  —  Acide  hydro- 
sulfurique,  hydrogène  sulfuré,  ttUfure  d'hydrogène.  — 
Composé  gaxeux  formé  par  Tunion  de  16  parties  de 
soufre  avec  une  partie  d'hydrogène;  sa  densité  est  de 
1,191. 

C*est  un  gax  incolore  d*une  odeur  fétide,  d'une  saveur 
acide  et  sucrée.  Il  brûle  au  contact  de  Tair  en  produisant 
de  Peau  et  en  dégageant  de  Tacide  sulfureux  si  la  com- 
bustion est  complète,  ou,  dans  le  cas  contraire,  en  lais- 
sant un  dépôt  de  soufre.  11  se  liquéfie  à  la  température 
ordinaire  sous  une  pression  de  ¥i  atmosphères,  ou  à  la 
pression  ordinaire  sous  l'influenced^un  grand  froid.  Il  peut 
même  être  congelé  et  prend  alors  un  aspect  camphré.  II 
est  soluble  dans  un  tiers  de  son  volume  d*eau  et  la  plus 
petite  quantité  de  ce  gaz  suflSt  pour  donner  à  Teau  une 
odeur  caractéristique  d*œufs  pourris.  Cette  dissolution  se 
désinfecte  spontanément  par  son  contact  avec  Tair; 
Tacide  se  brûle  peu  à  peu  en  donnant  de  Teau  par  son 
hydrogène  et  un  dépôt  de  soufre  avec  quelques  traces 
d'acides  sulfureux  et  sulfuriqae.  V.n  effet,  tandis  que 
l'air  et  lhydix>gène  sulfuré  secs  sont  sans  action  Tun 
sur  Tautre  aux  températures  ordinaires,  il  n'en  est  plus 
de  même  quand  l'eau  ou  Thumidité  interviennent.  On 
remarquo  même  que  dans  les  salles  de  bains  sulfureux 
les  rideaux  et  autres  étoffes  sont  rapidement  détruits 
par  de  I*acide  salfurique  dont  ils  s'imprègnent  et  qui 
provient  d'une  oxydation  complète  de  l'acide  sulfhy- 
drique,  sous  l'influence  du  tissu  d'origine  végétale  ou 
animale. 

Le  chlore,  le  brome  et  l'iode  décomposent  rapidement 
le  sulfure  d'hydrogène  dont  ils  précipitent  le  soufre; 
aussi  la  première  substance  est-elle  utilisée  pour  dé- 
sinfecter Tair  contenant  du  gax  sulthydrique,  tandis  que 
la  dernière  peut  servir  à  évaluer  la  quantité  de  ce  gaz 
contenue  dans  les  diverses  eau^  sulfureuses  (voyez  Sdlp- 
iiYDaoïiÈniB. 

La  plupart  des  métaux  s5nt  attaqués  par  l'acide  suif- 
hydrique  dont  ils  prennent  le  soufre  pour  se  transfor- 
mer en  èulfure,  et,  comme  un  grand  nombre  de  sulfures 
métalliques  sont  noirs,  le  métal  noircit  comme  il  arrive 

{)Our  l'argent  et  même  pour  Tor.  On  rend  à  ces  métaux 
eur  éclat  primitif  en  les  lavant  dans  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  oui  dissout  le  soufre  et  enlève  les 
taches  au'il  avait  proauites. 

L'acide  sulfureux  humide  exerce  une  action  rapide  sur 
le  sulfure  d'hydrogène  L'oxygène  de  l'un  se  porte  sur 
l'hydrogène  de  l'autre  pour  former  de  l'eau  et  un  dépôt 
de  soufre  a  lieu.  Cette  double  décomposition  fait  com- 
prendre un  phénomène  naturel  resté  pendant  longtemps 
inexplicable.  Sur  le  sol  de  quelques  anciens  cratères  et 
notamment  à  la  solfatare  d'Agnano,  près  de  Naples,  on 
voit  se  dégager  du  sol  par  des  fentes  imperceptibles  de 
légères  fumées  (fumerolleM,  ftêmajoli)  qui  deviennent 
très-denses  et  se  propagent  quelquefois  au  loin,  quand 
on  en  approche  un  morceau  d'amadou  allumé.  Ces  va- 
peurs sont  formées  par  la  vapeur  d'eau,  de  l'hydrogène 
sulfuré  et  un  peu  de  soufre.  An  contact  de  l'amadou 
allumé  le  gaz  sulfhydrique  brûle  et  donne  de  l'acide 
sulfureux  qui  réagit  sur  le  gaz  non  brûlé  et  détermine 
un  dépôt  de  soufre. 

L'hydrogène  sulfuré  peut  prendre  naissance  par  Tac- 
tion  des  matières  organiques  sur  les  sulfates  en  disso- 
lution dans  l'eau;  ceux-ci  sont  peu  à  peu  dépouillés  de 
leur  oxygène  et  transformés  en  sulfures  qae  l'acide  carbo- 
^igue  de  l'air  décompose  à  son  tour  en  acide  sulfhy- 
drique et  en  carbonate.  C'est  de  cette  manière  que  quel- 
3ueseaux  douces  acquièrent  peu  à  peu  dans  des  tonneaux 
e  bois  une  odeur  d'œufs  pourris.  On  prévient  cet  effet 
en  carbonisant  les  tonneaux  à  l'intérieur,  et  guand  il  est 
produit,  il  suffit  d'exposer  l'eau  an  contact  de  l'air  pour 
que  le  gaz  sulfhydrique  le  brûle  et  que  l'infection  dis- 
paraisse. 

L'hydrogène  sulfuré  se  forme  encore  toutes  les  fois  qne 
le  soufre  et  l'hydrogène  se  rencontrent  à  l'état  naissant 
comme  il  arrive  dan»  la  d<^composition  spontanée  de 


certaines  matières  organiques  et  particulièremeat  des 
œufs.  Biais  on  le  prépare  le  plus  ordinairement  en  trai- 
tant du  sulfure  de  fer  par  de  l'acide  suIforiqDe  étendu 
ou  mieux  encore  du  sulfure  d'antimoine  par  de  l'acide 
chlorhydrique  concentré. 

L'acide  sulfhydrique  est  sans  usage  industriel;  mais 
les  eaux  sulfureoses  sont  Aréquemmeot  recommandées 


Fig.  3785.  —  PréparatioQ  de  l'acide  eniniydriqiie 
par  le  «alfure  de  fer. 

en  médecine.  Dans  les  laboratoires  il  est  fréquemment 
employé  pour  distinguer  les  métaux  les  uns  des  autres 
dans  lears  dissolutions.  Ce  gaz  est  d'ailleurs  très-délétère 
et  cette  propriété  le  fait  quelquefois  servir  avec  succès  à 
la  destruction  des  animaux  nuisibles;  mais  comme  il 
se  dégage  en  abondance  des  fosses  d'aisances,  il  occa- 
sionne des  accidents  dont  les  vidangeurs  sont  aoaveot 
victimes. 

L'hydrogène  snlftiré  a  été  d'abord  observé  par  Car- 
theuser  et  Beaumé,  puis  étudié  avec  soin  par  Rouelle 
Jeune  en  1773  etpar  Scheele  en  1777. 

SULFHYDROMÉTRIB  (Chimie).  —  On  donne  ee  nom 
au  procédé  d'analyse  qui  permet  de  doser  Tadde  salfhy- 
drique  libre  ou  combiné  qui  se  trouve  en  dissolo* 
tion,  dans  une  eau  minérale  par  exemple.  Le  procédé 
suif  hydrométrique  le  plus  employé  est  celui  de  Dupas- 
quier  ;  il  repose  sur  ces  deux  faits  1 1*  qne  l'iode  déeom- 

ri  l'acide  sulfliydrioue  pour  se  substituer  au  aooflre; 
que  l'iode  libre  donne  avec  l'amidon  nne  oolo* 
ration  bleue.  Les  appareils  nécessaires  sont  :  1*  on  soif* 
hydromètre;  c'est  un  tube  gradué  affectant  la  forme 
d'une  pipette  et  d'une  capacité  de  35  à  40^  environ; 
chaq\ie  degré  de  cet  appareil  a  nne  capacité  de  0<*,()5;  le 
sulfhydromètre  est  destiné  à  verser  la  teinture  d'iode 
dans  l'eau  minérale;  2<>  une  dissolution  d'iode  titrée 
formée  de  2  grammes  diode  et  1  décilitre  d'Ucoolt 
chaque  degré  du  sulfhydromètre  contient  d'après  cela 
un  centigramme  d'iode;  la  teinture  dont  on  te  sert  doit 
être  récemment  préparée,  llode  et  l'alcool  réagissant  à 
la  longue  l'un  sur  l'autre;  3®  nne  solution  aqoeuse 
d'amidon  qui  se  prépare  en  délayant  à  peu  près  une 
demi-cuillerée  à  café  d'amidon  pulvérisé  dans  on  peu 
d'eau,  puis  faisant  booillir  pendant  iO  minutes  dans  un 
quart  de  litre  d'eau.  Cette  solution  ne  se  garde  pas; 
pendant  les  chaleurs,  24  heures  suffisent  pour  l'altéfer; 
4*  un  vase  Jaugeant  on  quart  de  Utrei  &*  nne  capeolede 
porcelaine. 

L'opération  se  conduit  de  la  manière  suivante.  Oo 
Jauge  un  quart  de  litre  de  l'eau  minérale,  ai  elle  «st 
suffisamment  sulfureuse,  et  une  plus  grande  quantité  dans 
le  cas  contraire;  on  place  daus  la  a^sule;  oo  addi* 
tienne  d'une  cuillerée  de  solution  d'amidon;  on  métmm 
avec  un  agitateur.  On  remplit  le  salfhydfomàtre  de  m 
solution  diode  on'on  laisse  tomber  goutte  à  goutte  dans 
la  capsule  en  aipttant  avec  une  baguette  de  verres  ragi- 
tation  ne  doit  pas  être  trop  vive,  afin  de  ne  paa  intro- 
duire dans  la  liqueur  trop  d'air  qni  altère  les  eolAifes. 
On  arrête  dès  que  la  lioueur  bleuit.  On  lit  la  quantité 
de  liqueur  d'épreuve  employée  et  on  en  déduit  an  mmn 
d'une  table,  qui  se  vend  avec  l'appareil,  la  quantité  de 
soufre  ou  d'acide  sulfhydrique  ooe  contenait  la  quan- 
tité d'eau  sur  laquelle  on  a  opéré. 

Il  y  a  quelques  précautions  i  prendre  dans  remplei 
de  la  méthode  de  Dupasquier.  Ainsi  il  faut  faire  la  dis- 
solution d'iode  à  15".  Il  ne  faut  pas  opérer  sur  des  eanx 
minérales  dont  la  température  soit  supérieure  à  60*, car 
alors  l'amidon  ne  se  colore  plus.  M.  Filbol  subetitoe  i  la 
teinture  d'iode  la  solution  de  ce  corps  dans  Hodure  de 
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potassium  disious  dans  l'eau,  parce  que  cette  liqueur  se 
consenre  mieax  et  se  dilate  moios. 

M.  Mohr  dose  l'acide  sulfhydrique  par  Tacide  arsé- 
oieaz,  mais  ce  procédé  est  compliqué.  H.  G. 

SOLFITES.  -^  Sels  formés  par  la  combinaison  de 
Tacide  sulfureux  et  des  bases;  il  existe  des  Sulfites  neu- 
tres et  des  bisulfites;  dans  les  premiers,  il  y  a  deux 
fois  plus  d*oxygène  dans  Tacide  que  dans  la  base.  Les 
Sulfites  alcalins  sont  tous  solubles  dans  l'eau;  quand  ils 
•ont  dissous,  ces  sels  absorbent  Toxygëne  de  Tair  et  se 
transforment  en  sulfates.  Presque  tous  les  Sulfites  per- 
dent leur  acide  sulfureux  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
mais  les  Sulfites  alcalins  et  alcalino-terreux  se  transfor- 
ment dans  ce  cas  en  sulfates  et  sulfures,  pourvu  que  l'on 
opère  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Les  Sulfites  s'obtiennent  par  l'action  directe  de  l'acide 
sulfureux  sur  les  bases  ;  on  les  reconnaît  à  ce  que,  par 
Taction  des  acides  chlorhydrique  ou  sulfUrique,  ils  d^a- 
gent  leur  acide  sulfureux  reconnaissable  à  son  odeur  et 
sans  onll  y  ait  dépôt  de  soufre  ou  production  d'adde 
aulfùnque. 

SULFURES  (Chimie).  —  Les  SulCures  sont  des  com- 
poeés  binaires  renfermant  du  soufre  et  un  autre  corps 
simple,  généralement  un  métal.  Le  soufre  sec  et  les 
métaux  secs  se  combinent  en  effet,  la  plupart  du  temps, 
quand  on  élère  la  température,  mais  Jamais  cette  action 
n'a  lieu  à  froid.  Le  soufre  et  le  potassium  s'unissent 
ainsi  avec  dégagement  de  lumière.  Si  l'on  chauffe  dans 
un  ballon  de  verre  du  cuivre  avec  la  moitié  de  son 
poids  de  soufre;  on  voit  d'abord  le  soufVe  entrer  en  fu- 
sion, puis  il  se  manifeste  une  véritable  combustion,  la 
chaleur  dégagée  est  assex  intense  pour  que  la  réaction  se 
continue  d'elle-même.  Si  l'on  substitue  du  plomb  au 
cuivre,  la  chaleur  dégagée  est  assez  vive  poiu*  fondre  le 
ballon;  avec  le  mercure,  il  y  a  souvent  explosion.  Au 
contraire  le  zinc,  l'or,  l'argent,  le  platine,  ne  se  combi- 
nent pas  directement  an  soufre,  celui-ci  passe  à  l'état  de 
Tapeur  avant  que  l'action  ait  commencé. 

En  présence  de  l'eau,  le  soufre  et  les  métaux  se  combi- 
nent a  la  température  ordinaire  dans  certaines  circon- 
■tances.  Ainsi  le  soufre  en  fleur  et  le  fer  en  limaille, 
quand  ils  sont  mélangés  et  humides,  se  combinent  avec 
un  dégagement  de  chaleur  assez  intense  pour  réduire 
Teau  en  vapeur.  Quand  on  met  ce  mélange  en  assez 
grande  quantité  dans  un  trou  recouvert  de  terre,  la  va- 
peur d'eau  soulève  la  terre  et  s'échappe  au  travers,  aussi 
l'expérience  a-t-elle  reçu  le  nom  de  Volcan  de  Lémery, 
du  nom  de  son  inventeur.  On  mélange  pourcetteexpérience 
deux  parties  de  limaille  de  fer  à  une  de  fleur  de  soufre. 
Cest  à  cause  de  cette  action  que  les  barreaux  de  fer  scel- 
lés avec  du  soufre  sont  bientôt  détruits  à  l'air  humide. 

Les  Sulfures  ont  été  partagés  en  cinq  classes  :  1^  les 
Sulfures  basiques;  2*^  les  Sulfures  acides  (ces  deux  sortes 
de  Sulfures  se  combinent  entre  eux  à  la  manière  des 
acides  et  des  bases);  3<>  les  Sulfures  salins  qui  résultent 
de  l'union  des  Sulfures  acides  et  basiques  ;  4'*  les  Sul- 
fures indifférents  qui  Jouent  suivant  les  cas  le  rôle  d'acide 
ou  celui  de  base;  5«  les  Sulfures  singuliers  qui  no  peu- 
vent se  combiner  aux  autres. 

Les  Sulfures  sont  diversement  colorés  et  présentent 
auvent  de  très-belles  nuances;  tels  sont  :  le  Sulfure  de 
cadmium  qui  est  Jaune  serin,  le  Sulfure  de  mercure 
ou  cinabre,  les  deux  Sulfures  d'arsenic  connus  sous  les 
noms  d'orpiment  et  de  réalgar  ;  le  Sulfure  de  manganèse 
qui  est  couleur  chair.  Les  teintes  des  Sulfures  dépendent 
beaucoup  des  conditions  dans  lesquelles  ils  se  produisent. 
Tandis  que  le  Sulfure  d'antimoine  naturel  est  noir,  celui 
que  l'on  obtient  en  précipitant  par  l'acide  sulfhydrique 
les  sels  d'antimoine  est  orangé.  Le  Sulfure  de  cadmium 
est  d'autant  plus  p&le  que  le  dégagement  de  gaz  qui  le 
fournit  est  plus  lent. 

L'éclat  et  l'aspect  des  Sulfures  varient  beaucoup  ;  les 
uns,  comme  le  Sulfure  d'antimoine,  ont  Taspect  tout  à 
fait  métallique.  D'autres  sont  tout  à  fait  ternes  et  terrenx 
comme  le  Sulfure  d»  zinc.  Us  sont  opaques,  excepté  les 
Sulfures  de  iinc  et  de  mercure  que  l'on  peut  obtenir 
transparents. 

Certains  Sulfures  sont  volatils,  comme  le  Sulfure  de 
mercure,  et  on  remarque  que  quand  un  même  métal  peut 
former  plusieurs  Sulfures,  c'est  le  plus  sulfuré  qui  est  le 
plus  volatil.  Les  Sulfures  des  métaux  dont  les  oxydes 
sont  réductibles  par  la  chaleur  seule  sont  seuls  décom- 

Ebleç  par  cet  agent,  toutefois  les  Sulfnrea  contenant 
leurs  équivalents  de  soufré  ou  polysulfures  peuvent 
réduits  partiellement  et  ramenés  à  l'état  de  mono- 
sulfures.      ^ 


L'oxygène,  quand  on  élève  la  température,  décompose 
les  Sulfures;  il  se  forme  des  sulfates,  ou  des  hyposul- 
fates,  ou  même  seulement  des  oxydes.  Chauffer  un  Sul- 
fure au  contact  de  l'air  pour  produire  cette  transforma- 
tion s'appelle  griller  ce  sulfure.  L'actiou  dans  certains 
cas  a  lieu  à  la  température  ordinaire.  Ainsi  le  monosul- 
fure de  potassium,  quand  il  est  très-divisé,  devientincan- 
descent  au  contact  de  l'air  et  constitue  le  pyrophore  de 
Gay-Lussac  Le  Sulfure  de  fer  provenant  du  volcan  de 
Lémery  s'enflamme  souvent  à  l'air.  L'humidité  active 
l'action  de  l'oxygène  sur  le  Sulfure  de  fer,  aussi  est-ce  à 
cette  action  qu'il  faut  attribuer  l'inflammation  de  cer- 
taines houillères  ;  il  y  a  en  effet  du  bisulfure  de  fer  en 
feuillets  minces  disséminé  dans  la  houille  et  oui,  pre- 
nant feu  au  contact  de  l'air  humide,  le  communique  à  la 
houille. 

Il  n'y  a  de  solubles  dans  l'eau  que  les  Sulfures  de  po- 
tassium, sodium,  lithium,  baryum,  strontium,  calcium 
et  magnésium.  Le  Sulfure  d'aluminium  décompose  l'eau. 

On  peut  se  procurer  les  Sulfures  par  différents  pro- 
cédés :  i**  en  chauffant  ensemble  le  métal  et  le  soufre; 
2^  on  mêle  le  soufre  à  l'oxyde  du  métal  et  Ton  chauffe; 
3®  on  calcine  avec  du  charbon  le  sulfate  du  métal;  4*  on 
fait  réagir  l'acide  sulfhydrique  sur  un  oxyde  du  métal; 
il  le  forme  de  l'eau  et  an  Sulfure;  5<>  on  fait  réagir  l'acide 
sulfhydrique  ou  un  Sulfure  alcalin  sur  un  sel  dissous; 
si  le  métal  du  sel  donne  lieu  à  un  Sulfure  insoluble, 
celui-ci  se  forme  et  se  précipite. 

Les  Sulfures  naturels  sont  d'ailleurs  fort  nombreux; 
ce  sont  ceux  ^ui  forment  les  minerais  les  plus  communs  ; 
aussi  les  alchimistes  disaient-ils  que  le  soufre  est  le  prin- 
cipal minéralisateur  des  métaux.  11  y  a  treize  Sulfures 
métalliques  naturels.  Ce  sont  :  ceux  de  zinc,  de  fer,  de 
manganèse,  d'étain,  d'arsenic,  de  molybdène,  d'anti- 
moine, de  bismuth,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure, 
d'argent,  de  cobalt. 

hS»  émanations  d'acide  sulfhydrique  qui  existent  dans 
l'air  tendent  à  produire  des  Sulfures;  aussi  les  peintures 
au  carbonate  de  plomb  deviennent-elles  noires  à  la 
longue,  le  Sulfure  de  plomb  étant  noir.  Au  contraire  les 
peintures  au  blanc  de  zinc  ne  changent  pas,  car  le  Sulfure 
de  zinc  est  blanc 

Si  les  eaux  chargées  de  sulfates  se  trouvent  au  contact 
de  matières  organiques,  l'hydrogène  de  ces  matières  se 
combine  à  l'oxygène  des  sulfates  et  les  réduit  à  l'état  do 
Sulfures.  C'est  ainsi  que  sont  produites  les  eaux  sulfu- 
reuses dites  accidentelles  pour  les  distinguer  des  eaux 
naturelles  qui  existent  dans  les  couches  profondes  du 
sol  telles  qu^on  les  recueille  à  la  surface.  Les  eaux  sulfu- 
reuses d'Enghien  sont  accidentelles.  C'est  à  un  phéno- 
mène identique  que  le  port  de  Marseille  doit  son  insa 
lubrité.  H.  G. 

Sulfure  dr  carbone  (Chimie).  —  En  1856  et  1857, 
M.  Doyère  a  démontré,  devant  plusieurs  commissions  de 
l'administration  des-vivres  de  la  guerre,  que  le  Sulfure 
de  carbone,  versé  à  petite  dosa  dans  un  silo  plein  de  blé 
ou  d'orge,  y  fait  périr  complètement  les  charançons  et 
leurs  œufs,  que  cet  agent  chimique  n'altère  en  rien  la 
qualité  du  blé,  qu'il  lui  laisse  seulement  une  légère 
odeur,  mais  qui  n'est  pas  persistante  et  s'évanouit 
promptement  dès  que  le  grain  est  exposé  à  l'air  libre. 

La  dose  de  Sulfure  de  carbone  nécessaire  revient  à  1 
ou  2  centimes  par  quintal  métrique  de  blé.  Dans  les 
24  heures  le  résultat  de  l'opération  est  atteint  et  les  cha- 
rançons non-seulement  sont  morts,  mais  même  carbo- 
nisés et  s'écrasent  en  poussière  sons  une  légère  pression 
des  doigts. 

Avec  une  dose  de  15  grammes  par  hectolitre  de  blé, 
en  2i  heures  le  charançon  est  mort;  avec  une  moindre 
dose,  il  ne  meurt  qu'an  bout  de  2  à4  Jours,  mais  dès  les 
premiers  moments  il  est  atteint  d'inertie  et  cesse  ses 
ravages. 

Dans  un  grenier,  cette  opération  peut  se  faire  en  cou- 
vrant la  couche  de  blé  charançonné  d'une  forte  toile, 
rendue  imperméable  par  un  enduit.  Les  bords  en  sont 
garnis  d'argile,  puis  fixés  solidement  sur  le  plancher  au 
moyen  de  madriers,  afin  que  l'air  ne  pénètre  plus  Jus- 
qu'au blé.  Le  Sulfure  est  versé  par  3  ou  4  oriflces  mé^ 
nages  en  dessus.  —  Consultez  :  Doyère,  Conservation 
dês  grains  par  VênsUage,  S  lU,  page  51,  Paria,  1808, 
grand  in-8^ 

SULFUREUX  (Aaoi,  SOt)  (Chimi^.  —  Combinaison 
de  soufre  et  d'oxygène  dans  la  proportion  do  16  p.  de 
soufre  et  de  16  p.  d'oxygène. 

L'acide  suiftireux  est  un  composé  gazeux  qqi  piend 
naissance  toutes  les  fois  qu'on  brille  du  soufre  au  «on* 


SUL 


2368 


SUL 


tact  de  l*Mr,  et  c*e8t  à  lui  qu'il  faut  attribuer  l*odeur 
suffocante  qui  apparaît  dans  ce  cas.  11  est  incolore,  se 
liquéfie  sous  un  froid  de  i5<»  et  forme  alors  un  liquide 
tris-mobile,  bouillant  à  10®  au-dessous  de  léro;  ce  liquide, 
en  se  vaporisant,  produit  un  froid  si  intense,  qu'il  con- 
gèle rapidement  le  mercure. 

L*adde  sulfureux  est  irrespirable,  il  éteint  les  corps 
en  combustion  et  les  empêche  de  se  rallumer,  ce  qui 
explique  l'usage  de  Jeter,  avant  de  les  fermer,  du  soufre 
en  poudre  dans  les  cheminées  où  le  feu  a  pris.  Le  soufre 
absorbe  d'abord  l'oxygène  de  l'air  contenu  dans  le  tuyau 
et  l'acide  sulfureux  produit  exerce  en  outre  une  action 
spéciale  sur  les  corps  en  combustion. 

L'acide  sulfureux  est  indécomposable  par  la  chaleur; 
l'air  sec  est  sans  action  sur  lui;  mais  au  contact  de  l'air 
humide  il  s'oxygène  lentement  et  se  transforme  peu  à 
peu  en  acide  sulfuriqoe.  L'eau  en  dissout  environ  50  fois 
son  volume;  le  gaz  dissous  se  transforme  également  peu 
à  peu  en  acide  sulfurigue  en  absorbant  l'oxygène  de  Tair. 
Du  reste  l'acide  sulfureux  et  l'oxygène  secs  peuvent 
se  combiner  entre  eux  sans  l'intermédiaire  de  l*eau , 
mais  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  corps  poreux 
ou  de  certains  oxydes  comme  les  oxydes  de  chrome  et  de 
cuivre  ;  mais  la  manière  la  plus  ordinaire  d'opérer  cette 
combinaison  consiste  à  se  servir  des  composés  oxygénés 
dn  l'azote  comme  intermédiaire. 

L'hydrogène  à  l'état  naissant  peut  décomposer  l'acide 
sulfureux  pour  donner  de  l'eau  et  de  l'acide  sulOiydrique. 
Cette  réaction  peut  même  servir  à  constater  les  plus  fai- 
bles traces  d'acide  sulfureux  dans  les  tissus  blanchis  av 
soufre  et  mal  lavés.  A  cet  effet,  on  prend  un  flacon  monté 
à  l'ordinaire  pour  la  préparation  de  l'hydrogène  (voyei 
ce  mot)  et  on  fait  rendre  le  gaz  qui  se  dégage  dans  une 
dissolution  d'acétate  de  plomb.  Quand  l'expérience 
marche  depuis  quelque  temps  et  que  la  dissolution  de 
plomb  eonierve  sa  transparence,  si  on  introduit  dans 
le  flacon  un  peu  de  l'étoffe  à  examiner,  pour  peu  que 


cipalement  pour  le  blanchiment  des  matières  textiles 
d'origine  animale,  comme  la  laine  et  la  soie  (voyez 
Blanchiiibnt).  Il  peut  éoalement  servir  à  l'assainitae- 
ment  des  lazarets  et  des  bàdmenU,  à  la  désiafaetion  des 


Pig.  STdd.  ^  Préparât!  'Il  de  l'acide  salfurenz  gazeux 


cette  étoffe  retienne  d'acide  sulfureux,  la  dissolution 
devient  noire,  l'acide  sulfhydrique  formé  donnant  lieu  à 
du  sulfure  de  plomb  insoluble  et  noir. 

L'acide  sulfureux  se  prépare  ordinairement  pour  les 
besoins  industriels  par  la  combustion  du  soufre  dans 
l'air;  mais  quand  on  veut  l'obtenir  pur,  on  le  retire  de 
l'acide  sulfurique  en  enlevant  à  ce  dernier  acide  le  tiers 
de  son  oxygène.  A  cet  effet  on  introduit  dans  un  bal- 
lon B  (flg.  ^736)  du  cuivre  et  du  mercure,  on  v  verse  une 
certaine  anantité  d'acide  sulfurique  et  on  chauffe.  Une 
moitié  de  racide  sulfurique  est  décomposée,  une  propor- 
tkm  de  son  oxygène  se  porte  sur  le  métal,  qui  s'oxyde  et  se 
eonbine  alors  avec  l'autre  moitié  de  l'acide  pour  former 
un  sulfate;  le  ^^  acide  sulfureux  se  dégage.  On  obtien- 
drait le  même  dégagement  gazeux  en  faisant  agir  l'acide 
■alfurique  sur  du  charbon  ;  mais  le  produit  serait  mé- 
langé d'acide  carbonique.  Pour  avoir  le  corps  à  l'état 
liquide,  on  le  fait  arriver  dans  un  tube  en  U  (flg.  2737) 
entouré  d'un  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel. 

L'acide  sulfureux  est  employé  dans  llndustrie  prin- 


Pig.  2787.  —  Préparation  de  l'acide  talfiireax  liquide. 

bardes,  matelas  et  couvertures  des  malades,  à  la  des- 
truction des  sporules  de  muscardine  dans  les  magnane- 
ries; on  en  fait  aussi  usage  en  médecine  contre  certaines 
maladies  de  la  peau.  Mais  dans  quelques- 
uns  de  ces  cas,  on  le  remplace  par  du 
soufre  en  poudre,  ainsi  qu'on  le  fait  dans 
le  traitement  des  vignes  attaquées  par 
l'oïdium. 

SULFUHIQUË  (Aciob)  (Chimie).— Com- 
binaison de  soufre  et  d^oxygëne  dans  la 
proportion  de  16  p.  de  soufre  et  de  24  p. 
d'oxygène.  A  l'état  anhydre  ou  sans  eau 
sa  formule  est  SO^. 

Acide  sulfurique  hydraté  ou  normal,  — 
L'acide  sulfurique  du  commerce  contient 
toujours  de  l'eau;  à  son  plus  grand  état 
do  concentration  il  en  renferme  encore 
18,4  p.  iOO  et  sa  formule  est  SO»,  HO, 
c*c8t  l'acide  normal.  Il  forme  alors  un. 
liquide  incolore,  sirupeux,  d'où  lui  vient 
son  ancien  nom  d* huile  de  vitriol,  parce 
qu'on  l'extrayait  du  vitriol  (sulfate  de  fer). 
C'est  un  acide  extrêmement  énergique, 
désorganisant  toutes  les  matières  végéules 
et  animales,  attaquant  la  plupart  des  mé- 
b  taux;  sa  densité  est  de  i,8i3;  il  marque 
^  66  à  l'aréomètre  de  Baume,  bout  à  32.5*, 
sous  la  pression  ordinaire,  et  se  congèle 
à  Si*  au-dessous  de  zéro. 

L'acide  sulfurique  est  extrêmement 
avide  d'eau;  aussi  dessèche-t-il  rapide- 
ment l'air  qui  se  trouve  en  contact  avec 
lui;  il  prend  même  de  l'eau  aux  corps  qui  n'en  con- 
tiennent pas  de  toute  formée*  mais  qui  en  renferment 
les  éléments.  C'est  ainsi  qu'il  charbonne  les  bois  et 
autres  matières  végétales  ou  animales.  Aussi  brunit-il 
assez  rapidement  au  contact  de  l'air,  à  cause  des  paiti- 
cules  de  matières  organiques  qui  lui  sont  apportées  par 
l'atmosphère.  Quand  on  le  mêle  k  l'eau,  la  température 
de  la  masse  liquide  s'élève  d'une  manière  très-marquée. 
L'acide  sulfurique  ne  résiste  pas  à  l'action  d'une 
chaleur  rouge  blanc;  il  se  décompose  alors  en  acide 
sulfureux  et  en  oxygène.  Cette  décomposition  s'obtient 
plus  facilement  encore  si  on  fait  intervenir,  en  même 
temps  que  la  chaleur,  un  corps  ayant  de  l'affinité  pour 
Toxygène;  tels  sont  le  charbon  et  la  plupart  des  mé- 
taux. 

Acide  sulfurique  anhydre,  ^  L'acide  suliurique  peut 
être  obtenu  à  l'état  anhydre,  c'est-à-dire  entièrement 
privé  d'eau.  Pour  cela  on  le  ccmbine  avec  de  la  soude 
ou  de  l'oxyde  de  fer,  de  manière  à  former  un  bisulfate 
de  soude  ou  de  fer  que  l'on  fait  fondre  pour  le  priver  de 
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■en  eaa.  Ed  calduant  la  masse  fondue,  on  lai  fait 
perdre  la  moitié  de  son  acide  sulforique,  qui  va  se  dé- 
poser aons  forme  cristalline  dans  un  récipient  entouré 
de  glace.  On  peut  également  obtenir  cet  acide  en  dis- 
tillant doucement  de  Tacide  de  Nordhausen.  L'acide 
Bulfurique  anhydre  est  solide,  blanc,  lanugineux;  il  fond 
à  25*  et  bout  à  30«.  Il  est  tellement  avide  d'eau  et  pro- 
duit tant  de  chaleur  en  Brunissant  à  elle,  que  si  on  en 
pr^ette  quelques  parcelles  dans  ce  liquide,  il  y  produit 
reflet  d*un  fer  rouge,  et  que  si  on  verse  Quelques  gouttes 
d*eau  sur  une  petite  masse  de  Tacide,  il  y  a  explosion 
avec  production  de  lumière. 

L*acide  sulfàrlque  anhydre  et  pur  a  peu  d'applications 
en  chimie  et  n*en  a  aucune  dans  l'industrie.  Il  n'en  est 
plas  de  même  de  cette  substance  en  dissolution  dans 
l*acide  sulfurique  hydraté  normal. 

Addê  Mulfurique  d$  Nordhau8$n.  •—  Liquide  brun 
oléagineux  fumant,  qui  n*est  autre  chose  qu'une  disso- 
lution d'acide  sulfurique  anhydre  dans  de  l'acide  normal. 
On  le  prépare  en  grande  quantité  dans  le  Hartz,  en  dis- 
tillant du  sulfate  de  fer  préalablement  grillé  à  l'air. 
Par  le  grillage,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  perd  d'a- 
bord son  eau  de  cristallisation,  puis  une  portion  de  son 
acide  sulfuriqun,  dont  le  tiers  de  l'oxygène  suroxyde  le 
ftT.  Il  se  di^gage  donc  de  l'acide  sulfureux  et  il  se  forme 


du  souB-eulfiue  de  peroxyde  de  fer.  Ce  dernier  sel,  cal- 
ciné dans  des  cornues  bien  sèches,  abandonne  son  acide 
sulfurique  à  l'état  anhydre,  que  Ton  condense  dans  des 
récipients  contenant  de  l'acide  normal.  Lf  coloration 
brune  que  possède  le  produit  obtenu  provient  de  ma- 
tières organiques  qui  se  trouvent  en  contact  avec  lui.  Cet 
acide  fume  à  l'air,  à  cause  des  vapeurs  d'acide  sulfu- 
rique anhydre  qu'il  dégage,  et  qui  absorbent  rapidement 
l'humidité  de  l'air  pour  se  transformer  en  acide  normal 
peu  volatil. 

L'acide  de  Nordhausen  Jouit  de  la  propriété  de  dis- 
soudre l'indigo,  ce  qui  lui  donne  une  assez  grande  im- 
portance industrielle. 

L'acide  sulfurique  normal  Joue  un  très-grand  rôle  dans 
les  arts;  la  France  en  consomme  annuellement  à  elle 
seule  environ  70,000,000  de  kilognunmes.  La  consom- 
mation est  encore  plus  considérable  en  Angleterre,  où 
une  seule  fabrique,  près  de  Glascow,  en  produit  près 
de  8,000,000  de  kilogranmies  par  an.  Presque  toutes 
les  industries  ont  recours  4  lui  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe. 

La  préparation  de  l'acide  sulfurique  est  une  des  plus 
remarquables  de  la  chimie.  Elle  se  fait  dans  d'immenses 
chambres  de  plomb,  dont  nous  donnons  une  coupe  dans 
notre  figure  2738. 


Fig.  3788.  —  Chambres  de  plomb  pour  la  fabrication  de  l'acide  ■olftinqiie. 


En  F  sont  deux  fourneaux  dans  lesquels  on  brûle  le 
soufre  snr  une  large  plaçiue  en  tôle.  La  chaleur  pro- 
duite par  cette  combustion  est  appliquée  à  chauflTer 
deux  chaudières,  qui  distribuent  de  la  vapeur  dans  les 
diverses  parties  de  l'appareil.  Le  gaz  sulfureux  mêlé  à 
<ie  l'air  se  porte  par  le  tube  T  dans  le  bac  réfrigérant  B, 
puis  de  là  passe  dans  une  immense  chambre  de  plomb 
AA'A".  Dans  cette  chambre  se  trou  vent  réunis  l'acide  sul- 
fureux, l'air  et  la  vapeur  d'eau.  Il  y  a  aussi  des  produits 
nitreux  provenant  de  la  décomposition  de  l'azoute  de 
soude,  que  Ton  chauffe  dans  le  four  avec  de  l'acide  sul- 
furique; le  mélan^  est  placé  dans  des  capsules  de 
fonte.  Par  la  réaction  de  ces  divers  éléments,  l'acide 
sulfurique  se  produit  d'une  manière  continue.  Le  tam- 
bour Il  est  rempli  de  fragments  de  coke  grossièrement 
concassés,  sur  lesquels  coule  un  filet  d'acide  sulfuri'Tne. 
Les  résidus  gazeux,  qui  doivent  être  versés  dans  l'auuo- 
sphère,  contiennent  des  quantités  notables  d'acide  hy- 
pioazotlque  qui  seraient  perdues  si  on  ne  les  recueillait; 
cet  acide,  étant  soluble  dans  l'acide  sulfurique,  est  retenu 
dans  les  fragments  de  coke.  C'est  l'acide  sulfurique  qui 
a  produit  cette  condensation  qui  est  reporté  dans  un 
tamboui  placé  en  tète  et  rempli  aussi  de  coke,  où  il 
restitue  son  gaz  hypoazotique.  L'addition  de  ces  pre- 
mière et  dernière  chambres  est  due  à  Bf.  Gay-Lussac 
et  a  permis  de  réaliser  une  notable  économie  dans 


la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Voici  maintenant 
la  série  des  réactions  chimiques  qui  s'y  accomplis- 
sent. 

Une  proportion  (Az  0^]  d'acide  hsrpoazotique  mise  en 
contact  avec  deux  proportions  (2S0>)  d'acide  sulfureux 
donne  deux  proportions  d'acide  sulfurique  280*  et  uue 
proportion  de  bioxyde  d'azote  Az  O*.  Au  contact  de  l'air 
le  biozyde  d'azote  repasse  à  l'état  d'acide  hypoazotique, 
pouvant  transformer  deux  autres  proportions  d'acide 
sulfureux;  de  sorte  que  dans  cette  opération  le  bioxyde 
d'azote  prend  à  l'air  l'oxygène  ^u'il  donne  ensuite  à 
l'acide  sulfureux,  et  que,  théoriquement,  une  même 
quantité  de  bioxyde  pourrait  servir  a  l'oxygénation  d'une 
quantité  indéfinie  d'acide  sulfureux.  11  n^en  est  pas  ainsi 
dans  la  pratique,  où  il  y  a  toujours  des  pertes;  mais  la 
consommation  en  vapeurs  nitreuses  est  assez  faible  pour 

2ue  le  prix  de  l'acide  sulfurique  soit  inférieur  nu  prix 
u  soufre  qui  sert  à  le  former.  11  est  vrai  que  16  kilo- 
grammes ae  soufre  donnent  environ  50  kilogrammes 
d'acide  sulfurique. 

Pour  que  l'opération  marche  bien,  il  faut  donner  de 
la  vapeur  d'eau  en  abondance;  aussi  l'acide  obtenu  est-il 
très-dilué.  On  le  concentre  par  évaporation  dans  des 
chaudières  en  plomb  à  vaste  surface  jusqu'à  ce  qu'il 
marque  00^  à  l'arc^omètre  Baume.  On  achève  sa  concen- 
tration en  le  chauffant  Jusqu'à  l'ébullition  dans  des  cor- 
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nues  en  Terre  oa  mieux  en  platine,  Jusqu'à  ce  quMI 
marque  00».  Cet  acide  est  très-rarement  employé  dans 
riadustrie  à  ce  deeré  de  concentration;  on  l'y  amène 
surtout  afin  de  diminuer  les  frais  de  transport,  qui  élè- 
?ent  son  prix  d'une  manière  notable. 

L'acide  sulfurique  était  inconnu  aux  anciens;  Rhazès, 
chimiste  arabe  du  x*  siècle,  est  le  premier  qui  en  fasse 
mention,  encore  ne  le  fait-il  que  d'une  manière  vague. 
Au  xiii*  siècle,  Albert  le  Grand  le  désigna  sous  le  nom 
de  souf^  dês  philosophes  et  d'esprit  de  vUriol  romain. 
Vers  le  milieu  du  X¥*  siècle,  Basile  Valentin  en  fit  connaître 
la  préparation  par  la  distillation  du  vitriol  {sulfate  de 
fer).  Angélus  Sala  reconnut,  au  commencement  du 
xvii»  siècle,  que  l'huile  do  vitriol  s'obtient  par  la  com- 
bustion directe  du  soufre  dans  des  vases  humide^;  enfin 
Lefèvre  et  Lemery  proposèrent,  quelques  années  après, 
de  favoriser  cette  combustion  en  ajoutant  au  soufre  une 
certaine  quantité  de  salpêtre.  Mais  ce  furent  les  Anglais 
qui,  les  premiers,  exécutèrent  en  grand  l'opération  indi- 
quée par  les  chimistes  français.  Ils  se  servirent  ouelque 
temps  de  grands  ballons  do  verre;  puis  en  1746  deux 
Anglais,  Rœbuck  et  Garbett,  remplacèrent  les  ballons  de 
verre  par  les  chambres  de  plomb.  Les  derniers  perfec- 
tionnements apportés  à  cette  fabrication  sont  dus  à 
M.  Gay-Lussac  M.  D. 

SULTANE  (PoDLE)  (Zoologie).  —  Voy.  Poolb  sdltawe. 
SUMAC  (Botanique),  Rhus,  Lin.,  du  mot  rous,  nom 
grec  do  la  plante.  —  Genre  de  la  famille  des  Anacardia- 
des,  qui  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  crois- 
sant dans  presque  toutes  les  contrées  tempérées  et  un 
peu  chaudes.  Ils  ont  des  feuilles  alternes,  sans  stipules, 
souvent  pennées  avec  impaire;  petites  fleurs  quelquefois 
monoïques  ou  diolques,  à  calice  persistant  quinquilobé; 
5  péUlea  ;  5  étamines;  un  ovaire  libre;  trois  styles  courU; 
fruit  :  drupe  sec,  noyau  osseux.  De  Candolle  les  a  partagés 
en  cinq  sous-genres;  mais  nous  suivons  ici  la  méthmie 
de  Brongniart,  qui  ne  subdivise  pas  ce  genre.  Plu- 
sieurs espèces  sont  employées  dans  l'ornement  ih^S.de 
Virginie,  S,  amarante  {R.  typhina,  Lin.),  haut  de  4  à 
n  mètres,  à  feuilles  grandes,  pennées,  donne  de  belles 
panicules  de  fleurs  rouges,  semblables  à  une  amarante; 
en  automne,  ses  feuilles  deviennent  d'un  rouge  éclatant. 
l^  S.  copal  {R.  copallina^  Lin.),  de  l'Amérique  du  Nord, 
à  fluors  d'un  Jaune  verdàtre,  produit  une  espèce  de  copal. 
I-.e  S.  vernix  {R.  vemicifera,  D.  C.)  du  Japon  fournit  un 
vernis  employé.  Le  S.  vénéneux  {R,  toxicodendron, 
'rourn.)  d'Amérique,  à  tiges  sarmenteuses,  feuilles  lui- 
santes, fleurs  verdfttres  en  corymbe;  il  est  vénéneux, 
répand  autour  de  lui  des  émanations  malfaisantes,  et  ses 
parties  herbacées  donnent  un  suc  blanch&tre  très-&cre. 
Le  R,  radicans  parait  n'en  être  qu'une  variété.  Tous  les 
deux,  malgré  leurs  qualités  vénéneuses,  sont  cultivés 
dans  les  Jardins.  On  en  a  fait  nsage  en  médecine  contre 
répilepsie,  la  paralysie,  etc.  Enfin  nous  devons  citer  par- 
ticulièrement le  S,  à  feuilles  d*orme.  Rouvre  des  cor- 
royeurs  {R,  coriaria.  Un.),  dont  il  sera  question  dans 
l'article  suivant.  F— w. 

Sumac  des  coRROVEoas  (Botanique),  AAim  coriaria.  Lin. 
—  C'est  un  arbuste  haut  de  i  mètre,  à  feuilles  velues, 
de  5  à  7  paires  de  folioles.  Ses  drupes,  acides,  sont  em- 
ployées dana  certains  pays  en  guise  de  vinaigre  ou  pour 
assaisonner  les  mets.  Cet  arbuste  est  originaire  des  par- 
ties chaudes  de  l'Europe,  et  croit  spontanément  en  Italie, 
en  Sicile,  en  Espagne  et  dans  les  parties  les  plus  méri- 
dionales de  la  France.  On  le  cultive  dans  ces  diverses 
contrées  pour  ses  feuilles,  douées  au  plus  haut  degré  de 
propriétés  astringentes,  et  qu'on  emploie  pour  la  teinture 
en  noir,  et  plus  particulièrement  pour  le  tannage  des 
cuirs.  Cette  culture  parait  remonter,  en  Provence,  Jusqu'à 
l'année  1165. 

Cest  aeulement  dans  le  midi  de  la  Ftance  que  la  cul- 
ture du  Sumac  peut  être  établie  avec  avantage  et  sécu- 
rité. Plus  au  nord,  il  est  fréquemment  atteint  par  les 
hivers  tigoureux;  et  d'ailleurs  sa  végétation,  plus  lente, 
moins  vigoureuse,  donne  moins  de  produits.  Il  a  le  grand 
avantage  de  pouvoir  croître  dans  les  terrains  secs  les 
plus  aîrides.  La  faculté  qu'il  possède  de  développer  de 
nombreux  drageons  en  faît  un  arbre  précieux  pour  sou- 
tenir les  terres  sur  les  pentes  escarpées.  Il  est  égale- 
ment doué  d'nne  grande  rusticité,  vit  fort  longtemps  et 
n'exige  presque  pas  de  culture.  On  multiplie  le  Sumac  au 
moyen  des  drageoAs  qu'on  détache  du  pied  de  l'arbre,  et 
des  semis  faits  en  pépinière.  Ce  dernier  procédé  donne 
des  sujets  plus  vigoureux  et  plus  rustiques.  Les  Jeunes 
plants  sont  repiqués  en  pépinière  au  bout  d'un  an,  puis 
plantés  à  demeure  l'année  suivante. 


On  commence  la  première  récolte  des  feuilles  deux  ou 
trois  ans  après  la  plantation.  Ceue  récolte  est  /aita  ven 
la  fin  de  juillet,  lorsque  la  pousse  de  l'année  est  ter- 
minée. On  coupe  alors  les  tiges  à  0"',8  ou  0",iO  du  sol; 
on  sépare  les  plus  grosses  branches  de»  rameaux  feuilles; 
puis,  ces  derniers  étant  desséchés  à  l'ombre,  on  les  porte 


Fig.  ÎT39.  —  Sumac  des  corroyrars. 

au  moulin,  qui  réduit  le  tout  en  poudre  plus  ou  moins 
fine,  qu'on  livre  au  commerce.  Cette  récolte  n*est  répété<^ 

3ue  tous  les  deux  ou  trois  ans  sur  les  mêmes  arbres,  afin 
e  ne  pas  les  épuiser.  Un  hectare  de  terre  planté  en  Somar 
peut  donner  en  moyenne  2,000  kilogr.  de  produit  sec;  ce 
rendement  peut  s'élever,  dans  les  conditions  les  plus 
favorables.  Jusqu'à  4,000  kilogrammes.  A.  do  Ba. 

SU  PÈRE  (Botanique).  —  Terme  que  l'on  emploie  pour 
désigner  la  position  du  pistil,  dans  la  fleur  où  l'ovaire 
est  libre  de  toute  soudure  avec  la  corolle  ou  les  autres 
parties  de  la  fleur,  et  leur  est  pour  ainsi  dire  supérieur. 

SUPINATION  (Physiologie),  du  latin  supinus,  couché 
sur  le  dos.  —  Ce  mot  s'applique  à  cette  position  de 
Tavant-bras  de  l'homme  où  la  main  étendue  au  bout  du 
bras,  le  pouce  du  côté  externe  du  poignet,  présente  sa 
face  palmaire  en  avant  ou  en  haut,  et  sa  face  dorsale  en 
arrière  ou  en  bas.  Dans  la  supination,  les  os  radias  et 
cubitus  de  l'avant-bras  sont  parallèles  l'un  à  l'autre.  — 
Le  mot  eupination  se  dit  en  pathologie  de  la  position  des 
malades  qui  habituellement  restent  couchés  sur  le  dos; 
cette  position  est  en  général  un  signe  de  faiblesse. 

SUPPOSITOIRES  (Pharmacie,  médecine),  Supposito- 
rium  des  latins.  —  On  donne  ce  nom  à  certains  m^ca- 
ments  de  consistance  solide,  destinés  à  être  introduite 
dans  l'anus.  Ils  sont  de  forme  conique  et  d'un  volume 
variable.  On  les  fait  avec  le  savon,  le  suif,  le  beurre  de 
cacao,  le  miel  épaissi.  Nous  citerons  :  les  Sup,  de  bêurre 
de  cacao,  dans  lesquels  on  fait  entrer  5  grammes  de  cette 
substance;  les5upp.d'a/oés,avec:aloèsen  poudre,  0<%50; 
beurre  de  cacao,  5  grammes;  les  Supp.  d'extrait  de  ra- 
tanhia,  extr.  de  ratanhia,  \  gramme;  beurre  de  cacao 
5  grammes.  Pour  préparer  ces  suppositoires,  on  liqué^ 
fiera  les  substances  à  une  douce  chaleur,  et  on  les  coulera 
dans  des  moules  de  papier  formés  en  cônes. 

SUPPURATION  (Médecine).  -  Voy.  Piis,  PYOGénit. 

SURAL,  4LI  (Anatomie),  du  l^^in  sura,  le  mpllet,  le 
gras  de  la  Jambe.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom  les  parties 
qui  ont  rapport  au  mollet. 

SURDI-MUTITE,  SURDITÉ  (Médecine).  —  Lorsqu'on 
enfant  naît  privé  du  sens  de  Poule  ou  uu^une  maladie  le 
rend  sourd  dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  avant  quîi 
ait  pu  apprendre  à  parler,  nécessairement  il  est  frappé  df 
mutisme,  parce  qu'il  ne  peut  entendre  les  autres  et  corn 
muniquer  avec  eux  par  la  parole,  de  sorte  que  son  infir- 
mité ne  vient  pa»  de  ce  qW\\  ^  la  lapgue  mal  cooformf!^; 
c'est  donc  dAHS  rQrgan0  àa  roqfp  qu'il  fm(  ç\\^Tcl\^r  la 
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emose  de  U  motité.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les 
détails  det  lésions  çiai  peuvent  produire  la  surdité  con- 
génitale, Tanatomie  pathologique  n*a  pas  jusqu'à  pr^ 
•eot  éclairé  complètement  cette  question  de  diagnostic  ; 
Doas  citerons  seulement  les  principales  que  Ton  a  ren« 
contrées  :  l'absence  du  conduit  auditif  externe,  l'obli- 
tération de  la  trompe,  l'absence  des  osselets  ou  du 
labyrinthe,  ou  des  canaux  demi-«irculaires,  quelquefois 
la  désorganisation  de  ces  parties,  du  nerf  acousti- 
que, etc. 

Autrefois  les  sourds-muets  ne  recevaient  aucune  espèce 
d'éducation,  et  ce  n'était  que  par  une  mimique  des  moins 
compliquées  et  des  plus  simples  qu'ils  faisaient  com- 
prendre leurs  besoins  physiques;  ils  étalent  abandonnés 
complètement  à  eux-mêmes.  Quelques  essais  avaient  bien 
éfé  tentés  pour  les  rendre  à  une  vie  nouvelle;  mais  ce 
n'est  oue  vers  le  commencement  du  xvni"  siècle  que  le 
vénérable  abbé  de  l'Êpée  inventa  pour  eux  le  langage 
des  signes,  et,  par  des  efforts  soutenus  et  persévérants, 
parvint  au  moyen  de  l'instruction  à  les  tirer  de  l'état 
d*abais8ement ,  d'infériorité  et  d'ignorance  où  avaient 
croupi  pendant  si  longtemps  leurs  devanciers;  l'abbé 
Sicart,  successeur  de  Tabbé  de  TÉpée,  vint  continuer  son 
œuvre  et  la  compléter  en  quelque  sorte.  Un  autre  procédé 
nommé  la  méthode  allemanae,  tandis  que  l'autre  porte 
le  nom 'de  méthode  française,  a  pour  but  d'apprendre  à 
parler  aux  sourds-muets  en  leur  faisant  imiter  les  mou- 
vements des  lèvres;  elle  a  déjà  produit  des  résultats  re- 
marquables. Du  reste,  depuis  les  heureuses  tentatives 
de  l'abbé  de  l'Êpée,  on  a  élevé  dans  presque  tous  les 
paya  des  établissements  destinés  à  l'ipstruction  et  à 
Téducation  des  sourds-muets;  tout  le  monde  connaît 
V!nstitution  impériale  des  sourds-muets  de  Paris  et  celle 
de  Bordeaux. 

La  surdité  accidentelle  reconnaît  pour  causes  une  partie 
de  celles  de  la  surdi-mutité;  quelouefois  elle  se  lie  à  une 
alfection  typhoïde,  à  l'hystérie;  il  est  rare  alors  qu'elle 
persiste.  Fréquemment  on  la  voit  se  développer  et  sHic- 
croltre  avec  les  progrès  de  l'&ge,  et  ici  elle  est  presque 
toujours  incurable;  l'accumulation  du  cérumen  forme 
quelquefois  à  la  longue  un  bouchon  tel,  qu'il  obstnie 
totalement  le  conduit  audttif|  signaler  ces  causes,  c'est 
indiquer  le  moyen  de  guérir  la  maladie.  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  les  autres  cas  de  surdité,  qui  rentrent  dans 
une  thérapeutique  spéciale.  Consultez  les  travaux  d'Itard, 
de  Ménières,  de  Blanchet,  de  Deleau,  etc.         F— n. 

SURDITÉ  (Médecine).  —  Voyez  Sunni-Morrré. 

SUREAU  (Botanique),  Samiueus,  Tournef.  —  Genre 
de  plantes  type  de  la  famille  des  Samoucées,  dans  la  classe 
des  Cap  fi  foliacées.  Ce  genre  comprend  des  herbes  vivaces 
de  grande  taille,  de  vigoureux  arbrisseaux  arborescents  à 
feuilles  opposées,  à  segments  pennés,  stipulées  à  leur 


Fig.  8740.  —  La  Sorsaa  noir. 

baae;  à  fleurs  blanches  groupées  en  corymbes  qui  for- 
ment des  surfaces  planes.  Le  calice  est  adhérent  à  l'ovaire 
etoflfre  5 divisions;  la  corolle  a  5  segments;  les  étamines, 
au  nombre  de  5,  sont  égales  entre  elles;  l'ovaire  ren- 
ferme 3  à  5  loges  uniovulées  surmontées  de  3  à  5  stig- 
mates; le  fruit  est  une  baie  globuleuse  uniloculaire  à  3 
ou  5  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues 
dans  toutes  les  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe. 
La  principale  est  le  8,  noir  {S.  nigra.  Lin.),  le  sureau 
ûa  f ulgalre.  C'est  un  bel  arbrisseau  qui  atteint  5,  6 
et  7  mètres;  il  aime  les  lieux  frais  et  poussé  naturelle- 
meut  dans  les  baies  par  toute  l'Burope.  une  moê'fle  abon- 


dante remplit  ses  Jeunes  branches.  Ses  fleurs  blanches 
apparaissent  en  Juin  et  Juillet,  répandent  une  odeur  forte 
et  peu  agréable.  Les  fruits  sont  noir»  et  donnent  un  jus 
trèâ-coloré.  La  culture  du  sureau  est  très-répandue.  C'est 
un  arbrisseau  rustique  qui  se  multiplie  très- facilement 
par  boutures,  par  rejets  ou  surgeons  ou  par  ^nes. 
Il  fait  de  bonnes  haies  de  clôture.  On  en  a  obtenu  des 
variétés  agréableè  à  feuillage  découpé  ou  panaché  de 
blanc  ou  de  Jaune,  à  fruits  verts  ou  blancs.  Elles  sont 
recherchées  pour  l'ornement  La  fleur  de  sureau  est  em- 
ployée fréquemment  en  médecine  pour  préparer  des  infu- 
sions ou  des  décoctions.  C'est  un  médicament  diaphoré» 
tique  à  l'intérieur,  résolutif  à  l'extérieur.  Le  bois  de 
sureau  n'a  d'usage  que  quand  il  est  très-vieux;  on  en 
fabrique  quelques  ouvrages  de  tour;  il  est  Jaunâtre 
comme  le  buis,  mais  moins  dur.  Le  5.  d  grappes  {S, 
racemosa,  Lin.)  croit  dans  les  régions  montagneuses  de 
l'Europe  et  se  plante  souvent  dans  nos  jardins.  On  y 
aime  l'effet  de  ses  fruits,  d'un  rouge  vif,  et  des  grappes 
ovales  que  forment  ses  fleurs  blanc  Jaunâtre.  Il  ne  dé- 
passe guère  5  mètres.  Le  S.  hyèble  (S,  ebulus.  Lin.) 
est  une  plante  herbacée  très-commune  au  bord  de  nos 
champs  cultivés  (voyez  Htèolb). 

SURELLE,  SoRETTB  (Botanique).—  Voyez  Oxamdb. 

SUB-ÉPINBUX  (Anatomie).  — Pour  Sis-éprarox. 

SUREXCITATION  (Physiologie).  —  Synonyme  d'Irri- 
tation. 

SUBFACES  OODBBBS  (Géométrie).  ^  On  a  vu,  à  l'ar- 
ticle CooBDOBnféBS  comment  une  surface  courbe  peut 
être  représentée  analytiqoement  par  une  équation  : 
f  {x,  y,  z)t=0  entre  les  trois  coordonnées  d'un  de  ses 
points.  On  est  conduit  par  là  à  classer  les  surfaces  d'après 
le  degré  de  leur  équation. 

Le  plan  est  la  seule  surface  du  premier  degré;  parmi 
celles  du  second  degré. on  distingue  VelltpstiUde,  les  hyp?r' 
bolOUdes  et  les  paraboloUdes,  qui  sont  ainsi  nommées 
d*après  la  nature  des  courbes  que  l'on  obtient  en  les  cou- 
pant par  des  plans. . 

Les  surfaces  peu  ventencore  être  classées  à  un  autre  point 
de  vue,  d'après  leur  mode  de  génération.  Ainsi,  on  appelle 
surface  réglée  toute  surface  qui  peut  être  engendrée  par 
le  mouvement  d'une  ligne  droite,  et  sur  laquelle,  par 
conséquent,  une  règle  peut  être  appliquée.  Une  surface 
réglée  est  développtiole  lorsque  deux  positions  infiniment 
voisines  de  la  génératrice  sont  situées  dans  un  même 
plan;  elle  peut  alors  être  développée  tout  entière  sur  un 
plan,  sans  déchirure  ni  duplicature.  Une  surface  réglée 
qui  n'est  pas  développable  est  dite  gauche. 

Comme  exemple  de  surfaces  développables,  nous  cite- 
rons les  cônes  et  les  cylindres.  On  appelle  surface  conique 
la  surface  engendrée  par  le  mouvement  d'une  droite  qui, 
passant  constamment  par  un  point  flxe.  s'appuie  sur  une 
courbe  donnée  qu'on  appelle  la  directrice.  Le  cône  est  à 
base  circulaire  quand  cette  directrice  est  un  cercle.  Une 
surface  cylindrique  est  engendrée  par  une  droite  qui, 
s'appuyant  sur  une  directrice  fixe,  se  meut  en  restant 
toujours  parallèle  à  une  direction  donnée.  Dans  le  cylindre 
de  la  géométrie  élémentaire,  la  directrice  est  un  cercle,  et 
la  génératrice  est  perpendiculaire  au  plan  du  cercle. 

Parmi  les  surfaces  gauches,  on  peut  citer  le  conol'd», 
surface  engendrée  par  une  droite  mobile  assujettie  à 
rester  parallèle  à  un  plan  donné  et  à  s'appuyer  constam- 
ment sur  une  droite  flxe  et  sur  une  courbe  donnée  ;  tel 
est  rhélicoide  gauche  ou  la  surface  d'un  escalier  à  vis. 
Les  ailes  de  moulin  à  vent,  le  versoir  d'une  charrue  pré- 
sentent encore  des  exemples  de  surfaces  gauches. 

Enfin  une  classe  très-importante  est  celle  des  surfaces 
de  révolution,  engendrées  par  une  ligne  qui  tourne  au- 
tour d'un  axe  flxe.  Dans  ce  mouvement,  chaque  point 
de  la  ligne  génératrice  décrit  un  cercle  perpendiculaire 
à  l'axe,  et  ayant  son  centre  sur  cet  axe.  Il  suit  de  là  aut? 
l'on  peut  encore  considérer  une  surface  de  révolution 
comme  engendrée  par  une  circonférence  dont  le  plan  est 
perpendiculaire  à  l'axe,  et  dont  le  centre  se  meut  sur 
Taxe,  le  rayon  variant  de  telle  sorte  que  la  pirconférence 
rencontre  toujours  une  courbe  donnée.  Tout  plan  passant 
par  l'axe  coupe  la  surface  suivant  une  même  ligne  qn*ôii 
appelle  le  méridien, 

La  sphère,  le  cône  et  le  cylindre  des  éléments  son^ 
des  surfaces  de  révolution.  iJhe  ellipse,  une  hyperbole, 
une  parabole  tournant  autour  de  leurs  axes  prfacipaui 
engendrent  un  ellipsoïde,  un  hyperbololde,  ^n  pàràbo- 
loîde  de  révolution. 

(«s  caractères  géométrioues  (le  cef  (Jlyerses  < 


de  surfaces  peuvent  être  expriméfi  par'dès  ènua'dbns.  et 
correspondent  ordiifairqment'i'dés  propriétés  du  p]ai| 
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l«ii|tnt*  Dans  Im  cylindres  et  les  c6oes,  le  plaa  tangent 
on  un  point  est  aussi  ungent  dans  toute  Tétendae  de  la 
Kénérairlce  rectilignequi  passe  par  ce  point  Dans  les  scr- 
facea  de  révolution,  la  perpendiculaire  au  plan  tangent, 
ou  la. normale,  rencontre  toujours  Taie  de  rérolution. 

Ces  divers  tbéorèntes  sont  les  fondeineifts  de  l'étude 
des  surfaces,  et  présentent  de  nombreuses  applications 
dans  la  géométrie  descriptivot  dans  la  coupe  des  pierres 
et  la  théorie  des  ombras.  Nous  mentionnerons  aussi  la 
tliéorie  de  la  courbure  des  surfaces,  l'une  dea  plus  remar- 
quables de  la  Béométrie  par  sa  généralité,  auisi  que  les 
propriétés  des  ugocs  de  courbure.  On  devra  consulter  sur 
ce  sujet  VAfpUaUUm  de  Taju/yse  à  la  géométrie,  par 
Monge.  E.  R. 

SCRFDSION  rPhjsiqae).  ^  Dans  certains  cas,  la  tem- 
pératare  à  laquelle  se  fait  la  solidification  d'un  corps  n*est 
pas  la  même  que  celle  du  point  de  fuaion  ;  c'est  à  ce  pbé- 
■enièoe,qaî  ne  s'observe  d'ailleurs  que  dans  des  circon« 
atancea  empcioiiiielles,  que  l'on  a  donné  le  nom  de  sur- 
fusieo.  Cest  ainsi  que  Flabrenheit  a  vu  Teau  rester  liquide 
dans  no  thermomètre  à  eol  effilé  et  exposé  à  l'air  à  une 
tenpératnre  inférieure  à  aéro.  D'bntres  savants,  M.  Des- 
pm  eotrs  autres,  ont  observé  le  même  fait.  L'expérience 
■e  fait  d'ordinaire  dans  on  petit  thermomètre  contenant 
de  l>an  purgée  dlatr  ;  on  amène  lentement  cette  eau  jus- 
que li*  et  nême  tO*  au-dessous  de  séro;  on  peut  alors 
agiter  le  vase  sans  produire  la  solidification  de  l'eau, 
nuis  la  moindre  vibration  détermine  cette  congélation; 
l'intreénctioa  dans  le  liquide  d'un  morceau  de  glace  ou 
même  dTn  corps  pointu  produit  le  même  effet,  ce  qui 
expliqua  pourquoi  dans  les  ruisseau  la  glace  se  forme 
au  fond  aa  contact  des  aspérités  dea  cailloux.  Quand  l'on 
détermine  la  congélation  par  l'un  de  ces  mojens,  elle  se 
prodoit  avec  une  certaine  rapidité,  et  la  température 
reaooie  subitement  à  0*,  par  suite  du  dégagement  de 
chaleur  latente  au  moment  de  la  aolidiflcauon. 

La  sorfttsion  a  été  observée  sur  d'autres  corps  que  sur 
reaa.  L'écain  peut  descendre  à  fiSfi  sans  se  solidifier, 
000111011  fonde  à  338*.  Le  phosphore  peut  être  maintenu 
liquide  Josqu'à  33*,  quoique  son  point  normal  de  solidi- 
•mtioo  soit  à  44*.  Mais  quand  l'étain  se  solidifie,  sa  tem- 
pérataro  remonte  à  338*,  et  de  même  le  phosphore  re- 
BMse  à  4l*s  Cest  en  mettant  obstacle  aux  mouvements 
niiatina  des  Ûquidee  que  l'on  obtient  d'ordinaire  les 
phéttomènea  de  surfàsion.  Les  forces  capillaires  sont 
dutt  te  but  de  prédeux  auxiliaires.  M.  Dufonr  opère 
autrement;  il  soustrait  le  liquide  au  contact  d'un  solide. 
H  place  do  l'^u  dans  un  mélange  de  chloroforme  et 
d*huile  d'toMndea  douces  ayant  même  densité  ;  l'eau 
prend  la  forme  de  aphères  en  équilibre  qui  ne  gèlent 
suivant  leurs  dimensions  qu'à  6*,  10<>  et  même  30*  au-- 
dtMStts  de  séro;  Taglution,  amenant  la  déformation  de  la 
splière,  ne  la  congèle  pas,  mais  la  congélation  se  produit 
par  le  contact  d'un  fragment  de  glace  ou  par  la  décharge 
de  la  bobine  de  Ruhmkorff.  On  obtient  les  mêmes  effets 
avec  le  aouf^,  oui  reste  liquide  à  70*,  au  sein  d'une 
dissolution  de  chlorure  de  zinc  de  même  densité.  Le 

e»sphore  et  la  naphtaline  donnent  des  résultats  aua- 
wo«»  H.  G. 

SURGKON  (Botanique),  probablement  du  latin  nir- 
gt)^»  se  relever.  —  On  nomme  ainsi  une  pousse  nais- 
sant du  collet  ou  de  la  souche  d'un  arbre,  et  qui,  séparée 
de  cet  arbre  avec  une  portion  de  la  racine,  peut  vé- 
gj^  et  fbrmer  un  nouvel  individu.  £n  horticulture, 
on  emploie  quelquelbis  les  surgeons  pour  multiplier  les 
plantes*  Plus  souvent  on  les  retranche  dès  qu'ils  se 
montrtat  pour  ne  pas  laisser  l'arbre  s'épuiser.  Ou  pro- 
che loiijours  ainsi  avec  les  arbres  ou  arbrisseaux  greffés, 
car  Is  mirgfon  reproduit  le  sauvageon  et  menace  d'ap- 
nauvrtr  lo  t^û^t  Kreffé  sur  ce  sauvageon. 
"^SDUMULKl*  (Zoologie),  Mullus  surmulettu,  Lin.  — 
Ks|Wc«  do  polssnn  du  genre  MuUe,  plus  grande  que  le 
n>\)tf«kl«  rt^^  ^^  Jaune  dans  le  sens  longitudinal,  et  aboo- 
éau^<^  ^^^^^  rOcéan  (voyez  Mdllr). 

SlUlMllLOr  (Koolof^e).  —  Mammifère  du  genre  Rat 
t^Mi  tHi  mot). 

8l)IU)H  (Vétérinaire).— Ce  sont  des  tumeurs  osseuses 

mI  ««k  iliWeloppont  à  la  Jonction  du  canon  du  cheval  avec 

JS^  iitéiai'arpluns.  On  appelle  le  Suros  chevillé  lorsqu'il 

»\(M«  il**  i'Imque  côté  du  canon.  Us  produisent  la  boi- 

|J^  Irfi  trsltonuMU  consiste  surtout  dans  l'emploi  du  feu. 

M^HHRNALh»   (Camums)  (Anatomie).  —  Nommées 

^v      "  "^niuriéi,  Capsules  atrabilaires.  Ces 

T  à  la  partie  supérieure  des  reins 

^'extrémité,  appliqués  immt^diate- 

IX,  sont  plus  longs  que  larges,  de 


couleur  d'un  brun  JaunAtre  en  dehors,  d'ua  roogi^ 
à  l'intérieur;  ils  sont  d'un  tissu  dense,  serré,  cmb^  .. 
deux  substances,  l'externe  Jaunâtre,  lIotemsiDaU' 
d'un  rouge-brun.  Ellos  contiennent  onehamcvkn» 
rouge&tre,  qu'on  a  cru  être  l'atrabile  des  sodeBLLs) 
usages  sont  à  peu  près  inconnus.  Dans  ces  deroieninp 
on  a  fait  beaucoup  d'expériencea,  deaqndIesManiift 
porté  à  conclure  an'ils  Jouaient  un  rirn  importutàn 
l'économie,  mais  non  n'est  prouvé  à  cet  égird. 

SURSATORATION  (Chimie).  —  Bosoeoup  de  w 
sont  plus  solubles  à  chaud  qu'à  froid.  Si  on  ks  bu- 
tient  au  contact  de  l'eau  à  une  tompérstue  éM, .. 
se  dissolvent  rapidement,  et  l'eau  se  charge  ém m 
grande  quantité  de  sel  qu'elle  n'en  peut  retenir  à  ki» 
pérature  ordinaire.  Si  on  laisse  refroidir,  l'tto  ét^ 
constamment  du  sel  dissous,  afin  de  n*en  anoenvov 
la  quantité  correspondante  à  la  aohibiUté  relstîTei. 
température  dn  liquide.  Hais  il  arrive  quelquciâe» 
le  sel  reste  dissous  malgré  l'ahai— ement  de  iaBp<!iv 
ture;  c'est  là  le  phénomène  de  U  aarsatunsioB,fos 
analogue  à  la  snrfusion.  On  a  snztoat  étoifié  h  ifstê> 
ration  du  sulCste  de  aoude,  qui  présenta  les  plus  na» 
quables  particuhirités.  Si  l'on  dissout  ce  sel  dsat  an  bèt 
que  l'on  fasse  bouillir  la  dlasolation  de  &foo  àcspek 
tout  l'air  du  tube,  pnis  qu'on  fenne  à  Is  taape.ir 
liquide,  aprèa  refroldimement,  rente  auziataré;  ea  pa 
l'agiter  dans  le  tube  sans  que  le  dépôt  solide  se  &m 
mais  si  l'on  rient  à  caaaer  l'extrémité  fermée,  l'Iir  rbar 
et  la  solidification  a  lieu.  On  peut  aussi  obleoir  ccoei<> 
solution  sursaturée  en  la  laissant  refroidir  teaftcr 
dans  un  petit  matras  placé  soua  une  clodie,  demnè'i 
préserver  le  liquide  dea  agitationa  de  l'kir;  si  r<»  w 
après  le  refroidissement,  à  agiter  le  matras  oaàjîK:: 
duire  soit  un  cristal  de  sulfate  de  sonde,  soit  om  his^r 
de  verre,  la  cristallisation  se  produit.  Cepeséaut,  a  ^ 
basuette  de  verre  a  été  préalablement  chauffa  eiçs& 
l'ait  laissée  refroidir  dans  un  tube  fermé,  elleetf  iii^%> 
santé  à  produire  U  solidification,  à  moins  qu'ares  rirr 
retirée  de  son  tube  on  ne  l'ait  laissée  exposée  qo^- 
temps  à  l^r  libre.  Si  l'on  a  obtenu  dana  un  mat»:.*- 
dissolution  sursaturée  de  sulfate  de  aoude,  et  qs"^  '- 
fasse  traverser  par  un  courant  d'air,  celui-ci  àèamt 
la  cristallisation,  à  moins  que  l'air  amené  sa  oie  » 
liquide  n'ait  été  au  préalable  tamisé  sur  do  000e  « 
qu'il  ait  traversé  des  tubes  desséchantt  00  de  t:!« 
contenant  de  la  pierre  ponce  humectée  dleaa  pan  T-^ 
ces  faits  attendent  encore  une  explication  à  la  robe»- 
plète  et  satisfaisante.  H.  6. 

SUS-ÉPINBUX  (Ugambrts}  (Anatomie).  -  Ad  sâsik; 
de  deux,  l'un,  dit  dorso4ombaire,  s'étend  sur  la  i;»> 
physes  épineuses  des  vertèbres  dorsales  et  lombiHft 
l'autre  ou  cervical,  depuis  la  septième  vortèbrsccnic^ 
Jusqu'à  l'occipiul. 

Sus-iPiNBDx  (Musclb)  (Anatoode).  —  Épsis,  aUsa' 
triangulaire,  il  se  porte  de  l'épine  de  Tomoplaie  etu 
la  fosse  sus-épineuse  à  la  grosse  tubérosité  de  rinsa& 
Il  élève  le  bras  et  le  porte  en  dehon. 

SUS-ORBITAIRE  (Anatomie),  situé  ao-dessoi  de  Tr 
bite.  —  Artère  sus-orbitaire  ou  SfmrciUére,  hnaàt  if 
rophthalmique,  qui  elle-même  naît  de  la  csredj^ 
interne. 

SUSPENSECR  (Ugamert)  (Anatomie).  —  Le/^^M« 
ztizpsfiMur  du  foie  est  un  repli  triangulaire  fonaé  ^ 
le  péritoine,  qui  s'étend  des  enrirons  de  Tomlnlic  i  i 
scissure  du  foie,  et  renfermant  dans  son  épsisaev  k 
veine  ombilicale. 

SCJTURe  (Anatomie).  —  On  appelle  ainai  lessnicsih 
tiens  immobiles  qui  réunissent  Tes  os  dn  crine  et  sr 
de  la  face. 

SoTimB  (Chirurgie),  du  latin  sutum,  dn  verbe  an.. 
couds.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  mograos  qw  Tv 
emploie  pour  réunir  et  maintenir  les  bon»  d*Da«  ^ 
au  moyen  de  points  de  suture.  On  en  a  employé  asi»- 
fois  de  plusieure  sortes;  maia  aujourdlmi  on  ne  pnti^ 
plus  guère  que  la  suture  entrecoupée  et  la  sotare  » 
tortillée.  La  Su^,  entrecoupée  ou  à  poéoff  sépmn. 
comme  son  nom  l'indique,  est  formée  ds  points  aépsns 
les  uns  des  autres  et  ayant  chacun  on  fil  propre.  Cm 
la  plua  employée.  La  Sut.  entortillée  as  pratique  aw 
des  aiguilles  droites  qu'on  laisse  à  densore  dam  Im 
bords  de  la  plaie,  et  aur  lesquelles  on  relient  cea  btrè 
au  moyen  de  fils  que  l'on  paaae  alternativement  desn 
et  dessous  chaque  aiguille.  On  l'emploie  surtout  pot 
le  bec^le— lièvrea 

SWARTZIE  (Botanique),  SwartMm,  Wildeno»,  déét 
an  botaniste  Swarts.  ->  Genre  de  plantes  de  la  lumlk 
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g.  2741.  —  Sjroone 
d'i  figuier. 


CœsaipiniéêS,  dans  la  classe  des  Léguminoséês,  com- 
lant  une  cinquantaine  d'espèces  d'arbres  de  TAmé- 
le  tropicale.  On  peut  donner  comme  caractères  prin- 
ut  dQ  ^nre  :  5  sépales  au  calice;  corolle  nulle  ou 
lite  par  avortement  à  I,  2  ou  3  sépales;  étamines 
es,  hypogynes,  au  nombre  de  10  ou  indéfinies;  ovaire 
oculaire  à  plusieurs  ovules;  fruit  en  légume  ou 
(se,  contenant  quelques  graines  accompagnées  d'un 
e.  Ce  genre  a  servi  de  type  à  une  tribu  des  Stoart' 

n^IÉTJNE  (Botanique),  Stoittenia,  Lin.,  dédié  au 
ecin  botaniste  Van  Swiéteu.  —  Genre  de  plantes  de 
;mille  des  Cédrélées,  qui  ne  comprend  que  le  Sw. 
ou  (Sto.  mahogoni.  Lin.)*  —  Voyez  Acajou. 
fCOMORE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  Térable 
-platane  {Acêr  pseudoplatamu.  Lin.).  On  nomme 
'.-sycomore  Tasédaracb  {Sielia  asedaraeh,  Lin.).  — 
^z  ÉrXblb,  Az^dasach. 

rCONE  (Botanique).  —  On  a  parfois  désigné  sous 
)m  de  Syconê  une  inflorescence  toute  spéciale  aui  se 
roche  des  capitules,  et  qu*on  observe  dans  quelques 
es  de  la  famille  des  Moréet,  Dans  le  genre  Dorste- 
qui  appartient  à  l'Amérique  tropicale,  les  fleurs 
enfoncées  en  partie  dans  un  réceptacle  irrégulière- 
t  carré  ou  orbiculaire,  et  dont  les  bords  relevés 
>leat  vouloir  se  réunir  piour  enfermer  les  fleiirs  dans 
mcavité  du  réceptacle.  Dans  le  genre  voisin,  celui 
des  figuiers,  ficus,  cette  ten- 
dance est  complètement  sa- 
tisfaite :  l'inflorescence  est  un 
corps  lisse  et  en  forme  de 
poire  qui  dissimule  complète- 
ment les  fleurs;  c'est,  en  un 
mot,  ce  que  tout  le  monde 
connaît  plus  tard  sous  le  nom 
de  figue,  La  figure  ci-jointe 
montiFe  une  section  de  cette 
inflorescence.  On  y  voit  Taxe 
primaire  ou  pédoncule  du  Sy- 
conê; la  masse  charnue  qui 
s'étend  au-dessus  est  le  récep- 
tacle devenu  complétementcon- 
cave  et  fermé  par  la  réunion 
3s  bords;  enfin  la  cavité  intérieure  formée  par  la 
ce  supérieure  du  réceptacle  ainsi  réfléchi  sur 
ième  porte  à  sa  surface  les  fleurs  complètement 
§es  et  invisibles  lorsqu'on  n'ouvre  pas  le  Sycone. 
!  bizarre  di.sposition  en  impose  aux  personnes 
gères  à  la  botanique.  Elles  ne  soupçonnent  pas 
.tence  de  ces  fleurs  insérées  sur  toute  la  surface 
ieure  du  réceptacle  qui  est  refermé  au-dessus 
s,  et  qui  ne  laisse  apercevoir  au  dehors  que  sa 
ce  extérieure  verte,  lisse  et  ayant  la  forme  d'une 
i  poire. 

COSIS  (Médecine),  ^p  grec  sycon,  figue,  à  cause 
lelque  analogie  de  ressemblance.  —  Maladie  de  la 
plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  Men^ 
(voyez  ce  mot). 

ÈNITË  (Géologie),  du  nom  de  la  ville  égyptienne 
lènê.  —  Werner  a  donné  ce  nom  à  une  roche  gra- 
16  composée  de  feldspath  lamelleux,  d'amphibole 
quartz,  mais  où  domine  le  feldspath.  Le  mica  y 
I  accessoirement,  et  l'on  y  trouve  aocidentellement 
rcon  et  du  titane  nigrine.  La  Syénite  a  une  struc- 
^nae  et  une  texture  cristalline;  elle  est  ordinaire* 
d'un  rose  rouge&tre  cjui  est  dû  au  feldspath,  mais 
Lée  de  noir  et  de  gris.  Cette  roche  se  trouve  en 
es  masses,  prend  un  beau  poli  et  résiste,  merveil- 
nent  aux  intempéries  des  saisons.  Les  Égyptiens 
»aucoup  utilisé  dans  leurs  monuments  les  Syénites 
enferme  leur  sol.  Les  sphinx,  les  obélisques  (tels 
lelui  qui  se  voit  à  Paris,  place  de  la  Concorde), 
urs  tombeaux  de  rois  sont  faits  en  Syénite.  On  en 
)  aassi  en  Saxe,  dans  les  Vosges,  au  mont  Blanc, 
îmnitz  (Hongrie),  en  Finlande,  au  mont  Sinal. 
^LIS  (Zoologie),  SyliU,  Savigny.  —  Genre  d'Anne' 
iorsibranches,  établi  pour  une  espèce  de  la  mer 
^  la  5.  monilaire  (S.  numilaris,  Sav.),  et  auquel 
apporté  depuis,  mais  avec  doute,  la  Néréide  pro- 
(AWeif  proliféra,  Oth.  F.  MuUer).  Cette  espèce, 
une  sur  nos  côtes  de  Bretagne,  offre  le  singulier 
mène  db  la  multiplication  par  division  spontanée. 
in  long  ver  à  nombreux  anneaux;  à  certaines  épo- 
j  n  étranglement  se  produit  au  milieu  de  ce  long 
snnelé;  une  tète  s'organise  sur  le  segment  posté- 
derrière  Tétranglement,  et  peu  après  les  deux  ani* 


maux   se  séparent.  —  Consulter  :  De  Quatrefages, 
Métamorphoses  des  animaux. 

SYLVAINS  (Zoologie),  du  latin  sylva,  forêt.  —  Tem- 
minck  a  désigné  par  ce  nom,  dans  divers  genres  d'oi- 
seaux, une  section  comprenant  les  espèces  qui  habitent 
les  bois.  Vieillot  a  réuni  sous  ce  nom,  dans  un  ordre 
spécial,  les  vrais  passereaux,  les  grimpeurs  et  les  pigeons 
de  G.  Cuvier.  —  Les  amateurs  de  papillons  nomment 
Sylimns  quelques  belles  espèces  du  genre  Nymphaie 
(voyez  ce  mot).  ♦ 

SYLVICOLE  (Zoologie),  5yii;tco/a,Swain8on.  — Genre 
û^Oiseaux  passereatuo  établi  pour  une  vingtaine  d'oi- 
seaux américains  à  couleurs  brillantes,  que  G.  Covier 
classe  dans  son  genre  Roitelet  on  Figuier  {Hegulus,  Cuv.). 

SYLVICULTURE.  —  C'est  par  erreur  que,  au  mot 
Forêt,  nous  avons  renvoyé  à  Sylfficulture  pour  rAnni- 
ifisTSATiON  des  Forêts',  cette  matière  n'entrant  pas  dans 
le  cadre  restreint  de  notre  Dictionnaire;  notre  intention 
était  de  renvoyer  au  Dictionnaire  général  des  Lettres, 
Beaua>'Arts,  article  Eaox  kt  ForAts. 

SYLVIE  (Zoologie).  -—  Nom  latin  de  certains  Oiseauix 
passereaux  compris  dans  le  genre  RubietU  de  Cuvier, 
groupe  des  Becs-fins. 

Sylvie    (Botanique).  —  C'est  V Anémone  des   bois. 

SYMPATHIQUE  (Nerp  grand)  (Anatomie),  dit  encoro 
Nerf  intercostal,  trisplanchnique,  ganglionnaire,  système 
nerveux  du  grand  sympathique  système  nerveux  delà 
vie  organique. — Ce  système  nerveux  se  présente  sous  la 
forme  d'une  série  de  centres  nerveux  formés  de  petites 
masses  affei^tant  la  forme  de  ganglions  reliés  entre  eux 
par  des  cordons  nerveux.  La  structure  intime  de  ces 
ganglions  et  des  nerfs  qui  en  émanent  peut  être  regardée 
comme  parfaitement  analogue  à  celle  du  système  ner- 
veux de  la  vie  animale. 

Le  système  nerveux  du  grand  sympathique  se  com- 
pose d'une  double  chaîne  de  ganglions  étendue  de  la 
base  du  cr&no  au  coccyx,  à  gauche  et  à  droite  do  la 
saillie  formée  par  les  corps  des  vertèbres,  et  contre  la 
face  antérieure  de  la  paroi  dorsale  des  cavités  du  thorax 
et  de  l'abdomen;  des  filaments  longitudinaux  complè- 
tent cette  chaîne  en  unissant  l'un  à  l'autre  successive- 
ment tous  ces  ganglions.  De  la  face  antérieure  de  cette 
chaîne  ganglionnaire,  ou  nerf  grand  sympathique,  nais- 
sent des  filets  déliés  qui  se  rendent  aux  viscères  du  cou, 
de  la  poitrine  et  de  rabdomen.  Le  caractère  particulier 
de  ces  nerfs  de  la  vie  organique  est  de  former  entre 
eux  des  anastomoses  nombreuses  et  souvent  renflées  en 
des  ganglions  très-considérables.  Les  ganglions  du  grand 
sympathique  sont  échelonnés  de  chaque  côté  de  la  co- 
lonne vertébrale,  de  telle  façon  que  dans  toutes  les  por- 
tions dorsale,  lombaire  et  sacrée  on  en  trouve  une  paire 
à  peu  près  au  niveau  de  chaque  trou  de  conjugaison, 
c'est-à-dire  au  niveau  de  chaque  paire  de  nerfs  spinaux 
émergeant  de  ces  régions.  Un  filet  mince  réunit  d'ailleurs 
chaque  ganglion  au  tronc  spinal  correspondant,  et  éta- 
blit entre  les  deux  systèmes  une  communication  qui  s'ob- 
serve en  beaucoup  de  points  de  leur  étendue.  Au  cou,  les 
ganglions  sont  plus  gros  et  moins  nombreux.  En  somme, 
le  grand  sympathique  compte  de  SI  à  24  renflements 
symétriques.  Las  branches  qu'il  envoie  aux  viscères  sont 
nombreuses  et  affectent  une  disposition  très-compliquée; 
sur  les  réseaux  multiples  qu'elles  forment  s'observent 
principalement,  dans  la  portion  thoracique,  le  grand 
nerf  splanchnique*  né  des  fi*,  7«,  8«  et  0*.  gansions, 
qui  traverse  le  diaphragme  et  va  dans  l'abdomen  s'unir 
à  l'un  des  ganglions  semi-lunaires  situés  au-devant 
de  chaque  pilier  du  diaphragme;  puis  le  petit  nsrf 
splanchnique  qui  naît  des  10*,  11*  et  1S*  ganglions  tho- 
raciques,  et  se  rend  aussi  dans  l'abdomen  pour  se 
Joindre  au  i^exus  soleÊtre  placé  en  avant  de  l'aorte,  au 
niveau  de  l'estomac,  et  au  plexus  rénal,  que  l'on  voit, 
entouré  de  beaucoup  d'autres,  le  long  de  l'artère  rénale. 
Cette  portion  du  grand  sympathique,  ainsi  répandue  au 
milieu  des  viscères  abdominaux,  en  constitue  l'annexe 
la  plus  importante.  Un  fait  essentiel  à  retenir,  au  sujet 
des  dispositions  anatomiques  du  système  nerveux  gan« 
glionnaire,  ce  sont  ses  nombreuses  communications  avec 
le  système  cérébro-spinal. 

Le  système  mrveux  du  grand  sympathique  préside  à 
tous  les  phénomènes  végétatifs  auxquels  la  sensibilité  et 
la  volonté  n'ont  pas  à  prendre  part,  c'est-à-dire  au  plus 
grand  nombre.  Pour  les  autres  il  agit  wocurremment 
avec  les  nerfs  émanés  de  l'axe  cérébro-spinal.  LV 
propre  au  système  ganglionnaire  est  donc  une  es 
motrice  indépendante  de  la  volonté  et  le  plus 
ignorée  de  nous-mêmes  dans  ses  effets.  Mais  on 
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tangent.  Dans  les  cylindres  et  les  c6ne6,  le  plan  tangent 
en  un  point  est  aussi  tangent  dans  tonte  retendue  de  la 
génératrice  rectiligne  qui  passe  par  ce  point  Dans  les  sur- 
faces de  révolution,  la  perpendicalaire  an  plan  tangent, 
ou  la. normale,  rencontre  toujours  Taxe  de  réfolution. 

Ces  divers  théorèmes  sont  les  fondements  de  Tétode 
des  surfaces,  et  présentent  de  nombreoses  applications 
dans  la  géométrie  descriptive,  daos  la  coupe  des  pierres 
et  la  théorie  des  ombres.  Nous  roentionnerons  aussi  la 
théOTie  de  la  courbure  des  surfaces,  Tnne  dea  plus  remar- 
quables de  la  g^métrie  par  sa  généralité,  ainsi  que  les 
propriétés  des  lignes  de  courbure.  On  devra  consulter  sur 
ce  sujet  VAf^ication  de  Vanalyse  à  la  géométrie,  par 
Monge.  E.  R. 

SURFUSION  (Physique).  —  Dans  certains  cas,  la  tem- 
pérature à  laquelle  se  fait  la  solidification  d*on  corps  n'est 
pas  la  môme  que  celle  du  point  de  fusion  ;  c*est  à  ce  phé- 
nomène, qui  ne  s'observe  d'ailleurs  que  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles,  que  Ton  a  donné  le  nom  de  sur- 
fusion. C*est  ainsi  que  Fahrenheit  a  vu  Teau  rester  liquide 
dans  un  thermomètre  à  col  effilé  et  exposé  à  l*àir  à  une 
température  inférieure  à  zéro.  D'autres  savanta,  M.  Des- 
pres  entre  autres,  ont  observé  le  même  fait.  L'expérience 
se  fait  d'ordinaire  dans  un  petit  thermomètre  contenant 
de  l'eau  purgée  d'air;  on  amène  lentement  cette  eau  jus- 
qu'à 12®  et  même  iO®  au-dessous  de  zéro;  on  peut  alors 
agiter  le  vase  sans  produire  la  solidification  de  l'eau, 
mais  la  moindre  vibration  détermine  cette  congélation; 
l'introduction  dans  le  liquide  d'un  morceau  de  glace  ou 
même  d'un  corps  pointu  produit  le  même  effet,  ce  qui 
explique  pourquoi  dans  les  ruisseaux  la  glace  se  forme 
au  fond  au  contact  des  aspérités  des  cailloux.  Quand  l'on 
détermine  la  congélation  par  l'un  de  ces  moyens,  elle  se 
produit  avec  une  certaine  rapidité,  et  la  température 
remonte  subitement  à  0®,  par  suite  du  dégagement  de 
chaleur  latente  au  moment  de  la  solidiflcation. 

La  surfusion  a  été  observée  sur  d'autres  corps  que  sur 
l'eau.  L'étain  peut  descendre  à  325®  sans  se  solidifier, 
(quoiqu'il  fonde  à  228®.  Le  phosphore  peut  être  maintenu 
liquide  Jusqu'à  22®,  quoique  son  point  normal  de  solidi- 
fication soit  à  44®.  Mais  quand  l'étain  se  solidifie,  sa  tem- 
pérature remonte  à  228®,  et  de  même  le  phosphore  re- 
passe à  44®.,  C'est  en  mettant  obstacle  aux  mouvements 
intestins  des  liquides  ({ne  l'on  obtient  d'ordinaire  les 
phénomènes  de  surfusion.  Les  forces  capillaires  sont 
dant  te  but  de  précieux  auxiliaires.  M.  Dufoor  opère 
autrement;  il  soustrait  le  liquide  au  contact  d'un  solide. 
Il  place  de  l'eau  dans  un  méUnge  de  chloroforme  et 
d'huile  d'amandes  douces  ayant  même  densité;  l'eau 
prend  la  forme  de  sphères  en  équilibre  qui  ne  gèlent 
suivant  leurs  dimensions  qu'à  fi®,  iO®  et  même  20®  au- 
dessus  de  zéro;  l'agitation,  amenant  la  déformation  de  la 
sphère,  ne  la  congèle  pas,  mais  la  congélation  se  produit 
par  le  contact  d'un  fragment  de  glace  ou  par  la  décharge 
de  la  bobine  de  Ruhmkorff.  On  obtient  les  mêmes  efiets 
avec  le  soufre,  qui  reste  liquide  à  70®,  au  sein  d'une 
dissolution  de  chlorure  de  zinc  de  même  densité.  Le 
phosphore  et  la  naphtaline  donnent  des  résultats  ana- 
logues. H.  G. 

SURGEON  (Botanique),  probablement  du  latin  nir- 
gere,  se  relever.  —  On  nomme  ainsi  une  pousse  nais- 
sant du  collet  ou  de  la  souche  d'un  arbre,  et  qui,  séparée 
de  cet  arbre  avec  une  portion  de  la  racine,  peut  vé- 
géter et  former  un  nouvel  individu.  En  horticulture, 
on  emploie  quelquefois  les  surgeons  pour  multiplier  les 
plantes.  Plus  souvent  on  les  retranche  dès  qu'ils  se 
montrent  pour  ne  pas  laisser  l'arbre  s'épuiser.  On  pro- 
cède toujours  ainsi  avec  les  arbres  ou  arbrisseaux  greffés, 
car  le  Surgeon  reproduit  le  sauvageon  et  menace  d'ap- 
pauvrir le  sujet  fn^flfé  sur  ce  sauvageon. 

SURMULET  (Zoologie),  Mullus  surmuletus.  Un.  — 
Espèce  de  poisson  du  genre  MuUe,  plus  grande  que  le 
rouget,  rayée  de  Jaune  dans  le  sens  longitudinal,  et  abon- 
dante dans  l'Océan  (voyez  Mullr). 

SURMULOT  (Zoologie).  —  Mammifère  du  genre  Rat 
(voyez  ce  mot). 

SUROS  (Vétérinaire).—  Ce  sont  des  tumeurs  osseuses 
qui  se  développent  à  la  Jonction  du  canon  du  cheval  avec 
les  métacarpiens.  On  appelle  le  Suros  chevUlé  lorsqu'il 
existe  de  chaque  cèté  du  canon.  Ils  produisent  la  boi- 
terie.  Le  traitement  consiste  surtout  dans  l'emploi  du  feu. 

SURRÉNALES  (Capsules)  (Anatomie).  —  Nommées 
encore  Reint  tuccentunée,  Capsules  atrabilaires.  Ces 
deux  organes,  placés  à  la  partie  supérieure  des  reins 
dont  ils  recouvrtnt  l'extrémité,  appliqués  immédiate- 
ment sur  chacun  d'eux,  sont  plus  longs  que  larges,  de 


couleur  d'un  brun  Jaunâtre  en  dehors,  d'un  rouge  foncé 
à  l'intérieur;  ils  sont  d'un  tissu  dense,  serré,  compoié  d« 
deux  substances,  l'externe  Jaunâtre,  llnteme  molle  et 
d'un  rouge-brun.  Elles  contiennent  une  humeur  bnûe, 
rougeàtre,  ou'on  a  cru  être  l'atrabile  des  anciens.  Lenn 
usages  sont  à  peu  près  inconnus.  Dans  ces  derniers  temps 
on  a  fait  beaucoup  d'expériences,  desquelles  oo  avait  Ai 
porté  à  conclure  qu'ils  Jouaient  un  rOle  important  duM 
l'économie,  mais  rien  n%st  prouvé  à  cet  égard. 

SURSATURATION  (Chimie).  —  Beaucoup  de  eor^ 
sont  plus  solubles  à  chaud  qu'à  froid.  Si  on  les  main* 
tient  au  contact  de  l'eau  à  une  température  élevée,  ili 
se  dissolvent  rapidement,  et  l'eau  se  charge  d'une  plu 
grande  quantité  de  sel  qu'elle  n'en  peut  retenir  à  la  leo- 
pérature  ordinaire.  Si  on  laisse  refroidir,  l'eaa  dépOK 
constamment  du  sel  dissous,  afin  de  n'en  conserver qse 
la  quantité  correspondante  à  la  solubilité  relative  à  li 
température  du  liquide.  Hais  il  arrive  quelquefoli  qœ 
le  sel  reste  dissous  malgré  l'abaiMement  de  tempân* 
ture;  c'est  là  le  phénomène  de  la  sarsatorstioo,  qui  w 
analogue  à  la  surfuiion.  On  a  aortout  étudié  la  lanitii- 
ration  du  sulfate  de  loade,  qui  présente  les  plus  real^ 
quables  particularités.  Si  Ton  dissout  ce  sel  dans  on  tube, 
que  l'on  fasse  bouillir  la  dissolution  de  façon  àeipulser 
tout  l'air  du  tube,  puis  qu'on  ferme  à  U  Unpe,  le 
liquide,  après  refroidusement,  reate  sunatnré  ;  oo  peot 
l'agiter  dans  le  tube  sans  que  le  dépôt  solide  se  fane; 
mais  si  l'on  vient  à  casser  l'extrémité  fermée,  Tsir  reotre 
et  la  solidification  a  lieu.  On  peut  aussi  obtenir  cette  dit- 
solution  sursaturée  en  la  laissant  refroidir  leoteneot 
dans  un  petit  matras  placé  sous  une  cloche,  destioée  à 
préserver  le  liquide  des  agitations  de  l'air;  si  l'on  fieai, 
après  le  refh>idi8sement,  à  agiter  le  matru  oo  à  y  iotro- 
duire  soit  un  cristal  de  sulfate  de  aonde,  soit  une  bigoeite 
de  verre,  la  cristallisation  se  produit.  Cependant,  d  li 
bapiette  de  verre  a  été  préalablement  cbaufTée  et  qo'de 
l'ait  laissée  refroidir  dans  un  tube  fermé,  elle  est  ioipui»> 
santé  à  produire  la  solidification,  à  moins  qu'aprèi  rsfoir 
retirée  de  son  tube  on  ne  l'ait  laissée  exposée  qoelqoe 
temps  à  l^r  libre.  Si  l'on  a  obtenu  dans  un  mstm  uoe 
dissolution  sursaturée  de  sulfate  de  soude,  et  qn'oo  U 
fasse  traverser  par  un  courant  d'air,  celui-d  dàemiDe 
la  cristallisation,  à  moins  que  l'air  amené  sa  nid  du 
liquide  n'ait  été  au  préalable  tamisé  sur  da  cotoo  ou 
qu'il  ait  traversé  des  tubes  desséchants  ou  des  tsbei 
contenant  de  la  pierre  ponce  humectée  dteo  pure.  Toos 
ces  faits  attendent  encore  une  explication  à  la  foitoon- 
plète  et  satisfaisante.  H.  G. 

SUS-ÉPINEUX  (LiGAMBHTs)  (Anatomie). -Au  nonbn 
de  deux,  l'un,  dit  dorso4ombaire,  s'étend  sur  lei  ipo* 
physes  épineuses  des  vertèbres  dorsales  et  lombiirei; 
l'autre  ou  cervical,  depuis  la  septième  vertèbre  cvriole 
Jusqu'à  l'occipital. 

Sus-i&piiiBijx  (Mosclb)  (Anatomie).  —  Épais,  aUoagé, 
triangulaire,  il  se  porte  de  l'épine  de  l'omoplate  et  de 
la  fosse  sus-épineuse  à  la  grosse  tubérosité  de  rhuoéros. 
U  élève  le  bras  et  le  porte  en  dehors. 

SUS-ORBITAIRE  (Anatomie),  situé  au-dessus  de  IV 
bite.  —  Artère  sus-orbitaire  ou  saurcilière,  branche  de 
l'ophthalmique,  qui  elle-même  naît  de  la  csrodde 
interne. 

SUSPENSEUR  (Ligament)  (Anatomie).  -  Uligamist 
stupenseur  du  foie  est  un  repli  trianguUire  foroié  pir 
le  péritoine,  qui  s'étend  des  environs  de  l'ombilic  à  li 
scissure  du  foie,  et  renfermant  dana  son  épaisieur  it 
veine  ombilicale. 

SUTURE  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  lessrtieolt- 
tions  immobiles  qui  réunissent  les  oa  dn  crâne  et  ee«i 
de  la  face. 

SoTuaa  (Chirurgie),  du  latin  sutmn,  dn  verbe  M0,Jr 
couds.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  mmns  que  \*ot 
emploie  pour  réunir  et  maintenir  les  bords  d'une  ^ 
au  moyen  de  points  de  suture.  On  en  a  empicqré  nw- 
fois  de  plusieurs  sortes;  maia  aujourd'hui  on  ne  pftdq>> 
plus  guère  que  la  suture  entrecoupée  et  la  sotore  «- 
tortillée.  U  Sut.  entrecoupée  ou  à  pomU  siptrh, 
comme  son  nom  l'indique,  est  formée  de  points  sépsréi 
les  uns  des  autres  et  ayant  chacun  un  fil  propre.  Cot 
la  plus  employée.  La  Suit,  entortillée  se  pratiouesrec 
des  aiguilles  droites  qu'on  laisse  à  demeure  éua  i^ 
bords  de  la  plaie,  et  sur  lesquelles  on  retient  ces  bordi 
au  moyen  de  fils  que  l'on  passe  altemativemeol  deaai 
et  dessous  chaque  aiguille.  On  l'emploie  surtout  posr 
le  bec-de-lièvre. 

SWARTZIE  (Botanique),  Swortna,  Wildenow,  àéàé 
an  botaniste  Swarts.  ->  Genre  de  plantes  de  la  lumO» 
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dos  Cœsalpinié0i,  dans  la  classe  des  Léguminosm.  com- 
prcoaot  one  cinquantaine  d'espèces  d*arbres  de  rAmé- 
riqne  tropicale.  On  peut  donner  comme  caractères  prin- 
cipaux du  genre  :  5  sépales  au  calice  ;  corolle  nulle  ou 
rMoite  par  avortement  à  i,  2  ou  3  sépales;  étamines 
libres,  hypogynes,  au  nombre  de  10  on  indéfinies;  o?aire 
uuilocalaire  à  plusieurs  OTules;  fruit  en  légume  ou 
fcousse,  contenant  quelques  graines  accompagnées  d'un 
arille.  Ce  genre  a  senri  de  type  à  une  tribu  des  Swart- 
jiéês. 

SWIÊTINB  (Botanique),  Stvietenia,  Lin.,  dédié  au 
médecin  botaniste  Van  Swiéten.  —  Genre  de  plantes  de 
la  f&mille  des  Cédrélées,  qui  ne  comprend  que  le  Sw» 
acofiou  {Sw,  fnahogoni,  Un.}.  —  Voyez  Acajou. 

SYCOMORE  (Botanique).  ~  Nom  Tulgaire  de  Térable 
faux-platane  {Acer  pseudoplatamu.  Lin.).  On  nomme 
faux-sveomorê  l'azédarach  {U$lia  aiêdaraeh,  Un.).  — 
Vojex  ErXbls,  Az^dabach. 

SYCONE  (Botanique).  —  On  a  parfois  désigné  sous 
le  nom  de  Sycon»  une  inflorescence  toute  spéciale  qui  se 
rapproche  des  capitules,  et  qu'on  observe  dans  quelques 
genres  de  la  famille  des  Morées,  Dans  le  genre  DorsU- 
nia,  qui  appartient  à  l'Amérique  tropicale,  les  fleurs 
sont  enfoncées  en  partie  dans  un  réceptacle  irrégulière- 
usent  carré  ou  orbiculaire,  et  dont  les  bords  relevés 
semblent  vouloir  se  réunir  pour  enfermer  les  fleurs  dans 
la  concavité  du  réceptacle.  Dans  le  genre  voisin,  celui 
des  figuiers,  ^cm,  cette  ten- 
dance est  complètement  sa- 
tisfaite :  l'inflorescence  est  un 
corps  lisse  et  en  forme  de 
poire  qui  dissimule  complète- 
ment les  fleurs;  c'est,  en  un 
mot,  ce  que  tout  le  monde 
connaît  plus  tard  sous  le  nom 
de  /l£U0.  La  figure  ci-Jointe 
montre  une  section  de  cette 
inflorescence.  On  y  voit  l'axe 
primaire  ou  pédoncule  du  Sy- 
cone;  la  masse  charnue  qui 
s'étend  au-dessus  est  le  récep- 
tacle devenu  complètement  con- 
cave et  fermé  par  la  réunion 
de  ses  bords;  enfin  la  cavité  intérieure  formée  par  la 
surface  supérieure  du  réceptacle  ainsi  réfléchi  sur 
lui-même  porte  à  sa  surface  les  fleurs  complètement 
cachées  et  invisibles  lorsqu'on  n'ouvre  pas  le  8ycone. 
Cette  bizarre  disposition  en  impose  aux  personnes 
étrangères  à  la  botanique.  Elles  ne  soupçonnent  pas 
l'existence  de  ces  fleurs  insérées  sur  toute  la  surface 
intérieure  du  réceptacle  qui  est  refermé  au-dessus 
d'elles,  et  qui  ne  laisse  aperceroir  au  dehors  que  sa 
surface  extérieure  verte,  lisse  et  ayant  la  forme  d'une 
petite  poire. 

8YCOSI8  (Médecine),  4p  gr^  sycon,  figue,  à  cause 
de  quelque  analogie  de  ressemblance.  —  Blaladie  de  la 
peau,  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  Mrn^ 
tagrê  (voyez  ce  mot). 

8YÉNITE  (Géologie),  du  nom  de  la  ville  égyptienne 
de  Syènê.  — Werner  a  donné  ce  nom  à  une  roche  gra- 
nitique composée  de  feldspath  lamelleux,  d'amphibole 
et  de  quartz,  mais  où  domine  le  feldspath.  Le  mica  y 
ligure  accessoirement,  et  l'on  y  trouve  aocidontellement 
du  zircon  et  du  titane  nigrine.  La  Syénite  a  une  struc- 
ture grenue  et  une  texture  cristalline;  elle  est  ordinaire- 
ment d'un  rose  rougeàtre  ^ui  est  dû  au  feldspath,  mais 
tacbetée  de  noir  et  de  gris.  Cette  roche  se  trouve  en 
grandes  masses,  prend  un  beau  poli  et  résiste,  merveil- 
leusement aux  intempéries  des  saisons.  Les  Égyptiens 
ont  beaucoup  utilisé  dans  leurs  monuments  les  Syénites 
que  renferme  leur  sol.  Les  sphinx,  les  obélisques  (tels 
que  celui  qui  se  voit  à  Paris,  place  de  la  Concoixie), 
plusieurs  tombeaux  de  rois  sont  faits  en  Syénite.  On  en 
trouve  aussi  en  Saxe,  dans  les  Vosges,  au  mont  Blanc, 
à  Scbemnits  (Hongrie),  en  Finlande,  au  mont  Sinal. 

SYLUS  (Zoologie),  Syllis,  Savigny.  —  Genre  d'Anne- 
lidês  donwranchn,  établi  pour  une  espèce  de  la  mer 
Rouge,  la  S,  monilairê  {S,  monilaris,  Sav.),  et  auquel 
on  a  rapporté  depuis,  mais  avec  doute,  la  Néréide  pro- 
lifère {Nereis  proliféra,  Oth.  F.  Muller).  Cette  espèce, 
commune  sur  nos  côtes  de  Bretagne,  offre  le  singulier 
phénomène  db  la  multiplication  par  division  spontanée. 
C'est  un  long  ver  à  nombreux  anneaux;  à  certaines  épo- 
ques un  étranglement  se  produit  au  milieu  de  ce  long 
corps  annelé;  une  tète  s'organise  sur  le  segment  posté- 
rieur, derrière  l'étranglement,  et  peu  après  les  deux  ani» 


maux  se  séparent.  —  Consulter  :  De  Quatrefages, 
Métamorphosée  des  animaux. 

SYLVAINS  (Zoologie),  du  latin  sylva,  forêt.  —  Tem- 
minck  a  désigné  par  ce  nom,  dans  divers  genres  d'oi- 
seaux, une  section  comprenant  les  espèces  qui  habitent 
les  bois.  Vieillot  a  réuni  sous  ce  nom,  dans  un  ordre 
spécial,  les  vrais  passereaux,  les  grimpeurs  et  les  pigeons 
de  G.  Cuvier.  —  Les  amateurs  de  papillons  nomment 
Sylvains  quelques  belles  espèces  du  genre  Nymphale 
(voyez  ce  mot).  • 

SYLVICOLE  (Zoologie),  Sylvicola,  Swainson.  —  Genre 
d'Oiseaux  passereaux  établi  pour  une  vingtaine  d'oi- 
seaux américains  à  couleurs  brillantes,  que  G.  Cuvier 
classe  dans  son  genre  Itoitelel  ou  Figuier  {Hegulus,  Cuv.) . 

SYLVICULTURE.  —  C'est  par  erreur  que,  au  mot 
Forêt,  nous  avons  renvoyé  à  Sylviculture  pour  TAdmi- 
msTSATiON  des  Forêts',  cette  matière  n'entrant  pas  dans 
le  cadre  restreint  de  notre  Dictionnaire;  notre  intention 
était  de  renvoyer  au  Dictionnaire  général  des  Lettres, 
Beaux-Arts,  article  Eadx  bt  Forêts. 

SYLVIE  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  certains  Oiseaux 
passereaux  compris  dans  le  genre  Bubiêite  de  Cuvier, 
groupe  des  Becs-fins. 

Sylvie   (Botanique).  —  C'est  V Anémone  des   bois, 

SYMPATHIQUE  (Nerf  grand)  (Anatomie),  dit  encore 
Nerf  intercostal,  trisplanchniqitef  ganglionnaire,  système 
nerveux  du  grand  sympathique  système  nerveux  de  la 
vie  organique, — Ce  système  nerveux  se  présente  sous  la 
forme  d'une  série  de  centres  nerveux  formés  de  petites 
masses  affectant  la  forme  de  ganglions  reliés  entre  eux 
par  des  cordons  nerveux.  La  structure  intime  de  ces 
ganglions  et  des  nerfs  qui  en  émanent  peut  être  regardée 
comme  parfaitement  analogue  à  celle  du  système  ner- 
veux de  la  vie  animale. 

Le  système  nerveux  du  grand  sympathique  se  com- 
pose d'une  double  chaîne  de  ganglions  étendue  de  la 
base  du  cràno  au  coccyx,  à  gauche  et  à  droite  do  la 
saillie  formée  par  les  corps  des  vertèbres,  et  contre  la 
face  antérieure  de  la  paroi  dorsale  des  cavités  du  thorax 
et  de  l'abdomen;  des  filaments  longitudinaux  complè- 
tent cette  chaîne  en  unissant  l'un  à  l'autre  successive- 
ment tous  ces  gauglions.  De  la  face  antérieure  de  cette 
chaîne  ganglionnaire,  ou  nerf  grand  sympathique,  nais- 
sent des  filets  déliés  qui  se  rendent  aux  viscères  du  cou, 
de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.  Le  caractère  particulier 
de  ces  nerfs  de  la  vie  organique  est  de  former  entre 
eux  des  anastomoses  nombreuses  et  souvent  renflées  en 
des  ganglions  très-considérables.  Les  ganglions  du  grand 
sympathique  sont  échelonnés  de  chaque  cèté  de  la  co- 
lonne vertébrale,  de  telle  façon  que  dans  toutes  les  por- 
tions dorsale,  lombaire  et  sacrée  on  en  trouve  une  paire 
à  peu  près  au  niveau  de  chaque  trou  de  conjugaison, 
c'est-à-dire  au  niveau  de  chaaue  paire  de  nerfs  spinaux 
émergeant  de  ces  régions.  Un  filet  mince  réunit  d'ailleurs 
chaque  ganglion  au  tronc  spinal  correspondant,  et  éta- 
blit entre  les  deux  systèmes  une  communication  qui  s'ob- 
serve en  beaucoup  de  points  de  leur  étendue.  Au  cou,  les 
ganglions  sont  plus  gros  et  moins  nombreux.  En  somme, 
le  grand  sympathique  compte  de  Si  à  S4  renflements 
symétriques.  Les  branches  qu'il  envoie  aux  viscères  sont 
nombreuses  et  aflisctent  une  disposition  très-compliquée; 
sur  les  réseaux  multiples  qu'elles  forment  s'observent 
principalement,  dans  la  portion  tboracique,  le  grand 
nerf  splanehnique'  né  des  6*,  7«,  8*  et  9*  gansons, 
qui  traverse  le  diaphragme  el  va  dans  l'abdomen  s'unir 
à  l'un  des  ganifiumt  semi-lunaires  situés  au-devant 
de  chaque  pilier  du  diaphragme;  puis  le  petit  ntrf 
splanchnique  qui  naît  des  10*,  11*  et  1S«  gansions  tho- 
raciaues,  et  se  rend  aussi  dans  l'abdomen  pour  se 
joindre  au  plexus  solaire  placé  en  avant  de  l'aorte,  au 
niveau  de  l'estomac,  et  au  plexus  rénal,  que  l'on  voit, 
entouré  de  beaucoup  d'autres,  le  long  de  l'artère  rénale. 
Cette  portion  du  grand  sympathique,  ainsi  répandue  au 
milieu  des  viscères  abdominaux,  en  constitue  l'annexe 
la  plus  importante.  Un  fait  essentiel  à  retenir,  au  sujet 
des  dispositions  anatomiques  du  système  nerveux  gan- 

Î;lionnaire,  cesont  ses  nombreuses  communications  avec 
e  système  cérébro-spinal. 

Le  système  nervêux  du  grand  sympoÈhûpu  préside  à 
tous  les  phénomènes  végétatifs  auxquels  la  sensibilité  et 
la  volonté  n'ont  pas  à  prendre  part,  c'est-à-dire  au  plus 
grand  nombre.  Pour  les  autres  il  agit  ^ncurremment 
avec  les  nerfs  émanés  de  l'axe  cérébro-spinal.  L'action 
propre  au  système  ganglionnaire  est  donc  une  excitation 
motrice  indépendante  de  la  volonté  et  le  plus  souvent 
ignorée  de  nous-mêmes  dans  ses  effets.  Mais  on  a  con- 
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tiité^pju-  dcfl  espénences,qii'il  possède  a«mÎ  une  *etïftnîi- 
jfté  vtgup,  impuissante  à  nouîi  tranametij'e  de  faillies  im- 

{ïressioïia,  mais  capable  de  provoquer  de  ï&  douleur  iou^ 
'Itiflyenee  d'une  cause  énergiqup.  C*e«  sans  donte  r?' 
qo!  eipliquo  celle  que  nous  tùtïi  épi'ouirer,  Iprsqu'U»  tout 


de  i'hoiDiiia  p). 

mnliLdes,  les  orgarïei  qui,  dans  Vém  «aîn  (les  ïnte^tHns, 
pur  exemple),  ne  uons  font  éprouver  aucune  sv?n«atiiin , 
JJl  ae  bonts  d  peu  près  ce  que  nous  sayous  d'tîSBentîel 
tur  J(?3  fondions  du  faraud  eympiithique.  A».  F. 

SYMPHOaiNE  |BoUniqMe),%mph£>n<rar|M)ï.  DilJen., 
du  gnw^  iytnphorùt,  ramassé,  —  Genre  de  plamcs  â&  la 
i^iiutto  d«s  Cap?*rroliû£!**jr,  tribu  des  LonicÉrèfs;  ciirac- 
tères  :  calice  à  tube  adhérc![it  et  à  limbe  persistant  ;  co- 
Tolle  en  eûtoiinôii-  à  4  ou  5  lobes;  î  ou  5  étamîuosî 
ovftire  k  4  lugies  dont  t  stériles;  fruit  en  bnie  subplobu- 
leuae  couronniiSe  par  lo  limbe  du  calice.  Originaires  de 
TAmérique  »eptentnonale,  lea  Sympliorities  fsont  des  or- 
brisseaui  tuès-fAmeux  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  pe- 
titr^,  hlzinches  ou  rosées.  On  cultiïcî  comme  urbrisseAux 
d'ornement,  à  cati»e  de  l'aspect  de  leura  fruits,  la  S.  à 
pêttîei  fleurs  iS^  purvifiora,  Desfont.),  qui  donoG  des 
fruiia  d*uu  ronge  Vif  et  la  S.  â  fruits  blancs  (S.  teuco^ 
carpa,  B.  P.),  oui  porto  longtemps  en  automne  seîi  ii nïi^ 
d'un  blanc  de  lait.  Ce  &ont  deui  arbrisseaux  de  [•]  ium 
terre. 

SYMPLOQUIi  (Dût^inlquc),  Si/mpfocoj,  Lin*  —  Genre 
de  plantas  de  la  famille  des  Stj^racûs,  qui  comprend  des 
ûrbrea  eiotiquei  des  centrées  chaudes  de  rAmérique, 

(I)  --  1,  1,  1^  J.  chaîne  ^jt^R^Iionijâire  priocipaH  portion  km- 
\mitt  ;  -^  9,  un  ûm  ù&th  dO  pU ïiui  a»tTi^A|r«  ;  —  S,  i,  3,  9,  plexui 


des  montagnes  de  Hnde  et  du  Japon.  ->  Consotter  i 
Alph.  de  Candolle,  Prodrûm^,  tome  VJII. 

SYMPTOMATIQDE  (Médecine).  —  Cet  adJecUf  par  la- 
quel  on  caractérise  certaines  maladies  exprime  que  ces 
affections  dépendent  d*autres  maladies  dont  elles  sont 
Traiment  un  symptôme;  il  est  opposé  an  mot  idiopar 
thiqae  (?oyex  ce  mot),  qui  signifie  qu'elles  existent  par 
elles-mêmes  et  que  Taltération  d*organe  ou  de  fonctions 
qui  les  constitue  est  produite  par  une  cause  qui  émane 
directement  de  cet  organe. 

SYMPTOME  (Médecine),  en  grec  Symptâma,  de  tyoï- 
pittô.  Je  sonriens  avec  —  On  appelle  ainsi  tout  phéno- 
mène  morbide,  tout  changement  perceptible  aux  sens  qui 
a  lieu  dans  Tétat  physique  d*un  organe,  ou  dans  ton 
action  et  qui  est  lié  à  Texistence  d*nne  maladie.  Il  a  été 
dit  au  mot  Signe  que  ces  deux  expressions  n'étaient  pas 
synonymes.  On  dit,  en  pratique  médicale,  faire  la  mi- 
aednê  du  Symptôme,  lorsque  par  la  difliculté  et  Tob- 
scurité  du  diagnostic,  par  Tignorance  où  Ton  est  de 
la  nature  de  la  lésion,  on  est  obligé  de  diriger  les  moyeni 
thérapeutiques  contre  les  Symptômes  les  plus  saillants 
L  mesure  qu'ils  se  présentent,  autrement  dire  de  faire  la 
médecmê  symptomatique. 

tiYNALLAXË  (Zoologie),  Synàllaxii,  Yielll Genre 

à*Ou$aux  passereaux  de  la  famille  des  Ténwrostrts, 
groupe  des  Sitelles  ou  Torchepots,  caractârisé  pur  uo 
bec  droit,  peu  allongé,  très-comprimé,  grêle  et  pointu; 
une  queue  longue  et  conformée  en  pointe.  Ces  oiseaai 
appartiennent  aux  contrées  chaudes  de  l'Amérique  et  à 
TAmérique  australe.  Ils  vivent  dans  les  bois  à  bas  taillis 
poursuivant  les  moudierons. 

S YNANCÊE  (Zoologie),  Synaneeia,  Bloch.  ^  Genre  de 
Poissons  acanthoptérygiefM  de  la  famille  des  Jouts-cui- 
tassées,  très-voisin  de  celui  des  PHors  et  comme  eux 
remarquables  par  des  formes  hideuses,  tète  grosse,  rude 
et  tuberculeuse,  yeux  dirigés  vers  le  ciel,  à  peau  iàdie 
et  fongueuse.  Ils  sont  complètement  dépourvus  de  dents 
an  vomer  et  aux  palatins.  On  rencontre  les  Sjrnancées 
dans  la  mer  des  Indes  et  l'océan  Pacifique.  Leur  laideur 
repoussante  inspire  partout  le  dégoût  et  leur  fkit  attri- 
huer  volontiers  des  propriétés  venimeuses  qu*iU  n'ont 
pas  réellement. 

SYNANTHÊRÉES  (BoUnlque).  —  Nom  donné  par 
L.-C.  Richard  à  la  famille  des  Composas  (voyes  ce  mot). 

SYNARTHROSE  (Anatomie).  —  Mode  d^Mtlcalation 
immobile  (voyez  AancouiTioii}. 

S YNCARPÉS  (Fruits)  (Botanique).  —  Genre  de  FruiU 
formés  de  carpelles  souaés  en  une  seule  masse  (voyu 

FiOiT. 

SYNCOPE  (Médecine),  du  grec  syn,  avec,  et  wpeh, 
fatiguer.  —  On  désigne  par  ce  nom  une  perte  subite  da 
sentiment  et  du  mouvement,  produite  par  la  cessation 
ou  l'affaiblissement  de  la  circulation  du  sang  dans  lo 
cerveau.  Anssi  n'est-ce  que  depuis  la  découverte  de  b 
circulation  et  surtout  depuis  les  beaux  travaux  de  Bidut 
que  la  nature  de  ce  phénomène  a  pu  être  bien  connue. 
Les  causes  occasionnelles  tfe  la  Syncope  agissent  done 
essentiellement  sur  le  cœur  et  sur  le  système  nerveux; 
dans  le  premier  cas,  ce  sont  les  plaies,  presque  tous  les 
désordres  qui  peuvent  affecter  les  organes  contenus  dans 
la  poitrine  (cœur,  poumons,  gros  vaisseaux,  etc.),  les  hé- 
morrhagies,  l'inanition,  les  sueurs  excessives,  etc.;  dam 
le  second,  ce  sont  les  émotions  rives  de  toutes  sortes,  cer- 
taines odeurs,  une  ciialeur  excessive,  une  Indîgesiâoo, 
des  fatigues,  des  douleurs  vives,  etc.  Le  pins  souvent  b 
Syncope  est  précédée  de  malaise,  de  vertiges,  de  bAiUe- 
ments,  de  nausées;  quelquefois  elle  survient  brusque- 
ment avec  perte  subite  du  sentiment,  du  monvemest. 
suspension  de  la  circulation,  de  la  respiration  ;  dansuwi 
les  ca»,  la  face  pAlit,  il  y  a  un  évanouissement  complet, 

fierté  de  connaissance,  sueur  froide,  évacuations  iovo- 
ontaires  des  déjections,  mouvements  convulsiCs,  aboli- 
tion des  battements  du  cœur  et  de  larespiratioD.  La  vie 
semble  tout  à  fait  éteinte.  Cependant  on  a  contesté  b 
cessation  complète  des  battements  du  cosur  et  •«£§  doute 
avec  raison;  car  on  s^it  que  çé  phéqomèn«  un  pea 
prolpngé  serait  proroptement  suivi  de  lu  morl;  et 
quoique  en  général  de  courte  durée,  la  Syncope  duR 
souvent  asses  longtemps  pour  amener  «ne  catastrophe, 
qui  du  reste  est  très-rare.  Après  queluuet  minutes,  quel- 

auefois  une  demi-heure,  nirement  plus,  les  batteaenti 
u  cœur  reparaissent^  la  respir^uon  se  rétablit,  les 
yeu¥  s'ouvrent,  les  idées  s'élucident  ev  les  miatadei 
SQfteqt  prpnipt0m«D(  ^9  c#l  ^^  ¥mm  »vep  gnelqu^ 
^uleMrs,  I0  hrifiemeq^  dM  roernbw,  1     ' 
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de  gnivité,  ftoitoot  lorac^u'elle  dépend  d*one  Ganse  ner- 
veuse, d*ane  hémorrhagie  pea  abondante  comme  la  eai- 
gnée,  etc.  Mais  elle  peut  être  un  symptôme  grave,  sur- 
tout ai  elle  se  renouTolle,  dans  les  affections  des  organes 
de  la  circulation  et  de  la  respiration.  La  première  pré- 
caution à  prendre  dans  la  Syncope,  c*est  de  placer  le 
mahàde  à  plat,  el  même  la  tète  un  peu  plus  basse,  pour 
Cure  refenir  le  sang  vers  le  cerveau,  de  débarrasser  le 
corps  de  tous  liens  ou  entraves;  on  donnera  un  air  frais, 
OQ  stimulera  la  peau  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
même,  ai  cela  était  nécessaire,  on  exciterait  l'intestin  par 
ub  lavement  avec  du  sel,  du  vinaigre;  enfin,  si  tous  ces 
moyens  échouaient,  on  aurait  recours  à  llnsuflDation 
polmonaire. 

SYNDAGTYLES  (Zoologie),  du  grec  syn,  préposition 
oui  Indique  la  réunion,  et  docty/of.  doigt.  —  Seconde  et 
dernière  division  de  l'ordre  des  Oiseaux  pcuterêoux, 
comprenant  les  espèces  chez  lesquelles  le  doigt  externe, 

{tresque  aussi  long  que  celui  du  milieu,  lui  est  uni  iusqu*à 
*avant  dernière  articulation.  Ces  espèces  sont  réparties 
dans  5  grands  genres  :  Guêpiers,  Motmots,  Martins-pé- 
cknurg,  Ceyx,  Todiers. 

SYNDESMOLOGIB  (Anatomie).  —  Traité  des  ArHcu^ 
UUonM  (voyes  ce  mot). 

SYNGNATHES  (Zoologie),  Synfn^athus,  Un.,  du  grec 
sjjfn,  avec,  et  o^mUHos,  mâchoire.  —  Grand  genre  de 
Poînom  osssuûB  de  Tordre  deêLophobrancftês,  caractérisé 
par  nne  bouche  conformée  en  un  museau  tubuleux  qui 
résulte  d'an  allongement  du  vomer,  des  os  tympaniques, 
des  préopercules,  des  sous-opercules.  Au  bout  de  ce  mu- 
seaa  est  une  bouche  conformée  comme  celle  des  autres 
poissons  osseux,  mais  à  fente  presque  verticale  sur  son 
extrémité.  C'est  vers  la  nuque  que  sont  ouverts  les  ori- 
fices respiratoires.  Ils  n*oot  pas  de  nageoires  ventrales. 
La  reproduction  des  Syngnathes  offre  un  trait  tout  par- 
ticulier. Au  moment  de  la  ponte  les  œufs  glissent  sous 
le  ventre  ou  sous  la  base  de  la  queue  de  la  femelle;  Ils  y 
demeurent  fixés,  et  la  peau,  se  boursouflant  à  Tentour, 
leur  forme  bientôt  une  poche  où  ils  subissent  leur  incu- 
bation et  édosent,  puis  elle  se  fend  pour  laisser  sortir 
les  petits.  G.  Cuvier  admet  dans  ce  genre  (ou  tribu)  3  sous- 
geores  t  '  Syngnathes  proprement  âUs,  Hippocampes, 
Solmostomes,  Les  vroû  Syngnathes,  vulgahrement  nom- 
nés  Aiguilles  de  mer,  ont  le  corps  très-mince  et  très- 
allongé.  Toutes  nos  mers  en  renferment  plusieurs 
espèces.  L'Océan  et  la  Méditerranée  nourrissent  la 
Trompette  de  mer  (5.  typhle,  Un^  à  corps  prismatique 
à  6  faces,  longue  de  0'",35  à  0^,40.  On  la  nomme  Gagnola 
à  Marseille;  on  remploie  comme  ap^àt  de  pèche.  Le 
CoMH»  de  Nice  ou  S.  vert  (S,  viridis.  Rond.)  a  le  corps 
prismatique  à  7  faces,  long  de  0">,30  à  0">,35.  Le 
l^syau  de  mer  (5.  pelagicus.  Lin.)  a  la  même  forme  de 
corpa  et  0",90  à0*»,33  de  longueur;  est  de  TOcéan,  c6te 
du  Havre.  Ad.  F. 

SYNODIQUE  (Astronomie).  —  Voyes  Révoumoiv. 

SYNOQUE  (Médecine).—  Synonyme  de  Pièwê  tn/Iam- 
matoire,  du  grec  synochos,  continu;  c'est  la  fièvre  con- 
tin  ne  des  auteurs.  —  Voyes  Inplammatoirb  {Fièvre), 

SYNOVIAL,  ALB  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  Synovie. 
—  Les  Capsules  ou  Membranes  synoviales  constituent 
un  genre  de  séreuses  destinées  à  recouvrir  les  surfaces 
articulaires  qui  sont  encroûtées  de  cartilages;  un  de 
leurs  feuillets  tapisse  une  surface  et  se  réfléchit  sur 
Taotre;  elles  forment  ainsi  de  petits  sacs  clos  de  toute 
part.  Interposés  entre  les  surfaces  articulaires  et  où  se 
sécrète  la  ^ynoots  qui  facilite  le  glissement  des  parties. 
Elles  entrent  pour  une  bonne  part  dans  les  maladies  des 
aiticolations. 

SYNOVIR  (Anatomie),  du  grec  tyn.  avec,  et  ôom,  œuf, 
à  caose  de  sa  ressemblance  avec  du  blanc  d'csuft  —  U- 

aolde  clair.  Jaunâtre,  d'aspect  huileux,  sécrété,  comme 
est  dit  dans  l'article  précédent,  par  les  synoviales.  Son 
analyse  a  donné  (Synovie  du  cneval)  à  peu  près  les 
mêmes  éléments  qoe  celle  de  la  S^osité,  seulement  on 
peut  y  signaler  une  augmentation  de  Talbumloe  (6,40, 
an  Uen  de  1,06).  Cette  humeur  est  susceptible  de  s'al- 
térer dans  les  maladies  des  aràeolatlons  et  alors  elle 
perd  ses  caractères  primitifs.  Elle  a  pour  usaoe  de  lubri- 
fier les  surfaces  articulaires  et  de  fiKilIter  leur  glisse> 
■Mnt  les  unes  sur  les  autres. 

SYirrUÈSIiê(Chfarurgie),  an  grec  eynthesis,  union, 
rapprochemem.  —  On  comprend  sons  ce  nom  générique 
tontes  les  opérations  qui  ont  pour  but  de  réunir  les 
parties  divisées,  comme  les  bords  d'une  plaie,  de  rap- 
proclier  les  frsjgments  d'un  os,  c'est  ce  qu'on  a  appelé 
Synth,  de  continuité;  tandis  quon  a  donné  le  nom  de 


Synth,  de  conttgtaté  à  celle  dans  laquelle  on  opère  la  ré- 
duction des  organes  déplacés  comme  cela  a  lieu  dans  les 
hernies  et  les  luxations. 

STirrai»B  (Chimie).  —  Cest  l'opération  Inverse  de 
l'analyse.  Reproduire  un  corps  au  moyen  de  ses  éléments 
s'appelle  en  faire  la  Synthèse;  c'est  là  un  moyen  quel- 

Suefois  employé  pour  déterminer  la  composition  exacte 
es  corps;  il  a  été  employé  par  Berzélius,  Dulong  et 
M.  Dumas  pour  l'eau  et  pour  Tadde  carbonique.  Pour  ce 
qui  est  des  corps  de  la  chimie  minérale,  leur  Synthèse 
est  en  général  facilement  effectuée;  mais  en  vertu  de  ce 
principe  que  plus  l'analyse  d*un  corps,  c'est-à-dire  sa 
décomposition,  est  facile  et  plus  sa  Synthèse  est  diflicile, 
les  corps  de  la  chimie  organique  ne  semblaient  pas  de- 
voir être  reproduits  par  Synthèse.  M.  Berthelot  a  fait 
voir  qu'il  n'en  était  nen.  Ce  savant  est  parvenu  à  recon- 
stituer un  grand  nombre  de  corps  en  uiisant  agir  pen- 
dant longtemps  les  actions  lentes  et  les affinitésdirectes. 
Afin  dereijionter  du  plus  simple  vers  le  plus  complexe, 
il  fallait  d'abord  combiner  entre  eux,  deux  à  deux,  les 
quatre  corps  simples  qui  forment  à  eux  seuls  presque  tous 
les  corps  d  origine  animale  on  végétale.  L'oxygène  et  l'hy- 
drogène ont  été  au  xviii*  siècle  combinés  pour  former  de 
l'eau.  L'oxygène  et  le  carbone  ont  été  unis  directement 
du  jour  où  l'on  a  fait  usage  du  charbon.  L'oxygène  et 
l'axote,  sous  l'action  d'une  série  d'étincelles  électriques, 
forment  de  l'acide  hypoazotique  s'ils  sont  secs,  et  de 
l'acide  azotique  s'ils  sont  humides.  L'hydro^ne  et 
l'azote  à  l'état  naissant  se  réunissent  pour  donner  de 
l'ammoniaque.  Le  cyanogène  formé  d'azote  et  de  cart>one 
avait  été  obtenu  en  faisant  passer  de  l'ammoniaque  sur 
du  charbon  chauffé.  Restait  à  unir  le  carbone  et  l'hy- 
drogène, c'est  ce  à  quoi  M.  Berthelot  est  parvenu  en  1863, 
3uand  il  obtint  l'acétylène  en  soumettant  à  l'influence 
e  l'arc  voltaiaue  des  baguettes  de  charbon  plongée?  dans 
un  courant  d*h^drogène. 

Prenant  maintenant  l'oxyde  de  carbone  et  Teau, 
M.  Berthelot  forme  un  composé  ternaire,  I*acide  for- 
mic;ue.  Avec  l'acide  formique  on  obtient  des  formiaies 
qni,  par  leur  décomposition,  peuvent  fournir  divers 
carbures  d'hydrogène.  Avec  les  carbures  d'hydrogène  et 
l'eau,  M.  Berthelot  forme  d'autres  composés  ternaires, 
les  alcools,  d'où  dérivent  les  aldéhydes,  les  éthers,  les 
acides  gras,  tous  ternaires  aussi.  Ces  corps  unis  à  l'am- 
moniaque nous  amènent  aux  composés  quaternaires  tels 
que  les  amides,  les  alcaloïdes,  etc.  On  peut  avec  des 
composés  ternaires  ou  quaternaires  en  former  d'autres 
de  même  nature  et  plus  complexes  ;  c'est  ainsi  que  l'acide 
hippurique  est  constitué  avec  l'acide  benzolque  et  la 
glycollamine,  que  l'acide  lactique  s'obtient  par  l'union  de 
l'aldéhyde  et  de  l'acide  formique;  l'acide  cinnamique  par 
l'union  de  l'aldéhyde  benzolque  et  de  l'acide  acétique. 
La  Synthèse  des  corps  gras  neutres  à  l'aide  de  la  glycé- 
rine et  des  acides  gras  en  est  le  plus  bel  exemple.  — 
Consulter  :  Chimie  organique  fondée  sur  la  Synthèse 
par  M.  Berthelot.  H.  G. 

SYRINGA ,  Seringat  ou  Sesinoa  (Botanique).  —  Ce 
nom  est  le  sujet  d'une  confusion  importante  à  connaître. 
Tournefort  donna  le  nom  latin  de  Syringa  à  la  plante 
vulgairement  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Se* 
ringat.  Mais  Linné  changea  cette  nomenclature.  11 
nomma  Syringa  (en  latin)  le  genre  Lilas  (voyez  ce  moi) 
et  Philadelphus  (en  latin)  le  genre  Seringat;  c'est  celm 
dont  il  est  question  Ici.  —  Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  Saxifraginées^  où  il  sert  de  type  à  la  famillo 
des  Philadelphées  ;  caractères  t  calice  tubuleux,  ob-co- 
niqne,  à  5  ou  4  segments;  corolle  à  4  on  5  pétales;  éu- 
mines  nombreuses;  ovaires  à  4,  5,  8  ou  10  loges,  4  ou 
5  styles  soudés  à  leur  hase;  fruit  en  capsule  coriace.  Le» 
plantes  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  oppo« 
sées,  simples,  dentées  ou  presque  entières;  à  fleurs 
blanches  groupées  en  corymbes.  Souvent  ces  fleurs  ré- 
pandent une  odeur  très-pénétrante.  On  en  connaît  onas 
espèces  de  l'Europe  méridionale  et  de  la  zôno  tempérés 
de  l'Amérique  du  Nord.  Le  S.  odorant  ou  des  jardins 
(Ph.  coronatius.  Lin.)  s'élève  à  2  ou  3  mètres,  et  tout  le 
monde  connaît  rôdeur  forte  et  presque  enivrante  de  ses 
Jolies  fleurs,  qui  s'épanouissent  au  mois  4e  Juin.  Le 
S.  inodore  {Ph.  inodorus.  Lin.),  originaire  de  la  Caro- 
line, est  exempt  de  cet  inconvénient  ;  ses  fleurs  sont  plus 
blanches,  ses  feuilles  plus  pointues.  Il  a  été  introduit  en 
Europe  vers  1734.  En  1815,  nos  horticulteurs  ont  encore 
emprunté  à  la  Caroline  une  autre  espèce  à  fleurs  ino- 
dores, le  S.  à  larges  feuilles  {Ph.  latifolius,  Schrad.), 
reconnaissable  à  ses  feuilles,  plus  larges  et  pubesoentes 
en  dessous.  Ces  arbrisseaux  se  cultivent  pour  former  des 
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lure  était  concédé  à  des  fermiers  spéciaux,  et  une  légis- 
lation sévère  permettait  de  frapper  ceux  qui  essayaient 
de  leur  faire  concurrence  ou  d'éluder  les  conséquences 
de  leut  pri?il^.  Le  24  février  1791,  fut  décrétée  la 
liberté  absolue  de  la  culture,  de  la  fabrication  et  de  la 
Tente  du  Tabac.  Cette  liberté  fut  restreinte  peu  à  peu, 
d*abord  par  un  impôt  sur  la  vente,  bientôt  après  par  un 
impôt  sur  la  culture  même  de  cette  plante  si  recberchée. 
Puis,  le  29  décembre  1810,  un  décret  impérial  constitua 
le  monopole  actuel;  l*État  se  réserve  exclusivement  le 
droit  de  fabriquer  et  de  vendre  le  Tabac  de  toute  espèce. 
Quant  à  la  culture,  autorisée  d'abord  dans  6  dépar- 
tements seulement,  elle  s*est  étendue  peu  à  peu,  et, 
en  1868,  18  départements  avaient  le  privilège  de  cul- 
tiver le  Tabac  dans  un  certain  nombre  de  leurs  cantons; 
on  en  trouvera  plus  loin  la  liste.  On  ne  cultive  guère  en 
France  que  2  espèces  de  Tabac,  la  Nicotiane  tabac  et  ses 
variétés  à  grandes  feuilles  et  à  feuilles  étroites,  et  la 
iV.  rustùiuê.  Comme  plante  annuelle,  le  Tabac  est  à  peu 
près  indépendant  des  froids  de  l'hiver,  et  peut  se  cultiver 
dans  tous  les  pays  où  Tété  .se  prolonge  assez  pour  la  durée 
de  sa  végétation.  Mais  plus  le  climat  qu'il  subit  est  chaud, 
meilleure  est  la  qualité  du  produit;  aussi,  en  toutes  con- 
trées, il  faut  lui  réserver  les  expositions  les  plus  chaudes 
et  les  mieux  abritées.  La  nature  du  sol  a  une  influence 
décisive  sur  la  qualité,  à  tel  point  qu'il  y  a  des  crus  de 
tabac,  comme  il  y  a  des  crus  de  vins  célèbres.  Les  meil- 
leures terres  pour  la  culture  du  Tabac  sont  les  sols  pro- 
fonds, riches,  de  consistance  moyenne,  bien  amendés  et 
convenablement  fumés.  Le  Tabac  succède  bien  aux  racines 
fourragères  qui  ont  reçu  une  copieuse  fumure,  aux  prai- 
ries naturelles  ou  aux  luiemes.  Il  n*épuise  pas  le  sol  et 
le  laisse  bien  préparé  pour  toutes  sortes  de  récoltes.  H 
peut  se  succéder  plusieurs  années  à  lui-même,  avec  un 
engrais  suffisant  pour  maintenir  la  fertilité  du  sol.  La 
préparation  du  terrain  comprend  un  labour  en  automne, 
au  printemps  suivant  un  hersage,  puis  un  nouveau  labour 
suivi  d*un  second  hersage,  d*un  roulage  et  d'un  troisième 
hersage  ;  enfin  un  lidMur  superficiel  et  un  dernier  hersage 
au  moment  même  de  planter.  Les  engrais  les  plus  favo- 
rables sont  les  engrais  riches  en  potasse,  en  chaux,  en 
chlorures  alcalins  et  en  phosphates,  tels  que  le  bon 
fumier,  les  composts  avec  cendres  et  chaux,  l'engrais 
flamand,  la  poudrette,  la  colombine,  las  tourteaux,  le 
guano.  On  estime  que  le  Tabac  absorbe  l'équivalent  de 
750  kilogr.  de  fumier  par  100  kilogr.  de  feuilles  sèches 
récoltées.  Mais  il  faut  oue  Tengrais  soit  très-bien  mêlé  à 
la  terre,  bien  divisé  et  bien  consommé.  Comme  ameode- 
ments,  on  recommande  le  plâtrage  et  le  mamage. 

Le  Tabac  se  sème  en  pépinière  et  se  repique  un  peo 
plus  tard.  8es  graines  sont  trop  fines  pour  qu'on  puisse 
taire  de  bons  semis  sur  place.  1  litre  pèse  550  grammes, 
et  1  gramme  de  semence  de  tabac  contient  de  2,500  à 
4,000  graines.  Dans  le  nord,  on  sème  sur  couches  de  bon 
fumier;  dans  le  midi,  sur  le  sol  bien  ameubli  et  fumé. 
On  estime  qu'une  pépinière  de  30  mètres  carrés  donne  le 
plant  nécessaire  pour  1  hectare.  La  pépinière  est  partagée 
•D  planches  larges  de  1  "*,50.  On  sème  en  mara  à  la  volée, 
à  raison  de  1  oentUitre  environ  par  mètre  carré.  Pendant 
le  développement  des  Jeunes  planta,  on  tient  la  pépinière 
fraîche  en  arrosant,  on  sarcle,  on  éclairdt  les  plants  trop 
serrés  et  on  abrite  contre  les  g^ées  blanches.  Le  repi- 

3uage  se  lUt  quand  les  Jeunes  plants  ont  0'",05  à  0'*,07 
e  hautear.  Le  nombre  de  plants  que  doit  contenir  un 
hectare,  et  par  conséquent  nntervalle  qu'il  faut  mettre 
entre  les  rayons  de  repiquage,  sont  prescrits  pour  chaque 
département  par  Tadministration  de  la  Régie;  cet  inter- 
Talle  est  de  0"*,20  à  0",33  dans  le  Nord  et  l'Est,  il  est  de 
1  mètre  dans  le  Midi.  On  maintient  le  plant  frais  après 
le  repiouage,  et  on  l'abrite,  sHl  y  a  lieu,  du  soleil  avec 
des  fenillea  de  chou,  de  bardane  ou  de  potiron.  On  bine 
et  on  batte  une  ou  deux  fois,  vt  lorsqu'apparaissent  les 
boutons  à  fleurs,  on  écim$,  c'est-à-dire  que  l'on  retranche 
les  sommets  florifères  pour  favoriser  le  développement 
des  feuilles.  La  hautear  à  laquelle  il  faut  écimer,  le 
nombre  de  feuilles  (8  on  9)  qu'on  laisse  snr  chaque 
plant  sont  encore  prescrits  par  la  Régie.  On  retranche 
encore  les  bourgeons  latéranx  qui  se  développent  après 
l'écimage.  La  r^lte  se  fait  quand  les  feuilles  commen- 
cent à  Jaunir  un  pea,  sinclinent  ven  la  terre  et  exha- 
lent une  plua  forte  odeur.  En  faisant  cette  récolte,  on  se 
préoccupe  surtout  de  favoriser  la  dessiccation  des  feuilles 
et  d'éviter  la  fermentation;  sous  ce  rapport,  le  Nord  et  le 
Midi  ne  sanraient  admettre  les  mêmes  pratiques.  Dans 
le  midi,  on  coupe  la  plante  même,  on  la  sèche,  on  en 
sépare  les  feuilles  dès  qu'elles  tournent  au  brun,  et 


celles-ci  sont  réunies  en  manoq%êes  ou  paquets  de  25  à 
30  feuilles.  Ces  manoques'sont  soigneusement  conservées 
à  l'abri  de  la  moisissure  et  de  la  fermentation  Jusqu'après 
les  dernières  chaleurs  de  l'automne.  Alore  les  mano* 
ques,  réunies  en  balles,  sont  livrées  à  la  Régie.  Dans  le 
Nord,  on  coupe  les  feuilles  sur  la  tige  debout,  on  les 
sèche  lentement,  suspendues  à  des  ficelles  dans  one 
pièce  spéciale,  puis  on  les  rassemble  en  manoqaes  de  60 
a  70  feuilles,  que  l'on  garde  en  les  soignant  contre  U 
fermentation  et  la  moisissure.  Quand  toute  chance  d'al- 
tération est  éloignée,  on  l'emballe  et  on  en  fait  livraison. 
Dans  le  Nord,  le  rendement  est  d'environ  1,800  kilogr. 
de  feuilles  sèches  par  hectare;  dans  le  Midi,  Il  n'*^ 

aue  de  600  kilogr.  au  maximum.  Les  tiges  servent  à  faire 
u  fumier  ou  sont  consommées  comme  combustible.  Le 
Tabac  est  protégé  de  l'attaque  des  insectes  par  l'àcreté 
même  de  ses  sucs;  mais  un  parasite  redoutable  vient 
souvent  s'attacher  à  lui,  c'est  l'Orobanche  rameuse 
(voyez  Orobaiichb).  On  ne  peut  s'en  préserver  qu>n 
arrachant,  dès  qu'on  le  reconnaît»  le  pieid  attaqué  avant 
que  la  plante  parasite  ait  répandu  ses  naines. 

Voici,  d'après  J.  Barrai  {bapporlM  du  Jury  mtemo- 
tional  de  18ti7,  tome  VJ),  les  chiffres,  exprimés  en  tonnes 
ou  minière  de  kilogrammes,  de  la  production  annuelle 
du  Tabac  en  France  en  1867,  dana  les  18  départemeois 
où  la  culture  est  autorisée  : 


Tonnes. 

Ba»-lUiin 7.300    MomUs. 800 

Nord 8,500    Haute  Saône 500 

Ille^et-Vilaioe.  .  .  .  2/m    Haute-Saroie 400 

Lot-et-Oaronne .   .  .  S.OOO  Booehea-du-RbÔM.  •  •  181 

Lot S.000    8aToie 16 

Dordogne 1.600    Var 7t 

Paa-de-Calaii.  .  .  .  1»«00  Alpes-lCaritiinee.  ...      tT 

Haut-Rhin. 1,160  Hautet-Pjréoées  (poor 

Meanhe 1,100  mémoire). 

Gironde 900 

La  production  annuelle  de  la  France,  dans  ces  condi- 
tions, est  donc  de  22,802  tonnes  de  feuilles  sèches  de 
Tabac.  La  Ré^^e  achète  en  outre,  chaque  année,  1,600 
tonnes  de  feuilles  sèches  aux  planteure  algériens,  et 
12,000  tonnes  environ  de  Tabacs  étrangère,  surtout  d<*s 
Tabacs  exotiques.  La  Corse,  bien  que  département  fran« 
çais.  Jouit  d'une  liberté  complète  pour  la  culture  et  la 
fabrication  du  l'abac;  mais  ses  produits,  de  qualité  infé- 
rieure, ne  se  consomment  guère  que  sur  place.  La  Régie 
française  acquiert  donc  annuellement  (en  1807)  environ 
37  millions  ae  kilogrammes  de  feuilles  sèches  ^^  don- 
nent 32  millions  de  kilogrammes  de  Tabac  fabriqué,  et 
5  millions  de  kilogrammes  de  déchets  et  résidus.  Les 
feuilles  indigènes  (Algérie  comprise)  représentent  une 
valeur  moyenne  de  1  fr.  11  c,  et  les  feuilles  exotloues 
1  fr.  50  c.  par  kilogramme.  Ces  produits  sont  réunis  dans 
33  magasins  de  culture,  qui  sont,  en  France,  ceux  de 
Lille,  Merville,  Déthune,  Aire,  Saint-Pol,  Montreuil, 
Strasbourg,  Benfeld,  Haguenau,  Schlestadt,  Golmar,  Ve- 
seul.  Mets,  Faulquemont,  Nancy,  Saint-Blalo,  Bordeaux, 
Langon,  Cahon,  SouiUac,  Tonneins,  Aiguillon,  Damazan, 
Périgueux,  Bergerac,  Rumilly,  AntibM,  Aix,  Tarbes;  et, 
en  Algérie,  ceux  d'Alger,  Blidah,  Bone  et  Philippeville. 
H  faut  y  «jouter  5  magasins  de  transit  pour  l'importation 
des  Tabarâ  étrangère,  ceux  de  Dunkerque,  Dieppe,  le 
Havre,  Bordeaux  et  Marseille. 

La  culture  du  Tabac  s'est  depuis  longtemps  Imptamée 
en  Algérie;  en  18(7,  elle  a  donné  1,656,000  kilogr.  de 
feuilles  sèches,  dont  56,000  ont  été  livrés  au  commerce 
d'exportation.  Quant  aux  autres  colonies  de  la  France, 
leur  production  en  Tabac  est  sans  importance,  et  pour- 
voit seulement  aux  besoins  locaux;  le  fameux  Tabac  mo- 
couba  de  la  Bfartinique  n'est  plus  qu'un  souvenir;  les 
plantations  de  sucre  ont  peu  à  peu  enlevé  la  terre  an 
Tabac  et  au  café. 

Les  États-Unis  de  l'Amérique  constituent  la  plus  im- 
portante région  de  production  pour  le  Tabac,  et  les  pro- 
duits les  plus  renommés  sont  ceux  du  Kentucky,  du 
Ifaryland,  de  la  Virginie  et  de  la  Louisiane.  L'exporta- 
tion des  Tabacs  américains,  consistant  principalement  eo 
feuilles  sèches,  et  pour  une  faible  part  seulement  en 
cigares  et  Tabacs  en  poudre  à  priser,  s'élève  annuelle- 
ment (en  1867)  à  environ  75  millions  de  kilogr.  Mais 
deux  autres  contrées  Jouissent  d'une  renommée  sans 
égale  pour  la  qualité  de  leura  Tabacs,  ce  sont  Vile  de 
Cuba  et  le  Levant.  Llle  de  Cuba  a  même  aur  le 'Levant 
une  supériorité  établie;  le  parfkim  de  ses  cigares  défie 
Jusquici  toute  concurrence.  Aussi  à  quel  prix  s'élève  ce 
précieux  produit!  Il  est  des  Tabacs,  à  la  Havane,  qui  se 
vendent  Jusqu'à  3,000  et  4,000  francs  le  quintal.  Léseras 
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let  plut  célèbres  ROot  ceun  de  la  Vuelta-AbAlo,  et  parti- 
culièrement les  Vegas,  ou  plantations  de  la  Lena,  de 
Hatode  la  Crus  et  de  Rio-Hondo.  Puis  viennent  les  crus 
de  Partidas  et  de  la  Vuelta  Arriba.  Toutes  ces  localités 
■ont  situées  dans  le  département  occidental.  La  culture 
et  la  fabrication  du  Tabac  se  font  dans  toute  llle  sou5  un 
régime  d*entière  liberté.  La  production  totale  annuelle  de 
rile  de  Cuba  est,  en  1867,  de  3S,(M)0  tonnes  de  Tabac  (la 
consommation  annuelle  du  Tabac,  dans  le  monde  entier, 
est  évaluée  à  320,000  tonnes  environ);  on  estime  que 
cette  production  vaut  au  moins  60  millions  de  francs. 
De  1852  à  1867,  l'accroissement  pour  Cuba  a  été  de 
12,000  tonnes.  Le  Levant  est  une  autre  terre  privilé- 
giée du  Tabac.  Là  aussi  se  récoltent  des  produits  va- 
Lut  Ju»qtrà  4,000  francs  le  <|uintal;  là  aussi  on  cite  des 
crus  hors  ligne,  et  pariiculièrement  celui  de  Yénidjé- 
Karasou.  D*autres  contrées  de  Tenipire  ottoman  offrent 
encore  au  commerce  des  produits  estimés,  tels  sont  les 
Tabacs  brun  clair  de  Salonique,  de  Yanina,  de  Tré- 
bizoode,  d*Âlep,  de  Djebel,  de  Syrie;  les  Tabacs  plus 
foncés  et  plus  forts  de  Melialié-Beni-Ali,  connus  sous  le 
nom  de  latakié,  et  ceux  de  Semer-Kilé,  connus  sous  le 
nom  de  alxnHreha.  La  production  totale  annuelle  de 
Tempire  ottoman  était  estimée,  en  1867,  à  75,000  tonnes 
de  feuilles  sèches,  dont  30,OU0  sont  exportées.  Ces  Tabacs 
sont  surtout  destinés  à  la  pipe  et  à  la  cigarette.  Après 
ces  grands  pays  de  production  du  Taljac,  je  me  bornerai 
à  citer,  à  un  rang  bien  inférieur,  les  lies  Philippines  et 
Porto-Rico  parmi  les  colonies  espagnoles.  Madère,  les  lies 
Açores,  la  province  portugaise  d'Angola  en  Afrique,  la 
Perse,  le  royaume  de  Siam,  te  Brésil,  et,  en  Europe,  la 
Belgique,  le  PalaUnat,  le  grand-duché  de  Bade,  la  Ba- 
vière, la  Hesse,  la  Suisse,  la  Hongrie,  la  Roumanie,  la 
Grèce,  la  Russie. 

Introduction  du  Tabac  $n  Europe.  —  Lorsqu'à  la  fin 
du  XV*  siècle  les  Espagnols  découvrirent  les  Antilles, 
puis  le  Mexique,  la  Colombie  et  le  reste  du  continent 
américain,  ils  apprirent  des  indigènes  de  ces  contrées' 
nouvelles  à  connaître  le  Tabac.  Les  Indiens  le  vantaient 
comme  une  plante  médicinale  puissante  et  précieuse,  et 
fumaient  habituellement  des  rouleaux  de  feuilles  sèches 
réunies  dans  un  tube  grossier,  sorte  de  cigare  qu'ils 
nommaient  t<iû)acos.  C'est  là  sans  doute  l'origine  du  nom 
le  ptos  vulgaire  de  la  plante  et  de  son  produit.  En  1518, 
Cb.  Colomb  envoya  en  Europe  de  la  graine  de  Tabac,  et 
on  cultiva  la  nouvelle  plante  au  point  de  vue  des  usages 
médicinaax.  Olivier  de  Serres,  à  la  fin  da  xvi*  siècle,  la 
dtait  encore,  dans  son  Théâtre  d'agriculture,  comme 
•  à  bon  droit  appelée  l'herbe  de  tous  maux,  »  et  faisait 
nne  longue  énumération  des  maladies  qu'elle  peut  guérir. 
En  1560,  Jean  Nicot,  qui  avait  été  ambassadeur  en  Por- 
tugal pour  le  roi  de  France  Henri  11,  rapporta  en  France 
le  Tabac  <ra*il  avait  fisit  venir  des  Indes  en  Portugal  ;  la 
mémoire  de  ce  service  a  été  consacrée  par  le  nom  de 
Nieotianê  que  Ton  a  donné  à  la  plante  du  Tabac  et  à  ses 
congénères.  La  nouvelle  herbe  fut  connue  vulgairement 
sous  les  noms  d'Herbe  à  la  reine.  H,  à  C ambassadeur, 
H.  sacrée.  H*  médicée,  H.  du  grand  prieur.  Tabac,  Les 
indigènes  de  l'Amérique  la  nommaient  Petun.  L'usage  de 
fumer  le  Tabac,  à  l'exemple  des  Indiens,  s'introduisit 
avec  la  plante  elle-même.  Il  se  développa  d'abord  surtout 
dans  les  Pays-Bas,  en  Portugal,  en  Espagne  et  en  Angle- 
terre, où,  dès  1604,  Jacoues  !•'  fulminait  contre  cette 
mauvaise  herbe,  et  publiait,  en  1619,  son  poème  latin 
intitulé  Misocapnos  (l'ennemie  de  la  fumée).  Les  Euro- 
pL-ens  inventèrent  bientôt  un  nouvel  usage  de  la  plante, 
celui  de  priser  la  poudre  de  Tabac.  C'est  surtout  sous 
cette  forme  que  le  Tabac  se  répandit  en  France  dès  I6'26; 
11  Taliit  alors  10  francs  la  livre  (500  grammes)  Une  lutte 
violente  s'établit  entre  les  détracteurs  et  les  partisans  du 
Tabac.  Pendant  que  l'on  publiait  des  hymnes,  des 
poèmes  en  l'honneur  de  cette  nouveauté,  en  lOié  le 
pape  Orbain  VIII  en  interdisait  l'usage  aux  fidèles  dans 
les  églises.  Bientôt  le  suHan  Amurat  IV,  le  roi  de  Perse, 
le  gittnd-duc  de  Moscovie  défendirent  à  leurs  sujets 
l'usage  du  Tabac  sous  des  peines  sanglantes.  Aucune 
puissance  ne  put  résister  à  l'invasion  de  l'herbe  nar- 
cotique; le  gouvernement  français,  plus  avisé,  en  fit 
l'objet  d'un  monopole  lucratif  qui,  dès  1787.  rapportait 
à  l*EUt  20  millions  de  francs  pur  an.  et  qui,  en  1867, 
produisait  un  bénéfice  net  de  170  à  180  millions  en  une 
année.  ,,.    Ao.  F. 

Constitution  chimique  du  Taba^.  —  Nicotine,  —  i.es 
principales  propriétés  du  Tabac  sont  dues  à  un  alcaloïde 
particulier  que  contiennent  les  feuilles.  On  le  nomme 
là  Nicotine,  On  se  le  procure  par  le  procédé  suivant  :  ha- 


cher des  feuilles  de  Tabac  du  commerce,  Im  faire  boidl- 
lir  dans  l'eau;  filtrer  lo  liquide  sur  une  toile;  concentrer 
à  chaud  par  évaporation  jusau'à  consistance  sirupeuse; 
traiter  cet  extrait  par  deux  fois  son  volume  d'alcool  à  36<>. 
Il  se  forme  un  dépôt  de  matières  noires;  décanter,  con- 
centrer encore,  traiter  ensuite  par  nne  dissolution  dt 
potasse  et  agiter  avec  de  l'éther.  Dans  la  dissolution 
éthérée  verser  de  l'acide  oxalique  en  poudre;  il  se  fotnt 
au  fond  du  vase  une  couche  sirupeuse  qu'on  lave  avec 
de  l'éther.  On  obtient  ainsi  un  oxalate  de  nicotine;  on  le 
traite  tour  à  tour  par  la  potasse  et  par  l'éther.  11  se  forme 
une  dissolution  éthérée  de  nicotine  ;  on  la  distille  au  bain- 
marié  et  l'on  transvase  le  résidu  dans  une  cornue  traver- 
sée par  un  courant  d'hydrogène  sec.  On  diaufle  la 
cornue  à  140»  pendant  plusieurs  heures;  quand  tonte 
l'eau  est  éliminée,  on  chauiïe  à  180<»  et  c'est  la  nicotine 
pure  qui  distille.  C'est  un  liquide  oléagineux,  transpa- 
rent, incolore,  jaunissant  avec  le  temps,  bruoissant  à 
l'air,  d'une  odeur  acre  particulière,  d'une  saveur  brû- 
lante, exhalant  des  vapeurs  très-irritantes,  entrant  en 
ébiillition  lorsqu'on  le  chauffe  à  '250°.  La  nicotine  est 
une  base  puissante,  un  alcaloïde  non  oxygéné  ;  sa  com- 
position est  représentée  par  la  formule  C<^U<SA2*  (car- 
bone, hydrogène,  azote).  Elle  se  dissout  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  réther;  la  dissolution  a  une  réaction  alcaline 
bien  marquée.  C'est  pour  l'homme  et  pour  les  animaux 
un  poison  des  plus  violents  ;  une  goutte  (Os'.OOo)  déposée 
sur  la  langue  d'un  chien  de  moyenne  taille  provoque 
la  mort  en  moins  de  3  minutes  (expériences  de  Bairal). 
On  se  rappelle  encore  un  procès  célèbre  où  ce  redoutable 
alcaloïde  a  joué  un  rôle  fatal  (procès  de  Bocarmé).  Biel- 
sens  a  reconnu  que  la  fumée  de  Tabac  contient  de  la 
nicotine.  Ce  corps  curieux  a  été  découvert  par  Reimana 
et  Poaselt,  puis  étudié  avec  soin  par  Boutron,  Henry^ 
Ortigosa,  Barrai. 

Industrie  des  Tabacs*  —  L'industrie  considérable  qui 
repose  sur  la  production  du  Tabac  a  pour  matières  pre- 
mières le  Tabac  en  feuilles  dont  j'ai  indiqué  plus  haut  la 
préparation.  Elle  le  transforme  en  5  produits  distincts  t 
le  Tabac  haché  ou  scaferlati,  destiné  à  être  fumé  daiie 
les  pipes  ou  en  cigarettes  faites  à  la  main  ;  les  cigauret; 
les  cigarettes  préparées  d'avance  ;  la  poudre  ou  Tabac  à 
priser;  le  Tabac  pressé  mis  en  carottes,  en  tablettes  ou 
en  cordes  filées,  que  le  consommateur  coupe  pour  le 
fumer  dans  une  pipe  ou  pour  le  chiquer.  Si  l'on  a'en 
rapporte  au  témoignage  oes  jurys  internationaux  des 
expositions,  la  fabrication  des  Tabacs  n'est  nulle  paît 
aussi  parfaite  (Qu'elle  Test  en  France;  c'est  donc  aux  pro- 
cédés de  la  régie  de  France  que  je  ferai  surtout  allusion. 
La  composition  des  diverses  sortes  de  Tabacs  naturels 
est  la  base  du  choix  des  feuilles.  La  manuCacture  impé- 
riale des  Tabacs  a  reconnu  que  la  richesse  en  nicotia* 
varie  beaucoup  ;  voici  quelques-uns  des  résultats  moyens 
obtenus  en  opérant  sur  des  feuilles  séchéea  à  100*4 


•OETU  Dl  TABACS. 


iriCOTI«         w„MMTA»A«.      "'^lïJ» 
(p.  100).  (p.  tOO). 

Lot  (France) 7,96  Kentuckf 6,0<> 

Lot  et -Garonn© (France).  7,84  Pasdc-r.alnis  (France)..  5,91 

Virginie 6,87  Alsace  (France) 4,2f 

Nord  (France) 6,58  Maryland i,i9 

Ue^t- Vilaine  (France)..  1,20 

Les  feuilleslesplusrichesen  nicotine  sontpréférées  pour 
les  Tabacs  à  priser  et  surtout  pour  les  Tabacs  à  màcner. 

La  fabric4ition  des  diverses  sortes  de  Tabacs  ci-dessnt 
indiquée  débute  par  une  opération  commune,  le  mouil^ 
loge.  Après  avoir  isolé,  trié  et  assorti  les  feuilles,  on  les 
étale  en  couches  superposées  que  Ton  arrose  avec  de 
l'eau  salée,  à  mesure  qu'on  les  forme.  Cette  mouitlad» 
rend  souples,  résistantes  et  maniables  les  feuilles  des- 
tinées au  Tabac  à  fumer;  elle  rend  fermentescibles  lea 
feuilles  destinées  au  Tabac  à  priser. 

Pour  fabriquer  les  Tabacs  à  priser,  on  hache  les 
feuilles  après  la  mouillade,  on  les  amoncelle  en  tas  rec- 
tangulaires sur  4  mètres  de  hauteur,  4"',50  de  largeur 
et  6  à  7  mètres  de  profondeur,  et  on  les  laisse  fermenter. 
La  température  s'élève  parfois  dans  les  tas  jusqu'à  80» ; 
mais  au  bout  de  5  à  6  mois  elle  devient  siaiionnaire  ou 
s'abaisse  peu  à  peu.  Alors  on  détruit  les  tas  et  on  en 
place  les  débris  dans  des  moulins  comparables  à  des 
moulins  à  café  de  grandes  dimensions.  Là  s'ex<^ute  le 
ràpage  du  Tabac.  On  le  tamise  ensuite  pour  égaliser  les 
fragmenU;  puis  vient  la  fermentation  en  case.  La  case 
est  une  grande  chambre  en  bois  de  chêne  qui  peut  con- 
tenir 50  à  00  milliers  de  kilogrammes  do  tabac  tamisé. 
Le  Tabac  y  est  accumulé  et  y  séjourne  pendant  0  à  10 

450 


TAB 


2380 


TAB 


mois;  la  fermentation  a  liea  à  une  température  qui  ne 
dépasse  pas  55°.  Le  Tabac  devient  noir  et  exhale  une 
odeur  d'ammoniaque.  On  le  transvase  ensuite,  2  ou 
H  fois  successivement,  dans  de  nouvelles  cases,  à  2  mois 
dMntervalle.  Cest  là  qu'il  prend  son  parfum.  Enfin  on 
rétend  1  mois  à  6  semaines  dans  une  grande  salle  et  on 
le  tamise  une  dernière  fois.  On  a  reconnu  que  dans  ce 
traitement  le  Tabac  a  perdu  environ  les  deux  tiers  de  sa 
Dicotine;  mais  il  a  pris  une  odeur  toute  spéciale  qui 
constitoe  son  parfum.  Le  Tabac  à  priser  des  manufac- 
tures de  France  a,  dit  M.  Barrai,  une  Juste  réputation 
dans  le  monde  entier.  La  vente  la  plus  considérable  pour 
ce  genre  de  produit  est  celle  à  laquelle  donne  lieu  le 
râpé  de  1"  qualité  dit  râpé  ordinaire,  La  régie  impé- 
riale vend  en  outre  des  r&pés  supérieurs,  ditsétrangers 
(Virginie  pur,  Virginie  haut-goût,  Virginie  demi-Amers- 
fort,  Portugal,  Espagne,  Cuba,  Hollande),  à  12  fr.  lekilogr.; 
des  râpés  d'importation  (Macouba,  Natchitoches)  ;  enfin 
des  râpés  à  prix  réduits  pour  les  frontières  de  l'Est  et  du 
Nord  (2  sortes,  à  8  fr.  et  5  fr.,  4  fr.  et  3  fr.  le  kilogr.). 

La  fabrication  des  Tabacs  à  fumer  comporte  d'autres 
procédés.  Après  avoir  trié  et  mouillé  les  feuilles,  on  les 
écôte,  c'est-à-dire  que  Ton  enlève  à  la  feuille  assouplie 
par  rhumidité  la  portion  de  la  côte  qui  excède  une  cer- 
taine grosseur  et  deviendrait  dure  et  cassante  en  séchant. 
Pour  préparer  le  Tabac  à  fumer  proprement  dit,  ou  scct- 
ferlatif  on  hache  ensuite  les  feuilles  avec  des  machines 
spéciales  et  on  en  frise  les  brins  dans  les  fours  à  forri- 
faction.  Ce  sont  de  longues  tables  formées  de  tuyaux  de 
cuivre  Juxtaposés  horitontalement  et  où  circule  de  la  va- 

Seur  à  120*.  Le  Tabac  reste  une  vingtaine  de  minutes 
ans  Tatelier  des  fours  et  passe  de  là  au  séchoir.  Là  il 
est  étalé  sur  des  claies  dans  une  atmosphère  maintenue 
à  22*.  La  régie  française  réussit  très-bien  dans  la  fabri- 
cation des  scaferlatis;  on  en  distingue  5  sortes  :  1*  Scci- 
fBTlatis  de  liioce  (Tabac  Vizir  à  20  fr.  le  kilogr.;  Platana 
et  Yénidgé,  à  15  fr.;  —  2«  Scaf,  supérieurs  étrangers  à 
12  fr.  le  kilogr.  (Maryland,  Virginie,  levant,  Latakié,  Vari- 
nas);  —  3»  Scaf,  /"  qualité  ordinaire  à  10  fr.  le  kilogr., 
Tulgairement  nommé  caporal;  —  i'Scaf.  à  prix  réduits 

r>ur  les  frontières  de  l'Est  et  du  Nord  (4  sortes,  à  8  fr., 
fr.,  4  fr.  et  3  fr.,  2  fr.  50  c.  le  kilogr.)  ;—  5»  Scaf.  pour 
les  armées  de  terre  et  de  mer,  à  1  fr.  50  c.  le  kilogr. 

Les  cigarettes  que  débite  la  régie  en  France  sont  faites 
avec  des  scaferlatis;  on  en  distingue  9  sortes  :  1*  avec 
Tabac  turc  vizir  (25  fr.,  40  fr.,  75  fr.,  100  fr.  et  150  fr.  le 
mille);  2«  avec  Tabac  du  Levant  supérieur,  Platana, 
Yénidgé  (20  fr.,  *i5  fr.,  50  fr.,  95  fr.  et  100  fr.  le  mille)  ; 
3*  avec  Maryland  (20  fr.,  25  fr.,  40  fr.  et  60  fr  le  mille); 
4*  avec  Tabac  dit  caporal  (25  fr.,  40  fr.  et  CO  fr.  le 
mille);  5°  à  la  russe,  avec  Tabac  haché  disposé  en  brins 
parallèles  f2  qualités  :  Tabac  du  Levant  à  75  fr.  le  mille; 
caporal,  à  50  fr.);  6*  avec  Tabac  de  la  Havane  ;  7»  ciga- 
rettes ordinaires  de  petite  dimension  (Maryland)  à  25  fr. 
le  mille  ;  8°  cigares  ordinaires  de  grande  dimension  (Mary- 
land et  Algérie);  9*  cigares  ordinaires  façon  Guatemala. 

Les  cigares  comportent  deux  sortes  de  matières  pre- 
mières :  les  feuilles  pour  intérieur  qui,  triées,  mouillées 
et  écôtées,sont  légèrement  humectées,  puis  enroulées  les 
unes  avec  les  autres  en  un  faisceau  homogène;  les  feuilles 
pour  extérieur  ou  pour  robes,  qui  après  l'écôtage  sont  éta- 
lées sur  une  planchette  et  taillées  en  morceaux  de0'**',25  de 
longueur;  ces  morceaux  sont  enroulés  en  spirale  autour 
du  cigare,  le  bord  libre  dirigé  vers  le  bout  qui  sera  al- 
lumé; il  forme  son  enveloppe.  Pour  l'intérieur  la  qualité 
de  la  feuille  importe  avant  tout;  pour  l'extérieur  c'est 
leur  étendue  et  leur  belle  apparence.  Les  cigares  confec- 
tionnés sont  étendus  sur  des  claies  dans  des  séchoirs 
maintenus  à  20°  et  24«  Après  8  Jours  de  séchage,  on 
les  met  en  caisse  et  on  les  y  tient  jusqu'au  moment  de 
les  consommer.  Voici  les  caractères  que  l'on  assigne  à 
an  cigare  bien  fait  :  égale  résistance  en  tous  peints  lors- 
qu'on le  presse  doucement  entre  les  doigts,  robe  sans 
aucune  déchirure,  forme  régulière  sans  bosse  ni  défaut, 
robe  pas  trop  serrée.  Les  trois  premiers  caractères  ga- 
rantissent que  le  cigare  brûlera  régulièrement  de  tous 
les  côtés  en  même  temps;  le  dernier  garantit  qu'il  n'exi- 
gera pas  d'efl'et  d'aspiration  pour  continuer  à  brûler;  les 
cigares  trop  serrés  ne  se  fument  pas,  s'éteignent  à  tout 
moment.  La  régie  française  vend  des  cigares  variés,  que 
l'on  peut  rapporter  à  4  catégories  :  \^  catégorie,  cigares 
étrangers  importés  en  France  tout  fabriqués;  4«  caté- 
gorie :  cigares  à  5  centimes,  dits  ordinaires,  —  l'*  ca- 
tégorie: cigares  de  la  /fat?ane,  vendus  en  France  au  prix 
moyen  de  59  fr.  le  kilogr.  (250  cigares  par  kilogr.)  dé- 
bités à  1  fr.  50  c,  1  fr.  25  c,  1  fr.,  75  cent.,  60  cent., 


SOcent.,  40  cent.,  35  cent.,  30  cent,  et  25  cont.  aox  con- 
sommateurs; cigares  de  Manille  (20  et  15  cent,  aux 
consommateurs);  —  2*  catégorie  :  cigares  de  la  Havane 
fabriqués  en  France  avec  Tabac  de  la  Havane,  9  modules 
de  cigares,  dits  :  Régal ia  extra,  Begalia  de  la  reyna, 
Conchas  imperials,  Afedia-Regalia,  Medianos,  Mediani- 
tosy  Londres,  Trabucos,  Millares;  tous  ces  cigares  sont 
faits  avec  les  meilleurs  crus  de  Cuba  et  se  recommandent 
par  une  rare  perfection  de  fabrication  ;  —  3*  catégorie  s 
cigares  dits  étrangers,  à  10  centimes  ;  ils  sont  fabriqués 
avec  des  Tabacs  Brésil  et  Havane  à  l'intérieur  avec  une 
robe  de  Tabac  indigène;  —  4*  catégorie  :  cigares  dits  or- 
dinaires^ à  5  centimes,  faits  avec  des  Tabacs  de  Franco. 

11  me  reste  à  dire  un  mot  des  Tabacs  à  mâcher  ou  à 
chiquer.  On  en  distingue  3  sortes  :  les  rôles  supérieurs 
dits  menus'fllés,  à  12  fr.  le  kilogr.;  les  rôles  1**  qualité 
dits  ordinaires,  à  10  fr.  le  kilogr.;  enfin  les  rôles  de 
troupe  pour  les  armées  de  terre  et  de  mer,  à  2  fr.  le 
kil.  A  côté  de  ces  Tabacs  à  mâcher,  il  faut  placer,  par  ana- 
logie, les  carottes  spécialement  faites  pour  fumer.  Tontes 
ces  sortes  de  Tabacs  sont  faites  avec  des  feuilles  triées, 
mouillées,  puis  écôtées.  On  les  roule  en  véritables  cordes 
que  l'on  enveloppe  ensuite  avec  des  feuilles  choisies  qui 
leur  forment  robe.  Les  Tabacs  indigènes,  surtout  le  Nord, 
le  Lot  et  le  Lot-et-Garonne,  dominent  dans  cette  fabrica- 
tion. Les  robes  sont  en  général  faites  avec  du  Virginie. 

La  direction  générale  des  Tabacs  compte  en  France 
17  manufactures,  situées,  à  Paris,  au  Gros-Caillou  et  à 
Reuilly;  en  province,  à  Lille,  Metz,  Nancv,  Strasbourg, 
Dieppe,  le  Havre,  Morlaix,  Nantes,  Châtelleranit,  Lyon, 
Tonneins,  Bordeaux,  Toulouse,  Marseille  et  Nice.  Elle 
occupe  19,000  ouvriers  (dans  les  manufactures  17,000, 
dans  les  magasins  2,000; —  hommes,  3,700;  femmes, 
15,000;  enfants,  300).  Elle  tient  en  magasins,  pour  sub- 
venir à  la  consommation  annuelle,  65  à  70  millions  de 
kilogrammes  de  Tabac.  Le  chiffre  total  des  ventes  a  été, 
en  186t5,  de  265  millions  de  francs,  dont  30  milliont 
environ  pour  les  débitants,  et  235  pour  la  régie  (achats 
annuels,  environ  45  millions  de  francs:  frais  de  fabri- 
cation, etc.,  20  millions;  bénéfice,  170  à  180  millions). 
La  consommation  du  tabac  augmente  d'une  façon  con- 
tinue et  très-notable;  on  en  jugera  par  les  chiffres 
suivants  : 

CONSOMMATION  OOMPARATIYB  DU  TABAC  EN  FRANCB 
PBNDANT  UBS  ANNÊBS  1863  BT  1866. 


SOftTBS  DB  TABACS. 

1868. 

1866. 

!•  Tabacs  à  fumer. 

Scaferlati*  de  laxe  (créés 
depuis  1864).  . 

—  étrangers 

—  dit  caporal .... 
»      à  prix  réduits.  .   . 

—  pour  l'armée.  •  • 

Totaux.  .  . 

Cigares  de  la  Havane.  . 

—  de  ManiUe  .   .  . 

—  Londres 

—  Trabucos.  .   .   , 

—  Millares  .... 

—  à  OMO 

—  à  0',03 

Totaux.  .  . 

Cigarettes  dîTerses.  .  .  . 
Carottes  pour  fumer  .  .  . 

«•  Tabacs  d  priser. 

Râpé,  dit  ordinaire.  .  .  . 

—  dit  étranger .... 

—  à  prix  réduits.  .  . 

Totaux.  .  • 

8*  Tahact  à  mâcher. 

Rôles  ordinaires 

—  menus-files  .... 

—  pour  l'armée.  .  .  . 

—  a  prix  réduits  .  .  . 

Totaux.  .  . 

kUofr. 

46.000 
10,046,000 
6,230,000 
1,161,000 

kllOfT. 

1,500 

70.000 

11.160,000 

6,385.000 

1,906.000 

17.503.000 

l8,H«2.50a 

83,470,000 

• 
• 
• 

27,m000 
680,300,000 

48.181.500 

600.UOO 

84,000 

8,000,000 

IO,7U).000 

45,000.000 

737,500.(100 

740,V7y.000 

845.015,500 

• 
172,667  kUof. 

ktlorr. 
6,600.000 

4,a->i 

773,711 

7.000/100 
480,000  kiKtf. 

WlORT. 

7,aof).ooo 

10.0<K) 
945  (K)0 

7,378,568 

8,»55,U)0 

klloirr. 

802,5M 

119,131 

£i,500 

95.577 

Werr. 
305.000 
175.000 
6fl,0n0 
1.3.\000      ' 

538,759 

681,000 
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En  lomme,  U  consommation  des  Tabacs  à  fumer  sca- 
ferlatis a  augmenté,  en  trois  années,  de  1 ,319,500  kilogr., 
soit  environ  7  p.  100;  celle  du  scaferlati  caporal  en 
particulier,  de  1,114,000  kilogr.,  soit  10  p.  100;  celle 
des  cigares  importés  de  la  Havane,  de  14,711,000 
cigares,  soit  42  p.  100;  celle  des  cigares  à  0^10,  de 
1 7,') 91 ,000  cigares,  soit  63  p.  100;  celle  des  cigares 
à  0^,05,  de  57,500,000  cigares,  soit  de  plus  de  8  n. 
100;  celle  du  Tabac  en  carottes  pour  fumeurs,  de 
317,333  kilogr.,  soit  1^4  p.  100;  celle  des  Tabacs  à  priser, 
de  770,438  kilogr.,  soit  10  p.  100;  celle  des  Tabacs  à 
mâcher,  de  142,341  kilogr.,  soit  26  p.  100.  Comme  im- 
portance commerciale  figurent  parmi  les  produits  vendus 
par  la  répo  :  au  i**^  rang,  le  scaferlati,  dit  caporal  (plus 
de  120  millions  de  francs  par  an);  au  2*  rang,  le  tabac  en 
pondre  à  priser  (environ  70  millions);  au  3*  rang,  les 
cigares  à  0^05  (plus  de  38  millions).  Tout  le  reste  ne 
figure  dans  la  vente  que  pour  37  millions  environ.  Tous 
les  chiffres  donnés  ici  sont  empruntés  au  rapport  inséré 
par  M.  J.  Barrai  dans  lea  Rapports  du  jury  interna- 
Uonia  de  1867,  t.  VI.  Ad.  F. 

Tabac  (Matière  médicale.  Hygiène).  —  Lors  de  son 
Introduction  en  Europe,  le  Tabac  y  arriva  avec  la  répu- 
tation d*un  médicament  énergique,  employé  par  les 
indigènes  de  TAmérique  contre  certaines  maladies; 
comme  tout  ce  qui  est  nouveau,  on  vanta  à  outrance  ses 
propriétés  médicales,  et  peu  s*en  fallut  qu*il  ne  devint 
nnc  panacée  universelle.  En  effet,  son  action  narcotique, 
qui  le  rapprochait  des  autres  solanées  vireuse^,  semblait 
Justifier  cette  vogue;  mais  bientôt  on  s'aperçut  qu'il 
s'en  éloignait  par  des  propriétés  irritantes  très-pronon- 
cées, et  son  usage  en  médecine  fut  peu  à  peu  presque 
entièrement  abandonné.  Introduit  dans  Testomac  à  pe- 
tite dose,  il  l'irrite  et  donne  lieu  à  des  vomissements  et 
à  des  déjections  alvines  plus  ou  moins  abondantes;  à 
plus  forte  dose,  11  peut  occasionner  les  accidents  les 
plas  graves  et  même  la  mort;  et  enfin,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  si  c'est  la  nicotine  que  l'on  emploie,  on 
a  tous  les  effets  des  poisons  narcotico-ftcres  les  plus 
énergiques  (voyez  Poison).  Aussi  a-t-on  abandonné 
Tusage  du  Tabac  à  l'intérieur,  si  ce  n'est  dans  quelques 
cas  d*apoplexie,  d'asphyxie  par  submersion,  où  l'on  em- 
ploie quelquefois  des  lavements  avec  la  fumée  de  Tabac 
(voyez  Asphyxie,  Noy<),  moyen  oui  n'est  pas  toujours 
sans  danger.  On  a  conseillé  rapplication  sur  l'abdomen 
de  compresses  trempées  dans  une  décoction  de  tabac, 
contre  la  colique  des  peintres.  11  a  été  employé  aussi 
contre  le  tétanos,  dit-on,  avec  succès,  en  fomentations, 
en  bains  et  même  en  lavements.  C'est,  nous  le  répé- 
tons, un  médicament  énergique  et  dont  l'administration 
demande  beaucoup  de  réserve. 

L'usage  du  .Tabac  a  soulevé,  an  point  de  Toe  de 
Vhygiène,  des  discussions  et  des  controverses  bien  au- 
trement vives  aue  celles  qui  ont  été  suscitées  par  son 
emploi  en  méaecine,  et  il  faut  convenir  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  ;  l'excitation,  l'espèce  d'ivresse,  les  nau- 
sées, les  vomissements  que  déterminait  son  usage  très- 
répandu  à  la  suite  de  la  conquête  des  contrées  de  pro- 
duction par  les  Espagnols,  le  firent  d'abord  considérer 
comme  une  drogue  dangereuse,  à  tel  point  que  le  roi 
Jacques  I*'  et  le  pape  Urbain  VIU  s'élevèrent  avec  vio- 
lence contre  le  Tabac  et  défendirent,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  d'en  faire  usage  de  quelque  manière  que 
ce  fût;'  presque  tous  les  gouvernements  de  l'Europe 
suivirent  cet  exemple,  et  en  Turquie  on  menaça  de  cou- 
per le  nez  et  même  d'infliger  la  peine  de  mort  à  ceux  qui 
enfreindraient  cette  défense.  Le»  médecins  ne  pouvaient 
manquer  de  joindre  leur  voix  à  ce  concert  de  répro- 
bation, et  Fagon,  qui  fut  plus  tard  premier  médecin  de 
Louis  XIV,  publia  une  thèse  brillante  contre  le  Tabac. 
Mais  ces  proscriptions,  ces  diatribes  n'empêchèrent 
pas  son  usage  de  s'étendre  et  la  consommation  de 
a*accroUre  d'année  en  année;  et  11  est  probable  que 
rien  n'arrêtera  le  courant  dans  lequel  sont  entraînées 
les  populations  du  monde  entier.  Nous  nous  conten- 
terons de  relater  brièvement  les  effets  du  Tabac  sur 
U  santé  publique  et  privée.  Constatons  d'abord  que 
Tusage  du  Tabac  à  priser  a  participé  pour  une  très- 
petite  part  à  l'accroissement  do  la  consommation,  et 
cependant  c'est  sous  cette  forme  que  son  emploi  est  le 
moins  dangereux;  d'une  autre  part,  les  Tabacs  les  plus 
■  nicotines  doivent  être  les  plus  délétères,  et,  comme  on 
peut  le  voir  plus  haut,  les  Tabacs  de  France  occupent 
le  premier  rang  sous  ce  rapport.  Maintenant  il  parait 
bien  établi  que,  à  mesure  que  l'habitude  de  fumer  s'est 
étendue  et  propagée,  les  maladies  des  centres  nerveux 


ont  augmenté  dans  une  proportion  eflhtyante,  parUculiè- 
rement  les  maladies  mentales,  les  paralysies  générales 
et  progressives,  les  ramollissements  du  cerveau,  cer- 
taines maladies  cancéreuses  de  l'estomac,  mais  surtout 
des  lèvres  et  de  la  langue  chez  les  vieux  fumeurs  du 
brûle-gueulê  (voyez  Pipb).  On  a  dit  aussi,  mais  comme 
une  coïncidence  dépourvue  de  toute  sanction  scienti- 
fique, -que  le  mouvement  progressif  de  la  population 
s'arrête  en  même  temps  que  s'élève  le  chiffre  de  la  con- 
sommation du  Tabac.  Si  l'on  met  en  regard  de  ces  faits 
la  nature  vénéneuse  du  Tabac,  les  effets  produits  par 
son  usage  au  début  (vertiges,  somnolence,  nausées,  vo- 
missements) sur  les  Jeunes  fumeurs;  si  Ton  envisage 
d'autre  part  le  cachet  de  stupeur,  d'hébétude,  d'atrophie 
intellectuelle,  etc.,  que  l'on  remarque  chez  la  plupart 
des  Tieux  fumeurs,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  trouver 
une  certaine  relation  de  cause  à  effet,  surtout  en  consi- 
dérant l'absence  presque  complète  de  tous  ces  dérange- 
ments de  la  santé  chez  les  femmes,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  exposées,  comme  les  maltresses  d'estaminet,  par 
exemple,  à  un  séjour  habituel  et  prolongé  an  milieu 
d'une  épaisse  fumée  de  Tabac.  Aussi  dans  ce  cas  re- 
marque-t-on  chez  elles  des  maux  de  tête,  des  nausées  et 
même  des  syncopes.  On  a  dit  (M.  de  La  Tour  du  Pin) 

3ue  s'il  était  possible  de  dépouiller  les  Tabacs  trop  forts 
'une  partie  de  leur  nicotifie,  on  résoudrait  le  problème 
de  l'innocuité  du  Tabac,  puisque  les  Tabacs  d'Orient, 
qui  n'en  contiennent  (qu'une  nien  moindre  quantité, 
sont  très-estimés;  mais  il  faut  considérer  qu'en  privant 
les  Tabacs  forts  d'une  partie  de  leur  nicotine,  on  leur 
enlève  la  principale  qualité  recherchée  par  les  grands 
fumeurs,  pour  lesquels  les  Tabacs  d'Onent  sont  trop 
faibles;  d'autre  part,  ces  derniers  doivent  probablement 
au  climat  et  à  la  nature  du  sol  les  qualités  spéciales 
qui  les  font  apprécier.  Concluons  donc  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  et  de  tout  ce  que  nous  sommes 
obligés  d'omettre,  que  l'usage  immodéré  du  Tabac  peut 
amener  à  la  longue  les  désordres  les  plut  graves;  que 
son  usage  restreint  n'entraîne  pas  généralement  de 
grands  inconvénients  sur  les  constitutions  molles  et 
lymphatiques,  et  que  les  constitutions  nerveuses,  san- 
guines doivent  en  user  avec  beaucoup  de  réserve. 

TABANIENS  (Zoologie),  Taftanidw,  Latr.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  {Règne  animal  de  Cuvier)  la  3*  famille  des 
Insectes  de  l'ordre  des  Diptères.  Ils  se  distinguent  par 
une  trompe  saillante,  terminée  ordinairement  par  2  lè- 
vres, avec  les  palpes  avancés;  le  dernier  article  des 
antennes  annulé  ;  un  suçoir  de  6  pièces.  Genres  princi- 
paux :  Taon,  type  de  la  famille  Hemotopoles, 

TABANUS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre 
Taon  (Insecte). 

TABLES  TRIGONOMÉTRIQUES  (Algèbre).  —  Ce  sont 
des  tables  qui  contiennent  les  sinus,  cosinus,  tangentes 
et  cotangentes  des  divers  arcs,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
logarithmes  de  ces  lignes  trigonométriques.  Indiquons 
d'abord  comment  on  a  pu  calculer  les  diverses  lignes 
pour  tous  les  arcs,  de  minute  en  minute  par  exempIe.On 
sait  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'étendre  la  table  an  delà 
de  45°.  De  plus,  il  suffit  de  calculer  directement  le  sinus, 
les  autres  lignes  trigonométriques  pouvant  se  déduhre  de 

celle-là. 

I 
Le  sinus  de  45»  est  -y§ ,  nombre  qui  peut  être  cal- 
culé avec  telle  approximation  qu'on  voudra;  on  con- 
naît aussi  le  sinus  de  30«  qui  est  égal  à  -,  parce  qu*U 

est  la  moitié  du  côté  de  l'hexagone  réj:ulier.  Ces  sinus 
étant  connus,  on  en  déduit  les  cosinus  correspon- 
dants par  la  formule  cosa5=0  — sin«a?.  La  formule 

sin  — ■si/— ^^^  permettra  d'obtenir  le  sinus  de 

S'i*  5,  celui  de  15®,  puis  de  7»  ^ .  Par  de  nouvelles  divl- 

sions  d'arc,  ou  bien  par  des  additions  et  des  soustrac- 
tions d'arc,  on  arrivera  à  trouver  aussi  exactement  qu'on 
voudra  le  sinus  d'un  certain  nombre  d'angles  compris 
entre  0"  et  4.A  et  qui  devront  servir  de  repère  ou  de 
moyen  de  vérification  pour  les  sinus  calculés  par  le  pro- 
cédé beaucoup  plus  expéditif  que  nous  allons  indiquer. 
Remarquons  que  lorsqu'un  arc  est  très-petit,  il  diffère 
peu  de  son  sinus,  de  sorte  que  l'on  peut  confondre,  par 
exemple,  l'arc  et  le  sinus  d'une  minute,  à  une  erreur 
près  moindre  qu'une  unité  décimale  du  dixième  ordre. 
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fin  90  fondant  sur  cette  approximation,  on  obtient  pour 
le  sinus  de  l*arc  d'une  minute 

dnl' =  0,0002908889. 


Connaissant  sin  \\  on  aura  cos  V  ^^V  ^èin^V 
B3 0,0999099580.  Et  de  là  on  passera  au  sinus  et  au 
eosinus  de  2%  par  les  formules  qui  donnent  sin  (a +  6) 
et  cos  {a+b)i  puis  au  sinus  et  au  cosinus  de  3',  et  ainsi 
de  suite. 

Seulement  il  faut  remarquer  que,  dans  cette  suite  de 
calculs,  la  première  erreur  commise  ira  en  se  multi- 

filiant  d*une  opération  à  Tautre,  et  finirait  par  sortir  des 
imites  d'approximation  qu'on  a  dA  se  poser  en  com- 
mençant le  calcul.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  et 
savoir  à  quoi  s*en  tenir  sur  cette  accumulation  d'erreurs, 
on  aura  soin  de  comparer  les  résultats  obtenus  par  ce 
procédé  avec  ceux  que  Ton  a  calculés  comme  points  de 

repère;  par  exemple, on  verra  si  le  sinus  de  7*  -,  calculé 

comme  on  vient  de  dire,  s'accorde  avec  celui  qu'on 
avait  obtenu  directement,  au  degré  d'approximation 
voulu.  S'il  en  est  ainsi,  les  sinus  des  arcs  moindres  sont 
exacts  à  fortiori.  Toutefois,  pour  éviter  une  nouvelle  ac- 
cumulation d'erreurs,  on  continuera  le  calcul  à  partir  de 

7*-  et  Jusqu'à  15*,  avec  la  valeur  exacte  du  sinus  et  du 

cosinus  de  7*  ^.  A  15«  on  fera  une  nouvelle  vérification, 

et  ainsi  de  suite. 

Après  avoir  trouvé  les  sinus  et  cosinus,  on  aurait  faci- 
lement la  tangente  et  la  cotangente  Mais  ce  ne  sont  pas 
précisément  les  lignes  trigonométriques  que  renferment 
les  tables,  ce  sont  leurs  logarithmes;  il  v  aurait  donc  à 
calculer  préalablement  les  logarithmes  des  sinus  et  des 
cosinus  par  les  formules  données  à  l'article  Fonctio!« 
logarithmique;  puis  le  logarithme  de  la  tan^nte  et  de  la 
cotangente  s'obtiendront  par  de  simples  soustractions, 
car  on  a 

log.  tang  »  ==  log.  sin  «  —  log.  cos  *, 
log.  tang  xss  —  log.  cotx. 

En  réalité,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  été  calculées  nos 
tables,  et  »i  l'on  avait  à  les  construire  aujourd'hui,  on 
emploierait  des  formules  plus  commodes  qui  donnent  im- 
médiatement les  logarithmes  des  sinus  ou  des  cosinus 
d'un  arc,  sans  passer  par  le  sinus  $t  le  cosinus  naturels. 

Les  sinus  et  cosinus  d*un  arc  quelconque  étant  tou- 
jours moindre  que  l'unité,  leurs  logarithmes  sont  néga- 
tifs. On  les  ramène  à  n'avoir  de  négatif  que  la  caracté- 
ristique. Mais  dans  les  tables  en  usage  on  a  trouvé  plus 
avantageux  d'ajouter  10  unités  aux  caractéristiques,  ce 
qui  les  a  rendus  toutes  positives.  Il  en  résulte  que  lors- 
qu'on a  le  logarithme  du  sinus  d'un  arc  et  qu^on  veut 
chercher,  dans  la  table,  l'arc  correspondant,  il  faut  préa- 
lablement l'augmenter  de  10  unités.  Réciproquement, 
pour  introduire  dans  un  calcul  le  logarithme  du  sinus 
pris  dans  la  table,  il  faut  le  diminuer  de  10  unités,  ou 
nire  toute  autre  opération  ^uivalente. 

On  peut  dire  encore  qu'augmenter  de  10  unités  chaque 
logarithme  de  sinus  ou  de  cosinus,  revient  à  multiplier 
ces  lignes  elles-mêmes  par  le  nombre  dont  lU  est  loga- 
rithme, on  par  10i«  :  cela  revient  à  mesurer  ces  lignes 
non  pas  dans  le  cercle  de  rayon  1,  mais  dans  un  cercle 
dont  le  rayon  serait  lO^*  ou  10  billions.  Les  logarithmes 
des  tangentes  et  des  cotangentes  ont  également  été  aug- 
mentés de  10  unités,  quand  ces  logarithmes  étaient  né- 
gatifs, c'est-à-dire  pour  les  tangentt>s  de  0  à  45<*,  et  les 
eotangentes  de  46*  à  90*.  On  peut  remarquer  aussi  que 
la  colonne  des  différences  dans  les  tables  est  la  même 
pour  les  tangentes  et  les  cotangentes;  cette  différence  est 
d'ailleur^  la  somme  des  différences  qui  correspondent 
au  sinus  et  au  cosinus  du  même  arc. 
'  Les  tables  les  plus  employées  sont  celles  de  Lalande, 
de  Callet,  de  Véga,  et  de  Borda  pour  la  division  décimale 
du  cercle.  Nous  nous  bornerons  à  indi()uer  ici  la  dispo* 
sition  et  l'usage  des  tables  de  Lalande.  Ces  tables  don* 
nent  les  logarithmes  des  sinus,  cosinus,  tangente  et  co- 
tangente de  minute  en  minute,  depuis  0  jusqu'à  90*,  avec 
5  décimales.  Au  haut  de  la  page  sont  inscriu  les  degrés; 
dans  la  première  colonne  à  gauche,  les  minutes.  La  table 
no  semble  au  premier  abord  aller  que  jusqu'à  4.S*,  mais 
pour  les  angles  compris  entre  45*  et  ÎK)«,  il  faut  lire  l'in- 
dication des  deprés  au  bas  de  la  pas^e,  et  celle  des  mi- 
nutes dans  la  dernière  colonne  à  droite. 


Les  différences  entre  les  logarithmes  de  deux  ihios 
consécutifs  sont  inscrites  dans  la  colonne  à  droite  de 
celle  des  sinus;  de  même  pour  la  différi^nce  entre  le» 
logarithmes  de  cosinus.  On  a  omis  ces  différences  qaand 
elles  sont  moindres  que  5,  ce  qui  a  lieu  pour  les  arcs 
plus  petits  que  18".  Enfin  entre  la  colonne  des  tangentes 
et  celle  des  cotangentes  se  trouvent  inscrites  sous  le  nom 
de  différence  commune  les  différences  entre  les  logi* 
rithmes  de  deux  tangentes  ou  de  deux  cstaogeotes  loe* 
cessives. 

D'après  cela,  si  un  arc  donné  ne  contient  que  des  degré» 
et  des  minutes,  on  aura  à  vue  par  la  table  le  logarithme 
de  ses  diverses  lignes  trigonométriques.  Si  l'arc  contient 
en  outre  des  secondes,  soit  par  exemple  16<»  3t)'  35",  dont 
on  demande  le  sinus,  on  trouvera  d'nbord  0,i55S9  pour 
le  sinus  de  10«  36',  avec  43  pour  différence,  c'est-à-dire 
que  le  sinus  de  16»  37'  serait  9,45589  +  O,(K)0i3.  Siao 
lieu  d'augmenter  de  1'  ou  60",  l'arc  augmente  de  25", 

25 
le  sinus  augmentera  des  —  de  43  ou  de  18.  Le  logaritluBe 

du  sinus  demandé  est  donc  9,45607.  Cette  proportionna- 
lité des  accroissements  d'un  arc  aux  accroissements  cor- 
respondants du  logaritlime  de  ses  lignes  trigooométriqaes 
ne  serait  rigoureuse  que  si  ces  arcs  étaient  infiniment 
petits,  mais  elle  est  ici  suffisamment  exacte,  et  il  n'es 
saurait  résulter  d'erreur  sensible. 

Le  problème  inverse  cx>nsiste  à  trouver  l'are  correi- 
pondant  au  logarithme  donné  d'un  sinus,  coslnns,  tan- 
gente ou  cotangente.  Si  ce  logarithme  se  trouve  dans  la 
table,  il  n'y  a  pas  de  difficulté.  Soit  actuellement  à  trouver 
l'arc  dont  le  logarithme  sin  =s 0,01447;  on  cherchivià 
la  colonne  du  sinus  le  logarithme  immédiatement  Infé- 
rieur à  ce  nombre.  On  trouve  ainsi  9,9144*2  qui  répond 
à  550  12';  le  logarithme  proposé  est  plus  grand  de 
5  unités  du  dernier  ordre.  Or  la  différence  tabolaire 
est  9,  c'est-à-dire  que  l'arc  augmentant  de  60",  le  loga- 
rithme sinus  augmenterait  de  9.  II  s'ensuit  qu'un  accrois- 
sement 5  du  logarithme  sinus  répond  à  un  accroissement 

de  l'arc  égal  aux  -  de  60,  ou  a  33".  L'arc  demandé  «t 

doue  550 12' 33".  U  faut  remarquer  toutefois  que  le  lop- 
plément  de  cet  arc,  124''47'27'%  a  le  même  sinus.  La  na- 
ture de  la  question  décidera,  dans  les  cas  de  ce  genre,  s'il 
faut  choisir  l'angle  obtus  ou  bien  l'angle  aigu.     E.  R. 

Tables  di  logarithmes.  —  Voyes  LoGAsrnmn. 

TABLBITES  (Pharmacie).— Préparation  pbarmieeQ* 
tique  d'une  consistance  solide,  composée  de  sucre  et  d'une 
ou  plusieurs  substances  médicamenteuses;  généralement 
le  sucre  doit  être  réduit  en  poudre  très-fine  et  mis  en 
pâte  an  moyen  d'un  mucilage,  presque  toujours  préparé 
avec  la  gomme  adrsgante  ;  celle-ci  est  préalablement  dis- 
soute avec  0  fois  son  poids  d'eaa  ;  an  bout  de  24  beorei 
on  passe  le  mucilage  qui  en  résulte,  on  le  bat  dans  un  mor- 
tier de  marbre  et  on  y  ijoute  successivement  le  sucre  et 
les  autres  substances.  lâ  pâte  terminée  doit  être  ferme 
et  ductile  ;  ou  l'étend  en  couche  mince  sur  un  marbre  lan» 
poudré  d'amidon,  et  on  la  coupe  à  l'emporte-pièce.  Us 
Tablettes  les  plus  connues  sont  s  les  TabL  ou  pottiUif 
de  Vichy  on  de  Darcet,  contenant  sur  2180  gramma, 
50  srammes  de  bicarbonate  de  soude;  —  les  Tab,  v 
eachou  (100  grammes  de  cachou  sur  545  grammes);  — 
les  Tûbl,  de  fnagnésie  (200  grammes  d'hydrocarbooate  de 
magnésie  sur  1120  grammes);  —  Tabl.  d: ipéca,  m 
d'ipéca,  en  poudre  sur  5380  grammes);  —  Tabl.  de  chlo- 
rate de  potasse  (chlorate  de  potasse,  100  gramm»  mt 
1100  grammes);  —  Tabl.  ferrugineuses  (tartrate  ferrico- 
potassique,  50  grammes  sur  1180  grammes).  —  Oo  ces- 
naît  encore  les  Tabl,  de  charbon,  les  Tabl.  de  ffuimâm, 
les  Tabl,  de  tichen,  etc.  F— a. 

TABOUHbT  (Botanique).  —  Voyei  Tbij^spi. 

TAC  (Médecine,  Vétérinaire).  -  On  a  désigné  eow je 
nom,  dans  certain  pays,  la  gale  des  moutons  et  quel- 
quefois l'inflammation  des  parotides. 

TACAMAH.aCA,  Tacamaqui  (Botanique).—  Sorts  de 
Bésine  qui  parait  provenir  de  différentes  sources  et  pâ^ 
ticulièrement  de  quelques  espèces  &tciquier  et  <i«  £»J* 
phylle  (voyez  ces  moU).  Une  première  espèce  décrite 
par  plusieurs  auteurs  sous  le  nom  de  Hés.  aKiinf, 
a  été  désignée  sous  celui  de  Tacam.  jaune  hmltu» 
par  Guibourt,  qui  la  confond  avec  la  H-  animée  pro- 
duite par  les  iciquiers  d'Amérique.  Elle  est  un  p«i 
opaque  ou  transparente,  d'un  jaune  quelquefois  un  peu 
rougeàtre,  se  la;8se  mâcher  facilement  en  donnant  une 
saveur  douce  et  agr'-able,  et  a  une  odeur  suave  et  asseï 
fofte.  11  en  existe  dans  le  commerce  uns  variété  aim<«m» 
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•mcUore  qni  a  été  vendue  comme  Rés,élémi,  et  Dommée 
aussi  Encens  de  Cayenne-  une  variété  jaune  terreuse 
d^Afrique,  attribuée  à  un  Bursère  Noyez  ce  mot),  etc. 
Plusieurs  espèces  du  Retire  Calophylle.  le  C,  tacamahca 
des  Indes,  le  C.  inophylle  de  la  Réunion,  entre  autres, 
donnent  encore  une  R,  tacamaque  verte,  molle,  gluante, 
connue  sous  les  noms  de  Tarn,  de  l'tte  Bourbon,  Baume 
fwrt,  Baume  de  Marie.  Cette  résine  n*est  plus  employée 
«n  médecine. 

TACCA  (Botaniaue),  7acca,  Forst  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Taccacées  comprenant  des  plantes  herbacées 
des  parties  chaudes  de  TAsie  et  de  l'Océanie,  à  feuilles 
longuement  pétiolées,  souvent  palmées,  dont  les  fleurs 
forment  au  sommet  de  la  hampe  ane  ombelle  simple; 
elles  ont  un  périanthe  coloré,  Oétamines,  i  ovaire  adhé- 
rent; fhiit  charnu,  surmonté  du  périanthe  persistant. 
Le  7.  pennatifide  (T.  pmnatifida,  Forst.)  est  une  plante 
alimentaire  cultivée  dans  ses  pays  d'origine .  La  culture 
a  adouci  Tamertnme  de  sa  racine,  et  1  industrie  a  Hni 
par  la  débarrasser  des  principes  &cres  qu'elle  contient  et 

rir  en  extraire  ane  fécule  blanche,  nourrissante,  agréi^le 
manger,  que  Ton  dit  préférable  même  au  sagou.  On  en 
apporte  en  Angleterre,  où  elle  est  estimée. 

TACCACEES  (BoUnique).  —  Petite  famille  de  plantes 
ayant  pour  type  le  genre  Tacca,  dont  elle  pr^nte  les 
caractères.  Placée  par  Endlicher  et  M.  Ad.  Brongniart  à 
côté  des  Dioscorées,  elle  appartient  à  la  classe  desLy» 
rioldées  de  ce  dernier. 

TACCO  (Zoologie),  Saurothera,  Vieil.  —  Genre  d'Oi- 
seaux établi  par  Vieillot  aux  dépens  des  CouootM  et  en 
particulier  du  genre  Conas  de  Vaillant  (voyes  ce  mot). 
Ils  se  distinguent  par  un  bec  plus  long  que  la  tète, 
courbé  seulement  à  la  pointe,  dentelé  snr  ses  bords,  des 
tarses  annelés,  des  ailes  moyennes.  Ils  sont  peu  sauvages 
et  se  laissent  très-facilement  approcher;  oiseanx  mar- 
cheurs, leur  vol  est  peu  élevé.  Ils  se  nourrissent  de 
cheoilles,  de  très-petits  lézards  (AnolU)^  même  de  cou- 
leuvres, et  nichent  sur  les  arbres.  Le  Tacco  {S,  veltUa, 
Vieil.),  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  les  plumes  du  menton 
blanches,  se  trouve  à  Saint-Domingue,  Porto-Rico,  etc. 
Le  m&le  est  long  de  0",36  à  0'",3S.  Le  nom  locco  lui 
vient  d'un  des  cris  qu'il  pousse  en  volant. 

TACHE  JAUNE  (Anatomie).  —  Voyez  Rérms. 

Taches  a  la  peau  (Médecine).  —  Voyes  E^vib,  Njbvos. 

Taches  de  aoossEoa  (Médecine).  —  Traité  au  mot 

NiEVUS. 

Taches  dd  soleil  (Astronomie).  —  Voyez  Soleil. 

TACHOMÈTRE  (Mécanique).  ~  Voyez  Graphique. 

TACT  (Physiologie).  —  voyez  Toochbr. 

TADORNE  (Zoologie).  —  Sous^enre  dViseaux  du 
grand  genre  Canard  (voyez  ce  mot). 

TyEiN ...  —  Les  mots  commençant  ainsi  sont  renvoyés 
àTEif... 

TAFFETAS  n'AMGLETEaae  (Pharmacie).  —  Espèce  de 
sparadrap  fait  avec  des  bandes  de  soie,  employé  comme 
a^lutinatif  et  composé  de  :  colle  de  poisson  «  50  grammes; 
eau  commune  et  alcool  à  60*,  de  chaque  400  grammes; 
chauffé  au  bain-marie,  dans  un  vase  couvert,  ce  mélange, 
lorsque  la  dissolution  est  opérée,  est  passé  à  travers  une 
toile.  On  en  recouvre  ensuite  avec  un  pinceau,  en  l'en- 
tretenant liquide,  des  bandes  bien  tendues  de  Taffetas 
noir,  rose  ou  blanc.  On' en  met  successivement  plusieurs 
couches  Jusqu'à  ce  que  le  Taffetas  soit  bien  couvert.  On 
prépare  aussi  de  la  Baudruche  gommée  de  la  même  ma- 
nière. 

TAGÈTES  (Botanique),  Tagetes,  Tourn.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  ttibu  de  Sénécionidées,  seus- 
tribu  des  Tagétinées.  Les  plantes  de  ce  genre,  bien  con- 
nues sous  le  nom  vulgaire  d'OEilieU  d'Inde  (voyez  ce 
mot),  sont  des  herbes  annuelles  originaires  d'Amérique, 
•dont  les  fleurs,  qui  ont  pour  la  plupart  une  odeur  forte 
et  désa^éable,  sont  iaunes  on  orangées  et  forment  des 
«capitules  le  plus  souvent  à  rayons  femelles,  multiflores; 
akènes  allongés  portant  une  aigrette  simple.  Parmi  les 
-espèces,  en  nombre  assez  restreint,  quelques-unes  servent 
à  l'ornement;  ainsi  :  le  T.  dressé  ou  Grand  œillet  d'Inde 
{T. erecta, Lm.)^  originaire  du  Mexique,  atteint  près  d'un 
mètre,  ses  capitules  sont  grands,  solitaires,  toujours 
Jaunes.  Le  T.  étalé,  ou  Petit  œillet  d'Inde  (T.  patula. 
Lin.},  plus  petit  dans  toutes  ses  parties,  a  des  fleurs 
Jaunes  au  bord  et  fauves  au  centre.  Il  y  en  a  plusieurs 
variétés  de  nuances  diverses. 

TAIE  DBS  VEUX  (Médecine).—  On  confond  sous  ce  nom 
-différentes  affections  de  la  cornée  (voyez  Albugine,  Leu- 

•COMA,  NKPHKl.tO%). 

TAILLE  DES  AnoREs  (Arboriculture).  —  Au  mot  Éla- 


6AGB,  nons  avons  parlé  de  la  Taille  des  arbres  en  général. 
Ici  il  ne  sera  question  que  de  la  Taille  des  arbres  frui- 
tiers ;  encore  sommes-nous  obligés  de  prévenir  le  lecteur 
que  la  place  qui  nous  est  accordée  ne  nous  permet  que 
l'énoncé  de  quelques-uns  des  principes  généraux  de  la 
taille,  sans  aucun  développement  théorique,  renvoyant 
toutes  les  personnes  qui  voudront  des  détails  à  notre 
Traité  d'arboriculture. 

C'est  à  l'aide  de  la  taille  qu'on  impose  aux  arbres 
fruitiers  une  forme  telle,  qu'ils  donnent  la  plus  grande 
quantité  de  fruits,  eu  égard  à  l'espace  qu'on  leur  fait 
occuper.  A  côté  de  cet  avantage  important  il  en  est  d'au- 
tres qui,  bien  que  secondaires,  n'en  sont  cependant  pas 
moins  d'une  grande  utilité.  Par  la  Taille  on  rend  la  pro- 
duction des  arbres  à  fruits  à  pépins  presque  é^e 
chaque  année,  c'est-à-dire  qu'on  détruit  l'intermittence 
que  l'on  remarque  dans  la  production  des  fruits  de  ces 
arbres.  La  Taille  d<^termine  aussi  la  production  de  fruits 
plus  volumineux  et  de  meilleure  qualité,  parce  qu'une 
certaine  Quantité  des  fluides  nourriciers  qui  auraient 
alimenté  les  parties  supprimées  fait  prendre  aux  fruits 
conservés  un  développement  plus  considérable.  La  Taille 
des  arbres  fruitiers  a  donc  pour  but,  d'abord  de  leur 
donner  une  forme  en  rapport  avec  la  place  qu'on  veut 
leur  faire  occuper,  puis  d'en  obtenir  chaque  année  une 
égale  Quantité  de  fruits  plus  volumineux.  On  a  parfois 
reproché  aux  opérations  de  la  Taille  d'abréger  la  durée 
des  arbres  qui  y  sont  soumis.  Ce  reproche  est  mérité,  au 
moins  pour  la  plupart  des  espèces  d  arbres  fruitiers.  Mais 
est-ce  à  dire  que  l'on  doit  renoncer  à  la  Taille?  Non, 
incontestablement  ;  car  cette  opération  nous  permet  de 
réaliser,  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court,  la 
somme  de  produits  qu'un  arbre  peut  donner  dans  le  cours 
de  son  existence,  et  d'obtenir  en  outre  une  masse  de 
fruits  beaucoup  plus  abondante  sur  une  surface  de  ter- 
rain déterminée  et  des  fruits  d'une  plus  erande  valeur. 

SI.  —  Principes  généraux  de  ia  Taille,  —  Ils  sont 
peu  nombreux,  mais  ils  ont  tous  une  grande  impor- 
tance. Le  cultivateur  doit  toujours  les  avoir  présents 
à  l'esprit;  en  les  appliquant  avec  soin,  les  résultats  sont 
infaillibles;  sans  eux  on  réussit  (juelquefois,  mais  le 
succès  est  dû  au  hasard;  ces  opérations  deviennent  alors 
de  l'empirisme. 

1°  ^a  charpente  des  arbres  doit  être  parfaitement 
symHrique. 

2°  La  durée  de  la  forme  d'un  arbre  soumis  à  la 
Taille  dépend  de  l'égale  répartition  de  la  sève  dam 
toutes  ses  branches. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  on  aura  recours  aux  moyens 
suivants  :  —  a.  Tailler  très-courts  les  rameaux  de  la 
partie  forte,  et  tailler  très-longs  ceux  de  la  partie  faible. 

—  b.  Incliner  la  partie  forte  et  redresser  la  partie  faible. 

—  c.  Supprimer  le  plus  tôt  possible,  sur  la  partie  forte, 
les  bourgeons  inutiles,  et  pratiquer  cette  suppression  le 
plus  tard  possible  sur  la  partie  faible.  —  d.  Supprimer 
de  trè^bonne  heure  l'extrémité  herbacée  des  bourgeons 
de  la  partie  forte,  et  ne  pratiquer  cette  opération  que 
le  plus  tard  possible  sur  la  partie  faible,  en  y  soumet- 
tant seulement  les  quelques  bourgeons  qui  sont  trop 
vigoureux  et  qui,  dans  tous  les  cas,  devraient  subir  cette 
oi^ration  en  raison  de  la  position  qu'ils  occupent.  — 

f .  Palisser  très-près  du  treillage  et  de  très-bonne  heure 
les  bourgeons  de  la  partie  forte,  et  ne  pratiquer  ce  pa- 
lissage que  très-tard  sur  la  partie  Taible.  —  f.  Laisser 
sur  la  partie  forte  le  plus  grand  nombre  de  fruits  pos- 
sible, et  les  supprimer  tous  sur  la  partie  faible.  •» 

g.  Supprimer,  sur  le  côté  fort,  un  certain  nombre  de 
feuilles.  —  h.  Mouiller  toutes  les  parties  vertes  du  côté 
faible  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer.  —  t.  Éloi- 
gner le  côté  faible  du  mur  et  y  maintenir  le  côté  fort. 

—  j.  Couvrir  le  côté  fort  de  manière  à  le  priver  de  la 
lumière.  —  k.  Planter  au-dessous  d'une  branche  trop 
faible  un  Jeune  sauvageon  et  greffer  par  approche  le 
sommet  de  ce  Jeune  plant,  lorsqu'il  est  bien  repris,  au- 
dessous  de  la  branche  faible. 

Les  différents  moyens  que  nous  venons  d'indiquer 
pourront  être  successivement  employés  dans  l'ordre  où 
nous  les  avons  décrits,  et  cela  Jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
atteint  le  résultat  qu'on  s'est  proposé. 

3o  La  sève  fait  développer  des  bourgeons  beaucoup 
plus  vigoureux  sur  un  rameau  taillé  court  que  sur  un 
rameau  taillé  long, 

4<*  La  sève,  tendant  toujours  d  affluer  à  l'extrémité 
des  rameaux,  fait  développer  le  bouton  terminal  avec 
plus  de  vigueur  que  les  boutons  latéraux. 

5»  Plus  la  sève  est  entravée  dans  $a  circiUatum, 
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motni  tile  agtt  avec  force  sur  le  développemmit  des  bour- 
geons, et  plus  elle  produit  de  boutons  à  fleurs.  —  Les 
opérations  suivantes,  employées  dans  Tordre  où  nous 
lulons  les  indiquer,  peuvent  diminuer  l'intensité  de 
Taction  de  la  sève  et  amener  la  mise  à  fruit  des  arbres. 

—  a.  Tailler  très-long  le  prolongement  des  branches  de 
la  charpente.  —  6.  Appliquer  aux  bourgeons  qui  naiS' 
sent  sur  les  prolongements  successifs  de  la  charpente, 
ainsi  qu'aux  rameaux  qui  en  résultent,  lés  opérations 
destinées  à  diminuer  leur  vigueur.  Ces  opérations  sont, 
pour  les  bourgeons,  le  pincement  et  la  torsion,  et  pour 
les  rameaux,  le  cassement  complet  ou  le  cassement  par- 
tiel. —  Les  opérations  suivantes  ne  seront  appliauées 
qQ*exceptionnellement;  par  exemple,  pour  det  poiriers 
greffés  sur  franc,  plantés  dans  un  sol  tnAs  et  très- 
fertile,  et  qui  tarderont  à  se  mettre  à  fruit.  —  c.  Prati- 
quer la  taille  d'hiver  très-tardivement,  lorsque  déjà  les 
bourgeons  ont  atteint  une  longueur  de  0™,04.  Il  résulte 
de  cette  Taille  tardive  qu'une  grande  partie  de  l'action 
de  la  sève  s'est  dépensée  au  profit  du  sommet  des  ra- 
meaux. —  d.  Appliquer  sur  les  branches  de  la  char- 
pente un  certain  nombre  de  greffes  de  cd(«  Girardin.  Ce 
moyen  ne  convient  qu'aux  arbres  à  fruits  à  pépins.  — 
e.  Arquer  toutes  les  nranches  de  la  charpente  de  façon 
qu'une  partie  de  leur  longueur  soit  dirigée  vers  le  sol 
nroyez  la  ^»  190  de  ce  Dtcttofinatre).  —  f .  Pratiquer  en 
février  vers  la  base  de  la  tige  de  l'arbre,  avec  la  scie  à 
main,  une  incision  annulaire  aaaex  profonde  pour  enta- 
mer la  couche  de  bois  la  plus  extérieure.  —  g.  Dé- 
chausser au  printemps  le  pied  de  l'arbre,  de  façon  que 
les  racines  principales  soient  mises  à  nu  sur  une  grande 
partie  de  leur  longueur,  et  les  laisser  dans  cet  état  pen- 
dant tout  Tété,  afin  de  gêner  leurs  fonctions,  de  dimi- 
nuer ainsi  la  vigueur  de  l'arbre  et  de  déterminer  alors 
sa  mise  à  fruit.  —  h.  Déchausser  le  pied  de  l'arbre  au 
printemps,  puis  mutiler,  en  les  coupant,  une  partie  des 
racines  et  replacer  ensuite  la  terre.  Cette  opération, 
plus  énergique  que  la  précédente,  produit  les  mômes 
résultats;  mais  il  conviendra  de  l'employer  rarement.  — 
t.  Transplanter  les  arbres  à  la  fin  de  l'automne,  en  les 
déplantant  avec  le  plus  grand  soin,  de  façon  à  leur 
conserver  toutes  leurs  racines. 

6*^  Tout  ce  qui  tend  à  divMnuêr  la  vigueur  des  bour^ 
geons  et  à  faire  affluer  la  sève  dans  les  fruits  concourt 
à  augmenter  la  grosseur  de  cet«x-ct.  —  Les  opérations 
suivantes  auront  ce  résultat.  —  a.  Greffer  les  arbres  sur 
des  espèces  de  sujets  peu  vigoureux.  Les  poiriers  greffés 
sur  coignassiers,  les  pommiers  greffés  sur  paradis,  don- 
nent, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  des  fruits  plus  gros 
que  ceux  greffés  sur  poirier  ou  pommier  franc.  —  6.  Ap- 
pliquer aux  arbres  une  Tidlle  d'hiver  convenable,  c'est-à- 
dire  ne  laisser  sur  l'arbre  que  les  rameaux  ou  parties 
des  rameaux  négcessidres  à  l'accroissement  symétrique 
de  la  charpente  ou  à  la  formation  des  rameaux  à  fruit. 

—  c.  Faire  naître  les  rameaux  à  fruit  directement  sur 
les  branches  de  la  charpente  de  l'arbre,  et  les  maintenir 
le  plus  court  possible.  —  d.  Tailler  les  branches  très- 
court  dès  oue  les  boutons  à  fleur  sont  formés.  —  e.  Mu- 
tiler les  bourgeons  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à 
l'accroissement  de  la  charpente  de  l'arbre  à  l'aide  de 
pincements  réitérés.  —  f.  Placer  les  fruits  sous  l'om- 
brage des  feuilles  pendant  tout  le  temps  de  leur  accrois- 
sement. ~  g.  Ne  laisser  sur  l'arbre  qu'un  nombre  peu 
considérable  de  fruits,  en  faisant  les  suppressions  dès 
qu'ils  ont  atteint  le  cinquième  de  leur  développement. 

—  Les  opérations  qui  précèdent  devront  être  régulière- 
ment appliquées  clûuiue  année.  Les  suivantes  ne  seront 
gu'exceptionnelles,  lorsqu'on  voudra  faire  acquérir  au 
uruit  une  grosseur  anormale.  —  h.  Pratiquer  une  incision 
annulaire  sur  le  rameau  fructifère,  au-dessus  du  point 
d'attache  des  fleurs,  au  moment  de  leur  épanouissement, 
et  de  façon  que  cette  incision  n'offre  pas  plus  de  0«,005 
de  largeur.  Ce  sont  particulièrement  les  fruits  à  noyau 
et  la  vigne  oui  se  prêtent  le  mieux  à  cette  pratique. 

—  f .  Greffer  des  rameaux  à  fruit  sur  un  arbre  vigoureux, 
en  ayant  recours  pour  cela  à  la  greffe  de  côté  Girardin, 
— i.  Placer  sous  les  fruits,  pendant  leur  développement, 
un  support  destiné  à  les  empêcher  de  tendre  leur  pé- 
doncule ou  queue  (flg,  3748).  —  k.  Maintenir  les  fruits 
dans  leur  position  normale  pendant  tout  le  temps  de 
leur  développement,  c'est-à-dire  les  tenir  dressés  de 
façon  ^e  le  pédoncule  soit  en  bas  (fig,  2749).  — 
/.  Appliquer  sur  les  jeunes  fruits  une  dissolution  de 
sulfate  de  fer.  ^tte  dissolution  active  leurs  fonctions 
absorbantes  ;  ils  attirent  à  eux  une  plus  grande  quan- 
tité de  sève  au  détriment  dos  feuilles,  et  deviennent 


tellement  gros,  que  cet  accroissement  monstrueux  nuit 
souvent  à  leur  qualité.  —  m.  Greffer  par  approche  un 
bourgeon  sur  le  pédoncule  des  fruits  lorsqu'ils  ont  ac- 
quis le  premier  tiers  de  leur  développement.  —  On  a 
remarqué  que,  par  suite  de  cette  opération,  le  volume 
des  fruits  devient  plus  considérable. 


Fig.  8"748.  —  Poire  souteuoe 
par  un  rapport  pendant  ton 
développemont. 


Fig.  2749  —  Poire  maintenoB 
dans  une  positioD  verticaJ* 
pendant  son  développemaol. 


7»  Lss  feuilles  servent  à  préparer  la  sève  des  racines 
pour  la  nourriture  de  l'arbre  et  concourent  d  la  forma- 
tion des  boutons  sur  les  rameaux;  totU  arbre  qui  en 
est  privé  est  exposé  à  périr.  —  Il  faut  donc  se  garder 
d'enlever  aux  arbres  une  trop  grande  quantité  de  feuilles, 
sous  prétexte  de  placer  plus  immédiatement  les  fruits 
sous  l'influence  du  soleil. 

S^  Dès  que  les  ramifications  ont  atteint  l'âge  de  2  ems, 
ceux  de  leurs  boutons  qui  n'ont  pas  encore  végété  ne  se 
développent  pltu  que  sous  Vinflîience  d'une  Taille  UHa- 
courte;  dans  le  pêcher.  Us  résistent  presque  toujours  à 
cette  opération. 

9°  Le  prolongement  annuel  de  la  charpente  des  arbres 
doit  être  d'autant  plus  raccourci  que  la  branche  est 
plus  rapprochée  de  la  ligne  verticale. 

10"  Quelle  que  soit  la  forme  donnée  à  la  charpente 
(Tiin  arbre  soumis  d  la  Taille,  soit  en  espalier,  soil  en 
plein  air,  il  importe  de  faire  développer  chaque  année 
à  l'extrémité  des  branches  de  la  charpente,  après  leur 
formation  complète,  un  bourgeon  vigoureux. 

11°  On  ne  doit  appliquer  la  première  Taille  aux 
Jeunes  arbres  fruitiers  qu'après  leur  reprise  complète, 
c'est-à-dire  en  général  après  une  année  de  plantation. 
—  Cependant,  si  on  retranche  sur  la  tige  des  jeunet 
arbres,  aussitôt  après  la  plantation,  une  proportion  de 
rameaux  égale  aux  pertes  éprouvées  par  les  racines,  les 
boutons  conservés  donnerom  lieu  pendant  l'été  à  autant 
de  bourgeons  pourvus  de  feuilles  nombreuses,  etceilM-d 
produiront  un  nouvel  appareil  de  racines.  Si  au  prin« 
temps  suivant  on  applique  à  ces  jeunes  arbres  le  recé- 
page nécessité  par  la  première  taille,  on  concentre  alors 
toute  l'action  de  la  sève  sur  quelques  boutons  seule- 
ment, et  l'on  force  ceux-ci  à  produire  de  très-vigoureux 
bourgeons  à  l'aide  desquels  on  foitee  facilement  la  char- 
pente de  Tarbre.  Le  pnncipe  que  nous  venons  d*expoeer 
s'applique  à  toutes  les  espèces  d'arbres  fruiUers  et 
quelle  que  soit  la  forme  à  donner  à  leur  charpente,  moins 
le  pêcher.  Cet  arbre  offre  en  effet  ce  fait  particulier,  que 
les  boutons  qui  ne  font  pas  leur  évolution  pendant  l'été 
qui  suit  celui  qui  a  présidéà  leor  naissance  sont  anéantis 
l'année  suivante.  D'où  il  suit  que  si  l'on  ne  pratiquait 
pas  la  première  Taille  sur  ces  arbres  aussitôt  après  leur 
plantation,  les  boutons  placés  vers  la  base  de  la  tige,  6t 

2ui  sont  indispensables  pour  former  la  charpente»  ne  se 
évelopperaient  plus  (voyex  Pâcnsa). 
^  II.  —  Diverses  opérations  qui  constituent  m  TaiUe  des 
arbres  fruitiers.  —  Les  opérations  de  la  Taille  peuvent 
être  rangées  dans  deux  catégories  :  celles  qui  s'effectuent 
pendant  le  repos  de  la  végétation  et  qui  constituent  la 
Taille  d^hiver,  et  celles  qui  sont  pratiquées  pendant  la 
végétation  et  qu'on  a  réunies  sous  le  nom  de  Taille  d'été. 
La  Taille  d'hiver  comprend  11  opérations  principales  : 
le  dépalissage,  la  coupe  des  rameaux,  le  cassement, 
Véborgnage,  le  rapprochement,  le  ravalement,  le  reeé» 
page,  les  incisions,  les  entailles,  Varcure,  le  palissage 
d'hiver.  La  Taille  d'été  comprend  7  opérations  princi- 
pales :  Vébourgeonnement,  le  pincement,  la  torsion, 
la  taille  en  vert,  le  palissage  d'été,  la  suppression  deh 
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fmits  trop  nombreux  et  Velfeuillement.  Noas  avons 
exposé  la  plupart  de  ces  opérations  à  chacun  de  ces 
mots  ou  à  l'article  Poirier.  Nous  ajouterons  seulement 
ceci  :  la  Taille  d'hiver  doit  être  exécutée  pendant  le 
repos  de  la  végétation,  de  novembre  à  mars;  mais 
entre  ces  deux  limites,  le  moment  le  plus  favorable 
est  crlui  qui  suit  les  fortes  gelées  de  l*hiver  et  qui 
précède  les  premiers  mouvements  de  la  végétation,  vers 
le  mois  de  février.  Si  Ton  taille  avant  les  fortes  gelées 
d'hiver,  on  expose  la  coupe  des  rameaux  à  Tinfluence  de 
Tair,  de  Thumidité  et  des  gelées,  longtemps  avant  les 
prejniers  mouvements  de  la  sève  qui  doivent  venir  cica- 
tris3r  cette  plaie,  et  il  en  résulte  que  le  bouton  terminal 
réstrvé  au  sommet  de  ces  rameaux  est  sonvent  détruit. 
Les  accidenta  ne  sont  pas  moins  f&cheux  si  Ton  pra- 
tiqua Topération  pendant  les  fortes  gelées;  les  instru- 
ments coupent  difficilement  le  bois  qui  est  gelé;  les 
plaios  sont  contuses,  elles  ne  se  cicatrisent  pas;  la  mor- 
talité descend  au-dessous  du  bouton  qui  avoisine  la 
coupe,  et  ce  bouton  est  anéanti.  Si  Ton  attend,  enfin, 
que  le  bourgeonnement  commence  à  se  manifester,  les 
inconvénients  sont  beaucoup  plus  graves  encore.  La  sève 
des  racines  s'est  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
l'iarbre;  si  Ton  supprime  une  certaine  étendue  du  som- 
met des  ramifications,  la  sève  déjà  absorbée  par  cette 
partie  est  perdue.  D'un  autre  côté,  en  taillant  aussi  tard, 
on  est  exposé  à  endommager,  à  briser  un  grand  nombre 
de  boutons  à  bois  ou  à  fleur  qui,  déjà  en  partie  déve- 
lopp<%,  se  détachent  au  moindre  choc  Enfin  la  sève  des 
raciaes,  refoulée  du  sommet  vers  la  base,  peut  déchirer 
les  vaisseaux,  s'extravaser  et  donner  lieu  aux  chancres 
ou  à  la  gomme.  La  Taille  en  février  est  surtout  très- 
importante  pour  le  pêcher,  dont  les  boutons  de  la  base 
des  rameaux  à  fruit  s'endorment  souvent  faute  d'une 
action  assez  puissante  de  la  sève,  ce  qui  empêche  de 
remplacer  convenablement  ces  rameaux  après  leur  pro- 
duction et  détermine  des  vides  sur  les  branches.  On 
pourra  cependant  tailler  très-tard  et  même  attendre 
que  les  bourgeons  commencent  à  s'allonger,  lorsqu'on 
opérerm  sur  des  arbres  qui,  trop  yigoureux,  ne  peuvent 
être  mis  facilement  à  fruit.  Une  partie  de  l'action  de  la 
sére  ayant  été  dépensée  au  profit  de  l'extrémité  des  ra- 
mifications supprimées,  elle  agira  avec  moins  de  force 
sur  les  boutons  réservés,  et  ceux-ci  prendront  plus  faci- 
lement le  caractère  de  rameaux  à  fruit.  Ce  que  npus 
venons  de  dire  de  l'époque  de  la  Taille  d'hiver  s'ap- 
plique surtout  au  climat  de  Paris  et  au  nord  de  la 
France.  Mais  on  conçoit  que  plus  on  se  rapprochera 
du  Midi,  plus  il  faudra  devancer  l'époque  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  afin  de  pratiquer  toujours  cette  opéra- 
tion avant  le  développement  des  bourgeons  ou  des  fleurs. 
Ainsi,  dans  la  région  des  oliviers  il  sera  convenable  de 
tailler  en  décembre  et  en  janvier.  —  Toutes  les  opéra- 
tions qui  constituent  la  TadU  d*été  sont  pratiquées  pen- 
dant la  végétation,  et  la  plupart  d'entre  elles  sont 
continuées  pondant  tout  ce  laps  de  temps.  Quant  au 
moment  précis  où  il  convient  de  les  appliquer  à  cha- 
cune des  parties  de  l'arbre,  il  est  déterminé  par  l'état 
de  développement  de  ces  parties.  Nous  avons  donné  ces 
.fdications  en  étudiant  la  taille  de  chaque  espèce  d'ar- 
bres, et  particulièrement  du  Poirier. 

$  IlL — Meilleures  formes  à  imposer  à  la  charpente  des 
anres  fruitiers  soumis  à  la  Taille,  —  Les  formes  qui 
conviennent  le  mieux  à  la  charpente  des  arbres  fhii- 
tiers,  au  point  de  vue  du  produit  le  plus  abondant  et 
le  moins  coûteux,  sont  surtout  les  suivantes  : 

Cordon»  obliques,^  On  choisit  de  jeunes  arbres  d'un 
an  de  greffe,  sains,  vigoureux  et  ne  portant  qu'une  tige. 
On  les  plante  à  0'",40  les  uns  des  autres,  en  les  incli- 
nant, sur  un  angle  de  60<*.  On  ne  retranche  que  le  tiers 
environ  de  la  longueur  totale  de  ces  Jeunes  tiges.  Pen- 
dant l'été  suivant,  on  favorise  le  plut  possible  le  déve- 
loppement du  bourgeon  terminal,  et  tous  les  autres  sont 
transformés  en  rameaux  à  fruit  à  l'aide  de  la  série  d'opé- 
rations décrite  aux  mots  Poirier  et  LAUROuaoBS.  La  se- 
conde année,  on  applique  à  chacun  des  rameaux  latéraux 
les  soins  nécessaires  pour  les  transformer  en  lambourdes, 
puis  on  retranche  de  nouveau  le  tiers  de  la  longueur 
totale  du  nouveau  rameau  de  prolongement.  A  la  troi- 
sième taille,  on  abaisse  la  Jeune  tige  sur  un  angle  de  45", 
et  Ton  applique  au  rameau  terminal  et  aux  rameaux  laté- 
raux la  même  opération  que  lors  de  la  taille  précédente. 
Il  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  compléter  ces  arbres  en  conti- 
nuant de  prolonger  la  tige,  à  l'aide  des  mêmes  opéra- 
tions Jusqu'au  sommet,  du  mur;  arrivée  là,  elle  est  coupée 
à  0"*,40  au-dessous  du  chaperon.  Pour  les  murs  dirigés 


du  nord  au  sud,  l'inclinaison  des  tiges  devra  être  vers  le 
midi;  pour  les  autres  expositions,  cela  est  indifférent.  Si 
le  mur  est  en  pente,  il  faudra  les  incliner  vers  le  som- 
met. La  fructification  commence  pendant  le  quatrième 
été  et  arrive  à  son  maximum  vers  le  sixième.  Avec  les 
antres  formes,  ce  n'est  que  vers  le  vingtième.  Les  murs 
doivent  avoir  au  moins  i<",50  à  3  mètres. 

Les  Cordons  verticaux,  plantés  à  0"*,30  de  distance, 
exigent  les  mêmes  soins;  le^  murs  devront  être  plus 
élevés.  On  emploie  encore  la  forme  en  Pabnelle  (voyex 
ce  mot).  —  Pour  plus  de  détail,  on  pourra  consulter 
notre  Cours  d'arboriculture,  A.  do  Br. 

Taille  (Chirurgie).  —  Voyez  Lithotomie. 

TAILLIS  (Sylviculture).  —  Voyex  Foafrrs. 

TAISSON  (Zoologie). —Nom  vulgaire  du  Blotréou. 

TALC  (Minéralogie).  —  Substance  minérale  verdàtre, 
blanchâtre  ou  grisâtre,  le  plus  souvent  feuilletée,  suscep- 
tible de  se  diviser  en  lames  minces  plus  ou  moins  trans- 
parentes; elle  diffère  du  mica  par  l'absence  de  l'alu- 
mine, et  en  ce  qu'elle  est  douce  et  onctueuse  au  toucher; 
c'est  on  silicate  anhydre  de  magnésie;  selon  Boudant,  sa 
formule  est  Ma  Si';  elle  se  raye  facilement  par  l'ongle  et 
fond  très-difficilement  au  chalumeau.  On  connaît,  comme 
variétés  de  structure  :  le  T.  laminaire,  blanc  ou  ver- 
dàtre;  le  7.  lamelleux,  blanc.  Jaunâtre  ou  rosâtre;  le 
r.  écailleux  ou  craie  de  Briançon  ;  le  T.  Ilbreux,  à  fibres 
radiées;  le  T.  pulvérulent,  en  masses  terreuses,  gris 
blanchâtre.  On  connaît  aussi  le  talc  en  petites  masses 
composées  d'écailtes;  mais  on  confond  alors  souvent  sous 
ce  nom  des  SléatiteSj  qui  en  diffèrent  par  la  présence  de 
l'eau;  ces  dernières  sont  une  variété  à  structure  com- 
pacte, blanchissant  et  durcissant  au  feu;  du  reste,  très- 
tendre,  se  laissant  rayer  par  l'ongle.  Généralement 
blanche,  elle  passe  à  des  teintes  de  gris,  de  jaune,  de 
vert,  etc.  On  en  connaît  des  sous-variétés  fibreuse,  gra- 
ntUaire,  compacte,  etc.  Le  talc  ne  forme  pas  de  grandes 
masses,  il  se  trouve  en  amas,  en  petits  lits,  en  filons 
dans  des  roches  de  cristallisation  ou  dans  le  calcaire. 
On  le  trouve  dans  les  Alpes,  en  Piémont,  etc. 

TALÈVE  (Zoologie).  —  Voyex  Poulb  sdltame. 

TAUN  (Butanique),  Talinum,  Adans.  —  Genre  de  If 
famille  des  Portulacées,  tribu  des  Calandinées,  Ce  sont 
des  plantes,  la  plupart  herbacées,  du  Cap  et  de  l'Amé- 
rique méridionale;  leurs  feuilles,  charnues  comme  celles 
du  pourpier,  peuvent  êcre  employées  pour  assaisonne- 
ment. 

TALIPOT  (Botanique).  —  Voyex  CoaTPHS. 

TALLES,  Taller  (Botanique).  —  Les  Talles  sont  les 
branches  qui  se  détachent  du  collet  d'une  plante  et  y 
forment  une  touffe;  les  céréales,  les  gazons  tallent  lors- 
qu'ils émettent  de  leur  collet  des  chaumes  secondaires 
qui  plus  tard  produiront  un  épi  ou  une  panicule. 

TALON  (Anatomie),  Talus,  Calx  des  Latins.  —  On 
appelle  ainsi  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  pied 
qui  fait  une  saillie  au  delà  du  niveau  de  la  circonféi-enc^ 
inférieure  de  la  Jambe.  Cette  saillie  est  formée  par  i-os 
calcanéum  (voyez  ce  mot). 

TALPA  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  la  Taupe, 

TAMANDUA  (Zoologie).  —  Voyez  Fourmilier. 

TABIANOIR  (Zoologie).  —  Voyez  Fourmiuer. 

TAMARIN  (Zoologie),  Midas,  Et.  Geof.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'oridre  des  Quadrumanes,  détaché  du 
genre  Ouistiti  de  Cuvier  (voyez  ce  mot),  et  qui  se  distin- 
guent par  les  caractères  suivanta  :  incisives  supérieures 
contiguês,  les  inférieui*es  penchées  et  convergentes  en  bec 
de  flûte;  oreilles  très-grandes  et  plates  sur  les  côtés  de 
la  tète;  front  grand  et  très-relevé.  Le  Tamarin  {Simta 
midas.  Lin.,  Mid  rufimanus,  EL  Geof.),  grand  comme 
un  écureuil;  corps  assez  allongé;  poil  généralement  noir; 
les  quatre  mains  jaunâtres;  la  queue  tres-longue.  Ils  habi- 
tent en  grandes  troupes  sur  les  arbres  à  la  Guyane.  Il 
s'apprivoise  facilement,  est  vif  et  très-colère.  Le  T.  d 
lèvres  blanches  (M,  labiatus.  Et.  Geof.),  tout  noir;  le  net 
et  le  bord  des  lèvres  couverts  de  poils  blancs;  Brésil.  Le 
MarUâna  {Simia  rosalia,  Lin.,  if.  rosalia,  Et.  Geof.), 
noir;  une  crinière  autour  de  la  tète  d'un  roux  doré  vif. 

Tamarin  ,  Tamarinier  (Botanique),  Tamarindus,  Lin., 
du  nom  indien  tamar'hendy.  —  Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  Léguminosêes,  famille  des  Cœsalpiniées,  ca- 
ractérisé de  la  manière  suivante  :  calice  coloré,  à  tube 
turbiné,  à  limbe  profondément  divisé  en  4  lobes,  dont  le 
postérieur  plus  large  et  bidenté;  corolle  à  5  pétales,  dont 
les  3  supérieurs  plus  grands,  ascendants  et  réfléchis,  les 
S  inférieurs  petits  et  grêles;  9  étamines  soudées  infé- 
rieurement,  dont  3  seulement  longues  et  fertiles  ;  fruil 
en  gousse  oblongoe  oomprimée,  difisé  en  plusieurs  logea 


TAM 


2386 


TAM 


ptr  d«  faasscB  cloisons  transversales,  à  péricarpe  pul- 
penx.  La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  T.  de  VlntU 
(7.  indka,  Lin.)«  ardeb  des  Arabes  d*Éçypte,  tamar" 
hendy  des  Indiens.  C*est  un  bel  arbre  qui  croit  sponta- 
nément dans  l*lnde,  l'Asie  occidenUle  et  THgypte;  il  a 
été  introduit  par  la  culture  aux  Antilles  et  dans  les  ré- 
glons chaudes  de  TAfrique.  Sa  tige  est  un  tronc  volumi- 
neux à  écorce  brune;  ses  feuillet  alternes,  composées 
Snnées  sans  impaire,  comptent  10  à  15  paires  de 
ioles  ;  ses  Jeunes  rameaux  portent  des  grappes  pen- 
dantes de  6  à  8  flenrs  d*un  Jaune  verdàtre.  Le  port  de 
cet  arbre  est  élégant  et  le  fait  rechercher  pour  Tome- 
ment  des  Jardins  dans  les  pays  chauds.  La  pulpe  de  la 
gousse  du  Tamarin  est  usitée  en  médecine.  Elle  con- 
tient, d'après  Vauquelin,  de  Tacide  citrique,  de  Tacide 
malique,  de  Tacide  tartrique,  du  tartrate  acide  de  po- 
tasse, do  sucre,  de  la  gomme,  ane  gelée  et  plus  de  60 
p.  loi)  de  son  poids  d*eau  et  d*amidon.  C'est  un  médicar 
ment  laxatif  ou  même  purgatif,  suivant  la  manière  dont 
il  est  administré.  En  tisane,  à  la  dose  de  30  grammes, 
«'est  une  boisson  rafraîchissante  oui  pent  atténuer  la  cha- 
leur de  la  fièvre;  en  infusion,  à  la  dose  de  60  grammes, 
€*est  on  purgatif  doux,  mais  efficace.  La  commerce  apporte 
la  pulpe  de  Tamarin  encore  mêlée  aux  graines  et  aux  dé- 
bris du  péricarpe;  on  la  nettoie  et  on  fait  évaporer  dans 
des  bassines  de  cuivre  sur  un  feu  doux;  dans  cet  état,  elle 
«it  livrée  aux  consommateurs.  Ad.  F. 

TAMARIS,  Tamarisc  (Botonique),  Tamarix,  Lin.  — 

Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  Guttifères, 
famille  dos  Tamort»- 
cinées;  caractères  t 
calice  à  4  ou  5  seg- 
ments; corolle  mar- 
cescente  à  4  ou  5  pé- 
tales; 5  à  10  éta- 
mines  (rarement  4) 
libres  entre  elles;  3 
styles  et  3  stigmates; 
fruit  en  capsule  ob- 
longue ,  triangu  - 
laire,  à  3  valves,  à 
1  loge  contenant  plu- 
sieurs graines  aigret- 
tées  à  la  chalaze  et 
attachées  au  bas  ou 
au  milieu  des  valves. 
Les  Tamaris  sont  des 
arbrisseaux,  ou  rare- 
ment des  plantes  her- 
bacées, d'un  portélé- 
gant,  à  feuille»  al- 
ternes très- petites, 
en  forme  d'écaillés 
engainantes.  Leurs 
fleurs,  blanches,  ro- 
sées ou  purpurines, 
sont  groupée»  en  épis 
simples  ou  panicu- 
It^s.  Leur  patrie  est 
la  région  méditerra- 
néenne, l'Inde  ou  les 
lies  Canaries.  Le  long 
des  rivières  etsurles 
côtes  du  Languedoc 
et  de  la  Provence 
croit  très-abondam- 
ment le  T,  de  France 
(T.  gallica,  Lin.), 
Tamaris  commun , 
T,  de  Narbonne,  7. 
des  Gaules,  11  s'élève 
à  5  ou  6  mètres,  et 
il  doitàscsram«^aux 
grêles,  à  ses  petites 
feuilles  d*un  vert 
glauque,  à  ses  épis 
de  petites  fleurs  d'un 
rose  vif,  un  aspect 
original  et  pittores- 
que que  l'on  recher- 
che pour  les  bos- 
3uets  des  Jardins  et 
es  parcs.  Il  se  plalt 
dans  les  lieux  fr.iis,  au  bord  des  eaux.  Il  fleurit  en 
mai.  On  le  multiplie  de  boutures.  Son  bois  croit  ra- 


Fig.  «750..  —  Tamarix  de  France. 


pidement  et  donne  on  bon  combustible  dans  le  midi 
de  la  France  et  de  TEurope.  Il  forme  d'asses  bonnet 
haies  de  clôture.  On  assure  que  Tarbrisseau  du  SinaT, 
nommé  par  les  Arabes  tarfa  ou  atli,  et  qui  donne  de  la 
manne  par  la  piqAre  d'nn  insecte  du  genre  cochenille, 
est  une  variété  du  Tamaris  de  France.  On  cultive^ 
comme  arbrisseau  d*ornement,  le  T.  de  VInde,  le  T. 
(T Angleterre  t  le  T.  d\4frique,^L6  Tamaris  d'Allemagne 
est  une  espèce  d*un  genre  voisin,  à  étamines  mona- 
delphes,  le  genre  Mvric€iria,  Des?.,  que  l'on  rencontre 
en  Alsace  et  en  Allemagne.  An.  F. 

TAMARISCINÉES  (Botanique).  ^  Famille  do  plantef 
Dicotylédones  angiospermes,  dialypétales,  hypogynes  à 
fleurs  complètes,  à  calice  persistant  après  la  floraison,  à 
étamines  généralement  nombreuses,  classe  des  Gutti' 
fères,  section  des  Gut.,  k  graines  sans  périsperme,  avee 
embryon  à  radicule  infère.  Caractères  :  calice  à  5  oa 
4 divisions;  corolle  à  5  ou  4  pétales,  à  préfloraison  Imbn- 

Îuée  ou  tordue;  5  à  10  étamines;  ovaire  libre  à  3  oa 
angles, contenant  3  ou 4  placentas  pariétauxqui  portent 
de  nombreux  ovales;  fruit  en  capsule  s*ouvrant  par  3 
valves;  graines  ascendantes,  à  aigrettes;  embryon  droit 
à  cotylédons  allongés.  Cette  famille  comprend  ao|our- 
d*hui  les  genres  Tamarix,  Myricaria  et  Trichaurus,  et 
représente  l'ancien  genre  Tamarix  de  Linné.  —  Con- 
sulter :  DesTSux,  ilnn.  des  se.  nat.,  1**  série,  t.  IV. 

TAMATIA  (Zoologie),  Tamatia,  G.  Cu?.,  nom  brésibcB 
d*one  des  espèces.  —  Genre  d^Oiseaux  grimpeurs  du 
grand  genre  on  groupe  des  Barbus,  distingué  par  un  bec 
un  peu  plus  allongé  et  plus  comprimé  que  celui  des  vrais 
Barbas,  recourbé  en  dessous  à  Textrémité  de  sa  mandi- 
bule supérieure.  Les  Tamatias,  avec  leur  grosse  tête 
chargée  d'un  grand  bec  et  portée  sur  un  corps  trop  petit 
que  termine  une  petite  queue,  ont  un  aspect  grotesque 
et  stupide.  Ils  ont  à  peu  près  la  taille  de  nos  merles; 
letirs  couleurs  ne  sont  pas  sans  éclat.  Leur  naturel  est, 
dit-on,  triste  et  solitaire;  ils  vivent  d*insectes  et  nichent 
dans  le  creux  des  arbres.  Tons  appartiennent  au  conti- 
nent américain. 

TAMBOUR  (Anatomie).  — Nom  donné  quelquefois  à  la 
caisse  du  tympan,  —  Vovez  OREiLi.B. 

TAMBona  (Zoologie),  Pogonias,  Larép.  —  Genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens ,  de  la  famille  des  Scié- 
noïdes,  groupe  des  Sciènes;  les  espèces  de  ce  genre 
ressemblent  à  celles  du  genre  Ombrine,  mais  portent 
plusieurs  barbillons  sous  la  m&choire  inférieure.  Ce 
sont  de  grands  poissons  exotiques  qui  doivent  leur  nom 
au  bruit  sourd  qu'ils  font  entendre  en  nageant  autour 
des  navires. 

TAMIA  (Zoologie),  Tamias,  Ilig.  —  Sous-genre  da 
genre  Écureuil,  qui  a  pour  t^  une  espèce  fort  mal  à 
propos  nommée  Ec,  suisse  {Sciurus  striatus,  PsMX  puis- 
qu'il est  de  rAméric[ue  septentrionale.  Il  habite  des  ter- 
riers où  il  emmagasine  des  provisions  d*hiver,  consistant 
en  graines  et  en  fruits  secs.  II  est  plus  petit  que  notre 
écureuil;  son  pelage  est  élégant. 

TAMIMER,  Tame,  Tamier  (Botanique),  Tamus,  Lin. 
^  Genre  de  plantes  de  la  classe  des  LinOliées,  famille  ' 
des  Dioscorées,  caractérisé  par  des  flenrs  diolquea,  6  éta- 
mines, un  fruit  charnu  en  baie  succulente,  subglobu- 
leuse, à  1  ou  3  loges.  Les  Tamiers  sont  des  herbes  à  tiges 
volubiles,  à  feuilles  alternes  longuement  pétiolées,  à  pe- 
tites flenrs  en  grappes  axillaires.  Le  T,  commun  {T.  com^ 
munie,  Lin.)  a  reçu  les  noms  vuleairesde  sceau  di  Notre^ 
Dame,  sceau  de  la  Vierge,  herbe  aux  femmes  battues, 
vigne  noire,  bryone  noire,  racine  vierge.  Son  rhizome* 
qui  est  gros  et  noir,  renferme  un  principe  acre  mêlé  à 
une  grande  quantité  d'amidon  ;  il  a  des  propriétés  pur- 
gatives analogi)e*«  à  celles  de  la  brvone,  et  on  a  prétendu 
qu'appliqué  extérieurement,  il  calme  les  douleurs  arti- 
culaires et  résout  les  contusions  provenant  des  coups. 
Les  gens  de  la  campagne  l'emploient  encore,  mais  la  mé- 
decine n'en  fait  plus  aucun  usagée  aujourd'hui.  Par  des 
lavages  successifs,  on  peut  enlever  le  principe  acre,  et  ce 
rhizome  devient  une  matière  alimentaire  féculente.  Le 
Tamier  croit  communément  dans  les  haies  humides  de 
l'Europe  et  les  décore  agréablement  par  ses  tiges  sar- 
menteuses  grêles,  ses  feuilles  en  cœur  d*un  beau  vert  et 
ses  fruits  rouges  semblaMes  à  un  grain  de  groseille.  I.es 
oiseaux,  tels  que  les  grives,  les  mangent  avidement 
après  l'hiver.  On  voit  parfois,  dans  nos  serres  tempé- 
rées, une  singulière  espèce  du  Cap,  à  grosse  souche  cou- 
verte de  grosse*  écailles  grises  polyédriques,  c'est  le  T, 
pied-d^ éléphant  [T.  elephantipes,  Bure.),  pour  lequel  on  a 
créé  le  genre  Testudinaire.  Ad.  F. 

TAMPONNEMENT  (Chirurgie).  —  On  désigne  sous  ot 
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nom  lintrodaetion  de  boardonnets,  de  tampons  de  chtr- 
ple,  de  morceaux  d'épongé  que  l'on  presse  sur  la  surface 
d'une  plaie,  ou,  plus  souTcnt,  dans  une  cavité  que  Pon 
Teut  obstruer  consplétement  pour  arrêter  le  sang  qui  s*en 
écoule;  tel  est  le  Tamponnement  qu*on  pratique  dans  les 
fosses  nasales  pour  arrêter  un  écoulement  de  sang  dan- 
gereux. —  Voyex  Saisnemeiit  de  rex. 

TAN  (Économie  industrielle).  —  Voyei  TAimaoB, 
TAiffim. 

T  VNACETUM  (Botanique).  —  Vorex  Taiia»ii. 

TANAGRA  (Zoologie).  —  Voyex  Tangaea. 

TANAISIi^  (Botanique),  Tanacetum,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composéts,  tribu  des  Sénéeio- 
nidéeg,  section  des  Anthimidées;  caractères  :  capitules 
iaunes,  flosculeui,  rarement  radiés,  presque  globuleux, 
à  fleurs  nuirgioales  pistillées,  à  fleurs  centrales  stami- 
nées; réceptacle  convexe,  nu;  akènes  uniformes,  angu- 
leux; plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  à  feuilles 
diversement  divisées.  Les  nombreuses  espèces  de  ce 
genre  (100  environ)  sont  réparties  dans  toutes  les  ré- 
gions, mais  surtout  en  Europe  et  dans  l*Asie  moyenne. 
On  les  a  classées  dans  5  sous-genres,  que  Ton  trouvera 
indiqués  et  caractérisés  dans  le  fh-odome  de  De  Can- 
dolle  (tome  IV).  La  T,  commune  {T.vulgar^,  Lin.)t  nom- 
mée parfois  aussi  tanaise,  athanasie,  barbotin»,  est  une 
plante  vivace,  de  1  mètre  et  plus  de  hauteur,  exhalant  de 
toutes  ses  parties  une  forte  odeur  aromatique  et  d'une 
saveur  amère  nauséabonde.  Ses  feuilles  glabres  sont  dé- 
coupées en  segments  pennés  divisés  eux-mêmes  d*une 
façon  ana1o{nie.  Ses  capitules  sont  petits,  d*uo  beau  jaune 
et  réunis  en  corymbes.  Elle  croit  par  toute  TEurope  et 
une  partie  de  TAsie,  dans  les  lieux  incultes,  au  voisinage 
des  habitations  ;  on  la  cultive  trèa-communément  dans 
les  Jardins.  On  lui  a  fadis  attribué  des  propriétés  médi- 
cinales excitantes,  fébrifuges,  etc.  On  n'emploie  guère 
aujourd'hui  que  la  décoction  pour  chasser  les  ascandes; 
on  U  donne  aussi  comme  succédanée  de  l'absinthe,  en 
poudre  ou  en  Infusion.  Les  peuples  du  nord  de  l'Europe 
font  grand  usage  de  la  Tanaisie  comme  médicament  ou 
comme  condiment*  Ad.  F. 

TANCHE  (Zoologie),  Tinca,  G.  Cuv.  —  Genre  de  Poîf- 
«ofif  malacoptérygiens  abdominatêx»  de  la  famille  des 
Cyprinoïdes,  caractérisé  par  les  nageoires  dorsale  et 
anale  courtes,  toutes  deux  dépourvues  d'épines;  de  pe- 
tits barbillons  autour  de  la  bouche;  des  écailles  très- 
petites.  Valenciennes  et  beaucoup  d'auteurs  réunissent 
ce  genre  à  celui  des  Goujons.  La  T.  commune  [Cyprinus 
iinca,  Lin.)  atteint  exceptionnellement  0«,45  etO",5U; 
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Fif.  2151.  —  La  Tanche. 

flMdt,  en  France,  elle  ne  dépasse  pas  0*",30  à  0'»,32.  C'est 
un  poisson  trapu,  court  et  épais,  d'un  Jaune  doré  dans 
les  eaux  claires  et  courantes,  noirâtre  dans  les  eaux  fan- 
geuses, le  plus  souvent  d'un  vert  foncé  sur  le  dos,  Jau- 
nâtre aux  flancs,  blanchâtre  en  dessous.  Les  Tanches 
peuplent  les  eaux  de  presque  tous  les  pays,  mais  elles 
aiment  surtout  les  eaux  vaseuses  et  stagnantes,  subis- 
sent les  rigueurs  de  l'hiver  enfouies  dans  la  vase,  et 
pondent  en  été  des  orafs  petits  et  nombreux  qu'elles  atta- 
chent aux  herbes  aquatiques.  Une  femelle  de  S  kilogr. 
porte  à  cette  époque  environ  297,000  œufs  dans  son  ab- 
domen. On  les  pèche  au  fliet  ou  à  la  ligne  amorcée  de 
▼ers.  Elles  sont  très-voraces  et  se  nourrissent,  comme  les 
carpes,  en  partie  de  graines,  d'herbes  aquatiques,  de  vase 
imprégnée  de  débris  organisés.  La  chair  de  la  Tanche  est 
blanche,  molle,  fade,  lardée  d'arêtes,  et  trop  souvent  elle 
aent  la  vase.  Elle  est  d'une  digestion  difficile.  On  lui  a 
attribué  des  propriétés  médicinales  merveilleuses  dont 
pas  une  n'existe  en  réalité.  Ad.  F. 

TANGARA  (Zoologie),  Tanagra,  Lin.  —  Grand  genre 
linnéen  ou  tribu  d'Ot^eotia;  de  l'ordre  des  Passereaux^ 


famille  des  Dêntirottrei ;  il  a  pour  caractères  t  bee  co- 
nique, triangulaire  à  sa  base,  légèrement  arqué  à  son 
arête,  échancré  vers  le  bout;  ailes  courtes  et  vol  peu 
puissant;  régime  granivore  mêlé  de  fruits  charnus  et 
d'insectes;  couleurs  du  plumage  généralement  éclatantes* 
Tous  lesTangaras  sont  de  la  xonetorride  de  l'Amérique; 
ils  V  rappellent  par  leurs  allures  vives  et  remuantes  les 
moineaux  ou  fringilles  de  l'Europe.  Beaucoup  d'espèces 
vivent  en  troupes,  d'autres  seulement  en  famille,  d'au- 
tres enfln  vivent  solitaires.  Leur  voix  est  généralement 
désagréable.  Leurs  pontes  comprennent  un  petit  nombre 
d'oeufs;  mais  ils  font  plusieurs  couvées  par  an.  G.  Cuvler 
y  éublit  6  divisions  sous-génériques  :  1"  les  Euphones 
ou  T.  bouvreuils,  à  bec  et  à  queue  courts  ;  2»  les  1\  gros- 
becs,  k  gros  bec  conique  aussi  large  que  haut;  3*  les  7*. 
vrais,  à  bec  conique  plus  court  que  la  tête  et  aussi  haut 
aue  large;  4"  les  T.  loriots,  à  bec  conique  arqué,  aigu, 
échancré  au  bout;  5»  les  T,  cardinals,  à  bec  conique  un 
peu  bombé,  armé  sur  le  côté  d'une  dent  saillante  obtuse; 
6"  les  r.  rhamphocèles  à  bec  conique  dont  la  mandibule 
inférieure  a  ses  branches  renflées  en  arrière.  Les  plus 
connus  parmi  les  Tangaras  sont  le  Septicolore  {T.  talao, 
Gmel.),  de  la  Guyane,  oiseau  long  de  O'^^id^  noir  de  ve- 
lours en  dessus,  avec  le  croupion  et  les  plumes  sns-can- 
dales  Touge-orangé ,  la  gorge  et  les  couvertures  des 
ailes  bleu-violet,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  vert  d'aigue- 
marine;  le  T.  à  cou  rouge  (T,  rubricollis,  Temm.),  de 
i'Amériauedu  Sud;  le  7.  tricolore  (T.  tricolor,  Lath.), 
du  Brésil.  —  Consulter  s  Lesson,  Complém,  à  Buffon 
—  Gh.  Bonaparte,  Con9pectus  avium;  —  Lemaout,  Hist, 
nat,  des  Oiseaux.  Ad.  F. 

TANGENTE  (Géométrie).  —  Les  anciens  appelaient 
Tangente  à  une  courbe  une  droite  qui  n*a  qu'un  point 
commun  avec  cette  courbe.  La  définition  que  l'on  donne 
aujourd'hui  est  plus  générale  et  plus  propre  à  en  faci- 
liter la  recherche  t  si  par  un  point  d'une  courbe  on  mène 
une  sécante,  et  si  on  la  fait  tourner  autour  de  ce  point 
Jusqu'à  ce  que  le  second  point  d'intersection  vienne  se 
confondre  avec  le  premier,  dans  cette  position  limite  la 
sécante  sera  devenue  une  tangente. 

Le  problème  des  Tangentes  se  ramène  à  une  construc- 
tion graphique  très-simple  quand  la  courbe  est  un  cercle, 
une  ellipse,  une  hifp^rbole,  une  parabole,  une  cycloïde. 
Cette  construction  est  indiquée  à  propos  de  chacune 
de  ces  courbes.  Il  s'agit  dans  cet  article  de  donner  la  so- 
lution générale  du  problème,  c'est-^-dire  la  détermina- 
tion de  la  Tangente  à  une  courbe  définie  par  son  équa- 
tion y=if{x). 

Supposons  tracée  cette  courbe,  et  soit  M  le  point  x'y' 
par  lequel  on  veut  lui  mener  une  Tangente.  Soit  M'  un 
point  voisin  x'-f-Ax,  y'-^-ày;  la  sécante  menée  par 
ces  deux  points  a  pour  équation 

x  et  y  étant  les  '  coordonnées  courantes.  Faisons  con- 
verger Ax  vers  zéro,  le  point  M'  se  rapprochera  indéfi- 
niment de  M,  et  la  sécante  deviendra  Tangente;  mais 

alors  le  rapport  -^  tend  vers  ce  qu'on  appelle  la  dérivée 

GkX 

(voyez  ce  mot),  que  Ton  désigne  par  f\xf).  L'équation 
de  la  Tangente  est  donc 

On  voit  que  le  coefficient  angulaire  de  la  Tangente  est 
égal  à  la  dérivée  de  l'ordonnée  par  rapport  à  a;,  dérivée 
qui  s'obtiendra  par  des  règles  connues,  soit  que  l'équa- 
tion de  la  courbe  soit  résolue  ou  qu'elle  soit  donnée  sous 
forme  implicite.  —  Voyez  DéRivés. 

Exemple  :  Soit  l'équation  de  l'ellipse  a'y'-f  b^x^ss  a*6* 
d'où  Ton  tire 

a»ydyH-(^x(ix=0.  et  g  =  r(*)  =  -^. 
La  Tangente  au  point  x^y'  a  pour  équation 


on  trouve  : 


oyy  +  6V»  =  a»6». 
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Aa  lieu  d^  donner  le  point  de  contact  de  la  Tangente, 
•n  peut  se  proposer  de  mener  cette  Tangente  par  un  point 
extérieur  donné.  On  introduira  alors  comme  inconnues 
auxiliaires  les  coordonnées  x*y'  du  point  de  contact,  ce 
qui  donne,  pour  Téquation  de  la  Tangente  : 


y-,r  =  r(*')  («-«') 


0) 


arec  la  relation 

mais  la  Tangente  devant  passer  par  le  point  donné  a,b, 
on  doit  avoir  : 

Les  équations  (2)  et  (3),  ne  renfermant  d'autres  incon- 
nues que  X'  et  y',  ser\iront  à  les  déterminer  ;  on  portera 
ensuite  leur  valeur  dans  l'équation  (1). 
La  recherche  des  normales  se  ramène  à  celle  des  Tan- 

fntes,  car  une  normale  est  une  perpendiculaire  menée 
la  Tangente  par  le  point  de  contact.  Si  l'on  suppose, 
pour  simplifier,  les  axes  rectangulaires,  et  qu'on  se  rap- 
pelle la  condition  de  perpendicularité  de  deux  droites,  on 


y-^—rw)^' 


^ 


pour  équation  de  la  normale. 

Appliquant  cette  règle  à  l'ellipse  de  tout  à  l'heure,  on 
ferra  que  la  normale,  au  point  x^y\  a  pour  équation 

La  propriété  dont  Jouit  la  dérivée  f'(x)  de  représenter 
le  coefficient  angulaire  de  laTangente  à  la  courbe  v=f{x) 
est  très-précieuse  dans  la  discussion  des  courbes. 

Le  problème  des  Tangentes  et  toutes  les  questions  qui 
en  dépendent  se  rattachent  immédiatement  au  calcul  dif- 
férentiel, et  ont  même  éié  le  principe  de  sa  découverte. 
Le  problème  inverse,  qui  se  ramène  au  calctd  intégral, 
consiste  à  rechercher  une  courbe  dont  la  Tangente  jouit 
d'une  certaine  propriété.  Ainsi,  quelle  est  la  courbe  telle 
que  la  portion  de  la  Tangente  interceptée  entre  deux  axes 
soit  divisée  en  deux  parties  égales  au  point  de  contact? 
Ia  traduction  analvtiaue  de  cet  énoncé  conduit  à  une 
équation  différentielle  au  premier  ordre,  et  en  Tintésprant 
on  trouve  l'équation  générale  de  toutes  les  hyperboles 

Îiii  ont  pour  asymptotes  les  deux  axes  (voyez  Courbes, 
8T1IPT0TB,  Courbure,  Équations  des  courbes,  Points 
singuliers).  E.  R. 

TANNAGE  (Technologie).  —  Prendre  la  peau  d'un  ani- 
mal, la  rendre  souple,  imperméable,  inaltérable  à  l'air  : 
tel  est  le  but  qu'on  se  propose  dans  l'industrie.  Ce  but 
est  tellement  utile  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
on  s'est  occupé  de  l'atteindre,  et  l'art  du  tanneur,  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  beaucoup  avancer,  était 
aussi  connu  des  peuplades  de  l'Amérique  quand  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  le  nouveau  monde.  Créé  par 
la  routine,  cet  art,  depuis  un  siècle,  s'est  beaucoup  amé- 
lioré, et  chaque  Jour  de  nouveaux  efforts  tendent  en- 
core vers  de  nouveaux  progrès. 

La  peau  d'un  animal,  c'est-à-dire  cette  enveloppe  qui 
Tentoure,  est  composée  de  deux  couches  :  le  derme 
et  l'épiderme.  Le  derme  est  une  membrane  épaisse 
constituée  par  des  fibres  entre-croisées  ;  l'épiderme  plus 
mince  recouvre  la  surface  du  derme  et  porte  les  poils 
ou  la  laine.  C'est  le  derme  qui,  par  l'action  des  matières 
tannantes,  est  susceptible  de  se  transformer  en  cuir. 

En  général,  le  tanneur  reçoit  les  peaux  quand  on 
vient  de  dépouiller  l'animal;  elles  sont  souples  et  n'ont 
besoin,  avant  d'être  soumises  au  travail,  que  d'être  la- 
vées dans  un  courant  d'eau  afin  de  les  débarrasser  du 
sang  et  des  fragments  de  chair  qui  y  adhèrent  encore. 
Mais  outre  ces  peaux  fraîches  ou  vertes  comme  on  les 
appelle,  il  en  est  d'autres  qui,  expédiées  de  pays  loin- 
tains, sont  sèches  et  ont  acquis  une  rigidité  qu'il  faut 
faire  disparaître.  Les  unes  viennent  de  Bahia  et  sont 
sèches  et  salées,  d'autres  arrivent  de  Buenos-Avres  et 
sont  seulement  desséchées.  On  les  mouille,  on  les  pié- 
tine, on  les  travaille  mécaniquement,  souvent  même  on 
les  passe  à  l'eau  de  chaux  Jusqu'à  ce  que  la  souplesse 
primitive  ait  été  rétablie. 

Vient  ensuite  le  débourrage  ou  épUage  dont  le  but  est 
d'enlever  les  poils  fixés  à  l'épiderme;  tous  les  procédés 
employés  doivent  rendre  le  poil  peu  adhérent,  mais  on  y 


arrive  de  deux  manières;  quand  par  exemple  on  trempe 
les  peaux  dans  l'eau  de  chaux,  leur  tissu  devient  plus 
lâche  et  les  fibres  moins  serrées  laissent  facilement  ar- 
racher les  poils  dont  les  racines  pénétraient  ao  milieu 
d'elles.  Si  l'on  emploie  les  sulfures,  c'est  la  matière 
même  du  poil  qui  s'altère  et  garde  si  peu  de  consistance, 

3ue  le  seul  frottement  d'un  racloir  de  bois  suffit  pour 
éuuder  la  peau. 

Le  nombre  des  pélains,  c'est-à-dire  des  liquides  em- 
ployés comme  l'eau  de  chaux  et  les  dissolutions  de  sul- 
fures pour  faciliter  l'enlèvement  des  poils  est  très-con- 
sidéranle;  on  s'est  servi  d'eau  acidulée  par  Tacido 
sulfurique,  d'eau  dans  laquelle  ont  séjourné  des  pàte^ 
aigries  et  enfin  de  jusée,  c'est-à-dire  d'eau  qui  est  restée 
longtemps  au  contact  de  la  tannée.  Mackensie  rapporte 
que  les  Kalmoucks  font  leurs  pélains  avec  du  lait  aigri. 

Les  meilleurs  pélains  ont  leurs  inconvénients  :  ainsi 
le  lait  de  chaux  fait  que  les  cuirs,  quand  on  les  soumet 
à  l'action  du  tan,  prennent  une  certaine  dureté  c^ui  leur 
enlève  de  leur  souplesse.  On  évite  l'emploi  de  ces  liquides 
en  soumettant  les  peaux  à  l'action  d'un  Jet  de  vapeur,  ou 
bien  encore  en  les  entassant  dans  un  lieu  dont  la  tem- 
pérature est  élevée.  Ce  dernier  procédé  dit  à  Véchauffe 
produit  de  bons  résultats,  surtout  pour  les  peaux 
épaisses. 

Quand  les  peaux  sont  ainsi  préparées,  on  les  gratte 
avec  un  couteau  émoussé  appelé  pi/oir;  les  poils  et  l'épi- 
derme se  détachent  facilement;  il  ne  reste  plus  qu'à 
frotter  les  peaux  avec  une  pierre  à  aiguiser  appelée 
queurse  et  à  les  passer  dans  une  eau  courante.  Quand 
les  peaux  ont  été  queursées  et  passées  à  l'eau  de  rivière^ 
on  a  mis  à  nu  la  fleur,  c'est-à-dire  le  côté  du  derme  qui 
recouvrait  l'épiderme. 

Il  faut  ensuite  ouvrir  davantage  les  pores.  Cette  opé- 
ration, appelée  gonflement,  est  très^élicate  et  se  fait  en 
plaçant  les  peaux  successivement  dans  des  cuves  pleines 
de  itisées,  à  des  degrés  de  décomposition  de  plus  en  plus 
avancés.  Cette  opération  va  plus  vite  l'été  que  l'hiver 
et  aussi  en  temps  d'orage,  parce  qu'alors  la  jusée  entre 
en  fermentation  d'une  manière  bien  plus  rapide.  Il  faut 
se  défier  de  tout  accident  qui  accélère  l'ouverture  des 
pores,  car  il  peut  arriver  que  ceux-ci,  soumis  à  une  action 
trop  brusque,  ne  se  resserrent  plus  dans  la  suite  et  que 
le  cuir  produit  soit  de  mauvaise  qualité.  L'ouvrier  tan- 
neur doit  donc  conduire  avec  les  plus  grands  ménage- 
ments l'opération  du  gonflement,  tenant  compte  pour  sa 
durée  des  circonstances  atmosphériques,  et  nous  n'hési- 
tons pas  à  affirmer  que  certaines  fabriques  éprouvent 
parfois  des  insuccès,  parce  que  l'opération  du  gonflement 
a  toujours  la  même  durée  en  toute  saison. 

Après  l'opération  du  gonflement  vient  le  Tannage  pro- 
prement dit;  il  a  pour  out  de  détruire  autant  que  pos- 
sible les  tendances  de  la  peau  à  se  pourrir  et  surtout  de 
lui  permettre,  quand  elle  est  sèche,  de  rester  un  tissu 
fibreux,  nteistant  et  essentiellement  maniable.  Cette  se- 
conde période  du  travail  est  la  plus  longue,  celle  dont  1» 
manière  d'agir  est  la  moins  connue  et  quil  serait  le 
plus  utile  de  perfectionner. 

L'écorce  de  chêne  contient  entre  autres  substances  le 
tannin  qui  peut  donner  aux  peaux  les  qualités  précieuses 
qu'on  veut  leur  faire  acquérir;  l'écorce  de  chêne  broyée 
ou  tan  est  donc  la  substance  dont  Ton  fait  usage.  Dans 
des  fosses  en  bois  ou  en  maçonnerie  dont  les  bords  affleu- 
rent la  terre,  on  place  une  couche  de  tan,  puis,  alterna- 
tivement, des  peaux  et  du  tan.  Jusqu'à  ce  que  la  fosse 
soit  remplie.  Un  canal  qui  arrive  dans  le  fond  permet 
d'amener  de  l'eau  qui,  dissolvant  le  tannin  que  renferme 
l'écorce,  en  facilite  l'absorption.  An  bout  a'un  nombre 
de  mois  plus  ou  moins  considérable,  les  peaux  sont  re- 
tirées de  la  fosse  pour  être  replacées  dans  un  autre.  Sou- 
vent le  Tannage  d'une  peau  dure  ainsi  plus  d'une  année. 
Il  va  Jusqu'à  deux  ans  pour  les  cuirs  de  bœuf  on  de 
buffle  appelés  cuirs  forts.  U  est  érident  qu'un  pareil 
procédé  est  défectueux  au  plus  haut  point;  le  tanneur 
achète  des  peaux  en  quantité  considérable  et  pendant 
tout  le  temps  qu'elles  sont  dans  la  fosse,  elles  consti- 
tuent un  capital  sans  revenu.  C'est  là  une  perte  d'ar- 
gent dont  il  faut  tenir  compte  quand  on  livre  le  cuir  an 
commerce.  Éviter  que  le  Tannage  demande  un  temps 
considénd>le  serait  un  service  immense  à  rendre  à  l*in- 
dustrie  par  l'abaissement  immédiat  qui  se  produirait 
dans  le  prix  du  cuir.  Ce  n'est  pas  tout;  à  certains  mo- 
ments, il  faut  à  l'État  des  masses  considérables  de 
cuirs.  On  ne  peut  augmenter  tout  à  coup  hi  fabrication 
et  suffire  ainsi  à  des  besoins  inattendus,  car  ce  n'est 
qu'au  bout  d'une  année  ou  deux  qu'un  développement 
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ptas  grand  dans  le  trarall  des  peaax  viendrait  à  porter 
■es  fruits.  Dans  de  pareils  moments,  une  sorte  de  disette 
se  produit  dans  les  cuirs  et  en  fait  augmenter  la  valeur. 
Jamais  peut-être  une  semblable  crise  ne  s*est  fait  autant 
sentir  qn*à  Tépoque  de  la  première  république,  qui  en- 
tretenait une  immense  quantité  de  soldats  victorieux, 
mais  pieds  nus.  Cest  alors  qu'Armand  Seguin  parvint  à 
réduire  à  35  Jours  les  opérations  du  Tannage,  mais,  alors 
comme  depuis,  ces  cuirs  rapidement  préparés  n*étaient 
point  de  bonne  qualité. 

La  première  question  à  résoudre  avant  d*a]ler  plus 
loin,  c*est  de  chercher  quelle  est  la  manière  d*agtr  du 
tannin.  Poussé  par  le  désir  de  tout  expliquer  par  une  ac- 
tion chimique,  Berxélitts  a  vu  dans  la  peau  une  matière 
susceptible  de  se  combiner  au  tannin,  et  comme  celui-ci 
est  an  adde,  que  d*ai  Heurs  la  peau  ou  corium  a  la  m^me 
composition  gue  la  gélatine,  on  a  donné  au  cuir  le  nom 
scientifique  de  tannate  de  la  gélatine.  Mais  il  est  pro- 
bable, comme  le  prétend  M.  Knapp,  qu*on  cédait  ainsi 
à  Tattriût  d*une  explication  facile  sans  marcher  vers  la 
vérité.  Bien  des  substances  qui  n*ont  nul  rapport  avec 
le  tannin  produisent  les  mômes  effets  :  tels  sont  les  sels 
de  fer  et  d*alumine,  la  graisse  elle-même.  Benélius 
pensait  que  ces  sels  devaient  être  décomposées  par 
ropération  du  Tannage,  li.  Knapp,  par  des  expériences 
extrêmement  délicates  et  qui  paraissent  fort  précises, 
penae  avoir  démontré  quil  n*en  était  rien.  11  y  a  seule- 
ment incorporation  du  sel  à  la  peau.  Ainsi,  pour  se 
tanner,  une  même  espèce  de  peau  fixe  7,5  p.  c.  d'alun, 
S7,9  p.  c.  de  sulfate  d'alumine,  29,3  p.  c.  de  chlorure 
d'aluminiom,  et  23  p.  c.  d'acétate  d'alumine.  Ces  nom- 
bres n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  suivant  lesquels  ces 
sels  entrent  en  combinaison,  ce  qui  détruit  complète- 
ment ridée  quf  le  Tannage  puisse  être  dû  à  une  action 
chimique.  D  ailleurs  un  lavage  prolongé  à  l'eau  pure 
enlève  tous  les  sels  absorbés.  Les  sels  de  fer  et  de 
chrome  ne  diffèrent  d'action  avec  ceux  d'alumine  qu'en 
ce  qu'ils  colorent  la  peau.  Quel  est  donc  le  vrai  carac- 
tère du  Tannage?  C'est,  d'après  M.  Knapp,  d'envelopper 
les  fibres  de  la  peau  de  telle  manière  que  leur  adhé- 
rence devienne  impossible  et  qu'après  dessiccation  la 
flexibilité  soit  conservée.  Il  faut,  de  plus,  que  la  matière 
introduite  mécaniquement  dans  la  peau  la  rende  impu- 
trescible et  le  tan  produit  cet  eflèt  au  plus  haut  degré. 

Fins  une  peau  est  lourde  après  le  Tannage,  plus  elle 
est  estimée;  le  séjour  prolongé  dans  les  fosses  donne 
seul  cette  qualité.  Dans  les  procédés  rapides,  on  se  sert 
d'une  dissolution  de  tan  dans  l'eau.  En  Angleterre, 
W.  Drake  a  proposé  de  plonger  les  peaux  gonflées  dans 
une  dissolution  de  tan,  puis,  après  quelque  temps  d'im- 
mersion, on  coud  les  peaux  deux  à  deux,  de  façon  à  for- 
mer des  outres  que  l*on  remplit  de  la  dissolution  de  tan. 
Celle-ci  s'écoule  lentement  par  les  pores;  on  la  recueille 
et  la  renverse  dans  le  sac  ;  cette  opération  se  fait  plu- 
sieurs fois  dans  un  atelier  maintenu  à  la  température  de 
2U*,  on  continue  ensuite  en  chauffant  Jusqu'à  ce  que 
cette  température  soit  devenue  de  00*.  De  cette  façon 
le  Tannage  s'effectue  en  15  jours.  Quand  on  tanne  par 
le  séjour  des  peaux  dans  une  dissolution  de  tan,  ce  pro- 
cédé est  dit  Tannage  à  la  flotte. 

Après  le  Tannage  vient  le  corroyage;  on  nettoie  les 
peaux  du  côté  de  la  chair,  avec  un  coutean,  et,  de  plus, 
on  les  ramène  à  avoir  partout  la  même  épailseur.  Cette 
opération  est  dite  Véchamagê.  On  les  tire  ensuite  à  la 
paumelle  ou  marianne.  Cet  instrument,  très-pénible  à 
manier,  consiste  en  une  pièce  de  bois  de  30  centimètres 
de  long,  plate  en  dessus,  oombée  et  cannelée  en  dessous; 
•ur  le  dessus  est  une  poignée  en  cuir,  dans  laquelle  on 

S  lace  l'avant-bras;  on  plie  la  peau  fleur  contre  fleur,  et 
i  paumelle  étant  placée  sur  le  pli,  on  appuie  et  on  la 
retire  vivement,  ramenant  ainsi  par  soubresauts  la  peaa 
sur  elle-même;  la  fleur  devient  lisse  et  douce. 

Le  métier  de  tanneur  est  parfaitement  sain  ;  rarement 
les  épidémies  sévissent  dans  les  tanneries,  et  certaines 
maladies  sont  guéries  en  buvant  avec  précaution  un  peu 
de  dissolution  de  tannin.  H.  G. 

TANNIN  (Acide  tanniqdb)  (Chimie).  —  Il  existe  dans 
l'écorce  de  chêne  une  substance  (|ui  Jouit  de  la  propriété 
de  former  avec  les  peaux  des  animaux  une  combinaison 
Imputrescible,  qui  n'est  autre  chose  que  le  cuir.  Cette 
substance  à  laquelle  le  tan  des  tanneurs  doit  son  effica- 
cité a  été  isolée;  c^est  une  matière  astringente;  sa  dis- 
solution précipite  en  noir  les  sels  de  fer  ;  elle  forme 
dans  les  dissolutions  d'albumine  et  de  gélatine  des  pré- 
cipités blanchâtres  volumineux  qui  durcissent  à  l'air  et 
deriennent  imputrescibles. 
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Ce  n*est  pas  seulement  dans  l'écorce  de  chêne  que  se 
trouve  le  principe  dont  nous  parlons;  on  le  trouve  dans 
la  noix  de  galle,  dans  l'écorce  de  la  plupart  des  arbres, 
notamment  du  marronnier,  de  l'orme,  du  saule,  dans 
certains  sucs,  comme  le  cachou,  etc.,  et,  en  général, dans 
toutes  les  panies  des  végétaux  jouissant  de  propriétés 
dites  astringentes.  Il  est  à  croiro  que  ce  n'est  pas  un 
principe  identique  qui  se  trouve  ainsi  répandu  dans  un 
si  grand  nombre  de  végétaux;  toutefois,  les  recherches 
destinées  à  éclaircir  ce  point  de  la  cliimie  végétale  ne 
sont  ptus  encore  sufTisamment  complètes.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  Tacide  tannique  de  la  no'x  de  galle  on 
de  l'écorce  de  chêne,  qu'on  nomme  aussi  Tannin, 

Pour  extraire  le  Tannin  de  la  noix  de  galle,  on  emploie 
l'appareil  dit  de  déplacement  qui  est 
représenté  dans  la  figure  2752.  A  est  ^   \ 

une  allonge  en  verre,  bouchée  à  l'émeri  cl^ 

en  B,  et  dont  le  col,  muni  d'un  robinet  ^ 

C,  est  introduit  dans  le  goulot  d'un 
flacon  F.  On  place  dans  l'allonge,  au- 
dessus  du  robinet,  un  tampon  de  coton, 
on  ajoute  par-dessus  de  la  noix  de  galle 
pulvérisée,  et  on  achève  de  remplir 
avec  de  l'étber.  L'éther  du  commerce, 
que  l'on  emploie  pour  cette  opération', 
renfermant  toujours  de  l'eau,  celle-ci 
dissout  le  Tannin,  de  sorte  qu'on  trouve 
dans  le  flacon  F  deux  couches  :  l'une 
sirupeuse,  ambrée  de  couleur,  qui  oc- 
cupe le  fond  et  qui  est  une  dissolution 
aqueuse  fortement  chargée  de  Tannin  ; 
l'autfe,  placée  au-dessus,  est  colorée  en 
vert,  et  n'est  guère  que  de  Téther  an- 
hydre, renfermant  en  dissolution  une 
petite  proportion  de  substances  diverses 
empruntées  à  la  noix  de  galle.  On  con- 
tinue le  déplacement  par  Téther  Jusqu'à 
ce  que  le  liquide  sirupeux  n'augmente 
plus  de  volume.  On  lave  plusieurs  fois 
ce  liquide  sirupeux  avec  de  l'éther,  et 
on  évapore  dans  le  vide  ou  à  une  tem- 
pérature qui  ne  doit  pas  dépasser  lOO*"  ; 
le  résidu  est  du  Tannin  pur. 

Dans  les  fabriques  de  produits  chi- 
miques, on  fait  macérer  la  noix  de  galle 
pulvérisée  avec  de  l'éther  pendant 
24  heures,  et  on  soumet  à  la  pression  la  p&te  molle  qui 
en  résulte.  La  dissolution  éthérée,  soumise  à  l'évapo- 
ration, laisse  un  résidu  de  Tannin  plus  abondant  que  par 
la  méthode  de  déplacement,  mais  moins  pur. 

L'acide  tannique  est  solide,  blanc  tirant  sur  le  Jaune, 
d'une  saveur  très-astringente,  soluble  dans  Teau  et  in- 
cristallisable. 

L'acide  tannique  dissous  dans  Teau  est  totalement  ab- 
sorbé par  le  derme  des  animaux  avec  lequel  il  forme 
une  combinaison  imperméable  et  imputrescible.  C^est  là 
le  principe  de  l'art  du  tanneur  (vovez  Tannacb). 

La  dissolution  de  Tannin  précipite  presque  toutes  lea 
matières  animales,  telles  que  la  gélatine,  l'albumine, etc.; 
elle  est  employée,  à  cause  de  cela,  dans  la  fabrication  des 
vins  blancs  pour  coaguler  et  précipiter  une  matière  azotte, 
appelée  glaiadine,  qui  rend  le  vin  visqueux  et  le  fait 
tourner  au  gras. 

L'acide  tannique  précipite  presque  toutes  les  dissolu- 
tions métalliques  en  donnant  pour  quelques-unes  des  pré- 
dpitte  d'une  couleur  caractéristique.  La  plus  importante 
de  ces  réactions  est  celle  qui  a  lieu  avec  les  sels  de  ses- 
quioxyde  de  fer;  le  tannate  de  fer  qui  en  résulte  eat 
noir,  et  forme  la  base  de  l'encre  ordinaire. 

Avec  un  sel  de  protoxyde  de  fer  pur,  il  ne  se  produit 
rien  ;  mais  au  contact  de  l'air  la  liqueur  se  colore  peu  à 

ru,  et  finit  par  passer  au  noir  très-intense,  ce  qui  tient 
l'oxydation  graduelle  du  fer  en  présence  de  l'ahr. 
L'encre  ordinaire  étant  fabriquée  avec  du  sulfate  de  pro* 
toxyde  de  fer  plus  ou  moins  mélangé  de  sulfate  de  per- 
oxyde, on  comprend  pourquoi  les  caractères,  d'abord 
paies,  finissent  par  prendre  une  teinte  beaucoup  plua 
foncée  (voyez  Encbe). 

Le  Tannin,  abandonné  à  l'air  et  à  l'humidité  sous  l'in- 
fluence d'une  température  de  25  à  30^  éprouve  une 
sorte  de  fermentation  qui  a  pour  résultat  de  l'oxyder  et 
de  lui  faire  perdre  de  l'acide  carbonique.  Le  résultat  de 
cette  réaction  est  la  formation  d'un  acide  cristallisable 
qu'on  appelle  acide  galliquc,  et  qui  peut  être  représenté 

Par  de  1  acide  tannique»  plus  de  l'oxygène,  moins  de 
acide  carbonique. 
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L*acide  gallique  se  rencontre  tout  formé  dans  quelques 
«ubstances  v^étales,  telles  que  le  sumac,  Técorce  de 
4>ommier,  etc. 

Soumis  à  Faction  de  la  chaleur,  Tacide  gallique  perd 
de  Tacide  carboniaue  et  se  transforme  en  un  produit 
pyrogéné  cristallisaole  qui  est  Vacide  pyrogallique. 

L'acide  gallique  et  Tacide  pyrogallique  sont  employés 
en  photographie.  ..  .  ,     ,      ^ 

L'acide  gallique  se  forme  souvent,  par  raltération  du 
Tannin,  dans  les  matières  qui  renferment  ce  dernier  ; 
^*est  ce  qui  a  lieu  notamment  dans  la  noix  de  galle. 

L'acide  gallique  précipite  en  noir  les  sels  de  ses- 
quioxyde  de  fer;  Tencre  ordinaire  doit  donc  être  regardée 
comme  ayant  pour  base  un  mélange  de  tannate  et  de 
gallate  de  sesquioxyde  de  fer.  P.  D. 

TANREC  (Zoologie).  —  Voyez  Tenrec. 

TANTALE  (Zoologie),  Tantalus,  Lin.  —  Genre  d'O*- 
t9aux  échassiers  de  la  famille  des  Cultrirostrês  ;  carac- 
tères :  bec  très-long,  droit,  un  peu  comprimé,  courbé 
Tersle  bout;  narines  longitudinales  voisines  du  front; 
une  partie  de  la  tête  et  du  cou  privée  de  plumes;  tarses 
très-longs;  4  doigts  dont  les  3  antérieurs  réunis  par  une 
membrane.  Habitants  des  rives  marécageuses  des  grands 
fleuves,  les  Tantales  y  vivent  de  poissons,  de  reptiles  et 
•de  vers.  Ils  nichent  à  la  cime  des  grands  arbres,  et  c*est 
aussi  là  quMls  se  retirent  pour  digérer.  Ils  pondent  2  ou 
3  œufs  et  nourrissent  longtemps  leurs  petits.  Ils  ont  les 
migrations  régulières  de  tous  les  grands  échassiers.  Le 
T.  dC Afrique  (T.  ihit.  Lin.)  a  près  de  1  mètre  de  haut; 
il  est  blanc  avec  la  face  et  les  pieds  rouges,  les  ailes  et 
ia  queue  noires.  Jusqu'à  Cuvier,  on  l'a  pris  pour  l'Ibis 
sacré  des  Égyptiens  (voyez  Ibis).  Aux  bords  du  GMge, 
à  Java,  sur  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  et  de  la 
Nouvelle-Hollande,  vivent  3  autres  espèces. 

TANTAUTE  (Minéralogie).  —  Deux  sortes  de  sub- 
«tances  minérales  portent  ce  nom  :  !•  la  T.  de  Finlande 
<|ui  est  on  tantalate  naturel  de  fer  et  de  manganèse, 
brun,  noirâtre  et  opaque;  2»  la  T.  de  Bavière  et  d'Amé- 
rique^ tantalate  de  fer  et  de  manganèse  peu  différent  du 
ÎMécédent  et  nommé  aussi  Baiértne  q\i  Coiombile.VYt' 
rotantalite  est  un  tantalate  naturel  d'yttrium. 

TANYSTOMES  (Zoologie),  du  grec  tanyein,  tendre,  et 
stoma,  bouche.  —  Deuxième  famille  d^lnsectes  de  l'ordre 
des  diptères,  caractérisée  par  le  dernier  article  des 
antennes  sans  divisions  transversales;  un  suçoir  com- 
posé de  4  pièces.  Les  larves  de  ces  mouches  sont  des 
vers  longs,  sans  pattes,  à  tète  écailleuse,  et  qui  vivent 
dans  la  terre.  On  y  admet  plusieurs  grands  êenres  ou 
tribus  :  les  Asiles,  les  Empis,  les  Cyrtes,  les  Bombilles, 
les  Anthrax  les  Thérèves,  les  Leptis,  les  Dolichopes.  ^ 
-Consulter  :  G.  Cuvier  et  Latreille,  Règne  animal;  Mao- 
quart,  Suites  à  Buffon,  Diptères. 

TAON, Ton, Tahon  (Zoologie),  Tabanu$,Un,  —Grand 

fsnre  ou  tribu  d^Insectes  diptères,  type  de  la  famille  des 
abaniens;  il  comprend  de  grosses  mouches  à  corps 
généralement  peu  velu,  dont  ia  figure  ci-Jointe  peut 
donner  une  idée.  Ces  insectes  se  font  remarquer  par 
2  yeux  énormes;  habituellement  d'un* vert  doré  rayé  ou 
taché  de  pourpre,  leurs  antennes  sont  aussi  Longues  que 
la  tète  et  composées  de  3  articles  dont  le  dernier  plus 
long,  pointti,  sans  soie  ni  stylet  et  marqué  de  2  à  6  plis 
transverses  figurant  3  à  7  divisions.  La  trompe,  presque 
jfnembraneuse,  renferme  un  suçoir  de  6  petites  pièces 


Fig.  l'}58.  ^  Taoo  des  bœufs,  grandeur  naturelle. 

aiguôs  propres  à  percer.  Aussi  les  Taons  sont-ils  connus 
pour  les  piqûres  dont  ils  tourmentent  les  bœufs  et  les 
chevaux,  parfois  même  les  hommes,  afin  de  sucer  leur 
sang.  Ils  commencent  à  se  montrer  au  mois  de  juin  et 
volent  en  bourdonnant  dans  les  bois  et  les  pâturages. 
Latreille  les  répartit  dans  8  sous-genres  qui  sont  vrai- 
ment des  genres  et  dont  2  doivent  fixer  l'attention  : 
1*  Genre  Taon  proprement  dit;  trompe  plus  courte  ou 
à  peine  plus  longue  que  la  téte^  aiiteuiies  à  peine  plus 


longues  que^  la  tète,  damier  article  à  5  diviaiont.  La 
T.  des  bœufs  (T.  bovinus,  Lin.)^  commun  dana  notre 
pays,  a  0"*,025  de  longueur;  il  est  brun  en  dessus,  gris 
en  dessous.  Sa  larw  vit  en  terre,  c'est  un  ver  allongé, 
cylindrique  et  apode.  Les  métamorphoses  ont  lieu  dans 
la  couche  superficielle  du  sol.  En  Afrioue  le  T.  du  Maroc 
(T.  maroccanus,  Fabr.)  tourmente  beaucoup  les  cha- 
meaux ;  il  est  noir  avec  rabdomeo  taché  d'un  Jaune  doré; 

2°  Genre  Chrysops;  trompe  comme  chez  les  Taons  an- 
tennes évidemment  plus  lonsues  que  la  tète  avec  un  der- 
nier article  à  4  divisions  et  les  2  premiers  cylindriques 
et  presque  égaux.  Les  chevaux  redoutent  beancoup  le 
CA.  aveuglant  {Ch,  cœcutiens,  Fabr.),  long  d'environ 
0"*,01,  brun  avec  les  côtés  de  l'abdomen  Jaune,  les  ailes 
tachées  de  noir  et  les  yeux  dorés.  Le  Ch.  pluvial  {Ch. 
pluvial is,  Macg.;  Tabanus  pluvialis,  Lin.),  dont  Réau- 
mur  a  écrit  rhistoire  (Mémoires,  t.  IV,  p.  238)  est 
très-incommode  dans  les  temps  d'orage.  —  Consulter  x 
Maoquart,  Suites  d  Buffùn,  Diptères.  A».  F. 

TaPAYE  (Zoologie).  —  Genre  de  BeptQes  saurieiu 
établi  par  Cuvier  dana  le  groupe  des  Agamiens  et  qne 
Wiegmann  a  rattaché  à  son  senre  Phrynosoms.  Ce  sont 
de  petits  reptiles  à  formes  bizarres  et  même  hideaset 
qui  habitent  le  Mexique  (Aqames  orbiculaires  deDaudio 
en  partie).  Le  T.  orbiculaire,  Cu?.;  Tapayaxin  d'Her- 
nandès  {Lacerta  orbicularis.  Lin.),  long  de  0"*,iO  à 
0'",12,  a  le  dos  épineux,  le  ventre  semé  de  points  noi- 
râtres. 

TAPIOKA  (Économie  domestique).  —  Espèce  de  fécule 
alimentaire  que  l'on  retire  de  la  racine  de  Manioc  (voyex 
ce  mot),  qui  contient  un  suc  très-vénéneux,  trea- 
altéi*able  et  volatil,  dont  les  indigènes  avaient  déik  sa 
la  débarrasser  pour  en  retirer  un  aliment  abondant  et 
salutaire.  Cette  fécule  constitue  un  certain  nombre  de 

{produits  auxquels  on  a  donné  différents  noms;  ainsi: 
e  Couaque  se  prépare  avec  la  racine  r&pée,  exprimée, 
séchée  sur  des  claies  chaudes  et  criblées.  Elle  ae  gonfle 
beaucoup  par  la  cuisson  et  on  en  fait  des  potagea  très- 
nourrissants.  La  Cassave  est  la  même  fécule,  malt  non 
aéchée,  que  l'on  étend  sur  des  plaques  chaudes  et  dont 
on  fait  un  biscuit  solide,  très-recherché.  La  Moustache 
ou  Cipipa  est  la  fécule  pure,  lavée  et  séchée  à  l'air.  Pré- 
parée ensuite  sur  des  plaques  chaudes,  elle  se  cait  en 
partie,  se  prend  en  grumeaux  durs  et  irréguliers,  c*est 
le  Tapioka.  Quelque  ressembUnce  avec  le  sagou  lui  a 
fait  donner  quelquefois  le  nom  de  Sagou  Mane.  Le  Ta- 
pioka est  inodore  et  Jouit  de  toutes  les  propriétés  chi- 
miques des  autres  fécules.  Par  la  cuisson,  il  forme  une 
espèce  de  gelée  ou  d'empois  qni  offre  un  caractère  parti- 
culier de  transparence  et  de  viscosité.  On  en  fait  des 
potages,  des  gelées  semblables  à  ceux  que  l'on  prépare 
avec  le  sagou,  l'arrow-root,  etc. 

TAPIR  (Zoologie),  Tapir,  Gmel.,  du  nom  indien  ta- 
piyre.  —  Genre  de  Mammifères  pachydermes  de  la 
famille  des  Pachydermes  ordinaires  de  G.  Cuvier, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  4,  3  ou  2  doigts  aux  extré- 
mités; il  est  caractérisé  par  la  petite  trompe  charnue 
qui  prolonge  le  nez;  par  4  doigts  en  avant  et  3  en 
arrière;  par  un  système  dentaire  composé,  à  chaque 
mâchoire,  de  3  paires  d'incisives,  i  paire  de  canines 
peu  développées  en  haut;  7  paires  de  molaires  en 
haut,  6  en  bas.  Ces  molaires,  avant  d'être  usées  par 
la  mastication,  montrent  sur  leur  couronne  2  collines 
transverses  droites.  On  distinguo  3  espèces  de  Tapira. 
i^  C'est  au  commencement 
du  XVI*  siècle  que  vinrent 
d'Amérique  en  Europe  les 
premières  notions  sur  le 
r.  d'Amérique  {T.  am«r4- 
cantAS,  Gmel.).  Les  Indiens 
l'appelaient  boeri,  les  co- 
lons européens  le  nommè- 
rent anta,  qui  se  corrompit 
en  ant,  elant,  et  désignait 
le  cuir  préparé;  les  voya- 
geurs l'ont  nommé  maX- 
pouri,  tlacoxoloté,  mborebi, 
tapchire,  taperoussou,  suivant  les  populations  au  milieo 
desquelles  ils  Pont  observé  dans  l'Amérique  interiropi- 
cale.  Buffon  eut  l'occasion  d'en  voir  un  seul  vivant  et 
d'en  faire  disséquer  un  autre.  Depuis  iî<00,  l'Europe  en 
a  vu  beaucoup  d'individus.  C'est  un  animal  de  la  taille 
d'un  petit  âne,  rappelant  un  peu  les  formes  pleines  da 
cheval  ;  mais  à  tC^te  comprimée  comme  le  sanglier  et  avec 
une  queue  courte  et  des  pieds  à  doigts  multiples  qui  lui 
sont  tout  à  fait  propres.  On  lui  donne  parfois  les  noms 


Fig.  8754.  —  Tète  du  Tapii 

d'Amérique,  réduite  à  1/18  de 

la  grandeur  natorelle. 


TAR 


2391 


TAR 


Tolgilfw  de  mtilf  sauvage,  ehêval  marvu  Bien  que  nol- 
lemeot  maritime,  il  Tit  dans  les  marécages  sur  les  bords 
des  fleoves  et  des  rivières.  Sa  peau  est  brune,  parsemée  de 
quelques  poils  rudes.  11  se  nourrit  de  fhiits  et  de  parties 
herbacées  des  végétaux  ;  il  ne  rumine  pas.  i>a  marche  est 
asMs  rapide,  il  nage  bien  et  chemine  dans  les  bois  un 
pea  selon  la  manière  brutale  dea  sangliers.  Son  caractère 
est  doux  et  sociable  dans  les  ménageries.  Sa  chair  est 
an  aliment  savoureux.  Il  est  un  des  animaux  dont 
la.  Geoffh>y*Saint-Hilaire  recommande  d'entreprendre 
et  de  poursuivre  la  domestication.  On  le  cite  comme  le 
plna  gros  quadrupède  de  l'Amérique  du  Sud.  2*  Cette 
même  contrée  possède,  dans  les  hautes  régions  de  U  Cor- 
dillère des  Andes,  une  antre  espèce  an  peu  plus  petite, 
le  r.  pinchaquê  (7.  pinchaquê.  Boulin),  nécouvert  par  le 
docteur  Boulin  vers  1837.  11  est  noir,  couvert  d*un  poil 
épais;  ses  os  du  net  sont  plus  allongés.  3* Mais  avant  cette 
époque,  vers  1818,  MM.  Duvaucel  et  Dlard  avaient  dé- 
eoovert  le  T.  indien  (T.  indkus,  G.  Guv.),  originaire  de 
Sumatra,  Bornéo,  Malacca  et  connu  dans  Tlnde  sous  le 
oom  de  nuùba;  plus  grand  que  celui  d'Amérioue,  brun- 
noir  avec  le  dos  gris;  le  teune  ^t  taché  de  noir  et 
de  blanc.  On  a  pensé  que  le  Tapir  indien  pouvait  bien 
être  Torigine  des  fables  rapportées  par  les  auteurs  chi- 
Doia  sur  ranimai  nommé  le  m4;  que  même  le  griffon  des 
Grecs  venait  jpeut-ètre  d*une  représentation  grossière 
du  Tapir.  ^  Consulter  :  Boulin,  Mém,  dee  sav.  élr.  A 
VÂe.  des  Se.,  tome  VI,  et  ffist.  nat,  Ao.  F. 

TAPinOTHERlUM  (Zoologie).  —  Les  recherches  des 
paléontologistes  ont  exhumé  de  diverses  couches  de 
IVpoque  tertiaire  des  ossements  de  vrais  tapirs  et  d'ani- 
maux voisins.  Parmi  ces  derniers  on  a  distingué  les 
tjTpes  de  2  genres  perdus  t  le  ^nre  Lophiodon  (voyez 
ce  mot)  et  le  genre  Tapirothenum,  ^  Consulter  :  de 
Mal n ville,  Ostéographie. 

TABANDUS  (Zoologie).  —  Vojei  BniifB. 

TARABE  (Économie  rurale).  —  Voyei  Nbttotagb  des 
caains. 

TAR  ASPIC,  Truastic  (Botanique).  —  Vojrex  Thlaspi. 

TARAXACtM  (BoUnique).  —  Voyei  Pissenut. 

TABDIGRADË  (Zoologie),  Macrobiotas,  Schultze,  du 
latin  tordus,  lent,  et  gradus,  démarche,  et  du  grec  ma- 
crot,  long,  et  bios,  vie.— Genre  d'animalcules  microsco- 
piques que  l'on  range  gv.^néralement  aujourd'hui  parmi 
les  Annelis  du  sous-embranchement  des  Vers^  classe 
des  Systolides.  Ce  sont  de  petits  vers  lonss  de  deux 
tiers  de  millimètre  environ,  pourvus  de  4  paires  de 
membres  très-courts.  Ils  vivent  dans  la  mousse  des 
toits,  dans  le  sable  des  gouttières.  Une  longue  dessicca- 
tion ne  les  tue  pas,  mais  suspend  leur  vie  Jusqu'au  re- 
tour de  l'humidité  (voyex  Rtsi  saecriofi).  Corti  vit  le 
premier  ces  animaux  et  les  nomma  Petites  eheniltes 
{Bruccolini);  Eichhom  les  connut  de  son  côté  et  les 
nomma  OuTj  rfVau  (YTasser&aer); Spallanzani  les  étudia 
avec  soin;  puis  vinrent  les  observations  de  Diijardin 
(Ann.  des  se.  nat.,  1838);  enfin,  après  beaucoup  d'au- 
tres travaux,  le  Mémoire  remarquable  de  Doyère  {Ann. 
des  se,  nat.,  184S)  qui  a  llié  la  science  à  l'égard  de  ces 
animalcules.  Ad.  F. 

Tasdicsaobs  (Zoologie).  ^  Première  tribu  de  Tordre 
des  Mammifères  édentés;  les  animaux  de  cette  tribu  se 
reconiiais^nt  à  leur  face  courte,  à  la  lenteur  de  leurs 
mouvements,  à  une  structure  bizarre  par  les  inégales 
proportions  des  membres.  Ils  forment  le  genre  Pares- 
Sêtix  [Dradypus,  Lin.).  —  Voyex  Bsadtpk. 

TARE  (Économie  rurale).  —  On  dési^nie  sous  ce 
nom  un  vice  quelconque  qui  déprécie  un  animal  et  di- 
minue sa  valeur;  il  consiste  dans  une  dilTormité  acci- 
dentelle. Par  exempte,  on  dit  un  cheval  taré,  lorsqu'il 
présente  au  genou  des  cicatrices  qui  indiquent  qu'il  a 
été  couronné  ou  bien  cautérisé  par  le  fer  rouge. 

TARENTULE  (Zoologie),  Aranea  tarentula.  Lin.,  de  la 
Tille  de  Tarente  aux  environs  de  laquelle  elle  est  com- 
mune. —  Espèce  d*Araignée  du  genre  Lycose  (voyez  ce 
mot),  célèbre  par  la  malignité  qu'une  opinion  populaire 
attribue  à  sa  morsure;  plusieurs  auteurs  se  sont  faits 
l'écho  de  cette  croyance.  Selon  les  uns,  \es  hommes 
mordus  de  la  Tarentule  éprouvent  des  accidenu  com- 
parables à  ceux  de  la  fièvre  maligne;  selon  les  autres, 
ce  ne  seraient  que  des  fourmillements,  des  crampes 
légères,  quelques  taches  rouges  à  la  peau.  La  tradition 
populaire  nomme  ce  mal  tarentisme;  la  musique  seule 
peut  guérir,  selon  elle,  les  tarentolati  ;  ceruins  airs  au- 
raient même  ce  pouvoir  exclusivement  aux  autres.  Ce 
sont  là  autant  de  fab  es.  La  Tartîntule  tue  de  sa  mor- 
sure venimeuse  les  insectts  dont  elle  se  nourrit;  siais 


elle  est  inoflRansfve  pour  l'homme  et  ne  peut  produira 
chez  lui  oue  rarement  une  petite  inflammation  locale. 
Au  lieu  d'imaginer,  il  vaut  mieux  observer;  c'est  ce  qu'a 
fait  Léon  Dufour  durant  une  excursion  en  Espagne,  et  il 
nons  a  tracé  un  tableau  très-pittoresque  de  Tindustrie 
et  des  mœurs  de  cette  araignée  si  injustement  redoutée; 
il  peint  le  clapier  ingénieusement  combiné  qu'elle  se 
creuse  et  où  elle  se  tient  aux  aguets;  les  ruses  qu'elle 
oppose  au  chasseur  qui  vent  la  capturer  ;  il  nous  apprend 
même  que  cet  être  regardé  comme  si  fatal  et  que  pour 
cela  l'on  trouve  si  hideux,  peut  s'apprivoiser  et  donner 
à  celui  qui  le  soigne  quelques  signes  de  reconnaissance. 
Commune  dans  le  midi  de  la  France.  La  Lyeose  taren- 
tule (L.  tarentula,  Lin.)  est  longue  de  0™,026;  elle 
est  noire  avec  le  dessous  de  l'abdomen  rouge  marqué 
d'une  barre  noire.  La  L.  narbonnaise  {L.  narbonsnsis, 
Valck.),  commune  dans  le  midi  de  la  France,  a  les 
mêmes  mœurs;  elle  est  plus  petite,  noire  avec  une  boi^ 
dure  rouge  autour  de  TaUdomen.  —  Consulter  x  Dict» 
univ.  d'hist,  nat,,  article  Lycosb.  Ad.  F. 

TARET  (Zoologie),  Teredo,  Lin.  —  Genre  de  Mol- 
lusques acéphcUes  testaeés,  de  la  famille  des  Enfermés; 
caractères  :  corps  allongé  comme  celui  d'un  ver  (voir  1» 
figure  ci-Jointe),  composé  d'une  masse  antérieure  ren» 
fléc  qui  porte  les  deux  co- 
quilles et  renferme  la  bouche 
et  une  partie  des  viscères, 
d'un  autre  renflement  oblong 
où  est  contenu  le  reste  des 
viscères,  et  d'un  tube  double 
très-allongé  dont  un  canal 
sert  à  la  respiration  et  l'autre 
à  l'expulsion  des  résidus  de 
la  digestion.  Le  manteau, 
très-mince,  est  ouvert  en  avant 
pour  la  sortie  d'un  pied  tron- 
qué. Les  valves  de  la  coquille, 
allongées  en  segments  d'an- 
neau, entourent  cette  ouver- 
ture. A  l'extrémité  du  double 
tube  le  manteau  secrète  une 
paire  d'appendices  calcaires 
en  forme  de  demi-cylindres 
nommés  palettes ,  et  qui  peu- 
vent Jouer  l'un  vers  l'autre 
comme  deux  cuillerons.  La 
vie  de  ces  animaux  est  aussi 
singulière  que  préjudiciable 
pour  nos  établissements  ma- 
ritimes. Tout  Jeune,  le  Taret 
s'introduit  dans  quelque  pièce 
de  bois  submergé,  il  s'y  éta- 
blit à  demeure  et  y  passe 
son  existence  entière  à  creu- 
ser en  tous  sens  des  galeries 

qu'il   habite  successivement.  ^    «755.  —  ls  Tawt  naval 
C'est  à  l'aide  des  valves  de  la     ^;„  „  g^^erie  (longoear 
coquille  que  les  TareU  usent     o«,25  A  0",80). 
et  percent  le  bois.  «  Qu'on 

se  figure,  dit  le  professeur  de  Quatrefages,  ce  que  de- 
viendraient nos  arbres,  nos  meubles,  les  poutres  et  les 
solives  de  nos  tolu  rongés  par  des  vers  d'un  pied  de  long, 
et  l'on  comprendi-a  les  ravages  exercés  par  ces  mineurs 
obscurs  dont  rien  ne  trahit  le  travail.  En  quelque»  mois, 
en  quelques  semaines,  des  planches  épaisses,  des  mar 
driers  de  chêne  ou  de  sapin,  parfaitement  intacte  en 
apparence,  sont  quelquerois  vermoulus  de  telle  sorte 
qu'ils  n'offrent  plus  aucune  résistance  et  cèdent  au 
moindre  choc.  Aussi  a-t-on  vu  des  navires  s'ouvrir  en 
pleine  mer  sous  les  pieds  des  marins,  que  rien  n  avait 
avertis  du  danger;  aussi,  dans  le  commencement  du  der- 
nier siècle,  la  moitié  de  la  Hollande  faillit-elle  périr  sous 
les  flots  parce  que  les  pilotis  de  toutes  ses  grandes  digues 
s'étaient  rompus  à  la  fois,  minés  par  les  TareU  (Souos- 
nirs  d'un  naturaliste,  tome  II).  »  Contre  ces  redoutables 
atteintes,  on  a  imajjné  de  doubler  en  feuilles  de  cuivre 
la  coque  en  bois  des  navires;  mais  les  magasins  de  bois 
submergés  dont  nos  ports  ont  besoin,  les  pilotis  des 
digues  demeurent  sans  défense.  C'est  le  T.  naval  (r.  na- 
valis,  Lin.)  qui  commet  ces  d<^g&ts  dans  la  Méditerra- 
née, la  Manche  et  l'Atlantique.  On  en  connaît  encore  une 
quinzaine  d'espèces  de  diverses  mers.  —  On  a  trouvé 
les  débris  de  quelques  espères  fossiles.  Ao.  F. 

TARIER  (Zoologie).  —  Eipèce  dViseaux  du  geure 
Traquft,  ..    ,      .  - 

TAlUÈRi-'.  (Zoologie),  Terebellum,  Lanik.,  allusion  a  la 
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forme  de  la  coquille.  ^  Genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes pecUnibranchês  de  la  famille  des  Buecinùides; 
caractères  :  coquille  oblongue  à  ouverture  étroite  sans 
plis  ni  rides,  s*élargissant  également  jusqu'au  bout 
opposé  de  la  spire.  On  n*en  connaît  qu'une  espèce 
Tivante,  qui  hamte  la  mer  des  Indes,  et  deux  espèces 
fossiles  des  terrains  tertiaires. 

TAnifcRB  (Anatomie  animale).  —  On  donne  ce  nom 
à  des  organes  diversement  figurés  c^ue  portent  à  rextré- 
mité  postérieure  de  Tabdomen  certains  insectes,  tels  que 
les  ichneumons,  les  sirex,  les  cynips,  les  tenthrèdes,  les 
sauterelles,  les  cigales,  etc.  Ces  Tarières,  le  plus  ordi- 
nairement destinées  à  la  ponte,  sont  presaue  toujours 
rapanage  des  femelles,  qui  les  emploient  a  percer  les 
téguments  des  végéuux  ou  des  animaux  pour  déposer 
leurs  œufs  sous  ces  tissus. 

TARIN  (Zoologie).  — G.  Cuvier  emploie  ce  nom  comme 
synonyme  de  celui  de  5eri»  pour  désigner  un  sous- genre 
du  grand  genre  Moineau  [Fringilla,  Lin.)  (vovez  Fsm- 
GiLLé).  En  distinguant  sous  le  nom  spécial  de  Serins  les 
espèces  à  plumage  verd&tre  ou  Jaunâtre,  à  bec  de  linotte 
rappelant  celui  des  bouvreuils,  Brehm  et  d'autres  au- 
teurs ont  placé,  à  cause  de  la  forme  du  bec,  le  Gros-bec 
Tarin  ou  Tarin  commun  {Fringilla  spinus.  Lin.)  parmi 
les  chardonnerets.  Le  Tarin  est  un  oiseau  long  de  0"*,13 
(la  queue  comprise),  oliv&tre  en  dessus.  Jaune  en  des- 
sous; avec  une  calotte,  Paile  et  la  queue  noires.  On  le 
trouve  dans  toute  TEurope.  Il  niche  au  haut  des  sapins 
et  pond  une  fois  dans  Tannée  quatre  ou  cinq  œufs  blanc- 
grisâtre  tachés  de  brun.  En  cage,  il  s*apprivoise  rapide- 
ment, apprend  â  sortir  et  â  rentrer  tour  â  tour;  souvent 
même  il  ramène  des  compagnons  avec  lui.C*est  en  hiver 
qu'il  faut  commencer  â  le  dresser  â  ce  manège.  Des 
graines  de  chènevis  et  de  pavot  éparpillées  &  rentrée  de 
la  cage  lui  servent  de  rappel.  Ad.  F. 

TARO  (Botanique).  —  Nom  généralement  répandu 
cbex  tous  les  peuples  de  la  mer  du  Sud,  par  lequel  ils 
désignent  une  matière  féculente  nutritive  qu'ils  retirent 
de  VArum  esculentum.  Lin.,  et  de  VA.  sagittafolium. 
Un.,  qui  sont  aujourd'hui  du  genre  Caladium,  Venten., 
que  les  indigènes  cultivent  dans  les  lieux  humides, 

{>rès  des  cabanes;  elles  croissent  à  l'état  sauvage  et  leur 
écule  est  très-pure.  Ils  en  reconnaissent  plusieurs  va- 
riétés. Les  Nouvoaux-Zélandais  nomment  aussi  Tare  une 
e8pd<:e  de  pain  grossier  qu'ils  font  avec  les  racines  de 
VÀc'O'Hchum  furcatum,  Less. 

TARSE  (Anatomie  humaine).  —  Partie  du  pied  située 
immédiatement  au  bas  de  la  Jambe  et  en  arrière  du  mé- 
tatarse (voyex  Pied). 

Tasse  (Anatomie  animale).  —  Partie  du  membre  pos- 
térieur des  vertébrés  ou  des  membres,  en  général,  des 
articulés,  qui  se  présente  à  la  suite  de  la  Jambe.  — 
Voyez  Locomotion,  Sooelette. 

Tarses  (Castilages).  —  Lames  cartilagineuses  situées 
dans  l'épaisseur  du  bord  libre  de  chaque  paupière;  le 
supérieur  plus  long  et  beaucoup  plus  large  que  l'infé- 
rieur. Recouverts  en  arrière  par  la  conjonctive,  leur 
face  antérif'ure  est  en  rapport  avec  la  peau  et  le 
muscle  orbiculaire. 

TARSIER  (Zoologie),  Tarsius,  Guv.,  du  mot  tarse,  k 
cause  du  développement  de  cette  pairtie.  —  Genre  de 
Mammifères  quadrumanes  du  groupe  des  Makis  ou 
Lémuriens,  créé  pour  un  animal  fort  singulier  des  lies 
Banka,  Bornéo,  Glélèbes,  décrit  pour  la  première  fois  par 
Daubenton,  dans  VHistoire  naturelle  de  BuflTon,  sous  le 
nom  de  Tarsier,  et  nommé  par  Linné  Umur  spectrum. 
C'est  un  gracieux  animal  à  formes  grêles,  dont  le  corps 
mesure  U™,i6  du  bout  du  museau  â  la  base  de  la  queue; 
celle-ci,  mince  comme  un  gros  fil  et  près  de  deux  fois 
a.ussi  longue  que  le  corps,  est  velue  et  fournie  de  longs 
poils  dans  son  dernier  tiers,  [je  museau  est  court  et  fin, 
les  yeux  très-grands,  les  oreilles  assez  développées  et  en 
entonnoir.  La  dentition  se  compose  de  t2  paires  d'inci- 
sives en  haut,  1  en  bas,  1  paire  de  canines  et  6  paires 
de  molaires  à  chaque  mâchoire;  les  2  incisives  supé- 
rieures mitoyennes  sont  longues,  fortes  et  pointues.  L^s 
membres  rappellent  ceux  des  singea  par  leurs  propor- 
tions, et  en  arrière  se  remarquent  de  longs  tarses  plus 
marqués  encore  que  ceux  des  autres  lémuriens  noc- 
turnes. Les  extrémités  portent  cinq  doigts,  dont  un  pouce 
opposable  aux  autres  doii^ts;  mais  en  arrière  le  plus  long 
doigt  est  le  quatrième  après  le  pouce,  et  le  premier  est 
le  plus  court.  Le  Tarsier  vit  dans  les  bois  et  se  nourrit 
d'insectes.  luoffensif  et  tranquille,  il  parait  nocturne  ou 
crépusculaire.  Les  Malais  le  désignent  sous  le  nom  de 
podie.  Ad.  F. 


TARTARIN  (Zoologie).  —  Espèce  de  singes  da  genre 
CynocépheUê;  d'un  cendré  bleuâtre;  les  poils  des  cOtés 
de  la  tête  lui  forment  une  belle  crinière,  d'où  lai  est 
venu  le  nom  de  Papion  à  perruque.  C'est  on  grand  singe 
très-féroce.  Arabie  et  Ethiopie. — Voyez  CTnocAniAti. 

TARTRE  (Chimie).  —  Dans  les  tonneaux  où  l'on  con- 
serve le  vin  se  produit  an  dépôt  formé  de  lamelles  cris- 
tallines ;  on  lui  donne  le  nom  de  Tartre;  on  distingue  le 
Tartre  blanc  et  le  Tartre  rouge  suivant  la  couleur  da  Tin 
d'où  il  provient.  Paracelse  prétend  que  le  mot  Tartre  vieat 
de  tartare,  car  il  produit,  dit-il,  l'baile,  l'eau,  la  teio- 
ture  et  le  sel  qui  brûlent  le  patient  comme  le  fait  reofer. 
Quelle  que  soit  l'origine  de  son  nom,  le  Tartre  n'a  pas  les 
propriétés  qu'indique  Paracelse,  et  sa  véritable  oompo^ 
tion  fut  découverte  par  Scheele  en  1770.  Le  Tartre  est 
formé  presque  exclusivement  de  bitartrate  de  potasse; 
on  y  trouve  aussi  du  tartrate  de  chaux  et  a  ne  matière 
colorante.  On  tonneau  de  vin  fournit  de  500  granunes  â 
i  kiloç.  de  Tartre;  parmi  les  vins  qui  en  fournissent  le 
plus,  il  faut  citer  les  vins  du  AUdi,  ceux  de  la  Moselle, 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Le  Tartre  brut  a  d'ailleurs  one 
valeur  très-différente,  selon  le  vin  qui  le  fournit. 

Purifié,  le  Tartre  brut  devient  la  crème  de  Tartre,  qd 
est  du  bitartrate  de  potasse  (KO,  HO,  CSHK)^*)  d^Mraillé 
de  la  plus  grande  partie  des  impuretés  qui  le  salissaient. 
Ce  corps  est  blanc,  cristallisé;  il  craque  sous  la  dent,  a 
une  saveur  acide,  se  dissout  dans  240  parties  d'eau  à  10* 
et  dans  15  parties  seulement  d'eau  bouillante;  chauffé, 
il  répand  une  odeur  de  caramel.  Il  doit  son  nom  de 
crème  de  Tartre  â  ce  que,  mélangé  â  sa  dissolution  satorée 
et  bouillante,  il  la  surnage  â  la  manière  de  la  crème. 

La  crème  de  Tartre  se  trouve  dans  le  commerce  sons 
deux  formes  x  1*  la  crème  de  Tartre  de  Montpellier,  qui 
est  en  plaques  irrégulières  formées  de  petits  cristaux 
agglomérés;  2<>  la  crème  de  Tartre  de  Marseille,  en  pla- 
ques plus  petites  composées  de  cristaux  bien  formés. 
Pour  avoir  la  crème  de  Tartre  à  Montpellier,  on  met  le 
Tartre  dans  Teau,  on  fait  bouillir  dans  des  chaudières  de 
cuivre;  il  se  forme  un  dépôt  boueux,  on  décante  et  l'on 
fait  cristalliser.  Les  cristaux  sont  repris  par  l'eau  ;  on  lait 
bouillir  de  nouveau  avec  du  noir  aninial  et  de  l'argile 
tirée  du  bourg  de  Herviel,  voisin  de  Montpellier.  L'aln- 
mine  de  cette  terre  forme  une  laque  insoluble  avec  la 
matière  colorante.  On  enlève  cette  laque  avec  une  écn- 
moire,  on  laisse  cristalliser;  on  lave  les  cristaux  â  l'ean 
froide  et  on  les  sèche  au  soleil. 

La  calcination  de  U  crème  de  Tartre  mélangée  â  l'azo- 
tate de  potasse  fournit,  suivant  la  circonstance,  le  flux 
blanc  (carl>onate  de  potasse)  et  le  flux  noir  (mélange  de 
carbonate  de  potasse  et  de  charbon). 

Mélangée  avec  son  poids  de  bUnc  d'Espagne  et  moitié 
de  son  poids  d'alun,  la  crème  de  Tartre  sert  â  nettoyer 
l'argenterie.  On  réduit  le  mélange  en  poudre  fine^  on 
rétend  délayé  dans  de  l'eau  sur  un  linge,  et  l'on  frotte 
les  objets  avec 

La  crème  de  Tartre  est  employée  en  Amérique  pour 
faire  lever  le  pain  et  lui  donner  plus  de  blancheur.  C'ert 
là  l'un  des  plus  grands  débouchés  de  la  fabrication  du 
Tartre. 

Le  Tartre  sert  aussi  â  préparer  l'acide  tartrique.    H.  G. 

TAIiTBIQL'E  (Acide)  (Chimie).  ^  Acide  organique  que 
l'on  tire  de  ia  crème  de  tartre.  Dans  une  dissolution  k>ouil- 
lante  de  crème  de  tartre,  on  verse  du  carbonate  de  chaux; 
il  se  forme  du  tartrate  de  chaux  insoluble,  il  se  dégage 
de  l'acide  carbonique,  et  il  reste  dans  la  liqueur  du  tar- 
trate neutre  de  potasse.  En  ajoutant  du  chlorure  de  cal- 
cium, le  tartrate  neutre  de  potasse  lui-même  donne  Ôeu 
à  du  tartrate  de  chaux,  de  sorte  que  finalement  tout 
l'acide  tartrique  de  la  crème  de  tartre  se  combine  avec  la 
chaux  On  recueille  le  tartrate  de  chaux,  on  le  délaye 
dans  l'eau,  et  on  le  traite  par  l'acide  sulfurique;  il  se 
forme  du  sulfate  de  chaux  insoluble,  et  la  liqueur  retient 
l'acide  tartrique  en  dissolution.  Cette  liqueur  concen- 
trée jusqu'à  consistance  sirupeuse  et  abandonnée  â  elle- 
même  laisse  déposer  des  cristaux  d'acide  tartrique, 
qu'on  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation. 

L'acide  tartrique  cristallise  en  prismes  obliques,  sou- 
vent aplatis  en  forme  de  lames;  ces  cristaux  sent  inalté- 
rables à  l'air. 

Il  se  dissout  dans  une  fois  et  demie  son  poids  d'eau 
froide  et  dans  une  proportion  beaucoup  plus  faible  d'eau 
bouillante. 

Dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau,  il  a  une  saveur 
acide  agrt^able. 

Versé  dans  une  dissolution  de  potasse,  il  donne  Hou  â 
un  précipité  de  tartrate  acide  de  potasse,  qu'un  excès  de 
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lissout.  Ce  précipité  ne  se  forme  point  avec  la 
es  sels  de  soude;  on  emploie  quelquefois  ce 
our  distinguer  ces  deux  alcalis  l*un  de  Tautre. 
.ion  du  précipité  par  la  potasse  tient  à  ce  que 
neutre  de  potasse  est  trte-Boluble,  tandis  que 
acide  Test  très-peu. 

ule  de  l'acide  tartrique  est  C^H^O**,  2  HO; 
artrates,  un  ou  deux  équivalents  d*eaa  sont 
par  un  ou  deux  équivalents  de  base, 
artrique  est  employé  dans  les  fabriques  d*in- 
X  mêmes  usages  que  Tacide  oxalique.  On  s*en 
comme  mordant  dans  la  teinture  des  laines, 
la  forme  de  crème  de  tartre. 
Tt  de  i*acide  tartrique  dans  les  ménages  pour 
boissons  rafraîchissantes.  On  obtient,  par 
ne  excellente  limonade  en  dissolvant  dans  un 
2  grammes  diacide  tartrique,  100  grammes 
et  ajoutant  quelques  gouttes  d'essence  de 

e  de  tartre  calcinée  donne  lieu  à  une  matière 
ûéQ  flux  noir,  qui  est  un  mélange  de  carbo- 
tasse  et  de  charbon.  Si  on  fait  la  calci nation  en 
u  nitre,  le  charbon  est  brûlé,  et  Ton  obtient 
*e  blanche  appelée  flux  blanc.  Le  flux  blanc  et 
r  sont  employés  comme  fondants, 
ate  de  potasse  et  de  soude,  ou  $91  de  t$iQn9tte, 
'é  en  médecine  comme  purgatif, 
ite  de  potasse  et  d^antimoinef  on  imétiqm,  est 
'  très-énergione.  P.  D. 

(Zoologie),  tkuypus.  Lin.,  corruption  du  nom 
le  nom  latin  vient  du  grec  dasys,  poilu,  et 
i.  —  Grand  genre  liunéen  de  Mammifèr$s 
i  la  tribu  des  Êdentés  ordinains,  caractérisé 
^position  des  téguments.  Leur  peau  est  cou- 
etites  plaques  écailleuses,  résistantes,  Juxtapo- 
le  les  petits  pavés  d'une  mosaïque.  Cette  orga- 
>t  en  rapport  avec  leurs  habitudes  souterraines. 
»  forment  un  premier  bouclier  sur  la  tête;  un 
tauroup  plus  vaste  sur  le  corps.  La  figure 
lonne  une  idée  de  cette  bizarre  carapace.  La 
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e  ces  animaux  ne  contient  en  général  que  des 
laires  de  forme  cylindriaue,  semblables  entre 
vont  en  petites  troupes  dans  les  bois  ou  dans 
s  des  contrées  chaudes  du  nouveau  continent; 
rrissent  d*inscctes,  de  vers,  de  petits  reptiles  et 
le  cadavres  et  de  racines.  Leurs  ongles,  longs  et 
r  servent  à  creuser  des  terriers  tortueux  d'où 
lent  que  la  nuii.  Ils  ont  coutume,  lorsqu'on  les 
le  se  rouler  en  boule  comme  les  hérissons,  mais 
30  moins  complète.  G.  Cuvier  partance  les  Tatous 
jpes,  qui  sont  de  vrais  genres  :  Cachicames, 
n  avant,  5  en  arrière,  28  dents;  Apars,  4  doigts 
5  en  arrière,  36  à  40  dents;  Encoub$rts,  5  doigts 
»  extrémités,  36  à  40  dents:  Cabassou9, 5  doigts 
Vi  à  36  dents;  Priodontes,  5  doigts  partout,  94  à 

Chlamyphorei,  5  doigts  partout,  40  dents,  une 
•n  spéciale  du  test  en  bandes  transversales  sur 
ins  autre  bouclier.  On  trouve  au  Brésil,  à  la 
au  Paraguay,  le  Cachicftmê  noir  ou  peba  {Dos, 
ctus.  Lin.),  long  de  O'",40  sans  la  queue;  au 

Cach.  mtuêt  {Dos.  sepUmcinctus,  Lin.),  long 
.  VApar  de  BufTon  {Ùas.  tricinctus.  Lin.)  est 
u  Brésil;  il  a  la  taille  d'un  hérisson.  Le  Ca- 
ropre  ou  tatouay  {Dos,  unicinctus.  Lin.),  à 
'S  intermédiaires,  long  de  0'",50,  habite  encore 
le  et  le  Brésil.  C'est  encore  au  Brésil,  puis  au 

dans  le  bassin  de  l'Amazone,  que  l'on  trouve 
^nte  géant  ou  grand  Tatou  {Das.  gigas,  Cuv.  ), 
13  bandes,  long  de  1  mètre  avec  une  queue  dfe 
e  plus  petit  des  Tatous  est  VEncouhert  pichiy 
nimus,  Desm),  qui  n*a  que  0'",27;  il  est  de 

et  de  la  Patagooie  (voyei  Ercoubbrt,  Cula- 
^  Ad.  F. 


TÂDPE  (Zoologie),  Talpa,  Lin.  —  Genre  de  âfamtM' 
fères  carnassiers  insectivores,  bien  connus  dans  les 
campagnes  et  même  dans  les  villes  par  leur  habitude  de 
vivre  sous  terre,  par  les  galeries  qu'ils  creusent  sous  la 
surface,  par  leur  incapacité  pour  marcher  sur  le  sol, 
par  leur  tête  pointue  qui  semble  privée  d*yeux,  et  par 
les  grosses  extrémités  en  forme  de  pelles  qui  arment 
leurs  membres  antérieurs.  Cette  main  fouisseuse  est 
composée  d'une  paume  nue  toujours  tournée  en  dehors 
ou  en  arrière,  amincie  vers  son  bord  inférieur,  d*où 
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sortent  5  ongles  plats,  longs  et  tranchants,  enveloppant 
l'extrémité  des  doigts.  Tel  est  Poutil  de  ce  mineur  des 
terres  meubles.  Le  membre  qui  le  porte  est  court,  muni 
d'os  résistants  et  de  muscles  vigoureux.  La  tète  pointue 
et  conique  est  pourvue  de  muscles  cervicaux  énergi- 
ques; car  c'est  en  perçant  du  nez,  en  soulevant  et  reje- 
tant avec  sa  t^te  que  la  Taupe  fouit  sa  galerie.  Un  os- 
selet spécial  soutient  dans  ce  but  le  bout  du  museau. 
«  Aveugle  comme  une  Taupe,  »  dit-on.  C'est  peut-être 
exagéré,  car  sous  le  poil  noir  qui  revêt  sa  tète  la  Taupe 
a  un  œil  ;  mais  cet  œil  est  tout  petit  et  semble  avoir  été 
arrêté  dans  son  développement.  L*odorat  est  très-délicat 
et  roule  très-fine.  La  bouche  est  armée  de  44  dents  : 
6  incisives  en  haut,  8  en  bas,  4  canines,  14  molaires  en 
haut,  12  en  bas.  Toutes  ces  dents  sont  hérissées  de 
pointes  propres  à  mâcher  et  broyer  les  insectes  et  au- 
tres bestioles  que  Tanimal  poursuit  avec  avidité.  Placée 
sur  la  terre  arable,  la  Taupe  s'y  enfonce  en  un  instant 
comme  si,  piquant  du  nez  et  ramant  des  membres  an- 
térieurs, elle  nageait  dans  une  eau  opaaue.  Ses  galeries 
souterraines  se  composent  d'un  gîte  où  l'animal  se  tient 
le  plus  souvent,  et  de  percées  fort  longues  et  tortueuses 
poussées  dans  diverses  directions  sur  une  large  surface. 
Le  diamètre  de  la  galerie  est  d'environ  0",04.  La  pro- 
fondeur à  laquelle  elle  est  percée  varie  selon  la  profon- 
deur où  se  tiennent  les  vers  et  insectes  que  la  Taupe 
recherche.  Superficielles  et  apparentes  au  printemps  ou 
dans  les  terrains  sablonneux,  les  galeries  de  la  Taupe 
sont  ailleurs  ou  en  été  profondes  et  insensibles  à  la  sur^ 
face  du  sol.  «  Une  Taupe,  dit  Desmarest,  creuse  hori- 
zontalement à  partir  d'un  point  de  centre,  et  elle  ouvre 
plusieurs  galeries  dans  des  directions  difTérentes,  les^ 
quelles  se  rejoignent  entre  elles  par  des  boyaux  de  com- 
munication. Les  taupinières  qu^elle  forme  de  distance 
en  distance  ont  pour  objet  de  rejeter  en  dehors  la  terre 
fouillée  et  qui  obstruerait  le  passage  :  c'est  à  l'aide  de 
sa  tête  qu'elle  soulève  cette  terre  pour  former  le  soupi- 
rail, par  lequel  elle  rejette  ensuite  tous  les  autres  dé- 
blais dont  elle  veut  se  débarrasser.  Pour  établir  son 
domicile,  elle  choisit  d'habitude  un  terrain  meuble  et 
fertile,  et  s*éloigne  également  des  endroits  pierreux  ou 
rocailleux  et  des  lieux  marécageux  ou  seulement  très- 
humides.  Dans  sa  demeure  le  point  où  elle  se  tient  le 
Jilus  souvent  est  toujours  le  plus  élevé  et  le  plus  sec. 
ainais  ses  galeries  ne  sont  en  communication  directe 
avec  l'air  extérieur.  Elle  se  livre  à  ses  travaux  de  mineur 
principalement  vers  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et 
aussi  vers  midi.  En  hiver  elle  est  moins  active  qu'en  été; 
mais  elle  ne  tombe  pas  dans  un  état  de  torpeur  comme 
les  loirs,  les  lérots  et  les  marmottes.  Les  femelles  met- 
tent bas  deux  fois  l'an  (mars  et  Juillet).  Les  petiu  nais- 
sent tout  nus  et  tout  rouges,  après  une  gestation  de  peu 
de  durée,  et  l'on  en  compte  4  à  5  par  portée.  La  mère 
les  soigne  avec  beaucoup  de  tendresse  et  les  dépose  sur 
un  lit  de  feuilles  et  d'herbes  qui  tapisse  le  sol  d'une 
sorte  de  chambre  assez  spacieuse,  dont  la  voûte  est  sup- 
portée par  des  piliers  de  terre,  et  qui  est  située  dans  la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  sèche  du  terrier,  de 
façon  à  être  à  l'abri  des  inondations.  (Dict.  des  se,  natur., 
t.  LIL)  » 

Au  point  de  vue  agricole,  on  n*e$t  pas  d'accord  sur  le 
rôle  oe  la  Taupe.  Comme  destructeur  d'insectes,  de 
larves  et  de  vers,  cet  animal  rend  des  services  évidents; 
mais,  d'une  autre  part,  en  bouleversant  dès  le  premier 
printemps  la  terre  des  guéretiv,  il  déchire  et  brise  les 
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Jeunes  racines  des  cén'ales  et  des  plantes  de  prairies 
(sans  cependant  en  manger  aucune)  'en  outre  les  tau- 
pinières qull  forme  gênent  les  faucheurs  au  temps  de  la 
récolte,  les  empêchent  de  raser  le  sol  et  produisent  une 
perte  sur  le  rendement.  Les  défenseurs  des  Taupes  ont 
inf  oqué  un  fait  exact,  c'est  la  prodigieuse  multiplication 
des  vers  blancs  ou  larves  de  hanneton  dans  les  prés  où 
on  a  complètement  détruit  les  Taupes.  Ils  ont  ajouté  que 
les  galènes  de  la  Taupe  forment  dans  le  sol  une  sorte 
de  drainage  naturel  fort  utile  à  Tégouttement  du  sol. 
Hais  il  faut  convenir,  d'une  autre  part,  que  leurs  fouilles 
sont  très-préjudiciables  dans  un  terrain  ensemencé  de 
plantes  annuelles.  Là  il  faut'  les  détruire.  Dans  les  prés 
et  les  pelouses  il  faut  en  conserver  un  certain  nombre 
pour  tenir  en  bride  la  multiplication  des  larves  et  in- 
sectes mangeurs  de  racines.  En  résumé,  il  faut  des 
Taupes,  mais  il  n'en  faut  pas  trop.  Leur  destruction 
exige  une  connaissance  exacte  des  mœurs  de  ces  ani- 
maux et  comporte  certains  procédés  spéciaux.  Aussi 
est-ce  Tobjet  a*une  industrie  spéciale  bien  connue  dans 
les  campagnes,  celle  du  taupier.  On  en  trouvera  les 
pratiques  et  les  principes  exposés  dans  d'anciens  ou- 
vrages encore  fort  bons  aujourd'hui,  tels  qu'un  mémoire 
fmblié  en  1770  par  Delafaille,  un  opuscule  intitulé 
'Art  du  taupiir  par  Dralet,  un  ouvrage  sur  ce  si^et  de 
Cadet^Devaux. 

Vétaupinage  est  une  opération  agricole  qui  consiste, 
non  à  détruire  les  Taupes,  mais  à  enlever  et  égaliser  sur 
le  sol  les  taupinières  et  autres  saillies  qui  entraveraient 
plus  tard  la  fauchaison. 

Le  pelage  fin,  doux  et  lustré  de  la  Taupe  a  quelque- 
fois été  employé  comme  fourrure  de  fantaisie.  Mais  la 
peau  est  trop  peu  résistante  et  il  est  très-difiBcile  de 
trouver  un  grand  nombre  de  peaux  de  la  même  nuance. 
Un  usage  plus  singulier  est  celui  qu'inspirait  à  quelques 
femmes  du  xvui*  siècle  la  manie  de  refaire  leur  visage. 
Elles  se  rasaient  les  sourcils  pour  coller  à  leur  place  de 
petites  bandes  de  peau  de  Taupe. 

La  Taupe  commune  {T.  Europœa,  Lin.),  à  laquelle  se 
rapportent  les  détails  précédents,  est  la  principale  espèce 
du  genre.  Elle  est  longue  de  0™,i6  (y  compris  une  queue 
de  0'**,035].  Son  pelage  est  d'un  noir  velouté;  mais  on 
en  connaît  des  individus  blancs,  gris  ou  fauve  pâle. 
Elle  habite  toute  l'Europe.  On  a  trouvé  les  débris  de 
plusieurs  espèces  de  Taupes  fossiles  de  l'époque  tertiaire 
k  plus  récente.  Ad.  F. 

Taupe  asiatique,  T.  dorée.  —  Voyez  CHaysocBLOiB. 

Taupe  du  Canada.  —  Voyez  Cokdti.cbc. 

Taupe  du  Cap,  T.  des  dunes.  —  Voyez  OnTcrèRi. 

Taupe-Grillon.  —  Voyez  CooBnLLÈae. 

Tadpb  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  aux  loupes 
qui  se  développent  sous  le  cuir  chevelu  et  que  leur 
lorme,  généralement  aplatie,  a  fait  comparer  à  une 
taupe* 

TAUPB,  Mal  de  taipb  (Médecine  vétérinaire).  —  Tu- 
meur qui  se  développe  sur  la  nuquR  du  cheval  et  du 
bœuf,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  disposition  des  fis- 
tules qui  en  sont  la  suite,  et  que  l'on  a  comparées  aux 
galeries  lonterraines  des  taupes.  Déterminées  le  plus 
souvent  par  des  coups  de  fouet,  des  fh)ttements  ou  des 
contusions  sur  la  mangeoire,  elles  débutent  urdinaire- 
ment  par  des  abcès  suivis  de  tlstnles  et  quelquefois  de  la 
carie  des  tendons,  des  os,  etc.  Cet  état,  qui  arrive  sur- 
tout lorsque  la  maladie  a  été  négli^  au  début,  est 
grave.  Aussi  les  abcès  devront  être  soignés  convenable- 
ment, les  fistules  seront  débridées  et  les  portions  cariées 
enlevées  avec  l'instrument  tranchant. 

TAUPIN  (Zoologie^  Elater,  Lin.  —  Grand  aenre 
linnéen,  dont  Latreille  a  fut  sa  tribu  des  Èlatérides 
(voyez  ce  mot)  parmi  les  Insectes  coléoptères  serricornes. 
Il  divise  cette  tribu  en  S  groupes.  —  i*'  groupe  :  an- 
tennes pouvant  se  loger  entièrement  dans  des  cavités 
latérales  du  thorax)  comprend  des  insectes  presque  tous 
exotiques;  —  2*  groupe  :  antennes  extérieures  ou  tou- 
jours à  découvert;  là  se  range  le  genre  Taupins  propre- 
ment dits  (Elater).  —  Voyez  Eûtes. 

TAUREAU  (Zoologie).  —  Ce  nom,  qui  est  celui  du 
mâle  de  la  vache,  a  été  attribué  sous  sa  forme  latine 
taurus  à  Tespèce  nommée  en  français  le  Bceuf  commun 
ou  B.  ordinaire.  —  Voyez  Bceur,  Races  bovines. 

TAUTOCHRONR  (Physique).  —  On  désigne  ainsi  une 
eourbe  telle  que  des  peints  matériels  pesants,  glissant 
Bor  elle  et  partant  de  différents  points,  arrrvent  en- 
semble et  exactement  à  la  partie  inférieure.  La  cyclolde 
(voyez  ce  mot)  Jouit  exclusivement  de  cette  propriété. 
C'est  à  cause  de  cette  circoastaoce  que  Huyghens  avait 


proposé  le  pendule  cycloidal,  dont  les  osdllationB  se* 
raient  rigoureusement  isochrones,  tandis  que  cet  !•»• 
cbronisme  n'est  qu'approché  dans  le  pendule  circulaire. 
TAUZIN,  Thauzin  (BoUnique).  —  Nom  vulgaire 
d^une  espèce  de  chêne  appelée  aussi  chêne  angoumois 
{Quercus  tauza,  Bosc.).  C'est  un  arbre  de  20  à  24  mètres 
dans  son  plein  développement,  à  feuilles  multilobéc» 

Ken  nées,  dont  les  lobes  se  terminent  en  pointe.  11  crt>lt 
ien  dans  les  terrains  arides  du  midi  de  la  France  et  il 
donne  un  bols  dur,  noueux,  peu  propre  à  fttre  employé 
comme  bois  de  fente,  mais  bon  pour  les  conatmctioas 
et  pour  le  chauffage. 

TAXICORNES  (Zoolofde),  du  grec  taxis,  ordre,  régn* 
larité.  —  Deuxième  famille  de  la  section  des  fnsectm 
coléoptères  hétéromères,  caractérisée  comme  il  suit  : 
point  d'onglet  corné  au  côté  interne  des  mAcboircs; 
corps  habituellement  carré,  avec  le  corselet  trapésoidal 
ou  semi-circulaire  abritant  la  tête;  pieds  propres  à  la. 
course;  antennes  insérées  sous  un  bord  saillant  des  o6téa 
de  la  tête,  courtes,  perfoliées  ou  grenues,  grossissant 
insensiblement  ou  terminées  en  massue.  Cette  famille 
comprend  2  tribus  :  P  les  Diapérales,  dont  la  tête  est 
à  découvert  et  qui  ont  pour  type  le  genre  /)M^>4r«.( voyez 
ce  mot)  ;  —  2«  les  Cossypfienes,  dont  la  tête  est  cachée 
ou  abritée  par  le  corselet.  —  Voyez  Cosstpbb,  Cosst- 

PHàNES. 

TAXIDERMIE  (Zoologie),  du  grec  tassein,  arranger, 
dresser,  et  derma,  peau.  —  On  nomme  ainsi  l'art  de 
préparer,  pour  les  conserver  dans  les  collections,  les 
objets  qui  se  rapportent  aux  animaux.  Cet  art,  tout  mo- 
derne par  sa  perfection,  s'applique  à  un  grand  nombre 
d'objets  et  varie  dans  ses  procédés  pour  cliaque  grand 
groupe  du  règne  animal.  Ne  pouvant  même  essayer  d'en 
donner  ici  les  principaux  points,  fe  me  borne  à  indiquer 
quelques  auteurs  utiles  à  consulter  pour  se  renseigner 
sur  cet  art  curieux.  —  Consulter  :  L'abbé  Manesse, 
Ttait.  sur  la  mon,  d'empailler  et  de  conserver  les  ank- 
maux  et  les  oelleteries;  — -  Dufresne,  Nouv.  dict.  d^hist. 
natur,  de  Déterville,  art.  Taxidermie;  —  Lesson,  ifo- 
nuel  de  Taxid.  à  Vus.  des  marins  ;  —  Boitard,  Manuel 
de  Taxidermie  ;  —  Dupont,  Traité  de  Taxidermie. 

TAXIS  (Chirurgie),  du  gi'ec  tassein,  mettre  en  ordre. 
—  On  appelle  ainsi  une  manœuvre  chirurgicale  qui  a 
pour  but  la  réduction  des  hernies,  et  particulièrement 
des  hernies  abdominales.  Ordinairement  lorsque  celles-ci 
sont  déjà  anciennes  et  qu'elles  rentrent  facilement,  les 
malades  ont  l'habitude  de  procéder  eux-mêmes  à  cette 
petite  opération,  favorisée,  du  reste,  par  la  position  hori- 
zontale qu'ils  savent  prendre  en  pareil  cas.  Mais  il 
arrive  fréquemment  qu'à  la  suite  d'un  effort,  d'un  accès 
de  toux,  etc.,  les  parties  s'échappent  violemment,  e 
toutes  les  tentatives  du  malade  sont  impuissantes;  il 
faut  avoir  recours  au  chirurgien,  qui  alors  procède  mé- 
thodiquement au  Taxis.  Cette  manœuvre  devra  être 
précédée,  dans  quelques  cas,  d'un  lavement  Amol lient, 
d'un  bain  entier,  d'un  peu  de  repos;  on  a  eu  recours 
aussi  au  chloroforme,  à  la  glace;  tous  ces  moyens  peu- 
vent faciliter  la  rentrée  de  la  hernie.  Enfin  le  malade 
étant  couché  dans  une  position  déclive  des  pieds  à  la 
tête',  de  telle  sorte  que  les  parties  hemiées  tendent  à 
rentrer  dans  l'ouverture  qui  leur  a  donné  passage,  les 
genoux  sont  légèrement  plies  et  soutenus  par  un  aide, 
les  muscles  dans  le  plus  grand  relâchement  possible;  le 
chirurgien  alors  saisit  la  tumeur  à  pleine  main,  les 
doigts  rapprochés  autour  de  sa  base:  il  rallonge  légère- 
ment en  lui  imprimant  des  mouvements  de  pression 
douce  qui,  en  facilitant  la  rentrée  préalable  des  gaz  et  des 
liauides,  ont  pour  effet  de  l'amollir  et  d*en  diminuer  le 
volume  ;  il  continue  cotte  légère  pression  dans  le  sens  de 
Tanne-an,  et  le  plus  souvent  un  affaissement  subit  de  la 
tumeur  et  uneespà<  ede  gargouillement  bien  connu  des 
chirurgiens  annoncent  que  la  hernie  est  réduite.  Le  ban- 
dage est  réappliqué  ;  un  peu  de  repos^  un  lavement  émoi- 
lient  complètent  la  cure.  Malheureusement  les  choses  ne 
se  passent  pas  toujours  ainsi;  et  pourtant  le  Taxis  ne 
doit  pas  être  coniinué  et  renouvelé  trop  longtemps.  Si 
après  quelque»  manœuvres  la  tumeur  devient  doulou- 
reuse, réniiento,  ci  si  la  réduction  ne  fuitaucun  progrès, 
il  faut  y  renoncer  ;  c'eet  ce  qui  arrive  surtout  pour  la 
hernie  crurale  ;  aussi  dans  ce  cas  f»ut-il  agir  avec  t>pau- 
coup  de  réserve,  dans  la  crainte  de  désordres,  d*inflam- 
mation,  de  gan^ne  de  Pintostin  si  les  tentatives  étaient 
trop  prolon^^ées.  II  n'y  a  dès  loiv  d'autre  moyen  que 
l'opération  du  débridement.  F— w. 

TAXODIER  (BoUnique),  Taxodium,  C.  Rich.,  du  latin 
taxus,  If.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe  des  Com- 
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fértê,  ftuntlle  det  Cuprêssinéet  ;  Il  comprend  des  arbres 
réftiocox  de  rAmtelqae  du  Nord,  d*abord  classés  avec 
les  cyprès.  Xeors  rameaux  sont  pendants;  les  feoilles 
étroites,  caduques,  alternes  et  distiques,  de  façon  à  donner 
rii^iact  d*une  feuille  composée  pennée  à  chacun^'les  ra- 
meaux. Les  fruits  sdnt  des  c6ues  gnasi-globalelix  avec 
des  écailles  semi-Ugnenses.  Le  T.  distique  (f.  distiehum, 
Rieh.)«  Tnlgalrement  cyprès  chauvê,  est  on  bel  arbre  du 
Mexique  et  de»  États  orientaux  et  méridionaux  de  TOnion 
améncaine.  Il  se  rencontre  à  1,000  et  1,500  mètres  au- 
dessus  du  nlTeau  de  la  mer.  Il  acquiert  pufois  des  dimen- 
sions  exceptionnelles;  ainsi  le  fameux  cyprès  de  Mon' 
léimma,  àinu  les  Jardins  de  Chapultepec  (Mexique),  est 
nii  Taxodier  de  i3  mètres  de  circonférence.  Le  bois  du 
Taxodier  est  excellent  pour  toutes  les  coustructions;  on 
remploie  très-communément  à  la  Louisiane. 

TAXONOBflK  (Histoire  naturelle),  du  grec  taxis,  clas- 
seoient,  et  nomos,  loi.  —  De  Caodolle  a  imaginé  ce  mot 
pour  désigner  la  théorie  des  classifications  en  histoire 
naturelle;  c'est  Tensemble  des  principes  qui  guident  le 
naturaliste  pour  classer  les  objets  naturels.  Il  est  syno- 
nyme de  Taxologie.  —  Voyez  Cussification,  MéTHoos, 
RteuBS,  Gensb,  Es?fecs. 

TAXUS  (Botanique).  —  Nom  latin  du  mnre  If. 

TECK  (Botanique),  Tsctona,  Llnn.,  du  nom  indien 
tskha.  —  Genre  de  végétaux  arborescents  de  la  famille 
de5  Vêrbénacéês,  tribu  des  Vitieéss,  Il  a  pour  type 
le  Tedona  grandis.  Lin.,  de  Tlnde  et  de  Geyian,  grand 
arbre  à  puissante  ramure  qui  fournit  le  fameux  bois  'de 
t9ckf  le  plus  renommé  de  tous  les  bois  pour  les  construc- 
tions navales.  On  estime  qu'il  dure  trois  fois  plus  que 
le  meilleur  chêne.  Cet  arbre  a  des  feuilles  asses  grandes, 
opposées,  un  peu  pendantes.  Ses  fleurs,  blanc  grisâ- 
tre, s'épsnouissent  en  belles  et  amples  panicules  ter- 
minmles.  Le  fruit  est  charnu,  un  peu  plus  petit  qu'une 
cerise.  On  cultive  le  Teck  aux  Inaes  comme  arbre  d'or- 
oeoient.  André  Thouin  recommandait  de  le  naturaliser 
en  Kurope  (Ann,  du  mus.  d^hist  nat.,  t.  II). 

TÉCOME  (Botanique),  Tecoma.  Juss.,  du  nom  mexi- 
cain técamaxochitt,  —  uenre  de  plantes  de  la  famille  des 
Bignoniacéês,  tribu  des  Bignoniiss,  bien  connu  dans  nos 
parcs  et  nos  Jardins  d*Euiope  grâce  â  llntroduction  d*une 
de  ses  espèees,  le  ?•  de  Virginie  (?.  radicans,  Juss.), 
vulgairement  jotmtn  trompette,  jasmin  de  Virginie  (voyez 
Jashih  ns  Ymonns).  On  cultive  encore  comme  arbrisseau 
d'ornement  \t  T.  de  la  Chine  {T.  grandifiora,  Delann  ), 
à  fleurs  d*oD  rouge-vermlIlon,  et  le  T.  du  Cap  (7.  Ca- 
pensis,  Thouin),  à  fleurs  rouges,  courbées.  Pour  beau- 
coup d'auteurs,  ces  espèces  font  partie  du  genre  Bi- 
gnonia. 

TECTIBRANGHES  (Zooloffie),  du  latin  teetus,  couvert, 
01  Itranehia,  branchies  —  Quatrième  ordre  des  Mollus' 
quÊS  gastéropodes,  caractérisé  par  des  branchies  fixées 
au  eôté  droit  ou  sur  le  dos  en  forme  de  feuillets  non 
symétriques,  recouvertes  par  le  manteau  et  presque  tou- 
Joors  protégées  par  une  petite  coquille.  Cuvfer  les  divise 
en  9  mores,  dont  les  principaux  sont  :  Pleurobronches, 
AplwsHs,  DolabeUes,  Acères.  Bulles,  Gastroptères,  Om- 
brelles.—\ojet  ces  mots  et  les  figures  des  mots  Aplisie, 
Plcviobbaiichb. 

TECTRICBS  (Zoologie),  du  latin  tectrix,  qui  couvre. 
—  Les  ornithologistes  donnent  ce  nom  aux  plumes  im- 
briquées qui,  chex  les  oiseaux,  couvrent  l'aile  et  la  base 
de  ses  grandes  plumes,  ou  la  base  des  grandes  plumes  de 
Ift  queue. 

TÉGÉNAIRE  (Zoologie),  Tegenaria,  Walck.  —  Genre 
d'Arachnides  formé  par  WalckenaOr  {Hist,  naU  des  ins. 
aptères,  U  II)  aux  dépens  du  genre  Araionée,  et  qui  a 
pour  ^rpe  VAr.  domestique.  —  Voyez  AaAiGRÉs. 

TKGMEN  vBoUnique).  —  Voyez  <jRAInb. 

TÉGGMBNTS  (Zoologie),  du  latin  tegere,  couvrir.  — 
On  donne  ce  nom  aux  couches  membraneuses  qui  re- 
couvrent extérieurement  les  corps  des  animaux.  Les 
botanistes  l'ont  aussi  adopté  pour  désigner  Tenveloppe 
extérieure  des  plantes. 

TEIGNE  (Médecine),  dont  on  attribue  Tétymologie  â 
l'arabe  ai  ttn,  et  peut-être  mieux  au  latin  tinea,  vermine, 
â  cause  de  la  grande  quantité  de  poux  qui  complique  le 
plus  souvent  cette  affection.  ^  Sous  le  nom  de  Teigne, 
on  a  quelquefois  confondu  toutes  les  inflammations  du 
cuir  chevelu,  d'autres  fois  on  en  a  restreint  le  sens  à 
qaelqoes-unes  d'entre  elles,  que  l'on  a  considérées  comme 
des  espèces' ou  des  variétés  d'une  seule  et  même  affec- 
tion. A^Jourd'hoi  ce  mot  a  presque  disparu  du  langage 
médical,  el  les  maladies  qu'il  représentait  ont  été  dé- 
crites sous  les  noms  de  Favus,  Porrigo,  Eczéma,  Impé- 


tigo, etc.  Avant  les  derniers  travaux  des  pathologistes 
modernes,  Alibert  reconnaissait  5  espèces  de  Telles  : 
faveuse,  granulée,  muqueuse,  furfuracée,*  amiantacée. 
Rayer  en  admettait  4  :  faveuse,  annulaire,  granulée, 
muqueuse.  Quant  à  M.  Cazenave,  il  n'existe  pour  lui 
qu'une  «««pi^e,  c'est  le  Favus,  Porrigo,  T.  faveuse  et 
f.  annulaire  de  Rayer;  Il  considère  les  autres  espèces 
comme  constituant  des  variétés  de  Veczéma,  de  Ttmpe- 
tigo,  etc.  (vovez  ces  mots). 

Le  Fawis  de  M.  Cazenave,  Tinea  vera  de  Lorry,  Por- 
rigo favosa  de  Biett,  T.  faveuse  d'Alibert,  de  Rayer,  de 
Mahon,  parait  avoir  été  connu  des  anciens;  étudiée  plus 
tard  par  les  médecins  arabes  et  surtout  par  Haly-Abbas, 
qui  en  admetuit  6  espèces,  dont  faisait  partie  la  T.  fa- 
veuse, cette  maladie  est  une  inflammation  spéciale,  con- 
tagieuse do  cuir  chevelu,  quelquefois  d'autres  parties  du 
corps  où  il  y  a  des  poils  et  qui  attaque  surtout  les  en- 
fants. On  en  reconnaît  généralement  deux  variétés  i 
!•  F.  disséminé,  qui  est  la  T.  faveuse  de  Rayer:  elle 
débute  par  de  petits  pointe  jaunes,  situés  sous  l'épi- 
derme,  a  la  base  des  poils  qm  en  traversent  le  centre, 
entourés  d'une  auréole  ronge  qui  s'efface  bientôt  ;  puis  une 
sécrétion  abondante  des  cryptes  pilifères  s'épanchant  sous 
l'épiderme  sous  la  forme  d'une  matière  Jaune,  liquide, 
qui  se  concrète  en  croûtes  Jaunes,  sèches,  déprimées  en 
Kodeto  arrondis;  ces  croûtes  peuvent  être  isolées  ou  con- 
fluentes  par  les  progrès  du  mal;  cette  dernière  forme 
s'accuse  de  plus  en  plus,  et  on  voit  souvent  le  cuir  che- 
velu couvert  d'une  espèce  de  calotte.  Cependant  les  che- 
veux s'altèrent,  ils  deriennent  secs,  racornis,  et  tombent 
pour  ne  plus  repousser;  en  même  temps  il  se  développe, 
sous  les  croûtes,  des  poux  en  quantité  prodigieuse.  Abao* 
donnée  à  elle-même,  cette  maladie  ne  guérit  pas  tant 
qu'il  reste  des  poils,  et  lorsqu'ils  ont  été  détruiu,  la  peau 
s'enflamme,  s'ulcère,  il  survient  des  abcès,  des  engorge- 
ments ganglionnaires  du  cou,  etc.;  en  même  temps  se 
produit  un  arrê*  remarquable  du  développement  phy- 
sique et  moral  de  l'individu.  2«  F.  en  cercles,  T.  an- 
nulaire de  Rayer;  elle  diffère  de  la  variété  précédente 
par  l'existence  de  plaques  assez  régulièrement  circu- 
laires, qui  conservent  quelque  chose  de  cette  forme 
pendant  toute  la  maladie.  Quoique  aussi  tenace,  elle  est 
cependant  moins  grave,  les  poils  s'altèrent  moins  profon- 
dément; après  leur  chute,  ils  repoussent  plusieurs  foîs, 
et  l'alopécie  est  moins  définitive  et  se  produit  plus  par- 
tiellement.  Parmi  les  pathologistes  modernes,  un  grand 
nombre  considèrent  la  Teigne  comme  une  maladie  para- 
sitaire, déterminée  par  un  champignon  voisin  de  l'oïdium 
de  la  vigne,  et  auquel  MM.  Bazin,  Hardy,  Gruby,  Le- 
bert,  Ch.  Robin,  Link,  Remak  donnent  le  nom  dMcho- 
riofi  tineœ. 

Le  traitement  de  cette  cruelle  maladie  consiste  surtout 
dans  l'avulsion  des  cheveux;  tous  les  autres  moyens, 
émollients,  antiphlogistiques,  etc.,  ne  sont  que  des  adju- 
vants, des  préparations  à  cette  méthode.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  les  détails  des  pommades  diverses  pour  ar^ 
river  à  une  épllation  complète,  nous  signalerons  seule- 
ment celle  des  frères  Mahon,  dont  la  composition  est 
restée  un  secret,  et  les  compositions  de  sulfhydrate  de 
chaux;  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  l'affreux 
procédé  de  la  calotte  (voyez  ce  mot).  —  Consultez  :  les 
Travaux  d'Alibert,  de  Rayer,  de  MM.  Bazin,  Hardy,  etc. 
—  De  plus,  Cazenare,  Traité  des  maladies  du  cuir  die- 
velu,  1850.  —  Lebert,  Physiol.  pathol.  —  Ch.  Robin, 
Hist.  nat.  des  végét.  paras,  de  Vhomme  et  des  anim., 
1853;  etc.  F— ît. 

TaoNB  (Zoologie),  Tinea,  Fabric  —  Genre  d'fnsectes 
lépidoptères  de  Ta  famille  des  Nocturnes,  distingué  des 
autres  genres  de  papillons  nocturnes  par  des  palpes  infé- 
rieurs ne  dépassant  guère  le  front,  une  trompe  très-courte 
formée  de  deux  petits  flleU  membraneux  et  disjoints,  des 
écailles  disposées  en  huppe  sur  U  tête.  Les  chenilles  ont 
la  forme  de  vers  glabres.  Jaunâtres  ou  blanchâtres,  avec 
6  pattes  écailleuses  et  8  membraneuses  très-courtes,  une 
tête  écailleuse  et  une  plaque  cornée  sur  le  premier  anneau. 
Elles  se  nourrissent  en  général  de  substances  organiques 
séchées  et  se  fabriquent  avec  des  morceaux  ou  des  par^ 
celles  de  ces  matières  des  tuyaux  qu'elles  habitent. 
Réaumur  appliquait  vaguement  le  nom  de'^ véritables 
Teignes  aux  insectes  dont  les  vers  se  fabriquent  des  four- 
reaux mobiles  qu'ils  transportent  avec  eux;  il  nomme 
fausses  Teignes  les  chenilles  ou  larves  qui  habitent  dan* 
des  fourreaux  immobiles  dans  lesquels  elles  apprchent. 
Les  Teignes  sont  de  petits  papillons  d'existeSe  éphé- 
mère, nuisibles  par  les  ravages  quils  commettent  â  Tétat 
de  chenilles.  «  La  T.  des  tapisseries  (T.  tt^tulla,  Lin  ), 
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que  Geoffroy  appelait  la  Tetgne  bedeautU  à  téU  blanche, 
est,  dit  le  professeur  Blanchard,  Tune  des  plus  redouta- 
bles. La  petite  chenille  rongeant  les  étoffes  de  laine  se 
construit,  ayec  de  petits  brins  qu*elle  tisse  d*une  manière 
fort  habile,  un  fourreau  à  peu  prôt  cylindrique.  Obligée, 
par  suite  de  sa  croissance,  d'avoir  une  demeure  J>lu8  spa- 
cieuse, elle  l'allongo  au  moyen  de  (ils  ajoutés  a  chacun 
des  bouu.  Voulant  élargir  le  fourreau,  elle  le  coupe  dans 
toute  sa  longueur  et  y  adapte  une  pièce  de  la  largeur  con- 
venable. Que  Ton  s*amuse  à  prendre  de  Jeunea  chenilles, 
et,  à  de  courts  intervalles,  à  les  transporter  sur  des  mor- 
ceaux de  drap  de  différentes  couleurs,  les  Teignes  auront 
bientôt  an  véritable  habit  d*arlequin,  qui  permettra  de 
suivre  la  façon  dont  s*exécate  leur  travail  {Mitam.,  mcsun 
$t  inst.  dês  insKtes).  »  Réaumur  a  observé  le  premier  et 
minutieusement  décrit  ces  faiU;  il  fait  remarauer,  au 
sujet  de  ce  fourreau,  que  l'extérieur  teol  est  de  laine, 
l'intérieur,  toujours  d*an  gris  blanc,  est  de  soie.  Ainsi  le 
fourreau  est  en  soie  filée  par  la  chenille  et  feutré  exté- 
rieurement de  brins  de  laine  coupés  par  elle.  Lorsque 
cette  chenille  va  se  métamorphoser  en  chrysalide,  puis 
en  papillon,  elle  fixe  son  fourreau  par  une  extrémité  et 
se  retourne  dans  Tintérieur,  la  tôte  vers  l'extrémité  libre, 
pour  trouver  une  issue  prête  lorsqu'elle  sortira  sous  forme 
de  papillon.  Ce  papillon  est  long  d'enviion  O^OOS,  il  a  les 
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ailes  brunes  à  la  base,  d'un  blanc  Jaun&tre  dans  les  autres 
parties;  le  corps  est  brun,  la  tôte  blanche.  Eugourdies  pen- 
dant l'hiver,  les  chenilles  de  cette  Teigne  ne  font  presque 
aucun  dég&t.  Mais  au  printemps  elles  se  transforment, 
vingt  Jours  après  les  papillons  sortent,  la  ponte  se  fait  et 
au  bout  de  quinze  Jours  a  lieu  l'éclosion  des  œufs.  Alors 
tout  est  dévoré  dans  le  courant  de  l'été  pour  nourrir  les 
chenilles,  et  en  quelques  semaines  d'affreux  dégâts  se 
produisent.  Réaumur  recommande,  pour  s'en  préserver, 
de  frotter  les  étoffes  avec  de  l'essence  de  térébenthine, 
OQ,  lorsqu'on  craint  de  les  altérer  par  ce  traitement,  de 
les  enfumer  avec  du  tabac.  Ces  procédés,  du  reste,  lais- 
sent après  eux  une  odeur  désagréable.  On  se  sert  aussi  de 
poivre  en  poudre  répandu  sur  les  étoffes  que  l'on  veut 
mettre  à  rabri  des  dég&ts.  Récemment  on  a  substitué 
avec  avantage  au  poivre,  dont  l'odeur  excitante  est  in- 
commode ot  provoque  des  éternuments  fatigants,  la 
poudre  insecticide  de  pyrèthre,  que  l'on  répand  abon- 
damment sur  ces  étoffes.  Cette  poudre  agit  très-bien  quand 
elle  n'est  pas  falsifiée  au  moyen  de  matières  inertes. 
Ajoutons  (Tailleurs  que  toute  étoffe  de  laine  fréquem- 
ment remuée  et  exposée  à  la  lumière,  puis  battue  tous 
les  huit  jours  pendant  l'été,  ne  se  mange  pas  aux  vers. 
On  volt  souvent  voltiger  dans  nos  appartements,  au 
printemps,  un  autre  petit  papillon  dont  les  ailes  sont  d'un 
gris  Jaun&tre  argenté;  c*est  la  T.  fripière  ou  T.  des  draps 
{T.  sarcttêlla,  Lin.),  dont  la  chenille  vit  à  peu  près 
comme  la  précédente  et  exerce  des  ravages  analogues.  Les 
fourrures  et  pelleteries  ont  aussi  à  redouter  la  T.  des  pel- 
leteries (r.  pellionelUi,  Lin.);  son  papillon,  de  la  taille 
des  précédents,  est  eris  argenté  avec  un  ou  deux  points 
Doirs  sur  chaque  aile.  La  chenille  coupe  le  poil  des 
fourrures  à  la  racine  et  les  rase  ainsi  en  très-peu  de 
temps.  Noe  meubles  sont  ravagés  non-seulement  par  la 
Teigne  des  tapisseries,  mais  encore  par  la  T.  du  crin 
(T.  crinella,  Treitscbke),  dont  la  chenille  ne  s'attaque 

2n*aux  crins,  aux  plumes  et  aux  peaux.  Le  papillon  a  les 
Iles  uniformément  colorées  de  fauve  p&le.  Les  mêmes 
moyens  permettent  de  se  préserver  des  chenilles  de  ces 
divers  insectes.  Les  collections  d'histoire  naturelle  sont 
particulièrement  en  proie  aux  chenilles  d'une  autre  es- 
pèce, la  r.  à  front  jaune  {T.  flavifrofUella,  Fabric),  qui 
ressemble  asseï  à  la  Teigne  fripière. 

Toutes  les  Teignes  ne  ravagent  pas  les  matières  ani- 
males; une  espèce  signalée  pour  la  première  fois  par 
Leuwenhoeck  (en  I69z)  désole  les  réserves  de  grains, 
surtout  le  froment  et  le  seigle.  Elle  est  connue  sous  le 
nom  de  T.  des  grains  (7.  granella.  Lin.)  ou  fausse  Teigne 


des  blés  de  Réaumur.  Le  papillon  est  marbré  sur  les  ailes 
de  brun,  de  noir  et  de  gris;  la  huppe  de  sa  têta  est  reoa- 
s&tre;  ses  ailes  se  relèvent  postérieurement.  La  chenille 
lie  avec  de  la  soie  plosieiirB  grains  de  blé  qui  lai  forment 
une  sorte  de  fourreau  d'où  eue  sort  en  partie  poor  nmget 
les  grains  qui  sont  autoar  d'elle.  Cest,  avec  le  diâraocon, 
l'ennemi  le  plus  habituel  de  nos  greniers  à  céréales.  L'alo« 
cite  est  tout  aussi  redoutable,  mais  ses  dégâts  no  s'exer- 
cent que  dans  certaines  contrées  (voyez  Alvciti). 

Enfin  il  est  des  espèces  de  Teignes  qui  vivent  sur  des 
plantes;  Je  citerai  la  T.  de  l'aubépine  {T.  craleegHla, 
Un.),  dont  les  chenilles  vivent  réunies  aous  l'abri  d*an 
réseau  membraneux  sur  les  feuilles  de  l'aubépine.— Con- 
sulter Réaumur,  Mém.  p.  sen>.  à  Vhist.  des  tiuscl.»  t.  m, 
wi  La  vie  et  les  mœurs  des  ins,,  extraits  par  G.  de  Mont^ 
mahon.  An.  F. 

TaiGiiB  AQUATfQOB.  —  Nom  donné  par  Réaumur  aux 
larves  de  Phryganes:  ^  Teigne  des  chardons,  larves  des 
Cassides;-^  Teigne  de  la  cire,  c'est  la  Galleriê  de  te  dre; 
~  Teigne  des  cuirs,  larves  des  Crambes:  —  Tetgnê  des 
faucons  (voyez  Ricins);  ^  Teigne  dm  lis,  larves  des 
Crioeères. 

TEINTURE  (Technologie).  —  Le  but  de  U  Teinture  est 
de  fixer  des  matières  colorantes  sur  certaines  substances, 
telles  que  les  fils,  les  tissus,  les  peaux  des  animaux,  les 
bois,  etc.  Lorsque  la  matière  colorante  e^  simplement 
déposée  sur  le  corps,  on  dit  que  celui-ci  est  peint. 
Dans  ce  cas,  la  couleur  n'est  retenue  que  par  une  simple 
adhérence  mécanique,  et  il  est  facile  de  l'enlerer  par  le 
frottement  ou  le  lavage.  Lorsque,  an  contraire,  la  ma- 
tière colorante  forme  une  véritable  combinaison  avec  le 
corps,  celui-ci  est  teint;  dans  ce  cas,  la  coaleor  est  re- 
tenue d'une  façon  plus  ou  moins  énergique,  suivant  les 
cas,  et  il  n'est  pas  possible  do  l'enlever  par  de  simples 
lavages. 

La  teinture  d'un  tissu  est  donc  la  combinaison  de  ce 
tissu  avec  la  matière  colorante. 

Pour  opérer  cette  combinaison,  on  diasont  la  matière 
colorante  dans  un  véhicule  approprié,  et  on  y  immerge 
le  tissu  à  la  température  à  laquelle  l'expérience  a  montré 
que  l'affinité  est  la  plus  marquée. 

Quelquefois  la  coloration  n'existe  pas  dana  le  bain, 
mais  elle  résulte  d'une  combinaison  qui  se  produit  dana 
l'épaisseur  même  du  tissu.  Ainsi,  si  Ton  imbibe  un  mor- 
ceau de  toile  avec  un  sel  de  fer,  et  qu'on  le  plonge  en- 
suite dans  une  décoction  de  noix  de  galle,  il  se  ferment 
de  l'encre  en  chaque  point  de  Tétoffe,  et  celle-ci  sera 
teinte  en  noir. 

Parmi  les  matières  colorantes,  il  en  est,  et  notam- 
ment l'indigo,  qui  se  combinent  immédiatement  avec 
le  tissu«  sans  qu'il  soit  néceasatre  d'employer  aucun 
Intermédiaire.  Mais  il  en  est  d'autres,  et  c'est  même 
le  plus  grand  nombre,  qui  ne  peuvent  directement  for- 
mer que  des  combinaisons  peu  stables,  et  qui  n'auraient 
que  peu  d«)  solidité.  On  a  recours,  dans  cette  circon- 
stance, à  i*action  d'une  substance  qui  ait  à  la  fois  de 
l'affinité  et  pour  le  tissu  et  pour  la  matière  colorante; 
cette  substance  prend  le  nom  de  mordant.  Ainsi,  qu'on 
plonge  du  coton  dans  une  dissolution  de  garance,  il  ne 

Prendra  qu'une  teinte  faible  et  peu  stable  ;  mais  qu'on 
imprègne  à  l'avance  d'alun  ou  d'acétate  de  fer,  piongô 
dans  le  même  bain  de  teinture,  il  prendra  une  coloration 
très-marquée  et  d'unegrandc  stabilité.  Certainea  couleurs, 
en  particulier  l'indigo,  n'ont  pas  besoin  de  mordante. 

On  emploie  comme  mordants  dos  sels  métalliques  en 
dissolution,  mais  à  proprement  parler,  c'est  l'oxyde  qui 
se  combine,  et  avec  la  couleur  et  avec  le  tissu  ;  l'em- 
ploi du  sel  n'a  d'autre  but  que  de  rendre  l'oxyde  soluble. 

Les  mordants  dont  on  fait  principalement  «sage  sont 
à  base  d'alumine,  d'étain,  de  cuivre  ou  de  fer.  Presque 
toujours  le  mordant  réunit  deux  avantages  :  il  fixe  la 
couleur  et  il  lui  donne  l'éclat,  ou  même  en  modile 
profondément  la  nuance  :  cette  dernière  circonstance 
se  produit  lorsque  l'oxyde  est  lui-même  coloré.  On 
volt  qu'en  variant  les  mordants,  on  peut  multiplier 
beaucoup  les  nuancée  qui  proviennent  d'une  même  aob- 
Btance.  On  se  sert,  du  reste,  sous  le  nom  d'altérants, 
de  matières  dont  l'unique  bat  est  de  modifier  les  teintes 
obtenues. 

Le  mordança^  peut  se  faire  de  plosieurs  façona  : 

i«  Quelquefois  on  imprègne  les  tissus  avec  la  disso- 
lution du  sel  métallique,  puis  on  les  porte  au  iMdn  de 
teinture  après  qu'ils  sont  secs; 

2o  D'autres  fois  on  introduit  le  mordant  dans  le  bain 
de  teinture,  et  on  y  plonge  directement  le  tissu  : 

Z**  Enfin,  dans  certains  cas,  le  tissu  est  préalu)leiiieat 


TEI 


2397 


TEI 


mordancéf  et  néanmoins  on  met  du  mordant  dana  le  bain 
Iui-m6me. 

La  quantité  de  matière  colorante  dont  un  tissu  se 
charge  est  d'autant  plus  grande  que  la  dissolution  du 
mordant  est  plus  concentréie.  On  tire  parti  de  ce  fait^  en 
teinture,  pour  obtenir  avec  la  même  substance  tincto- 
riale des  nuances  direrses.  C'est  ainsi  qu'avec  un  l>ain 
de  garance  et  des  mordants  à  Talumine,  on  produit  tous 
les  tons  de  rouge.  Avec  des  mordants  ferrugineux  et  le 
m^me  bain  de  teinture,  on  peut  teindre  depuis  le  noir 
jusqu'au  lilas. 

Pour  que  les  couleurs  que  l'on  fixe  sur  les  tissus  aient 
tout  leur  éclat,  il  faut  que  les  tissus  soient  déi>arnissé8 
des  matières  étrangères  qui  les  accompagnent  toujours, 
et  qui  nuiraient  à  la  fois  à  la  beauté  de  la  couleur  et  à 
sa  solidité.  Cette  opération  préliminaire  qui  précède  la 
Teinture  est  le  blanchiment 

Impression  sur  étoffes,  —  Dans  la  Teinture  on  donne 
à  l'étoffé  une  couleur  uniforme;  mais  dans  la  fabrication 
dee  indiennes  on  ne  doit  colorer  que  c^taines  parties 
«t  déposer  plusieurs  couleurs  différentes  de  manière  à 
figurer  des  dessins.  Autrefois  toutes  les  étoffes  de  cette 
«spèce  Tenaient  de  l'Inde  comme  l'indique  le  nom 
qu'elles  portent  encore.  On  employait  dans  ce  pays  des 

g  recédés  qui  n'ont  pas  subi  de  perfectionnements  notâ- 
tes depuis,  et  qui  sont  d'une  grande  simplicité.  On 
couvre  de  cire  les  parties  de  l'étoffe  qui  ne  ooivent  pas 
recevoir  de  couleur,  et  on  introduit  la  pièce  dans  le  bain 
de  Teinture.  Dès  qu'elle  est  sèche,  on  enlève  la  cire  sur 
les  parties  qui  doivent  prendre  une  autre  couleur,  et 
ainsi  de  suite.  On  voit  combien  est  long  et  minutieux 
ce  travail,  pour  peu  que  le  dessin  soit  compliqué  et  que 
les  couleurs  qu'on  veut  appliquer  soient  différentes. 

En  France,  cette  industrie  a  pris  aujourd'hui  un  im- 
mense développement,  et  on  y  a  appliqué  des  procédés 
'extrêmement  parfaits,  qui  sont  dus  a  la  fois  aux  progrès 
de  la  mécanique  et  de  la  chimie.  Nous  donnerons  une 
idée  de  quelques-uns  d'entre  eux. . 

Application»  —  Fixation  à  la  vapeur.  —  Cette  mé- 
thode consiste  à  appliquer  immédiatement,  sur  les  points 
qui  doivent  être  colorés,  les  couleurs  épaissies  avec  la 
gomme  et  mêlées  avec  les  mordants.  Cette  application 
ae  fait  ordinairement  à  l'aide  de  cylindres  en  cuivre 
gravés,  qui,  dans  leur  mouvement  de  rotation,  se  char- 
gent des  couleurs  et  viennent  ensuite  s'appliquer  sur 
l'étoffe,  après  toutefois  que  U  surface  a  été  nettoyée  de 
l'excédant  de  couleur  par  l'action  d'un  petit  appareil 
appelé  docteur.  Une  machine  donne  un  mouvement  con- 
tinu au  cylindre  et  à  la  toile,  de  telle  façon  que  l'im- 
Î»ression  se  produit  sans  interruption.  Souvent  on 
nstalle  dans  le  même  bâti  deux,  trois  ou  un  plus 
grand  nombre  de  cylindres  qui,  agissant  successivement 
sur  la  toile,  permettent  d'appliquer  sur  sa  surface  un 
certain  nombre  de  couleurs  à  la  fois. 

Ces  couleurs  d'application  ont  en  général  fort  peu  de 
solidité,  et  ne  résisteraient  ni  aux  frottements  ni  aux 
lavages.  Cela  tient  à  ce  que,  sous  l'influence  de  l'épais- 
sissant qu'on  est  obligé  d'employer,  le  contact  entre  la 
couleur,  le  tissu  et  le  mordant  n'est  pas  asses  intime 
pour  que  la  combinaison  se  fasse  bien.  On  est  parvenu 
à  produire  cette  combinaison  et,  par  suite,  à  fixer  la 
couleur  par  un  procédé  extrêmement  ingénieux,  et  qui 
constitue  l'une  des  plus  grandes  découvertes  qui  aient 
été  faites  dans  l'art  de  llndienneur.  Ce  procédé  consiste 
à  exposer  les  étoffes,  dans  des  cuves  bien  fermées,  à  la 
vapeur  de  l'eau  bouillante  pendant  30  ou  40  minutes. 
Sous  l'influence  de  la  vapeur,  de  l'humidité  et  de  la  cha- 
leur qui  en  résultent,  les  éléments  du  tissu  de  la  ma- 
tière colorante  et  du  mordant  réagissent  les  uns  sur  les 
antres,  leur  combinaison  s'effectue,  et  la  couleur,  en 
même  temps  qu'elle  est  consolidée,  se  trouve  avoir  acquis 
une  vivacité  qu'elle  n'avait  pas  avant  ce  traitement. 

Une  antre  méthode  consiste  à  appliquer  sur  l'étoffe,  à 
des  points  déterminés,  à  l'aide  de  la  machine  à  impri- 
mer, des  mordants  convenablement  épaissis.  On  plonge 
ensuite  l'étoffe  dans  le  bain  de  Teinture;  les  points  mor- 
dancés  sont  les  seuls  qui  soient  teints  solidement  ;  il 
suffit,  par  conséquent,  de  soumetti-e  l'étoffe  à  quelques 
lavages  ou  à  une  exposition  de  quelques  jours  au  pré, 
poor  que  la  couleur  disparaisse  des  parties  sur  lesquâlea 
le  mordant  n'a  pas  été  appliqué. 

En  raison  même  de  l'epaississement  du  mordant,  il  y 


en  a  nécessairement  une  partie  qui  ne  se  combine  pas 
atec  le  tissu,  et  dont  l'étoffe  doit  être  débarrassée  avant 
de  passer  au  bain  de  Teinture.  C'est  là  l'objet  de  deux 
opérations  qui  sont  appelées  le  housage  et  le  dégorgeage. 


Le  bousage  consiste,  comme  l'indique  son  nom.  à  pas  - 
ser  les  toiles  dans  un  bain  de  bouse  de  vache,  qui  enlève 
la  matière  adhésive  et  l'excès  du  mordant.  Le  même  ré- 
sultat peut  être  obtenu  aussi  avec  un  bain  de  son,  ou 
même  avec  une  dissolution  d'un  sel  formé  de  phosphate 
de  soude  et  de  chaux. 

Le  dégorgeage  consiste  à  laver  à  plusieurs  reprises,  et 
avec  beaucoup  de  soin,  dans  de  l'eau  froide,  qui  enlëVe 
les  dernières  traces  des  matières  étrangères,  et  met  ainsi 
à  nu  le  tissu  mordancé. 

lorsque  l'étoffe  doit  avoir  plusieurs  couleurs,  on  im- 
prime successivement  divers  mordants,  à  l'aide  de  plan- 
ches qoi  les  déposent  dans  les  intervalles  que  laissent 
les  premiers  dessins;  on  peut  ainsi  appliquer  trois, 
quatre  dessins  successifs  ;  cette  opération  s'appelle  r«ii- 
trer  ou  faire  des  rentrures.  Si  on  passe  ensuite  la  pièce 
dans  le  même  bain  de  Teinture,  ou  même  dans  des  bains 
différents  après  chaque  impression,  il  se  produit  pour 
chaque  mordant  une  nuance  différente,  ce  qui  donne 
lieu,  par  conséquent,  à  des  dessins  variés  de  couleur.  Si, 
par  exemple,  on  imprime  sur  du  calicot  trois  dessins 
avec  des  mordants  à  l'acétate  d'alumine,  à  l'acétate  de 
fer  et  au  méianoe  de  ces  deux  sels,  et  qu'on  passe  en- 
suite au  bain  dfe  garance,  on  aura  des  dessins  rouges 
pour  le  mordant  d'alumine,  noirs  pour  celui  de  fei'  et 
violets  pour  le  mélange  des  deux. 

Réserves-résistes.  ^  Uoe  autre  méthode  consiste  à 
teindre  l'étoffe  conune  à  l'ordinaire,  en  recouvrant  les 
parties  qu'on  veut  conserver  blanches  d'une  matière  qui 
les  soustrait  à  l'action  des  bois  de  Teinture.  Ces  parties 
peuvent  recevoir  ultérieurement  une  couleur  différente 
de  celle  du  bain  primitif.  Les  substances  qui  protègent 
ainsi  certaines  parties  des  toiles  s'appellent  réserves, 
quand  la  couleur  du  fond  est  le  bleu  d'indigo,  et  résistes 
quand  c'est  toute  autre  couleur. 

Les  réserves  sont  généralement  formées  avec  le  sul- 
fate ou  l'acétate  de  cuivre,  à  cause  de  leur  action  oxy- 
dante. On  les  applique  avec  la  machine  à  imprimer 
après  les  avoir  convenablement  épaissis.  On  teint  ensuite 
l'étoffe  en  bleu,  et,  au  sortir  de  la  cuve,  on  la  passe  dans 
un  bain  acide  qui  enlève  l'oxyde  de  cuivre  qui  s'est  pré- 
cipité. On  lave  enfin  à  grande  eau  jusqu'à  ce  que  toute 
la  réserve  ait  disparu.  •* 

On  emploie  aussi  quelquefois  des  réserves  pour  ainsi 
dire  matérielles,  c'est-à-dire  qu'on  serre  certaines  par- 
ties de  l'étoffe  entre  des  bandes  ou  des  plaques  métal- 
liques qui  la  préservent  complètement  du  contact  du 
bain  colorant. 

Bongeants,  —  Enfin  une  dernière  méthode  consiste  à 
mordancer  la  totalité  du  tissu  et  à  appliquer  ensuite  en 
certains  points  des  rongeants,  c'est-à-dire  des  substances 
qui  en  paralysent  l'effet.  Ces  parties  deviennent  blan- 
ches par  des  lavages  convenables  et  peuvent  ensuite  re- 
cevoir des  colorations  diverses. 

Les  corps  qu'on  emploie  comme  rongeants  sont  ordi- 
nairement les  acides  oxalique,  citrique  et  tartrique,aux- 
3uels  on  associe  quelquefois  une  petite  proportion 
'acides  minéraux  pour  en  augmenter  l'effet. 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  mordancé  un  calicot 
à  l'acétate  de  fer,  et  qu'on  applique  ensuite  de  l'acide 
oxalique  épaissi  convenablement  avec  de  la  gomme.  En 
passant  au  bain  de  garance,  toute  l'étoffe  sera  teinte  en 
noir,  excepté  les  points  où  on  a  appliqué  l'acide,  parce 
que  là  il  se  sera  formé  des  sels  solubles  de  fer.  CW  à 
cette  propriété  de  former  des  sels  solubles  avec  les  bases 
des  mordants  généralement  employés,  que  les  acides 
désignés  ci-dessus  doivent  d'être  employés  comme  ron- 
geants. P.  D. 

TEiTiToaB  (Pharmacie).  —  On  appelle  ainsi  des  pré- 
parations pharmaceutiques  dont  la  base  est  tantôt  l'al- 
cool, tantôt  un  mélange  d'éther  et  d'alcool;  de  là  les 
Teintures  alcooliques  et  les  Teintures  éthérées. 

Teint,  alcooliques  ou  alcoolés,-^  Médicaments  liquides 
qui  résultent  de  la  dissolution  dans  l'alcool  de  diverses 
substances,  le  plus  souvent  végétales  ou  animales.  Elles 
sont  simples  lorsqu'elles  ne  contiennent  qu'une  seule 
matière,  composées  si  elles  en  contiennent  |>lusieurs. 
On  les  prépare  par  dissolution  ou  par  macération.  Il  ne 
faut  pas  confondre  les  teintures  avec  les  Alcoolats,  qui 
résultent  de  la  distillation  de  l'alcool  sur  vne  ou  plu- 
sieurs substances  médicamenteuses,  ni  avec  les  Alcoo^ 
latures,  qui  sont  des  teintures  alcooliques  que  l'on  pré- 
pare avec  les  plantes  fratehea.  Les  principales  Teint, 
alcooliques  sont  celles  :  de  gentiane,  de  gaiac,  d*amica, 
d'ecorce  d*oranges  amères,  de  jalap,  de  rhubarbe,  de 
quinquina,  de  feuilles  d^absinthe,  id.  de  belladone,  de 
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ciguë,  de  digitale,  de  raciae  de  ratanhia,  id.  de  volé- 
rianêf  de  nota?  %H)miqu€,  de  girofles^  de  cannelle,  d'aloès, 
de  cachou,  de  semences  de  colchtque,  de  can//iartde^, 
de  castoréum,  de  mu^c,  de  vanille,  de  6eigotn,  d*a«a  A»- 
tida,  dHode,  etc.  Parmi  les  Teint,  alcool,  composées,  Vélixir 
de  longue  vie  (voyez  Éuxir^,  la  Teint,  dite  vulnéraire, 
le  6atim0  (fu  commandeur  (loyez  ce  mot),  la  Teint,  thé^ 
banque,  le  {atMtoriKm  cfe  Syaenham,  le  /au(/anum  (ia 
Âousseau,  les  gouttes  noires  anglaises. 

Teint,  itlUrées  ou  Ethérolés,  —  Pour  leur  prépara- 
tion, on  fera  un  mélange  de  712  parties  d*éther  pur  avec 
988  d'alcool  à  90s  et  on  fera  macérer  les  parties  de 
plantes  pendant  12  heures  dans  ce  mélange.  Princi- 
pales Teint,  éthérées  :  de  digitale,  de  baume  de  Tàlu,  de 
castoréum,  de  musc,  de  cantharides,  etc.  —  Consultez  : 
les  Traités  de  pharmacie;  —  le  Codex  medicamentarius 
de  1866. 

TEK  (Botanique).  —  Voyez  Teck. 

TÊLAGON  (Zoologie).  ^  Espèce  de  mammifères  du 
(enre  Mydaus,  Fr.  Cuvier. 

TÉLÉGRAPHIE  (Physique').  —  La  nouvelle  que  nous 
attendons  d'un  événement  lointain  nous  préoccupe  et 
nous  impatiente;  qu'elle  nous  inspire  des  craintes  ou 
qu'elle  nous  berce  d'espérances,  nous  finissons  par 
trouver  que  llncertitude  est  le  pire  des  maux.  C'est 
de  ce  sentiment  si  naturel  chez  l'homme  que  procède 
l'art  télégraphique,  dont  on  retrouve  partout  de.s  traces, 
aussi  loin  que  Ton  remonte  dans  l'histoire  du  passé. 

Thésée,  partant  pour  aller  à  la  conquête  de  la  toison 
d'or,  avait  arboré  sur  son  vaisseau  des  voiles  noires  ;  il 
promit  dV  substituer  des  voiles  blanches  à  son  retour 
•*il  réussissait  dans  'son  entreprise.  Eschyle  nous  ra- 
conte qu'Agamemnon  avait  placé  plusieurs  vedettes  sur 
le  chemin  de  Troie,  afin  d'annoncer  par  des  feux  à  Cly- 
temnestre  la  ruine  de  ses  ennemis.  Ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  faisaient  des  signaux  un  usage  fréquent,  c^est  la 
quantité  de  motsqailsy  ont  consacrée  dans  leur  langue: 
^haros,  le  phare;  pursos,  petit  feu;  phructos,  signaux 
torches;  phructuros,  la  sentinelle  ;  phructuria,  la  sta- 
tion; phucturco,  l'action  de  guetter  les  signaux;  ptir- 
$eia,  la  dépèche.  Tous  les  éléments  d'un  système 
c-implet  de  transmission  ont  un  nom  dans  cette  nomen- 
elatare.  En  Afrique  et  en  Espagne  les  tours  d'Annibal  ; 
è  Rome  la  colonne  Trajane;  en  France  les  tours  d'Uzès, 
de  Bellegarde,  d'Arles,  de  Nîmes,  sont  encore  autant  de 
vieux  débris  qui  témoignent  de  l'existence  d'établisse- 
ments télégraphiques  dans  l'antiquité. 

Les  anciens  n'employaient  pas  seulement  les  feux,  les 
foiles  ou  drapeaux  de  diverses  couleurs,  ils  avaient 
aussi  leur  télégraphie  acoustique.  César  dit  dans  ses 
Commentaires  oue  les  Gaulois  s'avertissaient  pr  des 
cris  répétés  de  distance  en  distance,  et  qu'ainsi  le  mas- 
sacre des  Romains,  qui  avait  eu  lieu  a  Orléans  au  lever 
du  soleil,  fut  connu  en  Auvergne  à  9  heures  du  soir. 

L'idée  d'une  correspondance  générale  par  la  voie  des 
signaux  a  dA  se  manifester  bientôt  après  les  premiers 
succès  obtenus  dans  la  transmission  de  quelques  phrases 
conventionnelles.  Polvbe  décrit  un  procédé  d'^Cnéas  le 
tacticien,  qui  vivait  336  ans  avant  J.-C.  Deux  personnes 
se  placent  à  une  grande  distance  l'une  de  l'autre;  elles 
ont  chacune  une  torche  et  un  vase  rempli  d'eau.  Les 
deux  vases,  parfaitement  Identiques,  portent  du  haut  en 
bas  des  divisions,  et  au-dessous  de  la  dernière  division 
une  ouverture  bouchée;  à  chaque  division  correspond 
une  lettre  ou  une  phrase.  La  personne  qui  veut  parler 
élève  sa  torche,  l'autre  lui  répond  par  la  même  ma- 
nœuvre, et  toutes  les  deux  débouchent  leurs  vases  en 
même  temps.  Lorsque  le  niveau  de  l'eau  est  arrivé  sur 
la  division  qui  correspond  à  la  phrase  à  transmettre,  la 

Jersonne  qui  parle  ai^se  l'autre  en  abaissant  sa  torche, 
ules  l'Africain  rapporte  qu'on  disposait  8  chaudières 
dans  lesquelles  on  allumait  des  feux;  à  une  certaine 
distance  on  plaçait  trois  autres  feux;  chaque  chaudière 
te  rapportait  à  une  partie  de  l'alphabet  dont  les  trois 
feux  accessoires  servaient  à  déterminer  la  lettre.  C'est 
on  effort  manifeste  pour  transmettre  autre  chose  que  des 
mots  ou  des  phrases  prévues  d'avance.  C'est  un  essai 
du  système  alphabétique;  mais  comment  réussir  avec 
des  procédés  de  transmission  aussi  imparfaits?  La 
question  parait  être  restée  de  longues  suites  d'années 
sans  faire  un  pas.  11  faut  arriver  Jusqu'au  xvi*  siècle  de 
l'ère  chrétienne  pour  retrouver  la  trace  de  recherches 
faites  en  vue  de  généraliser  le  hingage  des  signaux. 
•  Toutefois  les  idées  qui  surgirent  ulors,  nées  de  con- 
naissances scientifiques  encore  incomplètes  et  fort  peu 
fulgariséet,  portent  l'empreinte  d'une  imagination  plus 


ardente  que  pratique.  On  annon^  qu'on  pouvait  com- 
muniquer à  distance  par  des  aiguilles  aimantées  qui  se 
mouvaient  sympathiquement  sur  des  cadrant  sembla- 
bles; on  prétendit  que  des  personnes  éloignées  de  plus 
de  100  lieues  se  parleraient  aisément  au  moyen  d'un 
alphabet  magnétisé.  Il  n'est  guère  possible  d'attribuer 
au  XVI*  siècle  un  pressentiment  fondé  de  la  Télégraphie 
de  nos  Jours.  Et  d'ailleurs  toutes  ces  mystérieuses  décou- 
vertes n'aboutirent  à  aucun  résultat  pratique.  Limagi na- 
tion des  savants  ne  connaissait  aucune  borne.  Porta  publia 
qu'il  ferait  parvenir  dans  la  lune  des  mots  qui  seraient 
réfléchis  sur  toute  la  surface  du  globe.  Kircher  proposa 
d'écrire  les  dépêches  sur  une  plaaue  métallique;  les 
rayons  réfléchis  du  soleil  ou  de  la  lune  riendrmient  les 
prendre  là  pour  les  transporter,  à  travers  une  lentille 
grossissante,  très-loin,  dans  une  chambre  obscure  con- 
venablement disposée.  C'est  idnsi,  dit  Kircher,  que 
Roger  Bacon  se  rendait  visible  à  ses  amis  absents.  Bêcher 
et  Schott,  plus  modestes  que  Porta  et  Kircher,  cher- 
chèrent à  periectionner  U  vieille  méthode  des  feux  ap- 
pliquée au  système  alphabétique.  Ils  proposèrent  d'em- 
ployer des  bottes  de  paille  qu'on  ferait  glisser  le  long 
de  cinq  mâts  séparés  les  uns  des  autres;  chaque  mât 
portait  5  dirisions  et  chaque  division  correspondait  à 
une  lettre;  mais  à  distance  l'appréciation  des  divisions 
n'était  Jamais  sûre.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  eût 
été  plus  heureux  avec  des  boules  ou  des  drapeaux  de 
diverses  couleurs;  les  couleurs  s'altèrent,  s'eSacent 
même  quelquefois  lorsqu'on  les  observe  de  loin;  elles 
se  modifient  également  avec  toutes  les  circonstances  qoi 
font  varier  l'état  de  l'atmosphère  ou  la  lumière  du  Jour. 
Robert  Hooke  parait  avoir  eu  le  premier  l'heureuse  idée 
d'employer  les  formes  elles-mêmes  des  corps  opaques 
isolés  dans  l'atmosphère.  Dans  un  mémoire  quil  pré- 
senta à  la  Société  royale  de  Londres  en  1684,  Son  re- 
marque des  observations  très-Judicieuses  sur  la  manière 
de  placer  les  stations  et  sur  les  conditions  générales  de 
la  risibilité  des  signaux.  Sa  machine  se  composait  de 
planches  de  diverses  formes,  peintes  en  noir,  qu'il  his- 
sait en  groupes  ou  isolément  au  milieu  d'un  châssis  ;  il 
exprimait  ainsi  toutes  les  lettres  et  un  certain  nombre 
de  phrases  conventionnelles.  Les  manœuvres  de  ce  télé- 
graphe sont  fort  longues,  et  quand  on  songe  qu'il  en 
fallait  une  pour  chaque  lettre,  on  a  une  idée  du  temps 
que  devait  exiger  la  transmission  de  la  moindre  dé- 
pêche. Après  Hooke,  d'autres  essais  furent  tentés  par 
Amontons,  Bergtrasser,  Dupuis  et  Linguet.  Bergtrasser 
songea  le  premier  à  représenter  tous  les  mots  par  des 
nombres  et  les  signaux  par  des  chiffres,  afin  de  dimi- 
nuer la  longueur  des  transmissions;  avec  cette  idée  et 
celle  de  Hooke,  on  ne  devait  pas  tarder  à  flaire  un  bon 
télégraphe. 

L'imagination  des  inventeurs  ne  trouvait  pas  un  aliment 
suffisant  dans  la  recherche  des  meilleurs  signaux  opU- 

3ues  ;  elle  se  livrait  en  même  temps  à  une  étude  sérieuse 
es  procédés  sonores,  et  on  peut  dire  que  si  l'art  télégra- 
phique n'a  pas  beaucoup  profité  des  observations  qui  ont 
été  faites  dans  cette  voie  un  peu  plus  ingrate  pour  lui, 
la  science  les  a  du  moins  recueillies  avec  intérêt  et  en 
a  parfois  tiré  profit.  Schwenter  et  Kircher  avaient  vouln 
parler  avec  des  Instruments  de  musique,  en  donnant  à 
chaque  note  la  signification  d'une  lettre.  En  1670,  le 
chevalier  Morland  fit  construire  une  trompette  d'airain 
qu'on  entendait  à  une  distance  de  trois  milles  anglais, 
et  cette  puissance  résultait  plutôt  de  l'intelligente  con- 
struction de  l'instrument  que  de  ses  grandes  dimen- 
sions. En  1782  dom  Gautey,  après  avoir  fait  des  études 
sur  les  conduites  de  la  pompe  de  Chaillot,  proposa  de 
transmettre  la  parole  elle-même  par  lintermédiaire 
d'une  série  de  tuyaux  de  4  kilomètres  chacun.  Ce  sont 
les  travaux  de  dom  Gautey  qui  inspirèrent  â  M.  Biot 
ses  belles  expériences  sur  la  propagation  des  sons  à  tra- 
vers les  corps  solides  et  dans  les  longs  tuyaux. 

Jusou'en  1794  il  n'avait  été  fait  que  des  applications 
restreintes  ou  fort  incomplètes  de  l'art  des  signaux. 
C'est  que  sur  ane  grande  échelle  les  difficultés  sont  tout 
autres  et  bien  plus  nombreuses  qu'entre  deux  stations; 
et  cette  vérité  parait  avoir  été  longtemps,  sinon  tout  â 
fait  méconnue,  du  moins  très-m>l  appréciée.  H  éuit 
réservé  à  la  Révolution  française  t.^  mettre  en  lumière 
le  génie  de  Chappe  et  de  lui  faire  prendre  tout  son  es- 
sor en  donnant  a  la  télégraphie  les  proportions  d'une 
nécessité  nationale.  La  télégraphie  reconnaissante  dé- 
buta par  un  serrice  éclatant;  sa  première  ligne,  celle 
de  Paris  â  Lille,  était  à  peine  achevée  qu'elle  transmet- 
tait sans  hésitation  une  dépêche  devenue  célèbre  t  le 
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i"  septembre  1704,  à  6  heures  du  matin,  Coudé  s'était 
rendu  sans  conditions  aux  armées  de  la  République. 
L'Assemblée  nationale  recevait  cette  importante  nouTelle 
an  milieu  d'une  de  ses  séances,  et  décrétait  aussitôt  de 
patriotiques  éloges  qu'ayant  de  se  séparer  elle  sarait 
miles  à  leur  desUnation.  A  dater  de  ce  Jour  la  télégra- 
phie était  faite,  et  la  Rérolution  frençaise  l'inscrivait 
au  nombre  de  ses  plus  précieuses  créations. 
La  figure  2759  représente  la  machine  de  Chappe.  La 


Fig.  9750.  —  Télé^âpbe  ds  Chappo» 


pièce  ABf  dite  régukUeur,  peut  prendre  quatre  positions  1 
correspondantes  à  la  division  de  la  circonférence  en 
huit  parties  égales.  Chacune  des  bi anches  AC,  BD  peut 
prendre  huit  positions  distinctes  et  différant  l'une  de 
l'antro  de  45<»;  on  n'en  utilise  que  sept  Ces  sept  positions, 
«rec  les  quatre  du  régulateur,  donnent  7  X  7  X  4=sl96 
signaux,  dont  192  sont  tout  à  fait  distincts  les  uns  des 
autres.  Le  régulateur  a  4"*, 60  de  longueur  sur  0°*,35  de 
largeur;  les  indicateurs  ont  chacun  2  mètres  sur  0™,33. 
Ces  trois  pièces  sont  en  bois,  faites  comme  des  per- 
ftiennes  et  peintes  en  noir.  Dans  la  maisonnette  se 
trouve  le  manipulateur  abcd,  sur  lequel  le  stationnaire 
n'a  au'à  former  sous  ses  yeux  le  signal  à  transmettre; 
par  le  moyen  de  cordes  et  de  poulies  de  renvoi,  le 
télégraphe  extérieur  prend  toujours  la  forme  du  mani- 
pulateur. 

Une  bonne  machine  télégraphique  doit  être  d'un 
▼olume  assex  considérable  pour  être  vue  de  loin,  assez 
aoiide  pour  résister  aux  grands  vents,  et  cependant 
aasex  légère  pour  être  facilement  et  rapidement  ma- 
nœuvrée.  Il  faut  qu'elle  donne  de  nombreux  signaux. 
Les  brouillards  en  hiver,  les  onduhitions  de  l'air  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  l'été,  arretent  ou  dénaturent 
trop  souvent  la  visibilité;  il  est  donc  extrêmement  im- 
portant de  pouvoir  composer  un  vocabulaire  qui  com- 
prenne tous  les  mots  et  le  plus  grand  nombre  de  leun 
groupes  usuels,  afin  de  dire  beaucoup  avec  peu  de 
aignaux  et^diminuer  ainsi  la  durée  des  transmissions* 
Sous  peine  de  manquer  leur  huu  ces  nombreux  signaux 
doivent  en  outre  être  vus  et  distingués  facilement.  Or 
une  ligne  se  voit  mieux  qu'un  point;  quoique  la  couleur 
blanche  réfléchisse  le  plus  de  lumière,  il  faut  choisir 
la  couleur  noire,  paree  qu'il  s'sçit  ici  d*objets  qu'on 
regarde  dans  le  ciel,  et  que  leur  visibilité  résulte  plutôt 
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du  contraste  de  leur  couleur  avec  celle  de  l'air  amblani 
que  de  la  lumière  qu'ils  réfléchissent.  Il  ne  faut  pat 
que  les  signaux  soient  formés  de  surfaces  unies;  ils  de- 
viendraient confus  et  même  invisibles  sous  certaines 
incidences  des  rayons  solaires. 

Qu'on  se  reporte  maintenant  à  la  machine  que  nous 
avons  décrite,  on  vem  combien  toutes  ces  conditions 
y  sont  admirablement  rèslisées.  Quoi  de  plus  net  que 
ces  trois  lignes  droites,  dont  les  diverses  positions  rela- 
tives ne  se  différencient  que  par  des  angles  de 
45,  90  et  135  degrés?  En  les  construisant  es 
forme  de  persiennes,  on  a  obtenu  un  triple  ré- 
sultat :  non-seulement  on  a  ménagé  des  parties 
obscures  pour  toutes  les  incidences  des  reyons 
solaires,  mais  on  a  donné  plus  de  légèreté  aux 
pièces  mobiles  et  on  les  a  rendues  moins  sen 
sibles  à  l'action  des  vents. 

Il  ne  sufSt  pas  d'avoir  de  bonnes  machines, 
il  faut  encore  les  placer  convenablement,  en 
évitant  autant  que  possible,  sur  tout  le  parcours 
du  rayon  visuel,  la  région  des  nuages,  les  points 

{»lus  particulièrement  fréquentés  par  les  brouil- 
ards,  le  voisinage  des  terrains  dont  la  nature 
ou  le  genre  de  culture  donne  lieu  aux  plus  fortes 
ondulations  de  l'air  pendant  l'été. 

L'art  de  faire  une  ligne  télégraphique  exige 
des  recherches  difficiles  et  minutieuses.  Il  est 
indispensable  de  se  livrer  à  une  première  étude 
sur  une  bonne  carte  topographiaue;  mais  il  faut 
ensuite  se  transporter  sur  les  lieux  et  se  ren- 
seigner complètement  sur  les  conditions  météo- 
rologiques, géologiques  et  agricoles  des  localités 
à  traverser.  Ce  nW  qu'après  une  sembUble 
étude,  consciencieusement  faite,  qu'il  sera  pos- 
sible de  trouver  le  meilleur  tracé;  on  en  vérifiera 
ensuite  tous  les  points,  et  on  déterminera  la 
hauteur  à  donner  à  chaque  maisonnette  La  ligne 
droite,  on  le  voit,  n'est  pas  toujoura  celle  qui 
convient  le  mieux;  il  en  est  de  même  des  posi- 
tions les  plus  élevées.  Entre  le  point  de  départ 
et  celui  d'arrivée,  on  ne  saurait  se  tenir  con- 
stamment au-dessus  de  la  région  des  nuages,  il 
est  donc  préférable  de  rester  toujoura  en  dessous* 
D'ailleurs,  un  télégraphe  comporte  des  construc- 
tions et  la  présence  d'une  créature  humaine;  de 
telles  conditions  limitent  forcément  ses  tendances 
ascensionnelles  aux  altitudes  accessibles  et  ha- 
bitables. 

Le  parti  que  Chappe  a  tiré  de  ses  signaux 
pour  traduire  les  dépêches  et  assurer  l'exacU- 
tude  des  transmissions  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  sa  machine  et  ses  signaux  eux- 
uiênies.  Nous  savons  que  le  régulateur  peut  prendre 
quatre  positions  :  rhorizontale,  la  verticale  et  deux 
obliques.  Un  signal  de  correspondance  est  d'abord 
formé  sur  Toblique  de  droite,  mais  il  n*a  de  valeur  que 
lorsque  le  régulateur  est  ramené  à  la  position  verticale 
ou  horizontale;  cela  s'appelle  porter  le  signal.  Tout  le 
temps  qu'un  signal  n'est  pas  porté,  celui  ({ui  le  transmet 
peut  le  faire  corriger  par  celui  qui  le  reçoit,  si  ce  dernier 
l'a  mal  pris.  Cette  précaution  de  faire  chaque  signal  pro- 
visoirement, avant  de  le  valider,  est  une  mesure  indis- 
pensable si  l'on  veut  s'épargner  de  nombreuses  erreure 
et  l'introduction  de  faux  signaux  qui  rendraient  la  dé- 
pêche incompréhensible. 

Afin  de  distinguer  les  signaux  réglementaires  ou  de 
service,  des  signaux  de  correspondance,  on  les  forme  sur 
l'oblique  de  gauche.  11  y  en  a  un  en  tête  de  toute  dépêche 
pour  indiouer  son  degré  de  priorité  ;  le  brouillard  ou  bru- 
maire, Tabsence  ou  la  non-réponse  d'un  correspondant, 
la  petite  ou  la  grande  avarie  survenue  dans  une  machine, 
toutes  les  stations  d'une  même  liçne,  sont  représentés 
par  autant  de  signaux  réglementaires  connus  des  em- 
ployés. Lorsqu'une  dépêche  en  transmission  rencontre 
un  brumaire,  une  absence,  un  petit  ou  un  grand  déran- 
gement de  machine,  elle  est  arrêtée.  De  part  et  d'autre 
de  l'obstacle  les  stations  correspondantes  arborent  aus- 
sitôt le  signal  qui  le  repn^sente,  font  suivre  l'indicatif 
de  la  station  paralysée,  et  les  deux  signaux  airivent  aux 
extrémités  de  la  ligne  à  la  connaissance  des  chefs,  qui 
avisent  s'il  y  a  lieu. 

Pour  assurer  la  surveillance  et  l'exactitude  du  service, 
Chappe  a  ainsi  sacrifié  la  moitié  de  ses  signaux;  en  chif- 
frant les  pages  et  les  lignes  de  son  vocabulaire,  il  a  pu, 
avec  l'autre  moitié,  exprimer  encore  très-simplement  tout 
les  mots  et  un  grand  nombre  de  leura  comhioaisons. 


TEL 


2&00 


TEL 


Telle  est  TioventioD  de  Claude  Chapp»,  qui,  à  dater 
de  1704,  a  formé  en  France  une  des  branches  de  Tadmi- 
nistratîon  publique.  Vivement  attaquée  dès  le  début,  sur- 
tout à  l'étranger,  elle  a  braToment  accepté  tous  les  défis, 
victorieusement  traversé  toutes  les  épreuves.  C'est  bien 
ToBuvre  d*un  maître,  et  les  plus  sages  se  sont  contentés 
de  la  copier.  Les  administrateurs  oui,  après  les  frères 
Chappe,  furent  appelés  à  diriger  la  télégraphie,  con- 
vaincus par  une  étude  quotidienne  et  consciencieuse  de 
l'excellence  des  principes  qui  avaient  préudé  à  la  con* 
oeption  du  télégraphe  de  1794,  n*en  changèrent  Jamais 
les  bases  essentielles.  Cest  leur  éloge  aussi  bien  que 
celui  de  Tinventeur;  mais  Us  n'oublièrent  pas  que  le  ca- 
ractère propre  de  toute  œuvre  humaine  est  d'être  sans 
cesse  perrectible.  Le  vocabulaire  fut  enrichi,  le  secret  en 
ftit  mleui  assuré;  la  machine  elle-même,  sans  perdre  sa 
physionomie  primitive,  reçut  des  perfectionnements  ou 
dlntelligentes  modifications  selon  les  circonstances;  on 
fixa  le  régulateur  sur  la  position  horizontale,  et  le  rôle 
des  obliques  fàt  rempli  par  une  pièce  mobile  placée  au- 
dessus;  les  employés  n'ayant  plus  à  mettre  en  mouve- 
ment la  pièce  la  pins  lourde,  le  passage  des  signaux  de- 
vint plus  rapide.  En  Afrique,  où  la  visibilité  ne  rencontre 
pas  les  mômes  obstacles  qu'en  France,  on  supprima  la 
pièce  mobile  pour  rendre  les  machines  plus  portatives, 
et  on  remplaça  le  porté  du  signal  par  le  reploiement  des 
^ux  indicateurs.  Le  vocabulaire  lui-môme  fut  restreint 
et  rendu  moins  volumineux  pour  être  facilement  trans- 
porté en  campagne. 

On  s'occupait  d'étendre  le  réseau  et  de  faire  une  télé- 
graphie de  nuit  lorsque,  vera  1842,  la  télégraphie  élec- 
trique prit  toutes  les  allures  d'une  sérieuse  réalité. 
M.  F(7,  toujoun  au  courant  des  travaux  qui  intéres- 
saient son  administration,  en  avait  attentivement  suivi 
les  progrès.  Il  alla  de  lui-même,  sans  mission  officielle, 
chercher  en  Angleterre,  sur  des  faits,  une  conviction  (jue 
son  savoir  et  sa  raison  lui  avaient  fait  pressentir.  A  peine 
de  retour,  il  engageait  le  gouvernement  à  faire  le  grand 
essai  qu'il  réalisa  de  18ii  à  18i5  sur  la  lieoe  de  Paris  à 
Rouen.  La  télégraphie  aérienne  se  retira  bientôt  sur  tous 
les  points  l'un  après  l'autre,  devant  l'incontestable  supé- 
riorité de  sa  rivale;  elle  n'est  plus  guère  aujourd'hui 
qu'un  glorieux  souvenir.  Toutefois  les  services  impor- 
tants que,  sous  la  forme  des  Télégraphes  d'Afirique,  elle 
a  rendus  en  1855  et  1856  à  l'armée  de  Crimée,  semblent 
prouver  qu'elle  n'a  pas  perdu  toute  sa  vitalité.  Ce  n'est 
pas  dans  une  étemelle  retraite,  c'est  dans  la  réserve 
qu'elle  est  allée  prendre  1»  place  qui  lui  convient. 

TÉLÉGRAPHIE  iSlbctriqob.  —  Les  premières  tentatives 
qui  aient  été  faites  pour  transmettre  des  signaux  psr 
réiectricité  paraissent  remonter  à  un  peu  plus  de  cent 
ans.  En  1747,  des  Anglais,  parmi  lesquels  on  remarque 
Cavendish  et  Graham,  s'envoyèrent  réciproquement  des 
décharges  de  batteries  électriques  à  deux  milles  de  dis- 
tance. En  1774,  Lesage,  savant  d'origine  française,  éta- 
blit à  Genève  un  Télégraphe  composé  de  vingt-qnatro  flls 
métalliques  séparés  et  noyés  dans  une  matière  isolante; 
chaque  fil  correspondait  à  un  électromètre  particulier, 
et  chaque  électromètre  désignait  une  lettre.  La  môme 
année,  Relser,  en  Allemagne,  proposa  de  remplacer  les 
électromètres  par  les  lettres  elles-mêmes,  découpées  sur 
des  carreaux  de  verre  recouverts  de  plaques  d'étain,  et 
disposées  de  manière  à  pouvoir  être  illuminées  sépale 
ment  au  moyen  de  déchaiiges  électriques. 

Ce  ne  sont  là  que  des  symptômes,  Tavant-garde  obligée 
d'une  grande  conquête  pratique.  Le  génie  inventif  porte 
ses  Investigations  sur  tout  et  partout;  mais  si  c'est  lui 
gui  féconde  les  grands  principes,  c'est  le  génie  scienti- 
fique  qui  les  découvre,  et  la  science  de  l'électricité  était 
encore  bien  pauvre.  Depuis  Thaïes,  on  ne  connaissait 
d'autre  générateur  de  ce  mystérieux  finide  que  le  frotte- 
ment de  quelques  substances  1^  unes  contre  les  autreSé 
On  s'était  créé  des  machines  commodes,  et  on  savait  avec 
des  batteries  de  Leyde  emmagashner  une  certaine  quan- 
tité d'électricité;  mais  c'était  toujoure  cette  électricité 
de  tension  capricieuse,  difficile  à  contenir,  incapable  de 
suivre  d'un  bout  à  l'autre,  sans  se  perdre  en  route,  un 
conducteur  métallique  un  peu  long.  Lesinventeura  avaient 
deux  choses  à  trouver  :  une  électricité  transmissible  au 
loin  et  les  moyens  de  lui  faire  faire  de  bons  signaux  de 
correspondance.  La  science  ne  leur  avait  pas  encore 
fourni  ce  qu'il  fallait  pour  résoudre  conven^lement  l'un 
ou  Pautre  de  ces  deux  problèmes. 

En  1800,  l'illustre  Volta  découvrit  dans  la  curieuse  ex* 
^rlence  de  Galvani  le  principe  d'une  nouvelle  source 
ii'électrlcité,  et  fit  sa  pile  à  colonnes.  La  pile  à  colonnes 


était  faible  et  s'épuisait  vite;  elle  fut  aussitôt  perfee» 
tionnée;  on  lui  fit  subir  d'heureuses  transformations,  et 
on  a  aujourd'hui  des  piles  d'un  débit  énergique  et  régu* 
lier.  L'électricité  des  piles,  connue  sous  le  nom  d'électri» 
dté  dynamique,  est  plus  facile  à  isoler  sur  les  condnc* 
tenn  métalliques,  auxquels  elle  s'attache  d'une  manière 
plus  intime;  par  leur  intermédiaire  elle  se  propage  ra- 
pidement à  de  très-grandes  distances.  Cest  à  la  décou- 
verte de  Volta  qu'est  due  la  solution  du  premier  des 
problèmes  de  la  Télégraphie,  celui  de  la  transmission 
de  l'électricité  au  loin. 

Les  décompositions  chimiques,  les  phénomènes  de 
lumière  et  de  commotions  que  le  courant  des  piles 
donna  dès  le  début  fournissaient  de  nouvelles  ressources 
pour  résoudre  la  question  des  signaux.  A  Munich,  en  181 1, 
Sœmmering  proposa  la  décomposition  de  l'eau.  Trente- 
cinq  pointes  d'or,  dispesées  au  fond  d'un  vase  rempli 
d'eau,  représentaieqt  les  lettres  et  les  chiflïes;  elles  cor- 
respondaient par  des  flls  de  cuivre,  soigneusement  isolés 
les  uns  des  autres,  à  trente-cinq  cylindres  métalUqnes 
portant  les  mômes  lettres  et  les  mômes  chiffres.  Le  con- 
tact du  pôle  d'une  pile  avec  un  des  cylindres  produisait 
aussitôt  un  dégagement  de  ^  sur  la  pointe  d'or  corres- 
pondante. Ces  signaux  valaient  mieux  que  les  mouv»- 
mento  incertains  d'un  électromètre,  mais  ils  n'avaient 
encore  ni  la  promptitude  ni  la  netteté  qu'exige  un  ser- 
vice de  correspondances.  Il  fallait  en  trouver  de  meilleurs 
et  les  choisir  de  manière  à  ne  pas  être  obligé  d'employer 
trente-cinq  fils  pour  une  seule  voie  de  communication* 

En  1819,  GBrsted  découvrit  l'action  des  courants  sur 
l'aiguille  aimantée;  Sweiger  observa  presque  aussitôt 
qu'en  multipliant,  autour  de  l'aiguille,  les  spires  du  Al 
traversé  par  le  courant,  l'action  croissait  en  intensité. 
Avec  le  multiplicateur  de  Sweiger,  on  peut  faire  qu'une 
aiguille,  mobile  autour  de  son  centre  dans  un  plan  ver- 
tical et  maintenue  verticale  elle-même  au  moyen  d'un 
petit  excès  de  poids  dans  sa  partie  inférieure,  soit  brus- 

Suement  et  très-nettement  déviée  Jusqu'à  la  rencontre 
'un  butoir,  à  droite  si  le  courant  marone  dans  un  sens, 
à  gauche  s'il  marche  dans  le  sens  inverse.  Voilà  deux 
signaux  parfaitement  saisissables.  Supposons  deux  sys- 
tèmes semblables  réunis  à  côté  l'un  de  l'autre  dans  un 
même  instrument,  et  nous  aurons  quatre  signaux  bien 
distincts;  admettons  plusieun  déviations  rapidement 
exécutées,  mais  quatre  au  plus  pour  chaque  aiguille,  les 
signaux  seront  encore  faciles  à  percevoir  et  deviendront 
assez  nombreux  pour  composer  un  alphabet.  C'est  le 
Télégraphe  à  aigiUlles  de  wheatstone,  encore  en  usage 
sur  plusieurs  lignes  anglaises.  La  figure  27C0  représente 
l'instrument  complet  vu  de  (kce;  la  figure  2761  donne  une 
des  moitiés  de  l'intérieur  composé  de  deux  parties  en- 
tièrement semblables.  L'employé  agit  sur  les  poi- 
gnées P,  P',  et  les  mouvements  qu'il  leor  Imprime  à 
droite  ou  à  gauche  de  la  verticale  sent  aussitôt  repro- 
duits, par  les  aiguilles  A,  A',  sur  son  instrument  comme 
sur  celui  du  correspondant.  Chaque  aiguille  extérieure 
est  fixée  sur  l'axe  de  l'aiguille  intérieure  qui  lui  corres- 
pond ;  chaque  poignée  fait  mouvoir  un  commutateur  inté- 
rieur dans  lequel  C  et  Z  communiquent  avec  les  pôles 
d'une  pile;  les  deux  saillies  C  et  E',  situées  dans  des 
plans  différents,  sont  isolées  l'une  de  l'autre  et  font  com- 
muniquer C  avec  C  et  Z  avec  T;  n  est  une  petite  ba- 
guette métallique  isolée  qui,  pour  la  réception  des  signaux 
venant  du  correspondant,  relie  à  l'état  de  repos  les  res- 
sorts R,  R'.  Si  la  poignée  est  poussée  à  gauche,  le  res- 
sort R'  est  isolé  de  n,  C*  vient  toucher  D,  et  le  courant 
passe  de  C  à  D;  si  elle  est  poussée  à  droite,  c'est  R  qui 
est  isolé  et  D  reçoit  le  courant  qui  vient  de  l'autre  pôle 
de  la  pile. 

En  même  tempe  que  Sweiger  trouvait  son  multiplica- 
teur. Ampère  découvrait  son  solénolde,  et  Arago  mettait 
en  évidence  les  propriétés  magnétisantes  des  courants; 
il  nous  apprenait  que  ces  propriétés,  persistantes  dans 
l'acier,  cessent  dans  le  fer  doux  avec  l'influence  qui  les 
a  développées.  On  peut  donc,  au  moyen  d'une  pile  et 
d'un  conducteur,  développer  à  distance  une  foroe  dans  le 
fer  doux,  la  détruire  et  la  faire  renaître  à  volonté;  c'est 
un  mouvement  de  va-et-vient  que  la  mécanique  nous 
apprend  i  transformer  de  cent  manières  diverses.  La 
pile  avait  résolu  une  partie  du  problème  télé^^phique, 
celui  de  la  transmission  de  l'électricité;  Télectro-aimant 
venait  compléter  la  solution  en  donnant  le  moyen  de 
faire  des  machines  à  signaux.  Les  inventeurs  avaient  dé- 
sormais entre  les  mains  tontes  les  ressouroes  nécessaires 
pour  faire  de  bons  Télégraphes.  *' 

Nous  allons  faire  connaître  nne  série  de  types  auxquels 
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Il  eit  possible  de  rattscher  toas  les  appareils  télégraphi- 
ques de  quelque  valeur. 

Télégraphe  anglait.  —  G*est  le  Télégraphe  de  Wheat- 
•tone,  qui  Tient  d*ètre  décrit.  AAd  de  rendre  la  dé- 


viation des  algailles  beaucoup  plus  franche,  on  a  souvent 
substitué  dans  la  construction  de  cet  appareil  des  électro- 
aimants  aux  multiplicateurs. 
Télégraphe  français.  —  Une  roue  d*échappemcAV 


Pfg.  SlOO.  —  Télégraphe  i  aigoUlM  ds  Wheatstooe. 
Vue  sxtérienra. 


Flg.  8761.  —  Coaunutateur  du  Télégraphe  anglais. 


{fig.  S7d2)  portant  quatre  dents  el  tendue  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie,  est  arrêtée  sur  une  ancre.  L*ancre  est 
liée  à  une  fourchette  f  dans  laquelle  est  engagée  une  tige 
formant  le  levier  d*une  plaque  d»  fer  doux.  Un  électro- 


aimant est  posé  en  face  de  la  plaque  de  fer  doux.  Sur  le 
prolongement  de  l*axe  de  la  roue  d*échappement  est  fixée 
une  aiguille  noire  sur  un  tableau  blanc.  Lorsque  Téiectro- 
aimant  est  traversé  par  un  courant,  la  plaque  de  fer  doux 


Pig.  9^788.  —  Méeaniime  da  Télégraphe  françaia. 


Fig,  2703.  —  Appareil  français  :  Récepteor  et  oianipulateur. 


est  attirée,  l'ancre  se  dérange  d'un  certain  angle,  et  la 
dent  de  la  roue  d'échappement  qui  s'appuyait  extérieu- 
rement sur  la  branche  de  gauche  passe  à  llntérieur  et 
sVoTéte  sur  la  branche  de  droite.  Si  le  courant  cesse,  la 
plaque  de  fer  doux  se  retire,  l'ancre  revient  à  sa  place»  la 


dent  de  la  roue  d'échappement  qui  était  engagée  se  dé- 
gage, et  la  suivante  vient  buter  ext  rieurement  contre 
l'ancre.  La  roue  d'échappement  s'arrête  coosôquemment 
huit  fois  pour  exécuter  une  rotation  complète,  et  l'ai- 
guille qu'elle  porte  sur  son  axe  prend  sur  le  tableau  hU^ 
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le»  positions  de  llndicateur  Ghappe  sur  son  régulateur. 

Mettons  côte  à  côte  deux  systèmes  semblables,  et  les 
deux  aiguilles  nous  donneront  tous  les  signaux  de  Ghappe. 

La  figure  2763  représente  les  deux  appareils  en  rap- 
port avec  leur  manipulateur.  L'employé  agit  sur  la 
manivelle  du  manipulateur  en  la  faisant  tourner  de 
haut  en  bas  à  partir  de  la  position  horizontale;  la  ma- 
nivelle entraîne  la  roue  à  rainure  r  qui  dirige  le 
'^et  g.  Pour  une  rotation  complète,  Tor^ne  des  con- 
tacts 66'  a  touché  quatre  fois  et  quitté  quatre  fois  le 
butoir  auquel  est  attaché  le  pôle  de  la  pile.  L*électro- 
almant  ayant  été  électrisé  quatre  fois,  Taiguille  du  ré- 
cepteur a  pris  les  huit  positions  dont  nous  avons 
parlé  en  môme  temps  que  la  manivelle  du  manipulateur 
prenait  elle-même  des  positions  semblables  par  rapport 
a  une  ligne  horizontale  partant  de  son  centre  de  rotation. 
Lorsque  la  manivelle  est  horizontale  ou  verticale,  le  cou« 
rant  du  correspondant  peut  arriver  dans  Tappareil  par  la 
ligne  et  le  butoir  de  gauche.  Il  est  donc  possible,  comme 
dans  Tappareil  anglais,  de  transmettre  et  de  recevoir  par 
le  même  fil  les  mêmes  appareils. 

L*idée  de  Tappareil  français  est  due  à  M.  Foy.  Les  dé- 
pêches, nécessairement  composées  en  signaux  pour  les 
Télégraphes  aériens,  et  toutes  secrètes,  avaient  à  passer 
par  des  lignes  moitié  électriques,  moitié  aériennes.  Si 
aux  points  de  raccordement  il  eût  fallu  les  traduire  ou 
les  composer  à  nouveau,  c*eût  été  des  pertes  de  temps 
considérables  et  des  frais  de  personnel,  car  il  n*y  avait 
pas  toujours  là  un  bureau  de  traduction.  Heureusement 
imaginé  pour  traverser  une  époque  de  transition,  le 
Télégraphe  français  était  d'ailleurs  un  excellent  instru- 


ment n  était  simple  et  travaillait  avec  one  ra|iiâité  qa*oa 
n*a  pas  retrouvée  dans  Tappareil  Morse  qui  loi  a  été  sub- 
stitué. Il  se  prétait  admirablement  aux  fréquents  échanges 
de  renseignements  régiementahres  que  nécessitent  la  cor- 
rection des  erreurs,  le  coUationnement  des  chiffres  et  des 
mots  importants,  lea  fréquente  accusés  de  réeepUon  aux- 
quels donnent  lieu  lea  ooortes  dépêches  de  la  Télégraphie 
privée;  c'était  par  excellence  le  Télégraphe  de  la  conver- 
sation. On  lui  a  reproché  d'employer  deux  Als  et  de  ne 
donner  que  des  signaux  fugitifs.  En  décomp<Mant  le  signa! 
en  deux  parties,  il  se  contentait  d'un  fll  et  ne  perdait  pas 
un  quart  de  sa  grande  puissance  de  travail  i  mais  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre  il  n'imprimait  pas  ses  signaux,  at 
cette  lacune  est  devenue  un  véritable  défaut  le  Joor  où 
l'extension  du  service  a  donné  beaucoup  d'importance 
aux  moyens  de  contrôle. 

Télégraphe  à  cadran.  —  Prenei  la  moitié  du  Télé- 
graphe français,  mettes  13  dents  à  la  roue  d'échappe- 
ment et  signalez  perdes  lettres  et  des  chiffres  les  !26  arrèu 
de  l'aiguille;  faites  26  entailles  sur  le  cercle  du  manipu- 
lateur, et  notez-les  avec  les  mêmes  lettres  et  les  mémo 
chiffres  t  vous  aurez  le  Télégraphe  à  cadran,  qu'on  apprend 
à  manœuvrer  en  quelques  heures  et  que  vous  trouvères 
dans  presque  toutes  les  gares  des  chemins  de  fer.  1 1  est 
généralement  employé  toutes  les  fois  que  le  Télégraphe 
étant  un  simple  auxiliaire  d'exploitation,  il  faut  avant 
tout  un  instrument  solide,  facile  K  manier,  susceptible 
d'être  utilisé  par  le  premier  employé  inoccupé. 

Télégraphe  Morse.  —  One  plaque  de  fer  doux,  mobile 
autour  d'une  charnière,  en  face  d'un  électro-aimant;  un 
crayon  attaché  à  la  tige  qui  fait  contre-poids  à  la  plaque 


Pig.  2764.  —  Télégraphe  Morse,  modifié  par  MM.  Digney,  avec  le  relais. 


4e  fer  douxi  une  bande  de  papier  qui  se  déroule  devant 
la  pointe  du  crayon  et  reçoit  sa  trace  lorsque  la  plaque  de 
fer  doux  est  attirée  :  voilà  le  Télégraphe  de  Morse  dans 
toute  sa  simplicité  primitive.  C'est  l'utilisation  directe, 
sans  effort  d'imagination,  de  la  force  produite  par  l'élec- 
tro-aimant.  La  pointe  du  crayon  s'émoussait  rapidement 
et  ne  marquait  pas  ou  marquait  mal;  on  l'a  remplacée 
par  une  pointe  d'acier,  qui  donnait  des  signaux  gaufrés. 
Le  gaufrage  se  distingue  péniblement,  et  encore  faut-il 
que  le  Jour  arrive  convenablement  sur  le  papier.  Gette 
dernière  circonsunce  rendait  fort  difficile  la  réunion  de 
plusieurs  appareils  dans  une  même  pièce.  En  1858, 
MM.  Digney,  constructeurs  à  Paris,  trouvèrent  la  meil- 
leure manière  d'obtenir  des  signaux  à  l'encre.  La  flg.  2764 
représente  un  de  leurs  appareils.  Le  mouvement  d'hor- 
logerie qui   ait  dérouler  le  papier  fait  aussi  tourner 


sur  place  la  petite  molette  m,  dont  la  Jante  se  charge  con- 
stamment d'une  encre  oléique  en  frottant  sur  le  tampon  t. 
Le  levier  de  la  plaque  de  fer  doux^  recourbé  à  son  extré- 
mité, amène  le  papier  au  contact  de  la  molette  lorsque  Is 
plaque  de  fer  doux  est  attirée  par  l'électro-aimant. 

R'  est  le  relais.  On  fait  des  appareils  Digney  sans  relaist 
mais  lorsque,  au  lieu  de  la  molette  actuelle,  on  avait  Is 
pointe  d'acier,  le  relais  était  indispensable.  L'impression 
par  gaufrage  exigeait  une  certaine  force,  et  le  courant  de 
la  ligne,  affaibli  par  la  distance,  n'était  pas  assez  puissant 
pour  la  produire.  Le  relais  est  tout  simplement  un  électro- 
aimant pourvu  d'une  armature  mobile;  il  reçoit  le  cou- 
rant de  la  ligne,  et  son  armature,  en  se  déplaçant,  vient 
fermer  le  circuit  d'une  pile  locale  dans  lequel  se  trouve 
compris  l'électro-aimant  du  récepteur. 

Deux  relais  convenablement  disposés,  de  manière  à  faire 
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on  relais  double^  renoovélleDt  le  courant  au  milieu  d*une 
ligne  trop  longue.  Deux  appareils  peuvent  être  disposés 
eu  relais;  c*est  ainsi  qu*au  moyen  d^un  seul  fil  on  dessert 
plusieurs  stations,  qui,  prises  deux  à  deui,  n*occupe- 
raient  pas  ce  fil  suffisamment.  Lorsqu*une  de  ces  stations 
en  sppelle  une  autre,  tous  les  appareils  partent  ensemble  ; 
mais  comme  les  appels  se  distinguent  à  i*oreiIle,  la  station 
sppelée  répond  seule. 

Le  manipulateur  est  tout  simplement  une  pièce  de 
coifre  AB  mobile  autour  d'une  charnière  C  En  pressant 
sur  le  bouton,  remployé  met  6  en  communication  avec  c, 
et  le  courant  passe  sur  la  ligne;  l*aimant  de  l'appareil 
do  correspondant  est  influencé,  et  la  molette  trace  sur 
le  papier  un  trait  d'autant  plus  long  que  le  courant  dure 
plus  longtemps.  On  n'emploie  dans  la  correspondance 
télégraphique  que  le  point  ou  le  trait  court  et  le  trait. 
L'alphabet  adopté  est  celui-ci  t 


a 

A 

V 

e 

m 

9 
u 

0 

P 

7 

r 

t 

1 

u 

V 

X 

.»/ 

z 

e 

w 

cÀ"" 

1 

2 

8 

4 

5 

e 

7 

8 

9 

Le  Télé^phe  Morse,  originaire  d'Amérique,  a  fait 
pour  ainsi  dire  le  tour  du  monde;  il  a  été  pendant  plu« 
sieon  années  employé  à  peu  près  exclusivement  et 
presque  partout  II  doit  son  succès  à  sa  grande  simpli- 
cité et  piindpaiement  à  son  caractère  de  Télégraphe  im- 
Çrimear,  car  il  n'atteint  pas  la  rapidité  de  travail  des 
éléflraphes  anglais  et  français,  et  ses  signaux,  gu'une 
manipulation  un  peu  irrégulière  peut  quelquefois  mal 
espacer,  donnent  ueu  à  bien  des  erreurs.  11  lui  faut  au- 
jourd'hui beaucoup  trop  de  fils  pour  assurer  le  service 
sur  les  lignes  les  plus  actives;  dans  certains  pays,  no* 
tamroent  en  France,  on  loi  a  sut)stitué  déjà  des  Instra- 
ments  de  transmission  plus  puissants. 

Il  est  utile  de  placer  ici  ouelques  considérationB  qui 
Aideront  à  comprendre  la  râleur  des  appareils  déjà  dé- 
crits et  Topportunité  des  eflbrts  qui  ont  été  faits  on  qui 
restent  à  faire  pour  combler  leur  insuffisance. 

11  y  a  des  routes  de  grande  communication,  des  routes 
dépsitementale&^t  des  chemins  vicinaux;  les  chemins 
Je  fer  ont  leurs  grandes  lignes,  leurs  embranchements 
Je  deuxième  et  de  troisième  ordre  et  les  chemins  dépar- 
tementaux. Un  réseau  télégraphique  est  quelque  chose 
J*à  peu  près  pareil.  La  France  est  divisée  en  un  certain 
nombre  de  grandes  régions  dont  les  centres,  Paris,  Lyon, 
Marseille,  Toulouse,  Bordeaux,  Limoges,  Nantes,  Caen, 
Lille,  Stimsbourg,  etc.,  sont  réunis  deux  à  deux  par  un 
nombre  de  fils  directs  proportionné  à  l'importance  de 
leurs  communications.  Chaque  centre  communique  direc- 
tement avec  tons  les  chefs-lieux  de  département  de  la 
région,  les  chefs-lieux  de  département  avec  les  chefs-lieux 
dtô  arrondissements  et  leurs  villes  importantes,  ces  der- 
niers avec  beaucoup  de  cantons  ou  même  avec  de  sim- 
ples communes.  C'est  ainsi  qu'une  dépèche  partie  de  la 
localité  la  plus  reculée  peut  arriver  à  une  destination 
quelconque.  Les  fils  départementaux  la  conduisent  sur 
une  grande  artère,  qui  d'un  seul  bond  la  transporte  dans 
la  région  destinataire.  Elle  reprend  là  les  fils  de  petite 
communication,  si  elle  va  dans  une  petite  localité.  Afln 
de  donner  du  Jeu  au  système  et  de  faire  disparaître  les 
choouantes  anomalies  queson  application  trop  rigoureuse 
ferait  ressortir  dans  les  moyens  de  communication  entre 
deux  pointe  quelconques  appartenant  à  des  départements 
limitrophes,  les  chefs-lieux  de  ces  départements  sont  re- 
liés par  des  fils  auxiliaires,  et  il  en  est  de  même  de  leurs 
villes  voisines.  Pour  une  petite  distance  comme  pour  un 
long  trajet,  il  faut  que  la  dépêche  aille  au  bureau  de  dé- 
part, et  du  bureau  (Tarrivée  à  destination  par  les  moyens 
ordinairee;  dans  les  bureaux  elle  donne  lieu  an  même 
t  avait  ;  il  importait  donc  de  ne  pas  forcer  les  transmis- 
sions échangées  entre  deux  départemente  voisins  à  faire 
le  grand  tour.  Les  avantages  de  la  Télégraphie  se  rédui- 
sent nécessairement  à  bien  peu  de  chose  lorsqu'il  ne 
$*agit  de  franchir  que  quelques  iUomètres,  et  il  est  bon 
de  ne  pas  les  amoindrir. 


Pour  desservir  les  relations  internationales,  Parisest 
relié  directement  avec  la  plupart  des  capitales  de  rÉo- 
rope,  les  centres  les  plus  rapprochés  des  frontières  avec 
la  capitale  et  les  villes  principales  de  l'Eut  voisin.  En- 
fin le  long  des  frontières  une  série  de  fils  auxiliaires 
attend  les  relations  de  voisinage  un  peu  importantes  avec 
les  localités  secondaires  des  pays  limitropoes. 

Un  réseau  bien  entendu  doit  ménager  des  communi- 
cations multiples  et  par  des  chemins  différente  pour 
desservir  les  mêmes  pointe  ;  c'est  le  seul  moyen  de  faire 
face  aux  accidente  qui  peuvent  se  produire  à  l'impro- 
viste  sur  une  ligne  déterminée.  U  doit  également  avoir 
dans  toutes  les  directions  des  ressources  suffisantes 
pour  écouler  dans  l'espace  de  3  ou  4  heures  le  travail 
moyen  de  chaque  Jour.  Sans  cela  les  dépêches  abondant, 
surtout  à  certaines  heures,  éprouveraient  des  reterds 
considérables,  et  le  but  de  la  Télégraphie  serait  manqué. 
Ceux  qui  calculent  ce  qu'un  réseau  donné  peut  faire  en 
24  heures  et,  en  rapprochant  le  résultat  possible  du  ré- 
sultet  réel,  déduisent  de  cette  comparaison  la  taxe  à 
appliquer,  font  un  raisonnement  absolument  erroné.  La 
dépêche  télégraphique  se  présente  à  son  heure  et  doit 
être  transmise  immédiatement  si  on  ne  veut  pas  lui 
faire  perdre  son  caractère  télégraphique. 

Le  travail  des  grands  centres  est  considérable  ;  Il  faut 
S,  3,  4  fils  et  quelquefois  plus  pour  certains  d'entre  eux 
dans  les  directions  les  plus  acuves.  La  plupart  des  con- 
tres secondaires  se  contentent  d'un  seul  fil;  les  petits 
bureaux  chôment  la  majeure  partie  du  temps.  11  en  ré- 
sulte que  sur  les  petite  embranchemente  éloignés  des 
grandes  artères  les  procédés  de  transmission  en  usage 
sont  plus  que  suffisante,  mais  sur  les  grandes  lignes  il 
faut  ou  multiplier  les  fils,  ou  trouver  des  appareils  de 
transmission  plus  puissante 

On  eut  tout  d'abord  la  pensée  de  conserver  l'appareil 
à  signaux  de  Morse  tel  qu'il  est  et  de  substituer  au  ma- 
nipulateur une  machine  capable  de  transmettre  automa- 
tiquement, avec  une  rapidité  que  la  main  de  l'employé 
ne  saurait  atteindre,  les  dépêches  préalablement  compo- 
sées pour  ce  genre  de  transmission,  par  un  personnel 
suffisamment  nombreux.  Mais  ce  procédé,  outre  qu'il  est 
beaucoup  plus  dispendieux  et  d'une  exploitetion  diffi- 
cile, n'a  offert.  Jusqu'ici  do  moins,  aucun  avantage  sé- 
rieux lorsqu'il  a  fonctionné  dans  les  conditions  les  plus 
favorables;  Il  s'est  même  trouvé  souvent  paralysé  :  les 
très-grandes  ritesses  de  transmission  ne  sont  pas  tou- 
jours possibles,  principalement  sur  les  grandes  lignes. 

Un  courant  ne  se  transporte  pas,  en  effet,  tout  d'une 
pièce  à  la  manière  des  projectiles,  et  ne  marche  pas  avec 
la  vitesse  indéfinie  qu'on  lui  attribue  généralement. 
Lorsqu'une  plie  est  mise  en  communication  avec  un  fil 
télégraphique,  le  flux  électrique  envahit  aussitôt  le  con- 
ducteur qui  lui  est  offert,  niais  il  ne  parvient  de  suite 
que  très-faiblement  à  l'autre  extrémité;  très-abondant 
au  premier  abord  dans  le  voisinage  de  la  pile,  il  y  dé- 
croît rapidement  Jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  uniformément 
répandu  sur  toute  la  longueur  du  fil.  Cet  état  d'équi- 
libre qu'on  appelle  éUU  permanetU  met  en  movenne, 
sur  un  fil  de  fer  de  500  kilomètres  de  longueur,  0,02  de 
seconde  à  s'éteblir.  Cette  durée  moyenne  croit  avec  la 
longueur  du  fil,  avec  la  température  et  avec  toutes  les 
circonstances  qui  font  varier  l'isolement;  un  fil  met  en 
outre  à  se  décharger  quatre  fois  le  temps  qu'il  a  fallu 
pour  le  charger.  Ajoutons  enfin  à  tout  cela  les  perpé- 
tuelles influences  du  globe  et  de  l'atmosphère  qui,  en 
développant  des  courante  natureb,  viennent  troubler  à 
tout  instant  l'accomplissement  régulier  des  lois  de  la 
propagation  de  l'électricité,  et  nous  aurons  l'ensemble  des 
circonstances  qui  limitent  la  vitesse  des  transmissions 
et  obligent  à  les  surveiller  sans  cease.  La  rapidité  avec 
laquelle  on  peut  lancer  dans  un  fil  une  succession  de  cou- 
rante utiles  descend  dans  certains  cas,  c'est  un  fait  d'ex- 
périence, au-dessous  de  ce  que  la  transmission  manuelle 
peut  obtenir  sans  effort  sur  un  manipulateur  Morse. 

L'appareil  Morse  doit  être  conserve  partout  où  il  suf- 
fit à  faire  le  travail  avec  un  seul  fil  t  ce  serait  s'engager 
bien  gratuitement  dans  d'Inutiles  dépenses  que  de  reni- 

{»Iacer  sans  objet  un  matériel  considérable;  mais  entre 
es  pointe  généralement  éloignés  les  uns  des  autres,  qui 
nécessitent  l'emploi  de  fils  multipliés,  il  y  aurait  un 
avantage  évident  à  pouvoir  se  servir  de  moyens  d'action 
plus  puissants.  La  transmission  Morse  ne  pouvant  être 
accélérée,  il  faut  en  simplifier  les  élémente  ;  elle  exige 
trois  courante  en  moyenne,  dont  un  long,  pour  fasre 
une  lettre,  il  faut  essayer  de  faire  chaque  lettre  avec  **** 
seul  courant;  pour  un  même  travail  du  fil,  on  r^ 
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imlt  trois  fols  pins  de  prodait.  Cest  ce  que  fait  Tippa- 
ruil  de  M.  Hughes  et  c'est  ce  qui  explique  Taccueil  em- 
pressé qa*il  reçut  de  l'administration  française,  dès  les 
premiers  moments  de  son  apparition. 

Télégraphe  Hughes.'^Vn  mécanisme  d'horlogerie  que 
Ton  voitC/liof.  2705)  fait  tourner  d*un  mouvement  uniforme 
et  continu  par  les  pignons  G'  et  V  deux  axes  G  et  I  dé* 
taillL^s  ifig.  2767  et  2768).  Le  mouvement  est  régularisé  par 


le  volant  V  et  nar  nne  lame  élastique  vftnnte,Ctttel» 
vibrante  {fig,  27CC)  est  attachée  excentrkpieŒfDt  i  oe 
ancre  Z  que  la  roue  d'échappement  G,  à  dents  tr^v» 
rées  fait  osciller  rapidement;  elle  porte  on  conca^  ^Vg 
remonte  ou  qu*on  abaisse  pour  retarder  ou  aocA^  a 
vibrations.  Les  deux  lames  des  appareils  correipQrtti 
doivent  être  réglées  de  manière  à  vibrer  spchr*Ta^ 
ment,  g'  est  une  roue  d'angle  qui,  par  nmeraédM 


Fig,  S765.  —  Télégraphe  Hughes.  —  Boaage. 


Fig.nW.  -Tfitpp 
Unghet.— LuMièsi 


d*nne  autre  roue  tout  à  fait  pareille,  communique  à 
Tarbre  s  un  mouvement  identique  à  celui  de  Taxe  G. 
L'arbre  %  est  composé  de  deux  parties  métalliques  iso- 
lées l'une  de  l'autre  par  un  disque  divoire  q.  Ces  deux 
parties  communiquent  ordinairement  par  la  vis  v,  mais 


la  pièce  qui  porte  cette  vis  est  articulée  et  les  psrta  rc 
r"  peuvent  se  di^oindre.  Le  bras  formé  par  ki  ^.r 
r',  r"  et  qu'on  nomme  chtnriot  tourne  aveerirbrtin- 
dessus  d'un  disque  de  cuivre  percé  d'autant  éetms  k 
la  roue  des  types  T  contient  de  lettres  ou  de  «:3es,s 


i 


Fig.  9707.  —  Télégraphe  Haghet.  —  Axe  des  tjpes  et  chariot. 


B  ce  bras  passe  exactement  au-dessus  des 
^^S'^tt^f^  circulairement  autour  du  pied  de  l'arbre  a, 
\^g0f^ik  presse  une  touche  du  clavier,  le  goulon  sort 
^  pv«  correspondant;  il  attend  le  passage  du  cha- 
^  w»t  le  soulever,  isoler  r  de  r*  et  envoyer  ainsi  le 
*<Kne.  La  ligne  communique  avec  r,  la 
pile  avec  les  goujons.  Nous  retrou- 


vons ici  la  disposition  nécessaire  pour  tmat^  JJ 
recevoir  par  le  même  fil.  Les  électro-aimaots  EL  «;' 


.ww«w..  par  le  même  fil.  Les  électro-aimaDo  u.  =j ' 
interposés  sur  le  fli  entre  les  arbres  a  et  Is  hfw*'' 

3ue  l'impression  se  fiusse  à  la  fois  sur  les  sf^v*»^ 
épart  et  d'arrivée. 

L'électro-aimant  est  formé  d'un  aimant  P«™^!: 
lieu  de  fer  doux.  L'armature    mobile  to  fer  w»  • 
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cMintenae  an  contact  par  Tattraction  de  limant,  mais 
sollicitée  par  un  ressort  qui  teod  à  i*eQ  éloigner.  Le 
courant  doit  être  dirigé  de  manière  à  contrarier  Taimant 
et  à  CUre  prédominer  IVuction  du  ressort*  Si  Taimant  et 
le  ressort  sont  très-forts,  mais  de  forces  pen  différentes^ 
leooorant  n*anra  pas  besoin  d'être  considérable,  et  néan- 
moliia  la  force  mécanique  développée  sera  trèa-éoergique. 
L'EU  imprimeur  se  compose  de  deux  parties  :  Tune 
I  porte  le  volant  I"  et  tourne  toi^ours  entraînée  par  le 
pignon  r  qui  engrène  avec  la  roue  G,  ;  l'autre  qui  se  ter- 
mine en  t  est  tenue  en  repos  par  un  cliquet  articulé  t", 
mais  lorsque  Tarmature  de  rélectro-aimant  se  soulève, 
elle  s^t  par  Tintennédiaire  du  levier  LL'  sar  le  cli- 
quet i'%  s'engage  dans  les  dents  de  la  roue  I,  et  Taxe  i 
qui  tient  an  cliquet  se  trouve  entratndi 'Au  bout  d*un 
tour  le  cliquet  t*  se  dégage  et  l'axe  t  s'arrête.  L'axe  I  porte 
à  son  extrémité  située  au-dessous  de  la  roue  des  types 
(/I9.  2760)  une  came  étroite  et  aigué  h,  qui  soulève  ra- 


pidement le  levier  a  a,  mobile  autour  de  a„  fait  buter 
le  papier  contre  la  roue  des  types,  et  la  lettre  qui  passe 
se  trouve  imprimée.  Pour  prendra  ainai  une  lettre  au 


vol  sur  une  roue  qui  ne  s'arrête  pas,  il  est  indispensable 
d'Iagir  très-rapidement;  on  s'explique  de  cette  manière 
pourquoi  le  ressort  de  l'électro-aimant  est  fort  et  la 
came  A,  très-aigué.  Le  levier  aa^  retombe  en  vertu  de 
son  poids  et  sous  la  pression  d'un  ressort  La  roue  a  est 
une  roue  à  rochet  pouvant  tourner  sous  l'action  d'un 
cliquet  6,  fixé  à  la  pièce  6,6»;  une  deuxième  came  atta- 
chée à  l'axe  i,  derrière  la  came  A„  atteint,  aussitôt  après 
l'impression,  la  pièce  b,  6.  et  la  fait  baisser;  la  roue  a, 
prise  par  le  cliquet,  tourne  d'une  dent  et  le  papier  avance 
de  la  quantité  nécessaire  pour  espacer  deux  lettres  con- 
sécutives. 

La  joue  des  types  doit  pouvoir  être  facilement  dé- 
placée pour  la  correction  des  erreurs  et  pour  rétablir  sa 


ng.  91W.  —  Télégraphe  Hughes.  —  Axe  des  camei. 

concordance  avec  le  chariot  lorsque  cette  concordance  a 
été  troublée;  c'est  pour  cela  que  l'axe  6  est  creux  et 
l'axe  ce  engagé  dans  son  vide  à  frottement  doux,  un 
cliquet  m,  porté  par  une  pièce  gui  tient  à  l'axe  GC,  en- 
grène avec  la  roue  G.  et  l'axe  GC  participe  du  mouvement 
de  l'axe  G  ;  mais  si  ron  appuie  sur  un  levier  mobile  à  la 
main,  la  pièce  E'  soulève  le  cliquet  m;  au  même  instant 


Ffg.  SieO.  —  Télégraphe  Hughes.  —  Mécaotsme 
de  l'impresiioB. 

l6  goujon  e',  qui  est  venu  s'appuyer  sur  la  roue  H„  entre 
dans  une  encoche  de  cette  roue  et  la  roue  des  types  s'ar- 
rête. Get  arrêt  correspond  au  passage  du  blanc,  c'est-à- 
dire  de  l'intervalle  non  pourvu  de  type  sur  la  roue  des 


types.  Lorsque  la  roue  des  types  est  arrêtée,  son  em- 
brayage  se  fait  à  la  main  ou  automatiquement  par  le 
premier  courant  venant  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  voici 
comment  :  le  mouvement  du  levier  LL'  dégage  la  roua 
H,,  la  pièce  E'  abandonne  le  cliquet  m  qui  retombe  sur 
la  roue  G.  et  Taxe  G  G'  est  entraîné. 

Enfin  vkie  I  porte  une  troisième  came  qui,  à  chaque 
révolution  de  cet  axe,  passe  entre  les  dents  d'une  roue 
largement  dentée  H',  fixée  au  même  axe  que  la  roue  des 
types,  et  fidt  avancer  ou  reculer  cette  roue  sans  rompre 
sa  liaison  avec  le  rouage  moteur.  Les  petits  écarts  qui 
pourraient  se  produire  dans  la  concordance  entre  le 
chariot  et  la  roue  des  types  sont  ainsi  corrigés  toutes  les 
fois  qu'une  lettre  s'imprime. 

Telle  est  la  machine  de  M.  Hughes.  Elle  n*a  pas  la 
simplicité  qoe  l'on  était  habitué  à  trouver  dans  les  ap- 
pareils télégraphiques  jusqu'alors  usités.  Toujours  est-il 
que  les  instruments,  grossièrement  construits,  avec  les- 

3uels  M.  Hughes  s'est  présenté  en  France,  ont  immé- 
iatement  fonctionné  sur  les  lignes  et  fourni  tout  aus- 
sitôt une  puissance  de  travul  presque  double  de  celle 
des  appareils  Morse.  Ils  ont  été  depuis  bien  simplifiés  et 
en  même  temps  complétés  par  les  efforts  de  l'adminis- 
tration française. 

Télégraphes  électro-chimiques  (appareil  automatique 
de  M.  Casetli).  —  Reportons-nous  au  récepteur  Morse 
de  MM.  Digney,  et  supposons  qu'à  la  place  du  bec  re- 
courbé du  levier  de  la  plaque  de  fer  doux,  il  y  ait  utt 
cylindre  métallique  tournant  sur  un  axe  fixe  et  com- 
muniquant avec  la  terre,  que  l'électro-aimant  et  son 
armature  mobile  soient  supprimés,  que  le  papier  soit 
fraîchement  imbibé  de  cyanure  de  potassium,  qu'on 
substitue  enfin  à  la  molette  un  bout  de  fil  de  fer  de 
tout  petit  diamètre,  dont  la  pointe  vienne  s'appuyer 
constamment  sur  le  papier  :  chaque  fois  que  ce  fil  de 
fer  recevra  le  courant  de  la  ligne.  Il  se  formera  du 
bleu  de  Prusse  au  point  de  contact  du  fer  et  du  cyanure 
de  potassium,  et  le  papier  emportera  une  trace  coloriée,, 
courte  si  le  courant  dure  peu,  longue  s'il  se  prolonge 
un  certain  temps.  Les  signaux  et  le  manipulateur  sont 
les  mêmes  que  pour  l'appareil  Morse.  Il  ne  faut  pas  que 
le  papier  soit  trop  humide;  il  se  produirait  des  bavures 
qui  rendraient  la  transmission  indéchiffrable.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  qu'il  soit  trop  sec;  la  décomposition  chi- 
mique n'aurait  pas  lieu.  Le  papier  est  la  grosse  affaire 
de  ce  télégraphe. 

L'idée  des  signaux  électro- chimiques  est  due  à 
M.  Bain,  dont  l'appareil  n'était  pas  tout  à  fait  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  Le  récepteur  était  un  plateau 
circulaire  tournant  dans  son  plan  autour  d'un  axe  per- 
pendiculaire. Le  papier  couvrait  le  plateau;  le  petit  fil 
de  fer,  par  le  moyen  d'une  vis  sans  fin,  avançait  le  long: 
d'un  rayon,  du  centre  vers  la  circonférence,  tandis  que 
le  plateau  tournait  au-dessous,  et  la  dépêche  se  déve- 
loppait en  spirale  sur  le  papier.  Le  manipulateur  Morse 
est  applicable  à  cet  appareil;  mais  M.  Bain  ne  l'em- 
ployait pas.  Il  composait  préalablement  la  dépêche  avec 
un  emporte-pièce,  sur  une  bande  de  papier-carton  qu'il' 
faisait  ensuite  passer  rapidement  entre  la  jante  d'une 
roue  métallique  communiquant  avec  la  ligne  et  un* 

f»inceau  de  fils  de  fer  relié  au  pôle  de  la  pile.  Sur  de 
ongues  lignes  il  n'obtenait  qu'un  trait  continu  ;  la  dif- 
fusion des  courants  remplissait  l'intervalle  entre  les- 
points  et  les  traits.  Pour  avoir  des  signaux  lisibles,  il 
fallait  ralentir  et  ne  pas  dépasser  la  vitesse  de  la 
transmission  manuelle;  nous  en  savons  les  raisons. 

MM.  Bain  et  Wheatstone  paraissent  avoir  songé  à 
faire  des  appareils  autographiques;  leurs  brevets  en  font 
mention.  Toutefois  ils  ne  donnèrent  d'abord  aucune 
suite  à  leurs  projets,  et  M.  Backewell  fut  le  premier  qui 
exécuta  un  appareil  de  ce  genre. 

Un  télégraphe  autographique  comporte,  dans  les  deux 
stations  en  correspondance,  deux  pointes  de  fer,  une 
dans  chaque  station,  dirigées  de  manière  à  parcourir 
simulunément  entre  des  lignes  parallèles  et  semblables, 
des  sérief  de  lignes  perpendiculaires  semblablement 
placées  et  très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Dans 
ces  conditions,  si  à  la  sUtion  ie  départ  on  écrit  la  dé- 
pêche avec  une  encre  isolante,  sur  un  papier  métallique^ 
en  caractères  ordinaires  et  on  peu  gros,  et  qu'on  la 
place  sous  la  pointe  de  fer;  si  on  dispose  de  la  même 
manière  une  feuille  de  papier  chimique  à  la  sUtion 
d'arrivée,  et  qu'on  mette  les  deux  pointes  simultanément 
en  mouvement,  la  pointe  de  la  station  d'arrivée  cessera 
de  marquer  sur  le  papier  chimique  toutes  les  fois  que 
la  pointe  de  la  station  de  départ  passera  sur  l'encre 
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Isolante,  et  U  dépèche  se  trouvera,  en  fin  de  compte, 
reproduite  à  la  station  d'arrivée  en    blanc  sur  fond 


Pig.  *27';o.  —  Principe  du  télégraphe  Caselli. 

bien.  Le  fond  ne  sera  pas  une  teinte  plate  et  continue, 
mais  une  série  de  lignes  rapprochées  qui  produiront  le 


résultant  à  distance  de  la  diffusion  des  courants.  Aprèi  dt* 
longs  et  intelligents  efforts,  M.  Caselli  a  été  plus  heoreoi. 
M.  Caselli  obtient  la  dépêche  en  blea  lor 
fond  blanc,  ce  qui  est  plus  naturel  et  phi 
clair.  L'ingénieuse  disposition  de  drcuit,  to 
moyen  de  laquelle  il  est  parvenu  à  ce  rémltat 
et  qui  lui  a  permis  de  s'affranchir  en  mèoM 
temps  de  la  presque  totalité  des  inconvénieou 
de  la  charge  du  fil,  est  des  plus  remarqôablei. 
A  (/la.  3770)  est  l'appareU  de  départ;  A'  eit 
l'appareil  d'arrivée;  P  est  une  grande  pile;  1  et 
r  sont  deux  petites  piles  entièrement  sembli- 
blés  et  tournées  en  sens  inverse  Tune  de  l'aotre 
sur  la  ligne  L.  Lorsque  la  pointe  de  A  est  lor 
le  papier  métallique,  le  courant  de  la  pile  P  se 
sort  pas  du  circuit  DCBP,  qui  lui  oflire  aoe  ré- 
sistance à  peu  près  nulle  par  rapport  à  la  ligne; 
mais  lorsque  cette  pointe  arrive  sur  reocre,  le 
circuit  DCBP  étant  ouvert,  le  courant  pasaenr 
la  ligne  et  vient  influencer  l'appareil  A'.  Les 
piles  I  et  r  étant  disposées  en  sens  invene 
l'une  de  l'autre,  leurs  courants  se  détruisest.  Cepen- 
dant la  ligne  n'étant  Jamais  bien  isolée,  te  coorant  de 
r  domine  un  pea  du  côté  de  A';  mais  il  en  ré- 
sulte un  bien  :  comme  ce  coorant  marche  eo 
sens  inverse  de  celui  de  la  pile  P,  il  aide  à  li 
décharge  du  fil.  Cette  action  est  si  néoenaire 
que,  sur  les  lignes  trop  bien  isolées,  on  m 
obligé  de  faire  une  perte  factice  dont  oa  règle 
rintensité  au  moyen  du  rhéostat  R. 

L'appareil  (Hg.  3771)  consisteenun  pendokA, 
assez  lourd,  de  2  mètrw  de  long,  qui  oscille  duu 
un  espace  restreint.  Par  l'intermédiaire  d*QB 
bras  B,  articulé  en  D  et  L,  ce  pendule  en  oscil- 
lant fait  basculer  autour  du  point  G  le  système 
M  H.  NN  est  une  surface  cylindrique  fixe  sur  Is- 
quelle  on  dispose  la  feuille  métallique  qui  porte 
la  dépêche  s'il  s'agit  de  transmettre,  ou  le  pa- 
pier chimique  sll  s'agit  de  recevoir.  La  poiote 
traçante,  figurée  en  R,  est  attachée  à  un  carseor 
qui  peut  se  mouvoir  le  long  d'une  vis  sans  flo. 
Pour  une  oscillation  complète  du  pendule,  cette 
pointe  parcourt  d^abord  sur  le  cylindre  luirant 
une  section  droite,  une  ligne  de  gauche  à  droite; 
avant  de  revenir,  le  système  bat  contre  un  bu- 
toir, la  pointe  se  lève  et  la  vis  sans  fin  marche 
d'un  pas  ;  le  système  revient  à  gauche,  la  pointe 
retombe  et  ropération  recommence.  De  sorte 
que  la  pointe  traçante  agit  absolument  comme 
la  plume  avec  laquelle  on  écrit:  elle  trace  uœ 
ligne  de  gauche  à  droite,  se  lève,  se  recule  ua 
peu  et  revient  à  gauche  pour  tracer  une  seconde 
ligne  au-dessous  de  la  précédente. 

Le  synchronisme  des  pendules  est  obtenu  eo 
plaçant  à  côté  de  chaque  appareil,  dans  les  deoi 
stations  correspondantes,  un  chronomètre lem- 
blabîe  à  celui  qui  est  représenté  figure  2772. 


Fig.  27:1.  —  Télégraphe  CaseUl. 


Fig.  «T7Î. -Télégraphe  Caselli.  -  Pendule  réguUtw» 


même  effet.  Un  spécimen  de  cette  écriture  fut  pré^^enté 
par  M.  Bacliewellà  l'Expositioi:  de  Londres,  en  1851.  II 
ne  parait  pas  que  cet  inventeur  uit  résolu  la  difiiculté 


L'accord  parfait  des  deux  pendules  chronométriquci 
s'obiient  aisément  par  le  K^glage  de  la  Nis  «.  Le  pen- 
dule chronométrique  rompt  périodiquement  le  dwail 
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da  etvirant  de  ligne  et  le  pendule  A  le  détache  de  l'élec- 
tro-aimaot.  Le  pendule  chronométrique  oscillant  deux 
fois  plus  vite  /|ue  le  pendule  télégraphique,  et  tout 
étant  symétrique  à  droite  et  à  gauche  de  ce  dernier,  les 
mêmes  circonstances  se  produisent  à  Tautre  extrémité 
de  Taxe  d'oscillation. 

11  suffit  de  regarder  comment  les  pointes  traçantes 
prenuent  et  reproduisent  les  lettres,  pour  s'apercevoir 
qu'elles  prendraient  et  reproduiraient  également  bien 
un  dessin  quelconque  fait  à  la  plume  sur  une  feuille  de 
papier  métallique,  à  la  condition  toutefois  de  ralentir 
la  marche  des  pendules  si  les  traits  sont  délicats  et  la 
ligne  un  peu  longue;  on  se  rappelle  en  effet  les  lois  de 
la  propagation  des  courants.  Un  télégraphe  qui  peut 
ainsi  transmettre  un  dessin  quelconque,  et  par  consé- 
quent la  sténographie,  doit  arriver  a  primer  tous  les 
autres  le  Jour  où,  tout  compte  fait,  il  pourra  produire 
avec  la  même  quantité  de  fils  le  môme  nombre  d'em- 
plovés,  et  dans  le  même  temps  la  même  somme  de  tra- 
Tail  que  le  télégraphe  qui  en  fait  le  plus.  Il  aurait 
l'inappréciable  avantage  d'éviter  toutes  les  causes  d'er- 
reur provenant  des  employés  pendant  la  transmission, 
la  lecture  ou  la  transcription. 

Pilês.  —  Les  mécanismes  télégraphiques  sont  généra- 
lement assez  légers;  ils  ne  demandent  pas  une  grande 
force  pour  être  mis  en  mouvement.  La  régularité 
de  Taction  importe  beaucoup  plus  que  son  énergie,  et 
la  meilleure  pile  télégraphique  est  à  peu  prés  celle  qui 
donne  un  courant  constant  le  plus  longtemps  possible. 
La  pile  de  Daniell,  sous  diverses  formes  ayant  toutes 
pour  but  de  faciliter  son  entretien  ou  d'augmenter  la 
durée  de  sa  force  normale,  est  la  plus  généralement  em- 
ploya. La  pile  à  suUate  de  mercure  de  M.  Bfarié-Davy 
se  maintient  encore  plus  longtemps  que  la  pile  de  Da- 
niell  ;  la  consistance  p&teuse  de  la  matière  qu'elle  em- 
ploie lui  donne  des  qualités  toutes  particulières  pour 
accompagner  les  appareils  portatifs.  Elle  a  été  très- 
heureusement  employée,  presque  à  son  début,  pour  le 
service  télégraphique  de  l'armée  d'Italie. 

Lignes,  —  Les  nls  sont  en  fer  et  isolés  sur  les  lignes, 
en  Pair,  au  moyen  de  petits  appareils  en  porcelaine 
dont  la  forme,  différente  dans  chaque  pays,  repose  in- 
variablement aujourd'hui  sur  le  même  principe,  à  savoir 
que  pour  aller  du  fil  au  poteau,  en  cheminant  sur  IMso- 
lateur,  on  passe  nécessairement  sur  une  partie  à  l'abri 
de  la  pluie.  C'est  pour  cela  que  tous  les  isolateurs  ont 
plus  ou  moins  la  forme  d'un  vase  renversé. 

Sous  terre  on  s'est  servi  de  caoutchouc,  de  gutta- 
percha,  de  bitume  ou  de  ces  substances  diversement 
combinées.  On  a  aujourd'hui  de  bons  cftbles  souterrains; 
mais  ils  coûtent  bien  cher  pour  en  faire  de  longues 
lignes.  L'induction  terrestre  sur  grandes  longueurs  rend 
d'ailleurs  ce  genre  do  lignes  plus  impropre  à  faire  un 
travail  rapide,  et  on  ne  remploie  que  dans  la  traversée 
des  grandes  villes  ou  lorsque,  ce  qui  est  rare,  l'installa- 
tion des  fils  en  l'air  devient  une  impossibilité. 

Télégraphie  sous-marine.  »  Le  28  août  1850,  M.  Brett 
fit,  entre  Douvres  et  Calais,  la  première  tentative  d'im- 
mersion d'un  conducteur  télégraphique  sous -marin. 
Mais  le  c&ble  dont  il  se  servit,  formé  d'un  simple  fil  de 
cuivre  recouvert  de  gutta-percha,  n'offrait  pas  une  résis- 
tance suffisante  et  ne  vécut  que  quelques  heures.  Le 
26  octobre  1851,  Tessai  fut  renouvelé  avec  un  c&ble  à 
4  conducteurs  fortement  armés  en  fer  et  le  succès  fut 
des  plus  complets.  Après  avoir  essuyé  à  de  longs  inter- 
valles quelques  rares  avaries  promptement  réparées,  ce 
même  câble  fonctionne  encore  aujourd'hui. 

Devant  un  aunsi  brillant  début  la  télégraphie  sous- 
marine  ne  pouvait  pas  rester  bien  longtemps  un  fait 
Isolé  sur  un  étroit  bras  de  mer.  En  1852  et  1853,  on  relia 
l'Angleterre  avec  l'Irlande,  la  Belgique  et  la  Hollande  par 
des  câbles  de  120, 130  et  190  kilomètres;  celui  de  Calais 
D*en  avait  pas  çlus  de  40;  des  modifications  introduites 
dans  les  appareils  de  transmission  et  dans  la  disposition 
des  piles  avaient  assez  bien  vaincu,  sur  les  câbles  déjà 
pK>Bés,  les  mauvais  effeto  du  ralentissement  que  l'induc- 
tion fait  nécessairement  subir  à  la  marche  du  courant 
rlans  les  conducteurs  souterrains  et  sous-marins.  Les 
lépâcbes  s'échangeaient  avec  une  rapidité  très  satisfai- 
sante. Parmi  les  difficultés  qu'on  avait  prévues,  c'était 
une  des  plus  grosses  et  des  esprits  hardis  songèrent  dé- 
sormais très-sérieusement  à  atteindre  le  nouveau  monde 
>t  l'extrême  Orient.  Ils  ne  se  dissimulaient  pas  que  les 
lifficultés  allaient  augmenter  dans  des  proportions  con- 
sidérables avec  la  distance  à  franchir,  que  dans  une  ques- 
JoD  aussi  neuve  l'imprém  conservait  encore  une  bonne 


partie  de  ses  droits  ;  mais  tous  les  obstacles  avaient  éSt 
si  bien  surmontés  dans  quelques-unes  des  entreprises 
déjà  réalisées,  qu'on  entrevit  le  succès  et  on  se  laissa  en- 
traîner par  la  grandeur  d'une  œuvre  qui  devait  être  glo- 
rieuse et  rémunératrice.  Les  gouvernements  auraient 
sons  la  main  leurs  colonies  les  plus  lointaines;  un  négo- 
ciant pourrait  surveiller  à  chaque  instant  ses  intérêts 
répandus  sur  le  monde  entier;  il  y  avait  là  pour  les  ca- 
pitaux toutes  les  perspectives  d'un  placement  fructueux. 
Dès  1854,  une  compagnie  se  formait  en  Amérique  pour 
immerger  un  câble  à  travers  l'Atlantique;  après  quel- 
ques hésiutions,  elle  se  constituait  définitivement  en 
Angleterre  en  1856,  au  capital  de  8,750,000  francs,  sous 
le  nom  de  Compagnie  du  télégraphe  atlantique. 

L'âme  du  câble,  autrement  dit  la  partie  centrale, 
consistait  en  un  conducteur  isolé,  se  composant  de 
7  brins  de  cuivre  assemblés  en  cordelette  et  recouvert 
de  3  couches  de  gutta-percha  formant  un  cylindre  de 
15  millimètres  de  diamètre.  Elle  était  entourée  d'une 
enveloppe  de  5  cordes  de  chanvre  imprégnées  d'une 
composition  de  5/13  de  goudron  de  Stockholm,  5/12  de 
poix,  i/12  d'huile  de  lin  et  1/12  de  cire.  Enfin  le  tout 
était  protégé  par  un  revêtement  de  18  cordelettes  de 
fer  au  bois  composées  chacune  de  7  fils  de  0"*,0007  de 
diamètre.  Au  sortir  de  la  machine  qui  le  recouvrait 
de  son  armature  en  fer  et  avant  le  lavage,  le  câble  pas- 
sait à  travers  une  chaudière  contenant  un  mélange  k 
chaud  de  goudron,  de  poix  et  d'huile  de  lin. 

Après  plusieurs  tentatives  dont  la  première  remonte 
à  1857,  ce  câble  fut  posé  en  août  1858,  entre  Valentia, 
dans  le  comté  de  Kerry,  en  Irlande,  et  l'extrémité  sud- 
ouest  de  la  baie  de  la  Trinité  dans  l'Ile  de  Terre-Neuve, 
sur  une  longueur  d'environ  4,000  kilomètres.  Il  avait 
été  chargé  par  parties  égales  sur  deux  vaisseaux  :  l'Aga» 
memnon  et  le  Niagara,  qui,  après  avoir  soudé  leurs 
bouts  au  milieu  de  l'Océan,  s'étaient  dirigés,  le  premier 
sur  Valentia,  le  deuxième  sur  Terre-Neuve.  Un  petit  dé- 
faut se  manifesta  après  le  déroulement  de  la  moitié  du 
câble.  Le  5  août  1858  la  pose  était  complète  entre  les 
deux  points  extrêmes  et  le  courant  passait  d'un  bout  à 
l'autre,  mais  très-affaibli.  Le  2  septembre  il  ne  passait 
plus.  Mais  un  grand  pas  était  fait  :  il  était  démontré 
qu'on  pouvait  poser  un  câble  entre  les  deux  mondes  et 

Sue  par  ce  câble  on  pouvait  transmettre  des  courants, 
[uit  ans  après,  en  1866,  cette  grande  opération,  tentée 
de  nouveau  dans  des  conditions  perfectionnées,  réussis- 
sait complètement. 

Un  câole  sous-marin  est  une  immense  bouteille  de 
Leyde  dont  le  conducteur  est  l'armature  intérieure  et 
l'eau  de  mer  l'armature  extérieure.  Sur  le  câble 
transatlantique,  le  ralentissement  qui  en  résulte  dans 
la  marche  des  courants  est  tellement  considérable,  que 
les  moyens  de  transmission  ordinaires  y  sont  impra- 
ticables. On  a  dû,  pour  arriver  à  uue  vitesse  qui  est 
à  peine  le  cinquième  de  celle  des  lignes  terrestres,  faire 
les  émissions  ae  courant  dans  des  conditions  toutes  par- 
ticulières. Pour  faire  un  signal,  on  emploie  cinq  émis» 
sions  successives,  alternativement  positives  et  négatives. 
De  cette  façon  il  n'arrive  à  l'autre  extrémité  du  câble 
qu'une  faible  portion  du  courant  de  la  pile,  mais  la  dé- 
charge du  fil  qu'il  est  nécessaire  d'opérer  avant  d'en- 
voyer le  signal  suivant  est  relativement  rapide.  L'appu- 
reil  à  signaux  est  nécessairement  très-seosible;  c'est  le 
galvanomètre  à  miroir  de  Thompson. 

Le  câble  transatlantique  n'avait  pas  absorbé  tous  les 
efforts,  détourné  toutes  les  attei.tions.  Pendant  que  se 
préparait  cette  gigantesque  entreprise,  il  s'en  réalisait  de 
plus  modestes.  A  partir  de  1851,  les  principaux  câbles 
posés  sont  les  suivants  : 

En  1854,  d'Angleterre  en  Irlande,  41  kilomètres;  de  la 
Spezxia  en  Corse,  176  kilomètres; 

En  1855,  de  Varna  à  Balaclava,  570  kilomètres;  de 
Varna  à  Constantinople,  275  kilomètres  ; 

En  1856,  de  Terre-Neuve  au  cap  Breton,  13G  kilo- 
mètres; 

En  1857,  de  Cagliari  à  Bène,  200  kilomètres;  de  Ca* 
gliari  à  Malte  et  de  Blalte  à  Corfou,  1 120  kilomètres; 

En  1858,  de  Croum  (Angleterre),  à  Emden  (Hanovre), 
450  kilomètres;  de  Weymouth  à  Aldemey,  Jersey  et 
Guernesey,  140  kilomètres;  du  détroit  des  Dardanelles 
à  Chio  et  Candie  et  de  Candie  à  Smyme,  833  kilomètres  { 
le  câble  transatlantique, 4,000 kilomètres; 

En  1859,  de  Croum  (Angleterre)  à  Tonningue  (Dane- 
mark), 560  kilomètres;  de  Boulogne  à  Folkstone,  38  ki- 
lomètres; de  Singapour  à  Batavia,  880  kilomètres;  de 
Suède  à  l'Ile  Gotland,  102  kilomètres  j  ds  Transmsoieea 
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Australie.  884  kilomètres;  d^Athèaes  à  Synet  Chlo, 
*m  kilomàtrot;  de  Soez  à  Kurrachée  par  la  mer  Rouge 
«t  l'océan  Indien,  5630  kilomètres  en  6  sections;  de  la 
Sicile  à  Malte,  112  kilomètres  ;  ^^  ...     ^ 

En  1800,  de  Barcelone  à  Mahon,  200  kilomètres; 
d'!?iia  à  Majorque,  US  kilométrée;  de  la  o6te  d'Espagne 
A  Iviza,  122  kilomètres;  d'Alger  à  Mahon  et  de  Manon  à 
Toulon,  770  kilomètres. 

En  ISdl,  de  Corfon  à  Otrante,  96  kilomètres. 

Depuis  1861,  de  Mahon  à  Port-Yendres;  de  Toulon  en 
Corse;  de  Dieppe  à  Newhaven;  de  Malte  à  Alexandrie. 

Telles  sont  les  principales  lignes  sous-marines;  mal- 
heureusement elles  n*ont  pas,  à  beaucoup  près,  toutes 
réussi.  Sur  les  19  à  20,000  kilomètres  que  nMsure  la 
toulité  des  câbles  immergés,  5  à  6,000  seulement  ré- 
sistent encore  et  sont  en  pleine  exploitation.  Iau  autres 
n*ont  Jamais  été  bons  ou  ont  cessé  de  Tétre  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  câbles  oui  Tivent 
•encore  sont  en  général  les  plus  courts,  les  plus  forte- 
ment armés,  sur  le  trajet  desquels  la  mer  n'atteint  pas 
plus  de  150  à  200  mètres  de  fond.  Lorsqu'il  s'est  agi 
d'aborder  les  longues  disUnces  et  les  srandes  profon- 
deurs, on  a  toujours  employé  aux  abords  des  côtes  des 
portions  de  câble  à  forte  armature,  afin  de  résister  aux 
imcres  et  au  frottement  sur  des  fonds  généralement  ro- 
cheux et  encore  agités  ;  mais  pour  le  reste  du  trajet  on 
a  toujours  compté  que  la  ligne  reposerait  dans  une  ré- 
gion calme  et  inaccessible  aux  ancres.  On  s'est  alors 
attaché  à  réduire  autant  que  possible  le  Tolume  et  le 
poids  du  câble,  afin  de  diminuer  le  prix  de  reyient,  n'em- 

J>lover  qu'un  seul  nayire  et  rendre  ainsi  la  pose  plus 
àcile  et  plus  prompte.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  en 
-effet  que,  dans  une  opération  de  ce  genre,  la  réussite  est 
avant  tout  une  question  de  beau  temps.  Les  plus  grandes 
profondeurs  du  tn^et,  qui  déterminent  la  tension  à  la- 
<]uelle  le  câble  sera  soumis  pendant  la  pose,  fixent  la 
résistance  qu'il  couTient  de  lui  donner  ;  cette  résistance 
n'aurait  plus  de  limites  s'il  fallait  tenir  compte  des  plus 
violentes  secousses  que  les  gros  temps  peuvent  occa- 
sionner. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  pu  le  faire,  on  a  relevé  les  câbles 
mauvais.  On  a  trouvé  des  vices  de  fabrication,  des  ava- 
ries que  les  diflficultés  de  la  pose  avalent  dû  produire; 
mais  le  plus  souvent  on  a  constaté  à  côté  de  parties  en- 
tièrement saines  des  longueurs  plus  ou  moins  grandes 
complètement  avariées,  il  n'est  malheureusement  pas 
douteux  que  certains  fonds  ont  sur  la  matière  des  câbles 
une  action  désorganisatrice  rapide.  Sera-t^il  possible  de 
toujours  détiuminer  ces  fonds,  de  les  éviter  ou  de  com- 
battre leurs  mauvais  effetsT  11  y  a  là  un  rude  problème 
â  résoudre,  mais  il  ne  parait  pas  insoluble. 

L'énorme  pression  à  laquelle  un  câble  est  soumis  dans 
les  grandes  profondeurs  parait  lui  être  plus  utile  que 
nuisible.  Elle  agit  uniformément  tout  au  fond,  comprime 
la  matière  et  améliore  l'isolement;  on  comprend  toute- 
fois qu'il  faille  j^our  cela  que  l'armature  et  les  revête- 
ments soient  solidement  appliqués,  que  la  gutta-percha 
oe  présente  aucune  fissure  pouvant  permettre  â  l'eau  de 
-pénétrer.  L.  B. 

TELEPHIUM  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Orpm, 

TÉLÉPHORE  (Zoolo^e),  Telephorw,  Scheffer,  du  grec 
éle,  de  loin,  et  phomn,  porter.  —  Genre  d'Insectes  c<h 
léopUres  pentamires  de  la  section  des  Malacodermes, 
groupe  des  Lampyres  ou  Lampyrides;  ce  genre  se  dis- 
tingue par  des  palpes  dont  l'article  terminal  est  en  forme 
nde  hache  et  par  un  coraelet  sans  échancrures  latérales. 
Ce  sont  des  insectes  carnassiers  qui  courent  sur  les 
plantes  en  été  et  particulièrement  dans  les  blés  et  les 
prairies  de  graminées.  Leur  corps  est  allongé,  aplati  et 
mou.  Leur  vol  est  lourd.  Les  larves  vivent  sous  la  terre 
humide  et  y  dévorent  avec  avidité  des  larves  et  des  vers 
de  terre.  Ge  régime  alimentaire  range  les  Tél»^phores 
parmi  les  insectes  destructeurs  d'animaux  nuisibles,  et 
qu'il  y  a  lieu  d'épargner.  On  rencontre  très-abondam- 
ment par  toute  l'Europe  le  T,  brun  ou  T.  ardoisé  (Can- 
tharis  fusea,  Un.),  long  de  0'",012,  d'un  noir  ardoisé, 
avec  le  corselet  rouge  ainsi  que  les  bords  et  la  pointe  de 
l'abdomen,  une  tache  noire  sur  le  corselet.  C'est  la 
CicindèU  noire  à  corselet  maculé  de  Geoffroy.  De  Geer  a 
observé,  en  Suède,  une  grande  quantité  de  larves  de  cet 
insecte  et  4e  quelques  autres  dans  la  neise  tombée  par 
des  orages  violents.  Il  pense  que  des  tourbillons  de  vent, 
^n  déracinant  les  sapins  des  forêts,  soulèvent  et  empor- 
tent, pour  les  rejeter  plus  loin,  les  brins  de  terre  et  les 
larves  qui  y  vivaientenfouies;  d'où  vient  leur  nom.  Ces 
larves  sont  cylindriques,  d'un   noir  velouté,  avec  les 


antennes,  les  palpes  et  les  pieds  roux;  elles  sont  armées 
de  fortes  mandibules.  On  connaît  environ  200  espèces  de 
ce  genre.  Ad.  F. 

TÉLESCOPES  (Physique).  »  Les  Tâescopes  dlllè- 
rent  des  lunettes  en  oe  que  l'image  de  l'objet,  an  Ifea 
d'être  formée  par  réfraction  à  travers  une  lentille,  se 
forme  par  réflexion  sur  un  miroir  (voyez  LoNnrts). 
Les  Télescopes,  fort  usités  autrefois  avant  que  l'on  sAt 
fabriouer  avec  une  perfection  suffisante  le  fi%nt,  présen- 
tait dVilleurs  des  inconvénients  graves  qui  les  avaient 
fait  presque  abandonner.  En  premier  lieu,  bien  que  le 
pouvoir  réflecteur  du  bronze  des  miroirs  soit  assez  con- 
sidérable, néanmoins  la  perte  de  lumière  par  un  miroii 
est  très-notablement  supérieure  â  celle  qu'amène  nu 
réfracteur  de  même  foyer.  D'autre  part,  lorsque  par 
suite  de  l'action  de  l'air  la  surface  a  été  altérée,  il  uot 
procéder  â  une  opération  qui  est  l'équivalent  du  travail 
primitif,  pour  l'ootentlon  rigoureuse  de  la  forme  géomé- 
trique. Ajoutons  que  la  densité  du  bronze  étant  très-forte 
(de  8  â  0  environ),  le  poids  des  grands  miroin  est  ex- 
trêmement considérable. 

Ces  diven  Inconvénients  ont  disparu  complètement, 
grâce  â  l'emploi  des  miroira  en  verre  argenté  proposés 
par  Steinheil  de  Munich  et  Foucault  Le  pouvoir  réflec- 
teur de  l'argent  poli  est  énorme  (95  â  06  p.  100).  Le  tra- 
vail de  la  surface  se  fuit  sur  le  verre,  et  lorsque  la 
couche  d'argent  est  altérée,  il  auffit  de  l'enlever  et  d'en 
déposer  une  nouvelle.  Enfin  la  densité  du  verre  étant 
quatre  fois  plus  petite  environ  que  celle  du  bronze,  à 
rigidité  égale  les  miroira  de  verre  sont  beaucoup  plus 
l^re.  M.  Foucault  a  en  outre  fait  connaître  une  mé- 
thode de  retouches  locales  qui  permet  d'obtenir  une 
surface  rigoureusement  parabolique  et  de  faire  dispa- 
raître ainsi,  pour  les  objets  éloignés,  l'aberration  de 
sphéricité.  • 

Le  procédé  d'argenture  employé  aujourdliui  est  dû  à 
M.  Adolphe  Martin,  collaborateur  de  M.  Foucault  et  con- 
tinuateur de  ses  travaux.  On  se  sert  :  1<*  d'une  solution 
de  40  grammes  de  nitrate  d'argent  cristallisée  dans  un 
litre  d'eau  distillée;  2*  d'une  solution  de  70  cent  cub. 
démoniaque  pure  dans  un  litre  d'eau;  3*  d'une  solu- 
tion de  40  grammes  de  potasse  caustique  dans  un  litre 
d'eau  ;  A^  d'un  demi-litre  de  solution  de  sucre  Interverti, 
obtenu  par  l'ébutlition  de  250  grammes  d'eaa  contenant 
25  grammes  de  sucre  et  3  grammes  d'acide  nitrique;  on 
neutralise  avec  la  potasse;  on  ajoute  50  centilitres  dial- 
cool  et  on  étend  d^Bau  Jusqu'à  un  demi-litre.  On  feit  un 
mélange  â  volumes  égaux  de  ces  quatre  solutions;  on 
le  place  dans  une  assiette  sur  laauelle  on  dispose,  à 
l'aide  de  petites  cales  de  bois,  le  miroir  soigneusemeot 
nettoyé;  au  bout  de  quelques  minutes  ce  liquide,  deveno 
trouble,  se  couvre  de  plaques  d'argent  brillaot,  l'togen- 
ture  est  terminée. 

TéLEscopB  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  grande 
coquille  de  llnde  qui  se  rapporte  au  genre  Tbiipts,  sous- 
genre  Entonnoir. 

TELFAIRIB  (Botanique),  Telfairia,  Hooker.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Cucurhitacées,  nommé  aussi 
Jottffia  par  Bojer,  et  établi  pour  un  végétal  très-curieui 
des  côtes  du  sud-est  de  l'Afrique,  où  les  nègres  le  nom* 
ment  kouime,  Cest  une  plante  grimpante  gigantesque 
dont  les  branches  ont  Jusqu'à  30  mètres,  dont  les  fruits 
mesurent  0",70  â  1  mètre  sur  0*,22,  et  dont  les  graines 
sont  larges  de  0'",026.  On  retire  de  ces  dernières  une 
excellente  huile  grasse.  Cultivée  â  la  Réunloo,  à  Mau- 
rice. 

TELLINE  ÇSoologié),  TelUna.  Lin. — Genre  de  MoHns- 
ques  acéphmes  testaciis  de  la  fsmille  des  Cardiacés, 
caractérisé  par  une  coquille  bivalve  dont  la  charnière 


Tellina. 


présente  an  milieu  3  dents,  1  â  la  vaîve  gauche  el  S  I 
ta  droite  t  â  quelque  distance  en  avant,  cette  àenHén 
porte  une  lame  qui  ne  pénètre  pas  dana  une  foese  de  la 
valve  gauche.  A  l^xtremlté  postérieure,  on  pH  l^ger 
rend  les  deux  valves  inégales.  L'animal  porte,  pour  ras- 

{lirer,  deux  longs  tubes  qui  sortent  entre  les  valves  de 
a  coquille,  un  peu  bâillantes  en  arrière;  cea  tubes  peu- 
vent rentrer  et  se  cacher  dans  le  manteau.  Les  Tellioei 
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firent  aafooeéM  dans  le  table  tur  les  bords  de  la  mer. 
On  eonnatt  des  espèces  de  ce  genre  dans  tontes  les  con- 
trées. Les  mers  de  l'Europe  nourrissent  la  T.  donacin$ 
(f.  donaeina,  Gaiel.)«  petite  coquille  oblongoe  à  fond 
blanc  marqué  de  ra^ns  Tiolets  int^rompos.  La  7.  vo- 
riaà^e  {T,%variabilis,  Gmel.)«  blanche  avec  de  pâles 
rsyons  roses,  fit  sur  nos  côtes,  dans  la  Manche,  avec  la 
r  mine9  (T.  Umds,  Maton  et  Rakett)  et  la  T.  iolidulê 
(T.  êolidula,  Lamk.)*  On  voit  communément  dans  les 
collections  la  T.  <o/«i7  liooni  (T.  radiata,  Gmel.),  belle 
espèooà  fond  blanc,  marquée  de  rayons  rouges  rappelant 
coni  du  soleil  à  son  lever;  elle  est  des  mers  d'Amérinue. 

TELLURE  (Chimie).—  Corps  simple  métalloïde, d'un 
blanc  bleuâtre,  fHable,â  cassure  lamelleuse  et  présentant 
on  éclat  presque  métallique:  sa  densité  est  de  6,25;  il 
fond  Ters  500*  et  ne  se  yolatilise  que  très-difficilement. 

Le  Tellure  brûle  â  Tair  avec  une  flamme  bleuâtre  en 
répandant  une  forte  odeur  de  raifort.  11  forme  avec  l*oxv- 
gèoe  deux  combinaisons  acides,  l'acide  tellureux  TeÔ* 
et  l'teide  tellurique  TeO*,  et,  avec  Thydrogène,  Tacide 
tellurhydrique  Te  H. 

Le  Tellure  est  peu  répandu  dans  la  nature.  On  le 
trouve  dans  quelques  mines  d*or  de  la  Transvivanie,  où 
n  a  été  découvert  en  1782  par  Mûller  de  Relchenstein. 
On  trouve  également  du  tellurure  d*aigent  et  de  plomb 
tn  Sibérie,  du  tellurure  de  bismuth  en  Hongrie  et  en 
Norwége.  Cette  substance  est  sans  usages. 

TÊLOPÉE  (Botanique),  Telopêa,  R.  Br.  ^  Genre  de 
la  famille  des  Pri4éaeéê$,  tribu  des  QréviUéêt,  détaché 
par  R.  Brown  du  genre  ProUê,  pour  classer  quelques 
aii>ustes  de  la  Nouvelle-Hollande  que  Ton  cultive  aulour- 
dliul  chef  nous  pour  Tornement  ;  telles  sont  la  7.  élé' 
monté  (7.  tjmiota,  R.  Br.;  ProUa  tpwiota,  Un.)«  à  tige 
haute  de  S  à  3  mètres,  couverte  d*un  duvet  argenté; 
fleurs  entourées  d*écailles  nuancées  de  Jaune,  de  brun 
«t  de  noir;  ses  fruits  sont  du  volume  d*un  œuf;  le  7.  à 
tl4ur$  noins  (7.  Upidocarpon,  R.  Br.),  dont  lea  feuilles 
sont  bordées  d*ttne  liane,  les  écailles  des  fleurs  noires. 

TELPHUSE  (Zoolocpfe).  —  Voyes  Thilpbusb. 

TEMPE  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  la  dé- 
pression que  présente  la  tète  sur  ses  parties  latérales, 
entre  le  fh>nt  et  TcbU  qui  sont  en  avant,  et  l*breille  qui 
est  en  arrière.  Elle  correspond  â  la  floue  temporaU 
(▼oyes  ce  mot). 

TEMPÉRAMENT  (Physiologie}.— On  adésigné  sous  ce 
•om  certaines  différences  dans  rorganlsation  nul,  basées 
sur  des  disproportions  de  volume  et  d'activité  fonction- 
nelles entre  les  divers  organes,  sont  cependant  compa- 
tibles avec  la  santé.  Ctost  ainsi  que  certains  organe» 
peuvent  être  plus  ou  moins  développés,  plus  ou  moins 
actifs  que  d'autres;  Il  n'en  résultera  que  quelques  dif- 
férences entre  les  hommes  dans  leur  apparence  exté- 
rieure, dans  l'ensemble  de  leur  vie,  sans  compromettre 
lenr  santé  autrement  que  par  certaines  aptitudes,  cer- 
taines prédispositions  morbides  plus  ou  moins  accen- 
tuées. Les  anciens  ont  beaucoup  disserté  sur  cette 
Îruestlon,  et  Galien,  d'après  sa  doctrine  du  cAoïid,  du 
roui»  du  MC  et  de  Vhumide,  représentés  par  les  quatre 
humeurs  sang,  ^uite,  bU$  et  mélancoltê  ou  atrabUe 
(foyes  Gatimsiii),  avait  adopté  quatre  tempéraments 
primordiaux  et  quatre  autres  mixtes,  résultant  de  la  com- 
binaison des  premiers;  ainsi  s  chaud  et  t9C,  chaud  et 
humide,  froid  et  têc,  froid  et  humide;  d'où  11  établiisait 
huit  tempéraments.  Halle,  Rostan,  Georget,  Bégin,  ont 
étudié  à  nouveau  la  doctrine  des  tempéraments,  et  leurs 
travaux  n'ont  guère  élucidé  cette  question  ;  à  tel  point 
que  ce  dernier  considère  la  théorie  des  tempéraments 
comme  une  superstition  que  nous  a  léguée  l'humorisme. 
Zimmermann,  de  son  côté,  pense  qne  ce  ne  sont  que 
«les  combinaisons  de  cet  différents  tjrpes  entre  eux,  dans 
lesquelles  l'observation  trouve  plus  de  cas  d'exception 
que  de  cas  affirmatib.  Toutefois  on  est  obligé  d'avouer 
que  la  distinction  des  tempéraments  exprime  des  diffé- 
renees  d'organisation  que  Ton  retrouve  chei  beaucoup 
dindividus  et  qui  établissent  la  constitution  particulière 
de  chacun.  Ces  types  ont  été  restreints  an  nombre  de 
deux  (J.  Béclard),  le  sanguin  et  le  nervstuo;  de  trois 
^^n),  en  ijontant  le  lymphatique;  de  ouatre,  avec  le 
bUuux,  Dans  le  7.  saii^tiïn,!!  y  a  prédommance  des  or- 


(  et  des  fonctions  circulatoire  et  respiratoire,  avec 
prédispositions  aux  affections  inflammatoires,  aux  hé- 
morrhsgies,*  etc.  Le  7.  nervêUX  se  décèle  par  un  grand 
développement  dn  système  nerveux  cérébro-spinal,  avec 
les  aptitudes  intellectuelles  et  les  prédispositions  mor- 
bides qui  en  doivent  être  la  conséquence.  Le  7.  biliêum 
est  remarquable  par  «ne  prédoniinance  marquée  du 


foie  et  de  la  bile;  Id  les  données  physiologiques  ne  ren- 
dent peut-être  pas  très  •bien  raisot^  des  manifestations 
physiques  et  intellectuelles  des  personnes  bilieuses,  qui 
se  distinguent  en  général  par  la  force,  l'énergie,  la  fer- 
meté de  caractère,  etc.;  elles  expliquent  mieux  la  pré- 
disposition aux  affections  du  système  biliaire.  Le  7. 
lymphati<tuê  annonce,  par  une  organisation  molle,  le 
faible  développement  des  organes  de  ht  circulation  et  de 
la  respiration,  la  fréquence  des  affections  lymphatiques, 
scrofules,  etc.,  et  une  faible  aptitude  aux  travaux  phy- 
siques et  intellectuels.  On  conçoit  que  toutes  ces  distinc- 
tions ne  sont  que  des  types  dont  se  rapprochent  plus  ou 
moins  tous  les  individus,  sans  qu'on  puisse  affirmer 
qu'aucun  d'eux  soit  la  représentation  exacte  d'un  de 
ces  types. 

TEnrÉRAMBirr.  —  Voyes  Gamme. 

TEMPÉRANCE  (Hygiène),  du  ladn  tmperaf,  régler, 
modérer.  —  C'est  l'usage  modéré  et  bien  réglé  du  ré- 
gime alimentaire  de  l'homme.  Il  est  difficile  de  dire 
où  commeoco  et  où  finit  la  tempérance;  11  faudrait, 
pour  résoudre  cette  quesUon,  connaître  la  ration  nor- 
male de  l'homme.  Or  rien  n'est  déterminé  â  cet  é^^ 
et  11  est  impossible  de  la  fixer  d'une  manière  ab- 
solue :  la  nature  des  aliments,  véi;étaux,  animaux,  mé- 
langés dans  des  proportions  variées,  la  différence  de 
leurs  qualités  nutritives;  la  saison,  le  climat,  la  tempé- 
rature; l'âge,  le  sexe,  l'état  de  santé,  la  constitution  et 
une  multitude  d'influences  de  toutes  sortes  s'opposent 
à  la  solution  exacte  du  problème.  C'est  à  l'homme  rai- 
sonnable de  puiser  dans  ses  sensations  «ne  mesure,  une 
règle  sûre.  Le  besoin  réel  se  contente  de  peu,  nous 
l'avons  dit  ailleurs.  Dans  la  vie  aisée  on  se  nourrit  trop, 
on  en  prend  la  funeste  habitude,  on  provoque  des  appé- 
tits factices;  les  organes  digestlfé  se  congestionnent, 
l'état  général  de  la  santé  s'altère,  et  survient  alors  le 
cortège  des  maladies  qui  sont  la  conséquence  de  ces 
déplorables  abus. 

TEMPÉRANTS  (MéniCAMniTs)  (Médecine},  du  laUn 
tsmperare,  modérer,  calmer.  —  On  appelle  ainsi  les 
médicaments  qui  diminuent  l'irritation  et  modèrent 
l'activité  de  la  drculatlon;  les  antiphlogistiques  sont 
dans  ce  cas.  Mais  on  a  surtout  désigné  sous  ce  nom  les 
boissons  acidulés,  rafraîchissantes.  Les  bains  tièdes  pro- 
longés sont  aussi  des  tempérants, 

TEMPÉRATURE  (Physique).  —  81  on  place  en  pré- 
sence les  uns  des  autres  plusieurs  corps  inégalement 
chauds,  on  reconnaît  quil  se  produit  entre  eux  une  sorte 
de  communication  en  vertu  de  laquelle  ils  éprouvent 
des  modifications  Inverses;  les  plus  chauds  se  refh>i- 
dissent,  tandis  que  les  plus  froids  s'échauffent;  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  Ions,  ces  phénomènes  in- 
verses cessent  de  se  produire  et  Tes  corps  se  constituent 
dans  un  état  d'équilibre  mutuel.  On  dit  qu'ils  sont  à 
une  même  température.  Si  â  partir  de  ce  moment  on 
fait  agir  sur  eux  une  cause  de  réchauffement,  on  peut 
dire  que  lenr  température  augmente  ;  si  on  les  smu- 
donne  â  eux-mêmes,  dans  un  milieu  plus  froid,  ils  se 
refh>idissent  tous  et  on  dit  que  leur  température  di- 
mmtis.  Le  mot  température  désigne  donc  un  certain 
état  d'équilibre  relativement  aux  causes  physiques  qui 
produisent  les  sensations  de  chaleur  et  de  froid.  A  partir 
d'un  de  ces  états  déterminés,  dfre  que  la  température 
d'un  corps  augmente  ou  diminue,  revient  à  dire  que 
le  corps  s'échauffe  ou  se  refroidit.  —  Voyes  Tninuo- 

MâlUB. 

TEMPORAL,  ALB  (Anatomie),  qui  a  rapport  â  la 
tempe, -^  Aponéfnrose  temporale.  Elle  recouvre  le  muscle 
de  ce  nom  et  donne  Inaertion  à  un  srand  nombre  de 
ses  fibres;  elle  s'attache  â  la  ligne  courbe  temporale  su- 
périeure, â  l'os  de  Ui  pommette  et  â  l'arcade  lygoma- 
tique.  — •  Les  Artères  tempor,,  au  nombre  de  trois,  nais- 
sent toutes  de  la  carotide  externe  ;  la  plus  considérable, 
qui  est  la  terminaison  de  la  carotide  externe,  passe  sous 
rarcade  sygomatique  et  devient  sous-cutanée.  —  La 
Fosse  tempor,  (voyes  Fossi).  ^  Le  Muscle  tempor., 
large,  aplati,  triangulaire,  remplit  la  fosse  temporale; 
il  s'attache  à  l'aponévrose  temporale,  à  la  ligne  courbe 
temporale,  au  périoste  de  la  fosse  temporale  et  à  l'os 
de  la  pommette;  de  là  ses  fibres  convergent  les  unes 
vers  les  autres  et  forment  d'abord  une  aponévrose,  puis 
un  tendon  qui  s'insère  à  l'apophyse  coronolde  do  maxil- 
laire inférieur.  Il  rapproche  le  maxillaire  inférieur  du 
supérieur.  —  L'o»  tempor,,  pair,  irrégulier,  îitué  sur 
les  parties  latérales  et  inférieures  du  crâne  (voyes  ce 
mot),  présente  trois  parties  distinctes  !  l*"  une  supérieure 
ou  écailleuse,  à  surfîace  convexe,  forme  une  grande 
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partie  de  la  fosse  temporale  ;  on  f  remarque  d'abord 
Tapophyse  zygomatique  eo  bas,  puis  le  conduit  auditif, 
une  émiiiencc  articulaire  et  la  cavité  glénolde;  2°  une 
autre  portion,  dite  mastoïdienne,  en  arrière  du  trou  au- 
ditif, présente  d*abord  Tapophyse  mastoide,  où  s'insè- 
rent les  muscles  stemo-mastoldïen,  splénius,  petit  com- 
passagfî  puis  en  arrière  le  trou  mastoïdien,  qui  donne 
plexus  ;  à  Tartère  et  à  la  veine  de  ce  nom  ;  3<*  la  troi- 
sième portion,  appelée  pùrrêuse  ou  le  Rocher,  forme 
une  éminence  qui  s'élève  du  milieu  de  la  face  crânienne 
de  l'os  et  dans  laquelle  sont  logées  les  parties  qui  con- 
courent au  sens  de  VouXe  (voyez  Orbillb). 

TENAILLE  (Fortifications).  —  La  Tenaille  est  l'une 
des  parties  constitutives,  mais  non  essentielles  cepen- 
dant, d'un  front  complet  de  fortification  permanente. 
Elle  se  compose  de  deux  ailes  et  d'une  partie  centrale; 
le  tout  règne  en  avant  de  Ja  courtine  et  des  flancs;  c'est 
une  dérivation  de  la  fausse-braie  des  anciens  ingénieurs. 
Les  ailes  de  la  Tenaille  sont  dans  le  prolongement  des 
faces  des  bastions;  la  partie  centrale  est  parallèle  à  la 
courtine.  Cet  ouvrage  peut  être  revêtu  en  totalité  ou  en 

fiartie,  ou  encore  n'avoir  que  des  talus  à  terre  coulante; 
1  est  souvent  surmonté  d*un  parapet  organisé  pour  la 
mousqueterie;  Vauban  lui  a  quelquefois  donné  la  forme 
d'un  petit  front  bastionné.  Quelle  que  soit  cette  forme, 
le  relief  total  ne  doit  en  aucun  cas  dépasser  celui  de  la 
magistrale  du  corps  de  place,  par  dérogation  au  prin- 
cipe des  commanoements  successifs  de  l'intérieur  vers 
l'extérieur  de  la  place. 

Avantages  de  la  Tenaille, — Le  principal  est  de  donner 
aux  bastions  retranchés  toute  leur  valeur,  puisque,  en 
masquant  la  courtine,  elle  empêche  qu'on  y  fasse  brèche 
pour  tourner  le  retranchement.  La  Tenaille,  en  outre, 
couvre  bien  la  grande  poterne,  et  son  fossé  est  une  bonne 
place  d'armes;  quand  ses  extrémités  sont  recouvertes 
soit  par  des  orUlons  (angles  d'épaule  arrondis  qu'on 
voit  dans  les  vieilles  places),  soit  par  des  contre^ardes, 
on  peut  lui  ajouter  des  flancs  qui  redoublent  ceux  de 
la  place. 

Jnconvénients.  —  La  présence  d'une  Tenaille  gène 
plus  ou  moins  l'action  des  flancs,  et  donne  toujours  au 
pied  des  escarpes  de  ces  derniers  des  espaces  non  battus 
ou  angles  morts. 

En  fortification  de  campagne  on  appelle  aussi  Tenaille 
un  ouvrage  simple,  composé  de  deux  faces  qui  forment 
un  angle  rentrant  tourné  vers  l'ennemi,  et  facilitent 
ainsi  la  convergence  des  feux.  Il  faut  que  ses  ailes 
soient  bien  appuyées.  F.  Ed. 

TENDINEUX  (Anatomie),  qui  a  rapport  aux  tendons. 
—  Centre  tendineux,  autrement  dit  centre  nervetix  du 
diaphragme  (voyez  ce  mot).  —  Tissu  tendineux.  —  Voyez 
Tendon. 

TEiNDON  (Anatomie).  —  Faisceaux  ligamenteux,  ronds 
ou  aplatis,  composés  de  fibres  ligamenteuses  unies  entre 
elles,  de  couleur  blanche,  nacrée,  chatoyante.  La  plupart 
de  ces  faisceaux,  situés  aux  extrémités  des  muscles,  ser- 
vent à  les  fixer;  quelques-uns,  placés  au  milieu  des  fibres 
musculaires,  forment  des  tendons  d'intersection.  Leur 
jonction  avec  les  fibres  charnues  est  extrêmement  in- 
time; lear  extrémité  est  généralement  fixée  aux  os  près 
des  articulations.  Ils  reçoivent  beaucoup  moins  de  vais- 
seaux que  les  muscles,  et  leur  tissu  n*est  point  irritable 
comme  celui  de  ces  derniers;  il  est  du  reste  de  même 
nature  qce  celui  des  ligaments.  Mais  ce  qui  caractérise 
surtout  les  Tendons,  c'est  leur  inextensibilité  et  leur 
force  de  cohésion,  qui  leur  permet  de  transmettre  aux 
os  l'action  des  muscles;  celle-ci,  comme  on  sait,  est  quel- 
quefois très-puissante. 

Tendon  d  Achille.  —  On  désigne  sous  ce  nom  an 
tendon  volumineux  commun  aux  muscles  Jumeaox 
et  soléaires  de  la  jambe.  11  naît  de  deux  larges  aponé- 
vroses résultant  de  la  réunion  de  ces  deux  muscles 
vers  le  tiers  inférieur  de  la  jambe;  aplati  d'abord,  il 
se  rétrécit,  devient  plus  épais,  presque  rond,  et  en 
arrivant  près  du  calcanéum  il  s'élargit  de  nouveau 
derrière  cet  fts  et  s'insère  à  toutes  ses  aspérités,  excepté 
à  sa  partie  supérieure.  Une  des  variétés  du  pied-bot, 
le  pied-^quin  (voyez  Pied-bot),  est  due  le  plus  souvent  à 
ce  que  le  Tendon  d'Achille  n'a  pas  la  longueur  conve- 
nable; de  telle  sorte  c[ue  la  pointe  du  pied  est  entraîna 
en  bas.  Cette  difiormité  nécessite  souvent  la  section  du 
Tendon.  —  Voye^  Ténotomib.  F— n.  • 

TENDRAC  (Zoologie).  —  Espèce  de  mammifères  in- 
iiéctivores  du  genre  Tenrec  (voyez  ce  mot). 

TÊNÉBRION  (Zoologie),  Tenebrio,  Fabric,  du  mot 
ténèbres,  parce  que  ces  animaux  fuient  la  lumière,  — 


Genre  dlnsectes  coléoptères  hétéromères  de  la  Camille 
des  Mélasomes;  corselet  carré,  plus  large  que  long; 
corps  étroit;  bord  antérieur  de  la  tête  droit,  sans  échan- 
crure;  avant^ernier  article  des  antennes  lenticulaire 
et  dirigé  transversalement.  Une  espèce  de  ce  genre  vie 
dans  nos  habitations,  c'est  le  T.  de  ta  fariné  {T.  molitor. 
Lin.),  vulgairement  nommé  cafard,  long  de  0*,01à. 
d'un  brun  noir&tre  en  dessus,  brun  marron  et  laisant 
en  dessous.  La  larve  est  un  long  ver  cylindrique.  Jaune 
et  très-lisse;  on  la  connaît  sous  le  nom  de  ver  de  ia 
farine.  Elle  y  vit  en  effet,  s'y  métamorphose,  et  y 
produit  des  dégâts  considérables  et  coûteux.  On  la  vend 
aux  oiseleurs  pour  nourrir  les  rossignols  et  antres 
oiseaux  insectivores.  Ce  Ténébrion  se  pLalt  dans  les  gre- 
niers des  boulangeries  et  surtout  au  voisinage  du  four, 
dont  la  chaleur  lui  plaît;  on  le  trouve  aussi  dans  les 
endroits  isolés  de  nos  maisons,  dans  les  magasins  de 
biscuits  de  mer  et  sur  les  vieux  murs.  On  en  conoall 
encore  une  douzaine  d'espèces,  dont  trois  seulement 
sont  européennes. 

TENËBIllOMTES  (Zoologie).  —  Troisième  tribu  de  U 
famille  des  Mélasomes,  dans  l'ordre  des  Insectes  coléo- 
ptères (section  des  hétéromères)\  corps  ovale  ou  oblong, 
déprimé  ou  peu  élevé;  corselet  carré  ou  trapézoïdal;  des 
ailes  sous  les  élytres;  palpes  plus  gros  à  leur  extré- 
mité; menton  peu  étendu.  Genres  princip.  :  Ùpaire, 
Ténébrion. 

TENESME  (Médecine),  du  grec  teinein,  s'eflTorcer  de. 
~  On  appelle  ainsi  les  efforts  souvent  inutiles  que  l'on 
fait  pour  rendre  des  matières  fécales,  dans  certaines 
diarrhées  colliquatives,  dans  la  dyssenterie,  etc.  Ces  ef- 
forts sont  accompagnés  de  contractions  violentes,  dou- 
loureuses, de  cuissons,  de  chaleur,  de  tension  à  la  région 
de  l'anus.  On  y  remédie  par  des  émollients,  des  adou- 
cissants et  en  calmant  la  maladie  dont  il  dépend. 

TENETTES  (Médecine).  —Instrument  de  chirurgie  en 
forme  de  pince,  dont  on  se  sert  pour  saisir  les  calculs 
dans  la  vessie,  et  en  faire  l'extracuon  (voyez  CâLcoL,  Li- 
THOTomi).  On  les  emploie  encore  quelquefois  en  guise 
de  tire-balles  pour  extraire  les  balles,  les  séquestres  des 
os,  etc. 

TÉNIA,  TiDiiA  (Zoologie),  Tœma,  Un.,  du  grec  tainia, 
ruban.  —  Genre  de  Vers  intestinaux  ou  H^minthes 
dont  le  corps  se  compose  d'une  tête  généralement  assez 
petite,  de  figure  losange,  portant  des  suçoirs,  sans 
bouche  ni  canal  digestif,  et  d'un  corps  en  forme  de  ru- 
ban qui  s'élargit  régulièrement  à  partir  de  la  tète  et 
présente  presque  toujours  une  longueur  énorme.  Le 
corps  est  nettement  divisé  en  anneaux  de  forme  rectan- 
gulaire. Chacun  de  ces  anneaux,  en  se  développant,  de- 
vient un  réservoir  d'œufs  très-nombreux  et  se  détache 
do  l'extrémité  opposée  à  la  tête,  lorsque  ces  œufs  sont 
mûrs  ;  puis  l'anneau  est  rejeté  hors  du  canal  digestif. 
Chaque  article  en  contient  plusieurs  centaines.  Ce  sont 
ces  articles  séparés  que  certains  auteurs  ont  décriu 
comme  des  vers  intestinaux  spéciaux,  sous  le  nom  de 
cucurbitams.  Les  œufs  ne  tardent  pas  à  être  mis  en 
liberté  par  la  décomposition  de  l'anneau  qui  les  conte- 
nait. Chaque  œuf  est  petit  au  point  de  ne  se  voir  qu'à 
la  loupe  ;  il  renferme  un  embryon  court,  non  divisé  en 
anneaux  et  généralement  armé  de  crochets  proprea  à  ee 
fiier  dans  les  tissus.  Ce  sont  généralement  les  animaux 
voraces,  mangeurs  de  toutes  sortes  de  débris,  qui  avalent 
ces  œufs  sans  le  savoir.  Le  porc  est  particulièrement 
sujet  à  être  infesté  de  cette  façon;  mais  les  animaux 
herbivores  trouvent  aussi  sur  les  plantes  qu'ils  avalent 
les  œufs  de  diverses  espèces.  L'embryon,  une  fois  intro- 
duit dans  le  canal  digestif,  sort  de  l'oBuf,  se  glisse  dans 
les  parois  de  l'intestin  et  jusque  dans  le  tissu  cellulaire 
voisin.  Là  il  subit  une  étrange  métamorphose  ;  dans  cette 
larve,  produit  de  l'œuf,  se  développe  un  nouvel  individu 
de  forme  différente.  11  est  composé  d'une  tête  auivie 
d'une  grosse  vésicule  semi-transparente;  en  un  mot, 
c'est  un  Cysticerque  (voyez  ce  mot).  Il  peut  rentrer  sa 
tête  dans  la  vésicule,  cVsst  sa  demeure  au  milieu  des 
tissus  de  Tanimal  qui  a  reçu  l'œuf  de  ténia.  Le  cysti- 
cerque ne  produira  pas  d'œufs,  mais  il  peut  se  mul- 
tiplier par  gemmiparité;  en  bourgeonnant,^  il  donne 
naissance  à  un  grand  nombre  de  cysucerquea  comoie  lui. 
Ainsi  les  animaux  herbivores,  rongeurs,  omnivores, 
s'infestent  de  vers  hydatiques  ou  hydatides  (voyez  oe 
mot).  Les  mêmes  accidents  se  produisent  chez  certains 
poissons.  Une  espèce  Carnivore,  mammifère ,*oi8eau, 
poisson,  l'homme  lui-même,  pour  quelques  espèces, 
mangent  ces  chairs  peuplées  de  cysticerques,  écliino- 
coques,  scolex,  etc.  Ces  vers  ainsi  parvouua  dans  un 
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soaveau  miliea,  d&ns  an  canal  digestif  où  s'élabore  ha- 
bituellement de  la  chair,  élisent  domicile  dans  Tintestin, 
aux  parois  duquel  ils  se  fixent;  la  vésicule  qui  suivait  la 
tête  disparaît,  ranimai  s'allonge  en  ruban  annelé,  en  un 
mot,  il  devient  un  ténia,  capable  de  produire  des  an- 
neaux qui  se  détacheront  pour  recommencer  toute  la 
série  de  ces  singulières  métamorphoses.  Les  expériences 
curieuses  qui  ont  révélé  ces  faits  sont  dues  à  MM.  Van 
Beneden,  de  Siebold,  KQchenmeister,Leuckart,  A.  Hnm- 
bert,  Gurtl,  Eschricht,  Rolt,  Hûbner,  etc.  Cest  une  série 
de  découvertes  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  propagation  des  vers  intestinaux,  et  une  connaissance 
plas  étendue  des  faits  de  ce  genre  nous  fait  entrevoir 
quels  moyens  on  pourra  employer  pour  en  préserver 
respèce  humaine.  Moquin-Tandon,  après  avoir  résumé 
les  travaux  des  observateurs  que  Je  viens  de  nommer, 
pose  les  conclusions  suivantes  comme  des  notions  déjà 
acquises  à  la  science  :  «  i"  Les  Helminthes  vésiculeux 
on  hydatiques  sont  les  larves  des  Helminthes  rubanés; 
—  2«  les  Acéphalocystes  sont  des  helminthes  vésiculeux 
très-imparfaitement  développés  ou  arrêtés  dans  leur  dé- 
veloppement ;  ^  3°  les  larves  revêtent  la  forme  échinO' 
^oque  ou  la  forme  cysticerque;  —  4*  lea  larves  se  déve- 
loppent et  arrivent  à  l'état  parfait  ou  rubané  en  passant 
d'nn  animal  à  un  animal  plus  élevé  dans  la  série;  — 
5*  la  même  chose  a  lieu  d'nn  animal  à  l'homme;  —  6^  la 
différence  du  milieu  influe  sur  leur  évolution.  Le  tube 
digestif  est  nécessaire  à  leur  entier  développement;  — 
7<»  certains  Helminthes  vésictdetUB,  fourvoyés  dans  leurs 
pérégrinations,  n'arrivent  Jamais  à  l'état  parfait  ;  ~  8°  les 
ceufs  ou  larves  des  Helminthes  rubanés  passeiot  d'un 
animal  à  l'homme,  ou  d'un  animal  à  un  autre  animal, 
avec  les  aliments  et  les  boissons.  » 

L'alimentation  des  ténias  dans  les  intestins  où  ils 
habitent  se  fait  par  une  véritable  absorption  des  sucs 
dont  l'intestin  est  rempli.  Les  suçoirs  semblent  Jouer 
un  rôle  important  dans  ce  phénomène,  car  ils  com- 
muniquent avec  deux  longs  canaux  latéraux  intérieurs 
oui,  d'un  anneau  à  l'autre,  parcourent  tout  le  corps  de 
ranimai. 

Les  faits  indiqués  ci-dessus  rattachent  intimement  les 
Cysttcerques  aux  Ténias.  Je  vais  parler  des  uns  et  des 
autres  chez  l'espèce  humaine.  On  trouve  chez  l'homme 
assez  rarement  des  Cysticerques  et  l'on  n'en  peut  guère 
indiquer  avec  certitude  que  3  espèces  ;  le  Cyst.  de  la 
cellulosité  {Cysticercus  celluloses,  Rudolphi),  le  même 
qui  se  multiplie  chez  le  porc  au  point  de  produire  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  ladrerie;  sa  vésicule  ou 
kyste  est  longue  de0«,015  à  0«»,020  sur  0",005  environ  ; 
sa  tête  est  armée  de  32  crochets;  ^  le  C.  triarmé  ou 
Acanthotrie  de  Weioland,  dont  la  tête  porte  4%  crochets 
sur  3  rangs  distincts;  —  le  C.  ténuicolle  (C.  tenuicollis, 
Rud.)«  commun  chez  les  animaux  de  boucherie^  et  dont 
le  cou  est  étroit,  recourbé  e  rugueux. 

On  trouve  encore  chez  l'homme  des  vers  vésiculeux 
nommés  Êchinocoques  où  une  même  vésicule  ou  kyste 
contient  plusieurs  vers  (voyez  Échinocoqub),  et  enfin  des 
Acéphalocystes  mentionnés  plus  haut. 

Quant  aux  helminthes  rubanés  ou  vrais  Ténias  de 
respèce  humaine,  on  en  connaît  deux  espèces  qui,  au- 
jourd'hui, servent  de  types  à  deux  genres  distincts.  La 
première  espèce  est  le  7.  ordinaire  {T.  solium.  Lin.), 
▼ulgairement  Ver  solitaire,  V,  rubané,  V,  blanc,  t. 
commun,  T.  à  longs  anneaux,  U  est  loin  d'être  rare, 
nais  il  est  surtout  commun  chez  les  habitants  des  con- 
trées humides  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Hollande, 
de  l'Allemagne  et  de  PAngleterre.  Sa  tête  est  une  sorte 
de  petite  nodosité  large  de  O'",002  environ,  placée  à 
Textrémité  la  plus  fine  du  ver,  munie  de  4  suçoirs  et  de 
^  à  30 crochets;  un  cou  rétréci  suit  la  tête  et  commence 
la  série  des  anneaux  rubanés  dont  les  plus  étroits  ont  à 
peine  0"»,0006  et  les  plus  larges  présentent  O",©!»  à 
O'",012  de  largeur  sur  0".0i8li  0"",020  de  longueur.  11 
est  inutile  de  demander  quelle  est  la  longueur  du  ver; 
l'animal  perd  un  à  un  ses  derniers  anneaux  à  mesure 
aue  les  œufs  sont  mûrs.  Les  plus  longs  ténias  mesurés 
d'un  seul  morceau  n'atteignent  pas  10  mètres;  leur  lon- 
gueur moyenne  peut  êti'e  évaluée  à  4  ou  5  mètres.  Les 
nombres  beaucoup  plus  forts  que  l'on  cite  souvent  sont 
<;ertainement  «exagérés.  Le  nom  de  Ver  solitaire  est  dû 
à  une  erreur  populaire;  on  affirme  que  la  même  per- 
sonne ne  renferme  jamais  qu'un  seul  ténia  à  la  fois  dans 
ses  intestins.  En  réalité  on  en  a  souvent  observé2  ou  3  en 
même  temps  chez  le  même  malade;  on  en  a  même  reconnu 
Jusqu'à  4,  6,  14  et  18.  Le  nom  de  solitaire  n'est  donc 
pas  mérité.  La  seconde  espèce  de  ver  rubané  que  l'on 


rencontre  chez  l'homme  est  le  Bothriocéphale  large  {Bo- 
thriocephalus  lattu,  Bremser),  dont  la  tête,  dépourvue 
de  crocheu,  n'a  que  2  fossettes  en  suçoirs  au  lieu  de  4. 
On  le  rencontre  dans  les  contrées  où  le  ténia  ordinaire 
est  rare,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Suisse.  H  est  large 
au  plus  de  0°^,013;  ses  derniers  anneaux  n'ont  guère 
que  0*>.004  de  longueur,  de  telle  sorte  que  leur  largeur 
est  de  beaucoup  supérieure  à  leur  longueur.  On  lui  a 
donné  les  noms  vulgaires  de  Ijomhrie  membraneux. 
Ver  solitaire  gris,  V.  rubané  large,  Ténia  à  larges  an* 
neaux,  etc.  Sa  longueur  est,  comme  celle  du  ténia  ordi- 
naire, assez  indéterminée;  en  moyenne  elle  est  de  2  à 
7  mètres;  on  prétend  qu'elle  est  parfois  bien  plus  consi- 
dérable. Ses  anneaux  se  comptent  par  plusieurs  milliers. 
On  ne  connaît  pas  les  métamorphoses  du  bothriocé- 
phale;  C[uant  an  ténia  ordinaire.  Il  a  pour  larve  on  forme 
transitoire  le  cysticerque  de  la  cellulosité. 

D'autres  espèces  de  ténias  vivent  chez  les  animaux 
vertébrés  et  offrent  des  transformations  analogues.  Ainsi 
le  r.  erassieoUis,  oui  vit  chez  le  chat,  a  pour  larve  le 
Cysticercus  fasciolaris  rencontré  chez  la  souris;  te 
r.  serrata  du  chien  provient  du  Cyst,  pisiformis  du 
lapin  ;  le  T,  crasstpes  du  renard  provient  du  Cyst,  Ion* 
gicollis  du  campagnol  ;  le  7.  ccenurus  du  lohp  vient  da 
Cœnurus  cerebralis  du  mouton.  Chez  les  épinoches 
(Poissons)  vivent  des  vers  qui  passant  dans  l'estomac 
des  canards  y  produisent  une  tout  autre  forme.  Les 
Botriocéphales  des  grands  poissons  voraces  vivent  sous 
une  autre  apparence  dans  les  poissons  moins  gros  dont 
ils  font  leur  proie.  Je  ferai,  en  terminant  ce  sujet,  une 
remarque  curieuse  :  les  vers  rubanés  observés  chez  les 
mammifères  carnivores  ont  tous  la  tête  armée  de  cro- 
chets; ceux  des  mammifères  herbivores  ont  tous  la  tête 
désarmée.  Cest  sans  doute  à  cause  de  son  régime  omni- 
vore mixte  que  l'homme  nourrit  deux  vers  rubanés  dont 
l'un  a  la  tête  Inerme  et  l'autre  est  armé  de  crochets.  — 
Consulter  :  Moquin-Tandon,  Êtém.  de  loologie  médicale; 
—  Bremser,  Traité  des  vers  intest,  de  T^omm^;—  Da- 
vaine.  Traité  des  entosoaires  ;  —  P.  Gervais  et  Van  Be- 
neden.  Zoologie  médie.  Ad.  F. 

Affections  produites  par  les  ténias  chei  Vhomme,  -^ 
Les  signes  qui  indiquent  la  présence  des  Ténias  ches 
l'homme  sont  très-variés,  très-nombreux,  et  peuvent  se 
rencontrer  dans  on  grand  nombre  de  maladies.  Nous  ne 
pouvons  les  donner  en  détail  et  nous  résumerons  seule- 
ment les  principaux  :  dilatation  des  pupilles,  démangeai- 
son des  ailes  du  nez,  odeur  aigre  de  l'haleine,  pâleur  de 
la  face,  digestions  irrégulières,  amaigrissement,  faim 
quelquefois  désordonnée,  soif,  sentiment  vague  de  piqû- 
res, de  tiraillements,  de  reptadon  dans  l'abdomen,  car- 
dialgie,  palpitation,  etc.,  et  quelquefois,  il  faut  le  dire« 
absence  complète  de  svroptômes  annonçant  la  présence 
du  ténia,  qui  se  manifeste  tout  à  coup  par  des  anneaux 
plus  ou  moins  nombreux  rendus  par  le  malade.  Cest  da 
reste  le  seul  signe  certain,  tons  les  autres  pouvant  se 
rencontrer  comme  nous  l'avons  dit  dans  une  foule  de 
maladies;  et  c'est  d'après  ce  signe  seul  que  dans  la  grande 
majorité  des  cas  le  médecin  devra  avoir  recours  au  trai- 
tement qui  convient  pour  expulser  la  tête  de  cet  ennemi 
tenace,  condition  essentielle  pour  la  guérison.Une  multi- 
tude de  méthodes  de  traitements  ont  été  préconisées 
dans  ce  but,  dont  la  base  a  été,  tour  à  tour,  le  zinc, 
l'étain,  le  mercure  doux,  etc.,  aidés  de  purgatifs  dras- 
tiques; quelques  remèdes  ont  eu  une  vogue  particulière, 
tels  que  le  remède  de  if  ••  Nouffer  (voyez  ce  dernier  mot), 
Bourdier  a  aussi  institué  nn  traitement  dont  l'eflScacité  a 
été  constatée  par  plusieurs  praticiens  distingués  t  il  con- 
siste à  donner  4  grammes  d'éiher  sulfurique  le  matin  à 
Jeun  dans  un  verre  de  décoction  de  racine  de  fougère  màlet 
après  4  ou  5  minutes,  un  lavement  du  même  liquide 
contenant  la  même  dose  d'éther;  une  heure  après, 
60  grammes  d'huile  de  ricin  avec  une  once  de  sirop  de 
fleurs  de  pécher;  cette  purgation  répétée  3  Jours  de  suite. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  obtenu  de  grands 
succès  avec  la  décoction  de  rêdne  fraîche  de  grenadier 
(voyez  ce  moi),  oui  est  devenue  un  remède  très-usuel; 
on  a  vanté  aussi  1  infusion  des  fleurs  de  Brayera  anthel^ 
minthica,  Kunth  (voyez  ce  mot).  F— «• 

TÉNIOIDES  (Zoologie).  »  Huitième  famille  des  Pois* 
sons  acanthoptérygiens,  à  lanuelle  on  donne  aussi  le 
nom  de  poissons  en  ruban,  qui  est  la  traduction  du  mot 
TéniùUies,  du  grec  tiUnia,  ruban.  Cette  famille  a  pour 
caractère  la  forme  du  corps,  très-allongé,  très-aplati  sur 
les  côtés,  et  recouvert  de  très-petites  écailles.  On  la 
partage  en  3  tribus  :  1"  museau  allongé,  bouche  fendue^ 
dents  fortes,  mâchoire  inférieure  proéminente;  genres  t 
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Upidopê  oa  Jarretière,  Triehiur«;  —  2*  bouche  petite, 
peu  fendue;  genres  :  Gymnètre,  Styléphore;  —  3«  mu- 
seau court,  bouche  fendue  obliquement;  genres  :  Rttban, 
Lophote, 

TénioiDBS  (Zooloeie).  —  Troisième  famille  des  Vers 
wUstinaux  parmchymateux  de  G.  Curier,  caractérisée 
par  une  tête  à  2  ou  4  pores.  Elle  comprend  les  genres 
Ténia,  Tricuspidaire,  Bothriocéphale,  DibothHocéphale, 
Floriceps,  Tétrarhynque  (larves  de  Bothriocéphales), 
Tentaculaire,  Cysticerque  (larves  de  Ténias),  Cœnure 
(larves  de  Ténias),  Scolex  (larves  de  Ténias).   • 

TÉNOTOMIE  (Médecine),  du  grec  tenon,  tendon,  et 
tome,  section.  —  Expression  récente  par  laquelle  on  a 
désigné  la  section  des  tendons  dans  des  cas  déterminés. 
Aujourd'hui  on  remploie  toutes  les  fois  quMl  est  ques- 
tion de  couper  une  partie  trop  courte,  telles  sont  les 
brides  résultant  de  la  cicatrisation  des  brûlures  ou  des 
plaies  avec  perte  de  substance,  certaines  difformités,  le 
pied-bot  équin  par  exemple,  etc.  Quelquefois  on  opère 
directement  en  Incisant  d'abord  la  peau  dans  le  sens  du 
tendon  ou  de  la  bride  à  détruire;  dans  ce  cas,  la  cicatrice 
a  lieu  le  plus  souvent  sans  adhérence;  d'autres  fois,  l'ia- 
dsion  est  faite  transversalement,  la  suppuration  en  est 
b  suite,  et  l'on  a  une  cicatrice  adhérente,  ce  qui  peut 
rendre  le  Jeu  des  mouvements  plus  di£Bcile.  Mais  dans 
CCS  derniers  temps  on  a  imaginé  un  procédé  plus  avan« 
tageux  en  ce  qu'il  ne  nécessite  pas  d'incision  à  la  peau; 
ce  procédé  a  reçu  le  00m  de  $ous-rutané,  et  il  a  donné 
de  très-beaux  résultats,  surtout  pour  la  section  du  tendon 
d'Achille,  pour  celle  du  muscle  sterno-cléido-masteldien, 
pour  certaines  positions  vicieuses  de  la  tête.  11  consiste 
à  faire  à  la  peau  une  piqûre,  et  à  porter  par  cette  voie 
un  instrument  nommé  Ténotome,  à  lame  courte  et  très- 
étroite,  au  moyen  de  laquelle  on  fait  la  section  des  par- 
ties profondes  en  commençant  par  les  plus  superficielles. 
Après  l'opération  on  met  les  parties  dans  la  position 
qu'elles  doivent  avoir,  et  on  les  y  maintient  par  les 
moyens  contentifs  que  fournit  l'orthopédie. 

Tl!.MREC,  Tanrbc  (Zoologie),  Cenienes  ou  Centetes, 
lliger.  — Genre  de  Mammifères  carnassiers  de  la  famille 
ies  Insectivores;  leur  corps  est,  en  dessus,  couvert 
d'épines  comme  celui  des  hérissons,  mais  ils  ne  sont  pas 
conformés  pour  se  rouler  en  boule  ainsi  que  le  font  ces 
derniers;  ils  manquent  de  queue,  et  leur  dentition  dif- 
fère notablement  Elle  comprend  6  incisives,  2  longues 
canines  et  12  molaires  à  chaque  m&choire.  Ce  sont  des 
animaux  propres  à  111e  de  Madagascar;  on  les  a  intro- 
duits de  là  à  l'Ile  de  France  ou  lie  Maurice  et  dans  les 
Iles  Mascareignes.  Ils  sont  noctnmes,  et  l'on  a  dit  qu'ils 
pilent  en  léthargie  trois  mois  de  l'année,  ceux  de  la 
saison  chaude.  Cette  assertion  est  encore  fort  douteuse. 
On  connaît  deux  ou  trois  espèces;  la  plus  commune  est 
le  r.  soyeux  {Erinaceus  ecaudatus.  Lin.),  qui  a  0°>,30 
de  longueur.  —  On  a  longtemps  rapporté  à  ce  genre  le 
Tendrac  {^Erinaceus  setosus.  Lin.),  mais  on  sait  aujour- 
d'hui qu'il  se  rapproche  plus  des  hérissons  parce  qu'il 
a  les  piquants  plus  flexibles,  qu'il  peut  encore  se  rouler 
en  boule;  il  n*a  que  36  dents  (4  incis.,  2  can.,  6  mol. 
à  ch.  m&choire).  Cet  animal,  originaire  de  Madagascar, 
où  on  le  nomme  sora  ou  sokina,  n'a  guère  que  0'",12 
de  longueur.  On  en  a  fait  un  genre  particulier,  ErictUus, 
Is.  Geoff.  —  Voyex  Ébicole.  Ad.  F. 

TENTACULES  (Zoologie),  du  laiin  tentare,  tÀter.  — 
On  donne  ce  nom  aux  prolongements  non  soutenus  par 
des  parties  solides  avec  lesquels  les  animaux  à  corps 
mou,  et  particulièrement  les  Mollusques  et  certains 
Zoophytes,  saisissent  leur  proie  ou  touchent  les  objets 
pour  les  reconnaître. 

TENTE  (Médecine).  —  On  désigne  ious  ce  nom  de 
petits  rouleaux  de  charpie  un  peu  durs,  de  forme  cylin- 
driaue  ou  pyramidale,  liés  à  leur  partie  moyenne,  et  des- 
tinés à  être  introduits  dans  des  plaies  ou  foyers  pura« 
lents  dont  on  veut  remplir  la  cavité. 

Tentb  du  cervelet  (Anatomie).  —  On  donne  ce  nom 
à  un  large  repli  de  la  dure-mère  qui  sépare  les  lobes 
postériHurs  du  cerveau  des  lobes  du  cervelet. 

THNTHRÈDE  (Zoologie),  Tentiuredo,  Un.,  nom  grec. 
—  Genre  dlnsectes  hyménoptères  térébrants,  de  la 
fdniille  des  Po'te'Scie,  distingué  des  genres  voisins  par 
(les  antennes  de  0  articles  simples  dans  les  deux  sexes. 
Leurs  larves  ont  de  18  à  22  paues;  on  les  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  de  fausses^henilles,  et  au  premier 
aspect  elles  ressemblent  absolument  à  des  larves  de  Lé- 
pidoptères, mais  leurs  pattes  membraneuses  sont  en  plus 
grand  nombre.  Les  vraies  chenilles  n*en  ont  Jamais  plus 
de  10,  qui,  i^outées  aux  6  pattes  écailleuses,  ne  font  ^ue 


16  en  totalité.  Les  larves  des  Tenthrèdes  sont  herbivores 
et  souvent  nuisibles  à  ce  titre;  souvent  elles  vivent  en 
famille  ou  en  société;  quelquefois  même  elles  savent  se 
filer  avec  de  la  soie  un  abri  commun.  Lm  nymphes  s'eo- 
veloppent  d'un  cocon.  Les  insectes  parfaits  sont  des  moa> 
ches  à  4  ailes  dont  les  femelles  portent,  à  l'extrémité  de 
l'abdomen,  une  double  tarière  à  dents  de  scie  pour  insérer 
les  œufs  dans  diverses  parties  des  végétaux  (voyex  Toi- 
THRéDiNBs).  On  trouve  sur  les  feuilles  de  la  scrophu- 
laire  la  fausse  chenille  de  la  T.  de  la  scrophutaire 
(r.  scrophtUaria,  Lin.).  L'insecte  parfait  se  nourrit 
d'antres  insectes;  il  est  long  de  0'",Otl,  noir,  l'abdomen 
bordé  de  Jaune,  sauf  au  deuxième  et  au  troisième  an- 
neau. Il  ressemble  à  une  guêpe.  La  larve  est  blanche 
avec  la  tête  et  des  points  noirs;  elle  a  22  pattes.  Sur  le 
bouleau  vit  la  larve  de  la  T.  verte  ou  lettre  hébraXque 
verte  (T.  viridis,  Un.).  L'insecte  est  de  la  taille  de  la 
précédente,  vert  avec  des  lignes  noires  semblables  à  des 
lettres  sur  la  tête  et  le  corselet.— Consulter  :  Réaumnr, 
Mém.  p.  serv,  à  l'hist.  des  insectes  ou  La  vie  et  les  mceurs 
dês  insectes,  extraits  par  C.  de  Montmahou.  —  Pour  la 
7.  du  pin  (T.  pin,  Un.)  et  la  T.  des  champs  (T.  cofii- 
pestris,  Lin.^,  voyex  l'article  Insectes  ndisibles  avx 
FORÂTS,  description  et  figures.  Ad.  F. 

TENTHRÉDINES  (Zoologie)  ou  vulgairement  Mooches 
A  SCIE.  —  Première  tribu  de  la  famille  des  Porte-scie, 
dans  la  section  des  Insectes  hyménoptères  térébrants, 
elle  comprend  des  mouches  à  4  ailes  dont  la  bouche  ^t 
pourvue  de  mandibules  allongées  et  comprimées,  d'une 
languette  à  trois  segments;  dont  l'abdomen  est  armé, 
chez  les  femelles,  d'une  tarière  composée  de  2  lames 
pointues,  dentelées  en  scie  et  logées  dans  une  coulisse 
sous  l'anus.  Les  palpes  maxillaires  ont  6  articles,  les 
palpes  labiaux  4.  Ces  insectes  se  reconnaissent  facile- 
ment à  leur  port  lourd,  à  leur  abdomen  cylindrique 
composé  de  9  anneaux  et  lar^ment  uni  au  corselet, 
qu'il  semble  continuer,  à  leurs  ailes  chiffonnées  en  appa- 
rence, aux  deux  tubercules  granuleux  qui  se  voient  dîer- 
rière  Técusson.  Les  femelles  portent  à  l'extrémité  de 
l'abdomen  un  instrument  des  plus  curieux  pour  déposer 
leurs  œufs,  c'est  une  tarière  mobile  et  dentelée,  véritable 
scie  longue  de  0'n,002  à  0",003,  et  enUillée  sur  son  bord 
inférieur  de  15  à  20  ou  22  dents.  Cette  scie  est  loçée 
entre  deux  lames  concaves  qui  lui  servent  d'étui.  L'in- 
strument peut,  à  la  volonté  de  l'animal,  saillir  ou  rentrer 
dans  l'extrémité  de  l'abdomen.  Avec  cette  scie,  la  Ten- 
thrédine  fait  une  entaille  dans  une  des  branches  ligneuses 
ou  dans  le  fruit  de  l'un  des  végétaux  qu'elle  préfère,  et 
dépose  un  œuf  dans  le  trou  amsi  préparé.  Puis  elle  v 
verse  par  la  bouche  une  liqueur  mousseuse  qui  rempht 
abondamment  la  cavité.  Elle  abandonne  ensuite  ce  petit 
nid  pour  en  pratiquer  un  autre  un  peu  plus  loin.  Peu  à 
peu  la  cavité  s'accroît,  et  ses  bords  se  relèvent  selon  les 
besoins  de  l'œuf  et  de  la  larve  qui  en  sortira.  Les  larves 
de  Tenthrédincs  sont  des  vers  assex  semblables  à  des  che- 
nilles et  nommés  pour  ce  ttâiFausses-chenUles.  Elles  sont 
pourvues  de  6  pattes  écailleuses,  et  le  plus  souvent  elles 
possèdent  en  outre  12  à  IG  pattes  membraneuses,  qui  ce- 
pendant manquent  dans  quelques  espèces.  Leur  corps  se 
compose  de  12  anneaux;  leur  bouche  est  organisée  poor 
couper  et  mâcher  les  parUes  herbacées  des  végétaux. 
Comme  les  chenilles,  elles  filent  de  la  soie  (voyez  Vee 
A  soie),  et  elles  se  tissent  une  coque  pour  s'enfermer 
à  l'état  de  nymphe.  A  l'état  parfait,  les  Teothrédines 
sont  des  insectes  agiles,  à  corps  lisse  et  luisant,  à  cou- 
leurs variées;  ils  éclosent  au  printemps,  et,  occupés 
alors  de  la  ponte,  ils  s'agitent  au  soleil  durant  la  matinée 
de  la  façon  la  plus  gracieuse. 

Les  nombreuses  espèces  de  ce  groupe  ont  été  réparties 
par  Latreille  en  12  genres,  dont  voici  les  principaux  : 
Cimbex,  Hylolome,  Tenthrède,  Lophyre,  —  Consulter  t 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  Monogr.  TenlhredinêtO' 
rum;  »  Brullé,  Suites  à  BulTon.  Hyménoptères;  — 
Réaumnr,  Mém.  p.  serv.  à  Vhist.  des  insectes,  t.  V  ;  — 
De  Geer,  Mi^m.  p.  serv,  à  Vhist.  des  ins.         Ad.  F. 

TÉNUIROSTRES  (Zoologie),  du  latin  tenuis,  mince,  et 
rostrum,  bec.  —  Quatrième  famille  des  Oiseaux  Passe' 


reaux,  caractérisée  par  un  bec  grêle,  allonflé«  s 
échancrure.  Elle  comprend  comme  groupes  principaux 
les  Sittelles,  les  Grimpereaux,  les  Colibris,  les  Owppes 
(voyez  des  figures  aux  mots  Grimperbadx  et  Hoppes). 

TÊPHRITE  (Zoologie),  Tephritis,  Latr.,  du  grec  tephra, 
cendre.  ~  Genre  d*[nsectes  diptères  de  la  famille  des 
Aihéricères,  tribu  des  Muscides;  il  comprend  des  mou' 
ches  dont  l'abdomen  est  terminé  chez  les  femelles  par 
une  sorte  de  tube  saillant,  en  forme  do  queue,  doiinliU 
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iasoe  anx  œafli;  la  tête,  ?iie  en  dessus,  est  arrondie  et 
plutôt  transvene  que  loDgitudinale.  Ces  diptères  portent, 
dtos  le  repos,  les  ailes  écartées  du  corps  à  angle  droit. 
Os  ailes,  membraneuses  et  transparentes,  sont  gracieu- 
senneot  marquées  de  taches  noires  ou  brunes.  Le  T.  du 
ekardon  (T.  earduif  Un.)»  dont  Réaumur  a  écrit  l'his- 
toire {Mem.  f,  VhisU  de$  tiu.,  t.  UI)  sous  le  nom  de 
w¥mcM  du  chardon  hemorrhoidal,  est  long  de  (H",006, 
noir  rayé  de  Jaune  citron  avec  les  ailes  ornées  dans  leur 
hmgaeor  d*une  tache  noire  en  triple  xigzag.  La  femelle 
enfonce  ses  œufs  dans  les  tiges  du  chardon  hemorrhoidal 
ety  fait  naître  une  ^le  où  la  lanre  habite  et  se  développe, 
iabardane,  Tarmoise,  le  tussilage  nourrissent  des  espèces 
spéciales  de  Téphrites.  —  On  a  séparé,  sous  le  nom  gé- 
nérique de  Dacus,  Fabric,  les  espèces  à  ailes  non  bigar- 
rées et  à  longues  antennes.  La  moiÀche  de  Volive  {Dacus 
cUœ,  Heigen)  est  la  principale  espèce  de  ce  genre  ou 
ioas-genre.  sa  lanre,  tout  petit  ?er  blancb&tre,  sort  de 
rœnf  en  mai,  ronge  les  Jeunes  feuilles  de  ToUyier,  puis 
s'introduit  dans  le  fruit  et  en  dévore  la  pulpe.  Costa  a 
tracé  rhistoire  de  cet  ennemi  de  Tolivier  {Monogr,  dès 
m,  nuis,  aux  oliviers);  on  la  nomme  chiron  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Profence  (voyes  AmHAox  kuisibles,  avec 
les  figures).  Ad.  F. 

TÉPUROSIE  (Botanique),  Tephrosia,  Persoon,  du  grec 
ttphra,  cendre.  ~  Genre  de  plantes  de  la  classe  des 
Uguminosiês,  famille  des  PapUlonaeéês,  tribu  des  Lo- 
UtSt  section  des  Gcdégéês.  Les  Téphrosies  sont  des  vé- 
létaux  propres  aux  plus  chauds  climats;  ce  sont  des 
Eerbes,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres.  Un  duvet  soyeux 
oui  revêt  tontes  leurs  parties  leur  donne  une  teinte  cen- 
drée. On  en  connaît  une  centaine  d'espèces. 

TEPUTZ  (Eaux  minérales).  ^  Voyez  Tispun. 

TiiRA^PiC  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  VIbéridê 
ieCrèU. 

TÉRATOLOGIE  (Histoire  naturelle  générale),  du  grec 
tiras,  monstruosité,  et  logos,  science. — Il  n'est  pas  rare 
que,  s*écartant  de  ses  formes  habituelles  et  normales, 
la  nature  vivante  produise  des  formes  inaccoutumées 
que  nous  nommons  monstrueuses.  De  tout  temps  Tat- 
tention  du  vulgaire  a  été  éveillée  fréquemment  par  la 
naissance  de  monstres  plus  ou  moins  bizarres,  la  crédu- 
lité, la  superstition  s*en  sont  préoccupées  avidement. 
Aristote,  et  Pline  d'après  lui,  ne  virent  dans  ces  mons- 
tres que  des  erreurs  ou  des  jeux  de  la  nature.  On  y  vit 
one  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu  que  Ton  inter- 
préta souvent  comme  une  menace  ou  une  punition.  Au 
moyen  âge  on  mêla  à  ces  idées  la  croyance  à  l'inter- 
vention du  démon.  On  alla  môme  Jusqu'à  attribuer  cer- 
taines monstruosités  à  des  croisements  de  la  race 
humaine  avec  des  races  animales.  De  pareilles  Idées 
éloignaient  de  Tétude  des  monstruosités  et  tendaient  à 
Jeter  dans  l'esprit  des  observateurs  des  illusions  au  lieu 
de  notions  exactes.  Elles  avaient  une  conséquence  plus 
funeste  encore  ;  objets  d'horreur  et  de  crainte,  les  êtres 
monstrueux  de  l'espèce  humaine  étaient  souvent  anéan- 
tis ou  condamnés  à  une  séauestratlon  pire  que  la  mort. 
Il  suffisait  de  la  présence  d  un  sixième  doigt  à  la  main, 
d'une  taille  de  nain  ou  de  géant  pour  qu'un  malheureux 
encourût  les  redoutables  conséquences  de  cette  absurde 
réprobation.  C'est  seulement  au  milieu  du  xviii*  siècle 
que,  plus  libres  des  anciens  préjugés,  mieux  inspirés 
par  l'amour  de  l'humanité  et  de  la  science,  les  savants 
commencèrent  à  observer  avec  exactitude  les  monstruo- 
sités de  l'homme  et  des  animaux.  Duverney,  Winslow, 
Lémery  ouvrirent  surtout  cette  voie  nouvelle.  Puis  Hallpr 

SHiblia  son  traité  des  monstres  (de  Monstris)  et  fonda 
eur  étude  scientifique  sur  une  critique  sévère  dans 
l'observation  des  faits.  Ce  sont  les  deux  GeoflTroy-Saint- 
Hilaire  qui  ont  osé  chercher  les  causes  de  ces  faits  et 
créer  la  science  nouvelle  que  le  fi  Is,  Is.  Geoffroy,  a  nommée 
hi  Tératologie,  et  qu'il  a  coordonnée  dans  son  Histoire 
gén.  et  partie,  des  anomalies  (1832-30).  Il  fut  établi  que 
ce  qu'on  appelle  habituellement  des  monsti-uosités, 
c'est-à-dire  des  productions  contre  nature,  n'<  st  qu'une 
dérogation  aux  lois  habituelles  de  la  production  et  se 
nommerait  plus  exactement  anomalie.  L'anomalie  fut 
définie  une  déviation  du  type  de  l'espèce,  c'fst-à-dire 
une  particularité  organique,  un  mode  de  conformation 
propre  à  un  individu  à  l'exclusion  de  la  plupart  des  in- 
dividus de  son  espèce.  Les  deux  Geoffroy  admirent 
comme  principe  que  les  anomalies,  loin  dVtre  des  Jeux 
fortuits  de  la  |)uissance  souveraine,  ne  sont  que  des  ap- 
plications inarcontumées  des  lois  établies  par  elle.  Cet 
écart  a  pour  cause  l'intervention  extraordinaire  d'une 
cause  accidentelle  au  milieu  du  travail  du  développe- 


ment de  l'être  organisé.  Les  lois  ordinaires  du  monde 
organisé  ne  sont  pas  enfreintes  ou  suspendues,  mais 
troublées  seulement  dans  leur  exécution,  et  il  en  résulte 
une  conformation  inusitée,  one  anomalie.  Ainsi  consi- 
dérée, l'étude  des  anomalies  se  lie  forcément  à  celle  du 
développement  des  êtres  vivants,  à  l'embryosénie  (voyei 
RspaoDiJCTioN),  à  l'anatomie  hunudne  et  zoologique.  En 
un  mot,  c'est  par  une  comparaison  incessante  des  êtres 
anomaux  avec  les  êtres  normaux  de  la  même  espèce  et 
des  autres  espèces  que  la  tératologie  se  constitua  et 
éclaircit  le  chaos  des  faits  redoutés  et  incompris  jusqu'à 
eux.  Cette  comparaison  révéla  un  certain  ordre  dans  les 
anomalies,  comme  si  elles  consistaient  simplement  dans 
la  substitution  de  procédés  déterminés  et  insolites  aux 
procédés  ordinaires  de  la  formation  des  organismes. 
Mais  ces  procédés  insolites  ne  sont  i>as  sans  précédents; 
ils  rappellent  certains  faits  de  la  vie  embryonnaire  ou 
certaines  dispositions  normales  chez  d'autres  espèces. 
Dès  lors  un  classement  rationnel  des  anomalies  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux  parut  possible  et  Is.  Geof- 
froy l'a  réalisé. 

Toutes  les  anomalies  exactement  observées  chez  les 
animaux  ou  dans  l'espèce  humaine  se  rapportent  à 
4  grands  groupes  ou  embranchements. 

l*'  Embranchement  :  Hémitèries,  du  grec  hèmsus, 
demi,  et  tiras,  monstruosité.  Il  comprend  les  anomalies 
simples,  c'est-à-dire  qui  ne  portent  que  sur  un  seul  or- 
gane, un  seul  système  d'organes,  une  seule  condition 
organique.  On  les  désigne  communément,  selou  leur 
intensité,  sous  les  noms  de  variétés,  vices  de  conforma^ 
tion.  Ce  sont  de  beaucoup  les  anomalies  les  plus  fré- 
quentes et  les  plus  variées.  On  a  établi  5  classer  dans 
cet  embranchement,  selon  que  l'anomalie  concerne  le 
volume,  la  forme,  la  structure,  la  disposition  ou  le  nom- 
bre des  parties. 

2*  UmhrtLnchemeni:  Hétérotaxies,  du  grec  hétéros,  dif- 
férent, et  taxis,  arrangement.  Là  sont  classées  des  ano- 
malies complexes  intéressant  à  la  fois  un  grand  nombre 
d'organes  sans  entraver  cependant  l'exercice  d'aucune 
fonction.  C'est  en  quelaue  sorte  une  combinaison  de 
vices  de  conformation  indépendants,  mais  coexistants 
dans  le  même  sujet,  et  se  compensant  les  uns  les  autres 
de  façon  à  ne  pas  altérer  les  fonctions.  Ce  sont  là  des 
cas  rares  et  les  hétérotaiies  sont  aussi  peu  communes 

3ue  les  bémitéries  sont  fréquentes.  Tel  est  Tin  version 
es  gros  viscères  par  laquelle,  dans  quelaues  sujets, 
le  foie  se  trouve  à  gauche,  le  cœur  et  l'estomac  à 
droite,  etc. 

3«  Embranchement  :  Rermaphrodismes.  Cet  embran- 
chement concerne  des  anomalies  toutes  spéciales  pour 
l'étude  desquelles  je  renvoie  le  lecteur  à  l'ouvrage  déjà 
cité  dTs.  Geoffroy-Saint-Hilaire. 

4*  Embranchement  :  Monstruosités.  Là  sont  réunies 
les  anomalies  les  plus  graves,  celles  où  l'ensemble  de 
l'organisation  est  modifié  et  où  les  modifications  ont  une 
influence  manifeste  sur  l'exercice  d'une  ou  de  plusieurs 
fonctions.  Cet  embranchement  se  partage  en  2  grandes 
classes  :  1«  celle  des  Monstres  unitaires  où  chez  les- 
quels on  ne  trouve  que  les  éléments,  complets  ou  incom- 
plets, d'un  seul  individu  ;  2»celle  des  Monstres  composés 
où  chez  lesquels  on  trouve  les  éléments,  complets  on 
incomplets,  de  plus  d'un  individu.  Cette  seconde  classe 
se  divise  elle-même  en  2  sous-classes  ;  les  Monstres  dou- 
bles et  les  Monstres  triples. 

Dans  la  classe  des  Monstres  unitaires  sont  établis 
3  ordres  s  !•  les  Autosites,  qui  peuvent  vivre  après  la 
naissance,  on  temps  plus  ou  moins  long,  d'une  vie  qui 
leur  est  propre;  on  les  partage  en  4  tribus  selon  que  les 
anomalies  constituant  la  monstruosité  intéressent  les 
membres,  le  tronc,  l'axe  cérébro-spinal  ou  la  tête  en- 
tière; —  2«  les  Omphalosites,  qui  ne  peuvent  vivre 
d'une  vie  propre,  subsistent  tant  qu'ils  sont  dans  le 
sein  de  leur  mère  et  meurent  à  la  naissance;  on  y  admet 
3  tribus,  selon  que  le  corps  renferme  des  viscères  ou 
n'en  renferme  même  plus;  —  3°  les  Parasites,  qui  ne 
sont  plus  que  des  masses  inertes,  composées  surtout 
d'os,  de  dents,  de  poils,  de  cornes,  avec  un  peu  de  chair 
et  de  graisse. 

La  sou  salasse  des  Monstres  doubles  comprend  2  or- 
dres :  1°  les  M.  dtiubles  autositaires  où  les  dfux  indi- 
vidus sont  ««gaiement  développés  et  naissent  viables  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long.  On  y  reconnaît  3  tribus, 
selon  que  les  deux  sujets  nettement  distincte  ne  se  tien- 
nent que  par  nue  régioiv  ou  bien  se  confmtdent  par  la 
tête  ou  par  le  train  postérieur;  2*»  M,  doubles  parasi- 
taireSpirik  l'un  des  sujets,  réduit  àl'état  rudifflentaire,est 
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un  parasite  de  Tautre.  La  subdivinion  de  Tautre  sous* 
classe  repose  sot  les  mêmes  priocipes.  Ad.  F. 

TËRQS  (Môdecioe,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Landes),  arrondissement  et  à  4  kilom.  S.-O.  de 
Dax,  où  Ton  trouve  une  station  minérale  d^9aux  chlo- 
rurées sodiques.  Tempérât.  33»,  contenant  antre  autres 
principes  :  chlorure  de  sodium,  ^^VU;  du  chlorure  de 
magnésium,  des  carbonates  de  magnésie  et  de  chaax,  etc. 
Recommandée  contre  les  embarras  gastriques,  la  chlo- 
rose, les  rhumatismes  chroniques,  etc.  11  y  a  on  établis- 
sement très  convenable. 

TÉRÉBELLE  (Zoologie),  Ttrebella,  6.  Gut.i  du  latin 
terebra,  vrille,  foret.  ^  Genre  d*AnnHi<U$  tubieole$ 
composé  de  vers  moyennement  allongés,  renflés  vers  la 
partie  antérieure,  amincis  ver^  Textrémité  postérieure 
et  composés  d*anneaux  asbex  nombreux;  la  tôte  peu  dis- 
tincte est  formée  de  3  auneaux;  elle  est  surmontée 
d*une  houppe  échevelée  de  longs  filaments  servant  à  la 
préhension.  Les  premiers  anneaux  qui  suivent  la  tète 
portent  i,  2  ou  3  paires  de  branchies  en  forme  d'arbuste. 
Ces  vers  habitent  un  tube  composé  de  grains  de  sable, 
de  fragments  de  coquilles  agglutinés  entre  eux.  Les  Té- 
rébelles  sont  des  animaux  marins.  Les  côtes  de  France 
en  possèdent  plusieurs  espèces  dans  TOcéan  et  dans  la 
Méditerranée. 

TÉRÉBENTHINE  (Botanique  Industrielle).  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom,  dit  Goibourt,  tout  produit  végétal 
coulant  ou  liquide;  essentiellement  composé  d*essence  et 
de  résine,  sans  acide  benxolqne  ou  cinnamique.  Les 
Grecs  nommaient  térebinihos  le  pistachier  sauvage;  par 
suite,  la  résine  qui  découle  de  son  tronc,  lorsqu*on  Ten- 
taille,  s*appelait  rétine  térébenthine  (résine  de  pistachier}; 
on  a  traduit  par  allitération  résiné  térébenthine,  puis 
simplement  Térébenthine,  Le  nom  s'est  ensuite  généra- 
lisé en  s'appliquant  à  d'autres  résines  analogues,  il  y  a 
donc  plusieurs  sortes  de  Térébenthines,  et  Je  vais  les 
indiquer  successivement.  La  première  sorte  de  Térében- 
thine est  fournie  par  le  pistachier  (voyez  ce  mot),  c'est 
la  Térébenthine  de  Chio,  Le  baume  de  Judée,  baume  de 
La  Mecque^  est  une  sorte  de  Térébenthine  produite  par 
le  balsamier  (voyez  ce  mot).  Les  autres  sortes  proviennent 
de  diverses  espèces  d'arbres  de  la  classe  des  Conifères. 
On  trouve  ordinairement  dans  le  commerce  3  sortes  de 
substances  nommées  Tért^benthine  iIa  T»de  Bordeaux 
ou  T.  commune,  épaisse,  grenue,  opaque,  d'odeur  forte, 
sans  usages  en  médecine,  très-commune  chez  les  mar- 
chands de  couleurs  et  qui  provient  du  pin  maritime;  la 
r.  au  citron,  T.  d'Alsace,  T.  de  Strasbourg,  T.  de  Vs- 
nise,  bigeon,  la  plus  belle  de  toutes,  d'une  odeur  citron- 
na agréable,  d'une  consistance  liquide,  d'un  prix  trop 
élevé  pour  un  usage  Journalier  et  qai  est  extraite  du 
sapin  ;  la  T.  fine  ordinaire,  très-employée  par  les  phar- 
maciens, transparente,  d'une  odeur  tenace,  faible  et  peu 
agréahle,  d'une  saveur  &cre  et  amère.  d'une  consistance 
épaisse  bien  que  coulante,  mais  Jamais  liqaide;  elle  est 
produite  par  le  mélèze;  dans  'les  pharmacies  on  la 
nomme  souvent  T.  d»  Strctsbourg,  bien  qu'elle  vienne 
de  Suisse*  Le  baume  du  Canada  est  véritablement  une 
térébenthine  extraite  du  sapin  baumier  (voyez  Sapin). 
La  poix  de  Bourgogne,  poix  jaune,  poix  blanche,  poix 
des  Vosges,  est  une  Térébenthine  à  moitié  solide  qui 
découle  des  incisions  faites  au  tronc  de  l'épicéa  (voyez 
Poix,  Sapin).  Vencens  de  Russie  ou  de  Suède,  usité  en 
Russie  pour  faire,  dans  les  appartements,  des  fumiga- 
tions aromatiques,  est  regardée  par  Guibourt  comme  un 
produit  probable  de  l'épicéa  et  du  pin  Uiricio.On  reçoit  en 
Europe,  sous  le  nom  de  T»de  Boston, iia^  substance  rési- 
neuse récoltée  dans  la  Virginie  et  la  Caroline,  provenant 
du  Pin  des  marais  (voyes  Pra)  et  sans  doute  aussi  du  Pin 
torche.  Pin  à  l'encens  {Pinus  tœda,  Lin.);  c'est  une  sub- 
stance opaque,  blancliÂtre,  coulante,  d'une  saveur  amère 
et  d'une  oaeur  qui  rappelle  celle  de  la  térébenthine  de 
Bordeaux;  elle  est  très-employée  en  Angleterre  pour  la 
fabrication  de  l'essence  de  térébenthine  et  celle  qu'elle 
fournit  est  d'une  espèce  distincte  de  l'essence  qui  dis- 
tille de  la  térébenthine  de  Bordeaux. 

Ces  diverses  matières  résineuses  découlent  en  général 
spontanément  à  travers  les  gerçures  de  l'écorce  du  tronc 
des  arbres  qui  les  produisent;  mais  on  n'en  récolte 
ainsi  que  de  très-petites  quantités  en  concrétions  ou  en 
gouttes  très-pures.  Le  plus  souvent  on  stimule  Técoule- 
mont  en  pratiquant  çà  et  là  des  incisions  dans  l'écorce. 
Dans  les  landes  de  la  Guyenne  (France),  l'exploitation  du 
in  maritime  est  une  industrie  principaIe,eton  fait  rendre 

l'arlMTe  une  grande  quantité  de  résine  à  l'aide  de  mé- 
thodes particulières.  L^opération  par  laquelle  on  se  pro- 
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cure  la  résine  dn  pin  maritime  se  nomme  le  gemmage 
Elle  se  pratique  dans  deux  conditions  s  sur  de  Jeunes 
arbres  que  l'on  saigne  à  mort  pour  éclaircir  une  Jenne 
pinière,  sur  des  arbres  plus  âgés  qne  l'on  saigne  discrè- 
tement pour  ménager  rarbro  et  se  réserver  les  récoltes 
des  années  suivantes.  Dans  tous  les  cas,  on  affirme  qoo 
le  bois  a  plus  de  valeur  et  se  conduit  mieox  comme  bois 
de  chauffage  et  dans  les  ouvrages  où  on  remploie, 
lorsque  l'arbre  a  été  saigné.  Dans  les  Jeunes  pinièrês  on 
ne  saigne  les  brins  destinés  à  être  supprima  que  lors- 
qu'ils ont  atteint  0«,10  ou  0«,15  de  diamètre  à  1  mètrs 
du  sol.  On  pratique  sur  toutes  les  faces  de  l'arbre  de 
larges  incisions  mettant  le  bois  à  nu  sur  nne  hauteur 
de  2  mètres  environ  ;  chaque  brin  fournit  en  moyenne 
pour  0^,15  de  résine;  le  bois  est  recherché  de  préfé- 
rence pour  écbalas,  perches,  chevron,  on  poor  le  âdiri* 
cation  du  charbon.  Le  gemmage  méthodique  se  fisit  au- 
trement; il  ne  commence  que  lorsque  l'arbre  a  atteint 
30  ou  40  ans;  le  tronc  présente  alors  en  moyenne  0**,tS 
à  0",30  de  diamètre  à  i"*,00  au-dessus  dn  sol.  Une  o« 
deux  fois  par  semaine,  durant  l'automne,  on  pratique 
des  incisions  à  la  base  de  l'arbre,  pois  un  peu  plus 
haut,  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  3  mètres  environ  an- 
dessus  du  sol;  on  recommence  ensuite  à  partir  de  la 
base.  Le  plus  souvent  on  se  contente  de  creuser  nu  pied 
de  l'arbre  une  petite  fosse  où  se  récolte  la  résine;  mais 
on  en  perd  beaucoup  de  cette  façon*  Il  vaut  beaucoup 
mieux  placer  au-dessous  de  chaque  entaille  un  petit 
récipient  en  verre  ou  en  zinc  Le  résinier  sait  après  qod 
délai  il  doit  faire  sa  tournée  pour  recueillir  le  contena 
de  ces  récipients.  Un  hectare  de  terre  peut  nourrir  SOO 
à  250  pins  maritimes  en  exploitation  ;  chaque  pin  donne 
environ  pour  0^,50  de  résine  (à  déduire  VAb  pour  firals 
d'exploitation).  L'exi^leitation  du  même  pied  dure  une 
vingtaine  d'années  si  elle  est  bien  conduite.  A  60  ans  il 
n'y  a  pas  mieux  à  faire  que  d'abattre  le  pin;  mais  le 
bois  Jouit  d'une  plus-value  notable  qu'il  doit  au  gem- 
mage. 

Telle  qu'elle  est  recueillie,  la  Térébenthine  brute  se 
nomme  dans  le  pays  gomme  molle.  On  la  purifie  par 
un  filtrage.  En  été,  on  expose  la  Térébenthine  au  soleiL, 
dans  une  grande  caisse  à  fond  percé  comme  une  écumoire. 
En  hiver  on  la  fond  au  feu  dans  une  chaudière  et  on  la 
verse  sur  un  filtre  en  paille.  Sur  le  filtre  ou  dans  la 
caisse  reste  ce  qu'on  nomme  la  poix  noire,  La  rervdm- 
thine  au  soleil  est  la  plus  estimée.  Distillées  avec  de 
l'eau,  les  Térébenthines  donnent  nne  essence  limpide 
d'une  odeur  très-forte,  nommée  esmncê  de  téreoem-' 
thine,  et  nn  résidu  résineux  nommé  bras  sec,  oolophom 
ou  colophane^  arcanson.  On  nomme  gatipot  on  barras 
la  résine  oui,  après  la  récolte  terminée,  suinte  encore 
des  entailles  non  cicatrisées.  C'est  nne  Térébenthine 
impure,  dont  on  tire  aussi  de  l'essence  et  du  brai  sec 
Enfin  avec  les  débris  d'arbres  épuisés  on  prépare  le 
goudron.  Dans  cette  préparation  surnage  au  goudron 
une  huile  noire  qu'on  appelle  huile  de  caA.  Du  gou- 
dron l'on  extrait  la  paraffine,  \b,  créosote*  VhuiU  de  rmm 
est  retirée  du  galipot  eccore  mou,  oue  l'ou  fait  cuira 
dans  un  aUunbic  avec  de  l'eau.  —  Voyes  Baai,  Couo- 

PHANB,  GaUPOT,  GouDSON,  CrÉOSOTB. 

L'écorce  solide  du  globe  recèle,  enfouis  dans  ses  ooo- 
ches,  des  débris  abondants  de  végétaux  analogues  à 
ceux  qui  nous  donnent  aujourd'hui  les  Térébenthines. 
Les  produits  résineux  de  ces  végétaux  ont  aubl  cerw 
taines  transformations  et  se  sont  combinés  on  mêlés 
avec  les  produits  de  la  décomposition  des  autres  bois, 
et  peut-étra  de  certaines  matières  animales.  Telle  ett 
l'origine  des*  bitumes  (voyes  ce  mot).  Les  uns  sont  li- 
quides et  portent  le  nom  de  pétroles;  distillés  avec  de 
l'eau,  ils  se  purifient  et  passent  à  l'état  de  naphts.  Ces 
bitumes  huileux  sortent  du  sol  avec  de  l'eau  et  souvent 
avec  des  gaz  combustibles,  dans  certains  pi^s  où  ils 
forment  des  sources  naturelles.  Les  autres  bitumes  sons 
solides,  et  l'un  des  plus  connus  est  Vasphaltê. 

Térébenthine  de  Jiidés.  —  Substance  résineuse  extraite 
du  Balsamier  (voyez  ce  mot)  et  nommée  aussi  Baume  de 
La  Mecque,  B.  de  Judée,  B.de  GUéard,  B.  du  Caire.  Cette 
matière  aromatique,  célèbre  dans  tout  TOrient  où  elle 
est  d'un  prix  élevé,  est  très-rare  en  Europe  à  l'étas 
de  pureté;  le  plus  souvent  elle  est  falsifiée  avec  de 
l'huile,  ou  même  c'est  une  autre  Térébenthine  (celle  de 
Chio  ou  du  Canada)  que  l'on  vend  sous  le  nom  de  6aiiiii# 
de  Iji  Mecque.  La  Ter.  de  Judée  est  une  matière 
liquide  de  la  consistance  d'un  sirop,  et  rappelant  par 
son  aspect  le  sirop  d'orgeat,  avec  une  teinte  fauve  par- 
ticulière ;  elle  répand  une  odeur  forte  très-aromatiqaai 
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cipoflée  à  I^r,  elle  adoacit  son  odeur,  qai  devient  déli- 
cieose.  Elle  a  une  saTeor  amëre  et  acre.  Si  on  laisse 
tomber  une  goutte  dans  un  vase  plein  d*eiu,  après  être 
descendue  elle  remonte  à  la  surface  et  s*y  étend  en  une 
couche  nébuleuse  qui  s'attache  tout  entière  à  on  poinçon 
(|u*on  y  plongerait  légèrement.  Ad.  F. 

TéRBBEiiTHiNB,  bssBicB  M  TtRiBoiTHiiiB  (Chimie).  — 
La  Térébenthine  est  un  liquide  brun  très-visqueux  qui 
sainte  par  des  incisions  faites  au  pin  maritime  lorsqu'il 
a  un  certain  âge,  environ  40  ans.  On  la  purifie  en  la 
filtitint  sur  du  menu  bois,  puis  en  la  faisant  passer  len- 
tement à  travers  les  ais  mal  Joints  d*un  tonneau,  et  enfin 
on  la  distille.  Par  cette  opération  la  Térébenthine  se  sé- 
pare en  deux  parties  :  Tune  solide  et  inodore,  c'est  la 
colophane;  l'autre  liquide  et  odorante,  c'est  V$ss9nc§  de 
Térébenthine» 

LVssence  de  Térébenthine  est  un  liquide  incolore, 
très-fluide,  d'une  saveur  acre  et  brûlante.  Sa  densité 
est  de  0,87;  elle  bout  vers  1S5«;  elle  brAle  avec  une 
flamme  très-fuligineuse.  L'acide  azotique  concentré,  versé 
sur  elle,  produit  une  oxydation  accompagnée  d'une  asseï 
grande  élévation  de  température  pour  déterminer  sa 
combustion.  Au  premier  abord  l'essence  de  térébenthine 
paraît  homogène;  l'expérience  prouve  quMl  n'en  est  rien 
et  qu'elle  contient  on  qu'elle  a  de  l'aptitude  à  produire 
deux  corps  particuliers  isomériques  avec  elle,  identi- 
ques par  plusieurs  de  leurs  propriétés,  mais  qui  se 
distinguent  par  plusieurs  autres.  Quand  on  fait  passer 
un  courant  d'acide  chlorhydrique  dans  de  l'essence  de 
Térébenthine  à  une  basse  température,  elle  absorbe  une 
grande  quantité  de  ce  gaz  et  il  se  forme  s 

1«  Un  produit  solide  cristallin  blanc  qui,  par  son 
odeur  et  son  apparence,  a  mérité  le  nom  de  camphre 
artificiel;  —  2«  un  liquide  brun  très-volatil. 

Le  camphre  artifictd  a  pour  formule  C*^Hi*ClH. 
L'acide  chlorhydrique  n'y  est  appréciable  aux  réactifs 
qu'après  la  combustion.  Cette  expérience  sert  à  distin- 
guer ce  corps  du  camphre  naturel;  ce  dernier  ne  donne 
dans  sa  combustion  aucun  produit  capable  de  précipiter 
les  sels  d'argent.  Le  liquide  brun  qui  accompagne  la 
formation  du  camphre  artificiel  a  la  même  composition 
que  lui,  CioHioClH. 

Le  chlore  enflamme  l'essence  de  Térébenthine  qu'on 
y  laisse  tomber  goutte  à  goutte;  il  y  a  dépôt  de  charbon 
et  formation  d'acide  chlorhydrique.  Le  brome  a  égale- 
ment une  action  trè»-vive;  il  se  forme  un  nuage  éqpais 
d'acide  bromhvdrique. 

L'essence  de  Térébenthine  est  employée  pour  la 
confection  des  vernis.  On  a  cherché  aussi  à  l'utiliser 
%>rome  corps  éclairant.  Cette  substance  brûle  en  effet 
avec  une  flamme  fuligineuse;  mais  on  lui  enlève  cette 
propriété  en  la  dissolvant  dana  ralcool.  On  a  construit 
autrefois,  pour  l'usage  du  liquide  ainsi  formé,  des 
lampes  dites  à  gas  liquide. 

Plusieure  essences  offrent  la  même  composition  que 
Teasence  de  Térébenthine;  telles  sont  les  essences  de 
citron,  de  poivre,  de  cubèbe,  de  copahu,  de  genièvre,  etc. 
Toutes  donnent  lien,  par  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique, à  des  camphres  artificiels;  mais  ces  dernien 
corps  n'ont  pas  tonjonre  la  même  constitution,  ce  oui  as- 
signe à  leore  radicaux  des  équivalente  différents.    P.  D. 

TiateBiiTHiifB  (Matière  médicale).  —  Toutes  les  Téré- 
benthines sont  des  médicaments  essentiellement  exci- 
tants; cependant  ils  exercent  une  action  favorable 
spéciale  dana  les  diverses  espèces  de  catarrhes,  lorsqu'il 
n*7  a  plus  de  symptômes  d'irritation.  On  peut  en  dira 
matant  de  la  plupart  des  affections  des  voies  urinaires.  Du 
reste  elles  entrent  dans  la  composition  des  baumes, 
des  empUtres,  des  onguents,  etc.  L'essence  de  Téré- 
benthine, dont  l'action  est  plus  prompte  et  plus  éner- 
gique, a  été  employée  avec  avantage  contre  le  ténia. 

TÉRÉBINTHACÉES  (Botanique).  —  C'est  aujourd'hui 
1»  famille  des  AnacardMoeées  (voyez  ce  mot). 

TÉRÉBINTHB  (Botanique).  —  Voyez  Pistachibb. 

TÉRbIBINTHINÉES  (Botaniqne).  du  grec  térébinlhM, 
pistachier.  »  Classe  de  végétaux  Dicotylédones  dialypé- 
taies  hypogyneSf  à  calice  Imbriqué,  court,  persistant 
•près  la  floraison,  à  corolle  dialypétale,  exceptionnel- 
lement gamopétale.  Êtamines  en  nombre  double  des 
pétales.  Pistil  Isomère,  régulier  on  réduit  par  avorte- 
ment;  ordinairement  1  ou  S  ovules;  grainea  non 
périspermées  le  plus  souvent;  embryon  à  radicule 
généralement  supérieure.  Cette  classe  réunit  8  familles, 
savoir  :  Butacées,  Diosmées,  Ochnaeées,  Simarubées, 
Zanthoxylées,  Anacardiées,  Connaracées,  Burséraeées 
(voyez  cas  mots). 


TEREBRA  (Zoologie).  —  Voyez  Vis  (Coqnflle). 

TEREBRANTS  (Zoologie),  du  latin  terArare,  percer. 
—  Première  section  de  l'ordre  des  Insectes  hyménoptèreSt 
caractérisée  par  l'existence  d'une  Urière  à  l'extrémité  de 


Pig.  8774.  —  Sirex  géant  (exemple  d'insectet  térébraolB 
porte-scie). 

l'abdomen  chex  les  femelles.  Elleeomprand  deux  famillest 
les  Porle-scie  et  les  Pupivores. 

TÉRÉBRATDLES  (Zoologie),  du  latin  terebraius,  percé. 
—  Genre  de  Mollusques  de  la  classe  des  Brachiopodes, 
qui  ont  deux  valves  inégales,  régulières  et  symétriques 
jointes  par  une  charnière  à  deux  dents.  Elles  sont  atta- 
chées aux  corps  marins  par  un  pédicule  charnu  passant 
par  un  trou  dont  est  percé  le  sommet  de  la  plus  grande 
valve.  On  remarque  à  l'intérieur  deux  branches  presque 
osseuses,  formant  une  espèce  de  petite  charpente  quel- 
quefois assex  compliquée,  qui  s'articulent  à  la  valve  non 
percée,  et  semblent  servir  de  soutien  à  l'animal.  Celui- 
ci,  situé  ven  la  charnière,  est  ovale,  assex  épais,  a  les 
lobes  du  manteau  très-mince;  la  bouche  est  une  petite 
fente  verticale,  médiane.  Ce  genre  comprend  un  certain 
nombre  d'espèces  vivantes  et  une  quantité  considérable 
d'espèces  fossiles  que  l'on  rencontre  dans  les  terrains 
anciens  et  les  terrains  secondai- 
res. Parmi  les  espèces  vivantes, 
nous  citerons  :  la  T.  tête  de  ser- 
pent (r.  caput  serpentis,  Lin.), 
petite  coquille  ovale  des  mère  du 
Nord  et  de  la  Méditerranée;  la 
r.  vitrée  (T.  vitrea.  Lin.),  de 
0*,0i  environ,  est  ovale,  ventrue, 
très-mince.  Quelquefois,  mais  ra- 
rement, dans  la  Méditerranée*  Rt 
parmi  les  espèces  fossiles  t  la 
r.  diffona,  Sowerby,  coquille  al- 
longée, étroite,  lisse,  triangulaire,  à  sommet  recourbé, 
tronquée  à  son  bord  inférieur,  longue  de  0'»,0'2'7,  large 
de  0^,014.  Environs  de  Caen,  du  Mans,  de  Dijon, 
d'Angere,  etc. 

TEREDO  (Zoologie).  —  Nom  linnéen  des  Mollusques 
dn  genre  Taret. 

TÉRÉDYLHS  (Zoologie),  dn  me  terAid»,  ver  qui  ronge 
le  bois,  et  ylé,  bois.  —  Duméril  a  établi  sous  le  nom  de 
Térédyles  ou  Perce^HHS  oae  famille  d'Insectes  coléoptères 
pentamàres,  earactérisée  par  des  élvtres  dures,  le  corps 
allongé,  convexe,  les  antennes  en  fil.  Tons  attaquent  le 
bois  sous  la  forme  de  larve  ou  dinsecte  partait.  Duméril 
les  divise  en  6  genres  t  les  Ume-boiSf  les  Ptines,  les  l^rtf- 
leUes,  les  Mélasis,  les  Panaches,  les  Tilles. 

TERGÉMINÉ  (Botanique),  du  latin  ter,  trois  fois,  el 
gemènatus.  doublé.  —  Adjectif  dont  on  se  sert  pour  dési* 
gner  des  feuilles  dont  le  pétiole  commun  porte  à  son 
sommet  nne  paire  de  folioles,  et  en  outre  deux  pétioles 
secondaires  qui  ont  aussi  chacun  à  leur  sommet  une  paire 
de  folioles.  Exemple  :  Mimosa  tergemina,  Lin., de  l'Âmé- 
riqpe  méridionale. 

TERMES  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des  insectes 
du  genre  Termite. 

TERMINAUA  (Botaaiqiie).  —  Voy.  BanaMiBa. 

TERMITE  rZooloKie),  termes,  Un.*- Genre  d'Insectes 
nivroptères  ne  la  lanille  des  Planipennes,  reconnais- 
sable  aux  caractères  suivants  t  éartldos  à  tous  les  tarses, 
antennes  en  soie,  abdomen  dépourvu  de  filets,  ailes  très- 
longues  et  couchées  horizontalement  sur  te  corps,  mais 


Fig.  «775. 
Térébratnla  digona. 
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seulement  chez  les  màles  et  les  femelles,  les  individos 
fttériles  D*en  ont  pas.  Ces  insectes  vivent  en  sociétés  nom- 
breuses où  se  rencontrent  des  màles,  des  femelles,  des 
individus  neutres  on  stériles,  des  Itrves  et  des  nymphes; 
mais,  par  une  singularité  inexplicable  jusquMci,  chacune 
de  ces  catégories  présente  des  individus  de  taille  diffé- 
rente suivant  les  saisons.  On  doit  à  M.  Le-spès  une  étude 
spéciale  sur  le  Termite  lucifuge  {T.  lucifugum,  Rossi), 
qui  existe  sur  quelques  points  de  la  France.  Dans  les 
habitations  de  cette  espèce,  cet  observateur  a  constaté 
l'existence  de  11  sortes  dMndividus  :  \^  individus  entiè- 
rement aptères,  composés  d*une  tête  volumineuse  suivie 
de  3  anneaux  thoraciques  et  de  10  anneaux  abdominaux; 
3  sortes  :  les  ouvriers,  longs  de  0'**,004,  d*une  teinte 
blanch&tre,  dont  la  tète  forme  à  peu  près  le  quart  de  la 
longueur  totale  de  Hnsecte;  les  soldats,  longs  de  0"*,005 
à  0">,0()6,  également  blanch&tres  avec  les  parties  anté- 
rieures rousses,  dont  la  tète  occupe  un  peu  moins  de  la 
moitié  de  la  longueur  totale,  et  est  armée  en  avant  de 
fortes  mandibules  mesurant  0"*,(H)12;  les  larves,  blan- 
châtres aussi,  longues  de  0*",0035,  et  dont  la  tête  n*a 
guère  que  0^,0008;  2'  individus  portant  des  ailes  rudi- 
mentaires  aux  deux  derniers  anneaux  du  tliorax,  peu 
différents  d'ailleurs  des  précédents,  et  qu*on  doit  consi- 
dérer comme  des  nymphes;  2  sortes  :  les  nymphes  à 
petits  étuis,  longues  de  0*",006,  dont  la  tète  mesure 
0'",0009,  l'abdomen  0'»,0035,  et  les  ailes  rudimenUires 
ou  étuis  0'",0  08;  les  nymphes  à  longs  étuis,  longues  de 
e*,007  et  dont  les  ailes  mesurent  près  de  0«*,003;  3°  indi- 
vidus noirs  ailés  ou  ne  portant  plus  que  la  base  des  ailes, 
qui  tombent  au  moment  où  va  se  faire  la  ponte;  4  sortes  : 
les  petts  màles,  longs  d'environ  O'»,007  jusqu'au  bout 
des  ailes;  les  girands  màles,  d'un  tiers  plus  longs  envi- 
ron; les  petites  femelles,  longues  de  0«",008  à  0»,009; 
les  grandes  femelles,  qui  atteignent  0"*,010  et  (H",012, 
dont  l'abdomen,  long  de  0^,007,  a  (H»,003  de  diamètre. 
Les  petits  màles  et  les  petites  femelles  sont  ceux  qui  ap- 
paraissent en  mai;  les  grands  individus  des  deux  sexes 
te  montrent  en  août.  An  moment  où  la  ponte  va  com- 
mencer, chaque  colonie  ne  renferme  ordinairement  qu*un 
mâle  et  une  femelle,  c  Le  Termite  lucifuge,dit  le  profes- 
seur Blanchard, estcomman  dans  les  landes  de  Gascogne, 
où  il  s'établit  dans  les  souches  des  vieux  pins;  mais  depuis 
longtemps  déjà  il  a  envahi  les  maisons  des  villes  de  la 
Charente-Inférieure,  La  Rochelle,  Rochefort,  Tonnay- 
Charente,  Saintes,  etc.,  et  at^ourd'hui  il  se  montre  dans 
quelques  quartiers  de  Bordeaux...  Des  maisons  entières 
sont  minées  par  le  Termite,  et  comme  les  surfaces  exté- 
rieures sont  toujours  respectées,  on  peut  ne  pas  soupçon- 
ner le  danger;  de  là  des  accidents  plus  ou  moins  graves 
{les  Métamorph.  des  insectes).  »  La  préfecture  et  l'arsenal 
de  La  Rochelle  sont  envahis  depuis  longtemps.  «  Un  beau 
jour,  dit  le  professeur  de  Quatrefsges,  les  archives  du  dé- 
partement s'étaient  trouvées  détruites  presque  en  tota- 
lité, et  cela  sans  que  la  moindre  trace  du  dégât  parût  au 
dehors...  Un  carton  rempli  seulement  de  détritus  infor- 
mes semblait  renfermer  des  liasses  en  parfait  état...  J'ai 
vu,  dans  l'escalier  des  bureaux,  une  poutre  de  chêne  dans 
laquelle  un  employé,  faisant  un  faux  pas,  avait  enfoncé 
la  main  Jusqu'au-dessus  du  poignet.  L'intérieur,  entière- 
ment formé  de  cellules  abandonnées,  s'égrenait  avec  un 
grattoir,  et  la  couche  laissée  intacte  par  les  Termites 
n'était  guère  plus  épaisbe  qu'une  feuille  de  papier  (Sou- 
venirs  aun  naturaliste,  t.  II).  n  Les  Termites  lucifuges 
sont  donc  des  mineurs  redoutjmles  par  leur  activité  et  leur 
Innombrable  multiplicité.  En  Guyenne,  en  l^vence,  ils 
B'exeroent  leurs  ravages  que  dans  les  champs.  En  Sain- 
tonge,  c'est  particulièrement  dans  les  maisons.  Pour  ex- 
pliquer cette  surprenante  différence  de  mœurs,  plusieurs 
naturalistes  ont  voulu  voir  là  deux  espèces  différentes; 
cette  opinion  n'a  pas  été  généralement  adoptée.  Cepen- 
dant, sous  les  efforts  incessants  de  ces  mineurs  invisibles, 
les  charpentes  se  creusent  à  IMntériear  comme  par  en- 
diantement,  perdent  toute  solidité  et  laissent  écrouler 
des  constructions  encore  récentes.  On  a  de  11  Bobe- 
Moreau  un  bon  Mémoire  sur  les  Termites  observés  à 
Rochefort,  Pour  combattre  des  ravages  si  dangereux  et  si 
prompts,  on  a  proposé  bien  des  remèdes  :  eau  de  gon- 
dron«  essence  de  térébenthine,  arsenic  en  poudre,  lessive 
bouillante  ont  été  dirigés  contre  ces  malfaisants  petits 
animaux.  Tout  jusqu'ici  est  demeuré  sans  grand  résultat. 
M.  le  professeur  de  Quatrefages  a  proposé  de  faire  péné- 
trer du  chlore  gazeux.  Ce  moyen  ne  s'est  pas  plus  géné- 
ralisé que  les  autres,  et  les  Termites  continuent  lenrs 
dégâts.  Outre  le  Term.  lucifoge,  on  trouve  encore  en 
Espagne  et  en  Algérie  le  T.  fiavicolle  (T.  ftwksolle, 


Fàbr.),  qui  nuit  beaucoup  aux  oliviers,  dont  il  mine  le 
tronc.  Redoutant  avant  tout  la  lumière,  nos  Termites 
indigènes  travaillent  si  mystérieusement  que  leurs 
mœurs  sont  encore  à  peu  près  inconnues.  11  existe  dans 
les  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  d'autres 
espèces  connues  sous  les  noms  de  fourmu  blctnches, 
poux  de  bois,  carias,  vagvagues,  dont  les  morars,  asses 
différentes  quant  aux  travaux  exécutés,  nous  ont  été  dé- 
crites en  détail  par  divers  voyageurs.  Veyea  Saieath- 
mann  {Trans.  philos.,  vol.  LjCXI,  ei  traduction  par 
Rigaud  du  Voyage  de  Sparmann  au  Cap)  où  Ton  trouve 
de  minutieuses  observations  sur  les  fourmis  blanches 
dans  le  sud  de  l'Afrique;  elles  paraissent  être  les  mêmes 
qui  habitent  en  abondance  les  Indes  et  Geylan,  c'est  l'es- 
pèce nommée  T.  belliqueux  (T.  bellicosum,  Smeath.),  dont 
l'insecte  parfait  atteint  ()F>,(M4;  les  femelles  remplies 
d'œufs  ont  un  abdomen  énormÂnent  dilaté,  de  façon  à 
quintupler  ou  sextupler  de  longueur.  On  voit  au  Maséum 
de  Paris  une  femelle  de  Termite,  d'une  espèce  mal  connue, 
provenant  de  la  c6te  de  Guinée,  et  dont  la  tôte  et  le  thorax 
mesurent  0">,011,  tandis  que  l'abdomen,  monstrueuse- 
ment distendu,  a  0",164  de  longueur  sur  0*,031  de  dia- 
mètre. Quant  aux  mœurs  des  Termites  belliqueux,  voici 
les  principaux  traits  racontés  par  Smeathmann  :  Leur 
demeure  souterraine  est  la  base  d*un  édifice  compliqué 
formé  de  terre  agglomérée  et  concrétée  d*une  rare  soli- 
dité. Ce  sont  d'abord  des'cènes  à  hauteur  double  environ 
du  diamètre  de  la  base,  groupés  les  uns  auprès  des 
autres  comme  des  tourelles;  ils  augmentent,  se  fondent 

rm  à  peu  et  forment  une  masse  qui  atteint  jusqu'à  3  et 
mètres  de  hauteur  et  représente  un  monticule  de  forme 
irrégulièrement  conique.  M.  le  professeur  de  Quatrefages 
compare  ces  monuments  singuliers  des  Termites  à  ceux 
dont  s'enorgueillit  le  plus  l'humanité,  et,  en  tenant 
compte  de  la  taille  relative  de  l'homme  et  de  l'Insecte, 
il  fait  remarquer  que  la  pyramide  de  Ghéope,  qui  avait 
146  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol  au  moment  oè 
elle  fut  élevée,  devrait  atteindre  1,000  mètres  pour  ètra 
proportionnellement  aussi  hante  qu'un  de  ces  nids  de 
Termites,  c*est-à^re  qu'elle  devrait  dépasser  de  plus 
de  100  mètres  la  hauteur  du  Puy-de-Dôme.  La  solidité 
ne  le  cède  en  rien  à  la  grandeur  des  dimensions;  ces 
monticules  portent  sans  peine  un  homme,  un  buffle,  et 
cependant  ils  sont  creux.  «  Que  mes  lecteurs,  dit  le 
professeur  de  Quatrefages,  consultent  avec  moi  la  cu- 
rieuse planche  où  l'auteur  anglais  a  figuré  un  de  ces 
monticules  coupé  par  le  milieu.  Voici  d'abord  des  pa- 
rois presque  aussi  dures  que  de  la  brique,  et  épaisses 
de  0™,60  à  0'»,80.  Des  galeries  plus  ou  moins  cylin- 
driques sont  percées  dans  ces  murailles  et  augroeutea^ 
de  diamètre  vers  la  base,  où  les  plus  grandes  attei* 

rent  0,35  de  large  et  s'enfoncent  sous  terre  à  prés  de 
mètre  1/2  de  profondeur.  Ces  dernières  sont  à  la 
fois  des  carrières  et  des  déversoirs.  Ce  sont  elles  qui 
ont  fourni  les  matériaux  de  l'édifice,  et  en  cas  d'inon- 
dation elles  recevraieyt  et  perdraient  profondément  dans 
le  sol  l'eau  qui  ne  peut  atteindre  ainsi  les  quartiers  po- 
puleux. Les  autres  galeries,  qui  serpentent  obliquement 
en  tous  sens,  s'embranchent  ensuite  les  unes  sur  les 
autres,  et  arrivent  jusqu'au  dùme  et  dans  les  moindres 
tourelles,  sont  autant  de  routes  servant  uniquement  an 
passage  des  travailleurs  occupés  de  maçonnerie.  Cet  en- 
semble n'est  pas  encore  la  ville;  il  n'en  est  pour  ainsi 
dire  que  le  rempart...  Sous  le  dôme  se  trouve  un  çrand 
espace  libre  occupant  la  largeur  entière  du  monticule. 
La  hauteur  de  cette  espèce  de  comble  égale  à  peu  prêt 
le  tiers  de  la  hauteur  totale.  Le  plancher  en  est  plat  «I 
sans  aucune  ouverture.  Quelques-unes  des  galeries  per- 
cées dans  l'enveloppe  générale  s'ouvrent  à  son  niveau; 
d'autres  débouchent  à  des  hauteurs  diverses,  et  aoat 
continuées  par  des  rampes  en  relief  appliquées  contra 
le  mur  comme  les  escaliers  placés  à  l'intérieur  de  la 
coupole  du  Panthéon.  Ce  sont  autant  d'échafaudages  qui 
permettent  aux  travailleurs  d'atteindre  à  toutes  les  par- 
ties de  la  voûte.  Quant  au  comble  lui-même,  il  joue  le 
rôle  d'un  double  fond,  d'une  chambre  à  air  diont  ce 
comprend  sans  peine  l'utilité  sous  ce  ciel  brûlant,  où  les 
nuits  sont  si  firalches;  il  entretient  dans  l'édifice  entier 
une  température  plus  égale  et  garantit  surtout  des  varia- 
tions Journalières  les  ccuvoirs  placés  au-dessous.  Nous 
avons  visité  les  murs,  les  caves  et  les  combles  de  l'édiflce, 
pénétrons  maintenant  dans  les  appartements.  Au  niveau 
du  sol,  au  centre  du  rez-de-chaussée,  est  le  palais  des 
souverains.  Ce  palais  est  une  grande  cellule  oblongue  à 
fond  plat,  à  voûte  arrondie,  qui,  dans  les  vieilles  termi- 
tières, a  Jusqu'à  0",35  de  long.  Les  parois  en  sont  très* 
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épaiftaes,  sortoot  dans  le  bas,  et  percées  de  portes  et  de  |  de  fuir,  ils  sont  la  proie  de  mille  ennemis  qui  guettent 
fenêtres  rondes  régulièrement  espacées.  Tout  autour  de  avec  soin  cette  provende  annuelle.  Bien  peu  échappent 
ce  sanctuaire,  sur  un  espace  de  plus  de  0*,30  en  tous  au  massacre.  Quelques  couples  recueillis  par  des  ou- 
sens,  s'étend  un  véritable  dédale  de  chambres  voûtées,  vriers,  protégés  par  des  soldats  que  le  hasard  a  conduits 
toujours  rondes  ou  ovales,  donnant  l*une  dans  Tautreou  auprès  d'eux,  rentrent  dans  leurs  galeries,  et  deviennent 
communiquant  par  de  larges  corridors.  Ce  sont  les  salles  d'ordinaire  les  souverains  de  leurs  sauveurs.  Bientôt 
do  services  exclusivement  réservées  aux  travailleurs  et  I  cloîtrés  pour  toujours  dans  leur  cellule  royale,  ils  forment 

le  noyau  d'une  nouvelle  termitière 
et  n*ont  plus  qu'à  songer  à  ac- 
croître le  nombre  de  leurs  sujets 
{Souvenirs d'un  naturaliste,  1. 11).» 
Le  rôle  des  soldats  est  des  plur 
curieux  et  nous  montre  chez  ces 
pauvres   insectes    une   sorte   de 
caste  guerrière  et  dominatrice. 
Dans  chaque  termitière  on  trouve 
à  peu  près  cent  ouvriers  pour  un 
soldat  Ils  exercent  sur  les  ouvriers 
une  autorité  évidente.  Pendant  que 
travaille  la  foule  de  ceux-ci,  un 
certain  nombre  de  soldats,  comme 
des  contre- maîtres  vigilants   et 
protecteurs,  assistent  au  travail, 
veillent  à  la  sûreté  générale  et 
animent  les  travailleurs.  Pour  sti- 
muler le  travail,  pour  s'animer  au 
combat,  lorsqu'il  y  a  lutte  contre 
quelque  ennemi,  les  soldats  frap- 
pent le  sol  de  leurs  fortes  mandi- 
bules. A  ce  signal  les  ouvriers 
répondent  par  une  sorte  de  frémis- 
sement général  qui  forme  un  vé- 
ritable sifflement.  Le  courage  de 
ces  petites  bêtes  est  merveilleux; 
leurs  morsures  sont  profondes  et 
sanglantes;    quand  un    soldat  a 
mordu,  il  ne  I&cbe  plus  prise,  le 
coupàt-on  en  morceaux.  11  fauts'ar- 
rôter  là  dans  cescurieux  détails  etrenvoyer  lelecteuraux 
auteurs  mômes  qui  les  ont  recueillis  et  qui  en  rappor- 
tent bien  d'autres.  Smeathman,  dans  l'Afrique  centrale, 
a  observé  encore  quatreautres  espèces,  de  mœurs  etd'in 
dustrie  différentes.  Le  T.  atrocê,  le  T.  mordant,  élèvent 
des  tourelles  cylindriques  à  toit  conique,  hautes  de  O'",60 
environ.  Le  T.  des  arbres  place  le  palais  de  ses  sou- 
verains et  toutes  les  constructions  qui  en  dépendent 
dans  un  nid  sphérique,  gros  parfois,  dit  Smeathmann, 
comme  une  barrique  à  sucre,  et  suspendu  à  20  oa 
35  mètres  da  sol  dans  les  branches  d'un  arbre.  Cette 
termitière  aérienne  communique  par  une  galerie  ma- 
çonnée le  long  des  branches  et  du  tronc  avec  les  galeries 
souterraines  que  toute  termitière  a  toujours  pour  base. 
Linné  caractérisait  ainsi  le  rôle  funeste  des  Termites 
aux  Indes  orientales  :  «  Le  Termite  détruit  tout  ce  qui 
est  à  l'usage  de  l'homme;  c'est  le  fléau  suprême  de 
rinde;  maison,  navires,  denrées  alimentaires,  vêtement, 
substances  animales  ou  végétales,  il  ronge  tout,  ne  lais- 
sant que  la  surface  intacte.  »  L'homme  a  répondu  par- 
fois à  cette  malfaisance  sans  borne  par  un  singulier 
expédient.Aux  Indes,  enAfrique,on  mange  dos  Termites, 
soit  en  les  pétrissant  comme  de  la  farine  pour  en  faire 
une  sorte  de  pâtisserie,  soit  en  les  torréfiant  seulement 
devant  un  brasier.  Des  voyageurs  européens  n'ont  pas 
dédaigné  ce  mets  bizarre  et  l'ont  même  vanté  comme 
agréable  et  nourrissant. 

On  connaît  aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  méridio- 
nale des  espèces  de  Termites  non  moins  nuisibles  et 
tout  aussi  intéressantes  à  d'autres  égards  (Rochefort, 
Bist,  nat.  et  fnor,  dês  AntilUs  ;  Chauvalon,  Voy.  d  la 
Martinique).  Ad.  F. 

TERNES  (Lbs)  (MédeciAe,  Eaox  minérales).  —  Yoyei 

PâBIS. 

TERNSTROBMB  (Botanique),  IVnufromita,  Matis;  dé-l 
dié  au  bouniste  TernstrOm.  —  Genre  type  de  la  famille 
des  Temstrœmiacées;  il  ne  renferme  que  des  espèces 
tropicales  américaines  sans  importance  dans  l'économie 
domestique  on  la  culture.  « 

TERNSTROBMIACÊES  (Botanique).—  Famille  de  vé- 
gétaux Dicotylédones,  angiospermes,  dialypétales,  hypo- 
gynos,  à  fleurs  complètes,  à  calice  persistant  après  la  flo- 
raison, à  étamines  non  définies  en  nombre.  Calice 
de  3,  4  on  5  pièces  coriaces,  imbriquées;  pétales  en 
nombre  égal;  étamines  sur  plusieurs  rangs;  ovaire 
à  3,  3  on  4  loges.  Ce  sont  des  arbres  on  arbrisseaux  à 
feuilles  le  plus  souvent  alternes,  non  stipulées,  simples, 
souvent  lustrées  d'un  duvet  soyeox.  Les  fleurs  sont  gé- 


Fig»  t776.  —  Nids  de  Termites,  d'après  le  denin  de  Smeathmana.  ^  Rn  a  est  le  nid 
globuleux  et  suspenda  des  termites  des  arbres;  on  voit  en  6  la  galerie  qai  le  fait 
commttDiqner  avec  le  sol.  Les  autres  sont  ceux  des  termites  belliqueux;  l'un  d'eus  est 
supposé  coupé  verticalement  pour  montrer  l'intérieur. 


soldats  occupés  du  couple  royal.  Sur  les  côtés  s'élèvent 
Jusqu'au  plancher  du  comble  les  magasins  adossés  aux 
murs  de  l'enveloppe  générale.  Ce  sont  de  grandes  cham- 
brée irrégulières,  toujours  remplies  de  gommes  et  de  sucs 
de  plantes  solidifiés  et  réduits  en  particules  ténues  » 
{]ioc,  ctl.).  Au-dessus  du  palais,  résidence  du  couple  royal, 
et  dee  dépendances  que  l'auteur  vient  de  décrire  si  ingé- 
nieusement, se  voit  un  grand  espace  vide,  occupant  à  peu 
près  le  centre  du  monticule  et  limité  tout  autour  par  des 
espèces  de  piliers  supportant  les  couvoirs,  c'est^èrdire 
les  cellules  où  sont  déposés  les  œufs  et  élevées  les  larves. 
QujkDt  au  roi  et  à  la  reine,  ils  sont  prisonniers  dans 
leur  chambre  royale,  dont  les  ouvertures  ne  peuvent 
donner  passage  qu'aux  ouvriers  et  aux  soldats.  Tout  le 
travail,  tout  le  mouvement  des  ouvriers  a  pour  centre  la 
reine  ou  femelle;  on  lui  donne 
à  manger,  on  reçoit  et  enlève  ses 
œufs  à  mesure  qu'elle  pond. 
Smeathmann  assure  que  cette 
reine,  d'une  fécondité  inimagi- 
nable, pond  Jusqu'à  60  œufs  par 
minute  (80,000  et  plus  par 
Jour  !  )  et  il  croit  que  cette  ponte 
dure  toute  l'année  (prés  de 
trente  millions  d'œufs  par  anH. 
On  Juge  quel  travail  c'est  oe 


Fig.  —  2777  —  Termite        Fig.  8778.  —  Termite  belli- 

iMlUqueux  (indîTidn  mâle)    queux  (indiridu  neutre,  soldat) 

grossi  deux  fois  et  demie.        groni  deux  fois  et  demie. 


répartir  cette  progéniture  innombrable  dans  les  cel- 
lules du  couvoir,  de  la  soigner  et  de  l'élever.  «  Vers 
la  saison  des  pluies  il  leur  pousse  des  ailes,  et  par  quelque 
soirée  d'orage,  mâles  et  femelles  sortent  par  millions  de 
leurs  retraites  souterraines;  mais  leur  vie  aérienne  est 
de  courte  durée.  Au  bout  de  quelques  heures,  leurs  ailes 
4M  flétrissent  et  se  déuchent.  Dès  le  lendemain  la  terre 
tst  Jonchée  de  ces  malheureux,  et  désormais  incapables 
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néralement  grandes  et  belles,  blanches,  roses  cm  rouges. 
Les  régions  tropicales  des  deux  hôinisphères,  rAmériqoe 
du  Nord,  l'Asie  orientale,  le  Japon.  Genres  principaux  î 
Temstr€Bmia,  Camellia,  Thea  {voyex  ces  mots). 

TERRA  MERITA  (Botanique).  —  Nom  donné  autrefois 
an  Curcuma  longa  (foyez  Curcuma). 

TERRAINS  (Géologie).  —  Au-dessoua  de  la  couche 
superficielle  que  Ton  nomme  sol  arable  (voyex  Sot),  se 
trouvent  des  matières  minérales  de  nature  variable  sui- 
vant les  contrées  et  suivant  la  profondeur,  oui  consti- 
tuent le  sol  géologique,  la  couche  superficielle  que  les 
géologues  étudient  et  cherchent  à  définir.  Dans  cette 
couche,  d'une  épaisseur  considérable  par  rapport  à  nous, 
peu  sensible  quant  à  la  masse  totale  du  globe  terrestre, 
les  minéraux  associés  entre  eux  forment  ce  au'on  nomme 
des  roches  (voyeî  MinémAux,  Roches).  L*étude  des  roches 
conduit  à  en  reconnaître  deux  ordres  distincts,  les  ro;- 
ches  (Torigine  ignée  ou  roches  cristallines,  non  slrati- 
liées,  et  les  roches  d'origine  aqueuse  ou  rocA«i  sédimen- 
taires*  Le  trait  caractéristique  de  ce  dernier  ordre  de 
roches  est  leur  disposition  en  couches  superposées, 
ce  qu'on  nomme  leur  stratifituîion  (voyei  ce  mot]. 
La  stratification  révèle  la  succession  de  couches  dé- 
posées les  unes  après  les  autres  pendant  des  périodes 
de  temps  qui  ont  dû  être  bien  distinctes  ;  Tétiide  com- 
plète des  roches  enseigne  les^difTérences  et  les  ressem- 
blances que  les  couches  offrent  entre  elles;  l'examen 
comparatif  des  fossiles  (voyex  ce  mot)  permet  de  consU- 
ter  la  permanence  ou  la  discontinuité  de&  conditions 
générales  au  milieu  desquelles  certaines  séries  de  cou- 
ches se  sont  déposées.  De  ces  trois  ordres  de  considéra- 
tions, la  nature  minéralogique  des  couches  du  sol,  leur 
mode  de  stratification  et  Ta  nature  des  fossiles  que  Ton 
y  rencontre,  on  déduit  la  probabilité  que  les  couches  ont 
été  déposées  durant  une  même  période  ou  se  sont  for- 
mées pendant  des  péi  iodes  difl'ârentes.  On  nomme  gé- 
néralement Terrain  la  série  des  diverses  couches  que 
l'on  regarde  comme  formées  pendant  une  seule  et  même 
période,  et  la  suite  dec  tei  raies  énumérés  dans  leur  or- 
dre de  superposition  constitue  une  sorte  de  chronologie 
des  temps  géoloeiques.  Cette  chronologie  repose  sur  ce 
principe  que  évidemment  tout  terrain  superposé  à  un 
autre  a  été  formé  postérieurement  à  celui-ci,  est  plus 
récent,  plus  jeune  dans  les  Ages  du  monde. 

S  L  Terrains  sédimenlaires, — L'observation  des  cou- 
ches de  roches  sédimentaires  prend  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe une  importance  de  premier  ordre  en  géologie,  parce 
qu'elle  seule  nous  fournit  les  notions  relatives  à  la  suc- 
cession des  époques.  C'est  dans  le  cadre  tracé  au  moyen 
des  résultats  de  ces  observations  oue  viennent  utilement 
prendre  place  les  faits  révélés  par  l'étude  des  roches  cris- 
tallines ou  massives.  En  résumé,  d'après  les  considéra- 
tions que  Je  viens  d'indiquer,  le  but  définitif  des  géolo- 
gues dans  leurs  travaux  est  maintenant  un  classement 
chronologique  des  terrains  qui  repose  déjà  sur  un  cer- 
tain nombre  de  faits  bien  étanlis  et  qui  se  perfectionne, 
sans  être  ébranlé  Jusqu'ici,  à  mesure  que  la  science 
progresse.  Je  vais  indiquer  les  traits  essentiels  de  ce 
classement  Comme  on  le  pense  bien,  tous  les  géologues 
ne  sont  pas  arrivés  au  même  r^ultat  sur  tous  les  points; 
mais  la  série  même  des  terrains  sédimentaires  est  éta- 
blie de  manière  à  laisser  peu  de  divergences  importan- 
tes; c'est  là  un  résultat  très-satisfaisant.  En  18^5,  sous 
le  double  patronage  de  G.  Cuvier  et  de  Al.  de  Humboldt, 
paraissait  avec  leuiscours  sur  les  révolutions  de  la  sur- 
face du  globe,  un  tableau  de  la  succession  chronolo- 
gique des  terrains  alors  bien  reconnus.  Ce  tableau  déli- 
mite déjà  les  grandes  époques  géolodques  que  nous 
retrouvons  en  1841  dans  un  tableau  de  la  même  suc- 
cession donné  |>ar  M  51.  Élie  de  Beau  mont  et  Dufirénoy, 
dans  VEœplieaiion  de  la  carte  géologique  de  Framce  : 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  TERRAINS 

QUI   C0MP08BKT    L'tfCOROS   DU   OLOBB 
D'APRtS  tut  M  SBAOaOlIT  KT  MfaoRnr. 

1«  ALUJtlONS: 

Terr.  é^alluvton.  —  Dépôts  coatemponlns;  volcint  modernes 
éteints  et  brûlante. 

ft*  TtasAon  TBRTiAniis: 

7*.  ttrt,  supMevr»,  ~  T.  tubapennios  ;  nblee  dee  Landes; 
allnvlons  anciennes  de  la  Bresse  ;  tuf  i  ossements  de  l'Aorergne. 

r.  Urt.  Moyens.  —  Palans  de  la  TOnraine;  cakaire  d'eau 
douoe  avee  meuUèns  ;  gièt  de  Fontaiaebteaa. 


7.  UH.  inférieure.  —  Marnée  avec  gypee  ;  calcaire  ^ 
pierre  de  taille  de  Parie;  argile  plastique; Ugnitee  dm  Soii 
naie. 

8*  iiasAnis  siooiiBAniis  : 

À.  —  7.  erikœéi. 

Craie  stipéritwre,  — >  Couches  avec  silex;  condies  sans  silex. 
Craie  inférieure.  —  Craie  toffeau;  grée  vert;  grée  et  sabi» 
ferragineux  ;  T.  néooomien;  formation  wealdienne. 

B.  —  7.  df  etUeairt  du  Jura. 

Caieaire  ooUVigue.  —  Étage  eunériewr  :  calcaire  de  PoitUnd^ 
argile  de  Rimmeridge;  argile  de  Honfleor.  —  Etage  moyen: 
oolite  d'Oxford;  calcaire  de  Lisieux;  coral  rag;  argile  d'Ox- 
ford; argile  de  Oives.  —  Étage  inférieur  :  calcaire  à  poljpiers; 
grande  oolite  on  calcaire  de  Caen  ;  oolite  inférieare  ;  marnes  et 
calcaires  i  bellemnites;  marnes  supérienree  du  lias  ;  Ugnitee  da 
Tarn  et  de  la  Lozère. 

iUot  ou  Caleaii-e  à  gryphéeê.  —  Calcaire  A  gryphées  arquées^ 
grée  du  lias;  dolomies. 

a  —  THae. 

Marnes  irisées.  —  Marnée  avec  amas  de  gypse  et  de  teL 
Muidielkalk.  —  Calcaire  ooqailUer. 
Qrie  bigarré. 

D.  —  Terrains  eeeondairee  inférieure. 

Orie  des  Vcege». 

Zeehetein,  —  Calcaire  magnésien  ;  schistes  à  poiseons  riches 
en  minerais  de  cuivre,  du  Mansfeld. 

Grét  rowje. 

Terrain  houiller.  —  Grès  ;  schistes  avec  houille  et  fer  carbo» 
naté;  calcaire  carbonifère  on  calcaire  bleu  avec  bouille. 

4«  TSaSAmS  DB  TRANSITIOX. 

7.  de  trans.  supérieur.  ~  Vienx  grès  rouge;  antimdtede 
la  Sarthe. 

7.  de  trans.  moyen.  —  Calcaire  de  Brest  et  de  Dndiey; 
schistes  ardoisieis  d'Angers;  grès  quartzite  (csradoc  ffand^ffnt 
des  Anglais^. 

7.  àe  trans.  inférieur. — Calcaire  compacte  esquilleux  ;  ediislis 
argileux. 

6*  TtaaAms  craiotiques. 

Orafdtê  formant  la  base  principale  de  l'écoroe  solide  dm 

globe. 

Les  divisions  et  les  noms  adoptés  dans  l'ouvrage  jus- 
tement célèbre  de  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dnfrénoy 
sont  très-employés  en  France  et  bien  connus  à  l'étran- 
ger. Aie.  d'Orbigny  (Cours  Mém.  de  Paléontologie  et  de 
Géologie)  a  systématisé  les  noms  des  divers  étaêes,  sans 
apporter  de  changements  essentiels  dans  les  divisions. 
J'ai  réuni  dans  un  même  tableau  les  termes  imaginés 
par  lui  comparativement  à  ceux  qu'avait  adoptés  Bou- 
dant (Cours  élém.  d^hist,  nat..  Géologie). 

TABLBAU  CHRONOLOQIQUB 
lis  aiPÔTs  séMMiNTAïass  raïKcirAVi. 
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a'AralS  BBOBAIIT. 

te.  A  Durions. 
S5.  Dilurium. 
94.  T.  subapeanin. 

88.  T.  de  molasse. 
SS.  T.  parisien. 


SI.  Craie  blanche. 
SO.  Craie  marneuse. 
19.  Craie  tafleau. 
18.  Craie  verte. 

n.  Qrèe  vert 

18.  Dépôts    néoco* 

miens. 
15.  Groupe  portlao- 

dien. 

14.  Oroupe     coral - 
Uen. 

18.  Groupe    oxfor- 

dien. 

19.  Orande  oolithe. 


11.  Lias. 

10.  Marnes  irisées. 
9.  Calcaire  conchy- 

Uen. 
8.  Grès  bigarré. 
7.  Orèsvosgien. 


DAPIlftS  AL.  D'ORBICir. 

I  Époque  actuelle. 

97.  Étage  sub^en-  \   ^ 

te.  Étage  fUnnien.     }  | 

98.  "  parisien.       I  f 
94. 
98. 

99. 

91. 
90. 

19. 
18. 

n. 


16. 
16. 

14. 

18. 

19. 
11. 
10. 

9. 
8. 
7. 

8. 
6. 


—  danien. 
"  eénoniea. 

—  taronien.     | 

—  cénoma- 
nien. 

—  albien. 

—  aptien. 

—  aéocomiea. 

~  portlandien.^ 

—  kimmerid 

fien. 
~  ooiaUien. 


—  oxférdien. 


f 


— >  callovien. 

—  bathonira. 
~  baiooiea. 

—  toarden. 

—  liadea. 

~  sinémuriec. 

—  aaliférien.    { 

—  conchyliea.  i 
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t.  Calcaire  pénéen. 
5.  Grte  ronge. 

4.  Grès  hooiUer. 

8.  Terr.  déroirfeB. 

5.  «^  eihirieD. 
1.    —  cambrien. 
Matières  ioconnnet, 

peut-être  primi- 
tiTet. 


4.  -~  permien. 

8.     —  catbonifé- 
rien. 

5.  —  déToniti, 
1.     ~  eilnrien. 

Qronpedestaldtei. 
—     desmicacitet. 
^    deegneiaa. 


A  ce  double  tableau  on  pourra  comparer,  pour  con- 
stater raccord  qu'ils  présentent  sur  la  plupart  des 
points  Je  tableau  des  couches  fossilifères  donné  par  sir 
Cb.  LyelU  en  1856,  dans  son  Manuel  degéolooiê  (traduct. 
de  Hugard). 

Lee  termes  primaire$  et  s$condair$t  appliqués  à  cer- 
taines roches  ou  à  certaines  couches  ont  été  inaugurés 
aa  milieu  du  xviii*  siècle  par  un4ngénieur  nommé  Leh- 
man ;  il  nommait  primaire$  les  roches  d*origine  ignée, 
roches  plutoniques  ou  roches  massives,  et  les  roches 
des  couches  non  fossilifères  ou  roches  métamorphiques 
(Toyex  Roches);  S9c<mdaires,\eB  roches  d*origine  aqueuse 
on  fossilifères.  Lehman  i^utalt  une  troisième  classe  des 
formations  résultant  selon  lui  de  plusieurs  inondations 
locales  et  du  déluge  de  Noé;  celle-ci  correspond  aoxallu- 
vions  anciennes  et  modernes.  50  ans  après,  Wemer, 
reprenant  cette  classification  pour  la  perfectionner, 
créa,  entre  le  eroupe  des  roches  primaires  et  celui  des 
roches  secoadures,  un  groupe  de  fomtatioHê  de  transi- 
tton  pour  des  schistes  et  des  grés  argUenx  accompagnés 
de  calcaires  que  Ton  range  aujourd'hui  parmi  les  cou- 
ches siluriennes.  Ces  dénominations  étaient  acceptées 
par  tous  les  géologues,  lorsque,  dans  le  premier  quart 
do  XIX*  siècle,  des  travaux  tels  que  ceux  de  G.  Cuvier 
et  Al.  Brongniart,  sur  les  terrains  des  environs  de  Paris, 
firent  connaitre  une  nouvelle  série  de  couches  plus  ré- 
centes que  les  couches  secondaires  les  moins  anciennes 
(Terr.  crétacés)  et  plus  Agées  que  les  alluvions.  Par 
analogie  on  leur  donna  le  nom  de  t$rraint  t$rtiairê$. 
Mais  dès  lors  cette  nomenclature  n'avait  plus  d'antre 
raison  d'être  que  la  coutume;  la  tendance  des  géologues 
du  milieu  du  xix*  siècle  a  été  d'abandonner  peu  à  peu 
ces  termes  vieillis  et  le  groupement  général  qu'ils  impo- 
sent ;  mais  la  tradition  scientifique  les  a  assez  maintenus 
pour  qu'il  faille  en  tenir  compte  et  en  préciser  le  sens. 

Lies  Terrains  de  sédiment  anciens  ou  primaires  anté- 
riears  au  Terrain  houiller  ou  carbonifère,  longtemps 
désignés  sous  le  nom  de  rerrami  de  transition,  ont  subi 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  au  voisinage  des  Terrains 
ignés,  des  modifications  importantes  qui  ont  développé 
en  eux  le  caractère  cristallin  ;  leurs  couches  arénacées  ou 
argileuses  se  sont  ainsi  transformées  en  grauwakes 
( voy.  ce  mot)  de  nature  et  d*aspect  variables  ;  les  calcaires 
ont  pris  la  texture  et  la  compacité  des  marbres  ;  enfin  de 
nombreuses  roches  cristallines  se  sont  intercalées  sous 
forme  d'amas,  de  fibns,  etc.,  dans  leurs  diverses  fis- 
sures, et  recèlent  les  minersis  d'argent,  de  plomb,  de 
fine,  de  cuivre  de  ces  Terrains.  Le  Terrain  houiller  ou 
carbonifère  a  une  physionomie  toute  spéciale  qui  révèle 
une  époque  bien  distincte  entre  les  Terrains  véritable- 
ment nommés  autrefois  Terrains  de  transition  et  les 
couches  sédimentaires  moyennes  ou  de  Vépoque  dite  se^ 
condaire.  Les  Terrains  secondaires  en  général  déforma- 
tion marine  sont  composés  de  couches  de  grès,  de 
marnes  et  d'argiles  trè^bondantes  dans  les  étages  in- 
férieurs; dans  la  partie  supérieure,  le  calcaire  prédomine. 
Les  fossiles  y  sont  nombreux,  en  général  différents  des 
êtres  actuellement  vivants;  les  ammonites,  et  plus  tard 
les  bélemnites,  sont  des  coquilles  caractéristiques  des 
Terrains  secondaires;  les  débris  de  reptiles  y  sont  nom- 
breux; ceux  d*oiseauœ,  rares;  et  ceux  de  mammifères 
a*y  montrent  très-peu.  Parmi  les  fossiles  végétaux,  on 
observe  surtout  les  débris  de  cycadées  et  de  conifères. 
Les  filons  et  amas  métallifères  y  sont  plus  rares  que  dans 
les  Terrains  anciens;  cependant  les  étages  les  plus  infé- 
rieurs en  poMèdent  encore.  Quant  aux  Terrains  ter- 
tiaires, on  a  pu  caractériser  leur  disposition  géolo- 
gique. «  On  a  obsprvé,  dit  Ch.  Lyell,  qu'en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France,  les  dépôts  tertiaires 
occupaient,  à  l'égard  de  toutes  les  roches  anciennes,  une 
position  analogue  à  celle  des  eaux  des  lacs,  des  mers  in- 
térieures et  des  golfes,  par  rapport  aux  continents,  of- 
frant souvent,Me  même  que  ces  eaux,  une  profondeur 
très-grande  et  une  étendue  superficielle  asseï  bornée  ;  et 
souvent  aussi  se  présentant,  comme  elles,  par  portions 


séparées  et  isolées.  »  Les  débris  fossiles  recueillis  dans 
les  couches  tertiaires  se  rapportent  en  grand  nombre  à 
des  espèces  terrestres,  particalièrement  à  des  mammi- 
fères. Ces  fossiles  ressemblent  aux  débris  analogues  que 
donneraient  les  espèces  actuelles,  beaucoup  plus  que 
les  fossiles  des  autres  couches  sédimentaires  (voves  Ai^- 
unoNS,  GâviaiiBS,  DiLevum ,  TsariAuiBS,  CaÉracés,  Jo- 
BassiQUiS,  TaïAS,  TEsa^w  Pâiésii,  HooiLtea  {Terrain)^ 
Tsasani  nfromiN,  TsasAoi  silcikii,  TsasAnt  cambrien. 

S  H*  7«rratfis  massifs  non  stratifiés.  —  Ces  Terrains 
se  distinguent  par  leur  disposition  en  masses  irrégulière- 
ment délimitées,  par  la  structure  cristalline  ou  vitreuse 
des  roches  qui  les  composent,  par  l'absence  de  cailloux 
roulés,  sables  et  argiles,  par  l'absence  aussi  de  tout  dé- 
bris organique  fossile.  Les  Terrains  massifs  ont  pour 
roches  essentielles  le  feldspath  (silicate  d'alumine  et  de 
quelque  autre  base),  rampÂi6o^«  (silicate  double  calcaro- 
magnésien  ou  d'autres  bases),  le  pyroxène  (mêmes  élé- 
ments chimiques,  dans  diautres  proportions),  la  serpen^ 
tine  et  le  diallage  (silicates  magnésiens).  Elles  naraissent 
être  formées  de  substances  venues  des  parties  de  l'écorce 
terrestre  inférieures  aux  terrains  stratifiés.  Tantôt  leur 
masse  solide  a  été  soulevée  par  un  effort  gigantesque,  en 
disloquant  les  couches  siipérienres;  tantôt  rendues  pâ- 
teuses par  leur  haute  température,  ces  matières  ont  pé- 
nétré dans  les  fentes  ou  dans  les  interstices  de  stratifi- 
cation ;  tantôt  enfin  liquides  et  en  pleine  fusion,  elles  se 
sont  ii^ectées  violemment  à  travers  les  couches  et  s'y 
sont  refroidies  peu  à  peu,  non  sans  modifier  puissamment 
par  leur  chaleur  les  roches  sédimentaires  au  contact  des- 
quelles ces  matières  se  consolidaient.  Ces  diverses  cir- 
constances de  l'apparition  des  Terrains  massifs  sont  ré- 
vélées par  leur  disposition  relativement  aux  Terrains 
stratifiés.  Ils  y  forment  des  filons,  des  amas  en  Ilots  on 
noyaux  lenticulaires,  en  nappes,  en  dômes,  etc.  Les 
filons  traversent  les  couches  stratifiées,  souvent  en  se 
ramifiant,  et  sur  de  grandes  étendues  ;  les  amas  sont 
tantôt  intercalés  dans  la  roche  sédimentaire,  tantôt  éta- 
lés comme  par  épanchement  à  la  surface  de  la  couche 
qu'elle  constitoe  D^illeurs  chaque  espèce  de  roche  mas- 
sive n'est  pas  liée  à  telle  ou  telle  époque  exclusivement, 
mais  peut  se  retrouver  dans  plusieurs  Terrains  appar- 
tenant à  des  époques  très-diverses;  ainsi  les  serpentines 
s'observent  dans  les  terrains  de  transition,  dans  tous  les 
Terrains  secondaires  et  dans  les  deux  étages  inférieurs 
des  terrains  tertiaires.  Bien  que  la  production  des  ro- 
ches massives  ait  été  successive  et  ait  marché  concur- 
remment avec  les  dépôts  sédimentaires,  leur  disposi- 
tion telle  que  je  viens  de  l'indiquer  ofire  peu  de  facilité 
pour  déterminer  leur  âge  relatif,  et  l'on  ne  peut  fixer 
avec  certitude  que  les  limites  extrêmes  de  périodes  pen- 
dant lesquelles  leur  apparition  s'est  effectuée. 

L'opinion  qui  repr&ente  le  globe  terrestre  comme 
ayant  été  dans  l'origine  une  masse  en  fusion  conduit  à 
admettre  que  la  croûte  solide,  qui  l'enveloppe  aujour- 
d'hui, a  pour  base  une  éoorce  minérale  cristalline  soli- 
difiée par  refroidissement.  Les  Terrains  de  sédiment 
reposent  sur  cette  couche  primitive,  et  nous  sommos 
portés  à  croire  que  les  roches  cristallines  qui  s'offrent  à 
nous  an-dessous  des  Terrains  de  sédiment  les  plus  an- 
ciens sont  des  parties  de  ce  sol  cristallin  d'origine  ignée. 
Telle  a  été  d'abord  l'opinion  des  géologues,  et  ils  l'ont 
exprimée  pai  la  dénomination  de  Terrains  primitifs, 
appliquée  a  ces  formations  massives-  Hais  l'étude  des 
faits  géologiques  a  conduit  à  penser  que  nulle  part  nous 
n'attMgnons  ces  roches  primitives  on  tout  au  moins 
dans  la  position  même  où  elles  se  sont  solidifiées.  Ou  a 
cependant  conservé  la  coutume  de  nommer  Terrmns 
primit%fs  les  granités,  les  porphyres,  placés  en  nçiaiots 
endioits  au-dessous  des  plus  vieilles  couches  sédimen- 
taires, et  s'en  distinguant  par  l'absence  des  sables,  des 
débris  roulés  et  des  fossiles.  Ces  mou  ne  veulent  plus 
dire  que  ces  granités,  porphvres  et  autres  soient  néces- 
sairement d'une  date  anténeure  aux  dépôts  sédimen- 
taires qui  leur  sont  superposés;  car,  pour  les  roches 
ignées,  la  cause  productrice  est  intérieure  au  globe  et 
peut  agir  par  dessous  les  Terrains,  et  aussi  bien  après 
qu'avant  leur  formation^  Il  y  a  donc  des  Terrains  primi- 
tifs réellement  antérieurs  aux  premiers  dépôts  stratifiés, 
et  que  des  soulèvemenu  ont  poussés  Jusqu'à  la  surface 
du  sol;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  après  le  dépôt  des 
couches,  ont  été  rejetés  à  l'eut  de  pftte  plus  ou  moins 
liquide  sous  ces  couches  elles-mêmes,  les  ont  soulevées, 
disloquées  en  divers  sens,  puis  se  sont  solidifiés  en  des- 
sous en  se  liant  plus  ou  moins  avec  elles  par  des  filons 
et  des  amas  intercalés.  Ces  derniers  Terrains  ignés  ne 
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sont  réellement  pas  prinUtifi;  on  les  nomme  plas  spé- 
cialement Terrams  ignés  anciens;  cette  désignation  n*a, 
du  reste,  rien  d*absola,  et  il  est  songent  difficile  de  dé- 
cider si  une  roche  ignée  granitique  doit  être  rapportée 
aux  Terrains  primitifs  ou  considérée  comme  appartenant 
seulement  à  un  Terrain  igné  ancien.  J*en  indique  les 
principales  espèces  :  les  graniUs  (voyei  ce  mot)  et  les 
roches  granitiques  telles  que  les  gneiss,leê  micaschistes, 
les  syéniUs,  les  diorites;  les  porphyres;  les  mélaphyres; 
le»  serpentines  ;  les  trappe  (voyesces  mots). 

L'apparition  des  granités  est  contemporaine  des  pre- 
miers dépôts  de  sédiment.  Ils  ont  été  poussés  au  Jour  à 
un  état  pâteux  plutôt  que  fluide,  et  ne  contiennent  ni 
scories,  ni  conglomérats.  Leur  éjection  a  été  fréquente 
aux  diverses  époques  des  Terrains  anciens;  elle  s'est 
ralentie  peu  à  peu  pour  s'arrêter  à  la  fin  de  la  période 
secondaire. 

Les  porphyres  proprement  dits  ou  porphyres  rouges 
ont  commencé  à  paraître  dès  l'époque  silurienne,  et  ils 
se  lient  avec  les  syénites  et  les  granités,  comme  dans 
les  Vosges,  le  Morvan,  etc.  De  nombreux  conelomérats 
des  débris  qu'ils  ont  entraînés  avec  eux  dans  leur  éjec- 
tion les  accompagnent  habituellement.  Les  éruptions  de 
porphyres,  commencées  à  Tépoque  silurienne,  paraissent 
avoir  cessé  après  celle  du  grès  Digarré. 

Les  porphyres  verts  ou  serpentines  sont  contempo- 
rains de  presque  tous  les  Terndns  de  sédiment  ;  leurs 
éruptions  ont  commencé  avec  les  Terrains  sédimentaires 
anciens  et  n'ont  cessé  qu'à  l'époque  tertiaire  pliocène. 
L'Aveyron,  les  Vosges,  les  Maures  en  Provence,  poss^ 
dent  des  serpentines;  mais  elles  sont  communes  en 
Corse,  en  Toscane,  en  Piémont,  etc. 

Les  mélaphyres  se  lient  aux  roches  ignées  de  nature 
volcanique;  ils  forment  intérieurement  au  sol  des  fllons 
nombreux,  et  superficiellement  des  bandes  au  pied  des 
grandes  chaînes  de  montagnes.  Leur  éruption  a  surtout 
signalé  la  fin  de  la  période  crétacée,  ou  même  le  com- 
mencement de  la  période  tertiaire  (versant  méridional 
des  Alpes  ;Tyrol). 

Les  trapps,  dont  la  nature,  douteuse  jusqu'à  présent, 
semble  intermédiaire  à  celle  des  serpentines  ou  des  mé- 
laphyres et  à  celle  des  basaltes  et  des  autres  produits 
des  volcans  anciens,  ont  pour  caractère  leur  structure 
tabulaire  produisant  une  cassure  en  escalier  qui,  en 
Suède,  leur  a  valu  le  nom  de  trapps.  Ils  ont  paru  depuis 
répoque  silurienne  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  des  terrains 
de  craie.  La  Bretagne  et  les  Vosges  possèdent  ces  Ter- 
rains ignés. 

Volcans  éteints.  —  Dans  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope, il  existe  des  montagnes  tellement  caractérisées 
comme  d'origine  ignée,  que  le  bon  sens  populaire  Ta  su 
discerner,  et  rattache  souvent  à  leur  existence  des  tra- 
ditions qui  parlent  de  feux  souterrains  et  de  puissances 
infernales.  Les  géologties,  en  étudiant  ces  montagnes,  y 
ont  retrouvé  les  caractères  qui  distinguent  les  volcans 
actuels  :  forme  conique  termmée  par  une  cavité  en  cra- 
tère, cônes  de  soulèvement  avec  ou  sans  cônes  d'ér uptfon, 
présence  de  scories  et  de  rapUH,  courants  de  laves  soli- 
difiées sur  les  flancs  de  la  montagne.  Ces  caractères  leur 
ont  paru  suffisants  pour  admettre  que  ces  montagnes, 
dont  la  chaîne  des  Puys,  en  Auvergne,  est  un  type  com- 
plet, sont  des  volcans  éteints.  L'analogie  avec  les  volcans 
actuels  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  les  nombreux  pro- 
duits qui  couvrent  la  contrée  environnante  sont  aussi 
clairement  volcaniques  que  les  produits  du  Vésuve  ou  de 
l'Etna.  A-  ces  volcans  se  rattachent  des  roches  ignées 

Ï»Ius  récentes  que  les  granités  et  les  porphyres,  et  dont 
e  mode  d'apparition  a  été  un  peu  différent;  ce  sont  les 
basaltes  et  les  trachytes  (voyez  ces  mots).  Ces  roches, 
que  l'on  pourrait  considérer  comme  les  porphyres  de 
l'époque  tertiaire,  ont  en  général  été  rejetées  dans  un 
état  plus  fluide  que  les  roches  ignées  anciennes;  elles  se 
sont  fait  jour  par  des  fentes  plus  ou  moins  vastes  ou  par 
les  cheminées  des  volcans  éteints;  beaucoup  de  scories, 
conglomérats  et  roches  vitreuses  les  accompagnent.  L'ap- 
parition des  basaltes  date  du  commencement  de  l'époque 
tertiaire  et  se  continue  encore  de  nos  jours,  par  exemple, 
dans  les  volcans  de  l'Islande.  Les  trachytes  ont  paru  du- 
rant la  même  période  et  alternativement  avec  les  ba- 
saltes. L'Auvergne  est  un  pays  éminemment  trachytique. 
Les  laves  no  sont  pas  des  roches  particulières;  ce  sont 
plutôt  des  trachytes,  basaltes,  etc.,  fondus  et  solidifiés 
de  nouveau  après  leur  éjection  par  les  volcans. 

Distribution  des  terrains  sur  le  sot  de  la  France,  — 
^  grand  travail  de  MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont 
(Carte  géologique  de  France)  commencé  en  1822,  publié^ 


en  1841  et  continué  depuis  par  les  cartes  de  détail, 
peut  seul  donner  une  idée  complète  de  la  constitution 
géologique  de  la  France.  Il  nous  serait  impossible  de 
le  résumer  même  en  un  assez  grand  nombre  de  pages 
de  ce  Dictionnaire,  Je  me  bornerai  à  en  extraire  quel- 
ques traits  parmi  les  plus  remarquables.  L'examen  de 
la  carte  géologique  de  la  France  montre  d*abord  que 
presque  tous  les  terrains  classés  par  les  géologues  se 
présentent  sur  quelque  point  de  notre  territoire.  Hais 
ils  sont  loin  d'y  couvrir  des  superficies  équivalentes. 
Voici  à  peu  près  dans  quelle  proportion  ils  y  figurent  : 
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Deux  régions  géologiques  remarquables  se  dessinent 
au  milieu  du  territoire  fhmçais  (voyes  les  cartes  qui 
accompagnent  les  articles  Josassiqoes  [Terrains]  et 
TBSTiAiaes  [Terrains]  )  :  l'une,  qui  a  Paru  pour  centra 
et  peut  s'appeler  la  r^i;ton  neustrienne  ou  le  bassin  de 
Paris,  est  limitée  au  nord  par  la  Manche  et  la  firan- 
tière  belge  et  couvre  la  Flandre,  l'Artois,  la  Picardie, 
rile-de-France,  une  partie  de  la  Normandie  (Seine-Infé- 
rieure, Eure),  l'Orléanais,  la  Touraine;  l'autre,  qui  a 
pour  centre  les  montaçnes  de  l'Auvergne  et  peut  s'ap* 
peler  le  plateau  central,  occupe  la  Marche,  le  Limousin, 
l'Auvergne,  une  partie  du  Lyonnais  (part,  mérid.  du 
Rhône)  et  du  Languedoc  (Haute-Loire,  Ardècbe,  Lozère). 
La  région  neustrienne  est  occupée  par  les  terrains  ter- 
tiaires moyens  et  inférieurs.  La  région  du  plateau  cen- 
tral est  formée  de  terrains  granitiques  el  de  roches  vol- 
caniques. Autour  de  ces  deux  régions,  si  l'on  suit  les 
terrains  jurassiques  à  travers  la  Lorraine,  la  Champagne 
(Haute-Marne) ,  la  Bourgogne,  le  Nivernais,  le  Berry,  le  Poi- 
tou, TAngoumois,  la  Gascogne  (Dordogne,  Lot),  le  Rouer^ 
gue,  le  Languedoc  (Hérault,  Gard),  le  Dauphiné^la  Fran- 
che-Comté,puis,  dansl'ouest,  àtravers  le  Maine  (Mayenne) 
et  la  Normandie  (Orne,  Calvados};  on  les  Tolt  former 
ainsi  une  sorte  de  lacet  en  8  de  cnifAne,  dont  It  boucle 
septentrionale  contient  la  région  neustrienne  et  dont  la 
boucle  méridionale  embrasse  le  plateau  central.  Dans  la 
première  de  ces  deux  boucles  les  bandes  des  terrains 
jurassiques  sont  réellement  les  bords  d'un  bassin  gigan- 
tesque recevant  dans  son  creux  les  terrains  crétacés 
comme  deux  vases  semblables  entrent  Tun  dans  l'autre. 
Les  bords  du  bassin  crétacé  logé  dans  le  bassin  Juras- 
sique se  montrent  en  Champagne  (Marne,  Aube),  dans 
l'Auxerrois,  sur  les  rives  du  Cher,  entre  Poitiers  et  An- 
gers, aux  environs  du  Mans  et  Jusque  vers  Mortagne. 
Enfin  dans  cette  double  cuvette  jurassique  et  crétacée 
reposent  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  Paris.  Ainsi 
dans  la  boucle  septentrionale  les  terrains  Jurassiques 
se  creusent  pour  recevoir  la  région  neustrienne.  H  en  est 
tout  autrement  autour  du  plateau  central.  Dans  cette 
seconde  boucle  du  8,  une  vaste  solution  de  continuité 
laisse  saillir  le  plateau  granitique  dans  l'espèce  de  col- 
lier que  lui  forment  les  couches  Jurassiques. 

En  dehors  des  portions  de  la  France  que  noos  venons 
de  parcourir,  s'allonge  vers  l'Océan  on  promontoire  for- 
mant la  Normandie  (Manche)  et  la  Bretagne;  s'ouvre  an 
pied  des  Pyrénées  la  belle  vallée  de  la  Garonne  ;  se  dé- 
veloppent sur  la  Méditerranée  les  rivages  de  la  Provence, 
et  s'étendent  le  long  du  Rhin  les  riches  campagnes  de 
l'Alsace.  Le  promontoire  armoricain  a  pour  sol  les  vieilles 
assises  réunies  autrefois  sous  la  dénomination  de  f«r- 
rain  de  transition  alternant  avec  les  terratiu  oram'd'^iisf 
qui  prédominent  en  Vendée.  La  vallée  de^  Garonne  est 
encore  un  bassin  de  terrains  tertiaires  (étages  moyens 
et  supérieurs)  qui  s'étend  de  Ubourae  à  Dax  et  va  en 
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le  rétrécissant,  comme  on  triangle,  de  la  côte  du  golfe 
de  Gascogne  jusqu'à  Montpellier  et  Mmes.  La  Provence 
offre  un  sol  peu  uniforme,  où  se  succèdent  les  dépôts 
d'alluYion  autour  des  bouches  du  Rhône,  les  terrains 
tertiaires  entre  Digne  et  Avignon,  les  couches  crétacées 
autour  de  Marseille  et  dans  le  nord  du  Var,  les  terrains 
triasiqne  et  pénéen  autour  de  Draguignan,  les  terrains 
granitiques  de  Toulon  à  Saint-Tropez.  Enfin  la  Lorraine 
orientale  (Moselle,  Meurthe,  Vosges)  montre  à  sa  surface 
les  couches  du  trias  et  dugrèsvosgien,  à  côté  des  roches 
granitiques,  tandis  que  des  dépôts  d*allavion  coafreot 
TAlsace  tout  le  long  du  Rhin. 

Je  DO  saurais  trop  engager  mes  lecteurs  à  consulter 
dans  VEœpliccUion  de  la  carte  géologique  de  France  les 
considérations  curieuses  au  point  de  vue  historique,  ad- 
ministratif, militaire  et  économique  que  la  structure  de 
notre  sol  inspire  aux  deux  savants  qui  Tout  décrite. 
Pour  eux  le  bassin  de  Paris  et  le  plateau  central  sont 
comme  les  deux  pôles  de  la  France.  «  L*un  est  en  creux 
et  attractif;  Fautre,  en  relief  et  répulsif.  Le  pôle  en 
cnax  vers  lequel  tout  converge,  cVst  Paris,  centre  de 
population  3t  de  civilisation.  Le  Cantal,  placé  vers  le 
centre  de  la  partie  méridionale,  représente  assez  bien  le 
pôle  saillant  et  répulsif.  Tout  semble  fuir  en  divergeant 
de  ce  centre  élevé,  qui  ne  reçoit  du  ciel  qui  le  surmonte 
que  la  neige  qui  le  couvre  pendant  plusieurs  mois  de 
Tannée.  Il  domine  tout  ce  qui  Tentoure,  et  ses  vallées 
divergentes  versent  les  eaux  dans  toutes  les  directions. 
Uea  routes  s'en  échappent  en  rayonnant.  \1  repousse 
Jusqu'à  ses  habitants  qui,  pendant  une  partie  de  Tannée, 
émigrent  vers  des  climats  moins  sévères.»  Jetant  ensuite 
un  coup  d*œil  sur  le  bassin  de  Paris,  les  auteurs  signa- 
lent sur  ses  limites  orientales  cette  série  de  crêtes  sail- 
lantes, sortes  de  moulures  concentriques  tournant 
autour  de  Paris,  qui  sont  les  bords  des  assises  diverses 
redressées  au  pourtour  du  bassin.  Ces  crêtes  forment  les 
lignes  de  défenses  naturelles  de  notre  pays  de  ce  côté, 
et  quelques  noms  de  champs  de  bataille  et  de  places 
fortes  suflSsent  pour  le  prouver.  La  ligne  la  plus  exté- 
rieore,  formée  par  les  couches  jurassiques,  s*étend  de 
Langres  à  Montmédy  et  Mézières.  Une  seconde  ligne 
(éfpslement  Jurassique)  se  développe  près  de  Chatillon- 
sur-Seine,  Chaumont,  Toul  et  Verdun.  Une  troisième 
(encore  Jurassique)  court  de  Bar-sur-Seine  à  Bar-sur- 
Aube,  Bar-le-Duc  et  Ligny.  Une  quatrième,  moins 
nettement  accusée,  nous  donne  les  fameux  défilés  de  TAr- 
gonne.  Une  cinquième,  formée  par  les  assises  crétacées, 
se  dessine  en  passant  par  Troyes,  Brienne,  Viiry-le- 
François,  Sainte-Menehould  et  Valmy.  Enfin  le  bord  des 
couches  tertiaires  trace  une  sixième  ligne  de  défense 
autour  de  laquelle  on  trouve  Montereau,  Nogent,  Sé- 
sanne,  Vauchamps,  Montmirail,  Champaubert,  Epernay, 
Craonne  et  Laon.  Ce  sont  ces  remparU  du  bassin  de 
Paris  qu*ont  défendus,  tour  à  tour,  parmi  nos  grands 
capitaines  :  Bayard,  le  duc  de  Guise,  Dumouriez,  Napo- 
léon. «  La  France,  ajoutent  nos  deux  géologues,  malgré 
la  variété  que  présente  son  sol,  est  un  des  pays  de  la 
terre  dont  la  population  est  le  plus  naturellement  ho- 
mogène ou,  du  moins,  le  mieux  reliée  dans  toutes  ses  par- 
ties. La  disposition  du  terrain  y  atténue  autant  que  pos- 
sible la  diversité  des  climats.  L*uoité  de  la  France  est 
due,  en  grande  partie,  à  ce  que  le  noyau  montagneux 
du  midi,  à  cause  de  son  élévation,  est  beaucoup  plus 
froid,  proportionnellement  à  sa  latitude,  que  le  bassin  du 
nord;  d*oùil  résulte qu^absU-action  faite  de  la  Gascogne 
et  du  littoral  de  la  Méditerranée,  le  sol  de  la  France 
présente,  jusqu*à  un  certain  point,  dans  tous  les  dépar- 
temenu,  la  même  température  moyenne.  Si  les  rela- 
tions de  hauteur  dont  nous  venons  de  parler  étaient  ren- 
versées, si  les  terres  basses  du  nord  de  la  France  éuient 
portées  au  centre  et  que  les  terres  élevées  du  centre  fus- 
sent portées  au  nord,  laFrance  serait  partagée  entre  deux 
nations  presque  distinctes,  comme  la  Grande-Bretagne 
entre  les  Anglais  et  les  Écossais.  »  On  trouvera  dans 
l'ouvrage  intitulé  Patria  un  bon  résumé  de  la  descrip- 
tion géologique  de  la  France,  dû  à  M.  V.  Raulin. 

Consulter,  outre  les  ouvrages  déjà  cités  :  d'Omalius 
d*HaIloy,  Êlém.  de  Géologie:  —  de  La  Bêche,  Manuel 
géolog.;---  Cuvier  et  Al.  Brongniart,  Estai  sur  la  géogifi, 
miner, des  env,  de  Paris;  —  Compte  rendu  des  trav.  des 
mgén.  démines.  Ad.  F. 

TBaaAiN  D*ALLUvioii  (Cîéologie).  —  Voyex  Alluvior. 

TsasAiii  CAMBRiEN  OU  cuMBRiKii  (Géologio),  noms  tirés 
des  pays  où  on  Ta  observé,  Tancien  pays  des  Cambrions 
(Pays  de  Galles)  et  le  Cumberland.  —  C'est  le  plus  an- 
cien des  terrains  stratifiés  actaellement  connus.  Ses 


couches  reposent  sur  les  schistes  argileux,  les  mica- 
schistes et  les  gneiss  regardés  comme  d'anciens  dépôts 
sédimentaires  qu*ont  modifiés  les  agents  métamorphiques 
nés  des  entrailles  du  globe  terrestre  (voyez  Roches).  Les 
roches  qui  constituent  le  terrain  cambrien  sont  des  ^rati- 
wackes  schisteuses  de  consistance  et  de  couleur  très-vai 
riables,  intercalées  avec  des  grauwackes  grossières  et 
renfermant  des  couches  de  quartxites.  Les  fossiles  ca- 
ractéristiques sont  peu  nombreux;  quelques  débris  de 
mollwques  brachiopodes  ;  dans  les  rares  couches  cal- 
caires, quelques  portions  de  zoophytes  du  groupe  des  «n- 
crinites  et  de  celui  des  polypiers  ou  madrépores.  Le  ter- 
ittincambrien  a  pour  typedns  sédiments  anciens  observés 
en  Angleterre,  dans  le  centre  du  pays  de  Galles  (ancienne 
Cambrie).  On  avait  cru  pouvoir  regarder  comme  contem- 
porains de  ces  sédiments  des  schistes  de  laBretagneet  de 
la  Normandie  (entre  Pontivy  et  Saint-Lô)  qu'on  a  reconnus 
depuis  comme  un  peu  moins  anciens  et  contemporains 
des  schistes  du  Cumberland ^  on  a  donc  adopté  le  terme 
de  schistes  cambriens,  et  cette  désignation  est  souvent 
appliquée  au  terrain  tout  entier.  On  retrouve  des  traces 
de  ces  vieux  terrains  sédimentaires  dans  le  midi  de  la 
FinUnde,  en  Suède  (entre  Upsal  et  (îotheborg),  puis, 
d'autre  part,  en  Catalogneet  dans  les  Pvrénées.  Aie.  d*Or- 
bigny  {Cours  élém.  de  Paléontologie)  regarde  les  cou- 
ches cambriennes  et  cumbriennes  comme  dépendantes 
du  terrain  silurien.  Ad.  F« 

Terrain  CASBONiFÉaB  (Géologie).  —  Voyez  Hodillbb 
(Terrain). 

Terrain  dévonieh  ((jéologie),  du  nom  du  Devonshire,  où 
ce  terrain  est  commun.  —  C'est  un  terrain  de  sédiment 
ancien  formé  de  couches  antérieures  à  toutes  celles  du 
terrain  houiller  et  carbonifère,  et  postérieures  à  celles  da 
terrain  silurien.  Le  terrain  dévonien,  très-répandu  dans 
le  Devonshire  (Angleterre),  dans  le  sud  du  pays  de 
Galles  et  dans  le  Cornouailles,  est  beaucoup  moins 
commun  en  France.  Dans  le  pays  de  Galles,  il  se  com- 
pose de  poudingues  alternant  avec  des  grès  qui  ont  valu 
à  ces  dépôts  le  nom  anglais  de  old  red  sandstone  ou  vieux 
grès  rouge  :  ces  grès  sont  mêlés  à  quelques  bancs  de 
marnes  argileuses.  Mais  dans  beaucoup  de  points  on  y 
observe  des  couches  de  calcaires  compcu;! es  avec  des  grès 
schisteux  au  milieu  desquels  se  trouvent  des  coucheB 
souvent  très-irrégulières  d*anthracite  ou  houille  écla- 
tante bien  distincte  de  la  houille  véritable,  mais  qui 
semble  annoncer  les  terrains  carbonifères.  Le  terrain 
dévonien  a  parfois  reçu,  par  suite  de  cette  circonstance, 
le  nom  de  terrain  anthraxifère  :  il  renferme  ainsi  les 
premiers  dépôts  de  combustibles,  dans  l'ordre  chrono- 
logique de  la  formation  des  terrains.  On  les  exploite  en 
Russie  et  dans  l'Europe  centrale.  Ce  terrain  of^re  un  asses 
grand  nombre  de  fossiles  caractéristiques.  Ainsi  parmi 
les  Polypes  à  polypiers  pierreux,  des  Caryophyllies.  Les 
amplexuSf  que  les  uns  considèrent  comme  des  polypiers, 
les  autres  comme  des  coquilles  analogues  aux  oithocé- 
ratites,  sont  des  fossiles  particuliers  aux  terrains  dévo- 


Piff.fiTTO.  —  Fossiles  du  terrain  dévonien.  —  1.  CaryopbyUje 
élevée  ;  —  2.  AmplexuH  coraUolde,  trè»-rédttit  ;  —  8.  Cslcéole 
saadaline;  —  4.  Clyménie  linéaiis. 

niens;  on  ne  les  a  jamais  trouvés  ailleurs.  H  faut  citer 
parmi  lescoquilles  de  mollusques  acéphales  les  calcéoles, 

{mis  lac/vfîwnia/însam, coquille  cloisonnée  d'un  cépha- 
opode  voisin  des  nautiles,  mais  à  siphon  ventral  s  parmi 


TER 


Î62Î 


TER 


lai  bnohiopodes,  des  espèces  particulières  de  iérébror 
tuUs;  enfin  des  polypiers  arborescents.  On  trouve  dans 
ce  terrain  plot  de  70  espèces  particalières  de  poissons 
dont  les  analogaes  n'existent  plus  ai:Oourd*hui.  Les  dépôts 
d*anthracite  au*il  renferme  oiSrent  plusieurs  espèces  de 
Tégétaui  fossiles. 

L'Ânsleterre  possède  en  abondance  les  dépôts  dévo- 
niens  dans  le  De?onshire,  le  Cornouailles,  le  sud  du 
pays  de  Galles.  On  rapporte  à  ce  terrain  les  anthracites 
de  la  Sarthe  et  de  Maine-et-Loire,  en  France,  ainsi  que 
celles  de  l'Irlande.  Ao.  F. 

TEasAiN  pénitn  on  FBaiiiBii  (Géologie),  du  grec  penès, 
pauTre,  parce  qu*il  ne  fournit  aucun  minerai  métal- 
lique, on  du  nom  de  la  proyince  russe  de  Perm,  où  il 
est  abondant.  —  Ce  terrain  de  sédiment  se  présente 
dans  la  série  chronologique  comme  plus  ancien  que  les 
couches  du  terrain  de  trias  et  même  du  grès  des  Vosges, 
et  comme  plus  récent  que  le  terrain  houiller  ou  carbo- 
nifère. Les  couches  les  plus  élevées  du  grès  houiller 
sont  recouvertes  en  beaucoup  de  contrées  par  des  ter- 
rains qui,  ailleurs,  reposent  directement  sur  les  terrains 
de  transition,  et  que  Ton  désigne  par  le  nom  général  de 
tnrain  pénéên  ou  permim.  Ce  terrain  comprend  deux 
étages  :  le  grès  roug§  {nêw  r$d  sanditonê  des  Anglais, 
rothliegende  des  Allemands), très-abondant  en  Thuringe 
et  qui  ne  se  trouve  en  France  qu*autonr  des  montagnes 
des  Vosges;  le  calcaire  pénéen  ou  zechstêin  des  Alle- 
mands, calcair9  maonésien  des  Anglais,  qui  commence 
(surtout  en  Thuringe)  par  un  schiste  bitumineux  conte- 
nant de  nombreuses  empreintes  de  poissons  et  des 
minerais  de  cuivre  ou  de  fer,  et  se  continue  par  des  as- 
sises calcaires  entièrement  dépourvues  de  matières  uti- 
les. Le  calcaire  pénéen  manque  absolument  en  France; 
le  lechstein  et  le  calcaire  magnésien  renferment  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre  des  dépôts  de  gyp99  et  de  sel 
gsmmê,  que  Ton  exploite  en  plusieun  contrées.  En 
France,  le  grès  rouge  est  recouvert  par  un  autre  dépôt 
de  grès  également  coloré  en  rouge  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  masse.  G>mposé  de  grains  qoartzeux  en- 
duits d*oxyde  rouge  de  fer  et  dépourvu  de  ciment  qui 
agglomère  ces  grains,  il  est  ordinairement  friable;  par- 
fois cependant  on  le  trouve  solide  et  résistant.  On  y 
tronve  à  peine  des  débris  fossiles.  Ce  dépôt  a  été  regardé 
par  M.  Elie  de  Beaumont  comme  une  formation  dis- 
tincte, et  est  désigné  sous  le  nom  de  gris  vosgisn,  11 
contient  des  minerais  d'oxydé  de  fsr,  de  manganèse,  de 
phmb,  de  mercure. 

Dans  les  schistes  cuivreux  de  la  Thuringe,  dans  le 
calcaire  pénéen,  ont  été  trouvés  les  plus  anciens  débris 
fossiles  de  reptiles  sauriens.  Ce  devaient  être  des  ani- 
maax  voisins  des  monitors  et  des  ignames.  C'est  aussi 
dans  ces  couches  que  se  rencontrent  les  débris  les  moins 
andena  des  genres  de  poissons  perdus,  nommés  palmo- 
niscus  et  omô/yptoruA,  si  communs  dans  les  terrains 
bouillera.  Ad.  F. 

TiasAms  tbstiairbs  (Géologie).  —  Voyes  TuTiAiacs. 
TsasAiN  siLDRiRi  (Géologie),  du  nom  de  la  contrée 
du  pays  de  Galles  Jadis  habitée  par 
les  Silures.  —  Dans  la  série  chro- 
nologique des  couches  sédimentaires, 
l'un  des  plus  anciens  terrains  qui 
se  présentent  est  le  terrain  silurien. 
Ce  terrain  est  très-analogue  au  ter- 
rain cambrien  quant  à  sa  nature;  la 
discordance  de  stratification  les  in- 
dique seule  comme  deux  formations 
distinctes.  Cependant  quelques  au- 
teure,  et  entre  autres  Aie.  d'Or- 
bigny,  persistent  à  confondre  sous 
le  nom  de  tetrain  silurien  les  cou- 
ches de  ces  deux  formations.  Les 
dépôts  siluriens  commencent  perdes 
Fig.  «780.  —  Trilo-  dépôts  arénacés,  puis  viennent  des 
Riïm^St^^ï  poudingues,  des  grès  quartzeux  et 
SSSïï'^iifS  iu^/X;  des  cajcairs,  compactes 
(grandtar  natn-  alte^ant  »^oc  le  grès,  des  orauioa- 
rdls).  ckes  schisteuses.  On  y  trouve  prin- 

cipalement diverses  espèces  de  ces 
crustacés,  voisins  des  cloportes,  mais  susceptibles  d'at- 
teindre de  bien  plus  grandes  dimensions,  qu*on  a  nom- 
més des  hilobites;  des  coquilles  de  mollusques  cépha- 
lopodes voisins  des  nautiles  actuels  et  appartenant  aux 
genres  éteints  des  lituites,  des  orthocératites ,  et  qui 
tontes  atteignent  de  grandes  dimensions;  des  coquilles, 
/)m  «^^ii..^^g^  brachiopodes  appartenant  au  groupe  si 
^  térébratulesi  les  prodiiclii*,  genre  dé- 


truit ai4oard*hui,  et  les  t^rf&ratiilft,  dont  la  «s. 
breuses  espèces  se  retrouvent  dans  les  divm  tsrr^ 
de  sédiment  et  dont  quelques-unes  vivent  encore  lu  i?. 
d*hui;  enfin  diven  zoophvtes  du  fqi>upe  des  madi^ 
ou  polypes,  dont  les  polupiars  sont  parresos  \wbîi 
nous. 

Le  terrain  silurien  est  très-répandu  daos  les  rb« 
montueuses  de  TEurope;  on  le  rencontre  eo  Fnocedvi 
presque  tonte  la  Bretagne,  Toneat  et  le  soddeiiX» 
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Fig.  2781.  —  Poanlet  da  torraia  tilarieB  (1). 

mandie  (départements  de  la  Manche  et  de  VOnf},èai 
l'Anjou;  puis  dans  les  Ardennes,  d'où  il  ptneenU* 
gique,  dans  les  Vosges;  enfin  dans  le  midi,  soi  suri*» 
d'Hyères  (Var),  de  Carcassonne  (Aude)  et  to  pied  de  ii 
chaîne  des  Pyrénées.  Les  ardoises  d'Angers,  éa  Ar- 
dennes (environs  de  Méxières  et  Chartefille)  etœllat 
pays  de  Galles,  en  Angleterre,  sont  des  schistes  ifp>n 
du  terrain  silurien.  Les  ardoises  de  l'Anjoa  ont  ost 
Juste  célébrité;  les  plus  estimées  viennent  de  Tréiué« 
des  Agraux,  à  4  kilomètres  d*Angers.  Ces  irdoi<i  ir 
l'AnJon  contiennent  de  nombreuses  empreintes  de  di- 
verses espèces  de  trilobites.  Les  calcaires  da  \mà 
silurien  fournissent  aussi  une  grande  partie  da  inifira 
colorés  des  Pyrénées  et  de  la  montagne  Noire,  pmè 
Carcassonne  (Aude).  En  Coroouulles  (Anfleterre),  le 
schistes  du  terrain  silurien  renferment  des  fitoo  è 
minerais  û*ètain  et  de  cuivre;  en  Bretagne (Fnan. m 
couche  de  même  genre  nous  ofl're  les  riches  giaesMes 
de  galène  (sulfure  de  plonib)  argentifère  de  Poitaraa 
et  de  Huelgoat.  An.  F. 

Terrains  di  tmahspost.  —  VoyM  Alldviou,  Dcmn. 
GAveniTES. 

TERRB  (Astronomie).  —  La  terre  que  noos  bbftm 
Tune  des  huit  planètes  principales,  est  no  globe  d»: 
la  mer  recouvre  plus  des  deux  tien  et  qui  est  eorincr 
d'une  mince  couche  d'air.  Ce  globe  décrit  tofoor  do  «• 
leil  un  orbe  elliptique  dans  l'intervalle  d'ao  u.  m 
3651,2423,  et  il  tourne  sur  lui-même  en  an  Jour  lidénl, 
ou  23'»,56»,4»,  temps  moyen.  Ces  deux  mamaa 
s'exécutent  de  Tonest  à  l'est. 

On  entend  par  forme  de  la  terre  celle  de  h  forte 
des  mère,  qu'on  imagine  prolongée  dans  tous  io  ff^ 
La  surface  solide,  malgré  ses  inégalités  apptreota^K 
s'en  écarte  pas  beaucoup.  Nulle  part,  eo  effet,  leicM 
de  la  mer  ne  sont  très-élevées  an-dessns  de  soo  o/veii, 
et  1^  fleuves  qui  travereent  les  continents  ont  ta  i^ 
nérel  une  pente  peu  considérable.  La  haoteor  rnoyc^M 
des  contînenta  an-desaus  dea  mère  nlitteint  pts  3t»^ 
très,  et  les  montagnes  ne  sont,  à  la  surface  du  g^ 
qu'une  exception.  La  hauteur  des  plo8éleTéei«ta|»- 
leure  peu  de  chose  relativement  an  ravon  terrettt^  »^ 
plus  hauts  pics  de  l'Himalaya,  an  Tliibet,  oe  dépisKSt 
guère  8,.*iW  mètres,  ce  qui  fait  moins  de  deoi  liw» 

à  peine  —  du  rayon.  Sur  one  iphèrs  sjint  1  oécv 

de  diamètre,  ils  seraient  représentés  psr  osetfpéntj 
de  0«-,7.  Sur  une  sphère  de  i  décimètre,  ce  ne  k«o 

pas  r^  de  millimètre.  Quant  à  la  profoodeor  m^f^ 

des  mère,  elle  parait  être  de  1 ,500  mètres  eorinni  ^ 
plus  grandes  profondeon  atteignent  les  diœeBWo»/» 
plus  hantes  montagnes.  11  suit  de  là  que  U  coniP^ 
que  l'on  fait  ordinairement  des  inégalité»  de  h  «">» 

(I)  Fig.  iTBl.    —  1,  Utalta    glganle«iat  trtKjWlî  ; 
2.  fragment  d'orlhocère  conique;  —  8.  PwdodM  «F^' 
4.  Térébratole  uavienls. 
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an  globe  a?ec  les  rngosités  de  la  peau  d*une  onnge  est 
non-seulement  légitime,  mais  exagérée. 

Les  preuves  de  la  rondeur  de  la  terre  sont  bien  con- 
nues, et  il  nous  suffira  de  les  indiquer.  4»  Cette  ron- 
deur résulte  de  la  manière  dont  les  objets  terrestres 
disparaissent  aux  yeux  du  navigateur  qui  s*ék>igne  du 
rivage,  ou  réciproquement  le  vaisseau  aux  yeux  du  spec- 
tateur placé  sur  la  terre  Terme.  Dans  les  deux  cas, 
l'objet  qui  s'éloigne  ne  disparaît  pas  tont  à  la  fois, 
comme  cela  aurait  lieu  par  le  seul  effet  de  Taugmenta- 
tion  de  distance;  mais  il  parait  s'abaisser  progressivement 
au-dessous  de  la  mer.  !2<»  Lorsqu'on  s'élève  sur  une  mon- 
tagne d'où  la  mer  peut  être  aperçue,  rhorixon,  c'est-à-dire 
la  ligne  de  aéparatioD  de  la  mer  et  du  ciel,  présente  une 
forme  exactement  circulaire,  comme  cela  doit  arriver  si 
la  terre  est  courbe  et  si  de  plus  sa  courbure  est  la 
même  dans  tous  les  sens  autour  de  ^oi^servateur.  3*  Lea 
voyagea  autour  du  monde  montrent  qu*en  se  dirigeant 
matant  que  possible  dans  le  même  sens,  on  finit  par  re- 
venir au  point  de  départ,  i*"  Dans  les  éclipses  de  lune, 
alors  que  l'ombre  de  la  terre  se  projette  sur  cet  astre,  la 
forme  de  cette  ombre  est  celle  d'un  croissant;  l'ombre 
de  la  terre  est  donc  courbe,  ce  qui  exige  qu'elle  le  aoit 
elle-même.  Enfin  le  déplacement  que  paraissent  éprouver 
les  étoiles  pour  un  voyageur  qui  marche  du  nord  au  sud, 
et  réciproquement,  indique  la  convexité  de  la  terre.  En 
s'avançant  vers  le  nord,  on  voit  l'étoile  polaire  s'élever 
sur  l'horizon  et  toujours  proportionnellement  au  chemin 
que  l'on  a  fait  dans  ce  sens;  cela  prouve  que  la  cour- 
bure de  la  terre  est  partout  à  peu  près  la  môme. 

Le  mouvement  diurne  des  étoiles  d'orient  en  occident 
n<ist  qu'apparent  (voyex  Rotation);  il  résulte  d'un 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  qui  s'exécute  dans 
le  même  temps,  mais  en  sent  contraire,  c'est-à-dire 
d'occident  en  orient.  L'axe  autour  duquel  la  terre  tourne 
passe  constamment  par  les  mêmes  points  du  globe;  ses 
extrémités  sont  les  pèles  de  la  terre  Si  par  le  centre 
de  la  terre,  que  nous  supposons  pour  le  moment  sphé- 
rique,  on  mène  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe,  on  a  ce 
qu'on  appelle  le  plan  de  ViquaUur,  Ce  plan  coupe  la 
surface  suivant  un  cercle  qu'on  appelle  aussi  équatêur 
ou  ligne  équinoxiale,  parce  que  sur  tous  les  points  de 
cette  ligne  le  jour  est  constamment  égal  à  la  nuit;  cela 
n'a  lieu  aux  autres  points  du  globe  qu'aux  deux  épo- 
ques de  l'année  nommées  équinoxêt.  L'équateur  partage 
la  terre  en  deux  hémisphères  ,  nord  et  sud. 

Les  méridiens  sont  des  grands  cercles  dont  le  plan 
passe  par  l'axe  de  la  terre.  Les  parallèles  sont  des  petits 
cercles  parallèles  à  l'équateur  ou  perpendiculaires  à 
l'axe.  On  détermine  la  position  d'un  pomt  à  la  surface 
de  la  terre  en  indiquant  le  méridien  et  le  parallèle  oui 
passent  par  ce  poiut.  Le  méridien  est  donné  par  sa  dis- 
tance angulaire  à  un  méridien  connu;  cette  distance 
s'expriaie  en  degrés,  minutes  et  secondes,  et  on  la 
compte  sur  l'équateur  divisé  en  SOC»;  c'est  la  longitude. 
On  peut  encore  compter  la  longitude  sur  les  parallèles; 
mais  alors  il  faut  remarquer  que  la  longueur  absolue 
d'un  de^ré  va  constamment  en  diminuant  depuis  l'équar 
teur,  parce  que  le  rayon  du  parallèle  diminue. 

La  longitude  d'un  lien  étant  donnée,  on  saura  sur 
quel  demi-méridien  il  se  trouve.  Four  fixer  complète- 
ment sa  position,  on  fait  connaître  sa  latitude  ou  sa 
distance  à  l'équateur,  comptée  sur  le  méridien  depuis 
O""  jusqu'à  90O  en  alUint  de  l'équateur  vers  le  p61ei  il 
faut  ajouter  si  la  latitude  est  boréale  ou  australe. 

Si  l'on  trace  sur  une  sphère  les  pèles,  l'équateur,  les 
méridiens  et  parallèles,  on  y  pourra  rapporter,  à  l'aide 
de  leur  longitude  et  de  leur  latitude,  les  divers  points 
remarquables  de  la  terre,  ainsi  que  la  configuration  dea 
mers  ;  on  obtiendra  ainsi  ce  qu'on  appelle  un  globe  ter- 
restre.  Les  cartes  géographiques  sont  des  figures  planes 
destinées  à  le  représenter  en  totalité  on  en  partie. 

11  n'est  pas  difficile  de  déterminer  le  ravon  de  la 
terre,  si  on  la  suppose  sphérique.  Considérons  deux 
points  de  la  surface  terrestre  situés  sur  le  même  méri- 
dien et  éloignés  d'un  degré  (Paria  et  Amiens  sont  dans 
ce  cas),  ce  dont  on  s'assurera  en  mesurant  U  hauteur 
du  pôle  en  chacun  de  ces  lieux.  Si  l'on  mesure  la  dis- 
tance de  ces  deux  villes,  on  la  trouvera  de  57,000  toises 
à  fort  peu  près,  et  on  en  conclura  que  telle  est  la  lon- 
gueur de  la  360*  partie  de  la  circonférence  de  la  terre. 
Cette  circonférence  est  donc  5,000  X  360  toises,  ce  qui 
fait  environ  9,000  lieues  de  2,!283  toises  ou  de  25  au 
degré,  et  ce  qui  donne  1,432  lieues  pour  le  rayon  de  la 
terre  supposée  sphérique. 
Mais  SI  l'on  répète  cette  mesure  sur  diverses  parties 


d'un  même  méridien,  on  reconnaît  que  le  méridien  n'est 
pas  circulaire;  car  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
nord,  on  trouve  que  l'arc  d'un  degré  augmente,  c'est-à- 
dire  quil  correspond  à  un  rayon  de  plus  en  plus  grand; 
ce  rayon  diminue  au  contraire  si  l'on  marche  vers 
l'équateur.  Il  faut  donc  que  le  méridien  soit  aplati  vers 
les  pèles.  On  admet  que  sa  forme  est  celle  d'une  ellipse 
dont  le  rayon  polaire  serait  plus  petit  que  le  rayon 

équatorial  de  près  de  5  lieues,  ou  de  r^r:  du  rayon  de 

l'équateur.  C'est  ce  que  l'on  appelle  VaplaUs$emen$  de 
la  terre. 

La  détermination  du  mètre  légal  a  été  conclue  d'un 
ensemble'  de  mesures  de  ce  genre.  Ayant  obtenu  ap- 
proximativement la  longueur  du  méridien  terrestre, 
supposé  elliptique,  on  l'a  divisée  en  10  millions  de  par- 
ties égalée,  dont  l'une  constitue,  sous  le  nom  de  mètre, 
l'unité  fondamentale  du  système  français  des  poids  el 
mesures  ;  c'est  environ  3  pieds  11  lignes  et  1  tiers.  Os 
peut  admettre  que  la  circonférence  de  la  terre  est  à  pea 
près  de  40.000  kilomètres  et  son  rayon  moyen  de 
6,367  kilomètres.  Le  demi-axe  des  pôles  est  plus  court 
de  21  kilomètres  que  le  demi-diamètre  équatorial;  c'est 
cinq  fois  la  hauteur  du  mont  Blanc 

Les  observations  du  pendule  peuvent  servir  indireo- 
tement  à  déterminer  la  figure  de  la  terre,  et  elles  con« 

1 
duisent  à  un  aplatissement  plus  fort  que  ^;  mais  cette 

méthode  mérite  moins  de  confiance  que  la  mesure  di- 
recte des  degrés,  à  raison  de  l'influence  perturbatrice 
des  chaînes  de  montagnes  et  de  la  densité  vai-iable  des 
couches  terrestres. 

Quand  la  figure  de  la  terre  est  connue,  on  peut  en 
déduire  l'action  qu'elle  exerce  sur  le  mouvement  de  la 
lune;  réciproquement  de  la  connaissance  de  ce  mouve- 
ment on  peut  remonter  à  la  forme  de  notre  planète. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Laplace  qu'un  astronome,  sans 
sortir  de  son  observatoire,  en  comparant  seulement  ses 
observations  à  la  théorie,  peut  déterminer  exactement 
la  forme  de  la  terre.  L'aplatissement  qu'on  déduit  des 

inégaUtés  lunahres,  et  qui  est  de  —,  a  sur  les  mesures 

de  degré  isolées  et  sur  les  observations  du  pendule 
l'avantage  d'être  indépendant  des  accidents  locaux  et  de 
donner  l'aplatissement  moyen.  Comparé  à  la  vitesse  de 
rotation  de  la  terre,  il  prouve  aue  la  densité  des  cou- 
ches teiTestres  va  en  croissant  de  la  surface  au  centre. 
Déjà  Newton  avait  reconnu  que  la  terre  doit  être  aplatie 

et  avait  fixé  la  valeur  de  cet  aplatissement  à  —, 

dans  l'hypothèse  d'une  masse  homogène.  La  différence 
provient  de  ce  aue  l'intérieur  de  la  teiTC  est  beaucoup 
plus  dense  que*  la  superficie. 

Les  deux  hémisphères  paraissent  avoir  à  peu  près  la 
même  courbure  ;  mais  les  mesures  de  degrés  donnent 
pour  les  diverses  localités  des  résultats  si  difl^érents, 

au'aucune  figure  régulière  ne  peut  s'adapter  à  toutes  les 
éterminations  ainsi  obtenues.  «  La  figure  réelle  de  la 
terre,  dit  M.  de  Humboldt,  est  à  une  tigui-e  régulière  et 
géométrique  ce  que  la  surface  accidentée  d'une  eau  en 
mouvement  est  à  celle  d'une  eau  tranquille.  » 

Plusieurs  méthodes  ont  été  imaginées  pour  jw^er  la 
terre,  c'est-à-dire  pour  comparer  son  poids  spécifique 
moyen  à  celui  de  feau.  La  première  consiste  à  déter- 
miner, par  une  combinaison  de  mesures  astronomiques 
etgéodésiques,  la  quantité  dont  le  fil  à  plomb  est  dévié 
de  la  verticale  sous  l'influence  d'une  montagne  voisme; 
elle  a  été  appliquée  par  Maskeline  en  Ecosse.  La  seconde 
est  fondée  sur  la  comparaison  des  longueurs  dHin  pen- 
dule qu'on  fait  osciller  d'abord  au  pied,  puis  au  sommet 
d'une  montagne.  Mais  ce  genre  d'expériences  ne  peut 
conduire  qu'à  des  densités  exceptionnelles,  parce  qu  elles 
dépendent  de  l'influence  des  masses  qui  altèrent  la  sy- 
métrie terrestre.  Une  troisième  méthode  est  celle  de  la 
balance  de  torsion,  où  l'on  fait  osciller  un  pendule  ho- 
rizontal sous  l'attraction  d'une  masse  connue  d  avance. 
C'est  ainsi  que  Cavendish  a  trouvé  5,5  pour  la  densité 
moyenne  de  la  terre  entière,  celle  de  l'eau  étant  prise 
pour  unité.  Cette  expérience  a  été  répétée  par  Reich  el 
Baily,  et  la  comparaison  de  leurs  résultats  parait  con- 
duire au  nombre  5.6. 

D'après  la  nature  des  corps  qui  constituent  la  coucns 
supérieure  du  globe,  la  densité  des  continents  ne  parait 
pas  dépasser  2,7;  la  densité  moyenne  des  cooUneots  et 
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des  mers  est  au  plus  é^Ic  à  2.  On  arrive  donc  à  cette 
ooDclusion  que  la  densité  des  couches  intérieures  doit 
6tre  plus  grande  que  5,6,  et  elle  doit  aller  en  croissant 
de  la  surface  au  centre  si  Ton  admet  la  fluidité  pnmi- 
tite  du  globe.  Cet  accroissement  de  densité  peut  résulter 
ou  de  la  nature  des  matières  qui  composent  le  noyau 
central  de  la  terre,  ou  de  Ténorme  pression  qu'elles 
éprouvent  de  la  part  des  couches  supérieures.  Il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  leur  attribuer,  comme  Pont  fait  cer- 
tains géologues,  une  densité  exagérée.  La  densité  au 
centre  ne  saurait  dépasser  notablement  le  double  de  la 
densité  moyenne,  c'est-à-dire  onie  à  douze  fois  celle  de 
reau. 

On  arrive  à  oe  résultat  au  moyen  d'une  certaine 
donnée  numérique  qui  dépend  de  la  distribution  de  la 
matière  à  l'intérieur  du  globe,  et  qui  peut  être  calculée 
d'après  la  grandeur  du  phénomène  astronomique  de  la 
precession.  Cette  quantité  est  fort  importante  à  con- 
naître, parce  qu'elle  constitue,  avec  l'aplatissement  ter- 
restre, la  seule  notion  que  l'on  possède  sur  la  constitu- 
tion interne  de  notre  planète.  La  densité  des  couches 
centrales  du  globe  est  donc  quatre  ou  cinq  fois  plus 
grande  que  celle  des  couches  superficielles;  mais  il  n'est 
pas  possible  de  dire  quels  sont  les  corps  qui  en  consti- 
tuent le  noyau.  Pour  émettre  à  cet  é^rd  quelque  opi- 
nion, il  faudrait  pouvoir  tenir  compte  de  la  pression 
que  ces  corps  y  supportent  et  de  la  température  à  la- 
quelle ils  sont  soumis.  Or  l'ignorance  où  nous  sommes 
sur  ces  deux  points  emp^èche  également  de  rien  affirmer 
sur  la  nature  des  matériaux  qui  forment  l'intérieur  de 
la  terre. 

L'augmentation  de  densité  de  la  surface  au  centre 
entraîne  des  conséquences  curieuses  et  que  l'observation 
f  érifie.  Si  la  terre  était  une  sphère  homogène,  la  pesan- 
teur irait  en  diminuant  quand  on  descend  au-dessous 
de  sa  surface,  et  elle  varierait  proportionnellement  à  la 
distance  au  centre.  Or,  au  contraire,  elle  augmente  à  l'in- 
térieur de  la  terre  Jusau'à  une  certaine  profondeur. 
M.  Airy  a  constaté,  en  1854,  ce  résultat  du  calcul  par 
une  expérience  faite  au  fond  de  la  mine  de  Harton,  & 
385  oiAtres  de  profondeur.  Il  a  constaté  que  la  pesan- 
teur était  plus  grande  qu'à  la  surface,  de  js-j^i^;  un 

pendule  y  exécutait  en  24  heures  deux  oscillations  et 
quart  de  plus  qu'à  la  surface.  A  une  profondeur  plus 
grande,  au  sixième  du  rayon,  la  pesanteur  surpasserait 

de  -  la  pesanteur  à  la  surface;  mais  à  partir  de  là 

die  décroîtrait  rapidement  jusqu'au  centre  où  elle  ett 
nécessairement  nulle. 

La  pesanteur  diminue  quand  on  s'élève  au-dessus  de 
la  surface  de  la  terre.  Elle  diminue  aussi  quand  on 
s'avance  du  pôle  vers  l'éauateur.  Cette  variation  fut 
constatée  pour  la  première  fois  par  le  Pftinçais  Richer  à 
Cayenne,  en  1672,  et  expliquée  par  Huyghens.  On  sait 
<!u'un  pendule  oscille  d'autant  plus  vite  que  l'intensité 
te  la  pesanteur  est  plus  grande.  Or  ^cber  reconnut 
qu'un  pendule  qui,  à  Paris,  battait  la  seconde,  oscillait 
à  l'équateur  beaucoup  plus  lentement,  et  que,  pour  le 
ramener  à  donner  la  seconde,  il  fallait  le  raccourcir 
notablement.  Deux  causes  concourent  à  produire  ce  phé- 
nomène :  la  force  centrifuge  et  l'aplatissement  de  la 
terre.  La  force  centrifuge  seule  diminuerait  à  l'équateur 

de  —  le  poids  des  corps;  mais  de  plus  ils  y  sont  plus 

éloignés  du  centre,  et  pour  ce  motif  llsttraction  doit  être 

1  1 

moindre  de  ~.  En  somme,  c'est  d'environ  ^^  qu'est 

diminué  le  poids  d'un  corps  transporté  da  pèle  à  l'équa- 
teur. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'intensité  de  la  pesanteur  qui 
est  modifiée  par  Taplatissement  terrestre  et  par  la  force 
centrifuge,  cW  aussi  sa  direction.  Ainsi  les  directions 
de  la  pesanteur  ne  vont  pas  concourir  exactement  au 
centre  de  la  terre;  mais,  dans  tous  les  cas,  cette  direc- 
tion est  donnée  expérimentalement  par  le  fil  à  plomb 
en  équilibre,  lequel  est  exactement  perpendiculaire  à  la 
surface  des  eaux  tranquilles.  De  là  l'emploi  des  diverses 
•ortes  de  niveau. 

D'après  les  expériences  faites  dans  les  mines  ou  dans 
les  puits  artésiens,  la  température  de  l'écorce  terrestre 
augmenterait  en  moyenne  de  1*  par  30  mètres  de  profon- 
deur. Si  cette  loi  se  maintenait,  une  couche  de  granit  serait 
en  pleine  fuaion  vers40kilom.  L'écorce  solide  du  globe  se 
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raitdonc  moins  épaisse  encore  queson  atmosphère.  Quant 
à  la  masse  interne,  est-elle  entièrement  fluide,  ou  bien 
l'accroissement  de  la  température  s'arréte-t-il  à  une 
certaine  profondeur?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
savoir.  Ce  au*on  peut  affirmer,  c'est  que  la  terre  se  re- 
froidit très-lentement;  depuis  2,000  ans,  sa  temp^Vratore 

moyenne  n'a  pas  varié  de  ^  de  degré,  et  par  cons^ 

quent  ses  dimensions  n'ont  pas  varié  d'une  quantité 
appréciable.  Cette  proposition  a  été  démontrée  par  La- 
place,  par  la  comparaison  du  mouvement  de  La  lune  tel 
3u'il  résulte  des  observations  d'éclipsés  faites  du  temps 
'Hipparqne.  Pour  se  rendre  compte  de  la  liaison  qui 
peut  exister  entre  ces  deux  phénomènes,  en  apparence 
tout  à  fait  distincts,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  jour 
sidéral  est  l'unité  de  temps  fondamental  en  astronomie; 
or  le  jour  sidéral  ou  la  durée  de  la  rotation  de  la  terre 
aurait  diminué  si  ses  dimensions  avaient  diminué  sen- 
siblement. Cette  relation  entre  la  longueur  du  jour  et 
la  variation  de  la  chaleur  du  globe  permettra,  dan^ 
l'avenir,  d'apprécier  ces  variations.  E.  R. 

Tebse  (Géologie).  —  Le  globe  terrestre,  légèrement 
aplati  vers  les  pôles,  a  la  forme  d'un  sphéroïde  de  ré- 
volutioh,  dont  le  plus  grand  rayon  (rayon  équatorial)  a 
en  kilomètres  6,377^,380  et  le  plus  petit  rayon  (rayon 
polaire)  6,356^,080.  Sa  surface  est  de  5,000,508  myrin- 
mètres  carrés;  son  volume,  de  108,284  millions  de  ul*> 
mètres  cubes.  La  densité  du  globe  terrestre  est  en 
moyenne  de  5,48  d'après  Cavendish,  la  densité  de  l'eau 
étant  prise  pour  unité.  On  pourrait  donc  évaluer  le 
poids  du  globe  terrestre  à6,259,534  milliards  de  milliards 
de  kilogrammes.  Mais  la  densité  des  principales  ma- 
tières qui  forment  les  couches  superficielles  étant  environ 
de  2,5  seulement,  on  conclut  que  la  densité  du  globe 
va  en  augmentant  à  mesure  cpi'on  s'approche  du  centre 
et  que  les  matières  qui  l'avoisinent  doivent  être  extrê- 
mement pesantes.  Enfin  l'observation  nous  montra 
qu'au-dessous  d'une  couche  superficielle,  en  général  peu 
épaisse,  le  sol  a  une  température  invariable  à  une  même 
profondeur.  Mais  à  mesure  qu'on  s'enfonce  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  cette  température  augmente  d'environ 
1  degré  centigrade  par  33  mètres  de  profondeur.  D'aprèa 
ces  données,  on  peut  estimer  qu'à  3,000  mètres  la  tem- 
pérature du  globe  peut  être  de  iOO»;  à  20,000,  de  66G*; 
au  centre  de  la  terre  200,000»,  température  dont  nous 
ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée  et  à  laauelle  tous 
les  corps  que  nous  connaissons  seraient  prooablement 
vaporisés.  On  admet  plus  généralement  qu'à  200,tH)0 
mètres  environ  de  profondeur  s'établit  une  température 
uniforme  de  3,000  à  4,000«;  et  déjà  à  une  telle  chaleur 
aucun  des  corps  que  nous  connaissons  ne  conserve- 
rait l'état  solide,  et  la  plupart  auraient  pris  la  forme 
gazeuse. 

Pour  expliquer  tous  ces  faits,  on  suppose  que  la  terre 
a  été  primitivement  une  masse  fluide  incandescente,  et 
qu'aujourd'hui  encore  la  plus  grande  partie  de  sa  sub- 
stance est  à  cet  état.  La  surface  seule  se  serait  refroidie 
et  solidifiée  en  une  croûte  qui  n'aurait  que  20,000  à 
40,(H)0  mètres  d'épaisseur,  c'est-à-dire  0,003  à  0,006  de 
la  longueur  du  rayon  terrestre.  Il  est  important  de  bien 
se  figurer  ce  qu'est  one  pareille  masse  fluide  contenue 
dans  une  enveloppe  aussi  mince,  et  l'on  comprendra 
facilement  que  cette  enveloppe  soit  de  temps  à  aune 
soulevée,  n^vassée,  disloquée  par  le  liquide  incandes- 
cent qu'elle  enserre. 

La  surface  du  globe  terrestre  est  en  grande  partie  cou- 
verte d'eaux  qui  forment  les  mers;  on  estime  que  sor 
les  5  millions  de  myriamètres  calVés  environ  que  pré* 
sente  la  surface  terrestre,  3  millions  800  mi  le  sont 
occupés  par  les  mers,  et  là  croûte  solide  du  globe  ne  se 
montre  à  découvert  que  sur  1  million  200  mi! le  mjria- 
mètres  carrés;  en  d'autres  termes,  les  eaux  couvrent  en- 
viron trois  quarts  de  la  surface  terrestre,  et  le  dernier 
quart  seul  est  une  surface  solide  ;  ce  sont  les  continents 
et  les  lies,  ce  qu'on  nomme  en  général  les  terres.  Au 
lieu  d'offrir  une  rotondité  uniforme^  l'écorce  solide  de 
notre  globe  est  bosselée  dans  quelques  parties,  excavée 
dans  beaucoup  d'autres.  Dans  ces  vastes  excavations  se 
sont  rassemblées  les  eaux,  et  les  éminences  dont  le  re- 
lief dépasse  le  niveau  de  cette  masse  liquide  forment  les 
lies  de  toutes  grahdeura  et  les  continents.  Pour  se  fUro 
une  idée  exacte  des  phénomènes  géologiques,  il  est  essen- 
tiel de  bien  se  rappeler  que  le  fond  des  mera  ne  diffère 
que  par  le  niveau  de  la  surface  du  continent,  et  que 
d'ailleura  il  offre  les  mêmes  irrégularités,  des  montagoes. 
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des  vallées,  des  plateaux,  etc.  Qu^une  force  gigantesque 
ioalëve  le  fond  d'une  mer,  H  pourra  se  trouver  à  sec  et 
devenir  un  continent  ou  une  Ile;  pour  effectuer  une  telle 
transformation,  il  suffit  d*un  changement  de  niveau. 

On  sait  que  la  surface  des  terres  ottre  des  saillies  aux- 
quelles on  donne  le  nom  général  de  montagn9s,  des  creux 
babituellement  sillonnés  par  les  eaux  douces,  et  que  Ton 
nomme  des  vallées,  et  enfin  de  grandes  étendues  d*un 
oifeau  à  peu  près  uniforme  qu'on  appelle  en  général  des 
plaines,  ou,  lorsqu'elles  dépassent  le  niveau  général  de 
la  contrée,  des  plateaux.  Les  saillies  les  plus  petites  et 
les  moins  étendues  portent  les  noms  spéciaux  de  tertres, 
Imites,  rochers,  coteaux,  collines,  etc.  Quant  aux  montO' 
gneg  proprement  dites,  elles  sont  ordinairement  groupées 
luivant  des  lignes  plus  ou  moins  sinueuses,  et  forment 
ce  qu'on  appelle  des  chaînes,  dont  les  ramifications 
latérales  portent  le  nom  de  chaînons;  souvent  les  chaî- 
nons eux-mêmes  donnent  naissance  sur  leurs  flancs  à 
des  rameatâx.  On  appelle  nosud  le  point  où  s*entre-croi- 
sent  deux  chaînes  de  montagnes;  on  y  observe  souvent 
les  saillies  les  plus  considérables.  Les  vallées  sont  les 
creux  que  laissent  entre  elles  les  montagnes;  entre  le? 
chaînes  sMtendent  de  longues  vallées  parcourues  fré- 
euemment  par  un  grand  fleuve,  et  que  l'on  nortime  voi- 
Ùes  principales  ou  longitudinales;  entre  les  chaînons 
sont  les  vallées  transversales,  qui  aboutissent  latérale- 
ment dans  les  précédentes;  enfin  les  vallons  sont  entre 
les  rameaux.  Parfois  les  montagnes  sont  séparées  par  de 
véritables  échancrures  que  Ton  nomme  cols,  passages, 
forts,  brèches,  suivant  les  pays.  Les  rétrécissements  de 
certaines  vallées  forment,  dans  quelques  points  de  leur 
longueur,  des d^/l/è« parfois  nommés  portes  de  nations; 
leTaurus  et  le  Caucase  en  possèdent  dans  plusieurs  de 
leurs  vallées,  et  les  Thermopyles  (Grèce),  les  Fourches 
Caudines  (États  romains)  sont  des  défilés  célèbres.  Les 
vallées  sont,  par  leur  déclivité  même,  destinées  à  l'écou- 
lement des  eaux;  celles-ci  y  forment  d*abord  des  tor- 
rents, gaves,  etc.,  souvent  coupés  dans  leur  cours  de 
rapùles,  sauts,  chutes,  cascades  ou  cataractes:  un  peu 
plus  loin  leur  masse,  mieux  réunie,  coule  en  fleuve  ou 
rivière,  pour  allei  directement  ou  indirectement  se  mêler 
aux  eaux  de  la  mer  ou  de  quelaue  grand  lac. 

Dans  l'étude  de  la  configuration  superficielle  des  par- 
ties solides  du  globe,  le  relief  qu'elles  présentent  mérite 
de  fixer  particulièrement  Tattention.  Quel(^ue  considé- 
rable que  nous  paraisse  la  hauteur  de  certaines  monta- 
gnes, ce  n*est  à  la  surface  du  globe  terrestre  qu'une 
irrégularité  presque  insignifiante.  Les  plus  hauts  som- 
mets des  montagnes  que  nous  connaissions  n'atteignent 
pas  9,0<l0  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  d*une  antre  part,  la  plus  grande  profondeur  des 
mers  ne  parait  pas  excéder  8,000  mètres  ;  de  telle  sorte 
que  l'on  peut  admettre  que  les  reliefs  de  la  surface  de 
la  terre  ont  pour  diflérence  extrême  une  dénivellation  de 
17,000  mètres,  c'est  un  chiffre  énorme  pour  nos  dimen- 
sions humaines  ;  c'est  bien  peu  par  rapport  à  celles  de 
la  terre;  ce  chiffre  ne  représente  que  0,(Mh27  environ  de 
la  longueur  du  rayon  terrestre^  Pour  rendre  les  faits 
plus  appréciables,  supposons  une  sphère  terrestre  de 
z  mètres  de  diamètre.  La  différence  de  niveau  entre  la 
plus  grande  profondeur  des  mers  et  la  hauteur  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées  serait  d^à  exagérée  si  on  la  re- 
présentait par  une  inégalité  de  3  millimètres.  Sur  une 
telle  sphère,  la  saillie  d'une  montagne  de  8,840  mètres  se 
réduirait  à  13  dixièmes  de  millimètres.  Si  Ton  ajoute 
d'ailleurs  que  les  reliefs  de  nos  montagnes  sont  envi- 
ronnés de  pentes  douces  qui  montent  peu  à  peu  vers  leur 
sommet  sur  de  vastes  étendues  superficielles,  on  se  fera 
une  idée  plus  exacte  du  peu  d'importance  des  inégalités 
de  la  surftce  terrestre.  On  reconnaîtra  que  ce  globe,  dont 
la  surface  nous  parait  si  tourmentée  et  si  peu  unie,  est 
en  réalité  plus  lisse  qu'une  orange,  lorsqu'on  le  conçoit 
dans  son  ensemble.  Ad.  F. 

Tëssb  (Géologie,  Agriculture).  —  Voyex  TERBAni, 
Sol. 

Terbb  (Minéralogie,  Botanique).  ~  Ce  mot  a  été  em- 
ployé pour  désigner  un  certain  nombre  de  substances, 
presque  toutes  minérales,  qui  ont  avec  la  terre  quelques 
rapports  de  consistance,  d'aspect  on  de  composition; 
nous  allons  en  citer  un  petit  nombre;  —  daus  le  Règne 
minéral  :  T.  absorbante,  on  appelle  ainsi  en  médecine 
des  substances  auxquelles  on  attribue  la  propriété  d'ab- 
sorber les  humeurs  viciées  de  l'estomac,  telles  sont  la 
Magnésie,  les  Yeux  d^ecrevisse,  etc.  —  T.  d'Almagra, 
variété  de  Sanguine.  —  T.  alumineuse,  c'en  une  variété 
de  UgnUe,  —  T.  argileuse,  ce  nom  s'applique  à  toutes 


les  variétés  à* Argile,  —  T.  d^ Arménie,  espèce  d*ir- 
gile  ocreuse  rouge  dont  on  se  sert  pour  la  peinture.  — 
r.  bitumineuse,  ce  sont  des  terres  argileuses  ou  sablon- 
neuses contenant  du  Bitume,  —  T,  bteuf,  plusieurs 
substances  ont  été  appelées  ainsi,  telles  que  les  terres 
argileuses  colorées  par  le  carbonate  de  cuivre,  que  l'on 
A  désignées  aussi  lui-même  sous  ce  nom,  ainsi  que  lee 
Cendres  bleues  (voyex  ce  mot).  T,  Maire  (voyex  Bou). 

—  T.  de  Chio,  on  pense  que  c'était  une  espèce  dt 
terre  à  foulon  (voyex  Aroilb).  Elle  était  blanche  et  Plioo 
nous  dit  que  les  femmes  s'en  servaient  comme  de  la 
terre  de  Samos  pour  blanchir  et  conserver  la  peau. 

—  r.  cimolée  (voyex  Cimoléb).  —  T,  comestible;  an 
rapport  de  Labillardière,  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  mangent  une  espèce  de  terre  Silico-magné» 
sienne  verdàtre,  douce  au  toucher,  qui  ne  contient  rien 
de  nutritif  et  ne  peut  servir  qu'à  tromper  la  faim  ua 
moment.  —  T.  érétrienne,  sorte  de  terre  citée  par  Dio»- 
coride  et  Pline,  et  employée  par  les  anciens  en  médecine 
et  dans  les  arts.  On  pense  que  c'était  une  sorte  d'Argile 
blanche  très-fine.  T.  à  foulon,  T,  glaise  (voyez  Ascas). 
r.  à  four,  espèce  d'argile  mêlée  à  du  sable,  pour  les  po- 
teries communes  et  la  construction  des  fours.  —  T.dê 
Lemnos  (voyez  Bol).  ---  T.  mélienne,  les  anciens  s*eD 
servaient  en  médecine  et  dans  les  arts.  Césalpin  croit 
que  c'était  une  terre  alumineuse.  <—  T.  d'Ambre,  es- 
pèce d'ocre  brune  employée  dans  la  peinture  et  qui  vient, 
dit-on,  de  l'Ombrie.  C'est  un  double  hydrate  de  fer  et 
de  manganèse,  uni  à  de  la  silice  et  à  un  peu  d'alu- 
mine. Elle  fournit  une  couleur  d'un  brun  bistré  très- 
pur.  —  T,  pesante,  c'est  la  Baryte.  —  T.  de  pipe, 
argile  plastiqiue  blanche,  douce  au  toucher,  et  qui  durcit 
au  feu  en  restant  blanche.  —  T.  à  porcelaine  (voyez 
Kaolik,  PoTEsiBs). — T.  àpotier,  c'est  V Argile  commune. 

—  T.  pourrie  (voyex  PiEsas  podsrib),  —  T,  de  Samos, 
une  des  terres  que  les  anciens  employaient  en  méde- 
cine; elle  était,  ait  Dioscoride,  blanche,  légère,  humide, 
molle,  friable,  happait  à  \a  langue.  On  pense  que  c'est 
une  sorte  de  carbonate  de  magnésie.  —  T.  de  Sienne, 
variété  d'ocre  Jaune,  d'une  finesse  extrême,  qui  se  tire 
et  se  prépare  aux  environs  de  Sienne  en  Italie.  D'une 
belle  nuance  Jaune,  elle  acquiert  par  le  grillage  une 
teinte  de  rouge  toute  particulière.  Employée  dans  la 
peinture  et  la  fabrication  des  papiers  de  tenture.  —  T, 
sigillée  (voyez  Bol).  —  T.  de  Stnope,  variété  de  Terre 
bolaire  (voyez  Bol),  de  couleur  rouge,  employée  autre- 
fois en  médecine  et  dans  la  peinture.—  T.  végétale  (vovez 
Sol,  TBaRBAo).  —  T.  verte  de  Vérone  ou  Baldogée,  d^un 
vert  foncé  ou  olivâtre,  elle  se  trouve  surtout  en  Italie, 
auprès  de  Vérone,  au  Monte-Baldo,  etc.  Elle  est  compo- 
sée de  silice,  de  protoxyde  de  fer,  de  potasse,  et  très-peu 
de  magnésie.  Employée  pour  la  peinture  en  vert  et  la 
coloration  du  stuc  —  Dans  le  règne  végétal  :  T,  du  Japon, 
nom  vulgaire  du  Cachou  (voyez  ce  mot).  —  Tetre  noix, 
racine  bulbeuse  du  Carvi  noix  de  terre  (Carum  butbo- 
caslanum,  Koch);  (voyez  Cabvi). 

TKRREAU  ou  H  unes  (Horticulture).  —  Le  Terreau. 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  terre  végétale,  le  sol 
arable,e»U  à  proprement  parler,  le  résultat  de  la  décom- 
position des  matières  végétales  et  de  quelques  matières 
animales.  Ainsi,  à  la  surface  du  sol,  les  feuilles  qui  tom- 
bent des  arbres,  les  plantes  herbacées  qui  meurent, 
l'écorce  des  arbres,  les  petites  branches,  les  racines,  etc., 
se  décomposent  peu  à  peu  sous  l'influence  de  l'air,  de 
l'eau  et  de  la  chaleur  et  se  transforment  avec  le  temps 
en  une  matière  noire,  onctueuse  au  toucher,  qui  con- 
stitue l'humus  ou  terreau.  L'industrie  du  Jardinage  ob- 
tient aussi,  au  moyen  du  fumier  renfermé  dans  les  cou- 
ches et  mêlé  à  une  certaine  quantité  de  terre,  un  terreau 
utilisé  ensuite  pour  certaines  cultures  horticoles;  mais 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  conversion  des 
matières  végétales  en  cette  nouvelle  terre  est  toujours 
fort  lente  à  s'effectuer,  elle  est  accélérée  par  une  tempéra- 
ture élevée  et  le  libre  contact  de  l'air,  ce  qui  a  lieu  pour 
les  terreaux  des  Jardiniers  qui  remuent  à  chaque  saison 
le  fumier  de  leurs  couches;  taudis  qu'elle  est  ralentie 
par  l'absence  de  l'humidiié  et  par  la  privation  d'air, 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  sols  argileux,  où 
le  renouvellement  de  l'air  se  trouve  empêché  par  la  con- 
sistance même  du  terrain;  aussi,  dans  ces  conditions,  la 
transformation  des  débris  végétaux  en  humus  est-elfe 
longtemps  à  se  produire.  Il  résulte  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  que  le  terreau  est  un  mélange  de  diverses 
matières  organiques  en  voie  de  décomposition  et  qu'il 
est  rarement  doué  de  propriétés  cont^tantes  et  distinctes, 
d'autant  plus  que  l'immense  variété  des  matériaux  qui 
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te  composent  p«n>fent  6tre  dans  un  état  de  décomposi* 
tien  plus  ou  moins  complète. 

TERRETTE  et  dans  certains  pays  SsRBrmi  (Bota- 
nique). —  Un  des  noms  vulgaires  du  Lierre  terrestre. 

TERRIER  (Zoologie).— On  appelle  ainsi  les  demeures 
Bouterrainee  que  se  creusent  plusieurs  mammifères, 
tels  que  les  Blaireaux,  les  Lapms,  etc.  On  désigne  en- 
core sous  le  nom  de  Terrien  une  race  de  chiens,  Toi' 
sins  des  Bassets  (voyes  Racb  caii»b).  —  En  Âorergne, 
on  appelle  Tulgairement  Terrier  Toiseau  connu  sous  le 
nom  de  Orimperoau  des  murailles, 

TERTIAIRES  (Terbains),Époqdb  ou  PésiODB  testuihb 
(Géologie).  —  Ou  trouvera  au  mot  Tbrraiii  Torigine  de 
ce  mot  tertiaire  si  généralement  employé  pour  désigner 
la  série  des  couches  comprises  entre  les  ^ndes  assises 
de  la  période  crétacée  (voyez  CnéTAcés)  et  les  couches 
d*alluvion.  L'étude  de  ces  terrains  si  intéressants  ne 
s'est  développée  que'  depuis  le  commencement  du 
xi\*  siècle  et  surtout  depuis  la  publication  (en  1804)  du 
Mém,  sur  les  antm.  des  plâtrières  de  Paris,  par  Cuvier, 
et  (en  1810)  de  VEssai  sur  la  giogr.  miner,  des  environs 
de  Paris,  par  Cuvier  et  Al.  Brongniart.  Cette  série  de 
formations  se  présente  avec  des  caractères  tout  particu- 
liers. La  longue  période  de  reoos  pendant  laquelle  nos 
continents,  en  grande  partie  submergés,  avaient  recules 
immenses  dépôts  de  la  craie,  parait  avoir  été  terminée 
par  une  révolution  géologique.  Cette  convulsion  de  l'en- 
yeloppe  de  notre  planète  aurait  ébauché  nos  terres  ac- 
tuelles en  émergeant  presque  toute  la  France,  où  deux 
Î;olfes  seulement  échancraient  encore  notre  sol;  Tun  dans 
a  Guyenne  et  la  Gascogne,  l'autre  dans  le  bassin  de  Pa^ 
ris.  Dès  lors  les  dépôts  ne  se  sont  plus  opérés  sous  les 
flots  profonds  de  grands  océans,  mais  bien  dans  les  sinuo- 
sités des  rivages,  dans  les  lues  salés  ou  d'eau  douce  qui 
baignaient  encore  ces  terres  récemment  soulevées.  Le 
caractère  général  des  terrains  tertiaires  est  donc  leur 
dipision  en  bassins  et  Taltemance  des  dépôts  produits 
par  les  mers  avec  les  dépôts  provenant  des  eaux  douces. 
Cela  veut  dire  qu'au  lieu  de  se  montrer  en  grandes  cou- 
ches et  par  formations  générales  identiG[uea,  ou  super- 
posées lorsqu'elles  diffèrent,  les  terrains  de  l'époque 
tertiaire  se  composent  de  formations  circonscrites,  dif- 
férentes les  unes  des  autres,  et  plutôt  Juxtaposées  et 
contemporaines  en  beaucoup  de  cas  que  superposées 
et  successives.  Tous  ces  terrains  d'ailleurs  renferment 
de  nombreux  débris  d'animaux  terrestres  et  piurticuliè- 
rement  de  mammifères  et  d^oiseaux;  leurs  nombreuses 
coquilles  accusent  tour  à  tour  Torigine  marine  ou  flu- 
viatile  et  lacustre  des  divers  dépôts.  Les  végétaux  dico- 
tylédonéf  y  abondent  avec  une  assez  grande  richesse  de 
monocotylédonés  et  particulièrement  de  palmiers.  Les 
bassins  des  dépôts  tertiaires  reposent  en  général  sur  les 
parties  basses  de  notre  sol  et  dans  les  excavaUons  des 
terrains  secondaires  et  en  particulier  de  ceux  de  la  craie; 
leurs  roches,  peu  cohérentes  en  général,  sont  des  argiles, 
des  sables,  des  calccUres  grossiers,  terreux  et  tendres; 
des  marnes,  des  gypses,  des  grès  et  des  meulières. 

Par  une  coïncidence  très-digne  de  remarque  et  qui 
s'explique  par  la  nature  géologique  des  terrains  qui  nous 
occupent,  les  grandes  capitales  du  monde,  Rome,  Paris, 
Londres,  se  sont  développées  dans  des  bassins  tertiaires 
assez  analogues.  En  décrivant  le  bassin  tertiaire  de  Paris, 
Cuvier  et  Al.  Brongniart  y  avaient  distingué  9  forma- 
tions dbtinctes,  qu'ils  ont  désignées  ainsi  qu'il  suit,  en 
commençant  par  les  plus  anciennes  : 

i^  Argile  plastique  et  sable  avec  lignites  ; 

"i^  Calcaire  grossier  avec  marne  et  gréa  marin; 

3o  Calcaire  siliceux  et  meulière  ; 

4*  Gypse  et  marne  (d'eau  douce); 

5*  Blarnes  marines; 

6*  Sable  et  grès  sans  coquilles; 

1^  Sable  et  grès  marin  supérieur  i 

8^  Meulières  sans  coquilles,  sable  et  marne; 

9»  Calcaires  marneux,  marne,  '•'^caire  siliceux,  silex, 
meulières  et  sable  (d'eau  douca. 

Plus  tard.  Al.  Brongniart  répârtissait  ces  9  formations 
en  d  groupes  (consulter  i  Dict.  des  se.  nat.,  t.  LIV,  art. 
TnioEiB  de  la  struct.  du  globe).  J'ai  Indiqué  au  mot  Teb- 
aaiN  la  répartition  des  terrains  tertiaires  en  3  groupes, 
qui  a  été  adoptée  par  BIM.  Dufrénoy  et  Êlie  de  Beau- 
mont  {Carte  giolog.  de  la  France),  Sir  Ch.  Lyell  s'est 
peu  éoulé  de  cette  manière  de  voir,  mais  il  a  introduit 
dans  la  science  des  mots  nouveaux,  en  même  temps  qu'il 
recueillait  avec  un  soin  minutieux  tous  les  renseignements 
relatif»  aux  terrains  tertiaires  de  l'Angleterre.  Voici  le 
résumé  do  la  classiflcation  quil  a  donnée  en  1856  dans 


son  Manuel  de  Géologie  élémentaire  (en  procédai  des 
plus  récentes  couches  aux  plus  anciennes)  : 

tablbau  du  orouvb  tbetiaibb 

D'APRàS  tia  CH.  Lvaix. 

1*  PuocfcNB  (da  grec  pleion,  plu  ;  eainoi,  noureaa). 

A.  ~~  Nouveau  plioeèm.  —Terrains  de  transport  glaciaire  d« 
rBorope  septentrionale,  da  nord  des  états-Unis;  terrain  erra- 
tique des  AJpes  ;  calcaire  de  Qirgenti  ;  brèches  osseuses  d'Aos- 
Iralie  (ces  conches  récentes  sont  classées  par  beaucoup  d'au- 
teurs parmi  les  formations  quaternaires). 

B.  —  VinuB  plioeène,  —  Dépôts  subapennios;  coUïbm  i» 
Rome  ;  crag  (sables  ottartzeuz  et  coquilles  pulvérisées)  d'Aurecs 
et  de  Normandie  ;  dépôts  aralo-caspiens. 

9*  MiocàRB  (du  greo  mekm,  moins;  eoinos,  aoaveaa). 

C.  —  Palans  (débris  coquiUfeis)  de  la  Ttonraine;  paitia  àm 
dépôts  de  Bordeaaz,  da  Bolderberg  (Belgique);  parti*  do  ba^ 
sin  de  Vienne;  partie  de  la  molasse  suisse;  sables  de  Ji«w 
Biver  et  de  Bichmond  (Virginie). 

8*  âocàna  (du  grec  idt,  aorore;  eainoe,  nouveau). 

D.  —  Éoeim  supérieur,  —  Calcaire  lacastre  supérieur;  grès 
de  Fontainebleau  (Pruce);  parties  des  couches  lacustres  d  As- 
vergne;  dépOts  du  Limboarg  (Belgique);  bassin  de  Mayeaœ; 
partie  du  lignite  d'AUenugne;  argile  à  tuiles  des  environs  de 
Berlin  (beaucoup  d'auteurs  réunissent  ces  dépéu  diveis  am 
Miocène)^ 

B.  —  Éoeiiu  moyen.  —  Gypses  de  If  ontoiartre  (Prane«1;  cal- 
caire lacustre  supérieur;  calcaire  siliceux;  grès  de  Beeuftiawp 
(France);  dépôts  de  Laeken  (Belgique);  calcaire  prossier;  lits  de 
Bruxelles;  giauconie  grossière;  couches  de  Claibome  et  d'Ala- 
bama (États-Unis);  formation  nummulitiqae  d'Borope  et  d'AsM; 
sables  du  Soiasonnals  (France). 

F.  —  Éocène  in/éneur.  —  Argile  de  Londres;  argile  plastiqM 
et  lignite  ;  sables  de  Thanet  (Angleterre). 

Aie.  d'OrbIgny  (Cours  élém.  de  Paléontologie)  admet 
4  étajges  dans  la  période  tertiaire  :  !•  VÊtage  suba- 
pennin  qui  est  le  vieux  pliocène  de  Lvell;  i*  VÊt.  fm- 
lunien  subdivisé  en  2  sous -étages,  le  Palunien  pro- 
prement dit  (Miocène  de  Lyell)  et  le  Tongrien  (^ocèm 
supérieur  de  Lyell);  3*  VÊt.  parisien  (partie  de  rÉocène 
moyen  de  Lyell);  A»  VÉt.  suessonien  (formation  nnoi- 
mulitique.  sables  du  Solssonnais  et  Éocène  inférieur  de 
Lyell). 

On  trouve  enfin  dans  la  Géologie  de  Boudant  ose  ré- 
partition des  dépôts  tertiaires  en  3  terrains  dont  J«  vaia 
rendre  un  compte  détaillé  : 

A.  —  Lea  terrains  tertiaires  inférieurs  correspondent 
à  rÉocène  inférieur  et  moyen  de  Lyell,  aux  étages 
suessonien  et  parisien  d*Alc.  d*Orbigny.  On  les  a  nom- 
més aussi  terrains  palœothériens,  parce  que  c'est  dans 
certaines  de  leurs  couches,  et  là  seulement,  que  \*om 
trouve  des  ossements  de  ces  pachydermes  perdus,  dont 
G.  Cuvier  a  formé  les  genres  Palœotherium,  Anoplothë- 
rium  (voyez  ces  mot^).  Au-dessus  de  la  craie*  ces  ter- 
rains nous  offrent  d*abord  un  dépôt  argileux  déposé  par 
une  mer  dans  laquelle  arrivaient  de  nombreux  affluents 
d*eau  douce,  comme  le  font  penser  les  fossiles  llnrio- 
marins  au*ony  rencontre.  Cette  argile,  propre  à  la  fabri- 
cation des  poteries,  a  reçu  pour  cela  le  nom  d'argile 
plastique;  c*est  elle  au*on  exploite  à  Monterean  et  près 
de  Dreux,  pour  la  fabrication  des  porcelainea  opaques. 
Ch.  Lyell  place  Ici  les  couches  sédimentalres  calc^rea 
que  caractérisent  de  nombreuses  coquilles  de  forami- 
nifères  (voyez  ce  mot)  du  genre  Nummulites.  Ces  dé- 
pôts, qui  sont  très-répandus  et  connus  sous  le  nom  de 
calcaires  à  nummulites,  ne  sont  pas  classés  par  tous 
les  auteurs  au  même  point  de  la  série  chronolo- 
gique des  terrains.  La  plupart  des  géologues  regardent 
ces  calcaires  comme  une  des  couches  les  plus  récentes 
des  terrains  crétacés.  Aie.  d*Orbigny  a  fait  do  ces  cou- 
ches son  étage  suessonien. 

L'argile  plastique  est  recouverte  par  une  couche  de 
sab1e>  puis  des  calcaires  très-sableux  et  enfin  des  bancs 
de  calcaire  grossier,  calcaire  parisien  ou  calccùre  à  otfrt- 
tes,  souvent  séparés  par  des  lits  peu  épais  de  marnes 
argileuses.  Ce» dépôts  renferment  des  coquilles  marines; 
mais  les  coquilles  d'eau  douce  que  Ton  trouve  dans  cer- 
tains lits  marneux,  soit  seules,  soit  mélangéea  avec  des 
coquilles  marines,  prouvent  que  les  mers  du  calcaire  k 
cérites  recevaient  de  nombreux  courants  d*eau  douce  et 
baignaient  par  conséquent  des  côtes  nombreuses  auumr 
du  bassin  parisien.  1^  calcaire  à  eérites  doit  ce  nom  à  Ta- 
bondance  des  coquilles  de  ce  genre  dont  on  y  trouve  les 
restes.  Une  des  espèces  J a  cétite  gigantesque  (voy.ce  mot), 
atteint  plus  de  U"*,50  de  longueur;  les  autres  sont  beaô* 
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eoap  plus  petites.  Ce  calcaire  constitae  la  pierre  à  bâtir 
de  Paris  ;  ses  assises  sont  connues  dans  les  constructions 
tous  les  noms  de  liais,  clicart,  roche,  lambourde,  etc. 

Dèpôli  contemporains  du  calcaire  parisien.  —  En 
même  temps  qu'un  vaste  golfe  formait  le  calcaire  pari- 
sien, ailleurs  d'autres  eaux  donnaient  naissance  à  d'au- 
tres dépôts  que  nous  retrouvons,  soit  juxtaposés  au  cal- 
cair«i  à  cérites,  soit  là  où  il  manque,  le  remplaçant  sur 
Targile  plastique.  On  remarque  parmi  ces  formations 


Fig.  2782.  ^  Carte  dss  cootinents  et  dw  men  en  France  et  en  Angleterre  à  répoqu«  âm 
terrains  tertiaires.  —  24,  étage  sueiaonien  ;  —  25,  étage  parisien;  ^86,  étage  falunien; 
~  87,  étage  sabapennin. 


les  dépôts  suivants  ;  le  calcaire  siliceux  a  été  formé 
par  des  eaux  douces  chargées  de  calcaire,  de  silice  et 
de  gypse.  Sur  certains  points  la  silice  accumulée  a 
formé  des  amas  enclavés  de  pierres  meulières,  ailleurs 
des  amas  de  gypse  ou  pierre  à  plâtre.  Le  calcaire  sili^ 
ceux,  abondant  à  la  surface  de  la  Brie,  fournit  par  ces 
enclaves  la  pierre  meulière  ou  pierre  à  meules  exploitée 
à  la  Ferté-sous-Jouarre,  Meaux,  Montmirail,  etc.  Quant 
aox  amas  de  gypse,  on  les  observe  dans  les  marnes 
gypseuses  qui  sont  entremêlées  avec  les  dépôts  de  calcaire 
tfliceax  :  ce  sont  ces  marnes  qui  foarnissent  aux  exploi- 
tations si  riches  des  carrières  à  plfttre  de  Montmartre, 
près  Paris, et  des  pays  voisins.  Les  dépôts  delignites  (bois 
carbonisé)  sont  peu  abondants  dans  Vargile  plastique; 
mais  ils  nous  y  montrent  de  nombreux  débris  de  coni  • 
fères  et  de  palmiers  et  Quelques  espèces  de  dicotylé- 
dones. Les  autres  dépôts  aie  l'époque  tertiaire  inférieure 
ne  possèdent  aucun  amas  de  coinbustibles,  bien  qu'ils 


recèlent  des  débris  de  végétaux  marins  et  terrestres 
monocotylédonés  et  dicotylédones. 

C'est  dans  la  pierre  h  pl&tre  de  Montmartre  aue 
G.  Cuvier  a  découvert  et  décrit  les  mammifères  pacny^ 
dermes  qui  caractérisent  cette  époque  (anoplotherium, 
pcUœotherium,  eic).  11  y  a  reconnu  aussi  des  reptiles  sau* 
riens  et  des  tortues  (voyez  Fossiles). 

On  peut  encore  signaler  comme  fossiles  caractéristi- 
ques :  coquilles  marines,  turritella  imhricataria,  ceri* 
thium  mutabilef  cerit.  gigan" 
teum  (gastéropodes),  cardium 
poru/o5i«m  (acéphales  testac); 
coquilles  d'eau  douce,  lymnea 
longisrata,  cychstoma  mU' 
mia  (gastéropodes). 

Les  terrains  parisiens  cou- 
vrent  des  points  restreints 
du  sol  de  l'Europe  occiden- 
tale; ils  forment  le  bassin  de 
Paris   et  celui  de  Bordeaux 
en  France  ;  en  AngleteiTc,  ils 
forment  ('gaiement  le  bassin 
de  Londres,    où  le  calcaire 
parisien  manque  et  est  rem- 
placé par  une  argile  spéciale 
(aruile  de  Londres).  Knfln  on 
les  trouve  aussi  en  Belgique. 
B.  — Les  terrains  tertiaires 
moyens  sont  les  couches  do 
l'Êofène  supérieur  et  du  Mio- 
cène de  l.yell,  de  l'étage  falu- 
nien d'Alc.  d'Orbiçny  ;  ce  sont 
encore  les  terrains  de  mo' 
lasses,  à  cause  des  grès  de 
formation  récente,  ou  molaS' . 
s«  (voyez  Gnès),  qui  y  prédo- 
minent.   Aux    environs     de 
Paris,  ces  terrains,  assez  déve- 
loppés, recouvrent  le  calcaire 
à  cérites,  le  cakéîre  siliceux 
ou  les  marnes  gypseuses,  par 
des   sables   ferrugineux   ou 
purs    qui    forment    souvent 
des    masses  de   grès    purs, 
c'est-à-dire  sans  débris  co- 
quilliers,    ou    pénétrés    de 
nombreuses    coquilles.    Les 
grès    de  Fontainebleau,  qui 
fournissent  Us  pavés  de  Paris, 
sont  entièrement  dépourvue 
de  coquilles  et  presque  cris- 
tallins. On  trouve  au  contraire 
les  grès  coquilliers,  à  Mont- 
morency  et   à  Montmartre. 
Ces  grès  ont  pour  analogues, 
dans  le  Midi ,  les  grès  de  la 
Provence  entre  Aix  et  Apt. 
Mais  en  général  les  terrains 
tertiaires  moyens,  dans  ces 
contrées,    commencent    par 
des  dépôts  d'eau  douce  que 
recouvrent  des  molasses  ma- 
rines,   comme    on    le    voit 
auprès  de  Toulouse  (Haute- 
Caronne),  d'Agen  (Lot-et- 
Garonne),  et  dans  tout  le 
I^nguedoc.  En  Touraine,  les 
molasses  sont  remplacées  par 
des  dépôts  de  fragments  de  coquilles  connus  sous  le 
nom  de  faluns,  et  qui  se  retrouvent  dans  les  Landes. 

Les  espèces  animales  des  terrains  tertiaires  moyens 
ressemblent  beaucoup  plus  que  celles  de  l'époque  pré- 
cédente à  nos  espèces  actuelles;  elles  difTèrent  sensible- 
ment de  celles  des  terrains  tertiaires  inférieurs.  Les 
animaux  les  plus  remarquables  sont  quelques  espèces 
de  paltBothêrium  différentes  de  celles  des  terrains  pari- 
siens, les  mastodontes, \q  dinotherium  giganteum {if oyez 
ces  mots),  des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  cas- 
tors, des  single. 

On  peut  encore  citer  comme  fossiles  caractéristiques  i 
Coquilles  marines  :  balanus  crtusus  (annelés  cirrbo- 
podes),  rostellaire  pied-de-pélican  (gastéropodes),  peigne 
pleuronecte  (acéphales  testac.);  Coquilles  d'eau  douce: 
ptanorbes,  lymnées,  limaçons  (gastéropodes).  —  Végé- 
taux t  conifères,  érables,  noyers,  ormes,  botUeaux, 
palmiers. 
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Les  lignites  forment  dans  la  molasse  d'abondants  dé- 
pôts combustibles  que  Ton  retrouve  en  Languedoc,  en 
Provence,  en  Suisse,  en  Allemagne.  Les  conifères  en 
forment  la  plus  grande  partie,  mais  on  y  reconnaît 
aussi  d'autres  arbres  dicotylédones,  tels  que  noyer«,éra- 
bles,  ormes,  botjUeaux,  etc.  Les  bois  de  pal- 
miers se  rencontrent  encore  dans  ces  terrains. 
Les  molasses  renferment  encore  des  gypses  ana- 
logues à  ceux  des  terrains  narisiens,  que  Ton 
rencontre  à  Aix  (Boucbes-du-Rhône),  et  que 
Ton  exploite  entre  Narbonne  et  Sijean  (Aucle]|. 
Enfin  ces  terrains  contiennent  du  fer  oxydé, 
qui  constitue  le  minerai  exploité  dans  le  Berry 
et  le  Nivernais,  et  que  Pon  retrouve  encore 
dans  TAngoumois  et  le  Périgord. 

Le  terrain  de  molasse  couvre  une  étendue  considé- 
rable du  bassin  parisien  ;  on  le  retrouve  dans  tout  le 
bassin  de  la  Garonne,  en  Provence,  dans  la  vallée  du 
Rhône,  etc.  11  couvre  la  vallée  de  la  Suisse,  où  il  est  lié 
à  des  poudingues  nommés  nagelflue:  il  passe  de  là  en 
Bavière,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Pologne,  etc.; 
ritalie  et  TEspagne  le  possèdent  également  dans  toutes 
leurs  parties  basses. 

C.  —  Les  terrains  tertiaires  supérieurs  sont,  pour 
Lyell,  le  vieux  Pliocène;  pour  Aie.  d'Orbigny,  l'étage 
subapennin.  La  Bresse  tout  entière  (Saône-et-Loire,  Ain) 
montre  au-dessus  des  terrains  de  molasse  un  vaste  bas- 
sin lacustre  qui  s*étend  de  Dijon  (Côte-d'Or)  et  Besançon 
(Doubs)  jusqu'à  Valence  (Drôme).  11  est  formé  de  bancs  al- 
ternatifs de  cailloux  roulés  des  Alpes,  de  sables  et  d*argile 
grossière.  La  Provence  possède  des  dépôts  analogues 
entre  Digne,  Sisteron,  Forcalquier( Basses- Alpes).  D'une 
autre  part,  depuis  Turin  (Piémont)  Jusqu'aux  extré- 
mités de  ritalie,  des  dépôts  marins  de  Tépoque  pliocène 
forment  les  collines  placées  au  pied  de  TApennin.  Ce 
sont  ^es  sables  renfermant  des  lits  de  marnes  plus  ou 
moins  calcaires,  et  dont  les  coquilles  fossiles  sont  pour 
moitié  des  espèces  encore  vivantes  aujourd'hui  dans  la 
Méditerranée.  Ces  dépôts  se  retrouvent  en  Sicile  et  en 
Sardaigne.  Des  traces  des  dépôts  de  la  même  période  et 
d'origine  lacustre  ou  marine  se  retrouvent  sur  divers 
points  du  sol  de  la  France,  dans  les  Landes,  au  pied 
des  Pyrénées,  en  Auvergne  près  d'Issoire  (Puy-de- 
Dôme),  etc.  Les  lignites  se  trouvent  aussi  dans  ces  ter- 
rains et  on  les  exploite  à  Paumiers  (Isère),  près  de  la 
Tour-du-Pin  et  en  plusieurs  points  de  la  Haute-Saône). 
Les  espèces  dicotylédones  analogues  aux  nôtres  y  sont 
très-nombreuses  et  mêlées  avec  des  conifères.  On  peut 
résumer  comme  il  suit  l'indication  des  fossiles  carac- 
téristiques des  terrains  tertiaires  supérieurs.  —  Ani- 
maux :  Coquilles  marines  (outre  les  bcUanus,  rostellaire, 
peigne  au  terrain  précédent  qui  se  retrouvent  ici),  pleu- 
rotoma  rolata,buccinum  prismaticum,  voluta  Lamberti 
(gastéropodes).  Mammifères  :  éléphants  parmi  lesquels 
le  mammouth,  éléphant  velu  trouvé  tout  entier  dans 
les  glaces  des  rives  de  plusieurs  fleuves  en  Sibérie; 
on  le  rencontre  aussi  dans  le  terrain  de  transport,  hip- 
popotames, rhinocéros,  hyènes,  ours,  etc.  —  Végétaux  : 
bois  de  conifères,  et  autres  dicotylédones. 

Consulter,  outre  les  ouvrages  cités  :  d'Omalius  d'Hal- 
loy,  Êlém.  de  géologie;  ~  de  La  Bêche,  Manuel  de  géo- 
logie. Ad.  F. 

TEST  ou  TÉT  (Zoologie),  en  latin  testa.  —  Mot  par 
lequel  les  auteurs  ont  souvent  désigné  l'enveloppe  de  la 
plupart  des  mollusques  à  laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  Coquille,  et  d'où  est  venu  celui  de  Testacés  donné  au 
groupe  de  ces  animaux  qui  en  sont  pourvus  (voyez  Co- 
quille, Testacés).  —  11  parait  cependant  que  le  mot 
Usta  étant  défini  d'après  la  dureté,  la  solidité  et  même 
le  mode  de  rupture  de  l'enveloppe  crétacée,  recevait 
une  application  moins  restreinte  que  celle  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui  ;  ainsi  on  rangeait  parmi  les  tes- 
tacés, les  Tortues,  les  Crustacés,  les  Oursins. 

TESTA  (Botanique).  —  Nom  par  lequel  on  désigne 
Tenveloppe  la  plus  extérieure  de  la  graine  (voyez  ce 
mot). 

TESTACELLE  (Zoologie). r^focel/a.  Lamk., diminutif 
de  testa,  coquille.  —  Genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
ordre  des  Pulmonés  du  grand  genre  Limax  de  Linné. 
Établi  par  Druparnaud,  ce  petit  genre  est  caractérisé 
ainsi  :  manteau  fort  petit  et  placé  sur  l'extrémité  posté- 
rieure; l'orifice  de  la  respiration  et  l'anus  à  cette  ex- 
trémité. Le  manteau  contient  une  très-petite  coquille 
ovale,  à  très-petite  spire,  oui  a  à  peine  le  dixième  de  la 
longueur  du  corps.  Les  animaux  ont,  du  reste,  l'aspect 
des  limaces.  La  T.  ormier  [T.  haliotoidea,  Drap.),  que 


l'on  trouve  firéquemmeut  dans  nos  départements  dn 
midi;  d'un  roux  plus  ou  moins  paie  et  sans  tache,  om 
grisâtre  avec  des  taches  d'un  gns  plus  foncé;  elle  vit 
sous  teiTe  et  se  nourrit  surtout  de  lombrics.  On  on  < 
naît  deux  ou  trois  autres  etpécm, 


Pig.  2783.  —  Ls  Testacelle  ormier. 

TESTACÉS  (Zoologie).—  C'est  le  premier  ordre  de  la 
classe  des  Mollusques  acéphales  de  Cuvier  (voyez  Ac^ 

PHALCS). 

TESTE-DE-BUCH  (La)  (Médecine).  —  Petite  ville  de 
France  (Gironde),  arrondissement  et  à  5C  kilom.  S.-O. 
de  Bordeaux,  située  sur  le  bord  du  bassin  d'Arcadioo, 
baie  d'une  étendue  de  00  kilom.  La  tranquillité  des  eaux 
de  cette  baie,  la  douceur  du  climat,  le  voisinage  des  pioa 
séculaires  qui  ont  été  semés  autrefois  sur  ses  bords,  eo 
font  une  des  stations  de  bains  de  mer  les  plus  agréables 
et  les  plus  fréquentées. 

TESTUDO  (Zoologie).  —  Voyez  Tonioa. 

TÊT  (Zoologie).  —  Voyez  Test. 

TÉTANOCÈRES  (Zoologie),  Tetanocera,  Damer.,  da 
grec  Tétanos,  raide,  et  ceras,  antenne.  —  Les  TéUmO' 
cères,  en  eiïct,  ont  les  antennes  dirigées  en  avant,  sou- 
vent comprimées,  dont  le  dernier  article  est  terminé  en 
fer  d'alêne;  ils  constituent  un  genre  d^ Insectes  diptères, 
tribu  des  Muscides  ou  Mouches,  section  des  Dolichociret 
(voyez  MosciDBs),  établi  par  Duméril  aux  dépens  des  Sc»- 
tophages  et  adopté  par  Latreille.  Ils  vivent  sur  les 
végétaux;  on  en  connaît  une  vingtaine  d'espèces  doDt  le 
type  est  le  T.  fauve  (T.  ferruginea,  Fallen),  long  de 
0'",007  à0'",008,  que  l'on  trouve  souvent  aux  eoTlroos  de 
Paris  sur  les  plantes. 

TÉTANOS  (Médecine),  Tétanos  des  Grecs,  de  têinêm, 
tendre.  —  Maladie  caractérisée  par  la  rigidité,  la  tension 
convulsive  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  musclée 
et  quelquefois  de  tous  les  muscles  soumis  à  l'empire  de 
la  volonté.  Très-anciennement  connue,  indiquée  par 
Hippocrate,  elle  a  été  décrite  par  Celse,  par  Arétée, 
Cœlius  Aurelianus,  plus  tard  par  Ambroise  Paré,  Ferael, 
Cullen,  Pinel,  Richerand,  Boyer,  et  enfin  dans  ces  der- 
niers temps  par  Fournier-Pescai  et  surtout  par  Troka, 
3 ni  a  analysé  et  discuté  avec  un  très-grand  soin  plos  de 
eux  cents  cas,  laborieusement  extraits  des  auteurs  et 
réunis  dans  son  ouvrage  (Commentar.  medic.  de  Utdno, 
Vienne,  1777).  Les  causes  prédisposantes  du  tétanos  sont 
en  première  ligne  les  climats  chauds,  certaines  saisons 
de  l'année;  à  un  bien  moindre  degré  les  grands  froids, 
comme  on  l'a  observé  à  Stockholm  en  1834  {Gaseite  mé- 
dicale, 1842),  à  Vienne,  à  Wilna,  à  Pétersbourg,  etc.,  et 
surtout  dans  ces  dernières  contrées  sur  des  nouveau-née. 
Les  hommes  y  seraient  plus  disposés  que  les  femmes,  sui- 
vant le  professeur  Grisolle  ;  ce  serait  le  contraire  d''après 
Roclioux,  qui  a  eu  l'occasion  de  l'observer  aux  Antilles.  Lee 
causes  occasionnelles  de  la  maladie  sont  le  plus  souvent 
des  blessures  (piqûres,  déchirures,  etc.),  et  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  graves;  dans  des  cas  beaucoup  plut 
rares,  elle  se  déclare  spontanément  à  la  suite  d'une  émo- 
tion vive,  d'une  frayeur,  d'un  refroidissement.  On  I^ 
aussi  rattachée  à  la  présence  des  vers  intestinaux  (Lau- 
rent, de  Strasbourg,  Mém,  sur  le  tétan.  chez  tes  bUss.), 
mais  cette  opinion  a  été  contredite  par  des  faits  nom- 
breux. Le  tétanos  spontané  éclate  ordinairement  dHioe 
manière  brusque,  quelquefois  après  quelques  bâille- 
ments, une  légère  raideur«dans  le  col.  Lonqu'il  est  la 
suite  d'une  blessure,  linvasion  est  parfois  précédée  de 
douleurs,  de  tension  dans  la  paitie  lésée;  les  malade 
sont  tristes,  ils  perdent  l'appétit,  le  sommeil;  ils  souffrent 
de  la  tête.  On  a  vu,  mais  trop  rarement,  c*^  prodromes 
arrêtés  par  des  pansements  convenables,  des  débride- 
menis,  etc.  Ordinairement  ces  préludes  s*aggravent^  des 
mouvements  convulsifs,  d'abord  faibles,  rares  et  de  peu 
de  durée,  annoncent  le  développement  du  mal  ;  ils  acquiè- 
rent plus  d'intensité  à  chaque  retour,  se  succèdent  ploi 
rapidement  et  enfin  deviennent  continus.  Dans  Taffection 
générale,  tous  les  muscles  sont  convulsés,  et  te  corps  est 
raide  comme  une  statue.  D'après  Sprengel  (fnstit,  ffi#- 
dicœ,  Halle,  1800),  les  doigts  seuls  resteraient  flexibles t 
cette  opinion  paraît  erronée.  Cependant  la  figure  expriose 
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1»  «rainrAiice  «i  refflroi;  les  yeux,  quelquefois  immobilei, 
sont  sou  veut  agités  de  mouvements  convulsirs,  le  nez  e^t 
tiré  en  haut,  les  muscles  des  joues  entraînent  celles-ci 
vers  les  oreilles;  il  y  a  de  temps  en  temps  quelques 
Jntenrallet  de  rémission,  suivie  bientôt  de  nouveaux  accès. 
Au  milieu  de  ^tte  scène  de  douleurs,  TintelUgence  se 
conserve  le  plus  souvent  nette  et  sans  délire.  Bientôt  le 
pouls,  qui  était  resté  à  peu  près  naturel,  s'afTaisse,  la  phy- 
sionomie s^altère,  les  accès  deviennent  continus;  il  y  a 
une  sueur  froide  et  visqueuse,  la  respiration  s*embarrasse, 
et  les  malades  meurent  asphyxiés  du  deuxième  au  huit 
ou  dixième  Jour.  Le  tétanos  partiel  peut  courber  le  corps 
en  arrière  {ùpitthotonot,  du  grec  opisthen,  par  derrière^, 
en  avant  {tmprosihotonos,  du  firac  emprotthen,  en  avant), 
sur  Tun  des  côtés  [pUurosthotonos,  du  grec  pleuron, 
côté);  le  trismus  (en  grec  trismos,  bruit  aigu  comme  le 
grincement  de  dents)  est  le  tétanos  des  muscles  de  la 
mâchoire.  Le  pronostic  du  tétanos  est  extrêmement 
grave.  Parmi  les  moyens  de  traitement,  les  saignées 
sont  rarement  indiquées;  les  sudorifiquos,  l'opium,  les 
frictions  mercurielies  ont  réussi  quelquefois;  les  inhar 
lations  d*éther  et  de  chloroforme  plus  souvent;  le  doc- 
teur Prévôt,  d*Alençon,  cite  sur  38  cas,  22  guérisons 
iVaJéw  thérap,  de  Véthéris,,  Thései naug,.  Pans,  18511. 
Enfin,  en  1859,  M.  Vella,  de  Turin,  a  expérimenté  le 
curare;  d'autres  essais  ont  été  faits  depuis  avec  quel- 
ques succès,  mais  ce  violent  poison  ne  doit  être  donné 
qo*avec  une  extrême  réserve.  F— n. 

TÊTARD  (Zoologie).  — >  On  nomme  ainsi  le  petit  des 
animaux  de  la  classe  des  Batraciens  ou  Amphibies,  de- 
pois  le  moment  où  il  sort  de  Toeuf  jusqu*à  celui  où,  à  la 
suite  de  diverses  métamorphoses,  il  passe  à  Tétat  adulte, 
sans  conserver  ni  sa  forme, 
ni  sa  structure,  ni  même  sa 
manière  de  vivre.  Son  mode 
de  développement  diffère 
considérablement  de  celui 
qui  est  commun  aux  Reptiles 
et  aux  Oiseaux.  L'emonoD 
étant  encore  dans  l'œuf  ne 
se  trouve  pas  enveloppé  dans 
Vamnios,  il  est  dépourvu 
d'allantoidej  et  lorsqu'il  sort 
de  l'œuf,  rien  d'important 
ne  le  distingue  des  poissons; 
il  est  conformé  pour  la  vie 
aquatique.  Dépourvu  de 
pattes  au  moment  de  sa 
naissance,  le  corps  du  Tê- 
tard, ainsi  nommé  à  cause 
du  volume  de  sa  partie  an- 
térieure, se  continue  en  une 
longue  queue  aplatie  qui  lui 
sert  de  nageoire;  il  porte  de 
chaque  côté  du  cou  de 
grandes  branchies  en  furme 
de  panaches,  et  son  squelette  est  cartilagineux.  Avec 
itge,  ces  Têtards  perdent  leurs  branchies,  excepté  dans 
quelques  genres  (Protées,  Axolot  [voyez  ces  mots]);  les 
poumons  se  développent,  et  les  organes  circulatoires  se 
modifient  pour  se  prêter  au  mode  de  circulation  aérienne 
(voyez  Amphibie,  Batsacibn). 

TÊTE  (Anatomie),  Capui  des  LàX\a% ^  Kephalè  des 
Grecs.  —  Considérée  dans  l'espèce  humaine,  la  Tête  est 
la  partie  supérieure  du  tronc;  elle  est  composée  du  crâne 
et  de  la  face,  et  représente  un  ovoïde  comprimé  anté- 
rieurement, latéralement  arrondi  dans  sa  partie  supé- 
rieure et  excavé  en  dessous.  Sa  crosse  extrémité  se 
trouve  en  haut  et  en  arrière,  la  petite  extrémité  dirigée 
en  bas  et  en  avant  correspond  au  menton.  Les  formes  de 
hi  tête  dépendent  de  la  charpente  osseuse  qui  la  con- 
stitue. Nous  aurions  à  présenter  ici  une  description  suc- 
cincte de  cette  partie  du  squelette,  mais  il  en  a  été 
question  aux  mots  Csanb,  Face,  SocELETre,  et  nous  v 
renvoyons.  Nous  entreron^^  seulement  dans  quelques  dé- 
tails sur  les  différences  relatives  de  forme  et  de  volume 
de  ces  parties. 

Chez  le  fœtus,  la  face  est  très-développée  dans  sa 
partie  supérieure,  tandis  que  le  reste  de  cette  partie  est 
à  peine  dessiné,  à  cause  de  Tabsenoe  de  tout  ce  qui  con- 
stitue l'appareil  dentaire;  de  là  résultent  le  rétrécissement 
du  diamètre  perpendiculaire  de  la  face  dans  sa  partie 
inférieure,  et  TélargissemeiU  du  diamètre  transversal 
dans  sa  partie  supérieure.  A  mesure  que  Taccroissement 
s*opère,  l'étendue  proportionnelle  du  crâne  diminue,  et 
celle  de  la  face  augmente  par  le  développement  des  fosses 
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Têtard  de  grenooills. 


nasales,  des  sinus  maxillaires,  réraption  des  dents,  etc. 
Oans  l'âge  adulte,  lorsque  la  tête  a  acquis  tout  son  dé- 
veloppement, elle  présente  fes  formes  et  les  proportions 
normales  avec  les  différences  individuelles  innombrables 

2ue  nous  connaissons  et  que  nous  voyons  tous  les  jours, 
hez  le  vieillard,  le  diamètre  vertical  diminue  par  la 
chute  des  dents,  qui  entraîne  des  changements  nom- 
breux dans  la  face.  Comparée  aux  autres  parties,  la  tête 
est  relativement  plus  grosse  chez  la  femme  que  chez 
l'homme,  et  le  crâoe  est  plus  grand  relativement  â  lu 
face.  Des  différences  remarquables  sont  constatées  aussi 
dans  les  différentes  races  humaines.  Ainsi,  en  prenant 
pour  point  de  départ  la  classification  de  Blumenbach,  on 
trouve  que,  tandis  que  dans  la  race  blanche  ou  cauca» 
sique  le  développement  du  crâne  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celui  de  la  face,  et  que  la  saillie  du  front  et  sa  lar- 
geur sont  remarquables,  dans  toutes  les  autres  la  face 
est  généralement  plus  prononcée,  et  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  crâne  offre  une  diminution  marquée. 
Dans  la  race  mongole  ou  jaune,  la  tête  est  plus  ronde, 
la  face  large,  aplatie,  les  pommettes  fort  écartées.  La 
race  nègre  ou  elhiopieHne  est  caractérisée  par  un  fh>nt 
rétréci,  aplati,  la  face  très-développée,  la  saillie  des  màp 
choires  très-prononcée,  par  l'aplatissement  des  os  nasaux . 
Dans  la  race  malaise,  le  crâne  est  légèrement  rétréci  et 
oblique  en  avant,  la  face  large  et  très-développée.  Dana 
la  race  américaine,  le  (h>nt  est  étroit,  déprimé  et  très- 
oblique  en  arrière;  toute  la  partie  inférieure  de  la  face 
est  très-développée  et  saillante. 

Quant  au  développement  proportionnel  du  crâne,  il  en 
a  été  question  au  mot  Angle  facial. 

Tétb  (Histoire  naturelle).  —  Ce  nom  a  été  donné  à 
plusieurs  animaux  ou  végétaux;  nous  allons  en  donner 
quelques  exemples  :  —  T.  d'âne,  espèce  de  Poisson  du 
genre  Chabot,  nommé  aussi  Testard;  —  7.  de  bécasse 
(Coquille);  c*est  le  Murex  haustelUum,  espèce  du  genre 
Rocher.  —  T.  de  chien,  espèce  de  Reptile  du  genre  Boa, 
le  Bojobi  {Boa  canina,  Lin.).  —  T.  (M  faience  (Oiseau), 
c'est  la  Mésange  à  tête  bleue.  —  7.  de  (leurs  (Bota- 
nique); on  appelle  ainsi  des  fleurs  serrées  et  ramassées 
en  boule,  et  qui  constituent  les  capitules  ou  calathides. 
^T,de  lièvre  (Poisson)  ;  c'est  le  Gobie  lagocépbale  de 
Pallas.  —  r.  de  méduse  (Zoophytes),  nom  donné  â  une 
espèce  d'Astérie  du  genre  Euryale  {Asterias  caput  me- 
dusœ,  Lin.).  En  Botanique,  c'est  un  Champignon  du 
genre  Agaric  qui  croît  en  touffe  au  pied  des  chênes,  au 
nombre  quelquefois  d'une  trentaine;  sa  chair,  blanche 
et  ferme,  a  une  odeur  désagréable.  De  qualité  très- 
snspecte.  C'est  VAgaricus  polymyas,  Pers.  *^  T.  de 
mort  (Insecte)  (voyez  Sphinx).  —  T.  noire  (Cooleuvre) 
(Coluber  melanocephalus),  —  T.  nue  (Poisson},  nom 
vulgaire  de  l'Amie  chauve.  —  7.  plate  (Reptile),  nom 
vulgaire  du  Gecko  frangé.  —  7.  de  serpent,  c'est  une 
Coquille  du  genre  Porcelaine,  ovale,  très-plate  et  très- 
large  en  dessous.  De  la  mer  des  Indes.  —  7.  de  tortue, 
nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Poisson,  le  Tetrodon 
perroquet  (7.  psiitacus,  Bl.).  —  7.  de  vipère,  nom  sptici- 
flque  de  la  Couleuvre  â  tête  de  vipère  {Coluber  mosnilis. 
Lin.),  longue  de  0'",40  à  1  mètre. 

TÉiB-CHfcvRE  et  mieux  TETTE-cBàvRB  (Zoologie).  — 
Voyez  ËRGOULEVEirr. 

TÉTB  DES  os  (Anatomie).  —  Le  nom  de  Tête  a  aussi 
été  donné  à  certaines  parties  des  os  qui  sont  arrondies, 
sphériques  et  le  plus  souvent  continues  avec  le  reste 
de  l'os  par  une  portion  rétrécio  que  Ton  appelle  col. 
C'est  ainsi  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tête  de  l'hu- 
mérus, tête  du  fémur,  l'extrémité  supérieure  et  articu- 
laire de  chacun  de  ces  os. 

TAtb  db  poiit  (Art  militaire).  —  Ouvrages  de  fortifi- 
cation passagère,  de  tracé  variable,  au  moyen  desquels 
on  protège  le  débouché  d'un  pont  ou  d*un  système  de 
ponts  voisins  les  ans  des  autres.  En  effet,  quand  en 
pays  ennemi  un  fleuve  sert  de  base  d'opérations  (voyez 
Stbatégib),  il  faut  assurer  la  sécurité  des  passages,  ga- 
rantir surtout  l'armée  en  lui  permettant,  dans  un  mou- 
vement rétrograde,  de  repasser  le  cours  d'eau  à  ton 
heure  et  sans  désordre,  c'est-à-dire  sans  courir  le  risque 
de  se  faire  acculer,  noyer  peut^tre.  Les  petites  têtes  de 
pont  se  composent  d'une  lunette  ou  d'un  redan;  les 
grands,  d'un  ouvrage  â  cornes,  à  couronne,  ou  de  lignes 
continues,  quelquefois  de  deux  longues  faces  en  crémail" 
1ère  et  d'une  tenaille.  Quel  que  soit  le  tracé,  il  importe 
que  la  gorge  reste  ouverte^  afin  que  de  la  rive  amie  on 
puisse  battre  tout  le  terre-plein  après  l'évacuation;  la 
ligne  de  gorge  est  d'ailleurs  difficilement  abordable,  puis- 
qu'elle court  le  long  de  la  rivière.  Cependant  on  la  se- 
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pare  quelquefois  d«  bord  même  par  une  ligne  de  palis- 
sades faiaaDt  corridor,  qui  isole  la  garnison  de  la  tête  du 
retranchement  et  rempèche  de  céder  trop  yite  à  la  tenta- 
tion de  se  môler  aux  troupes  dont  elle  couvre  la  retraite. 
Pour  bien  asseoir  une  tète  de  pont,  on  recherche  avant  tout 
une  position  non  dominée,  car  ie  défilement  de  toute  la 
longueur  des  ponts  serait  impraticable,  où  la  rive  amie 
commande  la  rive  ennemie,  où  la  rivière  soit  de  moyenne 
largeur  et  coudée  dans  son  cours,  la  concavité  étant 
tourné*  vers  Tennemi.  Cette  concavité  permet  de  croiser 
les  feux,  donne  plus  d'espace  intérieur  et  moins  de  tra- 
vaux à  faire.  Les  faces  qui  s'appuient  aux  rives  doivent 
leur  être  à  peu  près  perpendiculaires,  afin  qu'on  puisse 
les  enfiler  de  la  rive  opposée  et  flanquer  efficacement 
leurs  fossés.  Kn  amont,  à  quelques  centaines  de  mètres, 
on  construit  une  estacade  pour  arrêter  les  bateaux, 
brûlots  ou  autres  corps  flottants  avec  lesquels  Tennemi, 
en  les  abandonnant  à  la  dérive,  pourrait  essayer  de 
rompre  les  ponts.  Généralement  les  ponts  sont  en  nom- 
bre plus  considérable  que  le  strict  nécessaire,  afin  qu'on 
ait  des  rechanges  en  cas  d'accident.  Pour  permettre  aux 
troupes  qui  abandonnent  le  territoire  ennemi  de  rega- 
gner nntérieur,  ou  plutôt  la  gorge  de  l'ouvrage,  on  perce 
dans  le  parapet  des  communications.  A  cet  effet  on  ar- 
rête la  masse  courante,  mais  non  le  fossé,  à  quelques 
mètres  de  chacune  des  rives.  Le  fossé  se  franchit  sur 
un  petit  pont  mobile;  la  trouée  faite  pour  la  communi- 
cation est  fermée  au  moyen  d'une  portion  de  parapet 
retirée  et  disposée  pour  la  fusillade;  enfin,  pour  em- 
pêcher tout  le  système  d'être  tourné  par  la  rivière 
même,  si  celle-ci  était  peu  profonde  sur  ses  bords,  on 
fait  courir  au  fond  du  fossé  une  ligne  de  palissades  et 
on  la  prolonge  dans  l'eau  Jusqu'à  ce  que  celle-ci  atteigne 
2  à  3  mètres  de  profondeur,  approfondissant  le  lit  au 
besoin.  —  Les  têtes  de  pont  ne  peuvent  se  passer  d'un 
réduit  qui  facilite  l'évacuation  successive  de  toutes  leurs 
parties,  en  commençant  par  les  plus  avancées  ;  quel- 

Îuerois  même  le  réduit  est  doublé  d'un  blockhaus.  — 
ne  double  tête  de  pont  est  celle  qui  se  prolonge  sur  les 
deux  rives;  si  elle  est  située  sur  un  cours  d'eau  per- 
pendiculaira  à  une  base  d'opérations,  elle  Joue  un  grand 
rôle  stratégique  en  permettant  de  se  couvrir  à  volonté 
de  l'une  ou  l'autre  rive.  H  y  a  bon  nombre  de  places 
fortes,  et  ce  sont  les  meilleures,  qui  sont  doubles  têtes 
de  pont.  F.  Ed. 

TÊTIÈRE  (Hippiatrique).  —  Nom  de  cette  partie  des 
harnais  du  cheval  qui  embrasse  la  tête  et  à  laquelle  est 
fixée  la  bride  (voyez  UAaRACHEMBNT).  Son  nom  explique 
suffisamment  son  emploi. 

TETRA.  •  •  Ce  mot,  qui  vient  du  grec  attique  Mtares, 
et  qui  signifie  quatre,  entre  dans  la  composition  d'un 
certain  nombre  de  mots  scientifiques,  dont  nous  nous 
dispenserons  le  plus  souvent  d'indiquer  l'étymologie. 

TÉTRADACTYLëS  (Zoologie).  —  Vieillot  a  éubli  sons 
ce  nom,  qui  signifie  quatre  doigts,  une  tribu  des  OiseatiX 
de  l'ordre  des  Èchassi^s,  qui  présentent  cette  dispo- 
sition. Elle  comprend  une  douzaine  de  familles. 

TÉTRADYNAMIë  (Botanique).  —  Linné  a  donné  ce 
nom  à  la  15*  classe  de  son  système  sexuel,  caractérisé 
par  6  étamines,  dont  4  plus  longues  nue  les  autre<%  (du 
grec  dynamis,  force).  Cette  classe  se  divise  en  3  ordres  : 
1°  la  tétrad.  sUiqumse,  exemple  Giroflée;  2<>  la  Tétrad. 
siliculeuse,  ex.  ibéride. 

TÉTRAGNATHE(Zoologie),rs/ra9na(;ia,Latr.,Walck., 
du  grec  teltarês,  quatre,  eignathos,  mâchoire.  —  Genre 
d'Arachnides,  ordre  des  Pvimonaires,  famille  des  Aro' 
néides,  tribu  des  Araignées,  établi  par  Walckenaêr. 
Yeux  situés  quatre  par  quatre  sur  deux  lignes  ;  mllchoires 
longues,  étroites,  dilatées  seulement  vers  leur  extrémité; 
corps  allongé,  ayant  dans  le  repos  les  quatre  pattes  an- 
térieures portées  en  avant,  en  ligne  droite.  Elles  for- 
ment une  toile  verticale,  à  réseau  régulier;  ceroles 
concentriques  coupés  par  des  rayons  droits  partant  du 
centre.  La  T.  étendue  (T.  extensa,  Walck.),  qui  n'est  pas 
rare  aux  environs  de  Paris,  est  longue  d'environ  0°\007  ; 
roussAtre,  l'abdomen  d'un  Jaune  vert  comme  doré;  une 
ligne  noire  le  long  du  dos. 

TÉTRAGOKIB  (Botanique),rslra(;onta,  Lin.— Genrede 
]^UDiX!ltàesMésefnbryanthémées,irihvidesTitrag(miées, 
Linné  pour  des  plantes  herbacées  annuelles 
I  originaires  de  l'hémisphère  austral; 
;  calice  persistant,  coloré  ;  pas 
ines  ;  pour  fruit  une  drupe  ou 
I  calicinal,  dont  les  angles  for- 
'm.  La  r.  étalée  ou  cornue 
Bvelle-Calédonie,  a  été  si- 


gnalée par  Cook  comme  une  bonne  plante  p9ta|èi!  s 
même  antiscorbutique.  Introduite  en  Europe  ea  1  ni'- 
n'est  qu'en  1812  qu'elle  fut  importée  ta  fmcLt* 
peut  remplacer  l'épi nard,  dans  nos  jardins,  tf«  to. 
tage;  le  principal,  c'est  qu'elle  produit  d'autant {^icii^i* 
la  saison  est  plus  chaude  et  plus  sèche,  et  que  se»  W^i^ 
pousses  se  renouvellent  sans  cesse;  de  plosctoeVr 
est  rampante  et  s'étale  en  nombreases  branchstnlH 
chargent  de  feuilles,  de  telle  sorte  qu'il  suffit  tfoBVr 
nombre  de  pieds  pour  couvrir  un  grand  espace  et  i  • 
toujours  de  nouvelles  feuilles  à  récolter.  Oo  mcU-;; 
de  semis,  dont  le  meilleur  se  fait  sur  cowbs  saV. 
petits  pots,  repiquant  le  plant  fin  d*a?ri1  à  (H/i  i 
distance.  Les  semis  sur  place,  au  printemps,  hc^ 
souvent  mal  ;  c'est  probablement  ce  qui  s  Érost:  'a 
Jardiniers  et  empêché  !e  développement  de  cette  mit?, 
qu'il  serait  bon  d'encourager.  F— i 

TÉTRAGYNIË  (Botanique).  —  Dans  son  syit;^ 
sexuel  de  classification,  Linné  a  établi  pour  ploski-^ -.> 
ses  classes  un  groupe  particulier  oo  ordre  par  '.i 
plantes  pourvues  de  quatre  pistils;  il  a  donné  ir*):*. 
dres  le  nom  de  Téti'ogynie,  du  grec  terCores.  qtuir?,', 
gyne,  femelle.  C'est  ainsi  que  dans  la  classe  Tétnd'' 
existe  un  ordre  Tétrand.  tétragynie,  dans  toqnd  :^ 
citerons  le  houx  (//ex.  Lin.).  —  Voyei  Tnainns. 

TÉTRAMÈRES  (Zoologie),  Tetramira,  Utr.,  ë  n 
tettares,  quatre,  etmeros,  parties,  c'est-à-dire  cr.-H 
insectes  ont  quatre  articles  à  tous  les  tarses.  -  \ks.r. 
a  donné  ce  nom  à  la  3*  section  des  Insectes  delV: 
des  Coléoptères;  adopté  généralement,  et  en  parti-  i 
par  Latreille,  il  sert  donc  à  désigner  on  gnrap«  :  :- 
sectes  qui  se  nourrissent  tous  de  substances  \éséu'd 
Leurs  larves  ont  les  pieds  courts,  et  même  ihmsn  z 
souvent  A  l'état  parfait,  ces  insectes  se  tinofit  ? 
les  fleurs  ou  sur  les  feuilles.  On  les  diriseen  7  îm  : 
1°  les  Rhyncophores  ou  Porte-bec;  2»  les  Xpl(^r 
3*  les  Platysomes;  4»  les  Longicomes;  5*les£p.'î 
(voyez  ces  mots]  ;  6*  les  Cycliques,  qui  se  disusp  ^ 
par  un  corps  ordinairement  arrondi,  des  ao(n)Ei»i' 
formes,  leur  taille  généralement  petite;  on  les {&'^^ 
en  3  tribus  :  les  Cassidaires,  les  Chryscméimie.a 
Galérucites  ;  7*  les  Clavipalpes  (voyei  ces  iD0t5 . 

TÉTRANDRIE  (Botanique),  du  grec  attique  {fiknr. 
du  génitir androf,  homme. —  Nom  de  la  qoatrièffif  rk<^ 
du  système  sexuel  du  règne  végétal  imagioéjarL'^. 
cette  classe  est  ainsi  caractérisée  par  lui  :  1 4  min^^s 
la  même  union,  c'est-à-dire  4  étamines  dans  b  t-M 
fleur;  si  %  étamines  voisines  sont  plus  courtes, n^r£- 
vous  à  Isolasse  13,  Didynamie,  »  La  Tétrmdrktip:' 
tagée  par  Linné  en  4  ordres  :  Monogynie,  \  t^vf^ 
ex.  :  les  genres  Protea,  Scabiosa,  Aspenk,  (ki'a 
(Gaillet),  Rubia  (Garance),  Plantago  (Fiantaio ,  Ss^ 
sorba  (Pimprenelle),  Cornus  (Coraouiller),  Parv^t:^ 
Urtica  (Ortie),  Viscum  (Gui),  etc.—  Oiijys»^. 2 p«f->; 
ex.  :  les  gen.  Betula  (Bouleau),  Morus  (Mûrier), Ifjfti 
Cuscuta,  etc.  —  Trigynie,  3  pistils;  ex.  :  le  «n.  ^''^ 

iBuîs).—  Tétragynie,  4  pistils;  ex.  :  les  gen.  /ieilv^. 
^otamogeton.  Ad.  F. 

TETRAPHARBiACUM  (Matière  médicale).- VoyoB** 

UCDM. 

TÉTRAS  (Zoologie),  Tetrao,  Un.  —  Grand  geare  d> 
seatix  gallinacés  équivalant  à  une  petite  famille  k  > 
ractérisé  par  une  bande  nue,  et  le  plus  souTent  tvs, 
tenant  la  place  du  sourcil.  G.  Cuvler  comprend  das^  ^ 
Tétras  les  sous-genres  suivants  :  1«  les  Coqt  debvf^ 
—  î»  les  Lagopèdes  (voyez  ce  mot);  —  3»  les  Oss:i 
(voyex  ce  mot);  —  4»  les  Perdrix  (voyei  ce  ma^ .  v  ■ 
divise  en  Francolins  et  Perdrix  ordinains:  -  •■'  " 
Cailles  (voyez  ce  mot);  —  6»  les  Colins  ou  P«rrfnz  ? 
Cailles  a* Amérique.  Cuvier  sépare  nettement  des  T'jaN 
les  Tridactyles  et  les  Tinamous  (voyez  ces  mou .  <\  i 
Linné  y  réunissait. 

Les  Coqs  de  bruyère;  à  Jambes  couvertes  depi^"^ 
sans  éperon,  queue  rende  ou  fourchue,  doigts  ous>^ 
connus  vulgairement  les  uns  sous  ce  nom,  les  i^j^^ 
BOUS  celui  de  Gelinottes  (voyez  ce  mot).  Le  ^^.'' 
de  bruyère  (T.  urogallus.  Lin.),  le  plus  grand  dw  p)- 
nacés,  surpasse  même  la  taille  du  dindon.  PIoibu 
ardoisé,  rayé  en  travers  de  lignes  noir4trei  ch'-t  £ 
màle,  fauves  chez  la  femelle;  rayure  brune  ou  noi^^'^ 
Le  màle  peut  redresser  en  aigrette  les  plotn»  J«  J 
tête  et  faire  la  roue  avec  sa  queue.  Oiseaux  f«^^f!f 
défiants,  ils  n'ont  pu  être  élevés  en  domesticité;  w  pa- 
tent les  forêts  des  hantes  montagnes,  se  noarri&sM»  " 
baies  et  de  bourgeons.  Leur  nid  est  h  ras  de  tetre^w 
des  broussailles;  ils  y  pondent  0  à  12  œuft  J»"^*"'^ 
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e,  longs  de  0"',054.  Le  petit  Coq  de  bruyère, 
lu  ou  T.  à  queue  fourchue  {T.  tetrix,  Lio.)« 
dans  les  bois  en  France,  au  nord  de  la  Loire 
'ope  septentrionale.  C'est  un  oiseau  de  la 
e  coq;  le  mâle  est  noirâtre  avec  du  blanc 
res  des  ailes  et  sous  la  queue.  Celle-ci  est 
Q  dehors  aux  deux  bords  externes  comme 
ne  lyre.  La  femelle  est  fauve  rayée  de  noir 
lans  le  sens  transversal.  Ces  deux  espèces 

excellente  et  sont  Tobjet  de  chasses  très- 

Ao.  F. 
^  (Zoologie),  Teiraodon,  Lin.,  du  grec 
is,  quatre,  et  odous,  dent  ~  Genre  de  Poti- 
re  aes  PlectoQnathes,  famille  des  Gymno' 
le  principal  caractère  consiste  dans  la  dis- 
màchoires,  divisées  dans  leur  milieu  par 
t  présentant  l'apparence  de  quatre  dents, 
}us  et  deux  en  dessous.  Ils  n*ont  à  la 
épines  peu  saillantes,  et  plusieurs  espèces 
venimeuses.  A  la  manière  des  Diodons,  ils 
)nller  comme  des  ballons.  Cuvier  les  dis- 
s  groupes  :  1*  espèces  k  tête  courte,  suscep- 
gonfler,  tel  est  le  T.  du  NU,  Pahaca  des 
leatuSf  Lin.),  à  dos  et  flancs  rayés  longitu- 
i  brun  et  de  blanchâtre;  le  Nil  en  rejette 

les  terres  pendant  les  inondations,  et  il 
aux  enfants  ;  2<*  à  tète  oblongue,  le  7'.  lagO' 
gocephalus.  Lin.),  des  mers  de  l'Inde;  3<*  à 
insi  le  T,  électrique  (7'.  electricus.  Pat  ers.)» 
lien.  Les  espèces  à  corps  épineux  ont  été 
;airement  Hérissons  de  mer;  celles  â  peau 
t(.^os  électriques. 

KVRE  (Zoologie).  —  Voyez  Engoulevent. 
t:TRE  (Zoologie),  Tettigometra,  Latr.,  du 
tiigos,  cigale,  etmeiron,  mesure.  —  Genre 
ïiptères,  famille  des  Cicadaires,  grand  genre 
.in.,  établi  par  Latreille,  comprenant  des 
les  antennes  sont  logées  entre  les  angles 
;  latéraux  de  la  tête;  le  front  est  confondu 
les  latérales  de  la  tête.  La  T.  virescens, 
1  genre,  est  de  notre  pays. 
ES  (Zoologie),  Tettigonia,  Latr.,  nommées 
les  proprement  dites.  -—  Genre  ^Insectes 
grand  genre  des  Cicadelles  de  Linné  (voyex 
en  dessus,  leur  tête  est  triangulaire,  sans 
igée  ni  trèa-aplatie.  Nous  n*en  avons  qu'une 
otre  pays,  que  Ton  doit  considérer  comme 
nre,  la  T.  verte  (T.  viridis,  Fab.,  Cicada 
,  longue  d'environ  0",(K)8;  le  dessus  du 

tête  Jaune,  marquée  en  dessus  de  deux 
[ue  Ton  retroure  sur  Técusson  ;  les  pattes 
s.  C'est  la  Cigale  verte  à  tête  panachée  de 

(Botanique).  —  Nom  scientifique  de  la 

Lin.  (Zoologie).  ^  Nom  donné  par  Cu- 
Linné,  à  sa  neuvième  famille  des  Pois' 
^térygiens,  comprenant  un  petit  nombre  de 
oisins  des  Scombéroides,  avec  lesquels  ils 
rapports;  ils  se  distinguent  par  un  corps 
long,  une  seule  dorsale,  la  bouche  petite, 
e,  n'ayant  à  chaque  mâchoire  qu'une  seule 
Qts  tranchantes,  le  palais  et  la  langue  en 
is;  une  seule  dorsale.  Ils  sont  herbivores 
l'Europe.  Genres  principaux  :  SidjanfNa^ 
li  mots). 

»  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  la  famille  des 
)iseaux),  dans  la  classification  de  Vieillot. 
LORES  (Botanique).  —  Nom  donné  par  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypo- 
es  fleurs  sont  insérées  sur  le  réceptacle 
u  niveau  de  l'ovaire. 

>  (Botanique),  mot  latin  qui  signifie  lit 
(om  donne  au  réceptacle  de  la  fleur  ou 
pédiceUe  où  s'insèrent  les  organes  de  la 
)  ce  mot  qu'est  venu  celui  de  Thalamiflore, 
près  synonyme  de  Torus. 
3R0MË  (Zoologie),  du  grec  thalassa,  la 
105,  qui  court.  —  Genre  àViseaux,  établi 
mr  le  Procellaria  pelagica,  Briss.  (voyez 

OPHrrES  (Botaniq-*e).  —  Voyez  Phygébs. 
TES  (Zoologie),  du  grec  thalassa,  la  mer. 
il  Bibron  ont  établi  sous  ce  nom,  d'après 
famille  de  Reptiles  qui  correspond  au  sous- 
riuet  de  mer  de  Cuvier.  Elle  se  divise  en 


deux  genres  :  les  Chélonées  et  les  Sphargis  (voyez  Toa« 

TUE). 

THAUCTRUM  (Botanique).  —  Voyez  Pigauon. 

THALIE  (Botanique),  Thalia,  Lin.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cannées  comprenant  des  plantes  herbacées 
vivaces  de  l'Amérique  centrale.  Elles  sont  remarquables 
par  leura  tiges  et  leure  feuilles  couvertes  d'une  poos- 
sière  glauque;  leura  fleurs  solitaires  ou  gi^min^s  sont 
renfermées  dans  une  spathe  â  2  valves;  corolle  â  5  pé- 
tales; une  seule  étamine.  On  cultive  pour  l'ornement  la 
T.  blanche  (7*.  dealbata.  Lin.),  à  feuilles  ovales,  longue- 
ment pétiolées;  fleura  d'un  bleu  violet  en  panicule  lâche. 
Serre  tempérée  ou  bien  on  la  submerge  pendant  l'hiver 
pour  la  soustraire  à  la  gelée. 

THALLE  (Botanique),  Thallus,  du  grec  thallos»  ra- 
meau, fronde.  —  On  appelle  ainsi  dans  les  Lichens  l'or- 
gane qui  porte  la  fructification,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  le  corps  même  du  lichen  (voyez  LicHéNAcéss). 

THALLITE  (Minéralogie).  —  Variété  d'Êpidote  (voyez 
ce  mot). 

THAPSIE  (Botanique,  Matière  médicale),  Thapsia, 
Tourner  —  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Thapsiées,  comprenant  des  plantes  herbacées  vivaces, 
à  grandes  ombelles  de  fleura  Jaunes.  La  racine  contient 
un  suc  acre,  très- purgatif,  dont  les  anciens  ont  fait 
usage.  Cette  plante  est  citée  par  Dio8coride,Théophraste, 
Pline,  Galien.  La  T.  garganique  {T,  garganica,  Lin.) est 
la  seule  employée  aujourd'hui,  elle  croit  en  Sicile,  dans 
laPouiUe.eu  Afrique,  près  de  l'ancienne  ville  de  Thap- 
sos.  On  retire  de  sa  racine,  au  moyen  de  l'alcool  bouil- 
lant, une  résine  qui  a  la  consistance  du  miel  et  dont  on 
se  sert  pour  préparer  l'emplâtre  ou  sparadrap  de  Thap- 
sia  (voyez  Spahadrap). 

THÊ  (Botanique  industrielle),  Thea,  Lin.,  du  nom 
populaire  thèh  dans  le  Fou-kian  (Chine).  ~  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Ternslrœmiacées.  formé  d'ar- 
bustes à  feuilles  alternes;  à  fleure  blanches  solitaires. 


Pig.  «785.  —  Thé  vert  de  Linné. 

portées  sur  des  pédoncules  axillairos.  Calice  à  5  sé- 
pales, pereistont;  la  corolle  compte  6  â  9  pétales  cohé- 
rents, dont  les  extérieurs  plus  petits.  Nombreuses 
étamines  â  insertion  hypogyne,  dont  les  filets  adhèrent 
au  bas  des  pétales.  Ovaire  à  3  lojces,  chacune  ren- 
fermant 4  ovules;  il  est  surmonté  d'un  style  trifide  à 
3  stigmates  aigus.  Fruit  :  capsule  presque  globuleuse  à 
2  ou  3  loges,  contenant  ordinairement  une  seule  graine 
chaque  et  s'ouvrant  par  déhiscence  loculicide.  Une 
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espèce  célèbre  fait  tout  riatérêt  de  ce  genre,  c'est  le 
Thé  ou  T.  de  la  Chine  (T.  viridis  et  T,  bohea.  Lin.; 
T,  chinênsis,  Sims),  dont  les  feuilles  sont  l'objet  d'un 
des  grands  commerces  du  monde.  L'arbuste  à  thé, 
nommé  tsja  au  Japon,  tcha  en  Chine  et  thèh  dans  cer- 
tains patois,  varie  de  hauteur  entre  1",70  et  9  ou  10 
mètres»  Sa  tige  entrelace  d'une  façon  diffuse  ses  ra- 
meaux nombreux  et  d'un  jet  court.  «  Les  feuilles  sont 
alternes,  courtemenl  pétiolées,  très-glabres,  coriaces, 
d'un  vert  foncé,  ovales  oblonfiues  ou  ovales  elliptiques, 
pointues  aux  deux  bouts,  entièi"es  infùrieuremcnt,  den- 
telées vers  le  sommet,  longues  de  2  ou  3  pouces  (0'",054 
à  0"',081)  sur  1  pouce  (0'",027)  de  largeur  (de  Mirbel, 
Dict,  de  médec),  »  Les  graines  contiennent  une  huile 
d'une  saveur  amère  qui  excite  la  salivation  et  provoque 
des  nausées.  On  assure  que  les  Chinois  s'en  servent 
pour  la  cuisine  et  l'éclairage.  Le  bois  de  l'arbuste  est 
dur,  fibreux,  d'un  vert  pâle;  il  est  sans  usage.  Le  port 
de  la  plante,  ses  feuilles,  ses  fleurs,  ont  la  plus  grande 
ressemblance  avec  certaines  espèces  du  genre  Camellia 
et  particulièrement  le  Cam.  sasangua. 

Culture  du  thé,  —  Confinée  dans  l'extrême  Asie,  la 
culture  du  thé  a  longtemps  été  un  mystère  pour  lesEu- 
ropéens;  c'est  au  commencement  du  xviii*  siècle  que  ce 
mystère  fut  éclairci  par  la  publication  de  l'ouvrage  du 
voyageur  hollandais  Kœmpïer  {Amœnitates  exoticœ,\l\  2) 
qui  avait  résidé  au  Japon.  Plus  tard  les  Lettres  eu- 
ieuses  et  édifiantes  des  jésuites,  la  Description  géné- 
rale, etc.,  du  P.  Du  Halde,  1735;  le  Rapport  à  la  Com^ 
pagnie  des  Indes,  de  Bruce,  1830;  la  Description 
généi'ale,  etc.,  de  Davis,  18il,  firent  connaître  les  pro- 
cédés très-perfection  nés  suivis  par  les  Chinois  des  di- 
verses parties  du  Céleste-Empire.  L'arbuste  à  thé  croit 
spontanément  dans  plusieurs  contrées  de  la  Chine  et  du 
Japon.  Dans  ce  dernier  pays  on  ne  le  plante  que  sur 
les  lisières  des  champs  de  riz  ou  de  blé.  L'ensemen- 
cement se  fait  très-simplement:  de  distance  en  distance 
on  creuse  des  trous  ;  dans  chacun  d'eux  on  dépose  6  à 
12  graines  Çie  contenu  d'un  fruit);  il  en  lève  2  ou  3 
environ.  Le  Jeune  plant  est  en  général  abandonné  à  lui- 
mOme  jusqu'à  la  troisième  année,  où  l'on  peut  commen- 
cer à  récolter  les  feuilles.  Quelques  cultivateurs  seule- 
ment prennent  soin  de  sarcler  (voyez  Sa rclagb),  de  biner 
et  de  fumer  la  terre  chaque  année.  A  7  ans  l'arbuste  a 
environ  1"',60;  on  le  recèpe  alors  froyez  HBcép.vGB)  pour 
maintenir  l'abondance  et  la  qualité  du  produit  en  feuilles. 
Les  Chinois  pratiquent  plus  savamment  cette  culture. 
Ils  en  font  de  véritables  plantations  avec  choix  raisonné 
du  sol  et  de  l'exposition.  Le  Thé  parait  s'accommoder 
de  sols  assez  variés  et  d'expositions  diverses;  mais  la 
qualité  de  la  feuille  se  ressent  de  ces  conditions.  En  gé- 
néral les  plantations  de  thé  réussissent  dans  des  terres 
un  peu  légères,  sablonneuses,  mais  non  pierreuses,  hu- 
mectées sans  être  humides;  la  grande  sécheresse  leur 
est  aussi  funeste  que  la  grande  humidité;  un  soleil  ar- 
dent leur  nuit  aussi  bien  que  le  séjour  habituel  à  l'om- 
bre. Cet  arbuste  n'exige  pas  d'ailleurs  un  climat  chaud, 
la  neige  le  couvre  sans  lui  nuire;  c'est  entre  le  25**  et  le 
33<*  de  latitude  que  se  trouvent  en  Chine  les  meilleurs 
pays  de  production.  Selon  Falconner,  le  thé  croit  par  une 
température  moyenne  de-J-15<»  (maximum,  en  été, -|- 26*»; 
minimum,  en  hiver,  —  i%  sous  un  climat  également 
pluvieux  dans  tous  les  mois  de  l'année,  mais  d'une  humi- 
dité modérée.  La  culture  du  thé  est  très-répandue  dans 
le  Céleste-Empire  et  y  prend  tous  les  jours  de  l'exten- 
sion. L'Europe  occidentale  reçoit  surtout  des  thés  des 
provinces  de  Kou-kien,  de  Kiang-nan  ou  N'gar-hoei,  de 
Tché-kiang,  de  Kiang-si  et  de  Kiang-sou,  c'est-à-dire 
des  contrées  qui  forment  le  bas  bassin  du  fleuve  Bleu 
(Yan-tse-kiang)  et  qui  bordent  la  mer  Orientale  jusque 
vers  le  tropique  du  Cancer.  Les  Russes  reçoivent  le  thé 
qu'ils  consomment  en  abondance  par  les  caravanes  du 
nord  de  l'Asie.  Celles-ci  le  tirent  surtout  des  provinces 
septentrionales  de  l'empire  chinois.  En  Chine  on  estime 
particulièrement  celui  des  environs  de  Pékin.  La  terre 
affectée  aux  plantations  de  thé  est  soigneusement  pré- 
parée par  des  labours,  parfaitement  sarclée  deux  fois 
par  an  ;  l'ensemencement  a  lieu  au  mois  de  février,  après 
les  pluies  ;  il  se  fait  dans  des  petits  trous  espacés  de 
l'",ôO  à  2  mètres,  et  où  Ton  dépose  6  à  10  graines  et  une 
poignée  de  fumier  de  ferme  mêlé  de  cendres  pulvérisées. 
Parfois  aussi  on  ensemence  sur  couche  pour  repiquer. 
On  multiplie  aussi  par  la  segmentation  et  la  transplanta- 
tion des  vieilles  souches  et  par  la  méthode  des  boutures; 
le  semis  seul  est  pratiqué  dans  le  Fou-kien.  Sur  les  ter- 
rains en  pente  les  Chinois  disposent  dans  les  pUntatioot 


des  rigoles  d'irrigation  ;  sur  les  plateaux,  Tarrosage  à 
bras  d'homme  ou  par  les  machines  est  une  nécessité.  Le 
sol  doit  être  entretenu  dans  un  bon  état  de  fumure.  Une 
fois  créé,  le  plant  dure  ordinairement  de  30  à  40  ans. 
L'effeuillage  répété  qui  constitue  la  récolte  empêche 
l'arbuste  de  s'élever  rapidement,  nuds  en  outre  les  cul- 
tivateurs chinois  retranchent  souvent  les  branches  supé- 
rieures. Après  30  ou  40  ans,  on  rabat  l'arbuste  au  niveau 
du  sol  pour  en  obtenhr  des  rejets  jeunes  et  vigoureux. 
La  culture  du  thé  au  Brésil  a  été  décrite  trte-exactement 
par  le  voyageur  français  Guillemin  (1839);  mais  elle  est 
moins  intéressante  à  conaltre  que  celle  du  grand  pays  de 
production  dont  je  viens  de  parler. 

Au  Japon  on  fait  habituellement  troisrécoltesde  feuilles. 
La  première  a  lieu  à  la  fin  de  février  on  au  commence- 
ment de  mars;  elle  donne  le  /Uki'tsja  (thé  pilé  ou  en  pou- 
dre) nue  l'on  pulvérise  et  que  l'on  foit  tremper  dans  l'esa 
chaude.  La  seconde  récolte  a  lieu  un  mois  plus  tard;  on 
en  fait  le  too-tsja  (thé  chinois)  que  l'on  prépare  en  in- 
fusion, comme  cela  se  pratique  en  Chine.  La  troisième 
récohe  se  fait  en  juin  ;  elle  fournit  le  ban-tsja  (thé  com- 
mun) destiné  à  la  consommation  populaire.  Quelques 
cultivateurs  préfèrent  ne  pratiquer  aue  la  seconde  et  la 
troisième  récolte  et  s'abstenir  de  celle  de  février;  il  eo 
est  même  qui  récoltent  une  fois  seulement  en  juin.  F.a 
Chine  on  fiut  généralement  trois  récoltes:  la  première  an 
commencement  d'avril,  la  seconde  en  mai  et  la  troisième 
vers  la  fin  de  luin.  Les  feuilles  tendres  et  délicates  de  la 
première  récolte  donnent  les  thés  les  plus  estimés.  Dans 
le  Fou-kien  et  le  Kiang-si  la  récolte  commence  le  5 avril 
au  jour  nommé  chin-ming,  et  le  thé  recueilli  dans  cette 
journée  est  en  très-grande  réputation.  La  cueillette  doit 
en  tout  cas  se  faire  par  un  beau  jour  de  soleil  et  dans  la 
matinée,  lorsque  la  rosée  perle  sur  les  feuilles. 

On  distingue  deux  variétés  :  le  thé  vert  à  feailles  lan- 
céolées, planes,  trois  fois  aussi  longues  que  Itfges;  le  thé 
bon  à  feuilles  elliptiques  et  oblongues,un  peu  rugueuses, 
deux  fois  aussi  longues  que  larges.  On  a  cru  longtemps qoe 
la  première  variété  donnait  les  thés  verts  du  commerce 
et  la  seconde  les  thés  noirs;  on  a  lieu  de  penser  aujour- 
d'hui que  la  différence  entre  ces  deux  sortes  de  thés  est 
unic[uement  due  à  des  procédés  spéciaux  de  préparatioo. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  récolte  ne  se  fait  pas  de  même  pour 
préparer  l'une  ou  l'autre  sorte.  Pour  les  thés  verts, 
le  cueilleur  plus  soigneux  tient  d'une  main  l'arbuste  et 
détache  les  feuilles  une  à  une  en  laissant  tout  le  pétiole 
sur  la  plante.  Il  jette  sa  cueillette  dans  une  corbeille 
suspendue  à  sa  ceinture.  Pour  les  thés  noirs,  on  cueille 
avec  les  deux  mains  en  employant  le  pouce  et  rindex 
et  en  enlevant  une  portion  du  pétiole  avec  la  feuille; 
les  feuilles,  réunies  d'abord  dans  la  paume  de  la  main, 
sont  ensuite  jetées  dans  un  panier  placé  auprès  de  l*af^ 
buste.  De  tous  les  renseignements  recueillis  il  résulte 
que  les  jeunes  feuilles  sont  toujours  les  plus  estimées  et 
que  les  vieilles  de  l'année  donnent  un  thé  inférieur; 
quant  à  celles  des  années  précédentes,  on  ne  les  cueille 
même  pas.  Au  rapport  des  voyageurs,  la  cueillette  marche 
avec  une  rapidité  merveilleuse;  on  ne  voit  que  des 
mains  voltigeant  de  droite  à  gauche,  se  vidant  et  s>a- 
plissant  tour  à  tour;  on  n'entend  qu'un  frôlement  i 


tinu  oui  rappelle  le  battement  monotone  d'une  pendule. 
Un  arbuste  de  bonne  venue  donne  en  moyenne  i  1/) 
kilogramme  à  2  kilogrammes  de  feuilles  par  an.  Chaque 
cueilleur  peut  récolter  7  à  8  kilogrammes  par  jour. 

Préparation  des  thés  du  commerce.  —  Nous  sommes 
loin  de  connaître  à  fond  les  procédés  suivis  dans  l'ex- 
trême Asie  pour  préparer  les  thés  qui  en  sont  exportés 
en  si  grande  quantité.  C'est  dans  le  Rapport  de  Bruce, 
déjà  cité  plus  haut,  que  se  trouvent  les  meilleurs  ren- 
seignements sur  cette  industrie.  La  base  des  procédés 
de  préparation  est  une  torréfaction  méthodique  des 
feuilles.  Cette  torréfaction  a  lieu  sous  des  espèces  de 
hangars  abritant  des  fourneaux  en  maçonnerie  élevés  à 
1  mètre  au-dessus  du  sol,  réunis  plusieurs  en  une  seule 
construction.  Chaque  fourneau  est  un  trou  rond  sur  le- 
quel est  fixée  une  bassine  de  fonte  (diamètre  G"*,70; 
profondeur,  0'",20),  circulaire,  très-évasée,  très-inclinée 
sur  le  devant  et  à  bords  relevés  snr  le  derrière  et  les 
côtés.  L'ouvrier  se  tient  devant  la  bassine  et  r^le  l'opé- 
ration. La  torréfaction  doit  commencer  le  jour  même  où 
la  feuille  est  cueillie;  autrement  celle-ci  s'échauffe, 
noircit  et  perd  son  arôme.  Je  parlerai  d'abord  de  la  pré- 
paration des  thés  verts.  On  se  rappelle  qu'elle  *.  pour 
matière  première  les  feuilles  cueillies  sans  pétiole.  Aus- 
sitôt qu'elles  sont  récoltées,  on  les  répartit  à  raison  de 
11/2  kilogramme  dans  les  bassines  chauffées  au  roufet 
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TouTTier  les  remoe  sans  cesse  tant  avec  ses  mains  qu^avec 
deux  petites  fourchettes  de  bambous  longues  do  0"*^'S^, 
Au  bout  de  3  minutes  elles  sont  devenues  flexibles,  on 
les  retire  en  les  yersant  dans  des  mannes,  ou  corbeilles 
creuses.  Là  un  autre  ourrier  les  reçoit,  les  évente,  les 
vanne  et  enfin  les  étale  sur  une  table  couverte  de 
nattes  où  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  même, 
les  frottent  vivement  entre  leurs  mains,  les  doigts  serrés 
les  uns  contre  les  autres  et  les  pouces  étendns.  Les 
feuilles  se  ramassent  ainsi  en  paquets  coniques  qui  sont 

{(lacés  sur  dei  châssis  et  exposés  8  à  10  minutes  au  so- 
dl.  Puis  on  déroule  les  feuilles  et  on  recommence 
trois  fois  Topératlon  de  Tenroiilement  en  paquets  coni- 
ques. Knsuite  on  torréfie  de  nouveau  les  feuilles  dérou- 
lées Jusqu'au  moment  où  elles  vont  brûler.  Alors  on  les 
Jette  (à  raison  de  8  ou  10  kilogr.  par  sac)  dans  des  sacs 
de  toile  épaisse  (longueur,  i'^yiO;  circonférence,  0"',G5). 
On  foule  ces  sacs  fortement  en  tous  sens  avee  les  pieds 
et  les  bras.  Le  thé  se  réduit  peu  à  peu  et  on  resserre  le 
•ac  snr  la  masse.  Quand  la  réduction  est  arrivée  au  tiers, 
le  sac  est  lié  fortement  à  ce  niveau,  le  reste  de  la  toile 
e.U  retourné  dessus  et  lié  lui-même  solidement.  Le  thé 
est  ainsi  comme  en  un  double  sac.  Alors  un  homme,  sus- 
pendu par  les  deux  mains  à  une  traverse  de  bambou, 
saute  à  pieds  Joints  sur  ce  sac  bien  fermé  et  étendu  à 
terre.  Il  ne  l'abandonne  que  lorsque,  réduit  et  resserré 
peu  à  peu,  il  est  devenu  dur  comme  un  caillou.  Le  len- 
demain les  feuilles  sont  encore  retirées  de  ce  sac,  passées 
au  feu  Jusqu'à  être  entièrement  recoquillées;  puis  on  les 
emballe  dans  des  caisses  ou  des  paniers  de  bambou  et  on 
les  garde  5  à  6  mois.  Après  ce  délai,  on  extrait  le  thé  des 
caisses  ou  paniers,  onl'étend  dans  de  grandes  corbeilles 
à  Tair  pour  ramollir  la  feuille.  On  torréfie  encore  une 
fois  à  la  bassine  pendant  une  heure  avec  une  agitation 
continuelle.  On  passe  ensuite  au  crible  sur  un  triple 
tamis  qui  sépare  trois  qualités  :  le  gros,  le  moyen  et  le 
fin.  On  introduit  ensuite  chaque  qualité  de  thé  dans  une 
machine  à  vanner  toute  spéciale,  qui  sépare  les  pelli- 
cules et  poussières  des  feuilles  les  plus  Jeunes  et  des 
feuilles  plus  lourdes  et  moins  délicates.  11  en  sort  cinq 
qualités  distinctes  inégalement  estimées.  Après  ce  van- 
nage, un  laborieux  triage  à  la  main  enlève  encore  les  dé- 
bris de  toutes  sortes  que  chaque  qualité  peut  renfermer. 
Enfin  toute  cette  séné  de  triage  se  répète  trois  fois,  et 
dans  la  dernière  torréfaction,  on  ajoute  aux  thés  une 
poudre  colorante  composé  d*cicco  ou  sulfate  de  chaux  75 
p.  100  et  25  d'younglin  ou  indigo  pulvérisé  et  finement 
tamisé.  C'est  ce  qui  donne  aux  thésverts  leur  coloration. 
On  termine  en  emballant  le  thé  tout  chaud  dans  des 
caisses  où  on  le  tasse  énergiquement  et  où  on  renferme 
avec  soin. 

La  préparation  des  thés  noirs  est  assez  dliïérente.  Les 
feuilles  sont  d'abord  exposées  2  heures  au  soleil  sur  des 
claies  de  bambou.  Puis  les  ouvriers  les  pétrissent  pour 
les  enrouler  en  masses  sphénques,  les  déroulent  ensuite, 
les  étendent  de  nouveau  sur  des  claies.  Cette  double 
opération  se  répète  3  et  4  fois.  Le  thé  devient  noir  et 
souple  comme  de  la  peau.  Alors  on  procède  à  la  torré- 
faction en  bassine.  Un  nouvel  enroulement  la  suit  et  on 
alterne  Jusqu'à  3  on  4  fois  la  torréfaction  et  l'enroule- 
ment. Les  feuilles  sont  ensuite  séchées  de  nouveau  sur 
un  tamii  où  on  les  étend  et  que  chauffe  au-dessous  un 
brasier  de  feu  de  bois  sans  odeur  ni  fumée.  Le  lende- 
main on  procède  à  un  triage  minutieux,  puis  on  sèche 
de  nouveau  au  tamis,  on  vanne,  on  étend  et  on  recom- 
mence ainsi  jusqu'à  3  fois.  Tout  est  fini  quand  les  feuilles 
bien  crispées  se  brisent  à  la  moindre  pression.  Alors  on 
emballe  le  thé  noir  comme  cela  se  fuit  pour  le  thé  verf. 
Un  point  obscur  dans  cette  préparation,  c'est  l'addition 
de  certaines  plantes  aromatiques  destinées  à  parfumer 
les  thés  noirs.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  point; 
mais  on  a  reconnu  souvent  dans  certains  thés  noirs  des 
fragments  de  fleurs  de  l'olivier  odorant,  du  camellia  sa- 
Bangua,de  l'oranger,  du  jasmin  d'Arabie, de  l'anis  étoile, 
du  magnolia,  etc.  On  ignore  entièrement  comment  et  à 
quel  point  des  opérations  ce  mélange  s'exécute  et  même 
s'il  se  pratique  to<ijours. 

Les  thés  verts,  moins  torréfiés  que  les  thés  noirs, 
s'altèrent  plus  facilement  avec  le  temps;  il  ne  faut  pour- 
tant les  employer  qu'au  bout  d'un  an,  afin  de  leur 
laisser  perdre  leur  odeur  herbacée  et  leur  ^ût  styp- 
tique.  Les  thés  noirs  se  perfectionnent  en  vieillissant, 
mais  ne  peuv««t  être  mis  en  usage  qu'après  15  ou 
16  mois. 

On  distingue  dans  le  commerce  un  grand  nombre  de 
sortes  do  thés;  Je  me  borne  ici  aux  plus  importantes. 


—  1°  Thés  Verts.  Le  plus  généralement  estimé  est  celui 
qu'on  nomme  hyson  ou  nechun  (heureuse  fleur  du 
printemps);  il  provient  de  la  première  récolte  de  l'année. 
11  est  lourd,  très-sec,  facile  à  briser;  la  feuille  est 
longue,  étroite,  charnue,  bien  tournée  en  spirale;  il 
s'altère  facilement  à  l'air.  On  doit  le  faire  infuser  long- 
temps. Le  thé  poudrê-à-canon  ou  chou4cha  (thé  perlé) 
est  du  hyson  soigneusement  trié;  il  est  plus  parfumé  et 
a  plus  de  force;  il  est  un  peu  plus  vert  que  le  hyson; 
il  est  formé  des  Jeunes  feuilles  les  mieux  enroulées  en 
grains.  Vimpérial  est  un  hyson  trié  en  grains  plus  gros; 
il  est  d'un  vert  argenté.  Comme  les  précédents  il 
doit  infuser  longtemps;  mais  il  a  toujours  moins  de 
force,  parce  qu'il  est  composé  de  feuilles  plus  grandes. 
Le  tonkay  ou  tun-ke  (croissant  au  bord  du  ruisseau) 
provient  de  la  dernière  récolte  d'été;  il  est  formé  de 
larges  feuilles  Jaunâtres,  mal  roulées.  Cest  un  thé  com- 
mun et  à  bas  prix;  mais  il  entre  pour  plus  des  deux 
tiers  dans  les  importations  des  thés  verts  que  reçoit 
l'Angleterre.  On  le  mélange  souvent  avec  des  thés  verts 
plus  précieux.  —  2«  Thés  noirs.  Le  plus  fin,  le  plut 
parfumé  et  le  plus  cher  est  le  pekoê,  pekos  à  potnUs 
blanches  ou  patsrho  (duvet  blanc)  ;  il  vient  des  provinces 
septentrionales  ùe  la  Chine  et  est  très-recherché  en 
France  et  en  Bussic;  en  Angleterre  on  ne  l'emploie  que 
mêlé  à  d'autres  thés  noirs,  il  a  la  feuille  allongée,  d'un 
noir  argenté,  avec  un  léger  duvet  blanchâtre  et  soyeux. 
C'est  une  première  récolte  de  l'année;  on  y  mêle  quel- 
ques fleurs  d'olivier  odorant.  Comme  on  le  torréfie  assez 
légèrement,  il  s'altère  facilement,  surtout  à  l'humidité: 
son  infusion  a  une  saveur  qui  rappelle  la  noisette  fraîche. 
Le  peko$  (VAssam  (colonie  anglaise)  est  très-semblable 
au  pekoe  de  Chine  pour  l'aspect;  mais  il  donne  une  in- 
fusion beaucoup  moins  parfumée.  Vorange  pekoe  est 
très-menu,  noir  foncé  mêlé  de  Jaune  orangé.  11  a  une 
odeur  a^n^able,  due  à  des  plantes  aromatiques  qu'on  y 
ajoute.  On  le  mêle  ordinairement  avec  le  souchong,  et 
il  donne  alors  une  boisson  agréable,  mais  excitante  ;  à 
Londres  on  le  vend,  mêlé  avec  du  congo,  sous  le  nom 
de  howka  mixture.  Le  congo  ou  koong-fot  (travail  as- 
sidu) est  très-estimé  en  Chine  et  très-rerherché  en  An- 
gleterre ;  c'est  le  thé  de  famille  des  Russes.  Il  se  cueille 
sur  des  arbustes  de  6  ans  immédiatement  après  la  ré- 
colte destinée  au  pekoé;  il  est  noir  grisâtre;  ses  feuilles 
sont  minces,  courtes  et  petites.  Son  infusion  est  très- 
parfumée,  avec  une  légère  amertume  très-agréable.  Le 
souchong  ou  seaou-chung  (sorte  petite  et  rare)  est  un 
thé  de  la  seconde  récolte,  très-estimé  des  Chinois;  c'est 
le  plus  fort  des  thés  noirs;  sa  feuille  est  un  peu  plus 
larpe  que  celle  du  congo.  On  estime  encore  plus  en 
Chine  le  pouchong  dont  l'arôme  est  très-fin,  la  force 
très-faible  ;  il  faut  en  mettre  plut  que  de  toute  autre 
sorte  pour  faire  une  bonne  infusion.  Le  hohea  ou  woo-e 
est  le  plus  commun  des  thés  noirs;  les  feuilles  de  thé 
y  sont  mêlées  avec  toutes  sortes  de  feuilles.  Il  est  faible 
et  peu  savoureux;  il  laisse  un  sédiment  noir  dans 
l'infusion. 

Conslitution  chimique  du  thé,  Théine,  —  Étudiée 
d'abord  par  Davy,  Frank,  Brande,  la  constitution  chi- 
mique du  thé  a  été  déterminée  surtout  par  Péligot.  Le 
thé  du  commerce  contient  entre  autres  principes  une 
huile  essentielle  spéciale  (thé  vert,  70  p.  100;  thé  noir, 
0,C0)  qui  lui  donne  son  parfum  :  un  premier  principe 
azoté,  nommé  la  théine  (thé  vert  de  2,34  à  3  p.  100;  thé 
noir,  2,93),  qui  est  identique  à  la  caféine  (voyez  ce  mot); 
un  second  principe  azoté,  que  Péligot  a  trouvé  iden- 
tique à  la  caséine  du  lait  des  animaux.  Le  thé  est  une 
des  substances  végétales  les  plus  riches  en  matière 
azotée;  cela  tendrait  à  faire  penser  que  c'est  une  sub- 
stance nourrissante.  Péligot  a  constaté  que  l'infusion  de 
thé  contient  encore  environ  1  de  m&tière  azotée  pour 
100  parties  en  poids.  Ce  qui  est  bien  reconnu  en  outre, 
c'est  que  le  thé  est  une  boisson  stimulante  analogue  au 
café,  mais  moins  active;  cette  action  est  sans  doute  due 
à  la  caféine  ou  théine  qu'elle  contient. 

Usage  et  influence  du  thé.  —  La  boisson  connue  sous 
le  nom  de  thé,  et  si  chère  aux  Anglais  et  aux  Russes, 
est  une  infusion  faite  avec  certaines  précautions.  Deux 
vases  doivent  être  réservés  exclusivement  à  cet  usage 
si  l'on  veut  un  aromo.  exquis  :  une  bouilloire  pour 
chauffer  l'eau,  une  théière  en  argent  ou  en  métal  pour 
faire  l'infusion.  Il  faut  échaufTer  préalablement,  en  y 
passant  de  l'eau  bouillante,  la  théière  et  les  tasses,  n 
importe  de  verser  dans  la  théière,  sur  les  feuilles,  de 
l'eau  vraiment  bouillante  et  de  ne  remplir  d'abord  ce 
vase  qu'à  moitié;  on  le  referme  et  on  laisse  infuser  0  à 


THE 


^434 


THÉ 


8  mtoates.  Après  ce  temps,  on  ajoute  le  reste  de  Teaa 
bouillante  et  on  laisse  encore  in  ruser  2  minutes.  H  faut 
environ  8  grammes  de  feuilles  de  thé  pour  2  tasstts,  12  gr. 

rour  4  tasses,  30  gr.  pour  12  tasses.  Une  forte  cuillerée 
café  de  feuilles  de  thé  noir  et  de  thé  vert  mélangés  pèse 
à  peu  pr^  4  grammes.  Il  faut  augmenter  la  dose  pour  les 
thés  noirs  seuls,  la  diminuer  pour  les  thés  verts,  qui  sont 
plus  lourds.  Quand  on  fait  deux  infusions  successives 
arec  les  mêmes  feuilles,  il  faut  éviter  de  vider  complè- 
tement la  théière,  mais  la  remplir  de  nouveau  quand 
elle  est  à  moitié. 
L*usage  du  thé  exerce  sur  la  santé  une  influence 

SI  importe  de  signaler,  et  qui  diffère  selon  qu'il 
it  du  thé  noir  ou  du  thé  vert.  Le  thé  noir  est  un 
excitant  salutaire,  dont  les  effets  se  manifestent  pendant 
plusieurs  heures.  Lo  thé  vert  a  une  influence  moins 


Flg.  S78d.  —  Cafier  ou  Caféisr  (  comparaltoa  avec  le  Thé). 


heureuse.  A  Texcitation  que  produisent  les  thés  noirs 
succèdent,  au  bout  d'une  heure  environ,  des  troubles 
nerveux,  b&illements,  pincements  à  Testomac,  frémis- 
sements dans  les  membres;  le  tout  se  termine  par 
un  vague  sentiment  de  fatigue.  L'habitude  atténue  ces 
phénomènes;  mais  il  est  beaucoup  de  personnes  que  le 
thé  vert  empêche  de  dormir  la  nuit.  Les  tempéraments 
robustes  et  peu  irritables  sentent  à  peine  ces  effets  ou 
môme  ne  les  ressentent  pas.  Le  thé,  en  général,  favorise 
notablement  la  dig^tion.  On  Ta  accusé,  sans  raison 
suffisante,  de  produire  l'embonpoint,  d'altérer  les  dents. 
Aucune  f&cheuse  influence  du  thé  n'a  été  constatée  sé- 
rieusement. Le  thé  peut  être  employé  comme  médica- 
ment, mais  seulement  cher  les  personnes  qui  n'en  font 
pas  un  usage  habituel.  On  l'emploie  avec  succès  contre 
les  troubles  de  la  digestion,  contre  les  diarrhées  con- 
sécutives à  la  dyssenterie,  au  choléra.  Il  réussit  sur- 
tout dans  ces  affections  chez  les  personnes  d'un  &ge 
avancé.  Le  thé  peut  très-utilement  être  substitué  à  Tu- 
sage  des  spiritueux  chez  les  personnes  que  les  excès  de 
la  table  ont  épuisées.  Dans  quelques  cas  il  faut  inter- 
dire l'usage  du  thé  aux  personnes  qui  ont  abusé  de  cet 
exoltant  habituellement  si  favorable.  Les  thés  verts  sont 
légèrement  diurétiques. 
Consommation  du  tlU  en  Ewrope,  —  L'usage  du  thé 


en  Chine  et  au  Japon  remonte  à  une  époque  inconnue; 
de  là  il  s'est  répandu  dans  l'Inde,  la  Perse,  la  Tartane^ 
l'Arabie.  Les  Européens  l'ignorèrent  entièrement  Jus- 
qu'au XVII*  siècle;  Piton  de  Tournefort  ne  cite  même 
pas  la  plante  dans  ses  ouvrages  de  botanique.  Dans  leurs 
relations  avec  les  Chinois  et  les  Japonais,  les  Hollandais 
apprirent  que  ces  peuples  tiraient  leur  boisson  ordi- 
naire des  feuilles  d'un  arbuste.  Ils  eurent  l'idée  d'é- 
changer cette  denrée  contre  de  la  sauge,  et  en  1602  la 
première  importation  de  thé  en  Europe  fut  faite  de 
cette  façon,  à  raison  de  1  kilogr.  1/2  de  thé  contre  on 
demi-kilogramme  de  sauge.  Ce  thé  fut  vendu  à  Paris 
60  francs,  100  francs  et  200  francs  le  kilogramme.  La 
sau|;e  n'eut  aucun  succès  en  Chine  ;  on  sait  ce  qn'i! 
advmt  an  contraire  du  thé  en  Europe.  Au  milieu  da 
xvn*  siècle  c'était  dt'Jà  une  marchandise  importante 
dans  le  commerce  de  long  cours;  les  Hol- 
landais l'exploitaient  seuls.  Une  certaine  po- 
lémique s'établit  pendant  ce  siècle  pour  et 
contre  ce  nouvel  usage;  le  public  trancha  la 
question  en  faveur  de  la  boisson  chinoise. 
C'est  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle  que  com- 
mença l'introduction  du  thé  en  Angleterre, 
et  en  1600  le  parlement  frappa  la  vente  dans 
les  tavernes  d'un  droit  de  8  pence  (en- 
viron 0^80  par  Gallon  (  2^^,500  );  ce  droit 
fut  aboli  en  1689  par  Guillaume  UI  et  Ma- 
rie, et  remplacé  par  une  taxe,  sur  le  com- 
merce du  thé,  de  5  shillings  (environ  6^,25) 
par  gallon.  C'est  en  1669  que  la  célèbre 
Compagnie  des  Indes  avait  importé  à  Lon- 
dres sa  première  cargaison  de  thé.  On  as* 
sure,  du  reste,  que  de  1652  à  1700  il  ne 
fut  pas  importé  à  Londres  plus  de  00,500 
kilogrammes  de  thé.  C'e^t  par  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  que  son  usage  se  répandit 
peu  à  peu  dans  l'Europe  occidentale.  On  ne 
sait  au  Juste  à  quelle  époque  ce  même 
usage  prit  naissance  chez  les  Russes,  dont 
les  rapports  intimes  avec  la  Chine  remon- 
tent au  XVI*  siècle  et  se  développèrent  sur- 
tout au  temps  de  Pierre  le  Grand.  Le  thé 
a  été  l'occasion  d'une  mesure  féconde  en 
conséquences  dan?  i'histolre  du  monde  mo- 
derne. On  se  r&ppelle  que  la  révolte  des 
colonies  anglaises  de  l'Amérique,  devenoes 
depuis  les  États-Unis,  eut  pour  cause  immé 
diate  l'établissement,  sans  le  consentement 
des  colons,  de  taxes  sur  le  timbre,  sur  le 
thé,  le  verre  et  le  papier.  La  consommation 
du  thé  est  en  voie  d'extension  dans  tonte 
l'Europe.  La  Chine  a  exporté  pour  cette 
contrée,  en  1866,  73  millions  de  kilogr., 
dont  56  millions  pour  les  ports  anglais,  15 
millions  poar  les  ports  américains  et  le 
reste  pour  les  ports  de  la  France  et  des 
autres  pays  de  l'Europe.  L'Angleterre  tirait 
annuellement  de  la  Chine,  pour  sa  consom- 
mation et  pour  son  commerce:  en  1700, 
45,500  kilogr.  de  thé;  en  1785,  7,500,000 
kilogr.;  en  1800, 12,600,000  hilogr.  Ce  chiffre 
a  plus  que  quadruplé  de  1800  à  1866.  La  consommation 
intérieure  de  la  Grande  Bretagne  était  de  28,600,000  ki- 
logr. en  1856;  en  1866  elle  s'élevait  à  46,267,000  kilogr. 
L'exportation  des  thés  de  la  Chine  en  Russie  a  été  en 
1863  de  12,700,800  kilogr.,  plus  une  contrebande  éva* 
luée  à  9,072,000  kilogr.  En  1866,  la  consommation  an- 
nuelle  des  thés  en  France  était  d'environ  600,000  kilogr 
On  rapprochera  peut-être  volontiers  de  ces  nombres* 
quelques  données  sur  le  commerce  du  café.  (Nous  don- 
nons ici  la  figure  du  Cafîer.)  En  18G6,  sa  consommation 
annuelle  est  évaluée  ainsi  qu'il  suit  : 

ProTenances.  Hillioofl  de  ka^t* 

Brésil 180 

Ck>l.  hollandaise* 56 

Antilles «8 

Cejrlan 36 

Inde,  Egypte,  etc 3ô 

Total 335 

La  consommation  du  café  en  France  s'élevait  à  20  mil- 
lions de  kilogr.  en  1853;  à  plus  de  26  millions  en  1863; 
à  43  millions  et  demi  en  1865;  en  1866,  à  44,600,000 
kilogr.,  dont  plus  de  8  millions  achetés  sur  les  marchés 
anglais  et  belges;  le  reste  tiré  directement  des  pays  da 
production. 
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Aa  «iècle  dernier,  on  a  fait  de  grands  efforts  pour  in- 
trodaire  en  Europe  Tarbuste  à  thé.  Sa  culture  y  a  réussi, 
mais  ses  feuilles,  en  changeant  de  patrie,  semblent  avoir 
peràvL  toutes  leurs  qualités.  —  Consulter  :  J.-G.  Hous- 
uje.  Monographie  du  Thé.  Ad.  F. 

Tni  DBS  iiPAUcBBS.  —  On  donne  ce  nom  à  une  infu- 
sion de  feuilles  du  Houx  émétique,  fort  en  usage  dans 
TAmérique  du  Nord  (voyez  Heux). 

TEi  Di  BocRBON. — Infusion  usitée  aux  Iles  Mascarei- 
gnes  et  préparée  avec  les  feuilles  d'Angrec  odorant  {An- 
grmcum  fragratu).  Elles  sont  aromatiques  et  livrées  au 
commerce  sous  les  noms  de  Faham  ou  Thé  de  Cile 
Bourbon. 

Tné  D*EimopB.  —  Infusion  de  feuilles  de  Véronique  ou 
de  Sauge. 

THé  DD  Mbxiqur.  —  Infusion  théiforme  en  usage  an 
Mexique  et  préparée  avec  les  feuilles  de  TAnsérine  fausse- 
ambroisie  (voyez  ANséaiNe). 

Tni  00  Pabaouat.  —  Infusion  que  Ton  prépare  au  Pa- 
raguay avec  les  feuilles  d*une  espèce  de  Houx  qui  y  croit, 
c*est  le  Maté  (voyes  Houx). 

Thé  do  Ptfaoïi.  —  Infusion  célèbre  comme  condiment 
nutritif  et  réconfortant,  que  Ton  prépare  au  Pérou  avec 
les  feuilles  du  Coca  (voyez  ce  mot).  Ces  feuilles  sont  em- 
ployées aussi  comme  masticatoire. 

Tb^  db  Soissb  (Botanique).  —  Voyez  Falltbangk. 

THÉACÉES  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Mirbel  à 
ane  famille  qu*il  avait  établie  aux  dépens  des  Temstrœ- 
miacées  de  De  Candolle.  Elle  n*a  pas  été  généralement 
adoptée  (voyez  Thé,  TERNSTaoEniAcéES). 

THI^:1NB  (Chimie  organique).  —  Voyez  Tnri,  Gaf^ibb. 

THEIS,  Salisb.  (Botanique).  —  Synonyme  de  Rhodo- 
dendron. 

THELPHUSB  ou  Tbelpbbusb  (Zoologie),  Telphusa, 
Latr.  —  Genre  de  Crustacés  décapodes  de  la  famille  des 
Brachyuret,  section  des  Quadrilatères,  établi  par  La- 
treille  poar  le  crabe  fluviatile  de  Belon  et  pour  quelques 
autres  espèces  qui  habitent  également  les  eaux  douces. 
Ils  ont  les  antennes  latérales  plus  courtes  que  les  pédon- 
cules oculaires,  composées  de  peu  d'articles  avec  une  tige 
cylindro-conique  à  peine  plus  lonrae  que  le  pédoncule. 
Leur  carapace  est  beaucoup  plus  large  que  longue,  no- 
tablement rétrécie  en  arrière,  très-légèrement  bombée  en 
dessus.  Les  pattes  de  la  seconde  paire  sont  plus  courtes 
et  pl«t  grêles  que  les  autres,  excepté  celles  de  la  der- 
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Dière.  Les  pattes  antérieures  sont  un  peu  inégales  entre 
elles,  et  les  pinces  pointues  et  finement  dentées.  La 
T.  fluviatile  {T.  fiuviatilis,  Latr.)  habite  le  midi  de 
ntalie,  la  Grèce,  TÊgypte,  la  Syrie.  Les  anciens  grecs 
Tont  conna  sous  le  nom  de  carcinos  potamios;  c'est  sans 
doute  le  crabe  héracléotique  d'Aristote:  les  Italiens  le 
nomment  grancio,  les  Arabes  saratàn.  On  la  mange  vo- 
lontiers dans  l'État  romain,  surtout  plongée  dans  du  lait 
et.  frite  avec  de  la  farine.  Elle  n*habite  que  lès  eaux 
les  plus  claires  t  elle  est  faunAtre  et  longue  d'envi- 
ron a-,07.  Ad.  F. 

THELYPHONE  (Zoologie),  T^IvpAomif,  Latr.— Genre 
d'Arachnides  pulmonaires  de  la  famille  des  Pédipalpes, 
comprenant  7  ou  8  espèces  des  pays  chaads  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  scorpions  à  queue  filiforme  moitié 
moins  longue  qoe  le  corps,  et  dépourvue  d'aiguillon  à  son 
extrémité;  en  outre  les  mandibules  on  antennes  pinces 
sont  assez  robustes;  la  forme  générale  du  corps  est  allon- 
gée. Le  r.  d  queue  {T.  caudatus,  Latr.)  des  Indes  orien- 
tales a  0">,U3  de  longueur;  récemment  on  a  décrit  le 
T.  géant  (T.  giganteus,  H.  Luc),  du  Mexique,  qui  est 
beaucoup  plus  grand.  On  redoute  ces  animaux  comme 


venimeux;  il  est  très-douteux  que  cette  crainte  soit 
fondée. 

THÉNARD  (Anatomie).  —  Nom  donné  à  la  saillie  qui 
existe  à  la  partie  antérieure  et  externe  de  la  paume  de 
la  main.  Elle  est  formée  par  les  trois  muscles  court  ad' 
ducteur,  opposant  et  court  fléchisseur  du  pouce.  Riolan 
et  Winslow  avaient  donné  ce  nom  à  la  masse  réunie  de 
CCS  trois  muscles. 

THEOBROMA  (Botanique).  —  Nom  linnéen  du  Ca- 
caoyer  (voyez  ce  mot). 

THÉORIE  MécANiQOB  db  la  chaleob  (Physique).  — 
Un  principe  qui  dans  les  sciences  devient  de  plus  en  plus 
incontestable  est  celui-ci  :  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
crée  dans  la  nature  (Ex  nihilo  nihil,  tn  nihilum  nil  posse 
reverti).  Appliqué  d'abord  à  la  matière,  il  a  fait  entrer  la 
chimie  dans  la  voie  des  recherches  rigoureoses  ;  en  voyant 
le  combustible  disparaître  dans  les  brasiers,  le  savant  ne 
conclut  pas  à  sa  destruction,  mais  à  sa  transformation 
en  produits  pour  la  plupart  volatils,  il  pèse  le  charbon 
et  Toxygène  qui  doit  servir  à  le  brûler  et  il  trouve  après 
la  combustion  un  poids  égal  d'acide  carbonique.  Ce  que 
la  balance  a  permis  de  démontrer  rigoureusement  pour 
la  matière,  le  physicien  s'exerce  aujourd'hui  à  le  prou-  ^ 
ver  dans  le  cas  des  agents  physiques  (voyez  Physimde). 
La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  est  tout  entière 
fondée  sur  le  principe  que  nous  venons  de  poser  et  lui 
donne  un  éclatant  appui.  Quand  l'on  examine  une  ma- 
chine en  activité  alors  que  le  régime  est  établi,  c'est-à- 
dire  que  le  mouvement  est  uniforme,  les  principes  les 
plus  elémentahres  de  la  mécanique  démontrent  qu'il  y  a 
égalité  entre  le  travail  des  forces  dites  motrices  et  le 
travail  des  forces  dites  résistantes.  Les  premières, 
comme  leur  nom  l'indique,  sont  celles  que  Ton  emploie 
pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  c'est,  par  exem- 
ple, l'eflbrt  musculaire  exercé  par  l'homme  qui  fait 
tourner  un  treuil;  quant  au  travail  des  forces  résis- 
tantes, il  ne  faut  pas  compter  comme  tel  seulement  le 
travail  utile,  car  ce  dernier  est  toujours  plus  petit  que 
le  travail  moteur.  On  ne  s'est  pas  suffisamment  préoc- 
cupé jusqu'à  ces  derniers  temps  de  ce  désaccord  entre 
le  raisonnement  et  les  faits,  et  l'on  s'est  mis  à  l'aise 
en  imaginant  le  nom  de  forces  ou  résistances  passives 
que  l'on  a  donné  à  des  forces  hypothétiques  naissant 
pendant  le  mouvement  et  dont  la  somme  des  travaux 
jointe  au  travail  utile  produisait  un  total  égal  à  celui  des 
travaux  moteurs.  Même  en  donnant  aux  résistances  pas- 
sives des  noms  plus  précis  tels  crue  ceux  de  frot- 
tement, choc,  etc.,  on  ne  fait  qoe  désigner  les  causes  de 
certains  effets  sans  rien  préiuger  sur  la  nature  même  de 
ces  effets;  le  résultat  mécanique  final  est  seul  considéré 
et  l'on  admet  qu'il  pourrait  être  produit  par  des  forces 
extérieures  ajoutées  aux  forces  résistantes  et  ces  forces 
seules  sont  introduites  dans  les  calculs  par  cela  même 
que  leurs  travaux  pourraient  remplacer  les  phénomènes 
spéciaux  qui  se  produisent.  En  réalité  on  a  dépensé  une 
certaine  qaantité  de  travail  moteur,on  a  recueilli  un  tra- 
vail atile  moindre,  et  si  rien  ne  se  perd  de  même  que 
rien  ne  se  crée,  si  des  transformations  seules  peuvent  se 
produire,  il  y  a  Keu  de  se  demander  ce  qu*est  devenu  le 
travail  perdu,  de  rechercher  quelle  transformation  s'est 
opérée,  quel  est  le  phénomène  phvsique  produit  chaque 
(ois  qu'un  travail  mécanique  extérieur  semble  s'anéantir. 
Il  est  facile  de  reconnaîtra  que  dans  ce  cas  le  fait  le  plus 
général  est  la  création  d'une  certaine  quantité  de  cha- 
leur; on  peut  encore  faire  intervenir  un  autre  principe, 
celui  de  la  réciprocité  entre  l'effet  et  la  cause  et  conclure 
que  toute  perte  de  chaleur  peut  devenir  une  cause  de 
travail  mécanique  extérieur. 

Les  exemples  de  la  création  de  chaleur  par  l'anéan- 
tissement de  travail  mécanique  et  de  la  création  de  tra- 
vail par  l'anéantissement  de  la  chaleur  abondent  en 
mécanique  et  en  physique.  Nous  allons  en  citer  un  cer- 
tain nombre,  car  l'on  ne  saurait  trop  multiplier  les 
preuves  à  l'appui  d'idées  nouvelles. 

Frappez  du  plomb  sur  une  enclume,  le  marteau  sV* 
rête,  le  travail  moteur  est  détruit  sans  production  d'un 
travail  utile  notable,  et  si  vous  allez  à  coups  redoublés, 
le  métal  s'échauffe  à  tel  point  qu'il  fond;  il  y  a  destruc- 
tion de  travail  mécanique,  mais  il  y  a  produaion  de 
chaleur.  De  même  les  pièces  de  monnaie  s'échauffent 
sous  le  choc  du  coin  qui  les  frappe. 

Prenez  le  briquet  pneumatique  de  Gay-Lussac.  C'est 
un  cylindre  de  verre  fermé  par  un  bout  et  dans  lequel 
glisse  un  piston;  faites  pénétrer  vivement  le  piston,  l'air 
se  comprime  brusquement  et  s'échauffe  au  point  d'en- 
flammer les  huiles  et  de  mettre  le  feu  à  an  petit  mor- 
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C6M1  d'amadou  placé  à  Textrémité  de  la  tige  du  piston 
ou  à  un  peu  de  coton  imbibé  de  sulfure  de  carbone  et 
placé  au  fond  du  tube.  Cette  élévation  de  température 
est  la  conséquence  de  la  destruction  du  travail. 

Quand  deux  corps  fh>ttent  Tun  sur  Tautrc,  tout  le 
monde  sait  qu'il  y  a  production  de  chaleur  et  MBI.  Beau- 
mont  et  Mayer  ont  môme  tenté  d'en  faire  une  applica- 
tion industrielle  (voyez  Frottement).  La  quantité  de 
chaleur  développée  par  le  frottement  est  d'autant  plus 
grande  que  le  Irottement  lui-même  est  plus  consid^ 
rable  et  que  les  corps  s*u8ent  davantage.  C/est  ainsi  que 
les  métaux  frottant  sur  la  pierre  ou  le  grès,  ou  les  uns 
sur  les  autres  sans  enduit,  donnent  lieu  à  une  produc- 
tion de  chaleur  susceptible  parfois  d'occasionner  Tin- 
ilammation.  Considérons  un  tjrain  de  chemin  de  fer;  s*il 
approche  d'une  staUon,  on  serre  le  frein,  des  étincelles 
Jaillissent  de  la  roue  sur  laquelle  il  agit,  le  train 
s'arrête.  Pourquoi?  C'est  que  la  force  motrice  que  possé- 
dait le  convoi  a  été  transformée  en  chaleur  quand  le  frein 
a  été  serré.  Pourguoi  le  mécanicien  graisse-t-il  les  or- 
ganes de  sa  machine?  Pourquoi  le  menuisier  graisse-t-U 
sa  scie?  C'est  afin  d'empôcher  la  transformation  de  la  force 
en  chaleur,  aan  d'utiliser  tout  le  travail  dépensé.  Quel 
écolier  ne  s'est  brûlé  les  doigts  au  contact  d'un  bouton 
de  cuivre  qu'il  avait  énergiquement  frotté  contre  le  banc 
de  la  classe?  L'eau  de  mer,  comme  les  marins  le  consta- 
tent, est  rendue  plus  chaude  par  l'agitation  causée  par 
la  tempête,  le  froissement  mécanique  des  vagues  étant 
converti  en  chaleur.  Nous  réchauffons  nos  mains  en  les 
frappant  contre  le  corps  ou  les  frottant  l'une  contre 
l'autre.  Tout  le  monde  sait  pourquoi  l'on  bat  la  semelle. 
Les  sauvages  enflamment  le  bois  en  fh>ttant  deux  mor- 
ceaux l'un  contre  l'autre.  Les  aérolithes  deviennent 
incandescents  par  leur  frottement  contre  l'air.  Les  parti- 
cules de  métal  détachées  quand  l'on  bat  le  briquet  sont 
assez  chaudes  pour  s'enflammer  dans  l'air.  Les  copeaux 
métalliques  qui  tombent  d'une  machine  à  raboter  le  fer 
■ont  brûlants. 

Il  serait  facile  d'ajouter  encore  à  tous  ces  exemples  de 
transformation  .de  travail  en  chaleur,  mais  pour  nous 
limiter,  nous  n'en  citerons  plus  qu'un  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  ceux  que  l'on  voit  journellement  se  pro- 
duire et  dans  lequel  le  travail  est  détruit  par  une  sorte 
de  résistance  passive  qui  échappe  aux  sens.  Entre  les 
pôles  de  l'électro-aimant,  on  place  un  disque  de  cuivre 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal  et  pouvant  prendre 
sous  l'influence  d'une  manivelle  et  d'un  rouage  une 
vitesse  de  200  tours  par  seconde.  Le  disque  étant  lancé 
à  toute  vitesse,  si  l'on  fait  agir  l'électro-aimant,  la  ro- 
tation s'arrête  presque  instantanément  comme  par  l'efliet 
d'un  frein  invisible;  mais  si,  le  circuit  électrique  étant 
maintenu  fermé,  on  force  avec  la  manivelle  le  disque  à 
conserver  son  mouvement,  la  température  de  celni-d 
a'élève  très-notablement.  Cette  remarquable  expérience 
•st  due  à  Foucault. 

Ayant  démontré  d'une  manière  surabondante  la  trans- 
formation du  travail  en  chaleur,  il  reste  à  démontrer  le 
retour  possible  de  la  chaleur  à  l'état  de  force.  Les  exem- 
ples sont  ici  moins  nombreux  et  moins  frappants,  ils  ne 
■ont  pas  d'ailleurs  d'observation  vulgaire. 

Une  bande  de  caoutchouc  étant  étirée  à  l'avance,  on 
la  laisse  se  contracter  sur  elle-même,  elle  surmonte  la 
travail  résistant  des  forces  qui  la  distendaient  ;  par  son 
élasticité  elle  produit  du  travail,  aussi  se  refroidit-elle 
assez  pour  aue  l'eflet  soit  sensible  au  toucher. 

Rumford  faisant  des  essais  avec  une  carabine  chargée 
tantôt  à  poudre,  tantôt  à  balle,  remarqua  qu'elle  s'échauf- 
fait plus  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Le 
travail  produit  pour  chasser  la  balle  consomme  donc  de 
la  chaleur. 

Si  l'on  prend  un  gaz  comprimé  dans  un  réservoir  et 
qu'on  le  mette  en  communication  avec  l'atmosphère,  il 
s'élancera  vivement  au  dehors,  chassant  devant  lui  l'air 
extérieur  qui  résiste  ;  en  se  dégageant,  ce  gaz  accomplit 
donc  un  travail  mécanique,  mais  le  seul  agent  dont  il 
dispose  pour  produire  cet  effet,  c'est  la  chaleur  qu'il 
contient  en  lui-même,  une  porUon  de  cette  chaleur  sera 
donc  consommée  et  la  masse  gazeuse  se  refroidira.  Pour 
bien  constater  ce  fait,  on  place  le  r^ervoir  de  gaz  com- 
primé au  sein  d'une  masse  d'eau,  et  quand  on  fait 
échapper  le  gaz  dans  l'air,  on  voit  l'eau  se  refroidir. 

Que  l'on  mette  une  bouteille  d'eau  de  seitz  au  con- 
tact d'une  pile  thermo-électrique,  que  l'on  attende  aue 
l'équilibre  de  température  se  soit  établi,  puis  que  1  on 
coupe  les  liens  du  bouchon,  celui-ci  est  chassé  par  le 
gaz  qui  se  dégage  après  avoir  développé  ce  travail  méca- 


nique; la  pile  indique  que  la  bouteille  s'est  refroidie;  os 
peut  même  souvent  le  constater  au  toucher. 

Si  l'on  fait  le  vide  sous  une  cloche  au  moyen  de  a 
machine  pneumatique,  Tair  intérieur  citasse,  par  son 
élasticité,  celui  qui  est  au  voisinage  du  canaM'é?acaa- 
tion  et  un  thermomètre  de  Bréguet  placé  sous  la  cloche 
accuse  une  perte  de  chaleur.  Si  l'on  ouvre  le  robinet  de 
rentrée,  la  température  du  thermomètre  s'élève,  car  l'air 
oui  se  précipite  rencontre  une  résistance  dans  la  force 
élastique  de  celui  qui  est  resté  sous  la  cloche  et  il  y  a 
destruction  de  vitesse.  Gay-Lussac  a  fait  une  expé- 
rience toute  semblable  de  la  manière  suivante  :  il  pre- 
nait deux  grands  ballons  à  robinets  réunis  par  un  tnbe 
de  communication;  dans  les  deux  ballons  se  trou- 
vaient deux  thermomètres  très-sensibles.  On  faisait  on 
vide  partiel  dans  l'un  des  ballons  et  alors  qalls  étaient 
tous  deux  à  la  même  température,  on  ouvrait  les  rojn- 
nets  de  communication  ;  la  température  s'élevait  àm 
le  vase  où  la  pression  augmentait  et  baissait  d'antant 
dans  l'autre. 

Les  expériences  précédentes  avaient  été  considérées 
comme  prouvant  seulement  ce  fait  qu'un  gaz  qui  se  dilate 
■e  refroidit  et  qu'un  gaz  qui  se  comprime  s'échanffe,  la 
relation  avec  un  travail  mécanique  n'avait  pas  été  aper- 
çue. M.  Joule  reprit  l'expérience  en  iS45  et  en  donna 
le  véritable  sens.  11  plaça  dans  un  même  calorimètre, 
c'est-à-dire  dans  le  même  vase  plein  d'eau,  deoi 
cylindres  métalliques  de  même  volume;  l'un  deni  k 
était  plein  d'air  comprimé  à  22  atmosphères,  l'antre  B 
était  vide;  on  étabfissait brusquement  la commoniration 
entre  ces  vases;  le  résultat  final  était  que  le  volome 
d'air  doublait  et  passait  de  la  pression  de  2i  ataM>- 
sphères  à  celle  de  11  atmosphères,  sans  production  exté- 
rieure d'aucun  travail  mécanique.  La  températore  da 
calorimètre  reste  invariable,  il  n'y  a  ni  production  ni 
anéantissement  de  chaleur.  En  réalité,  il  y  a  bien  pro- 
duction de  travail  mécanique  extérieur  au  cylindre  A, 
puisque  la  tension  du  gaz  y  descend  de  22  atmosphères 
à  11  atmosphères,  mais  il  y  a  pareille  consommation  de 
travail  méômique  dans  le  vase  B,  puisque  la  tension  do 
gaz  y  remonte  de  zéro  à  11  atmosph^^.  Les  deux  effets 
mécaniques  inverses  étant  parfaitement  égaux,  leor  ré- 
sultante calorifique  est  nulle.  M.  Joule  disposa  d'ailleors 
son  expérience  d'une  autre  façon,  il  rendit  le  vase  B  ex- 
tensible en  remplaçant  le  fond  supérieur  par  on  piston 
chargé  de  poids  et  mobile  dans  le  cylindre  comme  dans 
un  corps  de  pompe.  En  établissant  la  communication 
comme  précédemment,  le  gaz  se  distend  et  chasse  le 
piston  devant  lui  jusqu'à  ce  c^ue  le  volume  aitdoublé;k 
résultat  final  est  donc  identique  à  celui  de  la  première 
expérience,  sauf  qu'un  travail  mécanique  extérieur  aété 
effectué  par  la  détente  du  gaz.  La  tempîérature  du  calori- 
mètre s'est  abaissée,  donc  à  la  création  d'un  travail  m^ 
canique  extérieur  correspond  un  anéantissement  de  cha- 
leur. Ces  mémorables  expériences  de  M.  Joule  ont  été 
vérifiées  en  France  par  M.  Regnault  qui  les  a  trouvées 
exactes  de  tout  point  et  qui,  en  annonçant  ce  fait,  eo 
1853,  à  l'Académie  des  sciences,  s'est  rangé  parmi  les 
partisans  des  idées  nouvelles. 

Tons  les  faits  qui  précèdent  démontrent  qu'il  existe 
une  corrélation  entre  la  chaleur  et  lo  travail  mécaoiquf^ 
Il  faut  se  demander  maintenant  si  cette  transformation 
est  directe  et  indépendante  de  la  nature  et  de  la  mise  eo 
œuvre  plus  ou  moins  complexe  des  agents  qui  la  pro- 
duisent. Cette  corrélation  est-elle  une  simple  éq^oiTS- 
lence  dégagée  de  toute  dépendance  avec  les  conditioDs 
des  phénomènes  intermédiaires?  Quand  même  l'on  sd> 
mettrait  le  principe  métaphysique  qu'aucune  force  ne 
se  crée  ni  ne  se  perd,  il  reste  à  savoir  si  dans  la  trans- 
formation ,  à  c6té  des  phénomènes  de  chaleur  et  de 
travail  mécanique,  il  ne  se  place  aucun  antre  phéno- 
mène, ou  du  moins  ai  ces  autres  phénomènes  sont  de 
simples  agents  de  transition  s'évanouissant  dans  l'équi- 
valence  finale. 

Dans  l'hypothèse  où  la  chaleur  et  le  travail  se  snbsd- 
tuent  l'un  à  l'autre  sans  l'introduction  d'éléments  dlfi- 
rents,  la  même  quantité  de  travail  doit  fournir  toojotffs 
la  même  quantité  de  chaleur,  et  inversement.  L'unité 
de  chaleur  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  ponr 
élever  de  1<*  la  température  d'un  kilogramme  d'eaa; 
on  lui  donne  le  nom  de  calorie.  L'unité  de  travail  e« 
l'effort  nécessaire  pour  soulever  un  kilogramme  à  oo 
mètre  de  hauteur;  on  l'appeUe  kilogranunètre.  H  iv^ 
voir  si,  dans  toute  circonstance,  la  perte  d'une  calom 
engendrera  le  même  nombre  de  kilogrammètresijj 
ai  ce  nombre  existe  il  faudra,  avec  Mi^er,  lui  i^" 
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le  nom  caractéristiqae  d'équivalent  mécanique  de  la 
chaleur,  car  il  prouvera  la  réalité  de  l'hypothèse  pré- 
cédente. 

Partant  de  sa  conviction  du  principe  absolu  d'équiva- 
lence, principe  qu'il  a  le  premier  formulé  et  oui  le  rend 
le  fondateur  de  la  théorie  nouvelle,  le  D'  J.-R.  llayer, 
médecin  à  Heilbronn,  dans  le  Wurtemberg,  calcula  le 
premier,  au  début  de  Tannée  18Vi,  l'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur.  II  se  fondait  sur  la  différence  qui 
existe  entre  les  chaleurs  spécifiques  des  gax  à  volume 
,  constant  ou  à  pression  constante,  différence  qui  est 
dae  au  travail  absorbé  par  la  chaleur  latente  de  dilata- 
tion. Le  calcul  fait  voir  qu'on  prenant  pour  tous  les 
nombres  à  introduire  dans  les  formules  ceux  qui  inspi- 
rent le  plus  de  confiance,  l'éj^uivalent  mécanique  de  la 
chaleur  déduit  de  cette  considération  est  de  42G  kgm., 
du  moins  si  le  gas  employé  est  l'air  atmotphériaue. 
Noos  ne  serons  en  droit  d'admettre  ce  nombre  et  même 
d'admettre  l'existence  d'un*  équivalent  mécanique  qu'au- 
tant que  d'autres  considérations  fort  différentes  nous 
conduiront  à  retrouver  cette  môme  valeur. 

M.  Joule  a  étudié  le  frottement  d'une  roue  munie  de 
8  palettes  sur  une  masse  d'eau.  Cette  roue  est  mue  par 
dè%  poids;  elle  tourne  dans  un  calorimètre  plein  d'eau. 
Le  travail  moteur  passe  tout  entier  dans  les  effets  de 
frottement  et  de  remous  produits  dans  le  calorimètre; 
la  quantité  de  chaleur  gagnée  par  le  calorimètre  devant 
provenir  du  travail  mécanique  dépensé,  fournit  le 
moyen  de  calculer  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 


leur. M.  Joule  a  trouvé  ainsi  le  nombre  434  kgm.  Bq 
substituant  dans  le  calorimètre  du  mercure  à  l'eau,  il  a 
obtenu  pour  l'équivalent  mécanique  435  kgm. 

M.  Joule  fit  ensuite  frotter  l'un  sur  l'autre  deux  an* 
neaux  de  fonte  de  fer  mis  en  mouvement  comme  dana 
les  expériences  précédentes,  par  la  chute  d'un  poids; 
ces  anneaux  étaient  pbcés  dans  un  calorimètre  plein  de 
mercure;  l'échaufliement  produit  par  le  frottement  de* 
vait  correspondre  au  travail  moteur.  L'équivalent  mé- 
canique de  la  chaleur  déduit  de  ces  expériences  est 
de  4^0  kgm. 

D'ailleurs  chacun  des  nombres  qui  précèdent  est  la 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'expériences  très-concorw 
dantes  entre  elles.  Pi'est-on  donc  pas  en  droit  de  con- 
clure que,  quel  que  soit  l'agent  de  transformation,  à 
une  môme  quantité  de  travail  anéanti  correspond  tou- 
jours une  môme  quantité  de  chaleur  créée?  qu'à  une 
môme  quantité  de  chaleur  anéantie  correspond  toujoura 
une  môme  quantité  de  travail  créé?  La  théorie  est  donc 
nettement  établie,  l'équivalent  mécanique  approximati- 
vement fixé.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  assigner  à  ce 
nombre  une  valeur  plus  rigoureuse,  et  à  chercher  à 
rendre  fertile  le  principe  nouveau  par  les  conclusiona 
que  l'on  en  peut  déduire. 

Avant  do  poursuivre  les  conséquences  du  principe, 
nous  allons  donner  le  tableau  des  principales  détermi- 
nations qui  ont  été  faites  de  l'équivalent  mécanique  de 
la  chaleur,  et  indiauer  quelles  causes  d'erreur  peuveot 
sô  présenter  dans  de  semblables  recherches. 
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Par  le  calcol  d'après  la  différence  dee  capacités  calorifiquee 
des  gax  : 

1*  Air  atmosphérique  en  prenant  pour  poids  da  mètre 
cabe  Ik^81 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,wn, 

Pour  coefficient  de  dilaUtion  de  l'air,  0,008065.  .  .  . 

Ponr  rapport  entre  lesdeox  cbaleors  spécifiques,  1,4078. 
8*  Oxygène  en  prenant  pour  densité  1,1056 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,00367 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,8418. 

Pour  rapport  des  chaleurs  spécifiques,  1,8988. .... 
8*  Asote  en  prenant  pour  densité  0,9718 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,00867 

Pour  cfaaleor  spécifique  à  pression  constante,  0.837.  . 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques,  1,488 . 
4*  Hydrogène  en  prenant  pour  densité  0,0692 

Pour  coefficient  de  dilaUtion,  0,003661 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,8356. 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques,  1,4187. 
5*  Oxyde  de  carbone  en  prenant  pour  densité  0,9674.  .  .  . 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,008669 

Pour  chaleur  spécifiqae  à  pression  constante,  0,8399.  • 

Pour  rapport  entre  lesdeux  chaleurs  spécifiques,  1,4098. 
6*  Acide  carbonique  en  prenant  pour  densité  1,529 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,003719 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,8808.  . 

Pour  rapport  entre  li»  deux  chaleurs  spécifiques,  1,8867. 
7*  Protoxyded'axoteea  prenant  pour  densité  1,5850.  .  s  . 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,003719 

Pour  chaleur  spécifique  À  pression  constante,  0.3118.  . 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spéc i  fiques,  1,2795. 
8*  Acide  sulfureux  en  prenant  pour  densité  2,247 

Pour  coefficient  de  dilatauon,  0,008903 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  consUnte,  0,8489.  • 

Pour  rapport  entre  lesdeox  chaleurs  spécifiques,  1 ,2588. 
9*  Par  le  calcul  d'après  la  théorie  des  vapeurs  à  l'aide  du 

principe  de  Camot 

10*  D'après  la  dilatation  et  l'élasticité  des  métaux 

11*  D'après  la  compression  de  l'air 

18*  D'après  Texpansion  de  l'air 

18s  D'après  le  frottement  de  l'eau  daas  les  tayanx  étroits.  . 
14*  D'après  le  frottement  de  l'eau  par  une  roue  à  palette.  . 
15*  D'après  It  frottement  d'une  loue  à  palette  dans  le  mer- 
cure   

16*  D'après  le  frottement  de  deux  anneaux  de  fonte  .... 

17*  D'après  le  frottement  médiat  des  méuux 

1 8*  D'après  le  forage  des  méUux 

19*  D'après  des  expériences  sur  la  machine  à  vapear.  .  .  . 
80*  D'après  la  chaleur  due  aux  courante  électriques .  .  .  . 
81*  D'après  la  chaleur  développée  par  l'action  du  xinc  sur  le 

sulfate  de  cuivre •  • 

«2»  D'après  la  force  électromotrice  de  la  pile  de  DanieU  .  . 
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En  examinant  le  tableau  des  nombres  trouvés  pour 
réquivalent  mécanique,  on  voit  des  diftérences  qui 
pourraient  donner  au  premier  abord  des  doutes  sur  la 
ixité  de  ce  nombre,  c'est-à-dire  sur  son  existence;  mais 
il  y  a  dans  toutes  ces  déterminations  une  difficulté  fort 
«rave  à  Tabri  de  laquelle  il  faut  se  mettre,  c*est  celle 
de  Texistence  des  forces  moléculaires  internes.  Consi- 
dérons, par  exemple,  un  corps  solide  ou  liauide  que 
ron  chauffe,  il  se  dilate,  d*où  résulte  raccomplissement 
^e  deux  travaux  :  le  l''  est  le  travail  intérieur  qui  dé- 
place chaque  molécule  du  corps  pour  ramener  dans  une 
position  nouvelle;  le  second  est  extérieur,  c*est  celui 
•qui  transporte  les  points  d'application  des  pressions  ex- 
térieures par  suite  de  Taugmentation  de  volume  des 
corps  ;  ces  deux  travaux  doivent  consommer  de  la  cha- 
leur, et  c*est  à  leur  ensemble  qu*est  due  Tabsorption  de 
la  chaleur  latente  de  dilatation.  L'on  ne  peut  connaître 
évidemment  que  le  travail  extérieur,  Tintérieur  nous 
^happe;  Ton  a  bien  essayé  d'en  tenir  compte  en  sub- 
stituant comme  travail  correspondant  à  une  dilatation 
le  travail  des  forces  extérieures  qui  produiraient  la 
même  déformation,  mais  rien  ne  Justifie  cette  méthode 
<pie  M.  Kupffer  et  M.  Masson  ont  tenté  d'appliquer. 
Heureusement  un  mode  de  raisonnement  dû  à  Sadi  Car- 
net et  développé  par  Glapeyron  permet  de  tourner  la 
difficttlté.  On  fait  passer  le  corps  sur  lequel  on  opère 
par  une  série  de  modifications  et  on  le  ramène  finale- 
ment à  son  étut  initial.  C'est  ce  que  Ton  a  exprimé  en 
•disant  que  les  opérations  successives  forment  un  cycle 
fermé,  le  travail  intérieur  est  finalement  nul.  Si  le  cir- 
•cuit  des  opérations  ne  se  ferme  pas,  l'on  est  conduit  à 
des  conclusions  inexactes,  comme  cela  est  arrivé  à  M.  La- 
boulaye,  lorsqu'il  a  voulu  fixer  l'équivalent  mécanique 
à  111  kilogrammètres.  Si  Uayer  a  donné  une  méthode 
exacte  de  calcul  de  l'équivalent  mécanique  fondée  sur  la 
difl'érence  de  chaleur  spécifique  des  gaz  à  volume  con- 
stant et  à  pression  constante,  c'est  que  dans  le  cas  des 
gaz  le  travail  intérieur  n'existe  pas,  ou  du  moins  est 
très- faible;  la  chaleur  latente  de  dilatation  du  gaz' a 
donc  pu  être  attribuée  tout  entière  au  travail  exténeur. 
D'ailleurs,  dans  les  différentes  théories  sur  la  constitu- 
tion des  1^,  théories  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
plus  loin,  il  a  fallu  admettre  que  la  cohésion  était  nulle 
dans  ces  corps,  du  moins  quand  ils  sont  suffisamment 
•éloignés  de  leur  point  de  liquéfaction  ;  s'il  n'y  a  pas  de 
force  moléculaire  attractive,  il  n'y  a  donc  aucun  effet 
moléculaire  à  vaincre  à  l'intérieur  d'un  gaz  pour  dis- 
joindre ses  molécules.  D'ailleurs  l'absence  de  travail  in- 
térieur par  l'acte  de  la  dilatation  de  l'air  a  été  démontrée 
par  M.  Joule.  Reportons-nous  à  cette  expérience  où  ce 
-physicien  plaçait  dans  un  même  calorimètre  deux  cy- 
lindres égaux,  l'un  vide,  l'autre  plein  d'air,  à  une  pres- 
-sion  de  22  atmosphères;  après  avoir  ouvert  le  robinet 
4e  communication,  il  constatait  que  l'eau  du  calorimètre 
était  restée  à  la  même  température;  il  faut  en  conclure 
qu'il  n'y  a  eu  production  d'aucun  travail  intérieur,  car 
xelui-ci  eût  absorbé  de  la  chaleur  tout  comme  le  travail 
extérieur  qui  a  lieu  quand  le  gaz  distendu  soulève  un 
piston.  La  chaleur  que  l'on  communique  à  un  gaz  n'a 
•donc  aue  deux  résultats  :  1«  faire  changer  la  tempéra- 
ture; 2*  développer  un  travail  extérieur.  Mayer,dans  ses 
calculs,  partait  donc  d'un  principe  Juste.  Cependant,  si 
rhydrogène,  l'air,  l'oxygène  et  1  azote  conduisent  ainsi 
sensiblement  au  même  équivalent  mécanique  425  kilo- 
grammètres, l'on  voit  l'acide  carbonique,  l'acide  sulfu- 
reux, le  protoxvde  d'azote,  donner  des  nombres  qui 
s'écartent  notablement  du  précédent.  H  ne  faut  pas  s'en 
étonner  et  ces  nombres  doivent  être  rejetés,  car  les  gaz 
que  nous  venons  de  citer  sont  trop  voisins  de  leur  point 
de  liquéfaction,  ce  ne  sont  pas  des  gaz  parfaits,  chez 
^ux  la  cohésion  n'est  pas  uulle,dil  se  produit  un  travail 
mécanique  intérieur.  L'expérience  déjà  citée  de  M.  Joule 
ne  parviendrait  peut-être  pas  à  l'accuser,  car  la  masse 
d'eau  du  calorimètre  est  considérable,  et,  par  suite,  ne 
rendrait  pas  compte  d'une  faible  variation  dans  la  tem- 
pérature du  gaz.  M.  William  Thomson,  par  un  procédé 
plus  délicat,  a  démontré  l'existence  du  travail  intérieur 
dans  le  cas  des  guz  liquéfiables,  il  a  même  démontré  que 
dans  le  cas  de  l'air  il  faut  le  considérer  seulement 
comme  extrêmement  faible,  mais  non  comme  rigoureu- 
sement nul. 

Dans  les  autres  modes  d'évaluation  de  l'équivalent 
mécanique,  il  y  a  toujours  aussi  quelques  petite  incer- 
titudes; ainsi  M.  Hirn,  qui  a  exécuté  un  travail  des  plus 
remarquables  sur  la  détermination  de  l'équivalent  mé- 
^nique  au  moyen  de  la  machine  à  vapeur,  s'exprime 


ainsi  !  «  Les  expériences  sur  la  machine  à  vapeur,  quel- 
que soin  que  l'on  y  apporte,  ne  peuvent  servir  à  donner 
une  valeur  correcte  de  l'équivalent.  Ici,  à  la  vérité,  le 
corps  soumis  à  l'expérience  décrit  un  cycle  complet  et 
revient  exactement  à  sa  forme  première  après  avoir 
fourni  du  travail  ;  de  plus,  les  pertes  accessoires  de  cha- 
leur dans  la  macltine  peuvent  être  évaluées  très-correc- 
tement et  sont  d'ailleurs  fort  petites  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  perte  de  travail  à  Uquelle  donnent  lieo  les 
frottements  des  diverses  pièces  de  la  machine,  n  est  eo 
un  mot  impossible  de  conualtre  assez  exactement  la  force 
réelle  que  donne  ce  moteur  pour  qu'on  puisse  calculer 
avec  certitude  la  valeur  de  l'équivalent  mécanique 
d'après  le  déchet  de  chaleur  qui  y  a  lieu.  Je  dis  pour  le 
moment  :  la  difficulté,  on  effet,  n'est  pas  insunnon- 
table.  » 

Un  autre  mode  de  détermination  de  l'équivalent  m^ 
canique  et  qui  n'offre  pas  non  plus  toute  la  précision  né- 
cessaire est  celui  qu'employa  M.  Favre.  Dès  18i3,  M.  De- 
larive  énonçait  le  fait  suivant  :  «  Quand  on  se  sert  d'un 
seul  couple  dont  le  courant  traverse  des  fils  métalliques 
plus  ou  moins  fins,  la  somme  des  quantités  de  dialeur 
développées  dans  le  fil  et  dans  le  liquide  du  couple  est 
constante  pour  une  même  quantité  d'électricité  :  seule- 
ment, suivant  la  grosseur  du  fil,  c'est  tantôt  l'une  et 
tantôt  l'autre  de  ces  deux  quantités  qui  est  la  plus  con- 
sidérable; et  ce  qui  semble  toujours  déterminer  le  degré 
de  réchauffement  des  différentes  parties  d'un  circuit  vol- 
taique,  c'est  la  résistance  qu'elles  présentent.  ■  D'après 
cela,  M.  Favre  fit  les  expériences  suivantes  :  une  pile  et 
un  électro-aimant  étaient  placés  dans  deux  calorimètres 
voisins  et  étaient  réunis  l'un  à  l'autre  par  des  fils  mé- 
talliques offrant  à  l'électridté  une  résistance  négligeable, 
l'électro-aimant  pouvait  être  employé  à  soulever  ua 
poids,  c'est-âMiire  à  accomplir  un  travail  mécanique  dé- 
terminé; on  remarque  que  tant  qne  l'électro-aimant  ne 
produisait  pas  de  travail,  la  somme  des  quantités  de 
chaleur  recueillies  dans  les  deux  calorimètres  égalait 
exactement  celle  que  produit  la  dissolution  du  zinc,  mais 
dès  que  l'électro-aimant  accomplissait  un  travail,  cette 
somme  de  quantité  de  chaleur  diminuait  notablement. 
En  égalant  la  chaleur  perdue  au  travail  développé,  on 
trouve  pour  valeur  de  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 
leur 413  kilogrammètres,  mais  il  ne  faut  pas  considérer 
ce  résultat  comme  infirmant  l'existence  de  cet  équiva- 
lent, il  le  confirme  plutôt,  car  Terreur  d'observatioo 
peut  être  assez  notable. 

Passons  maintenant  aux  conséquences  de  la  théorie 
nouvelle.  11  y  a  d'abord  des  conséquences  mécaniques, 
car  bien  des  points  obscurs  de  la  théorie  des  machines 
vont  se  trouver  élucidés;  il  y  a  aussi  des  conséquences 
chimiques,  il  y  en  a  de  physiologiques,  et  enfin  il  y  a  des 
conséquences  qu'on  peut  appeler  philosophiques  et  qui 
sont  relatives  à  la  constitution  intime  des  corps. 

Occupons-nous  d'abord  des  applications  mécaniques 
et  débutons  par  l'étude  de  la  machine  à  vapeur.  Avant 
la  notion  de  la  transformation  de  la  chaleur  en  travail, 
cette  machine  devait  se  présenter  comme  réalisant  l« 
mouvement  perpétuel.  La  force  motrice  provient  de  la 
vapeur,  mais  celle-ci  était  à  l'état  d'eau  dans  la  chau- 
dière, de  là  elle  passe  dans  le  corps  de  pompe  pour  ar- 
river dans  le  condenseur  et  revenir  de  là  dans  la  chau- 
dière; il  y  a  eu  un  cycle  complet  de  décrit  après  lequel 
tout  dans  la  machine  a  repris  sa  position  primitive 
et  le  travail  moteur  reste  inaperçu.  M.  Regnault  a  déve- 
loppé comment  il  fallait  envisager  les  faits.  Yoid  aoa 
raisonnement  :  Prenons,  par  exemple,  la  machine  à 
basse  pression  et  à  condensation.  La  vapeur  arrive  dans 
le  cylindre  à  la  température  de  100<»  sous  la  pression  de 
0"*,700.  Elle  est  mise  ensuite  en  communication  avec 
un  condenseur  où  l'on  maintient  de  l'eau  froide.  Admet- 
tons que  l'eau  qui  a  condensé  la  vapeur  en  sorte  à  la 
température  de  30<*,  auquel  cas  la  vapeur  ne  conserve 
plus  qu'une  pression  de  0'**,31.  A  son  arrivée  dans  le 
piston,  la  vapeur  possède  une  quantité  de  chaleur  égale 
à  637  unités  de  chaleur;  amenée  à  30*,  elle  n'en  ren- 
ferme plus  que  615,7  ;  la  quantité  de  chaleur  utilisée 
dans  la  machine  est  donc  de  21,3.  Le  rapport  de  l'effet 
21,3 


utile  à  la  dépense  est  donc 


637 


Quant  aux  615,7 


lories  restant,  on  les  retrouve  dans  une  masse  d'eau  à 
30*  à  l'eut  de  chaleur.  Passons  aux  machines  à  haute 
pression  et  à  vapeur  perdue.  La  vapeur  arrive  dans  le 
cylindre  avec  une  pression  de  5  atmosphères  à  une  tem- 
pérature d'environ  15U*  et  nous  admettons,  de  plus, 
qu'elle  se  détende  complètement,  c'est-à-dire  qu'elle 
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•orte  du  cylindre  ayee  une  pression  aussi  peu  supérieure 
que  possible  à  celle  de  Tatmosphère.  Remarauous  que 
ce  sont  les  conditions  les  plus  favorables  dans  lesquelles 
puisse  fonctionner  cette  machine  et  que  le  plus  ordinai- 
rement elles  sont  loin  d'être  remplies  dans  la  pratique. 
D'abord  la  détente  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  com- 
plète. Ensuite,  pour  cagner  un  peu  de  force,  on  fait 
quelquefois  marcher  la  machine  en  ne  lui  donnant 
qa*uoe  faible  détente.  On  peut  même  aller  à  toute  va- 
peurt  il  y  a  alors  une  grande  dépense  et  Teffet  produit 
D*est  que  peu  augmenté,  aussi  la  force  obtenue  dans  ce 
cas  re?ient-elle  fort  cher.  Dans  les  conditions  supposées, 
la  Tapeur  à  150®  apporte  652,2  calories  et  en  sortant 
à  iOO®,  elle  en  emporte  637;  il  y  a  donc  seulement  15,2 
unités  de  chaleur  utilisées.  Les  machines  les  plus  par- 
faites sous  le  rapport  du  rendement  seul  sont  celles  dites 
à  délente  et  à  condensation.  Admettons  que  de  la  va- 
peur à  150<»  arrive  sous  le  piston  pendant  -  desacourse, 

9 

de  manière  à  réaliser  la  détente  complète  et  qu'ensuite 
elle  soit  mise  en  rapport  avec  un  condenseur  d'où  Teau 
sortira  à  une  température  de  30®.  La  vapeur  apporte 
dans  le  corps  de  pompe  652,2  unités  de  chaleur  et  en 
sort  avec  615,7;  la  perte  utile  est  donc  de  36,5  et  l'effet 

36,5  1 

utile  est  --— - ,  ou  à  peu  près  ^jr-.  D'après  cela,  dans  la 

t)u2 ,  A  xU® 

machine  à  vapeur  actuellement  en  usage,  il  n'y  au- 
rait, dans  le  cas  du  plus  haut  degré  de  perrectionne- 
ment,  que  le  vingtième  de  combustible  brûlé  sous  la 
chaudière  qui  soit  transformé  en  travail  mécanique.  Ce 
résultat  s'est  trouvé  en  désaccord  avec  les  expériences 
dû  M.  Him  ;  il  a  toi^ours  obtenu  pour  eflSet  utile  au 

moins  jr  et  même  une  fois  •^;  en  moyenne  il  arrive  à 
r-  pour  cette  valeur. 

o 

(^3  machines  à  air,  telles  que  celles  de  Stirllng  ou 
d'Erics^D,  s'étudient  facilement  au  moyen  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur  et  elles  peuvent  présenter  quel- 
que avantage  sur  la  machine  à  vapeur,  non  pas  que  l'air 
paisse  transformer  une  quantité  donnée  de  chaleur  en 
une  quantité  de  travail  plus  grande  que  celle  que  l'on 
obtiendrait  au  moven  de  la  vapeur,  mais  parce  qu'on 
peut  opérer  entre  des  limites  de  température  plus  écar- 
tées, sans  développer  de  fortes  pressions;  cet  avantage 
est  cependant  douteux,  car  à  une  température  élevée 
l'air  oxyde  les  organes  des  machines.  L'expérience  de 
M.  Favre  prouve  que  les  machines  électro-magnétiques 
rentrent  dans  le  cas  des  machines  thermiques.  Les  ma- 
chines électro-magnétiques  sont  théoriquement  les  plus 
parfaites;  seules  elles  pourraient  employer  toute  la  cha- 
leur produite,  mais  à  la  condition  de  fonctionner  avec 
une  vitesse  énorme.  D'un  autre  c6té,  la  chaleur  produite 
dans  la  pile  revient  à  un  prix  trop  considérable  pour 
qa*en  ce  moment  l'on  songe  à  un  emploi  industriel  de 
ces  appareils. 

Toutes  les  actions  chimiques  sont  dues  au  Jeu  d'une 
certaine  force  désignée  sous  le  nom  di^attiniti  chimique; 
quand  l'affinité  s'exerce,  de  grands  développements  de 
chaleur  se  produisent  généralement;  la  mesure  de  ces 
dégagements  de  chaleur  peut  donc  conduire  à  une 
connaissance  exacte  des  forces  moléculaires  et  du  tra- 
vail produit  lors  de  la  combinaison. 

Passons-nous  à  la  physiologie,  nous  trouvons  des  ré- 
flexions de  Jules  Robert  Mayer,  appuyées  par  les  expé- 
riences de  M.  Hirn  et  par  celles  de  Béclard.  Notre  corps 
est  le  siège  de  réactions  chimiques  qui,  pour  la  plupart, 
sont  des  oxydations;  il  y  a  oxydation  de  nos  aliments 
dans  la  digestion,  11  y  a  oxydation  de  carbone  et  d'hy- 
drogène dans  la  respiration.  Toutes  ces  combustions  en- 
fBodrent  de  la  chaleur;  nos  forces  dérivent  de  là.  Si 
animal  est  en  repos,  la  masse  de  travail  ou  de  chaleur 
Î|ui  résulte  des  combustions  internes  se  dégage  sous 
orme  de  chaleur  rayonnée  ou  perdue  par  conductibilité. 
S'il  est  en  mouvement,  une  partie  seulement  de  la  cha- 
leur se  perd  ainsi,  l'autre  est  consommée  par  le  travail 
effectué.  Ainsi  on  peut,  comme  l'a  fait  Béclard,  placer 
Qo  bon  thermomètre  le  long  du  biceps  et  contracter  ce 
muscle;  un  dégagement  de  chaleur  s'observe,  mais  ce 
dégagement  de  chaleur  est  bien  moindre  si  l'on  fait  ser- 
rir  la  contraction  à  soulever  un  poids. 

Si  un  homme  travaille,  il  faut  lui  en  fournir  les  moyens, 
aussi  voit-on  sa  respiration  devenir  plus  active  et  plus 
précipitée  en  même  temps  que  l'appétit  s'accroît. 


Si  nous  passons  de  la  physiologie  animale  à  la  physlo 
logie  végétale,  nous  voj^ons  des  phénomènes  inverses  se 
produire  ;  tes  combustibles  s'accumulent  chez  eux  sans- 
s'oxyder,  il  y  a  plutôt  phénomène  inverse:  au  lieu  de  lais-^ 
ser  les  affinités  chimiques  s'exercer  dans  toute  leur 
énergie,  la  vie  végétale  lutte  contre  elles  et  détruit  ce^ 
qu'eues  unissaient.  Pour  lutter  contre  ces  forces  molé- 
culaires, il  faut  que  d'autres  forces  se  développent  dan 
le  végétal  et  leur  existence  ne  peut  découler  que  d'une- 
absorption  de  chaleur;  c'est  la  chaleur  solaire  qui  vient 
emmaganiser  dans  nos  forêts  la  force  dont  nous  dispo- 
serons un  jour  soit  par  la  combustion  du  bois  lui-même,, 
soit  par  la  combustion  de  la  houille  ou  des  lignites  en 
lesquels  il  se  convertira.  C'est  aux  dépens  de  la  lumière 
solaire  que  s'opère  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique par  les  plantes.  «  Sans  le  soleil  la  réduction 
n'aurait  pas  lieu  et  elle  exige  une  dépense  de  lumière 
solaire  exactement  égale  au  travail  moléculaire  accompli. 
C'est  ainsi  que  s'élèvent  les  arbrea;  c'est  ainsi  que  ver- 
dissent les  prairies,  c'est  ainsi  que  les  fleurs  s'épanouis- 
sent; que  les  rayons  solaires  tombent  sur  une  surface  de 
sable,  le  sable  est  échauffé  et  finalement  il  rend  par 
rayonnement  autant  de  chaleur  qu'il  en  a  reçu;  que  ces 
mômes  rayons  tombent  sur  une  forêt,  la  quantité  de 
chaleur  rendue  sera  inférieure  à  la  quantité  reçue, 
parce  que  l'énergie  d'une  portion  du  faisceau  lumineux 
est  employée  à  faire  grandir  les  arbres.  » 

Jusqu'ici  nous  sommes  resté  dans  le  domaine  dea- 
faits,  rien  n'est  hypothèse,  tout  est  rigoureusement  dé- 
montré, mais  sur  la  transformation  de  la  chaleur  en  tra- 
vail sont  venues  se  baser  des  théories  nouvelles  et  par- 
ticulièrement une  théorie  de  la  chaleur  elle-même. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  l'on  adoptait,  pour  expliquer 
les  phénomènes  calorifiques,  une  théorie  fort  simple 
d'après  laquelle  la  chaleur  est  une  sorte  de  matière  ou 
fluidefort  subtil  remplissant  les espacesintermoléculaires 
des  corps.  Gmelin,  oui  a  développé  longuement  cette  théo- 
rie, dansson  Manuel  de  chimi$,  définit  la  chaleur  une  sub— 
stante  dont  l'entrée  dans  nos  corps  cause  la  sensation  du* 
chaud  et  la  sortie  la  sensation  du  froid  ;  il  va  même  jus- 
qu'à parler  des  combinaisons  de  cette  substance  avec  la 
matière  pondérable.  La  quantité  de  matière  calorifique  ou 
calorique  répandue  dans  l'univers  était  d'ailleurs  considé- 
rée comme  consuinteet  seulement  susceptible  de  dépla- 
cement.On  admettait  lapossibilité  de  l'emmaganiser  dans 
les  corps  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  la  chaleur 
spécifique  pouvait  être  considérée  comme  un  coefficient 
d'emmagasinement.  Pour  expliquer  dans  cette  théorie  la 
chaleur  produite  par  le  choc,  on  admettait  que  les  mo- 
lécules se  rapprochant  davantage,  la  compression  forçait 
à  s'échapper  une  portion  du  calorique  contenu  en  elles. 
Leur  faculté  d'enmiagasinement  devait  par  cela  même 
diminuer,  et,  par  suite,  leur  chaleur  spécifique  devenir 
moindre.  Une  éponge  imprégnée  d'eau  représente  donc 
assex  exactement  un  corps  chargé  de  calorique.  Rum- 
ford,  le  premier,  attaqua  cette  théorie  par  des  objec- 
tions sérieuses  Frappé  de  la  quantité  de  chaleur  dégagée 
pendant  l'opération  mécanique  du  forage  des  canons, 
il  imagina  l'expérience  suivante  :  Deux  cylindres  de 
bronxe  très-lourds  étaient  juxtaposés  par  deux  parties 
hémisphériques  et  plongeaient  dans  un  vase  çlein  d'eau. 
La  rotation  du  cylindre  supérieur  sur  le  cylindre  infé- 
rieur produisait  un  frottement  avec  grippement  assez 
fort  pour  réduire  le  bronze  en  limaille  ;  il  y  avait  à  la 
fois  anéantissement  de  travail  mécanique  et  création  de 
chaleur.  «  Le  résultat  de  cette  belle  expérience,  écrit 
Rumford,  fut  frappant  et  le  plaisir  qu'elle  me  procura 
me  dédommagea  amplement  de  toutes  les  peines  que 
Je  m'étais  données  pour  inventer  et  combiner  le  méca- 
nisme compliqué  dont  je  me  servais  pour  la  faire.  Le 
cylindre  était  en  mouvement  depuis  un  temps  asses 
court,  lorsque  Je  m'aperçus  en  mettant  une  main  dans 
l'eau  et  touchant  l'extérieur  du  cylindre  que  de  la  cha- 
leur était  déjà  engendrée.  Au  bout  d'une  heure  la  tem- 
pérature de  l'eau  qui  pesait  1 1^,36  s'était  élevée  de  i5<',4 
a  40*.  Une  heure  et  demie  après  que  la  machine  eût  été 
mise  en  mouvement,  la  température  de  l'eau  était  de  61% 
après  2  heures  20  minutes,  l'eau  éUit  à  02o,4,  enfin, 
après  2  heures  30  minutes,  elle  bouillait  réellement. 
En  méditant  sur  les  résultats  de  cette  expérience,  nous 
sommes  amenés  à  cette  grande  question  qui  a  été  si  sou» 
vent  l'objet  des  spéculations  des  philosophes,  à  savoir  : 
qu'est-ce  que  la  chaleur?  Y  a-t-il  queloue  chose  qui 
puisse  être  appelé  proprement  caloriaue?  Nous  avons  vu 
qu'une  quantité  très-considérable  ae  chaleur  pouvait 
être  engendrée  par  le  frottement  de  deux  surfaces  mé- 
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Ulliqaes  et  eogendréo  de  manière  à  fournir  un  conrant  i 
en  flox  dans  toutes  les  directions  sans  interruption  ou 
sans  intermittence  et  sans  aucun  signe  de  diminution  ou  I 
d'épuisement  En  raisonnant  sur  ce  sujet,  nous  ne  de-  ] 
▼ons  pas  oublier  cette  circonstance  des  plus  remarqua-  • 
blés  que  la  source  de  cbaleur  engendrée  par  le  frotte- 
ment dans  ces  expériences  parait  éfidemment  être 
inépuisable.  11  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'une 
chose,  qu'un  corps  isolé  ou  un  système  de  corps  peuvent 
continuer  de  fournir  indéfiniment  sans  limites,  ne  peut 
absolument  pas  être  une  substance  matérielle,  et  il  me 
parait  extrêmement  difficile,  si  ce  n'est  tout  à  fait  impos- 
sible, de  se  former  une  idée  d*une  chose  capable  d*être 
excitée,  ou  communiquée  dans  ces  expériences,  à  moins 

aue  cette  chose  ne  soit  un  mouvement  »  Ici  Rumford 
evançait  son  siècle  et  devinait  quelle  théorie  devait  suc-  ! 
céder  à  celle  à  laquelle  il  portait  un  si  rude  conp.  On  lui  , 
doit  aussi  la  remarque  suivante  au  sujet  de  son  expé- 
rience. Si  la  limaille  en  se  détachant  a  cédé  Uni  de  cha- 
leur, c'est  que  sa  puissance  d'emmagasinement  a  dimi- 
nué, cependant  l'on  n'observe  aucune  variation  dans  sa 
chaleur  spécifique.  Davy,  lui  aussi,  avait  combattu  la 
théorie  matérielle  de  la  chaleur.  Il  partait  de  ce  fait  que, 
pour  passer  de  l'éUt  de  glace  à  l'état  d'eau  liquide,  il 
faut  que  ce  corps  absorbe  une  quantité  énorme  de  cha- 
leur. «  Si,  dit-il,  par  le  frottement.  Je  parviens  à  liqué- 
fier la  glace.  Je  produirai  une  substance  qui  contiendra 
une  quantité  de  chaleur  absolue  beaucoup  plus  grande 
que  celle  contenue  dans  la  glace  ;  et,  dans  ce  cas,  on  ne 

fourra  pas  dire  avec  quelque  apparence  de  raison  que 
aurai  simplement  rendu  sensible  la  chaleur  cachée 
dans  la  glace,  puisque  cette  quantité  de  chaleur  ne  sera 

Ztt'une  petite  fraction  de  ceUe  contenue  dans  Teau.  » 
l'expérience  fut  faite,  la  glace  fut  fondue. 
En  rejetant  l'idée  du  calorique  matériel,  on  fût  natu- 
rellement conduit,  comme  l'avait  été  Rumford,  à  voir 
dans  la  cbaleur  un  mouvement  L'équivalence  et  la 
transformation  réciproque  de  deux  effets  en  apparence 
aussi  hétérogènes  que  la  chaleur  et  le  travail  nâéca- 
nique  conduit  à  supposer  que  la  chaleur  est  un  état 
vibratoire  particulier  auquel  participent  les  dernières 
molécules  du  corps,  et  la  quantité  de  cbaleur,  la  plus 
ou  moins  grande  somme  de  force  vive  propre  à  cet  état 
vibratoire.  Rien  de  plus  simple  qu'une  transformation 
qui  ne  ferait  que  transporter  aux  mouvements  d'en- 
semble d'un  corps,  considéré  en  masse,  les  forces  vives 
empruntées  à  tous  les  mouvements  individuels  d'une 
infinité  de  molécules.  Le  mouvement  oscillatoire  inté- 
rieur se  transformerait  en  mouvement  de  translation 
extérieur.  Les  transformations  de  mouvement  sont  des 
phénomènes  très-fréquents.  Ainsi  il  arrive  souvent  qu'un 
boulet  avance  lentement  sur  le  sol;  on  est  tenté  de 
l'arrêter  en  posant  sur  lui  le  pied  ;  mais  alors  il  ricoche, 
reprenant  un  vif  mouvement  en  ligne  droite  :  c'est  qu'il 
était  animé  d'une  énorme  vitesse  de  rotation,  et  qu'en 
fixant  un  point  l'on  a  transporté  la  rotation  en  une 
translation.  La  théorie  ondulatoire  rend  si  bien  compte 
de  tous  les  phénomènes  lumineux,  que  l'on  est  tenté  de 
l'appliquer  aux  autres  et  que  l'on  a  des  raisons  toutes 
particulières  de  le  faire  pour  la  chaleur,  à  cause  de 
l'identité  probable  de  ces  deux  agents  :  lumière  et  cha- 
leur. Delaroche  et  Bérard,  et  surtout  Melloni,  ont  sou- 
mis les  rayons  calorifiques  aux  mêmes  épreuves  que  les 
rayons  lumineux,  et  sont  arrivés  à  l'identité  des  résul- 
tats. Melloni  a  résumé  ses  vues  dans  un  Mémoire  lu  à 
l'Académie  des  sciences  de  Naples  le  2  février  1842,  et 
intitulé  :  De  l'identité  des  rayons  de  toute  sorte.  D'au- 
tres travaux  faits  depuis,  et  principalement  ceux  de 
HM.  Jamin  et  Masson  sur  la  transmission  de  la  chaleur 
rayonnante,  ceux  de  MM.  Laprovostaye  et  Dessins  sur 
la  polarisation  des  rayons  de  chaleur,  et  ceux  de  MM.  Fi- 
zeau  et  Foucault  sur  l'interférence  des  mêmes  rayons, 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  On  considère  donc 
maintenant  un  corps  chaud  comme  faisant  naître  autour 
de  lui  un  mouvement  ondulatoire  particulier,  dont  la 
conséquence  est  le  refroidissement  de  la  source  calori- 
fique. L'échauffement  d'un  corps  froid  par  absorption  de 
cbaleur  rayonnante  résulte  de  la  destruction  du  même 
mouvement  ondulatoire. 

La  théorie  nouvelle  de  la  chaleur  conduit  à  une 
manière  particulière  d'envisager  la  théorie  des  gaz,  qui 
a  été  surtout  «développée  par  M.  Glausius,  et  au  déve- 
loppement de  laquelle  MM.  Joule,  KrOnig,  Maxwell  ont 
contribué  et  qui,  paralt-il,  avait  déjà  été  proposée  en 
\TSè  par  Daoiell  Bernouilli.  Un  corps  gaxeux  serait 
coaip<Mé  de  molécules  séparées  par  des  intervalles  tels, 


que  leurs  actions  réciproques  soient  nulles  ou  insensi- 
bles; le  défaut  de  cohésion  diCns  les  gaz  était  d'sillean 
admis  dans  l'ancienne  idée  que  l'on  se  faisait  de  icor 
constitution  et  qui  était  due  à  Laplace.  Les  lois  du  mé- 
lange des  gaz  avaient  fiiit  admettre  cette  conclutioo; 
l'absence  de  travail  intérieur  lors  de  la  dilatation  en  est 
une  preuve  nouvelle.  Ce»  molécules  s'élanceraient  en 
ligne  droite  avec  une  vitesse  de  quelques  centaines  de 
mètres  par  seconde,  se  heurtant  les  unes  aux  autres  et 
rebondissant  contre  leur  enveloppe.  La  rapidité  atec 
laquelle  se  propagent  les  émanations  des  corps  odo- 
rants Justifie  la  théorie  nouvelle,  et  cette  propagation 
serait  même  encore  plus  grande  si  les  particules  odo- 
rantes n'avaient  leur  mouvement  contrarié  par  leur  choc 
incessant  contre  les  molécules  d'air.  Ainsi  dans  les  gai, 
les  molécules,  lancées  dans  toutes  les  directions  am 
des  mouvements  rectilignes  et  uniformes  et  de  oèoM 
vitesse,  exercent  par  leurs  chocs  continuels  une  prenioD 
contre  l'enveloppe.  Si  les  molécules  se  choquent  eotn 
elles,  grftce  à  leur  élasticité  parfaite  le  sens  du  moine- 
ment  change  seul,  la  valeur  de  la  vitesse  reste  la  même. 
La  loi  de  Mariotte  s'explique  facilement  DoubloDs,  en 
effet,  le  volume  d'un  gax  contenu  dans  une  en?eloppe, 
et  nous  n'aurons  changé  ni  la  masse  des  molécoiesoi 
leur  vitesse;  mais  elles  seront  en  nombre  double:  il  y 
en  aura  deux  fois  plus  qui  dans  le  même  temps  tien- 
dront choquer  les  parois;  la  pression  nécessaire  pour 
maintenir  celle-ci  en  équilibre  devra  être  deux  fois  plos 
grande,  c'est-à-dire  oue  la  force  élastique  du  gu  ton 
doublé.  Voyons  l'action  de  la  chaleur  sur  une  misN 

rzeuse,  en  admettant  la  théorie  de  Clausius.  Deui  gu 
la  même  température  et  à  la  même  pression, mises 
contact,  n'altèrent  pas  réciproquement  leur  état;  c'ea 
que  le  nombre  des  molécules  sous  le  même  volume  ot 
le  même,  et  que  dans  chacun  d'eux  le  produit  de  la 
masse  d'une  molécule  par  le  carré  de  la  vitesse  doon 
le  même  résultat.  La  pression  en  effet  est  nous  riToos 
vu,  proportionnelle  à  la  masse  des  molécules;  il  tant 
montrer  qu'elle  doit  être  proportionnelle  au  carré  de 
leur  vitesse.  Doublons  en  effet  la  vitesse  des  molécules 
gazeuses  contenues  dans  une  enveloppe,  le  choc  de 
chacune  d'elles  sera  deux  fois  plus  énergique;  mais  es 
outre  il  arrivera  sur  la  paroi  deux  fois  plus  de  molé- 
cules; la  pression  sera  donc  quadruplée,  c'est-à-dirt 
qu'elle  est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  Ce 
produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse,  c'est  la 
force  vive  moléculaire,  et  cette  quantité  doit  varier  arec 
la  température,  par  suite  d'une  modification  dans  la 
vitesse.  Ici  se  place  une  conséquence  curieuse.  L\» 
sait  que  la  pression  d'un  paz  sous  volume  constant  est 
proportionnelle  à  l'expression  273  -f  t  Si  donc  la  tem- 
pérature atteignait  273<*  au-dessous  de  zéro  de  l'échelle 
thermométrique,  la  force  vive  moléculaire  serait  oalle; 
les  molécules  des  gaz  sans  vitesse,  le  zéro  absola  de 
température  serait  atteint.  Malheureusement  la  vérito- 
tion  expérimentale  du  fait  est  actuellement  impossible. 

11  est  bien  évident  que  toutes  les  déductions  précé- 
dentes supposent  un  gaz  parfait  Si  les  attracticos 
moléculaires  subsistent,  il  en  résulte  des  perturiwtioos; 
les  mouvements  cessent  plus  ou  moins  d'être  rectiligoei 
et  uniformes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  hypothèses,  une  vos 
nouvelle  est  ouverte  dans  la  science;  des  horizons  nou- 
veaux se  découvrent.  C'est  incontestiblement  Jules* 
Rober  Mayer,  médecin  à  Heilbronn,  qui  en  18i3  ap«< 
l'existence  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Sa 
écrits  étaient  encore  ignorés  quand  M.  Coldiog,  mr 
nieur  des  eaux  de  la  ville  de  Copenhague,  émettait  les 
mêmes  idées  à  la  Société  royale  de  Danemark,  et  q« 
M.  Joule  publiait  en  1843  ses  premiers  travaux  stf  ■> 

Question.  La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  fut  dooc 
écouverte  par  trois  personnes  presque  simoltanéineflt 
M.  Joule  est  peut-être,  de  tous  les  savants,  celm.<r" 
a  le  plus  fait  pour  faire  adopter  le  nouveau  VJ^^ 
MM.  llelmliolte,  Clausius,  Macquorn  Rankine,  W\\m 
Thomson,  Hirn,  Reech,  Favre,  ont  fourni  les  travaux  » 
plus  remarquables  sur  la  question.  Comme  à  ^"^^ 
couverte  il  y  a  des  précurseurs,  nous  citerons  pa^ 
eux  Daniell  Bemouilb,  Lavoisier,  Rumford,  Davy,  Se- 
guin, Sadi  Camot,  Clapeyron. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  :  Les  leçons  «jr  r^ 
valent  mécanique  de  la  chaleur,  professées  par  M.  veroeï 
à  la  Société  chimique  de  Paris;  —  La  chaleur  c^ 
dérée  comme  un  mode  de  mouvement,  cours  en  door 
leçons  par  M.  Tyndall,  traduit  par  l'abbé  p.'?^ 
Exposé  analytique  et  expértmental  d»  la  theorit  »«^ 
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haUur,  par  Hirn;  ^  De  la  cotiftrtxUio» 
>ar  Helmholtz;  —  Essai  d'une  dynamide 
r  Raokine;  —  De  la  contracUon  miMCU- 
£  rapporte  avec  la  température  animale, 
lard;  —  Étude  historique  sur  la  théorie 
par  Laboulaye;  —  Corrélation  des  forces 
r  Grave.  H.  G. 

(BoUniaue),  da  grec  thékê,  boite,  petit 
apelle  ainsi  dans  la  plupart  des  plantes 
Cryptogames  de  petites  capsales 
qui  contiennent  les  organes  de 
reproduction;  ainsi,  dans  les 
Champignons,  ce  sont  de  petits 
sacs  mieroscopiqnes  contenant 
les  spores;  dans  les  Moasses 
elles  constituent  ce  qu*on  appelle 
urne  (royes  la  figure  de  Tarticle 
Moossi);  dans  les  Lichenacées, 
les  thèqnes  renfermés  dans  le 
thalamium  (voyez  Lichbnac<i8) 
consistent  dans  des  cellules  Ter- 
ticales  contenant  dans  leur  ca- 
vité, sur  une  ou  deux  rangées, 
d'autres  cellules  nommées  gé- 
néralement spores  qui  sont  av<su 
les  tbôquea  placées  entre  les 
oyex  Champignons,  Mousses). 
TJQUt:  (Médecine),rAerap«tt<icédes  Grecs, 
I,  remédier  à.  —  C'est  cette  partie  de  la 
a  pour  objet  le  traitement  des  maladirs. 
jicale  8*occupe  du  traitement  des  maladies 
lirurgicales,  la  2%.  médicale,  des  maladies 
dicales.  Cbacune  de  ces  deux  branches  se 
n  tour  en  Th,  oénérale  embrassant  dans 
les  considérationa  qui  doivent  diriger 
ifTérents  modificateurs  dans  les  maladies 
TA.  spéciale  qui  s'occupe  des  règles  de 
près  à  chaque  maladie  en  particulier;  il 
de  cette  dernière  aux  articles  qui  concer- 
laladie.  Quant  à  la  thérapeutique  générale, 
itrer  dans  des  détails  que  ne  comporte 
lous  dirons  seulement  qu'elle  empninte 
igents  à  l'histoire  naturelle,  à  la  chimie,  à 
qu'elle  constitue  véritablement  une  bran- 
a  la  matière  médicale,  dont  il  est  presque 
la  séparer;  un  seul  groupe  parait  devoir 
é,  ce  sont  les  agents  thérapeutiques  tirés 
oraux,  et  encore,  bien  qu'ici  la  thérapea- 
I  plus  en  Jeu  des  agents  matériels,  on  ne 
r  que  ces  moyens  se  comportent  à  beau- 
comme  les  agents  physiques,  dans  leur 
aie  d'agir. 

i  (Matière  médicale).  —  Ce  nom  vlent-il 
i,  Dête  venimeuse,  qui  lui  aurait  été  donné 
ipère  entre  dans  sa  composition,  ou  bien 
bériaque  est  employée  contre  la  morsure 
enimeuxT  Cest  une  question  que  nous  ne 
is  à  résoudre.  ~  Toujours  est-il  oue  cette 
fut  donnée  à  l'électnaire  de  Mithridate 
par  le  médecin  Nicander,  oui  vivait  du 
,  roi  de  Pergame,  vers  Pan  200  avant  J.-C, 
qu'il  publia  et  où  il  passe  en  revue  les 
leux  et  les  moyens  de  guérir  leur  morsure  ; 
rait  cet  électuaire.  On  peu  plus  tard,  le 
»machtts,  à  la  sollicitation  de  Néron,  per- 
ectuaire  et  en  composa  la  thériaque,  dont 
aniée  à  différentes  époques  a  pourtant  con- 
3t  primitif,  c'est-à-dire  ce  mélange  et  cette 
arre  d'agents  tonigues,  excitants,  narcoti- 
I,  sucrés,  etc.,  qui  en  ont  fait  un  médica- 
loyé  autrefois,  presque  abandonné  aujour- 
tre  à  tort;  nous  pouvons  afl^mer  en  avoir 
de  bons  effets  comme  calmants  dans  des 
lies,  dans  des  bronchites  chroniques  avec 
etc.  Quelque  longue  que  soit  la  prépa- 
ériaque  et  l'énumération  des  substances 
ns  sa  composition,  nous  croyons  devoir  la 
>rès  la  formule  du  nouveau  Codex  (1866), 
seulement  du  nom  de  Thériaque.  L*an- 
itulée  :  Électuaire  opiatique  polyphar^ 
;ette  formule  : 


groMi  d*im  lidMD  (Sotorina  saeeata)  renfer- 
res  cloisonnéw;  ->  B*  deux  du  couples  précé 
rantage. 


gnmm. 

Racine  de  gingembre  .  60 

—  d'iria    de    Flo- 

rence  ....  00 
^    de  valériane  aaa- 

vage 00 

—  de  valériane  cel- 

tique   90 

—  d'acore   aroma- 

tique   30 

—  de  quintefeuille.  80 
— >  do  rhapontic  .  .  30 
^    de  gentiane.  .  .  20 

—  de  meum.  .  .  .  SO 

—  d'aristoloche  clé- 

matite ....  10 

—  d'asarum.  ...  10 

Bois  d'aloès lo 

C-mnelle  de  Ceyian.  .  100 
Squames  de  scille  sè- 
ches   60 

Schcsnante  arabiquo(aii- 

dropogon  odorant)  .  80 

Dictame  de  crôte  ...  80 

Feuilles  sèches  de  lau- 
rier    80 

Sommités  de  scordium.  60 

•^        de  calament.  80 

—  de    marrube 

blanc.  .  .  30 

—  de  pottliot  de 

montagne  .  30 

^        dechamœdris  10 

—  de  chamœpT- 

tis  (ivette).  SO 

—  de  milleper- 

tuis. .  .  .  ao 

—  de  petite  cen- 

taurée. .  .  10 

Pétales  de  rose  ronge  .  60 


iVftmM 

Safran 40 

Fleurs  de  stCBChas.  .  .  80 

Ecorce  sèche  de  citron.  30 

Fruits  de  poivre  long  .  ISO 

—  de  poivre  noir  .  60 

—  de  persil ....  30 

—  d'amnis  officinal.  SO 
»    d'anis 90 

—  de  fenoail  .  .  .  SO 

—  de  seseli  de  Mar- 

seille   SO 

—  de    daucus    de 

Crète  {Alhaman- 

tha  eretensis).  .  10 
Semences  d'En{Eivum 

eivilia).  .  .  SOO 

—  de  navet  sau- 

vage. ...  60 

—  de  petit  car- 

damome .  .  80 
Agaric  blanc  (bolet  du 

Mélèse) 60 

Opium  de  Smyrne  .  .  ISO 

Suc  de  réglisse.  ...  60 

Cachou 40 

Gomme  arabique ...  80 

Myrrhe 40 

Oliban 80 

Sagapennm 90 

Oalbanum 10 

Opoponaz 10 

Bcojoin  en  larmes.  .  .  90 

Vipères  sèches  .  ...  60 

Castoréum 10 

Mie  de  pain  desséchée.  60 

Terre  sigillée 20 

Sulfate  de  fer  desséché.  80 
Bitume  de  Judée  (as- 
phalte)   10 


Piles  ensemble  toutes  ces  substances,  passez-les  aa 
tamis,  de  manière  à  obtenir  une  poudre  fine,  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Poudre  thériacale;  prenez  alors: 
poudre  thériacale,  i,000  grammes;  térébenthine  de 
Chio,  50  grammes;  miel  blanc,  3,500  grammes;  vin  de 
Malaga,  250  grammes.  Mettez  dans  une  bassine  la  téré- 
benthine de  Chio,  liquéfiez-la  à  une  douce  chaleur,  ajou- 
tez-y assez  de  poudre  thériacale  pour  la  diviser  exacte- 
ment. D'autre  part,  faites  fondre  le  miel;  versez-le 
encore  chaud  et  peu  à  peu  dans  la  bassine,  pour  délayer; 
ijoutez  peu  à  peu  le  vin  de  Blalaga,  et  conservez  dans  un 
pot.  Au  bout  de  quelaues  mois,  broyez-la  de  nouveau 
dans  un  mortier.  La  thériaque  de  Venise  était  la  plus 
estimée. 

THÉRIDION  (Zoologie),  Theridton,  Valck.  —  Genre 
d* Arachnides,  ordre  des  AranéideSy  section  des  Inéqui» 
tèles  de  LAtreille,  dont  on  connaît  plus  de  50  espèces, 
qui  se  distinguent  par  des  yeux  au  nombre  de  8;  4  ao 
milieu  en  carré,  les  2  anté- 
rieurs placés  sur  une  petite 
éminence  et  2  de  chaque  côté 
aussi  sur  une  élévation;  le  T, 
malmignatte  (Aranea  13-gut» 
tala,  Fab.  ;  Lalrodectus  mal- 
mianaius,  Valck.)  a  le  corps 
noir  avec  13  petites  taches 
rondes,  d'un  rouge  de  sang, 
sur  Tabdomeo.  On  croit  sa 
morsure  venimeuse  et  même 
mortelle;  mais  cette  question  a 
besoin  encore  d*étre  étudiée 
sérieusement.  Toscane,  Corse. 
Cette  espèce  est  le  type  du 
genre  £^rociect«  de  Valckenaér, 
qui  n'a  pas  été  adopté  par  La« 
treille  (voyez  LATaoDBCTB).  Le 
T.  bienfaisant  (T.  benignum, 
Valck.)  a  l'abdomen  noir;  très-commun  dans  nos  jar- 
dins, il  fait  son  nid  dans  l'intérieur  des  feuilles,  dans 
les  bouquets  de  fleurs  et  surtout  dans  les  grappes  de 
raisin;  sa  toile  très-fine  les  préserve  de  la  morsure  des 
insectes.  .    *        • 

THERMALES  (Eaox),  Thermes  (Médecine).  —  l^  mot 
Thermes,  en  grec  thermai  (bains  chauds),  désigne  en 
effet  des  bains  chauds  et  on  a  plus  spécialement  em- 
ployé le  mot  Eaux  thermales  pour  désigner  les  stations 
d'eaux  minérales  chaudes.  Sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature, on  avait  divisé  les  eaux  minérales  en  froides, 
au-dessous  de  20«  Réaumor;  tempérée,  de  20^  à  30«; 
chaudes,  au-dessus  de  cette  température.  Les  eaux  les 
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gOB  ehaades  que  nous  ayons  en  France  sont  celles  de 
laudes-Aigues  dans  le  (îantal,  dont  la  température  m 
Jnsqa'à  81  «,5  centig.  à  la  source  du  Par,  La  source  de 
Hammam-Meskoutin^  en  Algérie,  à  20  kilom.  O.  de 
Guelma,  marque  Jusqu'à  05*.  Celles  du  grand  Geyser 
(voyez  ce  mot),  en  Islande,  atteignent  quelquefois  lOlF 
et  môme  Ht*  après  une  grande  éruption.  On  a  cru 
pendant  longtemps  que  dans  les  eanx  thermales  le  calo- 
rique se  conduisait  d'une  façon  toute  spéciale  ;  ainsi  on 
a  oit  s  «  Dans  les  sources  thermales  qui  donnent  jusqu'à 
70*  Réaumur  de  chaleur,  non-seulement  les  substances 
Tégétales  ne  périssent  pas,  mais  elles  paraissent  prendre 
pins  de  fraîcheur;  on  a  ajouté,  en  outre,  oue  les  eaux 
thermales  se  refroidissent  en  gîénéral  plus  lentement  et 
s'échauffent  plus  difficilement  (Guersent).  »  Ces  proposi- 
tions ont  été  niées  d*après  des  travaux  faits  récemment; 
cependant,  pour  ce  oui  est  de  la  dernière  surtout,  il 
parait  résulter  de  nombreuses  et  anciennes  observations 

Îrne  les  eaux  thermales  minérales  qui  contiennent  une 
orte  proportion  de  principes  minéraux  renferment  une 
plus  grande  somme  de  calorique,  et,  par  conséquent, 
qu'elles  refroidissent  plus  lentement  et  s'échauffent  plus 
oifficitement.  Il  nous  semble  qu'en  présence  de  ces  opi- 
nions contradictoires,  ce  sujet  appelle  de  nouveaux  tra- 
vaux et  de  nouvelles  expériences  faites  surtout  sur  les 
eanx  les  plus  minéralisées.  Quant  à  la  cause  qui  échauffe 
ces  eaux,  il  en  est  question  au  mot  Source. 

Nous  indiquons  ici  les  eaux  thermales  de  France  qui, 
outre  celles  de  Chaudes-Aiguës  citées  plus  haut,  ont 
une  température  de  50*  centig.  et  au-dessus  :  Oletto 
(Pyrén.-Orient.),  78*;  —  Ax  (Ariége),  source  du  Rosti- 
gnol,  77*;  ~  Plombières  (Vosges),  source  de  Bassom- 
pierre,  71*;—  Bagnères-de-Luchon  (Haute-Gar.), source 
Bayeu,  66*;~Amélie-le8-Bains(Pyrén.-Orient.),sources 
du  Grand  Escaldadoce  et  de  Lamerbessiire,  61*;  —  Dax 
(Landes),  61*;  —  Cauterets  (Haut.-Pyrén.),  griffon  des 
OEufs,  60*;  —  Lamotte  (Isère),  60*;  —  fiourbonne-les- 
Bains  (Haute-Blame),  fontotn^  de  la  Place,  58*  :  —  Pie- 
tra  pola  (Corse),  58*;  —  Le  Vernet  f Pyrén.-Orient,), 
58*;  —  Boiirbon-Lancy  (Saône-et-Loire),  source  du 
Limbe,  56*;  —  Luxeuil  (Haute-SaOne),  Grand  6atfi, 
56*;  —  Êvaux  (Creuse),  sonrce  de  César,  55*;  —  SainU 
Lanrent-les-Bains  (Ardèche),  53*;  —  Bourbon-l'Archam- 
banlt  (Allier),  52*;  —  La  Bourboule  (Puy-de-06me),  52*; 
—  Guagno  (Corse),  Grande  source,  52*;  —  Néris  (Alliv), 
52*;  —  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrén.),  5i*;  — 
Rennee-les-Bains  (Aude),  51*;  —  Bains  (Vosges),  Grosse 
source,  50*. 

L'importance  de  la  haute  température  des  eaux  ther- 
males est  loin  d'être  démontrée  et  elle  devient  même  un 
inconvénient  dans  la  pratique,  puisqu'il  serait  impos- 
sible de  supporter  un  bain  au-dessus  de  35*  à  40*;  on 
est  donc  obligé,  dans  ce  cas,  d'avoir  recours  à  des  mé- 
langes qui  affublissent  l'eau  minérale  et  peuvent  l'altérer, 
ou  de  laisser  refroidir  jusqu'à  la  température  voulue,  ce 
qui  est  peut-être  encore  plus  préiludiciable;  de  telle  sorte 

Sue  les  eaux  thermales  de  30*  à  40*,  sont  peut-être  celles 
ont  l'efficacité  peut  être  le  mieux  appréciée.  Toutefois, 
si  l'on  en  croit  Guersent,  «  on  supporte  les  eaux  miné- 
rales, en  boisson  et  en  bains,  à  un  degré  de  chaleur  bien 
supérieur  à  celui  de  l'eau  chauffée  artificiellement.  L'eau 
minérale  naturelle,  à  30*  ou  40*  Réaumur,  ne  cause 
aucune  sensation  désagréable  sur  nos  organes,  qui  se- 
raient douloureusement  affectés  par  un  liquide  quel- 
conque chauffé  à  la  même  température  {Dict,  de  méd,, 
U  vil,  p.  258).  »  On  voit  qu'il  reste  encore  beaucoup  de 
points  obscurs  dans  cette  question.  F— n. 

THERMO-ÉLECTRICITÉ  (Physinue).  *  L'existence 
des  courants  thermo-électriques  a  été  signalée  par  See- 
beck  en  182i.  11  prit  un  rectangle  dont  un  cOté  était 
une  barre  de  bismuth,  les  trois  autres  étaient  formés 
par  une  lame  de  cuivre  recourbée  deux  fois.  En  chauf- 
fant l'une  des  soudures,  il  constata  la  production  d'un 
courant  capable  de  diri(^  une  aiguille  aimantée  conte- 
nue dans  l'intérieur  du  rectan^e  et  allant  du  bismuth  au 
cuivre  à  travers  la  soudure  chaude.  Si  l'on  chauffe 
l'autre  soudure  en  refroidissant  la  première,  la  déviation 
de  Taiguille  et  par  suite  le  sens  du  courant  changent  de 
direction.  Tant  que  les  deux  soudures  ont  la  même 
température,  il  ny  a  pas  de  courant. 

On  distingue  aujourd'hui  trois  classes  de  courants 
thermo-électriques,  suivant  qu'ils  se  produisent  :  1*dans 
on  circuit  métallique  homogène;  2*  dans  uu  circuit  mé- 
tallioue  hétérogène;  3*  au  contact  des  métaux  et  des 
matières  non  métalliques. 
Premier  cas,--  Circuits  homogènes.  —  Yélin  remarqua 


le  prender  qu'en  chauffant  en  un  de  ses  points  uns  piado 
masse  de  bismuth,  on  pouvait  dévier  une  aiguille  •}. 
maiitée  placée  dans  le  voisinage.  M.  Sturseon  coostiti 
peu  après  le  même  fait  sur  l'antimoine.  sF  dans  de  pt- 
reilles  masses  il  y  a  homogénéité  au  point  de  vue  cfa{. 
mique,  il  y  a  hétérogénéité  an  point  de  vue  physique;  en 
effet,  dans  une  masse  cristallisée  de  bismuth  ou  d'anti- 
moine, les  cristaux  ne  sont  pas  tous  dans  une  position 
parallèle;  c'est  à  cette  hétérogénéité  que  sont  dat  les 
courants.  Swanberg  le  fit  bien  voir;  il  fit  tailler  dans  une 
masse  de  bismuth  deux  barreaux  dans  deux  directioDs 
différentes;  ces  deux  barreaux,  rapprochés  et  chaulTéiau 
point  de  contact,  donnaient  un  courant  de  sent  dét^. 


produise  dans  un  circuit  homogène,  c'est  à  une  hétéro- 
généité physique  qu'il  faut  l'attribuer. 

Cest  cette  même  cause  qui  donne  naissance  à  un  coo- 
rant  lorsqu'on  chauffe  le  point  de  contact  d'un  barreao 
trempé  et  d'un  barreau  de  même  acier  non  trempé. 

M.  Becquerel  a  aussi  remarqué  que  si  Ton  fixe  les  deux 
extrémités  d'un  fil  de  fer  aux  deux  fils  d'un  galvanomètre 
et  aue  l'on  chauffe  fortement  l'un  de  ses  points,  il  se 
produit  un  courant.  Ce  fait  s'explique  facilement:  le  fer 
que  l'on  a  chauffé  et  qui  se  refroidit  lentement  se  reçoit 
et  prend  des  propriétés  différentes;  il  y  a  hétérogénéité 
physique.  M.  Magous  s'est  occupé  avec  soin  de  oette 
question  ;  un  fil  de  fer  écroui  par  son  passage  à  la  filière 
était  réduit  sur  une  de  ses  moitiés;  on  notait  eisctetneot 
le  point  de  séparation  de  la  partie  recuite  et  de  Is  pirtie 
écroule;  ce  point  était  plonge  dans  l'eau  booillante;  les 
deux  extréniités  du  fil  étaient  mises  en  rapport  avec  un 
galvanomètre;  un  courant  électrique  se  prodaisait  alUnt 
de  la  partie  recuite  à  la  partie  non  recuite.  Avec  d'anties 
métaux  on  peut  observer  l'effet  inverse. 

Deuxième  cas,  —  Circuits  mékUUques  hétérogèmt.^ 
Pour  expérimenter  les  courants  produits  par  deux  métaox, 
par  exemple  l'étain  et  l'argent,  on  soude  le  fil  d'argent 
par  ses  extrémités  à  deux  fils  d'étain  que  l'on  attache  m 
bouts  d'un  galvanomètre,  puis  Ton  établit  une  différence 
de  température  entre  les  deux  soudures.  Si  l'on  assimile 
la  soudure  chaude  à  un  élémeot  de  pile,  cette  soudure 
devra  être  traversée  par  le  courant  en  se  rendant  du 
métal  positif  vers  le  métal  négatif.  Les  principaus  mé- 
taux ont  été  rangés  dans  un  ordre  tel  que  chacan  d*eui 
soit  positif  par  rapport  à  ceux  qui  le  précèdent,  la  «ou- 
dure  chaude  étant  supposée  à  50"  et  la  soudure  froide  ï 
zéro.  Voici  cet  ordre  : 

Bismuth.  Cobalt.  Rhodium.  Fer. 

Mercure.  Manganèse.  Laiton.  Arsenic. 

Nickel.  Ârgenu  Cuivre.  Antimoine. 

Platine.  Étain.  Or.  Tellure. 

Palladium.  Plomb.  Zinc 

Jusqu'à  100»  llntensitédescourantsthermo-électriqnes 
est  sensiblement  proportionnelle  à  la  différence  de  tem- 
pérature; cette  proportionnalité  est  même  exacte  pour  le 
couple  bismiUh  cuivre  jusqu'à  160«,  et  pour  le  couple 
platine  palladium  Jusqu'à  350<».  A  une  haute  tempéra- 
ture cette  proportionnalité  cesse;  il  peut  même sirivar 
que  la  différence  augmentant  sans  cesse,  l'intensité  d4 
courant  diminue,  s'annule  même,  et  que  le  courant 
change  de  sens;  c'est  ce  qui  a  Ueu  pour  le  couple  ftr 
cuivre,  dont  le  courant  coange  de  sens  au  rouge,  pour 
le  couple  argent  Mine,  qui  change  pour  un  excès  de  tem- 
pérature de  250<>,  et  pour  le  couple  or  %inc,  auquel  d 
suflSt  d'une  différence  de  150». 

Troisième  cas.  —  Circuits  composés  de  corft  Ui  •« 
métalliques,  les  autres  non  métalliques.  —  IL  Andrews» 
obtenu  des  effets  thermo-électriques  en  interposant  entre 
deux  fils  conducteurs  un  sel  anhydre  fondu  et  par  m"^ 
devenu  lui  aussi  conducteur.  Ainsi,  si  l'on  termine  les  dk 
d'un  galvanomètre  par  des  fils  de  platine  et  qn'os  les 
fasse  tremper  dans  une  goutte  de  borax  fondu,  il  n'y  t 
pas  d'action  chimique  et  cependant  il  se  forme  uo  coo* 
rant;  le  même  phénomène  peut  se  produire  a?ec  d'kuir^ 
sels  et  d'autres  métaux,  le  palladium,  par  exemple.  H  s^ 
produit  également  un  courant  quand  on  plonge  le«deui 
fils  d'un  galvanomètre  dans  un  bain  de  ferre  fwMnt- 
M.  Gaugain  a  fait  voir  que  certains  oxydes  et  csm^ 
métalliques  Jouaient  le  même  rèle  que  les  sels  anhydres 
fondus.  ,^ 

La  raison  de  la  production  des  courants  tbermo-éiee- 
r/iques  parait  liée  à  un  fait  découvert  par  l*eluer  «* 
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4taMi  dtpals  ptr  Lsnc,  Frankenh^m,  etc.  Si  Ton  (kit 
passer  ao  courant  électrique  à  trarers  un  conducteur 
formé  de  deux  Als  soudée  bout  à  bout,  la  température  de 
ta  soudure  difTère  de  celle  du  circuit,  et  suivant  le  sens 
du  courant,  elle  est  plus  haute  ou  plus  basse  que  celle 
des  |>ointa  voisins;  cette  température  peut  même,  dans 
certains  cas,  ^re  moindre  qu'avant  le  passage  du  cou- 
;*aDt;  de  plus,  si  la  direction  du  courant  est  la  même  que 
celle  du  courant  thermo^^lectrique  auquel  on  donnerait 
naissance  en  chauffant  la  soudure,  c*est  alors  que  la  sou- 
dure est  moins  chaude  qno  les  points  voisins,  tandis  qne 
cVst  l'inverse  dans  le  cas  oontrairs.  Au  Ikit  découvert  par 
Peltier  et  prédsé  par  fhmkenheiai,  il  ftutt  Joindre  le 
suivant^  dû  à  M.  W.  Thomson.  Quand  un  courant  élec- 
trique traverse  un  drcnit  dont  les  parties  sont  à  des 
températores  diverses,  il  produit  dans  ce  circuit  des  effets 
calorifiques  différents  suivant  qu'il  marche  dn  froid  au 
chaud  on  du  chaud  vers  le  ftroid.  Si  Ton  Joint  à  ces 
deux  faits  celui  découvert  par  Gummiog  et  étendu  par 
M.  Thomson  à  un  grand  nombre  de  couples,  que  Ton 
peut  renverser  le  sens  d'un  courant  thermo-électrique 
par  une  élévation  convenable  de  la  température,  on  se 
trouve  en  possession  des  éléments  nécessaires  pour  éta- 
blir une  théorie  des  courants  thermo-électriques  fondée 
sur  U  transformation  de  la  chaleur  en  force  électrique 
<vojei  Taéonii  MéCArnooE  db  la  chaleuk).  Cette  théorie, 
due  à  MM.  Thomson  et  Clausius,  ne  saurait  trouver  place 
ici.  (Pour  les  applications  et  les  lois  des  courants  thermo- 
électriques,  voir  :  RiisiSTANCB,  Piles,  Fobces  électro- 

1I0TBICBS«  THBBMOVftTaBS.)  H.  G. 

THERMOMÈTRES  (Phvsique).—  Le  Thermomètre  est 
an  instrument  qui  a  pour  but,  non  pas,  comme  on  le  pour- 
rait croire  trop  facilement,  de  mesurer  les  températures 
dans  la  véritable  acception  du  mot,  c'est-à-dire  de  recon- 
naître si  une  température  est  double  ou  triple  d'une  autre, 
mais  seulement  de  comparer  les  températures  entre  elles, 
de  manière  à  pouvoir  les  classer  par  ordre  de  grandeur. 
Lorsque  les  académiciens  de  Florence  établirent 
oae  tous  les  corps  changeaient  de  volume  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleu  r,  il  s  posèrent  les  bases  de  la  th  er- 
mométrie.  L'instrument  dont  se  servaient  ces  savante 
consistait  en  une  sphère  AB  (/Ig.  279U)  soudée  à  un 


tube  étroit  BC  et  contenant  de  l'alcool  coloré  jns- 

3 n'en  D,   Si  l'on  porte  cet  appareil  d'un  milieu 
ans  un  autre  plus  chaud,  le  liquide  se  dilate,  le 
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un  corps  de  grande  iMmension  même  dans  un  seul  8ei)% 
et,  dans  ce  cas,  la  sensibilité,  quoique  grande,  ne  s'allie 
pas  à  l'exactitude  à  caose  des  déformations  que  peut  subir 
le  corps.  Il  est  difficile  de  trouver  des  échantillonf  iden- 
tiques d'un  même  corps  solide  sous  le  rapport  de  la  dila- 
tabilité comme  sons  totu  les  antres,  car  en  admettant,  c<- 
qni  a  rarement  lien,  que  les  solides  employés  soient  chi- 
miquement purs,  ils  auront  été  forcément  soumis  à  des 
actions  mécaniques  diverses  qui  ont  leur  influence  sur 
la  dilatadon;  les  Thermomètres  solides  ne  sont  donc  pas 
comparables.  Les  liquides  avaient  été  mis  en  usage  par 
les  académiciens  de  Florence,  qui  employaient  l'alcool  ; 
ils  sont  plus  dilatables  aue  les  soUdes  et  peuvent  être 
pris  sous  des  formes  qui  rendent  faciles  à  constater  les 
variations  de  leur  volume;  enfin  les  liquides  peuvent  en 
général  être  obtenus  purs  et  identiques.  Mais  ici  est  in- 
troduite la  cause  d'erreur  qui  tient  au  défaut  de  compa- 
rabiUté  des  substances  solides  qui  renferment  le  liquide, 
et  cette  influence,  bien  que  faible,  n'est  cependant  pas 
négligeable.  Les  gas  offrent  l'avantage  d'une  observation 
facile  par  leur  grande  dilatation  et  leur  pureté  absolue  ; 
mais  ils  exigent  des  appareils  thermométnques  de  grandes 
dimensions.  Enfin  ici  la  dilatation  de  l'enveloppe  influe 
peu,  et  par  snite  les  variations  des  propriétés  physiques 
de  cette  enveloppe  ne  peuvent  causer  d'erreur  appré- 
ciable. On  emploie  donc  les  liquides  pour  les  observa- 
tions usuelles,  et  les  gax  servent  aux  observations  très- 
déllcatcs. 

Parmi  les  liquides,  le  mercure  fut  proposé  par  Hallcy 
en  1680;  il  présente  de  grands  avantages  parce  que  son 
échelle  de  liquidité  est  fort  longue,  qu'on  peut  le  porter 
dans  l'eau  bouillante  pour  déterminer  le  100*  degré,  ce 

Î[ui  n'a  pas  lieu  avec  l'alcool,  et  enfin  parce  qu'il  est  très- 
acile  de  le  purifier. 

Pour  construire  un  Thermomètre  à  mercure,  on  se 
procure  des  tubes  que  l'on  trouve  dans  le  commerce, 
qui  sont  capillaires,  terminés  d'un  cèté  par  an  r^ervoir 
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uivean  D  s'élève,  accusant  ainsi  Taugmentation  de 
température.  Cet  appareil  date  de  1660. 
Pour  que  les  Thermomètres  fussent  com- 
parables entre  eux,  c'est-à-dire  afin  que 
dans  les  mêmes  circonstances  ils  pus- 
sent donner  les  mêmes  indications,  les 
académiciens  de  Florence  les  firent  tous 
conformes  à  un  même  étalon,  autant  du 
moins  qu'il  leur  fut  possible.  Un  physi- 
cien de  Pavie,  Charles  Renaldi«  proposa 
le  premier,  vers  1604,  le  moyen  employé 
encore  aujourd'hui  pour  avoir  des  Ther- 
momètres comparables.  Ce  moyen  con- 
siste à  placer  l'instrument  successive- 
mont  dans  deux  conditions  calorifiques 
invariables  et  faciles  à  reproduire,  celler. 
qui  correspondent  à  la  fusion  de  la  glace 
et  à  l'êbullition  de  l'eau.  Entre  ces  li- 
mites de  température,  un  même  corps 
se  dilate  toujours  de  la  même  (Vaction 
de  son  volume.  On  marque  généralement 
0^  au  point  où  le  liquide  du  Thermo- 
mètre s'arrête  dans  la  glace  fondante,  et 
100*  à  l'endroit  où  11  reste  stationnaire 
au  sein  de  l'eau  bouillante;  ces  deux 
points  étant  marqués  sur  la  tige,  on  a 
fig.  fmo,  divisé  leur  intervalle  en  1 00  parties  égales, 
et  les  divisions  ont  été  prolong<^  de 
part  et  d'autre.  Newton  ayant  clairement  démontré  la 
fixité  du  point  de  fusion  et  Amontons  la  fixité  du  point 
d'ébullition  de  l'eau,  le  moyen  employé  par  Renaldi  pour 
rendre  les  Thermomètres  comparables  fut  adopté  par 
tous  les  physiciens. 

Avant  d'aller  plus  loin,  11  faut  indiquer  quel  est  le 
corps  que  l'on  a  choisi  pour  corps  thermométrique.  Au 
piemier  abord  toute  substance  qui  se  dilate  par  la  cha- 
leur peut  en  servir.  Les  corps  solides  doivent  d'abord  être 
exclus,  parce  qu'ils  sont  les  moins  dilatables  pour  une 
même  variation  de  température.  Il  est  de  plus  difficile 
de  mesurer  avec  précision  et  simplicité  les  variations  de 
volume  d'un  corps  solide.  On  ne  peut  en  effet  prendre 
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Ptg.  nos.  ~  lotrodnetlon  da  mercara 

et  de  l'autre  par  une  ampoule  et  une  pointe  effilée.  Cette 
pointe  est  fermée  au  moment  de  la  fabrication  pour  em- 
pêcher la  poussière  d'y  pénétrer.  Pour  le  remplissage  du 
tube,  on  ouvre  la  pointe,  on  la  plonge  dans  un  bain  de 
mercure,  et  l'on  chauffe  l'ampoule  A  (Aa-  ÎWI)-  La»[ 
chauffé  augmente  de  force  élastique  et  sort  partiellement  a 
travers  le  mercure.  On  laisse  refroidir,  l'air  de  l'ampoule 
se  rftfroidit,  diminue  de  force  élastique,  et  alors  sous  1  in- 
fluence de  la  pression  atmosphérique  le  mercure  vient 
s'élever  dans  l^mpoule.  Celle-ci  a  d'ordinaire  uua  capa- 
cité supérieure  à  celle  du  réservoir  B,  de  sorte  que  le 
mercure  ainM  introduit  peut  suffire  au  remplissage  du 
réservoir  B  et  dn  tube.  On  place  alors  le  tube  dans  la 
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position  de  U  flgare  2702.  Le  mercure,  à  cauie  de  la  ca- 
pillarité du  tube,  ne  descend  pas.  On  chauffe  le  réser- 
voir et  la  tige,  l'air  quMls  contiennent  s^échappe  partiel- 
lement, et  si  on  laisse  rerroidir,  la  pression  atmosphérique 
refoule  le  mercure  de  A  dans  B.  Après  quelques  opéra- 
tions de  ce  genre«  Tappareil  est  prràque  rempli;  il  reste 
quelques  bulles,  que  l'on  chasse  en  portant  le  mercure 
à  rébullition,  ce  qui  se  fait  généralement  an  moyen  d'une 
grille  contenant  des  charbons  ardents.  Après  le  refroi- 
dissement, on  détache  Tampon  le;  on  fait  sortir  eo  chauf- 
font  Texcës  de  liquide,  et  on  ferme  à  la  lampe. 

Pour  graduer  l'appareil  une  fois  construit,  on  le  main- 
tient dans  de  la  neige  fondante  ou  de  la  glace  finement 
Pilée  Jusqu*à  ce  qu'il  soit  en  équilibre  de  température; 
eau  résultant  de  la  fusion  doit  pouvoir  s'écouler  à  me- 
sure qu*elle  se  produit.  A  cet  effet,  le  vase  qui  contient 
la  glace  est  percé  de  trous. 

l'our  déterminer  le  point  lOO*^,  on  se  sert  d*un  appa- 
reil dû  à  Wollaston,et  formé  d'eue  chaudière  A  surmontée 

d'une  double  enve- 
loppe BCDEqui  laisse 
échapper  la  vapeur 
par  le  tuyau  I.  Le 
thermomètre  T  est 
fixé  par  un  bouchon 
comme  Pindique  la 
figure,  et  plonge  dans 
la  vapeur  de  l'enve- 
loppe centrale,  qui  est 
protégée  du  refroi- 
dissement par  l'enve- 
loppe externe  pleine 
aussi  de  vapeur.  Dn 
manomètre  à  eau  F, 
qui  communique  avec 
la  partie  centrale,  in- 
dique que  la  vapeur 
ne  poi^ède  pas  un 
excès  de  pression  sur 
l'atmosphère.  L'ap- 
pareil doit  nécessai- 
rement être  en  mé- 
tal, la  température 
d'ébullition  do  l'eau 
variant  avec  la  nature 
la  chauffe.  Les  points  0<*  et 
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du  vise  dans  lequel  on 

100*  étant  connus  et  maroués  sur  le  tube,  on  par- 
tage avec  une  machine  à  diviser  l'espace  compris  en 
100  parties  égales,  et  l'on  a  un  Thermomètre  gradué 
sur  verre.  D'ordinaire  l'instrument  est  appliqué  contre 
une  planchette  de  bois  snr  laquelle  les  divisions  sont 
peintes.  Il  y  a  là  un  inconvénient  grave,  car  la 
planchette  sp  place  le  long  d'un  mur,  et  l'on  ob- 
serve ainsi  la  température  de  ce  mur  et  non  pas 
celle  de  l'air  extérieur.  M.  Salleron  a  disposé  des 
thermomètres  dans  lesquels  Tinstrument  est  tenu 
à  distance  de  la  planchette;  on  lit  la  température 
sur  une  échelle  en  papier  contenue  dans  un  cy- 
lindre de  verre;  l'air  circulant  librement  autour 
du  thermomètre  l'amène  à  sa  température  véri- 
table, sauf  le  r.4yonnement  des  objets  voisina. 

En  France  on  adopte  l'échelle  de  Celsius  modi- 
fiée par  Strœmcr;  on  marque,  comme  nous  l'avons 
dit,  lOi»'*  an  point  d'ébullition  de  l'eau,  et  0*  au 
point  de  la  glace  fondante;  mais  cette  échelle, 
dite  centitmide,  n'est  pas  la  seule  employée.  L'é- 
chelle de  Réaiimur,  encore  usitée  dans  l'Allemagne 
méridionale,  la  Uussie,  l'Espagne,  l'Amérique  du 
Sud,  marque  seulement  8U°  à  la  température  de 
l'eau  bouillante,  et  comme  d'ailleurs  le  zéro  est 
le  mftme  que  dans  l'échelle  précédente,  un  degré 
centigrade  vaut  exactement  les  4/5**  d'un  degré 
R(^aumur;  l'on  peut  donc  facilement  passer  d'une 
échelle  à  nne  autre. 

L'échelle  Fahrenheit,  dont  on  se  sert  en  Angleterre  et 
aux  Èt<tts-Unis«  est  bien  p'us  différente;  elle  marque  3'2^ 
dans  la  glace  fondante  et  212°  dans  l'eau  bouillante.  Il  est 
facile,  d'après  cela,  de  dresser  un  tableau  de  rouiparaison 
des  trois  urinripales  échelles.  Dans  ce  tableau  l'on  con- 
vient d'affecter  du  si^ne  —  les  températures  inférieures 
au  zéro?  quant  aux  autres,  elles  ont  le  signe  -f-,  ou 
même  on  ne  leur  donne  aucun  signe. 

Bien  que  l'emploi  du  mercure  ait  prévalu,  on  rencontre 
encore  oeaucoup  de  thermomètres  à  alcool,  surtout  dans 
les  instrumentai  communs.  Le  tube  de  ces  thermomètres 
est  moins  capillaire;  le  liquide  est  plus  dilatable,  le 


remplfanage  en  est  facilité.  Dans  ces  appareils  Von  peut 
noter  le  point  0«,  mais  non  le  point  tO(»*,  l'alcool  boail- 
lant  dès  80«  ;  on  se  borne  d'ordinaire  à  déterminer  lo  léro 
par  immersion  dans  la  glace, puis  on  obtient  nne  draiième 
température  arbitraire  par  comparaison  avec  no  thermo- 
mètre à  mercure;  on  divise  en  parties  égales  l'espace  com- 
pris ;  mais  l'alcool  et  le  mercure  ne  se  dilatent  pas  sainnt 
la  même  loi,  de  sorte  que,  suivant  que  l'on  a  prit  le 
deuxième  point  fixe  à  telle  ou  telle  température,  la  mirebe 
dn  thermomètre  est  différente;  on  peut  encore  ajouter 
que  l'alcool  que  l'on  tronvedans  le  commerce  eit  plotoo 
moins  mêlé  d'eau,  et  l'on  peut  affirmer  que  deux  tlM^ 
momètrea  à  alcool  pris  au  hanu^  sont  construits  avec  des 
liquides  différents,  et  par  suite  ont  une  dilstatioo  diffé- 
rente. On  a  cependant  employé  souvent  leThennomètre 
à  alcool  à  la  mesure  de  températures  inférieures  à  celles 
de  la  congélation  du  mercure,  mais  on  ignore  quelles  re- 
lations précises  existent  entre  ces  indications  et  celles 
Sue  l'on  obtient  à  des  températures  plus  élevées  à  l'kid» 
u  mercure. 

Pour  certaines  circonstancet  particulières,  on  a  modifié 
la  forme  des  appareils  thermométriques.  Yeot-oo,  pir 
exemple,  avoir  seulement 
des  températures  élevées, 
tout  en  se  réservant  la  fa- 
culté d'observer  les  tempé- 
ratures atmosphériques;  on 
munit  alors  la  tige,  un  peu 
au-dessus  du  zéro,  d'un  ren- 
flement intermédiaire,  afin 
de  diminuer  les  dimensions 
de  l'instrument;  le  mercure 
se  loge  dans  cette  ampoule 
anxiliaire  tant  que  la  tempé- 
rature e»t  comprise  entre 
celles  que  l'on  veut  observer. 
Si  l'on  veut  étudier  des 
différences  de  températures, 
on  a  recours  au  thermomètre 
différentiel  de  Leslie,  formé 
d'un  tube  horizonul  fin  et 
assez  court  oui  se  relève  ver- 
ticalement a  chaque  extré- 
mité; les  branches  verticales 
sont  longues  et  terminées  par 
deux  boules  do  veire  pleines 
d'air.  De  l'acide  sulfurique  coloré  par  le  carmin  est  con- 
tenu dans  l'appareil  et  s'élève  jusqu'au  milieu  des  tran- 
ches verticales;  un  liquide  volatil  ne  conviendrait  pas, et 
le  mercure  serait  trop  dense.  Les  niveaux  de  Pindex 
liquide  doivent  être  sur  une  même  boriiontaleqoaQd  les 
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Fig.  2796.  —  Thermomôtrs  à  minima. 

températures  des  deux  boules  sont  identiques.  On  roarqu'- 
en  ce  point  zéro.  Pour  achever  de  graduer  l'apparfil.  on 
établit  entre  les  deux  boules  une  différence  de  tempéra- 
ture de  10».  On  marque  I0«  à  l'extrémité  dHfhscuned« 
colonnes,  on  divise  en  dix  parties  l'espace  compris  jus- 
qu'au zéro,  et  l'on  prolonge  la  gradiuition  au-dessus  « 
au-d.  ssous.  Le  principe  de  l'appareil  repose  sur  W 
variations  de  pression  produites  par  la  variauon  « 
température.  . 

On  a  souvent  à  noter  des  températures  maiirnt,oa 
minima  principalement  en  météorologie.  Ue  là  des  ifr 
struments  spéciaux.  Les  plus  simple»  sont  ceux  de  mna- 
ford.Son  thermomèire  à  maxima(/la.270ô)  e>trouclié  uo- 
rizonialement  et  construit  avec  du  mercure.  Un  flotieai 
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en  fer  mi  en  émail  est  maintenu  par  an  fll  de  Terre  fai- 
sant ressort,  de  sorte  que  son  propre  poids  ne  pent  suf- 
fire pour  le  déplacer.  Le  mercure,  en  se  dilatant,  pousse 
l*ind(*x,  et,  en  se  contracunt,  l'abandonne  au  point 
extrême  où  il  est  parvenu.  On  fait  redescendre  Tindex 
par  des  secousses  s'il  est  en  émail,  par  le  moyen  d'un 
aimant  s'il  est  en  fer. 

Le  thermomètre  à  minima  (/Ig.  2706)  est  à  alcool;  un 
index  est  entraîné  par  la  capillarité  quand  le  liquide  se 
retire  et  reste  immobile  quand  le  liquide  se  dilate.  Ces 
deux  appareils  sont  en  général  réunis  sur  une  même  plan- 
chette. 

Ces  appareils  à  index  ne  penyent  senrir,  sMIs  sont  expo- 
sés à  subir  des  chocs  ou  des  secousses  qui  pourraient 
déplacer  les  index;  iWaut  alors  leur  substituer  les  ther- 
momètres à  déversement  de  M.  Walferdin.  Le  thermo- 
mètre à  maxima  a  la  forme  auMndique  la  figure  2107, 
il  est  à  mercure,  et  quand  la  température  monte,  ce 
liquide  se  déverse  dans  le  réservoir  placé  à  la  partie 
supérieure.  Si  le  thermomètre  est  vertical,  le  mercure  ne 
peut,  par  le  refroidissement,  rentrer  dans  la  tige  ;  s'il 
est  horixontal,  il  peut  au  contraire 
y  avoir  amorcement  et  retour  du 
mercure  dans  le  tube.  La  tiee  est 
graduée.  Pour  se  servir  de  rappa- 
reil,  on  remplit  la  tige  de  mer- 
cure à  0^  Jusqu'à  une  division  dé- 
terminée. On  porte  dans  le  lieu 
dont  on  veut  prendre  la  timpéra- 
ture;  le  mercure  se  déverse  alors 
partiellement;  on  ramène  le  ther- 
momètre, on  note  la  hauteur  à  la- 
quelle le  mercure  qui  reste  s'élève 
dans  la  tige  pour  deux  températures 
données  et  un  calcul  permet  d'ob- 
tenir le  maximum  cherché. 

Le  thermomètreà  minima(/la.2708) 
de  M.  Walferdin  a  son  réservoir  B 
rempli  de  mercure  et  d'alcool.  Pour 
mettre  Tlnstrument  en  expérience, 
ou  le  maintient  vertical  et  on  le 
refroidit  au-dessus  du  minimum 
quMl  doit  mesurer.  On 
le  penche  alurs  pour 
faire  plonger  la  pointe  A 
dans  le  mercure  et  en 
le  réchauffant  Ton  en- 
gage dans  la  tige  une 
colonne  de  n.ercnre. 
On  place  alors  l'appa- 
reil dans  le  lieu  où 
l'on  veut  exp(^rimenter. 
Une  partie  de  la  co- 
lonne de  mercure  peut 
retomber,  mais  il  en 
doit  rester  toujours  une 
certaine  quantité  dans 
la  lige.  L'appareil  éunt 
d'ailleurs  tenu  verticalement,  un  n^chanfTeinent  ne  peut 
que  reiMiusse.r  la  colonne  de  mercure  en  introduisant  de 
l'alcool  au-dessous  ;  un  calcul  permet  alors  de  trouver 
le  minimum  cherché. 

Le  thermomètre  à  poids  f/lg.  2700),  employé  le  plus  sou- 
vent comme  thermomètre  è  maxima,  est  à  mercure  ;  il  se 
compose  d'un  réservoir  cvliudrique  A  terminé  par  un  bec 
recciurhé  B.  On  le  pèse  vide,  puis  plein  de  mercure  à  0^; 
on  obtient  ainsi  le  poids  Pdu  métal  qui  le  remplit  slors; 
on  porte  l'appareil  dans  le  lieu  dont  on  veut  avoir  la 
tenipénitiire,  le  mercure  s'échauflant  se  d'Iate,  ^ort  par- 
iiclleroeiit,  et  cet  excédant  est  recueilli  dans  une  cap- 
nftltt  C  ;  le  poids  p  du  mercure  sorti  sert  à  déterminer  la 

leDipératore  au  moyen  do  la  formule  f  ■>  jrr^  X  ^ — • 

Si  le  bec  B  plonge  dans  la  capsule  C,  le  thermomètre  est 
toujours  ftlcin,  le  li()uide  rentrant  quand  la  température 
Bff  refroidit;  mais  si  le  bec  est  à  une  cenaine  distance 
au-dessus  dft  la  capsule  et  ne  baigne  pas  dans  le  liquide 
qu'elle  contient,  Tinduction  donnt^  par  rinstrument  est 
celle  de  la  température  maiima  à  laquePe  il  a  été  porté. 
Le  thermomètre  à  poids  doit  ^tre  employ»^  pour  avoir  la 
températurn  moyenne  des  bains  liquides  dont  toutes  les 
p<ir  ies  ne  sont  pas  également  chaudes,  le  rè^rvoir  doit 
alors  avoir  la  même  longueur  que  la  colonne  liquide  que 
l'on  étudie. 
Un  thermomètre  métallique  très-aensiblo  est  celui 
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d'Abraham  Bréguet.  C'est  un  ruban  hélicoïdal,  d'argent 
à  l'intérieur  et  de  platine  à  l'extérieur,  les  deut  méteux 
étant  réunis  par  une  lame  d'or.  L'argent  est  plus  dila- 
table que  le  platine.  Quand  la  température  augmente, 
les  spires  doivent  donc  diminuer  de  couibure.  L'ex- 
trémité de  l'hélice  porte  une  aiguille  horizontale  qui  se 
meut  sur  un  cercle  divisé.  Pour  graduer  l'instrument, 
on  opèi-e  par  comparaison  avec  un  thermomètre  à 
mercure,  en  supposant  l'arc  dt?crit  par  l'aiguille  propor- 
tionnel à  la  température.  Un  horloger  de  Copenhague, 
JQrgensen,  a  modifié  l'instrument  de  Brépuet,  de  manière 
à  le  renfermer  dans  une  boite  de  montre  dont  l'aiguille 


FIg.  i803.  —  Tbermométrographe  de  Brégnet. 

indigne  les  températures  sur  un  cadran  divisé.  Cett€ 
modification  n'est  pas  heureuse,  elle  rend  l'instrument 
paresseux  et  moins  sensible. 

M.  Bréguet  neveu  a  disposé  le  thermomètre  métallique 
de  façon  à  écrire  les  températures.  Au  moyen  d'un  mé- 
canisme particulier  analogue  à  celui  des  compteurs  à 
pointage,  l'aiguille  marque  sa  position  d'heureen  hemeou 
de  demi-heure  en  demi- heure  sur  une  plaque  métallique 
animée  d'un  mouvement  rectiligne  de  translation.  Sur 
cette  plaque  est  tracée  une  série  d'arcs  de  cercle  divisés 
en  degrés  de  température,  et  c'est  chaque  fois  sur  un 
cercle  différent  que  l'aiguille  laisse  une  trace.    H.  G. 

THÉSKJN  (Botaniaue),  Thesium,  Lin.  *  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Santalacées,  qui  comprend  des 
herbes  et  des  sous-arbrisseaux  de  l'Europe  et  du  cap 
de  Bonne-Kspérance.  Caractères  :  fleurs  hermaphro- 
dites en  épi,  en  erappe  ou  en  panicule;  calice  à  4  ou 
5  divisions;  pas  de  corolle;  4  à  5  étnmines;  ovaire  bio- 
vu  lé;  fruit  en  nucule.  hetk,  à  feuilles  de  lin  {Pi,  (iiio- 
phyllum.  Lin.),  à  fleurs  petites,  verdàtres;  calice  cam- 
panule à  5  découpures;  tiges  anguleuses,  hautes  de  0^,12 
à  0".25  et  même  plus;  elle  croit  communément  en 
France  dans  les  prés  secs  et  montoeux. 

THLASPl  ou  Tabooset  (Botanique).  Th1ar*ù,  Dffle- 
nius,  du  grec  thlaein,  comprimer,  à  cause  de  la  forme 
du  fruit.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cmct- 
fères,  type  de  la  tribu  des  Thlaspidies,  Caractères  :  flenn 
blanches  en  grappe  simple;  calice  à  4  sépales;  fruit  en 
silicule  comprimée  sur  les  cètés,  oblongue;  2  on  plu- 
sieurs graines  suspendues  dans  chacune  des  2  lo^ea.  Lit 
Tlilaspis  sont  des  herbes  annuelles  ou  vlvaces  des  par- 
ties moyennes  de  l'Kurope  et  de  l'Asie.  Les  feuilles  sont 
radicales  ou  caullnaires,  les  premières  pétiolées,  les 
.^rondes  embtassantes;  leur  surface  est  glabre,  leur 
couleur  glauque,  leurs  bords  entiers  ou  d<ntelés.  Parmi 
les  nombreuses  espèces  on  doit  citer  le  Th.  de$  champt 
{Th.  arvêtue.  Lin.),  vu'galrement  Momnnyère,  répanda 
en  France,  dans  toute  l'Europe  et  dans  l'Amérique  sep» 
tentrionale,  remarquable  par  son  odeur  d'ail  et  com- 
mune au  milieu  de  nos  moissons.  Le  Th,  des  montngnes 
(Th,  mnntanum.  Lin.)  se  rencontre  fréquemment  sur 
nos  coteaux  calcaires.  Fnfln  dans  toute  PEurope  et  dans 
plusieurs  aiitrMS  contrées  croit  en  abondance,  parmi  les 
champs  cultivés,  les  jardins  et  au  bord  des  rhemins,  le 
Th.  bourselte  {Th.  bursa-pasloris.  Lin.),  vnipirement 
Malftte^  Tabouret,  nourse-à-berger,  nourse^-iHuttmr, 
à  cau^e  de  ses  fruits  aplatis,  qui  sont  des  sllirules 
trianculaires.  On  emplqie  quelquefois  cette  plante  en 
médecine  comme  légèrement  astringonte.  Le  '"om  de 
Thtaspi  a  HA  adopté  par  Linné  et  par  de  Candol!!^,  et  le 
groupe  qu'il  désignait  a  été  subdivisé  en  genres  et  en 


THO 


2/1A6 


THO 


■0118-genres.  —  GoAsalter  :  De  Candolle,  Prodromus,  — 
Ce  nom  est  en  oaire  applic[ué  Talgairement  à  plasieurs 
espèces  des  genrei  fbéridê  et  LépidUr  (voyez  ces 
mots).  Ao.  F. 

THOMISE  (Zoologie),  TKomx$U9,  Walcken.,  du  grec 
ihommein,  lier.  —  Genre  à' Arachnides  pulmonaim  de 
U  famille  des  Filêustt,  section  des  LatérigrtuUs.  Ces 
arénéides  ont  reçu  le  nom  vulgaire  d' Araignées-crabes, 
parce  que  leur  marche  de  côté  et  la  forme  de  leur  corps 
rappellent  un  peu  les  crabes.  Elles  peuvent  d'ailleurs 
marcher  en  tous  sens.  Leurs  pattes  sont  étendues  dans 
le  repos;  les  4  antérieures  sont  ordinairement  les  plus 
longues;  les  yeux,  au  nombre  de  8,  sont  ordinairement 
disposés  le  long  d*une  ligne  courbe  en  croissant;  le 
corps  est  sénéntlement  aplati,  avec  un  abdomen  ar- 
rondi ou  triangulaire.  Ces  araignées  sont  dépourvues  de 
poils  ou  très-peu  velues.  «  On  les  voit  courir  à  terre, 
grimper  sur  les  buissons,  sur  les  plantes,  même  sur  les 
arbres  élevés,  d*où  elles  descendent  souvent  par  le  moyen 
d*an  Hl  qu'elles  dévident  et  avec  lequel  elles  peuvent  re- 
monter... Les  thomises  ne  tendent  pas  de  fllets  pour 
prendre  leur  proie;  ils  attendent  patiemment  (qu'elle 
Tienne  se  livrer  à  eux.  M.  Walckenaér  dit  quUls  s'intro- 
duisent dans  les  toiles  abandonnées  des  autres  ara- 
néides  et  qu'ils  profitent  du  fruit  de  leurs  travaux 
(Latreille,  Nouv,  Dict.  d'hist.  nat.).  »  Les  m&les  sont 
habituellement  assex  différents  des  femelles  pour  sem- 
bler, au  premier  abord,  appartenir  à  une  autre  espace. 
Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  indigènes 
en  France  on  exotiques  des  diverses  parties  du  monde. 
L'espèce  la  plus  commune  chex  nous  est  le  Th,  d  crête 
ÇTh.  cristatus,  Walck.),  long  de  0*",005,  jaune  obscur 
parsemé  de  points  noirs,  avec  une  bande  brune  sur 
chaque  côté.  On  rencontre  encore  communément  le 
Th.  tronqué  {Th.  truncatus,  Walck.),  long  de  0",007, 
d'un  Jaune  pâle,  le  Th,  citron  {Th.  citreus,  Walck.), 
d*un  Jaune  citron  et  un  peu  plus  petit;  celui-ci  vit  sur 
les  fleurs.  Ad.  F. 

THON  (ZoologiesTAi/nniM,  Cuv.,  c'est  son  nom  en  grec 
—  Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens  de  la  famille 
des  Scombér(ades,  groupe  des  Scombres.  Très-voisins 
des  maquereaux  auxquels  on  les  a  longtemps  réunis,  les 
Thons  se  distinguent  par  une  sorte  de  corselet  que  for- 
ment, autour  de  leur  thorax,  des  écailles  plus  grandes 
et  moins  lisses  que  celles  du  reste  de  leur  corps  ;  par 
nne  première  dorsale  prolongée  jusque  très-près  de  la 
seconde;  par  une  carène  cartilagineuse  entre  les  deux 
petites  crêtes  cutanées  des  côtés  de  la  queue.  Le  type 
du  genre  est  le  Th.  commun  (Scombet*  thynnus,  Lin.}, 
dont  Je  vais  parler,  et  qui  est  très-commun  dans  la  Médi- 
terranée, où  l'on  connaît  en  outre  VAticorti  ou  le  Th.  d 
pectorales  courtes  {Th.  brachypterus,  Cuv.)  ;  la  Thonine, 
Thynnide  ou  Touna  (Th.  thuninaj  Cuv.);  la  Thonine  à 
pectorales  courtes  (Th.  brevipennts,  Cuv.);  le  Germon 
{Th.  alahnga,  Gav.).  Les  grands  Océans  nourrissent 
d'antres  espèces,  dont  la  plus  célèbre  est  la  Bonite  des 
tropiques  {Scomoer  pelamys.  Lin.) 

Le  Thon  commun  est  un  poisson  de  très-grande  taille; 
sa  longueur  moyenne  est  de  1"S50  à  S  mètres,  et  par- 


Fig.  2801.  —  La  Thon  commim  (long.  4«,8S  à  6  mètres). 


foft  3  mètres  ou  même  plus.  Son  poids  varie  de  35  à 
00  kilogr.  On  assure  même  que  quelquefois  il  est  de 

f>lusieurs  centaines  de  kilogrammes.  Son  corps  rappelle 
a  forme  du  maquereau,  avec  de  beaucoup  plus  grandes 
dimensions.  Le  dos  a  une  couleur  d'acier  poli  ;  le  ventre 
est  argenté,  ainsi  que  les  flancs;  les  nageoires  sont  d'un 
jaune  fauve,  excepté  la  première  dorsale  et  la  caudale, 

aui  sont  grises.  Ces  grands  poissons  nagent  avec  rapi- 
ité  et  vivent  en  troupes.  Souvent,  dans  les  grandes 
mers  des  tropiques,  les  navires  se  voient  suivis  pendant 
rlusieurs  semaines  par  une  troupe  de  thons  qui  sem- 


blent encore  plus  s'abriter  à  leur  ombre  que  recoeillir 
les  débris  reJetés  du  bord.  Les  thons  sont  cependist 
trèfl-voraces;  ils  se  nourrissent  volontiers  de  maque- 
reaux, de  harengs,  d'exocets,  etc.  Us  exécutent  de  grandes 
migrations,  et  on  les  rencontre  dans  les  mers  tropicales 
en  tout  temps,  excepté  en  hiver.  Dans  la  lléditsrnoée 
il  en  est  à  peu  pi*ès  de  môme,  car  la  pèche  du  thoo  w 
fait  presque  partout  an  printemps  et  à  rautomoe,  lai- 
blement  pendant  Tété.  On  ne  saurait  donc  se  fier  i 
Topinion  dea  auteurs,  qui  les  représentent  comme  es- 
trant  dans  la  Méditerranée  an  printemps  par  le  détroit 
de  Gibraltar,  se  divisant  en  deux  bandes,  dont  l'aoe 
côtoie  l'Europe  et  l'autre  l'Afrique;  la  premiàe  ailaot 
déposer  ses  œufs  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne,  la  se- 
conde allant  vaauer  aux  mêmes  soins  sur  les  eMeids 
la  mer  Noire.  11  semble  plus  probable  aoe  paodaot 
l'hiver,  comme  les  harengs  (voyex  ce  mot)  et  d'autres 
poissons  voyageurs,  les  tlions  se  retirent  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  d'où  ils  sortent  au  printemps  pour 
frayer;  puis  ils  s'ébattent  tout  l'été  et  reprenoeot  à 
l'automne  la  route  de  leurs  retraites.  Cetti  affirme  eo 
effet  qu'on  a  quelquefois  observé,  sur  les  côtes  de  Sar- 
daigne, de  grandes  quantités  de  thons  même  peodioi 
l'hiver.  Quoi  qn'il  en  soit,  l'arrivée  des  thons  sur  les 
côtes  qu'ils  fréquentent  périodiquement  estordioaireoeot 
annoncée  par  celle  des  bandes  de  maquereaux  qu'ils 
pourauivent  et  dévorent.  A  leur  tour  ils  sont  la  oroie 
des  requins,  des  renards  de  mer  ou  faux,  des  xi|>hits, 
qui  viennent  à  leur  suite  et  les  déciment,  sans  soaci  de 
leur  grand  nombre.  Mais  leur  plus  redoutable  ennemi 
est  l'homme.  Sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
sur  celles  du  golfe  de  Gascogne,  les  pêcheurs  attendent 
impatiemment  l'arrivée  des  thons.  La  chair  de  ces  toIu- 
mineux  poissons  est  aussi  délicate  qu'elle  est  abondaiite. 
c  On  a  peine,  dit  un  auteur,  à  imaginer  U  Tsriét^  de 
goût  qu'offrent  les  différentes  parties  d?  corps  ;  id 
semblable  au  veau,  là  an  porc.  La  chair  crue  ressemble 
au  bœuf;  cuite  elle  est  plus  p&le;  celle  du  ventre  est  la 
plus  délicate  {Dict.  unio.  (thist.  natwr.).  >  Déjà  du 
temps  d'Aristote  (3S4  à  3i3  ans  av.  J.-G.)  U  p«che  d  1 
thon  était  nne  des  richesses  de  Byzance  (aajounfbui 
Constantlnople).  Quatre  siècles  plus  tard.  Athénée  et 
Oppien  rapportent  qne  cette  pèche  était  nne  iodostrie 
très-lucrative  des  rivages  de  THellespont  (détroit  des 
Dardanelles),  de  la  Propontide  (mer  de  Marmara)  et  da 
Pont-Euxin  (mer  Noire).  Au  xvi*  siècle  Rondelet  signa- 
lait la  même  industrie  comme  trèa-florissante  sur  les 
côtes  de  l'Espapne,  où  elle  est  encore  en  vignear,  linii 
que  dans  le  golfe  de  Lion  et  celui  de  Gascogn^  et  sur 
les  côtes  où  la  pratiauaient  déjà  si  activement  les  an- 
ciens. Cette  pêche  célèbre  s'exécute  par  des  procédés 
variés.  La  pêche  au  doigt  se  fait  la  nuit,  par  deoi  pè- 
cheure  sur  une  barque,  avec  une  ligne  longue  de  191 
U  mètres.  La  pêche  d  la  carme  se  pratioue  sfecnoe 
ligne  de  grosse  corde  fixée  à  une  perche  de  oico' 
coulier,  de  coudrier  ou  de  saule,  et  munie  d'an  appât. 
Le  libouret  se  compose  d'une  ligne  principale  eo 
corde,  lestée  par  un  plomb  à  aon  extrémité,  trsferssnt 
librement  un  morceau  de  bois  maintenu  eotrs  deai 
nœuds,  et  qui  porte  une  seconde  Hçne 
armée  de  plusieurs  haroeçoni  de  di- 
verses longueura;  la  pèche  se  fait  i 
l'ancre,  à  l'aide  de  trois  pêcheurs.  I/s 
Basques  emploient  le  grand c(mpf9,vr 
sembhge  de  lignes  gigantesques  poflf^ 
vues  de  centaines  d'appâts;  cet  en?fl 
est  traîné  par  des  barques  montM 
de  7  ou  8  hommes.  En  Provence  on  « 
sert  surtout  de  fllets,  et  on  distin^^ 
deux  appareils  :  la  thonaire  et  U  ms- 
drague.  La  thonaire  est  fist  <ra  déri- 
vante; dans  le  premier  cas  on  s 
nomme  thonaire  de  poste,  dans  le  ie 
condcascourantiWe.Uth.depostecof 
siste  en  un  filet  de  381  mètres  sur 
0"*,60;  il  est  soutenu  par  160  flottes  en  liège  et  lesté  p^ 
24  c&blières  du  poids  de  5  à  6  kilogr.  Avec  ce  fliet  oo 
baiTe  le  passade  des  thons,  de  la  côte  vers  le  lar^;  ^ 
lui  donne  la  direction  d'une  ligne  droite,  terminée  p»' 
un  crochet  vers  la  haute  mer.  Les  thons,  côtoyaoi  e 
rivage,  suivent  le  filet  d^s  qu'ils  le  rencontrent  et  voct 
se  prendre  dans  son  extrémité  courbe,  où  ils  s'effan-o- 
cheiit  et  s'embarrassent.  La  courantille,  jornôrié/^oa 
scombrière  est  un  filet  de  500  à  700  mètres  de  loniçucur. 
Une  petite  escadrille  de  bateaux-pécheurs,  sous  le  c  ©• 
mandement  d'un  patron,  forme  un  cercle  et  promène  le» 
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filets  réunis  sor  un  espace  de  8  à  10  kilomètres.  Les 
thons,  entourés  et  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
sont  entraînés  peu  à  peu  vers  le  rivage.  A  ce  moment  on 
jette  sur  eui  un  large  filet  en  forme  de  poche  longue  et 
conique;  ils  s*y  précipitent  aveuglément  On  prend  les 
plus  petits  à  la  main  ;  on  assomme  les  gros  à  coups  de 
perche  et  de  croc.  La  madrague  est  le  plus  usité  et  le 
plus  curieux  des  procédés  de  pdcbe  du  thon  ;  les  Italiens 
la  nomment  tonnara,  les  Américains  pig's  cacher. 
t  G*est,  dit  Moquin-Tandon,  un  véritable  parc,  avec  des 
allt^  de  chasse  aboutissant  à  un  vaste  labyrinthe,  com- 
posé de  chambres  qui  s'ouvrent  les  unes  dans  les  autres. 
Ces  chambres  conduisent  toutes  à  une  diambre  prin* 
cipale,  appelée  chambre  de  mort  ou  corpoti,  située  à 
Textréroité  de  la  construction.  »  Cette  prétendue  con- 
struction est  formée  de  filets  formant  les  murs,  solide- 
ment amarrto  avec  des  ancres,  soutenus  par  des  bouées 
à  Isor  bord  supérieur  et  lesti^s  par  des  pierres  au  bord 
inférieur.  Ce  pi^e  compliqué  a  souvent  plusieurs  lieues 
4e  développement;  il  est  établi  pour  toute  la  belle 
saison;  on  le  place  habituellement  à  l'entrée  de  quelque 
baie.  Les  thons  entrent  sans  défiance  dans  ce  laby- 
rinthe de  mort,  dont  on  a  soin  de  fermer  chaque 
chambre  derrière  eui;  enfin  ils  arrivent  dans  la  chambre 
de  mort,  où  ils  peuvent  demeurer  captifs  plusiears 
Jours,  mais  d*où  f to  ne  peuvent  s'échapper  qu'en  sau- 
tant, ce  aa*ilB  n'ont  pas  l'instinct  de  faire.  Soui  la 
chambre  de  mort  est  tendu,  comme  un  plancher,  un 
filet  horizontal.  On  le  relève  à  un  moment  donné,  de 
façon  à  placer  les  thons  comme  sur  un  bas-fond.  Au  mo- 
ment où  on  relève  ce  filet,  des  bateaox  entourent  la 
chambre  de  mort,  et  une  iMtrque  naviguant  au  centre 
les  effraye  et  les  chasse  vers  le  pourtour.  A  mesure 
qu'ils  s'y  Jettent,  un  coup  de  harpon  les  atteint;  on  les 
bisse  hors  de  l'eau  et  on  les  achève.  C'est  un  massacre 
sanglant,  avec  tumulte  et  cris  aigus  comme  des  vagis- 
sements; mais  c'est  une  fête  pour  les  populations  mari- 
times. On  a  choisi  un  temps  calmai  la  mer  s'ouvre 
immense  et  riante  autour  de  ce  champ  de  lutte  et  de 
eamage;  le  soleil  inonde  la  scène  de  ses  rayons.  Souvent 
de  nombreuses  barques  amènent  toute  une  foule  de 
curieux,  et  c'est  au  son  de  la  musique  qne  se  célèbrent 
ces  jeux  rudes  et  sanglants  de  la  vie  nautique.  C'est  le 
divertissement  que  les  Marseillais  s'empressèrent  d'of- 
frir à  Louis  XlA  lorsqu'il  visita  leur  ville.  Ce  roi,  qui, 
tomme  on  sait,  se  plaisait  fort  à  voir  les  grimaces  des 
mourants,  fut  ravi  de  ce  spectacle  et  compta  ce  jour 
comme  le  plus  agréable  de  tout  son  voyage.  Les  Marseil- 
lais n'avaient  sans  donte  pas  cru  si  bien  réussir  l 

Aussitôt  la  pèche  terminée,  les  thons  amenés  à  terre 
sont  décapités,  puis  divisés  en  6  parties  distinctes  que 
l'on  sale  à  part  et  d'une  façon  différente.  On  marine 
aussi  la  chair  de  thon ,  et  c'est  surtout  ainsi  préparée 

3u*on  la  vend  en  France.  Les  anciens  nommaient  icor- 
yles  et  auxidei  les  Jeunes  thons  de  l'année;  pélamydes 
eeux  de. seconde  année:  thynni  ou  thyrmides  ceux  qui 
dépassaient  deux  ans.  Les  modernes,  en  prenant  ces 
noms,  les  ont  appliqués  à  d'autres  espèces. 

La  Bonite  des  iropiques  a  0",60  à  0'",60  de  longueur, 
le  dos  d*un  bleu  noirâtre,  les  côtés  bleus,  avec  4  bandes 
longitudinales  noirâtres,  le  ventre  argenté.  On  la  ren- 
contre dans  les  parties  chaudes  de  l'Atlantique  et  de 
l'océan  Pacifique.  Ad.  F. 

THORAGIQUE  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  Thorax, 
-^  Artères  thoraaques;  elles  sont  an  nombre  de  trois  : 
rtn^eme  on  mammaire  interne,  qui  naît  de  la  sous-cla- 
Tière,  descend  dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  se  di»- 
tribue  par  plusieurs  branches  au  diaphragme  et  aux 
espaces  intercostaux,  et  va  se  terminer  sous  le  muscle 
droit;  Vexteme  stêpérieure  et  Vexteme  inférieure,  nées 
toutes  deux  de  l'axfHaire.  ~  Caned  thoradque;  c'est  à 
lui  que  viennent  aboutir  tous  les  vaisseaux  lymphatiquea 
des  membres  inférieurs,  de  l'abdomen,  du  membre  su- 
périeur gauche,  de  ceux  de  la  partie  gauche  de  la  tète, 
du  rou,  du  thorax  (veyevau  mot  Diobstioii). 

Thoraciqubs  (Zoologie).  —  Artédi,  Gouan  et  plusieurs 
autres  loologistes  ont  donné  ce  nom  à  un  groupe  de 
Poissons  osseux  ches  lesquels  les  nageoires  ventrales 
sont  situées  immédiatement  sons  les  pectorales.  Duméril 
en  a  fait  in  soua-ordre  des  Bolobranches. 

THORAX  (Anatomie).  —  Voyex  PoiTswa. 

THRTDACE  (MaUère  médicale), du  grec tAfidoo;,  laitue. 
—  U  Thridace  est  le  suc  de  laitue  extrait  de  feuilles 
fhdches  des  tiges  de  laitue;  pour  l'obtenir,  on  pile  ces 
feuilles  dans  un  mortier  de  marbre;  on  exprime  forte- 
nent  et  on  chauffe  le  suci  passé  ensuite  à  travers  un 
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tissu  de  laine,  on  évapore  an  bain-marie.  Jusqu'en  con- 
sistance de  sirop.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  thridace 
avec  le  lactucarium,  qui  est  le  suc  épaissi  s'écoulant  na- 
turellement d'incisions  pratiquées  à  la  tige  de  la  laitue 
(voyex  Lactogarium).  La  thridace  est  un  calmant  beau- 
coup moins  actif  que  le  lactucarium. 

THRIPS  (Zoologie),  Thrips,  Lin.  —  Genre  é*Inseeies 
hémiptères  de  la  famille  des  Aphidiens,  caractérisé  par 
un  corps  allongé  à  élytres  plans,  étroite,  croisés,  couchés 
sur  le  dos  dans  le  repos;  8  articles  aux  antennes;  bec 
très-court;  pattes  courtes  à  2  articles  aux  tarses,  le  der- 
nier vésiculeux.  Ils  vivent  à  tous  leurs  éuts  sur  les 
fleurs;  ils  rappellent  les  sUphylins  par  leur  habitude  de 
relever,  lorsqu'on  les  inquiète,  l'extrémité  de  leur  ab- 
domen. Les  plus  grandesespèces  ne  dépassent  pas  0">,004 
de  longueur;  leur  agilité  est  extrême.  Leurs  métamor- 
phoses sont  analogues  à  celles  des  orthoptères.  On 
signale  comme  pouvant  nuire  au  blé,  lorsqu'il  se  mul- 
tiplie à  l'excès,  le  Th.  des  céréales  {Th.  cerealium, 
Blanch.),  qui  rit  dans  le  sillon  du  grain  de  blé,  le  ronge 
quelque  peu  et  l'appauvrit.  Le  genre  Thrips  est  devenu 
le  type  d  un  ordre  spécial,  celui  des  Thysanoptères  (voyei 
ce  mot). 

THROMBOSE  (Médecine).  — ■  Par  suite  d'un  oubli, 
nous  renvoyons  à  TaoMBOSE. 

THROMBUS  (Médecine),  du  grec  thrombœ,  grumeau, 
caillot  de  sang.  —  On  appelle  ainsi  une  petite  tumeur 
dure,  arrondie,  violacée,  qui  se  forme  au  voisinase  d'une 
veine  sar  laquelle  on  a  pratiqué  la  saignée,  et  qui  est  dé- 
terminée par  l'épanchementdu  sang  dans  le  tissn  cellulaire 
sous-cutané.  Le  thrombus,  un  des  accidente  les  plus  fré- 
quente de  la  saignée,  résulte  le  plus  souvent  de  ce  qu'en 
pratiquant  cette  petite  opération  la  peau  a  été  trop  tirée 
an  niveau  de  la  veine,  et  que,  en  reprenant  sa  position 
naturelle,  le  parallélisme  se  trouve  détruit  entre  l'ouver- 
ture de  la  peau  et  celle  de  la  veine;  quelquefois  il  est 
déterminé  par  l'étroitesse  de  l'ouverture  ou  par  l'inter- 
position, d'un  petit  fragment  de  graisse  qui  empêche  le 
sang  de  couler.  Des  compresses  d'eau  fraîche,  une  légers 
compression,  le  repos  du  membre,  suffisent  pour  remé- 
dier à  cet  accident. 

THUIA  (Botanique),  Thuia,  Toumef.,  du  grec  thuon, 
encens.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe  des  Conifères, 
famille  des  Cupressinées;  caract.  :  arbres  toujours  verts, 
trèi-abondante  en  rameaux,  et  ramules  remarquables  par 
leur  disposition  distique;  feuilles  opposées  en  croix,  ftn- 
briquées  sur  4  rangs,  semblables  a  des  écailles;  flenn 
monoïques,  les  fleurs  pistillées  portées  sur  d'autres  ra- 
meaux que  les  fleurs  à  étamines;  fruite  en  cônes  écail- 
leux,  devenant  ligneux  et  munis  au  sommet  de  leur  face 
dorsale  d'une  pointe  recourbée  en  arrière.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  étrangères  à  l'Europe.  Le  Th.  d'Orient 
(Th.  orientalis,  Lin.)  ou  T.  commun  nous  vient  de  la 
Chine  ;  c'est  un  arbre  d'ornement  nommé  aussi  Arbre 
de  vie,  et  dont  Endlicker  a  fait  le  type  de  son  genre 


Pig.  1809.  —  Tbufa, 
mâle,  grossi. 


FIg.  i803.  —  Thuia  orienta^ 
cônejeuQC  (^raiid.  natur.). 


Biota,  n  est  pyramidal,  atteint  dans  nos  Jardins  8  mètres 
de  hauteur;  on  l'emploie  très-bien  pour  des  palissades, 
des  rideaux  destinés  à  briser  le  vent.  Dans  ce  cas,  on 
ptente  les  pieds  à  0",50  de  distence,  et  on  les  teille  en 
charmille.  Le  Th.  d^occident.  Cèdre  blanc  des  Américains 
(Th.oceidsntalis,  Un.),  de  l'Amérique  boréale,  est  assez 
semblable  au  précédent;  on  le  nomme  aussi  Arbre  de  vie 
et  7.  thériacal.  Il  produit  dans  les  parcs  un  effet  très- 
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pUtoresqae.  On  Ta  introduit  en  Europe  au  xvi*  siècle. 
Dans  son  pays  natal,  il  monte  à  1(5  mètres  et  17  mètres 
de  hauteur  et  sa  base  mesure<|uelquefois  jusqu'à  3  mètres 
ie  circonférence.  Sous  nos  climats,  il  ne  dépasse  pas  10 
hêtres.  Le  Th.  articulata,  Desfont.,  si  commun  en 
àlgérie,  qui  fournit  de  la  sandaraque,  et  dont  la  base 
>r)rte  une  loupe  estimée  en  ébénisterie,  appartient  au- 
iurd*hui  au  genre  Callitrit  de  Ventenat  (voyos  Calli- 
lits).  Les  thuias,  comme  les  pins,  se  multiplient  par 
semis.  Ao.  F. 

THONBBRGTE  (Botanique),  Thunbergta,  Lin.,  dédié 
an  Suédois  1  hunberg.  —  Genre  de  plantes  exotiques  de 
ia  famille  des  Acanthacées,  type  de  la  tribu  des  Tkun' 
bergiées.  On  cultive  dans  nos  climats  en  serre  chaude, 
ou  par  semis  et  comme  plante  annuelle,  le  Th.  chrysops, 
Hooker,  originaire  de  Sicrra-Leone,  le  Th.  alaia,  du 
Bengale,  le  Th.  grandiflora,  de  Tlnde.  Ce  sont  des 
plantes  grimpantes  à  grandes  fleure  blanches,  jaunes  ou 
oleues. 

THUR  fZoologie).  —  Ce  nom  désignait,  ehei  les  an- 
ciens, un  bœuf  sauvage  de  Pologne  qui  parait  ne  plus 
exister.  Guvier  le  considère  comme  devant  être  rapporté 
à  respèce  du  Buffle.  On  n*en  trouve  aujourd'hui  que 
quelques  ossements  épare  dans  le  lit  des  grands  fleuves. 

TUURIFÈRE  (Botanique),  du  latin  thus,  thuris,  en- 
cens, et  ferOt  je  porte.  —  On  a  donné  cette  épithète,  en 
général,  aux  arbres  dont  on  extrait  Tencens,  et  particu- 
lièrement au  Boswellia  terrata,  D.  C,  et  au  Bosw. 
papyracêa,  Ach.  Rich.,  tous  deux  de  la  famille  des  Bur- 
téracéet.  Le  même  nom  pourrait  être  appliqué  encore  à 
certains  Idquien,  de  la  même  famille,  qui  produisent 
ce  qu'on  nomme  Encens  de  Cayenne  ou  Tacamaque  /iut- 
lêuse  incolore  (voyez  Tacamahaca). 

THYM  (Bounique),  Thymus,  Lm.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Saturéiées.  Il  com- 
prend une  cinquanuine  d'arbrisseaux  ou  de  sous-arbris- 
seaux de  l'Europe,  du  bassin  méditerranéen  et  des  régions 
tempérées  de  l*Asie.  Ce  sont  généralement  des  plantes  peu 
élevées,  à  feuilles  petites,  entières,  veinées,  souvent  rou- 
lées en  dessous  vere  leur  bord.  Les  fleurs,  généralement 
purpurines,  rarement  blanches,  sont  groupées  en  faux- 
terticilles  et  accompagnées  de  petites  bractées;  calice  à 
8  lèvres,  la  supérieure  tridentée,  IMnférieuro  biflde;  co- 
rolle à  2  lèvres,  la  supérieure  droite,  échancrée,  presque 
}»lane,  l'inférieure  étalée  et  trilobée;  4  étamines  égales  ou 
iaiblement  didynames.  Bentham  {Prodromus  de  De  Can- 
dolle,  t  XII)  admet  parmi  les  thyms  2  sous-genres  :  — 
I*  Serpyllum,  tube  de  la  corolle  inclus  ou  dépassant  à 
peine  les  dents  du  calice;  —  2*  Pseudothymbra,  tube 
grêle,  saillant  nettement  hors  du  calice;  feuilles  florales 
longues  çt  colorées  dépassant  le  calice. 

Les  thyms  sont  fortement  aromatiques,  et  par  consé- 
iiueat  doués  des  propriétés  excitantes  que  possèdent 
beaucoup  d'autres  Labiées.  Le  Th,  vtUgaire,  frigoule  ou 
pote  [Th,  vulgariSf  Lin.),  est  connu  et  recherché  de  tout 
le  monde  pour  le  parfum  énergique,  pénétrant  et  fin  qu'il 
exhale,  surtout  lorsqu'on  froisse  la  plante  entre  ses 
doigts.  On  le  cultive  dan^  les  jardins,  particulièrement 
eomme  bordure,  mais  il  croît  spontanément  dans  le  sud- 
ouest  et  le  midi  de  la  France,  sur  les  coteaux  secs  et 
rocailleux.  On  l'emploie  pour  assaisonner  divere  mets. 
On  le  multiplie  par  division  des  vieux  pieds,  rarement 
par  graines.  En  médecine,  on  ne  fait  guère  usage  que  de 
l'essence  de  thym  (voyez  Essencbs)  et  des  feuilles  asso- 
ciée à  d'autres  plantes  dans  certains  médicaments  com- 
posés. Le  Serpolet  ou  thym  bâtard  {Th.  serpyllum.  Lin.) 
est  très-commun  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les 
terres  incultes,  en  Furope,  dans  l'Asie  septentrionale, 
dans  l'Afrique  méditerranéenne.  Son  odeur,  forte  et 
agréable,  lui  vaut  une  célébrité;  les  abeilles  recueillent 
dans  ses  fleurs  les  éléments  de  leur  miel  le  plus  parfumé; 
divers  petits  herbivores  sont  friands  de  son  feuillage  aro- 
matique. On  en  connaît  beaucoup  de  variétés,  une  entre 
autres  dont  les  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  mêlée 
de  parfum  de  citron.  Le  serpolet  a  exactement  les  pro- 
priétés du  thym  vulgaire.  Ad.  F. 

TH YMALLUS,Cuv.  (Zoologie).— Voy.  Ombsb (Poisson). 

THYMÉLÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicolyléffones,  dialypétales,  périgynes,  de  la  classe  des 
Daphnoïdées,  Caractères  :  calice  coloré,  tubuleux,  à 
i  ou  5  lobes  fmbriqués;  corolle  nulle;  2,  i,  5,  8  ou  10 
étamines,  à  anthères  introrses  s'ouvrant  longitudinale- 
ment  ;  ovaire  libre,  à  1  loge  monosperme,  rarement  2  ou 
3  ovules;  fhuil  indéhiscent,  charnu  ou  sec;  embryon 
droit  à  cotylédons  charnus,  à  radicule  supère.  Les  'Ihy- 
mélées  sent  des  arbrisseaux  ou, quelques-unes,  des  herbes 


annuelles  des  contrées  chaudes,  surtout  de  l'hémlsphAre 
austral.  I^ur  liber,  remarquablement  tenace,  est  souveot 
employé  à  des  usages  domestiques,  comme  liens,  bande- 
lettes, etc.  Plusieurs  renferment  dans  leur  écorce  et  dans 
leur  péricarpe  un  principe  acre  utilisé  comme  purgatif  ou 
comme  vésicant,  que  l'on  a  nommé  Dophnine  (voycs 
Dapiimé,  Garoo).  —  Principaux  genres  :  Ôaphni,  Direa, 
Laaet,  Passerine,  Pimélée  (voyex  ces  mots). 

THYMUS  rAnatomie),  Thymos  des  grecs.—  Espèce  de 
glande  vasculaire,  dont  l'existence  transitoire  eat  propre 
au  premier  âge  de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs. 
De  couleur  rosée  chez  le  foetus,  il  prend  plus  tard  une 
teinte  jaun&tre;  sa  consistance  est  très-molle  et  presr{ne 

Pulpeuse  ;  tout  le  monde  connaît  le  His  de  veau  que 
on  sert  sur  nos  tables,  c'est  le  thvmus  dt|  veau.  Cet 
organe  est  situé  dans  la  partie  supérieure  de  la  poitrine, 
entre  le  péric4uxle  et  le  sternum,  débordant  un  peu  sur 
la  partie  antérieure  du  col  où  il  se  rapproche  de  la 
glande  thyroïde.  Il  est  composé  de  deux  parties  de  ti^ 
lume  inégal,  réunies  sur  la  ligne  médiane  du  eorps, 
renfermées  dans  deux  membranes,  l'une  fibreuse  et 
l'autre  celluleuse;  sa  substance  propre  est  eonstitaée 
par  des  lobes  se  divisant  et  se  subdivisant  en  lobet 
et  en  lobules  do  plus  en  plus  petits,  dans  les  inter- 
stices desquels  serpentent  des  artérioles  et  des  veinules. 
Chex  l'homme,  le  thymus  apparaît  vere  le  troisièine 
mois  de  la  vie  intra-utérine;  vere  la  fin  de  la  deuxiènie 
année  après  la  naissance  il  commence  à  décroître,  et  à 
20  ou  Sb  ans  il  n'en  existe  plus  que  quelques  vestiges. 
Ses  fonctions  sont  inconnues. 

THYNNUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyex  Thoh. 

THYREOPHORE  (Zoologie).  Thyreophora,  Latr.,  du 
grec  thyreos,  bouclier,  et  fera,  je  porte.  —  Genre  d'In- 
s^ctes  diptères  de  la  famille  des  Athéricières^  tribu  des 
Muscides^  section  des  Seatomywides,  caracténsé  par  des 
antennes  logées  dans  des  cavités  sous-fh)ntale8^  une  pa- 
lette lenticulaire;  les  cuisses  postérieures  épaisses;  les 
Çalpes  fortement  élargis  au  bout  en  forme  de  spatule.  Le 
'.  cynophile  (7.  cynophila,  Latr.),  d'un  bleu  foncé;  la 
tête  d'un  Jaune  rougeàtre,  avec  deux  pointa  noire  sur 
chaque  aile,  l'écusson  ou  bouclier  terminé  par  deu 
épines,  les  cuisses  postérieures  arquées.  On  les  trouve  à 
l 'arrière-saison  sur  les  cadavres  des  chiens. 

THYRO-HYOIDIEN,  ioienni  (Anatomie).  —  Thyro- 
hyoïdienne  {Membrane)\  de  nature fibro-cellnleuse,  c'ert 
celle  qui  unit  l'os  hyoïde  au  bord  supérieur  du  canllage 
thyroïde.  —  Thyro-hytiUdien  (Muscle)^  court,  mince, 
aoadrilatère,  il  est  situé  à  la  partie  antérieure  du  larynx; 
il  s'attache  en  haut  au  corps  et  à  la  grande  corne  de 
l'os  hyoïde,  et  en  bas  au  cartilage  thyroïde.  11  rapproche 
ces  deux  parties  l'une  de  l'autre. 

thyroïde  (Anatomie),  du  grec  thyreos,  bouclier,  et 
eidos,  apparence.  —  Thyrùide  {Cartilage)^  le  plus  grand 
de  ceux  qui  constituent  le  larynx  (voyex  ce  mot)  ;  il  eo 
forme  les  parois  antérieures  et  latàttles.  Nommé  encore 
scutiforme  (en  forme  de  bouclier).  Il  est  symétrique, 
quadrilatère,  aplati  et  recourbé  d'avant  en  arrière,  il 
présente  dans  son  milieu  une  saillie  angulaire  verticale 
(vulgairement  la  pomme  d*Adam)^  plus  prononcée  ches 
l'homme  que  chez  la  femme,  qui  constitue  à  sa  fhce  io- 
teme  un  angle  rentrant  correspondant,  oui  donne  at- 
tache au  ligament  de  la  glotte;  ses  bords  latéraux  on 
postérieure  se  terminent  en  haut  et  en  bas  par  deot 
prolongements  nommés  cornes;  les  supérieures  beaucoup 
plus  allongées  et  grêles  donnent  attache  par  leure  extré- 
mités à  des  ligaments  qui  uniasent  ce  cartilage  à  l'os 
hyoïde;  les  inférieures  s'articulent  avec  le  cartilage 
cricoide. 

Thyr&ide  (Corps) ^  nommé  improprement  Glande 
thyr&lde,  —  Organe  d'apparence  glanduleuse  situé  au- 
devant  du  col,  adhérent  par  son  milieu  au  \ûrynx  dont 
il  suit  les  mouvements,  sur  les  c6té8  à  la  trachée-ar- 
tère, et  divisé  en  deux  parties  latérales  par  une  portion 
moyenne  nommée  isthme.  Ces  deux  portions  ou  lobes 
se  composent  de  lobes  plus  petits  et  enfin  de  lobules, 
constitués  par  des  vésicules  d'une  nature  apéciale, 
contenue  dans  une  trame  cellulo-flbreuse,  qui  enve- 
loppe l'organe  tout  entier.  Pourvu  d'artères  remarquables 
par  leur  nombre  et  leur  volume,  cet  organe  renferme 
un  système  veineux  encore  plus  développé.  Son  ^g- 
mentatiun  de  volume  anormale  constitue  le  GoUra 
(voyex  ce  mot).  F— h. 

THYRSE  (Botanique),  du  grec  thyrsos,  lance.  —  On 
donne  ce  nom  à  une  espèce  dHnfiorescence  du  gt^nre  des 
Grappes,  C'est,  comme  la  panicule,  une  gruppe  dont 
l'axe  primaire  porte  des  axes  secondaires  ramifiés  ea 
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•T.M  t«rtiairw;  malt  tandit  que  dans  la  panicule  les 
pédoncoles  les  plus  longs  sont  à  la  base  de  IMnflores- 
eence,  ce  qui  lui  donne  une  forme  pyramidale,  dans  le 
Tbyrsie  les  plusioogs  pédoncules  sont  au  milieu,  ce  qui 
lui  donne  une  /orme  subglobuleuse,  comme  en  Ter  de 
lance.  Ce  n*est  pour  ainsi  dire  qu'une  variété  de  la  pa- 
oicule  ;  ainsi  :  le  LUas,  le  Troën», 

THYSANOPTëR£S  (Zoologie),  du  grec  thyManos, 
frange,  et  pteron,  aile.  —  Genre  d7fiMct«f  hémiptèrei 
homopièrws,  de  la  famille  des  Aphidiêns,  établi  par  Ha- 
liday  aux  dépens  des  Thrips  de  Linné  et  caractérisé  sur- 
tout par  des  ailes  rudimentaires  garnies  sur  leurs 
bords  de  franges  soyeuses  et  dépourvues  de  nervures. 
Longs  à  peine  de  0»,U02  à  0",00:i,  de  forme  aplatie,  ils 
vivent  sur  les  végétaux  etsont  quelquefois  très-nuisibles, 
surtout  aux  céréales,  aux  oliviers,  etc.,  dont  ils  rongent 
les  reailles .  dans  toute  leur  étendue.  On  peut  citer  le 
Thrips  cerealium,  Halid. 

TBYSANOORES  (Zoologie),  Thysanowra,  Latr.,  du 
grec  lAyianot^ frange,  et  oura,  queue.  —  Second  ordre 
des  tnsecUs  dans  la  méthode  du  Règn$  animai  de  Guvier, 
comprenant  des  insectes  aptères,  à  6  piecU,  sans  mé- 
tamorphoses; l'abdomen  garni  sur  les  cètés  de  pièces 
mobiles  en  forme  de  fausses  pattes  ou  terminé  par  des 
appendices  servant  au  mouvement  et  particulièîrement 
pour  le  sauu  On  les  divise  en  deux  familles  s  i*les 
LépismèneM  et  les  Podur^llês  (voyez  ces  mou). 

TIBIA  (Anatomie),  mot  latin  qui  signifie iam6«.  —Le 
tibia  est  le  plus  volumineux  des  deux  os  de  la  Jambe. 
Il  est  long,  prismatique,  légèrement  convexe  en  avant. 
Son  extrémité  supérieure  épaisse,  large,  présente  deux 
dépressions  oui  reçoivent  les  condyles  du  fémur  avec 
lesquels  il  s'articule  (vo^ez  Gsnoo),  et  en  avant  une 
surface  triangulaire  terminée  en  bas  par  un  tubercule 
auquel  sMnsère  le  ligament  rotulien.  Ces  dépressions  sont 
séparées  par  une  éminence  nommée ^ins  au  tibia  L*ex- 
trémité  inférieure.  Quadrilatère,  présente  en  debors  une 
échancrure  triangulaire  qui  s'articule  avec  le  péroné, 
en  dedans  une  éminence  articulée  en  dehors  avec  Pas- 
Iraicale  et  qui  constitue  la  malléole  interne.  La  partie 
moyenne  ou  le  corps  de  Tes  donne  attache  en  debors  au 
muscle  lambier  antérieur;  plus  en  avant  sur  cette  même 
face,  glissent  les  tendons  de  ce  muscle,  de  Textenseur 
commun  des  orteils,  de  Textensenr  propre  du  gros 
orteil  et  du  péronier  antérieur  t  en  dedans  il  est  recou- 
vert par  les  muscles  couturiers,  droit  interne  et  demi- 
lendineux  et  par  la  peau;  en  arrière  il  correspond  au 
muscle  poplité,  au  Jambier  postérieur  et  au  fléchisseur 
commun.  Le  bord  antérieur  du  tibia  on  crétê  du  tibia 
donne  insertion  à  Taponévrose  Jambière  et  aux  tendons 
réunis  du  couturier,  du  droit  interne  et  du  demi- 
tendineux  (voyez  Fractubb,  Luxation).  F— n. 

T1BIAL«  ALI  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  tibia.  — 
Artèret  tibialês,  au  nombre  de  deux;  elles  résultent  de 
la  division  de  la  poplitée;  Vantérieure  descend  à  travers 
les  muscles  de  la  partie  antérieure  de  la  Jambe  Jusqu'au 
niveau  de  l'articulation  tibio-tarsienne  où  elle  prend  le 
nom  de  pédiêusê  (voyez  ce  mot),  dans  ce  trajet  elle  donne, 
entre  autres  rameaux,  la  récurrente  du  çêttou  et  deux 
rameaux  maUèolair$s;  la  pof(tfri«uri,  plus  grosse  et 
moins  profonde,  descend  le  long  de  la  partie  postérieure 
de  la  Jambe,  et  après  avoir  donné  des  rameaux  aux  par- 
ties voisines,  s'enfonce  sous  la  voûte  du  calcanéum  et 
se  divise  ensuite  en  plantaire  interne  et  plantaire  eX" 
terne  (voyez  PLAFirAïas). 

TIG  DOOLOUREox  (Médecine),  Névralgie  faciale  ou 
trtfaciale, —  Maladie  qui  siège  dans  le  nerf  facial  ou  cin- 
quième paire,  ou  dans  quelqu'une  de  ses  branches,  et  qui 
est  caractérisée  par  des  douleurs  très-vives  sur  le  trajet 
du  neri,  dans  les  muscles  d'une  moitié  de  la  face,  quel- 
quefois de  quelques-uns  d'entre  eux  seulement.  Ia 
maladie  débute  ordinairement  d'une  manière  lente, 
bientôt  les  douleurs  s'accentuent,  deviennent  tantdt 
lancinantes,  vives,  d'autres  fois  gravatives  ;  des  élance- 
ments parfois  d'une  violence  atroce,  un  sentiment  de 
tiraillement,  de  di^hirement,  de  brûlure.  Jettent  les 
naïades  dans  un  désespoir  tel  qu'ils  désirent  la  mort. 
Ces  douleurs  s'apaisent  quelquefois  subitement,  pour 
levenir  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long  et  d'une 
Daniére  souvent  foudroyante;  de  semblables  paroxysmes 
Reparaissent  parfois  périodiquement,  souvent  plus  ou 
roins  régulièrement.  La  plupart  du  temps  la  douleur 
a  son  point  de  dé|>art  à  la  sortie  du  nerf  facial  par  le 
trou  stylo-mastoidien  situé  à  la  face  inférieure  du  rocher 
et  s'irradie  sur  une  moitié  de  la  face;  d'autres  fois  une 
en  plusieurs  de  ses  branches  sont  seules  envahies. 


et  on  a  alors  les  névralgies  Arontale,  maxillaire*  den* 
taire,  etc.  On  a  vu  aussi  la  maladie  gagner  par  les  anas- 
tomoses le  côté  opposé  de  la  figure.  En  général,  les  dou- 
leurs s'apaisent  peu  à  peu  après  un  temps  indéterminé; 
mais  elles  sont  sujettes  à  récidive.  Dans  les  moments  les 
plus  douloureux,  la  peau  ne  change  nf  de  couleur  ni  de 
température;  Quelquefois  les  muscles  sont  agités  dt 
spasmes.  Parmi  les  causes,  on  doit  ^naler  surtout  le 
froid  direct,  l'humidité,  les  courants  d*air.  Cette  ma- 
ladie n*est  pas  grave,  mais  elle  fait  le  désespoir  des 
malades  et  des  médecins,  par  l'ineflSracité  trop  fréquente 
des  remèdes,  sa  persistance,  ses  nombreuses  récidives. 
Pour  le  traitement,  nous  renverrons  au  mot  NévaALGU. 
—  Consultez  :  Thouret,  Mém*  sur  le  tic  douloureux^ 
Paris,  1787;  —  Pujol,  Essai  sur  les  malad,  de  lafactt, 
Paris,  1787;  —  Chaussier,  Table  synopt.  de  la  Neural' 
gie,  Paris;  —  Valleix,  Trai^.  des  névralg.,  Paris;  — 

Suis  les  travaux  de  Halliday,  de  Bérard,  la  thèse  de 
[.  Chapon  nière,  1832,  etc.  F— n. 

TICUODROME  (Zoologie).  —  Voyez  Échblbri  (Oi- 
leau). 

TIERCE  (FiftvRB)  (Médecine).  ~  Espèce  de  Piàvrw 
tntermittente,  dont  les  accès  reviennent  le  troisième  |oor, 
en  comptant  du  Jour  de  l'accès  précédent,  c'est-à-dire 
quil  y  a  un  Jour  d'intervalle  entre  chaoue  accès,  oui  re- 
vient le  troisième  Jour.  C'est  le  type  le  plus  fréquent 
(voyez  Intermittente  [Fièvre]), 

TIERCELET  (Zoologie).  ~  On  appelle  ainsi  les  mâles 
des  Oiseaux  de  proie,  parce  qu'ils  sont  généralement 
d'un  tiers  plus  petits  que  les  femelles.  C'est  surtout  aux 
mâles  des  Éperviers  et  des  Autours  que  l'on  donne  ce 
nom;  on  dit  un  Tiercelet  d'éperwer,  un  Tiercelet  d^mh 
tour, 

TIEUTÉ  (Upas)  (Botanione).— Voyez  Upas  tibiit<, 

TIGE  (Botanique).  ~  on  nomme  tige  en  botanique 
cette  partie  de  raxe  végétal  qui  tend  sans  cesse  à  s'éloi- 
gner de  la  racine,  et  qui,  le  plus  souvent,  s'élève  dans 
l'atmosphère  pour  y  supporter  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits.  Certains  végétaux,  comme  le  pissenlit,  ont  une 
tige  si  couite  qu'on  en  nierait  l'existence  au  premier 
abord;  d'autres  l'ont  souterraine  et  les  rameaux  seuls 
s'élèvent  au  milieu  des  airs.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  or- 
gane ne  fait  Jamais  défaut.  Dans  les  descriptions  bota- 
niques, on  tient  habituellement  compte  de  la  direction, 
de  la  forme,  de  la  ramification,  de  la  consistance  des 
tiges. 

La  plupart  des  tiges  sont  verticales;  mais  on  en  trouve 
qui  sont  rampantes  à  la  surface  du  sol  ou  grimpantes 
(le  lierre)^  ou  enroulées  autour  des  corps  plus  résistants, 
et  on  les  nomme  volubiles  (le  haticot,  le  liseron).  Par- 
fois la  tige  émet  des  rejetons  grêles  bien  connus  dans  le 
fraisier  sous  le  nom  de  gourmands,  coulants,  etc.;  on 
lui  donne  alors  la  dénomination  de  tige  traçante  ou  sto- 
lonifère. 

Généralement  cylindriques f  les  tlg^  peuvent  être,  dans 
certaines  espèces,  comprimées,  triangulaires,  carrées 
ou  quadrangulaireSfOn  même  anguleuses  (à  angles  nom- 
breux). Tantôt  la  Uge  est  dite  articulée,  parce  qu'elle 
semble,  comme  dans  Vceillet,  formée  de  portions  sura- 
joutées les  unes  à  la  suite  des  autres;  tantût  on  l'appelle 
noueuse,  à  cause  des  renflements  qu'on  y  observe  de 
distance  en  distance.  La  vigne,  le  chèvrefeuille  ont  une 
tige  sarmenteuse.  Dans  quelques  végétaux,  sa  surface  est 
écailleuse  ou  rude,  sillonnée,  etc.  Elle  peut  aussi  être 
laineuse,  cotonneuse,  soyeuse,  tomenteuse  (couverte  de 
poils  courts  et  serrés  comme  ceux  du  drap),  poilue,  ou 
tout  au  contraire,  unie,  lisse,  glabre  (dépourvue  de 
poils),  puloérulente  (comme  poudrée),  glauque  (couverte 
d'une  couche  finement  pulvérulente  et  verdàtre). 
I  Certaines  tiges  ne  présentent  aucune  ramification,  on 
dit  alors  qu'elles  sont  simples,  tandis  que  celles  qui  se 
j  divisent  en  branches  prennent  le  nom  de  tiges  rameuses. 
Si  la  division  se  fait  toujours  par  une  bifurcation  régu- 
lière, la  tige  est  dichotome  ;  elle  est  trichotome  al  la  di- 
vision se  fait  régulièrement  par  trois  branches. 

Les  tiges  sont  d'abord  tendres,  rempiles  de  sucs  et 
verdoyantes.  Un  grand  nombre  de  plantes  ne  vivent  pas 
assez  longtemps  pour  atteindre  une  autre  consisunce  : 
leurs  tiges  sont  dites  herbacées.  Mais  dès  que  le  végétal 
vit  plusieurs  années,  les  fibres  et  les  vaisseaux  se  déve- 
loppent davantage  au  milieu  des  tissus  de  la  tige,  elle 
durcit,  perd  sa  coloration  verte  et  se  remplit  dt  bnis;  on 
la  nomme  dès  lors  Tige  liçtteuse  {lignum,  bois).  On  dis- 
tingue parmi  les  végétaux  A  tige  ligneuse,  les  arbres,  les 
arbrisseaux,  les  arbustes.  Chacun  sait  que  les  différences 
qui  séparent  ces  divers  états  consistent  essentiellement 
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dans  on  développement  de  moins  en  moins  considérable 
de  la  tige  ligneuse. 

Strwture  dês  tig^s*  —  La  structure  des  tiges  est  trës- 
diffôrente  dans  les  deux  grands  embranchements  du 
vaste  groupe  des  vésétaux  phanérogames. 

Structure  de  la  ttge  dans  les  végétaux  dicotylédones. 
—  Quand  une  graine  germe,  la  Jeune  tige  qu'elle 
renferme  est  un  cylindre  irrégulier  de  tissu  cellulaire 
végétal.  Ijos  vaisseaux  ne  tardent  pas  à  s^  montrer,  et 
i's  s*y  groupent  en  plusieurs  faisceaux  circulairement 
disposés  autour  du  centre  de  la  tige,  comme  le  mon* 
ti-ent  les  figures  ci-Jointes.  A  mesure  que  les  vaisseaux 


cambium  en  dehors  et  forment  la  ooodie  la  plos  in- 
terne de  l'écorce  sous  le  nom  de  lit)êr;  «-  6.  une 
moelle  externe,  ou  parencH^/me  cortical ,  aue  nous  con- 
naissons déjà;  entre  la  moelle  externe  et  les  fibres  cor- 
ticales se  voit  une  couche  de  vaisseaux  laetifères  qnU 
lorsqu'on  coupe  la  Jeune  branche,  laisse  écouler  ion  sue 


Pig.  1604.  —  Conpe  d'âne     Fif .  2805.  —  La  même  tige 
lise  herbacée  dicotylédo-        herbacée  plus  avancée. 
née.— m,  moelle  centrale; 
—f,  faisceau  vasculaires; 
—  r,  rayons  médullaires. 

et  les  fibres  se  multiplient  dans  les  faisceaux  de  la  tige, 
ou  que  de  nouveaux  fnsceaux  se  sont  développés  entre 
les  premiers,  les  rayons  médullaires  se  rétrécissent;  les 
faisceaux  floro-vasculaires,  plus  rapprochés,  forment 
un  cercle  continu;  enfin  la  moelle  centrale  et  la  moelle 
externe  occupent  aussi  un  espace  plus  restreint. 

Si  la  plante  dicotylédonée  ne  vit  qu'un  an,  elle  s'ar- 
rête à  l'état  précédent  ;  mais  dès  qu'elle  passe  ce  terme, 
de  nouveaux  changements  interviennent  dans  sa  struc- 
ture ;  elle  arrive  à  un  nouvel  état  plus  consistant,  c'est 
Vétat  ligneiUD  succédant  à  Vétat  herbacé.  En  examinant 
la  coupe  transversale  d'une  Jeune  branche  d'arbre  dico- 
tylédoné  de  première  année  ou  d'une  tige  de  môme  âge, 
on  y  distingue  :  le  bois  et  l'écorce. 

Les  parties  constituantes  du  bois  sont  :  1 .  une  moelle 
centrale  que  nous  avons  déjà  vue  {fig,  2805),  et  qui  est  ici 


Coupe  verticale  d'une  portioo  du  même  rameau 
de  marronnier,  à  un  grossissement  de  £5  diamètres  eaviron, 
d'après  nature.  —  Les  numéros  de  la  figure  sont  ceux  de  la 
description  dans  le  texte. 

plus  ou  moins  laiteux.  Des  rayons  mé^Mlaires  (rm) 
unissent  la  moelle  externe  à  la  moelle  centrale.  Celle-d 
montre  deux  couches  distinctes,  importantes  à  distin- 
guer :  6,  couche  de  oellules  peu  colorées,  pins  io- 
ternes,  qui  est  Yenveloppe  cellulaire  de  M.  Mohl;  0%  une 
couche  ae  cellules  foncées,  qui  est  Venvdoppe  subérmut 
de  ce  même  botaniste;  —7.  on  épidêrme  recouvert  exté- 
rieurement de  sa  cuticule  ab-,  dans  le  marronnier  il  con- 
siste en  une  seule  couche  de  cellules,  et  ne  porte  pas  de 
duvet  comme  dans  d'autres  arbres.  Beaucoup  de  Jeane» 
écorces  sont  parsemées  de  petites  taclies  oblongues, 
légèrement  saillantes,  que  l'on  nomme  lêniieeUes.  C» 
sont  de  petites  excroissances  de  la  couche  herbacée  el 
souvent  de  la  subéreuse,  qui  se  sont  Ikit  Jour  à  traver» 
l'épiderme.  Leurs  usages  ne  sont  pas  bien  connus. 

Un  rameau  de  seconde  année  va  nous  donner  lldêe 
complète  du  ti-avail  de  la  production  du  bois.  Dsûbs  le 
cambium  se  sont  développées  de  nouvelles  parties,  for- 
mant une  couche  de  seconde  année,  ainsi  constituée:  3*^ 
nouveaux  faisceaux  ligneux  placés  en  dehors  de  ceux  de 
la  première  année,  et  au  milieu  desquels  se  voient  de 
nouveaux  vaisseaux  ponctués  vpV^'«  ^^^  couche  de  eam- 
bimn  prête  pour  fournir  au  travail  que  nous  pourrions 


fg  2806.  —  Coupe  liorizontale  grossie  14  fois  en  diamètre 
d'une  jeune  tige  de  marronnier  d  Inde,  d'après  nature.  —  Les 
numéros  et  les  lettres  de  ces  figures  eont  «eux  de  la  des- 
cription dans  le  texte. 

ort  développée;  —  2.  une  couche  de  trachées  et  de 
fibres  ligneuses,  partie  la  plus  interne  et  la  plus  ancien- 
nement développée  des  faisceaux  fibro-vasculalres;  on 
la  nomme  Vétm  médullaire}  —  3.  une  couche  plus 
«épaisse  de  fibres  ligneuses,  ou  faisceaux  lignêux,  au 
milieu  desquelles  se  distinguent,  comme  de  grands  ori- 
fices béants,  des  vaisseaudD  ffonctués  vp;  —  A.  une  lone 
cellulease  placée  en  dehors  des  faisceaux  ligneux  et 
dans  laquelle  se  développeront,  les  années  suivantes, 
les  nouvelles  couches  ligneuses.  Cette  bande,  nommée 
le  cambium,  <n>t  la  limite  du  bols;  en  deliors  d'elle 
commence  l'écorce. 

Les  parties  constituantes  de  l'écorce  sont  :  5.  une 
couche  mince  de  fibres  longues  et  singulièremont  ré- 
aisuntes,  nommées  fiUes  corticales,  elles  entourent  le 


Fig.  8808.  ^  Coupe  verticale  des  nouvelles  psrties  dévelop- 
pées pendant  la  deuxième  année.  —  Les  numéros  de  la 
figure  désignent  leM  mêmes  parties  que  ceux  du  texte. 

constater  après  la  troisième  année;  5',  de  nouvellea 
fibi^s  corticiaUes,  ou  une  nouvelle  couche  de  liber  placée 
en  dedans  de  celle  de  la  première  année. 

Le  travail  accompli  pendant  cette  deuxième  année 
peut  donc  se  résumer  ainsi  :  dans  la  couche  decamMMS 
qui  existait  entre  les  fibres  corticales  et  les  fkisceaux 
ligneux  se  sont  organisées,  en  dehors  une  nouvelle  cou- 
che de  fibres  corticales,  en  dedans  une  nouvelle  cou- 
che ligneuse.  Le  cambium  a  donc  développé  des  tissus 
analogues  à  ceux  qui  lui  étaient  contigus.  Le  nouveau 
cambium,  développé  dans  la  deuxième  année,  subira 
dans  la  troisième  un  travail  identique  à  celui  qui  a  été 
si$];nalé  la  deuxième  année,  et  ainsi  de  suite  les  années 
suivantes.  Que  trouverons-nous  donc  après  20  ans,  par 
exemple?  La  tige  ligneuse  sera  constituée  à  cette  époque 
par  deux  systèmes  bien  distincts  de  parties  :  le  système 
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oupe  transTenalo 
t  chèae  de  idx  an4, 
ae  forme  qu'à  on  se 
Qière  couche  de 
Toit  done  ici  que 
l'anbier  avec  U 
raie  ai  lai  rajona 


le  bcis,  et  le  tyiUmê  cortical,  oo  IVeortt. 
>ux  systèmesY  dont  l'an  sert  d*Qnveloppe  à 
oava  cette  lone  cellotouse  où  doivent  a'or- 
inée  suiTAote,  nne  noiiTelle  coache  de 
le  noavelie  couche  da  ligneax,  cette  coache 
ona  déjà  Dommée  le  cambtum.  Ainsi  une 
de  dicotylédone  se  compose  de  couches  con- 
rmant  les  deux  systèmes  indiqués  plus  haut, 
yser  comme  il  suit  ses  parties  constituantes  ; 
idiquéos  en  procédant  du  centre  vers  la 
ï  : 

y  ligneux  ou  Bais.  —  A.  Moelle  CêmtraU. 
moelle  a  pris  une  teinte  blanche  ou  parfois 
inàtre;  elle  s*est  peu  à  peu  desséchée  sans 
olume^  bien  que  par  Taugmentation  du  dia- 
tige  elle  semble  devenir  de  plus  en  plus 
lie  de  liquides  pendant  la  première  année, 
nient  de  l'air  dans  les  tiges  plus  âgées.  — 
ullaire.  Nous  savons  que  c*est  la  couche 
;érieur  de  la  première  couche  de  faiseeaiix 
est  composée  de  trachées  déroulables,  et  se 
ivec  Page.  —  G.  Cûuchês  ligneuas.  Autour 
de  rétui  médullaire  sont 
disposés  par  couches  con- 
centriques les  faisceaux 
ligneux  développés  suc- 
cessivement année  par 
année,  comme  Je  Pal  ex- 
pliqué plus  haut,  dans  la 
zone  du  camMum.  Le  li- 
gneux qui  forme  ces  cou- 
ches suDit  avec  PAge  quel- 
ques changements  im- 
portants. Les  cellules  des. 
vaisseaux  et  des  fibres 
sMncrustent  de  matières 
solides,  de  telle  sorte  que 
les  plus  vieilles  finissent 
par  B*oblitérer,  et  se  trans- 
forment en  un  tissu  so- 
lide, résistant  et  peu  cor- 
ruptible, que  Ton  nomme 
le  boti  parfait,  ecmr  ou 
duramm  (dunu,  dur). 
'  Les  couches  plus  jeunes, 
âqnent  toi  plus  extérieures,  contiennent 
des  vdflKaux  moins  incrustés,  plus  péné- 
les,  par  conséquent  plus  corruptibles.  C'est 
bois  imparfait,  nommé  Vawfier  (o/friir- 
>lanclie,  parce  que  chet  les  arbres  où  il  est 
tingué  du  bois  parfait,  il  offre  en  général  une 
1%  claire.  Les  bois  colorés  ne  le  sont  habi- 
te dans  leur  cœur,  et  ches  ceux  même  où 
ou  est  très-lisîble,  le  bois  parfait  est  plus 
iibier  qui  Tenrironne.  Alors  chaque  année 
iibier  la  plus  interne  se  colore  et  passe  à 
men,  undis  qu*une  nouvelle  couche  s'ajoute 
nt  à  ce  même  aubier.  En  coB8éauence,dans 
1  trouve  d'autant  plus  de  couches  au  corar 
tt  plus  vieux;  mais  l'aubier  en  a  toujours  le 
e.  L'ébène,  Tacajou,  le  palissandre  ont  un 
icbe  très-énergiquement  sur  l'aubier  encofe 
>eanconp  d'autres  arbres  on  ne  volt  pas  de 
ircation  bien  nette  entre  ces  deux  parties  du 
;  elles  se  fondent  par  une  dégradation  insen- 
dans  le  peuplier,  le  saule  et  d'autres  arbres 
te,  le  cœur  ne  se  forme  pas  avec  la  même 
il  reste  en  général  blanc  comme  l'aubier. 
oie  durs  ceux  dont  le  cœur,  bien  coloré,  est 
orable  ;  on  nomme,  au  contfîdre,  bois  blancs, 
ceux  qui  nXyffrent  pas  cette  coloration  et 
des  Qualités  qui  font  rechercher  les  bois 
»rruptibilité,  la  facilité  avec  laquelle  Ils  sont 
les  insectes  sont  connues  de  tout  le  monde. 
\s  médullaires.  J'ai  suffisamment  expliqué 
des  lames  de  tissu  médullaires  qui  unissent 
srne  ou  centrale  à  la  moelle  externe  conte- 
;orce.  Hais  tous  ces  rayons  n'ont  pas  cette 
appartient  seulement  à  ceux  qui  sont  formés 
nière  année,  et  que  l'on  nomme  grands 
des  années  suivantes  sont  \e%pelils  rayons, 
*senl  qu'un  certain  nombre  des  couches 
Prieures,  et  vont  se  rendre  à  la  moelle  ex- 
la  faire  communiquer  avec  Tinterne.  Les 
entent  généralement  d*épaisseur  à  mesure 
isidère  plus  près  de  Técorce. 


S«  Cam6tifiii.  --  Entre  le  bois  el  Véeorec,  on  trouve  le 
cambium,  dont  J'ai  expliqué  d-dems  la  nature  (voyez 
aussi  Cahbioii). 

3»  Système  cortical  ou  écoroi.  —  B.  Vaisseaux  lali' 
cifères  ou  du  suc  propre  (voyes  Lsnx).  —  F.  Liber  ou 
fibres  corticales  (  voyex  Libeb)  ;  traversées  par  de  nom- 
breux rayons  médullaires,  les  fibres  corticales  figu- 
rent un  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  grosses,  et  que 
l'accroissement  de  la  tige  en  épaisseur  augmente  en- 
core par  la  distension  nécessaire  de  diverses  couches  de 
l'écoree.  Le  liber  a  reçu  de  certains  auteurs  le  nom  d'M- 
dophUBum  (du  grec  «n<ioi»,  en  dedans;  phloios,  écorce) 
—  G.  CoiicAs  ou  en9eloppe  herbacée.  La  couche  her- 
bacée, ou  couche  verte,  est  un  parenchvme  vert  placé  en 
dehors  du  liber,  et  auquel  aboutissent  les  rayons  médul- 
laires; c'est  la  portion  de  la  moelle  externe  qui  conserve 
sa  nature  herbacée;  on  1^  nommée  aussi  mesophlceum 
(mstof,  au  milieu).  *  H.  Couché,  Enveloppe  ou  Zoii# 
subéreuse.  La  partie  extérieure  de  U  moelle  externe  a 
constitué  une  couche  de  parenchyme  brun  ou  rougeàtre 
qui,  dans  certains  arbres  Çchêne-liége),  forme  par  son 
grand  développement  la  matière  précieuse  connue  sous  le 
nom  de  liige  {suber).  De  là  lui  est  venu  son  nom;  elle  a 
reçu  aussi  celui  &épiphlosum  (du  grec  épi,  sur).  Vépi» 
deîrme,  que  l'on  pourrait  s'attendre  à  trouver  ici  à  l'ex- 
térieur ae  tontes  les  autres  parties,  n'est  qu'une  enve- 
loppe temporaire.  Fendu,  déchiré  à  mesure  que  la  tige 
grossit,  il  disparaît  au  bout  de  peu  d'années.  Par  com- 
pensation, la  couche  herbacée  et  la  subéreuse  multi- 
plient leurs  cellules  de  diverses  formes,  en  môme  temps 
que  les  parties  les  plus  extérieures  de  ces  enveloppes  se 
détachent  et  tombent  peu  à  peu. 

En  résumé,  chaque  année  il  se  forme  une  nouvelle 
couche  qui  s'ajoute  extérieurement  au  corps  ligneux.  On 
remarquera  que,  d'après  ce  qui  précède,  l'étui  médul- 
laire est  la  seule  partie  de  la  tige  où  l'on  trouve  des  tra- 
chées déroulables,  ou  vraies  trachées  (voyes  l'article 
Anatomib  YéciTALB)  ;  et  l'écoree  ne  contient  ni  vraies  ni 
fausses  trachées,  mais  seulement  des  oellules  de  diverses 
formes,  et  dans  le  liber  des  fibres  corticales. 

La  ttge  des  monocotylédonss  est,  à  son  premier  âge^ 
entièrement  formée  de  tissu  cellulaire,  et  elle  est  enve- 
loppée d'une  couche  d'épiderme.  Lon  de  la  germination 
apparaissent  les  fibres  et  les  vaisseaux,  et  ils  commencent 
par  s'y  disposer  en  cerele  d'une  façon  analogue  à  ce  qu'on 
observe  dans  les  dicotylédones.  Mais  bientôt  les  uiffé- 
rences  deviennent  Bensibles;  les  feuilles  se  multiplient, 
et,  en  même  temps,  le  nombre  des  faisceaux  fibro-vas- 
culsires  augmente  dians  la  tige.  Au  lieu  de  continuer  à 
se  disposer  régulièrement  en  une  cotMhe  circulaire  inter- 
rompue par  les  rayons  médullaires,  ils  se  dispersent  sans 
ordre  au  milieu  du  tissu  cellulaire  interposé.  Peu  nom- 
breux au  centre.  Ils  se  montrent  surtout  ven  la  péri- 
phérie, où  ils  s'accumulent  à  mesure  que  leur  dévelop- 
pement s'opère.  Le  centre  de  la  tige  est  donc  occupé  par 
une  sorte  de  moelle  centrale  sans  limites  précises,  et  que 
tnversenfe  habituellement  de  rares  faisceanx  ligneux.  Il 
suffira,  pour  observer  cette  structure,  d'étudier  une  coupe 
transversale  d'une  tige  d'asperge.  Dans  certaines  mono- 
eotylédonées,  et  dans  les  greminées  (blé,  seigle,  mais) 
particulièrement,  cette  moelle  centrale  est  entièrement 
dépourvue  de  faisceaux  fibro-vasculaires.  Alors,  en  gé- 
néral, elle  ne  se  développe  pas  aussi  vite  que  la  tige,  se 
détruit  lorsque  celle-ci  s'accroît,  et  laisse  à  son  centre  un> 
canal  ride  qui  lui  vaut  le  nom  de  tige  fistuleuse  {fistula, 
petit  tube).  Des  faits  analogues  s'observent,  par  exemple, 
dans  la  tige  des  dicotylédones  ombellifères.  Les  bota- 
nistes ont  étudié  la  constitution  anatomique  d'un  de  cea 
faisceaux  ligneux  isolés  de  la  tige  des  monocotylédones. 
Voici  ce  quils  v  ont  trouvé  :  1*  Trachées  déroulables  et 
Uiisseaux  rayés  ou  ponchi^f ,  au  milieu  d'un  parenchyme* 
de  cellules  ponctuées;  S«  vaisseaux  laliciferes  groupés 
en  un  amas  et  mêlés  à  des  fibres  délicates;  3*  amas  de 
fibres  k  parob  épaisses,  placées  du  côté  externe  du  fais- 
ceau, et  disposées  sur  plusieurs  couches.  On  a  fait  re- 
marquer, avec  raison,  qu'il  n^  avait  pas  de  difTérence- 
fmportante  entre  cette  structure  et  celle  des  faisceaux 
ligneux  des  dicotylédones.  Mais  dans  les  monocotylé- 
dones aucun  arrangement  régulier  ne  vient  Juxtaposer 
les  éléments  analogues  en  couches  concentriques,  ni 
séparer  ces  parties  en  deux  systèmes  distincts,  le  bois 
et  l'écoree.  La  structure  de  la  tige  ligneuse  des  monoco* 
tylédonés  s'observe  facilement  sur  une  coupe  transver- 
sale de  tige  de  palmier.  Voici  ce  que  l'on  peut  constater  : 
Aucune  couche  concentrique;  aucune  distinction  possible 
en  un  système  cortical  et  un  système  ligneux;  pas  de 
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rayons  mddullaires  divergenU.  Au  miliea  d'un  tissn  mé- 
dollaire  uniformément  répandu,  des  faisceaux  ligneux 
disperses  à  côté  les  uns  des  autres;  plus  nombreux  au 
Dourtour  au*au  centre,  de  telle  façon  que  ces  tiges 
"^  ^  lif^neuses,  bien  loin  d'offrir 

une  solidité  croissante  de  la 
circonférence  au  centre,  ont, 
au  contraire,  leur  partie  la 
plus  compacte  et  la  plus 
dure  au  pourtour,  et  le  cen- 
tre a  un«^  consistance  iouf  ent 
très-molle. 

Cette  structure  avait  fait 
croire,  conformément  aux 
conjectures  de  Daubenton, 

Îrue  les  faisceaux  ligneux  se 
ormaictit  dans  la  portion 
centrale  de  la  tige,  et  repous- 
saient au  fur  et  à  mesure 
vers  la  périphérie  les  fais- 
ceaux plus  anciens.  On  crut  alors  pouvoir  établir  le  prin- 
cipe suivant  :  chez  les  dicotylédones,  le  bois  se  forme  en 
dehors,  le  développement  de  la  tige  ligneuse  est  périphé- 
rique, et  on  les  avait  nommés  les  végétaux  exogènes  (du 
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ttg.  2810.  —  Tranche  hori- 
lootale  d'un  jeune  palmier. 
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Flg.  iSll.  —  Segment  de  la  tranche  horizontale  d'un  «tipe  de 
palmier  plus  4gé.  —  e,  écorce  ;  ->  l,  xone  comparée  au  liber  ; 
—  b,  lone  de  fibrw  compactM  ;  —  m,  portion  centrale  ou  mé- 
dullaire. 

grec  êODO,  en  dehors,  gennaô,ie produis);  ches  les  mono- 
cotylédonés,  le  bois  se  forme  en  dedans  par  un  dévelop- 
pement central,  et  on  les  nommait  végétaux  endogènes 
(endon,  en  dedans).  L'observation  de  la  nature  a  réformé 
les  idées  tous  ce  rapport.  M.  Mohl  a  montré  que  les  fais- 
ceaux ligneux  ne  conservent  pas  une  môme  direction 
dans  toute  la  longueur  d'une  tige  de  monocotylédoné; 
que  si  Ton  suit  Tun  d'eux,  de  haut  en  bas  de  la  base 
d'une  feuille  jusque  vers  la  racine  de  la  plante,  on  voit 
que  de  la  surface  de  la  tige  il  se  dirige  obliquement  vers 
le  centre;  arrivé  là,  il  s'infléchit  en  bas,  puis  se  prolonge, 
en  se  rapprochant  de  la  périphérie  &  mesure  quMl  des- 
cend. Jusqu'à  ce  qup,  parvenu  sous  l'enveloppe  exté- 
rieure ou  écorce,  il  continue  sa  route  en  liane  droite. 
Désormais  il  est  clair  que  les  faisceaux  les  plus  récents 
sont  Id  les  plus  extérieurs  comme  dans  les  dicotylédones, 
et  que  cette  courbe  qu'ils  décrivent  au  niveau  de  la  nais- 
sance d'une  feuille  a  seule  fait  illusion  et  trompé  les  pre- 
miers observateurs. 

Tantôt  la  tige  ligneuse  des  monocotylédonéesest  immé- 
diatement recouverte  par  une  couche  celluleuse  que  l'on 
nomme  leur  écorce,  tantôt  on  observe  au  pourtour  de  la 
tige  une  xone  de  faisceaux  moins  serrés  et  plus  grêles, 
gue  certains  botanistes  ont  comparée  à  un  liber.  Dans 
certaines  monocotylédonées,  l'écorce,  ou  couche  celluleuse 
externe,  prend  un  développement  considémble  et  con- 
stitue de  grandes  plaques  saillantes  comme  on  en  voit 
sur  le  iamnus  elephantipes,  Burch.,  que  l'on  rencontre 
asseï  fréquemment  dans  nos  serres. 

D'après  la  structure  et  l'aspect,  on  distingue  ordi- 
nairement trois  sortes  de  tiges.  —  1°  On  appelle  tronc  la 
tige  ligneuse  des  végétaux  dicotylédones,  tels  que  le 
chêne,  le  peuplier,  le  sapin,  le  bouleau,  le  frêne,  le  hê- 
tre, etc.  Ses  caractères  extérieurs  sont  d'être  ligneuse, 
conique,  divisée  et  subdivisée  en  branches,  rameaux, 
ramuscules,  dont  les  plus  Jeunes  portent  les  feuilles.  — 
2*  Le  stipe  est  la  tige  ligneuse  de  la  plupart  des  mono- 
cotylédones  et  particulièrement  des  palmiers.  Elle  est 
habituellement  simple,  cylindrique  et  portant  seulement, 
à  son  sommet,  un  bouquet  de  feuilles  en  eénéral  fort 
grandes.  Rarement  le  stipe  est  divisé;  mais,  en  tous 
cas,  il  ne  se  ramifle  pas  en  branches,  rameaux,  ramus- 
cules. La  tige  ligneuse  de  certaines  fougères  se  nomme 


également  un  stipe,  ^  3*  Le  chaume  est,  pour  ainsi  dire, 
un  stipe  creux  à  la  partie  centrale.  C'est  une  t'se  de  mo- 
nocotylédones  tantôt  herbacée  (le  6/^,  le  seigle),  tantôt 
ligneuse  (les  bambous);  ordinairement  simple,  creuse  et 
renflée,  de  distance  en  distance,  de  nœuds  pleins  qai 
donnent  naissance  aux  feuilles.  Celles-d  formeot  4  Is 
tige  une  gaine  asses  longue. 

11  est  des  végétaux  dont  la  tige  n'est  pas  aérienne  :  oer* 
taines  plantes  ont  une  tige  souterraine  (voyex  Hiuion, 
BoLSB,  Tdbbrcdlb). 

Accroissement  des  tiges  ligneuses.  —  Dinotylédimis, 
En  étudiant  la  structure  des  tiges  ligneuses  de»  dicotiié- 
donés.  J'ai  décrit  les  premières  phases  de  leur  dévelop- 
pement 

Des  faits  exposés  résulte  un  nouveau  fait  que  l'expi- 
rience  avait  enseigné,  dès  le  xvi*  siècle,  aux  artiisans  qui 
travaillent  le  bois.  Montaigne  l'apprenait  d'eux  soui  cette 
forme  dès  1581  :  «  Tous  les  arbres  portent  autant  de  ce^ 
clés  qu'il  ont  duré  d'années.  «  Mais  il  i^oute  encore  cette 
observation  parfaitement  exacte  :  «  Et  la  partie  qui  re- 
garde le  septentrion  est  plus  étroite,  et  a  les  cercleiplni 
serr^  et  plus  denses  que  l'autre.  Par  ce,  il  (l'ouvrierqui 
lui  enseignait  ces  faits)  se  vante,  quelt^ue  morceau  qu'on 
lui  porte,  de  juger  combien  d'ans  avait  l'arbre,  et  dam 
quelle  situation  il  poussait.  »  Nous  avons  aujourd'hui 
confirmé,  par  bien  aes  expériences,  les  faiu  relatifs  à 
raccrolsiement  de  nos  arbres,  et  on  peut  les  résumer 
ainsi  :  <—  !•  Chaque  année,  il  se  forme  une  couche 
ligneuse,  de  telle  sorte  que  le  nombre  de  couches  con- 
centriques que  l'on  observe  sur  la  tranche  d'uo  arbre 
représente  le  nombre  d'années  qu'il  a  vécu ;~  3*  le 
développement  de  ces  couches  n'est  partout  égal  que  si 
l'arbre  était  isolé  de  tous  côtés,  et  n'a  subi  aucaoe 
rigueur  exceptionnelle  de  saison  ;  encore  même,  dans  ce 
cas,  les  couches  sont-elles  plus  minces  du  côté  de  l'arbre 
qui  regardait  le  nord;  —  3*  un  hiver  rigoureux,  en  dé- 
sorganisant plus  ou  moins  complètement  le  cambium 
dans  certaines  de  ces  parties,  rendra  la  couche  très- 
mince,  et  l'empêchera  même  de  se  former  sur  quelques 
points.  On  a  pu  ainsi,  sur  des  tranches  d'arbres,  retrouver 
la  trace  des  hivers  rigoureux  qu'ils  avaient  subis  à  15, 
20,  25,  30  ans  de  disunce;  —  4«  toute  blessure  faite  à 
l'écorce  d'un  arbre  et  intéressant  en  même  temps  la 
couche  ligneuse  sous-Jacente,  se  reconnaît  bien  des 
années  après  à  cette  double  trace  :  d'abord  l'écorce  porte 
encore  l'empreinte  de  sa  blessure,  mais  de  plus  la  couche 
de  bois  qui  l'a  reçue  en  même  temps  se  retrouve  bien 
plus  profondément  sous  un  nombre  de  couches  ligneuses 
égal  à  celui  des  années  écoulées  depuis  que  la  blessures 
été  faite.  Le  Muséum  de  Paris  conserve,  par  exemple,  un 
tronçon  de  hêtre  sur  Técorce  duquel  se  lit,  inscrite  ta 
couteau,  la  date  1750«  et  qui  fut  coupé  en  1805;  la  même 
date  de  1750  se  retrouve  dans  la  profondeur  des  couches 
ligneuses,  et  cette  seconde  empreinte  correspond  évi- 
demment à  Ui  première,  et  résulte  de  la  même  blessure; 
en  effet,  entre  les  deux,  on  peut  compter  cinquante-cinq 
couches  de  bois  qui  représentent  le  travail  des  cinquante- 
cinq  années  écoulées  de  1750  à  1805.  Duhamel  s  fait 
beaucoup  d'expériences  de  ce  genre  avec  des  fils  d'ar- 
gent ou  de  petites  lames  de  métal  appliquées  sur  le  boii 
d'une  jeune  tige;  plusieurs  années  après  ces  obleu  se 
retrouvaient  dans  la  tige  sous  un  certain  nombre  de  coa- 
ches  ligneuses;  —  5<»  pour  se  faire  une  idée  exacte  dn 
nombre  d'années  qu'un  arbre  a  vécu,  il  est  indispensable 
de  compter  les  couches  sur  une  tranche  faite  à  sa  base, 
car  chaque  portion  de  la  tige  ou  chaque  branche  ne  porte 
que  le  nombre  de  couches  qui  est  en  rapport  avec  loo 
âge  sur  le  végétal,  de  sorte  qu'un  arbre  de  cent  ans  n*i 
cent  couches  ligneuses  qu'à  sa  base;  un  peu  plus  hioti 
sa  tige  n'en  a  que  quatre-vingt-dix-neuf;  un  peo  pies 
haut  encore,  quatre-vingt-dix-huit,  etc.  Chacune  de  ces 
porti  tns  ne  s'est  allonge  à  l'extrémité  de  la  tige  primi- 
tive, que  la  deuxième,  la  troisième  année,  etc.  ; — 6*  H"** 
galité  dans  l'épaisseur  des  couches  ligneuses  peut  eue 
causée  par  le  voisinage  d'autres  arbies  ou  d'une  construc- 
tion qui  a  gêné  l'arbre  que  l'on  étudie.  La  variabilité  des 
saisons  établit  la  même  différence  d'une  couche  à  une 
autre.  Enfin,  sous  les  climats  rigoureux,  les  mêmes 
espèces  produisent  uniformément  des  couches  de  bo» 
plus  minces;  —  7«  enfin,  Tàge  de  l'arbre  exerce  aiwi 
son  influence  ;  un  vieil  arbre  a  un  accroissement  pioi 
égal,  mais  moins  considérable  que  dans  sa  j«""^' 
chaque  espèce  d'arbre  a  d'ailleurs  sa  période  de  beii« 
croissance  bien  xonuue  des  forestiers;  —  8*  en  général, 
lorsque  le  bois  a  des  couches  plus  minces,  il  a  aussi  ont 
plus  grande  densité. 
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Il  est,  en  dehors  des  faits  que  je  Tiens  d*établîr,  une 
question  sur  laquelle  les  bounistes  ne  sont  pas  d*ac- 
cord  i  Quelle  ê$t  l'origine  des  fibres  et  des  vaisseaux  du 
corps  ligneux? 

Cotte  question  a  été  résolue  de  deux  manières  :  Tune 
de  ces  solutions  est  connue  sous  le  nom  de  Ihéorie  de 
OupetU'Thouars,  ou  encore  de  Gaudichaud;  i*autre,  plus 
généralement  admise  par  les  botanistes,  exige  moins 
d'hypothèses.  JMndiqucûrai  d*abord  Tidée  fondamenule 
de  11  théorie  que  Je  viens  de  nommer,  et  Je  rappellerai 
ensuite  les  idées  des  savants  qui  la  combattent.  La 
théorie  de  Dupetit-Tbouars  fut  proposée  au  commence» 
meut  du  x?iii*  siècle  (1719)  par  l'astronome  Lahire,  et 
ce  reçut  pas  de  lui  les  développements  convenables. 
Environ  cent  ans  plus  tard,  Dupetit-Tbouars  retrouva, 
sans  les  connaître,  les  idées  émises  par  Lahire,  et  en 
constitua  une  tliéorie  qui  a  puisé  une  nouvelle  valeur 
dans  les  travaux  récents  de  Ch.  Gaudichaud. 

Cette  théorie  procède  d*nne  idée  systématique  asset 
téduisaote.  Les  bourgeons  sont  de  véritables  embryons 
fixes  ou  adfiérents.  Lorsqu'un  embryon  libre  (une  graine) 
est  déposé  dans  la  terre,  il  y  végète  en  se  développant 
dans  deux  sens  :  la  tigelle  monte  vers  l'atmosphère,  la 
radicule  descend  vers  la  terre  en  y  poussant  des  fibres 
radicales.  Uembryon  fixe,  on  bourgeon,  végète  sur  la 
plante  comme  la  graine  dans  la  teire.  La  couche  de  cam* 
bium  joue  le  rôle  du  sol,  et  fournit  les  sucs  nourriciers; 
le  bourgeon  pousse  une  partie  aérienne  ou  ascendante 
oai  eàt  la  Jeune  branche,  ou  scion,  mais  en  même  temps 
il  pousse  une  partie  descendante  analogue  aux  fibres 
radicales;  cette  partie  descendante  est  aussi  constituée 
par  des  fibres  qui  se  glissent  dans  le  cambium,  e!,  en 
l'unissant  à  mesure  qu'elles  cheminent  aux  fibres  de 
même  nature  produites  par  le»  autres  bourgeons,  for^ 
ment  les  couches  ligneuses  annuelles.  Le  liber,  dans 
cette  théorie,  n*<^prouverait,  une  fois  formé,  aucun  ac- 
croissement. Le  bois  serait,  au  contraire,  la  réunion  des 
racines  fixes  de  tous  les  bourgeons  qui  se  sont  successi- 
vement développés,  et  chaque  année  une  nouvelle  ger* 
minalion  de  bourseons  (embryons  fixes)  fournirait  une 
oouvelle  couche  descendant  vers  la  base  du  végétal, 
tandis  que  le  développement  des  parties  ascendantes  de 
ces  bourgeons  produirait  les  nouvelles  branches.  De  la 
sorte,  le  phénomène  fondamental  de  la  germination, 
celui  par  lequel  les  deux  parties  de  Taxe  végètent  en 
deux  sens  opposés  en  s*éloignant  du  nœud  vital;  ce  phé- 
Bomène,  dis-Je,  répété  dans  le  développement  de  chaque 
bourtceon,  expliquerait  l'accroissement  en  diamètre  et 
l'accroissement  en  hauteur  des  tiges  de  dicotylédones. 
Combattues  dans  l'origine  (en  1811)  par  presque  tous  les 
botanistes,  les  idées  de  Dupeut-Thouars  furent  quelque 
temps  soutenues  par  Tnrpln,  qui  bientôt  les  abandonna 
publiquement.  Mais  les  travaux  de  Gaudichaud  les  ont 
remiies  en  honneur  (1834)  en  leur  donnant  une  forme 
plus  complète  et  plus  savante;  plusieurs  botanistes  étran- 
gers (H.  Knight,  M.  Lindl^,  en  Angleterre)  les  profes- 
sent avec  conviction,  et  cependant  les  botanistes  fran- 
^is  combattent  cette  théorie,  et  se  refusent  à  admettre 
rhypothèse  qu'elle  dissimule  sous  un  grand  nombre  de 
faits  intéressants  et  bien  observés.  On  trouvera,  dans 
la  7«  édition  (IH4Ô)  des  Nouveaux  éléments  de  bota- 
nique et  de  physiologie  végétale  d'Ach.  Richard,  un  ré- 
sumé de  la  théorie  de  Cb.  Gaudichaud,  qui  est  précieux 
parce  au'il  est  de  la  main  même  de  ce  savant  (voyei 
Pbtton). 

La  théorie  de  Dupetit-Tbouars  et  Gaudichaud  explique 
d'une  façon  ingénieuse  tous  les  résultau  du  travail  de 
l'accroissement  des  tiges;  mais  elle  leur  suppose  un  mode 
d'accomplissement  que  l'observation  des  faits  ne  con- 
firme pas,  et  semble  même  contredira.  Voilà  pourquoi 
l'on  admet  généralement,  en  ce  qui  concerne  l'oii^çine  des 
ftdsceaux  ligneux,  la  théorie  suivante,  qui  n'est  que  l'in- 
terprétation des  faits  observés,  et  que  l'on  a  souvent 
nommée  la  Iftéorie  du  eambium.  Par  sa  face  externe,  le 
cambium  est  contigu  avec  le  liber  (écorce),  et  par  sa  face 
interne  avec  l'aubier  (bois).  Durant  la  période  de  végéta- 
tion qui  suit  celle  de  sa  formation,  le  tissu  utriculaire 
de  cette  couche  se  transforme,  du  côté  externe,  en  une 
nouvelle  couche  de  liber;  du  côté  interne,  en  une  nou- 
vel le  roQche  d'aubier.  A  -mesure  que  se  complète  ce  tra- 
vail d'organisation,  la  sève  descendante  développe  entre 
les  deux  nouvelles  couches  un  cambium  qui  formera 
celles  de  l'année  suivante,  et  ainsi  de  suite.  Cette  solidi- 
fication du  cambium  en  bois  et  en  fibres  corticales  s'ef- 
fectue en  même  temps  sur  tous  les  points  de  la  tige;  les 
bourgeons,  en  développant  les  feuilles,  exercent  sur  ce 


phénomène  nne  puissante  influence,  parce  qnlls  agissent 
énergiquement  sur  la  circulation  de  la  sére  à  laquelle  II 
est  étroitement  lié. 

Ad.  de  Jussieu  a  donné  de  ces  deux  opinions  un  résumé 
comparatif  que  Je  crois  utile  de  transcrire  ici  :  «  Deux 
tliéories  sont  proposées,  dit-il;  l'une  considère  les  fais- 
ceaux fibro-vascuiaires  comme  les  racines  des  bourgeonSf 
et  par  conséquent  comme  développés  de  haut  en  bas; 
l'autre  considère  leurs  éléments  comme  répandus  à  la 
fois,  en  forme  de  gelée  demi-fluide  (le  cambium),  sur 
toute  la  surface  interne  de  Técorce,  et  se  développant  là 
en  place.  »  Il  ajoute  qu'entre  ces  deux  théories  la  difTé- 
rence  est  bien  faible.  La  première  fait  descendre,  en  effet, 
des  bourgeons  vers  les  racines,  des  tissus  encore  fluides 
et  en  partie  organisés  qui  se  solidifient  dans  les  ra- 
meaux, les  tiges  et  les  racines  par  un  mode  d'allonge- 
ment analogue  et  presaue  identique  à  celui  des  racines 
elles-mêmes.  La  seconde  fait  descendre  des  bourgeons 
et  de  leurs  feuilles  la  sève  qui  fournit  au  fbr  et  à  me- 
sure la  matière  plastique  semi-fluide  propre  au  dévelop- 
pement des  faisceaux  fibro-vasculaires;  mais  ceux-nd 
s'organisent  sur  place  dans  le  cambium  ainsi  formé.  La 
difTérence  est  dans  les  idées,  mais  bien  peu  dans  les 
faits,  car  des  deux  côtés  on  admet  que  la  matière  pre- 
mière des  faisceaux  fibro-drculaires  descend  des  bour- 
geons et  de  leurs  feuilles;  Iss  uns  la  croient,  lors  de  ce 
transport,  d^à  organisée  en  fibres  qu'As  regardent 
comme  des  racines;  les  autres  pensent  qu'elle  ne  s'or- 
ganise qu'après  ce  transpcrt,  et  sur  les  points  mêmes  où 
elle  est  descendue,  comme  un  simple  fluide  plastique. 

Quant  à  l'accroissement  en  hauteur  des  tiges,  on  peut 
résumer  ainsi  les  faits.  La  ttgelle  de  la  Jeune  plante  con- 
tenue dans  la  graine  porte  à  son  extrémité  supérieure 
un  Jeune  bourgeon  nomm<5  la  gemmule.  En  se  dévelop- 
pant, la  ffemmule  produit  un  scion  qui  fait  suite  à  la 
tigelle  et  T'allonge  d'auunt.  Mais  celui-ci,  à  la  fin  de  la 
première  année,  porte  aussi  à  son  extrémité  supérieure 
an  bourgeon  qui,  l'année  suivante,  allongera  la  tigo  à  son 
tour  de  toute  la  longueur  d'un  nouveau  sdon.  Chaque 
année  le  même  phénomène  se  renouvelle,  et  c'est  ainsi, 
par  le  développement  annuel  du  bourgeon  termina),  que 
la  tige  s'allonge  et  que  ceruins  arbres  de  nos  pajrs  attei- 
gnent Jusqu'à  40  et  quelques  mètres  (120  à  130  pieds)  de 
hauteur.  La  tige  des  dicotylédones  se  compose  lonc 
d'une  série  de  pousses,  ajoutées  bout  à  bout,  et  qui 
comptent,  de  la  base  au  sommet,  successivement  une 
année  de  moins.  Il  est  indispensable  d'ajouter  que  ches 
les  arbres  dicotylédones  ce  phénomène  de  Vélongation 
est  accompagné  de  celui  de  la  ramt/leattoti,  c'est-à-dire 
qu'en  même  temps  que  le  bourgeon  terminal  se  déve- 
loppe, les  bourgeons  axillaires  portés  snr  chaque  scion 
de  l'année  précédente  fournissent  des  branches  latéralea 
qui  se  divisent  à  leur  tour  de  la  même  manière. 

Monocolylédonés,  —  Je  ne  traiterai  pas  Id  de  Tao- 
croissement  des  tiges  des  monocotylédones,  parce  qu'il 
est  beaucoup  moins  bien  connu  et  laisse  die  trop  nom- 
breuses obscurités. 

Consulter  :  Richard,  Nouv,  élém.  de  Botanique,  7«  édi- 
tion, 1846,  ch.  5  et  ch.  17;  —  Ad.  de  Jussieu,  Cour$ 
élém,  d*Hist.  natur..  Botanique,  5*  édition,  1855,  S  ^1 
et  suiv.  Ao.  F* 

Tjqb  obs  ASBiis  (FomiiATiON  K  la)  (Arboricultare|. 
~  Voyez  ÉiJiOACB,  Taii-lb,  Rbcevagb. 

TIGLIUM  (Botanique).  ^  Voyex  Crotor  tiguom. 

TIGKB  (Zoologie),  Felis  tigris.  Lin.  —  L'une  det 
grandes  espèces  du  genre  Chat  (voyez  ce  mot).  «  11  ha» 
bite  TAsie,  dit  Linné;  c'est  un  animal  d'une  redoutable 
rapidité,  très-funeste  à  l'homme,  il  désole  les  Indientt 
le  mâle  tue  ses  propres  fils.  On  l'a  vu  tuer  le  lion,  u 
guette  sa  proie  à  l'afl'ût  et  l'attaque  en  sautant  dessus. 
C'est  le  plus  beau  des  quadrupèdes  par  ses  rayures  trans- 
versales; il  a  presque  la  taille  du  lion.  »  Quant  à 
BufTon,  il  faut  bien  le  dire,  il  a  calomnié  le  tigre  à  plaisir 
au  profit  du  lion  qu'il  embellissait  en  poète.  Il  ressort 
de  son  article  sur  ce  bel  animal  que  notre  grand  natu- 
raliste en  a  seulement  vu  le  squeleue  et  la  peau  bourrée; 
qu'il  a  eu  peu  de  renseignements  précis  sur  le  caractère 
et  les  mœurs  qu'il  a  tenté  de  décrire.  Les  anciens  ont 
aussi  bien  peu  connu  le  tigre,  la  plupart  du  temps  Ils  le 
confondent  avec  la  panthère  qu'ils  ont  vue  (MquemmenC 
Les  modernes  ne  sont  pas  encore  bien  avancés  dans 
l'histoire  de  ce  redoutable  animal  et  nos  meilleurs  ren- 
seignemenu  nous  viennent  des  Hollandais  et  des  Anglais 
à  cause  de  leurs  relations  avec  l'extrême  Asie.  «  Le  vrai 
tigre,  dit  le  professeur  P.  Gervais,  ou  tigre  royal,  ou'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  espèces  mouclietées  oe  la 
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néon  tribu,  telles  que  la  panthère,  Tonce,  etc.,  est  an 
animal  exclusivement  asiatique,  qui  vit  dans  les  lies  de 
Java  et  de  Sumatra,  dans  toute  Tlnde  continentale,  dans 
Tempire  chinois  etjusqu*en  Sibérie...  Le  tigre  est  à  peu 
près  aussi  grand  que  le  lion  (voyez  ce  mot),  mais  il  a  la 
robe  plus  élégante.  Le  Jaune  fauve  de  son  dot  et  de  tes 
flancs,  le  blanc  pur  de  ses  Joues,  de  sa  gorge  et  de  tes 
parties  inférieures  sont  constamment  reloués  par  des 
bandes  noires  en  sébrures,  qui  n*ont  rien  d*anaiogueà  ce 
que  Ton  voit  dans  les  antres  chats.  La  queue  est  longue 
et  annelée;  la  tète  et  le  dos  manquent  de  crinière.  La 
forme  générale  diffère  d'ailleurs  notablement  de  celle  du 
lion;  la  tète,  plus  petite  et  moins  relevée,  est  plus  arquée 
sur  le  feront...;  les  membres  sont  moins  élevés^  mais 
bMucoup  plus  robustes...  La  démarche  aussi  est  diffé- 
rente. Cest  Télégance  plutôt  que  la  noblesse  qui  fait  le 
trait  distioctif  du  tigre,  et  il  y  a  dans  ses  allures  une 
obliquité,  une  sorte  de  perfidie  qui  inspire  la  terreur 
{llisi.  nat.  des  Mammifères),  »  Au  portrait  phvsiqua, 
Joignons  une  esquisse  du  caractère.  «  Le  tisre,  dit  Lau- 
rillard,  n'est  pas  plus  cruel  que  le  lion;  mais  il  est  plus 
rasé  pour  approcher  sa  proie,  plus  audacieux  pour  l'at- 
taquer, et  plus  couraseux  pour  la  combattre.  Poussé  par 
la  daim,  il  se  Jette  indUTéremment  sur  tous  les  animaux, 
même  sur  l'homme,  et,  dans  ce  cas,  aucun  danger  ne 
rintimide.  On  en  a  vu  sortir  de  la  forêt,  s'élancer  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  saisir  un  cavalier  au  milieu  d'un 
bataillon,  d'une  armée,  l'emporter  dans  les  bois  et  dis- 
paraître avant  même  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  pour- 
suivre... Pour  épier  plus  aisément  sa  proie,  11  habite  de 
préférence  les  roseaux  qui  croissent  sur  les  bords  des 
fleuves  et  des  grandes  nvières;  et  comme  il  nage  fort 
biea,  il  aime  à  gagner  les  Uots  afin  d'y  étâbUr  ion  domi- 
cile temporaire...  Quand  sa  faim  est  assouvie,  il  cesse 
de  devenir  dangereux  et  son  caractère  méfiant  et  timide 
reprend  le  dessus  ;  11  se  cache  dans  les  fourrés  et  fuit  la 
présence  de  l'homme,  à  moins  quil  n'en  soit  attaqué 
(Dici.  tmiv,  d*hist.  natJ).  »  On  n*m  aucune  preuve  de 
Todieux  penchant  que  l'on  prête  au  tigre  à  dévorer  set 
petits.  On  pense  que  la  tiffresse  porte  à  peu  près  autant 
de  temps  que  la  lionne  (107  à  ilO  Jours).  Gomme  les 
autres  grands  diats,  le  tigre,  pris  tout  Jeune  et  élevé 
avec  douceur,  s'apprivoise,  s'attache  à  son  maître,  le 
caresse  et  s'abstient  de  toute  attaque  envers  les  antres 
porsonnet.  On  en  a  dté  plusieurs  exemples. 

La  chasse  au  tigre  est  en  Asie  une  OBuvre  dlntérèt  pu- 
blic et  un^  plaisir  fort  recherché  des  srands  seigneurs. 
La  monture  des  chasseurs  de  ce  terrible  gibier  est  l'élé- 
phant, dont  on  a  souvent  soin  de  garnir  la  têie  et  le  fh>nt 
de  plastrons  protecteurs.  A  l'approche  du  tigre,  l'éléphant 
dresse  la  trompe  en  Tair,  mugit  et  firappe  la  terre  des 
pieds  de  devant.  Généralement  11  s'avance  vers  la  bête 
féroce  lentement,  mais  sans  hésiter,  les  oreilles  déployées 
et  l'oefl  fixé  en  avant.  «  Quand  un  tigre,  dit  Tévêque 
fierber,  dans  son  Journal,  saute  sur  un  éléphant,  celui- 
ci  sait  habitoeUenâent  s'en  débarrasser  en  se  secouant,  et 
alors  malheur  au  tigre.  L'éléphant  s'agenouille  sur  son 
ennemi  et  l'écrase,  ou  bien  il  lui  donne  un  coup  de 
pied  qui  lui  rompt  à  moitié  les  côtes  et  qui  l'envoie  à 

Ï^lus  oe  vingt  pas.  »  Les  Chinois  nomment  le  tigre 
auhu;  les  Javanais  madjan'-gidé  ;  les  Malais,  arimaou* 
bessarouradia-houtan.  Ad.  F. 

Le  nom  de  Tigre,  suivi  d'un  complément,  a  encore 
été  donné  a  plusieurs  autres  animaux;  ainsi  :  Mammi- 
fères carnassiers;  le  T.  d'Amérique,  du  Brésil,  de  la 
Guyane  est  le  Jaguar;  —  le  T.  barbet  ou  7.  frisé  de 
Brisaon,  T.  loup  de  Kolbe,  est  le  Guépard  ;  —  le  T.  ma- 
rin est  une  espèce  de  Phoque  à  pelage  varié  de  taches 
^brunes  sur  un  fond  clair;—  le?,  des  Iroquois,  T,  rouge, 
T.poltron,  est  le  Cougouar  ;  —  on  appelle  encore  T,  chat 
OU' Chat  tigré  diverses  petites  espèces  du  genre  Chat; 
telles  que  le  Serval,  lX)ceiot~  Reptiles:  le  PyfAon  tigris, 
Besré,  est  le  Python  molure  (vovet  Ptthou).  —  Pois- 
sons :  la  Roussette  tigre  {Squalus  tigrinus,  Gm.),  espèce 
de  Sqoale  du  genre  Roussette.  —  Coquilles  :  la  Porce* 
laine  tigre  {Cyprea  tigris,  Lin.)  (voyez  Poscelainb).  — 
Insectes  :  on  a  donné  lo  nom  de  Tigre  au  rendis  du 
poirier  (T*  pyri,  Fabr.)  (voyex  Tingis,  Irsictis  hoisi- 
Bun  Aox  ARsass  raoïTiERs). 

TIGRIDIE  (Botanique),  Tigridia,  Juss.,  du  mot  tigré, 
par  allusion  è  la  coloration  des  fleurs.  —  Genre  de  plantes 
<le  la  ftunille  de»  Iridées^  qui  a  pour  type  une  belle  espèce 
originaire  du  Mexique  et  communément  cultivée  en 
France  pour  l'ornement  des  Jardins,  c'est  la  T.  queue^ 
de-paùn  (?.  put>onia,  Red.,  Ferraria  pavonia,  Lin.). 
£11«  a  l'a^pea  des  iris;  ses  fleurs  <ont  grandes  et  aussi 


remarquables  par  la  singularité  des  formes  que  par  l'é- 
clat des  couleurs.  Le  périanthe  est  conformé  en  une  lai^ge 
coupe  évasée;  ses  divisions  extérieures  sont  violettes  à 
la  base,  annelées  de  Jaune,  mêlées  de  pourpre  et  termi- 
nées en  rouge  très-vu  ;  ses  divisions  Intérieures,  notable- 
ment plus  petites,  sont  Jaunes  et  tigrées  de  rouge  ;  les  filets 
des  3  écamines  sont  soudés  en  un  long  tube.  Ces  belles 
fleurs  ne  durent  malheureusement  que  quelques  heures. 
La  plante  ne  s'élève  qu'à  0"*,6d  ou  0«,70.  La  tigridSe  se 
cultive  en  pleine  terre;  on  la  couvre  pendant  les  grands 
firoids,  on  bien  on  arrache  le  bulbe  ou  oignon  et  on  le 
resserre  quand  les  feuilles  sont  séchées.  On  la  multiplie 
par  semis  ou  au  moyen  des  caleux.  Ad.  F. 

TIUA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  genre  TU» 
leul, 

TILIACÉES  (BoUnique).  —  Famille  de  végéUnxOico- 
tylédones  diatypétales  hypogynes,  de  U  classe  des 
Malvotdées,  Brongt.,  à  fleurs  complètes,  à  calice  per- 
sistant après  la  flmison,  à  étamines  en  nombre  indéfini. 
Cette  famille  a  pour  type  le  genre  TtlleuH  (Tilia,  Un), 
d'où  elle  tire  son  nom  ;  on  lut  assigne  pour  caractères  : 
calice  de  4  à  5  sépales;  corolle  d*un  nombre  égal  de  pé- 
tales, alternes,  onguiculés  ;  étamines  en  nombre  dooble 
des  pétales  ou  bien  plus  souvent  en  nombre  indéfini,  à 
anthères  introrsesbiloculatres;  ovidrelibre,  à  loges  va- 
riables en  nomlure  de  2  à  iO,  à  ovules  en  nombre  indé- 
fini ;  un  seul  style  terminé  par  2  àiOatigmates  distincts; 
fruit  charnu  ou  capsulaire;  graines  à  tégument  membra- 
neux ou  orustacé,  à  embryon  situé  dans  l'aie  d'un 
périsperme  charnu,  à  cotylédons  foltacés.  Les  tiliacées 
sont  des  arbres  et  des  arbrteieaux  ;  un  très-petit  nombre 
restent  à  l'état  herbacé.  Leurs  feuilles  sont  générale- 
ment alternes,  simples  et  stipulés  ;  leurs  fleurs  ont  des 
dispositions  variées;  leurs  tissus  renferment  des  sucs 
mucilagineux  émollients.  La  plupart  des  espèces  ont 
pour  patrie  Fune  des  réglons  tropicales  du  globe;  quel- 
ques-unes seulement  appartiennent  aux  climats  tempé- 
rés. Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont  les 
genres  Grevier,  Cordiore,  Triumphette  ou  imppulier^ 
Tilleul  (voyes  ces  mots).  An.  F. 

TILLANDSIB  ou  CAaAOATs  (Botanique),  TUtemdsia, 
Un.,  dédié  au  botaniste  suédois  Tlllands.  —  Genre  de 
plantes  exotiques  de  la  famille  des  Broméliacées,  cu- 
rieuses par  leur  habitude  de  vivre  sur  les  arbres  en 
fkusses  parasites.  Leur  patrie  est  l'Amérique  tropicale. 
Quelquea  espèces  sont  cultivées  en  serre  chaude  dans 
l%urope  occidentale  à  cause  de  la  coloration  bizarre  et 
éclatante  de  leurs  spathes  et  de  leurs  fleurs  groupées  en 
épis.  Les  tiges  minces  et  grêles  de  plusieurs  espèces 
fournissent  la  matière  connue  sous  le  nom  de  Crin  oé- 
gétal.  On  cultive  en  serre  chaude,  pour  romement,  la 
r.  agréable  {T,  amœna,  Lood.),  à  grandes  bractées  rose 
violucé,  épis  de  fleurs  vertes  avec  le  sommet  de  leurs 
divisions  bleu  ;  la  T.  brillante  (T.  jpltfidtfiis^  Brongt.), 
à  long  épi  formé  de  bractées  du  plus  beau  rouge 
écarlate. 

TILLROL  (BoUnîque), 7Ylta,Lin.  —  Genre  déplantes, 
type  de  la  famille  des  Tiliacées,  à  laquelle  il  donne  son 
nom  ;  caractères  :  5  sépales  au  calice;  5  pétales  à  ta  co- 
rolle, souvent 5  écailles  pétaloldes  opposées  aux  pétales; 
étamines  en  nombre  indéfini  ;  ovaire  sessfie  à  5  loges 
renfermant  chacune  î  ovules,  style  simple,  stigmate  à 
5  dents;  fruit  sec,  très-dur,  réduit  par  avortemeot  à 
i  seule  loge  contenant  1  ou  î  graines  ;  embryon  à  coty- 
lédons foliacés,  très-développés,  divisa  en  5  lobes.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  de  beaux  arbres  de  TËurope, 
de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Amérique  septentrionale. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  simples,  décou- 
pées en  cœur  ou  tronquées  à  la  base  avec  un  sommet 
acuminé,  pourvues  de  2  stipules  latérales  caduques.  Les 
fleurs  sont  pAles,  portées  au  nombre  de  3  ou  plus  sur 
un  pédoncule  commun  auquel  est  soudée  dans  la  moitié 
de  sa  longueur  une  bractée  en  forme  de  languette. 

Tout  le  monde  connaît  nos  tilleuls  d'Europe;  Linné 
les  rapportait  tous  à  une  seule  et  même  espèce  {Tilia 
europœa,  Lin.),  mais  les  botanistes  modernes  ont  dis- 
tingué en  Kurope  Jusqu'à  4  espèces,  dont  3,  sans  écailles 
pétaloldes  annexées  à  la  corolle,  forment  comme  un 
premier  sous-genre  {Tilia,  Reichenbach),  la  quatrième 
et  4  espèces  de  TAmérique  du  Nord,  i)ourvues  de  ces 
écailles,  forment  un  second  sous-genreÎLtVidnerti.Relch.). 
Le  Tilleul  proprement  dit  ou  7.  de  Hollande,  vulsaire- 
ment  aussi  Tillaux  {T.  mollis,  Spach.*,  platyphylla, 
Scopoli),  atteint  jusqu'à  20  mètres  de  hauteur  et  occupe 
dans  nos  plantations  une  place  importante.  Son  beau 
feuillage  se  masse  avec  grâce  et  majesté;  il  varie  de  co- 
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tortUon  Ten  la  flo  de  Tété;  souvent  sa  chute  est  pré- 
coce. Lee  feuilles,  à  l^ge  adulte,  portent  un  duvet  mou 
i  leur  face  inférieure.  Ses  branches  se  ramifient  avec 
ampleur  et  le  tronc  atteint  des  dimensions  souvent  co- 
lossales, parce  que  cet  arbre  peut  vivre  très-lonetemps. 
On  connaît  à  Neustadt  (Wurtemberg)  un  arbre  de  cette 
espèce  que  Ton  citait  déjà  comme  très-gros  en  1229,  et 
•qui,  mesuré  en  1831,  à  2  mètres  au-dessus  du  sol, avait 
12  mètrea  de  drcooférence.  Les  deux  autres  espèces  du 
premier  sous-genre  sont  le  T.  à  petites  feuUhs  {T.  mi" 
^rophylla,  Wildenow,  sylvfstris.  Desfont. )«  à  feuilles 
glabres  aar  lea  deux  faces,  vertes  en  dessos,  glauques  en 
dessous,  velues  aux  aisselles  des  nervures;  Te  T.  inUr~ 
médiaire  (7.  mteifrudia,  Hayne),  à  feuilles  analogues  à 
•celles  de  la  précédente  espèce,  mais  vertes  et  un  peu 
p&les  en  dessous,  brièvement  pédolées.  Au  second  sous- 
genre  se  rapporte  le  beau  T,  argenté  (F.  argentea,  Des- 
foot.),  originaire  de  la  Hongrie  et  du  sud-est  de  TEurope; 
il  doit  son  nom  à  ses  feuilles  couvertes  inférieurcment 
d'un  duvet  cotonneux  blanchâtre,  mais  glabres  en  des- 
sus; ses  fleurs  exhalent  une  odeur  suave,  oui  a  quel- 
ques rapports  avec  celle  de  la  Jonquille.  ~  consulter  t 
Spach,  Ann.  des  se,  nai.,  2*  série,  t.  IL 

Les  tilleuls  font  un  ti^bel  effet  dans  les  plantations 
d'alignenoent  où  on  les  voit  très- communément.  Au 
commencement  de  Tété  ils  se  couvrent  de  leurs  fleurs 
peu  éclatantes,  mais  qui  répandent  autour  d'elles  une 
odeur  agréablement  parfuméo.  On  les  cultive  aussi  en 
taillis.  Ils  aiment  un  sol  siliceux,  profond  et  assez  sub- 
stantiel. On  les  multiplie  par  semis,  par  marcottes  ou 
par  greffes.  Ces  beaux  arbres  sont  utiles  dans  presque 
toutes  leurs  parties.  Ils  possèdent  un  bois  blanc^  assex 
léuer^  tendre,  liant,  peu  sujet  à  tomber  en  vermoulu, 
d'un  grain  serré  et  uni.  Les  ébénistes,  les  layetiers,  les 
menuisiers,  les  tourneurs,  les  sculpteurs  sur  bois  l'em- 
ploient fréquemment.  Avec  ce  bois  on  peut  préparer  un 
charbon  léger  propre  à  la  fabrication  de  la  poudre  Ce 
bois  ne  convient  d'ailleurs  pas  pour  la  charpente  ni  le 
chauffage.  L'écorce  de  tilleul  macérée  dans  l'eau  fournit 
des  lamelles  résistantes  et  flexibles  avec  lesquelles  on 
fait  des  liens,  des  cordes  grossières  et  particulièrement 
des  cordes  à  puits.  Les  feuilles  constituent  un  bon  four- 
rage fort  aimé  des  bestiaux,  utilisé  en  Suisse  et  dans  le 
nord  de  l'Europe.  La  sève,  fortement  sucrée,  pourrait 
peut-être  donner  matière  à  une  extraction  de  sucre.  En- 
fin les  fleurs  sont  bien  connues  par  l'emploi  qu'on  ett 
fait  en  médecine.  Ce  remède  qui  Jouit  d'une  réputation 
populaire  est  un  calmant  antispasmodique  agréable  On 
en  prépare  une  infusion  ou  on  en  extrait  une  eau  dis- 
tillée. Ad.  F. 

TINAMOUS  (Zoologie),  Tinamus,  Lath.;  Cryplurus, 
llig  ,  Ynamlms,  Azara.—  Genre  d'Oixeauxde  l'ordre  des 
CaiUnacés,  classé  par  Cuvier  à  la  suite  des  Tétras  et  qui 
se  distinaue  par  un  cou  mince  assez  allongé,  revêtu  de 
plumes  dont  le  bout  des  barbes  est  eflilé  et  nn  peu 
crépu;  un  bec  long,  grêle,  nn  peu  voûté;  les  ailes 
courtes,  la  queue  presque  nulle.  Le  pouce  réduit  à  un 
petit  ergot  ne  peut  toucher  la  terre.  Ils  habitent  PAmé- 
rioue  méridionale  et  leur  nom  de  tinamous  parait  être 
celui  <)u'ils  portent  à  la  Guyane.  Ils  vivent  ordinaire 
ment  en  petites  troupes,  sont  de  mœurs  tranquilles  et 
douces  et  ont  un  vol  lourd  et  pesant;  mais  ils  courent 
très-vite  à  la  manière  de  nos  perdrix,  dont  ils  semblent 
les  représentants  en  Amérique.  La  plupart  des  espèces 
perchent  sur  les  branches  basses  des  arbres.  Ils  vivent  de 
fruito,  de  graines,  d'insectes,  et  grattent  la  terre  comme 
les  poules.  Ils  constituent  un  bon  gibier.  On  les  a  divi- 
sés en  3  sous-genres  1 1*  les  PeMus  de  Spix,  qui  ont  une 
petite  queue  cachée  sous  les  plumes  du  croupion  ;  2*  les 
Tinamus  de  Spix,  entièrement  privés  de  queue  ;  3*  les 
Bhynchotus,  Spix,  à  bec  fort,  un  peu  arqué  et  déprimé; 
ils  ne  renferment  que  le  T.  Isabelle^  grande  Perdrix  des 
Espagnols  (T.  rufescenSt  Temm.),  du  Paraguay  et  du 
Brésil.  Longue  de  0^,41  ;  c'est  un  bon  gibier,  dont  la 
cliair  est  très-bonne  à  manger. 

TINCTORIALES  (BlATitSEs)  (Chimie  industrielle).  — 
On  trouve  dans  l'organisation  végt^tale  et  animale  un 
grand  nombre  de  substances  présentunt  des  couleurs  plus 
ou  moins  vives.  Plusieurs  de  ces  subsunces  ont  été  uti- 
lisées dans  l'art  de  la  teinture  :  ce  sont  les  matières 
tinctoriales.  Les  principes  colorants  sont  répandus  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisation  ;  c'est  ainsi  qu'on  en 
trouve  dani  les  racines  (curcuma,  garance),  les  tiges 
(campêche,  Fernambouc  [Césatpiniê]),  les  graines  (graine 
d  Avignon  [Nerprun  des  teinturiers]^  graine  de  Perse 
[Hhamnus  amygdaiinus]).  Il  existe  des  animaux  employés 


tout  entiers  comme  matière  colorante,  teb  sont  la  coche- 
nille et  le  kermès.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  ra- 
rement les  parties  qui  ont  naturellement  une  couleur 
très-vive  peuvent  donner  lieu  à  une  extraction  profitable; 
ainsi  ce  n'est  que  dans  des  cas  très-restreints  qu'on  peut 
isoler  le  principe  colorant  des  fleurs,  et  Jusqu'à  présent  on 
n'a  pu  tirer  aucun  parti  de  la  chlorophylle^  matière  verte 
des  feuilles.  Ordinairement,  c'est  par  l'action  de  l'air  ou 
par  des  réactions  plus  ou  moins  compliguées  qu'on  dé- 
veloppe et  qu'on  avive  la  coulBur  dans  les  matières  co- 
lorantes qui,  dans  l'état  naturel,  ont  un  aspect  asses 
terne. 

Les  couleurs  qu'on  tire  du  règne  organique  peuvent 
être  rapportées  à  4  types;  ce  sont  :  les  couleurs 
rouge.  Jaune  et  bleue.   La  couleur  verte  ne  s'obtient 

3u'avec  des  matières  minérales  (vert  de  chrome,  vert 
e  Scheele,  etc.),  ou  en  associant  ensemble  le  jaune  et 
le  bleu.  11  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  ma- 
tières colorantes  noires  dans  le  règne  organique.  Lea 
matières  brunes  proviennent  de  l'altération  des  matières 
launes;  on  les  rencontre  pnncipalement  dans  lesécorces, 
les  enveloppes  de  fruits,  dans  des  sucs  laiteux  ou  rési- 
neux oui  ont  absorbé  l'oxygène  de  l'air.  Dans  la  teinture 
en  noir,  on  emploie  le  tannate  ou  gallaie  de  fer.  Nous 
donnons  du  reste  ici  les  principales  matières  employées 
dans  la  teinture  des  étoffes  i 

1**  Goul.  noire  t  Galle  (noix  de);  faniMii;  Sumac  des 
corroyeurs;  Brou  de  noix;  Nojfer  (écorce  et  racine).  — 
t^  Coul.  bleue  i  Indigo,  Indigottne,  Aniline,  que  l'on  tire 
plus  particulièrement  du  goudron  (nitro-oenzlue)  ;  Aa- 
nouée  des  teinturiers;  Pastel,  dont  le  principe  colorant 
est  nommé  Isatine.  —  3^  CouK  rouge  :  Sang-dragon; 
Laque;  Santal,  d'où  l'on  extrait  la  Sant€Uine\  Orca- 
nette;  Campêche  (bois  de),  d'où  vient  VBémalme;  la 
Garance,  d'où  l'on  tire  l'/liisartne,  la  Garancine:  plu- 
sieurs espèces  du  genre  Césalpinie,  ainsi  :  le  bols  du 
Brésil  {Cesalpinia  sappan)^  le  bois  de  Fernambouc  (Ce- 
salp»  echinala);  la  Ùréstlinêf  extraite  de  ce  dnrnier 
végétal  ;  VOrseille  et  d'autres  lÀchànacées:  la  -Coch»" 
mile,  le  Carmm;  la  Carminé;  la  Pourpre;  la  Coralline, 
découverte  récemment  par  M.  Persoz  fils,  qui  dérive  de 
l'acide  rosolique,  lequel  dérive  lui-même  de  l'acide 
phénique  et  qui  paraît  être  un  poison  violent.  —  * 
4*  Coul.  laune  :  Curcuma,  Itocou;  Gaude,  qui  fournit 
la  Lutéoline;  Quêrcitron'^  Carthame  et  Carthamine, 
Safran;  plusleors  espèces  de  Nerprun;  le  Mûrier  tinc- 
torial ou  bois  Jaune  ;  Carbatotique  (IMde),  tiré  de  la 
Houille.  —  Voyez  les  mots  soulignés,  et  Goloiantes 

(MATlfcSBS),  TeiNTVRB. 

Indépendamment  des  matières  tinctoriales  emprantées 
au  règne  organique,  on  en  emploie  en  teinture  beaucoup 
d'autres  d'origine  minérale;  tels  sont  le  bleu  de  Prusse, 
plusieurs  sels  de  cuivre,  de  plomb,  etc. 

Propriétés  générales  des  matières  colorantes»  —  Dans 
les  matières  employées  pour  la  teinture  se  trouvent  des 
principes  immédiats  qui  sont  la  base  de  la  coloration. 
Om  principes  coloranu  sont  rarement  isolés;  ils  sont 
souvent  associés  ensemble  ou  eneagés  dans  des  combi- 
naisons complexes;  d'où  il  est  difficile  de  les  extraire; 
souvent  même  ils  ne  préexistent  point  dans  la  matière 
organique  et  ne  prennent  naissance  que  par  suite  de 
réactions  spéciales. 

Les  principes  colorants  sont  tons  solides,  Inodores  et 
d'une  saveur  légèrement  ftcre  ou  sucrée. 

Plusieurs  peuvent  être  obtenus  sous  forme  de  cristaux, 
d'autres  ont  l'aspect  résineux  ;  quelques-uns  se  présen- 
tent en  plaques,  écailles  ou  globules. 

Quelques  principes  colorants  sont  solubles  dans  l'eau; 
d'autres  ne  sont  solubles  que  dans  l'alcool,  l'éther  ou 
les  huiles  essentielles. 

Toutes  les  couleurs  sont  plus  ou  moins  sensibles  à 
l'action  de  la  lumière;  sous  son  influence,  elles  absor- 
bent de  l'oxygène  et  éprouvent  un  commencement  de 
décoloration.  On  appelle  couleurs  bon  teint  celles  nul 
résistent  à  l'action  du  soleil,  de  l'air,  de  l'eau,  des  alcailis 
étendus  (lessive)  et  du  savon.  Les  couleurs  faux  teint 
sont  celles  qui  sont  promptement  blanchies  par  la  In- 
mière  et  sont  entraînées  par  les  lessives  ou  l'eau  de 
savon.  La  garance,  l'indigo,  le  quercitron,  la  gaude, 
donnent  des  couleurs  de  la  première  catégorie;  le  cam- 
pêche, le  Brésil,  la  graine  d*Avignon,  donnent,  au  con- 
traire, des  couleurs  de  la  seconde. 

Aucune  couleur  ne  résiste  à  l'action  du  chlore  ou  des 
hypochlorites.  Ces  agento  donnent  lieu  à  une  véritable 
combustion,  qui  détruit  sans  retour  la  matière  colorante. 
On  peut  admettre  que  l'hydrogène  du  principe  colorant 
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8*uDit  au  chlore  ;  oa  bien  que  ce  dernier,  par  son  action 
sur  Teau,  joue  un  rôle  oxydant.  Quoi  qu*il  en  soit,  c*est 
à  I*aide  du  clilore  et  des  hypoclilorites  que  s'effectue 
le  blancliiinent  (voyez  ce  mot)  de  la  plupart  des  tissus. 

L*acide  sulfureux  agit  à  la  façon  du  chlore,  avec  cette 
différence  que  le  tissu  n*éprouve  pas  d'altération.  On  se 
sert  surtout  de  ce  gaz  pour  blanchir  la  soie,  la  laine, 
les  pailles  et  les  bois  destinés  à  la  fabrication  des  cha- 
peaux (sparteries).  L'acide  sulfureux  ap;it  quelquefois 
comme  désoxygénant;  d'autres  fois  il  forme  avec  les 
matières  colorantes  une  véritable  combinaison  qui  est 
incolore. 

Les  acides  faibles  peuvent  être  employés  quelquefois 
pour  aviver  ou  faire  virer  les  couleurs  des  matières 
colorantes;  mais  les  acides  énergiques,  et  notamment 
l'acide  azotique,  les  détruisent  sans  retour.  Ainsi,  qu'on 
introduise  dans  un  ballon  de  Tindigo  avec  de  l'acide 
azotique,  dès  que  la  liqueur  devient  seulement  tiède,  la 
couleur  bleue  disparaît. 

Le  charbon  animal  enlève  les  matières  colorantes  sans 
les  détruire;  il  forme  avec  elles  des  espèces  de  composés 
à  proportions  non  définies  analogues  à  ceux  qui  se  pro- 
duisent dans  la  teinture  proprement  dite. 

Les  matières  colorantes  forment  avec  certains  oxydes 
métalliques  des  composés  insolubles  d'une  couleur  sou- 
vent très-belle,  et  qui  portent  le  nom  générique  de 
laques.  Le  procédé  général  pour  les  obtenir  consiste  à 
faire  une  décoction  de  la  substance  tinctoriale,  à  laquelle 
on  ajoute  un  sel  contenant  Poxyde  qui  doit  entrer  dans 
la  la({ue.  On  verse  ensuite  dans  la  liqueur  de  la  potasse 
ou  de  la  soude,  qui  met  l'oxyde  en  libeité  et  détermine 
sa  combinaison  avec  la  matière  colorante. 

Les  matières  colorantes  sont  susceptibles  de  s'unir  aux 
différents  tissus  en  formant  des  composés  plus  ou  moins 
stabbs;  c'est  là  le  principe  de  Tart  de  la  teinture.  Sou- 
vent raffinité  entre  les  deux  matières  n'est  pas  suffisante; 
on  fait  intervenir  dans  ce  cas  une  substance  minérale 
qui  prend  le  nom  de  mordant. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  composition  des  matières 
colorantes  est  très-variable;  les  unes  sont  formt'>es  uni- 
quement de  carbone  d'hydrogène  et  d'oxygène;  d'autres 
sont  azotées,  et  la  proportion  de  ces  divers  éléments  n'est 
su<t'*entible  d'aucune  définition  générale. 

Cotorvnètre.  —  Appareil  destiné  à  apprécier  le  pou- 
voir colorant  des  natures  tin^noria  es.  Nous  d«^crivons 
ici  celui  qni  a  été  imaginé  par  M.  Pay en  et  perfectionné 
par  M.  Collardeaa. 

Cet  instrument  se  compose  de  deux  lunettes  absolu- 
ment semblables  l'une  à  l'autre,  accouplées  sur  an  tré- 
pied, et  dont  les  axes  convergent  sous  un  angle  tel  que 
l'observateur,  en  les  plaçant  à  distance  convenable, 
puisse  aisément  voir  d'un  œil  à  travers  les  deux  lunettes 
à  la  fois.  Chacune  de  ces  lunettes  est  formée  de  deux 
tubes  concentriques,  fermés  par  des  disques  de  verre 
et  glissant  à  frottement  l'un  dans  l'autre,  le  verre 
du  tube  intérieur  pouvant  s'appliquer  exactement  sur 
celui  du  tube  extérieur.  Celui-ci  est  appelé  enveloppe; 
le  premier  est  désigné  sous  le  nom  de/unel^«.Ce  dernier 
porte  des  divisions  métriques  qui  donnent  &  l'observateur 
fa  mesure  de  l'écaitement  des  verres,  et,  par  conséqueut, 
de  la  couche  liquide  interposée. 

L'opération  consiste  en  principe  à  comparer  entre 
elles  deux  solutions  tinctoriales  :  l'une  prise  pour  type, 
et  l'autre,  de  même  espèce,  qu'il  s'agit  d'apprécier;  l'ap- 
préciation de  cette  dernière  résulte  du  plus  ou  moins 
d'épaisseur  qu'il  faut  donner  à  la  couche  interposc^e 
pour  l'amener  au  même  degré  d'opacité  que  la  première. 
Ce  degré  est  indiqué  par  l'allongement  de  la  lunette  et 
représente  la  proportion  inverse  des  pouvoirs  colorants 
respectifs  des  deux  solutions.  11  est  inutile  de  dire  que 
celles-ci  doivent  être  préparées  avec  des  poids  é^auz  de 
substances  tinctoriales. 

L'Instrument  de  M.  Coîlardeau  sert  très-bien  i  mo- 
sunT  indirectement  le  pouvoir  colorant  descbaibon.s  et 
du  noir  animal.  Eu  effet,  si  l'on  prend  poids  égaux  de 
deux  é  hantillons  de  cliai  bon  de  qualitt^s  différenien,  ut 
qu'on  soumette  à  l'action  de  chacun  deux  partie!^  égales 
d'uue  mèmeso  ution  colorée,  ces  deux  liquides,  dout  les 
vinies  itai^nt  idenii(|ues  avant  l'opéatlon,  offriront 
ap  è'  des  teinter  inégales  que  lecolo  imètra  permet  de 
dèteruiio''  comparativement.  Cette  d«''terniination  ron- 
duit  immédiaiemeni  à  celle  du  pouvoir  décolorant  des 
rliirl)on«.  De  même  f|ue  tout  àDicure  on  rapportait  le 
résultat  d'un  e^^ai  fait rur  une  matière  co'Or»nie  à  <-elui 
qu  on  avait  d'abord  obtenu  avec  uuu  autre  do  mèuie 
espèce,  de  uièmeici,  on  comparera  toujours  la  force 


décolorante  d'un  charbon  donné  à  celle  d'un  antre  pré- 
cédemment essayé  et  pris  pour  type.  On  pourrait  encore 
prendre  pour  base  d'évaluation  le  degré  de  décolonitioii 
d'un  liquide  type,  et  dire  que  telle  Quantité  de  churboo 
décolore  de  tant  pour  100  ce  même  liquide.        P.  D. 

TINl^A  (Médecine,  Zoologie).  —  Voyez  Teigne. 

TINÉITBS  (Zoologie).  —  Neuvième  section  ou  tribu 
de  la  famille  des  insectes  lépidoptères  nocturnes  de  La- 
treille,  comprenant  les  plus  petits  papillons,  dont  les 
chenilles,  toujours  rases,  ont  au  moins  16  pattes,  mar- 
client  en  ligne  droite,  vivent  cachées  dans  des  habita- 
tions fixes  ou  mobiles  qu'elles  savent  se  fabriquer  Ces 
habitations  sont  des  espèces  de  fourr^ux,  souvent  d*ua 
aspect  très-bizarre,  composés  de  fragmenu  des  matières 
dont  se  nourrit  la  chenille  et  au  milieu  desquelles  elle 
vit.  Réaumur  nommait  fausses  teignes  les  chenilles 
de  ce  groupe  à  habitation  fixe  ou  immobile;  c'éuient 
des  teignes  proprement  dites  lorsque  leur  habitation  est 
mobile  et  transportable.  Ces  dernières  vivent  en  g'^nenU 
dans  nos  étoffes  de  lain)  et  nos  pelleteries;  on  les 
nomme  vulgairement  des  vers.  Les  fausses  teignea  se 
logent  dans  l'épaisseur  des  matières  végétales  et  rongent 
le  parenchyme  des  feuilles  (chenilles  mineuses  de 
Réaumur),  les  boutons,  les  fruits,  les  graines,  etc.  Les 
papillons,  quoique  de  très-petite  taille,*  sont  souvent 
Lnllants  de  couleurs.  LatreiÛe  les  partageait  eu  2  grou- 
pes :  1**  Pyralides;  4  palpes  distincts;  ailes  en  toit 
dans  le  repos,  figurant  une  sorte  de  delta  ou  triangle 
allongé.  Ex.  :  genres  Botys,  Aglosse,  Gallérie  (voyez  ce 
dernier  mot).  Les  Botys  de  Latreille  sont  des  papillons 
dont  les  chenilles  enroulent  les  feuilles  des  végétaux;  une 
espèce,  le  B.  queue-jaune  [Pyralisurlicata^  Un.),  vit  sur 
Tortie  commune  avec  une  autre  espèce  du  même  genre, 
le  B,  vertical  {P.verticaliSt  Lin.).  Les  Aglosses  {Agtossa, 
Latr.)  ont  une  trompe  presique  nulle;  VA.  de  la  graisse 
{Ryr,  pinguinalis.  Lin.)  vit,  à  l'état  de  chenille,  dans 
j  les  matières  grasses;  c'est  la  fausse  teigne  des  cuirs  de 
Réaumur.  On  assure  qu'elle  a  été  parfois  vomie  par  des 
!  malades  que  sa  présence  dans  l'estomac  avait  cruelle- 
ment tourmentés.  VA.  de  la  farine  (P.  fartnalis.  Lin.) 
vit,  à  l'état  de  chenille,  dans  nos  tas  de  fan  ne.  — 
:  2o  Tinéides;  palpes  inférieurs  seuls,  toujours  bien  dis- 
tincts; ailes  supérieures  longues,  étroites,  couchées  ou 
même  roulées  sur  le  corps,  ou  appliquées  perpendi- 
culairement sur  les  flancs;  forme  cylindrique  ou  sub- 
conique. Ex.  :  genres  Alucite,  Teigne,  Yponomeutê, 
OEcophore,  Adèle  (voyez  ces  mots). 

Consulter  :  Réaumur,  Mém.  p.  serv.  à  l'hist.  dês  ia- 
sectes:  ^  Robsel,  Insecten-belustigungen;  -^  De  Géer, 
Mém,  p.  serv.  à  l*n,  des  ins»,  -^  Godart  et  Duponchel. 
Lépidopt.  d'Europe.  An.  F. 

TINGIS  (Zoologie),  Tingis,  Fabr.  —  Genre  d'/ns^c/as 
hémiptères  hétéroptèrest  famille  des  Géocorises  du  gmnd 
genre  Cimex  (Punaise)  de  Linné,  établi  par  Fahricius 
aux  dépens  de  ses  Acanthies.  Ils  ont  le  corps  trè»-plat, 
les  antennes  terminées  en  bouton;  sont  tiès-petits  et 
vivent  sur  les  plantes,  auxquelles  ils  font  plus  ou  moins 
de  tort.  Le  7.  du  poirier  {T.  pyri,  Fabr.),  long  de 
0"\(I03,  est  remarquable  par  l'espèce  de  fraise  qui 
existe  autour  de  son  col,  d'où  Geoffroy  lui  a  donné  le 
nom  de  Punaise  à  fraise  antique,  Giis  en  dessus,  il  a 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes  rousses.  On  le  découvre 
au  milieu  des  taches  jaunes  (|u'on  remarque  quelque- 
fois sous  les  feuilles  des  poiriers,  qui  souvent  eu  sont 
criblées.  Leurs  piqûres  y  produisent  parfois  des  fausses 
galles. 

TliNTEMENT  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  tantôt 
à  une  dépravation  de  l'ouïe,  dans  laquelle  on  entend 
des  bruits  qui  n'ont  aucune  existence  réelle  :  c'est  le 
tintement  faux;  tantôt,  au  contraire,  ces  bruiu  ont  lien 
véritablement  dans  l'intérieur  de  la  tête  ou  de  l'oreille, 
sans  avoir  eu  primitivement  leur  cause  a  l'extérieur.  Il 
est  presque  toujours  accompagné  de  divers  dein-és  de 
surdité,  soit  qu'il  la  détermine,  soit  qu'il  coïncide  sim- 
plement avec  elle.  Du  reste  le  tintement  se  confond  avec 
le  6ourr/oariafiian(  (voyez  ce  mot;,  et  ne  s'en  distingue 
guère  que  parce  qu'il  est  plus  aigu. 

TiNTiiMENT  MKTALI.IQUB  'Médecine).  —  Laênnec  appelle 
ainsi  un  bruit  perçu  dans  la  poitrine  au  moyt*n  de 
l'uuscultation,  «  et  qui  ressemble  parfaitement  à  olul 
que  rend  une  coupe  de  métal,  de  verre  ou  de  porce- 
laine que  l'on  frappe  légèrement  avec  une  épin::le,  ou 
dans  laquelle  on  laisse  tomber  un  grain  de  s^ible.  » 
{Traité  de  l'auscultation.)  11  dépend  de  la  n'«ounatice 
de  l'air  agité  par  la  respiration,  la  toux  ou  la  voix  à  la 
surface  d'un  liquide  contenu  avec  lui  dans  ooe  cavité 
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tontre  nature  formée  dans  ht  poitrine;  ainsi  dans  un 
épancbement  séreux  ou  purulent  dans  la  plèvre  avec 
pneumo-thorax,  ou  bien  dans  une  rasie  caverne  à  demi- 
pleine  d*un  pus  très-liquide.  La  toux  le  fait  entendre 
d'une  manière  très- distincte. 

TIPULKS  ou  TiPuiAiRKs  (Zoologie).  —  Tribu  de  la 
famille  des  Insectes  diptères  némocères,  caractérisée  par 
une  trompe  très-rourte  que  terminent  deux  grandes 
lèvres^  ou  par  une  sorte  de  bec  perpendiculaire  ou 
courbé  sous  la  poitrine;  par  des  palpes  courbés  en 
dessous  ou  relevés,  mais  alors  de  1  à  i  articles  seule- 
ment. Cette  tribu  est  le  grand  genre  Tipula  de  Linné. 
Elle  renferme  des  insectes  analogues  aux  Cousins  (voyez 
ce  mot)  pour  les  formes  générales,  mais  inoflTensifs  à 
cause  de  la  disposition  toute  difTérente  de  leur  bouche. 
Ils  vivent  sur  les  plantes  dans  les  prairies,  les  Jardins 
on  les  bois,  et  se  montrent  surtout  en  automne.  Quel- 
ques espèces  ont  une  taille  assez  grande  (U"*,030  à 
(r",(»35  et  plus)  ;  Leuwenhoeck  les  nommait  tailleurs; 
d'autres  les  ont  appelées  couturières,  parce  qu'elles 
font,  lorsqu'elles  sont  pos'es  sur  une  plante,  des  mou- 
vements alternatirs  de  va-et-vient  sur  leurs  longues 
jambes.  D'autres  espèces  de  petite  taille  se  tiennent  en 
l'air,  s'agitaiit  comme  de  petits  nuages  ailés.  Les  larves 
des  tipoles  sont  des  vers  allongés  à  tète  écailleuse,  à 
corps  articulé  sans  pattes;  leurs  nymphes  ont  des  as- 
pects et  des  conTormations  très-variés.  Tous  ces  insectes 
multiplient  beaucoup,  malgré  leurs  nombreux  ennemis; 
leur  (senre  de  vie  les  rend  à  peu  près  innocents  pour 
nos  produits  de  culture.  Le  nom  de  tipula  qui  leur  a 
été  appliqué  était,  chez  les  Latins,  celui  d'un  insecte 
renom mô  pour  la  It^gèreté  de  son  poids.  LAtreille  par- 
tage cette  nombreuse  tribu  en  sections,  d'après  la  forme 
et  la  longueur  des  antennes  et  des  pattes,  la  présence 
ou  Tabseiice  d'yeux  lisses  (ocelles  ou  stemmates).  — 
i**  Cuticiformes,  petites  espèces  vivant  à  l'état  de  larve 
dans  l'eau;  —  2"  Gallicoles,  espèces  petites,  vivant  à 
l'état  de  larves  dans  des  galles  de  végétaux  (voyez 
CiècitOMTe);  —  3»  Terrieoles,  espèces  généralement 
pandes,  dont  les  larves  vivent  dans  le  terreau  ou  le 
bois  pourri;  telles  sont  les  Tipules  proprement  dites; 
—  4«  Fongivores,  dont  les  larves  vivent  dans  les  cham- 
pignons et  s'en  nourrissent;  —  5«  Florales  ou  Florin 
eoles,  qui  habitent  les  fleurs  (voyez  Bibio'h). 

Consulter  :  Mucquart,  Hist,  nat»  des  ins,  diptères;  — 
Wiedemann.  Diptera  exotica;  —  Blanchard,  Uist.  des 
insectes. 

Les  Tipules  proprement  dites  constituent  un  genre 
de  Tipulaires  terrieoles,  caractérisé  comme  il  suit  : 
antennes  non  plumeuses,  flliforme^  t  lus  longues  que 
la  tête,  simples  non  pectinées,  à  articles  cviindriques; 
pas  d'yeux  lissf«;  dernier  article  dos  palpes  long  et 
flexible;  trompe  à  lèvres  rondes.  La  T.  des  prés  ou 
T.  potagère  {T.  oleracea.  Lin.)  est  très-commune  sur  les 
herbes  de  nos  prairies;  elle  a  0"*,1)1K  à  0'",020  de 
longueur,  le  corps  brun  cendré,  avec  les  ailes  trans- 
parentes, bordées  de  brun,  et  les  pattes  très-longues. 
La  r.  gigantesque  ou  ci  ai7e5  panachées  (T.  rivosa. 
Lin.)  atteint  jusqu'à  O'",022  chez  le  mâle  et  0'«,U3! 
chez  la  femelle;  ses  ailes  sont  Joliment  panachées  de 
brun  sur  fond  blanc;  elle  vit  aus^i  dans  les  prés.  D'au- 
tres espèces  encore  habitent  nos  campagnes;  on  peut 
citr  la  T.  à  croissant  (T.  lunata.  Lin.),  longue  de 
O'",018,  d'un  jaune  rouillé,  avec  une  tache  transparente 
blanche  au  bord  de  l'aile;  la  T.  safranee  (7*.  crocata, 
Lin.),  la  plus  belle  du  genre,  longue  de  0"',0I0,  variée 
de  brun,  de  Jaune  et  de  noir;  on  la  voit  dans  les  prés 
au  printemps.  Ao.  F. 

TIQUKS  (Zoologie).  —  Seconde  section  de  la  tribu 
des  Acarides  (genre  Acarus  de  Linné),  parmi  les  Araxih" 
nides  trachéennes,  famille  des  ttolètres.  —  Voyez  Mitb, 
AcAsinF.s,  Asr.AS,  Ixode. 

TIQUKT  (Zooioîiic).  -  Nom  vulgaire  de  VAltisê. 

TIHASSE  (Chasse).  —  Espère  de  filet  qui  consiste 
dans  une  large  nappe  que  deux  hommes  traînent  en 
marchant  vers  un  chien  qui  indique,  par  son  arrêt,  dans 
quelle  partie  sont  les  perdreaux.  Ceux-ci,  placés  entre 
le  fllet  et  le  chion,  restent  blottis,  et  l'on  réussit  ordi- 
nairement à  les  couvrir  en  laissant  tomber  la  nappe, 
qui  est  faite  de  mailles  a^sez  larges. 

TIBE-BALLE  (Chirurgie).  ~  Instrument  dont  les 
chirurgiens  se  servent  pour  extraire  les  balles  ou  autres 
projectile^  qui  ont  pénétré  dans  nos  tissus  plus  ou 
moins  profbndément.  Ces  instruments  étaient  nombreux 
et  étaient  employés  pour  aller  chercher  une  balle,  sou- 
vent à  travert  le  chemin  étroit  qu'elle  s'était  frayé 


elle-même;  ils  consistaient  en  longues  pincettes  qne  l'on 
faisait  péni'arer  de  force,  en  machines  qui  ne  s'ouvraient 
que  lorsqu'elles  étaient  parvenues  au  fond  de  la 
plaie,  etc.  Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  l'art,  les 
chirurgiens  ne  craignent  pas  d'agrandir  les  plaies  d'ar- 
mes à  feu  par  des  incisions  et  des  contre-ouvertures, 
et  soit  avec  les  doigts  seuls,  soit  avec  une  pince  à  pan- 
sement, on  peut  facilement  extraire  la  balle  dans  un 
grand  noirbre  de  cas.  Cependant  souvent  après  ces  opé- 
rations préliminaires  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  la 
tenette,  à  la  curette  de  l'opération  de  la  taille,  au  tire- 
fond;  mais  ce  sont  les  seuls  instruments  dont  on  ait 
besoin. 

TIRE-FOND  (Chirurgie).  —  C'est  an  instrument  de 
chirurgie  qui  a  son  analogue  dans  le  tire-fond,  bien 
connn,  des  tonneliers;  on  l'emploie  pour  enlever  les 
pièces  d'os  sciés  par  le  trépan  (voyez  TaéPANATiON),  pour 
extraire,  dans  certains  cas,  des  racines  de  dents,  des 
balles,  etc. 

TISAKE  (Pharmacie),  du  grec  ptisanè,  orge  mondé, 
parce  que  la  décoction  d'orçe  était  la  tisane  ordinaire 
des  anciens;  autrefois  on  écnvtMptisane,  —  Les  tisanes 
sont  des  médicaments  qui  ont  l'ean  pour  excipient,  et 
destinés  à  servir  de  boisson  habituelle  aux  malades.  Ils 
sont  ordinairement  peu  chargés  de  parties  actives,  ce 
qui  les  distingue  des  Apozèmes  (voyez  ce  mot),  qui  ren- 
ferment une  plus  grande  quantité  de  principe»  médica- 
menteux. On  les  prépare  par  infiuion  ou  par  décoction, 
quelquefois  par  macération  (voyez  ces  mots),  mais 
toujours  au  moment  le  plus  rapproché  possible  de  celui 
de  leur  emploi.  Toutefois  on  fera  bouillir  légèrement 
les  substances  vertes  et  inodores;  plus  longtemps  les 
substances  dures,  telles  que  l'orge,  le  riz,  les  écorces  et 
les  racines  sèches;  les  fleurs  sèches  et  toutes  les  sub- 
stances aromatiques  seront  soumises  à  une  simple  infu- 
sion dans  l'ean  bouillante.  Autant  que  possible  on 
t&chera  de  les  obtenir  claires  en  les  passant  à  travers 
une  étamine  on  un  linge  serré,  ou  en  les  décantant.  Le 
plus  ordinairement  les  tisanes  sont  éduloorées  avec  la 
réglisse,  le  sucre  ou  le  miel.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  ici  un  très-petit  nombre  de  formules.  Tis,  de 
réglisse  :  racine  de  réglisse  coupée,  10  grammes;  eau 
bouillante,  1,000  grammes;  infusez  pendant  9  heures; 
passez.  ~7ïi.  de  chtendent  :  racine  de  chiendent  conpée, 
20  grammes;  contu»ez  et  faites  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  l'eau,  de  manient  à  obtenir  1,U00  gr. 
de  tisane.  —  Tts,  d*orge  :  orge  perlé  lavé  &  l'eau  fh>ide, 
20  grammes;  faites  bouillir  jus(iu*à  ce  c^u'il  soit  bien 
crevé,  et  de  manière  à  avoir  un  litre  de  tisane;  passez  à 
travers  une  étamine  claire. 

Quelquefois  les  tisanes  sont  composées  de  plusieurs 
substances.  Ainsi,  fis.  de  Feltz,  dans  laquelle  entre  : 
salsepareille,  60  grammes;  colle  de  poisson,  10  gr.; 
sulfure  d'antimoine  pulvérisé,  80  gr.;  eau  commune, 
V,000  gr.  —  Tis.  royale  purgative  :  feuilles  de  séné 
mondé,  l5  gr.;  sulfate  de  soude,  1.^  gr.;  fruits  d'anis  et 
de  coriandre,  de  chaque  5  gr.;  feuilles  fnslches  de  persil, 
15  gr.;  eau  froide,  l,(KHI  gr  ;  citron  coupé  par  tranches, 
n^  1.  Macérez  pendant  24  heures;  passez  avec  expres- 
sion et  filtrez. 

TIS!PHONE  (Zoologie).  -.-  Nom  donné  par  Fitzinger 
à  un  genre  de  Serpents  venimeux  qu'il  a  détaché  des 
Trigonocéphales  (voyez  ce  mot),  et  qui  se  distingue^ 
comme  ces  derniers,  par  l'absence  de  l'appareil  caudal 
bruyant  des  crotales;  mais  avec  leurs  plaques  sous-cau- 
dales simples.  Leur  queue  est  terminée  par  un  aiguillon. 
Te  le  est  la  vipère  brune  de  la  Caroline  {Coluber  tisi- 
phone,  Shaw.),  brune  à  taches  noageuseat  d'un  brun 
plus  foncé. 

TISSERANDS  (Zoologie),  Taxtorat.  —  Vieillot  a  éUbU 
sous  ce  nom,  dans  son  ordre  des  Oiseaux  sylvains,  une 
famille  qui  comprend  les  genres  principaux  t  Loriot, 
Tisserin,  Carouge,  Troupinle,  Cassiquê,  etc. 

TISSERIN  (Zoologie),  Ploceus,  Cuv.;  du  grec  ptoceus, 
vannier,  tisserand.  —  C'est  dans  la  méthode  du  Bègn$ 
animal  de  Cuvier  le  premier  sous-genre  dViseaux  du 
grand  genre  Moineau  {Fringilla,  Lin.)  (voyez  ce  mot).  H 
comprend  les  espèce;»  qui,  avec  un  bec  robuste,  conique, 
un  peu  droit  et  aigu,  comme  celui  des  Cassiques,  s'en 
distinguent,  ainsi  que  des  Troupiales,  par  la  commissure 
du  bec,  qui  est  droite.  Ils  ont,  du  reste,  la  mandibule 
supérieure  légèrement  bombée,  les  pieds  médiocres,  les 
doigts  antérieurs  soudés  à  la  base  Ces  oiseauz  ont  été 
nommés  ainsi  à  cause  de  la  manière  dont  ila  tissent 
leur  nid,  qui  se  rapproche  de  celle  des  fringilles,  des 
loxiet,  etc.,  et  qui  consbte  aurtoat  dans  l'entrelacement 


TOD 


2458 


TOM 


4t  brins  d*berbefe,  tiaiét  «yec  beaucoup  d'art  et  dont  la 
forme  Tarie  sui?aot  les  espèces;  voyez  au  mot  Oiseau  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet.  Du  reste  ils  vivent 
comme  presaue  tous  les  petits  oiseaux,  en  troupes 
criardes  et  dévastatrices  plus  ou  moins  nombreuses,  se 
nourrissent  de  ct^réales,  de  bourgeons,  et  surtout  de  riz, 
et  sous  ce  rapport  deviennent  quelquefois  un  vrai  fléau. 
Toutes  les  espèces  appartiennent  à  TAfrique,  aux  Indes 
orientales  età  rAmériaue;  voici  les  principales  :  le  Towh- 
nam  courvi  (Loxia  pMippina,  Lin.,  Pi.  philippinut. 
Vieil.),  de  la  taille  d*un  moineau.  Jaune,  tacheté  de 
brun,  fait  son  nid  en  boule,  avec  un  canal  vertical  ou- 
vert en  dessous  et  communiquant  à  Tintérieur  par  le 
«ôté.  Le  Républicain  ÇLoxia  iocia,  Lath.,  Ploc.  tocius, 
Cuv.)  (voyez  RépUBUCAiN,  Oiseau).  On  trouve  en  Amé- 
rique le  Mangeur  de  riz,  Cassique  noir  {Oriolug  niger. 
Or.  oryzivorui,  Gmel.),  rangé  par  Lesson  parmi  les 
Troupiales;  il  est  d*un  noir  à  reflets  d*acier  bruni;  des 
parties  cbaodes  de  l'Amérique,  où  il  dévaste  en  troupes 
nombreuses  les  champs  culuvés. 

TISSUS  (Anatomie  animale).  —  Les  organes  sont-ils 
tous  formés  d'une  même  substance,  ou  chacun  d'eux 
a-t-il  son  essence  particulière  et  spéciale?  A  ne  consi- 
dérer que  la  diversité  de  leura  propriétés,  on  serait 
tenté  d'adopter  la  dernière  solution.  Quoi  de  plus  diffé- 
rent que  la  substance  d'un  os,  celle  d'une  membrane 
comme  la  peau,  celle  d'un  organe  spongieux  et  mou 
comme  le  poumon?  Mais  en  étudiant  dune  manière 
attentive  ces  divers  organes,  on  trouve  que  si  les  organes 
des  animaux  ne  sont  pas  tous  formés  d'une  seule  et 
même  substance,  on  peut  réduire  à  un  très-petit  nombre 
ces  éléments  matériels  employés  à  leur  création.  De 
même  que  divers  vêtements,  très-différents  d'ailleurs, 
peuvent  cependant  être  faits  d'une  même  étoffe,  de  même 
un  grand  nombre  d'organes  sont  constitués  par  une  seule 
et  même  espèce  de  tissu  organique.  Les  tissus  élémen- 
taires qui  forment  nos  organes  sont  des  dispositions  pre- 
mières de  la  matière  vivante,  comparables  dans  l'orsa- 
nisme  à  cet  état  premier  de  nos  matières  textiles  où  elles 
constituent  nos  étoffes,  et  le  nom  même  que  nous  em- 
ployons rappelle  cette  analogie. 

On  a  reconnu  que  les  tissus  élémentaires  des  animaux 
peuvent  se  réduire  à  trois,  et  que  ceux-ci  ont  des  pro* 
priétés  et  une  structure  bien  distincte.  Ce  sont  :  1°  le 
tissu  cellulaire;  %^  le  tusu  musculaire;  3*  le  tissu  ner- 
veux. Il  en  est  traité  aux  mots  GiLUiLaïaB  (Tisso), 
Musci.ES,  Nekps. 

Tissus  (Botanique).  —  Voyez  Anatomie  vég^alb. 

TITANITE  ou  Sphénb  (Minéralogie),  Titane  sHicéo-cal- 
eaire  de  Uatly.  —  Substance  vitreuse,  le  plus  souvent 
en  cristaux  très-petits,  amincis  en  forme  de  coin  (en 
grec  sphén,  coin).  Il  en  existe  une  variété  de  couleur 
brune  plus  ou  moins  foncée,  à  laquelle  on  a  réservé  le 
nom  de  titanUe;  une  autre,  claire,  verdàtre  ou  Jaunâtre, 
c'est  le  sphène  propre.  D'un  éclat  sssez  vif,  ces  variétés 
sont  formées  d'un  atome  de  chaux,  d*un  atome  d'acide 
titanique  et  de  deux  atomes  de  silice.  Cette  substance  est 
fragile;  densité,  3,5^  fusible  au  chalumeau  en  verre 
sombre.  Dans  les  terrains  de  cristallisation,  tantôt  dissé- 
miné, tantôt  implanté  dans  des  fissures.  On  ie  trouve 
dans  le  granité,  la  syénite,  le  gneiss,  les  basaltes,  etc., 
et  dans  Tes  volcans  éteints. 

TITHON  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  d'une  espèce  de 
Papillons  du  genre  Satyre,  le  S.  ttthon  (Satyra  tithonus, 
Latr.). 

TITHYMALE  (BoUnique),  en  latin  tithymalus,  en 
grec  tithymalos,  de  tithi,  nourrice,  à  cause  du  suc  lai- 
teux de  la  plante.  —  Nom  donné  par  les  anciens  à 
diverses  plantes  que  nous  rangeons  aujourd'hui  parmi 
les  Euphorbes  (voyez  ce  mot).  Théophraste  en  a  décrit 
3  espèces,  Dioscoride  en  indique  4  autres  dont  Pline  lui 
a  emprunté  la  description,  et  Galien  s'accorde  avec  ces 
deux  auteurs.  Ces  auteurs  regardent  en  outre  comme 
coogénèrei  des  tithymales  le  pithyottsa  et  le  lathyris, 
qui  sont  aussi  des  euphorbes.  Le  lathyris  est  Vépurge 
(Euphorbia  lathyris.  Lin.)  des  modernes;  le  pithyousa 
est  sans  doute  VEuph.  pilhyusa  d»  Linné.  Le  tithymale 
m&le  de  Dioscoride  parait  être  VEuph.  characias,  Lin.; 
et  les  autreji  tithymales  du  savant  gric  sont  désignés 
par  des  noms  que  Linné  s'est  attaché  à  donner  aux 
plantes  regardées  comme  identiques  par  les  modernes. 

TODDI  (Botanique).  —  Nom  donné  dans  l'Inde  au  vin 
de  Palmiers  (voyez  ce  mot). 

TODIER  (Zoologie),  Todus,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux 
passereauof  de  la  famille  des  Syndactyles,  comprenant 
de  petites  espèces  américain  as,  asiez  semblables  aux 


martins-pêcheurs  par  leurs  formes  générales,  la  disposi- 
tion de  leurs  pattes  et  l'allongement  du  bec.  Mais  ce  bec 
est  aplati  horizontalement  et  obtus  à  son  extrémité,  hn 
todiers  ont  d'ailleurs  les  tarses  et  la  queue  plus  allongés 
que  les  martins-pêcheurs.  Ils  se  nourrissent  de  mouches 
et  autres  insectes  voltigeants;  ils  nichent  aïk  bord  des 
eaux  dans  des  trous  du  rivage.  Le  T.  vert  de  8aiot4)o- 
mingue  (?.  viridis,  Un.)*  à  manteau  vert  et  à  plastron 
rouge,  est  connu  sous  le  nom  de  perroquet  de  (arreàcause 
de  sa  couleur  et  de  son  habitude  de  se  tenir  à.  terre.  Oa 
en  a  décrit  3  autres  espèces  (de  Lafresoaye,  Bev. 
ioolog.,  1847). 

TOEPUTZ  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
ville  d'Allemagne  (Bohême),  cercle  de  Leitmérits,  à 
20  kilom.  N.-O.  de  cette  ville  et  70  N.-N  -O.  de  P^lgu^ 
célèbre  par  ses  eaux  minérales  bicarbonatées  sodiques 
(temp.  de  27  à  49^),  produites  par  un  grand  nombre  de 
sources,  dont  plusieurs  appartiennent  au  village  de 
Schœnau,  séparé  de  Tœplitz  par  un  pont.  Elles  contien- 
nent toutes  une  notable  quantité  de  carbonate  de  soude 
ausqu'à  28^,844),  puis  d'autres  carbonates,  de  manganèse, 
B  fer,  de  chaux,  de  strontiane,  du  sulfate  de  potasse, 
du  chlorure  de  sodium,  de  la  silice,  etc.  Au  contact  de 
l'air  elles  déposent  de  la  silice,  de  l'oxyde  de  fer,  quel- 
ques carbonates.  Cinq  sources  principales  sont  utilisées  t 
Hauptquelle,  Gartenbad,  Trinkbad,  Schtangenbad  et 
Neuhad.  La  seconde  de  ces  sources  est  prise  en  boisson, 
les  autres  sont  destinées  aux  bains,  douches,  etc.  Oa 

{>rescrit  les  eaux  de  Tœplits  comme  excitantes  contre 
es  rhumatismes  chroniques  avec  paralysie,  la  goutte 
atonique,  les  maladies  de  la  peau,  etc. 

TOFFANA  (Poisoif).  —  Voyez  Aqoa-Toppana. 

T01L£  DE  MAI  (Pharmacie).  —  Voyez  Spasadbaf. 

TOISON  (Agriculture).  —  Lorsque  l'on  coupe  la  laine 
des  moutons,  les  brins  sinueux  serrés  les  uns  contre  les 
autres  et  accolés  par  le  suint  (vovez  ce  mot)  ne  se  sépa- 
rent pas,  et  toute  la  masse  de  laine  enlevée  sur  le  corps 
de  l'animal  reste  cohérente  comme  un  vaste  g&teau  ^  c'est 
ce  qu'on  nomme  la  toison.  Aussitôt  après  la  tonte,  on 
étend  la  toison  sur  une  table  lattée  en  forme  de  grille,  le 
côté  tondu  en  bas;  on  sépare  les  malpropretés,  les  parties 
Jaunes  ou  brunes  et  les  parties  Jarreuses  des  extrémités 
des  membres.  Ensuite  on  replie  les  bords  latéraux  en 
dedans,  on  la  roule  sur  elle-même  suivant  la  longueur, 
et  on  lie  avec  une  ficelle  moyenne.  On  conserve  en  un 
lieu  sec  et  modérément  exposé  au  soleil.  Chaque  toison 
liée  a  été  pesée  immédiatement,  et  l'éleveur  ncte  le 
poids  sur  un  registre  spécial  pour  se  rendre  compte  de 
la  valeur  des  animaux  qu'il  produit.  La  qualité  de  la 
laine  d'un  même  troupeau  offre  des  variations  assez 
grandes  d'un  animal  à  un  autre.  Il  importe,  pour  la 
vente,  d'assortir  dans  un  même  lot  les  toisons  de  même 
qualité,  n  ne  faut  Jamais  mêler  les  unes  avec  les  autres 
celles  des  agneaux,  des  antenois  (voyez  Mouton),  des 
moutons  et  des  brebis  qui  ont  porté  et  nourri.  Il  faut 
surtout  mettre  à  part  la  laine  des  animaux  malades  ou 
morts  avant  la  tonte.  L'acheteur  reconnaît  à  Tœil  tontes 
ces  qualités,  dans  un  mélange,  et  le  prix  du  tout  s'établit 
sur  celui  des  qualités  inf»^rieures.  Quand  on  veat  faire 
des  lots  de  choix  pour  vendre  le  mieux  possible,  il  faut 
rompre  les  toisons  et  assortir  les  qualités  diverses 
qu'elles  présentent  toujours;  f*  qualité  :  base  supé- 
rieure du  cou,  dos,  reins,  côtés  derrière  l'épaolet 
2*  qualité  :  côtés  de  la  base  du  cou,  côtés  du  ventre  ek 
croupe;  3*  qualité:  nuque,  poitrail,  ventre,  queue, 
culotte  et  Jambe. 

TOLU  (Baome  db)  (Matière  médicale).—  Voyez  Baomi 
(Chimie),  et  Baume  (Matière  médicale).  ' 

TOMAI'E  (Botanique],  Lycopersicum,  Youmefort.  — 
Genre  de  plantes  de  la  ramille  des  Satanées  :  caractères  : 
calice  à  5  ou  6  divisions;  corolle  rotac^,  à  limbe  plissé, 
à  5  ou  6  lobes;  5  ou  6  étamines  à  filet  très-court,  à  an- 
thères oblongues  s'ouvrent  par  une  fente  longitudinale  à 
leur  face  interne;  ovaire  à  2  ou  3  loges  multi-orulées, 
stjrle  simple,  stigmate  obtus  quelque  |>eu  bilobé;  f^iut  en 
baie  creusé  de  2  ou  3  loges  polys|)ermes;  graines  réni- 
formes  à  tégument  pulpeux-velu.  La  culture  augmente, 
chez  les  tomates,  le  nombre  des  parties  de  la  fleur  et  des 
loges  du  fruit,  parce  qu'elle  provocjue  I»  soudure  con- 
stante de  deux  ou  plusieurs  fleurs;  ainsi  se  produit  ce 
fruit  volumineux,  relevé  de  côtes  et  de  bosselures, 
creusé  intérieurement  de  plus  de  2  loges,  que  chacun 
connaît  sur  les  marchés  sous  le  nom  de  tomate  ou 
pomme  d'amour.  Les  tomates  sont  des  herbes  origi- 
naires de  l'Amérique  tropicale;  leur  tige,  tantôt  droite, 
tantôt  couchée,  porte  des  feuilles  découpées  pennées.  La 
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r.  wmênMê  {L  êsculêntum,  Dunal)  a  depuis  longtemps 
6té  Dttoralisëe  dans  nos  jardins  potagers.  Ses  fleurs  sont 
iattiMS  et  ses  fruits  d'un  rouge  vif.  Sa  tige  s'allonge 
beaucoup  et  a  besoin  d'un  support.  C*est  une  plante 
annuelle.  Elle  réussit  facilement  dans  le  midi  de  la 
France,  où  on  la  sème  au  printemps  en  pleine  terre 
dans  des  trous  espacés  de  0^,60  à  0",S0,  sur  couche  ou 
sur  plate-bande  abritée.  Dans  le  nord  de  la  France,  il 
fiot  toujours  la  semer  sur  couche  et  sous  châssis  au 
premier  printemps.  On  repique,  aui  distances  indiquées 
d-dessus,  dès  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  les  gelées  tar- 
dives; à  chaque  plant  on  donne  un  tuteur;  quand  la  tige 
a  atteint  1  mètre  environ,  on  l'arrête  en  pinçant  sca  ex- 
trémité. On  effeuille  au  commencement  de  Tautomne 
pour  favoriser  la  maturation  des  fruits,  qui  a  lien 
peu  de  temps  après.  Il  faut  bien  arroser  pendant  lescha- 


Fig.  2818.  —  Pied  de  tomate, 

'  leurs  de  l'été.  Chacun  sait  quel  usage  on  en  fait 
eomme  assaisonnement.  On  en  prépare  dfes  sauces,  des 
eandiments  en  conserve,  des  Jus  plus  ou  moins  con- 
centrés; on  la  réduit  même  en  pâte  sèche  pour  l'em- 
ployer durant  la  mauvaise  saison.  Du  reste  les  maraî- 
chers ont  une  méthode  de  culture  pour  obtenir  des 
tomates  mûres  dès  le  mois  de  Juin.  En  greffant  la 
tomate  sur  la  pomme  de  terre,  on  a  une  plante  qui 
donne  à  la  fois  des  fruits  et  des  tubercules.      Ad.  F. 

TOMENTEUX  (Botanique),  couvert  de  petite  poils 
nombreui,  entremêlés  comme  un  feutre;  ainsi  les  tiges 
et  les  feuilles  du  Bouillon  blanc  sont  tomenteuêês  ou 
cotonneuses. 

TON  (Physiologie),  en  grec  tonos,  qui  signifie  ten- 
sion, force.  —  Ce  mot,  d'une  signification  peu  précise, 
sert  à  désiener  le  plu^  souvent  l'eut  actif  de  rénitence 
et  d'élasticité  de  parties  molles  de  l'organisme  animal 
pendant  la  vie.  La  plupart  de  nos  organe»  sont  en  effet 
de  consistance  ferme,  élastique,  et  offrent  plus  ou  moins 
de  résistance  à  la  pression  ;  ils  ont  ce  qu'on  appelle 
en  général  du  ton.  Cette  propriété  est  essentiellement 
Uée  à  la  vie  et  est  sous  la  dépendance  immédiate  du 
système  nerveux;  en  effet,  si  l'on  coupe  ou  si  l'on  com- 
prime un  nerf,  les  parties  auxquelles  il  se  distribue 
sont  immédiatement  frappées  de  mollesse;  elles  s'af* 
laissent  et  deviennent  flasques.  Chaque  organe,  du 
reste,  possède  dans  l'état  de  santé  le  ton  qui  lui  est 
propre  et  qui  varie  suivant  l'àise,  le  sexe,  le  tempéra- 
ment, etc.  Ainsi  il  y  a  une  différence  notable  entre 
la  rigidité,  la  tension,  la  rénitence  des  tisvus,  ches 
un  homme  Jeune,  d'une  constitution  sangnine  ou  bi- 
lieuse, et  ta  mollesse,  la  flaccidité  de  ces  mêmes  tissus 
ches  un  vieillard  ou  chez  une  Jeune  fille  lymphatique  et 
maladive. 

TONICITÉ  (Physiologie),  du  grec  tonos,  tension.^ 
Propriété  de  l'organisme  vivant  qui  préside  aux  mouve- 
ments insensibles  que  supposent  les  fonctions  en  général 
et  particulièrement  celles  qui  se  passent  dans  les  tissus 


intimes  des  parties,  telles  que  la  circulation  capillaire, 
les  sécrétions,  les  exhalations,  la  nutrition,  la  chaleur 
vitale,  etc.  C'est  aussi  en  vertu  de  cette  propriété  que, 
lorsque  des  tissus  quelconques  sont  coupés,  indépen- 
damment de  toute  contraction,  ils  s'écartent  plus  ou 
moins,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent; ce  n'est  dans  ce  cas  que  de  la  retractilUé.  C'est  ce 
que  l'on  observe,  par  exemple,  dans  les  artères  qui  se 
rétractent  après  la  section,  dans  les  muscles,  etc., 
indépendamment  de  l'élasticité  des  premières  et  de  la 
contractilité  des  seconds,  et  qui  constituent  la  tonicité 
artérielle  et  la  tonicité  miuculaire. 

TONIQUES  (Médicaments),  du  grec  tonos,  tension.  — 
On  désiffne  sous  ce  nom  les  médicaments  qui  ont  la 
propriété  de  rendre  de  la  tonicité  aux  tissus,  de  recon- 
stituer les  forces  assimllatricea  et  d'imprimer  à  l'orga- 
nisme de  la  résistance  vitale.  La  médication  tonique  sera 
donc  indiquée  toutes  les  fois  que  l'état  des  tissus  vivante 
est  sensiblement  relâché,  qu'il  y  a  flaccidité,  atonie  (du 
grec  a  privatif,  et  tonos,  ton)  ou  pluièt  asthénie  (de  a 
privatif,  et  sthenos,  vigueur)  des  solides  vivante.  Nous 
avons  vu  au  mot  Fonças  que  cet  état  pouvait  quelouefois 
être  confondu  avec  l'oppression  des  forces,  et  réclamait 
une  médication  diamétralement  opposée;  nous  ne  nous 
V  arrêterons  pas  davantage.  Considérés  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  les  médicamente  toniques  peuvent 
être  divisés,  d'après  le  professeur  Trousseau,  en  3  sec- 
tions :  1«  Ton,  astringents,  \\b  oui  la  propriété  de  rendre 
immédiatement  aux  solides  la  tonicité,  la  densité  vitele 
qui  les  rend  propres  à  l'accomplissement  des  mouve- 
mente  insensibles  qui  se  passent  en  eux,  tels  sont,  entre 
autres  :  le  tennin,  le  cachou,  la  bistorte,  la  gomme-kino, 
la  ratanhia,  ie  plomb,  l'alun,  les  acides,  etc.  (voyez 
AsTRniGRNTs);  2»  Ton.  analeptiques  ou  reconstituants, 
leur  mode  d'action  consiste  à  rendre  immédiatement  au 
sang  les  principes  organiques  et  réparateurs  qui  lui  man- 
quent; le  fer  seul  parait  avohr  cette  propriété,  non  pas 
en  s'ajoutent  directement  aux  molécules  de  fer  qui  y 
existent  encore  en  trop  petite  quantité,  mais  en  excitant 
la  régénération  physiologique  de  ce  principe  dans  le  fluide 
nourricier  (voyez  FasauGiNBOx)  ;  le  manganèse  paraîtrait, 
à  un  moindre  degré.  Jouir  des  mêmes  propriétés  ;  3»  Tan. 
névrosthéniques,  ils  ont  pour  effet  d'imprimer  aux  forces 
vives  de  l'économie  animale  de  la  résisunce  vitele,  et 
d'y  rétablir  les  synergies  (du  grec  synergia,  coopération), 
tels  sont  I  le  quinquina,  le  colombe,  lescjuassias,  le  hou* 
blon,  la  gentiane,  les  centeurées,  les  chicorées,  le  houx, 
la  benoito,  l'alkékenge,  le  lichen  d'Islande,  ete.  —  Con- 
sultez les  Traités  de  matière  médicale,  et  surtout 
Trousseaux  et  Pidoux,  Traité  de  thérapeutique,  5*  édit., 
1. 1*',  p.  1  à  183,  et  t.  Il,  p  324  à  45ii.  F^ii. 

TONKA  (Ffcva)  (Botenique).  —  Voyez  Fftvs-ToxKA. 

TONNE  (Zoologie),  Dolium,  Lamk.,  nom  tiré  de  la 
forme  de  la  coquille.  —  Genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes  peetinibrancKes  de  la  tribu  des  Buccmdtdes, 
groupe  de^  Buccins;  il  est  caractérisé  par  une  coquille 
à  côtes  saillantes  qui  suivent  la  direction  des  tours  de 
spire  et  viennent  onduler  le  bord  de  la  bouche;  le  der- 
nier tour,  ample  et  ventru,  donne  la  forme  qui  a  inspiré 
le  nom  du  genre.  Les  espèces  à  columelle  tordue  vers  le 
bas  sont  les  Tonnes  proprement  dites  de  Mon i fort,  celles 
à  columelle  tranchante  vers  le  bas  sont  ses  Perdrix,  L'ani- 
mal des  tonnes  a  le  pied  très-large  en  avant,  une  langue 
très-allongée,  des  tentacules  grêles.  Il  manque  d'oper- 
cule. La  coquille  est  peu  épaisse  et  assez  légère.  On  en 
connaît  un  petit  nombre  d'espèces.  La  T.  cannelée  {Bue- 
cinum  gatea.  Lin.)  est  une  grande  espèce  d'un  blanc 
fauve,  longue  de  0*",15  à  0">,20,  que  l'on  trouve  dans  la 
Méditerranée.  Les  antres  espèces  sont  exotiques.  On  en 
connaît  2  ou  3  espèces  fossiles,  une  de  la  piMode  cré- 
tacée, le  reste,  des  époques  tertiaires.  Ad.  F. 

TONSILLAIRE  (Anatomie).  —  Qu\  a  rapport  aux  Ton^ 
silles  ou  Amygdales  (voyez  ce  mot).  —  Artère  tonsil- 
laire,  née  de  l'artère  labiale;  elle  monte  le  long  de 
l'insertion  du  muscle  stylo-glosse,  et  va  se  distribuer  à 
la  langue  et  surtout  à  l'amygdale.  —  T'ntsillaire  (An- 
gine] (Médecine).  —  Voyez  Axcms,  Aii>r.i>4i  itb. 

TONSILLE  (Anatomie).  —  Voyez  Auvcdai  e. 

TONTE  nas  iioinro*«s  (Agriculture).— I  a  tonte  la  plus 
simple  consiste  à  couper  la  toison  sur  le  don  de  l'animal 
aans  aucune  opération  préalable.  On  li vrH  alors  an  com- 
merce la  toison  en  suint^  c'est-à-dire  telle  q>>e  l'animal 
la  porteit,  ou  bien  on  la  lave  après  la  tome  et  avant  de 
la  vendre.  Dans  d'autres  cas,  on  fait  subir  au  mouton 
qu'on  vent  tondre  un  lavage  à  dos  de  la  toison,  et  on 
procède  ensuite  à  la  tonte.  Le  commerce  isiinie  et  paye 
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toujours  à  plus  haut  prix  les  laines  propres.  La  vente  en 
suint  déprécie  de  10  à  40  pour  100  les  toisons,  et  on  pré- 
fère toujours,  parmi  les  laines  propres,  les  laines  lavées 
à  dos,  parce  qu'elles  sont  bien  plus  exemptes  dUmpu- 
retés. 

Le  lavage  à  dos  doit  se  faire  dans  une  eaa  douce, 
claire,  très-bien  aérée,  exposée  au  soleil  et  à  i8<»  ou  W^ 
de  température.  On  préférera  toujours,  quand  ce  sera 
possible,  le  lavage  dans  une  eau  courante.  On  choisira 
une  belle  journée  do  soleil,  sans  vent  sec.  On  amène  le 
troupeau  au  bord  de  la  rivière,  du  ruisseau  ou  de  Tétang, 
et  on  y  fait  d'abord  nager  les  moutons.  On  les  tient  en- 
suite sur  le  bord  dans  un  petit  parc,  puis  un  à  un  on  les 
remet  à  Teau,  et  deux  hommes  à  moitié  immergés  Jusqu'à 
mi-corps  le  plonge  en  tous  sens  et  frottent  la  toison  avec 
les  mains.  Us  s'arrêtent  quand  Teau  ressort  claire  de  la 
toison  pressée  dans  leurs  mains.  En  Allemagne,  on  lave 
•ouvent,  en  outre,  à  la  chute  d'eau,  c'est-à-dire  sous  une 
gouttière  disposée  pour  amener  un  jet  sur  le  dos  du 
mouton.  Dans  certains  pays  où  l'on  n'a  pas  de  ruisseau 
ni  d'étang  à  sa  disposition,  on  lave  le  mouton  dans  une 
cuve  ou  baignoire.  Ce  procédé  a  l'avantage  de  permettre 
de  recueillir  les  eaux  de  lavage  et  d'en  extraire  la  potasse 
du  suint,  qui,  assure-t-on,  peut  devenir  une  source  im- 
portante d'alcali.  Dans  tous  les  cas,  l'opération  ne  dure 
guère  que  15  minutes  pour  chaque  mouton.  Après  le 
lavage,  on  met  sécher  l'animal  au  soleil,  sur  un  gazon, 
loin  de  la  poussière,  et  on  achève  le  séchage  dans  une 
bergerie  bien  aérée  sur  une  litière  propre.  Il  est  boa  de 
procéder  à  la  tonte  dès  que  la  toison  est  sèche.  TantAt  les 
tondeurs,  assis  sur  le  sol,  mettent  le  mouton  devant  eux 
entre  leurs  Jambes;  tantôt  ils  le  placent  sur  une  table  et 
opèrent  debout.  L'animal  est  lié  des  quatre  membres  ou 
a  les  Jambes  passées  dans  quatre  trous  de  la  table.  Le 
meilleur  instrument  pour  couper  la  laine  est  une  paire 
de  ciseaux  nommée  forces,  à  lames  très-larges  formant 
corps  avec  les  branches,  qui  s'unissent  par  un  ressort* 
C'est  en  comprimant  le  ressort  que  le  tondeur  rapproche 
les  lames  et  coupe;  celles-ci  s'écartent  d'elles-mêmes  dès 
qu'on  cesse  de  les  presser.  La  tonte  est  bien  faite  quand 
la  peau,  mise  à  nu,  ne  montre  aucune  inégalité,  que  toutes 
les  parties  de  la  toison  se  tiennent  bien  entre  elles,  et 
que  l'animal  n'a  aucune  coupure  ni  écorchure  (voyez 
Toisok).  En  général,  on  tond  les  moutons  en  mai  et  en 
Juin.  Lorsqu'on  pratique  deux  tontes  par  an,  c'est  en 
avril  et  en  septembre.  Il  importe  d'éviter  le  temps 
Troid  et  de  choisir  l'époque  d'après  cette  considéi»- 
tion.  Ao.  F. 

TOPAZE  f Minéralogie),  du  nom  grec  topazion. — 
Espèce  minérale  composée  de  plusieurs  variétés  qui 
offrent  en  commun  les  caractères  suivants  :  substances 
vitreuses,  pesant  3,5  par  rapport  à  l'eau,  plus  dures  que 
le  quartz,  toujours  cristallisées,  d'un  clivage  très-net 
dans  un  seul  sens,  perpendiculaire  à  l'axe  des  cristaux; 
la  face  de  clivage  brille  d'un  éclat  vraiment  caractéris- 
tique. Les  formes  cristallines  des  topazes  sont  principa- 
lement le  prisme  rhombique  droit,  l'octaèdre  triangulaire 
et  l'octaèdre  rhombique.  Elles  dérivent  d'un  prisme  droit 
à  base  rhombe  de  12(><^  19'.  Par  la  composition  chimique, 
toute  topaze  est  un  fluosilicate  d'alumine;  Berzélius  y  a 
reconnu  59  pour  100  d'alumine,  33  de  silice  et  8  d'acide 
tluorique.  Infusibles  au  chalumeau,  les  topazes,  peu  à 
peu,  y  donnent,  avec  le  borax,  un  verre  incolore.  Ceis  ma- 
tières minérales  s'électrisent  par  la  chaleur,  la  pression 
ou  le  frottement.  Leur  poussière,  projetée  sur  un  fer 
chaud,  devient  phosphorescente.  Elles  montrent  deux 
axes  de  double  rérraction  et  colorent  généralement  en 
uuances  variées  la  lumière  qu'elles  transmettent.  On  en 
distingue  3  variétés  principales  : 

lo  La  topa  je  gemme  est  la  pierre  précieuse  connue 
dans  le  commerce  et  qui  se  présente  souvent  en  prismes 
striés  ou  cannelés  longitudinalement,  ou  en  morceaux 
roulés,  usés  par  le  frottement.  Les  topazes  de  Sibérie  et 
du  Brésil  ont  parfois  un  volume  considérable  (long., 
0">,15;  larg.,  0*",8  à  0<",10).  La  topaze  est  en  tous  cas  une 
pierre  d'un  bel  éclat  vitreux  que  la  taille  et  le  poli  ren- 
dent plus  intense;  elle  est  transparente  ou  translucide; 
sa  couleur  est  très-variable,  selon  les  variétés  et  sous* 
variétés.  Voici  le  relevé  des  principales  sous-variétés  de 
topazes  du  commerce  :  —  Topaze  du  Brésil  :  Jaune, 
orangée.  Jonquille,  rose  pourprée  {rubis  du  Brésil  des 
lapidaires),  rose  ou  violette  pâle  {rubis  balai).  On  peut 
urtiKciellement  donner  la  teinte  violette  aux  topazes 
loussàtres  d'un  Jaune  foncé;  on  les  fait  griller  modéré- 
ment dans  un  bain  de  sable  chauffé;  ce  sont  alors  des 
fopazes  brûlées,-^  Topaze  d»  Sibérie  :  blanche,  bleuâtre, 


bleu  céleste,  bleu  verdAtre.  —  Topaze  de  Saxe  *  Janne 
paille.  Jaune  pâle,  blanc  Jaunâtre; 

2<»  La  Topaze  pycniie  nommée  aussi  bérUsehorlifonu 
et  leucolilhe  d'Aliemberg  est  en  cristaux  blancs  opaques 
et  se  rencontre  en  Allemagne,  en  Bohême,  en  Norw^ 
en  Sibérie  et  même  en  France,  liée  aux  terrains  massifs; 

3«  la  Topaze  pyrophysalUe  ou  Topaze  prismatoid*  de 
Haûy  est  en  masses  ou  en  cristaux  informes  blsacs  ou 
verdàtres.  On  l'a  tronvée  en  Suède,  aux  États-Unis  as 
milieu  de  roches  micacées  et  talqueuses.         Ad.  F. 

TOPUUS,  ToPHAciBS  (OmcréUtms)  (Médecine),  da 
grec  lopAton,  carrière,  d'où  on  extrait  le  tuf,  et  dont 
les  Latins  ont  fait  tophus,  tuf.  ~  On  appelle  Conoré- 
lions  tophaoées  ou  Tophus  des  dép6ta  de  matières  dores, 
crétacées,  comme  osaeoses,  qui  se  forment  dans  l'inté- 
rieur des  organes  et  sont  en  général  composées  de  phos- 
phate de  chaux,  soit  le  plus  souvent  au  voisinage  des 
articulations  à  la  suite  de  la  goutte;  dans  ce  dernier 
cas,  ils  sont  constitués  par  l'adde  urique  ou  un  orste 
terreux  (voyez  Gocm). 

TOPINAMBOUR  ou  PoiBB  db  tébsb  (  Agricaltore), 
Helianthus  tuberosiu,  Lin.  —  Plante  fourragère  répsn- 
due  dans  quelques  contrées  de  la  France,  mais  origi* 
naire  du  Brésil  et  introduite  d'abord  dans  nos  Jardins 
potagers  comme  plante  tuberculeuse  alimentaire.  Cette 
plante  atteint  1  ou  2  mètres  de  hauteur;  sa  tige  se  rs- 
mifle  rarement  ;  elle  est  accompagnée  de  feuilles  ovales, 
acu minées,  rudes  au  toucher,  et  elle  se  termine  psr 
quelques  pédoncules  portant  des  capitules  assez  petiu 
si  on  les  compare  à  ceux  des  espèces  du  même  geare 
(voyez  Héuanthb).  A  la  base  est  une  souche  tubercu- 
leuse formée  de  plusieurs  renflements  féculents  analo- 
gues pour  la  texture  à  la  pomme  de  terre,  mais  d'un 
goût  différent  qui  rappelle  celui  de  l'artichaut  Le  to- 
pinambour est  connu  en  Europe  depuis  le  milieu  do 


Fig.  S8I8.  —  Topinambour  Jaune. 

xviQ  siècle  et  il  y  est  cultivé  depuis  le  milieu  da 
xviu*  comme  plante  potagère.  A  la  fin  de  ce  dernier 
siècle  et  au  commencement  du  xu%  Arthur  Yoong, 
en  Angleterre,  Yvart,  en  France,  Schwerz  et  Kade, 
en  Prusse,  s'attachèrent  à  faire  comprendre  aux  agri- 
culteurs le  parti  qu'ils  en  devaient  tirer.  Les  résul- 
tats obtenus  dans  cette  voie  ne  sont  pas  encore 
très-étendus.  L'Alsace  est  la  contrée  de  la  France  où 
cette  culture  fourragère  est  le  mieux  établie  (depuis 
1823).  Rustique  par  excellence,  le  topinambour  sup- 
porte sans  accident  toutes  les  intempéries  des  divers 
climats  de  la  France  et  ne  s'altère  que  par  un  excès 
d'humidité.  Les  sols  sableux  et  tourbeux  secs  lui  con* 
viennent  surtout,  mais  il  s'accommode  de  tous.  On  évite 
de  le  fUre  entrer  dans  un  système  régulier  d'assolement, 
parce  qu'il  se  reproduit  obstinément  les  années  suivantes 
dans  le  champ  où  on  Ta  cultivé»  A  vaut  mieux,  dès 
lors,  lui  consacrer  pour  plusieurs  années  un  terrain 
spécial.  Le  topinambour  n'exige  que  peu  d'engrais  et 
s'arrange  de  tous  ceux  qu'on  lui  donne.  Cette  plante 
demande  la  même  préparation  du  sol  que  la  pomme  ds 
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terre.  On  commence  à  planter  les  tubercules  dès  la  fin 
de  féTrier,  l'opération  doit,  en  tout  cas,  être  terminée 
avant  le  15  avril.  Dans  les  terrains  bien  secs,  on  peut 
même  les  planter  avant  rhiyer.  Les  tubercules  doivent 
être  entiers,  mais  lear  grosseur  et  leur  état  de  fraîcheur 
importent  peu.  La  plantation  se  fait  comme  ceux  des 
pommes  de  terre,  mais  à  une  profondeur  moindre  d'un 
tiers.  Les  plants  sont  disposés  en  lignes  écartées  de 
1  mètre  et  k  0"\60  de  distance  sur  une  même  ligne.  On 
emploie  1,200  kilogr.  de  tubercules  par  hectare.  La 
terre  doit  être  maintenue  nette  de  mauvaises  herbes  par 
des  binages  répétés  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire. 
Un  ou  deux  buttages  favorisent  la  formation  des  tuber- 
cules. Les  produits  à  récolter  sont  les  tiges  et  les  tuber- 
cules. Les  tiges,  destinées  à  faire  un  fourrage  sec,  se 
coupent  à  la  faucille  dans  la  seconde  quinzaine  de  sep- 
tembre. Les  tiges  coupées  sont  liées  en  bottes  de  0™,30 
environ  de  diamètre  et  placées  debout  par  croupes  de 
7  bottes.  8  Jours  après,  on  les  groupe  31  bottes  par 
21  bottes,  U  debout,  7  en  toit  par-dessus  ;  on  laisse  sé- 
cher ainsi.  Les  tubercules  se  récoltent,  au  gré  du  culti- 
vateur, do  la  fin  d'octobre  au  milieu  d*avril.  On  les  dé- 
terre comme  ceux  de  la  pomme  de  terre.  L'hectare  peut 
rendre  en  moyenne  7,500  kilogr.  de  fanes  sèches  et 
27,000  à  28,000  kilogr.  (348  hectolitres)  de  tubercules. 
Les  fanes,  en  vert  ou  en  sec,  sont  un  fourrage  excellent, 
très-recherché  des  bestiaux  et  que  Ton  donne  mêlé  à 
d'autres  fourrages  lorsqu'il  est  en  vert.  Les  tubercules 
sont  recommandés  pour  l'alimentation  des  vaches  lai- 
tières, des  chevaux  (10  litres  par  Jour  avec  un  fourrage 
sec),  des  moutons  (0^^8  par  Jour)  et  des  porcs.    Ao.  F. 

TOPIQUES  (Médecine),  du  grec  topos»  place,  lieu, 
d'où  l'on  a  fait  topicos,  —  Considéré  dans  sa  plus  large 
aaeptation,  ce  mot  servirait  à  désigner  tous  les  moyens 
thérapeutiques  employés  localement;  ainsi  on  y  com- 
prendrait même  les  bains,  les  douches,  les  collyres,  les 
lavements,  etc.  Généralement,  aujourd'hui  ce  mot  sert 
à  désigner  seulement  les  applications  médicamenteuses 
extérieures.  Ainsi  restreinte,  cette  acception  comprend  : 
l°des  r.  liquides  (lotions,  fomentations,  liniments,  etc.); 
2*'  des  r.  mous  (cataplasmes,  sinapismes,  onguents,  em- 
plâtres, etc.);  3°  des  T,  solides  (sachets,  moxas,  cautères, 
colliers,  etc.).  Chacun  de  ces  topiques  est  d'ailleurs  des- 
tiné à  agir  suivant  les  propriétés  des  substances  qui 
entrent  dans  leur  composition. 

TOQUE  (Zooloflde).  —  Espèce  de  Singe  du  genre  ifo- 
caque;  c'est  le  Sinûa  radiata,  Geoff.;  très-voisin  du 
Bonnet-chinois  (voyex  BlAcaQua),  il  en  diffère  par  une 
teinte  verd&tre. 

ToQOE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  quelques  au- 
teurs français  au  genre  Scutellaire;  mais  plus  géné- 
ralement restreint  à  la  Scut.  commune  (Scuteuana 
galericulcUa,  Lin)  (voyez  ce  mot). 

TORCHE-NEZ  ou  Tord-nez  (Hippiatrique).—  Procédé 
que  l'on  emploie  pour  détourner,  au  moyen  de  la  dou- 
leur, l'attention  d'un  cheval  auquel  on  pratique  une 
opération  et  aussi  de  prévenir  les  mouvements.  C'est 
tout  simplement  un  b&ton  solide  percé  d'un  trou  à  une 
de  ses  extrémités,  avec  une  corde  passée  dans  ce  trou, 
on  forme  une  anse  dans  laquelle  on  passe  le  nez  ou 
Poreille  du  cheval.  Un  aide  est  chargé  de  tourner  ce 
b&ton,  afin  de  serrer  la  partie  comprise  dans  l'anse  et  de 
r^ler  la  constriction  au  gré  de  l'opérateur. 

TORCHE-PliN  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Pin;  c'est  le  Ptntu  pumilio,  Hœnke,  P.  nain, 
P.  de  montagne,  section  des  pins  à  2  feuilles,  voisin  du 
P.  sylvestre. 

TORCHEPOTS  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  Oi- 
seaux du  genre  Sittelle. 

TORCOL  (Zoologie),  Yunx,  Lin.,  à  cause  de  la  facilité 
qu'ont  ces  oiseaux  de  tordre  leur  cou  lorsqu'on  les  irrite. 
—  Genre  ^Vtseaux  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  très- 
voisin  de  celui  des  pics.  Comme  ceux-ci,  les  torcols 
ont  une  langue  organisée  pour  s'allonger  considéra- 
blement et  saillir  hors  du  biec  ;  mais  cette  langue  est 
dépourvue  d'épines.  Le  bec  est  droit  et  pointu,  à  peu 
près  rond  et  sans  saillie  anguleuse.  Moins  grimpeurs  que 
les  pics,  ils  ont  cependant  le  même  genre  de  régime. 
Les  pennes  de  la  queue  ne  sont  pas  usées  à  leur  extré- 
mité. Le  T.  d'Europe  (K.  torquUla,  Lin.) est  à  peu  près 
de  la  taille  d'une  alouette  (long.  0'",iO  environ),  brun 
en  dessus,  avec  des  ondes  noirâtres  et  des  mèches  lon- 
gitudin«>es  fauves.  Le  dessous  du  corps  est  blanch&tre, 
rayé  de  noir  en  travers.  On  le  trouve  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique.  11  arrive  en  France  dans  le  mois  de 
mai  et  part  en  septembre.  A  cette  dernière  époque,  lar- 


gement repu  de  fourmis ,  l'oiseau  est  remarquablement 
gras.  A  leur  arrivée,  les  torcols  nichent  dans  les  trous 
des  arbres;  ils  pondent  6  à  8  œufs  d'un  beau  blane, 
long  de  0'",18.  Le  ménage  se  sépare  dès  que  les  petits 
sont  élevés  et  chacun  reprend  la  vie  solitaire  propre  à 
ces  oiseaux.  Le  trait  le  plus  singulier  des  mœurs  des 
torcols  est  le  mouvement  de  torsion  de  leur  cou.  Lors- 
qu'ils éprouvent  quelque  surprise  ou  craignent  quelque 
danger,  petits  ou  grands,  ils  renversent  la  tête  vers  le 
dos,  les  yeux  à  demi  fermés  et  en  tordant  lentement  le 
cou  sur  lui-même  ;  en  même  temps  le  corps  est  penché 
en  avant,  le  dessus  de  la  tête  hérissé;  quand  la  torsion 
est  complète,  l'oiseau  détend  brusquement  son  cou  en 
poussant  un  sifflement  semblable  à  celui  d'une  couleuvre 
et  en  étalant  sa  queue.  Cette  singulière  habitude  rend 
cet  oiseau  assez  amusant  à  observer  et  a  fait  naître  di- 
verses croyances  superstitieuses.  Ad.  F. 

TORDEUSES  ou  Torteices  (Zoologie).  —  Sixième 
section  des  Insectes  lépidoptères  nocturnes  de  Latreille; 
elle  contient  des  phalènes  à  ailes  supérieures  courtes 
dont  le  bord  extérieur  arqué  à  sa  base  se  rétrécit  en- 
suite; il  en  résulte  une  forme  générale  en  ovale  tronqué 
(pi  a  valu  à  ces  insectes  le  nom  de  phalènes  à  larges 
épaules,  ph*  à  chappes.  Quant  au  nom  de  tordeuses,  Il 
rappelle  l'habitude  qu'ont  les  chenilles  de  tordre  et 
rouler  les  feuilles  pour  s'en  faire  une  sorte  de  tuyau 
protecteur  ;  quelques-unes  cependant  se  loçent  dans  les 
fleurs  ou  même  dans  les  fruits.  Cette  section  forme  le 

§enre  Pyrale  (voyez  ce  mot,  et  comme  exemple  de 
"ordeuses  les  figures  1713  et  1717  à  l'article  Insecte). 
TORDYLB  (Botanique),  Tordylium,  Tournefort.  — 
Genre  de  plantes  de  la  ramille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Peucéaanées,  caractérisé  comme  il  suit  :  calice  très- 

getit  à  5  dents  ;  corolle  de  5  pétales  courbés  en  cœur; 
étamines  ;  ovaire  arrondi  surmonté  de  2  styles  courU; 
fruit  comprimé  orbiculaire  ou  subovale,  entouré  d'un 
rebord  calleux  et  crénelé.  Les  fleurs  sont  groupées  en 
ombelles  terminales,  pourvues  d'un  Involucre  de  plu- 
sieurs folioles.  Ces  plantes  sont  herbacées;  leurs  feuilles 
sont  alternes  et  ailées.  On  trouve  dans  toute  la  France 
le  r.  élevé  (T.  maximum,  Lin.),  haut  d'environ  1  mètre, 
hérissé  de  poil  dans  toutes  ses  parties  et  oui  se  plaît 
dans  les  lieux  Incultes,  dans  les  haies,  sur  le  bord  des 
champs.  Ses  fleurs  sont  blanches,  légèrement  rougiesen 
dehors.  One  autre  espèce  du  Levant  et  du  midi  de  l'Eu- 
rope, le  r.  officinal  (T.  officinale.  Lin.),  a  été  autrefois 
employée  en  médecine  comme  diurétique;  on  pense  que 
c'est  le  Seseli  creticum  de  Dioscoride. 

TORMENTILLB  (Botanique),  Tormeniilla,  Toum.  — 
Genre  de  niantes  établi  par  Toumefort,  adopté  par  Linné, 
dont  la  plupart  des  botanistes  font  aujourd'hui  une  sous- 
division  du  ^nre.  Potentille,  et  plusieurs  même  une 
espèce  sous  le  nom  de  Potentilla  tormentUla,  Sibthorp 
(voyez  Potentille), 

T0RM1NAL  (Botanique).  —  Nom  spécifique  de  l'illf- 
sier  dès  bois,  appelé  ainsi  parce  que  son  écorce  était 
vantée  contre  les  coliques  et  les  tranchées  de  la  dyssen- 
terie,  en  latin  termina;  c'est  le  Pyrus  torminalis  d'Eh- 
rhard  (voyez  Amsieb). 

TORPÉDO  (Art  militaire).— Les «orpedo»  ou  torpilles 
doivent  être  rangés  au  nombre  des  défenses  accessoires; 
ce  sont  des  engins  d'invention  contemporaine,  ils  sont 


Pig.  fi814«  ~  Torpédo  ou  Torpille. 

remplis  de  poudre  et  amorcés  de  telle  façon  qu'il  suffit 
de  les  heurter  pour  déterminer  leur  explosion;  on  leur 
donne  les  formes  les  plus  diverses;  nous  décrirons  un 
de  ceux  qui  ont  été  employés  par  les  défenseurs  de 
Charlestown  en  1863  {fig,  2814).  Un  baril  renfermant  la 
charge  est  terminé  à  chaque  extrémité  par  un  tronc  de 
cône,  en  bois  massif,  destiné  à  faciliter  la  flottaison  de 
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l'appareil  si  on  veut  s*en  servir  sous  Teao.  Le  bsril  est 
maintenu,  la  bonde  en  Tair  ;  c*est  par  cette  bonde  que  le 
canal  d'amorce  arrive  à  l'intérieur;  à  cet  eflet  un  cylin- 
dre ou  tube,  vissé  dans  la  bonde,  donne  passage  à  une 
tige  mobile  ou  percuteur  que  le  frottement  seul  y  retient 
à  une  certaine  hauteur,  mais  qui,  susceptible  de  des- 
cendre sous  une  pression  modérée,  rencontre  alors  une 
amorce  fulminante  et  fait  éclater  Tappareil.  Le  baril  est 
enterré  assez  profondément  pour  que  la  tête  du  percu- 
teur, recouverte  d'une  planchette  ou  de  tout  autre  objet 
d'apparence  inoffensive,  affleure  le  sol  ;  il  suffit  alors  de 
poser  le  pied  sur  cet  objet  pour  produire  l'explosion.  Le 
percuteur  et  son  logement  sont  percés  de  deux  trous  cor- 
respondants; on  peut  donc  engager,  de  part  en  part,  une 
chéri  lie  qui  empêche  tout  danger  en  s'opposant  à  la 
chute  du  percuteur  quand  on  ne  veut  pas  mettre  l'appa- 
reil enjeu.  D'autres  torpédos,  expérimentés  dans  la  rade 
de  Toulon,  étaient  en  communication  avec  un  appareil 
ou  piano  électrique,  placé  dans  une  casemate  du  rivage 
transformée  en  chambre  obscure.  L'image  de  la  rade 
venant  se  peindre  sur  la  muraille  de  la  casemate  et 
l'emplacement  des  torpilles  étant  bien  repéré,  on  peut 
enflammer  celles-ci,  à  distance,  en  appuyant  sur  une 
touche  correspondante  du  clavier  électrique,  à  l'instant 
même  où  le  bâtiment  ennemi  passe  au-dessus  de  l'en- 
gin ;  on  a  fait  sauter  ainsi  une  vieille  frégate.    F.  Ed. 

TORPILLE  (Zoologie),  Torpédo,  Duméril,  du  latin 
torpédo,  engourdissement.  —  Genre  de  Poissons  chon- 
droptérygiens  à  branchies  fixes,  de  la  famille  des  Séla- 
ciens et  du  groupe  ou  genre  linnéen  des  Baies.  Les  Tor- 
pilles ont  le  corps  aplati  en  forme  de  disque,  lisse  et 
dépourvu  d'écaillés;  la  queue  courte  et  charnue;  une 
bouche  larse,  située  en  travers  sous  le  museau  ;  les  trous 
des  branchies  ouverts  en  dessous  sans  opercules  ni 
membranes  branchiales;  A  nageoires  latérales.  Leur 
squelette  est  cartilagineux  et  la  forme  discoïde  de  leur 
corps  est  due  à  un  développement  des  nageoires  pecto- 
rales, analogue  à  celui  qui,  chez  les  raies,  pDduit  une 
forme  de  losange.  Chez  les  torpilles,  le  bord  antérieur 
du  disque  est  complété  par  deux  prolongements  laté- 
raux du  museau  qui  vont  au-devant  des  pectorales  pour 
a'unir  avec  elles  Ces  poissons  n'ont  que  des  dents  pe- 
tites, mais  algues  ;  ils  se  nourrissent  d'autres  poissons  ; 
ils  86  plaisent  sur  les  grèves  sablonneuses;  on  pré- 
tend même  qulls  se  cachent  dans  le  sable  que  la  mer 
laisse  momentanément  à  découvert.  Ils  jouissent  au  plus 
haut  degré  du  pouvoir  de  produire  à  volonté  dans  les 
parties  des  animaux  ou  des  hommes  qui  viennent  à  les 
toucher  des  commotions  stupéfiantes  que  nous  attribuons 
aujourd'hui  à  l'électricité  et  que  les  anciens  connais- 
saient très-bien  sans  en  préciser  la  cause.  Platon  (430- 
347  av.  I.-C.),  dans  un  de  ses  dialogues,  met  dans  la 
bouche  de  S>ocrate  cette  curieuse  comparaison  :  «  Tu 
•n'as  étourdi  par  tes  objections  comme  ce  poisson  de 
mer  aplati,  qu'on  nomme  torpille,  étourdit  ceux  qui  lo 
touchent,  a  Le  nom  grec  de  ce  poisson  éuiit  narke,  qui 
signifieen  même  temps  engourdissement,  comme  le  nom 
latin  torpédo.  Objet  de  craintes  mystérieuses  et  de  su- 
perstitions plus  ou  moins  bizarres,  le  pouvoir  stupéfiant 
des  torpilles  n'a  été  bien  étudié  que  depuis  le  xvir  siè- 
cle. Redi  i  t)2(U1  G97),  le  premier,  institua  des  expériences 
rationnelles  sur  la  commotion  produite  par  la  torpille. 
Réaumur  {Mém.  de  l*Ac.  des  Se.,  1714)  poursuivit  des 
recherche^^  analogues.  «  C'est  Muschenbroeck  (lOMS-i  701), 
dit  Matteucci,  qui  a  établi  le  premier  la  nature  élec- 
trique de  cette  commotion,  mais  Walsh  est  le  physicien 
qui,  avant  la  découverte  du  galvanisme,  a  le  plus 
étudié  les  poissons  électriques.  Ainsi  nous  lui  devons 
d'aroir  découvert,  d'une  manière  à  la  vérité  incom- 

{ilète,  que  le  dos  et  le  bas-ventre,  ou  les  deux  faces  de 
'organe,  ont  un  eut  électrique  contraire.  Le»  recherches 
de  Walsh  se  trouvent  dans  le  volume  LXHI  (1713) 
des  T^'ansactionî  de  la  Soc.  roy.  de  Londres.  Gay- 
Lussac  et  de  Humholdt  ont  enfin,  mieux  que  leurs  de- 
vanciers, détTÎt  les  circonstances  •principHies  de  la  dé- 
charge dH  la  torpille.  Les  Italiens  Redi  et  L.oronzini  ont 
étudié  les  9n»mîi»r»  ce  poisson  sous  le  rapport  anato- 
mique,  et  surtout  quant  à  la  disposition  de  l'organe 
électrique.  Ce  travail  a  été  poursuivi  pour  tou«i  les  pois- 
sons éloct  iqiios  par  Hunter  et  Geofi'my-Saiiit-Hilainî. 
Galvani  et  Spallan^ani  découvi  irent  encore  l'influence  des 
nerfs  du  cerveau  et  de  la  circulation  sanguine  sur  la  dé- 
charge de  la  torp!"e;  mais  le  travail  le  «ilus  important 
qu'on  ait  publié  sur  la  torpille  dans  ces  derniers  temps, 
est  dû  à  John  Davy,  frère  du  célèbre  chimiste.  C'est  à 
lui  que  nous  devons  la  découverte  de  l'action  du  cou- 


rant de  la  torpille  sur  l'aigtiille  aimantée,  de  son  pouvoir 
d'aimantation,  de  son  action  électro-chimique.  MU.  Bec* 

Îiuerel  père  et  Breschet  ont  aussi,  dans  l'année  1835, 
ait  des  recherches  sur  la  torpille,  et  nous  devons  sa 
premier  de  ces  deux  8a?anu  des  moyens  exacts  poor  étu- 
dier ce  courant;  c'est  lui  qui  a  fixé  avec  précision  la  di- 
rection du  courant  qui  forme  la  décharge.  «J'ai  imaginé, 
un  an  après,  dit-il,  d'appliquer  au  courant  de  la  torpille 
l'appareil  de  l'extra-courant  de  Faraday,  pour  en  tirer 
l'étincelle  ;  j'ai  fait  connaître  cet  appareil  à  M.  Linari, 
avec  les  modifications  que  j'ai  crues  nécessaires  pour  le 
but  en  question.  Ce  savant  en  fit  quelque  temps  avant 
moi  l'expérience,  et  c'est  lui  qui,  avec  mon  appareil,  a 
observé  d'abord  l'étincelle  de  la  décharge  de  la  torpille 
{Traité  des  phénom.  électro^hysiolog,  des  oatmaiiir, 
1814).  » 

Toutes  les  fois  qu'on  prend  dans  la  main  une  torpille 
vivante,  on  ressent  bientôt  une  forte  commotion,  qd 
ordinairement,  dit  Matteucci,  nent  se  comparer  à  celle 
d'une  pile  à  colonne  de  100  à  150  couples,  chargée  stqc 


Fig.  2815.  —  ApparsU  électriqaa  de  la  Torpille  (!)• 

de  l'eau  salée.  Après  un  certain  temps,  U  force  de  It 
commotion  qu'on  éprouve  est  moins  forte,  quand  même 
l'animal  aurait  été  conservé  dans  l'eau  salée.  Tant  que 
le  poisson  est  bien  vivant,  les  commotions  ou  décharges 
électriques  se  succèdent  avec  rapidité.  Elles  sonttou- 
Jours  assez  intenses  pour  contraindre  la  main  à  aban- 
donner la  torpille,  et  le  bras  reste  un  certain  temps eo- 
gouriii.  La  puissance  électrique  de  l'animal  se  répare 
par  le  repos  et  s'affaiblit  par  la  répétition  fréquente  des 
décharges.  Au  moment  où  elle  donne  sa  commotion,  li 
torpille  ne  parait  avoir  besoin  d'exécuter  aucun  mouve- 
ment spécial  et  le  volume  de  son  corps  ne  change  P^^ 
Tant  que  le  poisson  est  bien  vivant,  la  commotion  lê 
ressent  quelle  que  soit  la  partie  de  son  corps  que  Pod 
touche  ;  quand  ranimai  s't^pui^e,  on  ne  la  ressent  qu'en 
touchant  les  points  de  la  pi*au  correspondant  à  l'organt 
spécial  que  l'on  nomme  Vorgane  électrique.  Cetorgat 
est  double  et  forme  de  chaque  côté  de  la  tète  de  Tstii 
mal  une  masse  allongée,  ovaîaire  et  aplatie,  circonscriti 
par  la  nageoire  pectoi-ale  et  par  le  ligament  qui  rel' 
cette  nageoire  au  museau  de  l'animal.  L'organe  électriqt 
occupe  ainsi  environ  les  deux  tiers  du  disque  formé  psc 

(1)  PIg.  «815.  —  e,  cenrean;  —  o,  œil  et  nerf  optique;  - 
e,  organe»  électriqaea;  —  np^  nerfe  pneumo-ga«lrique«  se  reo» 
dant  à  l'orgaoe  électrique;  —  nt,  branche  du  précédent  coo» 
«lituant  le  nerf  Uiérai;  —  6,  branchiee ;  —  n,  nerfs  finaux; 
—  flM,  moeilii  épinièra. 
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le  corps  de  la  torpille.  C'est  un  amas  de  prismes  le  plus 
souvent  à  6  pans,  renrermés  entre  la  peau  du  ventre  et 
celle  du  dos,  et  dont  les  axes  sont  perpendiculaires  aux 
plans  généraux  de  ces  deux  parties.   Abondamment 

Sourvu  de  vaisseaux  sanguins,  cet  organe  est  animé  par 
es  nerfs  très-gros  et  très-nombreux  émanant  de  la  cin- 
Sième  et  de  la  huitième  paire  de  nerfs  encéphaliques, 
aque  prisme  a  en  moyenne  0™,003  de  diamètre  sur 
nne  longueur  qui  varie  de  0,011  à0'",022.  Il  est  renfermé 
dans  une  cavité  aponévrotique  et  Torgane  tout  entier  est 
aussi  enveloppé  d'une  aponévrose.  La  substance  qui 
forme  chaque  prisme  ressemble  à  une  sorte  de  gelée, 
mais  est  formée,  comme  une  petite  pile  voltalaue,  de 
rondelles  membraneuses  superposées  et  séparées  par 
nne  liaueur  limpide.  La  torpille  ne  peut  pas  diriger  à 
volonté,  vers  tel  ou  tel  point  d'un  corps  qui  la  touche,  la 
décharge  électrique  qui  produit  la  commotion  ;  mais  la 
décharge  n*a  lieu  que  lorsqu'elle  le  veut.  Outre  les  ré- 
sultats qui  précèdent,  M.  Matteucci  a  reconnu  que  les 
divers  points  de  la  partie  dorsale  de  Torgane  sont  élec- 
trisés  positivement  relativement  à  ceux  de  la  partie  ven- 
trale, et  que  les  points  placés  à  la  face  dorsale  sur  les 
nerfs  de  Torgane  électrique  sont  positifs  par  rapport  aux 
autres  points  de  la  même  face.  A  la  face  ventrale,  les 
points  opposés  aux  points  positifs  de  la  face  dorsale  sont 
pareillement  négatifs  par  rapport  aux  autres  portions  de 
la  face  ventrale.  Entre  chaque  décharge  on  n'observe 
en  aucune  partie  de  l'organe  aucune  trace  d'électricité 
libre.  L'organe  électrique  fonctionne  sous  Tinfluence  ex- 
clusive d'une  paire  spéciale  de  lobes  de  l'encéphale, placée 
entre  le  cervelet  et  l'origine  de  la  moelle  allongée  aussi 
volumineuse  au  moins  que  le  cerveau  proprementdit  et 
donnant  naissance  aux  nerfs  énormes  de  l'organe  élec- 
trique. C'est  ce  qu'on  nomme  les  lobêS  et  les  nerfs  éleo 
trtquês.  Chez  une  torpille  morte  en  apparence  depuis 
quelque  temps,  on  obtient  des  décharges  violentes  en 
irritant  les  lobes  électriques;  rien  ne  se  manifeste  lors- 
qu'on agit  sur  d'autres  parties  des  centres  nerveux.  Les 
contractions  musculaires  n'influent  en  rien  sur  le  Jeu  de 
l'appareil  électrique.  Le  courant  électrique  d'une  pile 
introduit  dans  l'organe  de  la  torpille  provoque  la  dé- 
charge;.les  poisons  narcotiques  appliqués  sur  l'organe 
agissent  de  même.  Tels  sont  les  faits  essentiels  constatés 
par  C.  Matteucci  (TV*,  des  phén,  électro-physioL  des  ani" 
maux). 

Les  recherches  auxquelles  il  est  fait  allusion  ci-dessus 
ont  ea  lieu  sur  trois  espèces  des  côtes  de  l'Italie,  mais 
particulièrement  sur  la  T.  commune 
{T.  narce,  Risso),  d'un  fauve-brun, 
marquée  en  dessus  de  taches  oculi- 
formes  noires,  arrondies,  dont  le 
nombre  varie  de  1  à  7.  Les  deux  au- 
tres espaces  sont  :  la  T,  de  Galvani 
{T,  Galvanii,  Risso),  fauve  rosée,  sans 
taches  oculiformes  sur  le  dos,  d'une 
nuance  uniforme  ou  marbrée  de  noir 
et  de  marron  ;  la  T.  de  NobUi  {T.  No- 
biliana,  Ch.  Bonaparte),  noire  rougeÀ- 
tre,sans  taches  oculiformes  sur  le  dos. 
La  taille  de  ces  poissons  est  à  peu 
près  la  même  et  n'excède  pas  0"\40. 
On  vend  les  torpilles  sur  les  mar- 
chés des  ports  italiens;  mais  leur 
chair  mollasse  n'est  pas  du  goût  de 
tout  le  monde.  On  en  rencontre  par 
exception  dans  l'Atlantique,  sur  les  côtes  de  France 
et  d'Angleterre. 

Poissons  électriques.  —  Outre  les  torpilles,  on  cite 
trois  genres  de  poissons  renfermant  des  espèces  douées 
de  propriétés  électriques  analogues.  La  plus  connu  est 
le  genre  Gymnote  (voyez  ce  mot),  dont  une  espèce, 
-connue  sous  le  nom  vulgaire  d*AnouHle  électrique  ou 
Angu.  de  Surinam,  habite  les  eaux  douces  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Al.  de  Humboldt  a  observé  ce  poisson 
dans  son  naya  natal,  et  Faraday,  en  Angleterre,  où  un 
individu  était  parvenu  vivant  à  Londres  et  ^  a  vécu 
quelque  temps.  Les  résultats  de  ces  observations  sont 
conformes  à  ceux  que  J'ai  indioués  pour  les  torpilles. 
Le  gymnote  tue  sa  proie  en  la  foudroyant;  il  l'entoure 
pour  cela  de  son  corps  comme  d'un  anneau,  dont  la  vic- 
time forme  un  diamètre.  La  partie  antérieure  du  corps 
•de  l'anguille  est  électrisée  positivement,  et  la  partie 
postérieure  vt^gativement.  Aussi  les  prismes  polyédri- 
ques de  l'organe  électrique  sont  couchés  parallèlement 
à  la  colonne  vertébrale.  Après  le  gvmnote,  il  faut  citer 
le  Malaptérare  (voyez  ce  mot),  ou  silure  électrique  du 
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Nil  et  du  Sénégal,  et  plusieurs  espèces  de  tétrodons 
(voyez  ce  mot).  On  a  fait  cette  remarque  cnrieuse,  que 
toutes  les  espèces  de  poissons  électriques  ont  la  peau 
nue.  On  a  par  erreur  attribué  des  propriétés  électriques 
à  des  espèces  du  genre  Trichiure.  Enfin  le  professeur 
Ch.  Robin  a  décrit,  dans  les  raies  proprement  dites,  un 
organe  qu'il  considère  comme  analogue  à  l'organe  élec- 
trique; mais  ces  poissons  ne  donnent  aucune  manifes- 
tation qui  rappelle  le  singulier  pouvoir  des  torpilles. 

Électricité  animale  ou  Galvanisme. ^On  nomme  «7«c- 
tricité  animale  celle  qui  se  manifeste  chez  les  animaux 
sans  l'intervention  d'aucun  appareil  extérieur  capable  de 
donner  naissance  à  de  l'électricité.  Galvani,  le  premier 
en  conçut  l'existence  pour  expliquer  les  faits*singuliers 
découverts  par  lui  do  1780  à  1791,  et  que  l'on  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  phénomènes  galvaniques  et 
flrafuanûm«.  Ces  faits  n'étaient  pas  entièrement  inconnus 
avant  Galvani.  Swammerdam  {Biblia  naturœ,  t.  II, 
p.  8i9)  raconte  une  expérience  faite  par  lui  en  1678,  et 
qui  met  en  lumière  un  phénomène  galvanique.  Sulger 
(Théor.  ginér.  du  plaisir»  1767)  rapporte  une  autre  ex- 
périence qui  tient  au  même  ordie  de  faits.  Mais  isolés 
et  tombés  dans  l'oubli,  ces  faits  n'ont  rien  appris  à 
Galvani,  et  ses  découvertes  lui  sont  bien  acquises.  Le 
premier  fait  observé  par  le  médecin  de  Bologne,  con- 
cernant les  contractions  musculaires  excitées  dans  le 
train  postérieur  d'une  grenouUle  par  l'électricité,  re- 
monte à  1780.  Pour  des  expériences  commencées  de- 
puis 1770,  il  avait  coutume  de  préparer  la  grenouille 
comme  il  suit  :  avec  des  ciseaux  l'animal  est  coupé  en 
deux  au-dessous  des  bras;  la  peau  du  train  postérieur, 
ainsi  séparé,  est  enlevée  complètement;  on  retranche 
les  viscères  et  les  parois  de  l'abdomen  ;  alors  on  aper- 
çoit nettement  les  nerfs  lombaires  à  la  face  antérieure 
du  tronçon  de  la  colonne  vertébrale,  et  Ton  peut  d'autre 
part  observer  aisément  les  contractions  des  muscles  volu- 
mineux des  deux  membres  postérieurs.  Galvani  reconnut 
que,  placées  au  voisinage  des  conduc  teurs  d'une  machine 
électrique  et  tenues  en  communication  avec  le  sol  par 
un  corps  bon  conducteur,  les  grenouilles  préparées  sont 
agitées  de  contractions  musculaires  toutes  les  fois  qu'on 
tire  une  étincelle  de  la  machine.  Il  constata  bientôt 
que  l'électricité,  di^gagée  dans  les  conducteurs  des  para- 
tonnerres sous  l'influence  des  orages,  provoque  les 
marnes  phénomènes.  Os  faits  sont  expliqué»  encore  au- 
jourd'hui, comme  le  faisait  Galvani,  par  le  choc  en  re- 
tour (voyez  Choc  en  retour).  C'est  en  1780  qu'il 
commença  ses  expériences  avec  l'arc  métallique;  il  se 
proposait,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  fuire  des  re- 
clierches  sur  Vélectricité  des  métaux.  Il  vit  que  la  gre- 
nouille préparée,  suspendue  par  un  ciochet  de  cuivre 
attaché  à  une  tige  de  fer  qui  touchait  ses  Jombes,  se 
contractait  sans  la  présence  de  la  machine  électrique  ou 
de  l'électricité  de  l'atmosphère,  chaque  fois  que  le  con- 
tact du  fer  avec  les  jambes  s'établissait.  Cette  expé- 
rience, devenue  classique,  se  fait  aujourd'hui  comme 
l'indique  la  figure  ci-contre.  On  se  sert  d'un  arc  métal- 


lique formé  d'une  branche  de  zinc  Z  et  d'une  autre  de 
cuivre  C.  La  branche  zinc,  introduite  sous  l«f%  norfs, 
soutient  la  grenouille,  et  avec  la  branche  uivre  on 
touche  les  muscles  de  la  jaml>e.  A  chaque  contact  les 
membres,  flasques  et  inertes,  se  relèvent  par  une  con- 
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traction  brusque.  Cette  rôsurrectioa  de  rénergie  mus- 
rulaire  peut  Hre  provoquée  autant  de  fois  que  Ton  veut 
pendant  les  premiers  temps;  au  bout  d*une  demi-beare 
environ,  les  convulsions  sont  très-affaiblies,  et  bientôt 
elles  disparaissent  complètement  sans  que  rien  puisse 
les  rappeler.  Galvani  8*empressa  d'annoncer  au  monde 
savant  ce  fait  d'un  ordre  tout  nouveau,  et  en  même 
temps  fl  attribua  les  contractions  de  la  grenouille  à  un 
fluide  électrique  spécial  (on  rappela  fiuuU  galvanique) 
nui  résidait  dans  les  nerfs  de  ranimai.  Il  passe  à  travers 
]  arc  métallique,  et  au  contact  il  se  communique  aux 
muscles  et  produit  une  décharge  comparable  à  celle 
d*un  appareil  électrique  et  qui  provoque  aussi  la  con- 
traction. Dans  cette  opinion,  les  animaux  étaient  consi- 
dérés eomme  des  condensateurs  de  fluide  galvanique; 
les  nerfs  représentaient  l'armature  intérieure,  et  les 
muscles  rextérieurc. 

Volta,  célèbre  professeur  de  Pavie,  se  posa  en  adver- 
saire des  idées  du  physicien  de  Bologne.  C'est  dans 
l'arc  métallique  et  non  dans  l'animal  que  Volta  chercha 
la  cause  du  phénomène.  Les  contractions  deviennent 
peu  sensibles  lorsque  Tare  est  formé  d'un  seul  métal, 
tandis  qu'avec  deux  métaux  on  les  obtient  beaucoup 
plus  fortes.  De  cette  simple  remarque  le  génie  de  Volta 
fit  sortir  une  série  d'ingénieuses  théories  et  d'expé- 
riences heureuses.  Il  nia  le  fluide  galvanique  et  attribua 
tout  au  fluide  électrique  ordinaire.  Dans  rexpérience  de 
la  grenouille,  le  contact  des  deux  métaux  qui  forment 
l'arc  développe  de  i'électridté;  les  fluides  de  nom  con- 
traire accumulés  aux  deux  extrémités  de  cet  arc  se  re- 
combinent à  travers  l'animal,  et  ainsi  »*explique  la 
convulsion  dont  sont  agités  les  membres  presaue  vivants 
encore  de  l'animal.  Galvani  répondit  en  démontrant 
nettement  qu'un  seul  métal  suffit  pour  déterminer  les 
contractions.  Parmi  ses  nombreuses  expériences,  voici 
la  plus  saillante  t  une  grenouille  préparée  est  Jetée  sur 
un  bain  de  mercure  d'une  pureté  parfaite;  elle  v 
éprouve  des  contractions  très-sensibles.  Volta  ne  vit 
dans  ces  faits  qu'une  confirmation  do  ces  idées  :  il  y  a 
toujours  contact  de  deux  substances  hétéro^nes,  ne 
fût-ce  que  le  métal  touchant  les  muscles.  D'ailleurs,  si 
un  arc  d'un  seul  métal  aussi  pur  que  possible  provoque 
tes  contractions,  on  augmente  considérablement  son 
pouvoir  en  frottant  une  de  ses  extrémités  avec  un  autre 
métal.  Ces  parcelles  hétérogènes  activent  notablement, 
par  leur  contact,  le  dégagement  du  fluide  électric^ue. 
Enfin  lorsque  Galvani  montra  que  les  nerfs  lombaires 
repliés  sur  les  cuisses  déterminaient  les  contractions 
sans  aucun  métal  interposé,  Volta  répondit  que  les  nerfs 
et  les  muscles  ont  assez  d'hétérogénéité  pour  que  leur 
contact  produise  encore  de  l'électricité.  Toute  la  théorie 
de  Volta  reposait  cependant 
sur  une  idée  encore  impar- 
faitement démontrée  :  le 
contact  de  deux  corps  hé- 
térogènes dégage  de  l'élec- 
tricité. Les  physiciens  ré- 
clamaient une  preuve  ex- 
périmentale. Volta  crut  la 
trouver  dans  une  série  d'ex- 
périences faites  au  moyen 
de  l'électromètre  conden- 
sateur que  J'ai  déjà  décrit. 
La  figure  ci-contre  repré- 
sente celle  des  expériences 
de  Volta  oui  est  la  plus 
connue  et  la  plus  simple. 
Après  s'être  assuré  que  l'é- 
lectromètre (voyex  ce  mot) 
se  charge  bien  et  l'avoir  ra- 
mené à  l'état  normal,  on  touche  avec  lo  doigt  mouillé 
un  plateau  du  condensateur;  en  même  temps  on  touche 
l'autre  plateau  avec  un  morceau  de  zinc  tenu  aussi 
entre  les  doigts  mouillés.  Après  quelques  secondes  de 
contact  on  éloigne  le  doigt  et  le  zinc,  puis  on  soulève 
par  son  manche  isolant  le  disque  supérieur,  et  les  lames 
d'or  divergent  sensiblement.  Il  y  a  donc  production 
d'électricité,  et  Volta  l'attribuait  au  contact  des  métaux. 
Il  admettait  qu'il  y  avait,  dans  ce  contact  du  zinc  et  du 
cuivre,  une  force  ilectro'fnotrice  (yovez  ce  mot)  qui« 
décomposant  te  fluide  naturel  des  deux  métaux,  dé- 
veloppait de  l'électricité  résineuse  sur  le  cuivre  et 
de  rélectricité  vitrée  sur  le  zinc  11  nosa  donc  défini- 
tivement le  principe  suivant  :  le  contact  de  deux 
corps  hétérogènes  développe  une  force  électro' motrice 
qui  décompose  leur  électricité  naturelle  et  maintient 
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sur  les  corps  en  contact  les  fluides  oontrahres  séparés. 
Loin  de  se  reconnaître  vaincu,  Galvani  s'afTermit  plus 

2ue  jamais  dans  sa  croyance  à  l'électricité  animale  comme 
uide  propre  engendre  dans  l'organisme.  Il  en  démontn 
surtout  l'existence  par  une  expérience  à  laquelle  soo  ad- 
versaire ne  pouvait  rien  répondre.  Sur  un  disque  deyerre. 
il  posa  une  cuisse  de  grenouille  munie  de  son  nerf  lom- 
baire, puis,  à  côté  de  la  première,  une  seconde  préparée 
de  même.  L'expérience  ainsi  disposée,  il  mit  le  nerf  de 
l'une  sur  celui  de  l'autre,  et  fit  toucher  les  doux  caisses 
par  leur  chair  musculaire  :  une  forte  contraction  se  ma- 
nifesta. Il  n'y  a  là  aucun  contact  de  substances  hétéro- 
gènes, le  nerf  est  mis  en  contact  avec  le  nerf,  le  muscle 
avec  le  muscle,  et  cependant  la  convulsion  est  énergique. 

Depuis  ce  temps  la  théorie  du  contact  a  subi  de  grades 
échecs:  mais  Volta  lui  a  assuré  l'immortalité  du  souvenir 
par  l'invention  de  la  pile  voltàitque  (voyez  ce  mot),  à 
laquelle  le  célèbre  expérimentateur  fut  conduit  par  sa 
théorie.  Une  pareille  découverte  semble  devoir  conu- 
crer  les  idées  d'où  elle  est  issue,  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Dès  1801  on  commença  à  regarder  l'oxydation  des 
éléments  de  la  pile  comme  la  véritable  source  d'électri- 
cité, et  aujourd'hui  la  théorie  chimique  de  la  pile  a  com- 
plètement détrôné  celle  du  contact  et  de  la  force  électro- 
motrice,  grâce  aux  travaux  d'OErsted,  Becquerel,  Ritchie, 
Pouillet,  Despretz,  Schœnbein,  Faraday  et  surtout  de  La 
Rive  {Ann.  de  phps.  et  de  chim.,  2«  série,  passim,  et 
Archiv,  de  Nlectriciié). 

L'électricité  propre  aux  animaux  {fluide  mtal  de  Gal- 
vani), ou  fluide  galvanique,  fut  pendant  près  de  cin- 
auante  ans  regardée  comme  une  hypothèse  sans  valeur. 
Cependant  elle  ne  fut  pas  totalement  abandonnée.  De 
Humboldt  s'était  fait  le  défenseur  ardent  de  cette  idée, 
et  l'avait  corroborée  par  de  nombreuses  expérieuces. 
Nobili,  en  1827,  lui  rendit  quelque  crédit  par  une  dé- 
couverte importante;  il  montra  aue  dans  rexpérieQce 
dernière  de  Galvani,  où  se  produit  la  contraction  au  con- 
tact du  nerf  avec  le  nerf,  du  muscle  avec  le  muscle,  cette 
contraction  est  due  à  un  courant  électrique  (voyez  Cou- 
rant ëLECTRiQDE)  dirigé  des  muscles  aux  nerfs  dans  TiQ- 
térieur  de  la  grenouille.  Les  muscles  prennent  le  fluide 
négatif,  les  nerfs  le  fluide  positif  {Ann,  de  phys,  et  de 
chim,,  2*  série,  t.  XVllI).  Ce  courant,  reconnu  an  galva- 
nomètre, re^ut  le  nom  de  courant  propre  de  la  gre- 
nouille. Nobili  construisit  même  une  pile  électrique  avec 
des  membres  de  grenouilles,  et  la  vit  agir  sur  le  galvano- 
mètre comme  une  pile  voltalque.  Mateucci  a  donné  à  ces 
faits  un  grand  développement  par  des  expériences  pour- 
suivies de  1834  à  1844  et  réunies  à  cette  époaue  en  uo 
ouvrage  que  J'ai  cité  plus  haut  (Traité  des  pi.  électrO' 
physioL),  11  montra  ^ue  la  présence  du  nerf  n'est  pas  né- 
cessaire à  la  production  du  courant  constaté  par  Nobili; 
qu'on  construit  une  pile  électro-physiologique  avec  des 
tranches  de  cuisses  de  grenouille  dépouillées  de  leurs 
nerfs;  qu'alon  le  courant  se  dirige  de  l'intérieur  vers 
l'extérieur  de  chaque  masse  musculaire.  11  prouva  en 
outre  que  les  mêmes  faits  se  reproduisent  en  prenant 
pour  sujets  d'autres  animaux  que  la  grenouille,  par 
exemple  le  pigeon,  le  lapin,  la  brebis,  divere  poissons.  11 
établit  les  lois  du  courant  électrique  musculaire  cbei  les 
animaux  récemment  tués.  M.  du  Bois-Reymond,  de  Berlia 
(Ann,  de  ph,  et  de  ch,,  3*  série,  t.  XXa),  compléta  cet 
lois  et  démontra  l'identité  du  courant  musculaire  de 
Matteucci  avec  le  courant  propre;  il  fit  voir  en  outre 
que  la  contraction  musculaire  de  l'avant-bras  d'un 
nomme  vivant  et  vigoureux  produit  un  courant  sen- 
sible au  galvanomètre.  Tous  ces  faits  rendent  aussi  pro- 
bable que  l'on  peut  l'imaginer  l'existence  de  courants 
électriques  propres  dans  le  corps  des  animaux  vivants. 
D'autres  travaux  tendent  à  faire  admettre  qu'il  en  existe 
aussi  dans  les  plantes  en  végétation  (Daguin,  Traité 
élém,  de  phys,).  Je  parlerai  ailleun  des  effets  physiolo- 
giques du  courant  électrique  ordinaire  (voyez  Taain- 

MENT  PAR  L'éLBCTRICrrt).  Ad.  F. 

TORSION  DBS  aaTkRBS  {Chirurgie).  —  Petite  opé- 
ration assez  délicate  imaginée  par  Amussat  pour  arrêter 
les  hémorrbagies  traumatiques  artérielles.  Ce  procédé 
consiste,  après  avoir  isolé  rartère,  à  la  saisir  avec  une 
pince  de  l'invention  de  ce  chirurgien,  à  la  faire  saillir 
au-devant  de  la  plaie  et  à  faire  exécuter  à  l'instrument 
un  certain  nombre  de  toura  de  rotation  sur  son  axe,  de 
telle  sorte  que  les  membranes  Internes  sont  rompues: 
l'externe  seule  résiste,  se  tord,  s'effile,  et  le  sang  s  ar- 
rête comme  cela  a  lieu  dans  les  plaies  par  arrachement 
(voyez  PLAiB). 
'  TORTELLE  (Botanique).  —  Voyez  SisvMsas. 
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TORTICOLIS  (Médecine),  du  latin  tortum  coUum,  cou 
lordu. —  On  désigne  80U8  ce  nom  lerhunnatisniedes  mas- 
cles  du  cou  et  surtout  du  muscle  sterruHslHdo-mastoldien* 
Fréquent  chez  les  enfants  et  chez  los  hommes,  il  est  pres- 
que toujours  déterminé  par  l'improssion  directe  du  froid 
humide,  quelquefois  aussi,  a-t-on  dit,  par  une  fausse  po- 
sition continuée  pendant  un  certain  temps.  Une  douleur 
plus  ou  moins  vive  exaspérée  par  les  moindres  mouve- 
ments, la  figure  tournée  du  côté  opposé  au  mal,  et  sur- 
tout rinclinaison  de  la  tète,  sont  les  principaux  symp- 
tômes de  cette  maladie,  qui  ne  dure  ordinairement  que 
Sueloues  jours  et  dont  le  traitement  rentre  dans  celui 
u  rhumatisme  en  général.  Cependant  quelquefois  11 
devient  chronique,  et  peut  déterminer  une  rétraction 
des  muscles  et  chez  les  enfants  quelquefois  une  défor- 
mation des  os.  Dans  ce  cas,  on  devra  avoir  recours  à  la 
section  sous-cutanée  des  muscles  affectés  (voyez  Ttno- 
Tomi). 

TOR11LLARD  (Ormb)  (Botanique).— Une  des  variétés 
de  VOrme  champêir9  (voyez  OaME). 

TORTRIX  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des  RepUlês 
ophidiens  du  genre  RouImu  (voyez  ce  mot). 

TORTUE  (Zoologie),  Testudo,  Un.,  du  latin  testa,  têt, 
écaille,  carapace.  —  Le  nom  de  Testudo,  employé  par 
Unné  pour  désigner  le  premier  genre  de  son  orc&e  des 
Beptiles,  a  été  adopté  par  tous  les  zoologistes;  seulement 
Al.  Brongniart,  voulant  préciser  davantage,  a  emprunté 
à  Aristote  le  mot  chelôné,  tortue,  dont  il  a  fait  le  nom  de 
cMoniens,  donné  par  lui  au  premier  ordre  des  Reptiles. 
Aujourd'hui  les  deux  noms  Tortues  et  Chéloniens  sont 
devenus  synonymes  au  moins  "pour  Cuyier,  Doméril  et 
iUbron,  etc.,  et  nous  adopterons  cette  manière  de  voir 
qui  est  celle  du  Bègne  ammoU,  Aux  mots  CHéLOifiENs  et 
RarriLBS,  nous  avons  indiqué  sommairement  les  carac- 
tères qui  distinguent  ces  deux  grands  groupes;  nous 
n*y  reviendrons  pas;  nous  avons  aussi,  au  premier  de 
ces  mots,  donné  la  division  de  Duméril  en  ouatre  famil- 
les; ici  nous  suivrons,  selon  notre  habitude,  Cu- 
yier, qui  divise  le  genre  Testudo  de  Unné  en  5  sous- 
genres,  distingués  surtout  d*aprèB  les  formes  et  les 
téguments  de  leurs  carapaces,  de  leur  bec  et  de  leurs 
pieds  :  les  7.  terrestres,  les  7.  d^eau  douce,  les  7.  de 
mer,  les  7.  à  gueule  ou  CMides,  les  7.  molles.  Avant 
d*entrer  dans  Tétude  de  chacun  de  ces  sous-genres, 
qu*on  nous  permette  de  citer  un  fragment  de  This- 
toire  des  tortues  de  lillustre  Laoépède  :  «  La  nature  a 
traité  presque  tous  les  animaux  avec  plus  on  moins  de 
faveur  :  les  uns  ont  reçu  la  beauté,  d'autres  la  force; 
ceux-ci,  la  grandeur  ou  des  armes  meurtrières;  ceux-là, 
des  attributs  dindépendance,  la  faculté  de  nager  ou  celle 
de  s'élever  dans  les  airs.  Mais  exposés  en  naissant  aux 
intempéries  de  Tatmosphère,  les  uns  sont  obligés  de  se 
creuser  avec  peine  des  retraites  souterraines  et  pro- 
fondes; les  autres  n'ont  pour  asile  que  les  antres  téné- 
breux des  hautes  montagnes  ou  des  vastes  forêts...  Les 
tortues  seules  ont  reçu  en  naissant  une  sorte  de  domicile 
durable.  Cet  asile,  capable  de  résister  à  de  très-grands 
efTorts,  n'est  pas  môme  fixé  à  un  certain  espace;  lorsque 
U  nourritnTe  leur  manque  dans  les  endroits  qu'elles  pré- 
fèrent, elles  ne  sont  pas  contraintes  d'abandonner  un  toit 
construit  avec  peine,  de  perdre  le  fruit  de  nombreux  tra- 
vaux, pour  aller  peutrôtre  avec  plus  de  peine  encore 
arranger  une  habitation  nouvelle  sur  des  bords  étran- 
gers ;  elles  portent  partout  avec  elles  l'abri  que  la  nature 
leur  a  donné,  et  c'est  avec  toute  vérité  qu'on  a  dit  qu'elles 
traînent  leur  maison,  sous  laquelle  eHes  sont  d'autant 
plus  à  couvert  qu'elle  ne  peut  pas  être  détruite  par  les 
efforts  de  leurs  ennemis.  La  plupart  des  tortues  retirent 
quand  elles  veulent  leur  tète,  leurs  pattes  et  leur  queue 
tous  l'enveloppe  dure  et  osseuse  qui  les  revêt  par  dessus 
et  par  dessous,  et  dont  les  ouvertures  sont  assez  étroites 
pour  que  les  serres  des  oiseaux  voraces  ou  les  dents  des 
quadrupèdes  carnassiers  y  pénètrent  difficilement,  etc.  » 
(voyes  Casapacb,  PLAsraoN).  Les  tortues,  faisant  peu  de 
mouvements  et  les  exécutant  lentement,  mangent  très- 
peu;  leur  nourriture  se  compose,  suivant  les  espèces, 
tantôt  de  végétaux,  chez  d'autres  de  petits  animaux;  ce 
sont  surtout  les  tortues  d'eau  douce. 

1*  7.  de  terre  {Testudo,  Al.  Brongt).  —  Elles  ont  la 
carapace  bombée,  une  charpente  osseuse  toute  solide  et 
sondée  presooe  partout  au  plastron  ;  les  jambes  à  doigts 
courts,  réunis  de  très-près  jusou'aux  oogiBs;  les  pieds  de 
devant  à  cinq  ongles,  ceux  de  oerrière  à  quatre;  l'animal 
peut  retirer  i  volonté  et  entièrement  les  jambes  et  la 
tète  entre  les  boucliers.  Espèces  prindp.  :  la  7.  grecque 
{Test,  grmca,  Lin.),  la  plus  commune  en  Emrope,  se 


trouve  en  Grèce,  en  Italie  (voyez  la  figure  de  cette  espèce 
au  mot  CHti^Ntm);  carapace  large,  écailles  relevées, 
tachetées  de  noir  et  de  jaune  par  des  marbrures;  die 
Tit  de  feuilles,  de  fruits,  d'insectes,  se  creuse  un  trou 
pour  y  passer  l'hiver  et  pond  quatre  ou  cinq  œufs  sem- 
blables à  ceux  de  pigeon.  Le  bouillon  de  cette  tortue  est 
estimé.  Longueur,  0«,28  à  0"»,30.  7.  géométrique 
(7.  geomelrica.  Lin.),  petite  tortue  (0'n,15)  à  carapace 
noire  fortement  bombée,  habite  Madagascar,  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  La  7.  des  Indes  (7.  tmf ica,  Vosm., 
Gmel.,  7.  elephantina,  Cuv.),  des  Iles  du  canal  de  Mosam- 
bique,  est  d'un  brun  noirâtre;  elle  atteint  jusqu'à  1*>,32 
de  longueur. 

2*  7.  d*eau  douce  {Emys,  Brongt.,  en  grec  petite 
tortue).  Elles  ont  les  doigts  plus  séparés  que  les  précé- 
dentes, des  ongles  plus  longs,  le  même  nombre  d'ongles; 
la  forme  des  pieds  indique  des  habitudes  aquatiques. 
Espèces  princip.  :  la  7.  d'Europe,  Cistude  d'Europe, 
7.  bourbeuse  (7.  orbicularis.  Un.),  très-répandue  en 
Europe;  carapace  ovale  peu  convexe,  noirâtre,  semée  de 
points  jaunâtres  disposés  en  rayons.  On  mange  sa  chair. 
Elle  se  nourrit  de  jeunes  herbes,  d'insectes,  de  petits 
poissons,  etc.  Longueur,  0",25.  La  7.  peinte  (7.  picta, 
Schœpf.)  des  États-Unis,  où  elle  est  très-fréquente,  est 
une  Jolie  espèce  à  carapace  lisse,  brune,  avec  un  rubm 
jaune  autour  de  chaque  plaque.  Longueur,  0*",26.  n  y  a 
des  espèces  de  tortues  d'eau  douce  dont  le  plastron  est 
divisé  en  deux  battants  et  qui  peuvent  fermer  entière- 
ment leur  carapace;  on  les  a  désignées  sous  le  nom  de 
7.  à  botte.  Nous  citerons  la  7.  à  longue  queue,  Emy* 
saure  serpentine  de  Dum.  et  Bib.  (7.  serpeniina.  Un.), 
de  l'Amérique  septentrionale;  elle  détruit  beaucoup  de 
poissons  et  d'oiseaux  d'eau.  Longueur,  0"*,8U.  La  queue 
est  presque  aussi  longue  que  la  carapace. 

3*  7.  de  mer,  Thalassites  de  Dum.  et  Bib.  {Chelonm, 
Brongt.);  pieds  allongés,  aplatis  en  nageoires,  les  doigts 
rétmis,  enveloppés  dans  la  même  membrane.  Elles  ne  peu- 
vent rentrer  dans  leur  enveloppe  leur  tète  et  surtout  leurs 
pieds.  Espèces  princip.  :  7.  franche,  T.  verte  (7.  mydas. 
Lin.)  ;  écailles  verdàtres,  au  nombre  de  treixe;  elle  atteint 
jusqu'à  2<»,30  de  longueur  et  l'",30  de  largeur,  et  pèse 
8ouvent400  kilog.  Sa  chair  est  un  aliment  sain  et  agréable. 
Elle  abonde  dans  les  mers  de  la  sone  torride  des  deux 
continents,  où  elle  devient  une  ressource  très-précieuse 
pour  les  navigateurs.  Ces  tortues  vont  paître  en  troupes 
nombreuses  au  milieu  des  algues  et  d'autres  plantes 
aquatiques  dont  elles  se  nourrissent,  et  elles  déposent 
dans  le  sable,  au  soleil,  leurs  œu(é,  qui  sont  très-nom- 
breux et  bons  à  manger.  Us  sont  ronds  et  ont  jusqu'à 
0'",07  à  (H",OK  de  diamètre.  Le  Caret  (7.  imbricata. 
Lin.)  est  un  peu  moins  grand  (voyex  Carbt}i  La  Caouane 
(voyez  ce  mot)  (7.  caretta,  Lin.).  La  Sphargis  luth 
(7.  coriacea.  Lin.)  de  la  Méditerranée  et  de  TOcéan.  Bile 
est  fort  rare,  et  atteint  Jusqu'à  2  mètres. 

4»  7.  A  gueule  ou  Chélydes  {Chelys,  Dumér.).  Elles 
ressemblent  aux  tortues  d'eau  douce  par  les  pieds  et  les 
ongles,  et  ne  peuvent  rentrer  sous  leur  enveloppe.  On 
les  a  nommées  ainsi  parce  que  leur  gueule,  fendue  en 
travers,  n'est  point  armée  d'un  bec  corné  comme  ches 
les  autres  chéloniens.  Espèce  princip.  :  Matamata  (7. 
fimbriata,  Gm.l  (voyez  Matamata). 

5*  7.  molles  {Tnonyx,  Et.  Geoff.).  Elles  n'ont  point 
d*écailles;  une  peau  molle  qui  enveloppe  leur  carapace 
et  leur  plastron;  pieds  palmés;  trois  doigts  seulement 
pourvus  d'ongles;  ht  corne  du  bec  reoouvMte  de  lèvres 
charnues;  le  nez  prolongé  en  petite  trompe.  Elles  vivent 
dans  l'eau  douce.  Espèces  princip.  :  le  Tyrsé,  tortue 
molle  du  Nil,  Gymnopode  d^Êgypte,  Dum.  et  B.  {Tesi. 
triunguis,  Forsk.),  Trtomyx  aoyptiacia,  Geoff.,  quelque- 
fois long  d'un  mètrà,  Tert  moucheté  de  blanc,  mange  les 
petits  crocodiles  au  moment  où  ils  éclosent.  La  7.  molle 
d'Amérique,  Gymnopode  spinifère  de  Dum.  et  Bib.  (7. 
ferox,  Gm.),  des  rivières  d'Amérique,  mange  les  oiseaux, 
les  reptiles,  les  jeunes  caïmans,  et  devient  la  proie  des 
grands. 

On  a  trouTé  en  Europe  et  en  Amérique  un  certain 
nombre  de  débris  de  Tortues  fossiles  dans  des  gisements 
de  nature  différente,  dont  on  peut  voir  la  description 
dans  Cuvier,  Ossements  fossiles,  Paris,  1824,  et  dans  le 
tome  III  des  Annales  du  muséum.  Nous  renvoyons  pour 
cette  partie  au  mot  Fossilb  et  aux  figures  1224  et  1261. 

ToRTci  (Zoologie).  —  Nom  donné  vulgairement  à  pin- 
sieurs  Papillons  du  genre  Vanesse  (voyez  ce  mot). 

TORULEUX  (Botanique),  du  latin  torus,  partie  sail- 
lante, épaisse  d'une  branche.  Synonyme  de  Noueuco.  — 
Cette  épithète  sert  à  caractériser  une  partie  renflée  et 
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eontnctée  alternativement  aans  articalation,  telles  aont 
les  siliquet  de  la  moutarde  blanche  (Smapis  alba, 
Lin.). 

TORDS  (Botanique),  mot  latin  qui  dans  ce  sens  signifie 
lit  nuptial.  —  On  appelle  ainsi  une  portion  éiar^e  du 
pédoncule  de  la  fleur  qui  en  forme  le  fond  et  qui  sup- 
porte les  quatre  verticlUes*  on  le  nomme  encore  ric^ 
tacU  (voycs  ce  root)  ;  souvent  sur  ce  torus  on  observe  de 
peths  renflements  glanduleux,  quelquefois  des  lames 
diversement  découpées  et  parsemées  de  points  sécré- 
teurs, ce  sont  les  n9etair$s  (voyez  ce  mot). 

TOTANOS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  sdentiâque  des 
Oiseaux  du  genre  Chevalier, 

TOTIPALMES  (Zoologie),  Totipaimati,  Cut.,  c'est-à- 
dire  les  pieds  entièrement  palmés.  —  Famille  d*Oi- 
seaux  palmipèdet  qui  se  distingue  des  autres  du  môme 
groupe,  parce  que  ici  la  palmature  des  doigts  s*étend 
Jusqu'au  pouce  qui  se  trouve  réuni  avec  eux  dans  une 
seule  membrane;  et  cependant,  parmi  les  Palmipèdes, 
ce  sont  presque  les  seuls  qui  se  perchent  sur  les  ar- 
bres. Ils  sont  bons  voiliers  et  ont  les  pieds  courts.  Cuvier 
les  divise  en  3  genres  :  1*  les  Pélicans,  dans  lesquels  il 
comprend,  comme  sous-genres  :  les  pélicans  propre- 
ment dits,  les  cormorans,  les  frégaUs  et  les  fous; 
2*  les  Anfùnga;  3*  les  Paille-en-queue  ou  Phaétons 
(voyez  ces  mots). 

TOUCAN  (Zoologie),  Ramphastos,  Lin.,  du  grec  ram- 
phos,  bec  d*oiseau,  ainsi  nommé  à  cause  de  Ténorme 
grosseur  de  son  bec.  —  Genre  dViseattx  grimpeurs,  re- 
marquable par  Tampleur  du  bec,  presque  aussi  gros 
et  aussi  long  que  le  corps,  arqué  vers  le  bout,  irr^- 
lièrement  dentelé  aux  bords.  Ils  ont  la  langue  longue, 
étroite,  garnie  de  soles  longues  et  serrées  qui  la  font 
ressembler  à  une  plume.  Du  reste,  cet  énorme  bec  n'est 
point  robuste,  sa  structure  légère  et  celluleuse  fait  que 
l'animal  n*est  pas  gêné  par  son  poids;  mais  il  le  force  à 
avaler  sa  nourriture  sans  la  mâcher  et  à  la  jeter  en 
l'air  pour  l'avaler  plus  facilement.  Ils  ont  les  pieds 
courts,  les  ailes  peu  étendues,  la  queue  assez  longue. 
Ils  vivent  en  petites  troupes  et  se  nourrissent  de  fruits, 
d'insectes,  dévorent  la  ponte  et  les  petits  des  oiseaux 
et  nichent  dans  des  troncs  d'arbres.  Ils  habitent  l'Amé- 
rique méridionale.  Cuvier  a  divisé  les  Toucans  en^  sous- 
gonres  :  les  Toucans  proprement  dits  et  les  Aracaris 
(voyez  ce  mot).  Les  Toucans  proprement  dits  ont  le  bec 
plus  gros  que  la  tète,  ils  sont  noirs  avec  des  couleurs 
vives  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  croupion  et  sont  de 
la  grosseur  d'un  corbeau.  Le  T.  toco,  T.  de  Cayenne, 
R.  toco,  Vaill.,  a  le  bec  long  de  0'**,19,  la  t«te«  le 
corps  et  la  queue  ont  environ  0'",32.  Le  T.  du  Para  {R. 
maximus,  Cuv.)  a  le  plumage  noir;  le  devant  du  cou 
orangé  vif;  la  poitrine,  le  ventre  rouges.  Du  Para  et  du 
Brésil.  Le  T.  du  Brésil  (A.  tucanus,  Gm.;  A.  pecloralis, 
Sbaw.)  a  les  parties  supérieures  du  cou  et  de  la  tête 
d'un  noir  de  velours  ;  la  goree,  le  haut  du  cou  et  la  poi- 
trine d'un  bel  orangé,  cette  dernière  partie  est  traversée 
en  haut  par  une  bande  d'un  rouge  très-vif.  Longueur  du 
bec,  0^,1:2;  longueur  totale  de  la  pointe  du  bec  à  l'ex- 
trémité  de  la  queue,  0">,ft3.  Le  T.  piscivore  (7.  piscivo- 
rus,  Lin.),  du  Brésil,  est  un  peu  plus  long. 

TOUCHE  (Pisaai  di)  (Minéralogie).  —  Voyei  Pibrrb 
M  TOocns. 

TOUCHER  (Sens  do)  (Physiologie) .~  Le  sens  général 
du  toucher  nous  procure  les  notions  acquises  au  con- 
tact des  corps  extérieurs,  l'étendue,  la  consistance,  l'état 
des  surfaces,  la  température,  etc.  De  tous  les  sens,  c'est 
celui  oui  exige  les  dispositions  organiques  les  plus  sim- 
ples; il  a  pour  organe  général  la  peau  pourvue  de  fila- 
ments nerveux  plus  ou  moins  abondants.  Mais  Juste- 
ment parce  qu'il  s'exerce  sur  toute  la  surface  du  corps, 
le  toucher  ne  peut  avoir  partout  la  même  délicatesse; 
souvent  même  la  peau  ne  conserve  pas  sur  tous  ses 
points  les  qualités  nécessaires  à  l'exercice  de  ce  sens.  H 
faut,  pour  percevoir  les  impressions  tactiles,  qu'elle 
reste  molle  et  souple,  et  qu'elle  ne  soit  pourvue  que  d'un 
épiderme  mince;  partout  ailleurs,  soit  qu'un  poil  épais 
la  recouvre,  soit  qo<)  Tépiderme  devienne  dur  et  corné, 
soft  que  le  derme  lui-même  soit  coriace  et  résistant,  la 
peau  cesse  d'être  susceptible  d'un  toucher  véritable,  et 
donne  les  sensations  les  plus  imparfaites.  Aussi,  chez  la 
plupan  des  animaux,  il  existe  des  points  d<Herminés  où 
la  pean,  délicatement  organisée,  peut  snécialement  tou- 
cher let  corps  et  recevoir  les  impressions  capables  de 
les  faire  connaître  :  on  désigne  donc  deux  sortes  de  tou- 
cher t  le  tact,  qui  résulte  des  impressions  produites  par 
les  corps  extérieurs  en  un  point  quelconque  de  la  peau, 


et  qui,  selon  la  nature  de  cet  organe,  est  plus  on  u,.„, 
imparfait;  puis  le  toucher  proprement  dit,  qui  s'exerce 
à  l'aide  d'organes  spéciaux,  tels  que  l'extrémité  dsi 
doigts  chez  Thomme,  l'extrémité  de  la  trompe  de  l'élA* 
phant,  les  lèvres  du  cheval,  les  antennes  et  les  palpn 
des  insectes.  La  peau  oui  revêt  ces  organes  et  y  pratiqae 
le  toucher  présente  rorganisation  la  plus  favonble  à 
l'exercice  de  ce  sens  :  elle  est  molle,  très-riche  en  fils, 
ments  nerveux  et  presque  toujours  papilleuse,  c'est-à- 
dire  hérissée  de  petites  saillies  plus  ou  moins  régaliiiei, 
dans  lesquelles  se  terminent  les  nerfs  du  tsct  Aax 
articles  Pbau  et  Papilles,  nous  avons  décrit  brièvement 
ces  parties,  et  nous  avons  démontré  qu'après  avoir  Jeté 
les  ;^eox  sur  cette  organisation,  il  est  évident  que  lei 
papilles  avec  leurs  rameaux  nerveux  sout  les  lostni- 
ments  de  la  sensibilité  tactile* 
Les  organes  spéciaux  du  toucher  ont  donc  tons  pour 

{>remier  élément  organique  une  peau  molle  et  papil- 
ense  animée  de  nerfs  abondants  :  mais  d'ailleurB  leur 
forme  et  leur  disposition  sont  très-variables.  La  main  de 
l'homme  est  sans  contredit  l'organe  du  toucher  le  plut 
parfait  qui  existe;  un  petit  nombre  de  mammiC^  peu- 
vent employer  l'extrémité  dea  doigts  aux  mêmes  otages. 
La  langue  et  les  lèvres  héritent  de  ces  fonctions  da  too- 
cher,  auxquelles  les  doi^  sont  devenus  Improprei. 
Souvent  alors  de  longs  poils,  gros,  et  dont  la  base  nçoit 
un  âlament  nerveux  spiédal,  forment  sur  les  lèvres  ce 
qu'on  nomme  chez  les  chats  et  d'autres  animaux  des 
compléments  de  l'appareil  du  toucher;  on  les  nomme 
les  moustaches.  Dans  d'autres  espèces,  ce  ne  sont  pas 
les  lèvres  seules,  mais  bien  tout  le  museau  qui,  doué 
d'une  organisation  spéciale,  se  transforme  en  un  organe 
de  toucher  :  c'est  d'abord  le  groin  du  sanglier  et  des 
espèces  analogues,  puis,  en  se  prolongeant  peu  à  peu, 
cet  organe  déjà  mobile  et  délicat  forme  la  trompe  da 
tapir  et  même  celle  de  l'éléphant;  mais  chez  les  verté- 
brés la  langue  est  incontestablement  l'organe  le  plus  or- 
dinaire du  toucher.  Chez  les  autres  animaux,  on  troave 
des  prolongements  divers  articulés  ou  non,  maistoi^oui 
mobiles  et  très-sensibles  à  leur  extrémité;  cesont'iei 
antennes,  les  palpes  que  porte  la  tète  de  beaucoup  d'ar- 
ticulés; ce  sont  encore  les  tentacules  mous  et  cbamtu 
3ui  surmontent  la  tête  des  seiches,  des  poulpes  on  même 
es  limaces. 

TOUI  (PsiiTACuLB)  (Zoologie).  —  C'est  une*  espèce 
d'Otsetiux  du  Brésil,  du  genre  des  Perroquets,  le  Pit^ 
t€tcus  Tui  de  Vaillant. 

TOUPIE  (Zoologie),  rrocAui^  Lin.,  du  grec  trochot^ 
roue.  —  Cuvier  a  donné  le  nom  de  Toupie  à  nn  génie 
de  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches de  la  famille 
des  Trocholdes,  qu'il  caractérise  ainsi  t  «  Coquille  doat 
l'ouverture  anguleuse  à  son  bord  externe  approche  plot 
ou  moins  au  total  de  la  figure  quadrangubûre,  et  se 
trouve  dans  un  plan  oblique  par  rapport  à  l'aie  de  la 
coquille...  la  plupart  de  ces  animaux  ont  trois  filameotsà 
chaque  bord  du  mauteau.  »  On  les  a  divisées  en  pliH 
sieurs  sous-genres,  dont  les  principaux  sont  :  1*  les 
Tectaires  dont  la  columelle,  en  forme  d'arc  concave,  le 
continue  sans  ressaut  avec  le  bord  extérieur;  exemple: 
la  T.  turban  (T,  tuber.  Lin.),  de  la  Méditerranée;  os- 
ouille  épaisse,  verdâtre,  cendrée  sur  les  côtes;  ^  la 
Eperons;  ex.  :  la  T.  impériale  (T,  imperialis,  Gmel.) 
coquille  assez  rare,  de  plus  de  O^fiO  de  diamètre,  d'os 
brun  violacé,  des  mers  australes;  3<>  les  Roulettes  (vqyei 
ce  mot);  4»  les  Télescopes;  ex.  :  la  7*.  télescope  (T.  I«f#- 
scopium,lJn.);  coquille  pyramydale,  longue  quelquefoii 
de  0'"J0,  ordinairement  brune,  des  mers  de  l'Inde. 

TOUR  ou  TaeuiL  (Mécanique).  ~  Machine  essentiel- 
lement formée  par  un  cylindre  en  bois  on  en  métal 
appelé  ar6r«,  mobile  autour  d'un  axe  dont  les  deux  ex- 
trémités, nommées  tourillons,  reposent  sur  des  appoii 
fixes,  et  autour  duquel  s'eiuroule  une  corde  ou  aie 
chaîne.  Le  treuil  eat  d'un  usage  très-fréquent  et  reçoit 
des  formes  variées. 

Tantôt  le  cylindre  est  percé  vers  l'une  de  ses  extré- 
mités, ou  vers  les  deux,  de  trous  placés  à  angle  droit, 
dans  lesquels  on  introduit  des  leviers  mobiles  ou  fixei 
destinés  à  le  faire  mouvoir.  Ex., treuil  dea  haquets.ckê' 
riots,  treuil  des  grues  communes;  tantôt  l'on  des  touril- 
lons du  cylindre  est  prolongé  au  delà  de  son  appui  oa 
palier,  et  est  muni  d'une  manivelle  que  l'on  meut  à  la 
main;  ex.,  treuil  des  puits;  tantôt  l'arbre  du  treuil  esi 
muni  d'une  grande  roue  en  bois  munie  de  chevilles 
équidistantes  sur  lesquelles  des  hommes  montent  des 
pieds  et  des  mains,  et  par  leur  poids  font  marcher  Tap- 
pareil;  ex.,  roue  des  carriers,  ou  d'un  plancher  drciH 
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la\resar  lequel  marchent  des  hommes  ou  des  animaux, 
disposition  qui  est  quelquefois  employée  par  des  remou- 
leurs; un  chien  sert  alors  ordinairement  de  moteur. 
Tantôt,  enfin,  sur  l*arbre  du  treuil  est  fixée  une  roue 
dentée  mise  en  mouvement  par  un  ensemble  d'autr^^s 
roues  dentées  plus  ou  moins  nombreuses;  ex.,  treuil  des 
fortes  grues  (voyez  Grob). 

Le  treuil  augmente  dans  une  proportion  quelquefois 
énorme  le  poids  (iu*un  homme  peut  soulever  par  son 
intermédiaire;  mais  le  mouvement  de  ce  poids  se  trouve 
ralenti  dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande,  à 
cause  des  résistances  passives  (frottements,  raideur  des 
cordes)  qui  usent  en  pure  perte  une  partie  de  la  force 
déployée  par  le  moteur.  Ces  résistances  nuisibles  sont 
d*ailleurs  d*autant  plus  considérables  que  le  diamètre 
des  tourillons  est  plus  grand  par  rapport  au  diamètre  de 
Tarbre,  que  ces  tourillons  sont  plus  chargés,  qu'ils  glis- 
sent sur  leurs  paliers  d'un  frottement  moins  doux,  que 
la  corde  qui  8*enrouIe  sur  Tarbre  a  plus  de  raideur,  que 
le  nombre  des  engrenages  est  plus  grand.  Tout  treuil  doit 
Ôtre  muui  d'un  encliquetage  ou  d*un  moyen  analogue  qui, 
en  cas  d'insuffisance  ou  de  suspension  de  l'efTort  moteur, 
empêche  la  corde  ou  chaîne  de  se  dérouler  et  le  fardeau 
de  redescendre. 

TOCRACO  (Zoologie),  Corytaix,  llig.;  Opœ«t*f,  Vieill. 
—  Genre  é*Oisêatix  classé  par  Cuvier  parmi  les  Grim- 
peurs. Très-voisins  des  Musophages  auxquels  ils  avaient 
été  réunis  par  Levailtant  et  par  Temminck;  ils  en  ont 
été  nettement  séparés  par  Cuvier  et  Vieillot,  avec  ce  ca- 
ractère distinctif  que  le  bec  ne  remonte  pas  sur  le  front 
comme  dans  ces  derniers,  dont  ils  ont  du  reste  les  au- 
tres caractères,  et  que  leur  tète  est  ornée  d'une  belle 
huppe  diversement  et  brillamment  colorée  qui  peut  se 
redresser;  ils  ont  aussi  quelque  analogie  avec  les  galli- 
nacés et  surtout  avec  les  noccos,  et  mémo,  selon  d'autres, 
avec  les  passereaux.  Ce  sont  des  oiseaux  d'un  caractère 
doux  et  confiant;  ils  s'approchent  de  l'homme  en  curieux 
et  se  nourrissent  de  fruits  qu'ils  cherchent  sur  les 
arbres,  où  ils  se  tiennent  perchés  et  où  ils  sautent  de 
branche  en  branche  avec  agilité  ;  mais  ils  volent  lour- 
dement. Ils  nichent  dans  les  grands  arbres.  Le  T.  louri, 
[Cuculus  persa.  Lin.;  Opœt.persa,  Vieil.),  de  la  taille  d'un 
plçeon,  est  d'un  vert  brillant,  il  a  le  bec  court,  trian- 
gulaire; sa  huppe,  toujours  droite,  est  verte,  bordée  ou 
frangée  de  blanc.  Des  forêts  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  r.  Pauline  (0.  erythrolophus.  Vieil.),  de  même 
taille,  a  une  belle  huppe  rouge  composée  déplumes  effi- 
lées, qui  se  réunissent  à  leur  sommet  en  forme  de  casque 
tncien. 

TOURBE  (Géologie).  —  C'est  une  matière  brune  ou 
noir&tre,  d'une  texture  spongieuse,  plus  ou  moins  com- 
bustible avec  ou  sans  flamme,  exhalant,  lorsqu'elle 
brûle,  une  odeur  toute  particulière.  Soumise  à  la  dis- 
tillation, elle  dégage  de  l'eau  chargée  d'acide  acétique, 
une  matière  huileuse  et  divers  gaz.  La  Tourbe  est 
formée  par  l'accumulation  et  l'altération  sous  les  eaux 
de  plantes  aquatiques  parmi  lesquelles  dominent  les 
aphaignes  et  les  conferves.  Elle  est  homogène  et  com- 
pacte au  fond  des  dépèts;  mais  dans  les  parties  supé- 
rieures elle  se  compose  de  débris  encore  reconnaissables 
et  grossièrement  entremêlés.  On  nomme  tourbières  les 
amas  de  tourbe  qui  se  rencontrent  en  maint  endroit. 
Les  tourbières  ne  se  forment  que  dans  les  lieux  cou- 
verts par  des  eaux  stagnantes  ou  lentement  renouve- 
lées, pouvant  se  conserver  en  toute  saison  avec  une 
profondeur  peu  considérable,  mais  à  peu  près  toujours 
égale.  Les  végétaux  aquatiques  et  surtout  les  crypto- 
games cellulaires  en  forment  la  majeure  partie  ;  mais 
des  végétaux  terrestres  entiers  ou  en  débris  y  sont  ame- 
nés peu  à  peu  parles  cours  d'eau,  si  bien  qu'on  y  trouve 
Jusqu'à  des  arbres  quelquefois  encore  dressés,  le  plus 
souvent  couchés  ou  même  rompus.  Les  tourbières  se 
rapportent  surtout  à  la  période  géologique  la  plus  ré- 
cente, celle  des  ail  u viens,  et  à  la  période  actuelle.  La 
tourbe  se  forme  tous  les  jours  au  fond  des  vastes  maré- 
cages que  l'on  trouve  dans  diverses  contrées.  Beaucoup 
des  beaux  herbages  de  nos  plus  riches  régions  agricoles 
reposent  sur  des  tourbières  recouvertes  de  dépôts  de  sable 
et  de  limon;  la  Normandie  en  offre  plus  d'un  exemple. 
Ailleurs  rien  ne  recouvre  les  tourbières  demeurées  à 
l'état  marécageux.  Les  plaines  basses  de  l'Allemagne 
septentrionale  (Prusse,  Hanovre,  Westphalle,  Silésie), 
de  la  Hollande,  du  Juiland,  sont  riches  en  vastes  tour- 
bières. Les  plus  considérables  de  la  France  se  trouvent 
dans  la  vallée  de  la  Somme  entre  Amiens  et  Abbeville. 
Les  départemenu  de  l'Oise,  de  Seine-et-Oise,  de  la 


Loire-Inférieure  en  possèdent  aussi  de  fort  étendues; 
beaucoup  d'autres  plus  restreintes  se  rencontrent  dans 
les  diverses  vallées  qui  sillonnent  les  régions  accidentées 
de  notre  sol.  On  en  trouve  même  sur  les  plateaux  da 
Limousin,  de  l'Auvergne,  des  Ardennes,  des  Vosges  et 
Jusque  dans  certaines  vallées  hautes  des  Alpes;  en  un 
mot,  plus  de  40  départements  français  possèdent  des 
marais  tourbeux.  La  tourbe  est  un  combustible  fort 
utile  et  activement  exploité;  elle  sert  aux  mêmes  usages 
que  le  bois  de  chauffage  dans  l'industrie.  Les  cendres  de 
tourbe  sont  employées  comme  amendements  des  terres. 
Calcinées  dans  des  fourneaux  spéciaux,  la  tourbe  pro- 
duit un  charbon  plus  durable  que  le  charbon  de  bois  et 
préférable  pour  certains  usages.  Ao.  F. 

TOURETPE  (Botanique),  Turritis,  Lin.  — Genre  de  la 
famille  des  Crucifères  très-voisin  des  Arabettes  (voyez ce 
mot)  et  qui  a  pour  type  la  T.  glabre  {T.  glabra,  Lin.), 
plante  indigène,  dont  les  fleurs  sont  blanches,  disposées 
en  une  longue  grappe  terminale.  Elle  croît  dans  les  lieux 
arides,  sablonneux  et  pierreux.  —  On  a  donné  aussi 
vulgairement  le  nom  de  Tourelle  à  une  espèce  du  genre 
Arabetle,  VAr,  des  Alpes  (Arabis  alpifM,  Lin.);  voyei 
Ararbttb. 
TOURLOOROD  (Zoologie).  —  Voyez  GécARcm. 
TOURMALINE  (Minéralogie)  (corrompu  de  son  nom 
ceylanais),  substance  minérale  du  groupe  des  Silicates 
borifères  de  Beudant,  des  Boro- silicates  d'alumine  du 
professeur  Delafosse,  connue  encore  sous  les  noms  de 
schorl  électriques,  de  rubellile,  de  sibérite,  etc.  Elle  se 
distingue  surtout  par  une  propriété  remarquable,  celle 
de  s'électriser  non-seulement  par  le  frottement,  mais 
encore  par  la  chaleur  en  prenant  l'électricité  vitreuse 
ou  positive  à  une  de  ses  extrémités,  et  l'électricité  rési- 
neuse ou  négative  à  l'autre.  Elle  se  trouve  toujours  cris- 
tallisée régulièrement  ou  en  cristaux  déformés,  tantôt 
isolés,  tantôt  en  masse,  ces  cristaux  dérivant  d'un  rhom- 
boèdre obtus  de  133*20'.  Sa  dureté  est  supérieure  à  celle 
du  quartz*  qu'elle  raye,  tandis  qu'elle  est  rayée  par  la 
topaze;  elle  est  difficilement  fusible  au  chalumeau.  Sa 
composition  est  assez  mal  connue;  voici,  d'après  Gmelin, 
une  analyse  de  la  variété  verte  du  Brésil  :  silice,  39,16; 
acide  borique,  4,59;  alumine,  40,00;  oxyde  de  fer  magné- 
tique«  5,96;  oxyde  manganique,  t2,14;  lithine,  3,59; 
parties  volatiles,  1,58;  total,  97,02.  L'acide  borique  a  été 
trouvé  dans  toutes  les  analyses.  Certaines  variétés  con- 
tiennent de  la  lithine,  d'autres  de  la  potasse  ou  de  la 
soude,  souvent  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  etc.  Il  y  en 
a  de  bleues,  dites  indicoliihes,  de  vertes,  de  rouges,  dites 
rubelliles,  de  noires,  etc  ;  cette  dernière  est  la  plus  com- 
mune; elle  vient  de  Ceyian,  de  Madagascar  et  surtout 
d'Espagne  (Nouvelle-Castille).  On  trouve  la  verte  au 
Saint-Gotliard,  au  Brésil;  la  bleue  en  Suède;  la  rouge  ou 
violette  en  Moravie,  à  Ceyian,  etc.  Les  tourmalines  appar- 
tiennent aux  terrains  de  cristallisation.  Elles  sont  en 
général  peu  estimées  dans  la  joaillerie;  quelques  variétés 
claires,  transparentes,  imitent  un  peu  le  saphir,  l'éme- 
raude,  le  rubis,  et  sont  alors  recherchâmes.  F— w. 

TOURNEFORTIE  (Botanique),  Toumefortm,  R.  Br., 
dédiée  à  Tournefort.  —  Genre  de  la  famille  des  Borragi' 
nées,  tribu  des  Tourne fortiées,  établi  par  Rob.  Brown, 
et  qui  ne  correspond  qu'à  une  partie  de  celui  du  même 
nom  de  Linné.  Ce  sont  des  arbustes  des  Tropiques,  à  tige 
volubile  ou  droite;  feuilles  scabres;  fleurs  en  cymes 
scorpioides.  On  cultive  pour  l'ornement  la  T»  fau» 
héliotrope  (7.  hêliotropioïdes,  Hook.)  du  Mexique,  de 
Buenos-Ayres;  à  rameaux  herbacés,  cylindriques,  feuilles 
elliptiques,  ondulées;  fleurs  terminales  nombreuses,  sem- 
blables à  celles  de  l'héliotrope,  mais  plus  bleues.  Oran- 
gerie l'hiver,  pleine  terre  l'été. 

TOURNE-OREILLE  (Charsoi)  (Agriculture).— Espèce 
de  charrue  dont  le  versoir  peut  à  volonté  se  placer  d'un 
côté  ou  de  l'autre  (voyez  L^sotm). 

TOURNE-PIERRES  (Zoologie),  Strepsilas,  Ilî^.,  do 
grec  slrepsis,  action  de  tourner.  —  Genre  dVtseau» 
echassiers  du  grand  genre  ou  famille  des  Bécasses,  fit 
ont  le  bec  médiocre,  mais  dur  à  la  pointe,  fort,  droit,  ce 
qui  leur  permet  de  tourner  les  pierres  des  rivages  pour 
chercher  les  petite  crustacés  et  les  vers;  leurs  jambes 
sont  un  peu  basses*  les  doigU  sans  palmure;  le  pouce 
touche  très-peu  à  terre.  On  n'en  a  encore  décrit  qu'une 
seule  espèce,  répandue  sur  les  rivages  dans  toutes  les 
contrées,  c'est  le  T.  à  collier  {Str,  collaris,  Tem., 
Tringa  interpres,  Lin.)f  désigné  par  Brisson  sous  le  nom 
de  Coulon  chaud.  Il  a  le  corps  noir,  varié  de  roux  fer- 
rufdneux,  la  tête  et  le  ventre  blancs,  le  bec  noir,  les  pieds 
rouges.  Us  peu  plus  fort  qu'un  merle,  long  dé  0*,SS 
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à  0~,23,  son  bec  est  assez  fort  pour  retourner  des  pierres 
pesant  1,5U0  grammes  (3  livres).  Il  niche  dans  un  trou, 
sur  le  sable,  et  sa  ponte  est  de  quatre  œufs  olivâtres, 
tachés  de  brun.  Il  n'est  que  de  passage  en  France.  On  a 
désigné,  comme  variétés  et  sous-variétés,  par  les  noms 
différents  de  Coulon  chaïui  de  Cayenne  et  de  Coulon  gris, 
des  individus  de  cette  espèce,  à  cause  des  variations  de 
plumage,  suivant  T&ge  ou  la  saison. 

TOURNESOL  (Botanique),  Crosophora,  Neck.,  du  grec 
ehrôsis,  action  de  teindre,  et  phoros,  qui  porte. — Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Crotonées, 
créé  par  Necker  et  adopté  par  Ad.  de  Jussieu,  Ad.  Bron- 
gniart,  et  détaché  du  genre  croton  pour  placer  le  Croton 
aes  teinturiers  et  quelques  autres  espèces  voisi^nes.  Ce 
sont  des  arbustes  ou  des  herbes  propres  à  TAfrique  et  à 
l'Europe  méridionale,  à  fouilles  alternes,  molles;  ra- 
meaux cotonneux,  farineux;  fleurs  en  grappes  terminales 
ou  axillaires.  Le  Croton  des  teinturiers  {Croton  tincto- 
rium,  Lin.,  Croz.  h'nctoria,  Juss.),  type  du  genre,  à  tige  co- 
tonneuse, blanchâtre;  commun  aux  environs  de  Montpel- 
lier, il  fournit  la  matière  tinctoriale  nommée  Tournesol 
(voyez  Tovrnesol)  (Chimie). 

Le  nom  de  Tournesol  a  encore  été  donné  vulgairement 
à  VHéliotrope  d'Europe  et  quelquefois  à  VUélianthe 
annuel, 

Toi:RffESOL  (Chimie).  — 11  faut  distinguer  le  tournesol 
en  pains  et  le  tournesol  en  drapeaux. 

Tournesol  en  pains,  — 11  est  employé  en  chimie  et 
8*extrait  du  même  lichen  que  Porseille;  on  mélange  ce 
végétal  avec  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  on 
humecte  avec  de  Turine,  on  laisse  fermenter,  et  quand 
la  teinte  ^t  devenue  bleu  foncé,  on  ajoute  de  la  craie 
pulvérisée  et  l'on  fait  du  tout  une  pâte  que  Ton  moule 
en  pains.  M.  Kane  a  retiré  de  cette  substance  quatre  ma- 
tièrw  colorantes  qu'il  appelle  érythroléine,  ôrythro- 
litmine,  azolitmine,  spaniolitmine;  ces  couleurs  sont 
rouges  ou  pourpres,  mais  passent  au  bleu  en  se  combi- 
nant aux  bases  fortes.  Le  tournesol  en  pains,  étant  alcalin 
et  Boluble,  communique  à  Teau  ou  à  Talcool  une  teinte 
bleue  que  les  arides  faibles  transforment  en  rouge  vineux 
et  les  acides  forts  en  rouge  pelure  d'oignon. 

Tournesol  en  drapeaux,  — 11  se  prépare  à  Grand-Gal- 
largues,  village  près  de  Nîmes,  avec  une  plante,  le  Cro- 
Um  des  teinturiers, YtilfSBiiTement  Maurelle  {Chrozophora 
tinctoria)  (voyex  Todbnesol  [Botanique]  ).  On  broie  les 
sommités  des  plantes,  on  mélange  le  suc  avec  de  Tu- 
rine.  Ton  y  trempe  de  la  toile  d'emballage;  on  l'étend  sur 
du  fumier  afin  de  la  soumettre  à  des  émanations  ammo- 
niacales; on  répète  plusieurs  fois  cette  opération  sur  une 
môme  toile;  le  suc  est  incolore,  mais  il  passe  au  bleu 
sous  l'action  de  l'air,  et  l'ammoniaque  modifie  encore 
cette  teinte.  Ce  produit  est  expédié  en  Hollande,  où  l'on 
teint  en  bleu  des  baquets  d'eau  en  y  plongeant  des  mor- 
ceaux de  toile;  dans  ces  baquets  on  trempe  les  fromages 
de  Hollande,  ce  qui  fait  acquérir  à  la  croûte  la  teinte 
rouge  qu'elle  possède.  H.  G. 

TOCRNIOLE  (Médecine).  —  Voyez  Panaris. 

TOURNIQUET  (Chirurgie).  ~  Instrument  dont  on  se 
sert  pour  comprimer  les  artères  dans  le  but  d'arrêter  une 
hémorrhagie.  Inventé  par  J.-L.  Petit,  il  était  d'abord  en 
bois,  aujourd'hui  il  est  en  cuivre.  II  se  compose  de 
deux  plaques  superposées,  celle  qui  est  en  dedans  est 
pmie  d'une  pelote  épaisse  et  assez  ferme  pour  exercer 
la  compression  du  vaisseau;  sur  ses  bords  sont  fixés 
deux  tenons  de  cuivre  qui  traversent  à  l'aise  la  seconde 
plaque.  Celle-ci  est  en  outre  percée  dans  son  milieu 
pour  recevoir  une  vis  de  rappel  destinée  à  éloigner  la 
première.  Un  lac  solide  qui  est  fixé  à  cette  plaque  en- 
toure le  membre.  Lorsque  l'on  veut  faire  agir  le  tourni- 
quet» la  pelote  étant  appliquée  sur  l'artère,  les  deux 
plaques  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  au  moyen  de  la 
vis,  et  la  compression  a  lieu. 

TOURNIS  (Médecine  vétérinaire),  nommé  encore  Tour- 
noiement, Vertige,  Lourderie,  etc.  —  Maladie  des  mou- 
tons et  quelquefois  des  bœufs,  déterminée  par  le  déve- 
loppement et  le  séjour  dans  l'encéphale  d^ne  espèce  de 
Ver  OMtoldtf  (intestinaux  parencbymateux  de  Cuvier)  du 
genre  Cœnure,  le  Tenta  cerebralis,  Gmel.,  Cœnurus 
eerebralis,  Rudolp.  (voyez  Via).  Logé  à  la  surface  ou 
dans  la  profondeur  du  cerveau,  on  le  rencontre  surtout 
dans  les  Jeunes  animaux,  où  il  détermine  une  série  de 
symptômes  dont  le  plus  saillant  est  une  tendance  au 
tournoiement  pendant  la  marche  et  inclinaison  de  la  tête 
d'un  cAté  ou  d'un  autre.  Bientôt  surviennent  l'amaigris- 
sement, la  diarrhée  et  la  mort  au  bout  de  trois  à  six 
semaines.  Toutes  les  causes  débilitantes  ont  été  signa- 


lées comme  pouvant  déterminer  le  tournis.  On  a  pro- 

f^osé comme  moyen  curatif,  mais  sans  beaucoup  de  succès, 
a  trépanation,  la  cautérisation,  etc.  On  recommande  ex- 
pressément d'éloigner  de  la  reproduction  les  indifidui 
affectés  de  tournis.  F— n. 

TOURTEAUX  (Agriculture).  —  On  donne  ce  nom  aox 
résidus  des  plantes  oléagineuses  dont  on  a  eitxait  t'huile; 
ainsi  nous  avons  les  tourteaux  de  lin,  de  chëDevis,  de 
colza,  de  navettes,  de  pavots,  de  noix,  de  faines,  etc., 
quelquefois  de  cameline,  de  madia,  d'arachis.  Ils  consti- 
tuent des  engrais  assez  généralement  employés,  surtout 
lorsqu'on  s'approche  du  nord.  Les  premiers  que  noos  avons 
cités  servent  aussi  à  la  nourriture  des  bestiaux.  La  puis- 
sance de  cet  engrais  tiendrait,  suivant  M.  Malaguti,  à  la 
grande  quantité  d'azote  que  renferme  la  graine  qui  forme 
la  matière  des  tourteaux.  C'est  ordinairement  mélangés 
avec  du  purin,  des  urines  ou  des  engrais  humains  quoo 
les  emploie,  à  la  dose  de  1,000  kilog.  environ  par  bec- 
tare.  Lorsqu'on  en  fait  usage  seuls  et  pulvérisés,  il  est  bon 
de  les  répandre  sur  le  sol  une  quinzaine  de  jours  anot 
la  graine.  En  effet,  on  a  observe  qu'en  semant  on  même 
temps  la  graine  et  le  tourteau  en  poudre,  la  germination 
n'a  pas  lieu,  probablement  parce  que  l'huile  qui  enrobe 
les  graines  les  empêche  de  germer,  do  telle  sorte  que  les 
meilleurs  tourteaux  pour  engrais,  ce  sont  les  plus  secs. 

Tourteau  (Zoologie).  —  Espèce  de  Crustacés  (voyet 
Crabes). 

TOURTERELLES  (Zoologie).  —  Nous  avons  dit  i  l'ar- 
ticle Pigeon  (voyez  ce  mot]  que  Cuvier,  adoptant  la  mé- 
thode de  I.evaillant,  divisait  les  pigeons  en  3  sections,  les 
ColombPifallines,  les  Colombes  ou  Pigeons,  et  les  Co- 
lumbars,  et  que  les  Tourterelles  faisaient  partie  do 
groupe  des  pigeons;  nous  devons  ici  compléter  cet  article. 
D'après  des  travaux  plus  modernes,  Lesson  divise  les 
Pigeons  en  14  sections  (voyez  Compléments  aux  œuvra 
de  Buffon)^  dont  la  neuvième  est  celle  des  TourtertUts, 
caractérisée  par  un  bec  mince,  renflé;  tarses  longs, 
grêles,  nus;  ailes  longues;  queue  moyenne,  presque 
rectiligne;  formes  élancées,  sveltes,  allongées.  Elles  com- 
prennent entre  autres  le  genre  Turtur,  dont  nous  cite- 
rons les  espèces  suivantes  :  la  T.  proprement  dite,  T,  dt$ 
bois  {Col,  turtur,  Lin.),  longue  en  tout  de  0<",29;  la  tête 
et  le  derrière  du  cou  cendré;  de  petites  plumes  noires, 
terminées  de  blanc  sur  les  côtés  du  cou;  le  dos.  lecroa- 
pion,  le  dessus  de  la  queue  d'un  brun  cendré;  la  gorge, 
la  poitrine  d'une  belle  couleur  vineuse;  l'abdomen  et  le 
dessous  de  la  queue  blanc  pur.  Elle  passe  l'hiver  eo 
Afrique  et  arrive  vers  la  fln  d^avril  dans  nos  bois,  oùelk 
niche,  toujours  la  même  paire  ensemble,  sur  les  grands 
arbres,  et  où  elle  fait  entendre  sou  roucoulement  plaintif 
et  monotone;  la  ponte  est  de  deux  œufs,  rarement  trois, 
et  se  renouvelle  une  ou  deux  fois.  La  T.  rieuse  (T.  ri- 
soria.  Lin.)  est  celle  que  l'on  élève  surtout  en  domei- 
ticité  (voyez  Pigeon).  On  connaît  encore  la  7.  dto  BanUm 
(Col,  Bantamensis,  Sparm.)i  tachetée  de  lunules  brunes 
sur  le  dos  et  sur  les  ailes;  d'Asie;  la  T,  bruyante {Cci, 
ilrepitans,  Spix);  front.  Joues,  parties  inférieures  blao- 
ches,  légèrement  bordées  de  rose  sur  la  poitrine. 

TOUTEBONNE  (BoUnique).  —  Nom  vulgaire  donné  1 
la  Sauge  selarée  et  à  la  Blète  bon-Henri  (voyez  Saccl 
Bon-Henri). 

TOUTE-ÉPICE  (Botanique). —Nom  vulgaire  dnMyrU 
piment  (voyez  Mtrte)  et  quelquefois  à  la  Nigelle  in 
champs. 

TOUTE-SAINE  (Botanique).— Nom  vulgaire  du  l/itt^ 
pertuis  androsème  { Hyper icum  androsœmum,  Un.)i 
espèce  de  plante  glabre,  haute  de  0"»,60  à  0",80;  à 
feuilles  grandes,  ovales;  fleurs  en  corymbe,  corolle  Jaune; 
capsule  lisse,  bacciforme,  indéhiscente.  Elle  croît  daos 
les  lieux  humides.  On  lui  attribuait  les  mêmes  propriétés 
médicales  Qu*au  Mille-pertuis  perforé,  d'où  lui  était  vem 
lu  nom  de  Toute-saine,  Son  usage  est  à  peu  près  aban- 
donné (voyez  MlLLE-PERTDlS). 

TOUTE-VIVE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  en  So- 
logne le  Bruant  Proyer  (Oiseau)  (voyez  Protbr). 

TOUX  (Physiologie,  médecine),  I\m$ii  des  Latins,  D» 
des  Grecs.  —  La  toux  est  un  phénomène  physiologiqoe 
oui  se  lie  à  la  fonction  de  la  respiration.  Elle  consiste 
dans  une  expectoration  forte,  rapide  et  sonore, détermina 
par  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  des  voi«9 
aériennes,  et  qui  a  pour  but  d'expulser  les  corps  éu^o- 
gers  qui  causent  celte  irritation.  Pour  produire  ce  phé- 
nomène, il  se  fait  d'abord  une  forte  inspiration,  pub  ooe 
occlusion  momentanée  ou  seulement  un  rétrécissement 
de  la  glotte;  bientôt  après  celle-ci  se  dilate,  les  muscles 
expirateurs  se  contractent  violemment,  et  l'air  s'écbapps 
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iT«c  force,  entraînant  avec  un  brait  sonore  les  mucosités 
qai  M  sont  amassées  dans  les  voies  aériennes.  On  con- 
çoit d*aprés  cela  que  la  toux  doit  être  un  symptôme  de 
toutes  les  affections  des  organes  respiratoires.  tCUe  est  dite, 
diOB  ce  cas,  idiopathiqw  et  fournit  des  indications  pré- 
cieuses pour  la  séméiologte,  le  diagnostic,  le  pronostic  et 
le  traitement  de  ces  diverses  maladies.  D'autres  fois  la 
toux  est  déterminé^  par  les  influences  sympatl)iques  des 
sffectioos  d*organes  plus  ou  moins  éloignés,  tels  que  le 
foie,  l'estomac,  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  etc.  Alors 
elle  prend  le  nom  de  symptomalique,  F— n. 

TOXJCODENDRON  (Botanique).  —  Voyez  Somac. 

TOXICOLOGIE  (Médecine),  du  grec  toxicon,  sous- 
entendu  pharmacon,  poison,  et  logos,  traité;  traité  des 
Poisons  (voyez  ce  mot). 

TOXiQUb;S  (Substances)  (Médecine).  —  Synonyme  de 
Potion  (voyez  ce  mot). 

TRACHÉE-ARTÈRE  (Anatomie).~Traduction  de  deux 
mots  qui  signifient  artère  Apre.  —  On  a  dit  au  mot  lies- 
^ration  que  le  canal  aérien  comprenait  trois  parties  dé- 
crites séparément  sous  les  noms  de  Larynx,  Trachée- 
arUn,  Èronckes.On  pourrait  dire  avec  plus  de  raison,  en 
{tisant  abstraction  du  larynx,  dont  la  forme,  la  structure 
et  surtout  la  fonction  principale  sont  tout  à  fait  distinctes, 

3ae  la  trachée-artère  et  les  bronches  peuvent  être  consi- 
êrées  comme  formant  un  conduit  ou  vaisseau  unique 
dont  la  structure,  la  disposition,  les  propriétés  sont  par- 
tout sinon  semblables,  du  moins  fort  analogues;  toutefois 
nous  nous  conformerons  à  Tusago,  et  nous  ne  parlerons 
ici  que  de  la  trachée-artère,  renvoyant  pour  le  reste  au\ 
mots  AespiRATiopf,  Larynx,  Bronches. 

La  Trachée-arûr0t  qui  fait  suite  au  larynx  et  se  ter- 
mine aux  bronches,  est  située  sur  la  ligne  médiane  à  la 
partie  inférieure  du  cou,  au-devant  de  l'œsophage,  en 
arriére  du  corps  thyroïde;  elle  commence  au  niveau  de 
la  cinquième  ou  sixième  vertèbre  cervicale  et  s'étend 
iosqoe  vers  la  troisième  dorsale  où  elle  se  divise  en  deux 
branches  qui  constituent  les  bronches.  Sa  longueur  est 
d'environ  0'",  11  et  son  diamètre  de  O^jOiO  à  O"»,02*2. 
Elle  est  formée  d'une  série  de  16  à  20  arceaux  cartila- 
Kineux  et  offre  la  même  structure  anatomique  que  les 
Bronches.  Nous  renverrons  donc  à  ce  mot  où  l'on  trou- 
?era  une  figure  du  canal  aérien  sur  laquelle  on  verra  la 
disposition  de  la  trachée-artère.  F— n. 

{TRACHÉENNES,  Arachnides  (Zoologie),  Tracherim, 
Latr.  —  C'est  le  2*  ordre  de  la  classe  des  Arachnides 
{Règne  animal  de  Cuvier]  ;  ainsi  nommé  parce  que  les 
organes  respiratoires  consistent  dans  des  trachées  rayon- 
nées  ou  ramifiées,  et  ne  recevant  l'air  que  par  deux  ou- 
vertures ou  stigmates,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
ce  qui  se  passe  chez  les  insectes  (voyez  Stigmates,  In- 
sectes). Le»  organes  de  la  circulation  sont  à  l'état  rudi- 
mentaire;  et  l'on  ne  trouve  qu'un  simple  vaisseau  dor- 
sal, sans  artères  ni  veines  bien  développées.  Les  yeux,  qui 
manquent  quelauefois,  ne  sont,  dans  tous  les  cas,  qu'au 
nombre  de  ^  à  4.  Cet  ordre  comprend  3  familles  :  i<*  les 
Paux^scarpions,  à  thorax  articulé;  8  pieds  dans  les 
deux  sexes  ;  abdomen  très -distinct  et  annelé;  palpes  très- 
grands  en  forme  de  pieds  ou  de  serres.  Ils  sont  tous  ter- 
restres, et  comprennent  les  genres  Galéodes  et  Pinces 
(voyez  ces  mots);  2<*  les  Pycnogonides  ;  3°  les  Holètres 
(voyez  ces  mots).  M.  Milne  Edwards  range,  mais  avec 
beaucoup  de  doute,  les  Pycnogonides  à  la  fin  des  Crtii- 
tacés.  Il  leur  donne  aussi  le  nom  d^Aranéiformes 
{Bist.  natur,  des  Crust,). 

TRACHÉES  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné,  à 
cause  d'une  analogie  de  fonction  avec  la  trachée-artère, 
aux  organes  oui  servent  à  la  respiration  des  Insectes 
(voyes  ce  mot). 
Trachées  (Botanique).  —  Voyez  Anatomib  véoéTAU. 
TRACHÉLIDES  (Zoologie)*  Trachelides,  Latr.,  du 
grec  trachelos,  cou.  —  Quatrième  famille  des  Insectes 
coléoptères  hétéromères,  distinguée  par  une  tête  trian- 
gulaire portée  sur  une  espèce  de  col  ;  aussi  laiige  ou  plus 
large  que  le  corselet  dans  la  cavité  duquel  elle  ne  peut 
rentrer;  le  corps  ordinairement  mou  ;  élytres  flexibles  ; 
m&choirea  non  onguiculées.  On  trouve  ces  insectes  sur 
les  végétaux  dont  ils  dévorent  les  feuilles  ou  bien  ils 
sucent  le  miel  des  fleurs.  Quelques-uns  sont  très-agiles, 
d'autres  lorsqu'on  les  saisit  font  le  mort.  Latreille  les 
partage  en  6  tribus  ou  genres  ;  1<*  les  Lagriaires;  2«  les 
Pyrochrc^s  (voyez  ces  mots);  3<*  les  Morddlonês  qui  se 
distiaguent  par  un  corps  élevé,  arqué,  la  tète  basse; 
élytres  très-courtes,  finissant  en  pointe;  genres  princi- 
paux :  Mordelles,  Anaspes  (voyes  ces  mots);  4°  les  An* 
tkicides  à  antennes  simples  ou  légèrement  en  scie; 


palpes  maxillaires  terminés  en  forme  de  hache;  corps 
plus  étroit  en  avant;  genre  principal,  Notooce  (voyez  ce 
mot);  5»  les  Horiales;  6«  les  CantUaridies  (voyez  ces 
mots). 

TRACHÉOTOMIE  (Chirurgie).  —  Opération  qui  con- 
siste à  ouvrir  par  une  incision  la  trachée-artère;  elle  se 
confond  avec  la  Bronchotomie  (voyez  ce  mot). 

TRACHINE  (Zoologie).  —  Voyez  Vives  (Poisson)^  du 
grec  trachys,  âpre,  rocailleux. 

TRACHYTE  (Minéralogie).  —  Boches  feldspathiques 
constituant  un  groupe  plutôt  qu'une  espèce  particulière 
de  Boches.  La  base  des  tracbytes  est  un  feldspath  à 
l'état  vitreux  constituant  une  p&te  âpre  au  toucher  et 
remplie  de  petites  cellules,  dans  lesquelles  on  peut  re- 
connaître des  cristaux  qui  donnent  à  la  roche  une  appa- 
rence porphyrolde.  La  nature  du  felspath  existant  dans 
la  trachyte  est  très-variable  :  tantôt  c'est  de  l'orthose 
(tracbytes  du  Mont-d'Or),  tantôt  c'est  de  l'albite  (tra- 
cbytes des  Andes)  ;  d'autres  renferment  de  l'oligoclase, 
comme  les  tracbytes  de  Ténériffe,  d'autres  enfin  du  la- 
brador, comme  ceux  de  la  Guadeloupe.  Néanmoins 
l'orthose  est  le  plus  répandu  dans  cette  roche.  Les  princi- 
paux minéraux  qu'on  y  trouve  disséminés  sont  :  le 
quartz,  le  mica,  l'amphibole,  le  pyroxène,  le  titane,  le 
sphèpe,  le  fer  oligiste  et  le  péddot.— Les  Trachytespy- 
roxéniques,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  .renferment  du 
pyroxène  qui  parait  même  entrer  dans  la  constitution  de 
la  roche,  sont  ordinairement  de  couleur  foncée  et  ne  con- 
tiennent Jamais  de  auartz,  mais  quelquefois  du  péridot. 
Ils  passent  graduellement  aux  laves.  —  Les  Trachytes 
quarl%ifères  ne  contiennent  Jamais  ni  pyroxène,  ni  péri- 
dot  et  se  rapprochent  des  porphyres  quartzifères  dont  ils 
ne  se  distinguent  que  par  leur  structure  grenue  et  vacuo- 
laire.  —  On  appelle  Trachytes  granitoides  des  trachytes 
indifléremment  pyroxéniques  quartzifères,  mais  renfer- 
mant dans  leur  composition  des  cristaux  d'amphibole  et 
de  mica  mélangés  d'une  manière  assez  régulière.  —  Le 
Trachyte  est  dit  porphyroïde  quand,  au  milieu  d'une  pâte 
formée  de  cristaux  microscopiques,  il  contient  d'autres 
cristaux  plus  volumineux  irrégulièrement  disséminés.  — 
Enfin,  sous  le  nom  de  PorpAyrM  trachytiques  on  désigne 
des  trachytes  à  grains  très-fins,  presque  compactes,  dans 
lesquels  sont  de  petits  grains  de  quartz.  Une  variété 
appelée  porphyre  molaire  est  employée  à  faire  des  meules 
de  moulins.  Lef. 

TRADESCANTIE  (Botanique),  Tradescantia,  Lin.,  à  la 
mémoire  de  l'Anglais  Tradescant,  amateur  d'histoire  na- 
turelle. —  Genre  nommé  aussi  Éphémère,  Êphémérine, 
établi  par  Linné  dans  la  famille  des  Commelynées.  Il 
comprend  des  plantes  herbacées  des  contrées  chaudes 
des  deux  continents,  assez  semblables  aux  commélines: 
à  fleurs  en  ombelles  ou  en  grappes  terminales  ou  axil- 
laires;  folioles  externes  du  périanthe,  sessiles,  persis* 
tantes,  les  internes  pétaloldes;  6  étamines  le  plus  sou- 
vent chargées  de  longs  poils;  ovaire  à  3  loges;  fruit: 
capsule  s'ouvrant  en  2  ou  3  valves,  et  contenant  un 
petit  nombre  de  graines.  Parmi  les  espèces  assez  nom- 
breuses, quelques-unes  sont  cultivées  pour  l'ornement: 
la  T,  ou  Eph.  de  Virginie  {T,  virginica.  Lin.)  est  une 
jolie  plante,  rustique  et  vivace,  à  Uges  nombreuses* 
feuilles  lancéolées,  qui  donne  pendant  tout  l'été  des  fleurs 
à  3  pétales,  d'un  beau  bleu,  réunies  en  ombelles  et  à  sé- 
pales velus.  Elle  réussit  dans  les  terres  légères  et  passe 
très-bien  l'hiver  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Pans. 
On  lamultiplie  par  la  division  des  pieds.  Variétés  blanches, 
purpurines,  rouges;  une  à  fleurs  doubles.  La  T,  à  (leurs 
roses  (7.  rosea,  Mich.),  de  la  Caroline,  plus  petite,  est 
plus  délicate.  L'orangerie, l'hiver.  La  7.  bicolore  (7.  dis- 
color.  Ait.),  du  Mexique,  feuilles  vertes  en  dessus,  pourpre 
en  dessous,  qui  font  bien  pour  Pomement;  demande  la 
serre  chaude.  F— n. 

TRAGACANTHA  (Botanique).— Nom  spécifioue d'une 
plante  du  genre  Astragale,  Attr.  tragacantha.  Lin. 
(voyez  Astragale,  Gommb). 

TRAGOPAN  (Zoologie),Ty-atfOiKm,Cuv.— Genre  d'Oi- 
seaux  gallkMCés  du  groupe  on  famille  des  Faisans,  dis- 
tingué par  une  tôte  presoue  nne,  une  petite  corne  grôle, 
cylindnque,  située  derrière  chaque  œil  ;  sous  la  gorge 
un  fanon  charnu  susceptible  de  s'étendre;  dans  les  deux 
sexes  des  éperons  courts  aux  tarses,  qui  sont  robustes 
avec  des  ongles  forU  et  recourbés.  Longtemps  on  n*a connu 
que  le  7.  cornu,  Népaul,  Faisan  cornu  {Tragop.  saty- 
rus,  Cnv.;  Meleagris  satyrus,  Lath.)  de  la  taille  du  coq, 
d'un  beau  rouge  semé  de  petites  larmes  blanches.  C'est 
un  très-bel  oiseau.  Inde,  Bengale  (voyez  une  figure  au 
mot  GALUNAcé).  On  connaît  aujourd'hui  deux  nouvelles 
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espèces  très-belles,  aussi  de  Tlnde  île  T.  de  Bastings 
(T.  Hastingii,  Vigor»),  et  le  T.  de  Temminck  (F.  Tem- 
miMkii,  Gray). 

TRAGOPOGON  (Botanique).  —  Voyei  Salsihs. 

Tl^AGUS  (Anatomie),  Tragos  des  Grecs.—  Sortede petit 
mamelon  placé  au-devant  de  roriflce  du  conduit  auditif 
externe  qu*il  semble  cacher.  Sa  forme  est  plate  et  irrégu- 
lièrement triangulaire;  sa  base  se  continue  en  haut  et  en 
bas  avec  le  reste  du  pavillon  ;  son  sommet  est  tourné  en 
arrière  et  en  dehors  ;  son  bord  supérieur  est  séparé  du 
commencement  de  Thélix  par  une  échancrure  ;  son  émi- 
nence  se  couvre  de  poils  chez  les  vieillards  et  c^est  de 
là  que  lui  vient  le  nom  de  Tragus,  qui  veut  dire  bouc 
(voyez  Oreille). 

TRAINASSB  (BoUnique).  —  Nom  vulgaire  donné  à 
VAgroitide  blanche  et  à  la  Renouée  des  Oiseaux  (voyez 
ces  mots). 

TKAITEMENT  PAn  L*^LecTBicrré  (Thérapeutique).  — 
L'emploi  de  l'électricité  pour  combattre  certaines  ma- 
ladies n'est  pas  absolument  une  nouvelle  pratique  médi- 
cale. Si  l'on  en  croit  Al.  de  Humboldt,  les  Indiens  de 
Gumana  baignent  leurs  paralytiques  dans  des  mares 
habitées  par  les  gymnotes  (voyez  ce  mot),  pour  leor  en 
faire  éprouver  les  commotions.  En  tous  cas,  Jalabert, 
médecin  genevois,  proposait  dès  1740  d*appliquer  l'élec- 
tricité, telle  qu'on  la  connaissait  alors,  c'est-à-dire  celle 
delà  machine,  au  traitement  de  certaines  maladies.  I^s 
premières  tentatives  eurent  peu  de  succès.  Quelques 
années  après  on  reprit  ces  essais  aveo  la  bouteille  de 
Leyde,  alors  récemment  découverte.  L'abbé  Nollet, 
Morand  et  Lai^sonne  s'attaquèrent  surtout  à  la  paralysie. 
En  1778,  la  Société  royale  de  médecine  institua  une 
commission  pour  étudier  cette  question.  Cette  mesure 
provoqua  d'utiles  recherches  de  Mauduyt,  de  Duboueix. 
Puis,  en  1787,  parut  un  travail  important  de  Poma  et 
Arnaud  de  Nancy  {Joum.  de  médec,  de  Vandermonde, 
t.  LXXn  et  LXXIIl).  Ils  obtinrent  certains  succès  contre 
les  rhumatismes  et  les  parai vsies.  Les  découvertes  de 
Galvani  et  Tinvention  de  la  pile  par  Volta  offraient  aux 
médecins  l'électricité  sous  une  nouvelle  forme;  mais  on 
tira  encore  peu  d'avantages  de  l'emploi  du  nouvel  agent. 
Un  moment,  Sarlandière  lui  rendit  quelque  crédit  en  com- 
binant son  application  avec  l'acupuncture  (voyez  ce  mot), 
^ue  les  recherches  du  professeur  Jules  Cloquet  avaient 
mise  en  honneur  vers  1825.  L'emploi  médical  de  l'élec- 
tricité n'a  repris  un  certain  rang  dans  la  science  et  pé- 
nétré quelque  peu  dans  la  pratique  que  depuis  les  travaux 
de  M.  le  D^'Duchenne,  de  Boulogne,  publiés  en  18M)  et 
1851  {Archiv,  génér,  de  médecine)  et  en  1855  [DeVÊlec- 
trieite  localisée).  Avant  d'en  faire  connaître  quelques 
résultats,  il  est  nécessaire  d'indiquer  des  faits  généraux 
importants. 

Effets  des  courants  électriques  sur  les  corps  vivants. 
—  A  l'article  Torpille,  en  parlant  des  travaux  et  des 
découvertes  de  Galvani,  J'ai  mentionné  les  premiers 
faits  constatés  par  cet  observateur;  ses  successeurs  éten- 
dirent beaucoup  nos  connaissances  à  cet  égard.  On  sait 
aujourd'hui  que,  chez  un  homme  ou  chez  un  animal 
mort  récemment,  le  courant  de  la  pile,  lorsqu'on  lui 
fait  parcourir  un  nerf  dans  le  sens  de  sa  longueur,  pro- 
voque des  contractions  dans  les  muscles  auxquels  se 
distribuent  les  ramifications  de  ce  nerf.  Il  ne  provoque 
aucune  contraction  lorsqu'on  le  dirige  dans  le  nerf  per- 
pendiculairement à  sa  longueur,  lorsqu'on  le  dirige 
seulement  à  travers  le  muscle,  enfin  lorsque  la  mon  est 
déjà  un  peu  ancienne.  Sur  ce  dernier  point,  on  a  re- 
connu que  la  faculté  de  se  contracter  sous  l'influence 
du  courant  persiste  bien  plus  lon^mps  chez  les  ani- 
maux à  sang  froid  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud. 
Dans  les  conditions  où  la  contraction  se  produit,  elle  se 
manifeste  au  moment  où  l'on  introduit  le  courant  dans 
le  nerf,  au  moment  où  on  le  supprime,  an  moment  où 
Ton  accroît  ou  diminue  son  intensité.  Quand  le  courant 
est  établi  et  ne  varie  pas  d'énergie,  il  n'y  a  aucune 
contraction,  tn  nerf  soumis  pendant  un  certain  temps 
à  l'action  d'un  courant  Intense  perd  momentanément 
son  aptitude  à  te  contracter  par  l'application  ou  l'inter- 
ruption de  ce  courant;  il  la  retrouve  par  le  repos  ou 
par  le  choc  de  l'étincelle  électrique.  Cette  sorte  d'épui- 
sement temporaire  du  nerf  par  le  courant  n'existe  plus 
si,  en  appliquant  de  nouveau  le  courant,  on  change  sa 
direction  dans  le  nerf  (on  sait  que  les  physiciens  dési- 
gnent la  position  des  pôles,  par  rapport  au  courant,  en 
disant  que  le  courant  va  du  pôle  positif  au  pôle  néga- 
tif). Ces  renversements  successifs  du  sens  du  courant 
•ont  permis  à  Volta  d'obtenir  des  contractions  sur  le 


corps  d'une  même  grenouille  pendant  plus  de  10  henrei; 
on  les  désigne  sous  le  nom  û'altemaitves  voltaUtues. 
Nobili  a  proposé  de  nommer  direct  le  courant  qui  va 
du  tronc  nerveux  vers  ses  ramifications,  tndtrecl  celai 
qui  marche  en  sens  inverse.  Le  Hot,  Nobili,  Mariaoini, 
Bellingieri,  Matteucci  ont  démêlé,  au  milieu  d'une  foule 
d'expériences,  la  loi  suivante  :  le  courant  direct  pro- 
voque des  contractions  musculaires  au  moment  où  on 
ferme  le  circuit;  le  courant  indirect  les  provoque  aa 
contraire  au  moment  où  on  interrompt  le  circait.  Le 
courant  voltalque  est  en  réalité  un  excitant  énergique 
pour  les  animaux  morts  récemment,  et  les  poisons  nar- 
cotiques ou  stupéfiants  ne  peuvent  en  supprimer  les 
effets. 

L'application  du  courant  voltalque  sur  les  airimam 
vivants  révèle  d'autres  faits.  Si  l'on  emploie  une  pile  à 
forte  tension,  par  rapport  à  la  taille  de  l'animal,  on  pro- 
duit une  commotion  violente  qui  peut  aller  Jusqu'à  taer 
ranimai  placé  dans  le  circuit  du  courant.  Si  la  pile  est 
faible,  il  faut  se  mouiller  les  mains  dans  l'eau  niée 
pour  ressentir  la  commotion.  Celle-ci  se  produit  lors- 
qu'on ferme  ou  que  l'on  interrompt  le  circuit.  De  nom- 
breuses expériences  ont  établi  que  le  courant  voHalqoe 
direct  produit  en  outre  une  contraction  musculaire  aa 
moment  où  on  l'établit  et  une  sensation  vive  (sans  con- 
traction) au  moment  où  on  le  supprime.  C'est  le  con- 
traire lorsque  le  courant  est  inverse.  La  sensation  pro- 
voquée par  le  courant  est  de  la  nature  de  celles  qeîe  le 
nerf  touché  peut  provoquer;  ainsi  c'ost  un  éblooisse- 
ment  si  le  courant  est  appliqué  sur  le  nerf  optique, 
c'est  une  douleur  s'il  s'agit  d'un  nerf  de  sensibilité  gé- 
nérale. Matteucci  et  le  professeur  Longet  ont  prouvé  et 
outre  que  le  courant  direct,  appliqué  sur  les  radoai 
antérieures  des  nerfs  spinaux,  produit  une  coatractioD, 
mais  ne  produit  aucun  effet  quand  on  le  fait  agir  sar 
les  racines  postérieures.  Pendant  le  passage  continu  da 
courant  à  travers  un  organe,  il  n'y  a  plus  ni  contrat 
tion  ni  sensation  ;  mais  rirritabilité  nerveuse,  l'état  des 
tissus,  le  jeu  général  des  fonctions  éprouvent  des  mo> 
diflcations  qui  doivent  fuire  classer  le  courant  de  la  pile 
parmi  les  agents  excitants  du  système  neryeux-  et  4e 
l'activité  vitale. 

L'influence  du  conrant  voltalque  sur  les  plantes  a  été 
étudiée  par  l'abbé  Nollet,  Jalabert,  Davy,  Giulio  dB 
Turin,  Becquerel  et  Dutrochet,  sans  donner  de  résoltati 
importants.  On  a  cependant  reconnu  que,  placées  ao 
pôle  négatif  de  la  pile,  les  graines  germent  besocoop 

f»lus  rapidement,  tandis  que  la  germination  est  trl^ 
ente  pour  les  graines  placées  au  pôle  positif. 

La  découverte  des  phénomènes  d'induction  (voyv 
Induction)  par  Faraday,  en  1832,  mit  bientôt  les  physi- 
ciens en  possession  de  nouvelles  sortes  de  courants  et 
d'appareils  d'une  nature  spéciale.  Les  phénomènes  phy- 
siologiques provoqués  par  ces  nouveaux  courants  n'oot 
Kas  présenté  jusqu'ici  de  différences  fondamentales  avec 
»  effets  du  courant  voltalque.  Cependant  le  mode  d'ac^ 
tion  n'est  pas  le  même.  Les  courants  dlndoctioo  se 
prêtent  surtout  aux  applications  médicales,  parce  qu'on 
peut,  sans  désorganiser  les  tissus  vivants,  employer  ces 
courants  à  un  assez  haut  degré  d'intensité.  Les  méde- 
cins électriciens  ont  même  reconnu  des  différences  de 
propriétés  entre  les  divers  ordres  de  courants  iadoits. 
Enfin  l'étude  de  l'extra-courant  a  révélé  en  loi  une  ap- 
titude spéciale  à  restreindre  les  effets  qull  prodoit  à  M 
partie  môme  où  il  est  appliqué. 

Emploi  de  l'électricité  en  médectne.  —  L'expérience 
a  démontré  que,  sauf  quelques  rares  applications  chi- 
rurgicales, la  médecine  n'a  rien  à  attendre  de  réiectri- 
cité  statique,  c'est-à-dire  de  l'action  des  mvcliinei 
électriques  ou  des  condensateurs.  Le  galvanisme,  oq 
électricité  de  la  pile  voltalque,  n'a  guère  mieux  réosai. 
Sous  ces  deux  formes,  l'action  brutale  de  l'électnché  s 
des  inconvénients  incontestables  et  des  avantages  très* 
douteux.  Cependant  on  a  obtenu  de  bons  résultats  de 
l'action  du  courant  voltalque  pour  coaguler  le  sang,  psr- 
ticulièrement  dans  le  traitement  des  tumeors  anévris- 
males.  Le  meilleur  procédé  consiste,  dans  ce  cas,  à  eo> 
foncer  dans  la  tumeur  une  aiguille  formant  le  pôli 
positif,  tandis  qu'on  applique  à  l'extérieur  de  cène 
tumeur  une  plaone  formant  le  pôle  négatif.  On  a  con- 
struit, pour  appliquer  sur  les  parties  externes  de  fiaibics 
courants  d'une  façon  continue,  des  piles  en  fiorme  es 
chaîne,  dont  la  plus  connue  est  due  à  M.  Pulvennacher 
Après  quelques  années  d'engouement,  ces  appareils  som 
presque  tombés  dans  l'oubli.  Les  secours  les  plus  sé- 
rieux que  l'électricité  fournisse  à  la  médecine  sont  cm- 
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pruntés  aajoardliui  aux  courants  d*induction>  à  cette 
DOOfelie  forme  de  Télectricité  dynamique  que  M.  le 
D'  Dachenne  désigne  arec  raison  par  le  nom  de  fara^ 
diimê,  rappelant,  comme  celui  de  galvanisme,  le  nom 
du  premier  observateur  auquel  on  en  doit  la  connais- 
laoce.  L*un  des  appareils  le  plu»  souvent  mis  en  œuvre 
pour  remploi  médical  des  courants  dMnduction,  ou  la 
fmxidisahon,  est  celui  de  M.  Breton,  C*est  on  appareil 
analogue  à  ceux  de  Pixii  et  de  Clarke  (voyez  Indoction); 
mais  spécialement  disposé  pour  donner  des  commotions, 
il  est  fondé  sur  le  principe  de  M.  Page;  les  courants 
induits  y  sont  excités  par  un  barreau  de  fer  doux,  tour- 
nant avec  rapidité  devant  les  deux  pôles  d'un  aimant 
en  fer  à  cheval.  Diverses  dispositions  de  détail  permet- 
tent de  donner  aux  courants  un  seul  et  même  sens,  s'il 
en  est  beeoin,  et  de  graduer  l'intensité  des  commotions. 
Cet  appareil  est  assex  simple  et  d'un  emploi  très-com- 
mode. M.  le  D'  Dochenne  a  construit  un  appareil  ana- 
logue qu'il  a  nommé  magnéto^aradiquê.  Le  même 
savant  a  imaginé  en  outre,  pour  application  médicale  de 
rezira-conrant,  un  autre  appareil  nommé  voUa-fara^ 
iique.  Cet  appareil  renferme  un  couple  sine  et  charbon, 
avec  acide  azotique  et  eau  salée;  mais  la  présence  des 
liouides  est  une  cause  d'altérailion ,  et  l'appareil  est 
à  la  fois  moias  commode  et  plus  coûteux  que  les  pré- 
cédents. 

M.  le  ly  Duchenne,  de  Boulogne,  a  mieux  défini 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  les  procédés  à  suivre  pour 
la  faradisation  et  les  effets  qu'on  en  peut  attendre.  C'est 
lai  oui  a  imasiné,  défini  et  expérimenté  Vélêctrisation 
locatiséê,  méthode  nouvelle  dont  le  but  est  de  diriger 
et  de  limiter  la  puissance  électrique  dans  chacun  des 
organes,  sans  piquer  ni  inciser  la  peau.  L'électricité 
dyaamique  se  prête  seule  à  la  localisation,  et  on  peut 
employer  celle  de  la  pile  ou  celle  qui  se  développe  dans 
les  phénomènes  d'induction.  La  faradisation  localisée  a 
la  préférence  à  ses  }reux,  et  il  distingue  diverses  sortes 
de  procédés  d'application.  Dans  les  uns,  les  fils  con- 
ducteurs du  courant  sont  armés,  à  chacune  de  leurs 
extrémités,  d'un  excitateur  humide,  formé  d'un  cylindre 
one  remplit  une  éponge  humectée,  d*nn  cOne  recouvert 
d'amadou  trempé  dans  l'^au  ;  dans  d'autres,  l'excitateur 
est  une  branche  métallique  pleine  terminée  en  cy- 
lindre, en  cône  ou  en  olive;  dans  d'autres  enfin,  l'exci- 
tateur est  un  pinceau  de  fils  méulliques.  Le  môme  sa- 
vant reconnaît  4  méthodes  générales  d'éloctrisation  : 
Véleetrit,  cutanée,  Vél,  mu$eutair9t  Vêt,  des  viscères, 
Véi,  des  organes  des  sens,  1*  La  faradisation  cutanée  est 
eflSrace  pour  combattre  la  névralgie  sciatiquc  et  les 
autres  affections  névralgiques,  les  rhumatismes  muscu- 
laires, les  byperesthésies  ou  exaltations  de  la  sensibilité 
de  la  peau,  les  anastliésies  ou  pertes  de  la  sensibilité 
cutanée.  3<>  La  faradisation  musculaire  est  directe  quand 
les  excitateurs  la  concentrent  sur  tels  ou  tels  muscles 
ou  chacun  de  leurs  faisceaux;  elle  est  indirecte  quand 
le  faradisme  est  appliqué  aux  plexus  ou  aux  troncs  ner- 
veux dont  les  rameaux  se  rendent  à  ces  muscles.  La 
première  méthode  a  réu^i  contre  les  paralysies,  surtout 
celles  gui  résultent  de  blessures,  même  lorsqu'il  y  avait 
atrophie  musculaire  consécutive.  3*  Quant  à  Velect,  des 
viscères,  elle  atteint  difflcilemnnt  ces  organes  et  agit  fort 
peu  sur  leurs  fonctions.  4*  L'application  de  Vélectricité 
aux  organes  des  sens  est  efficace  contre  les  paralysies 
de  ces  organes;  mais  on  doit  toujours  prendre  garde  de 
provoquer  une  excitation  cérébrale  qui  pourrait  être  dan- 
gereuse. 

.  D'après  nos  idées  sur  les  rapports  des  aimants  avec  les 
systèroea  de  courants  électriques,  le  traitement  des  né- 
vroses, des  névralgies,  des  rhumatismes  par  l'application 
de  plaques  aimantées  se  rattache  à  l'élertrisation  médi- 
cale. Mais  ce  traitement  est  d'une  efficacité  très-capri- 
cieuse et  ne  peut  être  compté  parmi  les  méthodes  thé- 
rapeutiques d'une  fidélité  suffisante. 

Consulter,  outre  les  ouvragt^  cités  t  J.  Gultard,  Hisî, 

Vél,  médic;  —  A.  Becquerel,  Trat*.  des  appl,  de  l'élect. 

la  thérapeut.  Ad.  P. 

TKAMAIL  (Pêche).  —  Espèce  de  fllet  de  pêche.  Il  est 
composé  de  trois  na|  pes  à  mailles  posées  les  unes  sur 
les  autres  et  montét^s  sur  un  cordage  qui  les  soutient 
tontes.  La  nappe  du  milieu  est  à  mailles  petites,  et  est 
plus  grande  que  les  deux  autres,  au  milieu  desquelles 
elle  se  trouve  enfermée,  et  dont  Ips  mailles  «ont  heuu- 
coup  plu  ^  -,rat>des.  On  «e  sert  surtout  de  ce  fllet  dans  les 
rivières  ou  étunp^s  piriii*^  d'herhes  et  de  plantes  aqua- 
tiq«tes;  à  cet  eff^^t,  on  entoure  ces  espaces  d'un  trainail, 
puis  on  fouille  les  herbes  avec  des  perches;  le  poisson. 


effirayé,  se  Jette  dans  le  tramail  ;  il  rencontre  les  petites 
mailles,  qu'il  chasse  devant  lui,  celles-ci  s'engagent  dan» 
les  grandes  de  la  troisième  nappe  et  y  retiennent  les 
poissons  qui  y  sont  entrés. 

TRANCHÉES  (Médecine),  Tormma  des  latins.  ~  On 
désigne  quelquefois  sous  ce  nom  des  douleurs  abdomi- 
nales violentes;  mais  on  appelle  ainsi,  plus  particuliè- 
rement, les  coliques  qui  surviennent  cbex  les  nouvelles 
accouchées,  et  qui  sont  produites  par  les  contractions 
utérines  tendant  à  expulser  l'arrière-fait  et  surtout  des 
caillots  sanguins.  Ces  douleurs  persistent  quelquefois 
pendant  24, 36, 48  heures,  et  sont  souvent  très-violentes. 
Des  calmants,  des  frictions  douces  sur  le  ventre,  des  ca- 
taplasmes émoi  liants  et  mieux  encore  des  ouates  on  des 
flanelles  chaudes  sont  les  meilleurs  moyens  à  employer. 

TRANCHOIRS  (Zoologie),  zanclus,  Cuv.  et  Val.,  du 
grec  xanclon,  faucille.  —  Genre  de  Poissons  sftiommt- 
pennes  du  grand  genre  des  Chœtodons  de  Unné,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  forme  de  son  corps,  mince  et  cintré 
en  faucille.  Privés  de  dents  au  palais,  ils  ont  des  dents  eo 
brosse  aux  deux  mâchoires;  une  dorsale  unique,  écail- 
leuse,  et  quelques  aiguillons  dorsaux  prolonges  en  fila- 
ments; mais  ils  se  distinguent  surtout  par  leurs  écailles, 
qui  sont  réduites  pour  la  vue  à  une  légère  aspérité.  On  n'en 
connaît  que  deux  espèces,  dont  le  T.  cornu  (Z.  comu' 
tus,  Cuv.  et  Val.},  très-répandu  dans  les  mers  de  l'Inde, 
est  ainsi  nommé  à  cause  de  petites  pointes  en  forme  de 
cornes  qu'il  porte  aux  orbites.  Sa  chair  est  délicate  et  a 
le  goût  du  turbot.  Il  pèse  Jusqu'à  7  à  8  kilog. 

TRANSFUSION  (Médecine),  Transfusio,  du  latin  eraat- 
fundere,  transvaser.  —  Op<^ration  au  moyen  de  laquelle 
on  introduit  un  sang  étranger  dans  les  veines  d'un  homme 
ou  d'un  animal  vivant,  en  vue  de  ranimer  la  vie  presque 
éteinte  par  une  abondante  hémorrhag^e;  et  dans  ce  cas 
il  suffit  pour  cela  d'une  quantité  de  sang  bien  inférieure 
à  celle  qui  a  été  perdue.  On  a  dit  qu'elle  avait  été  connue 
des  anciens;  ce  qu'il  y  a  de  ceruin,  c'est  qu'elle  ne  date 
d'une  manière  authentique  que  du  milieu  du  xvii*  siècle. 
Essayée  d'abord  en  Angleterre  en  160 1,  et  en  Allemagne 
sur  des  animaux,  elle  fut  pratiquée  avec  succès  en  Fhince, 
sur  l'homme,  en  1667,  par  Denis  {Journal  des  savants 
1667),  puis  en  Italie  en  1668.  Peu  après, en  France,  à  cause 
des  accidents  et  des  insuccès  dus  surtout  à  l'ignorance 
où  l'on  était  sur  la  composition  du  sang,  elle  fut  proscrite 
le  17  avril  1668  par  Kontence  du  Chfttelet,  qui  défendit  de 
la  pratiquer  tant  qu'elle  n'aurait  pas  eu  l'approbation  de 
la  Faculté  de  médecine,  et  elle  ne  l'eut  jamais.  Depuis 
ce  temps  et  pendant  plus  d'un  siècle,  la  transfusion  fut 
complètement  abandonnée.  Bnhn,  vers  1818,  Harwoodet 
Blundell  en  Angleterre,  quelques  années  plus  tard  Pré- 
vost et  Dumas  à  Genève,  rêprireiit  la  question  de  la 
transfusion;  ils  furent  suivis  par  Dieffenbach  en  Alle- 
magne et  Brown-Séquard  à  Paris,  etc.  Nous  ne  pouvons, 
dans  ce  livre,  entrer  dans  les  détails  de  ces  différents 
travaux;  nous  emprunterons  seulement  à  M.  le  profes- 
seur Lon^t  {Traité  de  physiol.,  3'  édition)  les  princi- 
paux résultats  obtenus  :  •  Dans  l'op<>ration  de  la  transfu- 
sion, après  avoir  choisi  des  animaux  de  même  espèce,  il 
eut  bon,  sinon  indispensable,  de  se  servir  de  sang  préa- 
lablement défibriné  par  le  battage,  en  donnant  peut-être 
la  préférence  au  sang  veineui  sur  le  sang  artériel.  N'in- 
jecter qu'une  petite  quantité  de  ce  liquide  à  la  fois,  fans 
mélange  avec  une  quantité  notable  d'air,  est  une  pré- 
caution qu'on  ne  saurait  surtout  négliger...  l^est  inté- 
ressant de  connaître  auquel  de  ses  éléments  ce  liquide 
doit  sa  propriété  vivifiante.  A  cet  égard,  les  expériences 
de  Prévost  et  Dumas  ont  appris  que  c'est  aux  globules 
qu'il  faut  la  rapporter  {Bibliolhèq.  univers,  de  Genève, 
t.  XVII).  »  Plus  loin,  l'auteur  ajoute  :  «  Le  sang  des 
mammifères  transfusé  aux  oiseaux,  d'après  ces  expéri- 
mentateurs, agirait  en  quelque  sorte  comme  un  poison. 
Pour  expliquer  cette  action  nuisible,  on  avait  d'abord 
invoqué  la  diflérence  de  forme  et  de  volume  entre  les 
globules  de  ces  animaux  ;  mais  depuis  les  recherches  de 
UischofT  (1855),  c'est  à  la  présenre  de  la  fibre  coagulable 
qu'on  tend  plutôt  à  l'attribuer.  En  effet,  cet  expérimen- 
tateur dit  avoir  pu,  sans  résultats  f&cheux,  injecter  do 
sang  défibriné  de  mainmiféros  à  des  oiseaux,  et  récipro- 
quement, fait  constaté  depuis  pat  d'autres  physiolo- 
giMes.  n  D'après  des  travaux  tMut  nH^ents  (1866),  il  ré- 
sulterait encore  ceci  .  «  M.  Oré,  de  Bordeaux,  ayant 
injt^té  du  sang  veineux  de  chien  dans  les  vaisseaux  de 
canards,  et  réciproriuemcnt,  u  vu  ces  animaux  se  réta- 
blir «^t  survivre...  il  est  donc  po5sibie,  d'après  cet  habile 
1>liy<:ioI<i^i  te,  de  transfuser  à  un  animal  d'une  espèce 
e  sang  provenant  d'un  animal  d'une  autre  espèce,  pourvu 
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que  ce  liquide  arrive  dana  les  veines  da  premier,  tel  quil 
circule  dans  les  veines  du  second.  «  Évidemment,  ajoute  le 
proresseur  Looget,  cette  condition  ne  peut  être  obtenue 
qu*à  Taide  do  la  transfusion  immédiate,  que  plusieurs 
fois,  dan»  mes  leçons,  il  m*est  arrivé  de  pratiquer  avec 
un  plein  succès  à  Paide  de  l'appareil  Moncocq  et  Bla- 
thieu.  »  {Traité  de  pkysiol,)  Aujourd'hui  les  succès  ob- 
tenus par  la  transfusion  sont  assez  nombreux  pour  que 
les  médecins  ne  négligent  pas  d*y  avoir  recours.  Il  reste 
encore,  à  la  vérité,  bien  des  points  obscurs,  mais  les  tra- 
vaux des  physiologistes  et  des  chirurgiens  ne  peuvent 
manquer,  avec  le  temps,  de  porter  la  lumière  sur  cette 
importante  opération. 

On  consultera  avec  fruit,  indépendamment  des  ou- 
vrages déjà  cités  :  Blundcll,  London  Med.-Chirurg.  tran- 
sact,,  1818;  —  Brown-Sé^uard,  R»ch,  sur  la  facul.  de 
cert  élém,  du  sang  de  regénérer  les  propriétés  vitales 
(Compte  rendu  de  l'Ac,  des  se,  1855,  t.  XLI;  —  Bischoff, 
Muller'  archiv.,  1835  etl838;  — Burdach,  PfiysioL,  t.YI 
(en  français)  ;  —  Bichat,  Rech.  sur  la  vie  et  la  mort;  — 
Milne  Edwards,  PhysioL  et  anat,  comp,,  1857,  1. 1;  — 
Oré,  Bullet.  de  la  Soc.  de  chir.,  1866.  F—w. 

TRANSPIRATION  (Physiologie,  Médecine).— Pris  dans 
son  acception  générale,  ce  mot  est  synonyme  de  perspi- 
ratton,  exJuUation,  cependant  il  s'applique  particulière- 
ment à  celle  qui  se  fait  à  la  surface  des  deux  membranes 
qui  sont  en  rapport  direct  avec  Tair  atmosphérique, 
c'est-à-dire  la  peau  et  les  cavités  pulmonaires  ou  les 
bronches,  d'où  Ton  a  reconnu  deux  principales  sortes  de 
transpiration,  la  Tr.  cutanée  ou  Tr.  insensible^  et  la 
TV.  pulmonaire  (voyez  PBàD,  RESPinATio?i).  Pou»  com- 
pléter ce  qui  a  été  dit  aux  articles  précités,  nous  ajoute- 
rons ceci  :  Burdach  {Traité  de  physiol.)^  probablement  à 
tort,  n'admet  pas  l'existence  d'un  organe  sécrétoire  spé- 
cial de  la  sueur,  qui  partout  où  on  la  rencontre  ne  serait 
qu'un  phénomène  purement  accidentel.  «  La  sueur,  dit-il, 
considérée  sous  le  point  de  vue  de  son  origine,  ne  peut 
être  que  l'exhalation  aqueuse  (transpiration  insensible)  de 
la  peau  passée  à  l'état  liquide  parce  que  l'atmosphère  n'a 
pu  la  dissoudre  en  totalité,  i»  Ces  idées  n'ont  point  été  ad- 
mises, et  on  sait  parfaitement  que  la  sueur  a  pour  ori- 
gine les  glandes  sudoripares,  signalées  d'abord  par  Ste- 
non,  étudiées  et  décrites  depuis  par  un  grand  nombre 
de  physiologistes.  Du  reste,  bien  que  la  composition  chi- 
mique de  la  sueur  et  celle  de  la  portion  liquide  de  la  tran- 
spiration cutanée  que  l'on  a  pu  recueillir  ne  paraissent 
pan  identiques,  il  est  difficile  d'établir  bien  nettement  la 
différence  entre  ces  deux  liquides. 

On  sait  aussi  que  ces  deux  produits  présentent  un 
grand  nombre  de  diflérences,  suivant  l'état  hygromé- 
trique de  l'atmosphère,  son  état  électrique,  le  froid  ou  le 
chaud,  le  travail  manuel  prolongé,  etc.  La  suppression 
plus  ou  moins  brusque  de  l'un  ou  de  l'autre  peut  aussi 
être  la  cause  de  diverses  maladies;  il  en  a  été  question 
au  mot  SoECR  REirmÉB.  P — n. 

TnANSPiRATioN  (Physiologie  Végétale).— Voyez  Fbuillrs, 
{fonctions  des  feuilles). 

TRANSl>ORT  (Médecine).  —  Vojrez  Di»urb. 

Trausport  (Terrains  de)  (Géologie).  —  Voyez  Allovion, 
Dit.DviDM,  Cavernes. 

TRANSVERSA1RE  (Anatomie),  qui  a  une  direction 
transversale.— rransoersatr»  du  col  (muscle) ,  situé  à  la 
partie  postérieure  du  cou  et  supérieure  du  dos,  allongé, 
aplati,  pi  1^  mince  à  set  extrémités  qu'à  son  milieu,  il  s'at- 
tacheen  arrièreaux  apophyses  transver8esdes3*,4«,5%6*, 
7* vertèbres  dorsales;  ces  insertions, tendineuses  d'abord, 
se  réunissent  en  un  faisceau  charnu  qui  se  porte  direc- 
tement en  haut  et  ya  s'attacher  aux  cinq  ou  six  dernières 
apophyses  transverses  cervicales.  Il  étend  les  vertèbres 
cervicales  et  les  porte  de  son  côté.  —  Tranversaire  épi- 
neux (muscle)  ;  épais,  allongé,  triangulaire,  situû  derrière 
les  lames  vertébrales,  il  est  composé  de  faisceaux  placés 
les  uns  au-dessus  des  autres  et  s'étendant  des  apophyses 
transverses  d'une  vertèbre  aux  apophyses  épineuses  d'une 
autre;  les  plus  superficiels  vont  d'une  apophyse  trans- 
verse à  l'apophyse  épi  neuse  de  la  5*  ou  6*  vertèbre  située 
filus  haut,  et  ainsi  de  suite;  les  moyens  ne  vont  qu'à 
a  4*,  et  les  plus  profonds  seulement  d'une  vertèbre  à 
l'autre.  Il  étend  la  colonne  vertébrale  sur  le  bassin. 

TKANSVERSAL  no  nez  (Mosclb)  (Anatomie).  —  Voyez 
Triangulaire  du  nez. 

TRANSVERSE  (Anatomie),  c'est-à-dire  situé  en  tra- 
vers— Apophyses  transverses  des  vertèbres  (voyez  Sque- 
lette, Vertérres).  —  Transverse  de  Vabdomen  (muscle); 
sur  les  parties  latérales  et  antérieures  de  l'abdomen; 
large,  aplati,  quadrilatère,  il  s'insère  en  avant  à  la  ligne 


blanche,  en  arrière  aux  apophvset  épineuses  et  traos» 
verses  des  quatre  dernières  vertèbres  lombaires;  en  baat, 
au  bord  inférieur  de  la  dernière  côte  et  à  la  partie  interne 
et  inférieure  des  cartilages  des  aix  côtes  soi  vantes;  an 
bas  à  la  crête  de  l'os  iliaque  et  à  l'arcade  crurale.  Par 
ses  contractions,  il  rapproche  les  parois  abdominales  du 
rachis  et  diminue  la  capacitérdu  ventre. 

TRAPA  (Botanique.  — Nom  scientifique  de  la  MaOre. 

TRAPÈZE  (Anatomie),  figure  à  quatre  côtés  dont  dem 
seulement  sont  parallèles  (voyez  TaAPèzB  [Géométrie]  )• 
—  Trapèie  (muscle)  ;  11  est  plutôt  triangulaire,  très^irge, 
mince,  aplati,  et  occupe  la  partie  postérieure  du  coo,  le 
dos  et  l'épaule.  Il  s'insère  en  arrière  par  des  digitations 
aponévrotiques,  au  sommet  de  toutes  les  apophyses  Mi- 
neuses des  vertèbres  dorsales,  de  la  dernière  cervicale 
aux  ligaments  inter-épineux,  à  la  ligne  courbe  sonérieure 
de  l'occipital  ;  de  ces  différents  points,  les  fibres  cbarnoas 
vont  en  convergeant  vers  le  moignon  de  l'épaule,  poor 
s'attacher  à  la  clavicule,  à  Tacromion,  au  ligament  acro- 
mio-claviculaire  et  à  Tépine  de  l'omoplate.  Ce  muscle» 
sous-cutané  et  très-adhérent  à  la  peau  dans  la  région  da 
cou,  élève  l'épaule,  en  portant  par  un  mouvement  de  bas 
cule  l'angle  antérieur  de  l'omoplate  en  haut  et  IHnférieoi 
en  avant.  —  Trapèze  (os);  le  plus  externe  des  ouatreos 
de  la  rangée  métacarpienne  du  carpe;  il  s'articule  en 
haut  avec  le  scapholde,  en  bas  avec  le  premier  métacar- 
pien, en  dedans  (du  côté  du  petit  doigt)  avec  l'os  m- 
pézoîde  et  le  deuxième  métacarpien,  et  donne  attache  à 
des  ligaments  articulaires.  F — n. 

TRAPÉZOIDE  (Anatomie),  qui  a  la  forme  d'un  tra- 
pèze. —  Trapéxoide  (os)  ;  c'est  le  2*  os  de  la  rangée  mé- 
tacarpienne du  carpe;  plus  petit  que  le  trapèze,  il  s'ar- 
ticule avec  lui  en  dehors;  en  dedans,  avec  le  grand  os 
(voyez  Carpe);  en  haut,  avec  le  scapholde;  en  bas, 
avec  le  2«  métacarpien. 

TRAPP  (Minéralogie).  —  Roche  de  composition  dou- 
teuse, à  éléments  indiscecnables;  elle  présente  souveo 
l'aspect  du  basalte,  et  même  la  division  en  colonnes  pris- 
matiques; mais  elle  en  diffère  par  l'absence  du  pérMot 
et  aussi  parce  qu'elle  ne  passe  Jamais  aux  sconesi  Le 
nom  de  trapp  vient  de  ce  qu'en  Suède  on  trouve  sou- 
vent ces  roches  disposées  en  gradins.  Elles  ont  bien  firé- 
quemment  pénétré  sous  forme  de  filons  et  d'injections 
au  milieu  des  roches  sédimentaires,  et  fournissent  alasi 
la  preuve  de  leur  origine  ignée  et  à  l'état  de  fusion. 

TRAPPE  (Chasse).  —  Espèce  de  piège  très  en  usaes 
dans  certains  pays  pour  prendre  le  loup,  le  renard  et  d'an- 
tres bètes  fauves.  C'est  une  fosse  creusée  en  terre  que 
Ton  recouvre  d'une  bascule,  ou  le  plus  souvent  de  bran- 
chages légers,  afin  de  la  dissimuler;  lorsaue  la  bêle  vient 
à  passer  sur  cette  fosse,  les  branches  cèdent  sous  soo 
poids  et  elle  tombe  au  fond  du  trou  d'où  elle  ne  peut 
plus  sortir.  «  Une  fois  pris,  dit  Ad.  d'Houdetot,  le  kmp 
est  d'une  lâcheté  proverbiale;  on  cite  dans  tous  les  livres 
de  chasse  l'épisode  d'un  loup,  d'une  femme  et  d'un  re- 
nard, tombés  successivement  dans  une  fosse  à  bascule. 
Lorsau'ils  furent  retirés  pleins  de  vie,  le  plus  honteox 
était  le  loup  (La  Petite  Vénerie).  » 

TRAQUbiNARD  (Chasse).  —  Espèce  de  piège  méca- 
nique et  à  ressort  dont  on  se  sert  pour  prendre  le  loup 
et  surtout  le  renard;  car,  suivant  l'auteur  dté  dans 
l'article  précédent,  la  réputation  de  finease  attribuée  à  ce 
dernier  reviendrait  de  droit  au  loup,  le  plus  rusé  de  tons, 
ce  dont  était  déjà  convaincu,  bien  avant  lui  (1360),  Gas- 
ton Pboebus.  Ce  piège,  nommé  aussi  traquenard  ai(«- 
mand,  est  mu  par  des  ressorts  oui  demandent  beaucoup 
de  force  pour  être  tendus;  on  les  amorce  à  l'aide  d'un 
appât  quelconque,  et  dans  cet  état  ils  doivent  être  placés* 
dans  des  endroits  à  l'abri  du  vent,  de  la  pluie  et  des 
gelées;  ils  demandent  aussi  beaucoup  de  prudence  et  on 
ne  doit  en  approcher  qu'avec  précaution. 

TRAQUE'I'  (Zoologie),  Saosicola,  Bechstein.  —  Genre 
éViseaux  passereaux  de  la  famille  des  Deniirosùrss, 
groupe  des  Becs-tins.  Les  Traquets  ont  le  bec  un  peu  dé- 
primé et  plus  large  que  haut  à  sa  base,  très-fendu, 
presque  droit,  recourbé  à  l'extrémité  de  la  mandibule 
supérieure;  leurs  tarses  sont  minces,  allongés  et  com- 
primés. Ce  sont  de  petits  oiseaux  très-vifs,  ti-ès-délûnts« 
sautillant  sans  cesse  de  tertre  en  tertre,  de  buisson  ea 
buisson,  fuyant  les  grands  bois  pour  les  landes,  les  terres 
incultes  ou  les  riches  guérets,  ou  recherchant,  surtout 
en  automne,  les  champs  fraîchement  labourés.  Là  ils  se 
reposent  au  sommet  des  mottes  de  terre  laissées  par  la 
charrue,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de  mottotcse. 
Chaque  fois  qu'ils  se  posent  ou  s'enlèvent,  ils  fléchissent 
plusieurs  fois  leurs  pattes  sous  leur  corps  en  agitant  les 
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ailes  et  la  qneoe.  Lear  régime  alimentaire  se  compose 
dinsectes,  de  vert,  et,  à  certaines  époques,  de  baies 
sauvages.  Les  espèces  de  ce  genre  appartiennent  toutes 
à  Tancien  continent.  Elles  sont  assez  nombreuses  et  de 
mœnrs  très-peu  différentes.  Ces  oiseaux  nichent  à  terre 
à  Tabri  d*une  pierre,  d'un  fagot,  d*une  touffe  d*herbe  ;  le 
nid  fait  de  brins  d'herbe,  de  mousse,  de  bourre  et  de 
crins,  reçoit  4  œufs  d*an  blanc  bleu&tro  on  verdfttre, 
parsemés,  chez  certaines  espèces,  de  taches  rousses  ou 
bmnes.  Les  mâles,  au  temps  de  la  ponte,  sont  d'agréa- 
bles chanteurs.  La  chair  des  traquets  est  fine,  sayou- 
rense  et  délicate  surtout  en  automne.  On  doit  citer 
8  espèces  européennes.  Le  T,  pàtre{S.rubicola,  Bechst.) 
a  0°*,12  de  longueur;  il  est  brun  en  dessus,  roux  en 
dessous,  avec  la  gorge  noire  encadrée  de  blanc;  son  cri, 
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semblable  au  tic-tac  d'un  moulin,  lui  avala  son  nom; 
il  se  plaît  sur  les  buissons;  sédentaire  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  il  est  de  passage  en  Europe  au  prin- 
temps et  à  l'automne.  Le  T.  tarier  {S,  rubetra,  Bechst.) 
est  de  la  môme  taille,  brun  sur  le  dos  et  sur  les  Joues, 
blanc  en  dessous  et  sous  la  gorge  avec  une  tache  et  an 
miroir  blancs  sur  l'aile;  il  arrive  en  France  vers  le  mois 
de  mars  et  nous  quitte  en  octobre;  il  aime  les  prairies; 
on  le  trouve  en  Arabie  et  en  Egypte.  Le  7.  motUux  ou 
cul^lanc  {S.  (Bnanthe,  Lin.),  qui  habite  les  champs  cul- 
tivés et  séjourne  en  France  de  mars  à  octobre  (voyez 
MoTTEOx).  Le  T,  roux  ou  à  gorgé-noire  {S,  strapasina, 
Temminck),  long  de  0^,13,  est  du  midi  de  l'Europe,  de 
l'Egypte  et  de  la  Nubie;  des  mêmes  contrées  sont  le  T. 
rieur  (S,  cachinnans,  Temm.),  long  de  0'",17  et  le 
T.  oreillard  (S.  aurita,  Temm.)*  Dans  l'Europe  orientale 
se  rencontrent  le  T.  sauteur  (S.  sa/to(or,  Ménétriez)  et  le 
7.  leucomèle  {S,  leucomela,  Temm.).  Ad.  F. 

TRACJMATIQUE  (Médecine),  du  grec  trauma,  bles- 
sore,  c'est-à-dire  qui  a  rapport  à  une  blessure,  à  une 
plaie  ;  ainsi  on  appelle  fièvre  traumatiquê,  celle  qui  est 
survenue  à  la  suite  d'une  blessure;  on  dit,  dans  le  même 
sens,  tétanos  traumatique,  hémorrhagietraumatiqw,  etc. 
On  donne  encore  le  nom  de  maladies  traumatiques  à 
celles  qui  consistent  dans  des  lésions  physiques,  telles 
que  les  fhurtures,  les  contusions,  les  plaies,  etc. 

TRAVAIL  (Mécanique).  —  En  mécanique  on  appelle 
travail  d'une  force  le  produit  que  l'on  obtient  en  multi- 
pliant la  force,  évaluée  en  kilogrammes,  par  le  chemin 
qa'elle  fait  parcourir,  suivant  sa  direction  an  point  da 
corps  sar  leqnel  elle  agit,  ce  chemin  étant  lui-même 
évalué  en  mètres.  Ainsi,  par  exemple,  un  cheval  qui  tire 
une  voiture  avec  une  force  de  35  kilogr.  et  loi  fait  par- 
courir 1 ,000  mètres,  effectue  un  travail  de  35,(K)0  tilo- 
grammètres  ou  unités  de  travail.  Ce  produit  représente 
en  effet,  d'une  manière  exacte,  ce  que  dans  le  langsge 
ordinaire  on  entend  par  le  mot  quantité  de  travail  indé- 
pendamment des  qualités  particulières  qui  distinguent 
les  différentes  espèces  de  travaux. 

Si  l'on  examine  les  divers  effets  que  Ton  obtient,  soit 
des  machines  telles  que  roues  hydrauliques,  machines 
à  vapeur,  etc.,  soit  des  animaux  ou  des  hommes  lors- 
qu'ils utilisent  leur  force  musculaire,  on  reconnaîtra 
qu'ils  se  résument  toujours  en  des  résistances  vaincues 
par  l'action  des  forces  motrices  et  en  des  déplacements 
des  points  sur  les({uels  ces  forces  résistantes  ou  motrices 
exercent  leur  action.  Le  travail  à  effectuer  consistera  à 
élevei  des  fardeaux,  à  transporter  des  charges,  à  façon- 
ner des  métaux,  débiter  des  bois,  etc.  Partout  l'idée  de 
mouvement  est  associée  à  celle  de  résistance  yaincue. 
lu  chevaux  seraient  attelés  à  une  charrette  et  tireraient 
ensemble  chacun  avec  une  force  de  300  kilogr.,  si  la 
charrette  ne  bouge  pas,  aucun  travail  ne  sera  produit. 


La  grandeur  du  travail  effectué  par  un  ouvrier,  ce  qui, 
en  dehors  de  la  qualité  du  travail,  doit  servir  de  base  à 
son  salaire,  dépend  évidemment  de  ces  deux  éléments  : 
résistance  vaincue,  chemin  parcouru  suivant  la  direc- 
tion de  cette  résistance  par  l'objet  dans  lequel  elle  se 
rencontre.  Nous  allons  en  donner  des  exemples. 

Deux  ouvriers  sont  employés  à  élever  des  terres  à  la 
pelle  d'un  niveau  à  un  autre;  le  premier  est  élevé  deux 
fois  plus  que  le  second,  il  effectue  un  travail  double  et 
un  double  salaire  lui  est  dû.  Mais  si  le  second,  après 
avoir  effectué  son  premier  travail,  reprend  la  même  terre 
pour  l'élever  à  un  autre  niveau  deux  fois  plus  haut  que 
le  premier,  de  manière  à  lui  faire  parcourir  dans  cette 
seconde  opération  le  même  chemin  vertical  que  dans  la 
première,  ou  si,  d'un  même  coup,  il  élève  sa  charge  à 
une  hauteur  double,  il  aura  effectué  à  la  fin,  lui  aussi, 
un  travail  double  et  méritera  un  double  salaire.  Si  le 
premier  ouvrier  avait  porté  sa  double  charge  à  une  hau« 
teur  double,  il  aurait  produit  un  travail  quadruple.  Le 
travail  ici  est  donc,  d'une  part,  proportionnel  à  la  charge, 
et, de  l'autre,  proportionnel  au  chemin  que  parcourt  cette 
charge,  et,  conséquemment,  proportionnel  au  produit  de 
CCS  deux  quantités. 

Dans  la  définition  du  travail,  toutefois,  nous  avons 
introduit,  non  pas  le  chemin  parcouru  d'une  manière 
absolue  par  la  résistance,  mais  le  chemin  parcouru  dans 
la  direction  de  cette  résistance.  Nous  voulons,  par  exem- 
ple, transporter  des  matériaux  à  dos  d'homme  à  une 
hauteur  verticale  de  10  mètres.  La  résistance  est  ici 
formée  par  le  poids  du  fardeau,  elle  est  verticale.  Un  ou- 
vrier prend  une  charge  et  gravit  une  échelle  presaue 
verticale,  un  autre  prend  une  charge  pareille  et  préfère 
suivre  un  plan  incliné  qui  le  mène  au  même  but  par  un 
chemin  plus  long.  Tout  les  deux  effectuent  le  même  tra- 
vail, parce  que  tous  les  deux  soulèvent  le  même  poids 
d'une  même  hauteur  verticale. 

Il  semblerait  dès  lors  que,  lorsque  nous  traînons  un 
fardeau  sur  un  plan  horizontal,  nous  n'exécutons  aucun 
travail,  car  le  fardeau  ne  se  déplace  pas  dans  le  sens  de 
la  verticale;  nous  savons  cependant  au'il  n'en  est  rien. 
C'est  que  la  résistance  ici  n'est  pas  le  poids  du  corps; 
elle  provient  des  frottements  de  glissement  ou  de  rou- 
lement qui  se  développent  par  l'effet  du  transport  même. 
Sur  un  chemin  de  fer  norizontal,  cette  résis^nceau  rou- 
lement est  de  5kgm.  par  1,000  kilog.  de  charge.  Le  trans- 
port d'un  convoi  pesant  10  tonnes  ou  10,000  kilog.,  à 
une  distance  de  10  kilom.,  constitue  donc  un  travail  de 
500,000,000  de  kilogrammètres.  Le  transport  de  pareille 
charge  à  égale  distance  sur  une  route  ordinaire  horizon- 
tale et  en  bon  état  d'entretien  donnerait  lieu  à  un  tra- 
vail 7  fois  plus  grand  ou  de  3,500,000,000  kgna.  Aussi, 
dans  l'évaluation  du  travail  produit,  faut-il  moins  envi- 
sager l'effet  obtenu  que  la  résistance  au'il  a  fallu  vaincre 
pour  y  parvenir.  De  là  vient  au'en  mécanique  on  étudie 
le  travail  des  forces.  Une  fois  le  fardeau  transporté  à 
une  distance  déterminée,  le  même  travail  semble  effec- 
tué, commercialement  parlant,  quel  nue  soit  le  moyen  de 
transport  adopté,  tandis  qu'en  réalite  ce  travail  au  point 
de  vue  mécaniaue  peut  avoir  varié  dans  des  proportions 
énormes  avec  les  moyens  d'exécution.  Quant  au  temps 
nécessaire  pour  effectuer  le  transport,  il  dépend  de  la 
puissance  du  moteur  (voyez  Machine). 

Le  travail  mécanique  est  toulours  produit  pv  des 
forces  dites  forces  motrices  et  agissant  sur  la  réstisance 
tantôt  d'une  manière  immédiate,  tantêt  par  llntermé- 
diaire  des  machines.  Le  travail  de  la  force  motrice  est 
dit  travail  moteur  ou  travail  dépensé.  Le  travail  des 
forces  résistantes  est  dit  (rainât/  résistant  ou  travail  pro- 
duit.  Une  machine,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  est 
un  simple  intermédiaire  entre  le  travail  moteur  et  le 
travail  résistant;  elle  n'a  d'autre  objet  que  de  transfor- 
mer l'un  en  l'autre.  Au  point  de  vue  mécanique,  le 
travail  moteur  et  le  travail  résistant  sont  toujours  rigou- 
reusement égaux  ;  une  machine  ne  crée  donc  Jamais  de 
travail;  elle  en  consomme  au  contraire  au  point  de  vue 
pratique.  Une  machine,  en  effet,  quelque  simple  c^u'on 
la  suppose,  est  toujours  formée  d'au  moins  deux  pièces 
(le  levier  et  son  point  d'appui,  par  exemple),  ^i  se  meu- 
vent l'une  sur  l'autre  pendant  qu'elle  travaille  ;  de  ces 
mouvements  intérieurs  naissent  des  frottements,  des  ré- 
sistances internes  dites  secondaires  ou  nuisibles  et  qui 
viennent  s'ajouter  aux  résisunces  extérieures  oa  utiles 
que  doit  surmonter  la  machine.  C'est  à  la  somme  des 
travaux  de  ces  résistances  qu'est  égal  le  travail  moteur  : 
le  travail  moteur  est  donc  nécessairement  plus  grand 
que  le  travail  produit  par  la  machine.  Nous  élevons  un 
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poldi  utile  de  500  kilog.  à  une  hauteur  de  10  mètres  au 
moyen  d'une  corde  et  de  deux  moufles.  Le  travail  pro- 
duit sera  de  5,000  Icgm.  Le  travail  moteur  dépensé  sera 
d*abord  de  5,000  kgm.  aussi;  mais,  de  plus,  nous  aurons 
développé  dans  notre  machine  une  certaine  somme  de 
travail  nuisible  dû  au  frottement  des  poulies  et  à  la  rai- 
deur de  la  corde  ;  le  travail  moteur  dépensé  devra  être 
augmenté  d'autant.  Ce  travail  nuisible  ne  sera  pas  perdu 
d*une  manière  absolue  ;  il  est  employé  à  user  la  ma- 
chine, mais  à  ce  point  de  vue  il  est  doublement  nui-, 
sible, puisqu'il  amène  une  consommation  de  force  perdue 
pour  reffet  à  produire  et  que  cette  perte  est  accompa- 
gnée de  l'usure  de  la  machine. 

Que  doit-on  payer  du  travail  produit  on  du  travail 
dépensé  pour  le  produire?  L'un  ou  l'autre,  suivant  les 
cas,  et,  le  plus  souvent,  les  deux  doivent  concourir  à 
l'établissement  du  salaire.  Le  travail  de  l'homme  est 
plus  cher  que  le  travail  des  animaux,  celui-ci  plus  cher 
que  le  travail  de  la  vapeur.  Un  homme  agissant  snr  une 
rou9  à  chwillês  comme  celles  que  l'on  emploie  commu- 
nément dans  les  environs  de  Paris  à  l'extraction  des 
pierres  des  carrières  souterraines  donne  par  Jour,  en 
travail  moteur,  260,000  kgm.  et  le  prix  moyen  de  sa 
Journée  est  environ  2  francs,  ce  qui  met  les  100,000  kgm. 
de  travail  moteur  à  80  centimes.  Un  cheval  attelé  à  un 
manège  et  coûtant  en  moyenne  le  même  prix,  2  francs 
par  Jour,  donne  é^lement,  par  Jour,  1,000,000  kgm., 
soit  20  centimes  les  100,000  kgm.  Le  même  travail  mo- 
teut,  fourni  par  une  bonne  machine  à  vapeur,  ne  coûte- 
ndt  que  6  à  7  centimes  au  maximum.  Le  prix  du  travail 
produit  doit  donc  varier  avec  la  nature  du  moteur.  D'un 
autre  côté,  nous  avons  vu  plus  haut  que  pour  transporter 
un  même  fardeaa  à  une  même  distance  horixontale,  il 
fallait  7  fois  moins  de  travail  moteur  sur  un  chemin  de 
fer  que  sur  une  route  ordinaire  en  bon  état.  Nous  ajou- 
terons que,  tandis  ou'avec  une  roue  à  chevilles  un  ou 
vrier  peut  fournir  250,000  kgm.  de  travail  moteur  par 
Jour,  il  n'en  peut  donner  que  50,000  s'il  soulève  des  far- 
deanx  sur  son  dos.  Indépendamment  du  moteur,  le  prix 
du  travail  doit  donc  varier  avec  le  mode  suivi  dans 
l'exécution  de  ce  travail.  La  rémunération  d'un  travail 
méoinique  repose  encore  sur  d'autres  éléments,  tels  que  : 
llndemiiité  relative  aux  frais  d'usure  et  d'entretien  des 
machines,  au  loyer  de  l'espace  qu'elles  occupent,  aux 
intérêts  des  capitaux  engngés;  les  honoraires  dus  à  l'in- 
telligence qui  a  créé  la  machine  ou  le  procédé  industriel 
s'il  est  neuf  ou  régénéré  et  à  llutelligence  qui  le  met  en 


Les  forces  motrices  ne  sont  cependant  pas  toujours 
employées,  du  moins  en  totalité,  à  vaincre  des  résis- 
tances. Quelquefois  le  travail  moteur  s'emmagasine  dans 
les  corps  soumis  à  l'action  de  ces  forces,  et  donne  Heu 
à  une  accélération  de  leur  mouvement  :  la  force  vive 
de  ces  corps  s'accroît  d'une  quantité  correspondante  à 
Texcès  total  du  travail  moteur  sur  le  travail  résistant. 
Qn  corps  partant  du  repos  tombe  d'une  hauteur  H,  son 
poids  est  P.  P  est  la  force  motrice,  H  le  chemin  par- 
couru, PB  le  travail  moteur.  Si  le  corps  est  libre  dans 
sa  chute,  aucune  portion  du  travail  moteur  ne  sera  con- 
sommée au  dehors  ;  nous  devrons  donc  le  retrouver  en 
entier  dans  le  mobile  sous  le  nom  de  puissance  vive 

on  de  tranail  disponible  dont  l'expression  est  —-,  M  re- 
présentant la  masse  du  corps.  Or  ce  mobile,  à  la  fin  de 

sa  chute,  aura  acquis  une  vitesse  Vc=V'2gH,  g  étant 
IVcélération  due  a  la  pesanteur  et  égale  à  9"*,8088.  La 
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puissance  vive  -r-  sera  donc  égale  ^  -q  ^  ^^^  "^  ^^^ 

s»  PH.  Cette  puissance  vive,  comme  le  travail  moteur 
dont  elle  n'est  qu'une  transformation,  peut  aussi  donner 
lieu  à  un  travail  utile  (voyez  Choc  des  corps,  b&iF.n  hy- 
nsAOLiQUE,  RotES  A  PALETTES  PLAfiES).  Cette  parenté  entre 
le  travail  et  le  mouvement  se  retrouve  à  cliaqup  pas  dans 
la  mécanique;  Tair  ou  l'eau  en  mouvement  sont  du  tra- 
vail; la  chaleur  et  l'électricité  sont  du  travail.     M.  D. 

Travail  de  l'accoochehkwt  (Médecine).  —  On  appelle 
ainsi  la  série  des  douleurs  et  des  efforts  qtii  produisent 
l'expulsion  de  l'enfant  du  sein  de  sa  mère.  Il  est  en 
quelque  sorte  synonyme  du  mot  plus  scientifique  Par- 
turition. 

TRAVERTIN  (Mînéraloîde).  —  Tuf  calcaire  à  texture 
homogène  et  compacte  qui  forme  une  grande  partie  de 
la  plaine  située  entre  Rome  et  Tivoli.  Le»  eaun  de  l'Anio 
ou  Teverone,  irès-rich»-»  eu  carbonates  de  chaux,  ont 
formé  ce  vaste  banc  qu'elles  contribuent  encore  à  ac- 


croître dorant  Fépoqne  actuellt.  Ploaleurs  cours  d'eia 
ont  produit  en  Italie  des  dépôts  analogues,  auxquels  os 
a  souvent  appliqué,  par  extension,  le  même  nom.  U 
travertin  est  une  bonne  pierre  à  b&tir  et  la  plus  grande 
partie  des  monuments  de  Rome  et  de  plusieurs  villes 
d'Italie  sont  construits  de  cette  matièni.  Cette  pierre 
durcit  à  l'air  et  prend  peu  à  peu  une  couleur  roogeltre; 
c'est  le  tofus  des  Romains  (voyex  Top),  nommé  aui) 
de  nos  Jours  pierre  de  Tivoli,  Les  géologues  ont  appliqué 
le  nom  de  travertin  à  toutes  les  roches  calcures  de 
môme  nature  et  qui  semblent  dues  à  la  même  cause;  ce 
sont  des  tufs  anciens  à  coquilles  fluviatiles  et  d'une  tex- 
ture compacte  traversée  de  petites  cavités  vermicoléei. 

TRÉBâS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France,  arrondissement  et  à  25  kilom.  É.  d'AIbi,  tur  le 
Tarn,  où  l'on  trouve  une  source  d'eau  minénrale  ferm» 
gineuse  bicarbonatée,  contenant,  entre  autres  principei, 
d'après  BIM.  Lamotte  père  et  fils,  0^,3H3  d'acide  carbo* 
nique,  Of'fiasa  de  carbonate  de  chaux,  Ur,l061  de 
carbonate  de  fer,  des  chlorures  de  calcium  et  de  lo- 
dium,  etc.  La  quantité  de  fer  qu'elles  contiennent 
d'après  cette  analyse  devrait  la  ranger  parmi  les  ferm- 
gineuses,  et  elle  doit  en  avoir  toutes  les  propriétés. 

TRÈFLE  (Botanique),  Trifolium,  Toumefort,  du  Udn 
très,  trois,  et  folium,  feuille.  —  Genre  de  plantes  de  U 
famille  des  Papillonacées  (classe  des  LegumiHOsi$t\^ 
type  de  la  tribu  des  Trifoliées.  Les  trèfles  sont  des 
plantes  herbacées,  reconnaissables  à  leurs  feuilles  oom- 
posées  de  3  folioles,  très-rarement  de  5,  et  poanmei 
de  stipules  adnées  à  la  base  de  leur  pétiole.  Leurs  fleurs, 
groupées  en  épis  serrés  ou  en  capitules,  varient  da 
rouçe  violacé  au  rouge  franc,  au  blanc  et  au  Jaune.  On 
y  distingue  :  un  calice  à  5  dents,  tubuleux  on  campa- 
nule; une  corolle  papillonacée  à  5  pétales  parfois  son- 
dés, dont  la  carène  est  dépa^uée  par  les  ailes  et  Téten- 
dard  ;  10  étamines  diadelpbes;  un  ovaire  unilocultire 
renfermant  plusieurs  ovules.  Le  fruit  est  une  petite 
gousse  contenant  1  à  4  graines.  On  compte  dans  ce 
genre  plus  de  150  espèces,  dont  55  à  60  croissent  en 
France.  Beaucoup  d*entre  elles  sont  extrêmement  eom- 
mnnes;  d'autres  figurent  an  premier  rang  parmi  nos 
plantes  fourragères.  Le  7V.  oonsmim,  Tr,  rouçe  oo  dit 
près  {Tr,  pralense.  Lin.)  est  à  la  fois  une  espèce  spon- 
tanée répandue  dans  toute  TEurope  et  une  plante  de 
grande  culture  très-importante.  Le  Tr,  rampant  {Tr. 
repens.  Lin  ),  vulgairement  Tr,  blanc,  petit  Tr,  d»  Bol» 
lande,  triolet,  couvre  nos  prairies,  nos  pelouses,  les 
revers  de  nos  fossés,  les  bords  de  nos  chemins.  U 
Tr,  incarnai  (7V.  incamatum.  Lin.),  commun  dans  les 
prés  du  centre  et  du  midi  de  la  France,  est  an  de  nos 
meilleurs  fourrages.  Le  Tr.  éléoant  [Tr.  élégant,  Ssvi), 
le  TV.  rouge  {Tr.  rubens.  Lin.),  le  Tr.  écumeux  {Tr, 
spumosum.  Lin.),  le  Tr,  des  campagnes  {Tr,  agror 
rium.  Lin.),  croissent  naturellement  et  abondamment 
dans  les  campagnes  de  la  France. 

TafcPLB  (Agriculture).  —  On  cultive  actuellement 
comme  plantes  fourragères  3  espèces  de  trèfles  :  le  T. 
rouge,  le  T,  blanc,  le  T.  incarnat.  Parmi  les  autres  es- 
pèces ((ue  l'on  a  tenté  d'introduire  dans  la  culture,  oo 
peut  citer  comme  les  plus  digues  d'attention  le  TMégent 
et  le  T.  hybride,  de  Suède. 

Trèlle  rouge.  —  Le  T.  rouge,  T.  des  prés,  T,  commm, 
grand  T.  de  Hollantlê,  Tremène,  est  une  pUote  vivice 
hHUte  de  0'»,40  à  0"',05;  ses  folioles  sont  ovales  ou  ellip- 
tiques, molles,  ordinairement  entières;  les  stipules  sont 
veinées,  ayant  leur  partie  libre  triangulaire  et  terminée 
par  une  sorte  de  filament;  les  fleurs,  de  nuances  très- 
variables,  sont  groupées  en  capitules  globuleux  ou  ofol- 
des;  la  gousse  est  petite,  ne  contient  qu'une  seule  graine 
et  s'ouvre  comme  un  opercule.  La  plante  est  tantôt 
velue,  tantôt  presque  glabre.  On  a  décrit  sous  les  noms 
de  trèfle  de  Not-mandie,  trèfle  deStyrie,  etc.,  des  variétés 
qui  n'ont  pas  de  fixité  n^lle  et  ne  sont  que  desphntes 
modifiées  par  le  sol  et  le  climat.  On  assure  que  dès  U 
fin  du  XVI*  siècle  on  trouvait  en  Italie  de  bonnes  prai- 
ries artificielles  de  trèfle  rouge.  Au  xvii*  siècle  la  ciiltore 
•le  cette  plante  fourragère  se  développa  spécialeiiieot 
dans  les  Pays-Bas.  t.lle  Retendit  peu  à  peu  dunn  les  pro- 
vinces rhénanes  et  dans  le  Malatiuat  Vers  1045,  p'ice  à 
sir  Richard  Weston,  elle  fut  introduite  en  Anideterre. 
Dès  17011,  cette  plante  foun-agère  commenta  d'alllours à 
être  cultivée  dans  le  pays  de  Caux  (France,  iNonnandi^. 
En  1751»,  Schrader  apporta  les  premières  graines  de 
trèfle  rouge  en  Alsace,  où  Maver  de  Kupferxel  **'*''J* 'J* 

Propagation.  AujourdMiui  c'est  dans  tout  le  nord  de 
Europe  occidentale  la  plus  importante  des  plantes  four- 
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ragèrei  légumineuses  et  elle  fournit  au  bétail  un  des 
«lellleurs  aliments.  Le  trèfle  rouge  demande  un  climat 
brumeux,  craint  peu  le  froid  de  Thiver,  mais  redoute  les 
geléea  tardives  qui  Tatteignent  lorsauMl  est  monté  en 
tige.  Les  printemps  et  les  longues  sécheresses  lui  nui- 
-sent  beaucoup.  11  en  résulte  qu'il  lui  faut  un  sol 
arg^o-c^caire,  calcaire  argileux  ou  silico-calcaire  pro- 
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Fîg.  2820.  —  Trèfle  rouga. 

fond;  les  iols «ablo-argileux  ou  sablonneux  ne  le  font 
réussir  que  dans  les  années  humides.  Le  trèfle  rouvre 
a  besoin  de  trouver  dans  la  terre  du  carbonate  de 
■chaux  ou  des  sels  de  soude  et  surtout  de  potasse.  Pour 
établir  une  prairie  de 
trèfle  rouge,  il  faut  soi- 
^Micusement  façonner  la 
terre  par  les  labours  et 
lc<%  hersages,  car  la  plante 
disparaîtra  étouffée  par 
les  mauvaises  herbes,  si 
elle  ne  végète  tout  d'a- 
bord avec  vigueur.  Il  est 
très-bon  qu'une  culture 
de  plantes sarclé^(pom- 
mes  de  terre,  betteraves, 
etc.)  ait  précédé  le  trèfle. 
On  devra  fumer  abon- 
damment durant  la  cul- 
ture précédente  ;  les  cen- 
dres, la  charrée,  le  noir 
animal,  les  os  pulvérisés, 
les  soudes  de  varech,  les 
urines,  les  matières  fé- 
cales et  surtout  le  plâtre, 
•enfouis  avant  les  semailles  ou  répandus  sur  la  plante 
déjà  levée,  lui  réussissent  parfaitement.  Le  trèfle  prend 
beaucoup  à  la  terre  (pour  4,000  kilog.  de  foin  sec  à 
l'hectare,  15,(M)0  kilog.  de  fumier  de  ferme  dosant  0,40 
d*azote);  mais  il  Tenricbit  ensuite  par  las  débris  de  racines 
et  surtout  de  feuilles  qu'il  lui  abandonne.  Il  convient  de 
-semer  le  trèfle  dans  l  orge,  le  froment,  le  seigle,  le  lin, 
l'avoine,  le  sarrasin,  la  navette  d'été,  lesvesces  consom- 
mées en  vert,  afin  que  la  nouvelle  plante  soit  abritée  dès 
<iu*elle  lève.  Le  commencement  du  printemps  est  en 
Mnéral  l'époque  convenable  (du  1*'  février  au  31  mars). 
On  devra  se  méfier  de  la  plupart  des  graines  achetées 
danf  le  commerce;  la  bonne  graine  devra  être  Jaune- 
clair  parsemée  de  bleuâtre  et  un  peu  luisante.  Le  mieux 
est  de  la  produire  soi-même.  On  recouvrira  très-peu  la 
(plne  de  trèfle  (profondeur  :0'",0 15  à  O'",030).  La  quan- 
tité de  semence  vurie  selon  les  terres,  les  plantes  au  mi- 
.ieu  desquelles  on  en^temence  et  la  quaKté  des  graines; 
un  l>cut  indiquer,  par  hectare,  pour  les  sols  argileux 
/erthes  et  soat-céréalet  d'été  14  kilog.;  pour  les  sols  sa- 


—  Feuille  de  trèfle 
rouge. 


blonnaax,  de  19  à  23  kilog.;  pour  moyenne  générnleeD 
France,  14  à  16  kilog.  Une  fois  les  semailles  faites,  la 
tréflière  s'établit  presque,  sans  demander  aucun  soin  ; 
mais  elle  peut  être  endommagée  par  llntempérie  de 
la  saison,  par  des  plantes  et  des  animaux  nuisible  La 
sécheresse  peut  tuer  les  jeunes  plantes;  alors  il  faut  se- 
mer de  nouveau  dès  que  les  céréales  sont  récoltées.  Les 
gelées  et  les  dégeh  alternatifs  peuvent  nuire  beaucoup; 
on  y  remédie  en  affermissant  le  sol  au  rouleau.  Le  plâ- 
trage, après  l'ensemencement,  prévient  Jusqu'à  un  cer- 
tain point  cet  accident  en  donnant  plus  de  vigueur  au 
ieune  trèfle.  La  plus  redoutable  des  plantes  nuisibles  est 
a  cuscute  (voyez  ce  mot),  rasque,  tignasse,  baroe  de 
moine  ou  cheveux  de  Vénus.  11  faut  s'en  garer  à  tout 
prix  en  n'employant  jamais,  pour  fumer  la  terre  à  prairie 
artificielle,  de  litières  d'animaux  nourris  de  fourrages 
cuscutes;  en  ne  récoltant  pas  la  graine  des  trèfles  cus- 
cutt^s;  en  nettoyant  avec  soin  la  graine  de  trèfle  qu'on 
emploie.  Lorsqu'une  tréflière  est  infestée,  il  faut  couper 
au  ras  de  terre  les  plantes  attaquées,  les  brûler  loin  de 
là  et  brûler  de  la  paille  sur  le  sol  mis  à  nu  par  cette 
opération.  Les  animaux  nuisibles  sont  les  limaces,  les 
vers  blancs  ou  larves  des  coléoptères  et  surtout  de  sca- 
rabées. Le  trèfle  rouge  se  consomme  en  vert  ou  se 
convertit  en  fourrage  sec.  Consommé  en  vert,  il  ne 
donne  guère,  la  première  année,  qu'une  coupe  un  peu 
après  qu'on  a  moissonné  les  céréales  sous  le^uelles  il 
a  été  semé  ;  mais  la  seconde  année  il  donne  une  récolte 
au  printemps  (mai  ou  Juin)  et  une  deuxième  en  été 
(août  ou  septembre);  le  regain  apparaît  en  octobre.  Il  im- 
porte de  faucher  dès  que  les  boutons  à  fleurs  commen- 
cent à  s'épanouir.  Le  fourrage  est  alors  consommé  à 
rétable.  Si  on  le  fait  consommer  au  pâturage,  il  faut  pré- 
férer les  bêtes  à  cornes  qui  font  moins  de  dégâts  et  il 
importe  de  faire  pâturer  au  piquet  afln  que  les  animaux 
ne  gaspillent  pas  le  champ  où  on  les  met.  C'est  surtout 
la  deniière  pousse  que  l'on  fait  consc/nmer  sur^ place. 
Quand  on  se  propose  de  convertir  le  trèfle  en  fourrage 
sec,  on  doit  faucher,  soit  avant  la  fleur  (ce  qui  donnele 
foin  de  meilleure  qualité),  soit  quand  les  fleurs  s'ouvrent 
ou  sont  pleinement  ouvertes  (ce  qui  donne  un  foin  plus 
abondant,  mais  moins  bon).  On  coupe  surtout  à  la  faux; 
on  fane  ;  on  sèche  aussi  bien  que  possible  sur  le  champ  ; 
on  peut  ensuite  le  rentrer  au  fenil  ou  le  botteler  et  le 
conserver  en  meules.  On  rompt  habituellement  les  tré- 
fliôres  quand  se  montre  le  regain  de  la  seconde  année, 
et  on  enterre  ce  regain  pour  enrichir  le  sol.  L'hectare 
de  trèfle  rouge  rend  pour  les  deux  coupes  de  seconde 
année,  dans  le  nord  de  la  France,  8,000  à  9,0<I0  kilog.  de 
fourrage  sec;  en  Alsace,  aux  environs  de  Paris,  5,000 
à  6,000  kilog.;  dans  les  terres  fraîches  du  midi  de  la 
France,  6,000  environ  ;  en  Angleterre,  dans  le  nord, 
8,000;  dans  l'Allemagne  du  Nord,  4,000  à  5,000.  Dans 
les  deux  coupes  de  seconde  snnée,  la  première,  générale- 
ment, surpasse  d'un  tiers  environ  la  seconde.  En  se  des- 
séchant, le  trèfle  perd  environ  60  p.  100  de  son  poids. 
Trèfle  blanc  — La  TV.  blatte,  Tr,  rampant,  petit  trèfle 


98S4.  —  Trèfle  bUnc.  T.  rampant. 

dé  Hollanae,  triolet,  truyot,  coucou  blanc  de  Belgique, 
a  en  effet  les  fleurs  blanches  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules; les  tiges  rampantes  s'onracinant  de  place  en  place. 
Les  f<ïuilles  sont  arrondies  et  pourvues  d'un  long  pétiole. 
Introduite  dans  la  culture  plus  tard  que  le  trèfle  ronge 
et  répandue  surtout  dans  le  nord,  cette  plane  fourragère 
est  particulièrement  destinée  à  former  des  pâturages. 
Elle  convient  surtout  aiu  vaches  laitières  et  aux  mon- 
tooa.  Le  trèfle  blanc  est  moins  exigeant  que  le  rouge 
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pouf  lu  nature  du  sol  ;  il  réussit  surtout  dans  les  sols 
levers,  frais  et  riches  en  calcaire. 

trèfie  incamat"  Cette  espèce, nommée  aussi /V/rouc/ie 
(par  corruption  de  foin  rouge),  fouche,  trèfle  de  RoW' 
nUon^esi  annuelle  et  non  Yivace.  Ses  feuilles  velues,  ses 

fleurs  groupées  en 
longs  épis,  la  caracté- 
risent nettement.  La 
couleur  des  fleurs  est 
ii'u  n  beau  rouge,  sauf 
une  variété  tardive  à 
fleurs  blanches.  Cette 
plante  est  originaire 
du  midi  de  la  France. 
Cultivée  d'abord  dans 
le  Roussillon  vers 
1770,  elle  fut  intro- 
duite dans  le  nord 
en  1791. Elles  le  mé- 
rite d^occuper  la  terre 
Il  ne  an  née  seulement, 
de  donner  en  mai 
une  coupe  précoce  et 
abondante,  et  de  ne 
pas  exiger  un  sol  très- 
fertile.  Les  semailles 
se  font  en  général  du 
15  août  au  15  sep- 
tembre, à  raison  de 
45  ou  50  kilogr.  (8 
hectolitres  par  hec- 
tare). On  fauche  du 
l**"  au  15  mai  pour 
s  faire  consommer  à 
'  rétable.  On  peut  ré- 
colter de  18,0(K)  à 
20,000  et  25,000  ki- 
logr. de  fourrage  vert. 
On  a  tenté  depuis  1800  la  culture  du  Tr,  hybride 
{Tr.  hybridum,  Lin  )  ou  TV.  d'Alsik^  dans  la  Suède,  où 
cette  plante  croit  spontanément.  Le  Tr.  élégant  pourrait 
sans  doute  être  cultivé  en  France;  il  ressemble  beaucoup 
au  trèfle  hybride.  —  Consulter  :  G.  Heuzey,  Les  plantes 
fourragères;  —  J.Girardio  et  A.  du  Breuil^  Traité  élém. 
d'agriculture.  Ad.  F. 

TREILLAGE  (Arboriculture  fruitière).  ~  Les  treil- 
lages sont  destinés  au  palissage  des  arbres  fruitiers,  soit 
contre  les  murs,  soit  en  plein  air.  Ils  peuvent  être  en 
bois  ou  en  fil  de  fer.  Nous  donnons  la  préférence  à  ces 
derniers,  parce  quMIs  sont  beaucoup  moins  coûteux  et 
qu'ils  ont  l'avantage  de  durer  plus  longtemps.  Leur 
forme  doit  nécessairement  varier  suivant  les  dispositions 
particulières  données  à  la  charpente  des  arbres  qui  doi- 


A 


vanisés  no  14,  placés  en  ligne  horîzonule  à.0»,î0  l'une 
de  Tautre.  Ces  lignes,  solidement  fixées  k  chaque  eitré- 
mité  du  mur,  doivent  être  supportées  de  mètre  en 


Ffg.  S885.  —  Trèfle  incarnat 


Pig  S827.  —  Teaildur  Collignon  pcrrcctionné. 

mètre  par  de  petites  pattes  en  fer  BB,  trouées  à  lear 
grosse  extrémité  pour  le  passage  du  fil  de  fer;  elles  ae> 
ront  ensuite  raidies  le  plus  possible  au 
moyen  du  tendeur  Collignon,  perfec- 
tionné par  M.  Thiry,  et  disposé  de  la 
manière  suivante,  il  se  compose  d'un 
châssis  en  tôle  F  et  d'un  axe  D  percé 
d'un  trou;  le  fil  de  fer  à  tendre  est  fixé 
sur  Taxe  du  tendeur,  puis  on  B,  à  Tex- 
trémité  du  ch&ssis.  Les  flls  de  fer  ainsi 
disposés,  on  place  la  clef,  dont  la* figure 
est  ci-jointe,  en  A,  sur  la  tête  carrée  de 
Taxe  qui  Tait  saillie.  On  imprime  un  mou- 
vement de  rotation  à  Taxe  au  moyen  de 
la  clef,  et  lorsque  le  fil  est  suflisamment 
tendu.  Taxe  se  trouve  maintenu  dans 
une  position  fixe  sur  l'épaulement  pra- 
tiqué sur  Tun  des  eûtes  du  trou  du  cadre 
et  dans  lequel  il  se  meut.  L*axe,  au  i^KiInt 
A  où  il  sort  du  cadre,  présente  une  série 
de  dents  ui liées  en  crémaillère.  Ce  ten- 
deur peut  être  placé  soit  à  l'extrémité 
des  lignes,  soit  sur  an  point  quelconque 
de  leur  étendue. 

Le  Treillage  en  cordon  oblique  simple 
repose  sur  les  mêmes  principes;  les  fils 
de  fer,  couchés  parallèlement  suivant  un 
angle  de  49*  «3t  placés  à  0"*,40  les  uns 
des  autres,  sont  tendus  comme  les  pré- 
cédents, après  avoir  passé  par  les  trous 
des  pattes  fixées  au  mur.  —  Le  Treillage 
en  cordon  vertical  est  disposé  en  lic;nes 
verticales,  distantes  de  0'",30  et  tendues 
de  la  même  manière.  —  Quant  au  Treil- 
lage pour  les  arbres  en  contre-espaliers 
doubles  en  cordon  vertical ,  on  sait  que 
les  arbres  qui  y  sont  soumis  sont  plantés 
au  milieu  des  plates-bandes,  larges  de 
2  mètres.  Des  poteaux  cylindriques,  longs 
de  ^'^fiO  et  du  diamètre  de  0"*,14,  sont  enfoncés  dans  le 
loi  à  0'",50  de  profondeur,  au  miliSH 
-—.—  »--.  ^  jk  des  plates-bandes,  à  environ  6  mètres 
I  les  uns  des  autres.  Des  fils  de  fer 
V  galvanisés  n<>  10  passent  sur  le  som- 

1^  met  de  chaque  poteau,  dans  le  sens 

,  des  lignes,  en  traversant  un  pitoo 
I  vissé  sur  ces  pot(>aiix ,  et  vont  s'atts- 
I   cher  à  chaque  extrémité,  au  sommet 
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Pig.  t896.  —  Treillage  en  fil  de  fer  pour  les  poiriers  en  palmette. 

vent  y  être  fixés.  Nous  donnerons  comme  exemple  la 
forme  la  plus  convenable  pour  le  treillage  en  Païmette 
Verrier,  dont  nous  avons  représenté  la  figure  au  mot 
Palmeite. 
On  tendra  contre  le  mur  une  série  de  fils  de  fer  gal- 


des  murs.  D'autres  fils  de  fer  passent 
'  aussi  sur  le  sommet  des  poteaux, 
'  mais  dans  une  direction  perpendicu- 
I  laire  aux  premiers,  et  vont  également 
']  se  fixer  au  sommet  des  murs.  Tous 
i  ces  fils  de  fer  soni  tendus  avec  le 
f  raidisseur.  On  place  ensuite,  de  chaque 
>  côté  des  poteaux,  le  système  de  treil- 
1  lage  en  cordon  vertiral  indiqué  plu» 
'  haut.  Nous  ne  pouvons,  dans  ce  DiC' 
i  lionnaire^  entrer  dans  \p  d«iuii  de  la 
I  construction  de  ces  treillages,  et  nous 
I  sommes  obligés  de  renvoyer  à  notre 
,  Traité  d'arboriculture.  A.  D'  Bs. 
(  TREILLK  (Arboriculture).  —Voyez 
t  Chasselas,  Vigne. 
'  TRÉMATODES  (Zoologie).  -  Voyet 
Veus. 

TRRMBLANT(Gramkn)  (Botanique> 
—  Voyei  Amourette. 
TREMBLE  (Bot-i nique).  —  Voyes  Peupuen. 
TRE.}IBLl!:MEiNT  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  une 
oscillation  rapide,/aible  le  plus  ordinjiireineni,  involon- 
taire de  tout  le  corps  ou  de  quelque  partie,  qui  inter- 
vient en  général  dans  les  mouvements  volontaires,  sans 
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In  empêcher  complètement.  Il  présente  des  variétés  inR- 
nies;  à  peine  sensible  quelauefois,  il  peut  être  porté  au 
point  de  rendre  la  marche  oifficile,  ainsi  que  la  préhen- 
ilon  des  aliments  et  la  parole.  Les  causes  qui  le  produi- 
sent le  plus  communément  sont  :  les  progrès  de  rftge, 
l*asage  def^  narcotiques,  Tabus  du  thé,  du  café,  des 
liqueurs  alcooliques,  les  excès  do  table  et  autres;  il 
aliecte  aussi  fréquemment  les  individus  exposés  aux 
émanations  mercurielles;  on  le  voit  encore  accompagner 
le  paroxysme  du  froid  dans  les  fièvres  d^accès;  il  se 
montre  dans  les  fièvres  typhoïdes,  dans  le  tjfphus,  et  en 
général  dans  toutes  les  affections  de  mauvais  caractère. 
Une  émotion  vive,  la  frayeur,  la  colère,  la  Joie,  peuvent 
aussi  produire  an  tremblement  de  courte  durée.  Comme 
on  peut  le  présumer,  la  médication  à  opposer  à  cette  ma- 
ladie consiste  dans  la  suppression  des  causes,  lorsque 
cela  est  possible.  Nous  dirons  seulement  un  mot  de  celui 
qui  est  dû  aux  émanations  mercurielles. 

Le  tremblement  mercuriel  affecte  très-souvent  les  ou- 
vriers qui  emploient  le  mercure  dans  leurs  travaux; 
ainsU  les  doreurs  et  argentenrs,  les  metteurs  an  tain,  les 
miroitiers,  les  constructeurs  de  baromètre,  les  fabricants 
de  cliapeaux  de  feutre,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  les 
mercunaux  pris  à  IMntérieur  ne  le  produisent  jamais. 
Lorsaue  cette  affection  est  récente,  elle  peut  guérir  par  le 
seul  éloignement  de  la  cause  ;  autrement,  on  aura  recours 
aux  sudorifiques,  aux  bains  chaud»,  de  vapeur,  sulfu- 
reux, aux  toniques,  fer,  quinquina,  vins  généreux,  bonne 
alimentation,  mais  toujours  la  cessation  du  trarail. 

TnEMBLEMEias  DE  TERRE  (Géologic). — CliRcun  Sait  que 
l'on  désigne  sous  ce  nom  des  mouvements  rapides  et 
violents  dont  le  sol  est  agité  sur  des  étendues  très-va- 
riables, ilssez  souvent  des  bruits  sourds,  des  roulements 
souterrains  annoncent  ces  secousses  ;  puis  tout  à  coup 
la  terre  tremble  pendant  quelques  minutes  on  même 
quelques  secondes  seulement;  mais  la  crise  se  renou- 
velle à  des  intervalles  variés,  et  avec  plus  ou  moins 
d*énergie.  On  a  vu  ces  redoutables  accidents  se  répéter 
ainsi  pendant  plusieurs  mois  et  même  des  années. 

Tantôt,  dans  les  tremblements  de  terre,  le  sol  oscille 
horizontalement,  se  portant  tour  à  tour  de  droite  à 
gauche,  puis  de  gauche  à  droite,  ou  tournoyant  sur  lui- 
même;  tantôt  il  s  agite  verticalement,  s*abais8ant  et  s*éle- 
vant  tour  à  tour  ;  tantôt  les  deux  genres  de  mouvements  se 
produisent  à  peu  près  simultanément,  et  le  phénomène 
acquieil  alors  une  irrésistible  puissance  de  destruction. 
L*étendue  de  la  surface  agitée  varie  beaucoup.  Le 
S  février  1828,  nie  d'ischia  (golfe  de  Naples)  ressentit 
un  tremblement  de  terre  qui  ne  s*étendit  p;is  même  anx 
lle^  voisines  et  au  sol  de  Tltalie.  Mais  d'une  autre  part, 
le  17  Juin  1826,  à  la  Nouvelle-Grenade,  plusieurs  milliers 
do  myriamètres  carrés  ressentirent  en  même  temps  les 
effets  d'un  vaste  tremblement  de  terre.  Celui  qui  dé- 
truisit Lisbonne  on  1755  fut  plus  étendu;  on  en  ressentit 
les  effets  depuis  la  Laponiejusqu*&  la  Martinique  (Antilles 
françaises),  et  depuis  le  Groenland  jusqu'en  Afrique,  où 
Maroc,  Fez  et  Méquinez  furent  détruits.  L'Europe  entière 
fut  agitée  en  même  temps. 

Voici  les  dates  des  tremblements  de  terre  les  pins 
célèbres  en  Europe  : 

Avril  468.  —  Destruction  de  Vienne  en  Dauphiné. 
24  octobre  H42.  —  Tremblement  de  terre  pendant 
7  Jours  dans  tout  le  nord  de  la  France. 

18  octobre  1354.  —  Destruction  de  Bàle;  300  personnes 
j  périrent. 

Été  de  1466.  —  Dévastation  de  Soissons. 
Juillet  1à04.  — Destruction  de  7  villages  en  Provence. 
13  mai  1682. —  Dévastation  de  Hemi  remont  en  Lorraine. 
1"  novembre  1755.  —  Célèbre  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne. 

8  décembre  1769.  —  Ruine  d'une  partie  du  village  de 
Bédarrides  fVaucluse). 

Octobre  1772.  —  Destruction  du  village  d*Arody  en 
Béarn. 
2(»  mars  1812.— Destruction  du  village  de  Beaumont. 
24  février  1818.  —  Dévastation  de  Vence  fVar). 
La  France  n'est  pas  une  des  contrées  de  l'Europe  les 
plus  agitées  par  les  tremblements  de  terre;  sous  ce  rap- 
port, la  Turquie  et  Tltalie  lui  sont  bien  supérieures; 
cependant,  depuis  l'an  1000  Jusqu*en  1840,  on   peut 
compter  en  France  450  tremblements  de  terre  faibl*^  ou 
violents.  Or  éridemment, avant  le  milieu  du  iviii«sièrle, 
on  a  perdu  le  souvenir  d'un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes de  ce  genre,  puisque  de  IMiiu  à  1840  seulement  on 
en  compte  environ  17.S,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  reste 
plus  que  275  pour  les  5  siècles  précédents.  Chaque  année 


du  siècle  actuel  en  compte  de  2  à  15,  et  en  moyenne  5 
à  G;  l'année  1843  en  compte  18.  Ces  chiffres  sont  destinés 
à  donner  une  idée  de  la  fréquence  de  ces  grandes  se- 
cousses du  sol.  Après  le  tremblement  de  1755  qui  ren- 
versa Lisbonne,  un  des  plus  tristement  célèbres  est  celui 
de  1183,  qui  ravagea  la  Calabre  entre  Oppido  et  Soriano, 
et  qui,  s'étendant  Jusqu'à  Messine,  détruisit  la  moitié  de 
cette  ville  et  29  bourgs  ou  villages. 

Les  effets  des  tremblements  de  terre  seront  décrits  plus 
loin  avec  ceux  des  volcans,  auxquels  ils  se  rattachent 
étroitement. 

TREMKLLE  (Botanique),  Tremella,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Cryptogames  amphigènes,  cla^e  des  Champi- 
gnons, ordre  des  Hyménomycées,  famille  des  Agarici" 
nées,  tribu  des  TrétneUinées»  Dans  la  classification  de 
M.  Léveillé,  il  fait  partie  de  la  division  des  Basidiosporés, 
section  de  Trémellés.  Ces  champignons  ont  un  réceptacle 
mou,  gélatineux,  un  peu  translucide,  multiforme;  ils  se 
développent  librement  sur  la  terre  humide,  les  écorces, 
les  bois;  s'y  enracinent.  Les  espèces  sont  blanches, 
grises,  orangées,  noirâtres;  il  y  en  a  d'assez  grandes. 
Citons  la  T.  helvelloïde  {T,  helvelloides,  de  Cand.),  haute 
de  0",0(i  à  0'",07,  d'un  rose  omn«;é,  expansion  en  forme 
d'entonnoir  incomplet.  Au  pied  du  Jura. 

TRI<:MIÊRE  (Rose)  (Botanique).  —  Voyez  Ai.céB. 

TRÉMOIS  (Bbé)  (Agriculture),  ainsi  nommé  dans  le 
nord  et  le  centre  de  la  France.  —  C'est  le  Blé  de  mars 
commun,  espèce  de  Froment  du  groupe  des  Totuelles 
(voyez  BLé).  Son  épi  est  plus  court  que  celui  du  froment 
d'hiver;  le  grain  est  plus  court  aussi  et  presque  dur.  Il  y 
en  a  une  variété  à  t^pi  et  paille  rouge. 

TRÉMOLITE  (Minéralogie).  —  Voyez  Amphibole. 

TRÉPAN,  Trépanation  (Chirurgie).  ~  Le  Trépan  est 
un  instrument  de  chirurgie  au  moyen  duquel  on  perfore 
les  os,  et  particulièrement  les  os  du  crftne.  Il  se  compose 
de  deux  parties  principales  :  1"  l'arbre  du  trépan,  qui  est 
un  véritable  vilebrequin,  fabriqué  avec  soin  et  dont  toutes 
les  pièces  Joueront  sans  frottements  et  avec  toute  la  faci- 
lité possiblf^;  et  2<*  le  trépan  proprement  dit,  qui  est  la 
partie  principale,  celle  qui  est  destinée  à  agir  sur  les  os; 
elle  comprend  deux  instruments,  l'un  nommé  Tr.  per- 
foratif,  composé  d'une  tige  d'acier,  de  forme  p>Tamidalo 
et  terminée  en  pointe  acérée,  destinée  à  pL>rforei  l'os; 
l'autre  est  la  Couronne  du  trépan,  espèce  de  tube  d'acier 
long  de  0^,02  à  0^,0  i,  légèrement  conique,  dont  la  base 
regarde  le  côté  de  l'arbre  de  l'instrument,  undis  crue 
l'autre  extrémité,  d'un  diamètre  qui  varie  de  0">,0-20 
à  0"\27,  est  armée  de  dent»  et  constitue  une  véritable 
scie  circulaire  destinée  à  circonscrire  et  h  taire  un  disque 
de  l'os  sur  lequel  on  opère.  Au  centre  de  la  couronne  on 
fixe  à  volonté,  au  moyen  d'une  clef  spéciale,  la  pyramide 
dont  la  pointe  dépasse  le  bord  de  la  couronne  et  qui 
l'empêche  de  glisser  en  s'enfonçant  dans  l'os;  cette  pyra- 
mide doit  être  enlevée  lorsque  la  couronne  a  commencé 
à  tracer  sa  voie  circulaire.  Ces  pièc<'s  se  montent  à  vo- 
lonté sur  ane  tige  que  l'on  fixe  sur  l'arbre  comme  les 
menuisiers  fixent  leurs  mèches  sur  le  vilebrequin.  Nous 
ajouterons  que  le  chirurgien,  lorsqu'il  opère,  doit  tou- 
jours avoir  à  sa  disposition  plusieurs  couronnes  de  dia- 
mètres différents. 

La  Trépanation  est  l'opération  dans  laquelle  on  em- 

filoie  le  trépan  ;  nous  avons  dit  plus  haut  qu'elle  avait 
iea  principalement  sur  les  os  du  crine,  nous  ne  parle- 
rons que  de  colle-ci.  On  n'est  pas  d'accord,  en  chirurgie, 
sur  les  cas  morbides  qui  peuvent  nécessiter  la  trépana- 
tion, et  Texpérienre  et  les  progrès  de  la  science  ont  sin- 
gulièrement limité  l'emploi  du  trépan,  dont  l'usage  était 
bea  coup  plus  fréquent  autrefois.  Aujourd'hui  on  n'y  a 
guère  recours  que  dans  quelques  cas  de  fractures  du 
crâne  et  dans  les  circonstances  suivantes  :  un  corps 
étranger  venu  du  dehors  et  engagé  dans  son  intérieur; 
une  esquille  de  la  fracture  comprimant  le  cerveau  ou  pé- 
nétrant dans  la  substance;  un  fongus,  une  collection 
sanguine,  purulente,  lorsque  le  siège  de  la  lésion  et  sa 
nature  ne  laissent  aucun  doute  au  chirur.:ien.  Tous  les 
points  de  la  surface  extérieure  du  crâne  accesMhles  â  la 
main  du  chirurgien  et  aux  instruments  peuvent  être  tré- 
panés; cependant  il  en  est  quelques-uns  qu'il  faut  éviter, 
lorsqu'il  n'existe  pas  d'indications  très-précises;  telles 
sont  celles  qui  sont  basées  sur  la  présence  bien  évidente 
d'un  des  con>s  étrangers  signah^  plus  haut,*  ce  sont  : 
les  sinus  frontaux;  l'angle  inférieur  et  anirrieur  du  pa- 
riétal, à  cause  de  la  présence  de  l'arti^re  méningée 
moyenne  ou  sphéno-épineuse,  branche  de  la  maxillaire 
interne  qui  serait  niTOSsalrement  ouverte;  la  Kuture  sacit- 
ule,  derrière  laquelle  existe  le  sinus  longitudinal  supé- 
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rieur  ;  le  milieu  de  la  fosso  temporale,  où  se  trouvent  de 
nombreux  Taisseaux.  L'opération,  par  elle-même,  est 
«ssex  fimple  et  n*est  guère  dangereuse  que  par  les 
causes  qui  en  déterminent  remploi.  Elle  consiste  dans 
une  incision  cruciale  ou  en  T  des  téguments;  Tos  mis  à 
nu,  on  incise  circulairement  le  péricrftne  dans  retendue 
du  diamètre  de  la  couronne  du  trépan,  on  applique  le 
trépan  perforatif,  puis  après  cela,  la  couronne  armée  de  la 
pyramide,  que  Ton  ôte  au  moment  que  nous  avons  indi- 
qué; on  tourne  lentement  et  avec  précaution,  pour  ne 
pas  blesser  les  parties  sous-Jacentes,  lorsque  la  mobilité 
du  disque  annonce  <iu*il  peut  être  enlevé,  on  introduit 
dans  le  sillon  un  petit  élévatoire  pour  le  détacher  tout  à 
fait,  ou  bien  on  a  en  la  précaution,  lorsqu'il  résistait 
encore,  d'introduire  une  espèce  de  tire-fond  dans  le  trou 
fait  par  la  pyramide;  cette  partie  de  Topération  est  des 
plus  délicates.  Lorsque  les  liquides  auront  été  évacués, 
les  corps  étrangers  saisissables  extraits,  les  pièces  d'os 
relevées,  etc.,  on  pansera  le  malade  en  laissant  la  plaie 
ouverte,  pour  éviter  l'accumulation  du  sang  ou  des 
autres  liquides.  Le  pansement  consistera  dans  quelques 
cas  très-simples,  à  réunir  par  première  intention. 

Ne  pouvant  donner  de  détails  sur  une  opération  qui  de- 
manderait de  pi  us  grands  développements,  nous  engageons 
à  consulter  :  Sabatier,  [k  la  midêc.  opérât,  (publié  par 
Begin  et  Sanson),  1832;  —  Bégin,  Êlém.  de  chirurg.  et 
de  méd,  opérât,,  1838;  —  Velpeau,  Nouv.  élém,  de  méd. 
opérât.,  4  vol.,  atlas,  1839;  —  31algaigne,  Manuel  de 
méd.  opérât.,  S*  édit.,  1861  ;  —  SédiUot,  Traité  de  méd. 
opérât.,  1854.  F— n. 

TRIâDëLPHES  (Botanique),  du  grec  treis,  trois,  et 
adelphos,  frère.  —  On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour 
désiei^er  une  disposition  particulière  des  étamines  dans 
laquelle  plusieurs  sont  réunies  par  les  filets  en  trois 
groupes;  ex.,  le  Millepertuis. 

TRIANDRIE  (Botanique),  du  grec  treis,  trois,  etaner, 
andros,  mâle.  ~  C'est  le  nom  donné  par  Linné  à  la  troi- 
sième classe  de  son  système,  qui  comprend  les  plantes  à 
fleurs  hermaphrodites  qui  ont  trois  étamines  libres.  Elle 
est  divisée  en  3  ordres  d'après  le  nombre  des  pistils  t 
1°  Tr.  monogynie  {monos,  seule,  et  gyné,  femelle),  trois 
étamines  et  un  pistil  :  ex. ,  valériane,  concombre,  b^one, 
safran ;.2<>  Tr.  digynie,  c'est-à-dire  deux  femelles;  ex.  : 
brize,  brome,  froment,  houque,  vulpin;  2<*  Tr,  trigynie, 
c'est-à-dire  trois  femelles;  ex.  :  amarantbe,  camarine, 
restio,  eriocaulon. 

TRIANGULAIRE  (Anatomie),  qui  a  la  forme  d'un 
triangle.  »  Plusieurs  muscles  ont  reçu  ce  nom;  ainsi  : 
Musc,  triangulaire  du  nez  ou  transversal;  mince, 
aplati,  triangulaire,  placé  transversalement  sur  les  côtés 
du  nez,  il  s'insère  à  la  partie  interne  de  la  fosse  canine 
et  se  prolonge  en  divergeant  sur  la  face  dorsale  du  nex; 
il  tire  l'aile  du  nez  en  dehors.  —  Musc,  triangulaire  du 
sternum  ou  Petit  dentelé  antérieur;  situé  à  la  face  anté- 
rieure et  interne  du  thorax;  il  est  dentelé  et  a*insére  d'une 
part  à  la  face  postérieure  du  sternum,  de  Tapophyse 
xyphoide  et  de  l'extrémité  interne  des  cartilages  costaux, 
d'autre  part  aux  bords  des  cartilages  éês  6*,  5*,  4*,  3* 
et  même  2*  côtes.  Il  abaisse  les  cartilages  costaux. 

Trianguuirb  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Latreille  à 
la  5*  section  ou  tribu  des  Crustacés  décapodes  brachyures 
du  grand  genre  des  Crabes,  caractérisée  surtout  par  un 
des  triangulaire,  des  serres  grandes  et  allongées,  des 
petits  le  plus  souvent  très-longs,  etc.;  plusieurs  de  ces 
crustacés  sont  nommés  vulgairement  Araignées  de  mer. 
Genres  princip.  :  Parthénope,  Pises,  MtOa,  Sténorhyu» 
ques.  Lîthodes. 

TRIANGULATION  GtooésiQUE  (Astronomie).  --  C'est 
le  procédé  appliqué  par  Picard  et  suivi  depuis  par 
tous  les  astronomes  pour  mesurer  un  arc  de  méridien. 
La  méthode  directe  consisterait  à  marcher,  à  partir  d'un 
point,  constamment  dans  la  direction  nord-sod;  si  l'on 
opère  dans  un  pays  plat,  comme  une  plaine  située  au 
bord  de  la  mer,  on  trouvera  ainsi  de  proche  en  proche 
an  arc  du  méridien.  On  en  déterminera  la  longueur 
avec  la  chaîne  d'arpenteur  ;  enfin  on  aura  l'amplitude  de 
l'arc  ou  le  nombre  de  degrés  qui  lui  correspond  par  la 
diffôrence  do  latitude  de  ses  deux  extrémités.  Ce  pro- 
cédé employé  par  Fernel,  Ta  été  aussi  en  Pennsylvanie, 
mais  il  est  généralement  impraticable  à  cause  des  irré- 
gulaiités  de  terrain  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse 
suivre  la  direction  du  méndien  sur  une  assez  longue 
étendue. 

Voici  alors  comment  on  s'y  prend.  Ayant  choisi  le 
point  extrême  de  l'arc  à  mesurer  et  déterminé  sa  lati- 
tade  par  l'obaenration  astronomique  dt  la  hauteur  du 


pôle,  on  établit  un  système  de  triangles  ayant  pour  som- 
mets des  stations  ou  points  remarqu^les  tels  que  de 
chacun  d'eux  on  puisse  voir  les  stations  environnantes 
et  mesurer  les  divers  angles  de  ces  triangles.  Quant  aux 
côtés,  il  suffit  d'en  mesurer  un  qu'on  appelle  la  base  et 
qu'on  choisit  pour  cela  de  la  manière  la  plus  commode. 
On  a  ainsi  le  canevas  de  la  triangulation. 

Il  faut  remarquer  que  les  sommets  des  divers  triangles 
ne  sont  pas  généralement  situés  à  la  surface  de  la  terre 
ni  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  cette  surface.  Mais 
on  peut  les  y  ramener,  et  obtenir  immédiatement  les 
angles  des  triangles  sphériques  que  ces  divers  points 
déterminent  sur  la  surface  de  la  terre  supposée  sphé- 
rique,  en  faisant  usage  du  théodolite.  Car  le  cercle  de 
cet  instrument  étant  placé  horizontalement,  quelle  que 
soit  la  hauteur  de  deux  points  nue  l'on  vise  successive- 
ment à  la  lunette,  ce  n'est  pas  l'angle  des  deux  rayons 
nue  Ton  obtient  sur  le  limbe,  mais  cet  angle  réduit  à 
l  horizon,  ou  la  mesure  de  l'angle  sphérique. 

Le  réseau  des  triangles  étant  formé  et  calculé  à  l'aide 
des  angles  et  de  la  base  mesurée,  on  détermine  à  l'ori- 
gine la  direction  de  la  méridienne.  Cette  direction  coupe 
les  divers  côtés  du  réseau  en  des  points  que  l'on  peut 
déterminer  par  les  procédés  ordinaires  de  la  trigonométrie. 
On  voit  qu'il  n'y  a  à  mesurer  que  la  longueur  d'un  côtc^ 
du  réseau.  Dans  la  triangulation  de  la  France,  la  base 
mesurée  dans  les  environs  dj  Melun  avait  environ 
6,079  toises.  A  l'autre  extrémité,  vers  Perpignan,  on  en 
mesura  une  autre,  mais  uniquement  pour  servir  de  vé- 
rification aux  calculs. 

Mesure  de  la  base.— Cette  opération,  qui  semble  aisée, 
présente  cependant  beaucoup  de  difficultés  quand  on 
veut  arriver  à  une  grande  précision.  L'emploi  de  la 
chaîne  d'arpenteur  serait  tout  à  fait  insuffisant.  On  com- 
mence par  Jalonner  la  ligne  à  mesurer  qu'on  a  eu  soin 
le  prendre  sur  un  terrain  uni  et  presque  Iiorizontal.  On 
porte  ensuite  le  long  de  cette  ligne  des  règles,  eu  bois  on 
en  métal,  préalablement  étalonnées  à  une  température 
connue,  car  reflet  des  dilatations  doit  être  ici  évalué  avec 
soin.  On  a  deux  règles  pareilles  que  Ton  place  horizon- 
talement dans  la  direction  de  la  base,  en  transportant 
en  avant  celle  qui  se  trouve  en  arrière,  et  ainsi  de  suite. 
Au  lieu  de  les  placer  exactement  bout  à  bout,  ce  qui 
pourrait  occasionner  quelque  choc,  on  lea  laisse  à  une 
petite  distance  qu'on  évalue  ensuite  à  l'aide  de  vamiers 
ou  de  vis  micrométriques.  La  température  de  1&  Hgle 
doit  être  connue  pour  corriger  l'effet  de  la  dilatation. On 
mesure  cette  température  à  l'aide  de  thermomètres  logé^ 
dans  la  règle,  ou  plus  exactement  d'un  thermomètre 
métallique.  Dans  la  grande  triangulation  française, 
c'était  une  réglette  en  cuivre  fixée  par  un  bout  à  la  règle 
(^ui  était  en  platine;  à  raison  de  la  différence  de  dilata- 
tion de  ces  deux  métaux,  l'extrémiité  de  la  réglette  ne 
coïncidait  pas  toujours  avec  un  même  trait  tracé  sur  la 
règle  :  on  conçoit  que  par  une  graduation  convenable, 
on  pouvait  évaluer  en  degrés  la  température  dellnstru- 
ment. 

Si  le  sol  où  la  base  est  mesurée  n'est  pas  parfaitement 
do  niveau,  jl  y  aura  une  correction  à  faire  pour  réduire 


la  longueur  à  ce  qu'elle  serait  sur  une  surface  rigoarm- 
sement  horizontale  :  il  faut  pour  cela  mesorer,  à  l'aide 
d'un  niveau  très-sensible,  l'inclinaison  des  règles.  Une 
autre  correction  sert  à  ramener  la  base  à  la  surface  des 
mers,  car  elle  est  toujours  mesurée  à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  de  cette  surface.  On  devra  donc  déter- 
miner l'altitude  de  la  base  et  il  faudra,  de  plus,  connaître 
une  valeur  approchée  du  rayon  terrestre. 

Ces  diverses  précautions,  si  minimes  qu'elles  parais- 
sent, sont  d'une  grande  importance  dans  les  opérations 
géodésiques,  car  les  erreurs  commises  dans  la  mesure 
de  la  base  s'sccumulent  et  afléctent  ensuite  toutes  les 
autres  déterminations,  puisque  tous  les  côtés  du  réseau 
dépendent  en  définitive  de  la  base,  seule  ligne  réelle- 
ment mesurée  (voyez  Gtooésie).  E.  R. 

TRIAS  (Géologie),  du  grec  trias,  réanion  de  trois,  à 
cause  de  ses  trois  étages.  —  On  désire  sous  ce  nom  anc 
grande  formation  secondaire  supérieure  au  terrain  pé- 
néen  ou  permien  et  inférieure  aux  couches  Jurassiques 
du  lias.  Le  terrain  de  trias  est  composé  de  trois  étages 
bien  distincts  :  le  grès  bigarré,  le  calcaire  conchyîimi, 
les  marnes  irisées.  Les  dépôts  adventifs  de  sel  gomme 
que  l'on  rencontre  dans  ce  terrain  lui  os»  fait  donner 
aussi  le  nom  de  salifére.  1*  Le  Grès  bigarré  est  un  grès 
an!  par  un  ciment  argileux,  et  qui,  bien  que  générale- 
ment rouge,  offre  des  taches  ou  àef  bandes  J«àunes, 
bleuâtres,  vertes  ou  blanches,  qui  lui  ont  valu  son  nom. 
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t*  Le  Caica%r9  eanchylien  (ou  coquilUer),  oa  Muschêl- 
kalk  des  Allemands,  de  muschel,  coquille,  et  kalk^  chaax, 
est  un  calcaire  compacte,  grisâtre,  parfois  tacheté  de 
?ert  00  de  jaune,  extrêmement  riche  en  coçiuilles.  3<*  Les 
Mam$$  iruéss  sont  des  couches  de  calcaires  marneux, 
de  marnes,  d*argiles  rouges  violacées,  vertes  on  bleuâ- 
tres, et  enfin  de  grès  peu  abondants.  Leurs  fariations 
de  couleur  expliquent  leur  nom. 

Les  fossiles  appartenant  au  règne  animal  sont  nom- 
breux dans  le  terrain  de  trias.  Parmi  les  soopbyies,  on 
remarque  V$neriniU  monUiformê  (voyps  Ercrdii),  qui 
caFsctérise  le  calcaire  oonchylien  et  y  figure  avec  d'au- 
tres espèces  du  même  genre.  Les  nombreuses  coouilles 
de  ce  calcaire  comptent  des  espèces  caractéristiques. 
Arec  les  terrains  anciens  ont  disparu  les  orthoeér(Uit9S 
(mollusques  céphalopodes),  et  les  trilobiUs  (annelés 
crustacés).  Avec  les  terrains  secondaires  apparaissent  les 
ammonites,  qui  ne  cesseront  qu'avec  eux  (voyez  Ammo- 
iiitb).  Le  tentdn  de  trias  en  renferme  plusieurs  espèces, 
parmi  lesquelles  Vammonite  nounue^  commune  dans 
rétage  mojren.  On  peut  citer  parmi  les  autres  coquilles 
des  îrigonies,  et  surtout  la  trtgonie  vulgaire,  Vavicule 
tœiaU  et  une  petite  coquille  arrondie,  à  raies  concen- 
triques sur  ses  deux  valves,  la  posiiâimia  mimUa,  On 
0*7  voit  plus  les  coquilles  nommées  productus.  si  abon- 
dantes encore  dans  le  calcaire  pénéen.  Sur  le  grès  bigarré 
se  voient  des  empreintes  (voyez  ce  mot)  de  pas  d'oiseaux 
appartenant  à  diverses  esp&es,  et  d*autres  empreintes 
rapportées  à  tin  grand  reptile  batracien,  gue  Ton  a 
Boouné  ehirothmum  (animal  à  mains).   Le  calcaire 


Pig.  28S9.  —  Fusaiks  du  terrain  do.lrias  (1). 

eonchylien  renferme  les  premiers  restes  de  ces  grands 
reptiles  appartenant  aux  genres  perdus  des  ichthyosaurês 
et  des  plésiosaures  (voyez  ces  mots).  Les  végétaux  du 
terrain  de  trias  sont  des  cycadées  formant  deux  genres 
caractéristiques  des  marne-s  irisées,  les  nilsonia  et  les 
pterophyllum,  et  un  troisième  du  calcaire,  les  mantellia; 
ce  sont  aussi  des  conifères  constituant  le  genre  voltsia, 
et  enfin  des  espèces  particulières  de  fough-es. 

Dans  les  couches  supérieures  du  terrain  de  trias  se 
rencontrent  les  dépôts  de  sel  gemmé  exploités  dans  les  sa- 
lines de  la  Lorraine,  et  qui  produisent  les  sources  salées 
du  Jura.  Ces  mêmes  dépôts  sont  exploités  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  Les  dépôts  salifères  sont  toujours  ac- 
compagnés de  dépôts  de  gypse  (sulfate  de  chaux),  que 
Ton  extrait  dans  le  midi  de  la  France  pour  la  prépara- 
tion du  plâtre.  Ce  terrain  contient,  dans  son  étage  supé- 
rieur, des  dépôts  de  lignites  (bois  carbonisé),  exploités 
en  Alsace  et  en  Lorraine. 

Aie.  d^Orbignv  n*admet  que  deux  étages  dans  sa  pé- 
riode triasique,  VÊt,  eonchylien  (grès  bigarré  et  calcaire 
eonchylien)  et  ^£^  saliférien  (marnes  irisées). 

Le  terrain  de  trias  montre  ses  nombreuses  assises  en 


(1)  1.  Ammonite  noueoM,  ammonitei  nodosut;  —  S.  Avicole 
•ociale,  avieula  soeialh;  —  8.  Trigonie  vulgaire,  trigonia  vul» 
gaiis;  —  4.  empreinte  de  ehii-otlietium;-^  5.  empreintes  de  pat 
d'oiaeaoz. 


Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France;  mais  son  étage 
moyen,  le  calcaire  eonchylien,  manque  en  Angleterre,  et 
ne  se  retrouve  en  France  que  sur  la  pente  orientale  des 
Vosges.  Les  autres  couches  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  très> 
répandues  sur  notre  sol,  et  auraient  une  faible  impor- 
tance dans  sa  constitution  géologique,  sans  les  dépôts  et 
sources  salifères  dont  elles  enrichissent  nos  contrées  de 
l'Est.  Ao.  F. 

TRIBO  (Histoire  naturelle).  —  Dans  les  méthodes  de 
classification  en  histoire  naturelle,  la  tribu  est  ordinai- 
rement une  subdivision  d'une  famille,  qnelquefois  d'une 
section,  c'est  ainsi  que  la  famille  des  Sêrricomes  (In- 
sectes coléoptères  pentamères)  se  divise  en  sections 
qui  elles-mêmes  se  subdivisent  en  tribus. 

TRIBULE  (Botanique),  TrUnUus,  Toum.,  du  grec  trt- 
bda,  espèce  de  berse  que  Ton  traînait  sur  les  épis  pour 
les  égrener,  allusion  aux  épines  dont  le  fruit  est  hérissé. 

—  Genre  de  la  famille  des  Zygophyllées,  comprenant  doi 
plantes  herbacées  répandues  dans  tous  les  pays  méri 
dionaux.  Feuilles  pennées,  opposées;  fleurs  Jaunes  ou 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires;  calice 
à  5  divisions;  corolle  à  5  pétales;  10  étamines;  ovaire 
sessile  à  5  loges;  fruit  déprimé,  pentagone  à  5  coques 
qui  se  séparent  à  la  maturité  et  sont  tuberculeuses  ou 
épineuses.  Le  T.  terrestre  (T.  tmrestris.  Lin.),  connu 
sous  les  noms  vulgaires  de  Herse,  Croix  de  Malte,  se 
trouve  fx^aemment  dans  le  midi  de  la  France,  où  il  est 
redouté  des  gens  de  la  campagne  qui  ont  l'habitude  d'al- 
ler pieds  nus,  les  fortes  épines,  dont  son  fruit  est  armé, 
les  blessant  cruellement,  il  croit  de  préférence  dans  les 
lieux  secs  et  arides.  Ses  feuilles  ont  12  folioles  égales 
veines;  fleurs  Jaunes.  On  U  regadait  autrefois  comme 
apéritive  et  diurétique,  elle  est  un  peu  astringente.  Inu- 
sitée aujourd'hui. 

TRICEPS  (Anatomie),  du  latin  très,  trois,  et  caput, 
tête,  extrémité  ;  nom  donné  à  deux  muscles  :  »  le  Triceps 
brachicU,  épais,  volumineux,  dirisé  supérieurement  ea 
trois  portions  qui  s'insèrent  :  la  première  à  Tomoplate, 
sous  la  cavité  glénolde,  la  seconde  à  la  partie  postérieure» 
supérieure  de  l'humérus  et  à  tout  son  bord  externe,  la 
troisième  au-dessous  de  la  précédente  à  la  plus  grande 
partiede  la  face  postérieure  del*humérus;  en  descendant, 
ces  trois  portions  se  réunissent  vers  le  milieu  du  bras 
en  un  gros  faisceau  qui  s'attache  au  moyen  d'un  fort 
tendon  au  sommet  et  sur  les  côtés  de  l'oléorane.Il  étend 
l'avant-bras;  —  le  T,  fémoral,  situé  en  arrière,  en  dedans 
et  en  dehors  de  la  cuisse,  il  est,  comme  le  précédent, 
formé  en  haut  de  trois  portions,  désignées  sous  les  noms 
de  Vaste  externe.  Vaste  interne  et  Crural;  le  V  ex- 
terne, la  pltts^ grosse  portion,  s'attache  au  grand  tro- 
chanter  et  à  la  ligne  âpre  du  fémur;  le  V.  interne  s'in- 
sère à  la  base  du  petit  trochanter  et  à  la  ligne  âpre  do 
fémur;  le  crural,  qui  est  la  portion  moyenne  et  la  moins 
longue,  se  fixe  à  ta  base  du  col  du  fémur  et  aux  trois 
quarts  supérieurs  du  fémur.  Ces  trois  portions  réunies  se 
rendent  à  an  fort  tendon  qui  s'insère  à  la  partie  supé* 
rieure  de  la  rotule.  Ce  muscle  étend  fortement  la  rotule. 

TRICUëCHOS  (Zoologie),  nom  linnéen  des  iraiiimir(^«t 
du  genre  Morse. 

TKICHIASIS  (Médecine),  du  grec  thrix,  trichos,  poil. 

—  Maladie  des  yeux  qui  consiste  dans  le  renversement 
des  cils  vers  le  globe  de  l'œil.  Elle  dépend  tantôt  du  ren- 
versement en  dedans  du  cartilage  tarse,  tantôt  d'une 
direction  vicieuse  des  cils  ;  la  première  cause  que  nous 
venons  de  signaler  est  quelquefois  la  suite  de  cicatrices, 
d'ulcérations  du  bord  des  paupières.  Dans  tous  les  cas, 
le  contact  des  cils  et  leur  frottement  produisent  l'inflam- 
mation, quelquefois  l'ulcération  de  la  cornée,  etc.  Pour 
ramener  en  dehors  le  cartilage  tarse,  il  faut  faire  le 
contraire  de  l'opération  nécessitée  dans  Vectropion  (voyez 
ee  mot),  c'est-à-dire  que  l'on  excise  une  portion  de  la 
peau  et  on  rapproche  exactement  les  lèvres  de  la  plaie. 
La  direction  vicieuse  des  cils  sans  renversement  de  la 
paupière  est  très-diflicile  à  guérir;  on  a  proposé  l'exci- 
sion, l'extirpation  des  bulbes,  ou  bien  d'arracher  les  cils 
et  de  les  cautériser. 

TRICHIUE  (Botanique),  Trichilia,  Lin.  —  Genre  de 
la  famille  des  Méliacees,  comprenant  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  des  parties  chaudes  de  l'Amérique,  quelques- 
uns  de  l'Afrique,  à  feuilles  pennées,  avec  foliole  im- 
paire r  fleurs  en  panicules.  La  T.  calhartique  {T.  ca» 
thartica,  Mart.)  du  Brésil;  plante  très-amèrc,  que  les 
indigènes  emploient  contre  les  fièvres  intermittentes; 
son  nom  indique  des  propriétés  purgatives.  —  La  T.  mus  - 
quée  {T,  moscnata»  Swnrtz),  exhale  de  toutes  ses  partres 
une  odeur  de  musc  qui  lui  a  fait  donner  son  nom  spé^ 
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ciflqae,  et  celui  de  Bois  de  musc  qu'il  porte  aux  An- 
tilles, sa  patrie.  Cette  espèce  appariient  aujourd'hui  au 
genre  Moschoxyion  de  Juss. 

TRICUINB  et  TaiciiiNOSB  (Zoologie,  Médecine),  du 
grec  thrix,  eheveu.  —  Au  mois  de  janvier  1860  mourait, 
k  l*h6pital  de  Dresde,  une  malade  amenée  de  la  cam- 
pagne. Son  mal  avait  offert  de  singuliers  symptômes, 
dont  Tensemble  ne  se  rapportait  à  aucune  affection 
connue.  Le  ly  Zeuker,  médecin  de  Tiiôpital,  rechercha 
l'origine  de  cette  maladie  bizarre,  et  consuta  qu'elle 
semblait  venir  d'un  porc  abauu  un  mois  auparavant  et 
dont  cette  femme  avait  mangé.  On  reconnut  que  le 
Jambon,  les  saucisses  préparés  avec  la  chair  de  cet  ani- 
mal contenaient  abondamment  un  petit  ver  parasite, 
connu  des  naturalistes  sous  le  nom  de  Trichina  spiralis» 
La  malade  seule,  une  pauvra  servante,  avait  succombé  à 
son  mal;  mais  plusieurs  autres  personnes  avaient 
éprouvé  des  accidents  analogues  pour  avoir  mangé  de 
cette  môme  viande  Le  D*"  Zeuker  s'empressa  de  recher- 
cher les  trichines  dans  le  corps  de  la  malade,  et  le  mi- 
croscope lui  montra  les  muscles  de  cette  malheureuse 
farcis  de  ces  odieux  parasites  (voyez  Union  médiccde, 
1860,  ou  Virchow*s  arehiv,  en  allemand).  Le  Tr.  spiralis 
avait  été  découvert  en  1835  par  AIM.  Paget  et  lûchard 
Oven,  à  l'hôpital  Saint-Barthélémy  de  Londres,  sur  le 
cadavre  d'un  Italien  ftgé  de  50  ans  (Transactions  (U  la 
Soc,  looL  de  Londres,  1835,  et  Dict,  univ,  d^hist.  nat., 
anicle  TaicHiNB).  Peu  de  jours  après,  M.  Paget  trouva 
pour  la  seconde  fois  ces  mêmes  parasites  sur  les  muscles 
d'une  pauvre  Irlandaise,  morte  dans  le  marasme  avec 
an  large  ulcère  au  haut  de  la  Jambe.  Un  troisième  cas 
fut  encore  observé  à  l'hôpital  Saint-Barthélemy.  Quel- 
ques années  après,  M.  Henle  revit  des  faits  analogues 
en  Allemagne.  Plusieurs  naturalistes  s'étaient  occupés 
successivement  de  ce  nouveau  parasite,  et  en  1859 
M.  Virchow,  de  Berlin,  avait  publié  un  travail  très-com- 
plet sur  le  Tr.  spiralis  et  son  développement  cbex  le 
chien  et  chez  le  porc.  Le  D'  Zeuker  lui  communiqua  ses 
observations,  et  ces  deux  savants  reconnurent  bientôt 
que  l'ingestion  de  la  viande  infestée  de  trichines  trans- 
met cette  affection  vermincuse  de  l'auimal  à  l'homme 
aussi  bien  que  de  l'homme  à  l'animal  ;  que  la  multipli- 
cation de  ces  parasites  ne  tarde  pas  à  produire  une  ma- 
ladie spéciale,  grave  et  pouvant  parfois  entraîner  la 
mort.  En  1862,  M.  Friedreich,  de  Heidelberg,  signala  un 
nouveau  cas  de  cette  maladie,  suivi  de  guérison.  En 
1863,  M.  Virchow  la  si^snala  sur  deux  matelots  bam- 
bourgeois.  Ces  observations  amenèrent  à  reconnaître 
enfln  que  depuis  1858  une  épidémie  de  ce  genre  régnait 
à  Magdebourg;  une  autre  à  Blankenbonrg  depuis  1859. 
En  i805,  une  épidémie  formidable  de  la  môme  nature 
décima  les  habitants  d'Édersleben,  près  de  Magdebourg; 
d'autres  à  diverses  époques,  de  1858  à  1K00,  fuirent  si- 

fnalées  à  Corbach,  à  Planen,  à  Calbe,  à  Quedlinbourg, 
Burgk,  à  Weimar,  à  Stuttgard,  à  Helsted.  Ce  mal 
funeste,  où  des  malheureux  périssent  les  chairs  dévorées 
par  des  myriades  de  vers  microscopiques,  on  l'a  nommé 
la  trichinose.  Il  a  surtout  ravagé  l'Allemagne  du  Nord, 
certaines  contrées  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  du 
Nord.  La  France  en  est  restée  exempte.  Néanmoins  le 
gouvernement  français  voulut  connaître  le  mal  et  ren- 
seigner le  public  sur  les  moyens  de  le  conjurer.  Il 
chargea  en  1866  MM.  Delpecb  et  Reynal,  membres  de 
l'Académie  de  médecine,  d'aller  étudier  la  trichinose  en 
Allenfi;i{;ne,  et  ces  savants  ont  consigné  dans  un  rapport 
officiel  les  résultats  de  Iftur  étude  et  les  prescriptions 
hygiéniques  propres  à  prévenir  cette  repoussante  ma- 
ladie. 

Trichine.  —  Le  Trichina  spiralis  est  renfermé  dans 
une  vésicule  blanchâtre, ovale,  lon$;ue d'environ  0'",0U032, 
sur  0"*,00  03  de  largeur.  Chaque  vésicule  contient  un 
seul  animal,  rarement  deux  ou  trois.  C'est  un  ver  long 
de  0™,001,  contourné  en  spirale  formant  2  ou  3  spires. 
La  vésicule  où  vit  l'animal  est  logée  dans  la  chair  mus- 
culaire et  enveloppée  d'une  poche  membraneuse  ou 
kyste  dont  le  développement  est  proroqué  par  la  pré- 
sence du  parasite.  Dans  cette  poche  la  trichine  attend 
qu'une  occasion  favorable  lui  permette  de  se  reproduire. 
Si  elle  reste  dans  le  muscle,  elle  finit  par  y  périr.  Mais 
si  la  chair  où  elle  se  trouve  est  mangés  par  un  animal, 
transportée  ainsi  dans  l'intestin,  elle  rencontre  le  mi- 
lieu qui  iui  est  favorable.  M.  Virchow  a  montré  qu'alors 
l'animal  ^  partage  en  deux  nouveaux  individus,  l'un 
màle^  l'autre  femelle.  Ce  couple  se  reproduit,  et  une 
ponte  abondante  ne  tarde  pas  à  répandre  dans  l'intestin 
de  nombreuses  petites  trichines  sans  vésicules.  Alors 


parents  et  jeunes  se  glissent^  à  travers  le  tissu  des  pa- 
rois, de  l'intestin,  dans  les  veines,  qui  les  emportect 
avec  le  sang  vers  le  cœur;  de  là  le  courant  artériel  les 
conduit  dans  la  chair  musculaire  où  ils  s'établissent;  ils 
la  dévorent  pendant  quatre  semaines  environ  ;  puis  la 
vésicule  et  le  kyste  se  produisent  autour  de  chacun 
d'eux,  et  nous  voilà  revenus  au  premier  état  où  nous 
les  avons  décrits.  Avant  de  connaître  ces  faits,  on  avait 
pensé  que  la  trichine  était  peut-être  la  larve  d'un  autre 
ver  parasite,  le  trichocéphale  (voyez  ce  mot).  Le  TV. 
spiralis  est  le  type  d'un  genre  de  vers  du  groupe  des 
NémaUÀdes  (voyez  Vaas  iirresniiAiix).  Les  trichines  ont 
été  observées  dans  la  chair  musculaire  de  l'homme,  do 
porc,  du  chien,  du  lapin,  du  hérisson,  de  la  fouine  el 
du  rat.  C'est  toujours  la  viande  de  porc  oui  a  été  si- 
gnalée conmie  le  point  de  départ  des  épidémies  de  tii- 
chinose,  et  c'est  en  mangeant  des  chairs  trichinées  «iu« 
le  porc  contracte  cette  affection. 

Trichinose,  —  Les  malades  attaqués  par  les  trichines 
souffirent  tantôt  d'embarras  gastrique,  d'irritation  inte»- 
tinale,  de  dyssenterie  subite  et  intense,  tantôt  de  dou- 
leurs musculaires,  avec  lassitude,  faiblesse  et  raideur 
dans  les  membres.  Souvent  on  observe  en  outre  une 
fièvre  soutenue  qui  simule  la  fièvre  ^pholde.  Habituel- 
lement la  face  se  gonfle,  surtout  la  langue  et  les  pan- 
fnères;  des  sueurs  abondantes  fatiguent  le  malade.  Si 
a  maladie  prend  une  forme  aiguô,  la  mort  arrive  dans 
la  quatrième  ou  la  cinquième  semaine.  Plus  souvent  le 
mal  traîne  en  longueur,  et  le  patient  succombe  à  une 
longue  consomption  ou  rerient  à  la  santé  par  une  lente 
et  pénible  convalescence.  Le  symptôme  par  excellence 
est  évidemment  la  vue  des  trichines  dans  la  chair  mu»> 
culaire.  Les  médecins  allemands  ont  réussi,  pur  une 
petite  opération  peu  douloureuse,  à  pratiquer  cette  in- 
vestigation chez  des  personnes  supposées  malades  de  la 
trichinose.  Malheureusement  une  fois  le  mal  reconnu  on 
ne  sait  guère  le  combattre.  Tous  les  remèdes  tentés 
Jusqu'ici  ont  peu  réussi.  On  a  dû  se  préoccuper  surtout 
de  supprimer  le  cause  du  mal,  c'est-à-dire  la  propaga- 
tion des  trichines  du  porc  à  l'espèce  humaine.  Virchow 
recommande  de  nourrir  les  porcs  de  glands  et  de  châ- 
taignes, et  de  ne  leur  jamais  donner  que  des  riandea 
saines,  exemptes  de  trichines;  de  soumettre  dans  les 
abattoirs  les  viandes  à  une  inspection  rigoureuse,  même 
au  moyen  du  microscope,  avant  de  les  livrer  à  la  con- 
sommation; enfin  de  cuire  avec  soin  toute  viande  de 
porc  destinée  à  l'alimentation.  Cette  dernière  prescrip- 
tion est  capitale.  Selon  BfM.  Delpech  et  Reynal,  la  cou- 
tume qu'ont  les  Français  de  bien  cuire  la  viande  de  porc 
dans  toutes  les  préparations  qu'elle  subit  est  la  ^atise 
principale  qui  a  préservé  la  France  de  cette  triste  ma- 
ladie. En  Allemagne,  en  Angleterre,  il  n'en  est  pas  ainsi; 
on  y  consomme  très-fréquemment  de  la  vianoe  de  porc 
crue  ou  fumée  seulement  pendant  quelques  instanta. 
Les  recherches  des  savants  allemands  ont  établi  que  lee 
trichines  sont  tuées  par  une  salaison  prolongée  qui  pé- 
nètre tonte  l'épaisseur  de  la  riande,  par  une  fumigation 
chaude  de  24  heures,  par  une  fumigation  froide  de 
8  Jours  au  moins,  par  une  cuisson  de  plusieurs  heures 
dans  l'eau  bouillante,  par  toute  cuisson  complète  de 
toute  la  viande.  Ce  dernier  moyen  doit  toujours  être 
employé  comme  le  plus  sûr.  —  Consulter,  Gaieile  médH 
cale,  1866,  articles  du  D*"  J.  Guérin.  Ad.  F. 

TRICHIURE  (Zoologie).  —  C'est  le  Trichocéphale  de 
Rudolphi  (voyez  ce  mot). 

TRICHOCEPHALE  (Zoologie),  Trichoeephalus,  Goesc, 
du  grec  thrix,  cheveu,  et  céphalè,  tête.  —  Genre  de 
vers  intestinaux  du  groupe  des  Sématoides,  dont  une 
espèce,  le  Tr.  dispar  de  Rudolphi,  vit  dans  le  gros  in- 
testin et  surtout  le  cœcum  chez  l'espèce  humaine,  et 
dont  on  connaît  7  ou  8  autres  espèces  parasites  de 
divers  animaux  mammifères.  L'espèce  qui  se  rencontre 
dans  le  corps  de  l'homme  est  surtout  commune  chez  les 
malades  affectés  de  fièvre  typhoïde.  On  a  cru  retrouver 
cette  espèce  chez  le  porc  et  le  sanglier.  Le  Tr.  dispar 
est  long  de  0'»,04  à  O'^^Ofi,  sur  0'»,00l  à  0°»,00î  d'épais- 
seur; c'est  donc  un  filament  ^le,  mais  divisé  en  deux 
parties,  l'une  antérieure,  mince  comme  un  chereu, 
l'autre  qui  a  l'épaisseur  indiquée  plus  haut.  On  y  a 
reconnu  un  tube  digestif,  avec  bouche  et  anus;  les 
mâles  sont  contournés  en  spirale;  les  femelles  ont  le 
corps  droit.  Les  œufs  sont  expulsés  du  corps  de  l homme 
où  ils  ont  été  pondus  et  vont  éclore  au  dehors,  /fomroéa 
d'abord  Trichiures  par  Rœderer,  qui  avait  pris  la  partie 
renflée  pour  la  tète,  les  trichocéphales  furent  accusés, 
mais  à  tort,  de  provoquer  la  fièvre  typhoïde.  On  ne  ton- 
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Qftlt  aujourd'hui  aucuae  maladie  spéciale  qui  soit  due 
i  leur  présence.  Ad.  F. 

TRICHODESMIUM  (Botaniqne),  du  grec  thrix,  cbe- 
yeu,  et  desmè,  botte.  —  Genre  d^Alguês  consistant  en 
filaments  fimples,  membraneux,  d*an  rouge  de  sang, 
réunis  en  petites  botteleties  par  un  enduit  mucilagineux, 
et  flottant  à  la  curface  de  la  mer,  où  ils  produisent 
d'immenses  taches  d'un  aspect  sanglant.  Ehrenberg 
d^utrit  vers  1835  cette  algue  curieuse  dans  la  mer 
Rouge,  à  Tor,  près  du  Sinal.  En  1843,  Évenor  Dupont, 
dans  les  eaux  de  la  ville  de  Gosseir,  rerit  cette  colora- 
tion de  la  mer  Rouge,  recueillit  les  algues  qui  la  pro- 
duisent, et  fournit  à  Camille  Montagne  les  matériaux 
d*un  fort  bon  mémoire  {Ann.  des  se,  nattur,  botan,, 
1848).  Une  autre  espèce  de  Tricbodesmium  a  été  re- 
cueillie dans  les  mers  de  la  Californie,  colorant  égale- 
ment leur  surface  d'une  teinte  rouge  de  sang. 

TRICHOBIA  (Médecine).  —  Nom  scientifique  de  la 
Plique. 

TRICLASITE  (Minéralogie),  du  grec  trsis,  trois,  et 
d(um,  briser  (élever).  ~  Variété  de  Fahlunite. 

TRICUSPIDë  (Valvolb)  (Anatomie),  du  latin  trM,  trois 
et  cttspjf,  pointe.  —  Nom  donné  à  un  repli  membraneux 
existant  à  Touverture  auricnlo-ventriculaire  droite  du 
cœur,  et  qui,  ainsi  que  son  nom  llndique,  présente  trois 
espèces  de  pointes  triangulaires.  Elle  se  relève  par  suite 
de  la  contraction  du  ventricule,  et  empêche  ain«  le  sang 
de  refluer  dans  Toreillette;  on  l*a  aussi  nommée  Valv. 
triglochine,  du  grec  treis,  trois,  et  glôchis,  pointe. 

TRIDACNË  (Zoologie),  Tridacna,  Brug.,  étymologie 
obscure.  —  Genre  de  iiollusquês  acéphales  de  Tordre 
des  Testaciês,  famille  des  Camaeéss  (Règne  animal  de 
Cuvîer),  à  coquille  très-longue  en  travers;  valves  égales; 
angle  supérieur  très-obtus;  elle  prend  quelquefois  des 
dimensions  considérables.  L*animal  a  des  formes  bixarres, 
et  offre  surtout  un  pied  énorme,  entouré  de  faisceaux  de 
fibres  musculaires,  bissoldes.  Le  T.  gigantesque  (f.  gi- 
gast  Lamk.;  Chôma  gigas.  Lin.),  ^pe  du  genre,  est  une 
coquille  de  la  mer  des  Indes,  à  uûrges  côtes  relevées 
d'écailloA  demi-circulaires.  Vulgairement  nommée  la  Tut- 
lée  ou  Bénitier.  On  a  vu  des  individus  peser  Jusqu'à 
150  kilog.  Son  bissus  tendineux  est  si  gros  et  si  tenace 
qu*on  est  obligé  de  le  détacher  des  rochers  à  coups  de 
hache.  Il  existe  à  Saint-Sulpice,  à  Paris,  un  bénitier  de 
cette  coquille. 

TRIDaCTYLES,  Lacép.  (Zoologie),  du  grec  treis,  trois, 
et  dactylos,  doigt.  —  Groupe  d*0»isaiia;  gallinacés, qn\ 
n*ont  que  trois  doigts  (le  pouce  manque)  et  qui  ont  le 
bec  comprimé  formant  une  petite  saillie  sous  la  mandi- 
bule inférieure.  Cuvier  les  a  divisés  en  deux  genres,  les 
Turnix  (voyez  ce  mot)  et  les  Syrrhaptes,  qui  même, 
selon  rillustre  zonlogiste,  s'éloignent  tellement  des  galli- 
nacés, que  Ton  est  tenté  de  douter  s'ils  doivent  entrer 
dans  cet  ordre  On  n*en  connaît  qu'une  espère,  le  5.  hé- 
téroclite {S,  heteroclitus.  Vieil.,  Telrao  paradoxus,  Pall.) 
découvert  par  Pallas  dans  les  déserU  de  la  Tartarie. 

TRI  FACIAL  (Nerp)  (Anatomie).  —  Voyei  Trijumbao. 

TRIFIDE  (Botanique},  qui  a  3  divisions,  du  latin  très, 
trois,  et  fldi,  parfait  de  findo.  Je  divise. 

TRIFOLIUM  (Botanique),  à  trois  feuilles,  du  latin  très, 
trois,  et  folium,  Aniille. 

TRIGLES  (Zoologie),  Trigla,  Lin.,  nom  grec  d*un 
poisson.  —  Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens  nommés 
vulgairement  Grondins,  Rougets-grondins,  de  la  famille 
des  Joues  cuiraxsées.  Ils  se  distinguent  par  leur  tête  for- 
tcniont  cuirassée,  leur  museau  très-obtus;  leur  sous- 
orbitaire  couvre  entièrement  la  Joue;  la  tête  a  une  forme 
cubique.  Plusieurs  espèces  font  entendre,  quand  on  les 
prend,  des  sons  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de 
grondins.  Les  principales  espèces  de  ce  genre  assez  nom- 
breux, qui  habitent  nos  mers,  sont  :  le  Rouget  ou  le 
r.  commun  {T.  pini,  Bl.),  d'une  belle  couleur  rouge, 
a  une  lame  cartilagineuse  dans  chacun  des  replis  ver- 
ticaux de  la  pnau;  le  museau  oblique;  sa  chair  est  de 
bon  goût.  Le  Rouget  ou  7.  camard  (7.  lineata.  Lin.),  à 
museau  beaucoup  plus  vertical,  les  pectorales  plus  lon- 
gues. Ces  deux  espèces  abondent  sur  nos  maichés,  et  le 
vulgaire  croit  mal  à  proposquece  dernier  est  lafemelle  du 
précédent.  Le  Perlon,  GalUne,  Hirondelle  de  mtr  {T.fU- 
rundo.  Lin.),  a  le  dos  brunâtre,  quelquefois  rouge&tre. 
C*est  le  plus  grand  de  nos  mers,  il  atteint  souvent  plus 
de  0"\05.  On  en  fait  des  salaisons. 

TRIGLOCHlNIîS  (VALViLts)  (Anatomie).  —  Voyez  Tai- 
cnspiDEs). 

TRIGONB  (Anatomie),  du  grec  treis,  trois,  et  gonia, 
angle,  qui  a  trois  angles.  ~  '/Viy.  cérébral,  nom  donné 


par  Chaussicr  à  la  Voûte  à  trois  piliers,  portion  de  sub- 
stance médullaire  du  cerveau,  formé  par  les  fibres  con- 
vergentes des  circonvolutions  postérieures  du  lobe  moyen. 
Vu  en  dessus,  il  a  la  forme  d'un  triangle  isocèle  dont  la 
base  est  en  arrière.  —  T.  vestco/,  espace  triangulaire  en 
forme  de  V,  dont  les  deux  angles  de  la  base,  tournés  en 
arrière,  présentent  l'oriftce  des  uretères;  au  sommet 
aboutit  l'ouverture  de  l'urètbre. 

TKIGONELLE  fBounique),  Trigonella,  Lin.  —  Genre 
de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Lotées,  sous- 
tribu  des  Trifoliés,  ainsi  nommé  parce  que  la  corolle 
est  trigone.  Très-voisin  des  mélilots.  il  comprend  des 
végétaux  herbacés  des  régions  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Asie  moyenne,  à  feuilles  pennées-trifoliées;  fleurs  en 
ombelles  ou  en  grappes;  calice  campanule  qulnquefidc, 
carène  obtuse,  courte,  10  étamines  diadelphes;  ovaire 
droit,  style  filiforme,  gousse  étroite,  comprimée  ou  cv 
lindrique,  polysperme.  On  en  connaît  plus  de  60  espè- 
ces, dont  8  on  10  sont  indigènes.  Seringe  a  divisé  ce 
genre  en  4  sous-genres  :  Grammocarpus,  h'cenum  grm- 
cum,  Buceras  et  Falcatula.  Principaux  genres  :  T.  fenu 
grec  (voyez  Fend  grec);  la  7.  de  Montpellier  (T.  mons- 
peliaca.  Lin.)  est  une  plante  annuelle  que  l'on  trouve 
dans  tout  le  inidi  de  la  France,  idnsi  que  la  précédente; 
tiges  longues  de  0"»,15  à  0«,18,  couchées,  garnies  de 
feuilles  à  3  folioles  ovales,  dentées;  fleurs  petites,  jaunes, 
disposées  0  à  8  sur  des  pédoncules  axillaires  courts.  Ou 
la  trouve  quelquefois  aux  environs  de  Paris.  La  7.  bleu, 
Mélilot  bl»u  (T.  ccerulœa,  Ser.;  Trifolium  melilotus  ccs- 
rulœa,L\n.)y  croit  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hongrie. 
Elle  est  connue  vulgairement  sous  les  noma  de  Lotier 
odorant.  Trèfle  musqué,  faux  Baume  du  Pérou;  c'est  une 
plante  annuelle,  à  fleurs  d'un  bleu  p&le,  en  grappes  res- 
serrées en  épis  ovales,  portés  sur  de  longs  pédicules 
axillaires,  douées  d'une  odeur  pénétrante  qu'on  a  com^ 
parée  au  baume  du  Pérou  et  qui  se  retrouve  dans  toutes 
ses  parties  et  augmente  par  la  dessiccation;  utilisée 
avec  avantage  pour  l'ornement,  son  parfum  est  mis  à 
profit  pour  quelques  préparations  odorantes,  elle  est 
employée  en  Suisse  pour  aromatiser  certains  fromages. 

IRIGONOCÉPHALÉ (Zoologie),  Trigonocephalus,  Op- 
pel,du  grec  tri^onoi,  triangle, et  céphalè,  tPte.^  Genre  de 
Reptiles  ophidiens  de  la  famille  des  vrais  Serpents, trïbn 
des  Serpents  venimeux  d  crochets  ftmp/05,  caractérisé  par 
l'existence  d'une  petite  fossette  arrondie  denière  chaque 
narine,  que  l'on  observe  aussi  chez  les  crotales  (voyez  ce 
mot)  et  qui  n'existe  pas  chez  les  vipères  (voyez  ce  mot); 
et  par  l'absence  à  l'extrémité  de  la  queue  de  l'appareil 
bruyant  vulgairement  nommé  sonnette.  Ce  genre  ren- 
ferme d'ailleurs  des  espèces  aussi  redoutables  que  les 
crotales  par  leur  venin  et  leur  taille.  Les  unes  ont  sous 
la  queue  des  plaques  simples,  les  autres  des  plaques 
doubles.  Parmi  les  premières  on  peut  signaler  la  vipère 
brune  de  la  Caroline  {Coluber  tisiphone,  Shaw.);  piurmi 
les  secondes  le  célèbre  serpent  jaune  des  Antilles,  vipère 
fer-de-lance,  T.  jaune  (7.  lanceolatus,  Oppel,  Bothrops 
lanceolatus,  Dum.  et  Bibron).  Ce  serpent  habite  exclu- 
sivement la  Martinique  et  Sainte-Lucie;  c'est  par  erreur 
qu'on  l'a  indiqué  partout  ailleurs.  Il  atteint  habituelle- 
ment 2  mètres  et  les  dépasse  rarement.  Sa  couleur  varie 
du  jaune  au  gris&tre  plus  ou  moins  varié  de  brun-  Il  vit 
dans  les  lieux  frais  et  couverts  surtout  au  fond  des  ra- 
vines des  grands  bois  de  la  Martini(|ue;  il  monte  sur  la 
crête  des  mornes  pendant  la  chaleur;  il  descend  au  bord 
des  rivières  au  temps  des  sécheresses.  Très-bon  najgeor, 
il  traverse  aisément  les  cours  d'eau  et  exécute,  pours** 
nourrir,  de  véritables  expéditions  dans  le  voisinage  des 
habitations,  surtout  dans  les  champs  de  cannes  à  sucre. 
Là  il  se  repaît  de  rats,  sa  proie  favorite,  et,  par  la  des* 
truction  qu'il  en  fait,  il  compense  le  cruel  tribu  qu'il 
prélève  chaque  année  sur  les  hommes  et  les  craintes 
qu'il  inspire  à  tout  le  monde.  Les  effets  de  sa  morsure 
sont  mentionnés  au  mot  Serpents.  —  Consultez  l'excel- 
lent travail  du  D'  Rufz  :  Enquête  sur  le  serpent  de  la 
Martinique.  Dans  le  même  genre  se  place  le  jararaca, 
Bothrops  jararaca,  Dum.  et  Bibron),  si  redouté  au 
Brésil  et  parfois  confondu  avec  le  serpent  Jaune  de  la 
Martinique.  Parmi  les  Trigonocéphales  à  doublet  pla- 
ques sous  la  queue,  il  en  est  qui,  sous  l'extrémité,  n'ont 
plus  que  de  petites  écailles  pareilles  à  celles  du  deesus; 
chez  eux,  en  outre,Me  bout  de  la  queue  se  termine  en 

fietit  aiguillon.  On  peut  citer  dans  cette  division  le  7.  d 
osange  {Crotalus  mulus.  Lin.),  grand  serpent  de  la 
Guyane  qui,  pour  Fitzinger,  est  le  type  de  i«on  genre 
Lachesis.  —  Consulter  :  Dum.  et  Bibron,  Erpétologie 
générale.  Ad.  F. 
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TRIGONOMÉTRIE  rbctiugne  (Mathématiques).  — 
L*objel  ^  la  trigoDométrie  est  de  déterminer  certaines 
parties  d*un  triangle  lorsqa*on  connaît  les  autres.  Un 
triangle  peut  être  construit  lorsqu*on  connaît  trois  des  six 
éléments  qui  le  composent,  pourvu  que  ces  données  ne 
soient  pas  incompatibles  ou  que  Tune  d*eUe8  ne  résulte 
pas  de  la  connaissance  des  deux  autres.  Ainsi  il  serait 
impossible  de  construire  un  triangle  avec  trois  côtés 
donnés,  si  Tun  d*eux  était  plus  grand  que  la  somme  des 
deux  autres;  comme  aussi  un  triangle  rectiligne  ne 
serait  pas  complètement  déterminé  si  Ton  ne  connais- 
sait que  ses  trois  angles. 

La  trigonométrie  substitue,  aux  constructions  indi- 
quées par  la  géométrie  élémentaire,  des  opérations 
numériques  qui  fournissent  les  éléments  inconnus  du 
triangle  avec  tout  le  degré  d'approximation  désirable, 
tandis  que  la  solution  graphique  ne  donne  souvent 
qu'une  approximation  insuffisante. 

Les  côtés  d'un  triangle  sont  naturellement  représentés 
par  les  nombres  qui  expriment  leur  rapport  à  l'unité 
de  longueur  convenue.  Quant  aux  angles  ou  aux  arcs 
qui  les  mesurent,  on  suppose  la  circonférence  divisée  en 
360  parties  égales  qu'on  appelle  degrés;  chaque  degré  est 
divisé  en  60  parties  égales  appelées  mintUes;  chaque  mi- 
nute en  60  secondes»  Un  angle  est  déterminé  numéri- 
quement lorsqu'on  assigne  le  nombre  de  degrés,  minu- 
tes, secondes  et  fractions  de  seconde  qu'il  renferme. 

Pour  mesurer  la  grandeur  d'un  angle,  on  peut  se 
servir  du  rapporteur.  Un  autre  procédé  consiste  à  dé- 
crire un  arc  de  cercle  du  sommet  de  l'angle  comme 
centre,  avec  un  rayon  déterminé,  par  exemple  un  déci- 
mètre, et  à  mesurer  la  corde  de  cet  arc,  que  l'on  aura 
soin  d'évaluer  au  moyen  de  la  même  unité.  On  a  con- 
struit des  tables  de  cordes,  à  l'aide  desquelles  on  trouTe 
immédiatement  la  valeur  de  l'angle. 

11  est  une  autre  manière  de  représenter  la  grandeur 
d'un  angle  :  c'est  de  l'exprimer  par  le  rapport  entre  la 
longueur  absolue  de  l'arc  qui  le  mesure  et  le  rayon  qui 
a  servi  à  décrire  cet  arc.  Pour  deux  arcs  d'un  même 
nombre  de  degrés  ce  rapport  est  le  même,  quoiqulls 
soient  décrits  avec  un  rayon  différent.  11  suit  ae  là 
qu'un  arc  de  ISO**  sera  représenté,  par  le  rapport  n  de 

la  circonférence  au  diamètre,  un  arc  de  1°  par  t^-, 
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un  arc  de  n°  par  — -- .  Réciproquement  uu  arc  dont  la 

1  oU 

valeur  numérique  serait  a  correspond  à  un  nombre 
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de  degrés  égal  à .  Cette  manière  d'évaluer  les  an- 

glcs  est  la  seule  usitée  dans  les  mathématiques  élevées. 

Lignes  trigonométriques.  —  La  difficulté  d'établir  des 
relations  entre  les  côtés  d'un  triangle  et  les  angles,  et 
môme  entre  ces  côtés  et  les  arcs  ou  les  cordes  qui  ré- 
pondent aux  angles,  a  conduit  les  géomètres  à  intro- 
duire à  la  place  des  angles  certaines  lignes  qui  varient 
avec  eux  et  peuvent  servir  à  les  déterminer,  bien  que 
leurs  variations  ne  soient  pas  proportionnelles  aux  va- 
riations des  angles.  Ces  lignes  portent  le  nom  de  lignes 
trigonométriques  ou  fonctions  circulaires. 

On  app(^lle  sinus  d'un  angle  ou  d'un  arc  la  perpendicu- 
laire abaissée  d'une  extrémité  de  cet  arc  sur  le  rayon  qui 
passe  par  l'autre  extrémité.  La  tangente,  h  l'extrémité 
de  l'arc,  continuée  jusqu'au  prolongement  du  rayon,  est 
dite  la  tangente  de  l'angle  ou  de  l'arc.  Enfln  la  sécante 
est  la  portion  du  rayon  qui  s'étend  à  partir  du  centre 
Jusqu'à  la  tangente. 

On  appelle  cosinus,  cotangente  et  cosécante  le  sinus, 
la  tangente  et  la  sécante  de  Parc  complémentaire. 

Examinons  comment  varient  les  lignes  triçonométri- 
qnes  d'un  angle  quand  cet  angle  passe  par  diverses  va- 
leurs. Et  d'abord,  lorsque  cet  angle  est  nul,  le  sinus 
est  nul,  le  cosinus  est  égal  au  rayon  ou  à  l'unité  et  la 
tangente  nulle.  La  sécante  est  aussi  égale  au  rayon.  La 
cotangente  est  inflnie;  la  cosécante  est  aussi  inHnie. 

A  mesure  que  l'arc  augmente,  le  sinus,  la  tangente  et 
la  sécante  augmentent;  le  cosinus,  la  cotangente  et  la 
cosécante  diminuent.*  Dans  le  cas  particulier  d'un  angle 
de  45^  le  complément  est  aussi  de  45<*.  Donc  le  cosinus 
est  égal  au  sinus,  la  cotangente  à  la  tangente,  la  cosé- 
cante à  la  sécante.  On  voit  encore  que  la  tangente  est 

égale  au  rayon,  le  sinus  à  -  l/^  et  la  sécante  à  v'f. 

Si  l'angle  devient  égal  à  90°,  le  sinus  est  égal  au 
rayon,  le  cosinus  est  nul  et  la  tangente  inflnie;  la  sé- 


cante est  aussi  inflnie,  la  cotangente  nulle  ^i  la  cosé» 
cante  égale  au  rayon. 

Relations  entre  les  lignes  trigonométriques.  —  En 
considérant  les  relations  géométriques  fournies  par  le 
triangle  que  forment  le  sinus  le  cosinus  et  le  rayon 
supposé  égal  à  l'unité,  on  obtient  les  équations  sui- 
vantes s 
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Ces  cinq  relations  sont  les  seules  équations  distincte» 
et  indépendantes  que  l'on  puisse  établir  entre  les  six 
lignes  trigonométriques.  Quand  l'une  de  ces  lignes  sera 
connue,  toutes  les  autres  s^n  déduiront  sans  peine.  En 
particulier  les  équations  (3)  et  (5)  servent  a  flier  le 
signe  de  la  sécante  et  de  la  cosécante.  Nous  renvoyona 
le  lecteur  aux  traités  spéciaux  de  Uigonométrie  pour 
l'application  des  lignes  trigonométriques  à  la  mesoro 
des  triangles. 

Le  grand  nombre  et  l'utilité  des  problèmes  que  la 
trigonométrie  sert  à  résoudre  a  dû  naturellement  con- 
duire les  anciens  aux  premiers  principes  de  c^te 
branche  de  la  géométrie;  mais  on  ne  sait  pas  au  Juste 
de  queto  procédés  ils  faisaient  usage.  Ce  sont  les  be* 
soins  de  l'astronomie  qui  ont  amené  l'invention  de  la 
trigonométrie  sphérique.  Le  géomètre  MénélaQs,  qui 
vivait  vers  l'an  55  de  l'ère  chrétienne,  avait  écrit  an 
traita  des  cordes  qui  est  perdu,  et  un  traité  des  triangler 
sphériques  où  sont  résolus  le  plus  grand  nombre  des  cas- 
nécessaires  à  la  pratique  de  l'andenue  astronomie,  et 
dont  Ptolémée  a  fait  usage.  Mais  c'est  principalement 
aux  Arabes  que  l'on  attribue  la  simplification  des  for* 
mules  et  des  calculs  trigonométriques  par  la  substito* 
tion  des  sinus  à  la  place  des  cordes  des  arcs  doublea 
qu'on  employait  auparavant.  Cest  Regiomontanus  qui  eut 
ridée  de  prendre  le  rayon  éçal  à  l'nnité.  Les  premières 
tables  de  sinus  furent  pnbhées  en  1596.  Elles  conte* 
naient  les  sinus  et  les  tangentes  calculés  avec  10  chif» 
tn»  de  dix  en  dix  secondes.  Après  la  découverte  des 
logarithmes,  Briçgs  voulant  introduire  dans  la  trigono- 
métrie l'abréviation  que  cette  découverte  avait  apportée 
dans  les  calculs  d'arithmétique,  entreprit  des  tables  de 
logarithmes  des  sinus.  Mais  son  travail  fut  bientôt  rem- 
placé par  celui  d'Adrien  Velacq,  qui  calcula  les  loga- 
rithmes des  diverses  lignes  trigonométriques  de  dix  ei» 
dix  seconde  avec  11  chiffires,  et  les  publia  en  1633.  Ces 
tables  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois  depuis  lors 
sous  divers  noms.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  l'/fi» 
troduction  des  tables  de  Callet. 

Le  Traité  de  trigonométrie  le  plus  complet  est  celui 
de  Cagnoli,  S'  édition,  traduit  par  Chompré.  Comme 
ouvrages  élémentaires,  nous  indiquerons  la  Trigono- 
métrie de  Lefébure  de  Fourcy,  celles  de  Seiret,  de 
Rouché,  de  Briot  et  Bouquet.  —  Voyez  Tables  tkigo- 

NOMéTRIQOES. 

TaiGONOiféTRiE  spHéaiQDB.  —  Cette  partie  de  la  tri- 
gonométrie a  pour  objet  la  résolution  des  triangtes 
sphériqueSt  c'est-à-dire  des  triangles  formés  à  la  sur- 
face de  la  sphère  par  trois  arcs  de  grand  cercle  qui  se 
coupent.  Les  plans  de  ces  grands  cercles  déterminent 
un  angle  irièdre  qui  a  son  sommet  au  centre  de  la 
sphère;  les  angles  plans  de  ce  trièdre  sont  mesurés 
respectivement  par  les  côtés  du  triangle  spht^rique,. 
et  les  inclinaisons  des  faces  du  trièdre  sont  les  an- 
gles du  triangle.  Appelons  A,  B,  C  les  angles  dièdres, 
a,  b,  c  les  ançles  plans.  Résoudre  l'angle  trièdre  ou  le 
triangle  sphénque,  c'est  chercher  trois  des  six  élément» 
que  nous  venons  d'indiquer  quand  on  connaît  les  trois 
autres. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'un  triangle  rectiligne,  nous  avoo^ 
fait  observer  que  la  connaissance  des  trois  angles  xie 
déterminait  pas  complètement  le  triangle;  c'est  que  la> 
somme  des  trois  angles  étant  constante,  le  troisième 
angle  est  une  conséquence  des  deux  autres,  et  ne  consti- 
tue pas  un  élément  distinct.  11  n'en  est  pas  ainsi  pour 
un  triangle  sphérique  :  les  trois  angles  suffisent  à  dé» 
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terminer  Tangle  trièdre  dans  lequel  ils  mesurent  les  in- 
clinaisons de  faces. 

Il  existe  des  constructions  géométriques  propres  à 
déterminer  certains  éléments  d'un  trièdre  quand  les 
autres  sont  donnés.  Dans  la  trigonométrie  spbérique,on 
se  propose  de  substituer  à  ces  constructions  des  opéra- 
tions numériques,  et  de  calculer  les  éléments  inconnus 
à  raide  des  éléments  connus. 

Ces  éléments  sont  toujours  des  angles.  Dans  bien  des 
problèmes,  cependant,  les  côtés  du  triangle  sphériqae 
seront  donnés  par  leur  longueur.  Ainsi,  on  pourra  de- 
mander quels  sont  les  angles  d*un  triangle  tracé  à  la 
surface  de  la  terre  supposée  spbérique  et  dont  les  cMés 
seraient  trois  arcs  de  grand  cercle  exprimés  en  myria- 
mètres.  Si  l'on  connaît  le  rayon  R  de  la  sphère,  il  sera 
facile  de  ramener  ce  cas  au  cas  général,  c'est-à-dire  de 
trouver  les  angles  plans  a,  b,  c,  qui,  ayant  leur  sommet 
au  centre  de  la  terre,  correspondent  à  ces  arcs  de  grand 
cercle  dont  la  longueur  est,  je  suppose,  a,  p,  y.  On  a  en 

effet  la  proportion  1^=  —  »  ^'^^  *'<>"  ^^^^  la  valeur 

de  a,  et  de  môme  pour  6  et  c.  On  suppose  toujours 
cette  réduction  effectuée,  de  sorte  que  les  côtés  d'un 
triangle  splu^rique  soient  des  angles  exprimés  en  de- 
prés,  minutes  et  secondes.  Dans  certains  cas,  il  pourra 
être  convenable  d'exprimer  tous  les  arcs  par  leur  rapport 
au  rayon  ;  la  marche  à  suivre  sera  la  même. 

Rappelons  ici  les  principales  propriétés  des  triangles 
spbériques  :  l*»  on  peut  se  borner  à  considérer  des  trian- 
gles où  chaque  côté  est  plus  petit  que  180°;  chaque  an- 
gle est  aussi  moindre  que  deux  droits;  2°  la  somme  des 
trois  côtés  de  tout  triangle  spbérique  est  plus  petite  que 
quatre  angles  droits  ou  que  360  degrés;  3<*  un  côté  est 
toujours  moindre  que  la  somme  de  deux  autres  et  plus 
grand  que  leur  différence  ;  4»  si  par  un  môme  point  on 
mène  trois  plans  perpendiculaires  aux  arôtes  de  l'angle 
trièdre,  on  rorme  un  trièdre  supplémentaire  du  premier, 
et  qui  est  tel  que  ses  angles  plans  sont  les  suppléments 
des  angles  dièdre*^  de  l'autre,  et  réciproquement. 

A  ces  deux  trièdres  correspondent  deux  triangles 
sphériquesqui  sont  dits  polaires  ou  supplémentaires  l'un 
de  l'autre(on  les  suppose  tracés  sur  des  splières  de  môme 
rayon).  Soient  donc  A',  B',  C,  a\  b',  C  les  angles  et  les 
côtés  da  triangle  polaire,  on  aura  les  relations 


a  =  180-A' 
6sil80— B' 
tf=180— C 


A=180— 0' 
B=180  — y 
0=180— c' 


qui  montrent  d'abord  que  la  somme  des  trois  angles  d'un 
triangle  spbérique  est  toujours  comprise  entre  deux  et 


possibles,  puisqu'elles  donnent  trois  relations  distincte» 
entre  les  six  éléments  du  triangle.  E.  R. 

TRIGUÈRE  (Botanique),  Tnguera,  Cavan.  —  Nom 
donné  à  deux  genres  différents  par  Cavanilles,  l'un  ap- 

Partenant  aux  Malvacées  et  synonyme  de  Laguneaf 
antre  classé  avec  doute  par  Endliclier  parmi  les  Sala- 
nées.  Il  comprend  des  plantes  herbacées  de  l'Espagne  et 
du  Portugal,  à  feuilles  sessiles  ;  fleurs  portées  par  deux 
sur  un  pédoncule  axillaire;  calice  quinqueflde;  corolle 
campanulée;  5  étamines;  ovaire  supérieur;  une  baie 
sèche  à  4  loges  ;  2  semences  dans  chaque.  La  T.  muS" 
quée  {T.  ambrosiaca,  Cav.)  a  des  feuilles  alternes;  pé- 
doncule portant  deux  fleurs;  corolle  d'un  pourpre 
violet.  Cette  plante  exhale  une  odeur  douce  de  musc  et 
on  en  retire  une  huile  essentielle  d'une  odeur  agréable. 
Environs  de  Cordoue.  La  T.  inodore  {T,  inodora,  Cav.) 
est  dépourvue  d'odeur,  comme  l'indique  son  nom  ;  mais 
ses  fleurs  sont  plus  belles,  pendantes  et  d'un  violet 
clair.  Andalousie. 

TRIGYNIE  (Botanique),  du  grec  treis,  trois,  et  gyné^ 
épouse.  —  Nom  par  lequel  Linné  désigne,  dans  les- 
treize  premières  classes  de  son  système  sexuel  des  vé- 

rtaux,  un  de  ses  ordres,  celui  dans  lequel  on  distingue 
pistils;  c'est  ainsi  que  le  genre  Naïade  appartient  à 
la  classe  Monandrie,  ordre  TYîgynie, 

TRIJUGUÉES  (Feuilles)  (Botanimie),  c'est-à-dire 
composées  de  3  paires  de  folioles.  —  Voyez  Feuilles. 

TRIJUMEAU  (Nebf)  (Anatomiej.  Nerf  trifacial  de 
Chaussîer,  Nerf  de  la  S*  paire.  —  C'est  on  des  nerfs  dit» 
crâniens.  Il  naît  par  deux  racines,  Tane  plus  grosse,, 
dite  sensitive,  du  sillon  intermédiaire  aux  fibres  supé- 
rieures et  moyennes  de  la  protubérance  annulaire,  aih 
travers  de  laquelle  elle  peut  être  suivie  jusqu'au  corps 
olivaire;  la  plus  petite,  dite  motrice,  se  perd  dans  l'é- 
paisseur du  pédoncule  du  cervelet.  En  sortant  de  la 
protub^^nce,  le  N.  trijumeau,  dont  les  deux  racines^ 
sent  accolées,  se  dirige  vers  le  sommet  du  rocher,  se 
rend  dans  le  ganglion  semi-lunaire  ou  de  Casser,  situé 
entre  le  rocher  et  la  dure-mère.  Par  son  bord  inférieur,, 
ce  ganglion  donne  les  trois  branches  qui  ont  valu  so» 
nom  à  ce  nerf  i  VOphthalmique,  la  Maxillaire  supé- 
rieure et  la  Maxillaire  inférieure.  —  1*»  VOphthalm. 
pénètre  dans  l'orbite  par  la  fente  sphénoîdale  en  se 
divisant  en  trois  rameaux,  le  lacrymal  ou  externe,  le^ 
frontal  ott  moyen  et  le  nasal  00  interne,  de  plus  le 
ganglion  ophthalmique.  —  2«  U  Maxill.  super.  pénèUe^ 
dans  la  fosse  sphéno-maxillaire  par  le  trou  grand  rond 
(du  sphénoïde),  de  là  dans  la  fosse  canine,  où  il  se  di- 
vise en  un  grand  nombre  de  rameaux  orbitaires,  den- 
taires, souS'Orbitaires,  etc.  —  3»  La  Maxillaire  infé- 
rieure, la   plus  grosse   des  trois,   formée   de 


deux 


six  angles  droits  :  car  chaque  an^  étant  moindre  que  i  branches,  s'engage  dans  le  trou  oval  ou  maxillaire  Infô- 


dcux  droits,  onaA+B-fC<tt  droits.  De  plus  les 
trois  dernières  relations  étant  ajoutées  donnent  ^-^-h 
i-  c=6<*'-  —  (a'  -f  6  +  C).  Or  on  a  dit  tout  à  l'heure  que 
la  somme  a'  +  ô'+c' des  trois  côtés  est  moindre  que 
quatre  droits;  il  faut  donc  que  A-f  B-f  C>2droits. 

Les  relations  entre  un  tnangle  et  son  supplémentaire 
simplifient  notablement  la  trigonométrie  sphérique; 
elles  réduisent  à  trois  les  six  problèmes  qui  consistent  à 
trouver  trois  des  six  éléments  d'un  triangle  lorsqu'on 
connaît  les  trois  autres.  Supposons,  par  exemple,  qu'on 
sache  trouver  les  trois  angles  A,B,C  au  moyen  des  trois 
côtés  a,  b,  c;  si  réciproquement  on  donne  A,  B,  C,  il 
faudra  considérer  le  triangle  supplémentaire  A'B'C, 
dont  les  côtés  a',  b',  c*  seront  connus  par  les  trois  der- 
nières relations  ci-dessus,  et  on  calculera  les  angles  A', 
B',  C;  puis  on  aura  a,  b,  c  par  les  trois  premières  rela- 
tions. 11  suffît  donc  de  savoir  résoudre  un  triangle  con- 
naissant les  trois  côtés,  pour  savoir  aussi  résoudre  un 
triangle  où  l'on  connaît  les  trois  angles.  Et  ainsi  des 
autres  cas.  Il  suffira  donc,  pour  résoudre  tous  les  cas, 
de  trouver  une  relation  générale  entre  les  côtés  et  les 
angles.  Cette  relation  est  la  suivante  : 

cos  a  =  CO8  &  cos  c  -f-  ain  fr  fin  e  ces  A.  (1) 

Cette  équation  appliquée  successivement  aux  deux 
autres  angles  fournit  les  suivantes  : 

cos  &  =  cos  c  cos  a  +  >ia  c  tin  a  cos  B,  (S) 

cos  e  =  cos  a  cos  fr  -f"  'i^^  ^  *i°  '^  ^^  ^'  (^) 

Elles  serviront  à  donner  les  angles  en  fonction  des  côtés, 
et  aussi  un  côté  en  fonction  des  deux  autres  et  de  l'an- 
gle opposé.  Du  reste,  par  des  transformations  convena- 
bles, elles  doivent  pouvoir  servir  à  résoudre  tous  les  cas 


rieur  (du  sphénoïde)  ;  à  leur  sortie,  au  fond  de  la  fosse 
zygomatique,  ces  deux  branches  se  réunissent  en  un 
tronc  commun,  qui  se  divise  aussitôt  en  sept  rameaux, 
qui  sont  :  le  temporal  profond  moyen,  le  massétérin, 
le  buccal,  le  ptérygoidien  interne,  le  temporal  superfi- 
ciel, le  dentaire  inférieur  et  le  lingual  ou  pettt  hypo- 
glosse. .      ,    ^  .f.T'''   ,, 

TRILLIE  on  Parisiote  (Botanique),  TrUhum,  Lin.  — 
Genre  de  la  ftmiille  des  Smilacées  des  auteurs  (voyet 
Smilacées),  des  Liliacées,  tribu  des  Asparagées  de  M.  Ad. 
Brongniart.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  vivaces,  de 
l'Amérique  septentrionale,  de  l'Asie;  à  feuilles  sessiles, 
ovales  ;  Jenr  hermaphrodite  terminale  ;  périanthe  éulé  ou 
réfléchi,  dont  les  trois  pétioles  internes,  plus  grandes, 
sont  péuloides;  6  étamines;  ovaire  supérieur;  3  styles; 
baie  à  3  loges  polyspermes.  La  T.  d  Heurs  sessiles 
n\  sessil».  Lin.),  de  la  Caroline;  tige  portant  3  feuilles  en 
verticille,  dont  une  fleur  sessile,  brun  rougeâtre,  occupe 
le  centre.  Se  cultive  pour  l'ornement,  à  l'ombre,  en 
terre  de  bruyère.  La  T.  d  grandes  fleurs  {T.  grandiflo- 
rtim,  Salisb  )  a  de  grandes  fleurs  blanches. 

TRILOBITES  (Zoologie),  du  mot  trilobé,  par  allusion 
à  la  forme  générale  du  corps.  —  Groupe  de  Crustacés 
fossiles,  dont  aucune  espèce  ne  parait  exister  aujour 
d'hui  et  qui,  dans  la  série  des  époques  géologiques, 
disparu  tout  entier  à  la  fin  de  la  période  primaire  (voye 
Fossiles).  Nommés  d'abord  entomolites  paradoxaux 
les  restes  de  ces  animaux  furent  assimilés  par  Cuvie 
aux  Oî^cabrions  (voyex  ce  mot  ;  plus  tard  Ad.  Brongniar 
les  rapprocha  des  Crustacés;  Cuvier  lui-mèm#  se  rangea, 
à  cette  opinion  {Hègn.  anim.,  2«  édit.)  et  plaça  ce  groupe 
à  la  suite  des  CrusUcés  pœcilopodes.  l  e  professeur  Milne 
Edwards  {Hist.  nat.  des  crustacés)  classe  les  Trilobttes 
après  les  Isopodes  et  avant  les  Phyllopodes;  là  ces  fos- 
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silcs  forment  un  ordre  distinct,  comprenant  13  genres. 
Lo  corps  des  Trilobites  se  compose  d*une  série  d*aniieaux 
groupés  en  trois  parties  :  tôte,  tliorax  et  abdomen.  La 
tête  est  élargie  en  Torme  de  bouclier,  arrondie  en  avant, 
tronquée  ou  échancrée  en  concavité  postérieurement. 
On  y  reconnaît  souvent  deux  yeux  saillants,  adossés 
comme  ceux  des  Apus  (voyex  ce  mot),  ou  deux  yeux 
réticulés  comme  ceux  des  Isopodes.  Les  débris  recueillis 
jusqu'ici  ne  montrent  pas  trace  d*an tonnes  et  permettent 
mal  de  distinguer  toutes  les  parties  de  la  bouche.  Le 
thorax,  composé  d*un  nombre  variable  d*aniieaux  bien 
distincts,  est  sillonné  prorondément  à  droite  et  à  gauche, 
et  ce  double  sillon  donne  la  forme  génértle  trilobée  d*où 
ces  animaux  tirent  leur  nom.  L*abdomen,  parfois  peu 
distinct  du  thorax,  se  compose  d*anneaux  plus  petits, 
souvenv  d'une  forme  spéciale  ou  môme  réunis  en  un 
seul  bouclier.  On  n'a  encore  découvert  aucune  trace  de 
pattes;  sans  doute  ces  appendices  n'ont  pas  été  con- 
servés parce  qu'ils  étaient  membraneux.  Les  Trilobites 
habitaient  les  mers  des  premières  époques  ^logiques 
ot  étaient  répandus  presque  sous  tous  les  climats.  D'à- 
près  M.  Dalman,  le  professeur  Milne  Bdwards  les  partage 
en  Tr.  proprement  ditf,  à  tète  semi-lunaire,  à  thorax 
distinct,  et  Tr,  anormaux,  à  tête  suborbiculaire,  avec 
un  abdomen  de  même  forme,  le  thorax  caché  ou  mem- 
braneux sans  doute,  mais  toujours  détruit. 

Les  Trilobites  proprement  dits  forment  13  genres, 
réoartis  dans  3  familles  :  1°  celle  des  Isotéliens  réunit 
des  espèces  à  corps  contractile 
et  épais,  avec  un  abdomen  très- 
grand,  scutiforme,  non  divisé 
en  anneaux  distincts  (genres  : 
Nilé,  2  ou  3  espèces;  Amphyx, 
3  esp.;  Isotèle,  13  esp.);  2°  les 
CcUyméniens,  distinjçués  par  un 
corps  épais  pouvant  se  rouler 
en  boule,  un  grand  abdomen 
formé  d'anneaux  distincts  très- 
semblables  à  ceux  du  thorax, 
des  yeux  bien  évidents  (genr.  : 
Asaphe,  9  à  10  esp.  ;  Homalo- 
note,  2  ou  3  esp.;  Calymène, 
22  esp.);  3*  les  Oçygiêns  se 
reconnaissent  à  un  corps  très- 
aplati.  non  conformé  pour  se 
rouler  en  boule,  un  abdomen 
petit;  yeux  souvent  peu  distincts 
Pleuracanlhe,  1  esp.;  Trinucule,  5  à  6  esp.; 
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OgyQ^^»  3  esp.;  Otarion,  3  ou  4  esp.;  Paradoocyàê, 
6  à  7  esp.;  Pêltoure,  2  ou  3  esp.).  —  Voyez  Fossiles. 

Les  Trilobites  anormatix  se  rapportent  tous  à  une 
seule  et  même  espèce,  VAgnoste  pisiforme,  très-commun 
dans  un  calcaire  iamelleux  de  la  Suède.  —  Consulter  : 
Milne  Edwards.  Hist.  nat.  des  crtistacés;  —  Aie.  d'Or- 
bigny,  Cours  éL  de  pal  ontolooi».  Ad.  F. 

TRILOCUL\IRE  (Botanique),  du  latin  très,  trois, 
et  loculus,  lo«e.  ~  Ce  mot  sert  à  caractériser  un  fruit 
ou  une  anthère  à  3  loges;  ainsi  le  fruit  est  triloculaire 
dans  la  tulipe.  —  Voyez  Locolairb. 

TRINGA  (I^oologie),  ou  plutôt  Tryngat,  nom  d'un 
oiseau  chez  les  Grecs,  peut-être  le  vanneau.  —  Linné  a 
décrit  sous  le  nom  de  Tringa  un  groupe  ûViseaux,  oui 
depuis  ont  été  répartis  dans  différents  genres  de  Tordre 
des  Êchassiers.  C'est  ainsi  que  :  1<*  parmi  les  Vanneaux 
(Tringa,  Lia.),  on  trouve  le  V.  gris  {Tr.  squatarola. 
Lin.),  le  K.  suisse  {Tr.  kelvetica.  Lin.);  2<'  parmi  les 
Chevaliers  {Totanus,  Cuv.),  le  Ch.  à  pieds  rouges  {Tr, 
gambetta.  Lin.),  le  Ch.  bécasseau  {Tr.  ochropus.  Lin.), 
le  Ch.  guignette  [Tr.  hypoleucos.  Lin.);  3°  parmi  les 
Combattants  {}{achetes,  Cuv.),  le  Tr.  pugnax,  Lin.; 
-*•  parmi  les  Tourne  pierres  {Strepsilas,  Ilig.),  le  Tr.  à 
collier  {Tr.  interpres)^  etc.  —  Temminck  a  aussi  employé 
ce  mot  comme  nom  gént'^rique  pour  désigner  le  genre 
Maubèche  {Calidris,  Cuv.). 

TKIODON  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  de  Tordre 
des  P{ec(O0fn(i//iej,  qui  se  distinguent  parce  que  leur  corps 
est  âpre  comme  celui  des  Tt^trodons,  et  que  la  sur- 
face de  leur  fanon  est  surtout  hérissée  de  beaucoup  de 
petites  crêtes  rudes  placées  obliquement.  On  n'en  con- 
naît qu'une  espèce  découverte  par  Reiuwald,  le  T.  6tir- 
sarius,  Rein.,  T.  macropter^is,  Less. 

TRIONYX  (Zoologie).  —  Voyez  Tortobs. 

TRIOSTÉE  /Zo(.lo«ie),  Triosteum,  Lin.  -  Genre  de 
la  famille  des  CaprifoUanées.  tribu  des  Lonicerées,  établi 
par  Linné  pour  des  plantes  herbacées  vivaces  de  TAmé- 
rique  septentrionale  et  de  l'Asie,  h  feuilles  opposées 


réunies  à  leur  base;  fleurs  nombreuses,  scssiles;  elles 
se  distinguent  surtout  par  un  calice  quinqueflde;  corolle 
tubulée;  ovaire  enveloppé  par  la  partie  inrérieure  do 
calice;  baie  à  3  lo^es,  renfermant  chacune  une  giidne 
osseuse,  d'où  vient  son  nom,  du  grec  (rets,  trois,  et 
osteon,  os.  Ou  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces. Le  r.  perfolié  {T.  perfoliatum,  Un.)  croît  dans 
la  Virginie  et  la  Caroline;  sa  corolle  petite,  tubaleaae, 
est  d'un  pourpre  foncé;  son  fruit  est  une  baie  ovale, 
Jaunâtre,  pulpleuse,  couronnée  par  les  découpures  da 
calice. 

TKIPES  (Zoologie).  —  Nom  Tulgaire  psr  lequel  on 
désiçne  les  boyaux  ou  intestins  des  animaux  de  boo- 
cherie.  Il  est  surtout  employé  dans  cette  ptrtie  de  It 
boucherie  qui  constitue  le  commerce  de  la  triperie,  et 
dans  lequel  se  débitent  les  tripes,  l€.  gras  double  (la 
panse  des  bœufs),  les  foies,  les  poumons,  vulgairement 
mous,  les  pieds  de  mouton,  etc. 

TRIPHANE,  HaQy  (Minéralogie),  du  grec  treisj  troli, 
et  plianos,  brillant,  parce  qu'il  a  trois  clivages  brillaoti. 
—  Espèce  minérale  du  genre  des  Feldspath.  C'est  uoe 
substance  verdAtre,  d'un  éclat  peu  nacré,  d'une  structure 
lamelleuse,  dont  la  densité  est  de  3,2.  Il  est  composé  de 
lithine,  d'alumine  et  de  silice.  Très-rapproché  de  Toli- 
goclase  (voyez  Feldspath),  avec  leauel  il  a  été  longtemps 
confondu,  il  en  diffère  en  ce  que  ici  la  lithine  remplace 
la  soude.  Des  terrains  primordiaux,  en  Suède,  daiis  le 
Tyrol,  en  Islande,  etc. 

TRIPUTE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par  Haoï- 
mann  à  un  phosphate  de  fer  et  de  manganèse;  toatefoii 
Boudant  n'y  admet  le  fer  qu'avec  doute  11  est  brun,  eo 
masses  clivables  et  se  trouve  dans  les  terrains  de  cris- 
tallisation, surtout  dans  les  granits  du  Limousin. 

TRIPOLI  (Minéralogie).  —  La  plupart  des  roches  em- 
ployées sous  ce  nom  sont  formées  de  silice  terreuse, 
ainsi  qu'on  le  reconnaît  sur  le  tri  poli  de  Bilding,  en 
Bohême.  Cette  silice  terreuse  est  a^Iomérée  en  miocei 
feuillets  par  simple  cohésion.  Des  observations  fort  in- 
téressantes, dues  à  M.  Ehrenberg,  font  regarder  chaque 
grain  de  tripoli  comme  dû  à  une  dépouille  d'inruMircs. 
Il  a  pu  y  reconnaître  même  des  débris  d'animaux  de 
cette  classe  encore  existants  aujourd'hui.  Cette  obser- 
vation microscopique  attentive  montre  donc  que  1m 
infusoires  Jouissent  de  la  propriété  de  s'assimiler  la  si- 
lice, tandis  que  les  autres  animaux  élaborent  ordinaire- 
ment la  chaux.  Le  tripoli  est  employé  dans  les  usages 
domestiques  pour  polir  les  métaux.  Let. 

TRIQUE-MADAME  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
rOrp»»»  brûlant.  —  Voyez  Onpiii. 

TRISECTION  DB  l'angle  (Géométrie).  —  Division 
d'un  angle  en  trois  parties  égales.  Ce  problème,  qui  a 
tant  occupé  les  anciens,  ne  saurait  Hre  résolu  en  em- 
ployant seulement  la  règle  et  le  compas,  parce  qull  dé- 
pend d'une  équation  du  troisième  degré. 

TRISMUS  (Médecine),  du  grec  triiein,  grincer 
des  dents.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  sorte  de 
tétanos  ou  contraction  spasmodique  qui  affecte  les 
muscles  élévateurs  de  la  m&choire  inférieure.  —  Voyei 

TéTANOS. 

TRISPLANCHNIQUE  (Nesp)  (Anatomie),  du  grec 
treis,  trois,  et  splanchnon,  viscères,  cœur.  —  Nom  donné 
par  Chaussier  au  nerf  grand  sympathiaue,  parce  00*0 
se  distribue  aux  trois  grandes  cavités  dites  splanchni- 
ques,  le  Crâne,  le  Thorax  et  Y  Abdomen. 

TRmCUM  (Botanique).  —  Nom  scientifique  da  FrO' 
ment. 

TRITON  (Zoologie).  —  Nom  mythologique  appliqué  à 
un  sous-genre  des  Salamandres  (voyex  ce  mot). 

Triton  (Zoologie),  Tritonium,  Lamk.  ~  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  pectinibranches,  famille  des  Bue- 
cinoïdes ,  groupe  des  Rocliers.  Les  Tritons  sont  des  Rochcn 
dans  lesquels  le  canal  de  la  coquille  est  saillant,  droit  et 
court,  avec  des  varices  simples  en  travers  des  tours  de 
spire  et  une  spire  élevée.  On  en  connaît  une  soixantaine 
d'espèces,  les  unes  fossiles,  de  la  période  tertiaire,  les 
autres  vivantes,  des  mers  de  presque  toutes  les  contrées 
Le  Tr.  émaillé  {Tr.  variegatum,  Lamk.),  vulgairement 
Conque  de  Triton,  Trompette  marine,  porte  une  grande 
coquille  longue  de  0'",iO,  agréablement  émaillée  de 
rouge,  de  fauve  et  de  blanc;  elle  nous  vient  des  mers  de 
l'Inde.  Le  Tr.  tuberculeux  (A*,  lampas,  Lamk.),  ou 
Culotte  suisse,  vient  des  mêmes  contrées  et  ne  loi  cède 

ren  dimensions;  la  coquille  est  fauve  roossAtre  Dans 
Méditerranée  nous  trouvons  le  Tr.  patte-^ltivte 
{Tr.  scrobiculator,  Umk.),  long  de  0"»,0l),  et  ploaienrs 
autres  espèces.  Des  mers  des  Antilles  nous  vient  de 
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Tr.  bouchê^anguinê  {Tr.  pilear^,  Lamk.)i  long  d*Anvi- 
ron  0"* ,10,  mmarquable  par  la  couleur  sanglante  de  l'ou- 
Yerture  de  sa  coquille. 

TKITONIE  (Zoologie),  Tritonia,  Cuvier.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  nudibrancheSt  renfermant  des 
espèces  qui,  avec  la  forme  générale  des  limaces,  portent 
sur  chacun  des  côtés  du  dos  des  branchies  saillantes 
disposées  en  houppes  rameuses  semblables  à  des  franges 
élégantes.  On  en  connaît  beaucoup  d'espèces,  vaiiées 

Suant  aax  couleurs,  aux  formes  et  à  la  taille.  Plusieurs 
'entre  elles  se  trouvent  sur  les  côtes  de  France.  ~ 
Consulter  :  Annalss  du  muséum,  1. 1,  un  beau  mémoire 
de  G.  Cuvier. 

TRI'IO RATION  (Pharmacie).  —  Opération  pharmaceu- 
tique à  laquelle  on  a  recours  pour  réduire  en  poudre 
les  matières  naturellement  friables  et  celles  qui  devien- 
nent molles  par  une  faible  élévation  de  température. 
Lorsque  ces  matières  auront  subi  un  certain  degré  de 
pulvérisation,  il  sera  bon  de  les  tamiser,  afin  de  séparer 
les  parties  fines  de  celles  qui  n*ont  pas  encore  acquis  le 
degré  de  ténuité  nécessaire.  Dans  tous  les  cas,  lorsque 
Ton  voudra  avoir  des  poudres  fines,  on  devra  recouvrir 
avec  une  pean  le  mortier  et  le  tamis  pendant  Topéra- 
tlon.  Cette  précaution  sera  indispensable  si  on  opère 
sur  des  matières  acres  et  vénéneuses.  —  \oyet  Pooorb, 

POLVéRISATION. 

TRIUMFICTTE  (Botanique).  —  Voyei  Lappouek. 

TROCART  (Chirurgie).  —  Voyei  Tsois-qoarts. 

TROGUâNTBRS  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  deux 
éminences  qui  occupent  Textrémité  supérieure  du  fémur 
et  que  l*on  distingue  en  Grand  troch,  et  Petit  troch.  Ils 
étaient  déjà  désignés  ainsi  chex  les  Grecs,  de  trochaô.  Je 
tourne,  parce  qu*ils  donnent  insertion  à  presaue  tous  les 
muscles  rotateurs  de  la  cuisse.  —  Le  Gr.  trochant,,  situé 
un  peu  plus  bas  que  la  tète  du  fémur  (voyez  ce  mot)  et 
en  dehors,  sur  la  ligue  prolongée  du  corps  de  cet  os, 
fait  saillie  sous  la  peau.  Il  est  quadrilatère  et  donne  at- 
tache en  dehors  au  muscle  moyen  fessier,  en  dedans  on 
remarque  une  cavité  digitale,  en  haut  sinsère  le  petit 
fessier,  en  arrière  au  carré  de  la  cuisse.  —  Le  Pet.  troch. 
(Trochantin,  Chauss.)  est  situé  en  arrière  et  en  bas  de  la 
iMiae  du  col  du  fémur,  il  donne  attache  aux  muscles 
psoas  ot  iliaque  réunis. 

TROCHANTIN  (Anatomie).  —  Voyei  Trochantf.h. 

TROCHILUS  (Zoologie). —Nom  grec  d*un  oiseau  égyp- 
tien, le  seul,  dit  Hérodote,  qui  soit  en  paix  avec  le  cro- 
codile, à  cause  des  services  que  celui-ci  en  reçoit  :  «  Il  a 
coutume,  dit  le  même  auteur,  de  se  tourner  et  de  se  tenir 
la  gueule  ouverte  :  le  trochilus,  entrant  alors  dans  sa 

Sieule,  V  mange  les  sangsues  et  le  crocodile  prend  tant 
I  plaisir  à  se  sentir  soulagé,  qu*il  ne  lui  fait  point  de 
mal  (Hérodote,  liv.  II,  chap.  LXVIII).  »  On  n*est  pas 
d'accord  sur  le  genre  dans  lequel  on  doit  placer  cet 
oiseau,  Vieillot  pense  que  le  Trochilos  des  Égyptiens 
était  un  troglodyte;  pour  Et.  Geoffroy,  c*est  un  petit 
pluvier,  commun  en  Egypte.  —  Linné  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  qui  comprenait  les  Colibris  et  les  Oiseaux- 
mouches  (voyez  ces  mots). 

TROCHIN  (Anatomie).  —  Nom  donné  par  Chaussier  à 
la  plus  petite  des  deux  tubérosités  de  Textrémiié  supé- 
rieure de  rhumérus,  celle  qui  est  en  dedans  et  en  avant 
de  la  coulisse  bidpitale.  Le  muscle  sous-scapulaire  8*y 
insère. 

TROCHISQDB  (Pharmacie),  du  grec  troehos,  petite 
roue.  —  Nom  donné  à  des  médicaments  solides  composés 
d'une  ou  de  plusieurs  poudres  sèches  réunies  au  moyen 
d*un  mucilage,  de  mie  de  pain,  d'un  suc  végétal  ;  ils  ne 
diffèrent  des  tabletUA  que  par  Tabsence  de  sucre,  on  leur 
donnait  une  forme  ronde,  on  les  a  faits  ensuite  coniques, 
cubiques,  pyramidaux,  etc.  Aujourd'hui  on  n'emploie  plus 
que  quelques  trochisques  escharotlques;  ainsi  :  Troch. 
sscharotiqtieaveo  le  minium;  dentochlorure  de  mercure 
pulvérisé  (sublimé  corrosif),  2  gram.;  oxyde  rouge  de 
plomb  pulvérisé  (minium),!  gram.,  mie  de  pain  tendre, 
8  gram.,  eau  distillée,  q.  s.;  faites  une  pâte  que  vous 
diviserez  en  trochisques  de  Q^^ib  auxquels  on  donne  la 
forme  de  grains  d'avoine. 

TROCHITER  (Anatomie).  —  Chaussier  a  donné  ce 
nom  à  la  grosse  tubérosité  de  Textrémité  supérieure  de 
rhumérus,  par  analogie  avec  le  trochanter  du  fémur; 
situé  en  dehors  et  un  peu  en  avant,  il  donne  attache  aux 
muscles  sus  et  sons-épineux  et  au  petit  rond. 

TROCH LÉI^  (Anatomie),  du  grec  trochilia,  poulie.  — 
Nom  donné  par  Chaussier  à  l'espèce  de  poulie  qui  ter- 
mine l'humérus  inférieurement  et  en  dedans  (voyez 
Hmiaos)» 


TROCIIOIDES  (Zoologie),  du  latin  trochus.  toupie 

Première  famille  des  Mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches  dans  la  méthode  de  G.  Cuvier.  «  Elle  se  recon- 
naît, dit  cet  auteur,  à  sa  coquille,  dont  l'onverture  est 
entière,  sans  échancrure  ni  canal  pour  un  siphon  on 
manteau  (ranimai  n'en  ayant  point),  et  garnie  d'un 
opercule  ou  de  quelque  organe  qui  le  remplace.  »  Cette 
famille  renferme  les  Toupies,  les  Sabots,  les  Paludines, 
iesLiltorines,  les  Monodonles,  lesPhasianelles,  les  Am* 
pullaires,  les  Mêlantes,  les  Actéons,  les  Pyramidelles, 
les  Janthines  et  les  Nérites. 

TliOCHUS  (Zoologie).  —  Voyez  Toomb. 

TROÈNE  (Botanique),  Ligustrum,  Toomefort.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléinées  (classe  des  Diospy^ 
roadées)^  tribu  des  Olées,  caractérisé  comme  il  suit  : 
calice  à  tube  court,  à  4  dents;  corolle  en  entonnoir, 
dont  le  tube  dépasse  le  calice  et  supporte  un  limbe 
à  4  lobes;  2  étamines  incluses  ;  un  ovaire  à  2  loges  con- 
tenant chacune  2  ovules  collatéraux  suspendus  au  haut 
de  la  cloison  ;  style  court;  stigmate  bifide;  fruit  en  baie 
globuleuse,  à  2  loges  monospermes  ou  dispermes.  On 
connaît  une  dizaine  d*espèces  de  ce  genre.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  petits  arbres  à  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  ovales  et  lancéolées,  entières,  glabres  et  luisantes 
en  général.  Les  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  pa- 
nicules  ou  en  grappes  compostées  terminales  d'une  véri- 
table élégance.  Les  Troènes  croissent  dans  les  régions 
moyennes  et  septentrionales  de  TEurope  et  dans  les  par- 
ties tempérées  de  l'Asie.  Le  Tr.  commun  (L.  vulgare. 
Lin.)  est  un  arbrisseau  bien  connu,qui  crolten  abondance 
dans  les  haies,  sur  la  lisière  des  bols  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  (excepté  le  Caucase  et  la  Laponie). 
Chacun  connaît  ses  rameaux  flexibles  naissant  pri^  de 
terre,  ses  feuilles  petites  un  peu  coriaces,  ses  fleurs 
blanches  aromatisées  qui  s'épanouissent  au  printemps, 
ses  baies  noires,  grosses  comme  un  pois  et  qui  passent 
rhiver  sur  la  plante.  Les  grives,  les  merles,  beaucoup 
d'autres  oiseaux  recherchent  avidement  ces  fhiits  en 
automne.  Le  troène  est  excellent  pour  faire  des  haies  et 
des  palissades;  à  chaque  automne  on  le  tond  sans  qu'il 
en  soufl're.  Ses  rameaux  flexibles  forment  de  bons 
liens.  On  le  multiplie  facilement  de  graines  et  de 
marcottes.  On  utilise  parfois  le  Jus  violacé  de  ses  friiits 
pour  des  enluminures  grossières;  parfois  ia  fhuide 
en  a  tiré  parti  pour  remonter  en  couleur  les  vins  trop 
pâles.  La  médecine  ne  fait  plus, depuis  longtemps,  aucun 
usage  du  troène.  Les  horticulteurs  ont  produit  une  jolie 
variété  à  feuilles  panachées  ot  une  autre  à  fruits  blancs. 
Le  Tr.  du  Japon  est  un  arbrisseau  d'ornement  importé 
du  Japon  et  de  la  Chine,  qui  fleurit  en  Juillet  et  en  août. 
II  s'arrange  de  notre  climat  dans  une  terre  I^re  et  à 
l'exposition  du  midi.  Ad.  F. 

TROGLODYTE  (Zoologie),  du  grec  troglè,  caverne, 
et  dynein,  pénétrer  dans.  —  Les  anciens  parlent  sou- 
vent d'une  prétendue  race  d'hommes  sauvages  vivant 
dans  les  cavernes  et  qui  semblent  avoir  été  tout  sim- 
plement une  espèce  de  singes  que  nous  rapportons 
aujourd'hui  au  genre  Cynocéphale  et  qui,  mal  connus 
et  rarement  vus  de  près,  ont  pu  en  imposer  à  des  ima- 
ginations peu  circonspectes.  Et.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
a  proposé  d'appliquer  ce  nom  au  genre  Chimpanzé 
(voyez  ce  mot). 

Troglodyte,  Troglodytes,  Cuvier.  —  Genre  &Oiseaux 
passereaux  dentirostres,  du  croupe  des  Becsfins.Vo\s\n% 
des  roiteleu  (voyez  ce  mot  j,  ils  n'en  diffèrent  que  par  un 
bec  encore  plus  grèle  et  légèrement  arqué.  Leur  f4>rps 
est  ramassé  et  ils  portent  habituellement  relevée  leur 
queue  courte  et  non  étalée.  Ce  sont  de  gracieux  petits 
oiseaux,  vifs,  mobiles,  gais  et  confiants.  Sans  cesse  à  la 
recherche  des  insectes  et  des  vers  dont  ils  se  nourris- 
sent, ils  volètent  de  trou  en  trou  sur  les  tas  de  bois, 
les  ta^  de  pierre,  les  vieux  murs,  les  vieux  troncs  d'ar- 
bres, les  amas  de  branchages,  etc.  L'été  ils  se  tiennent 
dans  les  bois  couverts  et  humides;  l'hiver  dans  les  jar- 
dins, au  bord  des  eaux  abritées  de  buissons.  C'est  aussi 
dans  les  trous  qu'ils  nichent  an  printemps  ;  leur  nid, 
fait  de  mousse  mollement  rembourrée  à  lintérieur,  re- 
çoit 0  à  8  œufs  blancs  tachetés  de  brun.  Malgré  lenr 
petite  taille,  les  troglodytes  ont  la  voix  assez  forte  et 
leur  ramage  est  doux.  Une  seule  espère  habite  l'Europe, 
c'est  le  Tr.  ^Europe  {Motacilla  troglodytes.  Lin.)  faus- 
sement nommé  Roitelet,  long  de  U'",09,  brun  Atrié  de 
noir&tre,  avec  la  gorge  et  le  bord  de  l'aile  blanchâtres. 
Son  nid  est  grand,  construit  avec  soin  en  forme  de 
bourse  avec  une  ouverture  en  haut  sur  le  côté.  C'est  un 
des  plus  gracieux  habitants  de  nos  Jardins.  D'autres 
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espèces  existent  aux  États-Unis,  au  Pérou,  à  la  Guyane, 
au  Chili,  au  Japon.  Ad.  F. 

TROGOSITK  (Zoo.ogie),  TrogosUa,  Oliv.;  du  grec 
trogurin,  it>nger  et  sitos,  blé.  —  Genre  d* Insectes  eO' 
léoptères  tétramères  de  la  famille  des  Xylophages,  sec- 
tion d,es  Xyl.  à  antennes  de  41  articles.  Les  trogosites 
ont  les  mandibules  entièrement  découvertes  ou  sail- 
lantes et  robustes;  le  corps  généralement  étroit,  allongé 
et  déprimé.  Latreille  distinguait  parmi  eux  3  sous- 
genres  :  1°  les  Trogosites  proprement  dits,  à  antennes 
plus  courtes  que  le  corselet  ou  tout  au  plus  aussi  lon- 
gues, conformées  en  massue  comprimée;  à  languette 
entière,  carrée,  non  prolongée  entre  les  palpes  ;  à  man- 
dibules croisées,  plus  courtes  que  la  tête,  avec  un  seul 
lobe  à  chaque  mftclioire;  —  2*  les  Prostomis,  à  mandi- 
bules plus  longues  que  la  tète,  avancées  parallèlement 
entre  elles;  à  languette  étroite,  prolongée  entre  les 
palpes;  à  corps  oblong  presque  linéaire;  à  antennes 
conformées  comme  chez  les  précédents  ;  —  3»  les  Pas- 
sandres,  à  antennes  presque  aussi  longues  que  le  corps, 
uniformes  de  grosseur  dans  toute  leur  longueur,  sauf 
les  deux  derniers  articles  dilatés  en  une  masse  triangu- 
laire; à  languette  bifide.  Ces  deux  derniers  sous-genres 
ne  nous  offrent  rien  d'intéressant. 

Parmi  les  Trogosites  proprement  dits,  figure  le  7V. 
mauritanique  {Tenebrio  mauritaniens,  Lin.)t  long  de 
0'",008,  d*un  brun  noirâtre  en  dessus,  plus  clair  en 
dessous,  avec  les  élytres  très-irrégulièrement  striés  en 
long.  Il  habite  les  pays  barbaresaues,  le  Levant,  l'Italie 
et  la  France  surtout  dans  le  Midi.  Sa  larve,  ver  blan- 
chAtre,  long  de  0"*,009  sur  Oi^fOOS  de  largeur,  pourvue 
de  6  pattes  écai lieuses,  avec  la  tète  noire,  dure  et  armée 
de  mandibules,  est  connue  dans  le  Midi  sous  le  nom  de 
C€ideHe.  Elle  vit  dans  les  tas  de  blé  et  dévore  les  grains 
surtout  vers  la  fin  de  Thiver,  où  elle  a  tout  son  dévelop- 
pement. Aux  premiers  jours  du  printemps  elle  gagne  des 
trous  obscurs  où  elle  se  change  en  nymphe  et  bientôt 
apparaît  Tinsecte  parfait  qu'on  rencontre  tout  Tété. 
Cehii-ci  ne  touche  plus  au  blé  et  parait  vivre  d'autres 
insectes.  Cest  jusqu'ici  sans  beaucoup  de  succès  quV>n 
a  cherché  à  conjurer  les  ravages  de  la  cadelle.    Ad.  F. 

TROIS-ÉPINES (Zoologie).—  On  a  qnelauefois donné 
vulgairement  ce  nom  à  la  Grande^Épinoàtê  et  à  l'i^pt- 
noche-trachure,  parce  qu'un  des  caractères  communs  à 
ces  deux  poissons,  c'est  qu'ils  ont  3  épines  sur  le  dos. 

TROIS-<}UARTS  ou  TaocART  (Chirurgie).  —  Instru- 
ment SA,  Inoyen  duquel  on  fait  des  ponàions  dans  cer- 
taines cavités  naturelles  ou  accidentelles  dans  la  vue 
d'en  extraire  les  liquides  qui  s^  sont  épanchés.  On  y 
a  reconrs  principalement  dans  Tasdte  et  l'hydroc^ile. 
C'est  une  sorte  de  poinçon  formé  d'nne  tige  en  acier, 
longue  deO"*,10, terminée  par  une  pointe  acérée  triangu- 
laire à  angles  tranchants,  fixée  à  un  manche  propre  à  ôtre 
tenu  dans  la  paume  de  la  main;  une  canule,  ordinaire- 
ment en  argent,  s'adapte  à  cette  tige  de  telle  manière  que 
la  pointe  seule  la  dépasse  et  qu'elle  s'introduit  avec  elle 
dans  les  tissus  ;  l'extrémité  opposée  de  cette  canule  est 
terminée  par  une  espèce  de  pavillon  en  bec  de  cuiller,  et 
lorsque  la  ponction  est  opérée,  on  retire  le  perforateur 
en  maintenant  en  place  la  canule;  celle-ci  fournit  un  libre 
écoulement  au  liquide  que  l'on  veut  évacuer.  Lie  trois- 

Îuarts  parait  avoir  été  inventée  par  Sanctorius  (vers 
620)  pour  l'hydropisie  ascite.  Plusieurs  autres  trois- 
quarts  de  dimensions  variables,  à  tiges  droites  ou  cour- 
bées, rondes  ou  plates,  etc.,  ont  été  imaginés  depuis, 
pour  l'hydrocèle,  pour  l'a  ponction  de  la  vessie  dans  les 
différentes  régions  où  elle  est  accessible,  etc.  On  a  fait 
aussi  des  trois-quarts  à  tiges  fines,  pour  éclaircir  le 
dia^ostic  en  explorant  les  matières  que  peuvent  con- 
tenir certaines  tumeurs.  F — n. 

TROLLE  (Rotanique),  Trollius,  Lin.  ^  Genro  de  la 
famille  des  Renonculaciêes,  tribu  des  Elléborées,  com- 
prenant des  plantes  herbacées  qui  croissent  en  général 
dans  les  prairies  montagneuses^  Feuilles  palmées;  fleurs 
grandes,  jaunes;  à  calice  coloré,  pétalolde  de  5  à  i5 
sépales,  autant  de  pétales,  petits;  étamines  indéfinies; 
pistils  nombreux;  fruit  :  nombreuses  capsules  poly- 
spermes.  On  en  connaît  aujourd'hui  une  quinzaine  d'es- 
.  pèces.  Le  T.  d*Europe  {T.  europœus.  Lin.),  des  Alpes  et 
des  PyrénéM,  à  feuilles  palmées,  tiges  de  0™,60  environ, 
donnant  au  printemps  de  grandes  fleurs  d'un  beau 
Jaune  '4e  14  pétales,  est  cultivée  pour  l'ornement.  Expo- 
sition fraîche,  un  peu  couverte;  mélange  de  terre  fran- 
che et  de  bruyère.  Le  T.  d*Asie  {T.  asiaticus.  Lin.),  à 
feuilles  plus  grandes,  fleurs  un  peu  plus  petites,  d'un 
beau  Jaune  orangé,  se  cultive  de  mémo. 


TROLLIÈRE  (La)  (Médecine).  ^  Source  d'eau  mlnj. 
raie  ferrugineuse  bicarbonatée  froide,  qui  jaillit  à  1  kil 
de  Saint- Pardoux  (voyez  ce  mot),  au  milieu  d'ase 
prairie.  Composée  des  mêmes  éléments  que  cette  dfr- 
nière,  seulement  un  peu  plus  riche  en  ad^  carboniqup, 
elle  est  utilisée  en  boisson  contre  les  maladies  des  voies 
urinaires  et  les  bronchites  chroniques. 

TROMBES  (Physique).  —  Phénomènes  électriqaes 
essentiellement  constitués  par  un  tourbillon  d>ine 
grande  énergie.  Elles  empruntent  à  l'électricité  on  ca- 
ractère particulier  qui  explique  les  prodigieux  effets 
mécaniques  dont  elles  sont  susceptibles.  Pour  s'eo  rm- 
dre  compte,  il  faut  remarquer  que  dans  un  ong3  cbi- 
cune  des  gouttes  de  pluie  oui  tombe  sur  le  sol  emporte 
une  partie  de  l'électricité  ou  nuage.  Il  y  a  donc  ainsi, 
sur  une  grande  étendue  et  par  une  infinité  de  points, 
une  sorte  d'écoulement  du  fluide  électrique,  qui  conui- 
bue  graduellement  à  diminuer  et  à  éteindre  noslemeflt 
les  phénomènes  orageux.  Or,  si  l'on  imagine  qu'use 
portion  de  la  masse  des  nuages^  sous  l'action  do  moo- 
vement  tournant,  forme  une  sorte  de  cène  dont  la  pointe 
s'approche  à  une  petite  distance  du  sol,  c'est  par  cette 
voie,  relativement  très-limitée  et  pour  ainsi  dire  unique, 
que  s'écoulera  l'électricité;  sur  la  pointe  s'accumnleroat 
des  quantités  énormes  de  fluide,  et  c'est  là  bien  plus 
que  dans  le  tourbillon  lui-même  qu'il  faut  chercher 
l'explication  des  redoutables  phénomènes  qu'elle  pro- 
duit. Lorsqu'on  effet  la  pointe  atteint  la  soriace  de  Ii 
terre,  rien  ne  résiste  à  son  passage,  les  arbres  sont  dé- 
racinés, les  maisons  renversées,  les  navires  soulevés 
au-dessus  des  flots  et  rejetés  avec  une  violence  extraor- 
dinaire. C'est  du  reste  exclusivement  par  la  voie  de  li 
trombe  que  l'électricité  s'écoule.  Ainsi  le  tonnerre  cesse 
de  gronder  ailleurs  :  on  entend  seulement  un  roalemeot 
continu  dans  le  sein  de  la  colonne,  qui  s'éclaire  d'ail- 
leurs surtout  à  son  sommet  de  lueurs  électriques.  Une 
température  très^Ievée  paraît  régner  au  sommet  de  ta 
trombe,  et  elle  occasionne  un  dessèchement  très-rapide. 
Peltier  a  reproduit  en  petit'Ce  phénomène  en  disposint 
au-dessus  d'une  masse  liquide  un  g^obe  oonstamoeut 
électrisé  par  l'action  d'une  machine  électrique  et  muai 
de  tigee  les  unes  pointues,  les  autres  arrondies  ;  il  a  pu 
constater  une  évaporation  trois  fois  plus  rapide  que  dans 
les  conditions  ordinaires.  Dans  les  Antilles  et  aux  régions 
tropicales,  la  trombe  proprement  dite  peut  ajouter  ses 
effets  à  ceux  du  mouvement  tournant,  qui  acquiert  dans 
ces  contrées  une  extraordinaire  énergie;  aussi  les  phé- 
nomènes de  ce  genre,  qui  y  sont  connus  sons  le  nom  de 
cyclones,  de  tcrnados,  donnent-ils  lieu  à  des  désastres 
qui  nous  paraissent  à  peine  croyables.  P.  D. 

Tt\0MRID10N  (Zoologie),  T^ombidium,  Fabr.;  étymo- 
logie  douteuse.  —  Genre  d'Arachnides  trachéennes,  fa- 
mille des  Holétres,  tribu  des  Acarides,  qui  se  di8tinf;ae 
par  des  antennes-pinces  en  griffe  ou  terminées  par  un 
crochet  mobile;  des  palpes  saillants,  pointus  sa  bout; 
S  yeux  situés  chacun  au  bout  (J*nn  petit  pédicule  fixe; 
le  corps  divisé  en  deux  parties.  Le  7.  satwi  (T.  holoit' 
riceum,  Fabr.),  très-commun  au  printemps  dans  les  Jar- 
dins, est  d'une  couleur  rouse  de  sang.  Longueur  U",003. 
C'est  la  Tique  rouge  satinée  terrestre  de  Geoffroy. 

TROMBOSE  (Médecine),  que  l'on  doit  écrire  Tsaov- 
B05K,  pubque  ce  mot  vient  au  grec  thrombos,  grumeau, 
caillot  de  sang.  —  Expression  par  laquelle  on  désigne 
souvent  les  Concrétions  sanguines  pofypiformes,  déter- 
minées par  la  coagulation  du  sang  dians  le  cœur  ou  dm» 
les  gros  vaisseaux.  Virchow  lui  a  donné  le  nom  d'Em- 
bolie, du  grec  embolos,  coin.  Ces  concrétions,  qui  sont 
souvent  un  phénomène  cadavérique,  peuvent  cependant 
se  former  pendant  la  vie,  comme  cola  a  été  constaté  par 
MorgagnietSenac,qui,àla  vérité,  les  regardaient  comme 
une  exception  très-rare.  Aujourd'hui  il  a  été  démontré  r^ 
les  travaux  de  Laénnec,  et  surtout  par  ceux  de  MM.  Boml- 
laud  et  Legroux,  qu'elles  se  présentaient  plus  fréquem- 
ment qu'on  ne  l'avait  cru.  Nous  ne  nous  occuperons 
des  concrétions  cadavériques  que  pour  signaler  les  prin- 
cipales différences  nui  les  séparent  de  celles  qui  se 
produisent  pendant  la  vie.  Ainsi  les  premières  sont  la 
plupart  noirâtres,  molles,  friables,  humides;  elles  sont 
quelquefois  recouvertes  d'une  couche  albuiidneuse  pins 
ou  moins  épaisse,  qui  a  quelque  analogie  avec  la  couenne 
inflammatoire;  elles  ont  un  volume  considérable,  et  se 
prolongent  souvent  dans  les  gros  vaisseaux  qu'elles  oui.' 
tèrent  quelquefois  ;  elles  ne  sont  Jamais  adhérentes. 
Les  concrétions  produites  pendant  la  vio  sont  décolorées 
élastiques,  rénitentes;  elles  sont  entrelacéer  avec  15* 
colonnes  charnues  et  adhérentes  aux  parois  des  csTiics, 
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«i  sont  en  général  d*un  volame  médiocre;  elles  se 
forment  plus  ou  moins  longtemps  avant  la  mort.  Ces 
concrétions  peavent  se  dissoudre  et  disparaître,  on  bien 
sabir  diverses  transformations  et  devenir  tout  à  fait  fibri- 
ncusea.  Lorsqu'elles  ne  sont  pas  volumineuses,  leur  pré- 
sence ne  se  décèle  ordinairement  par  aucune  manifesta- 
tion morbide;  dans  le  cas  contraire,  elles  peuvent  donner 
lieu  à  des  symptômes  qu*il  est  souvent  difficile  de  dis- 
tinguer de  ceux  d*autres  affections  du  cœur.  En  général, 
diaprés  Legroux  et  M.  BouiUaud,  si  ces  caillots  gênent 
les  valvules  et  obstruent  les  orifices,  les  battements  du 
cœur  sont  sourds,  voilés,  il  y  a  un  bruit  de  souffle,  de 
«itncment.  Lorsqu'ils  sont  volumineux,  les  battements 
du  cœar  sont  tumultueux,  irréguliers;  il  y  a  de  la 
dyspnée,  de  Tangoisse,  et  il  y  a  un  danger  imminent, 
^i  le  caillot  est  mobile  et  quMl  intercepte  le  cours  du 
san^,  la  mort  peut  être  instantanée.  Il  n^'  a  aucun  signe 
certain  de  Texistence  des  concrétions  pendant  la  vie. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  d*abord  les  maladies  du 
coeur,  les  inflammations  des  tuniques  vasculaires,  puis 
Tétat  du  sang  devenu  plus  coagulable  par  la  quantité 
•de  fibrine  qu'il  contient;  ainsi  dans  certaines  formes  de 
Tanémie,  dans  les  pneumonies,  dans  les  rhumatismes 
articulaires,  dans  l'œdème  des  femmes  en  couche  ;  et  il 
«st  très-probable  que  la  grande  majorité  des  morts  su- 
bites qui  arrivent  à  la  suite  des  couches  n'ont  pas  d'autre 
<»use;  plusieurs  observations  en  ont  été  citées  dans  ces 
<lcrnier8  temps  (Courrier  médical,  1867,  p.  14  et  174). 
Aussi  sait-on  maintenant  que  ces  caillots,  formés  dans 
les  cavités  du  cœur,  se  détachent  quelquefois;  qu'ils 
Tont  dans  l'arbre  circulatoire  gêner,  entraver  la  circula- 
tion, et  donner  lieu  à  des  accidents  qui  deviennent 
promptement  mortels.  Ainsi,  dans  une  des  observations 
citées  par  le  Courrier  médical,  chez  une  femme  morte 
subitement  trois  semaines  après  l'accouchement,  on 
trouva  des  caillots  sanguins  dans  l'artère  pulmonaire. 
On  en  a  rencontré  aussi  dans  les  gros  troncs  veineux. 
On  conçoit  la  difficulté  dinstituer  le  traitement  d'une 
maladie  aussi  grave  et  aussi  difficile  à  reconnaître;  ce- 
pendant on  a  conseillé  les  excitants  cutanés,  l'emploi 
du  seaquicarbonate  d'ammoniaque,  du  bicarbonate  de 
aoude,  les  toniques,  le  quinquina,  etc. 

TROMPE  (Anatomie).  —  On  a  nommé  ainsi  certains 
organes  à  cause  de  quelque  analogie  de  forme  ;  ainsi  : 
Trompi  d*Eustach$,  canal  en  partie  osseux,  en  partie 
èbro-cartilagineux,  qui,  partant  de  l'intérieur  de  la  ca- 
vité du  tympan,  se  rend  à  la  partie  lat<^rale  supérieure 
du  pharynx  ;  il  a  une  longueur  d'environ  0"»,06  (voyez 
Oreille).  —  Trompes  de  Fallope,  ce  sont  deux  conduits 
-flottanu  dans  l'abdomen  et  qui  vont  de  l'utérus  à  l'ovaire, 
où  Plies  aboutissent  par  une  extrémité  libre  et  évasée. 
Elles  sont  longues  d'environ  0™,12. 

Trompe  (Zoologie}.  —  On  nomme  ainsi  un  prolonge- 
ment situé  auprès  de  l'orifice  de  la  bouche  et  conformé 
pour  saisir  et  amener  à  la  bouche  la  matière  alimen- 
taire. On  trouve  une  trompe  chez  certaines  espèces  de 
mammifères  et  dinsectes  (voyez  Éi.i^phant,  Tapir,  Insec- 
tes) ;  quelques  annélides  présentent  aussi  la  même  dis- 
position, ainsi  :  les  Arénicoles,  les  Néréides  (voyez  ces 
mots). 

l'ROMPB  (Histoire  naturelle).  —  En  zoologie  on  ap- 
pelle vulgairement  Trompe  ou  Trompette  marine  une 
bol  le  coquille  des  mers  de  l'Inde,  le  Triton  émaillé  {Tri- 
tonium  variegatum,  Blainv.,  Murex  tritonis,  Lin.)  longue 
de  U"",15  à  0"*,18,  parée  de  couleurs  vives,  émaillées  de 
blanc,  de  rouge  et  de  fauve.  —  En  botanique,  Trompe  est 
un  des  noms  vulgaires  de  la  Lychnide  diolque  {Lychnis 
dioica.  Lin.). 

TROMPETTE  (Histoire  naturelle).  —  En  zoolojgie,  on 
a  donné  le  nom  d*Oiseau  trompette  ou  d'il^ami  trom- 
pette au  Psophia  crepitans.  Lin.  —  On  a  appelé  aussi 
T*-ompette  des  Poissons  du  genre  Fistulaire  ;  et  des  Co- 
quilles des  genres  Buccins,  Rocher  et  Triton.  —  En  bo- 
tanique. Trompette  est  un  nom  vulgaire  donné  à  une 
variété  de  Courge  très-longue;  —  la  Tromp.  du  jugement 
est  un  nom  vulgaire  de  la  Stramoine  fastueuse  {Datura 
fartuosa.  Lin.);  —  la  Tromp,  de  Méduse  est  aussi  un 
nom  vul«dre  du  Narcisse  faux-Narcisse. 

TRONC  (Botanique).—  On  désigne  sous  ce  nom  dans 
les  végétaux,  les  tiges  qui  appartiennent  en  généial  aux 
arbres.  Le  tronc  se  voit  dans  la  tige  des  arbres,  le  chêne, 
le  sapin,  le  marronnier,  le  tilleul.  C'est  une  tige  ligneuse, 
conique,  se  ramifiant  avec  une  régularité  particulière, 
de  façon  à.  fournir  de  proche  en  proche  des  branches  de 
plus  en  plus  minces,  c'est-à-dire  de  plus  en  plus  Jeunes, 
dont  les  dernières  portent  les  feuilles.  A  ces  caractères 


de  forme  extérieure  le  tronc  ]oint  une  organisation  par- 
ticulière qui  a  été  exposée  au  mot  Tige. 

Tronc  caEi.iAQDE  (Anatomie),  du  grec  coitia,  ventre, 
bas -ventre.  —  Gros  vaisseau  artériel  qui  naît  de  la 
partie  antérienre  de  Taorte  abdominale,  entre  les  piliers 
du  diaphragme,  au  dessous  des  artères  sous-diaphrag- 
matiaues;  après  un  court  trajet  horizontal  de  0'»,010  ti 
0"*,012,  elle  se  divise  en  trois  crosses  branches,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  Trépied  cmiaque,  par  Haller,  et  qui 
sont  :  1<*  la  Coronaire  stomachique  qui  se  distribue  à 
l'estomac,  quelques  rameaux  à  l'œsophage;  i^V Hépatique 
plus  volumineuse,  qui,  après  avoir  donné  une  branche 
pytorique,  lagastro^iploique  droite  et  la  cyslique  pour 
la  vésicule  biliaire  se  distribue  au  foie  pardenx  rameaux 
terminaux;  d^  Isi Splénique,  la  plus  grosse  des  trois,  qui 
donne  des  rameaux  pancréatiques,  la  gastro-épipl&fquê 
gauche  et  les  vaisseaux  courts  (voyez  Spléniqob). 

TROPiGOLÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
plantes  dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  à  fleurs 
complètes,  à  calice  persistant  après  la  floraison,  de  la 
classe  des  Géraniotdées*  Cette  famille  a  pour  type  le 
genre  Capucine  (TVopœo/tim,  Lin.)  (voyez  ce  mot),  et 
ne  renferme  que  des  plantes  de  l'Amérique  du  Sud,  ou 
tout  au  moins  originaires  de  cette  partie  du  monde. 

TROPiEOLDM  (Botanique).  —  Voyez  Capucine. 

TROPHOSPERME  (Anatomie  végétale),  du  grec  tré- 
phein,  nourrir,  et  sperma,  graine.  —  Nom  donné  par. 
L.-C.  Richard  an  placenta  végétal  ou  masse  commune 
adhérente  aux  parois  de  l'ovaire  d'où  naissent  les  funi- 
cules  communiquant  avec  chaque  graine.  —  Voyez 
KRorr. 

TROPIQUE  (Astronomie).  —  Cercles  de  la  sphère  cé- 
leste, parallèles  à  l'équateur  et  distants  de  celui-ci  d'un 
angle  égal  à  l'obliquité  de  l'écliptique  23«  S7'  1/2.  Cesr 
cercles  coupent  la  terre  elle-même  suivant  deux  cercles 
qui  portent  le  même  nom  et  qui  comprennent  la  lone 
torride  (voyez  Ciel,  Tbhrb). 

TROQUE  (Zoologie:.  —  Voyez  TotpiE  (Mollusques). 

TROSCART  (Botanique),  Triglochin,  Lin.,  du  grec 
treis,  trois,  et  glôchis,  pointe.  —  Genre  de  la  famille  des 
Alismacées,  tribu  des  Juncaginées,  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  croissant  dans  les  lieux  humides  et  maréca- 

8 eux  des  climats  froids  tempérés;  à  feuillet  étroites; 
eurs  petites,  verd&tres,  en  épi,  à  6étamines;  un  pistil; 
capsule  s'ouvrant  en  3-6  coques  aiguës,  d'où  vient  le 
nom  du  genre.  Kunth  en  a  fait  2  groupes,  suivant  que 
leur  capsule  se  divise  en  3  ou  6  cooues;  dans  le  pre- 
mier nous  trouvons  le  T.  des  marais  {T.  palustre.  Lin.), 
espèce  commune  en  France,  dans  toute  l'Europe,  en  Asie 
et  en  Amérique;  à  souche  stolonirère;  hampe  de  0'",25  à 
(H",40;  le  r.  maritime  {T.  maritimum.  Lin.),  à  hampe 
plus  élevée.  Des  marais,  au  bord  de  la  mer. 

TROT  (Hippologie).  —  C'est  la  seconde  des  trois 
allures  du  cheval  (voyez  Hippologie). 

TROUBLE  (Pêche).  —  Espèce  de  filet  de  pêche  crue 
l'on  emploie  surtout  pour  prendre  le  poisson  dans  les 
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viviers,  dans  les  pièces  d'eau  et  quelquefois  dans  les 
rivières.  La  figure  ci-dessus  nous  dispensera  d'en  don- 
ner la  description.  Dans  les  viviers  et  pièces  d'eau,  on 
se  contente  de  porter  le  filet  jusqu'au  fond,  de  le  laisser 
reposer  pendant  quelques  insunu  sur  le  sol  et  ensuite 
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de  le  relever  assex  rapidement  Jusqu'à  ce  que  le  chàssU 
soit  arrivé  à  fleur  d'eau;  dans  les  petites  rivières,  on 
fouille  la  rive  et  les  excavations,  et  on  les  ferme  autant 
que  possible  avec  la  trouble,  afln  que  le  poisson,  en 
voulant  rentrer  dans  ses  retraites,  se  précipite  dans 
le  Olet. 

TROUPIÂLE  (Zoologie),  Icterus,  Cuvier.  —  Genre 
dVis9aux  pussm'eaux  conirostres  du  groupe  des  Cassi- 
ques;  leur  bec  gros,  conique,  très-pointu,  un  peu  com- 
primé, est  arqué  sur  sa  longueur  et  n'empiète  à  sa  base, 
sur  les  plumes  du  front,  que  par  une  écliancrure  aiguë. 
Ces  oiseaux  vivent  en  troupes  nombreuses  dans  diverses 

f parties  de  l'Amérique;  leur  nom  est  dû  à  ce  trait  de 
eurs  mœurs.  Certaines  espèces  ravagent  les  champs 
cultivés  et  les  vergers;  car  ces  oiseaux  se  nourrissent  de 
crains,  de  baies  et  de  fruits,  auxquels  Ils  mêlent  des 
insectes.  Vifs  et  défiants,  ils  volent  avec  une  rapide 
léfcèreté;  ils  marchent  en  tenant  le  corps  dressé.  Un 
sifflement  un  peu  modulé  constitue  tout  leur  chant;  mais 
on  parvient  en  captivité  à  leur  apprendre  à  imiter  quel- 
ques mots,  comme  le  font  nos  étourneaux.  Le  Tr.  varié 
ou  Étoumeau  des  vergers  {Oriolus  variut.  Lin.)  vit  à  la 
Guyane  et  aax  États-Unis;  il  est  remarquable  par  son 
industrie  pour  établir  son  nid,  parfois  suspendu  aux 
rameaux  pendants  de  certains  arbres  et  soutenu  par  une 
sorte  de  panier  tissé  par  l'oiseau  ;  le  troupiale  sait  môme 
varier  la  forme  de  ce  nid  suivant  le  lieu  où  il  le  place. 
Plusieurs  autres  espèces  habitent  surtout  le  Chili  et  le 
Paraguay.  Ad.  F. 

TROUS-DE-LOUP  (Art  militaire).  —  Les  trous-de-loup 
appartiennent  à  la  catégorie  dc<«  défenses  dites  acces- 
soires. Ce  sont  des  cavités  tronc* iiii(;ues,  droites,  à  base 
circulaire,  en  forme  d'entonnoirs,  dont  les  dimensions 
et  l'espacement  sont  calculés  de  façon  à  permettre  de 
répartir  et  de  damer  dans  leurs  intervalles  les  terres 
provenant  de  l'excavation.  Leurs  dimensions  peuvent 
^tre  les  suivantes  :  rayon  supérieur,  1  mètre;  rayon  in- 
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îln^'^'ii^oi  profondeur,  1",17;  intervalle -între  deux 
f.r*^ir V^*  ^^r*P'»rtition  des  déblais  à  terre  cou- 
lante fliit  du  remblai  un  volume  limité  par  des  mir- 
faces  coniques  qui,  se  rencontrant  avec  celles  des 
tpous-de-loup  voisins,  donnent  pour  intei^ertion  den  arcs 
d  hyperbole;  oeux-cl,  siiu^-s  dans  des  plans  verticaux 
se  projettent  suivant  des  lignes  droites,  de  ^•lle  sorte 
qii  un  trou-de-loup  central  se  trouve  entouré  d'un  hexa- 
pone  régulier.  Au  fond  de  c  laquft  iroii  on  plante  un 
piquet  fort  et  pointîi  .-  O^M  de  hameur,  tandis  qu'on 
parsème  les  it^^tvvuMcsâcrhnussn-trappes.  Une  chausse- 
trnpe  se  compose  de  trois  tices  de,  fer  soudées  sur  la 
moitié  de  leur  longueur,  écnrt.W's  sur  l'autre  n-oitié  de 
D.'î-I  r^..^  ^^""?r  ""  assemblage  de  quatre  pointes  ai-  1 
guCs,  telles  que  l'une  d'elles  e;it  toujours  en  l'air  et  que  ' 


les  trois  autres  restent  Iixêoi  ou  ficliées  dans  le  soi.  « 
Pour  construire  les  trous-do-Ioup,  il  faut  du  temps  et 
une  certaine  habileté;  on  les  établit  habituellement  sur 
plusieurs  rangs,  soit  à  la  queue  des  glacis,  soit  au  fond 
des  fossés  dans  les  angles  morts,  et  en  général  sur  toui 
les  points  dont  on  veut  rendre  l'occupation  de  vite- 
force  gênante  pour  l'ennemi.  On  conçoit  en  effet  qu'ih 
retardent  forcément  la  marche  des  colonnes  d'attaque, 
rompent  leur  élan  et  les  laissent  plus  longtemps  eiposées 
à  l'effet  meurtrier  des  projectiles.  —  Ou  se  débanrttse 
des  chausses-trappes  en  les  balayant  avec  des  brtncbet 
d'arbres  faisant  office  de  râteaux;  on  rend  praticable 
la  xone  occupée  par  les  troua- de-loup  en  U  recouvriot 
de  claies  ou  de  fascines.  F.  Eo. 

TROUSSE  (Chiruri^e).  —  On  appelle  ainsi  aoe  es- 
pèce d'étui  ou  de  pottcfeuille  que  le  chirurgien  porte 
constamment  sur  lui,  et  qui  est  garni  des  instruments 
les  plus  nécessaires  dont  il  peut  avoir  besoin  à  chaque 
instant  dans  sa  pratique.  Ainsi  la  trousse  doit  contenl* 
indispensablemect  des  ciseaux  droits  et  des  cise.iui 
courbes  sur  le  plat;  une  pince  à  anneaux;  une  pince 
à  disséquer;  une  spatule;  un  ou  deux  bistouris  droits, 
un  courbe,  un  boutonné;  deux  ou  trois  stylets;  aoe 
sonde  de  femme;  un  porte-pierre  garni  de  pierre  infer- 
nale; un  rasoir;  quelques  Uncettes;  des  aiguilles  courbes 
et  des  aiguilles  droites;  une  aiguille  à  sétoo;  quelque- 
fois une  algalie  brisée. 

TaoussB-GALATT  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné 
au  Ckolèra-morbus.  On  l'a  quelquefois  donné  aussi 
à  la  Colique  de  miserere  ou  Iléus, 

TROX  (Zoologie),  Trox,  Fabr.  et  Oliv.  —  Genre 
d*lnsectes  coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  U- 
mellicomes,  tribu  des  Scarabéides,  section  des  .4r^i- 
coles.  Ils  se  distinguent  par  la  languette,  entièrement 
cachée  par  le  labre,  les  palpes  courts,  les  mâchoires  ar- 
mées de  dents  au  côté  interne,  le  cori>s  cendré  ou  cou- 
leur de  terre.  Ils  produisent  un  bruit  strident  par  le 
frottement  du  méso-thorax  contre  la  cavité  du  corselet 
Le  r.  de  sables  {T.  sabulosus.  Lin.),  lonff  de  0",U06  à 
O'",007,  se  trouve  aux  environs  de  Paris;  il  a  les  élyu« 
striées.  Il  vit  soua  les  peaux  d'animaux  desséchées,  ainsi 
que  sa  larve. 

IRUFFE  (Botanique),  Tuber,  Vittadîni.  -  Il  est  peu 
de  productions  naturelles  plus  célèbres  que  la  uniffe  au- 
près des  gourmets;  il  en  est  peu  dont  la  nature  soit  plus 
obscure  pour  les  savants.  La  truffe  de  France,  la  plus 
estimée  des  amateurs  de  l'Europe  occidentale,  est  une 
masse  charnue,  arrondie,  à  écorce  rugueuse,  globuleuse 
ou  bosselée,  d'un  brun  noirâtre,  résisUnte  et  un  peu 
élastique  sous  la  pre.ssion,  douée  d*une  odeur  toute  spé- 
ciale qui  se  répand  au  loin  et  se  communiauc  fsale- 
ment  aux  objets  voisins.  Lorsqu'on  la  coupe,  elle  nion'je 
une  tranche  compacte,  marbrée  de  brun  et  de  veines 
blanchâtres  partant  de  tous  les  points,  entre-croisées  en 
tous  sens  Avaut  de  présenter  ces  caractères,  qui  sont 
ceux  de  la  truffe  mûre,  savoureuse,  propre  à  con^^tituer 
un  mets  délicat  et  parfumé,  la  trafik  est  moins  grosse 
et  uniformément  blanchâtre.  C'est  la  truffe  blanche  que 
l'on  s'accorde  à  considérer  comme  la  truffe  jeune  et  en 
voie  de  développement.  Elle  n'a  ni  parfum  ni  saveur,  et 
sa  chair  se  digère  très-mal.  Lorsqu'elle  devient  vieille,  la 
truffe  mure  prend  une  odeur  de  vieux  fromagequi  tourne 
bitntôt  à  une  fétidité  prononcée,  et  toute  la  masse  tombe 
peu  à  peu  en  putréfaction.  Si  l'on  en  croit  Paulet 
{Traité  comp,  s.  L  champignons,  1775),  il  faut  à  la  mille 
un  an  entier  pour  se  développer,  et  elle  passe  par  trois 
étnU  principaux.  A  la  Rn  de  l'hiver  et  au  printemps 
c'est  un  tiibfrciile  rougeàtre  ou  violacé,  de  la  gros^^eor 
d'un  pois  à  celle  d'une  noix,  et  d'une  chair  très-blaiicbe. 
A  partir  de  juin  et  durant  l'été  la  surface  extérieure 
noircit  et  se  parsème  de  petites  inégalités;  la  chair, 
encore  très-blanche,  commence  à  laisser  voir  quelque» 
lignes  grises.  C'est  ce  que  les  Italiens  nomment  Trufft 
d'été,  les  habitants  du  midi  de  la  France  Truffe  blancht. 
Enfin  en  novembre  et  décembre  la  truffe  est  mûre  et 
telle  qu'elle  a  été  décrite  ci-dessus;  c'est  la  Truffe  noin, 
Tr,  d'hiver  ou  Tr.  ordinaire.  Son  volume  est  alors  asseï 
variable,  mais  n'excède  guère  celui  d'un  œuf  de  pnnie. 
Chacun  sait  que  les  truffes  se  trouvent  sous  la  ferre,  à 
une  profondeur  de  0"\ti8  à  0",16.  Les  pli's  belles  et  les 
mieux  parfumées  se  rencontrent  dans  les  terrain*  mai- 
gres, argileux-calcaires,  mêlés  de  sable,  légers,  humide?» 
graveleux  et  riches  en  composés  ferrugineux.  Cest 
exceptionnellement  qu'on  en  trouve  dans  des  pi-és  com- 
plètement découverts.  Le  plus  souvent  on  les  recueille 
dans  un  sol  ombragé,  surtout  dans  les  bois  de  chênes 
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et  do  charmes.  On  ignore  comment  elles  se  multiplient. 
Je  reriendrai  plus  loin  sur  ce  point.  On  trouve  des  truffes 
en  France  ^ns  le  Périgord  et  rAngoumois,  d*où  vien- 
neot  les  plus  renommées;  dans  le  Dauphiné,  la  Provence, 
le  Languedoc,  le  Quercy,  où  elles  sont  encore  estimées; 
dans  la  Bourgoftne,  où  elles  sont  de  moins  bonne  qualité  ; 
enfin  dans  rAls4^e,  la  Champagne,  la  Normandie  et  dans 
le  nord  de  la  vallée  de  la  Seine  autour  de  Paris,  où 
elles  sont  toujours  de  qualité  inférieure.  La  truffe  noire 
se  produit  aussi  en  Piémont  et  y  atteint  i  peu  près  la 
perfection  de  celles  du  Périgord.  fiulltard  (//tst.  des 
ckampignons  de  France,  ilitï)  distingue  3  variétés  de 
la  truffe  ordinaire  :  la  Tr.  grise,  d*abord  blanchâtre, 
pais  d'un  brun  cendré;  la  Tr.  violelte,  d'un  noir  violacé; 
la  7V.  d  Vail,  qui  aujourd'hui  est  regardée  comme  une 
espèce  distincte;  elle  est  très-commune  dans  le  Piémont. 
D'uutres  espèces  de  truffes  se  rencx>ntrent  dans  presque 
tous  les  pays,  et  quelques-unes  n'y  sont  pas  moins  esti- 
mées que  la  truffe  noire  en  liurope.  On  neut  citer  à  ce 
titre  la  Ter  fez.  Fécule  de  terre  ou  Tr,  blanc-de'neioe, 
très -abondante  et  très-estimée  dans  rAfrique  septen- 
trionale et  dans  le  Levant. 

Notre  truffe  noire  n'a  guère  qu'une  saison  de  récolte, 
décembre  et  janvier.  La  recherche  de  ces  précieuses 
pruductions  est  faite  par  des  hommes  exercés  à  ce  mé- 
tier et  qui  ont  acquis  Thabitude  de  reconnaître  à  l'œil 
les  endroits  où  la  présence  des  truffes  est  probable.  Un 
aspect  particulier  du  sol,  qui,  dit-on,  sonne  creux  sous 
le  pied,  la  présence,  à  certaine  heure  du  jour,  d'une  co- 
lonne de  tipules  tourbillonnant  à  la  surface  de  la  terre, 
sont  au  nombre  des  signes  assex  obscurs  ()ui  ont  été 
indiqués.  Mais  les  porcs,  les  chiens  reconnaissent  sûre- 
ment à  l'odeur  la  présence  des  truffes.  On  utilise  cette 
finesse  des  sens;  le  plus  souvent  le  chercheur  de  truffes 
mèno  avec  lui  une  truie  qui  les  dépiste  et  fouit  le  sol 
pour  les  trouver.  Au  moment  où  elle  va  saisir  la  truffe, 
on  détourne  la  truie  avec  un  léger  coup  de  bâton  sur  le 
nei%  on  recueille  le  tubercule,  et  on  donne  à  l'animal 
quelques  glands  pour  ne  pas  lui  6ter  le  désir  de  conti- 
nuer. Oq  se  sert  aussi  de  chiens  dressés  à  cette  re- 
cherche et  qu'on  accoutume  à  respecter  la  truffe  quMIs 
ont  mise  à  découvert.  La  consommation  des  truffes  est 
aussi  considérable  que  le  permet  la  production,  qui  est 
assez  restreinte.  Leur  prix  moyen  se  maintient  à  15  ou 
lu  francs  le  kilogr.  sur  le  marché  de  Paris.  Comme  on 
ne  les  récolte  qu'en  décembre  et  janvier,  on  s'est  étudié 
à  les  bien  conserver  pour  les  autres  mois  de  l'année. 
Les  conserves  de  truffes  se  préparent  de  plusieurs  ma- 
nières :  par  une  cuisson  à  la  vapeur  dans  des  bocaux  que 
l'on  ferme  soigneusement  pendant  l'opération,  par  une 
ruisson  dans  le  jus  de  viande  et  la  réclusion  immédiate 
dans  un  bocal  bien  goudronné,  par  une  cuisson  au  vin 
blanc,  après  laquelle  les  truffes  refroidies  sont  noyées 
dans  le  beurre  fondu  et  l'huile  d'olives.  On  les  conserve 
aussi  par  l'exposition  à  l'air  libre  sur  des  claies,  dans 
des  glacières;  mais  il  faut  les  surveiller  beaucoup  pour 
écarter  celles  qui  s'altèrent.  Les  préparaticns  culinaires 
auxquelles  on  soumet  les  truffes  sont  tr^s-variées,  et  ne 
rentrent  pas  dans  le  cadre  des  renseignements  que  doit 
fournir  le  présent  livre.  Hais  il  est  bon  de  mentionner 
leurs  propriétés  alimentaires  et  hygiéniques.  C'est  un 
assaisonnement  chéri  des  gourmets;  on  peut  en  faire  un 
mets  spécial  ;  mais  dans  l'un  ou  l'autre  cas  c'est  un  ali- 
ment substantiel,  un  peu  échauffant,  souvent  lourd  à 
digérer.  On  lui  a  faussement  attribué  des  propriétés  mé- 
dicamenteuses ou  une  influence  spéciale  sur  l'organisme. 

Les  anciens  ont  connu  et  beaucoup  aimé  les  truffes  ; 
mais,  pas  plus  que  les  modernes,  ils  n'ont  bien  su 
comment  ils  devaient  les  considérer.  Théophraste  les  re- 
gardait comme  des  plantes,  et  son  opinion  nous  a  été 
transmise  d'âge  en  âge.  Micheli,  Tournefort,  Geoffroy 
ont  assez  étudié  ces  curieuses  productions  pour  y  re- 
trouver les  traits  essentiels  des  champignons,  \ittadini 
{Monographia  tuberacearum,  1831)  a  constitué  le  genre 
Truffe  {Tubêr)  ainsi  caractérisé  :  péridium  lisse  ou  diver- 
sement chagriné;  niasse  charnue  marbrée  de  veines  en- 
trelacées; th^ques  logées  entre  les  veines,  vaguement 
ordonnées,  glubuleuses  et  renfermant  de  4  â  8  spores 
sphériquesou  elliptiques.  Ce  genre  appartient  â  laclasse 
des  Champignons  de  Brongniart,  ordre  des  GeLstéromy 
cées^  famille  des  Tubéracées  du  même  auteur,  division 
iles'Ttn*casporées  endothèques,  section  des  Tubéracées 
de  M.  Léveillé.  La  truffe  noire  est  le  7.  melnnosper- 
muni  de  Vittadini  ou  T.  cibarium  de  Sibthorp  Bien 
que,  d'après  res  caractères  et  des  observations  diirues 
de  foi,  les  corps  reproducteurs  des  truffes  soient  assez 


connus,  on  a  lusqu'id  obtenu  de  faibles  succès  «dans 
les  tentatives  faites  pour  les  reproduire  et  les  cultiver. 
Diverses  méthodes  ont  été  préconisées  pour  l'établisse- 
ment des  truffières  artificieÙes,  sans  qu'aucune  ait  donné 
de  résultats  bien  satisfaisants  et  suffisamment  généra- 
lisés. M.  Lavalle,  de  Dijon  {Trait,  des  champ,  cornes- 
tibl.)^  recommande  de  récolter  et  de  planter  de  petites 
truffes;  M.  Delastre  (Aperçu  sur  la  végétal,  du  dép.  de 
la  Vûmne)  vante  la  méthode  de  la  multiplication  des 
chênes  truf fiers,  expérimentée  avec  un  succès  bien  in- 
complet dans  la  Vaucluse  et  la  Vienne  (voir  de  Gasparin, 
Joum,  d'agric.  pratiq.,  février  1850);  M.  Roques  {Trait, 
des  champign.)  signale  le  procédé  de  M.  de  Noé,  qui 
consiste  essentiellement  à  déposer  sur  une  terre  bien 
ameublie,  â  l'ombrage  des  chines,  des  épinchures  de 
truffes.  Aucun  de  ces  procédés  n'a  réellement  résolu  le 
problème.  M.  Robert  (Joum,  d'agriculture  pratiq,, 
mars  1847)  se  hasarda  â  considérer  la  truffe  comme  ana- 
logue â  la  Doix  de  galle  et  résultant  comme  elle  de  la 
piqûre  d'un  insecte,  tme  Tipule,  peut-être.  Cette  piqûre 
s'attaquerait  aux  fines  racines  superficielles  des  jeunes 
cbânes.  Tous  les  observateurs  qui  ont  assimilé  les  truffes 
aux  champignons  auraient  mal  vu  et  sont  révoqués  en 
doute.  Cette  vue  nouvelle  est  jusqu'ici  une  simple  hypo- 
thèse assez  peu  plausible  pour  ceux  qui  connaissent  bien 
la  nature  de  la  noix  de  galle  et  les  phénomènes  qui  s'v 
accomplissent.  Cependant  ceruins  esprits  s'attachent  à 
cette  idée  et  en  attendent  les  succès  qu'on  n'a  pu  jus- 
qu'ici obtenir  par  les  autres  notions  admises.  C'est  un 
sujet  d'études  intéressantes,  mais  ce  n'est  pas  encore 
une  solution,  et  les  espérances  que  l'on  a  conçues  sont 
peut-être  peu  fondées.  Ad.  F. 

TaoFFi  d'bao  (Botanique).  —  Voyei  Mactbb. 

Taum  sooGB  (Botanique).  —  Nom  Tulgaire  d'une  va- 
riété de  Pomme  de  terre. 

TRUIE  (Zoologie).  —  Cest  la  femelle  du  Porc 
domestique, 

TKUITB  (Zoologie),  Salar,  Valeneiennes.  —  (>enre 
formé  aux  dépens  du  genre  Saumon  {Sai,/io)  de  Cuvier 
(voyez  Saumon),  et  renfermant  les  espèces  qui  ont  des 
dents  implantées  sur  le  corps  même  de  l'os  vomer.  Ces 
espèces  habitent  les  mers,  et  particulièrement  celles  des 
régions  circumpolaires,  ou  les  fleuves,  rivières,  ruisseaux 
et  lacs  de  l'Kurope  et  de  l'Amérique.  Leur  corps  est  cou- 
vert sur  les  côtés  de  uches  rouges  plus  ou  moins  foncées. 
Ces  taches  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  les  indi- 
vidus ont  la  tête  plus  courte.  La  7r.  vulgaire  {Salmo 


Fig.  2S33.  —  La  Truite  commtuie. 

fario.  Lin.,  Salar  Ausonii,  Cuv.  et  Val.)  a  en  moyenne 
0"*,'27  â  0"*,3H  de  longueur;  son  poids  n'atteint  qu'ex- 
ceptionnellement S  kilogr.  Elle  a  le  dos  taché  de  brun, 
les  flancs  tachés  de  rouge  avec  un  fond  blanc,  gris. 
Jaune,  fauve  ou  même  brun.  On  la  trouve  communé- 
ment dans  tous  les  ruisseaux  dont  l'eau  e^t  vive  et  claire; 
elle  abonde  dans  les  petiu  affluents  de  la  Marne  et  de  la 
Seine,  mais  on  la  rencontre  rarement  dans  ces  grands 
cours  d'eau.  Elle  est  commune  dans  les  lacs  de  Genève, 
de  Neufchatel,  de  Jonx,  dans  ceux  des  l>\'rénées,  de  l'Au- 
vergue,  des  montagnes  de  l'Ecosse.  Elle  pond  en  no- 
vembre, décembre  ou  janvier,  en  plusieurs  fois,  à  ^  ou 
10  jours  d'intervalle.  Les  œufs,  gros  ci>mme  un  pois, 
sont  d'un  Jaune  oranger.  Elle  creuse  potir  eux  dans  le 
sable,  en  frottant  son  ventre,  une  sorte  de  nid  grossier. 
La  chair  de  la  truite  vulgaire  ou  commune  est  blanche, 
savoureuse,  tendre  et  facile  à  digérer.  On  la  mange 
fraîche,  mari  née  comme  celle  du  saumon  ou  salée  comme 
celle  du  hareng.  La  pêche  se  pratique  à  la  ligne,  à  la 
trouble  ou  filet  en  sac  emmanché,  à  la  louve  ou  erveux 
à  plusieurs  ouvertures,  à  la  na^^^f*  on  psnî^^r  \  claîre-voiSt 
parfoi»  même  au  harpon  h  troiït  d^nt»  diiii^  te^  ruissAiiBi 
accidentés  des  pays  de  montafîne*.  I^  Tr  tttum^mé^ 
(Snlmo  trutia.  Lin.)  esl  h<?i«iirfitip  pl*is  ^rsiulf»  ctîr* 
atteint  jusqu'à  0"*,80  de'lopjguoiiri  êkb  kilogr.  d«  j 
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Ses  taches  sont  ocellées  ou  en  forme  de  X;  sa  tète  est 
relativement  petite.  Elle  habite  tous  les  ruisseaux  de 
l'Europe;  mais  elle  acquiert  surtout  une  chair  savou- 
reuse dans  ceux  qui  vont  directement  à  la  mer.  La 
chair  de  cette  espèce  est  rosée.  La  Tr.  des  lacs  (S.  lacw- 
(rû,  Yarrell)  mesure  souventl  mètre  de  long;  elle  habite 
les  grands  lacs  des  hautes  montagnes.  Elle  est  blan- 
châtre,  avec  de  petites  taches  rondes  et  noir&tres  sur  le 
^os.  —  Consulter  :  Cuvier  et  Valenciennes,  HisL  des 
poissons.  Ad.  F. 

TSETSÉ  ou  TzETSi  (Zoologie).  —  Espèce  de  mouche 
africaine  observée  pour  U  première  fois  en  Abyasinie  par 
Bruce  vers  1770,  revue  depuis  par  beaucoup  de  voya- 
:geurs  (Arnaud,  Livin^stone,  Oswald,  L.  de  Castclnau,  Ati- 
derson),  et  fort  bien  décrite  parM.  Westwood.  Ce  diptère 
^t  répandu  dans  les  contrées  centrales  de  l'Afrique  mé- 
ridionale; il  se  tient  sur  les  roseaux  et  les  broussailles 
«u  bord  des  marais.  Un  bourdonnement  discordant  mêlé 
-de  bruits  sourds  et  de  sons  éclatants  décèle  sa  présence 
«t  jette  Teffroi  parmi  les  animaux  domestiques  et  parmi 
les  hommes  de  ces  contrées.  L'insecte  s'élance  comme 
une  flèche  sur  sa  victime  et  la  pique  vers  le  bas-ventre 
et  les  aines.  L'homme  parait  peu  souffrir  de  cette  piqûre: 
les  animaux  sauvages,  éléphants,  zèbres,  buffles,  anti- 
lopes, gazelles  n'en  éprouvent  auûi  aucun  inconvénient. 
Mais,  par  un  privilège  singulier  et  inexplicable,  le  plus 
souvent  les  chiens,  les  bœufs,  les  chevaux  en  meurent 
au  bout  de  quelques  jours  ou  de  quelques  semaines 
dans  un  état  d'amaigrissement  profond  avec  une  altéra- 
tion évidente  du  sang  et  des  humeurs.  Les  chiens  nourris 
de  gibier  échappent  à  ces  fatales  conséquences.  Les 
veaux,  tant  qu'ils  tettent,  ne  souffrent  pas  des  piqûres 
de  la  mouche  tsetsé;  mais  c'est  tout  le  contraire  pour 
ie(  chiens  nourris  de  lait.  Les  chèvres  affrontent  sans 
inconvénient  les  blessures  de  cet  insecte.  Tous  ces  faits 
«ont  Jusqu'ici  inexplicables.  Les  anciens  peuples  qui  ont 
visité  la  vallée  du  Nil  ont  connu  cette  mouche  redoutée; 
c'est  le  lebud  des  Chaldéo-Persans,  le  %imb  des  Arabes, 
la  tsaltsalya  des  Éthiopiens,  la  cynomyia  des  Grecs;  ce 
sont  les  nègres  qui  la  nomment  tsetse.  Les  zoologistes 
ont  placé  ce  diptère  auprès  des  Stomoxes  tribu  des  Co* 
nopsaires,  famille  des  Athéricères,  dans  le  genre  G/o»- 
sina;  c'est  \Aglossine  mordants  {Gl.  morsitans,  Westw.). 
L'insecte,  un  peu  plus  grand  que  la  mouche  commune, 
est  d'un  jaune  blanchâtre  avec  un  corselet  châtain  pâle 
couvert  de  poils  gris.  Sa  trompe,  une  fois  plus  lon^i^ue 
que  sa  tête,  ressemble  â  une  soie  cornée;  elle  a  pour 
gaine  les  palpes  allongés  et  un  peu  velus.  L'abdomen  est 
Jaunâtre  tacheté  de  noir.  Ad.  F. 

TUBE  DiGBSTiF,  TuBB  INTESTINAL  (Anatomio).  —  Voyez 
Intestins. 

TUBER  (Botanique).  —  Nom  scientifique  de  la  Truffe. 

ToBER  ciNivRKDM  (Anatomio).  —  Expression  qui  si- 
:gnifie  en  français  tumeur  cendrée,  par  laquelle  Sœm- 
mering  a  désigné  un  petit  renflement  de  substance  grise, 
situé  â  la  base  du  cerveau,  derrière  la  commissure  des 
nerfs  optiques,  et  qui  est  continu  avec  la  tige  pituitaire. 
On  l'a  encore  appelé  corps  rhomb<Me  ou  cendré. 

TUBERCULE  (Anatomie),  du  latin  tuberculum,  petite 
tumeur.  —  On  a  donné  ce  nom  â  quelques  parties  du 
corps,  surtout  du  cerveau;  ainsi  les  tuberc.  mamillaires 
sont  deux  petits  globules  saillants  situés  derrière  le  tuber 
cinereum,  entre  les  pédoncules  cérébraux.— Les  Tuberc. 
quadrijumeaux,  au  nombre  de  quatre,  sont  des  petits 
corps  ovoïdes  placés  au-dessus  des  pédoncules  céré- 
braux, au-dessous  de  la  glande  pinéale;  ils  forment  deux 
paires,  lei  antérieurs  sont  plus  volumineux. 

ToBBRCOLB  (Médecine).  —  On  désigne  sous  ce  nom  de 
petits  corps  d'un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre,  le  plus  sou- 
vent ronds,  de  volume  variable,  sans  traces  apparentes 
d'organisation.  Ils  sont  d'abord  durs  et  portent  générale- 
ment dans  cet  état  le  nom  de  tubercules  crus;  plus  tard, 
ils  se  ramollissent  et  sont  rejetés  au  dehors  dans  un 
état  plus  ou  moins  consistant,  en  laissant  une  excavation 
ulcéreuse  plus  ou  moins  grande  â  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Caverne.  Les  tubercules  peuvent  se  déve- 
lopper dans  tous  les  orgnnes,  mais  c'est  surtout  dans 
les  poumons  qu'on  les  rencontre  le  plus  fréquemment; 
du  reste,  très-rarement  enkystés,  ils  sont  en  contact  im- 
médiat avec  les  tissus,  qolls  refoulent,  compriment  et  dé- 
truisent quelquefois  d'une  manière  remarquable.  D'après 
les  recherches  microscopiques,  les  tubercules  seraient 
composés  de  granules  moléculaires,  de  globules  caracté- 
ristiques propres,  d'une  substance  intermoléculaire;  cette 
constitution  serait  la  même  dans  tous  les  organes.  Quant 
à  leur  mode  de  production,  les  un^  les  regardent  comme 


du  pus  concret;  d'autres  comme  un  produit  accidentel 
organisé  ayant  une  vie  propre  ;  il  en  est  enfin  qoi  pensetU 
que  le  tubercule  est  une  matière  déposée  et  6é(7éti^  pir 
les  tissus  et  constituant  un  véritable  corps  étranger.  Le 
professeur  Grisolle  serait  assez  disposé  â  se  ranger  à 
cette  opinion.  On  a  vu  assez  souvent  la  transformation 
des  tubercules  en  une  matière  crétacée;  et  c'est  quel- 
quefois une  transition  pour  arriver  à  leur  guénson. 
Ceux-ci,  du  reste,  guérissent,  quoique  rarement,  par 
la  cicatrisation  des  cavernes.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  c'était  dans  le  poumon  que  se  formaient  le  plus 
souvent  les  tubercules;  d*abord  latente,  obscure,  cette 
formation  annonce  bientôt  ses  progrès  par  la  décolora- 
tion de  la  peau,  la  diminution  des  forces,  l'amaigris- 
sement, quelquefois  la  fièvre,  ordinairement  celle-ci  ne 
se  développe  qu'à  l'époque  du  ramoUissemeot;  ilsu^ 
vient  des  sueurs  presque  tot^ours  partielles,  suitcot 
pendant  la  nuit,  etc.  Nous  avons  résumé  les  principaoi 
symptômes  qui  caractérisent  la  dégénérescence  des  tu- 
bercules â  l'article  Phthtsib  polmonaise,  nous  y  ren- 
voyons. L'affection  tuberculeuse  parait  bien  évidemment 
héréditaire;  elle  se  montre  surtout  dans  l'enfance  de- 
puis l'âge  de  3  ou  4  ans  jusqu'à  la  puberté;  oo  a  dit 
aussi  avec  quelque  raison  que  l'habitation  des  lieux  hu- 
mides, privés  de  l'air  et  de  la  lumière,  une  alimentation 
insuffisante,  les  passions  tristes,  etc.,  pouvaient  la  dé- 
terminer; nuiis  il  y  a  encore  b^iacoup  d'obscurité  à  cet 
égard.  Le  traitement  prophylactique  dé  la  tuberculisa- 
tion  consiste  dans  l'emploi  raisonné  de  tous  les  maté- 
riaux d'u ne  hygiène  réconfortante  que  nous  avons  esquisse 
aux  articles  Phthisib  pouionaibb  etScROF0Lfts;le  trai- 
tement curatif  rentre  aussi  dans  celui  de  ces  mêmes 
affections.  F— m. 

Consultes  :  les  Travaux  de  Laennec,  de  Bajie,  de 
MM.  Louis,  Barthez  et  Rilliet,  les  Recherches  mtcroxco* 
piques  de  M.  Lebert,  celles  de  MM.  Andral  et  GavarreU 
sur  le  sang;  le  Mémoire  de  M.  Papavoine  {Journal  du 
Progrès,  tome  II),  etc. 

TtJBBBCOLB  (Botanique).  —  On  a  donné  le  nom  de  Tu- 
bercule à  une  modiftcation  particulière  de  la  racine  de 
certains  végétaux  dont  le  Dahlia  nous  offre  un  exemple 
(voyez  Raune). 

TUBERCUUSATION,  TmiBacuLOSB  (Médecine).  -  Os 
désigne  en  général  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  noms 
le  travail  de  formation  des  tubercules  ;  cependant  le  pre- 
mier nom  s'applique  plutôt  au  travail  local  qui  produit 
les  tubercules,  tandis  que  celui  de  tuberculose  indique 
la  diathèse  gui  dispose  â  leur  production.  La  tuberco- 
lose  a  été  récemment  l'objet  d'une  discussion  longue, 
brillante,  auelquefois  diffuse;  mais  qui  restera  célèbre, 
au  sein  de  l'Académie  de  médecine,  où  elle  a  rempli  no 
grand  nombre  de  séances  pendant  les  années  1867  et 
1868.  Cette  discussion  avait  pour  objet  deux  Mémoires  de 
M.  Villemin,  sur  l'inocolabilité  du  tubercule,  présentés 
â  h  savante  compagnie  les  5  décembre  1865  et  30  octo- 
bre 1866,  et  desquels  il  résulterait  que  le  tubercule  de 
l'homme  inséré  sous  la  peau  des  lapins,  produit,  ao 
bout  de  quelques  mois,  la  tubercuUsation  des  poumons 
et  d'autres  organes;  cette  première  donnée  paiidt  géoé- 
raleroent  admise  et  M.  Joli,  le  rapporteur,  en  est  plei- 
nement convaincu  ;  une  autre  question,  plus  délicate, 
c'est  celle  de  savoir  si  le  tubercule  est  ou  n'est  pas  le 
produit  spécifique  d'une  maladie  oui  ou  non  spécifique, 
inoculable,  contagieuse;  en  d'autres  termes,  s'il  eiistt 
â  propos  du  tubercule  un  virus  spécifique  qui  reproduit 
la  maladie  ^ont  il  émane.  Le  rapporteur  partage  jusqu'à 
un  certain  point  cette  manière  de  voir,  qui  parait  plus 
difficile  à  admettre.  Du  reste,  l'Académie  n'avait  aucao 
vote  â  formuler,  et  la  discussion  savante  qui  a  eu  lien  a 
démontré  combien  la  question  était  difficile  et  combien 
elle  devait  provoquer  les  recherches  d*anatomie  et  de 
physiologie  pathologiques.  F— n. 

TUBÉREUSE  (Botanique),  Polianthês,  Lin.,  du  grec 
polis,  vilie,  et  anthos,  fleur;  c'est-à-dire  fleur  qui  fait 
Toroementdes  villes.  —  Genre  de  la  famille  des  LA/eh 
cées,  tribu  des  Béméroeallidées,  caractérisé  par  x  un  pé* 
rianthe  en  entonnoir,  à  long  tube,  un  peu  arqué,  per- 
sistant; limbe  divisé  en  6  lobes  presque  égaux,  étaJés; 
6éumines  incluses, un  seul  pistil,  dont  Tovaire présente 
3  loges;  capsule  obtuse  trigone,  dont  chaque  loge  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  graines.  On  n'en  connaît  qu'aoe 
seule  espèce,  la  T.  des  jardins,  T.  indienne  (Pol.  eu6#- 
rosa.  Lin.),  qui  se  distingue  par  sa  racine  ef  rbizonw 
cylindrique,  solide,  épais,  bulbo-tubéreux  ;  feulTrcs  radi- 
cales allongées,  les  caulinaires  éparses,  embrassantes^ 
hampe  pleine,  terminée  en  épi  de  plusieurs  fleurs  blan- 
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ehet,  lavées  de  rose,  d*une  odeur  soaTe,  pénétrante. 
Originaire  des  Indes,  cette  Jolie  plante  nous  est  venue 
de  la  Perse,  et  fut  d*abord  cultivée  en  France  aux  envi- 
rons de  Toulon,  au  moyen  des  bulbes  qui  furent  envoyés 
par  le  père  Théophile  Minuti,  minime,  en  163S.  Sa  cul- 
tare  se  répandit  bientôt  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie,  et  elle  fut  recherchée  par  les  parfumeurs  à  cause 
de  son  odeur  agréable,  et  par  les  amateurs  d*liorticut- 
tare  pour  Tornement  des  Jardins.  On  a  obtenu  plusieurs 
variétés  à  fleurs  semi -doubles,  doubles,  solitaires  on 
plusieurs  réunies,  à  feuilles  panachées,  etc.  Elles  fleu- 
rissent plus  ou  moins  tard  duns  l'été,  suivant  la  tem- 
pérature et  la  plantation,  et  demandent  une  terre  franche, 
I^ëre,  substantielle.  On  met  les  bulbes  en  terre  en  pots, 
lous  chAssis,  sous  cloches,  à  Tabri  du  froid;  on  arrose 
un  peu  et  on  donne  un  peu  d'air.  Lorsque  let  boutons 
vont  §*ouvrir  et  que  la  saison  s'échauffe,  on  retire  les 
pots  de  la  couche  et  on  les  place  à  mi-soleil. 

TIBÉRKUSE  (Racine)  (Botanique).  —  Voyei  Racdib. 

I UBBROSITÉ  (Anatomie),  du  latin  tuber,  tumeur, 
Mi  Mie. —  On  appelle  ainsi  une  éminence  plus  ou  moins 
siiilante,  à  surface  inégale  et  rugueuse  et  à  laquelle 
s'in  èi-ent  des  tendons,  des  aponévroses  ou  des  liga- 
meius;  telles  sont  les  tttbérosHés  ischiatiqu$$,  occtpi- 
tales,  etc. 

TUBICX)LES  (Zoologie),  du  latin  tuba,  tube,  conduit. 
~  Cuvier  a  divisé  la  classe  des  Annétidis  en  3  ordres  : 
1®  les  Tubieoles  ou  Sédentaires  de  Milne  Bdwards,  les 
Dorsibranches  on  Errantes  et  les  Abranches  que  Milne 
Kdwards  subdivise  en  %  ordres  :  les  TerricoleSt  famille 
des  Abr,  sétigères  de  Cuvier,  et  les  Suceurs  ou  Abr.  sans 
soie  de  Cuvier  (voyez  ANnétioES  DoRSianANCHES,  Aana?!- 

CHFS). 

L*ordre  des  Tubieoles,  vubalrement  Pinceaux  de  mer, 
renferme  des  annélidos  dont  les  uns  forment  un  tube  cal- 
caire, à  la  manière  de  la  coquille  de^  mollusques, auquel 
ils  n'adhèrent  point  par  des  muscles;  d'autres  se  con- 
struisent ce  tube  en  agglutinant  des  grains  de  sable,  des 
fragments  de  coquilles,  etc.  Quelques-uns  ont  un  tube 
membraneux  ou  corné.  —  Genres  principaux  t  Serpu^ 
les,  Sabelles,  Térébelles,  Amphitrites,  Dentales. 

ToaicoLES  (Zoologie).  —  Lamarck  avait  établi  sous  ce 
nom  une  famille  de  Mollusques  acéphales  qui  vivent 
enfermés  dans  un  tube  calcaire  et  se  logent  dans  les 
pierres,  dans  le  bois,  dans  la  vase,  etc.  Ils  comprenaient 
les  genres  i4rrosoir.  Clavagelle,  Fistulane,  Cioisonnaire, 
Tarel  et  Trédine.  Cette  famille  correspond  presque  aux 
Enfermés  de  Cuvier  (voyez  ce  mot). 

1 CBIPORK  (Zoologie),  Tubhpora,  Un.,  du  latin  tubu- 
lus,  tube,  etpora,  orifice.  —  Genre  d'animaux  Zoophy- 
Us  de  la  classe  des  Polypes,  ordre  des  Pol.à  polypiers, 
familles  des  Pol.  à  tuyaux;  caractères  :  animaux  de  la 
forme  générale  des  Hydres,  présentant  un  cylindre  con- 
tractile, fixé  par  la  base,  couronné  par  une  dizaine  de 
tentacules  en  forme  de  pétales  de  fleurs  au  centre  des- 
quels est  ouverte  la  bouche;  tnntacules  garnis  sur  chaque 
côté  de  2  ou  3 rangées  de  papilles  charnues  granuleuses; 
chaque  animal  logé  dans  un  tube  simple  auprès  duquel 
sont  rangés  beaucoup  d'autres  tubes  semblables,  de  fa- 
çon à  former  un  polypier  composé  de  tubes  rejoints 
entre  eux  par  des  cloisons  transversales.  On  voit  com- 
munément dans  les  collections  le  T.  musique  ou  coratl 
musique  (7.  musica,  Lin.),  ainsi  nommé  parce  qu'on  a 
comparé  le  polypier  à  un  amas  de  tuyau  d*orgue.  Ce 
poivpier  est  ù^un  beau  rouge  pourpré,  les  animaux  qui 
i'hanitont  sont  d'un  vert  éclatant.  Cette  belle  espèce  est 
des  inersderinde.  Ad.  F. 

TUBITÈLES  (Zoologie).  —  Latreille  et  Walkenaer  ont 
donné  ce  nom  à  une  section  à' Arachnides  pulmonaires 
du  grand  genre  Araignée  appartenant  au  groupe  des 
Becligrades  de  la  division  des  Araignées  seaentatres, 
EIIe>  se  distinguent  par  des  filières  cylindriques  rappro- 
chée^ en  un  faisceau  dirigé  en  arrière,  des  pieds  ro- 
bustes. Animaux  la  plupart  nocturnes.  Genres  princi- 
Çaux  :  Clotho,  Dras^es,  Clubione,  Araignée  propre  ou 
eoénaire,  Argyronèie. 

1  UBULlBRAiNCHKS  (Zoologie).  —  C^ent  le  septième 
ordre  des  Mollusques  gastéroppffes,  étibli  par  Cuvier," 
aux  dépens  de  celui  des  Pectinibrauches  dont  ils  ko  dis- 
tinguent, parce  que  leur  coquille  en  forme  de  tube  plus 
ou  moins  irrégulier  et  dont  le  commencement  seul  est 
en  spirale,  ae  fixe  sur  divers  corps.  Ce  petit  ordre  ne 
contient  que  3  genres,  dont  le  principal  est  celui  de 
Vermels  voyez  ce  mot). 

TUË-BREBlS  (Botanique).  ^  C'est  la  Grassstts  corn- 
mune. 


TUE-CHIEN  (Botanique).  ^  C'est  le  Colchique  ^au^ 
tomne, 

TUE-LOUP  (Botanique).  —  Voyez  AcONrr. 

TUE-MOUCHE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Fausse-oronge,  Champignon  du  groupe  des  Agaric'  {Àg. 
muscarius,  Lin.;  Amanita  muscaria,  Pera.)« 

TUE-POISSON  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 


BaUlère-franche,  oui,  à  causé  de  sa  propriété  d'enivrer 
le  poisson,  est  employée  par  les  indicènes  de  la  Guvane 
pour  rendre  leur  pèche  fructueuse. 


TUF  (Minéralogie).  —  Espèce  de  roches  ordinairement 
de  nature  calcaire,  poreuse,  légère,  tendre  sans  être  fra- 
gile, facile  à  tailler,  très-propre  à  la  construction  des 
voûtes;  le  ciment  qui  s'introduit  dans  ses  pores  lie  tel- 
lement toutes  les  pierres  ensemble,  que  la  masse  en- 
tière semble  formée  d'une  seule  pièce.  Tel  est  le  /ro- 
vertin,  véritable  rtiTavec  lequel  on  a  construit  la  coupole 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  Toutefois  ce  nom  a  été  prit 
sous  des  acceptions  si  différentes  et  par  conséquent  s( 
incertaines,  que  Al.  Brongniart  a  cm  devoir  l'exclure  de 
la  nomenclature  régulière  de  la  minéralogie.  «  Ainsi, 
dit  l'illustre  minéralogiste,  on  a  entendu  d'abord  par 
Tuf,  Tofus,  les  roches  tendrea,  terreuses,  poreuses,  de 
nature  calcaire  ou  marneuse,  oui  se  présentent  souvent 
au-dessouf  de  la  terre  végétale  et  qui  arrêtent  ordinai- 
rement la  végétation  des  racines.  On  a  donné  le  nom 
de  Tuf  calcaire,  au  calcaire  concréiionné  à  texture  lâche 
et  poreuse,  que  dé|)osent  les  eaux  qui  tiennent  en  dit- 
solution  du  carbonate  de  chaux  et  même  à  tout  calcaire 
Incrustant  (voyez  IncausTATiON}.  On  a  appelé  Tuf  vol' 
conique  des  agglomérations  de  pierre,  terres  et  roches 
d'origine  volcanique,  qui  ont  une  texture  l&chect  poreuse 
et  qui  appartiennent,  les  uns  aux  roches  nommées  6r0o- 
ciote,  à  parties  anguleuses,  pisaires,  de  natures  diverses, 
réunies  par  un  ciment,  les  autres  aux  piperines.  Enfin 
on  a  appelé  Tuf  siliceux  les  dépôto  siliceux  de  certaines 
eaux  minérales,  et  notamment  ceux  du  Geyser  d'Islande.» 
n  paraîtrait  que  ce  sont  des  tufs  siliceux  qui  ont  ense- 
veli Pompeia,  Herculanum  et  Stable  (voyez  Volcans). 

TUFAU  ou  TrrPEAO  (Minéralogie).—  Diminutif  de  tuf. 
—  Al.  Brongniart  désigne  plus  particulièrement  sous  le 
nom  de  crata  tufau  une  variété  de  craie  inférieure  à  la 
craie  blanche  (voyez  CaérAci),  d'un  pâle  gris,  assez  sott- 
vent  mêlée  de  sanle  et  de  mica;  le  tufau  se  taille  bien 
et  est  quelquefois  employé  dans  les  constructions,  mais 
c'est  une  mauvaise  pierre  qui  s'écrase  facilement  et  que 
l'humidité  et  les  pluies  désagrègent. 

TUILÉE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  à  la  7Vt- 
dacne  géante,  grande  coquille  dont  les  grosses  côtes 
arrondies  et  squammeoses  ressemblent  assez  bien  aux 
toits  couverts  de  tulles  en  gouttière.  On  sait  qu'elle  est 
connue  aussi  sous  celui  de  Bénitier  (voyez  Trioacnb).— 
On  a  donné  aussi  vulgairement  le  nom  de  Tuilée  à  la 
Tortuê^aret, 

TUIT  (Zoologie].  —  On  désigne  ainsi  dans  qoelquet 

{>rovinces  le  Pouiilot,  petit  oiseau  placé  par  Cuvier  «tant 
e  genre  Roitelet  (voyez  i\>uiLLOT). 

TULIPE  (Bounique),  Tulipa»  Toumefort,  du  nom 
persan  thouliban.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Lilia'-ées  (classe  des  lÀrioidées)^  trpe  de  la  tribu  det 
Tulipacéês  où  se  rangent  avec  lai  les  genres  Yucca, 
Lis,  Fritillaire,  etc.  Le  genre  TWipt  a  pour  carac- 
tères :  périanthe  à  0  folioles;  0  étaminet  hypogynetf 
1  ovaire  à  3  loges  renfermant  chacune)  rangées  d'ovules 
nombreux  )  stigmate  sessileà  3  lobes.  La  fleur  a  la  forme 
d'une  grosse  clochette  ;  elle  se  présente  isolée  et  dressée 
à  l'extrémité  d'un  pédoncule  ou  hampe  souvent  assez 
allongé  et  rigide.  Elle  n*a  aucun  parfum.  Le  fruit  est 
une  capsule  triangulaire  à  3  logea  polyspermes  s'ouvraiit 
par  3  valves.  I>es  tulipes  sont  des  herbes  à  racine  bul- 
beuse, vivaces, originaires  de  l'Europe  méridionale  et  de 
l'Asie  Mineure;  leurs  feuilles,  naissant  du  collet  de  la 
plante,  sont  entières,  lancéotèet,  ovalet  ou  oblongues. 
Dans  les  prairies  montueuses  de  la  France  croit  com- 
munément la  r.  sauvage  ou  avant-Pàqws  {T.sylvestris, 
Lin.),  haute  de  0'",4  à  0"»,5,  dont  la  fleur  d'un  Jaune 
uniforme  se  penche  légèrement  sur  sa  hampe.  Dans  la 
France  méiidionale  on  trouve  encore  t  la  T,  odorante 
ou  duc  de  Thol  [T.  suaveotens,  Roth.),  belle  espèce  à 
floraison  précoce,  à  fleurs  d'un  rouge  vif  bordé  de  jaune 
à  la  base  des  folioles;  la  T.  œil-dê-soteil  {T.  >ni/iM- 
solis,  Saint-Amand).  magnifique  espèce  d'assez  grande 
taille,  à  fleurs  rouges,  largement  tachées  de  noir  en 
dedans  et  au  fnnd,  éh^imment  bordées  de  Jaune;  la  7« 
de  Cels  (T.  Celsiana,  de  Cand.)  à  fleurs  d'un  Jaune  sa- 
frané,  aressées  sur  leur  hampe  (c'est  peut-être  une 
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rimpletariété  de  la  tulipe  tauTage):  la  r.d«  l'Êclm*  (T. 
CluMtana,  de  Cand.),  dont  les  fleura  ont  lears  3  folioles 
externes  purpurines  en  dehors  et  bordées  de  blanc,  les 
3  internées  blanches  avec  une  teinte  violacée  à  leur  base. 
La  r.  <<e  Gesner,  7*.  des  fleuriMt$s  ou  simplement  7W»p« 
(T.  gesneriana,  Un.),  croît  naturellement  aux  environs 
do  Nice,  an  Toscane,  en  Calabre,  etc.  Elle  est  célèbre 
dans  tout  l'Orient  comme  une  des  plus  belles  fleurs  de 
ces  contrées.  C*est  la  tulipe  la  plus  répandue  dans  nos 
Jardins.  Sa  fleur,  grande  et  belle,  varie  beaucoup  et  se 
nuance  de  rouge,  de  Jaune  et  de  bbuic.  On  a  encore 
importé  dans  nos  parterres  la  T,  turque  (f.  turctca, 
Roth),  vulgairement  nommée  flamboyante,  dragonne, 
mont^Etna.  Sa  fleur  est  d*un  rouge  vif  et  Jaune  à  sa 
base.  Elle  nous  vient  de  la  Thrace. 

Tdufb  (Horticultura).~La  culture  des  tuHpos  comme 
plante  d'ornement  dans  les  Jardins  est  très-ancienne  en 
Orient.  La  passion  des  tulipes  est  portée  chex  les  Turcs 
à  un  degré  extrême.  Chaque  année  Tépoque  de  la  flo- 
raison des  tulipes  était,  dit-on,  célébrée  à  Constant!- 
nople  par  une  fête  spéciale  dans  le  palais  du  sultan. 
L'Europe  occidentale  ne  connaît  cette  culture  que  depuis 
le  xvt*  siAde.  En  1550,  Conrad  Gesner  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  tulipe  des  fleuristes  dans  tout  Téclat 
qu'elle  doit  à  la  culture;  c*était  à  Aug^bourg,  dans  le 
Jardin  d'un  amateur  qui  avait  reçu  des  graine»  provenant 
de  la  Cappadoce.  En  1575,  Gb.  de  l'Écluse,  célèbre  bota- 
niste d'Arras,  lapporta  de  Vienne,  en  Autriche,  des 
naines  de  tulipe  venant  de  la  Turquie,  les  sema  en 
Belgique,  et  en  obtint,  6  ans  après,  de  belles  fleurs  très- 
variées.  En  IttlO,  Peiresc  planta  dans  son  jardin,  à  Aix 
en  i^rovence,  des  oignons  de  la  tulipe  des  fleuristes  qui 
lui  avaient  été  envoyés  de  Tournay  par  Winghem.  A 
cette  époaue  la  culture  des  tulipes  était  déjà  très- 
répandue  dans  les  Flandres  et  dans  la  Hollande.  Un  en- 
gobement  incroyable  s'était  emparé  de  ces  flegmatiques 
bourgeois.  On  alla  Jusqu'à  vendre  un  oiimon  de  tulipe 
d'une  variété  rare  quelques  milliera  de  florins  (le  florin 
vaut  environ  ^^50).  A  Ulle,  assure-t-on,  un  amateur 
fknatique  troqua,  contre  un  oignon  de  tulipe,  une  bras- 
serie qui  porta  longtemps  le  nom  de  Brasserie  de  la 
tulipe.  C'est  à  cette  monomanie  horticole  que  s'adressè- 
nmû  non  sans  raison,  les  sarcasmes,  les  satires  de  tout 

genre  qui  furent  et  sont  encore  parfois  prodiguée  aux 
orticulteurs.  Cette  passion  eflrénée  dura  tout  le  xvu*  siè- 
cle, et  pa^sa  de  Hollande  en  France.  Elle  diminua  vers 
le  milieu  du  xviii*  siècle,  par  «dite  de  la  révolution 
Ott'amena  dans  l'art  des  jmrdins  le  goût  alors  nouveau 
des  Jardins  paysagers,  dits  jardins  anglais  (voyes  J^aoïa 
PATSAoea).  Aujourd'hui  les  tulipes  sont  encore  Tobiet 
d'une  culture  assidue;  mais  elles  ont  repris  leur  rang 
ao  milieu  des  autres  plantes  d'ornement  sans  les  éclinser 
comme  par  le  paasé.  Le  Jury  international  de  IKtf? 
eonstate  qu'à  cette  exposition,  où  concoururent  les  hor- 
ticulteurs de  France,  de  Hollande,  de  Bt*lgique,  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre,  «  quelques  collections  de  tulipes 
ont  montré  qu'en  France,  plus  peut-être  qu'en  Hollande, 
la  tulipe  a  conservé  des  amateurs  passionnés  {Rapports 
dm  jur.  intem,,  t-  XII).  »  Cette  passion  pour  la  culture 
des  tuliçes  a  enfanté  une  infinité  de  variétés  et  porté 
aussi  loin  que  possible  l'art  ie  les  disposer  dans  les 
Jardins  L'usage  a  consacré  une  sorte  de  classement  des 
variéiéa  de  tulipes,  qui  repose  sur  le  système  de  colora^ 
tien  des  fleurs.  On  comprend  sous  le  nom  de  tutipes 
flatnandes  ci-Me^  où  les  couleurs  se  détatheut  sur  un 
fond  blanc,  tandis  qu'on  nomme  tulipes  bizarres  relies 
où  le  fond  de  coloration  est  plus  ou  mninn  foncé.  Ces 
dernières,  quoique  plusieurs  d'entre  elles  aieni  un  fort 
bel  aspect,  sont  toujours  moins  estimées  que  les  pre- 
mières. Parmi  les  tulipes  flamandes  elle«-mémes,  il  est 
encore  bien  des  degrés  de  perfection  horticole;  on  exige 
surtout  une  fleur  gracieusement  arrondie  dann  sa  forme, 
no  peu  plus  haute  que  lar^re,  à  larges  folioles  ben  ar- 
rondies au  sommet;  on  veut  que  le  HyMème  de  colora- 
tion comprenne  au  moins  trois  couleurs,  que  celles-ci 
•oient  viv»'s  et  tranchent  nettement  sur  un  fond  d'un 
blanc  pur.  On  n'admet  d'ailleurs  que  len  tul  p>fR simples; 
toute  tulipe  à  drurn  doublées  est  de  prii  iiifi'Tieur.  On 
se  perd  au  niilii*u  des  dispositions  si  vuriéi's  que  pré- 
sentent les  coMl«*urs  des  tulipes.  Les  amateurs  ont  décrit 
et  nommé  plus  de  mille  variétés  de  iulip«'S  flaiiiaiiiies. 
Pour  les  canirti'riwr  ils  notent  avec  soin  :  i®  I  «  hnntttitr 
de  la  hanip4*  uni  porte  la  fl^ur*.  ^i"  la  formé  de  la  fleur; 
3®  la  C'miew\  r'fsi-à-dire  la  nuance  dominante;  4*»  le 
panar.h«,  c'ent- i-Uire  la  disposititm  des  traits  jaunes  ou 
blancs  qui  traveiseut  la  couleur;  5«  ies  /Ueti  noir»,  qui 


font  niieai  ressortir  le  panache.  Depuis  plus  de  dsax 
siècles  la  Hollande  possède  de  longs  catalogues  de  cet 
variétés. 

Les  tulipes  se  multiplient  par  semis  et  psr  caleox; 
mais  les  résultats  de  ces  deux  méthodes  diffèrent  sensi- 
blement. Les  semis  se  font  en  octobre,  duos  une  terre 
douce  et  nourrissaute,  non  fumée  depuis  un  an  et  bieo 
labourée.  On  recouvre  la  graine  d'environ  0'",015,  et  od 
ajoute  dessus  un  peu  de  terreau  bien  consommé.  Las 
Jeunes  plants  apparaissent  en  mars,  et  ne  donnent  U 
première  année  qu'une  fleur  d'une  couleur  uniforme 
peu  tranchée  et  sans  éclat,  accompagnée  d'une  seule 
feuille.  Les  fleurs  suivantes  ne  sont  guère  plus  belles 
Jusqu'à  la  quatrième  ou  cinquième  année.  Alors  elles  se 
teignent  de  couleurs  nettes  et  diflérentes,  et  prennent 
un  panache  varié  qui  se  prononce  de  plus  en  plus,  la 
culture  assure  ce  perfectionnement;  elle  consiste  à  re- 
lever les  Jeunes  oignons  à  partir  du  mois  de  juin  de  It 
deuxième  ou  de  la  troisième  année,  pour  les  replanter  i 
l'automne.  Dès  que  les  tulipes  qui  en  sont  provenues 
ont  fleuri,  on  relève  de  nouveau  les  bulbes  poor  re- 
planter encore.  C'est  seulement  à  U  ooxième  ou  oouzième 
année  que  U  fleur  prend  toute  sa  perfection.  La  multi- 
plication par  les  caieux,  ou  bourgeons  développés  sur  le 
côté,  des  oignons  ou  bulbes,  aboutit  bien  plus  prompte* 
ment,  mais  donne  toujours  une  tulipe  identique  à  celle 
dont  le  caleu  provient.  La  première  floraison  s  liea 
dans  un  délai  qui  varie  de  1  à  4  ans.  C'est  du  15  as 
20  novembre  que  l'on  met  les  caleuz  en  terre.  On  a  dû 
noter  avec  soin  le  nom  de  chacun,  afin  de  placer  les 
tulipes  par  ordre  de  décroissance  dans  la  hanunir  des 
hampes.  On  les  dispose  habituellement  en  5  séries  ou 
rangées,  les  plus  hautes  au  rang  le  plus  eioigné  de 
l'allée  par  où  les  promeneurs  se  présentent.  Il  faut  au^i 
combiner  l'efliet  des  couleurs  en  vtie  du  moment  de  li 
floraison.  Il  y  a  là  tout  un  art  dans  lequel  se  complai- 
sent les  vrais  amateurs.  En  avril  on  donne  nn  petit  bi- 
nage ;  on  sarcle  quand  il  est  besoin.  La  floraison  s  lieu, 
sous  le  climat  de  Paris,  du  15  avril  au  15  mai.  Chaque 
fleur  ne  dure  pas  plus  de  10  à  IS  Jours;  souvent  elle 
passe  plus  vite.  En  plantant  des  tnlipes  à  diverses  eipo- 
siiions,  on  prolonge  le  temps  de  la 'floraison;  celles  du 
midi  s'épanouissent  d'abord,  puis  celles  du  levant  et  du 
couchant,  enfin  celles  du  nord.  A  la  fin  de  juin  il  faut 
relever  les  oignons,  en  évitant  avec  soin  qu'ils  ne  re- 
çoivent les  rayons  do  soleil.  On  les  met  ensuite  dans 
une  chambre  bien  aérée,  oana  un  casier  à  coulisses,  où 
chaque  variété  a  son  oompaitlment.  Ad.  F. 

TULIPIER  (Botanique),  îÀrtodsndron,  Lin.  —  Genre 
de  plantes  de  «a  famille  des  Magnoliacées ,  tribu  oes 
êiapnotires,  créé  pour  un  oel  arbre  de  l'Amériqne  du 
NoTQ,  dont  tes  grandes  et  belles  fleurs  rappellent  un 
peu  les  fleurs  de  tulipe  ou  de  Us.  Cette  ressemblance 
lui  a  valu  son  nom  français  et  son  nom  latin  (du  grec 
leinon,  lis,  et  dendfon,  arbre).  Cependant  le  végéul  n*a 
au  fond  rien  de  commun  avec  les  LUiacées,  C'est  un 
arbre  éle^é,  0  un  nort  gracieux  et  d'un  feuillage  a^seï 
clair  de  nuance.  On  le  reconnaît  facilement  à  la  forme 
de  SHS  feuilles  palmées,  à  3  lobes  assex  grands,  dont  le 
médian  largement  tronqué.  Ces  feuillef  v>nt  clabres, 
tomlMtntes,  alternes  sur  leur  tige  et  nettement  péiinlées. 
Le  T.  de  Virginie  (L.  tulipifera.  Un.)  est  un  des  plut 
beaux  arbres  d'ornement  que  nous  ait  fournis  l'Amérique 
du  (Nord;  il  atteint  ^fO  à  40  mètres  de  haut.  Sa  Hme 
régulière  lui  donne  un  port  magnifique;  ses  feuilln, 
d'une  saveur  amère  qui  les  garantit  dea  insectps«  de- 
viennent un  peu  avant  leur  chute  d'une  couleur  jaune 
d'or;  il  ne  fleurit  guère  avant  25  ou  30  ans.  Ses  sntides 
et  belles  fleurs  solitaires,  asses  nombreuses,  d*un  jaune 
verdftti*e  avec  une  tache  orange,  et  légtoment  oHorauiei, 
s'épanouissent  en  juin  et  juillet  et  sont  d'un  bel  effet 
Elles  ont  un  calice  à  H  sépales  colorés,  6  pétales  sur 
deux  rangs,  et  des  étamines  et  dea  pistils  en  as«et 
grand  nombre.  Le  fruit  est  une  espèce  de  cai>sule  en 
forme  de  cône,  composé  d'écaillés  imbriquées  contAnant 
les  graines.  Le  boi».  quoique  tendre,  peut  prendre  un 
beau  poli.  Son  écorre  et  sa  racine,  très-amères,  sont 
regardé*^  comme  toniques  et  peuvent  dans  certains  c»* 
remplacer  le  quin^nina.  Cet  arbre,  qiie  r«»n  multiplie 
de  semis  on  de  gr*  ffi^s  et  de  marcottes,  se  plnlt  dans  le« 
bonnes  terres  un  peu  fraîches,  un  peu  à  l'ombie  et  vers 
le  nord.  Ou  en  a  obtenu  quelques  variétt^. 

rUMEi  n,  Tu«*rACTioN  (Médecine),  Tumor  de*  U- 
tiiis.  de  /Mweo,  je  suis  enflé.  —  On  nomme  gt^n'Vu'e- 
ni««nt  i-'tnfur  toute  saillie  ou  gonflement  contn»  nnmr*» 
dans  une  partie  quelconque  du  corps,  et  qui  doit  être 
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eoBsidâré  le  plut  ■ouvent  comme  an  Bjrmptôme  plas  ou 
moins  important  dans  une  foule  de  maladies.  Ce  n'est 
que  dans  un  petit  nombre  do  cas  que  la  tuméfaction 
peut  être  regardée  conmie  un  caractère  spécial  des  tu- 
meurs. «  A  mon  avis,  dit  le  professeur  Roux,  on  ne 
devrait  re^rder  comme  tumeurs  proprement  dites  que 
les  maladieê  avec  tuméfaction  formée  peur  le  développe- 
ment de  productions  accidentelles  ayant  ou  non  leurs 
analogues  dans  les  différents  tissus  de  l'économie  et 
dans  tous  les  cas  étrangères  aux  organes  où  elles  se 
développent  (  Dict.  de  medec,).  »  Mais  cette  manière  de 
voir  n*a  pas  été  généralement  admise,  et  la  majeure 
partie  des  chirurgiens  range  au  nombre  des  tumeurs 
des  maladies  qui  ne  rentrent  pas  dans  cette  déHnltion; 
Cependant,  c'est  sur  cette  base  que,  dans  ces  derniers 
temps,  on  a  cherché  à  donner  une  clasaiflcation  des  tu- 
meurs, comprenant,  dans  deux  classes  distinctes,  des 
ordres,  des  genres,  des  espèces.  Ainsi,  la  l"  classe  : 
Twn,  homaomorphes,  du  grec  oHu>ios,  semblable,  et  moT' 
phê,  forme,  comprendrait  les  tumeurs  fibreuses,  les  tu- 
meurs tibro-plastîques,  les  condylomes,  les  nœvus,  les 
tumeurs  adipeuses,  les  exostoses,  les  tumeurs  érectllee, 
les  anévrysnoes,  les  varices,  les  hémorrhofdes,  les  loupes, 
les  méiicérie,  les  kystes  sébacés,  etc.  Dans  la  S*  classe, 
dites  hetéromorpkes,  du  grec  eteros,  étranger,  de  mau- 
vaise nature,  on  rencontrerait  les  tubercule  les  abcès, 
les  anthrax,  les  furoncles,  les  carcinomes,  les  tumeurs 
épithéliales,  etc.  On  remarquera  que  les  tumeurs  de 
cette  classe  sont  celles  dans  lesquelles  il  entre  des  élé- 
ments étiangers,  et  qu'elles  ont  en  général  la  fâcheuse 
propriété  de  répulluler  sur  place  ou  dans  d'autres  points 
deréconomie.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  con- 
sidérations qui  demanderaient  de  grands  développements 
que  nous  ce  pouvons  donner  dans  ce  Dictionnaire,  nous 
allons  seulement  non»  occuper  d'une  de  ces  affection^ 
qui  a  reçu  le  nom  spécifique  de  Tumeur  blanche. 

Les  Tûmêurs  blanches  sont  des  maladies  des  articu- 
lations caractérisées  par  un  gonflement;  anormal,  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau,  dur,  résistant,  déter- 
miné p.ir  Taltéhition  des  parties  osseuses  et  des  parties 
molles  dont  se  compose  une  grande  articulation;  et 
amenant  à  sa  suite  une  série  de  désordres  oui  en  font 
une  maladie  des  plus  graves.  Les  causes  principales  sont, 
en  première  ligne,  la  constitution  lymphatique;  si  à 
cette  prédisposition  on  ajoute  de  mauvaises  conditions 
hygiènes  ^"  con«*evra  qu'une  contusion,  une  entorse, 
une  chute,  puissent  déterminer  un  état  maladif  local  qui 
deviendra  la  première  phase  d'une  tumeur  blanche.  Elle 
peut  se  développer  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  mais 
surtout  dans  la  jeunesse.  Toutes  les  gprandes  articnlations 
peuvent  en  être  affectées,  cependant  les  articulations  de 
la  hanche,  du  genou,  du  pied,  du  poignet,  du  coude, 
sont  celles  où  on  les  observe  le  plus  souvent.  La  mala- 
die débute  par  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  du  gon- 
flement dan»  l'articulation  qui  prend  une  forme  arrondie, 
sans  rougeur  à  la  pean;  celle-ci  devient  tendue,  souvent 
d'un  blanc  mat;  les  mouvements  sont  pénibles,  doulou- 
reux, la  Jointure  reste  dann  la  demi-flexion.  Tous  ces 
phénomènes  s'accentuent  de  plus  en  plus;  bientôt  le 
membre  diminue  de  volume,  s'atrophie;  souvent  les 
mn^(>D8  d'unio*!  des  articulations  se  ramollissent,  se  dé- 
truisent et  on  volt  à  la  hanche,  par  exemple,  la  tète  du  fé- 
mur sortir  de  la  civité  cotyloide  et  produire  une  luxHtion 
dite  spontanée  (voyez  ce  mot).  Si  la  maladie  a  été  aban- 
donnée à  elle  même,  ou  si  le  traiteme.nt  n'en  a  pas  en- 
rayé la  marche,  il  se  forme  autour  de  l'articulation,  des 
abcè^,  à  la  suite  desquels  surviennent  une  suppuration 
abondante,  des  fistules,  la  fièvre,  la  perte  de  Tappétit, 
ramaigrissemeiit,  le  marasme,  les  sueurs  copieuses  et 
enfin  la  mort,  si  on  n'a  pas  retranché  la  partie  malade 
quand  cela  est  possible.  La  maladie  peut  se  terminer  par 
le  retour  de  Particnlation  à  son  état  normal,  par  une  anky- 
lose  ou  par  la  si-rie  des  accidents  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  traitement  de  la  tumeur  blanche  sera  interne 
et  externe;  ainsi«à  l'intérieur.toute  espèce  de  rnédlration 

2ui  tend  à  combattre  l'HATection  ncrofuleuse;  h  l'extérieur, 
ans  le  début,  les  symptômes  inflammatoires  réclameront 
l'emploi  desH4iigné(>s  locales  en  rapport  uv>  claconsriiution 
du  sujet  :  de^  émoDlentA,  etc.;  le  repos  absolu,  moyen  des 
plus  eflTicares  pour  fa\  orÎKer  la  soudure  des  panier  articu- 
laires lorsqnVI  es  sont  déjà  profondément  altért^es;  ces 
moyen»  «««ront  piiiK<^mment  aidés  par  le»  nriction^  aroma- 
tiques^ merciiriideH,  l'Mlées,  les  empifttns  fondants,  tes 
douches îiliîtliiie»:  puin  le^  vésicatolre» volant». le»  inoxas, 
la  caiitéri^tion  tran»rurrente.  Dans  cette  période  de  la 
maladie,  on  aura  recours  à  un  régime  récoofonaut.  Nous 


avons  dit  plus  haut  que  l'amputatloD  était  une  dernièn* 
ressource  pour  conserver  la  vie  au  malade  si  elle  est 
possible;  nous  ajouterons  ici  que,  sans  se  trop  hâter  d'y 
avoir  recours,  il  ne  faut  cependant  pas  attendre  que  la 
con^^titution  soit  trop  profondément  altérée.      F.— n. 

TUNGSTÈNE  (Minéralogie).  —  Métal  fort  rare,  décou- 
vert par  les  frères  d'Elhuyart.  Peu  avant,  en  1 .80,  Scheele 
avait  découvert  l'acide  tungstique  dans  un  minéral 
(Scheelien  calcaire).  Le  principal  minerai  de  tungstène 
est  le  wolfram.  L'étude  de  ce  métal  et  de  ses  composés 
est  due  principalement  à  Berzélins  et  à  MM.  WObler, 
Malaguti  et  Riche. 

Le  tungstène  se  prépare  en  réduisant  l'acide  tungs- 
tique  par  l'hydrogène.  Il  est  solide,  cristallin,  résiste  aa 
feu  de  forge  sans  se  fondre,  mais  a  été  cependant  fondu 
par  M.  Riche,  sous  l'action  d'une  pile  de  20U  éléments 
ou  du  chalumeau  à  pz  tonnant.  Sa  deuMté  est  17,2; 
l'oxygène,  même  humide,  ne  l'altère  pas  à  la  température 
ordinaire,  mais  le  métal  brûle  au  rouge. 

Le  tungstène  donne  avec  l'oxvgène  un  oxyde  basique 
(W0«),  un  oxyde  satin  (W0«,  WO»),  et  un  acide  (WO»). 
Ce  dernier  corps  est  le  plus  important  des  composés  du 
tungstène;  il  donne  des  sels  nombreux.  Il  existe  deux 
chlorures  de  tungstène,  deux  oxychlorures,  des  bromu- 
res, iodures  et  sulfures.  Ces  corps  n'ont  pas  d'impor- 
tance. 

TCJNICIERS  (Zoologie).  —  Lamarck  avait  formé  sons 
ce  nom  une  classe  d'animaux  qu'il  plaçait  entre  se<«  Ra- 
diaires  et  ses  Vers;  pins  tard,  Cuvîer  créa  pour  ce  groupe 
le  deuxième  ordre  des  Mollusques  acéphales.  Ces  diverses 
méthodes  de  classement  tenaient  à  l'Imperfection  des  con- 
naissances que  l'on  avait  sur  la  structure  de  ces  êtres. 
D'après  les  études  faites  plus  récemment,  on  volt  quils 
établissent  en  quelque  sorte  le  passage  entre  les  Mollus- 
ques proprement  dit»  et  les  Zoophytes:  ainsi,  ils  ont  tous 
on  canal  digestif  contourné  sur  lui-même,  et  ouvert  m  ses 
deux  bouts,  et  un  appareil  branchial  très-developpé.  Ils 
ofl'rent  pre<^ue  tous  des  vestiges  d'un  système  nerveux,  ' 
mais  sans  anneaux  ganglionnaires.  Ils  se  multiplient  par 
bourgeonnement  ou  par  des  œufs  et  forment  des  agré- 
gations d'individus  plus  ou  moins  confondus.  C'est 
d'après  ces  considérations  que  M.  Milne  Kdwardf^  en  a 
fait  un  snu«-em branchement  de  l'embranchr'ment  des 
Mollusques  sous  le  nom  de  Tunciers  ou  MoUuscoïdes. 
Ils  sont  tons  aquatiques,  et  se  divisent  natiirellpmenten 
deux  groupes  ou  ordres  :  les  Tun,  proprement  dits  et 
les  Bryozoaires  (voyez  ce  mot). 

Les  7*un/c.  proprement  dits  ont  un  manteau  très-grand 
en  forme  de  sac  placé  au-devant  de  l'abdomen;  une  ca- 
vité respiratoire  branchiale;  un  cœur,  des  vaisseaux 
sanguins  dans  lesquels  le  courant  change  de  direction  à 
chaque  instant,  le  même  servant  alternativement  de 
veines  et  d'artères.  On  les  divise  en  3  groupes  :  les  5a/- 
pns  ou  Biphores,  les  Pyrosomes  et  les  Ascidies  (voyes 
ces  mots). 

TUNIQUE  (Anatomie).  —  Ce  mot,  à  peu  près  syno- 
njrme  de  celui  de  memorafi«,  est  employé  généralement 
pour  désigner  les  enveloppe»  des  orcanes;  ain^i  on  dit  : 
les  Tun.de  l'estomac,  des  intestins,  ae  la  vessie,  de  Vœil, 
du  foie, etc. 

TUPAIA,  Rafl.  (Zoologie).  —  Voyez  Ci^dobate. 

TUPf.LO  (Bobmique).  —  Nom  par  lequel  les  Améri- 
cains désignent  le»  arbres  du  genre  Nyssa  et  particuliè- 
rement le  N.  aquatique  (voyez  ce  mot). 

TUPINAMBIS  (Zoologie).  —  Ce  nom,  suivant  CuvIer, 
a  été  donné  aux  Bn>tdes  sauriens  du  genre  Monitor  par 
une  erreur  singulière.  «  Mar^n^ve,  parlant  du  SauvS' 
garde  d'Amérique,  dit  qu'il  se  nomme  Teyu-gwiçu,  et 
chez  les  Topinambous,  Temapara  {Temopara  (u/'iaam- 
bis);  Séba  a  pris  ce  dernier  mot  pour  le  nom  de  l'animal, 
et  tous  les  autres  naturalistes  l'ont  copié.  •  (Cuvier, 
Règne  animal,  t.  II,  p.  24,  1829.)  —  Voyez  Momtob, 
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'lURBAN  (Zoologie). —  Nom  donné  quelquefois  à  cer- 
taine» Coquilles;  ain-'l  :  le  TUrb.  persan,  T.  turc,  est  le 
Turbo  cidnris,  Lin.;  le  Trochus  turban,  c'»  st  le  Trorhut 
tuber.  Lin.,  et  le  Tu>  ban  de  Pharaon  est  le  Tri*ch.  Pha» 
raonis.  Lin.  Le  Turban  rouge,  de  la  classe  des  Cir» 
rhopodes,  nommé  aus:»i  gland  de  mer,  est  le  Balanu» 
tintinnabulum,  Lin. 

Ti>nB\N  (Bot»iiique).  —  On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  le  Us  de  Pompone,  dit  aussi  tjs  turban  (voye? 
Lf«i'.  — On  appelle  au<si  Turban  ou  .utbnnet  une  variété 
de  Cnurqe  (xMyei  ce  mo-). 

TURHANET  (Horticulture).  —  Voyez  Ti;nBAi<i. 

TUHBiNELLE  (Zoologie),  Turbinella,  Lanik.,  dim:- 
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nutif  da  latin  turbo,  toupie.  —  Genre  de  Mollusques 
gastéropodes  pectinibranchês,  famille  des  Buccinùides, 
caractérisé  par  une  coquille  à  canal  droit,  sans  varice», 
marquée  de  gros  plis  à  la  columelle  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  bouche  qui  est  allongée  en  une  sorte  de 
canal.  Par  leurs  formes  générales,  les  coquilles  des  tur- 
binelles  ressemblent  beaucoup  aux  Fuseaux,  aux  Py- 
rules.  On  en  connaît  70  à  80  espèces,  dont  très<peu  sont 
fossiles.  I^  r.  comigère  {T.  comigera,  L»mk.),des  mers 
de  rinde  et  de  la  Malaisie,  est  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  dmt-de-chien  à  cause  des  longues  épines  qui 
la  hérissent.  La  T.  de  Céram  (7.  ceramiaa,  Lamk.),  des 
mêmes  contrées,  est  la  chausse-trappe  du  vulgaire. 

TURBINES.  ~  Voyez  Roues  hydrauuqoes. 

i  URBITH  (Botaniaue).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Seseli  qui  croît  dans  les  Alpes,  en  Carniole  et  en  Piémont. 
M.  Tausch  en  a  fait  le  typed'un  genre  spécial,  c*est  pour 
lui,  non  plus  le  5.  turbUh,  connu  par  Linné,  mais  le 
Turbiih  MatthioH  {Flora,  1834).  Ce  môme  nom  de  tur- 
bith  (en  latin  turpethum)  a  été  appliqué  à  un  Liseron 
purgatif,  ConvolwAlus  turpsth^m.  Lin. 

TuRDiTH  MINÉRAL  (Chimie).  —  C'est  le  sous-sulfate  de 
peroxyde  de  mercure.  Ou  le  nommait  ainsi  parce  qu'il 
est  Jaune  comme  la  racine  du  liseron  turbith. 

TURBO  (Zoologie),  du  latin  lurbo,  toupie,  sabot.  — 
Grand  genre  de  Mollusques  pectinibranches  de  la  famille 
des  TrochoïdeSf  établi  par  Linné  pour  des  espèces  de 
Mollusques  à  coquille  univalve,  turbinée,  à  bouche  res- 
serrée, orbiculaire  et  non  échancrée.  De  Lamark  etG.  Cu- 
vier  ont  subdivisé  ce  grand  groupe  en  7  genres.  —  Les 
Sabots  (Turbo)  proprement  dits  à  coquille  ronde,  ovale, 
épaisse,  dontroriAceon  bouche  est  complétée  du  côté  de 
la  spire  par  l'avant-dernier  tour,  et  fermée  par  un  oper- 
cule épais;  Tanimal  possède  2  longs  tentacules  por- 
tant les  yeux  au  côté  externe  de  leur  base  et  sur  les 
côtés  du  pied  des  ailes  membraneuses  simples  ou  fran- 
gées. ^  Les  Dauphinules  (Delphinula,  Lamk.)  (voyez  ce 
mot.).  —  Los Pleurotomaires  {Pleuroiomaria,  Dôfrance), 
coquilles  fossiles  à  bouche  ronde  entamée  au  bord  ex- 
terne par  une  incision  étroite  et  profonde.  —  Les  Turri- 
telles  (Turritella,  Lamk.)  à  coquille  mince  enroulée  en 
obélisque  suivant  une  spire  allongée  avec  la  même  bou- 
che que  celle  des  sabots;  la  plupait  sont  des  coquilles 
fossiles  recueillies  dans  les  couchns  siluriennes,  dévo- 
niennes,  carbonifères,  triasiques,  jurassiques,  créucées 
et  surtout  tertiaires;  les  espèces  vivantes  sont  répandues 
dans  toutes  les  mers. —  Les  Scalaires  {Scalaria,  Lamk.) 
(voyez  ce  mot).— Les Ci/c/os^om«s(Cyc/o5toma, Lamk.), 
animaux  d*eau  douce  que  Pon  trouve  communément  dans 
nos  bois  sous  les  mousses  et  les  pierres,  qui,  à  cause  de 
cette  existence  terrestre,  ont,  au  lieu  de  branchies,  un 
simple  réseau  vasculaire  dans  leurcavité  respiratoire  sans 
qu'aucuneautre  difTérenceessentielleles  sépare  des  autres 
turbos;  la  coquille,  en  spire  ovalo,  a  ses  tours  complets 
finement  striés  en  travers,  avec  la  bouche  entièrement 
bordée  d*un  petit  bourrelet  chez  Padulte  et  fermée  d*un 
opercule  rond  et  mince.  —  Les  VcUvées  (  Valvata,  MQIIer), 
animaux  d'eau  douce  à  existence  aquatique,  à  coquille 
enroulée  oresque  dans  un  môme  plan,  comme  celle  des 
planorbes,  avec  la  bouche  ronde  et  operculée. 

Les  Sabots  comprennent  80  et  quelques  espèces, 
les  unes  h  coquille  ombiliquée,  ce  sont  les  Méléagres 
de  D.  dcMontfoit,  les  autres  à  coquille  non-ombiliquée 
auxquelles  cet  auteur  laissait  le  nom  du  genre.  Les  es- 
pèces fossiles  commencent  à  se  montrer  dès  la  période 
silurienne,  augmentent  de  nombres  dans  les  couches 
suivantes  jusque  dans  les  plus  récentes;  les  espèces  vi- 
vantes sont  les  plus  nombreuses.  Parmi  ces  dernières  on 
peut  citer  le  T,  pie,  veuve  ou  petit- deuil  [T.  pica.  Lin.), 
blanc  avec  des  taches  noires  rayonnantes  et  qui  nous 
vient  des  mers  équatoriales  ;  le  T.  bouche  d'or  (T.  chrij- 
sostomus.  Lin.),  des  mers  de  Tlnde  et  de  la  Malaisie, 
cendré  jaunâtre,  avec  des  rayures  brunes  et  le  dedans 
de  la  bouche  jaune  doré;  le  7.  bouche  d'argent  (T.  ar- 
gprostomus,  Chemn.),  des  m^mes  contrées,  à  bouche 
nacrée  intérieurement;  le  T.  ondulé  (T.  undulatus.  Lin.) 
ou  peau-de-serpent  de  la  Kou\>eUe-nollande,  blanc  avec 
diîs  taches  vertes  ondulées;  le  T.  marbré,  Burgau  ou 
Princesse  {T.  marmoratus.Ùn.)^de  Tocéan  Indien,  blanc 
marbré  de  vert,  à  très-belle  nacre  et  que  l'on  trouve 
très-comnmnêment  chez  les  marchands  des  ports  de 
mer,  entièrement  décapé  pour  montrer  Téclat  de  sa 
nacre. 

Parmi  les  Turritilles  vivantes,  on  remarque  la  T.  ta- 
rière {Turbo  tevebra.  Lin.)  des  mers  de  TAfrique  et  de 
rinde»  longue  de  0'",13,  et  d*uue  couleur  fauve  rous- 


s&tre;  la  vis  de  pressoir  ou  7'.  double  carène  {Turbo  diK 
plicaius,  Lin.)  de  la  côte  de  Coromandel,  longue  aius^ 
de  0'",13,  d*un  blanc  rooss&tre. 

L'espèce  de  Cyclostome  la  plus  commune  est  le  CyeU 
élégant  (T.  elegans,  Lin.),  long  de  0'",014,  de  couleur  gri- 
s&tre,  et  qui  se  rencontre  sous  presque  toutes  les  mousses. 
On  en  connaît  environ  175  espèces,  dont  la  plupart  lont 
exotiques  et  quelques-unes  fossiles,  des  terrains  ter- 
tiaires. Parmi  les  Valvées,  dans  nos  eaux  dormantai, 
vit  en  abondance  la  Valvée  porte-plumet  (V.  eristata^ 
MQll.),  dont  la  branchie,  en  forme  de  plume,  sort  du 
manteau  et  flotte  au  dehors  quand  Tanimal  veut  respirer; 
la  coquille  a  environ  0°>,007  de  diamètre;  elle  est  de 
couleur  grisâtre.  —  Consulter  :  Lamarck,  Anim,  umt 
vertèbres;  Férussac,  Mollusq,  terr.  et  fluviat.;  Drtpir> 
naud,  Hist.  n<U,  des  moll.  terr,  et  fiuv.  de  Fronts; 
Sowerby,  Thésaurus  conchyliorum.  Ad.  F. 

TURBOT  (Zoologie),  Rhombus,  Cuv.—  Genre  de  Pois- 
sons malacoptérygiens  subbrachiens  de  la  famille  de» 
Pleuronectes,  comprenant  des  espèces  qui  se  distinguent 
des  Flétans  par  leur  forme  rhomboidale,  leur  dorsale,  qui 
s'av.ance  jusque  vers  le  bord  de  la  roichoire  supérieure, 
et  rogne  ainsi  que  Panale jusque  tout  près  de  la  caudale. 
La  plupart  ont  les  yeux  du  côté  gauche,  qui  estcolorôen 
brun  rouss&tre,  comme  le  reste  du  corps,  tandis  que  lecôté 
droit  en  est  privé.  Dansles  uns  les  yeux  sont  rapprochés  et 
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leur  intervalle  a  une  crête  un  peu  saillante.  Cette  di$po» 
sitioo  se  rencontre  surtout  dans  le  turbot  et  la  barbue. 
Valenciennes  a  emprunté  à  Pline  le  nom  de  Poiier, 
qu*il  a  donné  au  pcnre.  Turbot  de  Cuvier.  I^  7.  pro- 
prement  dit  {Pleuronectes  maximus.  Lin.,  Rh.  fiku»- 
mus,  Cuv.)  a  le  corps  rhomboidal,  presque  aussi  baat 
que  long,  hérissé  du  côté  brun  de  petits  tubercub^s  cal- 
caires à  base  étroite.  On  le  pèche  en  Suède,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  France.  Il  atteint  quelquefois  jusqu'à 
2  mètres.  Il  est  vorace  et  se  nourrit  de  petits  poissons, 
de  crustacés,  de  mollusques,  etc.  Sa  chair  est  reclier» 
chée,  ce  qui  lui  a  fait  donner  vulgairement  le  nom  de 
Faisan  de  la  mer,  La  Barbue  (Pleunmectes  rhombut, 
Lin.;  Rh.  barbatus,  Cuv.)  a  le  corps  plus  ovale,  sam 
tubercules,  et  est  caractérisé  surtout  par  les  premiers 
rayons  de  sa  dorsale,  qui  sont  à  moitié  libres  et  divisés 
à  leur  extrémité  en  plusieurs  lanières.  Sur  les  marchés 
de  Paris,  où  il  abonde,  ce  poisson  est  souvent  nommé 
carrelet;  il  se  poche  sur  nos  côtes  et  atteint  souvent  la 
taille  du  turbot.  Nous  devons  citer  encore  le  Targeur 
I  {Plfuron,  punctatus,  El.),  Kitt  des  Anglais,  long  de 
0*",48,  des  mers  d'Angleterre,  rare  chez  nous  ;  la  Cat- 
dine  ou  Calimande  {Pleur,  cardina,  Cuv.),  tout  à  fait 
oblongue. 

TURC  (Zoologie).  —  Ce  nom  est  donné  vulgairement 
dans  quelques  pays  à  la  larve  du  Hanneton  oo  Kr 
blanc.  —  On  Ta  donné  aussi  à  la  lanre  d*un  insecte  qui 
ronge  le  bois  des  poiriers. 

Turc  (Chie*<i)  (Zoologie).  ~  Variété  de  Chien  de  la  race 
des  Dogues.  Voyez  Chien,  Race  CA^me. 

TURCIQUE  (Sblle)  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi 
un  enfoncement  quadrilatère  existant  sur  la  face  supé- 
rieure ou  cérébrale  du  corps  du  sphénoïde;  nommée 
aussi  fosse  pituitaire  parce  qu'elle  loge  la  glande  de  ce 
dernier  nom. 

TUliDUS  (Zoologie).  —  Nom  linnéen  du  genre  M  fris. 

TURGbSCKNCE  (Médecine),  du  latin  tMr(;«5cere, enfler. 
—  Ou  donnait  généralement  ce  nom  autrefois  i  uiie 
enflure  causée  par  une  surabondance  dMiunieur;  ainsi^ 
dans  la  médecine  humoristique,  rembarras  gastrique 
s'appelait  T'trgesc.  de  la  bile. 

TURION  ^Botanique),  rurio  des  latins.— Les  TWnow 
sont  des  bourgeons  souterrains  de  certaines  plantas  rir 
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ces  dont  la  t1ge«  enfoafe  dans  le  sol,  émet  chaque  année 
•de  nouveaux  rameaux  aériens;  telles  sont  les  asperges 
•que  nous  mangeons.  Tantôt  les  tarions  sont  à  la  face  su- 
périenre,  et  ils  s'allongent  sous  terre  d'une  manière 
non  interrompue  {Souchets,  famille  des  Cypérassées)  ; 
tantôt  le  turioo  est  à  Feitrémlté  du  rhixome,  qnl  se 
redresse  pour  se  diriger  vers  ratmonpbère,  mais  qui  se 
•continue  dans  sa  marche  souterraine  par  une  branche 
semblable  à  lui.  De  cette  façon,  oertaines  plantes  par- 
courent d'année  en  année  un  espace  de  terrain,  de  ma- 
nière à  s'éloigner  beaucoup  du  lieu  où  elles  ont  genné; 
ainsi  le  Sceau  de  Sahmon  {Polyaonalum,  Toumef.)» 
famille  des  Liliacées;  les  /rt>,  famille  des  Iridées. 

TUBNEP  DBS  Anglais  (Agriculture).  C'est  la  gro$te 
Rave  HabiotUe  {Brassica  râpa,  Un.)  à  racine  régulière, 
<Iéprimée,  en  partie  hors  de  terre,  à  peau  blanche,  tendre, 
^ngieu&e,  mais  sucrée;  rustique  et  productive.  Le 
iWti.  hâtif  de  Hollande,  à  racine  aplatie,  entièrement 
Planche  et  en  partie  hors  de  terre;  feuilles  d'un  beaa 
-vert.  Bonnes  racines  fourragères  (voyex  Ravb). 

TDRNIX  (Zoologie).  —  Sous-genre  d*Oiseaux  ffoflf- 
naeés  créé  par  Bonnaterre  dans  le  genre  Tridactyïes  de 
Lacépède;  ce  sont  les  Ortygis  d'Iliger,  les  Hetmpodius 
-de  Temminck.  Ils  ont  tout  le  port  et  les  mœurs  des 
cailles,  dont  ils  diffèrent  par  l'absence  du  pouce.  Ils 
habitent  les  pays  chauds,  vivent  solitaires  dans  les  plaines 
sablonneuses  et  stériles,  où  ils  courent  plutôt  qu'ils  ne 
volent.  Ils  vivent  dinsectes  et  de  eraines.  Une  des  es- 
pèces connues,  le  T.  combattant  {nemipodius  pugnax, 
Tem.),  est  élevé  à  Java  pour  amusement,  parce  qu'on  les 
fait  battre  comme  les  coqs  en  Angleterre.  Le  r.  tachy- 
drome  {T.  tachydromus,  Tem,)  se  montre  en  Espagne  et 
■en  Sicile,  mais  il  habite  en  Barbarie. 

TURPE THUM  (Botonique).  —  Voyex  TmarrH. 
TURQUET  (Botanique).  —  C'est  le  Mais  ou  Blé  de 
Turquie. 

TURQUETTE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Ber- 
niaire  glabre, 

TURQ13IN  (Minéralogie).—  Nom  par  lequel  on  désigne 
«ne  variété  de  marbre  dit  Bleu  turquin, 

TURQl  OISE  (Minéralogie).  —  Minétal  facilement  re- 
connaissable  à  sa  couleur  bien  céleste,  quelquefois  légè- 
rement verdfttre;  elle  est  opaque  ou  simplement  transi u- 
•cide  sur  les  t>ords;  sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ 
3,9;  sa  composition  chimique  est  encore  inconnue.  Elle 
contient  toujours  de  l'alumine,  de  l'acide  phosphorique 
-et  du  cuivre;  mais  l'analyse  quantitative  donne  des  ré- 
sultats très- variables.  On  trouve  cette  pierre  surtout  en 
Perse;  elle  constitue  de  petits  rognons  disséminés  dans 
des  argiles  ferrugineuses.  La  Turquoise  est  recherchée 
comme  pierre  précieuse  et  se  vend  un  prix  élevé  lorsque 
sa  teinte  est  belle;  les  plus  estimées  sont  celles  d'un 
beau  bieu  d'astir. 
TURRILITE  (Zoologie),  Turrtlites,  Montfort,  du  latin 
inrns,  tour,  et  du  grec  lilhos, 
pierre.  —  Genre  de  MolluS' 
ques  céphalopodes  du  grand 
m;nre  des  Ammonites,  exclusi- 
vement fossiles,  appartenant 
M.'ulement  aux  terrains  de  trias 
rt  aux  terrains  crt^tarés,  et  qui 
peuvent  être  considérés  comme 
des  ammonites  à  coquille  en- 
roulée obliquement  et  turri- 
culéo  (voyez  Ammonite).  Ce 
sont  d'ailleurs  des  coquilles 
cloisonnées  en  forme  d'hélice, 
avec  un  bourrelet  autour  de  la 
bouche.  On  leur  a  donné  les 
noms  vulgaires  de  buccinites, 
cornes  d\4mmonturbinées. 

TURRITEIJ  ES  (Zoologie).— 
Voyez  Turbo  (Mollusque). 
TURTUR  (Zoologie),  —Voyex 

les  mots  TOURTBKELLB,  PiCEOIf. 

TUSSILAGE  (Botanique),  Tussilago,  Tournefort,  da 
latin  lussis,  toux.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe  des 
Astéroidées ,  famille  des  Composées,  tribu  des  Eupato* 
riées,  type  de  la  section  des  Tussilaginées,  et  compre- 
nant une  seule  espèce,  le  T.  pas-d'àne  (T.  farfara,  Lin.) 
ou  Tacnnnet,  Herbe  de  Saint-Quirin,  C'est  une  plante 
haute  d'environ  0"*,20,  couverte  en  mainte  partie  d'un 
duvet  blanc.  Elle  porte  6  ou  7  feuilles  naissant  de  la  ra- 
cine, un  peu  plus  grandes  que  celles  du  lierre,  vertes  en 
dessus,  blancliàtres  en  dessous,  pétiolées,  ovales,  éclian- 
crées  en  cœur  à  leur  base,  l>ordées  de  petites  dents  rou- 
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geàtres.  On  a  comparé  leur  forme  à  l'empreinte  du  sabot 
d'un  àne,  ce  qui  a  valu  un  de  se^  noms  à  la  plante.  La 
racine  est  blanche,  tendre,  grêle,  longue  et  traçante.  Les 
fleurs  paraissent  dès  le  printemps,  avant  que  la  plante 
ait  une  feuille;  aussi  les  botanistes  du  moyen  ftge  nom- 
maient-ils souvent  le  tussilage  filius  ante  patrem  (le  fils 
avant  le  père).  Ces  fleurs  sont  d'un  Jaune  d'or  et  grou- 
pées en  capitule  solitaire  à  l'extrémité  d\in«  hampe. 
Chaque  capitule  compte  un  petit  nombre  de  fleurons  è 
étamines  et  à  corolle  tubuleuse,  et  plusieurs  rangées  de 
fleurettes  à  pistil  ligulées  et  pourvues  d'une  languette 
linéaire.  Chaque  fleurette  pistillée  produit  un  fruit  en 
akène  oblong,  surmonté  d'une  aigrette  de  soies  très-fines. 
Le  tussilage  est  une  herbe  vivacc  des  terres  argileuses  et 
humides  de  toute  l'Europe  et  d'une  grande  partie  de 
l'Asie.  Les  anciens.  Grecs  et  Romains,  l'ont  connu  et  ont 
célébré  ses  vertus  médicinales.  Les  Grecs  nommaient 
cette  plante  frécAton  (ce  qui  signifie  aussi  tonx).  Suivant 
Dioscoride,  les  feuilles  broyées  et  appliquées  a%ec  du 
miel  guérissent  toutes  sortes  d'inflammations:  la  fumée 
que  produisent  les  feuilles  ou  les  racines  brûlées  sur  les 
charbons  ardents  guérit  la  toux  sèche  et  opini&tre;  la  dé- 
coction de  feuilles  de  tussilage  et  de  miel  est  un  breu- 
vage qui  facilite  l'accouchement.  Pline,  Galien  signalent 
les  mêmes  propriétés.  «  Aujourd'hui,  dit  Ach.  Itichard, 
on  n'emploie  gu^>re  que  les  fleurs,  que  l'on  administre 
en  infusion  tbéiformo  dans  les  irritations  légères  de  la 
membrane  des  bronches.  »  C'est  une  des  quatre  fUurs 
béchiques,  les  trois  autres  sont  la  fleur  sèche  de  manvo 
{B/alva  sylveshris.  Lin.),  celle  do  pied-de-chat  ou  gna- 
phalier  diolque  {Gnaphalium  dioïcum,  Lin.),  et  les  pé- 
tales Bêchés  de  coquelicot  {Papaver  rhœas,  Lin.).  11  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  espèces  pectotales,  qui 
sont  les  feuilles  sèches  de  capillaire  du  Canada  [Adian* 
thum  pedcUum,  Lin.),  de  véronique  (Veronica  offictna- 
lis.  Un.),  d'hysone  (Hyssopus  officinalis,  Lin.J  et  de 
lierre  terrestre  (Gif coma  hederacea.  Lin.).       An.  F. 

TUSSOCK-GRAS,  Tossack  (Botanique).  —  Nom  an- 
glais d'une  plante  de  !a  famille  dos  Graminées,  très- 
commune  aux  Iles  Malouines,  que  Forster  a  rapportée  au 
genre  Dactyle  sous  le  nom  de  Dactylis  cespitosa  ou  Dac^ 
tyle  gajonnant.  Cette  plante,  d'une  merveilleuse  vitalité, 
croit  dans  le  sable  des  rivages,  dans  un  air  chargé  d'hu* 
midi  té,  et  ses  touffes  vigoureuses  s'élèvent  à  S  mètres  et 
2**>,50.  Les  bestiaux  recherchent  avidement  cet  excel- 
lent fourrage. 

TUYAUX  soKOKBS  (Physique).  —  Les  tujraux  sonores 
que  l'on  emploie  dans  les  Jeux  d'orgue  produisent  des 
sons  par  la  vibration  de  la  colonne  d'air  qu'ils  renfer- 
ment et  non  par  la  vibration  des  parois  du  tuyau.  On  le 
prouve  en  faisant  sonner  des  tuyaux  égaux  à  parois  suf- 
fisamment épaisses,  mais  de  matières  différentes;  ils 
produisent  des  sons  identiques. 

L,es  tuyaux  sonores  se  divisent  en  tuyaux  à  bouche  et 
tuyaux  à  anche.  Dans  les  premiers,  l'air  anive  par  le 
pied  dans  un  petit  réservoir  d'où  il  sort  par  une  fente 
appelée  lumière;  il  rencontre  alors  un  biseau  nommé 
la  lèvre  supérieure  de  la  bouche.  L'effet  de  ce  biseau,  sur 
lequel  le  courant  d'air  se  brise,  est  de  produire  des 
alternatives  régulières  de  contraction  et  de  dilatation  de 
[  l'air  qui  vient  le  frapper,  et  ces  alternatives  se  commu- 
niquent à  l'air  du  tuyau,  qui  entre  en  vibration. 

Lorsqu'on  fait  ainsi  résonner  une  colonne  d'air,  elle 
se  diviî^  en  plusieurs  parties  qui  vibrent  isolément,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  régions  où  Pair  est  à 
l'état  naturel;  ces  dernières,  également  espacées,  sont 
des  ventres  de  vibration.  La,  distance  de  deux  ventres 
est  appelée  une  conramération.  Deux  concamérations 
consécutives  forment  une  onde  sonore  fvoyez  ce  mot). 
Kntre  deux  ventres,  l'air  n'est  pas  à  l'état  naturel,  il  est 
comprimé  ou  dilaté,  et  on  dit  que  la  demi-onde  com- 
prise entre  les  deux  ventres  est  condensée  ou  dilatée. 
Les  points  de  condensation  ou  de  dilatation  maximum 
sont  au  milieu  des  concamérations,  on  les  appelle  des 
nœuds. 

Les  tuyaux  à  bouche  peuvent  être  ouverts  à  l'extré- 
mité opposée  à  l'embouchure,  ou  bien  fermés  par  une 
eiroi  solide;  on  dit  alors  aue  ce  sont  des  bourdons, 
ans  les  tuyaux  fermés,  le  fond  est  un  nœud,  tandis 
qu'à  la  t>ouche  il  y  a  toujours  un  ventre.  Un  nœud  est 
en  effet  caractérisé  par  une  condensation  ou  dilatation 
maxima  et  le  repos  de  Tair,  tandis  qu'ux  ventres  il  y 
a  mouvement  sans  dilatation  ni  condensation:  or  les 
molécules  qui  arrivent  sur  le  fond  du  tuyau  et  celles 
qui  viennent  de  s'v  réfléchir  ont  des  viti^sses  égales  et 
contraires  qui  se  détruisent,  tandis  que,  si  elles  appar- 
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tiennent  tontes  deux  à  une  onde  condensée  on  à  une 
onde  dilatée,  il  y  aura  superposition  des  condensations 
ou  des  dilatations.  Puisque  le  fond  du  tuyau  est  un 
nœud  et  son  ouverture  un  ventre,  il  faut  qu'il  puisse  se 
diviser  en  un  nombre  impair  de  demi-concaraérations. 
On  pourra,  par  conséquent,  concevoir  l'existence  d'un 
seul  nœud  au  fond  du  tuyau  et  d*un  ventre  à  l'ouver- 
ture; appelons  ut  le  son  ainsi  produit.  La  deuxième  di- 
Tision  possible  donnera  un  nœud  et  un  ventre  entre  les 
extrémités;  le  son  ainsi  produit,  ayant  une  longueur 
d*onde  qui  n'est  que  le  tiers  de  celle  du  son  précédent, 
sera  représenté  par  so/..  La  division  suivante  conduit  à 
mù,  etc.  On  voit  ainsi  qu*un  tuyau  bouché  ne  peut  pas 
rendre  tous  les  sons,  mais  seulement  les  harmoniques 
impairs  du  son  le  plus  grave  quMl  puisse  donner,  et  que 
Ton  appelle  le  son  fondamental. 

La  manière  la  plus  simple  de  considérer  Tétat  de  Tair 
à  l'intérieur  du  tuyau  ouvert  aux  deux  bouts  est  d'ad- 
mettre un  nœud  au  milieu  et  un  ventre  à  chaque  extré- 
mité. Le  son  est  tel  que  sa  demi-longueur  d'onde  soit 
égale  à  la  longueur  du  tuyau,  et  le  son  ainsi  émis  est  à 
Toctave  aigué  du  son  fondamental  du  tu^au  fermé  de 
mémo  longueur;  c'est  donc  til,.  La  deuxième  division 
possible  de  l'air  est  le  partage  en  deux  concamérations, 
ce  qui  donne  deux  nœuds  et  trois  ventres;  le  son  pro- 
duit, ayant  une  longueur  d'onde  moitié  moindre,  donnera 
deux  fois  plus  de  vibrations  que  le  premier,  et  en  sera 
l'octave  aiguë  ut^,  La  troisième  division  partage  le  tuyau 
en  trois  concamérations  par  trois  nœuds  et  quatre  ven- 
tres. Le  son  rendu  a  pour  demi-longueur  d'onde  le 
tiers  de  la  longueur  du  tuyau,  et  provient  d'un  nombre 
de  vibrations  triple  de  celui  qui  correspond  au  son  fon- 
damental ;  c'est  sol^. 

On  voit  en  continuant  de  même  que  les  colonnes  d'air 
contenues  dans  les  tuyaux  ouverts  peuvent  se  partager 
en  des  nombres  de  concamérations  qui  suivent  la  loi 
des  nombres  entiers,  de  sorte  qu'un  môme  tuyau  peut 
donner  des  sons  dont  les  rapports  des  nombres  de  vibra- 
tions à  celui  du  son  le  plus  grave  sont  1 ,  2,  3,  4,  c'est- 
à-dire  qu'un  même  tuyau  ouvert  peut  rendre  la  série  des 
harmoniques.  Si  l'on  prend  pour  terme  de  comparaison 
le  son  fondamental  du  bourdon  de  même  longueur,  on  a 
les  harmoniques  pairs  de  ce  son.  On  peut  d'ailleurs  ob- 
tenir successivement  tous  ces  sons  en  rendant  de  plus  en 
plus  rapide  le  courant  d'air  dirigé  de  la  soufflerie  dans 
le  pied  du  tuyau.  La  connaissance  de  cea  lois  des 
tuyaux  sonores  résulte  surtout  dea  découvertes  de 
Daniel  Bernouilli  (1700-^83). 

Les  tuyaux  dite  à  anchet  sont  aujourd'hui  fort  em- 
ployés; on  les  distingue  en  deux  classes,  suivant  qu'ils 
sont  à  anche  battante  ou  à  anche  libre. 

L'anche  battante  est  une  lame  élastique  qui  s'applique 
exactement  sur  les  bords  d'une  rigole  demi-cylindrique 
fermée  à  sa  base.  Un  fil  de  fer  recourbé  à  son  extré- 
mité ,  et  appelé  rosette,  limite  la  longueur  de  la  lan- 
guette  pouvant  entrer  en  vibration.  Cet  appareil  est 
porté  par  un  tube  appelé  tuyau  porte-vent,  et  est  sur- 
monté d'un  cornet  appelé  cornet  d*harmonie.  L'air 
arrivant  par  le  tuyau  placé  sur  une  soufflerie  met  la 
languette  en  vibration,  et  le  son  se  produit. 

Dans  l'anche  libre,  la  rigole  a  une  forme  un  peu  dif- 
férente, et  la  languette  n'en  touche  pas  les  bords. 

C'est  M.  Weber  qui  a  le  premier  expliqué  d'une  ma- 
nière satisfaisante  le  mode  de  production  du  son  dans  un 
tuyau  à  anche.  11  a  fait  voir  qu'il  se  produit  comme  dans 
la  sirène.  L'anrhe,  en  ouvrant  et  fermant  alternative- 
ment le  tuyau,  laisse  passer  ou  intercepte  le  courant  d'air, 
et  il  en  résulte  une  série  de  vibrations  qui  engendre  le 
son.  La  difl'érencc  qui  existe  entre  le  tinibi*e  du  son  pro- 
duit par  un  tuyau  à  anche  et  celui  d'un  son  rendu  par 
une  lame  métallique  en  vibration  ou  par  un  tuyau  à 
embouchure  de  flûte,  ne  permet  pas  d'attribuer  la  pro- 
duction du  son  dans  un  pareil  tuyau  aux  vibrations  de 
la  languette  seule  ni  à  celle  de  la  colonne  d'air.  Ce  qui 
prouve  encore  que  le  son  se  produit  comme  dans  la 
sirène  (voyez  ce  mot),  c'est  qu'on  peut  faire  vibrer  la 
languette  seule  en  la  plaçant  convenablement  sur  une 
ouverture  de  la  soufflerie.  Il  résulte  de  là  que  le  tuyau 

{)orte-vent  n'est  pas  nécessaire,  il  ne  sert  qu'à  nMiforcer 
e  son  en  modifiant  l'écoulement  de  l'air.  Le  corn«t  har- 
moni(|ue  ne  sert  également  qu'à  renforcer  le  son.  Une 
autre  preuve  de  ce  fait,  c'est  qu'on  peut»  sans  toucher  le 
porte-vent  ai  le  cornet  harmonique,  et  en  déplaçant  la 
rasette,  faire  varier  le  son  d'une  manière  continue.  Ceci 
s'explique  eu  admettant  (|ue  la  colonne  d'air  se  met  tou* 
Jours  à  vibrer  à  l'unisson  de  la  languette,  et  que  les 


nœuds  et  les  ventres  se  disposent  en  conséquence.  De 
telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  nécessairement  un  nœud  on 
un  ventre  au  contact  de  la  languette,  mais  que  les  noudt 
se  disposent  dans  l'intérieur  de  manièrs  a  le  mettre  à 
l'unisson  de  la  languette.  A  l'orifice  de  la  soufOerie  il  y 
a  toujours  un  centre,  et  à  partir  de  là  il  peut  y  avoir  no 
ou  plusieurs  nœuds  jusqu'à  la  languette  ou  même  pu 
du  tout.  11  en  est  de  même  dans  le  cornet  harmonique; 
seulement,  comme  il  est  conique,  la  complication  «t 
plus  grande. 

On  fait  pour  les  orgues  des  jeux  d'anches  battantes 
appelés  :  la  bombarde,  la  trompette,  le  clairon,  le  oth 
mome,  le  hautbois,  le  basson,  la  voix  humaine;  oo 
cherche  dans  ces  jeux  à  imiter  les  sons  de  lIoAtroniait 
dont  ils  portent  le  nom. 

Les  Jeux  d'anche  libre  sont  peu  nombreux;  il  fautes- 

Pendant  citer  le  cor  anglais  et  l'euphone.  D'aillenn 
anche  libre,  d'origine  chinoise,  n'est  entrée  en  Europe 
qu'en  181U;  à  cette  époque  Grenié  Tiotroduisit  dans  son 
orgue  expressif;  le  haut  prix  de  ces  instrumenu,  dû  à 
la  forme  du  cornet,  les  fit  abandonner,  mais  ils  furent 
ensuite  modifiés  heureusement  d'abord  en  Allemagoe, 
puis  surtout  en  France  par  M.  Debain.  Grâce  à  ce  der- 
nier, on  obtint  dans  les  anches  libres  nne  grande  variété 
de  timbre  en  plaçant  l'anche  dans  des  porte-vent  de 
forme  très-diverse,  en  admettant  ou  faisant  sortir  le  vent 
soit  vers  le  talon  fixe  de  la  languette,  soit  vers  son  mi- 
lieu, soit  vers  son  extrémité  libre.  Les  instruments  diti 
séraphine,  concertina,  mélodium,  harmonium,  reposent 
sur  l'emploi  des  anches  libres;  on  leur  a  fait  subir  derw 
nièrement  des  periectionnemento  notables,  on  imite  le 
coup  de  langue  dans  les  instrumente  à  vent  au  moyen 
d'une  percussion  résultant  d'un  coup  de  marteau  frappé 
sur  la  Unguette.  On  obtient  l'expression  en  faisant 
varier  au  moyen  d'un  appareil  spécial  l'intensité  da 
vent.  H.  G. 

TYLOS  (ZoologieJ^,  Tylos,  Latr.,  du  grec  tylos,  callo- 
sité. —  Genre  de  Crustacés  isopodes  comprenant  ooe 
seule  espèce  qui  vit  sous  les  pierres,  en  Egypte  et  en 
Algérie,  c'est  le  T.  de  Latreille  (T.  LatreUÏœi,  Edw.), 

3U1  ressemble  beaucoup  aux  armadilles,  mais  qui  s'en 
istingue  par  la  structure  des  Causses  pattes  branchiales 
et  par  le  dernier  anneau  de  l'abdomen,  conformé  en  demi- 
cercle 

TYMPAN  (Anatomie).  —  Voyez  Orisillk. 

TYMPANITE  (Uédecioe,  Médec.  vétérinaire),  do  gros 
tympanon,  tembour,  parce  que  dans  cette  afl<Bctioo  le 
▼entre  gonflé  et  tendu  résonne  comme  un  tembour.  « 
Nous  avons  dit,  au  mot  I^edhatosb,  que  les  gas  pou- 
vaient s'accumuler  dans  l'estomac  et  les  intestins,  et 
constituer*  lorsqu'ils  sont  en  petite  quantité,  des  coli- 
ques venteuses,  des  flatuosités.  Mais  il  peut  arriver  que 
ces  gaz  soient  en  grande  quantité.  Alors  ils  orxopeot 
presque  tout  le  canal  digestif,  mais  plus  spécialement  la 
cœcum,  le  colon  transverse  et  l'S  iliaque,  et  déterminent 
quelquefois  un  développement  considérable  du  ventre;  ils 
produisent  alors  de  l'anxiété,  gênent  la  respiration,  l'ab- 
domen est  tendu,  sonore,  douloureux,  quelquefois  il  y  s 
des  palpiutions.  Lorsque  les  gaz  sont  accumulés  dans 
l'intestin,  les  lavemente  ne  pénètrent  qu'avee  difficulté, 
la  vessie  est  comprimée,  le  diaphragme  refoulé  détermine 
la  dyspnée.  Enfin  dans  la  plupart  des  cas,  les  gaz  finis- 
sent par  être  expulsés  par  la  bouche  et  par  l'anus;  d'au- 
tres fois  on  sera  obligé  d'évacuer  ceux  qui  sont  contenus 
dans  le  gros  intestin  avec  une  sonde  œsophagienne,  ou 
m^me  par  l'aspiration  au  moyen  d'une  seringue.  D^ni 
des  cas  extrêmes  on  a  proposé  la  ponction  de  l'intestin 
avec  un  petit  trois-quarts ;  ce  moyen,  des  plus  dange- 
reux, ne  devrait  être  employé  qu'à  toute  extrémité. 

Tympanile  des  animaux  ruminants  (Médecine  vétéri- 
naire). —  Elle  est  causée  surtout  par  les  luzernes,  trè- 
fl«*8  et  autres  herbages  fraîchement  fauchés  et  chargés  de 
rosé^,  par  des  alimente  de  mauvaise  qualité,  etc.  Klle  se 
reconnaltàun  gonflement  considérable  du  ventre,  surtout 
du  côté  gauche;  ce  développement  abdominal  est  so- 
nore et  quelquefois  énorme,  la  respiration  devient  diffi- 
cile, la  bouche  est  ouverte,  la  langue  bleuâtre  et  pen- 
dante, et  la  mort  peut  arriver  par  asphyxie;  d'où  l'on 
doit  conclure  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  donner  à  ces  ani- 
maux des  aliments  dans  les  conditions  énoncées  plut 
haut.  Quant  au  traitement,  il  consiste  à  aduiinistrcr  de 
Peau  salée  ou  savonneuse,  de  Peau  chlorurée,  Téther,  le 
sulfate  de  quinine,  dans  la  vue  d'ai'rfter  la  fonnation 
des  gaz;  pour  les  faire  évacuer,  on  introduira  dans  la 
bviuche  un  bàion  jusque  sous  le  voile  du  palais,  que  l'on 
titillera  pour  déterminer  la  contraction  de  la  panse  et  le 
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i«)ei  des  g».  I>anB  les  cas  gnvet  on  pratique  sur  le  côté 
giuche  du  ventre  la  ponction  de  la  panse.         P~n. 

TYPES  CHtwiQciES  (Chimie).  —  Cest  à  M.  Damas  que 
Ton  doit  Pintroduction,  dans  la  science,  de  Tidée  des 
Qrpes  chimiques.  Pour  développer  cette  idée,  il  consi- 
dère les  divers  composés  chimiques  comme  formant  au- 
tant de  systèmes  analogues  à  notre  système  planétaire 
et  étant  constitués  de  particules  maintenues  par  les 
diverses  forces  moléculaires,  dont  la  résultante  con- 
stitue Taffinité.  Ces  particules  pourront,  dans  chaque 
système*  être  plut  on  moins  nombreuses;  elles  pourront 
être  simples  ou  composées  et  joueront,  dans  la  consti- 
tution du  corps,  le  même  rôle  oue  jouent  dans  notre 
système  planétaire  des  planètes  simples  comme  Mars  et 
Vénus,  ou  des  planètes  composta  comme  la  Terre  avec 
la  Lune,  Jupiter  avec  ses  satellites.  Dans  un  système 
ainsi  constitué,  si  Ton  remplace  une  particule  par  une 
autie  d*eftpère  différente,  il  s'éublira  nécessairement  un 
nouvel  équilibre;  le  nouveau  corps  devra  avoir  une 
crande  analogie  avec  le  précédent,  tout  en  possédant 
ferrement  des  propriétés  différentes)  mais  tous  deux  ap- 
partiendront au  même  tjrpo  chimique.  Le  type  pourra 
même  être  conservé  en  remplaçant  une  particule  simple 
par  une  composée,  comme  Ton  conçoit  que  Ton  puisse 
substituer  à  Vénus  une  planète  douée  d'un  satellite  sans 
altérer  Téquilibre  du  système  solaire.  A  Tappui  de  son 
idée,  M.  Dumas  cite  la  substitution  du  cblore  à  Thydro- 
gène  dans  l*acide  acétique,  qui  transforme  le  corps 
G^ USQ», HO  en  C^C1S0S,II0.  Ces  deui  corps  se  com- 

K lient,  dans  leurs  réactions,  d*une  manière  tonte  sem- 
ihle,  ce  qui  peut  être  considéré  comme  la  preuve  d*une 
disposition  moléculaire  semblable.  Un  autre  exemple 
était  fourni  par  l'aldèhvde  C«H*0,HO  et  le  chloral 
C*CIS0,IC0.  Enfin  les  substitutions  du  corps  AsCH  à  H 
était  un  exemple  de  molécule  complexe  se  substituant  à 
une  molécule  simple,  sans  déformation  du  type;  c*est 
ce  qui  a  lieu  pour  la  naphtaline,  l*anlline,  etc.  (voyes 
SoBSTrronoNs). 

Si  Ton  eût  laissé  la  théorie  des  types  à  ce  point.  Ton 
se  fût  hearté  à  bien  des  difficultés,  comme  Ta  développé 
Laurent.  Si,  par  exemple.  Ton  admet  que  le  chlore,  se 
substituant  à  l*hydrogène,  ne  change  pas  le  type,  on 
est  coudait  à  llmpossibiiité  suivante.  La  liqueur  des 
Hollandais  et  le  chlorure  d'éthylène  chloré  sont  isomères 
et  se  prêtent  à  toutes  les  substitutions  possibles  du 
dUore  à  Thydrogène;  on  obtient  ainsi  deux  séries  paral- 
lèles de  corps  isomères,  dont  les  deux  derniers  termes 
ont  pour  formule  C^CIS  et,  au  lieu  d'être  isomères,  sont 
identiques.  Il  faut  donc  que  le  type  do  l'un  au  moins 
des  deux  corps  primitifo  se  soit  rompu  à  ce  moment  ou 
se  soit  transforoné. 

Pour  éviter  toutes  ces  difficultés.  Ton  a  donné  aux 
types  chimiques  une  signification  beaucoup  plus  large, 
et  ridée  première  de  lidentité  d'arrangement  molécu- 
hdre  dans  le  même  type  a  disparu.  Cest  à  MM.  Wil- 
liamson^  Gerhardt,  Wurtz,  Hoffmann,  Odiing,  Ké- 
kulé,  etc.,  que  l'on  doit  rétablissement  de  la  théori } 
actuelle.  La  base  de  cette  théorie  repose  sur  l'idée  que 
toute  réaction  chimique  est  une  double  décomposition, 
et  sur  la  considération  de  l'atomicité  des  éléments. 
Quand  l'acide  cblorhydrique  réagit  sur  la  potasse,  il  y 
a  double  décomposition;  chacun  de  ces  deux  corps  est 
détruit,  et  de  l'échange  des  élémeais  résultent  deux 
corps,  i'eau  et  le  chlorure  de  potassium.  H  en  serait  de 
même  dans  tons  les  cas,  d'i^irès  les  partisans  de  la 
théorie  des  types.  Si  par  exemple  le  chlore  se  combine 
à  l'hydrogène,  les  molécules  de  chacun  de  ces  corps  se 
coupent  en  deux  ;  chaque  demi-molécule  de  chlore  s'unit 
à  une  demi-molécule  d'hydrogène,  pour  former  deux 
molécules  d'acide  cblorhydrique.  Cette  manière  d'envi- 
sager la  combinaison  du  chlore  et  de  l'hydrogène  est 
d'Ampère  ;  elle  fut  adoptée  par  M.  Dumas  en  1  K?8,  dans 
son  Traité  de  chimie.  De  nombreuses  considérations 
portèrent  depuis  les  chimistes  à  se  ranger  à  cette  opi- 
nion. En  désignadt  par  Cl  et  par  H  les  poids  de 
chlore  et  d*hydrogène  qui  entrent  dans  l'atome  d'acide 
cblorhydrique,  il  faudrait  représenter  par  H>  et  Cl> 

ou  u  (  et  q!  {  les  poids  des  mêmes  métalloïdes  qui  en- 
trent dans  une  molécule  de  ces  corps  à  l'état  libre.  C'est 
ainsi  qu'à  l'addition  des  éléments  antagonistes  de  la 
théorie  dualistique  se  trouve  substituée  la  double  dé- 
comQoRition.  Le  nom  de  formulé  rationnelle  a  été  donné 
aux  formules  qui  représentent,  non  pas  Parrangement 
inronnu  des  atomes  dans  les  corps,  mais  la  forme  sous 
laquelle  les  corps  se  présentent  à  la  double  décomposi- 


tion ;  c*est  ainsi  qne  ^  |  et  q  l  sont  les  formules  ra- 
tionnelles de  l'hydrogène  et  du  cnlore.Dans  ces  formules, 
les  symboles  que  l'on  emploie  représentent  les  poids  des 
atomes  déduits  de  la  considération  des  chaleurs  spécifl- 

3ues  et  de  l'isomorphisme,  et  correspondant  à  3  volumes 
e  vapeurs.  Les  symboles  barrés  indiquent  de  plus  que 
le  poids  de  l'atome  considéré  est  le  double  du  poids  de 
l'équivalent  du  même  corps.  Pour  appartenir  à  un 
même  tjrpe,  il  faudra  que  les  corps  possèdent  une  for- 
mule rationnelle  de  même  forme;  or  ces  formules  n'af- 
fectent pas  un  grand  nombre  de  formes  différentes,  et 
le  nombre  des  types  se  trouve  très-borné.  Il  y  a  quatre 
types  fondamentaux. 

i<*  Le  type  hydrogène  ^  |  qui  contient  des  corps  sim- 
ples et  des  radicaux  composés  susceptibles,  dans  let 
doubles  décompositions,  de  s'échanger  contre  des  mé- 
taux ou  des  métalloïdes.  Qtons  les  exemples  suivante  t 
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9f*  Le  type  acide  cblorhydrique  ^  I  qui,  au  fond,  ne 

diffère  pas  des  précédents,  mais  est  conservé  à  cause  de 
la  commodité  que  l'on  trouve  dans  sa  considération; 
l'on  y  rattache  les  combinaisons  des  corps  balogèoea  avee 
les  corps  monoatomiques.  Ainsi  : 

ithw  eblovfajdiifM. 

8*  Le  type  eau  ^1 0,  contenant  les  oxydes  sulfures 

séléniures  des  radicaux  simples  ou  composés,  et  de  plus 
certains  corps  simples,  tels  que  l'oxygène  libre,  le 
soufre,  etc.  Certains  acides  et  alcools  appartiennent  à 
ce^rpe. 

Ci  H" 


Addt  «eéilqat.       Alcool  «njrliqat.      6ih«r  DéUijrlfqn«. 
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4*  Le  type  ammoniaque  H  >  As,  renfermant  tous  les 

ammoniaques  composés  et  les  corps  phosphores,  arsé- 
niés, antimoniés,  etc.,  qui  se  rapprochent  des  antinonia- 
ques  composés  par  leur  constitution  et  leurs  réactions. 
Les  alcalis  organiques,  pour  la  plus  forte  part,  se 
rattachent  à  ce  type. 

Ces  quatre  types  ne  sont  pas  en  réaUté  distincts;  les 
deux  premiers  se  confondent,  et  les  suivants  dérivent 
du  premier  par  voie  de  condensation.  La  molécule  d'hy- 
drogène libre  ^  |  correspond  à  S  voltunes  de  ce  gaz;  la 

molécule  d'oxygène  libre  devant  correspondre  aussi  à 
2  volumes,  doit  être  représentée  par  00.  Pour  rem- 
placer O  par  de  l'hydrogène,  il  faudra  une  quantité  de  ce 

corps  susceptible  de  former  de  l'eau,  c'est-à-dire  g  |   et 

cette  quantité  devra  occuper  le  même  volume  que  O;  le 

résultat  de  la  substitution  sera  g  1 0,  devant  répondre 

aussi  à  2  volumes  de  vapeur,  comme  cela  a  lieu  effecti- 
vement; la  condensation  porte  exclusivement  sur  l'hy- 

n  »  H  i 

drogène,etletype  ^  f  O  correspond  au  type  g|  bicon- 

densé.  De  même  il  (kut,  pour  former  S  volumes  dV 
zotc,  AzAz,  et  Ton  passe  de  l'azote  à  l'ammoniaque  en 
substituant  à  Az  trois  fois  la  quantité  H,  qui  devra  se 
condenser  au  tiers  de  son  volume;  de  sorte  que  dans 

i'ammoniaque  H  |  As,  toute  la  condensation  devra  porter 

sur  l'hydrogène,  et  3  volumes  d'bydroKène,  unis  à 
1  volume  d'azote,  devront  former  2  volumes,  comme 
l'expérience  le  prouve.  Le  type  ammoniaque  n'est  donc 
autre  que  le  type  hydrogène  trois  fois  condensé.  De  là 
résulte  qu'il  n'v  a  en  réalité  qu'un  seul  type  plus  ou 
moins  condense,  et  que,  si  l'on  en  conserve  quatre,  dé> 
finis  par  quatre  corps  différents,  ce  n'est  que  pour  plue 
de  commodité. 

Les  glycols  appartiennent  au  type  ean  bioondenaé,  U 
glycérine  au  type  eau  tricondensé. 


ÏYP 


2{|98 


TYP 


On  peut  enfin  imaginer  des  types  mixtes  résultant  de 
la  réunion  de  deux  types  différents  condensés  en  un 
soui. 

Il  existe  certains  radicaux  dont  Tatome  joue  le  rôle  de 
plasieurs  atomes  d*hydrogène;  on  les  appelle  poljrato- 
miquet.  Ainsi  i*oxygene  est  biatomi^ue,  Tazote  triato- 
miqne.  Aussi  voit- on  dans  Tammoniaque,  qui  dérive 
de  SÎJ  P*tome  d'azote  tenir  lieu  de  H»;  dans  Teau,  qui 

dérive  de  ^îj»  l'atome  d'oxygène  tient  lieu  de  H*.  Des 

atomes  de  radicaux  composés  peuvent  aussi  être  polya- 
tomiques.  Le  degré  d'atomicité  se  note  par  des  accents. 
Pour  indiquer  que  le  radical  SO*  (sulfiiryle)  est  biato- 
mique,  on  récrit  fSO')".  Dans  le  type  eau  bicondensé, 
ce  radical  peut  tenir  la  place  de  deux  atomes  d'hydrogène 
et  donner  lieu  au  corps 

(soy;|o, 

qui  est  l'acide  siilfurique  hydraté,  lequel  est  bibasique 
«t  peut  donner  lieu  aux  sels 


(SO»/' 
K 

H 


o», 


t«^;i;'}o'. 


L'éthylène  (G*H^)"  est  diatomique  et  forme  le  glycol 

appartenant  au  type  eau  bicondensé. 

Le  glycéryle  (CSH*)'"  est  triatomique  et  forme  la 
glycérine 

(C3H2;"|o. 

appartenant  au  type  eau  trois  fois  condensé. 

Parmi  les  exemples  des  types  mixtes,  nous  citerons 
Tadde  oxamique 


'"'°'.i'>«  +  ijo 


dérivant  de  Tunion  du  type  eau  et  du  type  ammo- 
niaque. Il  est  vrai  que  cela  revient  à  dire  que  l'acide 
oxamique  appartient  au  type  hydrogène  cinq  fois  con- 
densé. 

Pour  terminer  cet  exposé,  forcément  trop  succinct, 
remar<)uons  que  la  formule  rationnelle  d'un  corps  expri- 
mant seulement  de  quelle  manière  ce  corps  se  prête  à 
la  double  décomposition,  tout  corps  peut  avoir  plusieui-s 
rationnelles,  et,  par  suite,  se  rapporter  à  des  types  dif- 
férents, s'il  se  prête  de  plusieurs  manières  à  la  double 
décomposition.  H.  G. 

TYPH K  (Botanique).  —  Voyei  MAS^Bire. 

TYPHACÉbS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Mo- 
nocotylédones  périspermées  de  la  cla«^se  des  Aroïdées  et 

Î[ui  a  pour  type  le  genre  Massette  {Typha,  Lin.)*  Cette 
amille  comprend  des  plantes  aquatiques  ou  paludéen- 
nes à  rhizome  vivace,  rampant;  à  tiges  cylindiiques, 
non  noueuses;  à  feuilles  alternes,  linéaires,  engainantes 
à  leur  base,  groupées  en  général  vers  le  bas  de  la  tige. 
Les  fleurs  sont  monoïques,  disposées  en  épi  simple, serré, 

rtrtant  les  fleurs  à  étamines  en  haut  et  les  fleurs  à  pistil 
la  partie  inférieure.  L«s  étamines  sont  nombreuses  et 
à  filets  grêles;  les  pistils  uniloculaires  et  uniovuk^s.  Les 
fruits  sont  de  petites  drupes  se  comprimant  TuneTautre 
par  leur  rapprochement.  Les  espèces  sont  répandues 
dans  les  eaux  douces  de  tous  les  pays.  —  Consulter  : 
Mirbfjl,  Ann,  du  Muséum,  t,  XVIII  ;  Richard,  Ann,  du 
Muséum,  t.  Y. 

TYPHLOPS  (Zoologie),  Typhlops,  Schneider,  du  grec 
typhlos,  aveugle,  et  ops,  œil.  —  Genre  de  Rfptiles  ophi- 
diens de  la  famille  des  t^roù  Serpents,  tribu  des  Doubles' 
marcheurs,  caractérisé  par  un  corps  couvert  d'écaillés 
petites,  imbriquées,  comme  celles  des  orvets;  un  mu- 
seau avancé,  garni  de  plaques  ;  une  langue  assez  longue 
et  fourchue;  des  yeux  si  petits  qu'on  a  peine  à  les  dis- 
Un^er  au  travers  de  la  peau:  un  anus  très-voisin  de  l'ex- 
trémité du  corps;  un  des  poumons  quatre  fois  plus  grand 
que  l'autre.  Ce  sont  de  petits  serpents  qui,  au  premier 
abord,  semblent  des  vera  de  terre;  ils  n'ont  de  dents 
qu'à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  mâchoires  et  ils  sont 
entièrement  inoffensifs.  Absolument  dépourvus  de  mem- 
bres, ils  possèdent  seulement  quelques  rudiments  des 
ps  du  bassin.  Les  plus  grandes  espèces  atteignent  à 


peine  0^,45  de  longueur,  beaucoup  d'autres  sont  pltw 
petites.  On  en  connaît  environ  28  espèces,  dont  une  ha- 
bite l'Europe  orientale  et  une  partie  de  l'Asie,  c'est  le 
r.  vermiculaire,  Lombt*ic  {T.  vermicuUms,  Mcrreoi), 
brun  jaun&tre,  fauve  en  dessous,  long  de  0*",fô  et  large 
de  0'",005.  On  l'a  d'abord  recueilli  dans  llle  de  Chypre, 
puis  en  Géorgie,  sur  les  rivages  de  la  mer  Caspienne  et  au 
pied  du  mont  Sinai.  Les  autres  espèces  sont  étrangères  à 
l'Kurope.  Duméril  et  Bibron  ont  considéré  les  Typhlops 
comme  une  petite  famille  (celle  des  Scolécophides)  et  y 
ont  établi  8  genres  distincts.  —  Consulter  :  Duméril  et 
Bibron,  Erpétologie  générale.  Ao.  F. 

TYPHOÏDE  (Fièvre)  (Médecine),  do  grec  iyphùs,  to^ 
peur,  stupeur.  —  Maladie  trop  connue  par  sa  fréquence 
et  sa  graWté  et  dont  la  définition  ressortira  de  la  courte 
analyse  que  nous  allons  en  faire.  Cette  affection  n'est 
pas  nouvelle,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  le  oom 
moderne  qui  lui  a  été  imposé  surtout  depuis  une  qut- 
rantaine  d'années.La  synonymie  de  ce  nom  nous  ioUtque 
qu'elle  est  connue  depuis  longtemps  ;  ainsi  :  c'est  Is 
Fièore  pestilentielle,  maligne,  putride,  muqueuse,  de  la 
plupart  des  auteurs,  la  Fièvre  ctdynattùque  et  ataxiqm 
de  Pinel ,  la  Fièvre  entéro-^nésentértquê  de  Petit  et  Serrei, 
la  Dothinentérie  de  Bretonneau,  VAffection  iyphùid»  de 
Louis,  Chomel  et  Andral,  etc.  Ces  différents  noms  ex- 
priment aujourd'hui  les  diverses  formes  sous  lesquelles 
apparaît  la  fièvre  typhoïde.  Il  est  évident  que  les  nom- 
breuses descriptions  que  les  anciens  nous  ont  laissées 
des  fièvres  graves,  n'étaient  pour  la  plupart  que  des 
histoires  et  observations  des  différentes  nuances  de  la 
fièvre  typhoïde.  Toutefois  ce  n'est  que  dans  le  commen- 
cement du  ux*  siècle  que  les  recnerchet  cadavériques 
ont  fait  connaître  les  lésions  caractéristiques  de  cette 
maladie,  dont  le  siège  est  dans  l'intestin.  Déjà  pourtant, 
Bâillon,  et  après  lui  Baglivi,  avaient  essayé  de  localiser 
les  fièvres  essentielles,  lorsque,  vers  la  fin  du  xvu*  siècle, 
Chirac  annonça  que  la  muqueuse  gastro-intestioale  était 
altérée  dans  toutes  les  fièvres  malignes.  Cette  assertion 
passa  presque  inapei^ue;  et  plus  d'un  siècle  s'était 
écoulé  lorsque,  en  1804,  le  docteur  Prost  publia  son  ou- 
vrage remarquable:  la  Médecine  éclairée  par  l'ouveriurt 
des  corps,  travail  trop  oublié  et  trop  peu  consulté,  où 
l'auteur  avait  affirmé  la  constance  des  altérations  de  lin- 
testin  dans  les  fièvres  graves.  Trois  ans  plus  tard,  en 
1812,  Petit  et  Serres  publièrent  leur  travail  sur  U  fièvre 
qu'ils  nommèrent  entéro-mésentérique  (voyez  ce  mot)  et 
où  ils  décrivirent  avec  exactitude  les  lésions anatomiques, 
qui,  plus  tard,  devaient  constituer  les  caractères  de  la 
fièvre  typhoïde.  Enfin,  en  1829,  M.  Louis,  compléunt  et 
coordonnant  tous  ces  matériaux,  ennchissait  la  science 
de  son  remarquable  traité  de  la  fièwê  typhoide.  Pou^ 
suivi  depuis  par  Andral,  Bretonneau,  Trousseau, Cbomel, 
Forget  de  Strasbourg,  etc.  Ces  travaux  constituent  au- 
jourd'hui un  corps  de  doctrine  basée  sur  les  lésions 
pathologiques  de  l'intesUn  si  bien  décrites  par  ces  diffé- 
rents auteurs. 

Ces  lésions,  dans  le  détail  desquelles  il  ne  nous  est  pas 
possible  d'entrer,  ont  leur  siège  dans  les  follicules  de 
l'intestin  grôle;  les  unes  se  présentent  à  leur  début  soui 
la  forme  de  tumeurs  coniques,  arrondies,  disséminées 
dans  tout  le  pourtour  de  l'intestin  ;  les  autres,  plus  rolii- 
mineuses,  siègent  dans  les  placiues  de  Peyer;  il  en  est 
qui  sont  molles,  peu  saillantes,  lisses  ou  grenues;  quel- 
ques-unes sont  gaufrées,  dures,  font  une  saillie  p)us 
considérable;  ces  diverses  formes  de  l'altératioo  intes- 
tinale se  terminent  par  des  ulcérations  qui  commenceot 
en  général  vers  le  dixième  jour  de  la  maladie,  et  dont 
quelques-unes,  trop  souvent,  vont  jusqu'à  perforer  l'in- 
testin et  donnent  lieu  à  un  péritonite  consécutive.  Dsbs 
l'intervalle  des  plaquer  malades,  la  muqueuse,  sonreot 
intacte,  est  pourtant  la  plupart  du  temps  injectée  et  ra- 
mollie. Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  alt^tions 
qu'on  rencontre  assez  souvent  dans  d'autres  portions  do 
canal  digestif,  des  ganglions  mésentériques,  dans  le  foie, 
dans  les  organes  respiratoires,  daAs  l'encéphale;  mais 
surtout  dans  la  rate,  dont  le  volume  est  considérablement 
augmenté.  Quant  à  l'état  du  sang,  on  ne  peut  pas  signa- 
ler d'altérations  spéciales,  si  ce  n'est  que,  dans  celui  que 
l'on  tire  par  la  saignée,  le  caillot  est  peu  dense,  et  Is 
couenne,  si  elle  se  forme,  est  moins  épaisse  et  moins 
consistante.  On  ne  peut  se  difisimulerque  la  plupart  de 
ces  l«*8ions  sont  le  résultat  de  l'inflammation  et  ce^t 
l'opinion  nettement  formulée  par  le  professeur  Grisolle; 
c'est  aussi  celle  de  la  plupart  des  médecins. 

Les  causes  prédisf>osantes  de  la  fièvre  typhoïde  sont  i 
r&ge  de  18  à  30  ans  surtout  ;  rare  au  delà  de  40,  oa  li 
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Toe  pourtant  ttUaauer,  mais  tiét-exceptionoeltoment, 
^es  Tieillards.  On  la  rencontre  encore  fréquemment  de 
9  à  14  911S,  quelquefois  de  5  à  8,  très-peu  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie.  Les  changements  de  pays, 
d'habitude,  de  nourriture,  sont  une  cause  prédisposante 
qui  doit  être  signalée  ;  elle  a  été  surtout  remarquée  dans 
les  hôpitaux  de  Paris  chez  les  individus  nouvellement 
arrivés.  On  a  admis  peut-être  gratuitement,  parmi  les 
«auses  déterminantes,  tout  ce  qui  peut  débiliter  l'indi- 
vidu ;  mais  une  cause  bien  plus  discutée,  est  celle  de  la 
contagion  :  en  effet,  si  elle  a  été  niée  par  la  minorité  des 
médecins  de  Paris,  elle  a  été  affirmée  par  beaucoup  de 
médecins  de  la  province,  et,  eu  particulier,  par  Breton - 
neau,  de  Tours,  par  M.  Leuret,  à  Nancy,  pur  le  profes- 
seur Forget,  à  Strasbouiig,  par  Gendrou,  à  Chàteau-du- 
Loir,  etc.,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  la  contagion  est 
généralement  admise,  mais  dans  une  mesure  très-res- 
treiiite  et  qu'il  ne  faudrait  pas  comparer  à  celle  de  la 
rougeole,  fnr  exemple. 
Symptômes,  —  La  maladie  débate  quelquefois  brus- 

r^ment  ;  mais  le  plus  souvent  elle  est  précédée  de  pro- 
mes  plus  ou  moins  longs;  ainsi  :  perte  de  l'appétit  et 
des  forces,  tristesse,  abattement,  inaptitude  au  travail, 
fatigue  continuelle,  frissons,  ({uelquefois  diarrhée;  au 
bout  de  4,  5,  10,  15  jours  survient  une  céphalalgie  vive, 
la  faiblesse  augmente,  il  y  a  des  coliques,  de  la  diarrhée, 
souvent  des  saignements  de  nez,  la  marche  est  pénible, 
titubante  comme  dans  l'ivresse,  l'intelligence  devient 
obtuse,  bientôt  la  céphalalgie  est  plus  intense,  elle  est 
tensive,  lancinante,  la  physionomie  s'altère  de  plus  en 
plus,  elle  exprime  l'abattement,  les  réponses  arrivent  len- 
tement, péniblement,  il  y  a  de  la  divagation,  le  malade 
reste  couché  sur  le  dos;  lorsqu'il  veut  marcher,  ce  qui 
lui  est  très-difficile,  il  a  des  vertiges,  des  éblouissements, 
l'ouie  commence  à  devenir  dure,  la  bouche  est  p&teuse, 
amère,  la  langue  blanchâtre,  la  soif  est  vive;  quelquefois 
des  nausées,  des  vomissements  de  matières  verdiktres;  le 
ventre  est  saillant,  sonore,  il  y  a  des  coliques,  la  pression 
est  douloureuse,  surtout  dans  la  fosse  iliaque  droite,  où 
elle  détermine  des  gargouillements;  la  rate  est  augmentée 
de  volume;  la  peau  est  chaude,  sèche,  le  pouls  fréquent, 
mou,  quelquefois  pourtant  ample,  résistant,  dicrote;  il 
y  a  souvent  de  la  toux  suivie  de  crachats  ^sàtres,  vis- 
aueux,  rauscultatioQ  donne  des  raies  sibilants  et  ren- 
dants. Il  y  a  insomnie  complète.  Au  sixième  ou  septième 
jour,  la  céphalgie  diminue,  tandis  que  tous  les  autres 
symptômet  ii'aggravent;  c'est  alors  que  survient  cette 
éruption  particulière,  composée  de  taches  rosées,  arron- 
dies, légèrement  saillantes,  disséminées,  mais  peu  nom- 
breuses et  existant  surtout  sur  la  peau  du  ventre  et  de  la 
base  de  la  poitrine.  C'est  du  septième  au  douzième  jour 
qu'on  l'observe  le  plus  souvent  Ce  signe  manque  rare- 
ment. A  cette  épo(^ue  apparaît  aussi  une  autre  éruption, 
les  sudamina,  petites  vésicules  transparentes,  se  mon- 
trant souvent  en  grand  nombre  aux  aisselles,  aux 
aines,  etc.  On  voit  aussi  assez  souvent  survenir  des  pé- 
téchies,  des  éruptions  de  purpura,  etc.  C'est  à  cette  pé- 
riode surtout  que  se  dessinent  les  formes  ataxiques  ou 
malignes,  adynamiques  ou  putrides,  muqueuses,  etc. 
Cependant  le  malade  maigrit,  la  stupeur  est  profonde, 
la  prostration  a  augmenté  ainsi  que  la  surdité,  il  y  a  des 
soubresauts  des  tendon»,  le  délire  se  déclare  nettement, 
avec  toutes  les  varit^tés  possibles  de  forme  et  d'intensité, 
la  langue  est  tremblante,  sèche;  ces  symptômes  consti- 
tuent surtout  la  forme  ataxiaue;  la  forme  adynamique 
est  plutôt  caractérisée  par  l'enduit  d'abord  grisâtre, 
puis  brun,  puis  noir,  qui  recouvre  la  langue,  les  lèvres, 
les  dents  et  que  l'on  a  nommé  fuliginosités  ;  dans  cet 
état  la  langue  devient  sèche,  raccornie,  elle  se  crevasse  ; 
fi  cette  période  la  soif  est  moins  vive,  mais  le  gonfle- 
ment du  ventre  a  augmenté;  la  diarrhée  est  plus  abon- 
dante, l'urine  s'accumule  dans  la  vessie,  le  pouls  s'af- 
faisse, quoique  la  chaleur  fébrile  persiste,  avec  une  grande 
sécheresse  de  la  peau.  Bientôt,  si  l'issue  doit  être 
funeste,  tous  les  symptômes  indiqués  précédemment 
s'accentuent  encore  davantage  ;  au  contraire,  ils  restent 
d'abord  stationnaircs,puis  diminuent  progressivement  si 
la  maladie  doit  se  terminer  favorablement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  peau  se  couvre  d'une  sueur  froide,  vis- 
cfueuse,  la  prostration  augmente,  les  évacuations  sont 
involontaires,  il  y  a  un  coma  profond  et  les  malades  suc- 
combent Parmi  les  complications  de  la  fièvi-e  typhoïde, 
nous  avons  di^jà  cité  la  péritonite  consécutive  à  la 
perforation  de  l'intestin;  nous  signalerons  au'^si  les  hé- 
morrh:igic8  intestinales,  les  inflammations  des  organes 
respiratoires,  les  parotides,  les  escarres  à  la  peau,  etc. 


La  etmvalescence  d*une  maUidie  qui  a  si  profondément 
altéré  la  constitution  sera  nécessairement  longue,  elle 
devra  être  surveillée  avec  soin.  Les  écarts  de  régime  sur- 
tout déterminent  souvent  des  rechutes  graves.  On  a  vu 
souvent,  à  la  suite  de  cette  cruelle  maladie,  une  atteinte 
plus  ou  moins  profonde  dans  les  fonctions  du  système 
nerveux,  telle  qu'une  aptitude  intellectuelle  moindre. 

Traitement.  —  Le  traitement  d'une  maladie  aussi 
grave,  et  qui  se  présente  sous  des  formes  et  avec  des 
complications  si  diverses,  ne  peut  être  institué  d'une 
manière  absolue;  la  plupart  des  symptômes  graves  qui 
se  présentent  devront  le  modifier  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  Ces  réserves  faites,  nous  allons  dire  briève- 
ment en  quoi  doit  consister  le  traitement  en  général. 
La  méthode  antiphlogistique  qui  a  eu  de  nombreux  par- 
tisans est  réduite  généralement  aujourd'hui  à  l'emploi 
de  une,  au  plus  deux  saignées  dans  la  période  d'invasion 
ou  inflammatoire.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire 
l'emploi  des  sangsues  en  grand  nombre,  par  l'école  de 
Uroussais,  et  celui  des  saignées  abondantes  par  M.  lo 
professeur  Bouillaud,  ces  deux  méthodes  étant  presque 
généralement  abandonnées,  d'une  manière  peut-être  trop 
exclusive.  Nous  en  dirons  autant  des  contre-stimulants, 
des  toniques  et  des  excitants,  utiles  pourtant  quelquefois 
dans  la  nuance  adynamique.  L'expectation  compte  aussi 
quelques  partisans,  mais  outre  que  c'est  la  négation  de 
la  médecine,  il  faut  convenir  qu'elle  a  été  suivie  de 
nombreux  mécomptes.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  mode 
de  traitement  dont  nous  allons  parler,  c'est-à-dire  l'em- 

Sloi  des  évacuants  et  surtout  des  purgatifs;  adoptés  d*a- 
ord  par  la  médecine  ancienne  contre  les  fièvres  graves, 
puis  proscrits  plus  tard  d'une  manière  absolue,  les 
purgatifs  furent  tirés  de  l'oubli  particulièrement  par 
Delarroque,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  employés 
par  lui  sous  toutes  les  formes  et  à  toutes  les  époques  de 
la  maladie  et  le  plus  souvent  quels  que  fussent  les  symp- 
tômes; et  il  faut  convenir  que  cette  méthode,  mise  en 
pratique  avec  intelligence,  a  été  un  progrès  réel  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  et  qu'elle  a  produit  des 
résultats  très-satisfaisants. 

Consultez  :  Tous  les  Traités  de  médecine,]eB  Ouvrages 
de  Stoll,  de  Baglivi  ;  —  Chirac,  Traité  des  Hèvres  graves 
de  Rochefort  en  i69i;  —  Rœderer  et  Wagler,  De  la  fièvre 
muquetise  de  Gœttingue;  —  Pinel,  Nosographie  philoso' 
phique;  —  Petit  et  Serres,  Fièvre  entéro-mésentérique  ; 
—  Chomel,  Leçons  cliniques;  —  Fizes,  Traité  des  fièvres, 
Montpellier;  —  Bretonneau  et  Trousseau,  Archiv,  génér, 
de  médec.  1 826;  —  Delarroque,  Des  purgatifs  dans  la 
fièvre  typMide;  —  l^uis,  tiech,  sur  la  fièv,  typh,;  — 
AndraK  Cliniq.  tnédic.,  1840. 

TYPHUS  (Médecine),  du  grec  (yp/ios,  stupeur.— Fièvre 
continue  de  nature  contagieuse  et  épidémique,  dont  les 
symptômes  extérieui's  ont  plusieurs  rapports  avec  ceux 
de  la  fièvre  typhoïde  grave,  stupeur,  prostration  des  for- 
ces, éruptions  cutanées,  pétéchles;  mais  ne  présentant 
pas  les  lésions  propres  à  cette  dernière  maladie.  Elle  se 
développe  surtout  au  milieu  des  grandes  agglomérations 
d'hommes,  dans  les  camps,  les  hôpitaux,  les  prisons,  les 
vaisseaux,  et  a  reçu  pour  cela  les  noms  de  Fièvre  des 
camps,  des  prisons,  etc.;  elle  parait  due  principalement 
aux  émanations  animales.  11  résulte  des  différentes  des- 
criptions que  nous  ont  laissc'-es  les  anciens  (Hippocrate, 
Avicenne,  Rhizès)  (^ne  le  typhus  a  dû  leur  être  connu, 
surtout  si  l'on  considère  que  dans  les  temps  modernes 
il  a  fait  de  grands  ravages  en  Europe  à  la  suite  des 
grandes  guerres,  et  que  les  mêmes  causes  ont  dû  ame- 
ner autrefois  les  mômes  effets.  Mais  ce  n'est  guère  que 
depuis  le  xvi*  siècle  que  les  observations  faites  avec 
plus  de  rigueur  ont  permis  de  distinguer  et  de  dé- 
crire ces  fièvres  graves,  et  surtout  celle  qui  nous  occupe. 
Cependant  le  typhus  fut  confondu  longtemps  avec  la 
fièvre  typhoïde;  pourtant  aujourd'hui  la  distinction  parait 
nettement  établie,  surtout  d'après  les  travaux  modernes. 
La  maladie  débute  quelquefois  brusquement,  d'autres 
fois  après  quelques  jours  de  prodromes,  qui  sont  à  peu 

f»rès  identiques  avec  ceux  des  fièvres  graves  :  cépha- 
ulgie,  frissons,  incertitudes  dans  les  mouvements,  trem- 
blement de  la  parole,  vertiges,  bourdonnements;  ici,  il 
faut  bien  l'avouer,  on  assiste  pour  ainsi  dire  à  toutes  les 
scènes  qui  se  passent  à  l'occasion  de  lu  fièvre  typhoïde 
grave.  Même  développement,  môme  marche,  presque 
même  durée  de  la  maladie;  cependant  il  est  bien  évi- 
dent que  ce  n'est  pas  la  même  affection;  ainsi  le  typhus 
essentiellement  contagieux  est  causé  par  l'encombre- 
tnent,  les  émanations  animales;  il  ne  présente  que  ra- 
rement les  phénomènes  abdominaux  (méiéorisme,  gar« 
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goonienieiit)  t  Tâniption  rosée  de  la  flèm  ^holde  est 
remplacée  ici  par  des  taches  confluentes,  peu  saillantes, 
d*ao  rouge  plus  foncé  que  celles  de  la  rougeole,  auxquelles 
elles  ont  été  comparées;  bientôt  cette  teinte  passe  au 
Jaune  et  même  au  noir  et  prend  l'aspect  d*une  ecchy- 
mose. Un  phénomène  non  moins  remarquable,  c'est  que 
la  convalescence  de  cette  cruelle  maladie  est  prompte  et 
rapide,  ce  qui  tient  probablement  à  ce  que  les  organes 
digestifs,  qui  n*ont  point  été  lésés,  reprennent  facilement 
leur  fonctionnement  régulier.  Enfin  un  dernier  caractère 
dîfréreotiel  des  plus  remarquables,  c'est  Tabsence  dans 
le  typhus  d'altérations  anatomic^ues  constantes,  et  parti- 
ruliâ^ment  dans  le  canal  digestif,  qui  n'off^  que  excep- 
tionnellement quelques  lésions  insignifiantes. 

D'après  ce  crue  nous  venons  de  dire,  le  typhus  parait 
être  une  affecuon  miasmatique,  déterminée  par  un  agent 
toxique  fourni  par  les  matières  animales  dans  les  con- 
ditions citées  plus  haut.  C'est  dans  tous  les  cas  une 
affection  des  plus  graves  dont  le  traitement  n'a  rien 
de  spécial  ;  ainsi  les  accidents  adynamiques  seront  com- 
battus par  l'emploi  du  quinquina;  les  phénomènes  bi- 
lieux par  les  vomitifs,  l'ataxie  par  les  antispasmodiques, 
les  vésicatoires,  etc.  Du  reste,  les  indications  spéciales 
devront  guider  le  médecin.  —  Consultes  :  les  Oumrapês 
m  allemand  de  Burggrave  (1627),  de  Mack  (1665), 
de  Kesler  (1773),  de  Géra  (1784),  de  Hufeland  (179»}; 
•n  latin,  ceux  de  Sennert  (1662),  d'Albinus  (1693),  de 
Eisfeld  (1801);  —  et  surtout  Hildenbrand,  du  Ti/phus 
contagieux,  traduction  de  Gasc,  1811  ;  —  Gaultier  de 
Claubry,  Mém,  couronné  par  VAcad.  de  méd.  en  4837;— 
Landouxy,  Archivei  génir.  de  médec.,  1842;  —Chauf- 


fard, Gazette  hebdomadaire,  I8S6;  —  Goddier,  Goutté 
médicale,  1 856,  etc  F— n. 

TYRAN  (Zoologie),  ly^annus,  Cuvier.  —  Genre  d'Oj. 
seaux  passereaux  dentiroslres  du  groupe  ou  nore  lis- 
néen  des  Gobe-mouches,  Les  Tyrans  sont  des  Gobe- 
mouches  d'Amérique,  de  la  taille  de  nos  pies-grièches, 
reconnaissables  à  leur  bec  droit,  long,  très-fort,  avec 
une  arête  supérieure  droite  et  mousse,  et  une  points 
brusquement  recourbée.  Solitaires,  batailleurs,  tenaces 
et  courageux,  ces  oiseaux  font  une  guerre  perpétoella 
aux  oiseaux  de  proie  de  petite  taille  pour  les  chasser  dei 
cantons  habités  par  eux-mêmes  et  surtout  pour  les  éloi« 
gner  de  leur  nid.  C'est  là,  dit-on,  l'origine  du  Dom  sin- 
gulier de  ces  oiseaux.  Leur  nouiiriture  consiste  en  fai- 
sectes,  en  petits  reptiles  et  en  petits  oiseaux.  Ils  nidient  aor 
les  arbres,  suspendant  leur  nid  aux  branches  ou  l'abri- 
tant dans  des  trous.  Le  7.  bec'en^uiller  (Lonms  piianga, 
GmeU)  doit  son  nom  local  de  bem  to  oso  au  cri  qu'il  Cidt 
entendre  tout  le  Jour.  11  est  long  de  0*",S2,  brun  en  des- 
sus, Jaune  en  dessous ,  avec  une  petite  touflîe  Jaane  d'or 
à  l'occiput  accompagnée  d'une  tache  noire  bordée  de 
blanc.  Il  chasse  surtout  les  papillons  et  habite  le  Brésil, 
le  Paraguav  et  la  Guyane.  Le  7.  d  ventre  jaune,  Tictiei, 
Garlu  ou  Bécarde  d  ventre  jaune  de  Cayenne  [T,  td* 
furatus.  Vieillot),  est  une  espèce  très-voisine  pour  n 
coloration,  mai»  dont  le  bec,  allongé  et  comprimé,  n'a  pas 
la  forme  en  cuiller  de  celui  du  bem  te  veo.  Les  pieds  sont 
nis,  le  bec  et  les  ongles  noirs.  11  est  des  mêmes  contrées. 
Quatre  ou  cinq  autres  espèces  habitent  encore  ces  ré- 
pons. Le  Mexique  en  possède  à  peu  près  autant 

TZETZÉ  (Zoologie).  —  Voyes  Tsbtsé. 
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UDOMÈTRE,  —  Voyex  PLOvioMfcTRB. 

ULCÉRATION  (Médecine).  —  Travail  morbique  dans 
nu  tissu  qui  a  pour  résuluit  une  solution  de  continuité. 
On  ne  sait  pas  bien  comment  s'opère  ce  travail,  qui  sous 
Pinfluence  d'une  cause  locale  ou  générale  donne  lieu  à 
«ne  perte  de  substance  accompagnée  d'une  inflammation 
aiguô  ou  chronique,  qui  sous  le  rapport  de  son  intensité 
et  de  sa  durée  est  loin  d'être  en  rapport  avec  l'étendue 
et  la  nature  de  cette  ulcération.  £lle  peut  avoir  son  siège 
dans  tous  les  tissus  vasculaires;  dans  les  os,  elle  prend 
le  nom  de  carie.  Mais  la  peau  et  les  membranes  mu- 
oueuses  sont  les  deux  tissus  où  elle  se  montre  le  plus 
fréquemment;  à  la  peau,  elle  constitue  les  ulcères  dont 
nous  parlerons  dans  l'article  suivant  Celles  des  mu- 

aueuses  paraissent  avoir  leur  siège  surtout  dans  les  fol- 
cules,  et  affecter  les  parties  de  l'intestin,  par  exemple, 
où  ils  se  rencontrent  en  plus  grande  quantité,  comme 
dans  l'iléon.  Nous  en  avons  parlé  au  mot  Ttphoîdb 
(Fièvre).  On  les  observe  encore  assez  souvent  chez  les 
enfants  à  la  suite  des  longues  diarrhées.  Du  reste,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  peut  les  rencontrer  par- 
tout, dans  le  système  vasculaire,  dans  le  cœur  même, 
dans  le  poumon,  etc. 

ULCÈIŒ  (Mt^decine).  —  Chaussier  a  défini  ce  qu'on 
entend  par  ulcère  :  une  solution  de  continuité  dans 
nne  partie  molle  ou  dure;  avec  écoulement  de  pus, 
d'ichor  ou  de  sanie,  entretenu  par  une  cause  locale  ou 
générale,  devant  rester  stationnaire,  s'étendre  ou  se  re- 
produire après  une  guérison  temporaire,  tant  que  cette 
cause  locale  ou  et^nérale  n'aura  pas  été  détruite.  Le  ca- 
ractère distinctif  essentiel  entre  l'ulcère  et  la  plair,  c'est 
3ue  cette  dernière  tend  à  se  cicatriser  et  se  ciciitrist'ra 
'elle-même,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  exposée  à  l'ac- 
tion d'agents  irritants  ou  à  la  présence  d'un  corps 
étranger;  Vulcère^*  ju  contraire,  reste  sutionnaire, 
s'étend  ou  se  reproduit  par  une  cause  générale  ou  locale 

3ui  s'oppose  à  sa  guérison.  Il  faut  convenir  que  cette 
istinction  est  quelquefois  difficile  à  étiblir  entre  cer- 
taines plaies  anciennes  guérissant  lentement  et  quel- 
ques ulcères  entretenus  par  des  causes  peu  graves.  Les 
ulcères  peuvent  tenir  à  des  causes  locales  :  ainsi  : 
i»  Ulc,  fistuleux,  entretenu  soit  par  décollement  de  la 
peau,  dénudation  d'un  tendon,  d'un  cartilage,  d'une 


portion  d'os,  etc.;  3*  Ulc.  calleux  ou  atonique,  situé  en 
général  sur  des  parties  qui  ont  trop  peu  d'énergie  ritile 
pour  qu'il  s'y  forme  des  bourgeons  charnus  do  bonne 
nature;  les  bords  en  sont  durs,  élevés,  parfois  pâles; 
il  donne  peu  de  pus;  3»  Ulc.  variqueux,  situé  presque 
toujours  aux  jambes;  il  succède  le  plus  souvent  à  la 
rupture  spontanée  ou  accidentelle  d'une  varice;  il  guérit 
et  se  renouvelle  assez  facilement;  4®  Ulc.  fongueux,  en- 
tretenu souvent  par  un  état  lymphatique,  il  est  firé- 
auemment  la  suite  de  l'emploi  intempestif  et  trop  prolongé 
des  émollients;  on  le  reconnaît  à  la  présence  de  hoat- 
geons  charnus  larges,  apUtis,  d'un  rose  pâle,  quelquefois 
bleuâtres,  peu  sensibles  au  toucher,  donnant  ^  de 
pus.  On  peut  citer  encore  VUlc.  cancrOide,  etc.,  dont  le 
nom  indique  qu'ils  offrent  la  plupart  des  caractères  des 
ulcères  cancéreux,  et  qu'il  estpourtant  d'une  autre  nauire. 
Les  ulcères  par  cause  interne,  entretenus  par  l'action 
immédiate  ou  éloignée  d'un  virus,  d'un  état  cachectique, 
sont  les  Ulc.  vénériens,  scrofuleux,  dartreux,  coscé- 
reux,  scorbutiques,  etc.  F—w. 

ULcèns  (Pathologie  végétale).  —  On  appelle  ulcère  on 
gouttière  une  plaie  faitn  à  un  arbre  ayant  pénétré  Jus- 
qu'au corps  liKneux  et  dans  laquelle  l'air,  l'humidité,  les 
pluies  ont  altéré  les  couches  extérieures  de  l'aubier,  et 
qu'il  s'en  écoule  un  liquide  brun,  &cre,  empêchant  même 
la  formation  des  bourrelets  sur  les  bords;  dans  cet  état, 
la  plaie,  au  lieu  de  se  guérir,  s'accroU  et  altère  progres- 
sivement l'écorce  environnante  et  le  corps  ligneux,  à  tel 
point  que  la  mort  de  l'arbre  peut  en  être  la  conséquence. 
On  les  observe  surtout  à  la  suite  des  plaies  dont  la  dit- 
position  est  telle  que  l'eau  de  pluie  y  séjourne  plus  faci- 
lement Le  meilleur  traitement  à  opposer  à  l'ulcère,  c'est, 
après  l'avoir  bien  nettoyé  et  débaiTassé  de  toute  la  partie 
aiicVée  Jusqu'au  vif,  de  recouvrir  la  plaie  qui  en  résulte 
avec  le  mastic  ou  l'onguent  indiqués  au  mot  GsEFrs.  Si 
l'ulcère  est  abandonné  à  lui-même,  le  corps  ligneux  con- 
tinuant à  être  exposé  aux  mêmps  causes  d'altération,  se 
décompose,  se  corrompt,  et  la  Carte  (voyez  ce  mot)  en  est 
la  suite. 

ULEX  (Botanique).  —  Nom  linnéen  du  genre  i^'oiic. 

CLLUQUK  (Bouuique),  du  nom  indigène  de  la  plante, 
Ullticus,  Lozauo.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  Caryophillinées,  famille  des  Basellées,  créé  pour  une 
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pltnle  herbacée  TiTice  dont  les  talmxniles  servent  à  Tali- 
mentation  des  habitants  de  rAmôrique  du  Sud.  VU,  tu- 
bérnuD  (C7.  tuberosus,  Caldas)  a  une  tige  rameuse  et  an- 
guleuse ;  celle-ci  produit,  comme  celle  de  la  pomme  de 
tore,  ies  branches  souterraines  que  le  buttage  peut 
nudntenir  sous  le  sol  et  qui  poussent  alors  des  tubercules 
Tolumineuxjaunesetnsses, contenant  beaucoup  do  fécule. 
Cette  plante  eat  cultivée  en  grand  dans  la  Bolivie  et  le 
haut  Péroa  pour  ses  tubercules,  dont  se  nourrissent  les 
indigènes.  On  la  nomme  dans  ces  contrées  ulltuio,  oUuco, 
w^elloco.  On  a  proposé,  en  1847  et  1848,  de  l'introduire 
sons  notre  climat,  qu'elle  peut  très-bien  supporter,  pour 
suppléer  à  la  production  de  la  pomme  de  terre,  compro- 
mise par  une  maladie  dont  tout  le  monde  a  entenda 
parler.  MM.  Decaisne  et  Vilmorin  {Revue  horticole,  1848), 
M.  Pentlaad  {Gardener's  chronkle,  1848)  ont  publié  des 
notices  sur  TUlluque.  Mais  les  essids  tentés  dans  ce  sens 
ont  peu  réussi  ;  on  a  surtout  reproché  à  ses  tnberc*Ue8 
de  ne  pas  se  conserver.  Cet  tentatives  n*ont  pas  eu  de 
suites.  Ad.  F. 

ULMACÉBS  (Botaniqae).  —  Nom  donné  par  Mirbel  à 
une  petite  famille  comprenant  les  genres  Orme  {Ulmus^ 
Un.)  et  Micocoulier  (C«/(û,  Touroef.);  on  lui  applique 
aujourd'hui  le  nom  de  Celtidées^  et  on  la  caractérise 
comme  11  suit  :  fleurs  hermaphrodites  ou  polygames; 
calice  simple  de  3  à  0  divisions;  3  à  0  étamines  ù  an- 
thères biloculaires;  1  ovaire  libre,  uniloculaire,  à  un  ovule 
suspendu,  £  styles.  Les  espèces  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  des  régions  tempérées  ou  tropicales,  à  feuilles 
distiques,  à  stipules  caduques.  Cette  petite  famille  rentre 
dans  la  classe  des  Urtictnées.  Genres  principaux  :  ifi- 
cocoulier  (Celtis,  Toum.)^  Planère,  Orme. 

CJLMAIRE  (Botanique).— Nom  scientifique  de  USpùrée 
ulmaire  ou  Èeine  des  prés  (voyes  Spiréb). 

ULMUS  (Botanique).  —  Nom  latin  du  ^nre  Orme, 

ULULA  (Zoologie).— Nom  latin  des  Oueaux  du  sous- 
genre  Chofêêtte  (voyes  ce  mot). 

ULVACÉES  (Botanique).— Famille  de  plantes  Crypfo- 
games  amphigènes,  classe  des  Algues,  ordre  des  Alg.  zooS' 
porées:  elle  est  composée  de  plantes  aquatiques  à  fronde 
membraneuse,  plane  ou  tubuleuse,  verte  ou  purpurine, 
formée  d*ane  ou  de  plusieurs  couches  superposées  de 
cellules;  les  spores  sont  habitoellemwt  quaternées.  Le 

finre  Ulve  est  le  type  de  ce  groupe.  On  le  partage  en 
tribus,  Palmellées  et  Ulvées, 

ULVE  (Botanique),  Ulva,  Agardh,  du  latin  tiZtMi.  algue. 
—  Genre  de  plantes  aouatiqucs,  type  de  la  famille  des 
Ulvacées,  tribu  des  Ulvées,  caractérisé  par  une  fronde 
verte,  membraneuse,  plane,  quelquefois  crei»ée  en  cornet 
à  sa  base,  à  bords  crépus  ou  ondulés,  composée  d*une  ou 
de  deux  couches  de  cellules;  des  spores  quaternées  se 
formant  dans  Tendochrome  ou  masse  colorante  des  cel- 
lules ;  des  xoospores  renfermés  dans  d'autres  cellules  au 
nombre  de  3  à  16,  munis  de  1  à  4  cils.  Les  Ulves  vivent 
dans  les  eaux  de  la  mer  ou  sur  la  terre  humide  ;  on  trouve 
communément  sur  les  pierres  et  les  rochers  des  rivages 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  VU.  laitue  {U.  lactuca. 
Lin.),  longue  de  0°>,16  environ,  qui  rappelle  l'aspect  de 
la  laitue  frisée.  VU.  très-large  {U.  latissima,  Lin.), 
longue  de  0">,35  environ,  se  mange  en  salade  parmi  les 
pauvres  pécheurs  des  côtes  de  l'Ecosse.  Los  pêcheurs  des 
côtes  d'Angleterre  mangent  de  même  ou  à  l'état  de  sa- 
laison VU.  omhiliquée  {U.  umhUicalis,  Lin.),  assez  sem- 
blable à  l'ulve  laitue,  mais  qui,  au  lieu  de  p&lir,  brunit 
en  séchant  VU.  crispée  {U,  crispa,  Agardh)  vit  sur 
les  toits  de  chaume,  dans  les  lieux  frais,  sous  les 
bois.  Ad.  F. 

UNAU  (Zoologie),  espèce  de  mammifère  du  genre  Bra- 
dype  de  Unné  (voyes  ce  mot),  qui  se  distingue  du  Bra- 
dype  proprement  dit  parce  qu'il  est  un  peu  moins  msl- 
heureusement  organisé;  il  a  les  bras  moins  longs,  des 
clavicules  complètes,  son  museau  est  plus  allongé,  et 
ranimai  est  de  moitié  plus  grand  (0'",70  à  0'",80)  et  d'un 
gris-brun  uniforme  qui  devient  quelquefois  rouss&tre.  Il 
a  aux  membres  antérieurs  trois  doigts  pourvus  d'ongles 
très-longs  avec  lesquels  il  se  défend  très-bien  ;  les  pos- 
térieurs n'en  ont  que  deux.  Il  se  tient  sur  les  arbres  et 
habite  les  parties  chaudes  de  l'Amérique.  Le  profes- 
seur Gervais  avait  fait  de  sa  famille  des  Braaypédés 
les  genres  Bradypes  proprement  dits,  et  Cholèpes  ou 
Unaus. 

UiNCA,  Lin.,  UnaA,  Gm.  (Zoologie).— Nom  spécifique 
de  l'Once  (Mammifère). 

UiNCIFORME  ou  CsocHU  (Os).  —  Ces  deux  noms  ont 
été  donnés  indistinctement  à  un  des  os  de  la  seconde 
rangée  du  carpe. 


UNGUIS  (Anatomie),  mot  latin  qui  signifie  Ongle;  il 
sert  à  désigner  un  petit  os  lamelleux  de  la  face,  situé  à 
la  partie  antérieure  et  interne  de  l'orbite;  il  est  mince, 
aplati  et  à  peu  près  ouadrangulaire;  sa  face  externe  pré- 
sente en  avant  une  dépression  qui  concourt  à  former  la 
Kouttière  lacsymale.  Il  s*ai*ticule  avec  l'ethrooide,  le 
frontal,  le  cornet  inlérieur,  le  maxillaire  supérieur.  — 
On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  une  maladie  des  yeux, 
le  Ptérygion  (voyes  ce  mot),  à  cause  de  sa  forme. 

U^1C0K^E  (Zoolo^e).  —  Voyez  Ucoans. 

UNIO  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre  Muiètes 
(Mollusques). 

UPAS  (Bounique).  —  «  Sous  le  nom  d*upas,  oupas, 
hohon  upas,  boa,  les  Javanais  désignent  deux  poisons 
terribles  qui,  introduits  même  en  très-petite  quantité 
dans  l'économie  animale,  amènent  promptement  la 
mort...  Coquebert  de  Montbert  a  réduit  l'histoire  de  ces 
poisons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  et  de  plus  raison- 
nable. Leschenault  de  la  Tour  a  décrit  les  deux  arbres 
qui  les  fournissent.  Magendie  et  Delile  ont  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  leur  mode  d'action.  Thomas 
Horsfleld,  Orflla,  et,  de  nos  jours,  M.  Claude  Bernard  ont 
répété  et  complété  ces  expériences.  ■  (Êlém.  de  bokm. 

Upas  antiar.  —  Vupas  antiar  ou  tpo  est  une  pre- 
mière sorte  de  poison  préparé  avec  le  suc  recueilli  des 
incisions  que  Ton  a  faites  à  la  tige  ou  aux  branches  de 
l'/po  vénéneux,  antschar  ou  aniiar  {Antiaris  toxicaria, 
Leschen  ),  grand  arbre  de  la  famille  des  Artocarpées,  de 
la  classe  des  Urticinées  (voyez  ce  mot;— voyes  Aimaais). 
Horsfield  a  donné  en  détail  le  procédé  de  préparation 
suivi  par  les  Javanais.  Dans  on  tuyau  de  bambou  on  re- 
cueille le  suc  visqueux  résineux  et  jaunâtre  que  don- 
nent les  incisions  faites  au  tronc  de  l'antiaris.  Le  lende- 
main, on  en  verse  environ  250  grammes  dans  un  vase 
où  l'on  aioute  peu  à  peu  un  mélan^  des  sucs  exprimés 
de  la  %édo€Ure  galanga  {Kœmpferta  palanga.  Un.)  ou 
kcUsjula  kelangu,  de  Vamome  zerwiwet  {Amomum  10- 
rumbet,  Un.),  d'une  espèce  de  gouet,  de  l'ot^noii  eom» 
mun  et  de  Vail  commun.  On  y  projette  du  poivre  noir 
en  poudre  et  on  agite  le  mélange.  Le  suc  vénéneux  ainsi 
préparé  est  conservé  dans  des  tubes  de  bambou  bien 
iMucbèi  et  enduits  extérieurement  de  résine,  car  il  s'al- 
thre  rapidement  à  l'air.  H  a  l'apparence  d'une  masse  de 
cire  d'un  brun  quelque  peu  rouge&tre.  Sa  saveur  est  très- 
amère  et  un  peu  acre.  Les  indigènes  s'en  servent  pour 
empoisonner  leurs  flèches,  leurs  lances,  leurs  coutelas. 
C'est  un  poison  narcotique  et  acre  des  plus  terribles;  il 
provoque  une  mort  prompte  au  milieu  de  convulsions 
tétaniques.  Faut-il  croire  les  indigènes  lorsqu'ils  affir- 
ment que  les  émanations  du  suc  laiteux  de  Vantiaris 
toxicaria  sont  elles-mêmes  dangereuses?  On  ne  saurait 
répondre  à  cette  question. 

Upas  ticuté. — Ce  second  poison,  nommé  encore  upas 
radja,  vpas  tjelteb,  tshittik,  tjettek,  est  plus  terrible  que 
le  précédent.  II  emprunte  ses  propriétés  à  une  espèce  du 
redoutable  genre  Vomiquier  ou  Slrychnos.  C'est  une  liane 
des  forêts  montagneuses  de  Ttle  de  Blambangang,  près 
de  Java.  On  la  nomme  le  Vomiquier  ticuté  (Strychnos 
ticuté,  Leschen.).  Sa  tige,  grimpante  et  enroulée,  s'en  lace 
autour  des  plus  grands  arbres  et  se  glisse  jusqu'à  leur 
sommet.  Son  écorce  est  rougeàtre,  inégale  et  revêtue  d'un 
enduit  pulvérulent  blanchâtre.  Ses  feuilles  sont  opposéea 
et  lancéolées,  à  pétiole  court.  La  plante  n'a  pas  d  épines. 
Ses  racines  sont  horizontale^*,  loni;u<»  et  grosses,  d'une 
couleur  rouillée,  à  bois  Jaunâtre  et  spongieux  d'une 
odeur  fade  et  nauséabonde.  Les  fleurs  groupées  en  co- 
rymbe  à  l'aisselle  des  feuilles  sont  blanches  et  tournent 
au  uoir  en  séchant.  Le  fruit  est  une  baie  grosse  comme 
une  pêche,  globuleuse,  lisse  et  rouge.  C'est  la  racine  qui 
fournit  le  poison.  On  en  sépare  l'érorce,  que  l'on  met 
bouillir  dans  de  l'eau;  au  bout  d'une  heure,  on  filtre, on 
chauffe  de  nouveau  et  on  évapore  lentement  jusqu'à  ce 
que  cet  extrait  aqueux  prenne  la  consistance  d'un  extrait 
mou.  On  ajoute  ensuite  les  mêmes  ingrédients  que  pour 
Vupas  antiar;  on  chauffe  encore  quelques  minutes,  et 
tout  est  terminé.  Après  refroidissement,  on  a  une  masse 
solide  d'un  brun  rouge&tre,  dont  la  poudre  est  d*un  gris 
jaunâtre.  Cette  matière  contient  une  très-forte  propor- 
tion de  strychnine.  Elle  a  une  saveur  très-amère  sans 
àcreté  ;  elle  se  dissout  dans  l'eau,  tandis  que  Vupas  antiar 
y  forme  une  émulsion  blanchâtre.  Ce  poison  agit  par  la 
strychnine  qu'il  renferme  (voyez  Strych!>ii!me).  Les  natu- 
rels des  pays  où  on  le  prépare  l'emploieut  pour  empoi* 
sonner  leurs  armes.  Ad  F. 

UP£NEUS  (Zoologie).  — Sous-genre  de  lH)i8Sons  OGOfir 
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ihopUrygient  du  grand  genre  Muîle  établi  par  Cuvier 
pour  quelques  espèces  qui  ont  quatre  rayons  à  leurs 
branchies  et  possèdent  une  vessie  natatoire»  Des  mers 
tropicales. 

UPUPA  (Zoologie).  —  Nom  linnéen  du  genre  Bupp9 
(Oiseau). 

ORANE  (Chimie).  —  Protoxyde  d*uraniam  ;  fut  con- 
sidéré longtemps  comme  un  corps  simple.  M.  Péligot  fit 
voir  en  1840  quelle  était  sa  véritable  nature  (voyes 
UnANiuu). 

UHANIA  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Schreber  au 
HavencUa  d*Adanson  (voyez  ce  mot). 

URAMES  (Zoologie),  Urania,  Fabr.  —  Genre  d'In- 
sectes lépidoptères  diurnes  du  grand  groupe  des  PapU' 
Ions  de  Linné,  placé  par  Latreille  à  la  suite  des  Hespériet 
et  faisant  le  passage  à  la  famille  des  crépusculaires.  Les 
•eopèccs  de  ce  genre  ont  les  antennes  d'abord  filiformes, 
fl'amincissant  en  forme  de  soie  à  leur  extrémité;  palpes 
inférieurs  allongés,  grêles,  avec  le  second  article  très- 
comprimé.  Ils  habitent  en  général  Madagascar.  Le  type 
■de  ce  genre,  peu  nombreux,  est  VOr,  ripftée  {U,  ripheus, 
Latr.).  De  la  taille  du  Machaon  (voyez  Papillon),  il  a  le 
dessus  des  ailes  noir,  avec  une  large  raie  d*un  vert  doré 
très-brillant  aux  ailes  supérieures;  le  dessous  des  ailes 
inférieures,  d*un  vert  doré,  est  traversé  par  une  Iwge 
bande  d'un  rouge  doré.  Sa  chenille  vit  sur  le  manguier. 
-C'est  un  des  plus  beaux  papillons  connus. 

URANIUM  (Chimie).  -  Métal  isolé  en  1840  par  M.  Pé- 
ligot, mais  découvert  en  1789  par  Klaproth  dans  un  mi- 
néral appelé  pechblende.  Il  a  été  obtenu  sous  forme 
<l'une  poudre  noire  très-combustible.  On  peut  aussi  en 
avoir  des  masses  fondues  dures,  mais  peu  malléables.  Sa 
densité  est  18,4. 

L'uranium  donne  avec  I*oxygène  quatre  composés,  dont 
deux  oxydes  salins,  un  protoxyde  d'uranium  et  un  sesqui- 
oxyde  appelé  aussi  oxyde  d'uranyle  (voyez  ce  mot).  Le 
-seul  sel  d'uranium  un  peu  employé  est  l'azotate  appelé 
improprement  azotate  d'urane,  car  c'est  un  azotate  d'ura- 
ny le  ;  il  est  remarquable  par  ses  propriétés  fluorescentes. 
Dans  la  fabrication  des  verres  et  des  cristaux,  on  intro- 
duit quelquefois  des  sels  d'uranium  afin  d'avoir  des 
teintes  Jaunes  ou  vertes. 

URANOSCOPE  (Zoologie),  Uranoscopui,  Lin.  —  Genre 
de  Poissons  acanthoptérygiens ,  famille  des  Percoïdes, 
section  des  Perc.  jugiUaires,  ainsi  nommé  parce  que 
les  espèces  qui  le  composent  ont  la  tète  de  forme  presque 
cubique,  portant  les  yeux  à  la  face  supérieure  et  regar- 
dant le  ciel  ;  du  grec  ouranos,  ciel,  et  scopeô,  je  regarde. 
Leur  bouche  est  fendue  verticalement;  ils  ont  une  forte 
épine  à  chaque  épaule.  VUr.  vulgaire,  Ur,  de  la  Médi" 
terranée  {Ur,  scciber,lÀn.'j,  est  gris-brun  avec  des  taches 
blancli&tres.  11  est  très-laid,  et  sa  chair  se  mange. 

URANUS  (Astronomie).  —  Cette  planète  a  été  décou- 
verte en  1781  par  W.  Herschel,  qui  la  prit  d'abord  pour 
une  comète;  mais  peu  de  temps  après  le  Français  Saron* 
reconnut  la  nature  presque  circulaire  de  l'orbite.  Uranus 
«st  visible  à  l'œil  nu^  mais  comme  une  petite  étoile  de 
sixième  grandeur  ;  c'est  la  première  planète  qui  ait  été 
ajoutée  aux  six  planètes  connues  de  toute  antiquité.  Sa 
distance  en  moyenne  au  soleil  est  10,  celle  de  la  terre 
-étant  prise  pour  unité;  la  durée  de  sa  révolution  est  de 
84  ans.  Sa  masse  est  égale  à  15  fois  celle  de  la  terre,  son 
diamètre  est  de  4  à  5  fois  plus  grand.  Son  disque  n'ap- 
paraît que  sous  un  an^le  de  4",  on  n'y  distingue  aucune 
tache  qui  permette  d'en  constater  la  rotation  ;  mais  l'ana- 
logie rend  celle-ci  absolument  probable. 

Bien  qu'Uranus,  depuis  1781,  n'ait  pas  encore  achevé 
uno  révolution  complète  autour  du  soleil,  la  remarque 
faite  par  Bode  que  cet  astre  avait  été  plus  anciennement 
observé  par  ïobie  Mayer  en  1756  et  par  Flamsteed 
cnltJOO,  sans  en  reconnaître  la  nature  planétaire,  permit 
-de  déterminer  très-exactement  l'orbite  elliptiqued'Uranus 
et  la  loi  de  son  mouvement.  On  put  môme  avoir  égard 
aux  perturbations  exercées  sur  la  nouvelle  planète  par 
Jupiter  et  Saturne,  et  construire  des  éphéraérides  d'Ura- 
nus,  c'est-à-dire  l'indication  des  positions  successives 

Su'il  devait  occuper  dans  le  ciel.  Delambre  et  plus  tard 
ouvard  formèrent  ainsi  des  tables  d'Uranus;  mais  on 
reconnut  bientôt  que  la  planète  ne  suivait  pas  la  route 
indiquée.  Pour  rendre  compte  de  ces  discordances,  plu- 
sieurs hypothèses  furent  proposées.  Il  était  réservé  à 
M.  Le  Verrier  de  démontrer  que  ces  anomalies  ne  pou- 
vaient s'expliquer  que  par  l'action  perturbatrice  d'une 
plaiiète  encore  inconnue,  et  d'en  fixer  la  position  dans 
le  ciel  avec  assez  d*e\:iciitude  pour  que,  sans  autre  indi- 
•cition,  elle  ait  pu  être  reconnue  par  Galle,  de  Berlin, 


le  jour  même  où  il  recevait  communication  de  rannoocs 
de  Le  Verrier. 

D'après  Herschel,  Uranus  possède  six  satellites  dont 
les  orbites  sont  presque  perpendiculaires  au  plan  de 
récliptique,  et  qui  se  meuvent  de  l'est  à  Touest  De  ces 
six  satellites,  deux  n'ont  pas  été  revus,  et  les  quttre 
autres  sont  bien  diflBciles  à  apercevoir.  D'après  M.  Ussd, 
il  en  existerait  deux  autres  plus  rapprochés  de  iapltnète 
aue  ceux  que  Herschel  a  découverts  (voyez  Puuifens, 
Satellites).  B.  R. 

URANYLB  (Chimie).— Radical  composé  hypothétique 
(UK)>)  imaginé  par  M.  Péligot  pour  expliquer  ce  (kitqoe 
les  sels  neutres  de  sesquioxyde  d'uranium  oecoDtenueot 
qu'un  équivalent  d'acide  pour  un  de  base,  contniremeot 
à  la  loi  de  Berzélius.  II  imagina  d'envisager  ce  sesqui- 
oxyde comme  un  protoxyde  du  radical  uraoyle.  Ce  qui 
parait  justifier  cette  hypothèse,  c'est  que  du  pro- 
toxyde d'uranium  chasse  l'argent  métallique  de  lei 
combinaisons,  la  molécule  U>0>  se  substituant  à  la  mo- 
lécule Ag, 

URCÉOLÉ  (Botanique),  Urcêolatus,  diminutif  du  litio 
urceus,  burette.  —  Épithète  par  laquelle  on  dés^e  qd 
orpane  renflé  dans  sa  partie  moyenne  et  rétréci  à  loo 
orifice;  tel  est  le  calice  du  Rosier,  la  corolle  de  VAiniit 
myrtille,  etc. 

URÉDINÉS  (Botanique),  du  latin  uredo,  cbarboo,iDi- 
ladie  des  plantes.  —  Famille  de  plantes  Cryptogiamet 
amphigènes  de  la  classe  des  Champignons,  géaànlemeot 
de  très-petite  taille,  vivant  en  parasites  sur  d'autrei 
plantes  et  ▼  produisant  des  maladies  souvent  très-re- 
doutées,  telles  que  la  rouille,  le  cAar6oit,  la  cari«  dei 
céréales.  Les  diverses  espèces  se  rencontrent  sur  tootei 
les  parties  des  plantes,  excepté  les  racines,  mais  prio- 
cipalement  sur  les  feuilles,  les  tiges,  les  rameaux  et  lei 
pistils.  Leur  présence  se  révèle  habituellement  par  dei 
taches  grandes  ou  petites  semblables  à  des  amas  de 
poussière  et  diversement  colorées  selon  les  espèces.  U 
loupe  permet  de  reconnaître  que  ces  taches  soat  dei 
groupes  plus  ou  moins  nombreux  de  petits  végétsoi; 
mais  leurs  formes  singulières,  la  simplicité  de  leur  o^ 
ganisation,  la  diversité  de  leurs  aspects  en  impoee  fki- 
lement  à  des  yeux  peu  exercée.  Longtempt  «o  a  mé- 
connu leur  véritable  nature.  Ceet  surtout  depuis  lei 
travaux  de  Persoon  {Synopsis  method.  fungorum,  1801, 
et  Mycologie  européenne,  1 833-28),  de  de  Candolle  {Mim, 
sur  les  (^mpign,  parasites)^  de  Fries  {Systetna  myoo* 
logicum,  1831-29),  de  Corda  {Icônes  fungorum,  1837-40), 
de  Léveillé  {Ann,  des  se,  nat.,  botanique»  ^  "^ 
tome  XI  ;  Dict.  unw.  d'Wrt.  fiol.  de  d'Orbigny,art  Tré- 
dïfi^),  de  Tulasne  {Ann.  des  se.  nat.,  6otaii.,3'sène, 
tome  VII),  que  le  jour  s'est  fait  sur  les  faiu  relatifs  à 
ces  espèces  de  maladies  cutanées  des  plantes.  Les  p^ts 
■  champignons  qui  les  produisent  sont  encore  imparfaite- 
ment connus  :  leurs  espèces  et  leurs  genres  sont  dé- 
terminés avec  incertitude  et  leur  étude  n'a  encore  doaoé 
aucun  résultat  gént^ral  assez  bien  établi  pour  être  coq- 
signé  ici.  Le  lecteur  curieux  se  reportera  aux  aiticiei 
Carie,  Chadeon,  Eegot,  Nielle,  Rouille.  Il  devra,  pour 
approfondir  la  question,  consulter  les  auteurs  dtéi  d- 
dessus,  et  Payer,  Botaniq.  cryptogamiq.  Ad.  F. 

URBDO  (Botanique),  nom  latin  d'une  maladie  du  blé 
causée  par  une  des  espèces  de  champignons  ainsi  nom- 
mée. —  Genre  de  petits  végétaux  parasites  de  la  famille 
des  Urédinés,  dont  il  est  le  tjrpe.  Ce  genre,  asseï  cooto 
aujourd'hui  par  suite  des  découvertes  ultérieures,  fet 
établi  par  Persoon  pour  de  petits  cryptogames  consti- 
tués par  une  simple  poussière  contenant  des  graoalei 
reproducteurs  ou  spores,  qui  naît  sous  l'épiderme  à^ 
plantes  et  le  déchire  pour  arriver  au  Jour.  Tel  eaiVv. 
des  moissons  {U.  segetum,  Persoon  ;  U.  carbo,  DeCaod; 
Ustilago  segetum,  Ditmar)  qui  produit  le  charbon  à» 
blés;  VU,  carie  (U.  eariêi,  Pers.;  TUletia  caries.  Tn- 
lasne)  oui  produit  la  carie;  VU.  rouille  des  céréam 
{U.  rubtgo-vera.  De  Cand.)  qui  produit  la  rouille;  VU. 
du  rosier  {U,  roses,  Pers.;  Lecythea  rosœ,  Léveillé)  qw 
attaque  les  pétioles,  les  pédoncules  et  les  pistils  du  ro- 
sier ;  VU.  de  la  fève  {U.  fabœ,  Pers.;  Trichobasis  faba, 
Lev.)  qui  croit  sur  la  tige,  les  stipules  et  les  feuilles  de 
la  fève  de  marais,  etc.  M.  Léveillé  propose  de  form«r 
aux  dépens  de  ce  genre  8  genres  nouveaux  {Diet.  um» 
di'hist.  nat.,  art.  Urédinés).  Ao.  F. 

URÉK,  Acide  ueiqoe  (Chimie).— L*urine  des  animaui 
supérieurs  est  un  liquide  sécrété  par  les  reins,  dont  U 
composition  est  assez  complexe.  L'eau  en  forme  la  ma- 
jeure partie  ;  il  y  a  en  outre  des  sels,  de  l'acide  lactique, 
des  principes  albumineux  et  colorants,  etc.  Oo  7  r^* 
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eontre,  en  outre,  deux  principes  dans  lesquels  l*azote 
parait,  pour  ainsi  dire,  s*ètre  condensé,  et  qui  doivent 
être  considérés  comme  la  forme  principale  sous  laquelle 
cet  élément  est  expulsé  de  l'organisme.  Ces  matières 
•ont  Vurée  et  Vcuide  urique. 

Urée.  —  Pour  préparer  Turée,  on  évapore  lentement 
de  Turine  fraîche  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  au 
dixième  de  son  volume,  et  on  la  traite  par  Tacide  axo- 
tique.  Il  se  forme  un  magma  cristallin  qui  est  de  Taxo- 
tate  d*urée  ;  on  le  décolore  par  le  churbon  animal,  et  on 
le  purifie  par  plusieurs  cristallisations  successives. 

Pour  isoler  1  urée  on  dissout  Taxotate  et  on  ajoute  à  la 
liqueur  du  r^irbonate  de  baryte  ;  il  se  forme  de  Taxotate 
de  baryte  soluble,  l'acide  carbonique  se  dégage  et  l'urée 
se  précipite. 

On  peut  obtenir  l'urée  par  voie  artificielle  à  l'aide  d'un 
procédé  dû  à  M.  Wœhler;  il  e^t  même  à  noter  que  c'est 
un  des  premiers  exemples  de  la  préparation  artificielle 
d'une  substance  ae  trouvant  toute  formée  dans  le  règne 
oigaoique. 

On  pulvérise  séparément  deux  parties  de  ferrocya- 
nure  de  potassium  et  de  bioxyde  de  manganèse,  on  mé- 
lange les  deux  substances  et  on  les  calcine.  L'oxygène 
fourni  par  le  bioxyde  de  manganèse  donne  lieu  à  du 
cyanate  de  potasse  (^u*on  enlève  par  l'eau  dans  laquelle 
il  est  soluble.  On  traite  ensuite  la  dissolution  de  cranate 
de  potasse  par  du  sulfate  d'ammoniaque;  il  y  a  double 
décomposition  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  potasse  et  du 
cyanate  d'ammoniaque.  Mais  le  cyanate  d'ammoniaque 

2 ni  se  produit  dans  ces  circonstances  éprouve  une  réac- 
on  moléculaire  qui,  sans  changer  sa  constitution,  eu 
égard  aux  proportions  des  élément»  qu'il  renferme,  en 
altère  profondément  la  nature  et  le  transforme  en  urée, 
Btibstance  isomérique  avec  lui.  On  évapore  la  liqueur; 
il  se  forme  des  croûtes  cristallines  de  sulfate  de  potasse 
qu'on  enlève  à  mesure,  et,  lorsque  le  rapprochement  eât 
suffisant,  01)  traite  par  l'alcool  qui  ne  dissout  que  l'urée. 

L'urée  est  une  substance  blanche,  soyeuse,  sensible- 
ment inodore  et  insipide. 

Avec  les  agents  chimiques,  elle  se  comporte  généra- 
lement conome  une  base  organique  faible.  Ainsi,  elle  se 
combine  intégralement  avec  les  hydracides,  tandis 
qu'elle  fixe  toujours  un  équivalent  d*eau  dans  sa  com- 
binaison avec  les  oxydes. 

Abandonnée  à  elle-même,  l'urine  éprouve  la  fermen- 
tation putride,  et  se  transforme  en  carbonate  d'ammo- 
niaque en  s'assimilant  les  éléments  de  deux  équivalents 
d'eau,  ainsi  que  le  montre  la  formule  suivante  : 

C»Ax»HH)»-4-aH0=C«0«  -H  Ax^H». 
Orée.  Acide  Ammoniaque. 

eeriMoique. 

Cette  transformation  remarquable  de  l'urée  s'effectue 
aussi  quand  on  la  chauffe  avec  un  alcali  ou  avec  un 
acide,  ou  quand  on  la  met  en  présence  de  certains  fer- 
ments. 

Dans  réconomie  des  phénomènes  naturels,  cette 
réaction  joue  un  rèle  curieux  et  important.  C'est  par 
elle,  en  effet,  que  l'axote  que  l'urine  a  enlevé  du  corps 
de  l'animal  retourne  à  l'atmosphère  sous  forme  de  carbo- 
nate d'ammoniaque.  Ce  dernier,  repris  par  les  pluies, 
rentre  dans  le  sol  et  fournit  de  l'azotA  aux  plantes, 
qui  le  feront  passer  ultérieurement  dans  le  corps  des 
animaux,  et  ainsi  de  suite. 

Acide  urique.— L'acide  urique, découvert  parScheele, 
■e  rencontre  dans  l'urine  des  mammifères  carnivores; 
il  n'existe  pas  dans  celle  des  herbivores,  mais  il  est  très- 
abondant  chex  les  oiseaux  et  les  serpents. 

L'acide  urique  est  la  base  de  quelques-uns  des  calculs 
qui  se  forment  dans  la  vessie.  Il  est  dans  ce  cas  généra- 
lement combiné  avec  l'ammoniaque,  pi  us  rarement  avec 
la  soude. 

On  prépare  généralement  l'acide  urique  avec  les  ex- 
créments du  serpent  boa,  qui  en  sont  presque  exclusi- 
Tement  formés.  Puur  cela,  on  réduit  ces  excréments  en 

ndre  et  on  les  chauffe  avec  une  dissolution  de  potasse; 
e  forme  de  l'urate  de  potasse.  On  filim  la  liqueur,  et 
en  traitant  par  Tacide  chlorhydrique,  l'acide  urique  est 
éliminé  et  se  dépose. 

L'acide  urique  est  solide,  blanc,  cristallin,  presque 
insoluble  dans  l'eau.  Tous  les  urates,  même  les  urates 
alcalins,  sont  peu  solubles,  c'est  ce  qui  explique  la  for- 
mation des  calculs  uriques. 

Acid$  hippurique.^  Dans  l'urine  des  animaux  herbi- 
▼ores,  et  aussi  dans  celle  des  enfants,  l'aride  urique  est 
maplacé  par  l'ocid*  kippunqw  (voyei  ce  mot).    P.D. 


URÈNE  (Botanioue),  Ur$na,  Lin.  —  Genre  de  la  fa* 
mille  des  Malvaceés,  tribu  des  Maivées,  renfermant  des 
arbrisseaux  des  pays  chauds,  porUnt  des  fleurs  axillaires, 
sol  iuires,  rapprochées  supérieurement  en  grappes  jaunes 
ou  rosées;  elles  ont  un  calice  double  à  5  divisions;  co- 
rolle à  5  pétales  ;  étamines  nombreuses  ;  ovaire  supé- 
rieure;  capsule  arrondie,  armée  de  pointes,  à  5  loges 
distinctes.  VU.  lobée  (U,  lobata.  Lin.),  du  Brésil,  de 
nie  Maurice,  a  des  fleurs  roses  dont  la  corolle  est  une 
fois  plus  grande  que  le  calice.  VU.  sinuée  {U.  sinuaîa, 
Un.),du  Brésil,  a  des  fleurs  à  corolle  blanche  un  peu  ro- 
sée; elle  fournit  des  fibres  textiles.  Ces  espèces  ont  lea 
propriétés  émoUieotes  et  pectorales  des  malvacées. 

URETÈRIiS(Anatomie),—  Voyex  V^maibe  (Appareil). 

URÈTRE  (Anatomie).  —  Voyez  Urinaisb  (Appareil). 

URGINEE  (Botanique).  —  Voyee  Scille. 

URIAGK  (Médecine,  Baux  minérales).  —  Village  de 
France  (Isère),  arrondissement  et  à  12  kil.  E.  de  Grenoble. 
On  y  trouve  une  source  d'eau  minérale  chlorurée  sodique 
sulfureuse,  d'une  température  de  27°  centigr.,  contenant 
entre  autres  principes  :  chlorure  de  sodium,  7^^,236;  sul- 
fate de  magnésie,  îi6',566;  id.  de  soude,  2r,299;  id.  de 
chaux,  i»',804;  un  peu  d'acide  sulfhydrique  libre,  etc. 
U  y  a  encore  une  source  ferrugineuse  que  l'on  emploie 
en  boisson,  dans  les  cas  où  le  fer  est  indiqué.  Quant 
à  la  première  dont  nous  avons  parlé,  elle  est  tonique 
et  fortifiante  lorsqu'on  s'en  seit  en  bains  ou  en  douches. 
En  boisson,  à  la  dose  de  4  ou  5  verres,  elle  est  purga- 
tive. Ces  eaux  minérales  sont  surtout  efficaces  contre 
les  maladies  de  la  peau,  les  rhumatismes  chroniques, 
contre  les  tumeurs  blanches,  les  ankyloses.  On  a  joint 
à  l'établissement  qui  y  existe,  une  annexe  pour  les  bains 
de  petit-lait,  présents  avec  avantage  contre  les  bron- 
chites chroniques,  les  laryngites,  etc. 

URINAlRbS  (Appabeil,  SécRéTiON)  (Anatomie,  Physio- 
logie). —  On  désigne  sous  le  nom  (ïAppareil  urinaire 
l'ensemble  des  organes  destinés  à  la  sécrétion  et  à  l'ex- 
crétion de  l'tirtne  (voyex  ce  mot).  Longtemps  on  a  pensé 
qu'il  n'existait  que  chez  les  animaux  vertébrés;  mais 
Jacobson  l'a  découvert  chez  les  mollusques  où  s'opère 
une  sécrétion  d'acide  urique  {Journal  de  Physique, 
tome  XLl).  Il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  sécrétion 
existe  aussi  chez  les  insectes.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
les  vertébrés,  les  organes  qui  le  constituent  vont  en  se 
compliquant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  l'homme.  Ces 
organes,  dans  l'homme,  sont  :  les  Neins,  les  Uretères, 
la  Vessie  et  VUrètre  :  !•  les  Reins  (voyez  ce  mot,  où 
il  est  question  de  la  sécrétion  de  l'urine);  2°  les  C/ire- 
tères  consistent  en  deux  canaux  membraneux,  longs  de 
0"*,25  à  0'",3i),  s'étendant  des  reins  à  la  vessie,  dans 
une  direction  presque  verticale  un  peu  oblique  de  de- 
hors en  dedans,  pour  aller  gagner  la  partie  latérale  du 
bas^fond  de  la  vessie,  dans  laauolle  ils  s'ouvrent  comme 
nous  allons  le  dire.  Évasés  à  leur  partie  supérieure  en 
forme  d'entonnoir,  ils  constituent  ce  qu'on  appelle  le 
bassinet  du  rein,  et  reçoivent  T urine  qui  leur  est  versée 
goutte  à  goutte  par  les  orifices  des  tubes  uriniféres,  pour 
être  transportée  dans  la  vessie.  Les  uretères  paraissent 
composés  d'une  couche  externe,  celluleuse,  d'une  couche 
musculaire,  contractile,  destinée  à  faire  cheminer  l'u- 
rine, et  d'une  membrane  muqueuse  à  l'intérieur;  S**  la 
Vessie  urinaire  (voyez  ce  mot ,  grande  cavité  musculo- 
membraneuse,  est  située  dans  l'excavation  du  bassin,  où 
elle  est  maintenue  par  le  péritoine  et  par  l'ounique; 
c'est  le  réservoir  dans  lequel  les  uretères  versent  l'urine 
avant  qu'elle  soit  rejetée  au  dehors  à  travers  l'urètre; 
dans  l'état  de  moyenne  plénitude,  la  vessie  a  la  forme 
d'un  ovoïde  dont  la  grosse  extrémité  ou  Bas-fond  est  en 
bas,  et  la  partie  nommée  fond  ou  sommet  en  haut.  Les 
uretères,  arrivés  à  la  vessie  comme  nous  l'avons  dit, 
traversent  obliquement  ses  parois,  cheminent  d'abord 
dans  l'épaisseur  de  la  couche  musculaire,  rampent  en- 
suite entre  cette  couche  et  la  membrane  muqueuse,  de 
telle  sorte  que  l'urine  arrive  dans  la  vessie  par  un  ori- 
fice très-oblique  Cette  disposition  explique  pourquoi  ce 
liquide  ne  peut  pas  refluer  dans  l'uretère.  La  vessie, 
dont  le  fond  est  en  partie  recouvert  par  le  péritoinct 
offre  encore  de  remarquable  :  le  tngone  vésical  (voyex 
ce  mot),  situé  entre  les  oriHces  des  uretères,  le  sphincter 
qui  sous  la  forme  d'un  anneau  musculaire  embrasse  le 
col  de  la  vessie.  Il  a  été  nié  par  pltisieurs  anatomistes; 
4"  enfin  nous  avons  vu  que  l'urètre  est  destiné  à  évs 
cuer  l'urine  au  dehors. 

U  >1N£  (Physiolo;£ie),  Urina  des  Latins,  Ouron  des 
Grecs.  —  Liquide  ex«  rémentitiel  limpide,  couleur  Jaune 
citria  plua  ou  moins  foncé,  de  tafeur  tmint  légèrement 
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salée,  dHine  odeur  naaséabonde,  rapidement  ammonia- 
cale; à  réaction  acide,  devenant  promptement  alcaline 
et  déposant  des  matières  salines.  Chez  l*homme,  Tana- 
lyse  y  découvre  un  certain  nombre  de  sulMtances,  dont 
les  principales  sont  :  sur  1,000  parties,  933  d'eau; 
30,10  d'urée;  i  d'acide  urique,  remplacé  par  VÀdde  hip- 
purique chez  les  animaux  herbivores  ;  4,45  de  chlorure 
de  soude;  3,10  de  sulfate  de  soude;  3,71  de  sulfate  de 
potasse;  2,94  de  phosphate  de  soude,  etc.  Au  reste,  ces 
caractères  varient  suivant  une  foule  de  circonHtances; 
colles  du  matin,  celles  des  boissons,  celles  des  aliments 
présentent  de  nombreuses  différences  ;  mais  VUrée  est 
toujours  le  principe  constituant  le  plus  remarquable,  et 
auquel  l*urtne  doH  une  grande  partie  de  ses  caractères  les 
plus  essentiels.  V Acide  ungw,  autre  principe  constitutif 
de  l'urine,  en  e^^t  encore  un  des  éléments  les  plus  inté- 
ressants à  connaître,  son  histoire  se  lie  à  celle  «le  VAcide 
hippurique.  11  a  été  question  de  ces  trois  principes  à 
l'article  Uaée.  La  présence  de  V Albumine  dans  l'urine 
est  un  des  faits  les  plus  curieux  au  point  de  vue  de  la 
pathologie;  elle  constitue  an  phénomène  morbide  au- 
quel on  a  donné  le  nom  d'Albuminurie,  qui,  mieux 
connu  aujourd'hui,  ne  peut  plus  être  refcardé  que  comme 
symptômes,  car  on  l'a  rencontrée  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  et  particulièrement  dans  la  maladie  de 
Bright  qui,  du  reste,  est  déterminée  surtout  par  l'alté- 
ration du  parenchyme  de  l'organe  ;  aussi,  dans  ce  cas, 
indépendamment  de  l'albumine,  l'urine  renferme  encore 
de  nombreux  débris  d'épithélium,  provenant  des  tubes 
urinifères(voyez  Albuhinirie).  La  présence  du  Sucre  dans 
l'urine  est  un  autre  fait  pathologique  qui  constitue  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  Diabète  (voyez  ce  mot). 
Nous  avons  dit  oue  les  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  de  1  urine  variaient  dans  leurs  proportions 
suivant  certaines  circonstances  ;  ainsi  l'on  sait  que  l'eau 
ingérée  en  quantité  notable  est  presque  immédiatement 
éliminée;  l'urine  alors  est  p&le  et  claire  et  contient  beau- 
coup moins  d'urée  et  d'acide  urique.  L'urine  des  ani- 
maux herbivores  est  alcaline,  or,  si  l'on  soumet  un 
herbivore  à  une  alimentation  soutenue,  plus  azotée  que 
de  coutume,  l'urine  devient  plus  riche  en  un^e  et  l'aride 
hippurique  est  remplacé  par  l'acide  urique.  L'urine 
n'est  pas  seulement  une  voie  éliminatoire  par  laquelle 
sont  rejetés  au  dehors  certains  éléments  des  substances 
alimentaires  ou  des  tissus  de  l'organisme,  mais  encore 
des  matières  étrangères  qui  ont  pu  être  introduites 
accidentellement;  il  en  est  de  ces  dernières  dont  la 
présence  n'a  jamais  pu  être  constatée.  En  résumé,  la  sé- 
crétion de  l'urine  sert  à  débarrasser  le  sang  des  maté- 
riaux en  excès  et  par  conséquent  susceptibles  de  devenir 
nuisibles  à  l'orgHnisme,  d'éliminer  une  grande  partie  de 
l'eau  superflue  introduitepar  les  boissons  et  les  aliments, 
beaucoup  de  substancen  étrangères  que  l'abi^orption  a 
fait  pénétrer  dans  1  économie;  enfin  de  conserver  l'inté- 
grité normale  du  sang.  Ajoutons  ici  qu'il  est  démontré 
aujourd'hui  que  les  éléments  de  l'urine  existent  tout 
formés  dans  le  sang.  Du  reste,  malgré  toutes  les  recher- 
ches et  analyses  faites  dans  ces  dernières  années,  le 
diagnostic  des  maladies  n'a  pas  gagné  beaucoup  h  tous 
ces  travaux.  —  Consultez  :  Berzelius,  Chimie;  —  Bec- 
qaerel  et  Rodier,  Chtm.  palhol.;  -^  Lecanu,  Annal,  des 
ic,  nat.,  1839;  —  Chossat,  Joum,  de  physiol.  ea-pér,, 
1825;  —  a.  Bernard,  LfÇ,  sur  les  liq.  de  l'organ.,  \H.\9\ 
—  Longet,  Traité  de  physiotog»  F— n. 

URNE  (Botanique).  —  Une  des  parties  constituantes 
du  fruit  dans  les  Mousses  (voyez  ce  mot). 

UROOÈLKS  (Zoologie),  du  grec  oura,  queue,  et  dèlos^ 
visible.  —  Famille  de  ReptiUs  batraciens  ou  Vfirifbrès 
amphibies,  pi'0|ios(''e  par  M.  Duméril  pour  \^.%  liatrat'tens 
à  corps  allongé  qui  conservent  toute  leur  vit*  une  queue 
bien  développt^e.  Cette  famille  a  été  regardc^e  par  plu- 
.  sieurs  auteurs  comme  un  ordre  de  la  classa  d.n  Amphi- 
bies (les  Batraciens  étant  considérés  par  «'ux  comme  une 
classe  des  vertébr<^,  ce  qui  est  assez  généralement  adopté). 
Elle  comprend  lt*î<  genres  Salamandre,  Afnwpome,  Am- 
phiuma,  Axolotl,  Menobranche,  Protée,  Sirene  du  Rè^ne 
animal  de  Cuvier  (voyez  ces  mots).  Après  la  mort  d*i  «rand 
naturaliste,  Natteror  Rt  connaître,  en  \KM,  !a  premi/re 
espèce  du  genre  Upiilosiren  qui  vint  «e  placer  comme 
un  type  de  transi tion,  entre  les  dertiiers  batraciens  et  les 
premiers  poi>sons  (voyt'Z  LéPitiosinKN).  Ufs  mérain«»r- 
phoses  des  batraciens  urodèles  ne  sont  pas  encon*  bien 
connues  pour  beaucoup  de  genres,  mais  le  immi  «lu'on  en 
sait  révèle  d«yà  des  faits  inattendu».  Le^  Salamandres 
terrestres  ont  des  larves  aquatiques  avec  hotipp**»  bran- 
chiales sur  les  côtés  du  cou  et  queue  couiprîmée  vurti- 


calement  pour  nager.  Ces  larves  éclosent  dans  le  «In  di 
la  mère  qui  estovo-vivipare  et  qui  va  les  déposer  dtm 
l'eau  au  moment  de  la  ponte  (Fanck,  de  Satamamârm 
terr,  vita,  evolutionê  et  formalione)  Les  Salamandru 
aquatiques  ou  Triton,  vulgairement  nommés,  bien  I 
ton,  léiards  d'eau,  sontovipares  et  pondent  dans  les  eau 
où  elles  vivent.  Leurs  larves  sont  à  leur  éclosion  dépour- 
vues de  pattes  et  portent  sur  les  côtés  du  cou  d<is  brtii- 
chies  en  panaches,  ainsi  qa*une  paire  d'appendices  so 
crochets  pour  suppléer  à  l'absence  des  pattes  (  Rosami 
AnMurs  des  salam.  aquat.).  Au  bout  d'un  certain  nombrs 
de  semaines  apparussent  les  pattes  antérieures  et  alors 
les  appendices  en  crocheta  tombent.  Peu  de  temps  après 
se  montrent  les  membres  postérieurs.  Ainsi  poumui 
de  membres,  ces  larves  conservent  encore  un  certaio 
temps  leurs  branchies  extérieures.  Une  espèce  de  ssls- 
mandre  acjuatique  [Triton  alpestris,  Cuv.)  a  présenté  à 
l'bbaervation  de  M.  Filippi  {Archivio  per  la  soologia, 
tome  I,  p.  tt6}  un  fUt  fort  singulier  et  contraire  à  toot 
ce  que  l'on  avait  em  Jusque-là.  11  a  recueilli  dans  le  Ise 
Majeur  48  individna  de  cette  espèce  ayant  l'aspect  des 
adultes,  malt  encore  pomrmt  de  branchies  eu  Wppes 
extérieures  et  offrant  nettement  deux  autres  caractàei 
de  larves.  Ces  individus  étaient  près  de  pondre  et  évi- 
demment  aptes  à  se  reproduire  comme  des  adultes;  il 
semblait,  dit  M.  Filippi,  que  les  branchies  fussent  comoe 
une  sorte  d'anachronisme.  Jusqu'à  cette  époque,  en  eiot, 
on  avait  admis  sans  contestanon  que  l^^s  salatnandrsi 
perdent  toujours  leurs  branchies  avant  d'arriver  à  llgs 
adulte  caractérisé  par  la  fuulté  de  donner  naissance  à 
des  petits.  A  la  suite  de  ce  grand  genre,  Crvier  rangeait, 
comme  n'ayant  jamais  offert  aux  observateurs  des  braa« 
chie^  sur  les  côtés  du  cou ,  les  Ménopomes  et  les  ÂfSh 
phiuma.  Puis  venaient  les  autres  genres  :  Axolotl,  Me- 
nobranehe,  Protée,  Sirène,  signal*^  comme  conservant 
toujours  leurs  branchies  ;  c'était  la  famille  des  Pérrasi- 
branches  de  certains  auteurs  Les  espèces  de  ces  genm 
n'ont  pas  encore  pn  ôtre  bien  observées  dans  leurs  méta- 
morphoses et  la  première  qu'on  ait  pu  voir  d'une  façoa 
continue  n'a  pas  confirmé  les  opinions  admises.  H  eit 
vrai  qu'elle  appartient  justement  au  genre  Arolcîliooi 
Cuvier,  avec  Schaw,  Rusconi,  Mayer,  Latreille  Pt  Gray, 
répugnait  à  regarder  les  espèces  connues  comme  des 
animaux  adultes  ;  mais  Barton,  Tf*chudi,  Hoog,  Calori, 
Éverard  Home,  J.  Mailer  n'hésitaient  pas  à  affrmerqae 
les  axolotls  ou  sirédons  sont  à  leur  état  parfait.  En  jan- 
vier 1864,  le  professeur  Aue.  Duméril  reçut  à  la  ména- 
gerie du  Muséum  de  Paris,  o  axolotls  do  Mexi<^iie,  (fnll 
regarda  comme  de  l'espèce  nommée  par  Sp  Baird  Sire- 
dœn  lichenoides.  Le  10  janvier  1865,  une  femelle  pnodit 
on  grand  nombre  d'œufa  qui  se  dévelopi>èn'nt  presque 
tous  et  dont  le  professeur  a  décrit  l'évolution  embryo- 
génique.  Le  6  mars  1865,  nouvelle  ponte;  en  1806,5  an- 
tres pontes  (4  janv.,  19  févr.,  16  avr.,  10  Juin,  3»  décjî 
puis  encore  le  28  mars  et  le  10  Juin  1867.  En  8  moin  en- 
viron, les  nnaveau-nés  arrivent  à  ne  plus  difTérer 
presque  en  rien  de  leurs  parents  dont  ils  ont  les  formes 
dès  leur  naissance.  Jusque-là  rien  dlnattendtf  tt  tout 
semblait  démontrer  que  l'axolotl  est  un  animal  parfait 
conservant  ses  branchies.  Mais  en  septembre  18H7,  deui 
de  ces  axolotls,  nés  dans  l'aquarium  de  la  ménasi^rie, 
épr  uvèrent  une  transformation  inait«:ndue  :  di^pnrition 
à  i>eu  près  complète  des  branchies  et  des  crêtes  membra- 
neuses qui  surmontent  le  dos  et  entourent  la  «lucoe; 
modiflcaiion  dans  la  forme  de  la  tète,  «Isns  !a  disposi- 
tion de»  dents,  de  l'os  hyoïde,  du  corps  des  verrèhres; 
apparition  sur  tout  le  corps  de  petites  tnche-*  im^tilières 
d'un  blanc  jaun&tre  tranchant  nettement  s«ir  la  couleur 
antérieurement  noire  de  l'animal.  Lu  nouvelle  forme 
ainsi  r.-vAtue  par  ces  dnux  axolotls  n'èUii»  pas  d'  llletin 
inconnue  aux  xoologistes.  Le  professeur  Aug.  num»^rily 
reconnut  imn;édiatement  des  animaux  du  ffrand  ppnre 
salimandre.  section  des  salamandres  terrestre^ apparte- 
nant an  nouveau  genre  formé  par  IVhudi  sons  le  nom 
6'Ambyslomeon  mieux  Amblystnme  et  ranirtérîsii  «lorfî 
tAte  grande  et  convexe;  parotides  null  s;  lan.'iicmé- 
d'ocre;  dents  palatines  nombreuses  et  disposées  en  sMC 
transversale;  doigts  libres;  queue  a'Tondi",  /»M  oRoe. 
Ainsi  on  ne  peut  plus  en  douter,  lc»s  «xolotK  smit  des 
larves  d'amMystomes  et  ne  conservent  pa«,  toujoon 
leurs  brinchii's;  mais  ce  sont  des  larves  f«i.oMd«N  comme 
ci'lles  ol»serv<4es  par  M.  Filippi  dans  le  triton  nl|»e-tre. 
Du  reste,  l'observation  demande  à  Atre  conipl«'i»*''î  ^ 
16  axolotls  seulement  se  sont  transformés  sur  nn  hien 
plus  urand  nombre  demeurés  aquaricpins  avpc  Ienr8 
branchies  extérieures.  Les  amblystome^j  n'ont  pas  wucofs 
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ponda,  taodif  mt  Im  aïolotls  non  transformés  pondent 
ibondamment.ily  a  là  toute  une  discussion  aue  j'aban- 
àoone  ici;)*ii  seulement  indiqué  les  faits.  —Consulter  : 
httÊ.  Duméri\,  Nottv.  arehiv.  du  M%uêum,  t.  II,  1866,  et 
ml.  de  laSoe.SaedimtU.,  1867;  — Duméril  et  Bibrou, 
Bnétologiê  générale.  Ad.  F 

URSON  (Zoolofde)*  —  Voyes  EammoN. 

DRSUS  (Zoologie).  —  Nom  Utin  de  t*0im8. 

ORTICA  (Botanique).  —  Voyez  Oarii. 

DRTICACXëS  (Botanique).  —  Voyez  UiTiciu. 

DRTICAIRE  (Médecine),  Urticana,  Willan,  du  latin 
fÊiftea,,  ortie,  nommée  quelquefois  /Utrf  ortiéê  ou  or^ 
titùn.  ^  Maladie  inflammatoire  de  la  peau,  non  conta- 
gieuse, soQTent  sans  flèvre,  caractérisée  par  des  plaques 
saillantes  ou  plos  rouges,  ou  plus  blanches  que  la  peau, 
fugi  :es  et  déterminant  des  démangeaisons  très-incommo- 
des et  comparables,  anssi  bien  que  l*éruption  elle-même, 
à  cequ*on  observe  à  la  suite  des  piqûres  d'ortie.  Précédée 
on  non  de  symptômes  précurseurs,  tels  que  malaises, 
lassitudes,  flèvre,  perte  d*appétit,  etc.,  elle  présente 
généralement  une  marche  irrégtilière.  Tantôt  elle  est 
aigué  et  ne  dure  que  quelques  jours,  d*autres  fois  elle 
est  chronique  et  peut  durer  des  mois,  des  années  même. 
Lorsqu*elIe  est  déterminée  par  le  contact  de  substances 
irritantes  d'une  nature  particulière,  telles  que  certaines 
chenille^  les  feuilles  de  Tortie  diolque,  etc.,  elle  est 
d*uoe  courte  durée.  Le  plus  souvent  elle  reconnaît  pour 
cause  des  troubles  dans  les  fonctions  dlgeitives,  la  den- 
tition chez  les  enfants,  llngestion  de  la  viande  de  porc, 
de  certains  champignons,  les  œufs  de  certains  poissons, 
les  moules,  remploi  du  baume  de  copahu,  etc.  Dans 
VUrticairê  cUguë,  Urtic.  (ébrUt,  Fièor9  ortiée,  la  dé- 
mangeaison est  très-vive;  les  plaques  varient  de  gran- 
deur; elles  ne  durent  que  quelques  instants  et  sont 
remplacées  par  d*autres,  sur  d'autres  parties  du  corps, 
surtout  le  soir,  pendant  la  chaleur  du  lit,  et  par  poussées 
successives,  quelquefois  d'une  manière  intermittente. 
Cependant  cette  aernière  forme  est  plus  particulière  à 
Vurtic,  cAroniQtM  (Urticaria  tvanida  et  Urticaria  tube- 
rosa)^  qui  se  prolonge  pendant  des  mois  et  des  années 
avec  ce  caractère.  Le  traitement  se  bornera  au  repos,  au 
régime,  à  quelques  boissons  délayantes;  ces  moyens 
suffisent  lyour  cette  maladie  peu  grave.  F— n 

UKTICATION  (Médecine).  —  Espèce  de  flagellation 
pratiquée  sur  la  pesu  avec  des  feuilles  d*ortie  fraîche, 
dans  le  but  de  déterminer  une  vive  irritation  révulsive. 
On  a  employé  ce  moyen  surtout  dans  des  cas  de  para- 
lysie. Mais  la  médecine  a  des  moyens  plus  simples  à  sa 
disposition,  et  ai4ourd*bul  on  fait  rarement  usage  de 
l'urtication. 

LRTICÉES  ou  Ubticac<is  (Botanique),  Urticeœ, 
Brongt.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialype- 
taUshypogynet,  de  U  classe  des  Urticinées  de  M.  Bron- 
gniart,  comprenant  des  végétaux  à  fleurs  diclines;  mâles  : 
calice  de  4-5  follolo»,  libres  on  soudées;  éiamincs  en 
nombre  égal,  à  filets  distibcts;  amlières  introrses,  s'ou- 
vmnt  dans  leur  longueur;  femellt^n  :  calice  à  4-5  folioles 
avorunt  quelquefois  complètement,  libres  ou  soudées 
en  un  tube  ventru;  étamiue?i  nidimpntaires  ou  nulles; 
ovaire  libre,  sessile,  unilocnlaire;  sticmate  déchiqueté; 
akène  membraneux  ou  crustacé,  enveloppé  par  le  calice 
persistant;  graine  dress(''e,  à  tégument  membraneux; 
périsperm  charnu.  Ce  sont  des  plantes  herlirrées,  des 
arbres  ou  ^ds  arbrisseaux  des  n'^gions  chaudes,  de  l'Asie 
surtout.  Ils  ont  un  suc  aqueux^dt^  feuilles  opposées  ou 
alternes,  à  stipules  pétiolaires,  remplies  souvent  d'un 
suc  Acre,  urticant;  fleurs  en  panirules  ou  épis.  Le» 
fibres  du  liber  de  plusieurs  espères  peuvent  être  em- 
ployées comme  matière  textUe;  ainsi  :  l'C^rfica  nivea. 
Lin.,  et  VUrticauUlis,  Lin,  Genres  principaux  :  Ortie, 
Pariétaire. 

UllTIClNÉBS  (Botanique),  {TrftVffMs.  Brongt.  —  Sous 
ce  nom,  M.  Ad.  Brongniurt  a  établi  sa  47'  cla^e  du 
n'^gno  vt'gt^tal,  qu'il  caractérise  ainsi  :  calice  à  3-  i-5  sé- 
pal*'S  valvaires  ou  imbriquées;  «^taniiiies  en  nombre  égal 
et  opposées  aux  sépales;  pstil  uniloculaire,  uniovulé, 
àk  1  ou  2  stigmates;  graine  à  piri'^iM^rme  nul  ou  rharnu  ; 
embryon  droit  uu  courbn.  à  radiriile  supérieure.  Elle 
comprend  les  familles  suivantes  :  (Jfttréfs,  Arlocarpées, 
Mar^^x,  Cellidées  ou  Ulmatéex,  Cn»nnhwêe$, 

LlUIBU  (Zooloi(ie).  —  Ksp -ce  ^"(hx^aux  de  proie  du 
p«Mire,  Percnoptère  (vovez  ce  moi),  trè;  -voisin  de  l'Aoura 
du  genre  Catliarte.  Il  y  a  c'ins  les  auteurs  quelques 
con! unions  entre  ces  deux  ois«'iiux.  qui  ont  iHA  longtemps 
pus  l'un  pour  l'autre;  mais  le  be'*  de  PUrubu  est  plus 
fort.  C'est  le  Vuliurjota  de  Ch.  Bouaparte, 


CRUS  (Zoologie).  —  Voyez  AomocHS. 

USNÉF.  (Botanique),  Usnea,  Achard.  —  Genre  de 
pUntea  Cryptogames  amphigines  de  la  famille  des  Li- 
chens,  qui  croissent  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers, 
d'où  elles  pendent  en  longues  masses  de  filaments  rameux 
et  entremêlés.  La  plante  se  compose  d'un  thalle  fili* 
forme,  de  couleur  glauque,  pendant  et  très-ramifié.  On 
en  connaît  une  dizaine  d'espèces,  qui  sont  réparties 
dans  tbus  les  pays.  C'est  VU.  tnelaxanthe,  Ach.,  qui 
revêt  de  ses  rameaux  variés  de  noir,  de  Jaune  et  de  roux 
les  vastes  surfaces  des  rochers  qui  forment  les  rivages 
sud-ouest  des  lies  Malouines.  VU.  tteurie,  Ach.,  com- 
mune au  Pérou,  fournit  aux  habitants  une  belle  tein- 
ture violette.  On  trouve  partout  en  Europe,  pendant 
aux  branches  des  arbres,  VU.  barbue,  Ach. 

DSSAT  (Médecine,  Eaux  minérales).  ~  Village  de 
France,  arroudissement  et  à  18  kilom.  S.-K.  de  Gre- 
noble, où  l'on  trouve  plusieurs  sources  d*eaux  minérales 
bicarbonatées  calciques,  d'une  température  de  31  <^  à 
36^centig.,  contenant:  acide  carbonique,!  6,57  cent,  cub.f 
azote,  20,38;  et  en  principes  fixes  :  sulfate  de  chaux, 
0(',192;  id.  de  magnésie,  Oz^179;  carbonate  de  chaux, 
0>',690,  etc.  11  y  a  un  bel  établissement.  Ces  eaux  sont 
sédatives  et  employées  surtout  contre  les  névroses  géné- 
rales ou  partielles;  ainsi  Thystérie,  la  chorée,  la  gas- 
tralgie, etc. 

DSTILAGINÉBS,  Ustiu^go  (Botanique  cryptogamique). 
—  Voyez  Cakib  do  Bii,  Ubedo. 

UTRICULAlRE,  Utbicoi.!  (Anatomie  générale).  « 
Vovez  Anatomie  v^gé^ale,  Tissos. 

UTRicoLAïas  (Botanique),  Utricularia,  Lin.,  du  mot 
utricule,  allusion  aux  utricules  dont  ces  plantes  sont 
pourvues.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones ,  gamopé^ 
taies,  hypogynes,  classe  des  Personnées,  tvpe  de  la 
famille  des  utriculariées ,  aussi  nommées  Lânltculo- 
riées.  Ce  genre  comprend  des  herbes  communes  dans 
les  eaux  douces,  où  les  unes  nagent  librement,  les 
autres  végètent  au  fond  des  marais,  fixées  par  des  ra- 
cines fibreuses.  La  tige  des  Utriculaires  est  simple, 
nue  ou  pourvue  de  quelques  écailles.  Chez  les  espèces 
submergées  et  flottantes,  les  feuilles  sont  radicales  el 
divisées  en  nombreux  segments  filamenteux;  chez  les 
espèces  fixes  des  marais,  ces  organes  sont  dressés  et  en- 
tiers. Au  bout  des  tiges  se  montrent  des  fleurs  solitaires 
ou  disposées  en  grappes;  elles  sont  d'une  couleur  jaune, 
rouge  pourprée  ou  bleue  ;  rarement  elles  sont  blanches. 
Le  calice  a  deux  sépales;  la  corolle  est  personnée  et 
porte  2  étamines  insérées  sur  sa  lèvre  supérieure.  Ce 
que  ces  plantes  oiïre.it  de  curieux,  c*est  le  système 
aérosutique  qui  les  élève  et  les  soutient  dans  l'eau  à 
certaines  époques.  Les  feuilles  filamenteuses  des  espèces 
flottantes,  les  racines  dt^n  espèces  paludéennes  sont  pour- 
vues de  nombreuses  vésicules  arrondies,  fermées  par  un 
opercule  mobile  et  qui  a  valu  à  ces  plantes  leur  nom. 
En  dehors  du  temps  de  la  floraison,  ces  utricules  sont 
remplies  d'un  mucus  plus  pesant  que  Tcau;  mais  dans 
la  saison  de  la  fleur,  le  mucus  est  remplacé  par  des  gaz 
dont  la  légèreté  spécifique  permet  que  la  plante  s*élève 
doucement  et  vienne  fleurir  à  la  surface  de  Peau. 
L'DtHculaire  vulgaire  est  très-commune  dans  les  eaux 
stagnantes  de  toute  la  France.  Ad.  F. 

UVA  uBsi  (RAism  D'ouas)  (Botanique).  —  Voyez  Bos- 

8Sa<>I.B,  aSBOIiSIBS. 

UVAIRB  (Botanique),  Uvana,  Lin.  —  Groupe  nom- 
breux de  plantea  dont  Eudiicher  a  formé  un  genre,  en 
y  joignant  les  Unona  de  Linné.  Ce  sont  des  plantes 
ligneuses  des  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique.  Quelques  espèces  donnent  des  fruits  comestibles. 

UNÉK  (Anatomiel,  du  latin  uva,  grain  de  raisin.  — 
On  a  donné  souvent  ce  nom  à  la  membrane  Choroïde 
(voyez  ce  mot  et  Œil),  et  plus  particulièrement  au  pig- 
ment noir  qui  recouvre  sa  fa'^e  postérieure. 

UNULAIRE  (Botanique),  Uvularia,  Lin.,  du  Istin 
uvula,  petite  grappe.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe 
dea  Lirioidéfs,  famille  des  Ahianthacées  ou  Colchicacées, 
tribu  des  Vératréex,  compn»nant  des  espèces  herbacées 
de  l'Amérimie  du  Nord,  des  montagnes  de  l'Inde  et  de 
la  Chine.  One  espèce,  VU.  de  la  Chine  {U.  sinensis. 
Lin.),  a  été  introduite  dms  les  jardins  d'agrément  à 
caii«ie  de  se»  fleur*  pi-ndantes.  d'un  rouge-brun  et  d'un 
etft  ass<z  agri^alile.  Sa  tige  est  rameuse;  ses  feuil'es 
alternes,  lancéolées,  listes.  Klle  fleurit  en  avril.  On  la 
cultive  en  terre  de  bruyère;  l'hiver  on  la  retire  en  oran- 
gerie on  on  la  ron>»erve  en  pleine  terre  son»  couverture. 
Cette  plante  se  mnhiplir  par  le»  racines,  c'est-à-dire  en 
plantant  un  trunçon  do  racine  à  l'automne. 
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VACCA1RI2  (Botanique),  Vaccaria,  Medik.  —  Genre 
de  la  faroillo  des  Silénées^  établi  par  Medikus  pour  une 
plante  que  les  botanistes  ont  placée  dam  des  genres  dif- 
férents; ainsi  c'est  la  Saponaria  vcujcaria  de  Linné,  la 
Gypsophila  vaccaria  de  Sibthorps,  la  Lyehnis  vaccaria 
de  Scopoli.  Le  nouveau  genre  Vaccaire  se  distingue  sur- 
tout par  un  calice  ovoïde  à  cinq  angles  très-saillants 
après  la  floraison,  une  capsule  crustacée,  à  endocarpe 
membraneux,  se  détachant  à  la  maturité.  L'espèce  unique 
jusqu'à  présent,  la  V.  commune  (K.  vtUgaris,  Méd.}^  est 
une  plante  herbacée  annuelle,  répandue  partout  dans 
les  moissons.  Elle  est  très-glabre  et  ses  fleurs  sont  pur- 
purines. 

VACCIN,  Vaccwatiopi»  Vaccit>ib  (Médecine).  —  Si  Ton 
en  croit  le  docteur  Michéa  (Canton  médicale.  11  sep- 
tembre 1847),  Hnoculation,  et  même  la  vaccine,  au- 
raient été  connues  des  médecins  hindous.  Touterois,  en 
l'année  1775,  Ed.  Jenner,  chargé  d'inoculer  la  variole 
(voyex  Inoculation)  dans  le  comté  de  Glocester,  fut  sur- 

{)ris  de  rencontrer  un  certain  nombre  dUndividus  chez 
esquels  l'insertion  du  virus  variolique  ne  produisait 
aucun  eflÎBt.  Il  apprit  alors  qu'il  était  de  notoriété  com- 
mune que  tous  ceux  qui  en  trayant  les  vaches  avaient 
gagné  le  cowpox  (voyez  ce  mot)  n'étaient  iamais  atteints 
de  petite  vérole.  Il  se  mit  alors  à  faire  de  nombreuses 
recherches  qui  eurent  pour  résultat  de  constater  la  vé- 
rité de  cette  croyance  populaire;  en  Inoculant  directe- 
ment la  matière  du  cowpox  à  des  individus  qui  n'avaient 
point  eu  la  petite  vérole,  il  les  rendit  réfractaires  à  l'ino- 
culation du  pus  variolique.  Ces  expériences,  variées  à 
l'infini  pendant  deux  ou  trois  ans,  furent  consignées  dans 
un  premier  travail  qu'il  publia  en  1798  sous  le  titre  de 
Recherches  sur  les  causes  et  les  effets  du  Cowpox  ou  Va- 
riole vaccinale.  Poursuivant  plus  loin  ses  recherches,  il 
avança  que  le  cowpox  était  lui-môme  le  produit  de  la 
maladie  des  chevaux  connue  sous  le  nom  d*Eaux  aux 
jambes,  Grappes  \  Grease  des  Anglais,  Les  EatAx  aux 
iam6e«  constituent  une  affection  de  la  peau,  siégeant  aux 
pieds  du  cheval;  elle  débute  par  un  état  inflammatoire 
franc,  laissant  bientôt  suinter  un  liquide  séreux  qui 
agglutine  les  poils;  il  y  a  de  la  fièvre^  bientôt  les  poils 
tombent  par  places,  la  peau  s'ulcère,  il  s'y  forme  des 
plaies,  des  crevasses,  des  trajets  fistuleux  donnant  un  pus 
gris&tre  d'une  odeur  Infecte;  le  tissu  cellulaire  est  infil- 
tré; enfin  il  survient  des  tubercules  rouges,  gros  comme 
des  grains  de  groseille,  réunis  quelquefois  eu  grappes. 
A  cette  époque,  la  maladie  est  presque  incurable.  Au 
début  de  cette  maladie,  on  aura  recours  aux  émollients, 
plus  tard  aux  exutoires;  vers  la  fin,  on  a  conseillé  l'ex- 
cision, mais  le  plus  souvent  sans  résultat. 

C'est  aux  liquides  fournis  par  cette  cruelle  maladie,  et 
transportés  par  les  mains  de  ceux  qui  soignent  les  che- 
vaux au  pis  des  vaches,  que  Jenner  attribuait  l'origine 
du  cowpox,  et  par  suite  du  vaccin.  Cette  opinion  fut 
combattue  d'abord  parce  que  les  tentatives  d'inoculation 
de  la  matière  des  eaux  aux  jambes  n'avaient  pas  produit 
de  résultat,  peut-être  parce  (qu'elle  n'était  pas  recueillie  au 
moment  convenable.  Mais  il  était  difiicile  de  supposer 
qu'un  observateur  aussi  patient  et  aussi  consciencieux 
que  Jenner  s'en  fût  laissé  imposer;  aussi  de  nouvelles 
expériences  paraissent  avoir  eu  un  plein  succès,  et  au- 
raient môme  démontré  que  la  matière  du  cowpox  pro- 
duirait une  vaccino.  moins  développée.  Cependant,  pour 
un  grand  nombre  du  bons  esprits,  la  question  ne  serait 
pas  encore  tranchée,  et  serait  encore  à  l'étude. 

Quoi  quil  en  soit,  le  Vaccin,  tel  que  les  médecins  le 
recueillent  pour  vacciner  de  bras  à  bras,  est  un  rn|uide 
transparent,  Wolore,  visqueux,  inodore,  d'une  suvenr 
âcr«  et  saléîe  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
larmes;  se  desséchant  piompt»*mentà  l'air,  il  se  redissout 
facilement  dans  l'eau.  Il  parait  romposé  d'ejiu  et  d'albu- 
mine. Le  virus  vaccin  se  forme  vers  Id  quatrième  jour 
de  l'inoculation,  mais  c'est  vers  le  septième  ou  huitième 
jour  qu'il  jouit  de  toute  sa  vertu  préservatrice.  Le  varcin 
peut  se  conserver  de  différentes  mani'res  pour  un  usage 
ultériear;  ainsi  on  peut  charger  des  lancettes  en  trem- 


pant la  pointe  dans  le  liquide  qui  sourd  des  bouton» 
préalablement  ouverts  avec  précaution;  on  ferme  les 
lancettes  en  empêchant,  par  l'interposition  de  petits 
bourrelets  de  papier,  le  contact  avec  la  ch&sse;  on  peat, 
par  ce  procédé,  conserver  du  vaccin  pendant  douze,  dix- 
huit,  vingt-quatre  heures.  Nous  insistons  sur  ce  moyen, 
très-simple  et  commode  lorsqu'on  ne  peut  pas  disposer 
du  bras  qui  fournit  le  vaccin,  et  l'on  peut  ainsi  vacciner 
à  dos  distances  considérables.  On  le  conserve,  mais  pour 
un  temps  beaucoup  plus  long,  entre  deux  plaoues  de 
verre  lutées  sur  les  bords  avec  de  la  cire  ;  ou  bien  en- 
core au  moyen  de  tubes  capillaires  dont  on  plonge  une 
des  extrémités  dans  la  gouttelette  de  vacdn;  celui-d 
monte  eu  vertu  de  la  capillarité,  et  on  ferme  les  deui 
extrémités  avec  une  bougie  allumée.  On  peut,  dit-on, 
par  ce  dernier  procédé,  le  conserver  pendant  plusicun 
années.  Pour  s'en  servir,  on  brise  les  deux  lioots  do 
tube,  et  par  l'un  d'eux  on  souflle  le  vaccin  sor  uneplsqae 
de  verre. 

Vaccijiation,  —  Cette  petite  opération  peut  se  przti- 
ouer  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  si  l'on  a  choisi 
de  préférence  la  partie  supérieure  et  intome  du  bru, 
c'est  à  causç  de  la  plus  grande  facilité.  On  peut  vacciner 
à  tout  Age  et  en  toute  saison  ;  mais  toujours  le  plus  tM 
possible,  même  quelques  jours  seulement  après  la  niii- 
sance,  avec  la  lancette,  avec  un  instrument  particulier, 
avec  une  aiguille  métallique,  etc.  Dans  tous  les  cas,  le 
vaccin  avec  lequel  on  opère  devra  être  bien  pur,  n'être 
mêlé  d'aucune  parcelle  de  sang  ou  d'antre  matière;  cette 
précaution  est  très-importante.  En  faisant  les  piqûres 
vaccinales,  on  devra  aussi  n'amener  l'écoulemeot  que 
d'une  très-petite  quantité  de  sang.  On  en  fait  ordloiire- 
ment  trois  à  chaque  bras,  mais  ce  nombre  n'est  pas  de 
rigueur.  L'opération  terminée,  on  laisse  un  peu  desté- 
cher  la  piqûre,  afin  que  l'absorption  ait  lieu  avant qae  la 
plaie  soit  essuyée  par  le  contact  de  la  chemise.  On  aban- 
donne ensuite  les  petites  plaies  à  elles-mêmes. 

Vaccine,  —  Pendant  trois  leurs  après  la  vaccination, 
rien  ne  paraît;  vers  le  quatrième,  on  sent  un  petit  point 
dur,  saillant;  il  grossit  le  cinquième,  pois  s'élargit,  de- 
vient ombiliqué  à  son  centre,  avec  une  teinte  blanc 
bleuâtre;  la  pustule  augmente  au  septième  ou  haitiènie 
Jour,  une  auréole  se  développe  autour,  c'est  le  moment 
où  le  vaccin  est  à  son  état  de  pureté;  bientôt  l'auréole 
s'étend,  l'engorgement,  qui  avait  été  légpr  d*abord,  aug- 
mente; il  survient  un  peu  H©  fièvre,  d'agitation,  dans 
une  mesure  peu  marquée.  Vers  le  onzième  four,  la  pos- 
tule se  flétrit,  elle  brunit,  puis  la  dessiccation  s'opère  et 
la  croûte  tombe  vers  le  vingtième  Joar  en  laissant  ane 
cicatrice  indélébile  qui  témoignera  plus  tard  d'une  vac- 
cinequi  s'est  développée  régulièrement.  Les  périodes  <rne 
nous  venons  d'indiquer  peuvent  être  un  peu  moditiees 
par  la  température,  (quelques  dispositions  individuellei 

f particulières;  mais  il  faut  toujours  être  en  défiance 
orsque  ces  modifications  sont  trop  accusées.  On  a  vo, 
mais  rarement,  quelques  boutons  se  développer  là  où  il 
n'y  avait  pas  de  piqûres;  on  s*est  assuré  qu'ils  étaient  de 
même  nature  que  les  autres,  et  que  le  vaccin  (|u'on  en 
retirait  produisait  aussi  bien  une  vaccine  régulière.  Oo 
voit,  mais  plus  souvent,  se  développer  à  la  suite  de  U 
vaccination  ce  qu'on  appelle  la  fausse  vaccine:  ici,  l'érup- 
tion commence  le  premier  ou  le  second  Jour;  les  boutons, 
au  lieu  d'être  omoillqués,  blancs  et  accompagnés  d'un 
bouirelet,  sont  acuminés,  parcourent  leurs  périodes  e» 
six  ou  sept  jours  au  lieu  de  quinze  ou  vingt.  Ils  D*bnt 
aucune  vertu  préservatrice;  on  les  observe  lorsqu'on  a 
employé  du  vaccin  vieux  ou  idtéré,  ou  bien  sur  des  m- 
jets  qui  ont  eu  la  variole  ou  une  vaccine  régulière. 
Lorsque  l'on  n'a  obtenu  que  des  résuluts  négatifs,  il 
faut  i-ecommencer  indéfiniment.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait 
rt^ussi,  et  ne  pas  s'endormir  sur  cette  immunité,  qui 
peut  ces«*er  au  moment  où  on  y  pense  le  moins. 

Nous  allons  donner  dans  cet  article  quelques  conclu- 
sions pratiques  qui  résultent  des  recherches  faites  sur  la 
vaccine.  1"  M.  Bousquet  admet  que  la  vertu  préserva- 
trice commence  dès  le  troisième  jour  de  la  vacdoatioa, 


VAC 


2507 


VAC 


d*autre8  la  retardent  Jusqu'au  sixième  ou  sepUème. 
—fl^  Le  vaccin  pur  de  tout  mélange  soit  avec  du  sang,  soit 
avec  4'autres  humeurs  provenant  d  un  bouton  ouvert 
avoe  soin,  est  identique,  quel  que  soit  Tétat  de  santé  de 
rindtvidu  ;  il  dégénère  pourtant  chez  les  individus  faibles; 
il  est  souvent  dangereux  de  prendre  avec  la  lancette  des 
matières  étrangères  au  vrai  vaccin.  —  3<»  11  est  bien 
prouvé  aujourd*hui  que  le  vaccin  dégénère,  et  quMl  doit 
être  renouvelé  le  pi  as  souvent  possible  avec  le  cowpox; 
Jcniier  avait  déjà  donné  ce  conseil.  — 4<^  On  sait  sans 
pouvoir  en  douter  que  si  la  plupart  des  vaccinés  sont  à 
Tabri  de  la  variole,  il  en  eat  cependant  quelques-uns 

2ui  sont  attaqués  de  cette  maladie,  mais  plus  souvent 
*une  variole  modifiée  (voyes  VabioloIoe),  d'où  l'on  a 
conclu  que  la  vaccine  n  avait  qu'une  vertu  temporaire, 
et  de  là  le  saçe  conseil  de  procéder  à  une  nouvelle  vacci- 
nation; on  n^A  pu  déterminer  avec  précision  Tépoque  à 
laquelle  on  devait  y  avoir  recours;  toutefois,  comme  c*est 
nue  opération  sans  le  moindre  inconvénient,  on  devra, 
pour  plus  de  sûreté,  y  revenir  au  bout  de  quelques  an- 
nées et  toujours  plus  tôt  que  plus  tard. 

On  conçoit  que,  dans  les  ^ys  civilisés,  les  pouvoirs 
publies  ne  pouvaient  rester  indifférents  à  l'immense  bien- 
fait de  la  découverte  de  la  vaccine  ;  tous  les  gouverne- 
ments signalèrent  à  l'envi  leur  zèle  pour  sa  propagation; 
de  là  cette  masse  de  circulaires,  de  prescriptions,  d*en- 
couragements,  de  récompenses  qui  parurent  depuis  le 
commencement  du  siècle  sur  cette  matière;  et  pour  ne 
parler  que  de  U  France,  voici  les  principales  dispositions 
qui  furent  prises  par  les  différents  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  :  1*  circulaire  ministérielle  aux  préfets,  du 
iG  mai  1803,  relative  à  la  propagation  de  la  vaccine,  pres- 
crivant l'introduire  la  vaccine  dans  les  hospices  d'en- 
iants, organisation  des  vaccinations  gratuites  des  enfants 
pauvres,  recommandations  aux  ministres  du  culte,  aux 
comités  de  bieufaisance  et  aux  membres  des  autorités 
publiques  d*user  de  toute  leur  influence  pour  la  propaga- 
tion de  la  vaccine;  "Z^"  arrêté  du  31  octobre  1814  fondant 
des  prix  pour  ceux  qui  auraient  pratiqué  le  plus  de 
vaccinations;  3»  circulaire  du  24  Janvier  1824,  sor  les 
étau  de  vaccination  et  les  prix  à  décerner;  4*  circulaire 
du  25  septembre  18i3,  sur  le  service  des  vaccinations. 
EnRn  n'oublions  pas  la  constatation  de  la  vaccine  exigée 
dans  lefr  administrations  publiques,  dans  les  écoles  du 
gouvem  ement,  etc. 

Bibliographie:  Rapports  du  Comité  de  vacc.  de  VAcad. 
d$  méci.  sur  les  vaccin,  prat.  en  France  de  1803  à  1826; 
-^7  Husson,  Rech.  hist.  et  méd.  sur  la  vacc.,  1803;  — 
Villeneuve,  Docum.  oflU»  propr,  d  éclaircir  la  quest.  des 
révaccin,  {Annal,  d'hyg,,  U  XXIV);  —  Bousquet,  Nolice 
tur  le  cowpox,  1840;  —  Bousquet,  Nouveau  Traité  de 
la  vacc,  et  des  érupt.  variol,,  1848;  —  Ambr.  Tardieu, 
Article  Vaccination  du  Dict,d*hug. publique,  où  Ton  trou- 
vera un  Tableau  des  vacc,  prat,  en  4859  dans  tous  les 
départements  de  la  France, 

VACCINëLLE  (Médecine).  —  Rayer  a  donné  ce  nom  à 
nne  éruption  pustuleuse  contagieuse,  d'apparence  vacci- 
nale, produite  qu*;lquefois  par  la  vaccination,  chez  des 
individus  déjà  vaccinés  ou  qui  ont  eu  la  vainole;  elle  a 
toutes  les  apparences  de  La  fausse  vaccine  (voyez  Vaccini). 

VACCINIÉKS  (Botanique),  Vaccinieœ,  Brongt.  —  Tribu 
4lo  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  de  la 
famille  des  Èricacées  de  M.  Ad.  Brongniart.  Plusieurs  bo- 
tanistes en  ont  fait  une  famille.  Cette  tribu  a  pour  carac- 
tères principaux  :  calice  confondu  avec  l'ovaire,  et  à  4, 
5,  6  dents;  corolle  à  autant  do  segments  alternes;  éta- 
minesen  nombre  double;  ovaire  adhérent;  fruit  le  plus 
aouvent  charnu,  à  plusieurs  loges.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux ou  sous-arbrisseaux  des  régions  tempérées,  surtout 
de  rAméri<|ue  du  Nord,  à  feuilles  alternes,  dentées;  à 
fleurs  solitaires  ou  en  grappes;  fruit  :  baies  contenant  la 

Plupart  du  mucilage  sucré  et  acide  comme  celles  de 
Airelle  myrtille  (voyez  Aiselle).  Genre  type  :  Airelle 
(Vaccinium,  Lin.). 

VACCINII'M,  Lin.  (BoUnique).  —  Voyez  AiastLs. 

VACHE  (Zootechnie).  —  Les  questions  générales  qui 
conctTncnt  la  race  bovine  sont  traitées  au  mot  R^ces,  et 
une  indication  spéciale  des  races  de  vaches  laitières  s*y 
trouve  «lentionnée.  Je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  des  ca- 
ractf^res  auxquels  on  peut  reconnaître  la  bonne  vache 
iaitièrc  et  fixer  son  choix  à  cet  égard.  Pour  fairo  ce  choix, 
on  devra  d'abord  rechercher  si  la  vache  appartient  à  une 
bonne  race  laitière  et  si  elle  en  a  bien  les  caractères.  On 
s'attachera  ensuite  aux  caractères  individuels,  dont  suit 
ane  indication. 

Caractères  généraux  d^une  bonne  vache  /ai(tér#.— Let 


formes  générales  da  corps  seront  Angulenses,  ralBcea  el 
amaigries;  les  saiilies  osseuses  nettement  proéminentes. 
La  tète  sera  forte  vers  le  muflle,  avec  une  boadie  large 
et  des  lèvres  épaisses.  Le  régime  alimentaire  qu'on  leur 
(lait  suivre  développe  le  ventre  et  rend  comparativement 
la  poitrine  étroite;  il  en  résulte  une  conformation  assez 
disgracieuse  dans  la(^aelle  le  corps  parait  comme  aanglé 
au  milieu  de  la  poitnne.  Les  côtes  seront  longuet  et  ar- 
quées, le  garrot  épais,  la  poitrine  bombée  à  la  suite  de 
l'épaule,  l'échiné  droite,  longue  et  horizontale.  On  attache 
une  grande  importance,  comme  signe  d'une  grande  apti- 
tude pour  la  production  laitière,  à  ce  que  les  nourris- 
seurs  de  Paris  nomment  les  fontaines  de  dessus.  Ce  sont 
des  interruptions  ou  écbancrures  de  l'écbine  situées  au 
niveau  de  la  Jonction  des  vertèbres  dorsales  avec  les  loow 
baires,  et  dues  à  ce  que  les  apophyses  épineuses  des  der- 
nières vertèbres  dorsales  sont  courtes  ou  recourbées  en 
avant;  certaines  vaches  ont  Jusqu'à  deux  ou  trois  de  cet 
interruptions.  Souvent  aussi  l'échiné  est  alors  double 
dans  sa  moitié  postérieure  par  suite  de  la  bifurcation 
des  apophyses  épineuses.  Tout  le  train  postérieur  de  la 
vache  laitière  doit  être  bien  développé;  reins  longs  et 
larges;  hanches  bien  écartées;  bassin  ample  et  saillant; 
croupe  spacieuse  et  modérément  musclée;  cuisses  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre.  La  queue  descendit^  au-dessous 
des  Jarrets  et  sera  menue  à  sa  base.  La  peau  doit  être 
fine,  douce,  mobile  sur  les  parties  sous-Jacentes,  le  poil 
lisse  et  doux.  C'est  surtout  sur  les  côtes  qu'il  faut  véri- 
fier ce  caractère.  Quant  à  la  couleur,  elle  dépend  de  1» 
race  et  en  est  un  caractère  auquel  il  importe  de  s'atta- 
cher. 11  faut  encore  que  les  cornes  soient  fines  et  effi- 
lées; leur  couleur  dépend  de  la  coloration  de  la  race.  On 
préférera  les  vaches  d'un  tempérament  sanguin-lym- 
phatique, d'un  bon  appétit,  peu  diflSciles  sur  la  nourri- 
ture  et  toujours  prêtes  à  manger;  celles  qui  fientent  en 
petite  quantité  et  dont  la  bouse  a  une  consistance 
moyenne.  On  aime  que  leur  regard  soit  doux,  avec  un 
œil  bien  fendu  et  saillant;  que  leur  caractère  soit  éga- 
lement doux,  caressant  et  sensible  aux  marques  d'af- 
fection. 

Caractères  svéniaux  tirés  de  Vappareil  mammaire,  ^ 
Il  faut  rechercher  le  pis  gros  sans  masses  graisseuses  ni 
charnues,  large,  sain,  portant  quatre  trayons  égaux, 
souples,  lisses,  écartés,  bien  développés,  et  deux  trayoni 
supplémentaires.  Le  pis  devra  diminuer  notablement 
après  la  traite,  ce  qui  indique  l'absence  des  masses  de 
glisse  ou  de  tissu  charnu.  Toutes  les  veines  du  pis  doi- 
vent être  grosses,  gonflées  et  comme  variqueuses.  On  re- 
marquera surtout  les  grosses  veines  des  côtés  du  ventre; 
elles  seront  bien. développées  et  aussi  grosse*  à  droite 

au'à  gauche.  Les  points  par  où  elles  rentrent  dans  l'ab- 
omen  sont  des  ouveitures  où  l'extrémité  du  doigt  peut 
s'engager  en  maniant  l'animal.  Ces  ouvertures,  vulgaire- 
ment appelées  porUts  du  lait,  fontaines,  fontaines  de 
dessous,  seront  lari^es  et  bien  arrondies.  On  examinera 
aussi  la  veine  médiane,  qui  remonte  entre  les  cuisses 
vers  la  base  de  la  queue;  elle  devra  être  grosse,  bos- 
suée  et  sinueuse.  Tous  les  indices  fournis  par  les  veines 
sont  d'une  haute  importance,  car  le  sang  fournit  les  ma- 
tériaux du  lait,  et  plus  est  abondante  la  masse  sanguine 
qui  traverse  le  pis,  plus  la  sécrétion  lactée  doit  être 
nche. 

A  l'étude  des  veines  du  pis  et  des  parties  voisines,  on 
Joint  celle  de  la  peau  et  du  poil  qui  recouvrent  cet 
organe  et  les  parties  adjacentes.  Là  se  rencontrent 
encore  des  signes  dont  l'expérience  a  démontré  l'impor- 
tance considérable  et  dont  la  découverte  est  due  à  Fran- 
çois Gui  non  et  remonte  à  1814.  La  méthode  de  ee 
patient  observateur  fut  complétée  peu  à  peu  par  Si  an- 
nées d'observations  continuelles  et  de  pratique  du  com- 
merce des  vaches  laitières.  En  1835,  il  publia  son  secret 
pour  apprécier  ces  animaux  et  Jusqu'à  sa  mort  U  ne 
cessa  denseigner  ses  moyens  d'estimation.  Void  sur 
quoi  repose  sa  découverte.  11  est  facile,  en  observant 
une  vache,  un  bœuf  ou  un  taureau,  de  remarquer  que  le 
poil  dont  leur  corps  est  couvert  se  dirige  de  haut  en 
bas,  la  pointe  vers  le^  parties  inférieures.  Mais  si  l'on 
observe  avec  soin  la  partie  postérieure  du  pis,  le  dedans 
des  cuisses  aux  environs  de  cette  partie  et  tout  r'espacc 
oui  s'étend  du  pis  à  l'orifice  de  l'anus,  on  s'aperçoit  que 
oaiis  ces  régions  cette  direction  du  poil  n'est  pas  uni- 
forme. Au  voisinage  des  saillies  que  produisent  declia- 
que  côté  de  l'anus  les  tubérosités  ischiatiques,  on  recon- 
naît souvent  certaines  étendues  de  la  peau  où  le  poil 
est,  au  contraire,  dirigé  de  bas  en  haut;  c'est  là  ce  que, 
d'après  F.  Guenon,  on  appelle  les  épii.  Un  peQ  fili» 
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bfts,  tar  U  face  postérieare  de  U  base  du  pis  et  en  re- 
Bontant  vers  Tanus,  on  ?oit  ane  place  plas  on  moins 
faste  où  le  poil  est  aussi  dirigé  de  bas  en  haut.  Guenon 
la  nommait  r^cMMon.  H  est  des  ?achea  qui  dans  Técusson 
BômeoiÂrent  des  parties  couvertes  de  poils  descendants; 
cela  constitue  alors  une  seconde  sorte  d*épis,  les  4pis 
dêScmidaniSjWii  tous  sont  contenus  dans  Técusson,  et  ce 
nom  a  aussi  été  adopté.  G*est  Texamen  attentif  des  épis 
et  des  écoasons  qui  révéla  à  Pr.  Guenon  un  lien  con- 
stant entre  leur  disposition,  leur  étendue  et  l*al)ondance 
de  la  production  du  lait.  11  semble  exister  en  général  | 
une  sorte  d'antagonisme  entre  récusson  et  les  ^is.  Le 
premier  est  d'autant  plus  vaste  que  la  vache  est  meil- 
leure laitière  t  les  seconds  à  leur  tour  sont  d*autantplut 
étendus,  ont  le  poil  doutant  plus  rude  que  les  qualités 
laitières  sont  moindres.  Au  point  de  vue  du  lait,  l'écus- 
son  est  une  sorte  de  signe  positif,  tandis  que  Tépi  est 
comme  un  signe  négatif  Les  uns  et  les  autres  existent 
chef  les  taureaux  comme  chez  les  vaches,  et  c*est  là  un 
des  grands  mérites  de  la  découverte  de  Vr,  Guenon. 
D'après  Técusson  et  les  épis  d*un  taureau,  on  reconnaît 
les  aptitudes  laitières  de  la  Tache  qui  lui  a  donné  nais- 
sance et  Ton  peut  augurer  oelles  ouil  est  capable  de 
transmettre  aux  vaches  qui  naîtront  de  lui.  Cest  donc  là 
un  excellent  guide  pour  réleveur  qui  produit  des  vaches 
laitières. 

fr.  Guenott  a  distingué  10  formes  d'écussott  qui  ca- 
ractérisent pour  lui  iO  classes  de  vaches  laitières.  Cea 
classes,  en  procédant  de  Técusson  le  plus  reste  au  plus 
restreint,  sont  nommées  :  i*"  classe,  fiandrinês  (rappe- 
lant les  qualités  laitières  de  la  race  flamande)  on  lyri~ 
formes,  ècusson  couvrant  toute  la  face  postérieure  du 
pis«  s*étendaot  Jusque  sur  le  dedans  des  cuisses  et  re- 
montant Jusqu'à  Tanus  par  bande  médiane  continue  et 
symétrique  dans  ses  deux  côtes  ;  —  9?  classe,  (landrmes 
à  gauche,  partie  inférieure  de  l'écuason  comme  dans  la 
rlaaee  précédente,  mais  la  bande  remonunt  vers  Tanus 
irexiste  que  du  côté  gauche;  —  3*  classe,  lmir$s  on 
hsmnês  (allusion  à  la  forme  de  la  bande  montante), 
(kortie  inférieure  de  Técusson  peu  ditTért^nte  des  précé- 
tlontes,  mais  la  bande  remontant  à  Tanus  est  un  simple 
ruban  médian  comparable  à  une  lisière  ;  —  4*  classe, 
e<mrhê$4ign98  ou  eordiform$s,  écusson  en  losange  diri- 
geant vers  l'anus  un  de  ses  angles,  lequel  est  limité  par 
deux  lipes  courbes  et  à  son  sommet  situé  à  0*,0G  ou 
O^iflO  de  Tanus;  l'écusson  n*iattelnt  plus  cet  orifice;  — 
i>*  classe,  bicornes,  écusson  couvrant  la  face  postérieure 
du  pis  et  remontant  à  gauche  et  à  droite  par  deux  pointes 
minces,  analogues  à  deux  cornes,  et  qui  s'arrêtent  à 
(1",I5  on  0",2U  de  l'anus;  —  0«  classe,  doublês4isièr$s, 
écusson  séparé  dans  presque  toute  sa  longueur  en  deux 
moitiés  symétriques,  chacune  de  ces  moitiés  se  prolon- 
geant |usqu*au  niveau  de  l'anus  par  une  bande  mince  ou 
lisière;  —  7*  clause,  potiwinss  ou  ciaviformss,  écusson 
en  forme  de  dame-Jeanne  ou  de  pot-à-vio  (d*où  Guenou 
a  singulièrement  tiré  le  nom  de  la  classe),  Técusson  ne 
remonte  plus  à  l'anus  ;  —  8*  classe,  équerrineu,  écusson 
remontant  jusque  sur  le  côté  gauche  de  l'anus  par  une 
bande  contournée  en  équerre  à^uche  vers  le  milieu  de 
son  trajet;  —  U"  classe,  limnunnês  {nom  arbitraire)  ou 
em^ormês,  écusson  remontant  vers  l'anus  par  une 
pointe  en  fer  de  flèche,  mais  s'arrèfant  à  0~,iO  de  cette 
ouverture  4  —  iO*  classe,  corréstnef  ou  seuti formes, 
écusson  terminé  carrément  à  son  bord  supérieur,  sans 
aucun  prolongement  tendant  vers  Tanus. 

Guenon  fait  remarquer  avec  insistance  que  tontes  les 
races  de  vaches  présentent  untôt  l'une,  UntOt  l'autre  de 
ces  dix  formes  d'écusson. 

Parmi  les  épis,  il  signale  7  sortes  distinctes  :  1*  l'^t 
offale,  qui  est  à  poils  desrendants  et  se  montre  habituel- 
lement à  la  face  postérieure  du  pis,  à  droite  et  à  gnuclie, 
et  un  peu  au-dessus  et  vis-à-vis  des  deux  trayons  posté- 
rieurs; 2<^  Vépi  fessard,  à  poils  monUnts,  placé  en  dehors 
de  récusson,  sur  les  fes^^es  de  l'animal,  à  droite  et  à 
gauche,  et  un  peu  plus  bas  que  Tanus;  cet  épi  se  ren- 
contre dans  toutes  Ips  clasnes  d*écusson,  exrepté  la  pre- 
mière :  3*  Vépi  babin,  à  poils  descendant^,  qui  se  montre 
au-dessus  de  Vanus,  dirigé  verticalement,  placé  à  droite 
ou  à  gauche:  il  ne  se  rencontre  ordinairement  que  dans 
les  deux  premières  classes  ;  4*  IVpi  médian,  à  poils  des- 
cendants, placé  dans  l'écusson,  sur  la  lifcne  médiane  au- 
dessous  de  Tenus;  on  ne  l'observe,  ainsi  que  le  suivant, 
que  dan!*  la  première  classe;  5®  l'fpi  M ^orrl,  à  poils  des- 
cendants, ovale,  long  de  0«»,IO  environ  sur  0"»,05  de 
large,  placé  suivant  la  ligne  médiane,  au  milieu  do  la 
disur  ce  qui  sépare  Tanus  de  la  base  du  pis;  la  première 


classe  seule  peut  offrir  cet  épi  ;  6»  Vépi  cuward,  à  poits 
descendants,  situé  à  la  face  interne  de  la  cuisse  échan 
crant  l'écusson  sur  la  base  du  pis,  le  plus  soaveat  du 
côté  droit  seulement;  7»  Vepi^onclif,  à  poils  montant 
doux  et  soyeux,  situé  sur  la  liffne  médiane,  figuré  en 
lame  de  stylet,  la  pointe  dirigée  vers  récusson,  qu'R 
n'atteint  pas  et  la  base  à  l'anus;  on  ne  l'observe qne 
dans  les  classes  où  l'écusson  ne  remonte  pas  Jusqu^è 
l'anus.  On  peut  rencontrer  dans  toutes  les  cUsses  Tépi 
ovale  et  l'épi  cuissard. 

Daoa  chacune  des  10  classes  énnmérées  d-dessos, 
l'écuason  se  restreint  par  degrés  et  sa  forme  se  modifie 
de  façon  à  permettre  d'établir  6  ordres,  depuis  le  pre- 
mier où  l'écusson  est  grand  et  bien  fait,  Jusqa^ao 
tixième  où  il  eat  petit  et  diflbrme.  Les  vaches  des  pre- 
miers ordres  de  chaque  classe  donneront  à  peu  pr<&  la 
même  quantité  de  lait  ;  cette  quantité  sera  en  rapport 
avec  la  anrilMe  de  l'écusson  et  la  uille  haute,  moyenne 
ou  petite  de  l'animal.  Les  épis  proprement  dits,  cWà- 
dire  ceux  qui  siègent  au  voisinage  des  saillies  ischis- 
tiques,de  chaque  côté  de  l'anus, caractérisent danschaqoe 
classe  des  vaches  qne  Guenon  appelle  bâtardes  et  qui 
perdent  leur  lait  dès  les  premiers  temps  de  U  ooavtDe 
gestation. 

Les  Taches  de  premier  ordre  conservent  leur  lait 
%  mois  et  donnent,  selon  leur  taille,  de  9i  à  14  litres  de 
lait  par  Jour  ches  les  flandrines,  les  lisières,  les  courbes- 
lignea,  les  bicornes;  de  22  à  13  ches  les  flandrioes  à 
gauche^  les  doubles-lisières,  les  poitevines,  les  équer- 
rines;  de  20  à  10  chex  les  limousines  et  les  carrésines. 
A  mesure  que  dans  une  classe  on  descend  d'un  ordre, le 
temps  de  la  lactation  diminue  d'un  mois  et  la  quantité 
Journalière  de  lait  se  réduit  de  3  ou  4  litres. 

Pour  compléter  les  notions  mentionna  dans  le  pré- 
sent article,  consultes  :  F.  Guenon,  IVaité  des  vacJm 
laiiières  et  l'abrégé  de  ce  traité;  —  Magne,  Choix  in 
vachês  laitières.  Ad.  F. 

Vacbi  (Zoolocie).  —  Ce  nom  a  été  donné  vul^remeoi 
avec  un  complément  à  plusieurs  animaux;  ainsi  :  Fs- 
ehe-biche,  V.  de  Barbarie  (Mammif.),  c'est  l'Antilope 
bubale  (vo/ex  Bobai.r).  —  F.  blanche,  espèce  d'AnUlope 
UnL  eermcapra,  Pali.).~r.  bleue,  rAntilope  Nîlgsat.- 
V.  bnina,  la  grande  V.  brune  eat  l'Antil.  Kob  {AntQ. 
lfo6,Erxleb.)etla  petite  V.  brune  est  l'AntH.  Koba  {Anl, 
Koba,  Butr.).  —  K.  d  Dieu  (Insectes),  c'est  Te^pèce  de 
Coccinelle  nommée  vulgairement  Bèteà-bon-Diea {Coc- 
einella  î^punctata.  Un.).  ^  V.  grognante  (Mammif.),  le 
Yak  {Bos  grunniens,  Pall.).  —  K.  marrine  (Mammif.)* 
ce  nom  a  été  donné  vulgairement  au  Morse,  à  PHippo- 
potame,  mais  surtout  au  Dugong.  —  V.  sauvage  (Mam- 
mif.), on  a  nommé  ainsi  le  Tapir.  ^  V,  de  Tartori», 
nom  vulgaire  du  Yak. 

Vache  (Arbre  à  la)  (Botanique). —  Voyes  Gauctos»- 
naoH,  Lait  réoéTAL. 

VACIKT  (Botanique).  —  Voyex  Airblli. 

VAGUES  (Nbrps)  (Anatomie).— On  a  sonrent donnée» 
nom  au  nerf  Pneumogastrique  (voyex  ce  mot).  On  s 
aussi  appelé  le  nerf  spfmU  accessoire  de  la  paire  t 


(voyez  Spinal). 

VAINE  PATDBE  (Économie  rurale).  »  Voyez  Par- 
cooas. 

VAISSEAUX  (Anatomie  animale).  —  On  désigne  loof 
ce  nom  des  canaux  ranirux,  flexibles,  dans  lesqueb  les 
humeurs  nutritives  parcourent  sans  cesse  toutes  les  par* 
ties  du  corps  (voyez  Vaisseaux  sancuijiis,  Ltiii'UatiQ6is, 
CBTUP^aes,  ABsoaPTiON,  CAi»tLi.AiaBs.  etc.). 

Vaisseaux  sanguins  (Anatomie  humaine).  —  Dans 
l'étude  du  corps  humain  ranatomistc  rencontre  3  ordrei 
de  vaisseaux  sanguins  :  artères,  veines,  vaisseaux  ca- 
pillaires.  Ces  derniers,  dont  le  nom  même  indique  la 
ténuité,  sont  répandus  dans  le  tissu  de  tous  nos  organes 
et  ne  peuvent  être  décrits  dans  leurs  millions  de  dé- 
tours et  d'entrelacemenu.  Les  artères,  au  mlltrai^e,•o^ 
tent  du  cœur  par  deux  gros  troncs  dont  on  peut  saivre 
les  ramiflcaiions  principales  en  leur  aflectuit  des  noms 
qui  les  dési^ne^t.  InverscmHut.  les  veines  vont  au  cœur 
et  s'y  abouchent  par  6  gros  vaisseaux  dont  les  racines 
sont  désigut^  au -si  par  des  noms  purticiiliers.  C'^ 
cette  nom-nclatui-e  anatoroique  que  Je  me  prop<»e  oc 
rappeler  ici  dans  ses  parties  essentielles. 

AaiisaBs.  —  !•  Artère  pulmona"^;  née  du  ventricule 
droit,  elle  se  divise  en  une  bramfie  oauche  qui  va  ploo- 
jrer  ses  rameaux  dans  le  poumon  paurhc,  et  une  6ra»ic** 
droite  qui  se  distribue  pareillement  dans  le  poumon 
droit.  —  Chez  Penfant  encore  renfermé  dans  •«■*'" 
maternel,  un  conduit  spécial  nommé  canal  artértd  fait 
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eommaniqaer  directement  Tartère  pulmonaire  avec  l'ar- 
tère aorte. 

î"  Aorte;  née  da  ventricule  gauche,  elle  forme  un 
cros  tronc  qoi  ae  recourbe  et  vient  se  ranger  à  gauche 
de  la  colonne  vertébrale  qu'elle  suit  ainsi  jusau'au  ni- 
veau du  diaphragme;  là  elle  se  place  le  long  ae  la  face 
antârieare  du  corps  des  vertèbres  et  te  prolonge  jusqu'à 
la  4*  vertèbre  lombaire  au  niveau  de  laquelle  elle  se 
bifurque  et  donne  un  petit  rameau  médian. 

Branches  antérieures  de  Vaorte,  —  1*  Art.  cardiaques 
on  coronaires,  se  distribuant  an  cœur.  —  S*  Art.  bron- 
chiques. —  3*  Art.  GBsophagienoes.  —  él^  Art.  roé- 
diastines  postérieures.  —  5*  Art.  diaphragmatiques 
inférieures.  —  6®  Tronc  cœliaque  donnant  3  branches  : 
art.  coronaire  stomachique,  art.  hépathique,  art.  splé- 
nique.  L'artère  hépatique  donne  ensuite  la  pyrolique, 


la  gastro-épiploique  droite  et  la  cystique.  L'artère  splé 
nique  fournit  les  rameaux  pancréatiques,  la  gastro-épi  - 
ploique  gauche,  tes  vaisseaux  courts  qui  vont  à  l'estomac 
—  7<>  Art.  mésentérique  supérieure  fournissant  les  bran- 
ches de  l'intestin  grêle  et  les  art.  coliques  droitea.  — 
8*  Art.  mésentérique  inférieure,  donnant  naissance  aux 
art.  coliques  gauches  et  aux  art.  hémorrholdales  supé- 
rieures. —  9»  Art.  rénales  ouémul  gentes. — !©•  Art.  cap- 
sulaires  moyennes. 

Branches  postérieures  de  Vaorte,  —  Art.  Intercostales 
donnant  chacune  une  branche  dorsale  et  ane  branche 
antérieure. 

Branches  supérieures  de  l'aorte.  —  !•  Tronc  bra- 
chiocéphaliaue  ou  innominé,  qui  se  divise  bientôt  en 
carotide  primitive  droite  et  sous-clavière  droite.  — 
2^  Art.  carotide  primitive  gauche.  —  3'»  Art  sous-cIavIère 


Art&re  temporale.  «^'^ 


Artère  carotide 


Artère  aorte. 


Arf&re  Tertébcalr. 
Artère  iouft-cUv« 


Artère  axillaira. 
Artère  brachiale. 

Artère  cœliaqna. 
Artèrt  radial*. 


Artère  fémorale. 


Artère  tibiale  aotérieore. 


Artère  pédieuse 


\rtère  tibiale  |M>«t. 
Artère  péronière. 


Pig.  8836.  —  Principales  ramifications  du  système  atlèrlel  de  l'iiomme. 


gauche.  Rappelons  leurs  divisiops  :  A.  Chaque  carotide 
se  divise  en  :  a.  carotide  externe,  donnant  en  avant  la 
thyroïdienne  supérieure,  la  linguale  et  la  faciale  ou  maxil- 
laire externe,  en  arrière  Toccipiule  et  l'auriculaire  pos- 
térieure, en  dedans  la  pharyngienne  inférieure,  puis  se 
divisant  en  temporale  superficielle  et  maxillaii«  interne; 
cette  dernière  fournit  elle-mi^me  la  tympanique,  la  petite 
méningée,  la  méningée  moyenne  ou  sphéno-épincuse, 
les  temporales  profondes  poster,  et  antér.,  la  dentaire 
Infér.,  la  massérine,  la  buccale,  les  ptérygoidiennes,  la 
palatine  super.,  Talvéolaire,  la  sous-orbiuire,  la  vi- 
dienne,  la  pburyufdenne  super.,  la  nasale  poster.;  6.  ca- 
rotide interne,  donnant  l'art,  ophthalmique,  qui  fournit 
la  lacrymale,  la  centrale  de  la  rétine,  la  sus-orbitaire, 
les  ciliaires,  les  musculaires,  les  ethmoldales,  les  pal- 
pébraloa,  la  frontale  interne  et  la  nasale*  se  terminant 


par  la  cérébrale  antér.,  la  céréb. moyenne,  la  communi- 
cante poster,  et  la  choroidienne.  —  B.  (chaque  sous- 
clavièru  fournit  :  en  haut,  la  vertébrale  tt  la  thyroï- 
dienne inférieure;  en  bas,  la  mammaiie  interne  e^ 
l'intercoAUle  super.;  en  dehors,  la  scapulaire  poster,  ou 
cervicale  transverse,  la  scapulaire  super,  et  la  cervicale 

{profonde.  La  sous-clavière  se  continue  ensuite  entre 
a  1*^  côte  et  Thumérus  sous  le  nom  d'arL  axillaire; 
celle-ci  fournit  à  l'épaule  :  l'acromiale,  les  thorariques 
aupér.  et  in  Ter.,  la  scapulaire  infér.,  les  circonflexes 
poster,  et  antér.  L'art,  axillaire,  à  partir  do  bord  ex- 
terne du  creux  de  Taisselle  Jusqu'au  pli  du  coude,  prend 
le  nom  d'art,  humérale;  celle-ci  envoie  des  br»*oclies 
nombreuses  aux  diverses  parties  du  bras.  Elle  se  divise 
au  pli  du  bras  en  :  art.  radiale,  qui  distribue  ses  ra- 
meaux aux  musciff  du  côté  externe  de  Tuvant-bras,  au 
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ponce,  à  rindex  et  aux  parties  correspondantes  de  la 
main;  et  art.  cubitale,  qui  fournit  le  tronc  commun  des 
intérosseuses  et  donne  un  lerand  nombre  de  branches 
aux  autres  parties  de  Fayant-bias  et  de  la  main;  une 
double  arcade  artérielle  (arcades  palmaires  saperflc  et 
profond.)*  située  dans  la  paume  ce  la  maio,  r^|oint  la 
radiale  avec  la  cubitale. 

Branches  intérieures  de  Vaortê^  —  l**  Art  sacrée 
moyenne.  ~~  S«  Art.  iliaques  primitiTes;  chacune  d*elles 
se  divise  en  :  art.  iliaque  interne  ou  hypogastrique,  qui 
distribue  au  bassin  et  aux  organes  qu*il  contient  ou 
supporte  des  branches  très-nombreuses,  parmi  lesquelles 
l'ombilicale,  la  vésicale,  l*hémorrholdale  moyenne,  Tiléo- 
lombaire,  la  sacrée  latérale,  l'obturatrice,  la  fessièro, 
llschiatique,  etc.;  art.  iliaque  externe,  donnant  l'art, 
épigastrique  et  la  circonflexe  iliaque.  —  L'iliaque  ex« 
terne,  au  niveau  de  l'arcade  crurale,  se  continue  sous 
le  nom  d'art,  fémorale.  Celle-ci  fournit  :  en  haut,  la 
sous-cutanée  abdominale,  des  branches  antérieures  et 
internes;  en  arrière,  des  branches  musculaires;  en  bas, 
la  grande  anastomotiaue. — La  fémorale,  à  l'angle  supé- 
rieur du  jarret,  prend  le  nom  d'art,  poplitée,  et  donne 
des  rameaux  antérieurs  à  l'articulation  du  genou,  des 
rameaux  postérieurs  aux  téguments  et  aux  muscles.  — 
Au  niveau  de  l'angle  inférieur  du  Jarret  l'art,  poplitée 
se  divise  en  :  art.  tibiale  antérieure,  qui  alimente  les 
parties  charnues  de  la  jambe,  en  arrière  et  en  dedans, 
et  se  prolonge  à  la  face  dorsale  du  tarse  atec  le  nom 
d'art,  pédieuse;  et  art.  tibio-péronière,  divisée  de  bonne 
heure  en  art.  péronière,  allant  au  côté  postérieur  et  ex- 
terne de  la  jambe  et  da  pied,  art.  tibiale  postérieure  se 
distribuant  dans  les  chairs  de  la  partie  postérieure  de 
la  Jambe  et  fournissant,  comme  branches  terminales, 
les  art.  plantaires. 

Veines.  —  Le  système  veineux  est  à  la  fois  plus  riche 
en  rameaux  vasculaires,  moins  constant  dans  ses  dispo- 
sitions et  moins  important  au  point  de  vue  chirurgical 
que  le  système  des  artères.  Quelques  grosses  veines  mé- 
ritent de  fixer  l'attention. —  1»  Veines  pulmonaires,  au 
nombre  de  i,  2  revenant  du  poumon  gauche  et  S  du 
poumon  droit. — 2<^  Veine  cave  supérieure,  tronc  commun 
de  toutes  les  veines,  ramenant  au  cœur  le  sang  des  par- 
ties supérieures  au  diaphragme  et  ajrant  reçu  principa- 
lement :  la  grande  veine  azygos  et  les  deux  troncs  veineux 
brachio-cépbaliques  ou  veines  innominées.  Chacun  de 
cet  deux  troncs  a  reçu  lui-môme  les  vein.  jugulaires  ext., 
antér.  et  Int.,  qui  reviennent  des  diverses  parties  de  la 
tète  et  du  cou.  Sur  les  origines  de  la  veine  juguUiire  in- 
terne sont  situés  les  sinus  veineux  de  la  dure-mère.  Le 
tronc  veineux  brachio-céphalique  reçoit  aussi  les  veines 
profondes  du  membre  thoracique.  —  3<^  Veine  cave  infé- 
rieure, tronc  commun  de  toutes  les  veines,  ramenant  au 
cœur  le  sang  des  parties  inférieures  au  diaphragme. 
Elle  reçoit  surtout  la  veine  porte,  les  hépatiques,  les 
diaphragmatiques  infér.,  les  rénales,  les  capsulaircs 
moyennes,  les  lombaires,  la  sacrée  moyenne,  les  iliaques 
primitives,  formées  elles-mêmes  de  la  veine  iliaque  in- 
terne revenant  du  bassin  et  des  parties  continues,  et  de 
la  veine  iliaque  externe  revenant  du  membre  inférieur, 
dont  elle  réunit  toutes  les  veines  profondes.  —  i^  Un 
ifstème  veineux  spécial  ramène  le  sang  de  la  colonne 
.vXtébrale;  il  comprend  des  intra-rachidiennes  et  des 
extra-rachidiennes  antér.  et  poster.;  il  a  pour  troncs  la 
grande  et  la  petite  veine  azygos.  Ad.  F. 

Vaissbadx  (Anatoniie  végiiale).  —  Voyez  Anatomib  vé- 
QÈTALE>  SévE,  Latbx,  CAyuinif. 

VALÉRIANE  (Botanique),  Valeriana,  Lin. —  Genre  de 
la  famille  des  Valérianées  établi  par  Linné,  et  qui  com- 
prenait un  grand  nombre  d'espèces  dont  plusieurs  ont  été 
retirées  pour  former  les  genres  Fedia,  Mœnch,  Valeria- 
nella,  Mœnch,  CentrcmUius,  D.  C.  (voyez  ces  mots)  et 
Patriniaf  ce  dernier  genre  comprend  des  espèces  herba- 
cées de  l'Asie  centrale,  distinguées  par  quatre  étamines  et 
nn  (hiit  capsulaire.  Ainsi  restreint,  le  genre  Valériane 
renferme  encore  environ  130  espèces;  ce  sont  des  plantes 
herbacées  vivacesou  sous-frute^entes  original rcf  de  l'A- 
mérique; à  feuilles  radicales  ramassées,  les  ca:.iinaires 
opposées  ou  verticillées;  fleurs  blanches,  rouges  ou  ro- 
sées en  corymbes  ou  panicules;  calice  à  tube  adhérent, 
corolle  à  tube  srèle;  trois  étamines;  ovaire  adhérent  à 
trois  loses;  fruit  sec  uniloculaire,  monosperme.  Parmi 
ces  espèces,*  nous  devons  citer  d'abord  la  V,  officinale 
{V.  ofUcinalis,  Lin.);  elle  atteint  jusqu^à  1  mètre  de 
hauteur  et  se  trouve  fréquemment  dans  les  lieux  hu- 
mides en  France.  Sa  tige  est  dressée,  cylindrique;  ses 
feuilles  sont  opposées,  ses  fleurs  en  dmet  blanches. 


rouges,  bleues  ou  jaunes.  On  la  cultive  souvent  pooi 
l'ornement.  Sa  racine  est  formée  de  fibres  épJsiM 
et  blanch&tres;  à  l'état  frais,  elle  est  presque  inodore, 
mais  en  se  desséchant  elle  développe  une  odeur  très- 
pénétrante  d'une  nature  particulière;  elle  a  une  sa- 
veur Acre,  amère,  et  contient  une  huile  volatile  verte, 
d'une  odeur  forte,  formée  de  plusieurs  principes  dont  le 

Elus  important  est  VAâde  valerianique,  de  la  résine, etc. 
l'huile  volatile  paraît  être  on  méUnge  d'une  huile 
d'odeur  camphrée  et  d'acide  valerianique.  La  valériane 
est  un  médicament  essentiellement  excitant,  très-actif, 
et  dont  l'action  secondaire  est  antispasmodique,  sudori- 
fique  et  vermifuge.  On  l'emploie  à  la  dose  de  3  à  6 
pammes  contre  rhvstérie,  l'épilepsie,  dans  les  fièvrei 
intermittentes;  on  l'administre  aussi  en  extrait,  quel- 

auefois  en  eau  distillée.  Plusieurs  auties  espèces  sont 
ou  ('es  des  mômes  propriétés  et  pourraient  être  em- 
ployées dans  les  mêmes  cas;  elles  le  sont  raremoot; 
ainsi  :  la  Grande  Val,  (  V.  Phu,  Lin.),  qui,  malgré  sot 
nom,  n'est  pas  plus  élevée  que  la  précédente,  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  radicales  indivises,  d'un  vert  gai; 
ses  fleurs  blanches  ou  rougeàtres  sont  disposées  en  co- 
rymbe  à  l'extrémité  de  la  tige  et  des  rameaux.  Elle  «t 
vivace  et  croit  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  France,  dan 
les  lieux  montagneux.  Là  V.  des  Pyrénées  {V,  Pfff' 
naica.  Un.)  est  une  grande  et  belle  plante,  à  feuiltei 
radicales  en  cœur,  simples,  dentées;  les  caulinaires  ont 
leur  pétiole  chargé  de  chaque  côté  d'une  ou  deux  foliolei 
ovales,  lancéolées;  ses  fleurs  sont  d'une  Jolie  couleur 
purpurine  claire,  et  disposées  en  coiymbe  à  l'extrémité 
de  la  tige  et  des  rameaux,  et  d'an  très-bel  effet  Oo 
trouve  quelquerois  sa  racine  dans  les  pharmacies  soui 
le  nom  de  Pfard  de  montagne.  Elle  est  peu  employée.  La 
Petite  Val.,  V.  aquatique,  V,  diotque  (V.  diowa,  Uo.), 
à  racine  vivace,  horizontale,  rampante,  produisant  une 
ou  plusieurs  tiges  droites,  hautes  de  0''*,25  à  0»,40,  a 
des  fleurs  couleur  de  chidr,  en  corymbe  terminal. 
On  la  trouve  dans  les  prés  humides  et  marécageux,  en 
France  et  dans  une  partie  de  l'Europe.  La  F.  ci(- 
tique,  vulgairement  Nord  celtique  {V.  celtica.  Lin.).  — 
Voyez  NAao.  F— I. 

VALÉRIANÉES,  Brongt,  Val<iiupiac<bs,  Ach.  Rich. 
(Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamo' 
pétales  périgynes  de  la  classe  des  Lofiîc^n^  de  Bron- 
gniart,  comprenant  des  végétaux  qui  croissent  principa- 
lement sur  l'ancien  continent,  rares  dans  l'Amérique 
boréale.  Ces  plantes  sont  en  général  herbacées,  annuelles 
ou  vivaces;  plusieurs  sont  vôlubiles;  à  fleurs  en  cimea, 
blanches,  rouges,  bleues  ou  jaunes.  Les  espèces  riraces 
contiennent  dans  leur  racine  une  huile  volatile,  un  acide 
dit  valerianique,  etc.  Les  fleurs  ont  un  calice  tubuleox 
à  3-5  lobes,  quelquefois  en  un  plus  grand  nombre  de 
lanières  plumeuses  formant  une  aigrette;  corolle  à  tube 
régulier;  limbe  partagé  en  5  lobes  obtus,  rarement 
en  3-4;  étamines  en  même  nombre  et  alternes,  quelque- 
fois réduites  à  3  ou  1  seule  ;  ovaire  adhérent  avec  le  tube 
du  calice,  à  3  loges,  dont  une  seule  fertile;  style  simple; 
fruit  indéhiscent,  coriace  ou  membraneux;  graine  sans 
périsperme,  à  embryon  droit.  Les  Valérianées  habitent 
l'ancien  continent,  l'Europe  centrale,  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  POrient  et  jusqu'au  Japon,  l'Amériaue 
australe,  très-peu  PAmérique  boréale.  Les  racines  des 
espèces  vivaces  donnent  un  suc  aromatique,  une  bulle 
éthérée  particulière,  un  acide  dit  Valerianique  (vojes 
VaLéaiANE)  et  une  substance  extractive  amère,  çui  leur 
donnent  les  propriétés  reconnues  dans  la  Valériane.  — 
Genres  principaux  :  Valeriana,  Lin.;  Palrinia  (voyes 
VALéaiAfiE),  Valerianella,  Mœnch;  Fedta,  Mœnch;  Ces- 
tranthus,  D.  C. 

VALÉRIANKLLE  (Botanioue),  Valerianella^  Mœnchi 
—  Genre  de  la  famille  des  Valérianées  détaché  de  celo. 
des  Fedias  de  Gœrtn,  déjà  formé  aux  dépens  des  Vali' 
rianes  de  Linné.  Il  comprend  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles appartenant  généralement  à  la  région  médite^ 
ranéenne;  à  feuilles  opposées;  à  petites  fleurs  blanches 
ou  rosées;  calice  à  tube  adhérent;  corolle  régulière, 
sans  éperon;  3  étamines;  ovaire  à  3  loges,  une  seule  fer- 
tile; fruit  sec,  indéhiscent.  On  en  trouve  en  France  une 
douzaine  d'espèces  parmi  les  50  que  l'on  connaît,  et  dont 
la  plus  Intéressante  est  la  K.  potagère  {V,  olfloria, 
Mœnch),  connue  vulfEairement  sous  les  noms  de  Madu, 
Doucette,  etc.  :  voyez  Macrb). 

VALLISNÉRIE  (BoUnique),  Vallisneria,  Micheli;  dé- 
dicace à  Vallisneri,  bouniste  italien.  —  Genre  de  » 
famille  des  H ydrocharidées,  établi  pour  des  plantes  her- 
bacées, vivaces,  stolonifères;  on  en  rencontre  dans  H 
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midi  de  l*EaTope,  où  elles  croissent  an  fond  des  eaux 
doaoes.  Elles  ont  des  feuilles  linéaires,  des  fleurs 
cliolques;  les  in&les  très-petites  réunies  dans  une  apathe 
transparente,  terminant  une  hampe  très-courte i  un  pé- 
rianthe  à  3  segments  autant  d*étamines  alternes  an  pé- 
rianthe,  quelquefois  2  ou  1;  femelles  :  beaucoup  plus 
grossps,  solitaires,  à  Textrémlté  d*une  hampe  très-longue, 
tortillée  en  spirale;  périanthe  à  tube  adhéi*ent;  ovaire 
adhérent  uniloculaire  qiii  devient  un  fruit  à  parois  char- 
nues, couronné  par  le  limbe  du  périanthe.  La  V.  spirale 
{V,  spiralis,  Lin.)«  type  du  genre,  opère  sa  fécondation 
d'une  manière  merveilleuse  s  la  spatne  des  fleurs  mâles 
s*ouvre,  celles-ci  se  détachent  de  leur  support  et  vien- 
nent flotter  à  la  surface  de  Teau;  alors  le  ressort  de  la  spi- 
rale qui  retient  les  fleurs  femelles  se  détend,  elle  se  dé- 
roule, et  ces  fleurs  arrivent  à  côté  des  m&les,  qui  les 
fécondent  de  leur  pollen  ;  puis  la  spire  se  resserre,  et  le 
fruit  va  se  développer  au  Tond  de  Teau.  Delille  a  chanté 
ce  phénomène  dans  ses  Trois  Règnes. 

VALS  (Médecine,  eaux  minérales}.— Village  de  France 
fArdèche),  arrondissement  et  à  ^0  kilom.  de  Privas, 
D  kilom.  N.  d'Aubenas,  où  Ton  trouve  de  nombreuses 
sources  d*eau  minérale  bicarbonatée  sodique  froide,  les 
plus  riches  de  France  en  bicarbonate  de  soude;  ainsi, 
tandis  que  parmi  le  groupe  de  Vichy  celle  qui  en  con- 
tient le  plus.  Tenu  des  Célestins,  eu  donne  o*',! 03,  les 
grincipales  sources  de  Vais  en  contiennent  :  Chloé, 
B%238;  Marie,  58',i:)0;  C/ir^/wiin«,  6«',550;  Marquise, 
6B%800;  et  Camuse,  7S',200;  Victor ine  seule  est  au-des- 
sous, avec  3s%3i0.  Les  autres  principes  contenus  dans  les 
eaux  de  Vais  sont  à  peu  près  les  mômes  qu'à  Vichy, 
aussi  les  prescrit-on  en  général  dans  les  mêmes  drcon- 
stances*  soit  en  boissons,  soit  en  bains,  et  surtout,  en  rai- 
son de  la  quantité  de  bicarbonate  de  soude,  contre  la 
gravelle  uriquc  et  les  engorgements  abdominaux;  il  faut 
toutefois  se  défier  de  leur  énergie  et  en  surveiller  Tem- 

Eloi.  Une  autre  source  toute  spéciale  du  même  groupe, 
I  Dominique,  plus  ferrugiiieuse  que  toutes  les  autres, 
ne  contient  pas  de  carbonates  alcalins;  mais  elle  est 
très-arsenicnle  et  ne  doit  être  employée  qa'avec  une 
certaine  réserve. 

VALVE  (Zoolo^e),  Fo/va  des  Latins,  qui  signifie  bat- 
tant de  porte  ou  de  fenêtre.  —  Employé  d'abord  pour 
désigner  les  deux  pièces  d*une  coquille  bivalve*  ce  mot 
a  ensuite  été  étendu,  sans  qu'il  y  ait  similitude*  à  toute 
pièce  solide  qui  revêt  le  corps  d'un  mollusque,  d*où  sont 
venues  les  dénominations  d'univo/ve,  bivalve.- multivalve 
données  aux  coquilles  à  une,  deux  ou  plusieurs  pièces. 
i:iles  servent  en  général  de  caractères  pour  distinguer  les 
groupes. 

VALVÉES  (Zoologie),  Valvata,  MQll.— Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches  du  grand  genre 
linnéen  Turbo  (Sabot),  lis  habitent  les  eaux  douces,  ont 
une  coquille  presque  enroulée,  mais  l'ouverture  est  ronde 
et  munie  d'un  opercule;  l'animal,  qui  respire  par  des 
branchies,  a  deux  tentacules  grêles,  les  yeux  à  leur 
base.  La  F.  d  crête  ou  Porte-plumet  (  V.cristata,  Mûll.), 
dont  la  branchie,  faite  comme  une  plume,  flotte  au  de- 
hors, habite  les  eaux  douces  de  toute  l'Europe;  la  co- 
quille a  à  peine  U"\U07. 

VALVES  (Butanique).  — On  appelle  ainsi  les  différentes 
pièces  qui  entrent  dans  la  formation  des  péricarpes  et 
qui  le  plus  souvent  s'ouvrent  et  s'isolent  au  moment  de 
la  maturité.  On  a  encore  donné  ce  nom,  mais  impro- 
prement, aux  diverses  folioles  qui  entrent  dans  la 
composition  des  spatlies,  aux  folioles  ou  bractées  des 
glumes  des  graminées.  Ainsi  on  dit  une  spathe  univalve, 
bivalve,  etc. 

VALVULE  (Anatomie),  Valimla, — Nom  donné  à  divers 
replis  membraneux  que  l'on  rencontre  dans  les  vais- 
seaux, particulièrement  dans  les  Veines  et  les  LymphO" 
tiques  (voyez  ces  mots),  et  dans  certains  organes  creux, 
ayant  pour  usage  soit  de  diriger  ou  de  retarder  le  cours 
des  liquides,  soit  de  s'opposer  au  mouvement  rétrograde 
qu'ils  pourraient  éprouver.  Ainsi  on  peut  signaler  la 
Valv.  iléo  cœccU  (voyez  ce  mot  et  Cgecdm),  la  Valv, 
pylorique  (voyez  Ptlobe)  et  les  valvules  du  cœur,  telles 
que  la  Valv.  mitrale,  à  l'ouverture  auriculo-ventricu- 
laire  gauche,  la  Valv,  tricuspide  ou  triglochine.  à  l'ou- 
verture auriculo-ventriculaire  droite;  les  Fait;,  sig- 
nuades,  à  l'orifice  de  l'aorte  et  à  celui  des  artères 
pulmonaires;  la  F.  d^Eustache,  à  l'orifice  de  la  veine 
cave  inférieure. 

VAMPIRE  (Zoologie),  FamptrtM,  Spix.  ~Lea  Vam- 
pires forment  la  première  section  des  Phyllostomes  dits 
sofif  queues  de  Cuvier  (voyez  ce  mot),  aous-genre  de 


Mammifères  du  grand  genre  Chauve-souris  {Vesperti- 
lio.  Lin.);  cette  section  a  pour  type  le  V.  spectre  (F. 
spectrum,  Lin.),  grand  comme  une  pie,  d'un  brun  roux 
à  la  tête  allongée  ;  la  feuille  sus-nasale  particulière  aux 
phyllostomes  (vo^.  ce  mot),  est  ovale,  creusée  en  enton- 
noir. La  réputation  de  mœurs  sanguinaires  qu'on  lui  a 
faite,  et  qui  a  engendré  tant  de  fables,  est  probablement 
due  à  son  aspect  hideux  ^t  à  ce  qu'il  a  des  dents  caninea 
fortes  comme  celles  des  carnivores;  ainsi  «  on  l'a  accusé, 
dit  Cuvier,  de  faire  périr  les  hommes  et  les  animaux  en 
suçant  leur  sang;  mais  il  se  borne  à  faire  des  plaies  trèa- 
petites,  qui  peuvent  quelquefois  être  envenimées  par  la 
chaleur  du  climat.  »  On  le  trouve  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

VAN  (Agriculture).  —  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
le  Nettoyage  des  graines. 

VANDE  (Botanique),  Vanda,  R.  Br.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  type  de  la  tribu  des  Vandées, 
sous-tribu  des  SarcanUiées.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées, épiphytes,  à  fleurs  brillantes,  dont  quelques-unes 
cultivées  en  serres  à  Orchidées  donnent  de  très-belles 
fleurs;  tel  est  le  F.  Rosburghi,  R.  Br. 

VANDÉES  (Botaniaue),  Vandeœ,  Lindl.  —  Grande 
tribu  de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  compre- 
nant de  nombreux  genres  de  végétaux  terrestres  ou 
épiphytes.  On  les  trouve  en  quantité  dans  les  régions 
chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Genres  princi- 
paux :  Vanda,  R.  Br.;  Renanthera,  Leur.;  Angrœcum, 
Du  P.-Thouars;  Onctdtum,  Swartz;  Cirrhea,  Lindl.; 
Calanthe,  R.  Br. 

VAN  ESSE  (Zoolorie),  Vanessa,  Fab.  —  Genre  d'/»i- 
sectes  lépidoptères  diurnes  du  grand  groupe  des  Papil- 
lons (genre  PapUio  de  Linné).  Ces  lépidoptères  se  dis- 
tinguent par  leurs  antennes,  aussi  longues  que  le  corps 
et  terminées  brusouemcnt  par  une  masse  ovoide,  la  tête 
plus  étroite  que  le  corselet,  qui  est  très-robuste;  leurs 
larves  ont  le  corps  garni  d'épines  velues  ou  rameuses, 
F.  Paon-du-jour  (PapUio  lo.  Lin.),  ailes  anguleuses  et 


Pig.  8837.  —  Yanesse  Paon-du-jour.  - 
oaturtlle. 
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dentées;  le  dessus  d'un  fauve  rouge&tre*  une  gninde  tache 
en  Terme  d'œil  sur  chaque  aile;  celle  des  supérieures  rou- 
geàtreau  milieu,  entourée  d'un  cercle  Jaun&tre;  celle  des 
inférieures  noir&tre,  un  cercle  gris  autour,  et  offrant  des 
taches  bleuâtres.  La  chenille  est  noire,  pointillée  de 
blanc,  elle  vit  sur  l'ortie.  Espèce  très-commune  tout  l'été 
aux  environs  de  Paris.  On  peut  citer  encore  la  F.  tmZ- 
catfi  CPapUio  Atalanta,Un,]^  le  dessus  noir, traversé  par 
une  bande  d'un  beau  rouge;  elle  vit  aussi  sur  l'ortie. 
Commune  en  France. 

VANGA  (Zoologie).  —  Genre  d'Oiseaux  du  groupe  des 
Poss^reaiio;,  grand  genre  des  Pies-grièches  {Lanius, 
Linné),  qui  te  distingue  par  un  bec  grand,  très-com- 

Srimé  partout,  dont  la  pointe  est  très-crochue,  celle  de 
i  mandibule  inférieure  recourbée  en  dessus.  Etabli 
d'après  les  indications  de  Buflbn  par  Vieillot,  ce  genre 
comprend  des  oiseaux  de  l'ancien  continent,  de  llnde  et 
de  l'Océanie,  d'un  caractère  turbulent,  acariâtre,  atta- 
quant les  autres  oiseaux  avec  férocité.  Le  F.  destructeur 
(F.  destructor,  Temm.),  d'un  cendré  fsave  en  dessus, 
blanc  en  deasous,  vit  a  la  Nouvelle-Hollande  près  des 
habitations,  surtout  quand  il  pleut;  aussi  l'appelle-t-on 
Oiseau  de  pluie.  ...     «     _.    a 

VAMLLE,  VANiLUEa  (Botanique),  Vandla,  Swartt,  du 
nom  indigène  baynilla. — Genre  de  plantes  de  la  %wk 
des  Orchidées,  tribu  des  Aréthuséês,  section  àr^  **-~ 
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téês,  dont  quelquei  espèces  fournissent  la  gousse  par- 
iumée  si  estimée  et  si  connue  sous  le  nom  de  VanHlê, 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  de  l'Amérique  et  de  PAsie 
tropicales.  Elles  poussent  dans  les  fentes  des  rochers  ou 
entre  les  raciues  des  arbres,  dont  elles  enlacent  le  tronc 
de  leur  ^ige  nimpante.  lueurs  feuilles  sont  oblongues 
et  entières;  fôurs  fleurs  grandes,  groupées  en  épi; 
on  y  reconnaît  un  périanthe  simple  à  folioles  semblables 
entre  elles,  une  anthère  soudée  au  pistil.  Le  fruit  est 
une  longue  capsule,  mince  et  rigide,  à  parois  épaisses  et 
charnues,  semblable  à  une  silique.  La  vanille  du  com- 
merce est  ce  fruit,  dont  la  pulpe,  dans  certaines  espèces, 
exhale  an  parfum  délicieux  qu'elle  communique  facile- 
ment. La  pulpe  parait  formée  des  funicules  très-nombreux 
qui  fixent  au  p&ricarpe  des  graines  très-nombreuses  et 
très-petites. 

On  trouve  dans  le  commerce  3  sortes  de  vanilles  : 
[•  la  Vanillé  lêc,  qui,  au  Mexique,  se  distingue  en  deux 
qualités,  la  manza  (douce)  et  la  mestha  (métisse);  elle 
est  longue  de  0'",16  à0«,20,  épaisse  deO",007  à  0'",000, 
ridée,  sillonnée  loodtudinalement,  recourbée  à  sa  base, 
amincie  aux  deux  bouts,  d'un  brun  rouge&tre,  un  peu 
molle  et  poissée,  douée  d'une  odeur  exquise;  —  2»  la 
VanilU  simarona  (sauvage)  ou  bMarde,  plus  courte  que 
la  précédente,  plus  grêle,  plus  sèche  et  plus  blonde;  — 
3*  le  Vanillon  ou  Van.  pompona,  longue  d'environ  0"»,i6 
sur  0n,018  environ  de  largeur  ;  noir&tre,  molle  et  sou- 
vent ouverte,  douée  d'une  odeur  forte  peu  parfumée; 
c'est  une  vanille  à  bas  prix  et  de  qualité  inférieure.  La 
vanille  Lee  se  distingue  de  la  vanille  Simarona,  à  laquelle 
elle  est  supérieure  par  on  fait  caractéristique:  maintenue 
au  sec  ou  dans  un  vase  très-bien  fermé,  elle  se  couvre 
de  longues  aiguilles  blanches  et  brillantes,  qui  sont  des 
cristaux  d'acide  benzolque  ou  d'acide  cinnamique;  on  dit 
alors  qu'elle  est  givrée.  C'est  du  Mexique  que  vient  en 
Europe  presaue  toute  la  vanille  importée. On  sait  l'usasse 
que  l'on  en  fait  dans  Tart  culinaire  et  dans  la  prépara- 
tion des  chocolats,  des  crèmes,  des  sucreries  et  des 
liqueurs.  En  médecine,  on  l'a  vantée  autrefois  comme 
excitante  et  digestive;  depuis  longtemps  on  ne  l'emploie 
plus. 

L'origine  de  la  vanille  du  commerce  n'est  pas  encore 
complètement  établie.  Tous  les  auteui's,  à  peu  d'excep- 
tions près,  la  donnent  comme  le  fruit  de  l'espèce  ob- 
servée par  Swaru,  et  qu'il  a  nommée  Vanilla  aroma- 
ttca  (Epidendrum  vanilla,  Lin.).  Mais,  ainsi  que  l'ont 
fait  remarquer  M.  Lindiey,  M.  Rlorren,  M.  Duchartre,  il 
est  peu  probable  que  cela  soit  exact.  Cette  espèce  ne  croit 
pas  au  Mexique,  mais  au  Brésil  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Amérique  du  Sud;  tandis  qu'une  espèce 
mexicaine,  le  VaniUter  à  feuilles  planes  (V.  planifoUa. 
Andrews),  cultivée  dans  nos  serres  chaudes,  y  a  donné, 
en  1836,  par  les  soins  de  M.  Morren,  de  Liège,  de  belles 
capsules  douées  d'un  parfum  très-délicat,  supérieures 
peut-être  à  celles  du  commerce.  Beaucoup  d'horticulteurs 
ont,  depuis  ce  temps,  réussi  à  en  obtenir;  de  telle  façon 
que  la  production  de  la  vanille  en  serres-chaudes,  sous 
le  cliinar  ie  l'Europe,  est  aujourd'hui  regardée  comme 
une  industrie  dont  le  succès  est  très-probable.  «  La  va- 
nille, dit  M.  Thomas  (Rapports  du  jury  de  4867,  t.  XI), 
est  au  Mexique  une  culture  des  terres  chaudes.  Elle  est 
pratiquée  par  boutures  dans  les  forêts  vierges.  Le  pied 
de  vanille  ne  donne  des  fruits  qu'au  bout  de  3  ou  i  ans; 
planté  dans  de  bonnes  conditions,  il  peut  produire  Jus- 
qu'à 40  capsules  par  an.  La  récolte  de  la  vanille  com- 
mence au  mois  d'avril  et  dure  Jusqu'en  juin.  La  dessic- 
cation de  ce  fruit  est  l'opération  la  plus  délicate.  Les 
capsules  tachées  ou  fendues  sont  séparées  et  vendues 
sous  le  nom  do  zacale  ou  de  xacatUlo,  On  sépare  sur- 
tout les  capsules  tachées,  parce  qu'elles  communique- 
raient leurs  taches  aux  autres.  Quant  aux  capsules  fen- 
dues, on  les  recoud  de  manière  que  l'œil  le  plus  exercé 
n'y  découvre  souvent  aucune  trace.  Quand  la  vanille  est 
séchéc,  on  fait  des  paquets  de  50  ou  100  capsules,  et  on 
les  livre  au  commerce.  »  Plusieurs  auteurs  affirment 
qu  après  avoir  cueilli  les  capsules,  pour  les  empêcher  de 
s'ouvrir,  on  les  frotte  avec  de  l'huile.  Ad,  P. 

VANILLIER  (Botanique).  —  Voyci  Vanills. 

VANNEAU  (Zoologie),  Vanellus,  Bechstein.  —  Genre 
à*Oiseaux  échassiers  de  la  famille  des  Prêssirostres, 
caractérise  par  un  bec  court,  grêle,  droit,  comprimé, 
renflé  à  l'extrémité  des  deux  mandibules;  des  narines 
longitudinales  ouvertes  dans  un  sillon  qui,  en  se  pro- 
longeant, élargit  la  base  de  la  mandibule  supérieure  du 
bec;  des  tarses  grêles,  médiocres;  i  doif^  aux  pieds, 
dont  un  pouce  si  court  qu'il  touclie  à  peine  le  sol;  les 


ailes  et  la  queue  médiocres;  an  éperon  corné  m  pol. 
guet  de  l'aile.  Les  vanneaux  sont  des  oiseaux  d*an  port 
élancé,  assez  élevés  sur  leurs  Jambes,  efiilés  de  corps 
avec  un  cou  médiocrement  long  et  une  tête  assez  fine. 
Leur  vol  est  vigoureux  et  soutenu,  aouvenl  très-élevé. 
Ils  marchent  en  voletant  ou  par  petits  sauts.  Us  se  tien- 
nent en  troupes  dans  les  prairies  humides,  au  bord  dm 
cours  d'eau,  sur  les  plages  maritimes,  aux  embouchorei 
des  fleuves.  Sans  cesse  ils  recherchent  pour  s'en  notuw 
rir  les  chenilles,  les  vers,  les  limaces,  les  coUmsçons,  Im 
insectes,  les  vers  de  terre.  Ils  rendent  ainsi  de  grandi 
services  aux  agriculteurs,  en  détruisant  une  foule  de  pe- 
tits animaux  nuisibles.  Une  fois  rroos,  ils  vont  ûver 
dans  l'eau  leur  bec  souillé  de  terre.  Ce  sont  desolsesux 
gais,  agiles  et  très-farouches.  Ils  poussent  en  prenant 
leur  vol  un  petit  cri  variable  d'une  espèce  à  une  aetre. 
Les  vanneaux  qui  vivent  en  Europe  arrivent  en  P^nce 
par  bandes  nombreuses  au  printemps.  lû  pondent  en 
avril.  Le  nid  est  établi  sur  une  petite  élévation  danslei 
prairies  marécageuses;  il  reçoit  4  on  5  œufi  longs  ds 
0'*',45,  olivâtres  avec  des  taches  brunes  on  noires.  A  Is 
fin  de  Tautomne  ils  émigrent  vers  le  midi  par  bandes  de 
500  à  600  individus.  Les  vanneaux  d'Europe  se  rappor- 
tent à  l'espèce  du  V.  huppé  {Tringa  vanellus,  Lhi.),  joB 
oiseau  gros  comme  un  pigeon,  d'un  noir  brooxé  etoroi 
d'une  huppe  longue  et  déliée  dirigée  en  arrière.  En  au- 
tomne les  nouveaux  de  Tannée  sont  gras  et  savoureux. 
On  les  recherche  beaucoup  à  cette  époqut  comme  un 
gibier  délicat.  On  lui  donne  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces les  noms  de  dia>'huit  eipimtê,  à  cause  de  son  a\\ 
ailleurs  on  le  nomme  vanâ.  C'est  un  des  oiseaux  les  plos 
remarquahles  de  nos  contrées  et  par  son  plnmage  et  par 
sa  hupe  élégante,  qui  tombe  avec  grâce  sur  son  doi  en 
se  relevant  vers  son  extrémité.  Composées  de  plumes 
très-longues,  effilées,  d'un  noir  brillant,  à  reflets,  ainsi 
que  le  devant  du  cou  Jusqu'à  la  poitrine,  les  pardes 
supérieures  du  corps  sont  d  un  vert  de  cuivre,  les  cètéi 
du  cou,  l'abdomen  et  la  base  de  la  queue  d'un  blane 
pur.  Le  bec  est  noirâtre  et  les  pieds  sont  d'un  rouge 
brun.  La  femelle  a  des  teintes  moins  foncées.  La  lon- 
gueur totale  du  corps  est  d'environ  0'",32.  Buflbn  pense 
que  ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  du  bruit  que  font 
ses  ailes  en  volant,  il  imite  assez  bien  celui  diin  van 
qu'on  agite  pour  nettoyer  le  blé.  Cet  oiseau  a  un  toI 
puissant  et  de  longue  haleine,  ce  qui  lui  permet  de 
s'élever  très-haut.  Du  reste,  sans  cesse  en  mouvement, 
il  folâtre  en  l'air  de  mille  façons,  t*y  met  dans  tontei 
les  situations,  et  même  le  ventre  en  haut,  etc.  Aucun 
oiseau  ne  voltige  plus  lestement.  Du  reste,  ils  eoot 
toujours  sur  le  qui  vive,  partent  au  moindre  bmlt,  et 
fuient  à  l'aspect  de  l'homme,  même  éloigné.  Cependant 
(quelques  personnes  sont  parvenues  à  l'élever  en  domes- 
ticité en  le  nourrissant  avec  du  cœur  de  bœuf  toupé 
menu.  Son  utilité  est  incontestable  pour  l'agriculture, 
dont  il  dévore  une  foule  d'ennemis,  tels  que  chenilles, 
petites  limaces  et  insectes  de  toutes  sortes.  Au  temps 
des  couvées,  les  mâles  se  disputent  avec  acharnement  la 
possession  des  femelles.  La  ponte  a  lieu  en  avril;  ils 
éclosent  au  bout  de  vingt  lours,  et  les  Jeunes,  à  peine 
sortis  de  l'œuf,  courent  dans  l'herbe;  lorsqulla  tout 
forts,  tous  les  petits,  éparpillés  dans  le  voisinage,  se 
réunissent  et  finissent  par  former  des  bandes  de  dnq 
â  six  cents  qui  préludent  â  leur  départ  vers  la  fin 
d'octobre. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  dont  le  nombre  est  asseï 
limité,  nous  citerons  :  le  V.  armé  de  Cayenne  (V.  Caye- 
nensis,  Cuv.,  Tringa  Cayenensis,  Lath.),  de  la  taille 
de  celui  d'Europe,  les  tarses  plus  élevés,  l'aile  armée 
d'un  ergot;  sa  huppe  est  courte,  le  dos  et  le  dessus 
des  ailes  d*un  vert  doré.  Commun  â  la  Guyane  et  au 
Brésil.  Le  F. grivelé{V.  albicapillus,  Vieil.,  Tringa  sent- 
gala,  Gm.),  de  même  taille,  et  le  V,  tricolore  (V.  irico' 
lor,  Horst.,  Tringa  nuicropterus,  Cuv.).  Ad.  F. 

VANN  E  \0-PLU  VIER  ^Zoologie),  Squatarola,  Cuvicr.- 
Genre  é^Oiseaux  échassters  pressiroslres  très-voisins  des 
vanneaux  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  un  pouce  à  peine 
visible  et  la  brièveté  du  sillon  nasal.  Le  vanneau  grit 
ou  Squatarole  gris  (Tringa  squatarola.  Lin.)  est  la  seule 
espèce  du  genre.  Il  est  long  de  0",^,  gris  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous  avec  des  taches  grisâtres.  Mais 
son  plumage  varie  beaucoup  avec  la  saison;  on  l'a 
souvent  méconnu  et  rapporté  à  cause  de  cela  à  de» 
espèces  difl'érentes.  Il  se  tient  avec  les  pluviers  et  se 
nourrit  comme  eux  et  comme  les  vanneaux.  Il  habile 
l'Europe,  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 
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VAPEUR  (Machihb  a)  (Technologie).  —  U  machine 
à  vapeur  est  un  açpardl  qui  a  pour  but  de  recueillir  et 
de  rendre  disponible  sur  un  arbre  moteur  le  travail 
produit  par  le  refroidissement  d'un  volume  donné  de 
vapeur  à  une  pression  déterminée,  qui  se  dilate  dans 
un  espace  dos  (cylindre),  dont  la  capacité  peut  varier, 
soit  par  le  simple  effet  de  la  déformation  de  i*eoveloppe, 
soit  par  le  déplacement  d*une  paroi  mobile  (piston).  — 
Cette  définition,  conforme  aux  idées  introduites  dans  la 
science  par  la  théorie  moderne  de  l'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur,  trouvera  son  explication  et  son 
développement  dans  les  exemples  mômes  qui  seront 
donnés  pour  représenter  les  divers  types  de  machines  à 
vapeur. 

Historique.  '—  La  machine  à  vapeur,  comme  la  plupart 
des  inventions  humaines,  est  Toewre  collective  de  plu- 
sieurs générations  de  travailleurs,  et  il  est  bien  difficile 
de  rendre  à  chacun  la  part  qui  lui  revient  réellement 
dans  le  résultat  commun.  Les  Questions  de  priorité  sou- 
lev«^  à  ce  sujet  ont  exercé  rérudition  liistorique  de 
plusieurs  auteurs,  mais  n'offrent  en  réalité  qu'un  intérêt 
très-restrelnt  au  point  de  vue  industriel.  Denis  Papin 
saralt  avoir  réalisé  la  première  machine  susceptible  de 
fonctionner  par  l'action  de  la  vapeur 
d'eau,  mais  c'est  au  génie  de  Watt  que 
la  machine  à  vapeur  a  dû  ses  perfec- 
tionnements les  plus  notables  et  l'agen- 
cement heureux  des  divers  organes  qui 
l'ont  constituée  sous  une  forme  restée 
presque  définitive. 

Sans  méconnaître  le  mérite  des  hom« 
mes  qui,  à  diverses  époques,  ont  ap- 
porté leur  pierre  à  la  construction  d'un 
grand  édifice,  il  ne  faut  pas  exagérer  U 
portée  des  travaux  des  tntwiOsiirf , 
portée  que  souvent  ils  n'ont  pas  soup- 

gmnée  eux-mêmes.  Papin,  Fulton  et 
ugnot  auraient  certes  de  la  peine  à 
reconnaître  leur  œuvre  dans  les  puis- 
santes machines  fixes  de  nos  manufac- 
tures, dans  les  moteurs  des  grands  pa- 
quebots transatlantiques  et  dans  les 
locomotives  de  nos  chemins  de  fer 
actuels. 

Nous  renverrons  donc,  pour  les  dé- 
tails historiques  concernant  la  machine 
à  vapeur,  aux  écrits  spéciaux,  parmi 
lesquels  nous  citerons  particulièrement: 
Notice  historique  sur  les  Machinés  à 
vapeur^  par  Araeo  ;  Oriçines  de  la  MO" 
chine  à  vapeur  {Maoastn  pittoresque  )  ; 
les  Merveilles  de  la  Science,  par  Louis 
figuier. 

Du  travail  foumi  par  la  Machine  à  vapeur,  —  Con- 
sidérée comme  récepteur  de  force  motrice,  la  machine 
à  vapeur  a  été,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  l'objet 
de  critiques  exagérées  qu'il  est  important  de  réduire  à 
leur  Juste  valeur*  L'expérience  et  les  principes  de  la 
thermodynamique  ont  montré,  en  effet,  que  nos  meil- 
leures machines  à  haute  pression  et  à  détente  n'utilisent 
queiOà20p.  100 environ  (en  moyenne  1/7)  du  travail 
mécanique  équivalent  à  la  chaleur  transmise  aux  géné- 
rateurs de  vapeur.  En  faisant  ressortir  ce  faible  rende- 
ment«  il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que,  quelle  que 
soit  1«  combinaison  d'orçanes  mécaniques  employée,  la 
portion  de  chaleur  tirée  dfu  générateur  qui  est  susceptible 
d'être  convertie  en  travail  est,  suivant  Texpression  de 
Sadi  Camot,  proportionnelle  à  la  chute  de  chaleur,  c'est- 
àrdlre  à  l'écart  des  températures  maintenues  dans  la 
chaudière  et  dans  le  condenseur.  C'est  donc  bien  moins 
à  son  imperfection  comme  récepteur  qu'à  la  difficulté 
d'accroître  cette  différence  de  température  que  la  ma- 
chine à  vapeur  doit  son  imperfection  relative  et  la  faible 
valeur  de  son  coefficient  économique.  D'ailleurs,  la  perte 
principale  a  lieu  dans  le-foyer  môme,  où  plus  de  la  moitié 
de  la  chaleur  développée  par  la  combustion  est  versée 
par  la  cheminée  dans  l'atmosphère.  Les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  machine  à  vapeur  ne  peuvent  donc  résulter 
3oe  de  dispositions  permettant  soit  d'augmenter  la  chute 
e  chaleur,  soit,  surtout,  de  transmettre  au  générateur 
une  fraction  plus  grande  de  la  chaleur  développée  dans 
le  fover. 

L'imperfection  de  la  machine  à  vapeur  est  donc  plus 
théorique  que  pratiquement  réelle,  et,  môme  en  admet- 
tant que  son  rendement  en  travail  soit  aussi  faible  qu'on 
l'a  estimé,  elle  n'en  reste  pas  moins,  dans  l'état  actuel 


des  arts  mécaniques,  le  moteur  le  plus  prédeux  qœ  l'on 
possède.  Il  suflit,  pour  comprendre  son  importance,  de 
supposer  un  insunt  qu'elle  soit  supprimée  et  de  consi- 
dérer quel  bouleversement  désastreux  sa  suppression 
entraînerait  dans  toutes  les  branches  de  TacUvité  indus- 
trielle. 
Force  des  Machines.  —  La  force  des  machines  à  va- 

Çeur  s'évalue  habituellement  en  chevaux-vapeur  de 
5  kilogrammètres  par  seconde.  Divers  r^lements  ad- 
ministratifs ont,  en  quelque  sorte,  donne  une  valeur 
légale  à  cette  unité  en  France.  Néanmoiiu  on  doit  au- 
jourd'hui considérer  ce  mode  d'évalualion  de  la  force 
d'une  machine  comme  vague  et  insuffisant  En  effet,  la 
possibilité  de  faire  varier  la  pression  de  la  vapeur  dans 
la  chaudière,  l'emploi  de  la  détente  variable,  changent 
singulièrement  les  conditions  du  travail  d'une  machlnei 
et  il  devient  difficile  d'admettre  qu'on  puisse  l'assimilera 
celui  du  transport  d'un  fardeau.  Aussi  cette  appréciation 
de  la  force  en  chevaux-vapeur,  complètement  inusitée 
pour  les  locomotives,  est  abandonnée  par  on  grand  nom- 
bre de  constructeurs. 

En  fait,  les  formules  d'évaluation  de  la  force  d*ona 
machine  à  vapeur  sont  nombreuses  et  ajoutent  à  la  cou* 


P»f. 


—  Principe  de  la  machine  A  doubla  eflbt. 

fusion. On  emploie  les  formules  dites  de  Watt,  du  gonver^ 
nement,  de  l'amirauté,  etc.,  ayant  chacune  des  coefficients 
différents  pour  les  machines  marines.  Le  plus  souvent  on 
distingue  la  force  effective  en  chevaux  de  75  kgm.  sur  le 
piston,  mesurée  à  l'indicateur  de  Watt,  et  la  force  nomi' 
nale  sur  l'arbre  de  couche,  mesurée  au  moyen  dn  trein 
deProny, 

ÉTUDE  GÉNÉRALE  DE  LA  BfAGHINB  A  VAPEUR. 


Description  sommaire  de  la  Machine  d  vapeur.  ^  En 
laissant  de  côté  pour  le  moment  quelques  types  excep- 
tionnels qui  seront  décritt  en  leur  lieu,  la  machine  à 
vapeur  orainaire  se  compose  essentiellement  d'un  cylin- 
dre en  fonte  M,  dans  lequel  peut  se  mouvoir  un  piston  P 
dont  chacune  des  faces  est  alternativement  soumise  à 
l'action  de  la  vapeur  produite  dans  une  chaudière  A. 
La  communication  entre  la  chaudière  et  le  cylindre  est 
établie  au  moyen  de  tuyaux  de  conduite  et  des  deux  ro- 
binets ou  soupapes  a  et  6.  Supposons  que  le  piston  soit 
au  bas  de  sa  course,  c'est-à-dire  descendu  au  fond  dn 
cylindre,  et  que  la  soupape  h  soit  ouverte  tandis  que  a 
est  fermée.  La  vapeur  arrive  alors  en  dessous  du  piston, 
le  presse  de  bas  en  haut,  et  tend  à  remplir  toute  la  ca- 
pacité du  cylindre  en  se  dilaunt  ;  ce  changement  de 
volume  est  accompagné  d'un  refroidissement  et  d*on 
travail  mécanique  correspondant,  par  suite  duquel  le 
piston  se  met  en  mouvement.  La  vapeur  qui  se  trouvait 
au-dessus  du  piston  s'échappe  par  la  soupape  4  tandis 

3ue  la  soupape  c  reste  fermée,  et  se  rend  sot*  ubrement 
ans  l'atmosphère,  soit  dans  un  condenseur  K  où  elle  se 
liquéfie  au  contact  de  l'eau  froide.  Lorsque  ^piston  est 
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arrlTé  à  rextrémité  de  sa  course  ascendante,  la  distri- 
bation  de  la  vapear  change  ;  les  soupapes  a  et  c  sont 
alors  ouvertes,  et  les  soupapes  6  et  d  fermées.  Dans  cet 
état,  la  vapeur  arrive  sur  la  face  supérieore  du  piston, 
et  le  force  à  redescendre.  Par  le  Jeu  successif  des  sou- 
papes, le  piston  reçoit  donc  an  mouvement  recti ligne 
alternatif,  qu'il  s*agit  de  transformer  en  mouvement  de 
rotation  continu,  au  moins  dans  la  plupart  des  cas.  A 
cet  effet,  le  piston  est  lié  à  une  tige,  qui  participe  à  son 
mouvement  et  traverse  le  couvercle  du  cylindre  dans  un 
presse-étoupes,  formant  un  Joint  étanche.  La  tige  du  pis- 
ton, par  rintermédiaire  du  parallélogramme  articulé  de 
Watt  BCDR,  communique  à  Tune  des  extrémités  D  d'un 
balancier  un  mouvement  oscillatoire  autour  de  son  cen- 
tre; l'autre  extrémité  G  est  reliée  à  l'arbre  moteur  par 
lintermédiaire  d'une  bielle  G  L  et  d'une  manivelle  LN  calée 
■ur  l'arbre;  ces  deux  derniers  organes  réalisent  la  trans- 
formation du  mouvement  circulaire  alternatif  du  balan- 
cier en  circulaire  continu.  Le  mouvement  de  rotation 
ainsi  obtenu  est  ensuite  transmis  aux  machines-outils 
que  doit  commander  le  moteur  avec  les  modifications 
convenables  de  vitesse  et  de  direction,  et  le  travail  dis- 
ponible sur  l'arbre  moteur  est  dépensé  suivant  les 
effets  utiles  à  produire.  Un  volant  R  seit  à  régulariser 
les  écarts  de  la  vitesse  lorsque  la  résistance  vient  à 
Tarier. 

Classification  des  machines  à  vapeur.  —  Les  types  de 
machines  à  vapeur  sont  fort  nombreux,  et  il  est  im- 
possible d'établir  une  dassiflcation  unique,  systématique, 
renfermant  même  les  principaux.  Mais  on  peut  les  par- 
tager en  groupes  basés  sur  la  présence  ou  l'absence  d'un 
certain  trait  caractéristique,  et  chercher  à  établir  les 
avantages  et  les  inconvénients  comparatifs  des  appareils 
ainsi  rapprochés.  Ainsi  envisagée,  l'étude  des  Machines 
à  vapeur  comprend  trois  grandes  divisions,  suivant  le 
point  de  vue  auouel  on  se  place  :  h  Mode  d'action  de 
la  vapeur  ;  n.  Disposition  des  organes  principaux  ; 
m.  Mode  d'emploi  et  applications  de  la  machine.  Ces 
divisions  correspondent  aux  trois  ordres  de  considéra- 
tions (physiques,  mécaniques  et  industrielles]  auxquelles 
est  généralement  soumise  la  question  d'établissement 
d*ane  machine. 

L  —  Mode  d'action  de  la  vapbue. 

1*  Machines  à  simple  ou  à  double  effet.  —  Les  ma- 
chines  à  simple  effet  sont  celles  dans  lesquelles  la  va- 
peur n'agit  que  sur  une  face  du  piston,  en  produisant 
ainsi  un  travail  intermittent.  C'est  le  type  des  aociennes 
pompes  à  feu,  et  elles  sont  encore  aujourd'hui  spéciale- 
ment employées,  sous  le  nom  de  macninet  du  Cornwall, 
à  épuiser  l'eau  des  mines. 

La  première  idée  de  ces  appareils  se  trouve  dans  la 
machine  atmosphérique,  appelée  aussi  machine  de  New- 
comen«  dans  laquelle  la  partie  supérieure  du  cylindre 
eommuniaue  constamment  avec  l'atmosphère,  tandis  que 
la  partie  inférieure  communique  alternativement  avec 
le  générateur  de  vapeur  et  avec  le  condenseur.  Elle  n'est 
plus  employée  aujourd'hui;  son  défaut  principal  con- 
siste dans  le  refroidissement  qu'éprouvent  le  cylindre  et 
le  pistou  par  leur  contact  continuel  avec  l'air  atmo- 
sphérique. 

Comme  exemple  de  machine  à  simple  effet,  nous  dé- 
crirons sommairement  la  machine  du  Comwall. 

La  tige  du  piston  est  reliée  à  l'une  des  extrémités  d'un 
balancier  dont  l'autre  bout  porte  les  tiges  de  pompe  et 
tout  leur  attirail.  La  vapeur  agit  sur  le  piston  dans  sa 
course  descendante  pour  soulever  le  système  des  tiges, 
qui  redescendent  ensuite  par  leur  propre  poids  en  faisant 
remonter  le  ju^ton,  tandis  que  la  vapeur  se  rend  au  con- 
denseur. Le  -Axactère  particulier  de  ces  machines  con- 
siste dans  le  mode  de  distribution  an  moyen  de  pou- 
trelles et  de  tasseaux  et  dans  l'obtention  d'un  temps 
d'arrêt  produit  après  chaque  course  du  piston  au  moyen 
d'une  disposition  spéciale  connue  sous  le  nom  de  cata- 
racte;  ces  mécanismes  seront  décrits  quand  on  traitera 
des  organes  des  machines. 

Ce  type  de  machines  est  simple  et  il  a  été  amené  à 
une  grandb  perfection,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  sû- 
reté du  fonctionnement  et  l'économie  de  combustible. 
I«es  machines  du  Comwall  ont  souvent  des  dimensions 
énormes  et  une  force  variant  de  200  à  500  chevaux;  elles 
ont  de  très-grands  cylindres  et  marchent  avec  une  large 
détente  ;  le  nombre  de  coups  de  piston  par  minute  n'est 
que  de  8  à  10  environ.  Pour  s'opposer  h  la  dt^perdition 
de  chaleur,  le  cylindre  est  entouré  d'une  enveloppe,  et 


l'espace  annulaire  ainsi  formé  est  rempli  de  snbstinoei 
peu  conductrices. 

En  Angleterre,  pour  évaluer  le  travail  de  ces  grandes 
machines,  on  se  sert  d'une  unité  particulière,  le  dutu 
équivalant  à  1,000,000  de  Kvres  d'eau  élevées  à  1  pied 
par  bushel  de  houille,  soit  8,435  kilogrammes  éleva  k 
1  mètre  par  kilogramme  de  houille. 

Les  machines  du  type  du  Comwall  ont  été  employées 
plusieurs  fois  pour  le  service  hydraulique  des  grandes 
villes;  telles  sont  celles  de  Chaillot  qui  alimentent  d'eaa 
une   partie  de  Paris,  et  celles  d'Oldrord,  daos  l'éta- 
blissement hydraulique  de  l'est  de  Londres.  Pour  ce 
genre  d'application,  la  machine  du  Comwall  n'est  pas 
cependant  un  type  à  recommander;  ion  emploi  est  mieox 
indiqué  lorsqu'on  a  de  grandes  masses  en  mouvemeot, 
comme  dans  le  cas  des  pompes  de  mine.  Soient  en  eflét 
P  la  pression  sur  le  piston  de  section  A,  R  les  résistances 
I  comprenant  le  frottement  et  l'ensemble  des  poids  à  ée- 
i  ver  (ramenées  à  la  vitesse  du  piston  si  les  deux  bns  du 
[  balancier  sont  inégaux),  Q  le  poids  de  la  masse  en  mou- 
I  vement;  on  aura  : 

ç     dt 

dv 
On  en  conclut  que  -r-  reste  constant  pendant  la  pé- 

dt 
riode  d'admission  à  pleine  pression,  et  si  ii  est  la  por- 
tion de  la  course  qui  y  correspond,  on  aura  en  intégrsot: 

(PA-R)A-^.lP, 

ce  qui  montre  que  pour  que  la  vitesse  reste  faible,  il 
faut  que  la  masse  en  mouvement  Q  M>it  considérable. 

Les  machines  à  double  effet  sont  celles  dans  lesquelles 
la  vapeur  agit  successivement  sur  chacune  des  faces  do 
piston.  Elles  conviennent  aux  cas  où  l'action  da  moteur 
doit  être  continue,  au  lieu  d'être  intermittente  comme 
dans  la  machine  du  Comwall  ;  elles  sont  aujoordlini 
presque  exclusivement  employées,  avec  toutes  les  com- 
binaisons que  comporte  la  vaiiatlon  des  divers  autres 
éléments  qui  influent  sur  le  type  d'une  machine.  C'est  la 
machine  classique  de  Watt. 

2*  Machines  à  haute,  moyenne  ou  basse  pression.  — 
Si  Ton  considère  la  pression  à  laquelle  agit  la  vapear, 
les  machines  peuvent  être  divisées  en  trois  catégories, 

Sui  ont  chacune  des  avantages  et  des  inconvénients  par- 
culiers  : 

Machines  à  haute  pression  :  i  atmosphères  etau-dessas; 

Machines  à  moyenne  pression  :  de  4  atmosphères  i 
11/2  atmosphère  ; 

Machines  à  basse  pression  t  au-dessous  de  i  ift  atmo- 
sphère. 

Machines  à  basse  pression.  —  La  faible  tension  de  U 
vapeur  met  les  chaudières  à  l'abri  des  explosions,  et  les 
divers  organes  de  la  machine  étant  peu  fatigués  sont 
peu  sujets  aux  avaries.  L.es  frottements  étant  faibles,  la 
dépense  de  graissage  est  peu  considérable.  La  vitesse 
des  pistons  étant  petite,  la  conduite  de  ces  machines  est 
facile. 

A  cèté  de  ces  avantage)*,  il  faut  noter  qu'en  raison  de 
la  basse  pression,  le  piston  doit  avoir  une  surface  plus 
grande  qu'à  haute  pression  pour  une  force  donnée,  par 
suite  les  dimensions  du  cylindre  et  des  autres  organes 
sont  accraes,  et  la  machine  devient  lourde  et  encom- 
brante. Les  pièces  du  mécanisme  offrant  d'ailleurs  une 
grande  surface,  les  pertes  de  chaleur  par  rayonnement 
sont  considérables.  La  détente  ne  peut  être  appliquée 
que  d'une  façon  très-restreinte.  La  condensation  doit  se 
faire  en  vase  clos,  ce  qui  demande  une  grande  quan- 
tité d'eau. 

Machines  à  moyenne  pression,  —  La  surface  du  piston 
pouvant  être  réduite,  ces  machines  sont  moins  encom- 
brantes et  moins  lourdes  que  les  précédentes.  La  perte 
de  chaleur  par  rayonnement  y  est  aussi  moindre.  Ellos 
peuvent  utiliser  plus  largement  la  détente.  Comme  elles 
fonctionnent  avec  un  vide  moins  parfait  que  les  ma- 
chines à  basse  pression,  elles  peuvent  se  passer  d'an 
condenseur  fermé. 

En  revanche,  l'augmentation  de  la  pression  accroît  les 
chances  d'explosion,  la  fatigue  des  pièces  du  mécanisme, 
et  les  frottements.  Le  moindre  emplacement  occupé  par 
la  machine  et  la  vitesse  du  piston  en  rendent  la  conduite 
plus  difficile.  La  durée  de  ces  machines  est,  pour  foutes 
ces  raisons,  plus  courte  que  celles  des  machines  à  basse 
pression. 
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Machines  à  hatUe  pression»'-^  Elles  possèdent  les  qaa- 
IHés  et  les  inconvénients  des  machines  à  moyenne  pres- 
sion, exagérés  par  la  grande  tension  de  la  yapeur,  la 
vitesse  du  piston  et  l'emploi  le  plus  large  de  la  détente. 
Leur  durée  est  réduite  par  l'usure  et  la  fatigue  de  toutes 
les  pièces.  Leur  conduite  demande  beaucoup  d'attention. 
Les  explosions  sont  plus  dangereuses  que  dans  les  ma- 
chines précédentes,  sans  être  pourtant  plus  probables. 
Les  chaudières  à  liaute  pression  ont  été  longtemps,  en 
sffst,  l'objet  d'an  préjugé  mal  fondé,  en  raison  du  danger 
plus  grand  qu'elles  paraissaient  présenter.  Hais  d'une 
part  ce  danger  a  été  considérablement  réduit  par  les 
progrès  de  la  métallurgie  qui  donne  aujourd'hui  des  tôles 
très  sopérieures  à  celles  employées  il  y  a  vingt  ans,  et 
par  llamélloration  mat^elle  du  travail  de  la  chaudron- 
nerie; d'autre  part,  il  fout  remarquer  que  si  diverses 
dreonstances  peuvent  accidentellement  faire  monter  ra- 
pidement la  prmaion  de  *i  ou  3  atmosphères,  cet  écart  est 
oeanconp  plus  grave  pour  une  chaudière  à  basse  pres- 
sion qne  pour  une  à  haute  pression,  cette  dernière  ayant 
subi  l'épreuve  d'une  pres^on  triple,  qui,  au-dessus  de 
4  atmosphères,  la  met  à  peu  près  à  rabri  des  chances 
d'explosion  provenant  de  cette  surcharge  momentanée. 
Les  hautes  pressions  ne  sont  pas  admissibles  pour  les 
chaudières  marines,  à  cause  des  nombreuses  causes  de 
destruction  qu'elles  éprouvent  par  l'action  de  l'humidité, 
de  l'eau  salée,  des  courants  galvaniques.  Mais  pour  les 
machines  flxea  et  les  locomotives,  il  en  est  tout  autre- 
ment, et  les  liantes  pressions  comptent  de  nombreux 
partisans,  parcni  lesquels  il  faut  mentionner  M.  Fairbairn. 
CTest  surtout  dans  le  cas  où  l'on  utilise  la  détente  de  la 
vspenr  qae  lea  machines  à  haute  pression  présentent  un 
avantage  marqué.  On  dépasse  cependant  bien  raremeut 
la  limite  de  6  atmosphères. 

3*  Machinmi  avec  ou  sans  condensation,  —  Principe 
de  la  condensation.  —  Si  l'on  met  en  communication 
deux  vases  ayant  des  températures  inégales,  et  renfer- 
mant la  vapeur  d'un  même  liquide  à  des  pressions  né- 
cessairement aussi  inégales,  la  vapeur  prend  une  tension 
uniforme  dans  les  deux  rétcipients  et  égale  à  celle  qui 
correspond  à  la  plus  basse  des  deux  températures.  Tel 
est  le  principe  sur  lequel  repose  l'emploi  du  condenseur 
dans  1m  machines  à  vapeur.  Si  l'on  conçoit,  en  effet, 
que  le  cylindre  communique  avec  un  espace  plus  froid, 
la  vapeur  qui  s'échappe  se  mettra  en  équilibre  de  tem- 
pérature avec  cet  espace,  et  par  conséquent,  sa  pression 
baissant  rapidement  Jusqu'à  celle  qui  correspond  à  cette 
température,  elle  se  liquéfiera  et  le  piston  sera  soustrait 
plus  facilement  à  l'influence  de  la  contre-pt^ssion.  Si  de 
plus  la  pression  dans  le  condenseur  est  moindre  que  la 
pression  atmosphérique,  l'écoulement  de  la  vapeur  éprou- 
vera une  résistance  moindre.  Il  résulte  de  ces  divers 
effets  une  rapidité  beaucoup  plus  grande  dans  le  fonc- 
tionnement du  piston  et  de  tout  le  mécanisme,  et  ces 
divers  avantages  se  résument  en  une  économie  notable 
de  combustible. 

La  première  idée  de  la  condensation  est  due  à  Newco- 
men  qui,  dans  sa  machine  atmosphérique,  faisait  agir 
an  Jet  d'eau  froide  sous  le  piston  pour  condenser  la  va- 
peur, tandis  que  la  pression  de  l'atmosphère  a^ssait 
comme  force  motrice.  Ce  système  avait  le  grand  incon- 
vénient de  refroidir  beaucoup  le  cylindre,  d'où  résultait 
une  perte  de  pression  in^portante.  Watt  remédia  à  ce 
défaut  en  séparant  le  cotâtib^nseur  du  reste  de  la  nuu:hine 
et  en  fermant  le  cyiindr?  '^tte  idée  heureuse  amena  la 
création  du  type  de  macnine  qui  a  gardé  son  nom  à  si 
Juste  titre. 

Le  condenseur  ordinaire  se  compose  essentiellement 
d'un  vase  clos  mis  en  relation  permanente  avec  le  tuyau 
d'échappement  du  cylindre.  Un  Jet  d'eau  froide  arrive 
continuellement  à  l'mtérieur  de  ce  vase,  et,  en  condea- 
lant  la  vapeur  qui  arrive  à  chaque  coup  de  piston,  dé- 
termine un  vide  plus  ou  moins  parfait,  une  pompe  élé- 
vatoire,  nommée  pompe  à  air,  extrait  constamment  l'eau 
de  condensation,  ainsi  que  l'air  qui  s'en  dégage  par  suite 
de  l'existence  d'un  vide  partiel.  Souvent  une  pompe  ali- 
mentaire ou  pompe  à  eau  chaude  refoule  dans  la  chau- 
dière l'eau  extraite  du  condenseur. 

La  température  du  condenseur  se  maintient  habi- 
tuellement à  38*  ou  40«,  ce  qui  correspondrait  à  -- 

d'atmosphère  s'il  n'y  avait  que  de  la  vapeur,  mais  la 
présence  de  l'air  donne  une  pression  un  peu  plus  forte, 

•t  l'on  ne  doit  compter  que  sur  r-r  de  ride* 


I  La  comparaison  entre  les  machines  sans  condensatloa 
et  celles  où  on  emploie  la  condensation  ne  se  fait  guère 
qu'en  bloc;  l'étude  des  éléments  divers  qui  entrent  dans 
la  question  est  délicate  et  ne  conduit  pas  à  des  résnltato 
bien  décisifi.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  comparant 
une  machine  à  haute  pression  sans  condensation  avec 
une  autre  à  basse  pression  et  à  condensation.  Si  V  est  le 
volume  de  vapeur  introduit  à  pleine  pression,  p  la 
pression  de  la  vapeur  et  p'  la  contre-pression  qui  s'exerce 
sous  le  piston,  le  travail  est 


TasVCp-p»): 


-'(-?> 


En  ne  tenant  pas  compte  de  la  contre-pression,  on 
trouverait  que  pour  (=llîO«  (c'est-à-dire  à  f  atmosphère 
ou  à  basse  pression),  T=  17,515  kilogrammètres;  pour 
f  =x  152<'  (  à  5  atmosphères),  T  =  10,955  kilogrammè- 
tres. Mais  en  ne  négligeant  pas  la  contre-pression,  il 
faut  faire  p'a  1,  dans  Te  cas  où  il  n'y  a  pas  condensa* 

tion,  etp'ss—  dans  celui  où  l'on  condense.  En  appli- 
quant ces  données,  on  aura  donc  pour  la  machine  à 
haute  pression  sans  condensation  : 


:  19955 


(•-è)= 


>  0»8  X  19955  rs  15,964  Ipn., 


et  avec  la  machine  à  basse  pression  et  à  condensation  a 
T  =  17515  (  l  -  ^)  =  0»*  X  17515  «  15.768  kgm. 

Ces  deux  résultats,  qui  correspondent  aux  cas  extrêmes, 
sont  pourtant  assez  peu  différents  pour  ne  pas  assurer 
une  supériorité  absolue  à  l'un  ou  à  l'autre  sjrstème. 
C'est  dans  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  qu'il  faut 
chercher  la  véritable  raison  de  la  supériorité  acquise 
en  définitive  aux  machines  à  condenseur;  l'emploi  de 
cet  appareil  augmente  la  chute  de  chaleur  à  laquelle  est 
proportionnelle  la  quantité  de  travail  produite;  de  plus, 
la  chaleur  abandonnée  à  l'eau  de  condensation  par  la 
vap«ur  qui  se  liquéfie  et  celle  qui  provient  encore  de  la 
destruction  de  la  force  rive  qu'elle  possède  en  arrivant 
au  condenseiir,  se  retrouvent,  en  grande  partie,  si  cette 
eau  sert  à  alimenter  la  chaudière.  On  se  rapproche 
ainsf  du  cycle  de  Carnot,  c'est-à-dire  que  la  machine  se 
trouve  dans  les  conditions  théoriques  les  plus  favo- 
rables à  l'utilisation  du  travail  renfermé  dans  la  vapeur. 

4<^  Machines  avec  ou  sans  détetUe.  —  La  détente  con- 
siste à  ne  faire  travailler  la  vapeur  à  pleine  pression 
que  pendant  une  partie  de  la  course  du  piston,  et  à 
utiliser  sa  force  expansive  pour  conduire  le  piston  Jus- 
qu'au fond  du  cyUndre,  où  il  arrive  avec  une  vitesse 
très-faible,  et,  par  conséquent,  en  évitant  des  chocs  tou- 
jours destructeurs  et  dangereux.  C'est  à  Watt  que' re- 
vient l'honneur  de  ce  principe  fécond,  dont  l'application 
a  été  surtout  faite  en  grand  par  les  constructeurs  de 
notre  époque. 

L'emploi  de  la  détente  et  celui  de  la  condensation 
donnent  lieu  à  quatre  combinaisons,  auxquelles  corres- 
pondent autant  de  catégories  de  machines  classées 
d'après  ces  deux  éléments  : 

Machines  sans  condensation  ni  détente  ; 

—  sans  condensation  et  à  détente; 

—  à  condensation  et  sans  détente; 

—  à  condensation  et  à  détente. 

Avantages  de  la  détente.  —  Il  est  aisé  de  se  rendra 
compte  de  l'avantage  procuré  par  l'emploi  de  la  détenta. 
Supposons,  en  effet,  pour  fixer  les  idées,  que  l'admission 
soit  interrompue  lorsque  le  piston  est  an  milieu  de  sa 
course.  La  quantité  de  vapeur  employée  est  alors  exac- 
tement la  moitié  de  ce  qu'elle  aurait  été  à  pleine  pres- 
sion, et  la  dépense  en  combustible  est  ansd  réduite  de 
moitié;  mais  puisque  le  piston  achève  sa  conne  en  ver  ta 
du  travail  produit  pendant  la  détente  de  la  vapeur,  la 
quantité  de  travail  total  correspondant  à  un  coup  de 
piston  est  plus  grande  que  la  moitié  du  travail  qui  au- 
rait été  produit  si  la  vapeur  avait  constamment  agi  à 
pleine  pression.  L'effet  produit  diminue  donc  dans  un 
rapport  moindre  que  la  dépense,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  l'avantage  de  la  détente,  entrevu  par  Watt  pour 
la  première  fois,  mais  qui  n'est  devenu  général  que  dans 
les  machines  modernes. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  quantités  de  tra- 
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irall  qu*un  même  poids  de  Tapeur  peut  fournir,  suitaDt 
le  degré  de  détente.  Le  trayail  à  pleine  pression  a  été 
pris  pour  unité. 


FRACTION 

TRAVAIL 

DB    LA    COURta 

où  coDsniPiiCô 

CORRBSPONOAMT. 

la  détente. 

1*0 

1.000 

0.0 

1,105 

0.8 

1.9«l 

0.7 

1.85T 

0.0 

1.509 

0.6 

1.698 

0,4 

1.916 

0,8 

S.fi04 

O.t 

8.609 

o.r 

8.808 

5»  Machines  à  tsipeur  humide  ou  à  vapeur  surchauffée. 
—  On  a  déjà  tu  que  Tune  des  causes  les  plus  sraves  de 
perte  de  travail  est  la  condensation  partielle  de  la  vapeur 
qui  se  produit  dans  les  tuyaux  de  conduite  et  dans  le 
cylindre.  On  y  remédie  imparfaitement  par  des  enve- 
loppes de  diverses  natures,  mais  il  est  évident  que  plus 
la  vapeur  employée  est  saturée  d*humidité,  plus  le  dé- 
pôt d*ean,  par  refroidissement,  est  considérable.  La  va- 
peur qui  sort  de  la  chaudière  entraîne  toi^ours  de  Teau 
en  suspendon  ;  cet  inconvénient  s*accrolt  avec  diverses 
«irconsunces,  par  exemple  il  est  plus  grand  avec  les 
chaudières  verticales  qu'avec  Ioa  chaudières  horizontales, 
il  te  produit  surtout  quand  rébullition  est  tumultueuse, 
ouand  le  générateur  est  trop  petit  ou  quand  le  réservoir 
ne  vapeur  est  insuffisant. 

On  a  songé  depuis  longtemps  à  remédier  à  ce  vice 
^riginidre  en  faisant  passer  la  vapeur  humide  dans  un 
espace  de  tempéi-ature  élevée,  où  l*eau  vésiculaire  en- 
traînée se  résout  en  vapeur,  de  manière  à  n'employer 
que  de  la  vapeur  sèche.  C'est  en  cela  que  consiste  l'em- 
ploi de  la  vapeur  surchauffée.  Il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  l'avantage  de  ce  moyen,  qui  ne  peut  cependant 
être  poussé  Jusqu'à  ses  limites,  à  cause  de  la  détério- 
ration des  appareils  causée  par  l'élévation  de  tempé- 
rature. 

L'emploi  de  la  vapeur  sorchaufTée  fait  que  la  vapeur 
se  désature  et  fonctionne  dans  le  cylindre  comme  un 
gas  permanent.  La  quantité  de  chaleur  employée  à  ré- 
chauffer de  la  vapeur  formée  est  plus  utilement  dépensée 
que  si  on  la  faisait  agir  pour  vaporiser  de  Teau.  En 
effet,  si  l'on  considère  1  kilogramme  de  vapeur  à  5  at- 
mosphères, c'est-à-Klire  à  i52%21,  la  quantité  de  tra- 
vail qu'il  fournit  est  : 

Tas  18828  (I  +  «I)  a  19960  kilogrammètres, 

tans  détente,  mais  avec  condensation.  La  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  produire  re  kilogramme  de  va- 
peur est,  d'après  la  formule  de  M.  Regnault  : 

606.5  -f  0,865  I  a  653  caloriet. 

Si  l'on  fait  passer  la  vapeur  dans  un  réchauffeur  qui 
porte  sa  température  à  300<>,  il  faudra  une  quantité  de 
chaleur  égale  à 

058  -f  (300  -  152,81  )  X  0,847  =  T78  caloriM, 

•et  le  travail  correspondant  est  : 

r  =  12828  (  1  +  al' )  =  26890  kilogrammètret. 

Le  travail  d'une  calorie  est  donc,  dans  le  premier  cas, 
19900        ^^.  ^  .         .  26890 

^j^j-  =  30%6,  et,  dans  le  second,  =  34^,2. 

L'économie  réalisée  sera  donc  —  «^  ^— ^  =  0,il7,  soit 

oUfO 
environ  12  p.  100.  Le  travail  a  effectivement  augmenté 
plus  rapidement  que  la  dépense  en  combustible. 

II.  —  Mode  d'action  dbs  organes. 

Le  cylindre  étant  l'organe  principal,  il  sert  de  point 

4e  départ  pour  établir  plusieurs  catégories  de  machines  : 

1*  Machines  à  cylindre  vertical,  incliné  ou  horizontal  $ 


3*  Machines  à  cylindre  fixe  ou  oscillant; 

3*  Machines  à  cylindre  unique  ou  à  cylindres  mat* 
tiptes. 

Si  l'on  a  égard  au  mode  de  transmission  dn  rnoof». 
ment  du  piston  à  l'arbre  moteur,  on  peat  établir  les 
difiaiont  tuivantet  : 

4^  Machinée  à  trantmitsion  médiate  ou  à  truurnlHiot 
immédiate; 

5*  Machinée  à  grande,  moyenne  ou  (aible  vitesse. 

L'ensemble  des  dispositions  adoptées  par  les  pritd- 
paux  conttnicteurt  imprime  à  leurt  macnines  une  pl^ 
sionomie  caractéristique  qui  fait  souvent  désigner  ces 
appareils  par  le  nom  des  mécaniciens  qui  les  ont  iorsn- 
tés  on  propagée,  n  résulte  de  là  one  classiflesHoa 
secondaire,  mais  correspondant  à  des  types  Uet  déter- 
minét  et  i  det  dénominations  pastéet  en  usage  daos  le 
langage  Industriel;  il  convient  donc  d'examiner  k  pirt : 

6*  Les  machines-typet, 
en  se  bornant  à  donner  leur  définition  an  point  de  nu 
mécanique. 

1»  Position  du  cylindre,  —  Le  cylindre  peut  ètn  ver- 
tical, incliné  on  horizontal,  et  la  machine  empnmie  à 
ces  diverses  positions  sa  propre  dénomination. 

Le  type  de  la  machine  verticale  se  trouve  dans  lin- 
cienne  machine  de  Watt  C'est  la  ditposition  qui  m 
encore  le  plut  fréquemment  appliquée.  Le  piston  IhMe 
également  tur  toute  sa  clrconrérence;  le  g^ssage  est 
facile.  L'emplacement  horizontal  oocnpé  par  U  mscfaise 
est  relativement  restreint.  En  revanche,  ce  système 
exige  des  fondations  très-eolides,  le  groupement  dei  o^ 
ganes  dans  le  sens  vertical  rend  la  ttabilité  de  l'appareil 
moindre  que  dans  la  machine  horizontale,  et  les  vibra- 
tions des  pièces  sont  plus  à  craindre. 

La  machine  horizontale  prétente  an  contraire  rsTsn- 
taoe  d'une  très  grande  stobilité  avec  det  foodadons 
trto-réduitet,  d'une  plus  grande  légèreté  dans  les  pièces, 
et,  par  conséquent,  d'une  construction  plus  émnomique. 


Pig.  8889.  — -Ifacbine  à  cylbidre  oscillant  d«  Ctté. 

On  lui  a  longtemps  reproché  l'usure  inégale  du  pistoa 
qui,  frottant  plus  à  la  partie  inférieure,  devait  se  déf(tf^ 
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mer  rapidement  et  ovaliser  le  cylindre.  L'expérience 
parait  aroir  démontré  ai^oard^hui  que  cea  inconvé- 
nieoti  ne  aont  guère  produite  que  dans  des  machines 
mal  construites.  En  fait,  la  facilité  dinstallation  des 
machinée  horizontales  en  a  beaucoup  généralisé  Tem* 
ploi  dans  ces  dernières  années,  malgré  Te  grand  empla- 
cement qu'elles  occupent.  Elles  se  prêtent  bien  au! 
grandes  vitesses,  pour  lesquelles  les  machines  yerticalee 
coofiennent  beaucoup  moins. 

Les  machines  à  cylindre  incliné  se  rapprochent  des 
précédentes.  Cette  disposition  est  surtout  employée 
dans  les  machines  de  navigation  et  dans  les  locomotives. 

S*  Fixité  ou  mobilité  du  cylindre.  —  Dans  les  ma- 
chines dont  il  a  été  précédemment  question,  le  cylindre 
€St  fixe.  Mais  il  existe  des  systèmes  où  il  est  mobile. 
Dans  ce  cas,  il  peut  être  oscillant  ou  tournant, 

La  machine  oscillante  a  été  surtout  représentée  par 
M.  Cave.  Elle  est  impropre  à  la  condensation,  ce  qui 
doit  tendre  à  la  faire  rejeter  pour  les  grandes  forces. 
La  distribution,  qui  se  fait  par  les  tourillons  autour  des- 

3uels  oscille  le  cylindre,  est  d*une  construction 
élicate  et  d*uo  entretien  difficile.  En  somme,  ce 
type,  en  faveur  pendant  quelques  années,  surtout 
pour  les  machines  marines,  a  cause  de  son  peu 
d*encombrement,  est  beaucoup  moins  employé 
mainienant. 

On  distingue,  parmi  les  machiner  oscillantes, 
celles  où  le  cylindre  tourne  autour  d*un  axe  situé 
au  milieu  de  sa  longueur,  et  celles  où  il  tourne 
autour  d*un  axe  situé  à  son  extrémité. 

Les  machines  à  cylindre  tournant  n^oCTrent  qu*un 
intérôt  secondaire.  Le  cylindre  tourne  autour  d*un 
axe  passant  par  le  milieu  de  sa  longueur.  Son 
mécanisme  présente  de  grandes  difficultés  d'exé- 
cution. La  première  idée  de  ce  système  est  due  à 
M.  Homancé. 

3«  Nombre  de  cylindres.  —  Au  lieu  d'un  seul 
cylindre,  beaucoup  de  machines,  surtout  dans  les 
constructions  modernes,  en  possèdent  deux,  et 
même  trois  ou  quatre.  On  emploie  plusieurs  cylin- 
dres soit  comme  moyen  de  produire  la  détente  de 
la  vapeur  (système  de  Woolf),  soit  comme  moyen 
de  détruire  Tinfluence  des  points-morts.  Il  ne  sera 
question  maintenant  que  de  ce  dernier  point  de 
vue. 

On  appelle  points-morts  les  positions  de  la  ma- 
chine pour  lesquelles  la  bielle  et  la  manivelle  se 
trouvent  en  ligne  droite.  Il  est  clair  que  dans  cette 
situation,  qui  se  reproduit  deux  fois  par  révolution 
de  Tarbre  moteur,  l'effort  est  reporté  sur  l'arbre 
et  ne  tend  nullement  à  produire  un  mouvement 
de  rotation.  La  vitsse  acquise  fait  franchir  les 
points-morts,  ordinairement  avec  l'aide  d'un  vo- 
lant, mais  ils  n'en  sont  pas  moins  un  obstacle  à 
remploi  des  grandes  vitesses  et  à  la  facilité  avec 
laquelle  la  machine  obéit  au  mécanicien.  Dans  les 
machines  où  le  mouvement  doit  être  fréquemment 
et  rapidement  renversé,  où  les  arrêts  sont  nom- 
breux, comme  dans  les  machines  d'extraction  pour 
les  mines,  les  locomouves   les  bateaux  à  vapeur, 
l'emploi  du  volant  est  impraticable  en  général,  et 
l'inconvénient  des   points-morts  devient  encore  plus 
grave.   On  a  imaginé  d'y  remédier  en  employant  deux 
cylindres  dont  les  tiges  actionnent  des  manivelles  calées 
à  angle  droit  sur  le  môme  arbre;  de  cette  fa(:on,  lors- 
«pi'une  des  manivelles  em .m  point-mort,  lu  seconde  en 
<  st  à  dQo,  et  la  conduitr..    'e  la  machine  devient  ainsi 
beaucoup  plus  facile.  Les  avantages  de  cette  disposition 
sont  très-aisés  à  comprendre;  aussi  est-elle  fort  em- 
ployée. 

4°  Transmission  du  mouvement  d  Varbre  moteur. 
*-  Les  machines  se  divisent,  à  cet  égard,  en  deux  caté- 
gories :  i^  k  transmission  médiate,  avec  ou  sans  balan- 
cier; 2°  à  transmission  immédiate  ou  machines  rotatives. 
Machines  à  transmission  médiate  avec  balancier,  — 
Le  balancier  appartient  essentiellement  aux  machines  do 
Watt,  et  dans  un  grand  nombre  de  machines  à  cylindre 
vertical,  il  est  resS  comme  l'organe  fondamental  de  la 
transmission  du  mouvement  à  l'arbre  moteur,  sur  lequel 
il  agit  par  l'intermédiaire  d'une  bielle  et  d'une  mani- 
velle. 

Les  machines  à  balancier  sont  remarquables  par  la 
réj^ularité  de  leur  marche,  leur  puissance  peut  être  con- 
sidérable, elles  exigent  très-peu  d'entretien,  elles  ont  un 
caractère  monumental,  considération  qui  n'est  pas  tou- 
jours indifféi-ente.  Par  contre,  leur  poids  est  énorme  et 


exige  des  fondations  solides  et  coûteuses  ;  les  trois  par- 
ties principales  du  mécanisme,  c'est-à-dire  le  cylindre, 
le  support  du  balancier  et  le  support  de  l'arbre  do 
couche,  ne  peuvent  être  établies  sur  une  même  plaque 
de  fondation;  le  balancier  ne  se  prêtant  pas  à  des  oscil- 
lations rapides,  il  faut  ordinairement  employer  un  en- 
grenage accélérateur,  qui  absorbe  une  certaine  quantité 
de  force;  la  détente  ne  s'applique  bien,  dans  ce  système, 
qu'aux  machines  à  deux  cylindres,  du  type  de  Woolf. 

Machines  à  connêocion  directe,  »  Un  grand  nombre 
de  constructeurs  suppriment  aujourd'hui  l'emploi  du  ba- 
lancier, et  font  les  machines  à  traction  directe,  dans 
lesquelles  la  tige  du  piston  transmet  sans  intermédiaiiv 
son  mouvement  à  la  bielle,  dont  la  tête  est  guidée  par 
des  glissières.  Ce  système  ofnre  des  avantages  de  simpli- 
cité et  d'économie;  il  est  d'un  montage  facile;  les  ma- 
chines peuvent  être  placées  sous  l'arbre  moteur,  ce  qui 
évite  une  transmission.  Ce  type  est  très- employé  pour 
les  machines  de  force  moyenne. 

Machines  rolatives.  —  On  désigne  ainsi  celles  dans 


Pig.  2840.  —  Machine  roUtive  de  Behieni. 

lesquelles  l*v  nioavemeni  da  piston  communiqi;©  direc 
teuifînt  k  Tarbre  de  cûtiche  un  mouvement  de  rotation 


Pig.  tMl.  —  Coupe  perpendiculaire  aux  azee. 


Des  tentatives  très-nombreuses  et  fort  curieuses  ont  été 
faites  pour  résoudre  le  problème  de  la  suppression  des 
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transmissions  de  mouvement,  qui  absorbent  inutilement 
une  portion  notable  de  la  force;  presque  toutes  ont 
échoué  devant  la  diflQcolté  que  présente  la  distribution 
de  la  vapeur  ou  son  emploi  économique;  une  seule  pa- 
rait avoir  résolu  la  question,  c'est  la  machine  améri- 
caine de  M.  Behrens,  exposée  en  1867,  et  construite  en 
France  par  M.  Petau. 

Ce  système,  remarquable  par  sa  simplicité,  se  com- 
pose de  deux  arbres  parallèles  C  et  C  munis  de  deux 
secteurs  E,  E\  qui  tournent  dans  les  cylindres  incom- 
plets A,  A  venus  de  fonte  ensemble.  Extérieurement  les 
deux  arbres  sont  réunis  par  deux  roues  d*engrenage,  et 
l*un  d'eux  constitue  Tarbre  moteur.  Dans  la  position 
indiquée  par  la  figure,  Tadmission  de  vapeur  se  faisant 
en  B  et  l'échappement  en  D,  la  vapeur  agit  sur  le  pis- 
ton-tecteur  E  H  le  pousse  dans  le  sens  de  la  flèche, 
tandis  que  E'  tourne  en  sens  contraire  ;  après  une  demi- 
révolution,  la  vapeur  agira  sur  E',  et  ainsi  de  suite 
alternativement. 

L'usure  du  mécanisme  est  à  peu  près  nulle.  Ia  conche 
de  vapeur  intercalée  entre  le  piston  et  le  secteur  forme 
garniture  hermétique  et  8*oppose  aux  fuites.  Le  petit 
nombre  des  organes  permet  de  vendre  cette  machine  à 
«n  prix  très-inférieur  à  celui  des  machines  ordinaires. 
Ccst  à  l'expérience  à  prononcer  définitivement  sur  sa 
valeur  industrielle. 

6°  Vttêssê  du  piston.  —  Les  machines  peuvent  être 
divisées,  à  cet  égard,  en  trois  classes  : 

Machines  lentes  :  vitesse  de  O'",^  à  i™,25  par  se- 
conde; c'est  la  moyenne  que  Watt  avait  adoptée; 

Machines  à  moyenne  vitesse:  i"',^25  à  2  mètres  par 
■econde ; 

Machine*  à  grande  vitesse  :  supérieure  à  2  mètres; 


on  ne  dépasse  guère  cependant  3'",50,  surtout  dans  Isc 
grandes  machines,  à  cause  des  vibrations  et  des  choci 
qui  se  produisent  dans  le  mécanisme. 

Les  machines  à  balancier  et  les  machines  oscillâDtes 
appartiennent  au  premier  type;  dans  le  second,  on  peat 
faire  rentrer  les  machines  à  traction  directe  et  les  ma- 
chines de  bateaux  à  hélice  ;  le  troisième  est  sortoat  re- 
présenté par  les  locomotives. 

Le  nombre  des  coups  de  piston  par  minute  varie  de 
iS  à  600.  La  tendance  actuelle  est  d'augmenter  le  nombre 
des  tours  par  minute;  MM.  Flaud  et  Mazeline  l'ont  porté 
à  600,  en  employant  des  machines  à  connexion  directe. 

Ce  système  a  l'avantage  de  réduire  noublemeot  le 
poids  et  le  volume  de  la  machine,  et  par  suite  son  prix. 
En  revanche,  il  nécessite  une  plus  grande  perfection 
dans  la  construction  et  dans  le  choix  des  matériaux; 
il  rend  plus  rapide  l'usure  des  pièces  frottantes,  la  sur- 
veillance est  plus  difficile,  et  il  se  prête  mal  à  l'empld 
d'une  large  détente. 

La  question  de  la  vitesse  du  piston  est  intimemeot 
liée  à  un  problème  qui  se  présente  souvent  dans  la  pra- 
tique :  augmenter  la  force  d'une  machine  à  vapeur 
donnée.  La  force  d'une  machine  dépend,  en  effet,  de  la 
pression  sur  le  piston  et  de  la  vitesse  de  ce  piston,  eteo 
faisant  varier  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments,  on  a  on 
moyen  d'agir  sur  le  travail  qui  en  est  fonction.  Mais  on 
ne  peut  guère  accroître  la  pression,  parce  que  Litige  du 
piston  et  les  divers  organes  ont  été  calcules  en  lue  de 
résister  à  des  efforts  déterminés.  On  peut,  an  conbi^re, 
faire  varier  la  vitesse  dans  des  limites  assez  larges,  ttQi 
susciter  des  vibrations  dangereuses.  Si  par  exemple^ 
une  machine  est  trop  faible  pour  conduire  un  laminoir, 
on  changera  la  transmission  de  manière  que,  la  machifte 


Pig.  zw».  —  MacWne  I  tasse  pression,  à  double  effet  et  A  condensation,  de  Walt 


marchant  plus  vite,  le  laminoir  garde  sa  vitesse  de  ré- 
gime. Il  faudra  seulement  produire  plus  de  vapeur  dans 
le  même  temps. 

6°  Machines'typês.  —  En  nous  bornant  aux  plus  con- 
nues, nous  distinguerons  les  suivantes  : 

Machine  du  Cornwall  :  à  simple  effet,  J:  nression 
moyenne,  avec  détente  et  condensation,  à  balancier; 
machine  de  Watt  :  à  double  effet,  à  basse  pression,  sans 
détente,  à  condensation,  à  balancier;  machine  de  Woolf 
ou  d'Edward  :  à  deux  cvlindres  pour  obtenir  la  dé- 
tecte, à  condensation,  à  balancier;  machine  d'Evans  : 
à  très-haute  pression  et  large  détente,  «ans  conden- 
satlbn,  à  balancier  d'Evans;  machine  de  Maudslay  : 
à  basse  pression,  à  détente,  à  connexion  directe  avec 
Melles  pendantes;  machine  de  Gavé:  à  cylindre  oscillant. 


Les  machines  marines  et  les  locomotives  oflînent  aussi 
un  certain  nombre  de  types  connus  sous  les  noms  des  in- 
génieurs qui  les  ont  étudiés;  mais  ces  désignations  trop 
récentes  ne  sont  pas  encore  devenues  classiques  commo 
les  précédentes. 

III.  —  GtJkSSmCATIOX  INDUSTaiELLE  DES   MACmMS 
A  VAPEUR. 

Les  détails  qui  précèdent  et  qui  ont  porté  sur 
diverses  particularités  servant  de  bases  à  des  classiflca- 
tions  secondaires  des  machines  à  vapeur  permettent  de 
faire  maintenant  la  description  générale  des  types  aux- 
ouels  se  rattachent  les  moteurs  à  vapeur  employés  dans 
rindustrie  :  i^  machines  fixes,  S<*  machines  marines, 3*1»- 
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comotives,  auxquelles  il  convient  d'adjoindre,  comme 
looa-divisions,  certaines  catégories  de  machines  qui  ont 
pris  de  limportance  depuis  quelques  années»  par  exemple 
les  locoxDobiles,  les  machines-outils  à  vapeur,  les  loco- 
motives routières.  Nous  donnerons  un  exemple  de  cha- 
cun de  ^es  types,  en  esquissant  les  caractères  généraux 
qui  les.  )i8tinguent,  les  avantages  et  les  inconvénients 
qui  leuir  sont  propres. 

i^  Machines  fixes.  ~  On  peut  les  partager  en  deux 
divisions,  qui  présentent  d*assez  grandes  différences  : 

Machines  fixes  proprement  dites,  ou  à  fondations 
permanentes; 
Machines  demi-fixes  ou  portatives. 
D'une  façon  générale,  toutes  ces  machines  sont  carac- 
térisées par  le  fait  au*elles  transmettent  le  mouvement 
à  un  arbre  moteur  fixe.  Elles  sont  installées  dans  des 
conditions  de  stabilité,  d'entretien  et  d'économie  qu'on 
ne  peut  réaliser  avec  les  machines  de  navigation  ou  les 
locomotives. 

Machines  fixêi  proprement  dites,  —  Elles  sont  instal- 
lées à  demeure  sur  une  plaque  de  fondation  solide,  et 
comportent  souvent  des  fondations  considérables.  Le 
mouvement  y  est  régularisé  par  un  volant  et  un  modé- 
rateur d'admission.  Ce  sont,  par  excellence,  les  grandes 
machines  des  usines  et  manufactures.  Elles  sont  toujours 
séparées  de  leurs  générateurs  de  vapeur.  Nous  en  don- 
nerons comme  premier  exemple  la  machine  de  Watt,  dont 
le  fonctionnement  est  facile  à  comprendre.  La  vapeur 
arrive  par  un  tuyau  muni  d'une  valve  régulatrice  que 
commande  le  régulateur  à  boules  k;  une  boite  à  vapeur 
renferme  le  tiroir  de  distribution  manœuvré  par  l'excen- 
trique (.  Dans  la  position  représentée  par  la  figure,  la 
vapeur  s'introduit  sur  le  piston  P,  mobile  dans  le  cy- 
lindre C,  et  roriflce  inféneur  donne  issue  à  la  vapeur 
du  coup  de  piston  préci^dent;  le  parallélogramme  de 
Watt  abcd  relie  l'extrémité  de  la  tige  du  piston  à  celle 


du  balancier  AB  ;  la  bielle  L  et  la  manivelle  m  commu- 
niquent le  mouvement  de  rotation  à  l'arbre  moteur. 

Appareil  de  condensation,  —  La  vapeur  sortie  da 
cylindre  se  rend  dans  le  condenseur;  un  Jet  d'eau 
en  filets  minces  active  la  condensation  ;  l'eau  et  l'air 
sont  enlevés  par  la  pompe  à  air  G,  fixée  au  point  o& 
la  bride  6c  du  parallélogramme  articulé  rencontxb  la 
droite  joignant  le  sommet  a  au  centre  de  rotation  du 
balancier.  L'eau  chaude  est  élevée  dans  une  b&che,  et 
refoulée  dans  la  chaudière  par  la  pompe  alimentaire  t'. 
Le  condenseur  tout  entier  est  renfermé  dans  une 
grande  b&che  M,  où  la  pompe  à  eau  froide  t"  entre- 
tient de  l'eau  sans  cesse  renouvelée  et  à  la  tempéra- 
I  ture  ordinaire.  Ces  deux  pompes  sont  manœuvrées  par 
le  balancier. 

Régularisation  du  mouvement,  —  Le  volant  R  est  une 
grande  roue  en  fonte,  calée  sur  Tarbre  moteur,  et  qui, 
par  sa  force  vive,  sert  à  corriger  les  variations  de  vi- 
tesse provenant  des  différences  qui  se  produisent  dans 
le  travail  résistant,  et  à  détruire  l'influence  des  points- 
morts.  Le  régulateur  de  Watt  ou  modérateur  à  boules 
permet  d'agir  directement  sur  la  quantité  de  vapeur 
admise,  pour  modifier  la  vitesse  lorsqu'elle  s'écarte  de  la 
vitesse  de  régime;  si  le  mouvement  s'accélère,  la  force 
centrifuge  tend  à  éloigner  les  boules  de  l'axe  de  rotation, 
le  système  articulé  k  se  déforme,  et  la  douille  remonte 
le  long  de  l'axe,  en  manœuvrant  la  valve  d'admission 
par  l'intermédiaire  d'un  système  de  leviers  pour  fermer 
partiellement  l'entrée  de  la  vapeur;  —  si,  au  con- 
traire, le  mouvement  se  ralentit,  l'effet  inverse  se  pro- 
duit, et  la  valve  livre  une  plus  large  entrée  à  la  va- 
peur. L'arbre  du  régulateur  reçoit  son  mouvement  de 
l'arbre  de  couche  au  moyen  de  la  courroie  h  et  d'un 
engrenage  conique. 

$«  Exemple.  Machine  à  cylindre  horisontal  ou  de 
Tay/or.— T,  Tiroir  de  distribution  commandé  par  l'excen- 


Vig.  8848.  —  Machiae  de  Taylor. 


trique  K  fixé  sur  l'arbre  moteur;  A,  cylindre;  P,  piston; 
C,  glissière  assurant  le  mouvement  rectiligne  de  la  tige 
du  piston;  L,  bielle;  M,  manivelle;  R,  volant;  U,  régu- 
lateur à  boules,  commandé  par  la  courroie  passant  sur 
l'arbre  moteur  et  sur  une  poulie  de  renvoi;  le  régulateur 
agit  sur  la  soupape  d'admission  de  vapeur  par  l'inter- 
médiaire du  levier  V  et  d'une  tringle. 

Machines  demi-fixes  ou  portatives,^  On  désigne  ainsi 
les  machines  d'une  puissance  ordinairement  restreinte, 
qui  sont  susceptibles  d'être  déplacées  facilement  suivant 
les  bei^oins,  et  qui  ont  par  suite  pour  caractère  fonda- 
mental de  porter  leur  chaudière  avec  elles.  On  les  par- 
tafte  en  deux  classes  : 

Machines  portatives  à  plaque  de  fondation,  et  Ma- 
^ûnes  locomobiles. 


Les  premières  sont  particulièrement  des  machines 
convenant  aux  ateliers  de  la,  petite  industrie  et  occupant 
peu  d'emplacement;  les  secondes  sont  surtout  employées 
dans  les  chantiers  temporaires,  tels  que  ceux  établis  pour 
les  travaux  publics  ou  pour  les  besoins  de  l'agriculture. 

Machines  portatives  à  fondation,  —  Exemple  :  Ma- 
chine de  MM.  Hermann-Lachapelle  et  Glover.  Les  ma- 
chines de  ce  système,  exposées  d'abord  à  Londres  en 
18t)2,  ont  reçu  de  nombreuses  améliorations  qui  les  ont 

{(lacées  au  nombre  des  meilleurs  moteurs  d'ateliers  que 
*on  remarqu&t  à  l'Exposition  de  1867.  Leur  forme  ra- 
massée les  rend  peu  encombrantes.  La  chaudière  m: 
trouve  isolée  du  moteur*  proprement  dit  par  l'emploi  d'un 
socle-b&ti  isolateur,  dont  les  colonnes  et  l'eatableraeut 
supportent  tous  les  organes  du  mouvement 
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Mot^iriês  locomobUa,  —  La  machine  locomobile  est 
une  machine  portative  montée  sur  dee  roues  qui  per- 
mettent de  la  transporter  aisément  d*uo  point  à  un  autre 
comme  un  véhicule  quelconque.  Par  sa  forme  générale 


Pig.  9844.  .  Machina  locomobiltt. 

et  la  disposition  de  ses  organes,  elle  ressemble  grossière- 
ment à  la  locomotive;  elle  s'en  distingue  en  ce  qu'elle  est 
réellement  une  machine  motrice  donnant  un  mouvement 
de  rotation  à  un  arbre  sur  lequel  on  emprunte  ensuite  la 
force  nécessaire  pour  diverses  opérations,  tandis  que 
dans  la  locomotive  la  puissance  de  la  vapeur  est  direc- 
tement appliquée  i  produire  le  déplacement  de  la  ma- 
chine môme. 

La  machine  locomobile  est  linstrument  le  plus  actif 
de  la  transformation  qu'ont  subie  depuis  vingt  ans  les 
travaux  agricoles  et  les  travaux  publics.  Pour  Tagricu]- 
uire,  elle  remédie  au  manque  d'ouvriers  qui  se  fait  sen- 
tir dans  les  campagnes,  surtout  aux  époques  de  mise 
en  culture  et  de  récolte.  Dans  les  travaux  publics,  elle 
supprime  les  manœuvres  de  force  et  permet  de  réserver 
l'homme  pour  les  opérations  qui  exigent  de  l'intelligence. 

Les  seirices  rendus  par  les  machines  locomobiles  ont 
été  assez  rapidement  appréciés  pour  qu'elles  soient  deve- 
nues  en  peu  de  temps  l'objet  d'une  fabrication  courante 
énorme  en  Amérique,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
France. 

Les  types  de  ces  machines  sont  nombreux.  Il  suffit  de 
citer  leurs  principaux  constructeurs  :  MM.  Clayton,  Rao« 
somes  et  Sims,  Calla,  Lots,  Flaud,  Cail,  Albaret, 
Damey,  etc. 

Machinêi'Outils  à  ffopeur.  —  On  peut  classer  a  côté 
des  machines  demi-fixes  les  outils  à  vapeur,  c'est-à-dire 
ceux  qui  empruntent  leur  force  motrice  à  une  machine 
i  vapeur  spéciale,  qui  fait  partie  de  leur  agencement  gé- 
néral, au  lieu  de  la  recevoir  d'un  arbre  de  couche  com- 
mandant tous  les  outils  ou  métiers  d'un  même  atelier 
par  des  transmissions  de  mouvement.  L'emploi  indus- 
triel de  moteurs  liés  ainsi  aux  appareils  qu'ils  doivent 
faire  fonctionner  est  une  heureuse  application  du  grand 
principe  économique  de  la  division  du  travail,  et  il  a 
produit  dans  les  usines  modernes  une  véritable  révolu- 
tion. En  efl^et,  lorsqu'une  machine  unique  doit  faire  mar- 
cher tous  les  outils  d'un  établissement,  te  rapport  entre 
la  puissance  et  la  résistance  ne  saurait  être  constant,  car 
il  arrive  fréquemment  qu'un  certain  nombre  seulement 
des  outils  fonctionne;  la  force  de  la  machine  est  donc 
presque  toujours  supérieure  à  ce  qu'elle  devrait  être,  et 
par  suite  sa  conduite  ne  peut  être  économique.  D'autre 
part,  un  accident  ou  les  réparations  ordinaires  de  la 
machine  uoi((ue  entraînent  le  chômage  forcé  de  tous  les 
appareils  qui  lui  empruntent  leur  mouvement.  Ces  in- 
convénients ne  se  produisent  pas  lorsque  chaque  ma- 
chiie-outil  est  munie  de  son  moteur  spécial.  Les  seules 


objections  à  faire  à  ce  srstème  résident  dans  une  dé- 
pense de  premier  établissement  plus  eonsidénUe  et 
dans  la  nécessité  d'avoir  des  conduites  de  vapeur  d'as 
développement  souvent  très-grand. 

Sans  entrer  dans  la  deseriptloo  des  diflift- 
renu  appareils  de  ce  genre,  nous  meotiofl- 
nerons  parmi  les  plus  intéressants  les  mir- 
teaox-pilons,  les  cisailles  à  vapeur,  les 
machines  soufflantes  à  action  directe,  les 
pompes  d'alimentation  du  genre  de  celles 
appelées  ^it^iheval,  les  machines  à  per- 
cer, river  et  poinçonner,  les  sonnettes  k 
vapeur  pour  enfoncer  les  pilotis,  les  graes 
et  treuils  à  vapeur,  etc. 

S®  Machines  de  namgatùm  (voyetBàTiAux 
A  viPEua).  —  Nous  n'aTons  à  examiner  id 
que  les  ôrpes  fondamentaux  des  machioes 
à  vapeur  employées  dans  la  navlgadon; 
ils  sont  au  nombre  de  dnçi  t 

i.  Machines  à  balancier,  —  Le  balsa* 
cier  peut  être  supérieur  ou  Inférieur;  les 
machines  du  premier  genre  ne  difl^t 
dans  leur  disposition  générale  de  la  ma- 
chine ordinaire  de  Watt  qu'en  ce  que  Is 
tige  du  piston  est  gnldée  entre  des  ^is- 
sières  et  reliée  par  une  bielle  à  l'extré- 
mité du  balancier.  Le  système  à  baUoder 
inférieur  lui  est  généralement  préféré  k 
cause  de  sa  plus  grande  stabilité  et  de  l'es- 
pace moindre  qu'il  occupe.  Le  bslaoder 
peut  osciller,  soit  autour  de  son  point 
milieu,  soit  autour  d'une  de  ses  extré- 
mités. 

2.  Machines  oscillantes,^  On  distiogne 
les  cinq  variétés  soivantes.  ~  Machioe  os- 
cillante verticale  droite;  la  tige  do  piston 
est  verticale  dans  sa  position  moyenne 
d'oscillation  ;  elle  sort  an  fond  lupériear 
du  cylindre.  Cette  disposition  est  adoptée  pour  les  ba- 
teaux à  roues  on  à  hélice  avec  engrenage. 

Machine  oscillante  verticale  renversée  ou  d  pUon,  — 
La  tige  du  piston  est  encore  verticale  dans  sa  position 


t  baUnaer  inférieur. 


moyenne,  mais  elle  sort  par  le  fond  Inférieur  du  cylindre. 
Cette  disposition  a  l'inconvénient  de  pUcer  à  la  partie 
supérieure  du  système  les  pièces  les  plus  lourdes. 

Dans  ces  deux  variétés  de  machines  on  n'emploie  ha- 
bituellement qu'un  seul  cylindre;  dans  les  suivantes  u 
V  en  a  deux,  disposés  symétriqaement  par  rapport  k 
l'axe  longitudinal  du  bateau. 

Machine  oscillante  inclinée  droite.—  La  tige  du  pirton 
dans  sa  position  moyenne  est  inclinée  à  40%  elle  sort 
par  le  fond  supérieur  du  cylindre,  au-dessus  duquel  se 
trouve  l'arbre  de  rotation. 

Machine  oscillante  inclinée  renversée.—  La  tige  du 
piston  sort  par  le  dessous  du  cylindre,  et  l'arbre  de  rots* 
tion  est  à  fond  de  cale. 

Machine  oscillante  horizontale.  —  La  tige  du  piston  est 
horizontale  dans  sa  position  moyenne. 

3.  Machines  à  traction  directe.  —  On  eo  distingae 
encore  cinq  vari<^tés  : 

Machine  horizontale;  machine  verticale  droite;  ma- 
chine verticale  renversée  ou  à  pilon;  machine  inclioés 
droite,  à  deux  cylindres;  machioe  inclinée  renversés 
aussi  à  deux  cylindres. 
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Tooteft  ces  maclilnes  potsèdent  les  arantages  généraux 
(les  machines  à  traction  directe;  mais  an  point  de  Tne 
il^  la  DavIgatioQ.  elles  présentent  l'inconvénient  d'aroir 
avec  la  coque  un«  trop  grande  solidarité,  ce  qui  fait  que 


Pig.  884&  —  Machine  à  pUon. 


^ 


à  lote  déformation  de  la  membrure  peut  détermina 
accidents  ^ves  dans  rappareil. 

4.  Machines  à  bielhên  retour  ou  à  biêlU  rênvergée.^ 
te  pistoo  est  muni  de  deux  ou  même  quatre  tiges  réu- 


f  ig.  «847.  .*  Machine  à  cvlindre»  iacliné$>- 


nies  à  leur^  extrémités  par  une  bielle  dirigée  du  côté  du 
cylindre.  On  en  distingue  trois  variétés: 

Macliine  horizontale  ;  macliine  verticale  droite  ou  ma- 
chine à  clocher;  machine  verticale  renversée  ou  à  pilon. 

La  disposition  de  la  bielle  en  retour  permet  de  con- 
centrer tout  le  mécanisme  dans  un  petit  espace  où  il  se 
trouve  indépendant  des  déformations  de  la  coque  du 
bateau. 

5.  Machines  à  fourreau  {Trunk-engine),'—  Dans  ces 
machines  la  bielle  est  articulée  directement  au  centre  du 
piston  et  oscille  dans  un  tul)e  ou  fourreau  fixé  au  piston 
et  traversant  Tua  des  fonds  du  cylindre  ou  même  les 
deux  à  la  fois. 

La  machine  peut  être  d'ailleurs  horizontale,  verticale 
droite  ou  renversée,  inclinée  droite  ou  renversée. 

Les  machines  à  fourreau  présentent  Tavantage  de  la 
transmission  de  mouvement  la  plus  simple  et  de  la  con- 
centration de  l'appareil  dans  un  espace  restreint,  indé- 
pendant des  dérangements  de  la  carène.  En  revanche, 
elles  exigent  des  cylindres  énormes  qui  accroissent  les 


pertes  dues  au  refroidissement  de  la  vapeur,  et  il  est 
difficile  de  maintenir  étanche  le  Joint  qui  livre  passage 
au  fourreau.  Malgré  ces  inconvénients,  ce  type  de  ma- 
chines est  très-estimé  de  Tamirauté  anglaise. 

Après  avoir  envisagé  les  machines  marines  au  point 
de  vue  de  leur  disposition  générale,  il  convient  de  les 
examiner  au  point  de  vue  du  propulseur  qu'elles  doivent 
mettre  en  mouvement.  A  cet  ésard  les  navires  se  parta* 
gent  en  navires  à  roues  et  nsvires  à  hélice. 

Machines  à  roues,^  Dans  une  mer  calme,  les  roues 
donnent  une  vitesse  plus  grande  que  l*hélice,  à  égaillé 
de  recul  pour  les  deux  systèmes.  Avec  le  vent  debout,  le 
navire  i  roues  se  maintient  sans  grande  dépense  de 
combustible,  parce  que  le  nombre  de  tours  de  la  ma- 
chine diminue  alors  très-notablement;  la  machine  à 
hélice,  au  contraire,  conserve  à  peu  près  sa  vitesse  nor- 
male, et  la  dépense  de  combustible  ne  diminue  guère. 
Au  point  de  vue  de  la  durée  et  de  Tentretien,  les  ma- 
chines à  roues  remportent  de  beaucoup  sur  les  autres. 
Les  rouas  peuvent  aussi,  dans  certains  cas,  agir  utile- 
ment comme  volants. 

Les  inconvéniento  de  ce  qrstème  sont  grands.  Les  mou- 
vements de  roulis  immergent  alternativement  chacune 
des  roues  en  imprimant  aux  organes  de  la  machine  des 
effbrto  très-variables  et  brusques.  La  nécessité  d'a- 
voir le  plus  grand  diamètre  possible  des  roues  oblige  à 
placer  rarbre  et  le  mécanisme  au-dessus  de  la  flottai- 
son, ce  qui  condamne  le  navire  à  roues  comme  navire  de 
guerre.  Le  poids  d'une  machine  à  roues  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  d'une  machine  à  hélice  de  même  force. 
Machines  à  hélice,  —  L'emploi  de  Thélice  et  la  possi- 
bilité de  la  remonter  au-dessus  de  l'eau  pour  marcher  à 
la  voile  permettent  de  conserver  au  navire  les  formes  ex- 
térieures les  plus  favorables.  Le  roulis  et  letangageinfluent 
peu  sur  la  régularité  du  travail  de  la  machine,  dont  tes 
divenes  parues  peuvent  alors  recevoir  des  dimensions 
plus  restreintes.  Le  gouvernail,  recevant  l'action  directe 
des  filets  d'eau  chassés  par  l'hélice,  donne  une  grande 
facilité  pour  manœuvrer  le  navire.  L'h<^lice  est  par 
excellence  le  propulseur  du  vaisseau  de  combat. 

Les  machines  à  hélice  présentent  l'inconvénient  d'un 
entretien  plus  difllicile  et  plus  coûteux  que  celui  des  ma- 
chines à  roues,  à  cause  de 
la  rapidité  de  roUtlon  de 
l'arbre  et  de  réchauffement 
qui  en  résulte  sur  les  cous- 
sinets et  les  garnitures. 

S**  Machines  locomotives. 
—  La  machine  locomotive 
est  une  machine  à  vapeur 
complète,  portant  avec  elle 
sa  chaudière  et  ses  appro- 
visionnements d'eau  et  du 
combustible,  et  capable  non- 
seulement  de  se  déplacer 
elle-même  par  l'utilisation 
do  la  puissance  motrice  de 
la  vapeur,  mais  encore  de 
remorquer  un  convoi  de 
véhicules.  Ce  résultat  est 
obtenu  par  l'effet  de  Vadhé' 
rence  des  roues  motrices 
sur  la  voie,  et  il  est  impor 
tant  de  bien  préciser  le  sens 
de  ce  mot  et  le  rôle  de 
l'adhérence  dans  la  traction 
sur  chemins  de  fer,  cette  notion  étant  souvent  mal  in- 
terprétée. 

Vadhérence,  qui  détermine  le  déplacement  d'une  lo- 
comotive, est  simplement  le  frottement  au  départ.  Solli- 
citée par  on  effort  de  traction  horizontal,  la  roue  motrice 
ne  peut  que  rouler  (avec  translation  du  système)  ou 
tourner  sur  place  en  glissant,  et  c'est  ce  dernier  résultat 
sur  lequel  comptaient  les  premiers  critiques  de  la  loco- 
motive. Mais  si  le  frottement  qui  a  lieu  entre  le  bandage 
de  la  roue  et  la  voie  est  plus  grand  que  la  traction  ho- 
rizontale, la  roue  aura  plus  de  facilité  à  rouler  qu'à 
glisser,  et  la  translation  rectillfcne  se  produira.  La  condi- 
tion pour  que  la  locomotive  démarre  est  donc  fN>T, 
T  étant  l'effort  de  traction,  AT  le  poids  sur  l'essieu  mo- 
teur et  f  le  coefficient  de  frottement.  Il  résulte  de  ià  que 
la  puissance  d'une  machine  locomotive  d'^pend  de  son' 
poids,  lequel  ne  peut  être  aocru  au  delà  d'une  certaine 
limite  sous  peine  d'exiger  une  voie  de  plus  en  plus  diffi- 
cile et  coûteuse  à  établir. 
La  valeur  de  f  est  variable  avec  l'état  des  surfaces  en 
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contact  Pendant  U  marche,  f  varie  également  avec  la 
vitesse.  Les  expériences  de  Coulomb  sur  le  frottement 
étant  insuffisantes  pour  les  vitesses  des  locomotives,  on 
a  fait  des  expériences  spéciales  pour  le  déterminer.  Voici 
les  résultats  obtenus  au  chemin  de  Lyon  en  intercalant 
un  dynamomètre  entre  la  locomotive  et  les  véhicules, 
dont  les  roues  étaient  calées  : 
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0.187 

10,8 

0,178 

Les  expériences  4,  9, 13  et  15  faites  dans  des  condi- 
tions semblables,  sur  rails  secs,  montrent  que  f  décroît 


lorsque  la  vitesse  augmente.  On  peut  prendre  f  moven. 
nement  égal  à  0,133  dans  les  calculs  d*éTaIaatioo,  c^e&t 

à-dire  à  ---  environ.  £n  adoptant  ce  coefficient,  on  ob- 
tient les  résultats  suivants  : 

Charge 


If  achino  Crampton.  .  .  . 

—  mixte 

—  à  marchandiMs. 


AdbteBML 
l'eeelea  moteur. 

18  tonnes.       1715  kûocr. 
80      -  2860     - 

80     —  4«85     - 


Les  machines  locomotives,  en  raison  des  cxigencn 
diverses  du  service  d'exploitation  des  chemioi  de  fer,  se 
partagent  en  trois  classes  : 

Machines  à  voyageurs  t 

—  mixtes; 

—  à  marchandises. 

Les  machines  à  voyageurs  usitées  en  France  JuBqaVi 
1850  se  rap|)ortent  toutes  à  deux  types  soglils,  créét 
Tun  par  Sharp  et  Roberts,  vers  1840,  rautre  parStêpheo- 
son,  vers  1846.  Ces  machines  étaient  à  roues  libres.  Mail 
le  développement  imprévu  du  trafic  de^  chemios  de  lier 
conduisit  bientôt  à  la  nécessité  d'accroître  à  la  fois  ia 
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vitesse  et  le  poids  des  trains.  On  arrive  ainsi  à  la  ma- 
chine à  grande  vitesse,  qui  caractérise  aujourd'hui  la 
machine  à  voyageurs,  et  qui  doit  satisfaire  à  deux  con- 
ditions: avoir  un  mouvement  de  translation  rapide,  sans 
cependant  imprimer  aux  divers  organes  une  vitesse  de 
rotation  trop  grande,  et  conserver  une  grande  stabilité 
sur  la  voie.  Ce  double  pi-oblème  parait  heui'eusement 
résolu  dans  la  machine  Crampton,  dont  Tusage  s'est  rapi- 
dement répandu  en  France.  Nous  décrirons  sur  cette 
machine  les  principales  particularités  de  la  construction 
des  locomotives. 

On  y  remarque  tout  d'abord  la  suppression  du  balan- 
cier, du  volant  et  de  l'appareil  de  condensation.  Le  mé- 
canisme et  le  générateur  de  vapeur  sont  réunis,  et  tout 
le  système  est  porté  par  un  châssis,  qui  repose  lui-m^me 
sur  les  essieux  par  Tiotermédiaire  de  ressorts.  La  chau- 
dière est  tiibulaire.  A  l'arrière  se  trouve  la  botte  à  feu, 
qui  contient  le  foyer;  les  produits  de  la  combustion 
débouchent  dans  la  botte  à  fumée  et  s'échappent  par  la 
cheminée.  La  vapeur  formée  se  rassemble  dans  le  dôme 
de  vapeur,  d'où  elle  passe  au  cylindre  par  un  tuyau;  la 
prise  de  vapeur  est  munie  d'une  valve  ou  régultUeur,  que 
le  mécanicien  peut  manœuvrer  pour  ouvrir  ou  fermer 
Tadmission.  Après  avoir  agi  sor  le  piston,  la  vapeur 


s'échappe  dans  la  cheminée,  en  produisant  le  tirage  né- 
cessaire à  la  combustion  dans  le  foyer  du  coke  ou  de  U 
bouille  employés.  Le  combustible  et  l'eau  d'alimentatioo 
sont  portés  par  un  véhicule  distinct,  le  tender,  lUelé 
immédiatement  à  U  machine.  La  transmission  da  mou- 
vement du  piston  à  l'essieu  moteur  a  lieu  au  mojea 
d'une  liielle  Ruidée  et  d'une  manivelle.  Le  tiroir  de  distri- 
bution est  manœuvré  par  un  excentrique  calé  sur  l'es- 
sieu moteur.  Tout  le  mécanisme  est  double  et  plac^  sfoé- 
triauemeot  par  rapport  au  plan  vertical  mené  par  l'ut 
de  la  chaudière. 

Le  nombre  des  types  de  machines  à  voyageurs  oiitd 
en  Angleterre  est  assez  considérable.  En  Améi  ique.  1*^* 
ploi  de  courbes  de  faible  rayon  pour  le  tracé  des  cbeoiiB* 
a  conduit  h  faire  reposer  les  locomotives  sur  un  araot- 
train  à  quatre  roues  de  petit  diamètre,  relié  h  la  machioc 
par  une  cheville  ouvrière.  La  roue  motrice  est  àraxiién 
comme  dans  les  machines  Crampton. 

Machines  mixtes.  — Elles  sont  destinées  à  remorquer 
soit  des  trains  de  voyageurs  lourdement  chargés,  wîV£ 
trains  de  marchandises,  ou  encore  des  trains  compows 
de  wagons  des  deux  sortes.  Pour  augmenter  l'adhérence, 
on  a  accouplé  l'essieu  moteur  à  un  autre  essieu  au  mojeo 
de  bielles  agissant  sur  des  manivelles  de  même  longueur. 
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SI  cette  disposition  réalise  un  arautage  au  point  de  vue 
de  la  traction,  elle  offre  l'inconTénient  d'exiger  pour  les 
roaes  couplées  des  diamètres  rigooreuseroent  égaux, 
condition  difficile  à  maintenir,  à  cause  de  Tusure  inégale 
des  bandages. 
èiaehinês  à  marchandise. "Pour  obtenir  une  grande 


puissance  de  traction,  il  fallait  pousser  l'adhérence  ]os« 

3u*à  sa  dernière  limite,  c'est4-dlre  utiliser  le  poids  total 
0  la  machine.  On  y  est  arrivé  avec  le%  machines  à 
C  roues  couplées,  par  les  mêmes  considérations  qui 
avaient  conduit  à  accoupler  4  roues  dans  les  machines 
mixtes.  Mais  les  dangers  de  Taccouplement  des  roues 


:S$ii^É^^ 


ig.t84».-.Hacl>fQ8  mixte. 


sont  encore  plus  grands  pour  6  roues  couplées  que  pour 
4,  et  l*on  ne  peut  atténuer  lee  actions  perturbatrices  qu'en 
réduisant  la  "litesse.  De  plus,  les  trois  essieux  éUnt  à  la 

même  hautetir  au-dessus  df»s  railn,  le  c*?ntTT  de  gravité 
de  fa  chaudière  qui  leur  est  superposée  sn  trouve  assf  i 
éltjve,  et  Ton  no  saurait,  sans  corn  pi  omettre  la  itabUité, 


donner  aux  roues  un  trop  grand  diamèUe,  considération 
qui  réduit  encore  la  vitesse.  Les  machines  à  marchandises 
sont  donc  essentiellement  à  vitesse  modérée. 

îî  ne  saurait  entrer  datis  le  ciLdfft  de  ce  travail  de  dé- 
i  rrire  les  machûii^s  créées  in  vue  de  certains  Bemces 
I  ^(ii^ciauï,  telles  qutï  macliines  de  gare,  machinea-teodera. 


FIg.  M60.  - 


de  Ciamptoa. 


Icoomotivea  de  mines,  etc.,  ou  celles  qui  sont  destinées 
an  aervice  de  voies  tracées  dans  des  conditions  exception- 
nelles, comme  le  chemin  de  fer  du  Sœmmering  pour  la 
traversée  des  Alpes  Noriques  et  celui  de  Turin  à  Gènes 
pour  la  traversée  des  Apennins. 

Looomotiv$9  rotUièrt.  —  Des  tentatives  intéreesantes 
ont  été  faites,  depuis  quelques  années,  pour  appliquer 
la  vapeur  à  la  locomotion  sur  les  routes  ordinaires,  et 
divers  systèmes,  ajmnt  chacun  leurs  avantagea  et  leurs 


inconvénients  particuliers,  ont  été  exposés  en  1867.  An 
point  de  vue  mécanique,  les  solutions  proposées  sem-« 
oient  satisfaisantes;  elles  le  sont  moins  au  point  de  vue 
économiaue.  11  ne  parait  pas  que  les  locomoiivêg  roii« 
Itères  puissent  remorquer  des  charges  rémunéntrices  en 
pajs  accidenté;  leur  rèle  semble  se  réduire  ai  transport 
des  marchandises  encombrantes,  à  des  distances  rea 
treintes,  à  faible  vitesse  et  sur  des  voies  à  faible  pente^ 
Dans  ces  conditions, elles  peuvent  renore  de  réels  servicea 
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à  rindttstrie,  itiit  apporter  d^toatnres  à  la  circaUtion 
babltaelle  sar  les  routes. 

Selon  M.  LoU,  de  Nantes,  qo!  a  été  en  France  le  pro- 
inotear  de  ces  machines,  les  frais  comparatifs  do  trac- 
tion entre  Panden  et  le  nouyeaa  système,  pour  20  tonnes 
à  transporter,  s'établiraient  ainsi,  par  tonne  kilomé- 
trique: 


Bn  f  apposant  100  jours  de  travail, 
•oit  8,000  tonnes 

Bn  sappoeant  800  jours  de  travaU, 
■oit  4,000  tonnes 

En  sapposant  800  joars  de  travail, 
soit  6,000  tonnes 


Traction  à 

Tapeur 

(à  tO  Vaom,). 

0^,14 

0  osa 

0  054 


Traction  par 

cueTaut 
(à  80  kilom.). 

0',45 
0  835 
0  15 


AtUDB  spéciale  DBS  OEGARES. 

Après  avoir  examiné  la  machine  à  vapeur  au  point  de 
vue  général,  et  indiqué  sommairement  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  chaque  tjrpe  usuel,  il  faut  étudier 
le  rèle  des  organes  de  la  machine  que  rencontre  succès* 
sivement  la  vapeur,  et  de  ceux  qui  servent  à  transmettre 
le  travail  moteur  disponible  &  un  arbre  de  couche. 

Tuyaux  de  conduite,  —  Dans  son  parcours  de  la 
chaudière  au  cylindre,  la  vapeur  éprouve  des  pertes  de 
chaleur  et  de  pression.  Les  premières  sont  diminuées 
en  réduisant  le  plus  possible  la  longueur  des  tuyaux  et 


en  les  enveloppant  de  feutre,  de  paille  tordue,  de  Usièrss 
dedrap,  etc.  Les  secondes  proviennent  du  fi-otteraentda 
la  vapeur  sur  la  paroi  intérieure  des  tuyeaui  de  con- 
duite. 

Hésistanct  au  mouvement  de  la  vapeur,  —  La  viteise 
d'écoulement   théorique  est  donnée  par   la  formule 

V  =  ^^0(Ml  dans  laquelle  p  est  la  pression  de  li  n- 

peur,  p'  celle  du  milieu  dans  lequel  elle  s'écoule,  et  i 
sa  densité;  mais  cette  valeur  est  notablement  influencée 
par  la  résistance  des  parois  avec  lesquelles  la  vapeur  est 
en  contact,  et  cette  réduction  de  la  vitesse  répood  à 
une  perte  de  pression.  Les  résistances  sont  daes  surtoot 
au  frottement  de  la  vapeur  dans  les  tuyaux  de  condaite 
et  aux  inflexions,  étranglements  ou  élargissemenubroi- 
ques  de  ces  tuyaux.  Ces  causes  diverses  sont  difficiles  à 
mesurer  isolément,  mais  elles  conduisent  à  apporter  k 
la  formule  un  coefficient  égal  à  0,50  ou  0  ,A0.  Dans  Is 
pratique,  on  diminue  leur  importance  en  donnant  an 
tuyau  une  faible  longueur,  et  le  diamètre  le  plus  grand 
pos<)ible  en  évasant  les  orifices,  adoucissant  les  coades 
et  supprimant  les  étranglements.  H  faut  ajonter  sai 
causes  précédentes  de  perte  de  pression  l'entraînement 
de  Teau  de  la  chaudière  et  la  condensation  partielle  qai 
se  produit  pendant  la  détente. 

Récepteur  de  vapeur.  ~-  Le  récepteur  est  formé  d'ans 
enveloppe  dont  la  capacité  est  variable,  soit  parce  qne 


Pig.  8852. 

Coupe  transversale 

du  tube. 


FIg.  8851.  —  Machine  Bourdon. 


ses  parois  sont  nexibles,  soit  parce  que  l'une  des  parois 
rigides  est  susceptible  de  se  déplacer.  Ce  dernier  cas  est 
à  peu  près  le  seul  usité  en  pratique. 

La  machine  nouvelle  de  M.  Bourdon  offire  un  exemple 
curieux  de  récepteur  du  premier  genre,  et  elle  est  très- 
propre  4  faire  comprendre  le  mode  de  travail  de  la  va- 
peur et  )i  Justifier  la  définition  qui  a  été  donnée  en  com- 
mençant. Cette  machine  se  compose  d*un  tube  flexible 
en  tôle  d*ader,  analogue  au  tube  des  manomètres  mé- 
talliques, et  affectant  la  forme  d'un  croissant  fixé  par  le 
miliev.  Lorsque  la  vapeur  est  introduite  dans  le  tube,  sa 


section  tend  à  passer  de  la  forme  ovale  à  la  forme  cir- 
culaire; le  volume  augmente  et  les  deux  extrémités  do 
croissant  s'écartent  l'une  de  Taotre.  L.e  phénomène  in* 
verse  se  produit  par  l'échappement  de  la  vapeur  :  le 
mouvement  oscillatoire  des  extrémités  du  tube  flexible 
est  transformé  en  un  mouvement  de  r«>tation  condooe  à 
Taide  de  bielles  et  de  manivelles.  Les  frottements  sont 
très-faibles  et  la  vitesse  de  rotation  de  l'arbre  peot  être 
considérable. 

Dans  les  machines  ordinaires,  la  vapeur  agit  à  rioté> 
rieur  d'un  cylindre  en  foote  renferaiant  on  piatoi.  Ls 
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flii<m?ement  de  ce  dernier  est  génôralement  une  transla- 
tion dans  rintérieur  du  cylindre ,  et  quelquefois  une 
rotation  aatoar  de  l'axe  du  cylindre,  comme  dana  lea 
machines  dites  rotatives, 

M.  de  Polignac  avait  imaginé  de  rendre  le  piston  fl\*: 
et  le  cylindre  mobile  en  donnant  à  ce  dernier  ia  forme 
d*aoe  surface-canal,  dont  la  directrice  passait  constam- 
meotpar  le  centre  du  piston  circulaire.  On  obtenait  ainsi 
an  monvement  oscillatoire  du  cvlindro,  que  Ton  trans- 
formait en  mouvement  continu  de  rotation. 

Cylindre.  —  Le  cylindre  peut  être  simple  ou  à  enve- 
loppe de  vapeur;  ce  dernier  système  a  pour  but  de 
s*oppo8er  au  refroidissement  de  la  vapeur;  il  est  très- 
employé  dans  les  machines  fixes,  mais  peu  praticable 
dans  les  locomotives. 

Les  enveloppes  de  vapeur  consistent  soit  en  une  che- 
mise de  tôle,  soit  en  un  deuxième  cylindre  en  fonte  em- 
boîté sur  le  premier  ou  venu  de  fonte  avec  lui. 

Théoriquement,  pour  diminuer  le  refroidissement,  la 


1  chines  h  vapeur.  Il  se  compose  d*an  piston  pleio  métal* 
!  lique  d*un  diamètre  un  peu  inférieur  à  celui  du  cylindrei 
I  i  la  circonférence  du  piston  se  trouvent  dos  rainures 
:  d'un  centimètre  de  section,  dans  lesquelles  on  place  an 
anneau  brisé  en  acier  qui  fait  ressort  et  s*applique  COD- 
liiammcnt  sur  la  paroi  du  cylindre. 

Dans  les  grandes  machines,  les  pistons  se  composent 
d*un  disque  en  fonte,  à  la  circonférence  duquel  on  place 
une  garniture  métallique  formée  de  bagups  en  fonte  ou 
en  fer  aciéreui. 

Le  frottement  du  piston  contre  la  paroi  du  cylindre 
pour  s*opposer  au  passage  de  la  vapeur  donne  lieu  k  une 
perte  de  travail  assc7.  notable  et  égale,  pour  chaque 
course  de  piston,  à  infiXPel,  f  étant  le  coefficient  du 
frottement,  l\  le  rayon  du  cylindre,  P  la  pression  de  la 
vapeur,  e  l'épaisseur  du  piston  et  l  ea  course.  Il  y  a  un 
travail  analogue  consommé  par  le  frottement  de  la  tige 
du  piston  dans  le  stufTing-box. 
Dislribution  de  la  vapeur.  —  L'admission  de  la  vapeur 
dans  le  cylindre  et  son  émission  consti- 
tuent ce  qu*on  appelle  la  distribution 
de  la  vapeur.  Il  convient  de  distinguer 
l'admission  :  1*»  à  pleine  vapeur,  2*»  avec 
détpnte  fixe,  ou  avec  détente  variable. 
1°  Distribution  sans  détente. 
Emploi  des  soupapes.  —  (^e  système 
convient  surtout  pour  les  machines  qui 
ne  sont  pas  destinées  à  mettre  un  arbre- 
moteur  en  rotation,  par  exemple  pour  les 
machines  d'épuisement  et  les  souffls- 
ries  ;  il  ne  se  prête  pas  bien  aux  grandes 
vitesses. 

Les  soupapes  sont  généralement  ma- 
iiœuvrées  au  moyen  d'une  poutrelle  de 
distribution,  quelquefois  par  la  tige  de 


Fi  g.  2854.   -  Distribution  par  soupapes. 


surface  totale  du  cylindre  devrait  ètie  un  minimum, 
c'est-à-dire  que  sa  hauteur  devrait  ^ler  son  diamètre. 
Malgré  cela  on  prend  souvent  h sss'Sr  ou  h=a  A r,  ce 

Ïni  permet  l'emploi  d'une  plus  large  détente  et  la  ré- 
uction  de  l'espace  nuisible.  L'emploi  des  grandes  vi- 
tesses a  aussi  conduit  à  augmenter  la  course  du  piston. 

PistofK  -  Dans  les  petites  machines,  le  piston  est  or-  ! 
dinairement  formé  de  plateaux  pleins  ou  à  segments  mé- 
talliqMAs,  réutjis  par  une  tige.  L'usure  de  ces  pistons  est 
rapide,  et  les  garnitures  de  chanvre  qu'on  y  applique 
résistent  ma!  &  l'action  continue  de  la  chaleur;  aussi  ! 
llnvention  du  piston  Ramshottom,  ou  piston  suédois,  a 
été  un  véritable  progrès  dans  la  construction  des  ma-  ' 


la  pompe  à  air,  ou,  si  la  machine  est  à  rotation,  par 
no  excentrique  circulaire  ou  des  cames  placées  sur 
l'arbre  du  volant. 

La  machine  de  Watt  à  simple  effet  offre  un  exemple  de 
distribution  par  soupapes  avec  admission  à  pleine  pres- 
sion. Trois  soupapes,  dites  pln/es  ou  en/l/é<u,sont  placées 
dans  un  tuyau  latéral  au  cylindre  :  S"  est  la  soupape 
d'admisûoH,  S'  la  soupape  d'équilibre,  S  la  soupape 
d'eœhaustion.  Leur  rôle  est  facile  à  comprendre.  Suppo- 
sons les  soupapes  S  et  S"  ouvertes,  et  S' fermée  :  la  va- 
peur arrive  alors  librement  sur  le  piston,  tandis  que  la 
vapeur  existant  en  dessous  communique  avec  le  con- 
denseur. Lors(iue  le  piston  arrive  au  bas  de  sa  course^ 
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toi  soupapes  S  et  S"  se  ferment,  la  soupape  S'  s'ouvre  ; 
le  dessus  et  le  dessous  du  piston  sont  donc  en  commu- 
nicatioUf  et  le  piston  également  pressé  sur  ses  deux  faces 
remonte  sous  l'action  des  poids  attachés  à  Tautre  extré- 
mité du  balancier.  Tel  était  le  système  des  anciennes 
pompes  à  feu. 

Cette  machine  primitive  a  été  perfectionnée,  surtout 
par  remploi  de  la  détente,  et  elle  est  devenue  la  machine 
au  Comwall,  dont  nous  expliquerons  le  mécanisme  de 
distribution,  h»  trois  mêmes  soupapes  existent;  leur 
manœuvre  comprend  les  opérations  suivantes:  i*  ouvrir 
l*échappement  ;  2®  ouvrir  l'admission  :  dans  Tintervalle 
de  ces  deux  temps,  la  vapeur  contenue  sous  le  piston 
peut  se  condenser  en  majeure  partie;  3»  fermer  l'ad- 
mission, quand  le  piston  aura  parôouru  une  partie  déter- 
minée de  sa  course,  afin  d'obtenir  la  détente;  i«  fermer 
récbappement,  quand  le  piston  est  au  bas  de  sa  course; 
5»  ouvrir  la  soupape  d'équilibre,  pour  permettre  le  mou- 
vement ascendant  du  piston;  6»  fermer  la  soupape  d'é- 
quilibre, avant  que  le  piston  n'ait  atteint  l'extrémité  de 
sa  course.  Le  temps  qui  s'écoule  entre  ce  moment  et  ce- 
lui de  l'onvorture  de  l'échappement  détermine  un  temps 
d'arrêt  qui  fait  partie  des  conditions  à  remplir  par  une 
machine  d'épuisement.  On  obtient  ce  résultat  en  faisant 
ouvrir  la  soupape  d'échappement  par  un  appareil  spé- 
cial P  nommé  cataracte,  et  indépendant  de  la  machine 
elle-même;  tandis  que  les  autres  mouvements  sont  ob- 
tenus au  moyen  de  la  poutrelle  de  distribution  G  et  des 
tasseaux  qu'elle  porte. 

Distribution  par  tiroirs.  —  Tiroir  de  Watt,  appelé 
aussi  long  tiroir,  ou  tiroir  en  D,  à  cause  de  la  forme 

de  sa  section  droite.  Il 
remplace  la  distribution 
par  robinets  dès  les  pre- 
mières machines  de 
Watt.  Il  consiste  essen- 
tiellement en  une  sorte 
de  tube  creux,  mobile 
dans  la  boite  à  vapeur  D, 
et  terminé  à  ses  deux 
extrémités  par  des  ren- 
flements à  faces  parfai- 
tement planes,  suscep- 
tibles d'ouvrir  ou  de 
fermer  les  orifices  d'é- 
chappement et  d'admis- 
sion n  et  m.  Le  Jeu  du 
mécanisme  se  comprend 
aisément  à  llnspection 
de  la  figure. 

Ce  tiroir  reçoit  d'un 
excentrique    ordinaire 
un  mouvement    recti- 
ligne  alternatif,  dont  la 
période  est  précisément 
la  même  que  celle  du 
mouvement  du  piston. 
Tiroir  à  coquille.  — 
Le  tiroir  le  plus  simple  est  le  tiroir  à  coquille  ou  ^irotr 
normal,  attribué  à  Murray.  On  l'emploie  quand  on  ne 
recourt  pas  à  la  détente,  et  que  l'admission  doit  se  pro- 
H  du  ire  le   piston  étant    à 

J  _  l'extrémité .  de  sa  course. 

Il  se  compose  d'un  bloc 
en  forme  de  parai lélipi- 
pède,  mobile  dans  la  boite 
a  vapeur  et  creusé  du  côté 
de  la  table,  dans  laquelle 
sont  percées  les  lumières 
d'admission  et  d'échappe- 
ment. I^  tige  t  du  tiroir 
reçoit  son  mouvement  de 
va-et-vient  d'un  excen- 
trique calé  sur  l'arbre  du 
volant.  Les  rebords  ou 
brides  du  tiroir  ont  une 
épaisseur  égale  à  la  hau- 
teur des  lumières  rectan- 
gulaires par  lesquelles 
...  ,  entre  et  sort  la  vapeur, 

leur  distauce  permet  de  recouvrir  au  même  instant  les 
deux  lumières.  Il  est  facile  de  voir  alors  que  de  part  et 
d  autre  de  cette  position  moyenne,  le  tiroir  prend  des 
positions  (indiquées  par  les  deux  figures)  dans  lesquelles 
la  vapeur  arrive  sur  ou  sons  le  piston,  et  produit  ainsi 
■on  mouvement  alternatif. 


Pig.  8855.  —  Tiroir  de  Watt. 


Flf.  HSO.  —  Tiroir  à  coquille. 


Le  système  est  réglé  de  manière  que  le  tiroir  soit  an 
milieu  de  sa  course  lorsque  le  piston  est  k  l'extrémité 
de  la  sienne.  Il  faut  pour  cela  que  le  n^on  de  l'excen* 
trique  soit  perpendiculaire  au  rayon  de  la  manivelle,  ce 
que  l'on  exprime  en  disant  que  l'excentrique  est  calé  sur 
rarbre  à  90«,  et  en  avance  sur  le  rayon  de  manivelle,  si 
la  transmission  du  mouvement  de  l'excentrique  à  la  tige 
du  tiroir  est  directe,  c'est-à-dire  a  lieu  par  un  levier  du 
deuxième  genre;  le  rayon  de  manivelle  doit  au  contraire 

f^récéder,  si  la  transmission  est  indirecte,  c'est-à-dire  a 
ieu  par  un  levier  du  premier  genre. 

Avance.^  Le  tiroir  normal  a  de  graves  inconvénlenta. 
D'alMHrd,  il  n'est  pas  exact  de  regarder  le  tiroir  comme 
étant  Juste  au  milieu  de  sa  course  lorsque  le  piston  est 
à  l'extrémité  de  la  sienne.  Cette  hypothèse  ne  serait  vraie 
que  si  la  bielle  avait  une  longueur  infinie,  c'estnà-dtre 
SI  l'on  pouvait  négliger  son  obliquité  par  rapport  à 
la  tige  du  piston.  Il  résulte  de  là  que,  dans  ce  syitème, 
lorsque  le  piston  va  recommencer  sa  course,  l'admission 
n'est  pas  encore  fermée,  et  il  y  a  contre-pression  ;  de 
plus,  l'introduction  de  la  vapeur  sur  l'autre  face  n'est 
pas  encore  ouverte;  le  piston  devrait  donc  marcher  un 
certain  temps  sans  recevoir  l'action  directe  de  la  vapev 
et  sans  qu'il  y  eût  issue  pour  la  contre- vapeur.  Ce  dût 
est  encore  aggravé  par  le  jeu  inéritable  des  pièces. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  on  s'arrange  de  ma- 
nière que  le  tiroir  ait  déjà  découvert  l'orifice  d'admission 
et  celui  d'échappement  avant  le  départ  du  piston  ;  pour 
cela,  on  cale  l'excentrique  de  manière  que  son  rayon  fasse 
avec  la  manivelle  l'angle  90«-[-«  POur  la  marche  directe, 
ou  90<* —  a  si  la  transmission  est  indirecte.  C'est  en  cela 

Î[ue  consiste  l'avança  du  tiroir,  nommée  avance  angu- 
aire  ou  linéaire,  suivant  que  l'on  considère  l'angle  a  ou 
le  chemin  correspondant  parcouru  par  le  tiroir. 

2°  Distribution  avec  détente,  —  Les  avantages  bien 
reconnus  de  la  détente  ont  fait  rechercher  les  moyens 
de  l'utiliser.  Les  mécanismes  employés  dans  ce  bat  sont 
de  deux  sortes  :  A.  à  détente  fixe  ;  B.  à  détente  variable. 

A.  Détente  fixe.  —  Dans  les  machines  à  simple  effet, 
du  type  du  Cornwall,  la  position  des  tasseaux  sur  la  pou- 
trelle de  distribution  permet  de  réaliser  très-simplement 
la  détente. 

Avec  le  tiroir  de  Watt,  trèsremployé  à  l'origine  dans 
les  machines  de  navigation,  la  détente  s'obtenait  en  chan- 
geant la  largeur  des  barrettes  du  tiroir  de  manière  à 
fermer  l'admission  lorsque  le  piston  n'avait  encore 
parcouru  qu'une  fraction  de  sa  course. 

La  détente  s'obtient  aujourd'hui  généralement  au 
moyen  de  tiroirs,  qui  occupent  peu  de  place  et  se  prêtent 
bien  aux  grandes  vitesses,  mais  qui  offrent  llnconvé- 
nient  d'un  frottement  considérable  sur  leurs  tables. 

Tiroirs  à  détente.—  Becouvrement. —  On  a  vu  que  le 
tiroir  normal  ne  peut  réellement  marcher  qu'avec  rem- 
ploi de  l'avance.  Mais,  même  dans  ce 
cas,  il  présente  de  graves  imperfections, 
et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  machines 
à  très-faible  vitesse,  sans  détente.  L'é- 
chappement commence  &  l'instant  où 
l'admission  est  fermée,  condition  difficile 
à  réaliser  à  cause  du  jeu  des  pièces  et 
des  irrégularités  de  fabrication  ou  de 
montage.  En  outre,  l'avance  &  l'admis- 
sion fait  perdre  du  travail,  ce  qui  conduit 
à  réduire  l'avance;  mais  l'avance  à  l'é- 
chappement est  au  contraire  favorable, 
et  il  faudrait  accroître  l'angle  a.  De  là 
un  antagonisme  de  conditions  qui  ne 
permet  guère  une  bonne  régulation  du 
tiroir. 

On  a  trouvé  une  solution  de  la  ques- 
tion dans  l'emploi  du  recouvrement.  L'a- 
vance à  l'échappement  devant  être  plus 
grande  que  l'avance  à  l'admission,  on  a  Tin^k^rKHOBét 
^outé  au  tiroir  un  rebord  nommé  re-    nctmftmmtaL 
couorement  extérieur,  et  tel  que  l'ori- 
fice d'admission   soit  encore   fermé   lorsque   l'échap- 
pement est  ouvert.  En  appelant  r  le  recouvrement  et  l 
la  largeur  de  la  lumière,  l'avance  est  alors  doonée  par 

la  formule  Sin  a  =  t\ —  • 

l  +  r 

Le  tiroir  à  avance  et  recouvrement  convient  aux  çrandes 
vitesses  et  produit  la  détente  puisque  l'admission  est 
fermée  avant  que  le  piston  ait  atteint  l'extrémité  de  sa 
course. 

L'avance  à  l'échappement  produit  une  compression  <to 
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Il  Tapeur  qui  est  une  cause  de  perte  de  trayail  utile  ; 
cette  perte  n'est  pas  très-sensible  dans  une  machine  à 
condensation,  tant  nue  I*ayance  qui  la  produit  reste  au- 
dessous  d*une  certaine  limite  ;  mais  en  cherchant  à  ac^ 
croître  la  détente,  on  a  augmenté  beaucoup  l'avance  à 
rédiappement  et  par  suite  le  trayail  résistant,  ce  qui  est 
devenu  un  nouvel  inconvénient,  auquel  od  a  remédié  en 
donnant  au  tiroir  un  recouvrement  intérieur  Al  en  résulte 
que  l'échappement,  au  lieu  de  commencer  quand  le  tiroir 
est  au  milieu  de  sa  course,  est  retardé  da  temps  néces- 
saire pour  qu'il  parcoure  la  largeur  du  recouyrement 
intérieur. 

Le  tiroir  à  ayance  et  recouvrement  a  été  introduit, 
vers  1839,  par  M.  Glapeyron. 

Cette  distribution  avec  grands  recouvrements  et  large 
détente  fixe  est  vicieuse  pour  les  machines  sujettes  à  des 
arrêts  ou  à  des  renversements  de  marche,  telles  que  les 
locomotives  et  les  machines  marines. 

Le  tiroirà  recouvrement  est  ordinairement  mis  en  mou- 
vement soit  par  un  excentrique  ordinaire,  soit  par  une 
came  triangulaire.inscrite  dans  un  rectangle  que  porte  la 
tige  du  tiroir. 

Détente  par  un  tiroir  spécial.^  On  peut  aussi  produire 
la  détente  sans  employer  le  recouvrement,  au  moyen 
d'un  tiroir  spécial,  dont  le  creux  est  plus  grand  que  la 
distance  des  lumières  d'une  quantité  précisément  égale  à 
la  hauteur  de  ces  lumières.  On  réalise  ainsi  la  fermeture 
de  l'admission  sans  fermer  l'échappement. 

Pour  amener  brusquement  le  tiroir  d'une  position  à 
une  autre,  et  lui  laisser  les  temps  d'arrêt  nécessaires, 
M,  Saulnier  cUné  a  employé  un  excentrique  d  ondes, 
composé  d'arcs  de  cercle  qui  correspondent  aux  arrêts 
du  tiroir,  raccordés  par  des  courbes  dont  les  saillies 
déterminent  les  divers  mouvements  demandés.  Le  degré 
de  détente  ou  la  fraction  de  la  course  du  piston  pendant 
laquelle  il  y  a  admission  dépend  évidemment  de  l'am- 
plitude des  deux  arcs  de  cercle  qui  produisent  le  repos 
du  tiroir  dans  ses  deux  positions  extrêmes. 

Ce  système  ne  convient  que  pour  des  machines  de 
force  médiocre  et  de  vitesse  moyenne. 

Détente  au  moyen  d*une  glissière,^  M.  Saulnier  (de 
la  Monnaie)  obtient  la  détente  avec  un  tiroir  normal  en 
y  ajoutant  une  glissière  ou  registre  qui  se  meut  dans 
une  seconde  boite  à  vapeur,  avec  laquelle  la  première 
communique  par  un  orifice.  La  gliaaière,  en  fermant  cet 
orifice,  intercepte  l'arrivée  de  la  vapeur  dans  la  boite 
principale,  et  la  détente  commence  dans  le  cvlindre. 

L'inconvénient  de  ce  système  est  d'exiger  deux  excen- 
triques pour  commander  le  tiroir  et  la  glissière,  et  d'aug- 
menter l'espace  nuisible. 

La  glissière  peut  être  remplacée  par  un  second  tiroir, 
qui  en  remplit  le  rôle. 

Épures  de  distribution.^  On  fait  un  grand  usage,  dans 
les  ateliers,  de  tracés  graphiques  qui  permettent  de  se 
rendre  compte  de  toutes  les  circonstances  d'une  distribu- 
tion de  vapeur  et  de  régler  les  tiroirs. 

On  donne  habituellement  une  construction  qui  con- 
siste à  tracer  une  ellipse  ayant  pour  abscisses  les  chemins 
parcourus  par  le  piston  et  pour  ordonnées  les  chemins 
correspondants  parcourus  par  le  tiroir.  Mais  cette  courbe 
répond  à  une  équation  du  second  degré  obtenue  en  négli- 
geant l'obliquité  de  la  bielle,  et  elle  ne  peut  fournir 
d'indications  pratiques  réelles.  Il  faut  donc  déterminer 
graphiqruement,  en  tenant  compte  de  la  longueur  et  de 
la  position  de  la  bielle,  les  chemins  du  tiroir  et  du  piston, 
et  Ton  obtient  ainsi  non  plus  une  ellipse,  mais  une  ovale 
appelée  courbe  Fauveau,  du  nom  de  l'ingénieur  de  la 
marine  qui  en  a  indiaué  l'emploi. 

M.  Moll  a  proposé  de  prendre  pour  abscisses  les  angles 
décrits  par  le  rayon  de  manivelle  à  partir  de  la  position 
initiale.  La  courbe  devient  alors  une  sinusoïde,  qui  se 
prête  très-bien  à  représenter  graphiquement  les  diverses 
périodes  de  la  distribution. 

D'autres  tracés,  ayant  chactm  des  avantages  particu- 
liers, ont  été  préconisés  en  Allemagne  par  MM.  Mûller, 
Reuleaux,  Zeuner,  etc. 

Détente  par  l'emploi  de  plusieurs  cylindres,  —  La 
machine  de  Woolf,  à  deux  c3rIindres,doit  être  essentiel- 
lement regardée  comme  représentant  un  système  parti- 
culier de- détente,  basé  sur  l*emploi  de  deux  cylindres, 
un  petit  (fans  lequel  la  vapeur  aôrive  à  pleine  pression 
ou  avec  détente  produite  par  l'un  des  moyens  indiqués 
précédemment,  et  un  grand  qui  reçoit  la  vapf>ur  prove- 
nant du  petit  et  où  l'augmentation  de  capacité  détermine 
une  détente  dont  le  degpré  dépend  du  rapport  des  Tolumes 
4et  deux  cylindres. 


L'inspection  de  la  figure  suffit  à  faire  comprendre  ce 
système,  qui  présente  des  avantages  notables. 

Si  le  degré  de  détente  dans  le  petit  cylindre  est  —  ei 

n 

que  le  rapport  des  ToIumes  des  cylindres  soit  •»-,  le 

degré  de  détente  finalement  obtenu  est  •^—  . 

mn 
Les  deux  pistons  marchent  dans  le  même  sens;  dans 
les  machines  à  balancier,  ce  qui  est  le  cas  général  pour 
le  système  de  Woolf,  le  petit  piston  est  habituellement 
relié  au  point  d'attache  ordinaire  de  la  pompe  à  air. 
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L'emploi  de  deux  cylindres  offire  cet  avantage  cpe,  pour 
un  même  degré  de  détente,  on  a  sur  les  deux  pistons  un 
eflbrt  moins  variable  que  celui  qui  serait  exercé  sur  le 
piston  d'une  machine  à  un  seul  cylindre  de  même  force; 
les  efforts  sont  aussi  moins  grands  sur  les  autres  pièces. 
Il  permet  encore  de  réduire  l'espace  nuisible.  Ces  cir- 
constances donnent  aux  machines  de  Woolf  une  grande 
régularité  de  marche  et  une  grande  douceur  de  mouve- 
ment oui  les  font  rechercher  dans  les  manufactures.  En 
revanche,  elles  sont  dispendieuses  d'établissement  et  ne 
conviennent  qu'aux  faibles  vitesses. 

Variétés  de  la  machine  de  Woolf.  —  Les  avantages 
que  présente  la  machine  de  Woolf  pour  la  régu  larité  d'ail  ure 
ont  porté  les  constructeurs  à  étudier  avec  soin  les  moyens 
de  la  perfectionner  encore,  et  diverses  dispositions  ont 
été  proposées  sans  faire  oublier  l'ancien  type,  mais  dignes 
d'être  mentionnées. 

En  vue  de  réduire  l'emplacement  horizontal  occupé  par 
la  machine,  M.  Scribe,  de  Rouen,  emploie,  depuis  une 
quinzaine  d'années,  le  système  de  Woolf  appliqué  à  la 
machine  à  traction  directe.  Les  deux  cylindres  sont  alors 
superposés,  le  plus  grand  se  trouvant  en  dessous;  le 
rapport  de  leurs  volumes  est  1/8.  La  tige  du  petit  piston 
porte  un  croisillon  aux  extrémités  duquel  sont  attachées 
deux  tiges  agissant  sur  le  grand  piston,  et  passant  dans 
des  presse-étoupes.  Les  deux  tiroirs  sont  manœuvres 
par  la  même  barre  d'excentrique,  terminée  par  un  croi- 
sillon qui  supporte  les  tiges  de  chaque  tiroir. 

On  a  aussi  construit  des  machines  de  Woolf  horizon- 
tales à  traction  directe.  Telle  était  celle  qu'exposaient 
en  1867  MM.  Carrett,  Bfarshall  et  G*.  Cette  machine  pré- 
sente la  particularité  que  chaque  piston  a  un  mouve- 
ment indépendant,  ce  qui  permet  de  supprimer  les  points 
morts.  Les  pistons  des  cylindres  se  meurent  en  sens 
contraires.  Chaque  cylindre  a  sa  distribution  spéciale  au 
moyen  d'un  tiroir  du  système  Farcot.  Le  mécanisme  est 
extrêmement  simple,  et  les  résultats  constatés  trèt-£svo- 
rables  à  ce  type  de  machine. 

Un  constructeur  de  Barcelone,  M.  Marye,  a  imaginé 
de  placer  les  deux  cylindres  l'un  dans  l'autre,  et  a  ainsi 
obtenu  une  machine  très-ramassée  de  formes  et  présen- 
tant l'avantage  que  la  vapeur  travaille  constamment  dans 
une  enveloppe  chauffée  extérieurement  par  la  vapeur 
qui  arrive  ou  celle  qui  sort.  Le  rapport  des  cylindret 
est  1/7.  Ce  résultat  est  obtenu  par  une  combinaison  in- 
génieuse. Le  piston  du  grand  cylindre  est  annulaire,  de 
manière  à  embrasser  le  petit  cylindre  en  laissant  ua 
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certain  jeu,  et  lié  à  une  cloche  attachée  &  a  tige.  Les 
doux  tiges  soDx  réunies  par  un  cadre  mobile.  Le  grand 


Fig.  S859.  ~  liachioe  Scribe. 

cylindre  est  à  double  enveloppe;  la  vapeur  circule  dans 
cette  envelopp'j  en  réchauffant  le  «rand  cylindre,  et 

produit  le  môme  effet  sur  . 

le  petit  dans  son  passage  à 
travers  le  vide  annulaire 
existant  entre  le  grand  pis- 
ton et  le  petit. 

II  n*est  pas  sans  utilité 
de  remarquer  que,  dans 
toutes  les  machines  de 
Woolf,  non -seulement  la 
détente  est  obtenue  par  la 
différence  de  volume  des 
deux  cylindres,  mais  on 
peut  en  produire  une  spé* 
claie  dans  chaque  cylindre 
par  remploi  des  tiroirs  de 
distribution. 

M.  Dupny  de  T/>me,  direc- 
teur des  constructions  na- 
vales, a  adopté  pour  les 
bâtiments  de  la  marine  impériale  ane  disposition  qui 
constitue  le  progrès  le  plus  réel  éproavé  par  le  système 
de  Woolf.  La  détente,  au  lidu  de  se  faire  dans  un  seni 


cylindre  de  volume  plus  grand  que  celui  du  cjiindre 
d^admission,  se  fait  dans  deux  cylindres  de  volume  égal 
à  celui  du  premier  et  placés  de  chaque  cété.  La  va- 
peur, en  sortant  de  la  chaudière,  traverse  un  séchenr 
où  elle  se  surchauffe,  passe  de  là  dans  des  enveloppes 
qui  entourent  les  deux  cylindres  de  détente,  puis  enfin 
dans  colui  du  milieu.  Après  avoir  agi  dans  celui-ci, 
elle  pénètre  dans  les  deux  cylindres  latéraux  où  elle 
se  trouve  en  contactavec  des  parois  chauffées  à  14  5*  en- 
viron par  la  circulation  môme  de  la  vapeur,  et  par  suite 
elle  est  utilisée  bien  plus  complètement  que  dans  les 
appareils  ordinaires. 

Pour  la  navigation  à  vapeur,  ces  noavellea  machines 
offrent  de  sOrioax  nrantages,  car,  bien  qu'elles  aient  trois 
cylindres,  leur  ensemble  pèse  moins  que  les  anciennes, 
ce  qui  provient  de  ce  que  la  dépense  de  vapeur  étant 
moindre,  les  chaudières  peuvent  être  réduites,  ainsi  que 
les  approvisionnements.  De  plus,  la  bonne  répartition 
des  mécanismes  donne  à  la  machine  une  stabilité  et 
une  facilité  do  conduite  qui  lui  permettent  de  marchera 
volonté  ou  très-vite  ou  très-lentement,  condition  im- 
portante pour  la  marine.  C'est  à  ce  type  au*appartient  la 
machine  du  Friedland,  d'une  force  de  4,000  chevaux, 
qui  a  été  si  remarquée  à  TExposition  universelle  de  1867. 

Distribution  sans  tiroir  ni  soupapes.  —  M.  Hicks 
avait  exposé  en  1867  une  machine  fort  originale,  à  dé- 
tente fixe,  ne  renfermant  ni  tiroir,  ni  excentrique,  ni 
presse-étoupc.  Cette  machine  se  compose  essentielle- 
ment de  quatre  cylindres  horizontaux,  à  simple  effet, 
égaux,  placés  deux  par  deux  de  chaque  côté  de  Tarbre 
moteur,  auquel  leur  direction  est  perpendiculaire.  Cet 
arbre  est  renfermé  dans  une  caisse  dans  laquelle  dé- 
bouchent les  quatre  cylindres,  qui  n*ont  de  fond  qu'à 
leur  autre  extrémité.  Les  pistons  sont  des  cylindres 
creux  à  un  seul  fond,  agissant  sur  l'arbre  au  moyen 
d'une  bielle  attachée  comme  dans  les  trunk-engines.  Deux 
pistons  travaillent  alternativement.  La  vapeur  arrive 
par  un  canal  réservé  dans  le  bâti,  traverse  Id  premier 
cylindre  par  des  lumières  et  pénètre  par  d'autres  ori- 
fices dans  le  piston  ;  celui-ci  sert  de  tiroir  par  rapport 
au  second  cylindre  et  au  second  piston,  an  moyen  de 
lumières  alternativement  ouvertes  et  fermées  par  le  Jeu 
même  du  piston.  Une  autre  série  de  passades  sort  à 
l'échappement.  La  détente  est  réglée  à  moitié  de  l'ad- 
mission. 

B.  Détente  variable,  —  Avec  le  tiroir  simple  ou  à  re- 
couvrement, on  ne  peut  proportionner  la  puissance  de 
la  machine  à  la  résistance  variable  qu'elle  doit  vaincre, 
qu'en  laissant  tomber  la  pression  de  la  vapeur  ou  en 
étranglant  son  passage  d'arrivée  au  moyen  du  régulateur. 
Ces  deux  moyens  sont  également  à  écarter,  parce  qu'ils 
occasionnent  une  perte  notable  de  force  motrice,  et  l'on 
a  songé  depuis  longtemps  à  employer  une  détente  va- 
riable soit  à  la  main,  soit  automatiquement. 

On  peut  faire  varier  la  détente  :  1°  par  la  Tarialion  de 
la  course  du  tiroir;  2«  par  l'emploi  de  deux 'tiroirs; 
3^  au  moyen  de  valves  ou  soupapes. 

lo  Détente  variable  à  un  setAl  tiroir,  —  Le  recouvra 
ment  donnant  une  détente  fixe,  si  on  pouvait  le  faire  va- 
rier, on  aurait  un  moyen  de  rendre  la  détente  variable, 
mais  ce  moyen  n'est  pas  pratique,  lia  solution  générale- 
ment adoptée  est  le  mécanisme  connu  sous  le  nom  de 
coulisse  de  Stephenson.  Elle  consiste  essentiellement  eo 
deux  bielles  B  et  B'  embrassant  par  des  colliers  les 


8860.  —  CoalisM  de  Slephtnaon. 


excentri(iues  E,  E'  calés  sur  l'arbre  moteur.  Ces  bielles 
sont  articulées  aux  extrémités  de  la  rainure  courbe  A, 
qui  constitue  la  couliise  proprement  dite,  et  dans  laquelle 
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ftVng&geU  tète  f  de  la  tige  da  tiroir.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  si  la  tête  r  est  à  l'extrémité  supérieure  de 
la  coulisse,  le  tiroir  est  commandé  par  la  bielle  B  et 
l'excentrique  E;  si  on  la  place  au  contraire  à  la  partie 
inférieure,  la  bielle  B'  et  l'excentrique  E'  agissent  sur  le 
tiroir,  et  le  sens  de  la  marche  est  changé.  Mais  on  peot 
en  outre  donner  à  f  diverses  positions  intermédiaires  t 
placé  an  milieu  de  la  coulisse,  le  bouton  f  ne  reçoit 
aucune  traction,  et  par  suite  le  tiroir  restant  immobile, 
la  machine  s'arrête.  Pour  d'autres  positions,  la  course 
du  tiroir  est  d'autant  plus  limitée  ^u*il  est  commandé 
Mr  un  point  de  la  coulisse  plus  voisin  de  son  milieu. 
n  est  clair  au'en  changeant  ainsi  la  course  du  tiroir,  on 
fait  varier  la  détente,  car  si  on  diminue  la  course,  le 
tiroir  employant  toujours  le  même  temps  à  parcourir  un 
espace  moindre,  possède  une  vitesse  plus  petite,  et  par 
suite  le  temps  pendant  lequel  se  fait  la  détente  est  aug- 
menté. On  peut  ainsi  fairo  varier  la  détente  depuis  0/7 
Jttsqu*à  1/3  et  même  i/5. 

Le  changement  de  position  de  la  coulisse  est  obtenu 
au  moyen  d'un  système  de  leviers,  et  un  ressort  permet 
de  fixer  le  tout  en  place  en  s'arrêtant  dans  les  crans  du 
secteur  Z  gradué  d'avance. 

Bien  des  modifications  de  cet  ingénieux  mécanisme  ont 
été  proposées.  Il  suffira  de  citer  la  coulisse  de  Gooch 
et  celle  d*Allan,  très-employées  en  Angleterre. 

2»  Détente  variable  à  deux  tiroirs.  —  On  donne  aux 
tiroirs  une  avance  linéaire  égale  à  l'avance  à  l'échappement 
Jugée  utile,  et  peu  de  recouvrement.  On  a  ainsi  une  dé- 
tente fixe  très-faible  ;  on  obtient  la  détente  variable  par 
un  (louxiënie  tiroir. 

Dans  la  détente  Gontenbach,  le  deuxième  tiroir  glisse 
dans  une  boite  spéciale,  et  est  mu  par  le  piston  ou  par 
on  excentrique.  Ce  système  est  presque  abandonné  h 
cause  de  la  grandeur  de  l'espace  nuisible. 

La  détente  Meyer  est  bien  préférable  sons  ce  rapport, 
malgré  la  complication  qu'on  peut  Ir.i  reprocher.  Le 
deuxième  tiroir  se  compoM  de  deux  prismes  ou  tasseaux 


La  détente  de  Fareot  présente  sur  ta  précédente  l'avaii- 
tage  de  ne  pas  exiger  de  transmission  spéciale  de  mon* 
vement,  car  l'organe  de  détente  est  en  entier  renfermé 
dans  la  boite  à  vapeur  et  fonctionne  sans  autre  méca- 
nisme extérieur  qu  un  bouton  à  cadran  indiquant  le  degré 
de  détente. 

Sur  le  dos  du  tiroir  ordinaire  sont  appliquées  par 
des  ressorts  deux  glissières^  qui  tantôt  sont  entraînées 
dans  le  mouvement  du  tiroir  et  tantôt  s'arrêtent  en  le 
laissant  glisser  sous  elles.  Ces  plaques  sont  percées  d'o- 
rifices de  sorte  qne  chacune  d'elles,  suivant  sa  position 
relative,  ouvre  on  ferme  l'admission  de  la  vapeur  dans 
le  compartiment  qui  lui  correspond.  L'arrêt  des  glissières 
est  obtenu  au  moyen  d'une  came,  dont  la  position  dé- 
termine le  moment  auquel  les  orifices  sont  fermés,  c'est- 
à-dire  auquel  la  détente  commence. 

Ce  système,  excellent  pour  les  machines  fixes  à  petite 
vitesse,  ne  peut  s'appliquer  aux  locomotives  et  autres 
machines  à  grande  vitesse,  à  cause  des  chocs  destruc- 
teurs de  la  came  sur  les  glissières. 

3^  Détente  variable  au  moyen  de  soupapes. —  Les  sou- 
papes ordinairement  employées  dans  ce  cas  sont  des  sou- 
papes équilibrées,  disposées  de  manière  que  la  pression  qui 
tend  à  appliquer  la  soupape  sur  son  siège  se  fasse  presque 
complètement  équilibre  à  elle-même.  L'effort  à  exercer 
est  alors  extrêmement  faible  et  dépend  de  l'étendne  des 
surfaces  de  contact.  Un  mécanisme  convenable  permet 
de  maintenir  les  soupapes  fermées  pendant  un  temps 
plus  on  moins  long,  correspondant  à  une  fraction  va- 


Fig.  S86f .  —  Détente  Parcot 

reliés  par  une  tige  filetée  présentant  deux  pas  de  vis  do 
sens  contraires,  afin  de  pouvoir  modifier  la  distance  des 
tasseaux.  Ceux-ci  glissent  sur  le  dessus  du  premier  tiroir 
et  viennent  fermer  alternativement  et  au  moment  con- 
venable des  orifices  rectangulaires  ménagés  dans  les  re- 
bords de  ce  tiroir.  L'écartement  des  tasseaux  est  limité 
par  des  bagues  fixées  sur  la  tige;  en  augmentant  ou 
diminuant  cet  écartement,  on  diminue  ou  on  augmente 
la  détente* 


m 


^  Détanifi  pAt  OûftHchoQ  k  latav. 


riable  de  la  coune  du  pbton,  ce  qui  détermine  une  dé- 
tente va  rf  aille  en  con^écfuence. 

On  doit  rapporter  k  ce  type  la  détenii  par  mi  mrarw^o» 
â  bosse.  Dans  ce  sjstèmo  le  lîroir  est  ferm*'  p^r  uoe  ?.ou- 
ptipu  commandite  par  un  arbre  à  capii*  fnfmant  man- 
chon ci  dïé  !iiir  la  trge  du  modérateur  à  boules.  Quand 
U  machioc  marche  trop  vite,  le  modérateur  s^élève.  Us 
m  an  chou  pr<^entfl  alors  sa  partie  înfi^rieme  ei  étroite 
aux  liges  qui  manœufreni  la  soupape^  et  celle-ci  ne 
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reste  ouyerte  que  très-pea  de  temps.  Si,  an  contraire,  le 
monTement  se  ralentit,  le  manchon  descend  et  ses 
bosses  agissent  plus  longtemps  sur  la  tige  de  la  soupape, 
qui,  par  suite,  reste  ouverte  plus  longtemps.  Cette  dis- 
position ingénieuse  est  fréquemment  employée. 

Dans  le  système  dont  il  vient  d'être  question,  la  dé- 
tente est  rendue  variable  au  moyen  du  régulateur  même. 
Il  est  aisé  de  comprendre  qu*on  peut  appliquer  des  dis- 
positions analogues  aux  autres  systèmes  de  détente  va- 
riable, et  la  faire  commander  par  un  modérateur  à 
force  centrifuge  ou  à  ressort.  —  Voyez  RéctiLATsca. 

Condensation,  —  Les  appareils  de  condensation  se  par- 
tagent en  condenseurs  par  contact  et  condenseurs  par 
surfaces. 

Les  condenseurs  par  contact  consistent  essentielle- 
ment en  un  vase  clos,  mis  en  communication  constante 
avec  le  conduit  d*échappement  du  cylindre.  Un  jet  d'eau 
divisée  par  des  pommes  d'arrosoir  arrive  constamment 


Pig.  88681  —  Ck>ndenseur  pu  contact 

dans  cet  espace  et  détermine  la  condensation.  Cet  appa- 
reil est  toujours  muni  d'une  pompe  élévatoire  dite 
pompe  à  air,  et  qui  sert  à  enlever  Peau  de  condensation 
et  Tair  dissous  dans  Teau  ou  qui  s'introduit  dans  la 
bÂche.  Cette  pompe  permet  de  réduire  à  1/10  d'atmo- 
sphèr«  la  pression  à  l'intérieur  du  condenseur;  le  vide 
est  donc  fait  aux  9/10.  Cette  disposition  est  représentée 
par  la  figure  ci-Jointe. 

Dans  les  condenseurs  par  surfaces  réfrigérantes  onàsec, 
la  vapeur,  au  lieu  d'être  mise  en  contact  avec  l'eau,  cir- 
cule dans  des  conduits  nombreux,  constamment  refroidis 
par  de  l'eau  courante.  La  vapeur  condensée  donne  ainsi 
de  l'eau  distillée,  qui  est  utilisée  avantageusement  pour 
l'alimentation  des  chaudières,  puisqu'elle  ne  donne  pas 
d'incrustations.  Cet  avantage  fait  employer  ce  genre  de 
condenseur  dans  les  machines  marines. 

Dans  les  appareils  précédents  la  condensation  a  ton- 
Jours  lieu  par  suite  du  refroidissement  que  produit  l'eau, 
soit  directement  sur  la  vapeur,  soit  sur  les  enveloppes 
dans  lesquelles  elle  circule.  M.  Flaud  a  imaginé  d'opérer 
la  condensation  par  l'air  atmosphérique  lui-même.  A  cet 
effet,  la  vapeur  est  dirigée  dans  une  suite  de  vases  mé- 

[ïlats,  à  cloisons,  disposés  les  uns  à  côté  des  autres  comme 
es  éléments  des  piles  à  auge;  la  vapeur  passe  d'un  com- 
partiment à  l'autre,  tandis  que  l'air  circule  extérieure- 
ment. En  employant  un  nombre  de  vaseS  proportionnel 
à  la  ooantité  de  vapeur,  on  arrive  à  une  condensation 
complète  en  produisant  dans  le  dernier  vase  de  l'eau 
distillée  à  une  température  de  70  à  80«. 

Le  volume  du  condenseur  se  dédait  de  la  quantité 
d'ean  q  k  f  nécessaire  pour  condenser  un  poios  Q  de 
vapeur  à  T*  en  donnant  de  l*eau  à  ^,  La  théorie  des  mé- 
langes donne  immédiatement  «  pour  résoudre  la  question. 
la  lelaUon 

-  '*        '^  -T=  Q  (806.5  +  0,805  T  -  •). 


le 


Cette  formule  néglige  plusieurt  élémeota  dn  ptétàmu 
tels  que  la  chaleur  développée  par  la  d^trcom  dt  ii 
force  vive  du  courant  de  vapeur  qui  arrive  data  i«  ov 
denseur,  l'influence  de  l'eau  liquide  entraînée  ps;  k^^. 
peur,  le  refroidissement  dû  à  la  détente,  etc.  Ea  teast 
compte  de  toutes  ces  quantités,  la  théorie  aoovdU  k 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  conduit  k  h  br- 
mule 


ifif 


dans  laquelle  T  désigne  la  température  de  la  vapeur  \  z 
fin  de  la  détente,  0  celle  du  condenseur  et  p  la  pre»» 
correspondante,  t  la  température  de  Teaa  dl&i^ai», 
m  et  (1  ~m)  les  quantités  pondérales  d*eMxi  et  de  nç^ 
composant  le  mélange  gazeux  qui  arrire  au  condeis^cr. 

fi  l'excès  de  la  chaleur  interne  de  1  kilogr.  de  vapem*  fsr 
a  chaleur  interne  de  1  kilogr.  d'eau  à  la  même  vem^ 
rature  t  et  sous  la  même  pression,  tnv  le  wolnmsàah 
vapeur  mouillée  qui  doit  entrer  dans  le  condensair  o;  ? 
celui  de  1  kilogr.  de  vapeur  en  mètres  cubes,  c  la  ctskc 
spécifique  de  l'eau  sous  pression  constante,  et  ecir. 
A  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

En  supposant  T=  lOO»,  (=  !2%  6  =  30*,  on  trouve  pirr 
la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  condensation  ds  f  t 
de  vapeur,  g 5=33^,7  par  la  première  formuk.  ft 
q  =  ^28^,86,  pour  la  seconde,  toutes  choses  égaks  (T tr- 
ieurs. Ces  résultats  Justifient  la  règle  pratique  qui  i^ro- 
mande  de  donner  au  condenseur  un  volume  td  fsl 
contienne  un  poids  d'eau  égal  à  90  fois  celui  de  la  vapes 
consommée. 

COlfOUm  DBS  VACBINES  A  VAPEim. 

La  mise  en  marche  et  V arrêt  d'une  machine  à  vtpce 
s'obtiennent  an  moyen  d^appareils  de  prttt  de  vmpenr  «- 
pelés  souvent  à  tort  régulateurs,  car  ils  n'ont  d'isn 
effet  que  d'ouvrir  ou  d'intercepter  la  communicatkM  em 
le  générateur  de  vapeur  et  le  cylindre.  Ils  sont  nuBSi- 
vrés  à  la  main  par  le  mécanicien.  Ils  peuvent  Caire  fins 
la  quantité  de  vapeur  envoyée  au  cylindre,  mais  ils  m 
comportent  aucune  mesure  réelle  de  cette  quantité. 

Le  régulateur  se  compose  ordinairement  d'un  rol^ 
placé  sur  le  tuyau  d'arrivée  de  la  vapeor  ou  d'une  mq- 
pape  manœuvrée  extérieurement  par  une  vis;  «>9fn 
une  aiguille  qui  se  déplace  devant  un  cadran  inëq»  ^ 
degré  d'kdmission  de  la  vapeur,  c'est-à-dire  la  frsrtm 
de  la  section  du  tuyau  qiti  livre  passage  à  la  vapeur  putj 
chaque  position  du  robinet  dans  son  boisseau. 

Certaines  machines,  par  exemple  les  moteurs  d'osée 
industrielles,  marchent  toujours  dans  le  même  sess: 
mais  d'autres  machinea,  telles  que  celles  des  baiesoi  i 
vapeur,  les  locomotives,  les  machines  d'extractioo,  hl, 
doivent  pouvoir  marcher  dans  les  deux  sens  et  dcÀvaR 
être  munies  à  cet  effet  d'appareils  de  changement  et 
marche. 

Ce  résulut  est  habituellement  obtenu  au  moven  ée  k 
barre  d'excentrique,  dont  la  queue  porte  une'  eucoc^ 
que  l'on  met  en  prise  avec  l'un  des  deux  boutons  li^is 
tiroir. En  déclancliant  l'excentrique  et  le  mettant  eo  priv 
avec  le  second  bouton,  on  change  ainsi  brusquemeot  b 
position  relative  du  tiroir  et  par  suite  la  distribat}<3Q, 
d'où  résulte  le  changement  de  marche  du  système.  Pc<ar 
que  ce  changement  puisse  se  communiquera  l'arbre  tqo- 
teur,  il  porte  une  pièce  en  saillie  appelée  toc,  et  eoga^ 
dans  une  rainure  pratiquée  sur  un  certain  arc  d«  b 
poulie  d'excentrique.  La  poulie,  en  changeant  le  seosdt 
son  mouvement,  vient  commander  le  toc  en  avant  on  ec 
arrière,  suivant  le  cas,  et  détermine  aussi  le  sens  de  h 
rotation  de  l'arbre. 

Dans  les  locomotives,  le  changement  de  marche  s'oft- 
tient  très-aisément  au  moyen  de  la  coulisse  de  Sk- 
phenson  ou  de  ses  similaires.  Ce  système  est  ainsi  a^ 
pliqué  dans  certaines  machines  fixes. 

paix  Dl  RKVUNT  DKS  MACBINIS. 

Le  prix  de  revient  des  machines  à  vapenr  dépend  di 
plusieurs  éléments  :  i**  le  prix  des  matières  premiers; 
2<>  celui  de  la  main-d'œuvre;  3o  les  frais  généraux. 


Aagie- 

terre  a  fourni  les  bases  du  tableau  suivant,  dans  le^ 
les  chiffres  relatifs  aux  matières  premières  poairaJeoi 
être  aujourd'hui  un  peu  réduits.  Ce  tableau  6ût  cos- 
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ndtre,  en  ontre,  les  poids  proportionnels  des  différena 
uMmu  employés  dans  la  construction  des  machines. 


RAPPORT 

RELATION 

WKTBM  LIS  MATlfcRBS 

BNTRB  LA  VALBUR 

DâSIGNATION 

x>0MiMAirrKa 

des 

DBS  TTFBt. 

e 

w  yvnam 

— -^ 

Maiièret 

MAiO- 

d'œuvre 

Fonte. 

Fer. 

Cuitre. 

brutes. 

et  fraia 
gëaôraux. 

A.  Madiinei  à  Ta- 

peorpourfkbriques. 

T  comprit   le    vo- 
laot,  avec  8  mètres 

de  tuyaux  de  cha- 

que   espèce,   sans 
chaudière  : 

1*  A  balancier  tans 

condeoaatioD.  .  .  . 

87.4 

11.8 

1.8 

60 

40 

»  A  balancier  et 

oondensation.  .  .  . 

86.7 

11.8 

1.5 

01 

89 

8*  Sans  balancier, 

cylindre  yertical  ou 

borirontal 

86.0 

18.7 

1.3 

58 

48 

B.  Machines  à  Tapeur 

pour  navigation  ma- 

ritime : 

1«  Pour  natires  de 

conmerce 

89.1 

57.5 

34.0 

57 

48 

8»  Pour  bâtiments 

de  guerre 

86.0 

67.0 

17.0 

69 

81 

C.  Machines  à  vapeur 

pour  navigation  flu- 
viale : 
1«A  haute  pression 

(faible  tirantd'eau). 

18.4 

74.3 

11.3 

57 

43 

8»  A  condensation 

que) 

D.  Chaudiàres  à  va- 

80.9 

70.2 

8.9 

56 

45 

peur  pour  machines 

de  fabrique,  à  bouil- 

leurs ou    récbauf- 

feurs,  avec  armatu- 

res et  ferrements  de 

forge 

32.4 

67.8 

0.8 

71 

89 

B.  Machineelocomo- 

tives 

14.9 

66.6 

18.5 

58 

48 

P.  Tenders 

15.4 

83.3 

1.8 

53 

47 

Le  prix  absolu  des  machines  à  yapeur  peut  être  estimé, 
en  France,  de  75  à  110  fr.  par  100  kilog.  pour  les  ma- 
chines fixes.  Quant  aux  machines  marines,  on  peut  ad- 
mettre les  nombres  suivants  :  !•  machines  à  hélice, 
1,000  fr.  par  cheval,  soit  1  fr.  80  le  kiloç.  en  Angleterre, 
et  1,200  fr.  par  cheyal,  soit  2  fr.  10  le  kilog.  en  France; 
2o  machines  à  aubes,  1,200  fr.  par  cheyal  en  Angleterre, 
et  1,400  fr.  par  cheval  en  France. 

Bibliographiê,—ï)e  Pambour  :  Théorie  de  lamachtne 
à  vapeur;  —  JuUien  :  Trotta  de  la  construction  des  ma- 
chines à  vapeur;  —  Lechatelier,  Flachat,  Petiet  et  Polon- 
ceau  :  Guide  du  mécanicien  constructeur  de  locomotives; 
—  Gaudry  :  Traité  de  la  direction  et  de  l'entretien  des 
machines  à  vapeur;— AminX  Pftris  :  Catéchisme  du  mé- 
canicien à  vapeur;  —  Ledieu  :  Traité  des  appareils  à  va- 
peur de  navigation;  —  Ortolan  :  TYaité  dss  machines  à 
vapeur  marines:  —  Armengaud  :  Traité  des  moteurs  à 
vapeur;  —  Du  Temple  :  Cours  de  machines  à  vapeur 
marines.  E»«  G. 

Vapeurs  (Physique).  —  On  sait  qu*un  liauide  exposé 
à  Tair  disparaît  à  la  longue  en  changeant  d^état;  on  dit 
qu'il  se  réduit  en  vapeur.  Tantôt  on  sent  dans  Tair 
rôdeur  de  cette  vapeur  et  tantôt  on  constate  sa  présence 
par  des  moyens  chimiques.  L*air  contient  à  toute  époque 
de  la  yapeur  d*eau.  On  le  démontre  au  moyen  de  vases 
remplis  d*un  mélange  réfrigérant  qui  se  couvrent  de  givre 
ou  avec  des  sels  déliquescents  qui  se  transforment  à  Tair 
en  une  dissolution  aqueuse;  on  voit  donc  que  l'existence 
des  vapeurs  est  un  fait  tout  d'expérience.  On  donne  sou- 
vent le  nom  de  yapeur  à  cette  fumée  blanch&tre  qui 
s'échappe  des  vases  où  Ton  entretient  l'ébullition  de  l'eau* 
Mais  ce  n'est  pas  de  la  vapeur  à  proprement  parler,  ce 
sont  de  petites  gouttelettes  d'eau  très-fines  et  entraînées 
par  la  vapeur  même  on  provenant  de  sa  condensation 
partielle. 

Les  vapeurs  sont  invisibles  comme  l'air  et  comme  lui 
elles  exercent  une  certaine  action  élastique  sur  les  parois 


des  vases  qui  les  contiennent.  Pour  le  prouver,  on  verse 
du  mercure  dans  un  tube  comme  pour  faire  un  baro- 
mètre, on  le  fait  môme  bouillir,  on  achève  de  remplir 
avec  un  peu  de  liquide  purgé  d'air,  puis  on  renverse  dans 
une  cuvette  pleine  de  mercure  ;  on  constate  alors  que 
le  mercure  est  déprimé  et  que  cette  dépression  est  bien 
plus  grande  que  celle  qu'on  pourrait  attribuer  au  poids 
de  la  petite  colonne  du  liquide;  on  voit,  du  reste,  que 
cette  colonne  a  diminué  de  longueur;  c'est  donc  ce  liquide 
lui-même  qui  a  passé  à  l'état  de  gas  invisible  et  qui  a 
pressé  le  mercure  comme  le  ferait  un  gaz.  Quand  la  va- 
peur est  en  contact  avec  un  excès  de  son  liquide  et  qu'on 
fait  l'expérience  avec  plusieurs  baromètres  à  la  fois  con- 
tenant le  même  liquide,  on  constate  que  le  niveau  du 
mercure  est  le  même  dans  tous  les  tubes,  pourvu  qu'ils 
soient  pris  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et 
de  pression  extérieure.  Donc  la  force  élastique  de  la  va- 
peur est  constante  dans  les  mêmes  conditions.  Si  le  baro- 
mètre à  vapeur  est 
porté  à  diverses  tem- 
pératures, le  mercure 
est  d'autant  plus  dé- 
primé que  la  tempé- 
rature est  plus  élevée. 
Pour  le  prouver  l'on 
emploie  deux  baro- 
mètres plongeant  dans 
une  même  cuvette; 
l'un  est  un  baromètre 
véritable,  l'autre  un 
baromètre  à  vapeur. 
La  différence  des  ni- 
veaux du  mercure 
se   mesure  sur   une 
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échelle,  on  entoure  l'appareil  d'un  manchon  de  verre 
dans  lequel  on  verse  de  l'eau  chaude,  on  voit  alors  le 
baromètre  à  vapeur  descendre.  La  différence  des  niveaux 
correspond  évidemment  à  la  force  élastique  de  la  vapeur  ; 
cette  force  élastique  augmente  donc,  mais  avec  une  rapi- 
dité bien  plus  grande  que  pour  un  gaz,  du  moins  tant 
Îa'au  contact  de  la  vapeur  il  y  a  du  liquide  générateur, 
insi,  tandis  que  les  gas  en  passant  de0«  à  200°  aug- 

Q 

mentent  seulement  des-—  de  leur  force  élastique,  celle 

de  cei-taines  vapeurs  devient  plusieurs  centaines  de 
fois  plus  grande.  Une  autre  expérience,  due  comme  la 
précédente  à  Dalton,  prouve  cet  accroissement  de  force 
élastique  de  la  yapeur  avec  la  température;  on  prend  un 
tube  recourbé  et  dont  la  petite  branche  est  fermée  comme 
dans  le  tube  de  Biariotte.  Un  peu  d'éther  est  logé  à 
l'extrémité  A  de  la  branche  fermée;  du  mercure  s'appuie 
sur  l'éther  et  s'élève  Jusqu'en  E.  On  plonge  l'appareil 
dans  l'eau  chaude;  l'éther  se  résout  partiellement  en 
vapeur  et  le  déplacement  du  mercure  indique  que  la  force 
élastique  de  la  vapeur  surpasse  notablement  la  pression 
atmosphérique. 

Dans  tout  ce  qui  précède  l'on  a  supposé  la  vapeur  au 
contact  d'un  excès  de  liquide  générateur,  on  dit  dans  ce 
cas  que  l'espace  qui  contient  cette  vapeur  esl  saturé  ou 
improprement  que  la  vapeur  est  saturée.  Une  expérience 
jointe  aux  précédentes  permet  de  préciser  les  propriétés 
des  vapeurs  saturées.  Prenons  un  baromètre  B  à  cuvette 
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profonde  et  soit  XY  la  haateur  de  la  colonne  de  mercnre 

3 ai  sVlève,  le  reste  étant  rempli  de  vapear  an  contact 
*un  excès  de  liquide;  la  force  élastique  de  cette  yapeur 
«8t  mesurée  par  la  pression  atmosphérique  diminuée  de 
la  colonne  XY.  Or,  si  Ton  enfonce  le  tube  barométriqoe 
dans  la  cuvette,  on  remarque  que  la  colonne  de  vapeur 
diminue,  mais  que  la  colonne  XY  reste  invariable,  ce  qui 
prouve  que  la  tension  de  la  vapeur  ne  varie  pas.  Il  doit 
donc  en  être  de  môme  de  sa  densité  et  conséquemment 
une  certaine  portion  de  vapeur  doit  repasser  à  Tétat 
liquide.  Si,  au  contraire,  on  soulève  le  tube  comme  en 
A,  la  hauteur  XY  ne  change  pas,  et,  afin  que  la  pression 


X  ... 


...  X' 
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et  par  suite  la  densité  reste  la  môme,  une  portion  du 
liquide  se  transforme  en  vapeur.  Si  on  élève  le  tube  assez 
pour  que  tout  le  liquide  disparaisse,  les  propriétés  de  la 
vapeur  changent  et  alors  elle  se  comporte  comme  un  gaz. 
Ce  maximum  de  densité  et  de  tension  est  le  fait  le  plus 
saillant  de  Thistoire  des  vapeurs.  Ainsi  donc,  tant  qu'il 
y  a  excès  de  liquide,  Pélasticité  de  la  vapeur  dépend 
seulement  de  sa  température  et  nullement  de  Pespace 
qu*elle  occupe.  Si,  la  pression  exercée  sur  un  liquide 
restant  coP  tante,  on  augmente  la  température,  il  arrive 
un  moment  où  Taccroissement  de  température  deve- 
nant incompatible  avec  la  constitution  liquide,  tout  le 
liquide  se  transforme  en  vapeur;  c*est  qu^alors  la  force 
élastique  de  cette  vapeur  est  égale  à  la  pression  exercée 
sur  le  liquide.  Une  diminution  de  température,  au  con- 
traire, devient  incompatible  avec  la  constitution  gazeuse 
et  toute  la  vapeur  se  transforme  en  liquide.  Si,  la  tempé- 
rature restant  constante,  on  accroît  la  pression  exercée 
sur  une  vapeur,  cet  accroissement  de  pression  devient 
incompatible  avec  la  constitution  gazeuse,  toute  la  vapeur 
se  convertit  en  liquide.  Une  diminution  de  pression  est 
incompatible  avec  la  constitution  liquide,  tout  le  liquide 
se  convertit  en  vapeur  ;  c'est  qu'alors  la  force  élastique 
maximum  de  cette  vapeur  est  égale  à  la  pression  exercée 
sur  le  liquide.  En  effet,  lorsqu'on  comprime  une  vapeur, 
sa  force  élastique  augmente  Jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la 
tension  maximum  qui  correspond  à  sa  température;  à 
partir  de  ce  moment  elle  se  liquéfie.  Si  on  chauffe  une 
vapeur  sans  liquide,  elle  se  comporte  comme  un  gaz  ;  si 
on  la  refroidit,  sa  force  élastique  diminue  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  une  température  où  elle  possède  sa  force 
élastique  maximum,  et  alors  elle  commence  à  se  con- 
denser. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  peut  se  résumer  dans 
cette  règle.  Les  vapeurs  au  contact  des  liquides  possè- 
dent à  chaque  température  un  maximum  de  tension  et 
de  densité  qu'elles  ne  peuvent  dépasser.  Ce  maximum 
croit  avec  la  température;  les  gaz  liquéfiables  ont  aussi 
ce  maximum  de  tension  au  delà  duquel  ils  se  liquéfient; 
seulement  pour  atteindre  cette  tension  maximum,  11  fkut 
pour  les  gaz  un  froid  ou  une  pression  considérable  et 
Houvent  l'un  et  l'autre.  Il  n'y  a  donc  de  différence  entre 
les  gaz  et  tes  vapeurs  que  dans  la  température  et  la 
pnaision  nécessaires  k  leur  liquéfaction. 


La  force  élastique  de  la  yapeur  décroissant  qniiid  U 
température  s'abaisse,  an  moyen  d*un  froid  suflSsaat,  on 
doit  pouvoir  la  rendre  nulle.  On  n'est  encoit)  parvenu  à 
ce  résultat  que  pour  deux  liquides,  le  mercure  et  l'acide 
sulfurique;  mais  on  conçoit  qu'il  doit  en  ôtre  de  même 
pour  les  autres.  Pour  le  constater  dans  le  eas  du  mer- 
cure. Faraday  plaça  une  feuille  d'or  sous  le  bouchon  d'un 
flacon  contenant  du  mercure  ;  il  put  voir  qu'à  la  tempé- 
rature ordinaire  et  môme  à  0*  le  mercure  émetuit  des 
vapeurs  qui  blanchissaient  la  feuille  d*or,  mais  pendant 
un  hiver  la  température  étant  descendue  à  ^5*  ou— 6», 
la  feuille  d'or  ne  fut  plus  blanchie.  L'acide  sulfurique  n'é- 
met pas  non  plus  de  vapeurs  à  la  température  ordinaire. 
Si  l'on  enferme  sous  une  cloche  deux  capsules  contenant 
l'une  de  l'acide  sulfurique  concentré,  l'autre  une  solu- 
tion d'un  sel  de  baryte,  il  ne  se  forme  pas  de  précipité. 

En  tant  qu'elle  est  assimilable  au  gas,  la  vapeur  ne 
saurait  avoir  une  élasticité  inégale  dans  les  diverses  qar- 
ties  de  l'espace  qu'elle  occupe,  mais,  en  tant  que  vapeur, 
elle  ne  peut  subsister  à  l'état  gazeux  à  une  température 
inférieure  à  celle  qui  correspond  à  sa  tension  de  satura- 
tion. Si  donc  quelque  région  de  l'enceinte  est  plus 
froide  que  le  reste,  la  vapeur  s'y  condensera  Jusqu'à  ce 
que  l'élasticité  générale  corresponde  à  cette  température 
partielle.  Tel  est  le  principe  de  la  disUllation.  D'après 
cela  il  arrive  encore  que  si  l'on  enferme  de  la  vapeur 
dans  un  espace  dont  la  température  soit  variable  dans 
ses  différentes  parties,  la  tension  que  prend  la  vapeur 
est  celle  qui  correspond  à  la  température  la  plus  basse. 
Pour  le  démontrer,  on  prend  un  tube  recourbé  A  et  l'oi 
en  fait  un  baromètre  à  va- 


I 
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peur  près  duquel  se  trouve  6 

plongisant  dans  la  môme 
cuvett«  un  baromètre  nor- 
mal B.  Si  Ton  refroidit  In 
partie  I  avec  un  mélange 
réfrigérant  contenu  dans 
le  vase  V,  la  vapeur  s'y 
condense,  et,  comme  il 
faut  que  l'équilibre  existe 
en  tous  les  points  de  la 
masse  gazeuse,  une  partie 
de  la  masse  gazeuze  con- 
tenue dans  aC  passe  dans 
I,  s'y  condense  et  est 
remplacée  par  une  nou- 
velle quantité  de  vapeur 
3ui  se  forme  aux  dépens 
u  liquide  en  excès  qui 
se  trouve  en  a.  La  vapeur 

3 ni  afflue  en  I  continue 
*y  être  condensée  et  lors- 
que enfin  il  n'y  a  plus  de 
hquide  en  a  et  qu'il  s'est 
condensé  eh  I  ;  toute  la 
masse  de  vapeur  prend  la 
tension  correspondante  à 
la  température  dans  la 
partie  1;  s'il  n'y  avait  pas 
en  a  d'excès  de  liquide, 
réquilibre  se  serait  établi 
presque  instantanément 

Un  faitremarquable  c'est 
que  la  tension  des  vapeurs 
qui  s'échappent  des  dissolutions  salines  est  toujours 
moindre  que  celle  de  Teau  distillée  et  cependant  cette 
vapeur  n'est  formée  que  d'eau  parfaitement  pure.  M.  Fa- 
raday, pour  s'assurer  que  les  vapeurs  de  ces  dissolutions 
ne  renferment  pas  un  atome  de  matière  dissoute,  enfer- 
mait dans  une  cloche  deux  vases  contenant  des  dissolu- 
tions propres  à  donner  des  précipités  par  leur  mélange; 
au  bout  de  2  à  3  ans  il  ne  s'était  pas  formé  de  précipité. 
Pour  expliquer  dès  lors  l'anomalie  que  présente  la  ten- 
sion de  la  vapeur,  supposons  un  espace  rempli  de  va- 
peur à  son  maximum  de  tension  et  dans  cet  espace  un 
corps  très-aride  d'eau.  Ce  corps  absorbera  de  la  vapeur; 
elle  diminuera  donc  de  tension  dans  l'espace  et  il  s'tta- 
blira  un  nouvel  équilibre  en  vertu  duquel  l'espace,  bien 
qae  saturé,  n'aura  pas  la  tension  qu'y  aurait  prise  la 
vapeur  libre.  Les  substances  salines  remplissant  le  rùle 
de  corps  avides  d'eau,  l'équilibre  s'établit  sai4  sue  l'on 
passe  par  le  maximum  de  tension  des  vapeurs.  (Test  en- 
core pour  la  môme  raison  que  M.  Regnault  a  reconnu  que 
la  tension  de  la  vapeur  d'eau  est  moins  grande  dans  un 
vase  de  verre  que  dans  un  vase  métallique  à  caose  dt 
l'affinité  du  verre  pour  l'oaa. 


pig.  Mfl7.  -  Prindp* 
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Il  eat  intéressant  de  connaître  pour  chaque  vapeur  la 
force  éli^ique  maximum  qu'elle  possède  à  chaque  tem- 
pèratnre.  Seulement  la  détermination  de  cette  tension 
exige  des  procédés  différents  suivant  la  température  à 
laquelle  on  opère  et  elle  n*a  guère  été  faite  que  pour  la 


PIg.  8&0  J.  —  Appareil  de  Daltoa  modifié  par  M.  Regnault. 

vapeur  d'eau.  La  plupart  des  expériences  relatives  aux 
températures  peu  élevées  ont  consista  dans  l'évaluation 
de  la  différence  de  hauteur  de  deux  baromètres  dont  Tun 
à  vapfUt',  et  placés  dans  des  conditions  identiques.  Dalton 
faisait  varier  seulement  la  température  du 
baromètre  à  vapeur  en  versant  de  Teau 
plus  ou  moins  chaude  dans  un  manchon 
de  verre  qui  entourait  le  tube.  Gay-Lussac 
enveloppait  les  tubes  d*un  baromètre  nor- 
mal et  d'un  baromètre  à  vapeur  avec  un 
large  manchon  posé  sur  la  surface  du 
mercure  et  il  échauffait  le  mercure  par  le 
bas.  Dans  les  appareils  de  ces  deox  sa- 
vants, il  était  impossible  de  maintenir  le 
liauido  à  une  température  constante  au 
delà  de  20<*;  d'ailleurs,  avant  Tobservation, 
il  fallait  laisser  pendant  quelque  temps  le 
liquide  en  repos  afin  de  ne  pas  faire  os- 
ciller le  niveau  de  la  cuvette  et  il  en  ré- 
sultait une  distribution  très-irrégulière  de 
la  température;  on  ne  connaissait  donc 
pas,  d'une  manière  précise,  la  tempéra- 
ture de  la  légère  couche  liquide  qui  re- 
couvrait le  mercure  et  c'était  précisément 
de  cette  température  que  dépendait  la 
force  élastique.  On  aurait  obtenu  plus 
d'exactitude  en  observant  l'appareil  pen- 
dant plusieurs  mois  on  même  pendant 
plusieurs  années  aux  diverses  tempéra- 
tures atmosphériques.  Bl.  Ksmts  a  ainsi 
construit  une  table  des  forces  élastiques 
de  la  vapeur  d'eau  entre  16«  et  -f  '29», 
mais  l'on  ne  saurait  y  accorder  une 
grande  confiance  à  cause  des  divergences 
qui  existent  entre  des  observations  Caites 
à  la  même  température. 

M.  Regnault  ne  chauflé  pas  les  deux  co- 
lonnes de  mercure  dans  toute  leur  hauteur, 
mais  seulement  les  chambres  barométriques.  Voici  com- 
ment il  opère*.  «  Un  ballon  A  {fig.  2868)  de  la  capacité 
de  500<^  environ  est  soudé  à  un  tube  recourbé  qui 
est  mastiqué  dans  la  pièce  en  cuivre  à  trois  bran- 
cbea  0.  Dans  la  tubulure  du  milieu  le  trouve  mas- 


tiqué an  antre  tube  recourbé  on!  aat  aondé  à  la  partie 
supérieure  d'un  tube  barométnaue  cd  qui  travene  le 
fond  du  vase  de  tôle  DE.  Parallèlement  à  cd  est  dia* 
posé  un  véritable  baromètre  qui  plonge  dans  \à  même 
cuvette  H.  Dans  une  troisième  tubulure  de  la  pièce  de 
cuivre  à  trois  branches  est  mastiqué  un  tube  qui  com- 
munique avec  la  machine  oneumHtiqne;  mais  on  a  in- 
terposé sur  le  passage  un  tube  U  rempli  de  ponce  sulfu- 
rique  avant  environ  1  mètre  de  longueur  totale.  Une 
glace  à  faces  bien  parallèles  ferme  en  avant  le  vase  de  tôle 
et  permet  de  voir  à  l'intérieur.  Pour  déterminer  avec  cet 
appareil  la  tension  de  la  vapeur  aqueuse  dans  le  vide 
absolu,  on  met  dans  le  ballon  une  certaine  quantité 
d'eau,  puis  on  fait  le  vide  avec  la  machine  pneumatique 
et  l'on  chauffe  légèrement  A  de  façon  à  faire  distiller  un 
peu  d'eau  dans  le  tube  barométrique.  En  continuant  à 
faire  jouer  la  machine,  on  produit  une  distillation  conti- 
nuelle de  l'eau  du  ballon  et  de  celle  qui  se  trouve  dana 
le  tube  baromètre  cd.  Cette  eau  vient  se  condenser  dana 
le  tube  à  ponce  sulfurique  U.  On  distille  de  cette  façon 
plusieurs  grammes  d'eau  sous  une  faible  pression.  On 
peut  admettre  alors  que  l'air  a  été  complètement  expulsé 
de  l'appareil;  on  ferme  à  la  lampe  le  tube  en  g  et  l'on 

{procède  aux  déterminations  en  relevant  au  cathétomètre 
a  différence  de  niveau  du  mercure  dans  les  deux  tubea 
barométriques.  » 

La  connaissance  de  la  tension  maxima  de  la  vapeur 
d'eau  au-dessous  de  100®  offre  surtout  de  l'intérêt.  Depuis 
Watt  Jusqu'en  1827,  on  n'employa  que  des  moyens 
grossiers;  on  eut  recours  à  des  soupapes  chargées  d& 
poids  au  moyen  d'un  levier  et  que  l'élasticité  de  la  va- 
peur soulevait.  En  1826,  l'Académie  chargea  une  com- 
mission composée  de  Dulong,  Arago,  de  Prony  et  Gi- 
rard de  s'occuper  de  la  détermination  des  tensions  de  la 
vapeur  d'eau  à  des  températures  supérieures  à  100*.  Les 
expériences  furent  exécutées  par  Dulong  et  Arago.  Leur 
appareil  consistait  en  un  générateur  à  vapeur  A  (Jig»  2860) 
de  80  litres  de  capacité  et  un  manomètre  à  air  comprimé 
KLM  destiné  à  donner  la  mesure  de  la  force  élastique 
cherchée.  Un  tube  de  communication  CD  rempli  d'eau 
transmet  la  pression  de  la  chaudière  au  mercure  du  réser- 
voir F.  Deux  thermomètres  6  et  c  descendant  dans  dm 
canons  de  fusils  fermés  et  pleins  de  mercure  donnaient 
l'un  la  température  de  la  vapeur,  l'autre  celle  du  liquide  ; 
un  courant  d'eau  froide  empêche  l'échauflement  et  la 
volatilisation  de  Peau  contenue  dans  CD;  le  manomètre 
était  de  même  maintenu  à  une  température  constante 


Pig.  S8e9.  "  Appareil  da  Dulong  et  Arago. 


Le  réservoire  à  mercure  F  était  en  fonte,  mais  un  tube 
latéral  de  verre  H  servait  d'indicateur  du  uiveaun.  Pour 
faire  une  détermination  «  l'on  enlf^vait  uo  bouchon  à  vis 
Miuéen  C  et  la  soupape  de  sûreté  B  et  Ton  amenait  l'eau 
àlVutde  pleine  ébuiition  pendant  30  minutes,  on  fer- 
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mait  alors  B  et  G,  et  quand  la  température  était  arrivée 
à  un  certain  point,  on  fermait  toutes  les  ouvertures  du 
fourneau;  l'écnauffement  se  ralentissait  et  la  tempéra- 
ture passait  par  un  maximum  que  donnait  le  tliermo- 
mètre.  On  notait  alors  le  manomètre  et  l'on  pouvait 
évaluer  U  force  élastique  correspondant  an  maximum 
observé. 

M.  Regnault  employa  un  tout  autre  procédé.  Dans  son 
appareil  (fig.  2870)  A  est  le  générateur  à  vapeur;  F,  une 
chambre  sphérique  dans  laquelle  on  entretient  de  Tair  à 
une  pression  déterminée  et  à  une  température  constante  ; 
DD\  te  tube  de  communication  entre  le  générateur  à 
irapeur  et  le  réservoir  F,  tube  qui  est  refroidi  par  un  cou- 


rant d'eau  et  est  Incliné  de  façon  que  la  vapeur  qui  8> 
condense  retourne  au  générateur  A  ;  MNPO,  manomètre 
à  deux  branches  donnant  la  pression  de  Tair  comprimé; 
H  H%  tube  de  plomb  qui  mer  le  réservoir  F  en  rapport 
avec  une  machine  pneumatique  ju  une  machine  de  com- 
pression. Quatre  thermomètres  descendant  à  différentes 
profondeurs  donnent  la  température  de  la  vapeur  dans 
la  chaudière.  Le  principe  de  l'expérience  est  celui-ci  : 
quand  un  liquide  boutdans  une  atmosphère  dont  la  pres- 
sion est  constante,  la  force  élastique  ae  la  vapeur  émise 
égale  celle  de  la  pression  supportée.  Dans  l'appareil  de 
M.  Regnault,  la  température  à  laquelle  a  lien  1  ébullition 
est  donc  précisément  celle  qui  fait  acquérir  à  la  vapeur 
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tine  tension  maxtma  égale  à  la  pression  qui  existe  dans 
le  réservoir  à  air  F. 

Voici  des  tableaux  dus  à  M.  Regnault  et  relatifs  à  la 
tension  des  vapeurs. 

TENSIONS  DE  LA  VAPEDR  D'EAU  DANS  LE  VIDE. 


TABLBAU  N»  1. 

TABLBAU  N»  9. 

TtHPÉRATVBB 

TBarÉRATURB 

misioRS. 

TBMSIOKS. 

à  air. 

à  merevre. 

derét. 

mm. 

degféfc 

mm. 

-«0 

0,91 

—  90 

0,91 

—  10 

9.08 

-  10 

Î'S 

0 

4,00 

0 

4,60 

+  10 

9!l6 

+  10 

»,!« 

«0 

n,89 

90 

17.89 

80 

81,55 

80 

81,55 

40 

54.91 

40 

54.91 

50 

91,98 

50 

91.98 

eo 

148,79 

60 

iS'''S 

•30 

238,09 

70 

983,09 

80 

854,04 

80 

854,64 

90 

525,45 

90 

525.45 

100 

760,00 

100 

760.00 

110 

1078.70 

110 

1073.00 

l» 

1489.00 

190 

1483.00 

180 

9099,00 

180 

9013.00 

140 

9713,00 

140 

9689,00 

160 

8579.00 

150 

8532.00 

leo 

4647,00 

160 

4580.00 

no 

8060,00 

170 

5849.00 

180 

7545,00 

180 

7866.00 

190 

9198.00 

190 

9204.00 

too 

11660.00 

900 

11860.00 

SIC 

14806.00 

910 

18895.00 

990 

17890.00 

920 

16828.00 

980 

20915,00 

230 

90160.00 

TENSIONS  DES  VAPEURS  DES   UQUIDBS 
AUTRES  QUE  L'EAU. 


suLvon 

SSSSIICI 

mrÉRAToaB. 

ALCOOL. 

tTBBa. 

de 
earbooe. 

<!• 

dasiés. 

mm. 

mm 

mm. 

1UB. 

-  90 

8,84 

09,9 

.. ... 

-  10 

6,50 

118,9 

79,0 

0 

19,78 

189,3 

127.4 

9,1 

+  10 

24.08 

286,5 

199,3 

9,8 

90 

44,00 

484,8 

998.9 

43 

80 

78,40 

687,0 

484,6 

7.0 

40 

134,10 

918.0 

617,5 

113 

50 

290.30 

1968,0 

859,7 

173 

60 

850,00 

1780,8 

1162,6 

963 

70 

539.20 

2309.5 

1549,0 

413 

80 

812^ 

9947,9 

9030.5 

«3 

90 

1190,40 

8899,0 

2633,1 

91.0 

100 

1685,00 

4920.4 

8821,8 

1843 

110 

9851.80 

6949,0 

4186,8 

1873 

120 

8907,80 

5191,6 

9573 

130 

4881,20 

6960.6 

8473 

140 

5637,70 

4693 

150 

7257,70 

6043 

160 

....• 

7773 

180 

9893 

190 

.... 

1985.0 

900 

..••• 

1514,7 

210 



18653 

920 

98513 

Jusqu*ici  nous  avons  supposé  les  vap  ^rs  seules  lé^ 
pendues  dans  L'espace  qu'elles  occupent?  mrnis  elles  peo- 
vent  être  mélangées  à  des  gaz.  Une  première  loi  sur  es 
sujet,  c'est  que,  dans  le  mélange,  la  fo  ce  élastique  eat 
é^e  à  la  somme  des  forces  élastiques  des  gas  et  de  Im 
vapeur,  chacune  des  pressions  étant  calculée  comme  ai 
le  corps  auquel  elle  correspond  occupait  aeole  lent  to 
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folame.  Par  exemple^  sappanons  un  Tolume  V  de  gai  à 
ù  prassio^  H  et  qd  volume  V  de  vapeur  à  la  pression  H' 
DÛés  de  manière  à  leur  faire  occuper  un  volume  V",  la 
teoaion,  du  mélange  sera 

V  v 

Cette  loi  s*appuie  sur  deux  observations  :  i*  d*après 
Dalton,  un  gaz  humide  suit  la  loi  de  Mariette  tant  qu*il 
ne  vient  pas  à  y  avoir  de  condensation  de  vapeur  ;  or  cette 
loi  est  applicable  au  gai  sec,  donc  la  vapeur  qai  y  est 
mêlée  la  suit  également;  2<>  d'après  Gay-Lussac,  si  la 
vapeur  mélangée  au  gas  est  au  maximum  de  tension,  la 
pression  toule  est  la  somme  de  cette  teilsion  et  de  celle 
du  gai.  L'appareil  qui  sert  à  le  démontrer  se  compose 
de  deux  tubes,  Tun  fermé 
AB  et  d'un  assez  grand 
diamètre,  Tautre  plus 
étroit  et  ouvert  CD.  Un 
ajutage  métallique  à  ro- 
binet est  fixé  en  E.  On 
dévisse  cet  ajutage,  ou 
renverse  l'appareil  et 
Ton  remplit  AB.  Il  est 
facile  d'ailleurs  de  limi- 
ter en  A  a  une  certaine 
quantité  d'air  sec  après 
avoir  rétabli  l'appareil 
dans  la  situation  de  la 
figure.  On  verse  alors 
du  mercure  en  C  de 
manière  que  la  pres- 
sion soit  la  même  à  l'in- 
térieur et  à  l'extérieur, 
c'est-à-dire  que  le  ni- 
veau du  mercure  soit  le 
même  dans  les  deux 
tubes.  On  verse  alors 
dans  C  le  liquide  sur  le- 
quel on  veut  opérer,  on 
ouvre  le  robinet  B,  du 
mercure  s'écoule  des 
deux  branches ,  mais 
plus  rapidement  du  côté 
C,  de  sorte  qu'il  arrive 
un  moment  où  le  liquide 
volatil  arrive  à  la  partie 
inférieure  de  CD  et  s'é- 
lève dans  AB.  On  ferme 
alors  le  robinet  £,  on 
ajoute  du  mercure  en  C 
de  manière  à  ramener 
l'air  situé  en  Aa  à  son 
volume  primitif.  Il  y  a 
alors  dans  les  deux  bran- 
ches une  différence  de 
niveau  a6  et  on  constate 

gslle  est  précisément 
le  à  la  tension  maxi- 
mum de  la  vapeur  em- 
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ployée  à  la  température  de  l'expérience.  Donc  la  tension 
d'une  vapeur  pour  une  môme  -température  serait  égale 
dans  un  gaz  à  celle  que  cette  vapeur  posséderait  dans  le 
vide  à  la  môme  températare.  Cependant  M.  Regnault  a 
fait  voir  que  cette  loi  n'était  pas  rigoureusement  exacte  : 
on  trouve  toujours  à  la  vapeur  dans  le  gaz  une  tension 
maximum  un  peu  moindre  que  celle  de  cette  vapeur  dans 
le  vide  à  la  môme  température;  la  différence  peut  aller 
dans  l'air  pour  certaines  vapeurs  jusqu'à  'iO  millimètres. 
Pour  compléter  ce  qui  est  relatif, aux  vapeurs,  nous 
renvoyons  aux  articles  Ébulutio?i,  Évaporation,  Calé- 

PACTIO?!,  DENSITi,   HTGR0M<TaiB.  H.  G. 

Vapbois  (DEiisrri  des).  —  La  densité  de  la  vapeur 
d'une  substance  quelconque  constitue  un  élément  de  la 
plus  haute  importance  au  point  de  vue  chimique,  car 
elle  est  étroitement  liée  à  la  valeur  de  l'équivalent  de  la 
substance  elle-même.  Les  chimistes,  pour  déterminer 
cette  densité,  ne  peuvent  point  se  servir  de  la  méthode 
dont  on  se  sert  pour  les  gaz  plus  ou  moins  éloign^  de 
leur  point  de  liquéfaction  aux  températures  ordinaires. 
Us  emploient  ordmairementun  procédé  indiqué  autrefois 
par  M.  Dumas,  et  oui  consiste  en  général  à  opérer  à  une 
température  élevée,  de  façon  que  toute  la  matière  sou- 
mise à  Texoérience  soit  réduite  en  vapeur. 

Proc^  de  M  Dumas.  —  On  se  sert  d'un  ballon  en 


verre  B  dans  lequel  on  introduit  la  substance  qui  doit 
être  réduite  en  vapeur  ;  on  le  place  ensuite  dans  l'inté- 
rieur d'un  vase  A,  contenant  un  liquide  dont  la  tempé- 
rature puisse  s'élever  plus  ou  moins,  suivant  les  circon- 
stances. Si  l'on  n'a  besoin,  pour  vaporiser  la  substance» 
que  d'une  température  de  100  degrés,  un  bain  d'eau 
suffit.  Pour  obtenir  des  tem- 
pératures supérieures,  on 
peut  employer  de  l'eau  te- 
nant en  dissolution  des  ma- 
tières salines,  ou  même  des 
alliages  fusibles.  Dans  tous 
les  cas,  il  convient  d'agiter 
le  liquide  afin  de  maintenir 
une  température  conforme 
dans  tons  les  points  de  la 
masse  liquide;  cette  tempé- 
rature est  d'ailleurs  indi- 
quée par  le  thermomètre  C. 

A  mesure  que  l'on  chauffe, 
la  substance  sur  laquelle  on 
opère  se  vaporise,  la  vapeur 
s'échauffe  en  entraînant  l'air 
Lorsque  le  jet  de  vapeur 
cesse  de  se  produire,  on 
peut  admettre,  si  la  matière 
à  vaporiser  a  été  prise  en 
quantité  suffisante,  que  tout 
rair  a  été  expulsé  et  que  le  ballon  est  plein  de  vapeur 
à  la  température  T  donnée  par  le  thermomètre  et  à  la 
dression  extérieure  H.  On  ferme  alors  à  la  lampe  l'ex- 
trémité effilée  p. 

Calcul  de  Vexpérienee,  —  Les  densités  de  vapeur  que 
l'on  trouve  mentionnées  dans  les  traités  de  chimie  sont 
généralement  rapportées  à  l'air;  elles  expriment  le  rap^ 
port  du  poids  de  la  vapeur  au  poids  du  même  volume 
d'air,  à  la  même  température  et  à  la  même  pression. 
Pour  déduire  ce  rapport  de  l'expérience  précédente,  il 
ftiut  d'abord  chercher  le  poids  de  la  vapeur»  A  cet  effet, 
lorsque  le  ballon  plein  de  vapeur  est  refroidi,  on  le  pèse,^ 
on  obtient  un  certain  poids  P.  Préalablement  à  l'expé- 
rience, on  avait  pesé  le  ballon  plein  d'air  sec  à  une  tem- 
pérature t  et  à  une  pression  h  connues,  soit  P'  le  poids 
obtenu.  La  différence  P— P'  représente  évidemment  l'ex- 
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lement  du  volume  du  ballon.  Appelons  V  ce  volume  à 
zéro,  le  poids  de  l'afa*  que  renfermait  le  ballon  au  mo- 
ment de  la  pesée  est,  d'après  la  formule  connue,  en  dé- 
signant par  K  le  coefficient  de  dilauUon  du  verre, 


V(l-f  Kl)  1P,«93 


1        J_. 

l^at'  760' 


le  poids  de  la  vapeur  que  contient  le  ballon  est  donc 

A  =  P  -  P'  4-  V  (1  +  KO .  W.Î9S .  j^^ .  4- 

Or  cette  vapeur  occupait,  quand  on  a  fermé  le  ballon, 
un  volume  V  (l-f-KT);  elle  était  d'ailleurs  à  la  tempé- 
rature T  et  à  la  pression  H.  Pour  avoir  sa  densité,  il 
suffit  donc  de  diviser  A  par  le  poids  du  même  volume 
d'air  à  la  môme  température  et  à  la  même  pression.  Ce 
poids  est  donné  par  l'expression 

A'  =  Vd  +  KT)  .  »r,293  .  — ^  .  i; 

on  a  donc  pour  la  densité  cherchée  : 


-r- 


P-  F  -h  y  (I  -hKQ  Ur,m  .  Y^  »  4 

V  (i  +  KT) .  w,m  .  ~^  .  4 


L'exactitude  de  cette  formule  suppose  quil  n'est  pas 
resté  d'air  dans  le  ballon.  Pour  s'assurer  quil  en  est 
ainsi,  on  brise  la  pointe  p  du  ballon  sous  le  mercure,  le 
liquide  se  précipite  dans  le  ballon  et  le  remplit  en  en- 
tier,  si  effectivement  il  n'y  a  pas  d'air. 

Cette  expérience  donne  d'ailleui-s  le  moyen  de  cal- 
culer V;  car  il  suffit  de  peser  le  mercure  contenu  dans  le 
ballon  ou  de  le  mesiu^r  dans  une"  épronvettc  graduée 
pour  avoir  le  volume  à  la  température  à  laquelle  on  s» 
trouve,  d'où  on  déduit  facilement  le  volume  V  à  zéro. 
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TABLE  DES  DENSITÉS  DES  VAPE0R8  RELATIVEMENT  A  L'AIR. 


■OMS  DM  CORFS.  DBimnb. 

Soufre!"^  ^ I  «.WÏ       I>um«. 

/vers  1000*.  .....  MIS       Bineaa.DeriUa.Troott 

Phosphore 4,480       Damas. 

Arsenic 10^             — 

Brome 5,8933     J.  Pierre. 

Iode 8,716        Dumas. 

Mercure 6,î>76           — 

Bau 0,6235     Gaj-Lussao. 

Anhjdride  solfuriq.  SO'.  .  2,763 

Acide  sulfurique |  *|*J  J  J^  JBineau.    ' 

—  hypo- azotique    (hypo- 

azoUde).  .  :  .  ...   .  1,720       Mitscherlich. 

—  azotique  quadrihjdraté 

/eau  forte) 1,270       Bineaa. 

—  anénieuz 18^50       Mitscherlich. 

~  sélénieuz 4,080           — 

—  cjranhydrique 0,9476     Oay-Lussac 

Sulfure  de  carbone.  .  .  .  2,644           — 

Protochlomre   de  sonfre.  4,70         Dumas. 

Bichlorure  de  soufre .  .  .  8,70             — 

Protochiomre  de  carbone.  5,724 

Perchlorore  de  carbone.  .  5,415 

Chlorure  d*arsenic  ....  6,80         Damas. 

lodure  d'arsenic 16,10         Mitscherlich. 

Protochlorure  de  mercure 

(calomel) 8,85             — 

Bichlorure  de  mercure  (su- 

bUmé  corrosif) 0,80             • 

Piotobromare  de  mercore.  10,14             — • 
Bibromare  de  mercure  .  .  12,16             — 
Biiodare  de  mercure.  .  .  •  15,60             •— 
Sulfure  de  mercure  (cina- 
bre. Termillon) 5^               — 

Protochlorure  d'antimoine.  7,8               — 
Protochlomre  de  bismuth.  11,1           Jacqoelain. 
Chlorure  solide  de  cyano- 
gène.    6,80         Bineaa. 

Bromare  de  cyanogène  .  .  8,61             — 
Cblorare  de  silicium  .  .  .  5,989       Damas. 
Protochlorure    de    phos- 
phore   4,8^7             — 

15,0784 182*\ 
4,087  à  190*  i 
4,851  à900«f 
3,091  à  250*  Xahours. 
3,670à288*i 
8,654  à  800*1 
8,656  à  886«/ 


Bichlomre  d'étain  (  liqueur 

ftunante  de  Libarius).   .        9,190 
Acide  formique 1,554 

18,194  à  IM* 
8,105  à  180* 
2,604  à  160* 
2,480  à  180* 
2.218  à  200* 
2,090  à240* 
2,082  à  240* 
Anhydride  acétique.  .  .  .  3,47 
Acide  butyrique 8,07 

—  Talériqu 8,68 

—  caprolque 4,28 

—  caprylique 5,81 

Alcol.Uol«......|      };«^ 

Chloral 5,0 

Chloroforme 4,28 

Bther 2,5600 

—  chlorhydrique 2319 

~>  bromhydrique 8,754 

—  iodhrdriqoe 5,47 

Zinc  élhyle 44^50 

Bther  cyanhydrique  ...  • 

—  sulfhydriqne 8,188 

Hercaptan  (alcool  de  son-j  2.14 

.  fre .1  2.11 

Bther  asoteox 2,627 

—  sulfureux » 

—  borique 5,14 

-—  carbonique 4,1 

—  cyanique 2,475 

—  cyanuriqoe 7,4 

—  acétique 8,067 

—  butynque 4,04 

Bther  beuzolque 5,409 

—  ozalique 5,087 

«-  socciniqae 6,06 

—  œnanthiqae 10,477 

Bipritdebois ],120 

Bther   méthylique   mono- 

ehloré 4,017 

—  biehloré 6,867 

<—  trichloré 4,670 


Damas. 

I 

Cahoart. 

I 

Damas  et  Stas. 
Oay-l 

Oay.] 

Prankland. 

Bunsen. 

ébelmen  et  Bouquet. 
Bttling. 

Wurts. 

Dumas  et  Booll^. 

Damas  et  Boullay. 

Damas  et  Peligot 
Regnault. 


ROMS  OIS  CORPS.  Dmaniu         OBtssTATnm. 

Éther  méthylchlorhydriqne 

monochloré 8,012       Regnaalt. 

—  biehloré  (chloroforme).  4,28 

—  trichloré 5,245           — 

Bther  méthyliodhydrique .  4^88            ^ 

—  méthylsulfbydrique  •  .  2,115 

—  méthylcyanfiydrique.  .  1,45 

•  -  méthylazotique  ....  2,658 

—  mélhylsuirurique   .  .  .  4^ 

—  méthylborique 3,66 

—  méthylcyanurique  .  .  .  5,98 

—  méthylformique  ....  2,084 

—  méthylacétiqne  ....  2^570 

—  méthylbutynque.  •  .  .  3,52 

—  méthylcaprolque  .  .  .  4,628 

—  méthylcaprylique  .  .  .  5,45 

—  méthylbenzolque.  .  .  .  4,72 
~  méthylsalicyliqne   (es- 
sence purifiée  de  ffond" 

theria  proeumbem),  .  5,4t        Cahoursw 

Alcool  propyliqœ  ....  • 

—  batilique 2,565       Wnits. 

—  amylique  ou  Yslérique 

(huile  de  pomme   de 

terre) 8,147       Dumas. 

Amylène 2.45         Balard. 

Paramyiène 4,9              — 

Métamylène 9,8              — 

Êlher  amylchlorbydrique  •  8,71 

—  amyUulfhydri^ue  .  .  .  6,08 

—  amylcyanhydrique.  .  .  3,888       Prankland  et Kolbt. 
Alcool  caprylique  ....  4,50         Bouis. 
Aldéhyde  Yiniqae  ....  1,532       Uebig. 

—  botThque 2,61         Chancel. 

—  Talériqae(Taléral)  .  .  2,96            — > 

—  œnanthylique  .  .  •  •  •  4,170 

—  rutique 5^ 

—  benzolqae 3,781 

—  cuminique 5,210 

—  salicyliqne  (essence  de 

jptfnea  ulmaria).  .   .  4,276        Piria. 
Purfùrol  (aldéhyde  muci- 

qae). 8,34         Cahonn. 

Acide  Talérianique  ....  8^55         Dumas  et  Slaa. 

Acétone 2,019        Dumas. 

Butyrone  • 3,99 

Snbérone 4,892       Boussioganlt. 

Chlorure    d'éthylène    (U- 

quenr  des  Hollandais).  8,448       Oay-Lnssac 

—  monochloré 4,60         Regnaalt. 

—  biehloré 5,79            — 

—  trichloré 7,08            — 

Bromure  d'éthylène.  •  .  .  6,485          — 
Hydrogène  bicarboné  bi- 
ehloré   8,85            — 

Benzine 2,77         Mittcheriich. 

—  trichlorée. 6,87 

Nitro-benxine 4,40         Mitsofaerlicb. 

Naphtaline 4,528       Dumas. 

Essence  de  térébenthine  ou)  4,768          — 

térébenthène )  5.0180 

—  de  citron,  citrène  ...  — 

—  d'amandes   amères   ou 

hydruredebenzolle  .  .  3,781 

Camphre 5,468       Dumas. 

Essence  de  cannelle  .  .  .  4,62         Dumas  et  Peligot. 

—  decnmin 5,20         Oerhart  et  Cahonn. 

Cumène •    8,96 

Cymène 4,64 

Cuminol 5^24 

Essence    de    gpirœa    ul- 

maria 4,276       Piria. 

—  purifiée   de  gaulthetia 

proeumbens 5,42         Cahours. 

Stilbène 8,4 

Toluène  on  bensoène  .  .  .  8^27 

Essence  de  moutarde  ...  8,4 

—  de  menthe  concrète  .  .  5,62         WaUer. 

—  de  cèdre  concrète  ...  8,4             — 

Cédrène 7.5             — 

Allyle 2,92 

Cacodyle 7,1           Bunsea 

OxTde  de  cacodyle  ....  7,55            — 

Chlorure  de  cacodrle.  •  .  4,56           ^ 

Sulfure  de  cacodyle  .  .  .  8,39            — 

Cyanure  de  cacodyle  .  .  .  4,63            — 

Nicotine 5,607 

Aniline,  kyanol 3,022       Barrai. 

Éthylamine 1,57 

Arséniure  d'éthyle  ....  5.62 

Antimoniure  d'éihrle  .  .  .  7,44 

Quinoléine,  leukoi  ....  » 

Glycol 2,164       Wurtx. 

Propylfflycol 2.596           — 

Butylgl/col 8,188           -> 
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▼amou  (MédecSne).  —  On  appcHe  ainsi  valgidrenieDt 
certains  symptômes  de  rhysterîe  et  de  Thypochondrie. 
Cette  dénomination  dérive  probablement  de  ce  que  dans 
ees  aialadies  on  éprouve  souTont  des  sensations  qni 
semblent  devoir  être  comparées  à  des  vapeurs  qui  s*élè- 
seraient  du  ventre  ou  de  quelque  autre  partie,  vers  la 
t^te  ou  le  cou  ;  on  les  désigne  généralement  par  le  nom 
de  Aura  gpUeptica. 

VAQDOIS  (BoUnfque).  —  Voyei  Pakda'kcs. 

VARAIRB  (Botanique).  —  Voyes  VéRATRB. 

VARAN  (Zoologie),  Varanus,  Merr.,  Dum.  et  Bibr.;  du 
Dom  arabe  ouaran  aonné  en  Egypte  à  une  des  espèces.  — 
Genre  de  Reptiles  taurims  de  la  famille  des  Varaniens 
de  Dumér.  et  Bibr.,  établi  par  Merrem  aux  dépens  des 
monitors  de  Guvier,  comprenant  des  espèces  exotiques, 
et  ayant  pour  principaux  caractères  :  des  écailles  en- 
châssées a  côté  les  unes  des  autres  dans  la  peau,  le 
dessus  de  la  queue  plus  ou  moins  tranchant;  la  tète 
recouverte  de  plaques  polygones;  quelques  espèces 
aquatiques  ont  une  espèce  d*évent.  Ce  sont  des  reptiles 
robustes  et  qui  atteignent  de  grandes  dimensions;  ils 
sont  élancés,  ont  la  tète  quadrangulaire,  le  cou  allongé, 
et  n*ont  pas  de  pores  cruraux.  Ils  habitent  TAsie, 
l'Afrique  et  l'Océanie.  Le  V.  d  dêux  bandes,  Monitor  à 
deux  rubans  de  Cuv.  (K.  bivUtatus,  Dum.  et  B.),  espèce 
aquatique,  a  le  dessus  du  corps  brun  ou  noir.  Longueur 
totale,  i">,57.  Java,  les  Philippines,  les  Moluques. 

VARANll^NS  (Zoologie).— Famille  de  Aeptt/es  sauriens 
étab!*e  par  Dum.  et  Bib.,  et  ayant  pour  principaux  ca- 
ractères :  corps  très-allongé,  sans  crête  dorsale,  doigts 
distincts,  très-longs,  armés  d'ongles  forts;  peau  garnie 
d*écailles  tuberculeuses, distribuées  par  anneaux; langue 
protractile,  charnue,  rentrant  dans  un  fourreau,  profon- 
dément fendue  et  séparée  en  deux  pointes,  pouvant 
8*écarter.  Ils  se  divisent  en  deux  genres  :  les  Varans  et 
les  Hélodermes. 

VAREC,  VARECH  (Botanique).  —  On  donne  ces  noms 
et  quelquefois  ceux  de  Goëmon  et  Gouëmon,  sur  les  côtes 
de  rOcean,  à  toutes  les  plantes  marines  de  la  classe  des 
Algues,  et  particulièrement  à  celles  de  la  famille  des 
Pucacées  ou  Phycées  (voyez  ces  mots  et  Focos)  qu'on  y 
ramasse  et  dont  on  fait  usage  pour  engraisser  les  terres, 
pour  fabriquer  de  la  soude  et  de  Tiode,  quelquefois  pour 
servir  de  fourrage  dans  les  monients  de  disette,  et 
plus  rarement  d'aliments  :  encore  sont-elles  trop  coria- 
ces pour  être  mangées  si  auparavant  les  rares  espèces 
dont  on  fait  usage  n*ont  pas  été  préparées  soit  dans  du 
vinaigre,  soit  de  toute  autre  manière.  Les  varecs  consti- 
tuent an  excellent  engrais  végétal  riche  en  sucs  facile- 
ment altérables,  et  contenant  en  petite  proportion  des 
chlorures  de  sodium,  de  potassium,  de  sulfate  de  po- 
tasse. On  préfère  les  varecs  de  rochers,  c'est-à-dire  ctîux 
qu'on  va  arracher  à  marée  basse,  à  ceux  qui  viennent 
échouer  sur  la  plage,  parce  que  ces  derniers  ont  perdu 
une  partie  de  leurs  principes  altérables  et  qu'ils  ont  be- 
soin, pour  s'imprégner  de  liquides  azotés,  d'être  éten- 
dus en  litière  avant  d'être  employés.  L'époque  fixée  en 
France  par  l'administration  pour  la  récolte  des  varecs 
est  entre  la  pleine  lune  de  mars  et  celle  d'avril.  Cet 
engrais  doit  être  répandu  et  enterré  aussitôt;  ou  bien  on 
le  stratifié  avide  du  fumier.  Pour  l'extraction  de  la  soude 
et  de  l'iode,  on  fait  sécher  les  varecs  au  soleil,  puis  on 
les  brûle  dans  des  fosses  pratiquées  à  cet  effet  (voyez 
SouDB,  Iode). 

VARIATIONS  (Calcul  dbs).  —  Méthode  particulière 
conçue  par  Lagranee  pour  l'application  du  calcul  infini- 
tésimal a  la  résoluuon  de  certaines  questions  de  maxima 
et  de  minima.  Il  s'agit  dans  ces  questions  de  trouver 
la  forme  analytique  de  fonctions  telles  que  certaines 
quantités  dépendant  de  ces  fonctions  elles-mêmes  aient 
une  valeur  maxima  ou  minima.  Par  exemple,  étant  don- 
nés deux  points  fixes  et  nne  droite  située  dans  le  mAme 
plan,  quelle  est  la  courbe  passant  par  ces  deux  points 
qui,  tournant  autour  de  la  droite  fixe,  engendrerait  une 
surface  minima?  Les  problèmes  se  rapportant  à  la  bra- 
chystochrone,  Xa  tautochrone  (voyez  ces  mots),  dépendent 
du  calcul  des  variations. 

VARICE  (Médecine),  Varix  des  Latins,  Cirsos  des 
Grecs.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  dilatation  per- 
manente d'une  veine,  qu'elle  consiste  dans  un  simple 
élargissement  ou  bien  en  une  dilatation  inégale  avec 
épaississement  et  amincissement  de  la  veine.  Ou  n'est 
pas  d'accord  sur  la  cause  locale  des  varices;  quelques-uns 
ont  pensé  qu'elles  provenaient  de  la  pression  exercée 
par  la  colonne  sanguine  sur  les  tuniques  vasculaires,  en 
raison  de  l'obstacle  apporté  à  la  circulation  veineuse; 


d'autres  ont  admis  raflUblissement  mécanique  des  pa- 
rois des  veines  ;  quoi  qu'il  en  soit,  elles  sont  plus  fré« 
3uentes  chez  les  personnes  qui  restent  habituellement 
cbout  et  se  remarquent  de  préférence  anx  membres 
inférieurs  et  dans  les  parties  soumises  à  une  compres- 
sion habituelle,  par  des  Jarretières,  par  exemple;  cllei 
sont  souvent  la  suite  de  la  grossesse.  Le  plus  ordinaire- 
ment leur  développement  est  lent;  elles  se  décèlent  par 
l'apparition  d'une  tumeur  molle,  circonscrite,  qui  devient 
plus  saillante,  disparaît  par  la  pression  et  par  la  position 
horizontale.  Dans  les  anciennes  varices  on  trouve  sou- 
vent les  parois  de  la  veine  dures  et  formant  un  tube 
solide,  quelquefois  aussi  il  s'y  forme  un  coagulum 
flbrineux  à  travers  lequel  le  sang  a  de  la  peine  à  passer. 
A  ces  accidents  vient  souvent  se  Joindre  un  état  inflam- 
matoire qui  demande  le  repos,  l'emploi  des  moyens  an- 
tiphlogistiques,  et  peut  donner  lieu  à  des  ulcérations,  à 
des  hémorrhagiea  en  générale  faciles  à  arrêter,  mais 
qui  se  renouvellent  parfois  ;  les  ulcères  sont  assez  difli- 
dles  à  guérir.  Le  traitement  des  varices  est  pallialifoxi 
curatif  :  le  traitement  palliatif  consiste  surtout  dans  la 
compression  méthodique  du  membre  affiecté  de  varices, 
au  moven  de  bandes  appliquées  avec  soin,  de  bandelettes 
agglutinatives,  de  bas  lacés  en  coutil,  en  peau  de  chien, 
ou  de  vrais  bas  en  caoutchouc.  Dans  tous  les  cas  ces 
laoyens  compressifs  doivent  être  surveillés  avec  soin  afin 
de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  relâche  pas  en  totalité  ou  par- 
tiellement, qu'il  ne  soit  pas  trop  serré;  ces  inconvé- 
nients rendraient  ces  bandages  plus  nuisibles  qu'utiles. 
Pour  la  cure  radicale,  on  a  proposé  plusieurs  procédés 
opératoires  dans  la  description  desquels  nous  ne  pouvons 
entrer  et  pour  lesquels  nous  renverrons  au  Manuel  de 
médec.  opérât,  de  Malgaisne  et  au  Mémoire  de  Verneuil, 
intitulé  t  Des  varie,  et  de  leur  traitem,,  inséré  dans  la 
Revue  de  Thérapeut,  médico-chirurg.,  années  1854  et 
1855.  F-N. 

VaaiCES  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  en  conchyII<v 
logie  les  bourrelets  ou  renflements  noduleux  du  bord 
droit  de  certaines  coquilles  anivalves,  qui,  s'étant  con- 
servés sur  les  tours  ae  sphre,  leur  donnent  ainsi  l'ap- 
parence variqueuses. 

VARICELLE  (Médecine),  dite  aussi  Varinlelte,  petite 
Vérole  volante,  vérolette,  —  Maladie  le  plus  souvent 
fébrile,  algue,  contagieuse,  caractérisée  par  des  vésicules 
transparentes  d'abord,  contenant  un  liquide  qui  devient 
purulent,  et  qui  se  dessèche  au  bout  do  5  ou  6  Jours. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  aussi  inconnues  que 
celles  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole,  etc.  Elle 
attaque  surtout  les  enfants,  quelquefois  d'une  manière 
épidémique.Est-ellecontagieuse? La  plupart  des  médecins 
l'affirment  (Willan,Guersent),  d'autres  la  mettenten  doute 
(Grisolle).  L'éruption  cutanée  s'accompagne  de  malaise, 
de  céphalalgie,  de  fièvre,  d'un  peu  de  frisson  pendant  24 
à  48  heures;  tout  cela  dans  une  mesure  généialement 
extrêmement  modérée  ;  les  boutons  paraissent  d'abord 
sous  la  forme  de  petites  taches  roug^,  puis  de  petites 
vésicules  contenant  un  liquide  incolore,  ou  légèrement 
citrin  ;  le  quatrième  Jour,  ces  vésicules  deviennent  jau- 
nâtres, puis  elles  se  rident,  s'aflàissent  et  donnent  lieu, 
vers  le  sixième,  à  de  petites  croûtes  brunâtres  qui  tom- 
bent bientôt  en  laissant  de  petites  taches,  sans  dépres- 
sion comme  dans  la  variole.  On  a  tour  à  tour  aflirmé  et 
nié  l'identité  et  la  diflérence  de  la  nature  d^  la  varicelle 
et  de  la  variole.  On  s'accorde  généralement  aujourd'hui 
à  regarder  les  deux  maladies  comme  parfaitement  dis- 
tinctes. Le  repos,  une  température  modérée,  une  diète 
légère,  quelques  boissons  douces,  constituent  tout  le 
traitement.  F— n. 

VARIÉ  i  ES  (Histoire  naturelle).  —  Ou  entend  par 
variétés  des  coupes  zootogiques  et  botaniques  générale- 
ment restreintes  basées  sur  des  modifications  superfi- 
cielles dans  leurs  couleurs,  leurs  dimensions,  leur  aspect, 
leur  port,  etc.,  et  déterminées  par  des  circonstances  de 
localité,  de  température,  d'altitude,  etc.,  et  cul  dispa- 
raissent aussitôt  que  ces  influences  cessent  de  se  faire 
sentir.  C'est  surtout  à  l'état  sauvage  que  ces  variétés 

{>rennent  un  caractère  de  fixité  qui  se  perpétue  comme 
es  circonstances  qni  les  ont  déterminées,  sans  que  la 
volonté  de  l'homme  y  intervienne.  Dans  l'état  de  domes- 
ticité, au  moyen  de  ces  influences  que  l'homme  peut 
varier  à  l'infini,  il  se  forme  des  groupes  plus  ou  moins 
divers,  plus  ou  moins  nombreux,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  races  en  zoologie,  c'est  ce  que  l'on  observe 
dans  le  chien,  le  cheval,  etc.  (voyez  ces  mots).—  En  bo- 
tanique on  a  généralement  donné  à  ces' groupes  la  nom 
de  Variétés. 
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VARIOLE  (Médecine),  dite  aosal  petite  VéroU,  Pieottê. 
Ce  mot  vient  peut-être  de  varius,  varié,  tacheté,  à  cause 
des  taches  doot  la  peau  est  bigarrée  dans  cette  maladie. 
— Affecti0i>  exanthématiqiie  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
connue  des  Grecs  et  des  Romains.  On  sait  qu'elle  Ta  été 
beaucoup  trop,  dans  les  populations  modernes.  Jusqu'à 
la  découverte  de  l'immortel  Jenner.  Elle  parait  nous 
venir  de  PArabie,  avoir  été  portée  en  Égjrpte  vers  640 
par  l'armée  du  calife  Omar.  Transmise  par  les  Sarrasins 
en  Espagne,  en  Sicile,  à  Naples,  en  Fiance,  elle  se  ré- 
pandit dans  le  reste  de  l'Europe  et  de  là  en  Amérique, 
et  enfin  en  Océanie.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  médecin 
arabe  Rhazès,  au  ix*  siècle,  que  nous  devons  la  première 
description  de  la  variole. 

La  maladie,  rare  dans  la  vieillesse,  l'est  on  peu  moins 
dans  l'âge  mûr  et  surtout  dans  l'adolescence  ;  mais  elle 
attaque  plus  spécialement  l'enfance;  elle  sévit  à  peu 
près  également  sur  les  deux  sexes  et  dans  tous  les  cli- 
mats. Bien  qu'on  l'observe  dans  toutes  les  saisons,  elle 
est  plus  fréquente  au  printemps,  plus  violente  en  été, 
«t  s'adoucit  vers  l'automne,  pour  disparaître  souvent 
en  hiver.  Elle  est  essentiellement  contagieuse  et  épidé- 
mique,  et  est  produite  par  un  virus  très-volatil  et  très- 
susceptible  cependant  de  se  conserver  plusieurs  années, 
a*t-on  dit.  La  variole  peut  être  régulière  ou  irréguUère 
dans  son  développement.  Nous  oe  parlerons  ici  que  de 
la  forme  régulière. 

La  Var,  régulière  peut  se  diviser  en  4  périodes.  — 
lr«  période.  Vincubatùm,  dont  le  point  de  départ  est 
l'introduction  du  principe  virulent  dans  l'économie,  ne 
présente  pas  de  phénomènes  généraux  tranchés;  la 
sauté  ne  parait  point  encore  altérée  ;  elle  peut  durer  de 
3  à  7  Jours.  Rayer  la  porte  Jusqu'à  %0  Jours.  —  2*  pé- 
riode. Vinvcuion  :  frissons  variables,  suivis  bientôt  de 
chaleur,  fréquence  du  pouls,  sécheresse,  céphalalgie, 
nausées,  vomissements,  lassitude,  très-souvent  des  dou- 
leurs violentes  caractéristiques  dans  les  lombes  ;  quel- 
auefois  délire,  somnolence,  mouvements  convuIsiCi, 
oyspnée,  anxiété,  etc.  Enfin  on  voit  dans  certains  cas 
survenir  des  hémorrhagies  nasales  ou  autres.  Tous  ces 
débuts  peuvent  faire  supposer  une  méningite,  une  pneu- 
monie, etc.,  à  moins  que  Ton  ne  soit  en  t^oips  d'épi- 
démie; au  botit  de  deux,  trois,  quatre  jours  et  même 
plus,  parait  l'éruption,  dont  nous  allons  parler,  et  alors 
tous  ces  symptômes  s'amendent.  —  3*  période.  L'ei*up- 
Itoa  :  elle  débute  sous  la  forme  de  petites  taches  rouges, 
qui  paraissent .  d'abord  au  menton,  puis  au  reste  du 
visage;  quelquefois  c'est  &  d'autres  parties  du  corps,  aux 
lombes,  par  exemple;  à  leur  centre  on  sent  avec  le  doigt 
une  certaine  dureté;  bientôt  elles  deviennent  plus  sail- 
lantes, offrent  à  leur  sommet  un  point  transparent  qui 
se  transforme  en  une  petite  vésicule,  plate  d'abord,  puis 
ombiliquée,  c'e8t-à*dire  ayant  une  dépression  au  centre; 
elles  renferment  un  liquide  séreux  transparent,  qui 
devient  trouble.  Jaunâtre.  En  même  temps  on  voit  pa- 
raître la  même  éruption  à  l'origine  des  muqueuses. 
Lorsque  le  nombre  des  boutons  est  considérable,  qu'ils 
se  confondent  les  uns  dans  les  autres,  on  dit  que 
la  variole  est  confiuente;  on  l'appelle  discrète  lors- 
qu'ils sont  en  plus  petit  nombre  et  qu'ils  sont  bien 
isolés  les  uns  des  autres;  c'est  dans  ce  dernier  cas 
surtout  que  les  prodromes  ont  sensiblement  diminué. 
Cependant  les  vésicules  augmentent  de  volume;  à  la  face 
surtout  elles  déterminent  une  turgescence  consJdénU>le 
aui,  dans  certains  cas,  et  surtout  lorsqu'il  y  a  confluence, 
donne  à  cette  partie  un  aspect  repoussant.  Pendant 
ce  temps  les  pustules  ont  pris  une  forme  hémisphérique, 
le  pus  qu'elles  contiennent  devient  consistant,  l'auréole 
inflammatoire  qui  les  entoure  se  dessine  davantage.  Au 
huitième  Jour,  l'éruption  a  acquis  ordinairement  sou 
summum  de  développement;  les  mouvements  fébriles, 
qui  ont  reparu  depuis  quelques  Jours,  sont  souvent 
suivis  de  délire,  de  vomissements,  d'une  salivation  fati- 
gante. La  suppuration  des  boutons  s'effectue  alors  à  la 
face,  et  successivement  dans  toutes  les  autres  parties. 
Si  l'issue  doit  être  favorable,  la  tuméfaction  des  tégu- 
ments diminue,  aussi  bien  que  les  svmptômes  généraux; 
mais  si  la  maladie  doit  se  terminer  fatalement,  ces 
derniers  vont  en  augmentant,  les  pustules  s'aflaissent 
prématurément,  l'auréole  devient  violacée,  il  se  forme 
des  pitéchies,  il  survient  des  épistaxis,  des  hématuries; 
le  délire,  Tagitation,  une  anxiété  très-grande  annoncent 
une  catastrophe  imminente.  C'est  vers  la  fin  de  cette 
période  que  le  danger  est  le  plus  grand.  —  4*  période. 
Dessiccation  :  elle  commence  vers  le  dixième  ou  dou- 
lième  Jour.  La  face,  qui  a  commencé  à  diminuer  de  tur- 


Kesceoce,  continue  à  s'aMssor;  les  pustules  se  eouvrent 
d'un  point  noirâtre;  la  matière  contenue  dans  La  vési- 
cule se  durcit  et  forme  une  croûte  Jaune  qui  brunit  efc 
se  détache  successivement,  en  commençant  par  la  face. 
La  chute  des  croûtes  est  complète  du  seisième  au  vingt- 
cinquième  Jour.  On  voit  alors  la  peau  présenter,  à  la 
place  des  boutons,  des  taches  d'un  rouge  vineux  qui 
persistent  pendant  longtemps.  Ces  taches  sont  remplac 
cées,  comme  on  sait,  le  pins  souvent  par  des  stigmates 
matricielles  indélébiles  qui,  à  la  suite  des  varioles  tréa- 
confluentes,  constituent  quelquefois  des  cicatrices  avec 
brides,  qui  défigurent  les  individus.  Obligés  de  noue 
restreindre  beaucoup,  nous  n'avons  pu  donner  qu'une 
analyse  bien  succincte  de  la  marche  d'une  variole  régu- 
lière; nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail  sur  les 
complications,  les  accidents  qui  peuvent  entraver  la 
marche  de  U  maladie,  qui  peut  prendre  alors  une 
marche  irrégtUière,  Le  procnostic  est  en  général  grave, 
et  on  a  dit  qu'avant  la  découverte  de  la  vaccine  elle 
enlevait  la  quatorzième  partie  de  l'espèce  humaine  et 
environ  le  sixième  de  ceux  qui  en  sont  affectés;  et  il  y  a 
pourtant  encore  des  gens,  et,  le  dirai-Je,  même  quelques 
rares  médecins,  qui  nient  les  avantages  de  la  vaccine. 
J'appartiens  à  cette  génération  qui  a  été  témoin,  non 
pas  des  épidémies  de  petites  véroles,  mais,  tout  au  moins, 
des  derniers  ravages  qu'elles  avaient  laissés  après  elles, 
et  je  me  souviens  encore  d'avoir  vu  nos  populations 
hideusement  défigurées  par  ces  stigmates  mdélébiles. 
Au  reste,  la  gravité  varie  suivant  une  multitude  de  di^ 
constances  :  les  enfants,  à  moins  qu'ils  ne  soient  trèa- 
jeunes,  en  surmontent  les  dangers  mieux  que  les 
adultes  et  surtout  que  les  vieillards,  mieux  aussi  que 
les  femmes  enceintes,  cbei  lesquelles  la  variole  est  très- 
meurtrière;  elle  est  plus  grave  en  temps  d'épidémie, 
pendant  les  temps  froids  ou  très-chauds,  ches  les  indi- 
vidus débilités,  surtout  dans  les  convalescences.  Lin- 
tensité  des  symptêmes  que  nous  avons  énumérés  est 
aussi  un  mauvais  présage;  il  en  est  de  même  lorsqu'une 
éruption  confloente  se  développe  trop  rapidement, 
lorsque  les  symptômes  de  l'invasion  persistent  ou  s'ag- 
gravent pendant  l'éruption,  lorsque  les  boutons  s^affaii- 
sent  prénuiturément.  La  variole  n'attaque  généralement 
qu'une  fois  le  même  individu  ;  lorsqu'il  y  a  récidive,  la 
nouvelle  éruption  eat  presque  toujours  une  variolpidê 
(yoyes  ce  mot),  comme  cela  a  lieu  après  la  vaccine. 
D'après  Gaultier-Claubry,  les  récidives  seraient  dans  la 
proportion  de  1  à  63,  suivant  d'autres  de  1  à  50. 

Dans  les  cas  ordinaires,  sans  complication  sérieuse, 
le  traitement  sera  des  plus  simples  :  le  repos,  une  tem- 
pérature modérée,  la  diète  absolue,  des  boissons  douces, 
acidulés;  contre  la  céphalalgie,  des  bains  de  pieds,  des 
cataplasmes  sinapisés  aux  Jambes,  des  lavements,  un 
léger  laxatif;  du  reste  on  combattra  par  des  moyens  ap- 
propriés les  symptômes  prédominants.  Cependant  lors- 
qu'ils offrent  une  certaine  intensité,  ils  demandent  une 
attention  particulière;  ainsi  les  accidents  nerveux  seront 
combattus  par  les  opiacés,  par  les  révulsifs;  les  acci- 
dents inflammatoires,  surtout  au  début,  par  les  saignées 
locales  ou  générales.  Si  l'éruption  se  fait  lentement  et 
avec  peine,  on  se  trouvera  bien  d'un  bain  un  peu  chaud, 
de  boissons  diaphorétiques,  de  sinapismes,'de  frictions 
sèches  ou  aromatiques,  et  même,  des  opiacés,  de  la  sai- 
gnée, etc.,  dans  le  cas  de  chaleur  vive,  de  surexcitation. 

Dans  le  but  de  limiter  le  nombre  des  boutons  ou  de  les 
faire  avorter  au  moment  de  la  suppuration,  époque  du 
plus  grand  danger  dans  les  varioles  confluentes,  et  aussi 
pour  éviter  ces  cicatrices  difformes  qui  en  sont  la  suite, 
on  a  proposé  différents  moyens;  quelques-uns  ont  eu  re- 
cours aux  saignées  répétées,  aux  anusions  froides,  aux  vo- 
mitifs, aux  purgatifs.  On  a  vanté  la  cautérisation  avec  le 
nitrate  d'argent,  pratiquée  sur  chaque  bouton  ou  même  à 
l'aide  d'un  pinceau  trempé  dans  une  dissolution  deceseL 
Baillou  avait  déjà  employé,  dans  le  même  but,  les  em- 
plâtres mercuriels;  remis  en  vogue  par  Serres,  ce  moyen, 
et  surtout  l'emplâtre  de  Vigo^  a  été  surtout  développé  par 
M.  Briquet  dans  un  travail  spécial  (Archives  màtcales, 
1838).  Il  consiste  à  recouvrir  dès  le  début,  et  cela  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours,  l'éruption  avec  cet  eniplàtre, 
qui  empêche  le  travail  de  suppuration  et  détermine  la 
résolution  de  quelques  papules.  En  raison  des  inconvé- 
nients qui  peuvent  résulter  de  la  difficulté  d'employer 
cet  emplâtre  d'une  manière  générale.  Grisolle  propose 
d'étendre  de  l'onguent  mercuriel  par  couches  mine» 
sur  les  points  envahis.  On  a  aussi  proposé  le  collodlum, 
mais  avec  moins  de  succès. 

Consultez  :  les  TrçÀtés  d$  midscine,  —  les  Ttavcma 
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Bpicmmx  de  SYdeohAiD,de  Mortoo,  de  Borrieri,  de  Col- 
len,  de  Blead,  de  Fïeiad,  de  Haxham,  ceux  plus 
récents  de  Desbois  de  Rochefort,  de  BouilUud,  de  Gaul- 
thieMUaiibry,  de  RilUet  et  Barthez,  de  Serres,  etc.;  de 
plas  t  Laesone,  Mim.  d$  la  Société  de  méd,,  1770;  — 
Balle,  Mém,  d$  la  SodéUrou.  d$  méd.,  t.  VII;  —  Guer- 
■ent^  Biei.  de  médec.,  art  VAmiOLB;  ^  Andral,  Cliniq. 
méffic,  t.  III;— Legendre,  Reeh.  anoL  potM.,— Ghai- 
gneftu,  Thèiê  waug.,  1847,  n*  SI,  elc.  F— r. 

Vabioli  (Zoologie),  LaUs,  Cuv.  —  Genre  de  Poi$s(m$ 
moatUhoptérygiins  p^rcoikies,  qui  ne  diffèrentdes  Perches 

Boe  mot)  qae  par  de  fortes  dentelures  et  même  une 
é|>ine  à  l*angle  du  préopercule.  Ltk  V.  du  NU 
loHcm,  Guy.;  Perça  nilahea,  Un.),  grand  et  bon 
poisson  de  couleur  argentée,  connu  des  anciens,  n  ac- 
quiert quelquefois  les  dimensionsdu  thon  (plus  del'^tSO). 
Son  nom  Indique  son  habitat. 

VAIUOLOIDE(liédecine).— Thomsonaproposécenom, 
qui  a  été  adopté,  pour  désigner  cette  éruption  particulière 
qui  Kitaoue  quelquefois  les  perMunes  vaodnées  ou  celles 
qui  ont  déjà  eu  U  petite  rérole,  dont  elle  ne  diflère  guère 
que  parce  qu'elle  arrire  à  sa  terminaison  après  unesuc- 
ceasion  rapide  de  ses  périodes  et  Tabsence  de  U  fièvre 
de  suppuration. Ce  n'est  en  effet  qu*une  variole  modifiée. 
La  dessiccation  est  complète  vers  le  neuvième  Jour.  Du 
reste.  Jusqu'à  cette  époque,  l'invasion,  l'éruption,  la 
marclie  de  la  maladie,  ont  une  analogie  singulière  avec 
la  petite  vérole;  seulement  il  arrive  souvent  que  l'érup- 
tion a  quelque  chose  dlrrégulier  et  qu'elle  ne  se  fait 
pas  tovgouss  d'easonble.  Les  cicatrices  sont  rares  après 
la  TSTioloIde.  Elle  est  rarement  mortelle.  Au  reste,  le 
traHeoient  ne  diffère  pas  de  celui  de  la  variole.    F— a. 

VARIOUE0X(lfédecine),  qui  a  rapport  aux  varices.— 
Les  Uleérês  vaqmreux  sont  ceux  qui  sont  déterminés 
et  entretenus  par  l'existence  des  Varicês. 

VASCULAIRB  (Anatomie),  qui  a  rapport  aux  vaisseaux 
et  surtout  anx  vaisseaux  sanguins  (v<^  ce  mot). 

Vasculaoi  (TVsst*)  (Botanique).  —  Vojes  AiiATOiinv*- 

OiTALB. 

VASE  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  les  boues  dé- 
posées an  fond  des  eaux;  elles  résultent  d*un  mélange 
de  détritus  végétaux  et  animaux  avec  des  terres  entraî- 
nées par  les  pluies  et  charriées  par  les  cours  d'eau.  Peu 
riches  en  matières  aiotées,  elles  constituent  pourtant  ua 
engrais  ou  un  amendement  d'une  certaine  valeur,  en 
égaord  surtout  à  son  abondance  et  à  la  facilité  de  s'en 
procurer  dans  certaines  localités.  Biles  ont  d'ailleurs 
certaines  propriétés  fertilisantes  dues  aux  sels  alcalins 
el  terreux  au^Blles  contiennent.  Exposées  à  l'air  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  elles  absorbent  les  priod- 
pesoontenus  dans  l'atmosphère,  ce  qui  ^oute  encore  à  leur 
efficacité.  Les  vases  de  mer,  contenant  une  quantité  plus 
considérable  de  matières  végétales  et  animales,  sont  un 
meilleur  engrais  que  celles  des  rivières.— A  côté  des  vases 
de  mer,  sont  des  dépôts  sablonneux  connus  sous  les  noms 
de  Mm,  et  deTr^i;  le  Merl  est  en  général  composé  de 
concrétions  calcaires,  mêlées  de  très-petits  coquillagBS,de 
divers  débris  de  madrépore,  et  renferme  quelques  cen- 
tièmes d'un  tissu  organique  très-azoté.  Employé  non- 
seulement  comme  engrais,  mais  encore  comme  amende- 
ment calcaire,  sur  la  côte  de  Horlaix  où  il  abonde.  Le 
Tréax.  autre  sable  de  mer  des  mêmes  contrées,  favorise 
aussi  la  végétation;  on  le  répand  en  plus  grande  quan- 
tité sur  les  terres  que  le  merl.  Sa  composition  varie 
beaucoup;  on  y  a  trouvé  surtout  du  carbonate  de  chaux 
et  des  trac^  de  matière  organique  azotée. 

VASTRES  (Zoologie),  Sudis,  Guv.,  nom  employé  par 
Pline  comme  synonyme  de  Sphyrana.  —  Genre  de 
Poissons  malacoptérygÙHS  abdominaux,  famille  des 
Clupes,  Ge  sont  des  poissons  d'eau  douce  dont  les  es- 
pèces peu  nombreuses  vivent  dans  l'Amazone  et  dans 
ses  tributaires.  Leur  chair  est  très-délicate  et  donne 
lieu  à  des  pèches  considérables.  On  les  mange  frais  et 
salés.  Le  V,  géant  {S,  gigas,  Guv.)  a  le  museau  oblong, 
de  grandes  écailles  osseuses,  la  tète  très-rude.  11  atteint 
une  très-erande  taille. 

VATÉRIE  (Botanique),  Vattena,  Un.  —  Genre  de  la 
Ikmille  des  Diptérocarpées,  comprenant  quelques  arbres 
à  fleurs  paniculées,  à  5  pétales,  dont  le  plus  important 
est  le  V.  de  l'Inde  (V.  indica,  Lin.),  du  Malabar,  dont  on 
tire  une  résine  employée  dans  le  psjrs  en  euise  d'encens. 
Employée  aussi  comme  médicament  astnngent 

VAUCHÉRIB  (BoUniquej,  Vaucheria,  D.  G.,  dédiée 
à  Vaucher,  qui  avait  spécialement  étudié  ce  genre.  — 
Genre  de  Cryptogames  de  la  famille  des  Fucacées  (Phy- 
cées)y  nommé  d'Abord  par  Vaucher  Ectospsrma,  Il  se 


distingue  surtout  par  des  filaments  tubulêux  contenant 
des  granules  verts,  nageant  dans  un  liquide,  et  munit 
de  cils  vibratiles  s'agitant  d'abord  dans  le  liquide  et 
allant  se  fixer  sur  les  corps  environnants  où  ils  s'allon- 
gent en  nouveaux  filaments.  Ils  ont  des  spores  globuleux 
ou  ovoïdes.  Us  habitent  les  eaux  stagnantes,  rarement 
la  mer.  Les  Vauchéries  ont  de  grands  rapports  avec  les 
oonferves.  La  F.  dichoUmeiV.  dichotama,  Agar.)  forme 
dans  les  eaux  de  grandes  touffes.  Cest  la  plus  grande 
espèce.  Indigène. 

VAUTOUR  (Zoologie),  Vultur,  Guvier.  -  Genre  d'Oi- 
seaux de  proie  diwmês  formé  par  Cuvier  aux  dépens 
d'un  grand  groupe  de  Linné.  Le  naturaliste  suédois  par- 
tageait en  i  genres  son  ordre  des  Accipitre$  ou  Ois,  d$ 
proie;  c'étaient  les  genres  Vultur  (Vautour),  Falco  (Fau- 
con), Strix  (Hibou),  Larrius  (Pie-grièche).  Ghacun  de  ces 
genres  est  devenu  pour  Guvier  un  groupe  qui  a  été  sub- 
divisé. Dans  les  Vautours  de  Linné,  le  naturaliste  français 
a  formé  trois  sous-genres  i  Vautour,  Catharte^  Percnop- 
tèr9.  Il  en  a  rapproché  en  outre  les  Griffons  ou  Gy- 
paètes, Duméril  j  a  ijouté  un  genre  Sarcoramphe. 

Ainsi  circonscrit,  le  genre  Fati/otir  comprend  de  grands 
oiseaux  d'un  port  lourd  et  à  ailes  si  longues,  qu'en  mar- 
chant l'oiseau  les  tient  à  demi  étendues.  Ils  ont  les  yeux  à 
fleur  de  la  tête;  le  bec  allongé,  recourbé  seulement  vers 
le  bout,  gros  et  fort,  avec  les  narines  en  travers  sur  sa 
base  ;  une  partie  de  la  tète  et  même  du  cou  dénudée  de 
plumes  et  dépourvue  de  caroncules;  un  collier  de  longues 
plumes  ou  de  duvet  entourant  le  bas  du  cou.  Leurs  tarses 
sont  réticulés,  c'est-à-dire  couverts  de  petites  écailles; 
leurs  serres  sont  faibles  pour  leur  taille,  et  c'est  surtout 
avec  le  bec  qu'ils  déchirent  leur  proie.  Aussi  n'est-elle  gé- 
néralement pas  vivante;  lâches  et  gloutons,  les  vautours 
se  repaissent  de  cadavres  et  semblent  avoir  reçu  la  mis- 
sion de  débarrasser  les  pays  qu'ils  habitent  de  débris 
putrescibles  et  dangereux.  Leur  haleine  reste  imprégnée 
des  odeure  repoussantes  de  leur  proie  habituelle;  une 
humeur  fétide  coule  de  leurs  narines;  lorsqu'ils  sont 
repus,  leur  Jabot  gonflé  de  cette  proie  odieuse  forme  au 
bais  de  leur  cou  un  gonflement  hideux  ;  tout  en  un  mot 
est  répugnant  dans  ces  tristes  oiseaux  qui  semblent 
d'ailleurs  aussi  stupides  que  voraoss.  Bien  qu'amateurs 
décidés  de  cadavres,  ils  ne  dédaignent  pas  d'ailleurs  la 
proie  vivante  quand  elle  ne  leur  ottn  pas  de  résbtance 
sérieuse.  Gomme  les  antres  grands  oiseaux  de  proie,  les 
vautoms  font  leur  nid  sur  des  rochers  inaccessibles, 
souvent  à  des  hauteurs  considérables  ou  sur  le  sommet 
d'arbrss  très-élevés.  Cest  une  aire  largement  étendue, 
bordée  de  bûchettes,  dmentée  de  terre  pétrie  sous  les 
serres  et  garnie  intérieurement  d'herbes  sèches.  S  on 
3  oBufii  ordinairement  sont  déposés  dans  ce  nid  ;  c'est  de 
chairs  corrompues  dégorgées  devant  eux  par  leurs  parents 
que  les  petits  sont  nourris.  Les  parents  forment  un  coop 
pie  qui  parait  demeurer  uni  pendant  plusieun  années. 
Mais  ib  vivent  didlleurs  et  surtout  ils  chassent  en  so- 
ciété. Je  les  ai  dépeinu  tout  à  l'heure  sous  l'aspect 
repoussant  qu'ils  oifrent  auprès  des  cadavres  lorsque, 
gorgés  de  viande,  ils  peuvent  à  peine  reprendre  leur  vol. 
Mais  d'autres  témoignages  peuvent  les  présenter  sous  un 
Jour  moins  délàvortmle.  «  Libre,  dit  le  docteur  Franklin, 
le  vautour  a  sa  beauté,  n  faut  voir  ces  oiseaux  perohés 
dans  les  lieux  sauvages,  auxquels  leur  caractère  funèbre 
ajoute  une  sombre  poésie.  Leur  attitude  rêveuse,  leura 
yeux  baissés,  leur  tète  ensevelie  dans  leurs  épaules,  tout 
leur  donne  un  air  mystérieux.  »  On  en  a  vn  d'ailleurs 
s'apprivoiser  et  montrer  uns  certaine  intelligence  en 
même  temps  qu'un  certain  attachement  pour  leur  maître. 
En  tout  cas  les  serrices  qu'ils  rendent  en  faisant  dis- 
paraître les  chairs  si  promptes  à  se  pourrir  sous  les  cli- 
mats chauds  les  avaient  désignés  à  la  vénération  des 
Égyptiens  et  de  quelques  autres  peuples.  Ces  grands 
oiseaux  sont  répandus  surtout  dans  les  contrées  chaudes 
du  globe.  Geux  qui  se  rencontrent  dans  des  pays  plus 
froids  émigrent  ordinairement  pendant  l'hiver.  Toutes 
les  espèces  de  vautours  proprement  dits  appartiennent 
à  l'ancien  continent.  Dans  nos  montagnes  d'Europe  ainsi 
gue  dans  celles  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  habite  le  F. 
fauve,  percnoptère  de  Buffon,  vulgairement  vautour, 
griffon  {V.  fulvus,  Brissoo).  11  a  1"',S0  de  longueur; 
son  plumage  est  fauve  dkns  le  Jeune  âge;  fauve  varié 
de  gris  chez  l'adulte;  cendré  bleuâtre  en  dessus  chez  le 
vieux  et  blanchâtre  en  dessous.  Les  ailes  et  la  aueoe 
sont  noires.  La  tète  et  le  cou  sont  parsemés  d'un  anvet 
gris  et  la  collerette  est  d'un  bhmc  éclatant  La  parure  de 
cet  oiseau  n'est  donc  pas  désagréable;  mais  sa  voracité 
et  son  odeur  répugnent  à  tout  le  monde.  Ge  vautour 
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pond  2  œufs  blancs  nn  peu  gris  et  marqués  de  points 
foncés;  ils  ont  0",09  de  longueur.  Levaillant  a  trouTÔ 
dans  l'Afrique  australe  un  vautour,  nommé  par  loi 
chassefûnte,  et  que  plusieurs  auteurs  regardent  comme 
de  la  même  espèce  que  le  vautour  fauye.  Le  V.  brun, 


noirâtre,  avec  un  collier  remontant  obliquement  jusque 


Pi  g.  8873.  —  Vautour  fauvt. 

vers  roodput  qui,  lui-même,  est  orné  d'une  tonffe  de 
plumes,  il  a  les  pieds  et  la  cire  ou  membrane  du  bec 
violacés.  Sa  taille  est  supérieure  à  celle  du  précédent. 
On  a  pu  en  élever  des  individus  en  captivité  et  les  ren- 
dre dociles  à  la  voix  de  leur  maître.  L'Arrian  attaque 
volontiers  les  animaux  vivants  et  se  défend  au  besoin 
avec  courage.  On  le  voit  arriver  en  Juin  dans  les  Pyré- 
nées et  tes  Alpes  où  il  est  très-commun  ;  en  octobre  il 
émigré  vers  TÈspagne  ou  l'Italie,  la  Turquie  et  la  Grèce. 
On  le  rencontre  fréquemment  en  Silésie  et  dans  le  Tyrol. 
L'Orïcott  (V,  auricularis,  Daudin)  ou  vauU>ur  égyptien 
est  une  espèce  africaine  qui  doit  son  nom  à  une  sorte 
de  crête  cbarnue  naissant  devant  chaque  oreille  pour  se 
prolonger  en  ligne  droite  sur  le  cou.  Il  a  i'",45  de  lon- 
gueur. Levaillant  Ta  surtout  observé  dans  l'Afrique  aus- 
trale. Il  a  pu  constater  avec  quelle  promptitude  tout 
cadavre  abandonné  dans  ces  solitudes  est  dépecé  par  les 
Oricous  et  réduit  à  l'état  de  squelette.  Il  est  vrai  que 
les  milans  se  joignent  aux  vautours  pour  dévorer  leura 
restes  et  que  les  corbeaux  acharnés  sur  les  ossements  en 
arrachent  les  derniers  débris.  Le  V,  royal  on  vautour 
de  Pondichéry  (V.  ponticerianus,  Latham)  est  à  peine 
distinct  de  l'oricoa;  il  habite  l'Inde,  Java,  Samatra. 

Le  genre  Sarcoramp/M(5arcorampAtt«,Dumér.),étabIi 
par  Duméril,  comprend  des  espèces  américaines  caracté- 
risées par  un  bec  droit,  renflé  vers  l'extrémité;  des  na- 
rines oblongues  ouvertes  k  l'origine  de  la  cire  ou  mem* 
brane  de  la  base  du  bec  ;  des  caroncules  charnues  à  la 
base  du  bec  (ce  qui  a  valu  au  genre  son  nom  tiré  du 
grec  sarx,  chair,  et  ramphos,  bec);  la  tête  et  le  cou  nus; 
le  pouce  plus  «ourt  que  les  autres  doigts.  Là  vient  se 
placer  une  espèce  célèbre  des  Cordillères  des  Andes,  le 
Condor  (voyez  ce  mot),  dont  Isid.  GeoflTroy  Saint-Uilaire 
a  fait  le  type  d'un  genre  distinct.  Condor  (Gryphus).  Le 
vrai  type  du  genre  Sarcoramphe  est  le  Roi  des  vautours, 
Irubi'Cha  de  d'Aszara  (F  papa,  Lin.),  grande  espèce  des 
régions  tropicales  de  l'Amérique,  couronnée  d'une  sorte 
de  diadème  charnu  orangé.  Sa  taille  est  à  peu  près  celle 
d'une  oie.  Armé  de  serres  faibles  et  qui  s'usent  facile- 
ment, il  recherche  les  cadavres,  les  animaux  mourants 
ou  nouveau-nés.  Il  niche  dans  les  trous  d'arbres  et  ha- 
bite les  pUines  et  les  collines  boisées  voisines  des  ma- 
récages. Il  nuit  beaucoup  aux  troupeaux  dont  il  guette 
les  petits  pour  les  dévorer.  On  s'attache  à  le  détruire  à 
cause  de  ces  méfaits.  Il  a  un  plumage  noir&tre  dans  le 
Jeune  ftge,  puis  varié  de  noir  et  de  fauve  et  enfin  noir 
en  dessus  avec  le  collier  noir  ardoisé.  Son  cou  est  rouge 
orangé  avec  des  teintes  violacées  vers  la  base  du  bec. 
(Pour  les  autres  genres  cités  plus  haut,  voyez  Catbartb, 
GTPAtre,  PeacROFrisAB.)  —  Tout  le  groupe  des  vautours 
forme  pour  beaucoup  d'ornithologistes  modernes  la 
famille  des  Vuituridés,  où  l'on  reconnaît  assez  généra- 
lement les  genres  (f^aé(«,  Vautour,  ^éophrono^  P§r0' 


noptèré,  Sarcoramphe,  Condor,  Cathartt  et  Corogy^ 
(ce  dernier  créé  par  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire  pour 
l'urubu  (voyez  PEacNOPrèas).  Ad.  F. 

VEAU  (Zootechnie),  du  nom  latin  vitulus,  —  La  vache 
commence  à  produire,  dans  les  pays  riches  en  gras  pA- 
tù rages,  de  13  à  18  mois;  dans  les  pays  pauvres  à  niai- 
gré  pitance,  à  S  ou  3  ans.  A  partir  de  ce  moment  elle 
Produit  chaque  année.  Elle  porte  en  moyenne  durant 
85  leurs  (9  mois  et  15  jours);  lord  Spencer  a  constaté* 
en  observant  764  vaches,  qu'aucune  gestation  donnant 
des  produits  viables  n'avait  été  moindre  que  de  242  Jours 
(8  mois  et  2  jours),  aucune  ne  s'était  prolongée  au  delA 
de  313  jours  (10  mois  et  13  jours).  La  vache  en  état  de 
gestation  doit  être  bien  soienée  et  bien  nourrie  sans 
excès;  l'alimentation  sera  substantielle,  formée  de  four- 
rages peu  aqueux,  mais  bien  nourrissants.  Elle  sera  trai- 
tée doucement,  jamais  brusquée  ni  maltraitée,  proté^ 
contre  les  violences  des  autres  animaux.  Ail  moindre 
signe  de  malaise,  on  s'empressera  d'appeler  le  vétéri- 
naire à  son  aide.  La  mise-bas  que  l'on  nomme  tfHagê 
s'annonce  par  le  gonflement  du  pis  et  celui  du  ventre  qui 
tend  en  même  temps  à  s'abairâer;  deux  enfoncements 
profonds  apparaissent  et  se  prononcent  de  plus  en  plus 
a  la  partie  postérieure  de  la  queue,  de  chaque  côté  delà 
croupe;  bientôt  les  trayons  laissent  suinter  on  liquide 
jaunâtre  qui  se  concrète  à  l'air;  la  bête  semble  inquiète 
et  tourmentée  de  coliques.  Le  meilleur  est  alors  de 
mettre  la  vache  seule  dans  un  lieu  modérément  éclairé, 
de  la  surveiller  de  loin  et  de  la  laisser  dans  une  liberté 
et  un  repos  aussi  complets  que  possible.  Si  le  travail  de 
la  nature  semble  s*accomplir  avec  quelque  peine  ou 
d'une  façon  incomplète,  on  appellera  aussitôt  le  vétéri- 
naire. A  peine  le  veau  est-il  né  que  sa  mère  le  lèche  sur 
tout  le  corps.  Après  ce  premier  soin,  le  jeune  animal  se 
dresse  bientôt  sur  ses  jambes  un  peu  vacillantes  encore 
et  il  ne  tarde  pas  à  chercher  le  pis  de  la  vache  qu*il 
commence  à  teter.  Dès  lors  l'allaitement  commence. 
Chaque  fois  que  le  veau  a  fini  de  teter,  on  achève  de 
vider  le  pis  en  trayant  la  vache.  On  évitera  avec  soin  les 
courants  sur  le  pis  et  le  lavage  à  l'eau  froide  ou  avec 
une  eau  trop  chargée  de  calcaire.  Le  poids  des  veaux 
nouveau-nés  varie  beaucoup  suivant  les  races  et  même 
suivant  les  individus  ;  ainsi  un  veau  nouveau-né  de  la 
race  de  Durham  pèse  ordinairement  28  à  30  kilogr., 
tandis  qu'un  veau  de  la  race  de  Schvritz  atteint  souvent 
50  kilogr.  Beaucoup  d'expériences  ont  été  faites  pour 
déterminer  comment  se  produit  l'accroissement  de  poids 
des  jeunes  veaux  en  allaitement.  Peut-être  les  plus  pré- 
cises sont  celles  qu'a  instituées  M.  Mathis,  à  Grignon, 
sur  14  veaux  purs  ou  métis  de  diverses  races.  Pendant 
les  4  premiers  mois,  l'accroissement  a  marché  d'une 
façon  uniforme,  avec  les  moyennes  suivantes  d'aocroia- 
sement  par  jour  : 

RacedeSchwiU  ....    0k,811  p.  10U>,9r7  de  Uit  connmaé. 

—  cotentine Ok,803  »    10>i».80  — 

—  d'Ayr 0S618  »    ISMSeô  — 

"-Sïïlr^uL:  !<*.«»•  «"'.«^     - 

Durant  les  6  premiers  mois,  le  développement  porte 
principalement  sur  la  poitrine  et  les  reins.  Un  bon  allai- 
tement est  donc  essentiel  à  la  conformation  solide  et  avan- 
tageuse du  jeune  animal.  En  moyenne,  un  veau  doit  dis- 
poser de  4  ou  5  litres  de  lait  par  jour  pendant  la  première 
semaine;  de  5  à  6  pendant  la  seconde;  de  8  à  10  jus- 
qu'au commencement  du  troisième  mois  ;  de  12  à  13 
Jusqu'à  la  fin  du  quatrième  mois.  Lorsc^ue  la  vache  n'a 
pas  assez  de  lait,  on  doit  compléter  la  ration  du  veau  avec 
une  infusion  ou  thé  de  foin  (voyez  Foin),  ou  des  farineux 
mélangés  avec  le  lait.  Lorsque  le  veau  doit  être  élevé  pour 
donner  un  animal  adulte,  il  faut  le  laisser  teter  aussi 
longtemps aue  possible,  ce  qui  peut  se  prolonger  Jusqu'à 
8  mois  et  plus.  Souvent  on  provoque  le  sevrage  à  5moia, 
5  mois  et  demi  en  administrant  au  veau,  dès  l'âge  de 
4  mois,  des  bouillies,  quelques  racines  coupées  mêlées  à 
des  farineux,  un  peu  de  foin,  en  le  mettant  au  vert  dans 
un  petit  enclos  où  il  apprend  à  paître  peu  à  peu.  Lorsque 
la  valeur  vénale  du  lait  de  vache  engage  à  en  donner  au 
veau  le  moins  possible,  on  soumet  ce  dernier  à  une  ali- 
mentation artificielle  dès  qu'il  a  atteint  1 5  iours;  on  l'hA- 
bitue  à  boire  seul  au  seau,  on  lui  donne  d'abord  do  iêSt 
écrémé,  puis  on  y  mêle  progressivemenv  des  farineux, 
des  tourteaux  pulvérisés  bouillis  à  l'eau,  des  décoctions 
de  graine  de  lin,  des  infusions  de  foin,  etc.  On  aura  soin 
en  tout  cas  de  préparer  le  sevrase  de  longue  main  en 
séparant  de  bonne  heure  le  veau  de  sa  mère  pour  ne  les 
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Téaiiirqa*aux  heures  où  il  doit  teter.  On  évitera  de  ma- 
Nier  les  Teaux  en  sevrage  en  les  laissant  avec  leurs 
mères;  ils  ne  manquent  pas  alors  de  blesser  le  pis  en 
essayant  de  l'atteindre;  mieux  vaut  séparer  les  deux  ani- 
maux. Après  le  sevrage  on  réglera  Talimentation  du 
veau  selon  qu'on  en  veut  tiare  un  animal  de  travail,  une 
vache  laitière  ou  une  bète  de  boucherie. 

Sur  la  production  totale  des  veaux  de  chaque  année, 
une  très-forte  proportion,  variable  suivant  les  pays,  est 
destinée  immédiatement  à  la  boucherie.  Ce  n'est  guère 
qu'aux  environs  des  grands  centres  de  consommation 

Se  l'on  prend  un  soin  spécial  d'engraisser  les  veaux; 
leurs  on  les  vend  le  plus  tôt  que  l'on  peut  au  boucher, 
pour  ne  songer  qu'au  lait  de  la  mère.  Cependant  les 
voies  ferrées  ont  étendu  les  xones  d'approvisionnement 
et  tendent  à  propager  cette  industrie.  L'engraissement 
du  veau  de  boncberie  dure  S  mois  et  demi  à  3  mois, 
4  mois  exceptionnellement.  A  2  mois  et  demi,  leur  poids 
peut  s'élever  à  50,  60,  70  kilogr.  La  base  de  l'engraisse- 
ment est  la  substitution  de  l'alimentation  artificielle  k 
l'allaitement.  Mathieu  de  Dombasle  a  longuement  traité 
cette  question  dans  son  TMti  d'aarictUture,  t.  IV.  On 
consultera  avec  profit  le  Livre  de  la  ferme  de  P.  Joigneaux, 
2*  partie,  chap.  xix  (voyes  Vundb).  Ad.  F. 

VEAU  MARIN  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  à  plu- 
sieurs espèces  de  phoques  (voyex  Phoque). 

VÉGÉTAL  (Botanique),  du  latin  veo$tar$,  croître, 
pousser.  —  Les  végétcMX  sont  des  êtres  vivants  doués  de 
la  faculté  de  se  nourrir  et  de  se  reproduire,  dépourvus 
de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire.  Ches  eux, 
comme  chez  les  animaux,  les  organes  se  classent  facile- 
ment d'après  les  fonctions  auxquelles  ils  servent,  ainsi  t 
la  ntUritum.  qui  entretient  la  vie  des  individus;  la  r^pro- 
dwUion,  qui  assure  la  durée  des  espèces.  Placés  à  l'ex- 
térieur et  développés,  pour  ainsi  dire,  au  dehors,  les 
organes  des  plantes  frappent  facilement  tous  les  yeux; 
mâs  leur  ténuité  en  rend  souvent  l'étude  difficile,  et 
pourtant  elle  est  d'autant  plus  essentielle  pour  l'intelli- 
gence des  caractères  que  ces  organes  sont  plus  extérieun 
et  plus  visibles. 

Si  noua  examinons  un  peu  attentivement  un  des  végé- 
taux qui  nous  entourent  le  plus  communément,  nous  re- 
connutrons  la  plupart  de  ses  organes.  11  se  compose 
d'abord  d'un  axe  en  partie  plongé  dans  la  terre,  en  partie 
aérien  ;  c*est  la  racine  d'une  p«rt  et  de  l'autre  la  lige,  La 
tige  porte  des  feuillet,  k  la  base  desquelles  se  voient  de 
petits  boutons,  destinés  plus  tard  ik  se  développer  en  ra- 
meaux chargés  de  feuilles;  ce  sont  les  bourgeons.  Avec 
sa  racine,  sa  tige,  ses  feuilleaet  ses  bourgeons,  un  végétal 
peut  vivre  sans  fleurir,  mais  il  ne  peut  devenir  fécond, 
c'est-à-dire  produire  les  graines  d'où  naîtront  d'autres 
végétaux  semblables  à  lui.  Pour  remplir  cette  seconde 
partie  de  ses  fonctions,  il  épanouit  ses  fleurs,  celles-ci 
produisent  plus  tard  un  fruit  dans  lequel  mûrit  \tigraine, 
qui,  déposée  dans  la  terre,  donnera  naissance  au  Jeune 
v^tal.  11  est  donc  facile  de  spécialiser  les  organes  prin- 
cipaux d'un  végétal  :—  i«  organes  de  nutrition  :  racine, 
tige,  feuilles,  bourgeons  (voyex  ces  mots);  —  5*»  organes 
de  reproduction  :  fleur,  fruit,  graine  (voyez  ces  mots,  et 

AXATOMIB  VéoéTALE). 

Les  travaux  des  boUnistes  ont  réussi  à  constater  que 
les  diverses  parties  de  la  fleur,  et  par  conséquent  le  fruit 
et  la  graine  qui  lui  succèdent,  sont  toutes  dérivées  de 
feuilles  transformées  ou  modifiées  (voyes  Flbdr).  Comme 
d'ailleura  la  radicelle,  élément  premier  de  la  racine, 
semble  être  une  dépendance  organiçiue  de  la  feuille,  on 
arrive  ainsi  à  considérer  comme  individu  végétal  primitif 
la  feuille  portant  k  sa  base  un  bourgeon  et  des  fibrilles 
radicellaires  (voyez  ëmbstofi,  Phyton).  La  plante  tout 
entière  semble  aJora  une  agr^tion  plus  ou  moins  nom- 
breuse d'individus  élémentaires;  la  feuille  devient  une 
partie  primordiale  de  la  plante  d'où  dérivent  presque 
tous  les  organes  aériens.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces 
idées  générales,  il  est  incontestable  que  la  feuille  est  le 
point  de  départ  des  ramifications,  puisque  celles-ci  nais- 
sent normalement  des  bourgeons  situés  à  la  base  des 
feuilles.  L'inflorescence  (voyez  ce  mot),  intimement  liée 
au  mode  de  ramification,  relève  aussi  de  la  disposition 
des  feuilles.  C'est  donc  là  un  fait  fondamental  sur  lequel 
repose  le  port  de  la  plante,  ce  qu'on  peut  appeler  sa  phy- 
sionomie vitale.  Aussi  la  disposition  des  feuilles  a-t-elle 
été  l'objet  de  travaux  intéressanu,  et  constitue-t-elle  au- 
jourd'hui, 40US  le  nom  de  Phyllotaxie,  une  branche  spé- 
ciale de  l'org^nographie  des  plantes. 

Phyllotaxie.^Loi  botanistes  anciens  reconnaissaient, 
qnsut  à  la  disposition  des  feuilles  sur  la  tige  :  ^  i*  les 


feuilles  opposées,  placées  de  chaque  côté  de  la  tige,  à  la 
même  hauteur  et  à  l'opposé  l'une  de  l'autre;  —  2*  les 
feuilles  verticillées,  qui  se  trouvent  au  nombre  de  plus 
de  deux  placées  autour  de  la  tige,  à  une  même  hauteur, 
et  formant  autour  d'elle  une  sorte  de  cercle  nommé  un 
verticille;  —  3«  les  feuilles  alternes,  insérées  tour  à  tour 
à  gauche  et  à  droite  de  la  tige,  à  intervalles  égaux,  mais 
Jamais  à  la  même  hauteur  ;  —  4*  les  feuilles  éparses, 
insérées  sur  différents  points  sans  régularité  apparente 
(voyez  Feuille). 

il  y  a  cent  ans  environ,  le  célèbre  Ch.  Bonnet  avait 
montré  que  les  feuilles  alternes  sont  insérées  régulière- 
ment sur  une  ligne  spirale  qui  contourne  la  tige.  MM.  AU 
Braun  {Archiv,  de  botan,,  1835)  et  Schimper  (Ann.  des 
se.  nat,,  i'*  sér.,  8)  ont  repris  cette  étude  en  même 
temps  que  MM.  L.  et  A.  Bravais  se  livraient  à  des  tra- 
vaux analogues.  A  leure  travaux  sont  dues  les  notions  que 
Je  vais  essayer  de  résumer  ici. 

Les  feuilles  s'insèrent  sur  des  points  de  la  tige  ou  de 
ses  rameaux,  que  l'on  nomme  des  nœuds;  les  intervalles 
nus  situés  entre  deux  feuilles  sont  des  entre-^UBuds  ou 
mérithalles.  Il  convient  de  distinguer  dès  l'abord  le  cas 
où  chaque  nœud  porte  deux  ou  plusieun  feuilles,  et  celui 
où  il  n'en  porte  qu'une  seule;  on  l'aperçoit  facilement, 
puisau'en  des  termes  ordinaires  dans  fe  premier  cas  on 
voit  deux  ou  plusieun  feuilles  groupées  à  la  même  hau- 
teur; dans  le  second,  elles  sont  toutes  distribuées  le  long 
de  la  tige  à  des  hauteura  diflérentes.  Le  premier  cas  est 
celui  des  feuilles  opposées  et  des  feuilles  verticillées;  le 
second  se  rapporte  aux  feuilles  alternes  et  aux  feuilles 
éparses.  Pour  exposer  simplement  les  lois  essentiell  « 
de  la  phyllotaxie,  il  vaut  mieux  considérer  d'abord  les 
feuilles  éparses. 

Première  loi.  —  Les  feuilles  éparsea  ou  alternes  sont 
disposées  sur  Vaxe,  suivant  une  ligne  spirale  continue. 

Pour  la  comprendre  et  la  vérifier,  prenons  une  belle 
pousse  de  poirier,  de  cerisier,  de  peuplier,  de  p#- 
eher,  etc.,  couverte  de  ses  feuilles;  si  nous  en  considé- 
rons une  quelconque  (n<*  1),  nous  trouverons  qu'un  peu 
plus  haut  la  branche  en  porte  une  autre  (n<*  6)  placée 
exactement  au-dessus  de  la  première.  Entre  ces  deux 
feuilles  si  exactement  superposées,  on  peut  compter 

J 

Fff .  igT4.  —  Branchs  ds  poiHer  portant    Pig.  8875.-Brtnchs 
e  fsuiUst;  dispodtion  quinconciale.  ds  poin«r  (1). 

quatre  autres  feuilles  diversement  placées;  mais  chacune 
d'elles  a  aussi  sa  feuille  correspondante  par  superposi- 
tion, et  en  admet  également  quatre  autres  dans  l'inter- 
valle. Cette  disposition  est  représentée  géométriquement 
dans  une  des  figures  ci-Joihtes.  On  peut  y  voir  que  les 
feuilles  sont  insérées  suivant  des  lignes  droites  longitu- 
dinales, parallèles  à  l'axe  de  la  branche,  mais  qu'en 
même  temps  elles  se  trouvent  toutes  sur  le  passage  d'une 
spirale  régulière  qui  s'enroule  autour  de  l'axe.  Cette 
liigne  peut  être  considérée  comme  ayant  son  origine  à 
une  feuille  quelconque,  mais  elle  se  termine  à  la  feuille 
superposée  que  l'on  rencontre  sur  la  même  série  recti- 

(1)  Pig.  SfiTTS.— Branche  ds  poiritr  dépoaiUét  ds  em  f«aiUM 
grosds  et  montrant  seal«ment  lat  insertions  do  ms  fooiUei  : 
1,  t,  Sr  4,  5,  0;  1  «1  0  as  oonotpondont 
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ligne;  ftlnsl,  dans  Texemple  que  J*ai  choisi,  la  spire 
s'étend  de  la  feuille  1,  par  exemple,  à  la  feuille  6,  ou  de 
la  feuille  2  à  la  feuille  7,  etc.  Cette  spire  ainsi  limitée  a 
reçu  le  nom  de  cycle;  dans  le  poirier,  comme  on  le  voit, 
le  cycle  comprend  5  feuilles  et  recommence  à  la  6*;  de 

S  lus,  il  fait  deux  tours  de  spire  autour  de  Taxe.  Les 
otanistes  ont  pris  Thabitude  d'exprimer  ces  dispositions 
du  cycle  par  une  formule  nnménque  fractionnaire  :  on 
met  pour  numérateur,  le  nombre  de  tours  de  spire  que 
comprend  le  cycle,  et  pour  dénominateur,  le  nombre  de 
feuilles  qui  le  forment.  L'exemple  que  nous  venons  d'étu- 
dier nous  a  montré  un  cycle  composé  de  5  feuilles,  et 


•y 
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Fig.  afi7«.  —  Disposition  des  Pig.  28T7.  —  Jeune 

feuilles  alternes  oa  éparses  sur         pied  de  souchet;  dispo- 
leur  axe  (1).  rition  trisUque. 

formant  2  tours  despire  autour  de  Taxe;  sa  disposition 

sera  donc  représentée  par  la  formule  -,  et  c'est  celle  que 

l'on  désigne  sous  le  nom  de  disposition  quincwxdale.  On 
nomme  disposition  distique  celle  que  Ton  indiquait  au- 
trefois par  les  mou  de  feuilles  alternes  ;  les  feuilles  ran- 
gées suivant  deux  séries  longitudinales  forment  un  cycle 

représenté  par  -,  c'est-à-dire  composé  de  2  feuilles  et 

décrivant  an  seul  tour  de  spire  sur  la  tige.  Uorme,  le 
WWeuX  ont  des  feuilles  dist%q}àM.  Le  souchet  (cyperus 
esculentus)  et  plusieurs  autres  plantes  de  la  famille  des 
cypéracées  montrent  une  troisième  disposition  q.ue  l'on 

nomme  feuilles  tristiques,  et  qui  a  pour  formule  -.  Trois 

feuilles  remplissent  le  cycle  qai  ne  décrit  sur  la  tige 
qu'un  seul  tour  de  spire. 

On  peut  encore  citer  quatre  autres  arrangements 
de  feuilles  assez  communs  chez  les  végétaux,  et  avec 
ceux  que  nous  connaissons  déjà  on  obtient  la  série  sui- 
112358  13 

^°*®  *  2  3  5  8  13  21  34'  ^*°*  ^^^  *^®'  ^^  *^  "®"'' 
bres  sont  rangés  par  ordre  de  grandeur,  on  peut  faire 

(1)  Pig.  fi87e.— Disposition  géométrique  des  feuilles. —A,  on 
axe  à  disposition  quinconciale  -,  et  portant  8  cycles  incomplète. 

—  B,  un  axe  A  disposition  distique  -,  et  portant  4  cycles.— 

C,  un  axe  à  diq>osition  tristique  i  et  portant  8  cycles. 


la  remarque  curieuse  qu'à  partir  des  deux  premiers 

5  et  r,  qui  font  la  tête  de  série,  chacun  des  autres  équl* 

vaut  à  la  somme  des  termes  des  deux  fractions  précé- 
dentes. 

Deuacième  loi.  —  Le  rapport  de  /'angle  de  divergence 
des  feuilles,  avec  la  circonférence  du  cercle,  est  Un^owrt 
exprimé  par  la  fraction  qui  représente  la  compciitiom 
du  cycle. 

On  nomme  angle  de  divergence  l'angle  que  forment 
entre  elles  la  première  et  la  seconde  feuille  du  cycle,  on 
en  général  deux  feuilles  subséquentes  prises  le  long  de 
la  spire  du  cycle.  La  figure  que  l'on  trouve  d-Jointe 
montre  la  disposition  en  quinconce,  vue  suivant  la  direc- 
tion de  l'axe,  de  manière  à  faire  voir  le  cycle  et  IMnseirw 
tion  de  chacune  des  5  feuilles  sur  les  deux  tours  de 
spire.  L'angle  acb  est  l'angle  de  divergence,  et  la  frac- 
tion ^,  qui  représente  la  composition  du  cycle,  exprime 
en  même  temps  la  valeur  de  l'angle  acb  par  rapport  à  la 


Fig.  8878.  —  Figure  montrant  l'angle  de  divergenee  ak  d'ans 
branche  A  disposition  quinconciale  que  l'on  voit  à  côté. 

circonférence.  M.  Bravais  a  montré  qu'en  examinant 
rigoureusement  les  divers  végétaux,  on  tfx}uve  rarement 
une  correspondance  mathématique  des  feuilles  anmiogoes 
des  divers  cycles  qui  se  succèdent  le  long  de  la  tige. 
Ainsi,  dans  la  disposition  en  quinconce,  la  0*  fouille 
n'est  pas  rigoureusement  au-dessus  de  la  l'*  du  cycle 
précédent;  elle  est  située  un  peu  au  delà  on  en  deçà  sur 
la  spirale;  il  en  résulte  que  les  premières  feuillea  des 
cycles  ne  se  trouvent  plus  sur  une  ligne  sériale  droite 
parallèle  à  l'axe,  mais  réellement  sur  une  ligne  on  peu 
courbe. 

Troisième  loi.  —  Les  feuilles  opposées  ou  vertidllées 
sont  insérées  suivant  des  spirales  multiples  dont  chof 
cune  part  d'une  des  feuilles  du  verticiUe,  et  çnU  momtmU 
parallàlemmt  autour  de  la  tige. 

Les  figures  ci-Jointes  sont  destinées  à  expUquer  cette 


Fig.  8879.  —  Disposition  des  feuiUes  opposée»  oa  vertidUéM, 
sur  leur  axe  (1). 

loi^  A  représente  la  construction  géométrique  des  deux 
spires  d'une  branche  à  feuilles  opposées,  et  B  montre 

(1)  Pig.  8879.— Disposition  géométrique  des  feuilles  i  spiralas 
multiple»,  c'est-à-dire  opposées  ou  Terticillées.  —  A,  feuiUei 

opposées,  2  spirales  distiques  ^,  —  B,  feuilles  TertkiUéea,  8  sfi 

raies  distinctes. 


VEG 


25&8 


VEG 


cette  disposition  dans  une  oranche  à  feuilles  Tertici liées 
par  trois,  comme  le  laurier-rose  ou  la  lysimachia  vul- 
garis*  On  peut  constater  les  faits  suiTants  :  les  feuilles 
opposées  ou  verticillées  alternent  exactement  dans  deux 
▼erticilles  qui  se  suivent,  de  telle  façon  que  ces  feuilles 
opposées  ou  Terticillées  se  correspondent  exactement  de 
.  deux  en  deux  ?erticilles.  Ce  fuit  est  général,  et  les  feuilles 
*  opposées  qui  le  présentent  ont  reçu  le  nom  de  feuilles 
décussées  (decussatus,  disposé  en  sautoir),  parce  que  dans 
ce  cas  la  paire  supérieure  croise  à  angle  droit  la  direction 
de  rinférieure.  En  général,  les  feuilles  verticillées  par 
trois,  par  quatre,  etc.,  présentent  dans  les  rerticilles  sub- 
séquents une  alternance  telle  que  la  feuille  supérieure 
Be  place  au  milieu  de  Tangle  formé  par  deux  feuilles 
Inférieures.  Cette  règle  souffre  cependant  quelques  ex- 
ceptions. En  ne  laissant  qu'une  seule  feuille  à  chaque 
yerticille,  on  peut  reconnaître  une  des  spirales  qui  dé- 
terminent Tarrangement;  la  valeur  de  Tangle  de  diver- 
gence, par  rapport  à  la  circonférence,  est  représentée 
par  une  fraction  ayant  pour  dénominateur  le  nombre  des 
feuilles  qui  composent  le  verticille,  et  pour  numérateur 
le  nombre  des  tours  décrits  par  la  spirale  autour  de  Taxe. 
Lès  feuilles  opposées  ou  verticillées  forment  des  séries 
Terticales  très-apparentes,  et  en  nombre  double  de  celui 
des  feuilles  de  chaque  verticille. 

Feuilles  rapprochées  en  rosette,  —  Les  dispositions 
phyllotaxiques  que  nous  venons  d'examiner  deviennent 
beaucoup  plus  obscures  lorsque  la  tige  se  raccourcit  no- 
tablement, et  qu'elles  affectent  une  disposition  que  Ton 
nomme  en  rosette.  Alors  les  nœuds  se  rapprochent,  la 
spirale  devient  de  plus  en  plus  transverse  à  Taxe  de  la 
tige,  et  ses  tours  se  serrent  les  uns  contre  les  autres.  La 
spirale  aui  contient  toutes  les  feuilles  devient  alors  d'au- 
tant moins  visible  que  les  feuilles  sont  plus  nombreuses; 
mais  on  distingue  plus  évidemment  des  spirales  secon- 
daires parallèles  et  contenant  chacune  seulement  cer- 
taines feuilles.  Les  bractées  ou  feuilles  modifiées  qui 
entourent  un  artichaut,  les  écailles  d'une  pomme  de  pin 
montrent  clairement  cette  disposition.  On  nomme 
spirale  génératrice  celle  qui  comprend  toutes  les 
feuilles  et  constitue  la  véritable  spirale  phyllotaxique; 
les  autres  sont  des  spirales  secondaires,  et  peuvent 
se  tracer  aussi  bien  de  gauche  à  droite  que  de  droite  à 
gauche.  Les  spirales,  ou  spires  secondaires,  sont  nom- 
breuses et  rapprochées  les  unes  des 
autres.  On  peut  tirer  de  leur  étude  les 
moyens  de  reconnaître  sans  peine  la 
composition  du  cycle  de  la  spire  gé- 
nératrice. Voici  les  principes  assez  sim- 
fles  qui  conduisent  à  ce  résultat  :  — 
^  le  nombre  des  feuilles  qui  consti- 
tuent le  cycle  est  égal  à  la  somme  des 
spirales  secondaires  dirigées  de  droite 
à  gauche  et  des  spirales  secondaires 
dirigées  de  gauche  à  droite;  ~  2°  le 
nombre  de  tours  de  spire  que  comprend 
le  cycle  est  toujours  égal  au  plus  petit 
des  deux  nombres  représentant  les 
•pires  secondaires  de  gauche  ou  de 
droite.  L'essentiel  est  donc  de  bien 
compter  les   spires  secondaires   dans 

les  deux  sens.  Ainsi,  sur  le  c6nedu  pin 

•00 spires seeon-  d'Ecosse  ou  pin  sylvestre,  on  trouvera 
daiTes«t  letno-  g  spires  secondaires  de  droite  à  gau- 
Sre*  généra^  ^*'®'  ^  *^  dirigées  en  sens  contraire; 
ifJea  1^  nombre  des  feuilles  du  cycle  est, 

en  effet,  21    (8  +  13),  et  ce  cycle 

Q 

eompte  8  tours  de  spire;  en  un  mot,  sa  formule  eet  ^. 

Un  dernier  principe  permet  de  numéroter  facilement  les 
feuilles  d'une  rosette  ou  d'une  pomme  de  pin;  —  3«  la 
différence  entre  les  nombres  qui  numérotent  deux  feuilles 
successives  d'une  spire  secondaire  est  toujours  é^sle  au 
nombre  des  spires  secondaires  de  la  même  direction. 

Pour  numérour  la  pomme  du  pin  sylvestre,  il  suffit 
donc  d'écrire  1  sur  une  écaille  de  la  base,  et  d'aug- 
menter successivement  de  8  unités  tous  les  numéros  de 
droite  à  gauche  (1,  d,  17,  25),  et  de  13  tous  ceux  de 
gauche  à  droite  (1, 14,  27,  40). 

De  tout  ce  qu'on  a  vu,  il  résulte  que  les  feuilles  sont 
umiours  insérées  swvant  une  spirale  décrite  à  la  surface 
di  Vaocé  qui  les  porte.  Cette  disposition  est  caractéris- 
tique de  ces  organes,  et,  comme  ils  subissent  parfois  des 
modifications  capables  de  les  rendre  méconnaissables, 
ce  seul  fait  autorise  k  décider  de  la  nature  des  appen- 
dices où  on  l'observe,  u  Ainsi,  dit  Ad.  de  Jussieu,  sur 


Fig.  9880. 

Cane  do  pin  syl- 
vestre montrant 


l'asperge,  observant  de  petites  écailles  Insérées  sor  la 
tige  et  disposées  en  spirale,  nous  n'hésiterons  pas  à 
penser  que  ce  sont  les  feuilles  réduites  à  leur  partie 
vaginale,  n 

Les  végétaux  monoeotylédonis  ont  en  général  les 
feuilles  alternes  ou  éparses;  un  trèa-petit  nombre  sem- 
ble avoir  des  feuilles  opposées  ou  verticillées  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  rigoureusement  à  la  même  hauteur.  Les 
dicotylédones  ont,  Comme  leurs  cotylédons,  leurs  pre- 
mières feuilles  opposées;  mais  beaucoup  d'entre  eux 
perdent  immédiatement  ou  peu  à  peu  cet  arrangement. 
Dans  un  grand  nombre  de  familles  naturelles,  la  dispo- 
sition des  feuilles  est  caractéristique  du  groupe.  Les 
acotylédonés  ou  cryptogames  qui  possèdent  des  feuilles 
ne  dérogent  pas  aux  principes  que  j'ai  exposés. 

Consulter  t  de  Jussieu,  Cours  éiém.  d'hist,  nat,,  Bo- 
taniquê;^  Richard,  Êlém.  de  Botanique,  7«  édit.;  -- 
Le  Maoût  et  J.  Decaisne,  Traité  gén.  de  botanique. 

Végétaux  cryptogames.  —  Les  plus  simples  de  ces 
êtres  organisés  sont  réduits  à  l'élément  organique  lui- 
même,  la  cellule  seule  ou  quelques  cellules  identlquesi 
parmi  les  algues,  les  protococcus,  leèplsurococcus,  offrent 
cette  curieuse  simplicité,  le  végétal  est  une  cellule  iso- 
lée, globuleuse  et  verdoyante;  les  coccochloris,  les  pa/- 
mella  offrent  un  perfectionnement  léger,  les  ntricules 
globuleuses  sont  réunies  par  un  mucus  en  une  lamelle 
qui  peut  déjà  être  considérée  comme  un  de  ces  thalles 

2ue  les  lichens  nous  montreront  en  si  grand  nombre, 
l'autres  algues  Hes  oscUlaires)^  presque  aussi  simples, 
sont  des  tubes  cloisonnés  simples  ou  rameuz.  En  tout 
cas,  les  uns  et  les  autres  ne  sont  visibles  qu'au  micro- 
scope. Quant  aux  moyens  de  reproduction  des  algues,  Ils 
sont  de  l'imperfection  la  plus  grande  :  chaque  cellule 
séparée  de  la  plante  constitue  un  individu  nouveau,  et 
se  complète  rapidement.  Il  y  a  là  une  confusion  complète 
entre  les  organes  de  la  reproduction  et  ceux  de  la  végé- 
tation. La  même  confusion  existe  encore  dans  des  algues 
mieux  organisées  où  la  masse,  uniformément  utriculalre 
du  végétal,  présente  en  certains  points  et  à  certaines 
époques  des  cellules  d'une  forme  distinctive,  remplies 
d'une  matière  spéciale,  et  qui  reproduisent  plus  facile- 
ment que  les  autres  le  végétal  dont  elles  ont  fait  partie. 
Biais  en  s'élevant  dans  la  série  des  crvptogames,  on  ne 
tarde  pas  à  voir  les  parties  se  spécialiser,  les  unes  ser- 
vant à  la  nutrition,  les  autres  conformées  pour  la  repro- 
duction. Parmi  les  nombreuses  espèces  de  crvptogames, 
on  distingue  deux  types  ou  formes  générales  des  organes 
de  nutrition.  Dans  les  plus  simples,  nommés  cryptoga- 
mes  amphigènes,  les  organes  de  nutrition  sont  irrégu- 
lièrement disposés  en  lames  ou  filaments  qui  se  déve- 
loppent indifféremment  par  tous  les  points  de  leur 
surface  et  dans  toutes  les  directions.  La  plante  consiste 
souvent  en  une  expansion  membraneuse,  plus  on  moins 
consistante  et  diversement  découpée,  que  l'on  a  nommée 
thalle  dans  les  lichens,  /hmefo  dans  les  algues  et  la  plu- 
part des  hépatiques.  Dans  d'autres  plus  parfaits,  et  que 
l'on  appelle  cryptogames  acrogènes,  il  y  a  un  axe  et  des 
organes  appendiculaires.  L'axe  a  une  partie  souterraine 
ou  racine  et  une  partie  aérienne  ou  tige.  Celle-ci,  dans 
les  fougères,  peut  même  atteindre  de  très-grandes  di- 
mensions et  devenir  ligneuse.  La  structure  des  tiges  dans 
les  cryptogames  mérite  d'être  remarouée.  Dans  les  chO' 
raSf  la  tige  est  formée  de  longues  cellules  cylindriques 
accolées  bout  à  bout;  dans  les  mousses  et  leshépcUiques, 
la  tige  est  une  masse  celluleuse  formée  au  centre  d'utri- 
cules  allongées,  et  au  pourtour  d'utricules  arrondies  ou 
polyédriques.  Dans  ces  cryptogames  acrogènes,  pas  plus 

âue  dans  les  amphigènes,  on  ne  trouve  aucun  vaisseau, 
lais  les  marsUéas,  les  lycopodes,  les  prêles  ou  equise- 
tum  en  possèdent  bien  évidemment,  quoique  souvent  en 
petite  quantité.  Enfin  les  fougères  ont  une  tige  vasculaire 
comparable,  sous  certains  rapports,  à  celle  des  monoco- 
tylédonés.  Dans  les  pays  chauds,  les  fougères  atteignent 
un  grand  développement  et  possèdent  des  tiges  ligneuses 
de  45  et  20  mètres  de  hauteur.  Ces  tiges  ont  l'aspect 
d'un  stipe  de  palmier;  mais  la  structure  interne  est  dif- 
férente. La  tige  des  fougères  diffère  de  celle  des  mono- 
cotylédonés,  1«  pares  que  les  falsoeaui.  ligneux  sont 
moins  abondants  et  disposés  en  lamelles  longitudinales; 
2*»  parce  qu'ils  s'anastomosent  entre  eux,  de  manière  à 
former  un  réseau  qui  ne  se  montre  jamais  dans  les 
monocotylédonés;  3»  parce  qu'enfin  on  n'y  trouve  Ja- 
mais de  trachées  véritables.  Les  cryptogames  aat>gènes 
portent  sur  leur  tige  des  appendices  foliacés  qui  ont  sou- 
vent reçu  le  nom  de  frondes,  mais  qui  chez  les  fougères 
ont  les  plus  grandes  analogies  avec  les  feuilles.  Dans  les 
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mousses,  les  hépatiques,  qui  ont  ane  tige  entièrement 
atriculaire,  les  frondes  sont  également  dépounrnes  de 
Taisseanx. 

Les  nombreuses  combinaisons  organiques  qui  four- 
nissent aux  cryptogames  les  moyens  de  se  reproduire, 
se  rapportent  à  quatre  degrés  principaux  de  complica- 
tion :  1°  il  y  a,  comme  chez  les  confervês,  confusion  des 
organes  de  la  nutrition  avec  ceux  de  la  reproduction; 
alors  chaque  cellule  détachée  du  cryptogame  est  capable 
de  développer  un  nouvel  individu;  2®  à  une  période  dé- 
terminée de  la  vie  du  cryptogame,  certaines  cellules 
prennent  un  aspect  tout  spécial,  et  la  matière  qu'elles 
contenaient  s'oi^nlse  en  corpuscules  globuleux  formés 
d*ane  enveloppe  propre  et  d*un  contenu  granuleux;  ces 
corps,  répandus  dans  les  lieux  où  vivent  habituellement 
les  plantes  d*où  ils  proviennent,  y  végètent  par  une 
sorte  de  germination  et  se  transforment  en  un  végétal 
semblable  à  son  parent.  Ils  sont  analogues  par  leurs 
fonctions  aux  corps  des  phanérogames,  mais  complète- 
ment différents  par  la  simplicité  de  leur  structure,  et  ont 
reçu  le  nom  de  spores,  sponUes  ou  gongyles.  Un  grand 
nombre  d*algues  sont  ainsi  organisées.  Les  spores  ne 
contiennent  jamais  d*embryon  comme  les  graines,  ce 
sont  de  simples  utricules  remplies  d'une  matière  hui- 
leuse; pour  germer,  ils  se  développent  en  s^allongeant 
par  un  point  de  leur  contour;  ce  prolongement  se  cloi- 
sonne en  nouvelles  cellules  qui,  elles-mêmes,  en  pro- 
duisent d'autres,  et  ainil  de  suite;  3«  dans  certa!  s 
genres  d*algues,  dans  les  lichens,  les  mousses,  beaucoup 
de  champignons,  les  prêles,  les  fougères,  les  spores  sont 
généralement  réunies  dans  des  réceptacles  de  formes  et 
de  structures  variées.  Dans  les  fucus,  espèces  d'algues 
marines,  et  dans  d'autres  cryptogames  analogues,  le  ré- 
ceptacle des  spores  est  une  grande  utricule  intérieure  ou 
extérieure  au  tissu  de  la  plante,  et  qui  contient  4  ou 
un  plus  grand  nombre  de  ces  globules  reproducteurs, 
ou  bien  des  spores  insérées  à  la  base  de  filaments  nom- 
breux sont  réunies  dans  des  poches  ou  sur  des  saillies 
que  le  végétal  offre  à  sa  surface;  ces  réceptacles  des 
algues  fucoldes  sont  connus  sous  le  nom  de  sporanges 
.voyez  Champignons,  Mousses);  4<*  le  plus  haut  degré  de 
complication  et  de  perfectionnement  que  présente  l'ap- 
pareil reproducteur  des  cryptogames  s'observe  dans 
quelques  algues  :  les  mousses,  les  charas,  les  lycopodes, 
les  marsUeas  et  les  fougères  sont  probablement  confor- 
més d'après  ce  plan.  Dans  ces  cryptogames  on  trouve 
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l'appareil  reproducteur  composé  non-seulement  du  coii- 
ceptacle,  mais  aussi  d'un  organe  nommé  anthéridie,  que 
l'on  a  comparé  aux  étamines.  Vanthéridie  est  en  géné- 
ral un  petit  sac,  d'abord  entièrement  clos,  qui  s'ouvre 
plus  tard  par  un  point  de  sa  surface,  et  laisse  sortir  un 
amas  de  corpuscules  réunis  par  un  liquide  mucilagineux. 
Examinée  au  microscope,  cette  matière  émise  par  l'an- 

(1)  Fif.  S881.  —  1,  aothéridia  d'une  mousM  {h>nmum  trique- 
tnuH)  au  moment  où  son  sommet  rompu  laisse  échapper  la  ma- 
tière qui  renferme  les  anthérotoldes  ;  —  %,  quatre  otricules  de 
:elti»  matjère,  chacune  contient  un  anthéroxolde;  —  8,  on  de  ces 
inthéroxoîdes  isolé  (d'après  Ad.  de  Jussieu);  —  4,  un  anthéro- 
xolde éMdinra  vulgmris;  —  5,  sporange  d'un  lichen;  —  6,  spore 
de  wq^^nitû  polymorpha;  —  1,  la  même  en  germination  ;  — 

8,  un«;des  sores  ds  la  fougère  mâle  {nephrodium  /l/ix-mat)  ;  — 

9,  un  des  sporanges  contenus  dans  cette  sore,  mais  grossi  beau- 
coup  plu»;  —  10,  spore  animée  d'un  vaueheria  (algues):  —  11 
spores  animées  d'un  ehœtophora  (algues).  '   »     /' 


théridie  se  compose  d*utricales  difersemeni  arrangéet 
entre  elles,  mais  qui  habituellement  contiennent  on 
petit  corps  vermi forme, recourbé,  et  oui  exécute  pendant 
un  certain  temps  des  mouvements  très-actifs«  Cet  mou- 
vements sont  dus  à  deux  ou  plusieurs  cils  vibratiles  que 
l'on  distingue  nettement  au  microscope  et  qui  s'agitent 
continuellement.  Ces  espèces  d'animalcules  ont  reçu  le 
nom  d'ani}Uro%oides,  ils  paraissent  remplacer  la  fovilla* 
qui  remplit  les  grains  de  pollen  (voyez  FoockaB,  etc.). 
Ce  dernier  type  d'organes  de  reproduction,  reconnu 
maintenant  chez  un  grand  nombre  de  cryptogames,  pré- 
sente ce  trait  remarquable  que  Ton  y  retrouve  les  ana- 
logues des  pistils  et  des  étamines,  ce  sont  les  concep- 
tacles  et  les  anthéridies;  les  formes  sont  profondément 
différentes,  mais  les  fonctions  paraissent  présenter,  an 
contraire,  quelque  ressemblance. 

Un  fait  très-curieux  a  été  constaté  récemment  par 
MM.  Decaisne  et  Thuret  dans  les  spores  de  certaines 
algues.  On  y  a  retrouvé  cette  motilité  si  remarquable 
des  anthérosoides.  Les  nostochs,}»osciUaires,  lesti/oes, 
les  conferves  émettent  des  spores  qui,  pendant  quelque 
temps,  se  meuvent  à  l'aide  de  cils  vibratiles  et  ne  diffè- 
rent en  rien  des  animalcules  infusoires;  bientôt  le  mou- 
vement cesse,  les  cils  disparaissent,  et  la  spore  ne  tarde 
pas  à  germer. 

Après  avoir  considéré  ces  faits,  on  trouve  encore  de 
bien  grandes  différences  entre  la  reproduction  des  cryp- 
togames et  celle  des  phanérogames;  et  les  analogies 
mêmes  au'on  y  a  cherchées  ne  peuvent  être  admises 
qu'avec  de  grandes  restrictions  ;  à  tel  point  que  plusieurs 
botanistes  ont  pu  soutenir,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  les  sporanges  ou  conceptacles  sont  les  ana- 
logues des  anthères,  et  les  spores  représentent  le  pollen. 
On  ne  peut  donc,  quant  à  présent,  que  constater  une 
profonde  différence  entre  ces  deux  grandes  séries  de  vé- 
gétaux. Ad.  F. 

VEGETATION  (Botanique,  Pathologie),  action  de 
végéter.  —  En  botanique,  on  désigne  sous  ce  nom  l'en- 
semble des  phénomènes  qui  effectuent  le  dévelop- 
pement des  parties  constituantes  des  végétaux.  —  En 
pathologie,  on  appelle  végétations,  par  analogie,  les  pro- 
ductions charnues  qui  semblent  végéter,  comme  le  fe- 
raient les  bourgeons  d'une  plante,  à  la  surface  d'un 
organe  ou  plus  particulièrement  d'une  plaie. 

VÉGÉTO-MINERALE  (Eau)  (Matière  médicale).  —  Mé- 
dicament externe  qui  se  prépare  en  versant  dans  de  l'eao 
ordinaire  une  certaine  quantité  d'extrait  de 
Saturne,  de  telle  sorte  aue  le  liquide  ait  ane 
apparence  laiteuse.  Voici  la  formule  du  Codex 
que  l'on  suit  surtout  dans  les  pharmacies: 
sous-acétate  de  plomb  liquide,  ÎO  grammes; 
eau  de  rivière,  900  grammes;  alcoolat  vul- 
néraire (eau  vulnéraire  spiritueuse),  80 gram- 
mes, mêlez.  Cette  préjôaration  est  connue 
encore  sous  le  nom  de  Èau  blanche.  Eau  d» 
Goulard, 

VÉHICULE  (Pharmacie),  en  latin  FeAieii- 
lum ,  qui  sert  a  transporter.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  un  liquide  qui  sert  de  dissol- 
vant à  une  substance  médicinale  ;  ainsi  :  Veau, 
Valcool,  le  vin,  Véther.  Il  vient  du-  latin 
veho.  Je  transporte.  Je  charrie. 

VEILLE  (Physiologie),  Vigaia.  —  État  de 
l'économie  animale  pendant  lequel  toutes  les 
fonctions  sont  ou  peuvent  être  en  activité 
avec  la  régularité  qui  leur  est  naturelle. 
Lorsque  la  veille  se  prolonge  au  delà  du 
terme  normal,  elle  devient  en  général  un  état 
maladif  et  constitue  l'tfuofiHittf  (voyez  ce  mot).  Cepen- 
dant l'insomnie  n'est  quelquefois  qu^une  veille  prolongée 
lorsqu'elle  est  déterminée  par  des  chagrins,  des  inquié- 
tudes, ou  par  l'ftge. 

VEILLEUSE,  Vbillotb  (Botanique).  —  Nom  vulgaire 
du  Colchique  aautomne, 

VEINE  (Anatomie) ,  en  latin  vena.  »  Vaisseau  con- 
formé ponr  ramener  le  sang  au  cteur.  Tantôt  ce  sang 
revient  après  avoir  nourri  les  différentes  parties  du  corps 
et  a  besoin  de  se  revivifier  an  contact  de  l'air;  tantôt  il 
revient  de  l'appareil  respiratoire  et  a  repris  toutea  ses 
propriétés  nutritives.  Les  parois  de  ces  vaisseaux  sont 
plus  minces  que  celles  des  artères  et  n*ont  pas  leur  élasti- 
cité, mais  elles  sont  très-extensibles.  On  y  distingue  aussi 
trois  tuniques  ou  couches  membraneuses  :  la  tunique  in- 
terne séreuse,  semblable  à  celle  qui  forme  la  surfkce  in- 
terne des  artères;  une  tunique  moyenne,  formée  surtout 
de  tissu  cellulaire  conjonctii  et  très-pauvre  en  fibres  élas- 
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tiques  oa  moBcalalres;  ane  tunique  externe,  la  plus 
épaisse  des  trois,  surtout  dans  les  f^tos  troncs  veineux,  et 
remarquable  par  la  présence  en  divers  points  de  fibres 
musculaires  longitudinales.  Le  système  veineux  a  une  plus 
nande  capacité  que  le  système  artériel;  il  a  une  ten- 
dance à  former  des  plexus  plus  ou  moins  entrelacés,  ou 
mèine  des  sinus  quelquefois  assez  vastes  où  le  sang,  ra- 
lentissant son  cours,  peut  séjourner  plus  ou  moins  long- 
temps. Chez  beaucoup  d*animaux  non  vertébrés  (insectes, 
crustacés,  mollusques,  rayonnes,  etc.)i  le  système  vei- 
neux n*est  pas  formé  de  vaisseaux  continus,  et  épanche 
çà  et  là  le  sang  dans  des  lacunes  situées  entre  les  organes 
(voyez  Vaisseaux  sangoins). 

Les  principales  affections  des  veines  chez  Thomme 
sont  :  la  phlébite,  Tembolie,  la  dilatation  variqueuse,  le 
rétrécissement  et  la  dégénérescence  des  parois  (voyez 
Pai-ÉBrrE,  Troxbosb,  Varices,  UéuoaRHOlDEs). 

Veines  caves  (Anatomie).  —  Voyez  Vaisseaux  SANeoiNS, 
Caves  (Veines). 

Veirb  forte  (Anatomie).  —  Voyez  Vaisseaux  sanguins, 
Porte. 
VÊLAGE  (Économie  rurale).  ~  Voyes  Veau. 
VELANI  (Botanique).  —  Synonyme  d'Avélanède:  ce 
nom  a  été  donné  au  fruit  du  Chêne  égilops  ou  Chêne 
vêlani  (Quercus  cBgilops,  Lin.)  (voyez  Avélanédb). 
VELAR  (Botanique).  —  Voyez  Erysihuh. 
VÉLELLE  (Zoologie),  Velella,  Umk.,  du  latin  vélum, 
voile.  —  Genre  d*animaux  Rayonnes  de  la  classe  des 
Acalèphes,de  Tordre  des  iéco/.stmp/M.  Leur  corps  est  une 
sorte  de  calotte  membraneuse,  ovale,  très-déprime, 
transparente,  colorée  en  bleu  foncé.  Un  cartilage  inté- 
rieur, transpifurent  aussi  et  de  forme  ovale,  soutient  ce 
corps  gélatineux;  à  la  face  supérieure  de  ce  cartilage  est 
implantée  obliquement  une  crête  verticale,  qui  semble 
une  petite  voile  sur  cet  esquif  vivant  et  cristallin.  Cette 
crête  est  en  effet  destinée  à  recueillir  le  souffle  de  la 
brise  quand,  soutenues  par  Tair  qu*elles  prennent  sous 
leur  corps,  les  Vélelles  flottent  à  la  surface  de  la  mer. 
A  la  face  inférieure  du  corps  on  distingue  une  bouche 
en  forme  de  trompe,  entourée  de  tentacules  très-nom- 
breux. —  Consulter  :  Hollard,  Ann.  d,  se,  ncU.,  3«  série, 
t.  III;  —  Eschscholtz,  Syst,  d,  acaleph.,  1829;  '^  Lesson, 
Acalèphes,  1843. 

VELOURS  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs animaux  de  groupes  très-différents.  Ainsi,  suivant 
Bosc,  Vel.  anglais  est  le  nom  marchand  d*une  Coquille 
du  genre  C6ne,  dont  il  ne  donne  pas  le  nom  scientifique. 
•^  Vel,  jaune,  est  un  nom  donné  par  Geoffroy  à  une 
espèce  de  Dermeste,  le  D,  iomentosus,  Dumér.,  petit  /n-  1 
secte  coléoptère,  long  de  0'",005;  le  corps  et  le  corselet 
bruns,  couverts  de  petits  poils  jaunes;  on  le  trouve  sur 
les  vieux  bois  pourris.  —  Le  Scarabée  velours  noir  de 
Geoffroy  est  une  espèce  de  Hanneton,  le  H,  humértU 
(Melolontha  humeralis,  Dum.).  —  Vel,  vert,  Geoffroy  a 
désigné  sous  ce  nom  deux  insectes  de  genres  différents  : 
le  Gribouri  soyeux  (voyez  ce  mot),  et  celui  (]u*il  nomme 
Vel.  vert  à  4%  points  blancs,  qui  est  la  Cicindèle  cham- 
pêtre. 

Velours  {Dents  en)»  —  On  appelle  ainsi  les  dents  des 
Poissons,  qui  ne  présentent  aucune  aspérité;  elles  sont 
Topposé  des  dents  en  scie  et  des  dents  en  carde. 
VENDANGE  (Agriculture).  —  Voyez  Vigne. 
VÉNÉNEUSES  (Recherche  des  MATifcnEs)  (Médecine 
légale).  —  La  justice  a  trop  souvent  besoin  de  poser  aux 
chimistes  des  questions  redoutables  par  les  consé- 
quences que  leur  réponse  entraine.  11  s*agit  de  déter- 
miner si  le  poison  dont  Texistence  est  soupçonnée  se 
trouve  en  réalité  dans  les  organes  d'une  personne  morte, 
dans  les  déjections  qui  ont  pu  être  recueillies,  dans 
les  linges  ou  objets  qui  Tont  entourée,  etc.  Les  re- 
cherches par  lesquelles  les  experts  répondent  k  de  sem- 
blables questions  sont  trop  délicates  et  exigent  trop  de 
soin  pour  ou*en  essayant  de  les  résumer  ici  Je  les  indi- 
que a*une  nçon  incomplète.  L'expert  devra  toujours  se 
rappeler  que  la  vie  d*une  ou  plusieurs  personnes  dé- 
pend de  sa  réponse;  qu*il  devient,  s'il  se  trompe,  meur- 
trier d'innocents.  Il  aura  donc  pour  premier  devoir  de 
consulter  les  œuvres  des  maîtres  pour  suivre  en  tout 
point  leurs  préceptes.  Je  citerai  ici  parmi  les  ouvrages 
à  consulter^  Orfila,  TraUé  de  toaicologie ;  —  J.  Otto, 
Instruction  sur  la  recherche  des  poisons,  traduction  de 
Strohl  (voyez  Poisons). 

VÉNÉNEUX  (VfetfTADx)  (Botanique).— Le  nombre  des 
végétaux  qui  renferment  des  matières  vénéneuses  est 
assez  considérable.  En  général  leur  funeste  pouvoir  est 
dû  à  un  principe  spécial  (voyez  Poison).  On  a  coutuaie 


de  partager  les  végéUux  vénéneux,  d'après  leur  mode 
d'action,  en  3  grands  groupes  :  1<>  Végétaux  vénéneux 
drastiques  ou  irritants  :  Aloès,  Anémone,  Bryone.  Ché- 
lidoine,  Croton,  Elaterium,  Coloquinte,  Garou,  Euphorbe, 
Jalap,  Joubarbe,  Médicinier,  Renoncule  acre,  Sabine. 
Staphisaigre,  etc.;  —  2o  yég,  vénéneux  narcotiques  : 
Actée  en  épi.  Amandier,  Azalée  pon tique.  Ers  ervillier, 
Gesse  chiche,  Jusquiame,  Laitue  vireuse.  Laurier-cerise, 
Morelle,  Pavot,  Physalide,  Safran,  etc.;  — 3»  Vég.  nar- 
coticO'Acres  :  Us  sont  très-nombreux,  on  en  a  fait 
5  sections  :  1"  sect.  Aconit,  Apocyn,  Aristoloche,  Asclé- 
piade.  Belladone,  Berle,  Cerbère,  Cigfle,  Colchique,  Co- 
naria,  Cynanthe,  Datura,  Digitale,  Ellébore,  Laurier- 
rose, Mercuriale, Rue,  Scille,  Tabac,  Veràue,  etc.;  2«  sect. 
les  Strychnées;  3«sect.  Coccule,  Laurier-camphrier, etc.; 
4*  sect.  les  Champignons;  5«  sect.  Ergot  des  céréales, 
Ivraie,  etc. 

VÉNÉRICARDES  (Zoologie),  Venerieardia,Lexùk.,  du 
latin  Venus,  eris,  et  du  grec  cardia,  cœur.  —  Genre 
de  Mollusques  acéphales  testacés,  famille  des  Mytilacés, 
très-voisin  des  Cardites,  dont  ils  ont  été  détachés  par 
Lamarck,  et  dont  ils  ne  diffèrent  que  parce  que  la 
lame  postérieure  de  leur  charnière  est  plus  transverse 
et  plus  courte.  Leur  forme  est  presque  ronde.  Ce  genre, 
adopté  par  Cuvier,  n'a  pas  été  admis  généralement. 
Presque  toutes  ces  coquilles  sont  fossiles;  parmi  les 
deux  ou  trois  espèces  vivantes,  nous  citerons  la  V.  can- 
nelée  (  V,  sulcata,  Payraud.)  de  la  Méditerranée,  blanche, 
marquée  de  roux  et  de  brun.  La  V,  imbriquée  {V,  tm- 


Pig.  9888.  —  Vénéricarda  imbriqués. 

bricata,  Lamk.)  est  une  des  espèces  les  plus  communes 
en  France;  elle  porte  20-28  côtes  convexes,  imbriquées; 
le  bord  des  valves  est  denté  en  scie;  elle  est  de  forme 
suborbiculaire,  longue  et  large  de  plus  de  0"*,042.  On 
la  trouve  dans  les  couches  de  calcaire  coquillier  ou  de 
grès  marin  supérieur,  k  Grignon,  à  Liancourt  (Oise), 
près  de  Reims,  etc. 

VÉNERIE  (Chasse,  Zootechnie),  du  latin  venan,  chas- 
ser.—  On  nomme  ainsi  l'art  de  chasser  et  de  dresser  à  la 
chasse  les  animaux  que  l'homme  appelle  à  son  secours 
dans  cet  exercice.  «  L'art  de  la  chasse,  écrivait  Xéno- 
phon  environ  400  ans  avant  notre  ère,  est  une  invention 
des  dieux.  C'est  d'Apollon,  de  Diane  que  nous  viennent 
le  gibier  et  les  chiens.  Us  firent  ce  présent  k  Chiron 
pour  récompenser  sa  vertu,  n  Suit  l'éloge  sommaire  de 
plus  de  vingt  héros  cynégétiques,  élèves  de  Chiron,  tous 
célèbres  à  d'autres  titres,  u  Ce  sont  eux,  sloute-t-il,  qui 
ont  rendu  la  Grèce  invincible.  »  Puis  l'écrivain  antique, 

3ui  avait  Jadis  dirigé  à  travers  l'Asie  la  fameuse  retraite 
es  dix  mille,  vante  la  chasse  comme  le  meilleur  ap- 
prentissage de  la  guerre,  comme  l'un  des  exercices  qui, 
en  maintenant  la  vigueur  et  la  virilité,  maintient  la 
valeur  guerrière  et  conduit  les  hommes  à  une  longue  et 
verte  vieillesse.  Cyrus,  Alexandre,  Scipion,  Émilien, 
Sylla,  Jules  César,  Pompée  et  bien  d'autres  guerriers 
célèbres  de  l'antiquité  étaient  des  chasseurs  habiles  et 
renommés.  Les  conquérants  du  monde  romain  et  surtout 
les  Francs  aimaient  la  chasse  avec  passion.  Théode- 
bert  I*^  Clotaire  I*',  Chilpéric,  Contran,  Childebert  II, 
Dagobert,  Charleroagne  furent  des  chasseurs  intrépides. 
Saint- Louis,  Louis  XI,  Charles  VIII,  Catherine  de 
Médicis,  Charles  IX,  Henri  IV,  Louis  XIII,  le  grand  Dau- 
phin, Louis  XV  et  Charles  X  continuèrent  cette  tradition 
des  rois  français.  Autour  d'eux  a  vécu  une  noblesse  riche 
en  veneurs  habiles.  Les  changements  provoqués  par  la 
révolution  ont  emporté  la  vieille  chasse  française,  la 
vénerie  par  excellence.  L'orage  passé,  plusieurs  des  grands 
propriétaires  fonciers  recueillent  avec  un  zèle  honorable 
les  traditions  glorieuses  des  veneurs  français,  l'econsti- 
tueni  nos  meutes,  tombées  dans  une  fQpfutiftn  déplo- 


VÉN 


2546 


VÉN 


Table,  et  s'efRireent  de  défendre  notre  gibier  gaspillé 
contre  les  manœavres  chaque  Jour  plus  actires  du  bra- 
connage. 

Us  gibiers.  —  La  vénerie  classe  les  animanx  à  sa 
manière;  d^abord  les  bét$s  fauves  :  cerfe,  daims,  che- 
neuils,  biches  et  fkons;  puis  les  bêtes  noires  :  san- 
gliers, laies,  marcassins;  les  bêtes  rousses  :  loups,  louves 
et  louveteaux,  renards,  blaireaux;  vient  ensuite  modes- 
tement le  lièvre;  qnant  au  lapin,  il  est  laissé  parmi  les 
animaux  à  détruire  comme  vermine  des  bois,  ce  n*est  pas 
on  gibier  de  veneur.  D*autres  gibiers  plus  modestes  sont 
laissés  en  dehors;  c'est  qu*on  les  chasse  sans  équipage 
spécial,  avec  Tassistance  a'un  chien  d*arrèt;  ce  n*est  plus 
de  la  vénerie,  c*est  simplement  la  chasse  dite  au  chien 
couchant;  le  lièvre,  la  perdrix,  le  canard  sauvage,  la 
bécasse,  la  bécassine,  la  poule  d*eau,  etc.,  sont  les  gibiers 
habituels  de  cet  exercice,  qui,  pour  ne  pas  déployer  un 
si  grand  appareil,  n*en  exige  pas  moins  beaucoup  de  sa- 
gacité, d'expérience  et  d'adresse. 

Les  chiens.  ^  La  chasse  est  la  gloire  des  ehiens;  c'est 
là  que  ces  excellents  animaux  déploient  tout  ce  qu'ils 
possèdent  dlntelligence,  de  courage  et  de  docilité.  Deux 
grandes  divisions  sont  établies  dans  les  chiens  de  chasse, 
les  chiens  courants  et  les  chiens  couchants  ou  chiens 
(Tarrêt.  Les  premiers  servent  à  la  vénerie  proprement 
dite  oui  comprend  les  chasses  à  courre;  les  seconds  ser- 
vent a  la  chasse  à  tir. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'ouvrage  Justement  estimé  de 
M.  le  comte  I^couteulx  de  Canteleu,  voici  les  13  races 
types  de  nos  chiens  courants  français  : 
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.s  \  de  l'Bst. 


de  rouett 


du  Nord. 


!•  Chi«n  de  Oaicogne.  i  ^  -  ^      . . 
2»    —      de  Saintonge.  J  ^  ^^•^  ***•"• 
fauve  de  Bretagne. 

du  haut  Poitoa. 

Céris. 

normand. 

d'Artois. 

de  Saint-Hubert. 

de  Bresse. 

gris,  de  Saint-Looia. 

basset. 


Ira  p&le.  Avec  de  la  dodlilé,  de  lintetUgeoee,  de  te 
finesse  d'odorat,  une  voix  sonore,  il  a  d«  fond  et  de  la 
tenue  ;  mais  il  est  délicat  et  cède  à  la  fatigue.  La  chieo  de 
Saintonge  n'est  pas  trôs-commnn  aujourd'hui.  3*  Ôtvtàé 
avec  le  chien  de  Gascogne*  il  a  donné  la  sous^raos  du 
chien  hku,  dit  cie  Fottdras,  4«  Le  (^Uen  fauoe  de  Bràagm 
est  devenu  rare  aujourd'hui.  5*  Les  ehiem  dl  Vendée, 
nommés  aussi  grands  chiens  blancs  4u  roi,  «ont  encore 
trèsHTépandus  aujourd'hui.  Blancs,  marqués  de  fauve, 
avec  la  tête  fine  et  intelligente,  l'oreille  souple  et  tom- 
bante, le  rein  droit  et  court,  la  queue  effilée,  ces  magni- 
fiques chiens  courants  chassent  avec  ardeur  et  fermeté; 
on  leur  reproche  de  manquer  un  peu  de  fond  et  do  tenue, 
d'être  querelleurs  et  de  siiservite.  La  variété  dittgrïffon 
vendéen  convient  très-bien  au  loup  et  au  sanglier.  6«  Le 
chien  du  Poitou  est  à  jmi  près  perdu,  et  on  doit  le  re- 
gretter. 7°  Lec^jsn  Céris,de  la  Charenteet  du  Umonsin, 
est  une  race  peu  connue,  haute  d'environ  0",54,  à  robe 
blanche  avec  des  plaques  rondes  d'un  fauve  orangé.  8»  La 
vénerie  royale  recherchait  jadis  avec  passion  les  chiens 
normands,  dont  la  race  se  retrouve  difficilement  aujour^ 


i  °  Le  chien  de  Gascogne,  très-rustique,  plein  de  fond,  de 
légèreté  et  de  sagesse  dans  ses  allures,  manque  un  peu 
d'énergie  et  de  vivacité.  Sa  Uille  est  de  0*",n5  environ  ; 
sa  robe  blanche  et  bleue  marquée  de  nombreuses  taches 
noires  et  lie-de-vin.  La  race  pure  est  rare;  on  trouve 
plus  communément  aujourd'hui  des  sous-races  obtenues 
par  croisement  avec  le  chien  de  Saintonge  ou  avec  le  bri- 
quet. 2«  Le  chien  de  Satnlonge  est  une  de  nos  plus  belles 


Pig.  9888.  —  Chien  courant  français  de  Saintonge 
(1/14«  de  U  grand,  natur.). 

races  de  chiens  courants;  sa  taille  est  de  Ù^.Gà  à  0,75; 
aa  robe  est  blanche  avec  quelques  taches  noires  ou  de 


FSg.  8884.— Chien  coonmt  français  notmand  (1/14«  de  U  giud. 
natur.). 

d'hui  à  l'état  de  pureté.  Ce  sont  des  chiens  à  robe  trico- 
lore, blanche,  noire  et  orangée;  à  iète  forte;  à  lèvres 
pendantes;  à  oreille  souple,  minoe  et  roulée.  Leur  odont 
est  exquis;  leur  voix  forte  et  retentissante;  ils  sont 
pleins  de  fond,  mais  un  peu  lents  et  un  peu  lourds;  ils 
chassent  bien  toute  bête.  9^  Le  chien  d  Artois  on  bri' 
quet  d'Artois  (voyez  Races  cAHUfiBs)  excelle  sur  le  lièvre; 
sa  taille  varie  do  0'",49  à  0'",54;  il  est  blanc,  fao¥e  et 
noir;  excellente  bète  de  chasse,  mais  «Uffidle  à  disdpli* 
ner.  10°  Les  chiens  de  Saint-Huhert  sont  surtout  bons 
comme  limiers.  Ce  sont  des  chiens  noirs,  aujoard'hoi 
peu  communs  en  France,  mais  que  l'on  rencontre  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  t€Ubot  et  en  Amérique  sons 
celui  de  blood-hound.  1 P  La  race  des  c^'ent  de  Bresse, 
^ginaire  de  Bourgogne,  de  Franche-Comté  et  de  Bresse, 
4i  peu  près  perdue  aujourd'hui,  est  une  des  plus  an- 
ciennes; décrite,  dit-on,  par  Arrien  de  Nicomédie.  iS^Les 
chiens  gris,  dits  de  Sain^d/nùs^  furent,  si  Ton  en  croit 
J.  du  Fouilloux,  apportés  d'Orient  par  le  roi  LooisIX; 
ils  provenaient,  dit-on,  de  Tartane.  C'est  une  race  ac- 
tuellement perdue.  13°  £nfin  les  bassets,  à  Jambes 
droites  ou  à  Jambea  torses  (veyex  Ragbs  gamnes),  déjà 
dépeints  par  Arrien,  chassent  toute  espèce  de  bèie, 
môme  le  sanglier  et  le  loup;  mais  leur  triomphe  est  la 
chasse  du  lapin.  On  les  emploie  même  à  fouiller  lee 
terriers  de  renards  et  de  blaireaux.  Ils  sont  très-per- 
sévérants sur  la  voie  du  gibier,  donnent  bien  de  la 
voix,  mais  se  montrent  souvent  trop  musards,  conme 
disent  les  chasseurs. 

On  tient  aujourd'hui  en  grande  faveur  pamfi  noos  le 
chien  bâtard  Awn  d'un  foa>'hound  ou  ohien-é  reneri 
anglais  et  d'une  chienne  de  Vendée  ou  de  Saintonge.  Ce 
chien  croisé  a  plus  de  vitesse  que  le  chien  français  par, 
mais  moins  de  nez,  moins  de  voix  et  moins  de  peraéfé- 
rance  sur  la  piste.  Le  fox-hound  est  du  reste  dé|jà  le  pro- 
duit d'un  croisement  du  lévrier  d' Ecosse  ou  deet4mi9i 
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et  da  tûlboL  Nout  empruntons  volontiers  anx  Anglais 
leurs  harri9rs,  on  petits  chiens  à  lièvres;  leurs  beagles 
on  bassets,  remaronables  pour  la  yitesse,  la  finesse  de 
Podorat  et  la  sonorité  de  la  gorge;  les  bull-terriers,  spé- 
cialement propres  4  fouilla  les  terriers.  La  chasse  à 
courre  utilise  volontiers  la  vitesse  hors  ligne  des  Uwrieri, 
dent  les  Anglais  possèdent,  sous  le  nom  de  grey^hotmà, 
on  des  types  les  plos  beaux. 

Le  rèle  du  chien  est  varié  dans  la  chasse  à  courre  et 
permet  d'utiliser  des  qualités  très-diverses.  D*abord  vient 
le  limkr,  «  premier  chien  de  Téquipage,  destiné  à  dé- 
tourner les  grands  animaux,  c'est-à-dire  k  reconnaître 
leur  présence  dans  une  enceinte.  Opérant  avec  lenteur 
et  réflexion,  le  limier  peut  être  impunément  lourd  et 
épais;  les  qualités  qu'on  ex^de  lui  sont  la  taille,  0">,60 
(environ  22  pouces),  U  force,  l'audace,  Tobéissance  et  un 
mutisme  absolu;  c'est  le  chien  le  plus  considéré  de  tout 
l'équipage  (D'Hondetot,  La  petite  vénerie),  »  Lorsqu'on  le 

rit,  il  Tant  un  limier  pour  chaque  espèce  de  bèie;  mais 
loup  auitout  exige  no  limier  spécial.  Après  le  limier 
viennent  les  chiens  de  meute.  On  appelle  meute  «  la  réu- 
nion de  plusieurs  chiens  courants  formant  en  quelque 
sorte  le  corps  de  bataille  d'une  armée  dont  les  relais  sont 
la  réserve.  Un  nombre  de  chiens  inférieur  à  douze  ne 
constitue  pas  une  mente  {loc.  eU,),  »  On  nomme  rsJati 
one  troa{>e  de  chiens  tenus  en  réserve  pour  être  Iftchés 
sur  la  voie  de  ranimai  et  venir  en  aide  à  la  meute  en 
lui  donnant  une  nouvelle  impulsion«Il  Amt  former  le  re- 
lais des  meilleurs  chiens  de  Téquipage,  dont  un  ou  deux 
bien  sùn  et  capables  de  mener  les  autres.  Un  relais  tout 
spécial,  et  formé  d'un  seul  chien,  est  le  chien  aflbcté 
spécialement  à  poursuivre  les  grands  animaux  blessés. 

Plus  modeste,  mais  non  moins  utile  auxiliaire  du 
chasseur,  le  Men  souohtmt  ou  Men  d^arrét  joue  dans 
la  chasse  à  tir  nn  rèle  prépondérant.  Le  chien  d'arrêt 
n'a  pas  été  connu  des  anciens  ni  apprécié  des  chasseurs 
féodaux.  La  chasse  à  tir  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
le  XVII*  siècle,  et  n'a  pu  exister  en  tout  cas  qu'après 
11nventk>n  des  fusils  ;  anx  mêmes  époques  ont  dû  être 
dressés  les  premiers  ancêtres  de  nos  chiens  d'arrêt.  Ils 
se  rapportent  aujourd'hui  à  quatre  races  principales  : 
i*  les  ipagneuls,  à  l'œil  doux,  intelligent  et  affectueux, 
an  museau  allongé,  aux  longs  poils  soyeux,  anx  oreilles 
tombantes  et  ornées  de  soies  ondulées,  à  la  oneue  élé- 
gsmmeat  empanachée;  2*  les  braques,  au  poil  ras,  k  la 
tête  forte  coiffée  d'oreilles  petites  et  pendantes,  animée 
par  un  petit  osil  vif  et  éloquent,  an  museau  carré,  aux 
membres  vigoureux,  aux  reins  courts  et  bombés;  3<*  les 
griffons,  aux  poils  longs  un  peu  rudes  et  rares,  aux 
oreilles  courtes  et  demi-pendantes,  aux  yeux  pétillants 
noyés  sous  les  mèches  de  poils;  A^  les  barbets  ou  cani' 
ches,  à  tête  ronde,  à  museau  court,  à  poils  frisés,  lourds, 
Biais  intelligents  et  d'un  odorat  très-fin,  excellents  pour 
la  chasse  au  marais.  La  France  a  longtemps  produit  les 
meilleurs  chiens  d'arrêt  ;  mais  la  négligence  avec  laquelle 
on  les  a  reproduits  et  dressés  depuis  le  commencement 
du  XIX*  siècle  a  laissé  passer  ce  privilège  aux  Anglais. 
On  vante,  parmi  les  épsgneuls,  leur  setter  blanc  et  noir, 
le  setter  fauve  d'Irlande,  le  setter  d'Ecosse  à  l'épaisse 
toison  blanche  et  omngée,  le  setter  noir  et  feu  et  le 
petit  setter  jaune  et  orao^  pour  bécasse  et  faisan  ;  parmi 
les  braques,  leur  pointer,  de  grande,  de  moyenne  on  de 
petite  taille.  Le  refrtsver  (retrouveur)  des  Anglais  est, 
selon  eux,  nn  épagneul  croisé  de  chien  de  Terre-Nenve 
ou  de  caniche;  son  emploi  spécial  eat  de  rapporter  le 
gibier. 

Compagnon  du  chasseur  à  tir,  le  chien  d'arrêt  a  pour 
mission  de  quêter,  c'est-à-dire  de  guider  son  maître  à  la 
recherche  du  gibier,  sans  s'emporter  de  façon  à  le  mettre 
en  fuite;  d'arrêter,  c'est-à-dire,  dès  qu'il  aperçoit  le 

g  hier  à  terre  ou  blotti,  de  se  camper  devant  lui,  immo- 
le et  l'œil  an  guet,  de  fisçon  à  le  tenir  fasciné  sous  son 
regard  fixe  et  menaçant  ;  d'attendre  ainsi  que  le  chasseur 
arrive  à  portée  pour  tirer;  de  rapporter  le  gibier  tué 
sans  en  nen  manger  et  même  sans  l'entamer.  Le  chien 
d'arrêt  doit  être  docile  à  la  voix  du  roattre,  quêter  avec 
vivacité  et  entrain  en  prenant  le  vent,  demeurer  ferme 
à  l'arrêt  jusqu'à  l'arrivée  du  chasseur,  quitter  l'arrêt  ou 
cesser  de  poursuivce  dès  que  la  voix  ou  le  sifflet  le  rap- 
pelle, ne  jamais  courir  au  couo  de  fusil  d'un  antre  chas- 
seur que  son  maître. 

Tel  est  le  métier  pénible,  déKcat  et  varié  que  les 
ehlens  ont  à  faire  soit  à  la  chasse  à  courre,  soit  à  la 
chasse  à  tir.  Un  dressage  savant  est  nécessaire  pour  le 
leur  apprendre.  Cetteéducationoxigedeun  àtroisans,  sui- 
vant le  rèle  qu'on  assigne  an  chien,  et  malheureusement 


la  vie  de  ce  bel  animal  est  si  courte  qn'il  ne  peut  e» 
général  servir  son  maître  plus  de  six  à  huit  ans. 
La  chasse  à  courre,  —  La  chasse  vraiment  royale,  la 

Ï»1us  belle  des  chasses  à  courre  est  celle  du  cerf.  Les- 
ncidents  principaux  sont  :  le  rembuchmnent,  le  rende%^ 
vous,  la  quête,  le  laisser  courre,  le  lamcé,  la  chasse  pro- 
prement dite,  les  relais,  la  prise,  la  mort,  la  curée  et  la 
retraite,'  le  tout  exécuté  avec  accompagnement  de  son- 
neries ou  fanfares  de  trompe  de  chasee.  Le  Hmnbmehe'^ 
«Mni  consiste,  pour  le  piquenr  et  les  valets  de  limier, 
à  reconnaître  le  buisson  où  l'animal  est  rentré  et  se 
tient;  à  juger,  d'après  l'empreinte  des  pas  (le  pied,  les 
allures,  les  foulées)^  d'après  les  branches  pliées  on  bri- 
sées par  la  tête  du  cerf  (les  portées)^  d'après  les  ftevtee 
ou  filmées  qu'il  a  laissées  tomber,  quel  est  1^  et  le  sexe 
de  l'animal.  Alors  ils  posent  les  brisées  ^n  nomme 
ainsi  des  branches  rompues  que  les  valets  de  limier 
placent  dans  les  chemins,  pour  indiquer  la  vole  suivie 
par  l'animal;  le  gros  bout  de  la  branche  doit  être  dirigé- 
do  côté  de  la  faite  de  l'animal).  Le  Rendex-vous  est  la 
réunion  des  veneurs  et  des  invités  en  on  lien  convenu  ;. 
là  ils  reçoivent  les  renseignements  du  piqueur  et  choi- 
sissent entre  les  animaux  détournés  celui  quil  convient 
de  chasser.  Bientôt  on  met  les  chiens  en  Quête  de  Ul 
piste  fï^lche  de  l'animal  choisi,  afin  de  les  lancer  sur  la. 
voie  du  co-f.  Le  Laisser  courre  n'est  antre  qoe  l'action 
de  lâcher  ou  découpler  les  chiens  sur  la  voie,  à  la  hau- 
teur de  la  principale  brisée,  celle  qui  conduit  au  fort  où 
l'animal  est  remisé.  On  entend  par  le  Lancé  le  premier 
bond  du  cerf  hors  de  son  fort;  le  piqueur  le  plus  rap- 
proché de  lui  en  ce  moment  crie  de  sa  plus  forte  voix  : 
garel,,,  et  tayauK,.  sll  voH  l'animal»,  le  cerf  est  lancé. 
Alors  commence  la  chasse;  sur  la  voie  du  cerf  cnii  fuit 
et  tâche  de  se  dérober  en  faisant  prendra  le  cnange, 
s'élancent  comme  un  tourUllon  les  chiens,  les  chevaux 
emportant  les  chasseurs.  Au  secours  des  premiers  chiena 
viennent  au  besoin  des  relais  découplés  à  propos.  Enfin 
le  cerf  s'épuise;  il  cherche  un  étang  ou  une  mare,  où  il 
se  plonge  sans  dérouter  ses  ennemis;  alors  il  se  re- 
tourne, fait  tête  aux  chiens.  A  ce  moment  un  coup  de 
carabine  le  nwt  bas.  Le  piqueur  lui  coupe  le  pied  droit, 
le  dépouille  de  sa  peau  et  donne  aux  chiens,  sur  le 
terrain,  quelques  parties  de  la  bête  à  dévorer;  c'est  la 
curée  chaude,  où  l'on  sonne  Vhaltali:  la  curée  froide  est 
nn  repas  analogue  qui  a  lieu  an  chenil.  L'agonie  du  cerf 
a  sa  poésie  et  ses  dangers;  acculé  à  nn  arbre,  il  pré- 
sente aux  chiens  ses  bois  hérissés  d'andouillers,  leur 
lançant  des  conps  de  pied  et  des  coups  de  tête.  L'empe- 
reur srec  Basile  le  Macédonien  fut  éventré  par  un  cerf 
aux  abois;  le  duc  de  Alelim  mourut  d'un  coup  d'an- 
douiller  reçu  par  lui  en  pareille  circonstance  dans  la 
forêt  de  Chantilly;  un  veneordn  comte  d'Évreux,  M.  de 
Conrchange,  périt  de  la  même  flsçrni.  On  répète  sana^ 
cesse  q«e  le  cerf  mourant  verse  des  larmes;  c'est  là 
une  errear  qui  a  pour  cause,  après  une  course  déses- 
pérée, l'accumulation  de  la  sueur  dans  son  vaste  lar- 
mier (voyes  Cvsp).  Ce  serait  une  autre  erreur  que  de 
regarder  le  cerf  comme  un  animal  très-long  à  forcer. 
Dans  U»  diasses  royales,  on  cerf  lancé  était  mis  bas  en 
moyenne  deux  heures  après,  et  l'on  assure  que  soua 
Louis  XIV  les  choses  étaient  menées  encore  beaucoup* 
plus  vite. 

La  chasse  au  daim  ressemble  beaucoup  à  celle  du  cerf, 
et  qui  sait  mener  Tune  peut  conduire  l'antre.  Le  daim 
cependant  se  défend  plus  par  rose  et  moins  par  fuite; 
mais  c'est  encore  un  gibier  r^yal.  Le  chevreuil  est  une 
bête  de  plus  modeste  lignée,  et  sa  chasse  tient  à  la  fois^ 
de  celle  do  lièvre  et  de  celle  du  cerf.  Les  changes  y  «ont 
très-firéquents,  et  l'animal  a  sans  cesse  recours  à  des 
hourvarts  (retour  sur  la  même  voie)  pour  tromper  les 
chiens.  Selon  le  témoignage  des  maîtres  en  vénerie,  la 
chasse  an  lièvre  est  la  clef  de  tontes  les  chasses;  on  ht 
signale  comme  la  plus  savante  et  la  plus  agréable;  le 
lièvre,  en  eff<>t,  oppose  au  chasseur  la  ruse,  la  finesse,  la 
réflexion  ;  c'est,  suivant  Ad.  d'Houdetot,  la  seole  bêle 
qoe  dans  one  chasse  à  coorre,  piqueurs  et  chiens  ne 
soient  jamab  parvenus  à  forcer  par  nn  mauvais  temps. 
Le  beau  temps  est  one  condition  première  et  sonverame 
de  succès;  le  vent,  la  pluie,  la  gelée  blanche  ou  un 
coup  de  soleil  trop  ardent  qui  dessèche  sont  des  causes 
fatales  d'erreurs  et  d'échecs.  Tonte  belle  chaase  an  lièvre 
doit  durer  an  moina  nne  heure  et  peut  dorer  beaucoup 
plus.  La  chasse  au  sanglier  est  presque  une  guerre;  l'en- 
nemi qu'on  y  poursuit  sait  se  défendre  et  peut  Caire  dea 
victimes.  Les  diverses  frases  de  la  chasse  au  sanglier 
sont  à  peu  près  celles  de  la  chasse  an  cerf;  mais  c'eal 
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moins  une  latte  d'adresse  qu'une  lutte  de  force.  Aussi 
faul-il,  pour  pratiauer  cette  chasse,  soigneusement 
monter  un  équipage  spécial  nommé  vautrait.  Les  chiens 
briquets,  hauts  de  0"^fi\  k  U*°,56,  rudes  de  pelage,  fauyes 
ou  nuancés  de  fauve  et -de  blanc,  les  griffons  vendéens 
sont  bons  pour  ce  rude  exercice.  Il  leur  faut  du  fond, 
une  sage  lenteur,  un  courais  calme.  11  faut  toujours 
songer  à  un  moment  où,  irrité  d'une  longue  poursuite, 
le  sanglier  s'acculera  contre  quelque  obstacle  et  fera  tète 
aux  chiens.  Ceux-ci  doivent  accepter  la  lutte,  mais  non 
pas  s'y  jeter  en  aveugles  pour  retomber  bientôt  éventrés 
fur  le  sol.  Blessé  même  à  mort,  le  sanglier  se  met 
souvent  à  charger  avec  fureur.  Ainsi  Carloman,roi  de 
France,  mourut  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  culbuté 
avec  son  cheval  par  un  sanglier  blessé.  Même  couché 
par  terre  et  immobile,  le  sanglier  peut  encore  être  dan- 
gereux. Il  ne  faut  l'approcher  que  lorsqu'on  le  voit  bien 
mort,  ce  qui  se  reconnaît  surtout  k  rallongement  des 
pattes.  Après  l'hallali,  il  faut  visiter  les  chiens,  recoudre 
les  peaux  fendues,  panser  les  blessés.  Trop  heureux 
quand  quelque  piqueur  ou  chasseur  n'a  pas  aussi  quelque 
blessure  à  faire  panser.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  chasse  au 
loup  (voyez  Loc  veterie).  C'est  une  grande  et  belle  chasse; 
mais,  suivant  d'Houdetot,  la  chasse  à  courre  du  renard, 
dépourvue  de  haute  science,  est  le  triomphe  des  mau- 
vais chiens  et  des  chasseurs  médiocres.  Les  Anglais  l'ai- 
ment cependant  beaucoup  sans  être  de  médiocres  chas- 
seurs pour  cela  et  sans  avoir  de  mauvais  chiens;  c'est 
parce  qu'ils  sont  bons  cavaliers,  qu'ils  montent  de  bons 
chevaux  et  que  la  chasse  au  renard  est  une  vraie  course 
à  obstacles.  Louis  Xm  affectionnait  la  chasse  au  renard. 
Sa  meute  le  suivait  à  la  guerre.  «  Je  m'amuse,  disait-il, 
en  même  temps  que  Je  détruis  une  vilaine  bête.  » 

La  chasse  à  ttr.~La  première  question  dans  lâchasse 
à  tir  est  le  tir  lui-même.  C'est  un  art  délicat,  mais  indis- 
pensable, de  savoir  bien  manier  un  fusil.  Le  ch&timent 
de  l'ignorance  en  pareille  matière  est  trop  souvent  la 
douleur  d'ensanglanter  une  partie  de  plaisir  en  estro- 
piant ou  tuant  un  des  chasseurs.  Je  ne  puis  consigner 
ici,  parce  qu'il  faut  les  mentionner  tout  au  long,  les 
instructions  qu'il  est  nécessaire  de  donner  au  chasseur 
inexpérimenté;  mais  Je  signale  avec  instance  les  dan- 
gers très-réels  de  cette  inexpérience.  Il  faut  surtout 
mettre  de  côté  tout  amour-propre,  ne  pas  feindre  de 
savoir  ce  qu'on  ne  sait  pas,  et  tâcher  d'obtenir  les  con- 
seils et  les  leçons  de  quelque  chasseur  consommé.  Alors, 
avec  de  la  docilité  et  une  attention  soutenue,  on  s'in- 
struira et  surtout  on  évitera  les  accidents  pour  soi- 
même  et  pour  ses  compagnons  de  chasse. 

En  tète  des  chasses  k  tir  il  faut  placer  la  chassé  en 
plainet  qui  a  pour  gibier  la  perdrix,  la  caille,  le  lièvre, 
le  r&le  et  quelques  autres  oiseaux  (voyez  PEsnaix). 
L'alouette  se  chasse  d'une  façon  spéciale  avec  un  engin 
que  l'on  nomme  miroir  (voyez  ce  mot).  Après  la  ven- 
dange, on  fait  la  chasse  dans  les  vignes,  où  l'on  trouve 
lièvre,  perdrix  rouge,  tourterelle,  ramier  et  surtout 
grive,  bec-figue,  ortolan.  La  chasse  au  bois  est  réservée 
pour  l'arrière-saison.  C'est  dans  le  taillis  que  le  chasseur 
au  chien  d'arrêt  va  chercher  alors  la  perdrix  rouge.  Je 
faisan,  le  lapin,  le  lièvre,  la  bécasse,  le  ramier.  La 
chasse  en  battue,  qui  peut  se  faire  au  bois  ou  à  la 

Î>Iaine,  et  s'adresser  à  divers  gibiers,  est  une  chasse  peu 
àtigante  et  qui  peut  réunir  beaucoup  de  chasseurs.  En 
plaine,  on  range  au-dessus  dj  vent  une  troupe  de  jeunes 
garçons  ou  rAatteurs,  qui,  se  tenant  à  une  certaine 
distance  l'un  de  l'autre,  marchent  avec  bruit  et  en  criant 
pour  ramener  le  gibier  vers  les  points  où  sont  embus- 
qués les  chasseurs.  Au  bois,  la  chasse  en  battue  exige 
certaines  précautions;  le  chasseur  fera  face  aux  rabat- 
teurs et  sera  placé  ventre  au  bois;  il  ne  tirera  qu'à  la 
rentrée  pour  ne  pas  envoyer  son  coup  à  un  de  ses  voi- 
sins; il  ne  tirera  Jamais  sous  bols  dans  l'enceinte  occupée 
par  les  rabatteurs,  quil  risquerait  d'atteindre;  il  n'en- 
verra Jamais  le  chien  ramasser  une  pièce  de  gibier  vers 
les  rabatteurs,  le  garde  qui  conduit  la  battue  s'en  occu- 
pera. La  chasse  d  Vaffût  est  l'assassinat  d'une  bête  que 
l'on  attend  en  embuscade;  on  la  permet  pour  les  bêtes 
nuisibles,  mais  le  vrai  gibier  ne  peut  honorablement  se 
tuer  ainsi.  Je  termine  l'indication  des  chasses  à  tir  par 
les  chasses  au  marais,  où  l'on  poursuit  sur  la  terre  et 
sur  l'eau  le  canard  sauvage,  le  halbran  ou  Jeune  canard, 
le  canard  pointu  ou  pilet,  le  milouin,  le  tadorne,  le  mo- 
rillon, le  vingeon  ou  canard  sifQeur,  le  canard  garrot, 
la  sarcelle,  la  poole  d'eau,  la  foulque,  nommée  aussi 
Judelle  ou  morelle,  le  râle  d'eau,  la  marouette  ou  petit 
râle  tacheté,  la  bécassine,  le  bécasseau  ou  cul-blanc,  le 


vanneau,  le  butor,  le  héron,  le  grèbe,  l'oie  sauvage.  La 
chasse  au  marais  est  surtout  agréable  en  Juillet  et  août; 
en  automne  elle  est  pénible,  et  elle  devient  très-dure 
en  hiver.  L'épagneul  et  le  eriffon  sont  les  chiens  dési- 

?;nés  pour  barboter  à  cette  chasse,  mais  toujours  sous  le 
usil  du  maître,  sauf  le  moment  où  iU  ont  à  aller  cher- 
cher et  à  nmporter  le  gibier.  La  chasse  au  marais  se  ùdt 
à  l'affût,  à  la  hutte  ou  sur  les  bancs  au  bord  de  la  mer. 
On  se  met  à  l'aflût  au  pied  de  quelque  arbre  auprès  des 
mares,  étangs  on  rivières,  le  soir,  une  demi-heure  après 
le  coucher  du  soleil,  ou  le  matin  vers  l'heure  où  il  se 
lève.  Les  canards  ont  l'habitude  de  passer  la  louméeaii 
marais  et  de  le  quitter  le  soir  pour  y  revenir  à  l'aube 
du  Jour;  on  profite  de  leur  sortie  et  de  leur  rentrée.  Pour 
chasser  à  la  hutte,  on  se  construit  au  bord  ou  ao  milieu 
du  marais  une  hutte  couverte  de  Joncs  et  de  plantes 
aquatiques.  Tapi  sous  cet  abri,  le  chasseur  attend  le 
gibier  et  le  tire  à  son  aise.  Souvent  on  l'attire  ao  moyen 
a*appelants,  c'est-à-dire  au  moyen  de  deux  ou  trois  ca- 
nards sauvages  élevés  en  domesticité  que  l'on  fixe  par 
une  corde  à  des  piouets  sous  l'eau,  et  qui  par  leurs  cris 
^pellent  les  canaros  en  liberté.  Le  meilleur  temps  pour 
cette  chasse  est  la  nuit,  en  novembre,  décembre.  Janvier 
et  février.  Parfois  on  dispose  sur  un  bateau  une  sorte  de 
hutte  ambulante,  et  alors  on  peut  allumer  un  fanal  à 
l'avant  du  bateau.  La  lumière  attire  les  oiseaux,  qui 
viennent  se  présenter  aux  coups  du  chasseur  caché. 
Quant  à  la  chasse  aux  bancs,  elle  est  très-dure.  11  faut 
se  mettre  la  nuit  à  l'affût  sur  quelque  baoc  où  les 
oiseaux  se  réunissent  par  milliers.  Là  on  peut  tirer  le 
cravant,  l'oie  bernache,  la  macreuse,  le  courlis,  le  goé- 
land et  d'autres  oiseaux  de  mer. — V^ez  les  divers  noms 
de  gibiers  et  les  mots  PiPis,  Appeau.  Gldadx,  Filets,  Fao- 
coNTiERiE.  -—  Pour  Is  législation  sur  la  chasse,  consulter  le 
Dict.génér,  des  lettres  et  des  beaux-^arts,  article  Ghassi. 
Ouvrages  à  consulter  :  Xénophon,  Cynégétiques;-^ 
Gaston  Phœbus,  Des  déduits  de  la  chasse;  —  J.  da 
Fouilloux,  la  Vénerie;  —  le  roi  Charles  X,  la  Chasse 
royale;  —  de  Clamorgan  de  Saane,  de  la  Chasse  au 
loup;  —  Salnove,  Vénerie  royale;  —  de  Sélinconrt,  le 
Parfait  chasseur;  —  Leverrier  de  la  Conterie,  l'École 
de  la  chasse;  —  d'Yauville,  de  la  Chasse  du  cerf;  — 
Desgraviers,  le  Parfait  chasseur;  *-  Baudrillard  ei  de 

3uingery,  Dict,  des  chasses  et  des  pêches;  —  Blase,  If 
hasseur  au  chien  d'arrêt;  — Ad.  d'Hondetot,  te  Chat' 
seur  rustique,  la  Petite  vénerie;^  Eug.  Chapus,  Chassês 
de  Charles  X;  —  de  Lage  de  Chaillou,  etc.,  les  Chasset  à 
courre  et  à  tir;  —  J.  A.  Glamart,  Soixante  années  de 
chasse;  —  le  Journal  des  chasseurs;  —  le  Journal  des 
chasses.  Ad.  F. 

VÉNÉROPE  (Zoologie),  Venerupis,  I^mk.,  du  lAtiA 
Venus,  neris,  et  rupes,  rocher;  Vénus  des  rochers.  — 
Genre  de  Mollusques  acéphales  testacés,  détaché  des 
Vénus  de  Linné  et  que  Lamarii  avait  d'abord  confondu 
avec  les  Pétricoles  dont  elles  ne  diffèrent  que  parce 
qu'elles  ont  3  dents  cardinales  sur  une  valve  et  2  ou  3  sur 
rautre.  Ce  genre  peu  nombreux  n'a  pas  été  adopté  par 
Cuvier.  Les  espèces  sont  lithophages  (rongeurs  de  pierres); 
elles  se  creusent  dans  les  pierres  et  les  madrépores  des 
cavités  où  elles  se  logent  et  dont  elles  ne  peuvent  plus 
sortir.  La  V.  perforante  (  V.  perforons,  Montagu),  ^pe  do 
genre,  longue  de  0<^,27,  d'un  blanc  sale,  se  trouve  au 
milieu  des  roches  dans  la  Manche  et  l'Océan. 

VENIN  (Anoiacx  a)  (Zoologie).  —  Le  règne  animal  ne 
compte  qu'un  petit  nombre  d'espèces  pourvues  d*nn 
venin  que  l'homme  ait  à  redouter.  Au  premier  rang  il 
faut  citer  les  serpents  venimeux  fvoyez  ce  mot),  qui  ino- 
culent leur  poison  dans  la  plate  ndte  par  leurs  dents  en 
crochets.  D'autres  animaux  encore  ont  la  morsure  veni- 
meuse à  un  degré  plus  ou  moins  dangereux.  Telles  sont 
certaines  araignées  de  grande  taille  des  pays  chauds  (voyei 
Mygale,  Tasentdlb);  les  scolopendres  (voyez  ce  mot)  ou 
mille-pieds.  D'autres  enfin  ont  un  organe  spécial  pour 
introduire  leur  venin  par  une  piqûre.  Les  scorpions 
(voyei  ce  mot)  ont  leur  aiguillon  au  bout  de  la  queue  oe 
partie  rétrécie  de  l'abdomen.  Les  abeilles,  les  bourdons, 
lé^  guêpes,  sont  armées  d'une  façon  analogue.  Enfin 
Vomithorhynque  mâle  porte  aux  tarses  postérieurs  un 
ergot  creusé  d'un  canal  qui  reçoit  d'.une  glande  spéciale 
un  liquide  regardé  comme  venimeux  (voyez  Ouirao- 
rhtnque). 

Le  venin  des  serpents  n'est  pas  accumulé  en  très- 
grande  quantité.  Fontatia  évalue  à  10  centigrammes  (en- 
viron 100  millim.  cub.)  la  quantité  dont  dispose  une 
vipère  commune  à  un  moment  donné;  Moquin-Tandon 
a  trouvé  14  centigrammes;  il  évalue  qu'à  chaque  piqûre 
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rtnimal  en  consomme  9  ceDtignmmee  enfiron.  Ce  yeain 
est  huileux,  incolore,  légèrement  opalin  ;  on  assure  que 
celui  des  crotales  est  vert^  Il  ne  parait  pas  aYoir  de 
réaction  adde  ou  alcaline  prononcée.  La  composition 
chimique  étudiée  par  le  prince  Lucien  Bonaparte  a  ré- 
?élé  Texistence  d  un  principe  spécial  nommé  par  lui 
fripérine  ou  échidnine  qui  serait  le  principe  actif  ren- 
fermé dans  ce  venin.  —  Consulter  t  Moquin-Tandon, 
Zoologie  médiccUe, 

VENT  (Moulins  a).  ~  Lorsque  les  particules  de  Tair 
sont  en  mouvement,  c'est-à-dire  quand  il  fait  du  vent, 
on  svstème  mobile  convenablement  disposé  peut  re- 
cueillir la  force  motrice  que  le  vent  possède  et  l'utiliser 
de  diverses  façons.  Les  principes  des  moteurs  à  vent  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  moteurs  hydrauliques;  mais 
remploi  du  vent  est  bien  plus  limité  que  celui  de  Teau. 
Cela  est  aisé  à  concevoir,  car  une  fois  qu'un  canal 
d'usine  a  été  construit,  on  peut  utiliser  l'action  de  Teau 
d'une  manière  continue  et  avec  plus  ou  moins  de  régu- 
larité. Au  contraire,  rien  n'est  capricieux  comme  le  vent, 
sa  direction  et  son  intensité  varient  pour  ainsi  dire  d'un 
instant  à  l'autre;  aussi  est-il  très-difficile  d'obtenir  de 
ce  genre  de  moteur  un  travail  régulier. 

Le  vent  peut  être  employé  à  faire  mouvoir  des  appa- 
reils quelconques,  toutefois  c'est  évidemment  aux  opé- 
rations simples,  susceptibles  de  s'interrompre  sans  in- 
convénient, qu'il  pourra  surtout  être  appliqué.  Telles 
sont  celles  des  moulins  à  farine,  à  tan,  à  huile,  des  scie- 
ries, et  surtout  les  irrigations  et  les  desséchemente.  Dans 
tous  les  cas  le  récepteur  a  la  même  disposition,  qui 
parait  du  reste  avoir  été  connue  à  une  époque  très-an- 
cienne et  que  l'on  appelle  Moulin  à  vent.  Nous  allons  en 
donner  ici  une  idée  succincte. 

Un  axe  horixontal  est  placé  dans  la  direction  du  vent, 
et  de  plus  incliné  à  Thorizon  de  8  à  i5^  Dans  chaque 
cas,  on  oriente  le  moulin  pour  remplir  cette  condition.  Â 
cet  effet,  la  partie  supérieure  tout  entière  est  mobile  au- 
tour d*un  fort  pivot  vertical;  on  la  fait  tourner  à  l'aide 
d*un  cabestan,  et  on  la  fixe  dans  la  position  convenable. 
Quelquefois  le  moulin  est  muni  d'une  sorte  de  grande 
girouette  dans  le  plan  de  laquelle  est  disposé  l'axe  du 
moulîD,  de  telle  sorte  que  celui-ci  s'oriente  de  lui-même. 
Les  ailes  sont  disposées  de  la  manière  suivante  :  Deux 
pièces  de  bois  prismatiques  traversent  l'axe  dans  deux 
directions  rectangulaires.  Ces  pièces,  appelées  tH>/afi/ff^ 
sont  allongées  par  des  pièces  plus  faibles  nommées  «ntet. 
Des  pièces  plus  faibles,  placées  de  distance  en  distance, 
traversent  le  volant  et  l'ente,  et  forment  ainsi  une  sorte 
de  trapèie  sur  la  surface  duquel  on  dispose  une  voile 
destinée  à  recevoir  l'action  de  l'air.  Les  volants  ont  en 

fnéral  de  12  à  13  mètres  de  longueur;  les  entes  ont 
mètres,  ce  qui  fait  13  mètres  pour  le  rayon  de  l'aile. 
La  première  latte  se  place  à  2  mètres  de  distance  de 
Taxe,  et  sa  largeur  est  d'environ  2"*,60;  l'aile  a  donc  une 
longueur  de  1 1  mètres. 

11  est  évident  que  les  ailes  doivent  être  inclinées  par 
rapport  à  l'axe  ;  car  si  elles  lui  étaient  normales,  le  vent 
ne  feiidt  que  les  presser  de  façon  à  renverser  le  moulin, 
mais  sans  produire  aucun  mouvement  de  rotation  ;  d'autre 
part,  plus  leur  inclinaison  est  grande  par  rapport  à  Taxe, 
plus  elles  se  dérobent  à  l'action  du  vent;  il  y  a  donc  un 
certain  degré  d'inclinaison  qui  doit  être  le  plus  conve- 
naJ>le  pour  obtenir  le  maximum  d'effet;  c'est  ce  degré 
d'inclinabon  qu'on  a  cherché  à  obtenir  par  le  raisonne- 
ment et  par  l'expérience.  11  est  remarquable  que  le  tâton- 
nement et  la  pratique  aient  depuis  longtemps  conduit  à 
adopter  les  dispositions  indiquées  aujourd'hui  par  une 
théorie  d'ailleurs  fort  complexe,  et  dont  on  n'avait  au- 
cune idée  à  l'époque  très-ancienne  où  elles  furent  intro- 
duites. 

On  a  reconnu  que  la  surface  de  l'aile  ne  doit  pas  être 
une  surface  plane,  mais  bieu  une  surface  gauche,  les 
différentes  lattes  ne  faisant  pas  le  même  angle  avec 
Taxe.  La  première  fait  avec  celui-ci  un  angle  de  60° 
environ,  et  la  dernière  un  angle  de  80*.  Pour  que  le 
moulin  puisse  fonctionner  avec  quelque  avantage,  il 
faut  que  la  vitesse  du  vent  soit  au  moins  de  2  mètres 
par  seconde;  lorsqu'elle  dépasse  12  mètres,  elle  peut 
nuire  à  la  solidité  du  moulin  en  produisant  un  ébranle- 
ment trop  intense.  Dans  ces  circonsuoces,  on  est  obligé 
de  modérer  la  vitesse  de  rappareil;  on  y  parvient  en 
déshabillant  les  ailes,  c'est-à-dire  en  repliant  plus  ou 
moins  la  voilure.  Cette  opération  ne  peut  s'exécuter  que 
par  une  personne  qui,  l'arbre  étant  arrêté  an  moyen 
d'un  frein,  va  sur  les  ailes  mêmes  replier  les  voiles,  ce 
qui  est  loin  d'être  sans  danger.  On  a,  pour  éviter  cet  in- 


convénient. Imaginé  des  dispositions  particulières  dont 
le  détail  nous  entraînerait  trop  loin.  P.  D. 

VENTILATION  (Hygiène).  —  Le  problème  que  l'on  se 
propose  de  résoudre  en  étudiant  la  ventilation,  peut  se 
résumer  comme  il  suit  :  assainir,  par  un  renouvel lemeot 
suffisant  d'air  respirable  et  salubre,  les  lieux  occupés 
par  les  hommes  sains  ou  malades,  par  les  animaux  do- 
mestiques. Ce  problème  longtemps  négligé  est  devenu 
l'objet  d'expériences  et  de  recherches  nombreuses  ;  de 
grands  progrès  ont  été  accomplis,  mais  de  plus  grands 
encore  restent  à  faire.  Un  instrument  spécial,  propre  4 
mesurer  la  vitesse  des  courants  d'air,  est  le  guide  habi- 
tuel des  recherches  de  ce  genre,  c'est  Vanémom^r$ 
(voyes  ce  mot).  Il  permet  de  détermber  la  quantité  d'air 
qui  passe,  dans  un  temps  donné,  par  un  orifice  ou  un 
conduit  donné.  Par  des  expériences  multipliées  conçues 
dans  le  but  de  connaître  la  quantité  d'air  nécessaire 
pour  assurer  la  salubrité  des  lieux  d'habitation,  le 
général  Morin  est  arrivé  à  fixer  les  proportions  suivantes 
d'air  nouveau  à  fournir  par  heure  et  par  individu  : 

mitr.  eab. 

Hôpitâui,  la  Jour  «t  la  nuit 80 

—       salles  da  chirurgie  pendant  les  pansements.    120 

AtaUen. 60 

/*j»-._^  i  le  jour 80 

^'•^"*~  (  U  nuit  (avec  faciUté  de  doubler  aa  besoin).      60 

Prisons \  tu% 

ThéAtres  amphithéâtres,  salles  d'assemblée,  etc.    .  .  {  ^ 
Ecoles 80 

L'expérience  a  démontré  en  outre  à  d'Arcet  et  surtout 
à  M.  Ph.  Grouvelle  que  le  renouvellement  de  l'air  n'est 

rs  la  seule  condition  ;  l'hygromètre  est  aussi  important 
consulter  que  l'anémomètre;  car,  pour  être  salubre, 
au  moins  dans  nos  climats,  l'air  a  besoin  d'être  maintenu 
à  un  certain  d^gré  d'humidité.  Suivant  d'Arcet,  dans  les 
salles  de  spectacle,  l'air  doit  marquer  environ  72»  avec 
unetempératuredel5ài6<',état  hygrométrique  0,5;  quan- 
tité d'eau  par  mètre  cube,  6«',43).  Beaucoup  de  médecins 
professent  la  même  opinion  en  ce  qui  concerne  l'air  des 
maisons  habitéea.  Pour  que  l'on  puisse  se  rendre  compte 
de  la  signification  des  indications  de  l'hygromètre  à 
cheveu  de  de  Saussure,  M.  Philippe  Grouvelle  a  dressé 
un  tableau  dont  voici  un  abrégé  : 

TABLEAU  donnant  en  grammes  le  poids  d^eau  contenu 
dans  4  mètre  cube  d*air  à  45  degrés,  selon  les  degrés 
marqués  par  l'hygromètre  d  cheveu. 
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76 
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50 

8.58 
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77 
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0.57 

68 
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0.80 

79 

7,71 

0.60 

56 

4.20 

0,82 

82 

8,33 

0.65 

59 

4.56 

0.35 

85 

8.98 

0,70 

61 

4.81 

0,87 

90 

10,20 

0^ 

64 

5.21 

0,40 

95 

11,49 

0,90 

66 

5.47 

0,42 

100 

12,90 

1,00 

Ventilation  naturelle.  —  Elle  est  fondée  sur  la  diffu- 
sion des  gaz  et  sur  la  différence  de  densité  et  d'élasticité 
entre  l'air  extérieur  et  l'air  intérieur,  dilTérence  produite 

{>ar  l'action  de  la  chaleur  solaire  et  par  celle  que  dégage 
e  corps  de  l'homme,  ainsi  que  les  appareils  d'écUirage 
et  de  chauffage.  Elle  se  fait  par  les  ouvertures  naturelles, 
portes,  fenêtres,  carreaux  mobiles,  vasistas,  cadre  de 
toile  métallique,  plaque  de  sine  p|9rforé,  etc.  Le  plus 
souvent  ces  divers  moyens  de  ventilation  sont  insuffi- 
sants même  dans  nos  habitations,  à  plus  forte  raison 
dans  les  locaux  ou  existent  des  causes  plus  actives  ou 
plus  nombreuses  de  viciation.  On  peut  augmenter  les 
moyens  de  ventilation  à  l'aide  de  tuyaux  coudés,  hauts 
de  1"*,80  à  3  mètres,  établis  verticalement  dans  l'épais- 
seur des  murs  extérieurs  ;  leur  orifice  inférieur  commu- 
nique avec  le  dehors,  le  supérieur  avec  le  dedans  ;  chaque 
orifice  est  muni  d'une  toile  métallique;  une  ouverture 
en  entonnoir  placée  an  milieu  du  plafond  et  commun!* 
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quant  avec  un  tayau  éleré  de  1  mètre  à  1"",50aii*deBeo8 
du  toit  enlève  Tair  vidé  du  Heu  confiné.  On  peut,  au 
lieu  de  cela,  placer  des  appareils  analogues  sous  le  par- 
quet, etc.  n  Dans  tous  lee  cas,  il  faut  :  1«  aue  l'entrée 
et  la  sortie  de  Tair  soit  aussi  libre  que  possible;  2<*  cmMI 
y  ait  deux  orifices,  dont  l'un,  situé  le  plus  haut  possiole, 
aerve  à  Télimination  de  l'air  vicié,  et  l'autre,  près  du 
sol,  à  la  prise  d'air  neuf;  3<>  que  ce  dernier,  à  l'abri  de 
l'action  directe  des  vents  impétueux,  s'ouvre  au  milieu 
de  l'air  le  plus  pur  possible;  4°  que  le  volume  des  voies 
d'entrée  et  de  sortie,  ventilateurs,  conduits  afTéitMits  et 
effércnts,  soit  subordonnée  la  quantité  d'air  à  introduire 
en  un  temps  donné;  ifi  que  le  nombre  des  orifices  soit 
auffisamment  multiplié  pour  répandre  et  disséminer  la 
masse  d'air  sans  nuire  à  son  renouvellement  convena- 
blement réglé;  6«  que  la  surface  de  section  du  tuyau 
d'évacuation  soit  équivalente  à  la  somme  des  surfaces  de 
section  des  tuyaux  d'entrée  ;  7«  que  les  tuyaux  de  prise 
d'air  soient  ouverts  à  la  même  hauteur;  ^°  que  le  trajet 
horizontal  des  tuyaux,  tant  afférents  qu'eff'érents,  soit  le 
plus  court  possible.  (Conclusions  votées  sur  le  rapport 
de  M.  Boudin,  par  le  congrès  de  Bruxelles,  1852).  » 

Vmtilalion  forcée  ou  artificielle.  —  Appel  d'air  par 
la  chaleur.  —  tes  combinaisons  par  lesquelles  on  obtient 
la  ventilation  par  des  dispositions  particulières  des  ap- 
pareils de  chauflbge  sont  en  général  très-utiles.  Les 
constructeurs  doivent  y  donner  toute  leur  attention.  Ce 
mode  de  ventilation  est  indispensable  dans  les  lieux 
fermés  habités  par  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  personnes,  où  les  causes  de  viciation  de  l'air 
sont  abondantes  et  où,  par  conséquent,  la  ventilation  na- 
turelle ne  saurait  suMre.  M.  Pn.  Grouvelle  rattache  à 
Î[uatre  systèmes  principaux  les  moyens  de  ventilation 
orcée  par  la  chaleur  :  i*^  appel  d'air  par  un  combustible 
brûlé  directement  dans  le  bas  de  la  cheminée;  *i°  appel 
par  un  combustible  brûlé  directement  à  la  partie  supé- 
rieure ou  près  de  la  partie  supérieure  de  la  cheminée; 
3^  appel  par  des  appareils  intermédiaires  de  transmis- 
sion de  chaleur  recevant  leur  chauffage  d'un  foyer  placé 
à  distance  ;  4*'  appel  par  la  vapeur  envoyée  directement 
dans  la  cheminée  (consulter  Ph.  Grouvelle,  Dtct.  des 
arts  et  manuf.,  art.  Ventilatioii;  voyez  Chadfpagb).  Les 
systèmes  divers  mis  en  usage  pour  ventiler  les  lieux 
confinés  d'après  l'un  de  ces  principes  sont  beaucoup 
trop  nombreux  pour  pouvoir  même  être  indiqués  ici. 

Ventilation  forcée.  —  Appareils  mécaniques  ou  venti- 
lateurs. —  Les  appareils  mécaniques  de  ventilation  agis- 
sent tantôt  par  aspiration,  tantôt  par  refoulement  de 
l'air.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  provoquer  la  sortie  de  l'air 
vicié  pour  appeler  l'air  neuf  k  le  remplacer,  on  foit  en- 
trer l'air  neuf  dans  le  lieu  confiné  pour  en  expulser  l'air 
vicié.  C'est  là  une  différence  profonde  ;  on  s*écarte  ainsi 
notablement  des  principes  habituels  de  la  ventilation 
naturelle.  Peut-être  cet  écart  permettra-t-il  d'expliquer 
le  peu  d'efficacité  de  certains  appareils  de  ventilation 
mécanique  dont  on  semblait  devoir  espérer  les  meilleurs 
résultats.  Cependant  certains  succès  ont  été  obtenus  et 
les  expériences  nombreuses  qui  se  poursuivent  en 
France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  ne  peuvent  manquer 
d'éclairer  cette  intéressante  question.  Il  parait  impos- 
sible de  ne  pas  recourir  aux  appareils  mécaniques  de 
yentilation  dans  tous  les  grands  édifices,  palais,  hôtels, 
hôpitaux,  prisons,  casernes,  etc.  La  question  se  résoudra 
donc  d'elle-même  au  milieu  des  essais  qui  se  font  de 
toutes  parts.  Les  ventilateurs  par  aspiration  sont  très- 
emplovés,  parce  qu'ils  sont  peu  coûteux,  mais  leur 
pouvoir  est  borné.  Ils  consistent  en  un  tambour  com- 
muniquant par  son  centre  et  au  moyen  d'un  tuyau  avec 
Tespace  dont  il  faut  aspirer  l'air  vicié. 

Ce  tambour,  au  moyen  d'un  tuyau  dirigé  tangentiel- 
lement  à  son  pourtour,  renvoie  au  dehors  l'air  aspiré. 
Bans  ce  tambour  est  installé  pour  établir  le  mouvement 
d'aspiration  une  sorte  de  moulin,  un  axe  mobile  sur 
lui-même,  armé  de  bras  à  palettes  planes  ou  courbes  ot 
auquel  un  moteur  imprime  un  vif  mouvement  de  rota- 
tion. Ces  appareils  sont  employés  à  la  ventilation  des 
tarares,  des  manufactures  de  poudre,  des  magnane- 
ries, etc.  Quant  aux  grands  appareils  de  ventilation  qui 
utilisent  l'excédant  de  vapeur  des  macliines  ou  qui  sont 
mis  en  mouvement  par  des  moteurs  spéciaux.  Je  ne  puis 
disposer  ici  de  hi  place  nécessaire  pour  les  décrire.  Je 
ne  borne  à  indiquer  quelques-uns  de  ceux  que  l'on 
pourra  utilement  voir  fonctionner.  La  yentilation  méca- 
nique par  insufflation  a  été  installée  au  bureau  central 
des  postes  à  Londres;  dans  l'usine  d'Hérimonconrt,  par 
M.  J.  Peugeot,  à  la  manufacture  d'armes  de  Ch&telle- 


vault  par  le  général  Morin;  dans  les  ateliers  de  tÉUterie 
de  cristaux  de  Baccarat  et  à  l'hôpital  Lariboisière  par 
MM.  Thomas  etLaurens,à  l'hôpital  du  eoraté  d*Torit  par 
le  docteur  Arnolt.  Le  docteur  Van  Hecke  a  établi  i  la 
prison  des  femmes,  à  Bruxelles,  dans  plusieurs  antres 
établissements  et  particulièrement  à  l*hdpital  Beauj0D,à 
l'asile  impérial  da  Vésinet,à  l'hôpital  Necker  à  Paris,  sur 
d  i vers  navires,  à  la  salle  des  représentants,  à  La  I{a>*e,  etc., 
un  système  d'appareils  ventilateurs  à  contre-pom  d'uno 
grande  simplicité  et  dont  on  a  obtenu  de  très-bons  ré- 
sultats. —  Consulter  :  d'Arcet,  CoileeUon  ées  Mémoires 
publiée  par  Ph.  Grouvelle;  —  divers  auteurs,  AnnaUs 
d*hvg.  publique  et  de  méd,  lég.,  i^  série,  A.  Ouérard, 
t.  XXX,  XXXIl,  XXXVIII  et  XLIX;  —Gaultier  de  Clao- 
bry  et  Desehamps,  t.  XLVIII  et  XUX;  ^  Boudin, 
t.  XLVll,  XLVIII,  XLIX,  et  2«  série,  t.  VI;  —  Grassi, 
2«  série,  t.  VII,  VIII  et  XI;  —A.  Tripier,  2«  série,  t.  X; 
—  D'  Vernois,  2«  série,  t.  XI;  —  Tardieu,  Diet.  Shi/Ç' 
publique.  A».  F. 

VENTOUSES  (Zoologie).  —  Organes  de  succion  dont 
sont  pourvus  certains  animaux  et  qui  leur  servent  pour 
saisir  leur  proie,  pour  s'attacher  aux  corps  extérieurs  ou 
pour  se  mouvoir.  C'est  ainsi  que  les  mollusques  cé|fte- 
lopodes  ont  leurs  tentacules  garnies  de  nombreuses  ven- 
teuses ou  suçoirs,  que  les  sangsues  aident  leur  loco- 
motion au  moyen  des  ventouses  dont  elles  sont  pourvues 
à  chacune  de  leurs  extrémités  (voyez  CbphalopomSv 
Locomotion). 

Vbntoosbs  r Médecine),  Cucurbita  des  Latins.  — 
Petite  cloche  que  l'on  applique  sur  la  peau  pour  y  dé- 
terminer le  gonflement  en  opérant  le  ride  à  Talde  de  la 
succion,  de  la  chaleur,  ou  d'une  pompe  aspirante.  Le 
premier  procédé  était  employé  chez  les  anciens  Égyp- 
tiens, qui  se  servaient  simplement  d'une  corne  de  boeof 
percée  à  son  sommet  d'un  trou  par  lequel  on  exerçait 
l'aspiration  de  l'air.  Les  ventouses  aujourd'hui  sont  des 
petites  cloches  en  verre,  afin  de  pouvoir  apprécier  ce 
qui  se  passe  dans  leur  intérieur;  elles  sont  de  dimen- 
sions très-différentes,  depuis  0»,025  à  0"',080  de  dia- 
mètre, plus  larges  vers  le  fond  qu'à  leur  ouTertore  qui 
est  disposée  diversement  pour  pouvoir  s'adapter  an 
surfaces  sur  lesquels  on  les  applique.  En  cas  de  néoe»- 
sité,  on  peut  les  remplacer  par  des  verres  à  boire.  On 
appelle  Vent,  sèches,  celles  dans  lesquelles  on  n*k  pour 
but  que  de  produire  le  gonflement  de  la  peau,  par  con- 
séquent l'afflux  des  liquides,  dans  le  but  de  déterminer 
une  irritation  locale;  elles  sont  dites  Scarifiées,  lors- 
qu'on incise  la  peau  gonflée  par  une  application  préa- 
lable de  la  ventouse,  que  l'on  réapplique  ensuite  snr 
les  petites  incisions  pour  activer  l'écoulement  du  sang. 
Dans  tous  les  cas,  on  devra  d'abord  raser  la  partie  si  elle 
est  couverte  de  poils,  et  si  on  veut  opérer  par  la  cba- 
leur,  après  avoir  présenté  la  ventouse  sur  place,  afin  de 
voir  si  elle  s'adapte  bien,  on  mettra  dans  son  intérieur 
du  papier,  de  la  filasse,  un  peu  de  coton  cardé,  etc.,  et 
on  y  mettra  le  feu;  quand  ce  corps  sera  en  pleine  com- 
bustion, on  appliquera  très-promptement  l'instrument 
sur  la  place  déterminée  d'avance,  de  telle  sorte  quVUeseh 
fermée  bien  hermétiquement;  lorsque  le  gonflement  sera 
assez  considérable,  en  appuyant  avec  le  doigt  sur  un  des 
points  de  la  circonférence,  on  enlèvera  facilement  *a 
ventouse  ;  l'opération  pourra  se  renouveler  autant  de 
fois  qu'il  sera  nécessaire.  Pour  scarifier  la  peau,  on  se 
sert  d'un  bistouri,  ou,  mieux  encore,  d*un  instrument 
spécial  nommé  Scarificateur  (voyes  ce  mot).  Le  docteur 
Sarlandièrea  imaginé,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
une  espèce  de  ventouse  dans  laquelle  on  fait  le  ride  au 
moyen  d'une  pompe;  à  celle-ci  est  adapté  un  scarifica- 
teur. Il  a  donné  à  cet  instrument  le  nom  de  Bdetiomèire 
(voyez  ce  mot).  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des 
cas  dans  lesquels  on  applique  les  ventouses,  ils  sont  in- 
diqués en  général  à  chaque  espèce  de  maladies.  Quant 
à  leurs  efliets,  les  Vent,  sèches  ont  pour  but  de  produire 
une  irritation  locale  dérivative;  les  Vent,  scarifiées  jo^ 
gnent  à  cet  effet  une  émission  sanguine  à  la  manière 
des  sangsues,  qu'elles  opèrent  dans  l'endroit  même  qui 
a  été  ventouse.  F— r. 

VENTRE  (Anatomie),  Venter,  synonyme  û'Abdomem 
(voyez  ce  mot).  —  On  désigne  aussi  quelquefois  sous  ee 
nom  une  partie  renflée  d'un  organe,  c'est  ainsi  que  les 
deux  portions  du  muscle  digastrique  ont  été  nommées 
Ventre  antérieur  et  Vent,  postérieur  de  ce  muscle^ 

VENTRICULE  (Anatomie).  —  Ce  nom  est  quelquefois 
employé  comme  synonyme  d'Estomac;  il  sert  aussi  à 
désigner  les  excavations  latérales  résultant  du  rappro- 
chement des  cordes  ou  replis  du  Larynw;  on  appeUt 
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V9ntricul€t  les  cavités  à  parois  contiguôs  qu*on 
observe  dans  VEncéphale;  enfin  ce  root  désigne  encore 

Sus  spécialement  lea  deax  grandes  cavités  du  Cœur 
oves  Estomac,  LartnX)  CtaiBao-spiNAL,  Cona). 
VorraiCDUi  socciirroaiâ  (Zoologie).  —  Voyez  Oisbaox. 
VlilNTRIÈRE  (Sous-)  (Hippologie).— Voyez  HAaiiACHt- 
imnr.  —  C^est  une  forte  courroie  que  Ton  attache,  par 
ses  deux  extrémités,  aux  deux  limons  d'une  charrette, 
en  passant  sous  le  ventre  du  limonier;  on  comprend 
eomnien  il  importe  que  cette  pièce  du  harnachement 
soit  solide,  dans  les  voitures  lourdement  chargées.  —On 
donne  le  même  nom  à  une  sangle  qui,  en  passant  sous 
le  ventre  du  cheval,  fixe  la  selle  sur  son  dos. 

VENTRILOQUIE  (Physiologie),  du  laUn  oen(«r,  ventre, 
et  loqui,  parler.  —  Si  l'on  en  croit  Platon,  un  certain 
Eoridès  donna  le  premier  lieu  d'observer  sur  lui  lnven» 
Uriloquiê  appelée  par  les  Grecs  mgattrimanteia  (divi- 
nation dans  le  ventre)  ou  «ngastrimytfios  (parole  dans 
le  ventre).  Cette  modification  de  la  parole  articulée  a  été 
vue  souvent  depuis  et  a  pour  csractère  de  simuler  la 
formation  de  mots  articules  dans  l'intérieur  de  la  cavité 
du  ventre.  En  même  temps  cea  mots  articulés  présentent 
des  timbres  différents  et  semblent  étouffés  comme  des 
sons  entendus  k  une  certaine  distance.  Aussi  la  ventri- 
loquie,  gastriloquie  ou  engastrimysme  des  modernes  a- 
t-eile  donné  lieu  à  toutes  sortes  d'opinions  erronées  et  de 
croyances  merveilleuses.  Pour  les  anciens,  les  engastri- 
mythes  ou  ventriloques  éuient  des  devins,  des  inspirés 
d'où  émanaient  des  oracles*  Peut^tre  la  ventriloquie 
avait-elle  sa  part  dans  les  enthousiasmes  sacrés  des  si- 
bylles et  des  pythonisses.  Les  chrétiens  des  premiers 
temps^se  montrèrent  tout  aussi  crédules  sur  ce  point; 
les  ventriloques  furent  pour  eux  des  hommes  privilégiés 
inspirés  par  l'esprit  divin  et  par  lesquels  celui-ci  se  fai- 
sait entendre,  ou  des  malheureux  possédés  du  démon  et 
visités  par  des  esprits  malfaisants  et  bavards.  Les  écri- 
vains de  diverses  époques  ont  rapporté  bien  des  his- 
toires de  ventriloques  devenus  célèbres  à  ce  titre;  ainsi  : 
en  France,  Brabant,  valet  de  chambre  de  François  !•'; 
Barbara  Jacobi,  de  Harlem,  vers  1650;  Saint-Gilles, 
épicier  à  Saint^mudn-en-Laye,  vers  1765;  Comte,  dé- 
monstrateur de  physique  amusante,  à  Paris,  au  com- 
mencement du  XIX*  siècle.  Conrad  Amroann  {Dissertatio 
de  loquêlà,  1770)  et  Vigneul-Marville  {Mélange  éChist.  et 
de  lUtèr,,  t.  lU,  1701)  sont  les  premiers  auteurs  qui 
aient  réfuté  les  superstitions  relatives  aux  ventriloques 
et  avancé  qu'il  y  avait  là  seulement  une  façon  particu- 
lière et  inusitée  d'émettre  la  parole  et  que  c'était  là  toute 
la  merveille.  En  1773,  l'abbé  de  la  Chapelle  publia  sur 
ce  si^et  un  ouvrage  de  première  importance.  Le  sieur 
Saint-Gillea,  ventriloque  d'une  rare  habileté,  avait  ex- 
pliqué à  cet  observateur  le  mécanisme  auquel  il  avait 
recoura  et  devant  une  commission  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  Saint-Gilles  répéta  ses  explications  et  ses 
expériences  capables  de  faire  complètement  illusion. 
L'abbé  de  la  Chapelle  consigna  dans  un  livre,  le  Venlrt- 
loque,  les  curieux  résultats  de  cette  étude  sur  l'engas- 
trimysme  et  c'est  encore  à  ce  livre  qu'il  faut  recourir 
pour  étadier  cette  question.  La  théorie  à  laquelle  a  été 
conduit  cet  auteur,  est  que  les  ventriloques  parlent  pen- 
dant l'inspiration  avec  leurs  voix  artificielles,  et  font 
entendre  leur  voix  habituelle  pendant  l'expiration.  Cette 
théorie  n*est  pas  adoptée  aujourd'hui  et  semble  reposer 
sur  une  illusion  que  se  font  beaucoup  de  ventriloques. 
«  On  ne  saurait  nier,  dit  J.  MQller,  qu'il  ne  soit  possi- 
ble d'articuler  en  aspirant,  malgré  les  diflicultés  qu'on 
est  obligé  de  vaincre  pour  cela,  et  que  les  sons  qui  se 
forment  ainsi  n'aient  quelque  analogie  avec  ceux  des 
▼entriloques.  D  y  a  une  autre  manière  bien  plus  facile 
d'imiter  complètement  la  voix  des  ventriloques,  en  don- 
nant un  timbre  tout  particulier  aux  sons  de  la  sienne... 
Je  fais  ane  inspiration  profonde,  de  sorte  que  le  dia- 
phragme refoule  les  viscères  abdominaux  en  avant,  puis 
rexpire  d'une  manière  toute  particulière,  en  resserrant 
beaucoup  la  glotte,  en  faisant  sortir  l'air  très-lentement 
par  lacontraction  des  parois  de  la  poitrine;  lediaphi'agme 
conserve  pendant  ce  temps  la  situation  qu'il  a  prise  pen- 
dant l'inspiration...  Comme  le  ventre  demeure  gonflé 
tandis  qu'on  parle,  on  croit  d'abord  ventriloquer  pendant 
llnspirationi  mais  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  oue 
c'est  réellemeni  pendant  l'expiration  (ManMel  de  pny- 
'to<.).  »  Les  sons  des  ventriloques  sont  émis,  la  bouche 
fermée,  les  lèvres  immobiles  et  en  dissimulant  tous  les 
nuiuvements  de  l'articulation  de  la  parole.        Ad.  F. 

VENTS  (Phvsique).  —  Les  vents  sont  produits  par  le 
^planinent  de  l'air  atmosphérique:  ils  sont  toi^ours  le 


résultat  d'une  rupture  d'équilibre  dans  la  densité  à% 
l'atmosphère.  Si,  par  exemple,  la  densité  ou  la  pression 
de  l'air  devient  plus  considérable  en  un  certain  point, 
l'air  se  déverse  dans  les  régions  voisines  et  donne  lieu 
à  un  vent  qui  se  propage  dans  le  sens  même  de  sa  direc* 
tion;  c'est  un  vent  d'tnitt//Ia/ton.  Si,  au  contraire,  par 
une  cause  quelconque,  par  suite,  par  exemple,  de  la 
condensation  d'une  grande  masse  de  vapeur  d'eau,  il  se 
produit  quelque  part  une  diminution  de  pression  ou  de 
densité,  l'air  environnant  afflue  pour  rétablir  Péquilibre. 
Cet  appel  se  communique  de  proche  en  proche,  et  il  eu 
résulte  un  vent  qui  se  propage  en  sens  contraire  de  sa 
direction  ;  c'est  un  vent  d^tuptration. 

La  direction  du  vent,  sa  force  ou  sa  vitesse,  consti- 
tuent un  élément  météorologique  d'une  très-grande  im- 
portance que  dans  tous  les  observatoires  on  s'attache  à 
mesurer  avec  beaucoup  de  soin.  La  direction  s'obtient  à 
Tuide  de  Tinstrument  connu  de  tout  le  monde  sous  le 
nom  de  girouette.  Il  est  très-facile  de  modiKer  l'appareil 
de  manière  à  lui  faire  enregistrer  ses  indications  :  il 
suffit,  par  exemple,  de  munir  la  partie  inférieure  de  son 
axe  d'un  index  métallique,  qui  passe  successivement  sur 
divers  contacts  électriques;  à  chacun  de  ces  contacts 
correspond  un  organe  traceur,  mis  en  mouvement  par  le 
courant  et  qui  laisse  une  trace  sur  une  feuille  de  papier, 
qui  se  meut  elle-même  à  l'aide  d'un  rouage  d'horlogerie. 

La  force  ou  la  vitesse  du  vent  se  mesure  à  l'aide  des 
anémomètres.  Ce  sont  des  moulinets  à  ailettes  dont  Taxe 
engrène  par  une  vis  sans  fin  avec  la  première  roue  d'un 
compteur  à  rouages.  On  peut  ainsi,  en  faisant  marcher 
l'inKtrument  pendant  un  temps  déterminé,  savoir  le 
nombre  de  tours  du  moulinet  accomplis  pendant  ce 
temps.  La  vitesse  du  vent  se  déduit  de  ce  nombre  de 
tours  à  l'aide  de  tables  spéciales  que  l'on  construit  di- 
rectement et  qui  représentent  la  graduation  de  l'anémo- 
mètre. 

Les  vents  reçoivent  suivant  leur  vitesse  des  désigna- 
tions spéciales.  Quand  cette  vitesse  est  inférieure  à 
10  mètres  par  seconde,  on  les  appelle  petite  brise,  jolie 
brise;  la  brise  fraîche  correspond  à  une  vitesse  de  10  mè- 
tres, le  grand  frais  à  une  vitesse  de  20  mètres.  Au-des- 
sus, le  vent  devient  dangereux  en  mer.  La  vitesse  du 
vent  peut  atteindre  40  ou  50  mètres  par  seconde;  il  est 
alors  capable  de  renverser  les  édifices,  de  déraciner  les 
arbres  et  constitue  un  ouragan  ou  une  tempête. 

Causes  des  vents,  —  il  est  à  peu  près  impossible  de 
donner  une  théorie  générale  des  mouvements  de  l'at- 
mosphère; et  quant  aux  influences  locales  qui  modifient 
la  direction  ou  l'intensité  des  vents,  elles  sont  si  diverses 
que  leur  étude  est  fort  compliquée  et  ne  peut  trouver  sa 
place  que  dans  un  traité  spécial.  Nous  nous  bornerons 
ici  &  indiquer  une  circonstance  physique  fondamentale, 
qui  permet  de  se  rendre  compte,  au  moins  approximati- 
vement, de  l'origine  des  vents  que  l'on  nomme  réguliers. 
Cette  circonstance  se  résume  clairement  dans  l'expé- 
rience suivante,  due  à  Franklin  :  On  ouvre  en  hiver 
une  porte  de  communication  entre  une  chambre  chaude 
et  une  chambre  froide  et  on  place  deux  bougies  allumées, 
l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas  de  la  porte.  On  constate 
quo  la  flamme  de  la  bougie  inférieure  s'incline  vera  la 
cnambre  chaude,  tandis  que  ïa  bougie  supérieure  s'in- 
cline en  sens  inverse.  En  généralisant  les  conclusions  de 
cette  expérience  on  peut  dire  que  :  Quand  deux  régions 
voisines  sont  inégalement  chauffées,  il  s'établit  à  la  par^ 
tie  supérieure  un  vent  allant  de  la  région  chaude  à  la 
région  froide  et  un  vent  inversé  à  la  surface  du  sol. 

Nous  allons  appliquer  cette  proposition  fort  simple  à 
l'explication  des  principaux  venta  réguliers,  les  brises» 
les  alizés  et  les  moussons. 

Brises.  ~  Sur  les  côtes,  quand  le  temps  est  calme, 
on  observe,  à  partir  de  9  ou  10  heures  du  matin,  un  vent 
venant  de  la  mer,  dont  la  force  s'accroît  jusque  vers  les 
2  ou  3  heures.  A  partir  de  ce  moment  il  s^affaiblit,  et 
cesse  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  pour  faire  place 
quelques  heures  après  à  un  vent  de  terre  qui  soufle  à 
peu  près  Jusqu'au  lever  du  soleil.  Ces  vents,  que  l'on 
nomme  la  brise  de  terre  et  la  brise  de  mer,  se  produisent 
avec  une  très-grande  régularité;  mais  ils  peuvent  souvent 
être  masqués  par  l'existence  d'autres  vents  soufflant  en 
même  temps  qu'eux.  L'origine  de  ces  brises  est  très- 
simple  :  pendant  le  jour  la  terre  s'échauffe  plus  que  la 
mer,  à  raison  du  grand  calorique  spécifique  de  l'eau,  il 
doit  donc  se  produire  à  la  surface  du  sol  un  vent  dirigé 
vera  la  région  chaqde,  c'est-à-dire  vera  la  terre.  Pendant 
la  nuit,  la  terre  et  la  mer  se  refroidissent,  mais  la  pre- 
mière plus  que  la  seconde  ;  le  vent  de  U  surface  du  sol 
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doU  donc  être  dirigé  Tera  la  région  chaade,  c'est-àrdire 
▼ers  la  mer. 

yfents  cUiiis.  —  Les  vents  alizés  sont  des  vents  qu'on 
observe  plus  particulièrement  dans  TAtlantique  et  qui 
dans  notre  hémisphère  soufflent  du  nord-est  au  sud- 
ouest;  dans  l'hémisphère  austral  ils  soufflent  du  sud-est 
au  nord-ouest.  Les  alizés  se  produisent  avec  une  régula- 
rité absolue;  les  marins  peuvent  compter  sur  eux  aussi 
sûrement  que  sur  le  lever  du  soleil  ;  ils  ne  s*étendent 
d'ailleurs  que  fort  peu  au  delà  de  la  région  intertropi- 
cale, et  ce  n'est  qu'accidentelleroent  qu*on  peut  les  res- 
sentir jusque  vers  le  trentième  degré  de  latitude.  Les 
alizés  frappèrent  de  terreur  les  compagnons  de  Christophe 
Colomb,  qui  se  voyaient  ainsi  fermer  pour  ainsi  dire  le 
retour  vers  leur  patrie. 

Voici  l'explication  que  l'expérience  de  Franklin  peut 
suggéremu  sujet  des  alizés;  elle  est  à  peu  près  conforme 
du  reste  à  celle  qui  a  été  donnée  primitivement  par 
Halley.  La  région  équatorlale  étant  plus  fortement 
échauffée  par  le  soleil  que  les  autres  parties  de  la  terre, 
il  se  produit  sur  elle  une  dilatation,  et,  par  suite,  un 
mouvement  ascendant  de  l'air.  Par  suite  de  cette  aspi- 
ration l'air  afflue  de  l'un  et  l'autre  hémisphère  vers  l'équa- 
teur.  Si  la  terre  était  immobile,  il  en  résulterait  un  vent 
du  nord  dans  l'hémisphère  boréal,  et  un  vent  du  sud  | 
dans  l'hémisphère  austral;  mais  la  terre  tourne,  et  avec 
une  vitesse  qui  va  évidemment  en  diminuant  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  l'équateur.  Supposons,  d'après  cela, 
une  masse  dViir  transportée  tout  à  coup  à  une  plus  petite 
distance  de  l'équateur;  sa  vitesse  étant  moindre  que 
celle  de  la  région  où  oa  ramène,  elle  constituera  comme 
une  sorte  d'obstacle  en  repos  relatif  par  rapport  à  la 
terre,  et  comme  celle-ci  tourne  de  l'ouest  à  rest,  elle 
produira  l'effet  d'un  vent  d'est.  Or,  si  on  suppose  que  la 
masse  d'air,  au  lieu  d'être  transportée  tout  à  coup  vers 
l'équateur,  y  arrive  graduellement,  la  direction  du  vent 
produit  par  elle  sera  Intermédiaire  entre  l'est  et  le  nord, 
c'est-à-dire  qu'il  aura  la  direction  du  nord-est  Le  même 
raisonnement  montre  que  dans  l'hémisphère  austral 
l'alizé  soufflera  du  sud-est. 

Vers  l'équateur  se  trouve  la  rencontre  des  deux  alizés, 
c'est  la  région  dite  des  calmes,  expression  qui  signifie 
seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  vent  de  direction  régulière, 
et  non  point  qu'il  n'y  a  pas  de  vent,  car  c'est  ordinaire- 
ment daîis  ces  parages  que  s'engendrent  le  plus  aisément 
des  bourrasques  ou  des  tempêtes  plus  ou  moins  violentes. 

A  l'alizé  inférieur  correspond  le  contre-alizé  supérieur, 
résultant  de  l'écoulement  de  l'air  échauffé  vers  les  pôles. 
Ce  contre-alixé  s'abaisse  graduellement  vers  la  terre  et 
l'atteint  vers  le  quarantième  ou  le  cinquantième  degré 
de  latitude;  il  constitue  un  vent  du  sud-ouest  qui  est 
en  effet  le  vent  dominant  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Ces  mouvements  de  Tatmosphère  ont  une  grande  in- 
fluence sur  les  mouvements  de  la  mer.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  au'avant  de  pénétrer  dans  le  golfe  du  Mexique, 
où  il  prenu  plus  particulièrement  le  nom  degulfstrêam, 
ce  célèbre  courant  se  dirige  vers  l'équateur  à  peu  près 
parallèlement  au  grand  courant  atmosphérique  corres- 
pendaut. 

Moussons.  —Les  moussons  sont  des  vents  qui  régnent 
surtout  dans  la  mer  des  Indes,  et  qui  sont  subordonnés 
au  mouvement  du  soleil.  Pendant  l'été,  le  soleii  étant 
au-dessus  de  l'équateur,  les  plateaux  du  Thibet  et  de 
l'Himalaya  s'échauffent  considérablement, tandis  qu'il  se 

f produit  un  refroidissement  du  cùté  de  la  Nouvelle-Hol- 
ande  et  de  l'Afrique  méridionale;  il  en  résulte  des 
brises  diverses  dont  la  résultante  ast  un  vent  du  sud- 
ouest  qui  règne  en  effet  d'avril  à  octobre.  Dans  l'autre 
moitié  de  l'année  souffle  l'alizé  du  nord-est  qui  porte  le 
nom  de  mousson  du  nord-est.  P.  D. 

VBNTURON  (Zoologie).  —  Espèce  d^Oiseaux  du  genre 
Linotte  (voyez  ce  mot),  c'est  le  Fringilla  citrinella.  Lin., 
.lommé  vulgairement  Gros  bec  venturon.  Il  est  olivâtre 
dessus.  Jaunâtre  dessous;  le  derrière  de  la  tête  et  du  cou 
cendré.  Il  habite  l'Europe  méridionale;  peu  farouche, il 
se  nourrit  de  graines,  niche  dans  les  arbres  verts;  sa 
ponte  est  de  4  ou  5  œufs  d'un  blanc  azuré,  avec  des  ta- 
ches brunes.  Longueur,  0"",i4  environ. 

VÉNUS  (Astronomie).—  La  plus  brillante  des  planètes 
est  après  Mercure,  la  plus  voisine  du  soleil.  Son  élonga- 
tion  maximum  ne  dépasse  pas  48*.  On  la  voit  le  soir  à 
l'ouest  ou  fe  matin  à  l'est,  et  quelquefois  en  plein  iour; 
elle  est  toujours  remarquable  par  sa  lumière  blanche  et 
son  éclat.  A  la  lunette,  elle  présente  des  phases  très- 
sen5tibles  et  semblables  aux  phases  de  la  lune.  On  y  voit 
aussi  des  Uchcs,  dont  le  déplacement  a  fait  reconnaître 


que  Vénus  tourne  sur  elle-même  de  l'ouest  à  l'est  en 
23  heures  21  minutes.  La  distance  de  Vénus  à  la  terre  est 
très-variable,  et  par  suite  son  diamètre  apparent  peat  va- 
rier de  10"  à  62''.  Son  éclat  dépend  à  la  fois  de  ce  dia- 
mètre apparent  et  de  la  phase,  c'estrà-dire  de  la  portion 
visible  de  son  disque  qui  est  éclairée  par  le  soleil. 

Vénus  paraît  avoir  des  montagnes  analogues  à  celles  de 
la  terre.  Sa  distance  au  soleil  est  0,723  de  celle  de  la 
terre.  La  durée  de  sa  révolution  est  224  jours.  Sa  gros- 
seur, sa  masse,  sa  densité  sont  un  peu  moindres  qœ 
celles  de  notre  globe. 

Les  passages  de  Vénus  sur  le  soleil  sont  plus  rares  que 
ceux  de  Mercure;  ils  ont  beaucoup  plus  dlmportanos 
parce  qu'ils  servent  à  déterminer  avec  exactitude  le  pa- 
rallaxe du  soleil  et  par  suite  sa  distance  à  la  terre.  L'ob- 
servation consiste  à  déterminer,  de  deux  points  de  la 
terre  le  plus  éloignés  possible,  le  temps  que  Vénus  met 
à  traverser  le  disaue  solaire  de  l'est  à  l'ouest.  Ce  temps 
est  au  plus  de  5  à  6  heures;  il  sera  différent  aux  deux 
stations,  et  cette  différence  dépend  de  la  distance  du 
soleil  et  peut  servir  à  la  ralcnler.  Les  derniers  passaeee 
de  Vénus  ont  eu  lieu  le  5  iuin  1761  et  le  3  Juin  1760. 
Beaucoup  d'observateurs  se  dispersèrent  en  divers  points 
du  globe,  et  notamment  l'abbé  Chappe  en  Californie,  le 
P.  Hell  à  l'extrémité  nord  de  la  Laponie,  le  célèbre  navi- 
gateur Cook  à  Talti.  Le  résultat  de  leurs  observations  a 
donné  pour  le  parallaxe  du  soleil  8'',56,  d'où  résulte  la 
distance  moyenne  de  la  terre  an  soleil  égale  à  24,068 
rayons  terrestres.  Mais  11  reste  encore  de  l'incertitude 
sur  ces  nombres,  et  les  astronomes  ne  manqueront  pas 
de  nroflter  des  prochains  passages  qui  doivent  avoir  liea 
le  8  décembre  1874  et  le  6  décembre  1882.— Voyez  Pla- 

NB'l'BS*  B.   R* 

VÉNUS  (Zoologie).  —  Coquilles  ainsi  nommées  à  canse 
de  la  variété  de  leurs  belles  couleurs;  elles  constituent 
un  erand  genre  de  Mollusiiws  acéphales  testacés  de  la 
famille  des  Cardiacés,  et  ont  pour  caractère  principaux  : 
coquille  complètement  fermée  dont  les  dents,  ma  nombre 
de  trois  cardinales,  et  les  lames  de  la  charnière  sont 
rapprochées  sous  le  sommet  en  un  seul  groupe  ;  en  gé- 
néral, elle  est  allongée  et  aplatie;  les  cotes,  lorsqu'elles 
existent,  sont  presque  toujours  parallèles  aux  bords,  ce 
qui  les  distingue  des  Bucardes,  chez  lesquelles  c'est  Top- 
posé;  le  ligament  épais  et  bombé  est  extérieur.  Animal 
ovale,  les  bords  du  manteau  munis  de  cirrhes  tentacu- 
laires;  un  pied  grand,  comprimé.  Des  différences  asseï 
nombreuses  de  détail  ont  donné  à  quelques  soologistes 
l'idée  d'y  établir  plusieurs  nouveaux  genres;  afnu  La- 
marck  en  a  fait  deux  genres,  les  Vénus  et  les  Cythérées; 
ces  dernières  se  distinguent  par  une  quatrième  dent  sur 
la  valve  droite,  reçue  dans  une  fossette  correspondante 
creusée  sur  la  valve  gauche.  Elles  ont  pour  type  la  C. 
labiée  {Cytherea  labiafa,  Lamk.),  de  l'océan  Indien;  co- 

3uille  enUèrement  blanche  ou  toute  brune.  Les  espèces 
u  genre  Vénus  se  trouvent  dans  toutes  les  mers;  plu- 
sieurs sont  recherchées; ainsi  la  V.  géante {V.  gigantea. 
Lin.),  très-grande  coquille,  couleur  sublivide,  rayons 
bruns  ou  bleuâtres;  de  l'océan  Indien;  rare;  la  F.  cedo- 
nulli  (voyez  ce  mot).  On  doit  citer  aussi  :  la  F.  parée 
(V.  ornata,  Lamk.);  la  V.  corbeille  (V,  corbis,  Lamk.)i 
fort  rare;  la  V.  levantine  (K.  plicata,  Un.),  très-recher- 
chée; etc. 

VER  (Zoologie).  —  Les  noms  Ver  et  Vers  sont  em- 
ployés vulgairement  pour  désigner  un  certain  nombre 
d'animaux  des  embranchements  inférieurs;  nous  allons 
en  citer  quelques-uns  plus  particulièrement  usités  au 
singulier;  à  l'ordre  alphabétique  du  mot  Vers  au  plu- 
riel, nous  en  citerons  d'autres. 

Fer  assassin,  nom  vulgaire  de  la  larveder/iiMcle  nommé 
grand  Hydrophile  {Hydrophilus  piceus,  Fabr.)«  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  voracité.—  F.  blanc ^  la  larve  du  Han- 
neton (Insecte}.— F.  bouvier ^  la  larve  de  l'Œstre  du  bœuf 
(Insecte).  —  K.  coquin,  la  chenille  de  la  Pyrale  de  la 
vigne  (Insecte).  —  F.  cucurbitain,  on  a  quelquefois  dé- 
signé sous  ce  nom  les  articulations  détachées  du  Ténia 
de  l'homme,  parce  qu'en  se  desséchant  elles  prennent  un 
peu  la  forme  de  graines  de  courge. —  F.  des  digues^  c'est 
le  Taret  (Mollusque).  — F.  des  enfants,  on  désigne  quel- 
quefois sous  ce  nom  l'Oxyure  vermiculaire  (Vers  intesti- 
naux).—F.  du  fromage,  la  larve  de  la  Mouche  du  fro- 
mage {Muscaputris,  Un.,  Mosillus  ctuei,  Latr.)  (Insecte). 
—  V'de  Guinée,  F.  de  Médine,  le  Dragonneau  (Fi/ana 
medinensis.  Cm.)  (Vers  intestinaux)^ F.  duleurd,  de  Us 
graisse,  la  chenille  de  la  Fausse  teigne^  de  Béaumur 
Jphalœna  pinguinalis,  Un.,  Botys  pinguinalis,  Dumér.) 
(Insecte).  —  F,  luisant,  c'est  la  femelle  du  Lampyre 
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luisant  (Insecte).  —  V.  dM  noisettes,  la  larre  da  Gha- 
nnçon  ou  Balanine  des  noiaettea  (Insecte).  —  V.  pa/- 
mistê  (Toyez  CaLAiiDas).  —  V.  rougs,  la  larve  du  Clairon 
apivore  (Insecte).  —  V,  solitaire  (voyez  T6«ia).  — 
V,  turc,  la  larve  da  Hanneton  (Insecte).  —  K.  d  tuvau, 
V.  des  vaisseaux,  c'est  leTaret  naval  (Mollusque).  —  V,  du 
vinaigré,  c*est  la  larve  de  la  mouche  du  vinaigre  (A/tMca 
celtaris.  Lin.).  On  a  donné  le  même  nom  à  une  espèce 
de  Vibrions  (voyez  ce  mot)  qui  abonde  quelquefois  dans 
le  vinaigre. 

Vn  A  SOIE  (Économie  rurale).  —  Le  ver  à  soie  est  la 
larve  ou  chenille  d'un  Papillon  nocturne  classé  par  Linné 
parmi  ses  Phalènes  bombyces;  papillons  nocturnes  dé- 
pourvus de  trompe  et  à  ailes  repliées  horizontalement  en 
arrière  dans  le  repos.  Latreille  (Règne  animai,  2"  édit.) 
rangea  cette  espèce  dans  son  genre  Bombyx  et  lui  con- 
serva le  nom  de  B,  mori  ou  B,  du  mûrier  que  lui  avait 
donné  Linné.  Mais,  depuis  Latreille,  ce  genre  a  été  sub- 
divisé en  an  grand  nombre  de  groupes,  et  le  Bombyx  du 
mûrier  est  devenu  le  type  du  genre  Séricaire  {Serica- 
ria).  C'est  donc  aujourd'hui  le  5.  du  mfirier  pour  les 
entomologistes;  dans  le  langage  vulgaire,  c'est  le  papi7/on 
du  ver  d  soie.  Il  est  assez  remarquable  que  l'insecte  qui 
nous  donne  an  produit  si  beau  et  propre  à  tisser  de  si 
riches  étoffes  soit  lai-môme  un  des  moins  brillants  de 
son  genre,  et  que  sa  chenille  soit  aussi  dépourvue  d'orne- 
ment et  d'éclat.  Au  moment  où  il  sort  de  l'œuf,  le  ver  à 
soie  est  une  petite  chenille  longue  d'environ  0",0()3  ;  il  est 
si  grêle  et  si  petit  que  pour  former  le  poids  d'un  gramme 
il  faut  réunir  environ  1,700  vers  naissants.  Sa  vie  à  Tétat 
de  larve  paraît  être  normalement  de  ^  à  40  Jours;  mais 
la  culture  a  beaucoup  fait  varier  ce  délai,  surtout  en  le 
diminuant.  A  la  fin  de  sa  vie  de  larve,  le  ver  à  soie  pèse 
de  5  à  7  grammes  et  mesure  0«,08  à  0'**,iO  de  longueur 
sur  0^,009  à  0">,010  de  diamètre  moyen.  Sa  couleur  était 
brune  ou  noirâtre  en  naissant  à  cause  des  poils  dont  il 
est  couvert  en  ce  moment;  mais  réellement  sa  peau  est 
d'un  blanc-gris  plombé,  rarement  noire,  parfois  marbrée 
de  gria  ou  de  noir.  Peu  à  peu  les  poils  s'écartent,  devien- 
nent plus  rares,  et  la  chenille  arrive  à  avoir  la  peau  k 
peu  près  nue.  Le  corps  du  ver  se  compose  d'une  tête 
écailleuse  emmanchée  sur  un  petit  anneau  simulant  un 
cou  assez  épais;  d'une  partie  renflée  qui  sera  le  thorax 
du  papillon,  et  se  montre  dans  la  cheoUle  profondément  | 
rid^  en  dessus,  pourvue  en  dessous  de  3  paires  de  pattes 
écailleuses  amincies  vers  leur  extrémité  et  formées  de 

4  articles;  cette  partie  thoracique  est  constituée  par 
3  anneaux  qni  ne  se  distinguent  pas  très-bien  l'un  de 
l'autre.  A  la  suite  viennent  au  contraire  8  anneaux  assez 
peu  différents  les  uns  des  autres  et  séparés  nettement 
par  des  plis  transverses.  Ces  anneaux  deviendront  l'ab- 
domen du  papillon  ;  les  2  premiers  ainsi  que  le  7'  sont 
dépourvus  de  pattes;  mais  le  3*,  le  4*,  le  5*,  le  6*  et 
le  8*  portent  chacun  en  dessous  une  paire  de  pattes  dites 
membraneuses,  parce  qu'au  lieu  d'être  écailleuses  et  ar« 
ticulées,  elles  sont  charnues,  en  forme  de  mamelon  et 
recouvertes  d'une  peau  molle.  11  importe  de  remarquer 
la  couleur  de  ces  pattes  membraneuses;  elles  sont  jaunes 
chez  les  vers  qui  produisent  de  la  soie  Jaune,  blanches 
chez  ceux  qui  donnent  de  la  soie  blanche.  L'extrémité 
de  ces  pattes  est  aplatie  en  forme  de  disque  et  garnie 
sur  son  pourtour  de  poils  courts  et  ri^des  recourbés  en 
h  ameçon.  L'animal,  grftce  à  cette  organisation,  s'accroche 
fortement  aux  corps  sur  lesquels  il  pose  ses  pattes  mem- 
braneuses. Le  8*  anneau  porte  en  dessus  un  appendice 
conique  seiiblable  à  une  corne,  mais  charnu  et  mou  ;  ses 
pattes  membraneuses  sont  dirigées  en  arrière  auUnt  que 
de  cèté.  Chacun  des  anneaux  de  l'abdomen  et  le  premier 
anneau  du  thorax  portent  sur  chaque  cèté  un  point  noir 
percé  h  son  centre;  ce  sont  les  stigmates  ou  orifices  ex- 
térieurs de  Tappareii  respiratoire  (voyez  Insectes).  La 
tête  examinée  à  la  loupe  montre  d'abord  une  paire  d'an- 
tennes très-courtes  et  composées  de  4  articles.  Un  peu  en 
arrière  de  la  base  de  ces  antennes  se  voient  6  points  noirs 
brillants  qui  paraissent  être  des  yeux  simples  rudimen- 
taires.  A  la  face  inférieure  de  la  tête  se  voit  l'appareil  de 
la  bouche.  Cet  orifice  du  canal  digestif  est  conformé  sur 
le  type  des  insectes  broyeurs  (vovez  Insectes);  on  y  re- 
niitfque  une  paire  de  mandibules  fortes  et  dentelées,  puis 
une  paire  de  mâchoires  munies  d'un  palpe  court  de  3  ar- 
ticles, enfin  une  lèvre  inférieure  ou  languette  portant 

5  palpes  rudiroentaires  et  entre  les  deux,  un  peu  en 
arrière,  un  mamelon  médian  qui  est  la  trompe  soyeuse 
ou  papille  de  la  soie,  nommée  aussi  filière.  A  l'extré- 
mité de  cette  papille  est  l'orifice  par  lequel  sort  le  fil  de 
soie;  cette  papille  est  mobile,  et  l'animal  peut  ainsi 


diriger  le  fil  à  mesure  qull  sort;  elle  peut  même  se 
raccourcir  en  rentrant  sur  elle-même  quand  la  chenille 
n'expulse  pas  de  soie.  L'organisation  générale  du  ver  à 
soie  est  celle  des  autres  chenilles  de  papillons  nocturnes. 
L'appareil  organique  qui  fixe  le  plus  l'attention  est  na- 
turellement celui  où  ce  ver  élabore  et  sécrète  la  précieuse 
matière  que  l'on  nomme  soie  et  dont  on  fabrique  de  si 
merveilleux  tissus.  Cet  appareil  consiste  en  deux  longues 
glandes  logées  dans  la  partie  moyenne  du  corps  et  que 
représente  la  figure  ci-contre.  Chacune  de  •ces  glandes  m 


F!g.  S885  «t  9888.  —  Las  deux  glftodat  da  U  aoia  et  la  papffls 
par  où  sort  la  fil  *. 

prolonge  antérieurement  en  an  canal  qni  devient  de  plus 
en  plus  fin  à  mesure  qull  se  dirige  vers  la  tête;  enfin 
ces  deux  canaux  viennent  s'ouvrir  dans  le  tubercule  de 
la  lèvre  inférieure  de  la  chenille.  Sortie  liquide  de  la 
glande,  la  matière  soyeuse  s'étire  dans  ce  conduit,  pois 
enfin  se  sèche  à  l'air  à  mesure  qu'elle  sort  en  un  fil 
mince  et  délicat  qui,  uni  à  plusieurs  autres,  constitue 
les  brins  les  plus  fins  de  notre  soie.  Tantêt  cette  soie  est 
d'un  blanc  étincelant,  tantêt  elle  est  d'une  couleur  Jaune 
qui  la  ferait  prendre  pour  un  fil  d'or. 

Comme  on  le  pensera  aisément,  ce  fil  solide  et  brillant 
n'a  pas  été  donné  au  ver  à  soie  dans  le  but  unique  de 
fournir  la  matière  première  de  tant  de  belles  robes  et  de 
rideaux  d'apparat.  Ainsi  que  le  font  les  autres  chenilles 
du  même  groupe,  le  ver  à  soie  la  produit  pour  en  tisser 
le  cocon  où  il  s'ensevelit  au  moment  de  passer  à  l'état 
de  chrysalide.  C'est  donc  seulement  lorsqu'il  atteint  la 
dernière  partie  de  sa  vie  de  larve  que  ce  ver  donne  le 
produit  précieux  que  nous  recherchons.  Mais  pour  ar« 
river  à  ce  résultat  et  assurer  le  développement  du  ver, 
on  le  nourrit  depuis  sa  naissance  avec  de  la  feuille  de 
mûrier  blanc  (voyez  Moaisa)  disposée  en  litière  fré- 
quemment renouvelée.  Cette  vie  de  larve  ou  chenille 
compte  habituellement  5  ftjges,  marqués  chacun  par  un 

Shénomène  dont  11  est  facile  de  comprendre  le  but.  En 
0,  40  ou  50  Joura,  le  ver  à  soie  passe  d'un  poids  de 
08^,0006  à  un  poids  de  5  à  6  grammes,  d'une  longueur 
de  0",002  à  celle  de  0",080  à  O'^^lOO.  Comme  tous  les 
annelés  articulés,  il  a  une  peau  à  épiderme  résistant, 
sinon  endurci;  pour  augmenter  de  volume  dans  la  pro« 
portion  indiquée  par  les  chiffres  ci-dessus,  il  faut  qu'il 
se  dépouille  plusieura  fois  de  son  épiderme  afin  de 
prendre  un  nouvel  étui  épidermique  plus  large.  On  dit 
vulgairement  qu'il  change  de  peau  ;  c'est  une  erreur 
complète;  l'épiderme  seul  se  renouvelle  et  se  détache 
du  derme,  qui  demeuré  membraneux  et  vivant  s'accroît 
avec  les  autres  organes*  C'est  le  même  phénomène  que 

1.  Fig.  2885  et  2886.  —  A,  organaa  aéricèoas  oa  sécrétaort 
da  U  matièra  sojaasa  dans  la  chanilla  da  bomhyg  moii.  — 
a,  partie  postérieara  da  U  tète.  —  b,  coodoit  afférent  de  la  ma- 
tière soyease  ;  il  te  rend  A  U  papille  da  la  lèvre  inférieure.  — 
e,  réservoir  da  la  matière  aoraosa  et  gland  da  la  suia.  -«  B»  la 
papille  sitaèa  à  la  lèvre  infériaora  et  dont  le«  "  ' 
itatta  aa  fil  da  aoia.  | 
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le  prétendu  cbuigement  de  peau  des  écreriftses,  des 
«rayées,  des  serpents.  Chez  les  vers  à  soie,  chacun  de 
ces  changiements  ae  peau  ou  plutôt  d'épiderme  s'appelle 
mtiê,  La  mue  est  une  crise  qu'annoncent  certains  signes. 
Le  yer  près  de  subir  la  mue  prend  une  coloration  jau- 
n&tre  et  semble  translucide.  La  partie  antérieure  ou 
thoracique  semble  grossir  en  dessus;  la  peau  v  parait 

£lus  épaisse  et  y  est  sillonnée  de  rides  plus  nombreuses, 
a  tète  écailleuse  semble  petite  par  rapport  au  corps. 
Puis  le  Ter,  habituellement  toujours  vorace,  cesse  de 
manger;  il  Jette  çà  et  là  quelques  fils  de  soie  sous  les- 
quels il  se  glisse  en  laissant  dégagée  toute  sa  partie  an- 
térieure, quMl  ne  tarde  pas  à  dresser  d*une  façon  toute 
particulière.  Le  ver  semble  faire  gros  dos  au  niveau  du 
thorax,  la  tète  repliée  vers  le  sol.  Il  demeure  immobile 
dans  cette  position  pendant  12,  15,  20  ou  24  heures; 
«*est  ce  qu'on  nomme  le  sommeil.  Après  ce  temps  de 
repos,  il  s*agite  de  côté  et  d'autre  comme  un  ver  qui 
a'eflorce  de  sortir  d'un  trou.  Dans  ces  efforts  l'épiderme 
ou  peau  ancienne  se  rompt  bientôt  autour  de  la  tète, 
puis  se  fend  suivant  la  ligne  médiane  sur  le  renflement 
dorsal  de  la  partie  thoracique.  Sa  prison  épidermique 
«st  désormais  ouverte;  le  ver  reprend  sa  position  hori- 
zontale et  se  tire  peu  à  peu  hors  de  son  anaen  épiderme. 
L'ancienne  enveloppe  Railleuse  de  la  tète  tombe  de  son 
-côté;  le  ver  à  soie  se  montre  alors  encore  humide,  mais 
-avec  sa  coloration  ordinaire,  sauf  la  tète,  remarquable- 
ment grosse  maintenant,  et  qui  est  encore  d'un  blanc 
Terdàtre;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  tourner  au  brun  noi- 
T&tre.  Au  bout  d'une  heure  environ,  le  ver  recommence 
à  manger  et  reprend  ses  allures  ordinaires.  Son  appétit, 
•d'abord  peu  intense,  augmente  peu  à  peu,  et  deux  Jours 
avant  la  nouvelle  mue  il  a  atteint  son  maximum  ;  cette 
période  de  voracité  se  nomme  la  frèze;  on  appelle 
•grande  frèze  celle  oui  précède  la  métamorphose.  Habi- 
tuellement les  vers  a  soie  éprouvent  4  mues,  ce  qui  par- 
tage leur  vie  de  larve  en  5  âges.  Pour  les  races  où  cette 
▼le  de  larve  dure  30  Jours,  ce  qui  est  assez  commun, 
ifoid  la  durée  des  &ges  : 

l**  &ge.  —  De  la  naissance  à  la  l**  mua.  .  .  5  jours. 

2«  ftge.  —  De  la  lr«  à  la  S*  mue 4     — 

3*  âge.  —  De  la  a*  à  la  8*  mue 6     — 

4*  âge.  —  De  la  8«  â  la  4«  mue 9     — 

^  âge.  —  De  la  4«  mue  â  la  métamorphose.  9     ~~ 


Total ao  jours. 

Dans  quelques  races,  on  n'observe  que  3  mues  et  4  âges 
seulement.  A  la  fin  du  dernier  âge,  le  ver  arrive  à  ce  que 
l'on  nomme  sa  maturité.  Son  appétit  diminue,  et  bientôt 
Il  cesse  de  manger.  Sa  couleur  devient  d'un  Jaune  très- 
net,  et  son  corps  semble  un  peu  transparent.  Le  corps 
tout  entier  se  ramasse  sur  lui-même  et  semble  se  flétrir. 
L'animal  expulse  les  matières  que  contenait  son  intes- 
tin, il  se  Vide,  comme  on  dit.  Enfin,  renonçant  aux 
habitudes  sédentaires  qui  Jusqu'ici  l'ont  toujours  main- 
tenu sur  sa  litière  de  feuilles  de  mûrier,  le  ver  s'agite, 
lève  et  dirige  en  tous  sens  la  partie  antérieure  de  son 
corps.  11  se  promène  en  diverses  directions,  cherchant  à 
monter  le  long  des  corps  placés  verticalement.  C'est  la 
4nontée;  le  ver  cherche  un  endroit  propice  pour  placer 
le  cocon  où  il  va  s'ensevelir  lui-même.  11  lui  faut  l'angle 
de  deux  murs,  de  deux  pièces  de  bois,  des  intervalles  de 
branchages  entrelacés,  de  copeaux  de  papiers  enroulés. 
Là  il  fixe  quelques  forts  fils  de  soie  Jetés  en  divers  sens, 
sortes  d'amarres  du  futur  cocon  de  la  cellule  aérienne 
où  va  se  séquestrer  le  ver  à  soie.  Ces  fils  constituent  la 
6oufT0  du  cocon.  Cette  charpente  de  soie  ainsi  établie, 
le  ver  se  place  à  l'intérieur,  s'y  recourbe  en  fer  à  che- 
val, le  dos  en  dedans,  les  pattes  en  dehors,  et  là  il  file 
autour  de  lui-même  un  cocon  sub-globuleux  ovale  ou 
-cylindrique.  Ce  cocon,  d*abord  à  claires-voies,  s'épaissit 

S  eu  à  peu  et  devient  complètement  opaque.  Le  travail 
ure  environ  72  heures,  et  on  a  calculé  qu'au  bout  de 
ce  temps  le  ver  a  dû  exécuter  à  peu  près  300,000  mou- 
vements de  tète.  Un  seul  et  même  fil  continu  forme  le 
tissu  du  cocon  ;  la  longueur  de  ce  fil  est  estimée  de  1 ,400 
à  1,500  mètres,  et  ce  fil  n'a  souvent  pas  1/80*  de  mil- 
limètre d'épaisseur.  Pendant  ce  rude  labeur,  le  ver  a 
beaucoup  perdu  de  son  poids,  et  comme  il  a  rendu  ses 
-excréments  avant  de  l'entreprendre,  et  qu'en  subissant 
l'action  de  l'air  U  soie  s'est  desséchée,  on  ne  sera  pas 
trop  surpris  d'apprendre  que  le  cocon,  au  moment  où  il 
est  achevé,  pèse  environ  moitié  moins  que  ne  pesait  le 
ver  à  sa  maturité.  Cependant  les  cocons  d'où  doivent 
•éclore  les  papillons  femelles  ont  moins  perdu;  on  peut 
les  reconnaître  à  ce  qu'ils  excèdent  d'environ  Os^fôO  le 


poids  des  antrea  coeona*  bîei  que  le  pddt  de  tow  les 
vers  soit  à  peu  près  le  même  dans  ooe  même  édocatioa 
bien  conduite.  Dans  ce  cocon,  ai  intéressant  à  tous 
égards,  s*est  enfermé,  noua  le  savons,  le  ver  ou  chenille; 
mais  c'est  pour  y  changer  de  figure  à  huis  cloa.  Le  cocoo 
terminé,  la  chenille  se  pelotonne  tur  eUe-mèoie^  prend 
sous  son  épiderme  une  teinte  de  dre  et  une  forme  nea- 
velle;  cet  épiderme  se  fend  au  doa  de  la  partie  ikonr 
cique;  en  s'agitani,  l'animai  sort  de  cette  enveloppe 
vieillie,  et  alors  il  a  la  forme  d'une  sorte  de  maillot  ne^ 
tement  annelé,  à  la  partie  antérieure  duquel  oo  distingue 
accolés  les  uns  à  côté  des  autres  les  antennee,  lea  pettes 
et  lea  ailes  rudimentaires  du  papillon.  Sauf  les  moave- 
ments  de  flexion  des  anneaux  de  la  partie  abdominale» 
tout  le  corps  est  immobile.  C'est  la  ckryialide,  qui  d'abord 
blanchâtre  devient  bientôt  d'un  rouge-bnin.  Vdlà  ce  que 
renferme  le  cooon.  Cette  seconde  phase  des  métamor» 
phoses  du  ver  à  soie  dure  18  à  20  Jours,  mais  le  froid  la 
prolonge  et  peut  la  faire  durer  plusieurs  mois.  Ënia 
vient  le  moment  de  la  naissance  dn  papillon,  qoi  n'est 
réellement  qn'une  dernière  métamorphoae  par  InqueUe 
le  papillon  arrive  à  l'état  pariait  et  sort  du  cocon.  ▲  l'aide 
d'une  liqueur  spéciale  sécrétée  par  hd,  comme  une  sorte 
de  salive,  le  papillon  déjà  tout  formé  déaomt  à  l'une  dss 
extrémités  dn  cocon  les  replis  du  fil  dont  celai-â  est 
formé  i  il  les  écarte  ensuite  avec  sa  tète,  et  après  une 
demi-heure  environ  d'eflbrtSt  il  sort  dn  cocoo,  rend  ans 
espèce  d'urine  trèa-adde  rousse  ou  taunàtre  et  a'étale  à 
l'air  pour  sécher  les  diverses  parties  de  son  corps.  L'édo- 
sion  des  papillons  a  lieu  dans  les  trois  oo  quatre  heures 
qui  suivent  le  lever  du  soldl. 

Le  papillon  du  ver  à  soie,  le  bombyx  ou  séricaire  du 
mûrier,  est  d'un  blanc  jaunâtre  oo  roeé  avec  de  Jolies 
antennes  grises  disposées  en  panaches  on  palmes.  Ls 
mâle  porte  sur  cette  coloration  blanchâtre  un  croissant 
et  deux  bandes  transversales  brunes.  Il  est  long  de  0^,M9 
à  0",025,  et  ses  aUes  ont  0",040  à  0<»,045  d^nvergore. 
La  femelle  est  plus  grosse,  surtout  de  l'abdomen,  où  sont 
renfermés  les  œufs;  elle  atteint  0*",038  et  e**,042  de  lon- 
gueur, 0^,055  d'envergure.  Dans  les  éducationa  où  l'on 
élève  un  grand  nombre  dlndividua  à  la  fois,  les  mâles 
sortent  des  cocons  un  peu  avant  lea  femelles.  Ils  sont 
assez  remuants,  mais  ne  volent  cependant  pas.  Lea  fe- 
melles sont  lourdes,  très-tranquilles,  et  n'essayent  mèoM 
pas  de  voler.  Deux  ou  trois  |oars  après  les  femelles  com- 
mencent à  pondre,  et  la  ponte  dure  de  60  à  70  benrea. 
Le  nombre  des  osufs  d'une  même  femelle  varie  de  30t 
à  700,  dont  les  neuf  dixièmes  sont  pondus  dans  les  21 
premières  heures,  et  la  plus  grande  partie  du  reste  le 
second  Jour.  La  ponte  une  fois  faite,  les  mâles  et  les 
femelles  semblent  se  dessécher  et  menrent  8«  10  ou  15 
Jours  après.  Les  papillons,  pas  plus  qne  les  chrysalides, 
ne  prennent  absolument  aucune  nourriture.  Lea  osofii, 
vulgairement  nommés  groins  de  ver  à  soie,  sont  de  pe- 
tits corps  ronds,  lenticulaires,  déprimés  au  centre.  En 
moyenne  il  en  faut  au  moment  de  la  ponte  i,350  peor 
égaler  le  poids  de  i  gramme;  suivant  M.  Robinet,  les 
limites  des  termes  de  cette  moyenne  seraient  1,470 
et  1 ,275.  Les  œufs  non  altérée  sont  plus  lourds  que  l'âne. 
Ils  perdent  en  poids  depuis  la  ponte  Jusqu'aux  premiers 
froids;  stationnaires  pendant  la  saison  rigoureuse,  ils 
recommencent  à  diminuer  de  poids  dès  février  ou  nsars. 
Au  temps  de  l'éclosion,  qui  en  Vnnœ  a  lieu  à  peu  près 
du  15  avril  au  l*'  mal,  les  œufis  ont  en  résumé  perdu 
environ  10  pour  100  de  leur  poids.  Bn  même  temps  qu'ils 
éprouvent  cette  perte,  ils  changent  de  couleur.  Jannes  an 
moment  de  la  ponte,  ils  sont  orunsSou  10  Jours  après, 
puis  ils  passent  au  ^s-roussàtre  et  se  fixent  enfin  à  la 
nuance  gris-ardoisé.  Au  printemps,  cet|e  nuance  tonne 
au  violet,  puis  séclairdt  Jusqu'au  faune  pâle;  maia  alors 
le  Jeune  ver  va  éclore,  et  oo  le  voit  sona  la  forme  dHine 
sorte  de  croissant  noir  à  travers  la  coque  de  l'œuf.  Bientôt 
les  Jeunes  vers  sortent  des  œufs,  et  dans  l'ordre  naturel 
cette  éclosion  a  lieu  au  moment  où  les  feuilles  nais- 
santes du  mûrier  offrent  à  ces  petits  êtres  la  nourriture 
délicate  dont  ils  ont  besoin.  On  a  dû,  dans  la  pratique 
de  l'éducation  des  vers  à  soie,  respecter  soigneusement 
cette  harmonie  naturelle  et  provoquer  l'éclosion  des 
graines  au  temps  opportun.  Si,  après  l'éclosion,  on  pèse 
les  coques  vides,  on  trouve  an'en  moyenne  elles  repré- 
sentent 20  pour  100  du  poids  des  œufe  près  d'éclore; 
1  gramme  de  coques  correspond  donc  a  5  grammes 
d'œufs.  La  feuille  du  mûrier  blanc  est  la  nourriture  pré* 
férée  du  ver  à  soie,  mais  il  mange  aussi  celles  dn  ma- 
rier noir  et  du  mûrier  muUicaule.  On  a  réussi  à  élever 
cette  chenille  avec  des  feuilles  de  ronoe,  de 
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d*onne,  d*ëpine-Tinette,  de  pissenlit,  do  pAiiétaire,  de 
Uitue,  de  scorsonère,  de  cameline,  etc.;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  expériences  CQiieoses. 

Ce  ver  à  soie  du  mûrier  est  an  insecte  de  l'Asie  orien- 
tale. Aristote  {Bist.  dês  an.,  liy.  V)  parle  de  bombyx  pro- 
duisant des  fils  propres  à  6tre  tissés  en  vêtements 
laïueux  pour  les  femmes.  Pline  rAnden  rappelle  ces 
faits  {Hist.  natur.,  liv.  XI)  et  attribue  aussi  à  une  cer- 
taine F^mphila,  fille  de  Lato,  de  llle  de  Géos,  dans  la 
mer  Egée,  Tinvention  du  dévidage  des  fils  de  bombyx  et 
do  tissage  de  ces  fils  en  étofTes  diaphanes  à  l*aaage  des 
femmes.  Il  indique  aussi  diverses  espèces  de  bombyx 
vivant  sur  le  cyprès,  le  frêne,  le  chêne,  le  pistachier;  les 
flis  de  ces  bombyx  éuient  tissés  en  étoifes  si  légères 
quil  blAme,  comme  efTémi nés,  les  hommes  qui  n*ont  pas 
cnint  de  s*en  revêtir  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Ainsi 
les  Grecs  ont  connu  les  tissus  de  fils  de  chenilles.  Hais 
tout  semble  indiquer  quMls  n*ont  pas  connu,  sinon  par 
oui-dire,  notre  ver  à  soie  du  mûrier.  Procope  (Ouirrê 
gothiqu$,  liv.  IV)  rapporte  oue  des  moines  de  Tlnde,  au 
temps  de  l'empereur  Justinien  (527-565),  apportèrent  ce 
|H*écieux  insecte  du  pays  des  Sères  à  Constantinople. 
Qu'étaient  les  Sères7  Nous  le  savons  mal,  mais  on  s  ac- 
corde à  penser  que  c'étaient  des  peuples  de  la  petite  Bu- 
eharie.  «  La  ville  de  Turfan  (au  pied  des  monts  Thian- 
chan,  Tartarie,  empire  chinois)  fat  longtemps,  selon 
Latreille,  le  rendez-vous  des  caravanes  venant  de  l'ouest 
et  l'entrepôt  principal  des  soieries  de  la  Chine.  Elle  était 
la  métropole  des  Sères  de  l'Asie  supérieure  oa  de  la 
Sérique  de  Ptolémée.  Expulsés  de  leur  patrie  par  les 
Huns,  les  Sères  s'établirent  dans  la  grande  Bucharie  et 
dans  l'Inde.  C'est  d'une  de  leurs  colonies,  du  Ser-hend, 
que  des  missionnaires  grecs  apportèrent  les  œufs  du  ver 
à  soie  {Règne  animal,  U  V,  p.  402,  2«  édit.).  »  Les  an- 
ciens, ajoute  encore  Latreille,  tiraient  aussi  des  soieries 
des  royaumes  de  Pégn  et  d'Ava,  habités  par  les  Sères 
orientaux.  Les  Arabes  ou  Maures,  dans  leurs  relations 
avec  TAsie  orientale,  connurent  et  s'approprièrent  la 
prédease  chenille;  au  ix*  siècle  ils  l'acclimatèrent  sur 
les  eûtes  méditerranéennes  de  l'Afrique,  puis  en  Espagne 
et  en  Sicile.  Au  xii*  siècle,  Roger  de  Sicile  importa  dans 
le  Péloponèse  l'insecte  et  l'arbre.  La  culture  du  mûrier 
ne  tarda  pas  à  y  prédominer  et  le  nom  de  Moréê,  tiré  de 
celui  du  mûrier,  remplaça  pour  les  Européens  de  l'Occi- 
dent l'ancien  nom  de  la  presqu'île.  Le  pape  Clément  V, 
en  venant  s'établir  à  Avignon  (i  309),  planta  aux  environs 
de  cette  ville  les  premiers  mûriers  que  le  sol  de  notre 
France  actuelle  ait  possédés.  Cette  culture  et  celle  do 
ver  à  soie  s'étendirent  pen  à  peu  dans  le  Dauphiné  et  dans 
les  parties  voisines  du  bassin  du  Rhône.  Sous  Henri  IV 
le  Languedoc,  la  Provence  et  même  la  Tonraine  firent 
cette  prédeuse  acquisition.  Le  roi  fit  même  planter  le 
jardin  des  Tuileries  de  mûriers  trop  oubliés  sous  le 
règne  suivant  et  depuis  longtemps  disparus.  L'Angle- 
terre, la  Belgique,  la  Prusse,  ont  tenté  avec  peu  de 
aaccès  d'importer  chez  elles  cette  culture.  Elle  reste 
aujourd'hui,  en  Europe,  confinée  dana  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  où  le  climat  favorise  sa  prospérité.  Mais 
elle  est  très-étendue  en  Asie  où  depuis  l'Asie  Mineure 
jusqu'au  Japon  elle  »u  fait  h.  peu  prH  part  nu  t^  un  sud  dtt 
45*  degré  de  latitude,  La  France  est  df^puiî^  longtemps  un 
des  premiers  pavs  prt^duiMeur>  de  &oie  ;  maiss;»  grande  su- 
périorité à  cet  égard  réside  d:ii)s  la  rabrication  des  tl^-sus 
de  cfttte  nature.  Les  priocipales  contrées  de  production 
séricicole  sont  aujourd'hui,  en  France*  les  déf^artemcnts 
de  l'Ardèche,  du  Gard,  ée-  la  Drùnie,  de  riBire»  de  la 
Loire,  de  la  Loxèn-,  di>  Vauiduse  et  l'Ile  de  Corse;  puis 
en  Europe,  l'Italie,  J'Kspagne  et  la.  Grèce. 

Sériciculture*  —  On  assure  que  dans  certain»  contréfii 
chaudes  de  l'extrême  Aaip  on  élève  le  v^r  à  soit  à  l'ijr 
libre  sur  les  mûrier;.  Mais  dsns  presrgue  toui  lei  psys 
où  nous  avons  pu  oLscfver  cette  éducaLion,  elle  a  lieu 
sous  le  couvert  d^s  habitait]  r»ris.  La  feuille  de  mûrinr 
fraîchement  cueillie  ei  rnurnie  en  Jitîère  aux  chenilies 
depuis  leur  éclosion  Jusqu'il  ia  moniée,  en  an  mot  Téle^ 
vage  artificiel  est  la  r^gîe  gén^rmle.  Cet  êleviigt  arliflclel 
se  fait  dans  la  plupart  dos  contres  par  petite*  éduca* 
tiens  domestiques.  Souvent  abrs  il  n'y  a  pas  de  local 
affecté  spécialement  k  tel  iiangr!.  Au  tnomeat  de  l'éle- 
vage, lorsque  les  vers,  parvenus  an  3*  I#b,  commencent 
à  exiger  une  grande  pla^f ,  Ita  t!1eveur>  abandonncîît  la 
plus  grande  partie  des  pièces  de  leur  habitation  aux 
vers  qu'ils  élèvent.  On  voit  de  puavréa  paysans  dé*emr 
à  ce  moment  l'unique  chambrû  de.  leur  elmumlèra,  aîlef 
cousber  au  grenier  ou  m^me  i  La  belle  étoile  ioua  qa<  ~ 
abri  grossier.  L«s  culUvaiËun  un  peu  Wtîmn  li 


ont  annexé  à  leur  demeure  un  réduit  où  l'éducation  com- 
mence et  auquel  on  adjoint,  lorsqu'il  en  est  besoin,  un- 
ou  deux  pièces  voisines.  Mais  les  grandes  éducations  se 
font  dans  des  bâtiments  spéciaux  nommés,  dans  le  midi 
de  la  France,  magnanmes,  magnanièr$s,  magnassUres, 
magnanderiês.  Ces  noms  dérivent  de  celui  de  nuignan$ 
ou  magnas  que  l'on  donne  aux  vers  à  soie,  et  l'homme 
qui  dirige  les  éducations  s'appelle  magnanier,  magna" 
dier,  magnassier.  L'éducation  dans  les  magnaneries  est 
une  nécessité  de  la  grande  production;  on  ne  pourrait  y 
renoncer  sans  faire  retomber  la  production  séricicole  de 
la  France  dans  un  état  réel  d'infériorité.  Mais,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  les  éducations  en  grand  entraînent 
des  risques  considérables.  L'accumulation  des  animaux 
crée  des  causes  d'insalubrité  difficiles  à  conjurer,  et  les 
maladies  qui  s'v  développent  frappent  tout  de  suite  des 
populations  entières  de  vers,  qui,  disséminées  dans  de 
petites  éducations,  n'auraient  probablement  pas  été  en- 
traînées dans  un  seul  et  même  désastre.  Il  faut  donc  con- 
sidérer l'élevage  des  vers  en  magnanerie  comme  une 
opération  très-délicate,  exigeant  des  soins  assidus  et 
intelligents  et  surtout  la  connaissance  et  la  mise  en  pra- 
tique de  règles  hygiéniques  trop  souvent  méconnues. 
Quel  que  soit  le  genre  d'abri  donné  à  l'éducation  des 
vers  à  soie,  eelle-d  a  pour  base  la  culture  du  mûrier,  qui 
donne  la  fenille  nécessaire.  Élever  des  vers  à  soie,  c'est 
convertir  en  soie  la  feuille  de  ses  mûriers  au  moyen  des 
vers  qui  la  mangent.  Les  espèces  de  mûriers  préférées 
pour  cette  exploitation,  les  procédés  de  culture  et  de 
cueillette  des  feuilles  sont  Indiqués  à  l'article  MuaiER« 
Les  éducatibns  de  vers  à  soie  se  font  ordinairement 
an  printemps,  lorsqu'on  n*a  plus  à  craindre  les  gelées 
tardives  ni  un  arrêt  dans  la  végétation  du  mûrier.  i:n 
général,  on  les  commence  du  10  au  15  avril  en  Provence; 
du  15  au  20  en  Languedoc;  du  1*'  au  15  mai  dans  le 
centre  de  la  France;  dans  le  nord, ee  serait  du  10  au  20. 
L'éducation  dure  d'autant  moins  qu'on  la  fait  à  une  tem- 
pérature moins  basse  et  que  Ton  donne  aux  vers  des 
repas  plus  nombreux.  On  a  pu  la  réduire  à  18  ou  20 
Jours,  comme  la  prolonger  Jusqu'à  50  ;  on  préfère  en  gé- 
néral une  durée  moyenne  de  3i  à  30  jours;  M.  Robinet 
croit  qu'il  vaudrait  mieux  rechercher  celle  de  28  à  30. 
Pour  régulariser  l'éclosion  des  jeunes  chenilles  et  la 
rendre  simultanée,  pour  la  mettre  en  rapport  avec  le 
développement  des  bourgeons  et  des  Jeunes  feuilles  du 
mûrier,  il  convient  de  soumettre  la  graine  à  rincubation 
artificielle.  Les  petits  éducateurs,  dans  ce  but,  la  portent 
souvent  dans  un  sachet  sous  leurs  vêtements.  Pour  des 
éducations  quelque  peu  considérables,  il  (àai  consacrer 
à  cette  opération  une  pièce  particulière  nommée  chambré 
d^incubation.  Elle  est  chauffée  par  un  poêle,  remplie  de 
tablettes  où  l'on  dispose  les  œufs,  éclairée  et  aérée  suf- 
fisamment. L'emploi  des  couveuses  a  été  essayé;  il  est 
sujet  à  de  grands  inconvénients.  La  quantité  de  graine 
mise  en  incubation  dépend  du  poida  de  feuilles  que  l'on 
compte  récolter;  il  faut  1,000  kilogr.  de  feuilles  pour  31 
grammes  de  gndne  (1,240.000  œufs  environ);  mais,  à 
cause  des  pertes  qui  ont  lieu  durout  les  éducations,  il 
faut  augmenter  de  10  pour  100  la  quantité  de  ip^ine  mise 
pn  irïrubannn.  Après  h\t-u  df?s  vipi^Tieiwe^  f*f  de^  disrtaç- 
slons,  on  est  à  peu  près  convenu  que  h  ïenip^râturu  om» 
forme  de  25"  c^^otigr.  est  celle  qui  coo vient 'pour  les  édu^ 
cations.  L'excès  d'huinidité  est  nuisible,  Oo  redoutera 
donc  les  années  pluvieuses,  les  feutlïei^  trop  gorgées 
d'eau,  les  locaux  plaei^i  dans  des  fonde,  humides^  leur 
influence  prodtjtt  des  maladies  dé'^'^^tieuips  pour  tes 
vers,  et  fait  fermenter  les  lits  de  feuiuv^  ^  ne  façon  in* 
salubre.  La  sécheresse  eisgérée  fait  trop  tran^^pirer  Ïim 
verit  et  flétrit  trop  rapidement  ta  feuille  sur  laquelle  ili 
vivent.  Un  hygromètre  i  cheireu  sera  donc  un  excelleot 
gniJe  pour  éditer  ces  cause»  de  maMies.  L'accomulatl<in 
des  rers  dana  un  espace  trop  restreint  est  eneore  une 
cause  de  grafe  insalubrité.  On  peut  cc>mptef  en  gi^néral 

3u*it  faut  1  mètre  carré  de  surface  ponr  élever  le  p ro- 
uit de  1  gramme  d'oïufs  (1,^50  œufs  en  lïxvypnueu 
M«  RoMnet  ensf^igne  que  pour  les  tn^  provenant  de 
ï  iÇTûmmi^s  d'CBufm,  il  fimt  un  eapace  de  5  inAire*  çnijp* 
(pa?î!itt(:«s  ol  autres  vidas  de  Tôt  dier  compris).  La  respi- 
ration   Ûtm  flTM.    !<m  f-iii:il:bi*iiny   àf-,    lilîiftS  (ie   fea^lk^ 

léndfiil  à  vh  :  H  Aont  des 

catWCi  d*asph     .  enouvellc* 

mem  bien  iDt4ïXidu  dn^  l'ulrû^n^  l'aieHer,  uDt:  veniilatif^a 

_  ûe  succès^ 

Elle  est  bmtitÊÊÊÊÊÊÊÊÊiÊÊÊÊIÊÊÊHt99i^  mAmf  i^^ 
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éans  raction  directe  da  soleil,  et  nn  éclairage  artificiel  ; 
avec  quelques  lanternes  à  huile  pendant  la  ;ioit«  L*ali-  | 
mcntation  des  vers  à  soie  compoite  des  repas  fréquents; 
on  nomme  ainsi  chaque  distribution  de  feuilles  fndches. 
Durant  les  3  premiers  âges,  on  leur  recommande  12  repas 
dans  les  24  heures;  pendant  le  4*  et  le  5*  &ge,,8  seule- 
ment. Il  faudra  d'ailleurs  se  rendre  compte  de  l'état  des 
Ters,  s'assurer  que  le  repas  précédent  a  été  mangé,  de 
façon  à  ne  pas  perdre  de  la  feuille,  mais  à  ne  pas  laisser 
non  plus  jeûner  les  vers.  Ces  précautions  doivent  sur- 
tout être  observées  au  moment  des  mues.  Un  proverbe 
de  magnanier  dit  que  :  «  les  vers  doivent  suivre  la 
feuille.  »  Cela  veut  dire  que  pendant  les  premiers  &ges 
les  vers  ont  besoin  d*une  feuille  jeune  et  tendre;  c*est 
seulement  pendant  les  2  derniers  âges  qn*on  peut  leur 
donner  indifféremment  toute  feuille.  Durant  les  3  pre- 
miers ftges  aussi  il  convient  de  couper  la  feuille  avant  de 
la  donner  aux  vers.  Si  Ton  redonte  la  sécheresse,  il  con- 
vient de  mouiller  la  feuille  par  nn  arrosage  discret  avant 
de  la  distribuer.  La  distribution  des  feuilles  doit  être  ré- 
gulière et  uniforme  ;  on  les  apportera  à  TateHer  dans  de 
grandes  corbeilles,  puis  les  femmes  chargées  de  la  dis- 
tribuer en  prendront  dans  des  corbeilles  plus  petites  et 
s*en  iront  deux  à  deux,  une  de  chaque  côté  de  la  table 
où  sont  installés  les  vers,  et  là  elles  répandront  les  feuilles 
bien  également.  C'est  le  magnanier  qui  indique  au  besoin 
les  tables  où  il  ne  faut  rien  donner.  En  cas  de  disette  de 
feuilles,  on  peut  faire  jeûner  les  vers  un  certain  temps, 
à  la  condition  d'abaisser  la  température.  La  bonne  con- 
duite de  l'éducation  consiste  surtout  à  n'avoir  sur  une 
même  table  que  des  vers  tous  parvenus  à  la  môme  pé- 
riode d'éducation.  L'oubli  de  cette  prescription  serait 
fatal.  Pour  Tobserver,  on  commence  par  bien  classer  les 
vers  dès  leur  naissance.  L'éclosion  a  lieu  en  3  Jours,  cela 
donne  tout  naturellement  3  grandes  séries  de  vers  éche- 
fonnées  à  24  heures  d'intervalle.  Si  l'éducation  est  nom- 
breuse, il  conviendfa  de  subdiviser  ces  séries  en  groupes 
de  vers  nés  aux  mêmes  heures  d'un  même  jour.  Des  éti- 
quettes attachées  à  chaoue  table  indiqueront  le  nom  de 
la  race  à  laquelle  appartiennent  les  vers,  la  date  de  leur 
naissance  et  successivement  celle  de  chaque  mue.  Bientôt 
dans  chaque  série  ou  groupe  se  manifesteront  des  diver- 
gences; il  y  aura  des  vers  précoces  et  des  retardataires, 
un  procédé  ingénieux  permettra  avant  et  après  chaque 
mue  de  sépsrer  les  vers  qui  mangent  encore  de  ceux  qui 
sont  déjà  dans  leur  sommeil.  Sur  la  litière  commune  on 
posera  un  filet  chargé  de  feuille  appétissante, eten  quelques 
instants  tous  les  vers  qui  mangent  auront  passé  sur  ce 
filet,  que  Ton  enlèvera  aussitôt  avec  soin  et  douceur;  le 
triage  est  ainsi  fait;  les  vers  précoces  déjà  endormis  sont 
restés  sur  l'ancienne  litière.  On  recommence  après  la 
mue,  et  on  sépare  alors  les  retardataires,  qui  restent  en- 
dormis. Ces  procédés  de  dédoublement  permettent  de 
ne  maiptenir  ensemble  que  des  vers  parvenui  tous  au 
même  point.  Cest  aux  trois  premières  mues  seulement 
qu'en  général  il  y  a  lieu  de  faire  ces  triages.  Dans  ces 
tiiages  on  aura  srand  soin  de  sacrifier  sans  hésiter  les 
vers  exceptionndlement  retardataires;  ce  sont  des  vers 
malades,  on  n'en  tirera  Jamais  rien.  Le  renouvellement 
des  litières  de  feuilles  est  nécessaire  pour  maintenir  la 
bonne  santé  des  ven.  C'est  dans  la  frèxe  ou  période 
d'appétit  quil  faut  opérer  ce  renouvellement,  à  partir  du 
second  âge.  Dans  le  5*  âge,  on  renouvellera  la  litière  2, 
3,  4  et  5  fois  s*il  est  nécessaire.  Après  la  montée,  on 
l'enlèvera  définitivement.  Le  renouvellement  des  litières, 
ou  délitefMtU,  sa  fait  au  moyen  des  filets;  on  les  pose 
chargés  des  f  .....os  d'un  repas  sur  la  Utièore  vieillie;  les 
vers  s'empressent  de  monter  sur  la  feuille  fraîche,  on  les 
enlève  avec  le  filet,  on  ôte  la  vieille  litière,  on  nettoie  la 
table  et  on  y  repose  le  filet  chargé  de  feuilles  et  de  vers. 
Les  fileta  qui  restent  ainsi  sous  les  litières  sont  en  coton, 
en  Un  ou  en  chanvre;  ces  derniers  sont  préférables.  Il 
en  faut  de  2  sortes,  les  uns  grands  comme  une  feuille 
de  papier  et  à  mailles  de  0",010  pour  les  3  premiers 
âges;  les  autres  beaucoup  plus  grands,  à  mailles  de 
0",022  pour  le  reste  de  l'éducation.  On  peut  employer, 
au  lieu  de  filets,  des  feuilles  de  papier  criblées  de  trous 
de  dimensions  convenables.  Dans  les  grandes  éducations, 
c'est  une  pratique  mauvaise.  On  peut  aussi  faire  le  dé- 
litement  sans  papiers  ni  filets,  en  plaçant  sur  la  vieille 
litière  des  rameaux  de  mûrier  chargés  de  feuilles;  c'est 
un  procédé  lent  et  coûteux.  A  la  An  de  Téducation,  on 
.prépa''Q  la  montée  par  le  ramage,  nommé  aussi  boite- 
ment, éncabanage.  Habituellement  le  ramage  se  fait  sur 
place  et  consbte  à  placer  sur  la  table  où  s'est  faite  l'édu- 
•  oation  des  raiseaux  seet  ou  verts  de  bruyère,  de  bouleau. 


de  genêt,  de  colsa,  de  chicorée,  de  chèvrefeuille,  etc.  Le 
ramage  doit  être  abondant,  simple,  expéditif  et  peu  coû- 
teux. Quelques  éleveurs  recommandent  de  faire  le  ra- 
mage dans  un  local  particulier  nommé  coconnièrêt  mais 
cette  méthode  offire  de  grandes  difficultés  sans  avantages 
suffisants. 

Tels  sont  les  principes  généraux  sur  lesquels  repose 
l'éducation  des  vers  à  soie.  Quant  aux  détails  pratiques, 
ils  ne  sauraient  trouver  place  ici  et  le  lecteur  se  repor- 
tera aux  traités  spéciaux  qui  sont  indiqués  plus  loin.  Je 
m'arrête  maintenant  à  deux  questions  de  première  im- 
portance, la  récolte  des  cocons  et  la  production  de  If 
graine. 

La  récolU  tki  cocons  ou  déramagê  ne  doit  avoir  lieu 
que  lorsque  les  vers  sont  transformés  en  chrysalidt^ 
Alors  seulement  ils  ont  donné  toute  leur  soie.  G'e&t,  au 
plus  tôt,  7  jours  après  U  montée.  On  enlève  les  balais 
sur  les  tables  d'éducation  et  on  les  transporta  dans  le 
lieu  où  sont  réunies  les  ouvrières  avec  leurs  corbeilles 
pesées  à  l'avance  et  prêtes  à  recevoir  la  récolte.  Elles 
détachent  les  cocons  des  rameaux,  les  mettent  dans 
les  corbeilles  et  pèsent  afin  d'avoir  le  poids  de  la  ré- 
colte. Pour  les  faire  filer,  on  aura  besoin  de  les  trier 
en  bon$  cocons,  cocons  doubles,  où  se  sont  réunis  S  ou 
même  3  vers,  et  c^'guet,  qui  sont  des  cocons  défectueux 
ou  tachés.  Le  rendement  satisfaisant  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  1,920  grammes  de  cocons  pour  i  gramme  de 
graine  mise  en  éducation  ;  soit  pour  3ls%25  de  graine 
fl  once),  60  kilog.  de  cocons  ayant  coûté  1 ,000  kilogr.  de 
leuilles  de  mûrier.  C'est  là  un  très-bon  résultat.  Souvent 
c'est  1,200,  1,300, 1,500  kilogr.  de  feuilles  qui  rendent 
les  60  kilogr.  de  cocons.  La  qualité  de  la  récolte  dépeod 
du  nombre  des  chiques  et  des  cocons  douî>t«.,  lesquels 
font  un  véritable  déchet;  de  la  grosseur,  du  poids,  de  la 
bonne  conformation  dea  cocons  ;  enfin  de  leur  richesse 
en  matito  soyeuse.  Une  bonne  récolte  ne  donne  pas  plus 
de  3  à  5  p.  100  de  cocons  doubles  et  de  chiques;  trop 
souvent  cda  va  jusqu'à  10  et  12  p.  100.  En  moyenne 
1  cocon  doit  peser  isr,65  à  2  grammes,  ou  il  en  faut  500 
à  600  par  Idlogramme  de  cocons.  Le  cocon  devra  être 
régulier  de  forme,  arrondi  aux  deux  bouts,  bien  fermé, 
dur,  fin  de  grain,  d'un  édat  mat,  cylindrique  et  on  peu 
étranglé  veii  le  milieu.  La  ri^esôe  en  soie  se  détermine 
en  vérifiant  quelle  proportion  du  poids  total  du  cocoa 
représente  la  chrysalide  qu'on  en  extrait  ;  le  reste  est  le 
poids  de  la  soie.  Aussitôt  après  le  dérainage,  on  procé- 
dera au  débourrage,  c'est-à-dire  que  l'on  séparera  de 
chaque  cocon  la  bourre  en  soie  clair-semée  qui  l'envi- 
ronne. 

La  prodtic^tof»  de  la  graine  est  la  première  préoccu- 
pation à  laquelle  il  faut  se  livrer,  dès  que  la  récolte  est 
faite.  On  choisit  les  plus  beaux  cocons,  les  plus  parfaits 
à  tous  égards,  et  on  les  réserve  pour  âJre  de  la  graioe. 
On  doit  se  r^ler  sur  ce  fait  qu^en  général  i  kilogr.  de 
cocons  donne  50  à  60  grammes  de  graine.  Par  uo  pesage 
d'ensemble  des  cocons  choisis  on  établit  leur  poicb  total 
et  on  en  déduit  leur  poids  moyen  ;  puis  pesant  un  à  ua 
les  cocons,  on  sépare  tous  ceux  qui  excèdent  le  poids 
moven;  ils  renferment  des  chrysalides  de  papillons  fe- 
melles. On  place  ensuite  les  cocons  en  rangées  régu- 
lières sur  une  firaiUe  de  papier  gris  encollé  enduit  de 
colle  de  farine;  sur  chaque  feuille  de  papier  on  ne  fixe 
ainsi  que  des  cocons  de  même  sexe.  On  attend  ainsi 
l'éclosion  des  papiUons.  On  les  examine  dès  ({ulls  sont 
I  sortis  des  cocons  et  on  supprime  tous  ceux  qui  ont  qoel- 
quo  imperfection.  On  place  ensuite  un  mâle  auprès  de 
chaque  femelle,  et  Ton  reçoit  la  ponte  sur  un  papier 
commun  ou  un  linge,  placé  à  une  Inclinaison  de  45®  en- 
viron avec  l'horixon.  Après  3  Jours  de  ponte,  on  rejette 
toutes  les  femelles  et  on  conserve  les  osufs  à  la  tempé- 
rature ordinaire. 

Quant  aux  cocons  éliminés  comme  impropres  ou  inu- 
tiles pour  la  production  de  la  graine,  ce  sont  eux  qui 
vont  donner  la  soie.  U  importe  de  ne  pas  laisser  édors 
le  papillon,  pour  que  le  cocon  ne  soit  pas  percé.  On  tue 
les  chrysalides  par  Vétouffage  ou  foumoiement,  c'est-ih 
dire  en  les  étouîSant  dans  un  four  chaud  ou,  mieux  en- 
core, à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Après  cette  opéra- 
tion, on  met  sécher  les  cocons  sur  des  tables,  en  couche; 
peu  épaisses;  on  veille  avec  soin  à  ce  que  les  rats  et  les 
souris  ne  les  attaquent  pas  pour  dévorer  les  chrysalides. 
Bien  séchés,  les  cocons  perdent  60  à  70  p.  100  de  leur 
poids  avant  l'étouffage. 

Les  rocsf  de  vers  à  soie  connues  des  éleveurs  de  l'Eu- 
rope occidentale  se  partagent  en  deux  nrandes  catégories. 
Ce  sont  d'abord  les  races  d  cocons  blancs  ;  parmi  lee- 
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quelles  on  dte  la  race  sina  importée  de  Chine  en  1772 
par  Blathon  de  Fogère  et  donnant  une  soie  de  premier 
Alanc;  la  race  êtpagnoUL  blanc,  la  race  roquemaure 
blanc,  qui  sont  de  second  olanc  on  de  qualité  inrérieure 
à  la  précédente.  La  seconde  catégorie  comprend  les  races 
d  cocons  jaunes,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et 
plus  répandues  ;  on  y  distingue  les  races  à  petits  cocons. 
telles  que  la  race  Turin,  la  race  milanaise;  les  races  à 
cocons  moyens,  telles  que  la  race  espaanolet  jaune;  les 
races  d  gros  cocons,  telles  que  la  raceJanoasire,  la  race 
ro(iuemaure  on  de  Saini^ean-éu-Gard,  la  race  de  Lou- 
dun,  la  race  de  Dandolo,  eto 

Le  résumé  que  Je  viens  de  donner  des  soins  réclamés 
par  réducation  des  vers  à  soie  fait  entrevoir  déjà  com- 
bien cette  culture  est  délicate.  Mais  il  faut  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  les  ennemis  de  ces  précieuses  che- 
nilles et  les  maladies  qui  les  atteignent.  Parmi  les  pre- 
miers figurent  les  fourmis,  qui  parfois  viennent  en  hordes 
dévastatrices  blesser  et  dévorer  les  vers;  les  rats  et  les 
souris,  qui  recherchent  pour  s'en  nourrir  les  orafs,  les 
vers  et  surtout  les  chrysalides;  dans  les  pays  chauds, 
les  ichneumons,  mouches  à  4  ailes  qui  s'attaquent  aux 
chenilles.  Les  maladies  des  vers  à  soie  sont  nombreuses, 
se  propagent  facilement  dans  les  grandes  éducations  et 

J>rovoquent  dans  cette  belle  industrie  des  crises  souvent 
6rt  longues.  On  nomme passis,  flétris,  attaqués  de  ma- 
rasme ou  de  gattine,  les  vers  faibles,  effilés,  chétifs,  tou- 
jours en  retard  sur  les  autres.  Il  faut  les  traiter  à  part 
avec  de  la  feuille  tendre,  de  nombreui  repas  et  de  la 
chaleur.  La  luzette  clairette  ou  hydropisie  est  caracté- 
risée par  une  transparence  générale  du  corps  et  un  ron- 
flement marqué  de  la  partie  thoracique;  c'est  une  anec- 
tion  mortelle;  on  la  prévient  par  une  bonne  et  abondante 
nourriture  et  un  espacement  suffisant  des  vers.  La  diar- 
rhée a  des  rapports  avec  la  luzette,  mais  11  y  a  moins  de 
gonflement;  on  recommande  d'observer  dans  ce  cas  la 
qualité  des  feuilles  et  de  rejeter  toutes  celles  qui  sont 
tachées.  On  appelle  jaunisse  ovLgrasserie  une  afrection 
qui  consiste  en  une  sorte  de  gonflement  de  tout  le  corps 
avec  coloration  Jaune  dans  les  vers  à  cocons  Jaunes.  On 
la  voit  apparaître  vers  la  fin  du  cinquième  &ge;  l'humi- 
dité en  favorise  le  développement.  Une  bonne  hygiène 
en  préserve  les  chambrées.  Les  vers  courts  ou  arpians 
sont  ceui  qui  n'arrivent  pas  à  faire  leur  cocon  avant  de 
se  métamorphoser;  un  ramage  insuffisant  ou  tardif  est 
une  des  causes  de  cette  maladie;  la  plupart  des  vers 
courts  meurent;  en  tout  cas  ils  ne  donnent  pas  de  soie. 
C^tains  vers,  au  cinquième  âge,  meurent  tout  à  coup 
comme  foudroyés,  ce  sont  les  morts-^lats  ou  morts- 
blancs,  triperou  tripes,  c'est  l'apop^extf.  Après  tant  de 
maux,  il  faut  nommer  les  deux  plus  terribles,  la  muscar- 
dine  et  la  pébrine,  dont  il  a  été  parlé  ailleurs  (voyez  ces 
mots)j  cette  dernière,  qui  apparut  sur  quelques  àoints 
dès  1820,  ne  s'éleva  à  rétat  de  fléau  que  vers  1854  et  a 
causé  une  dimlnoUon  notable  de  la  production  sérldcole 
et  une  véritable  misère  pour  la  plupartdescontréesqu'elle 
enrichissait.  Selon  M.  le  professeur  de  Quatrefages,  on 
peut  évaluer  à  près  de  63  millions  de  francs  la  perte  an- 
nuelle de  l'industrie  séricicole  française  par  suite  des 
ravages  de  la  pébrine,  et  cette  perte  énorme  frappe  seu- 
lement vingt  et  quelques  de  nos  départements,  les  seuls 
qui  pratiquent  l'élevage  du  ver  a  soie.  L'Espagne  et 
rltalie  n'ont  pas  été  moins  frappées. 

C'est  au  Levant,  puis  à  la  Perse,  à  la  Chine  et  enfin 
au  Japon,  que  nos  éleveurs  ont  dû  successivement  de- 
mander leur  graine  pour  l'avoir  saine;  le  mal  semblait 
les  suivre  et  détruire  une  à  une  cea  sources  lointaines 
d'approvisionnement.  Gomme  pour  presoue  toutes  les 
maladies  des  vers  à  soie,  on  n'a  trouvé  d'autre  con- 
seil à  donner  que  l'observation  rigoureuse  des  règles  de 
l'hygiène. 

Magnanerie,  —  Lorsqu'on  fera  l'élevage  en  grand  et 
qu'on  pourra  choisir  l'emplacement  de  la  magnanerie, 
on  recherchera  le  voisinarâ  de  la  plantation  de  mûriers 
et  de  l'habitation  du  propriétaire  ou  de  celui  qui  surveille 
l'élevage.  On  préférera  une  situation  à  mi-côte,  au  levant, 
loin  des  mauvaises  exhalaisons  et  des  brouillards.  Il 
importe  aue  la  magnanerie  soit  très -bien  éclairée; 
disposée  de  façon  qu'on  y  puisse  facilement  entretenir 
une  température  élevée  et  uniforme  et  renouveler  l'air 
abondamment  suivant  les  besoins  et  à  volonté.  Ces  ré- 
sultats doivent  être  atteints  par  des  moyens  simples 
et  peu  coûteux.  Au  rez-de-chaussée  seront  établis  la 
chambre  d'incubation  pour  la  graine,  le  magasin  à 
feuilles  de  mûrier  et  la  chambre  d'aération  avec  son 
poêle  et  son  ventilateur  (voyez  ce  mot},  disposée  de  fa- 


çon à  donner  à  la  magnanerie  la  ventilation  chaude  ou 
la  ventilation  froide  a  volonté.  Le  premier  étage  com- 
prendra la  .magnanerie  proprement  dite,  I«i«  teliera 
d'élevage  des  vers  à  sole.  L'ameublement  de  ces  ateliers 
consiste  en  tablu  de  planches,  de  nattes,  de  roseaux^ 
d'osier,  etc.,  pour  lea  èincations.  On  les  couvre  généra- 
lement de  papier.  On  préférera  lea  table»  en  canevas  à 
garde-manger  ou  en  toile  d'emballage,  soutenues  par  des 
baguettes  en  bois  et  fixées  par  les  extrémités  à  l'aide  de 
pitons  et  de  cordes  lacées  en  dessous.  Les  tables  sont 
disposées  sur  des  échelettes  formées  d'un  système  de  po- 
teaux et  de  traverses  supportant  les  tables. 

Préparation  de  la  soie.  -^  Pour  employer  la  soie  à  la 
filature  et  au  tissage,  il  faut  la  tirer  du  cocon.  C'est  It 
but  d'une  opération  nommée  tirage  de  la  soie.  Les  oo* 
cons  ont  été  étouflés,  séchés  et  tri&  avant  d'être  mis  au 
tirage.  Peur  dissoudre  la  matière  gommeuse  qui  unit 
dans  les  cocons  les  replis  du  fil,  on  les  met  dans  une 
bassine  en  cuivre  plate  et  remplie  d'eau  que  main- 
tient chaude  un  foyer  placé  sous  la  bassine.  L'ouvrière 
tireuse  ou  /Ueuse  s'assoit  devant  cette  bassine  près  de 
laquelle  est  un  tour  à  envider  la  soie  à  mesure  qu'on  la 
tire  du  cocon.  Elle  commence  par  faire  la  battue,  ce  qui 
consiste  à  agiter  les  cocons  ou  même  les  battre  avec  un 
balai  de  bouleau.  Bientôt  paraissent  les  baves,  c'est-à- 
dire  les  bouts  de  fils  que  ron  peut  saisir;  aussitôt  elle 
étire  à  la  main  la  côte  ou  premier  fil  grossier  et  arrive 
à  la  soie  pure.  Alors  réunissant  tous  les  brins,  elle  les 
tord  entre  le  pouce  et  llndex  en  un  fil  qu'elle  passe  dans 
la  filière,  croise  un  certain  nombre  de  fois  et  passe 
enfin  à  la  tourneuse.  Gelle-d  accroche  le  fil  au  tour  et  l'y 
enroule  en  le  faisant  tourner  au  moyen  d'une  manivelle. 
Ainsi  se  forment  les  (lottes  ou  écheveaux.  On  a  alors  ce 
ou'on  appelle  la  soie  grége  ou  grè:êe.  Dans  beaucoup 
d'ateliers  on  étire  la  soie  à  la  vapeur  d'eau  bouillante 
que  l'on  recueille  par  condensation  dans  les  bassines. 
Après  le  tirage  de  la  soie  vient  le  moulînage.  Il  comprend 
d'abord  le  devidage  par  leouel  on  fait  passer  la  soie  sur 
dea  bobines  ou  petits  tfuindres.  Puis  vient  le  moulinage 
proprement  dit,  par  lequel,  sur  un  moulin  spécial,  on 
donne  au  fil  un  certain  degré  de  torsion.'  On  nomme 
soie  ouvrée  toute  soie  qui  a  reçu  quelque  préparation 
autre  que  le  tirage.  On  nomme  soie  crue  ou  écrue  celle 
qui  a  été  tordue  et  retordue  au  moulin  ;  soie  cuite,  celle 
qui,  pour  faciliter  le  dévidage,  a  été  traitée  par  l'eau 
chaude;  soie  décreusée,  celle  qui  a  été  traitée  par  l'eau 
chaude  et  le  savon  pour  l'adoucir,  la  préparer  an  blan- 
chiment et  à  la  teinture,  en  lui  enlevant  son  vernis 
Sommeux.  La  valeur  comm»x;iale  de  la  soie  s'établit  en 
éterminaut  sou  Litre,  c'est-ii-dire  son  poids  pour  une 
longueur  déterminée  de  fil.  Les  préparations  aonnéesà 
la  soie  diffèrent  suivant  les  usages  auxquels  on  l'emploie. 
On  appelle  organsin  un  fil  formé  de  2,  3  ou  4  brins  de 
soie  g^^e,  tordu  au  moulin,  doublé  par  la  réunion  de  2, 
3  ou  4  fils  semblables,  puis  tordu  de  nouveau  au  mou- 
lin  à  organiser.  L'organsin  s'emploie  surtout  pour  la 
chaîne  des  étoffes  de  soie.  La  trame,  dont  le  nom  indi- 
que l'usage,  se  compose  de  2  à  3  brins  légèrement  tordus 
au  moulin.  Le  pou  est  une  soie  srége  à  un  seul  brin 
apprêté  au  moulin,  il  est  destiné  à  la  passementerie,  à 
la  rubanerie.  à  la  broderie.  On  fabrique  les  lacets, 
certaines  broderies,  le  fil  à  coudre,  les  gants,  avec  la  soie 
ov€Ue  ou  avalée,  formée  de  la  réunion  de  2  à  10, 12,  quel- 

Suefois  16  brins  de  soie  grége  faiblement  tordus  à  raide 
'une  machine  nommée  owUe.  On  brode  la  tapisserie 
avec  une  soie  dite  soie  plate,  composée  de  20  à  25  brins 
desoie  grége  commune.  hiLarenadtne  est  une  soie  ouvrée, 
à  2  brins  tordus,  très-serré  ;  on  l'emploie  pour  les  tulles, 
les  dentelles,  les  effilés,  les  blondes  noires.  La  soie  ondée 
composée  d'un  gros  brin  et  d'un  brin  fin  sert  pour  les 
étoffes  dites  nouveautés.  Les  déchets  nue  donne  le  tirage 
de  la  soie  sont  employés,  surtout  depuis  que  la  situation 
critique  de  Tindusikrie  leur  a  donne  de  la  valeur.  L'en- 
veloppe grossière  do  cocon,  nommée  bourre,  fUoselle, 
fleuret,  bave,  etc.,  est  plusieurs  fois  macérée  dans  l'eau, 
puis  pressa  Jusqu'à  ce  qu'on  puisse  la  filer  au  rouet  ou 
à  la  machine.  Les  peaux  ou  restes  de  cocons  après  le 
tirage,  sont  traités  de  même  ainsi  que  la  côte  et  les  fri' 
tons  Urée  du  cocon  avant  la  sole  pure.  Tels  sont  les 
principaux  produits  que  l'on  tire  du  ver  à  soie.        > 

La  soie  est  pour  la  France  l'objet  d'un  commerce  con- 
sidérable et  sa  mise  en  oeuvre  est  une  des  supériorités 
industrielle!  de  notre  pays.  I^oo,  Saint-Étienne,  Tours, 
sont  les  grands  centres  de  faiurlcation.  La  première  de 
ces  villes  fabrique  avec  supériorité  presque  tous  les  gon- 
res  de  tissus  de  soie;  Saint-Étienne  produit  surtout  dee 
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mbans  de  soie  et  Tours  excellrt  pour  les  tissus  d'ameu- 
blement et  de  garnitures  de  voitures.  Sur  quelquespoints 
de  TAlsace  et  de  la  Lorraine,  la  belle  ioduitriede  la  soie 
le  développe  avec  un  certain  éclat.  Suivant  le  rapport  de 
H.  Alph.  Payen,  la  fabrique  lyonnaise  occupait,  en 
4867,  environ  120,000  métiers  dont  30,000  à  Lvon 
même,  et  11  faut  évaluer  à  15,000  le  nombre  de  métiers 
mis  en  œuvre  par  le  reste  de  la  fabrique  française  pour 
les  soieries.  En  1866,  le  relevé  des  douanes  accusait  une 
exportation  en  étofTes  de  soie  proprement  dites  (non 
compris  :  tulles,  blondes,  rubans  et  bonneterie),  de 
940  millions  de  firancs,  dont  180  pour  l'Angleterre; 
llmportation  n*a  été  que  de  12  à  13  millions.  En  1K6S, 
Texportation  n*était  que  de  291  millions  dont  1 12  pour 
TAngleterre.  Quant  à  la  consommation  française  de 
soieries  proprement  dites,  on  l'évaluait,  en  1866,  à 
150  millions;  la  production  totale  serait  donc  de 400 mil- 
lions pour  cette  même  année.  Jadis  la  sériciculture  fran- 
cise fournissait  pour  cette  fabrication  environ  20  mil- 
lions de  kilogrammes  de  eoeons (avant  1840) représentant 
une  valeur  de  100  millions  de  francs.  En  18i36,  appro- 
flsionnée  de  graines  d'Asie  et  surtout  du  Japon,  elle  pro- 
duisait à  peine  0  ou  10  millions  de  kilogr.  représentant 
à  peu  près  58  milUons.  Telle  est  rinfluence  d'une  épidé- 
mie fatale  et  persistante. 

Vers  à  soie  étrangers,  —  Depuis  1831  on  s'est  préoc- 
cupé d'accroître  nos  ressources  pour  la  production  de  la 
•oie  en  introduisant  cbex  nous  la  culture  d'autres  espèces 
de  bombyx.  Ces  essais  n'ont  pas  encore  donné  de  résultats 
qui  aient  exercé  quelque  influence  sur  l'industrie  de  la 
•oie;  mais  ils  offrent  cependant  un  intérêt  incontestable. 
Les  espèces  sur  lesquelles  s'est  portée  l'attention  des  ex- 
périmentateurs sont  :  VAttacus  myliita  ou  tusseh  rap- 
Forté  de  l'Inde  en  1831  par  M.  Lamare-Picquot;  puis 
Attacus  cecropia  envoyé  de  la  Louisiane  en  1840;  VAt- 
tacus arrindia  ou  arrindy  de  l'Inde,  ou  Ver  à  soie  du 
ricin,  élevé,  des  1854,  par  M.  Guérin-Méneville,  M.  Vallée, 
M.  Hardy  d'Alger;  VAUacus  cynthia  ou  Ver  d  soie  de 
VAUante,  originaire  de  la  Chine,  acclimaté  en  France 
depuis  1858,  par  M.  Guérin-Méneville,  qui  en  a  propagé 
la  production  et  qui  fait  à  Vincennes  de  grandes  éduca- 
tions chaque  année;  enfin  VAttacus  Pemyi  et  VAttacus 
yama-mat,  tous  deux  de  la  Chine,  oui  vivent  de  feuilles 
de  chône,  introduits  par  les  soins  de  la  Société  d'accli- 
matation de  Paris  et  dont  le  dernier  surtout  est  l'objet 
d'essais  de  culture  dignes  de  tout  intérêt.  —  Consulter, 
sur  ces  vers  étrangers  :  Bullet,  de  la  Soc,  imp,  d*Acclù' 
mat,:  —  Guérin-Méneville,  Revue  et  mag,  de  zoolog.  et 
de  séricic,  comparée;  —  Gi velet.  l'ili/anle  et  son  Bom- 
byx; —  Personat  (de  Laval),  le  Ver  d  soie  du  chêne. 

Ouvrages  à  consulter  i  Robinet,  Manuel  de  Véduca- 
leur  de  vers  à  soie;  —  de  BonUenois^Conseils  aux  nouv, 
éduc,  de  vers  à  soie;  —  Duseigneur,  Hist,  des  transfor- 
mations du  cocon  des  vers  d  soie  ;  —  de  Quatrefages, 
Essai  sur  Vhiit,  de  la  séncicult..  Études  et  Nouv,  rech, 
sur  les  mal,  act.  des  vers  d  soie,  Rapport  sur  la  séricic, 
(Rapp,  du  Jury  intern,  de  4867,  t.  XII),  Ao.  F. 

VERATRE  (Botanique),  Veratrum,  Lin.;  quelques-uns 
font  venir  ce  mot  du  latin  vertere,  tourner,  changer; 
parce  que  l'une  de  ses  espèces,  VEllébore  blanc,  passait 
pour  rétablir  l'esprit  des  aliénés;  suivant  d'autres,  il  dé- 
riverait du  latin  vere  atrum,  vraiment  funeste,  à  cause 
de  ses  propriétés  délétères.  —  Genre  de  plante  classé  par 
Tournefort  dans  la  famille  des  Mélantnacées,  tribu  des 
Vératrées,  dont  les  principaux  caractères  sont  :  un  pé- 
rianthe  à  6  folioles  colorées,  persistantes;  0  étamines  à 
anthères  rénHbrmes;  ovaire  à  3  loges  multi-ovulées,  sur- 
monté de  3  styles;  capsules  dont  les  3  carpelles  se  sépa- 
rent plus  ou  moins  complètement,  chacun  renferme  de 
nombreuses  graines  comprimées.  Ce  sont  des  plantes 
vlvaces.  herbacées,  à  feuilles  entières,  alternes,  ovales; 
fleurs  disposées  en  panicule  terminale;  elles  croissent 
sur  les  grandes  montagnes,  en  Europe,  dans  l'Amérique 
boréale  tempérée.  Le  K.  blanc,  vulgairement  Varatre, 
Ellébore  blanc  (V.  album,,  Lln.)^  que  l'on  trouve  dans 
les  pâturages  des  montagnes  de  l'Europe;  à  tige  cylin- 
drique, portant  des  fleurs  d'un  blanc  verdàtre,  en  longue 
crappe  rameuse,  paniculée,  et  le  V,  noir  (V,  nigrum, 
Un.j,  différant  du  précédent  par  ses  fleurs  d'un  pourpre 
noirâtre,  sont  deux  espèces  très-employées  autrefois  en 
médecine,  surtout  la  première;  mais  leurs  propriétés 
énergiques  et  souvent  dangereuses  les  ont  fait  aban- 
donner; elles  agissent  comme  purgatifs  drastiques,  et 
constituent  on  poison  Icre  très-Irritant  dû  à  un  prin- 
cipe particulier,  la  Vératrine  (voyez  ce  mot).  La  plupart 
des  bestiaux  n'y  touchent  pas,  ou  s'ils  en  broutent 


par  hasard,  leur  ingestion  est  suivie  de  violentes  tran> 
chées.  Le  Véràtre  noir  est  cultivé  pour  l'ornement  des 
Jardins.  Pour  le  V,  cevadille  (  V,  sabadiUa,  Retx.)  voyez 

CiVADILt^ 

VÉRATRINE  (Chimie  organique,  Matière  médicale).  — 
Substance  végétale  alcoloide,  obtenue  par  Pelletier  et 
Caventou  d'abord  de  la  racine  de  la  Cevadille,  Veratrum 
sabadilla^  Rets.,  puis  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Véràtre  (voyez  Cévadilli  et  Véiatbb).  D'après  les  cor- 
rections faites  aux  travaux  de  ces  deux  savants  sur  la 
vératrine,  oelle-d  est  blanche,  quelquefois  d'un  blanc 
verdàtre,  solide,  friable,  fusible  à  115^  d'une  saveur 
très-àcre,  insoluble  dans  Peau,  soluble  dans  l'éther; 
l'acide  nitrique  concentré  la  dissout  en  prenant  une  cou- 
leur écarlate,  puis  jaune;  avec  l'acide  sulforique  con- 
centré elle  prend  une  couleur  Jaune  d'abord,  puis  rong.^ 
de  sang,  enfin  violette.  Sa  formule,  d'après  M.  Couerbt;. 
est  :  CnH^AzO*.  La  vératrine  est  un  poison  violent, 
narcotioo-àcre,  dont  l'action  se  fait  sentir  sur  les  mu- 
queuses et  sur  le  système  nerveux;  à  l'intérieur  elle 
détermine  l'inflammation  gastro-intestinale,  des  vomisse- 
ments; puis,  lorsqu'elle  a  été  absorbée,  la  prostration* 
le  ralentissement  du  pouls,  de  la  respiration,  etc.  Si  la 
dose  a  été  très-forte,  il  survient  des  accidents  tétaniques 
et  la  mort  par  asphyxie.  Cette  redoutable  substance  a 
été  employée  en  médecine  :  à  l'intérieur,  en  pilules  à  !a 
dose  de  0>',003  à  Oe',005;  à  l'extérieur,  en  teinture, 
pommade,  etc.,  contre  certaines  maladies  nerveuses,  les 
névralgies,  les  rhumatismes  aigus,  quelques  hydropi- 
sies,  etc.  F— m. 

VERBASCUM  (Botanique).  —  Voyez  MoLà^s. 

VERBENA  (BoUnique).  —  Voyez  Veeveinb. 

VëBBÉNACÉES  (Botanique).  ~  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  classe  des  Verbc- 
ninées  du  professeur  Ad.  Brongniart,  ayant  pour  princi- 

riux  caractères  :  calice  tubuleux  ou  campanule,  à  4  ou 
divisions,  rarement  6-8;  corolle  tubuleuse,  limbe  à  4-5, 
rarement  6-1 S  divisions  ;  étamines  alternant  avec  les  lobes 
en  nombre  égal,  le  plus  souvent  4,  didynames;  anthères 
dont  les  2  loges  s'ouvrent  ordinairement  par  une  fente 
longitudinale;  ovaire  libre,  placé  sur  un  disque  annu- 
laire, composé  généralement  de  S  on  4  carpelles;  fruit 
composé  de  2-4-6  carpelles  qui  restent  unis  à  la  matu- 
rité ;  grednes  dressées  ;  embryon  sans  périspenne.^Les 
espèces,  presque  toutes  des  régions  chaudes,  l'excep- 
tion de  quelques-unes  des  zones  tempérées,  sont  dis 
herbes  ou  des  arbrisseaux  et  même  de  grands  arbres  à 
bois  dur,  pourvus  fréquemment  de  glandes  résineuses 
qui  leur  donnent  une  odeur  aromatique  ou  fétide;  ils  ont 
les  feuilles  opposées  ou  verticillées  rarement  alternes  ; 
des  fleurs  blanches,  rouges,  violettes,  bleues.  Jaunes, 
pourpres,  en  général  petites,  disposées  de  diverses  ma- 
nières. Les  propriétés  des  verbénacées,  peu  employées, 
sont  toniques  et  stimulantes;  quelques  espèces  sont  usi- 
tées dans  certains  pays  en  guise  de  thé.  Cette  famille  se 
divise  en  deux  tribus  :  1*  les  Verbénées,  à  inflorescence 
indéfinie;  ovules  dressées;  feuilles  Jainais  composées: 
espèces  princip.  :  Verveine,  Lippia  {voyez  Verveine}, 
Lantana,  Duranta,  Petrea;  2°  les  Vtlicées,  à  in  flores 
ceoce  définie,  ovules  pendants,  feuilles  simples  on 
diçitées;  espèces  princip.:  Pr0inm«,Ca//icarpa^  Volka- 
mter,  Clérodendron ,  Gattiliêr  {vitex.  Lin.),  Teck- 
{Tectona,  Un.).  F— w. 

VERDAO  (Zoologie).  —  Dans  quelques  campagnes  des 
environs  de  Paris,  on  appelle  ainsi  la  Chenille  d'une 
espèce  d*Alucite, 

VERDELET  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  en  Provence 
du  Bruant  commun  (Oiseaux).  —  Geoflh)y  a  nommé 
Verdelet  une  phalène  dont  la  chenille  arpenteuse  vit  sur 
le  chêne. 

VERDIER  (Zoologie).  ~  Voyez  Gros-bec  (Oiseaux). 

VÉRÉTILLE  (Zoologie),  VeretUlum,  Cuv.  —  Genre  de 
Polypes,  ordre  de  Pol,  d  polypiers,  famille  des  Pol,  cor- 
ticaux, tribu  des  Nageurs,  grand  genre  des  Pennalules 
de  Unné  {Règne  animal  de  Cuvier),  très-voisins  des  Pen- 
natules  propres,  dont  ils  diffèrent  par  leur  corps  cylin- 
drique, simple  et  sans  branche,  gaimi  de  polypes  dans 
une  partie  de  sa  longueur.  Nous  en  avons  une  espèce 
dans  la  Méditerranée,  la  V,  cynomoire  (K.  cynomo- 
rium,  Pall.);  elle  est  plus  grosse  que  le  pouce,  longue 
souvent  de  plus  de  0^,32,  et  répand  une  lumière  écla- 
tante. 

VERGE  DIVINATOIRE,  BAeuBitB  MviNATOiRP  (Botanique). 
—  Voyez  Cot  DBiBR. 

VERGE-D'OK  (Botanique),  ^oJtdopo.  Lin.— On  a  as9e« 
généralement  donné  ce  nom  ao  genre  Sdidago  de  Linné 
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(fo^rei  C6  mot),  à  cause  de  la  coalear  lanne  et  de  la  di»- 
positioD  en  capitules  peu  volumineux  de  ses  fleurs,  grou* 
pécs  en  ^ppes  ou  en  cimes.  La  plupart  des  espèces 
sont  culUvécs  comme  plantes  d*oraement;  ainsi  nous 
citerons  particulièrement  t  la  F.  d*or  propreiMiU  dite 
(S.  virga  aurêa.  Un.);  la  K.  du  Canada  {S.  canaden^ 
sis,  Un.);  la  V.  bicolore  (S.  bicolor.  Un.);  la  V,  à 
haute  tige  {S.  attissima.  Un.);  la  V.  d  larges  feuilles 
{S.  lattfolia,  Un,)\  la  K.  à  grappes  serrées  (S.  con- 
(erta,  Poir.);  la  Y,  tortueuse  (S.  (lexieaulis.  Un),  etc. 
VnoB  ou  Baton  db  Jacob   (Botanique).  —  Voyex 

ÂSPHODiSLB. 

VERGER  (Arboriculture).  —Les  Vergers  sont  des  sur- 
faces consacrées  en  même  temps  aux  arbres  fruitiers  et 
à  la  production  des  fourrages  on  des  grains  (voyez  Jardin 
rsurnBa).Là,  les  arbres,  plantés  à  grandes  distances,  ne 
reçoivent  plus  après  les  soins  de  la  plantation  que  quel- 
ques opérations  destlnéee  à  les  défendre  de  la  sécheresse 
et  à  garantir  leur  tige  de  toute  mutilation.  On  ne  leur  ap- 
plique une  sorte  de  taille  que  pendant  les  premières  an- 
nées qui  suivent  la  plantation,  et  seulement  pour  leur 
donner  la  forme  d*arores  à  haute  tige  et  pour  imposer  à 
leur  tête  une  disposition  convenable.  Ils  ne  reçoivent  plus 
ensuite  qu'on  élagage  de  temps  en  temps,  ponr  enlever  le 
bois  mort,  empêcher  la  confusion  qui  pourrait  se  produire^ 
dans  la  tète,  ou  poar  faire  renaître  de  nouvelles  produc- 
tions fruitières  vers  la  base  des  branches  principales.  A 
cela  se  bornent  les  opérations  à  pratiquer  sur  ces  arbres, 
qui  profitent  d^àilleurs  des  engrais  et  des  façoni  donnés  à 
Ui  terre  pour  les  autres  récoltes,  récoltes  dont  le  produit 
vient  diminuer  d*autant  \m  frali  de  locaUon  du  sol 
occupé  par  les  arbres  fruitiers. 

Les  soins  que  réclament  la  création  et  l'entretien  des 
vergers  sont  donc  beaucoup  moins  coûteux  que  ceux  re- 
latifs au  Jardin  fruitier.  Mais  aussi  leurs  produits  sont 
loin  d*ètre  aussi  abondante  et  d'une  aussi  grande  valeur 
que  ceux  obtenus  par  ce  dernier  mode  de  culture.  En 
effet,  les  vergers  ne  penvent  donner  leur  produit  maxi- 
mum que  vers  la  quinsième  année  ponr  les  arbres  à 
fruits  à  noyau,  et  vers  la  vingt-cinquième  année  pour 
ceux  à  fruite  à  pépins.  Par  suite  de  l'absence  d'âne  taille 
annuelle,  leur  production  n'est  presque  Jamais  que 
bisannuelle.  D'un-  autre  côté,  ces  arbres  ne  pouvant  pas 
être  abrités  contre  les  intempéries  du  printemps,  leur 
fnictiflcation  est  souvent  détruite  par  des  accidents. 
Ajoutons  encore  que,  par  suite  de  cette  absence  de  taille, 
cet  Irnite  sont  toujours  moins  beaux  et  d'une  moins 
grande  valeur  que  ceox  du  Jardin  fruitier.  Ainsi,  ii  ce 
mode  de  culture  est  peu  coûteux,  l'abondance  et  la  qua- 
lité du  produit  sont  dans  la  même  proportion. 

Ce  qui  précède  permet  dMndiqiwr  dani  quelles  cir- 
constances il  conviendra  d'adopter  ce  mode  de  cnltare 
de  préférence  à  celui  du  Jardin  fruitier.  Ce  sera  : 

1*  Lorsque  les  fruits  auront  à  parcourir  un  long  trajet 
pour  trouver  un  grand  centre  de  consommation.  Dans  ce 
cas,  ils  seront  chargés  de  frais  de  transport  aaaex  élevés; 
mais  leur  cnlture  est  si  peu  coûteuse,  qu'on  pourra  en- 
core retirer  de  leur  vente  un  bénéfice  inffisant. 

2*  Lorsque  le  climat  et  le  sol  ne  sont  pas  particulière- 
ment favorables  à  cette  culture.  Là  les  produits  seront 
peu  abondants  et  de  médiocre  qualité;  mais  les  frais  de 
production  seront  si  peu  élevé»,  que  le  prix  de  vente 
•era  toujours  assez  rémunérateur. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  montre  aussi  l'étendue 
que  Ton  peut  donner  aux  vergers.  Les  soins  de  leur  cul- 
ture sont  tellement  simples,  ils  exigent  tl  peu  de  bras 
intelligents  et  de  dépense  d'entretien,  que  leur  étendue 
peut  n%tre  limitée  que  par  le  degré  d'Importance.  Presque 
tous  nos  arbres  fruitiers  peuvent  être  cultivés  dans  les 
vergers,  malt  plus  particulièrement  les  Poiriers,  les 
Pommiers,  les  .Prunisrt,  les  Cerisiers,  les  Néfliers,  les 
Amaiuliêrs,  les  Abricotiers,  les  Pêchers,  etc.  (voyez  ces 
mote).  A.  DU  Ba. 

VERGERÊTTE,  VBacBaoLLi  (Botanique).— Voyez  Éai- 
eénoM. 

VERGETORBS  (Médecine).  —  A  proprement  parler  ce 
sont  les  ecchymoses  produites  par  des  coups  de  verges 
sur  la  peau;  mais,  par  analogie,  on  a  donné  le  nom  de 
Vergetures  à  ces  lividités  cadavériques  que  l'on  observe 
sur  les  parties  déclives  qui  ont  été  comprimées  par  des 
inégalités,  des  liens,  des  plis  de  draps,  etc. 

VERONE,  VsaNB  (Botanique).— C'est  VAune  commun. 

VERJOS  r Economie  domestique).  —  Variété  de  gros 
raisin  à  grains  oblongs.  Jaune  pâle,  noir  ou  blanc,  don* 
nant  un  suc  agréable  à  maturité.  Comme  il  mûrit  diffi- 
cilement dans  la  zone  tempérée  de  la  France,  on  se  sert 


de  son  suc  aigrelet,  que  l'on  conserve,  pour  les  prépa* 
rations  culinaires.  On  en  fait  aussi  un  sirop  rafraJchls- 
sant.  Ou  fait  encore  une  espèce  de  vérins  avec  le  suc  de 
'^lîl"»?'"^'**^'®  «"«i"^  a^»n'  »*  maturité. 

famille  des  fanystomes,  créé  par  Macqnart  pour  une 
seule  espèce  du  genre  Leptis  de  Utreille,  le  Musca  ver* 
mtho.  Lin.  SembUble  à  une  tipule,  il  est  Jaune,  avec 
quatre  tnj  te  noirs  sur  le  thorax.  Sa  larve  ressemble  à 
une  chenille  arpenteuse  en  bftton;  fait  toutes  sortes  dln- 
fleiions,  se  creuse  un  entonnoir  dans  le  sable,  à  la 
manière  du  fourmi-lion,  se  lève  brusquement  lorsqu'un 
petit  insecte  tombe  dans  son  pi^jsc,  et  s'en  saisit.  On 

vpS«oJ."JS^'?  ^"v'  le  centre  et  le  midi  de  la  France. 

VERMET  (Zoologie),  Vermetus,  Adans.  -  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  tubulibranches  caractérisé  par 
une  coquille  tubuleuse  très-longue,  ordinairement  en 
spirale,  dont  les  tours  se  prolongent  ensuite  en  un  tube 
plus  on  moins  irrégulièrement  contourné,  et  ployés 
comme  dans  ceux  des  serpules.  Cette  coquille  se  fixe 


Fig.  2887.  —  Coquille  du  Vermet  d'Adarwoo  (grand,  naturelle). 

par  son  entrelacement  avec  d'autres  de  la  même  espèce, 
et  souvent  avec  des  lithophytes.  L'animal,  moins  long 
que  la  coquille,  n'en  habite  que  la  parUe  antérieure;  il 
n'a  pas  de  pied  et  ne  marche  pas.  Sa  queue,  en  se  re- 
ployant, se  porte  Jusqu'en  avant  de  la  tète,  où  son  ex- 
trémité se  renfle  en  une  masse  garnie  d'un  opercule 
mince;  lorsque  l'animal  se  retire,  cette  masse  ferme 


FIg.  tStt.  ~  Ytrmet  d'Adaa*on  dépourra  de  sa  coqniUs. 

l'entrée  de  son  tube.  Son  opercule  est  épineux  dans  cer- 
taines espèces.  Le K.  lombrical,  V,  d*Aaanson  IV.  lum» 
bricalis)  des  mers  du  Sénégal,  à  coquille  mince,  onement 
ridée  en  travers,  Jaune  roussàtre  ;  ils  vivent  agglomérés 
souvent  en  masse  d'une  grande  étendue  dansle  creux 
des  roches. 

VERMICELLE,  Vesmicel  (Économie  domestique).— Mol 
dérivé  de  l'itelien,  qui  sert  à  désigner  une  p&te  que  l'on 
transforme  en  cylindres  contournés  plus  ou  moins  gros, 
d'apparence  vermiculaire,  quelquefois  en  petite  rubans, 
par  le  moyen  d'une  presse  percée  de  trous.  La  pâte  à 
vermicelle,  que  l'on  fait  avec  du  gruau  de  fh>ment,  est 
pétrie  fort  dure;  on  la  sale  légèrement,  et  lorsqu'on 
veut  qu'elle  soit  plus  ou  moins  Jaune,  on  y  ijoute  une 
pincée  de  safran.  Le  Macaroni  et  autres  pâtes  ditet 
d'Italie  se  fabriquent  de  la  même  manière. 

VERMICULAIRE  (Anatomie,  Phvsiologie).  —  Épithète 
par  laquelie  on  caractérise  certains  objete  qui  ont  du 
rapport  avec  les  Vers,— Appendice  vermtculaire,  vermi» 
forme  on  ececale  (voyez  Ccicuif).—  Mouvement  vermicu^ 
laire;  on  a  donné  ce  nom  aux  contractions  saccessives 
des  fibres  musculaires  de  llntestin,  parce  qu'elles  sont 
analogues  an  mouvement  des  vers.  —  Pouls  ofrmtcii* 
laire;  on  appelle  ainsi  le  pouls  nul  donne  au  doigt  une 
sensation  onduleuse  et  faible  qui  ressemble  à  la  repta* 
tion  des  vers. 

VBamcoLAiRB  (Botenique).  —  Nom  vulgaire  de  VOrpin 
brûlant  (voyez  Obpin). 

VERBlICuUTB  (Minéralogie).— Nom  donné  par  Thom* 
son  à  un  minéral  en  petites  masses  lamellaires  verdàtrea 
on  Jaunâtres,  qui  a  ponr  propriété  distlnctive,  quand  oa 
l'expose  au  feu  d'une  bougie,  de  produire  nn  assez  grand 
nombre  de  petite  prismes  déliés,  cylindrolde^  qui  s'atlon« 
gent  en  se  contournant  comme  des  vers.  Ce  sont  les  feull* 
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leti  composant  ces  prismes  qai  se  sont  écartés  les  mis 
des  autres  par  ractioii  de  la  chaleur.  Ce  minéral  a  été 
trouvé  par  T.  Webb  aux  États-Unis. 

VERMIFORME  (Anatomie).  —  Voyez  VERMicuLAiaB. 

VER&fIFUGBS  (BifotcAMEirrs)  on  ANTHELMnfnQUBS 
(Matière  médicale).  —  C*est-à-dire  qui  sont  employés 
pour  détroire  et  expulser  les  rers  intestinaux  (Tojez  ce 
mot).  Il  est  assez  difficile  de 
déterminer  d'une  manière  pré- 
cise le  mode  d*action  de  ces 
médicaments  contre  les  vers 
intestinaux,  dont  la  reproduc- 
tion et  le  développement  sont 
le  plus  souvent  favorisés  par 
Tétat  des  organes;  ainsi,  que 
l'on  suppose  un  état  inflamma- 
toire  des  intestins,  lessntiphlo- 
gistiques,  en  ramenant  le  mou- 
vement péristaltique  naturel, 

pourront   devenir  des   vermi-      

fuges  et  déterminer  Texpulsion  ^ 
des  vers;  dans  une  autre  cir- 
constance, dans  an  embarras 
gastro-intestinal,  les  purgatifs 
deviendront  à  leur  tour  vermifuges  en  provoquant 
les  contractions  intestinales;  on  voit  aussi  quelquefois 
les  toniques  et  les  stimulants  devenir  des  vermifuges 
dans  certains  cas  d*atonie  des  organes  digestifs.  Toute* 
fois  ce  ne  sont  pas  là  les  mé(Scaments  auxquels  on 
a  donné  spécialement  ce  nom,  qui  a  été  réservé  pour  ceux 
qui  ont  une  action  directe  sur  les  vers  intestinanx,  soit 
quMls  contribuent  seulement  à  les  expulser  sans  les  faire 
périr,  soit  qu'ils  aient  sur  eux  une  action  toxique  directe. 
Dans  la  première  catégorie  se  rencontrent  les  purgatifs, 
et  surtout  ceux  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  drasti- 
ques f  voyez  PoROATiPs).  De  telle  sorte  qu'il  ne  reste  parmi 
les  véritables  vermifuges  que  ceux  de  la  seconde  caté- 
gorie, tels  sont  les  mercuriaux,  le  zinc,  le  sulfure  de 
potasse.  Quelques  médecins  ont  aussi  eu  recours  aux 
préparations  d'arsenic,  d'antimoine,  d*étain,  etc.;  mais 
c'est  surtout  parmi  les  végétaux  que  l'on  trouve  le  plus 
de  médicaments  vermifuges.  Au  mot  Ténia  nous  en  avons 
cité  quelques-uns;  nous  v  idouterons  r  la  mousse  de 
Corse,  le  semen-contra,  la  fougère  m&le.,  l'ail.  Tassa- 
fœtida,  l'absinthe,  la  vemonie  anthelmintique,  l'anse- 
rine  anthelmintique,  la  cévadillO;  le  brou  de  noix,  le 
camphre,  la  tanaisie,  l'huile  de  térébbcthîne  et  la  plu- 
part des  huiles  essentielles:  on  a  aussi  vanté  l'éther, 
l'huile  animale  de  Dlppel,  rhoile  empireumatique,  etc. 
Voyez  UuiLB.  F— n, 


en  dix  parties  égales;  supposons  que  l'on  fasse  coïncider 
1  extrémité  dn  vernier  avec  l'une  des  divisions  de  la  i^le> 
chacune  des  divisions  du  vonier  ayant  une  longoenr  de 
9/10"  de  millimètre,  il  est  clair  que  le  premier  trait  du 
vernier  sera  en  avant  dn  trait  correspondant  de  ta  règle 
de  t/lO"  de  millimètre,  le  second  de  3/IO«  et  ainsi  de 
suite  JosqaVm  dixième,  qui  coïncidera  exactement  avec 
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VERMINEUSES  (Maladibs)  (Médecine).  —  On  désisne 
sous  ce  nom  toutes  les  affections  produites  par  les  Vers 
(voyez  ce  mot). 


VERMOUTH  et  Wbsiiodth  (Économie  domestique), 
de  l'allemand  wermuth,  absinthe.  —  G*est  une  infusion 
à  froid  d'absinthe  dans  du  vin  blanc;  on  le  boit  à  jeun 
pour  stimuler  l'appétit.  Son  abus  n'est  pas  moins  dange- 
reux que  celui  de  la  liqueur  connue  sousle  nom  d'absinthe. 

VERNATION  (BotanîqueJ.  —  Voyez  FoLiATioif. 

VEI^NE  (Botanique).  —  Voyez  Aune. 

VERNET  (Lb)  (Médecine,  Eaux  minérales).  —Village 
de  France  (Pvrénées-Orientales)  situé  au  pied  du  Canl- 
£ou,  arrondissement  et  à  8  kilom.  S.-O.  de  Prades, 
4  kilom.  S.  de  Villefranche,  près  duquel  se  trouvent 
plusieurs  sources  d'eaux  minérales  bicarbonatées  sodi- 
ques  d'une  température  qui  varie  entre  celle  des  Anciens 
thermes,  54»  centig.,  de  Caslel,  95*>  et  celle  de  la  Conv- 
tesse,  i8«;  7  de  ces  sources  alimentent  deux  établisse- 
monts,  celui  des  Commandants,  et  contiennent,  mais  en 
quantité  médiocre,  sulfure  de  sodium,  carbonate  de 
soude,  acide  silicique,  sulfate  de  soude,  etc.;  celui  de 
Mercader,  alimenté  par  4  sources  qui  ont  à  peu  près  la 
même  composition.  Ces  établissements  renferment  des 
baignoires,  des  grandes  douches,  des  injections  variées, 
des  étuves;  les  eaux  de  la  Comtesse  se  boivent  souvent 
aux  repas.  Par  leur  sulfuration  modérée,  ces  eaux  con- 
viennent surtout  aux  maladies  des  or^nes  respiratoires; 
on  les  prescrit  aussi  contre  le  rhumatisme,  les  anciennes 
blessures,  etc.  Il  y  a  un  établissement  d'hiver  très-bien 
installé.  F-N. 

VERNIER  (Physique).  —  Le  remier  est  un  instrument 
d*un  usage  très-général  qui  sert  à  apprécier  des  frac- 
tions d'une  unité  de  longueur  tracée  sur  une  règle  divisée. 
Voici  quel  en  est  le  principe.  Supposons  une  règle  AB 
divisée  eo  millimètres  (fig.  2889),  et  considérons  une 
deuxième  règle  A'B'  renfermant  neuf  millimètres  divisés 


Vig.  2890   ~  Emploi  du  Vernier. 

la  neuvième  de  la  règle.  Supposons  d'après  cela  qa'eo 
mesurant  une  longueur  MN  (fig.  2890)  on  constate  qoe 
son  extrémité  se  trouve  entre  les  n*>*  5  et  6  de  la  règle; 
on  place  le  vernier  à  la  suite  de  la  longueur  à  mesurer, 
et  on  regarde  quel  est  le  tndt  du  vermer  qui  coiodde 
avec  on  des  traits  de  la  règ^;  on  voit  sur  la  figure  que 
c'est  le  sixième,  on  en  conclut  que  la  fraetion  à  évaluer 
est  ésale  à  6/10^  de  millimètre. 

Si  l'on  fermait  le  vernier  de  dlx-neof  millimètres  di- 
visés en  vingt  perdes  égales,  on  apprécierait  le  vingtième 
de  millimètre;  mais  il  y  a  une  limite  à  la  précision  qoe 
l*on  pent  obtenir  ainsi.  En  elTet,  la  coïncidence  exacte  de 
deux  traits  du  vernier  et  de  la  règle  ae  se  rencontre 
jamais;  on  prend  le  trait  pour  lequel  elle  est  le  plos 
approchée,  et  lorsque  la  dtfRIrence  entre  les  traits  do 
vernier  et  de  la  règle  est  très-petite,  il  peut  y  avoir  dans 
cette  appréciation  une  incertitude  qui  fasse  ploi  que 
compenser  la  précision  théorimie  de  IHnstmment.  On  le 
sert  aussi  du  vernier  dans  les  instruments  à  mesarer  les 
angles;  dans  les  instruments  d'arpentage  le  cercle  est 
divisé  en  demi-deç^,  on  emploie  on  vernier  au  tren- 
tième, qui  donne,  par  conséquent,  le  trentième  d'as 
demi-degré  ou  une  minute,  P.  D^ 

VERNIS  (Technologie).  —  Vdr  au  SupplémenL 

VER^OIfIE  (Botanique),  Vemomta,  Sohreb.  —  Genre 
très-nombreux  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
VemoniaeéeSt  sous-tribu  des  Vêmoniées  renfermant  des 
plantes  herbacées,  fhitesoentes,  quelques-unes  arbores- 
centes, retendues  dans  toutes  les  contrées  du  dobe,  I 
feuilles  alternes  rarement  opposées;  capitules  disposés 
en  inflorescences  diverses,  fleurs  rarement  solitaires,  le 
plus  ordinairement  en  grand  nombre,  purpuriDe6,ro$ées 
ou  blanches,  régulières,  à  5  lobes;  réceptacle nn;  akènes 
surmontées  d'un  grand  disque  épigyne  et  d'une  aigrette 
pileuse,  capillaire.  De  Candolle  et  Endlicher  ont  divisé 
ce  vaste  eenre  (plus  de  375  espèces)  en  9  sous-genres, 
dont  le  dernier  {Serratula)  renferme  quelques  plantes 
intéressantes  pour  l'ornement  des  Jardins,  telles  sont  :  la 
V,  de  New-York  (K.  noveboracensis,  WtWû.,  SerraL 
noveboracmsis,  Lin.),  belle  plante,  haute  de  i'",50,  qui 
crott  sur  la  lisière  des  bois  ne  la  Caroline  et  do  Canada, 
à  feuilles  lancéolées,  dentées  ;  en  août  et  septembre,  elle 
donne  des  capitules  purpurins,  en  corymbe  terminal;  et 
la  V.  élevée  (V.  prœalta,  D.  C.  Serr.  proBcUta^  Un.)j 
haute  de  plus  de  2  mètres,  des  mêmes  contrées  et  oui 
donne,  en  octobre  et  novembre,  des  fleurs  à  capitules 
pourpre-violacé,  disposés  de  même.  Ces  ^eux  plantes  se 
cultivent  en  pleine  terre  et  font  un  joli  effet.  Kous  de- 
vons citer  encore  du  môme  sous-genre  :  la  V.  antMmin' 
tiqw,  vulgairement  Catageri  (F.  anthelmintica,  Willd.; 
Conyxa  anthelmintica.  Lin.),  dont  on  emploie,  comme 
vermifuge,  les  graines  réduites  en  poudre.        F—^*  , 

VÉROLE  (Petits)  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  de  Is 
Variole  (voyez  ce  mot  et  Vasicells,  VaeiouoiDs). 

VÉRON  (Zooloçie).  —  U  plus  petite  espèce  de  Poii- 
sotU  des  eaux  douces  de  France,  c'est  le  Cyprwus 
phoxinus  de  Linné,  lAUciscus  phoxinw,  Domér.  Il  ap* 
partientau  sous-genre  i4We  (/^iicwcisi,  Klein),  du  grand 
genre  Cyprin,  de  Linné.  C'est  un  tout  peiH  ^i»on 
dont  le  corps  est  allongé,  grêle,  presque  cylindrique, 
tacheté  de  noirfttre;  une  tache  brune  sur  la  <IJ*"^  " 
vit  en  sociétés  nombreuses,  au  bord  et  à  la  surface  o^ 
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ririères.  Sa  chair,  que  Ton  mange  surtout  en  friture,  est 
d*un  goût  médiocre.  Plusieurs  zoologistes  et  entre  autres 
AgBSsiz  en  ont  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Phoxinus; 
du  grec  phoxinoSf  réron. 

VÉRONIQDE  (Botaniquei,  Verontca,  Lin.  —  Genre 
de  la  famille  des  Scrophuiarinéts  on  Scrophulariées, 
tribo  des  Vironicé^s,  établi  par  Linné,  un  peu  démembré 
par  Rafloesque,  Nuttal  et  Endlicher,  et  reconstitué  par 
Bentham,  dont  le  professeur  Duchartre  a  admis  la  mé- 
thode. Circonscrit  de  cette  manière,  il  renferme  environ 
ICO  espèces  de  plantes  herbacées, de  sous-arbrisseaux,  de 
petits  arbres  croissant  dans  les  régions  tempérées  froides 
des  deux  hémisphères  (environ  35  en  France).  Elles  ont 
des  feuilles  opposées,  verticellées,  quelquefois  alternes; 
tes  fleurs  bleues  on  blanches,  solitaires  on  réunies  en 
grappes  on  en  épis.  Calice  à  4-5  divisions  ;  corolle  à  limbe 
étalé,  quadrilobee;  2  étamines,  anthère  à  2  loges;  ovaire 
à  2  loges,  renfermant  un  nombre  variable  d'ovules;  cap- 
sule comprimée  on  renflée;  graines  ovales  ou  orbicu- 
laires.  Quelques  espèces  ont  été  employées  en  médecine, 
plusieurs  pour  Tornement  desiardins.  Bentham  a  divisé 
ce  genre  en  8  sous-genres  :  Hebe,  Leptandra,  Pseudo^ 
lysimachia,  Beccabunga,  Chamœdrys,  Pœderotùldes, 
Veronicastrumt  OmphcUospora.  La  V.  brillante  {V.spe- 
ciosa,  Hook.,  très-bel  arbrisseau  d*ornement,  haut  de  1 
à  2  mètres,  à  feuilles  luisantes  en  dessus,  épaisses, 
violettes;  fleurs  en  grappes  axillaires,  serrées,  d*un 
bleu  violacé,  étamines  longuement  saillantes.  Nouvelle- 
Zélande.  Orang.  rie,  teiTe  de  bruyère.  La  l^.  d  feuilles 
de  satde  (K.  salicifolia,  Forst.)  et  la  V,  de  Bentham  (V, 
Benthamt.EooclL,  fils), sont  encore  deux  plantes  qui  pen- 
vent  devenir  précieuses  pour  Fornement;  la  dernière  est 
remarquable  par  ses  grandes  et  nombreuses  fleurs  d'un 
bleu  d  azur  intense.  Ces  trois  espèces,  des  mêmes  con- 
trées, appartiennent  au  sous-genre  Hebe.  La  V.  de  Vir» 
ginie  (  K.  vtr^tntca.  Lin.},  sous-genre  Leptandra,  est  une 
folie  plante  d*agrément  a  fleurs  blanches  en  une  longue 
grappe  terminale.  Dans  le  sous-genre  Pseudolysimachia, 
DOUB citerons  la  V,  à  longues  feuilles  (V.  longifolia.  Lin.) 
qui  croit  en  France,  et  la  K.  élégante  (V.  elegans,  D.  C.) 
à  Jolies  grappes  de  fleurs  rosées,  nombreuses,  que  Ton 
cultive  fréquemment  dans  les  Jardins.  Le  sous-genre  ^0- 
cabunga  nous  donne  deux  espèces  très-connues  :  la  V. 
mouronnée  {V»  anagallis.  Lin.),  qui  abonde  dans  les 
lieux  humides,  les  fossés;  et  la  K.  Becabunga  {V.  Be- 
cabunga/liu,)  à  feuilles  ovales,  très-obtuses,  dont  les 
feuilles  assez  analogues,  par  leur  saveur  piquante,  aux 
crucifères,  sont  employées  comme  antiscorbutiques.  On 
trouve  dans  le  sous-gcnre  Chamœdrys,  entre  autres,  la 


V.  officinale  (K.  o/iflctna/is,  Lin.),  nommée  vulgairement 
Thé  d'Europe,  parce  que  son  infusion  est  assez  agréable. 
C'est  une  plante  vivace  à  tige  étalée  et  rampante,  fleurs 
petites,  bleu  p&le,  en  épis  axillaires.  Employée  autre- 
fois contre  rictère,  la  eravelle,  etc.,  son  usage  est  aujour- 
d'hui abandonné;  IaV. petit  chêne  [V.  chamœdrys fLin,)^ 
jolie  petite  espèce  oui  croit  le  long  des  haies,  à  fleurs 
d*un  beau  bleu  ;  on  fa  cultive  pour  Tornemeut,  c'est  vul- 
gairement le  Plus  je  vous  vois,  plus  je  vous  aime.  Nous 
citerons  encore  dans  le  sous-genre  Veronicastrum  une 
Jolie  plante  d'ornement,  la  V.  à  feuilles  de  gentiane 
(  V,  gentianOfdes,  Wahl.),  à  fleurs  d'un  bleu  pâle,  assez 
grandes.  F— n. 

VERRAT  (Zoologie).  —  Nom  du  Cochon  mâle, 
VERRE  ^Technologie).  On  désigne  sous  le  nom  gi^né- 
rique  de  verre  un  silicate  plus  ou  moins  complexe,  tou- 
jours assez  fusible,  et  peu  altérable  à  l'air  et  à  Thumi- 
dité.  Les  diverses  sortes  de  verre  diffèrent  par  leur 
composition  chimique.  Le  verre  ordinaire,  le  verre  à 
vitreSf  sont  des  silicates  de  soude  et  de  chaux.  Le  verre 
à  bouteilles  renferme  en  outre  une  petite  proportion 
d'alumine  et  de  sesquioxyde  de  fer  (voyez  Booteiu.es). 
Le  crown^lass,  verre  employé  pour  roptique,  est  un 
silicate  de  potasse  et  de  chaux.  Le  flint-glass  est  un 
silicate  de  potasse  et  d'oxyde  de  plomb.  Le  cristal  et  le 
strass  renferment  les  mêmes  éléments,  mais  dans  des 

{>ropor tiens  différentes.  Les  verres  colorés  empruntent 
eur  coloration  à  différents  oxydes  métalliques.  Leis  émaux 
doivent  en  général  l'opacité  qoi  les  caractérise  à  un  peu 
d'oxyde  d'étain. 

La  composition  des  mélanges  qui,  par  leur  réaction 
mutuelle  et  leur  fusion,  doivent  finalement  donner  le 
verre,  est  extrêmement  variable;  voici  deux  exemples 
qui  se  rapportent  au  verre  à  vitres  : 


SiUce  (sable) 69,6 

Chaux 13,4 

Soade    . 15,9 

Alumine 1,8 

Oxyde  de  fer traces 

Biozyde  de  manganèse trace» 

100,0 


71,9 
13,6 
13,1 
0,6 
0,6 
0,20 

100,0 


Le  bioxyde  de  manganèse  parait  destiné  à  produire 
une  teinte  violacée  complémentaire  de  la  teinte  Jaune 
que  prennent  toujours  les  verres  à  base  de  soude  :  la 
réunion  de  ces  deux  teintes  donne  du  blanc.  Mais  comme 
par  lui-même  le  bioxyde  de  manganèse  est  extrêmement 
colorant,  on  ne  doit  l'employer  qu*en  quantités  très- 
minimes.  On  suppose  quelquefois  que  le  bioxyde  de 


Fig   2891.  —  Pour  do  Siemens. 


manganèse  produit  nne  oxydation  dont  le  résultat  serait 
de  transformer  la  teinte  verte  provenant  du  protoxyde  de 
fer  dans  La  teinte  Jaune  et  moins  sensible  du  sesquioxyde. 
C'est  à  cette  circonstance  qu'est  dû  sans  doute  le  nom 
de  savon  des  verriers  que  porte  cette  substance*  On 


emploie  quelquefois  dans  le  même  but  Tacide  arsénicux« 
La  fusion  s'accomplit  dans  de  grands  creusets  en  argile 
réfractaire,  dont  la  fabrication  régulière  est  une  des 
préoccupations  principales  des  verriers.  Ils  peuvent  con* 
teuir  de  5  à  GOO  kilogrammes  de  veire  fondu.  Le  four  le 
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plus  usité  Aujourd*huf  est  le  foar  de  Siemens  (llg.  289i), 

aui  ne  laisse  arriver  en  réalité  sur  la  sole  qu*an  combus- 
ible  gazeux,  l'oxyde  de  carbone.  Le  carbone  est  disposé 
dans  un  foyer  isoio,  clos  de  toutes  parts,  dont  Tune  des 
parois  présente  une  grille  PQ  inclinée  à  45*»{  sur  la  paroi 
opposée,  un  large  tuyau  sert  au  départ  de  Toxyde  de 
carbone. 

Quatre  carncaux  remplis  de  briques  réfractaires  s'é- 
chauffent alternativement  par  groupe  de  deux,  et,  par 
un  Jeu  de  vannes  particulier,  on  fait  arriver  l'air  ex- 
térieur dans  le  groupe  froid  et  l'oxyde  de  carbone  dans 
le  groupe  chaud  ;  les  deux  sas  se  rencontrent  dans  le 
four  proprement  dit  et  produisent  la  température  néces- 
saire à  la  fusion  du  verre  dont  les  éléments  sont  conte- 
nus dans  les  creusets  P. 

Travail  du  verre,  —  Le  travail  du  verre  se  ftdt  à  peu 
près  exclusivement  avec  la  canne  du  verrier.  C'est  un 
long  tube  de  fer  (flg.  2892)  à  Tune  des  extrémités  duquel 


< 


Pig.  2892.  — >  Canne  du  verrier. 

l'ouvrier  cueille  une  masse  de  matière  à  l'état  do  demi- 
fusion  et  à  laquelle  il  donne  diverses  formes  en  insufflant 
graduellement  de  l'air  dans  son  intérieur. 

La  figure  2803  représente  diverses  phases  par  lesquelles 
passe  le  Terre  avant  d'arriver  aa  manchon,  d'où  on  cire 


Fig.  2893.  —  Ttavail  da  verre  à  viu-es. 

ia  lame  de  veràO  à  Titre.  A  cet  eiTet,  le  manchon  terminé 
est  fendu  dans  toute  sa  longueur,  récliauffé  et  étendu 
dans  un  four  spécial.  Pour  fendre  le  manchon,  on  se 
sert  quelquefois  d'un  diamant,  d'autres  fois  on  trace  une 
ligne  avec  un  fer  rouge  et  on  mouille  l'un  des  poioto 
ainsi  chauffés. 

Le  travail  du  verre  exige  une  grande  habileté  chex 
1  ouvner.  la  lecteur  trouvera  à  l'article  Boutbillbs  les 
diverses  opérations  qu'exige  la  confection  de  ce  vase. 

Quand  il  s'agit  d'un  objet  de  forme  un  peu  plus  com- 
plexe, ces  opérations  sont  plut  délicates  et  on  ne  saurait 


Fig.  28M.  —  Confection  d'an  pot  à  eau 

joère  s'en  faire  une  idée  Juste  qu'en  Toyant  travailler 
rouvner.  Nous  empruntons  a  M.  Péligot  la  description 
do  la  confection  d'un  pot  à  eau  en  crisUl.  «  La  quantité 
de  Terre  étant  cueillie  et  marbrée,  on  souffle  pour  faire 
u  poraison,  on  introduit  la  posté  dans  le  moule  et  on 
souffle  de  manière  qu'elle  en  occupe  toute  la  capacité  A. 


Le  mattre-oaTrier  assis  sur  son  banc  reçoit  la  eaane  et, 
la  faisant  tourner  par  le  bout  du  cylindre  avec  ses  fers, 
en  étrangle  le  col,  aioute  le  cordon  de  verre  qui  forme 
les  nervures  de  la  pièce.  Pendant  ce  travail,  on  a  cueilli 
et  marbré  au  bout  d'un  pontU  un  morceau  de  cristal 

f[u'on  aplatit  et  qu'on  soude  au  cylindre  de  manière  à 
ormer  le  pied  du  Tase  BG.  La  pièce  étant  ainsi  empois 
tie,  on  la  refroidit  avec  les  fers  à  sa  partie  snpMeure; 
au  moyen  d'un  coup  sec,  on  la  détache  de  la  canne  qui 
a  servi  à  la  souffler.  Fixée  à  son  nouveau  poatil,  elle  est 
réchauffée,  son  col  est  d'abord  évasé,  puis  découpé  avec 
des  ciseaux  D.  Les  bords  sont  arrondis  par  une  nooTelle 
chaude.  Cependant  on  a  préparé  un  cylindre  plein  qu'on 
a  légèrement  aplati  et  courbé  avec  des  pinces.  Ce  cylin- 
dre est  posé  et  ajusté  par  le  maître-ouvrier,  de  manière 
à  former  l'anse  du  pot  à  eau  E,  dont  la  façon  se  trouve 
ainsi  terminée.  La  pièce  est  enfin  déponlUlée  et  portée 
sur  une  fourche  dans  l'arche  à  recuire.  »  P.  D. 

VLRRUCAIRES   (Botanique), 
Verrucaria,  Pers.,  du  latin  ver- 
ruca,  verrue.  —  Genre  de  plantes 
Cryptogames  de  la  famille  des 
Lichenacées,  tribu  des  Verruca- 
riées  à  thaï  lus  crustacé  ou  carti- 
lagineux, le  plus  souvent  limité.  Les  nombreuses  espèces 
de  ce  genre  croissent  sur  les  écorces,  les  rocben,  lei 
pierres  et  même  sur  la  terre  nue. 

Vi;RRUE  (Médecine),  en  latin  verruca.  —  Petit  tube^ 
cule  cutané,  indolent,  arrondi,  à  surface  granuleuse, 
d*une    certaine    consistance,    siégeant 
principalement  aux  mains,  où  elles  sont 
presque  toujours  sessiles,  quelquefois 
au  col,  au  visage,  dans  ce  cas  elles 
sont  souvent  pédiculées  et  sont  nommées 
plus  vulgairement  Poireaux,  On  les  re- 
marque le  plus  souvent  dans  l'enfance  et 
celles  des  mains  sont  quelquefois  très- 
nombreuses;  elles  restent  stationnaires 
et  disparaissent  souvent  spontanément. 
Elles  sont  constituées  par  des  papilles 
cutanées  épaissies,  allongées  ou  aplaties 
on  forme  de  massue.  Les  verrues  pédi- 
culées peuvent  être  enlevées  par  la  liga- 
ture  ou    l'excision   avec  des  ciseaux 
courbes  sur  le  çlat,  on  est  quelquefois 
obligé  de  cautériser.  Les  autres,  lors- 
qu'elles seront  isolées,  seront  traitées 
aussi  par  la  cautérisation  avec  le  nitrate 
I  d'ai^nt,  précédée  oo  non  de  l'excision. 
J  Lorsqu'elles  existeront  en  grand  nombre, 
on  aura  recours  à  dea  frictions  répétées 
plusieurs  fois  par  Jour,  avec  le  sel  am- 
moniaque, l'eau  de  chaux,  l'eau  de  Gou- 
lard;  une   légère  solution  de  sublimé 
^  corrosif,  la  poudre  de  sabine,  les  sud 
de  citron,  d'oignon  cru,  de  grande  chélidolne,  d'eu- 
pliorbe,  etc.  Si  ces  moyens  échouent,  il  faudra  em- 
ployer la  cautérisation.  F— a. 

VERS  (Zoologie).  —  Deuxième  sous-embranchement 
de  l'embranchement  des  Annelés,  dans  la  méthode  de 
M.  le  professeur  Milne  Edwards;  ce  sous-embrancbe- 
ment  comprend  des  Annélés  dépourTus  d'organes  loco- 
moteurs articulés  et  dont  le  système  nerveux  central 
ganglionnaire  est  peu  développé  ou  rudimentaire.  Les  uns 
ont  la  respiration  presque  toujours  branchiale,  le  sang 
presque  toujours  coloré,  la  chaîne  nerveuse  ganglion- 
naire médiane  bien  reoonnaissable;  ils  for- 
ment la  classe  des  Annélidês.  Tous  les  au- 
tres ont  une  respiration  cutanée,  vague,  le 
sang  en  général  incolore,  un  système  ner- 
veux central  rudimentaire  et  latéral  sans 
chaîne  ganglionnaire  médiane.  Ils  forment 
4  classes  :  les  Helminthes,  les  TurbeHariés, 
les  Cestoïdes  (voyez  Vsas  intestinadx)  et  le* 
Rotateurs  (voyez  ce  mot). 
^  Vaas  INTESTINAUX  (Zoologie).  —  Quelque 
simple  que  puisse  paraître  la  définition  de 
ce  nom,  elle  offre  dans  la  pratique  cer- 
taines difficultés.  On  observe  dans  la  nature 
plusieurs  animaux  qui  vivent  extérieure- 
ment sur  le  corps  d'autres  animaux, ce  sontdcs ^isoairM 
ou  parasites.  D'autres  vivent  dans  l'intérieur  du  corps, 
ce  sont  des  entojoaires,  mais  ce  ne  sont  pas  tous  des  vert 
intestinaux.  Ainsi  certaines  larves  d'insectes,  particu- 
lièrement de  diptères,  pénètrent  dans  quelques  carités 
du  corps  ou  scus  la  peau  et  s'y  établissent  temporaire- 
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ment.  Mais,  outre  ces  eotozoaires  exceptloDiieU,  il 
existe  toute  une  cla8$e  d'animaux  inférieura  spéciale* 
ment  organisée  pour  vlrre  dans  l'intérieur  du  corps 
d*autres  animaux  t  ce  sont  là  les  véritables  vers  intesti- 
naux og  helminthes  (du  nom  g^  des  yers  intestinaux) 
des  naturalistes.  Le  mot  intestinaux  ne  doit  pas  égarer 
Tosprit  en  ce  qui  concerne  le  lieu  d'habitation  de  ces 
animaux;  il  signifie  plutôt  vers  intérieurs  que  vers  de 
rintestin;  car,  8*11  est  ?rai  au*un  grand  nombre  d'helmin- 
thes se  rencontrent  dans  le  canal  digestif  des  animaux, 
il  est  vrai  aussi  quil  en  existe  dans  la  plupart  des  au- 
tres organes,  Jusque  dans  les  muscles  et  le  cerveau.  La 
présence  de  ces  animaux  constitue  parfois  de  véritables 
maladies;  mais  la  plupart  du  temps  elle  ne  se  révèle  par 
aucun  désordre  important,  tant  que  les  vers  intestinaux 
ne  sont  pas  trop  nombreux.  Dans  ce  cas  même  cette 
multiplicatiod  exagérée  des  helminthes  chez  un  même 
sujet  n'est  que  la  conséquence  d'un  état  de  maladie  ou 
d'épuisement  que  ces  entozoaires  augnKuitent,  mais  dont 
ils  ne  sont  pas  ordinairement  la  causv  essentielle.  C'est 
surtout  chez  les  vertébrés  qu'on  a  observé  des  helmin- 
thes et  l'espèce  humaine^  plus  fréquemment  étudiée 
qu'aucune  espèce  animale,  nous  parait  plus  riche  en 
espèces  de  vers  intestinaux,  parce  que  nous  la  connais- 
sons mieux  sous  ce  rapport. 

Les  Intestinaux  forment  dans  la  méthode  de  G.  Gu- 
vier  {Règne  anim,,  2*  édit.),  la  seconde  classe  de  l'em- 
branchement des  animaux  Èayonnés  ou  Zoophytes,  Le 
caractère  essentiel  des  helminthes,  aux  yeux  de  Cuvier, 
est  une  forme  vermiculaire  plus  ou  moins  prononcée 
coïncidant  avec  l'absence  d'appareils  spéciaux  de  respi- 
ration et  de  circulation.  Il  subdivise  cette  classe  en  2  or- 
dres t  les  Intestinaux  eavitaires  (ou  nématùides  de 
Rudolphi)  qui  ont  un  canal  intestinal  flottant  dans  une 
cavité  abdominale  distincte,  une  bouche  et  an  anus;  les 
Int*  parenchymateux  dont  le  corps  est  une  masse  pa- 
renchjrmateuse  renfermant  quelques  viscères  peu  dis- 
tincts et  ressemblant  le  plus  souvent  à  des  ramifications 
vasculaires.  Les  observations  nombreuses  faites  sur  ces 
animaux  depuis  1830  ont  modifié  beaucoup  de  choeas 
dans  cette  partie  de  la  méthode  de  classement.  Le  pro- 
fesseur Mil  ne  Edwards  regarde  les  vers  intestinaux 
comme  formant  3  classes  de  l'embranchement  des  An- 
nelés,  sous-embranchement  des  Vers.  La  première,  celle 
des  Helminthes,  est  caractérisée  ainsi  :  corps  cylindrique, 
dépourvu  d'organes  locomoteurs,  de  ventouses  et  de 
divisions  annulaires  bien  distinctes,  tube  digestif  simple 
et  ouvert  aux  deux  extrémités  du  corps.  Ce  sont  les  /^ 
testinaux  cavikUres  de  Cuvier.  La  seconde,  celle  des 
Turbellariés,  a  pour  caraclèrea  :  corps  aplati,  couvert 
de  cils  vibratiles,  dépourvu  d'organes  locomoteurs,  peu 
ou  point  annelé  ;  cavité  digestive  complexe  et  ne  com- 
muniquant au  dehors  que  par  une  seule  ouverture.  Go 
sont  les  Intestinaux  parenchymateux  de  la  famille  des 
Trématodes  de  Cuvier.  Enfin  la  troisième  classe  est  celle 
des  CestcUdes,  intest,  parench.  téniotdes  de  Cuvier  « 
où  Ton  observe  un  corps  aplati,  fortement  annelé  et  dé- 
pourvu d'organes  locomoteurs;  une  cavité  digeative 
tubulaire  et  ouverte  aux  deux  extrémités  du  corps.  La 
plus  connue  et  peut-être  la  plus  naturelle  des  classifica- 
tions proposées  pour  les  vers  intestinaux  est  celle  de 
Rudolphi,  que  Je  résume  ici.  Il  divise  sa  classe  des  En- 
tosoaires  en  5  ordres  :  i*  NémaloUdes,  corps  grêle,  ver- 
miforme,  cylindriaoe;  canal  digestifeomplet  avec  bouche 
et  anus  aux  extrémités  du  corps;  Mnres  princinaax  t 
Filaire,  Trichosoma,  J)richocephaie,(kDyure,  Cuctâlaire, 
Spiroptère,  Physaloptère,  Strongle,  Ascaride,  Ophio" 
tome,  LiorhynQue;  —  2*  Acanthocéphales,  corps  grêle, 
élastique,  en  forme  de  bourse,  pourvu  d'un  bec  armé  de 
crochets;  canal  Intestinal  Incomplet;  genre  unique  : 
Êchinorhynque;  —  3*  Trématodes,  corps  aplati  et  mol- 
lasse, pourvu  de  suçoirs;  genres  princip.  t  Monostome, 
Amphistome,  Distome,  Tristome,  Pentastome,  Polys- 
tome;  —  4<*  Cestoides,  corps  allongé,  mon,  continu  ou 
articulé;  tète  pourvue  de  simples  lèvres  ou,  plus  souvent 
de  suçoirs  au  nombre  de  2  ou  é;  genres  princip.  i  Ca- 
ryophullée;  Scolex,  Gymtiorhynque,  Tétrarhynque,  li- 
gule,  Triœnophore,  Bothrioeéphale,  Tœnia;  —  S*  Cysti- 
ques,  corps  grêle,  déprimé,  terminé  en  arrière  par  une 
vésicule  membraneuse;  genres  Aeanthocéphale,  Ctftft- 
cerque,  Cmnure,  Echinoeoque.  Mais  les  découvertes  ré- 
centes mentionnées  à  l'article  Ténu  ont  montré  ona  les 
cystiques  sont  des  états  transitoires  et  imparfaits  des 
cestoldes.  L'ordre  des  Cystloues  n'a  donc  plus  de  raisou 
-d'être.  Pour  des  motifs  analogues,  tes  genres  Seolex  et 
Tétrarhynque  ne  doivent  pas  être  maintenus,  ce  sont  des 


formes  transitoire  de  Bothriocéphales.  Un  article  spé- 
cial a  été  consacré  aux  plus  importants  des  genres  ci- 
dessus  nommés,  le  lecteur  voudra  bien  S7  reporter. 

En  terminant.  Je  donne  ici,  d'après  Moquin-Tandon, 
l'énumération  des  espèces  de  vers  intestinaux  dont  la 
présence  dans  le  coips  de  l'homme  a  été  nettement  con- 
statée tl*  parmi  les  Nématoldes,  l'Ascaride  lombricoide, 
l'Oxyure  vermiculaire,  le  Trichocéphale  Inégal  dont  la 
fameuse  Trichine  (voyez  ce  mot),  est  sans  doute  la  larve, 
l'Ancylostome  duodénal,  le  Strongle  rénal  et  le  Str.  i 
longue  gaine,  le  Spiroptère  de  l'homme;  le  Filaire  de 
Médine;  —  2«  parmi  les  Trématodes,  le  Thécosome 
sanguicole,  la  Douve  hépatique,  la  D.  lancéolée  et  la 
D.  inégale;  parmi  les  Cestoldes,  le  Ténia  ordinaire  et  sa 
larve  (Cysticerque  de  la  cellulosité),  le  T.  nain,  le  T.  à 
taches  Jaunes  et  le  T.  inerme,  le  Bothriocéphale  lai-ge. 
Le  Cysticerque  triarmé,  le  Cyst.  téhuicoUe,  l'Échi no- 
coque  des  vétérinaires  et  l'Echin.  de  l'homme  sont  des 
larves  observées  dans  le  corps  de  l'homme,  mais  dont 
les  ténias  sont  mal  connus  et  ne  se  rencontrent  pas 
dans  l'espèce  humaine.  On  pourrait  citer  en  outre  G  ou 
7  espèces  de  vers  intestinaux,  encore  mal  connues  ou 
dont  la  présence  est  douteuse  dans  l'organisme  de 
l'homme  (vovez  VenmpucBs). 

Ouvrages  a  consulter  :  Rudolphi,  Synopsis  entozoo» 
rum,  1819;  —  Oujardin,  tiist,  des  entozoaires;  —  Da- 
vaine.  Trait,  des  entoMo.  et  des  fnaUuUes  vermi^ 
neuses.  Ao.  F. 

VEas  DB  TBaaiou  LoMBaics (Zoologie),  Lumbricus^Un. 
—  Genre  d'animaux  ilrlicti/^  de  la  classe  des  Annélides, 
ordre  des  i4nn.  obranches,  famille  des  A.  abr.  sétigères, 
caractérisé,  selon  Cuvier,  par  un  corps  long,  cylindrique, 
divisé  par  des  rides  en  un  grand  nombre  d'anneaux  et  par 
une  bouche  sans  denui.  Sans  organe  apparent  de  respi- 
ration, lea  vers  de  terre  resphrent  par  la  surface  de  leur 
peau  humide  et  muq[ueuse.  Chacun  de  leurs  anneaux 
porte  en  dessous  8  soies  raides  courtes,  crochues,  diri- 
gées en  arrière,  qui  aident  le  ver  à  se  mouvoir  en  s'ac- 
crocliant  aux  Inégalités  des  surfaces  sur  lesquelles  il 
rampe.  L'extrémité  effilée  et  pointue  du  corps  du  ver  de 
terre  est  la  tête  ;  l'autre  extrémité  est  épaissie  et  obtuse. 
A  l'extrémité  antérieure  est  une  bouche  placée  un  peu 
en  dessous,  avec  une  lèvre  antérieure  saillante.  On  n'y 
voit  ni  yeux  ni  aucun  autre  organe  des  sens.  A  l'autre 
extrémité  est  l'anus  bordé  de  deux  replis  latéraux.  Un 
canal  digestif  simple  et  droit  s'étend  de  la  bouche  à 
l'anus.  Des  vaisseaux  assez  compliqués  sont  remplis 
d'un  sang  rouge.  Au  moment  où  a  lieu  la  ponte,  les  vers 
de  terre  présentent  vers  la  fin  du  tiers  ou  du  quart  an- 
térieur du  corps  un  renflement  annulaire  occupant  plu- 
sieurs  anneaux  et  qui  se  nomme  la  selle,  le  bât  ou  Ui 
ceinture.  Tout  le  monde  a  vu  dea  vers  de  terre  et  con- 
naît le  genre  de  vie  de  ces  animaux.  On  ne  trouve  dans 
leur  canal  digestif  que  du  terreau  et  ils  semblent  se 
nourrir  des  particules  organiques  en  décomposition  que 
liera     "  ' 


celui-d  renferme.  Il  parait  établi  qu'on  n'a  aucun  dégât 
à  redouter  de  ces  animaux.  Ils  se  tiennent  dans  la  terre 
humide  où  on  les  trouve  abondamment  dès  qu'on  vient 
à  la  fouiller.  Leurs  osufs  sont  de  petits  corpuscules  à 
coque  cornée  de  forme  ovale.  Ces  animaux  ne  servent 
absolument  que  comme  app&t  pour  la  pêche  d'eau  douce. 
Ce  qu'on  sera  peut-être  étonné  d'apprendre,  c'est  que 
les  vers  de  terre,  qui  paraissent  si  semblables  entre  eux 
appartiennent  en  réalité  à  plusieurs  espèces  distinctes 
par  la  disposition  de  leurs  soies.  Aux  environs  de  Paria, 
par  exemple,  on  a  reconnu  Jusqu'à  une  vingtaine  d'es- 
pèces dilfmntes.  Savigny  est  le  premier  naturaliste  qui 
ait  étudié  sous  ce  rapport  le  genre  lombric.  Il  propose 
d'y  admettre  3  sous-genres  :  les  Enterions  qui  ont  lea 
soies  rapprocliéea  par  paires  (8  soles  par  anneau);  les 
Hypogeeons  qui,  outre  lea  soies  dea  enterions,  possèdent 
une  sole  impaire  aur  le  dos  de  chaque  anneau  (9  soies 

rur  anneau);  les  Clitellions  qui  n'ont  par  anneau  ^ue 
soies  isolées.  Le  Lombric  commun  {L.  terrestris,  Lin., 
Ent.  terrestris,  Sav.),  gros  comme  une  plume  de  cygne, 
a  0»,20  à  0"*,33  de  longueur.  Le  L.  géant  {Ent.  gigas)  a 
parfois  une  longueur  de  0",45  à  0",50  et  presque  la  gros- 
seur du  petit  doigt.  Il  existe  dans  l'Inde  et  dans  les  con« 
trées  chaudes  de  l'Amérique  des  lombrics  lonss  de  i  mètre. 
^Consulter:  G.  Cuvier,  Analyse  des  trav.  de  l'Acad.  dês 
Se.,  p.  1821  ; — Savigpy,  Système  des  AnnéUdes;  —  Dugèa, 
iinfi.  des  Se.  nat.,  i.  XV,  18i8.  Ad.  F. 

Veas  (Zoologio).  »  Ce  nom  a  été  donné  vulgairement 
aux  larves  des  Insectes,  et  particulièrement  à  celles  des 
Diptères, 

VERTE  (Zoologie}.  —  Ce  mot  a  été  employé  pour  dé- 
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signer  plusieurs  espèces  de  Couleuvres,  ainsi  s  la  C,  verte 
(Coluber  viridissimus.  Lin.),  de  Surinam,  longue  de 
0"S45  à  0»,65;  la  C.  verte  et  jaune,  C.  commune  deDau- 
benton  (C  atro-virens,  Lacép.),  longue  de  1  mètre  à 
i",50;  la  C.  verte  et  bleue  (C.  cyaneus,  Un.},  de  TAmé- 
rique;  longueur,  0"»,65. 
Verte-longue  (Arboriculture).  —  Voyei  MowiLLt- 

BOUCHE. 

VERTÉBRAL,  alb  (Anatomîe),  du  latin  vertere,  tour- 
ner, qui  a  rapport  aux  vertèbres.  —  Artère  vertébrale, 
elle  naît  de  la  sous-clavière,  en  haut  et  en  arrière,  monte 
verticalement,  pénètre  dans  le  canal  formé  par  les  trous 
des  apophyses  traiisverses  des  vertèbres  cervicales, 
qu'elle  parcourt,  traverse  la  dore-mère,  passe  sur  les 
côtés,  puis  en  avant  du  bulbe  racbidien  et  se  réunit  à 
celle  du  cèté  opposé  pour  former  le  tronc  basilairefvoyes 
Basilaibb).  Elle  est  Torigine  de  presque  toutes  les  bran- 
ches qui  se  distribuent  à  te  moelle  épinière,  au  bulbe 
rachidien,  aa  cervelet  et  à  la  partie  postérieure  du 
cerveau.  La  Veine  vertébrale, spréB  avoir  reçu  les  rameaux 
veineux  provenant  de  la  partie  postérieure  du  cerveau, 
seulement,  descend  le  long  du  canal  osseux  qui  loge  Par- 
tère  vertébrale  et  va  se  Jeter  dans  la  sous-claviOTe.  — 
Canal  vertébral,  conduit  osseux  qui  s^étend  dans  toute 
l'étendue  de  la  colonne  vertébrale  et  qui  est  formé  par 
la  réunion  des  vertèbres;  Il  communique  en  haut  avec 
la  cavité  du  crâne,  est  fermé  en  bas  par  des  tissus  fibreux. 
Triangulaire  dans  les  régions  cervicale  et  lombaire,  cir- 
culaire dans  la  région  dorsale,  il  devient  elliptique  vers 
la  fin  du  sacrum.  Il  loge  la  moelle  épinière,  les  mem- 
branes qui  Tenveloppent  et  des  plexus  veineux  considé- 
rables. —  Colonne  vertébrale  (voyei  Squelette).  — 
Moelle  vertébrale,  Moelle  épinière  (voyez  Ctai^BRO-spmAL). 

—  Ligaments  vertébraux,  l'un  antérieur,  s'étend  au- 
devant  du  corps  des  vertèbres,  depuis  Taxis  Jusqu'au 
sacrum,  sous  la  forme  d'une  longue  bande  aplatie,  na- 
crtîe,  l'autre,  postérieur,  le  long  de  la  (é/ce  postérieure 
du  corps  des  vertèbres,  à  l'inténeur  du  canal  vertébral; 
plus  épais  que  le  premier,  il  s*étend  de  l'Mcipital  au 
sacrum.—  Nerfs  vertébraux  ou  Raehidiene  ou  Spinaux 
'voyes  Neufs).  F— w . 

VERTÉBRAL  (Mal)  (Médecine).  —  Voyez  Mal  VEiTé- 

BnAL. 

VERTÈBRES  (Anatomie),  du  latin  vertere,  tourner. 

—  On  appelle  ainsi  les  os  qui  constituent  par  leur  réu- 
nion la  colonne  vertébrale  (voyez  Squelette)  ;  au  nom- 
bre de  24  (M.  Sappey  en  compte  id  en  v  ajoutant  les 
vertèbres  sacro-coccvdennes).  On  les  divise  en  :  cervi- 
cales, 7;  dorsales,  1S,  et  lombaires,  5.  Biles  ont  en  gé- 
néral la  forme  d'un  anneau  et  offrent  :  un  corps  par 
lequel  elles  se  réunissent  aux  autres  ;  des  masses  apo- 
pbysaires  latérales  creusées  à  leur  base  de  deux  écban- 
crures,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure  qui,  avec 
les  vertèbres  voisines,  forment  les  trous  de  conjugaison 
(voyez  ce  mot);  ces  masses  constituent  les  apophyses 
dites  les  unes  transverses  et  les  autres  articulaires  supé- 
rieures et  inférieures,  une  lame  aplatie,  variable  en 
épaisseur  et  en  largeur,  se  réunit  angulairement  avec 
celle  du  cèté  opposé.  En  arrière  la  vertèbre  présente  une 
apophyse  saillante  nommée  épineuse  dont  la  direction  et 
la  forme  varient  suivant  la  région.  D'autres  différences 
existent  encore,  surtout  à  la  région  cenricale;  ainsi  les 
deux  premières  vertèbres,  en  raison  de  ces  différences, 
ont  reçu  les  noms  d^Atlas  et  d'Axis  (voyez  ces  mots}; 
de  plus,  la  base  des  apophyses  épineuses  de  toutes  ces 
vertèbres  est  percée  d'un  trou  pour  le  passage  de  l'ar- 
tère vertébrale  (voyez  Vertébral).  Pour  plus  de  détails, 
nous  renverrons  aux  Traités  d'an atomie.  Toutes  les  ver- 
tèbres s'articulent  entre  elles  par  leur  corps,  au  moyen 
d'un  tissu  ligamenteux,  nommé  fibro-cartilage,  inter- 
vertébral ;  par  leurs  apophyses  articulaires,  au  moyen 
d'un  cartilage,  d'une  poche  synoviale  et  de  fibres  liga- 
menteuses; les  lames  sont  unies  entre  elles  par  des 
faisceaux  fibreux,  nommés  Ligaments  jaunes;  les  apo- 
physes épineuses  par  des  ligaments  nommés  inter-épi" 
neux  (voyez  ce  mot).  Au  mot  Vertébral,  nous  avons 
cité  les  ligamenU  vertébraux  qui  s'étendent  tout  le  long 
de  la  colonne  vertébrale.  F—n. 

VERTÉBRÉS  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  et 
demeure  appliqué  au  type  le  plus  élevé  des  animaux,  au 
premier  embranchement  du  règne  animal.  C'est  G.  Cu- 
vier  qui,  dans  son  Hègne  animal,  réunissant  pour  la 
première  fois  les  classes  des  Mammifères,  des  Oiseaux, 
des  Reptiles  et  des  Poissons  de  Linné,  a  reconnu  le  grand 
plan  gt^néral  d'organisation  qui  caractérise  ce  grand 
groupe  (voyez  RèoRE  animal).  Les  Vertébrés  sont  les 


animaux  le»  plus  parfaits;  ceux  dont  les  foaetlons  ont 
le  plus  de  variété  et  d'étendue,  dont  l'organisme  ofT^la 
plus  grande  complication.  Leur  système  nerveux  eit 
double,  0 est-à-dire  qu'il  comprend  deux  séries  décen- 
tres nerveux,  l'axe  nerveux  cérébro-spinal  (voyez  ce  oiot) 
et  la  double  chaîne  ganglionnaire  nommée  grand  sym- 
pathique (voyex  Sthpathiqiib).  Dans  l'axe  cérébro-spinal 
on  distingue  comme  parties  principales,  d'abord  qd 
encéphale  comprenant  :  lobes  olfaoUfo,  cerveau,  lobes 
optiques  et  cervelet,  ensuite  une  moelle  épinière.  L'txe 
cérébro-spinal  est  tout  entier  situé  d'un  même  o6té 
'  du  canal  digestif,  vers  la  face  dorsale  du  corps;  il  est 
renfermé  dans  une  sorte  d'étui  osseux  ou  nrement 
cartilagineux,  composé  du  crâne,  ou  boite  eocéphsliqae, 
et  de  fa  colonne  vertébrale,  gatne  osseuse  de  la  moelle 
épinière.  Le  oorps  tout  entier  est  soutenu  par  une  série 
de  pièces  oaBeuBea  sur  lesquelles  se  disposent  les  psrties 
charnues  et  qui  sont  articulées  entre  elles  pour  per- 
mettre les  mouvements.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  le 
squelette  (voves  ce  mot)  et  celui-ci  a  pour  axe  la  colonne 
vertébrale.  Enfin  cette  colonne,  ches  la  majeure  partie, 
les  vertébrés,  est  formée  de  petits  os  similaires  disposés 
en  série  et  qu'on  noyime  les  vertèbres  (voyez  ce  mot). 
La  présence  de  Ui  cohmae  vertébrale  et  des  vertèbres 
étant  un  caractère  très-saillant  du  plan  d'organisation 
qui  nous  oecupe,  on  comprend  que  ce  caractère  soit 
oeveau  l'origine  du  nom  emplové  pour  désigner  ce  type. 
Presque  tous  les  vertébrés  ont  le  sang  rouge  et  ce  floide 
qui  circule  dans  des  canaux  de  deux  sortes  est  mis  en 
mouvement  tantôt  par  deux  cœurs  adossés  l*iui  à  l'autre 
et  formés  chacun  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule 
(mammifères  et  oiseaux),  tantôt  par  un  seul  de  ces 
organes  (poisson)  ou  bien  encote  par  un  cœur  incomplè- 
tement double  (reptiles),  disposition  qui  a  pour  cause 
la  fusion  des  deux  ventricules  en  un  seul.  Tous  les  ver- 
tébrés ont  des  vaisseaux  capillaires  pla^s  interotédiai* 
rement  dans  tontes  les  parties  de  leur  corps  entre  Tei- 
trémité  périphérique  des  artères  et  le  oomnsencement 
des  veines.  Ils  ont  aussi  dee  vaisseaux  lymphatiques  et 
des  vaisseaux  chylifères  (voyez  tous  ces  mots). 

La  respiration  s'opère  par  des  poumons  (mammifères, 
oiseaux  et  reptiles)  ou  par  des  branchies  (poissons  et  beau- 
coup  déjeunes  batraciens  respirant  à  lamanièredes  pois- 
sons l'air  qui  est  dissous  dans  l'eau);  quelquefois  simul- 
tanément par  des  poumons  et  des  brancliies  (batraciens 
pérennibranches);  dans  ce  dernier  cas,  ils  peuvent  res- 
pirer indifféremment  dans  l'air  ou  dans  Tean  et  sont 
amphibies  dans  toute  l'acception  de  ce  mot.  Le  canal 
intestinal  de  cee  animaux  est  toqjoura  complet,  c'est-à* 
dire  pourvu  de  deux  ouvertures,  l'une  buccale,  l'autre 
anale,  et  il  est  muni  de  ghindes  conglomérées  plus  ou 
moins  volumineuses  (glandes  salivaires,  foie,  pancréas). 
Reancoop  d'espèces  ont  l'orifice  antérieur  du  canal  intes- 
tinal garni  de  dents,  sortes  d'os  d'une  nature  spéciale,  dont 
le  principal  usage  est  de  servir  à  broyer  les  aliments. 

Le  corps  des  vertébrés  affecte  des  formes  très-diffé- 
rentes suivant  les  familles  et  même  les  genres  ou  les 
espèces.  Il  n'a  Jamais  plus  de  deux  paires  de  membres, 
les  mâchoires  s'y  meuvent  verticalement  et  les  organes 
des  sens  spéciaux  y  acquièrent  une  oompllcatioo  bien 
supérieure  à  celle  qu'ils  ont  dans  la  reste  des  aairoaox. 
Les  téguments  sont  différents  suivant  les  groupes.  Ils 
consistent  en  poils  chez  les  mammifères,  en  plumes 
chez  les  oiseaux,  en  un  épiderme  écailleux  chez  les  rep- 
tiles ordinaires  et  habituellement  en  écailles  chez  les 
poissons.  La  peau  est  quelquefois  solidifiée  par  une  vé- 
ritable ossification  de  son  tissu  dermique.  G.  Cuvier 
reconnaissait  dans  son  embranchement  des  vertébrés 
quatre  classes,  les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les  BeptiUs 
et  les  Poisêons.  De  Blainville  enseigna  le  premier  que 
les  reptiles  ordinaires  et  les  batraciens  devaient  consti- 
tuer deux  classes  au  lieu  d'une.  Il  faisait  remarquer  que 
les  premiers  sont  plus  semblables  aux  oiseaux  parleurs 
caractères  fondamentaux  et  les  seconds  plus  rapprochés 
des  poissons.  Les  découvertes  des  naturalistes  oui  se 
sont  occupés  du  développement  des  animaux  ont  démon- 
tré toute  l'exactitude  de  cette  distinction.  Elles  ont  fait 
voir  que  les  reptiles  écailleux  (tortues,  crocodiles,  lézards 
et  serpents)  ont  le  même  mode  de  développement  que  les 
oiseaux  et  les  mammifères,  tandis  que  les  batraciens  sui- 
vent le  plan  de  développement  des  poissons.  Aussi  admet- 
on  généralementaujourd'hui  5  classes  parmi  les  vertébral 
ainsi  que  cela  est  indiqué  au  mot  RteNK  anuial.    P.  G. 

VERTEX  (Anatomie).  —  Mot  latin  que  l'on  emploie 
dans  la  science  nour  désigner  le  sommet  de  la  tète;  on 
l'appelle  encore  Synciput, 
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VERTICAL»  (Géométrie).— Direction  du  M  à  plomb; 
elle  est  perpendiculaire  à  la  snrface  des  eaux  tranquilles. 
Les  intersections  de  la  verticale  avec  la  sphère  céleste 
déterminent  le  sénith  et  le  nadir. 

VEKTICILLE,  VEBTiciLLi  (Botanique).  —  On  appelle 
V€rticme  un  ensemble  de  parties  (rameaux,  feuilles, 
fleurs)  qui  naissent  au  nombre  de  trois  an  moins,  en 
anneau,  autour  de  leur  axe  ou  support  Ces  parties  sont 
dites  VerticUlées  lorsqu'elles  affectent  cette  disposition; 
ainsi  les  rameaux  sont  verticiUét  dans  le  Sapin  commun 
{Abies  picêa.  Lin.)«  dans  le  Pin  Weimoutb  (Pini»  stro* 
6us»  Un.);  les  feuilles  sont  verticillées  dans  le  Muguet 
vorticillé  {ConvallariaverticUlata,  Lin.);  les  fleurs  sont 
verticillées  dans  la  Salicaire  commune,  dans  le  Myrio- 
phylle  à  épi  ou  Volant  d'eau,  etc.  Quelquefois  les  fleurs 
paraissent,  à  première  vue,  disposées  en  verticille;  en 
examinant  de  plus  près,  on  voit  que  ce  sont  simplement 
deux  inflorescences  opposées,  formant  deux  faisceaux; 
cela  a  lieu  chez  les  Labiées,  cette  disposition  s'appelle 
fatuc  verticUle, 

VËIiriGE(Médecine),Fei*/iflf0^du  latin  vert^rê,  tourner. 
—  Sensation  particulière  dans  laquelle  il  semble  que  tous 
les  objets  tournent  ou  se  renversent,  «m  bien  que  Ton 
tourne  soi-même;  quelquefois  la  vue  n'est  pas  obscurcie, 
c'est  le  wrtigê  simple;  d'autres  fois,  au  tournoiement  se 
Joint  un  obscurcissement  des  objets,  et  le  malade  a  peine 
à  conserver  l'équilibre.  Lorsque  le  vertige  est  passager, 
il  ne  faut  qu'y  faire  une  médiocre  attention,  mais  lors- 
<^u*il  se  renouvelle,  c'est  tot^ours  l'indice  d'une  conges- 
tion cérébrale,  et  il  est  important  d'en  tenir  un  compte 
sérieux  (voyez  Congestion,  Apoplbxibv  TvphoIdb,  Épi- 
LEPSiB,  etc.). 

Vertige  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  qui  affecte 
principalement  le  cheval,  quelquefois  la  race  bovine.  On 
en  distingue  de  deux  sortes  :  1<>  le  T.  essentiel,  idiopa» 
thique.  Fièvre  ataxiqw,  Encéphalite,  dû  à  l'inflamma- 
tion du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes,  caractérisé  par  la 
pesanteur  de  la  tête,  le  coma,  interrompu  par  des  mou- 
vements violents,  désordonnés;  refus  des  aliments,  in- 
certitude de  la  marche,  respiration  lente;  c'est  une  ma- 
ladie très-grave,  qui  entraîne  souvent  la  mort  au  bout  de 
deux  ou  trois  Jours.  Le  traitement  conriste  dans  les  sai- 
gnées abondantes,  surtout  au  début,  les  applications 
froides  sur  la  tête,  des  vésicatoires,  les  sétons  à  l'enco- 
lure, etc.;  2®  le  K.  abdominal,  V.  symplomatique,  dû 
principalement  à  un  certain  état  maladif  des  organes 
digesurs.  Beaucoup  plus  fréquent  que  le  premier,  sui^ 
tout  chez  le  cheval,  il  débute  souvent  par  une  espèce 
d'indigestion  déterminée  par  un  excès  d'aliments,  des 
fourrages  nouveaux  ou  avariés,  des  lx>urgeons  de  Jeune 
bois,  l'abus  du  son,  etc.  L'animal  devient  triste,  tient 
la  tète  basse,  marche  avec  peine;  bientôt  arrive  la  stu- 
peur, la  resi^ration  est  lente;  il  se  porte  en  avant, pousM 
au  mur;  à  certains  moments  il  devient  furieux  et  peut 
môme  se  tuer;  enfin  la  mort  arrive  fréquemment  do 
troisième  au  cinquième  Jour.  S'il  guérit,  il  conserve 
souvent  quelques-uns  des  symptômes  de  Vimmobilité 
(voyez  ce  mot).  Pour  le  traitement,  il  jr  a  deux  indica- 
tions à  remplir,  d'alx>rd  combattre  l'mdigestion  et  la 
plénitude  de  l'estomac,  qui  est  quelquefois  considérable, 
par  les  évacuants  purgatifs,  des  boissons  stimulantes 
(tilleul,  camomille); quelques-uns  ont  conseillé  la  graine 
de  moutarde,  etc.;  en  second  lieu,  on  opposera  aux 
symptômes  nerveux  le  camphre,  les  affusions  froides  sur 
la  tète,  enfin  les  sétons  et  autres  exutoires.  L'emploi  de 
la  saignée  a  été  tour  à  tour  vanté  et  proscrit.     F— n. 

VERVEINE  (Botaniqnue),  Fer6tfaa,  Lin.  —  Genre  inté- 
ressant de  la  famille  des  VerbénacéeSf  tribu  des  Verbe- 
nées,  établi  par  Tournefort,  adopté  par  Linné,  et  dont 
plusieurs  espèces  ont  été  retirées  pour  former  quelques 
nouveaux  genres  ou  en  compléter  d'autres,  tels  que  le 
genre  Uppia  créé  par  Linné  lui-même,  mais  agrandi 
depuis,  et  dans  lequel  on  a  placé  un  agréable  petit  ar- 
brisseau d'ornement,  la  Verveine  citronnelle  ou  Lippie 
à  odeur  de  citron  (voyez  Citeonnelle).  Ainsi  restreint, 
le  genre  verveine  comprend  encore  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  herbacées  ou  d'arbrisseaux,  que  l'on 
rencontre  surtout  euAmériçiue;  à  feuilles  presque  tou- 
jours opposées;  fleure  en  éj>is  ou  en  capitules  terminaux, 
à  calice  tubuleux,  quinquifides;  corolle  à  tuba  cylin- 
drique, quincjuilobét  quatre  étamines  didvnames;  ovaire 
quadriloculaire;  fruit  t  capsule  enveloppée  par  le  calice 
persistant.  Les  Verveines,  dont  quelques  espèces  Jouaient 
un  grand  rôle  dans  l'antiquité,  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure,  ont  aujourd'hui  une  importance  di;  pre- 
mier ordce  pour  l'ornement  des  Jardins,  à  cause  de  l'élè* 


gance  de  leun  fleure,  du  peu  de  difficulté  de  leur  cul- 
ture, même  dans  les  appartements.  Citons  qiielques 
espèces  des  plus  remarquables  :  la  V,  officinale /V .  com- 
mune. Herbe  sacrée  (  V.  of/icinalis,  Un,),  haute  de  0"»,35 
à  0'",6ô,  à  feuilles  ovales,  rétrécies  en  pétiole  à  leur 
base,  à  fleure  petites,  d'un  blanc  lavé  de  violet,  disposées 
en  longs  épis  filiformes  à  la  partie  supérieure  des  tiges 
et  des  rameaux;  croit  dans  toute  l'Europe  et  particuliè- 
rement en  France  dans  les  champs,  le  long  des  haies,  où 
elle  fleurit  tout  l'été.  Célèbre  chez  les  anciens,  elle  était 
l'objet  de  certaines  pratiaues  religfeuses;  ainsi,  chez  les 
Celtes  elle  figurait  dans  plusieure  cérémonies  de  la  reli- 
gion; les  druides  y  avaient  recoure  pour  prédire  l'ave- 
nir; chez  les  Romains,  elle  servait  à  faire  les  aspereions 
d'eau  lustrale  pour  purifier  les  autels  avant  les  sacrifices; 
les  hérauts  dWmes  envoyés  à  l'ennemi  portaient  de  la 
verveine  en  signe  de  paix.  On  la  suspendait  aux  portes 
des  maisons  pour  dissiper  ou  prévenir  les  maladie^^» 
écarter  les  enchantements  et  chasser  les  génies  malfai- 
sants: dans  toutes  ces  circonstances,  pour  la  rendre  effi- 
cace il  fallait  la  cueillir  avec  certaines  pratiques  parti- 
culières. Plus  tard,  au  moyen  âge,  les  sorcière  l'ont 
employée  pour  conjurer  les  charmes,  détruire  l'influence 
des  sorts;  elle  entrait  dans  la  composition  des  philtres. 
La  médecine  ne  pouvait  négliger  une  plante  à  hiquelle, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  on  avait  attribué  tant  de 
propriétés  merveilleuses;  aussi  fût-elle  considérée  comme 
une  sorte  de  panacée  universelle,  d*où  lui  vint  le  nom 
vulgaire  à^ Herbe  à  tous  maux;  et  pourtant  son  odeur 
presque  nulle,  sa  saveur  assez  fade,  légèrement  amère 
et  astringente,  ne  Justifient  en  aucune  manière  une  vogue 
aussi  extraordinaire.  On  l'a  tour  à  tour  vantée  contre 
l'ictère,  l'hydropisie,  les  maux  de  gorge,  la  chlorose,  les 
ulcères  et  une  foule  d'autres  maladies;  l'eau  distillée  de 
verveine  a  été  employée  dans  les  maladies  des  yeux. 
Dans  les  campagnes,  faute  d'autres  remèdes,  on  en  fait 
quelquefois  des  cataplasmes  dérivatifs  dans  les  douleurs 
pleurétiques,  en  faisant  iMuillir  ses  feuilles  dans  du 
vinaigre;  c'est  le  seul  emploi  un  peu  raisonnable  qu'on 
puisse  en  faire.  D'autres  espèces  plus  aromatiques  pour- 
raient être  plus  excitantes;  c'est  ainsi  que  la  V,  de  la 
Jamaïque  {V.  Jamaicensis,  Lin.)  passe  pour  sudorifiqne. 
Les  espèces  suivantes  sont  des  plantes  d'ornement  que 
l'on  cultive  beaucoup  dans  nos  Jardins  :  la  V.  d  ôou- 
quets,  V,  de  Miquelon  (V,  Aubletta,  Lin.],  est  annuelles 
sa  tige,  haute  de  0"*,35,  dressée  ou  coucnée,  est  garnie 
de  feuilles  opposées  portant  sur  leurs  nervures  de  petits 
poils  raides;  ses  fleura,  d'un  violet  pourpre,  en  épi 
allongé,  sont  très-élégantes;  elle  demande  une  exposi- 
tion chaude  et  se  multiplie  par  graines  ou  boutures. 
Originaire  du  Texas,  de  la  Caroline.  La  V.  d  feuilles  de 
chamœdrys  (V,  ehamœdrifolia,  Juss.),  du  Brésil,  est 
vivace,  à  tige  çrêle,  diffuse,  donne  toute  l'année  des 
fleure  grandes  d^m  rouge  vif;  on  en  a  fait  plusieure  va- 
riétés par  l'hybridation  (voyez  ce  mot).  Multiplie  par 
boutures  faites  en  août;  on  les  rentre  en  serre  tem- 
pérée, et  on  les  met  en  pleine  terre  en  mai.  La  V,  faux- 
teucrium  (V.  teucrioides,  Hook.},  du  Brésil,  donne  tout 
l'été  des  fleure  grandes,  blanches  ou  rosées,  en  longs 
épis.  On  obtient  de  cette  espèce,  ainsi  que  de  la  V,  in- 
cisa, une  multitude  de  Jolies  variétés;  multipliées  en- 
suite de  boutures,  on  les  met  en  place  au  mois  de  mai 
en  ayant  soin  de  les  mélanger,  et  l'on  a  alore  un  char- 
mant tapis  de  verdure  émaillé  de  fleurs  de  cooleure  très- 
variées  et  très-Jolies.  —  La  F.  changeante  (  V.  mutabUis, 
Jacq.)  fait  aujourd'hui  partie  do  genre  Stachytarpheta, 
Wahl.,  sous  le  nom  de  6\  mutabilis.  Wahl.  Cest  un 
arbuste  de  l'Amérique  du  Sud,  haut  de  1  mètre,  à  feuilles 
dentées,  qui  donne  en  Juillet  des  fleure  en  épi  d'un  beau 
rouge  passant  au  rose.  Multiplie  de  graines  sur  couches 
chaudes.  Serre  chaude.  F— n. 

VERVl^UX  ou  Vkrvibr  (Pèche).  —  Voyez  Pécbe. 

VÉSANIB  (Médecine),  en  latin  Vesania,  déraison, 
folie. —  On  comprend  généralement  sous  ce  nom  toutes 
les  affections  qui  consistent  en  un  dérangement  des 
facultés  intellectuelles  et  morales;  cependant  les  noso- 
logistes  ont  étendu  ou  restreint  plus  ou  moins  cette 
acception  ;  ainsi  Sauvages  donne  le  nom  de  Vesaniœ  à 
sa  huitième  classe  >k'  Tiiahdies,  qui  comprend  une  niul- 
ijlude  dWections  asMi:;  difÎL^rtîntca  les  uat"^  dei  autres, 
telles  que  le  verlige,  U  bedue^  Ihypochondrie,  la  dtplo- 
piéj  la  soinnambuîismi^,  le  pka  ou  malade ,  'a  bot*limie, 
la  Tiostalim,  le  taranîtilistm^  la  raa^,  le  délire,  la  tf^- 
mfficr.  Li  mélancolie,  la  manie,  \ê.iumonûmiini(f,  ï*am- 
JWJ.I*,  me,  Ciillen,  au  coutinire,  ne  comprît  soti5  cc^  nom 
qii«  U  foUê  et  ael  diverses  toiTmm,  Tlnel  y  ajouU  la 
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iomnambvlume  et  Vhydropkobiê  non  rabiqne.  Au]oar- 
d*hui  ces  jlaMiflcationB  oot  moins  dMmportaocc,  et  le 
mot  Véioniê  n^est  plus  guère  employé  dans  le  langage 
médical  (foyes  Fous,  Hypocbondiib,  etc.). 

VESCE  (Botanique),  Vicia,  Un.— Genre  de  la  famille 
4cs  PapUlonacées  ou  Légumineuses,  tribu  des  Viciées, 
dans  lequel  plusieurs  botanistes,  tels  que  Linné  et  M.  Ad. 
Brongniart,  ont  confondu  les  Fèves  (Faba),  tandis  que 
Tournefort  en  faisait  un  genre  distinct  et  séparé;  au 
mot  Fève  cette  distinction  a  été  établie  (voyez  ce  mot); 
il  ne  sera  donc  question  ici  que  des  Vesces  proprement 
<iite8.  Dans  ces  limites,  ce  genre  comprend  des  plantes 
le  plut  souvent  herbacées,  a  tiges  droites,  grimpantes; 
feuilles  ailées  dont  le  pétiole  est  terminé  par  une  vrille 
eimple  ou  rameuse;  fleurs  axillaires  portées  plusieurs 
ensemble  sur  un  pédoncule  plus  ou  moins  long  et  dis- 
posées en  grappes,  ou  presque  sessiles  et  peu  nom- 
breuses; elles  ont  un  calice  tubuleux  à  cina  dents;  co- 
rolle papillonacée,  à  étendard  ovale,  les  ailes  droites, 
oblongues,  plus  longues  que  la  carène;  dix  étamines 
diadelphes;  ovaire  allongé;  pour  fruit,  une  gousse 
oblongue  à  deux  valves,  à  une  seule  loge,  contenant  plu- 
sieurs graines  arrondies.  Les  espèces  asses  nombreuses 
habitent  surtout  TEurope,  quelaues-unes  TAmérique, 
une  trentaine  la  France.  Nous  citerons  seulement  :  la 
y.  pisiforme  (K.  pisiformis.  Lin.),  à  fleurs  d*un  blanc 
jaunâtre,  en  grappes  serrées;  elle  croit  dans  les  bois.  La 
y.  des  bois  (V.  sylvatica.  Lin.),  fleurs  mélangées  de 
bleu  et  de  blanc;  également  dans  les  bols.  La  V.  cracca 
[V.  cracca,  Lan.),  vulgairement  V.  en  épi,  fleurs  d*un 
bleu  clair;  dans  les  prés,  les  bois,  etc.  La  V,  jaune 
(  V.  lutea,  Lin.),  fleurs  Jau  nés,  solitaires  ;  dans  les  champs, 
les  haies,  les  buissons.  On  a  dit  que  sa  culture  serait 
très-avantageuse.  Mais  la  K.  cultivée  offre  seule  un  in- 
iérèt  réel.  Nous  allons  en  parler. 

La  Vesce  cultivée  ou  V.  commune  (K.  sativa.  Un.) 
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erolt  communément  dans  les  moissons;  sa  tige  est  grêle, 
couchée  ou  grimpante;  feuilles  à  3-6  paires  de  folioles, 
stipules  dentées;  fleurs  purpurines  solitaires  ou  gémi- 
nées à  l'aisselle  des  feuilles  ;  légume  comprimé,  conte- 
nant plusieurs  graines  lisses  presque  globuleuses.  Bien 
qu'elle  ne  tienne  qu'un  rang  secondaire  comme  plante 
fourragère,  elle  fournit  cependant  une  alimentation  im- 
portante poor  les  bestiaux  et  surtout  pour  les  bètes  de 
travail  ;  elle  convient  moins  aux  moutons  et  aux  vaches 
laitières.  Ses  graines  sont  utilisées  pour  la  nourriture 
des  pigeons;  on  doit  la  ménager  aux  poules,  aux  din- 
dons et  aux  canards.  Comme  fourrage,  les  vesces  peu- 
vent être  données  en  vert  ou  en  sec;  mais  on  doit  en 
général  les  mélanger  avec  d*autres  fourrages,  et  surtout 
éviter  qu'elles  soient  couvertes  de  rosée.  La  culture  de  la 
Vesce  commune  s'accommode  de  tous  les  climats  tem- 
pérés un  peu  humides;  les  terrains  siliceux,  granitiques, 
schisteux,  un  peu  fhds  et  un  peu  argileux,  dans  le  Midi, 
lui  conviennent  particulièrement;  ils  devront  être  ameu- 
blis et  fumés.  Dn  seul  labourage  lui  suffit  avant  l'ense- 
mencement, à  moins  que  Ton  n'ait  affaire  à  une  terre 
forte*  La  semaille  se  fait  en  septembre  poar  ce  qu'on 


appelle  la  Vesee  d^Mver,  à  raison  de  i60  litres  par  hec> 
tare  ;  on  ▼  ajoute  40  litres  de  seigle  ou  d'escourgeon  pour 
soutenir  les  tiges  ;  la  variété  dite  du  printemps  se  kmt 
en  mars  ou  avril  à  raison  de  150  litres  de  vesoe  et  50 
litres  d'avoine.  Pour  le  fourrage  en  vert,  on  coupe  ta 
moment  de  la  fleur;  si  on  veut  du  fourrage  sec,  il  Tant 
attendre  que  les  gousses  commencent  à  se  former  et  ue 
rentrer  que  lorsque  celles-ci  sont  parfaitement  sèches, 
ce  qui  est  assex  long,  surtout  pour  la  vesce  du  prin- 
temps, dont  la  récolte  est  très-reculée.  Le  prodoit  moyen 
de  fourraçe  sec  est  de  4  à  5,000  kilog.  par  hectare,  soit 
environ  315  francs  ;  les  (hds  de  cultnre  étant  de  203  (nncs, 
resto  net  111  francs.  F— r. 

VÉSICAL,  ALE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  vessie. 

—  Les  Artères  vésicales,  leur  nombre  et  leur  origine 
sont  variables;  elles  viennent  surtout  de  l'hémorrhoi- 
dale,  de  llliaque  interne,  etc.  —  Trigône  vesical  (voyes 
TrioOne).  —  En  médecine,  on  appelle  Catarrhe  véttcet 
nne  des  formes  de  la  Cystite  (voyez  ce  mot). 

VÉSICANT  (Matière  médicale),  en  latin  Vesicans,  de 
vesica,  vessie.  —  On  donne  ce  nom  aux  moyens  théra- 
peutiques qui  étant  appliqués  sur  la  peau  ont  la  pro- 
priété de  produire  une  Inflammation  susceptible  de  dé- 
terminer, si  leur  action  est  prolongée,  la  formation  de 
poches  on  vésicules;  ainsi  l'application  de  l'eau  bouil- 
lante, de  l'ammoniaque  liquide,  de  certains  acides 
minéraux  peut  produire  la  vésication.  Dans  les  végé- 
taux, cette  propriété  se  trouve  répandue  non-seulement 
dans  des  espèces  particulières,  mais  même  dans  des 
groupes  plus  ou  moins  nombreux;  ainsi  presque  tons 
les  DapMés,  et  surtout  le  Daphné  paniculéon  garou,  te 
D.  meiereum  ou  bois-joli,  le  D.  (auréole;  plusieurs  es- 
pèces de  Plombaginées,  entre  autres  le  Plombago  on 
uentelaire  d'Europe,  etc.  Enfin  le  rtene  animal  noot 
fournit  le  vésicant  par  excellence,  la  Canlkaride  (voyex 
ce  mot),  séchée  et  réduite  en  poudre  grossière.  La  même 
propriété  se  trouve  dans  toute  la  tribu  des  Cantharidits 
(Meloé,  Mylabre,  Cantharide).  L'action  vésicante  varie 
suivant  la  nature  du  corps  employé;  l'état  de  la  peu 
sur  laquelle  elle  se  développe;  par  exemple,  elle  est 
plus  rapide  et  plus  prompte  chez  les  jeunes  sujets,  cbei 
les  femmes,  chez  les  individus  à  peau  blanche  et  fine; 
elle  est  moins  vive  chez  les  vieillards,  sur  les  peaux 
brunes;  elle  est  quelquefois  très-lente  dans  certains  états 
maladifs,  dans  les  fièvres  graves,  avec  délire,  jomno- 
lence,  coma,  etc.  Nous  allons  indiquer  quelques-uns  des 
vésicants  les  plus  employés,  et  d'abord  celui  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  Vésicatoire  (voyez  ce  mot'; 
viennent  ensuite,  lorsque  l'on  veut  agir  rapidement, 
Veau  bouillante,  l'ammoniaque  liquide,  le  martsau  éê 
mayor,  espèce  de  marteau  dont  les  bouts  sont  arrondis, 
que  l'on  plonge  dans  l'eau  bouillante  et  que  l'on  applique 
ensuite  sur  la  peau;  par  tous  ces  moyens,  on  obtient 
promptement  la  vésication.  Parmi  les  autres  moyens, 
nous  citerons  :  le  papier  épispastiqtte.  qui  se  prépare  an 
moyen  de  35  grammes  de  cantharides  pulvérisées  sur 
1,000  de  cire  blanche,  de  blanc  de  baleine,  d*huile 
d'olive,  de  térébenthine  et  d'eau;  on  a  ainsi  le  papier 
n^  1  ;  en  mettant  45  grammes  de  cantharides,  on  a  le 
papier  n*  2.  —  Le  sparadrap  vésicant  est  fbrmé  de 
bandes  de  toile  cirée  sur  lesquelles  on  a  étendu  use 
masse  emplastique  composée  de  840  parties  de  résine 
élémi,  huile  d'olive,  onguent  basilicum,  poix  résine,  cire 
jaune,  et  de  420  de  cantharides  en  poudre  fine.  ^  Pom- 
made épispastique  jaune;  elle  contient  00  grammes  de 
cantharides,  sur  une  quantité  de  1,028  grammes  (axoog^ 
cire  Jaune,  curcuma  pulvérisé,  huile  volatile  de  dtroo); 

—  Pom.  épispast.  verte,  elle  en  contient  10  parties  sur  3j0 
(onguent  populeum,  cire  blanche);  —  Pom»  au  garou, 
sur  1,130  parties  (axonge,  cire  blanche,  alcool  rectifié) 
elle  contient  40  d'extrait  étbéré  de  garou  (Formula  du 
Codex).  F— ii. 

VÉSICATOIRE  (Matière  médicale),  en  latin  Vêsicato- 
rtum,  de  vesica,  vessie.— On  désigne  sous  ce  nomtantèt 
certains  topiques  vésicants  dans  lesquels  entrent  ordi- 
nairement les  cantharides,  tantôt  la  phlegmasie  et  la 
petite  plaie  qui  en  résnlte.  A  l'article  précédent,  nous 
avons  indiqué  les  principaux  topiques  que  l'on  peut  em* 
ployer  pour  produire  la  vésication;  nous  donnons  ici 
la  formule  de  l'emplâtre  vésicatoire  d'après  celle  da 
Codex  :  Résine  élémi  purifiée,  100  gram.;  huile  d'olive, 
40  gr.;  onguent  basilicum,  300  gr.;  cire  jaune,  400  gr.t 
cantharides  en  poudre  fine  420 gr.;  faites  fondre  U résine 
dans  l'huile  d'olive,  ajoutez  l'onguent  basilicum  et  la  cire 
jaune,  et  lorsque  la  masse  sera  fondue.  Incorporel  Is 
poudre  de  cantharides  et  agitez  Jusqu'à  ce  que  l'emplàtri 
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commence  à  se  figer.  Coulex  dans  an  pot  et  conservez 
pour  Tus&ge.  Aa  moment  du  besoin,  vous  étendrez  une 
couche  mince  et  uniforme  de  cet  emplâtre  sur  du  spara- 
drap de  diacbylon.  Le  véaicatoire  camphré  se  prépare  en 
mettant  à  la  surface  du  vésicatoïre  ordinaire  une  quan- 
tité safiisante  d*éther  saturé  de  camphre,  ou,  li  l'on  n*en 
a  pas  sous  la  main,  par  du  camphre  pulvérisé.  Cette 
addition  du  camphre  a  pour  but  de  prévenir  l'influence 
quelquefois  dangereuse  des  canthandes  sur  la  vessie, 
dans  certaines  circonstances  où  la  prescription  en  est 
faite  par  le  médecin.  Nous  ne  pouvons  indiquer  Ici  toutes 
les  formules  de  vésicatoires  proposées  successivement  par 
une  foule  de  médecins  ou  de  pharmaciens  (Janin,  Louyer- 
Villermé,  Guilbert,  Baget,  Boulay,  Trousseau,  etc.,  et 
celui  connu  sous  le  nom  de  vésicatoire  anglais).  Hais 
nous  devons  mentionner  particulièrement  \t  Vésicatoire 
des  campagnes,  qui  consiste  tout  simplement  à  saupou- 
drer de  canthandes  pulvérisées  un  disque  mince  de 
pâte  de  levin  humecté  de  vinaigre,  ou,  mieux  encore, 
d*un  peu  d*huile,  qui  a  la  propriété  de  dissoudre  le 
principe  vésicant  des  cantharides,  la  Cantharidtnê,  Le 
vésicatoire  peut  être  appliqué  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  et,  dans  tous  les  cas,  il  peut  être  volant  ou  per- 
manent :  le  Vés.  volant  est  appliqué  soit  pour  rubéfier 
la  peau  seulement,  soit  plutôt  pour  déterminer  la  for- 
mation d'une  cloche  et  l'évacuation  d*une  ouantité  plus 
ou  moins  considérable  de  sérosité;  la  durée  de  son  séjour 
sur  la  peau  sera  déterminée  par  le  médecin  en  vue  de 
l'effet  qu'il  veut  produire.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  doit 
pas  suppurer.  Lorsque  l'on  enlève  l'emplâtre,  de  deui 
choses  Tune,  si  le  médecin  ne  Juge  pas  à  propos  de  pro- 
duire une  vive  douleur,  il  faut  procéder  avec  ménage- 
ment,  ne  pas  enlever  l'épiderme  qui  recouvre  l'ampoule 
et  se  contenter  de  la  percer  pour  évacuer  la  sérosité,  ou 
de  la  couper  circulairement  en  la  laissant  appliquée  sur 
la  surface  vive.  Si  l'on  veut  provoquer  une  douleur  vive, 
par  exemple,  pour  t>er  le  malade  d'un  coma  profond,  on 
devra  enlever  brusquement  l'emplâtre  et  mettre  la  peau 
à  vif;  on  panse  ensuite  avec  do  linge  on  du  papier 
brouillard  enduit  de  cérat  simple,  la  goérison  a  lien  en 
quelques  Jours.  Le  Vis,  permanent  s'établit  de  la  même 
manière  et  le  premier  pansement  est  le  même,  les  au- 
tres se  font  toutes  les  24  heures,  et  comme  on  a  pour 
but  de  l'entretenir  et  de  le  faire  suppurer,  on  pansera 
a?ec  des  pommades  irritantes,  indiquées  au  mot  Vési- 
CAirrs  ;  on  aura  soin  d'observer  que  la  pommade  verte 
est  la  plus  active  et  la.pommade  au  garou  la  plus  douce. 
Dans  tons  les  cas»  celle-ci  devra  être  employée  de  pré- 
férence lorsqu'il^  a  prédisposition  à  une  affection  des 
voies  urinaires.  dette  préoccupation  doit  toujours  guider 
le  médecin  dans  l'emploi  des  vésicatoires.  F— ii. 

VÉSICULE  (Médecine),  Vesicula  en  latin,  diminutif 
de  vesica,  vessie.  —  On  appelle  ainsi  des  élevures  de 
l'épiderme  très-petits,  conoldes  ou  semi-spbériques, 
contenant  on  liquide  séreux,  auelquefois  lactescent  et 
mêlé  à  du  pns,  qui,  en  se  desséchant,  forme  des  lamelles 
minces  donnant  lieu  à  une  légère  desquamation.  On 
les  a  quelquefois  confondues  avec  les  bulles  ou  les 
phlyctènes  (voyez  ces  mots).  Bateman  a  rapporté  aux 
éruptions  vésiculeuses  :  la  varicelle,  la  vaccine,  Vhêr- 
pèSf  le  rupia  (caractérisé  plutèt  par  des  bulles),  la  mt- 
Itaire,  Vecxéma,  les  aphthes;  MM.  Caienave  et  Schedel 
avaient  d'abord  admis  parmi  les  maladies  vésiculeuses, 
la  miliaire,  la  varicelle,  VecMema,  Vhêrpès,  la  gale 
{Abrégé  pratUiue  des  maladies  de  la  peau,  1838).  Plus 
tard,  M.  Caxenave,  adoptant  nne  autre  méthode  de 
classification  des  maladies  de  la  peau,  a  rayé  de  son 
cadre  les  affections  vésiculeuses  (Abrégé,  etc.,  4«  édit., 
1847).  F— w. 

Vi^icuu  sfUAimB  (Anatomie).  —  Réservoir  membra- 
neux situé  sur  la  fsce  inférieure  du  foie,  à  droite  du 
sillon  longitudinal,  dans  nne  direction  oblioue  de  bas 
en  haut,  d'avant  en  amère.  Elle  a  la  forme  d'une  poire 
ou  d'un  cène  dont  la  base  arrondie  se  dirige  en  bas  et  en 
avant,  son  sommet  est  en  arrière  et  en  haut;  sa  lon- 
gueur moyenne  est  de  0»,07  à  0'",08  et  son  plus  grand 
diamètre  de  0",035  à  0'",030.  Elle  est  formée  de  trois 
tuniques,  nne  extérieure  séreuse,  une  moyenne  cellulo- 
flbreuseet  une  interne  muqueuse;  de  glandes,  d^rièrt^a, 
de  veines,  de  lymphatiques  et  de  nerfs;  elle  e*»t  colorée 
en  jaune  par  la  bile  qui  transsude  à  travers  ses  irieojbra- 
nes.  Dans  l'intervalle  des  digestions,  elle  reçoit  la  bile 
qui,  accumulée  dans  le  canal  cholédoque,  reflue  par  le 
canal  cystlque  dans  la  vésicule,  s'y  concentre,  y  prend 
une  coloration  foncée,  et  an  moment  d'une  aouvfîlk 
digestion  est  chassée  et  va  se  mêler  avec  celle  qui  vie  ut 


f  directement  du  foie,  pour  aller  se  répandi-e  dans  le  duo» 
I  dénum.  F— n. 

VésicoiA  OMBiucALB  (Anatomio).  —  Voyez  Ombiuc4L. 

VÉSICULËOSES  (Affbctioiis).  —  Voyez  VésicoLB. 


Geoff.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre'des  Chiirop- 
tires;  ce  sont  les  Chauves-souris  communes,  dont  1  à 
8  espèces  existent  en  France  (voyex  Chacve-souris). 

VëSPERTIUONIDÊS  (Zoologie).  —  Famille  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Chéiroptères  établie  par  Is.Geof- 
froy-Saint-Hilaire,  et  adoptée  par  le  professeur  P.  Ger- 
vais  avec  certaines  modifications  dans  les  subdivisions; 
le  premier  de  ces  savants  en  forme  5  tribus,  parmi  les- 

3 pelles  une  porte  le  nom  de  Vespertiliens  ;  le  second  les 
ivise  en  lu  eenres,  dont  les  principaux  sont  :  ATocti- 
lion,  Vespertilion,  Nycticée,  Oreillard,  Molosse,  et  les 
caractérise  surtout  par  l'absence  de  la  feuille  nasale  qui 
se  remarque  chex  les  Phyllostomes  et  lesRhinoloplies,  et 
par  l'ensemble  des  caractères  qui  les  séparent  des  Rous- 
settes (voyex  ces  mots). 
VESSE-DE-LOUP  (Botanique).  Voyez  Ltcoperdou. 
VESSIE  uanuias  (Anatomie),  Vesica  des  Latins,  Cys- 
Hs  des  Grecs.  —  Réservoir  musculo-membraneux,  dans 
leauel  l'urine  s'accumule  peu  à  peu  et  séjourne  Jus 
qu^au  moment  de  son  expulsion.  Située  dans  l'excava* 
uon  do  bassin,  derrière  la  symphyse  du  pubis,  dans  une 
direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
elle  a,  dans  l'état  de  plénitude,  une  forme  ovoïde  dont 
la  grosse  extrémité  est  dirigée  en  bas  et  le  sonunet  en 
haut  et  en  avant  ;  à  l'état  de  vacuité,  elle  a  la  forme 
d'un  triangle  isocèle  à  base  inférieure.  Cette  r^on 
inférieure  présente  denx  parties  importantes  à  consi- 
dérer :  la  première  située  en  avant  est  nne  espèce  de  pro- 
longement de  la  vessie,  représentant  un  goulot  très-court, 
le  Col  de  la  vessie,  en  forme  de  cône  tronqué,  corres- 
pondant à  son  origine  au  sommet  du  7Vt0dfia  vésical 
(voyez  ce  mot]  et  qui  se  continue  en  avant  avec  l'urè- 
thre;  la  seconde,  située  en  arrière  du  trigèneoù  viennent 
aboutir  les  uretères,  présente  une  forme  excavée  dan» 
laquelle  est  reçue  l'urine,  on  l'appelle  le  bas^fond.  Le 
péritoine  recouvre  quelques  points  de  la  surface  extù- 
rieure  de  la  vessie  dans  l'état  de  plénitude,  et  c'est  un- 
point  qui  a  été  particulièrement  étudié  par  les  profes- 
seurs Malgaigne  et  Sappey,  quant  à  ce  qui  regarde  la 
région  antérieure  et  supérieure  de  la  vessie;  d'après 
leurs  recherches,  cette  poche  séreuse  court  le  risque 
d'être  lésc^-e  en  ce  point  dans  la  taille  hypogastrique.  Les 
parois  de  la  vessie  sont  constituées  par  trois  membranes; 
une  séretése,  dépendance  du  péritoine  qni  n'en  recouvre 
qu'une  partie  variant  suivant  l'état  ne  vacuité  ou  de 
plénitude;  une  musculeuu  destinée  par  ses  contractions 
a  l'émission  de  l'urine;  une  interne  on  mwjiteuse  peu 
épaisse,  de  couleur  blanchâtre,  douée  d'une  grande  ex- 
tensibilité. Elle  reçoit  aussi  des  artères  dites  Vésicales 
(voyez  ce  mot),  F— w. 

Vissii  itATATOiai  (Anatomie).  —  On  trouve  chez  un 
grand  nombre  de  Poissons  une  poche  membraneuse  en 
vessie,  située  dans  la  cavité  abdominale  en  avant  des 
reins  et  maintenue  entre  le  feuillet  pariétal  du  péritoine 
et  la  paroi  dorsale  de  cette  cavité.  Cette  vessie  est  formée 
surtout  d'une  tunique  fibreuse  parfois  très-épaisse  ;  en 
dedans  est  une  tunique  muqueuse  fine  et  beaucoup  moins 
épaisse.  Souvent  la  vessie  natatoire  reçoit  de  Taitère 
dorsale  par  le  gros  tronc  stomacal  des  rameaux  vascu- 
laires  très-abondants.  Parfois  même  ces  rameaux  se  ren* 
dent  à  certains  corps  d'apparence  glanduleuse,  disposés 
comme  des  plaques  à  la  face  interne  de  l'organe  et  que 
l'on  nomme  les  corpt  rouges  de  la  vessie  natatoire.  Tan- 
tôt c'est  une  simple  vessie  renflée  (perche^  acanthopté- 
rygiens  en  général)  avec  ou  sans  conduit  communiquant 
à  l'estomac.  Ce  conduit  existe  par  exemple  chez  les 
aloses,  les  harengs,  les  dupées  en  général  ;  il  manque 
chez  les  perches.  Tantôt  Ui  vessie  est  divisée  en  3,  3  ou 
4  lobes  (cyprins,  salmones,  etc.)  et  communique  avec  le 
canal  digestif.  Tantôt  avec  cette  même  forme  composée, 
la  vessie  natatoire  ne  présente  pas  cette  communication 
(trigleSf  sciènes,  etc.).  Parfois  une  sorte  d'étui  oaseui 
prot(jgp  r@  sinpiHcir  organe  (sîïurpsj  io<:hesl*  Pftirf>ta 
encore  i'iii«érictir  de  la  cavité  est  divisé  i^o  celkt!>?-*  (Upi* 
sostée,  amie,  etc.).  Éufln^  pour  compléter  H  si-ne  de^ 
t^ingularltéft  de  cet  appareil  rê^Jculaire,  dans  un  m^me 
genre  certaines  esp^^?*  en  sont  privées,  quanil  toiitoi 
les  autres  en  ont,  ou  bien  lu  con trafic  ûkm  d'Aytre» 
genres  son  ^-ii^-tence  est  un  fjiit  gt'iiéral.  l^a  veswé  na- 
tiiiDtre  coEiliiïiit  du  pi;  mali  comme  taalM  elle  oom- 
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maniqae,  tantôt  ne  eommuniaiie  pas  aiae  llotestln,  on 
a  pensé  que  ce  gaz  était  sécrété  par  les  parois  de  la  ves- 
sie. On  a  voulu  démontrer  que  cette  ressie  communi^e 
souvent  avec  les  cellules  du  crâne  qui  logent  l*oreile, 
interne;  cela  n*est  vnd  que  dans  quelques  espèces*  La 
nature  du  gas  contenu  dans  la  vessie  n*e8t  pas  même 
constante  diin  individu  à  un  antre  dans  la  même  espèce. 
Ou  y  trouve  en  général  un  mélange  très-variable  d'azote, 
d'oxygène  et  diacide  carbonique.  Quant  ani  fonctions 
de  la  vessie  natatoire,  elles  sont  difficiles  à  déterminer. 
Le  nom  qu*on  lui  a  donné  dérive  de  l'idée  qu'elle  sert 
comme  d'appareil  hydrostatique  aidant  à  la  locomotion. 
Ifais  cela  semble  bien  douteux;  les  espèces  qui  en  man- 
quent se  meuvent  comme  celles  qui  en  ont  et  on  ne 
voit  survenir  aucune  modification  appréciable  chez  les 
poissons  auxquels  on  a  enlevé  cet  organe.  Il  y  a  donc  là 
une  fonction  encore  Inconnue.  Ad.  F. 

VESSIGON  (Médecine  vétérinaire).  Diminutif  de  ves- 
sie. ~  On  appelle  ainsi  des  petites  tumeurs  molles  qui 
se  développent  le  plus  souvent  au  pourtour  de  l'articu- 
lation du  Jarret  ou  du  genou  chez  le  cheval,  quelquefois 
i  rarticulation  tibio-astragalienne;  ces  tumeurs  sont 
produites  par  la  dilatation  de  la  synoviale  articulaire  et 
quelquefois  par  celle  des  gaines  tendineuses  et  recon- 
naissent surtout  pour  cause  les  mouvements  brnsoues 
et  étendus  des  articulations,  des  contusions,  la  rati- 

Sae,  etc.  Elles  deviennent  souvent  chroniques.  Dans  le 
ébut,  on  aura  recours  aux  émollients,  puis  aux  astrin- 
Î;ents;  plus  tard  à  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge,  aux 
rictions  mercnrielles,  etc.  On  a  proposé  aussi  la  ponc- 
tion suivie  d'injections  iodée». 

VESTA  (Astronomie).  —  Petite  planète  trouvée  par 
Olber,  le  W  mars  1807  (voyez  PenTFS  PLAwins). 

VESTIBULE  (Anatomie),  petite  cavité  ovoïde  située 
dans  l'os  temporal,  au  centre  du  rocher  entre  la  caisse 
du  tympan  à  la  partie  moyenne  de  laquelle  il  répond  et 
le  conduit  auditif  interne,  d'une  part,  d'autre  part  entre 
les  canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon.  Son  diamètre 
n'est  guère  que  de  0«,004  à  0'",<M)5  (voyez  la  flgure  de 
l'articTe  Orbillb). 

VÊTEBIENTS(Hygiène),en  latin  Vestimentum,  Aeves- 
tire  se  vêtir.  —  C'est  à  tort  que  l'on  a  accusé  la  nature 
d'une  espèce  d'oubli,  parce  que  l'homme  est  moins  bien 
partage  que  les  animaux  pour  résister  aux  diverses  in- 
tempéries de  l'air;  il  vaut  mieux  dire  avec  M.  Michel  Lévy  i 
«  11  est  manifeste  que  le  Créateur  a  laissé  une  grande 
part  à  l'intelligence  de  l'homme  et  à  son  arbitre  jusque 
^ans  les  actes  conservateurs  de  l'organisme,  lesquels 
s'accomplissent  chez  les  animaux  sous  la  dépendance 
absolue  de  l'instinct.  »  Chez  l'homme,  au  contraire,  le 
rayon  divin  de  l'intelligence  vient  compenser  largement 
«ette  espèce  d'oubli  apparent  en  lui  donnant  les  moyens 
d'inventer  et  de  perfectionner  tout  ce  qui  peut  le  sous- 
traire à  la  rigueur  du  froid  des  zones  glaciales  ou  à 
l'ardeur  du  soleil  des  tropiques.  C'est  au  moyen  des  vête- 
ments qu'il  y  parvient  en  grande  partie^  Le  règne  orga- 
nique lui  fournit  amplement  fous  les  éléments  qui  les 
constituent;  en  eflfet,  les  végéUux  lui  fournissent  la  ma- 
tière d'un  certain  nombre  de  tissus  que  llndustrîe,  en 
se  perrectionnant,  approprie  aux  nécessités  des  différents 
pays,  des  ftges,  des  sexe&,  des  tempéraments  divers,  ce 
sont  particulièrement  le  coton,  le  chanvre,  le  lin  et  un 
certain  nombre  d'autres  plantes  textiles,  le  Phormiwn 
tenax,  des  agaves,  quelques  espèces  d'orties,  etc.  N'ou- 
blions pas  le  Caoutchouc  parmi  ces  matières  précieuses. 
La  peau  de  certains  animaux  est  quelquefois  employée 
comme  vêtements,  mais  ce  sont  surtout  les  productions 
qu'elle  fournit,  ainsi  :  tontes  les  espèces  de  laines  de 
moutons,  de  lamas,  d'alpaca,  de  chèvres,  les  poils,  les 
duvets,  les  fourrures,  toutes  les  espèces  de  sole,  etc. 
Quelle  que  soit  la  matière  employée  pour  la  confection 
4e8  vêtements,  plusieurs  choses  sont  à  considérer;  leur 
nature  même,  leurs  formes,  leurs  couleurs,  leur  état 
hvgrométrique,  leur  texture,  etc.  Ainsi  ils  doivent  être 
légers  en  été  et  dans  les  pays  chauds,  et  ils  seront  pres- 
<jue  généralement  empruntés  au  règne  végétal;  pendant 
1  hiver  et  dans  les  pays  firoids,  on  aura  recours  de  pré- 
férence aux  vêtements  chauds  de  laine,  de  duvet,  aux 
fourrures.  Il  en  sera  de  même  pour  les  vieillards  qui  re- 
présentent l'hiver  do  la  vie.  Leur  forme  variera  aussi; 
chez  les  enfants  surtout,  ils  devront  avoir  une  ampleur 
qui  ne  gêne  en  rien  la  liberté  des  mouvements,  et  le  Jeu 
régulier  des  organes;  chez  l'homme  et  chez  la  femme  ils  , 
devront  présenter  certaines  différences  tenant  surtout  ' 
aux  diverses  fonctions  que  chacun  doit  remplir,  aux  1 
professions,  aux  devoirs  sociaux  de  la  (kmille.  La  cou- 


leur aura  aussi  son  importance.  On  a  dit,  d*iprèi  dus 
expériences  directes,  que  les  couleurs  foncées  retenaieot 
moins  bien  le  caloriôue  one  le  blanc  La  Datare,  du 
reste,  confirme  cette  aonnee,  puisque  dans  les  psys  sep. 
tentrionaux,  la  plupart  des  animaux  prennent  une  livrée 
d'hiver  qui  se  rapproche  plus  ou  moins  do  bfonc.  11  sem- 
blerait donc  que  des  vêtements  blancs  devraient  conve- 
nir l'hiver,  ce  oui  est  tout  à  fait  contraire  k  Thabitiide. 
Quant  à  l'état  bydrométrique^  c'est-à-dire  la  propriéu» 
de  se  charger  plus  ou  moins  promptement  de  rbamidité 
et  de  la  condenser,  elle  peut  être  établie  dans  l'ordre 
suivant,  parmi  les  matières  employées  :  le  lin,  le  chinvrY, 
le  coton,  la  laine,  la  soie,  les  fourrures,  etc.  A  cet  état 
hygrométrique  se  lie  la  facilité  de  transmettre  lesmlai- 
mes  délétères  qui  se  trouvent  en  dissolution  dans  Vna 
en  vapeur  répandue  dans  l'atmosphère.  La  texture  det 
étoffes  comprend  le  feutrage  et  le  tissage;  on  sait  que 
l'air  est  très-mauvais  conducteur  du  calorique,  or  le 
tissage  a  pour  résultat  de  laisser  dans  les  intersticet, 
des  vacuoles  remplies  d'air;  plus  un  tissu  sera  serré, 
moins  11  contiendra  de  ces  interstices;  par  consé- 
quent, moins  il  contiendra  d'air  et  moins  il  sera  cbtad, 
et  par  contre  les  vêtements  les  plus  chauds  seront 
en  étoffes  l&chement  tissées  on  tnootées.  Ces  simples 
généralités  suffiront  pour  que  le  lecteur  leof  donnent 
par  induction  tout  le  développement  possible.  Noos  ne 
pouvons  également  que  donner  des  généralités  bien  soe- 
cinctes  sur  le  rapport  des  vêtements  avec  lesdifTéreotes 
parties  du  corps.  La  tête  ne  doit  pas  être  trop  couverte, 
il  serait  à  désirer  que  nous  pusnons  ne  pas  la  couvrir 
du  tout  comme  le  faisaient  les  anciens,  ce  qui  peut-être 
les  exposait  à  bien  des  inconvénients  eu  égard  aux  in- 
tempéries des  saisons,  aux  pluies,  aux  ardeurs  du  soleil 
et  aux  chocs  extérieurs.  Au  reste  elle  doit  être  toujours  mé- 
diocrement serrée,  surtout  chet  les  enfants,  où  U  compres- 
sion du  crâne  peut  amener  des  difformités  fichemes.  Il  es 
sera  de  même  du  col,  qui  devrait  '  tre  laissé  presque  à 
découvert,  ce  qui,  bien  certainement,  dimionendt  la 
fréquence  des  maladies  de  cette  région,  angines,  enroue- 
ments, etc.  ;  de  la  cravate  surtout  qui  est  une  imporutioo 
détestable  des  troupes  croates  (1660).  Il  serait  à  désirer 
nue  nos  vêtements  de  corps  fussent  moins  étriqués;  mais 
rem  pire  de  la  mode  et  peut-être  encore  plus  nos  habi- 
tudes sociales,  nos  relations  Journalières,  nos  travaux 
manuels,  nous  interdisent  l'usage  des  vêtements  amples 
et  flottants  des  anciens.  La  question  du  corset  est  pour 
ainsi  dire  épuisée,  il  faut  convenir  qu'il  s*est  besaconp 
modifié  et  que^  tel  qu'H  est  aujourd'hui,  il  n'a  plus  autant 
d'inoonvénient,  et  réduit  à  ce  qu'il  est,  il  a  trouvé  des 
défenseurs  même  parmi  les  mémins.  Llntrodoction  da 
linge  dans  nos  usages  Journaliers  a  été  un  grand  bien- 
fait, surtout  sll  est  renouvelé  souvent,  parce  qu'il  débar- 
rasse la  peau  de  toutes  les  impuretés  qui  la  souillent 
lorsque  l'on  n*en  prend  pas  soin.  Que  oire  maintenant 
des  chaussures?  Tout  le  monde  connaît  les  nombreax 
inconvénients  de  nos  chaussures  trop  étroites  s  cors, 
durillons,  ognons,  etc.  N'y  eût-il  que  la  compression, 
elle  suffirait  pour  rendre  la  marcne  pénible  et  don- 
loureuse.  En  général  il  faut  que  la  matière,  étoffe,  cuir, 
feutre,  etc.,  en  soit  douce  et  souple  pour  les  habitants  des 
villes;  la  semelle  assez  épaisse  sera  aussi  imperméable 
que  possible,  surtout  pour  les  chaussures  de  fat{goe,qai 
en  même  temps  seront  confectionnées  avec  des  cuirs 
plus  forts,  moins  souples  et  plus  résistants. 

En  général  on  évitera  que  les  accessoires  du  vêtement. 
Jarretières,  ceintures  de  pantalons,  gilets,  etc.,  soient 
trop  serrés  et  exercent  des  compressions  locales  trop 
fortes,  pouvant  déterminer  des  gênes  dans  la  drcolation, 
dans  les  mouvements  et  dans  le  foncUonnement  régalior 
des  organes.  On  a  cherché  depuis  quelque  temps  à  tirer 
parti  de  Ilmperméabillté  de  certaines  matières  vesti- 
mentaires telles  que  le  caoutchouc  poor  se  garer  contre  les 
intempéries  des  saisons.  L'expérience,  d'accord  avec  li 
théorie,  a  prouvé  que  les  vêtements  en  caoutchouc  no 
pouvaient  être  employés  que  très-temporairement  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  des  orages,  etc.  Leur  im- 
perméabilité même,  en  condensant  à  lasurflace  de  la  pein 
la  matière  de  la  transpiration  insensible,  a  le  double  in- 
convénient de  maintenir  le  corps  dans  une  espèce  de  bain 
et  de  l'exposer  aussitôt  quMl  est  découvert  au  refroidisse- 
ment subit  causé  par  la  vaporisation.  F—i*. 

VÉTÉRINAIRE  (Économie  rurale).  —  Adjectif  que  l'on 
ajoute  aux  mots  Médecine,  pour  désigner  la  science  qpl 
traite  des  maladies  des  animaux  domestiques,  et  Miàecin 

Sour  dénommer  le  praticien  qui  s'occope  de  ces  mala- 
ies; on  dit  aussi  quelquefois  on  V^^rtnatr«  pour  an 
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Médecin  vétériiuùrê,  et  plus  rarement,  mais  plus  vul- 
çûremeat,  la  Vélénnaire  pour  la  Médecine  vétérinaire. 
Ce  mot  vient  évidemment  du  latin  vêterinarius,  qui 
a  rapport  aux  animaux  domestiauet,  dérivé  peut-être 
lui-môme  de  veUranxis,  qui  désignait  dans  Tantiquité 
un  esclave  qui  a  servi  un  an  au  moins;  les  esclaves 
étaient  assimilés  aux  bètes  de  somme.  —  Le  Médecin 
vététincUre  doit  posséder  les  mêmes  connaissances  que 
le  médecin  de  Thomme;  on  a  dit  à  la  vérité  que  sa 
science  était  plus  difficile  que  celle  de  ce  dernier,  parce 
qu*il  lui  manque,  pour  éclairer  son  diagnostic.  Tinter- 
io;;ation  et  les  réponses  parlées;  mais  outre  nue  ce 
mode  d'investigation  fait  également  défaut  chez  les  en- 
fants et  chez  les  malades  délirants,  il  y  a  pour  le 
médecin  une  source  de  difficultés  bien  autrement  sé- 
rieuses dans  tout  ce  (]ui  regarde  les  fonctions  intellec- 
tuelles et  morales,  ainsi  :  préoccupations  du  malade, 
craintes  d'une  terminaison  fatale,  complications  nom- 
breuses résultant  d*un  système  cérébral  bien  autrement 
développé  que  cbez  les  animaui,  action  réciproque  des 
sympathies  organiques  déterminant  des  phénomènes 
complexes  qui  rendent  souvent  le  diagnostic  et  le 
pronostic  plus  obscurs,  à  cause  de  la  plus  grande  per- 
fection de  la  machine  humaine.  Ces  réserves  faites,  il 
faut  admettre  que  le  médecin  vétérinaire  doit  posséder 
une  masse  de  connaissances  qui  en  font  souvent  un  sa- 
vant de  premier  ordre. 

VÉTIVER,  VériVERT,  VrrnvBRT  (Botanique).  —  Espèce 
de  Graminées  du  genre  Andrcpogon,  nommée  A»  mûri" 
catus,  Retz,  (voyez  Andropogon). 

VEUVE  (Zooloçic) . — Espèce  de  Singes  (voyez  SACotiifi). 

Veovb  (Zoologie),  Vidua,  Cuvier.  —  Sous-genre  d'Oi- 
seaux du  grand  genre  ou  famille  des  Motnea%ix.  Ce  sont 
des  oiseaux  d'Afrique  et  des  Indes,  à  bec  de  linotte, 
quelquefois  un  peu  plus  renflé  à  sa  base;  ce  qui  les  dis- 
tingue surtout,  c'est  que  quelques-unes  des  pennes  ou 
des  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  excessive- 
ment allongées  chez  les  mftles.  La  F.  d  épatUettes 
{Fringilla  longicatida,  Vieill.),  de  la  grosseur  à  peu  près 
du  gros-bec,  est  noire,  excepté  les  petites  couvertures 
des  ailes  qui  sont  d'un  beau  rouge  et  celles  des  moyennes 
d'un  blanc  pur  et  forment  des  espèces  d'épaulettes.  La 
V,  dominicaine  (Fring.  serena,  Vieill.)  a  le  plumage 
blanc  et  noir,  d'où  lui  vient  son  nom. 

Veuvb  (Histoire  naturelle).  ^  Ce  nom  a  été  donné  vul- 
(çairement  à  quelques  animaux  et  à  quelques  plantes; 
ainsi  la  Veuoe  coqttette  est  an  Poisson  du  genre  Hola- 
canthe  (Bolocantkus  bicolor,  Lacép.).  •—  La  Veuve,  de 
Geoffroy,est  un  Insecte  lépidoptère  du  genre  Bombyce,  le 
B.  rubricolle  ou  Veuve  à  collier.  —  La  Veuve  est  aussi 
le  nom  marchand  d'une  Coquille,  le  Turbo  pie  (voyez  ce 
mot). 

VIABILITÉ  (Physiologie,  anatomie),du  latin  «ta,  voie. 
—  On  désigne  sous  ce  nom  l'état  d'un  fœtus  on  d'un 
nouveau- né  qui  le  rend  apte  à  parcourir  la  voie  de  la 
vie.  D'où  on  doit  conclure  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un  en- 
fant vive,  pour  déclarer  qvnl  est  viable,  il  faut  encore, 
dans  les  cas  contestés,  prouver  par  un  examen  attentif 
des  organes  et  de  leur  fonctionnement  que  l'enfant  est 
constitué  de  manière  à  pouvoir  prolonger  son  existence; 
bien  entendu  que  quand  cet  enfant  viendra  à  mourir,  un 
examen  ultérieur  viendra  confirmer  on  modifier  ce  qui 
avait  d'abord  été  énoncé.  En  effet,  en  matière  civile,  la 
loi  ne  fait  aucune  difTérence  entre  l'enfant  mort-né  et 
celui  qui  meurt  peu  de  temps  après  ta  naissance,  s'il 
n'est  pas  né  viable  ;  il  n'est  pas  apte  à  recueillir  une 
succession  (Code  civil,  art.  725  et  906).  D'un  autre  cêté, 
la  viabilité  d'un  enfant,  d'ailleurs  oien  conformé,  est 
fixée  après  les  G  mois  révolus  depuis  la  conception,  de 
telle  sorte  qne  la  légitimité  d'un  enfant  ne  peut  être  dé- 
savouée par  le  père  si  l'enfant  né  avant  le  180*"'  Jour 
n'est  pas  déclaré  viable  (art.3U).  Enfin,  selon  rart.340, 
le  ravisseur,  dans  le  cas  d'enlèvement,  pent,  sur  la  de- 
mande  des  parties  intéressées,  être  déclaré  père  de  l'en- 
fant si  l'époque  de  l'enlèvement  se  rapporte  a  la  concep- 
tion. Toutes  ces  questions  rentrent  donc  dans  le  domaine 
du  médecin  légiste. 

En  matière  criminelle,  lorsoue  Ton  soupçonne  an  in- 
fanticide, la  question  de  viabilité  est  d'une  grande  im- 
portance, puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  an  enfknt  qui  a 
vécu  présente  toutes  les  conditions  de  viabilité,  ce  qui, 
dans  le  cas  '^'affirmative,  devient  pour  l'accusation  une 
circonstance  aggravante.  Id  le  médecin  légiste  doit  pro- 
noncer avec  pins  de  réserve  encore  qu'en  matière  civile. 
On  sait  que,  d'après  nos  lois,  un  enfant  n'est  déclaré 
viable  que  180  jours  après  la  conception;  c'est  donc  une 


question  très-complexe  que  celle  de  la  viabilité  d'uu 
fœtus  et  elle  demande  toute  la  sagacité  du  médecin.  — 
Consultez  tons  les  Traités  de  méd.  légale  et  en  particu- 
lier celui  d'Orfila;  ^  Hudellet,  Dissert,  sur  la  viabit. 
dufœtus,  1803.  F— k. 

VIANDE  (Hygiène  et  Économie  domestique).  ~  Les 
animaux  qui  se  nourrissent  de  viande  la  consomment 
nécessairement  à  l'état  cru.  Cependant  il  existe  encore 
des  dilTérences  sous  ce  rapport.  Les  uns  dévorent  la 
viande  sur  une  proie  encore  vivante;  d'autres  mangent 
leur  victime  récemment  tuée;  d'autres  préfèrent  ta 
viande  qu'une  putréfaction  plus  ou  moins  avancée  a  déjà 
modifiée  dans  sa  nature  et  dans  sa  consistance.  L'homme 
s'abstient  habituellement  de  viande  crue.  Il  la  prépare  au 
moyen  de  la  cuisson  et  de  diverses  méthodes  qui  con- 
stituent une  partie  importante  de  l'art  culinaire,  de  la 
charcuterie,  de  la  pâtisserie  et  de  quelques  autres  indus- 
tries. Ces  méthodes  de  préparation  varient  suivant  la 
nature  des  viandes,  et  leur  influence  a  été  étudiée 
par  plusieurs  savants  et  surtout  par  le  professeur 
A.  Payen.  Je  ne  puis  que  mentionner  ici  quelques-uns 
dos  résultats  de  ces  curieuses  recherches.  Je  commence 
par  rappeler  quelles  natures  de  viande  entrent  dans  l'ali- 
mentation des  hommes. 

En  première  ligne  se  présente  la  viande  de  bœuf,  de 
vache  et  de  taureau;  la  meilleure  viande  que  l'homme 
puisse  consommer,  celle  qui  fournit  le  meilleur  bouillon. 
La  viande  de  buffle,  consommée  aussi  en  Italie  et  en 
Afrique,  celle  du  bison,  le  bœuf  musqué,  consommée  en 
Amérique  sont  bien  inférieures  à  celle  de  l'espèce  bovine 
proprement  dite.  Vient  ensuite  la  viande  de  mouton  et 
d'agneau  ;  à  peine  peut-on  nommer  les  viandes  de  mau- 
vaise qualité  que  fournissent  la  brebis  laitière,  le  bélier, 
la  chèvre,  le  bonc  Les  sangliers  et  les  animaux  de  l'es- 
pèce poitine  donnent  la  viande  qui  forme  la  base  des 
préparations  de  charcuterie;  cette  viande  est  un  excel- 
lent aliment  lorsqu'elle  est  bien  saine,  mais  la  mauvaise 
alimentation  trop  souvent  donnée  aux  porcs,  la  facilité 
avec  laquelle  ces  animaux  contractent  certaines  maladies 
telles  que  la  bidrerie  (voyez  ce  mot),  la  trichinose  (voyez 
Tsichine),  inspirent  de  justes  défiances  à  l'égard  de 
cette  viande.  Ces  défiances  justifient  l'adoption  des  mt*- 
thodes  particulières  de  préparations  et  les  prescriptions 
de  certaines  lois  religieuses  contre  la  viande  de  porc 
Le  cheval  et  l'àne  fournissent  une  viande  de  bonne  qua- 
lité dont  il  existe  des  débits  dans  diverses  villes  d'Italie 
et  du  nord  et  dont  on  essaye  de  populariser  l'usage  en 
France.  Les  viandes  du  cerf,  du  chevreuil  du  daim,  dn 
renne,  du  chamois,  de  la  gazelle,  sont  des  obiers  recher- 
chés en  diverses  contrées.  Les  peuples  de  l'Asie  occiden- 
tale, ceux  du  nord  de  l'Afrique,  consomment  la  chair 
du  chameau  à  deux  bosses  et  dn  dromadaire.  Au  Pérou, 
dans  la  Bolivie,  on  mange  la  chair  do  hima,  de  l'alpaca 
et  de  la  vigogne.  Le  lièvre,  le  lapin,  l'agouti,  le  cabial, 
servent  aussi  à  l'alimentation  de  l'homme.  La  viande 
graisseuse  et  peu  agréable  des  cétacés  et  des  phoques 
est  utilisée  par  certaines  populations  des  côtes  glacées 
des  régions  polaires.  Les  oiseaux  qui  peuplent  nos  baa- 
ses-cours  figurent  parmi  les  meilleures  espèces  comes- 
tibles et  plusieurs  fournissent  quelques-uns  de  ces  mets 
luxueux  chers  aux  gourmets.  En  outre,  une  assez  grande 
variété  de  gibier  (voyez  VénniiE)  nous  est  fournie  par  les 
oiseaux  sauvages.  Si  l'on  excepte  quelcnies  tortues  ma- 
rines, l'iguane  comestible  et  les  grenouilles,  les  reptiles 
ne  prennent  guère  part  à  l'alimentation  de  l'espèce  hu- 
maine. Mais  les  poissons  rivalisent  avec  les  manunifères 
et  les  oiseaux  pour  l'importance  au  point  de  vue  alimen- 
taire. Leur  chair  a  des  propriétés  spéciales.  Elle  s'altère 
plus  promptemeot  et  devient  repoussante  et  malsaine. 
Parfois  colorée  comme  celle  des  saumons,  des  truites, 
des  esturgeons,  des  thons,  elle  est  le  plus  communément 
blanche  et  d'une  saveur  peu  marquée,  quelquefois  très- 
délicate.  Certaines  personnes  digèrent  avec  peine  la  chair 
des  poissons  et  en  éprouvent  des  effets  purgatifs.  Ajou- 
tons qu'on  a  reconnu  à  certaines  espèces  de  poissons  des 
propriétés  vénéneuses  au  moins  à  certaines  époques  de 
l'anuée.  En  dehors  des  animaux  vertébrés,  les  espèces 
comestibles  pour  l'espèce  humaine  sont  plus  rares  ;  il  faut 
citer  :  l'écrevisse,  le  homard,  la  langouste,  quelques 
crabes,  diverses  crevettes,  l'escargot  des  vignes,  le  vignot, 
l'huître,  la  moule,  etc.  J'ai  négilié  dans  cette  rapide  no- 
menclature certains  aliments  bizarres  propres  à  l'Asie 
orientale,  tels  que  chiens  gras,  chaU,  rats,  crapauds, 
holothuries,  etc. 

La  chair  de  boraf,  analysée  par  Berselias«ld  ^doyuA 
la  composition  suivante  : 


/^ 
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Baa. 


Matières 
fixes. 


T7.n 

Chair,  vaisteaux,  nerCi 15.80 

Tissa  tendineux 1,90 

I  Albumine 9,20 

Substances  solubles  dans  l'ean  ne  te  coa- 

ffoUnt  pas  par  l'ébullition 1,05 

Subst  solnblet  dans  Talcool 1,80 

Phosphate  de  chaux 0,08 

100,00 

Schutz  a  comparé  par  Tanalvse  chimicjae  la  riande  de 
bœuf  et  la  chair  de  carpe;  Toiclsee  principaux  résultats  : 

DŒUP.   CARPI. 

Eau 77,5  80,1 

f  Chair,  vaisseaux,  etc 15,0  18,0 

Albumine 4,8  5,9 
Substances  solubles  dans  Teau  on 

Talcool  ;  matières  salines,  etc.  .  8,S  8,7 

lOOyO    100^ 

Le  professeur  Cheyreul,  en  1864,  proclamait  comme  la 
meilleure^  la  viande  de  bœuf  de  7  à  9  ans,  engraissé 
après  avoir  travaillé  comme  bête  de  trait.  Il  y  distingue 
3  matières  principales  t  une  graisse  fusible  entre  35o 
et  39°;  une  matière  soluble  dans  Teau  du  pot-au-feu, 
constituant  du  bouillon  lorsqu'on  y  a  i^outé  du  sel,  etc.; 
nne  matière  constituant  le  bouilli,  formée  de  substance 
Abrineuse,  de  la  graisse  qui  n*a  pas  été  séparée  et  de 
bouillon  retenu  entre  les  fibres.  Chez  les  animaux  pré- 
coces, la  matière  grasse  est  en  plus  grande  proportion 
par  rapport  à  la  partie  flbrineuse,  elle  fond  à  une  tem- 
pérature moins  élevée.  La  viande  normale,  indiquée  plus 
haut,  a  pour  caractère  principal  Taptitude  à  faire  un 
excellent  bouillon.  Chez  les  animaux  vieillis,  la  fibre  est 
dure  et  peu  savoureuse. 

La  cuisson  exerce  sur  les  viandes  une  influence  assez 
variable  suivant  le  mode.  Cuites  à  la  chaleur,  sans  inter- 
vention d'eau,  les  viandes  supportent  extérieurement 
de  100<>  à  130o  de  température,  quand  Textérieur  ne  dé- 
passe guère  GO»  à  65».  Cette  inégalité  de  température  a 
pour  effet  d'enfermer  sous  une  couche  superficielle  con- 
tractée et  coagulée  une  masse  moins  cuite  qui  ne  perd 
pas  ses  parties  liquides  et  demeure  tendre,  juteuse,  sa- 
pide,  aromatisée.  Le  veau,  peu  riche  eu  arôme  et  rempli 
d'un  Jus  moins  savoureux,  a  besoin  d'être  cuit  Jusqu'à 
90*'  ou  95<»  pour  développer,  par  une  transformation  de 
ses  éléments  constitutifs,  Tarome  particulier  qui  se  dé- 
veloppe alors.  Les  viandes  cuites  à  l'eau  sont  plus  pro- 
fondément et  plus  uniformément  modifiées.  Les  fibres 
charnues  sont  macérées  et  désagrégéest  les  fibres  tendi- 
neuses, les  tissus  à  gélatine 
sont  dissous  au  moins  par- 
tiellement et  donnent  la  gelée; 
l'albumine,  l'hémotosine,  sont 
coagulées.  Aussi  la  couleur  de 
Ur  viande  est  altérée  et  pâlie; 
l'arôme  est  changé  et  s'il  a  été 
ajouté  des  condiments, la  viande 
s^est  imprégnée  de  leur  odeur 
et  â  contracté  leur  goût.  C'est 
là  l'origine  d'une  foule  de  pré- 
parations culiimircs  plus  ou 
moins  recherchées.  La  cuisson 
en  vase  clos  avec  l'aide  de  l'eau 
attendrit  les  viandes  dures  et 
coriaces;  on  peut  y  suppléer 
par  la  cuisson  au  four  avec  une 
suffisante  quantité  d'humidité. 

L'homme  répugne  en  général, 
au  moins  dans  les  sociétés  civi- 
lisées ,  à  se  nourrir  de  viandes 
avancées;  mais  il  a  besoin  néan- 
moins de  conserver  certaines 
viandes  à  titre  d'approvisionne- 
ment. On  trouvera,  aux  mots 
CoifSEEVATiori  et  Cou sbrvbs,  des 
renseignements  sur  les  princi- 
pales méthodes  conservatrices* 

La  salubrité  des  viandes  est, 
dans  les  grandes  villes,  l'objet 
d'une  surveillance  tonte  spéciale.  On  se  préoccupe  parti- 
culièrement d'empêcher  la  mise  en  vente  de  viandes 
provenant  d'animaux  malades.  Cette  prescription  est 
prudente  et  conforme  au  vœu  public,  mais  elle  ne  con- 
jure pas  en  rivalité  de  bien  grands  dangers.  Le  pro- 
fesseur Michel  Lévy  a  résumé  dans  son  Traité  dThy- 


giènê  les  faits  principaux  mis  en  avant  par  ceux  qui  n^ 
doutent  l'usage  des  viandes  d'animaux  malades*  et  par 
ceux  qui  regardent  cet  usage  comme  exempt  de  danger. 
Il  est  évident  que  des  faits  nombreux  et  bien  édiblis  mi- 
litent en  faveur  des  conelosions  de  ces  derniers.  Sans 
vouloir  pour  cela  abolir  les  mesures  excellentes  que  Ton 
a  prises  à  cet  égard,  «  il  appartient  aux  médeQos,  dit 
Michel  Lévy,  de  combattre  les  craintes  exagérées  qui  se 
perpétuent  au  sujet  des  viandes  d'animaux  malsains,  afin 

Sue  leur  mise  en  vente,  dans  les  temps  de  nécessité,  ne 
evienne  pas  une  cause  d'alarmes  publiques  et  d'émeutes 
contre  les  bouchers.  •  La  viande  de  porc  subit  pvfoïs 
une  altération  peu  connue  à  la  suite  de  laquelle  cette 
viande  devient  comme  vénéneuse.  On  ne  sait  ni  recoa* 
naître,  ni  conjurer  cette  altération  qui,  d'ailleurs,  n'est 
pas  très-fréquente. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  indications  som- 
maires sur  les  méthodes  en  usage  à  Paris  pour  débiter 
les  viandes  et  les  livrer  à  la  consommation.  La  viande 
des  animaux  tués  aux  abattoirs  atteint  au  bout  de  1)  à 
18  heures  le  degré  de  mollesse  et  de  consistance  tendre 
qui  la  rend  propre  à  la  consommation  ;  c'est  alors  qo'on 
la  transporte  à  l'étal  du  boucher.  Le  bœuf  laisse  à  l'abat- 
toir la  peau  ou  ctitr,  à  laquelle  adhèrent  les  cornes  et 
une  partie  du  crâne,  le  sut^qui  entourait  les  viscèresja 
plus  grande  partie  du  sang,  les  vitcères  de  la  poitrine 
et  du  ventre,  excepté  les  reins  ou  rognons  (ces  viscères 
sont  nommés  les  abats  ou  issues,  distingués  en  abats 
rouges  :  foie,  poumons  ou  mou,  cœur,  rate  on  fagone, 
tétine,  et  abats  blancs  :  estomac  ou  tripes,  intestins, 
vessie,  mufle,  ris,  langue,  pieds).  La  boucherie  reçoit 
donc  ce  qu'on  nomme  les  quatre  quarlierSf  c'est-à-dire 
les  2  épaules  et  les  deux  moitiés  du  reste  du  corps.  Le 
rendement  d'un  bœuf  est  le  rapport  du  poids  net,  on 
poids  des  quatre  quartiers,  au  poids  vif,  ou  poids  de 
ranimai  vivant.  Ce  rapport  varie  siivant  les  races,  les 
sexes  et  l'état  d'engraissement.  Les  meilleures  races  de 
boucherie  ont  un  rendement  de  5t  à  72  p.  100;  les  races 
moyennes,  50  à  68  ;  les  races  inférieures,  45  à  60.  <ies 
vaches  et  les  taureaux,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
ont  en  oénéral  un  rendement  un  peu  plus  élevé  que  les 
bœufs.  Le  boucher  débite  les  quatre  quartiers  en  mor- 
ceaux suivant  une  méthode  qui  varie  d'un  pays  à  l'autre 
et  qui,  à  Paris  môme,  n'est  pas  toujours  exactement  la 
même.  La  figure  ci-Jointe  retrace  la  coupe  ordinaire 
telle  que  l'a  présentée  la  corporation  des  bouchers  vers 
1840.  On  s'en  écarte  peu  jusqu'ici.  La  liste  suivante 
donne  le  nom  des  morceaux  avec  les  numéros  corres- 
pondants sur  la  figure. 


Pig.  S896.  —  Coupe  du  bœuf  selon  la  corporation  de  la  boucberie  dt  Paris 


NUUâROf 

des 
morceaux. 


NOUS  DBS  MOROCAUZ. 


1  —  Culotte. 

2  —  Tranche  au  petit  os. 

8  —  Milieu  de  gîte  à  la  noix. 
4  —  Derrière  de  gtte  à  la  noix. 
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Vie 


dM  NOMS  DU  MOBOBAinb 

«•rçMai. 

5  _  Tende  de  totncht  (partie  intérieure). 

6  —  Tranche  grasse  (part  intér.). 

7  —  Partie  ronde  (part  intér). 

8  —  Alojaa  aTee  filet 

9  —  Bavette  d*alojaQ. 

10  —  Côtes  couvertes,  côtes  à  la  noli  (sons  répaule, 

partie  intérieure). 

11  ~  Plat  de  côtes. 

IS  —  Surlonge  (part,  intér.). 

13  ~  Derrière  ao  paleron. 

14  —  Talon  de  collier. 

15  —  Bande  de  macreuse. 

16  —  Milieu  de  macrtuse  dans  le  paleioa. 

17  .  Boitt  à  moelle  dans  le  paleron. 

18  —  Ck)Ilier. 

19  —  Plat  de  Joue. 

20  —  Flanchet 

21  —  Milieu  de  poitrine. 

22  —  Gros  bout. 

23  —  Queue  de  gtte. 

24  —  Otte  de  devant. 

25  —  Grosse  du  gtte  de  deyant 

26  —  OIte  de  derrière. 

27  —  Grosse  du  gîte  de  derrière. 

La  viande  d'un  même  bœaf  varie  de  qualité  snivant  la 
partie  du  corps  d*oû  elle  provient.  On  admet  en  général 
3  catégories  de  morceaux  en  allant  dos  meillenrea  anx 
moins  bonnes  qualités  î  i'"  catégorie  :  tout  le  train  de 
derrière  Jusqu'à  la  hanche  et  au  genou  ou  graswt,  en  y 
Joignant  raloyau,  le  fllet  et  les  parties  correspondantes 
des  côtes;  «•  catégorie  :  côtes  et  réçlons  du  flanc  conti- 
gués  aux  côtes,  toute  la  région  deVépaule;  3»  catégorie  : 
cou,  tète,  quene,  partie  des  membres  voisines  des  Jar- 
rets, région  abdominale  inf«*rieure. 

Le  veau  se  débite  en  moins  de  morceaux,  mais  d*nne 


Fig.  2897.  —  Coupe  du  veau  dans  la  boucherie  de  Paris. 

façon  analogue  à  celle  du  bœuf.  On  y  distingue  aussi 
3  ciitégories  do  morceaux  : 


NOMS  DBS  MORCSAUX. 


MUMéROa 

du 
moreeaos. 
W  catég.  1  —  Milieu  de  rouelle.  i 

2  —  Noix  (partie  intérieure).  \  Cuisseau. 
8  —  Derrière  de  rouelle.         ) 
4  —  Longes  et  rognons. 
6  —  Carré  couTert 
2«  catég.  «  —  Poitrine. 

1  —  Bas  de  carré  (part  Intér.). 
8  —  Épaule. 
3*  catég.  9  —  Collet. 

Enfin  la  coupe  du  mouton  est  encore  plus  simple, bien 
que  dérivant  du  même  système  de  répartition.  La  liste 
suivante  explique  les  indications  de  la  figure  t 


NOMiaoe 


NOMS  DIS  MOIOIAUX. 


IM  catég.  1  —  Gigot 

2  —  Filet 

8  —  Carrés,  côtelettes  couvertes. 

4  —  Carrés,côtelettes  découvertes  (partit 
,  mtérieure). 
2*  catég.  5  —  Bpaule. 
S*  catég.  6  —  Poitrine. 

7  — CoUet 


Em.  Baudement  â  Adt  une  longue  et  consdendense 
étude  des  qualités  absolues  de  là  viande  suivant  les  es- 
pèces, les  races  et  les  parties  du  corps;  on  en  trouve  les 


Ffg.  2898.  —  Coupe  du  mouton  dans  la  boucherie  de  Paris. 

résultats  instructifiB  dans  le  Uvre  d$  la  Ferme  (partie  II, 
chap.  xxin.  De  la  Boucherie),  Le  lecteur  fera  bien  de 
recourir  au  travail  de  ce  maître  Judicieux.  Ad.  F. 

VIBRATILES  (Ols)  (Histoire  naturelle).  —  Voyez 
Cils  vibiatiles. 

VIBRE  (Zoologie).  —  Ce  mot,  qui  vient  de  Fiber, 
nom  spécifique  du  Castor  du  Canada,  a  été  employé 
pour  désigner  les  castors  qui  vivent  sur  les  bords  du 
Rhône. 

VIBRION  (Zoologie),  Vibrio,  Mûller;  du  latin  vibrare, 
s*agiter  en  ondulant.  —  Les  premiers  êtres  vivants  que 
Ton  voit  animer  les  eaux  abandonnées  à  la  libre  action  de 
Tatmosphère  sont  de  petits  vers  microscopiques  où  Toeil 
ne  distingue  aucune  organisation  intérieure  et  que  Ton 
nomme  des  Vibrions.  Leur  corps  est  filiforme,  plus  ou 
moins  distinctement  articulé  et  sans  cesse  il  s*agite  par 
des  mouvements  ondulatoires  semblables  à  ceux  d  un 
serpent.  La  taille  de  ces  êtres  est  très-petite;  leur  lon- 
gueur varie  de  0" ,000127  à  0",000008.  On  en  a  dis- 
tingué 4  ou  5  espèces,  peut-être  8;  mais  ils  sont  si  ma) 
connus,  qu'on  ne  saurait  rien  préciser  sur  ce  point. 
Quelques  natuntlistes,  entre  autres  Dujardin,  ont  émis 
ropinion  que  les  vibrions  sont  des  helminthes  microsco- 
piques; Enrenberg  les  considère  comme  des  séries  li- 
néaires de  monades  Juxtaposées.  Que  penser  de  toutes 
ces  idées,  lorsqu'on  est  si  peu  renseigné  sur  la  vie, 
l'organisation  de  ces  infiniment  petits?  Ad.  F. 

\1BURNUM  (BoUuique).  —  Nom  laUn  de  la  Viorne. 

VIC-SUR-CÈRE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
ville  de  France  (Cantal),  arrondissement  et  à  18  Irilom. 
N.-B.  d'Aurillac,  près  de  laquelle  <à  i  kilom.)  se  trou- 
vent plusieurs  sources  d'eaux  minérales  ferrugineuses 
bicarbonau^es  frodos  (12*  centig.)  gazeuses,  contenant 
entre  autres  principes  :  766  cent.  cub.  d'acide  carbo- 
nique libre;  bicarbonate  de  soude,  is',860;  id.  de  fer, 
0s%050;  chlorure  de  sodium,  11^,237  ;  sulOste  de  soude, 
0^,865.  On  pense  qu*elle8  ont  eu  une  certaine  impor- 
Unce  sous  la  domination  romaine.  Dose  :  de  4  à  iO  ver- 
res le  matin,  dans  l'anémie,  la  chlorose,  les  castralgies 
et  les  entéralgies  atoniques,  le  catarrhe  vésicM,  la  goutte 
et  surtout  la  gravelle.  Elles  ont  été  regardées  comme 
lUhontriptiques. 

VICES  néDHiBiroiais  (Economie  rurale).  —  Voyez  Cas 
aéoHiirroiaBS. 

VICHY  (Médecine,  Eaux  minérale»).— Ville  deFrance 
(Allier),  arrondisse-nent  et  à  20  kilom.  S.-O.  de  U  Pa- 
lisse, sur  la  rive  droite  de  l'Allier,  célèbre  par  ses  nom- 
breuses sources  d'eaux  minérales  bicarbonatées  sodiqucs 
un  peu  ferrugineuses,  qui  y  attirent  tous  les  ans  une 
foule  de  malades.  Elles  sont  cependant  d'une  exploitation 
assez  récente.  Plusieurs  de  ces  sources  appartiennent 
à  l'Eut  et  sont  groupées  pour  la  plupart  autour  de  réta- 
blissement ;  ces  eaux,  très-alcalines,  émergent  presque 
toutes  par  des  ouvertures  naturelles, quelques-unes  sont 
forées;  voici,  avec  leur  température,  leur  degré  d'alca- 
linité :  Puits-Carré,  43»,60  cendg.,  bicarbonate  de 
soude,  4»',893;  Puits-Chomel,  43«,60,  bicarb.,  5«',09i  ; 
Cranrfs-Crilte, 42»,50,  bicarb.,  4*^,883;  l'i^(^i7aZ,3l»,70, 
bicarb.,  5§',029;  Lucas,  28«,50,  bicarb.,  5r,00i.  Les 
quatre  suivantes  sont  froides  et  contiennent  en  bicar- 
bonate de  soude  t  Lardy,  4s',9i0;  le  Parc,  4t',857i|^ 
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Î9sHn»,  Si%i03;  Mê9dam$$,  4s',16.  A  oe  groupe  te  ni- 
lachent  encore  :  Aotfttfriiw,  à  0  kilofn^Ctiue/,à3  kilom., 
Saint-Yorrê  (voyez  ce  mot),  à  7  kflom.,  Vaist9,  etc. 
Toutes  ces  sources  donnent  à  Tanalyse,  à  pea  de  choses 
près,  les  mêmes  principes  minôralisatears,  dont  les 
principaux  sont,  outre  le  bicarbonate  de  soude,  Tacide 
carbonique,  en  moyenne,  is%i 81,  le  chlorure  de  sodium, 
un  peu  de  bicarbonate  de  protoxyde  de  fer,  d'arsénicate 
de  soude,  etc.  Si  l*on  excepte  celles  de  Vais  (?oyez  ce  mot), 
ce  sont  les  eaux  les  plus  alcalines  de  France.  Quoique 
Tanalyse  n*ait  pu  y  signaler  la  présence  de  l*adde  suif- 
hydrique,  toutes  ces  sources  en  exhalent  une  légère 
odeur.  L'établissement,  un  des  ihieux  organisés  qui  exis- 
tent et  qui  s'améliore  de  Jour  en  Jour,  est  pourvu  de 
nombreuses  baignoires,  d'une  piscine  pour  femmes,  de 
douches  de  toute  espèce;  nous  ne  parlons  pas  de  l'usage 
de  ces  eaux  en  boissons  ;  on  les  transporte  partout.  Nous 
allons  citer  les  principales  affections  dans  lesquelles  on 
les  prescrit  :  les  gastralgies,  entéralgies  et  dyspepsies 
atoniques,  les  affections  du  foie  et  des  autres  viscères 
abdominaux  (ictère  chronique,  calculs  biliaires,  engorge- 
ments), la  gravelle  urique,  le  catarrhe  vésical.  Le  monde 
médical  n'a  pas  encore  oublié  la  lutte  scientifique  violente 
qui  s'éleva,  il  y  aura  bientôt  40  ans,  entre  le  D'  Petit, 
qui  venait  de  publier  un  mémoire  dans  lequel  il  vantait 
refficacité  des  eaux  de  Viciiy  dans  le  traitement  de  la 
goutte,  et  le  D'  Prunelle,  médecin  en  chef  de  cette  sta- 
tion minérale.  II  en  résulta  pour  presque  tout  le  monde 
que  les  eaux  de  Vichy,  surtout  à  l'intérieur,  sans  réaliser 
toutes  les  espérances  que  faisait  concevoir  Petit,  étaient 
on  progrès  réel  en  thérapetitlque,  surtout  contre  la  goutte. 

ViCHT  (Pastilles  de)  ou  de  Darcet  (llatière  médicale). 
—  LeCocMX  donne  ainsi  la  composition  de  ces  pastilles  : 
bicarbonate  de  soude,  50  gr.;  sucre  blanc,  i,050  gr.; 
mncllage  de  gomme  adragante,  180  gr.  On  en  fait  des 
petites  tablettes  de  1  gramme,  contenant  chacune  Ob',025 
de  carbonate.  D'autre  part,  d'après  un  règlement  admi- 
nistratif du  2  mars  1857,  l'autorité  avait  déjà  arrêté  que 
les  flacons  renfermant  les  sels  de  Vichy  seraient  marqués 
du  cachet  de  l'administration  publique  et  accompagnés 
d*un  certificat  d'origine, etc.  Ces  sels  et  ces  tablettes  peu- 
vent ètreemployés,  dans  une  certaine  mesure,  en  boisson, 
en  tablettes,  etc.,  dans  les  cas  où  les  eaux  de  Vichy  sont 
indiquées  ;  mais  avec  une  efficacité  bien  moindre.    F—  n. 

VICIA  (Botanique).  —  Voyez  Vescb. 

VICIÉES  (Botanique),  Vtcieœ,  —  Tribu  de  la  famille 
des  Légumineuses  ou  Papillonacées,  comprenant  des 
espèces  à  10  étamines  diadciphes,  à  gousses  bivalves; 
feuilles  souvent  pennées  sans  impaire  et  dont  le  pétiole 
se  prolonjse  en  pointe  ou  en  vrille.  Genres  principaux  : 
Pou  chicM  {Cic$r,  Tourn.);  Pois;  Lentille  Œrvum,  Lin.); 
Vesce,  genre-type  t  Gesse  (Lathyrus,  Lin.);  Oro^e. 

VICTORIA  (Botanique). — Genre  de  plantes  aquatiques 
de  la  famille  des  Nymphéacées  établi  par  Undley  pour 
une  espèce  qu'il  a  nommée  Vict,  regia,  elle  croît  dans 
les  grands  fleuves  de  la  Guyane  et  du  Brésil;  c'est  une 
plante  très-grande  dont  les  feuilles  en  disque  et  peltées 
ont  Jusqu'à  1  ou  %  mètres  de  diamètre;  les  fleurs  celles, 
grandes^  blanches,  avec  le  centre  purpurin,  n*ont  pas 
moins  de  0"*,30  de  large,  à  4  lobes  ;  de  nombreuses  éta- 
mines ;  un  fruit  charnu,  hérissé  de  piquants.  Ses  g^nes 
se  mangent  rôties  comme  celle  du  mais,  d'où  les  indi- 
fférée les  ont  nommées  Maïs  ffeau.  Aie.  D'Orblgny  en  a 
fait  connaître  une  seconde  espèce,  des  mêmes  contrées, 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Vict.  eruxiana. 

VIDANGES  (Hygiène  publique).  —  La  vidange  des 
fosses  u'aisances  est  d'une  importance  majeure,  dans  les 
grands  centres  de  popolaUon;  réglé  avec  une  grande 
précision  par  l'administration  de  la  ville  de  Paris,  cet 
objet  de  l*hygiène  publique  est  encore  trop  négligé  dans 
la  plupart  des  grandes  villes.  Quoique  moins  grave  dans 
les  campagnes  et  les  petites  villes,  elle  a  pourtant  encore 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  et  lél 
administrations  locales  en  sénéral  y  portent  une  sérieuse 
attention  ;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a  été  dit 
aux  mots  DÉsiNPEcnori,  Fosses  d'aisances,  déPARATBDK, 
Siphon  (fosses  à).  Ventilation,  où  sont  indiquées  som- 
mairement les  principales  dispositions  à  prendre  pour 
procéder  à  la  vidange  et  dont  une  des  principales  est  la 
désinfection  présente  par  l*art.  I*'  de  l'ordonnance  du 
S9  novembre  1851,  qui  défend  d'y  procéder  sans  avoir 
désinfecté  la  fosse  dans  fa  nuit  qui  précède.  Nous  cite- 
rons seulement  dans  cet  article  quelques-unes  des  prin- 
cipales prescriptions  de  VOrdonnanee  de  police  du  /•'  dé- 
cembre 1955,  concernant  le  service  des  vidanges  dans  les 
communes  rurales  du  ressort  de  la  préfecture  de  police. 


Les  vidanges  leront  faites  aussitôt  que  la  fe«e  teii 
pleine,  par  an  entrepreneur  dûment  antoriséL  Elles  au- 
ront lieu  pendant  la  nuit,  après  10  heures  du  soir,  do 
l*'  avril  au  30  septembre,  et  aprèi  9  heures  dans  1m 
autrea  mois.  La  vidançe  ne  pourra  avoir  lieu  qu'après 
une  déclaration  à  la  mairie  faite  la  veille  ou  le  Jour  avaat 
midi.  Il  y  aura  au  moins  4  ouvriers  dans  chaque  atelier 
et  ils  ne  devront  descendre  dans  les  fosses  que  munit 
d'un  bridage,  dont  la  corde  sera  tenue  au  d^ors  par  l'on 
d'eux.  Il  est  défendu  aux  ouvriers  de  puiser  de  l'eau  a?ec 
les  seaux  employés  à  la  vidange.  Le  travail  ne  poom 
être  interrompu  qu'après  déclaration  par  l'entrepreneur 
des  causes  de  cette  suspension.  La  fosse  ne  pourra  eut 
refermée  après  la  vidange  que  par  autorisation  écrite  do 
maire  ou  d'un  délégué  à  cet  effet.  Les  voitures  de  trans- 
port ne  pourront  passer  que  par  les  rues  dérigoées  dans 
la  déclaration,  à  moins  que  le  maire  n*ait  flxé  un  itiné- 
raire. L'entrepreneur  fera  procéder  immédiatement  à  Ten- 
lèvement  des  matières  qui  auraient  été  répandues  ptr 
accident  sur  la  voie  publique,  et  au  lavage  du  sol.  Le 
propriétahre  devra  avoir  sur  place.  Jusqu'au  reçu  de  l'auto- 
risation, une  échelle  convenable  pour  faciliter  la  visite. 
Une  fosse  comblée  ne  pourra  être  déblayée  qu'avec  lei 
précautions  prises  pour  pratiquer  la  ridange. 

Plusienri  nouvetnx  modes  de  vidange  ont  été  expé- 
rimentés et  employés  dans  ces  derniers  temps;  l'un, dit 
atmosphérique,  consiste  à  amener  au  bord  de  U  foist 
une  tonne  on  une  toiture  où  l'on  a  fait  le  ride  au  moyen 
d'une  pompe;  une  autre,  nommée  hydro-^arométnqm, 
repose  sur  le  même  principe,  le  vide  pratiqué  préals- 
blement.  Au  moment  où  l'on  éublit  la  communiation, 
les  matières  chassées  par  la  pression  atmosphérique  k 
précipitent  dans  l'iotérienr  du  récipient  où  le  ride  a  été 
fait.  Elles  auront  été  désinfectées  d'abord.  Dans  tous  les 
caa,  eea  précédée  sont  rapides  et  offrent  l'avantage  d'être 
inodores.  Perfectionnés  et  généralisés.  Ils  pourront  être 
appelés  à  rendre  de  grands  services. 

Cette  question  de  la  vidange  est  une  de  celles  qui 

f préoccupent  le  plus,  et  ajuste  titre,  l'administration  de 
a  rillede  Paris,  et,  en  particulier,  lea  conseils  d'hygiène 
et  de  salubrité.  Une  des  causes  de  cette  préoccopiuion, 
c'est  la  distribution,  dans  un  avenir  procnaio,  de  l'eau 
dans  toutes  les  habitations  parisiennes,  et  cette  question 
se  lie  d'une  manière  très-Aroite  à  celle  des  ridanges,  à 
cause  de  la  quantité  d'eau  que  l'on  y  verse  et  qui 
en  rend  l'entretien  onéovux  d'une  part  et  incommode 
d'autre  part  à  cause  de  la  circulation  à  travers  te  ville 
des  voitures  et  autres  engins  employés  à  cet  usage.  Aussi 
a-t-on  pensé,  sérieusement,  en  supprimant  les  fosiei 
d'aisances,  à  mettre  les  tuyaux  de  descente  en  communi- 
cation avec  un  égout  voisin  au  moyen  de  galeries  pir 
lesquelles  se  feraient  les  vidanges  souterraines  substi- 
tuées ainsi  aux  vidanges  à  ciel  ouvert.  «  Un  certain  nom- 
bre de  maisons  sont  déjà  pourvues  de  ces  galeries  dont 
la  constmction  sera  obligatoire  d'Ici  à  peu  d'anoéei; 
leur  ouverture  dans  l'égout  municipal  sera  marquée  du 
numéro  de  la  maison  et  fermée  par  une  grille  à  deux 
clefs  dissemblables,  dont  Tune  restera  entre  les  maiosdn 
propriétaire,  et  l'autre  sera  remise  aux  agents  du  serrioe 
(Tardieu).  »  Mous  renverrons  le  lecteur,  pour  plus  de 
détail,  à  l*hrticle  VmaNOBS  du  Did.  d^hygtine  pubtiqn» 
du  professeur  Tardieu,  186i,  et  aux  indications  biblio- 
graphiques des  articles  dtés  plus  haut.  F—n. 

vmiEN,  KNRE  (Anatomie).— On  appelle  Trous  vidieM, 
deux  conduits  percés  à  la  base  des  apophyses  ptérygoldei 
de  l'os  sphénoïdes,  parce  qu'ils  ont  été  découverts  pir 
Vidus  Vidius,  médecin  de  Florence.  Ils  livrent  passage! 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  que  l'on  a  désignés  sous  les 
noms  de  Vidiens  onPtérygoMiênslfoyeË  et  dernier  moi). 

VIE  (Physioiog^).  —  Voyes  Ages,  MoaTAurt,  Popu- 
lation. 

VIEILLE  (Zoologie).— On  appelle  vulgairement  FifM- 
les  de  mer  les  Poissons  du  genre  Labre  (voyez  ce  mot). 

VIEILLESSE,  ViBiLLASD (Physiologie,  Hygiène). -Os 
appelle  Vieillesse  lige  avancé  de  la  vie,  cette  dernière 
période  de  l'existence  des  êtres  rivants.  Aux  articles  Agi 
et  LoNotfviTé,  nous  avons  dit  quelques  mots  de  ce  qui 
regarde  les  animaux  et  les  végétaux  en  général;  ici  il  m 
sera  question  que  de  l'espèce  humaine.  La  vieillesse,  pour 
le  professeur  Looget, commence  à  60  ans;  pour  Burdacb, 
elle  ne  commence  qu'à  la  fin  du  septième  mxénaire;  msii 
quelle  que  soit  la  date  qu'on  lui  assigne,  on  voit  tous  lei 
tours  des  hommes  qui  ont,  suivant  leur  constitution  ei 
leur  genre  de  vie,  une  vieillesse  hâtive,  prématurée,  ils 
sont  vieux  avant  l'âge,  tandis  que  d'autres  conservent, 
dans  un  âge  avancé,  la  vigueur  du  corps  et  la  JeoosMt 
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de  l*«iprft.  ll*ett<o  pti  un  vieillard  |n*6coce  qae  cet 
homme  tremblant  lana  cosse  pour  sa  Tie,  épiant  avec  in- 
quiétude la  moindre  de  ses  incommodités,  pâlissant  à 
chaque  instant  de  crainte  que  tonte  chose  ne  lui  fasse 
mal,  tel  aliment,  telle  boisson,  on  pen  de  (h>id,  de 
cband,  d^xerdoe,  de  travail  d*esDrit  on  de  corps,  ne 
songeant  qu*à  sa  santé;  poursuivi  continuellement  par 
la  crainte  de  la  mort,  an!  le  frappera  pent-étre  dans  le 
cours  de  la  Journée;  11  étudie  le  matin  de  onel  vdtement 
il  se  couvrira  dans  le  Jonr,  il  se  tâte  le  pocUs,  regnrde  sa 
langue  dans  hi  glace;  quel  supplice  de  vivre  ainsi!  Et 
pourunt  avec  toutes  ces  précautions  il  est  rare  qu'il 
atteigne  «ne  vieillesse  extraordinaire.  Au  contraire,  les 
recbercbea  statUtioues  nronveai  que  la  mi^^i^  partie 
des  centenaires  étaient  des  personnages  simples  et  d*un 
esprit  ordinafare,  des  paysans,  des  soldats,  des  manou- 
vners,  des  Jardiniers,  des  bûeherons,  avant  mené  une 
vie  dure,  austère,  exposés  à  toutes  les  intempéries  des 
ssisons,  à  un  régime  de  vie  grossier.  Quelqueenins  de  ces 
esprits  miles,  vigoureux,  adonnés  aux  travaux  sérieux  de 
la  philosophie  o«  bien  anx  contemplations  ascétiques  de 
la  vie  des  couvents,  comme  les  cénobites  du  mont  SInat 
et  de  la  Tbébalde,  les  ermites,  etc.,  sont  arrivés  aussi  à 
une  extrême  vieillesse;  tels  ont  été  Platon,  Protagoras 
d*Abdère,  Isocrate,  Démocrite,  Hippocrate,  Gaton  le  cen- 
seur, saint  Jean,  saint  Gér6me,  saint  Luc,  saint  Antoine, 
et,  plua  près  de  nous,  les  médecins  Rhaiès,  Averrhoés, 
André  Gésalpin,  Fabridus  d*Aatiapendente,  Guill.  Har- 
vey,  le  savant  Newton,  BulToo,  Voltaire,  etc.  Aux  causes 
dont  nous  venons  d'indiquer  quelques-unes  et  qui  per- 
mettent d'atteindre  à  une  vieillesse  avancée,  nous  ajoute- 
cons  rhabitatton  dans  des  contrées  monuieuses  sans  ^tre 
trop  élevées,  bien  aérées,  sur  des  terrains  secs  exposés  à 
un  air  xif,  inais  surtout  un  régime  sobre,  la  modération 
dans  les  jouissances  de  la  vie;  nous  savons  combien  ces 
prescriptions  ont  de  peine  à  entrer  dans  Pesprit  des  gens 
du  monde,  et  cependant  elles  sont  d*une  grande  impor- 
tance. «  La  vieillesse,  dit  Burdach,  doit  paraître  déplo- 
rable à  celui  qnui  n'aime  que  les  Jouissances  physiques  et 
n*sppréde,le  oonheur  de  la  via  que  d'après  la  quantité 
d'nliments  dont  l'estomac  peut  opérer  la  digestion  ;  elle, 
ne  saurait  avoir  de  valeur  aux  yeux  de  celui  qui  ne  voit 
dans  l'homme  qu'une  bête  de  somme,  et  qui  n'estime 
que  l'âge  auouel  les  épaules  portent  sans  peine  des  quin- 
taux.'*» Le  vieillard,  en  effet,  doit  peu  manger;  ches  lui 
les  mouvements  sont  plus  lents,  les  fonctions  s'exercent 
avec  mdns  d'tetivité,  la  vie  a  moins  de  ressorts,  elle  n'a 
besoin,  pour  s'entretenir,  que  d'une  quantité  médiocre 
d'éléments  réparateurs,  et  le  vidllard  qui  mange  beau- 
coup, au  lien  de  réparer  ses  forces,  s'expose  à  des  stases, 
à  des  congestions  dans  les  organes  digestifs,  dans  les 
poumons,  dans  l'encéphale,  dans  les  organes  de  la  circu- 
lation; d'où  naissent  la  fréauence  des  apoplexies,  les 
engouements  pulmonaires,  les  engorgements  dans  les 
organes  abdominaux,  etc.,  et  si  la  sobriété  doit  ôtre  re- 
commandée, c'est  surtout  à  la  vieillesse. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  phénomènes  qui 
accompagnent  la  vidllesse  et  qui  la  caractérisent;  ils 
sont  assex  connus  par  tout  ce  que  nous  voyons  autour 
(le  nous;  mais  nous  nous  arrêterons  un  peu  sur  l'in- 
fluence du  climat.  On  a  dit,  et  même  on  peut  dire  que 
l'on  a  prouvé  qu'il  existe  beaucoup  plus  de  vieillards 
dans  le  nord  que  dans  le  midi  ;  ainsi  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  en  Ecosse,  en  Suède,  en  Russie,  etc.  Nous 
sommes  loin  de  révo^iuer  en  doute  ces  faits,  qui  parais- 
sent généralement  admis;  cependant  nous  ferons  obser- 
ver combien  il  a  été  difficile  de  les  coastater  d'une  ma- 
nière scientifique,  surtout  loreau'on  nous  représente  des 
individus  ayant  atteint  plus  de  160  ans;  tels  seraient 
Joseph  Surrinjçton,  mort  en  Norwége  à  160  ans;  Henri 
Jenkins,  mort  à  160  ans  dans  le  Yorkshire;  il  est  vrai 
qu'on  ajoute  à  ce  tableau  la  vidlle  négresse  Louise 
Truxo,  de  l'Amérique  méridionale,  qui  mourut,  dit-on,  à 
175  ans.  N'a-t^on  pas  encore  cité,  dans  les  Transactiom 
philotophiques.  un  vieillard  de  180  ans!  Mais  laissons  ces 
exagérations  dont  la  constatation  n'a  rien  de  sérieux,  et 
voyons  ce  qui  se  pas^^  à  côté  de  nous. 

Si  nous  prenons  un  volume  quelconoue  de  V Annuaire 
du  bureau  des  longitudes,  l'année  1837,  par  exemple, 
voici  ce  oue  nous  trouvons  :  En  1836,  il  existait  en 
France  141  centenaires  distribués  d'une  manière  fort 
inégale  dans  les  différents  départements;  tout  d'abord 
nous  avons  à  constater  une  immense  disproportion  entre 
le  nord  et  le  midi.  Ainsi  la  population  de  la  France 
étont  à  cette  époque  de  32,560,934,  37  départements  du 
■ord  nous  donnent  16,732,538  habitants,  un  peu  plus 


de  la  moitié  ;  daus  ce  nombra  nous  ne  trouvons  qne 
SO  centenairea  ainsi  répartis  s  Aisne,  1;  Ardennes,  i; 
Eore-et*Loir,  1 1  Finistère,  1;  Marne,  1;  Mame(llauto\  î; 
Moselle,  1;  Oise,  1;  Saône  (Hante),  3;  Seine,  i;  Seine- 
Inférieure,  1;  Sdne-et^Oise,  1;  Loire-Inférieure,  2. 
I^  49  départementrt  du 'midi,  à  ^ur  tour,  sur  une 
population  de  15,828,D96  faiabitants,  un  peu  moins  de  la 
moitié,  nous  donnent  124  centenaires  ainsi  répartis  : 
*Oironde,  15;  *Dordogne,  13;  'Basses- Pyrénées,  7; 
•Cantoh  7x  *Gcrt,  «:  'Lot,  6;  *  Hautes-Pvîrénées,  6; 
*Ger8,  6i  ^AveiTron,  5(  Corse,  S;  *  Haute-Garonne,  5; 
Pu7-de*Ddme,5;  Ain,3;  Ardèche,3;  Saône-et-Loire,  3; 
•Tam,3;  Vendée,3;  Charente,  2;  Corrèxe,  2;  •Landes,2; 
Lozère,  2;  Deux-Sèvres,  2;  Var,  2;  Allier,  Basses-Alpes, 
Ariége,  Bouches-du-Rhôné,  Charente-Inférieure,  Cher, 
Drôme,  Hérault,  Isère,  Haute-Loire,  Vienne,  Haute- 
Vienne,  chacun  1.  On  ne  manquera  pas  de  remarquer 
dans  cette  liste  un  groupe  de  13  départements  au  S.-O., 
qui  sur  une  population  de  4,556,642,  habitants,  un  peu 
plus  de  l/8«  de  la  popuUtion  totale,  renferme  80  cente- 
naires, c'est-à-dire  1  sur  56,058  habiUnts,  tandis  que 
dans  toute  la  France  la  proportion  est  de  1  centenaire 
sur  226,117.  (Nous  avons  maix^ué  plus  haut  par  un  asté- 
risque les  départements  qui  composent  ce  groupe,  au  mi- 
lieu duquel  le  département  de  Tarn-et-Garonne  seul  ne 
renferme  aneun  centenaire.)  Nous  ne  voulons  tirer  du 
tableau  qne  nous  avons  présenté  et  oui  nous  a  paru  assez 
curieux,  aucune  espèce  de  conclusion  ;  nous  avons  cru 
seulement  qu'il  était  bon  de  le  (kire  connaître  au  public. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  l'espèce  de  contra- 
diction qni  parait  exister,  en  France  du  moins,  entre  le 
fait  que  nous  avons  essayé  de  mettre  en  lumière  et  l'opi- 
iiion  généralement  admise  de  la  supériorité  du  nord  sur 
le  midi  au  point  de  vue  de  la  longévité. 

VIERGE  (ViewE-)  (BoUnIque).  —  Voyei  Vique-vierge. 

VIK-ARGENT  (Chimie).  —  Voyez  MeacoRB. 

VIGNE  (BoUnIque),  Vitis,  Un.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Vtnifèrts  ou  Ampélidées,  caractérisé 


Pig.  88M.  —  Organes  de  la  frnetlflcation  de  la  Tigne  (1). 


par  dea  fleure  hermaphroditea  dans  les  espèces  de  Tan- 
cien  continent,  dioiques-polyaames  dans  celles  du  nou- 
veau monde;  calice  libre,  trfis-eourt,  à  5  angles  et  à  5 
dents  rudimentaires;  corolle  à  5  pétales  insérés  exté- 
rieurement à  un  disque  hypogyne,  concaves,  soudés 
entre  eux  au  sommet  de  manière  à  former  une  seule 
pièce  oui  coiflé  la  fleur,  se  détache  tout  entière  par  la 
bMe  à  la  floraison  et  tombe  laissant  à  peu  près  à  nu  les 
organes  essentiels  de  la  fructification  ;  5  étamines  insé- 
rée comme  les  pétalea  aoxquela  elles  sont  opposées; 
ovaire  libre,  biloculaire,  2  ovules  dans  chaque  loge,  stig- 
mate sessile  et  déprimé;  autour  de  la  base  de  l'ovaire, 
un  disque  à  5  tobes  glanduleux;  fruit  en  baie  globuleuse 
à  2  loess,  contenant  chacune  1  ou  2  graines  à  tégu- 
ments dura  et  ligneux  ;  embryon  petit,  placé  dans  l'axe 
d'un  albumen  charnu.  Les  plantes  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  sarmenteux  dea  parties  moyennes  de  l'Asie  et 
de  la  plus  grande  portion  de  l'Amérique  septentrionale. 
Leure  feuilliBs,  alternes,  sont  simples,  en  forme  de  cœur, 
entières  ou  lobées  plus  ou  moins  profondément.  Les 
fleura  sont  groupées  en  panicules.  Un  grand  nombre  de 

(1)  Pig.  8800.  ~  A,  Weor  au  moment  de  la  floraisoB,  anaad 
l«f  pétales  se  détachent  par  lear  base  et  restent  oiii«  en  huât; 

C,  pétales;  t,  étamines;  e,  calica;  g,  glandes.  —  B-  Flear  après 
i  chute  des  pétales;  s,  pistil;  9,  étamines;  ff>  glandes.  — 
C.  Section  Terticale  de  la  Oeur;  c,  calice;  p.  pétales;  f,  filets 
des  étamines  ;  o,  ovaire  ;  t,  stigmate.  —  D,  fhiit  on  grain  de 
raisin.  —  B.  graine  ou  pépin.  —  F,  conpe  verticale  de  la  graine; 
f,  tégument;  p.  périsperme;  9,  embryon.  ^  O.  coupe  transver* 
sale  de  Ui  graine  vers  aoa  miUea;  I,  tégument;  p,  périsperme. 
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feuilles  sont  eonferties  en  vrilles  (mes  ce  mol).  On  con- 
naît environ  45  espèces  du  genre  Tignei  la  plus  remar- 
quable et  la  plus  connue  de  oeanooup  est  la  K.  cultivée 
(K. vinif9ra,Un,), quePon  regarde  généralement  comme 
originaire  de  TAsie,  et  particulièrement  de  Nysa  dans 
TArabie  Heureuse.  Cette  opinion,  fort  ancienne  et  fort 
accréditée,  ne  repose  pas  sur  des  preuves  incontestables 
et  a  été  rejetée  de  nos  Jours  par  quelques  auteurs.  C'est 
un  point  mal  éclairci  Jusqu'à  ce  Jour.  L*opioion  com- 
mune désigne  les  Phéniciens  comme  ayant  introduit  la 
vigne  dans  rarchipei  grec,  en  Grèce  et  en  Italie.  Les 
Phocéens,  qui  fondèrent  Marsdlle,  Tauralent  à  leur  tour 
introduite  dans  les  Gaules.  La  nouvelle  plante  trouva 
ftur  notre  sol  un  climat  particulièrement  propre  à  la  pro- 
duction du  vin.  Elle  se  répandit  dans  la  partie  méridio- 
nale du  bassin  du  Rhône  et  le  long  de  la  cète  de  la 
Méditerranée.  Cest  là  surtout  que  Jules  César  trouva 
d'abondants  vignobles.  Vers  la  fin  du  i**  siècle  de  notre 
ère,  on  citait  aussi  des  vignobles  en  Auvergne,  aux  envi- 
rons de  Vienne  et  de  Sens.  L'an  03,  croyant,  après  ono 
disette  de  bié,  prêter  la  production  de  cette  céréale, 
Domitien  fit  arracher  les  vignobles  de  la  Gaule  et  pro- 
scrivit cette  culture.  Cette  interdiction  ^rrannique  ne  fut 
levée  que  par  Probus  en  S81.  A  cette  époque,  la  plupart 
des  nouveaux  plants  furent  empruntés  à  rltalie,  mais  le 
sol  de  la  Gaule  sut  promptement  se  les  approprier  en  les 
améliorant.  On  attribue  à  saint  Martin  fiv*  siècle)  la 
création  des  vignobles  de  la  Touraine;  à  saint  Rémi 
v*  siècle)  celle  des  vignobles  du  territoire  de  Reims  et 
ïe  Laon.  Les  rois  francs  cultivèrent  la  vigne  sur  tous 
leurs  \  domaines,  et  cette  tradition,  en  se  perpétuant, 
tondit  à  étendre  cette  culture  vers  le  nord  de  la  France 
plus  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Une  meilleure  entente 
de  l'agriculture  et  la  plus  grande  facilité  des  communi- 
cations et  des  échanges  ont  (kit  abandonner  la  culture  de 
la  vigne,  par  exemple,  en  Normandie  et  dans  d'autres 
contrées  analogues.  Aujourd'hui  cette  culture  ne  s'avance 
pas  vers  le  nord  au  delà  des  pays  dont  la  température 
moyenne  de  1  été  est  inférieure  à  19<».  Au  midi,  elle 
n'atteint  pas  les  régions  tropicales.  En  France,  la  vigne 
occupe  actuellement  plus  de  2,500,000  hectares  répaitis 
dans  81  départements;  elle  produit  en  moyenne  chaque 
année  50  et  quelques  millions  d'hectolitres  de  vins  dont 
les  «.>lus  estimables  s'exportent  surtout  en  Russie,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Cette  récolte 
annuelle  représente,  chez  le  propriétaire,  une  valeur 
d'environ  800  millions  de  francs.  L'Allemagne  possède 
aussi,  surtout  dans  la  vallée  du  Rhin,  des  vignobles  pré- 
cieux qui  produisent  des  vins  renommés,  tels  que  ceux 
de  Johannisberg,  Rudesheim,  Steinberg,  Hochheim, 
Leist,  Stein,  Wuruburg,  etc.  11  faut  citer  ensuite  TAu* 
triche  comme  pays  vitlcole;  là  se  récolte  entre  autres 
;b  fameux  Tokay,  dont  le  plant  a  été  récemment  importé 
avec  succès  dans  le  bas  Languedoc.  Enfin  des  vignobles 
abondanu  et  estimés  croissent  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Grèce,  dans  la  Turquie  d'Europe.  L'importation  de  la 
vigne  en  Amérique  a  Jusqu'ici  été  suivie  de  peu  de 
succès. 

Les  autres  espèces  du  genre  vigne  sont  à  peu  près 
sans  importance  auprès  de  la  vigne  cultivée.      An.  F.* 

VioNB  (Agriculture).  —  Les  vins  sont  une  des  produc- 
tions propres  à  la  France,  parce  que  le  climat  tempéré 
de  ce  pays  convient  particulièrement  à  la  culture  en 
ffignobhs,  c'est-à-dire  en  terrains  étendus  eonsacrés  à  la 
vigne  en  vue  de  la  fabrication  du  vin.  «  La  vigne,  dit 
Du  Brenil,  se  développe  avec  vigueur  sur  toute  l'étendue 
du  territoire  français.  See  gndnes  peuvent  mûrir  sur 
presque  tous  les  points  ;  mais  la  pulpe  de  son  fruit  n'ac- 

3uiert  pas  partout,  en  France,  les  qualités  qui  la  ren- 
ent  propre  à  la  fabrication  du  vin.  Le  principe  sucré, 
indispensable  à  la  fermentation  vineuse,  ne  se  forme  en 
suflBsante  quantité,  dans  la  pulpe  des  raisins,  que  sous 
rinfluence  d'une  vive  lumière  et  d'un  degré  de  chaleur 
asset  élevé  ;  or,  au  delà  du  50*  degré  de  latitude,  la  vi- 
gne ne  rencontre  plus  les  conditions  de  chaleur  qui  lui 
sont  nécessaires,  et  le  suc  de  ses  raisins  ne  donne  plus, 
par  la  fermentation,  qu'un  liquide  adde.  Mais,  ti  une 
chaleur  insuffisante  nuit  à  la  qualité  des  produits  de  la 
vigne,  nne  température  trop  élevée  ne  lui  est  pas  moins 
préjudiciable.  Le  principe  sucré  se  développis  alors  si 
abondamment,  que  les  raisins  ne  donnent  plus  qu'une 
liqueur  épaisse,  très-riche  en  alcool,  mais  de  très-mé- 
diocre qualité.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  vignes  culti- 
vées en  deçà  du  35*  degré  de  latitude.  Si  l'on  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'équateur,  cette  culture  présente 
encore  un  autre  inconTénIeni  :  c'est  la  végétation  con- 


tinue de  la  vigne  qui  fait  que  l'on  trouve  sur  le  même 
cep  des  fleurs,  des  fruits  verte  et  des  fruits  mùn;  Is 
même  phénomène  se  produit  sur  chaque  grappe,  de  sorte 
que  la  vinification  est  impraticable.  C'est  donc  entre  le 
35*  et  le  50*  degré  de  latitude  que  l'on  peut  cultiver 
avantageusement  la  vigne.  C'est  aussi  entre  ces  deox 
limites  que  se  trouvent  les  pays  les  plus  riches  en  vios, 
tels  que  l'Espagne,  le  Portugal,  ritaliOi  fAotriche,  Is 
Styrie,  la  Carinthie,  la  Hongrie,  la  Transylvanie,  et  sur- 
tout la  Flranoe,  qui,  placée  au  q^ilieu  des  deux  extrêmes, 
■e  distingue  par  la  variété  et  par  la  qualité  de  ses  vins. 

«  Mais  la  latitude  n'est  pas  la  seule  cause  détermi- 
nante de  iuecès;  il  faut  aussi  tenir  compte  de  \*ùlUtudê, 
c'est4-dir8  de  l'élévation  an-deaaus  du  niveau  de  la 
mer,  car  cette  dreonstance  a  une  influence  non  moins 
grande  sur  la  température  d'une  contrée.  Ceci  explique 
pourquoi  certaines  localités  de  la  France,  placées  d'til- 
leurs  sons  une  latitude  favorable  à  la  vigne,  rosis  fort 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  refusent  à 
cette  culture.  Ainsi,  dans  la  Hongrie,  la  cultcre  de  It 
vigne  s'arrête  à  une  hauteur  de  300  mètres;  dans  le 
nord  de  la  Suisse,  à  55  ;  elle  ne  dépasse  pas  050  mètres 
sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  et  peut  s'approcher 
de  060  mètres  dans  l'Apennin  méridIonaL  On  volt  qae 
cette  limite  s'élève  ou  s'abaisse  à  meaure  que  l'on  se 
rapproche  ou  que  l'on  s'éloigne  de  l'équateur.  L'exposi- 
tion du  sol,  les  abris  naturels,  viennent  aussi  modifier 
les  conditions  du  climat;  l'exposition  du  midi  étant  pla& 
chaude  que  celle  du  nord,  la  limite  de  la  vigne  sera  plos 
élevée  du  côté  du  midi  que  du  côté  du  nord.  Gertaioes 
vallées  profondes,  abritées  des  vents  froids,  permettent 
la  culture  de  la  vigne,  quoiqu'elles  soient  situées  ao  delà 
du  degré  de  latitude  où  elle  sloTête  ordinairement. 
D'autres  contrées,  bien  que  placées  en  deçà  de  cette 
limite,  mais  constamment  exposées  aux  vents  froids  et 
humides  du  nord-ouest  et  de  l'ouest,  se  refuseront  à  It 
production  du  vin.  Les  vallées  profondes  et  abritées  de 
la  Moselle  et  du  Bas-Rhin,  situées  sons  le  51*  degré  de 
latitude,  produisent  d'excellents  vins,  tandis  Qu'il  s 
fallu  abandonner  la  culture  de  la  vigne  dans  les  dépsrte- 
^ents  de  l'ancienne  Normandie  et  la  plus  grande  partie 
de  la  Bretagne,  bien  que  ptocés  plus  au  midi. 

«  Les  sols  argileux  compactes,  imperméables,  sont 
impropres  à  la  vigne;  l'humidité  surabondante  qu'ils 
renferment  fait  pourrir  les  radnes,  et  les  tiges  y  lan- 
guissent. Les  teiirains  argilo-silkeux  substantiels  et  pro- 
fonds ne  lui  convienneut  pas  davantage;  elle  s'y  déve- 
loppe avec  une  grande  vigueur,  mais  cette  vigueur  même 
nuit  à  la  qualité  du  raisin,  qui,  ne  renfermant  qu'âne 
proportion  insuffisante  de  prindpe  sucié,  ne  donne  qn*Qn 
vin  faible  et  sans  parfrmi.  Néanmoins  on  peut  dire  que 
tous  les  sols  convenablement  exposés  et  situés  sons  no 
dimat  favorable  sont  propres  à  cette  culture,  quelle  qoe 
soit  d'ailleurs  leur  composition  élémentaire. 

«  La  vigne  redoute  surtout  nne  atmosphère  humide, 
car  elle  nuit  à  la  unallté  de  ses  raisins;  on  évite  donc, es 
général,  les  expositions  ouvertes  aux  influences  des  vents 
froids  et  humides  du  nord-ouest,  de  l'ouest  et  du  sad- 
ouest.  Dans  la  partie  septemrionale  de  la  xone  cUmaté- 
rique  propre  à  la  culture  de  la  vigne,  on  préfère  les  ex- 
positions du  sud,  du  sud-eU  et  de  l'est.  Dans  la  partie 
méridionale  de  cette  xone,  on  ajoute  à  ces  expositioos 
celle  du  nord,  pourvu  que  l'angle  d'inclinaison  ne  dépasse 
pas  SO  degrés  ;  cette  dernière  exposition  est  même  essen- 
tielle dans  les  localités  les  plus  chaudes,  pour  soustrsire 
la  vigne  à  l'influence  d'une  chaleur  trop  intense.  L'élé- 
vation du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  influe  aussi 
sur  le  choix  de  l'expesitlon.  Plus  le  sol  est  élevé,  plas 
l'exposition  doit  se  rapprocher  du  midi,  surtout  dans  les 
parties  septentrionales  de  la  xone  propre  à  1*  ^ff^^} 

3uand  le  terrain  retiendra  une  grande  quantité  d'bomi- 
ité,  on  préférera  les  expositions  du  nord  et  de  Test 
comme  généitdement  plus  sèches.  Enfin  on  choisit  le 
couchant  pour  les  localités  exposées  aux  gelées  bUncbes, 
afin  que  le  soleil  ne  frappe  les  bouroeons  qu'après  que 
la  gelée  a  disparu  {Cours  (TarboncHlturê),  » 

Les  limites  restreintes  dans  lesquelles  nous  devons 
nous  maintenir  id  ne  permettent  pas  de  décrire  Ucultun 
des  vignobles.  Il  faut  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages 
spéciaux  indiqués  plus  loin  et  nous  borner  à  quelques 
renseignements  sur  les  vignobles  de  la  France.  D'aérés 
un  auteur  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'étude  des  vignobles 
de  tous  pays,  le  comte  Odart,  on  peut  distinguer  en 
France  4  régions  vlilcoles  et  une  cinquième  où  les  vigno- 
bles font  défaut.  Cette  culture  est  limitée  au  nord  par 
une  ligne  dont  la  direction  générale  va  de  l'ouest  vers  It 
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Bord;  eette  ligne  part  des  cAtes  do  rOcétn,  à  pea  près 
à  égale  distance  de  Nantes  et  de  Vannes,  passe  on  peu 
an  nord  de  Paris,  de  Soissons  et  du  confluent  de  ia  Mo- 
aelle  afec  le  Rhin.  Les  déoartements  da  Finistère,  des 
C6tes-dn*Nord,  de  la  Manche,  du  Calfados,  de  la  Seine- 
luférieure,  de  la  Somme,  dn  Paa-de-Calaia  et  du  Nord 
sont  entièrement  étrangers  à  la  culture  des  vignobles. 
Les  4  régions  viticolos  de  M.  Odart  sont  :  i*"  la  région 
ocâdétUaU,  limitée  au  nord  par  les  coteaux  de  la 
Loire-Inférieure,  an  sud  par  les  départements  des  Lan- 
des et  du  Gers.  Cette  région  forme  le  long  de  TOcéan 
une  bande  de  200  à  240  kilomètres.  Elle  produit  les  cé- 
lèbres Yins  da  Bordelais,  rouges  et  blancs  ;  2*  la  région 
Centrale,  qui  a  pour  cantons  principaoxceui  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Ëhamnagne,  qui  atteint  au  nord  la  limite 
de  la  culture  des  vignobles  et  qui,  au  midi,  vient  se 
terminer  sur  les  rives  du  Rhône  par  les  crus  de  Côte- 
Rôtie  (Rhône)  et  de  l*Hermitage  (Drôme).  C'est  la  plus 
belle  région  viticole  de  la  France  et  peut-être  du  monde 
entier;  3<*  iar^ion  orientale  et  septentrionale  comprend 
la  Franche-Comté,  l'Alsace,  la  Lorraine.  Elle  donne 
quelques  produits  très-ostimables,  mais  aucun  vin  véri- 
tablement célèbre  ;  4»  la  région  méridionale,  aut  M.  Odart 
délimite  au  nord  par  une  ligne  partant  du  bassin  d'Ar- 
cachon,  suivant  la  limite  septentrionale  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  remontant  le  Tarn  passant  au 
confluent  de  la  Drôroé  et  du  Rhône  et  remontant  encore 
le  cours  de  Tlsère.  Des  crus  variés,  dont  plusieurs  sont 
jastement  renommés,  recommandent  cette  belle  région. 
Aujourd'hui  elle  produit  surtout  des  vins  communs  des- 
tinés à  la  fabrication  de  Talcool  ;  puis  des  vins  tels  que 
les  Jurançons,  les  Grenaches,  les  Muscats,  les  Malvoi- 
sies, etc. 

•  Bégion  occidentale.  —  Cette  région  se  subdivise  en 
deux  contrées,  le  Bordelais  et  les  Charentes.  La  pre- 
mière, l'une  des  plus  célèbres  contrées  viticoles  de  la 
France,  comprend  comme  cantons  producteurs  de  vins, 
le  Médoc,  le  Libournais,  le  Bordelais  proprement  dit,  la 
Palu-entre-deux-Mers,  le  canton  de  Graves.  Les  variétés 
de  vignes  cultivées  dans  les  divers  cantons  dn  Bordelais 
en  Général  sont  :  pour  les  vins  rouges,  le  plan  earmenet, 
carbenet,  breton,  etc.,  à  feuilles  minces,  à  grappes 
noires  peu  fournies,  à  sarments  longs  et  rougeàtres  ;  le 
gros  et  \e petit  verdot  k  grappes  courtes  et  vermeilles;  le 
merlot  on  vitraille  à  larges  feuilles  rugueuses,  légère- 
metit  cotonneuses  en  dessous;  le  tamey  coulant,  le 
caunu,  etc.;  ces  crus  donnent  entre  autres  les  vins  de 
Château  -  Margaux ,  Château -Lafltte,  Château -Latour 
(Médoc),  Château-Haot-Brion  (Bordelais);  pour  les  vins 
blancs,  le  5^i7lon, oo/omôar on cAftrtsr  de  laDordogne, 
à  feuilles  très-décoopées  d'un  vert  pâle,  â  grosses  grap- 
pes bien  garnies,  d'un  jaune  pâle,  à  gros  sarments  bru- 
nâtres; les  blancs  fumés,  surtns  ou  sauvignons 
à  grains  oblonss  formant  une  grappe  médiocre 
et  d'un  goût  très-agréable;  Inmusqueltes,  etc.; 
ces  crus  donnent  surtout  les  vins  de  Barsac, 
Preignac,  Sauteme,  Bommes,  Langon  (Graves), 
Blanquefort  (Bordelais),  etc.  Les  Charentes 
sont  célèbres  pour  la  production  des  meilleures 
eaux-de-vie  du  monde  entier.  On  les  prépare 
avec  des  vins  blancs  que  donnent  divers  plants 
de  vigne  dont  le  plus  célèbre  est  la  folle" 
blanche  ou  enragea;  ses  sarments  ont  des 
entre-nœuds  courts;  ses  mppes  sont  nombreuaes  et 
serrées,  â  grains  arrondis  de  moyenne  grosseur.  Ce  sont 
là  les  fameuses  eaux-de-vie  de  Cognac,  oui  se  produisent 
sur  les  terrains  de  Champagne,  par  Cognac,  Jarnac, 
Rouillac  (Charente),  Tonnay-Charente,  Saint-Jean-d'An- 
gely,  Rochefort,  Surgères,  La  Rochelle  (Charente-Infé- 
rieure), etc.  Les  Charentes  produisent  on  outre  des  vins 
rouges  de  médiocre  qualité. 

Le  climat  de  la  contrée  du  Bordelais  est  caractérisé  en 
général  par  des  hivers  pluvieux  avec  des  vents  d'ouest, 
par  des  étés  secs  avec  des  vents  du  nord  ou  de  Test  et 
par  de  très-beaux  automnes.  Le  froid  extrême  est  de  5* 
à  0<*  au-dessous  deO<*;  le  maximum  de  chaleur,  â  l'ombre, 
est  d'environ  36*».  Le  pays  est  découvert  et  la  vigne  se 
cultive  sur  les  terrains  exhaussés.  Le  sol,  généralement 
placé  sur  des  couches  de  l'épooue  tertiaire  (voyex  Tsa- 
TiAiRBS  [Terrains])  est  argilo-saoleux  avec  plus  on  moins 
de  cailloux  roules.  Les  meilleurs  crus  appartiennent 
aux  terrains  caillouteux,  puis  aux  Landes  â  sol  siliceux 
en  cailloux  très-fins.  Les  vignes  du  Bordelais  se  multi- 
plient par  boutures  ou  par  crossettes  (voyes  ces  mots). 
On  prépare  le  sol  pour  recevoir  le  plant,  par  quatre  opé- 
rations préalables.  On  Tameublit  par  un  labour  ou  un 


défonoement;  on  l'amende  par  des  fumures,  des  com- 
posts, solvant  sa  nature  et  ses  besoins;  on  l'assaini i 
par  des  tranchées  remplies  de  fascines  de  sarments  ou 
de  menus  moellons;  enfin  on  le  nivelle  pour  régulariser 
la  surface  du  futur  vignoble.  Les  planu  se  placent  â 
i  mètre  de  distance  les  nns  des  autres.  Tantôt  toute  la 
surface  est  régulièrement  couverte  de  vignes;  tantôt  le 
terrain  est  diviaé  en  bandes  alternées  on  ioualles,  les 
unes  portent  3,  4,  5,  0  rangées  de  ceps,  les  autres  con- 
sacrées â  une  des  autres  cultures  habituelles,  blé, 
mais,  etc.  Il  est  de  règle  de  ne  planter  qu'un  seul  et 
même  cénage,ou  variété  de  vigne,  dansnn  même  vigno- 
ble. Lm  lignes  de  plantations  sont  ordinairement  dirigées 
du  nord  au  sud  ou  de  l'est  â  l'onest.  Pendant  4  ans  la 
vigne  se  taille,  selon  son  développement,  en  vue  de  la 
production  qu'on  en  attend  ;  mais  dès  la  cinquième  année 
on  lui  applique  une  taille  uniforme  et  constante.  La 
taille  se  mi  alors  de  novembre  â  Janvier  ou  mars.  Elle 
se  pratique  â  la  serpe.  On  tient  toujours  le  cep  court  et 
près  de  terre.  La  taille  a  pour  principes  fondamentaux  : 
tailler  sur  bois  nouveau;  à  2  on  3  bras  ou  branches  diri- 

rs  dans  le  sens  du  billon;  â  3, 
ou  5  bourgeons.  A  la  taille  se 
rattache  le  provignage  et  la  greffe 
(voyex  ces  mots),  sMl  y  a  lien  de 
les  pratiquer.  Ensuite  le  vigneron 
échalassonne  ou  garnit  le  vignoble, 
e'est-â-dire  qu'il  donne  pour  appui 
à  chaque  cep  un  ou  plusieurs 
échalas  ou  earassons,  de  0^,66  en 
bois  de  pin,  d'acada  ou  de  châ- 
taignier; ils  entrent  en  terre  de 
0«,20  â  0«,25.  Enfin  on  termine 
en  pliant  la  vigne,  c'est-à-dire  en 
attachant  aux  échalas  des  lattes 
transversales  et  en  liant  à  ces 
lattes  les  branches  des  ceps.  An 
moment  de  la  floraison,  on  épam- 
pre  les  vignes  en  coupant  les  sar- 
ments trop  longs  en  dessus  et  en 
dedans  du  oillon  ;  le  vignoble  prend 
alors  l'aspect  d'une  série  de  haies 
bien  taillées;  on  épampre  encore 
en  juillet,  après  la  floraison  et  plus  tard,  au  moment 
où  va  se  faire  la  vendange.  Le  raisin  est  mûr  vers  la 
fin  de  septembre.  Chaque  propriéuire  est  laissû  libre 
de  vendanger  quand  il  veut.  Des  ouvriers  uoniade» 
réunis  en  compagnies  nommées  manoeuvres,  viennent 
louer  leurs  services  â  cette  époque.  Qhaque  manœuvre 
comprend  des  eoupeun,  des  porle^ttes  et  des  co;/i- 
mandants.  Les  premiers  cueillent  le  raisin,  les  seconds 
portent  le  raisin  coupé  jusqu'aux  voitures  placées  sur  les 
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limites  du  vignoble,  les  troisièmes  dirigent  et  règlent  lo 
travail.  Le  raisin  est  accumulé  dans  des  vaisseaux  nom- 
més douils  (capacité  340  litres  environ).  Pour  vendangt  i* 
un  hectare,  il  faut  compter  sur  13  coupeurs  (chacun 
cueille  â  peu  près  284  litres  de  raisins  par  jours), 2  porte- 
hottes,  i  commandant,  plus  2  paires  de  bœufs  et  2  bou- 
viers pour  les  transports.  Telles  sont  en  résumé  les  pra- 
tiques caractéristiques  de  la  culture  des  vignobles  dans 
le  Médoc  et  les  contrées  voisines. 

Région  centrale.  —  Cette  grande  région  comprend 
comme  subdivisions  :  la  Bourgogne,  la  Cliampn;:nc,  lu 
Lyonnais  et  le  Dauphiné  septentrional,  le  centre  de  la 
France. 

La  Bourgogne,  cette  reine  des  pajs  yinicoles,  se  com 


pose  elle-même  de  plusieurs  subdivisions  ou  cantons  x 

I-  />A*^  ATk,   «..  haute  Bourgogne  (Cète-d'Or,  Saône- 

où  brillent  parmi  les  premiers  crus. 


la  Côte-d'Or,  ou  haute  Bourgogne 
et^Loire,  Rhône),  où  brillent  parmi 
ceux  de  Clos-Vougeot,  Gevrev-Chambertin,  Nuits  Ro- 
manée-Conti,  Beaune,  Pomard,  Volnay,  Corton,  pour  les 
vins  rouges  ;  Menrsault,  Montracbet,  pour  les  vins  blancs  ; 
la  basse  Bourgogne  (Yonne  et  Aube),  où  Ton  remarque 
les  crus  de  Chablis  (vins  blancs),  les  Riceys,  les  Oli- 
votes,  Tonnerre, Épineuil,Joigny  (vint  rouges);  laChan.- 
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pagne  (Mame),  où  se  font  des  YJns  blancs  mousseux, 
renommés  dans  le  monde  entier  et  dont  las  pins  recher- 
chés sont  les  crus  dé  Sillo^.  Versenay,  Ay,  Mareuil, 
Dizy,  Hantrillers,  Pierry,  Épemay,  Avise,  Bouzy, 
Reims,  etc.;  le  Maçonnais,  ^ui  donne  les  vins  ronges  de 
Màcon,Thorin8,BiôullnB-à-Ventet  le  Tin  blanc  de  Poailly, 
près  de  Màcon;  le  Beanjolais,  paiement  producteur  de 
vins  ronges  surtout,  tels  que  celui  de  Rmaison;  la  Vallée- 
du-Rhône,  qui  s'enorgueilUt  des  crus  fameox  de  Con- 
drieu  (vins  blancs),  Cftte-Rôtie  (vins  ronges),  l'Hermi- 
tage  (vins  blancs  et  vins  ronges),  Saint-Peray  (vins 
blancs),  etc.;  puis,  à  l'ouest,  FAuvergne  aux  crus  médio- 
cres ;  la  Tonraine,  où  Ton  remarque  les  crus  de  Vonvray 
et  Saint-Avertin  (vins  blancs);  le  Loiret,  dont  les  vins 
servent  en  grande  partie  à  la  fabrication. du  vinaigre. 

On  peut  aisément  penser  que  sur  une  pareille  étendue 
de  culture  les  cépages  employés  sont  tràs«variés.  Cepen- 
dant on  voit  dominer  en  Bourgogne  et  en  Champagne 
deux  grandes  familles  de  cépages,  les  pinots,  ptMaux 
ou  plants  noblêt,  à  produits  peu  abondants,  mais  de 
qualité  supérieure,  et  les  gamais,  à  production  abon- 
dante, mais  de  qualité  inférieure.  Les  pinots  ont  la 
grappe  petite,  le  g^n  petit  et  rond,  les  sarments  longs 
et  gicles;  leur  floraison  et  leur  maûuité  sont  piécoees. 
Leur  culture  exige  des  soins  continuels  et  minutieux.  Les 
principales  variétés  sont  le  pinot  noir,  noèrisn.  franc 
pinot  ou  petit  plant  doré,  le  gros  plant  doré  d*Ay  ou 
morillon,  le  p/an(  rMnmiêr,  temaisê  ou  mofillon  ta- 
conné,  le  pinot  mour,  mourH  ou  têts  ds  pègre,  }%  pinot 
rougin;  ce  sont  les  ji^nots  noirs  qui  donnent  les  fameux 
vins  rouses  de  la  Bourçognéw  Panni  les  pinots  à  raisins 
gris,  il  faut  citer  le  pinot  gris,  tmrot,  fromentot,  peiit 
gris,  griset  ou  museadst,  qui  fait  la  base  des  vignobles 
champenois  de  Sillery  et  de  Versenay.  Enfin  les  vins 
blancs  bourguignons  de  Pouilly  et  de  Montrachet  pro- 
viennent de  pinots  à  raisins  blancs  dont  le  nrincipal  est 
le  pinot  blanc,  notrtsn  blanc,  chardonnst,  okardenet  on 
rousssau,  après  lequel  on  peut  citer  encore  le  morillon 
blanc,  auœots  ou  auxsrras  blanc  on  auvemat  blanc.  Les 
gamais  ont  la  srappe  volumineose,  le  grain  arrondi  et 
gros  porté  sur  de  longs  pédicelles,  les  sarments  vigou- 
reux. Le  gamai  rond  on  gros  gamai  donne  onelques 
vins  un  peu  au-dessus  du  médiocre;  il  en  est  ne  même 
du  petit  gamai,  gamai  noir  ou  lyonnaise  commune  et  du 
gamai  de  Maliun,  Le  reste,  on  peut  le  dire,  ne  vaut  pas 
l'honneur  d*ètre  nommé  et  n'a  de  mérite  aux  yeox  des 
vignerons  que  l'abondance  de  la  production. 

Les  crus  de  la  vallée  du  Rhône  ont  pour  cépages  prin- 
dpanx  :  la  grosse  et  la  petite  syra,  celle^i,  à  grappes 
cylindriques  garnies  de  grains  nofars  égaux  et  peu  serrés; 
celle-là,  à  grappes  plus  nombreuses  et  à  plus  gros  grains 
également  noirs;  la  rotissanne  on  roussette,  dont  la 
grappe,  composée  de  graplllons  bien  détachés,  dore  au 
soleil  du  midi  ses  grains  ronds,  petits,  très-écartés  et 
d'abord  d'un  beau  vert;  la  grosse  et  la  petite  marsanne, 
qui  comme  la  roussanne  donnent  des  vins  blancs  fa- 
meux. Le  rignoble  de  Côte-Rôtie  a  pour  base  le  cépage 
à  raisins  noirs  nommé  serine  noire,  corbelle  noire  on 
damas  noir:  le  vignoble  de  Condrieu  est  formé  par  le 
vionnier  ou  friogné  blanc,  qui  peut  aussi  donner  un  très- 
bon  raisin  de  table. 

Dans  le  centre  de  la  France,  on  rencontre  comme  cé- 
pages principaux  le  cdt,  cahors,  auxerrois,  pied-rouge, 
pied-de-perdrix  ou  magrot,  à  sarments  gris  rayés  de 
rouge  ou  de  brun,  à  grosses  grappes  Irregulières  peu 
serrées,  à  beaux  grains  noirs  bien  ronds;  le  teinturier, 
gros  noir,  oporto  ou  plant  des  bois,  dont  les  feuilles  in- 
férieures rougissent  longtemps  avant  la  maturité  du  rai- 
sin, dont  les  grappes  arrondies  et  bien  garnies  portent 
des  grains  noirs,  serrés  et  à  Jus  cramoisi. 

Le  climat  de  la  Bourgogne  se  maintient,  quant  à  la 
température,  entre  22»  au-dessous  de  zéro  et  3s<>  au-des- 
sus; la  moyenne  annuelle  est  d'environ  14*.  Sur  la  mon- 
tagne on  a  en  général  un  abaissement  de  température 
de  i<>  à  2«,5  par  rapport  à  la  plaine.  Les  vents  du  nord- 
est,  de  l'est,  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  dominent  suivant 
les  saisons.  Les  grands  crus  de  la  Bourgogne  sont  ex- 
posés au  sud-est  sur  la  pente  de  collines  élevées  à  180 
mètres  au-  dessus  de  la  plaine  et  de  400  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ces  collines  sont  abritées  par  un 
second  étage  de  hauteurs  atteignant  S20  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  sous-sol  est  fourni  par  les  cou- 
ches de  la  formation  oolithique  (voyes  Jurassique^).  Le  sol 
arable  a  de  0*",40  à  0**«00  dans  beaucoup  de  grands 
crus.  Parfois  il  offre  une  beaucoup  plus  grande  profon- 
4eur.  La  terre  est  brune-rougeàtre,  forme  pâte  avec  l'eau 


et  renferme  surtout  du  calcaire,  de  l'argile  et  du  fer 
oxydé. 

La  multiplicution  de  la  vigne  se  fait  par  boutures 
ou  chapons,  marcottes  on  cheiolées  ou  plants  racineux. 
Ceux-ci  sont  des  boutures  mises  en  pt^piuière  pour  y 
prendre  racine,  puis  tranudantés  après  un  ou  deux  ans. 
Pour  recevoir  le  vignoble,  le  terrain  demande  à  être  pré- 
paré. On  y  établit  d'abord  une  prairie  artificielle;  dans 
les  sols  l^ers,  ce  sera  da  sainfoin  qu'on  y  kisse  six 
ans;  dans  les  sols  foru,  du  trèfle  qu'on  y  laisse  seulemeat 
trois  ans.  La  vigne  se  plante  en  novembre  dans  les  terres 
légères,  en  février  ou  mara  dans  les  terres  fortes.  Les 
lignes  de  ceps  sont  esnacées  de  1"*,60,  et  dans  cfaiique 
ligne  les  ce^s  sont  à  6"^^^  de  Uistance.  On  n'applique 
pas  d'engrais  aux  grands  vignobles,  mala  il  convient  d'en 
donner  aux  gamais,  et  ce  seront  des  composts  de  nuut 
de  raisin,  de  terre  et  de  chaux,  des  tourteaux  de  colsa, 
des  matières  animales  atténuées,  etc«  Les  pentes  souvent 
rapides  sur  lesquelles  sont  établis  la  plupart  des  vigno- 
bles de  Bourgogne  exigent  des  vignerons  un  travail  con- 
tinuel pour  mamtenir  les  tarres  qu'entraînent  les  pluies, 
les  orages  et  les  epératioM  mêmes  delà  culture. Des  murs 
de  plerrées  soutiannetti  en  terrasse  le  sol  prêt  à  des- 
cendre peu  à  peu.  En  outre»  dans  l'intervalle  de  ces  ter- 
rasses OA  remonte  méthodiquement  les  terres  chaque 
fois  qu'en  le  Juge  nécessaire.  Sondant  l'été  avé  suit  la 
pUmtation  du  vignoble,  on  donne  deux  bons  laboura  avec 
un  lioyau  particulier  nommé  meigle  ou  meille,  et  on  éta- 
blit une  culture  de  ponunes  de  terre.  Chaque  année  sui- 
vante mêmes  laboura  et  cultures  de  mais,  puis  de  hari- 
cots. Laqaatrième  année  conuneq^ara  la  culture  régulière 
du  vignoble.  Cette  culture  coiâste  dans  la  toMlê,  le 
provignage,  les  labours,  Véchalassement, 
Vébourgeonnage,  Vacoolagje,  le  rognage 
ou  épamprement  et  V effeuillage.  La  taille 
est  une  savante  opératioD  qui  se  pratique 
?en  la  fin  de  Janvier  oo  la  première 
quinxaiaft  de  février  à  l'aide  d'une  ser- 
pette nommée  gousotte\  elle  se  Hait  sur 
un  seul  sarment,  celai  qui  tient  au  vieux 
bois  et  ne  laisse  que  deux  ou  trois  yeux 
ou  bourgeons.  Dans  les  crus  de  choix  on 
a  parfois  qudquea  habitudes  spéciales  de 
taille.  En  outre,  on  a  récemment  pro- 

ré  diverses  méthodes  pour  améliorer 
taille  traditionnelle  des  vignerons 
boorguignons.  I^es  plus  célèbres  sont 
celles  de  M.  le  docteur  Jules  Guyot,  de  H.  Trouillet,  de 
M.  Gentil-Jacob,  de  Tabbé  Cernesse;  Je  ne  puis  que  les 
mentionner  id  et  ajoater  qœ  oes  méthodes  sont  encore 
à  la  période  d'expérimeiitatioB  et  n'ont  pas  remplacé  l'an- 
cienne taille  pour  là  majorité  des  vignerons.  Le  provi- 
gnage ou  marcottage  (voyez  ces  mots)  se  Cait  pendant  et 
apr&  la  taille,  lorsque  la  terre  n'est  pas  durcie  par  la 
gelée  et  que  le  ssrment  est  assoupli  par  une  tempéra- 
ture douce,  une  petite  pUiie  récente  et  an  vent  du  sud. 
Les  laboura  que  Vom  donne  au  vignoble  dans  une  année 
sont  nombreux.  A  la  fin  de  mara,  premier  labour  ou  bê- 
chage à  la  meigle;  avant  la  floraison,  second  labour  ou 
sarclage  avec  un  hoyau  à  fer  trapézoïdal  nommé  fessou; 
après  la  floraison,  troisième  labour  ou  binage  desUné  i 
sarcler  de  nouveau.  Quelques  vignerons  donnent  après 
la  récolte  un  quatrième  labour.  L'échalassement  ou 
plantation  des  échalas  se  pratique  aussitôt  après  le  pre- 
mier labour.  Il  consiste  à  planter  auprèa  de  chaoue  cep, 
pour  le  soutenir,  un  échalas  ordinairement  en  bois  de 
chêne  fendu,  haut  de  l'",50  sur  0»,03  environ  d'épais- 
seur. L'ébourgeonnage  a  pour  but  de  débarrasser  le  cep 
de  tons  les  faux  rameaux  qui  se  montrent  à  la  base  du 
rameau  à  fruits;  il  se  pratique  dès  que  les  Jeunes 
pousses  ont  0"',05  à  0'",10  de  longueur.  L'accolage,  qui 
se  lïût  après  le  troisième  labour,  consiste  à  lier  les  sar- 
menu  nouveaux  à  l'échalas  pour  les  protéger;  on  j  pro- 
cède quand  les  Jeunes  rameaux  ont  environ  0°',i5  de 
longueur.  C'est  après  l'accolage  que  se  fait  l'épampre- 
ment  ou  rognage  qui  retranche  le  bois  dès  qu'il  dépasse 
réchalas.  Enfin  reffeuillage  prépare  la  maturation  des 
grappes  en  dépouillant  le  cep  des  feuilles  qui  abri''vaient 
trop  les  raisins  des  rayons  du  soleil. 

Le  raisin  môrit  en  Bourgogne  à  une  époque  qui  varie 
du  commencement  d'août  aux  premiora  Joura  de  sep- 
tembre. Alora  viennent  les  vendanges,  la  fête  des  pays 
de  vignobles,  la  Joyeuse  époque  où  le  vigneron  recueille 
lés  fruits  de  son  rude  labeur.  Chaque  propriétaire  a  pré- 
paré les  cuves  pour  recevoir  le  raisin,  les  pressoira  pour 
en  exprimer  le  Jus,  les  petits  paoiera  ou  vendangerots 
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(dè7  ftS  litres}  que  porte  chaque  veodangtiuse,  les  grands 
paniers  à  raisin  (contenant  environ  60  litres)  où  Ton  vide 
les  vendangerots,  les  balonges  ou  caves  ovales  de  1,200 
litres  qui  recevront  les  raisins  de»  granda  paniers  et  les 
rapporteront  aux  caves.  On  trouve  encore  en  Boursogne 
le  vieil  usage  du  ban  de  vendangée  Cette  coutume,  insti- 


tuée en  il 87  par  Hugues  III,  duc  de  itourgogne,  a  été 
consacrée  par  une^loi  du  28  septembre  1701.  La  loi  donne 
aux  maires  le  droit  de  publier,  chaque  année,  des  baot 
de  vendange  pour  fixer  répoque  à  laquelle  on  peut  ven- 
danger dans  les  viencs  non  closes,  et  qui  punit  d'une 
amende  de  6  à  10  francs,  et»  en  cas  de  récidive,  d'un 
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emprisonnement  de  cinq  Jours  au  plus,  toute  contraven- 
tion au  ban  de  vendange  quand  il  en  a  été  publié.  En 
Bourgogne,  les  maires  fixent  l'époque  de  la  vendange 
d'après  l'avis  de  trois  commissaires  désignés  par  le  con- 
seil municipal.  Beaucoup  de  propriétaires  préféreraient 
le  n^gime  de  liberté  qui  est  en  vigueur  dans  les  vignobles 
du  fiiordelais,  du  midi,  de  la  Champaone.  D'autres  cepen- 
dant dérendent  encore  l'utilité  du  oan  de  vendange  et 
demandent  le  maintien  de  cette  tradition  un  peu  suran- 
née. La  vendange  est  faite  avec  le  secours  d'ouvriers 
nomades  des  deux  sexes  venus  des  pays  boisés  voisins  du 
pays  de  la  Montagne,  de  l'Auxois  et  du  Morvan.  Leur 
salaire  varie  ordinairement  de  1  fr.  25  c.  à  2  fr.  50  c. 

La  culture  des  vignobles  de  la  Champagne  ne  diffère 
pour  ainsi  dire  pas  de  celle  qui  est  en  usage  dans  la 
Bourgogne.  Les  vignobles  champenois  sont  partagés  en 
deux  districts  :  la  rivière  de  Marne  et  la  montagne  de 
Heinhs.  Le  premier  comprend  :  la  rivière  de  Marne  prO' 
^^rement  dite  (crus  de  Cumières,  Hautvillers,  Disy,  Ay, 
Mareuil),  la  côte  d'Êpemay  (crus  de  Pierry,  Êpernay, 
Moussy,  Vinay)  et  la  côte  d'Auixe  (crus  de  Cramant, 
Avize,  Oger,  Mesnil,  Vertus,  Cuis,  Grauves)  ;  le  second 
comprend  i  la  haute^montagne  (crus  de  Veray,  Verzenay, 
Sillery,  Mailly,  Ludes,  Chigny,  lUljv),  la  beuse-montagne 
(crus  de  Saint-Thlerrv,  Marsilly,  Hermon ville)  et  les  co- 
teaux de  Bouzy  et  d'Ambonnay.  C'est  en  général  sur  le 
calcaire  crétacé  que  reposent  ces  célèbres  vignobles. 

Région  orientale  et  septentrionale,  —  Les  principaux 
céj^ges  de  cette  région  viticole  plus  modeste  sont  :  le 
noir  menu,  à  grappes  serrées,  à  grains  ronds,  noirs  et 
bien  égaux,  qui  est  trè»-répandu  dans  la  Moselle;  la 
varenne  noire,  commune  dans  la  Moselle  et  la  Meuse,  à 
sarments  ronges  en  hiver,  à  grains  serrés  et  bien  ronds; 
le  raiitn  perle,  poulsard  ou  pendoulat,  qui  fait  la  base 
des  vi^obles  du  Jura  et  se  reconnaît  au  vert  tendre  de 
ses  feuilles,  à  ses  grosses  grappes  allongées  pendantes  et 
peu  fournies,  à  ses  gros  grains  oblongs  se  détachant  fa- 
cilement à  maturité  ;  le  trousseau  ou  tresseau,  des  mêmes 
pays,  à  feuilles  larges,  épaisses  et  rugueuses,  d'un  vert 
jaunâtre,  à  grappes  moyennes,  mais  allongéea,  à  grains 
noirs  grisonnants;  le  savagnin  ou  /h)m«ntoau,  à  raisins 
blancs,  qui  donne  les  vins  blancs  mousseux  d'Arbois,  de 
Ch&teau-Chàlons,  etc.  A  ces  cépages  propres,  il  faut 
ajouter,  dans  cette  région,  plusieurs  variétés  de  pinots 
de  la  Bourgogne,  cultivés  aussi  particulièrement  en 
Franche-Comté.  L'Alsace  a  des  cépages  spéciaux  dont 
les  plus  remarquables  sont  le  gentil  aromatique  ou  ries- 
ling, le  tokay,  le  gentil  duret  ou  traminer,  qui  donnent 
d'ajpéables  vins  blancs. 
Région  méridionale,  —  Les  principales  contrées  viti- 


coles  de  cette  grande  contrce  sont  la  Provence,  le  bas 
Languedoc,  le  Roussillon,  le  Béarn,  mais  dans  tout  le 
reste  de  la  r^on  la  vigne  est  cultivée  en  vue  de  la  pro- 
duction du  vin  et  de  l'alcool,  et  aussi  en  vue  du  raisin 
de  table.  Le  Béarn,  voisin  des  vignobles  bordelais,  en 
diffère  notablement  sous  le  rapport  de  la  production  vi- 
nicole;  il  se  recommande  par  ses  deux  fameux  crus  de 
Jurançon  et  de  Gan,  près  de  Pau.  Les  cépages  ({ui  don- 
nent ces  vins  estimés  sont  :  le  quillard  ou  jurançon 
blanc,  à  grappes  nombreuses,  à  grains  ronds  et  serrés, 
qui  fournit  plus  de  vins  blancs  que  de  vins  rouges;  le 
tanai,  à  grappes  bien  fournies,  à  grains  noirs,  petits, 
serrés,  très-ronds  et  à  pellicule  mince.  Les  antres  con- 
trées citées  plus  haut  forment  une  bande  territoriale  bor- 
dant la  MéditeiTanée  des  Pyrénées  aux  Alpes.  Les  cépages 
de  cette  partie  méditerranéenne  de  la  région  sont  assez 
variés  et  peuvent  se  partager  en  deux  catégories;  les  uns 
sont  surtout  destinés  à  la  production  du  vin,  les  autres 
à  la  production  du  raisin  de  table.  Cest  des  premiers 
seulement  que  nous  nous  occupons  ici.  En  première  ligne 
vient  Varamon,  ugni  noir,  raoalaïre  ou  plant  riche,  va- 
riété très-fertile,  à  longs  sarments  traînant  jusqu'à  terre, 
à  grosses  grappes  cylindriques  allongées,  à  gros  grains 
ronds  peu  serrés,  et  qui  donne  des  vins  rouges  clairs  qui 
peuvent  être  conservés.  Ce  cépage  parait  originaire  des 
bords  du  bas  Rhône;  il  s'est  propagé  de  là  vers  l'ouest. 
On  trouve  en  Provence  Vugni  blanc,  bouan,  beou  ou 
queue  de  renard,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'aramon, 
mais  donne  avec  ses  raisins  blancs  un  vin  blanc  très- 
estimé.  Vespar,  spar,  mataro  (dans  le  Roussillon), 
plant  de  Saint-Gilles,  mourvède  ou  binadu,  est  un  des 
principaux  cépages  de  la  région.  Ses  sarments  sont 
dressa  et  rigides;  ses  feuilles  d'un  vert  foncé  et  coton- 
neuses en  dessous;  la  grappe  est  ligneuse^  conique,  à 
grains  noirs,  serrés,  ronds,  <^gaux  et  assez  petiu.  Il  do- 
mine dans  le  Var,  les  Bouches-du-Rhône,  et  donne  un 
vin  spiritueux  bien  coloré  qui  se  conserve  longtemps. 
Dans  le  Roussillon,  dans  l'Aude  et  dans  THcrault  se  cul- 
tive beaucoup  la  carignane,  crignane,  bois  dur,  catalan, 
plant  d'Espagne  et  mataro  (dans  le  Gard).  C'est  un  plant 
à  grosses  grappes,  à  gros  grains  noirs  fermes  et  juteux. 
Le  morrastel  est  un  autre  plant  à  raisins  noirs  très- 
répandu  dans  l'Hérault.  Biais  un  des  cépages  le  plus 
communément  cultivés  est  le  grenache,  bois  jaune,  a/i- 
cant,  rotAssillon  ou  rivesaltes,  à  gros  sarments  d*un  rouge 
Jaunâtre,  à  feuilles  petites,  à  grosses  grappes  bien  gar- 
nies de  grains  un  peu  oblongs,  serrés  et  d'un  rouge  noi- 
râtre, n  donne  des  vins  rouges  et  des  vins  blancs  spiri- 
tueux, moelleux  et  corsés.  Les  rouges  tournent  au  jaune 
en  vieillissant,  les  blancs  sont  quelque  peu  orangâ.  On 
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cultive  en  Roussillon  un  gnnachê  blane  qui  donne  des 
vins  blancs  remarquables.  C'est  en  mélangeant  l'espar, 
lo  morrastel,  la  carignane  et  le  grenache  que  l'on  prépare 
ces  lins  rouges  de  coupage  connus  sous  le  nom  de  gros 
vins  du  midi.  J'indiquerai  encore  certains  groupes  de 
cépages  d*une  haute  importance  dans  toute  cette  région, 
ce  sont  :  les  aspirans,  pirans  ou  rabayren,  très-répan- 
dus dans  le  bas  Languedoc,  oui  donnent  de  très-bons 
raisins  de  tabîe  et  des  vins  délicats;  les  terreU,  très- 
répandus  naguère,  en  décroissance  aujourd'hui;  les  pi- 
quêpotUlles  blancs,  roses  ou  noirs,  qui  ne  donnent  que 
des  vins  ;  les  ccUitors,  très-communs  en  ProYence,  mais 
que  l'on  abandonne  peu  à  peu;  les  clair^tUM  ou  hlan- 
guettes,  exclusivement  blanches  ou  rosées  et  ne  donnant 
que  des  vins  blancs  connus  sous  le  nom  de  picardans, 
mais  pleins,  corsés,  savoureux,  imitant  les  vins  de  Ma- 
dère; les  muscats,  dont  Frootignan,  Maraussan,  Casouls, 
Luoel  (Hérault),  Ilivesaltes  (Pyrénées-Orientales),  pos- 
sèdent les  meilleurs  crus,  mais  que  l'on  retrouve  dans 
touto  la  région  avec  leurs  raisins  d'un  goût  musqué,  à 
grains  serrés  ronds  ou  oblongs,  d'une  teinte  blanche  ou 
noire.  Le  plant  de  maccabéo  donne  dans  le  canton  de 
Rivesaltes  un  des  vins  de  liqueurs  les  plus  estimés. 

La  région  méridionale,  surtout  si  on  laisse  à  part  le 
Béarn,  Jouit  d*un  climat  habituellement  sec,  souvent 
tourmenté  par  les  vents  du  nord,  mais  chaud  en  été, 
humide  seulement  en  automne  et  tempéré  pendant  l'hi- 
ver et  le  printemps.  La  vigne  s'y  cultive  en  souches 
basses,  le  plus  souvent  également  espacées,  sans  échalas 
ni  supports  d'aucune  sorte,  sans  rognage  ni  contrainte 
aucune  pour  ta  végétation.  L'espacement  des  ceps  est 
habituellement  de  1™,50  en  tous  sens;  d'autres  fois  il  est 
de  i'^flS  en  tous  sens;  on  emploie  aussi  une  disposition 
en  quinconce  ou  suivant  des  diagonales  dirigées  dans  les 
deux  sens;  les  ceps  sont  à  1"',S0,  suivant  la  direction 
de  ces  diagonales.  Souvent  on  plante  les  vignes  en  ligne 
simple  ou  double,  laissant  entre  elles  un  espace  de 
4  mètres  au  moins,  nommée  ouUlère,  et  destiné  à  d'au- 
tres cultures.  Tant^^t  on  mélange  les  cépages  dans  un 
même  vignoble,  tantôt  on  l'évite  avec  soin.  La  greffe 
joue  un  rôle  tr^important  dans  la  culture  de  cette  ré- 
gion et  se  pratique  par  des  procédés  très-rationnels  (voyez 
Griffe).  La  culture  comporte  des  labours  fréquents  pen- 
dant les  trois  premières  années  du  vignoble,  trois  chaque 
année  dans  les  vignobles  établis.  On  fume  et  on  amende 
le  sol  tout  l'hiver.  On  fait  la  taille  du  15  novembre  au 
1 5  mars  ;  elle  est  dirigée  do  façon  à  former  le  cep  en  souche 
l)asse,  en  laissant  toujours  une  membrure  forte  et  régu- 
litrc  avec  des  coursons  symétriquement  placés.  Elle  est 
i  impie  et  convient  parfaitement  à  des  vignobles  placés 
sous  un  climat  sec  et  chaud  en  été  et  exposé  à  des  vents 
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secs  et  violente!  Ombrazé  par  les  ceps  bas  et  étalés,  le 
raisin  croit  et  mûrit  à  l'abri  de  son  propre  feuillage.  On 
taille  au  moyen  du  sécateur,  qui  presque  partout  a  rem- 
placé la  vieille  serpette  ou  pandadouire.  On  rabaisse  les 
reps  trop  chargés  de  vieux  bois  en  amputant  celui-ci 
près  de  la  souche.  Tels  sont  les  principaux  traits  dis- 
tinctifs  de  la  culture  des  vignobles  du  midi  de  la  France. 
Accidents  et  maladies  des  vignobles,  —  La  vigne  re- 
doute certaines  intempéries  de  la  saison,  qui  varie  selon 
les  localités.  On  peut  cependant  signaler  d'une  manière 
générale  les  gelées  de  la  On  de  l'automne  et  du  com- 
mencement de  l'hiver,  et  celles  du  printemps.  Les  pinots 
de  la  Bourgogne  sont  sensibles  aux  premî(^res,  qui  attei- 
gnent leurs  racines  et  tuent  les  ceps.  Ces  gelées  d'hiver 


peuvent  aussi  euin,  c'est-à-dire  désorganisar  les  bour- 
geons ou  bourres;  elles  sont  peu  à  cinindre  dans  la  ré- 
gion méridionale.  Les  gelées  de  printemps  ne  compro- 
mettent ordinairement  que  la  récciie  de  l'année  ;  elles 
s'attaquent  aux  Jeunes  pousses  et  les  détruisent  plus  ou 
moins  complètement.  La  grôle  est  un  autre  fléau  désas- 
treux pour  les  vignobles.  Selon  l'époquf  o^«elle  sur- 
vient, elle  blesse  les  Jeunes  pousses,  ou  la  grappe  en 
voie  de  développement,  ou  les  grains  eux-mêmes.  Les 
blessures  faites  aux  Jeunes  pousses  ont  les  conséquences 
les  plus  prolongées  et  peuvent  exiger  une  taille  à  nou- 
veau. Les  blessures  de  la  grsppe  et  des  grains  rendent 
imparfait  le  développement  des  fruits  ainsi  attaqua  et 
peuvent,  en  provoquant  la  formation  de  produits  anor- 
maux, altérer  le  goût  du  tus  qu'on  en  extrait. 

Un  des  accidents  les  plus  connus  dans  les  vignobles 
est  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  coulure.  Il  con- 
siste dans  une  stérilité  momentanée  de  la  vigne^  qui  ne 
produit  pas  de  fruite.  Cette  stérilité  temporaire  a  des 
causes  multiples.  Les  unes  tiennent  aux  circonstances 
météorologiques  de  l'année  ou  à  l'imperfection  de  la 
culture.  Les  autres  tiennent  à  la  vigne  elle-même  et  se 
rapportent  au  mauvais  état  du  sol,  à  la  dégénérescence 
de  certains  cépages  ou  à  une  fBÎcheuse  tendance  de 
quelques-uns.  Les  premières  sont  les  plus  ordinaires. 
Le  froid,  les  brouillards,  les  changemente  brusques 
de  température  et  surtout  les  pluies  excessives  sont 
les  causes  habituelles  de  la  coulure.  On  connaît  dans  le 
midi  certains  vignobles  tellement  sujets  à  la  coulure, 
qu'on  les  nomme,  selon  le  degré  d'altération,  coulards 
ou  ai;a/ic{ouifr«i.  Ce  sont  surtout  des  terrets  et  des  clai- 
rettes qui  offrent  ce  fâcheux  accident.  On  les  corrige  en 
les  greffant.  Quant  aux  moyens  de  combattre  la  coulure 
en  général,  on  peut  dire  qu'on  en  connaît  à  peine.  On 
a  proposé  l'usage  d'abris  contre  les  rosées  et  les  brouil- 
lards; mais  c'est  un  procédé  dispendieux  et  peu  appli- 
cable aux  vignobles  étendus.  Les  mêmes  causes  atmo- 
sphériques qui  provoquent  la  coulure  font  développer 
une  maladie  redoutable,  la  brûlure,  charbon,  ou  fius- 
ladie  noire.  Le  charbon  survient  en  mai  ou  Juin;  il 
consiste  en  des  espèces  de  petites  ulcérations  ou  plaies 
irr^^gulières  bordées  de  noir,  oui  apparaissent  comme 
des  gouttelettes  de  poussière  cnarbonneuse  sur  les  ra- 
meaux, les  feuilles,  les  vrilles  et  les  grappes.  Les  ra- 
meaux, les  feuilles,  les  grappes  périssent  sous  ceue 
influence.  Cette  maladie  désastreuse  est  accompagnée  de 
la  coulure.  Le  soufrage  (voyez  ce  mot)  est  le  moyen  le 
plus  efficace  contre  ces  accidente.  Lbl  pourriture  est  une 
autre  maladie,  signalée  surtout  en  Bourgogne,  et  due 
encore  à  l'excès  d'humidité.  Elle  consiste  en  une  altéra- 
tion du  grain  de  raisin  au  point  où  il  s'attache  au  pédi- 
celle.  Une  sorte  de  moisissure  grise  commence  à  se 
développer  sur  ce  point  et  envahit  peu  à  peu  tout  le  grain 
et  même  le  pédicelle.  Le  mal  se  propage  asses  vite  d'un 
gi'ain  à  l'autre. 

La  plus  célèbre  des  affections  qui  désolent  la  vigne, 
celle  qui  depuis  1851  ravage,  sous  le  nom  vague  de 
maladie  de  la  vigne,  les  vignobles  du  midi  de  là  nimoe, 
de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  les  treilles  du  nord,  c'est  la 
maladie  que  caractérise  ou  provoque  le  développement 
du  champignon  nommé  oïdium  TuckmH  (voyez  Oloinv). 
Cette  maladie  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux,  dont 
les  principaux  sont  dus  à  MM.  Turcker  et  Berkeley 
{Gardner's  chronicle,  1847,  en  anglais),  à  M.  C.  Mon- 
tagne {Bullet.  de  la  Soc.  imp.  etcentr.  d'agricult.,  4850), 
à  M.  Leclerc  {Les  vignes  malades),  à  M.  Rendu  (Rapport 
sur  la  maladie  de  la  vigne),  à  M.  Vergnette-Lamotte 
{Soufrage  de  la  vigne),  à  MM.  Payen  et  Mohl  {BrJl.  de 
la  Soc.  imp.  et  centr.  d*agricult.). 

Animaux  nuisibles  aux  vignobles.  —  Ces  animaux 
sont  surtout  des  insectes  coléoptères  et  lépidoptères,  et 
aussi,  dans  certaines  contrées,  les  escargots.  Pour  C4>m- 
battre  ces  divers  ennemis,  les  vignerons  du  Médoc  ont 
souvent  recours  aux  oiseaux  de  basse-cour,  qu'ils  pro- 
mènent à  travers  leurs  vignobles,  au  moyen  de  volières 
portatives,  du  !•'  mars  au  15 Juin.  Mais  ce  procédé  ne 
peut  s'appliquer  partout  ni  suffire  à  tout.  Les  principaux 
coléoptères  nuisibles  aux  vignes  sont  :  les  altises,  les 
attélabes  {Att.  bacchus  principalement),  nommés  aussi 
urebères,  becmares,  lisettes,  etc.,  legribouri  ou  eumolpe, 
vulgairement  écrivain  (voyez  Altise,  Attélabb,  Eomolfi, 
Animaux  et  ins.  rcis.  aix  arbk.  frdit.).  Parmi  les 
lépidoptères,  il  faut  signaler  surtout  la  pyrale  (voyez 
ce  mot). 

Ouvrages  à  consulter  :  le  Livre  de  la  ferme,  3«  partie; 
—  le  comte  Odart,  Ampélographie  universelle  et  Afo- 
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nviêl  du  oi0iMrm;  —  D.  8.  Roxat-ClemeDte,  Bitai  iur 
les  var.  de  la  tignê,  trad.  de  Caumelst  —  Jullien,  Topo- 
graphie de  tous  les  vignobles;  —  De  Gasparin,  Cours 
d'aqric,  4»  fûl.;  —  V.  Renda,  Ampélogr.  française;  — 
Delamarck  et  De  Gandolle,  Flore  française;^!.  Guyot, 
Vigns  et  vtm/lcoiûm.  Ad.  F. 

ViGRB  (Arboriculture  fruitière).  —  On  fait  un  trèt- 
grand  usage  des  raisins,  soit  pour  la  production  du  vin, 
soit  comme  fruits  de  table;  on  les  consomme  alors  frais 
ou  secs.  C'est  surtout  comme  arbrisseau  à  fruit  de  table 
que  nous  ayons  à  examiner  ici  la  ?igne. 

Les  Tariétés  de  vignes  cultivées  pour  la  table  diffèrent 

généralement  de  celles  que  Ton  choisit  pour  les  rigno- 
les;  leurs  fruits  ont  une  saveur  plus  douce,  plus 
agréable.  Les  meilleures  variétés  sont  celles  que  Ton 
désigne  habituellement  sous  le  nom  de  Chasselas.  En 
tèteil  faut  citer  le  Ch.  de  Fontainebleau,  à  grains  ronds, 
blancs,  teintés  de  roux  d*un  côté,  de  grosseur  moyenne. 
Une  supériorité  incontestable  le  recommande  aux  culti- 
vateurs. Il  mûrit  du  15  au  30  septembre  sous  le  climat 
de  Paris.  Puis  viennent  les  chasselas  à  grains  inégaux, 
blancs,  gros  et  sujets  à  la  coulure,  qui,  sous  le  climat 
de  Paris,  mûrissent  vers  la  fin  d^août;  tels  sont  le 
Chas,  groseoulard,  le  Ch,  Hamas  blanc,  le  Ch.  de  M<mt^ 
pelUer,  le  Ch.  Froc-Laboulaye,  le  Ch.  précoce  de  Roum, 
le  Ch.  de  Bar-sur-Aube,  le  Ch.  queen  Victoria,  le 
Ch.  rose,  le  Ch.  royal  rosé,  etc.  Il  convient  de  citer, 
après  ces  belles  Twiétés  :  le  Spiran  noir  de  l'Hérault, 
à  grains  uoirs,  ovales  et  assoi  gros,  qui  ne  convient 
qu'au  climat  du  midi  de  TEurope;  le  Franlunlhal,  le 
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Black  Bamburg,  le  Tourdeau  de  la  Drûme,  trois  variétés 
à  gros  grains  noirs  ovales,  mûrissant  à  la  fin  de  sep- 
tembre. Le  Fintinda  est  une  sorte  de  Frankenthal  qui 
mûrit  quinxe  jours  plus  tôt  que  celui-ci.  A  la  fin  de 
juillet  mûrissent  la  Madeleine  noire,  le  Morillon  hâtif 
ou  Madeleine  de  Bordeaux,  VIschia,  la  Madeleine  pré- 
coce noire,  le  Morillon  noir,  toutes  variétés  à  petits 
grains  noirs  allongés.  Les  variétés  qui  mûrissent  seule- 
ment sous  le  climat  du  Midi  sont  principalement  le 
Gromier  du  Cantal,  le  Damas  rouge  à  gros  grains  roses 
arrondis;  le  Corinthe  blanc  de  Zante,  la  Passerille,  deux 
variétés  à  petits  grains  blancs  et  ronds,  qui  mûrissent 
au  milieu  de  septembre  et  dont  les  grains  sont  destinés 
à  être  séchés;  le  Raisin  de  Saint-Roch,  le  Violet,  la 
Panse  commune,  etc.  On  cultive  sous  le  climat  de  Paris, 
pour  employer  les  grains  comme  condiments,  sous  le 
nom  de  Verjus,  le  Boudalès  orécoce  des  Hautes-Pyré- 
nées et  le  Bordolès  ou  OEillade  on  Ulliade,  variétés  qui 
mûrissent  seulement  sous  le  climat  du  midi. 

Cultivée  en  plein  air,  la  vigne  mûrit  difficilement  set 
fruits  an  nord  du  50*  d^gré  de  latitude.  Mais  en  l'ap- 
puyant contre  des  murs  bien  exposés,  on  fournit  à  la 
vigne  un  abri  en  même  temps  qu'un  moyen  d'échauffe- 
ment;  elle  peut  alors  s'accommoder  de  tous  les  climats 

2ue  comprend  la  France,  surtout  si  l'on  a  soin  de  choisir 
es  variétés  d*autant  plus  précoces  qu'on  se  rapproche 
d'avantage  du  nord.  Il  faut  éviter  aussi  une  température 
humide  qui  retarde  la  maturation  en  prolongeant  la 
fégétation  annuelle  de  la  vigne. 


Les  sols  de  conaistaDoe  moyenne,  on  peo  graveleux, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  composition  élémentaire, 
pourvu  qu'ils  présentent  on  sous-sol  perméable  à  l'eau, 
sont  les  plus  convenables  pour  la  vigne. 

Le  mode  de  culture  des  raisins  de  table  est  le  même 
pour  le  climat  du  nord  et  pour  celui  du  midi.  11  y  a 
cette  seule  différence  que  dans  le  midi  la  culture  est 
toujours  faite  en  plein  air,  tandis  que  dans  le  nord 
l'abri  des  murs  est  presque  toujours  nécessaire.  La  mé- 
thode que  nous  allons  indiquer  ici  est  celle  adoptée  en 
dernier  lieu  par  les  cultivateurs  de  Thomery,  cette  terre 
classique  des  raisins  de  table. 

Pour  empêcher  l'action  des  mauvaises  influences  qui, 
sous  les  climats  du  nord  et  du  centre,  nuisent  souvent  à 
la  maturation  des  raisins  de  table,  on  dispose  la  vigne 
sous  forme  de  treille  contre  des  murs  placés  aux  meil- 
leures expositions,  et  l'on  choisit  des  terrains  légers  ou 
de  consistance  moyenne  qui  s'égouttent  et  s'échauffent 
fticilement;  enfin,  on  applique  à  la  vigne  une  série  d'opé- 
rations qui  ont  pour  ràultat  de  la  maintenir  dans  un 
état  de  vigueur  movenne,  et  surtout  de  rapprocher  le 
terme  de  sa  végétation  annuelle. 

Ce  fut  d'abord  la  treille  du  château  de  Fontainebleau 
qui,  par  l'ensemble  de  sa  culture,  remplit  le  mieux  les 
diverses  conditions  que  nous  venons  d'indiquer;  et  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  culture  de  la  vigne  en 
espalier  l'ont  choiaie  pour  modèle.  Cette  treille,  longue 
de  1,384  mètres^  fut  créée  il  y  a  un  siècle  environ,  et 
restaurée  vers  1804  sous  U  direction  de  M.  Lelieur.  Mais, 
longtemps  avant  cette  dernière  époque,  les  habitants  de 
Thomery,  village  situé  à  8  kilomètres  de  là,  se  livraient 
à  cette  culture.  Ils  y  trouvèrent  tant  d'avantage,  que  la 
plus  grande  partie  on  territoire  de  la  commune  finit  par 
se  couvrir  de  murs  destinés  à  la  vigne.  Cette  culture 
comprend  aujourd'hui  plus  de  120  hectares  et  produit 
en  moyenne  un  million  de  kilogr.  de  raisin.  Ce  sont  les 
excellents  produits  de  ces  treilles  que  l'on  vend  à  Paris 
BOUS  le  nom  de  chasselas  de  Fontainebleau.  Encouragés 
par  leurs  succès,  ces  intelligents  cultivateurs  n*ont  cessé 
de  perfectionner  leurs  procédés.  Que  Ton  ne  croie  pas, 
toutefois,  que  le  succès  de  cette  culture  à  Thomery  soit 
dû  au  sol,  au  climat  ou  à  l'exposition  de  cette  localité, 
qui  seraient  particulièrement  propres  à  la  vigne;  malgré 
un  sol  de  nature  argileuse  retenant  une  dose  d'humidité 
nuisible  à  la  qualité  du  raisin,  malgré  un  terrain  géné- 
ralement indmé  vers  le  nord-est  et  le  voisinage  de  la 
forêt  et  celui  de  la  Seine  qui  entretiennent  une  atmo- 
sphère humide  pernicieuse  pour  la  vigne,  ils  ont  réussi  à 
dépasser  la  culture  de  Fontainebleau  même  et  s'assurer 
une  supériorité  incomparable. 

Formé  à  donner  aux  treilles. — Les  formes  les  plus  gé- 
néralement adoptées  aujourd'hui  par  les  cultivateurs  de 
Thomery  sont  celles  indiquées  par  les  deux  figures  d- 
aprèt.  La  première  est  pour  les  murs  qui  dépassent  1  "",50 
de  hauteur,  et  la  seconde  pour  le  cas  où  l'on  donnera 
moins  de  hauteur  aux  trdllea.  Dans  le  premier  cas  les 
ceps  sont  placés  à  0"',35  d'intervalle  et  à  0"*,70  dans  le 
second.  Le  manque  d'espace  nous  oblige  à  renvoyer  à 
notre  Cours  d^Arboriculture  pour  l'indication  dee  pro- 
cédés à  suivre  pour  donner  cette  forme  aux  ceps. 

Les  ceps  en  cîuxlons  verticaux  s'accommodent  des  murs 
de  toutes  les  hauteurs.  A  Thomery,  les  jardins  sont  sub- 
dirisés  par  des  murs  de  refend  parallèles  entre  eux,  et 
distants  les  uns  des  autres  de  12  à  U  mètres.  On  pour- 
rait les  rapprocher  davantage;  mais  le  terrain  qui  les 
sépare  serait  trop  ombragé,  et  l'on  ne  pourrait  plus 
l'utiliser.  Ces  murs  de  refend  n'ont  qu'une  hauteur  de 
2"*,10,  et  ils  ne  sont  construits  que  plusieurs  années 
après  ceux  de  clôture,  c'est-à-dire  au  moment  où  les 
Jeunes  ceps  qui  doivent  s'y  appuver  y  ont  été  amenés  car 
plusieurs  couchages  successifs.  On  économise  ainsi  lln- 
térêt  du  capital  employé  à  ces  constructions.  Pour  pres- 
que toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers,  les  chaperons 
très-saillants  présentent  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages; mais  il  en  est  autrement  pour  la  vigne.  Tous  les 
murs  de  Thomenr  sont  ainsi  couveru  de  chaperons  en 
tuiles.  Leur  saillie  est  d'autant  plus  grande»  que  les 
murs  sont  plus  élevés;  elle  est  de  0"',35  pour  les  murs 
de  4  mètres,  de  0"",30  pour  ceux  de  3  mètres,  de  0",25 
pour  ceux  de  2">,60,  de  0  ",2U  pour  ceux  de  2",16.  Les 
murs  ainsi  construits  sont  blanchis  à  la  chaux.  C'est  la 
couleur  qui,  à  Thomery,  a  donné  les  résultats  les  plus 
satisfaisants.  La  vigne  en  treille  demande  l'exposition  à 
la  fois  la  plus  sèche  et  la  plus  chaude  possible.  Dans  le 
nord  et  le  centre  de  la  France,  c'est  l'exposition  du  sud- 
est  qui  remplit  le  mieux  cette  double  condition.  CeUe  du 
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midi  eit  pkis  ehaude  sao»  dowite,  mais  les  trellies  y  re- 
çoifent  aassi  trop  directemeat  lioflaeoce  des  vents  ha- 


Pif.  S006.  ^  Treille  en  co;d<»n  Terlfcâl  pour  mon  de  1",50  et  plat. 


mides  on  des  pluies  du  sud-oaest.  Les  cultivatears  de 
Thomery  atilisent  le  côté  de  leurs  murs  exposé  àl*ouest  | 


Fig.  2007.  — >  Tïeillf  fonmite  à  la  forme  en  cordon  Yertical  poar  mun  dont 
la  haatear  ne  dépasse  pas  1",50. 


et  au  sud-ouest;  mais  ils  n'y  récoltent  que  des  raisins  de 
seconde  on  do  troisième  qualité* 


La  vigne  se  multiplie  an  moji^en  de  monco/tes  rnist  oo 
chevelées,  de  marcottet  en  panier,  de  bouturet  en  crot* 
settes,  et  au  moyen  de  la  greffe  (voyer  le^ 
mots  Marcottes,  Boutcbes  et  GiErm). 

Un  soin  essentiel  et  qui  s'applioue  éga- 
lement à  ces  divers  modes  de  moltiplica- 
tioD,  c*est  de  choisir  convenablement  le 
sarment  qui  doit  fournir  lacrossette,  la  mar- 
cotte on  la  greffe.  Ce  sarment  doit  ètrs  fort, 
sain,  et  avoir  fructifié  dans  l'année;  les 
grappes  ont  dû  présenter  au  plus  haut  degré 
les  qualités  particulières  de  la  variété  que 
l'on  cultive.  Avant  la  récolte,  on  marque 
d'un  signe  particulier  ceux  qui  pandneat 
les  plus  aptes  à  cette  destination.  Ijss  rs- 
ci  nés  de  la  vigne  nouvellement  plantée  re- 
dontent  encore  plus  que  les  autres  espèces 
l'humidité  surabondante  dont  simprteoe 
toujours  le  sol  pendant  rhiver;  cette  ha- 
midité  les  fait  pourrir.  C^oat  donc  presque 
toujours  à  la  fin  de  l'hiver  et  lorsque  Is 
terre  est  suffisamment  égouttée,  qu'on  pro- 
cède à  la  plantation.  11  n*T  a  d*exceptioo 
que  pour  les  terrains  brûlants  du  centre 
et  du  midi  de  la  France.dans  lesquels  il  est 
plus  convenable  de  planter  au  commence- 
ment de  l'hiver.  Voici  comment  on  opère 
pour  les  marcottes  en  panier. 

S'il  s'agit  d'un  terrain  neuf,  ou  qui  s'a 
pas  été  cultivé  profondément  depuis  long- 
temps, on  aura  dû,  pendant  l'été  précé- 
dent, pratiquer  un  défoncement  prorond  de 
O'",80,  ou  même  de  1  mètre,  si  Pou  ren- 
contre un  sol  caillouteux.  Ce  défoncement 
devra  s'étendre  depuis  le  pied  du  mur  jus- 
qu'à l^^fSO  en  avant.  La  nécessité  d*assainir 
le  sol  du  jardin  fruitier  est  surtout  indis- 
pensable pour  la  vigne.  Ces  conditions  ayant 
été  remplies,  on  ouvre,  au  printemps,  use 
tranchée   large  de  0'",45  et  profonde  de 
0"',50  dans  les  terrains  secs,  et  de  0™,40 
seulement  dans  les  sols  humides.  Le  bord 
extérieur  de  cette    tranchée  est  situé  à 
0"\70  du  mur.  La  terre  qu'on  en  extrait  est 
d^*posée  de  chaque  c6té.  On  répand  ensuite 
au  fond  de  cette  tranchée  O'",i0  de  terreau 
mélangé  de  terre.  C'est  dans  cette  tranchée 
qu'on  place  ensuite  leji  marcottes  en  panier. 
Si  le  terrain  est  très-sec,  on  pourrait  ouvrir 
cette  tranchée  à  1  mètre  du  mur,  au  lieu  de 
0"*,70.  On  couche  alors  une  plus  grande 
longueur  de  la  tige  pour  la  conduire  au  pied 
les  racines  occupent  ainsi  une  plus  grande 
surface  de  terrain  et  peuvent  y  trouver  plus  ladlement 
la  dose  d'humidité  dont  elles  ont  besoin. 
L'espace  qu'on  réserve   entre  ces  ratr- 
cottes  est  déterminé  par  ceîui  qu'on  veut 
laisser  entre  chaque  cep  contre  le  mur.  Si 
les  ceps  doivent  naître  à  0'",35  les  uns  des 
autres,  ainsi  que  cela  doit  être  pour  les 
cordons  verticaux,  les  marcottes  sont  pla- 
cées à  0*",70  les  unes  des  autres,  parce 
que  chaque  marcotte  fournira  deux  sar- 
ments au  pied  du  mur,  après  le  couchage. 
On  pourrait  planter  autant  de  marcottes 
qu'on  doit  avoir  de  ceps;  mais  alors  elles 
seraient  beaucoup  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres,  et  pourraient  s'aflamer 
réciproquement.  D'ailleurs,  ces  marcottes 
étant  plus  nombreuses,  la  dépense  sera 
plus  considérable. 

On  procède  ainsi  à  la  plantation  de  ces 
marcottes  :  chacune  d'elles  étant  composée 
de  deux  sarments,  on  en  supprime  un,  le 
moins  vigoureux;  puis  les  racines  qoi 
sortent  du  panier  sont  laissées  intactes,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  rompues  ou  des- 
séchi^es  par  l'impression  de  l'air.  Ceci 
fait,  on  ouvre  au  fond  de  la  tranchée, 
sur  le  côté  le  pins  éloigné  du  mur,  et  à 
chaque  point  où  les  marcottes  doivent  être 
placées,  un  trou  un  peu  plus  large  que  les 
paniers  et  profond  de  0"»,1.*>;  on  place  un 
panier  dans  chacun  de  ces  trous,  de.ftiçon 
que  le  sommet  de  la  marcotte  soit  dirigé  vers  le  mur,  et 
que  le  haut  de  ce  panier  se  trouve  àO^ï^S  an-dessous  du 
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nWeau  dn  sol.  Od  fuit  ensuite  une  petite  eotaitle«a  bord 
supérieur  du  panier,  du  côté  du  mur,  afin  de  pouvoir 
incliner  facilement  la  marcotte  de  ce  côté.  On  pratique 
•ur  le  bord  de  la  tranchée  le  plus  rapproché  du  mur,  en 
face  de  chaque  panier,  une  petite  fosse  de  0",08  de  pro- 


?ig.  S908.  —  Plantation  de  la  Tigne  en  Ireilifi.  »  A,  tranchée. 

—  B,  terreau  môle  de  terre.  —  D,  petite  fosse  sur  le  bord  de 
la  tranchée.  —  B,  bouton  laissé  au  ras  de  terre.  —  F,  écbalas. 

—  O,  restant  de  terre  disposé  en  ados. 

fondear  et  de  0"*,25  de  longueur.  On  couche  le  sarment 
avec  précaution  dans  cette  petite  fosse,  et  Ton  remplit 
celle-ci  de  terre  mélangée  de  terreau  jusqu*au  niveau  du 
Bol.  Quant  à  la  tranchée,  on  la  remplit  en  partie  avec  la 
terre  qu'on  en  a  extraite  et  à  laquelle  on  a  ajouté  du 
terreau.  Cette  opération  est  faite  de  façon  qu'il  reste  dans 
la  tranchée  un  vide  de  0'",20,  que  le  sarment  soit  en- 
terré à  O^^fOS  de  prorondeur,  et  que  le  haut  du  panier 
aoit  couvert  par  une  couche  de  terre  de  0™,05  d'épais- 
seur. On  termine  Topération  en  coupant  le  sarment  qui 
aort  de  terre  au-desaus  du  bouton  le  plus  rapproché  du 
aol.  La  partie  du  sarment  enterrée  se  couvrira  de  racines 
plus  nombreuses,  et  celles-ci  perceront  d*auUnt  plus  fa- 
cilement récorce,  que  les  feuilles  d'où  elles  naissent  se- 
ront peu  éloignées  du  point  où  elles  doivent  se  faire  jour. 
On  fixe  le  prtit  prolongement  qui  sort  de  terre  sur  un 
échalas  long  de  1  mètre,  et  Ton  façonne,  en  forme  d'ados, 
de  chaque  côté  de  la  tranchée,  le  restant  de  la  terre  qui 
en  a  été  extraite.  Cette  disposition  du  sol  a  pour  réaultat 
d'entretenir  une  plus  grande  somme  d'humidité  dans  le 
voisinage  de  la-  marcotte  pendant  lea  chaleurs  de  Tété. 
Lorsque  l'on  n'aura  pas  de  marcottes  en  panier  à  sa  dis- 
position, et  que  l'on  sera  obligé  de  se  contenter  de  mar- 
cottes nues  ou  même  de  crossettes,  on  les  plantera  avec 
lea  mêmes  soins  nue  pour  les  marcottes  en  panier;  seu- 
lement il  faudra  bien  affermir  la  terre  autour  des  che- 
veiées  et  surtout  des  crossettes,  et  faire  qu'elles  soient 
enveloppées  sur  toute  l'étendue  confiée  aa  sol,  par  une 
terre  bien  amendée.  Voici  maintenant  lea  soins  que  ré- 
clame cette  plantation  pendant  l'été  suivant.  Dès  que  le 
bouton  que  l'on  a  laissé  sortir  de  terre  s'est  développé, 
on  le  fixe  sur  l'échalas.  Ausaitét  qu'il  a  atteint  une  lon- 
gueur de  0'",ôO,  on  coupe  le  sommet,  puis  on  supprime 
les  bourgeons  anticipésque  cette  opération  fait  déveloper, 
et  cela,  dés  qu'ils  ont  atteint  une  longueur  de  0"',iO. 
Ces  divers  pincements  ont  pour  résultat  de  faire  grossir 
le  bourgeon  en  déterminant  l'évolution  des  bourgeons 


anticipés  et  en  aocomolant  sur  une  petite  étendoetous. 
les  sucs  nutritifs  puisés  par  les  racines  ;  cela  moltipUo 
aussi  beaucoup  les  racines  sur  le  sarmeatneuvellement 
enterré.  On  ne  laisse  sur  ce  boorgeon  «ncune  grappe  de 
raisin,  dana  la  crainte  de  i'épniser.  Cette  pkuQtation  ddt 
en  outre  recevoir  3  m  4  binages  dans  le  courant  de  l'été. 
On  les  pratique  de  préférence  aprèa  une  ondée  de  pluie 
un  peu  forte  et  lorsque  la  terre  est  un  peu  égouttée.  Si 
le>  terrain  est  léger  et  que  l'on  ait  à  redouter  la  séche- 
resse, il  sera  bon  découvrir,  au  eammencement  de  l'été, 
la  tranchée  et  la  petite  fosse  d*Qne  couche  de  fumier  de 
0*",10  d'épaisseur.  Enfin,  vers  le  mois  de  novembre,  on 
répandra  sur  la  tranchée  une  couche  de  fumier  de  0^,1 5^ 
d'épaisseur,  indépendamment  de  celui  qn'on  aura  pu  y 
mettre  préc^emment,  et  l'on  achèvera  de  combler  cette 
tranchée  avec  la  terra  déposée  en  ados  de  chaque  côté. 
Vers  la  fin  de  février,  lesarment  développé  pendant  l'an- 
née précédente  est  taillé  en  A  au-dessus  des  trois  boutona 
les  plus  rapprochés  de  la  base,  puis  on  l'attache  sur  un 
échalas  long  de  1">,33  qui  remplace  celui  de  l'année  pré- 
cédente. Lorsque  les  bourgeonsont  une  longueur  deO"*,!  5, 
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Pig.  2909.  —  Deuxième  année  de  plantation  de  la  vigne. 

on  ébourgconne  de  façon  à  ne  conserver  que  les  trois 
bourgeons  den  boutons  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
bourgeons  sont  fixés  sur  l'échalas,  à  mesure  qu'ils  s'al- 
longent. On  ne  les  laisse  pas  dépasser  l'échalas,  et  l'on 
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Fig.  2910     —  Troisième  année  is  plaatation  de  la  vl^ne. 

continue  d'ébourgeonner»  Si  les  bouf|;eoiia  sont  t)és-vi- 
goureux,  on  pourra  laisser  an  plus  deux  grappes  sur 
chaque  cep,  et  ces  grappes  recevront  les  soins  prescrite 
plus  loin.  On  donne  à  cette  plantation  des  façons  d'été, 
comme  à  la  précédente,  puis  un  léger  labour  au  moia  de 
novembre. 

Au  commo  ;  Tinnt  de  mars,  H  p?ir  mi  hnau  lempH, 
ou  bien  à  Tuti  mhp,  ^i  Ton  o|j^re  dans  le  MtûU  un  exa* 
mine  si  lea  jetijiu^iïtups  oiU  di^vf?Fri[>pi'  de&  Mirm&nts  mu't 
gros,  assez  vigonrem  pour  pouvoir  être  recouchés  î  si 
l'on  a  planté  d^^s  marcottes  nu 85  et  surtout  des  erosEk  ttes, 
on  sera  souvt^iU  obligé  d'attendre  Tannée  «iifTante  et 
même  l'annéi^  lànb^équente  pour  recoucher  tes  jeunes 
ceps;  ils  no  i^i-raii'uL  pa^  u&seï  ^igûureuii,  W^  racines  ne 
seraient  pasn<i>cz  noaibreuses  sur  le;  sarmetit  précédem- 
ment couché,  cda  iki irait  à  ieur  développement  ïur  le 
nouveau  sarD^ont  qu*on  se  propose  d*«nif?iTeri  et  la  vi- 
gueur future  des  ceps  en  sr^u frirait.  D.ina  re  caa,  on  ne 
conservera  star  ce»  Jeunes  ri^p»  que  tes  û'n\  plu*  hmm 
sarments,  qui  seront  taillés  s^ir  une  loii^ueui  tks  U"M5 
seulement,  et  HurksqntfU  on  ne  conservera  pondnni  lïté 
qu'un  ieul  bomgma.  On  répétera  I*  même  ojHài  stion 
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1  année  suivante,  sHls  ne  sont  pas  encore 
être  couchés. 

Quant  aux  ceps  obtenus  an  moyen  de  marcottes  en 
panier,  on  peut  presque  toujours  les  recoucher  dès  la 
troisième  année.  On  opère  alors  delà  manière  suivante  : 
on  ouvre  une  tranchée  profonde  de  0^,40  à  0"',50,  sui- 
vant que  le  sol  est  plus  ou  moins  exposé  à  l'humidité, 
et  qui,  naissant  au  pied  du  mur,  arrive  jusqn*aui  Jeunes 
vignes.  On  dégage  la  terre  avec  précaution,  an  pied  de 
ces  dernières,]  usqu'à  ce  qu'elles  s'inclinent  d'elles-mêmes 
dans  la  tranchée  ;  on  les  dispose  an  fond  de  cette  tran- 
chée de  la  manière  suivante  :  si  chaque  pied  de  vigne 
doit  donner  lieu  à  deux  ceps  le  lonç  du  mur,  on  leur 
conserve  deux  sarments,  les  plus  vigoureux,  que  Ton 
dirige  obliquement  vers  le  mur  où  ils  doivent  former  au- 
unt  de  ceps.  Si,  an  contraire,  chaque  pied  de  vigne  ne 


Fig.  2911.  —  Recouchajce  de  la  vigns.  —  A,  tranchée.  — 
B,  couche  de  terre  mêlée  de  terreau.  —  C,  terre  disposée  en 
ados.  —  D,  base  da  treillage  où  Tient  se  fixer  l'appui  des 
sarments. 

doit  fournir  qu'un  cep  contre  le  mur,  on  ne  leur  con- 
serve que  le  plus  beau  sarment,  qui  est  couché  dans  la 
traachée  et  dirigé  vers  le  mur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
les  sarments  sont  enveloppés  jusqu'au  pied  du  mur 
d'une  couche  de  terre  meigmgée  de  terreau  de  d'^^iO 
d'épaisseur  environ.  On  remplit  ensuite  la  tranchée  avec 
la  terre  qui  en  a  été  extraite,  et  le  restant  est  disposé  en 
forme  d*ados,  à  i  mètre  de  distance  du  mur,  de  façon 
que  l'humidité  se  conserve  plus  facilement  dans  le  voi- 
sinage des  sarments  nouvellement  couchés,  et  facilite  le 
dévâoppement  de  nombreuses  racines.  On  fixe  l'extré- 
mité des  sarments  sur  la  base  des  montants  du  treillage. 
Ces  sarments  sont  coupés  de  manière  à  ne  conserver  que 
les  trois  boutons  les  plus  rapprochés  de  la  base. 

Lorsqu'on  plante  des  chevelées  unes  ou  en  panier,  on 
pourrait  être  tenté  de  concher,  dès  la  première  année, 
une  longueur  de  sarment  suffisante  pour  en  foire  immé- 
diatement sorUr  l'extrémité  an  pied  du  mor,  0'",60  de 
longueur,  par  exemple  ;  ce  serait  la  une  pratique  vicieuse  ; 
car  ce  sarment  ne  s'enracinerait  convenablement  que 
sur  les  0b,30  ou  0"",35  les  plus  rapprochés  de  son  som- 
met, et  cela,  parce  que  les  filets  ligneux  et  corticaux  qui 
descendent  des  bourgeons  ponr  produire  les  racines  ne 
sont  pas  asses  nombreux  piour  donner  lien  à  une  plus 
erande  quantité  de  racines,  et  que  celles-ci  percent 
l'écorce  nés  qu'elles  rencontrent  le  sol.  11  convient  donc 
de  ne  coucher  chaque  fois  que  0'",35  de  sarment  au  plus, 
si  l'on  veut  que  la  tige  souterraine  soit  bien  pourvue  de 
racines  sur  toute  son  étendue. 

La  taille  des  sarments  fructifères  est  réglée  par  les 
principes  suivants  :  dans  la  vigne,  les  grappes  sont  atta- 
chées sur  des  bourgeons  naissant  sur  des  sarments  for- 
més pendant  l'été  précédent.  Les  bourgeons  développés 
accidentellement  sur  le  vieux  bois  ne  portent  Jamais  de 
crappes.  Plus  les  boutons  des  sarments  sont  éloignés  de 
la  base,  plus  les  bourgeons  auxquels  ils  donnent  lieu 
sont  fertiles  en  grappes.  11  résulte  de  ces  deux  premiers 
faits  que,  pour  augmenter  la  production,  on  devrait 
laisser  les  sarments  entiers,  ou  les  tailler  très-long.  Mais 
si  l'on  opérait  ainsi,  les  bourgeons  le  plus  haut  placés 
«ur  le  sarment  se  développant  seuls,  il  en  résultera 


Taille  des  coarsons, 
deuxième  année. 


bieniêt  ane  grande  confusion  sur  toole  l'étendae  da  cep, 
et  en  entre  l*amaigri88ement  processif  des  nouveaui 
sarments,  et,  par  suite,  une  dimmutioo  très-prompte 
dans  le  produit.  D*un  autre  eôté,  si  le  sarment  est  coupé 
de  façon  à  ne  conserver  que  le  bouton  situé  à  sa  base, 
ce  bouton  est  si  près  du  vieux  bois,  que',  souvent,  le 
bourgeon  qui  en  naîtra  ne  porte  pas  de  grappes.  11  con- 
vient donc  de  tailler  le  sarment  le  plus  court  possible, 
pour  empêcher  le  courson'de  s'allonger,  mais  de  ftçoD 
cependant  à  conserver  un  bouton  asseï  éloigné  du  vieui 
bois  pour  produire  du  raisin.  L'expérience  a  démontré 
que,  pour  atteindre  ce  double  bot,  les  sarments  appar- 
tenant aux  variétés  peu  vigoureuses  ou  de  vigueur 
moyenne,  comme  les  chasselas,  doivent  être  uillés  au- 
dessus  des  deux  boutons  les  plus  rapprochés  de  la  base, 
et  en  comptant  au  uombre  de  ces  boutons  celui  qui,  i 
peine  visible,  est  situé  sur  le  talon  même  du  sarmeDi.il 
en  résultera  le  développement  de  deux  bourgeons,  et, 
par  suite,  de  deux  nouveaux  sarments.  Le  coarson  sert 
alors  constitué  comme  le  montre  la  figure  ci-Jointe.  Le 
sarment  A  a  porté  les  grappes 
pendant  l'été;  le  sarment  fi,  trop 
près  du  vieux  bois,  n'a  rien  pro« 
duit;  c'est  le  sarment  de  rempla- 
cement, c'est-à-dire  qu'il  est  des- 
tiné à  asseoir  la  nouvelle  taille. 
Pour  cela  on  coupe  presque  sur 
le  vieux  bois  le  sommet  du  cour- 
son  ;  puis  le  sarment  fi  est  taillé 
au-dessus  de  deux  boutons  de  la 
base.  On  obtient,  pendant  l'été, 
la  production  de  deux  nouveaux 
bourgeons,  et  le  même  mode  de 
taille  est  répété  chaque  année  de 
façon  à  allonger  le  moins  possible 
le  courson  et  à  maintenir  les 
bourgeons  fructifères  le  plus  près  possible  du  canal 
direct  de  la  sève.  Tel  est  le  mode  de  taille  quil  con- 
vient d'appliquer  aux  coursons  des  raisins  de  table. 

Toutefois  il  y  a  certaines  variétés  de  vigne  qai  pré- 
sentent un  degré  de  vigueur  tel,  que,  si  l'on  soumet 
leurs  coursons  à  une  taille  aussi  courte,  on  n'obtient  pas 
ou  presque  pas  de  grappes.  Les  variétés  de  muscats,  de 
Frankenthal  et  autres,  sont  dans  ce  cas.  Pour  ces  variétés, 
les  sarments  seront  taillés  un  peu  plus  long.  On  les 
coupera  au-dessus  du  troisième  bouton.  Cet  allongement 
de  la  Uille  n'aura  pas  pour  résulut  d*allonger  les  cour- 
sons. En  effet,  la  vigueur  de  ces  vignes  est  telle,  que 
Ton  obtient  sur  chaque  courson  le  développement  de 
trois  bourgeons.  Lors  de  l'ébourgeonnement,  on  consene 
celui  du  sommet  qui  porte  ordinairement  lesgrappes,  pois 
celui  de  la  base,  destiné  à  asseoir  la  taille  l'année  suivante: 
le  bourgeon  intermédiaire  est  supprimé.  Le  mfime  mode 
do  taille  est  répété  chaque  année. 

Quoique  les  coursons  soient  taillés  de  façon  à  ne  con- 
server que  deux  on  trois  boutons.  Il  arrive  souvent 
cependant  qu'on  les  voit  produire  un  plus  grand  nombre 
de  bourgeons.  Il  ne  faudra  Jamais  en  laisser  que  deux 
au  plus  à  chaque  point.  On  conservera  seulement  le  plus 
rapproché  du  vieux  bois,  comme  bourgeon  de  rempla- 
cement, et  le  plus  éloigné  de  ce  même  point,  oui  porte 
ordinairement  les  grappes.  Il  y  a  cependant  (mux  cir- 
constances où  Ton  ne  doit  laisser  qu'un  seul  bonrgeon 
sur  le  courson  :  i»  lorsque  aucun  des  bourgeons  du  cour- 
son ne  porte  de  grappes.  Dès  lors  un  seul  bourgeon  est 
utile,  c'est  celui  de  la  base,  comme  bourgeon  de  empla- 
cement. En  supprimant  les  autres,  celui  que  Ton  con- 
serve devient  plus  vigoureux  et  peut  donner  lieu  à 
de  plus  beaux  produits  l'année  suivante;  S*  lors- 
que les  deux  bourgeons  dn  courson  sont  également  pour- 
vus de  grappes,  ce  qui  arrive  parfois  dans  les  années 
très-fertiles.  Comme  il  convient  de  ne  laisser  nourrir  à 
cliaaue  courson  qu'une  grosse  grappe  ou  deux  petites, 
ainsi  que  nous  l'expliquons  plus  loin,  il  en  résulte  qu'un 
retranchement  sera  nécessaire  dans  le  second  cas  dont 
nous  parlons.  Alors  on  ne  conservera  que  le  bourgeon 
de  la  base,  qui  deviendra  à  la  fois  bourgeon  de  remplsr 
cernent  et  bourgeon  fructifère.  Par  suite  de  cette  sup- 
pression, ce  bourgeon  acquerra  plus  de  vigueur,  les  rai- 
sins qu'il  porte  seront  plus  beaux,  et  le  nouveau  sarment 
donnera  de  plus  beaux  produits  l'année  'suivante.  On 
pratiquera  ces  divers  ébourgeonnements  aussitôt  qoe 
l'on  pourra  distinguer  les  Jeunes  grappes  sur  les  bour- 
geons, c'est-à-dire  lorsqu'ils  auront  atteint  une  longueur 
d'environ  0"»,25.  On  ne  doit  laisser  sur  chacun  des  bour- 
geons conservés  que  les  grappes  et  les  feuilles  primitivei. 
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Ainsi,  tous  les  bourgeons  anticipée  et  les  Trilles  doivent 
être  constamment  supprimés  dès  qu'ils  paraissent. 

Les  bourgeons  de  la  vigne  ont  besoin  d'dtre  soumis 
au  pincement  comme  ceux  des  antres  espèces  dVbres 
rrnitiers.  Cette  opération  a  pour  but,  quant  h  la  vigne, 
d*empêcher  les  bourgeons  de  produire  de  la  confusion 
dans  l'ensemble  du  cep,  de  diminuer  la  vigueur  de  cer- 
tains bourgeons  au  profit  de  ceui  qui  sont  languissants, 
enfin  de  favoriser  le  développement  des  grappes  en  les 
faisant  profiter  de  la  sève  qui  ne  passe  plus  au  profit  de 
ces  bourgeons.  Pour  obtenir  ces  divers  résultats,  les 
bourgeons  doivent  être  pinces  successivement  et  à  me- 
sure qu'ils  ont  atteint  une  longueur  de  0°',40  à  0^,50, 
et  l'on  ne  doit  couper  alors  que  la  partie  eitrème  de  ces 
bourgeons.  Le  palissage  des  bourgeons  de  la  vigne  est 
destiné  à  empêcher  ces  bourgeons  d'être  rompus  par  les 
vents,  à  régulariser  l'action  de  la  sève  dans  chacun 
d*eui,  enfin  à  les  empêcher  de  soustraire  les  grappes  à 
l'action  du  soleil.  Le  palissage  d'été  de  la  vigne  doit  être 
pratiqué  en  général  en  deux  fois  pour  le  même  bourgeon. 
Le  premier  palissage  est  fait  lorsque  les  bourgeons  ont 
atteint  une  longueur  d'environ  0™,30.  Alors  ces  bourgeons 
sont  peu  serrés  dans  le  Jonc  qui  sert  de  ligature.  Autre- 
ment ils  pourraient  se  rompre  en  s*allongoant  ou  se  dé* 
tacher  à  leur  base.  15  Jours  environ  après  cette  première 
opération,  on  procède  à  un  second  palissage  ou  r§collag§, 
comme  disent  les  cultivateurs  deThomery.  A  ce  moment, 
on  serre  les  bourgeons  dans  la  ligature  autant  qu'il  le 
faut  pour  les  placer  convenablement.  Ce  palissage  étant 
fait  successivement  pour  les  divers  bourgeons  du  même 
cep,  et  en  commençant  par  les  plus  vigoureux,  on  ar- 
rive à  r^ulariser  la  vigueur  entre  eux.  Quant  à  la  direc- 
tion à  donner  à  ces  bourgeons  en  les  palissant,  il  con- 
viendra, pour  les  cordons  verticaux,  de  les  incliner 
suivant  l'angle  de  45*. 

Nous  avons  vn  que,  malgré  le  soin  que  l'on  apporte 
à  asseoir  chaque  année  la  taille  des  coursons  sur  le  sar- 
ment le  plus  bas,  ces  coursons  s'allongent  toujours  un 
peu,  et  que  les  sarments  qu'ils  portent  perdent  de  leur 
vigueur  à  mesure  que  leur  point  d'attache  s'éloigne  da- 
vantage du  cordon.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  conserve  avec  soin,  lors  de  l'ébourgeonnement,  et 
quel  que  soit  d'ailleurs  l'&ge  des  coursons,  les  bourgeons 
qui  naissent  parfois  à  la  base  de  ces  derniers;  on  sup- 
prime alors  celui  des  deux  bourgeons  du  sommet  qui 
porte  la  moins  belle  grappe.  L'année  suivante,  le  cour- 
f  on  est  coupé  en  A  et  Te  sarment  B  est  taillé  sur  les  deux 
yeux  les  plus  bas  pour  former  un  nouveau  courson.  Cette 
opération  se  nomme  le  raiêunissemmt  des  coursons. 


Pig.  1^913.  ~  Rajeunissement  des  eonnoni. 

Ce  sont  surtout  les  soins  intelligents  donnés  aux  rai- 
sins depuis  feur  naissance  Jusqu'à  leur  maturité  qui  font 
en  grande  partie  le  succès  des  cultivateurs  de  Thomery. 
En  général  on  ne  doit  laisser  sur  les  ceps  de  vigueur 
moyenne  qu'un  nombre  de  grappes  écal  à  celui  des  cour- 
sons, si  ces  grappes  sont  belles;  si  elles  sont  petites, on 
pourra  augmenter  la  proportion  de  moitié.  On  l'augmen- 
tera aussi  ou  on  la  diminuera,  selon  que  les  ceps  seront 
plus  ou  moin»  vigoureux.  Lorsque  les  grains  de  raisin 
ont  atteint  le  Jnremier  tiers  de  leur  développement,  il 
convient  de  leur  appliquer  le  cisellement.  Avec  des  ci- 
seaux à  lames  étroites  et  à  pointes  émoussèea,  on  coupe 
sur  chaque  grappe,  d'abord  tous  les  grains  avortés,  puis 
tous  ceux  qui  sont  dans  llntérieur  de  la  grappe,  et  enfin 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  placés  à  1  extérieur,  mais 
qui  sont  trop  serrés.  Si  les  grappes  sont  très-longues, 
comme  cela  a  lieu  souvent  sur  les  Jeunes  ceps  vigou- 


reux, il  (kut  encore  couper  la  pointe  de  ces  grappes  qui 
mûrirait  plus  tardivement.  C'est  alors  qu'on  retranche 
aussi  les  grappes  trop  nombreuses. 

Il  résulte  de  ces  opérations  de  dsellennent  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  raisins  sont  mtn  15  Jours 

{>lns  tôt,  que  les  grains  sont  d'un  tiers  plus  gros,  et  que 
es  raisins  destinés  à  être  conservés  pendant  l'hiver  se 
gardent  mieux.  Le  cisellement,  pratiqué  à  Thomery  par 
des  femmes,  est  appliqué  à  la  moitié  environ  de  la  ré- 
colte. 

Au  moment  où  l'on  ftdt  le  cisellement,  on  doit  Mpli- 
quer  un  premier  épamprement  on  suppression  de  feuil- 
les. On  n'enlève  alors  que  les  quelques  feuilles  dirigées 
du  côté  du  mur,  puis  celles  qui  sont  plus  ou  moins  fri- 
sées on  déformées.  Lorsque  les  grains  de  raisin  commen- 
cent à  devenir  transparents,  on  pratique  nn  second 
épamprement.  On  supprime  alors  quelmies  feuilles  de 
devant  sur  les  points  où  elles  sont  tres-rapprochées  ; 
mais  on  conserve  encore  avec  soin  celles  qui  couvrent 
les  grappes,  les  parasols.  Enfin,  lorsque  les  grains  sont 
complètement  clairs,  qu'ils  commencent  à  Jaunir,  on 
découvre  les  grappes  en  coupant  les  feuilles  qui  lea 
ombragent.  Si  on  les  découvrait  plus  tôt,  les  grains  dur- 
ciraient et  ne  grossiraient  plus.  Les  gn^pes  ainsi  décou- 
vertes se  trouvent  alors  exposées  aux  alternatives  de  1» 
rosée  et  du  soleil,  qui  font  acquérir  aux  raisins  cette 
belle  couleur  fauve  qui  distingue  les  chasselas  de  Tho- 
meiT.  Les  raisins  notrs  exigent  un  soin  particulier  quant 
à  l'épamprement.  Il  ne  fiautfws  commencer  à  efTeuiller 
avant  que  les  grains  soient  complètement  colorés.  Ces 
^euillemeots  successif  ont  pour  rèsulut  d'arrêter  pro- 
gressivement la  végétation  annuelle  de  la  vigne  asses 
longtempe  avant  l'épooue  à  laquelle  elle  se  fût  arrêtée 
sans  cela.  La  maturation  commence  alors  plus  tôt,  et 
elle  peut  s'achever  complètement  avant  les  premiers 
froids. 

Les  chaperons  très-salllanls  que  nous  avons  conseil- 
lés pour  les  treilles  sont  insuffisants,  si  les  murs  dépas- 
sent 2  mètres  de  hauteur,  pour  soustraire  les  raisins  à 
l'humidité  atmosphérique.  Il  convient  alors  de  fixer  vers 
la  moitié  de  la  hauteur  du  mur,  au  commencement  de 
septembre,  après  le  dernier  effeuillement,  un  auvent 
d'enriron  0"',50  de  saillie.  On  pourra  aussi,  à  la  même 
époque,  et  dans  le  même  but,  augmenter  temporaire* 
ment  la  saillie  des  chaperons  établis  an  sommet  du  mur. 
il  suffira  pour  cnla  de  glisser  une  ardoise  entre  les  tuiles 
ou  les  ardoises  qui  forment  ce  chi4>eron. 

Rajeuniuemênt  ds  la  trmUs,  —  Une  treille  disposée 
comme  il  a  été  dit  plus  haut  pourra  être  complètement 
établie  huit  ans  après  que  les  Jeunes  ceps  ont  été  ame- 
nés au  pied  du  mur;  mais  elle  pourra  donner  son  pro* 
duit  maximum  vers  la  cinquième  annte.  Ce  produit 
pourra  se  maintenir  sans  diminution  pendant  dix  ans  en- 
viron. Alors  11  deviendra  nn  peu  moins  abondant;  mais- 
ce  ne  sera  que  vinst-clnq  ou  trente  ans  après  la  planta- 
tion que  cette  diminution  sera  très- sensible.  Cet  abais- 
sement de  produit  deriendra  de  plus  en  plus  msrqué 
iu&qu'à  l'âge  de  quarante  ou  cinquante  ans,  époque  à 
laquelle  le  renouvellement  successif  des  coursons  déter* 
mine  sur  ces  derniers  des  nodosités  telles,  que  la  circu- 
lation de  la  sève  en  est  entravée.  La  Tégétation  devient 
alors  languissante,  beaucoup  de  coursons  se  dessèchent, 
et  les  tiges  elles-mêmes  finissent  par  périr.  Dès  que  cet 
état  de  décrépitude  se  manifeste,  on  procède  au  njeu- 
nissement  de  la  treille.  On  coupe  toutes  les  tiges  à  0"*,20' 
enriron  au-dessus  du  sol.  Cette  suppression  concentre 
l'action  de  la  sève  sur  ce  point,  et  j  fait  développer  tm 
certain  nouibre  de  bourgeons.  On  choisit,  pendant  l'été,, 
le  plus  vigoureux,  et  l'on  supprime  les  annres.  L'année 
suivante,  ce  sarment  est  taillé  an-dessns  du  troisième 
bouton,  et  l'on  applique  aux  trois  boumons  qui  en  ré- 
sultent les  soins  indiqués  plus  haut.  On  opère  ensuite 
comme  s'il  s'agissait  de  l'établissement  d'une  Jeune 
treille.  Pour  en  aasurer  le  succès  il  est  bon  d'enlever, 
an  moment  de  la  suppression  des  tiges,  le  plus  de  terre 
possible  sur  la  plate-bande  de  la  treille,  sans  endom- 
mager toutefois  les  racines  de  la  rigne,  et  d*y  répandre 
une  abondante  fumure  que  l'on  recouvre  avec  une  couche 
de  terre  neuve  d'une  épaisseur  à  peu  près  égale  à  celle 
que  l'on  a  enlevée. 

Lorsque  la  treille  à  rafeunir  est  dans  un  état  de  décré- 
pitude avancé,  lorsqu'un  certain  nombre  de  ceps  sont 
complètement  desséchés  et  que  la  plantation  a  perdu  sa 
régularité,  on  opère  autrement  Chaque  tige  est  coupée 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  puis  on  arrache  celle» 
qui  sont  mortes.  Pendant  l'été,  on  garde  sur  chaque  cep 
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les  deax  boorgeona  les  plus  Tifooreoi,  et  on  les  laisse 
s'allonger  Jusqu'au  haut  du  mur.  L'aoïiée  suifante,  oo 
«nlève  sur  la  plate-bande  le  plus  de  terre  possible,  en- 
TiiOD  0",40,  en  ayant  soin  de  ménager  les  anciennes  ra- 
cines, on  isole  complètement  la  base  de  (ïhaqoe  tige  en 
creusant  la  terre,  puis  on  les  ooache  sur  la  plate-Minde 
préalablement  ridée.  Gomme  ils  porlent  chacun  deux 
sarments,  et  que  ce  nombre  est  plus  que  suffisant  pour 
feumir  le  nombre  de  ceps  nécessaire,  <fn  n'en  conserve 
•que  ce  qu'il  faut,  en  choisissant  les  plus  vigoureux.  Ges 
âges  et  ces  sarments  sont  ensuite  étendus  sur  le  sol  et 
maintenus  au  moyen  de  crochets  en  bob,  et  de  façon  que 
te  sommet  de  chaque  sarment,  dirigé  vers  le  pied  du 
mur,  sorte  de  terre  précisément  au  point  où  les  nou- 
veaux ceps  doivent  s'élever.  On  répand  ensuite  une 
•couche  d'engrais  de  O^^OS  d'épaisseur,  ^  Ton  remplit  le 
vide  avec  de  la  terre  neuve.  Tous  ces  ceps  se  dévelop- 
pent pendant  l'été  même  avec  une  vigueur  excessive;  on 
les  duige  alors  conraie  ceux  d'une  nouvelle  plantation. 
Nous  avons  vu,  en  1846,  njennir  ainsi,  cbex  M.  Rose 
Cbarmeux,  une  treille  àgéedejplus  de  quatre-vingts  ans; 
l'opération  s'est  faite  sans  difficulté,  et  le  succès  a  été 
complet.  Ce  mode  de  rajeumssement  de  la  vigne  peut 
^tre  appliqué  à  une  vieille  treille  plus  ou  moins  régu^ 
lière  disposée  en  cordons  horisontaux,  et  que  l'on  vent 
transformer  en  cordons  verUcainx.  On  opérera  alors  ainsi 
<iu'il  suit. 

Au  printenq»,  on  coupe  chaque  eordoo  immédialiBment 
«u-dessus  du  courson  le  plus  rapproché  de  la  tige.  On 
conserve  pendant  l'été  deux  bourgeons  sur  chacun  de  ces 
<:onrsons,  et  on  les  laisse  s'allonger  librement.  L'année 
suivante,  on  vide  la  plate-baode  comme  nous  l'avons 
expliqué;  on  déchausse  profondément  le  pied  de  chaque 
cep,  puis  on  couche  chaque  tige  horiaontalement,  ainsi 
oue  les  sarments  dont  on  fait  sortir  l'extrémité  au  pied 
du  mur,  à  chacun  des  points  qu'ils  doivent  occuper  pour 
former  des  cordons  verticaux.  On  opère  ensuite  comme 
nous  venons  de  l'expliquer. 

G>nsultez  :  Rose  Gharmeux.  Cuil.  du  chasselas;  ^ 
Carrière,  la  Vigne;  —A.  Du  Breuil,  ArbarietUture,  — 
le  Livre  de  la  ferme.  A.  Do  Ba. 

^  ViGiiB  vtinGB  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  plantes  de  la  famille  des  Vinifères  ou  Ampéli' 
dées,  VAmpt^opsis  vignê-vierge  (Amp.  hederacea,  D.  G.) 
{voyez  ViNirfcREs). 

VIGNEAU  ou  ViûNOT  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mollus- 
^U3s  ffostéropodsi  pecUmbranckes  du  genre  LiUorine 
(voyez  ce  mot). 

VIGNOBLE  (Agriculture).  —  Voyez  Vigne,  Via. 

VIGOGNE  (Zoolos^).—  Espèce  de  Mammifères  rumi- 
fiants  du  genre  Lama  (voyez  ce  mot). 

VILLOSrrÉS  (Anatomie),  Villositas,  du  latin  vUtus, 
poil.  —  On  désigne  sous  ce  nom  de  petites  saillies  fili- 
formes, molles,  flexibles,  à  peine  visibles,  qui  recouvrent 
U  surface  muqueuse  de  certaines  parties  de  l'appareil 
digestif;  tels  sont  l'intestin  grêle,  les  voies  biliaires,  etc. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  villosités  avec  les  papilles, 
qui  sont  des  organes  de  sensations  spéciales  (v<^es  Pa- 
pille). Les  premières  sont  formées  par  des  prolonge- 
ments du  dc^me  de  la  muqueuse,  recouvertes  par  l'épi- 
thélium,  et  reçoivent  des  ramuscules  de  vaisseaux 
sanguins.  Au  centre  se  trouvent  des  capillaires  lym- 
phatiques. 

VIN  (Économie  domestique).  -»  Le  vin  est  la  liqueur 
que  l'on  obtient  de  la  fermentation  du  jus  de  raisin.  Ge 
Jus  contient  du  sacre,  des  matières  aaotées,  de  la  pec- 
tine, du  tanin,  des  matières  eeloiantes,  des  matières 
grasses  et  divers  sels,  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout 
le  tartrate  de  potasse.  Une  certaine  quantité  de  germes, 
de  fermenta  empruntés  à  l'air  atmosphérique  se  dévelop- 
pent à  la  faveur  des  matières  azotées  et  des  matières  su- 
crées (vo^ez  Fermentatioii).  Ce  ferment  dédouble  le  sucre 
en  acide  carbonique  qui  se  dégage  et  en  alcool  qui  reste 
dans  le  vin.  M»  Pasteur  a  montré  que  ces  deax  produits 
essentiels  sont  même  aoeompsgnéa  de  quelques  autres 
(glycérine,  acide  succinique,  etc.).  Msiia  cette  décomposi- 
tion et  cette  transformation  du  sucre  constituent  les  phé- 
nomènes fondamentaux  de  la  fabrication  do  vin,  du 
cidre,  de  la  bière,  etc.  Parmi  les  boissons  fermentées,  le 
vin  est  la  plus  importante  pour  la  France;  c'est  sur 
notre  sol  que  sont  cultivés  avec  le  plus  de  succès  les 
plants  de  vigne  capables  de  produire  ces  vins  agréables 
et  légers  qui  sont  recherchés  dans  tous  les  pays.  Il  existe 
UD  nombre  infini  de  variétés  de  vins  selon  les  divers  cé- 
pages, les  divers  sols,  les  diverses  expositions,  les  divers 
•engrais.  G'est  dans  la  constitution  des  raisins  produits 


dans  cet  conditions  variées  qu'il  fsut  chercher  les  caases 
des  différences  cui  distinguent  les  vins  d'années  et  de 
crus  difiérents.  Quant  aux  procédés  de  fabricaUoo,  ils  se 
ressemblent  partout,  ila  sont  trèa-simples  et  ils  oe  pa- 
raissent pas  avoir  subi  de  modification  essentielle  depuis 
les  temps  les  plus  anciens.  La  fabrication  du  vin  com- 
prend en  somme  quatre  opérations  distinctes. 

Foulage  et  fermenltaUim  du  nùsin.  *-  Les  raisins 
vendangés  tantôt  sont  égrenée  et  séparés  de  la  ni/lf 
ou  pédoncule  de  la  grappe,  tantôt  sont  immédiate- 
ment soumis  au  foulage.  Dans  l'um  et  l'autre  css,  les 
raisins  sont  placés  dans  de  grandes  cuves  où  on  les  foule 
avec  tes  pieds.  Les  grains  sont  ainsi  écrasa  nue  fer- 
mentaaion  intenie  ne  tarde  pas  à  s'établir,  il  se  dé- 
gage des  torrents  d'adde  caiiK»uique  en  même  temps 
que  la  température  s'élève  8ensii>!ement  A  mesure 
que  la  fermentation  fkit  des  progrès,  le  raisin  écrssé 
ou  moikt,  soulevé  par  les  bulles  d*acide  carbonique, 
s'accumule  peu  à  peu  au-dessus  du  liquide,  où  il  forme 
une  sorte  de  croûte  nommée  ctuipêau»  Bien  établie  dès 
le  second  Jour  d'encuvage  ou  de  séjour  dans  la  cuve, 
la  fermentation  marche  Jusqu'au  hmtième  Jour.  A  cette 
épooue,  <ui  recommence  à  fouler  le  moût,  on  brise 
le  chapiMu,  on  brasse  tout  le  contenu  de  la  cuve  pour 
immeiger  complètement  les  d^ris  du  chapeau.  La  fer- 
mentation continue  après  ces  manipulations,  pois  elle 
se  ralentit  peu  à  peu.  Enfin  arrive  le  moment  où  il  fsat 
l'arrêter  pour  éviter  que  l'action  de  l'air  ne  commence  à 
oxyder  l'alcool  et  à  le  transformer  partiellement  en  scide 
acétique.  Pour  prévenir  cet  accident,  certains  vigoeroos 
couvrent  la  cuve  avec  un  couvercle  luté  pendant  la  se- 
conde période  de  fermentation.  D'àutrea,  à  Taide  d'an 
grillage  horizontal  placé  aux  trois  quarts  de  la  bsateur 
de  la  euve,  empêchent  le  chap^  de  monter  à  la  sur- 
face où  il  devient  le  premier  siège  de  la  fermentation 
acétique.  D'autres,  enfin,  adaptent  sur  la  cuve  on  coo- 
vercle  peroé  d'un  seul  orifice  où  Ton  place  une  bonde 
dite  hyéraidiquet  disposée  pour  laiaser  échapper  l'edde 
carbonique  tout  en  eVipposant  à  l'accès  de  l'air  extérieur. 
Le  temps  total  de  la  fermentation  varie  depuis  boit  jours 
Jusqu'à  un  mois  et  même  six  semaines. 

Décumoe  ei  pressurage  du  vin.  —  Au  moment  où  Ton 
Juge  prudent  de  séparer  le  vin  du  moût,  on  pratiaoe  le 
dKUvage  ou  vidange.  Tantôt,  par  an  robinet  situé  près 
du  fond  de  la  cuve,  on  sentice  le  vin  nouveau;  tantôt 
par  la  surface  libre  et  à  travers  le  chapeau  on  enfonce 
un  panier  où  le  vin  s'infiltre  et  à  Taide  duquel  on  l'en- 
lève. A  mesure  que  le  vin  est  décuvé,  on  le  met  dans  des 
tonneaux  que  l'on  remplit  seulement  aux  quatre  cin- 
quièmes et  qu'on  laisse  débouché  pendant  quelques 
Jours.  Ges  précautions  sont  nécessaires,  car  le  vin  nou- 
veau continue  à  fermenter  quelque  temps  encore  et  dé- 
gage de  Tacide  carbonique  qui  doit  pouvoir  s'échspper 
librement.  Pendant  que  CAtte  dernière  fermentation  en- 
richit le  vin  en  alcool,  il  s'en  sépare  une  masse  opaque, 
pâteuse,  qui  se  dépose  au  fond  du  tonneau,  c'est  la  lie. 
Elle  se  compose  d  un  mélange  de  tartre,  oe  débris  de 
ferment  et  de  matières  colorantes. 

Quant  aux  matières  qui  sont  restées  dans  la  cuve  après 
le  décuvage,  elles  renferment  encore  du  Jus  vineux.  On 
les  porte  au  pressoir  fvoyez  ce  mot),  et  là  on  en  exprime 
une  seconde  qualité  de  vin  que  souvent  on  mélange  su 
vin  soutiré  de  la  cuve,  mais  que  l'on  met  à  part  comme 
inférieur  lorsqu'on  fabrique  des  vins  fins. 

Collage  du  vin,  —  Lorsqu'enfin  la  fermentation  est 
complète,  on  procède  au  collage,  qui  se  fait  en  général 
avec  du  blanc  d'œuf,  quelquefois  avec  de  la  colle  oe  pois- 
son. L'albumine  ou  la  gélatine, coagulées  par  ralcool, en- 
traînent avec  elles  les  matières  qui  étaient  en  suspension 
dans  le  liquide  et  en  troublaient  la  transparence. 

Dans  beaucoup  de  contrées,  lorsque  le  vin  est  décuvé, 
on  verse  sur  la  rafle  une  certaine  quantité  d'eau;  il  s'éta- 
blit encore  une  fennentation,  et  on  obtient  une  boisson 
qui  porte  le  nom  de  piquette. 

Le  vin  blanc  se  fait  ordinairement  avec  du  raisin 
blanc;  toutefois,  comme  la  matière  colorante  du  raisin 
est  seulement  contenue  dans  la  pellicule  épidermique,en 
enlevant  la  rafle  après  le  premier  foulage  et  avant  la  fer- 
mentation, on  obâentavec  le«aisin  rouge  on  moût  ca- 
pable de  produire  du  vin  blanc.  '  . 

Lorsque  le  raisin  n'a  pas  acquis  son  entière  maturité, 
le  moût  n'est  pesasses  riche  en  sucre^on  ramélioreayec 
le  sucre  et  surtout  avec  le  glucose;  c'est  une  des  prin- 
cipales applications  du  sirop  de  fécule.  G'est  aussi  de 
cette  façon  qu'on  prépare  les  vins  sucrés  dite  vins  de 
liqueur.  •• 
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Les  tIoi  mofiMeux  s'obtieuneut  en  les  mettaot  en 
bouteille  avant  que  la  fermeDtation  soit  acherée;  dam 
ce  cas,  L'acidle  carbonique  qui  se  forme  resté  dissooa 
dans  le  liquide  et  lui  communiaue  la  propriété  de 
mousser.  Les  raisins  rouget,  plus  ncbes  en  sucre,  four- 
Dissent  à  la  fermentation  plus  d*alcool  et  d*adde  carbo- 
nique. Aussi  les  préfère-t-on  souvent  aux  raisins  blancs 
pour  la  fabrication  des  Tins  mousseux.  C*est  ce  qui  se 
pratique  dans  la  Gbampagne«  où,  comme  chacnn  sait*  on 
fabrique  beaucoup  de  Tins  de  cette  nature.  Dans  beau- 
coup d'autres  contrées  on  fait  aussi  des  rins  mousseux 
qu*on  appelle  quelquefois  rins  diampagnisés.  Ordinaire- 
ment on  i^oute  au  vin  un  peu  de  sucre  candi  destiné  à 
augmenter  sa  richesse  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 
Ce  sucre  est  i^outé  au  moment  de  la  mise  en  bouteille, 
et  il  fournit  de  nouveaux  aliments  à  la  fermentation  qui 
se  continue  dans  la  bouteille.  Aussi  le  gaz  acide  carbo- 
nique qui  8*V  développe  chasserait  le  bouchon  si  on  ne 
le  fixait  par  des  fils  de  fer.  Souvent  11  brise  la  bouteille. 
Mais  quand  le  vase  résiste  bien,  le  gax  accumulé  acquiert 
une  pression  considérable  qui  contraint  une  partie  du 
nouveau  cas  formé  à  demeurer  dissous  dans  le  vin.  Au 
moment  où  on  débouche  la  bouteille,  la  pression  s'abaisse 
brusquement  à  celle  de  Tatmosphère,  et  le  vin  dégage 
l'excès  d'adde  carbonique  en  nulles  très-nombreuses 
qui  soulèvent  le  liquide  et  forment  la  mousse. 

Essai  dês  vins.  —  La  formation  de  Talcool  est  le  fait 
essentiel  de  la  fabrication  du  vin.  Les  raisins  de  qualité 
inférieure,  pauvres  en  matière  sucrée,  ne  donnent  jamais 
que  des  vins  mauvais  ou  médiocres  parce  qu'ils  ont 
manqué  d*aIcool  pour  se  former.  Mais  ce  serait  une  er- 
reur de  croire  que  Talcool  se  retrouve  intact  dans  les 
vins  de  bonne  qualité  et  que  leur  mérite  est  propor- 
tionnel à  leur  richesse  en  alcool.  Ce  premier  produit  de 
la  fermentation  se  transforme  partiellement  en  des  prin- 
cipes spéciaux  qui,  unis  aux  huiles  essentielles  propres 
au  raisin,  donnent  au  vin  son  arôme  et  son  goût;  ce  que 
l'on  nomme  le  bouquet.  Cependant  si  la  richesse  des  vins 
en  alcool  ne  donne  pas  la  mesure  de  leur  mérite  comme 
liqueurs  de  table,  elle  est  souvent  très-importante  à  con- 
naître sous  d'autres  points  de  vue,  et  on  s*e6t  préoccupé 
de  trouver  des  méthodes  d'essai  propres  à  la  déterminer. 
Un  procédé  indiqué  par  Descrolzilles  et  perfectionné  par 
Gay-Lussac  est  le  meilleur  que  Ton  puisse  suivre.  Dans 
nn  petiC  alambic,  introduire  300  cenUraètres  cubes  du 
vin  à  essayer,  et  distiller  à  la  chaleur  d'une  lampe;  re- 
cueillir la  liqueur  distillée  dans  une  éprouvette  graduée 
en  centimètres  cubes  Jusqu'à  concurrence  de  iOO  cent, 
cubes.  Amener  la  température  de  cette  liqueur  à  i5<»,  et 
essayer  par  l'alcoomètre  centésimal  (voyez  Alcoomètre), 
et  prendre  le  tiers  du  nombre  indiqué  par  l'instrument; 
on  aura  ainsi  la  teneur  en  alcool  du  vin  soumis  à  l'essai. 
La  figure  ci-Jointe  représente  l'appareil  portatif  (il  ne 
pèse  que  600  grammes)  construit  par  Bl.  Salleron  pour 
la  pratique  de  cet  essai. 
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!  contenues  dans  100  parties  de  vin  H  de  quelques  autres 
I  boissons  fermentées,  d'après  le  prof.  A.  Payen. 


Pig.  S014.  —  Altmble  de  M.  Salleron  pour  Femi  dot  Tins  (I). 

L'appareil  Salleron  a  été  adopté  par  l'administration 
pour  le  dosage  de  la  richesse  des  vins  en  alcool. 

(1)  Pig.  9914.  —  A,  lampe  qni  chauib  le  liquide;  —  B,  matras 
MffTant  d'alambic,  atec  ion  tube  Di-^C,  ongine  du  serpentin 
de  condensation;  —  R,  réMgénmt;  —  B,  éprouvette  oradnée 
arec  nne  tubulure  latérale  a  poor  recevoir  an  thermomètre  ;  — 
n,  alcoomètre;  —  01^  thermomètre. 


Porto  et  Madère  ordinaire  .... 
Xérès,  Lacryma-Chiitti,  Bagnoala. 

Oreoache,  rieux  Madère 

Jurançon  blanc , 

Jurançon  ronge,  LnneL 

Mala^.  Chypre,  Saint-Oeorget  •  . 

Prontignan 

Hermitage  blanc , 

Côte-Rôtie , 

Saoteme  blanc , 

Beaune  blanc , 

(  ic'cru.  .  .  .  , 
Banac  blanc. 


Poudeniac  blanc. 


«•  cru. 
8«  cru. 
l«»cm. 
fi*  cru. 
8«  cru. 


Claret,(Bordeaaz  exporté  à  Londres) 
Saint-Bmilion , 


Parsac 

Châtean-Laffite,  Chiteau-Marganx  .... 

ChAtean-Latour . 

Volnay 

MAcon 

Champagne  mousseux 10  ^ 

Vin  du  Cher 

Vin  dee  coteaux  d'Angers 

Vin  de  Sanmur 

Vin  du  Rhin Il  à 

TokaJ 

Cidre 4  à 

Poiré 

Bière  de  Strasbourg 8,50  A 

Bière  de  LiUe fi,90  A 

Bière  de  Parie 1,00  1 

Barton  aie 

Bdinbnrgale .  •  .  • 

London  porter 8,90  à 

PeUte  bière  anglaiae 


S0,00 
17,00 
10,00 
15,90 
18.70 
15,00 

ii.eo 

15.50 
11.30 
15,00 
12,S0 
14.70 
12.00 
12,00 
18,70 
18,00 
12,10 
18.00 
9,18 
9.45 
8.70 
9,30 
11,00 
10,00 
11.60 
8,70 
12,90 
9.90 
11.90 
9.10 
9.10 
6,70 
4.50 
8,00 
2.50 
8.20 
5.70 
4.50 
1.20 


Maladies  des  vins,  —  La  plus  commune  parmi  les 
altérations  du  vin  est  Vacidtté.  Elle  se  développe  sous 
l'influence  de  IMntroduction  de  l'air  dans  les  bouteilles 
ou  dans  les  tonneaux  d'une  trop  haute  température,  dans 
les  celliers  ou  les  caves,  ou  même  de  commotions  éprou- 
vées par  le  liauide.  On  remédie  à  l'acidité  en  ajoutant 
au  vin  malade  du  tartrate  neutre  de  potasse. — On  nomme 
pousse  une  autre  maladie  qui  rend  le  vin  amer,  l'agite  de 
bouillonnements  tumultueux  et  quelquefois  va  Jusqu'à 
défoncer  les  tonneaux.  La  pousse  des'vlns  est  due  à  une 
fermentation  qui  se  développe  dans  les  tonneaux  aux 
dépens  de  l'excédant  de  sucre  resté  dans  le  vin,  et  qui 
dégage  beaucoup  d'acide  carboniaue.  Il  faut,  dès  que  la 
pousse  se  manife8te,Vansvaser  le  vin  malade  dans  un 
tonneau  où  Ton  a  préalablement  fait  brûler  nne  mèche 
enduite  de  soufre.  L'acide  sulfureux  qui  s'est  produit 
an*ète  la  fermentation.  —  Les  vins  pauvres^en  tanin, 
particulièrement  les  vins  blancs,  sont  souvent  attaqués 
d'une  autre  maladie  nommée  graisse  on  t^in  filant.  Ils 
subissent  alors  la  fermentation  visqueuse  et  deviennent 
filants  comme  du  sirop  ou  de  l'huile.  On  les  traite  alors 
par  l'addition  de  15  grammes  de  tanin  pour  230  litres  de 
vin.  On  peut  employer,  au  lieu  de  tanin,  500  grammes 
de  sorbes  concassées  ou  50  i^rammes  de  noix  de  galle  en 
poudre,  ou  iOO  grammes  de  pépins  de  raisiu  piles.  On 
colle  ensuite  pour  clarifier  le  vin.  —  On  nomme  vins  pi' 
qués,  vins  en  fleur  ceux  qui  portent  à  leur  surface  des 
petits  champignons  blancnàtres.  Le  séjour  dans  un  lieu 
frais  prévient  cet  accident,  et  le  refroidissement  du  vin 
est  le  meilleur  moyen  d'arrêter  cette  altération.  —  Les 
vins  troubles  doivent  être  soumis  au  soufrage  comme  les 
vins  filants.  —  Le  bleuissement  des  vins  se  traite  par 
l'addition  d'une  quantité  d'addc  tartrique  suffisante jpour 
les  ramener  à  une  réaction  un  peu  acide.  —  Le  goût  de 
fût,  qui  est  dû  au  contact  d'un  fût  moisi,  s'enlève  diffi- 
cilement. Il  faut  transvaser  dans  un  tonneau  bien  sain 
et  bien  propre.  On  peut  essayer  d'affaiblir  le  goût  en  agi- 
tant le  vin  avec  de  l'huile  d*olive  (i  litre  d'huile  pour 
230  litres  de  vin). 

Sophistications  des  vins,  —  Les  procédés  de  sophisti- 
cation ou  fialsiflcation  des  vins  se  sont  perfectionnés  à 
mesure  que  les  progrès  de  la  chimie  rendaient  faciles  à 
reconnaître  les  sophistications  employées  jusque-là.  C'est 
ainsi  quil  a  fallu  renoncer  à  fabriquer  des  vins  de  toutes 
pièces,  pour  les  vendre  comme  des  vins  naturels;  à  mo- 
difier par  le  moyen  dn  plomb  les  vins  d*un  goût  trop 
âpre;  à  en  relever  le  goût  on  la  couleor  avee  de  l'alun 
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on  à  l'aide  de  oeruines  plantes.  Aujonrd'hni  on  falsifie 
surtout  leB  vins  :  i^  par  le  mélange  de  vins  de  qualités 
difi'érentes;  2"  par  l'addition  de  l'alcool;  3<>par  l'addition 
de  Peau.  C'est  au  palais  expérimenté  des  dégustateurs 
qu*il  appartient  de  reconnaître  les  mélanges  dé  vins  dif-i 
férents;  mais  la  chimie  permet  de  reconnaître  Tadditioo 
de  Talcool.  Chauffé  au  bain-marie  et  en  bouteille  bien 
bouchée  jusqu'à  60<*,  puis  versé  sur  une  assiette,  le  vin 
naturel  ne  donnera  aucune  odeur  alcoolique;  il  en  sera 
tout  autrement  s'il  a  été  additionné  d'alcool.  L'addition 
de  l'eau  se  constate  moins  facilement,  et  là  encore  il  vaut 
mieux  consulter  les  dégustateurs. 
Rarfois,  au  lieu  d'alcool,  on  ajoute  au  vin  nne  certaine 

auantité  de  cidre  on  de  poiré;  mais  l'arome  particulier 
e  ces  liqueurs  se  reconnaît  dans  le  goût  du  vin.  On  a 
reconnu  que  pour  donner  de  la  verdeur  à  cec^ins  vins 
on  ne  cnugnait  pas  d'y  i^onter  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique.  Les  vins  ainsi  frelatés  peuvent  se  reconnaître 
assez  facilement.  Une  goutte  séchée  sur  du  papier  blanc 
a  nne  teinte  d'un  bleu  violacé.  Le  vin  naturel  donne  dans 
ce  cas  une  teinte  rouge  hortensia.  Pour  donner  aux  vins 
plats  nne  certaine  àpreté,  on  leur  a  souvent  ajouté  de 
l'alun  et  même  du  sulfate  de  fer.  La  chimie  reconnaît 
facilement  des  fraudes  de  ce  genre.  Enfin  beaucoup  de 
vins  sont  colorés  artificiellement  au  moyen  de  diverses 
•ubstances  végétales. 

Consulter  :  le  Livré  de  la  Ferme,  3*  partie;  H.  Ma- 
chard,  Traité  pratique  sur  les  vins;  Pasteur,  Éludes  sur 
le  vin.  Ad.  F. 

VINAGO  (Zoologie).  — -  Nom  scientifique  par  lequel 
Cuvier  désigne  le  genre  Colombar,  de  la  famille  des 
Pigeons  (voyez  Golombar).  11  avait  été  donné  primitive- 
ment à  un  pigeon  sauvage. 

VINAIGRE  (Économie  domestique).  —  Ce  mot,  (jui 
signifie  vin  aigre,  désigne  une  substance  acide  bien 
connue  de  tout  le  monde  et  qui  ne  se  fabrique  pas  seu- 
lement avec  du  vin,  mais,  lorsqu'elle  a  cette  origine,  se 
distingue  par  des  qualités  toutes  spéciales.  Toutes  les 
liqueurs  alcooliques  peuvent  d'ailleurs  produire  du  vi- 
naigre et  cette  propriété  est  connue  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Le  corps  caractéristique  du  vinaigre, 
celui  qui  lui  donne  son  goût  aisre,  est  l'acide  acétioue. 
Cet  acide  résulte  de  l'oxydation  lente  de  l'alcool  par  1  ac- 
tion de  l'air.  La  composition  de  l'alcool  est  représentée 
par  la  formule  C^H*0*;  celle  de  l'acide  acétique,  par 
C^H^O^  On  comprend  donc  qu'en  perdant  derhydro- 
gène,  que  l'oxydation  transforme  en  eau;  en  absorbant, 
en  outre,  de  l'oxyg^ipe,  l'alcool  se  transforme  sans  peine 
en  acide  acétique.  Mais  selon  la  liqueur  qu'on  acéUfie,  le 
vinaigre  qui  en  résulte  renferme  des  substances  plus  ou 
moins  aromatiques  ({ui  donnent  au  vinaigre  de  vin  son 
incomparable  supériorité.  C'est  surtout  en  France  que 
l'on  pn'pare  le  vinaigre  avec  du  vin.  Cependant  on  en 
fabrique  aussi  avec  des  mélasses  et  des  sirops  de  fécule 
fermentes.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  on  emploie 
surtout  à  cette  fabrication  le  moût  de  malt. 

Fabrication  domestique  du  vinaigre.  —  C'est  un  an- 
tique usage  des  ménagères  des  campagnes  de  la  France, 
de  fabriquer  elles-mêmes  le  vinaigre  qui  se  consomme 
dans  le  ménage.  SI  cet  usage  tend  à  se  perdre,  il  est 
loin  d'être  partout  tombé  en  désuétude.  On  a  pour  cette 
opération  domestique  un  baril  en  bois  de  8  à  10  litres. 
Un  des  fonds  est  pourvu  d'un  robinet.  Sur  le  côté  est  une 
bonde  maintenue  avec  un  morceau  de  linge  qui  n'in- 
terdit pas  tout  accès  à  l'air  extérieur.  Ordinairement  ce 
baril  se  place  dans  la  cuisine,  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
mère.  On  le  remplit  à  moitié  ou  aux  trois  quarts,  de 
très-bon  vinaigre.  A  mesure  que  les  besoins  l'exigent,  on 
soutire  ce  vinaigre  par  le  robinet  et  on  remplace  ce  qu'on 
a  tiré  par  du  vin  (contenant  8  à  9  p.  100  d'alcool).  Cela 
dure  ainsi  pendant  des  années,  le  vinaigre  du  baril  pro- 
voquant toujours  l'acétification  du  vin  qu'on  ajoute. 

FabrictUion  industrielle  du  vinaigre  de  vin.  — u  Dans 
on  cellier  où  la  température  sera  de  30*  à  35*^,  dit  le 
professeur  Malaguti,  on  dispose  sur  3  rangées  un  certain 
nombre  de  futailles  ordindres  à  vin,  dont  les  deux  fonds 

Krtent  aux  deux  tiers  de  leur  diamètre  un  large  trou  de 
nde.  Chaque  futaille  est  remplie  jusqu'au  tiers  de  sa 
capacité,  avec  du  vinaigre  auquel  on  ajoute  10  litres  de 
vin  !  après  8  Jours,  on  ajoute  encore  10  litres  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  la  somme  du  vin  ajouté  soit 
égale  à  44)  litres.  8  Jours  après  la  dernière  addition, 
l'acétification  étant  achevée,  on  retire  40  litres  de  vinai- 
gre, puis  on  recommence.  L'acétification  n'a  pas  toujours 
une  marche  régulière.  Elle  est  lente  pour  les  vins  ré* 
cents  qui  retiennent  encore  de  la  matière  sucrée.  Les 


vins  vieux,  peu  alcooliques,  s'acétifient  pins  raptdemeot 
mais  ils  donnent  des  vinaigres  faibles  :  lonquMls  sont 
très-alcooliques,  il  faut  les  étendre  d'eau,  autrement 
l'acétification  serait  très-lente.  Ce  procédé  est  très-loog, 
car  en  somme  chaqne  fût  ne  peut  donner  que  40  litres 
de  vinaigre  en  32  jours.  » 

Fabrication  du  vinaigre  éTalcool  par  la  méthode  aUe- 
mande.  —  «  Le  procédé  suivant,  que  l'on  doit  à  Wsge- 
mann  et  Schutzembach,  est  remarquable  par  sa  rapidité  : 
3  jours  suffisent  pour  avoir  de  grandes  quantités  de  vi- 
naigre. L'appareil  inventé  par  ces  chimistes  est  an  ton- 
neau posé  debout,  ayant  S  mètres  de  hauteur  et  1  mètie 


Pig.  SOIS.  —  Appareil  de  ICli.  Wagemann  et  Schutzembach 
pour  la  fabrication  du  vinaigre  d'alcool  (1). 

de  diamètre;  son  fond  supérieur  est  remplacé  par  un 
couvercle  (c)  qui  ferme  aussi  hermétiquement  que  pov  . 
sible  et  porte  2  tubes  (d  et  t);  à  0«,15  ou  0'»,20  du  cou- 
vercle se  trouve  un  fond  {ii)  percé  d'un  grand  nombre 
de  trous  de  quelques  millimètres  de  diamètre,  et  sup- 
porté par  un  cercle  cloué  sur  le  ponrtonr  et  à  l'intérieur 
du  tonneau.  A  chacun  des  irons  du  fond  artificiel  est 
adapté  un  brin  de  ficelle  de  0">,15  de  longueur  qui  bou- 
che en  partie  l'orifice.  C'est  le  long  de  ces  ficelles  que  le 
liquide  acétifiable,*  composé  de  1  partie  d'alcool,  5  par- 
ties d'eau  et  0,001  de  levure  de  bière  on  de  rinaigre,  tr- 
rivant  par  le  tube  d  sur  le  fond  ît,  pénètre  goutte  à 

goutte  dans  llntérieur  du  tonneau  rempli  de  copeaux  de 
être  rouge.  Ici  le  liquide,  en  se  répandant,  présente 
à  l'air  une  grande  surface  et  ne  tarde  pas  à  s'acétifler, 
tandis  que  sa  température  s'élève  de  8*  à  10^;  enfin  il 
sort  par  b  et  se  rend  dana  le  récipient  R.  L'air  suit  an 
chenun  inverse;  il  entre  dans  le  tonneau  par  les  oave^ 
tures  aaa,  traverse  la  masse  des  copeaux  et  sort  osr  le 
tube  t.  Pour  obtenir  une  aoétiflcation  complète,  il  faut 
ordinairement  répéter  3  fois  le  passage  du  même  liquide 
sur  les  copeaux.  » 

Fabrication  du  vinaigre  par  la  duHUation  du  Ihju. 
—  «  Depuis  plusieurs  adnées  on  a  adopté,  en  France,  un 
procédé  suivi  par  M.  Kestner,  à  Thann,  et  dont  l'inven- 
tion est  due  à  M.  MoUerat.  La  particularité  remarquable 
de  ce  procédé  consiste  en  ce  que  les  produits  gaseux  de 
la  distillation  sont  amenés  dans  le  fourneau  :  de  sorte 
que  l'opération,  une  fois  commencée,  s'achève  sans  qu'on 
ait  besoin  d'autre  combustible  que  celui  qui,  sous  la 
forme  de  gax,  sort  de  l'appareil  dJstilIatoire.  Le  bois  est 
chargé  dans  un  cylindre  en  fonte  A,  dont  la  capacité  est 
d'environ  3  mètres  cubes.  Le  cylindre  est  placé  dans 
un  fourneau  à  grille  C  que  l'on  charge  par  la  P<H^»*¥ 
flamme  tourne  autour  du  cylindre,  en  parcourknr  les 
cameaux  ee  et  arrive  dans  la  cheminée.  Les  produitsde 
la  distillation  se  rendent  dans  le  tuyau  en  tôle  ggg,  re- 
plié quatre  fois  sur  lui-même  et  enveloppé  entre  chaque 
coude  par  des  manchons  réfrigérants  m  mm.  Dans  Tin- 
térieur  de  ces  derniers  circule  de  l'eau  froide  qui  leur 
arrive  du  réservoir  k  par  le  tube  l,  pénètre  par  »,  et 
monte  par  les  tubes  verticaux  de  jonction  ooo  jusqu  sn 
tube  reconibé  t,  par  où  elle  sort  bouillante.  Les  produits 


(1)  Fia.  SOIS.  — MA,  ouverturea  latérales  pour  rentrée  delur, 

—  fr,  tubulure  qui  rerse  le  rinaigre  fk briqué  dana  le  rédigent  R; 

—  e,  couvercle  qui  ferme  sapénenrementletonMau;— a,taoe 
par  lequel  on  verve  U  matière  acétifiable;  —  «,  f<»d  Ptroé  » 
trooB  munis  de  ficelles  par  lesquels  S'écoule  la  matière  acéti- 
fiable;  —  I,  tube  par  lequel  l'air  entré  par  les  troua  aaa. 
a'échappe  du  tonneau. 
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condensés  de  la  distillation  tombent  par  le  conduit  q 
dans  le  réservoir  r,  tandis  que  les  gaz  combustibles  se 
rendent  par  l'embianchement  s  sous  la  grille  C.  Par  cette 
disposition,  on  voit  qu'il  n*est  besoin  de  mettre  du  com- 
bustible dans  le  Toorneau  qu'au  commencement  de  Topé- 


Pig.  2918.  —  Esquisse  d'un   appareil  destiné  à  la  fabrication 
du  vinaigre  de  bois  (1). 

ration,  la  chaleur  produite  par  la  combustion  des  gaz 
étant  suffisante  pour  achever  la  distillation.  Chaque 
stère  de  bois  de  sapin  carbonisé  dans  cet  appareil  produit 
5  hectolitres  d*aclde  pyroligneux  brut  (acide  acétique), 
marquant  5  à  l'aréomètre  de  Baume,  et  laisse  220  kiiogr. 
de  charbon,  a 

Acide  pyroligntux.  ^  «  L'acide  pyroligneox  (du  grec 
pyr  feu,  et  du  latin,  lignum  bois)  brut  a  une  couleur 
brun  rouge&ire.  Il  tient  en  dissolution  une  certaine 
quantité  d'huile  empyreumatique  et  de  goudron;  une 
autre  portion  de  ces  produits  y  est  simplement  sus- 
pendue. Cette  dernière  peut  être  séparée  par  le  repos  et 
la  décantation.  L'acide  décanté  est  transporté  dans  de 
grandes  chaudières  en  t61e,  où  on  le  sature  avec  de  la 
chaux  oa  de  la  craie.  11  se  sépare  ainsi  une  nouvelle 
quantité  de  goudron  sous  forme  d'écumes,  (fui  viennent 
nager  à  la  surface  du  bain,  et  que  l'on  retire  avec  des 
écumoires.  On  laisse  reposer,  puis  on  décante  U  disse* 
lution  d'acétate  de  chaux,  qu'on  évapore  jusqu'à  ce 
<iu'elle  marque  15  à  l'aréomètre;  alors  on  y  ajoute  une 
dissolution  saturée  de  sulfate  de  soude;  les  acides  échan- 
gent leurs  bases,  il  se  forme  du  sulfate  do  chaux  qui  se 
dépose,  et  de  Tacétate  de  soude  qui  reste  dissous  :  celui- 
ci  est  évaporé  et  concentré  à  son  tour,  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  marque  27  ou  28  degrés  aréométriques,  suivant 
la  saison  ;  on  le  verse  dans  de  grands  cri&tallisoirs,  et, 
après  trois  ou  quatre  jours,  on  décante  les  eaux  mères. 
On  obtient  ainsi  une  première  crisiallisation  d'acétate  de 
soude  en  prismes  rliomhoidaux  très-colorés  et  très-volu- 
mineux {Leçont  éléin.  de  chimie,  de  F.  Malaguti).  »  La 
purification  de  cet  acétate  de  soude  brut  est  encore  une 
opération  délicate.  Elle  consiste  à  faire  cristalliser  le  sel 
à  plusieurs  reprises  et  à  le  torréfier,  c'est-à-dire  le 
chauffer  à  25Uo  ou  IW*  pour  le  fondre.  Puis  on  laisse 
refroidir,  on  traite  la  masse  par  Teau  pour  séparer  la 
matière  charbonneuse.  On  évapore  de  nouveau  et  on 
obtient  enfin  de  l'acétate  de  soude  bien  blanc.  On  jette 
sur  iOO  grammes  d'acétate  de  soude  grillé,  323  grammes 
d'acide  sulfurique  et,  tandis  qu'il  se  forme  du  sulfate  de 
soude,  l'acide  acétique  est  mis  en  liberté.  Cet  acide  con- 
tient en  dissolution  un  peu  d'acétate  de  soude  dont  on  le 
débarrasse  en  le  soumettant  à  la  distillation  (voyez  Acé- 
tique). Le  vinaigre  de  bois  n'est  donc  en  réalité  que  de 
l'acide  acétique  étendu  ;  pour  les  gourmets  ce  n'est  pas  du 
Finaigre  de  table  ni  de  cuisine.  Cependant,  aromatisé, 

Cl)  Pig..2O10.  —  A,  cylindre  en  fonte  oii  se  charge  loboi»  à 
distiUer;  —  C,  fourneau  à  grille  que  Ton  alimente  par  la  porte  d{ 
— >  iiiê,  carneauz  par  lesauels  drcole  la  flamme  autour  du 
cvlindre  pour  arriver  à  la  cLieminée  de  tirage  ;  ~  9999*  tubesen 
tôle  par  lesquels  circalenl  les  produite  de  la  distillation  du  boi^; 
— >  mmmm^  manchons  réfrij^érants  recevant  de  l'eau  froide  du 
réservoir  k  par  le  tube  /  n;  celte  ean,  en  s'échauffant,  monte  par 
las  tubes  oooo^  et  sort  lioui liante  par  le  tube  recourbé  I;  — 
r,  récipient  oà  le  tube  7  amené  les  produits  liquides  de  la  dis- 
tillation ;  —  »,  tube  qui  ramène  sous  la  grille  du  fourneau  les 
produits  gaxeuz  combustibles  de  la  distillation. 


il  est  employé  pour  les  usages  culinaires;  il  a  été  long» 
temps  connu  sous  le  nom  de  vinaigre  de  Mollerat,  du 
nom  de  son  inventeur»  Mais  trop  souvent  aussi,  au  lieu 
de  vrai  vinaigre.de  bois,  le  consommateur  reçoit  du  vi« 
naigre  de  vin  fraudé,  vu  son  prix  élevé,  par  une  addi- 
tion d'eau  et  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydriquel 

«  Le  bon  vinaigre  d'Orléans,  dit  le  professeur  J.  Girar- 
din,  a  une  odeur  agréable,  une  saveur  acide  et  planante; 
il  marque  2  ou  3  au  pèse-acide  ;  le  vinaigre  de  adre  ne 
pèse  que  2,  le  vinaigre  de  1  ière  3,20  (Coimts  génér,  H 
appliquée).  »  Mais  où  le  trouver  dans  le  commerce,  au- 
jourd'hui que  le  vinaigre  de  bois  règne  et  s'introduit  par- 
tout, au  moins  à  Tétat  de  mélange?  —  Consulter  :  Paa- 
teur,  Éludes  sur  le  vinaigre.  Ad.  F. 

Vinaigre  des  qdatee  volboes,  dit  aussi  Vinaigre  anti» 
septique.  —  Il  se  prépare  en  faisant  macérer,  pendant 
dix  jours,  dans  du  vinaigre,  et  ensuite  filtrer  les  sub' 
stances  suivantes  :  sommités  sèches  de  grande  absinthe, 
de  petite  absinthe,  menthe  poivrée,  romarin,  rue,  sauge, 
fleurs  de  lavande,  de  chaque  40  gram.  ;  racine  d'acore 
aromatique,  écorce  de  cannelle,  girofles,  muscade,  ail, 
de  chaque  5  gram.  ;  vinaigre  blanc,  2506  gr.  ;  d'un  autre 
c6té,  on  fera  dissoudre  iO  grammes  de  camphre  dans 
40  gram.  d'acide  acétique  cristalllsable,  que  l'on  ajoutera 
à  la  macération  quelques  heures  avant  ne  filtrer. 

ViNAiGEB  BADicAL.  —  Il  80  prépare  en  faisant  distiller, 
dans  une  cornue  de  grès,  de  l'acétate  de  cuivre  cristal- 
lisé ;  on  obtient  de  l'acide  acétique  très-concentré,  coloré 
en  vert  par  un  peu  d'acétate  de  cuivre,  dont  on  le  purifie 
par  une  nouvelle  distillation  dans  une  cornue  de  verre. 

ViNAiGEES  M<Dici?iADX  (Matière  médicale.  Pharmacie). 
—  Ces  vinaigres  se  préparent  par  macération ,  de  la 
même  manière  que  les  Vins  médicinaux  (voyex  ce  mot). 
«  Il  faut,  dit  le  Codex,  employer  à  leur  préparation  du 
vinaigre  de  vin,  de  bonne  qualité,  d'une  densité  de  1010 
environ,  et  dont  100  grammes  saturent  au  moins  8  gram- 
mes de  carbonate  de  soude  anhydre.  »  Voici  la  composi- 
tion de  quelques-uns  :  Vin,  anolais,  acide  acétique  cris- 
tallisable,  000  gr.;  camphre,  60  gram.;  huile  volatile  de 
cannelle,  1  gr.;  clous  de  girofle,  2  gram.;  clout  de  la- 
vande, 0  gr.  50  centigr.  —  Vin,  scillitiques  Squames  de 
scille  sèches,  1 00  gr.;  vinaigre  blanc,  1200  ;  —  Vin,  rosat  : 
pétales  secs  de  roses  rouges,  100  gr.;  vinaigre  blanc,  12000. 

VINAIGRIER  (Polype)  (Zoologie).  —  Vers  1855,  on 
missionnaire  célèbre  par  ses  connaissances  sur  la  Chine, 
M.  Hue,  signalait  comme  une  des  curiosités  de  ce  pays 
un  xoophyte  nommé  en  Chine  hou-n<Hi2é,  et  qui  a  la 
propriété  de  convertir  en  eau  vinaigrée  Teau  ou  il  sé- 
journe. Un  exemplaire  de  ce  curieux  animal  a  été  en- 
voyé en  1865  et  a  vécu  quelque  temps  au  jardin  d'accli- 
matation de  Paris.  On  a  constaté  qu'en  eflfet,  placé  dans  un 
vase  de  l'aquarium,  il  a  donné  à  l'eau  un  goût  acidulé 
semblable  à  celui  du  vinaigre  et  une  odeur  acétique 
douce  mais  bien  marquée.  % 

V1NAIGEIEE  (Zoologie).—  Nom  vulgaire  donné  quelque- 
fois au  Carabe  doré  {voyez  ce  mot),  espèce  d'Insecte  co* 
léopt^e,  parce  qu'il  exhale,  lorsqu'on  le  saisit,  une  odeur 
très-acide,  et  qu'il  lance  souvent  par  Tanus  une  liqueur 
très-àcre. 

Vinaigrier  (Botanique). — Nom  vulgaire  du  Sumac  des 
corroyeurs  {voyez  ce  mot),  parce  qu'on  emploie  quelque- 
fois res  baies  pour  faire  du  vinaigre. 

VINCA  (Botanique).  —  Nom  linnéen  de  la  Pervenche, 

VINCETOXICUM  (Botanique).  —  Nom  dérivé  du  laUn 
vtncere,  vaincre,  et  du  grec  loxicon,  poison,  par  lequel 
on  a  désigné  un  genre  de  la  famille  des  Asclépiadees, 
appelé  aussi  Dompte-venin  (voyez  ce  mot),  qui  est  la  tra- 
duction française  du  nom  cité  plus  haut. 

VINETFE  (Botanique).  ~  On  donne  ce  nom  vulgaire, 
dans  quelques  contrées,  à  la  petite  Oseille  des  champs 
{Rumex  acttosella.  Lin.). 

VINETTIER  (Botanique).  —  Voyez  Épine-vinettb. 

VIMFÈRES  (BoUnique).  Viniferœ,  —  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes  de  la 
classe  des  Céiastroïdées  de  M.  Ad.  Brongniart,  à  la- 
quelle les  botanistes  ont  donné  différents  noms;  ainsi, 
ce  f^ont  les  Sarmentacées  de  Ventenat,  les  Vitacées  de 
Lindiey  et  de  Ach.  Richard  ;  ce  fut  d'abord  la  famille 
des  Vtgnes  de  A.-L.  de  Jussieu,  qui  plus  tard  lui  donna 
le  nom  de  Vinifères,  adopté  par  Ad.  Brongniart.  Pour 
Kunth  ce  fut  la  famille  des  Ampélidées  (voyez  ce  mot), 
adoptée  par  Ad.  de  Jussieu.  Ces  plantes  se  rencontrent 
dans  les  régions  tempérées.  Ce  sont  des  végétaux  sar- 
menteux  qui  s'enlacent  autour  des  corps  Tolsins  et  se 
maintiennent  au  moyen  de  vrilles;  les  feuilles  sont  al- 
ternes, simples  ou  digitées,  et  stipulées  à  leur  base;  les 
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▼filles,  tordoes  en  spirales,  sont  opposées  aux  feuilles. 
Les  fleurs  petites,  en  Grappes,  ou  en  thyrses,  ou  en 
cimes,  et  opposées  aux  feuilles,  ont  un  calice  entier,  ou 
quadri  ou  quinqui-denté;  pélales  en  nombre  égal  et 
alternant  avec  les  dents;  autant  d'étamines  opposées  aux 
pétales;  anthères  biloculaires,  avortant  quelquefois. 
Ovaire  libre,  entouré  d*un  disque  qui  porte  les  éta- 
mines  et  les  pétales  insérés  sur  son  contour;  à  2  loges 
bi-OTulées,  quelquefois  uni  ou  quinqui-ovulées.  Raie 
renfermant  des  graines  osseuses,  quelquefois  en  même 
nombre  que  les  ovules,  mais  avortant  souvent  (voyez  à 
Tarticle  VicNe,  comme  exemple  des  Vinifères,  les  or- 
Mnes  de  la  fructification).  Genres  principaux  :  Vigne, 
visMê  (yrojei  ces  mots)  et  Ampélopsis,  dont  nous  allons 
dire  un  mot.  Le  genre  Ampélopsis  (du  grec  ampêlos, 
▼igné,  et  opsis,  apparence)  est  caractérisé  par  un  calice 
non  denté,  un  ovaire  non  enfoncé  dans  le  disque; 
feuilles  simples  ou  composées;  fleurs  rouge&tres  ou  jau- 
nâtres, paniculées  ou  en  cimes.  Tout  le  monde  connaît 
VAmpél.  vigne  vierge  ou  simplement  Vigne  vieivge  {Amp. 
hêdevacea,  D.  C.)  à  tige  grimpante,  avec  vrilles;  feuilles 
tri  ou  quinqui-foliolées,  que  Ton  cultive  pour  couvrir  les 
murs  et  les  tonnelles.  F—  n. 

VINIFICATION  (Industrie  agricole).  —  Voyex  Vin. 

VINS  MtoiciNAUx  (Matière  médicale).  —  On  désigne 
ainsi  des  produits  pharmaceutiques  composés  de  vin  et 
do  quelques  autres  matières  médicamenteuses.  Ils  s*ob- 
tiennent  en  mettant  du  vin  en  contact  avec  une  ou  plu- 
sieurs substances  organiques  ou  inorganiques,  contenant 
des  principes  solubles  dans  ce  véhicule.  Les  vins  choisis 
pour  cet  usage  sont  de  natures  diverses;  ils  doivent 
toujours  être  purs  et  généreux.  Préparés  à  froid  et  dans 
des  vases  clos  où  ils  seront  mis  en  contact  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  matière,  ils  seront 
ensuite  passés  avec  expression  et  filtrés,  puis  mis  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées  et  déposés  dans  un  lieu 
frais.  On  doit  n*en  préparer  que  peu  à  la  fois,  parce 
qu'ils  s*a1tèrent  facilement.  Les  plus  usités  sont  les  sui- 
vants :  Vtn  de  gentiane  :  racine  de  gentiane  incisée, 
30  grammes;  alcool  à  60S  60  gr.;  vin  blanc,  1,000  gr.; 
macérex  pendant  24  heures  avec  Talcool  ;  ajoutez  le  vin 
et  laissez  en  contact  pendant  10  jours.  —  Vin  de  quin' 
quina  :  quinquina  calisaya  concassé,  30  gr.;  alcool  à  60<>, 
60  gr.;  vin  rouge,  4,000  gr.;  préparé  comme  le  précé- 
dent; avec  le  quinquina  gris  ou  huanuco  on  mettra 
double  dose.  Si  on  prépare  avec  les  vins  de  Madère  ou 
de  Malaga,  on  ne  mettra  pas  d*alcool.  —  Vin  scillitique  : 
squames  sèches  de  scille  contusées,  30  gr.;  vin  de  Ma- 
laga, 500  gr.;  macérez  pendant  10  jours.  — -  Vin  anli" 
scorbutique  :  racine  fraîche  de  raifort,  300  gr.;  feuilles 
fraîches  de  cocliléaria,  de  cresson,  de  trèfle  d'eau,  se- 
mences de  moutarde,  de  chaque  150  gr.;  chlorhydrate 
d*ammoniaque,  70  gr.;  alcoolat  de  cochléaria  composé, 
i60gr.;  vin  généreux,  lOkilogr.  F— n. 

VIOLA  (Botanique).  —  Nom  latin  de  la  Violette, 

VIOLACÉKS  ou  VioLARiiES  (Botanique).  —  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialffpétales  hypogynes  établie  par 
Aug.  Saint-Hilaire,  appartenant  à  la  classe  des  Violinées 
de  M.  Brongniart.  Ce  sont  les  Violariées  de  De  Candolle, 
d*Adr.  de  Jussieu,  et  d'un  grand  nombre  de  botanistes. 
Elle  comprend  des  vt^gétaux  herbacés  ou  ligneux,  à  tige 
basse;  feuilles  stipulées,  ordinairement  alternes;  inflo- 
rescence axillaire;  calice  persistant,  non  adhérent  à 
l'ovaire,  à  5  divisions;  5  pétales  alternes  avec  ces  divi- 
sions; 5  étamines  à  filets  très-courts,  alternes  avec  les  pé- 
tales, à  anthères  biloculaires;  ovaire  simple,  non  adhé- 
rent au  calice,  uniloculaire;  ovules  nombreux;  style 
simple;  capsule  à  '1  valves;  graines  horizontales.  Cette 
famille  est  voisine  de  celle  des  Droséracées.  Le  suc  de  ces 
plantes  renferme  souvent  un  principe  acre,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Violine,  qui  parait  de  nature  alcololde 
et  dont  les  propriétés  sont  émétiques,  de  telle  sorte  que 
Ton  a  confondu  quelques  racines  de  ce  groupe  avec  les 
Ipécacuanha  (voyez  ce  mot).  Ad.  de  Jussieu  divise  ses 
Violariées  en  deux  tribus  :  les  Violées,  à  fleurs  irrégu- 
liî'res,  dont  le  pétale  extérieur  prend  un  grand  dévelop- 
pement; genres  principaux  :  Violette,  lonidium;  —  les 
Alsodinées,  à  fleurs  régulières;  pétales  à  peine  onguicu- 
lées; genre  type,  Alsodeia,  du  Pet.  Thouars,  dont  le  nom 
vient  du  grec  alsôtles,  qui  aime  l'ombre  des  bois.  On  en 
connaît  un  petit  nombre  d'espèces  de  Madagascar  et  de 
Timor,  à  fleurs  petites,  disposées  en  grappes  axillaires  et 
terminales;  calice  à 5  sépales  pointus,  imbriqués;  corolle 
régulière  à  6  sépales;  5  étamines.  VAls.  pauciflora, 
Pet.  Th.,  est  un  arbuste  élégant  des  lies  d'Afrique,  à 
feuilles  éparses,  allongées;  fleurs  pédiccUées. 


VIOLETTE  (Botanique).  Viola,  Lin. —Genre  de  la  fa- 
mille des  Violacées,  établi  d'abord  par  Tournefort,  adopté 
par  Linné,  et  que  l'on  a  quelaue  peu  démembré  pour 
on  former  des  genres  spéciaux.  Il  renferme  pourtant  en- 
core un  grand  nombre  d'espèces  (environ  200),  habitant 
surtout  les  régions  tempérées  de  notre  hémisphère.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  rarement  sous-frutescentes, 
annuelles  ou  vivaces;  leurs  feuilles  sont  alternes,  à 
stipules  persistantes;  leurs  fleurs  irr^ulières, solitaires, 
à  pédoncules  recourbés  au  sommet;  elles  ont  un  calice 
à  5  divisions  profondes,  prolongées  à  leur  base,  qui 
semble  comme  cernée;  corolle  étalée,  de  5  pétales  hié- 
gaax,  rinférieur  plus  grand  à  sa  base,  creusé  en  épê« 
ron;  5  étamines  à  anthère  biloculaire;  un  pistil  à  ovaire 
uniloculaire,  renfermant  de  nombreux  ovules;  capsule 
uniloculaire,  accompagnée  du  calice  persistant  et  s'ou- 
vrant  en  3  valves  portant  les  graines  sur  leur  ligne  mé- 
diane. Quelques-unes  des  espèces  sont  employée)  eo 
médecine;  plusieurs  sont  cultivées  pour  leur  agrément; 
parmi  ces  dernières,  la  plus  importante  et  la  plus  connue 
est  la  V.  odorante  {V,  odorata.  Lin.), que  l'on  rencontre 
communément  dès  les  premiers  jours  du  printemps 
dans  les  haies,  à  la  lisière  des  bois.  Sa  tige  en  souche 
souterraine,  grosse  comme  une  plume  à  écrire,  donne 
naissance  à  un  chevelu  abondant  et  produit  des  fleurs  la 
seconde  année.  Tout  le  monde  connaît  ses  fleurs  violettes 
ou  blanches,  d'une  odeur  si  suave.  On  en  cultive  plusieurs 
variétés,  telles  quâ  la  V.  des  quatre  saisons,  à  fleurs 
simples,  qui  fleurit  de  septembre  en  février;  la  V  à 
flêurs  doubles,  la  F.  à  fleurs  doubles  roses,  la  V.  di 
Bruneau,  à  fleurs  doubles,  pétales  extérieurs  violeU,  les 
intérieurs  panachés  de  blanc,  de  rouge  et  de  violet;  U 
V,  de  Parme,  à  fleurs  bleu  pâte,  etc.  La  Viol,  odorante, 
Ion  melan  de  Théophraste,  Ion  porphyroun  de  Diosco- 
ride,  est  la  Viola  purpurea  de  Pline  ;  elle  a  été  célèbre 
dans  Tantiquité.  Suivant  Homère  {Odyssée)^  la  terre 
l'avait  produite  pour  nourrir  la  belle  lo.  C'était  la  fleur 
favorite  des  Athéniens;  on  la  cultivait  partout  autour 
de  la  ville.  On  en  faisait  des  couronnes  nui,  dans  les 
festins,  passaient  pour  empêcher  l'ivresse.  Quoi  qu*il  en 
soit,  les  fleurs  de  cette  espèce  sont  recherchées  par  les 
parfumeurs,  et  forment  la  base  d'une  petite  industrie 
a^n'icole  aux  environs  de  Paris,  et  particu1ièrt*ment  à 
Fontenay-aux-Roses,  où  cette  culture  a  remplacé  celle 
des  roses.  En  médecine,  elles  sont  souvent  employée^ 
comme  pectorales  et  adoucissantes,  en  infusion,  en  eau 
distillée,  en  sirop,  etc.,  et  font  partie  des  espèces  pecto- 
rales. La  tige  souterraine  a,  comme  beaucoup  d'antres 
violettes,  des  propriétés  émétiques,  mais  à  un  moindre 
degré  que  les  plantes  du  genre  voisin  hnidium  (voyez 
ce  mot).  Parmi  les  autres  espèces  qui  sont  cultivées  dans 
nos  jardins,  nous  citerons  :  la  T.  d  grande  lUw 
(K.  grandiflora,  Lin.),  à  grandes  fleurs  jaunes;  la 
V.  d' Allai  [V.  Altaïca,  Ker.)  ou  Pensée  vivace,  à  grandes 
fleurs  d'un  beau  violet  foncé,  dont  on  a  fait  plusieurs 
jolies  variétés;  la  F.  tricolore  {V,  tricolor.  Lin.)  ou 
Pensée  anntielle,  avec  ses  nombreuses  variétés  (voyei 
PtftséE)  ;  la  V.  de  Palma  (  K.  Palmensis,  Webb.),  à  fleurs 
d'un  bleu  clair;  de  serre  tempérée.  «  Il  est  bien  reconnu 
aujourd'hui,  dit  le  professeur  Duchartre,  que  c'est  au 
croisement  de  la  Viol,  tricolore  avec  la  V.  attaîque  que 
la  Pensée  a  dû  la  faculté  de  produire  des  fleurs  d'au 
grand  diamètre  et  arrondies  dans  leur  contour.  Or  ce 
sont  là  les  qualités  fondamentales  qui  font  recl>ei;cber 
ces  belles  fleurs  dans  nos  jardins  »  (Dict.  de d'OrbiQny, 
article  Vioi.ktte).  Citons  encore  la  V,  des  champs.  Pensée 
saumge  (V.  arvensis,  D.  C),  plante  annuelle,  à  fleurs 
petites,  d'un  jaune  mêlé  de  violet,  dont  toutes  les  par- 
ties sont  amères  et  désagréables.  On  l'a  prescrite  coiitre 
les  maladies  chroniques  de  la  peau,  comme  dépurative, 
en  décoction,  en  extrait  ou  en  sirop;  sa  racine  est  aussi 
un  peu  émétique.  F— n. 

Vioi-rrre  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs variétés  de  Figues  (voyez  ce  mot). 

Violette  (Botanique).  —  On  a  appelé  ainsi  différentes 
plantes;  ainsi  :  la  K.  rf«  la  Chandeleur  est  le  Perce-netQt 
ou  Galanthe  des  neiges  (voyez  Pbrce-neice);  —  la  F.  des 
dames  est  la  Julienne  des  jardins;  —  la  F.  marine  eii 
la  Campanule  des  jardins;  —  la  F.  dw  sorciers  est  la 
petite  Pervenche,  etc.  . 

VIOLIER  (Botanique).— C'est  laGiro/r^rfei  murûtlM, 

VIORNE  (Botanique),  Viburnum,  Lin.  —  Genre  de  U 
famille  des  Caprifoliacées ,  tribu  des  Sambucées  o\i 
Sambucinées,  formé  par  Linné  des  trois  genres  VtbW' 
num,  Opulus  et  Tinus  de  Tournefort;  il  comprend  avec 
cette  extension  plus  de  70  espèces,  toutes  frutescentest 
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croissant  pour  la  plupart  dans  les  parties  tempérées  de 
notre  hémisphère,  quelques-anes  en  Asie  et  en  Amé- 
rique. Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  opposées,  dentées 
en  scie  le  plus  souvent;  à  fleurs  blanches  ou  légèrement 
rosées,  disposées  en  corymbes  terminaux  ;  elles  offrent 
les  caractères  suivants  :  calice  petit,  quinquéflde,  per- 
sistant ;  corolle  en  roue  ou  campanulée,  quelquefois 
tubulée;  limbe  à  5  divisions,  étalé;  5  étamines  sail- 
lantes ;  ovaire  adhérent,  à  3  loges,  contenant  chacune  un 
ovale  suspendu  ;  fruit:  baie  surmontée  du  limbe  du  calice, 
devenue,  par  avortement,  uniloculaire  et  monosperme. 
De  Candoile  a  divisé  ce  genre  en  trois  sous-genres  : 
Lentago,  Opulus,  Solenotinus,  Quoloues  espèces  de 
Viornes  habitent  la  France;  ce  sont  :  la  V.  laurier-tin 
{V.  tinus,  Lin.^,  vulgairement  Laurier-Un,  Jolie  plante 
at's  terrains  pierreux  du  midi  de  la  France,  que  Ton 
cultive  pour  Tornoment  S*élevant  dans  le  midi  à  3  ou 
4  mètres,  il  atteint  à  peine  sous  le  climat  de  Paris  1'*\50 
à  2  mètres;  et  si  on  le  laisse  en  pleine  terre,  on  devra 
couvrir  le  pied  pendant  Thiver.  Du  reste  il  redoute  Thu* 
midiié.  Ses  feuilles  luisantes,  d'un  vert  foncé,  sont  per- 
sistantes; ses  fleurs  petites,  rouges  en  dehors  et  blan- 
ches en  dedans,  sont  disposées  en  corymbe  au  sommet 
des  branches.  Il  y  a  une  variété  à  feuilles  et  à  fleurs 
plus  larges;  cette  espèce  appartient,  ainsi  que  la  sui- 
vante, au  sous-genre  Lentago  de  De  Candoile;  la  V.  man" 
cienne  (V.  lantana.  Lin.),  vulgairement  Mandenne, 
Mentiane,  Maussane^  Bardeau,  très-commune  en  France 
dans  les  haies,  cultivée  aussi  pour  les  massifs  d'orne- 
ment, est  un  arbrisseau  de  2  à  3  mètres,  à  feuilles 
ovales,  cotonneuses  en  dessous,  dentées;  à  fleurs  blan- 
ches, en  corvmbe  au  sommet  des  rameaux;  baies  com- 
primées, d*abord  rouges,  puis  noires,  d*une  saveur  dou- 
ceâtre. Ses  rameaux  flexibles  sont  employés  pour  la 
vannerie;  sa  racine  pilée  donne  de  la  glu.  Ses  feuilles  et 
ses  fruits,  un  peu  astringents,  ont  été  recommandés 
contre  les  maux  de  gorge.  On  en  a  une  variété  à  feuilles 
panachées.  Dans  le  sous-genre  Opulus  se  trouve  la 
V.  obier  {V,  opulus,  Lin.),  vulgairement  Sureau  d'eau; 
elle  est  indigène,  croit  dans  les  haies  fraîches  et  humi- 
des et  s*élève  à  2  ou  3  mètres;  ses  rameaux  sont  cassants, 
ses  feuilles  un  peu  pul)escentes  en  dessous,  à  3  lobes; 
les  fleurs  du  centre,  fertiles,  ont  une  petite  corolle 
campanulée;  celles  de  la  circonférence,  stériles,  sont  à 
grande  corolle  rotacée.  Par  la  culture,  les  fleurs  devien- 
nent stériles,  prennent  on  grand  développement,  et  il 
en  résulte  ces  Jolies  boules  blanches  nommées  vulgaire- 
ment Boules  de  neige,  Roses  de  Gueldre,  Obier  à  fleurs 
doubles.  Cette  espèce  demande  une  terre  fraîche.  Il  y  a 
une  variété  à  fleurs  panachées.  Parmi  les  espèces  exo- 
tiçiues  nous  citerons  :  la  F.  d  feuilles  de  prunier  (V.  pru- 
nifolium,  Lin.)^  du  Canada,  cultivée  en  France  sous  le 
nom  d'Aubépine  noire;  la  V,  luisante  {V,  lentago,  Lin.) 
du  Canada,  cultivée  en  France. 

VIOULTE,  VioiriTB  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
VErythrone  dent  de  chien. 

VIPÈRE  (Zoologie),  Vipera,  Dandin,  du  latin  vivipara, 
viyipare.  —  Genre  de  Reptiles  ophidiens,  serpents  veni- 
meux à  crochets  isolés;  ce  genre  forme  un  grand  groupe 
▼oisin  des  Crotales  et  des  Trigonocéphales,  mais  se  dis- 
tinguant des  uns  et  des  autres  par  Tabsence  de  fossettes 
denière  les  narines.  G.  Cuvier  établit  dans  ce  grand 
groupe  d*autres  coupes  génériques  plus  conformes  à  nos 
idées  actuelles  sur  les  genres  zoologiques,  ce  sont  les 
Vipères  proprement  dites,  les  Naias,  les  Elaps,  les  Mi- 
crures,  les  Platures,  les  Trimeresures^  les  Oplocéphales, 
les  Acanthophis  ou  Ophrias,  les  Echis  ou  Scytales,  les 
Langah<ss.  Ce  nouveau  genre  Vipère  ainsi  restreint  se  ca- 
ractérise à  peu  près  de  la  manière  suivante  :  pas  de  fos- 
settes derrière  les  narines,  plaques  écailleuses  doubles  sous 
la  queue,  partie  antérieure  du  tronc  ne  pouvant  se  dilater 
comme  dans  les  nalas,  tête  nettement  séparée  du  corps 
par  un  rétrécissement,  queue  arrondie  en  cône  plus  ou 
moins  allongé,  mais  non  aplatie  en  rame.  G.  Cuvier  ré- 
partit en  4  divisions  les  nombreuses  espèces  vfu*il  ren- 
ferme :  1**  espèces  dont  la  tète  est  recouverte  seulement 
d*écailles  imbriquées  et  carénées  comme  celles  du  dos; 
telle  est  la  F.  à  courte  queue  ou  minute  (V.  brachyura, 
Cuv.),  dont  on  dit  le  venin  très-redoutable;— 2°  espèces 
à  tète  couverte  de  petites  é  Jlles  granulées  :  la  F.  com- 
mune {Coluber  berus,  Lin.)^  dont  Je  vais  bientôt  parler, 
la  V-  à  museau  cornu  {Col,  ammodyles.  Un.),  la  K.  cor-- 
nu^  ou  céraste  {Col,  cérastes,  Lin),  etc.;  — 3<^  espèces 
présentant  au  milieu  du  dessus  de  la  tète  3  plaques  un 
peu  plus  grandes  que  les  écailles  qui  les  entourent  :  la 
V.  rouge  ou  petite  vipère  {Col,  diersea,  Un.,  et  Col, 


berus,  Laurent!),  souvent  nommée  aujourd'hui  V,  pé- 
liade,  etc.;  —  4*  espèces  dont  la  tôte  est  couverte  en 
dessus  de  plaques  à  peu  près  semblables  à  celles  des 
couleuvres  !  la  V.  hœmachate  {Col,  hœmachates.  Lin.), 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  etc.  On  trouvera  dans  V Er- 
pétologie générale  de  Duméril  et  Bibron  une  nouvelle 
classification  de  ces  groupes  difliciles  à  connaître. 

L*£urope,  où  Ton  trouve  peu  de  serpents  venimeux,  pos- 
sède seulement  3  espèces  do  vipères  :  la  Vipère  commune. 


Fig.  son.  —  La  Vipère  commane. 

dont  le  dessus  de  la  tète  est  granuleux  et  dépourvu  de 
plaques  et  dont  le  museau  est  tronqué;  la  V,  ammodyte 
ou  à  museau  cornu,  qui  a  le  dessus  de  la  tète  disposé 
comme  la  précédente  avec  le  museau  prolongé  en  une 
petite  corne  molle  et  écailleuse  surmontant  son  extré- 
mité; enfln  la  V.  péliade  ou  petite  vipère  dont  la  tète 
est  garnie  en  dessus  de  plaques  analogues  i  celles  des 
couleuvres.  La  petite  vipère  ou  péliade  s*e8t  rencontrée 
en  France  dans  les  Pyrénées  et  aux  environs  de  Paris 
(c*est  elle  qui,  le  11  septembre  1851,  mordit  au  pouce, 
dans  la  forêt  de  Sénart,  le  professeur  d'erpétologie 
C.  Duméril;  il  n'en  résulta  aucun  accident  grave).  Elle 
est  plus  commune  en  Suède  et  en  général  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Merrem  la  confondait  à  tort  avec  la,  vipère 
commune,  à  laquelle  elle  ressemble,  mais  dont^elle  se 
distingue  non-seulement  par  les  plaques  qu'elle  porte  sur 
sa  tète,  mais  aussi  une  taille  plus  petite,  une  coloration 
d'un  gris  rougeàtre  sur  le  dos,  avec  une  bande  longitudi- 
nale brune  ornée  sur  ses  bords  de  petites  tache:»  noires 
en  demi-lune.  Sur  sa  tète  une  tache  noire  en  Y  présente 
ses  branches  toornées  vers  l'arrière.  On  connaît  de  cette 
espèce  une  variété  noire  nommée  vulgairement  vipère 
noire  et  que  Linné  distinguait  comme  une  espèce  sous 
le  nom  de  Coluber  prester,  La  vipère  à  museau  cornu 
habite  Tlllyrie,  nta!ie,  la  Grèce,  les  régions  méridio- 
nales et  chaudes  de  It  France  et  de  TAllemagne.  Sans  lo 
prolongement  singulier  qui  surmonte  le  bout  de  son  mu- 
seau, on  la  distinguerait  avec  peine  de  la  vipère  com- 
mune. Sa  tète  est  élargie  en  triangle,  son  cou  nettement 
rétréci.  La  vipère  commune  est  commune  aux  environs 
de  Paris,  surtout  à  Montmorency  et  à  Fontainebleau; 
elle  habite  en  général  toutes  les  régions  tempérées  de 
l'Europe.  Elle  est  longue  de  0'",35  à  O'"^50  et  même 
0"\70.  Son  épaisseur  la  plus  grande  ne  dépasse  pas 
0'",027  Elle  est  d'un  brun  roussàtre  tournant  parfois  au 
gris  cendré,  parfois  au  noiràti-e.  Sur  le  dos  règne  une 
ligne  irrégulière,  brune,  noirâtre  ou  noire,  flexueuse  ea- 
zigxag,  et  les  flancs  sont  marqués  de  taches  de  la  même 
nuance  formant  une  rangée  de  points  inégaux.  Quelque- 
fois l'animal  est  en  dessus  tout  d'une  seule  nuance.  Le 
ventre  est  d'un  gris  ardoisé.  La  tète,  renflée-en  arrière 
au  niveau  de  l'articulation  des  mâchoires,  a  un  peu  la 
forme  d'un  cœur  et  excède  nettement  la  largeur  du  cou. 
Sur  le  museau  se  voient  six  petites  plaques  ;  au  milieu  de 
deux  d'entre  elles  sont  percées  les  narines.  Les  yeux,  vifs, 
brillants  et  très-petits,  sont  bordés  de  noir.  La  langue  mtt 
longue,  fourchue,  grisâtre,  molle  et  rétractile.  Les  écailles 
du  corps  sont  carénées  et  imbriquées,  ce  qui  les  distingue 
de  celles  des  couleuvres.  Telle  est  la  description  donnée 
par  Moqoin-Tandon  {Zoologie médicale).  L*a«pic  de  Linné 
(Col,  aspis)  n'est  qu'une  variété  de  la  vipère  commune 
(voyez  AsFic).  Les  vipères  se  tiennent  au  bord  des  sen- 
tiers dans  les  bois  élevés  et  pierreux.  Elles  se  cachent 
sous  les  pierres,  sous  les  boissons,  sous  les  tas  de  bois 
mort.  Leur  naturel  est  farouche  et  timide.  Le  Jour  elles 
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demeurent  immobiles  ;  le  soir,  surtout  par  les  temps  de 
chaleur  humide,  elles  se  mettent  en  chasse,  et  leur  proie 
habituelle  cousiste  en  mulots,  musaraignes,  taupes, 
lézards,  grenouilles,  mollusques,  insectes  et  vers.  Du 
reste,  comme  les  autres  serpents,  les  vipères  ne  font  que 
des  repas  éloignés  à  de  longs  intervalles  parfois  de  la  et 
20  jours.  Leur  démarche  est  lourde,  irrégulière  et  sac- 
cadée; elle  n*a  rien  de  la  vive  agilité  des  couleuvres.  Les 
m&les  sont  moindres  que  les  femelles.  Celles-ci  sont  ovo- 
vivipares, c'est-à-dire  qu'elles  conservent  leurs  œufs  dans 
leur  sein  jusqu'après  Téclosion,  et  pondent,  au  lieu 
d*œufs,  des  petits  tout  éclos.  La  gestation  est,  dit-on,  de 
8  mois;  chaque  portée  est  de  12  à  25  vipereaux.  L'hiver 
les  vipères  sont  retirées  dans  des  trous  en  terre,  sous  la 
mousse,  dans  les  cavités  des  vieux  troncs  d'arbre  ou  des 
vieux  murs.  Souvent  on  les  trouve  engourdies,  plusieui*s 
dans  le  même  asile  et  pelotonnées  ensemble. 

Le  point  essentiel  de  l'histoire  des  vipères  est  leur 
morsure.  Ce  sont,  comme  chacun  sait,  des  serpents  ve- 
nimeux à  crochets  isolés  et  leur  appareil  venimeux  est 
conformé  ainsi  qu'il  est  dit  à  l'article  Serpents.  «  Les 
vipères,  dit  Moquin-Tandon,  n'emploient  habituellement 
leur  arme  redoutable  que  pour  s'emparer  des  petits  ani- 
maux dont  elles  se  nourrissent.  EWas  fuient  devant 
l'homme;  mais  si  l'on  appuie  imprudemment  le  pied  sur 
un  de  ces  reptiles,  si  on  le  saisit  avec  la  main,  s'il  croit 
qu'on  veut  le  prendre  ou  le  blesser,  il  se  défend  avec 
colère  et  met  en  usage  et  ses  crochets  et  son  venin. 
Quand  une  vipère  frappe,  voici  comment  elle  agit.  L'ani- 
mal se  roule  d'abord  sur  lui-môme,  formant  plusieurs 
cercles  concentriques  et  superposés.  Tout  le  corps  est 
ramassé  sous  la  tôte,  placée  au  sommet  ou  au  centre  de 
cet  enroulement,  et  retirée  un  peu  en  arrière,  semblable 
aune  v<^ette  en  observation. Bientôt  l'animal  se  débande 
comme  un  ressort.  Il  allonge  son  corps  avec  tant  de  vi- 
tesse, que  pendant  un  instant  on  le  perd  de  vue.  Dans  ce 
mouvement  la  vipère  franchit  un  espace  tout  au  plus 
égal  à  sa  longueur;  car  il  faut  bien  noter  qu'elle  n'aban- 
donne jamais  le  sol,  où  elle  reste  toujours  appuyée  sur 
la  queue  ou  sur  la  partie  postérieure  du  corps,  prête  à 
s'enrouler  de  nouveau  pour  s'élancer  encore  quand  elle 
a  manqué  ^ncoup  ou  qu'elle  en  veut  frapper  un  second. 
Pour  agir,  /a  vipère  ouvre  largement  sa  gueule,  redresse 
ses  crochets,  les  place  dans  la  direction  du  but  qu'elle 
veut  atteindre,  les  enfonce  par  le  choc  de  sa  tète  ou  de 
sa  m&choire  supérieure,  qui  frappe  comme  un  marteau, 
et  les  retire  sur-le-champ.  La  mâchoire  inférieure  Qu'elle 
rapproche  en  même  temps  lui  sert  de  point  d  appui 
pour  favoriser  l'introduction  des  crochets;  mais  ce  se- 
cours est  faible;  l'animal  agit  en  frappant  plutôt  qu'en 
mordant.  Cependant  il  est  des  cas  où  la  vipère  mord 
réellement  et  blesse  sans  s'enrouler  et  sans  se  dérouler; 
c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  elle  rencontre 
un  petit  animal  dont  elle  s'empare  sans  brusquerie  et 
sans  colère,  ou  bien  quand,  saisie  par  la  queue  ou 
par  le  milieu  du  corps,  elle  se  retourne  et  enronce  ses 
crocliets.  A  mesure  que  ces  dernières  dents  pénètrent 
dans  le  tissu,  le  poison  est  poussé  dans  le  canal  qui  les 
traverse  par  la  contraction  des  muscles,  par  les  mouve- 
ments que  fait  l'animal  pour  fermer  la  bouche,  et  l'injec- 
tion dans  la  plaie  a  lieu  avec  d'autant  plus  de  force,  que 
le  serpent  est  plus  vigoureux,  qu'il  mord  avec  plus  de 
colère  et  qu'il  a  plus  de  venin  {Zoologie  médicale),  n 

Les  suites  de  la  morsure  des  vipères  sont  toujours 
douloureuses  et  quelquefois  fatales.  D'abord  se  manifeste 
au  point  mordu  une  douleur  qui  se  propage  peu  à  peu 
et  s'é^nd  en  dernier  lieu  jusqu'aux  principaux  organes 
internes.  La  plaie  est  devenue  promptement  rouge  et  vio- 
lacée, livide  quelquefois;  ces  signes  extérieurs  apparais- 
sent aussi  de  proche  en  proche  sur  les  parties  voisines. 
Puis  commencent  les  accidents  généraux,  syncopes,  fré- 
quence du  pouls  qui  devient  irrégulier,  petit,  concentré, 
nausées,  vomissements  bilieux,  difficulté  de  respirer, 
sueurs  froides  et  copieuses,  trouble  dans  les  facultés  in- 
tellectuelles et  dans  la  vision,  convulsions  presaue  tou- 
jours suivies  de  jaunisse  générale,  parfois  vives  douleurs 
d^s  la  région  ombilicale.  En  môme  temps  la  plaie  exsude 
un  sang  noir,  puis  une  saniede  mauvais  aspect;  très-ra- 
rement la  gangrène  survient.  Tous  les  sujets  ne  sont  pas 
également  affectés;  les  accidents  sont  en  général  plus 
violents  chez  les  personnes  faibles,  chez  celles  qui  vien- 
nent de  manger.  Bien  que  ces  accidents  ne  soient  pas 
ordinairement  mortels,  on  pourrait  cependant  citer 
plus  d'un  exemple  de  mort  survenue  à  la  suite  de  la 
morsure  d'une  vipère  et  quelquefois  môme  en  moins 
de  24  heures.  On  doit  redouter  môme  la  morsure  d'une 


vipère  coupée  en  deux  ou  plusieurs  morceaux;  c'est  oa 
que  prouvent  plusieurs  faits  bien  établis.  Maisscaveot 
aussi  tout  se  borne  à  des  accidents  locaux  avec  quelques 
troubles  généraux  seulement.  Pour  prévenir  les  suites 
de  la  morsure  de  la  vipère,  il  faut,  si  cela  est  possible, 
aussitôt  après  avoir  été  mordu,  laver  la  plaie,  la  fake  sai- 
gner, l'élargir  en  pratiauant  une  double  incision  en 
croix,  puis  cautériser  la  blessure  avec  un  fer  rouge,  oo 
mieux,  avec  l'alcali  volatil  ou  solution  aqueuse  d'ammo- 
niaque. On  recommande  encore  l'application  de  l'alcali 
même  quelque  temps  après  la  morsure,  lorsqu'on  n'a  po 
y  avoir  recours  immédiatement.  On  a  encore  employé 
avec  succès  la  succion  de  la  plaie  ou  l'application  des 
ventouses.  Beaucoup  de  médicaments  internes  sont  n- 
commandés  suivant  les  pays;  ce  sont  généralement  des 
boissons  cordiales  et  stimulantes;  on  a  vanté  l'usage  à 
haute  dose  des  liaueurs  alcooliques.—  Consulter  :  Lacé- 
pède,  liist.  nat,  des  serpents;  —  Duméril  et  Bibron,£r- 
péiologie  générale;  —  Fontana,  Traité  des  poisons;^ 
L.  Soubeyran,  La  vipère  et  son  venin.  Ad.  F. 

VIPÉHINB  (Botanique),  Echium,  Lin.,  du  grec  tchis, 
vipère  ;  suivant  les  uns  par  allusion  aux  taches  livides 
de  sa  tige  ;  suivant  d'autres,  parce  que  son  fruit  figure 
une  tète  de  vipère,  ou  bien  encore  parce  que  ses  fleurs 
étaient  vantées  contre  le  venin  de  la  vipère.  —  Genre  de 
la  famille  des  Borraginées,  irihix  des  i^orro^éei,  qui  com- 
prend des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  des  ré- 
gions moyennes  de  l'Europe,  de  la  Méditerranée  et  même 
du  cap  de  Bonne-Espérance;  elles  ont  un  aspect  rude, 
causé  par  les  poils,  presque  piquants,  dont  elles  sont 
hérissées  ;  feuilles  entières,  alternes,  également  hérissées; 
fleurs  en  cimes  unilatérales,  à  calice  quinque  partit; 
corolle  irrégulière,  presque  campanulée  ;  5  étamines  iné- 
gales. Les  principales  espèces  sont  :  la  F.  commune  {E. 
vulgare,  Lin.U  Herbe  aux  vipères,  très-commune  le  long 
des  chemins  et  dans  les  champs;  à  feuilles  lancéolées; 
fleurs  bleues,  quelquefois  purpurines  ou  blanches,  ea 
cimes  paniculées.  On  ne  croit  plus  à  son  efficacité  contre 
l'épilepsie  et  contre  la  morsure  des  vipères*  On  cul- 
tive pour  l'ornement  :  la  F.  d  oramu  fleurs  {E. 
grandi florun*,  Andr.  ;  E,  formosum,  Pers.),  arbrisseau 
de  près  de  deux  mètres,  à  feuilles  persistantes;  doa- 
nant  au  printemps  des  fleurs  grandes,  rose  tendre. 
Du  Cap;  serre  tempérée  l'hiver;  la  V.  blanchâtre 
(E.  cancUcans,  Jacq.),  de  Madère;  de  môme  hauteur; 
feuilles  persistantes  couvertes  de  poils  blancs;  fleoneo 
grappes  d'un  beau  bleu  ;  la  K.  d  railles  de  cynoglosse 
{E,  cynoglossoïdes,  Desf.),  des  Canaries;  feuilles  longues, 
presque  blanclies;  fleurs  blanches  en  longues  grappes 
terminales.  F— a. 

VIREUX,  REOSB  (  Toxicolo^e  ) ,  en  latin  Virosus, 
Qui  a  une  odeur  fétide,  du  latin  virus,  poison,  venin.— 
Epithète  par  laquelle  on  désigne  l'odeur  nauséabonde  de 
substances  végétales  malfaisantes  et  vénéneuses,  et, plus 
particulièrement,  de  plantes  narcotiques  et  narootico- 
àcres. 

VIRGILIER  (Botanique),  Viratlia,  Lamk.,  dédié  à 
Virgile,  —  Genre  de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu 
des  Sophorées  formé  par  Lamarck,  et  restreint  aujour- 
d'hui, comme  nous  le  dirons  plus  loin,  à  un  petit  nombre 
d'espèces  ;  ce  sont  des  arbres  et  arbrisseaux  du  csp  de 
Bonne-Espérance,  à  feuilles  pennées  avec  impaire,  dont 
les  folioles  sont  écartées.  Il  renferme  un  petit  nombre  d'esr 
pèces  dont  le  type  est  le  V,  du  Cap  (  V,  capensis,  Lamt.? 
Sophora  capensis,  Burm.),  arbrisseau  peu  élevé,  à  ra- 
meaux cylindriques;  feuilles  alternes,  ailées,  nombreuses 
folioles  avec  impaire,  étroites,  un  peu  tomenteuses  en 
dessous;  fleurs  en  grappes  simples,  a^illaires;  calice 
ventru,  à  5  dents  inégales;  corolle  blanche;  fruit:  gousse 
oblongue  comprimée,  renfermant  3-6  semences  très- 
dures.  Ce  genre,  aujourd'hui  très-resireint  et  caractérisé 
comme  nous  venons  de  le  dire,  a  fourni  quelques  espèces 
au  moyen  desquelles  ont  été  établis  le  genre  Calpurnia 
par  Ë.  Meyer,  renfermant  des  aibrisseaux  de  l'Inde  et  du 
Cap  ;  et  le  genre  Clatiraslis  de  Ratinesque,  ne  compre- 
nant guère  que  le  Virgilier  à  bois  jaune  {Cl.  tinctoria, 
Raf.;  Virgilia  lutea,  Mich.  flls),  arbre  qui  n'atteint  ckes 
nous  que  5  à  7  mètres;  à  fleurs  nombreuses,  axillaires, 
d'un  rose  léger,  à  pétales  en  croix;  il  fait  beaucoup  d'ef- 
fet dans  l'ornement. 

VIRGINAL  (Lait)  (Hygiène).  —  Voyez  LArr  visoihal. 

VIRGOULEUSE  (Arboriculture).  —  Variété  de  Poiff 
grosse,  allouKée;  d'abord  verte,  elle  devient  jaune  citron 
à  maturité  (décembre  et  janvierj;  sa  chair  tendre,  d«JJ* 
fondante,  est  assez  abondante  en  eau  sucréOi  relevée; 
elle  est  d'un  goût  excellent. 
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VIROLA  (Botanique).  —  Le  Muscadier  à  tuif  a  été  dé- 
dgné  par  Aublet  sous  le  nom  de  Virola  sebifera,  c'est 
le  Myristica  sêbifera  de  Lamarck  (foyez  Moscadier). 

VIRUS,  Virulent  (Médecine).  —  Le  mot  latin  virus 
signiflo  poison.  Aussi  pendant  longtemps  a-t-il  été  em- 
ployé pour  désigner  tout  agent  délétère,  quelle  que  fût 
sa  nature.  Son  acception  est  plus  restreinte  aujourd'hui, 
et  on  s*en  sert  uniquement  pour  désigner  un  principe 
morbide  susceptible  de  dé?elopper  sur  un  sujet  sain  le 
mal  auquel  il  doit  sa  formation  et  pas  un  autre;  cette 
propriété  de  reproduction  forme  le  caractère  essentiel  des 
virus,  et  son  mode  de  propagation  peut  se  présenter  quel- 
quefois à  Pétat  gazeux;  mais  le  plus  souvent  à  Tétat  liquide 
ou  solide;  c'est  ainsi  qu'il  suflit  d'entrer  dans  la  chambre 
d'un  sujet  attaqué  de  variole  pour  contracter  la  maladie, 
et  d'un  autre  côté,  les  croûtes  sèches  de  vaccine,  après 
avoir  été  délayées  avec  de  l'eau,  peuvent  être  employées 
pour  la  vaccination.  Maintenant  auelle  est  la  nature  de 
ce  principe?  Jusau'à  présent  il  a  été  insaisissable  et  n'a 
pu  être  démontré  par  les  recherches  chimiques  et  mi- 
croscopiques et  s'est  manifesté  seulement  par  ses  effets, 
c'est-à-dire  la  reproduction  sinon  constante,  du  moins 
toujours  identique  de  l'affection  qui  l'a  produit,  sans  que 
rien  indique  un  changement  matériel,  dans  l'élément 
organique  qui  lui  a  servi  de  véhicule;  ainsi  :  la  salive 
d'un  animal  enragé,  le  pus  de  la  variole,  etc.,  ne  pré- 
sentent absolument  rien  de  particulier.  Aussi  plusieurs 
pathologistes  sont-ils  portés  à  croire  qu'au  lieu  de  con- 
sidérer le  virus  comme  une  substance,  une  matière  invi- 
sible, impalpable,  on  devrait  regarder  ce  mot  comme  la 
désignation  d'une  altération  spéciale  des  éléments  orga- 
niques; de  telle  sorte  qu'il  n'y  aurait,  à  proprement 
parler,  pas  de  virus,  mais  une  propriété  viruhntê  déve- 
loppée soit  par  l'inoculation  de  la  matière  altérée,  comme 
cela  a  lieu  pour  la  rage,  pour  la  vaccine,  etc.,  soit  par 
son  introduction  dans  l'économie  par  la  voie  pulmonaire 
on  par  l'absorption  cutanée,  ou  par  celles  des  muqueuses; 
telles  sont  :  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc. 
Quelquefois  le  virus  ou  l'altération  virulente  a  lieu  dans 
un  élément  organique  spécial,  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
la  rage  :  le  plua  souvent  le  principe  est  général  et  réside 
dans  toute  Téconomie.  Toutefois  la  reproduction  de  la 
maladie  n'est  pas  constante  à  la  saite  de  l'introduction 
du  viras  et  à  cet  égard  tous  n'ont  pas  la  même  puissance 
de  propagation;  du  reste  cette  puissance  elle-même  peut 
être  modiHée  par  des  dispositions  individuelles  ou  autres. 
Les  principales  affections  susceptibles  de  produire  des 

3 (enta  virulents  ou  virus  sont  :  la  rage,  la  variole,  le  vac- 
n  Jm  rougeole,  la  scarlatine, la  syphilis;  on  y  ajoute  en- 
core la  morve,  la  pustule  maligne,  etc.  Quelques-unes 
peuvent  se  développer  spontanément  (la  rage,  la  variole, 
la  rougeole,  la  scarlatine);  il  en  est  qui  n'attaquent  ordi- 
nairement qu'une  fois  le  même  individu  (la  variole,  la 
rougeole,  la  scarlatine).  La  durée  de  l'incubation  est  très- 
variable,  de  1  à  4  ou  5  semaines  dans  les  fièvres  érupti ves, 
elle  peut  aller  jusqu'à  près  d'une  année  pour  la  rage. 
Le  traitement  des  maiaidies  virulentes  a  été  exposé  à 
chacune  d'elles.   ^     ,      „  ^        ^   ÎT"»* 

VIS  (Zoologie),  Terehra,  Brug.  —  Genre  de  Molltisquês 
Gastéropodes  pecUnibranehes  de  la  famille  des  Bucci- 
n(Hdes,  grand  genre  ou  tribu  des  Buccins  (voyez  ces 
mots),'  qui  se  distingue  des  Buccins  proprement  dits, 
dont  ils  ont  Touverture,  Téchancrure  et  lacolumelle, 
par  leur  forme  générale  turriculée,  c'est-à-dire  que  leur 
^  spire  est  très -al longée  en   pointe. 

Parmi  les  espèces  vivantes  assex  nom- 
breuses; nous  citerons  la  V.  fachetée 
{T,  tnaculata,  Lamk.;  Buccinum  mo" 
culaium,  Gm.),  longue  de  0^,13,  de 
l'océan  des  Moluques  et  de  la  mer 
Pacifique  i  coquille  épaisse  très-so- 
lide, lisse,  de  couleur  blanche,  mar- 
quée de  taches  bleuâtres.  On  en  con- 
naît plusieurs  espèces  fossiles. 

Vis    (Mécanique).   —  Concevons 
un  cylindre  BAX  (/la.2018)  sur  le- 
quel soit  enroulée  une  hélice  et  sup- 
posons qu'un   point  matériel  m  se 
meuve  sur  cette  courbe;  lorsque,  à 
partir   d'un   point  quelconque    tel 
que  G,  par  exemple,  il  sera  venu 
en  un  autre  point  D  on  B,  situé  sur 
Oénération  de  la  vit.  la  même  génératrice,  il  se  sera  mû 
dans  le  sens  de   l'axe  du  cylindre 
d'une  quantité  égale  au  pas  de  l'hélice.  En  réalité,  le 
mouvement  de  ce  point  matériel  sera  composé  de  deux 


Fig.   S918. 


mouvements  simultanés,  Tun  de  rotation  autour  de 
l'axe,  l'autre  de  translation  dans  le  sens  de  cet  axe 
lui-môme,  et  à  chaque  instant  le  mouvement  réel  s'ef- 
fectuera suivant  une  direction  intermédiaire  entre  celles 
des  mouvements  composants,  suivant  une  ligne  qui  ap- 
partient précisément  à  l'hélice  ALDNC. 

Imaginons  qu'une  figure  plane  quelconque  se  meuve 
sur  l'hélice,  de  façon  à  avoir  constamment  un  point 
commun  avec  cette  courbe,  son  plan  contenant  toujours 
d'ailleurs  l'axe  du  cylindre,  elle  engendrera  sur  la  sur- 
face de  celui-ci  un  filet  saillant  qu'on  appelle  vis,  La 
forme  de  la  vis  dépend  de  la  nature  de  la  figure  généra- 
trice; on  n'emploie  généralement  que  le  cas  où  celle-ci 


Pig.  2919.  -  y\%  à  filet 
triangulaire. 


Pig.  «920.  —  Vis  à  filet 
carré. 


est  un  triangle  ou  un  carré,  ce  qui  donne  la  vis  à  filet 
triangulaire  {jig.  2910)  et  la  vis  à  filet  carré  (/f^.  ^J20). 
On  appelle  écrou  {fig,  2921)  une  pièce  solide  daoi  l'in- 
térieur de  laquelle  est  pratiquée  en  creux  une  rainure 
hélicoïdale,  dans  laquelle  peut  s'engager  exactement  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  du  filet  de  la  vis. 
L'écrou  présente  en  général  une  barre,  à  l'aide  de  laquelle 
on  peut  lui  imprimer  un  mouvement  de  rotation  qui  a 


Fig.  2921.  —  Vis  et  son  écroa. 

pour  effet  de  faire  mouvoir  chacun  de  ses  points  sur  le 
point  correspondant  de  la  via,  mouvement  tout  à  fait 
analogue  à  celui  que  nous  avons  précédemment  considéré 
pour  Te  point  m. 

Il  suit  de  là  que,  si  l'on  fait  faire  à  l'écrou  une  ré- 
volution complète,  de  façon  qu'un  point  quelconque 
revienne  sur  la  même  génératrice,  tous  les  points  se 
seront  mus,  dans  le  sens  de  Taxe,  d'une  quantité  égale 
au  pas  de  l'hélice  génératrice,  qui  est  aussi  le  pas  de  la 
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vil.  Rédproqnement,  si  l*âcroii  était  fixe  et  la  fia  mo- 
bile, une  rérolution  complète  de  celle-ci  correspondrait 
à  an  mouvement  de  progression  égal  au  pas.  On  voit 
par  conséquent  que  la  vis  offire  un  moyen  de  transformer 
un  mouvement  circulaire  en  un  mouvement  recliligne. 
A  ce  point  de  vue,  elle  est  très-fréquemment  employée, 
particulièrement  pour  produire  des  pressions  plus  ou 
moins  considérables.  On  emploie  dans  ce  but,  sous  le 
nom  de  pressé  à  vis,  des  appareils  infiniment  variables, 
mais  toujours  analogues  en  principe  à  celui  dont  nous 
donnons  la  figure. 
La  partie  supérieure  de  la  vis  V  {fig.  2022)  porte  un 


Pig.  2922.  —  Presse  à  vif. 

levier  L  destiné  à  la  mettre  en  mouvement^  l'écrou  E  est 
fixe,  et  Textrémité  inférieure  de  la  vis  porte  sur  un  pla- 
teau If  au-dessous  duquel  sont  placés  les  objets  à  com- 
primer A. 

Supposons  que  l'on  fasse  faire  à  la  vis  une  révolution 
complète,  elle  se  mouvra,  dans  le  sens  de  son  axe,  d*une 
quantité  égale  au  pas.  Soient  H  le  rayon  du  levier  L,  et 
h  la  longueur  du  pas,  le  chemin  parcouru  par  la  puis- 
sance agissant  à  l'extrémité  du  levier  sera  piour  une  ré- 
volution 2icH;  pendant  ce  temps,  le  corps  se  sera  com- 
primé d'une  quantité  égale  au  pas  de  la  vis,  c'est-à-dire 
que  la  résistance  aura  parcouru  un  espace  égal  à  A;  le 
travail  moteur  et  le  travail  résistant  étant  égaux,  on  de- 
vra avoir,  en  appelant?  et  Q  la  puissance  et  la  résistance, 


d*où 
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Cest-à-dire  que  Is  rapport  de  la  puissance  d  la  résis- 
tance est  égal  au  rapport  du  pas  de  la  vis  d  la  circonfé- 
rence décrttepar  Vextrémité  du  levier. 

On  voit  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, on  pourra 
produire  des  pressions  d'autant  plus  fortes  que  le  pas 
de  la  vis  sera  plus  petit  et  le  levier  L  plus  long. 

C'est  par  un  mécanisme  de  ce  genre  qu'on  exprime 
les  liquides  contenus  dans  certaines  substances  solides, 
par  exemple  dans  la  fabrication  des  huiles.  Ce  sont 
ausai  des  presses  avis  qu'on  emploie  pour  imprimeries 
timbres  secs  sur  le  papier,  pour  frapper  les  médailles,  etc. 
Dans  ces  deux  derniers  cas,  on  arme  les  extrémités  du 
levier  L  de  grosses  boules  qui,  animées  d'une  grande 
vitesse,  fournissent  à  la  compression  toute  la  force  que 
cette  vitesse  représente.  Remarquons  que  dans  la  vis  le 
frottement  est  très-considérable,  que  c  est  en  raison  de 
cela  que  deux  corps  maintenus  l'un  contre  Tautre  à 
l'aide  de  la  vis  ne  se  séparent  pas,  leur  réaction  étant 
équilibrée  par  le  frottement,  circonstance  d'une  appli- 
cation conunuelle.  Aussi,  le  rapport  que  nous  avons 
donné  entre  la  force  mouvante  et  la  résistance  est-il 
très-éloigné  du  rapport  réel.  Souvent  la  force  motrice 
nécessaire  pour  produire  une  compression  sera  double 
ou  triple  de  celle  que  l'on  obtient  en  négligeant  les  ré- 
sistances passives.  P.  D« 

VISCACHB  (Zoologie),  Lagostomus.  Brook.  —  Genre 
de  Mammifères  rongeurs  clavicules  très-voisin  des  Chin- 
chillas, dont  il  se  distingue  surtout  parce  que  les  pieds 
postérieurs  sont  terminés  par  3  doigts  seulement;  il  v 
en  a  4  dans  les  Chinchillas.  Cuvier,  qui  du  reste  n'avait 
pu  l'étudier  que  sur  une  figure  d'Azzara,  avait  même 
pensé,  à  tort,  que  ce  ne  pouvait  guère  être  qu'une 
grande  espèce  de  Chinchilla.  Amérique  méridionale. 

VISCÈRE  (Anatomie),  Viscus  des  Latins,  de  vesci,  se 
nourrir.  ^  Nom  donné  par  les  anciens  à  tout  organe 
intérieur.  Aujourd'hui  il  est  employé  comme  expression 
générique  pour  désigner  les  organes  des  trois  grandes 
cavités  du  corps,  nommées  pour  cela  Cavités  viscérales, 
qui  concourent  essentiellement  aux  fonctions  nutritives 
et  à  l'entretien  de  la  vie. 


VISCUBl,  Tonroef.  (Botanique).  —  Voyez  Goi. 

VISION  (Physiologie).  —  La  physiologie  de  l'orgaiM  de 
la  vue  repose  sur  les  propriétés  mêmes  de  la  lumière. 
Nous  qui  ne  connaissons  qu'imparfaitement  les  proprié- 
tés de  cet  agent  impondérable,  nous  pouvons  cependant 
apprécier  quclques-uoe^  des  principales  dispositions  de 
l'œil  d'après  les  notions  incomplètes  que  nous  possédons. 
Je  renverrai  donc  aux  principes  d'optique  les  pmonnet 
qui,  faute  de  notions  suffisantes  sur  cette»  psiitie  de  la 
physique,  suivraient  avec  peine  les  courtes  considéra- 
tions physiologiques  que  ie  dois  présenter  ici.  Il  est  im- 
portant d'avoir  bien  pràents  à  l'esprit  les  prindpee 
relatifs  à  la  réflexion  de  la  lumière,  à  sa  réfraction,  à 
Vaciion  des  lentilles,  et  à  la  construction  de  quelque* 
instruments  d'optique,  tels  que  la  chafnbre  notre  et  les 
lunettes. 

L'œil  (voyez  ce  mot)  est  essentiellement  formé  d'aae 
membrane  nerveuse  impressionnable  à  la  lumière,  la 
rétine,  et  de  milieux  transparents  placés  devant  elle  pour 
modifier  convenablement  la  marche  des  ravons  lumi- 
neux. La  rétine,  le  cristallin  et  le  corps  vitré  sont  d'ail- 
leurs enveloppés  par  la  choroïde  qui  constitue  autour 
d'eux  une  véritable  chambre  noire.  Imaginons  an  corps 
placé  devant  l'œil  et  lui  envoyant  soit  sa  propre  lumière, 
soit  de  la  lumière  réfléchie,  comme  cela  se  passe  le  plus 
communément.  Évidemment  aucun  rayon  ne  pénéùrera 
dans  l'œil  s'il  ne  tombe  pas  sur  la  cornée  transparente. 
Mais  parmi  ceux  qui  rencontreront  ce  premier  milieu 
transparent,  les  uns  serviront  à  la  vision,  les  autres  se- 
ront éliminés  :  tous  cependant  subiront  un  changement 
de  direction,  une  réfraction.  Il  est  facile,  avec  les  plus 
simples  notions  d'optique,  de  comprendre  que  la  con- 
vexité de  la  cornée  aura  pour  eflét  de  disposer  à  la  con- 
vergence les  rayons  plus  ou  moins  divergents  qui  pénè- 
trent dans  sa  substance.  Cette  déviation  des  rayons 
lumineux  se  détruirait  si,  au  sortir  de  la  cornée,  ili  che- 
minaient dans  un  milieu  anssi  peu  réfringent  que  l'air-, 
mais  l'humeur  aqueuse  a  un  pouvoir  réfringent  considé- 
rable et  peu  inférieur  à  celui  de  la  cornée  elle-même,  et 
maintient  ainsi  la  plusnande  partie  de  la  déviation  im- 
primée par  la  cornée.  D'après  Brewster,  le  pouvoir  ré- 
fringent de  la  cornée  serait,  par  rapport  à  celui  de  l'air, 
de  1 ,386,  et  celui  de  l'humeur  aqueuse  de  1,337.  En  on 
mot,  la  cornée  et  l'humeur  aqueuse  forment  un  premier 
système  convergent  qui  réunit  et  dirig .  vers  liris,  et 
surtout  vers  la  pupille,  les  rayons  incidents  reçue  par  la 
cornée.  C'est  dans  ce  pinceau  de  rayons  que  l'iris  sépare 
les  plus  centraux  ^ue  leur  direction  rend  aptes  à  pro- 
duire une  vision  distincte.  Ce  diaphragme  membraneux 
(l'iris)  réfléchit,  en  effet,  tous  les  rayons  tombés  sur 
lui-même,  et  laisse  pénétrer  plus  avant  dans  l'œil  ceux- 
là  seulement  qui  sont  dans  le  champ  de  l'ouverture  pu- 
pillaire.  En  le  fhmchissant,  ils  pénètrent  dans  la  cliam- 
bre  postérieure  de  l'oBil,  où  déjà  le  pigment  noirabsoriM 
et  éteint  tous  ceux  qu'une  direction  trop  oblique  enver- 
rait se  réfléchir  contre  les  parois  de  cette  chambre.  Mais 
en  face  de  l'ouverture  pupillaire  est  le  chstallin  uni  re- 
çoit ainsi  tout  un  faisceau  choisi  de  rayons  lumineux. 
Ce  milieu  lenticulaire  biconvexe  est  un  instrument  de 
convergence  parfaitement  comparable,  dans  sa  forme  et 
ses  effets  généraux,  aux  verres  oiconvexes  de  nos  instru- 
ments d'optique.  Doué  d'un  pouvoir  réfringent  que 
Brewster  a  évalué  à  1,384  (celui  de  l'air  étant  1,000), le 
cristallin  fait  converger  vers  l'axe  de  l'csil  les  rayons  déjà 
réunis  par  la  cornée  et  l'humeur  aqueuse.  Cette  conver- 
gence est  complétée  par  l'ai^on  du  corps  vitré  placé  an 
delà,  qui,  moins  réfringent  que  le  cristallin  (i  ,330),  exerce 
une  influence  analogue  à  celle  de  l'air  sur  les  rayons 
lumineux  qtd  sortent  de  nos  lentilles  optiques,  n 
se  formera  donc  un  foyer  comme  avec  ces  appareils  de 
convergence  (  seulement  l'humeur  vitrée  étant  pour  sa 
réfringence  un  milieu  moins  différent  du  cristallin  que 
l'air  ne  l'est  par  rapport  au  verre,  le  foyer  se  forme  à 
une  distance  un  peu  plus  grande  derrière  le  cristal'in. 

Sue  si  les  circonstances  se  rapprochaient  plus  des  coudi- 
ons de  nos  instruments  d'optique.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
déviés  vers  la  convergence  depuis  la  cornée  jusqu'à  la 
rétine,  les  rayons  lumineux  viennent  agir  sur  cette  mem- 
brane, et  y  produisent  des  impressions  nettes,  parce  que 
la  formation  des  foyers  sur  la  rétine  a  pour  i^^ultat  que 
tous  les  rayons  émanés  d'un  même  poini  de  l'objet,  et 
qui  parviennent  sur  cet  écran  nerveux,  le  Arappent  en 
un  même  point  au  lieu  d'être  dispersés  comme  ils  le 
seraient  sur  tout  autre  point  du  trajet  de  la  lumière.  En 
même  temps  que  la  netteté  résulte  de  cette  action  des 
milieux  de  l'œil,  Timpreiision  lumineuse  y  gagne 
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puisque  bon  nombre  de  rayons  qui  eussent 
our  la  rétine  y  sont  ramenés  par  Taction 
le  ces  corps  diaphanes, 
re  une  idée  pins  précise  de  la  marche  des 
leux  dans  Tceil,!!  suffit  d*expliqner  la  figure 
t  un  objet  ab;  de  chacun  de  ses  points  par- 
&  secondaires  aa\  bb\  Dès  lors,  tous  les 
>artis  du  point  a,  tra?erseiit  les  milieux  de 
lït  former  leur  foyer  en  a'  sur  la  rétine,  de 
r'ons  partis  du  point  b  le  font  en  b\  et  ainsi 


>.  Formation  des  images  aa  fond  de  Tceil  (1). 

points  (voyez  Lentilles].  Mais  une  diffi- 
sente  ici  :  de  cette  théorie  même  il  résulte 
ers  sont  disposite  de  façon  à  donner  sur 
e  image  de  sens  inverse  à  celui  des  objets, 
ar  exemple,  pour  les  objets  droits.  On  pareil 
ait  de  nature  à  faire  douter  que  la  marche 
umineux  soit  bien  celle  que  je  viens  d'indi- 
ionc  cherché  à  le  constater  par  expérience  :  si 
m  œil  de  bœuf  ou  de  lapin,  encore  bien  frais, 
avoir  suffisamment  aminci  la  partie  posté- 
sclérotique  pour  la  rendre  k  peu  près  traos- 
1  adapte  l'œil  ainsi  préparé  à  Tonfice  d*une 
Dire,  on  voit  alors  nettement  se  former  des 
îrses  en  direction  aux  objets  qu'elles  repré- 
isieurs  autres  observations  du  même  genre 
*hui  mis  ce  fait  hors  de  doute,  et  confirmé  les 
des  principes  fondamentaux  de  Toptique  ap- 
fonctions  de  l'œil.  Ce  fait  lui-même  crée  une 
)uvelle  dans  l'explication  des  phénomènes  de 
i  la  rétine  reçoit  une  image  renversée,  com- 
is-nous  les  objets  dans  leur  position  réelle? 
ion  embarrassante  n*a  encore  reçu  aucune 
ulgré  tous  les  efforts  des  physiologistes.  Quel- 
lU  invoqué  Téducaiion  du  sens  de  la  vue  et  la 
1  de  nos  jugements  à  l'aide  des  autres  sens  : 
édition  est  évidemment  fausse.  J.  Mûller  et 
olkmann  ont  pensé  que  tout  étant  renversé, 
onservaientleurs  rapports,  et  le  renversement 
lappréciable  ;  qu'en  un  mot,  le  sen^  droit  et 
existait  que  lorsque  certains  objets  seulement 
.ngéde  direction,  les  autres  demeurant  immo- 
3  observation  est  certainement  d'une  grande 
uffit-elle  pour  lever  toute  difficulté?  Beaucoup 
)glstes  ne  l'ont  pas  trouvée  suffisante.  On  a 
ivec  raison  sans  doute,  que  la  rétine  ne  voyait 
;e  des  objets,  mais  les  objets  eux-mêmes; 
i  que  la  lumière  impressionnait  cette  mem- 
nanière  à  faire  apprécier  sa  direction  aussi 
as  autres  qualités;  que,  par  conséquent,  l'im- 
j mineuse  est  rapportée  à  l'objet,  et  non  au 
i  rétine  où  elle  se  produit.  Quoi  qu'il  en  soit 
•lème  relatif  au  mécanisme  de  la  vision,  on  a 
'habitude  de  désigner  sous  le  nom  damage  la 
oints  de  la  rétine  que  la  lumière  impressionne, 
on  est  d'autant  plus  nette  que  les  rayons  éma- 
loint  de  l'objet  frappent  un  seul  et  même  point 
ibrane  nerveuse  ;  on  explique  cette  condition 
n  précise  sous  le  nom  de  netteté  ou  clarté  de 
eue  netteté  est  d'autant  plus  grande  que  la 
plus  exactement  d  la  distance  foccUe  des  mi- 


)89.  —  Formation  des  images  àa  fond  de  l'œil;  -> 
-  cd,  écran  qui  représente  les  procès  ciliaires  et 
centre  la  lentille  convergente  (cristallin)  ef;  —  om, 
Kossionnelle  de  la  rétine;  —  a't/,  image  formée  par 
:onjugués,  sur  la  rétine. 


lieux  réAringents  de  l'œil.'  Il  tant  en  outre  une  quantité 
convenable  de  lumière,  et  la  mobilité  de  Toriftce  pupil- 
laire  a  pour  but  de  réaliser  cette  condition.  Trop  de 
lumière  éblouit  et  rend  la  vue  douloureuse  et  confuse  ; 
elle  perd  également  toute  netteté  par  défaut  d'intensité 
lumineuse.  Aussi  voit-on  au  grand  jour  la  pupille  se 
resserrer  considérablement  pour  diminuer  la  quantité 
de  ravons  lumineux  qui  pénètrent  dans  l'œil  ;  tandis 
que  dans  les  lienx  obscurs  ou  peu  éclairés,  la  pupille 
se  dilate  énormément. 

Il  est  certaines  propriétés  de  l'œil  que  nous  ne  pouvons 
expliquer,  ni  par  conséquent  imiter  dans  nos  instru- 
ments. D'abord  son  aptitude  à  former  sur  la  rétine  une 
image  distincte  des  ob jets,  d  quelque  distance  qu'ils  soient 
placés  de  nous.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  lunettes, 
et  l'on  sait  aue  pour  les  adapter  à  des  distances  très- 
différentes  il  faut  en  faire  varier  très-notablement  les 
dimensions.  L'œil  est  bien  plus  parfait  sous  ce  rapport, 
et  jusou'à  présent  nous  ne  pouvons  donner  aucune  théo- 
rie précise  de  cette  merveilleuse  propriété.  Une  autre 
perfection  de  ce  même  or^ne  n*a  pas  moins  fixé  l'atten- 
tion, c'est  son  achromattsme.  Les  lentilles  ne  donnent 
d'image  à  peu  près  blanche  que  lorsqu'on  reçoit  les  ima- 
ges précisément  à  la  distance  focale;  dans  l'œil  humain, 
toutes  les  images  à  peu  près  sont  incolores  et  dépour- 
vues de  ces  franges  colorées  que  montrent  les  images 
formées  par  les  lentilles  ailleurs  qu'à  leur  foyer.  Cet 
achromatisme  a  pour  cause  la  diversité  des  milieux  de 
Tœil  et  les  relations  de  leurs  formes  extérieures.  Le  con- 
cours des  deux  yeux  dans  la  vision  mérite  aussi  d'être 
considéré  à  part  et  commenté  en  quelques  mots.  D'après 
ce  que  j'ai  dit  de  la  marche  des  rayons  lumineux  à 
travers  les  milieux  de  Tœil,  il  est  clair  que  les  rayons 
les  plus  rapprochés  de  l'axe  de  l'œil,  c'est-à-dire  de  la 
ligne  qui  joint  le  centre  de  la  pupille  au  centre  du  globe 
oculaire,  sont  aussi  ceux  qui  impressionnent  le  plus  net- 
tement la  rétine.  Lorsqu'on  regarde  avec  les  deux  yeux, 
chacun  d'eux  fait  percevoir  une  image  un  peu  différente 
dans  ses  contours,  mais  représentant  un  même  objet;  il 
faut  donc  que  les  axes  des  deux  yeux  aillent  converger 
sur  l'objet  que  l'on  regarde.  On  a  pensé  que  les  varia- 
tions même  de  l'angle  qui  devaient  former  ces  deux  axes 
nous  permettaient,  par  les  diverses  positions  de  l'œil,  de 
juger  relativement  les  distances  de  divers  corps.  On  con- 
çoit, en  effet,  que  l'angle  des  deux  axe  visuels  étant 
plus  ouvert  pour  un  objet  rapproché  que  pour  un  objet 
éloigné,  noua  ayons  conscience  d'une  modification  dans 
la  position  des  yeux  l'un  par  rapport  à  l'autre,  et  nous 
en  tirons  une  notion  comparative  de  la  distance.  Une 
autre  conséquence  de  l'emploi  des  deux  jreux  dans  la 
vision  parait  être  une  plus  exacte  perception  du  relief 
des  objets  (voyez  ST^séoscops).  Ce  concours  des  deux 
yeux  exige  une  singulière  concordance  dans  le  Jeu  des 
muscles  de  l'œil  :  les  élévateurs  et  abaisseurs  fonction- 
nent ensemble;  ceux,  au  contraire,  qui  portent  l'œil  en 
dehors  ou  en  dedans  agissent  alternativement,  puisque 
pour  regarder  à  gauche,  par  exemple,  nous  tournons 
l'œil  droit  en  dedans  et  l'œil  gauche  en  dehors.  Le  stra* 
bisme  ou  loucheriê  a  pour  cause  le  raccourcissement 
d'un  des  muscles  de  l'œil;  le  strabisme  en  dedans  est 
le  plus  commun  (voyes  Myopie,  Psesettishe,  Œil, 
Vue).  Ad.  F. 

VISNAGË  (Botanique).  —  Voyez  Ammi. 

VISON  (Zoolosie).  —  Espèce  de  Mammifère  carnas' 
sier  du  genre  Marte  (voyex  ce  mot^  c'est  le  Mustela 
vison.  Lin.  11  se  distingue  par  un  pelage  d'un  brun  plus 
ou  moins  foncé,  tirant  sur  le  fauve  avec  une  tache  blanche 
à  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure;  queue  noirâtre, 
pieds  non  palmés.  Ces  animaux  vivent  dans  des  terriers, 
au  bord  des  eaux,  dans  l'Amérique  du  Nord.  Leur  four- 
rure est  très-estimée. 

VITACÉES  (Botanique).  —  Voyez  Viii ipéres. 

VITAL  (Noeud)  (Anatomie).  —  Voyez  Noeud  vital. 

VITALISMB  (Physiologie).  —  Doctrine  dans  laquelle 
on  considère  l'action  vitale  comme  une  entité  indépen- 
dante do  corps  vivant,  de  la  matière  organisée,  ayant 
des  propriétés,  des  qualités,  des  actions  spéciales  au  ser- 
vice de  l'organisme  vivant.  Elle  se  résume  dans  l'idée 
capitale  d'une  puissance  particulière,  vigilante,  toujours 
active,  à  laquelle  se  trouve  soumise  l'action  de  tous  les 
organes.  Elle  parait  remonter  jusqu'à  Hippocrate'.  c'est 
la  nature  qui  déploie  son  énergie  conservatrice  dans  les 
maladies;  cette  enormon  (du  grec  enormao,  j'excite],  fa- 
culté inconnue  et  primitive,  tient  sous  sa  dépendance 
une  foule  d'autres  facultés  qui  lui  obéissent  toutes.  Nnu* 
n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  développement 
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poctrine  du  Titalisme,  qae  Ton  trooTera  du  reste  ex- 
posée longuement,  et  sous  différentes  dénominations, 
dans  les  écrits  de  Van  Helraont,  de  Stahl  et  surtout  de 
Barthex.  Nous  dirons  seulement  qu'elle  est  Topposé 
de  celle  des  organiciens  pour  lesquels  les  manifestations 
de  la  vie  ont  leur  cause  première  dans  la  matière  en 
activité,  et  que  tous  les  phénomènes  que  Ton  obsenre 
dans  les  corps  vivants  dépendent  de  la  diversité  des  élé- 
ments qui  les  composent,  et  qu*il  n*y  a  pas  à  chercher 
en  dehors  de  Torganisme  la  cause  des  actes  qui  forment 
son  essence.  G*était  déjà  la  doctrine  d*Épicure. 

VITELUNE  (Chimie  organiqae),  du  latin  vitêllus, 
Jaune  d*œuf.  —  Substance  asotée  contenue  dans  le  Jaune 
d*œuf,  examinée  pour  la  première  fois  par  MM.  Dumas 
et  Cahours,  qui  lui  ont  donné  ce  nom.  On  Tisole  faci- 
lement en  traitant  à  plusieurs  reprises,  par  Téther,  le 
Jaune  d'œuf  cuit,  débarrassé  de  ses  membranes  et  gros- 
sièrement fragmenté  ;  l'éther  le  débarrasse  de  ses  matières 
grasses,  et  le  résidu  est  la  vitelline,  sons  forme  d'une 
poudre  blanche  ayant  la  composition  de  l'albumine,  et 
n'en  différant  qne  par  quelques  propriétés  peu  impor^ 
tantes. 

VITELOTTE  (Agriculture).  —  Variété  de  Pommes  de 
terre. 

VITEX  (Botanique).  —  Nom  linnéen  du  GcUtUier. 

VITIUGO  (Médecine).  —  Chez  les  anciens  déjà  on  a 
donné  ce  nom  à  une  décoloration  de  quelques  points  des 
téguments,  d'où  lui  est  venu  son  nom,  du  latin  vUulus, 
veau.  Bateman  l'a  appelé  pomgo  dêcalvans,  parce  oue 
sur  le  cuir  chevelu  et  sur  les  points  où  il  existe  des 
poils,  il  détermine  une  alopécie.  On  trouve  des  nègres 
affectés  de  vitiligo,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
nègres-pies.  Cette  maladie  peut  se  développer  sur  toutes 
les  parties  du  corps.  Elle  se  manifeste  par  des  plaques 
le  p4u8  souvent  arrondies,  lisses,  d'un  blanc  opale,  sans 
desqnamation.  Quelquefois  les  poils  ne  tombent  pas, 
mais  ils  se  décolorent  et  deviennent  blancs.  Sans  être 
grave,  cette  affection  a  quelquefois  une  très-longue  durée. 
Le  traitement  doit  avoir  pour  but  d'animer  les  surfaces 
malades  par  des  pommades  au  quinquina,  au  tannin,  à 
la  dose  de  4  grammes  pour  30  grammes  d'axonge;  à  l*in- 
térieur,  aussi  des  toniques.  On  ijoute  à  cela  des  bains 
alcalins.  F— n. 

VITRÉ  (Coaps),  Humua  virate  (Ânatomie).— Unedes 
humeurs  qui  entrent  dans  la  composition  de  vOEU  (voyez 
ce  mot). 

VITTEL  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  de 
France  (Vosges),  arrondissement  et  à  S5  kilom.  S.-O. 
de  Alirecourt,  4  N.-E.  de  Gontrexéville,  près  duquel  on 
trouve  plusieurs  sources  sulfatées  calciques  fh>ides,  dont 
les  trois  principales  sont  :  la  Grandê^ource,  la  5ottrc« 
Marie  et  la  Source  des  Demoiselles,  La  première  con- 
tient on  peu  d'acide  carbonique,  des  bicarbonates  de 
chaux,  de  oMgnésie,  de  soude,  et  surtout  des  sulfates  de 
même  base,  etc.  La  source  Marie,  avec  une  quantité  plus 
notoble  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  est  laxative. 
Ces  eaux  paraissent  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
de  Gontrexéville.  Leur  faible  minéralisation  calcaire  les 
rend  très-facilement  supportables,  même  pour  les  esto- 
macs irritables.  Elles  se  transportent  très-bien. 

VIVACE  (Botanique),  en  latin  vhax,  perennis,  qui  vit 
longtemps.  •  On  donne  ce  nom  aux  plantes  dont  l'exis- 
tence se  prolonge  au  delà  de  deux  années,  autrement 
elles  sont  dites  annuelles  et  se  désignent  par  le  signe  sui- 
vant Q,  ou  bisannuelles  (5).  Parmi  les  plantes  vivaces, 

il  y  en  a  dont  les  tiges  aériennes  périssent  chaque  année 
à  l'époque  où  cesse  la  végétation,  de  sorte  que  la  vie  se 
conserve  seulement  dans  la  portion  souterraine  du  vé- 
gétal, d'où  partiront  au  printemps  de  nouvelles  pousses 
aériennes;  on  les  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
plantes  à  tige  annuelle  et  à  racine  vivace,  et  on  les  dé- 
signe ainsi,  ^.  Dans  ce  cas,  les  tiges  n'ont  Jamais  le 
temps  de  devenir  ligneuses.  Les  autres  végétaux  vivaces, 
dits  aussi  pérenMS,  ont  une  tige  qui  devient  ligneuse  et 
qui  dure  autant  que  la  plante;  ce  sont  les  arbrisseaux, 
les  arbustes,  les  arbres.  On  les  désigne  ordinairement  par 
le  signe  h . 

VIVE  (Zooiogie),  Trachinus,  Lin.,  que  l'on  devrait 
écrire  I^achynus,  puisqu'il  vient  du  grec  trachus,  hé- 
rissé. —  Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  famille 
des  Percoïdes,  section  des  Perc.  à  venlrcUes  jugulaires, 
ainsi  nommés,  dit-on,  parce  qu'ils  peuvent  vivre  long- 
temps hors  de  l'eau.  Les  vives  ressemblent  beaucoup 
aux  perches,  seulement  leur  queue  est  plus  longue  et 
est  renforcée  par  la  portion  abdominale.  Elles  ont  la  tête 


comprimée,  les  yenx  rapprochés,  la  bonche  oblique,  la 
première  dorsale  très-courte;  on  redoute  la  piqûre  de 
ses  aiguillons;  la  deuxième  est  très-longue;  Topeitule 
est  armé  d'un  fort  aiguillon.  Elles  vivent  dans  le  sable. 
Leur  chair  est  délicate.  La  F.  commune,  Grande  Vtee 
(r.  draco.  Lin.),  longue  de  0",iO  environ,  habite  nos 
côtes  de  l'Océan  ;  d'un  gris  roussàtre,  avec  des  taches 
noirâtres,  des  traits  bleus  et  des  teintes  Jaunes.  LaK.  vi- 
père  ou  Ooideroc,  de  la  Manche  {T.  vtpera,  Cuv.),  est 
très-redoutée,  parce  que,  comme  elle  est  petite,  on  est 
plus  exposé  à  en  être  piqué.  Nous  devons  citer  encore 
la  Grande  Vive  à  taches  noires  (I.  aranmu,  Riss.)  et 
la  V.  à  Ws  rayonnée  {T,  radiatus,  Cuv.),  toutes  oetn 
de  la  Méditerranée.  F— m. 

VI VERRA  (Zoologie  .—  Nom  latin  du  genre  CivetU, 
VIVIER,  Etano  (Économie  rurale).  —  On  appelle 
Viviers  des  réservoirs  d'eau  destinés  à  la  conservation 
du  poisson  et  à  sa  mise  à  l'engrais  ;  ce  sont  véritable- 
ment des  étangs  de  petite  dimension,  dont  la  constroo- 
tion  repose  sur  les  mêmes  principes;  nous  allons  les 
indiquer  sommairement  :  Les  étangs  sont  des  espaces 
circonscrits,  naturels  ou  faits  de  main  d'homme,  dans 
lesquels  on  retient  à  volonté  les  eaux  de  pluie,  de  sources 
ou  de  rivières,  afin  d'y  élever,  entretenir  et  engraisser 
les  poissons  destinés  à  la  nourriture  de  l'homme.  Lear 
construction  repose  sur  les  principes  suivants  :  le  choh 
des  eaux,  l'état  du  sol,  l'emplacement  qu'ils  doivent  oc- 
cuper. —  i*  Choix  des  eaux.  Si  elles  sont  fournies  par 
den  rivières  poissonneuses,  on  devra  s'enquérir  si  les 
espèces  qui  prospèrent  dans  ces  eaux  sont  les  mêmes 

3ue  celles  que  Ton  veut  introduire  dans  le  nouvel  étang; 
ans  le  cas  contraire,  ou  lorsque  la  nature  de  ces  eau 
nst  inconnue,  on  les  peuplera  pendant  une  aainiaioe 
de  Jours  d'un  certain  nombre  de  poissons  que  Von  veut 
y  faire  vivre,  et  si  après  ce  temps  ils  sont  vifs,  dispos, 
s'ils  se  tiennent  au  fond  de  l'eau  et  non  à  la  sarfsce, 
c'est  que  celles-ci  leur  conviennent.  Dans  tous  les  cas, 
la  quantité  des  eaux  dont  on  pourra  disposer  doit  ton* 
jours  être  surabondante.  —  z»  Nature  et  état  du  lol. 
Celui-ci  devra  reposer  sur  une  couche  d'argile  suffisante 
pour  mettre  obstacle  à  Tinfiltration  des  eaux  ;  aatrement 
Il  faudrait  y  remédier  par  la  création  d'une  couche  im- 
perméable, ce  qui  deviendrait  très-dispendieux  et  ne 
poumdt  convenir  que  pour  un  étang  d'agrément.  Pu 
reste,  lorsqu'il  n'est  que  médiocrement  perméable,  ce 
sous-sol,  en  se  resserrant  par  llmbibition,  finit  souvent 
par  être  tout  à  fait  imperméable.  Une  autre  considéra- 
tion importante,  c'est  la  pente  du  sol  même  de  l'étang- 
Elle  devra  être  plus  rapide  dans  les  petites  que  dans  les 
grandes  pièces  d'eau,  et  être  suffisante  pour  procurer, 
par  une  déclivité  successive  du  sol  à  partir  de  l'extrémité 
supérieure  de  l'étang,  une  profondeur  de  2  ou  3  mètres 
près  de  la  chaussée.  Il  faut  aussi  que  remplacement 
choisi  soit  à  l'abri  des  inondations  et  du  débordement 
des  cours  d'eau,  qui  pourraient  y  causer  les  plus  grands 
ravages,  et  par  conséquent  que  son  niveau  soit  toujours 
élevé  au-dessus  de  celui  des  eaux  naturelles  de  la  con* 
trée  et  nécessairement  à  l'abri  des  crues  d'eaux.  C» 
dispositions  prises,  on  creusera  dans  la  longueur  de 
l'étang  un  canal  d'au  moins  0~,50  pour  recueillir  les 
eaux  de  sources  et  autres,  on  nivellera  le  sol,  avec  la 
préoiution  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  quelques  fuites 
d'eau,  que  Ton  boucherait  avec  de  l'argile  pétrie,  alter- 
nant avec  un  lit  de  pierraille,  le  tout  recouvert  d'une 
couche  de  chaux  éteinte.  La  chaussée  destinée  à  arrêter 
les  eaux  devra  avoir  une  hauteur  de  0«,50  au-dessus  des 
plus  fortes  eaux;  sa  largeur  à  la  base  sera  au  moins 
triple  de  sa  hauteur,  et  le  sommet  aura  la  laraenr  de 
cette  dernière.  Elle  sera  bâtie  sur  un  terrain  solide,  et 
si  celui-ci  est  léger  et  peu  adhérent,  on  le  soodendrs 
en  dehors  avec  des  fascines  très-serrées,  maintenues  par 
des  piquets.  Afin  de  pouvoir  retenir  ou  évacuer  les  eaux 
à  volonté,  on  établira  à  la  partie  la  plus  déclive  un  canw 
d'évacuation  fermé  par  une  bonde  que  Ton  ôtera  I 
volonté.  Les  terrains  environnants  doivent  avoir  nnt 
certaine  consistance  et  ne  pas  être  labourés,  afin  d'em- 
pêcher les  pluies  de  les  délayer  et  de  les  entraîner  dans 
l'étang;  les  bois  et  les  prairies  sont  ce  qui  convient  le 
mieux.  . 

Les  poissons  qui  conviennent  le  mieux  au  peupleineoi 
des  étangs  sont  :  la  carpe,  la  tanche,  le  biochet,  la 
truite,  l'ombre,  la  perche,  l'anguille.  Toutefois  le  bro- 
chet et  la  perche,  par  leurs  habitudes  carnassières,  ne 
seront  admis  dans  les  étangs  qu'avec  beaucoup  « 
réserve.  Quant  à  l'anguille,  elle  a  l'inconvénient  de  mue 
des  trous  dans  la  chaussée  et  de  s'échapper;  de  pu» 
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elle  est  aoss!  très-Torace.  Gomme  non»  Ta? one  dit  plus 
haut,  les  vit iers  sont  des  étangs  d'une  très-petite  di- 
mension, dans  lesquels  on  entretient  le  poisson  et  que 
Ton  destine  le  plus  généralement  à  ane  ou  deux  espèces 
seulement;  aussi  est-il  avantageux  d*en  avoir  plusieurs 
affectés  à  chaque  âge  et  à  chaque  espèce.  Dans  tous  les 
cas,  ils  doivent  être  alimentés  par  des  eaux  abondantes 
et  courantes,  être  à  une  exposition  aérée  et  éclairée  par 
le  soleil.  F— n. 

VIVIPARES  (Zoologie),  Vivipara,  du  latin  vivus,  vi- 
vant, etpartrê,  mettre  au  Jour.  —  Ce  sont  les  animaux 
qui  mettent  au  Jour  leurs  petits  vivants  et  débarrassés 
des  enveloppes  de  Toeuf  (voyez  Ovipabbs,  Ovovivipasis). 

VOCAL,  ALB  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  Voix.  — * 
L^ppareil  vocal  ou  qui  sert  à  la  production  de  la  Voix 
se  nomme  Larynx.^  Les  cordes  vocales  sont  des  replis 
membraneux  du  Larvnx  (voyez  ce  mot). 

VOCHYSI ÂGÉES,  VocHTSifes  (Botanique),  du  mot 
Vochy,  espèce  d'arbre  de  la  Guyane,  ainsi  nommé  par 
les  indisènes  et  adopté  par  Aublet.— Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dicUypétales  hypogynes  de  la  classe  des 
/Esculinéês,  renfermant  des  arbres,  rarement  des  ar- 
brisseaux de  la  Guyane  et  du  Brésil,  à  suc  résineux; 
flouilles  opposées  ou  verticillées,  stipulées;  fleurs  soli- 
taires ou  en  grappes,  ou  en  cimes  terminales.  Cette  fa- 
mille est  difficile  à  classer,  à  cause  de  la  structure  anor- 
male dans  les  rapports  des  étamines,  du  calice  et  de 
Tovaire,  qui  sont  ici  très-variables;  ainsi  t  calice  à  5  fo- 
lioles libres  ou  soudées  à  la  base,  deux  latérales  plus 
petites,  deux  intérieures  et  la  cinquième  extérieure  plus 
déreloppée,  concave,  colorée  en  dedans;  pétales  alternant 
avec  elles,  le  plus  souvent  réduits  à  trois,  deux  et  même 
un  seul,  situé  entre  les  deux  folioles  intérieures.  Éta- 
mines, 1-5,  dont  trois,  deux,  plus  souvent  une  seule, 
fertiles.  Ovaire  le  plus  souvent  libre  et  triloculaire, 
rarement  adhérent  et  unîloculaire.  Capsule  supère,  s*ou- 
vrant  en  trois  valves;  une  ou  plusieurs  graines  dans 
chaque  loge.  Adr.  Jussieu  v  reconnaît  deux  tribus  1 1<*  les 
Vochysiées,  à  fruit  capsulaire  supère,  triloculaire,  graines 
le  plus  souvent  ailées  ;  genre  type  :  Vochysia;  2*  les  £rw- 
mées,  fruit  indéhiscenti  infère,  unîloculaire;  genre  type  t 
Erisma, 

VOCHTSIE  (Botanique),  Vochysia,  A.-L.  Juss.,  nom 
donné  par  Jussieu  au  vochy  de  Aublet  (vovex  Vochtsu- 
ciEs). —  Genre  de  plantes  de  la  fkmiUe  des  Vochy siacéês, 
comprenant  une  treotidne  d'espèces  d'arbrisseaux  ou  de 
grands  arbres  résineux,  à  fleurs  irrégulières  Jaunes,  odo- 
rantes, disposées  en  longues  grappes  ou  paniculées.  Le 
V,  de  la  Guyane  {V-  guianensis,  Aubl.)  est  un  grand 
arbre  à  écorce  lisse;  bols  dur,  d'un  vert  Jaunâtre;  fleurs 
en  lonsues  grappes,  corolle  d'un  Jaune  doré,  d'une  odeur 
agréable,  à  quatre  pétales.  Des  grandes  forêts  de  la  Guyane. 

VOIE  LACTéB  (Astronomie).  —  Bande  blanch&tre  et 
irrégulière  qui  traverse  le  ciel  en  coupant  l'écliptique 
vers  les  deux  solstices.  Entre  le  Scor|$ion  et  le  Cygne, 
elle  se  partage  en  deux  branches;  elle  traverse  ensuite 
Cassiopée>  Persée,  les  pieds  des  Gémeaux,  la  Croix  du 
Sud,  le  Centaure,  et  revient  à  la  queue  du  Scorpion. 
Cette  lueur  laiteuse  est  produite  par  une  multitude 
d'étoiles  imperceptibles;  elle  n'a  pas  changé  de  position 
par  rapport  aux  étoiles  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Biais  l'invention  des  lunettes  a  permis  d'en  reconnaître  la 
nature  en  la  décomposant  en  étoiles,  et  là  où  cette  réso- 
lution n'a  pu  avoir  lieu,  il  est  permis  de  penser  que  l'em- 
ploi de  plus  forts  télescopes  Mrmettralt  de  la  r&liser. 

On  peut  considérer  la  voie  lactée  comme  une  nébu- 
leuse dont  le  soleil  ferait  partie.  Cette  zone  d'étoiles 
agglomérées  aurait  la  forme  d'un  disque  on  d'une  couche 
aplatie,  vert  le  centre  de  laquelle  le  soleil  serait  placé, 
de  manière  à  voir  beaucoup  d'étoiles  dans  la  direction 
du  disque  et  beaucoup  moins  dans  la  direction  perpen- 
diculaire. C'est  ainsi,  en  effet,  que  nous  apparaît  la  voie 
laétée.  Pour  un  observateur  très-éloigné,  tout  cet  en- 
semble se  réduirait  à  une  nébulosité  circulaire  (voyez 
NiauLEOSBs).  E.  R. 

VOIES  (Anatomie),  Fus. —  On  a  donné  ce  nom  à 
différents  conduits  de  Téconomie  animale;  ainsi  les 
V.  aériennes  sont  les  divers  canaux  servant  à  la  respi- 
ration pulmonaire;  les  V.  digestives  sont  constituées  par 
la  série  des  organes  creux  de  la  digestion,  bouche,  œso- 

Iihase,  estomac.  Intestins.  On  dit  encore  les  V,  biliaires, 
es  V.  lacrymales,  les  F.  urinaires,  etc. 

VOILE  no  PALAIS  (Anatomie).— Demi-cloison  mobile, 
membraneuse,  oui,  suspendue  au  bord  postérieur  de  la 
voûte  du  palais  (voyez  ce  mot),  ferme  comme  une  espèce 
de  rideau  la  communication  de  la  bouche  avec  le  pha- 


tynt.  n  est  concave  en  devant,  adhère  postérieareroent 
à  la  lame  hoHsontale  des  os  palatins,  se  continue  laté- 
ralement avec  le  pharynx,  et  est  libre  par  son  bord  infé« 
rieur,  du  milieu  duquel  descend  un  appendice  conolde 
nommé  luette  (vovez  ce  mot).  De  chaque  côté  de  la 
luette  le  bord  inférieur  du  voile  du  palais  présente 
une  espèce  d'arcade  et  donne  naissance  en  dehors  à 
deux  replis  nommés  piliers,  rapprochés  l'un  de  l'autre 
supérieurement  et  séparés  inférieorement  par  les  amyg- 
dales; les  piliers  antérieurs  se  terminent  sur  les  parties 
latérales  de  la  base  de  la  langue,  les  postérieurs  dans  les 
parties  latérales  du  pharynx.  Le  voile  du  palaisest  formé 
en  avant  par  la  muqueuse  buccale,  en  arrière  par  la  pi- 
tuitaire;  au-dessous,  on  trouve  une  couche  de  follicules 
muqueux  recouvrant  un  plan  charnu  formé  par  les  mus- 
cles péristaphylins,  d'autres  muscles  existent  dans  les  pi- 
liers. Il  reçoit  des  filets  nerveux  du  tri-facial  et  du  glosso- 
pharyngien,  des  artères  de  la  palatine,  de  U  linguale  et 
de  la  maxillaire  interne.  Dans  quelques  formes  du  bec^de» 
lièiire,  le  voile  du  palais  peut  être  divisé  plus  ou  moins 
profondément  sur  la  ligne  médiane;  quelquefois  cette 
division  est  complète  (voyez  Bec-oE-uèvaB).       F— ii. 

VOILIERS  (Zoologie).  —  Nom  par  lequel  on  désigne 
Quelquefois  les  oiseaux  qui  ont  un  vol  puissant.  On  a 
donné  plus  spécialement  le  nom  de  Grands  voiliers  à  la 
fiunille  des  Longipennes,  de  Tordre  des  Palmipèdes  (voyez 

LONGIPENNBS). 

VoiLiBES  (Zoologie),  Istiophorus,  Lacép.,  Nottstium, 
Herm.  —  GÎenre  de  Poissons  acanthoptérygiens  scon^» 
béroides,  de  la  tribu  des  Espadons,  qui  ont  le  bec  en 
forme  de  stylet  ;  la  dorsale,  très-haute,  leur  sert  à  prendre 
le  vent  lorsqu'ils  nagent;  ils  atteignent  une  très-grande 
taille  et  se  servent  de  leur  bec  pour  attaquer  les  grands 
cétacés;  on  en  a  même  vu  se  ruer  sur  des  vaisseaux 
avec  tant  de  violence  que  ce  bec  se  rompait  et  restait 
fixé  dans  le  bois.  Le  Voilier  ou  Porte-glaive  (/.  gladifer, 
Lacép.,  Scomber  gladiue,  Brouss.)  a  la  m&cliofre  infé- 
rieure prolongée  en  une  lame  d'épée;  sa  force  prodi- 
gieuse, son  agilité,  son  audace  lui  permettent  d'attaquer 
ses  ennemis  les  plus  puissants.  Il  se  nourrit  de  poissons, 
et  sa  chair  est  assez  bonne  tant  qu'il  est  jeune. 

VOIRIE  (Hygiène),  que  Ton  a  aussi  écrit  voierie,  com- 
prend tout  ce  qui  a  rapport  aux  voies,  aux  chemins,  aux 
rues,  et  embrasse  dans  le  sens  administratif  leur  entre- 
tien et  l'ensemble  des  règles  de  droit  et  de  police  appli- 
cables à  cet  objet.  A  ce  point  de  vue,  ce  sujet  n'a  pas  à 
être  traité  ici,  et  nous  renverrons  les  lecteurs  à  l'article 
VoisiB  du  Dictionn,  des  Lettres,  des  Beaux-Arts,  etc.,  de 
MM.  Th.  Bachelet  et  Ch.  Decobry,  qui  fait  partie  de  la 
collection  encyclopédique  de  la  maison  Delagrave. 

Mais  il  est  un  autre  sens  que  paf  extension  on  a 
donné  à  ce  mot  de  voirie  et  qui  est  du  domaine  de  l'hy- 
giène; on  sait  que  l'on  a  appelé  et  que  l'on  appelle  en- 
core ainsi  des  places  publiques,  vagues,  situées  au  voi- 
sinage des  grands  chemins,  où  Ton  transporte  les  boues, 
les  immondices,  les  charognes  des  villes,  etc.,  et  l'on 
comprend  que  la  salubrité  publique  a  un  grand  intérêt 
à  s'occuper  de  cette  question;  d'un  autre  côté,  ces  dé- 
bris, ces  immondices  de  toutes  sortes  recèlent  une  foule 
de  principes  dont  les  arts  et  Tagriculture  tirent  un  très- 
bon  parti,  de  telle  sorte  que  leur  conservation  et  leur 
emploi  sont  d'une  grande  importance;  mais  cette  con- 
servation même,  considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique,  est  un  des  points  qui  ont  le  plus  éveUllé  la 
sollicitude  de  l'administration;  aussi  en  est-il  résulté  un 
grand  nombre  de  règlements  de  police  dont  les  premiers 
remontent  à  1184,  li48,  1356,  puis  1389,  1399,  1390, 
1 399,  dans  tout  le  cours  du  xv^ siècle,  enfin  pendant  le  xvi«, 
le  XVII*,  le  xviii*;  enfin  de  nos  Jours  cette  réglementation 
a  été  étendue,  perfectionnée  et  appliquée  de  la  manier» 
la  plus  efficace.  La  première  en  date  est  celle  de  Philippe- 
Auguste  pour  le  pÀvage  des  rues  principales  de  Paris; 
les  dernières  ont  surtout  eu  en  vue  les  dépôts  d'immon- 
dices, leurs  conditions  d'insalubrité  et  les  règles  relative» 
à  leur  établissement;  ces  dépèU  comprennent  générale- 
ment les  résidus  organiques  et  minéraux,  c'est-à-dire 
boues,  débris  des  balles  et  marchés,  des  cuisines  et  de 
toutes  les  petites  industries  que  nous  ne  pouvons  énumé* 
rer.  Ces  voiriessont  ordinairement  oonstruitessuivant  cer- 
taines prescriptions  et  dans  des  emplacements  convena- 
bles, et  n'oflï«nt  pas  d'inconvénient  sérieux.  Il  n^n  est 
pas  de  même  de  ces  dépôu  aceomiriéttet  «""  ^^^'^ 
ments  particuliers  de  chiffenokrtij  ••  ■  ** 
ou  moins  dan|;ereux  pour  le  fil' 
des  prescriptions  ooncemiV 
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glementatlon  de  U  ?oirie  des  matières  fécales  (voyez 
Fosses  d*aisai«cbs,  Gadocbs,  Siphon  [Fosse  d1),  rétablis- 
sement de  BlontraucoD,  fondé  dans  le  xvu*  siècle,  régle- 
menté de  nouveau  et  supprimé  depuis;  enfin  le  dépotoir 
de  la  Villette,  qui  n*est,  suivant  l'expression  pittoresque 
du  professeur  Tardiou,  que  le  vestibule  de  la  voirie  de 
Bond^,  autre  établissement  destiné  à  recevoir  les  verse- 
ments des  matières  liquides  envoyées  du  dépotoir  par 
une  conduite  établie  sur  le  revers  de  la  digue  du  canal 
de  rOurcq,  an  moyen  d*une  machine  à  vapeur  agissant 
sur  an  tuyau  de  conduite  de  30  centimètres  de  diamètre. 
Quant  aux  matières  solides  qui  ne  pourraient  couler  par 
la  conduite,  elles  sont  transportées  par  bateaux  pontés. 
Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet, 
dans  le  détail  duquel  nous  ne  pouvons  entrer,  nous  de- 
vons mentionner  ce  fait  bien  établi  que  les  émaoutionsqui 
8*exba]ent  des  voiries  de  matières  fécales  n'exercent  au- 
cune action  fâcheuse  sur  la  santé  des  hommes,  non  plus 
que  les  voiries  des  animaux  morts  dont  Tinnocuité  a  été 
reconnue  surtout  par  Déyeux,  Parmentier,  Pariset,  Pa- 
rent-Duchatelet,  etc.  (voyes  Fosses  d*aisancbs,  Vidanges;. 
Sur  ce  sujet,  qui  demanderait  des  développements 
oue  ne  comporte  pas  ce  Dictionnaire,  consultez  :  Tar- 
dieu,  Diclionn.  d*hj/giènepubL,  art.  Voiaies.  Fosses  d'ai- 
sances. Vidanges,  etc.;  —  Girard,  Du  déplacem,  de  la 
voirie  de  Montfaucon  {Annal.  d*hyg,,  t.  IX);  —  Parent- 
Duchatelet,  Des  chant,  d*équarriss,  de  la  vills  de  Paris 
(Annal,  d^hyg.,  U  VIII);  —  Huzard  fils.  De  l*enlèv.  des 
boues  et  des  itnmond.  de  Paris,  etc.,  1826;  —  A.  Che- 
vallier, Notice  histor.  sur  le  nettoiement  ds  la  ville  de 
Paris  (Annal,  d^hyg.,  t.  XLII);—  A.  Tardieu,  Voir,  et 
cimet.,  185S.  — Voir  aussi  :  Ordonn.  concem,  les  dépôts 
d'engrais  et  d^immond.  dans  les  con^m.  rurales,  1839; 

—  Proc.  verbal  sur  les  moy.  de  transport  à  la  voir,  de 
Bondy  des  nuU.  proven.  des  vid.  (novembre  1842);  — 
Rapport  de  l'ingénieur  en  chef  sur  le  dépôt  des  mat.  fée. 
projet,  à  la  Villette  (juin  1843),  etc.;  —  Rapport  de  la 
comm.  spéc.  nommée  pour  donner  son  avis  sur  Vétabl. 
du  dépôt  des  vid.  F— n. 

VOIX  (Phvsiologie),  Vox  des  Latins,  Phâné  des  Grecs. 

—  Les  vertébrés  ont  généralement  la  faculté  de  produire 
des  sons,  et  chez  eux  se  trouve  la  fonction  spéciale  de 
la  voix.  Bien  que  plusieurs  poissons  fassent  entendre  des 
sons,  ils  n'ont  pas  de  voix;  mais  les  autres  vertébrés, 
c*estrà-dire  ceux  oui  possèdent  des  poumons,  ont,  sur  le 
trajet  du  canal  aérien,  un  appareil  spécial  pour  la  pro- 
duction de  sons  parfois  très-variés  et  qui  constituent  la 
DOto;.  Cet  appareil  se  nomme  le  lai^nx,  et  se  trouve  à 
rentrée  du  canal  aérien,  sous  la  base  de  la  langue  (voyez 
Larynx). 

Son  rôle  physiologique  est  parfaitement  démontré;  on 
A  constaté  expérimentalement  que  la  voix  ne  se  produit 
qu'autant  que  Tair  expiré  passe  par  le  larynx.  C'est,  en 
effet,  dans  rexpiration  que  la  colonne  d'air  chassée  par 
rappareil  respiratoire  vient  sortir  par  l'orifice  de  la  glotte, 
et  il  nous  suffit  de  tendre  les  cordes  vocales  de  manière  à 
transformer  l'orifice  en  une  fente  plus  ou  moins  resser- 
rée; en  s'écoulant  par  cette  ouverture  étroite,  l'air  entre 
dans  on  état  vibratoire  qui  le  rend  sonore  et  con- 
stitue la  voix.  Des  divers  rapporU  qui  existent  entre  la 
pression  fournie  par  l'appareil  respiratoire  et  les  dimen- 
sions données  à  la  glotte  résultent  les  divers  sons  que 
peuvent  produire  les  animaux.  BL  A.  Blawon  a  donné 
une  théorie  de  la  voix.  Le  son  est  produit,  suivant  ce 
savant  expérimentateur,  par  l'écoulement  périodique 
ment  variable  de  l'air  à  travers  la  glotte.  Le  sifflet  pro- 
duit avec  la  bouche  représente  pour  lui  le  mécanisme  de 
U  production  de  la  voix;  les  lèvres  jouent  le  rèie  de 
eordes  vocales.  Le  canal  aérien  constitue  on  tuyau  mem- 
braneux qui,  variant  ainsi  que  la  glotte  dans  ses  dimen- 
sions et  sa  rigidité,  peut  être  partiellement  fermé.  Ce 
sont  ces  variations  dans  les  conditions  d'écoulement  de 
l'air  à  travers  la  glotte  qui  déterminent  la  tonalité  des 
sons  de  la  voix«  L'intensité,  mais  non  la  hauteur,  peut 
varier  entre  certaines  limites  avec  la  pression  de  l'air  dans 
l'appareil  vocal. 

Cette  théorie,  reproduite  en  détail  dans  la  première 
édition  de  la  Physiologie  du  professeur  Longet,  avec 
quelques  observations  importantes  sur  le  fonctionne- 
ment de  la  glotte  et  des  ventricules,  n'a  pas  été  acceptée. 
«  Il  n'/^  a,  en  effet,  dit  M.  hongei  {Physiologie,  2*  édit.), 
ancuné  ressembUnce  entre  la  glotte  et  les  disques  mé- 
talliques, épais,  à  arêtes  vives,  dont  se  servait  cet  expé- 
rimentateur (A.  Masson,  Nouvelle  tMorie  de  la  voix, 
Gaset,  hebdomadaire  de  méd.  et  de  chirurgie,  1858).  Les 
vibrations  de  la  glotte  sont  incontestables.  L'intervalle 


compris  entre  les  deux  paires  de  ligaments  thyro-trythé- 
nofdiens  n'est  pas  assez  grand  pour  qu'on  y  puisse  voir 
l'analogue  du  tuyau  résonnant.  » 

Pour  la  voix  des  oiseaux,  voyez  Lastnx. 

Il  semble  que  toutes  les  facultés  de  l'homme  soient 
destinées  à  être  représentées  de  (Quelque  manière  cbet 
les  animaux;  s'il  en  est  une  qui  paraisse  spéciale  à 
l'homme,  c'est  sans  contredit  la  parole;  mais  un  gruid 
nombre  d'animaux  peuvent  communiquer  entre  eas, 
s'appeler,  s'avertir  à  l'aide  de  sons  qu'ils  produisent  to- 
lontairement.  Cette  curieuse  faculté  n'est  pas  très-com- 
mune chez  les  invertébrés;  cependant  qui  ne  coooalt  le 
son  produit  par  la  cigale,  le  grillon,  etc.,  parmi  les  io- 
sectes?  Mais  chez  le  petit  nombre  d'invertébrés  qui  font 
entendre  des  sons,  ceux-ci  sont  toujours  produits  par  le 
choc  ou  la  vibration  de  quelqu'une  des  piîrties  dures  ex- 
térieures de  ranimai.  Le  bourdonnement  de  beaocoup 
d'insectes  hjrménoptères  et  diptères  est  dû  aux  vibra- 
tions de  leurs  ailes  ;  d'autres  fois,  le  son  est  produit  par 
le  frottement  du  dernier  anneau  du  thorax  contre  le  pre* 
mier  anneau  abdominal  (capricornes  et  quelques  aotrei 
coléoptères),  ou  bien,  comme  cela  a  lien  chez  les  gril* 
Ions,  les  cuisses,  les  ailes  frottent  contre  les  auneauxda 
corps;  enfin  on  peut,  comme  chez  les  cigales,  rencontrer 
un  organe  spécial  où  des  parties  cornées  mises  en  fibrs> 
tion  font  entendre  un  son  uniforme.  En  tout  cas,  ce  pré- 
tendu chant  n'est  jamais  qu*un  seul  et  même  son,  parfob 
fort  intense,  il  est  vrai. 

VOL  (Zoologie).  —  Voyez  Locomotion. 

VOLAILLE  (Économie  rurale).— Voyez  Coca  {Basse), 

VOLANT  d'eao  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  do  Ify- 
riophylle  d  épi  (voyez  BlTaiopHTixE). 

VOLCAN  (Géolode),  du  laUn  Vulcanus,  Vulcain,  dlea 
du  feu.  —  si  l'on  demande  aux  géographes  U  défioitioB 
du  mot  volcan,  ils  répondent  qu'on  entend  par  volctm 
une  montagne  qui  vomit  de  la  flamme,  de  la  fumée  et 
des  torrents  de  matière  fondue  (Blalte-Brun).  «  On  dit 
aussi  un  mont  ignivome  (qui  vomit  du  feu).  La  cheminée 
par  laquelle  sortent  la  fumée  et  la  matière  fondue  Anit 
par  une  vaste  cavité  en  forme  de  cône  tronqué  et  ren- 
versé. Cette  bouche  du  volcan  s'appelle  cratèrs.  »  Lea 
géologues  précisent  moins  leur  définition,  parce  que  l'ob- 
servation des  faits  les  y  contraint.  Ils  considèrent  comme 
volcan  tout  point  de  la  surface  du  globe  terrestre  par 
lequel  s'échappent  actuellen^nt  ou  se  sont  écbappéea 
des  matières  enflammées  d'une  nature  spéciale  doot  la 
présence  autour  de  ce  point  atteste  l'émission  de  ces  ma- 
tières et  caractérise  le  volcan.  L'émission  des  matièrei 
enflammées  et  fondues  est  en  effet  le  j;ùéaomi^ne  dii- 
tinctif  du  volcan.  Partout  cette  émission  a  lieu  au  lOffl- 
met  ou  sur  les  flancs  d'ui  ^  montagne  ou  tout  au  moins 
d'une  colline.  Biais  cette  émission  est  un  phénomène 
ordinairement  intermittent.  A  peine  deux  ou  troia  fol- 
cans,  comme  le  Stromboli  (lies  Éoliennes,  Italie),  ooui 
montreut-ils  une*perpétuelle  activité.  Les  autres  n'émets 
tent  les  matières  enfiammées  et  incandescentes  que  dani 
des  espèces  de  crises  nommées  éruptions.  Entre  lea  érup- 
tions s'établissent  des  périodes  plus  on  moins  longues  de 
repos,  quelques  mois,  quelques  années,  quelquefois  plu- 
sieurs siècles.  L'observateur  se  trouve  donc  à  une  époqne 
donnée  en  présence  de  volcans  dont  les  uns  sont  en  scti- 
vite,  les  autres  en  repps.  Lorsque  ce  repos  dure  depuis 
une  époque  antérieure  aux  temps  les  plus  anciens  dont 
l'homme  ait  gardé  le  souvenir,  on  dit  que  c'est  un  vote» 
éteint.  Ainsi  eu  Espagne,  en  Auvergne  (France),  en  Italie, 
en  Grèce,  etc.,  on  sig:iale  un  grand  nombre  de  ces  fol- 
cans  inactils  ou  éteints.  Mais  nous  savons  aujourdliui 
que  cette  extinction  n'est  pas  toujours  définitive.  Afsnt 
le  règne  de  Vespasien,  le  Vésuve  aussi  était  un  rolcao 
éteint.  Strabon,  sous  le  règne  d'Auguste,  le  décrivait 
comme  une  montagne  revêtue  sur  ses  flancs  d'une  riche 
et  riante  végétation  ;  presque  plat  et  entièrement  stérile 
à  son  sommet.  L'aspect  des  roches  sur  la  cime  lui  pa- 
raissait témoigner  de  l'action  ancienne  du  feu;  il  eo  con; 
cluait  qu'ayant  brûlé  autrefois,  cette  montagne  s'était 
éteinte  faute  d'élémenU  combustibles.  Cette  riante  mon- 
tagne devait,  environ  un  siècle  plus  tard,  retrouver  ses 
feux  et  sou  pouvoir  destructeur.  Une  autre  mootag^ 
fenile  et  verdoyante,  le  Gelungung  (lie  de  Java),  se  r»* 
vêla  comme  volcan  actif  le  8  octobre  1823;  c'eat  auJou^ 
d'hui  l'un  des  plus  terribles  du  pays.  Le  Sangay  (Equs- 
teur.  Amer,  centr.)  a  commencé  ses  éruptions  en  1728 
et  les  continue  depuis  ce  temps  sans  aucun  repos.  Long- 
temps à  l'état  de  soufrière  ou  solfatare,  le  MoroegSToa 
(île  Saint-Vincent,  Antilles)  a  eu  une  première  érupuon 
eu  1718  et  une  seconde  en  1813.  En  juin  1840,  le  Grsnd- 
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Anurat  (Arménie),  TÎeux  volcan  inactif  Jasqne-là,  eut 
ane  première  érbption  signalée  par  d*affreux  désastres. 
D'aatrcs  volcans  semblent  s*ètre  éteints  on  du  moins 
sont  dans  une  période  séculaire  de  repos.  Tel  est  le  pic 
d*Orizaba  (Mexique),  qui  sommeille  actuellement  après 
une  grande  activité  qui  a  duré  de  1515  à  156Ô.  Près  de 
liédine  (Arabie)  a  fait  fureur,  en  1254  et  en  1276,  un 
volcan  qui  depuis  ce  temps  paraît  dans  un  repos  com- 
plet. D'autres  volcans,  au  contraire,  sont  nés  de  toutes 
Jièces,  sous  les  yeux  des  hommes.  Tel  est  le  fameux 
onillo,  qui,  le  28  et  le  29  septembre  1750,  apparut,  au 
milieu  dnine  effroyable  crise  d'éruption,  entre  les  vol- 
cans de  Toluca  et  de  Col i ma  (Mexique).  Tel  est  le  Monte- 
Naovo  (Italie),  qui  en  septembre  1538,  sur  les  bords  du 
golfe  de  Bala,  se  souleva  en  reletant  des  pierres  et  des 
cendres,  et  demeure  en  repos  depuis  ce  temps.  LÎialco 
(San-Salvador,  Amer,  centr.)  s*accrolt  rapidement  par  ses 
éruptions.  Il  y  a  un  siècle,  c'était  une  montagne  de  150 
à  loO  mètres  au-dessus  du  pays  environnant;  augmen- 
tant d'année  en  année,  il  a  atteint  aujourd'hui  ly^au- 
teur  du  Vésuve  au-dessns  du  niveau  de  la  mer  (1,108  mè- 
tres). Par  contre,  quelques  volcans  s'abîment  dans  la  crise 
de  leur  éruption.  Ainsi,  en  août  1772,  le  Gunung-Pepen- 
d^jan  (lie  de  Java),  montagne  ignlvome  élevée,  regardée 
Jusque-là  comme  exempte  de  tout  phénomène d*érupt ion, 
fit  sauter  sa  cime  et  en  projeta  sur  le  pays  environnant 
les  débris  pulvérisc^s.  De  même  en  1103  le  VVunzen 
(Niphon,  Japon)  déchira  son  sommet  et  en  dispersa  les 
gigantesques  fragments  dans  une  éruption  d'une  épou- 
vantable violence.  Dans  la  nuit  du  10  au  20  Juin  1608, 
le  sommet  du  volcan  de  Cargoairazo  (Equateur,  Amer, 
du  Sud),  haut  de  6,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sécroula  ne  laissant  debout  que  deux  énormes 
piliers,  débris  gigantesques  de  son  ancien  cratère.  Sans 
atteindre  les  mômes  proportions  dans  l'intensité  des  bou- 
leversements, tous  les  volcans  paraissent  modifier  dans 
chaque  éruption  la  configuration  des  cratères  par  les- 
quels elle  se  fait  Jour.  11  résulte  de  tous  ces  faits  et  d'un 
beauconp  plus  grand  nombre  de  faits  anMogues,  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici,  que  les  volcans  sont,  parmi 
les  phénomènes  de  la  géologie  et  de  la  géographie  phy- 
•ique,  ceux  qui,  dans  la  période  où  vit  actuellement  rhu- 
manlté,  offrent  la  mobilité  la  plus  grande.  Passant  tour 
à  tour  du  repoa  à  l'activité,  se  multipliant  par  Tappari- 
tion  de  nouveaux  sommets  ignivomes,  les  volcans  se  mo- 
difient d'âge  en  &ge  sous  les  yeux  des  hommes  on  dans 
les  solitudes  qui  échappent  à  leurs  regards.  D'une  autre 
part,  les  observations  exactes  des  phénomènes  auxquels 
lia  donnent  lieu  sont  peu  nombreuses  avant  le  xviu*  siècle 
et  ne  aonl  poursuivies  avec  nn  esprit  vraiment  scienti- 
flcrae  que  depuis  la  dernière  moitié  de  ce  même  xviii* 
siècle.  L'œuvre  de  la  science  a  donc  consisté  jusqu'ici  à 
enregistrer  les  faits  connus  à  mesure  qu'ils  étaient  con- 
statés. Les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  en  donner 
une  explication  n'ont  guère  eu  de  résultats  satisfaisants 
jusqu'ici.  Aucun  principe  général  n'a  été  posé  que  ne 
viennent  contredire  certains  bits;  aucune  théorie  n'a  été 
émise  qui  paraisse  à  l'abri  de  toute  contestation. 

Une  des  théories  les  plus  intéressantes  concernant 
cette  série  do  Taits  scientifiques  est  celle  de  M.  Léopold 
de  Buch  sur  la  formation  des  volcans.  On  peut  la  résu- 
mer à  peu  près  comme  il  suit.  Tout  volcan  aurait  com- 
mencé par  la  production  d'une  saillie  conique  à  la  sur- 
face du  sol.  Cette  élévation,  soulevée  à  travers  les 
terrains  déjà  existants,  montre  sur  ses  flancs  leurs  cou- 
ches redressées,  et  peut  se  reconnaître  à  ce  caractère.  On 
nomme  cette  première  saillie  du  volcan  un  cône  de  soU" 
lèvemerU,  A  peine  s'est-il  élevé  au-dessus  du  sol,  à  une 
hauteur  parfois  considérable,  que  son  sommet  distendv 
se  rompt  avec  fracas.  11  s'y  forme  une  vaste  ouverture 
en  entonnoir  par  laquelle  s'élancent  les  déjections  du 
volcan.  Cette  ouverture  primitive,  sur  les  bords  de  la- 
quelle se  retrouvent  encore  les  tranches  abruptes  et  dé- 
chirées des  couches  relevées  par  le  cône  du  volcan,  a 
reçu  le  nom  de  cratère  de  eoulivemnU,  Comme  exemple 
de  cette  première  phase  des  volcans,  on  cite  plusieurs 
faits  observés  :  le  28  septembre  1538  au  fond  de  la  baie 
de  Baia,  sur  la  côte  de  Naples,  apparut  ainsi  le  Monté" 
Nuùvo,  petit  volcan  dont  l'éruption  dura  7  jours,  et  qui, 
depuis  cette  première  explosion,  est  resté  d'une  parfaite 
tranouillité.  Le  soulèvement  du  Jorullo,  décrit  par  M.  de 
Hcjnboldt,  offre  des  phénomènes  du  même  genre,  mais 
dans  des  proportions  gigantesques;  ce  volcan  apparut  le 
20  septembre  1750,  au  milieu  d'une  plaine  située  près 
de  la  ville  d'Ario,  au  Mexique.  Son  premier  cène  de  sou- 
lèvement s'éleva  de  160  mètres  au-dessus  do  la  plaine. 


et  son  sonmet  se  convrit  de  milliers  de  petlu  c6nes  fu- 
mants au  milieu  desquels  apparurent  6  grandes  buttea, 
dont  la  plus  haute,  nommée  Jorullo,  est  à  500  mètres 
au-dessus  de  la  plaine  environnante  ;  chacune  de  ces 
buttes  rejeta  des  matières  incandescentes.  C'est  un  pa- 
reil soulèvement  qui,  en  mal  1808,  a  formé  le  volcan  de 
VUe  Saint-Georges  des  Açoret  ;  le  cratère  de  soulèvemeut 
qui  s'ouvrit  au  sommet  du  cône  primitif  mesure  environ 
10  hectares  de  superficie;  d'autres,  plus  petits,  se  for- 
mèrent aux  alentours.  Les  volcans  que  Je  viens  de  citer 
se  sont  formés  sous  les  yeux  des  hommes;  d'autres  exis- 
tent de  toute  antiquité.  Le  Vésuve,  que  l'on  ciie  parfois 
comme  un  volcan  récent,  s'est  seulement  ranimé  de  mé- 
moire d'hommes.  Jusqu'à  l'année  70,  on  conser\'ait  par 
tradition  le  souvenir  de  l'inflammation  de  ce  volcan  au- 
jourd'hui si  aaif.  Le  21  août  79,  il  sortit  de  son  repos 
séculaire,  et  se  signala  par  l'épouvantable  catastrophe 
qui  engloutit  Herculanum,  Pompéi  et  Stables,  et  coûta 
la  vie  à  Pline  le  naturaliste.  Depuis  lors,  on  a  conservé 
le  souvenir  de  35  éruptions,  dont  les  dernières  ont 
changé  l'aspect  du  pays  environnant.  L'éruption  de 
7\i  parait  avoir  produit  son  cône  de  soulèvement;  d'après 
la  description  de  Strabon,  la  montagne  ne  comprenait 
autrefois  que  le  cirque  volcanique,  débris  de  l'ancien 
cratère,  que  l'on  appelle  maintenant  la  Somma  (figure 
ci-jointe,  a);  aujourd'hui  vers  le  sud  se  voit  un  cène  de 
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soulèvement  (ô^  même  figure),  qui  est  le  Vésuve  même,  et 
qui  se  souleva  probablement  diana  cette  fameuse  éruption. 

Après  l'apparition  de  leur  cône  de  soulèvement,  pour- 
suit la  théorie  que  Je  réaume  ici,  les  volcans  se  modifient 
par  de  nombreux  phénomènes  subséquents.  Tantôt  le 
cône  s'est  ouvert  à  son  sommet  en  un  cratère  de  soulè- 
vement; tantôt,  comme  au  Jorullo,  il  s'est  produit  un 
dôme  de  matières  pâteuses  constituant  un  cône  superposé 
au  premier.  Dans  les  deux  cas,  il  s'éublit  au  sommet 
une  cheminée  peniknente  qui,  accumulant  autour  de 
son  orifice  les  débris  entraînés  par  les  déjections  da 
volcan,  y  forme  un  petit  cône  de  scories,  ou  matières 
siliceuses  vitrifiées,  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  le 
cône  terminal  ou  cône  d'éruption.  En  résumé  donc,  on 
distinguerait  dans  un  volcan  un  cône  primitif,  ou  cône 
de  soulèvement;  à  son  sommet  une  cavité  en  entonnoir, 
ou  cratère  de  soulèvement,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre 
une  cheminée  volcanique,  ou  cratère  d^éruption.  portant 
autour  de  son  orifice  un  cône  termitusl.  Celui-ci,  à 
chaque  éruption,  peut  être  modifié  daus  sa  forme  et  ses 
dimensions;  parfois,  dans  ces  grandes  crises,  apparaia- 
sent  dans  le  cratère  de  petits  cônes  qui  vomissent  dee 
matières  enflammées,  puis  s'affaissent  bientôt  dons  les 
cheminées  mêmes  dont  ils  formaient  l'orifice;  on  les 
nomme  cratères  adventifs  ;  leur  existence  est  essentiel- 
lement pasMgère.  lies  bords  du  cratère  de  soulèvement 
semblent  devoir  former  un  cirque  complet,  une  enceiute 
circulaire  fermée;  mais  les  matières  qui  les  constituent 
ne  sont  pas  assez  homogènes  pour  se  soulever  également 
et  sans  dislocation;  il  se  forme  des  crevasses  dans  leur 
contoor,  et  celles-ci  produisent  des  espèces  de  ravines 
ou  de  vallées  plus  ou  moins  profondes,  très-communes 
le  looff  des  volcans,  et  qui  caractérisent  les  grands  cra- 
tères de  soulèvement. 

L'étude  de  11  le  volcanique  de  Pal  ma  (une  des  lies  Ca- 
naries) inspira  cette  théorie  ingénieuse  et  lui  servit  de 
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type  (voyez  la  figure  ci-jointe  du  pic  de  Fozo).  Le  grand 
voyageur  Al.  de  Humboldt  adopta  et  étendit  à  llaide  de 
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ses  nombreuses  observations  les  idées  de  L.  de  Bacb.  Le 
professeur  Êlie  de  Beaumont  leur  donna  la  consécration 
de  sa  grande  autorité  scientifique.  Sous  tant  de  hauts  |)a- 
tronages  les  idées  du  géologue  allemand  régnent  aujour- 
d'hui dans  la  science.  Mais  ce  n^est  pas  sans  contesta- 
tions. Discutée  déjà  par  ConsUnt  Prévost,  cette  théorie 
est  attaquée  dans  plusieurs  de  ses  détails  par  Sir  Ch. 
Lyell,  par  M.  Poullett-Scrope,  et  une  critique  sévère  tend 
aujourd'hui  à  en  élaguer  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu,  en 
attribuant,  dans  la  formation  de  la  montagne  du  volcan, 
un  rôle  considérable  à  Taccumulation  des  matières  reje- 
tées autour  de  son  ouverture  par  le  volcan  lui-même  du- 
rant ses  éruptions. 

Le  nombre  des  volcans,  leur  répartition  à  la  surface 
du  globe,  les  relations  des  phénomènes  qu'ils  présentent 
avec  les  phénomènes  similaires  ou  avec  d'autres  phéno- 
mènes tels  que  les  tremblements  de  terre,  les  sources 
thermales,  etc.,  toutes  ces  notions  générales  sont  les 
fruits  des  observations  récentes.  Avant  qu'elles  ne  fus- 
sent acquises,  on  no  considérait  chaque  volcan  que  comme 
un  fait  isolé  et  on  tentait  de  l'expliquer  par  une  cause 
toute  locale.  L'origine  du  feu  qui  les  caractérise  habituel- 
lement fut  cherchée  dans  la  déflagration  de  vastes  amas 
souterrains  de  soufre,  des  pyrites,  des  houilles,  des  bi- 
tumes, des  métaux  provenant  de  la  décomposition  des 
terres  et  des  métaux,  etc.  Ces  hypothèses  peu  fondées 
sont  aujourd'hui  dédaignées,  sans  que  la  théorie  que 
l'on  cherche  en  soit  plus  avancée.  Mais  tous  les  essais 
plus  modernes  ont  pris  pour  principe  que  les  volcans 
sont  les  manifestations  grandioses  et  multiples  d'une 
seule  et  môme  cause  généralo.  Les  uns,  avec  Cordier, 
de  Buch,  de  Humboldt,  voient  la  terre  ayant  pour  noyau 
une  masse  en  fusion  recouverte  d'une  mince  écorce  so- 
lide. Les  fluides  gazeux  ^ui  s'en  dégagent  et  s'y  conden- 
sent par  l'efTet  du  refroidissement  graduel  de  la  surface 
terrestre  agitent  cette  teorce  par  leur  force  d'expansion, 
la  crevassent  et  viennent  enfin  se  faire  jour  au  dehors. 
D'autres  imaginent  les  eaux  des  mers  pénétrant  par  des 
fissures  dans  ces  chaudes  entrailles  du  globe,  s'y  décom- 
posant avec  rapide  émission  de  gax  et  de  vapeurs;  de 
là  les  forces  gigantesques  sous  l'efTort  desquelles  tremble 
et  se  rompt  la  croûte  solide  de  notre  globe.  L'Américain 
Kogers  se  représente  cette  immense  boule  liquide,  sous 
sa  mince  enveloppe  solide,  agitée  de  pulsations  se  pro- 
pageant comme  des  vagues  gigantesques.  Je  m*arrète  ici 
dans  cette  énumération  de  théories  faciles  à  réfuter  pour 
la  plupart^  mais  que  rien  de  plus  <ftrtain  ne  vient  rem- 
placer. H  demeure  probable  cependant  que  la  cause  des 
phénomènes  des  volcans  est  une  grande  cause  générale 
et  tient  à  la  constitution  même  des  profondeurs  de  notre 

Planète;  que  cette  cause  a  depuis  le  commencement  de 
époque  géologique  actuelle  ses  lieux  d'élection  pour 
manifester  ses  effets,  car  aucun  volcan  nouveau  ne  s'est 
montré,  de  mémoire  d'homme,  que  dans  des  lieux  por- 
tant d^à  les  traces  de  phénomènes  volcaniques  anté- 
rieurs; que  l'eau  des  mers  y  joue  un  rôle  important, 
car  l'immehse  majorité  des  volcans  s'observe  à  une  dis- 
tance peu  éloignée  de  la  mer,  dans  les  lies  ou  même  sous 
les  flots,  les  volca  :s  vraiment  continentaux  sont  de  rares 
exceptions.  Les  phénomènes  dont  les  volcans  sont  le 
théâtre  se  montrent  constamment  liés  aux  tremblements 
de  terre,  et  l'on  peut  dire  que  les  crises  dont  ceux-ci 
sont  les  premiers  symptômes  ont  pour  terminaison  les 
éruptio^^s  volcaniques  elles-mdmes,  soit  que  les  matières 
souterraines  mises  en  mouvement  se  fassent  jour  par 
quelque  volcan  déjà  ouvert  à  la  surface  dn  globe,  soit 
qu'elles  soulèvent  sa  croûte  en  quelque  point  poar  y 
former  une  nouvelle  montagne  enflammée.  Aux  phéno- 
mènes volcaniques  se  rapportent  encore  les  sources,  lies 
et  volcans  de  boue,  les  salses,  les  sources  de  feu,  les 
sources  d'eau  bouillante,  les  sources  thermales,  etc.  J'y 
reviendrai  plus  loin. 

Éruptions  des  volcans,  —  La  plupart  des  volcans 
n'émettent  qu'à  de  longs  intervalles  des  flammes  et  des 
matières  incandescentes.  La  violence,  la  durée,  la  fré- 
quence de  leurs  éruptions  sont  très-variables  et  ne  tien- 
nent ni  à  la  masse,  ni  à  la  hauteur  du  volcan.  La  durée 
et  la  violence  du  phénomène  sont  aussi  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Bn  décembre  1832,  le  Vésuve  eut  une 
éruption  de  9  jours  ;  celle  de  janvier  1839  dura  seulement 
4  jours  et  fut  extrêmement  violente.  En  1805,  l'Etna  fut 

rrès  de  4  mois  en  éruption  ;  le  Tomboro  (Sumbava),  en 
815,  commença  le  5  avril  une  éruption  terrible  qui  ne 
cessa  complètement  qu'en  juillet.  On  parle  d'éruptions 
ayant  duré  plusieurs  années,  mais  ce  sont  certainement 
ies  faits  très-rares  et  l'on  ne  saurait  jusqu'ici  avoir 


pleine  confiance  lans  de  telles  assertions.  Les  périodes 
de  repos  sont  atfssi  très-variables  dans  lenrdarée.Taa* 
tôt  des  volcans  voisins  demeurent  dans  le  calme  pendant 
que  l'un  d'eux  fait  fureur;  tantôt,  dans  une  même 
chaîne,  on  en  Toit  plusieurs  en  activité  dans  le  même 
temps.  L'énergie  volcanique  est  aussi  grande  et  aussi 
constante  dans  le  Sangay  (Equateur,  Amer,  du  Snd)  qai 
a  5,300  mètres  d'altitude  que  dans  le  Stromboli  (Iles 
Éoliennes,  Italie)  qui  a  seulement  700  mètres.  En  on 
mot,  les  faits  recueillis  ne  révèlent  lusqu'ici  aucaneloi 
générale  sur  les  phénomènes  d'éruption.  M.  Kluge  a 
dressé  un  catalogue  fidèle  de  toutes  les  éruptions  con- 
nues jusqu'au  milieu  du  xviui*  siècle.  Il  a  enregistré 
1,297  éruptions,  dont  099  sont  postérieures  à  l'an- 
née 1700.  Ces  chiffres  prouvent  qne  les  Wè  éruptions 
notées  pour  les  siècles  antérieurs  ne  sont  que  des  sou- 
venirs échappés  au  temps  au  milien  d'un  grand  nombre 
d'oublis.  Il  a  reconnu  que  parmi  les  éruptions  cootenaes 
dans  ce  catalogue,  sur  787  dont  les  dates  sont  bien  coo- 
nues,  581  ont  eu  lieu  dans  l'hémisphère  boréal  de  notre 
globe,  dont  314  ont  éclaté  entre  le  {''mars  et  le  31  août 
et  267  durant  les  autres  mois  de  l'année;  806  éruptions 
se  rapportent  à  l'hémisphère  austral, dont  129  dut*' sep- 
tembre à  la  fin  de  février  (été  de  cet  hémisphère)  et  17 
pour  le  reste  de  Tannée.  Quelques  volcans  semblent  af- 
fecter une  sorte  de  p^odidté  dans  leurs  éruptions  :  le 
Cotopaxi  (Equateur,  Amer,  centr.)  aurait  deux  grandes 
crises  dans  un  siècle;  le  mont  Hécla  (Islande)  aurait nne 
violente  éruption  tous  les  80  ans;  l'Etna  entrerait  en 
activité  tous  les  6  ans.  Ce  sont  là  des  conjectures  plutôt 
que  des  conclusions  conformes  aux  faits  observés. 

Les  déjections  des  volcans  sont  expulsées  de  deux  ma- 
nières :  les  unes  sont  des  matières  gazeuses  et  des  pierres 
de  nature  scoriacé  (matières  siliceuses  vitrifiées  par  la 
chaleur),  et  les  volcans  les  rejettent  habituellement  pen- 
dant leurs  périodes  de  tranquillité;  les  autres  sont  ex- 
pulsées au  milieu  des  convulsions  violentes  et  passagères 
3ui  caractérisent  les  éruptions.  Certains  volcans  rejettent 
es  gaz  et  du  feu  d'une  manière  incessante;  Spallanzani, 
en  1788,  a  décrit  les  phénomènes  du  Stromboli,  volcan 
d'une  des  lies  Éoliennes,  tels  qu'ils  n'ont  pas  cessé  de  m 
montrer,  tels  qu'on  les  observe  encore  anjourd'bai.  Le 
cratère  est  constamment  rempli  de  lave  en  fusion,  qui 
s'élève  et  s'abaisse  périodiquement  à  quelques  minutes 


Pjg.  S9M.  —  Cratère  adventif  dans  le  cratère  da VéwTe  en  18Mi 

d'intervalle  :  parvenue  à  8  ou  10  mètres  des  bords  du 
cratère,  cette  lave  se  gonfle  et  se  boursoufle  d'énormes 
bulles  qui  éclatent  violemment,  donnent  issue  à  une 
immense  quantité  de  gaz  et  projettent  de  tons  côtés  des 
scories  volcaniques. 

Quant  aux  éruptions,  ce  sont  des  crises  violentes  avec 
leurs  phases  distinctes,  et  que  séparent  des  périodes  plus 
ou  moins  longues  de  repos.  Les  éruptions  sont  annoncées 
ordinairement  par  des  tremblements  de  terre,  accom- 
pagnées de  roulemenU  et  de  bruits  souterrains  parfais 
très-intenses.  Ces  symptômes  précurseurs  durent  sou- 
vent quelques  jours,  d'autres  fois  jusqu'à  une  et  deux  an- 
nées; enfin  l'éruption  commence  parl'émission  de  fumm 
abondantes  composées  de  divers  gaset  de  vapeurs  d  eau; 
puis  viennent  les  poussières  incandescente!  eue  ion 
nomme  les  csndres  volcanigust,  auxquelles  se  joigoeot 
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)ins  promptement  les  pierres  poreuses  égale- 
indescentes  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
lapilli,  de  ponces  et  de  pouzzolanes  ;  parfois 
considérables  de  roches  vitriHées  ou  cristal- 
lancés  avec  une  puissance  gigantesque,  en 
ips  la  matière  fondue  peut  ôtre  entraînée  elle- 
i  du  cratère  et  s'élever  en  globes  de  feu  nom- 
mes volcaniques.  Les  flammes,  qui  semblent 
volcan,  ne  sont  que  Timmeose  réverbération 
incandescente  qui  bouillonne  dans  le  cratère, 
âges  énormes  de  fumée,  de  cendres  et  de  ra- 
'élancent  en  gerbe  de  la  cheminée  volcanique. 
;é  de  ces  divers  produits  d'une  éruption  dé- 
ent  tout  ce  que  rimagination  pourrait  conce- 
apeurs  ou  fumées  et  les  cendres  forment  des 
ïshles  d'intercepter  le  Jour  dans  une  contrée 
is  vents  les  emportent  souvent  Jusqu'à  200  et 
kilomètres  (50  et  200  lieues)  du  volcan  (voyex 
3LCA1I1QDES).  Suivant  leur  poids  et  l'énergie  de 
li  les  a  lancées,  ces  diverses  matières  retom- 
B  sol  et  y  forment  des  tufs  volcaniques,  des 
ux,  etc. 

l'éruption  se  borne  aux  phénomènes  que  Je 
ter;  mais  il  vient  souvent  s*y  Joindre  Texpul- 
itières  fondues.  Tantôt  ces  matières,  simple- 
ises,  s'élèvent  en  dômes  et  forment  des  buttes 
percées  d'une  cheminée  centrale,  par  laquelle 
ées  de  nouvelles  masses  qui  accroissent  la 
»rmée  à  la  surface  du  sol;  tantôt  le  cratère 
e  remplit  de  matières  fondues  incandescentes, 
rompent  en  quelques  points  les  bords  de 
^,  et  se  répandent  en  ruisseaux  de  feu  qui 
le  flanc  de  la  montagne  et  s'écoulent  Jusque 
ine,  et  même  dans  la  mer  si  elle  est  au  voi- 
ns  les  volcans  dont  le  cône  est  assez  élevé, 
)s  fondues  s'épanchent  rarement  par  le  cra- 
prennent  issue  par  des  crevasses  qui  s'ouvrent 
3  la  montagne  et  qui  offrent  le  caractère  inté- 
ïtre  toujours  situées  dans  un  plan  vertical 
r  l'axe  de  la  cheminée  principale  du  volcan, 
on  s  volcaniques  de  matières  fondues  et  ir;can- 
>ortent  le  nom  de  laves  (en  italien,  (atMi).  Les 
iont  diverses  dispositions,  suivant  la  direction 
I  des  surfaces  qui  les  reçoivent;  si,  épanchées 
isures  de  la  base  du  cône,  elles  rencontrent 
^e  plate,  elles  s*y  étendent  en  larges  nappes 
s féruptiro du Skaptar-Jokul,  en  Islande,  i 783 ; 
00  kilomètres  carrés  furent  couverts  par  une 
ave);  si,  comme  cela  est  plus  ordinaire,  les 
versées  sur  des  pentes,  elles  y  forment  des 
lus  ou  moins  longs  et  d'une  largeur  variable, 
en  soit,  les  laves  se  refroidissent  peu  à  peu 
soit  des  masses  compactes,  soit  des  traînées 


-  Vue  du  mont  Hécla,  en  Islande,  pendant  une 
9  repos,  le  volcan  et  Us  dépots  qui  l'entoureot 
iverts  de  neige. 


et  ot  la  disposition  annoncent  clairement 
u  les  traces  des  courants  par  lesquels  la  ma- 
ion  a  descendu  le  long  des  pentes.  Le  refroi- 


dissement M  fait  par  la  surface,  et  souvent  le  centre  de 
la  masse  est  encore  en  fusion  longtemps  après  que  cette 
solidification  superficielle  a  eu  lieu.  Il  en  résulte  dans 
la  disposition  des  laves  un  certain  nombre  de  caractères 
intéressants  pour  la  géologie  pratique  et  qui  ont  été 
étudiés  avec  soin.. 

Le  spectacle  terrible  et  grandiose  des  éruptions  volca- 
niques a  été  décrit  plusieurs  fois.  L'un  de  ces  récits  est 
aussi  précieux  par  sa  précision,  son  ancienneté,  qne 
par  la  catastrophe  à  laquelle  il  se  rapporte;  c'est  celui 

3ue  nous  a  laissé  Pline  le  jeune  (livre  VI,  lettr.  16  et  20) 
ans  deux  lettres  à  l'historien  Tacite,  et  qui  retrace  les 
Ë hases  de  la  convulsion  volcanique  où  périrent,  en  79, 
[erculanum,  Pompéi  et  Stables,  a  Le  23  août,  environ 
à  une  heure  après  midi,  ma  mère  l'avertit  (Pline  l'an- 
cien, oncle  de  l'auteur)  qu'il  apparaissait  un  nuage  d'une 
grandeur  et  d'un  aspect  extraordinaires... La  nuée  s'élan- 
çait dans  l'air  (on  ne  pouvait  de  si  loin  reconnaître  de 
quelle  montagne;  on  sut  plus  tard  que  c'était  du  Vésuve), 
et  aucun  arbre  autre  que  le  pin  ne  peut  donner  une 
idée  de  sa  forme.  Elle  s'élevait  dans  l'espace  comme  par 
un  tronc  très-allongé  et  s'étalait  en  un  certain  nombre 
de  rameaux,  sans  doute  parce  que  le  souflle  qui  la  lan- 
çait au  dehors  expirait  à  une  certaine  distance  et  l'aban- 
donnait à  elle-même,  ou  encore  parce  que,  cédant  à  son 
propre  poids,  elle  se  dispersait  en  largeur,  tantôt  blan- 
che, tantôt  sombre  et  tachetée,  selon  qu'elle  enlevait 
avec  elle  de  la  terre  ou  de  la  cendre...  Déjà  sur  lestais- 
seaux  tombait  une  cendre  plus  chaude  et  plus  épaisse  à 
mesure  qu'on  approchait,  des  ponces,  des  pierres  noires, 
calcinées  et  brisées  par  le  feu  (Pline  randen  s'était 
transporté  sur  le  rivage  de  Stables,  an  bord  du  golfe  de 
Naples).  La  mer  s'était  brusquement  retirée,  et  ce  qui 
toinbait  de  la  montagne  rendait  les  rivsges  inaccessi- 
bles... Cependant,  sortant  du  Vésuve,  brillaient  sur  di- 
vers points  des  flammes  très-larges  et  des  feux  élevés. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  en  faisaient  mieux  ressortir  les 
lueurs  et  l'éclat...  La  cour  par  où  l'on  entrait  dans  l'ap- 
partement de  mon  oncle  s'était  tellement  remplie  de 
cendres  mêlées  de  ponces,  que  si  l'on  eût  tardé  davan- 
tage, il  lui  eût  été  impossible  d'en  sortir...  Les  tnaisons 
oscillaient  par  suite  des  fréquentes  et  vastes  trépida- 
tions du  sol  ;  on  eût  dit  qu'arrachées  de  leu^s  fondations, 
elles  se  portaient  tour  à  tour  dans  un  sens,  puis  dans  un 
autre.  A  ciel  découvert,  on  avait  à  craindre  la  chute  des 
pierres  ponces,  bien  qu'elles  fussent  légères  et  spon- 
gieuses... Le  Jour  renaissait  partout  ailleurs;  là  régnait 
unenuitplusnoireetpiusprofondequetouteslesnuits,in* 
terrompue  cependant  par  des  feux  nombreux  et  des  lueurs 
de  toutes  sortes.  On  résolut  de  sortir  sur  le  rivage  pour 
voir  quelles  ressources  pouvait  encore  oflrir  la  mer;  elle 
était  toujours  terrible  et  désolée...  Bientôt  des  flammes, 
précédées  d'une  odeur  de  soufre  qui  les  annonçait,  met- 
tent tout  le  monde  en  fuite  et  forcent  mon  oncle  à  se 
relever.  11  se  redresse,  appuyé  sur  deux  Jeunes  esclaves, 
et  aussitôt  il  tombe  mort...  Quand  reparut  la  lumière 
(ce  fut  le  troisième  jour  après  le  dernier  qu'il  eût  vu), 
on  retrouva  son  corps  intact,  sans  blessure,  couvert  at 
ses  vêtements.  Son  attitude  était  plutôt  celle  du  sommeil 
que  celle  de  la  mort.  »  Dans  la  seconde  lettre,  Pline  If 
jeune  ajoute  que  la  catastrophe  fut  «  précédée  pendant 
plusieurs  jours  de  tremblements  de  terre  qui  inspiraient 
d'abord  peu  de  crainte,  parce  que  c'est  un  phénomène 
habituel  en  Campanie;  mais  cette  nuit-là  ils  devinrent 
si  violents  que  tout  semblait,  non  pas  ébranlé,  mais  en- 
traîné dans  un  tourbillon...  11  était  7  heures  du  matin, 
et  cependant  le  Jour  était  encore  incertain  et  comme 
languissant  (Pline  le  Jeune  était  resté  à  Hisène,  à 
22  kilom.  du  Vésuve).  Les  maisons  autour  de  nous  étaient 
secouées  de  telle  sorte  qu'il  était  dangereux  de  demeurer 
dans  un  lieu  si  resserré,  bien  qu'il  fût  à  ciel  ouvert. 
Nous  prenons  le  parti  de  quitter  la  ville,  la  foule  épou- 
vantée nous  suit...  Les  voitures  que  J'avais  donné  l'ordre 
d'emmener  avec  nous,  quoique  sur  un  terrain  tout  plat, 
étaient  poussées  en  tous  sens,  et  bien  que  calées  avec 
des  pierres,  ne  pouvaient  rester  en  place.  Le  rivage  de 
la  mer  s'était  avancé  certainement;  il  gardait  à  sec  sur 
le  sable  beaucoup  d'animaux  marins.  Du  côté  opposé, 
une  nuée  noire  et  épouvantable,  déchirée  par  des  Jets 
de  feu  qui  serpentaient  en  lienes  tortueuses,  donnait 
passage  a  de  longs  sillons  de  flamme,  semblables  à  des 
éclairs,  mais  plus  grands...  Bientôt  la  nuée  descend  snr 
la  terre,  couvre  la  mer.  F.lle  avait  enveloppé  et  caché 
111e  de  Caprée;  elle  nous  avait  dérobé  la  vue  du  pro- 
montoire de  Misène...  La  cendre,  encore  peu  abondante, 
commençait  à  tomber.  Je  tourne  la  tête  s  r 
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fumée  roulait  derrière  nous  et  nous  suivait  comme  un 
torrent  se  répandant  sur  la  terre...  A  peine  nous  étions- 
nous  assis  à  récart  de  la  foule,  que  nous  fûmes  plongés, 
non  pas  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  sans  lune  et  cou- 
verte de  nuages,  mais  dans  une  obscurité  d*une  pièce 
close  >ù  toute  lumière  est  éteinte...  Nous  entrevîmes 
une  lueur  qui  semblait  annoncer,  non  le  retour  du  Jour, 
mais  Tarriv^  du  feu,  qui  s'arrêta  cependant  loin  de 
nous;  puis  de  nouveau  les  ténèbres,  de  nouveau  des 
cendres  lourdes  et  abondantes.  Nous  nous  levions  de 
temps  en  temps  pour  la  secouer,  car  elle  nous  aurait 
couverts  et  écrasés  sous  son  poids...  Enfin  cette  noire 
fumée  diminua;  elle  sembla  se  dissiper  en  vapeur  ou 
en  nuée.  Bientèt  ce  fut  vraiment  le  Jour,  le  soleil  même 
qui  brilla.  11  était  p&le  encore,  tel  qu*on  le  voit  ordinai- 
rement dans  une  éclipse.  Tout  se  montrait  changé  à  nos 
regards,  mal  assurés  encore;  tout  était  recouvert  d'une 
épaisse  couche  de  cendre  comparable  à  de  la  neige.  » 
Le  récit  détaillé  de  Pline  le  Jeune  parle  sans  cesse  de 
pluies  de  cendre;  elles  durèrent  pendant  quatre  Jours  et 
quatre  nuits.  Or,  en  étudiant  la  couche  de  matières 
(épaJsse  en  moyenne  de  5  mètres)  aui  recouvre  Pompéi 
et  celle  (épaisse  de  10  à  37  mètres)  qui  ensevelit  Her- 
culanum,  Dufrénoy  reconnut  dans  Tune  et  dans  Pautre 
le  même  tuf  composé  de  cendres  volcaniques  concrétées. 
Ce  fait  contrôle  Texaaitude  du  récit  de  Pline.  Pompéi 
est  située  à  7  kilomètres  du  Vésuve  (distance  mesurée  à 
▼ol  d*oiseau),  au  bord  de  la  mer,  au  fond  du  golfe  de 
Naples,  auprès  des  bords  du  Sarno,  presque  directement 
au  sud  du  volcan.  Ses  ruines,  retrouvées  seulement  en 
1676,  sont  pour  un  tiers  environ  sorties  de  leur  lin- 
ceul. Herculanum  était  aussi  au  bord  de  la  mer,  au  fond 
du  golfe  de  Naples,  à  un  peu  moins  de  6  kilomètres  du 
Vésuve,  mais  vers  le  sud-ouest  (où  s'élèvent  aujourd'hui 
Portici  et  Résina).  Elle  ne  fut  retrouvée  qu'en  1684. 

Voici,  comme  terme  de  comparaison,  le  résumé  du 
récit  d'une  autre  éruption  du  Vésuve  en  1794.  Comme 
Pline,  mais  à  17  siècles  d'intervalle,  Scipion  Breislak 
fut  témoin  oculaire  et  historien  de  la  catastrophe  (  Voyage 
«n  Campanie,  t.  I).  Âprto  une  période  de  près  de 
soixante  années  de  repos,  le  12  juin  1794,  vers  11  heures 
du  soir,  une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre 
ébranla  Naples  et  ses  environs.  Beaucoup  d'habitants 
résolurent  de  passer  la  nuit  hors  des  maisons.  Les  13, 
14  et  15,  calme  complet;  le  15,  vers  9  heures  du  soir, 
nouvelles  secousses  autour  de  la  base  du  volcan;  l'une 
d'elles,  plus  violente,  coïncide  avec  l'ouverture  d'une 
source  de  laves  ardentes  à  la  base  occidentale  du  Vésuve. 
Cette  bouche  mesure  771  mètres  de  longueur  snr  77  de 
large.  Le  torrent  de  lave  commence  à  couler;  sur  son 
trajet  apparaissent  quatre  collines  presque  contiguôs, 

E lacées  sur  une  même  ligne,  dont  les  deux  premières  et 
i  quatrième  munies  chacune  d'une  ouverture,  lançant 
avec  (hicas  des  pierres  étincelantes  comme  des  flammes 
et  des  matières  fluides  semblables  à  une  lourde  vapeur; 
la  troisième,  percée  de  deux  bouches  semblables.  Le 
fleuve  de  lave  coula  un  certain  temps,  projetant  par 
intervalles,  de  sa  surface,  des  Jets  lumineux  comme  de 
linistres  éclairs.  Dirigé  d'abord  vers  Portici  et  Résina, 
il  se  partage  bientôt  en  trois  branches;  l'une,  coulant 
Ters  Sancta-Maria  di  Pugllano,  ne  s'arrêta  qu'après  un 
trajet  de  70  mètres  environ;  la  seconde  fournit  un  par- 
cours de  53  mètres  dans  la  direction  de  Résina;  la 
troisième,  se  Jetant  dans  le  vallon  de  Malomo,  des- 
cendit vers  la  Torre  del  Greco,  sur  un  front  lai^  de 
400  à  500  mètres,  envahit  en  serpentant  les  diverses 
rues  de  la  ville,  atteignit  enfin  la  mer  où,  quoique  ra- 
lentie par  le  contact  de  l'eau,  la  lave  pénétra  jusqu'à 
ane  distance  de  366  mètres,  sans  que  ce  contact  de  l'eau 
et  du. feu  fût  marqué  d'aucun  phénomène  riolent.  Ce 
fleuve  de  matière  en  fusion  était  sorti  des  flancs  du 
Vésuve  à  10  heures  du  soir;  il  éuit  parvenu  à  la  mer  à 
4  heures  du  matin.  La  distance  parcourue,  en  suivant 
ses  détours  Jusqu'à  son  point  d^arrêt  dans  la  mer,  fut  de 
4,208  mètres;  sa  largeur  varia  de  105  à  300  mètres; 
elle  fut  en  moyenne  de  235  mètres;  la  profondeur  se 
tint  dans  U  plaine  entre  7"',70  et  10'«,30;  elle  fut  plus 
grande  dans  les  vallons  et  ravins.  La  lave  continua  à 
couler  lentement  dans  la  mer  toute  la  Journée  du  16  et 
ia  nuit  suivante.  Breislak  pense  qu'on  peut  évaluer  à 
près  de  14  millions  de  mètres  cubes  la  masse  de  ma- 
tières ainsi  rejetée  par  le  volcan.  Cette  émission  de  lave 
en  fusion  était  d'abord  accompagnée  de  bruyants  sou- 
bresauts de  la  montagne  ;  puis  ce  furent  des  coups  suc- 
cessifk  et  distincts;  enfin  le  1?,  vers  4  heures  du  matin, 
ces  coups  se  raleotirent  et  prirent  de  plus  en  plus 


l'apparence  de  forts  coups  de  tonnerre.  Pendant  toate 
cette  nuit  un  mi^estueux  fleuve  de  feu  descendait  de  te 
base  du  sombre  volcan.  Un  reflet  immense  formait  daDi 
l'atmosphère  une  sorte  d'aurore  boréale  laree  et  bril- 
lante, limitée  par  une  épaisse  ceinture  de  fum^.  Uo 
semblable  reflet  transformait  la  mer  en  un  océan  de  feu. 
La  malheureuse  ville  de  la  Torre  del  Greco  brûlait  et 
s'écroulait  peu  à  peu  avec  fracas  dans  cette  scène  d'une 
horreur  grandiose.  La  lune,  obscurcie  et  voilée  par  It 
fumée,  semblait  un  dernier  débris  du  monde  terrestre 
au  milieu  de  ce  spectacle  infernal.  Le  sommet  du  Vésuve 
était  d'abord  demeuré  entièrement  tranquille.  Le  10»  aa 
point  du  Jour,  il  s'enveloppe  d'une  épusse  fumée  tra- 
versée de  fréquents  éclairs.  Ce  nuage  non'  grandit  pea 
à  pou,  couvre  bientôt  Naples  tout  entière  et  soo  beaa 
golfe;  c'est  une  immense  nuée  de  cendres,  à  travers 
1  quelle  se  distingue  seulement  le  disque  paii  du  soleil; 
à  l'occident  seulement,  vers  l'horizon,  s'aperçoit  eocore 
la  clarté  du  jour.  La  cime  du  volcan  resta  quatre  joun 
aiusi  enveloppée  et  entièrement  inaccessible.  Les  coupi 
sonores  et  violents,  les  tremblements  de  terre  aonoo- 
çaient  de  temps  en  temps  ses  redoutables  convobions. 
La  quantité  de  cendre  qu'il  émit  dans  ce  temps  a  été 
estimée  une  couche  de  0"*,39  sur  une  aire  circulaire  de 
12  kilom.  de  diamètre  autour  du  Vésuve.  Pendant  que 
tout  cela  se  passait  sur  le  versant  occidental  du  Vésuve, 
un  autre  fleuve  de  lave,  né  de  son  versant  oriental, 
comblait  le  vallon  de  Sorienta,  les  plaines  de  Forte  et 
de  Pozelle,  et  parcourait  un  espisM^e  total  de  2,900  mètrei 
avant  de  s'arrêter  (on  évalue  à  environ  3  millions  de 
niètres  cubes  le  volume  de  ce  second  courant  de  lave}. 
Enfin  le  20  Juin  la  pluie  de  cendres  cessa,  le  nuage  noir 
se  dissipa  peu  à  peu;  on  revit  le  sommet  du  Vésuve. 
Son  cratère  était  évidemment  bien  agrandi  ;  il  en  sortait 
d'épais  tourbillons  de  fumée  qui  se  succédaient  rapide- 
ment. Cet  état  se  prolongea  Jusqu'au  5  Juillet  ;  une  pluie 
torrentielle  inonda  la  contrée  pendant  ces  quinze  Jours, 
entraînant  des  flancs  du  volcan  vers  la  plaine  des  to^ 
rente  boueux  mêlés  de  sables,  qui  rompirent  les  ponts, 
coupèrent  les  chemins,  emportèrent  les  maisons,  les 
arbres,  les  terres  cultivées.  Des  vapeurs  délétères  s'exha- 
lant  çà  et  là  frappèrent  les  plantes  de  mort  aux  environs 
de  Portici  et  de  Résina.  Ce  fut  le  complément  des  dé- 
sastres de  cette  crise  volcanique. 

Certains  volcans  ont  accidentellement  rejeté  des  mas- 
ses énormes  de  matières  boueuses  souvent  acides  et  ac- 
compagnées de  torrents  d'eau  presaue  bouillante  !  Java 
fut  ravagé,  en  1822,  par  une  semblable  catastrophe,  et 
plusieurs  autres  du  même  genre  signalèrent  différents 
volcans  de  la  contrée.  Le  Pérou  a  souvent  vu  de  ses  di- 
vers volcans  en  éruption  sortir  des  matières  boueuses. 
Mais  outre  ces  phénomènes  accidentels,  on  connaît  dans 
plusieurs  pays  des  buttes  qui  fournissent  constamment 
des  produits  de  ce  genre;  on  les  nomme  volcans  d'air, 
volcans  de  boue,  ou  plus  communément  salses  (voyez  ce 
mot).  Un  phénomène  très-bizarre  s'est  produit  dam  les 
exemples  du  Cotopaxi,  du  Sangay  (Equateur),  c'est  l'ex- 
pulsion d'un  très-grand  nombre  de  poissons  au  miliea 
des  masses  d'eau  rejetées  par  le  Tolcan.  Du  reste,  ces 
poissons  sont  ceux  des  ruisseaux  voisins.  On  connaît 
aussi,  sous  le  nom  de  fumarolles  ou  fumerolles  (voyei 
ce  mot),  des  éruptions  de  vapeurs  à  200  degrés  qui 
s'échappent  en  tourbillons  blanchâtres  des  crevasses  du 
sol.  La  plupart  des  volcans  en  présentent  dans  la  Nou- 
velle-Zélande. On  connaît  en  Islande  des  sources  jaillis- 
santes d'eau  bouillante  que  l'on  nomme  geyser  (voyexce 
mot),  l'une  d'elles  lance  une  colonne  liquide  qui  ne  me- 
sure pas  moins  de  6  mètres  de  largeur.  Ces  eaux  forment 
alentour  des  dépôU  de  silice  (/l0.  S027).  Enfin,  on 
nomme  solfatares  (voyez  ce  mot)  des  cratères  depuis 
longtemps  en  repos,  qui  dégagent  seulement,  par  les 
fissures  du  sol,  des  gaz  sulfureux  et  de  la  vapeur  d'eau. 

L'activité  volcanique  de  certainescontrées,  amortie  avec 
le  temps,  a  laissé  encore  pour  souvenir,  outre  les  eaux 
thermales,  des  dégagements  de  gaz  inflammables  que  l'on 
retrouve  en  divers  points  du  globe.  Les  légendes  de  l'an- 
tiquité nous  ont  transmis  la  mémoire  des  feux  du  pro- 
montoire de  Cragus  (Lycie),  phare  naturel  des  côtes  de 
la  Méditerranée  ;  des  feux  au  rivage  de  Caramauie,  près 
de  l'ancienne  Phaselis,  etc.  A  l'extrémité  orientale  du 
Caucase,  près  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  se  trouve 
la  ville  sainte  de  Bakou,  le  centre  du  culte  du  feu  pour 
les  Guèbres.  Cette  ville  est  située  sur  un  sol  rempli  de 
naphte  (carbure  d'hydrogène,  C>*H>t)  ou  bitume  huileui. 
Enfoncez  dans  cette  terre  un  bâton  à  quelque  profon- 
deur, puis  approchez  du  trou  ainsi  pratiqué  une  lumiero, 
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ao  bec  de  gaz  naturel  8*allunie  aussitôt.  Les  mêmes  éma- 
nations do  feu  se  produisent  dansd*autres  points  duCau- 
case  et  Jusque  dans  la  mer  au  voisinage  de  ces  côtes 
(▼oyex  Tour  du  monde.  Voyage  à  la  mer  Caspienne, 
par  If.  MoynetJ. 

Nature  des  matières  répétées  par  les  volcans.  —  Ces 
matières  sont  assez  variét^^,  mais  on  peut  distinguer 
parmi  elles  les  produits  gazeux,  les  produits  liquides  et 
les  produits  solides.  Les  premiers  provi«>nnent  des  sub- 
stances non  réfractaires  &  Taction  de  la  clialeur  inté- 
rieure du  volcan  et  que  cet  agent  décompose  ou  tout  au 
moins  volatilise.  Les  seconds,  moins  chaufTés  ou  pi  us  ré- 
fractaires, entraînent  souvent  avec  eux  une  partie  des 
troisièmes  qui  atteignent  au  plus  haut  point  d*incandea- 
oence  sans  se  décomposer  ni  changer  d'état. 

1»  Produits  gaxeux.  —  Les  volcans  donnent  issue  à 
des  gaz  et  à  des  vapeurs;  dans  leurs  déjections  on  trouve 
très-abondamment  la  vapeur  Seau,  puis  les  gaz  cMor- 
hydrique,  sulfureux,  carbonique,  et  quelquefois  le  gas 
iulf hydrique.  Java  possède  une  solfatare  célèbre  par  un 
dégagement  d'acide  carbonique,  suns  autre  phénomène 
appréciable;  les  Javanais  Font  nommée  la  vallée  du 
Poison  {Guevo-upas);  le  sol  est  de  tous  côtés  couvert 
d*os8ements  d'animaux  et  même  d'hommes  qui  ont  péri 
dans  cette  atmosphère  irrespirable  dont  rien  n'annonce 
la  fatale  influence.  D'après  M.  de  Buch,  le  gai  chlorhy- 
df'iquê  se  manifeste  au  moment  de  la  plus  grande  acti- 
vité volcanique;  puis  Vacide  sulfureux  apparaît  lors- 
qu'elle diminue,  et  enfin  durant  le  repos^  et  pendant  des 
siècles  parfois,  se  dégage  Vacide  earbotiujue. 

2*  Produits  liquides.  —  Les  volcans  rejettent  de  Teau 
et  des  pkies  diffluentes  ou  matières  boueuses.  Ces  der- 
nières sont  dues  à  Taction  destructive  des  gaz  mêlés  à  la 
vapeur  d'eau  et  favorisés  par  la  température,  sur  les  ro- 
ches environnantes  qu'ils  désagrègent  et  décomposent. 
J*ai  déjà  parié  de  certaines  éruptions  boueuses  (voyez 
geyser,  satses,  etc.),  et,  quant  aux  laves,  elles  ne  sau- 
raient être  décrites  comme  produite  liquides,  puisqu'en 
dernier  résultat  elles  forment  des  dépôts  solides. 

3®  Produits  solides.  —  En  décrivant  les  éruptions  des 
volcans.  J'ai  signalé  leurs  produits  successifs  immédiats  : 
fumées,  cendp  a^  rapilli,  pouzzolanes  et  ponces,  enfin 
laves.  Ces  déjections  donnent  naissance  à  des  dépôts 
caractéristiques  nommés  dépôts  volcaniques,  et  dont  il 
importe  de  préciser  la  nature.  Tous  les  produits  solides 
dea  volcans  sont  des  silicates,  et  en  général  ils  sont  an- 
hydres; les  feldspath  (silicates  doubles  d'alumine,  avec 
potasse,  soude»  lithine,  chaux  ou  quelque  autre  base)  en 
constituent  la  masse  principale;  leur  composition  pré- 
cise n*est  d'ailleurs  pas  toujours  facile  à  déterminer.  On 
les  distingue  d'après  leur  aspect,  leur  texture,  et  leur 
composition  s'il  y  a  lieu;  Je  citerai  comme  espèces  im- 
portantes :  i<*  le  Irachyte,  roche  âpre  au  toucher,  tantôt 
compacte  et  d'un  éclat  analogue  à  celui  de  la  cire,  tantôt 
cristalline  et  finement  poreuse,  parfois  même  poreuse  et 
terne.  Le  trachyteest  ordinairement  d'un  gris  blanchâtre  ; 
rarement  il  tourne  au  brun;  il  se  compose  essentielle- 
ment des  feldspath  albile  (silicate  double  d'alumine,  et 
de  soude)  et  fryacolite  (silicate  d'alumine  de  soude  et 
de  potasse)  Très-commun  dans  le  sol  des  montagnes 
volcaniques  éteintes  et  même  de  celles  qui  brûlent  ac- 
tuellement, le  trachyte  fait  rarement  partie  des  coulées 
ou  nappes  provenant  des  déjections  modernes  du  volcan; 
—  2»  Vobsidienne,  roche  homogène,  vitreuse,  de  couleur 
variable,  formée  de  feldspath,  dont  une  espèce  ou  une 
autre  prédomine,  et  imprime  à  l'obsidienne  des  carac- 
tères analogues  aux  siens.  Elle  est  rejetée  en  général 
par  les  bouches  volcaniaues  qui  se  sont  ouvertes  au  mi- 
ueu  des  trachytes;  —  3<*  les  laves  compactes,  roches  com- 
pactes de  couleurs  foncées,  le  plus  souvent  formées  de 
feldspath  labradorite  (silicate  d'alumine  et  de  chaux)  et 
de  Quelques  autres  matières  feldspathiques  On  trouve 
les  laves  compactes  au  centre  des  courants  épais  de  laves 
solidifiées,  et  à  la  partie  inférieure  des  dépôts  de  laves 
qui  se  sont  arrêtées  dans  les  bas-fonds;  là  elles  se  divi- 
sent assez  souvent  en  colonnes  prismatiques;  —  4<*  les 
laves  poreuses  ou  scoriacées,  mêmes  roches  que  les  pré- 
cédentes, mais  autrement  disposées;  la  structure  poreuse 
oucellulidre  les  caractérise,  et  on  les  trouve  à  la  surface 
des  laves  solidifiées  ou  le  long  des  traînées  suivant  les- 
quelles les  laves  ont  coulé;  —V  les  pouzsolanes  ou  tufs 
volcaniqius,  amas  de  cendres  volcaniques,  de  petits 
grains  de  Fables  ou  rapilli,  soiivent  mêlés  de  matières 
terreuses  ;  *  G*  les  ponces  et  les  tufs  ponceux,  roches 
communément  grises  ou  blanchâtres,  très-poreuses,  lé- 
gères et  fragiles,  composées  de  fibres  entre-croisées  en 


tous  sens  d'une  manière  plus  ou  moins  intime.  Les 
ponces  sont  constituées  par  des  matières  feldspathiques 
diversement  mélangées  ;  —  7»  les  conglomérats  trachy- 
tiques,  formés  de  fragments  de  trachytes  liés  entre  eux 
par  une  matière  cristalline  ou  terreuse  ;  —  S"  les  sco- 
ries volcaniques,  matières  volcaniques  diverses,  bour- 
souflées, que  l'on  trouve  autour  de  la  bouche  des  vol- 
cans, souvent  à  de  grandes  distances,  et  qui  proviennent 
de  leurs  déjections  (voyez  Tebbains,  Tbrbains  massifs. 
Volcans  Peints). 

Conséquences  générales  des  éruptions  volcaniques.  — 
Les  phénomènes  volcaniques  modifient  d'une  façon  puis- 
sante l'écorce  solide  du  globe;  leurs  effets  peuvent  se 
résumer  sous  les  titres  suivants  :  1°  Crevcusement  du 
sol  :  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volca- 
niques auxauels  ils  sont  liés  brisent  presque  toujours 
le  sol  par  aes  crevasses  diversement  disposées,  dont  les 
dimensions  sont  d'autant  pi  us  considérables  que  les  phé- 
nomènes ont  été  plus  intenses.  Le  tremblement  de  terre 
de  la  Calabre,  en  1783,  en  offrit  de  nombreux  et  tristes 
exemples.  Parfois  les  crevasses  se  referment  bientôt, 
d'autres  fois  elles  restent  béantes  ou  même  s'élargissent 
peu  à  peu.  Parfois,  en  se  refermant,  les  deux  bords  de 
la  gerçure  ont  changé  de  niveau;  tous  deux  out  été  sou- 
levés et  ils  forment  une  butte,  ou  bien  l'un  d'eux  seu- 
lement s'est  élevé  pendant  que  l'autre  s'est  affaissé,  et  il 
en  résulte  une  brusque  inégalité  de  niveau.  Ces  crevasses 
donnèrent  quelquefois  issue  à  d'immenses  masses  d'eau  ; 
d'autres  fois  elles  engloutirent  au  contraire,  et  mirent  à 
sec  des  cours  d'eau  qui  existaient  auparavant;  —  i*"  Rup- 
tures de  montagnes  .  les  montagnes  ébranlées  se  d(^clii- 
rent  parfois,  et  des  masses  énormes  roulent  sur  leurs 
flancs  et  descendent  dans  les  vallées  ;  celles-ci  se  trou- 
vent barrées  par  les  blocs  et  leurs  eaux  s'accumulent  en 
lacs,  jusqu'à  ce  qu'elles  rompent  l'obstacle  et  se  fassent 
Jour  par  quelque  terrible  débâcle;  —  3°  Soulèvements  et 
affaissements  :  les  plus  puissants  effets  des  phénomènes 
volcaniques  sont,  sans  contredit,  les  changements  de 
niveau  qu'ils  font  éprouver  aux  terres,  )ur  des  éten- 
dues parfois  immenses.  Quelques  exemples  feront  com- 
prendre ces  effets  grandioses.  Les  tremblements  de  terre 
qui  ont  agité  la  côte  du  Chili,  en  1822,  1835  et  1837, 
ont  soulevé  diverses  parties  du  sol  enti'e  Valdivia  et 
Valparaiso.  Dans  certains  points,  le  soulèvement  a  été 
de  2  à  3  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En 
1810,  dans  l'Inde,  à  l'occasion  d'un  tremblement  de 
terre,  une  colline  de  20  lieues  de  longueur  sur  6  de 
large  barra  le  cours  de  l'indus,  en  surgissant  au  milieu 
d'un  pays  plat.  Plus  loin  au  contraire,  vers  l'embouchure 
du  fleuve,  le  pays  s'affaissa.  Beaucoup  de  pays  où  la  mer 
s'est  retirée  ou  a  envahi  les  terres,  au  dire  des  auteurs, 
ont  réellement  subi  dans  des  secousses  de  ce  geure  un 
soulèvement  ou  un  affaissement  qui  a  repoussé  les  eaux 
ou  leur  a  donné  accès.  C'est  en  présence  de  ces  faits 
qu'il  n'est  plus  permis  de  regarder  comme  nécessaire- 
ment fabuleuses  les  traditions  conservées  par  certains 
auteurs  de  l'antiquité.  Pline  rapporte  que,  selon  les  his- 
toriens, la  Sicile  fut  séparée  de  l'Italie  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  ouvrit  le  détroit  de  Messine  ;  que  llle 
de  Chypre  fut  ainsi  séparée  de  la  Syrie,  l'Ile  de  l'Eubée 
(Mégrepont)  de  la  Béotie.  Les  effeu  constatés  des  trem- 
blements de  terre  ne  permettent  même  pas  de  nier  les 
traditions  égyptiennes  qui  nous  parlent  de  l'Atlantide, 
ce  continent  situé  jadis  au  delà  des  roches  de  Gibraltar 
et  qui,  selon  ces  traditions,  s'est  englouti  en  un  Jour  et 
une  nuit  sous  les  flots  de  l'océan  Atlantique.  Outre  ces 
changements  brusques  ou  assez  rapides,  on  a,  dans  cer- 
taines contrées,  constaté  des  soulèvements  ou  des  afiîais- 
sements  lents  et  continus.  La  Finlande,  le  nord  de  la 
Suède  s'élèvent  ainsi  lentement  au-dessus  du  niveau  de 
h  BallîquPî  mais  en  mtme  temps  la  parlii*  nn^rldionale 
de  Jîi  Sïiède  s'alfaiçs*"  «vef  lu  tnème  lent"  nr.  La  cule  oc- 
ciikiTi  tille  du  Gffiiinhné  au  Ut  un  pareil  affjîssf^mciU  sur 
UïH"  ÉLeiidiïe  d'e fi vinm  2iK>  îiirua^.  Peut-être  les  moîi*»- 
gnea  dea  Aode^i  &e  sont-elles  léiîèrcment  affiùsaéet  dans 
Feapace  du  il)  année*,  enire  le  voyi^ge  de  M-  de  Htira- 
b<5  î  d  H  t  ce  h  I  i  de  M .  a  I }  1 1  fW  i  n  saii  Itj  -  i*  ^%di  l  mlcantquêi: 
avei'  k^  siècle»,  ks  depuis  qui  résultent  de*  éruntionji 
volianiqiii  s  chaiigerit  k  conlleumtion  el  le  ndief  de 
ï'i'corce  Bolide  du  globe;  et  cHU^  Jtcf'ïn,  înaiïnsîbïe  en 
qu<  l'îut^îi  annres  pmit  un  s«'ul  volr-fln^  duvierU  cousidé- 
rabJr/  lorsqu'on  fi  mil  compte  d'une  longue  durée  et  du 
gr  iTid  nombre  de  voksnsï—  5*  Modifivati&ns  dn  fOckeê 
sofin  i  influence  de  la  chnifur  :  lei  mut  *■""*  -^''-^Hf^^^otit 
Viiiftiireïït  dftos  losfenteii  dcilwrr^ït»  l'ur  Icii 

forces  volçani^iUB»,  ou  qyj  sont  Wij«t"  •  àu  u-up 
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Im  eratères,  modifient  au  contact  les  roches  qui  forment 
les  parois  de  ces  conduits,  et  les  ramènent  vers  la  tex- 
ture cristalline  qae  tend  toujours  à  produire  la  chaleur, 
«n  opérant  par  fusion  des  roches. 

Répartition  des  volcans  à  la  surfacs  du  globs.  —  La 
liste  des  volcans  actuellement  en  activité  à  la  surface  de 
notre  globe  Vest  beaucoup  accrue  par  les  découvertes 
récentes  et  sVcroltra  encore,  il  n*en  faut  pas  douter. 
Poulett-Scrope  vers  1825  en  comptait  170  dans  une  liste 
ffénéralequHl  adressée.  Aujourd'hui  onen connaît  environ 
430;  cependant  pour  arriver  à  ce  nombre,  il  faut  compter 
comme  actuellement  en  ignition  un  certain  nombre  de 
volcans  depuis  longtemps  en  repos,  mais  ayant  eu  des 
éruptions  dont  s*est  conservé  le  souvenir  plus  ou  moins 
authentique.  Depuis  1760  environ,255  volcans  seulement 
sont  ou  ont  été  en  éruption;  Sur  ces  255  volcans,  155  sont 
«itués  dans  des  lies,  70  sur  des  terres  continentales,  et 
presque  toujours  à  peu  de  distance  des  bords  de  la  mer. 
se  reportant  au  nombre  de  400  mentionné  plus  haut, on 
trouve  oue  234  de  ces  volcans  actifs  appartiennent  à  des 
lies,  100  sont  ouverts  au  voisinage  des  mers  et  le  reste 
seulement  a  une  situation  vraiment  continentale. 

TABLEAU  DB  LA  atfpABimoii  dbs  volcans  in  activité. 
f*  Bassin  de  t océan  AUantiquê. 

HOM  "^dlJ?"  VOLCAHS 

dM  contréw.  ^olcaai.  rtmtrqoable». 

n«  Jean  M ayen  ...     S    M«  Bsk  (500«). 

Us  d'UUnde 7    Mt  HécU  (4,900*);  —  Krabla;  — 

Oratfe  :  —  Kotlagaia  ;  —  Skaptar  ; 

—  Snaifdt;  •—  volcant  toua-ma- 
rina. 

11m  Açoret 8    H*  Pico;  — >  TOlcaoa  aona-marina. 

IlM  Canaries  ....      S    Pic  de  TénérifTe  (4,500«);  —  volcan 

de  Lancerote. 
Ut»  dn  Cap-Vert.  .  .      1    Pic  de  Fogo  (S,790*). 
Ile  de  l'Aacension  .  .      1 
Uei  dea  AntUlea.  .  .     10    Mome-garoa  (Saint-Vincent)  ;  — la 

IfonL-pelée  (IfarUnique)  (IdSO*); 

—  la  Soufrière  (Qoadeloape). 
ne  de  la  Déception 

(Shetland  mérid.).      1 
cote  de  Guinée  (mt* 
Cameronna) ....      1    If  >  Mongo-ma-leba. 

Total si* 

S»  Dassin  de  la  Médittrranée. 

Ile  de  Sicile 1    Mt  Etna  (8,800«). 

Uea  Lipari 8    M >  Stroœboli  (700")  ;  —  Volcaoo 

(400»);-VoIcaaeUo. 
Ile  de  Santorin.  ...      1    (Volcan  aooa-œarin). 
Ile  Jslia  (anbmergée).      1    (Volcan  aona-marin). 

Total 0 

5*  Bassin  de  la  mer  des  Indes, 

Ile  Djebel-UIr  (mer 

Ronge 1 

llea  Comorea 1 

Ile  de  la  Rénnion .  .      1    M»  dn  Grand-brûlé. 

Ile  Maurice 1    Le  Piton. 

llea  Andamen.  ...      1    Barren-ialand  (505*)  (volcan  eona- 

mariD). 
Ile  d'Amaterdam.  .  .      I 
Ile  Saint-Paul.  ...      1 

Arabie _«_  M»  DjebeWubbeh. 

Total 9 

4*  Dassin  de  Poeéan  Pacifigxte. 

liée  Koorilea 17 

Ile  Teso  (Japon).  .  .      4 

Ile  Niphon  (Japon).  .  3  M*  Ponsi-yama  (8,800");  —  m*  Asa- 
ma-yama;  —  m»  Sira-yama. 

Ile  Kiouson  (Japon).  .      5    M»  Wunien  (1.200")  ;  —  lliigi-yama. 

Ile  Rûairi  (Japon)  .  .      1    Pic  de  Langle(l,'700"). 

Autrea  llea  du  Japon.     10    Volcan  de  Koaima  (50"). 

Ile  Ponnoae.   ...  4    K^  Tichy-kang. 

Uea  Bonin-sima..   .  .      7 

lies  Mariannes.  ...      4 

Iles  Philippines  ...    «1    M*  Taal  (île  de  Lucon). 

Ile  Bornéo S 

Ile  de  Sumatra  ...  8  M>  Gunnng-ber-api  (4.067a);  -. 
m*  Gunung-dembo  (3.754");  — 
ml  Ounung-ayer-ray;t  (2,7.54"). 

Ile  de  Java 40  Ift  Idaha-mém;  — mtOunung-teng- 
ger;— m»  Gunung^pi;— m^Gu- 
nnng-pependajan  ;  —  m*  Gunung- 
guatur;  —  m»  Gelung-gung. 

Ue  Sumbawa  ....      1    M«  Timboro. 

llea  orientalea  de  la 
Sonde 8  v- 

A  Bepvi'têr,  .  .  133 


d«  oootrëaf.        ^^^  reoiUHttabU*. 

Déport,  .  .  135 
Ile  de  Célèbee.  ...    11 

Ile  Sangnir l    W  Abo. 

Ile  de  Banda 1    11^  Onnnng-api. 

llea  Schouten  (Nou- 

velle-Guinée)  ...      4 
Ue  de  la  NouveUe-Bre- 

Uffne 2 

Ile  dea  Nouvellea  Hé- 

bridea 8    Volcan  de  Uathew  (140*);  —  vot 

can  de  Tanna;  —  volcan  d'Aas* 
prym. 
Ile  Tinnacoro  (Aicb. 

SanU-Crux).  ...      1    Volcan  (800"). 
Ile  Seaarga  (arch.  Sa- 

lomon) 1 

Ile  des  Volcans  (arch. 
de  Magellan).  ...      2 

liée  Tonga. 4    Volcan  de  Tafona  (1,000"). 

Iles  Kermadec.  ...      1 
llea  de  la  NonveUe- 

Zélande 6    M»  Tangariro  (2,000")  ;  — volcan  de 

POuhia-i-wakadi. 

Ile  Hawaii i    M^  Mauna-roa  (4,800");  cratèf«  de 

Kilanea,  vaste  lac  de  laM  de 
5/)00"  sor  2,500  à  l^SOO*  d'atti- 
tude. 
Ile  de  Pâques  (Val- 

hoa) 1 

Iles  Aléontiennes.  .  .    48    Volcans  des  tlesOiunnak,Atkba,  «le. 
Ue  Saint-Lazare  (près 

deSitka) 1 

lies  Gallapagos  ...      2 
lies    Balleny    (Terr. 

austral.) I    M»  Preeman  (8,750"). 

Archipel  Nouv.  Shet* 
land  mérid.  (idem).      2 

Kamtscbatka 84    M*  Klintcbewski^a-eopka  (5,000")  • 

Presqn'tte  de  Malaka.     4 

Presqu'île  d'Alaska.  .      0    W  Haman  (8,590");  —  1    toIcib 

■ous-marin. 
Nonveau-Norfolk.  .  .      4    M^  Saint- Blie  (5,1 18"). 

Orégon 3    M*  Fairweatber  (4,549")i  —  âl*  Bd> 

gecombe;»  mt  Baker  (8,179"); 

—  m*  Reignier  (8.748")  ;  -  mi  SS- 
Hélène  (2,200"). 

Californie 2    M*  de  Las  Virgines 

Mexique..  .  .^  .  .      7    Mt  Citlaltepett  ou  Orizaba  (5,205"), 
— m»Tolttca(4,607");— m»Tuitla; 

—  m»  PopocatepeU  (5,400");  — 
m»  Jorullo  (1,8M);  —  m»  Colima 
(2,874");  —  m»  Sonocnaco. 

Amérique  centrale  .  40  Gnatemala:~mtAmilpas;— m*Ta 
cana  (5,680*);  —  m'  Ti^amulco, 

—  m*  de  Puego  (4,228");  —  m^de 
Agua  (3.989");  ~  m^  Pacaya. 

San  SalTador  :  —  m*  Italco;  —  toI- 
can  de  San-Salvador(2,700B);  ~ 
volcan  de  San-Vicente  ;  —  volcan 
de  San-Mignel;  —  m*  Gonsivina; 

—  m^  Conchagua. 

Nfcaragoa  :  mt  Coseguina;  —  m* 
Viejo;  —  m»  Telica;  —  m»  Telica; 

—  m*  Momotombo  (2.500")  ;  • 
m'Masaya;  —  volcan  de  Qranada; 

—  m»  Tenorio;  —  m»  Voioe;  — 
m^  Chiripo;  —  m>  Rabalo. 

Panama  :  ->  m*  Chiriqni. 

NonveUe-Grenade  .  .  6  M*  Puraca  (4.500");  —  pic  de  So 
tara;  —  volcan  de  Pasto. 

éqnateor 17    M»  Pichincha  (4,854");  —  m*  Anti- 

sana  (5,984");  —  m*  Illinissa 
(5.400")  ;  —  m»  Cotopaxi  (5,16S»); 
m^  Chimboraso  (0.580")  et  Car- 
guairaio;  —  m*  Saogay  (5,860"). 

Pérou 6    M*  Arequipa(8,560");  — mlisluga; 

—  mt  Sahama  (7.000")  ;  ~  m*  Vi- 
vecouma  (1,330");  —  m«  Guala- 
tieri  (6,686");  —  m*  Lerima. 

Bolivie  ......      7    M«  Sorata  (7,896");  —  m*  immani 

7,506");— m*  Llullaillaoo  (6,600"); 
->  m*  Coypasa;  —  m*  de  la  La- 
gune; — >  mt  Atacama. 

ChUi 19    Mt  Copiapo  (6.400")  ;  —  mtLiman, 

—  m*  Cbaopa;  —  m*  Aconcagoa 
(7,127");  —  m»  Tupungato;  — 
m»  Maypo  (5,200");  —  m*  Peteroa  ; 

—  m*  Chillan;  —  mt  Antooo;  -> 
m*  Vfllarica  (4,864");  --  m*  Ghi- 
nal  ;  ~  mt  Banco. 

Patagonie 7    H*  Minchamadiva;--mt  Corcovado 

(8.450");  —  m»  Medielana;  —  m» 

^     San-Clemente  ;  —  m»  Sarmiento 

*     (2,200"). 
Terre  Victoria.  .  ,    1^    M»  Krebu»  (4,000"). 

Total 889 
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1    lf«  Orand-Annt  (5,400b). 
1    Yolean  de  Khita. 

8    If*  Pe-cban  ; — m*  Tnrfiui  ; — m*  H<^ 

tchéocu 
S 
8 
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DBS  DATB8  DBf  iBDPTIOllS  VOLCANIQUES  IlillOBABLIS. 


8603  VOL 


BATIS.  NOM  DES  YOLCAM.' 

1835  (JaiiTi«r) TospirQinft  (NidLragEftk 

1835  n  1  noTembre) .   .  O  u  □  Ling-1  a  ri  fr  g«T  f  J  â^a)  > 

1840(20Jain) Ordncî-Ararat  (^rméDlû), 

1848 Mauii:i-f^a  (Ils  HiWftî), 

1845 JKtdft  (hlindaL 

1850 Xé^uvb  (fUJiel. 

1858 M;mr«  iNicm^UB) 

1855 ^iiuna-TOà  (lift  HawaI). 

1858  (mars) Abu  (II0  Siuiguir,  MaUij|«L 

1856  (mai) Véâuvi^  (itAlit). 

1800 KcUugala  fîiilâBde). 

1881 Vèiufe  (IUlia), 

1801  (8  mai) Di<ib«]-dubboh  (Arable). 

1885  (80  janvier).  .  .  Etna  (&lcïl«) 

(sr  •     •   •  -    .  ^ 


DATIS. 

886  aT.  J.-O.  . 
10  apr.  J.-0.« 

804 

478 

518. 
885. 


NOMS  DIS  VOLCAI». 

Archipel  Santorin  (Grèce). 
VésttTe  (Italie). 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


786 Archipel  Santorin  (Grèce). 

093 Yèsave  (Italie). 

1037 Id. 

1180 Id. 

1854 Volcan  prèa  de  llédine  (Arabie). 

1776 Id.  id. 

1804 Iléda  (IsUnde). 

1583 Cotopazi  (Rquateor). 

1530 Pichincha  (Bqaatear). 

1545 Oriiaba  (Meiiqne). 

1560 Hchincba  (Âqoateur). 

1566 Id. 

1810 Masa^  (Nicaragua). 

1578 Archipel  Santorin  (Grèce). 

1580 Pichincha  (Ôquateor). 

1588 Oannng-api  (Java). 

1500 Antisana  (àqnatenr). 

1631  (16  décembre).  .  Yèrave  (Italie). 

1688 Pic  de  Timor  (Ue  de  U  Sonde). 

1650 Archipel  Santorin  (Grèce). 

1660 -  .  .  .  Pichincha  (Bqaatear). 

1660  (10  mars).  .  .  .  Btna  (Sicile). 

1603 Hécla  (Islande). 

1608  (90  juin).  .  •  ;  .  Cargnairaxo  (Rqnatefar). 

1104  (5  mai) Pic  de  TénéniTe  (Canaries). 

1107  (85  mai) Archipel  Santorin  (Grèce). 

1111 Abo  (Ue  Sangoir,  Malaiue). 

1116 Xaal  (Ue  de  Laçon.  Philippines). 

1118 Antieana  (Bqaatear). 

1118 Mome-garoa  (Antilles). 

1110 Iles  Açore»,  éruption  sous-marine. 

1784  (17  mai).  ....  Krabla  (Islande). 

1181 Oraefe  (Islande). 

1188 â'uigaj  (Éguateur). 

1131  (80  mai) Vésure  (Italie;. 

1141 (:k>topaxi  (Bquatear). 

1154 Btna  (Sicile). 

1154  (août) raal  (Philippines). 

1156 iCoUngala  (Islande). 

1150  (89  juin) Jorullo  (Mexique). 

1160  (83  février) .  .  .  Isalco  (San  Salvador). 

1166 Btna  (Sicile). 

1166  (5  avril) Uéda  (IsUnde). 

1711 Btna  (Sicile). 

1778  (18  août)  .  ...  '  -ïia^yâti  (Jat*). 

1780 ,A,.,M.-i'--;. 

1788  (10  juin) skaptaf  (lïUndt). 

1188 vs.tmi-j'ama  (Japon). 

1108 i%ina  t^^kile). 

1708 Wiiâien  (Jap'QD). 

1104  (18  joilô  ....  Vil=  ivc  fTUiiêL 

1106  (septembre) .  .  .  ^  [auddeloupeV 

1108  (8  juin) i-  ..  c,jfii  (C-iïiftH«)* 

1109  (81  JaaTier) .  .  .  Yésuve  (Italie). 

1800 GunnnMintur  (Java). 

1808 IzalcojSan  Salvador). 

1800 i:tna(SicUe). 

1809 Uunung'-guntur  (Java). 

1811 Iles  Açores,  éruption  sonsHnarine. 

1818 Btna  (Sicile). 

1818  (80  aTril) .  •  .  .  Mome-garou  (Antilles). 

1815  (5  avril) Timboro  (Ue  Sumbawa). 

1815 Ganong-guntur  (Java). 


1816. 
1810. 

1820 

1880 

1888  (88  octobre). 
1888  (8  octobre).  . 


1831  (8  JuiUet) . 

1838. 

1838. 


Id. 

Id. 

Id. 
lionong-api  (Java). 
Yésave  (lUliel. 
Gelong-gung  (Java). 
GunuQg-guntur  (Java). 
IUlie,  Ue  Jalia,  éruption  soot^narine. 

Id. 

Id. 


1833 llauna-roa  (Ue  Hawai). 


1866  (88  Janvier). 


Arcbïpel  Santorin  (Orèco). 


Cotte  liste  oui  reDferme  95  dates  laisse  de  côté,  sur* 
toat  dans  les  aeax  derniers  siècles,  beaucoup  d*éruption8 
d*ane  importance  secondaire.  Quant  aux  siècles  précé- 
dents, sMi8  comptent  moins  de  phénomènes  de  ee  genre, 
c'eit  uniquement  parce  que  plus  ces  temps  sont  éloignés 
de  nous,  moins  les  éruptions  volcaniques  ont  été  exac- 
tement obsenrées  00  sont  restées  dans  la  mémoire  det 
hommes. 

Poar  compléter  cette  esquisse  géographique,  il  faut 
mentionner  les  groupes  de  volcans  éteints  ou  tout  au 
moins  depuis  longtemps  en  repos.  Au  mot  TsaaAiiis  ont 
été  indiqués  les  traits  distinctifs  des  Terrains  matsifi 
d'origine  volcanique  et  des  Volcans  éteints.  Il  s*agit  donc 
seulement  ici  d'indiquer  à  grands  traits  leur  répartition 
à  la  surface  du  globe. 

L'Islande,  qui  renferme  elle-même  pins  d*un  cratère 
éteint  ou  en  repos  depuis  les  temps  historiques,  se  lie 
à  un  groupe  de  terrains  volcaniques  où  il  faut  citer  les 
lies  Féroe,  les  Oreades,  les  Hébrides  (lie  basaltique  de 
Staflk)  (voyes  Basalte,  Gaorri),  certains  petits  cratères 
du  centre  de  l'Ecosse  (trùne  du  roi  Arthur,  près  d*Édin- 
boarg),  les  côtes  basaltiques  du  comté  d'Antrim,  en  Ir- 
lande (chaussée  des  Géants),  les  côtes  occidentales  de 
TEapagneet  celles  du  Portugal.  Les  Âçoreo,  les  Canaries, 
les  lies  du  cap  Yert,  Annobon,  Saint-Thomas,  Fernando- 
Pô  ont  un  sol  essentiellement  volcanique,  aussi  bien  que 
Sainte-Hélène,  l'Ascension,  Tristan  d'Acunha.  D'une  au- 
tre part,  ce  sont  encore  des  volcans, ai^onrd'hui  inactifs 
pour  la  plupart,  qui  ont  formé  les  Antilles.  Dans  la 
Méditerranée,  il  faut  signaler  comme  ane  région  d*au- 
ciens  volcans  et  de  volcans  actuels  les  lies  Ljpari,  les 
ties  de  l'Archipel  lerec.  Quant  au  continent  euroDéen,les 
volcans  éteints  et  les  formations  volcaniques  y  abondent 
en  Grèce,  dans  le  Caucase,  en  Transylvanie,  en  Hongrie, 
en  fiohéme,  en  Saxe,  près  d'Andernach,  près  du  lac  de 
Constance,  aux  environs  de  Francfort-tur-le-Mein,  dans 
le  Brisgaw,  etc.  Rome,  selon  Breislak,  est  assise  sur  les 
débris  d'un  antique  volcan  ;  ses  7  collines  sont,  à  l'en 
croire,  les  débris  d'un  cratère  et  le  capitole  est  un  des 
cônes  restés  debout  dans  son  sein.  La  France  elle-même, 
on  refusa  de  le  croire  quand  Faujas  de  Saint-Fond  l'an- 
nonça à  la  fln  du  xviii*  siècle,  la  France  a  pour  noyaa 
une  magnifique  région  volcanique  qui,  avant  les  tempe 
historiques,  a  pu  être  aussi  agitée  par  les  feux  souterrains 
que  le  sont  aujourd'hui  certaines  parties  des  Andes. 
Cette  région  volcanique  a  pour  centre,  en  Auvergne,  une 
chaîne  de  volcans  éteints  «  si  manifestes  et  si  frais  mal- 

ri  leur  antiquité,  dit  Beudant,  qu'on  les  croirait  prêts 
bouleverser  encore  la  contrée,  c'est  la  chaîne  des 


Pig.  8028.  —  Yue  d'une  parUe  de  la  chaîne  des  Puya 

Puys,  dirigée  du  nord  au  sud  et  qui  s'étend  sur  32  kilo- 
mètres en  passant  par  Clermont  (Puy-de-Dôme,  Mont- 
d*Or,  Puy-de-Sancy).  A  cette  chaîne  se  rattachent  les 
montagnes  volcaniques  du  Vivarais  (Ardèche)  et  duVelay 
(Haute-Loire),  puis  certaines  formations  similaires  des 
environs  de  Montpellier,  Agde,  Béziers,  Aix  et  Toulon.  » 
Dans  son  bel  ouvrage  sur  les  volcans  éteints  du  Vivarais 
et  du  Velay,  Faujas  de  Saint-Fond  recommande  aux 
voyageurs  qui  veulent  étudier  ces  curieuses  montagnes 
du  plateau  volcanique  de  la  France,  le  cratère  de  * 
Coupe,  celai  de  Mont-Brul,  la  montagne  de  CMjf 


VOL 


260ft 


VOM 


celle  de  la  Roche-rouge,  celle  de  la  Chauderolet  celle  du 
Mezin,  etc. 

Nous  sommes  peu  renseignés  sur  les  Tolcans  éteints 
des  autres  parties  du  monde.  Cependant  nous  savons  que 
la  plupart  des  Iles  de  TOcéanie  où  ne  brûlent  pas  de 
tolcans  actuels  sont  d'origine  volcanique  ou  ont  été  pro- 
duites par  des  volcans  éteints  aujourdMiui.  Nous  savons 
Sue  les  lies  Maldives  et  Laquedives  (mer  des  Indes)  sont 
e  la  même  nature,  que  la  Palestine  a  eu  aussi  ses  con- 
TulsioDS  volcaniques  dont  le  souvenir  a  traversé  les  âges 
avec  les  noms  de  Sodome,  Gomorrhe,  Sébolm,  Ségor, 
Adama,  et  dont  les  débris  et  les  victimes  dorment 
depuis  des  siècles  sous  les  flots  épaissis  du  lac  AspliaU 
tite.  Nous  savons  encore  que  les  Andes  au  milieu  de 
leurs  nombreux  volcans  actifs  comptent  un  grand  nom- 
bre de  volcans  éteints,  qu'au  nord,  les  montagnes  de  la 
Californie  et  les  montagnes  rocheuses  renferment  beau- 
coup de  cratères  inactifs,  que  la  Patagonie  et  la  terre  de 
feu  recèlent  de  vastes  formations  volcaniques  qui  sem- 
blent se  relier  aux  terres  australes  par  les  lies  du  Shet- 
land méridional. 

Ouvrages  à  consulter  :  Dolomieu,  Distrib.  méihod.  d»s 
mal.  des  montagnes  volcaniques;  —  Spallanzani,  Voyage 
des  DetiX'Siciles^—fsLulta  de  Saint-Fond,  Rech.  sur  les 
vole,  du  Vivarais;  Minéralogie  des  Vole;  —  Breislak, 
Voyage  en  Campante  ;  —  Poulett-Scrope,  Les  Volcans; 

—  Al.  Brongniart,  Dict.  des  se,  nat.,  art.  Volcans;  — 
Al.  de  Humboldt,Co*mo*;— Zurcher  et  MargoUé,  Vole, 
et  tremblem.  de  terre;  —  Arnold  Boscowiu,  Les  Vole, 
et  les  tremblem,  de  terre.  Ad.  F. 

VOLCANIQUES    (Roches,   Terrains)  (Minéralogie). 

—  Voyez  Roches,  Terrains,  Laves,  Tuf,  Cendres, 
Fdmri-s.  Voixans. 

VOLKAMIKR  (Botanique),  Volkameria,  Lin;  dédicace 
aa  botaniste  allemand  Volkamer.  —  Genre  de  la  famille 
des  VerbénacéeSf  tribu  des  Viticées,  très-restreint  aujour- 
d'hui par  les  retranchements  d*espèces  dont  on  a  formé  le 
genre  Clérodendron^  R.  Br.  (voyez  ce  mot).  Il  ne  com- 
prend guère  que  3  espèces  Ce  sont  de  grands  arbrisseaux 
des  parties  cnaudes  de  l'Amérique,  à  ileurs  opposées; 
calice  campanule,  à  5  divisions*  ainsi  que  la  corolle; 
ovaire  à  4  loges;  fruit:  drupe  à  2  noyaux  osseux,  chacun 
à  2  loges.  Espèce  principale  :  le  V.  aiguillonné  {V,  acu- 
teata,  Lin.),  rameaux  à  nœuds  épineux;  feuilles  oppo- 
sées, cdduques,  très-luisantes  en  dessus;  fleurs  blanches, 
groupées  en  une  sorte  de  corymbe  axillaire.  En  serre 
chaude,  terre  substantielle,  et  arrosée  abondamment,  elle 
fleurit  tout  l'été  et  une  partie  de  Tautomne  Originaire 
des  Antilles  et  de  l'Amérique. 

VOLU BILES  (Plantes).  —  On  appelle  ainsi  ^es  plantes 
susceptibles  de  s'enrouler  en  spirale  sur  les  corps  qui 
leur  servent  d'appui,  du  latin  volvere,  enrouler.  Le 
sens  de  l'enroulement  est  constant  dans  chaque  espère, 
le  plus  souvent  même  dans  chaque  famille;  il  est  de 
gauche  à  droite  [dexlrorsum)^  dans  le  houblon,  par  exem- 
ple, mais  cVst  le  plus  souvent  de  droite  à  gauche  {smis' 
trorsum).^  comme  cela  a  lieu  dans  le  haricot  et  dans  les 
papillonacées  en  général,  dans  les  convolvulacées,  les 
passiflores,  les  cucurbitacées,  etc.  Pour  déterminer  le 
sens  de  Tenroulement,  l'observateur  se  supposera  placé 
au  centre  de  la  spirale  et  tourné  vers  le  midi.  Pour  ne 
s'être  pas  entendu  sur  ce  point,  les  auteurs  présentent 
quelquefois  une  divergence  assez  curieuse. 

VOLUBILIS  (Botanique).  —  Espèce  du  grand  çenre 
Liseron  {Convolvulus,  Lin.),  sous-genre  Pharbitis  de 
Choisy.  C'est  le  lAseron  pourpre,  ïpomée  pourpre  (C. 
purpureus,  Lin.;  Pharb,  hispida.  Chois.;  îpomea  purpu- 
reOf  Lamk.),  vuljoiirement  Voltébilis:  plante  annuelle  à 
tige  volubile;  poils  rebroussés,  feuilles  cordiformes, 
fleurs  purpurines  ou  d'un  beau  violet,  grandes,  blanches 
à  leur  base,  quelquefois  avec  des  bandes  blanches,  calice 
couvert  de  poils.  Cette  jolie  plaDte  est  très-cultivée,  ses 
nombreuses  variétés  font  l'ornement  des  jardins,  en  ber- 
ceaux, en  treillage,  etc.  Originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

VOLUCRLLE  (Zoologie),  Volucella,  Latr.,  du  latin  vo- 
lucer.  léger.  —  Genre  d'Insectes  diplères,  famille  des 
Athérirères,  tribu  des  Syrphes,  renfermant  un  petit 
nombre  d'espèces,  dont  quelques-unes  d'Europe.  Les  Vo- 
lucelles  se  distinguent  des  autres  svrphes  par  le  troi- 
sième article  des  antennes  aui  est  oblong;  son  contour 
forme  un  triangle  allongé.  La  V.  bourdon  (V.  bomby- 
lans,  Latr.;  Syrphus  bombylans,  Fabr.),  d'un  jaune  bru- 
nàtie,  se  trouve  souvent  au  mois  de  juin  sur  les  églan- 
tiers. 

VOLUTE  (Zoologie),  Votuta,  Lin.  —  Genre  de  Mol- 


lusques gastéropodes  pectinibranches,  famille  des  ihtc- 
cinoUies,  détaché  du  grand  groupe  des  Volutes  de  Linné 
et  qui  se  distingue  par  l'échancrure  sans  canal  qui  ter- 
mine la  coquille,  et  par  les  plis  saillants  et  obliques  de 
la  columelle  ;  les  espèces  varient  par  les  formes  de  la 
coquille  et  par  son  ouverture.  Plusieurs  sont  remar- 
quables par  leur  grandeur  et  leur  beauté.  Elles  habi- 
tent les  fonds  sablonneux  de  la  plupart  des  mers. 
L'animal,  de  forme  ovale,  a  un  pied  très-grand.  La 
V,  musique,  vulgairement  Plain- chant  {V.  musica, 
Lin.),  longue  de  0"»,05  à  0'",06,  de  la  mer  des  An- 
tilles, est  une  coquille  ovale,  columelle  à  5  on  6  plis; 
elle  est  de  couleur  blanchâtre,  ornée  de  bandes  transver- 
ses.  La  V,  gondole,  vulgairement  Char  de  Neptune  (F. 
cymbium.  Lin.),  est  une  belle  coquille  de  la  mer  des 
Indes,  longue  de  Û'^,14.  On  trouve  abondamment  dans 


Pjg.  2989.  —  Vohita  athlata. 

les  dépôts  calcaires  plusieurs  espèces  do  genre  Volute, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Fur  atfUète  (Vd 
athlela,  Sowerby). 

VOLYA,  Volve  (Botanique),  Volvaûes  Latins,  de  Vol- 
vere, entowrer, —  Membrane  plus  ou  moins  consistante, 
dans  laquelle  est  contenu  le  Champignon  dans  son  Jeune 
&ge  et  qui  se  déchire  par  suite  de  son  développement 

VOLVOCES,  VoLvoaENS  (Zoologie).  —  Yoyex  Info- 

SOIRES. 

VOLVULUS  (Médecine).  —  Voyex  IiJos. 

VOM  BAT  (Zoologie).  —  Voyez  Phascoix)*!. 

VOMER  (Anatomie).  —  Mot  latin  qui  signifie  soc  de 
charrue,  et  dont  on  s'est  servi  en  français  pour  désigner, 
à  cause  de  sa  forme,  l'os  qui  constitue  une  partie  de  la 
cloison  des  fosses  nasales.  11  est  impair,  mince,  aplati, 
irrégulièrement  quadrilatère,  situé  plus  ou  moins  verti- 
calement à  la  partie  postérieure  de  la  cloison  des  fosses 
nasales.  Il  s'articule  en  bas  avec  les  maxillaires  supé- 
rieures, les  palatins;  en  haut  avec  le  sphénoïde,  l'etb- 
molde  et  les  cornets. 

VoHBR  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  acanthoptiry' 
giens  scombérùUdes,  établi  par  Cuvier  pour  on  groope 
assez  nombreux  ;  ils  ont  le  corps  de  plusen  plus  comprimé 
et  élevé,  et  l'armure  de  la  ligne  latérale  s'affaiblit  sno- 
cessivement;  la  peau  devient  flae,  satinée,  sans  écailles 
apparentes.  Ils  ont  des  dents  en  velours  ras.  Cuvier  lei 
divise  en  6  sous-genres,  qui  se  distinguent  entre  eoi 
par  divers  prolongements  de  quelques-unes  de  leors 
nageoires  ;  ce  sont  les  Olistes,  les  ScyreSf  les  Blepharis, 
les  Argyreyoses,  les  Gais  (voyez  ce  dernier  mot)  et  les 
Vomers  proprement  dits.  Ces  derniers  n'ont  plus  de 
traces  d'armure  de  la  ligne  latérale;  leurs  naceolret 
sont  simples  et  n'ont  de  prolongements  à  aucune  de 
leurs  nageoires.  Nous  citerons  le  V,  de  Browne  (  V,  Brouh 
nei,  Cuv.,  Zeus  setapinnis,  Mitchill),  à  nageoire  caudale 
fourchue;  couleur  argentine  éclatante;  na'Aeoires  d'an 
beau  bleu;  long  de  O"*,!?  à  0«,15.  Sa  chair  est  asseï 
délicate.  Amérique  méridionale. 

VOBUQUe  (Médecine),  Vomiea,  du  latin  vomere, 
vomir.  —  On  comprend  généralement  sous  ce  nom  les 
collections  purulentes  qui,  formées  dans  intérieur  et 
même  quelquefois  à  l'extérieur  de  la  poitrine,  se  font 
jour  dans  les  bronches,  et  sont  expectorées  tout  à  coup 
en  abondance  et  par  une  sorte  de  vomissement  On 
avait  d'abord  pensé  aue  la  source  de  la  vomiqoe  était 
un  abcès  formé  dans  l'un  des  poumons  à  la  suite  d'une 
inflammation  de  cet  organe;  d'autres  l'avaient  attribuée 
à  la  fonte  de  plusieurs  masses  tuberculeuses;  mais  sans 
entrer  dans  la  discussion  de  cette  question,  nous  noos 
contenterons  de  dire  que,  dltprès  les  recherches  cada- 
vériques, il  est  bien  établi  aujourd'hui  que  c'est  le  plm 
souvent  dans  la  cavité  des  plèvres  que  se  forment  ces 
collections,  qui  finissent  par  s'ouvrir  dans  les  broncb» 
au  moven  de  trajets  flstuleux;  c'est  ce  qu'ont  démontré 
les  recherches  nombreuses  d'anatomie  pathologique  faites 
dans  ces  derniers  temps.  Dans  tous  les  cas,  cette  termi- 
naison de  la  pleurésie  est  toujours  grave.         F-— N. 

VoMiQQB  (Noix)  (Botanique).  —  Voyez  Stiychnos. 
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YOMIQUIER    (BoUnique).   —    Nom    vulgaire    da 
Strychnos  nux  vomica,  —  Voyez  Strychnos. 

,  VOMISSBMËNT  (Physiologie  pathologique).  —  Défec- 
tion insolite  et  convulsive,  par  la  bouche,  des  matières 
contenues  dans  l'estomac.  On  voit  même,  dans  quelques 
états  pathologiques  graves  (Iléus),  les  intestins  ramener 
jusque  dans  ce  dernier  les  matières  qu'ils  contiennent, 
et  celui-ci  les  rejeter  au  dehors  par  le  vomissement.  La 
nausée  ou  envié  de  vomir,  sensation  de  malaise  et 
d*anxiété  générale  bien  connue  de  tout  le  monde,  priH:ède 
presque  toujours  le  vomissement;  la  bouche  est  fade,  elle 
se  remplit  de  salive;  bientôt  les  muscles  abdominaux, 
le  diaphragme,  Tœsophage  se  contractent  violemment  et 
simultanément,  le  ventre  se  resserre,  et  les  matières 
contenues  dans  l'estomac  sont  lancées  par  un  eflbrt 
subit  et  convulsif  à  travers  le  cardia,  l'oesophage  et  la 
bouche.  Les  causes  de  ce  phénomène  peuvent  être  di- 
rectes; ainsi  :  la  plénitude  de  Testomac,  l'ingestion  de 
certaines  substances  dites  vomitives,  certaines  altéra- 
tions des  liquides  propres  à.  l'estomac,  les  maladies  de 
cet  organe  ou  même  des  intestins,  etc.;  ou  indirectes,  ; 
telles  sont  :  les  impressions  particulières  sur  la  vue,  \ 
le  goût,  l'odorat,  ou  même  le  souvenir  de  ces  impres-  '■ 
siens,  la  titillation  de  la  luette,  puis  les  maladies  dont  { 
il  devient  un  symptôme,  et  elles  sont  nombreuses.  Le  | 
mécanisme  du  vomissement  a  été  le  sujet  de  travaux  | 
remarquables  et  de  vives  discussions  dans  le  détail  des-  * 
quels  nous  ne  pouvons  entrer;  nous  indiquerons  seule-  j 
ment  les  principales  sources  où  le  lecteur  pourra  s'é-  ' 
clairer  et  les  opinions  aujourd'hui  presque  généralement  | 
admises.   Disons  seulement  que  jusque  vers  la  fin  du 
ivii*  siècle  on  professa  que  dans  le  vomissement  l'esto- 
maCf   par  sa  couche  musculeuse,  était  an  proie  à  une 
contraction  convulsive  violente,  dont  on  fit  la  cause 
principale  du  vomissement.  C'eat  en  1681  que  Bayle, 

{professeur  à  l'université  de  Toulouse,  émit  le  premier 
idée  contraire,  c'est-à-dire  que  dans  cet  acte  l'estomac 
était  presque  passif,  et  que  les  principaux  agents  du  vo- 
missement étaient  le  diaphragme  et  les  muscles^  abdomi- 
naux {Dissert,  sur  quelq.  points  dephysiq.  et  de  mèdec, 
Toulouse,  1081  ).  Bientôt  aprèsChirac  appuya  cette  opinion 
{Mém.  del'Acad,  des  se.  de  Paris,  ann.  1700).—  Puis  vin- 
rent les  travaux  sur  le  même  sujet, de:  Duverney, Ofuv.  ; 
analom,,  Paris,  1761;  —  Schwartx,  De  vomitu  et  mat, 
intest,  —  Lieutaud  combattit  cette  opinion  {âtem.  de  , 
VAcad.  des  se,  Paris,  1752).  —  Haller  ne  se  prononça 
»as  d'une  manière  absolue  {Disput,  anatom,,  t.  1).  — 
Enfin  en  1813  Magendie,  &  la  suite  de  nombreuses  expé- 
riences, te  rangea  à  l'opinion  de  Bayle«  dans  son  remar- 
quable travail  :  Mém,  sur  le  vomissement,  Paris,  1813.  , 
On  pourra  consulter  encore  avec  fruit  les  travaux  soi-  , 
vanto  :  Wopfer,  Hist,  cicut,  aquat.,  Bâie,   1679;  — 
Perrault,  Ess.  de  pkys,  et  de  mécan,;^  Porui,  Mém,  sur  , 
lanat.  et  le  trait,  de  plus,  maladies;—  Hunier,  OEuvres 
complètes,  traduct.  de  Richelot;  —  Bégin,  Dict,  des  se, 
médiCf  article  Vomissement;  —  Maingault,  Mém,  sur  le 
vomies.,  1813;  —  Legallois  et  Béclard,  Expér.  sur  le 
vom,  (OBuv.  de  Legallois,  Paris,  1830);  —  Isid.  Bourdon,  { 
Mém.  sur  le  vom.,  Paris,  1819;  —  Piédagnel,  Mém,  sur  | 
U  vom,  {Joum.  de  physiol,,  de  Magendie,  I8il),  etc. 
La  conclusion  de  tous  ces  travaux,  généralement  ad- 
mise aujourd'hui,  est  celle-ci  t   les  anciens  avaient 
beaucoup  exagéré  la  puissance  de  l'estomac  dans  le 
Tomissement;  sans  Ôtre  tout  à  fait  passif,  cet  organe 
n'exécute  au*une  contraction  lente  et  peu  active,  mais  il 
n'est  pas  absolument  passif.  Les  principaux  agenu  dans 
cet  acte  sent  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux, 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. F—if. 

VOMITIFS  (Matière  médicale).  —  Médicaments  qui 
ont  la  propriété  de  provoquer  le  vomissement.  Beaucoup 
d'agents  peuvent  déterminer  le  vomiswment;  ainsi  t 
l'eau  tiède,  la  titillation  de  la  luette  et  du  pharynx,  le 
balancement  de  l'escarpolette,  le  roulis  d'un  navire,  etc. 
Mais  ces  moyens  ne  peuvent  être  considérés  comme  des 
vomitifs.  Ce  nom  ne  doit  être  acr(»riié  qu'aux  agents 
médicamenteux  doués  d'une  propriété  vomitive  constante 
et  inhérente  à  un  principe  particulier.  I^s  suhMances 
minérales  comprises  dans  cette  classe  de  médicaments 
sont,  en  première  ligne,  le  tartrate  de  posasse  et  d'anti- 
moine, vulgairement  Veméttque,  le  soufr»»  doré  d'anti- 
moine {Kermès),  le  sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  cuivre, 
le  8ous-ftulf:ite  de  peroxyde  de  mercure  {Turbith  miné- 
rai),  etc.  Parmi  les  substances  végéules  nous  citerons 
l'émétine  (voypi  Ip^cacianh^),  toutes  les  racines  con- 
nues sous  le  nom  dUpécacuanha  (voyex  ee  mot;,  celtes 


d'un  certain  nombre  de  violettes,  quelques  euphorbe^ 
des  asclépiadées  et  un  grand  nombre  d'autres  que  nooi 
ne  pouvons  nommer  ici.  F^n. 

VOMITUIUTION  (Médecine),  du  latin  vomito,  fa 
vomis  souvent.  —  On  appelle  ainsi  des  efforts  légers  de 
vomissement  qui  se  répètent  fréquemment,  et  qui  n'en- 
traînent au  dehors  qu'une  petite  quantité  de  matières 
chaque  fois.  On  l'appelle  aussi  régurgitation, 

VORTICELLE,  Voiticbluens  (Zoologie).  —  Voyai 
IffPusoiaES. 

VOSGIEN  (Grès)  (Géologie).  —  Voyex  TsaBAiii  pinte. 

VOUÈDE  (Botonique).  —  Voyez  Pastel. 

VOUTE  (Partie  technique).  —  Pour  la  partie  d'art, 
voyez  le  Dictionnaire  des  Lettres  et  des  Arts.  Au  point 
de  vue  mécanique,  une  voûte  est  un  système  de  solides 
juxtaposés  (voussoirs)t  exerçant  les  uns  sur  les  autres 
des  efforts  de  compression.  On  peut  considérer  la  voûte 
comme  formée  d'un  aussi  grand  nombre  de  voussoirs 

3ue  l'on  voudra,  et  par  conséquent  appliquer  les  con- 
itions  d'équilibre  sur  un  point  quelconque.  Il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  voûtes  :  les  plus  usuelles  sont  les 
voûtes  en  berceau,  dont  les  surfaces  inférieures  {intra- 
dos) et  supérieures  (extrados)  sont  cylindriques.  Dans 
les  dômes,  les  surfaces  sont  spliériques;  elles  sont 
conoides  dans  les  voûtes  dites  d'aréfe  ou  tours  rondes. 
La  st  ibilité  des  voûtes  constitue  l'une  des  questions  les 
plus  complexes  de  l'art  de  construire.  Nous  allons  donner 
ici  quelques  détails  applicables  surtout  aux  voûtes  en 
berceau. 

Supposons  la  voûte  terminée  par  deux  plans  perpen- 
diculaires aux  arêtes  {/ig,  29J0)  {pisds-^roits)^  toutes  les 


parties  de  la  voûte  étant  symétriques  par  rapport  au 
plan  parallèle  aux  plans  limites  qui  coupe  la  voûte  par 
le  milieu,  on  peut  ramener  toutes  les  considérations 
qu'on  aura  à  faire  sur  le  solide  à  l'étude  de  ce  qui  se 
passe  dans  ce  plan,  et  nous  n'aurons  plus  à  considérer 
que  des  surfaces. 

Admettons  d'abord  que  les  deux  plans  de  naissance 
ont  une  n^sistance  indéfinie;  supposons  tous  les  élé- 
ments juxtaposés  et  cherchons  les  conditions  d'équi- 
libre :  1"*  tout  étant  symétrique  par  rapport  au  plan  AB 
normal  au  sommet  de  la  voûte,  ces  deux  demi-voûtet 
s'appuieront  sur  ce  plan  Jusqu^à  éboulement  complet; 
on  peut  donc  admettre  que  ce  plan  est  invariable,  et  ne 
considérer  qu'une  demi-voûte  pour  les  équations  d'équi- 
libres. Nous  supposerons  encore  que  les  joints  sont 
normaux  à  Tintrados  et  que  la  résistance  des  matériaux 
est  indéfinie. 

La  rupture  peut  se  faire  de  deux  manières  :  1^  un 
voussoir  peut  glisser  en  descendant  sur  son  plan  de 


Pig.  8931. 

Joint;  cela  ne  peut  se  fkireque  si  en  même  temps  un 
autre  voussoir  remonte  en  glissant  sur  son  plan  de  joint; 
2*  un  voussoir  ABDK  peut  touaner  autour  de  son  arête 
d'extrados  B;  par  exemple,  soit  S  le  poids  du  voussoir 
appliqué  au  centre  de  gravité,  F  la  force  de  réaction  du 
plan  Aie.  Cette  force  est  horizontale,  puisque  toul  eit 


A^OU 


S606 


VOO 


symétrique  et  qu'il  n*y  a  pas  de  raison  pour  qn^eUe  soit 
inclinée  à  droite  ou  à  gauche;  exorinioos  qu'un  vous- 
Boir  ne  peut  glisser  en  remontant.  Décomposons  les 
forces  F  et  S  en  deux  composantes,  les  unes  normales 
au  plan  BD  F  cos  a  et  S  sin  a,  les  autres  parmllèles  à 
ce  plan  F  sin  a  et  S  cos  ou  Pour  que  les  forces  se  fas- 
sent équilibre  sur  le  ?oussoir,  il  faut  ^ue  la  somme  des 
projections  sur  un  axe  quelconque  soit  nulle,  ainsi  que 
la  somme  des  moments  autour  d*un  point  quelconque. 
Les  forces  normales  F  cos  a  et  S  sin  a  produisent  on 
frottement  dont  la  valeur  est  f  (F  cos  a  -f-  8  sin  a);  le 
voussoir  ne  pourra  pas  remonter  si  Ton  a 


0*où 


F  sin  •  —  S  cos  •  <  /*  (F  cot  •  +  S  *io  •). 
sin  •  —  /  cos  • 
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^0  Équilibre  de  rotaUon.  —  L'équilibre  aura  lieu  si  le 
moment  de  renversement  F  X  CB  est  plus  petit  que  le 
moment  de  stabilité  T  X  B&.  Fy'  <  S  9'. 

Cherchons  l'expression  de  F.— La  poussée  F  (/l(r.  2933) 
peut  être  produite  par  deux  causes,  la  poussée  et  la  rota- 


f 
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tion.  Supposons  çiu'U  n'y  ait  dans  la  voûte  qu'an  tous- 
soir,  il  tend  à  glisser  sur  le  plan  de  Joint  et  est  retenu 
par  la  force  F.  11  tend  aussi  à  tourner  autour  de  Taréte 
d'intrados,  et  c'est  la  poussée  de  rotation  qui  l'en  em- 
pêche. Ces  considérations  sont  vraies  pour  un  voossohr 
uuelconque.  La  force  F  est  le  maximum  dee  poussées 
oe  rotation  ou  de  glissement.  La  poussée  de  glissement 
est  déterminée  quand  on  pose  l'équation  d'équilibre 
du  glissement  : 


Scoi«*0  sin  «s/* (S  sin •  4- O  cos  •). 


D'OÙ 


Q»- 


S 


ig'  (•  +  •)• 
La  poussée  de  rotation  est  donnée  par  la  formule 

By  =  St. 

On  peut  calculer  facilement  G,  connaissant  les  arcs 
des  voussoirs.  S,  9,  9'  sont  connus;  mais  on  ne  connaît 
pas  la  valeur  de  y,  qui  dépend  du  point  d'application  de 
la  poussée.  En  général  la  rupture  a  lieu  par  rotation  et 
Jamais  par  glissement. 

S'il  y  a  un  point  ou  ~l-  soit  plus  petitque  la  poussée^ 

le  Joint  s'ouvre;  il  faut  alors  qu*il  ▼  ait  une  deuxième 
rupture.  Si  le  Joint  t'ouvre  en  O  à  l'extrados,  il  y  aura 
une  deuxième  rupture  à  l'intrados  (fig,  3933),  comme  le 
montre  la  figure.  I^a  pression,  dans  ce  cas,  est  appliquée 
à  l'extrados;  c'est  le  cas  des  voûtes  nsuellee  et  dee 
voûtes  surbaissées. 

S9  .  S^ 

Si  —  est  en  un  point  plus  grand  que  — 7-filyauramie 

rupture,  comme  Pindique  la  figure;  mais  dans  ce  cas 
la  poussée  est  appliquée  à  llntrados.  Cette  aorte  de  rup« 
tore  n'est  à  craindre  que  pour  les  voûtée  surbaissées. 


En  pratique  on  voit  très-bien  dans  chaque  cas  quel  mode 
de  rupture  est  à  craindre. 


Fig.  9083. 

Calcul  des  voûtês.'^  On  peut  calculer  analytiquement 
tous  les  éléments  des  voûtes,  en  formant  les  fonctions 
qui  servent  à  établir  les  conditions  de  stabilité.  Cette 
méthode  entraîne  à  des  calculs  trop  longs  ;  on  emploie 
de  préférence  la  méthode  graphique. 

Examinons  d'abord  quelle  signification  ont  les  for- 

mules  qui  expriment  l'équilibre  :  F  <--t-  signiflequela 

résultante  de  la  poussée  F  et  du  poids  S  da  vooss<ûr 
passe  dans  le  bandeau  de  voûte  : 

Si  Ig  a  =  (a  a'i  il  y  a  équilibre  strict  et  la  résultante 
passe  par  Textrados. 

Fi 

La  deuxième  formule  ~  <  r—, ^  exprime  que 

b       ig  («  —  0) 

la  résultante  fait  avec  le  plan  du  Joint  nn  angle  plus 
grand  que  l'angle  du  frottement.  U  n'y  a  doue  pas  de 
tendance  au  glissement  du  voussoir  sur  ce  même  plan. 

Cela  posé,  voici  comment  on  vérifie  qu'une  voûte  ait 
stable. 

On  appelle  courbe  de  pression  le  lieu  fféométrjque 
des  points  d'application  des  résultantes.  Il  faut,  pour 
qu*on  ait  asses  de  stabilité,  qu'en  aucun  point  cette 
courbe  ne  sorte  du  bandeau  et  que  nulle  part  elle  ne 
fasse  un  angle  égal  à  l'angle  du  frottement  (on  prend 
l'angle  de  la  courbe  au  lieu  de  celui  des  résultantes, 
parce  que  cette  courbe  leur  est  à  peu  près  tangente),  n 
faudra  encore  vérifier  qu'il  n'y  aura  pas  tendance  à 
l'écrasement  des  matériaux,  c'est-à-dire  qull  n'y  aura 
pas  une  distance  trop  faible  entre  le  bord  du  bandeau 
et  le  point  d'application  de  la  pression. 

Le  tracé  de  la  courbe  des  pressions  n^  rien  d*abso]a, 
la  stabilité  de  la  voûte  exigeant  qiie  son  épaisseur  et 
celle  de  ses  pieds-droits  soient  supérieures  à  celles  qu*io- 
dique  l'équilibre  statique.  On  conçoit  en  eflet  que  ces 
conditions  soient  modifiées  d'une  manière  variable,  soit 
par  les  surcharges,  soit  par  le  tassement  des  matériaui; 
on  fera  donc  une  hypothèse  sur  les  poiuts  où  la  courbe 
des  pressions  coupe  le  plan  des  naissances  et  le  Joint 
vertical,  puis  on  cherchera  la  valeur  de  la  poussée  par 
la  construction  suivante  :  On  mène  la  verticale  paasaot 
par  le  centre  de  gravité  du  voussoir  total,  on  la  prolenge 
Jusau'à  la  rencontre  de  l'horixontale  passant  par  le  point 
de  la  courbe  situé  sur  le  Joint  vertical;  on  construit 
alors  à  oartir  de  ce  point  un  rectangle,  dont  le  oûté  ver- 
tical égale  le  poids  du  voussoir,  et  la  diagonale  aille  pas- 
ser par  le  point  de  la  courbe  situé  au  plan  de  nataaance; 
le  côté  horixontal  du  rectangle  représente  évidemment 
la  poussée. 

La  poussée  étant  connue,  on  fait  une  construction 
analogue  pour  chacun  des  voussoirs,  en  se  donnant  le 
poids  du  voussoir  et  la  poussée  horixontale  précédem- 
ment déterminée;  la  diagonale  du  rectangle  ainsi  con- 
struit donne  la  direction  de  la  résultante  des  pressions, 
et  le  point  où  elle  rencontre  le  joint  particulier  dont  il 
s'agit  fournit  le  point  correspondant  de  la  courbe  des 
pressions.  Une  pûreille  construction  pour  chaque  vous- 
soir donnera  les  différents  pointa  de  la  courbe,  qu'il  sers 
dès  lors  facile  de  tracer.  Ce  tracé  sufiBt  peur  vérifier  la 
stabilité  d'une  voûte» 

Quand  une  voûte  est  stable,  la  courbe  de  presaion 
est  indéterminée,  car  il  faut  qu'elle  puisse  varier  entre 
certaines  limites  quand  elle  est  char^  de  poids  dific- 
rents.  Il  faut  donc,  ^uand  on  étudie  nue  voûte,  faire  une 
hypothèse  sur  le  point  d'application  de  la  poottée,  voir 
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^ntre  quelles  limites  oscille  la  courbe  des  pressions,  et 
vérifler  qu'en  chaque  point  les  conditions  de  stabilité 
^ent  remplie».  .  , 

On  admet  d'abord  qu*à  la  naissance  le  Joint  est  sar  le 
point  de  s'ouvrir  à  l'intrados  ;  par  conséquent  la  pres- 
sion est  nulle  en  ce  point,  et  le  point  d'application  est 
an  1/3  de  l'épaisseur  du  bandeaa  a  Textrados.  Oc  admet 
anssi  qu'à  la  naissance  la  courbe  des  pressions  passe  au 
1/3  de  l'épaisseur  du  bandeau. 

On  détermine  les  arcs  et  les  centres  de  gravité  des 
poussoirs  et  on  construit  la  courbe  par  points  d'après 
le  premier  problème.  La  courbe  est  un  peu  plus  sur- 
laissée  que  le  profil  de  la  voûte;  elle  se  rapproche  de 
l'intrados  vers  le  milieu;  on  vérifie  qu'en  chaque  point 
il  n'y  a  pas  danger  de  slissement,  puis  on  rapproche 
de  llntrados  les  points  d'application  de  la  poussée  et 
on  construit  de  nouveau  la  courbe  Jusqu'à  ce  qu'elle 
passe  à  1/3  de  l'extrados.  C'est  la  limite  qu'elle  ne  doit 
pas  atteindre,  car  le  Joint  tendrait  à  s'ouvrir  à  l'extra- 
dos. On  calcule,  dans  ce  cas,  la  pression  du  voussoir, 
pour  savoir  s'il  nV  a  pas  à  craindre  l'écrasement  des 
iBAtériaux. 

Considérons  le  cas  où  deux  voûtes  sont  accolées;  c'est 
le  cas  le  plus  gén<»ral  dans  l'établissement  des  ponts. 

Soient  deux  voûtes  accolées,  de  dimensions  différentes 
^t  surmontées  d'une  maçonnerie  de  densité  plus  faible 
que  celle  qui  forme  les  voûtes  et  les  pieds-droits. 

On  réduit  les  ordonnées  ah  dans  le  rapport  —  des 

densités,  et  on  trace  une  courbe  00/;  on  prolonge  les 
voussoirs  Jusqu'à  cette  courbe,  comme  l'indique  le  vous- 
soir m,  et  ou  calcule  la  route  comme  précédemment  si 
00  sa  donne  la  condition  que  le  pied-droit  résiste  à  la 
poussée  de  chaque  voûte  isolément.  Si  on  veut  que  le 
pied-droit  résiste  en  vertu  des  poussées  contraires  des 
deux  voûtes,  on  décompose  la  poussée  op  sur  le  pied- 
droit  en  deux  autres  arbitrairement,  oq  et  or;  on  con- 
struit la  courbe  des  pressions  du  pied-droit  comme  pour 
la   voûte  et  la  courbe  de  la  deuxième  voûte,  avec  la 


des  corps  étrangers  et  s'y  accrochent  afin  de  soutenir  la 
plante  et  lui  permettre  de  grimper,  comme  on  l'observe 
dans  la  vigne.  Elles  proviennent  Généralement  de  l'avor- 
tement  et  de  la  dég  nérescence  d'autres  organes.  C'est 
ainsi  que  les  vrilles  de  la  vigne  sont  fonnées  par  la  rafle  de 
grappes  avortées  en  tout  ou  en  partie.  Dans  beaucoup 


Pig.  2934. 

force  additionnelle  or.  On  cherchera,  comme  précédem- 
ment, entre  quelles  limites  les  courbes  des  pressions 
satisferont  aux  conditions  de  stabilité. 

Nous  n'avons  étudié  que  les  voûtes  en  berceau.  La 
méthode  graphique  s'applique  à  l'étude  des  autres 
voûtes,  en  les  assimilant  à  une  voûte  en  berceau  et  en 
calculant  les  éléments  de  stabilité  dans  l'hypothèse  la 
plus  déravorable.  On  peut,  par  exemple,  calculer  une 
partie  de  voûte  annulaire  en  supposant  les  plans  de  tète 
parallèles;  on  calculera  ainsi  l'un  des  pieds-droits;  si  on 
prend  le  second  pied-droit  pareil,  la  stabilité  sera  as- 
surée à  plus  forte  raison,  à  cause  de  la  forme  cylindrique 
qui  s'oppose  au  renversement.  M — x. 

VouTB  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
sieurs parties  convexes  et  arrondies  en  dessus,  concaves 
et  arquées  en  des<K>us,  par  analogie  avec  les  voûtes  de 
certains  édifices;  ainsi,  on  appelle  Voùiê  du  crâne  la 
partie  supérieure  de  cette  région  de  la  tète;—  la  VoûU 
palalvM  est  Ih  cloison  horixontale  et  un  peu  concave 
en  bas  qui  sépare  l'arrière-bouche  des  fosses  nasales; 
elle  est  formée  par  les  os  maxillaires  et  palatins  et  par 
le  voile  du  palais.—On  appelle  aussi  quelauefois  Voûte 
étroit  pUfer$  une  lame  de  subnance  médullaire,  formée 
par  les  flbr«?s  convergentes  des  circonvolutions  posté- 
térieures  du  lobe  moyen  de  l'encéphslc. 

VHILLI'.S  (Botanique),  Cireus  des  Utins.  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom  des  espèces  de  filaments  qu'on  ren- 
•cootre  dans  certains  végétaux  et  qui  s'enroulent  autour 


(Ù 


Fiff.  S935.  —  Rameau  de  vigne  montrant  ses  pédoncules 
convertis  en  vrilles. 

de  légumineuses,  c'est  ({uelquefois  une  foliole  impaire 
qui,  en  terminant  le  pétiole  commun,  se  change  en  une 
vrille  simple  ou  rameuse,  etc.  Quant  à  l'enroulement  des 
vrilles  en  spirale  autour  des  corps  étrangers,  il  n'est  pas 
fixe  et  déterminé  comme  cela  a  lieu  pour  les  tiges  volu- 
biles  (voyez  ce  mot),  cet  enroulement  se  fait  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche  sur  une  même  plante;  on  en 
rencontre  même  qui  sont  terminées  par  deux  filaments, 
l'un  s'enroulant  à  droite,  l'auire  à  gauche. 

VniLLETTE  (Zoologie),  Anobium,  Fabr.,  Ptinus,  Lin., 
Byrrhus,  Geoff.  —  Genre  dlnsectes  coléoptères  de  la 
famille  des  Serricomes,  section  des  Afalacoflermes , 
tribu  des  Ptiniores  du  grand  genre  linnéen  Ptinut 
[Règne  animal  de  Cuvier).  Le  professeur  Blanchard 
les  place  dans  sa  tribu  des  Clénens,  famille  des  /'ft- 
nides.  Ces  insectes  se  distinguent  par  des  ant<Mines 
presque  filiformes,  terminées  par  trois  articles  grêles, 
celui  du  bout  ovale,  ou  presque  cylindrique»  Elles 
ont  11  articles.  Plusieurs  espèces  habitent  nos  i^iai- 
sons,  où  elles  font  beaucoup  de  dégàto  à  l'état  de  lar- 
ves, en  perçant  et  rongeant  les  planches,  les  roeublp^  en 
bois,  les  boiseries,  etc.,  d'où  vient  leur  nom  de  Vtillette, 
D'autres  attaquent  la  farine,  les  collections  d'oiseaux,etc. 
Ce  petit  bruit  régulier  et  répété  que  l'on  entend  quel- 
c^uefois  dan^  nos  appartements  et  que  les  gens  supersti- 
tieux ont  nommé  VHorloge  de  la  mort,  est  causé  par 
certaines  espèces  de  ce  genre,  et  produit  par  le  choc  ra- 
pide de  leurs  mandibules  sur  les  boiseries  Une  autre 
particularité  de  ces  insectes,  c'est  l'habitude  de  se  con- 
tracter, de  se  laisser  tomber  et  de  rester  immobiles  au 
moindre  danger,  comme  pour  dissimuler  leur  existence; 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  Anobium,  du  grec  a,  privatif,  et 
bios,  vie;  de  telle  sorte  que  les  animaux  mêmes  qui  les 
mangent  vivants  y  sont  trompés;  et  si  Ton  vient  à  les 
toucher,  à  les  mettre  dans  l'eau,  ils 
continuent  à  garder  le  repos  jusqu'à  ce 
qu'ils  pensent  le  dunger  pas>é.  La  V, 
damier,   V.  marquetig,  v,  savoyarde 


* 


de  Geoffroy  (il.  tesselatum,  Fabr.), 

longue  daO"',OU7,est  d'un  brun  obscur 

et  mat,  des  taches  Jaunâtres,  à  poils 

cendrés,  disposés  par  groupes,  qui  lui 

donnent  un  aspect  soyeux  par  place. 

La  V.  entêtée,   V,  faux^  de  Geoffroy    Fi«?.  «936.  —  La 

(An.  pertinax,  Dumér.;  Ptin,  pertinax,    'V'nilciie  ontètée. 

Lin.),  de  même  longueur,  est  tellement 

opiniâtre  qu'elle  se  laisse  brûler  plutôt  que  de  donner 

signe  de  vie  (de  Géer).  F— n. 

VUE  (Médecine).  —  L'organe  essentiel  de  la  vue  est 
naturellement  soumis  à  l'action  habituelle  de  deux  sortes 
de  modificateurs  :  la  lumière  solaire  et  la  lumière  artifi- 
cielle. L'éclat  de  la  lumière  solaire  fatigue  singulièrement 
les  yeux  et  peut  les  frapper  instantanément  d'aifectioos 
assez  tenaces,  telles  que  la  vue  double  ou  incomplète, 
Téblouissement  persistant,  et  même  elle  peutj 
voquer  la  perte  temporaire  ou  défiolûvi  ^~  ' 
rose).  Ls  réverbération  delà  " 
constamment  de  graves  1 
tout  éviter  soit  le  b 
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grand  soleil,  soit  le  travail  habituel  de  la  vue  à  la  lumière 
solaire  directe.  L'éclairage  artificiel  irrite  plus  les  yeux 
que  réclairage  normal  par  la  lumière  solaire  indirecte. 
Sous  cette  influence  naissent  les  maux  de  paupières,  les 
irritations  internes  de  Pœil.  Tantôt  trop  éclatante,  tantôt 
trop  peu  intense,  la  lumière  artificielle  fatigue  les  yeui 
dans  l'un  et  dans  Tautre  cas.  Les  lampes  sont  préférables 
aux  bougies  et  aux  chandelles,  surtout  les  lampes  à 
huile  et  à  mécanisme  bien  régulier.  Le  gaz  ne  se  prèle 
pas  aux  travaux  où  la  lumière  est  voisine  de  rœil;  il  fa- 
tigue alors  d'une  façon  bien  marquée.  En  général,  il  faut 
toujours  épargner  à  l'œil  la  vue  directe  de  la  flamme  et 
aussi  l'influence  calorifique  qu'elle  peut  avoir. 

Dans  les  différent  cas  que  nous  venons  de  signaler . 
ainsi  qu'à  la  suite  des  maladies  des  yeux  qui  rendent 
la  vision  pénible  et  fatigante,  il  est  souvent  prescrit, 
pour  modérer  l'intensité  de  la  lumière,  de  se  servir  de 
lunettes  à  verres  plans  plus  ou  moins  colorés  en  bleu, 
en  vert  ou  en  brun.  En  général  cette  coloration  doit  être 
très-faible,  à  moins  que  rirritabilité  des  yeux  ne  soit  ex- 
trême. Mais  c'est  surtoutdans  lescas de  myopie  et  de  pres- 
b}'tie  (voyez  ces  mots)  que  l'emploi  des  lunettes  devient 
presoue  une  nécessité.  Voici  les  principes  sur  lesquels 
sont  basés  la  construction  de  ces  lunettes  et  leur  usage. 
Les  lunettes  et  lorgnons  employés  pour  remédier  à 
ces  défauts  de  la  vue  portent  des  verres  conformés  en 
lentilles  (voyez  ce  mot),  biconveoces  pour  les  presbvtes, 
biconcaves  pour  les  myopes.  Les  deux  faces,  pour  l'une 
et  l'autre  forme,  ont  la  môme  courbure,  et  dans  ce  cas 
la  distance  focale,  souvent  nommée  en  langage  vulgaire 
longueur  du  foyer,  est  précisément  égale  au  rayon  de 
courbure  (rayon  de  la  sphère  dont  la  surface  courbe  du 
verre  fait  partie).  Plus  ce  rayon  de  courbure  est  long, 
moins  le  verre  a  de  pouvoir  pour  dévier  les  rayons 
lumineux  et  par  conséquent  moins  il  a  d'efficacité  pour 
remédier  à  la  myopie  ou  à  la  presbytie.  Aussi  les  per- 
sonnes légèrement  myopes  ou  légèrement  presbytes  se 
servent-efles  de  lunettes  dont  les  verres  ont  sur  leurs 
faces  une  faible  courbure;  tandis  que  les  verres  à  cour- 
bure très-marquée  (ce  qui  veut  dire  :  à  courte  distance 
focale)  conviennent  aux  personnes  affectées  d*une  forte 
myopie  (vue  très-basse)  ou  d'une  presbytie  intense  (vue 
très-longue).  Pour  inaiquer  lo  pouvoir  des  verres  de 
lunettes  destinés  aux  myopes  ou  aux  presbytes,  on  a, 
en  France,  l'habitude  d'énoncer  la  longueur  du  rayon 
de  courbure  mesuré  en  pouces,  selon  l'ancienne  tradi- 
tion. D'après  cela  pins  un  verre  est  d'un  numéro  élevé, 
moins  lia  de  puissance  ou  de  force,  et  les  numéros  bas 
annoncent  des  verres  forts.  Pour  les  myopes  comme  pour 
les  presbytes  il  importe  de  commencer  par  se  servir  de 
numéros  élevés,  c'est-à-dire  de  verres  faibles. 

La  longueur  du  foyer  ou  du  rayon  de  courbure  se  tra> 
duit  en  pouces,  comme  nous  l'avons  dit,  les  fabricants 
•^yant  jusqu'à  présent  négligé  la  conversion  en  mesures 
décimales,  et  ces  pouces  sont  pour  eux  des  numéros.  (Le 
pouce  vaut  0'",027027;  —  la  ligne  vaut  2  millim,  256.) 
il  est  rare  de  commencer  l'usage  des  lunettes  avant  le 
no48;  cependant  on  emploie  quelquefois  les  n<^60, 72  et 
môme  au  delà;  après  le  n« 48, viennent  36,30,24,20,16, 
ensuite  de  pouce  en  pouce,  jusqu'au  n°6,où  l'on  compte 
de  six  en  six  lignes,  puis  de  ligne  en  ligne.  Il  n'y  a  guère 
que  les  personnes  fort  âgées  ou  celles  qui  ont  été  opérées 
de  la  cataracte  qui  se  servent  des  verres  biconvexes 
d'un  foyer  aussi  court  En  Angleterre  et  en  Amérique 
le  pouvoir  des  verres  à  lunettes  est  indiqué  par  des  nu- 
méros de  convention  dont  les  plus  faibles  correspondent 
aux  moins  fortes  courbures.  C'est  le  contraire  de  chez 
nous.  Malgré  la  mode  qui  a  prévalu,'  les  verres  ronds, 
grands  et  larges  sont  préférables  aux  verres  de  forme 
ovalaire  et  de  médiocre  étendue.  F— r. 

VULGAIN  (S^logie).  —  Espèce  de  Papillon  du  genre 
Vanesse  (voyez  ce  mot). 

VOLNÉRAIRË  (Médicament,  Matière  médicale).  —On 
appelle  ainsi  une  classe  de  médicaments  que  l'on  croyait 
propres  à  guérir  les  plaies  (du  latin  vulnus,  plaie,  bles- 
sure). Telle  est  l'infusion  du  vulnéraire  suisse  dit  aussi 
Paltrank  (voyez  ce  mot),  ou  l'alcoolat  des  plantes  qui 
entrent  dans  sa  composition  et  dont  voici  la  for- 
mule d'après  le  Codea;;  feuilles  fraîches  d'absinthe,  d'an- 
gélique,  de  basilic,  de  calament,  de  fenouil,  d'hysope, 
de  marjolaine,  de  mélisse,  de  menthe,  d'origan,  de 
romarin,  de  rue,  de  sarriette,  de  sauge,  de  serpolet, 
sommités,  fleuries  d'hypericum,  fleurs  de  lavande,  de 
chaque  100;  alcool  à  60°  4,500;  incisez  et  laissez  ma- 
rrer pendant  6  Jours  et  distillez  jusqu'à  ce  que  vous 
^s  obtenu  3,000.  Pris  à  la  dose  de  6  ou  8  grammes 


dans  un  bon  demi*verre  d'eau  sucrée.  A  Textérieur,  pur 
ou  étendu  d'eau,  on  l'emploie  en  fomentations  résolu- 
tives dans  les  contusions.  On  applique  encore  sur  Ils 
plaies  récentes  quelques-unes  des  plantes  dites  Vulné- 
mires  citées  au  mot  Faltranx;  telles  sont  1  Orpiit,  vul- 
gairement reprise,  le  mille-feuilles  on  herbe-aux-cou- 
pures,  le  persil,  le  pourpier,  etc.  On  pilait  ces  plantes 
et  on  ies  appliquait  sur  les  plaies.  Toutefois  tous  ces 
moyens,  bien  oue  pouvant  être  utiles  dans  quelques  c^is 
bien  détermines,  peuvent  devenir  nuisibles,  employés 
par  des  mains  inhabiles  et  ignorantes,  c'est  toujours  aa 
médecin  à  décider.  F~m. 

VuLNiRAiBB  SUISSE,  Tué  soissB,  Faltbahk  (lUtièn  mé- 
dicale). —  Voyez  Falthank. 
VULPES  (Zoologie).—  Nom  latin  du  Bmusrd, 
VOLPIN  (Botanique),  Alopecurus,  Un.;  du  grec  a<d- 
pèx,  renard,  et  oura,  queue.  —  Genre  de  la  faimille  dos 


'/ 


Pig.  &988.  —  Sa  fleor. 

Graminées,  tribu  des  Phléoï^ 
dées,  renfermant  une  vingtaine 
d'espèces  dont  les  fleuri  en  épi 
dense,  composé  de  pillets  nom- 
breux, sont  sessiles  et  uniflores; 
2  glumes  allongées,  éçdes  ;  3 
étamines;  fruit  ordinairement 
glabre,  lenticulaire.  Ce  sont  des 
plantes  annuelles  ou  vivaces 
croissant  dans  les  champs  et  les 
lieux  humides.  Le  V.  des  prés 
(A.  pratensis,  Lin.)  est  une  es- 
pèce vi  vace  ayant  une  tige  haute 
de  0«,30  à  1  mètre.  C'est  un 
fourrage  hàtif,  abondant,  un 
peu  gros,  mais  de  bonne  qua- 
lité et  assez  riche  en  azote;  il 
peut  fournir  en  deux  coupes 
16,080  kilogr.  de  foin  par  hec- 
tare. Terrains  frais  et  humi- 
des. Le  V.  dss  champs  (^A. 
agrestis,  Un.),  un  peu  moins 
élevé,  est  annuel;  c'est  un 
fourrage  très  -  précoce ,  peu 
abondant,  de  qualité  médiocre. 
Dans  tous  les  terrains.  Le  F. 
genouillé{A.  geniculatus,là^-)^ 
espèce  vivace,  est  un  fourrage 
précoce,  d'assez  bonne  qualité. 
Terrains  humides. 

VULSELLE  (Zoologie),  Vuï- 
sella,  Lamk.— Genre  de  Mol- 
lusques acéphales  testacés  de 
la  famille  des  Oslracés,  con- 
fondu à  tort  par  Bruguière  avec 
les  huîtres  dont  à  la  vérité  elles  sont  voisines,  mais  elles 
s'en  distinguent  parce  que  la  charnière  a  de  chaque  c6 té 
une  petite  lame  saillante  en  dedans,  dont  les  huîtres  sont 
dépourvues;  c'est  d'une  de  ces  lames  à  l'autre  que  se 
porte  le  ligament,  semblable  d'ailleurs  à  celui  de  ces  der- 
nières. A  côté  de  cette  lame  est  une  échancrure  pour  le 
byssus,  comme  dans  les  marteaux.  La  coauille  s^alldnge 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  charnière.  Les  toI- 
selles  ne  se  fixent  pas  comme  les  huîtres;  elles  restent 
libres.  La  V.  lingulée  (K.  lingulata,  Lin.;  Mya  mUsetla, 
Un.),  longue  de  0"»,135,  de  l'océan  Indien,  est  une  co- 
quille allongée,  brune  sur  on  fond  d'un  blanc  sale.  C*est 
la  plus  grande  du  genre. 
VULTUR  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Vautour. 


Fig. 


2937.  —  Vulpia 
des  prés. 
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WACHENDORFÏE  (Botanique),  Wachendorfia,Bnrm.\ 
dédicace  au  botaniste  hollandais  Wacliendorf.  —  Genre 
de  la  famille  des  Hœmodoracées  établi  par  Burmann  et 
adopté  par  Linné,  nommée  Tulgairement  Pedilonie,  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  à  racine  tubéreuse,  feuilles 
radicales  plissées  longitudinalement,  les  caulinaires  ré- 
duites à  rétat d'écaillés  sphacelées.  Tiee  rameuse  portant 
de  nombreuses  fleurs  à  périantbe  coloré,  à  6  divisions, 
6  étamines  dont  3  stériles  ou  manquant  souvent.  On  cul- 
tive dans  les  jardins  la  W.  à  flêurs  en  thyrsê  (  V»  thyrst' 
flora,  Lin.)i  du  Cap.  Sa  hampe  de  plus  de  i  mètre  est  ter- 
mina, en  mai  et  juin,  par  un  épi  d*une  vingtaine  de 
fleani,  grandes,  à  tube  évasé  d*un  beau  jaune  Jonquille 
un  peu  odorantes.  Culture  des  glaïeuls  (voyez  ce  mot). 

WAKE,  Vackb  (Minéralogie),  mot  allemand  qui  sienifle 
roche.  —  Adopté  par  les  minéralogistes  pour  désigner 
une  roche  à  texture  terreuse,  structure  massive,  tendre, 
très-facile  à  casser,  très-fusible  au  chalumeau  en  émail 
noir,  ne  happant  point  à  la  langue.  Elle  résulte  de  la  dé- 
composition de  plusieurs  autres  roches  et  surtout  de  ba- 
saltes. Pesanteur  spédRque  :  2,53  à  2,89.  Ses  couleurs 
▼arient  entre  le  gris  verdàtre  foncé,  le  vert  noir&tre,  le 
ç'is&tre,  quelquefois  le  brun  ou  le  rougeàtr^  Elle  se  dis- 
tingue des  argiles  en  ce  qu'elle  ne  fait  point  pâte  avec 
Teaa,  des  marnes  en  ce  qu'elle  ne  fait  point  effervescence 
avec  les  acides.  On  la  trouve  en  dépôts  non  stratifiés  ou 
en  amas,  dans  lea  terrains  trappéens  (voyes  Trafp),  en 
Saxe,  en  BohA.me,  en  Islande,  etc. 

WATSONIE  (Botanique),  Watsùnia,  Mill.  —  Genre  de 
la  famille  des  Ir idées  renfermant  des  plantes  herbacées, 
du  Cap;  à  rhizome  bulbo-tubéreux;  fleurs  grandes,  en 
épis  l&ches,  ou  petites  et  en  épis  serrés.  Il  fournit  plu- 
sieurs espèces  à  Tornement  t  la  W.  rose  (  iV,  rosea, 
Ker.)  est  du  Cap;  feuilles  grandes;  tige  haute  de  i  mè- 
tre, terminée  par  une  longue  grappe  de  grandes  fleui*s 
roses  d'un  joli  effet.  Serre  tempérée, culture  des  glaïeuls. 
La  W,  de  Mérian  (  W.  meriana,  Ker.),  à  feuilles  ensi- 
formes,  présente  une  longue  grappe  unilatérale  de  fleurs 
rouges  bien  ouvertes. 

WÉDELIE  (Botanique),  fVeddia,  Jacq.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécwnidées,  sous- 
tribu  des  Hélianthées,  composé  de  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  à  feuilles  opposées,  fleurs  jaunes  en 
capitules  rayonnes,  les  fleurs  du  rayon  ligulées;  fruit 
surmonté  d^une  aiia*ette  en  couronne  on  du  calice.  La 
W.  arbrisseau  {W.  fnUescens,  Jacq.)  est  une  plante 
grimpante,  à  tige  glabre,  lisse,  divisée  en  rameaux  très- 
étalés,  feuilles  opposées,  fleurs  jaunes,  solitairesi  à  Tais- 
selle  des  feuilles.  Dans  les  forets  des  Antilles. 

WEILBACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau)  situé  entre  Mayence  et 
Francfort,  dans  la  vallée  du  Mein,  où  l'on  trouve  une 
source  d'eau  minérale  chlorurée  sodique  sulfureuse, 
d'une  limpidité  parfaite,  presque  sans  odeur  et  d*une 
saveur  à  peine  sulfureuse.  Elle  contient,  avec  une  faible 
dose  d'acide  carbonimie  et  d'acide  suif  hydrique  :  chlorure 
de  sodium,  0<>',2u8à;  des  bicarbonates  oe  soude,  de 
chaux,  de  magnésie,  en  proportion  à  peu  près  égale;  un 
peu  de  bicarbonate  de  lithine  et  de  baryte,  d'acide  sili- 
cique,  etc.  On  l'emploie  en  boisson  ;  sa  basse  tempéra- 
ture (14^)  ne  permet  pas  de  l'employer  en  bain  et  en 
douches,  sans  être  chauffée.  Prescrite  généralement 
contre  les  affections  catharrales,  surtout  celles  des  voies 
respiratoires,  de  l'estomac  et  de  la  vessie.  11  y  a  un  éta- 
blissement bien  installé. 

WEISBADKN  (Médecine,  Eaux  minérales).—  Village  de 
Suisse  (canton  d'Appenxell),  dans  lequel  on  trouve  une 
source  bicarbonatée  calcique;  située  dans  une  vallée 
étroite  et  profonde  et  abritée  de  toutes  parts  par  les  mon- 
tagnes, cette  station  offre  une  atmo»ph^re  douce.  C'est 
un  des  endroits  les  plus  célèbres  de  la  Suisse  pour  la 
cttfff  du  peUt-tait  et  que  les  malades  choisissent  de  pré- 
férence à  cause  de  la  douceur  de  son  climat.  11  y  a  un 
établissement  bien  installé  (voyez  Pini-LArr). 


WERMOUTH  (Économie  domestique).  —  Voyez  Vsa- 
Morm. 

WERNÉRITE  (Minéralogie),  espèce  dédiée  an  savaDt 
Werner.  -^  Substance  minérale  solide  vitreuse  on  pier- 
reuse, cristallisée,  à  texture  compacte  ou  lamelleuse, 
d'une  densité  de  2,7.  La  vremériie  se  présente  en  masses 
amorphes  ou  en  cristaux  prismatiques  allongés,  striés 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  dérivant  d'un  octaèdre  de 
63«  32'.  Cette  espèce  appartient  à  l'ordre  des  silicates 
alumineux;  elle  renferme  3  parties  d'atnmine,  i  de 
chaux,  4  de  silice.  C'est  une  matière  fusible  avec  bour- 
souflement et  donnant  par  la  fusion  un  verre  incolore; 
soluble  dans  le  borax,  avec  effervescence;  soluble  dans 
Tacide  chlorhydrique.  La  W,  verte  ou  W.  arktisits  se 
rencontre  dans  les  mines  de  fer  de  la  Suède  et  de  ta 
Norwége.  La  iV,  scapoliie  ou  paranthine,  remarquable 
par  ses  longs  cristaux  translucides  on  opaques,  d'un  as- 
pect terreux  et  d'une  teinte  blanche,  grise,  bleuâtre, 
rosée  ou  rouvre,  se  rencontre  dans  les  mines  de  fer  de  ta 
presqulle  Scandinave,  en  Finlande,  en  Brisgaw,  aa 
Groenland,  etc. 

WIESBADRN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau)  à  8  kilom.  S.-E.  de  Nas- 
sau, 9  N.-E.  de  Mayence,  où  l'on  trouve  une  trentaine 
de  sources  d'eaux  minérales  chlorurées  sodiques,  dont 
les  principales  sont  :  Kochbrunnen,  température  60"; 
Adlerbrunnen,  63*  ;  Schutzen  hofbrutmen,  ôO"  ;  Faml» 
brunnen,  13^  Riches  en  chlorure  de  sodium  (de  3  à7 
grammes),  elles  contiennent  beaucoup  d'autres  principes, 
entre  autres,  des  chlorures  de  potassium,  de  lithinra, 
d'ammonium,  de  calcium,  de  magnésium;  de  plus,  des 
bromures,  des  iodures,  des  carbonates  alcalins  et  fer- 
reux; un  peu  d'acide  carbonique,  etc.  On  les  prend  en 
boisson, en  bain,  etc.  Emplovées  contre  les  rhumatismes 
chroniques,  ladiathèse  scrofuleuse.  Elles  jouissent  d'une 
grande  réputation  en  Allemagne  comme  reconstituantes* 
On  y  fait  aussi  la  cure  du  petit-lait, 

WILDBAD  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville  d'Al- 
lemagne (royaume  de  Wurtemberg),  gouvernement  et  à 
15  kilom.  S.  de  Neuenbourg,  quelques  kilomètres  de 
Stuttgard,  où  l'on  trouve  de  nombreuses  sources  miné- 
rales chlorurées  sodiques;  température  33»  à  38«.  Elles 
contiennent  entre  autres  pnncipes,  0«',4000  d'acide  car- 
bonique libre;  du  reste,  très-peu  de  principes  fixes  doat 
les  principaux  sont  :  chlorure  de  sodiam,0<',  1 9  à  Oi',ÎO;  . 
carbonate  de  chaux,  Ul^07;  id.  de  soude,  0s^08;  elles 
pourraient  donc  être  considérées  sous  ce  rapport  comme 
insignifiantes,  et  cependant  elles  Jouissent  d'une  répn* 
tation  qui  parait  méntée.  Leur  action  bienfaisante  tieoi- 
elle  à  ce  qu'elles  sont  animées  par  un  calorique  particn* 
lier  qui  leur  communique  une  propriété  spéciale,  par 
rapport  à  l'organisme?  C'est  une  hypothèse  qui  a  été 
mise  en  avant,  mais  c'est  une  pure  hypothèse.  Toutefois, 
employées  en  boisson^  mais  surtout  en  bains,  en  pisci- 
nes, etc.,  elles  sont  efficaces  contre  les  rhumatismes,  les 
paralysies,  les  tumeurs  blanches,  les  maladies  des  mu- 
queuses, etc.  F — w. 

WINTER  (ÉcoBCi  db)   (Botanique).  ^  Voyez  Dai* 

MYDE.      ^ 

WISTÉRIE  (Botanique),  Wisteria,  Noilal.  —  Genre 
de  plantes  formé  aux  dépens  du  genre  Glydne  (voyez  ce 
mot). 

WITHÉRITB  (Minéralogie).  —  Voyez  BARm(Car5o- 
natê  de). 

WOLFRAM  (Minéralogie).  —  Nom  allemand  dn 
J^ngstate  de  fer  et  de  manoanèse, 

WOLUSTONITB  (Minéralogie).  ^  Nommée  ausd 
Spath  en  tables,  cette  substance  minérale  blanche,  lU 
treuse, tendre,  fusible,  se  présente  en  masses  lamellaires 
se  clivant  en  prismes  de  84<'  35'.  Sa  densité  est  2,  8. 
C'est  un  silicate  de  chaux.  Elle  se  présente  en  grains 
cristallins  ou  en  petites  masses  prismatiques  dans  les 
terrains  de  cristallisation  ou  dans  quelques  laves  des 
volcans  modernes.  On  en  a  recueilli  au  Vésuve,  à  Capo 
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dl  Bore,  près  de  Rome,  à  Castle-hill,  près  d*ÉdixDboiirg, 
dans  le  Bannat  en  Hongrie. 

WOMBAT  (Zoologie).  —  Voyei  Phascolomi. 

WORMIENS  (Os)  (Anatomie).  —  Nom  donné  à  des  os 
dont  Texistence  est  variable  et  qui  se  développent  dans 
les  sutures  des  os  du  crâne,  dont  ils  font  partie.  Leurs 
dimensions  sont  très-variables  et  quelquefois  ils  oonsti- 


tnent  une  portion  de  Toccipital  on  des  pariétam.  Ils  ont 
la  même  structure  et  la  même  forme  plate  des  on  4« 
crâne.  On  en  trouve  souvent  un  dans  la  fontanelle  poo- 
térieure,  c'est  Tos  triangulaire  de  Blasins,  ou  Too  épactal 
proprement  dit,  du  grec  epactos,  intercalé.  Co  autre  est 
situé  dans  la  fosse  temporale,  Beclard  propoae  de  le  nom- 
mer crotaphal,  du  grec  crotaptu)$,  tempe. 


XÉR 

XANTHE  (Zoologie),  Xanthos,  Leacb.  —  Genre  de 
Crustacés  décapodes  brachyurss,à\i  grand  genre  Cancer 
(Crabe)  de  Linné,  section  des  Arqués,  qui  se  distingue 
aes  crabes  proprement  dits  par  les  antennes  extérieures 
qui  sont  extrêmement  courtes,  insérées  dans  le  canthus 
externe  des  yeux  ;  la  carapace  plus  bosselée,  et  ses  bords 
moins  dentelés  ou  plissés.  L&JC.rivuleux(X,rivulo8US, 
Bis.;  Cancer  cincrsus,  Latr.)  et  \eX.poressa(X.por$sia, 
Leacle)  habitent  communément  sur  nos  côtes  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée. 

XANTHIUM  (Botanique).  —  Voyex  LAMPOimDB. 

XANTHOPHYLLË  (Botanique),  ArantAopAy//tim«  Roxb., 
du  grec  xanthos.  Jaune,  phyllon,  feuille.  —  Genre  de  la 
famille  des  Polygaléu,  créé  par  Roxburg  pour  un  arbre 
des  Indes,  le  X  flavescms,  Roxb.;  on  en  a  fait  connaître 
depuis  ce  temps  2  ou  3  autres  espèces.  Ce  sont  des  ar- 
bres des  parties  chaudes  de  TAsie,  à  fleurs  irrégulières; 
5  pétales,  disposées  en  grappes;  fruit  :  drupe  coriace, 
arrondi. 

XANTHORHIZE  (Botanique),  Xanthorhiza,  du  grec 
xanthos.  Jaune,  et  rhiia,  racine.  —  Genre  de  la  famille 
des  Renonculacées,  établi  par  L'Héritier  qui  lui  donna 
mal  à  propos  le  nom  de  Zanthorhizê,  que  Ton  a  copié 
presque  partout.  Ce  sont  des  plantes  dont  les  fleurs  se 
distinguent  par  un  calice  à  5  sépales  colorés;  corolle  à 
5  pétales  tronqués  ;  5-10  étamines  et  autant  d'ovaires 
libres.  Le  JT.  d  fsuilles  de  persil  (X.  apiifolia,  L*Hér.), 
la  seule  espèce  connue,  est  un  arbuste  de  la  Caroline, 
haut  del  mètre,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du 
persil,  à  5-7  folioles  opposées.  En  mai,  il  donne  des 
fleurs  en  grappes  pendantes,  d*un  pourpre  brunâtre.  Cul- 
tivé pour  l'ornement;  terre  de  bruyère  ou  terre  légère 
â  Tombre. 

XANTHOHNUS  (Zoologie).  —  Voyez  Cakocob  (Oiseau). 

XANTHORRHÉE  (Botanique),  ^anf AorrAea, Smith, du 
grec  xanthos,  jaune,  et  rheo,  je  coule. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  tribu  des  Xérotées,étah\\  par  le  pro- 
fesseur Ad.  Brongniart,  et  rangé  par  différents  botanistes 
dans  d'autres  groupes.  Ce  sont  des  plantes  de  la  Nou- 
velle-Hollande dont  la  tige  est  recouverte  d*une  matière 
résineuse,  et  porte  une  grande  quantité  de  feuilles  ser- 
rées, longues,  linéaires,  étalées  et  recourbées  vers  leur 
extrémité.  Du  centre  de  leur  touffe  s'élève  un  long  épi 
terminal,  supporté  par  une  hatope  assez  longue.  Los 
fleurs  ont  un  périanthe  â  6  divisions;  6  étamines; 
i  ovaire  â  3  loges;  capsule  presque  ligneuse  â  3  loges, 
renfermant  chacune  1  ou  S  graines  ovales,  â  test  crus- 
tacé.  La  résine  qui  recouvre  la  tige  est  Jaune  rougeâtre, 
d'une  saveur  acre;  elle  exhale,  lorsqu'on  la  brûle,  une 
odeur  de  benjoin.  Toutes  les  espèces  du  genre  paraissent 
en  fournir.  On  s'en  sert  dans  la  médecine  du  pays, contre 
les  maladies  de  poitrine.  Les  naturels  l'emploient  pour 
assujettir  leurs  armes  etcalfater  leurs  pirogues.  Le  X,en 
arbre  {X.  arborea,  R.  Br.)  est  l'espèce  dont  on  la  tire 
principalement.  F— H. 

XANTHOXYLE,  XarthoxtiJbs  (BoUnique).  —  Voyez 

ZAïrmOXTLB,  ZANTHOXYLiBS. 

XÉRANTHÈME  (BoUniaue),  Xeranthemum,  Toum., 
du  srec  xiros,  sec,  et  anthêmon,  flear.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Cinarécs,  sous-tribu 
des  Xeranthémées, qniy  d'après  les  démembrements  qu'il 
a  subis,  ne  contient  plus  qu'un  petit  nombre  d'espèces. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  annuelles  de  l'Europe  mé- 
ridionale et  orientale.  Quelques-uns  sont  employés  pour 
l'ornement;  ainsi  :  le  X.  annuel  {X.  annuum,Lin.),vul- 
pirement  Immortelle  annuelle,  est  une  belle  plante  que 
l'on  cultive  dans  nos  jardins.  Haute  de  0"\60  à  0'",80, 
cotonneuse,  ses  feuilles  lancéolées  sont  blanchâtres  en 
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dessons;  elle  donne  pendant  tout  l'été  des  fleun  dont 
les  capitules  simples  ou  doubles,  blancs,  violets  ou  gris 
de  lin,  conservent  longtemps  leurs  couleurs;  on  peut 
les  aviver  â  la  vapeur  d'un  acide,  et  après  leur  dessicca- 
tion, elles  conservent  leur  beauté  et  servent  â  orner  les 
appartements  pendant  l'hiver.  Terre  légère  et  chaude. 

XÉBOPHTHALMIE  (Médecine),  du  grec  xêros,  sec,  et 
optUhalmoi,  œil. —  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
â  peu  près  inusité  â  une  forme  particulière  d'ophthalmie^ 
caractérisée  par  la  cuisson,  la  démangeaison  et  la  rou- 
geur, mais  sans  augmentation  des  sécrétions.  Elle  rentre 
tout  â  fait  dans  les  autres  ophthalmies  (voyes  ce  mot). 

XIPHIAS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  senro 
Espadon  (Poissons);  —  quelques  auteurs  ont  aussi  donné 
ce  nom  aux  poissons  de  quelques  genres  voiBini,tels  que 
les  Voiliers,  etc. 

XIPHIUM  (BoUnique).  —  Nom  d'une  espèce  d'Iris 
(voyez  ce  mot). 

XIPHOIDE  (Afpenmob)  (Anatomie),  du  grec  w^hos, 
épée,  et  eklos»  aspect.  —  On  appelle  ainsi  l'appendioe 
ou  apophyse  qui  termine  l'extrémité  inférieure  du  ster- 
num ;  sa  forme  et  sa  direction  varient  beaucoup;  ainsi  t 
quelquefois  elle  est  bifurquée,  quadrilatère,  relevée  et 
saillante  en  avant,  par  son  exû^mité  et  sert  d'insertioQ 
â  la  ligne  blanche.  Elle  reste  ordinairement  cartUagi- 
neuse  jusqu'à  un  âge  avancé. 

XYLOCOPE  (Zoolo|;ie),  Xylocopa,  Fabric,  du  çrec 
xylon,  bois,  et  coptetn,  couper,  vulgairement  AbeiUéf 
perce-bois,  Menuisières,  etc.  —  Genre  d'/nMCfet  kifmé' 
noptères  mellifères,  section  des  Apiaires,  carselérlsé  par 
une  languette  dont  la  division  moyenne  est  au  moins  ansii 
longue  que  le  menton  ou  sa  ptne  tubulaire  et  en  forme 
de  filet  ou  de  soie  ;  les  mâchoires  et  la  lèvre  très-allongées 
formant  une  sorte  de  trompe  coudée  et  repliée  en  dessous 
dans  le  repos;  les  S  premiers  articles  des  palpes  labiaux 
configurés  en  soie  écailleuse  comprimée;  lesS  aotiestiè»» 
petits;  les  mandibules  étroites,  sillonnées,  fortement  unW 
dentées,  élargies  â  l'extrémité;  il  se  distingue  encore  par 
ses  jambes  postérieures  garnies.de  longs  poils  tant  en 
dessus  qu'en  dessous,  de  même  que  le  premier  article 
des  tarses.  Les  insectes  de  ce  genre  ressemblent,  comme 
le  dit  Latreille,  â  de  gros  bourdons,  ordinairement  co- 
lorés en  noir  avec  ou  sans  un  duvet  jaune  et  pourvus 
d'ailes  brillantes  souvent  violacées  avec  des  reflets  cul- 


Ffg.  898S.  —  Xylocope  violette  (grandear  Dataralle, 

vreux  ou  des  teintes  vertes.  De  nombreuses  espèces  com- 
posent ce  genre;  elles  sont  propres  aux  régions  chaudes- 
des  diverses  parties  du  monde;  une  seule  est  europénne, 
c'est  la  X,  violette  lApisviolacea,Un.)y  le  type  du  genre.^ 
Vulgairement  nommée  Abeille  perc^-bois,  elle  doit  ee 
nom  â  sa  ressemblance  extérieure  avec  les  abeilles^bour- 
donSf  etc.,  et  â  un  trait  curieux  de  ses  mosurs.  La 
femelle  dépose  ses  œufs  dais  le  vieux  bois  où  el]ccreuse« 
parallèlement  â  la  surface  extérieure  de  la  pièce  de  bois, 
i,  2  on  3  canaux  verticaux.  Avec  la  râpure  de  "   ' 
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(m*eUe  a  produite  elle  maçonne  dans  chaoue  canal  dea 
elolflona  horixontalea  qui  le  partagent  en  plasienn  logea 
dont  chacune  est  occupée  par  un  œuf  et  plus  tard  par  la 
larre  qui  en  est  sortie.  Un  ou  plusieurs  trous  s*ou?rant 
ao  dehors  permettent  à  Tinsecte  d*entrer  et  de  sortir. 


Pig.  2940.  —  Fragment  d'an  nid  de  Im  Xjlooope  Tioletts. 

Chaque  canal  coûte  un  long  travail:  plusieurs  semaines 

Îr  sont  souvent  consacrées.  La  ràpure  de  bois  inutile  à 
*animal  est  rejetée  au  dehors.  Le  canal  une  fois  établi, 
la  inrlooope  dépose  au  fond,  du  pollen  mêlé  de  miel  et  on 
œuf,  puis  elle  établit  la  cloison  horisontale  et  voilà  une 
loge  faite.  Recommençant  ensuite  son  travail,  elle  achève 
peu  à  peu  tout  le  nid.  L*œuf  éclôt,  la  Jeune  larve  con- 
somme sa  provision  et  finit  par  remplir  sa  loge.  Elle 
passe  alors  à  Tétat  de  nymphe;  bientôt  après  à  l'état 
d'insecte  parfait  qui  perfore  la  mince  paroi  ménagée  sous 
la  surface  du  bois  et  s'élance  hors  de  son  berceau.  La 
xvlocope  violette  est  très-commune  eh  été  dans  nos  pays; 
elle  a  0">,025  de  longoenr;  son  corps  est  d'un  noir  lui- 
sant et  ses  ailes  d'un  noir  violet.  Ad.  F. 

XYLOPHAGi£S  (Zoologie),  du  grecâfytofi.  bois, et  pha- 
QUêin,  manger. — On  a  donné  ce  nom  à  divers  groupes 
d*animaux  qui  rongent  le  bois  et  s'en  nourrissent.  Ce 
sont  surtout  des  insectes,  soit  à  l'état  parfait,  soit  à 


l'état  de  larves.  On  peut,  parmi  eux,  signaler  comme 
xylophages  les  groupes  suivants  !  Buprestes,  Elaters, 
Lyméiylons,  Lucanes,  Scolytes,  Paussus,  Bostriches, 
Trogosites,  Priones,  Callidies,  Saperdes,  parmi  les  Co- 
léoptères; parmi  les  Hyménoptères,  quelques  Sirex,  les 
Xylocopes  ;  parmi  les  Lépidoptères,  les  Cossus. 

Xtlophaobs.  —  C'est  dans  la  méthode  de  G.  Gnvier 
et  Latreille  la  deuxième  famille  des  Insectes  coléoptères 
de  la  section  des  Tétramères;  caractères  :  tète  non  pro- 
longée en  une  trompe  ou  un  museau  ;  antennes  plus 
grosses  vers  leur  extrémité  ou  perfoliées  dès  leur  base, 
toujours  courtes,  habituellement  composées  de  moins 
de  il  articles;  larves  et  insectes  vivant  dans  le  bois^ 
saufquelquesespèces  qui  se  nourrissent  de  champignons.  ' 
Cette  famille  comprend  les  grands  genres  :  SS:>lyte, 
Paussus,  Bostriche,  Monotome,  Lycte,  Mycétophage, 
Trogosite  (voyex  Inscctbs  ruisiblbs  aux  fobéts). 

Le  nom  de  Xylophages  a  encore  été  donné  par  Mei- 
gem  et  Latreille  à  un  genre  d'Insectes  diptères  Notacan- 
thés,  dont  les  antennes  sont  toujours  composées  de  trois 
articles^  les  ailes  couchées  sur  le  corps,  les  tarses  à 
trois  pelotes,  l'écusson  inerme.  Le  Xyl.  noir  (Xyl.  ater, 
Latr.)  a  le  corps  noir;  l'écusson  et  les  pieds  Jaunes.  On 
le  trouve  au  mois  de  mai  dans  les  plaies  des  ormes. 

XYLOPHILES  (Zoologie),  du  grecœylon,  bois,  etpAi- 
tein  aimer.  —  C'est  la  troisième  section  de  la  tribu  des 
Scarabéides  parmi  les  Insectes  coléoptères  pentamères 
clamcomes;  elle  comprend  les  Géotrupes  de  Fabricius 
et  quelques  espèces  de  son  groupe  des  Cétoines.  Carac- 
tèros  !  écusson  toi^ours  disunct;  extrémité  postérieuro 
de  l'abdomen  non  recouverte  par  les  élvtres;  antennes 
de  10  articles,  les  3  derniers  en  massue  feuilletée  ;  labro 
non  saillant,  mandibules  cornées,  mâchoires  cornées  et 
résistantes  ;  pieds  insérés  à  égale  disUnce  les  uns  des 
autres.  On  y  range  entro  autres  les  genres  :  Oryctès,  Sca^ 
rabée,  Cyclocéphale,  Rutèle,  Macraspis,  etc. 

XYLOSTÉON  (BoUnique).  —  Voyex  CBfcvsBFBiiiLLB. 

XYRICHTHYS  (Zoolof^e).  —  Voyex  Rason  (Poissons). 

XYRIDÉES  (BoUnique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Phanérogames  monocotylédones  périspermées  de  la 
classe  des  Jondnées:  elle  ne  comprond  que  des  plantée 
de  marais  de  l'Amérique  tropicale,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ou  de  l'Asie  tropicale. 
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YACOU  (Zoologie).  —  Voyez  Pén^LOPB  (Oiseau). 
YAK  ou  Yack  (Zoologie).  —  Espèce  du  genre  Boeuf, 
connue  sous  le  nom  de  vache  grognante  de  Tartarie  et 

2ui  a  été  prise  comme  type  d'un  sous-genre  et  même 
*un  genre  {Pœphagus  de  Gray),  c'est  le  Bos  grunniens 
de  Linné.  Les  cornes  assez  semblables  à  celles  du  bœuf 
domestique,  mais  implantées  peut-être  un  peu  moins 
haut.  Le  crâne  est  bombé  en  dessus  comme  chez  les 
bisons.  Le  museau,  protégé  par  des  poils,  n'offire  qu'un 
espace  nu  très-restreint  entre  les  narines.  Une  épaisse 
toison  blanchâtre,  longue,  ondulée  et  semi-partie  lai- 
neuse forme  à  l'animal  une  sorte  de  manteau  qui  noie 
l'origine  des  membres  et  traîne  presque  Jusqu'à  terre. 
La  queue  est  de  moyenne  longueur,  mais  rappelle  celle 
du  cneval  par  les  longs  crins  dont  elle  est  garnie  depuis 
son  origine.  Une  grosse  touffe  de  poils  crépus  coifre  le 
liront  <iui  est  fuyant  vers  sa  partie  supérieure.  Les  mem- 
bres du  Yak  sont  courts  et  fins  de  forme,  les  sabots, 
pinces,  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Cette  conformation 
des  membres  et  la  chaude  toison  de  cet  animal  indi- 
ouent  bien  son  séjour  habituel.  Le  Yak  est  un  animal 
de  montagnes.  On  le  trouve  à  l'état  sauvage  sur  les  con- 
fins de  la  Tartarie  chinoise  ou  Mandchourie;  mais  il  est 
commun  à  l'état  domestique  dans  le  nord  de  la  Chine  et 
dans  tout  le  Thibet.  II  y  rend  de  grands  services  comme 
bète  de  trait  à  cause  de  son  allure  légère  et  rapide, 
comme  animal  de  boucherie  et  comme  producteur  de 
laine  commune.  Avec  le  bœuf  commun  et  avec  le  zébu, 
le  Yak  donne  des  métis  très-estimés,  plus  forts  et  plus 
énergiques  que  les  animaux  de  race  pure.  La  Société 
impériale  d'acclimatation  de  Paris  a  reçu  en  1853,  de 
M.  deMontigny,  consul  de  France  à  Schang-Haf,  plu- 
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sieurs  Yaks  qui  se  sont  reproduiu  en  France  et  ont,  en 
outre,  donné  avec  nos  bœufs  indigènes  dea  métis  fort 
beaux.  On  peut  voir  à  la  ménagerie  du  Muséum  d'hia- 
toire  naturelle  et  au  Jardin  d'acclimatation  de  Paris 
des  individus  de  ces  deux  sortes  d'animaux.  En  outre, 
divers  agriculteurs  des  régions  montagneuses  de  la  France 
ont  reçu  en  dépôt  des  individus  métis  dont  ils  tirent 
fort  bon  parti.  —  Consulter  :  Bulletins  de  la  Soc,  d^ac- 
clvmatation  de  Paris,  nombreuses  notices  sur  le  Yak  ; 
Is.  Geoffroy  Sidnt-Hilaire,  Acclimat.  et  domestic,  des  ant- 
maux  utiles,  4*  édft.  Ad.  F. 

YAPOCK  (Zoologie).  *- Voyez  CmBONBCTB  (Blammifère). 

YAWS  (Médecine).  —  Voyez  Puii. 

YÈBLE  (Botanique).— Espèce  du  senre  Sureau  (voyez 
ce  mot);  ^nde  plante  heroacée,  vTvace,  répandue  aux 
bords  aes  champs,  des  chemins,  c'est  le  Sambucus  s&u- 
lus,  Lin.,  vulgairement  petit  sureau.  Ses  feuilles  sont 
pétiolées,  composées  de  sept  à  neuf  folioles  dentées; 
fleurs  blanches  disposées  au  sommet  de  la  tiseen  large 
corymbe  ombelliforme.  Son  odeur  désaffréable  la  fait 
rejeter  par  les  bestiaux.  Elle  a  des  propriétés  purgatives 
que  l'on  a  utilisées  autrefois  et  qui  le  sont  encore  dana 
quelques  contrées  d'Allemagne. 

YERVA  (Botanique).—  Mot  espagnol  qui  signifie  herbe« 
et  qui  a  servi  à  désigner  quelques  plantes  (voyez  Doas- 

T^NIB,  COIITRA  TBBVA). 

YEUSE  (Botanique).—  Espèce  d'arbre  du  genre  Chêne 
(voyez  ce  mot),  nommé  vulgairement  Chêne  vert,  à  feuilles 
persistantes,  entières  ou  dentées,  souvent  lisses  et  lui- 
santes en  dessus,  cotonneuses  en  dessous;  les  chatons 
de  fleurs  mâles  à  l'aisselle  des  feuilles  de  l'année  pré- 
cédente, vers  l'extrémité  des  rameaux;  glands  ovales  ou 
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oblongB.  Sa  ifge  est  haute  de  40  mètreii  environ  ;  son 
bois  est  très-dur  et  peut  prendre  un  beau  poli.  On  rem- 
ploie pour  des  essieux,  des  poulies  ;  il  est  précieux  dans 


Fig.  294  U  Chêne  Yeuse. 

les  endroits  où  il  y  a  beaucoup  des  frottements,  à  cause 
de  sa  dureté.  Plusieurs  produisent  des  glands  doux, 
bons  à  manger.  Terrains  secs,  siliceux;  il  ne  vient,  en 
France,  que  dans  le  midi. 

YbUX  DE  BouRRiQUK  (Botaniquo).  —  Voyez  OBil. 

Yeux  n'écREVissE  (Zoologie),  ou  Pierres  (Tècremsse, 
—  Concrétions  blanciies,  crétacées,  aplaties,  concaves 
d*un  côté,  convexes  de  Tautre,  que  Ton  trouve  au 
nombre  de  deux  aux  côtés  de  Testomac  de  Técrevisse,  à 
l'époque  où  elle  va  changer  de  test.  Elles  sont  formées 
de  carbonate  calcaire  et  de  g  latine,  et  étaient  employées 
comme  abiorbant.  On  les  réduisait  en  poudre,  on  les 
lavait,  on  les  porphyrisait  avec  un  peu  d*eau,  pour  en 
former  cne  pâte  dont  on  faisait  des  troohisques.  On 
remplace  aujourd'hui  ce  médicament,  qui  nW  plus 
guère  usité,  par  de  la  craie  ou  de  la  magnésie. 

yPONOMEUTE  (Zoologie),  Yponomeuta,  Latr.,  du 
grec  yponomos,  qui  ronge  en  dessous.  —  Genre  dVii- 
tectes  lépidoptères  nocturnes,  section  des  Tinéites,  ca- 
ractérisé par  une  trompe  très-distincte;  le  dernier  article 
des  palpes  inférieures  est  aussi  long  au  moins  que  le 
précédent;  leurs  chenilles  vivent  en  sociétés  nombreuses 
sous  une  toile  commune.  Comme  elles  produisent  beau- 
coup de  soie,  on  avait  cru  pouvoir  en  tirer  parti  ;  mais 
on  a  renoncé  aux  essais  commencés.  Du  reste  elles  cau- 
sent de  grands  dég&ts  en  détruisant  les  feuilles  des 


arbres  à  fruits.  L'Yp,  du  pommier  [Vp.  cognatellm^ 
Treits.)  est  redoutable  aux  pommiers,  et  réchenilla^i 
n  *est  qu'un  palliatif  bien  insuffisant,  à  cause  de  la  mul- 
tiplicité et  de  la  rapidité  de  sa  reproduction.  Elle  causa 
des  ravages  incalculables.  VYp,  du  cmisiêr  (  Yp.padella, 
Fabr.)  dévore  aussi  les  feuilles  des  arbres,  et  celles  du 
cerisier  particulièrement;  les  toiles  sous  lesquelles  elles 
s*abritent  semblent  un  crêpe  qui  recouvre  les  branches. 

YPRÉAO  (botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Peuplier 
blanc. 

YSAR  et  mieux  Tsar  (Zoologie).  —  Voyex  Chamois. 

YTTRIA  (Minéralogie).  —  Base  terreuse  salifiable  qoa 
Ton  considère  par  analogie  comme  un  composé  d*oxy« 
gène  et  d'un  mt^tal  particulier  nommé  Yttrium,  Décou- 
verte par  Gadolin  en  Suède,  dans  un  silicate  nommé 
Ytterbite,  du  nom  du  lieu  où  il  fut  rencontré,  puis 
Gadolintte,  on  l'a  rencontrée  encore  dans  d*autres  mi- 
néraux, et  toujours  dans  la  môme  contrée.  Elle  est  inso- 
luble dans  Peau,  infusible,  incolore,  plus  pesante  que 
la  baryte.  Elle  forme  avec  plusieurs  acides  des  sels,  dont 
quelques-uns  donnent  des  cristaux  de  couleur  amé- 
thyste. Elle  est  composée  de  80  parties  d'yttriam  et 
20  d'oxygène. 

YUCCA  (Botanique),  Yucca,  Lin.,  nom  caraïbe  de  la 
plante.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Tulipacées,  caractérisé  par  des  fleurs  à  pé- 
rianthe  simple,  campanule,  à  6  folioles  d'égale  longueur, 
mais  dont  les  intérieures  sont  plus  larges;  6  étamines 
insérées  à  la  base  du  périanthe,  composées  de  filets 
courts,  plans,  élargis  au  sommet;  i  ovaire  à  3  loges 
multiovulées,  surmonté  de  3  stigmates  sessiles;  frait 
conformé  en  capsule  oblongue,  à  6  angles  obtus  s*oii- 
vrant  par  le  sommet.  L^es  fleurs,  semblables  à  de  petites 
tulipes  blanches,  sont  réunies  en  une  longue  panicule 
terminale  composée  d'un  grand  nombre  de  fleurs  et  d^ua 
très-bel  aspect  Les  feuilles  raides,  épaisses,  étroites, 
figurées  en  lame  d'épée,  souvent  bordées  de  petites  dents, 
sont  ramassées  à  l'extrémité  de  la  tige.  Ce  sont  de  belles 
plantes,  dont  plusieurs  figurent  dans  l'ornement  de  nos 
jardins.  Nous  signalerons  les  plus  intéressantes.  L*K.  su- 
perbe  {Y.  gloriosa.  Lin.),  de  l'Amérique  du  Nord,  qui 
n'atteint  guère  qu'un  mètre  chez  nous,  a  des  feuilles 
longues,  lancéolées,  piquantes  au  sommet,  do  milieo 
desquelles  s'élève  une  hampe  terminée  par  une  belle 
pyramide  de  150  à  200  fleurs,  pendantes,  blanches, 
ayant  la  forme  d'une  petite  tulipe.  Op  le  cultive  eo 
pleine  terre,  à  toute  exposition  ;  on  a  soin  seulement  de 
préserver  ses  feuilles  de  la  neige  et  da  verglas.  L*F. 
glauque  (  Y.glaucescens,  Haw.),  du  même  pays,  est  moins 
haut;  feuilles  garnies  de  filaments  sur  les  borda  et  d'une 
teinte  glauque,  d'où  s'élève  une  hampe  haute  de  près 
de  2  mètres,  purpurine,  donnant  3  à  400  fleurs  incli- 
nées, blanches,  marquées  de  pourpre  en  dehors  et  presque 
globuleuses.  L'K.  à  feuilles  d*aloès  [Y.  o/offo/ta.  Lin.), 
à  tige  plus  haute;  fleurs  rosées.  Citons  encore  VY,  /Uo- 
menteux,  VY,  à  feuilles  molles.  U  y  a  aussi  des  va- 
riétés. F— w. 

YUNX  (Zoologie).  —  Voyei  Toscol  (Oiseao). 
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ZABRE  (Zoologie^,  Zabrus,  Clairv.— Genre  d^lnsectes 
coléoptères  pentamères,  famille  des  Carnassiers,  tribu 
des  Carabiques,  section  des  Simplicimanes,  qui  se  dis' 
tingue  par  le  dernier  article  des  palpes  maxillaires 
ensiblementptus  court  que  le  précédent  et  par  les  deux 
épines  qui  terminent  les  deux  Jambes  antérieures.  On 
en  connaît  une  cinquantaine  d'fspèces  tant  d'Europe 
que  d'Asie  et  d'Afrique  septentrionale,  dont  deux  des 
environs  de  Paris,  le  Carabe  bossu  (Carabus  gibbus, 
Zabr.  gibbus,  Clairv.)  et  le  Zabr.  court  (Z.  curtus, 
Latr.) 

ZACINTHB  (Botanique)  Zacintha,  D.  G.  —  Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chtcoracées, 
sous-triou  des  Lactucées.  11  ne  comprend  au'une  espèce, 
la  Z.  verruquetue  (Z.  verrucosa,  Gœrtn.),  plante  her- 
bacée annuelle,  à  fleurs  Jaunes  en  capitules  sessiles 
pourvus  d'un  involucre  de  8  folioles  i  réceptacle  na; 
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aigrette  très-courte.  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  été 
découverte  dans  111e  de  Zacintbe.  On  la  trouve  dans  le 
Levant,  en  Italie,  en  Provence. 

ZAIN  (Hippologie).  —  Voyes  Hippologis,  S  Robes  dm 
cheval. 

ZAMIB  (Botanique),  Zamia,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  Cycadees,  un  peu  restreint  aujourd'hui  de 
ce  que  Linné  l'avait  établi,  parce  qu'on  en  a  retiré  des 
espèces  d'Afrique  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Celles  qui 
restent,  indigènes  de  l'Amérique  centrale,  se  distinguent 
par  leurs  feuilles  pennées;  les  inflorescences  miles  for- 
ment des  cônes  terminaux  dont  les  écailles  sont  ovoSdes; 
les  femelles  ont  des  écailles  à  ovules  ;  elles  sont  dili^ 
tées  en  disque  au  sommet.  On  les  cultive  en  serre.  La 
Z.  naine  (Z.  pumila.  Lin.),  du  Cap,  a  des  folioles  li- 
néaires obtuses;  le  pétiole  commun  est  poudreux  à  la 
base.  La  Z.  hérissée  (Z.  horrida,  Jacq.),  de  l'Afrique 
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aaftuale,  a  des  folioles  obiongiies,  glauques,  armées  de 
pointes  acérées;  le  pétiole  comnmn  est  glabre. 

ZANTHORHIZË  (Botanique).  —  Voyex  Xanthobbiie. 

ZANTHOXYLE  (Botanique).  —  Voir  Supplément. 

ZÈBRE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  du  genre 
Chêval  (voyez  ce  mot),  de  la  forme  de  VAne,  mais  plus 
crand  ;  il  est  rayé  partout  transversalement  de  blanc  et 
de  noir  d'une  manière  très-régulière.  Originaire  do  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique,  le  Zèbre  {Equvs  sehra, 
Gmel.)  a  des  crins  à  Textrémité  de  la  queue;  il  se  dis- 
tingue aussi  par  une  ligne  dorsale ,  et  surtout  par  ses 
bandes  transversales.  On  a  longtemps  regardé  le  Zèbre 
comme  un  animal  indomptable  ;  mais  les  essais  tentés 
au  Cap  et  à  la  ménagerie  à  Paris  prouvent  qu'on  pour- 
rait le  rendre  doux  et  obéissant. 

ZÊBU  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  une  race  du 
Bœuf  domestique,  qui  se  fait  remarquer  par  l'existence 
d'une  ou  deux  bosses  graisseuses  sur  le  garrot.  11  y  en 
a  de  grande  et  de  petite  taille;  les  uns  ont  des  cornes, 
les  autres  en  sont  privés.  On  les  trouve  surtout  dans 
l'Inde  et  en  Afrique.  Cest  le  Bos  indiens  de  Linné. 

ZÉDOAIRE  (Matière  médicale). ~ On  désigne  sous  ce 
nom  une  racine  tubéreuse,  charnue^  que  les  uns  (Ach. 
Richard)  prétendent  provenir  du  Kœmpferia  rotunda^ 
Un.,  d'autres  (Guiboort)  de  plusieurs  espèces  de  Cur- 
cuma  (ces  deux  plantes,  de  la  famille  des  Zingibéra- 
cées).  Ou  en  distingue  deux  sortes  dans  le  commerce; 
laZ.  ronde,  qui  parait  être  le  Zérumbet  décrit  pas  Séra- 
pion,  proviendrait  du  Curcuma  %edoaria  de  Roxburgh, 
C.  aromatica  de  Roscoé;  et  la  Z  longue,  qui  aurait 
peut-être  la  même  provenance;  la  Z,  ronde,  plus  rare, 
est  dure,  à  cassure  compacte,  d'un  blanc  grisAtre,  amère 
et  fortement  camphrée.  La  Z.  longue,  à  peine  grosse  et 
longue  comme  le  petit  doigt,  est  d'un  gris  blanchâtre, 
odeur  de  gingembre,  auquel  elle  ressemble  un  peu. 
Médicament  stimulant  énergique  très-peu  employé  au- 
jourd'hui. 

ZÉE  (Zoologie),  Zeus^  Lin.  —  Genre  de  Poùions 
acant hoptérygxens  scombiriMes^  qui,  après  avoir  été 
constitué  par  Linné,  avait  reçu  un  accroissement  con- 
sidérable ;  il  a  été  ramené  par  Cuvier  à  peu  près  aux 
proportions  de  celui  de  Linné,  et  comprend  aujourd'hui 
des  espèces  à  corps  comprimé;  bouche  très-protractile, 
comme  celle  des  Ménides;  n'avant  que  des  dents  faibles 
et  peu  nombreuses.  On  l'a  divisé  en  plusieurs  sous- 
genres,  dont  les  principaux  sont  les  Lampris  (voyez  ce 
mot)  et  les  Dorées,  dont  nous  allons  dire  un  mot.  Elles 
ont  la  dorsale  échancrée,  les  épines  accompagnées  de 
lambeaux  de  la  membrane  et  une  série  d'épines  le  long 
des  hases  de  la  dorsale  et  de  l'anale.  Nous  avons  dans 
nos  mers  :  le  Zée  forgeron  {Zetu  faber.  Un.),  connu 
sous  les  noms  de  Dorée  et  de  Poisson  de  Saint-Pierre; 
Jaunâtre,  avec  une  tache  noire  ronde  sur  le  flanc.  Sa 
chair  est  délicate.  On  en  trouve  qui  pèsent  Jusjqu'à  6 
à  7  kilog.  La  Méditerranée  possède  encore  le  Zée  poi- 
gnard {Zeus  pungio,  Cut.),  distingué  par  une  forte 
épine  fourchue  à  son  épaule. 

ZEMMl  (Zoologie).  —  Voyex  Rat-taupe. 

ZÉNITH  (Astronomie).  —  Point  où  la  verticale  menée 
au-dessus  de  l'horizon  rencontre  la  sphère  céleste 
(vovez  SpHèai  céleste). 

ZÉOLn  HE  (Minéralogie),  du  grec  teô,  Je  bouillonne, 
et  lithos,  pierre.— On  a  donné  ce  nom  à  une  multitude 
de  substances  pierreuses,  qui  sont  généralement  des  si- 
licates d'alumine  hydratés  à  base  alcaline,  qui  fondent 
en  bouillonnant,  et  font  gelée  avec  les  acides.  Uaûy 
n'avait  pas  adopté  ce  nom,  que  Cronatedt  avait  appliqué 
à  la  Mésotype  (voyez  ce  mot).  Il  n'est  plus  guère  em- 
ployé aujourd'hui  que  comme  nom  de  genre  on  de 
famille.  On  l'avait  donné  autrefois  à  une  foule  de  miné- 
raux très-dilTérents  entre  eux  x  nous  citerons  x  la  ZéoL 
bleue,  qui  était  la  Lazulite  ;  la  ZéoL du  Cap,  la  Préhnite; 
la  Z^of.  (iur«,  l'Analcime;  la  Zéol,  farineuse,  fibrewe, 
filamenteuse,  certaines  variétés  de  la  Mésotype;  ItiZéol, 
feuilletée,  la  Slilbite;  la  Zéol.  siliceuse,  la  Mésotype 
dure  ;  etc.  (voyez  ces  mots;. 

ZÉRUMBET  (Botanique).  —  Voyez  Zéecaïas. 

ZESTE  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  les  cloisons 
qui  enveloppent  la  semence  de  la  noix,  cette  espèce  de 
séparation  membraneuse  qui  en  divise  l'inténenr  en 
quatre  portions.  —  On  a  aussi  donné  le  nom  de  Zeste 
à  cette  portion  Jaune  et  odorante  qui  recouvre  à  l'exté- 
nieur  récorce  des  fruits  du  genre  Oranger,  Oranges, 
Citrons,  Cédrats,  Limons,  Bigarades,  etc.  Cette  partie 
fournit  par  expression  ou  par  distillation  une  huile 
essentielle  d'une   odeur  très-suave,  dite  essence  de 


citron.  On  en  faitdes  alcoolata  nommée  esprits  d'onnge, 
de  citron,  etc.,  avec  lesquels  on  aromatise  les  sirops, 
les  gelées,  les  crèmes,  etc. 

ZEUS  (Zoologie).  —  Voy.  Zfe  (Poisson). 

ZIBELINE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  car' 
nassier  du  genre  Marte  (voyez  ce  mot).  C'est  \eAfustela 
sibellina  (Lin.),  Marte  zibeline  de  Buflbn.  Elle  habite 
les  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  quelquefois  de  l'Amérique;  elle  est  brune  avec 
quelques  taches  de  gris  à  la  tête,  et  se  distingue  des 
autres  espèces  du  genre  parce  qu'elle  a  du  poil  Jusque 
sous  les  doigts;  sa  fourrure  d'hiver, noire,  est  des  plus 
estimées;  celle  d'été,  moins  fournie  et  plus  pâle,  a 
beaucoup  .moins  de  valeur.  Elle  est  très-sauvage;  très- 
courageuse,  elle  se  défend  contre  l'ennemi  qui  l'atta- 
que, quel  qu'il  soit.  La  chasse  en  est  très  pénible. 

ZIBETH  (Zoologie).  —  Voy.  Civbtti. 

ZliNC  (Ztis32)  (Chimie).  —  Ce  métal  n'était  connu 
des  anciens  qu'à  l'état  d*alliage.  Les  Romains  em- 
ployaient la  calamine  à  la  préparation  du  laiton.  Vers 
le  xYi*  siècle,  le  métal  pur  fut  rapporté  de  la  Chine,  où 
on  l'exploitait.  Le  zinc  est  solide,  blanc-bleu&tre.  Sa 
densité  est  de  6,8Ô2  pour  le  métal  fondu  et  1,225  pour 
le  métal  laminé. 

Le  zinc  fond  vers  400«  et  bout  vers  1000<».  En  laissant 
tomber  le  zinc  fondu  en  mince  filet  dans  l'eau  froide,  il 
donne  de  la  grenaille.  Sa  texture  est  cristalline  à  longues 
lames.  Le  zinc  est  peu  malléable  à  froid,  il  se  gerce 
alors  sur  les  bords  quand  on  le  martèle,  surtout  s'il  est 
impur;  mais  à  130*  et  150*,  il  se  martèle  facilement, 
se  lamine  et  s'étire.  A  205*  il  devient  si  cassant  qu'on 
peut  le  pulvériser  dans  un  mortier  de  fer.  La  ténacité 
du  zinc  est  si  faible  qu'un  fil  de  ce  métal  se  rompt 
sous  une  charge  de  4  kilog.  par  millimètre  carré  de 
section. 

Le  zinc  ne  peut  pas  être  travaillé  à  la  lime,  il  a  une 
mollesse  particulière  qui  se  retrouve  à  un  moindre  degré 
dans  le  cuivre  et  qui  fait  qu'il  graisse  la  lime;  ce  qu'il 
y  a  de  curieux ,  c  est  que  cette  propriété  n'existe  qne 
bien  moindre  dans  le  laiton,  qui  est  un  alliai^e  de  zinc 
et  de  cuivre. 

Le  zinc  s'enflamme  à  l'air  à  500*  avec  une  flamme 
blanc-verdàtre  éblouissante,  il  répand  en  même  temps 
des  flocons  blancs  d'oxyde  de  zinc  qui  ont  fait  donner  à 
co  dernier  corps  les  noms  de  nihû  album  et  de  lana 
philosophica.  Cette  propriété  est  utilisée  dans  les  chan- 
delles romaines  pour  produire  ces  étoiles  brillantes  qu'on 
observe  au  moment  ou  la  chandelle  éclate. 

Le  zinc  décompose  l'eau  à  la  température  ordinaire 
sous  l'action  de  l'acide  sulfurique  ou  de  tout  autre  acide 
énergique;  il  se  produit  de  l'hydrogène  que  l'on  pré- 
pare môme  de  cette  manière.  Si  le  zinc  est  pur,  il  n'y  a 
pas  d'oxydation,  à  moins  que  l'on  ne  mette  en  contact 
avec  ce  métal  du  platine  ou  tout  autre  métal  peu  atta- 
quable; le  chlorure  de  platine  facilite  l'action,  car  il  se 
réduit  et  dépose  du  platine  sur  le  zinc.  L'hydrogène  se 
dégage  sur  le  métal  inattaqué,  et  quand  le  zinc  est  im- 
pur, il  se  dégage  sur  les  impuretés,  ce  qui  prouve  bien 
que  cette  réaction  n'est  autre  qu'une  décomposition  de 

I  eau  par  un  courant  électrique,  car  elle  n'a  lieu  qu'au- 
tant que  l'on  réunit  les  éléments  d'une  pile. 

Le  zinc  seul  décompose  l'eau  à  une  température  peu 
supérieure  à  100*;  il  la  décompose  aussi  à  100*  en  pré- 
sence des  bases  fortes  telles  que  la  potasse  et  la  soude. 

II  se  forme  alors  de  véritables  zincates. 

Le  zinc  chasse  de  leurs  dissolutions  l'étain,  l'anti- 
moine, le  bismuth,  le  plomb,  le  cuivre,  le  mercure,  l'ar- 
gent, le  platine,  le  palladium  et  l'or. 

A  l'air  humide,  le  zinc  se  recoufre  d'une  couche 
blanche  d'hydrocarbonate.  Cette  couche  est  très-com- 
pacte, ce  qui  fait  qu*elle  est  imperméable  à  l'air  et 
qu'elle  préserve  le  métal  non  altéré  bien  qu'elle  n'ait 
qu'une  épaisseur  très-faible.  Cette  propriété,  jointe  à  la 
légèreté  du  métal,  ont  fait  employer  le  zinc  à  la  cou- 
verture des  toits.  Les  lames  de  zinc  dont  on  se  sert  à 
cet  eiïet  ne  doirent  être  ni  soudées  ni  cloutées,  car  le 
métal  des  clous  ou  des  soudures  formerait  avec  le  zinc 
et  l'eau  de  pluie  un  élément  de  pile,  et  le  zinc  s'atta- 
querait. On  se  contente  d'agrafer  les  feuilles  les  unes 
aux  autres,  ce  qui  a  l'avantage,  en  outre,  de  ne  pas 
gêner  les  mouvements  de  dilatation  ou  de  contraction 
dus  aux  changements  de  température.  Le  principal  in- 
convénient de  ces  convertores,  c'est  qu'en  cas  d'incendie 
le  métal  brûle  et  lance  des  étincelles.  Une  semblable 
toiture  ne  doit  reposer  ni  sur  le  plâtre  ni  sur  un  mor- 
tier calcaire,  car  elle  s'altérerait;  elle  ne  coûte  guère 
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pins  qirune  toiture  d'ardoise  et  pèse  bien  moios;  en 
effet  : 


Une  toit  are  en  taile  pèse. 

—  ardoise.  . 

—  xinc.  .  .  . 


80^S  par  mètre  carré. 

17     à  20  -        . 

7     à    8  — 


Le  pen  d*a1térabilité  du  zinc  permet  de  remployer 
pour  prt^server  le  fer  de  l'oxydation.  Ce  fait^  indiqué 
par  Maloiiin  en  174i,  a  été  brev«iô  en  iH36au  profit  de 
M.  Sorel.  On  enduit  le  fer  de  zinc  en  le  plongeant  dans 
un  buin  de  ce  métal  en  fusion;  on  a  ainsi  ce  que  l'on 
nomme  le  fer  galvanisé.  Le  fer  ainsi  recouvert  est  em- 
ployé dans  rindustrie  pour  les  gouttières,  les  tuyaux  et 
tonte  esitèce  d'objet.  Il  faut  cependant  éviter  Pemplni  du 
fer  galvanisé  comme  celui  dn  zinc  lui-môme  pour  la  fa- 
brication des  vases  devant  contenir  des  matières  desti- 
nées à  ralimentation.  Du  vin,  de  l'huile  ont  causé  des 
empoisonnements  pour  avoir  si^Joumé  dans  des  brocs 
de  tôle  galvanisée.  Cette  tôle  peut,  elle  aussi,  être  em- 
plovée  pour  la  couverture  des  toits,  elle  a  cette  supério- 
rité de  n*ètre  pas  inflammable. 

Le  zinc  du  commerce  est  toujours  fort  impur,  il  con- 
tient principalement  du  plomb,  du  fer,  du  charbon,  du 
cuivre,  du  cadmium  et  de  l'arsenic.  Pour  ce  dernier 
corps,  M.  Shauflfele  a  trouvé  que  : 

Le  sine  de  France  contient.  .  .  4ir,%<K)  d'arsenic  par  1,000kg. 

—  de  Sili^sie 0  ,«70         —  — 

—  laVittillt^Montagne.  0  ,620         —  — 

—  Corphalie 0  .038         —  - 

Il  est  très-pénible  d'obtenir  le  zinc  pur,  la  distillation 
ne  suffit  pas;  il  faut  réduire  par  le  sucre  l'oxyde  de  zinc 
pur  et  commencer  par  se  procurer  ce  dernier  corps. 

Le  zinc  tire  son  nom  du  mot  germanique  ainn,  qui 
signifie  étain;  il  fut  longtemps  cunnu,  en  effet,  sous  le 
nom  d'étain  des  Indes,  alors  qu'on  le  tirait  de  la  Chine. 

Zinc  {Oxyde  de),  '—  Le  zinc  donne  lieu  à  un  sesqui- 
oxyde,  un  proto&yde  et  un  biozyde;  le  protoxyde  est 
seul  importanL 

Proloxudê  (ZnO).  ~  Connu  industriellement  sous  le 
nom  de  blanc  de  zinc,  ce  corps  avait  reçu  des  alchi- 
mistes les  noms  les  plus  divers,  tels  aue  mhH  album, 
lana  philosophica,  pompholix,  /leurs  de  xtnc.  Cest  un 
corps  blanc,  insapide,  qui  jai^nit  quand  on  le  chauffe  et 
redevieiit  blanc  par  le  refroidissement.  Il  se  réduit  au 
rouge  par  Tact  ion  du  charbon  on  d*un  courant  très-ra- 
pide d'hydrogène.  C'est  d'ailleurs  une  base  puissante 
donnant  lieu  à  des  sels  très-stables  analogues  aux  sels 
correspondants  de  magnésie;  on  trouve  dans  la  nature 
un  aluniinate  de  zinc  identique  au  rubis  spinelle,  qui 
est  un  alnminate  de  magnésie.  Il  est  léger  quand  on  l'ob- 
tient par  la  calcination  du  zinc  et  très-lourd  quand  il 
provient  de  la  décomposition  du  carbonate.  On  peut 
aussi  l'obtenir  hydraté  en  le  précipitant  par  une  base  de 
la  dissolution  de  ses  sels,  mais  il  faut  éviter  d'ajouter 
un  excès  d'alcalis,  car  il  s'unit  aux  bases  fortes  en  Jouant 
le  rOle  d'acide.  L'oxyde  de  zinc  est  employé  comme  cou- 
leur (voyez  Blanc  db  zinc). 

Zinc  {Chlorure  de)  (Zn  CI).  —  Le  chlorure  de  zinc 
anhydre  s'obtient  en  projetant  le  zinc  trè<-divisé  dans 
le  chlore  ou  en  distillant  un  mélange  de  sulfate  de  zinc 
anhydre  et  de  sulfate  de  sodium.  Le  chlorure  hydraté 
(beurre  de  zinc)  s'obtient  par  dissolution  du  métal  dans 
l'acide  cl ilor hydrique.  C'est  l'un  des  corps  les  plus  solu- 
bles  que  l'on  connaisse.  Mélangé  à  la  dissolution  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  c'est  une  des  meilleures 
substances  que  l'on  puisse  employer  pour  décaper;  il 
sert  aussi  comme  désinfectant,  il  est  fréquemment  em- 
ployé en  médecine  comme  caustique  et  môme  à  l'Inté- 
rieur comme  antispasmodique. 

Zirtc  (Oxychlorure  de),  —  Ce  corps  peut  être  employé 
comme  |>einture,  comme  l*a  fait  voir  M.  Sorel  en  lubb. 
Dans  le  port  de  Brest,  il  a  été  employé  pour  recouvrir 
les  bois,  tes  métaux  et  la  toile.  On  l'obtient  industrielle- 
ment en  délayant  te  blanc  de  zinc  dans  une  solution  de 
chlorure  de  zinc  à  b^**  Baume.  Extrêmement  siccative 
et  n'exi^ut  l'emploi  d'aucune  huile,  cette  peinture  est 
très-solide. 

Zinc  {Sulfure  de)  (Zn  5).  —  Se  trouve  anhydre  dans 
la  nature  (voyez  Blbndb).  S'obtient  sous  le  même  eut 
dans  les  laboratoires  par  un  procédé  àù  à  MM.  II.  Sainte- 
Claire  Deville  et  Troost.  Il  est  dimorphe.  On  l'obtient 
hvdraté  en  traitant  un  sel  de  zinc  par  du  sulfhydrate 
d  ammoniaque  ou  tout  autre  sulfure  alcalin;  il  est  alors 
blanc  et  peut  être  employé  dans  la  peinture.  M.  O.  Dou- 


het  traite  le  sulfate  de  zinc  provenant  des  pilei  par  le 
sulfure  de  bairum,  et  obtient  un  mélanp  de  sulfure  de 
zinc  et  de  sulfate  de  baryte,  tous  deux  insolubles,  qu'il 
livre  au  commerce  sous  le  nom  de  6{anc  métallique, 
pour  la  peinture  à  l'huile. 

Zinc  (Alliages  de),  —  Le  zinc  fait  partie  de  nombreux 
alliages,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  le  laiton,  le  iiuiil- 
lechort,\e  prackfong,  Vargentan,  le  chrysocale,  le  bronte 
des  métlatlles  (voyez  ces  mots).  En  alliant  au  zinc  une 
petite  quantité  d'étain  fin  et  de  plomb,  l'on  obtient  un 
alliage  ueaucoup  moins  attaquable  que  le  sine  pur,  et 
par  suite  préférable  pour  les  gouttières^  les  tuyaux,  les 
baiisnoires,  etc. 

Zfnc  {Sels  de).  —  Les  sets  de  zinc  sont  tous  solides  et 
incolores;  leur  saveur  est  métallique  et  très-prononcée. 
L'acide  sulfhydrique  ne  les  précipite  pas  de  leurs  solo- 
tioiis  acides;  mais  ils  donnent,  avec  le  sulfliydrate  d'am- 
moniaque, un  sulfure  blanc.  La  potasse  et  la  soude 
donnent,  dans  les  dissolutions  de  sels  de  zinc,  un  préci- 
pité blanc soluble  dans  un  excès  de  réactif.  Au  chalumeau 
les  sels  de  zinc  donnent  un  enduit  blanc  à  froid,  jaune 
à  chaud,  qui  est  de  l'oxyde  de  zinc.  Ces  caractères  suf- 
fisent pour  reconnaître  les  sels  de  zinc  Le  plus  impor> 
tant  de  ces  sels  est  le  sulfate. 

Zinc  {Sulfate  de)  fZnO  S0«,  7  HO).  —  Ce  sel,  connu 
sous  le  nom  de  vitriol  blanc,  se  présente  sous  la  forme 
de  beaux  cristaux  isomorphes,  avec  ceux  dn  sulfate  de 
magnésie  ;  il  est  eflflorescent,  tr^s-soluble  dans  l'eau  ;  la 
chaleur  rouge  le  décompose.  11  se  produit  dans  la  prépa- 
ration de  l'hydrogène,  pendant  la  marche  des  piles;  on 
l'obtient  dans  le  Hartz  par  le  grillajce  de  la  blende,  les- 
sivant le  produit  grillé  et  faisant  cristalliser.  Le  sulfate 
de  zinc  a  été  employé  autrefois  en  médecfùe  comme 
vomitif.  Aujourd'hui  il  sert  comme  astringent  et  dé- 
tersif, et  aussi  dans  les  collyres.  A  dose  on  peu  forte« 
c'est  un  poison.  Dans  les  fabriques  dlndiennes,  le  sul- 
fate de  zinc  est  employé  pour  composer  d>*s  réserves. 
11  rend  l'huile  de  Un  siccative,  ce  qui  le  fait  employer 
dans  la  fabrication  de  certains  vernis.  Enfin  il  est  em- 
ployé pour  la  désinfection  des  fosses  d'aisances. 

Zinc  (Carbonate  de),  —  Voyez  Cau^minb.         K.  G. 

Extraction  du  zinc,  —  Les  princi|taux  minerais  de 
zine  sont  la  calamine,  ou  carbonate  de  zinc,  et  la  blende, 
ou  sulfure  de  zinc.  Le  plus  important  des  deux  est  la 
calamine  ;  on  trouve  aussi  et  assez  abondamment  le  zinc 
à  l'état  de  silicate;  mais,  comme  ce  dernier  n'est  pas 
réductible  par  le  charbon,  on  ne  sait  pat  encore  en  ex- 
traire le  méul  qu'il  renferme. 

La  blende  est  ordinairement  traitée  dans  le  but  d'en 
extraire  du  zinc  et  du  vitriol  blanc,  ou  sulface  de  zinc. 
Comme  elle  est  souvent  accompagnée  de  galène,  on  fait 
avec  soin  le  triage  de  ces  deux  minéraux  par  une  pré- 
paration mécanique  suffisante.  La  blende  est  alors  grillée 
en  tas,  puis  dans  un  four  à  réverbère;  elle  se  transforoie 
ainsi  en  oxyde  et  sulfate  ;  on  lessive  le  mélange,  le  sul- 
fate reste  dissous,  et  l'oxyde  est  réduit  par  le  charbon, 
et  distillé. 

La  calamine  est  traitée  dans  des  fours  de  forme  diP 
férente  dans  la  Haute-Sib^ie,  en  Belgique  et  en  Angle- 
terre; mais  le  principe  de  son  traitement  est  toujours 
le  même.  Elle  est  calcinée  d'abord  soit  dans  des  fours  à 
calcination  continue,  soit  dans  des  fours  à  réverbère, 
chauffés  soit  à  la  houille,  comme  en  Angleterre,  soit  à 
la  flamme  perdue  des  fours  à  réduction,  comme  eo  Si- 
lésie. 

Cette  calcination  a  pour  but  de  chasser  i'ean  et  l'acide 
carbonique  contenus  dans  la  calamine  et  de  la  transfor- 
mer en  oxyde  de  zinc  que  l'on  réduit  en  poudre  fine  sous 
des  meules  verticales.  On  mélange  alors  le  produit 
obtenu  avec  du  charbon,  et  on  chauffe  le  tout  au  rou^ 
blanc  dans  des  appareils  distillatoires.  L'oxyde  de  zioe 
est  réduit,  et  le  métal  réduit  en  vapeurs  vient  se  con- 
denser dans  la  partie  de  l'appareil  disposée  à  cet  effet. 

Les  procédés  employés  dans  les  différentes  localiiét 
étant  les  mêmes  en  principe,  et  ne  différant  que  par  la 
forme  du  fourneau  et  de  l'appareil  di>tillatoire,  nous 
décrirons  de  préférence  celui  que  l'on  emploie  en  Bel- 
gique à  l'usine  de  la  Vieille-Montagne,  qui  fournit  à  la 
France  une  grande  partie  du  zinc  qu'elle  consomme. 

La  première  opération,  la  calcination,  a  lieu  dans  un 
four  analogue  aux  fours  à  chaux.  C'est  un  tronc  de  cône 
renversé,  ouvert  à  sa  partie  su|)érieure,  et  terminé  in- 
férieurement  par  une  partie  cylindrique  dans  laquelle 
sont  pratiquées  deux  ouvertures  recungulaires  BB,  par 
le<^|uelles  on  fait  sortir  du  four  le  minerai  calciné.  La 
flamme  est  fournie  par  deux  foyers  chauffée  à  la  houille 
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commaniqaent  au  four  par  des  ouTreaax  aa,  Ia 
erai,  chargé  par  la  partie  supérieure,  est  calciné  par 
mime  qu'il  reçoit  par  les  ouvreaux;  on  le  fait  dés- 
ire dans  le  four,  et  on  le  retire  par  les  oayertorwBB  ; 


F!g.  2M9.  —  Pour  de  caTcInation  du  minera!  de  rinc. 

3iible  plan  Incliné  oo  sert  à  faciliter  cette  dernière 
âtion. 

i  calcination  a  lieu  d^une  manière  continue  en  rem- 
uât constamment  le  minerai  calciné  par  du  minerai 

i  réduction  s'opère  dans  des  espèces  de  comnes  for- 
3  d*un  tube  en  argile  réfractaire,  fermé  par  un  bout; 
allonge  conique  en  fonte  (fig.  2943)  8*adapte  à  l'autre 


Fig.  3948.  —  Fabrication  du  due, 

imité,  et  est  elle-même  terminée  par  an  tube  co- 
e  en  tôle,  qui  n^  à  la  partie  opposée,  que  3  cen- 
tres d'ouverture. 

s  tubes  sont  disposés  en  séries  superposées  dans  on 
quadranguiaire  terminé  par  une  Toûte^  Les  parois 
Prieures  et  latérales  sont  fixes;  la  paroi  antérieure 
instruit  en  mettant  les  tubes  en  place.  Le  foyer  est 

température  du  four  étant  suffisante  et  les  cornues 
3rre  en  place  avec  leurs  allonges  de  fonte ,  on  les 
ge  avec  le  mélange  de  calamine  grillée  et  bouille 
3  pulvérisée.  Lorsque  la  distillation  du  rinc  com- 
:e,  ce  qu'on  reconnaît  aux  fumées  blanches  qui  se 
uisent  à  l'ouverture  des  allonges,  on  adapte  les 
9  de  tèle.  Au  bout  de  queloues  heures,  on  les  en- 
;  ils  renferment  la  cadmiê  (mélange  pulvérulent  de 

et  d'oxyde),  et,  au  moyen  d'un  ringard,  on  fait 
ter  dans  une  poche  de  fer  le  rinc  qui  s"est  condensé 

l'allonge  de  fonte;  on  remet  les  cènes  en  place 
recommencer  quelques  heures  après,  Jusqu'à  ce  que 
iti nation  soit  terminée.  On  nettoie  alors  les  cornues, 
\  replace  une  nouvelle  quantité  de  calamine  grillée 
\  charbon,  et  ainsi  de  suite. 

zinc  que  Ton  a  recueilli  est  coulé  dans  les  lingo- 


tières  et  ordinairement  refondu  dans  des  fourneaux  à 
réverbère;  on  le  moule  alors  en  plaques  qui,  pour  la 
plupart,  sont  destinées  au  laminage. 

ZINGEL  (Zoologie).— Nom  d'une  espèce  de  Poisson 
du  genre  Apron  (voyes  ce  mot),  dit  aussi  CingU  {Aspro 
sUngel,  Cuv.,  Perça  xingsl.  Lin.) 

ZINGIBÊRACÉES  (Botaniuue).  ^Famille  déplantes 
Phanérogames  monocotvUaones  périspsrméêi  de  la 
classe  des  ScitanUnéês,  Cette  famille  a  pour  type  le 
genre  Gingembre  (Zingiber,  Gosrtn.);  c'est  la  famille 
des  Drimyrhisiês  (racines  amères)  de  De  Gandolle.  Elle 
a  pour  caractères  :  fleurs  irrégulières  composées  d*un 
périanthe  adhérent  à  Tovaire  et  comptant  des  folioles 
disposées  sur  2  sèaies*  concentrique;  le  rang  externej 
est  court,  tubuleux,  entier,  fendu  sur  un  côté  ou  tridentét 
l'interne  est  coloré,  pétalolde,  conformé  en  un  tube  plus 
ou  moins  long  que  surmonte  un  limbe  à  6  divisions 
dont  l'une  nommée  labsUê  ou  synèmê  est  souvent  plut 
grande  que  les  autres,  plane  ou  concave^  entière  ou 
bi lobée;  i  étamine  à  filet  linéaire  avec  une  anthère 
biloculaire  renfermant  un  pollen  lisse,  globuleux; 
i  ovaire  à  3  loges  multiovnléei,  1  style  filiforme  logé 
dans  le  sillon  intermédiaire  aux  2  loges  de  l'anthère  et 
terminé  par  un  stigmate  dilaté  ;  fruit  en  capsule  déhis- 
cente ou  en  baie  indéhiscente  ;  graine  renfermant  un 
périsperme  double.  L'inflorescence  est  disposée  en  épis 
plus  ou  moins  serrés,  en  grappes  ou  en  panlcules.  Les 
Zingibéraoées  sont  des  herbes  vivacea  à  racine  fibreuse 
ou  plus  souvent  à  rhlsome  rampant  ou  tnbéreux  ;  la 
partie  aérienne  de  l'axe  de  la  plante  est  souvent  très- 
courte,  d'autres  fois  un  peu  allongée.  Les  feuilles  sont 
entières,  planes,  pourvues  d'une  très  «forte  nervure 
médiane  ;  leur  base  est  engainante  d'une  façon  très- 
prononcée.  Les  espèces  de  cette  famille  croissent  dans 
les  régions  tropicales,  surtout  en  Asie.  Leurs  rhisomss 
renferment  souvent  des  principes  aromatiques  em- 
ployés en  médecine.  Les  principaux  genres  sont  les 
genres  Kœmpférie,  Gandasuli,  Curewna,  Alipiniê, 
Amomê,  Gingembre,  ZérumbeU  —  Consultes  t  Lesti- 
boudois.  Annales  des  se,  natureUes,  i*  aérie,  boUn., 
vol.  XV,  1841.  Ad.  F. 

ZINNIE  (BoUnnique),  Zinnia,  Un.,  dédié  au  pro- 
fesseur J.  G.  Zinn.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Composées,  tnbu  de  Sénécionidées, 
section  des  Hélianthées  :  ce  genre  réunit  des  plantes 
herbacées  annuelles  à  feuilles  opposées,  entières^  à 
capitules  bordés  de  fleurs  purpurines  ou  rouges  avec 
des  fleurons  Jaunes  ou  rouges  au  milieu.  Ces  capi- 
tules sont  protégés  sous  le  réceptacle  par  des  écaiues 
ovales- arrondies,  imbriquées,  lisérées  de  noir  et 
groupées  en  un  involucre.  Originaires  du  Mexique, 
du  sud  des  États-Unis  et  de  l'Amérique  méridionale. 
Quelques  espèces  sont  cultivées  dans  nos  parterres 
comme  fleurs  d'ornement.  Citons  d'abord  la  Z.  rouffs, 
vulgairement  brésine  (Z.  multifiora.  Lin.),  qui  a'élève 
à  OB'fdO  et  épanouit  en  Juillet  et  en  octobre  sea  nom- 
breux capitules  dont  le  disque  Jaune  est  entouré  de 
rayons  d'un  rouge  vif.  Elle  nous  vient  de  la  Louisiane. 
On  cultive  plus  souvent  encore  la  Z»éUgamte{Z.elegans 
Jacq.)  qui  atteint  1  mètre  et  porte  de  beaux  capitules 
plus  rares,  maia  à  plus  grande  rayons  purpurins  entou- 
rant un  disque  d'un  pourpre  obcur.  On  a  obtenu  des 
variétés  rouges,  blanches  et  de  nuances  asses  variées. 
Elle  fleurit  en  Juillet  et  novembre;  son  pays  aalai  est 
le  Mexique.  Enfin  nos  Jardins  possèdent  encore,  mail 
de  moins  en  moins,  deux  ou  trois  espèces  moins  beUes. 
Toutes  ces  plantes  se  sèment  sur  couche  à  la  fin  de 
mars  et  se  cultivent  comme  les  autrea  fleurs  d'automne 
de  la  même  famille. 

ZIRGON  (Minéralogie).  —  SubeUi^e  minérale  dore, 
infusible,  inattaquable  par  les  acides,  à  cassure  vi« 
treuse,  d'un  éclat  ordinairement  gras  qui  rappelle  un 
peu  celui  du  diamant.  Sa  denaité  s'élève  a  4,7.  Le 
lircon  se  présente  toi^oors  cristallisé  en  octaèdres  ou 
en  prismes  à  base  carrée  avec  des  facettes  de  modifl- 
cation.  Il  se  compose  de  66  */•  à»  siroone  on  oxyde  de 
sirconium  et  de  34  */•  à»  silice;  le  plus  souvent  U  est 
coloré  en  rouge  ou  orangé  par  une  certaine  quantité 
d'oxyde  de  fer.  Ainsi  caractérisé,  le  rireon  constitue  une 
espèce  de  l'ordre  des  silicates  non  alomineux.  On  y 
doit  admettre  2  variétés  :  le  Z.  jargon  qui  est  incolore, 
Jaune  verdàtre,  vert,  bleu  on  brun,  sans  que  le  même 
échantillon  soit  d^une  teinte  uniforme  ou  même  d'une 
seule  couleur  ;  et  le  Z.  hyacinthe  qui  est  d'un  Touge- 
orangé  brun&tre  et  d'une  transparence  presque  com- 
plète. L'Hyacinthe  se  rencontre  en  cristaux  si  petite  tr' 
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k  Joaillerie  n*en  peut  guère  faire  usage.  Souvent  dans 
le  commerce  on  donue  ce  nom  à  des  grenats  pâles.  Le 
Jargon  se  présente  en  cristaux  un  peu  pins  gros;  on 
Remploie  dans  la  Joaillerie,  mais  il  a  peu  d'efTet  et 
n'acquiert  une  certaine  valeur  <^ue  lorsque  la  pierre  est 
d*un  gros  volume.  Ces  deux  vanétés  de  zircon  se  trou- 
vent dans  des  terrains  massifs,  Thyacinthe  dans  les 
roches  granitiques,  surtout  les  syénites  ;  le  jargon  dans 
les  basaltes,  les  tufs  basaltiques,  les  scories  et  les 
aables  votcnniques.  Ad.  F. 

ZODIAQUE  (Astronomie).  —  Bande  ou  zone  sphérique 
d'environ  18  degrés  de  largeur,  que  Ton  trace  sur  la 
sphère  céleste,  et  dont  les  planètes  principales  ne  sortent 
pas  dans  leurs  plus  grandes  latitudes.  Cette  zone  est  di- 
Tisée  en  deux  par  Técliptique.  Le  root  xodiaque  désigne 
aussi  l'ensemble  des  douze  si^oieset  des  douze  constella- 
tions que  le  soleil  parcourt  chaque  année.  11  vient  du 
mot  grec  Ctî>Siov,  animal,  à  cause  des  figures  d*animaux 
par  lesquelles  sont  représentées  la  plupart  des  constella- 
tions. Le  phénomène  de  la  précession  des  équinoxes  a 
pour  effet  de  déplacer  les  constellations  par  rapport  aux 
signes  qui  portent  le  môme  nom  (voyez  Signbs).  De  là  un 
moyen  de  déterminer  Tantiquité  des  zodiaaues  que  Ton 
trouve  sculptés  sur  les  murs  de  temples  de  Tandenne 
Egypte,  si  Ton  était  sûr  que  ces  zodiaques  représentent 
réellement  Téiat  du  ciel  a  Tépoque  où  ils  ont  été  des- 
■inék  Mais  le  peu  d'accord  des  interprétations  qui  en 
ont  été  données  fait  supposer  que  ces  monuments  n*ont 
pas  rimportance  scientifique  qu*oo  leur  avait  d*abord 
attribuée. 

ZONA  (Médecine),  Herpès  xoster,  de  M.  Cazenave, 
Herpès  phlycténùide  de  certains  auteurs,  Tulgairement 
Feu  de  Sami-Antoine ,  Feu  sacré,  est  une  variété  de 
forme  de  THerpès  phlycténolde  de  M.  Gazenave;  elle  est 
caractérisée  par  des  plaques  irrégulières,  rouges,  avec 
des  vésicules  d*un  Tolume  rariable,  qui  peuvent  se  con- 
fondre, et  toujours  accompagnées  de  douleurs  rives,  de 
cuissons,  d*un  sentiment  de  brûlure.  Le  caractère  qui 
lui  a  valu  le  nom  de  xona,  c*est  qu'elle  apparaît  le  plus 
ordinairement  sur  le  tronc,  sous  la  forme  d'une  demi- 
ceinture  ne  dépassant  pas  la  ligne  médiane  du  corps  en 
avant  et  en  arrière.  L'éruption  peut  débuter  spontané- 
ment, mais  souvent  elle  est  précédée  de  malaise,  d'élan- 
cements, de  douleurs  même  sur  les  points  où  elle  doit 
avoir  lieu;  elle  commence  par  des  plaques  rouges  aux 
points  extrêmes  qu'elle  doit  embrasser.  Vers  le  deuxième 
Jour,  elles  se  couvrent  de  petits  points  vésiculeux  oui, 
en  grossissant,  atteignent  quelquefois  le  volume  d^un 
petit  pois,  mais  ils  sont  presque  toujours  distincts;  peu  à 
peu  les  vésicules  pâlissent,  se  dessèchent  et  tombent,  la 
maladie  ne  dure  guère  que  dix,  douze,  au  plus  auinze 
Jours.  Pendant  tout  ce  temps,  il  y  a  plus  ou  moins  de 
fièvre,  de  soif,  de  céphalalgie,  mais  toujours  une  douleur 
locale,  brûlante,  se  fait  sentir  même  quelquefois  après 
la  guérison.  Le  zona,  dont  le  siège  est  presque  toujours 
sur  le  tronc  et  à  la  base  du  thorax,  se  rencontre  quel- 

Ïaefois  sur  les  membres,  au  visage,  sur  le  cuir  chevelu, 
'est  en  général  une  maladie  peu  grave  et  de  courte 
durée.  Le  traitement  se  bornera  en  général  au  repos, 
aux  boissons  délayantes,  un  bain  vers  la  fin;  rarement 
les  émissions  sanguines;  quelques  toniques  chez  les 
vieillards;  pas  d'applications  topiques.  F — n. 

ZONES  (Géographie  physique).  —  Portions  du  globe 
terrestre  comprises  entre  1  équateur,  les  tropiques  et  les 
cercles  polaires  (voyez  Tbrrb). 

ZOOLOGIE  (Sciences  naturelles),  du  grec  »ôon,  ani- 
mal, et  logos  science.  — On  a  donné  ce  nom  à  la  science 
qui  cherche  à  connaître  les  animaux.  A  l'article  RtoraE 
ANIMAL  est  esquissé  le  vaste  champ  de  ses  études.  La 
aoologie  comprend  logiquement  la  physiologie  et  l'ana- 
tomie  des  animaux,  l'étude  de  leurs  diverses  espères, 
des  mœurs  et  instincts  de  ces  espèces,  des  services 
qu'ils  peuvent  rendre  à  l'homme  et  des  torts  qu'ils 
peuvent  lui  causer,  etc.  Cette  science  comporte  donc  un 
grand  nombre  de  branches,  telles  que  :  VAnatomie 
etnimaleoxï  loologiquê^  plus  souvent  nommée  Anatomie 
comparée,  la  Physiologie  animale,  la  Zoolaxie  ou  Zoo- 
logie classique,  qui  s'occupe  de  la  distinction  des  es- 
pèces et  du  classement  méthodique  des  animaux;  la 
Zootechnie,  qui  étudie  l'art  de  mettre  en  œuvre  les  ani- 
maux pour  subvenir  aux  besoins  de  l'homme  et  Tart  de 
les  perfectionner  en  vue  de  ces  besoins,  etc.  Souvent 
on  applir(ue  plus  particulièrement  le  nom  de  Zoologie 
k  la  Zfotaxie  :  msis  comme  le  règne  animal  est  im- 
roenso,  que  Tétode  des  espèces  dépasse  de  beaucoup  les 
forces  et  le  temps  dont  un  même  homme  peut  disposer, 


la  zoologie,  même  ainsi  restreinte,  s'est  subdivisée  ea 
un  grand  nombre  de  sciences  secondaires  s'occupani 
chacune  de  Tétude  et  du  classement  des  espèces  de  l'un 
des  grands  groupes  du  règne  animal;  ainsi  on  peut 
citer  :  la  Mammalogie  ou  étude  des  animaux  mammi- 
fères, VOmithologie  ou  étude  des  oiseaux,  V  Erpétologie 
ou  étude  des  reptiles,  Vhhthyologie  ou  étude  des  pois- 
sons, V Entomologie  o%ï.  étudedes  insectes,  V Arachnoiogi» 
ou  étude  des  arachnides,  la  Carcimologie  ou  étude  des 
crustacés,  la  Malacologie  ou  étude  des  mollusques,  la 
Conchylielogie  ou  étude  des  coauillos,  VAclinologie  ou 
étude  des  animaux  rayonnes,  VHelminthologie  ou  étude 
des  vers  intestinaux,  etc.  Les  limites  de  ce  livre  ne  per- 
mettent pas  de  donner  plus  de  développements  sur  cette 
répartition  des  diverses  branches  de  la  zoologie;  encore 
moins  permettent-elles  d'indiquer  les  principaux  ou- 
vrages par  lesquels  on  peut  s'initier  à  Pétude  de  cette 
science.  Le  dernier  livre  d'ensemble  qui  fasse  autorité 
pour  cette  vaste  science  et  doive  être  pris  pour  point  de 
d(^part  d'une  étude  approfondie,  est  sans  contredit  le 
RiEGNB  ANIMAL  dc  G.  Cuvier,  2*  édit.  On  consultera  uti- 
lement pour  se  renseigner  le  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles,  60  volumes,  et  le  Dtctionnaire  unirersd 
d'histoire  naturelle,  de  Charles  d'Orbigiiy,  25  vo- 
lumes. Ad.  F. 

ZOOPHYTES  (Zoologie),  du  grec  sdo»,  animal,  et  phy- 
ton^  plante.  —  Par  ce  nom  ou  par  celui  de  Rayonnes, 
G.  Cuvier  désigne  son  quatrième  et  dernier  embranche- 
ment du  règne  animal.  Il  se  h&te  de  prévenir  que  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  noms  ne  doit  être  pris  dans  un 
sens  absolu.  Tous  les  animaux  de  cette  grande  division 
ne  sont  pas  exactement  rayonnes,  pas  plus  qu'ils  ne 
sont  tous  des  animaux-plantes.  Ces  aénominatioos  doi- 
vent seulement  rappeler  que  ce  grand  groupe  est  te  der- 
nier du  règne  animal  et  confine  aux  végétaux  dont  il 
commence  à  affecter  les  formes  extérieures.  «  Cette 
grande  division,  dit  Cuvier,  comprend  un  nombre  consi- 
dérable d'êtres  dont  l'organisation,  toujours  manifeste- 
ment plus  simple  que  celle  des  trois  embranchements 
précédents,  présente  aussi  plus  de  degrés  que  celle  de 
chacun  d'eux,  et  semble  ne  s'accorder  ou^en  ce  point, 

3ue  les  parties  y  sont  disposées  autour  d'un  axe  et  sur 
eux  ou  plusieurs  rayons,  ou  snr  deux  ou  plusietirs 
lignes  allant  d'un  pôle  à  l'autre  (.«•  en  un  mot,  malgré 
quelques  irrégularités  et  à  très-peu  d'exceptions  près, 
on  retrouve  toujours  quelques  traces  de  la  forme  rayon- 
nante très-marquée  dans  le  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux, et  surtout  dans  les  étoiles  de  mer,  les  oursins,  les 
acalèphes  et  les  innombrables  polypes.  »  Dans  ce  grand 
groupe,  dont  le  plan  d'organisation  lui  semblait  carac- 
térisé par  le  ravonneroent,  Cuvier  comprenait  les  classes 
suivantes  t  Êchinodermes,  Intestinaux,  Acalèphes,  Po^ 
lypes,  Infusoires,  parmi  lesquelles  celle  des  intestinaux 
et  celle  des  infusoires  s'écartent  le  plus  du  plan  nette- 
ment rayonné  si  bien  marqué  dans  les  trois  autres.  Mais 
il  faut  se  h&ter  d'ajouter  que,  mal  connus  pour  la  plo- 

Eart  au  temps  où  écrivait  Cuvier,  les  zoophytes  ont  été 
ien  mieux  étudiés  depui^et  le  progrès  des  connaissances 
a  levé  plusieurs  des  difiicultésqui  embarrassaient  le  grand 
zoologiste,  sans  néanmoins  ébranler  son  génie  si  sagace. 
Les  Intestinaux,  particulièrement  difficiles  à  concevoir 
comme  se  rattachant  au  type  rayonné,  ont  été  reconnus 
comme  des  Annelés  inférieurs  et  écartés  de  Tembran- 
chenient  des  Zoophytes  pour  former  une  classe  dans 
celui  des  animaux  Annelés  ou  EntomozoairesJ'embran- 
chement  des  Articulés  de  Cuvier.  Certains  animaux  in- 
fusoires, les  Rotilères  ou  Rotateurs  (voyez  ce  mot),  sont 
aussi  considérés  maintenant  comme  formant  parmi  les 
Annelés  une  classe  distincte.  Enfin  certains  Polypes, tels 
que  les  rétépores,  les  flustres,  les  eschares,  les  pluma- 
telles,  les  alcyonnelles,  ont  été,  sous  le  nom  commun  de 
Bryozoaires,  rapprochés  desTuniciers  ou  Acéphales  sans 
coquilles  de  Cuvier, et  ramenés  ainsi  parmi  les  Mollus- 
ques. Après  ces  réformes,  l'embranchement  des  Rayon- 
nés  ou  Zoophytes  est  beaucoup  plus  homogène  et  se  ca- 
ractérise assez  bien  ainsi  :  «  En  général  pas  de  squelette 
articulé,  ni  intérieur,  ni  extérieur;  système  nerveux  ru- 
dimentaire  ou  nul  ;  les  divers  organes  disposés  d'une 
manière  plus  ou  moins  radiaire  par  rapport  à  un  ate 
ou  à  un  point  centraU  soit  à  l'état  adulte,  soit  dans  le 
Jeune  Age  seulement  (professeur  Milne  Edwards).»  Ainsi 
le  trait  distinrtif,  annoncé  par  Cuvier,  s'est  confirmé  loin 
de  s'obscurcir;  les  zoophytes  ont  pour  plan  général  d'or- 
ganisation leurs  parties  disposées  en  rayonnant  autour 
d'un  axe  ou  d'un  point;  ce  n'est  plus  seulement  une 
forme  générale  paire  symétrique,  c'est  une  tendance  à  la 
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forme  régulière  à  la  façon  des  polygones  régnliers  de  la 
géométrie;  c'est  un  pas  vers  la  disposition  rayonnante 
étoilée  de  la  fleur,  des  rosettes  de  feuilles,  si  commun 
chez  les  végétaux.  Cependant  tous  les  zoophytes  ne  se 
conforment  pas  aussi  bien  à  ce  programme  général  des 
conformations  organiques  de  leur  groupe.  Les  Infusoires, 
et,  parmi  les  Polypes  de  Cuvier,  les  éponges  sont  peu 
nettement  rayonnes.  Aussi  le  professeur  Mil  ne  Edwards 
divise-t-il  Tembranchenient  des  Zoophytes  en  2  sous-em- 
brancliem^nts  :  1*  les  Ihdiaires  ou  Animaux  rayonnes, 
comprenant  3  classes  ;  les  Échinodermes,  les  Aealèphês  et 
les  Polypes;  2<^  le%  Sarcodaires  à  disposition  générale 
sphérique  plutôt  que  rayonnée,  et  s'altérant  souvent 
par  les  progrès  de  Tàge;  ce  second  sous-embranchement 
comprend  2  classes,  les  Infusoires  proprement  dits  et 
les  Spongiaires,  De  Blain ville  avait  résolu  la  difficulté  en 
établissant  parmi  les  Zoophytes  de  Cuvier  2  embranche- 
ments distincts  :  les  Actinozoairês  (Radiaires)  et  les 
Amorphozoaires  (Spongiaires),  et  en  répartissant  les  In- 
fusoires dans  les  divers  groupes  avec  lesquels  ces  divers 
6tres  microscopiques  semblent  offrir  des  rapports.  Cet 
arrangement  a  été  généralement  abandonné.  En  tout  cas 
an  des  traits  les  plus  curieux  de  l'organisation  si  peu 
perfectionnée  des  Zoophytes,  c*est  la  fréquence  parmi 
eui  des  animaux  composés  on  individus  d'une  même 
espèce  agrégés  en  une  même  masse  vivant  d'une  exis- 
tence commune  tout  en  conservant  une  certaine  indivi- 
dualité. Souvent  ces  agrégations  d'aniniapx  sont  rami- 
fiées et  reposent  sur  un  tronc  ;  elles  rappellent  alors  les 
formes  des  végétaux,  et  plus  d'un  observateur  s'y  est 
trompé  (voyez  Polypes).  Vn  autre  trait  fort  singulier  est 
la  fréquence  parmi  ces  animaux  inférieurs  des  modes  de 
reproduction  destinés  à  suppléer  à  la  reproduction  par 
les  œufs,  bien  que  celle-ci  existe  toujours.  Les  méta- 
morphoses des  Zoophytes  ont  aussi  révélé  des  faits  extrê- 
mement singuliers  (voyez  REPaoDucrioN).  —  Consulter  : 
De  hlaimiWe.Dict.desscnat.,  art.  Zoophytss;  Ann,  des 
te.  nat»,  zoologie,  nombreux  mémoires.  Ad.  F. 

ZOOSPQRÉES  (Botanique),  du  grec sdon,  animal, et  du 
mot  spore,  corps  reproducteur  des  cryptogames.  —  Le 
professeur  Ad.  Brongniart,  dans  son  premier  embran- 
chement des  Cryptogames^  celui  des  Cr,  Amphigènes, 
place  d'abord  la  classe  des  Alguss  ainsi  caractérisée  : 
«  fronde  celluleuse  vivant  dans  l'eau  douce  ou  salée 
(rarement  dans  l'air  très-humide),  fixée  par  des  cram- 
pons ou  des  radicelles.  »  Il  divise  cette  classe  en  trois 
ordres  :  —  1«  les  Zoosporées  (spores  animées),  spores 
vertes,  développées  dans  des  utricules  du  tissu  même 
de  la  plante.  Jouissant  de  mouvements  spontanés  immé- 
diatement après  leur  sortie  de  ces  cellules.  Cet  ordre 
comprend  5  familles  :  OsciUatoriées,  Nostochinées,  Con- 
fervacées,  Ulvacées,  Caulerpées,  —  2»  Les  Aplosporées 
(spores  inertes),  spores  vertes  ou  brunes,  développées 
dans  des  utricules  spéciales  et  superficielles,  dépourvues 
de  mouvements  spontané  ;  3  familles  :  Spongodiées, 
Laminariées  et  Fucacées,  —  3*  Choristosporées  (spores 
séparées),  spores  rouges  développées  4  par  A  dans  des 
eellules  spéciales,  faisant  partie  du  tissu  général  de  la 
plante,  dépourvues  de  mouvements  spontanés  (souvent 
on  second  mode  de  formation  de  spores  dans  des  conrep- 
tacles):  2  familles  :  Rytiphlées  et  Chondrtées.     An.  F. 

ZORILLE  (Zoologie),  Zortlla,  Is.  GeofT.  —  Espèce  de 
Mammifère  carnassier  du  genre  Marte,  dont  Isid.  Geof- 
froy Saint- Hilaire  a  fait  un  sous-genre  sous  le  nom  de 
Zwrilla.  Il  est  conformé  comme  le  Putois,  et  avait  été 
confondu  avec  les  Mouffettes,  dont  il  se  rapproche  par  ses 
ongles  propres  à  fouir;  en  eflist.  Il  ne  peut  grimper  sur  les 
arbres,  et  se  creuse  un  terrier  qu'il  habite  pendant  le 
Jour.  La  seule  espèce  connue  est  le  Putois  du  Cap,  Zo~ 
rUle  de  Bufion,  Blaireau  du  Cap  (Z.  variegata,  Lésa., 
Fwf 'Ta  jorilla,  Cm. 

ZOSTKR  (Médecine).—  Voyez  Zowa. 

ZOSTKRË  (Botanique),  Zosfera.  Lin.,  en  grec xosfera, 
ceinture.  —  Genre  de  la  famille  des  Sa^adées;  très- 
réduit  par  les  botanistes  modernes  qui  en  ont  retiré 
plusieurs  espèces,  placées  aujourd'hui  dans  d'autres 
genres.  Celles  qui  restent  dans  celui-ci  sont  des  herbes 


submergées  sur  les  côtes  de  presque  toutes  les  mers;  à 
tige  rampante;  feuilles  linéaires,  rubanées,  engainantes; 
fleurs  monoïques  protégées  par  une  spathe  et  portées 
sur  un  axe  comprimé,  chargé  en  avant  d'étamiues  et 
de  pistils  alternes  sur  deux  rangs;  anthère  uniloculaire  ; 
ovaire  aussi  uniloculaire,  uniovulé.  Leurs  fleurs  étant 
renfermées  dans  la  spathe,  la  fructification  s'opère  sous 
l'eau.  Parmi  le  petit  nombre  d'espèces  connues,  nous 
citerons:  la  Z.  marine  {Z.  marina,  Lin.,  qui  croit  sur 
un  fond  de  sable  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  à  tige 
cylindrique,  sarmenteuse,  noueuse,  feuilles  linéaires,  en- 
gainantes à  leur  base.  Lorsqu'on  les  a  fait  sécher,  on  les 
utilise  pour  faire  des  couchers  assez  médiocres,  malgré 
tous  les  éloges  qu'on  leur  a  donnés.  On  s'en  sert  aussi  pour 
faire  des  emballages.  Dans  certains  pays,  on  les  emploie 
pour  couvrir  les  habitations,  pour  boucher  des  interstices 
dans  la  construction  des  maisons.  On  en  fait  encore  de 
la  litière  pour  les  bestiaux,  on  s'en  sert  comme  engrais 
pour  fumer  les  terres,  etc.  En  France  et  en  Angleterre, 
on  les  brûle  pour  en  retirer  de  la  soude.  F—- n. 

ZYGENES  (Zoologie),  Zygœna,  Fabr.— Genre  d'/nMo- 
tes  lépidoptères,  de  la  famille  des  Crépusculaires ,  étibli 
par  Fabricius  aux  dépens  des  Sphinx,  pour  des  espèces 
à  antennes  simples  dans  les  deux  sexes,  terminées  brus- 
quement en  massue,  en  fuseau  ou  en  corne  de  bélier. 
Presque  toutes  les  espèces  sont  d'un  bleu  ou  d'un  vert 
foncé,  avec  des  taches  rouges  sur  les  ailes  supérieures. 
Elles  habitent  l'ancien  continent.  La  plus  répandue  en 
Europe  est  la  Z.  de  la  filipendula  (Sphinx  fUipendula^ 
Lin.),  d'un  vert  noir  ou  bleufttre  ;  six  taches  rouges.  Sa 
chenille,  d'une  Jaune  citron,  file  une  coquejaune-paille; 
elle  vit  sur  le  trèfle.  Longueur  de  l'insecte  0"*,020. 

ZYGODACITLES  (Zoologie),  ZygodactUi,  Tem.,  du 
grec  xygos,  tout  ce  qui  sert  à  Joindre  deux  choses,  et 
dactylos,  doigt.^Temminck  a  employé  ce  mot  pour  dési- 
gner l'ordre  des  Oiseaux  grimpeurs  de  Cuvier,  parce 
Su'ilsont  deux  doigts  soudés  en  avant  et  deux  en  arrière, 
éjà  Vieillot  avait  donné  ce  nom  à  une  tribu  de  son  ordre 
des  Sylvains  dont  les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre, 
deux  en  avant  et  deux  en  arrière,  l'externe  toi^ours 
dans  le  sens  du  pouce. 

ZYGOEiNA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cuvier  aux 
PoissoM  du  genre  Marteau, 

ZYGOMATiQUE  (Anatomie),  du  grec  gygôma,  corps 
transversal  qui  en  joint  deux  autres  ;  tel  est  l'os  de  la 
pommette; —  de  là  le  mot  Zygomatique  désigne  ce  qui  a 
rapport  à  1*08  de  la  pommette.  AImï:  Apophyse  zygomat., 
éminence  longue  et  grêle  de  l'os  temporal,  qui  s'articule 
avec  l'angle  postérieur  de  l'os  de  la  pommette.  —  Ar^ 
cade  lygomat.,  espace  creusé  et  limité  par  une  arcade 
résultant  de  l'union  de  l'os  malaire  ou  de  la  pommette 
avec  l'apophyse  zygomatique.  —  Fossê  xygomat.  (voyez 
FossB  zYGoiiATiQUE). —  MuscUs  lygomat.,  au  nombre  de 
deux  :  le  Grand  lygomat.,  allongé,  grêle,  arrondi,  situé 
à  la  partie  moyenne  de  la  face  ;  fixé  en  haut,  à  l'os  de  la 
pommette,  il  descend  obliquement  en  dedans  et  en 
avant,  et  va  se  confondre  à  la  commissure  des  lèvres 
avec  le  labial;  il  élève  la  commissure  et  la  porte  en 
dehors;  il  contribue  au  rire.  —  Le  Petit  %ygomat,,  qui 
manque  quel({uefois,  est  long,  mince  et  très-grêle;  il  se 
fixe  à  l'os  malaire,  quelquefois  au  muscle  paTpébral,  et 
descend  en  dedans  pour  se  terminer  dans  l'épaisseur 
des  lèvres  avec  l'élévateur  propre.  Mêmes  usages  que  le 
précédent.  —  Os  lygomat,,  c'est  l'os  malaire  ou  d$  la 
pommette  (voyez  M  a  lai  as).  F — n. 

ZYGOPHYLLÉES  (Botanique),  du  grec  xnii/nuffit^  je 
joins,  et  phyllon,  feuille.  —  Famille  de  plantes  DieO' 
tylédones  de  la  classe  des  GéraniOidéês,  Caractères  s 
fleurs  complètes  et  régulières;  calice  de  4  à  5  sépales i 
corolle  de  4  à  5  pétales;  8  à  10  étamines  hypogynes: 
ovaire  simple;  généralement  un  style  unique,  terminé 
par  un  stigmate  à  4  ou  5  lobes.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées, des  arbrisseaux  ou  des  arbres  qui  croissent  dans 
les  pays  chauds.  Le  genre  Gaiac  est  le  plus  important  de 
cette  petite  famille,  voisine  des  Rotacées;  elle  a  pour 
type  le  genre  Fabagelle  (voyez  ce  mot). 

ZYGOPUYLLUM  (BoUnique).  —  Voyex  Fabaoilu. 
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SUPPLÉMENT  AUX  1",  2-  ET  3*  ÉDITIONS 


ACIDE  PHÉNIQUE  (Cliîmie).  —  f/est  un  produit  de 
la  distillation  du  goudron  de  houille.  Il  csl  composé 
de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène.  Sa  formule 
chimique  est  CA*BH)*. 

Lorsqu'on  distille  1a  bouille,  ou  charbon  de  terre,  à 
tec  et  en  vase  clos,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  fabriquer 
le  gaz  d'écUirHse,  nu  obtient  quatre  s  •rtrs  de  pro^tui^s: 
le  coke,  le  gaz  d'éclairage,  les  eaux  ammoniacales 
et  lu  goudron  de  houille.  Ce  gouiiron,  distiilë  à  ëon 
tour  dans  les  mêmes  condi  lions,  donne  d'abord  des  eaux 
ammoniacales  mô:ées  d*huiles  plus  légères  que  l'eau. 
CoMes*ci  deviennent  bientôt  le  produit  principal,  et, 
lorsque  le  goudron  e^t  téduit  aux  tnds  quarts  de  sou 
poidd,  on  trouve  dans  Talambic  ces  huiùs  légères^  et 
dar.s  la  chaudière  un  résidu  appelé  brai  gras,  La  dis- 
tillation du  brai  gras,  si  on  poursuit  Topeiation,  four- 
nit au  contraire  d'S  bulles  plus  pesantes  que  l'eau; 
ce  sont  les  huiles  lourdes  ;  et  deux  carbures  so'ides 
à  la  température  ordinaire,  la  naphtaline  et  la  para- 
naphtaline.  Le  nouveau  résidu  contenu  dans  ia  chau- 
dière est  le  brai  sec,  utilisé  pour  l'asphalte  de  nos 
trottoirs. 

Les  huiles  légères  ;  soumises  à  des  distillations  frac- 
tionnées, donnent  successivement  :  des  essences  bouil- 
lant entre  40"  et  8C*,  parmi  lesquelles  abonde  la  ben- 
zine dea  cbimistfS;  des  huiles,  bouillant  de  l'O*  à 
150<».  qui  servent  à  fabriquer  la  benzine  à  dégraisser; 
des  huiles»  bouillant  entre  150**  et  300*,  qui  contien- 
nent, entre  autres  produiis  carbures*  Vaciae  phénique 
et  V  aniline. 

V acide  phénique  a^i  composé  de  carbone,  d'hydro' 
gène  et  doxyqëne.  On  lui  assigne  pour  formule  chi- 
mique :  Ci*B*0'.  PuriQé.  il  se  présente  comme  un 
corps  folide,  blanc,  cristallisé  en  longues  aiguilles,  qui 
tachent  le  papier  à  la  manière  des  i  orps  gras.  Cet 
acide  ne  réagit  pas  sur  le  tournesol,  le  sirup  de  vio- 
lettes ni  le  curcuma  ;  mais  il  se  combine  avec  les  al- 
calis pour  former  de  véritables  sels.  Il  fond  à  34*  ou 
35*,  et  bout  entre  187*  et  188*.  Très  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  il  se  disëout  en  très-petite  quantité 
dans  l*eau.  Cependant  les  aiguillea  d'acide  phénique 
se  liquéflent  rapidement  lorsqu'elles  sont  en  contact 
avec  des  traces  de  ce  liquide. 

L'acide  phénique  du  commerce,  plus  connu  sous  le 
nom  de  phénol,  est  moins  pur  et  se  présente  sous  Taspect 
d*une  huile  colorée  en  brun.  Il  importe  de  ne  pas  ou- 
blier que  cet  acide  attaque  énergiquement  la  peau  des 
lèvres  et  des  gencives  et  à  un  momdre  degré  celle  des 
autres  parties  du  corps.  Ce  nouveau  composé  est  en 
effet  devenu  d'un  usage  très-répandu.  On  la  préconisé 
Don  sans  raison  comme  un  agent  actif  d'assainisse- 
ment, de  désiniection,  et  même  comme  un  médica- 
ment utile,  ^oit  pour  l'assainissement  des  plaies  de 
mauvais  caractère,  soil,  en  inhalation,  contre  lesafTf^c- 
UoDs  des  poumons.  11  est  reconnu  aujourd'hui  que  l'acide 
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phénique  prévient  la  patréfaction  des  matières  animales 
et  leur  enlève  leur  mauvaise  odeur.  On  l'emploie  uti- 
lement pour  purifier  et  désinfecter  les  lieux  séquestrés 
ou  Imparfaitement  aérés,  comme  la  cale  des  navires, 
les  boucheries,  les  abattoirs,  les  étables,  les  wagons  à 
bestiaux,  etc.  L'industrie  emploie  en  outre  sur  une 
graitde  échelle  ce  produit  curieux,  pour  fabriquer 
Vacide  pictique  qui  rend  de  si  grands  services  pour 
colorer  ffi  jaune  la  laine  et  la  soie  ^voyexCARBAzori  qui). 

A<  IDE  PK  KIQIIK  (Chimie).  —  Voyei  Cahiazotique. 

ADDUCTION  (Physiologie).  —Du  latin  ducere  cun- 
diiire,  et  ad,  vers  ;  mouvement  par  lequel  une  partie 
e*<t  ramenée  vers  le  plan  médian  du  corps.  Les  mus- 
cles adducteurs  sont  ceux  qui  exécutent  des  mouve- 
mentô  de  ce  genre, 

AEROSTATS  (Physique).  —  Article  complémentaire. 
—  Ni  la  difficulté  du  problème,  ni  les  doutes  nombreux 
qu'il  a  provoqués,  ni  les  insuccès  réitérés  ne  peuvent 
heureusement  décourager  les  expérimentateurs  dans 
l\  recherche  des  moyens  de  diriger  les  aérostats, 
cVst-à-dire,  de  créer  une  véritable  navigation  aérienne. 

En  France  les  efforts  nombreux  tentés  dans  cette 
voie  ^ont  soutenus  et  provoqués  par  la  Société  aéro- 
nautique. Une  Société  semblable  existe  en  Angleterre 
et  se  voue  à  la  même  œuvre.  Cette  œuvre  se  poursui- 
vait lentement  et  sans  beaucoup  fixer  l'attention 
publique  lorsque  des  événements  eruels  et  sanglants 
vinrent  donner  à  V aéronautique  ou  navigation  aé- 
rienne une  importance  toute  nouvelle,  et  lui  assurer 
les  sympathies  de  ia  foule  par  le  souvenir  des  services 
rendus  et  des  dévouements  périlleux. 

Après  des  revers  célèbres  des  armées  de  la 
France,  au  mois  de  septembre  1870,  Paris  vit  arriver 
sous  ses  murs  les  armeei^  allemandes  qui  dès  le  19  de 
ce  mois  établirent  autour  de  la  ville  un  blocus  rigou- 
reux. Le  gouvernement  provisoire,  issu  du  mouvement 
qui  avait  renversé  Napoléon  111  et  sa  famille,  était  resté 
à  Paris,  se  bornant  a  envoyer  à  Tours  une  délégation 
de  quelques-uns  de  ses  membres,  qui  devant  les  progrès 
de  l'ennemi  durent  plus  tard  se  réfugier  à  Bordeaux. 
Beaucoup  de  familles  parisiennes  avaient  émigré  de  la 
ville  qui  allait  être  assiégée,  laissant  dans  ses  murs 
quelques-uns  de  leurs  membres  valides.  Les  commu- 
nications interdites  par  le  blocus  étaient  aussi  néces- 
saires au  gouvernement  qu'aux  particuliers.  S'élancer 
dans  l'air  pour  passer  au-dessus  des  lienes  allemandes 
fut  la  préoccupation  naturelle  des  assiégés.  Toutes  les 
pensées  se  portèrent  vers  les  aérostats,  \ers  les  ballons, 
comme  on  dit  plus  communément.  Les  frères  Bu^èfie 
et  Jules  Godard,  Kugène  Yon,  Dartois,  furent  charges 
par  le  gouvernement  d'installer  un  atelier  de  construc- 
tion et  d'équipement  des  aérostats.  Eugène  Godard 
créa  en  outre  une  école  d'aérostiers  on  navigateurs 
aériens  et  dressa  des  marins  à  la  manœuvre  des  nou- 
veaux engins  de  transport.  Kampont,  Chassinat  do 
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l'administration  dos  Postes,  et  l'ingénieur  Hervé- 
Mangon  organisèrent  les  départs.  Un  aéronaute  re- 
nf»mmé  par  son  intrépide  persévérance,  Gaston 
Tissandier,  a,  dans  un  livre  intituié  En  ballon  pen^ 
dont  le  siège  de  Paru,  publié  un  compte  rendu  dé- 
taillé de  ces  iniércs.'^antos  opérations.  La  capacité  des 
ballons  fut  fixée  à  2,000  mètres  cubes;  Tenveloppe  était 
en  percaline  (tissu  de  coton)  de  première  qualité,  ver- 
nie  à  Thuile  d'olive,  entourée  d'un  filet  en  corde  de 
chanvre  goudronnée  supporiaiit  une  nacelle  capable  de 
recevoir  quatre  personnes.  On  exigeait,  comme  épreuve, 
que  les  ballons  remplis  de  gas  restassent  suspendus 
pendant  dix  heures  et  fassent  encore,  après  ce  temps, 
de  force  à  soulever  un  puids  de  5no  kilogr.  Le  prix  payé 
pourchaque  ballon  enlevé  fut  de  3,500  à  4,000  fr.  L'agen- 
cement des  aérostats  n'olTrait  rien  de  nouveau  ;  il  com- 
prenait, selon  l'habitude  :  un  ballon  sphérique  avec 
soupape  à  la  partie  supérieure,  les  Micres,  les  sacs  de 
lest,  etc.  On  les  gonflait  avec  du  gax  d'éclairage  (pe- 
sant environ  650  gr.  par  litre  à  la  piesslon  ordinaire 
et  à  une  température  voisine  de  0*;.  Pour  arrêter  le 
ballon  à  la  descente,  on  le  pourvoit  d'une  ancre  de 
forme  spéciale  ou  d'un  grappin  à  six  griffes  et  enfin  d'un 
engin  particulier  nommé  ^uiWerope(cÂhle-guide). C'est 
une  flirte  corde  longue  de  150  mètres  attociiée  au  cercle 
que  porte  la  partie  inférieure  du  filet.  Elle  pend  libre- 
ment dans  l'espace.  Lorsque  l'aérostat  se  rappro- 
che de  terre,  le  guide-rupe  louche  le  sol  dès  que  la 
distance  n'est  plus  que  de  150  mèires.  L'aéronaute  est 
donc  averti.  En  outre,  à  mesure  que  l'aérostat  des- 
*  cend,  une  partie  de  plus  eu  plus  longue  du  cÂble  re- 
pose sur  le  sol  et  allégo  le  ballon  de  tout  ce  qu'elle 
pèse.  C'est  donc  une  sorte  de  perte  de  poids  progressive 
atténuant  la  vitesse  avec  faquelle  se  fait  la  des- 
cente. C'e^t  Green  qui  a  le  premier  employé  cet  engin 
si  simple  cl  d'une  grande  utilité.  Le^  aéronaules 
apprécient  la  route  où  ils  sont  entraînés  à  l'aide  d'une 
boussole;  le  baromône  donne  l'indication  de  la  hau- 
teur où  ils  sont  parvenus.  Les  ballons  sont  en  géiié  al 
paitis  la  nuit  pour  mieux  se  dérober  aux  regards  de 
nos  ennemis. 

Du  33  septembre  1870  au  28  Janvier  1811,  les  Pan- 
sions ont  lancé  de  divers  points  de  leur  ville  14  bal- 
lons conduits  chacun  par  un  aéronaute  de  profes- 
sion. Le  nombre  des  passagers  a  été,  en  totalité  de  91  ; 
365  pigeons  messagers  les  ont  accompagnés  et  le 
nombre  des  lettres  (pesant  3  grammes  chaque)  a  été  de 
3  millions.  Les  vents  ont  entraîné  les  aérostats  dans 
toutes  les  directions;  on  trouvera  dans  le  tableau  sui- 
vant l'mdication  des  directions  les  plus  suivies  et  des 
vitesses  moyennes  de  marche  aéronautique. 

Nombre  ViteiM 

Direelioo  suivie.  des  aéroiUU.  par  kilom. 

S.-O  à  N.-E 9  bftUont.  60  kil.  par  heure. 

E.-N.-K  à  O.-S.-0 9      —       37  — 

O.  àK 8      —       45  — 

N.-E.àS.-0 8—40  — 

E.  à  0 6      —       ïi  — 

S.-O.  à  N.-K 5      —       60  — 

Les  plus  faibles  vitesses  ont  été  de  16  et  17  kilom. 
par  heure. 

L'impuissance  de  conduire  selon  la  volonté  de 
l'homme  res  navires  de  l'atmosphère  a  été  démontrée 
par  plus  d'un  accident.  Sur  les  61  ballons,  deux  se 
sont  perdus  en  mer;  l'un  a  été  vu  en  denier  lieu 
du  coté  de  Plymoutb,  l'autre  devant  La  Rochelle  ; 
5  ballons  ont  été  capturés  par  les  Allemands,  éiant 
tombés  dans  leurs  lignes.  Plusieurs  des  aéronautes 
ainsi  faits  prisonniers  ont  failli  être  fusillés  et  ont 
enduré  de  fort  mauvais  traitements  de  la  part  des 
ennemii.  Il  est  impossible  d'essayer  de  citer  tous  les 
noms  des  hardis  nautoniers  de  ces  dangereuses  ex- 
péditions. Les  savants  y  sont  en  nombre,  ainsi  que 
les  marins.  Les  aéronautes  proprement  dits  y  sont 
représentés  par  Gaston  et  Albert  Tissandier,  Louis 
Godard,  Godard  nère.  W.  de  Fonvielle,  etc.  1/un  des 
aérostats,  la  Ville  d'Orléans,  parti  le  21  novembre,  à 
llh  45  du  soir  de  la  gare  du  Nord,  à  Paris,  arriva  le 
32  à  une  heure  de  relevée  en  Norwéue,  à  40J  kilum.  de 
Christiania,  après  avoir  subi  les  plus  émouvantes  pé- 
ripéties. La  Ville  de  Paris,  partie  du  niôine  point  le 
15  décembre,  à  4  heures  du  matin,  de:^(  eiidit  à  1^  5 
de  relevée  àWetzlar(Prov.rh6n.)Le  Géjiéral  Chanzy 
parvint  à  Rotemberg  en  Bavière.  Enfin  trois  de  ces 
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aérostats  ont  opéré  leur  descente  eu  Hollande,  et  llx 
en  Belgique. 

Vainement  fit-on  des  tentatives  pour  pénétrer  par 
ballon  dans  Paris  assiégé.  On  ne  put  y  reuatir. 

Evidemment  lé  problème  à  rmoudre  est  demeuré 
intact;  on  n'a  pas  su  encore  diriger  les  ballons. 

Deux  essais  fort  intéressanta  ont  été  faits,  l'un  par 
le  savant  ingénieur  Dupuy  de  Lôme;  l'autre,  par  ra- 
miral  Labrousse.  Les  autres  projeta  ou  essais  qui  se 
sont  produits  par  milliers  ne  méritent  guère  de  fixer 
l'attention. 

La  tentative  instituée  par  Dupuy  de  Lôme  a  tous 
les  caractèrea  d'une  expérience  scientifique  métbodi- 
qiieroent  préparée  et  méthodiquement  exécutée.  Déjà 
GifTard  avait  démontré  par  une  expérience  bien  faite 
qu'on  peut  disposer  un  aérostat  de  façon  à  lui  donner 
une  force  motrice  propre  et  progresser  dans  l'air 
pourvu  que  la  violence  du  vent  ne  soit  pas  trop  gramde 
par  rapport  à  la  puis<(ance  de  cette  force  motriee. 
L'expérience  avait  eu  lieu  le  34  septembre  1853,  avec 
un  aérostat  allongé  et  effilé  aux  deux  extrémités.  Il 
portait  une  petite  machine  à  vapeur  de  trois  chevaux, 
mettant  en  mouvement  une  hélice  à  3  palettes  de 
8",40  de  diamètre  et  exécutant  110  tours  par  minute 
(cnusuller  :  H.  de  Parville,  Causeries  seientifiqties,  an- 
née 1871).  la  machine  avec  sa  chaudîeie  pesait 
158  kil.  Giffard  partit  de  l'Hippodrome  de  Paris, 
a  51»  15"  de  l'après-midi,  s'éleva  à  1,800  mètres. 
Le  vent  soufflait  avec  force,  il  louvoya  sans  lutter 
directement  contre  lui  ;  mais  il  fit  exécuter  à  son 
aérostat  de  nombreuses  évolutions.  Descendu  à  en- 
court près  de  Trappes,  il  rentrait  à  Paris  à  10  heures. 
Dupuy  de  Lôme,  au  moyen  d'un  aérostat  combiné  par 
lui  avec  sa  rare  expérience  de  l'art  des  constructions 
navales  et  tout  son  savoir  d'ingénieur,  a  réussi  le  pre- 
mier à  conduire  son  appareil  aéronautique  suivant 
un  itinéraire  counu  et  à  mesurer  sa  route  de  façon  à 
savoir  en  quel  lieu  il  descendait.  Voici  comment  il  a 
résumé  lui-même  ce  caractère  tout  spécial  de  son 
expérience  :  a  M.  Zédé,  ingénieur  de  la  marine,  mon 
•  collaborateur,  traça  sur  la  carte  d'Etat-maJor  notre 
«  point  de  départ;  je  lui  dictai  successivement  les 
«  vitesses  et  les  directions  que  Je  relevais.  Au  moment 
«  d'attérlr,je  lui  demandai  quel  était  le  village  au- 
«  dessus  duquel  nous  allions  passer,  il  répondit  :  Ce 
«  doit  être  Mondécourt.  sur  les  confins  des  départe- 
a  ments  de  l'Oise  et  de  l'Aisne.  Un  instant  après,  des 
a  paysans,  auxquels  nous  adressions  la  même  ques- 
a  lion  en  passant  sur  leur  tête  :  Où  sommes-nous  7 
a  nous  crièrent  :  Mondécourt  I  » 

Cette  expérience  céièbre,  premier  exemple  de  véri- 
table navigation  aérienne,  eut  lieu  le  3  février  1871, 
dans  la  cour  du  Furt-neuf^  à  Vlncennes.  L'aérostat 
avait  une  forme  ovoïde  ;  la  longueur  était  de  36",lt  ;  le 
diamètre  maximum,  de  14",84.  La  capacité  était  de 
3,45  mètres  cubes.  La  dii^posilion  du  filet  était  une 
invention  du  constructeur.  Dupuy  de  Lôme  appliqua 
sur  son  ballon  ovoïde  un  double  filet  ;  l'un,  extérieur, 
supportait  la  nacelle;  l'autre,  intérieur,  se  détachait 
de  la  collerette  du  ballon  aux  trois  quarts  de  sa  hau- 
teur et  formait  on  cône  renversé  dont  le  s<»mmet, 
pendant  vers  la  nacelle,  servait  de  point  d*aitache  à 
des  cordages  agencés  pour  maintenir  la  nacelle  eo 
équi'lbre.  Celle-ci  avait  6  mètres  de  longueur  sur 
8  mètrex  de  largeur.  A  une  extrémité  de  la  nacelleétait 
installée  une  hélice  à  deux  ailes,  de  9  mètres  de  diamè* 
tre,  qui  exécuta  vingt  et  un  tours  à  la  minute.  La  forc« 
motrice  était  produite  par  quatre  hommes  se  relayant 
toutes  les  demi  >heure<'-.  Au-dessus  de  l'hélice,  sous  l'ex- 
trémité correspondante  de  l'aérostat,  était  dispoaée, 
comme  gouvernail,  une  voile  triangulaire  vertiealtt 
fixée  par  son  bord  inférieur  à  une  vergue  horisoatala 
de  a  mètres.  La  hauteur  de  la  voile  était  de  S  mètres» 
et  SI  surface  était  de  15  mètres  carrés.  Des  cordages 
convenablement  disposés  permettaient  de  manœuvrer 
ce  gouvernail,  de  la  nacelle  placée  bien  au-de«soua« 
(Consulter  :  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Scien» 
ces,  tome  LXXIV,  5  février  1873.  n'  6).  La  marche  du 
ballon  fut  de  3">,33  à  la  seconde,  soit  8  kil.  àTheure. 

Une  expérience  analogue  fut  tentée,  vers  le  milieu  de 
1874.  par  M.  Boudeler,  à  Wooivrich,  près  de  Londres. 
Il  s'agissait  d'un  aérostat  muni  d'une  hélice  de  (rois  mè* 
trt  s,  mue  par  un  engrenage.  L'expérience  n'eut  à  pea 
près  aucun  succès.  Elle  ne  parait  pas  avoir  été  pré- 
parée et  conduite  avec  la  même  vigueur  scieoUflqaa 
qui  dislingue  celle  de  l'ingénieur  français. 
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Les  eiïorts  des  aéronautes  ne  se  sont  pas  bornés  à 
la  question  si  intéressante  et  si  difllcile  de  la  direc- 
tion des  aérostats.  Plusieurs  ascensions  à  grandes  hau- 
teurs ont  été  exécutées  dans  un  but  tout  scientinque, 
pour  reconnaître  les  principales  conditions  physiques 
des  hautes  régions  de  l'air.  Cette  partie  de  la  science 
a  déjà  compté  pio«ieurs  martyrs  et  parmi  les  plus  cé- 
lèbres on  citera  Sivel  et  Crocé-Splneili,  morts  dans 
les  hantes  régions  de  l'air»  au  courant  d'une  ascen- 
sion exécutée  le  15  i<?ril  1875  à  11^35  du  matin, 
afec  le  ballon  le  Zénith  partant  de  Tusine  à  gai  de 
La  Viil(*tt«f,  à  Paris.  Tiois  aéronautes  expérimentés 
prirent  place  dans  la  nacelle  :  les  deux  Tictimes  nom- 
mées ci  dessDS  et  Gaston  Tissandier,  ie  seul  survivani. 
Toutes  les  précautions  indiquées  pour  ce  genre  d'as- 
cension avaient  été  prises.  A  1^80  les  trois  voya- 
geurs parvenus  vers  8  000  mètres  d'aliitude,  par  une 
température  inférieure  à  — ir  perdirent  entièrement 
connaissance.  A  8^  80  G.  Tissandier  reyint  à  lui  et 
se  trouva  en  présence  de  ses  deux  compagnons  accrou- 
pis et  morts  dans  la  nacelle.  Le  bisllon,  qui  était 
encore  à  6000  mètres,  descendait  avec  une  effrayante 
rapidité;  il  toucha  terre  violemment  peu  de  temps 
après,  à  Ciron,  dans  le  département  de  l'Indre.  L'opi- 
nion de  G.  Tissandier  est  que  ses  compagnons  ont 
succombé  aux  suites  d'un  trop  long  séjour  dans  des 
régions  d'une  altitude  exceptionnelle.  Les  baroroèires- 
téinoins  ont  permis  de  constater  que  le  Zénith  s'était 
élevé  à  8  600  mètres,  hauteur  maxima. 

Voici  l'indication  des  altitudes  les  plus  grandes 
atteintes  Jusque-là  :  en  1808,  Robertson  et  Lhoesl, 
7-400  mètres;  en  1804,  Gav-Lussac,  7  00imèlres; 
eo  1852,  Barrai  et  Bixio,  d'une  part  7016  mètres» 
Welsh  d'ime  autre  part,  6990 mètres;  en  1862,  Glal- 
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aher,  8888  mètres  au  moins;  il  s'est  évanoui  à  cette 
hanteur,  mais  est  revenu  vivant  (Consulter  :  La 
Nature^  1875,  l»»  semestre,  pages  334  et  suivante^. 

Avant  de  terminer  cet  article  complémentaire,  je 
dirai  quelques  mots  d'une  expérience  célèbre  faite  en 
1867  au  Champ  de  Mars,  par  Giff<ird  et  Flaud.  li  s'agit 
d'un  ballon  captif  qui  pendant  plusieurs  mois  exécuta 
cliaqiie  Jour  des  ascensions  en  emportant  bon  nombre 
de  curieux  Jusqu'à  300  mètres  environ  d'altitude. 
L'aérostat  cubait  5000  mètres;  son  diamètre  était  de 
21  mètres.  11  était  gonfle  d'hydiogène  pur,  préparé 
au  moyen  du  for  et  de  I  acido  sulfuriqoe.  Un  autre  allon 
captif  fut  encore  installé  par  Giffard  en  1  878  dans  ta 
cour  des  Tuileries.  Il  a  exécuté  de  très-nnmbreuses  as- 
censions et  finit  par  être  détruit  en  1879  par  un  coup  de 
Tent  (Consulter  :  H.  de  Parville,  Cataeties  scientifiques^ 
1867,  l**  année  ;  La  Nature,  1878  et  1879). 

AFFUT  (\rt  miliuire).  —  Article compiémenUIre.^ 
Après  les  revers  si  cruels  de  1870-71,  lu  France  s'est 
recueillie  pour  étudier  à  fond  et  perfectionner  son 
matériel  militaire,  surtout  l'artillerie. 

Actuellement  l'artillerie  a  presque  complètement 
laissé  de  côté  le  bois  et  emploie  de  préférence  le  fer 
et  l'acier  pour  la  construction  de  ses  affûts  et  de  tout 
son  matériel.  Les  affûts  en  bois  n'avaient  plus  une  so- 
lidité suffisante  pour  supporter  les  percussions  des 
nouveaux  canons  tirés  à  forte  charge,  il  aurait  fallu 
exagérer  les  dimensions  des  pièces,  tandis  que  lea  mé- 
taux sous  une  moindre  épaisseur  olTi'entune  beaucoup 
plus  grande  résistance,  et  ont  en  outre  l'avantage 
d'être  bien  moins  sensibles  aux  agents  atmoi^phériques 
et  de  durer  plus  longtemps. 

Dans  les  nouveaux  affûls  de  campagne  chaque  flas- 
que est  formé  d'une  feuille  de  tôle  de  ter  dont  les  borda 
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Fi|f.  1.  —  Caooa  de  S  d«  eittptgn*  tor  mb  affût. 


sont  reployés  ;  on  évite  autant  que  possible  l'emploi 
les  rivets,  parce  qu'ils  affaiblissent  toujours  les  pièces, 
et  se  brident  souvent  sous  l'action  des  chocs  répétra. 
Les  flasques  se  prolongent  parallèlement  Jusqu'en  ar- 
rière de  la  culasse,  aOn  de  lui  laisser  l'espace  néces- 
saire pour  qu'on  puisse  l'élever  ou  l'abaisser  facilement, 
ils  se  rapprochent  ensuite  pour  former  la  flèche.  Grâce 
à  celte  déposition  on  peut  exécuter  lo  tir  jusque  sous 
l'angle  de  30«,  tandis  qu'avec  lea  anciens  affûts  en  bols 
à  flèche  au  delà  de  i8*  il  fallait  enterrer  la  crosse.  La 
vis  de  pointage  est  remplacée  par  un  appareil  un  peu 
plus  compliqué,  mais  qui  rend  la  manœuvre  plus  rapide 
et  plus  facile.  On  cherche  le  moyen  de  limiter  le  recul 
de  l'affût  sans  trop  le  fatiguer  par  l'emploi  de  freins  on 
même  de  sabots  a'enraya^  Sur  quelques  affûts  on  a 
disposé  les  cofflrets  d'essieu  de  iâton  qu'ils  puissent 
servir  de  siège  pour  les  servants.  Gonaulter  le  Coun 
(tartHlurie  du  capitaine  Labiche. 

Presque  toutes  les  piècei  en  bols  des  nouveaux 
avant-trains  ei  caissons  ont  été  remplacées  perdes  fers 
à  cornièies  ayant  à  peu  près  les  mêmes  formes. 

Provisoirement  on  a  modifié  tous  les  anciens  affûts 
de  siège  place  et  cÔ!e  de  façon  que  l'on  puisse  exé- 
cuter ie  tir  jusque  sous  l'angle  de  30*  et  utiliser  ainsi 
toute  la  portée  des  pièces.  Un  nouveau  modèle  d'affût 
métallique  a  été  adoplé  pour  le  13â*">.  Afin  de  dimi- 
nuer le  recul  on  a  augmenté  le  plus  possible  la  sur- 
face de  frottement  de  la  crosse  sur  le  sol  ;  mais  pour 
«ue  la  mauœuvre  de  remettre  la  pièce  en  batterie  ne 


sott  pas  trop  pénible,  on  a  disposé  à  l'arrière  un  galet 
à  soulèvement,  qui,  lorsqu'on  le  fait  basculer,  soulève 
la  crosse. 

Depuis  longtemps  la  marine  emploie  ce  système  de 
galets  poar  faciliter  la  manœuvre  de  ses  grosses  pièces 
montées  sur  de  lourds  affûts.  Les  modèles  d'affûts  em- 
ployés sur  les  vaisseaux  sont  en  grand  nombre,  lia 
varient  suivant  que  la  pièce  est  placée  dans  des  tou» 
relies,  ou  bien  à  ravaiii  ou  à  l'arrière  du  navire.  En 
principe,  ils  se  composent  :  d'un  affût  avec  galet  à 
soulèvement  qui  repose  our  un  cliàwfs  ou  une  plate- 
forme tournant  autour  d'un  pivot  placé  soit  à  l'avant, 
soit  au  centre.  On  fait  tourner  le  châssis  ou  la  plate- 
forme à  l'aide  de  palans,  ou  plus  sauvent  à  l'aido 
d'engrenages  mus  par  des  hommes  ou  par  une  ma- 
chine à  vapeur.  On  arrive  ainsi  à  pointer  rapidement 
la  pièce  en  direciion  ;  pour  le  pointage  en  hauteur  on 
se  sert  d'une  chaîne  de  galle  qui  pa:'se  sous  la  culasse 
de  la  pièce.  On  limite  le  recul  à  l'aide  de  freins  ou  de 
cordages  appelés  bragues,  des  tampons  et  dta  ressorts 
amortissent  les  chocs. 

La  plus  curieuse  innovation  court  r  le  l'artillerie  de 
place  et  de  côte  ;  c'esl  Vaffût  Moncrieff  (Voy .  Battesies, 
Supplétn  ).  L'idée  fondamentaie  de  ce  système  est  de 
donner  à  toute  pièce  de  place  ou  de  c6ie  un  alTût  dHposè 
pour  la  mettre  tour  à  tour  dans  deux  poàiiions  :  l'une 
plus  bas^e  abritée  derrière  le  parapet  de  fortificallon, 
destinée  au  temps  du  chargement  ;  l'outre  plus  élevée 
où  la  pièce  montsut,  avec  son  pointeur,  au-dessus  du 
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dlToau  du  parapet,  est  pointée  et  tirée.  Cette  idée 
parait  ôlre  venue  spoutanément  à  Moiicri»*ff,  capi- 
taine d*artllierie  de  la  milice  d'Edimbourg.  Dès  la 
fin  du  alècle  dernier  plu- 
sieurs ofUciers  soniiai- 
talent  la  réalisation  d'une 
idée  fe  iiblable  En  IKii 
un  général  franç.iis,  le 
comte  de  Clia^seionp- 
Laubal,  publia,  h  Mi- 
lan, dans  »e,»  Essais 
sur  quelques  parties  de 
Cartillerie  et  de  la  for- 
tification, la  descripiion 
d  un  ailût  liernieiiant  de 
lirer  sana  embrasure, 
c'esl-à-»iire,«lts|>o.sépour 
élever,  la  piùct*  au  mo- 
ment du  tir  et  lu  ra- 
mener )i  un  niveau  plus 
bîis,  derrièrn  le  pjirappf,  " 
pour  lu  charger.  E^^s.iyf. 
avec  quelque  succè»,  en 
Italie,  dans  les  années 
1805  et  180H,  re  modèle 
d'affût,  d'ailleurs  Tort 
imparfait,  tomba  dans 
Fonbli. 

Quant  &  l'airût  Mon- 
crieff,  en  voici  la  dispo- 
sition générale.  L'aflfût 
a  deux  flasques  courts 
et  triangulaires.  Ceux-ci  sont  flxées  A  pivot  horizontal 
sur  deux  bascules  cycloîfles,  que  l'on  nommelesë/éua- 
teurs.  Chacune  de  ceà  bascules  porte  à  l'exticmité  uo 
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lourd  contre-poids.  Lorsque  la  pièce  toute  chargea 
est  en  batterie,  c'est-à-dire  élevée  au-dessus  du  para- 
pet et  dans  la  position  de  tir,  loi  deux  baaculea  a^ul 
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rif.  1.  ~  AfTât  à  loalèvaBMt  i»  X9tm. 


verticales,  les  contre-poids  en  bas.  Ku  moment  où  le 
coup  nnrt,  le  choc  de  recul  agissant  sur  le  Inut  des 
bascules  les  fait  louracr  vers  la  position  horisoatale. 


Fig.  S.  ^  CaiM»  (U  S4c  dd  U  uuriiia,  «or  affût  à  chlui*. 


Leur  partie  supérieure  s'abaisse  et  les  contre-poids 
remontent  par  une  sorte  de  mouvement  d'aile  de 
moulin  à  vent.  A  mesure  que  les  contre-poids  remon- 
tent ils  ralentissent  la  vitesse  du  mouvement  de  recul 
qui  va  en  s'éteigntnt.  Lorsqu'il  est  à  peu  près  annulé, 
le  canon  est  descendu  en  reculant,  de  telle  façon  qu'il 
est  au-des«ous  du  parapet  et  parfaitement  à  l'abri  der- 
rière lui.  Alors,  à  l'aide  d'un  déclic,  on  arrête  le  mou- 
vement. Puis  on  charge  la  pièce  en  toute  sécurité. 
Lorsqu  on  veut  tirer  le  nouveau  coup,  on  dégage  le 
déclic.  Les  contre-poids  qui  sont  en  excès  sur  )e 
poids  du  canon,  soulèvent  les  bascules  et  les  ramè- 
nent à  la  position  verticale  eo  élevant  le  canon  au- 
dessus  du  parapet.  Le  grand  mérite  de  ce  système 
d'affvlt,  c'est  d'annuler  le  choc  brisant  du  recul  et  de 
supprimer  ainsi  une  grande  cause  de  fatigue  et  de 
destmctloti  des  pièoos.  La  batterie  peut,  avec,  ce  ca- 
non qui  se  hi6sr«  et  s'abaisse  de  lui-même^  être  ré- 


duite à  une  simple  fosse  à  canon  qu*il  est  toujours 
possible  et  souvent  fadie  de  pratiquer  laua  grands 
frais  en  profitant  des  accidents  naturels  du  terrain. 
L'Angleterre  a  rapidement  utilisé  cette  précieuse  in- 
vention et  rar  presque  tontes  ses  cèles  les  eaciona 
Moiicrieff  sont  installés  dans  des  outrages  de  défense 
que,  du  large,  on  a  souvent  peine  à  distinguer  des  li- 
gnes naturelles  dn  terrain  non  fortifié. 

L'amiral  firançaia  Labrousse  a  repris  le  syilème 
Honcrieff  pour  le  perfectionner  et  y  a  parfj^itement 
réuA^^i.  Les  contre-poids  de  VnOùX  MonorleflT  ont  une 
action  trop  lente  au  départ,  à  cause  de  rinertie,  et, 
entraînés  au  contraire  par  la  vitesse  acquise,  lorsque 
le  canon  retombe,  ils  n'opposent  plus  asseï  de  résis- 
tance au  mouvement  qui  doit  s'éteindre  à  l'arrivée.  Il 
fallait  là  introduire  une  force  qui  al!ât  crol^aant  à 
mesure  que  le  canon  s'abaisse  et  qui,  au  départ,  pour 
le  relever,  eût  son  maximum  d'énergie.  L'amiral  La- 
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broaue  obtint  ce  résultat  en  giibstituant  aux  contre- 
poids un  système  de  ressorts  spéciaux  combinés  de 
façon  que,  dans  la  descente  du  canon,  ils  se  bandent 
et  augmentent  de  résistance  à  mesure  que  la  pièce 
s'abaisse.  Un  déclic  la  maintient  en  place  et  consenre 
les  ressorts  bandés  tant  que  le  canon  est  bas;  mais 
dès  que  Ton  lÂche  le  déclic,  la  détente  des  ressorts 
enlève  rapidement  le  canon  et  diminue  peu  i  peu  à 
mesure  que  celui-ci  s'élève»  Pendant  le  siège  de  Paris 
par  les  Allemands,  une  pièce  gigantesque,  bien  connue 
alors  sous  le  nom  de  la  Joséphine^  fut  installée  et  fit 
le  service  du  tir  sur  un  des  bastions  voisins  de 
la  porte  Saint-Ouen.  Elle  était  moulée  sur  afi'ûl 
Labrousse  et  fonctionna  d'une  façon  admirable  en 
tirant  des  boulets  de  iSO  kll.  avec  20  kil.  de  poudre. 
«  Tout  cela,  dit  Tamiral  Paris  dans  une  note  sur  ce 
nouvel  affût,  se  passe  sans  chocs.  Le  pied  appuyé  con< 
tre  la  longuerine  du  bas  de  l'affût,  pendant  plusieurs 
coups,  n*a  éprouvé  qu'une  commotion  insignifiante. 
Cet  affût  exécuté  par  M.  Claparède  n'a  pas  éprouvé 
la  plus  petite  avarie,  tant  ramiral  Labrousse  avait 
tout  apprécié  avec  son  tact  mécanique  habituel.  Il  y 
avait  quelque  chose  de  magique  dans  l'aspect  de  cet 
énorme  canon,  s'abaissant  subiteméut  avec  ses  deux 
parallélogrammes;  ressemblant  ainsi  à  un  énorme 
lévrier  accroupi  entre  ses  ouatre  pattes  et  se  relevant 
avec  une  agilité  nerveuse  égale  à  celle  du  chien  cou- 
reur. »  (Consulter  :  Revite  maritime  et  coloniale, 
divers  arUcles  de  1865  à  1876.) 

AGRÈS  (Art  naval).  —  On  nomme  ainsi  l'ensemble 
des  cordages,  poulies,  amarres,  voiles,  vergues,  etc., 

âui  garnissent  les  mâts  d'un  navire  pour  le  faire  mar- 
ier. 

ALCOOLIQUES  (Médicaments)  (Médecine).  *-  Les  li- 
queurs alcooliques,  telles  que  l'eau-de-vie,  le  rhum, 
le  curaçao,  etc.,  ont  plus  attiré  sur  elles  de  malédic- 
tions que  de  sympathies  grâce  aux  excès  trop  habi- 
tuels auxquels  elles  donnent  lieu.  Le  vin  lui-même, 
bien  que  moins  alcoolique  encore,  a  trop  souvent  Joué 
dans  tes  familles  un  rôle  fatal.  L'ivresse  et  l'ivrogne- 
rie ont  jeté  une  défaveur  générale  sur  les  alcooliques  et 
ont  même  fait  méconnaître  les  services  que  rendent 
incontestablement  ces  liqueurs  fortifiantes,  lorsqu'on  en 
use  à  propos  et  en  quantité  convenable.  Cependant  la 
médecine  en  a  souvent  fait  usage  depuis  longtemps. 
Dès  l'antiquité  on  a  eu  recours  aux  alcooliques  dans 
les  maladies  caractérisées  par  un^épression  des  for- 
ces et  de  l'énergie  vitale.  Leur  usage  est  recommandé 
même  par  les  médecins  de  l'école  physiologique  et  par 
Broussais  leur  maître,  dans  les  hydropisies  provenant 
d'une  nutrition  incomplète  ou  imparfaite  ;  les  débilités 
qui  suivent  les  irritations  prolongées  des  organes  im- 
portants, lorsque  celles-ci  ont  cessé,  etc.  On  les  a  re- 
commandés depuis  dans  les  maladies  qui  revêtent  un  ca- 
ractère adynamique.  Ce  sont  abrs  les  vins  généreux  que 
l'on  a  généralement  préférés,  et  en  particulier  le  vin  de 
Malaga.  On  les  emploie  depuis  longtemps  dans  le  trai- 
tement des  affections  scrofuleuses.  Récemment  plu- 
sieurs médecins  ont  prescrit  avec  succès  dans  l'anémie 
l'usage  quotidien  du  lait  additionné  d'une  assez  forte 
proportion  d'eau-de-vie  de  bonne  qualité.  Cette  mé- 
dication n'exclut  d'ailleurs  aucun  des  autres  stimulants 
et  fortifiants  que  l'on  a  coutume  d'administrer  en  pa- 
reil cas,  prépiEi rations  de  quinquius,  de  fer,  d'arse- 
Die,  etc. 

Des  tentatives'  d'un  tout  autre  genre  ont  été  faites, 
contrairement  aux  prescriptions  formelles  jusqu'ici 
énoncées  dans  la  plupart  des  traités  de  pathologie  in* 
terne.  Il  s'agit  de  l'emploi  des  alcooliques  et  particu- 
lièrement dt)  l'eau-de-vie  dans  le«  maladies  signes 
d'un  type  très-franchement  irvflammatoire  et  Jusqu'ici 
réservées  au  traitement  antiphiogistique;  je  veux  dire 
In  pleurésie,  U  pneumonie,  La  méthode  nouvelle  exclut 
les  émissions  sanguines,  sauf  de  très- rares  exceptions. 
La  médication  consiste  essentiellement  dans  l'adminis- 
tration de  l'eau-de-vie  à  haute  dose.  Il  faut  laisser 
Texpérlence  consacrer  cette  méthode  véritablement 
empirique.  On  vante  beaucoup  les  succès  obtenus  dans 
ces  derniers  temps;  mais  une  plus  longue  expérimenta- 
tion est  nécessaire. 

ALLÈGE  (Art  naval).  —  C'est  une  petits  bsrque  qui 
sert  à  transporter  à  bord  des  grands  bAlimeots, 
mouillés  en  rade,  les  diverses  pièces  de  l'armement  et 
du  chargement. 

ALTITUDE  (Physique,  Géographie),  du  latin  a/n- 
tudot  hauteur.  Ce  mot  a  été  adopté,  dans  le  langage 
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Bcientiflque,  pour  désigner  la  distance  verticale  qnl 
existe  entre  un  point  quelconque  de  l'étendus  pris  au- 
dessus  de  la  surface  générale  du  globe  et  le  niveau 
moyen  des  mers.  Les  deux  genres  d'explorations  qui 
donnent  lieu  d'étudier  les  altitudes^  sont  les  ascen- 
sions sur  les  sommets  des  montagnes  et  les  ascensions 
aéronsutiques.  On  peut  voir  à  l'article  Basomètrb 
comment  ce  curieux  instrument  est  spécialement  pro9 
pre  h  mesurer  les  altitudes.  Il  y  est  consumment  em 
ployé.  Pour  mettre  hors  de  doute  les  indications  four- 
nies par  les  observateurs,  on  a  construit  des  baromé- 
trei'témoins  Voici  en  quoi  ils  consistent.  Imagines  un 
tube  épais,  ayant  inn,5  à  2""  de  diamètre  intérieur, 
et  long  de  &0  centimètres.  Fermé  à  une  extrémité,  ce 
tube,  à  l'autre  extrémité,  est  recourbé  en  U  et  étiré 
Jusqu'à  offrir  une  ouverture  capillaire.  Rempli  de  mer- 
cure au  départ,  cet  appareil  est  renfermé  dans  une 
boite  cachetée.  L'ascension  a  lieu,  la  pression  diminue 
et  quand  elle  devient  inférieure  à  50  centimètres,  le 
mercure  en  s'abaissent  sort  en  partie  par  l'orifice  ca- 

{>illaire.  Si  la  raréfaction  do  l'air  est  telle  que  la  co- 
onne  barométrique  s'abaisse  à  30  centimètres,  par 
exemple,  il  sort  une  quantité  telle  de  mercure  que  l'ex- 
cédant demeuré  dans  le  tube  ne  s'élèvera  plus  qu'à 
30  centimètres  toutes  les  fois  qu'on  soumettra  le  tube 
à  une  raréfaction  de  l'air  égale  à  celle  qu'il  a  subie. 
La  descente  c^i  ballon  opérée,  on  ouvre  les  bottes,  on 
met  les  tubes  sous  le  récipitint  de  la  machine  pneu- 
matique et  on  reproduit  peu  à  peu  la  raréfaction  qui 
ramène  le  mercure  à  l'extrémité  coudée.  On  sait  ainsi 
quelle  pression  minime  l'appareil  a  subie. 

AMBULANCES  (Art  médical).  — Article  complémen- 
taire. —  A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867, 
une  exhibition  très-complète  de  voilures  d'ambulance 
a  permis  de  constater  l'état  de  cette  partie  du  maté- 
riel à  cette  époque.  Une  des  meilleures  voitures 
d'ambulance  était  celle  d'Howards,  exposée  par  les 
États-Unis  d'Amérique;  poids  U37  kil.;  prix  1,800  fr.; 
capable  de  recevoir  4  blessés  dont  2  couchés  et  2 
assis,  ou  8  blessés  assis.  Légère,  tournant  facilement 
sur  elle-même,  aisée  à  charger  et  à  décharger,  bien 
ventilée,  elle  offre  les  principaux  mérites  que  l'on  peut 
réclamer.  L'ambulance  anglaise  à  quatre  roues,  portant 
3  blessés  couchés  et  6  assis  et  pesant  746  kil.  est  encore 
trèfr-recommanUable  à  tou^  ce»  point»  de  vue.  La  France 
avait  exposé  deux  ambulances  inégalement  appréciées. 
L'une  n^a  que  2  roues  et  un  cheval,  pèse  205  l(il.  et 
coûte  300  fr.;  elle  reçoit  2  blessés  coucliés.  C'est  une 
bonne  voiture  sauf  un  défaut  grave  :  elle  secoue  beau- 
coup trop  ies  blessés  dans  le  trajet,  surtout  lorsqu'on 
marche  un  peu  vite.  L'autre,  construite  pour  10  bles- 
sés assis,  ou  2  couchés  et  2  assis,  est  trop  lourde 
(930  iillogr.)  ;  imparfaitement  ventilée  et  malaisée  à 
charger  comme  à  décharger.  Elle  a  quatre  roues  ;  son 
prix  est  de  1,200  fr.;  elle  est  d'une  grande  solidité.  On  a 
beaucoup  remarqué  la  voiture  d'ambulance  de  M.  Lo- 
catl,  de  Turin  ;  c'est  une  sorte  d'omnibus  à  quatre  roues 
et  à  deux  ou  quatre  chevaux  ;  son  chargement  comporte 
5  blessés  couchés  ou  10  blessés  assis.  Elle  coûte 
3,476  fr.  La  disposition  et  l'aménagement  sont  très-in- 
génieux; mais  la  voiture  semble  beaucoup  trop  lourde 
et  beaucoup  trop  chère. 

Le  cacolet  français  réglementaire  est  de  beaucoup 
supérieur  aux  autres  modèles.  On  doit  citer  aussi 
comme  très-utiles  pour  le  service  les  civières  à  roues 
de  l'Anglais  Sbortell  et  celles  du  Français  Gauvin. 

Plus  tard,  à  l'Exposition  de  Vienne  (1873),  on  put 
signaler,  pour  sa  légèreté  et  sa  bonne  suspension,  la 
voiture  d'ambulance  construite  par  Kellner  de  Paris, 
sous  la  direction  du  D'  Mundy  (de  Vienne- Au- 
triche); le  chargement  est  particulièrement  facilité 
par  un  treuil  adapté  à  la  voiture.  Mais  ce  qu'il  y  eut 
surtout  de  nouveau  dans  cette  solennité,  ce  fut  Tappa- 
rilion  des  trains  d'ambulance;  c'est-à-dire  de  wagons 
de  chemin  de  fer  appropriés  au  transport  des  blesses 
militaires.  C'est  en  Allemagne  particulièrement  que 
cette  innovation  a  reçu  la  plus  complète  application.  Il  a 
été  imposé  aux  administrations  de  chemms  de  fer  do 
disposer  leurs  voitures  de  4*  classe  de  façon  à  ce 
qu'elles  pussent  au  besoin  être  employées  immédiate- 
ment à  cet  usage.  Chaque  voiture  est  pourvue  des 
poteaux  nécessaires  pour  t^uspendre  10  lits,  et  peut 
recevoir  un  appareil  de  chaufiT^ge.  Les  Américains  ont 
également  construit  des  trains  d'anibulaui-e.  La 
Société  française  de  secours  aux  blesses  en  a  (ait 
construire  un  fort  bon  modèle  sur  les  iodicatioos  du 
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D'  Mnndy.  ^es  trains  d'ambalance  comprennent  un 
wagon-cuisine  et  un  wagon  d'appronsionnement  con- 
tenant la  pharmacie,  le  matériel  des  pansements  et 
des  soins  médicaux,  et  les  objets  de  consommation. 

AVIBYSTOME.  —  Genre  de  Salamandres  américai- 
nes connues  et  décrites  bien  avant  Tépoque  (1.S60)  où 
Aug.  Dumérll  reconnut  que  dans  leur  jeune  âge  ces 
amphibies  affecientd^autres  formes  sous  lesquelles  les 
naturalistes  les  ont  également  décrits  et  nommés,  mais 
sons  le  nom  d'Axolods  (Voyez  ce  mot  et  Vrodèles). 

AMURE  (Terme  de  marine).  — -  On  nomme  ainsi  un 
gros  cordage  fixé  à  Fangie  inférieur  des  basses  voiles 
et  que  i*on  attache  d'autre  part  à  la  muraille  du  bâti- 
ment pour  tendre  la  toile.  On  appelle  amurer^  tendre 
les  basses  voiles  au  moven  des  amures.  Changer  cTa- 
mures^  c'est  détourner  le  bâtiment  de  sa  route  primi- 
tive et  le  faire  tourner  en  changeant  la  position  des 
voiles  de  manière  à  recevoir  le  vent  autrement  qu'on 
ne  le  recevait. 

ANALYSE  SPECTRALE  (Chimie,  Astronomie).  — 
En  consultant  dans  le  corps  du  Dictionnaire  les  articles 
Diffusion,  Raies  do  spectre,  Spectroscopb,  on  recueil- 
lera les  indications  nécessaires  pour  comprendre  cette 
méthode  de  recherches  aujourd'hui  célèbre  par  des 
succès  inattendus. 

Le  spectre  solaire  se  compose  de  bandes  colorées 
juxtaposées  et  fondues  de  façon  à  montrer  sept  nuances 
essentielles  :  rouge^  orangé^  jaune^  vert,  bleu,  ifidigo^ 
violet.  Au  milieu  do  ces  bandes  irisées,  on  distingue 
des  lignes  noires  plus  on  moins  larges,  appelées  raies 
du  spectre  et  parmi  lesc^uelles  on  en  a  choisi  huit,  les 
plus  larges,  comme  point  de  repère  ;  on  les  désigne 
par  les  premières  lettres  de  l'alphabet. 

La  raie  A  est  dans  la  bande  rouge  du  spectre  so- 
laire ; 

La  raie  B  sépare  la  bande  rouge  de  la  bande 
orangée; 

La  bande  IC  sépare  la  bande  orangée  de  la  bande 
jaune  ; 

La  raie  D  est  dans  la  bande  Jaune  ; 

La  raie  E  est  dans  la  bande  verte  ; 

La  raie  F  est  dans  la  bande  bleue  ; 

La  raie  6  est  dans  la  bande  indigo  ; 

La  raie  H  est  dans  la  bande  violette. 

Chaque  sorte  de  lumière  donne  un  spectre  dilTérent. 
Les  gaz  incandescents  donnent  des  spectres  lumineux 
formés  de  raies  brillantes  colorées  se  détachant  sur 
un  fond  noir.  Les  vapeurs  des  métaux  à  Tétat  incan- 
descent produisent  des  spectres  ou  des  raies  bril- 
lantes colorées  sillonnant  un  fond  plus  ou  moins  obscur 
par  places.  Chaque  métal  est  caractérisé  par  la  cou- 
leur et  la  disposition  de  ces  raies  brillantes. 

Ainsi  le  potassium  est  caractérisé  par  des  raies 
brillantes  rouges  correspondant  à  la  raie  noire  B  du 
spectre  solaire. 

Le  soffiitm,  par  une  double  raie  jaune  correspondant 
à  la  raie  noire  D. 

Le  Whium,  par  une  belle  raie  rouge  située  auprès, 
mais  en  deçà  oe  la  raie  noire  B. 

En  IHBOet  186i,MM.  Bunsen  et  KirchkoflT  étudièrent 
au  point  de  vue  spectral  les  sels  provenant  de  l'éva- 
poration  des  eaux-mères  de  la  saline  de  Durkheim 
(Bavière).  Dans  un  bec  de  gaz  brûlant  avec  un  excès 
d'air,  et  donnant  alors  une  flamme  très  pâle,  ils  intro- 
duisirent un  fil  de  platine  trempé  dans  une  dissolution 
du  sel  ou  des  sels  à  étudier.  La  flamme  se  colore 
diversement  suivant  la  -nature  de  la  dissolution.  En 
regardant  cette  flamme  colorée  à  travers  un  prisme, 
ils  constatèrent  nettement  les  caractères  des  spectres 
de  chaque  métal  contenu  dans  la  liqueur  saline.  Ils 
distinguèrent  aussi  des  spectres  différents  de  ceux  des 
métaux  connus  jusque  là.  Cette  remarque  les  conduisit 
à  la  découverte  de  deux  métaux  nouveaux  :  le  rubi- 
dium, dont  1(^  spectre  se  fait  reconnaître  par  deux 
belles  raies  i-ouges;  le  ccesium,  dont  le  spectre  se  dis- 
tingue par  une  fort  belle  raie  bleue.  En  1862, 
M.  Crookes,  en  opérant  de  même  avec  la  boue  des 
chambres  de  plomb,  fabrication  de  l'acide  sulfurique), 
observa  uo  spectre  spécialement  caractérisé  par  une 
magnifique  raie  verte  qui  ne  se  rapportait  à  aucun  des 
spt^ctres  connus.  Il  annonça  la  découverte  d'un  nou- 
veau métal,  le  thallium,  que  M.  Lamy  étudia  aussitôt 
et  fit  nettement  connaître.  L'année  suivante  (180.1), 
M.  Richter  découvrit  un  autre  métal  nouveau,  Vindium, 
dont  le  spectre  a  pour  caractères  'propres  une  raie 
brillante  d'un  beau  bleu  foncé  et  une  autre  raie  plus 


faible  dans  le  violet.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  en 
1875,  a  découvert  par  l'analyse  spectiiUe  un  autre 
métal,  le  gallium,  dont  le  spectre  est  caractérisé  par 
deux  belles  raies  violettes. 

L'application  de  l'analyse  spectrale  à  l'étude  de  la 
lumière  des  astros  est  indiqué  au  mot  Specraos- 
coPE.  Elle  a  donné  de  fort  beaux  résuluts,  dont  les 
plus  importants  peuvent  se  résumer  comme  il  suit. 

1*  Les  spectres  obtenus  de  la  lumière  des  planètes 
sont  semblables  à  celui  que  donne  le  soleil  lui-même. 
Cela  confirme  l'opinion  que  la  lumière  dos  planètes 
est  de  la  lumière  solaire  réfléchie  à  leur  surface.  Il 
en  est  de  même  pour  la  lumière  de  la  lune,  aatelUta 
de  la  terre. 

2*  La  lumière  des  étoiles  les  plus  brillantes  donne 
des  spectres  autres  que  celui  du  soleil  et  généralement 
différents  d'une  étoile  à  une  autre. 

30  Les  comètes  dont  on  a  pu  obtenir  un  spectre 
lumineux  ont  montré  dans  ce  spectre  des  caractè- 
res  particuliers,  et  non  pas  ceux  du  spectre  so- 
laire. Les  comètes  paraissent  donc  avoir  une  lumière 
propre. 

4*  L'analyse  spectrale  de  la  lumière  du  soleil  auto- 
rise à  croire  que  cet  astre  contient  du  fer,  de  la 
magnésie,  de  la  potasse,  de  la  chaux,  du  chrome. 

5*  Il  y  a  lieu  de  penser  que  l'atmosphère  de  la  pla- 
nète Jupiter  contient  plus  d'oxygène  et  d'azote  que 
celle  de  la  Terre. 

6*  La  comète  de  Wimecke  a  paru  être  formée  essen- 
tielloment  de  vapeur  de  carbone. 

Cette  admirable  méthode  de  recherches  si  récem- 
ment inaugurée  poursuit  ses  succès  d'année  en  année 
et  promet  des  découvertes  d'un  intérêt  extrême. 

ANTENNE  (Art  naval).  —  C'ert  une  barre  de  bois, 
fixée  en  travers  du  mât  et  se  croisant  obliquement  avec 
lui,  sur  laquelle  les  marins  de  la  Méditerranée  atu- 
chent  la  voile  triangulaire,  dite  voile  latine,  en  usage 
parmi  eux. 

APHASIE  (Médecine),  du  grec  phasis,  parole,  et  a 
privatif.  —  On  désigne  depuis  quelque  temps  par  ce 
mot  une  altération  particulière  des  facultés  intellec- 
tuelles qui  est  caractérisée  par  l'oubli  complet  et  per- 
sistant de  certaines  espèces  de  mots,  ou  même  par 
l'abolition  complète  de  toute  mémoire  des  mou.  C'est 
ce  que  l'on  appelle  tantôt  opAo^te,  tantôt  a/a/t>,  tantôt 
aphémie,  tous  mots  d'origine  grecouë  ayant  le  même 
sens.  Les  idées  existent  ou  tout  à  fait  inuctes  ou  peu 
altérées  ;  mais  le  malade  ne  peut  trouver  les  mots 
pour  les  exprimer.  On  commence  aujourd'hui  à  possé- 
der un  assez  grand  nombre  d'exemples  de  cette  affec- 
tion. On  a  souvent  cité  celle  d'un  vieillard  de  84  ans, 
entretenu  àBicêtre  et  qui  ne  possédait  plus  de  toute 
la  langue  française  oue  cinq  mots  :  oui.  n^m,  toujours, 
fois  (pour  trois)  et  Lelo  (son  nom  estropié,  il  s  appe- 
lait Lelong).  Néanmoins  en  Tinterrogeant  on  recon- 
naissait à  ses  réponses,  faites  au  moyen  de  ces  cinq 
mots  et  de  signes  destinés  à  en  préciser  le  sen».  que 
ce  malheureux  comprenait  ce  qu'on  lui  demandait  et 
avait  les  idées  exactes  pour  y  répondre.  Les  mots  lui 
manquaient.  Piorrya  fait  connaître  encore  deux  exem- 
ples curieux  d*aphasie  :,celui  d'un  prêtre  âgé  qui  avait 
complètement  perdu  la  mémoire  des  substantifs,  tout 
en  ayant  conservé  celle  des  autres  espèces  de  mots  ; 
puis  celui  d'un  négociant  qui  à  la  suite  d'une  hémor- 
rhagie  cérébrale  oublia  complètement  la  lecture  sans 
cesser  de  savoir  écrire.  Il  fut  contraint  de  rapprendre 
à  lire  comme  un  petit  enfant.  Les  malades  affectés 
d'aphasie  partielle  sont  souvent  capables  de  répéter, 
au  moment  où  on  vient  de  les  leur  prononcer,  les 
mots  dont  le  souvenir  leur  fait  défaut  ;  souvent  même 
ils  les  répètent  plusieurs  fois  de  suite  avec  une  cer- 
taine volubilité  ;  mais  un  instant  après  ils  sont  aussi 
incapables  de  les  retrouver  dans  leur  mémoire  mu- 
tilée. 

Les  malades  affectés  d'aphasie  sont  généralement  en 
proie  à  une  altération  grave  du  tissu  des  lobes  anté- 
rieurs, ou  tout  au  moins  de  l'un  des  lobes  antérieurs 
du  cerveau.  Cette  pénible  et  bizarre  affection  est  donc 
le  symptôme  d'une  lésion  organique  qui  conduit  peu 
à  peu  les  malades  au  tombeau. 

ARAGONITE  (Minéralogie).  —  Espèce  minérale  que 
Ton  rencontre  surtout  dans  les  gttcs  de  minerais  de  fer 
et  dans  les  fentes  des  roches  basaltiques  et  des  serpen- 
tines. On  la  trouve  encore  déposée  par  groupes  de 
cristaux  dans  les  argiles  gypseuses  des  dépôts  salifèros 
(exemple  :  tufs  calcaires  de  Vichy).  Chimiquement, 
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Tarigonite  est  un  carbonate  de  chaux  (CaO,CO*  cria- 
taHisë  dans  le  système  du  prisme  rectangulaire  et  ne 
se  clivant  dans  aucune  direction.  Sa  composition  est 
la  môme  que  celle  du  Spath  dislande,  qui  cristallise 
dans  le  système  rhomboédrique,  et  que  celle  de  la  do- 
lomie  qui  cristallise  aussi  dans  ce  dernier  système,  mais 
sous  un  angle  plus  aigu.  L*aragonite  affecte  surtout 
la  forme  coralloîde.  Elle  se  présente  aussi  en  petites 
masses  bacillaires,  fibreuses  çà  et  là,  compactes  et 
même  terreuses.  Ce  minéral  a  une  cassure  vitreuse, 
très  brillante  ;  il  est  plus  dur  que  le  calcaire  pro- 
prement dit.  Il  se  délite  au  feu  et  tombe  en  pous- 
sière. 

ARAIGNÉE  DE  MER  (Zoologie).  —  On  donne  ce 
nom,  parmi  diverses  populations  maritimes,  à  des  es- 
pèces de  mollusques  céphalopodes,  particulièrement 
du  genre  Poulpe. 

ARPENTAGE  (Mathématiques  appliquées).  —  Les 
opérations  spécialement  désignées  sous  ce  nom  ont 
pour  objet  de  mesurer  les  surfaces  des  terrains.  Si  le 
terrain  est  plat,  TarpenUge  en  donne  la  surface  exacte. 
S'il  est  ondulé  ou  incliné  à  Thorizon,  l'arpentage  donne 
la  superficie  de  sa  projection  sur  un  plan  horizontal. 

La  pratique  de  l'arpentage  suppose  et  exige  la  con- 
naissance ae  quelques  parties  des  mathématiques,  qui 
Tont  être  indiquées  ici  :  1*  en  arithmétique,  les  pro- 
priétés et  le  calcul  des  nombres  décimaux,  des  carrés 
et  des  racines  carrées,  le  système  métrique  ;  2»  en  géo- 
métrie, les  définitions  des  diverses  sortes  de  lignes, 
des  angles,  des  divers  polygones,  du  cercle  et  des 
lignes  qui  s*y  rapportent,  la  mesure  des  angles,  la  so- 
lution des  problèmes  qui  se  rapportent  au  tracé  des 
lignes,  des  angles,  des  polygones  et  des  cercles,  la  me- 
sure des  aires  ou  superficies  des  figures  géométriques 
planes,  la  mesure  de  la  circonférence  et  Taire  du  cer- 
cle, les  propriétés  des  figures  planes  semblables,  les 
définitions  des  lignes  et  des  plans  considérés  dans  res- 
pace,  celles  des  angles  solides  dièdres,  quelques  pro- 
priétés élémenuires  des  plans. 

Trois  problèmes  élémentaires  à  résoudre  se  présen- 
tent dans  toute  opération  d'arpentage  :  V  tracer  une 
droite  sur  le  terrain  ;  2*  mesurer  utie  portion  de  cette 
droite;  3*  mener  par  un  point  donné  une  oerpendi- 
rulaire  à  unf  droite  tracée  sur  ie  terrain.  On  résout 
ces  problèmes  à  l'aide  de  trois  sortes  d'instrumenu, 
iet  jalons,  la  chaîne  et  Viquerre  d'arpenteur.  Les  ja- 
lons sont  des  piquets  prismatiques  en  bois  garnis  de 
fer  à  l'extrémité  inférieure  ou  tout  en  fer.  Leur  lon- 
gueur est  de  1",50  et  ils  ont  }  ou  9  centimètres  de 
diamètre.  L'extrémité  inférieure  est  pointue  afin  qu'on 
puisse  ficher  le  Jalon  dans  le  sol.  L'extrémité  supé- 
rieure est  fendue  suivant  sa  longueur  pour  recevoir, 
pendant  que  l'on  opère,  un  morceau  de  carte  ou  de 
papier  blanc  sur  lequel  l'œil  se  fixe  facilement  de  loin. 
La  chaîne  d'arpenteur  a  été  décrite  dans  un  article  spé- 
cial que  l'on  trouve  dans  le  présent  livre,  à  son  rang 
alphabétique.  Pour  les  petites  distances,  on  sup|flée 
souvent  à  l'usage  de  la  chaîne  proprement  dite  au 
moyen  de  la  roulette  ou  du  décamètre  à  *  ub'n  d*acier. 
La  roulette  est  composée  d'un  ruban  de  toile  de  chan- 
vre imperméable,  large  d'environ  15  millimètres  et 
long  de  5  ou  10  mètres.  Ce  ruban  est  enroulé  autour 
d'un  axe  contenu  dans  une  boite  en  forme  de  lentille 
épaisse.  Une  petite  manivelle  de  cuivre  permet  de  faire 
tourner  l'axe  pour  enrouler  le  ruban,  lorsqu'on  s'en  est 
servi.  Celui-ci  sort,  lorsqu'on  a  besoin  de  ie  tirer,  par 
une  fente  du  bord  de  la  boite,  et  un  anneau  de  cuivre 
engagé  dans  le  bout  du  ruban  l'empêche  de  rentrer 
dansla  botte  d'une  façon  complète.  Ce  ruban  porte  une 
échelle  de  divisions  métriques.  Quant  au  ruban  déca- 
métrique,  c'est  une  bande  d'acier,  divisée  en  mètres, 
décimètres  et  centimètres,  longue  de  10  mètres,  mu- 
nie, comme  la  chaîne,  d'une  poignée  à  chaque  extré- 
mité. On  l'enroule  sur  une  sorte  de  grande  bobine  en 
bois,  formée  de  deux  pièces  assemblées  en  croix. 

Véguerre  d^arpenteur  est  un  instrument  de  préci- 
sion que  Ton  trouve  décrit  dans  le  présent  Supplé- 
ment, où  un  article  spécial  lui  est  consacré.  Elle  foui^ 
nit  les  moyens  do  mener,  sur  le  terrain,  une  perpen- 
diculaire à  une  ligne  droite  que  l'on  y  a  tracée,  et  à 
mener  une  ligne  parallèle  à  une  droite  déjà  tracée  sur 
le  terrain.  ^^       .    .^     ,   ^ 

Alix  articles  CBAiiit  D'AiraNTsea  (dans  le  i*  vol.  du 
Dittionnaire),  PLANS  (Uvb*  des)  introduit  id)  dans 
1.»  Supplément),  le  lecteur  trouvera  des  détails  compié- 
nieniaires  et  l'indication  des  procédés  par  lesquels  on 


met  ces  instruments  en  usage.  Celui  qui  sait  s'en  ser* 
vir  résout  facilement  les  trois  problèmes  élémentaires 
énoncés  au  commencement  du  présent  article. 

Lorsque  l'on  sait  tracer  une  ligne  droite  sur  le  ter- 
rain, en  mesurer  une  portion  et  mener  une  perpendi- 
culaire ou  une  parallèle  à  cette  droite,  on  peut  procé- 
der aux  opérations  de  Vm-pentage  proprement  dit.  Ces 
opérations  ont  pour  but  la  mesure  de  l'aire  ou  super- 
ficie d'un  terrain  «(uelconque. 

Considérons  d*abord  un  terrain  compris  entre  3  lignes 
droites;  il  a  la  forme  d'un  triangle.  Pour  l'arpenter,  on 
commence  par  mesurer  avec  la  chaîne  un  des  cùtés  du 
triangle.  Du  sommet  opposé,  on  mène,  au  moyen  de 
Yéqueire  d' arpenteur ^  une  perpendiculaire  sur  le  côté 
que  l'on  a  mesuré,  ensuite  on  mesure  à  son  tour  la 
longueur  de  cette  perpendiculaire,  entre  le  sommet  et 
la  ligne  mesurée  en  premier  lieu.  On  multiplie  la  lon- 
gueur de  cette  première  ligne,  ou  hase  du  triangle, 
par  la  demi-longueur  de  la  porpendicutaire,  ou  hau- 
teur dû  triangle  ;  le  produit  exprime  la  superficie  du 
triangle,  c'est-à-dire,  du  terrain.  Si  la  longueur  de  la 
base  et  celle  de  la  hauteur  sont  exprimées  en  mètres 
linéaires,  le  produit  exprime  la  superficie  en  mètres 
carrés,  Certatin  terrains  ne  se  prêtent  pas  à  laisser 
pénétrer  l'arpenteur  dans  toutes  leurs  parties,  de  telle 
façon  qu'il  ne  peut  mener  la  hauteur  ou  tout  au  moins 
la  mesurer.  Il  faut  alors  qu'il  détermine  la  superficie 
au  moyen  des  longueurs  des  3  côtés.  II  relève  donc  ces 
longueurs  à  la  chaîne;  il  obtient  ainsi  3  nombres,  tels 

3ue,  par  exemple  :  37*,50,  ?d",CO  et  18*, 30.  La  somme 
e  ces  trois  côtés  est  :  79",40;  c'est  le  périmètre  du 
triangle  que  forme  le  terrain.  On  prend  la  moitié  de 
ce  périmètre,  c'est  39*,70;  puis  de  ce  demi- périmètre 
on  retranche  successivement  chacun  des  côtés;  sa- 
voir :  39*,70  —  87-.&0  =  2">,20;  39«',70  —  V8»,ii0  « 
16»,10;  39»,70  —  1K»,30  =  2i»,40.  On  fait  le  pro- 
duit de  ces  trois  différences  et  du  demi-périmètre  : 
39»,70  X  2-,ÎO  X  16,  10  X  2l",40  =»  48782,  8830.  On 
extrait  la  racine  carrée  de  ce  produit  ;  cette  racine  est 
T20,  86;  ce  nombre  exprime  la  superficie  du  triangle, 
qui  est  de  220  mètres  carrés  et  86  décimètres  carrés, 
ou  2  ares  et  environ  21  centiares. 
On  représente  ce  calcul  par  la  formule  : 


8«Vp(P-«)lP-*)  (!»-«> 

dans  laquelle  S  désigne  la  superficie  cherchée  ;  p  le 
demi-périmètre  du  tnangle  ;  a.  6.  c  chacun  des  3  côtés. 

Si  le  terrain  limité  par  des  lignes  droites  a  la  forme 
d'un  polygone,  on  peut  ramener  l'arpentage  de  ce  ter- 
rain au  cas  précédent,  en  décomposant  le  polygone  en 
triangles  que  l'on  mesure  séparément  pour  en  faire 
ensuite  la  somme,  qui  est  la  superficie  toule.  Mais  il 
vaut  mieux  dans  la  plupart  des  cas  décomposer  le  ter- 
rain polygonal  en  trapèzes.  Nous  allons  voir  comment 
on  mesure  la  superficie  d'un  terrain  de  cette  forme. 

Si  le  terrain  a  la  forme  d'un  rarré,  il  suffit  de  relever 
à  la  chaîne  la  longueur  d*un  des  côtés  et  de  multiplier 
cette  longueur  par  elle-même.  S'il  s'agit  d'un  terrain 
en  forme  de  rectangle^  on  relève  la  longueur  d'un  côté 
et  celle  du  côté  adjacent  et  l'on  fait  le  produit  des 
nombres  qui  expriment  ces  deux  longueurs. 

Pour  arpenter  un  terrain  qui  affecte  la  figure  d'un 
parallélogramme;  on  mesure  à  la  chaîne  l'un  des  plus 
longs  côtés  et,  avec  Véguerre  d*arpenteur,  on  mène  à 
ce  côté,  ou  base  du  parallélogramme,  une  perpendi- 
culaire. On  mesure  la  portion  de  cette  perpendiculaire 
comprise  entre  les  deux  bases  parallèles,  c'est  la  hau- 
teur. On  multiplie  la  longueur  de  la  base  par  le  chiffre 
qui  exprime  celle  de  la  hauteur. 

Nous  arrivons  enfin  au  trapèze.  Tout  terrain  limiti* 
par  quatre  lignes  droites,  dont  deux  seulement  sont 
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parallèles  entre  elles,  se  mesure  de  la  manière  sui- 
vante. On  relève,  à  la  chaîne,  la  longueur  de  chacun 
des  côtes  paraUèles;  soit  AS  — 10-,25  et  CD  =  18»,V6. 
On  mène,  comme  pour  le  parallélogramme,  une  per- 
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pendicuUire  AH  %!»  deux  eûtes  parallèles  et  ou  en 
mesure  la  longueur;  soit  AH  =  7"*, 80.  On  multiplie  la 
somme  des  longueurs  des  côtés  parallèles,  ou  bases, 
par  la  longueur  de  la  perpendiculaire  commune,  ou 
fiautffur  du  trapèze,  et  on  prend  la  moitié  du  produit; 
elle  exprime  la  superficie  du  trapèze.  Ainsi  le  terrain 
qui  a  pour  figure  ABCD  se  mesure  en  multipliant 
AB  +  CD  P&r  AH  et  en  divisant  le  produit  par  3. 

^  _  (AB-4-CD)AH 

*- i 

10,?5  +  18,Î5  =  ?8,50;  maintenant  28,50  X  7,80 
a  232,30;  dont  la  moitié  est  111,15.  La  superficie  du 
trapèze  est  de  1 1 1  mètres  carrés  et  15  décimètres  car- 
rés ;  soit  I  are  et  1 1  centiares. 

Si  Tun  des  côtés  non  parallèles  est  perpendiculaire 
sur  les  côtés  parallèles,  ce  côté  perpendiculaire  est 
une  hauteur  du  trapèze  qui  est  alors  dans  la  condition 
de  la  portion  de  figure  ABDH.  Dans  ce  cas  ou  n'a  plus 
besoin  de  mener  aucune  ligne  nouvelle,  on  multiplie 
la  demi-somme  des  bases  AB  et  DH  par  le  côté  per- 

Fendiculaire  AH.  C'est  le  cas  qui  se  présente  dans 
arpentage  d*un  terrain  par  la  décomposition  en  tra- 
pèzes. 

Considérons  d'abord  un  cas  très  simple,  par  exemple, 
celui  où  le  terrain  a  la  forme  d'un  quadrilatère  quel- 
conque, et  voyons  comment  on  le  décompose  en  trian- 


Fl|r.  s.  —  DécottpotlUuD  «n  trianplM  d'ua  gnAdriLitèn. 


gles  par  une  méthode,  qni,  appliquée  aux  polygones 
quelconques,  conduit  à  «ne  décomposition  en  trapèzes 
et  en  triangles.  C*est  le  procédé  pratique  ordinaire 
qui  a  été  annoncé  plus  haut. 

Etant  donné  un  terrain  qui  a  la  forme  ABCD,  Far- 
penteur  commence  par  tracer,  d'un  sommet  A  an  som- 
met opposé  C,  une  diagonale  AC,  qu'on  nomme  la  di- 
rectrve.  Sur  cette  directrice,  H  abaisse  de  B  et  de  D  les 
perpendiculaires  BI  et  DH  Le  terrain  se  trouve  dé- 
composé en  "2  triangles  rectangles  ayant  base  commune  : 
triangle  ABC  et  triangle  ACD;  leur  base  commune  est 
la  directrice  AC.  Leurs  hauteurs  respectives  sont  BI 
et  DH.  L'arpenteur  relève,  à  la  chaîne,  les  longueurs 

AC,  BI  et  DH;  la  surface  ABC  est  égale  à  ACX^  BI  ; 
la  surface  ACD  est  égale  à  AC  X  -  DH.  Comme  la  sur- 


est  égale  à  ACxj   BI  plus  ACx  j-  DH  f*qti 

calcule  ainsi  :  AC  X  j    (BI  -4-  DH).  La  a^.    . 

quadrilatère  s'obtient  donc   en   multipti>m  U  -t 
somme  des  perpendiculaires  par  la  direciritt. 

Si  nous  passons  maintenant  à  Tarpena^  d*!- ^ 
rain  ayant  la  figure  d'un  polygone  qaelcâO':^. 
allons  sans  peine  arriver  à  en  mesurer  la  «ip«*.f.. 

Soit  le   terrain   de    forme    polygonale  oDfff" 
ABGDEFGHI.  On  trace,  sur  le  terrain,  la  dirërr  . 
entre  les  deux  sommets  les  plui  éloignés;  oo  &•-. 
perpendiculaires  BJ,  CL,  DO,  FP,  GN,  HM,  h 
tracés  une  fois  exécutés,  le  terrain  est  ékoK^^. 
5  trapèzes  rectangles  et  4  triangles  é^leœtei  ^- 
gles.  Nous  savons  mesurer  la  superficie  ée  i  :  ■ 
l'autre  sorte  de  figures. 

La  superficie  des  5  trapèzes  se  calculera  é^  U  . 
suivante  : 

BTJL  =  j  X  (9,8  ■+■  3,7)  x  16,9  =  114«i.tTî 
CDLO  =  ^  X  (3,7  4-  9,5)  X  I7,«  =  <1«  ,|| 
RIRM:=  1  X    19,5  + «0)  X  21.6=  126    ,« 


GHMÎÎ=  -X  (ÎO-^  9.1)  X 


•,^  =  f4î    M 


FGNP  =  -  X  9,H-  17,5)  >r   I3.«  =  m    .« 

La  superficie  des  4  triangles  ae  calculera  ^m  '■ 
analogue  : 


ABJ  =  -  X  15,1  X    9,8.. 


=      TÎ«H.t» 


I)EO  =  -  X    9.5  X  2Î,! =    IM   .?r. 

AIK  =  i  X  17,1   X  19,5..., -,     =     fM    3 


BPP  =  -  X    9,6x17,5 =      M    ,«• 


Superficie  du  terrain....     =  I4ty«i  •  . 

Le  terrain  qu'il  fait  arpenter  contient  donc  ifr= 
et  environ  10  centiares. 

Le  cas  qui  vient  d'être  étudié  ici  donne  nw  ii*l 
1  opération  fondamentale  de  Tarpeiitage.  Lorsque,  jw^ 
les  limites  du  terrain,  il  se  trouve  une  ou  piaotUN 
gnes  courbes,  on  assimile  chaque  ligne  coorbéie 
section  de  contour  de  polygone,  en  y  cholûiui;  - 
points  que  l'on  considère  comme  des  sonunetidii:-- 
de  façon  à  ce  que  les  portions  de  lignes  courte  ••! 
prises  d'un  point  au  suivant  puissent  sans  emv  ;/ 
sensible  être  considérées  comme  des  ligoei  àmi^^ 
Il  peut  se  faire  que  l'on  ait  à  mesurer  une  pen- 
de terrain  où  l'on  ne  peut  pénétrer,  par  Bva^?r . 
superficie  d'un  étang.  Dans  ce  cas,  on  tnce  »or  )•  : ' 
raln,  par  jalonnement  et  au  moyen  de  réquerreci- 
penteur,  un  polygone,  aussi  simple  quepossiblotr' 
glc  ou  rectangle),   qui  contienne  tout  Je  temu . 
mesurer.   On  calcule  la  surface  du  polygone  i.> 
tracé,  puis  on  mesure  les  portions  de  cette  surfar"" .. 
sont  en  dehors  de  l'éung  (ou  du  terrain  SnternsV    i 
On  obtient  alors  par  différence  la  superficie  do  lem^  ' 
où  l'on  n'a  pu  pénétrer. 
Il  est  un  dernier  ordre  de  questions  qoe  les  arp'î 
teurs  ont  fréquemment  &  résoudre  :  il  ^n-''  ^ 
partage  des  terrains,  soit  en  portions  de  sopeK^ 
équivalente,  soit  en  parts  proportionnelles  i  <i'< 
nombres  donnés.  Ces  opérations  repoMot  sar  e   ' 
certain  nombre  de  problèmes  dont  on  irosTen  j 
solution  dans  t^us  les  traités  de  géométrie  ^<ic  I 
nous  bornerons  ici  à  énoncer  les  plat  impoctts» 
.-  Partager  un  triangle  eo  un  certain  nombff» 
parties  équivalentes  par  des  droites  partui  d  i* 
même  sommet  du  triangle,  —  Partager  oa  uws 
en  parties  proportionnelles  à  des  nombro  d^^Q» 
par  des  lignes  droites  partant  d'un  oème  io^^ 
du  triangle. —  Partuger  on  triangle  an deoi  paria 
équivalentes  par  une  parallèle  à  l'un  des  rtté»- 
Paruger  un  triangle  en  parties  proportionoeile  i    ' 
des  nombres  donnés  par  des  parallèles  i  bo  <l0 
côtés  du  triangle.  —  Partager  un  triangle  eo  d'il 

face  d.  ,„.driU.6re  «t  ép.le  à  1.  »,m™,  de,  d««x  |  poinrd^S^TétS?  r^d^X^^  ^ifT^f^' 
triangles  recungles,  la  sgrface  ABCD  du  quadrilatère  |  en  deux  partie*  proporUonnene.àde.nOT.I>r«<l«>»' 


i  H 

PIr.  e.  —  Arpentage  4'aii  lemiD  en  lonoe  de  po1yg»a«  ^«leomiae. 
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par  une  droite  partant  d*un  point  donné  sur  Ton  des 
côtés.  —  Trouver  dans  l'intérieur  d*un  triangle  un  point 
tel  que  les  droites  qui  joignent  ce  point  aux  trois  som- 
mets divisent  le  triangle  en  trois  parties  équivalentes.— 
Trouver  dans  fintérieur  d*un  triangle  un  point  tel  que 
les  droites  qui  Joignent  ce  point  aux  trois  sommets 
divisent  le  triangle  en  trois  parties  proportionnelles 
à  dos  nombres  donnés.  —  Mener  une  droite  qui  ren- 
contre les  deux  bases  parallèles  d*un  trapèze  et  par- 
tage le  trapèze  en  deux  parties  équivalentes.  —  Mener 
une  droite  qui  rencontre  les  deux  bases  parallèles  d'un 
trapèze  et  partage  le  trapèze  en  deux  parties  propor- 
tionnelles à  des  nombres  donnés. 

ARRIÈRE  (Art  naval).  —  Dans  un  navire  on  divise 
la  longueur  du  bâtiment  en  deux  parties  :  du  grand 
roàt  à  la  proue,  c'est  Vavant;  du  grand  mât  à  la  poupe, 
Yat^ère,  La  partie  du  pont  supérieur  qui  couvre  cet 
espace  est  le  gaillard  d'arrière.  Sur  les  navires  de 
commerce,  il  est  à  peu  près  exclusivement  réservé  aux 
officiers  du  bord  et  aux  passagers.  Sur  les  bâtiments 
de  guerre,  il  n^est  accessible  qu'aux  ofBciers  et  leur 
sert  de  quartier  général.  C'est  à  l'arrière  que,  dans 
ces  derniers,  loge  Tét&t-major.  Les  officiers  supérieurs 
ont  leurs  cabines  disposées  à  l'extrême  arrière  avec 
des  fenêtres  ayant  vue)  sur  la  mer  derrière  le  navire. 
C  est  à  l'arrière  que  sont  conservées,  dans  l'intérieur 
du  bâtiment,  les  armes  et  les  poudres.  C'est  aussi 
sous  l'arrière  qu'est  placée  dans  la  quille  la  roue  de 
l'hélice  dans  les  nouveaux  bâtiments  à  vapeur.  Enfin 
c'est  là  aussi  qu'est  disposé  le  gouvernail. 

ARTILLERIE  (Art  militaire).  —  Les  événements  de 
1810-71  ont  provoqué  dans  l'o^anisation  de  l'artillerie 
française,  des  modifications  importantes.  La  loi  du 
13  mars  1875  en  a  réglé  la  composition  comme  il  suit  : 
rartillerie  doit  comprendre  64  000  hommes  et  60  000 
chevaux  ;  cette  force  est  répartie  en  38  régiments 
(moyenne  :  1  436  hommes  et  1  513  chevaux)  à  13  batte- 
ries chacun  ;  3  régiments  de  pontonniers  à  14  compa- 
fies  chacun  ;  10  compagnies  d'ouvriers  d'artillerie  ; 
compa^ies  d'artificiers;  57  compagnies  du  traio 
d'artillene  (moyenne  :  90  hommes,  44  chevaux).  Le 
service  de  rartillerie  est  assuré  par  un  état- mai  or  de 
l'artillerie  ayant  pour  mission  de  veiller  à  sa  bonne 
exécution  en  campagne,  à  ses  approvisionnements.  Il  a 
BOUS  sa  direction  l'atelier  de  précision  de  Paris,  l'ate* 
lier  de  construction  de  rartillerie  de  Tarbes,  les  trois 
poudreries  établies  à  Le  Bouchot,  Le  Ripaultet  Saint- 
Ghamas,  la  fonderie  des  canons  de  Bourges,  les  trois 
manufactures  d'armes  de  Chatellerault,  Saint-Étienne 
et  Tulle,  une  inspection  des  forges  à  Paris  avec  six 
sous-inspections  et  les  trois  parcs  de  construction 
des  équipages  militaires  de  Vernon ,  Châteauroux  et 
Alger. 

ASPIDÎSTRA  (Botanique,  Horticulture).  —  Genre  de 
plantes  monocoti/lédones  de  la  famille  des  Liliacées» 
Ce  sont  des  plantes  exotiques  récenunent  introduites 
chez  nous.  On  en  cultive  plusieurs  espèces  en  serres 
fh)ides  ou  dans  les  appartements.  Elles  se  font  re- 
marquer par  de  belles  feuilles  allongées  et  assez  lar- 
ges, d'un  vert  luisant,  rubanées  de  jaune  clair  dans 
certaines  espèces  Chaque  feuille  sort  de  terre  isolé- 
ment et  Fensemble  forme  une  touffe  à  larges  lignes, 
d'un  bel  effet.  Les  fleurs  restent  à  fleur  de  sol  ;  elles 
sont  charnues,  à  moitié  couvertes  de  terre  et  de  cou- 
leurs peu  éclatantes.  La  floraison  a  lieu  dans  nos  pays 
en  février,  mars  ou  avril. 

ASTROLABE  (Astronomie).  —  Instrument,  aujour- 
d'hui hors  d'usage,  au  moyen  duquel  on  mesurait  la 
hauteur  d'un  astre.  On  se  sert  aujourd'hui  de  divers 
instruments  plus  parfaits,  tels  que  le  théodolite  et  le 
iextant. 

ATOLLS  (Géologie).  —  On  donne  le  nom  û^atolls  à  un 
récif  de  corail  de  forme  annulaire,  à  une  île  basse  ou 
à  une  ceinture  d'Iles  basses  entourant  un  bassin  d'eau 
marine  souvent  très  étendu  comparativement  à  la  su- 
perficie du  sol  émergé.  Il  communique  par  un  point 
ou  plusieurs  points  avec  la  mer  libre.  Il  existe  des 
atolls  longs  de  cent  kil.,  mais  en  général  ils  sont  plus 
petits,  souvent  ils  ne  mesurent  que  quelques  kil.  Leur 
argcur  est  très  restreinte.  La  bande  de  terre  émergée 
entre  la  mer  libre,  et  la  lagune  intérieure  est  géné- 
ralement de  400  mètres,  rarement  de  800.  La  lagune 
est  très  peu  profonde.  Le  sol  de  la  bande  annulaire 
est  bas  du  côté  intérieur,  mais  son  niveau  s'élève  brus- 
quement â  plusieurs  cenuines  de  mètres  et  atteint 
■a  plus  graïuie  altitude  au  bord  de  la  mer  libre.  De 


la 


nouveaux  bancs  de  corai^  viennent  s'y  «jouter  d'année 
en  année.  Il  y  a  trois  groupes  principaux  d'atolls  à  la 
surface  du  globe  :  l'archipel  des'  Iles-Basses  (Océan 
Pacifique,  135*  à  150*  long.  0.)  ou  archipels  Tuamotou 
et  Gambier  ;  Tarchipel  des  Iles  Carôlines  au  nord  de 
l'équateur  (Oc.  Paciflq. ,  HO*  à  ICO*  long.  E.)  ;  enfin  le 
groupe  de  la  mer  des  Indes  partagé  en  trois  archi- 
pels, les  Maldives,  les  Laquedives  et  les  Chaeos.  C'est 
surtout  à  ces  groupes  indiens  qu'a  été,  dans  l'origine, 
appliqué  le  nom  a'atoils.  Leur  constitution  physique 
n  est  pas  absolument  la  même  que  celle  des  autres 
groupes  ;  chaque  atoll  contient  un  nombre  énorme  de 
récifs  et  dllots. 

AUDIPHONE  (Physique).  ~  Du  latin  audio,  j'en- 
tends  et  du  grec  phonè,  voix.  —  Appareil  acoustique 
très  simple,  récemment  proposé  pour  rendre  aux 
sourds  la  perception  des  sons.  L'inventeur  de  l'auc/t- 
phone  est  un  américain,  nommé  R.-G.  Rhodes,  de 
Chicago  (ÉUts-Unis,  Illinois).  C'est  en  1879  qu'il  fit  con- 
naître son  invention.  L'appareil  consiste  en  une  lame 
de  caoutchouc  durci,  longue  de  30  centimètres  et  large 
de  24  ou  25.  Elle  a  la  forme  d'un  recungle  dont  les 
angles  supérieurs  sont  arrondis  en  arc  de  cercle.  Cette 
lame  ou  disque  est  montée,  comme  un  de  ces  écrans 
de  cheminée  si  communs  dans  nos  salons,  sur  un 
manche  en  bois  qui  permet  de  le  tenir  à  la  main.  Qua- 
tre cordons,  fixés  près  du  bord  arrondi  de  la  lame  de 
caoutchouc,  la  maintiennent  courbée  sur  elle-même,  on 
venant  se  rattacher  au  sommet  du  manche,  près  du 
bord  inférieur  du  disque.  C'est  en  résumé  un  écran 
de  cheminée  en  caoutchouc  durci,  d'une  forme  déter- 
minée et  courbé  comme  un  bois  d'arc*  Il  suffit  d'ap- 
pliquer le  bord  supérieur  de  la  lame  de  l'audiphone 
contre  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  pour  per- 
cevoir les  sons  avec  une  intensité  toute  particulière. 
Lorsque  les  sourds  se  soumettent  à  cette  expérience, 
le  plus  souvent  ils  entendent  et  parviennent  à  distin- 
guer assez  bien  les  paroles  qu'on  leur  adresse  et  les 
notes  d'un  instrument  de  musique.  Beaucoup  de  sourds 
et  muets  ont  pu  s'aider  très-utilement  de  Taudiphone 
pour  s'apprendre  à  parler  et  pour  apprendre  la  musi- 
que avec  perception  des  sons.  Le  seul  défaut  do  l'ins- 
trument de  M.  Rhod«'s,  c*est  d'être  cher.  M.  D.  Colladoo 
(de  Genève)  a  réussi  h  obtenir  les  mêmes  résultats  avec 
une  lame  de  carton  à  satiner^  dit  carton  d'orties,  d'une 
épaisseur  de  1  millimètre  au  plus.  R  suffit  de  tailler 
dans  une  feuille  de  ce  carton  une  lame  d'une  forme 
analogue  à  celle  de  l'audiphone  ;  on  place  l'extrémité 
arrondie  contre  le  bord  des  dents  de  la  mâchoire  su* 
périeure  et,  par  une  légère  pression  de  la  main  qui 
tient  le  carton,  on  le  courbe  en  l'arcboutant  contre  los 
dents,  de  façon  à  opposer  aux  vibrations  sonores,  qui 
rayonnent,  une  surface  convex.e  Pour  éviter  que  l'hu- 
midité de  l'haleine  humecte  le  carton,  M.  CoUadon  pro- 
pose d'y  adapter,  à  son  bord  arrondi,  une  petite  touche 
ou  pince  on  bois  dur,  de  la  dimension  d'une  sourdine 
de  violon  ou  de  violoncelle,  munie  d'une  fente  dans 
laquelle  entre  à  frottement  dur  le  bord  du  carton.  Eu 
appliquant  cette  pince  contre  les  dents  supérieures, 
le  sourd  perçoit  les  sons  et  la  parole  articulée  aussi 
nettement  qu'avec  l'audiphone  proprement  dit  ou  avec 
la  lame  de  carton  nue.  L'instrument  simplifié  par 
M.  D.  Colladon  a  reçu  de  lui  le  nom  de  carton-audi- 
phone.  Il  co(ite  infiniment  moins  que  celui  de  M.  Rho- 
des (50  centimes  au  lieu  de  50  francs).  Dans  diverses 
expériences  faites  en  1880,  au  milieu  d'une  réunion  de 
sourds  et  muets,  le  carton-audiphone  leur  a  permis 
d'entendre,  pour  la  première  fois,  des  morceaux  de 
chant  accompagnés  au  piano.  Plusieurs  ont  manifesté 
leur  joie  d'une  façon  touchante  à  cette  révélation 
d'un  nouvel  ordre  de  sensations. 

La  lame  de  l'audiphone  ébranlée  par  les  vibrations 
de  l'air  qui  l'entoure  transmet  le  mouvement  vibra- 
toire aux  dents.  Celles-ci  le  communiquent  à  toute  la 
boite  osseuse  du  crâne,  et  ainsi  au  mcher  lui-même, 
c'est-à-dire  à  la  portion  de  l'os  temporal  qui  renferme 
le  nerf  auditif.  Les  sourds  chez  qui  ce  nerf  existe  et 
n'est  pas  paralysé  complètement  perçoivent,  par  cette 
transmission  à  travers  les  parties  dures  de  la  tête,  les 
sons  qui  leur  échappent  lors<)u'ils  arrivent  par  la  toie 
ordinaire  de  l'appareil  auditif. 

AURORES  BORÉALES  (Météorologie).  —  Article 
complémentaire.  ~  En  1864  une  traduction  a  paru, 
dans  le  iournal  le  Monde ^  d'un  long  travail  de  M.  le 
docteur  Hialtalin,  médecin  islandais,  sur  les  aurores 
boréales.  Ce  travail  repose  sur  plus  de  800  observations 
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foitos  par  64*  4<r  de  Udt.  If.  ;  il  a  en  pour  objet  de 
déterminer  la  yérluble  nature  de  ces  curieux  phénomè- 
nes lumineux.  Aux  latitude»  où  il  a  obserré,  le»  aurore» 
boréales  débutent  ordinairement  en  formant  dan»  Tat- 
mosphèrc  un  arc  lumineux,  qui  apparaît  au  nord-est  et 
se  prononce  peu  à  peu  dan»  la  direction  du  nord.  Sa 
largeur  à  l'Iiorixon  est  de  50»  à  60*;  ter»  le  méridien. 
Il  est  trois  ou  quatre  fois  plus  large.  Un  arc  sembla- 
ble se  montre  simultanément  au  nord-ouest  et  va,  Yers 
le  nord,  rejoindre  le  précédent.  Quelquefois  il  y  a  deux 
arcs  à  côté  Tun  de  l'autre;  mais  les  poinU  de  nais- 
sance de»  Jeu  lumineux  sont  toujours  au  nord-est  et 
au  nord-ouest.  Le  centre  de  ces  arcs  est  toujours  sur 
le  méridien  magnétique.  On  observe  des  aurores  bo- 
réales à  toutes  les  époques  de  Tannée,  mais  elles  sont 
plus  conununes  vers  les  solstices.  Voici  la  répartition, 
entre  les  mois  de  Tannée,  des  300  aurores  boréales 
que  l'auteur  a  vues  et  étudiées  : 

Septembre 62 


Uars. 
Octobre... 
Novembre. 
Décembre.. 
Février. , . . 

Août 

Janvier... . 

ATril 

Mai 

Juillet 

Juiu 


eo 

36 

30 

20 

16 
iO 
8 
5 
3 


La  lumière  des  aurore»  boréales  est  tantôt  rouge, 
tantôt  bleue,  tantôt  blanch&tre,  tantôt  tout  à  fait  blan- 
che et  très  éclatante.  Elle  permet  de  voir  fort  loin, 
souvent  elle  est  aussi  forte  que  celle  de  la  pleine  lune. 
Indépendantes  des  nuages,  les  aurores  boréales  sont 
parfois  moins  élevées  qu'eux  au-dessus  du  sol.  Leur 
nauteur  ordinaire,  suivant  le  docteur  Hjalialin,  doit 
être  de  150  (lOO  mètres  ;  mais  il  en  est  ce  beaucoup 
plus  basses.  11  lui  est  arrivé  de  voir  au-dessus  des  au- 
rores le  sommet  d'une  montagne  de  la  localité,  qui  ne 
dépasse  pas  de  plus  de  530  mètres  le  sol  environnant. 
La  couleur  habituelle  est  celle  d'un  rouge  sombre. 
L'influence  des  aurores  boréales  sur  Taigullle  aiman- 
tée est  constante  et  d'autant  plus  grande  que  Taurore 
est  plu»  intense.  Elle  se  manifeste  par  de  fortes  oscil- 
lations et  par  une  diminution  de  la  déclinaison.  Le 
docteur  Hjaltalin  n'a  reconnu  aucune  relation  entre  les 
apparitions  des  aurore»  boréales  et  celles  des  étoiles 
filantes,  il  afirme  avoir  constaté  que  les  aurores  sont 
accompagnées  d'un  bruissement  qui  rappelle  le  frôle- 
ment ae  la  soie,  ou  d'autres  fois  d  un  pétillement  ana- 
logue à  celui  d'une  machine  électrique  que  Ton  tourne 
avec  rapidité  ;  ce  sont  les  aurores  blanches  ou  bleuâ- 
tres qui  ont  donné  Heu  à  ces  observations.  Pendant  le 
phénomène  Téleciricité  aimosphérique  est  beaucoup 

Elus  forte  et  il  y  a  une  abondante  production  d'ozone, 
'auteur  prétend  que  les  hommes  ou  les  animaux  qui 
ont  été  quelque  temps  exposés  à  l'influence  de  cet  air 
ozone  exhalent  une  forte  odeur  dès  qu'ils  entrent 
dans  un  appartement  chauffé.  Il  ajoute  qu'aucun  ani- 
mal ne  dégage  cette  odeur  aussi  fortement  que  les 
chats.  La  toile  blanche  lavée  qui  sèche  à  Tair,  durant 
une  aurore  boréale,  sent  assez  fort  pour  donner  un 
coryza  aux  femmes  qui  la  plient  et  la  repassent  im- 
médiatement. 

Le  phénomène  des  aurores  boréale»  est  beaucoup 
moins  commun  sou»  nos  latitudes  de  40*  à  50*  que 
dan»  le»  latitude»  plu» rapprochées  du  pôle  ;  néanmoins 


on  l'y  observe  parfois  très'oomplètement.On  en  a  observé 
une  très  intense  le  31  octobre  1 864;  deux  autres  en  1869, 
le  15  avril,  le  13  mai  (il  se  montra  en  outre  deux  aurores 
partielles,  le  5  septembre  et  le  6  octobre  ;  une  encore 
le  34  octobre  1870.  Mais  Tune  des  plus  belles  aue  Ton 
ait  vues  à  Paris  se  manifesta  dans  la  soirée  du  4  fé- 
vrier 18^3,  de  5^  1/3  du  soir  à  11  heures.  Une  coupole 
resplendissante  de  lumière  et  sillonnée  par  des  radia- 
tions éclatantes  illumina  le  ciel  dans  presque  t^ute  son 
étendue.  Los  rayons  rouges,  blancs,  bleus,  s'y  succé- 
dèrent à  bien  des  reprises  avec  une  singulière  rapldit^K 
La  plus  mnde  Intensité  du  phénomène  eut  lieu  do 
7^  39  à  10  heures  ;  vers  8  heures  il  comprenait  à  la 
fois  une  aurore  boréale  et  une  aurore  australe  :  6  pta- 
ques  rouges  au  nord,  2  au  sud.  A  ce  moment  Tai^Ule 
aimantée  éprouva  sa  plus  fone  perturbation  :  la  dé- 
clinaison magnétique  atteignit  18*  53^  1/3.  D'autre»  au- 
rores boréales  se  montrèrent  encore  le  9  mai,  le  10  Juil- 
let et  le  8  août  1873. 

La  cause  de  ces  merveilleux  phénomènes  lumineux 
est  incomplètement  connue  Jusqu'ici.  Les  théories  que 
Ton  en  a  données  se  rattachent  à  deux  systèmes  dis- 
tincts. Les  une»  admettent  en  principe  que  Taurore 
polaire  »e  produit  dans  notre  atmosphère  ou  sur  son 
extrême  limite.  Les  autres  en  placent  la  cause  beau- 
coup plus  loin  de  la  terre,  dans  le  soleil  lui-môme. 
Le  seul  point  (^ui  semble  incontestable  à  tout  le  monde, 
c'est  qu  il  s'agit  essentiellement  d'un  phénomène  éleo- 
tro-magnétioue; M.  Rayet  etM.  Fron  dans  les  CompteM 
rendus  de  r Académie  des  Sciences  de  Paris  (année 
1869),  dans  les  publications  de  l'Observatoire  de  Pari» 
et  de  la  Société  météorologique  de  France,  ont  indi- 
qué les  principaux  traita  de  la  théorie  de  Yorigiru 
atmosphérique  des  aurores  polaires.  L'autre  théorie* 
celle  de  Vorigine  conmique^  a  été  soutenue  principa- 
ment  par  M.  Harotd  Tarry,  de  TObservatoire  de  Mont- 
souris,  et  par  M.  Becquerel  (Conifit.  rendu  de  CAcad., 
1872). 

Dans  la  théorie  de  l'origine  atmosphérique,  le»  coa- 
ranta  électriques  polaires  et  équatoriaux  se  rencontre- 
raient dans  Tatmosphère  des  hautes  latitudes  du  globe 
et  donneraient  lieu  à  des  décharges  électrique»  qui 
illuminent  les  couches  élevées  de  l'air.  En  avril  18' 6 
M.  Gaston  Planté  a  communiqué  à  notre  Académie  des 
Sciences  une  curieuse  série  d'expériences  faites  au 
moyen  de  se»  piles  secondaires  et  reproduisant  en  mi- 
niature les  principaux  faita  des  aurores  polaires,  dans 
un  vase  d'eau  salée  oix  l'un  des  électrodes  (le  négatif) 
plonge  dan»  le  liquide,  tandi»  que  l'autre  est  en  con- 
tact avec  la  paroi  humide  du  vase.  Dans  Tautre  théo- 
rie, le  phénomène  des  aurores  polaires  serait  lié  à  des 
éruptions  de  matière  incandescente  siégeant  dans  Tat* 
mosphère  du  soleil  et  que  Ton  a  récemment  observées 
à  plusieurs  reprises.  Ces  éruptions  projetteraient  dans 
l'espace  à  une  hauteur  considérable  au-dessus  de  la 
surface  solaire  et  avec  une  vitesse  énorme  des  matières 

{larmi  lesquelles  parait  figurer  surtout  de  Thvdrogène. 
1  en  résulterait  un  dégagement  prodigieux  d'électricité 
qui,  se  répandant  à  travers  les  espaces  planétaires, 
atteindrait  notre  planète  et  y  déterimnerait  des  ora^s 
magnétiques.  Ceux-ci  auraient  pour  manifestations  lu- 
mineuses les  aurores  polaires. 

Cette  discussion  est  des  pltu  compliquées  et  des 
plus  difflciles.  Son  grand  mérite,  aujourid'hui  que  la 
méthode  expérimentale  domine,  en  pareille  matière, 
toute  argumentation,  c'est  de  provoquer  de  toutes 
pans  les  observations  et  les  expériences  nouvelles  ; 
c'est  de  promettre  et  de  produire  de  temps  en  temps 
quelque  découverte. 


B 


BACTÉRIDIE  (Médecine).  —  Petit  être  microscopique 
parasite  du  sang,  auquel  on  attribue  la  maladie  con- 
nue sous  le  nom  de  Charbon  (voyez  ce  mot.  —  Sup- 
plément). 

BATIMENTS  DE  MER  (Art  naval).  —  Les  plus  sim- 
plei  des  bâtiment»  de  mer  furent  dans  Torigine  des 


embarcations  à  fond  plat,  entourée»  d'un  rebord  plus 
ou  moins  élevé  telles  que,  dans  VOdyssée,  Homère 
nous  décrit  celle  que  con8tnii»it  Uly»»e  dans  TUe  de 
Calypso.  C'est  là  une  sorte  de  radeau,  Hérodote,  d'an- 
tre part,  nous  montre  les  premiers  Egyptiens  se  ser- 
vant pour  naviguer  de  barques  à  charpente  d'osier  on 
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de  Jonc  reoouyerta  de  cuir  ou  do  feuilles  de  papjmis. 
Par  un  premier  perfectionnement  les  Phéniciens,  tout 
en  conservant  le  fond  plat»  ménagèrent  sous  le  radeau 
un  espace  rempli  d*air,  destiné  à  le  f&ire  mieux  résister 
aux  fardeaux,  en  augmentant  son  volume  presque  sans 
augmenter  son  poids.  Ils  disposèrent  les  bords  ou 
bordages  pour  recevoir  des  rames  ou  avirons.  C'est 
ce  qu'ils  nommèrent  un  goulus.  Lorsqu'ils  revenaient 
à  terre,  ils  tiraient  ces  b&tiroents  sur  la  plage  où  des 
abris  disposés  dans  ce  but  les  protégeaient  de  Tin- 
tempérie  du  ciel. 

Le  tronc  d*arbre  creusé  de  main  d'homme  parait 
avoir  été  l'origine  d'un  autre  type  de  bâtiment,  le  ca^ 
not:  bâtiment  allongé  à  fond  plongeant  dans  le  sein 
de  I  eau,  à  bordages  très  relevés,  et  se  mouvant  né- 
cessairement à  la  rame  et  au  gouvernail,  qui  dans  le 
Erincipe  fut  sans  doute  un  aviron  installé  à  l'arrière. 
a  disposition  allongée,  qui  se  prête  si  bien  à  une 
marche  rapide,  surtout  avec  une  partie  plongée,  quille 
ou  carène^  de  forme  tranchante,  donna  au  b&ument 
deux  extrémités  qui  d*abord  furent  semblables.  Puis 
on  reconnut  l'avanuge  de  conformer  l'une  d'elles  en 
biseau,  pour  mieux  couper  l'eau  ;  ce  fut  la  prou*  ou 
Vavant,  L'autre  fut  au  contraire  arrondie  ou  tronquée 

Four  mieux  établir  le  gouvernail;  ce  fut  la  poupe  ou 
atriére. 

Sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  bâtiments,  pour  soulager 
l'effort  dos  rameurs  ou  pour  accroître  la  vitesse,  en 
combinant  les  deux  moyens  de  locomotion,  on  dressa 
de  grandes  perches,  ou  md/s,  sur  lesquelles  on  dis- 
posa la  voilure.  C'est  un  système  de  morceaux  d'étoffe, 
nommés  voiles^  sur  lesquels  le  souffle  du  vent  exerce 
un  effort  pour  faire  avancer  le  bâtiment  à  la  surface 
de  l'eau.  Chaque  voile  est  attachée,  soit  directement  aux 
mâts  et  aux  bordages  du  bâtiment,  soit  à  une  autre 
perche  transversale  que  supporte  le  mât  et  que  l'on 
nomme  antenne  ou  vergue.  Des  cordages,  diversement 
agencés  et  désignés  par  des  noms  spéciaui,  permet- 
tent de  replier  ou  de  déployer  chaque  voile  ;  de  lui 
donner  en  outre  telle  direction,  ou  orientntion^  que 
l'on  vent  par  rapport  au  vent.  Les  mâts,  les  vergues, 
les  cordages  et  les  voiles  forment  ce  que  l'on  nomme 
les  agrès ,  ou  logréement  du  bâtiment.  Pendant  bien 
des  siècles  les  bâtiments  allongés  à  carène,  nefs  ou 
navirei^  conservèrent  le  double  système  moteur  des 
rames  et  de  la  voilure.  A  mesure  que  ces  bâtiments 
prirent  des  dimensions  plus  grandes,  il  fallut  augmen- 
ter le  nombre  des  rameurs.  On  en  vint,  par  suite  do 
l'augmentation  de  largeur  du  bâtiment,  à  y  placer,  non 
plus  un  seul  rameur  maniant  une  rame  à  droite  en 
même  temps  qu'une  à  gauche  ;  mais,  contre  chaque 
bordage,  un  rameur  maniant  des  deux  mains  une  seule 
rame.  Puis  on  établit  le  long  de  chaque  flanc  deux 
bancs  superposés  de  rameurs,  nuis  trois  ;  c'est  ainsi 
que  lesGrccsconstruisirentlouroiréme(deux  rançs  su- 
perposés de  rames  sur  chaque  flanc),  puis  leur  trv^me 
(troisrangs  de  rames). Le  (fremon  est  une  sorte  de  birème 
de  grandes  dimensions,  dont  chaque  banc  compte 
35  rameurs,  soit  100  pour  tout  le  bâtiment;  on  le 
trouve  communément  dans  les  marines  de  la  Méditer- 
ranée, du  v«  au  XIII*  siècle.  Les  marins  de  l'Océan  du- 
rent opposer  à  une  mer  plus  difficile  des  bâtiments 
Îflus  solides  et  plus  grands.  César,  au  1**  siècle  avant 
ésus-Christ,  décrit  ainsi  les  vaisseaux  nombreux  et 
bien  armés  des  Vénètes,  habitants  de  la  côte  méridio- 
nale de  la  péninsule  Armoricaine,  a  Leur  carène  ou 
quille  était  un  peu  plus  plate  que  celle  des  vaisseaux 
romains,  pour  passer  plus  facilement  sur  les  bas-fonds 
et  mieux  supporter  les  marées.  L'avant  est  très  haut 
et  l'arrière  est  pareillement  disposé  pour  résister  à  la 
hauteur  des  vagues  et  à  la  force  des  tempêtes.  Le  na- 
vire est  tout  en  bois  de  chêne  pour  mieux  soutenir  les 
assauts  et  les  injures  do  la  mer.  Le  pont,  construit 
avec  des  poutres  d'un  pied  de  largeur,  est  consolidé 
par  dos  clous  en  fer  épais  comme  le  pouce.  Au  lieu  de 
chanvre,  les  ancres  sont  retenues  par  des  chaînes  de 
fer.  Les  voiles  sont  en  peau  tannée  et  assouplie.  Les 
navires  romains  en  combattant  rcs  loanis  bâtiments 
ne  pouvaient  lutter  que  par  l'agilité  dos  mouvements 
et  l'impulsion  des  rames.  Ceux  des  Vénètes  étaient 
bien  mieux  appropries  à  ces  parages  orageux,  leur 
solidité  défiait  tous  les  chocs  des  éperons;  leurs  bor- 
dages élevés  protégeaient  l'équipage  contre  les  armes 
de  jet  et  contrr  "atteinte  des  grappins.  Ils  tenaient 
beaucoup  mieux  la  mer  quand  venait  une  rafale ,  ils 
naviguaient  plus  Fùrcment  sur  les  bas-fonds,  et  à 


marée  basse  ils  n'avaient  rien  à  redouter  des  écuellt 
et  des  rochers.  »  Ces  bâtiments  si  bien  construits  so 
maniaient  uniquement  à  la  voile,  sans  aucun  rameur. 
Il  résulte  clairement  de  ce  passage  que  la  marine  gau- 
loise, au  moins  sur  les  côtes  sauvages  du  Morbihan, 
était,  au  temps  de  César,  bien  supérieure  à  celle  des 
Romains. 

Les  eaux  peu  profondes  de  la  mer  Baltique  furent 
sillonnées  de  bonne  heure  par  les  flottes  des  Normands 
nommés  aussi  Danois  ou  Scandinaves.  La  forme  de  ces 
navires  si  redoutés  du  ix'  au  xii*  siècle  était  celle  que 
l'on  nommait  \edrake  ou  dragon.  Leurs  flancs  étaient 
larges  et  leur  fond  plat  ;  une  figure  de  dragon  était 
sctilptée  au  haut  de  la  proue.  Le  snekeou  Sv3rpent  était 
un  navire  à  20  bancs  de  rameurs,  plus  court,  moins 
haut  et  moins  large.  La  poupe  et  la  proue  étaient 
complètementsemblables  dans  tous  les  bâtiments  Scan- 
dinaves. On  pense  que  le  drake  était  ponté  ;  le  snoke 
ne  l'était  probablement  pas. 

On  appelle  pont  un  plancher  établi  d'un  bordage  à 
l'autre  et  qui  recouvre  l'intérieur  du  navire  de  façon  & 
donner  un  abri  à  l'équipage  et  à  son  chargement  contre 
les  vagues  qui  retombent  par-dessus  les  bordazes.  Un 
bâtiment  ponté  peut,  lors(^u'il  est  de  taille  suffisante, 
compter  deux  et  môme  trois  ponts,  de  façon  à  être  di- 
visé dans  sa  cale  en  deux  ou  trois  étages. 

Au  zii*  siècle  parurent  dans  la  Méditerranée  lesga- 
léest  bâtiments  peu  élevés,  armés  d'un  éperon.  Le 
galion  plus  court  et  plus  léger  avait  une  marche  plus 
rapide.  La  galéasse  était  au  contraire  iine  galée  de 
forte  uille.  L'avant  et  l'arrière  portaient  une  petite 
construction  habitable  nommée  château,  comprenant 
deux  ou  trois  étages  et  abritant  l'artillerie.  Celle-ci  se 
composait  de  13  canons  en  avant  et  lu  en  arrière.  Le 
gréement  comportait  3  mâts  et  2  voiles  triangulaires 
dites;  voiles  latines.  Les  flancs  logeaient  32  bancs  de 
rameurs.  Les  flottes  renommées  des  Vénitiens  comp- 
taient beaucoup  de  bâtiments  de  cette  sorte.  Le  Du- 
centaure  lui-même  était  de  ce  tvpe. 

Les  navires  plus  légers,  avec  lesquels  Christophe  Co- 
lomb s'aventura  vers  les  rivages  inconnus  du  Nouveau 
Monde,  étaient  d'un  autre  genre.  On  les  nommait  alors 
des  caravelles,  C'éuit  un  navire  à  un  seul  pont,  pou- 
vant recevoir  60  et  70  hommes  d'équipage,  portant 
château  sur  l'avant  et  château  sur  l'arr ière.  Sans  banci 
de  rameurs,  ils  marchaient  avec  un  gréement  de 
4  mâts  ;  celui  de  l'avant  pourvu  de  deux  voiles  carrées, 
chacun  des  trois  autres,  d'une  seule  voile  triangu- 
laire. 

Au  seizième  siècle  disparurent  peu  à  peu  les  châ- 
teaux de  poupe  et  de  proue.  Les  canons  descendirent 
dans  les  entre-ponts  ;  les  bordages  furent  percés,  pour 
donner  jour  à  leur  gueule,  d'ouvertures  carrées  nom- 
mées sabords.  L'architecture  navale  subit  en  outre  de 
nombreux  perfectionnements,  et  c'est  au  xvii*  siècle 
que  commencent  à  se  fiier  les  types  qui  ont  duré  jus* 
qu'à  nous.  Les  navires  de  grandes  dimensions,  avec 
hauts  bordages,  prirent  de  plus  en  plus  de  développe- 
ment. En  même  temps  la  voilure  mieux  combinée, 
mieux  manœuvrée,  se  prêta  de  plus  en  plus  â  toutes 
les  évolutions  des  bâuments  do  mer.  L'usage  des 
rames  disparut  peu  &  peu.  Il  se  prolongea  cependant 
jusqu'au  milieu  du  xvm*  siècle.  Jusqu'à  cette  époque 
si  rapprochée  de  nous,  chaque  puissance  maritime  eut 
ses  galères  où  les  condamnations  juridiques,  transfor- 
mées en  procédés  de  recrutement,  étaient  chargées 
d'envoyer  des  milliers  de  rameurs  ou  galériens  pour 
assurer  la  marche  des  navires.  Les  flottes  glorieuse- 
ment célèbres  de  Louis  XIV  avaient  pour  force  princi- 
pale les  galères.  Le  personnel  des  galériens,  aue  l'on 
nommait  la  chiourme^  compta  jusqu'à  près  de  cinq 
mille  galériens  dont  le  sort  misérable  n'était  pas  jus- 
tifié par  leur  culpabilité.  Il  v  avait  là  des  prisonniers 
de  guerre,  des  victimes  violemment  arrachées  dans 
des  expéditions  maritimes,  des  condamnés  pour  de 
minces  délits,  confondus  avec  de  véritables  malfai- 
teurs. 

Dans  notre  xix*  siècle  les  bâtiments  de  mer  sont  en 
train  de  subir  une  bien  autre  transformation.  De  I77€ 
à  1815,1e  marquis  de  Jouffroy,en  France;  John  Fltch, 
James  Rumsey  et  surtout  Fulton,  aux  Ëuts-Unis,  éla- 
borèrent par  une  série  d'efforts  mal  encouragés  au  dé- 
but, l'admirable  invention  des  bâtiments  â  vapeur, 
c'est-à-dire,  des  bâtiments  de  mer  où  la  force  do  la  va- 
peur est  employée  à  mouvoir  un  appareil  de  propulsion 
prenant  son  point  d'appui  dans  1  eau.  Ce  fut  d'abord 
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un  système  de  roues  battant  la  mer  avec  leurs  palettes. 
Puis  le  Français  Sauvage,  et,  peu  après  lui,  rAnKlais 
Smith,  le  Suédois  Ericsson  firent  connaître  et  apprécier 
avec  le  temps  les  avantages  de  l'hélice.  En  1830  Tami- 
rauté  anglaise  construisit  le  premier  navire  à  vapeur 
età  hélice  ;  la  France,  une  dizaine  d'années  après,  sou; 
la  direction  de  l'amiral  Labrousse  et  de  l'ingénieur  Du- 
puy  de  Lôme,  inaugura  aussi  ses  bâtiments  à  vapeur 
et  à  hélice.  Aujeurd'hui  la  voilure,  considérablement 
diminuée,  n'est  plus  qu'un  auxiliaire  de  la  vapeur, 
qui,  indépendante  dos  vents  et  des  courants  marins, 
assure  aux  navires  une  liberté  d'allures  et  une  facilite 
d'évolutions,  inconnues  Jusqu'ici.  La  marine  de  guerre 
a  en  même  temps  subi  une  autre  transformation.  Pour 
résister  aux  coups  d'une  artillerie  de  plus  en  plus  puis- 
sante, on  a  garni  les  flancs  des  bâtiments  de  fortes 
plaques  de  fer;  ce  sont  les  bdtimejits  cuirassés. En  1855, 
l'ingénieur  français  Guieyesse  construisit  les  batteries 
flottantes  la  Dévastation^  la  Lave^  la  Tonnante,  toutes 
cuirassées  de  plaques  do  fer.  En  1859,  Dorian  etDupny 
de  Lôme  construisirent  à  leur  tour  le  premier  vaisseau 
cuirassé,  la  G/oiVe.  Enfin,  peu  d'années  après,  revenant 
h  l'usage  de  l'éperon,  la  marme  française  arma  de 
cet  engin  d'attaque  l'avant  du  Magenta  et  celui  du 
Solfetnno.  Elle  compte  aujourd'hui  une  soixantaine 
de  bâtiments  cuirassés  de  dfivers  senres. 

A  la  suite  do  cet  aperçu  historique  très  sommaire, 
on  trouvera  dans  l'ordre  alphabétique  la  définition  des 
principaux  types  de  bâtiments  on  usage  dans  le  siècle 
actuel. 

AiisO',  —  C'est  un  petit  bâtiment  armé  en  guerre 
(brick,  goélette,  cutter  ou  lougre)  que  l'on  emploie 
pour  porter  des  ordres,  des  avis,  des  dépêches.  La 
rapidité  de  la  marche  est  son  premier  mente. 

Bakmceile.  —  Petit  bâtiment  pourvu  de  vingt 
avirons,  gréé  d'une  seule  voile  fixée  sur  une  antenne, 
et  pointu  à  l'arrière  comme  à  l'avant.  On  ne  ren- 
contre guère  ces  embarcations  que  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. 

Barge.  —  Barque  destinée  à  navig|uer  dans  les  ri- 
vières. Au  milieu  de  cette  embarcation  est  un  mât 
court  portant  une  voile  carrée.  On  la  rencontre  com- 
munément sur  les  côtes  de  Gascogne. 

Brick  ou  Brig  —  Bâtiment  ponté  portant  deux  mâts 
verticaux  et  un  beaupré.  Le  mât  de  l'arrière  est  le 
plus  haut,  c'est  le  grand  mât;  en  avant  de  celui-ci 
se  dresse  le  mât  de  misaine;  enfin  le  beaupré  est, 
selon  l'usage,  fixé  obliquement  à  la  pointe  de  l'avant. 
La  partie  caractéristique  du  gréement  est  une  voile 
en  forme  de  trapèze  installée  contre  la  partie  basse  du 

Srand  mât,  sur  une  vergue  appuyée  d'un  bout  au 
os  du  grand  mât  et  s'élevant  obliquement  vers  l'ar- 
rière. La  voile  se  nomme  brigantine;  la  vergue, 
bôme;  la  brigantine  est  ht  plus  grande  des  voiles  du 
brick. 

Brigantin.  —  Petit  brick. 

Canonnière,  —  Petit  bâtiment,  le  plus  souvent  un 
brigantin,  portant  une  ou  plusieurs  pièces  de  canon. 
On  l'emploie  à  protéger  les  rades,  les  côtes  ;  à  escor- 
ter les  convois  ;  à  exécuter  les  descentes  dans  une 
expédition. 

Canot.  —  Petite  embarcation  non  pontée,  naviguant 
à  la  rame  et  à  la  voile  et  appartenant  à  un  bâtiment 
de  mer  pour  le  service  du  bord. 

Caraque,  —  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  bâtiment 
portugais  fort  élevé  sur  Feau  et  très  étroit  dans  les 
parties  supérieures. 

Caravelle.  —  En  Portugal,  c'est  un  petit  bâti- 
ment à  voiles  latines  ;  en  Turquie,  c'est  un  grand  na- 
vire. 

Chaland,  —  Sorte  d*allège  à  bords  droits,  avec 
l'avant  en  saillie. 

Chaloupe.  —  On  donne  ce  nom  à  la  plus  grande 
embarcation  qu'un  navire  porte  avec  lui.  C'est  comme 
un  erand  canot. 

Chasse-marée.  —  Petit  bâtiment  de  cabotage,  ponté, 
portant  deux  mâts  inclinés  vers  l'arrière  et  souvent 
un  troisième  appelé  tape-cul. 

Chebec.  —  Petit  navire  à  trois  mâts  gréé  de  voiles 
latines  ou  de  voiles  carrées,  mât  de  misaine  Incliné 
vers  l'avant,  les  deux  autres  droits.  Ces  petits  bâti- 
ments sont  propres  à  la  Méditerranée. 

Corvette.  —  Bâtiment  de  guerre  fin  et  léger  armé 
de  20  à  26  canons.  La  France  a  renoncé  à  ce  tvpe 
de  bâtiments  ;  il  prenait  rang  entre  le  brick  et  la  fré- 
gate. 


Cutter  ou  Cotre.  —  PeUt  bitUneot  de  gaan^  à 
un  seul  mât  portant  comme  voiles  principales  uo« 
voile  aurique  ou  brigantine,  un  hunier,  on  perro» 
quet,  etc. 

Dogre.  ~  Bâtiment  des  mers  du  Nord  gréé  d'un 
grand  mât  avec  deux  voiles  carrées,  d'un  plus  petit 
mât  à  l'arrière  avec  une  voile  carrée  et  une  bngao- 
tine,  et  d'un  mât  de  beaupré  avec  trois  focs.  Les  pé- 
cheurs de  harengs  et  de  maquereaux  des  mers  du  Nord 
emploient  le  dogre  et  y  installent,  i  fond  de  cale,  un 
réservoir  pour  la  conservation  du  poisson. 

Felouque.  —  Bâtiment  léger,  en  usage  dans  U  Mé- 
diterranée ;  il  est  long  et  étroit,  gréé  de  voiles  latines 
et  muni,  au  besoin,  d  avirons. 

Flambard.  —  Embarcation  de  pèche  qui  porte  deux 
mâts  ;  celui  du  milieu  un  peu  incliné  vers  l'arrière  : 
l'autre  en  avant,  plus  petit.  Chaque  mât  est  grée 
d'une  voile  carrée.  Le  flambard  est  propre  aux  côtes 
de  Normandie. 

Frégate.  —  Grand  bâtiment  k  trois  mâts,  plus  le 
mât  de  beaupré,  avec  voilure  complète  jusqu'aux  ca- 
catois, et  dont  la  coque  comporte  seulement  on  pont 
et  un  faux  pont.  Les  frégates  sont  des  navires  d'an 
maniement  facile  et  d'une  remarquable  agilité.  L'ar« 
moment  de  ^erre  se  compose  de  40  à  CO  bouches  à 
feu  ;  les  équipages,  de  300  k  500  hommes. 

Gabare.  —  Bâtiment  de  transport  de  300  à  600 
tonneaux,  à  deux  ou  trois  mâts  et  armé  de  8  à  12 
canons. 

Galère,  —  Ancien  bâtiment  de  mer  non  ponté,  long 
et  étroit  et  tirant  peu  d'eau. 

Galion.  —  Anaens  navires  espagnols  employés  an 
transport  de  l'or  et  de  l'argent  produits  par  les  colo- 
nies d'Amérique. 

Gfiliote.  —  Bâtiment  hollandais  de  cabotage,  d'un 
faible  tirant  d'eau,  à  bordages  très  arrondis  et  privé 
de  mât  de  misaine  tout  en  conservant  son  mit  d^urti- 
mon. 

Goélette,  —  Petit  bâtiment  de  long  cours  Jaugeant 
30  â  150  tonneaux,  portant  deux  mâts  inclmés  gra- 
cieusement vers  l'arrière.  Chaque  mât  est  pourvu 
d'une  corne  qui  soutient  une  grande  toile  quadraugu- 
lalre.  Au-dessus  s'ajoute  souvent  une  voile  de  hune 
ou  une  voile  de  fortune,  c'est-â-dire  d'usage  acciden- 
tel. Le  mât  de  beaupré  est  gréé  de  deux  focs  (voiles 
triangulaires).  En  combinant  sur  un  navire  le  ip^e- 
ment  de  la  godlette  avec  celui  du  brick,  on  a  construit 
des  bricks-goêlettes,  navires  intermédiaires  pour  le 
tonnage  entre  ceux  dont  ils  portent  les  noms. 

Guiyi.e.  —  Canot  à  fond  plat,  terminé  en  pointe 
aux  deux  extrémités,  long,  effilé  et  très  léger.  Il  eit 
gréé  d'un  mât  très  court  supportant  une  voile  trian- 
gulaire à  antenne.  Ses  bords  sont  munis  de  six  avi- 
rons. C'est  une  embarcation  extrêmement  frêle, 
propre  à  la  marine  anglaise  et  à  la  marine  américaine. 

Houari,  —  Bâtiment  de  cabotage,  portant  deux 
mâts  et  gréé  de  voiles  auriques  imitant  la  forme  des 
voiles  latines  à  cause  de  leur  demi-antenne  très  re- 
dressée. 

Jonque,  —  Navire  chinois  d'un  type  particulier  et 
d'un  usage  très  répandu  dans  les  mers  de  l'extrême 
Asie. 

JTo^.  —  Bâtiment  de  caboUse  à  deux  mâts  gréés 
chacun  d'une  voile  à  livarde  et  d'un  hunier;  deux  focs 
(voiles  triangulaires)  à  l'avant. 

L'.'gers.  —  On  désigne  volontiers  sous  le  nom  de 
bâtiments  légers  ceux  que  distinguent  leurs  petites 
dimensions  et  leur  marche  rapide  ;  ce  sont  surtout 
les  goélettes,  les  cutters,  les  lougres,  les  bricks  et  les 
corvettes. 

Lotigre.  —  Petit  navire  à  deux  m4ts,  gréé  de  bas- 
ses voiles  à  bourcet,  de  huniers  et  parfois  de  voiles  de 
perroquets,  plus  un  foc  à  l'avant  et  un  tape-culon  petite 
voile  aurique  installée  k  l'arrière.  L'arrière  de  la  carène 
tire  beaucoup  plus  d'eau  que  l'avant  et  les  mâts  sont 
inclinés  vers  1  arrière. 

Navire,  —  Nom  général  des  bâtiments  de  mer. 

Patache.  —  Petit  bâtiment  appartenant  k  la  douane 
et  armé  pour  courir  après  les  fraudeurs. 

Péniche.  —  C'est  une  grande  embarcation  des  bâti- 
ments de  guerre,  mais  légère,  nqp  pontée,  marchant 
à  l'aviron  et  à  la  voile. 

Fonton.  —  Grand  bâtiment  sédentaire  installé  dans 
les  ports  pour  divers  usages.  Les  pontons  sont  en 
forme  de  i*ectangle,  un  peu  plus  longs  que  larges. 
Leur  fond  est  plat  et  leurs  bordages  sont  droits.  Ils 
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portent  un  seul  mât  et,  à  chaque  bout,  un  cabestan 
poar  amarrer  le  bâtiment.  ' 

Qitaiche,  —  Bfttiment  do'  cabotage,  de  50  à  200  ton- 
neaux, portant  denx  mâts  et  gréé  d'ailleurs  à  la  façon 
des  trois  mits. 

Sacûlève,  —  Bâtiment  de  cabotage  employé  par  les 
Tures  et  les  Grecs. 

Settau,  —  Bâtiment  à  voilure  carrée  no  portant  que 
deux  mâts. 

Sfoop.  -*  Petit  bflliment  semblable  à  un  cutter, 
mais  ae  plus  petites  dimensions. 

Tarinne.  —  Petit  bâtiment  de  la  mer  Méditerranée, 
portant  v^rs  son  milieu  un  grand  mât  grée  d'une 
in'snde  voile  triangulaire  à  antenne  avec  un  hunier,  à 
Tarrière  un  mât  de  tape  cul  gréé  d'une  autre  voile  à 
antenne,  à  Tsvant  nn  mât  de  beaupré  avec  deux  focs 
(autres  voiles  triangulaires). 

Tet^eneuvier,  —  Bâtiment  de  commerce  employé  à 
la  poche  de  la  morue,  sur  les  côtes  de  TUe  de  Terre- 
Neuve. 

Vaisseau  de  ligne.  —  Grand  navire  de  guerre  por^ 
tant  au  moins  80  canons.  Les  vaisseaux  de  ligne  sont 
à  3  ponts  et  3  batteries  de  canons,  ou  bien  à  3  ponts 
et  4  batteries.  Autrefois  la  flotte  française  comprenait 
des  vaisseaux  de  ligne  de  quatre  rangs  ;  —  !•'  rang, 
130  canons,  8  ponts,  4  batteries,  1,080  hommes  d'équi- 
page ;  —  2*  rang,  100  canons,  2  ponts,  3  batteries, 
tH)o  hommes  ;  —  3*  rang,  90  canons,  2  ponts,  3  batte- 
ries, 800  bommqs  ;  —  4*  rang,  80  canons,  2  ponts, 
3  batteries,  700  hommes. 

La  flotte  aotuelle,  depuis  l'interveutioa  de  la  va- 
peur et  rinventipn  des  cuirassés,  est  tout  autrement 
constituée  : 

1"  BàtimejUs  de  combai. 

Cuirassés  de  1*'  rang:  madiine  de  80O  à  1,^00 
chevaux,  8  à  20  bouches  à  feu,  ô70  à  700  hommes  d'é- 
quipage. 

Cuirassés  de  2*  rang  :  macliioe  de  4.'.0  à  600  che- 
vaux, 10  bouches  à  feu,   l'OQ  à  360  hommes  d'équi- 
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'  Bâtiments  de  défense  et  d attaque  des  côtes. 
Garde-côtes  cuirassés  de  V  classe  :  900  chevaux, 

3  canons,  2(«0  hommes. 

Garde-côtes  cuirassés  de  V  classe  :  loO  à  530  che- 
vaux, 1  â  4  canons,  100  à  ISO  hommes. 

BaUeries  flottantes  cubassées  :  120  i^evaux,  4  à  7 
canons,  190  hommes. 

Canonnières  de  1"  classe  i  60  à  100  chevaux,  3  à 

4  canons,  70  à  80  hommes.' 

Canonnières  de  2*  classes  40  à  50  chevaux,  2  à  3 
canons,  40  à  60  hommes. 
3"  Croiseurs, 

l«  classe  :  360  à  1,800  chevaux,  16  à  32  canons, 
4€0  à  ôOO  hommes;  2*  classe  :  300  à  800  chevaux,  a  à 
15  canons,  150  à  200  hommes;  3*  classe  :  180  à  4o0 
chevaux,  4  à  8  canons,  150  hommes. 

4*  Avisos:  de  100  à  450  ehevanx,  2  à  6  canons, 
70  àl8(^honunes. 
5*  Bâtiments  de  transport. 
&*  Bâtiments  de  nottiUe  .-Avisos,  bateaux  torpilleurs, 
chaloupes  canonnières. 

7**  Bâtiments  à  voiles  :  Vaisseaux,  frégates,  corvet- 
tes, bricks,  goélettes,  cutters,  etc.  « 

Yacht,  —  Bâtiment  de  plaisance  que  son  pro- 
priétaire grée  à  sa  fantaisie  en  sloop,  en  cutter,  en 
goélette,  etc. 

Yole.  —  Canot  très  léger,  do  forme  efûléc,  mar- 
chant à  Taviron  plutôt  qu  à  la  voile . 

Youyou,  -*  Bateau  chinois  aménagé  pour  servir 
d'habitation  à  une  famille. 

BATTERIES  (Art  militaire).  —  L'expérience  de  la 
guerre  de  Crimée,  en  1855,  provoqua  de  nombreux 
perfectionnements  dans  la  puissance  et  la  précision  du 
tir  de  Tartillerie.  Comme  il  existe  un  rapport  néces- 
saire entre  les  moyens  d*attaque  et  les  moyens  de  dé- 
fense, eu  mémo  temps  que  les  canons  gagnaient  en 
portée  et  en  force  de  pénétration,  que  le  poids  des 
'  projectiles  et  leur  énergie  explosive  accroissaientr  leur 
pouvoir  destructeur,  il  se  produisit  dans  la  fortification, 
dans  rétablissement  des  batteries,  duus  les  procédés 
de  blindage,  des  modifications  concordantes.  Ce  qui  ap- 
parut nettement  à  tous  les  3reux,  c'est  que  l'armement 
des  anciennes  batteries  était  absolument  insuffisant. 
On  essaya,  en  Angleterre,  vers  18f;4  et  I8C5,  do  revêtir 
les  ancieunce  fortifiraiions  en  niaçoniierie,  béton  ou 
granit,  de  plaques  et  de  coupoles  en  fer,  de  les  cui- 


rasser, en  un  mot,  comme  on  cuirassait  les  bordages 
des  navires.  Les  essais  de  ce  genre  ont  été  abandon- 
nés comme  beaucoup  trop  dispendieux  ;  d'ailleurs  ce 
système  n'offrait  pas  tous  les  avantages  qu'on  en  avait 
attendus.  Dans  la  guerre  d'Amérique  (1862),  les  case- 
mates blindées  en  fer  avaient  donné  des  résultats  peu 
satisfaisants.  On  songea  alors  à  placer  les  canons  do 

glace  siu*  des  plates-formes  tournantes  que  p^tège  un 
lindage  fixe,  en  forme  de  segment  de  cercle,  percé  de 
deux  sabords  où  l'on  peut  placer  tour  à  tour  la  bouche 
du  canon.  C'est  au  moment  où  s'étudiait  ainsi  la  ques- 
tion que  parut  le  système  de  batterie  imaginé  par 
Moncrieff,  capitaine  d'artillerie  de  la  milico  d'Edim- 
bourg (Ecosse).  La  première  idée  lui  en  vint  pendant 
la  guerre  de  (irimée  (1855).  Il  lui  fallut  une  dixaine 
d*années  pour  la  mettre  en  pratiaue.  Les  traits  nou- 
veaux de  son  système  consistent  dans  la  construction 
d*un  nouveau  modèle  spécial  d'off'ùt  à  mouvement  de 
bascule,  dans  la  forme  intérieure  et  extérieure  des 
batteries,  dans  un  choix  tout  nouveau  des  terrains  où 
il  convient  de  les  établir. 

Sur  ce  dernier  point,  Moncrieff  part  de  ce  principe, 
qu'avec  l'artillerie  moderne  il  faut ,  avant  tout ,  se 
mettre  en  garde  contre  la  précision  du  tir  de  l'agres- 
seur. A  ce  point  de  vue,  il  condamne  toute  forme  ré- 
gulière et  toute  li^ne  de  construction  qui  trahisse 
fexistence  et  la  position  de  la  batterie  et  fournisse  des 
points  de  mire  à  l'ennemi.  Il  recommande  de  renoncec 
particulièrement  à  la  face  extérieure  inclinée  du  pa- 
rapet; de  loger  les  batteries  dans  des  positions  irré- 
gulières, en  profitant  des  accidents  naturels  du  terrain. 
Dans  ces  fortifications  naturelles,  que  rien  ne  trahit  au 
dehors,  Moncrieff  supprime  les  embrasures  qui  ont  le 
tort  d'affaiblir  la  ligue  de  résistance  du  parapet  et 
d'exposer  les  servants,  puisque  l'embrasure  devient 
l'objectif  spécial  du  tir  de  1  assaillant.  La  casemate 
blindée  elle-même,  vulnérable  par  son  embrasure,  de- 
vient un  champ  clos  de  boucherie  lorsque  le  projectile 
explosible  a  pénétré  par  l'embrasure.  Moncrieff  a  eu 
l'idée  ingénieuse  et  hardie  de  placer  derrière  un  pa- 
rapet continu  une  bouche  à  feu  entièrement  cachée  et 
protégée  pendant  le  chargement  et  qui,  une  fois  char- 
gée, s'élève  et  se  place  au-dessus  du  parapet,  tire  et, 
par  l'effet  du  recul,  redescend  à  Tabri  du  parapet,  dans 
sa  position  de  chargement.  Cette  conception  ingénieuse 
a  été  réalisée  au  moven  do  Taffùt  Moncrieff  que  per- 
fectionna plus  tard  1  amiral  français  Labroosse  (Voyez 
Affût,  Sufiplétn.).  Ce  système  simplifie  d'une  façon 
considérable  les  frais  d'établissement  des  batteries. 
En  comparant  les  frais  d'installation  d'une  batterie  à 
casemates  blindées  avec  une  batterie  Moncrieff  de 
môme  puissance,  on  trouve  que  cette  dernière  coûte  à 
peu  près  cinq  fois  moins  que  l'autre.  Ou  a  pu  résu- 
mer dans  les  termes  suivants  les  avantages  du  système 
Moncrieff:  1*  suppression  complète  des  inconvénients 
si  graves  du  recul,  qui  est  au  contraire  utilisé  pour 
une  partie  essentielle  de  la  manœuvre  ;  2**  parfaite  sé- 
curité contre  les  feux  directs,  à  cause  de  la  suppression 
de  tout  point  de  mire  sur  le  bandeau  du  parapet  ; 
a*  pointage  latéral  des  pièces  libres  et  sans  limites  à 
cause  de  La  suppression  des  embrasures  ;  4**  économie 
considérable  dans  la  construction  des  ouvrages  cùtiers 
de  défense;  5*  immunité  plus  grande  pour  la  vie  des 
servants  de  pièce  qui  fonctionnent  à  l'abri  et  sans  que 
rien  dénonce  leur  position  exacte  ;  le  pointeur  seul  se 
trouve  à  chaque  coup  quelques  instants  en  présence 
de  l'ennemi,  lorsque  sa  pièce  en  s'élevant  s'est  dé- 
masquée au-dessus  du  parapet. 
Batteries  sscondaises.  —  Voyez  Supplément  :  Éusc- 

TBICITÉ  SEOONDAIilS. 

BROMURE  DK  POTASSIUM  (Médecine).  —Depuis 
longtemps  on  discutait  sur  l'efficacité  du  bromure  de 

Eotassium  dans  le  traitement  de  Tépilepsie.  En  J869  le 
f  Le^nd  du  Saulle  a  publié  un  travail  qui  a  fixé 
les  idées  à  ce  sujet.  Il  a  proclamé  Terreur  où  se  lais- 
saient aller  ceux  qui  déclaraient  l'épilepsie  incurable  ; 
il  a  démontré,  par  de  nombreuses  observations  clini- 

Sues,  que  le  bromure  de  potassium  administré  à  haute 
ose  diminue  d'une  façon  très  marquée  l'intensité  et 
la  fréquence  des  accès  et  amène  une  guérison,  sou- 
vent complète  et  tout  au  moins  relative.  «  Non  seule- 
ment, dit  le  D'  Legraud  du  Saulle^  l'épilepsie  kliopa- 
thique  est  une  affection  plus  souvent  curable  qu  on 
ne  l'a  cru  ;  mais  encore  il  est  possible,  dans  beaucoup 
de  cas,  d'obtenir  des  suspensions  très  prolongées  de 
tous  les  accidents  épileptiques.  Ces  rémissions  équi 
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iraient  preft<itie  à  des  guérisons.  De  tout  lei  roédict- 
ments  proposés,  le  bromure  de  potassiam  (absolument 
exempt  d  iodure)  est  certainement  le  plus  efficace. 
Lorsqu'il  n'atténue  pas  considérablement  la  maladie, 
il  abat  du  moins  les  secousses,  les  soubresauts,  l'état 
nenrenx,  etc.  Il  calme  sans  iamais  exciter.  Le  bromure 
ne  commence  à  produire  des  résultats  appréciables 
chez  l'adulte  qu^à  partir  de  4,  6  et  G  grammes,  et  il 
peut  être  élevé  progressivement,  selon  les  indications. 
Jusqu'à  9  et  10  grammes  par  Jour,  u  Depuis  cette  épo- 
que l'emploi  de  ce  médicament  s'est  répandu  beaucoup 
et  arec  un  succès  incontestable.  Lo,  bromure  de  potas- 
sium est  devenu  la  grande  ressource  dans  le  traite- 
ment, non  seulement  de  Tépilepsie,  mais  encore  des 
accidents  nerveux  en  général.  Les  insomnies,  les  agi- 
tations, les  inquiétudes  nerveuses  cèdent  habituelle- 
ment à  une  dose  de  2  à  3  grammes  par  jour.  L'impor- 
tant est  de  n'employer  iamais  que  du  bromure  abso- 
lument pur  de  tout  mélange  d'iodure. 


BUREAU  DBS  LONOtTUDis  (Astronomie).  —  Article 
complémenuire,  —  Par  on  décret  da  6  octobre  i8"iS, 
on  t  complété  l'émanclpatioo  du  Biiroaa  dee  longitudes, 
émAncipation  déjà  commencée  en  1874.  Cet  important 
conseil  de  direction  des  étades  astronomlquee  en  France 
a  été  insullé  dans  une  dépendance  du  PaUiedellne- 
titut.  Il  y  possède  un  dépôt  d'instnimenu  d'attrono- 
mie,  de  géodésie  ou  de  marine  ;  une  blbUotbèqae  et 
des  bureaux  où  s'élaborent  les  publicatloni  dont  U  eet 
chargé.  On  a  réorganisé  sur  un  plan  nouvean  celle  de 
la  Connaissance  ifes  temp*  et  l'on  s'est  efforcé  de  le 
mettre  au  niveau  des  progrèa  de  la  science.  Un  lot  de 
tcrram  choisi  dans  le  parc  de  Montsoaris  a  été  mis  à 
la  disposition  du  Bureau  des  longitudes  pour  y  établir 
on  observatoire  astronomique  et  météorologique  au- 
quel sont  annexés  des  observatoires  spéciaux  :  l'on, 
pour  le  dépôt  de  la  guerre;  l'autre,  pour  la  marine 
militaire. 


CALENDRIER  PERPÉTUEL  (Astronomie  appliquée). 

—  Le  but  que  l'on  se  propose  en  dressant  un  calen- 
drier perpétuel  est  de  résoudre  simplement  et  en  peu 
de  temps  le  problème  suivant  :  à  quel  Jour  de  la  semaine 
répond  telle  date?  Ce  problème  se  présente  surtout  fré- 

auemment  dans  la  détermination  des  fêtes  religieuses, 
a  encore  en  histoire  une  importance  extrême. 
Dans  les  usages  civils  on  indique  une  date  par  le 
numéro  dCordre  de  Cannée  et  le  guanttévie  du  mois, 

—  Dans  la  répartition  du  travail  et  du  repos  entre  les 
divers  Jours,  on  a  intérêt  à  désigner  une  date  par  le 
numéro  d^ordre  de  la  semaine  et  le  jour  de  la  se- 
maine. Dans  les  usages  ecclésiastiques,  pour  la  fixa- 
tion des  fêtes  et  la  commémoration  des  événements 
sacrés,  on  assigne  la  date  par  le  numéro  d'ordre  de 
ia  lunaison  et  Vdfje  de  la  lu-e  (nombre  de  Jours  écou- 
lés à  partir  de  la  d<>rnière  nouvelle  lune).  Pour  se  tenir 
sans  cesse  au  courant  de  la  concordance  de  ces  trois 
computs.  on  a  recours  aux  artifices  suivants. 

1*-  Cycle  solaire,  —  L'année  commune  de  865  Jours 
contient  52  semaines  de  7  Jours,  plus  1  Jour  :  l'année 
bissextile  de  ;!66,  qui  revient  tous  les  quatre  ans 
(saal  la  correction  grégorienne,  voir  Calendrier), 
contient  52  semaines  plus  2  Jours.  Chacune  de  ces 
semaines,  ou  périodes  de  7  jours,  commencera,  dans 
une  année,  le  même  Jour  que  le  premier  Jour  de  l'an* 
née.  Ainsi  l'année  1877  {non  busextile)  a  commencé 
un  Ivndi,  les  52  semaines  de  cette  année  commence- 
ront le  lumlif  et  le  Jour  excédant  (dernier  Jour  de 
l'année)  sera  un  lundi  (il  commencerait  la  58*  semaine, 
si  l'année  en  contenait  h'A).  Donc  ioute  amtét  non 
bissextile  commence  et  finit  par  un  jour  de  même 
nom.  L'année  suivante,  1878,  commence  un  mardi, 
le  Jour  qui,  dans  l'ordre  des  noms,  suit  celui  par  le- 
quel a  commencé  et  fini  l'année  précédente.  L'an 
1879  commence  à  son  tour  par  un  mercredi ;Vtin  1880, 
f^nr nn  jeudi.  Ici  arrêtons-nous;  1880  est  bissextile; 
commencée  par  un  jeudi,  comme  elle  renferme  368 
Jours,  e'est-ft-dire  52  semaines  plus  2  Jours,  elle  finit 
par  un  vendredi.  Donc  ^otife  année  bissextile  com- 
mençant par  un  jcur  d'un  nom  donné  finit  par  un 
jour  du  nom  suivant  dans  l'ordre  de  la  semaine.  S'il 
n'existait  pas  d'années  bissextiles,  après  une  période 
de  7  années  communes  (de  365  jours),  la  8*  année 
commencerait  de  nouveau  par  le  même  Jour  que  la 
première,  et  ainsi  de  suite.  Les  années  bissextiles 
troublent  cet  ordre.  Elles  reviennent  tous  les  quatre 
ans.  Dans  une  période  de  7  ans,  il  y  a  une  année  bis- 
sextile, la  4*  ;  c'est  un  retard  d'un  Jour.  La  8«  année 
commencera,  non  plus  par  un  Jour  de  même  nom  que 
la  pr<^mière,  mais  |>ar  un  Jour  du  nom  suivant. 
Il  faudra  donc  7  périodes  de  4  ans,  c'est-à-dire  28 
ans,  pour  ramener  le  premier  Jour  de  l'année  au  môme 
nom  que  celui  de  la  première  année.  Coite  période  de 
28  ans,  après  laquelle  les  premiers  jours  des  années 
consécutives  reprennent  successivement  les  mêmes 
noms,  se  nommo  le  cycle  solaire. 


Il  résulte  de  ces  faits  qu'étant  pris  comme  point  de 
départ  1877  et  la  disposition  des  |ours  par  rappoK 
aux  quantièmes  dorant  cette  année,  les  années  I90S 
(1877  +  28),  1983  (190&  +  3S)*  1961  (1988+2^1  répéte- 
ront la  même  correspondance  des  Jours  avec  les  qoan- 
tièmes.  De  même,  en  rétrogradant»  les  années  1819 
(1877—28),  1821  (1849-28),  1793  (1821—28)  OOt  en, 
^uant  à  la  correspondance  des  Jours  et  dfee  quan- 
tièmes, le  même  calendrier  que  1877. 

2*  Lettrf  dominicale,  —  La  semaine  contient  7  Jours 

3ui  se  succèdent  dans  mi  ordre  toujours  Identique, 
es  que  l'on  est  convenu  do  Jour  par  leouol  on  veut 
commencer.  Appelons  A,  B,  C,  D,  B,  F,  u,  les  7  pre- 
miers Jours  de  Tannée,  A  pouvant  d'allleors  être 
lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  vfndredi^  sam^iH  ou 
dimanche,  suivant  l'année  d'où  l'on  part.  Ainsi,  pour 
l'an  1877,  les  7  lettres  désignent  les  Jours  comme  il 
suit:  A,  lundi;  B,  mardi;  C,  mercredi;  D,  Jeudi;  E, 
vendredi  ;  F,  samedi  ;  G,  dimanche.  Pour  1878,  A  est 

mardi;  B,  mercredi,  etc F  désigne  le  dimanclie. 

En  1879  A  étant  naturellement  on  mercredi,  B  est  la 
lettre  du  dimanche.  L*aonée  1880  se  présente  dans 
une  condition  particulière;  c'est  une  année  bissextile. 
Elle  commence  par  un  ieudi,  de  telle  sorte  que  A  veut 
dire  Jeudi;  B,  vendredi:  6,  samedi  et  D,  dimanche; 
puis,  E,  lundi;  F,  mardi;  G,  mercredi.  Elle  contien- 
dra 52  séries  de  7  Jours  plus  2  Jours,  le  29  décembre 
,1880  étant  un  mercredi,  G  ;  le  30  sera  un  Jeudi,  A  ;  le 
31^  un  vendredi,  B.  Il  en  résulte,  que  1881  commence 
par  un  samedi  qui  s'appellera  A:  tandis  que,  si  1880 
n'eût  pas  été  bissextile,  1881  aurait  commencé  par  un 
vendredi  qui  aurait  été  désigné  par  la  lettre  A.  Dès 
lors  la  lettre  du  dimanche,  au  lieu  d'être  G.  sera  B. 
Relevons  les  lettres  du  dimanche  dans  ces  quatre  an- 
nées consécutives,  Nous  trouvons  : 

1877 Lattre  du  Oimaoohe Q 

1878 —  F 

18:9 —  R 

18S0  vbis»ext.)  —  U 

1881 —  B 

Il  est  facile  de  saisir  la  loi  de  cette  correspondance 
du  dimanche  à  l'une  des  lettres.  En  suivant  la  séné 
croissante  des  années  consécutives,  les  lottros  dési- 
gnant le  dimanche  formeront  une  série  rétrograde  par 
rapport  à  l'ordre  naturel  des  lettres  et  à  chaque  an- 
née bissextile  une  lettre  est  omise  de  façon  que  Ton 
va  d'une  lettre  à  la  2**  subséquente.  On  aura  donc: 


1882 Utlfc  do  Dîniao-hc A 


1883. 

1884  (bisseil.) 

1885 

1886 

1887 

1888  (bissext.) 

1889 

1800 


G 

r 

D 
V. 
Q 
A 
V 
E,  etc. 
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La  lettre  qui  désigne  le  dimanche  dans  une  année 
fait  connaître  sans  peine  quel  est  le  nom  du  premier 
jour  de  cotte  môme  année.  Ainsi  1886  a  pour  lettre 
indiquant  le  dimanche  G;  donc  le  premier  Jour  de 
Tannée  est  un  tendredî  : 

A Vendredi. 

U Samedi. 

C , , , Dimanche. 

Cette  lettre  indicative  du  dimanche  se  nomme  la 
lettre  dominicale. 

L'an  1  de  notre  ère  commençait  par  un  samedi^  on 
a  reculé  do  neuf  ans  avant  notre  ère  pour  trouver  une 
année  commençant  par  un  lundis  jour  communément 
regardé  comme  le  1*'  de  la  semaine.  On  est  donc  con- 
venu que  la  \'*  année  du  1"  cycle  solaire  commence  le 
!•' janvier  de  Van  9  avant  Jésus-Christ,  ce  V  Janvier 
ayant  été  un  lundi.  Cet  an  9  avant  Jésus-Christ  avait 
donc  G  pour  lettre  dominicale.  De  plus  cette  môme  an- 
née était  bissextile,  car,  les  années  bissextiles  se  pré- 
sentant de  4  en  4  à  partir  de  Tan  l^de  Jésus-Christ,  1  an  4 
a  été  bissextile  ;  l'an  l  avant  Jésus-Christ  Ta  donc  été 
aussi,  puis  Tan  5,  puis  Tan  9.  L'an  9  a  donc  une  lettre 
dominicale  double  GF  et  Ton  peut  éublir  comme  il 
•nlt  lasérie  dos  lettres  dominicales  du  l*'  cycle  solaire. 


Naniro  de  rannéa 
d«ni  le  C]cle  >u  aire. 
l  (an    9  aT.  J.-C). 
1 
I 
4 
5 


an    7      - 


9  (an 
10  (an 
It  (an 
iS  (an 
13 
14 
15 

il 
18 
19 


7 
d 
5      — 

4  — 
3      — 

2  — 
1      — 

1  de  J.- 

5  — 

3  — 

4  — 
5 
S 
7 


an    5      — 

an    «      — 


an    7      — 


[an    9 
an  10 


10  (an  1 1      — 


\i 
(an  13 
(an  14 
(an  15 
an  Ift 
(an  17 
(an  18 
(an  19 


Lellre 
domiaieala. 

...  r.F 

...  E 

...  D 

...  C 

...  B\ 

...  G 

.   .  F 

...  E 

...  OC 

...  B 

...  ▲ 

...  G 

...  FB 

...  D 

...  C 

...  B 

...  AG 

...  F 

...  E 

...  D 

...  CB 

...  A 

...  G 

...  F 

...  Et, 

...  C 

...  B 

...  A 


Pour  construire  ce  tableau  du  !•'  cycle  solaire,  il 
suffit  d'écrire  d'abord  la  série  des  28  premiers  nombres  ; 
puis  sous  le  nombre  î8  on  inscrit  la  lettre  A.  Remon- 
unt  ensuite  de  droite  à  gauche,  on  inscrit,  sous  les 
nombres  successifs  de  28  à  l,  les  lettres  B.  C,  D,  E,  F, 
en  doublant  les  lettres  de  4  en  4  années.  La  raison  de 
la  double  lettre  d'minicale  des  années  bissextiles  est 
assez  facile  à  comprendre  SI  le  366«  jonr,  dit  jour 
intercntaire^  éult  ajouté  à  la  fin  de  l'année  la  lettre 
dominicale  serait  la  même  pendant  toute  l'année. 
Mais  comme  l'intercalatlon  se  fait  à  la  fin  du  mois  de 
février  (après  le  24,  jour  de  St-Mathlas.  pour  TEglise 
catliolique;  après  le  28,  dans  l'année  civile),  cette  In- 
tercalatlon  change  la  correspondance  des  lettres  avec 
les  quantièmes.  Ainsi,  dans  une  année  commune,  la 
lettre  A  correspond  tour  à  tour  aux  1,  8,  15,  22, 
29  janvier,  5,  12.  19,  26  février,  puis  aux  5,  12,  19, 
20  mars,  etc.  Dans  une  année  bissextile,  à  partir  du 
!•'  mars,  jour  qui  suit  l'Intercalaire,  la  lettre  A  répond 
aux  4,  11,  18,  25  mars,  etc„  en  retard  d'un  jour  sur 
la  correspondance  des  années  communes.  C'est,  après 
le  !•*  mars,  comme  si  le  premier  de  Tannée  (supposée 
non  bissextile^  avait  été  le  jour  suivant  de  celui  qu'il 
a  été  réellement.  A  partir  du  !•'  mars,  il  y  a  donc  une 
autre  lettre  dominicale;  en  un  mot,  l'année  bissextile 
en  a  deux,  la  première  du  l"  janvier  au  !•'  mars,  la 
seconde  du  !••  mars  au  31  décembre. 

D  après  les  données  qui  précèdent,  quel  est  le  nii- 
méro  du  cycle  solaire  et  quelle  est  U  lettre  dominicale 
de  l'année  I8Î8,  par  exemple?  —  Pour  remontera 
rorigine  convenue  du  l*'  cycle  solaire,  on  ajoute  d'a- 
bord 9  à  1878,  soit  1887.  Puis  on  divise  1887  par  28, 
pour  savoir  combien  il  y  a  d'années  en  excédant  d'un 


nombre  exact  de  fois  28  ans  ; 


188  ■ 
28 


>  Bî  et  II  y  a  fil) 


reste  qui  est  11.  L'année  1878  est  donc  la  11*  du 
68*  cycle  solaire,  par  conséquent  sa  lettre  dominicale 
est  A  ;  elle  commence  par  un  dimanche.  —  Quel  ^our 
de  la  semaine  est  le  22  juin  1878?  Dans  une  année 
commune  le  2'i  juin  esi  le  173*  leur  de  l'année.  En 
divisant  173  par  1,  je  saurai  quelle  date  se  termine  la 
plus   grande  série  de  semaine  contenue  dans  l73. 

17J 
C'est  -—-  =  24  semaines  ;  11  reste  5;  comme  22  —  5 

valent  17,  les  24  semaines  finissent  le  17  juin.  Le 
■  8  juin,  qui  commence  la  25*  semaine,  est  donc  un 
dimanche  ;  par  conséquent  le  73  juin  187S  est  un  jeudi. 
Le  tableau  du  cycle  solaire  donné  ci-dessus,  tout 
ee  qui  a  été  dit  et  calculé  plus  hant  d'après  ce  tableau 
est  vrai  pour  le  calendner  Julien,  qui  est  de  l2  jours 
en  arrière  sur  les  quantièmes  du  nôtre.  Celui-ci  est 
le  calendrier  Grégorien ^  employé  aujourd'hui  dans 

Îresque  tonte  l'Europe.  Le  jour  que  le  calendrier 
ollen  appelle  le  22  juin,  le  calendrier  Grégorien 
l'appelle  le  4  juillet  1878.  De  même  pour  le  l*'  jan- 
vier 1878.  C'était,  dans  notre  calendrier,  le  13  (1  -h  12) 
janvier;  c'est  ce  jonr  qui  était  un  dimanche;  le  6 
janvier  était  donc  aussi  un  dimanche  ;  de  telle  sorte 
que,  dans  le  calendrier  Grégorien,  Tannée  1878  com- 
mençait par  un  mardi  et  avait  pour  lettre  dominicale 
P.  Repris  sur  cette  nouvelle  base,  le  calcul  que  nous 
avons  fait  plus  haut  donne  pour  résultat  que  le  22 
juin  1S78  était  pour  nous  un  samedi;  ce  qui  est  exact, 
selon  notre  almanach  annuel. 

:."  Calendrier  perpétuel,  —  On  construira  un  calen- 
drier perpétuel  en  écrivant  d'abord  dans  une  première 
colonne  verticale  la  série  des  quantièmes  d  un  mois 
maximum  (de  1  à  31).  On  place  à  la  droite  de  cette 
première  colonne  12  colonnes  semblables,  une  pour 
chaque  mois  On  inscrit  dans  ces  colonnes,  en  com- 
mençant parcelle  de  janvier,  la  série  des  7  lettres,  une 
devant  chaque  quantième  et  l'on  a  soin  de  ne  compter 
dans  chaque  mois  que  le  nombre  de  jours  qui  lui  est 
propre. 

CALBNDBIBR    PERPÉTUEL 

des   lettres  dominicales 

poim  raoïrvam  lis  iovbs  n  la  sbmaini. 
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Ce  calendrier  une  fois  construit,  pour  trouver  le 
jour  d'un  quantième  donné,  il  suffit  de  chercher  quelle 
est  la  lettre  dominicale  de  l'année  et,  pour  le  savoir,  il 
faut  iléterminer,  comme  cola  a  été  fait  ci-dessus,  quel 
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es^  le  nwnëro  de  cette  même  année  dans  le  cycle  so- 
laire. Cela  conno,  on  troatera  sans  peine  sur  le  calen- 
drier que,  en  1589,  par  exemple  la  lettre  dominicale 
ayant  été  È,  Tannée  commençait  par  un  mercredi.  Donc 
pour  Tannée  lS8t)le8  sept  lettres  ont  les  noms  suivants  : 
Rien  n^est  plus  facile  que  de  reconnaître,  par  exem- 
ple, que  le  25  août  était  un  lundi. 

A Morcredi, 

B Jeudi. 

r. Vendredi. 

D. Samedi. 

K Dimaicbe . 

F Lundi. 

G Mardi. 

Les  explications  concernant  le  cycle  solaire  et  la 
lettre  dominicale  font  donc  comprendre  comment,  du 
l"  comput,  par  numéro  (Tordre  de  Vanuée  et  par 
(fuantième^  on  passe  au  deuxième  comput,  par  numéro 
d'ordre  de  la  semaine  et  par  Jour  de  la  semaine. 

J'indiquerai  seulement  d'une  façon  sommaire  les 
moyens  de  passer  du  deuxième  comput  au  troisième, 

Ïtar  numéro  cT ordre  de  la  luwiison  et  par  âge  de  la 
une.  Ces  moyens  sont  analogues  aux  précédents. 

i"  Cycle  Utnaire.  —  On  nomme  cycle  lunaire  une 
série  de  10  ans  qui  renferme  à  très  peu  près  exacte- 
ment t35  lunaisons.  Cette  période  de  19  ans  écoulée, 
dans  la  20*  année  les  nouvelles  lunes  reviendront  à 
très  peu  près  aux  mêmes  dates  que  dans  la  l'*  année 
du  cycle  lunaire  ;  la  2i*  aura  les  nouvelles  lunes  aux 
dates  de  la  2*,  et  ainsi  de  suite.  C'est  Méton  qui  a 
fait  connaître  aux  Grecs  le  cycle  lunaire,  que  Ton 
nomme  aussi  cycle  de  Melon.  (Ce  cycle  vaut  en  réalité 
284  lunaisons  997  millièmes.) 

Le  !•' janvier  de  Tan  I  avant  Jésus-Christ  était  une 
nouvelle  lune.  On  Ta  choisi  pour  point  de  départ 
d'un  cycle  lunaire.  L'an  l*'  après  Jésus-Christ  est  dès 
lors  la  2*  année  du  cycle  ;  Tan  2,  la  .V  et  ainsi  de 
suite. . . .  Tan  IM  est  la  19*  et  dernière  de  ce  l*'  cycle. 
L'an  19  reprend  le  numéro  d'ordre  1  ;  Tan  *.0,  le  nu- 
méro 2,  etc.  Le  numéro  d'ordre  d'une  année  dans  le 
cycle  lunaire  se  nomme  le  nombre  d'or  de  Tannée. 
Pour  trouver  le  nombre  d*or  de  1876,  par  exemple,  on 
ajoute  1  au  millésime 
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On  divise  la  somme  18:7  par  19;  si  la  division  donne 
pour  reste  0,  le  nombre  d  or  est  19  ;  si  elle  donne  un 
reste,  ce  reste  même  est  le  nombre  d'or  de  Tannée. 
On  trouve  ainsi  que  1876  a  pour  nombre  d*or  15.  Ce 
qui  veut  dire  que  Tannée  1H76  occupe  le  15*  rang 
dans  le  cycle  lunaire  auquel  elle  appartient. 

Nous  savons  que  chaque  l'*  année  de  cycle  lunaire 
(r|ui  a  pour  nombre  a*or  \)  a  une  nouvelle  lune  le 
I*'  janvier.  Donc  dans  les  années  qui  ont  1  pour  nombre 
d'or,  la  lune  n'a  pas  d'âge  le  premier  jour  de  Tamiée. 
Chaque  année  de  365  jours  contient  12  lunaisons  de 
29  jours  1/2  (qui  font  354  jours)  plus  II  jours.  Donc  le 
premier  jour  de  Tan  2*  du  cycle  lunaire,  la  lune  aura 
pour  âge  11  Jours.  Au  début  de  la  3*  année,  la  lune  est 
âgée  de  1 1  jours  de  plus,  soit  22  Jours.  Le  1*' janvier  de 
la  4*  année,  il  faut  encore  augmenter  de  11  Tàge  de:  la 
lune  au  l*'  janvier  précédent.  Cela  donnerait  33  ;  mais 
83  jours  contiennent  une  lunaison  de  ?9  jours  Iji  plus 
3  jours  1/2.  L'âge  de  la  lune  au  1''  janvier  de  la 
A*  année  est  donc  3.  Ce  nombre,  qui  indique  Tdve  de 
ia  lune  au  I*'  /(^nuiVr  d'une  année,  s'appelle  T^ae/é 
de  Tannée,  on  l'écrit,  non  en  chiffres  arabes  mais  en 
chiffres  romains.  Voici  les  épactes  des  années  sucée»» 
sives  du  cycle  lunaire. 
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XX 

2 

XI 

I 

3 

XXII 

XXII 

4 

III 

xxm 

a 

XIV 

IV 

6 

XÏV 

XV 

7 

VI 

XXVI 

8 

xva 

vu 

9 

XXVIll 

19 

vu 

10 

IX 

XVUI 

Ce  tableau  est   facile  à  dresser,  en  ajoutant  tou- 


jours Il  au  nombre  précédent  et  en  retranchant  de  la 
somme  30  si  elle  excède  ce  nombre.  Il  donne  Tâge  do 
la  lune  ou  épacte  pour  toute  année  dont  on  connaît  le 
numéro  d'ordre,  ou  nombre  d'or,  dans  le  cycle  lunaire. 
On  introduit  la  notation  des  âges  de  la  lune,  écrits 
en  chiffres  romains,  dans  le  calendrier  perpétuel,  de 
la  manière  suivante:  devant  le  quantième  1,  dans  la 
colonne  de  janvier  on  place  l'astérisque  *  qui  veut  dire 
âge  0  ou  nouvelle  lune  ;  devant  le  quantième  2,  on 
inscrit  comme  âge  de  la  lune  XXIX  (il  y  a  29  jours  poer 
arriver  à  la  nouvelle  lune  suivante)  ;  devant  le  quan-  * 
tième  3,  le  chiffre  romain  XX  WII  ;  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au quantième  30  devant  lequel  on  inscrit  I;  devant 
le  quantième  31  revient  le  signe  *  de  la  nouvelle  lonc. 
Puis  dans  la  colonne  du  mois  de  février  on  écrit  suc* 
cessivement  devant  la  série  des  quantièmes  les  chiffres 
successifs  XXIX,  XXVXII,  XXVn,  etc.  Seulement  la 
lunaison  de  30  jours  est  trop  longue  de  1/2  jour.  Poar 
tenir  compte  de  cette  erreur,  il  faut  supposer  des  lu- 
naisons successives  alternativement  de  30  et  29  jours. 
C'est  ce  que  Ton  fait  en  inscrivant,  toutes  les  deux  lu- 
naisons, les  deux  chiffres  XXV  et  XXIV  devant  un  seul 
et  même  Quantième.  Ce  calendrier  des  âges -lunaires 
indiquera  l'âge  de  la  lune  à  une  date  donnée  par  To- 
pération  suivante  .*  Vt.pacfe  d^une  année  étant  connue, 
on  a  les  dates  des  nouvelles  lunes  de  Cannée,  en  pre- 
nant sur  le  ca'enf^rier  perpétuel  fous  les  jours  au3> 
quels  répO'éd  le  signe  de  cette  épacte.  Quand  on  con- 
naît les  quantièmes  des  nouvelles  lunes,  il  suffit 
d'ajouter  13  à  chacun  d'eux  pour  trouver  les  quantiè- 
mes des  pleines  lunes.  —  Voyez  Paqies. 

CANONS  RAYÉS  (Art  militaire).  —  La  France  est  U 
première  nation  qui  ait  employé  des  canons  rayés  ;  ce 
fut  pendant  la  guerre  d'Italie  fl85U).  Depuis  toutes 
les  autres  puissances  européennes  Toni  imitée  et 
même  dénassée,  en  adoptant  le  chargement  par  la 
culasse.  Ce  mode  de  chargement  rend  beaucoup  plus 
facile  et  plus  rapide  le  service  des  grosses  pièces  pla- 
cées dans  les  batteries  et  les  tourelles  des  navires, 
dans  les  casemates  ou  derrière  les  épaulements  des 
batteries  de  siège  et  de  place.  Ces  avantages  ont  bien 
moins  d'importance  dans  les  canons  de  campagne,  que 
Ton  manœuvre  sur  les  champs  de  bauille.  L'espace 
manque  rarement,  tandis  qu'il  ^  a  souvent  un  çrand 
inconvénient  à  avoir  un  mécanisme  plus  comphqué, 
plus  délicat  et  plus  facile  à  détériorer.  Tout  méca- 
nisme de  fermeture  comprend  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, le  système  de  fermeture  proprement  dit 
destiné  à  résister  au  choc  des  gas  de  la  poud.re  an 
moment  de  Texplosion,  et  Tobturateur  qui  doit  em- 
pêcher toute  fuite  de  gaz  par  les  joints  qui  existent 
forcément  entre  la  culasse  et  la  pièce  de  fermeture. 
Aussi  l'artillerie  française  ne  serait-elle  jamais  entrée 
dans  cette  voie,  si  elle  n'avait  reconnu  que  c'était  le 
seul  moyen  d'augmenter  la  puissance  de  ses  bouches 
à  feu. 

En  effet  la  nécessité  d'introduire  le  projectile  par  la 
bouche  et  de  le  pousser  jusqu'au  fond  ae  Tâme  exi- 

{;eait  dans  les  anciens  canons  ^u'on  laissât  un  certain 
eu,  appelé  vent^  entre  les  parois  de  Tâme  et  la  surface 
extérieure  du  projectile  ainsi  qu^entre  le  .fond  et  les 
parois  des  rayures  et  les  ailettes.  II  se  produisait  par 
ces  vides  de  nombreuses  fuites  de  gaz  qui  détérioraient 
les  rayures,  occasionnaient  des  battements  du  projec- 
tile, enlevaient  toute  justesse  à  la  pièce,  et  la  mettaient 
rapidement  hors  de  service.  Ces  fuites  étaient  d'autant 
plus  à  craindre  que  la  tension  des  gaz  de  la  poudre 
éUit  plus  censidcrable,  c'est-â-dire,  la  charge  plus 
forte  et  la  vitesse  initiale  du  projectile  plus  grande. 
Avec  de  pareils  canons  on  ne  pouvait  donc  songer  â 
employer  de  fortes  charges,  ni  à  utiliser  les  poudres 
lentes  (voir  poudres).  Le  chargement  par  la  culasse 
donne  les  moyens  de  remédiera  ces  inconvénienta,  en 
permettant  Temploi  de  projectiles  forcés,  c'est-ârdire 
avant  un  diamètre  un  peu  supérieur  à  celui  de  la  pièce. 
Une  enveloppe  en  métal  mou,  le  plus  généralement  en 
plomb,  empêche  tout  contact  de  la  fonte  du  projectile 
avec  le  métal  de  la  bouche  à  feu  :  les  rayures  an  lien 
d*ètre  larges,  espacées  et  peu  nombreuses,  comme  dans 
les  pièces  se  chargeant  par  la  bouche,  doivent  au  con- 
traire être  en  grand  nombre,  étroites  et  séparées  par 
des  cloisons  peu  épaisses  et  tranchantes.  Les  cloisons, 
s  imprimant  dans  Tenveloppe,  donnent  au  projectile 
ton  mouvement  de  rotation  et  sa  stabilité  ;  les  rayures 
n'ont  plus  pour  but  que  de  recevoir  le  métal  en  excès 
refoulé  par  les  cloisons. 
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La  chemise  complète  de  plomb  donnait  naissance  à 
de  trop  grands  frottements  contre  les  parois  de  Tàmc, 
souvent  elle  s'arrachait.  On  Ta  remplacée  par  deux 
couronnes  :  l'une  à,  Tavant,  l'autre  à  l'arrière  du  pro- 
jectile. La  ceinture  arrière  est  seule  entamée  par  les 
cloisons  ;  c'est  elle  qui  assure  le  forcement  et  le  mou- 
vement de  rotation  ;  celle  de  l'avant  n'est  qu'une  cou-^ 
ronne  d'appui  destinée  à  prévenir  tout  ballottement 
du  projectile. 

Avec  des  projectiles  forcés  on  a  pu  employer  des 
charges  beaucoup  plus  fortes,  bientôt  môme  on  est 
arrivé  à  dépasser  la  limite  de  ténacité  du  bronze.  11  a 
donc  fallu  chercher  un  autre  métal  plus  tenace  et  en 
même  temps  plus  dur,  afin  que  les  cloisons  fussent 
moins  vite  usées  par  le  frottement.  Parmi  tous  les 
métaux  actuellement  employés  par  l'industrie,  lacier 
fondu  est  celui  qui  remplit  le  mieux  ces  conditions. 
Avec  les  pièces  en  acier  on  a  pu  remplacer  les  cou- 
ronnes on  plomb,  qui  se  dégradaient  facilement  dans 
les  transports,  et  encrassaient  Tâme  do  la  pièce,  par 
des  ceintures  en  cuivre  rouge  beaucoup  plus  étroites, 
Gt  plus  solides,  ne  donnant  plus  lieu  à  aucun  encras- 
sement, et  contrariant  bien  moins  le  mouvement  du 
projectile  dans  l'air,  la  ceinture  de  l'avant  a  môme  été 
supprimée  et  remplacée  par  un  bourrelet  venu  de 
fonte  ;  la  justesse  et  la  portée  du  projectile  en  ont 
été  par  ce  seul  fait  considérablement  augmentées. 

Canons  de  campagne,  —  Les  études  qui  ont  été 
faites  en  France  sur  les  canons  se  chargeant  par  la 
culasse  datent  de  l'année  1870.  Les  premiers  travaux 
ont  été  exécutés  à  l'atelier  do  Meudon  sous  la  direc- 
tion du  colonel  de  Refiye.  Lorsque  la  guerre  éclata  la 
question  était  assez  avancée  pour  qu'il  fût  possible  de 
faire  fabriquer,  soit  à  Paris,  soit  en  province,  des  ca- 
nons de  7  se  chargeant  par  la  culasse.  Apres  la  guerre 
Tartillerie  française,  forcée  de  remplacer  dans  un  bref 
délai  tout  le  matériel  qu'elle  avait  perdu,  songea  tout 
d'abord  à  employer  tous  les  canons  de  7  déjà  con- 
struits. Le  système  du  colonel  de  RefTye  ayant  l'im- 
mense avantage  de  permettre  d'utiliser  nos  approvi- 
sionnements en  bronze  et  en  poudre  ancienne,  on 
adopta   pour    comploter  l'armement   provisoire  une 

fiièce  de  môme  modèle  que  la  pièce  de  7,  mais  plus 
égère  et  seulement  du  calibre  de  5. 

Pendant  ce  temps  des  études  théoriques  et  expéri- 
mentales furent  poursuivies  sans  relâche  par  les  trois 
commissions  d'expérience  de  Calais,  Bourges  etTarbcs, 
par  des  commissions  spéciales  envoyées  dans  nos 
grandes  usines  métallurgiques.  Ces  études  viennent 
enfin  d'aboutir  à  l'adoption  de  trois  canons  de  campa- 
gne en  acier  de  80,  9u  et  95  millimètres,  du  système 
des  commandants  d'artillerie  Lahitolle  et  de  Bange. 


f.  7.  --  Fcrinclare  de  la  cuUtse  da  canon  dfe  8  de  campagne 

Canons  de  5  eM.  —  Dans  les  pièces  de  5  et  7  le  ca- 
libre représente  encore  le  poids  du  projectile  exprimé 
en  nombre  rond  de  kilogrammes.  Les  rayures  sont  au 
nombre  de  14.  Leur  inclinaison  sur  la  génératrice  est 
constante.  Le  système  de  fermeture  se  compose  d'une 
vis  à  filets  interrompus  (système  Trouille  deBeaulieu), 
--ui  s'engage  dans  un  écrou  faisant  corps  avec  la  culasse 
0  la  pièce,  et  ayant  aussi  trois  secteurs  lisses  et  trois 
secteurs  filetés.  Pour  dégager  la  vis,  il  suffit  donc  de 
lui  faire  exéi:uter  un  sixième  de  révolution,  et  de  la 
ramener  en  arrière  avec  l'aide  de  la  poignée.  Un  volet 
mobile  autour  d'une  charnière  soutient  alors  la  vis 
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et  permet  de  découvrir  l'ouverture  de  la  culasse.  Un 
verrou  automoteur,  imaginé  par  le  colonel  do  Reffye, 
empôche.le  volet  de  s'ouvrir  tant  que  la  vis  de  culasse, 
n'est  pas'  complètement  dégagée  de  son  écrou  ;  et  une 
fois  le  volet  ouvert,  il  rend  impossible  tout  mouve- 
ment de  la  vis  indépendamment  du  volet. 

La  charge  est  contenue  dans  une  gargousse  métalli 
que  dont  le  culot  en  laiton  sert  en  môme  temps  d'ob 
turateur.  Grâce  à  un  dispositif  spécial  logé  dans  le  culot 
les  gaz  se  ferment  à  eux-mômes  toute  issue  par  le  ca 
nal  de  lumière  qui  traverse  la  vis  de  culasse.  Ces  gar 
gousses  ont  l'inconvénient  d'être  coûteuses,  d'exigei 
un  outillage  spécial  pour  leur  fabrication  ;  elles  don 
nent  quelquefois  lieu  à  des  difficultés  de  chargement, 
lorsque  la  douille  se  sépare  du  culot,  et  adhère  contre 
les  parois  de  la  chambre.  Mais  elles  ont  l'avantage  de 
diminuer  réchauffement  du  tonnerre  et  de  permettre 
aux  pièces  de  bronze  de  résister  à  des  charges  supé- 
rieures à  celles  que  l'on  pourrait  employer  si  la  poudre 
était  simplement  renfermée  dans  un  sachet  ordinaire 
On  s'est  servi  de  l'ancienne  poudre  à  canon  que  l'on  a 
comprimée  en  rondelles  évidées  au  milieu  et  dont  U 
combustion  a  lieu  du  centre  à  la  circonférence.  De 
cette  façon  il  a  été  possible  de  donner  à  cette  poudre 
à  peu  près  les  qualités  des  poudres  lentes.  Les  pro 
jectiles  lancés  par  ces  bouches  à  feu  portent  deui 
couronnes  de  plomb.  Ils  sont  do  trois  sortes  :  Tobuf 
ordinaire,  Tobus  à  double  paroi,  l'obus  à  balles  (voit 
Obus).  Tous  sont  armés  d'une  fusée  percutante  (voii 
Fusée).  La  pièce  de  5,  quoique  d'un  plus  faible  calibre 
que  la  pièce  de  7,  a  une  certaine  supériorité  sur  elle 
comme  portée  et  tension  de  la  trajectoire  ;  cela  tient 
à  ce  qu'elle  a  été  fabriquée  dans  de  meilleures  condi- 
tions, et  que  l'on  a  pu  profiter  dé  l'expérience  acquise 
par  le  service  des  pièces  de  7. 

Canons  de  80,  90,  95.  —  Dans  ces  nouveaux  canons 
le  calibre  exprime  en  millimètres  le  diamètre  de  l'ime. 
Le  corps  do  la  pièce  est  en  acier  fondu,  et  la  culasse 
est  renforcée  par  des  frettes  du  môme  métal.  Les 
rayures,  au  nombre  de  24  ou  de  28,  font  avec  la  géné- 
ratrice un  angle  qui  va  en  croissant  de  la  culasse  à  la 
bouche.  Le  système  de  fermeture  ressemble  beaucoup 
à  celui  des  pièces  de  5  et  de  7  ;  le  modo  d'obturation 
seul  est  tout  différent.  U  a  été  imaginé  par  le  com- 
mandant de  Bange.  Il  se  compose  d'une  rondelle  de 
matière  plastique  qui  remplit  le  môme  rôle  que  la 
rondelle  en  caoutchouc  du  fusil  Chassepot,  la  pression 
des  gaz  l'aplatit  contre  la  vis  de  culasse  et  ses  bords 
s'appliquent  fortement  contre  les  parois  de  son  loge- 
ment. La  pression  des  gaz  lui  est  transmise  par  1* in- 
termédiaire d'un  champignon  en  acier,  sorte  de  tète 
mobile  dont  la  tige  traverse  la  rondelle  obturatrice  et 
vient  se  loger  dans  la  vis  de  culasse  oCi  ello 
est  maintenue  par  une  vis  arrôtoir,  qui  lui 
laisse  un  certain  jeu-  La  lumière  est  percée 
dans  le  corps  môme  de  la  pièce,  elle  exige 
pour  empocher  les  fuites  de  gaz  l'emploi  d'une 
étoupille  particulière  dite  étoupille  obtura- 
trice (voir  Étoupilles).  La  charge,  composée 
de  poudre  lente  dite  poudre  C  (voir  Poudres), 
est  simplement  renfermée  dans  un  sachet  de 
laine  ou  de  toile  amiantine.  Les  projectiles 
n'ont  qu'une  ceinture  de  cuivre  à  rarricro, 
et  un  bourrelet  vêtu  de  fonte  à  l'avant  ;  ils 
sont  aussi  do  trois  sortes,  et  armés  de  fusée 
percutante  comme  ceux  de  5  et  de  7.  Le  pro- 
jectile de  80  pèse  environ  Si^'itSOO  celui  de  90 
7i'>i,800  et  celui  de  95  (0k>i,800. 

Canons  étrangers.  —  Les  artilleries  étran- 
gères n'ont  point  adopté,  commo  l'artillerie 
française,  le  svstème  de  fermeture  à  vis.  Ils 
lui  ont  préféré  le  système  à  coin,  plus  gé- 
néralement connu  sous  le  nom  de  système 
Krupp.  Il  se  compose  d'un  coin  cylindre* 
prismatique  ^ui  se  déplace  dans  une  mortaise  verti- 
cale pratiquée  dans  la  culasse  de  la  pièce  perpen- 
diculairement à  son  axe.  A  l'aide  d'une  vis  on  peut 
forcer  le  coin  dans  son  logement,  et  par  suite  appli- 
quer fortement  sa  face  antérieure  qui  est  plane  contre 
la  tranche  de  culasse.  L'obturateur  est  un  anneau 
Broadwell  composé  d'un  cylindre  creux  d'acier  fondu 
dont  la  forme  est  tcj'.e  que  la  pression  des  gaz  l'ap- 
plique en  môme  temps  contre  la  face  antérieure  du 
coin  et  contre  les  parois  de  la  chambre.  Toute  issuo 
se  trouve  ainsi  fermée  aux  gaz  par  le  Joint  qui  existe 
entre  ces  deux  pièces.  Ce  système,  adopté  d'abord  par 
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It  Pru»8e,  Ta  été  depuis  par  la  Russie,  TlUlie,  l'Espa- 
gno  et  l'Autriche.  De  toutes  les  puissances  européen- 
nes TAngleierre  est  la  seule  qui,  après  avoir  été  la 
première  à  adopter  les  pièces  se  chargeant  par  la 
culasse,  soit  revenue  au  chargement  par  la  bouche, 
seulement  le  vent  a  été  réduit  au  minimum,  et  les 
projectiles  sont  fabriqués  avec  une  grande  précision. 
Le  tableau  suivant  résume  les  principales  données  sur 
les  canons  de  campagne  des  puissances  européennes  en 
1877.  Après  bien  des  travaux,  après  une  lutte  passion- 
née, toutes  les  nations  sont  arrivées  au  môme  résultat, 
les  bouches  à  feu  de  campagne  ne  diffèrent  que  par  des 
détails,  mais  comme  portée,  justesse  et  puissance  des 
effets  destructeurs  de  leurs  projectiles,  elles  sont  toutes 
comparables.  Ce  que  Ton  doit  du  reste  chercher  dans 
une  pièce  de  campagne,  ce  n'est  point  une  portée  exces- 
sive que  l'on  n'aura  peut-être  jamais  l'occasion  d'uti- 
liser, mais  bien  une  grande  justesse  et  une  trajectoire 
rasante  dans  les  limites  ordinaires  des  combats  d'artil- 
lerie, c'est-à-dire  jusqu'à  3,000  ou  4,000  mètres.  C'est 
en  cherchant  à  obtenir  ces  résultats  que  l'on  est  arrivé 
tout  naturellement  à  construire  des  canons  dont  la 
portée  pourrait  atteindre  jusqu'à  7* ou  8  kilomètres  ; 
undis  que  la  portée  extrême  des  premiers  canons 
rayés  ne  dépassait  guère  4,000  mètres. 
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Le  canon  de  9^  italien  et  les  deux  canons  anglais 
sont  les  seuls  qui  se  chargent  par  la  bouche. 

Canons  de  siège.,  de  place  et  de  côte.  —  Jusqu'ici 
on  a  conservé  dans  les  équipages  de  siège  les  ancien- 
nes pièces  rayées  de  lî  et  24  se  chargeant  par  la  bou- 
che. On  y  a  ajouté  l'ancienne  pièce  de  place  de  10 
lisse  en  bronze,  qui  a  été  transformée,  d'après  le  sys- 
tème du  colonel  de  Reffye,en  pièce  rnyce  se  chargeant 
par  la  culasse.  Cette  nouvelle  pièce  a  donné  d'excel- 
lents résultats,  elle  a  reçu  la  nouvelle  appellation  de 
pièce  de  IS»""»,  son  projectile  pèse  23*,500.  De  nou- 
velles pièces  de  siège  en  acier  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse, de  120™"»  et  IbO*",  sont  en  ce  moment  à  Tétudc. 
Pour  la  défense  des  places  on  utilise  les  pièces  de  cam- 
pagne, ancien  modèle,  les  pièces  de  siège,  et  les 
pièces  de  12  et  24  rayées  de  place,  et  enfin,  comme 
pièces  à  longue  portée,  des  canons  de  la  marine  de  16« 
modèle  1868,  19*  modèle  1864  et  l'obusler  de  ^2* 

Canons  de  ta  marine.  —  La  marine  a  adopté  dès 
Tannée  1858  le  chargement  par  la  culasse.  Les  pre- 
miers projectiles  n'étaient  point  forcés  et  étaient  munis 
d'ailettes  comme  ceux  de  l'artillerie  de  terre.  Après 
do  nombreux  perfectionnements  apportés,  soit  au  mé- 
canisme de  fermeture,  soit  au  montage  du  projectile, 
l'artillerie  de  marine  s'est  décidée  en  {SI'*  à  assurer 
le  forcement  du  projectile  par  une  ceinture  de  cuivre 
afin  de  pouvoir  employer  les  poudres  lentes  à  fortes 
charges.  Comme  métal  à  canon  la  fonte  a  été  conservée 
à  cause  de  son  faible  prix  de  revienl.  Les  pièces  ont 
été  renforcées  d'abord  par  des  frettes  en  acier,  puis 
par  un  luhc  iiifcrienr  également  en  acier. 

le  système  de  fermeture  offre  beaurcup  d  analogie 


avec  celui  des  canons  de  6  et  7.  La  pièce  principale  est 
toujours  une  vis  à  filets  interrompus  ;  les  deuils  du 
mécanisme  sont  seuls  différents.  L'obturateur  est  une 
rondelle  d'acier  fixée  contre  la  tranche  de  la  vis  do  cu- 
lasse. Elle  est  munie  do  rebords  que  la  pression  dee 
saz  applique  fortement  contre  les  parois  de  la  chambre 
de  manière  à  fermer  complètement  le  joint. 
Les  pièces  actuellement  en  service  (1h77;  sont: 

Le  canon  de  32«  qui  lance  un  obus  de  i85k      \ 

Le  canon  de  27«  —  180        è 

Le  canon  de  24«  —  120        2  Modèle  lt70. 

Le  canou  «le  19«  —  62,50  1 

Le  cauon  de  14*  —  21        ' 

Le  canon  de  16c  -.  31,49      Mudèlr  1864. 

Quant  aux  autres  pièces  modèle  1864  do  27,  24,  19 
et  14  et  à  la  pièce  de  K.' modèle  1858,  elles  ont  été,  ou 
bien  cédées  à  l'artillerie  de  terre  pour  la  défense  des 
places  et  cétes,  ou  conservées  à  titre  provisoire  pour 
compléter  l'armement  des  navires. 

Les  canons  de  32, 27, 74  et  11  cent,  lancent  en  outre 
des  projectiles  de  rupture,  obus  ou  boulets  en  fonte 
dure  ou  acier,  dont  le  poids  est  supérieur  à  celui  de 
l'obus  ordlnainï.  Ces  projectiles  sont  destinés  spécia- 
lement à  percer  la  cuirasse  des  navires  Le  projectile 
du  canon  de  32  traverse  à  500  mètres  environ  une 
muraille  en  chêne  de  0">,8o  d'épaisseur  revêtue  d'une 
plaque  do  fer  forgé  de  3.ic,  à  2,000  mètres  il  traverse 
une  plaqu»  de  30«,  et  à  10,000  mètres  il  a  encore  asset 
de  force  pour  percer  une  plaque  de  2oc.  La  marine 
emploie  en  outre  un  obusier  de  25'  en  fonto  frettée 
se  chargeant  par  la  bouche,  destiné  au  tir  sous  de 
grands  angles;  son  projectile  pèse  242  kilogr.;  on  8*en 
sert  aussi  dans  la  défense  des  places  et  côtes. 

Consultez:  Génér.  Favé,  Hist.  des  progrés  de  i'artii. 
lerie.—  Génér.  Susane,  i* Artillerie  av.  et  dep,  la  guet-re. 
—  Cap.  Schott^  Traité  raisonné  d'artillerie,  —  Col- 
Martin  de  Brettes,  J&w.  compar,  entre  les  can  ans  an- 
glais et  prussien,  —  Cap.  Nicaise,  l'Artillerie  de  cam- 
pagne belge, — H.  deParville,  raiaeriM^d^nff/.  |(i*an. 
née,  1870.  —  Capitaine  Labiche,  Cours  d^artilUrie, 

CARABINE  (Art  miliuirej.  —  Voycx  Fotils  lUTtsr 
Suvplém. 

CHARBON  (Médecine  humaine  et  vétérinaire,  ar- 
ticle supplémentaire).  —  L'hisloire  de  cette  redoutable 
maladie  a  fait  en  1877  un  pas  considérable  par  suite  des 
découvertes  do  MM.  Pasteur  et  Joubert.  Ces  expéri- 
mentateurs ont  démontré  d'une  façon  complète  que 
la  maladie  charbonneuse  est  exclusivement  due  à  la 
présence  dans  l'organisme  et  surtout  dans  le  sang 
d'ôtres  organisés  infiniment  petits,  que  les  plus  forts 
grossissements  de  nos  microscopes  sont  nécessaires 
pour  apercevoir  et  que  l'on  nomme  bnctéridies^  h  czuse 
de  leur  analogie  avec  un  genre  d'animalcules  info- 
soires  connus  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  bficté- 
ries  et  qui  se  rapportent  au  groupe  des  Vibrioniens. 
Le  D'  Koch,  en  Allemagne,  a  étudié  spécialement  la 
bactéridte  charbonneuse.  Cet  être  infiniment  petit 
se  présente  sous  l'aspect  d'une  sorte  do  bâtonnet  in- 
flexible. L'humeur  aqueuse  de  l'œil  du  bœuf  est  parti- 
culièrement favorable  à  son  développement.  Si  Ton 
place,  sous  le  microscope,  une  goutte  de  cotte  humeur 
et  qu'on  y  introduise  quelques  bactéridies,  il  ne  se 
fait  guère  de  changement  pendant  les  deux  premières 
heures;  mais  durant  la  troisième  heure  le  bâtonnet 
s'allonge  jusqu'à  dix  à  vingt  fois  sa  longueur  primitive. 
Cet  allongement  continue  et  en  quelques  heures  la 
bactéridie  est  centuplée.  Souvent  alors  elle  s'enroule 
en  ccheveau  sur  elle-même.  Un  peu  plus  tard  elle  se 
marque  régulièrement  de  points  jaunes  qui  peu  à  peu 
en  occupent  toute  la  longueur  Enfin  la  bactéridie 
prend  l'aspect  d'un  chapelet  de  petits  globules  ovoïdes 
contenus  dans  l'enveloppe  du  bâtonnet  comme  des  pois 
dans  leur  cosse.  Cette  enveloppe  ne  tarde  pas  à  se 
détruire  et  il  ne  reste  qu'une  longue  file  de  grains 
jaunes  brillants  ;  ce  sont  les  germes  de  cet  être  sin- 
gulier, les  spores  ou  graines,  si  l'on  veut.  Ces  spores 
ou  corpuscules  brillants  transmettent  bien  plus  sûre- 
ment la  maladie  que  les  bactéridies  elle«-mêmcs.  On  a 
constaté  que  du  sang  contenant  des  spores  était  encore 
capable,  après  quatre  ans,  d'inoculer  le  charbon,  bien 
que  dans  l'intervalle  il  eût  été  desséche,  puis  mouillé, 
puis  desséché  de  nouveau  et  abandonné  à  lui-même 
au  milieu  de  matières  en  putréfaction.  Un  liquide  in- 
fecté de  CCS  spores  ne  perd  rien  do  sa  fatale  puissance 
après  avoir  été  chauffé  à  130*  centigr.  ;  tandis  que  les 
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bactéridies  elles- mômes  no  supportent  pas  sans  périr 
la  température  de  100*.  Les  corpuscules  brillants  ré- 
sistent fort  bien  à  plusieurs  réactifs  chimioues  :  Tal- 
cool,  Toxygëno  comprimé  à  10  ou  i^  atmosphères,  qui 
tuent  les  bactéridies  en  bâtonnets.  L'influence  délétère 
de  cet  organisme  iuicroscopique  a  été  expliquée  par 
M.  Pasteur;  ce  petit  être  a  besoin,  pour  se  dévôlopper* 
d'absorber  de  l'oxygène  ;  il  s'empare  de  celui  des  glo- 
bules du  sang.  Ce  liquide  bientôt  rempli  de  myriades 
de  bactéridies  devient  impropre  à  la  vie  faute  d'oxy- 
gène, et  le  patient  succombe  à  une  véritable  asphyxie. 

Les  bactéridies  charbonneuses  se  développent  mer- 
veilleusement dans  l'urine  neutralisée  par  la  potasse. 
Mais  elles  ne  se  développent  plus  ou  elles  périssent, 
même  dans  ce  liquide,  si  on  y  a  introduit  uae  autre 
espèce  d'infusoire,  la  bactérie  commune,  ou  bien  en- 
core des  vibrions.  Elles  périssent  également  dans  l'acide 
carbonique.  MM.  Pasteur  et  Joubert  concluent  de  leurs 
expériences,  après  avoir  expliqué  victorieusement  les 
résuluts  en  apparence  contradictoires  obtenus  par  di- 
vers observateurs  ^D'*  Davaine,  Jaillart  et  Leplat,  Paul 
Bert),  que  «  le  chcu'bon  doit  être  appelé  aujourd'hui 
la  malaaie  de  la  bactéridies  comme  la  trichinose  est  la 
maladie  de  la  trichine,  comme  la  gale  est  la  maladie 
de  l'acarus  ».  —  Consultez  :  Compte*  rendus  de  l'Acad, 
des  sciences  de  Paris,  1877,  juillet. 

CHAUFFAGE  DES  WAGONS  (Technologie).  —  Les 
divers  systèmes  de  chauffage  essayés  ou  employés  sur 
les  chemins  de  fer  du  continent  Européen  se  rappor- 
tent à  S  sortes  de  procédés  :  i*  les  poêles;  2*  l'air 
chaud  ;  3*  la  vapeur  d'eau  ;  4*  les  briquettes  ou  les 
combustibles  agglomérés;  5®  l'eau  chaude. 

1"  Chauffage  au  moyen  de  poêles.  —  L'installation 
de  poêles  dans  les  wagons  a  été  essayée  ou  mise  en 
usage  en  Allemagne  (chem.  de  fer  de  Berlin-Anhalt, 
Burlin-Postdam-Magdebourg,  Berg-Btarche,  Saarbruck, 
Westphalie;  lignes  du  Hanovre  et  de  TAlsace-Lor- 
raine)  ;  en  Autriche,  pour  les  wagons  de  3"*  classe  seu- 
lement ;  en  Russie  ;  en  Norwège  ;  sur  plusieurs  lignes 
do  voies  ferrées  de  la  Suisse.  Ce  genre  de  procédés  a 
donné  de  mauvais  résultats.  Les  voyageurs  placés  près 
du  poêle  ont  souffert  de  la  chaleur;  les  voyageurs  éloi- 
gnés ont  ressenti  le  froid.  On  ne  peut  appliquer 
ce  mode  de  chauffage  qu'aux  wagons  non  divisés  en 
compartiments  séparés.  11  y  a  là,  en  outre,  des  chances 
spéciales  d'incendie  et  on  a  eu  à  déplorer  plus  d'un 
accident  de  ce  genre.  Le  chauffage  au  moyen  des  poêles 
convient  cependant  aux  pays  où  régnent  souvent  des 
froids  intenses,  où  les  hivers  sont  habituelloment  très 
rigoureux.  Il  entraîne  d'ailleurs  une  dépense  relative- 
ment peu  élevée.  Dans  les  essais  qui  ont  été  fulis, 
en  1876,  par  la  compagnie  des  chemins  do  fer  de  l'Est, 
le  public  a  fui  les  voitures  de  3"*  classe  munies  de 
poêles.  La  chaleur  incommodait  les  voyageurs.  On  a 
essayé  aussi,  en  Suisse,  sans  grand  avantage,  le  chauf- 
fage au  gaz  ou  au  péirole. 

2*  Chauffage  à  l  air  chaud.  —  On  trouve  des  exem- 
ples de  l'application  ou  de  l'essai  des  procédés  de  cette 
deuxième  catégorie  en  Autriche  sur  quelques  lignes: 
en  Suisse.  Les  divers  systèmes  de  chauffage  à  air  chaud 
ont  rencontré  peu  de  faveur.  On  leur  reproche  de  don- 
ner un  chauffage  inégal  et  peu  intense,  de  provoquer 
l'afflux  du  sans  à  la  tête  et  le  froid  aux  pieds.  Il  parait 
que  lorsque  l^ir  est  chargé  de  poussières,  celles-ci 
au  contact  des  surfaces  chauffées  produisent  de  l'oxide 
de  carbone  dont  on  sait  qu'il  faut  redouter  les  effets 
délétères.  Enfin  l'éublissement  des  tuyaux  de  raccor- 
dement qui  font  passer  l'air  chaud  d'un  wagon  à  l'autre 
présente  un  grand  nombre  d'inconvénients  surtout 
pour  la  formation  et  la  manœuvre  des  trains. 

'V  Chauffage  à  la  vapeur  d*eau»  —  Ce  sont  à  pou 
près  les  mêmes  inconvénients  que  ceux  des  systèmes 
à  air  chaud.  On  règle  mal  la  température  ;  on  n'a  pas 
réussi  à  chauffer  plus  de  douze  voitures.  Si  Ton  em- 
prunte la  vapeur  de  la  locomotive,  cet  engin  perd  beau- 
coup do  sa  puissance  de  traction  ;  il  faut  donc  ajouter 
une  chaudière  spéciale.  Il  y  a  des  dangers  d'explo- 
sion, de  brûlures  s'il  se  produit  des  fuites  dans  les 
tuyaux,  etc  ,  etc.  Néanmoins  les  compagnies  de  che- 
mms  de  fer  de  la  Bavière  estiment  beaucoup  le  chauf- 
fage à  la  vapeur,  que  la  direction  des  chemins  du  Ha- 
novre a  complètement  repoussé  après  un  court  essai. 
Pareil  abandon,  après  essai  assez  long,  sur  les  che- 
mins de  fer  de  Brunswick.  Sur  les  lignes  de  la  Suède 
ce  même  mode  de  chauffage  soulève  beaucoup  de 
plaintes. 


4'  Chauffage  avec  les  briquettes  ou  les  combustibles 
agglomérés,  —  On  lui  reproche  de  créer  des  chances 
d  incendie,  d'être  coûteux  et  de  perdre  rapidement  de 
sa  puissance  à  cause  de  l'accumulation  croissante  des 
cendres  sur  les  charbons.  Ce  mode  de  chauffage  exige 
d'ailleurs  une  disposition  spéciale  des  caisses  des  voi- 
tures, qu'il  faut  tenir  plus  relevées  sur  leurs  châssis 
afin  de  pouvoir  introduire  les  chaufferettes  par  Textô- 
rieur  du  wagon.  On  trouve  ce  genre  do  chauffage  tenu 
en  grande  estime  sur  les  chemins  de  fer  royaux  de  la 
Westphalie.  On  l'expérimente  ou  on  l'a  expérimenté 
en  Hanovre,  en  Alsace-Lorraino,  en  Suisse,  où  on  Ta 
jugé  défavorablement. 

.'••  Chauffage  par  teau  chaude»  —  C'est  celui  que 
Ton  préfère  en  Angleterre  et  en  France.  Les  essais 
comparatifs  faits  en  1874  et  1875  sur  les  lignes  de  la 
compagnie  française  de  l'Est  ont  condamné  les  systè- 
mes à  poêles,  à  air  chaud,  à  vapeur  d'eau,  à  chauffe- 
rettes chargées  de  briquettes  ou  d'agglomérés.  Elles 
ont  également  condamné  divers  systèmes  spéciaux  : 
bouillottes  chauffées  par  du  sable  préalablement  porté 
à  haute  température,  par  de  la  chaux  vive  s'éteignant 
au  contact  de  l'eau^  etc.  Voici  les  mérites  signalés  dans 
l'emploi  des  appareils  à  eau  chaude  :  chauffage  mo- 
déré, constant,  facile  à  régler  et  très  économique; 
absence  de  dangers  d'incendio.  Le  grand  avantage  de 
l'eau  est  d'emmagasiner,  sous  un  volume  donné,  plus 
de  chaleur  que  ne  le  ferait  tout  autre  corps,  et  de  la 
dégager  ensuite  avec  une  lenteur  et  une  régularité 
particulièrement  propre  à  un  bon  chauffage.  Jl  y  a 
deux  modes  d'emploi  de  l'eau  chaude  :  les  appareils 
à  circulation  d'eau  chaude,  habituellement  nommes 
thermosiphons  et  les  bouillottes  mobiles  que  connais- 
sent toutes  les  perscmnes  accoutumées  à  voyager  en 
Angleterre  et  en  France.  Après  les  expériences  de  1874 
et  1876,  le  conseil  d'administration  do  la  compagnie 
de  l'Est  a  décidé  :  1"  qu'il  fallait  exécuter  le  chauffage 
des  wagons  au  moyen  de  l'eau  chaude  ;  2**  que  désor- 
mais les  voitures  de  toutes  classes  composant  les  trains 
dont  le  parcours  n'excède  pas  une  durée  de  2  heures 
seraient  chauffées  ;  H**  que  l'on  aurait  recours  simul- 
tanément aux  appareils  fixes  à  circulation  d'eau  chaude 
et  aux  bouillottes  mobiles.  Cet  exemple  a  été  fécond  ; 
peu  de  temps  après,  toutes  les  compagnies  françaises 
ont  installe,  dans  tous  les  trains,  sur  les  lignes  de 
grand  parcours,  le  chauffage  des  voitures  de  toutes^ 
classes.  —  Consultez  le  rapport  de  M.  l'ingénieur  en 
chef  Regray,  publié  en  187G. 

CHLOR AL  (  M cdecine) .—  En  traiUnt  l'alcool  Cm«0 1) 
par  le  chlore  (Cl),  on  obtient  un  composé  nommé  chloi 
rai,  dont  la  formule  chimique  est  C  H  Cl^  O.  Ces- 
un  liquide  d'une  odeur  agréable  et  pénétrante.  On 
l'a  considéré  comme  de  l'aldéhyde  trichlorurée.  Le 
cbloral  dissous  dans  un  liquide  alcalin  se  décompose 
pour  donner  naissance  à  du  chloroforme.  Il  forme  avec 
l'eau  un  composé  (CHCP+H'O)  que  l'on  nomme 
hydrate  de  chloral  et  qui  est  très  employé  en  médecine. 

Le  D^  Uebreich,  en  1800,  a  beaucoup  étudié  les  nro* 
priétés  du  chloral,  les  D'*  Demarquay,  Follet,  Bouchut, 
Personne,  ont  complété  ces  travaux.  Il  résulte  des 
expériences  faites  par  ces  savants  que  l'hydrate  de  chlo- 
ral est  un  agent  très  puissant  pour  calmer  le  système 
nerveux,  aussi  bien  dans  sa  partie  motrice  que  dans  sa 
partie  scnsitive.  Il  convient  de  l'administrer  k  une 
dose  qui,  chez  l'adulte,  ne  dépasse  pas  5  grammes  par 
jour,  et  2  grammes,  chez  1  enfant.  Mais,  d'après  le 
D**  Bouchut,  il  importe  avant  tout  d'employer  un  hy- 
drate de  chloral  parfaitement  pur.  Pour  cela  on  aura 
soin  de  ne  se  servir  que  de  Thydrate  solide  cristallisé, 
à  un  degré  de  pureté  tel  que  sous  l'influence  de  la  po- 
tasse il  dégage  des  vapeurs  du  chloroforme,  bien  re- 
connaissables  à  leur  odeur.  Impur,  il  n'agit  pas  et  peut 
en  certains  cas  être  dangereux.  Pur,  il  provoque  à 


ordinairement  complète.  Les  opérations  chirurgicales 
peuvent  alors  être  pratiquées  sans  douleurs,  comme 
après  l'inhalation  du  chloroforme.  Du  reste  M.  Personne 
a  conclu  de  ses  expériences  que  le  chloral  pur,  au  con- 
tact du  sang,  se  décompose  sous  l'influence  de  la  réac- 
tion alcaline  de  ce  liquide  et  produit  du  chloroforme 
qui  est  la  cause  essentielle  du  sommeil  et  de  l'anesthé- 
sic  que  l'on  observe.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  chloral  admi- 
nistré par  k  bouche,  et  parûculièremcnt  en  sirop,  pour 
adoucir  l'iproté  de  sa  saveur,  est  un  excellent  remède 
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pour  calmer  les  douleurs  de  goutte,  les  douleurs  in- 
tenses, telles  que  celles  des  coliques  néphrétiques  ou 
hépatiques, les  crises  de  dents,puis,le8  crises  nerveuses 
névralgiques  ou  convulslves,  la  chorée  et  en  général 
tous  les  desordres  violents  de  \è  sensibilité  et  de  la 
motilité.  Le  D*^  Rabuteau  a  montré  que  le  bromofoftne, 
analogue  par  sa  nature  chimique  au  chloroforme,  lui 
ressemble  aussi  par  ses  propriétés  physiologiques  ; 
il  lui  a  même  paru  plus  actif  et  moins  dangereux.  Il  a 
constaté  aussi  que  les  similaires  chimiques  du  chlo- 
ral,  le  bromal  et  Vioffai,  semblent  d'un  maniement 
beaucoup  moins  facile.  Ils  provoquent  un  larmoiement 
intense  accompagné  d'un  flux  nasal  abondant. 

CHOLÉRA  DES  POULES  (Médecine  vétérinaire).  ~ 
On  nomme  ainsi  une  maladie  épidémique  qui  parfois 
dépeuple  les  basses-cours.  La  poule  malade  perd  ses 
forces,  chancelle  sur  ses  jambes  et  laisse  tomber  ses 
ailes  jusqu'à  terre,  en  môme  temps  que  ses  plumes 
hérissées  se  soulèvent  tout  autour  d'elle.  Les  yeux 
obstinément  fermés,  elle  parait  plongée  dans  une  pro- 
fonde somnolence.  Cet  état  comateux  la  conduit  pres- 
que sans  mouvements  à  une  mort  rapide.  M.  Peroncito, 
vétérinaire  de  Turin,  en  1878,  et  M.  Toussaint,  pro- 
fesseur à  l'École  vétérinaire  de  Toulouse,  en  1879, 
ont  démontré  que,  comme  l'avait  conjecturé  un  vété- 
rinaire alsacien,  M.  Moritz,  cette  maladie  est  due  au 
développement,  dans  le  sang  des  poules,  d'un  petit 
6tro  parasitaire  microscopique,  d'un  microbe  spécial. 
M.  Pasteur,  en  1880,  a  repris  la  question  et  l'a  vérita- 
blement approfondie. 

M.  Toussaint  avait  observé  le  développement  de  ce 
microbe  du  choléra  des  poules  dans  l'urine  neutrali- 
sée, choisie  comme  milieu  de  culture.  M.  Pasteur 
réussit  bien  mieux  avec  le  bouillon  de  muscles  de 
poules,  neutralisé  par  la  potasse  et  rendu  stérile  par 
une  température  supérieure  à  100"  (110"  à  llS").  «  La 
facilité  de  multiplication  de  l'organisme  microscopique 
dans  ce  milieu  de  culture,  dit  M.  Pasteur,  tient  du 
prodige.  En  quelques  heures,  le  bouillon  le  plus  lim- 
pide commence  à  se  troubler  et'  se  trouve  rempli  d'une 
multitude  infinie  de  petits  articles  d'une  ténuité 
extrême,  légèrement  étranglés  h  leur  milieu  et  qu'à 
première  vue  on  prendrait  pour  des  points  isolés.  Ces 
petits  articles  n'ont  point  de  mouvement  propre;  ils 
font  certainement  partie  d'un  tout  autre  groupe  que 
celui  des  vibrions.  »  Les  microbes  du  choléra  de» 
poules  ne  se  développent  pas  dans  l'eau  de  levure  de 
bière  (décoction  de  levure  de  bière  dans  l'eau  amenée 
par  la  filtration  à  un  parfait  état  de  limpidité,  puis 
rendue  stérile  par  une  température  supérieure  à  100")  ; 
loin  de  là,  si  on  les  y  introduit,  ils  y  périssent  en 
moins  de  quarante-huit  heures. 

Les  poules  ne  sont  pas  seules  sujettes  à  la  redou- 
table maladie  qui  nous  occupe.  Les  lapins  la  contrac- 
tent facilement;  parfois  même  les  cobayes  ou  cochons 
d'Inde.  M.  Pasteur  a  fait,  au  moyen  de  ces  derniers, 
de  curieuses  expériences.  11  a  inoculé  à  des  cochons 
d'Inde,  déjà  d'un  certain  âge,  du  bouillon  de  poule 
peuplé  de  microbes.  Le  plus  souvent  l'animal  ne  se 
trouve  pas  atteint  de  la  maladie  ;  mais  il  se  produit, 
au  point  d'inoculation,  un  abcès  qui,  après  quelques 
semaines,  s'ouvre  de  lui-même,  suppure  quelque  temps, 
puis  se  sèche  et  se  cicatrise  sans  que  l'animal  ait  paru 
autrement  malade.  Le  pus  que  contient  cet  abcès  avant 
qu'il  no  s'ouvre  fourmille  de  microbes  mêlés  aux  glo- 
bules de  pus.  Inoculé  aux  poules,  co  pus  leur  donne 
rapidement  le  choléra  et  la  mort.  Inoculé  au  cochon 
d'Inde  qui  porte  l'abcès,  il  produit  fréquemment  le 
même  résultat.  Mais  tant  que  le  foyer  reste  localisé 
dans  l'abcès,  le  cobaye  n'en  ressent  pas  de  trouble 
morbide  général.  Répandu  sur  des  aliments  dont  se 
nourrissent  des  poules,  des  lapins,  ce  pus  infectieux 
leur  donne  rapidement  la  maladie.  M.  Pasteur  a  re- 
connu que  le  microbe  se  multiplie  abondamment  dans 
le  canal  digestif  de  ces  animaux  ;  à  tel  point  que  l'ino- 
culation de  leurs  excréments  à  des  poules  saines  pro- 
duit chez  celle-ci  le  choléra  avec  intensité. 

«  Ces  faits,  ajoute  M.  Pasteur,  permettent  de  so 
rendre  compte  aisément  de  la  manière  dont  se  propage, 
dans  les  basses-cours,  la  très  grave  maladie  qui  nous 
occupe.  Evidemment  les  excréments  des  animaux  ma- 
lades ont  la  plus  grande  part  à  la  contagion .  Aussi  rien 
ne  serait  plus  facile  que  d'arrêter  celle-ci  en  isolant, 

Eour  quelques  jours  seulement,  les  animaux,  lavant  la 
assc-cour  à  très-grande  eau,  surtout  à  l'eau  acidulée 
avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  qui  détruit  facilement 


le  microbe,  éloignant  le  fumier,  puis  réunissant  I«s 
animaux.  Toutes  causes  de  contagion  auraient  disparu, 
parce  que,  pendant  l'isolement,  les  animaux  déjà  at- 
teints seraient  morts,  tant  la  maladie  est  rapide  dans 
son  action.  » 

Le  sagace  observateur  a  reconnu  que  loi  bouilloni 
de  poule  infectés  successivement  l'un  par  l'autre,  au 
moyen  d'une  minime  quantité  d'un  bouillon  peuplé  de 
microbes,  ne  perdent  rien  de  leur  énergie  virulente. 
Leur  inoculation  produit  invariablement  la  mort  de  la 
poulo  en  deux  ou  trois  jours.  Mais  M.  Pasteur  t  pu 
atténuer. au  contrahre  la  virulence  du  microbe  infec- 
tieux en  apportant  certain  changement  daus  le  mode 
de  culture  de  ce  petit  organisme.  Ainsi  atténué  le  li- 
quide infectieux  provoque  par  l'inoculation  un  choléra 
un  peu  moins  prompt  à  se  développer  et  moins  souvent 
mortel.  Alors  on  obtient  quelques  poules  guéries.  Sur 
celles-ci,  M.  Pasteur  a  constaté  un  fait  curieux.  Si  on 
inocule  de  nouveau,  avec  le  liquide  virulent  en  pleine 
puissance,  ces  poules  complètement  guéries,  elles  ne 
contractent  pas  la  maladie.  En  un  mot  le  choléra  des 
poules  est  semblable  aux  maladies,  qui,  comme  la  va- 
riole, la  vaccine,  la  morve,  laclavelée,  la  péripneumonie 
des  bêtes  à  cornes,  ne  récidivent  pas.  Le  savant  expé- 
rimentateur rapproche  ces  faits  des  faits  bien  connus 
Sue  nous  présentent  la  vaccine  et  la  variole.  Le  microbe 
e  virulence  atténuée  par  un  mode  spécial  de  culture 
ressemble  assez  au  vaccin  qui  donne  une  maladie 
éruptive  infectieuse  guérissable  et  rend  le  suiet  réfrac- 
taire  au  virus  varioleux.  Pour  le  vaccin  et  la  variole 
dont  la  nature  parasitaire  n'a  pas  été  démontrée  las- 
qu'ici,  nous  sommes  hors  d'état  d'expliquer  le  phéno- 
mène. Pour  le  choléra  des  poules,  M.  Pasteur  en  a 
appris  davantage.  «  Considérons,  ditril,  une  poule  très 
bien  vaccinée  par  une  ou  plusieurs  inoculations  anté- 
rieures du  virus  affaibli.  Réinoculons  cette  ooule.  Que 
va-t-il  se  passer?  La  lésion  locale  sera  pour  ainsi  dire 
insignifiante,  tandis  que  les  premières  innocolations, 
la  première  surtout,  avaient  provoqué  une  altération 

considérable le  muscle  qui  a  été  très  malade  (le 

microbe  inoculé  se  multiplie  dans  les  muscles  cl  y  pro- 
duit de  graves  désordres,  dont  les  débris,  à  la  guérnon, 
se  rassemblent,  dans  une  sorte  de  poche  interstitiale, 
en  un  amas  ou  séquestre  dur  et  indolent)  est  devenu, 
même  après  guérison  et  réparation,  en  quelque  sorte 
impuissant  à  cultiver  le  microbe,  comme  si  ce  dernier, 
par  une  culture  antérieiu'e,  avait  supprimé  dans  le 
muscle  quelque  principe  que  la  vie  n'y  ramène  pas 
et  dont  l'absence  empêche  le  développement  du  petit 
organisme.  Nul  doute  que  cette  explication,  à  laquelle 
les  faits  les  ^lus  palpables  nous  conduisent  en  ce  mo- 
ment, ne  devienne  générale,  applicable  à  toutes  les 
maladies  virulentes.  »  —  Consultez,  Comptes  rendus 
de  l'Acad,  des  sciences  de  Paris ^  1880. 

COESIUM  (Chimie).  —  MéUl  rare  et  peu  connu,  dé- 
couvert au  moyen  de  l'analyse  spectrale  (voir  cet 
article,  Suppl.)  par  MM.  Bunsen  et  kirchhoff*  en  1860, 
dans  les  eaux-mères  de  la  saline  de  Durkheim  (Ba- 
vière). M.  Grandeau  l'a  retrouvé  dans  les  eaux  miné- 
rales de  Bourbonne-les- Bains,  de  Vichy  et  du  Mont- 
Dore.  Les  sels  de  cœsium  que  l'on  connaît  sont 
isomorphes  des  sels  correspondants  du  potassium.  On 
n'est  pas  par\'enu  encore  à  isoler  le  cossium.  On  ne 
connaît  du  métal  que  le  spectre  de  la  lumière  qu'il 
donne  en  brûlant  dans  la  flamme  du  gaz  ;  ce  spectre 
est  caractérisé  par  une  belle  raie  bleue  à  cause  de 
laquelle  il  a  reçu  son  nom.  C'est,  sans  aucun  doute, 
un  métal  alcalin  (!'*  section)  voisin  du  potassium. 

COLMATAGE  (Agriculture).  —  Voyez  Iriigatioiis. 

COMÈTES  (Astronomie).  — Article  complémentaire. 
—  La  comète  d'Encke  a  reparu  en  1866,  1868,  1871, 
187S,'  celle  de  Biéla,  en  1873,  après  une  longue  dispa- 
rition; elle  aurait  dû  paraître  en  1859  et  en  I8G6. 
Déjà  en  18.39  cette  même  comète  a  fait  défaut  à  son 
retour  périodique,  mais  M.  Delaunay  a  expliqué  qu'elle 
a  dû  échapper  aux  observateurs  à  cause  de  sa  grande 
proximité  du  soleil  au  moment  où  elle  aurait  pu  être 
vue.  (^est  une  cause  semblable  qui  paraît  l'avoir  dis- 
simulée aux  astronomes  en  1859.  On  ienore  pourquoi 
elle  n'a  pas  été  revue  en  1866.  La  comète  de  Faye  dé- 
couverte en  1846,  revue  en  1851,  a  reparu  ensuite  en 
1858,  1865,  1873.  La  comète  do  Brorsen  découverte 
en  1816  et  qui,  d'après  M.  Yvon  Villarceau,  a  une  pé- 
riode de  5 ans  ]/2,a échappé  aux  observateurs  en  1851 
par  suite  d'une  erreur  sur  la  durée  calculée  de  sa 
période  ;  elle  est  revenue  en  1857  ;  elle  a  fait  défaut  en 
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1862,  mais  on  l'a  revue  en  1868  et  1873.  Enfln  la  co- 
mète de  d*Arrest,  découverte  en  1851*  revue  en  1857, 
n*a  pu,  à  cause  de  sa  position  probable  dans  le  ciol, 
être  reconnue  en  1864.  Mais  elle  a  été  revue  en  1870. 
Il  faut  ajouter  maintenant  aux  comètes  périodiques, 
bien  constatées,  celles  que  Je  vais  indiquer.  —  Co- 
mète de  Tuttle,  découverte  en  1858  par  l'astronome 
américain  dont  elle  porte  le  nom,  est  celle  que  Mé- 
chain  et  Messier  observèrent  en  1790.  Ses  retours  ont 
dû  avoir  lieu  sans  être  remarqués  en  1803,  1817,  1830 
et  1844.  Prédite  pour  187 1,  elle  a  reparu  en  effet,  aux 
mois  d'octobre  et  novembre.  Sa  révolution  est  de  sens 
direct  (d'occident  en  orient),  et  a  une  durée  de 
13  ans  2/S  environ.  Son  orbite  très  allongée  dépasse 
celle  de  Saturne  à  son  aphélie,  mais  au  périhélie,  elle 
n'est  guère  plus  éloignée  du  soleil  que  ne  l'est  la  terre 
elle-même.  —  Comète  de  Winnecke,  découverte  par 
l'astronome  dont  elle  porte  le  nom,  en  mars  1858.  Il  y 
reconnut  une  comète  observée  par  Pons  en  1819.  Il  lui 
assigna  une  période  de  2043  jours,  plus  de  5  ans  et 
7  mois.  Son  mouvement  est  direct.  —  Comète  de  Tem- 
pe!, découverte  en  mai  1867  par  M.  Tempel  ;  elle  a  une 
période  de  près  de  6  ans  (5  ans  11  mois  et  23  Jours). 
Son  mouvement  est  encore  direct. 

D'autres  comètes  présumées  périodiques  n'ont  pas 
été  revues  aux  époques  où  on  les  attendait.  Celle  de 
1770,  dite  comète  de  Lexell,  a  déjà  été  citée  dans  ce 
Dictionnaire.  Il  faut  y  ajouter  :  celle  de  1713  qu'on  a 
crue  périodique  à  courte  période  et  qu'on  a  vainement 
cherchée  depuis  ;  celle  de  Vico  vue  en  (844  et  qui  aurait 
dû  revenir  en  1850,  1861,  IK66,  1871;  celle  de  1766 
étudiée  par  Burkhardt  et  annoncée  comme  devant  re- 
venir tous  les  5  ans;  celle  de  Peters  vue  en  1856,  inu- 
tilement annoncée  pour  1862,  et  attendue  pour  1878. 
En  1878  M.  Stephan  a  étudié  aussi  une  comète  qui 
d'après  ses  calculs  doit  revenir  en  1878. 

Enfln  on  désigne  encore  comme  périodiques  :  une 
comète  de  1866  dont  la  période  serait  de  33  ans  1/2  en- 
viron; une  comète  de  1867  de  même  période  ;  deux 
comètes  vues,  l'une  en  184fi  par  de  Vico,  l'autre  en 
1873  par  M.  Coggia,  toutes  deux  avec  une  période  cal- 
culée de  55  ans.  D'autres  comètes  à  plus  longue  pé- 
riode seront  sans  doute  beaucoup  plus  difficiles  h  re- 
connaître et  n'apparaîtront  que  pour  nos  descendants. 
Le  nombre  des  comètes  observées  jusqu'en  1875  est 
de  705,  défalcation  faite  des  apparitions  répétées  des  co- 
mètes périodiques.  —Consulter  1*^4 nTiMat/e du  bureau 
des  longitudes ^  chaque  année  ;  les  Comptes  rendus  de 
VAcad.  d,  se.  de  Paris;  Am.  Guillemin,  les  Comètes. 
CONGLOMERAT  (Minéralogie).  —  On  donne  ce 
nom  à  des  masses  de  matières  minérales  soudées  en- 
tre elles  par  une  ou  plusieurs  autres  matières  ayant 
coulé  entre  elles,  puis  s'y  étant  solidifiées  de  façon  à 
former  une  sorte  de  ciment. 

COULEURS  (Physique). — Article  complémenUirc.— 
On  a  enseigné  longtemps  que  la  lumière  blanche  ré- 
sulte do  la  réunion  de  toutes  les  couleurs  simples  du 
spectre  solaire.  Actuellement  on  a  reconnu  que  le 
blanc  se  produit  aussi  par  la  réunion  de  certaines  cou- 
leurs simples,  sans  que  le  concours  de  toutes  les  autres 
soit  nécessaire.  Le  professeur  Helmoltz  s'est  étudié 
à  superposer  ainsi  certains  rayons  colorés  du  spectre 
pour  produire  le  blanc.  Il  a  constaté  que  l'on  produit 
une  image  lumineuse  blanche  on  superposant  ainsi  : 

le  rouge  et  le  bleu-verdùlre^ 

Vorangé  et  le  ô/ew, 

le  faune  et  le  bleu-indigOy 

le  jaune-verdâtre  et  le  violet, 

le  vert,  le  violet  et  le  rou^e. 
On  appelle  couleurs  complémentaires  celles  dont 
l'union  produit  le  blanc. 

Le  même  expérimentateur  a  naturellement  eu  l'oc- 
casion de  constater  quelles  nuances  colorées  naissent 
de  la  superposition  de  deux  rayons  colorés  du  spectre  : 

rouge  et  jaune  donnent  orangé^ 

rouge  et  vert         —       jaune-terne, 

rouge  et  bleu       —       rose, 

rouge  et  violet      —       pourpre^ 

jaune  et  vert         —        vert-jaunâlre, 

jaune  et  violet       —        rose, 

vert  et  bleu  —        lyert-bleuàtre^ 

vert  et  violet  —       blev-pù'e, 

bleu  et  violet         —        bleu-indigo, 
Si  l'on   se  reporte  à  l'article  Analyse  spectrale 
(Supplément)  on  verra  que  les  lumières  de  sources 
diverses  ne  donnent  pas,  en  se  décomposant  à  travers 


le  prisme  réfringent,  des  spectres  identiques.  Aucun 
des  spectres  propres  à  chacune  d'elles  ne  montre  do 
couleur  nouvelle  que  ne  possède  pas  le  spectre  do  la 
lumière  solaire  ;  mais,  moins  complets  que  celui-ci,  ils 
manquent  de  telle  ou  telle  bande  colorée  tandis  que 
telle  autre  y  prédomine  plus  ou  moins  exclusivement. 
Il  est  à  remarquer  que  les  bandes  colorées  de  chacun 
de  ces  spectres  différents  occupent  par  rapport  aux 
raies  du  spectre  solaire  la  même  place  que  dans  ce- 
lui-ci ;  en  un  mot  tous  ces  spectres  sont  parfaitement 
comparables  entre  eux.  MM.  KirchkofTet  Bunsen  ont 
à  l'aide  de  leur  spectroscopo  (voy.  ce  mot)  étudié  les 
spectres  de  la  flamme  où  Ton  introduit  un  fragment 
de  tel  ou  tel  composé  salin.  Voici  quelques-uns  des 
résultats  qu'ils  ont  observés  : 

Sels  de  soude  —  spectre  h  1  seule  bande  colorée, 
jaune,  très-étroite,  trèi^-lumineusu,  composée  en  réa- 
lité de  2  lignes  Jaunes  très-rapprochées,  coïncidant 
avec  la  raie  obscure  D  du  spectre  solaire. 

Sels  de  strontiane  —  spectre  à  5  belles  bandes  dans 
les  régions  de  l'orangé  et  du  jaune,  plus  1  belle  bande 
très-brillante  dans  la  région  dfu  bleu. 

Sels  de  baryte  —  spectre  à  bandes  lumineuses  rap- 
prochées dans  la  région  du  vert  et  toutes  par  consé- 
quent de  cette  couleur. 

Sels  de  potasse  —  spectre  peu  intense,  à  partie  lu- 
mineuse continue  bleue,  verte  et  jaune,  plus  une  raie 
lumineuse  dans  le  violet  et  une  autre  dans  le  rouge. 

Sels  d'argent  —  spectre  très-peu  intense^  à  2  lignes 
vertes  très-brillantes. 

Sels  de  cuivre  -^  spectre  caractérisé  par  de  belles 
bandes  vertes,  orangées  et  rouges,  se  détachant  sur  le 
fond  plus  pâle  mais  continu  de  ce  spectre. 

Sels  de  zinc  —  spectre  à  une  raie  lumineuse  rouge, 
plus  trois  fort  belles  bandes  bleues. 

Ce  premier  ordre  d'observations  concerne  la  lumière 
émise  par  diverses  substances  à  l'état  incandescent. 

Il  est  un  second  ordre  de  faits  relatifs  à  l'action 

Su'exercent  divers  milieux  transparents  sur  la  lumière, 
e  diverses  sources,  qui  les  traverse, 
La  lumière  blanche  qui  traverse  un  milieu  trans- 
parent coloré  n'en  ressort  pas  tout  entière  ;  une  par- 
tie est  absorbée  par  le  corps  transparent  et  la  partie 
qui  passe  apparaît  colorée  en  une  nuance  déterminée. 
Ainsi,  si  l'on  dirige  un  pinceau  de  lumière  blanche  sur 
une  lame  de  verre  colorée  en  bleu  de  cobalt,  par 
exemple,  il  ressort  un  pinceau  de  lumière  bleue.  Si 
on  reçoit  celui-ci  sur  un  prisme  analyseur,  le  spectre 
qui  se  produit  est  loin  de  ne  montrer  qu'une  seule 
nuance.  On  y  reconnaît  encore  du  rouge,  du  vert,  du 
bleu  prédominant  et  du  violet;  le  jaune  et  l'orangé 
font  seuls  complètement  défaut.  En  (général  des  ré- 
sultats analogues  se  produisent  en  faisant  la  même 
expérience  avec  des  verres  colorés  ou  do  petits  vases 
de  verre  blanc  à  faces  planes  remplis  de  liquides  co- 
lorés. Les  milieux  transparents  colorés  n'absorbent 
donc  pas  tous  les  rayons  colorés  de  la  lumière,  sauf 
les  rayons  d'une  couleur.  Ils  laissent  passer  de  préfé- 
rence tels  ou  tels  rayons  colorés,  et  les  autres,  en 
quantités  plus  faibles  ;  ils  n>n  arrêtent  entièrement 
que  quelques-uns.  Cependant  les  verres  rouges,  ex- 
ceptionnellement, ne  laissent  habituellement  passer 
que  les  rayons  rouges.  MM.  KirchkofT  et  Bunsen  ont 
appliqué  leur  spectroscopo  à  l'étude  de  ces  phénomè- 
nes. Entre  la  fente  du  spectroscopo  (voy.  ce  mot)  et 
une  source  de  lumière  blanche  ils  ont  placé  successi- 
vement divers  milieux  transparents  colorés,  solides, 
liquides  ou  gazeux.  Ils  ont  ainsi  obtenu  des  spectres 
modifiés  par  le  passage  &  travers  le  milieu  transparent, 
et  modifiés  d'une  façon  nettement  déterminée  et  tout 
à  fait  caractéristique.  C'est  ce  que  Ton  nomme  les 

Soectres  d'absorption,  par  opposition  aux  spectres  que 
onne  la  lumière  directement  fournie  par  une  source, 
et  que  l'on  nomme  spectres  d'émission.  L'étude  des 
spectres  d'émission  permet  de  reconnaître  quelles 
sont  les  substances  qui  constituent  la  source  de  lu- 
mière. L'étude  des  spectres  d'absorption  permet  de 
reconnaître  quels  milieux  transparents  a  traversés  la 
lumière  qui  fournit  le  spectre  observé.  Lorsque  le 
milieu  transparent,  au  lieu  d'être  aune  température 
basse,  de  façon  à  n'émettre  aucnnc  lumière,  est  lui- 
même  incandescent;  par  exemple  lorsqu'on  fait  passer 
un  pinceau  de  lumière,  emprunté  à  une  source  donnée, 
à  tcavers  une  flamme  de  composition  connue,  on  ob- 
tient un  résultat  nouveau,  très-intéressant.  Supposons 
comme  source  la  lumière  de  Drummond  (Jet  d'bydro- 
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§ène  enflammé,  avivé  par  un  courant  d*oxygène).  Etu- 1 
iéc  au  Bpectroscope,  cette  lumière  donne  un  spectre 
continu  sans  aucune  raie  brillante,  ni  aucune  raie 
obscure.  Si  l'on  place  entre  cette  source  et  la  fente 
du  spectroscope  la  flamme  d'une  lampe  à  gaz  où  l'on 
a  placé  un  fragment  de  chlorure  de  sodium  (sel  ma- 
rin), le  rayon  analysé  provenant  du  chalumeau  Drum- 
mond  a  traversé  la  vapeur  do  sodium  incandescente. 
Le  spectre  est  modifié  d'une  façon  curieuse.  On  se 
rappelle  que  le  spectre  d'émission  du  sodium  renferme 
seulement  une  raie  Jaune  brillante.  Le  spectre  d'ab- 
sorption que  l'on  recueille  dans  l'expérience  qui  nous 
occupe  est  semblable  au  spectre  d'émission  de  la  lu- 
mière Drummond,  sauf  l'apparition  d'une  raie  noire, 
juste  à  la  place  où  le  spectre  d'émission  du  sodium 
montre  une  raie  jaune.  Les  autres  vapeurs  métalliques 
donnent  des  modifications  du  môme  genre;  c'est-à- 
dire  que  le  spectre  d'absorption  montre  des  raies  noi- 
res partout  où  le  spectre  d'émission,  fourni  par  ces 
vapeurs  métalliques,  présente  des  raies  lumineuses 
colorées.  Le  spectre  d'absorption  est  une  sorte  de 
négatif  du  spectre  d'émission  de  chaque  métal  ;  il  y  a 
comme  un  renversement.  En  un  mot  :  étant  donnée 
une  source  lumineuse  qui  produit  un  spectre  continu 
aussi  intense  que  possible,  toute  flamme  inteiyosée, 
qui  contient  une  vapeur  métallique,  introduit  dans  le 
spectre  d'absorption  des  raies  noires  qui  sont  vérita- 
blement l'inversion  de  chacune  de  ses  raies  brillantes. 
Si  la  flamme  interposée  renferme  en  même  temps 
plusieurs  vapeurs  métalliques,  le  spectre  d'absorption 
ofl're  un  grand  nombre  de  raies  obscures,  qui  sont,  en 
quelque  sorte,  la  somme  des  diverses  raies  noires 
auxquelles  donne  lieu  la  présence  de  chacun  des  mé- 
taux dans  la  flamme  modificatrice.  MM.  Kirchkoff  et 
Bunsen  ont  tiré  de  ces  faits  de  curieuses  conjectures 
sur  la  constitution  probable  des  astres.  Nous  nous 
bornons  ici  à  consigner  sommairement  les  données 
expérimentales. 

h  faut  enfin  donner  une  idée  de  ce  qu'on  a  appelé 
les  raies  telturiques  du  spectre  solaire.  Elles  ont  été 
signalées  pour  la  première  fois  par  D.  Brewster.  Outre 
les  raies  noires  permanentes  signalées  par  Fraunhofer 
dans  le  spectre  solaire,  une  étude  comparative  faite 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  aussi  bien  que  durant 
la  partie  moyenne  du  jour,  a  relevé  l'existence  de  raies 
noires  fugaces  nombreuses  et  bien  visibles  au  lever  et 
au  coucher  de  l'astre,  mais  invisibles  lorsqu'il  est  élevé 
au-dessus  de  l'horizon.  Ces  raies  fuçaces  s'affaiblissent 
à  mesure  que  le  soleil  monte  dans  le  ciel  et  s'effacent 
complètement.  Elles  réapparaissent  peu  à  peu  lorsque 
le  soleil  redescend  près  de  l'horizon  et  augmentent 
jusqu'à  ce  qu'il  se  couche.  Brewster  attribua  ces  raies 
noires  fugaces  à  une  action  absorbante  exercée  sur  la 
lumière  solaire  par  l'atmosphère  terrestre  ;  il  les  a 
nommées  les  raiet  telturiques.  M.  Janssen  a  confirmé 
cette  conjecture  par  de  longues  et  pénibles  expériences 
faites  sur  le  sommet  du  Faulhom  (altitude  de  3U00-) 
et  par  d'autres  expériences  exécutées  à  Genève.  Il  a 
démontré  qu'en  effet  notre  atmosphère  altérait  la  lu- 
mière solaire  à  cause  de  la  vapeur  d'eau  qu'elle  ren- 
ferme. Il  a  retrouvé  les  raies  telluriques  en  analysant 
le  faisceau  lumineux  provenant  de  1 G  becs  de  gaz,  et 

2ui  a  traversé  un  tube  de  tôle  long  de  37  mètres,  noyé 
ans  une  caisse  pleine  de  sciure  de  bois,  fermé  aux 
deux  bouts  par  de  fortes  glaces  et  rempli  de  vapeur 
d'eau  à  6  atmosphères  de  pression.  C'est  ainsi  que 
M.  Janssen  a  obtenu  et  décrit  ce  qu'il  a  appelé  le 
spectre  de  la  vapeur  d*eau.  Il  entend  par  ces  termes 
^ensemble  des  moftifications  que  la  vapeur  deau  im- 
prime à  In  lumière. 

Cette  expérience  a  permis  à  M.  Janssen  det^nsta- 
ter  expérimentalement  que  les  atmosphères  des  pla- 
nètes Mars  et  Saturne  modifient  la  lumière  comme  si 
elles  renfermaient  de  la  vapeur  d'eau;  ce  qui  rend 
extrêmement  probable  qu'elles  en  renferment.  —  Con- 
sultez Comptes  rendus  et  Mémoires  de  t Académie  des 
sciences  de  Paris,  1864  et  186.S.  —  Moitessier,  La  Lu- 
mière. 

CUIRASSÉS  (Navires)  (Art  naval).  —  Les  événe- 
ments de  la  guerre  faite  à  la  Russie  par  la  France  et 
l'Angleterre,  en  1864,  ont  inspiré  la  première  idée  des 
bâtiments  do  mer  cuirassés.  Le  7  octobre  185 1  nos 
navires  avaient  inutilement  lancé  leurs  bordées  contre 
les  ouvrages  fortifiés  de  Sébastopol.  L'empereur  Napo- 
léon m  conçut  la  pensée  de  batteries  flottantes  pro- 
tégées par  dos  revêtements  de  plaques  de  fer  à  l'épreuve 


de  l'artillerie  et  pouvant  ainsi  s'approcher  des  ouvrages 
ennemis  pour  les  battre  sans  redouter  leur  Ur. 

Batteries  flottantes,  —  Les  premières  batteries  flot- 
tantes construites  d'après  les  études  faites  à  cette 
époque  furent  la  Congréve,  la  Dévastation,  la  Fou* 
aroyanie^  la  Lave,  la  lonnante.  La  cuirasse  consis- 
tait en  larges  plaques  do  fer  pur,  épaisses  de  10  cen- 
timètres, fixées  aux  parois  de  l'embarcation  par  des 
boulons  et  àes  vis  à  bois.  Le  pont  du  bâtiment,  pour 
protéger  les  canons  de  la  batterie,  était  un  assemblage 
de  poutres  de  bois  très  rapprochées,  vériuble  blindage 
à  l'épreuve  des  obus.  Giaque  batterie  flottante  eut 
68  mètres  de  longueur;  un  poids  de  1,500  tonnes;  un 
armement  de  17  canons  de  50  livres  lançant  des  bouleu 
pleins  et  des  projectiles  creux  ;  un  équipage  de  800 
nommes  ;  une  machine  à  hélice  de  150  cht^vaux.  L'as- 
pect de  ces  nouveaux  bâtiments  est  saisissant  :  pas  de 
mâture,  pas  de  hauts  bordages  à  triple  rang  de  bouches 
à  fou  ;  une  masse  de  fer  noire,  surmontée  seulement 
d'une  cheminée  basse,  n'élevant  au-dessus  des  flots 
qu'une  seule  rangée  de  sabords,  marchant  par  une 
force  mystérieuse  sans  laisser  voir  ni  roues,  ni  voiles, 
ni  un  homme  d'équipage.  L'essai  en  fut  fait  le  18  oc- 
tobre 185&  devant  les  forts  de  Kinburn;  embossées  à 
850  mètres  de  la  place  la  Dévastation,  la  Lave  et  la 
Tonnante  réduisirent  en  3  heures  les  forts  russes  dé- 
fendus par  une  artillerie  lançant  des  boulets  et  des 
obus  de  24  et  de  3?.  Les  batteries  reçurent  en  tout  plus 
do  130  projectiles  sans  que  leur  cuirasse  f&t  rompue; 
les  équipages  ne  comptèrent  sur  90<»  hommes  que  23 
hommes  atteints  par  les  débris  de  4  obus  ayant  pénétré 
par  les  sabords.  Immédi^ment  après  ce  succès  les 
Anglais  construisirent,  sur  le  plan  des  nôtres,  les 
batteries  flottantes  le  Meteor,  le  Glatton,  le  Trusty, 
Le  24  avril  1856  la  reine  du  Royaume-Uni  put  passer 
en  revue  dans  la  rade  de  Spithead  50  bombardes  et 
140  canonnières  à  vapeur.  En  1860,  la  France  expédia 
en  Chine  30  petites  canonnières  à  vapeur  composées 
do  pièces  mobiles  et  qui  furent  montées  sur  place. 

Vaisseaux  cuirassés,  —  Dès  I8&6  furent  faiu  en 
Franco  les  calculs  relatifs  à  la  construction  de  vaisseaux 
revôtus  de  plaques  de  fer.  C'est  seulement  en  1858 
que  fut  mise  en  chantier  la  frégate  cuirassée  la  Gloire; 
les  plans  et  la  construction  furent  l'œuxre  de  M.  Du- 
puy  do  Lôme.  L Invincible,  la  Normandie,  la  CoU' 
ronne,  suivirent  de  près  et,  Tannée  suivante,  le  Ma- 
genta et  le  Solferino.  Ces  bâtiments  avaient  une  coque 
en  bois  recouverte  de  plaques  de  fer.  L'Angleterre  se 
mit  à  l'œuvre  de  son  côté  et  mit  promptement  à  la 
mer  6  frégates  cuirassées, /tf  Warrior,  le  Èlack-Princt, 
la  Defence,  la  Résistance,  l'Hector  et  le  Valiant, 
Voici  les  principaux  éléments  de  la  construction  de /« 
Gloire,  type  de  tous  cm  premiers  cuirassés:  longueur 
à  la  flottaison,  78  mètres  ;  largeur,  17  mètres;  épaisseur 
des  plaques,  12  cent.  ;  poid^^  de  la  coque  avec  l'amé- 
nagement, 2,600  tonnes  ;  poids  additionnel  de  la  cui- 
rasse avec  ses  chevilles,  840  tonnes.  La  machine  à  va- 
peur est  de  900  chevaux;  la  frégate  porte  36  canons 
rayés  de  30;  l'équipage  est  de  570  hommes.  Le  mo- 
teur est  l'hélice  ;  une  mâture  légère  est  destinée  à  lui 
venir  en  aide  au  besoin.  L'avant  est  en  biseau  aigra, 
semblable  à  une  hache  immense,  sans  beaupré  qui  le 
masque,  pour  tailler  au  choc  de  sa  machine  les  flancs  du 
navire  ennemi.  La  vitesse  de  ce  navire  est  do  12  à  13 
nœuds  (soit  environ  (|uatre  lieues  marines  par  heure). 
Une  modification  fut  mtroduite  dans  la  forme  de  l'avant 
du  Magenta  et  du  Solferino;  on  le  dessina  de  façon 
à  présenter  au  niveau  de  l'eau  une  saillie  très-pronon- 
cée, armée  d'un  solide  éperon  terminé  en  pointe. 
Leur  cuirasse  d'ailleurs  ne  couvre  pas  entièrement 
tout  le  navire.  A  l'avant  et  à  l'arrière,  les  parties  ré- 
servées aux  logements  des  officiers  et  à  des  pièces  de 
service  restèrent  sans  cuirasse.  Ce  sont  des  compar- 
timents séparés  du  reste  de  la  coque  par  des  traverses 
qui  les  isolent;  on  les  évacue  au  moment  d'un  combat. 

JVonttor;.— La  guerre  d'Amérique  vint  bientôt  con- 
sacrer par  une  terrible  et  curieuse  expérience  la  puis- 
sance des  bâtiments  cuirassés  ;  je  veux  parler  du 
combat  d'Hampton-road  (Virginie),!  l'embouchure  du 
James  river,  au  sud  de  la  baie  de  Chesapeak.  Oèa 
1855,  le  capitaine  Cowper  Coles  avait  inatilement  pro- 
posé à  l'amirauté  anglaise  les  plans  d'un  radeau 
à  vapeur,  sorte  de  batterie  flottante  analogue  aux 
nôtres,  mais  dont  le  pont  devait  être  surmonté  d'une 
coupole  fixe  à  charpente  en  bois,  blindée  d'une  épaisse 
cuirasse  de  fer.  Il  proposait,  en  U59,  d'armer  1  avant 
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d*iin  éperon  très  fort;  de  disposer  la  coupole  de  façon 
'k  tourner  sur  son  axe  ;  de  protéger  le  gouvernail  par 
une  carapace  de  fer  et  do  donner  au  bâtiment  un  tirant 
d'eau  variable  par  une  disposition  ingénieuse,  trop 
longue  à  expli(|Ufr  ici,  mais  permettant  de  submerger 
presque  entièrement  le  navire  au  moment  d'un  combat. 
Co  que  l'amirauté  anglaise  avait  dédaigné,  les  cons- 
tructeurs américains  le  mirent  à  profit.  Les  fédérés 
ou  gens  du  Nord,  reprenant  à  peu  près  le  projpt  du 
capitaine  C.  Coles,  construisirent /e  <  owi7or,  devenu  le 
type  de  toute'  une  classe  de  cuirassés.  C'est  un  radeau 
dont  l'enveloppe  est  formée  d'une  coque  en  for  épaisse 
de  Vi  millim.,  d'un  massif  enveloppant  en  chêne  épais 
de  63  centim.,  sur  lequel  est  fixée  une  cuirasse  en  fer 
de  1*5  millim.  irépaisseur.  Le  pont  est  solidement 
blindé  de  poutres  de  chènc  et  se  compose  d'un  massif 
de  bois  de  15S  millim.,  cuirassé  de  plaques  de  fer  de 
9S  millim.  II  se  prolonge  sur  ses  bords  de  façon  h 
fournir  à  la  partie  inférieure  un  abri  large  de  7  mè- 
tres à  chaque  extrémité  du  radeau,  et  de  l",80  sur  les 
flancs.  C'est  comme  une  coque  renversée  formant  ca- 
rapace sur  le  bâtiment.  Sur  ce  pont  s'élève  une  tour 
blindée  destinée  à  loger  l'artillene.  C'est  une  carcasse 
en  fer  épaisse  de  25  millim.  et  bardée  de  plaques  de 
for  de  la  même  épaisseur  avec  plaques  de  rechange 
à  l'intérieur.  Un  toit  à  l'épreuve  des  projectiles  et 
percé  de  meurtrières  coiffe  la  tourelle.  Celle-ci  est  mue 
>ar  une  machine  à  vapeur  logée  sous  le  pont  et  qui  la 
'ait  pivoter  au  besoin.  Deux  canons  de  fort  calibre  sont 
installés  sous  cet  abri.  Le  Monitor  a  53  mètres  de  long, 
13  environ  de  large.  Les  confédérés  ou  gens  du  Sud 
avaient  de  leur  côté  tiré  du  port  do  Norfolk,  où  elle 
avait  été  l'année  précédente  coulée  comme  obstacle  de 
défense,  une  vieille  frégate  en  bols  dont  les  bordages 
furent  coupés  ]  mètre  au-dessus  de  la  flottaison.  Une 
toiture  métallique  plongeant  de  chaque  côté  à  1  mètre 
sous  l'eau  la  transformait  en  une  sorte  de  tortue  de 
fer.  Ses  batteries  furent  armées  de  canons  de  2  pouces. 
Un  éperon  en  fer  fut  fixé  à  la  proue.  Ce  nouveau  ra- 
deau cuirassé  reçut  le  nom  de  USenimac.  11  a  79".4 
de  longueur,  sur  15  mètres  de  large.  Une  machine  de 
510  chevaux  manœuvre  l'hélice. 

En  mars  18:2,  6  frégates  en  bois  de  la  marine 
fédérale  parmi  lesquelles  U  Cumhfrlnndt  fort  beau 
navire  de  l'Union,  croisaient  à  l'entrée  du  James 
river,  pour  bloquer  les  côtes  de  la  Virginie.  Cette 
flottille  reçut  l'avis  de  l'arrivée  prochaine  du  MenHmac 
et  fit  appel  au  Monitor.  Le  8  mars  en  effet  le  Merri- 
mac  descendit  le  James  river,  suivi  de  deux  frégates 
cuirassées.  Il  vint  se  placer  au  milieu  des  six  frégates 
fédérales,  reçut  sans  aucune  avarie  la  décharge  de 
toutes  leurs  pièces  et  y  répondit  d'une  façon  effroyable. 
S'adressant  au  Cumberlnnd^  il  lui  envoya  une  volée 
de  ses  deux  canons  d'avant  à  la  hauteur  de  la  ligne 
de  flotuison,  puis,  prenant  carrière,  il  se  précipita 
sur  lui  à  toute  vapeur  et  lui  plongea  son  éperon  dans 
le  flanc.  Cette  terrible  manœuvre  ne  fut  exécutée  qu'une 
seule  fois  ;  le  navire  fédéral  éventré  coula  immédia- 
tement avec  son  éauipage.  Le  Mcrrimuc  invulnérable 
et  triomphant  rejoignit  alors  les  deux  cuirassés  con- 
fédérés qui  étaient  aux  prises  avec  une  autre  frégate 
fédérale  le  Congres*;  celle-ci  fut  prise  et  brûlée.  La 
nuit  arrêta  le  combat.  Mais  le  9  au  matin,  le  Monitor 
parut  à  son  tour  sur  les  eaux  du  James  river.  La  lutte 
grandit  en  intérêt,  deux  adversaires  cuirassés  étaient 
en  présence.  Cinq  heures  d'un  combat  formidable  prou- 
vèrent la  solidité  des  deux  radeaux  blindés.  Chacun 
d'eux  essuya  sans  avarie  sérieuse  tous  les  efforts  de  l'ar- 
tillerie. Deux  fois  le  Merrimac  se  lança  avec  son  éperon 
sur  les  flancs  du  Monitor;  il  glissa  sur  l'armure  de 
son  ennemi  sans  l'entamer  et  brisa  sa  proue  au  second 
coup.  Enfin  un  boulet  entrant  par  un  des  sabords  du 
Merrimac  tua  son  capitaine.  Le  combat  cessa.  Do 
son  côté  le  capitaine  du  Monitor  se  retirait  blessé.  Telle 
fut  en  somme  cette  mémorable  et  sanglante  expérience. 
Elle  eut  un  grand  retentissement.  La  Russie  d'abord, 
puis  l'Italie,  1  Autriche  et  même  l'Egypte  firent  cons- 
truire sur  les  chantiers  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
des  navires  et  des  canonnières  à  cuirasses.  Depuis 
lors  cette  question  n'a  pas  cessé  de  préoccuper  les 
divers  gouvernements.  Les  diverses  marines  adoptèrent 
successivement  les  nouveaux  moyens  de  protection  et 
bientôt  une  singulière  luite  de  perfectionnemenu  s'éta- 
blit. A  mesure  que  se  généralisait  l'emploi  des  cui- 
rasses, la  puissance  de  l'artillerie  destinée  k  les  rompre 
s'accrut  roerveiileusement,  et  cotte  lutte  coptinue. 


Quoi  qu'il  en  toit,  M.  Marchal.'sous-ingénicur  de  la 
marine  française,  propose  de  classer  comme  il  suit  les 
navires  cuirassés  de  divers  types.  Il  en  distingue  qua- 
tre classes:  1*  Cuirassés  matés  à  batterie;  2*  Cuirassés 
nàtés  à  tourelles  mobiles;  3*  Cuirassés  sans  mâture; 
4*  Cuirassés  circulaires.  La  première  classe  se  di\ise 
en  deux  catégories  :  1*  Cuirassés  à  batterie  et  à  réduit 
central;  2*  Cuirassés  à  batterie  sans  réduit  central. 
La  première  catégorie  comprend  des  navires  dont  la 
batterie  cuirassée  placée  dans  un  réduit  au  centre  du 
navire  peut  ou  ne  peut  pas,  selon  sa  disposition,  tirer 
en  chasse  directe,  c'est-à-dire,  suivant  l'axe  du  navire. 
Ceux  qui  tirent  directemçnt  en  chasse  peuvent  le  faire 
tantôtde  deux  seulement  de  leurs  pièces, tan  tôt  de  trois, 
tantôt  de  quatre.  La  seconde  catégorie,  beaucoup  moins 
nombreuse,  concerne  des  navires  où  l'on  adopta  l'idée 
du  décuirassementj  c'est-à-dire,  de  ne  plus  couvrir  de 
fer  tout  le  navire,  mais  de  réduire  la  cuirasse  à  une 
ceinture  au  niveau  de  la  flottaison  avec  une  protection 
en  fer  pour  certaines  parties  seulement  de  la  bat- 
terie, par  exemple  pour  les  pièces  tirant  en  chasse. 

La  deuxième  classe  de  navires  cuirassés  répond  à 
une  idée  toute  spéciale  de  construction  navale  mili- 
taire. Cette  idée,  recherchée  par  M.  le  capitaine  Coles  et 
M.  Laird  en  Angleterre,  consiste  à  réunir  sur  un  même 
bâtiment  une  mâture  complète  et  de  gros  canons  dans 
des  tourelles  mobiles.  Elle  fut  réalisée,  pour  la  première 
fois  en  1866,  dans  le  Monarch,  construit  par  M.  Rced. 

La  troisième  classe  a  pour  trait  distinctif  la  suppres- 
sion de  .la  mâture.  On  y  distingue,  comme  dans  la 
première,  deux  catégories:  1*  Cuirassés  sans  mâture 
à  réduit  central;  V  Cuirassés  sans  mâture  et  sans 
réduit  central.  Les  cuirassés  sans  mâture  à  réduit 
central  sont  des  monitors  imités  du  type  américain, 
mais  souvent  très  modifiés.  Les  uns  sont  des  monitors 
garde-côtes  à  petit  tirant  d'eau,  comme  le  Cerberus 
et  le  Cyclops  des  Anglais,  monitors  à  deux  tourelles 
mobiles  construits  en  I8G7  et  en  1870  par  M.  Rced. 
D'autres  destinés  à  de  grandes  traversées  doivent  réa- 
liser ce  programme,  de  réunir  sur  un  navire,  aussi 
petit  et  aussi  peu  coûteux  que  possible,  la  plus  grande 
puissance  d'artillerie  servie  par  le  moindre  équipage. 
Le  Glntton  (1868),  la  Dévastation  (1873)  réponoirent 
à  ce  programme  ;  ce  furent  encore  des  constructions 
de  M.  Rééd.  La  marine  russe  en  187G  mit  à  la  mer  le 
Pierre- le-Grand,  monitor  du  même  type.  D'autres 
cuirassés  sans  mâture  et  à  réduit  central  ont  été  cons- 
truits dans  un  autre  ordre  d'idées.  La  puissance  tou- 
jours croissante  de  l'artillerie  exigeant  que  l'épaisseur 
des  plaques  augmente  sans  cesse,  il  a  fallu,  pour  ne 
pas  surdiarger  les  navires  d'un  poids  trop  considérable, 
renoncer  non  seulement  à  cuirasser  tout  le  bâtiment, 
mais  encore  restreindre  de  plus  en  plus  à  un  réduit  cen- 
tral de  plus  en  plus  raccourci  l'emploi  de  ces  pe^jiotes 
cuirasses.  M.  Reed,  dans  V inflexible,  construit  en  1873 
et  devenu  un  type  distinct,  restreignit  la  citadelle,  ou 
réduit  central,  au  tiers  seulement  de  la  longueur  totale 
du  navire.  Les  chaudières,  les  machines  y  trouvèrent 
juste  protection.  Deux  tourelles  placées  sur  cette  cita- 
delle, et  d'un  diamètre  de  10  mètres  cbaoue,  abritèrent 
des  canons  de  80  à  160  tonnes.  Mais  la  disposition  ca- 
ractéristique consiste  dans  l'application,  sur  les  parties 
non  cuirassées  des  œuvres  vives,  d'une  ceinture  protec- 
trice en  liège  épaisse  de  1*,20  et  haute  de  2",40.  Le 
blindage  en  fer  du  réduit  central  a  61  centimètres 
d'épaisseur  et  règne  depuis  l",9i  au-dessous  de  la 
flotuison  jusqu'à  2">,92  au-dessus.  Un  pont  cuirassé 
placé  en  dessous  du  blindage  et  de  la  ceinture  de 
liège  protège  la  basse  carène  :  un  quatrième  type  des 
cuirassés  sans  mâture  à  réduit  central  est  celui  des 
béliers  garde-côtes,  ^  .'n  -  '■  i  ■  nuirtillK  fiic  sjx'- 
cialement  destinés  ii  -.m-  l'.r  i.r  i- •  dv  ri'i^'ron. 

Les  cuirassés  Sin  iu<iiim  t  -nis  rrduit  central 
sont  des  monitors .%  di  it\  iiuif  11m^  uiubilû»,  ibIs  qn^  tg 
Miantonomoah  et  1  " ^^' '  .■  ■  i'< ■' 'j-i  j  I  ■  -^  ,\  m é ri caln s ,  l*i  So- 
/t'moês  des  Anglais  ;  i^i  «[«vs  [Ei^miiikrs  h  uno  RfniUi  tou- 
relle, tels  que  le  Kri'k't'dl  dis  iii>llnnda.t^. 

Enfin,  en  imiK,  M.  ElJor  lhu  k  liiii^uilère  idée  de 
proposer  pour  les  cuirassés  de  combtt  une  formR  cir* 
culaire  ou  plutôt  lenticuLaîre.  Il  y  voyait  surttiut  deux 
avantages:  l**  ne  pré<ii3iU£r  part  ci  ui  ^\\\  cuupjs  de  l^n- 
nemi  oue  des  surniC4M><  arfoodien  cojivfti(»a,  tsomme 
celles  des  ponts,  que  protège  raeili^mcnt  unn  cuirvksn 
de  faible  épaisseur  ;  1'^  offrir  de  totik^n  parts  ikii-d^jiBHUB 
de  l'eau  un  bord  triiiicbant  qui  t>riivyraU  *ann  («ciuo 
le  choc  de  l'éperon.  On  rejeta  dè«  Taburd  Cf»  navlr<Ai 
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de  façon  <me  chacune  s*appHque  sur  un  des  deux 
charbons.  Des  fils  enveloppés  dans  un  manchon  iso- 
lant ei  partant  de  k  machine  magnéto-électrique 
viennent  aboutir  séparément  dans  chacune  des  bran- 
ches du  chandelier  ;  ils  y  amènent  le  courant. 

Dès  que  ces  (Ils  sont,  à  leur  origine,  mis  en  libre 
communication  avec  la  machine,  le  courant  parvient 
dans  le  chandelier.  Il  allume  la  bougie  au  moyen  de 
Tenduit  plombagine  qui  est  au  bout.  Comme  il  y  a, 
à  la  fois,  incandescence  électrique  et  combustion,  les 
deux  charbons  se  consument  peu  k  peu  et  8*usent 
progressivement.  Quant  à  la  baguette  de  pl&tre,  qui 
n'a  guère  d'épaisseur  que  3  millimètres  dans  un  sens 
et  ?  dans  l'autre,  elle  se  pulvérise  et  se  volatilise  par 
rélévation  de  température. 

Dans  l'éclairage  de  l'avenue  de  l'Opéra,  chaque 
bougie  met  environ  1  heure  3/4  à  se  consumer  entiè- 
rement. On  en  allume  quelquefois  deux  qui  brûlent 
en  même  temps.  A  des  intervalles  réguliers  de  1  heure 
1/?,  un  employé  vient,  au  moyen  d'une  manette,  qui 
agit  sur  un  commutateur,  faire  passer  le  courant  dans 
un  nouveau  chandelier  garni  de  sa  bougie. 

Il  importe  de  venir  au  devant  d'une  objection  toute 
naturelle.  Chacun  sait  que  dans  la  production  de  la 
lumière  électrique  un  des  charbons  s'use  plus  vite 
que  Vautre.  La  bougie  Jablochkoff  ne  brille  régulière- 
ment que  si  les  deux  charbons  conservent  leurs  deux 
extrémités  à  petite  distance  l'une  de  l'autre.  Cette 
condiiion  cessera  d'exister  si  le  charbon  communiquant 
avec  l'électrode  négatif  diminue  deux  fois  plus  vite  que 
l'autre.  Pour  éviter  que  la  bougie  s'éteigne  par  ce 
motif,  on  renverse  le  courant  par  alternatives  régu- 
lières, de  sorte  que  chaque  charbon  est  tour  à  tour 
positif  et  négatif. 

Tout  le  système  éclairant  qui  surmonte  un  candé- 
labre est  renfermé  dans  un  globe  de  verre  émaillé. 
Celte  enveloppe  a  pour  but  de  rendre  la  lumière  dif- 
fuse et  de  lui  enlever  cet  éclat  concentré  qui  la  rend 
fatigante  pour  les  yeux.  Mais  ces  globes  émaillés  at- 
ténuent aune  façon  regrettable  le  pouvoir  éclairant. 
On  estime  qu*il  provient  de  là  une  perte  de  lumière 
de  40  p.  101). 

M.  Jablochkoff  a  augmenté,  par  compensation,  la 
puissance  d'éclairage  de  ses  bougies  par  un  sys- 
tème d' excita feurSf  ou  plutôt  de  condensateurs  de 
grandes  dimensions.  Chacun  de  ces  condensateurs  se 
compose  de  ^h  pièces  séparées  ou  éléments.  Chaque 
élément  est  un  système  ao  32  lames  de  papier  d'étain 
de  76  centimètres  de  hauteur  sur  80  de  longueur  et 
,50  de  largeur.  Les  lames  de  papier  d'étain  sont  sépa- 
rées par  une  légère  couche  de  cire  à  bouteille;  on 
peut  aussi  employer  une  feuille  de  taffetas  gommé  ou 
de  papier  enduit  de  paraffine.  La  position  de  ces  ex- 
citateurs est  arbitraire  ;  on  les  place  où  les  convenan- 
ces de  l'installation  le  conseillent;  la  lumière  en  pro- 
fite toujours.  Il  y  a  ?5  éléments  pour  4  bougies  élec- 
triques. 

L'avenue  de  l'Opéra  est  éclairée  par  une  double 
rangée  de  16  candélabres,  soit  32  en  somme.  Chaoue 
candélabre  porte  un  globe  à  12  chandeliers  oCi  1  on 
n'installe  que  6  bougies.  Il  leur  arrive  7  fils  conducteurs 
qui  passent  préalablement  par  un  commutateur  à  G 
contacts,  renfermé  dans  le  piédestal.  L'électricité  est 
fournie  par  deux  machines  de  Gramme  à  division,  lo- 
gées chacune  dans  une  cave  vers  le  milieu  de  l'avenue. 
Les  fils  do  chaque  machine  se  divisent  en  2  faisceaux, 
l'un  montant  vers  l'Opéra,  l'autre  descendant  vers  le 
Théâtre-Français.  Ils  sont  placés  sous  le  sol  des  trot- 
toirs, recouverts  d'un  manchon  de  gutta-percha  et  de 
toile  goudronnée  et  renfermés  dans  des  tuyaux  en 
terre  soigneusement  emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 
Le  nombre  des  fils  est  de  2  pour  chaque  série  de  4 
candélabres.  Au  pied  de  chacun  de  ceux-ci  est  un  re- 
gard où  se  trouve  le  raccordement  des  fils  propres  au 
candélabre  avec  les  fils  du  circuit  général.  C'est  seu- 
lement à  partir  du  Commutateur  quMl  y  a  7  fils  pour 
servir  les  6  chandeliers  garnis  de  bougies. 

On  ne  peut  dire  au  juste  quelle  est  la  puissance 
d'éclairage  de  ces  appareils;  car  il  y  a  entre  les  affir- 
mations de  l'inspecteur  du  gaz  M  F.  Leblanc  et  celles 
de  l'inventeur  une  différence  du  simple  au  double. 
Quand  M.  F.  Leblanc  estime  que  chaque  candélabre, 
éclairé  par  une  seule  bougie  à  la  fois,  vaut  au  plus 
12  becs  de  gaz,  M.  Jablochkoff  prétend  qu'il  faut  dire 
Vh  à  30.  En  1878,  le  traité  passé  entre  M.  Jablochkoff 
et  la  Ville  de  Paris  stipulait  des  conditions  où  l'éclai- 


rage électrique  coûtait  6  fois  autant  que  rédainge  au 

ri.  Au  renouvellement  de  ce  traité,  l'année  suivante, 
y  eut  une  diminution  considérable  ;  le  prix  fut  ré- 
duit au  quart  de  ce  qu'il  était  primitivement.  Void 
quelques  chiffres,  car  ils  ont,  dans  cette  question,  une 
importance  capitale.  Le  premier  traité  comprenait 
l'éclairage  par  l'électricité  de  l'avenue  de  l'Opéra,  de 
la  place  de  l'Opéra,  de  la  place  du  Théâtre-Fmnçait 
et  de  la  façade  du  Corps  législatif.  La  Ville  payait  en 
somme  i  raison  de  I  fr.  25  par  bec  et  par  heure.  En 
1879,  la  commission  du  Conseil  municipal  a  admis  que 
chaque  lanterne  électrique  équivaut,  comme  édairage 
à  11  becs  de  gaz  débitant  140  litres  par  heure  et  coû- 
tant chacun  2  centimes  1/2.  En  substituant  le  gax  h 
l'électricité  on  aurait  donc  par-  lanterne  et  par 
heure  une  dépense  de  27  centimes  1/2.  La  compagnie 
Jablochkoff  a  accepté  un  prix  de  30  centimes  par  lan- 
terne et  par  heure  ;  chaque  lanterne  ne  contenant 
qu'une  bougie.  Elle  a  par  le  même  marché  entrepris 
en  outre,  toujours  à  titre  d'essai,  l'éclairage  du  pavil- 
lon des  Halles  centrales  et  de  la  place  de  la  Bastille. 

Il  est  impossible  de  donner  plus  de  développements 
à  cet  article  sommaire.  Que  1  on  sadie  bien  pourtant 
oue  l'essai  fait  à  Paris  de  la  bougie  Jablochkoff  pour 
éclairage  électrique  est  loin  d'être  isolé.  Les  systèmes 
d'éclairage  public  sont  nombreux;  les  essais  se  pour- 
suivent à  Londres,  à  Stockholm,  à  Amsterdam,  a  S*- 
Pétersbourg,  dans  plusieurs  villes  d'Amérique.  Pour 
être  renseigné  d'une  façon  plus  complète  le  lecteur 
consultera  utilement  :  Th.  du  Moncel,  L'Eclairage 
élect/Hque,  Cet  ouvraçe  lui  indiquera  en  outre  beaucoup 
d'autres  documents  intéressants. 

ELECTRICITE  SECONDAIRE.  —  Voir  Piles  secon- 
daires. 

ETATS  DE  LA  MATIÈRE  (Physiquo  et  Chimie).  — 
Lorsqu'en  brûlant  de  l'hydrogène  à  l'air  on  obtient  de 
la  vat^eur  d'eau,  celle-ci,  en  se  refroidissant,  se  con- 
dense en  buée,  c*ost-à-dire,  en  très-fines  gouttes  d'eau, 
sur  une  cloche  de  verre  bien  sèche  et  froide.  Cette 
eau  coule  bientôt  en  grosses  gouttes  et  tombe  enfin 
dans  un  réservoir  préparé  pour  la  recueillir.  Vapeur 
deau  ou  eaUj  c'est  toujours  un  même  corps  formé  par 
la  combinaison  de  Voxygène  de  l'air  avec  Vhydrogène, 
Il  se  présente  donc  à-une  haute  température,  en  sor- 
tant de  la  combustion  qui  lui  a  donné  naissance,  dans 
un  état  particulier,  l'état  de  vapeur  ou  état  gazeux, 
A  une  température  notablement  plus  basse,  la  vapeur 
prend  un  autre  état  dans  lequel  nous  l'appelons  de 
Vfau;  c'est  Vétat  liquide.  Cette  eau  soumise  à  l'in- 
fluence d'un  froid  intense  change  encore  d'éut  et  en 
môme  temps  de  nom;  elle  devient  de  la  g/ace;  c'est 
Vé^at  solide.  La  plupart  des  autres  corps  nous  offrent 
des  faits  analogues. 

Un  même  corps  peut  donc  se  présenter  sous  trois 
états;  il  peut  être  tour  à  tour  :  solide,  liquiJe^  gazeux. 
—  Etat  solide  :  les  corps,  à  cet  état,  ont  une  forme 
déterminée,  parce  que  leurs  molécules  ne  peuvent 
rouler,  ou,  si  l'on  veut,  couler  les  unes  sur  les  autres. 
Leur  volume  est  fixe  à  une  même  température.  Lors- 
que la  température  varie,  leur  volume  augmente  peu 
à  peu  à  mesure  qu.'on  les  échauffe.  Il  diminue  récipro- 
quement, si  on  les  refroidit.  On  nomme  cohésion  la 
force  qui  tend  à  rapprocher  les  molécules  les  unes 
des  autres.  La  chaleur  agit  en  sens  uiverse,  puisque 
le  corps,  en  gagnant  de  la  chaleur,  augmente  de  vo- 
lume. Cela  suppose  une  répulsion  calorifique  qui  tend 
à  éloigner  les  molécules.  On  est  conduit  à  penser  que 
dans  les  solides  la  cohésion  est  plus  énergique  que  la 
répulsion  calorifique,  puisque  la  forme  du  corps  est 
constante  et  que  son  volume  ne  varie  pas  tant  que  le 
corps  ne  perd  ni  ne  gagne  de  calorique.  —  Etat  li- 
quide :  les  corps  liquides  n'ont  plus  de  forme  arrêtée  ; 
ils  se  moulent  dans  les  vases  qui  les  contiennent; 
mais  leur  volume  est  encore  invariable  à  la  même 
température.  Ce  sont  des  corps  fluides  ou  coulants, 
car  leurs  molécules,  que  la  cohésion  ne  maintient 
plus  dans  des  positions  fixes  comme  cela  a  lieu  à  l'é- 
tat solide,  roulent  les  unes  sur  les  autres,  conservant 
leurs  distances  réciproques,  mais  non  leurs  positions. 
Comme  les  solides,  les  liquides  se  dilatent  en  s'échauf- 
fant  et  se  contractent  lorsqu'on  les  refroidit;  c'est  au 
moins  le  cas  le  plus  général.  «—  Etat  gazeux  :  les 
corps  gazeux  ou  aériformes  (gaz  ou  vapeurs)  n'ont  ni 
forme  ni  volume  arrêté.  Ils  ne  reposent  pas  seulement, 
en  venu  de  leur  poids,  dans  les  récipients  qui  les 
contiennent,  ils  remplissent  toujours  ces  rédpieuts. 
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j-arco  que  partout  où  ils  sont  ils  se  dilatent  le  plus 

Possible.  Cette  tendance  h  se  dilater  est  ce  Ton  nomme 
élasticité  des  gai  ou  des  vnpeurs.  LYchauffement  des 
corps  gazeux  a  pour  effet  d*augroenter  leur  volume  ou 
Iftur  élasticité.  Le  caractère  de  Tétat  f^azeux  est  donc 
dans  la  tendance  des  molécules  matérielles  à  s*écarter 
les  unes  des  autres.  La  répulsion  calorifique  est  alors 
plus  énergique  que  la  cohésion.  —  Voy.  Fusion,  Con- 
gélation, RVAPOBATION,  EdULLITION,  LlQVi^FACTION. 

ÉTOIIPILLES  (Art  militaire).  —  Pour  mettre  le  fou 
à  la  charge  placée  au  fond  de  Tftme  du  canon,  on  a 
dès  l'origine  des  bouches  à  feu  imaginé  de  percer  dans 
la  culasse  un  canal  de  lumière.  On  remplissait  ce 
canal  de  poudre  d'amorce,  et  on  y  mettait  le  feu  de  loin 
soit  avec  une  baguette  de  fer  rouge,  soit  avec  une  mèche 
allumée,  et  placée  au  bout  d'un  béton  appelé  boute- 
feu.  Ces  procédés  primitifs  donnaient  de  très-mauvais 
résultats  par  les  temps  de  pluie,  ou  de  grand  vent. 
Afin  d'empêcher  la  poudre  d'amorce  de  tomber,  Val- 
lière  fit  creuser  près  du  débouché  de  la  lumière  une 
petite  rigole  ou  bassinet  pour  recevoir  la  poudre 
d'amorce.  Ce  n'est  qu'en  1774  que  le  mode  d'inflam- 
mation de  la  charge  fut  perfectionné.  Gribeauval  fit 
adopter  l'étoupille.  L'étoupille  n'était  alors  qu'un 
Bimple  tuyau  de  plume  ou  de  papier  dans  lequel  on 
battait  de  la  poudre,  et  que  l'on  plaçait  dans  le  canal 
de  lumière  ;  au  lieu  d'y  mettre  le  feu  avec  la  mèche 
du  boute-feu,  ce  qui  occasionnait  souvent  des  titon- 
noments.on  employa  la  lanco  à  feu.  La  lance  à  feu  est 
une  petite  fusée  maintenue  par  une  virole  à  l'extré- 
mité d'un  bftton.  La  fusée  quand  on  y  met  le  feu  donne 
on  long  jet  de  flamme  grâce  auquel  il  est  toujours 
facile  de  mettre  le  feu  à  Tétoupille  malgré  le  vent  et 
la  pluie,  mais  il  n'en  faut  pas  moins  transporter  tou- 
jours avec  la  pièce  une  mèche  allumée.  En  1847  l'a- 
doption des  étoupilles  fulminantes  a  permis  de  sup- 
primer la  mèche  et  la  lance  à  feu. 

L'étoupille  fulminante  se  compose  d'un  tube  en  cuivre 
rempli  de  poadre  ordinaire,  au  milieu  se  trouve  un  se- 
cond petit  tube  contenant  de  la  poudre  fulminante.  Un 
fil  de  cuivre  appelé  rugueux^  parce  que  son  extrémité 
est  rendue  rugueuse, est  engagé  dans  la  pondre  fulmi- 
nante, et  se  termine  au  dehors  par  une  boucle  qui 
permet  de  le  saisir.  Si  l'on  arrache  brusquement  le 
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rugueux,  la  poudre  fulminante  s'enflamme  par  le  flot- 
tement et  met  le  feu  à  la  poudre  ordinaire  qui  donne 
un  long  jet  de  flamme.  Pour  arracher  le  rugueux  sans 
faire  sauter  l'étoupille  hors  de  la  lumière  on  se  sert 
du  cordon  tire- feu.  On  engage  le  crochet  dans  la 
boucle,  puis,  tendant  légèrement  le  cordon,  on  ramène 


brusquement  la  bobine  contre  le  nœud.  Le  canonnitn* 
doit  avoir  soin  de  se  placer  en  dehors  des  roues  afin 
de  no  point  être  atteint  par  la  pièce  lorsqu'elle  re- 
cule. 

Avec  les  canons  se  chargeant  par  la  bouche,  grâce 
au  vent  du  projectile  la  tension  intérieure  n'étant  pas 
trop  considérable,  on  peut  ne  pas  tenir  compte  dos 
fuites  de  gaz  qui  ont  toujours  lieu  par  la  lumière. 

Avec  les  projectiles  forcés  au  contraire  et  les  fortes 
charges  de  poudre  lente,  ces  fuites  ne  peuvent  plus  être 
négligées,  elles  dégradent  rapidement  le  canal  do  lu- 
mière, de  plus  le  tube  de  rétoupille  violemment  pro- 
jeté en  arrière  pourrait  occasionner  des  accidents.  Il  a 
donc  fallu  cherclier  un  moyen  d'assurer  l'obturation 
complète  de  la  lumière  elle-même.  Avec  les  gargousses 
métalliques  du  5,  du  7  et  du  138*"  la  chose  a  été  assez 
facile,  mais  un  peu  plus  compliquée  avec  les  pièces  en 
acier  dans  lesquelles  la  charge  de  poudre  est  simple- 
ment renfermée  dans  un  sachet  ordinaire.  Le  comman- 
dant de  Bange  a  inventé  une  étoupille  obturatrice,  qui 
se  compose  d'une  étoupille  fulminante  ordinaire, 
surmontée  d'un  petit  appareil  dans  lequel  une  rondelle 
de  matière  plastique  assure  l'obturation  du  cannl  de 
lumière. 

EUCALYPTUS  (Horticulture).  —  Les  essais  d'im- 
portation en  Europe  de  la  culture  des  eucalyptus 
d'Australie  ont  merveilleusement  réussi  pour  uiie  es- 
pèce trè-sintéressante  YE,  globulus.  C'est  un  arbre 
à  racine  pivotante,  à  feuilles  persistantes  rappelant 
celles  du  laurier.  Il  atteint  80  et  100  mètres  et  porte 
des  branches  qui  sont  elles-mêmes  de  nouveaux  ar- 
bres par  leurs  dimensions.  Les  fleurs  sont  blanches  et 
exhalent  une  douce  odeur  de  baume.  La  graine  est 
petite  comme  celle  du  tabac  ;  c'est  une  poudre  noire. 
Le  bois  est  dur,  bien  nuancé,  susceptible  d  un  beau 

{>oIi.  Les  incisions  faites  au  tronc  vivant  laissent  couler 
a  gomme  astringente  désignée  sous  le  nom  de  kino. 
La  croissance  de  Veucalyptus  est  rapide.  Au  jardin 
d'acclimatation  d'Alger  on  en  a  vu  atteindre  en  trois 
ans  10  mètres  de  hauteur.  Un  colon  algérien,  M.  F. 
Barrot,  a  constaté  sur  ses  terres  qu'en  six  années  un 
arbre  isolé  mesure  1  mètre  de  circonférence  au  tronc 
et  18  mètres  de  hauteur;  en  allée,  leur  hauteur 
moyenne,  au  bout  de  ce  temps,  est  de  15  roèti-es  et 
leur  circonférence  1  mètre  au  pied. 

Cet  arbre  si  intéressant  a  été  décrit  au  siècle  der- 
nier par  Labillardièro  qui  l'appelait  le  gommier  bleu 
de  la  Tasmanie  et  qui  le  premier  tenta  de  l'introduire 
en  Europe.  Aujourd'hui  le  succès  f  st  complet,  quoi- 
(^ue  relativement  récent.  La  médecine  parait  devoir 
tirer  un  grand  parti  de  cet  arbre  nouveau.  On  en 
extrait  une  essence  oxydée  nommée  Veucnlyptol^  qui 
à  des  doses  très -faibles  agit  puissamment  comme  sti- 
mulant diffusible.  M.  le  professeur  Gubler  recom- 
mande l'emploi  en  médecine  des  feuilles  en  poudre 
(dose  de  4,  3,  l'i  et  IG  grammes  par  jour),  de  la  dé- 
coction ou  de  Vinfusion  de  feuilles  d  eucalyptus  (doses 
très- variables),  de  Y  eau  distillée  de  feuilles,  comme 
véhicule  dans  les  potions,  de  la  macération  aqueuse 
de  feuilles,  de  Y  extrait  aqueux,  de  Y  extrait  alcoolique. 
Ces  médicaments  réussissent  bien  contre  les  fièvres 
intermittentes  ;  ils  ont  là  une  spécificité  remarquable. 
S oÏT  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  année  1872. 


FILATURE  (Technologie).  —  On  désigne  par  ce  mol 
l'industrie  qui  a  pour  objet  la  fabrication  denfils  dont 
sont  tissées  les  diverses  étoffes.  Il  y  a  lieu  de  consi- 
pérer  successivement  la  filature  du  Chanvre  et  du 
hn,  celles  du  Coton,  de  la  Sot>  et  do  la  Laine. 

FiLATune  DU  chanvre  bt  du  UN.  —  Pendant  des  siè- 
cles et  jusqu'au  commenct^ment  de  celui-ci,  le  chanvre 
et  le  lin  ont  été  filés,  c'est-à-dire  convertis  en  fils,  à 
l'aide  des  procédés  traditionnels  fondés  sur  l'emploi 
de  la  quenouille  et  du  rouet.  La  quenouille  est  une 
baguette  en  bois  fur  la  moitié  supérieure  de  laquelle 
on  n\e  une  certaine  quantité  de  filasse  de  chanvre  ou 


de  lin,  au  moyen  d'un  lion  qui  tourne  autour.  La 
flleuse  introduit  dans  sa  ceinture  et  60us  un  de  ses 
bras  l'autre  extrémité  de  la  quenouille  et  la  tient  ainsi 
dressée  à  son  cêté.  De  l'autre  main,  dans  l'origine 
elle  tenait  un  fuseau  que  ses  doigts  faisaient  tourner 
sur  lui-même.  Tandis  que  la  première  main  tirait  peu 
à  peu  quelques  brins  de  filasse  et  les  tordait  en  fil,  ce 
fil  s'enroulait  sur  le  fuseau.  Plus  urd  un  grand 
perfectionnement  introduisit  l'usage  du  rouet.  C'est 
une  petite  machine  rotative  mise  en  mouvement  par  le 
pied  de  la  flleuse  au  moyin  d'une  pédalo  et  d'une  ma- 
nivelle. Une  tige  horizontale  de  fer  est  ainsi  mise  en 
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rotation  tvr  clle-môme.  Celte  tige  peut  recevoir  une 
bobine  percée  d'un  trou  suivant  son  axe.  La  tige  de 
fer  est  munie  d'ailettes  qui  tournent  avec  elle  et  ser- 
vent &  saisir  et  tordre  le  fil  qui  se  fait.  Pendant  que 
le  rouet  tourne,  la  flleuse  tire  de  la  quenouille  la  filasse, 
avec  ses  mains,  la  fixe  après  une  des  ailettes  ;  celle-ci  la 
tord  et  l'enroule  sur  la  bobine.  Le  filage  du  chanvre, 
du  lin^  de  la  laine,  à  la  quenouille  et  au  fuseau  est 
encore  pratiqué  dans  certaines  contrées,  surtout  dans 
les  régions  montagneuses  et  dans  toutes  celles  où  les 
familles  de  paysans  récoltent  et  élaborent  les  textiles 
nécessaires  a  leurs  besoins. 

Ce  n'est  pas  à  la  filature  du  chanvre  et  du  lin  que 
furent  appliqués  le  plus  facilement  les  procédés  mé- 
caniaues.  Dès  le  milieu  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitieme  siècle,  les  Anglais  soumettaient  le  coton,  la 
laine,  aii  travail  des  machines.  Le  chanvre  et  le  lin  res- 
taient en  arrière.  Cependant  les  nouveaux  procédés 
des  Anglais  leur  donnant  des  bénéfices  considérables 
et  une  puissance  industrielle  inconnue  jusque-là,  l'em- 
pereur Napoléon  I*'  voulut  donner  aux  textiles  fran- 
çais une  impulsion  analogue.  Le  7  mal  1810,  il  insti- 
tua un  prix  cTun  million  de  francs,  pour  l'inventeur, 
français  ou  étranger,  de  la  meilleure  machine  à  filer 
le  lin.  La  France  trouva  cet  inventeur  parmi  ses  en- 
fanU.  Le  8  Juillet  1810,  Philippe  de  Girard  prit  des 
brevets  d'invention  pour  une  machine  à  filer  le  chan- 
vre et  le  lin  qu'il  avait  inventée.  La  mise  en  œuvre  de 
cette  machine  fut  arrêtée  par  les  désastres  militaires 
de  1814  à  1815.  L'inventeur  découragé  alla  faire  des 
essais  en  Autriche,  en  Saxe.  Un  peu  plus  tard  (1820-24) 
les  Anglais  exploitaientses  procédés  sans  bénéfice  pour 
lui  et  s'attribuaient  le  mérite  de  son  invention.  L'in- 
dustrie fhmçaise  vint  à  grand'peine,  en  1833,  repren- 
dre aux  filatours  anglais  les  procédés  de  leur  compa- 
triote. C'est  seulement  le  7  janvier  1853  qu'une  loi 
française  accorda  aux  héritiers  de  Philippe  de  Girard 
une  récompense  nationale  pour  l'invenuon  de  la  fila- 
ture du  chanvre  et  du  lin  au  moyen  des  machines. 

La  filature  du  chanvre  et  du  lin  comprend  sept  opé- 
rations indiquées  ci-dessous. 

Peignage,  —  La  filasse  résultant  du  teillage  du 
chanvre  ou  du  lin  se  compose,  non  pas  encore  do  fila- 
ments, mais  de  bandelettes  irrégulières  où  les  fila- 
ments sont  encore  juxtaposés.  Le  peignage  a  pour  objet 
de  séparer  ces  filaments.  11  se  fait  à  la  main  ou  à 
l'aide  d'une  machine  spéciale  dite  peigneuse.  Le  pei- 
gnage à  la  main  a  pour  instruments  des  peignes  en 
bois  à  dents  d'acier.  Ce  sont  de  fines  aiguilles  plantées 
la  pointe  en  l'air^  plus  ou  moins  fines,  plus  ou  moins 
serrées  les  unes  contre  les  autres.  L'ouvrier  prend 
dans  sa  main,  par  une  de  ses  extrémités,  une  poignée 
de  chanvre  ;  il  l'engage  dans  les  dents  du  peigne,  puis  la 
tire  à  lui  ;  les  dents  divisent  les  bandelettes  de  filasse  en 
fibres  plus  ou  moins  courtes.  Cela  se  fait  sur  dos  peignes 
de  diverses  grosseurs  et  tout  est  terminé.  11  reste  dans 
les  peignes  un  déchet  que  l'on  appelle  étoupe  et  que 
Ton  met  à  part.  On  carde  l'étoupe  et  on  la  redresse  en 
filaments  bons  pour  la  filature.  Le  peignage  mécanique 
s'exécute  à  Paide  de  machines  trop  variées  pour  qu'il 
soit  utile  d'en  décrire  ici  une  plutôt  que  toute  autre. 
On  y  trouve,  en  général,  pour  remplacer  la  main  de 
l'ouvrier,  des  pinces  mobiles  saisissant  la  poignée  de 
filasse.  Au-dessous  passe  une  série  de  peignes  dont 
la  finesse  va  en  augmentant.  La  filasse  prend  sur  ces 
peignes  et  en  subit  progressivement  l'action. 

Etalage,  —  L'objet  de  cette  seconde  opération  est 
de  transformer  une  poignée  de  lin  ou  de  chanvre 
peigné  en  un  ruban  où  les  fibres,  relativement  courtes, 
du  textile  se  placent  parallèlement  les  unes  aux  autres, 
mais  de  telle  façon  qu'elles  se  fassent  suite  en  s'accolant 
dans  le  dernier  tiers  ou  quart  de  leur  longueur.  La  ma- 
chine à  étolet*  la  soumet,  dans  ce  but,  à  une  sorte  de 
laminage.  Sur  une  toile  sans  fin,  une  ouvrière  étale 
très-régulièrement  des  poignées  de  filasse  peignée.  La 
toile,  en  tournant,  conduit  cette  filasse  vers  une  pre- 
mière paire  de  cylindres  également  tournants,  dis- 
posés comme  ceux  d'un  laminoir.  La  filasse  passe  entre 
ces  deux  cylindres  qui  achèvent  de  régulariser  l'éta- 
lage et  fixent  les  filaments  les  uns  aux  autres  en  les 
pressant.  En  sortant  de  cette  première  paire  de  cylin- 
dres, la  filasse  est  saisie  par  une  série  de  peignes  à 
dents  courtes,  nommés  guitSt  qui  avec  leurs  dents 
maintiennent  le  parallélisme  des  filaments  et,  dans 
leur  mouvement  de  translation  semblable  à  celui  de 
la  toile  sans  fin,  mènent  la  filasse  à  une  seconde  paire 


de  cylindres  lamineurs  tournant  plus  vite  que  ceux  de 
la  première  paire.  Le  laminage  de  cette  seconde  pairo 
est  donc  en  môme  temps  un  étirage  du  ruban  de  filasse, 
à  cause  de  la  différence  de  vitesse.  Le  ruban  ressort 
plus  long  et  plus  mince.  La  machine  donne  ainsi  qua- 
tre rubans  à  la  fois  ;  ceux-ci  sont  reçus  ensemble  dans 
un  grand  pot  cylindrique  en  tôie,  placé  au  bout  de  la 
machine. 

'  Doublage  et  Étirage,  —  En  sortant  de  la  machine 
à  étaler,  le  ruban  formé  des  quatre  précédents  est 
inégal  en  largeur,  en  résistance.  Aussi  les  fait-on  pas- 
ser, en  en  superposant  plusieurs,  dans  de  nouvelles 
machines  propres  à  laminer  et  à  étirer.  Dans  ces  opé- 
rations, le  ruban  de  filasse  se  nourrit,  s'égalise  de  plus 
en  plus  ;  enfin  il  devient  bon  à  tordre  pour  en  faire  un  AL 
Filature  et  Tordage,  —  Alors  on  transporto  les 
rubans  de  filasso  sur  une  nouvelle  machine  qui  les 
étire  encore,  puis  leur  fait  subir  une  première  torsion. 
Cette  machine  se  nomme  le  hanc-à-brochet.  Elle  com- 
prend encore,  comme  les  précédentes,  des  cylindres  la» 
mineurs  et  étireurs  entre  lesquels  des  guiU  conduisent 
la  filasse  en  maintenant  le  parallélisme  des  filaments; 
mais,  en  sortant  des  cylindres  étireurs,  la  filasse  est 
Axée  à  une  broche  qui,  tournant  rapidement  sur  elle- 
même,  la  tord  et  en  même  temps  Tenvide  sur  une 
bobine  placée  à  la  base  de  la  broche.  Ces  bobines  sont 
mobiles,  on  les  retire  dès  qu'elles  sont  pleines  et  on  les 
porte  sur  le  métier  à  filer  dont  la  fonction  est  d*étirer 
et  de  tordre  de  nouveau  le  fil  qui  vient  d'être  ébauché. 
Le  métier  à  filer  se  compose  essentiellement,  comme 
le  banc-à-brochcs, de  cyhndres  étireurs  et  de  brochet; 
mais  il  n'a  plus  de  guils,  le  fil  delà  tordu  n'en  a  plus 
besoin.  La  bobine  sortie  du  bano-à-broches  est  placée 
sur  un  axe  au  haut  du  métier  et  le  fil  en  est  dévidé 
pour  passer  entre  deux  systèmes  de  cylindres  à  étirer  ; 

Fuis  une  nouvelle  broche  tournante  le  saisit,  le  tord  et 
envide  sur  une  nouvelle  bobine.  11  y  a  lieu  de  dis- 
tinguer ici  deux  méthodes  de  tordage,  la  filature  au 
sec  et  la  filature  au  mouillé.  Dans  cette  seconde  mé- 
thode le  fil  qui  se  dévide  de  la  bobine  du  banc-à-broches 
passe  immédiatement  dans  un  bain  d'eau  chaude,  on 
bien  encore  les  bobines  elles-mêmes  se  dévident  dans 
une  cuve  d'eau  froide.  De  l'une  ou  de  l'autre  façon,  le 
fil  mouillé  devient  plus  élastique  et  plus  facile  à  étirer. 
Cette  méthode  convient  surtout  aux  filasses  dures  qui 
casseraient  trop  facilement  sur  le  métier  à  sec. 

Dévidage,  Séchage  et  Blanchiment,  —  Les  noms 
mêmes  de  ces  opérations  en  indiquent  bien  la  nature. 
Les  bobines  provenant  du  métier  à  filer  sont  placées 
sur  des  dévidoira  mécaniques  qui  mettent  le  fil  en 
écheveaux.  Si  la  filature  a  été  faite  au  mouillé,  il  faut 
faire  sécher  les  écheveaux  afin  d'éviter  que  le  fll  ne 
s'altère  par  fermentation.  Les  dévidoira  forment  d'a- 
bord des  échevettesou  petits  écheveaux;  ils  réunissent 
ensuite  24  échevettes  en  un  écheveaUfeilOO  écheveaux 
forment  un  paquet,  La  longueur  du  paquet  est  de 
360  000  gareis  (TAngleterre,  soit  329  040"  de  France. 
Suivant  la  grosseur  des  fils  le  poids  des  paquets  varie. 
On  est  convenu  de  désigner  par  des  numéros  les  fils 
de  grosseur  déterminée.  Le  n*  I  provient  d'une  éche- 
vette  qui  pèse  450  grammes,  ce  qui,  à  1 200  échevettes 
par  paquet,  donne  un  paquet  de  540  kU.  Le  nombre 
par  lequel  il  faut  diviser  540  pour  avoir  le  poids  do 
paquet,  d'après  la  grosseur  du  fil,  sert  à  désigner  le 
numéro  du  fil.  Ainsi  le  fil  n*  20  est  un  fll  dont  le  pa- 
quet (1  200  échevettes)  pèse  27  kil.  (540  divisé  par  20). 
Le  blanchiment  se  fait  au  moyen  de  bains  alterna- 
tifs de  carbonate  de  soude  et  de  chlorure  de  chaux. 
Le  premier  de  ces  agents  dissout  l'acide  pectique 
formé,  pendant  le  rouissage,  aux  dépens  de  la  pectose 
qui  dans  la  fibre  de  chanvre  ou  de  lin  est  unie  à  la 
cellulose.  Quant  au  chlorure  de  chaux,  il  décompose  et 
détruit  la  matière  colorante  grise  du  fil.  Suivant  que 
le  blanchiment  est  poussé  plus  ou  moins  loin^  on  ré- 
pète plus  ou  moins  1  usage  alternatif  de  ces  bains.  On 
distingue  donc  quant  à  la  blancheur  les  fils  crémés 
n*  I ,  fils  crémés  n*  2,  quart-hlancs  et  mi-blanc, 

La  puissance  de  rindustrie  de  la  filature  du  lin  et 
du  chanvre  s'évalue  au  moyen  du  nombre  de  broches 
que  compte  et  met  en  œUvre  une  usine,  une  ville  manu- 
facturière, une  contrée.  La  France  tout  entière  occupe 
actuellement,  à  filer  le  lin  et  le  chanvre,  plus  de 
680000  broches.  Les  grands  centres  de  cette  industrie 
sont:  Lille,  Roubaix, Tourcoing,  Fiers,  Laval, Le  Mans, 
Amiens,  Saint-Quentin. 

La  filature  du  lin  et  du  chanvre  à  Taide  des  machiaot 
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ne  date  en  France  que  de  1833.  Sept  ans  après  (18iO), 
nous  possédions  87  000  broches;  en  1849,  250 000. 

Pour  les  produits  do  qualité  inférieure,  on  travaille 
dans  les  filatures  les  fibres  exotiques  du  jute,  du  phor 
mium  tenax,  du  china-grass.  A  Lille,  à  Dunkcrque  et 
h.  Amiens,  les  tissus  de  Jute  commencent  à  avoir  une 
certaine  importance. 

Filature  du  coton.  —  Le  colon  n*est  plus  un  textile 
analogue  au  chanvre  et  au  lin.  Au  lieu  d  être  constitué 
par  les  fibres  corticales,  c^est  un  duvet  entourant  une 
graine  ;  il  se  compose  de  filaments  courts  et  enchevê- 
trés. L'élaboration  d*une  pareille  matière  a  ses  carac- 
tères propres.  Elle  comporte  six  opérations. 

Ouvrage.  —  La  matière  première  que  le  fllateur  met 
en  œuvre  est  un  mélange  de  cotons  de  diverses  quali- 
tés. Il  pratique  ce  mélange  en  vue  des  qualités  du  fil 
qu'il  veut  fabriquer.  Si  son  coton  est  propre,  il  peut 
éviter  cette  première  opération  que  l'on  nomme  l'ou- 
vrage. Elle  est  au  contraire  indispensable  aux  cotons 
sales.  Elle  consiste  à  imprimer  au  coton  une  agitation 
violente  dans  le  but  de  loi  rendre  son  volume  et  sa 
légèreté  nue  la  compression  de  l'emballage  a  fort  al 
tcrés,  do  le  débarrasser  d*un  grand  nombre  de  corps 
ctran  gers  qui  le  souillent.  On  nomme  ouvreuse  la  ma- 
chine qui  exécute  co  travail  préparatoire. 

Battage. — Cette  opération  s'exécute  à  Taide  de  deux 
machines  successivement:  d'abord  le  batteur  éptu- 
cfieur^  ensuite  le  batteur  itnleur.  L'une  et  l'autre 
comportent  une  toile  horizontale  sans  fin,  sur  laquelle 
on  étend  le  coton  brut.  Cette  nappe  est  portée  par  la 
toile  ^ans  fin  vers  les  cyîindret  alttnentatresy  qui,  à  la 
manière  d'un  laminoir,  saisissent  le  coton  et  le  for- 
cent à  passer  entre  eux  deux.  A  l'issue  des  cylindres 
alimentaires,  le  coton  est  violemment  battu  par  des 
lames  d'acier  qui  tournent  rapidement  autour  d'un 
axe.  Le  battag«;  ainsi  exécuté  sépare  les  brins  et  les 
)rojette  sur  une  autre  toile  sans  fin.  Celle-ci  entraîne 
e  coton  battu  vers  un  autre  système  de  cylindres  au- 
quel succède  un  nouvel  appareil  de  lames  batteuses. 
La  nappe  formco  par  le  battage  est  encore  bien  impa  - 
faite;  elle  ofTro  des  nœuds,  de  menus  paquets  de  fila- 
monts,  etc. 

Cordage.  -  Le  cardage  a  pour  objet  de  remédiera 
ces  imperfections.  H  consiste  dans  une  sorte  de  pei- 
gnagti  des  filaments  à  l'aide  de  petites  aiguilles  poin- 
tues «'t  courbes  qui  sont  implantées  dans  des  lames 
do  cuir.  C'est  ce  qu'on  appelle  de  la  gatmiture  de 
cnrdc.  Cette  garniture  est  la  nièce  essentielle  d'une  ma- 
chine spéciale  nommée  corde  qui  pratique  l'opération. 
Elle  se  compose  essentiellement  d'un  grand  cylindre 
horizontal  ou  tambour  qui  tourne  autour  de  son  axe. 
Autour  de  ce  tambour  sont  disposés  plusieurs  petits 
cylindres  de  plus  petit  diamètre,  tournant  en  prés'înce 
de  la  surface  du  tambour,  inais  moins  vite  que  lui.  Le 
grand  tambour  et  les  petits  cylindres  sont  armés  de 
garniture  de  carde.  La  nappe  de  coton  qui  sort  de  la 
batteuse  est  présentée  à  la  carde,  roulée  sur  elle- 
même,  et  s'engage  peu  à  peu  entre  les  dents  courbes 
de  la  garniture  de  carde  du  tambour  et  des  petits  cy- 
lindres. L'inégalité  de  vitesse  tiraille  et  rend  parallèles 
les  filaments  du  coton.  Au  bout  de  son  trajet  la  nappe 
cardée  est  prise  sur  un  dernier  cylindre  plus  grand 
que  l'on  appelle  le  volant.  Un  peigne  à  aiguilles  droites, 
animé  d'un  mouvement  de  va-et-vient,  s'agite  dans 
une  direction  tangente  à  la  circonférence  du  volant  et 
en  détache  la  nappe  de  coton  qui  va  s'allonger  en  ru- 
ban dans  une  sorte  d'entonnoir  placé  horizontalement 
sur  son  passage.  Une  double  paire  de  cylindres  lami- 
neurs prend  ce  ruban*  à  Tissue  de  cet  entonnoir  et 
Tattire  vers  un  grand  pot  cylindrique  de  fer-blanc  où 
il  s'enroule  et  s'accumule  sur  lui-même. 

Etirage.  —  La  machine  à  étirer  est  habituellement 
nommée  doubleur-étireur.  Elle  se  compose  de  plu- 
sieurs systèmes  de  cylindres  lamineurs  entre  lesquels 
les  rubans  de  coton  passent  et  se  condensent.  En  même 
temps  la  machine  les  confond  si\  par  six  en  les  faisant 
passer  ensemble  dans  un  entonnoir  horizontal,  puis 
sous  d'autres  cylindres  étireurs. 

Filature  ou  tordage.  —  Après  avoir  passé  deux  ou 
trois  fois  dans  le  doubleur-étireur,  le  coton  est  livré  h 
des  tancs'à-broches  disposés  comme  ceux  de  la  fila- 
ture du  lin,  sauf  quMls  ne  portent  pas  de  guils  .Là  il 
est  encore  légèrement  doublé,  mais  surtout  étiré  et 
tordu.  Il  passe  ainsi  sur  deux  ou  trois  bancs-à-broches  ; 
puis  il  passe  au  mcticr  à  filer.  Dans  les  filatures  de  co- 
ton, on  emploie  deux  sortes  de  métiers  à  filer  :  le  métier 


à  filalure  continue  et  la  mull-jenny.  Le  métier  à  fila- 
ture continue  est  de  même  sorte  que  le  métier  à  filer 
employé  pour  le  lin  et  le  chanvre.  Il  sert  à  préparer 
les  fils  qui  ont  une  grande  tension,  surtout  ceux  qui 
doivent  être  employés  comme  fils  de  chatne  dans  la 
fabrication  des  étoffes  de  coton,  u  Quant  à  la  mte//- 
jenny,  elle  produit  la  torsion  du  fil  par  un  mécanisme 
tout  différent  de  celui  du  métier  continu.  Les  bobi- 
nes venant  des  bancs-à-broches  sont  placées  sur  des 
axes  verticaux  disposés  sur  un  râtelier  et  autour  des- 
quels elles  peuvent  tourner  librement.  Le  ruban  de 
coton,  en  les  quittant,  passe  à  travers  une  première 
paire  de  cylindres  lamineurs,  qui,  par  leur  mouve- 
ment, l'attirent  et  le  font  dérouler  de  la  bobine.  En 
sortant  des  cylindres  lamineurs,  il  passe  entre  des  cy 
lindres  étireurs,  puis  entre  deux  paires  de  cylindres 
lamineurs  et  étireurs  qui  le  livrent  à  l'appareil  de 
torsion.  Celui-ci  se  compose  d'un  chariot  mobile  ayant 
la  largeur  du  râtelier  et  pouvant  s'en  éloigner  ou 
s*en  rapprocher  alternativement  en  glissant  sur  des 
rails.  Ce  chariot  porte  une  série  de  broches  inclinées 
qui  reçoivent  mécaniquement  un  mouvement  de  ro- 
tation très  rapide;  sur  ces  broches  on  fixe  à  frotte- 
ment les  bobines  sur  lesquelles  doit  s'enroule^  le  fil 
tordu,'  et  Ton  attache  à  chacune  de  ces  broches  le 
bout  d*un  fil  sortant  d'une  paire  do  cylindres.  Par  le 
mécanisme  de  la  machine,  le  chariot  s'éloigne  à  me- 
sure que  les  cylindres  fournissent,  et,  pendant  ce 
recul,  les  broches  tournent  rapidement  et  tordent  le 
fil  comme  le  fait  l'ailette  du  métier  continu.  Quand  le 
chariot  est  arrivé  à  l'extrémité  de  sa  course,  il  s'ar- 
rête :  la  longueur  de  fil  qui  a  été  livrée  par  les  cylin- 
dres s'appelle  aiguillée.  Pendant  cet  arrêt  du  chariot, 
les  cylindres  cessent  de  livrer.  Il  faut  maintenant 
renvider  sur  la  bobine  l'aiguillée  de  fil  ;  pour  cela  l'ou- 
vrier repousse  le  chariot  vers  le  bâti  et  agit  sur  une 
roue,  placée  sous  sa  main,  qui  fait  tourner  les  bro- 
ches plus  lentement  que  tout  à  l'heure  et  produit  le 
renvidage  :  pour  que  ce  renvidage  se  fasse  sur  toute 
la  hauteur  de  la  bobine,  il  abat  sur  tous  les  fils  une 
baguette  transversale  qui  les  abaisse  progressivement  ; 
en  même  temps  une  autre  tringle,  placée  au-dessous 
des  fils,  les  soutient  et  maintient  leur  développement. 
Lorsque  le  chariot  est  revenu  au  point  de  départ, 
l'aiguillée  est  renvidée  et  le  mouvement  recommence. 
L'habileté  de  l'ouvrier  consiste  surtout  dans  le  manie- 
ment de  la  baguette  qui  détermine  le  renvidage.  On 
fait  maintenant  des  métiers  renvideurs  mécaniques 
appelés  self-acting  (en  fk'ançais  :  automatique$)t  dans 
lesquels  tout  se  irait  automatiquement  :  Touvrier  n*a 
qu'à  régler  son  métier  et  à  s'occuper  du  rattache- 
ment dos  fils  cassés.  »  (Paul  Poiré,  La  France  indus- 
trielle.) 

Dévidagr.  —  Il  s'applique  seulement  aux  fils  des- 
tinés à  la  chaîne  oii  à  être  doublés.  Il  a  pour  objet  de 
les  mettre  en  écheveaux. 

De  même  que  pour  le  lin  et  le  chanvre,  un  numé- 
rotage spécial  désigne  la  grosseur  des  fils  de  coton. 
Le  numei*o  indicateur  rappelle  le  nombre  des  kilo- 
mètres de  fil  simple  qui  pèse  500  grammes  ;  ainsi  : 
N"  1,  1000  mètres  de  fil  simple  pour  former  un  poids 
de  500  grammes  (une  livre);  .V»  ?,  2000  mètres  pour 
peser  500  grammes  ;  N*  3,  3000  mètres  pour  peser 
500  grammes,  et  ainsi  de  suite. 

Les  anciens  ont  connu  les  tissus  de  coton.  C'est 
dans  llnde,  en  Eg}  pte,  qu'ils  trouvèrent  ce  textile  en 
usage.  L'Europe  modcmc  demeura  longtemps  aussi 
étrangère  qu'eux  à  la  fabrication  des  fils  et  des  tissus 
de  coton.  Quelques  tentatives  furent  faites  du  ix*  au 
xv«  siècle  pour  introduire  l'industrie  du  coton  en 
Espagne,  en  Italie  ;  ce  fut  sans  succès.  Enfin  l'impor- 
tation du  coton  en  Angleterre  commença  en  1569:  la 
mise  en  œuvre  de  cette  matière  première  se  déve- 
loppa rapidement  à  Manchester  à  partir  de  1641.  C'é- 
tait la  filalure  et  le  tissage  à  la  main.  En  1764  la  con- 
sommation était  telle  que  la  filature  à  la  main  n'y 
pouvait  absolument  plus  suffire.  Tliomas  Highs,  fa- 
bricant de  peignes  à  tisser  du  comté  de  Lancastre, 
inventa  le  premier  métier  à  filer  et  lo  nomma  jenrig 
du  nom  de  sa  fille.  Il  fut  connu  sous  le  nom  de  spin- 
ning-jenny  (jenny  à  filer)  et  servit  à  filer  chez  les 
tisserands  la  trame,  qui  exige  une  force  modérée  de 
traction.  Mais  bientôt  il  imagina  le  throstle  ou  métier 
continu,  propre  à  filer  la  chaîne;  c'est  là  qu'on  voit 
apparaître  les  premiers  cylindres  étireurs.  Le  barbier 
Richard  Arkwnght  lui  déroba  cette  dernière  invention 
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et  y  introduisU  d*uUles  perle ctionnemenU.  Il  établit  à 
Noitingham,  en  176rt,  la  première  filature  mécanique  ; 
c'était  une  petite  filature  mise  en  mouvement  par  des 
chevaux.  Mais,  en  1771,  il  en  fonda  nne  autre  à  Crom- 
ford  dans  le  comté  de  Derby,  mue  cette  fois  par  un 
cours  d'eau  à  Taide  d'une  roue  hydraulique.  En  1779, 
Samuel  Crompton  construisit  la  première  muH'jeyiny^ 
nouveau  métier  à  filer  combinant  ensemble  les  deux 
inventions  de  Highs,  le  spinning-jonny  et  le  throstle. 
Mais  l'invention  des  machines  à  vapeur  donna  une 
impulsion  nouvelle  à  la  filature  mécanique.  C'est  en 
178&  Que  fut  montée  à  Nottingham  la  première  ma- 
chine a  vapeur  de  filature.  La  machine  à  carder  avait 
été  inventée  en  1 760  par  le  chalrpentier  James  Har- 
greaves.  Ainsi  se  créait  la  grande  industrie  anglaise 
de  la  filature  du  coton.  La  France,  alors  engourdie 
sous  un  gouvernement  dégénéré,  mais  pleine  d'une 
sève  intellectuelle  qui  se  portait  sur  tout,  s'émut  den 
progrès  accomplis  chez  ses  voisins.  En  1773,  des  fa- 
bricants d'Amiens  tentèrent  sans  succès  d'intioduiro 
en  France  les  machines  anglaises.  Mais,  en  1784, 
M.  Martin  d'Amiens  fonda  à  l'Epine,  près  d'ArpaJon, 
la  première  filature  mécanique  de  coton.  Il  fut  imité 
bientôt  à  Lyon,  à  Louviers,  à  Orléans,  et  le  gouverne- 
ment s'empressa  d'encourager  ces  heureux  efforts. 
Interrompu  par  les  orages  de  la  révolution,  ce  mou- 
vement industriel  reçut  de  nouveaux  encouragements 
de  Napoléon  I*'.  Richard  et  Lenoir-Dufrosne,  dont  les 
noms  sont  restés  associés  dans  la  reconnaissance  de 
leurs  compatriotes,  créèrent  do  Is02  à  1806  plus  de 
quarante  filatures  de  coton  sur  divers  points  de  la 
France.  L'invasion  de  1814  et  1815,  la  libro  introduc- 
tion des  tissus  anglais,  après  la  paix,  ruinèrent  nos 
filateurs  et  même  Richard,  seul  survivant  et  qui  avait 
pris  le  nom  de  RichardLenoir.  Mais  ce  fut  une  crise 

{passagère.  Les  filatures  françaises  consomment  actuel- 
ement  plus  de  1  300000  kil.  de  coton,  mis  en  œuvre 
par  0  8(0000  broches.  L'Angleterre  ne  possède  pas 
moins  do  34  millions  de  broches  pour  le  coton.  La 
|)roduction  dos  fils  et  tissus  de  cot(Ai  a,  en  France, 
pour  centres  principaux  :  Giromagny,  Héricourt, 
Senones,  Troyes,  Saint-Quentin,  Amiens,  Lille,  Rou- 
baix,  Tourcoing,  Rouen  avec  DarnoUl,  Deville,  Sot- 
tevllle,  Barentin,  etc..  puis  Radepont,  Fiers,  Tarare, 
Roanne,  Vichy,  Cholet. 

Filature  de  la  laine.  —  La  laine  donne  naissance 
à  deux  classes  bien  distinctes  de  tissus  ;  les  tissus  de 
laine  peignée,  étoffes  rases  non  feutrées  dont  on 
Dcut  prendre  comme  types  les  mérinos  ;  les  tissus  de 
laine  cardée,  étoffes  feutrées  et  tirées  à  poils,  telles 
que  les  draps,  les  couvertures.  C'est  précisément  dans 
le  mode  do  filature  que  gU  la  principale  différence. 

1*  Lainfs  peig.<<ées.  —  La  filature  do  la  laine  pei- 
gnée comprend  neuf  opérations  : 

Triage,  —  Il  se  fait  à  la  main  et  rassemble  les  laines 
par  qualités  similaires. 

Désuintaqe,  —  Les  moutons,  en  produisant  leur 
laine,  l'imprègnent  d'une  matière  grasse  huileuse  à 
odeur  forte  que  l'on  nomme  le  suint.  Les  producteurs 
en  débarrassent  partiellement  la  laine,  par  un  lavage 
exécuté,  soit  avant  la  tonte,  c'est  le  lavage  à  dos;  soit 
après  la  tonte,  avec  de  l'eau  froide  {lavage  à  froid)  ou 
avec  de  l'eau  à  60*  ou  70"  {lavage  marchona).  Avant 
de  la  mettre  on  œuvre,  les  filatures  ont  besoin  de  la 
purifier  des  restes  du  suint;  c'est  l'objet  Au  lavage  à 
fond.  Il  consiste  dans  un  premier  lavage  à  l'eau  pure, 
puis  en  lavages  successifs  dans  des  bains  de  potasse 
et  de  savon.  La  laine  en  sort  entièrement  dégraissée. 
Les  lavages  s'exécutent  au  moyen  de  fourches  mues  à 
la  main  ou  mécaniquement  et  qui  agitent  doucement 
la  laine  dans  le  liquide. 

Séchage.  —  La  laine  lavée  est  pressée  entre  deux 
cylindres  lamineurs  qui  en  expriment  l'eau,  puisséchée 
dans  une  vaste  pièce  où  un  ventilateur  chasse  un 
courant  d'air  continu. 

Cordage.  —  La  laine  peignée  reçoit  un  genre  spé- 
cial de  cardage.  On  commence  par  l'oindre  d'une  cer- 
taine quantité  d'huile  d'olive  pour  (|u'elle  glisse  faci- 
lement dans  les  organes  des  machines  qui  vont  l'éla- 
borer. Elle  es^  ensuile  livrée  h  la  carde.  Cette  machine 
lui  enlève  les  matières  étrangères  qu'elle  peut  ren- 
fermer et  les  filaments  trop  courts  pour  la  filature.  La 
carde  à  laine  poignée  est  analogue,  dans  sa  disposition 
et  son  mode  d'action,  à  la  carde  à  coton,  décrite  précé- 
demment. Elle  transforme  la  nappe  de  laine  qui  lui  a 
été  livrée  en  un  ruban  composé  de  filaments  commen- 


çant à  présenter  un  certain  parallélisme;  mais  il  ren- 
ferme encore  des  nœuds,  des  boutons,  des  brins  courts. 
Doublage  et  étirage,  —  Cette  double  opération  si- 
multanée se  fait  au  moyen  d'une  machine  nommée 
le  défeutreur.  Cette  machine  a  pour  organes  essen- 
tiels, comme  la  machine  à  étirer  le  coton,  des  paires 
de  cylindres  lamineurs  entre  lesquels  passent  des 
rubans  qui  se  confondent  en  un  seul  et  subissent  un 
étirage  en  même  temps;  mais  le  défeutreur  est  en 
outre  pourvu,  entre  les  paires  de  cylindres  lamineurs, 
de  peignes  cylindriques  tournants,  qui  redressent  les 
brins  de  laine  toujours  disposés  à  se  contourner. 

Lissage.  —  Du  défeutreur,  la  laine  passe  aux  /i<- 
seuses.  Ce  sont  des  machines  où  elle  se  dégraisse  dans 
un  bain  d'eau  de  savon,  puis  se  lisse  en  passant  sous 
des  cylindres  ctiauffés  à  la  vapeur,  qui  la  compriment. 
Elle  repasse  ensuite  par  deux,  trois  ou  quatre  ma- 
chines a  doubler  et  &  étirer. 

Peignaue.  —  Cette  opération  essentielle  a  exigé  de 
grands  efforts  de  la  part  des  inventeurs  et  construc- 
teurs de  machines.  Celle  qu'on  emploie  le  plus  au- 
jourd'hui est  la  peigneuse  inventée  par  Josué  Hcil- 
mann,  de  Mulhouse,  en  1840,  et  perfectionnée  par 
Nicolas  Schlumbcrger.  a  Les  rubans  de  laine  prove- 
nant des  bobines  placées  derrière  la  machine  sont  en- 
gagés,  au  commencement  de  l'opération,  dans  une 
olte  plate  et  à  jour,  formée  par  la  superposition  à 
petite  distance  de  deux  plaques  de  fer  dans  lesquelles 
on  aperçoit  des  fentes  disposées  parallèlement  et  dans 
le  sens  de  la  longueur.  La  laine  entre  par  la  partie 
supérieure  de  la  boite,  elle  en  sort  par  une  autre  ou- 
verture parallèle  et  formée,  comme  l'ouverture 
d'entrée,  par  l'intervalle  que  laissent  entre  elles  les 
deux  plaques,  qui  sont  ajustées  de  manière  aue  les 
fontes  de  chacune  soient  en  face  des  fentes  de  I  antre. 
Près  de  cette  boite  et  au-dessus  d'elle  est  une  plaque 
munie  d'autant  de  rangées  de  dents  qu'il  y  a  de  fentes 
dans  la  boite  précédente.  Cette  plaque  est  animée 
d'un  mouvement  de  bascule  qui  fait  entrer  ses  dents 
dans  les  fentes  de  la  boite  et  les  en  fait  sortir  altei^ 
nativement.  L'ensemble  formé  par  la  plaque  et  par 
la  boite  est  aussi  animé  d'un  mouvement  de  va-et^ 
vient  qui  le  fait  glisser  sur  uno  tablette  de  fer  et  le 
porte  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière  de  la  machine. 
Enfin  un  peu  en  avant  de  la  boite  se  trouve  disposée 
une  pince  qui  est  parallèle  à  son  bord  inférieur  et  dont 
les  mâchoires,  garnies  de  caoutchouc,  peuvent  s'ou- 
vrir et  se  fermer  alternativement.  Avant  d'aller  plus 
loin  dans  la  description  de  cette  admirable  machice. 
vovons  comment  elle  s'alimente  elle-même  et  comment 
la  laine  y  entre  peu  à  peu  pour  venir  à  sa  sortie  se  pré- 
senter aux  organes  qui  doivent  la  peigner.  Au  début  de 
l'opération,  on  engage  les  rubans  de  laine  dans  la  boite 
de  manière  à  les  faire  sortir  et  pendre  un  peu  an  dehors 
de  cette  boite  que  nous  supposerons  à  l'arrière  de  sa 
course.  En  ce  moment  les  dents  de  la  plaque  entrent 
dans  la  boite  et,  par  suite,  traversent  les  rubans  qu'elle 
renferme  ;  si  la  boite  se  porte  d'arrière  en  avant,  les  ru- 
bans retenus  par  les  dents  la  suivront  dans  son  mou- 
vement et  feront  tourner  les  bobines  qui  laisseront 
dévider  une  petite  quantité  de  laine.  Arrivée  en  avant, 
à  l'extrémité  de  sa  course,  la  boite  présente  la  portion 
do  laine  qui  pend  an-dessous  de  son  ouverture  infé- 
rieure à  l'action  de  la  mâchoire  ;  celle-ci  se  ferme,  lais- 
sant pendre  en  dehors  d'elle  l'extrémité  des  rubans  qui 
va  être  peignée.  Supposons  maintenant  que  la  boite  se 
reporte  d'avant  en  arrière,  et  ou'avant  de  commencer 
ce  mouvement  la  plaque  bascule  de  manière  que  ses 
dents  sortent  des  fentes  où  elles  s'étaient  engagées  ;  il 
est  évident  que,  les  rubans  ne  pouvant  retourner  en  ar- 
rière, puisque  leur  extrémité  est  prise  dans  la  pince,  et 
se  trouvant  libres  par  la  sortie  des  dents  de  la  plaque, 
la  botte  va  glisser  le  long  de  ces  rubans  et  avaler  en 
quelque  sorte  la  quantité  de  laine  qui  s'est  dévidée  des 
bobines  au  mouvement  précédent,  pendant  qu'une  quan- 
tité égale  sortira  par  l'ouverture  inférieure.  Voyons 
maintenantcomment  s'effectue  le  ptignage.  Au-dessous 
de  la  mâchoire  se  trouve  un  cylindre  horizontal  dont  la 
surface  est  formée  par  des  segments  aUornés,  les  uns 
garnis  de  dents  et  les  autres  de  cuir,  et  laissant  entra 
eux  des  intervalles  vides  ;  ce  cylindre  est  animé  d'un 
mouvement  de  rotation  autour  de.  son  axe.  Pendant  que 
l'extrémité  du  ruban,  serrée  entre  les  mâchoires  do  la 

f»incc,pend  en  dehors  d'elle,  un  segment  denté  du  ry- 
indrc  vient  la  peigner  et  lui  prendre  les  boutons  et  les 
filaments  courts.  Quand  le  segment  a  passé,  la  mâchoire 
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s^onTro  Ci  la  partie  peignée,  appnyée  sur  le  segment  en 
coir,  ^c  troave  en  présence  de  doux  cylindres  qui 
tournent  en  sens  inverse  et  dont  l'un  est  cannelé  ;  ces 
cylindres  saisissent  dans  leur  Intervalle  les  brins  pei- 
gnés, les  entraînent  dans  leur  mouvement  de  rotation 
et  les  déposent  sur  un  tablier  sans  fin  situé  en  avant 
d'eux  et  qui  tourne  d*un  mouvement  continu.  Avant 
que  toute  une  m^cbo  arrachée  par  les  cylindres  soit 
passée  sur  le  tablier  sans  fin,  une  autre  mècbe  vient  se 
superposer  sur  la  partie  postérieure  de  la  précédente, 
se  soude  h  elle,  et,  à  la  sortie  des  cylindres,  ces  mè- 
ches successives  constituent  un  ruban  continu  qui, 
après  avoir  passé  dans  un  entonnoir,  s'engage  entre 
deux  cylindres  lamineurs  chargés  de  le  verser  dans 
un  grand  pot  de  tôle  situé  sur  le  devant  de  la  machine. 
Ajoutons  qu'au  moment  où  les  cylindres  saisissent  la 
mèclie  peignée  et  entraînent  les  filaments,  il  pourrait 
arriver  que  l'extrémité  postérieure  de  ceux-ci,  non 
encore  engagée  dans  la  partie  non  peignée  du  ruban, 
entraînât  avec  eux  des  boutons.  Pour  éviter  cet  in- 
convcnient,  un  peigne  rectiligne  se  présente  à  eux  et 
arrête  les  boutons  qu'ils  emportent.  On  comprend  que 
pendant  que  la  pince  est  restée  ouverteja  boite  d'alimen 
tation,  dont  nous  avons  parlé,  a  reculé,  a  descendu  un 
peu  et  une  nouvelle  longueur  de  ruban  est  venue  se  pla- 
cer entre  ses  mâchoires  qui  se  referment,  et  ainsi  de 
suite.  Quant  au  peigne  curviligne  du  cylindre,  qui,  par 
son  travail,  se  remplirait  bientôt  de  filaments  courts  et 
de  boutons,  il  est  nettoyé  par  une  brosse  cylindrique 
tournante  qui  les  lui  prend  et  les  cède  à  un  cylindre 
muni  d'une  garniture  de  carde.  Celui-ci,  en  tournant, 
les  présente  à  un  peigne  battant,  d'où  ils  tombent  sur 
«ne  lame  convexe  inclinée  et  chargée  de  les  conduire 
dans  une  boite  située  au-dessous  de  la  machine.  La  pei- 
gneuse  Schlumbcrgcr  est  une  des  meil  leures  peigneuses 
connues  ;  et,  par  suite  d'une  addition  imaginée  par 
MM.  Beugniet  frères,  peigneurs  de  laine  à  Amiens,  elle 
est  devenue  certainement  la  plus  parfaite.  Par  l'addi- 
tion d'une  brosse  qui  force  les  filaments  courts  à  en- 
trer complètement  dans  le  peigne  cylindrique,  la  qua- 
lité du  travail  est  très  augmentée  et  le  rendement  de 
la  machine  est  accru.  La  peigneuse  Schlumberger  or- 
dinaire peut  peigner  de  25  à  30  kil.  de  laine  par  jour  ;  la 
modification  de  cette  peigneuse  inventée  par  MM.  Beu- 
gniet porte  ce  rendement  à  50  kil.  au  minimum.  Getio 
machine  ainsi  modifiée  donne  moins  de  décheu,  do- 
vieut  capable  de  travailler  toute  espèce  de  laines,  tan- 
dis que  ses  rivales  ne  s'appliquent  qu'à  des  qualités 
déterminées.  »  (Paul  Poiré.  La  France  indush'ielie.  ) 

Filature,  —  Les  laines  longues,  en  sorunt  de  la 
peigneuse,  passent  sur  des  bancs-à-broches  qui  les 
étirent  et  les  soumettent  à  une  première  torsion.  Les 
laines  courtes,  et  particulièrement  les  laines  mérinos, 
passent  seulement  sur  des  machines  doubleuses-éti- 
renses  disposées  de  façon  à  frotter  le  ruban  de  laine 
pour  le  rouler  sur  lui-même.  Cette  friction  lui  donne 
de  la  consistance.  Les  unes  et  les  autres  sont  ensuite 
filées  sur  la  muU-Jenny  ou  sur  le  métier  self-acting, 
comme  le  coton. 

Retordage.  —  Les  fib  de  chaîne  des  tissus  et  cer- 
tains fils  à  destination  spéciale  subissent  seuls  cette 
dernière  opération.  Elle  consiste  à  réunir  plusieurs 
fils  pour  les  retordre  ensemble  sans  les  étirer.  La  gros- 
seur des  fils  de  laine  est  désignée  par  des  numéros 
établis  suivant  deux  systèmes.  L'ancien  numérotage, 

2ui  n'est  pas  encore  tombé  en  désuétude,  a  pour  point 
e  départ  le  poids  d'un  fil  de  7oO  mètres  ;  si  ce  fil  pèse 
600  grammes,  il  a  le  n*  I  ;  le  n*  2  désigne  un  fil  qui, 
pour  peser  500  grammes,  a  une  longueur  de  1  400  mè- 
tres (2  fois  700  m.)  ;  le  n*  3,  un  fil  de  7  100  mètres  pour 
5C0  grammes,  et  ainsi  de  suite.  Le  nouveau  numéro- 
tage ne  diifère  de  l'ancien  que  par  la  longueur  adoptée; 
dans  ce  système  le  n"  1  est  un  fil  do  laine  de  1  000  mé- 
trés pesant  500  grammes  ;  le  n«  2,  2  000  mètres,  etc. 
C'est  le  numérotage  métrique. 

*  Laines  gardées.  ~  Ce  sont  principalement  des 
laines  courtes  que  l'on  emploie  de  cette  façon.  Le  carac- 
tère essentiel  de  ce  modo  de  filature  de  la  laine  est 
la  substitution  du  cardage  au  pcignage.  Elle  a  pour 
efl'et  de  feutrer  la  laine,  c'est-à-dire  d'en  disposer  les 
brins  les  uns  après  les  autres  dans  des  directions  con- 
traires, de  façon  à  ce  qu'ils  s'accrochent  par  les  aspé- 
rités de  leur  surface.  11  résulte  de  là  une  cohésion  des 
brins  les  uns  avec  les  autres  qui  acquiert  une  grande 
solidité  et  qui  conser^'e  en  môme  temps  une  consis- 
tance légère  et  moelleuse  que  n'ont  plus  les  fils  |»ot- 


gués,  étirés  et  tordus.  La  laine  cardée  sert  à  la  fabri- 
cation des  draps  et  des  couvertures.  La  filature  dos 
laines  cardées  comprend  quatre  opérations  outre  le 
tnage^  le  ii$uintage^  le  séchage,  comme  ci-dessus. 

Ha'tage»  —  Cette  opération  commence  par  le  tra- 
vail d'une  machine  nommée  la  battewe.  Celle-ci  a 
pour  pièce  principale  une  boite  garnie  de  dents  à  l'in- 
térieur et  dans  laquelle  tournent  quatre  ailes  armées 
de  dents  pointues.  La  laine  est  introduite  dans  cette 
boite  où  elle  est  battue  entre  les  dents  fixes  do  Tinté- 
rieur  -de  la  boite  et  les  dents  mobiles  des  ailes.  La  di- 
rection du  mouvement  des  ailes  la  fait  avancer  vers 
l'extrémité  de  la  boite  opposée  à  l'ouverture  par  où 
elle  est  entrée.  Elle  va  sortir  ainsi  par  un  autre  ori- 
fice. Ce  traitement  a  ouvert  la  laine,  c'est-à-dire  lé- 
gèrement écarté  ses  brins  pressés  les  uns  contre  les 
autres;  elle  l'a  débarrassée  des  pailles  et  autres 
corps  étrangers.  Si  parmi  eux  se  trouvaient  des  tôtes 
de  chardon,  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  certaines  sor- 
tes de  laines,  on  les  enlèverait,  en  faisant  passer  la 
laine  dans  une  machine  spéciale  nommée  échardon» 
netise.  Après  ce  premier  temps  de  battage,  la  laine 
est  triée  de  nouveau,  puis  le  battage  est  repris  par  une 
nouvelle  machine  appelée  le  fonp.  Elle  mélange  les 
divers  filaments  provenant  du  triage,  elles  les  con- 
fond en  une  masse  homogène  souple  et  légère. 

Knnmage.  —  Or  enduit  ensuite  la  laine  battue 
d'une  certaine  quantité  d'huile  d'olive.  C'est  pour  la 
faire  glisser  facilement  au  cardage. 

Cordage.  —  Cette  opération  essentielle  s'exécute 
par  le  ieu  successif  de  trois  machines,  la  hrineusty  la 
reitosseuse  et  la  finisseuse.  Ce  sont  trois  cardes  d'une 
disposition  difl'crente.  La  briseuse  reçoit  la  laine  par 
des  cylindres  alimenteurs  qui  la  livrent  à  un  cylin- 
dre nettoyeur,  appelé  roule-ia- basse,  4:eluici  sépare 
des  filaments  les  corps  étrangers  qu'ils  peuvent  en- 
eore  contenir;  la  laine  passe  ensuite  sur  un  gros  tam- 
bour armé  do  cardes,  au  sortir  duquel  elle  forme 
une  nappe  qui  va  s'enrouler  sur  un  autre  tambour 

{»Ucé  à  l'extrémité  de  la  briseuse.  («ette  nappe  de 
aine  est  livrée  ensuite  à  la  repasseuse,  qui  exécute 
un  cardage  nouveau  et  plus  complet.*  Enfin,  sur  la 
finisseuse,  la  nappe  se  transforme  en  boudin  continu 
de  laine  cardée,  feutrée  et  foulée.  La  finisseuse  prend 
la  laine  au  gros  tambour  de  la  repasseuse  au  moyen 
de  deux  cylindres  garnie  de  dents  de  carde,  non  dans 
toute  la  largeur,  mais  sur  des  bandes  annulaires  al- 
ternant avec  des  intervalles  lisses.  Les  anneaux 
armés  de  dents  d'un  des  cylindres  correspondent  aux 
intervalles  lisses  de  l'autre  cylindre  et  réciproquement. 
Ce  cardage  par  bandes  divise  la  nappe  en  rubans  d'é- 
gale largeur.  Ceux-ci  sont  alors  saisis  par  le  rota- 
trotteur;  c'est  un  cylindre  tournant  autour  de  son 
axe  et  animé  en  même  temps  d'uu  mouvement  lon- 
gitudinal qui  roule  chaque  ruban  en  un  boudin. 

Filnture,  —  Les  boudins  de  laine  cardée  sont  en- 
suite livrés  à  des  métiers  à  filer  analogues  à  ceux  qui 
ont  été  mentionnés  précédemment  ;  les  fils  de  chaîne 
au  métier  continu,  les  fils  de  trame  à  la  muU-jenny 
ou  au  self-actinff.  Ceux-ci  sont  légèrement  modifiés 
pour  la  filature  ae  la  laine  cardée,  et  cette  modifica- 
tion a  pour  but  de  produire  sur  le  fil  une  torsion  en 
trois  temps.  Le  boudin  de  laine  est  d'abord  tordu  à 
mesure  que  le  métier  le  saisit,  puis  la  livraison  ^  de 
laine  est  suspendue  et  la  portion  livrée  est  étirée  et 
tordue  en  môme  temps  ;  enfin  l'étirage  s'interrompt  et 
la  torsion  s'achève.  Ce  résultat  s'obtient  par  une  in- 
terruption dans  le  jeu  des  cylindres  alimenteurs  et 
étireurs,  tandis  que  le  chariot  continue  à  rouler. 

La  filature  des  Itiines  cardées  à  la  main  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Quant  à  la  filature  mécanique, 
elle  ne  date  que  de  la  fin  du  xviii*  siècle,  de  l'invention 
de  la  muU-Jenny.  C*e8t  seulement  de  1KI6  à  1821 
que  les  procédés  mécaniques  purent  être  appliqués  à 
la  filature  des  laines  peignées.  Mais  cette  application 
ne  réussit  véritablement  qu'à  partir  de  1841,  par  suite 
de  l'adoption  de  la  peigneuse  de  Godard,  d'Amiens, 
dite  peigneuse  de  John-Collier,  son  constructeur.  En 
1845  celle-ci  fut  détrônée  par  la  peigneuso  bien  plus 
parfaite  de  Josué  Heilmann,  do  Mulhouse,  celle  qui, 
améliorée  par  Nicolas  Schlumberger,  occupe  encore  le 
premier  rang  parmi  ses  rivales. 

Filature  de  la  soie.  —  Les  principaux  renseigne- 
ments ont  été  donnes  à  l'article  Ver  a  soie.  On  y 
trouve  indiqués  le  tirage  et  le  m',utinage  de  la  soie. 
Le  tirage  y  est  décrit  sommairement,  quant  au  mouii' 
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wtge,  f  ajouterai  ici  quelques  mots.  On  peut  voir  dans 
cet  article  que  les  soies  tirées  forment  ce  qu'on 
nomme  les  soies  grèges.  Le  fil  de  soie  grége  se  com- 
pose de  six  brins  déjà  tordus  légèrement  ensemble 
par  les  doigts  de  Touvrière.  Le  tnoulwage  (passase 
au  moulin)  a  pour  objet  de  régulariser  la  surface  du 
fil  et  de  lui  donner  de  la  force  par  le  doublage  et  la 
torsion.  Il  commence  par  une  immersion  de  la  soie 
grcge  dans  un  bain  d'eau  de  savon  pendant  34  heu- 
res ;  ce  traitement  l'assouplit  et  la  rend  moins  cas- 
sante. Il  60  continue  par  un  dévidage  où  la  soie 
grége,  placée  sur  un  dévidoir  léger  nommé  tavelle^ 
se  déroule,  puis  se  renvide  sur  une  bobine  appelée  le 
roquet.  Dans  Tintervalle  de  la  tavelle  au  •  roquet,  le 
fil  passe  entre  les  mâchoires  garnies  de  drap  d'une 
pince  qui  le  lisse,  l'égalise  et  le  polit.  En  mémo  temps 
l'ouvrière  lie  ensemble  par  de  petits  nœuds  les  extré- 
mités des  flls  provenant  de  chaque  groupe  de  cocons. 
Le  moulinage  se  poursuit  par  lepurgeage^  oui  consiste 
à  faire  passer  encore  le  fil  dans  une  suite  de  pinces  à 
mftchoires  garnies  de  drap.  Le  purgeage  commence  la 
série  des  opérations  exécutées  à  l'aide  des  procédés 
mécaniques.  Vient  ensuite  le  doublage,  qui  réunit 
méi'aniquement  sur  une  même  bobine  2,  3  ou  4  fils 
de  soie  grége  ;  puis  la  torsion  qui  s'exécute  au  moyen 
d'un  appareil  mécanioue  ou  métier  à  tordre  la  soie; 
elle  consiste  essentiellement  à  saisir  le  fil  par  une 
extrémité  à  l'aide  d'une  pièce  qui  tourne  sur  elle- 
même.  L'appareil  se  compose  de  fuseaux  tournant 
sur  eux-mêmes  et  sur  diacun  desquels  on  place  une 
bobine  sortant  du  doublage  et  chargée  de  soie  doublée. 
Le  fuseau  est  une  tige  de  fer  verticale  qui  traverse 
Vaxo  creux  de  la  bobine.  Celle-ci  mise  en  place,  on 
lui  superpose,  sur  le  fuseau,  la  coronelle,  qui  est  un 
anneau  en  bois  muni  d'ailettes  en  fil  de  fer  que  ter- 
mine chacune  un  anneau  nommé  barbin.  Le  bout  du 
fil  doublé  est  tiré  de  la  bobine  et  engagé  dans  les 
barbins,  puis  attaché  sur  un  cylindre  tournant  à  axe 
horisontal,  que  l'on  appelle  la  roquelle.  Il  s'opère 
donc  \k  un  dévidage  du  fuseau  sur  la  roquelle, 
et  comme,  à  mesure  que  ce  dévidage  se  fait,  le  fuseau 
tourne  sur  lui-même  entraînant  le  fil  engagé  dans  les 
barbins,  en  même  temps  ce  fil  est  tordu  sur  lui-même. 
Le  degré  de  torsion  dépend  du  nombre  de  tours  que 
fait  le  fuseau  pendant  que  s'enroule  sur  la  roquelle 
un  mètre  de  fil  de  soie.  Le  moulinage  se  termine  par 
une  dernière  opération  appelée  flottage.  C'est  un  dé- 
vidage qui  dispose  la  soie  moulinée  en  éclieveaux  nom- 
més flottes.  On  réunit  les  flottes  soigneusement  triées 
et  appareillées  en  petites  masses  nommées  matteaux. 
C'est  dans  cet  état  que  la  soie  sort  de  la  filature  pour 
être  soumise  à  la^teinture  et  au  tissage.  Lyon,  Saint- 
Etienne  et  la  partie  nord  du  bassin  du  Rhêne  sont  les 
contrées  où  se  file  surtout  la  soie. 

La  tradition  attribue  au  Bolonais  Corghesano  Luc- 
chesi  l'invention  des  procédés  mécaniques  de  la  fila- 
ture de  la  soie  ;  elle  daterait  de  la  seconde  moitié  du 
xiv«  siècle.  Mais  les  appareils  encore  en  usage 
aujourd'hui  sont  dus  au  Français  Jacques  de  Vaucan- 
son,  le  célèbre  mécanicien,  et  datent  de  la  seconde 
moitié  du  xvin*  siècle  (1744-1770).  Ils  ont  été 
simplement  perfectionnés 'depuis  sur  plusieurs  points. 
C*est  seulement  de  1815  à  1817  que  Hollenwergcr,  de 
Golmar,  imagina  le  filage  mécanique  de  la  bourre  de 
soie.  Il  importe  en  terminant  de  remarquer  combien  la 
filature  de  la  soie  diffère  de  celle  des  autres  textiles. 
Pour  ceux-ci,  la  filature  consiste,  étant  donnés  des 
fibres  corticales  (lin,  chanvre)  ou  des  filaments  cellu- 
leux  (coton,  laine),  h  les  disposer  et  réunir  en  un  fil 
continu.  Pour  la  soie,  c'est  bien  moins  compliqué.  Le 
ver  à  soie  a  déjà  fabriqué  un  fil,  bien  grêle,  il  est 
vrai,  mais  continu  et  homogène.  Le  filateur  n'a  plus 
qu'à  réunir  plusieurs  fils  de  cocon  et  à  les  tordre  en- 
semble dans  des  conditions  déterminées.  Consulter  : 
Paul  Poiré,  La  France  industrielle;  P.  Maigne,  Histoire 
de  r  Industrie;  Bapports  des  Jurys  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1865  et  de  celle  de  18C7  ;  Alcan,  Trait,  de 
la  filature  de  coton;  Trait,  du  travail  de  la  laine 
cardée;  id..  Des  laines  peignées;  Études  sur  les  arts 
textiles  à  V exposition  universelle  de  1867. 

FUCHSINE  (Chimie  et  Hygiène).  —  L'origine  et  la 
nature  delà  fUchsine  sont  indiquées  à  l'article  Aniline. 
La  puissance  de  coloration  de  cette  matière  l'a  fait 
employer  à  divers  usages  dans  certaines  fabrications 
ou  falsifications  industrielles  et  entr'autrcs  pour  colo- 
rer les  vins  coupés  d'eau,  certains  bonbons,  des  pâtis- 


series, des  glaces,  etc.  Alors  se  sont  produits  des  em- 
poisonnements dont  on  a  diversement  expliqué  les 
causes.  Les  uns  les  ont  attribués  aux  procédés  de 
préparation  de  la  fuchsine,  qui  comportent  l'emploi 
de  sels  arsenicaux,  de  sel  de  mercure,  de  sels  de 

flomb.  D'autres  ont  accusé  la  fuchsine  elle-même,  à 
état  de  pureté,  de  posséder  des  propriétés  vénéneu- 
ses. Sur  ce  point  les  chimistes  et  les  médecins  n'ont 
fias  été  d'accord.  Los  uns,  comme  MM.  le  D' Cbarret, 
e  D'  Bergeron,  Cloêz,  Fraser.  Davies,  ont  cru  pouvoir 
conclure  de  leurs  expériences  que  les  mélanges  co- 
lorés à  base  de  fuchsme  pure  ne  donnent  lieu  à  aucun 
accident.  Au  contraire  MM.  V.  Felu  et  Ritter  do 
Nancy,  C.  Husson,  ont  conclu  de  leurs  expériences 
que  la  fuchsine  pure  n'est  pas,  il  est  vrai,  un  poison 
violent,  mais  produit  certains  phénomènes  d'empoi- 
sonnement lent.  Quant  aux  fuchsines,  si  fréquentes 
dans  le  commerce,  qui  renferment  de  l'arsenic  et 
même  du  mercure  et  du  plomb,  personne  ne  conteste 
qu'elles  n'aient,  au  moins  avec  le  temps,  une  influence 
funeste  sur  la  santé.  Il  reste  donc  prouvé  que  :  I*  la 
fuchsine*  du  commerce  est  souvent  impure  et  mêlée 
de  produits  vénéneux;  2*  la  fuchsine  pure  elle-même 
produit  parfois  des  accidents. 

Dans  ces  conditions,  il  parait  prudent  d'interdire  U 
coloration  des  vins  et  des  produits  alimentaires  avec 
la  fuchsine.  On  a  donc  signalé  au  public  les  vins 
fuchsines  conune  des  vins  dangereux.  En  mêmetempi 
on  lui  a  indiqué  divers  procédés  simples  pour  let  re- 
connaître. —  On  verse  dans  une  fiole  quelques  gram- 
mes de  vin  suspect  de  falsification  par  la  fuchsine.  On 
y  ajoute  un  peu  d'ammoniaque  :  coloration  du  liquide 
en  vert  sale,  si  le  vin  est  fuchsine.  ~  On  prend  un 
brin  de  fil  de  laine  à  tapisserie,  blanche.  On  le  plonge 
dans  le  vin  suspect,  on  le  retire  er,  le  tenant  vertica- 
lement, on  fait  couler  une  goutte  de  vinaigre  :  colo- 
ration de  la  laine  en  rose  du  plus  en  plus  foncé,  s'il 
y  a  de  la  fuchsine  dans  le  vin.  —  Dans  un  verre  à 
expérience,  ou  de  forme  conique,  versex  10  centimè- 
tres cubes  de  vin  soupçonné  d'être  fuchsine  et^outtfï 
1  centim.  cube  d'ammoniaque  et  5  centim.  cubes  do 
chloroforme.  Lorsque  celui-ci  est  parvenu  au  fond  du 
vase,  laissez  tomber  dans  ce  mélange  un  cristal  d'acide 
citrique,  de  2  ou  3  grammes.  S'il  y  a  de  la  fuchsine, 
le  cnstal  se  colore  en  boau  rouge. 

Lé  public  a  intérêt  à  se  méfier  des  vins,  à  essajcr 
leur  coloration  et  à  repousser  sans  hésiter  tous  ceux 
qui  donnent  des  signes  de  falsification  par  la  fuchsine. 
FUSÉES  DBS  PROJECTILES  cuBUx  (Art  militaire).  —  De- 
puis que  les  projectiles  creux  sont  devenus  d'un  usage 
général,  on  s  est  beaucoup  préoccupé  de  perfectionner 
les  fusées,  c'est-à-direl'appareildestinéàmettrelefeu 
à  la  charge  intérieure. 

Fusée  fusante.  ■—  Avec  les  premières  fusées  en  bois 
on  pouvait  aisément  faire  varier  la  distance  à  laquelle 
avait  lieu  Téclatement  ;  il  suffisait  pour  cela,  connais- 
.sant  le  temps  que  le  projectile  mettait  à  parcourir 
cette  distance,  de  donner  à  la  colonne  de  composition 
une  longueur  telle  qu'elle  mit  juste  le  même  temps  à 
brûler.  La  chose  était  facile  dans  les  batteries  de 
siège  et  de  place,  où  l'on  ne  charge  les  projectiles 
qu'au  moment  du  besoin  ;  on  n'avait  qu'à  scier  la  fu- 
sée à  la  longueur  voulue,  ou  y  percer  un  trou  avec 
une  vrille  avant  de  la  mettre  en  place.  Ce  procédé  est 
encore  réglementaire  pour  les  bombes.  Sur  le  champ 
de  bataille  il  n'est  plus  possible  d'agir  ainsi,  et  il  a 
fallu  chercher  un  procédé  simple,  commode  et  à  la 
portée  de  tous  les  canonnière.  On  a  fabriqué  le  corps 
de  la  fusée  en  bronze  et  on  l'a  vissé  dans  1  ceil  du  pro- 
jectile ;  au  lieu  d'un  canal  unique  on  en  a  percé  plu- 
sieurs que  l'on  a  remplis  de  colonnes  de  composition 
dont  la  durée  de  combustion  est  différente  et  cor- 
respondant chacune  à  une  distance  connue.  On  est 
arrivé  à  avoir  des  fusées  à  six  durées  jpouvant  faire 
éclater  le  projectile  à  six  distances  différentes,  dis- 
tantes les  unes  des  autres  de  300  mètres  environ. 
Pour  qu'un  projectile  armé  d'une  pareille  fusée, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  fusée  fusante,  pro- 
duise tout  son  effet,  il  faut  qu'il  éclate  en  l'air  un  peu 
en  avant  du  front  des  troupes,  de  façon  que  la  gerbe 
d'éclats  couvre  le  but  sur  la  plus  grande  largeur.  Si 
le  projectile  éclate  au-dessus  ou  en  arrière,  il  ne 
produit  aucun  effet  ;  si  l'éclatement  a  lieu  à  une  trop 
grande  distance  en  avant,  les  éclats  n'arrivent  pas 
jusqu'au  but,  ou  bien  ils  n'ont  pas  assez  do  force 
et   ne  sont   pas    meurtriers.    L'emploi  des    fusées 
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fasanut  exige  donc  que  le  commandant  de  la  batte- 
rie connaisse  exactement  la  distance  à  laquelle  se 
trouve  Tennemi,  et  qu'il  puisse  apprécier  celle  qui  se* 
pai*e  le  point  d'éclatement  en  Tair  du  but  à  atteindre: 
ces  deux  quantités  sont  fort  difficiles  à  observer.  Suppo- 
sons maintenant  que  le  tir  ait  pu  être  réglé,  il  suffira 
alors  à  Tennemi  de  se  déplacer  d'une  centaine  Je  mè- 
tres soit  en  avant,  soit  en  arrière,  pour  ne  plus  avoir 
grand'chose  à  craindre.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, une  bonne  fusée  fusante  devrait  pouvoir  assurer 
Téclatement  du  projectile  à  n'importe  quelle  distance. 
Théoriquement  ce  résultat  est  facile  à  obtenir,  mais  il 
nécessite  l'emploi  de  mécanismes  compliqués  et  déli- 
cats. Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  avons  ad* 
mis  que  la  combustion  de  la  composition  aura  toujours 
lieu  d'une  façon  régulière,  qu'elle  ne  variera  môme  pas 
après  que  la  fusée  aura  séjourné  longtemps  dans  les  ma- 
;:asins,  ou  aura  été  soumise  à  de  nombreux  transporta. 
Cela  n*e8t  pas  exact,  les  alternatives  d'humidité  et  de 
sécheresse,  les  secousses  et  les  cahots  i  nfluent  beaucoup 
sur  la  régularité  de  la  combustion.  Enfin  la  suppres- 
sion du  vent,  et  l'emploi  de  projectiles  forcés  ont  rendu 
impossible  l'inflammation  de  la  charge  par  les  pz.  11  a 
fallu  imaginer  un  mécanisme  spôciaU  dit  mécanisme  de 
concussion,  destiné  à  mettre  le  feu  à  la  composition. 
Une  petite  masse  métallique  armée  d'une  pointe  est 
suspendue  en  équilibre  dans  la  tète  de  la  fusée  par  un 
moyen  plus  ou  moins  ingénieux  ;  en  face  se  trouve  une 
amorce  fulminante.  Au  moment  où  le  projectile  chassé 

f)ar  Texplosion  de  la  charge  se  met  en  mouvement,réqui- 
ibro  est  rompu  et  la  masse  vient  frapper  par  la  pointe 
le  fulminate  qui  s'enflamme  et  communique  le  feu  à 
la  composition.  Les  fusées  fusantes  sont  donc  deve- 
nues forcément  d'une  complication  telle  que  l'on  hésite 
à  les  mettre  entre  les  mains  des  canonniers  sur  le  champ 
de  bataille.  Si  on  tient  compte  en  outre  des  difficultés 
que  rencontre  l'officier  chargé  de  régler  le  tir,  on  com- 
prend de  suite  pourquoi  depuis  1872  l'artillerie  fran- 
çaise a  renoncé  à  l'emploi  des  fusées  fusantes  avec  les 
projectiles  des  canons  de  campagne  ;  actuellement  ils 
sont  tous  armés  de  fusées  percuuntes. 

Fusée  percutante,  —  La  fusée  percutante  diffère  de 
la /usée  fusune  en  ce  que,  au  lieu  de  communiquer 
le  feu  à  la  charge  intérieure  après  un  temps  déterminé, 
elle  fait  éclater  le  projectile  au  moment  où  il  frappe  le 
but.  Les  fusées  percutantes  sont  de  deux  sortes,  les 
unes  le  aont  par  refoulement,  les  autres  par  inertie. 
Les  fusées  percutantes  par  refoulement  sont  les  plus 
simples,  elles  ont  été  inventées  les  premières.  On  avait 
remarqué  que  les  projectiles  oblongs,  animés  d'un  mou- 
vement rapide  de  rotation,  conservaient  toujours  leur 
pointe  en  avant.  On  imagina  alors  de  placer  au  fond 
du  canal  de  la  fusée  une 
amorce  fulminante,  et  en  avant 
unbouchon  muni  d'une  pointe. 
Lorsque  la  partie  antérieure 
du  projectile,  et  par  suite  la 
tête  de  la  fusée,  rencontre  un 
obstacle  offrantune  résistance 
suffisante,  le  bouchon  s'en- 
fonce et  sa  pointe  vient  frap- 
per l'amorce.  Afin  d'évitertout 
danger  dans  los  transports,  le 
bouchon  est  maintenu  par  des 
aiguilles,  une  plaque  méul- 
lique  garantit  la  tète  de  la  fu- 
Bée  contre  les  chocs  accidentels,  on  l'enlève  au  mo- 
ment d'introduire  le  |»t)j€Ctile  dans  la  pièce.  Le  feu 
88  communique  à  la  charge  intérieure  par  un  trou  percé 
au  fond  de  la  fusée.  Telle  est  la  fusée  Demarest  qui 
est  en  service  depuis  1865.  Pour  qu'une  pareille  fuséo 
paisse  fonctionner,  il  faut  que  le  projectile  rencontre 
toujours  le  but  par  la  pointe,  ce  qui  n'a  pas  toujours 
lieu  lorsqu'il  tombe  sur  le  sol  et  que  l'angle  de  chute 
est  très  faible.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  s'en  servir 
pour  le  tir  sous  des  angles  voisins  de  l'horixon,  c'est- 
à-dire  aux  distances  rapprochées  surtout  avec  des  pro- 
jectiles dont  la  trajectoire  est  très  tendue  comme  ceux 
de  S  et  7  et  principalement  de  80,  90  et  9b  centimètres. 
Le  fonctionnement  des  fusées  percutantes  par  iner- 
tie est  au  contraire  complètement  indépendant  de  l'an- 
gle de  chute,  on  peut  s'en  servir  aussi  bien  pour  les 
getites  distances  que  pour  les  grandes  ;  un  obus  à 
ailes  on  à  double  paroi  armé  d'une  fusée  percutante 
par  inertie  peut  même  remplacer  avec  avantage  l'aii- 
cienue  boite  à  mitraille.  Il  n  est  pas  ncccssairc  que  le 
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projectile  soit  arrêté  par  l'obstacle,  il  suffit  qu'il  su* 
bisse  un  temps  d'arrôt  brusque  pour  que  la  fusée 
prenne  feu.  Le  mécanisme  percutant  se  compose  comme 
toujours  d'une  amorc»?  fulminante  et  d'une  pointe  qui 
sont  en  présence.  L'un  des  deux  est  fixé  au  bouchon 
et  ne  peut  bouger,  l'autre  est  mobile  et  fait  corps 
avec  une  petite  masse  méullique  simplement  posée 
au  fond  du  canal  de  la  fusée.  Lorsque  le  projectile  est 
lancé,  s'il  vient  à  être  arrêté  brusquement,  la  fusée 

et  son  bouchon  s'arrêtent  en  

même  temps,  la  petite  masse 
au  contraire  continue  son 
mouvement  en  vertu  de  la  vi- 
tesse acquise;  l'amorce  ful- 
minante et  la  pointe  se  heur- 
tent alors  l'une  contre  l'au- 
tre. Afin  d'empêcher  que 
dans  les  transports,  ou  au 
moment  de  l'introduction  de 
l'obus  dans  la  bouche  à  feu 
la  fusée  ne  parte  accidentel- 
lement, on  interpose  entre  le 
bouchon  et  la  masse  une  troi- 
sième pièce  appelée  masse- 
lotte,  qui  empêche  la  pomte 
d'atteindre  le  fulminate,  un 
ressort  la  maintient  en  place. 
Au  départ,  lorsque  le  projec- 
tile se  met  brusquement  en 
mouvement ,  la  masselotte 
écrase  son  ressort,  et  vient 
faire  corps  avec  la  petite  masse.  La  fusée  se  trouve 
alors  armée  et  prête  à  fonctioimer.  Tel  est  le  principe 
des  fusées  Budin  et  Ilenriet  actuellement  en  service. 
Le  grand  avantage  des  fusées  percutantes,  c'pst  d'as- 
surer l'éclatement  du  projectile  dans  le  voisinage  du 
but;  l'inflammation  de  la  chargo  n'a  cependant  pas 
lieu  instantanément  ;  dans  le  tir  contre  les  retran- 
chements ou  les  fortifications  le  projectile,  au  lieu 
d'éclater  contre  l'obstacle  sans  produire  aucun  effet, 
a  le  temps  de  pénétrer  assez  profondément  pour  que 
l'explosion  de  la  charge  puisse  bouleverser  les  terres 
ou  ébranler  les  maçonneriea;  traversant  un  mur  peu 
épais,  l'obus  n'éclate  que  de  l'autre  côté;  enfin  lors- 
que le  projectile  rencontre  le  sol,  il  se  relève  avant  de 
voler  en  éclats.  Pour  que  les  éclats  ne  soient  pas  per- 
dus, il  faut  encore  que  l'éclatement  du  projectile  ait  lieu 
en  avant  du  but,  comme  dans  le  cas  des  fusées  fusan- 
tes. Mais  la  gerbe  ascendante  de  l'obus  percutant  est 
moins  dangereuse  que  la  gerbe  descendante  de  l'obus 
fusant.  Le  moindre  obstacle,  levée  de  terre,  haies,  clô- 
tures, arrête  les  éclats  dans  le  premier  cas,  tandis 
que  l'autre  projectile  atteint  même  de^  troupes  abritées 
derrière  un  parapet.  Au  moment  où  il  rencontre  le  sol, 
l'obus  percutant  perd  une  partie  de  sa  vitesse,  set 
éclats  ont  donc  moins  de  force  ;  quand  le  terrain,  au 
lieu  d'être  dur,  est  mou,  détrempé  par  la  pluie,  dans  les 
terres  labourées,  les  champs  couverts  de  moissons, 
les  prés,  les  marais,  le  pr^ectile  s'enfonce,  et  ne  pro- 
duit presque  plus  d'effet.  De  nombreux  essais  ont  été 
faits  pour  fabriquer  des  fusées  percutantes  et  fusantes 
réunissant  à  la  fois  les  avantages  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Tou3  ces  appareils  ont  le  grave  Inconvénient  d'ê- 
tre trop  compliqués.  —  Consulter  :  le  Courts  (TqrliUe- 
vie  du  capitaine  Labiche;  La  Nature,  année*  1874- 
2«  semestre. 

FUSILS  RAYÉS  (Art  miliuire).  —  1*  Fusils  rayés  se 
chargeant  par  la  bouche.  —  Les  fusils  rayés,  que  l'on 
a  pendant  longtemps  désignés  sous  le  nom  de  carabi- 
nes, ont  été  Jnhirs  fj     r,i.h  ;  .r^ï]ldi*?s,    i?t   (Ï"eitjl6- 

riencesnombr  i  d  j^ui .  t  .  ..  j  182ti  jys^qirçn  i«4u, 
époque  àlaqu-  Ih»  iU  sont  devenu*  réglémcptalrf:^^  et 
ont  été  adopté^  pt.mr  rarmemerit  des  chausseurs  h  pivà, 
La  balle  depl^iiuh,  pour  fjirelle  puisse  sVngay;er  dans 
les  rayures,  do  il  ivair  un  tJamètmÂupûricnr&  celui  de 
l'arme.  11  évM  k^n  diniciie  d  introduire  par  la  bouche 
du  canon  une  iiar^'illr!  balle;  îl  fallait  JVnfuncer  avec 
force  à  l'aide  d**  l^i  bïfçui*tl©  et  dur»  majîtot.  Cmt.  lo 
lieutenant  d'infaïUf^riu  Ùphigne  qm  le  promier  imadtîi 
de  ne  forcer  la  balhi  qu'après  qu'eîïe  a  pria  sa  pUcts  dans 
le  canon  ;  pour  ecb  il  suriiBait  de  ra|>latif  par  dent  ou 
trois  vigoureux  coupii  de  baguette.  Alîri  qu^  la  chargé 
de  poudre  ne  fiii  point  écmsëe,  on  donna  à  U  balld»  un 
point  d'appui  Hni  en  méfni|»eani  un  ri.^s$aut  eiuws  la 
chambre  à  poudra  et  l'âme,  «oit  en  v tisane  un«  tigi?  au 
fond  du  canoii.  Un  calejim  graum  Im  inicrpoiq  «uif» 
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la  charge  et  le  projectile  ;  il  servit  à  lubrifler  l'arme 
et  à  diminuer  Tencrassement  et  Templombage  des 
rayures.  Enfin  la  balle  sptiérique  fut  dès  1846  remplacée 
par  une  balle  allongée.  Le  forcement  par  la  baguette 
était  irrégulier,  variable  d*un  coup  à  1  autre,  il  défor- 
mait la  ballo  malgré  la  précaution  que  Ton  avait  prise 
de  fraiser  la  lôte  de  la  baguette.  Afin  d'obtenir  plus 
de  régularité,  on  a  utilisé  la  force  même  des  gaz  de  la 
poudre^  qui,  pénétrant  au  moment  de  Texplosion  dans 
un  évidement  pratiqué  dans  le  culot  de  la  balle,  dé- 
terminent une  expansion  des  parois  suffisante  pour 
assurer  le  forcement.  L'invention  des  balles  creuses 
expansives  a  rendu  possible  en  1857  l'adoption  des  fu- 
sils rayés  non  plus  seulement  pour  l'armement  des 
troupes  spéciales,  mais  aussi  pour  celui  de  toute  Tin- 
fantcrie.  On  a  conservé  aux  fusils  rayés  le  même  cali- 
bre qu'aux  fusils  lisses,  afin  de  permettre  la  transfor- 
mation des  anciennes  armes.  Mais  alors,  comme  les 
balles  allongées  avaient  un  poids  plus  considérable 
que  les  balles  sphériques,  on  dut,  pour  maintenir  le 
kCCuI  dans  des  limites  supportables,  diminuer  la  charge, 
et  par  suite  la  vitesse  initiale  du  projectile.  Aussi  les 
adversaires  des  armes  rayées  leur  reprochaient  d'avoir 
ane  trajectoire  moins  tendue  et  une  force  de  pénétra- 
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tion  moindre  que  celles  des  fusils  lisses  aux  distances 
rapprochées.  Il  est  vrai  que  ces  désavantages  étaient 
compensés  par  une  plus  grande  justc^so  et  une  plus 
grande  portée,  la  balle  perdant  moins  promptementsa 
vitesse.  Mais  il  était  un  reproche  beaucoup  plus  grave, 
c'est  que  le  poids  de  la  cartouche  se  trouvait  quand 
même  considérablement  augmenté,  et  devait  rendre 
beaucoup  plus  difficile  le  transport  des  munitions  tant 
pour  l'homme  que  pour  les  caissons  de  l'ariillerie.  Cet 
inconvénient,  qui  avait  peu  d'importance  lorsqu'il  ne 
s'était  agi  que  de  rarm"ment  des  tntupes  spéciales, 
ne  pouvait  plus  être  dédaigné,  lorsqu'il  était  question 
de  loute  Tinfanterie.  On  fut  donc  forcé  de  réduire  la 
longueur  de  la  balle  au  minimum,  et  de  profiter  de  Té- 
videment  intérieur  pour  l'alléger  encore.  Le  fusil  mo- 
dèle 1857  se  trouvait  ainsi  dans  de  mauvaises  condi- 
tions, la  charge  était  trop  faible,  la  balle  trop  légère 
relativement  au  calibre  de  l'arme.  On  en  vint  alors  à 
•e  demander  s'il  n'y  aurait  point  avantage  à  diminuer 
le  calibre,  afin  de  pouvoir  se  servir  d'une  balle  bien  ' 
proportionnée  lancée  par  une  charge  de  poudre  relati- 
vement plus  forte.  Les  expériences  qui  furent  faites 
par  la  commission  de  tir  de  Vincennes  donnèrent  rai- 
ton  à  la  théorie.  Il  fut  alors  décidé  que  l'on  remplace- 
rait le  fusil  modèle  1857  par  un  autre  se  chargeant  éga- 
lement par  la  bouche,  du  calibre  de  1 1  millimètres  seu- 
lement au  lieu  de  17>o<b,8.  La  balle  du  fusil  modèle 
1857  pesait  32  grammes  ;  lancée  par  une  charge  de  pou- 
dre de  4'',50  elle  n'avait  qu'une  vitesse  initiale  de 
855  mètres  ;  celle  du  nouveau  fusil  ne  devait  peser  que 
35  grammes,  mais  la  charge  de  poudre  portée  jusqu'à 
5' ,50  devait  lui  communiquer  une  vitesse  de  4V0  mè- 
tres, &  peu  après  égale  à  celle  dont  étaient  animées  au- 
trefois les  balles  sphériques.  Au  moment  où  l'on  allait 
entreprendre  la  fabrication  de  ce  nouveau  fusil,  l'opi- 
nion publique,  frappée  des  succès  que  l'on  attribua 
alors  au  fusil  à  aiguille  prussien,  imposa  pour  ainsi  \ 
dire  le  chargement  par  la  culasse.  Les  conditions  g«^- 
nérales  que  doit  remplir  le  mécanisme  de  fermeture 
sont  les  mêmes  pour  les  fusils  que  pour  les  canons 
1  voyez  Canons). 

!•  Fusii  se  chargeant  par  la  culasse.  —  Les  fusils 
se  chargeant  par  la  culasse  sont  beaucoup  plus  délicats, 
plus  difficiles  à  entretenir  pour  le  soldat,  plus  sujets  K 


86  détériorer,  ils  exigent  l'emploi  de  munitions  pr^pi. 
rées  à  l'avance,  ils  offrent  moins  de  sécurité  au  tireur 
et,  lorsque  l'obturation  n'est  pas  parfaite,  ils  donnent 
lieu  à  des  crachements  fort  gênants,  qui  peuvent  môme 
empêcher  d'épauler  l'arme.  Il  est  vrai  que  ces  mômes 
fusils  ontl'avanuge  de  rendre  le  forcement  delà  balls 
beaucoup  plusjacile,  car  il  suffit  de  lui  donner  un  dia- 
mètre légèrement  supérieur  à  celui  de  l'arme.  Le  cba^ 
gement  de  l'arme  est  plus  commode,  plus  rapide; 
l'homme  peut  l'exécuter  dans  n'importe  quelle  posi- 
tion, debout,  k  genoux  et  même  couché.  Enfin  les 
cartouches  préparées  à  l'avance  sont  simplement  in- 
troduites par  le  soldat  dans  la  chambre  ;  on  évite  ainsi 
une  partie  des  causes  d'irrégularité  du  tir. 

Fusil  modèle  1866.  —  Le  fusil  modèle  1860  est  on 
fusil  à  aiguille  comme  l'était  le  fusil  prussien  avec  le- 
quel il  a  quelque  ressemblance.  Le  canon,  au  lieu  d'ê- 
tre en  fer  forgé  comme  celui  des  anciens  fusils,  est  en 
acier  fondu  ;  son  calibre  est  de  1 1  millim.  La  balle  pète 
25  grammes,  la  charge  de  poudre  5",50,  on  a  conservé 
les  mêmes  données  que  pour  le  fusil  de  même  calibra 
se  chargeant  par  la  bouche.  La  baïonnette  a  été  rem- 
placée par  un  sabre  baïonnette.  Le  système  de  ferme- 
ture ou  culasse  mobile,  dû  au  contrôleur  d'armes  Chas- 
sepot,  se  compose  d'un  cy- 
lindre qui  peut  se  déplacer 
dans  une  boite  de  culasss 
Ylssée  sur  le  canon  ;  un  le- 
vier, qui  sert  à  la  manœuvre, 
peut  se  rabattre  à  droite, 
il  vient  alors  buter  contre 
un  ressaut  de  la  culasse  mo- 
bile et  prend  appui  sur  lui 
pour  résister  au  recul.  L'ob- 
turateur est  une  rondelle 
en  caoutchouc  placée  entre 
la  tranche  antérieure  du  cy- 
lindre, et  une  tête  qui  leur 
transmet  la  pression  des  gaz. 
La  cartouche  se  compose 
d'un  étui  en  papier  renforcé 
par  une  gaze  de  soie;  la 
balle  placée  dessus  est  maintenue  par  un  cône  de  pa- 
pier; l'enveloppe  de  cette  cartouche  doit  brûler 
complètement,  en  laissant  le  moins  possible  de  rési- 
dus et  d'encrassement.  L'amorce  fulminante  est  fiiés 
à  l'arrière  de  l'étui  à  poudre,  elle  est  enflammée  par 
le  choc  d'une  aiguille  qui  est  mise  en  mouvement  oar 
un  ressort  à  boudin  logé  dans  le  cylindre. 

La  campagne  de  i870  a  montré  les  défauts  du  fusil 
modèle  186(i;  la  cartouche  n'est  pas  assez  solide,  elle 
se  détériore  au  transport  et  surtout  dans  la  giberne 
ou  les  poches  de  l'homme  ;  avec  la  rondelle  en  caout- 
chouc l'obturation  est  insuffisante,  variable  avec  la 
température  et  réchauffement  de  l'arme  ;  l'aiguille  trop 
délicate  est  sujette  à  se  briser. 

Le  seul  moyen  de  remédier  à  ces  inconvénients,  c'est 
de  remplacer  la  cartouche  combustible  par  une  ca^ 
touche  à  étui  méullique.  La  fabrication  do  cette  ca^ 
touche  exige  des  machines  spéciales,  et  du  laiton  ou 
du  cuivre  de  très  bonne  qualité;  ce  n'est  que  depui» 
peu  d'années  que  l'industrie  française  est  en  mesure 
de  pouvoir  fournir  les  étuis  métalliques  dans  de  bon- 
ftes  conditions.  11  faut  que  l'étui  résiste  sans  se  rompre 
à  la  pression  des  gaz,  de  façon  à  assurer  lui-même 
l'obturation  ;  de  plus  il  est  nécessaire  qu'il  puisse  res- 
servir au  moins  dix  fois,  car  sans  cela  le  prix  de  pa- 
reilles cartouches  serait  beaucoup  trop  élevé.  Les  car- 
touches métalliques  sont  plus  lourdes  que  les  cartou- 
ches en  papier,  mais  comme  on  en  perd  moins  on  peut 
en  emporter  un  moins  grand  nombre. 

Fusil  modèle  lh74.  —  Parmi  les  différents  modes  de 
transformation  proposés,  on  a  adopté  celui  du  com- 
mandant d'artillerie  Gras.  Comme  aspect  extérieur  le 
fusil  modèle  1874  diffère  peu  du  fusil  modèle  1866,  le 
canon  est  le  même,  on  l'a  bronzé  ainsi  que  les  garni- 
tures afin  de  lui  enlever  tout  éclat  métallique.  Le 
sabre-bafonnette  trop  lourd  a  été  remplacé  par  une 
épée  baïonnette  plus  légère  pouvant  rester  au  bout  du 
canon  pendant  le  tir.  Quant  à  la  culasse  mobile,  la 
substitution  d'une  cartouche  à  étui  métallique  à  la 
cartouche  en  papier  a  permis  la  suppression  de  la  ron- 
dellç  en  caouchouc,  et  le  remplacement  de  l'aiguills 
par  une  tige  beaucoup  plus  forte,  le  percuteur;  mais 
elle  a  exigé  une  nouvelle  pièce,  l'extracteur,  pour  re- 
tirer automatiquement,  après  chaque  coup,  l'étui  vide 
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^«1  reste  dans  la  chambre.  On  a  réduit  le  nombre  des    amélioré  les  qualités  balistique»  de  Parme,  en  rem- 

temps  de  la  charge,  qui  était  de  (quatre  dans  le  chaa-   plaçant  la  poudre  B  par  une  poudre  lente  F. 

sepot,  à  trois  seulement,  en  réunissant  en  un  seulet  |     Armement  des  puissances  européennes.  —  Aujour- 


mème  tenrps  ceux  d'armer  et  d'ontrir  le  tonnerre.  On   d*hui  toutes  les  puissances  européennes  ont  adopté, 

'  suite  pour  Tarmement  de  leur  infanterie,  des  f\isU8  rayés,' 


a  augmenté  U  vitesse  initiale  de  la  balle  et  par  i 


W0 


T\%.  11.  -  Fufll  mod.  !87». 


FIg.  s.  »  CartouelM  da 


Fig.  10.  —  Cartourh«  da 
fiiiil  mod.  1S74, 


Fig.  11.  —  Coup«  du  fuiii  nod.  iSTi. 


de  petit  calibre,  se  chargeant  par  la  culasse  et  ne  dif- 
férant entre  eux  que  par  le  mécanisme  de  ferme- 
ture. 

Les  cartouches  de  tous  ces  fusils  sont  à  étui  métal- 
lique; le  poids  de  la  balle  et  celui  de  la  charge  de 
poudre  sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  aussi  les  vitesses 
initiales  s'écartent  peu  les  unes  des  autres.  Il  en  ré- 
sulte que  comme  portée,  Justesse  et  tension  de  la  tra- 
jectoire, toutes  ces  armes  sont  coniparables. 
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Fusils  à  répétiiton.  —  Depuis  quelques  années  l'on 
a  inventé  un  grand  nombre  de  fusils  à  répétition. 
Beaucoup  de  ces  armes  ont  été  expérimentées,  mais 
aucune  n'a  encore  donné,  comme  armes  de  guerre,  des 
résultats  assez  satisfaisants  pour  qu'on  puisse  en  ar- 
mer Tinfanterie.  La  Suisse  est  le  seul  pays  qui  ait  adopté 
un  fusil  à  répétition,  du  système  Wetterli.  Il  y  aurait 
certainement  avantage  à  pouvoir  armer  le  soldat  d'une 
arme  lui  permettant  dans  des  cas  exceptionnels  de 
tirer  5  ou  6  coups  sans  avoir  besoin^d'introduire  de 
nouvelles  cartouches.  Mais  il  faut  pour  cela  disposer 
dans  la  monture  un  magasin  pouvant  contenir  un 
certain  nombre  de  carlouciies,  et  créer  un  méca- 
nisme spécial  pour  faire  passer  les  cartouches  du  ma- 
gasin dans  la  chambre.  On  se  trouve  ainsi  entraîné  à 
compliquer  encore  le  mécanisme  de  culasse,  et  à  aug- 
menter le  poids  de  l'arme.  Un  pareil  fusil,  pour  être 
acceptable,  doit  en  outre  pouvoir  être  rechargé  après 
chaque  coup  sans  toucher  aux  cartouches  du  magasin. 

Avec  les  fusils  actuels,  dont  la  charge  se  fait  en  trois 
temps,  la  rapidité  du  tir  est  telle  qu'il  est  inutile  de 
les  remplacer  par  des  armes  à  répéution.  —  Consulter 
le  Cours  cT artillerie  du  capitaine  Labiche. 


Gallium  (Chimie).  —  Métal  assex  analogue  au  zinc, 
découvert,  au  moyen  de  l'analyse  spectrale  (voir  cet 
article.  Suppt.),  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  en 
1876,  dans  des  échantillons  de  blende  ou  sulfure  de 
xinc  des  Asturies.  Le  spectre  de  la  flamme  où  brûle 
le  gallium  est  caractérisé  par  deux  belles  raies  bril- 
lantes violettes.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  isolé  ce 
métai,  qui  estd'un  blanc  bleuâtre,  d'une  densité  de  5,9. 
11  fond  à  29*,5.I1  subit  le  contact  de  1  air  sans  s'oxydor, 
Jusqu'à  la  température  rouge.  L'oxyde  de  gallium  est 


soluble  dans  la  potasse  ;  c*est  en  le  décomposant  par 
la  pile  voltaîque  ôue  l'on  a  isolé  le  métal.  C'est,  comme 
on  le  voit,  celui aes  métaux  solides  qui  fond  h  la  plus 
basse  température;  il  se  liquéfie  à  la  chaleur  de  la 
main.  Une  fois  fondu,  il  peut  facilement  être  refroidi 
au-dessous  de  son  point  de  fusion  sans  se  solidifier. 
Il  adhère  au  verre  d'une  façon  remarquable  et  l'enduit 
d'une  couche  d'un  beau  blanc  métallique.  Le  gallium 
se  range  avec  le  zinc  dans  la  cinquième  section  des 
métaux. 
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IMPRIMERIE  (Technologie).  —  Ce  mot,  dérivé  da 
UUd  preniere  presser  et  in  sur,  désigne  l'application 
sur  papier  des  lettres  ou  des  dessins  au  moyen  d*un 
procédé  de  pression.  On  distingue  :  \'Imf»*imerie  ti/fto- 
graphique  qui  a  pour  objet  la  reproduction  sur  papier 
d'un  manuscrit;rtm/)/  inierie  en  faille-douce  qui  repro- 
duit sur  papier  des  dessins,  dos  tableaux;  enfin  Vim- 
primerielithogaphique^  qui  par  des  procédés  différents, 
dont  la  base  est  remploi  de  la  pierre  pour  tracer  les 
caractères  ou  les  dessins,  participe  un  peu  des  deux 
autres,  puisqu'elle  imprime  sur  papier  aussi  bien  des 
dessins  que  des  lettres  et  chiffres. 

C'est  un  procédé  très  analogue  qui  applique  sur  les 
étoffes  et  sur  les  papiers  de  tenture  des  dessins  de 
tous  genres.  Mais  les  opérations  de  ce  genre  sont 
désignées  par  le  mot  Impression,  qui  a  la  môme  ori- 
gine qu'lMPRlMBniE. 

Chacun  sait  quel  rôle  a  joué  dans  l'histoire  du  monde 
l'invention  de  Tlmprlmerie  typographique.  On  sait 
beaucoup  moins  communément  que  VImpnmerxe  en 
taille  douce  ou  gravure  la  précéda  et  lui  donna 
naissance.  On  sait  encore  moms  peut-être  que  l'art 
d'imprimer  n'a  pas  été  entièrement  inconnu  des  an- 
ciens. Les  Romains  et  les  Grecs,  avant  eux  les  Assy- 
riens, les  Égyptiens  môme  ont  gravé,  en  creux  ou  en 
relief,  des  caractères  destinés  à  être  fixés  par  pression 
sur  le  parchemin  ou  le  papyrus,  au  moyen  d'une  ma- 
tière colorante  humide,  ou  môme  à  sec  sur  des  ta- 
blettes de  cire.  D'autre  part,  il  résulte  des  recherches 
faites  dans  les  documents  chinois  oue,  dès  Tan  933  de 
notre  ère,  peut-être  môme  dès  le  vi*  siècle  après 
J.-C.,  les  Chinois  avaient  inventé  l'art  de  graver  en 
relief  sur  des  tablettes  en  bois,  puis  en  métal,  les 
pages  successives  d'un  livre  pour  enduire  d'une  encre 
grasse  les  saillies  de  ces  tablettes  et  les  imprimer  sur 
papier  (l'invention  du  papier  de  coton  remonte,  en 
Chine,  à  180  ans  avant  J.-C.).  C'est  Y  Impression  tabel- 
laire  ou  Impression  xylographique  ;  c'est  le  procédé 
de  la  gravure  sur  bois.  En  Europe  ce  mode  de  repro- 
duction et  d'impression  ne  date  que  du  xiv*  siècle. 
On  assure  que  la  fabrication  des  cartes  à  Jouer  pro- 
voqua l'invention  de  l'impression  taboUaire.  On  les 
fabriqua  d'abord  à  la  main,  dessinant  et  enluminant 
chaquecarte  l'une  après  l'autre.  On  a  conservé  jusqu'à 
nous  plusieurs  cartes  d'un  jeu  ainsi  exécuté  pour  le 
roi  de  France  Charles  VI  parJacqueminGringonneur, 
dessinateur  miniaturiste,  en  l'an  13iJ2.  Les  cartes  ainsi 
faites  étaient  chères  et  se  produisaient  lentement.  On 
imagina  de  les  fabriquer  au  moyen  de  modèles  décou- 

{»és  comme  on  applique  aujourd'hui  les  numéros  ou 
es  affiches  peintes.  Mais  bientôt  vint  l'idée  de  graver 
chaque  carte  en  relief  sur  une  tablette  de  bois  dur, 
d'enduire  les  saillies  d'encre  grasse  et  d'imprimer  sur 
papier  l'imago  ainsi  préparée.  On  étendit  ensuite  ce 
procédé  à  la  fabrication  des  images  de  piété.  Dans  le 
dessin  on  introduisit  des  légendes  et  l'on  ne  tarda  pas 
à  graver  des  ublettes  entières  de  lettres.  Le  procédé 
des  Chviois,  l'impression  ,  xylographique,  fut  ainsi 
inventé  à  nouveau  en  Occident.  Mais  tandis  que  les 
Chinois  l'emploient  encore,  concurremment  à  nos  pro- 
cédés plus  récents,  oarce  qu'il  convient  très  bien  à  leur 
genre  de  caractères  d'écriture,  les  Européens  ne  l'ont , 
conservé  que  pour  ceruins  genres  de  gravure  et  ont 
inventé  postérieurement  ce  qu'ils  ont  appelé  l'Impri- 
merie^ c'est-à-dire  l'impression  typographique.  L'im- 
pression xylographique  du  xiv*  siècle  ne  se  faisait 
d'ailleurs  pas  à  l'aide  d'une  p'^esse.  Ce  célèbre  appareil 
était  encore  inconnu.  On  posait  la  feuille  de  papier  sur 
la  tablette  convenablement  enduite  d'encre  dans  les 
parties  sailantes,  et,  avec  un  rouleau  de  bois  recou- 
vert de  drap,  on  frottait  peur  faire  adhérer  l'encre  au 
papier.  Ainsi  fut  imprimée  vers  l420,  à  Bamberg,  en 
aevière,   la    Biblia  pauperum    (Bible  des  pauvres), 

Êetit  abrégé  du  livre  saint  dont  on  possède  encore  des 
xemplairos.  Les  Pays-Bas  et  l'Allemagne  produisirent 
a  plupart  des  livres  dus  au  procédé  xylographique  ; 


ce  sont  surtout  des  Spéculum  êahitii  (miroirs  da 
salut),  puis  des  Donats^  grammaires  latines  réputées 
extraites  d'un  livre  du  grammairien  latin  iElios  Do- 
natus. 

La  première  moitié  du.  xv*  siècle  vit  naître  une 
invention  décisive,  celle  des  caractères  mobiles,  des- 
tinés à  être  placés  les  uns  auprès  des  autres,  selon 
les  exig^tces  des  mots  à  reproduire,  et  de  façon  à 
composer  de  toutes  pièces  une  ublette  de  page,  chiqne 
fois  que  l'on  en  a  besoin.  De  cette  façon  un  matériel 
donné  de  lettres  et  chiffres  mobiles  peut  serTir  à  im- 
primer successivement  plusieurs  livres  ;  c'est  l'/mpri- 
tuerie  typographique,  celle  que  d'une  façon  abiolue 
on  appelle  communément  Vlmprimerie.  A  la  même 
époque  fut  aussi  imaginée  la  presse  à  imprimer. 

Le  nouvel  art^  comme  on  l'appela  dans  les  débau, 
fut  dès  lors  constitué.  La  pensée  fut  armée  d'an 
instrument  de  vulgarisation  dont  la  puissance  était 
absolument  sans  précédents. 

A  qui  reporter  l'honneur  de  cette  invention  li 
renommée  et  si  féconde  ?  Tous  les  efforu  des  savants 
n  ont  pu  répondre  d'une  façon  tout  à  fait  certaine  à 
cette  question.  On  admet  comme  la  plus  probable  l'o- 
pinion que  VImptHmerie  typographique  et  la  i-resse  à 
imprimer  furent  inventéesli  Strasbourg  etàMayence, 
de  1436  à  HSO,  par  Jean  Gensfleisch  de  Sulgeloch,  dit 
Gudinberg,  dont  le  surnom  a  pris  la  forme  vulgaire  de 
Gutenberg.  C'était  sans  doute  un  imprimeur  xylogra* 
plie  ;  vers  1436  il  habitait  Strasbourg  et  v  entreprit  ses 
premiers  essais  ;  c'est  là  qu'il  imagina  la  f>resse  à  im- 
primer, telle,  à  peu  près,  qu'on  l'employa  pendant 
:iOO  ans  après  lui.  Mais  ses  tentatives  do  fabrication  de 
caractères  mobiles  gravés  sur  des  morceaux  de  bois 
sur  des  tiges  de  cuivre,  de  plomb,  ne  réussirent  pas 
alors,  et  il  parait  être  revenu  vers  1448  dans  sa  nlle 
natale^  Mayence,  où  il  poursuivit  ses  recherches.  Là 
il  s'associa  au  banquier  Jean  Faust  ou  Fust,  qoi  hii 
fournit  les  fonds  nécef»saires.  et  au  calligrapbe  Pierre 
Schœffer,  qui  résolut  le  problème  de  la  fabrication  des 
caractères,  au  moyen  de  la  fVappe  au  poinçon  des  ma- 
trices où  se  coule  avec  un  alliage  spécial  chaque  ca- 
ractère typographique.  On  pense  généralement  que  le 
premier  ouvrage  sorti  de  leurs  presses  fut  la  Bible 
latine  dite  de  A  lignes,  Tplmneln-fotto  de  tîWpsgw, 
imprimées  sur  3  colonnes,  de  42  lignes  chacune;  on 
en  trouva,  vers  1750,  un  exemplaire  dans  la  Biblio- 
thèque mazarine  à  Paris,  ce  qui  la  fait  quelquefois 
nommer  la  Bible  masarine.  Ou  possède,  comme  plus 
ancien  livre  daté  et  signé  de  Faust  et  Schœffer,  on 
Psautier  de  165  à  J75  feuillets  qui  tùi  terminé  lo 
14  août  1457.  Pourquoi  le  nom  de  Gatenberg,  le  pins 
populaire  de  ceux  des  trois  inventeurs,  manque-t-U  sar 
ce  livre  précieux,  donton  neconnatplus  que  6  exem- 
plaires, dont  1  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris? 
C'est  que  l'association,  formée  entre  eux  de  lt4Sà 
1450,  avait  été  romf^ue,  on  ne  sait  au  juste  pourquoi, 
en  1455,  et  Gutenbcrg  avait  fondé  à  Mayence  une  im- 
primerie distincte  qui  parait  avoir  pu  produit,  il  faot 
l'avouer,  tandis  que  celle  de  Faust  et  Schœffer  con- 
tinuait à  prospérer. 

Un  événement  des  guerres  du  temps,  le  sac  de 
Mayence  en  1462  par  les  troupes  d'Adolphe  deNassau, 
détruisit  le  berceau  de  Timprimerie  et  en  provoqua  la 
propagation  en  Europe,  parce  qu'il  dispersa  dans  di- 
verses villes  les  ouvriers  formés  par  Gutenberg,  f  autt 
et  Schœffer.  Cest  ainsi  qu'en  1465  Conrad  Sweynheim 
et  Arnold  Pannartz  allèrent  en  Iulie  établir  une  im- 
primerie à  Subiaco.et  bientôt  à  Rome.  LopapePaulB 
leur  accorda  les  plus  larges  encouragements,  et  en 
1467  parurent  leurs  premiers  livres  imprimés.  A  le 
môme  époque,  Ulrlc  Zell  créa  une  autre  Imprimerin 
à  Cologne.  Jean  de  Spire  en  ouvrit  une  à  Venise  et 
1469.  Dès  1463,  le  roi  de  France  Louis  XI  fit  des  ten 
tatives  pour  introduire  l'imprimerie  en  France.  Ces» 
seulement  en  1470  que  Jean  de  la  Pierre,  prieur  do  la 
Sorbonne,  et  Guillaume  Fichet  appelèrent  à  Pari< 
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trois  imprimeurs  allemands,  Ulric  Gering,  Michel 
Fribarger  et  Martin  Oantz.  Ils  installèrent,  avec  leur 
concours,  à  la  Sorbonne  m6me,  une  imprimerie  typo- 
graphique qui  publia  immédiatement  une  édition  des 
Epltres  de  Gasparin  de  Bergame  et  une  édition  de 
Sai/uste.  En  1473,  Lyon  eut  à  son  tour  une  imprime- 
rie, puis  Angers  (I47G),  Poitiers  (H79),  Caen  (1480), 
Metz  (1482).  Besançon  (i497),  Grenoble  (1490),  etc. 

Le  nouvel  art  se  répandait  en  même  temps  dans 
les  autres  contrée;»  de  TEurope,  en  Suisse  (1470),  dans 
les  Pays-Bas  (1473),  en  Angleterre  et  en  Espagne  (147  ^t 
en  Danemark  (h 82),  en  Suède  (1483),  en  Portugal 
(1489),  en  Turquie  (1490).  La  Russie  n*eut  d'impri- 
merie ({n'en  1563.  La  même  année,  les  Portugais 
importaient  cet  art  merveilleux  en  Asie,  à  Goa,  sur  la 
cùte  de  Malabar.  Les  Espagnols  Tiniroduisirent  on 
Amérique  à  Mexico  dès  1680  et  à  Lima  dès  1585.  La 

Sremière  imprimerie  des  colonies  anglaises,  devenues 
eouls  les  Cfuts-Unis,  fut  fondée  seulement  en  1639 
à  Cambridge,  dans  le  Massacbussets. 

L'imprimerie  a  longtemps  conservé  à  peu  près  in« 
tacts  les  procédés  imaginés  à  sa  naissance.  Cependant, 
en  1795,  la  presse  en  bois,  dite  presse  à  la  main^ 
dérivée  primitivement  du  pressoir  des  vignerons,  fut 
remplacée,  en  Angleterre,  par  une  ingénieuse  et  élé- 
gante macliine^  que  venait  d'inventer  lord  Charles 
Stanliope  et  qui  conserva  le  nom  de  presse  Stanhope. 
Les  frères  Didot  Timportèrent  en  France  en  1818,  en 
même  temps  qu'une  autre  presse,  inventée  à  Phila- 
delphie par  Georges  Clymer.  Ces  deux  presses  métal- 
liques, beaucoup  plus  rapides  que  la  presse  de  Guten- 
berg,  se  manœuvraient  encore  à  bras.  Pour  obtenir 
une  plus  grande  rapidité  de  tirage,  on  songea  à  les 
faire  marcher  mécaniquement.  Déjà,  en  17U0,  William 
Nicholson,  de  Londres,  avait  tenté  dans  ce  sens  un 
effort  infHictueux.  C'est  le  Saxon  Frédéric  Kœnig, 
d'Eisleben,  qui,  anrès  de  longues  études,  rebuté  ches 
les  Allemands,  vint  à  Londres  en  1806,  s'associa  à 
Th.  Bensley,  Richard  Taylor,  Georges  Woodfall  et 
Baner,  pour  créer  la  première  presse  mécanique.  Ils 
ne  réussirent  qu'en  1814  ;  mais  de  nombreux  perfec- 
tionnements durent  être  apportés  à  leur  nouvel  appa- 
reil, surtout  par  Ed.  Cowper  et  Applegath.  En  1823, 
U  première  presse  mécanique  à  vapeur  fut  introduite 
en  France.  Aujourd'hui  les  appareils  de  ce  genre,  mer- 
veilleusement perfectionnés,  jouent  un  r61e  immense 
dans  l'imprimerie  typographique. 

La.  An  du  siècle  dernier  vit  apparaître  une  autre 
invention  secondaire  qui  augmenta  encore  la  puissance 
de  production  de  l'imprimerie.  Lors()ue  les  ouvrages 
ont  une  vente  considérable,  on  en  fait  de  nombreuses 
éditions.  A  chaque  édition  nouvelle,  il  faut  recomposer 
le  texte,  c'est-à-dire  assembler  de  nouveau  les  carac- 
tères comme  ils  avaient  été  assemblés  dans  les  éditions 
précédentes.  U  y  s  là  une  perte  de  temps  pour  recom- 
mencer un  travail  déjà  fait  ;  il  v  a  en  outre  des  chances 
d'erreurs  nouvelles.  Il  serait  désirable  alors  de  convenir 
les  formes,  où  sont  disposés  les  caractères  mobiles, 
•n  tablettes  sembUbles  à  celles  qui,  dans  l'origine,  ser- 
vaient à  l'impression  tabellaire.  Dans  le  xviii*  siècle, 
on  prit,  dans  diverses  imprimeries,  le  parti  de  con- 
server la  composition  elle-même  en  maintenant  les 
caractères  unis,  soit  au  moyen  de  bandes  de  plomb 
qui  l'entouraient  et  que  l'on  soudait  aux  quatre 
angles  ;  soit  au  moyen  d'un  mastic  résistant  appliqué 
sur  U  base  des  lettres.  William  Ged  (P20),  d'Edim- 
bourg, imagina  de  prendre  avec  de  l'argile  une  em- 
prein  te  de  U  composition  en  caractères  mobiles  et 
d*6m  ployer  cette  empreinte  comme  un  moule  pour  y 
couler  du  métal  fondu.  Gabriel  Valleyre,  de  Paris, 
imita  ce  procédé  quelques  années  plus  tard.  Le  succès 
de  ces  divers  essais  fut  médiocre.  En  179-(  Firmin 
Didot,  célèbre  imprimeur  parisien,  inventa  la  stéréo^ 
typie  qui  bientôt  devint  le  clichage,  si  économique- 
ment employé  aujourd'hui.  Le  procédé  de  Firmin 
Didot  consistait  surtout  à  préparer  une  composition 
typographique  avec  des  caractères  d'un  métal  particu- 


lièrement dur,  à  renfoncer  au  moyen  d'un  balancier 
dans  une  plaque  de  plomb  qui  en  prenait  ainsi  Tem- 
prcinte,  puisa  faire  tomber  d'une  certaine  hauteur  cette 
empreinte  en  creux  sur  un  alliage  en  fusion  qui  repro- 
duisait l'empreinte  en  relief  et  en  un  seul  morceau. 
Avec  cette  plaque  métallique  on  tirait  les  épreuves 
sur  papier  et  les  caractères  mobiles  de  la  composition 
primitive  devenaient  libres  et  pouvaient  être  employés 
de  nouveau.  La  stéréotypie  produisit  des  ouvrages 
d'une  remarquable  netteté,  son  nom  venait  de  deux 
mots  grecs  stéréos^  solide,  et  tf/pos,  caractère  ;  c'était 
en  effet  une  sorte  do  solidification  des  caractères  d'tm- 
priinerie,  en  une  seule  plaque  par  page.  Quelques 
années  plus  tard,  lord  Charles  Stanhope,  en  Angleterre, 
imagina  un  procédé  qui  ne  diffère  de  la  stéréotypie  que 
par  la  manière  de  prendre  l'empreinte  et  de  repro- 
duire le  relief.  C'est  \eclichoge  auplàire^  ainsi  nommé 
parce  qu'on  prend  l'empreinte  avec  du  plâtre  à  mou- 
ler. Une  page  étant  composée  en  caractères  mobiles, 
on  couvre  la  face  qui  porte  les  lettres  avec  une  couche 
d'huile  ;  puis  avec  un  pinceau  doux  on  étend  par-Jessus 
une  couche  de  plâtre  bien  liquide  et  bien  Ane.  Cette, 
couche,  en  se  solidifiant,  demeure  isolée  par  l'huile 
et  donne  un  moule  en  creux  où  l'on  coule  du  métal 
fondu.  Inventé  en  1804,  en  Angleterre,  le  clichage  au 
plâtre  fut  importé  en  France  vers  I8i8.  Plus  tard,  en 
1846,  on  eut  l'idée  de  prendre  des  clichés  au  papier. 
Cette  modification  du  procodé  primitif  consiste  à  subs- 
tituer au  plâtre  un  certain  nombre  de  feuilles  de 
papipr  unies  les  unes  aux  autres  par  un  mélange  de 
blanc  de  céruse  et  de  colle  de  pâte.  Pendant  que  cette 
couche  de  papier  collé  est  encore  humide,  on  la  frappe 
avec  une  brosse  sur  la  composition.  C'est  ainsi  que  se 
prend  le  moule. 

L'application  à  la  prise  des  clichés  des  procédés  de 
U  Galvanoplastie  a  fait  faire  à  cette  partie  de  l'art 
typographique  de  plus  grands  progrès  encore.  Une 
couche  de  gutta-percha  amollie  par  la  chaleur  sert  à 
prendre  le  moule,  dans  lequel  on  fait  déposer  ensuite 
une  couche  galvanoplastique.  Tel  est  en  somme  le 
clichage  galvanique  ou  électrolypie. 

Un  des  plus  récents  progrès  de  Timprimerie  typo- 
graphique consiste  dans  l'introduction  des  machines  à 
composer.  Mais  ce  progrès  ost  loin  d'être  encore  com- 
plètement réalisé.  La  première  tentative  peur  cons- 
truire une  composeuse  mécanique  i^M  machine  à  compo^ 
ser  remonte  à  1816,  elle  n'eut  aucun  succès.  Reprise 
en  1844  et  poursuivie  depuis  en  divers  pays,  elle  a  jus- 
qu'ici incomplètement  répondu  aux  conditions  de  ce 
difficile  problème.  Los  personnes  les  plus  compétentes 
s'accordent  pour  penser  que,  sauf  quelques  cas  ou  op- 
tionnels, Tusage  des  machines  à  composer  ne  pourra 
jamais  s'appliquer  économiquement  aux  travaux  cou- 
rants de  la  typographie.  Ad*.  F. 

INDIUM  (Cbimie).  —  MéUl  très  voisin  du  zinc  par 
ses  propriétés  et  que  M.  Richter  a  découvert,  en  18ti8, 
dans  la  blende  ou  sulfure  de  zinc  de  Frelberg^Saxe). 
C'est  l'analyse  spectrale  (voir  cet  article,  Stipp/.)  qui 
révéla  l'existence  du  métal  nouveau;  M.  Rlchtor 
observa  un  spectre  encore  inconnu  et  caractérisé  nar 
une  raie  brillante  d'un  bleu  foncé  et  une  raie  plus  faible 
colorée  en  violet;iirattribuaàun  métal  nouveau  qu'il 
nomma  Indium. 

En  élaborant  la  blende  de  Freiberg,  on  distille  le 
zinc  qui  passe  en  entraînant  avec  lui  l'indium.  Un 
traitement  assez  compliqué  en  extrait  l'indium  pur. 
(Consultes  :  Troost,  Traité  élément,  de  chimie,  7*  édi- 
tion.) 

L'indium  est  un  métal  blanc,  très  mou  et  très  mal- 
léable, qui  fond  à  176*.  Il  a  pour  densité  7,4.  lia  pour 
équivalent  chimique  56,7.  Inaltérable  à  l'air,  il  res- 
semble au  cadmium  par  la  plupart  de  ses  propriétés. 
On  connaît  deux  oxydes  d'indium,  un  sulfure,  un 
chlorure  et  plusieurs  sels.  L'oxyde  le  plus  oxygéné, 
qui  est  le  principal,  n'est  pas,  comme  l'oxyde  do 
cadmium,  toiuble  dans  l'ammoniaque. 
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LIQUÉFACTION  des  oaz  (Physique).  —  Article 
complémentaire.  —  Les  physiciens  et  les  chimistes 
sont  d*accord  pour  penser  que  tous  les  corps  sont 
susceptibles  d'affecter  les  trois  états  :  solide,  liquide 
et  gazeux  A  mesure  que  leurs  moyens  d'expérimen- 
tation s'étendent,  de  nouteaux  corps  infusibles  ou  non 
liquéfiables  Jusque-là  rentrent  dans  la  loi  générale  et 
se  montrent  pour  la  première  fois  à  un  état  dont  nous 
aonpçonnions  Texistenee,  mais  que  nous  n'ations  pu 
observer  encore.  Parmi  les  corps  qui  affectaient  obsti- 
nément un  seul  état,  il  faut  surtout  citer  certains  gaz 
dits  permanents  que  Jusqu'en  1877  on  n'avait  pas 
réussi  à  liquéfier,  encore  moins  à  solidifier.  Ces  gas 
étaient  an  nombre  de  5  :  hydrogène,  oxygène,  azote, 
oxyde  de  carbone  et  bioxyde  d'azote.  C'est  en  vain 
que  M.  Berthelot  avait  soumis  ces  gaz  à  des  pres- 
sions assez  fortes  pour  réduire  leur  volume  à  un 
huit-centième;  il  n'avait  pas  obtenu  la  liquéfaction. 
La  fin  de  l'année  1877  a  vu  réaliser  ce  changement 
r'état  jusque-là  impossible  pour  nous.  Le  26  no- 
dombre  1877,  M.  Louis  Cailletet  (de  Châtillon-aur- 
veine,  France)  annonça  à  l'Académie  des  sciences  de 
Saris  qu'au  moyen  d'un  appareil  de  son  invention,  il 
Ptait  parvenu  à  liouéfler  le  bioxyde  d'azote.  Le  16  dé- 
éembre  suivant,  c  était  le  tour  de  l'oxygène  ;  le  30, 
celui  de  l'aiote  et  môme  de  rbvdrogène.  Enfin  il  ne 
cesta  plus  un  soûl  gaz  qui  se  refusât  à  la  liquéfaction. 
Au  point  de  vue  do  la  science  générale,  c'était  un  résul- 
tat bien  prévu,  mais  d'une  haute  importance,  puisque 
dans  les  sciences  d'observation  aucune  prévision  n*a 
la  moindre  valeur  tant  que  l'expérience  ne  l'a  pas  con- 
firmée. Il  y  avait  dix  ans  que  M.  Louis  Cailletet  pré- 
parait cette  conquête  par  un  travail  assidu. 

Mais  il  n'avait  pas  été  seul  à  étudier  cette  impor- 
tante question.  M.  Raoul  Pictet,  de  Genève,  depuis 
cinq  ans  poursuivait,  à  Tinsu  de  son  rival,  dont  il 
ignorait  également  les  travaux,  exactement  les  mô- 
mes recherches  avec  un  appareil  différent.  Dès 
le  22  décembre  il  annonça  qu'il  était  lui- môme  en 
possession  des  mêmes  ràultats.  Mais  son  appareil, 
qu'il  fit  connaître,  était,  comme  puissance  de  pro« 
duction,  bien  supérieur  à  celui  de  M.  Louis  Cailletet, 
auquel  revient  incontestablement  l'honneur  d'avoir  le 
premier  obtenu  la  liquéfaction  des  derniers  gas  per- 
manents.* 

L'appareil  Cailletet  est  assez  simple.  Il  se  compose 
d'un  tube  de  verre  à  parois  épaisses,  fermé  par  une 
extrémité  et  communiouant  par  l'autre  avec  une  panse 
ouverte  elle-même  inférieurement.  Ce  tube  est  le  ré- 
cipient où  l'on  place  le  gaz  que  l'on  se  propose  de  li- 
quéfier. On  l'introduit  dans  un  bloc  de  fer  forgé  ex* 
trèniement  résistant  et  contenant  du  mercure.  Le  tube 
de  verre  n'est  pas  complètement  enfermé  dans  le  bloc 
de  fer.  La  partie  supérieure,  où  le  verre  a  une  plus 
grande  épaisseur,  s'élève  au-dessus.  L'observateur 
peut  suivre  des  yeux  ce  qui  s'y  passe.  Une  petite 

f>resse  hydraulique  communique  par  un  tube  métal- 
ique  avec  l'intérieur  du  bloc  d'acier,  et  permet  d'y 
exercer  une  compression  très  énergique.  Le  tube  de 
Terre  contient  du  mercure  et,  au-dessus,  une  certaine 
quant'té  de  gaz.  Il  plonge  par  sa  panse  dans  le  bain  de 
mcrcure.du  bloc  de  fer,  qui  fonctionne  là  comme  une  cp- 
Tette  de  manomètre.  Lorsque  l'on  fait  marcher  la  pompe 
hydraulique,  elle  exerce  sur  le  mercure  du  bloc  de  ter 
une  pression  que  celui-ci  transmet  à  son  tour  au  gaz  en- 
fermé dans  le  tube  de  verre.  On  arrive  facilement  à  ré- 
duire le  volume  du  gaz  à  un  trois-centième  de  son  vo- 
lume :  ce  qui  revient  à  dire  que  la  pression  exercée  est 
égale  à  trois  cents  fois  celle  de  l'atmosphère.  Les  gaz  que 
nous  avons  nommés  subissent  très  bien  cette  pression 
sans  te  liquéfier  ;  nous  savons  qu'ils  résistent  à  huit 
cent&  atmosphères.  Mais  ici  M.  Cailletet  appelle  à 
son  aide  une  autre  action  physique,  un  refroidisse- 
ment intense.  Voici  comment  il  le  produit.  Au  point 
où  nous  en  sommes  de  l'expérience,  le  mercure  a  re- 


foulé, Jusqu'à  la  partie  supérieure  du  tube  de  Yerre, 
le  gaz,  réduit  à  un  très  petit  volume.  M.  L.  Cailletet 
ouvre  brusquement  le  robinet  de  détente  de  la  presse 
hydraulique.  La  pression  diminue  subitement  de  SOO 
à  I  dans  l'appareil.  Le  gaz  refoulé  se  détend  brusque- 
ment en  refoulant  le  mercure  vers  la  panse  qui  est 
en  dessous^  Cette  dilatation  énorme  et  instantanée  ne 
se  fait  qu'à  l'aide  d'une  absorption  considérable  de 
chaleur.  Sous  l'influence  du  refroidissement  que  subit 
une  portion  du  gaz,  pendant  qu'une  autre  se  dilate, 
la  première  portion  se  liquéfie  et  on  voit  dans  le  tul>e 
les  gouttelettes  résultant  de  cette  liquéfaction.  Ellea 
disparaissent  blentdt  dès  que  le  refroidissement  mo- 
mentané a  cessé  d'être  assez  grand.  Dans  ces  condi- 
tions, l'oxygène  se  condense  en  un  épais  brouillard 
de  Unes  gouttelettes  lorsque  la  pression  a  été  poussée 
jusqu'à  800  atmosphères.  Il  en  est  de  même  pour 
l'azote,  lorsque  la  pression  a  atteint  seulement  200  at- 
mosphères. L'hydrogène  résiste  mieux;  on  ne  voit 
apparaître  au  moment  de  la  détonte  brusque  qu^un 
petit  brouillard  bleu&tre.  L'air  atmosphérique  se  li- 
quéfie en  gouttelettes  très  visibles  :  M.  L.  Cailletet  a 
même  obtenu  simulunément  dans  son  appareil  l'air 
en  particules  liquides  et  solides. 

L'appareil  de  M.  Raoul  Pictet  utiHse  les  deux  mê- 
mes actions  physiques,  la  compression  et  le  refroidis- 
sement par  brusque  détente.  Mais  au  lieu  d'un  brouil- 
lard, de  gouttelettes  fugitives,  on  obtient  un  Jet  de 
gas  liquéfié.  Hâtons-nous  d'ajouter  par  compensation 
que  lappareil  Cailletet  ne  présente  absolument  au- 
cimo  chance  de  danger,  tandis  que  l'on  n'en  peot 
dire  auunt  de  l'appareil  Pictet. 

M.  Raoul  Pictet  fait  naître  l'oxygène  dans  un  réci- 
pient très  résistant  et  fermé,  où  le  gas  peut,  en  so 
dégageant,  se  comprimer  Jusqu'à  trois  cent  vingt  at- 
mosphères. Il  refroidit,  par  un  double  manchon  éner- 
giquement  réfrigérant,  le  gaz  comprimé,  dont  11  abaisse 
la  température  Jusqu'à  140*  au-dessous  do  0*.  A  ce 
moment,  si  Ton  ouvre  le  robinet  de  sortie  au  gas  com- 
primé, on  a  de  l'oxygène  liquide  et  même  une  partie* 
sort  en  un  petit  Jet. 

Le  récipient  prodocteur  est  une  cornue  en  fer  forgé 
capable  de  résister  à  cinq  cents  atmosphères.  On  y 
enferme  du  chlorate  de  potasse  que  l'on  chauffe  pour 
mettre  l'oxygène  en  liberté.  La  cornue,  ou  si  l'on 
veut  Voàus,  car  c'est  à  peu  près  cela,  communique 
avec  un  tube  en  verre  très  épais  long  de  S  mètres, 
qui  s'emplit  peu  à  peu  de  gaz  à  100,  200,  300  atmo- 
sphères et  plus. 

Ce  tube  plein  d'oxygène  comprimé  est  entouré  d'un 
premier  manchon  contenant  de  l'acide  carbonique 
solidifié  ;  celui-ci  est  enveloppé  d'un  second  manchon 
renfermant  de  l'acide  sulfureux  liquide.  Sur  ce  double 
manchon  réfrigérant  agissent  Quatre  pompes  aspi- 
rantes, mues  par  une  machine  à  vapeur  de  IS  che- 
vaux. Sous  l'influence  de  cette  aspiration  puissante  et 
continue  l'acide  carbonique  et  l'acide  sulfureux 
se  vaporisent  en  produisant  un  énorme  refroidis- 
sement. 

M.  Raoul  Pictet  a  pu  obtenir  ainsi  Jusqu'à  45  gram- 
mes d'oxygène  liquide.  La  densité  du  nouveau  liquide 
est  la  même  que  celle  de  l'eau.  C'est  ce  que  notre 
illustre  chimiste  M.  J.  Dumas  avait  annoncé  depuis 
longtemps,  en  partant  de  considérations  théoriques. 
M.  Pictet  a  illuminé  à  la  lumière  électrique  le  Jet 
d'oxygène  sortant  du  tube  de  son  appareil  et  il  a  cons- 
taté d'une  façon  incontestable  que  cette  lumière  y 
présentait  des  phénomènes  de  polarisation.  U  en  a 
conclu  très  légitimement  que  l'oxygène  liquide  dont 
le  jet  est  formé  tient  en  suspension  des  particules 
d'oxygène  solide  ;  ce  qu'on  a  pu  appeler  avec  raison 
de  menus  glaçons  d'oxygène.  Dans  ce  même  iet 
M.  R.  Pictet  a  placé  des  charbons  légèrement  allumés  ; 
ils  se  sont  spontanément  enflammés  et  ont  brûlé  avee 
une  intensité  et  un  éclat  incroyables. 
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MACHINES  ÉLECTRIQUES  db  Holtz  bt  db  Bertsch 
(Physique).  —  Ces  machines,  d'un  usage  très  répandu 
maintenant ,  produisent  de  l'électricité 
plutôt  à  la  manière  de  Vélectrophore  de 
Volta  qu'à  celle  des  machines  électriques 
bien  connues  de  Ramsden,  de  Nairne  et 
de  Van-Marum.  Dans  celle-ci  la  production 
de  l'électricité  libre  est  due  au  frotte- 
ment continu  de  deux  corps  l'un  contro 
l'autre.  Dans  les  nouvelles  machines  de 
Holtz  et  de  Bertsch,  c'est  l'influence 
d'un  corps  mauvais  conducteur,  électrisé 
une  fois  pour  toutes,  qui,  en  s'exerçant 
sur  un  système  de  plaques  qui  tournent 
autour  d'un  axe,  y  dégage  de  Télectricité 
libre.  ,   , 

La  machine  de  Bertsch,  imagmée  vers* 
1861,  est  représentée  dans  la  figura  ci- 
contre.  Elle  est  plus  simple  que  celle  da 
Holu  ;  mais  elle  est  bien  moins  employée, 
parce  que  l'autre  fonctionne  mieux.  Cette 
machine  de  Bertsch  se  compose  es- 
sentiellement d'un  disque  D'  en  caout- 
chouc durci  fixé  à  un  axe  que  l'on 
fait  tourner  rapidement  au  moyen  d'une 
manivelle  et  d'un  système  do  deux  roues 
à  gorg<^,  portant  chacune  une  corde  sans 
fin.  En  avant  et  en  bas  du  disque  D'  est 
placée  une  lame  mobile  de  caoutchouc  (}ue 
Ton  électrisé,  ainsi  quo  le  plateau  d  un 
électrophore.  lorsqu'on  veut  faire  marcher 
la  machine.  De  l'autre  côté  du  disque  D' 
est  un  double  système  de.  conducteurs 
isolés.  Chacun  de  ces  deux  systèmes  pré- 
sente devant  le  plateau  D*  une  barre  gar- 
nie de  pointes  dirigées  vers  le  disque.  A  ^ 
Topposé  chaque  système  de  conducteurs 
est  pourvu  d'une  tige  terminée  en  boule, 
et  les  deux  boules  terminales  peuvent 
être  amenées  en  présence,  à  une  disUnco  plus  on 
moins  grande  l'une  de  l'autre. 

L'un  de  ces  conducteurs  C  offre  ses  poin- 
tes au  disque  D',  précisément  vis  à-vis  de  la 
lame  de  caoutchouc  électrisée  ;  au  besoin, 
ce  conducteur  peut  être  mis,  par  une  chaîne 
métallique,  en  communication  avec  le  sol. 
Pour  faire  fonctionner  la  machine,  on  éleC' 
trise,  en  la  frotunt  ou  en  la  batUnt  avec  une 

Peau  de  chat,  la  lame  de  caoutchouc,  que 
on  place  devant  la  partie  inférieure  du  pla^ 
teau  D'.  Puis  on  tourne  la  manivelle,  qui 
imprime  au  plateau  un  vif  mouvement  do  ro- 
Ution.  Chaque  boule  des  tiges  terminant 
les  systèmes  conducteurs  se  charge  d'élec- 
tricités do  noms  contraires.  Un  bruissement 
continu,  si  les  boules  sont  au  contact,  ou 
une  succession  d'étincelles,  si  elles  ne  se 
touchent  pas,  se  produit  entre  les  deux-bou- 
les, et  annonce  la  série  de  petites  décharges 
par  lesquelles  s'opère  la  recomposition,  en 
vertu  des  attractions  électriques.  On  ex- 
plique ces  faits  comme  il  suit.  La  lame  de 
caoutchouc  électrisée,  placée  devant  le 
disque  en  mouvement,  décomposa,  par  in- 
fluenc,  l'électricité  neutre  de  ce  disque.  Le 
fluide  positif  est  attiré  sur  la  face  qui  regarde 
la  lame  de  caoutchouc.  Undis  que  le  fluide 
négatif,  repoussé  par  celui  de  cette  lame,  _ - 

s'écoule,  à  l'aide  des  pointes,  sur  le  conduc- 
teur C.  Ce  conducteur  est  à  son  tour  élec- 
trisé par  influence  et  son  fluide  positif  s  ô- 
coule,  par  les  pointes,  sur  le  plateau  D  ;  son 
fluide  négatif  est  repoussé  avec  celui  du  pla- 
teau  dans  la  tige  terminale  armée  d  une  boule.  Le 
disque,  en  tournant,  s'élolpne  ainsi  du  conducteur  C, 
enUèrement  chargé  d'électricité  poslUve.  Arrivé  dev&nt 


!  les  pointes  du  système  conducteur  supérieur,  le  fluide 
positif  du  disque  décompose  le  fluide  neutre  du  con- 


II.  -<  MMhine  éltetriqn«  À*  B«rtMh. 


ducteur,  se  neutralise  avec  le  fluide  négatif  mis  en 
liberté  par  la  décomposition,  et  le  conducteur  supérieur 


Pif.  14.  -  MaeUac  élMtrifM  4t  BolU. 
^ 
demeure  chargé  d'électricité  positive.  Lorsqu'on  veut 
recueillir  de  l'électricité,  on  faitcommunlquer  ttec  le 
sol  un  des  systèmes  conducteurs  et  oa  éloigne  l  uûo  ac 
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Tautre  les  tiges  à  boules.  Celle  qui  termine  le  conduc- 
teur isolé  du  sol  demeure  chargée  d'électricité  positive, 
si  c'est  le  supérieur;  négative,  dans  le  cas  opposé. 

La  lame  de  caoutchouc,  qui  est  le  point  de  départ 
de  tous  ces  phénomènes,  reste  électrisée  et  provoque 
les  mêmes  effets  à  chaque  tour  de  roue. 

,  La  figure  ci-jointe  représente  la  machine  que  Holtz 
«construite  vers  18G5,  et  qui  est  connue  sous  son 
nom.  Sur  quatre  points  d'appui  soutenus  par  des  tra- 
verse» isolantes  en  verre  est  installé  un  disque  ou 
plateau  fixe  également  en  verre.  Ce  plateau  est  percé 
de  deux  échancrures  ou  fenêtres  FF'  diamétralement 
opposées  Tune  à  l'autre.  Chaque  fenêtre  a  la  forme 
d'un  tronc  de  secteur  du  cercle  que  forme  le  plateau» 
Sur  l'un  des  bords  de  chacune  d'elles  est  une  arma- 
ture en  carton  ayant  la  forme  d'une  bande  allongée 
suivant  le  diamètre,  et  prolongée  en  une  pointe  qui 
s'avance  vers  le  centre  iie  la  fenêtre.  Ces  deux  poin- 
tes sont  dirigées  en  sens  inverse  du  mouvement  de 
rotation  du  plateau.  En  regard  des  fenêtres  FF'  se 
présentent  les  barres  armées  de  pointes  des  deux  sys- 
tèmes de  conducteurs  isolés  C  et  G'.  Mais  devant  le 
plateau  fixe,  entre  lui  et  les  pointes,  est  placé  un 
autre  plateau  de  diamètre  un  peu  moindre.  Celui-ci 
est  porté  sur  un  axe  mobile,  que  fait  tourner  une  ma- 
nivelle avec  un  système  do  roues  à  cordes  sans  fin^ 
On  voit  en  effet  en  T  et  en  T'  les-  deux  tiges  termi- 
nales des  deux  couductears,  dont  chaque  boule  est  un 
des  pèles  électriques  de  la  machine  pendant  qu'elle 
fonctionne. 

Pour  mettre  en  activité  une  machine  de  Holti, 
voici  comment  on  procède.  On  électriée  par  frotte- 
ment une  lame  de  caoutchouc  durci  et  on  la  met  en 
communication  «vec  un  des  cartons,  F  par  exemple. 


Ce  carton  se  trouve  ainsi  électrisé  négativement.  On 
fait  ensuite  tourner  le  plateau  mobile  en  agissant  sui 
la  manivelle.  Les  deux  boules  T  et  T'  avaient  d'abord 
été  amenées  au  contact  ;  on  les  écarte  peu  à  pou,  cl 
entre  elles  Jaillit  une  série  d'étincelles.  Les  choses  se 
passent  comme  dans  la  machine  précédente.  Lélec- 
tricité  négative  du  carton  F  décompose  par  influence 
l'élcclriciié  neutre  du  conducteur  correspondant.  Ce- 
lui-ci à  l'aide  des  pointes  cède  au  plateau  son  fluide 
positif  et  reçoit  en  échange  le  fluide  négatif  repoussé 
par  celui  du  carton.  Le  plateau  mobile,  ainsi  électrisé 
positivement,  vient  en  tournant  devant  la  seconde 
fenêtre  F'.  L'armature  en  carton  de  cette  seconde  fe- 
nêtre se  charge  positivement.  Cette  armature  de  car- 
ton, électrisée  en  sens  inverso  de  la  première,  exerce 
une  influence  inverse  tout  à  fait  analogue  et  le  con- 
ducteur qui  lui  correspond  est  cliargé  d'électricité  po- 
sitive. Mais  en  même  temps  le  disque  mobile  est 
électrisé  négativement  et  va  ainsi,  par  son  influence, 
maintenir  la  charge  d'électricité  négative  du  premier 
carton  devant  lequel  il  repasse  en  tournant.  Ainsi 
sera  entretenu  à  son  tour  l'état  électrique  positif  du 
second  carton,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  manière,  la 
première  électrisation  une  fois  effectuée,  le  plateau 
mobile,  en  passant  alternativement  devant  l'un  et  l'au- 
tre système  d'armature  en  carton  et  de  conducteur 
isolé,  armé  de  pointes,  y  entretient  leurs  charges  élec- 
triques respectives. 

La  machine  de  Holtz,  dans  un  air  bien  sec,  reste 
très  longtemps  amorcée  pourvu  que  Ton  continue 
à  tourner  le  plateau.  Dans  un  air  humide,  elle  perd 
rapidement  sa  charge  initiale  et  cesse  de  fonc- 
tionner. 

MAGNÉTO- ÉLECTRIQUES  (machines)   (Physique). 


Flf.  1S.  —  Machina  magnéto» élaelrique  d«  VAlUanee. 


—  On  peut  lire  à  Tarticle  Induction  sur  quels  princi- 
pes repose  la  machine  de  Clarke  ou  celle  de  Pixii  et 
quelles  dispositions  générales  elles  présentent.  Les 
machines  magnéto -électriques  sont  des  machines  ana- 
logues construites  sur  une  grande  éclielle  pour  obte- 


nir des  effets  électriques  très  puissants.  M.  Nollet, 
professeur  de  phvsique  à  l'École  miliuire  de  Bruxel- 
les, est  le  premier  qui  ait  entrepris  de  construire 
une  machine  de  Clarke  de  grandes  dimensions,  en  y 
hitrodnisant  les  modifications  qui  sembleraient  op- 
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portunes.  C6Ult  en  1849;  la  moK  le  sarprit  dans 
rexécution  de  ce  dessein.  La  compagnie  financière 
CAUiance^  formée  en  vue  d'exploiter  les  appareils 
qu'il  tentait  de  créer,  poursuivit  son  œuvre  avec  le 
secours  d'autres  savants  tels  que  M.  du  Monccl,  Mas- 
son  et  surtout  M.  Berlioz  et  M.  van  Maldcren.  C'est 
dans  ces  circonstances  que  furent  construites,  en  1855, 
les  premières  machines  dites  de  CAIliunce,  Des  ma- 
cliines  de  ce  système  sont  encore  en  usage  aujour- 
d*liuit  bien  que  de  nombreux  appareils  magnéto-électri- 
ques plus  ou  moins  différents  aient  été  imaginés  depuis. 

hsL  disposition  de  la  machine  de  Y  Alliance  dérive 
directement  de  celle  de  la  machine  do  Ctarke.  Dans 
celle-ci  un  système  de  deux  bobines  d'induction  tourne 
devant  les  deux  pôles  d'un  aimant  fixe  en  for  à  che- 
val. Dans  la  machine  de  Y  Alliance  seize  bobines  d'in- 
duction,  tournant  dans  Tintérieurd'un  cercle,  passent 
chacune  successivement  devant  les  trente-deux  pôles 
de  seize  aimants  en  fer  à  cheval,  fixés,  &  des  distances 
égales,  sur  le  pourtour  de  ce  cercle.  Le  fer  doux  de 
chaque  bobine  devient  un  aimant,  puis  cesse  d'être 
aimanté  tour  à  tour  sous  l'influence  des  aimants  fixes. 
Chaque  changement  d'état  magnétique  provoaue  un 
courant  induit  avec  renversement  alternatif  dans  la 
direction  des  courants,  puisque  les  aimantations  se 
succèdent  avec  renversement  alternatif  des  pôles  dans 
lo  fer  doux.  Chaque  machine  comprends,  ou  6  sys- 
tèmes au  plus,  de  seize  bobines  avec  leurs  aimants. 
Voici  la  disposition  de  l'un  de  ces  systèmes  que  Ton 
nomme  disques  ou  rouleaux.  Imaginez  une  roue  en 
bronze  sur  le  pourtour  de  laquelle  sont  implan- 
tées 16  bobines  d'induction,  de  telle  façon  que  leur 
axe  est  parallèle  à  l'axe  de  la  roue.  Elles  sont,  en  un 
mot,  couchées  sur  la  tranche  de  la  jante  de  la  roue 
qui  les  porte.  Cette  jante,  par  le  mouvement  do  la 
roue,  se  meut  entre  deux  rangées' de  8  aimants  en 
fer  à  cheval  %)nt  les  pôles  fixés  &  un  cercle  immobile 
sont  en  présence  des  extrémités  des  bobines.  C'est 
ainsi  que,  dans  chaque  disque,  les  10  bobines  tour- 
nent entre  les  32  pôles  des  deux  rangées  d'aimants. 
La  machine  est  formée,  ai-je  dit,  de  4  disques  habi- 
tuellement. Ils  sont  placés  sur  un  axe  commun,  de 
façon  que  les  4  roues  à  bobines  tournent  en  même 
temps  avec  cet  axe.  Les  40  aimants  fixes  sont  montés 
sur  une  sorte  de  charpente  cylindrique  qui  enveloppe 
les  4  roues  à  bobines.  Enfin  le  tout  est  installé  sur 
des  montants  en  bronze. 

Quant  au  mouvement  de  rotation  des  dis(iue8,  il  est 
fourni  par  une  machine  à  vapeur.  Il  est  intéressant 
de  remarquer  que,  dans  l'application  des  machines 
magnéto-électriques  à  Téclairage,  on  brûle  du  char- 
bon, c'est-à-dire  on  produit  du  calorique  que  l'on 
transforme  définitivement  en  lumière^  au  moyen  de 
transformations  intermédiaires  en  magnétisme  et  en 
électricité  sous  l'influence  du  mouvement.  Chaque 
progrès  nouveau  des  sciences  physiques  nous  fami- 
liariso  davantage  avec  ces  transformations  et  montre 
des  relations  plus  intimes  entre  ce  qu'on  a  longtemps 
appelé  les  quatre  fluides  impondérables  et  les  phéno- 
mènes de  mouvement. 

Les  bobines  de  la  machine  de  YAflinnce  sont  des 
tubes  de  fer  fendus  dans  leur  longueur,  et  portant 
des  rondelles  de  laiton  également  fendues.  Chaque 
bobine  est  longue  de  1  décimèti  e,  avec  4  centimètres 
de  diamètre.  Les  machines  employées  à  l'éclairage 
électrique  ont  pour  fils  d'induction,  enroulés  sur  la 
bobine,  des  faisceaux  de  8  fils  isolés  de  I  millimètre 
d'épaisseur  sur  30  mètres  de  longueur.  Les  bobines 
peuvent  être,  h  volonté,  assemblées  en  tension  ou  en 
quantité  comme  les  éléments  d'une  pile  de  Bunsen. 
L'un  des  pôles  du  courant  produit  dans  toute  la  ma- 
chine est  relié,  par  conductibilité,  à  Tarbre  ou  axe 
de  rotation,  qui  lui-même  communione  électrique- 
ment avec  les  montants.  L'autre  pôle  aboutit  à  un 
manchon  mcallique  qui  enveloppe  une  partie  de  l'ar- 
bre, mais  en  est  isolé  électriquement  de  façon  k  ne 
pas  fermer  là  le  circuit.  Un  ressort  frotteur  presse 
sur  ce  manclion  et  établit  la  communication  avec  un 
fil  conducteur  qui  se  rend  dans  un  bouton  placé  au 
haut  du  bâti  des  montants,  vis-à-vis  d'un  autre  bou- 
ton semblable  fixé  sur  ce  bâti  et  en  communication 
électrique  avec  lui.  En  résumé  chacun  de  ces  deux 
boutons  représente  un  des  pûlcs  du  courant  total. 
C'est  dans  ces  deux  boutons  que  se  fixent  les  rhéo- 
phores  du  circuit  extérieur  portant  le  courant,  par 
exemple,  aux  appareils  d'éclairage.  Les  aimants  en  fer 


à  cheval  pèsent  chacun  20  kilogrammes.  Chacun  d'eux 
est  .formé  de  5  à  6  lames  d'acier  trempé  solidement 
vissées  ensemble.  Une  semelle  de  fer  doux  garnit  les 
deux  pôles. 

MM.  Jamin  et  Roger  ont  constaté  que  le  courant 
produit  par  une  machine  de  YAllian^e  de  6  disques, 
exécutant  *iOO  tours  par  minute,  les  bobines  étant  as- 
semblées en  tension  (chaque  pôle  étant  uni  à  un  pôle 
de  nom  contraire),  a  la  même  force  électro-motrice 
que  le  courant  d'une  pile  de  Bunsen  de  29G  éléments. 
En  assemblant  les  bobines  en  quantité  (chaque  pôle 
étant  uni  à  un  pôle  de  même  nom),  le  courant  pro- 
duit n'équivaut  plus  qu'à  celui  d'une  pile  de  38  élé- 
ments Bunsen. 

Après  la  machine  de  Y  Alliance  le  type  magnéto* 
électrique  le  plus  connu  est  la  machine  de  Gramme 
ou  machine  Gramme.  Elle  date  do  1870;  les  premiers 
essais  remontent  à  1857  ou  1858  et  sont  dus  à  M.  Pac- 
cinotti  (de  Plse).  En  1866  M.  Worms  de  Romilly  a 
pris  en  France  un  brevet  pour  une  machine  fondée 
sur  les  mêmes  idées.  Mais  les  modifications  et  les 
perfectionnements  qui  caractérisent  la  machine  de 
Gramme  lui  ont  assuré  une  supériorité  réelle  en  lui 
permettant  de  produire  des  efl'ets  exceptionnels. 

La  machine  Gramme  utilise  d'abord,  pour  produire 
le  courant,  les  effets  résultant  du  passage  rapide  de 
la  bobine  devant  des  aimants.  En  cela  elle  ressemble 
à  la  machine  de  Y  Alliance.  MtLlSf  en  outre,  elle  utilise 
aussi,  et  principalement,  les  courants  induits  qui  se 
produisent  au  passage  des  spires  de  l'hélice  induite 
devant  ce  même  inducteur.  C'est  ce  que  M.  le  comte 
Th.  du  Moncel  appelle  les  courants  d^interver^iou  po- 
laire. Us  résultent  des  inversions  successives  de  po- 
larité magnétique  que  subit  successivement  le  noyau 
par  suite  du  mouvement  de  l'inducteur.  C'est  sur  tes 
mêmes  principes  qu'est  fondée  la  machine  magnéto- 
électrique  de  Siemens  et  Hafner-Alteneck.  Ui  ma- 
chine de  M.  de  Méritens  et  colle  de  M.  Brush  sont 
analogues.  La  place  nous  manq^ne  pour  entrer  dans 
les  longues  descriptions  etles  explicationscompllquées 
qu'exigent  ces  machines.  Consultez  :  Th.  du  Moncel, 
Exposé  des  applic,  de  Félectricité  et  YÉclairage  élec^ 
trique. 

MANOEUVRES  MARITIMES.— Les  marins  emploient, 
pour  désigner  leurs  diverses  manœuvres  des  termes 
spéciaux  dont  les  principaux  vont  être  énumérés  ici 
par  ordre  alphabétique. 

Abraqiter  :  tirer  à  bras  et  sans  effort  un  cordage 
pour  lui  donner  une  légère  tension.  Les  cordages  d'un 
navire  sont  bien  abraqués  lorsqu'ils  sont  tendus  d'une 
manière  uniforme. 

Affale^*  :  faire  descendre  un  fardeau,  un  agrès  ou 
tout  autre  objet,  au  moyen  d'un  cordage  ;  ou  bien  en- 
core faire  descendre  un  cordage  dans  sa  poulie.  —  Un 
matelot  s'affale  le  long  d'un  cordage,  lorsqu'il  se  laisse 
glisser  du  haut  d'un  mât  sur  le  pont,  en  suivant  un 
cordage  tendu.  —  Un  navire  qui  se  laisse  amener  trop 
près  d'une  côte  s'affale  à  la  côte. 

Affourché  :  se  dit  d'un  navire  qui  est  maintenu  en 
place  au  moyen  de  deux  ancres  jetées  dans  deux  di- 
rections difl'érentes. 

A  les  ter  ou  Alestir  :  débarrasser  un  navire  des  far- 
deaux ou  objets  inutiles. 

Aveuglernne  voie  d'eau  ou  un  trou  de  boulet  :  c'est  y 
enfoncer,  pour  le  boucher,  un  tampon  endultde  graisse. 

Berne  {mettre  en)  :  on  met  un  pavillon  (ou  drapeau) 
en  berne  lorsqu'on  le  hisse  au  haut  du  mât  après 
l'avoir  plissé  et  l'avoir  lié  à  sa  gaine  sur  toute  sa  lon- 
gueur .  Cette  manœuvre  est  un  signal  de  deuil  ou  de 
grande  détresse. 

Bordée  :  ce  mot  a  plusieurs  sens.  11  désigne,  dans  la 
marche  du  navire,  l'espace  que  parcourt  celui-ci  étant 
orienté  au  plus  près  du  vent.  —  Dans  un  autre  sens  U 
indique  la  répartition  de  l'équipage  pour  le  service  du 
bord.  Si  ce  service  pèse  alternativement  sur  l'une  dos 
deux  moitiés  de  l'équipage,  l'une  s'appelle  bordée  de 
bâbord  et  l'autre  bordée  de  tnbord.  Souvent  l'équipage 
est  divisé  en  plus  de  deux  bordées.  —  Enfin  on  nomme 
encore  bordée  la  décharge  simultanée  de  toute  l'artil- 
lerie qui  arme  l'un  des  bords  du  navire. 

horde*'  un  bâtiment  ;  c'est  poser  et  fixer  avec  des 
clous  ses  bordagob.  —  Border  une  voile,  c'est  tirer  le 
cordage  qui  sert  à  la  manœuvrer,  de  façon  à  tendre  la 
voile  pour  recevoir  le  vent  en  lui  présentant  la  surface 
do  la  toile.  —  Border  les  avirons  ,  c'est  latj  ' 
le  bord  de  l'embarcation  tout  prêt  pôi^- 
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Bour/tn^fier.* travailler  péniblement;  naviguer  avec 
peine  contre  le  vent. 

Braniê'bas  :  ensemble  de  manœuvres  par  lesquelles 
un  navire  se  diepose  à  un  combat.  On  dépond,  on  roule 
et  on  range  les  hamacs  dans  les  bastingages^  ou  gale- 
ries à  hauteur  d*homme  disposées  autour  du  pont  su- 
périeur. On  allume  et  Ton  suspend  à  leur  place  dans 
les  batteries  les  feux  ou  fanaux  de  combat.  Les  canon - 
niers  disposent  leurs  pièces,  et  préparent  tout  pour  les 
servir.  On  place  les  piques  et  les  haches  entre  les  sa- 
bords ;  on  ouvre  la  soute  aux  poudres.  On  répand  sur 
les  ponts  le  sable  destiné  à  boire  le  sang  des  blessés. 
Le  service  de  sanié  descend  dans  la  cale  et  y  prépare 
tout  pour  les  soigner.  On  apporte  auprès  du  timonier 
une  barre  de  rechange  pour  remplacer  celle  qui  est 
en  fonction,  si  elle  vient  à  être  brisée.  Enfin  on  met 
dans  la  m&ture  les  cordages  et  pièces  de  rechange  en 
prévision  des  dégâts  que  Tennemi  pourra  faire.  Tout 
cela  doit  durer  environ  un  quart  d*heure.  Un  roule- 
ment de  tambour  avait  annoncé  le  commencement  du 
branle-bas  ;  un  nouveau  roulement  annonce  que  tout 
est  prêt. 

Brasser  ou  Brasseyer  :  disposer  les  hrcLs  d*une  ver- 
gue, au  moyen  des  cordages  qui  les  meuvent,  de  fa- 
çon à  ce  que  la  voile  que  porte  la  vergue  puisse  être 
convenablement  offerte  au  vent.  Lorsque  Ton  place  les 
vergues  en  croix,  ou  à  angle  droit,  avec  la  quille  du 
navire,  on  brasse  carré,  bi  l'on  oriente  les  vergues 
pour  recevoir  le  vent  par  la  proue,  c'est-iniire  Tavant 
du  navire,  on  brasse  a  culer. 

Cabaner  :  mettre  une  embarcation  la  quille  en  Tair, 
de  façon  à  la  transformer  en  une  sorte  de  cabane. 

Ca/er;  abaisser  le  long  du  mât  inférieur  qui  les  porte 
les  mâts  de  hune  ou  de  perroquet.  —  Un  navire  cale^ 
c*est-àrdire  s'enfonce  dans  l'eau,  plus  ou  moins,  selon 
son  chargement  ou  sa  construction. 

Cape  :  un  navire  est  à  la  cape  lorsque,  avec  très  peu 
de  voiles,  il  est  placé  en  travers  du  vent. 

Carguer  les  voiles  :  les  relever  en  les  retroussant 
contre  leurs  vergues. 

Chasser  :  se  dit  d'un  navire  qui,  sous  le  coup  de  la 
tempête,  entraîne  ses  ancres  et  va  à  la  dérive  vers  la 
terre  ou  vers  d'autres  navires. 

Chougiur  un  cordage  :  le  relâcher  un  peu  lorsqu'il 
est  trop  tendu. 

Amoriner  :  quand  un  navire  ennemi  est  conquis,  on 
en  prend  possession  en  fixant  sur  sa  poupe  le  pavillon 
du  vainqueur,  et  en  remplaçant  son  équipage  devenu 
prisonnier  par  des  hommes  pris  parmi  les  vainqueurs  ; 
c'est  amanner  le  bâtimefit  ennemi.  —  Dresser  des 
hommes  à  la  vie  et  au  travail  des  marins,  c'est  les 
amoriner. 

Amener  :  faire  descendre  le  long  d'un  mât.  —  Un 
navire  vaincu,  qui  se  rend  à  l'ennemi,  amène  son  pa- 
villon, c'est-à-dire  l'abaisse  le  long  du  mât  au  haut 
duquel  il  flottait.  —  Amener  tun  par  t autre  deux  ob- 
jets que  l'on  a  en  vue,  c'est  se  placer  dans  le  prolon- 
gement de  la  ligne  droite  passant  par  ces  deux  objeu. 

Apiquer  :  donner  une  direction  verticale  ou  très 
voisme  de  la  verticale. 

Appareiller  :  se  préparer  à  quitter  la  place  où  le  na- 
vire était  à  l'ancre  pour  naviguer  en  profitant  du  vent 
le  mieux  possible.  L'appareillage  consiste  :  1°  à  retirer 
de  la  mer  et  placer  sur  le  pont  du  navire  toutes  les 
embarcations  ;  2*  à  retirer  les  ancres  du  fond  de  la 
mer  au  moyen  du  cabestan;  3*  en  même  temps  que 
cette  seconde  opération  s'achève,  on  déploie  les  voiles 
hautes  et  on  oriente  les  autres  de  façon  à  ce  que  le 
vent  y  entre  bien  et  imprime  au  navire  la  direction 
que  1  on  recherche.  C'est  une  opération  pénible,  com- 
pliquée, parfois  dangereuse  ;  officiers  et  matelots  y 
donnent  toute  leur  attention  et  l'exécutent  avec  une 
sorte  de  recueillement  qui  en  indique  toute  l'impor- 
tance. Pour  le  specuteur,  c'est  un  tableau  saisissant. 
Le  navire  est  immobile  encore  ;  mais  tout  s'agite  à  son 
bord.  Le  porte-voix  du  capitaine  fait  retentir  les  com- 
mandements d'un  ton  grave  et  impérieux.  Le  sifflet 
du  maître  d'équipage  les  transmet  anssitêt.  Les  hom- 
mes qui  tournent  le  cabestan  s'encouragent  par  quel- 
que cnant  monotone  et  cadencé.  La  chaîne  qui  ramène 
rancre  grince  en  remontant  à  bord.  Le  navire  com- 
mence à  tourner  sur  sa  première  ancre,  pour  venir 
peu  à  peu  se  placer  verticalement  au-dessus  de  la  der- 
nière. La  voilure  se  développe  peu  à  peu;  le  vent  la 
gonfle  et  la  pousse.  La  masse  imposante  du  bâtiment 
l'élance  lur  la  mer  houleoM  et  fuit  bientôt  aussi  lé- 


père,  qu'elle  apparaissait  peu  auparavant  lourde  st 
inerte.  —  On  applique  aussi  le  mot  appareiller  dias 
un  sens  plus  restreint,  dans  le  sens  du  mot  apprêter. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  appareiller  tme  voile^  appa» 
reiller  une  ancre. 

Appuyer  un  cordage  :  c'est  le  tendre  fortement  peut 
le  faire  mieux  agir  sur  l'objet  auquel  il  est  fixé. 

Arrimer  :  placer  méthodiquement  dans  la  cale  du 
bâtiment  les  divers  objets,  provisions  et  fardeaux  qu'il 
doit  conteci^,  de  façon  à  ménager  toute  la  place  néces- 
saire à  la  manœuvre  du  navire  et  à  charger  le  navire 
aussi  bien  que  possible  pour  le  laisser  bien  marcher. 

Arrivée  :  mouvement  de  rotation  imprimé  à  un  bâ- 
timent qui  est  en  train  de  naviguer,  pour  lui  faire  re- 
cevoir le  vent  plus  de  l'arrière.  Lorsqu'on  veut  faire 
une  arrivée,  on  commande  au  timonier  :  laisse  arri' 
vei*/  et  il  met  la  barre  du  gouvernail  du  cété  du  vent. 
~  On  nomme  poi'n^  d'at  rivée  le  lieu  où  le  calcul  in- 
dique que  le  navire  est  parvenu  chaque  jour  à  midi. 

Aulofée:  mouvement  inverse  du  précédent,  par  le- 
quel un  bâtiment,  en  train  de  naviguer,  tourne  son 
avant,  c'est-à-dire  sa  proue,  vers  le  lit  du  vent,  c'est- 
à  dire  vers  le  point  de  l'horizon  d'où  le  vent  arrive 
directement. 

Au  plus  près  :  se  djt  d'un  navire  qui  navigue,  en 
suivant  sa  route,  dans  une  direction  aussi  rapprochée 
que  possible  de  celle  du  vent.  Il  navigue  alors  au  p'uf 
pi  es  du  vent. 

Cingler  :  c'est  gouverner  le  navire  de  façon  à  se  di- 
riger suivant  une  route  déterminée. 

Coiffer  :  be  dit  d'un  bâtiment  qui,  naviguant  à  pleines 
voiles,  reçoit  brusquement  un  coup  de  vent  sur  l'autre 
face  des  voiles. 

Cueillir  un  cordage  :  le  rouler  en  rond. 

Débanquer  :  se  dit  d'un  bâtiment  qui  s'éloigne  d'un 
banc*  —  On  le  dit  aussi  dans  le  sens  de  démonter  les 
bancs  d'un  canot. 

Décaper  :  s'avancer  en  mer  en  dépasstnt  un  cap  qui 
forme  rentrée  d'un  solfe,  d'une  baie,  d'une  rade. 

Déchaler  :  se  dit  de  la  mer  qui  baisse  et  se  retire 
avec  la  marée. 

Déferler  :  détacher  les  liens  qui  retiennent  une  voile 
à  sa  vergue,  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  toute  prête  à 
déployer.  —  Une  lame  qui  se  replie  sur  elle  même,  et 
se  brise  contre  un  obstacle,  déferle  sur  cet  obstacle. 

Déraper  :  retirer  une  ancre  du  fond  de  la  mer,  où 
elle  fixe  le  bâtiment. 

Dériver,  Dérive  :  un  navire  dérive,  lorsqu'il  dévie 
de  sa  route  par  l'effort  du  vent  ou  des  courants  marins, 

Désemparet^  un  bâtiment  :  c'est  produire  des  avaries 

S  raves  dans  ses  mâts,  ses  vergues,  ses  voiles,  ses  cor- 
ages,  de  façon  à  rendre  ses  manœuvres  impossi- 
bles. 

Déventer  une  voile  :  la  soustraire  à  l'action  du  vent; 
pour  cela,  on  la  place  dans  le  sens  du  vent  de  façon  à 
ce  qu'il  glisse  sur  les  deux  faces  ;  on  dit  alors  que  l'on 
brasse  en  ralingue.  —  Un  bâtiment  est  déventé  lors- 
qu'il est  à  l'abri  du  vent  derrière  un  autre  bâtiment 
ou  une  terre  voisine. 

Eniborder,  Embardée  :  on  nomme  embardée  un 
mouvement  qui  porte  l'avant  d'un  navire  à  droite  ou  à 
gauche  de  la  ligne  de  sa  route.  Embarder,  c'est  faire 
une  embardée. 

Embosser,  S*embosser  :  un  navire  embosse  ou  s'em- 
bosse  toutes  les  fois  qu'il  vient  se  placer  de  façon  à 
présenter  son  flanc  à  une  côte,  à  une  fortification,  etc. 
Dans  cette  position  le  navire  est  prêt  à  se  défendre  ou 
à  attaquer. 

Entahnguer  ou  Etalinguer  :  attacher  un  cordage 
dans  l'anneau  qui  surmonte  une  bouée,  une  an- 
cre etc. 

ènverguer:  c'est  attacher  les  bords  d'une  voile  à  la 
vergue  ou  à  la  draille  ou  cordage  qui  tient  lieu  de 
vergue. 

Kni;o^^r;  ordonner  aux  canonnière  de  faire  feu. 

Etm^uer  :  élever  une  voile  autant  que  possible  pour 
la  tendre  parfaitement. 

Fasier  ou  Faseyer  :  une  voile  fasie  lorsque  le  vent 
la  prenant  de  côté  l'agite  sans  la  tendre  et  n'agit  pas 
en  réalité  sur  elle  de  façon  à  contribuer  à  la  marche 
du  navire. 

Ff^rler  :  quand  une  voile  est  carguée,  c'est-à-dire 
repliée  vers  sa  vergue,  on  la  plie  méthodiquement  et, 
avec  les  cordages  appelés  ?'w6a7is  de  ferlage^  on  la  serre 
contre  la  vergue  pour  l'y  fixer  et  diminuer  ton  volume 
tuunt  que  possible. 
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FiUr  un  cordage  :  c'est  le  l&cher  de  façon  à  ce  qu*il 
cède  à  Teffon  qal  i*attiro  d'autre  part. 

Fraîchir  :  ne  dit  du  Tent  qui  augmente  d'intensité. 

Godiller^  Àiler  à  la  godille  :  façon  spéciale  de  faire 
atancer  une  embarcation  au  moyen  dun  seul  aviron 
placé  au  milieu  de  l'arrière.  Le  rameur  le  tient  à 
deux  mains  et  le  porte  tour  à  tour  rapidement  à  droite 
et  à  gauche.  L'embarcation  atance  rapidement. 

Gtttnder  un  mât  :  élever  un  mât  supérieur  au  haut 
d'un  mât  inférieur. 

Haler  :  tirer  à  bras,  dans  une  direction  horizontale, 
à  Taide  d'un  cordage.  —  Se  haler  dans  le  vent,  se  di- 
riger vers  le  point  de  l'horison  d'où  le  vent  souffle. 

Hé/er  :  parler  ou  appeler  d'un  navire  à  un  autre,  au 
moyen  d'un  porte-voiz. 

Labourer  :  se  dit  d'un  navire  dont  la  quille  louche 
le  fond  de  l'eau  sans  s'y  arrêter. 

Laisse  at^*iver  :  c'est  le  commandement  par  lequel 
on  fait  présenter  plus  complètement  au  vent  les  voiles 
d'an  navire  qui  déjà  vogue  très  près  du  vent.  Ce  com- 
mandement annonce,  au  moment  d'un  combat,  que 
l'action  va  commencer. 

Lfirgue  est  le  mot  de  la  langue  maritime  qui  corres- 
pond au  mot  lâche  de  la  langue  vulgaire.  —  Larguer, 
c'est  l&cber,  diminuer  la  tension,  ou  détacher  un  cor- 
dage, une  amarre.  —  Un  bâtiment  a  le  vent  largue 
lorsqu'il  reçoit  lèvent  dans  une  direction  intermédiaire 
entre  le  vent  arrière  et  le  plus  près  du  vent, 

loffer  :  le  mot  anglais  loof^yn  luff  signifie  la  joue, 
le  flanc  du  vaisseau.  On  a  pns  la  coutume  de  désigner 
par  le  mot  lof  la  Joue  du  navire  placée  du  côté  du 
vent.  Par  suite,  on  a  appliqué  ce  même  mot  au  côté 
d'où  vient  le  vent,  et  enfin  au  point  d'où  vient  le  vent 
lUi  souffle  dans  les  basses  voiles.  Le  commandement 
:e  lof  ordonne  au  timonier  de  diriger  le  navire  dans 
le  lit  do  vent  :  lof  pour  lof  c'est  virer  vent  arrière  ; 
loffer,  c'est  venir  au  vent,  c'est-à-dire  amener  la  proue 
du  navire  vers  le  point  de  Thorizon  d'où  souffle  le  vent. 

Louvoyer:  c'est  se  diriger  vers  le  point  de  l'horizon 
d'où  vient  le  vent,  en  se  portant  alternativement  vers 
la  droite,  puis  vers  la  gauche.  C'est  là  ce  qu'un  nomme 
une  route  au  plus  près  du  vent  ;  on  dit  aussi  s'élever 
au  vent  en  louvoyant,  ou  simplement  courir  des  bor^ 
dées. 

Masquer  une  voile  :  recevoir  le  vent  par  la  face  an- 
térieure de  la  voil»  On  diminue  ainsi  la  vitesse  du  na^ 
vire. 

Mouiller  :  arrêter  un  navire  en  Jetant  une  ancre. 

Orienter:  c'est  disposer  les  voiles  dans  les  directions 
convenables  pour  recevoir  le  vent  et  avancer  dans  la 
route  du  navire. 

Pavoiser  :  on  nommait  Jadis  pavois  des  bandes  de 
gros  drap  que  l'on  étalait,  aux  Jours  de  cérémonie,  tout 
autour  du  navire.  Les  pavois  de  France  étaient  bleus 
bondés  de  jaune  ;  ceux  d'Angleterre,  rouges  bordée  de 
blanc,  etc.  On  n'emploie  plus  les  pavois  actuellement. 
Au  lieu  de  cela  on  pavoise  le  navire  en  hissant  de  cha- 
que côté  des  mâts  une  série  de  pavillons  ou  drapeaux 
symétriquement  disposés  au  point  de  vue  des  couleurs 
et  des  grandeurs.  Cette  manœuvre  ne  s'<exécute  que 
lorsque  le  navire  est  à  l'ancre. 

Pincer  le  vent  :  serrer  le  vent  le  plus  possible  en  évi- 
tant qne  les  voiles  ne  fasient 

Raflouer  ou  Renflouer  :  remettre  è  flot  un  bâtiment 
échoué,  c'est-à-dire  qui  a  touché  par  la  quille  un  fond 
sur  lequel  il  est  resté.  Pour  renflouer  le  bâtiment,  tan- 
tôt on  le  décharge  pour  l'alléger  et  diminuer  son  tirant 
d'eau  ;  tantôt  on  profite  de  la  marée  montante,  si  cela 
est  possible. 

Raouer  :  user  en  frottant.    • 

Rulinguer  :  garnir  une  voile  de  ses  ralingues,  c'est- 
à-dire  des  cordes,  cousues  en  ourlet,  que  1  on  fixe  aux 
bords  des  voiles  pour  les  empêcher  de  se  déchirer 
quand  le  vent  les  distend.  —  Rafinguer.  dans  un  sens 
neutre,  veut  dire  ai^ssi  orienter  une  voile  de  façon  à 
présenter  au  vent  la  ralingue  de  côté.  Cette  manœuvre 
modifie,  en  la  diminuant,  la  vitesse  du  navire. 

Ranger  :  faire  route  le  long  d'un  objet,  comme  un  ri- 
vage, le  flanc  d'un  navire,  etc.  On  dit  donc  ranger  la 
côte,  ranger  un  navire^  etc. 

Riper  :  ce  terme  signifie  :  glisser. 

Saquer  :  faire  glisser  par  sauts,  par  saccades. 

Stop  :  mot  anglais  qui  veut  dire  :  arrêta,  et  est  em- 
ployé dans  ce  sens.  —  Slopper  signifie  arrêter  ou  b'ar- 
rdter 

Talonner  :  on  nomme  talon  l'extrême  arrière  d'un 


navire.  Lorsque  le  bâtiment  est  dans  des  eaui  trop  peu 

Ïirofondet,  la  lame  le  soulève  de  l'avant  et  il  heurte  le 
ond  avec  son  talon  qui  plonge  ;  on  dit  alors  qu'i/  ta- 
lonne, 

Ktrer;  tourner,  changer,  incliner  en  tournant.  Dam 
ces  divers  sens,  ce  mot  est  d'un  usage  f^quent. 

MARS  (Satellites  de)  (Astronomie).  —  M.  Asaph 
Hall,  de  l'Observatoire  naval  de  Washington,  a  décou- 
vert du  11  au  17  août  1877,  à  l'aide  d'une  puissante 
lunette  de  3G  pouces  (Ob,7S)  de  diamèire,  donnée  à 
cet  Observatoire  par  MM.  Alvan  Clark  et  fils,  que  la  pla- 
nète Mars  possède  deux  satellites,  ou,  si  l'on  veut, 
deux  /unexqul  n'avaient  Jamais  été  aperçues  Jusoue -là. 
Cette  découverte  est  due  à  la  puissance  extraorainaire 
de  l'instrument  dont  venait  ae  s'enrichir  l'Observa- 
toire de  Washington,  et  aussi  à  cette  circonstance 
qu'en  août  1877  Mars  était  très  rapproché  de  la  Terre. 

D'après  les  calculs  de  M.  Newcorob,  celui  de  ces 
satellites  qui  est  le  plus  éloigné  de  Mars  n'en  est  qu'à 
une  disunce  de  53,000  kilomètres;  Undis  que  l'autre 
en  est  à  9,000  kilomètres  seulement.  Le  premier 
tourne  autour  de  la  planète  en  80  heures  14  minutes  ; 
le  second,  en  7  heures  38  minutes.  Leur  diamètre  ne 
doit  pas  dépasser  15  kilomètres,  ce  qui  suppose  que 
leur  pourtour  excède  peu  45  kilomètres.  Ce  sont  les 
plus  petits  astres  que  nous  ayons  pu  étudier. 

Cette  découverte  fait  disparaître  une  irrégularité 
singulière  que  semblait  présenter  notre  système  pla- 
nétaire. D'après  nos  connaissances  actuelles  ce  sys- 
tème comprend  :  i*  2  planètes  inférieures,  c'est-à-dire 
plus  rapprochées  du  Soleil  que  la  Terre  ;  ce  sont 
Mercure  et  Vénus  (l'existence  de  Vulcain,  qui  serait 
plus  rapproché  du  Soleil  que  Mercure,  est  encore 
très  douteuse);  2*  la  Terre;  3*  5  planètes  supérieures, 
plus  éloignées  du  Soleil  que  la  Terre,  ce  sont  alors, 
Jupiter,  Saturne,  Uranu*,  Neplune;  4*  un  groupe 
d'au  moins  2nO  petites  planètes  dites  téletcopiques, 
situées  entre  Mars  et  Jupiter. 

Les  planètes  inférieures  n'ont  pas  de  satellites.  La 
Terre  en  a  1,  la  Lune;  Jupiter  en  a  4  ;  Saturne  en  a  8 
plus  un  anneau  ;  Uranus  en  a  6  et  on  en  connaît  1  à 
Neptune.  Mars  faisait  exception  ;  cette  exception  a 
disparu,  nous  savons  maintenant  qu'il  a  2  satellites. 

BIATS  (Art  naval).  ~  On  nomme  ainsi  les  pièces  fon- 
damentales du  gréement  d'un  navire.  Ce  sont  de  lon- 
gues pièces  de  bois,  ordinairement  de  sapin  du  Nord, 
que  Ton  dresse  sur  le  fond  du  bâtiment  et  qui  s'élè- 
vent, la  plupart  verticalement,  en  traversant  le  pont  ou 
les  ponts  du  navire,  pour  supporter  dans  les  airs  les  voi- 
les de  diverses  sortes.  Chaque  mât  comporte  plusieurs 
pièces  ajustées  au  bout  les  unes  des  autres .  Pour  les  fixer 
ainsi,  on  juxtapose  les  bouts  des  deux  pièces  et  on  les 
unit  par  cfeux  embrasses  en  bois.  Comme  les  bas-mâts 
sont  très  gros,  on  les  compose  de  plusieurs  arbres  bien 
ajustés  pour  se  Joindre  exactement  et  reliés  de  loin  en 
loin  par  des  cercles  de  fer.  Ce  sont  des  mâts  d^assem^ 
blage,\\  en  est  où  l'on  fait  entrer  Jusqu'à  7  arbres  Join- 
tifs.  Chacune  des  pièces  mises  bout  à  bout  pour  for- 
mer toute  la  hauteur  du  mât  a  un  nom  particulier.  La 
pièce  fondamentale,  implantée  dans  la  coque  du  bâti- 
ment, est  le  bcu-mât;  celle  qui  la  surmonte  te  nomme 
habituellement  mât  de  hune,  parce  que  le  bas-mât 
qui  en  soutient  la  base  porte  à  ce  niveau  une  plate- 
forme appelée  la  hune.  Le  mât  de  hune  se  termine  à 
son  tour  par  un  système  de  traverses  en  croix  que  l'on 
désigne  sons  le  nom  de  barre  de  perroquet.  Aussi  la 
troisième  pièce  fixée  au  bout  du  mât  de  hune  se 
nomme-t-elle  mât  de  perroquet.  Les  allonges  supérieu- 
res prennent  les  noms  de  cacatois  ou  de  perruche  se- 
lon les  mâu.  Le  plus  haut  mât  d'un  navire  s'appelle  le 
grand  mât;  il  supporte  trois  autres  mâts  superpo- 
sés :  le  grand  mât  de  hun";  le  grand  mât  deperro' 
quel;  le  grand  mât  de  cacatois.  En  avant  du  grand  mât 
se  dresse  le  mât  de  misaine,  que  surmontent  atissi 
trois  autres  mâts  :  le  petit  mât  de  hune;  le  petit  mât 
depetroquet;  le  petit  mât  de  cacatois.  Lorsque  le  bâ- 
timent porte  trois  mâts,  outre  son  mât  de  beaupré,  le 
troisième  est  placé  en  arrière  du  grand  mât  et  se 
nomme  mât  d'artimon;  il  porte  comme  les  précédents 
trois  allonges  appelées  :  mât  de  hune  dar timon  ou  per' 
roquet  de  fououe;  mât  de  perroquet  durtimon  au 
mat  de  perruche  ;  mât  de  cacatois  d^arlimon  ou  coca* 
toi$  de  perruche.  Quant  au  mât  de  beaupré  qui  s'a- 
vance incliné  au-dessus  de  la  proue,  il  est  allongé  d<* 
deux  autres  mâts  :  nid^  de  /bcou  boul-dehon  de  beau 
pré;  mâti  de  clin^foe 
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Chaque  mAt  est  soutenu  par  un  cordage  partant  do 
la  t^to  du  mât  et  tendu  Ters  son  avant-  Cest  ce  que 
Ton  qipeUe  son  état;  les  principaux  mâts  ont,  en  outre, 
un  second  étai  nommé  faux-éUiiy  et  le  mât  de  misaine 
en  possède  un  troisième  ou  Hai  de  tangage. 

Métalloïdes  (aiimle).  —  Les  chimistes  con- 
naissent plus  de  66  corps  simples,  c'est-à-dire  des 
corps  qu  ils  ne  savent  pas  décomposer.  Ils  ont  cou- 
tume de  les  partager  en  deux  groupes  :  les  Métaux  et 
les  Métalloïdes, 

Les  Métalloïdes  sont  au  nombre  de  15,  dont  4 
(oxygène,  chlore,  azote,  hydrogène)  gazeux  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  1  (brome),  liquide;  9  (soufre, 
sélénium,  tellure,  iode,  phosphore,  arsenic,  carbone, 
bore,  silicium)  solides;  le  15*  (fluor)  n*a  pas  encore 
été  isolé  jnsqu'ici  ;  on  ne  le  connaît  que  dans  ses 
composés.  On  ignore  par  conséquent  toutes  ses  pro- 

Priétés  physiques.  Les  Métalloïdes  solides  n*ont  Jamais 
éclat  méuUiquc;  les  plus  condensés,  c'est-à-dire  ceux 
qui  spécifiquement  sont  les  plus  lourds,  tendent  à 

{>renare  une  coloration  grise  avec  un  éclat  pou  bril- 
ant  qui  rappelle  celui  des  métaux,  sans  l'égaler  ja- 
mais. 

Les  Métalloïdes  sont  mauvais  conducteurs  du  calo- 
rique et  de  l'électricité.  Leurs  oxydes  n'ont  pas  les 
propriétés  basiques  ;  beaucoup  d  entre  eux,  au  con- 
traire, ont  les  propriétés  acides.  C'est  parmi  les  oxydes 
des  Métalloïdes  que  l'on  rencontre  les  acides  les  plus 
énergiques  (Kc,  sulfurique  ;  Âc.  azotique). 

M.  leprofesseuP  J.Dumas,  en  comparant  lesdiverses 
propriétés  des  Métalloïdes,  a  formé  parmi  eux  quatre 
groupes  naturels  ou  familles  comprenant  chacun  trois 
ou  quatre  d'entre  eux. 

Première  famille. 

Chlore  —  Brome  —  Iode  —  Fluor.  , 
Deuxième  famille. 

Oxygène  --  Soufre  -  Sélénium  —  Telluro. 
Troisième  famille. 

Azote  —  Phosphore  —  Arsenic. 
Quatrième  famille. 

Carbone  —  Bore  —  Silicium. 

Cette  classification  naturelle  laisse  en  dehors  des 
quatre  familles  un  Métalloïde,  l'hydrogène.  Il  n'a  été 
possible  de  le  rapprocher  d'aucun  autre.  L'ensemble 
des  propriétés  de  ce  gaz  simple  le  ramène  vers  les  mé- 
taux et  réioigne  des  métalloïdes.  En  effet,  seul  parmi 
les  Métalloïdes,  l'hydrogène  est,  comme  les  métaux, 
bon  conducteur  du  calorique.  En  second  lieu,  le  pro- 
toxyde  d'hydrogène,  qui  est  l'eau,  s*unit  aux  acided 
énergiques  comme  un  véritable  oxyde  basique;  de 
telle  sorte  que  les  acides  hydratés  peuvent  être  envi- 
sagés comme  des  composés  ternaires  analogues  aux 
tels.  Il  faut  ajouter  que  l'eau,  ainsi  oue  plusieurs 
oxydes  méulliques,  joue  le  rôle  d'acide  a  l'égard  des 
bases  énergicjues.  D'ailleurs  on  peut  remarquer  que 
la  décomposition  de  l'eau  par  le  zinc  en  présence  de 
Tacide  sulfurique  est  une  substitution  du  zinc  à  Thy- 
drogène  ;  c'est  une  véritable  transformation  dxisu//ate 
de  protoxyde  d'hydrogène  en  sulfate  Soxyde  de  zinc. 
C'est  une  réaction  analogue  à  celle  d'une  lame  de  fer 
se  couvrant  d'une  couche  de  cuivre  lorsqu'on  la  plonge 
dans  une  dissolution  d'un  sel  de  enivre.  Il  y  a  substi- 
tution du  fer  au  cuivre;  par  exemple  un  azotate  de 
cuivre  se  transforme  en  azotate  de  fer  et  le  cuivre 
déplacé  se  fixe  sur  la  lame  de  fer.  Plusieurs  métaux 
eunn  forment  avec  l'hydrogène  des  combinaisons  qui 
ressemblent  beaucoup  aux  alliages.  On  est  donc  porté 
à  considérer  Thydrogène  comme  un  métal  qui  affecte 
rétat  gazeux  à  la  température  ordinaire. 

Première  famille.  —  Caractères  :  affinité  dominante 

Eour  l'hydrogène  et  pour  les  métaux.  Le  chlore,  le 
rome,  l'iode  se  combinent  avec  Thydrogène  dans  la 
proportion  de  1  volume  de  chlore,  de  vapeur  de 
brome  ou  de  vapeur  d'iode,  pour  1  voiume  de  gaz 
hydrogène.  La  combinaison  a  lieu  sans  condensation  ; 
elle  fournit  2  volumes  de  composé.  Ces  composés, 
très  analogues  à  tous  égards,  manife^tent  les  pro> 
priétés  des  acides  forts  ;  ce  sont  des  hydracides  :  l'a- 
cide  chlorhydrique^  V  acide  bromhydnaue^  Y  acide 
iodhydrique.  Ces  trois  composés  sont  oes  gaz  ;  ils 
répandent  des  fumées  à  l'air  ;  ils  sont  très  solubles 
dans  Teau  et  se  combinent  avec  elle  pour  former  des 
hydrates  ;  ils  se  combinent  avec  les  bases  pour  pro- 
duire des  chlorures^  des  bromures  et  des  iodures. 
eorps  très  analogues  entre  eux  sous  tous  les  rapports. 
Le  chlore,  le  brome  et  l'iode  onttous  trois  une  odeur 


pénétrante,  désagréable  et  caractéristique  ;  Il  y  s 
cependant^  une  sorte  d'analogie  entre  ces  trois  odeurs. 
Tous  trois  irritent  les  voios  respiratoires  et  provoquent 
la  toux.  Tous  trois  sont  vénéneux.  Tous  trois  se  mon- 
trent peu  avides  d'oxygèi>e  et  forment  néanmoins  avec 
lui  des  composés  plus  ou  moins  faciles  à  décomposez 
(acides  perchlorique,  chlorique,  hypochlorique,  clilo- 
reux,  hypochloreux;  acides  hypobromenx,  bromique, 
hyperbromique;  acides  iodiqne  et  hyperiodique). 
Tous  trois  enfin  montrent  pour  les  métaux  l'affinité 
puissante  qu'ils  manifestent  pour  l'hydrogène,  et  les 
chlorure,  bromure  et  iodure  d'un  môme  métal  sont 
généralement  isomorphes. 

Le  .fluor  n'est  connu  que  par  ses  composés  :  acide 
fluorhydrique,  acide  fluorique,  fluorure.  L'acide  fluo- 
rhydrique  rappelle  beaucoup  les  propriétés  de  l'acide 
chlorhydrique. 

Deuxième  famille.  —  Caractères  :  affinité  marqnco 
pour  l'hydrogène  ;  combinaison  dans  la  proportion  de 
1  volume  d'oxygène,  de  vapeur  de  soufre,  de  sélénium 
ou  de  tellure  pour  2  volumes  de  gaz  hydrogène  ;  cette 
combinaison  a  lieu  avec  condensation,  car  elle  ne 
donne  que  2  volumes  du  composé,  qui  est  un  bydra- 
cide  faible  (eau,  acide  sulfhydrique,  acide  sélenhy- 
drique.  acide  tellurhydrique).  Les  hydracides  formes 
du  soufre,  du  sélénium  et  du  tellure,  ont  une  odeur 
infecte,  des  propriétés  vépéneuses  très  énergiques.  Ils 
brûlent  lorsqu'on  les  allume  et  sont  solubles  en  petito 
quantité  dans  l'eau.     * 

Le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure  brûlant  dans 
une  atmosphère  d'oxygène  et  produisent  des  composés 
analogues  :  acide  sulfureux,  acide  sélénieux,  acide 
Cellureux.  Ces  trois  corps  renferment,  pour  2  volumes 
de  leur  vapeur,  2  volumes  de  gaz  oxygène  et  1  volume 
de  l'un  des  trois  métalloïdes.  Ces  trois  composés,  en 
présence  des  corps  oxydants,  passent  à  l'état  d'acides 
supérieurs  en  oxydation  :  acides  sulfurique,  séléniqoe, 
tellurique.  Les  sulfates,  les  sélé niâtes  et  les  telluratet 
sont  des  sels  isomorphes  entre  eux.  11  en  est  de  même 
des  sulfures,  des  séléniures  et  des  tellurures. 

L'oxygène,  dont  le  nom  figure  en  tète  de  cette 
famille,  a  des  analogies  moins  intimes  avec  les  trois 
autres.  Cependant  des  expériences  curieuses  ont  dé- 
montré que  la  vapeur  de  soufre  jouit  de  propriétés  qui 
rappellent  celles  du  gaz  oxygène.  Le  charbon  brûle 
dans  cette  vapeur  en  donnant  du  sulfure  de  carbone 
ou  acide  sulfocarbonique  en  tous  points  analogues  à 
l'acide  carbonique.  Cet  acide  sulfocarbonique  donne 
même  avec  les  bases  des  sulfocarbonates,  plus  com- 
munément nommés  polysulfures,  mais  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  des  carbonates  correspondants.  Les 
métaux  oxydables  se  sulfurent  dans  la  vapeur  de 
soufre,  et  la  série  des  sulfures  ainsi  formés  est  par- 
faitement comparable  à  la  série  des  oxydes  des  mêmes 
métaux. 

Troisième  famille,  —  Caractères  :  Formation  avec 
l'hydrogène  de  composés  basiques  ou  neutres,  jamais 
acides  :  ammoniac,  phosphure  d'hydrogène,  arséniuro 
d'hydrogène.  La  combinaison  se  fait  avec  condensation, 
mais  dans  des  proportions  non  identiques  :  G  volumes 
de  gaz  hydrogène  s'unissent  à  2  volumes  de  gaz  azote 
pour  former  4  volumes  de  gaz  ammoniac;  tandis  que 
6  volumes  d'hydrogène  se  combinent  avec  1  volume 
seulement  de  vapeur  de  phosphore  ou  d'arsenic  pour 
produire  4  volumes  de  phosphure  ou  d'arséniure. 
L'ammoniac  est  une  base  énergique  ;  le  phosphure 
d'hydrogène  est  une  base  faible  ;  l'arséniure  d'hydro- 
gène est  un  corps  neutre.  L'azote  ne  se  rapproche 
que  de  loin  des  deux  autres  Métalloïdes  de  cette  fa- 
mille. Les  azotates  ont  une  constitution  à  part;  mais 
les  phosphates  et  les  arséniates  se  ressemblent  beau- 
coup entre  eux. 

Deux  métaux,  l'antimoine  et  le  bismuth,  ont  avec 
l'arsenic  des  rapports  qui  tendent  à  les  rapprocher  de 
cotte  famille. 

Quatrième  famille.  —  Caractères  moins  tranchés 
que  les  précédentes.  Le  carbone  ne  ressemble  ^ue  de 
loin  au  bore  et  se  rapproche  un  peu  plus  du  silicium  ; 
mais  ces  deux  derniers  Métalloïdes  ont  de  grandes 
analogies  dans  leurs  propriétés. 

Le  bore  et  le  silicium  sont  des  corps  solides  à  la 
température  ordinaire  ;  il  en  est  de  même  du  carbone. 
Tous  trois  sont  d'une  fusion  difficile  ;  ils  résistent  aux 
plus  hautes  températures  de  nos  fourneaux.  Tous  trois 
affectent  plusieurs  états  moléculaires  distincts;  on 
connaît  le  carbone  amorphe,  le  carbone  graphitoide  et 
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le  cirbone  cristallin  ;  il  en  est  de  môme  da  silicium  ; 
quant  au  bore,  on  ne  i*a  observé  qu'à  Tétat  cristallin 
et  à  rétat  amorphe.  Les  divors  réactifs  chimiques  ne 
les  attaquent  à  peu  près  pas  dans  leur  état  cristallin^ 
tandis  que,  dans  l'état  amorphe,  ils  sont  facilement 
attaquables.  Tous  trois  sont  fort  durs.  L'eau  ne  les 
dissout  point,  ni  Talcool,  ni  les  autres  dissolvants 
ordinaires.  Mais  ils  se  dissoWont  dans  certains  métaux 
en  fusion  :  le  carbone  dans  la  fonte  de  fer  liquide  ;  le 
bore  dans  Taluminium  fondu  ;  le  silicium  dans  Talu- 
minium  et  dans  le  zinc. 

L'acide  borique  et  l'acide  sihcique  sont  solides  à  la 
température  ordinaire,  fixes  Tun  et  l'autre,  fusibles  à 
très  haute  température.  Ils  forment  avec  les  bases  des 
borates  et  des  silicates  qui  jouissent  de  la  propriété 
remarquable  de  pouvoir  prendre,  par  la  fusion,  l'état 
ritreux. 

Le  titane,  le  xirconium  et  Tétain,  parmiles  métaux, 
se  rapprochent  à  beaucoup  d'égards  do  bore  et  du 
silicium. 


Résumé  synoptique. 

DENSITÉ 

ÉQUIVALENT 

NOMS 
des 

■iTALLOIDM. 

li'i 

ni 

-il 

1 

si 

1 

Si 

-•1 
'o 

'i 

4 

Fluor 

i.33 

2,97 
4,85 

» 

2,i4 
5,9» 
8.70 

~  ho» 

-f  63' 
+  175- 

to 

35,5 
80 

H 

2 
2 

2 

Chlore 

Brome 

Iode 

a.":::::: 

Sélénium 

1,00 
2.04 
4,ii0 

J  '05 

?.2! 
5  60 

217« 

440- 

700» 

8 
16 

30.75 

1 
1 
l 

Tellure 

S,26 

8,  «3 

350» 

f>4,5 

i 

Axolc...' 

Phosphore 

Arseaie 

1,8< 
5,63 

0,9?i 
4,32 

iO.4 

44*,t 

rMf« 

Mab{« 

tra». 
r*i|t 
Makrt 

14 
31 

75 

2 

1 

1 

Carbone 

Bore 

■ 
» 

3,55 
268 
2,49 

if» 

m 

• 

6 
11 
14 

» 

Silicium 

MÊTALLOTHÉRAPIE  on  Traithient  par  les  mé- 
taux (Médecine).  —  Les  faits  singuliers  que  l'on  a 
désignés  par  ce  nom  ont  été  annoncés  en  1849  psr 
M.  le  D' Burq.  Accueillis  avec  une  incrédulité  regret- 
table peut-être,  mais  cependant  assex  facile  à  com- 
prendre, ils  ont  été  remis  en  lumière  grâce  au  con- 
cours de  M.  le  D*  Charcot.  en  1876,  et  ont  reçu  la 
consécration  d'un  rapport  publié  dans  la  Gntelte  mé- 
dicale dn  38  avril  1877  et  rédigé  par  une  commission 
de  la  Société  de  biotogie  composée  de  six  membres 
ayant  assisté  aux  expériences  et  les  ayant  contrôlées. 

M.  le  D^  Burq  avait  affirmé  en  1819  qoe,  chez  des 
malades  affectés  de  pertes  locales  de  sensibilité,  il 
avait  réubli  cette  fonction  en  appliquant  sur  la  partie 
devenue  insensible  des  louis  d*or  ou  des  gros  sous  de 
bronze.  11  ajoutait  que  l'efficacité  de  tel  ou  tel  métal 
était  une  question  de  tempérament.  Certains  sujets, 
disait-il,  sont  uniquement  soulagés  par  l'or  ;  d'autres, 
par  le  cuivre  ;  d'autres,  par  le  zinc,  à  l'exclusion  des 
autres  métaux.  Il  ne  prétendait  d'ailleurs  donner  au- 
cune explication  de  ces  faits  surprenants  et  presoue 
ihcompréhensibles  ;  mais  il  les  avançait  comme  des 
résultats  sérieusement  observés  et  qu'il  était  prêt  h 
faire  consuter  par  qui  l'on  voudrait.  Cet  appel  resta 
sans  réponse.  Les  faits   parurent  si  extraordinaires 

3u'on  refusa,  non  pas  seulement  d'y  croire,  mais  môme 
'y  donner  la  moindre  attention. 
Vingt-cinq  ans  plus  tard,  le  même  D'  Burq  conti- 
nuant à  affirmer  les  mêmes  faits,  au  milieu  d'une  dé- 
daigneuse incrédulité,  trouva  un  auditeur  moins  pré- 
venu et  plus  bienveillant  dans  le  D'  dharcot,  médecin 
de  l'Hospice  de  la  Salpêtrière.  C'est  là  que  la  commis- 


sion de  la  Sbdété  de  biologie  fut  appelée  à  suivre  les 
expériences  et  les  observations,  à  en  contrôler  l'exac- 
titude et  à  consigner,  dans  un  rapport,  les  conclusions 
qui  lui  paraîtraient  en  résulter.  Cette  commission 
regarde  comme  démontrés  les  faits  suivants  depuis 
longtemps  énoncés  par  le  D'  Burq  :  1*  l'application 
des  métaux  sur  une  partie  du  corps  frappée  d'anes- 
thésie  peut  ramener  la  sensibilité  locale  et  la  sensibi- 
lité générale  ;  2*  cette  application  donne  naissance  à 
de  faibles  courants  électriques  ;  3*  la  nature  du  métal 
efficace  est  liée  à  l'énergie  du  courant  qu'il  produit, 
et  révèle  par  conséquent  la  force  électrique  qui  con- 
vient pour  ranimer  la  sensibilité  éteinte  ;  4*  le  retour 
de  .la  sensibilité  est  parfois  temporaire,  mais  il  est 
déflniiif  dans  les  cas  les  plus  graves,  ceux  où  le  mal 
a  pour  cause  des  lésions  du  cerveau  ou  de  quelque 
autre  partie  de  l'encéphale  ;  S«  enfin  la  commission  a 
découvert,  dans  ses  recherches,  les  plus  singuliers 
faits  de  transferts  de  la  sensibilité,  dans  le  sens  que 
voici.  Chez  les  malades  frappés  de  perte  de  la  sensi- 
bilité dans  uiie  des  deux  moitiés  symétriques  du 
corps,  l'application  de  plaques  métalliques  peut  trans- 
porter, à  volonté,  la  sensibilité  d'un  coude  à  l'autre, 
d'une  moitié  de  la  langue  à  l'autre  moitié,  de  telle 
sorte  que  l'on  semble  renvoyer  la  sensibilité  de  la 
moitié  saine  dans  la  moitié  malade.  Telles  sont  eu 
résumé  les  notions  actuelles  concernant  la  métallo- 
thérapie. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Cette  science,  encore  à  ses 
débuts,  a  fait  dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle  dos 
progrès  importants.  Bile  les  doit  surtout  à  l'organisa- 
tion, dans  les  divers  pays  où  fleurit  la  culture  dos 
sciences,  d'un  très  grand  nombre  d'obset-vatoires  mé- 
témH>fogiques  et  de  bureaux  centraux  qui  dirigent  les 
observatoires  disséminés  dans  les  diverses  localités 
et  centralisent  les  résultats  des  observations  recueillies 
dans  les  diverses  stations.  Ces  observations  peuvent 
se  classer,  quant  à  leur  nature,  dans  les  catégories 
suivantes  : 

l«  Pression  atmosphérique.  —  On  l'observe  au 
moyen  du  baromètre,  et  le  type  de  Fortin  est  le  plus 
estimé  pour  ce  genre  d'études.  Les  observations  ont 
pour  résultats  la  constatation  des  variatiotis  diurnes 
et  des  variations  annuelles  de  la  hauteur  barométri- 
que. Il  .faut  toujours  tenir  compte  de  l'altitude  (élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer)  du  lieu  où  est 
insulté  l'instrument.  Il  faut  au<si  noter  la  tempéra- 
ture. On  a  soin  de  ramener,  par  le  calcul,  la  hauteur 
barométrique  observée  à  ce  qu'elle  aurait  été  si  la 
température  avait  été  0*,  et  que  l'instrument  eût  été 
plaôé  au  niveau  de  la  mer. 

2**  Température.  —  Au  moyen  de  thermomètres  à 
maxima  et  à  minima,  on  constate  les  variations  diur- 
nes et  les  variations  annuelles  de  la  température  de 
Tatraosphère. 

8'  Etat  hygrométrique,  —  En  même  temps  on  re- 
cueille les  indications  que  fournissent  les  hygromè- 
tres de  divers  genres  (hvgromètres  à  cheveu,  hygr. 
à  condensation,  hygr.  d  absorption)  et  le  psychro- 
mètre.  De  ces  indications  on  déduit  ïétat  hygro- 
métrique de  l'atmosphère  à  chaque  heure  d'observa- 
tion. 

4*  Étai  du  ciel  et  météores  aqueux,  —  On  note» 
au  moyen  de  signes  convenus,  l'état  du  ciel  à  divers 
moments  de  la  journée:  ciel  bleu,  clair  ou  brumeux, 
air  transparent,  avec  ou  sans  nuages,  rosée,  gelée 
blanche,  mauvaise  apparence  du  temps,  ciel  nuageux 
avec  nuages  séparés,  ciel  couvert,  sombre,  nébuleuzi 
tout  à  'fait  couvert  d'un  nuago  épais,  brouillard, 
bruine,  temps  à  grains,  averses  par  intervalles,  pluie 
continue,  neige,  grêle,  éclairs,  tonnerre.  On  a  cou- 
tume de  noter  ces  indications  au  moins  à  8  heures  du 
matin  et  à  6  hevres  du  soir*  On  a  soin  de  désigner  la 
disposition  des  nuages  au  moyen  des  termes  conve- 
nus (Voir  NuAGSs). 

Un  appareil  spécial  appelé  pluviomètre  ou  udo» 
mètre  sert  à  recueillir  la  quantité  d'eau  tombée  par 
les  pluies  sur  une  surface  donnée.  Elle  forme  dans 
l'appareil  une  couche  garantie  contre  l'évaporation,  et 
dont  on  connaît  l'épaisseur  au  moyen  d'un  tube  laté- 
ral en  verre,  qui  forme  vase  communiquant  avec  lo 
pluviomètre.  On  note  périodiquement  cette  épais- 
seur. 

5*'  Vent.  —  On  observe  et  l'on  consigne,  par  lei> 
termes  adoptés  pour  la  rose  des  vents,  la  direction  du 
vont  à  des  heures  convenues  de  la  Journée.  Do  plus. 
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au  moyen  d*apparêilt  appelés  ùnémomètreif  on  cons- 
tate Tespace  que  le  Tent  qof  souffle  parcourt  en  une 
heure,  c  est-à-dire,  sa  vitesse.  On  la  désigne  par  des 
termes  convenus,  tels  que:  calme,  Titesse  deO  à  1^^,8  à 
rheure;  faible,  1«»«,8  à  Hk"M  ;  modéré,  14»»-,4  à 
25  kilom.;  frais,  35  à  40  kilom.  ;  fort,  40  à  61  kilom.  ; 
? iolent,  61  à  95  kilom.  ;  ouragan,  95  kilom.  et  au  des- 
sus. 

6*  Etat  de  la  mer.  —  Dans  les  observatoires  ou 
stations  météorologiques  situées  sur  le  littoral,  on 
constate  et  on  note  chaque  Jour,  par  signes  conven- 
tionnels, rétat  de  la  mer  à  des  heures  déterminées. 
On  admet  habituellement  neuf  sortes  d'indications  : 
calme  plat,  très  belle,  belle,  légèrement  agitée,  agi- 
tée, un  peu  de  mer,  creuse,  grosse,  très  grosse,  dé 
montée. 

Ces  diverses  indications  météorologiques  s*in8cri- 
vent  sur  un  tableau  à  colonnes  systématiquement 
disposées  et  sont  expédiées,  par  le  télégraphe 
électrique,  de  chaque  station  ou  observatoire  au 
bureau  central  qui  les  réunit  en  un  bulletin  quoti- 
dien. 

On  a  déjà  tiré  des  observations,  qui  se  recueillent 
et  s'accumulent  depuis  d'assex  longues  années,  quel- 
ques faits  météorologiques  qui  paraissent  révéler 
certaines  lois  générales. 

En  général^  dans  l'Europe  occidentale,  l'atmosphère 
atteint  les  plus  basses  températures  et  son  moindre 
degré  d'humidité  lorsque  le  vent  souffle  du  N.-E.  Au 
contraire,  c'est  par  le  vent  de  S.-O.  qu'elle  atteint 
ses  plus  hautes  températures  et  qu'elle  est  le  plus 
numide.  Ces  faits  sont  d'ailleurs  particuliers  à  la  ré- 
gion que  nous  avons  indiquée  au  début. 

En  tout  cas,  les  rhumbs  (points  de  la  rose  des 
vents)  qui  correspondent  aux  vents  les  plus  froids  et 
les  plus  secs  sont  tournés  vers  la  région  voisine  du 
lieu  d'observation  où  la  température  moyenne  est  la 
plus  basse.  En  un  mot,  les  vents  froids  et  secs  souf- 
flent d'une  région  froide  ;  les  vents  chauds  et  humi- 
des soufflent  d'une  région  chaude.  Ces  caractères 
opposés  des  vents  sont  plus  marqués  en  hiver  qu'en 
été. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que,  si  la  surface  de  la 
terre  était  partout  semblable,  les  vents  froids  souf- 
fleraient régulièrement  des  pOles  vers  la  ligne  équa- 
toriale  et  formeraient  ainsi  vers  les  tropiques  une  zOne 
régulière  de  vents  alités.  D'une  antre  part,  dans  la 
même  hypothèse,  les  vents  chauds  souffleraient  de  la 
ligne  équatoriale  vers  chaque  pOle  et  constitueraient 
des  courants  atmosphériques  équatoriaux  ou  vents 
contre-alizés.  Mais,  en  fait,  les  terres  et  les  mers  sont 
très  inégalement  distribuées  sur  la  surface  terrestre. 
D'une  autre  part,  la  pression  atmosphérique  se  ré- 
partit d'une  façon  très  variable,  et,  comme  l'air  se 
précipite  des  points  où  la  pression  est  forte  vers 
ceux  où  elle  est  faible,  elle  donne  naissance  à  des 
mouvements  de  l'atmosphère  qui  troublent  le  cours 
régulier  des  vents.  En  résumé,  c'est  seulement  dans 
quelques  parties  de  la  surface  de  la  terre  que  le  vent 
conserve  une  même  direction  pendant  un  temps  pro- 
longé. Les  vents  alizés,  les  moussons  des  mers  do 
rindo-Chine,  de  la  Chine  et  de  Tarchipel  malais, 
offrent  des  exemples  de  ce  genre  do  phénomènes. 

La  vitesse  et  la  direction  du  vent  dans  une  loca- 
lité dépend  des' variations  de  la  pression  atmosphé- 
rique. 

Loi  de  BtiyS'Ballot,  —  On  peut  l'énoncer  comme 
il  suit  :  dans  Thémisphère  boréal  du  globe,  si  l'obser- 
vateur tourne  Fe  dos  au  vent,  la  colonne  baronfétrique 
est  plus  haute  à  sa  droite  qu'à  sa  gauche.  C'est  l'in- 
verse dans  l'hémisphère  austral.  Cette  loi,  qui  porte 
le  nom  d'un  météprologlste  hollandais,  ne  cesse  d'être 
exacte  que  près  de  la  ligne  équatoriale. 

Lot  de  rotation  ou  de  Dove,  —  Vers  1888  le  profes- 
seur Dove,  de  Berlin,  avait  cru  pouvoir  admettre 
comme  une  loi  naturelle  nue,  dans  l'hémisphère  bo- 
réal, le  vent,  lorsqu'il  varie  de  direction,  se  déplace 
le  plus  souvent  avec  le  soleil^  c'est-à-dire  de  TE. 
par  le  S.  vers  l'O.  Il  est  prouvé  que  les  choses  se 

Fassent  bien  plus  souvent  ainsi  qu'en  sons  inverse  dans 
occident  de  l'Europe.  Dans  d'autres  régions  la  loi 
de  rotation  a  souvent  été  démentie  par  les  faits.  Ce 
qui  se  passe  dans  l'Europe  occidentale  tient  à  des 
conditions  locales.  Il  n'y  a  donc  pas  là  une  loi  géné- 
rale do  la  météorologie. 
On  nomme  ligne  isobare  (d'égale  pression),  ou  sim- 


plement isobare^  une  ligne  tracée  sur  la  eiite  dHine 
région  par  tout  les  points  où  la  pression  birométriQue 
est  la  même  au  même  moment  Cnaque  Hobare  est  dési« 
gnée  par  le  chiffre  même  de  U  hauteur  barométric|ue 
commune  aux  localités  par  lesquelles  elle  passe.  Ainsi 
l'on  dit  Visobare  de  765  millim,  ;  l'tfo^arf  de  760  tnif- 
lim.  En  examinant  une  carte  où  sont  ainsi  tracées 
les  diverses  isobares  des  hauteurs  barométriques 
consignées  sur  les  bulletins  météorologiques,  on  voit 
ces  lignes  former  des  courbes  dont  U  plupart  ne  se  fer- 
ment pas.  Mais  très  souvent  on  remarque  que  certaines 
isobares  se  rejoignent  et  sont  fermées  autour  de  cer- 
tains espaces  territoriaux.  Les  chiffres  des  hauteurs 
barométriaues  tantêt  vont  en  croissant  dos  isobares 
les  plus  éloignées  vers  l'isobare  ou  les  Isobares 
fermées  ;  tantêt  au  contraire  ils  vont  en  ciminuanu 
Dans  le  premier  cas  l'espace  entouré  par  l'isobare 
fermée  est  un  centre  de  plus  houles  pressions;  dans 
le  second  c'est  un  centre  de  plus  basses  pressions. 
Cela  se  lit  facilement  sur  la  carte,  où  chaque  isobare 
porte  son  chiffre  de  hauteur  barométrique. 

On  appelle  cvcloniques  les  espaces  fermés  qui  sont 
des  centres  de  basse  pression  ou  de  dépression  baro^ 
métrique.  On  nomme  au  contraire  antieycUmiqueg 
les  espaces  fermés  où  règne  une  haute  pression.  Cos 
deux  mots  font  allusion  à  la  forme  plus  ou  moins  exac-' 
tement  circulaire  des  surfaces  où  le  baromètre  est  au 
minimum,  ou  au  maximum  de  hauteur.  Tous  deux 
dérivent  du  mot  grec  cyclos,  qui  signifie  cercle. 

Outre  les  lienes  isobares  une  carte  du  temps  porte 
les  diverses  directions  du  vent  indiquées,  dans  chaque 
région,  par  une  petite  flèche  dont  la  pointe  regarde 
le  cêté  vers  lequel  le  vent  souffle.  S'il  existe  un  point 
de  calme  complet,  où  ne  soufle  aucun  vent,  on  le 
désigne  par  un  rond  avec  un  point  an  centre.  La 
force  du  vent  est  Indiquée  par  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  pennes  tracées  à  la  tête  de  chaque 
flèche. 

Tous  ces  sifnies  permettent  de  se  &ire,  à  l'aide  oe 
la  carte,  une  Idée  de  l'ensemble  des  aires  d'égale  pres- 
sion autour  des  espaces  cycloniques  ;  c*est-à*dire, 
dans  un  système  cyclonique,  ou  dans  un  système  anti» 
cyclonique.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  il  existe 
une  aire  de  calme  au  centre,  c'est-à-dire  dans  la 
région  qu'entoure  l'Isobare  la  plus  intérieure.  Cette 
aire  de  calme  est  resserrée  dans  les  systèmes  cyclo- 
niques ;  elle  est  en  même  temps  entourée  d'isobares 
rapprochées  les  unes  des  autres.  C'est  le  contraire 
dans  les  systèmes  anticycloniques;  l'aire  de  calme 
est  large  et  les  isobares  qui  l'entourent  sont  écartées 
les  unes  des  autres.  Enfin,  dernière  différence,  mais 

2 ni  est  d'une  importance  extrême,  le  vent,  autour 
'une  aire  centrale  de  dépression,  souffle  en  sens  m- 
verse  du  mouvement  des  aiguilles  dune  montre.  C'est 
une  loi  générale  du  système  cyclonique.  Dans  le  tyi* 
tente  anticyclonique t  c'est  tout  l'opposé  :  les  flèches 
indicatrices  des  directions  des  vents  semblent  s'éloi- 
gner de  la  partie  centrale,  et  le  vent  souffle  autour 
dans  le  sens  même  de  la  marche  des  aiguilles  d'une 
montre.  Le  vent  est  bien  moins  fort  que  dans  l'autre 
système. 

On  nomme  cyclones  des  sortes  de  tourbillons  de 
notre  atmosphère,  dans  lesquels  la  masse  d'air  repo- 
sant sur  le  sol  ou  sur  la  mer  est  animée  d'un  mou- 
vement tournant  autour  d'un  centre  donné.  Ce  sont 
les  tomados,  les  typho  s,  les  ouragans  de  l'Améri- 
que, des  Indes  orientales,  de  la  Chine  ;  fléaux  des- 
tructeurs moins  fréquents  et  généralement  moins 
furieux  sous  nos  latitudes  plus  élevées.  Dans  l'hémi- 
sphère boréal  le  tournoiement  des  vents  a  toujours 
lieu  de  droite  à  gauche,  c'estrà-dire,  dans  le  sens  con- 
traire à  celui  du  mouvement  des  aiguilles  d'une 
montre.  Dans  Thémisphère  austral  le  sens  du  mouve- 
ment tourbillonnant  est  inverse  ;  il  a  lieu  de  gauche 
à  droite.  Cette  loi  n'a  souffert,  depuis  1835,  aucune 
excepUon  dans  les  nombreux  cyclones  que  Ton  a 
observés. 

Les  centres  des  cyclones  se  déplacent  dans  un 
sens  non  moins  déterminé.  Ils  marchent  de  l'équateur 
vers  l'un  des  pôles  en  suivant  une  ligne  brisée  à  peu 
près  à  angle  droit.  Ils  prennent  naissance  au  voisi- 
nage de  la  zone  des  calmes  ou  des  vents  variables 
(vers  70  ou  8**  de  latii.  N.  ou  S.),  et  le  diamètre  du 
cercle  de  mouvement  ost.au  début,  de  700  ou  800  ki- 
lomètres seulement  (5  à  0  degrés  géograph.).  Ils  se 
dirigent  obliquement  aux  méridiens  du  S.-E.  au  N.-O. 
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dam  l'héroispbère  boréal  ;  du  N.-E.  an  S.O.  dans 
rbémispbère  aa^tral.  A  mesure  qu'ils  marcbent  et 
•^élèvent  en  latitude,  ils  s'élargissent  progressivement. 
Us  atteignent  ainsi  vers  le  ;)0*  degré  la  limite  des 
Tenta  alités.  G*est  là  que  leur  direction  change;  ils  se 
détournent  vers  le  N.-Ê.  dans Thémisphèie  nord  ;  vers 
lo  S.-B.  dans  l'hémisphère  sud.  Ils  traversent  ainsi 
les  sones  tempérées  où  leur  diamètre  atteint  bientôt 
10*  à  11*  (1  lOU  à  1 300  kilomètres)et  ils  vont  se  perdre 
dans  les  latitudes  polaires. 

Telles  sont  les  lois  des  tempêtes  (Mtormlatos)  telles 
que  les  ont  reconnues,  par  Tobservation,  l'Anglais 
Piddington  aux  Indes  orientales,  les  Américains  Boid 
et  Redfield  aux  ËUts-Unis. 

De  ces  lois  on  a  déduit  de  précieuses  indications 
lur  les  manœuvres  qu'il  convient  d'adopter  en  mer 
pour  soustraire  les  navires  aux  dangers  de  ces  cruelles 
tourmentes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces 
détails,  quelque  intéressants  qu'ils  soient.  Bornons- 
nous  à  deux  citations  empruntées  à  une  notice  de 
M.  Faye  {Ann,  du  Bur.  des  lonoit.,  1875)  :  —  «  Par 
une  baisse  continue  et  prolongée,  le  baromètre,  qui 
ne  trompe  jamais,  entre  les  tropiques,  annonce  qu'un 
cyclone  se  trouve  au  loin.  Dès  que  le  vent  souffle 
avec  une  certaine  force,  il  est  aisé  de  déterminer  la 
direction  où  se  trouve  le  centre  du  cyclone.  Voici  la 
règle  de  Piddington  :  faites  face  au  vent  et  étendez  le 
bras  droit  ;  le  centre  est  dans  cette  direction.  Ce  serait 
le  bras  gauche  si  le  navire  voguait  sur  les  mers  aus- 
trales. Bientôt  le  vent  augmente,  la  baisse  du  baro- 
mètre devient  plus  rapide  ;  le  centre  se  rapproche, 
parce  que  le  cyclone  marche.  Si  le  vent  continue  à 
augmenter  sans  changer  de  direction,  vous  êtes  su 
le  chemin  même  du  centre  et  vous  no  tarderez  pas  à 
être  au  coSur  même  de  la  tempête.  Puis,  tout  à  coup, 
le  calme  se  fera  :  au  centre  du  cyclone  se  trouve  un 
espace  circulaire  où  règne  un  calme  relatif  qui  semble 
presque  absolu.  Là  le  ciel  redevient  serein,  on  se 
croit  sauvé;  mais  cet  espace  est  bientôt  franchi, 
et  aussitôt  la  tempête  recommence.  C'est  alors  l'ar- 
rière dn  cyclone  qui  passe.  Seulement  le  vent  a  sauté 
subitement  de  180  degrés;  il  souffle  maintenant  dans 
la  direction  opposée  à  son  aire  première,  perpendi- 
cnlalrcmont  à  la  trajectoire  du  centre  du  cyclone.  >» 

Tel  est  le  tableau  dos  faits  pour  le  marin  qui  tra- 
verse le  cyclone  suivant  son  diamètre  même.  Voyons 
ce  qu'il  en  est  popr  celui  qui  le  traverse  suivant  une 
sécante  seulement^  c'est-à-dire  sans  passer  par  le  cen- 
tre. Comment  reconnaltra-t-il  s'il  est  à  droite  ou  à 
gauche  du  chemin  du  cyclone. 

«  L'alternative  est  loin  d'être  indifférente  ;  c'est 
une  çiuestion  de  vie  ou  de  mort,  car  l'une  répond  au 
demi-cercle  nitihinàle,  l'autre  au  demi-cercle  dange- 
reux. Voici  la  règle  de  Reid  qui  fait  cesser  toute 
incertitude.  —  Quel  que  soit  l'hémisphère,  si  le  vent 
change  successivement  de  direction  en  toor^iant  sur  la 
rose  des  vents  dans  le  même  sens  que  le  cyclone  lui- 
même,  on  est  dans  le  demi-cercle  maniable  ;  si  le  vent 
change  en  tournant  dans  le  sens  opposé  à  celui  de  la 
rotation  propre  du  cyclone,  on  est  dans  le  demi-cercle 
dangereux...  S!il  a  bien  jugé  la  distance  et  la  direc- 
tion, l'homme  de  mer  parvient  à  se  jouer  entre  les 
griffes  du  monstre,  il  lui  échappe  au  moment  choisi. 
A  force  de  le  manier ^  on  en  est  même  venu  à  V utiliser 
pour  abréger  certaines  traversées,  singulier  Pégase 
que  le  navigateur,  enhardi  par  sa  science,  cesse  de 
redouter  et  finit  par  enfourcher;  car  comment  tra- 
duire autrement  cette  expression  anglaise  :  to  take  a 
ride  upon  a  cyclone  (pousser  une  chevauchée  sur  un 
cyclone)?  » 

Consultez  :  Zurcher  et  Margelle  :  Les  tempêtes,  Les 
météores f  Trombes  et  cyclones,  Lesprévisiontdu  temps ^ 
Les  phénomènes  de  latmosphère,  —  Kaemtz,  Cours 
de  météot*ologie  (trad.  deCh.  Martin).  —  Maury,  Géo- 

raph.  phys.  et  météorol,  de  la  m^r  (en  anglais).  — 

'itz-Roy,  Le  livre  du  temps,  —  Marié  Davy,  Prévisions 

du  temps»  —  Le  même,  Instructions  sur  l'usage  du 

barooiètre.  —  Keller.  Sur  les  ouragans,  tornados,  etc. 

—  Piddington,  Loi  des  tempêtes.  —  Atlas  météor.  de 
l'Observât,  de  Paris,  —  Bulletin  de  l'Ohserv,  de  Paris. 

—  Annwnre  de  la  Soc,  météorol.  de  Fra>tce,  —  Nou- 
velle i  méléorologiaues ,  Instructions  météorologiqua 
du  Bureau  central  météorologique  de  France. 

MIASMES  PALUDÉENS  (Hygiène  et  Histoire  natu- 
relle). On  doit  M.  Salisbunr,  professeur  à  l'École 
de  médecine  do  Cleveland  (Etats-Unis  d'Amérique, 
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Ohio),  une  série  d^observations  et  d'expériences  fort 
intéressantes,  exécutées  en  18Q9  et  1870,  et  concer- 
nant l'influence  des  corps  étrangers  contenus,  dans 
l'atmosphère  despajrs  marécageux,  sur  la  santé  des 
hommes  qui  y  respirent.  Voici  les  faits  essentiels  qui 
résultent  de  ce  travail. 

L'auteur  a  examiné  au  microscope,  d'une  façon 
minutieuse,  et  chez  un  grand  nombre  de  malades 
atteints  de  fièvres  inlermiitentes,  les  sécrétions  sali- 
vaires  des  premières  heures  du  Jour  et  le  mucus  de 
l'expectoration  du  matin.  11  y  a  consUté  l'existence  de 
cellules  zoosporoldes  (zoosporold  cells),  d'animalcules, 
de  diatomées,  de  dismidiées,  de  cellules  et  de  fila- 
ments d'algues,  de  spores  paraissant  provenir  de 
véeéuux  du  groupe  des  champignons,  enfin  de  petites 
cellules  nblongues,  isolées  ou  agglomérées,  laissant 
voir  distinctement,  à  travers  l'enveloppe  lisse  de  la 
cellule,  un  noyau  ou  nucleus  et  un  point  plus  clair, 
semblant  un  espace  vide,  situé  entre  le  noyau  et  la 
membrane  oui  forme  la  cellule.  Ces  caractères  lui 
révélèrent  des  cellules  se  rapportant  à  un  genre  de 
la  famille  des  algues  et  très  voisin  des  Pa/mella,  Ce 
qui  fixa  l'attention  du  D'  Salisbdry,  c'est  que,  les 
autres  corpuscules  rencontrés  dans  les  liquiaes  qu'il 
examinait  étant  variables,  ces  cellules  algoides  ne 
manquèrent  dnns  aucun  d'eux  et  s'y  présentèrent 
toujours  en  grande  abondance.  Ce  sont  les  seuls  cor- 
puscules dont  la  présence  tti  constante  chez  les  fié- 
vreux, undis  qu'il  ne  les  retrouvait  jamais  chez  les 
individus  habitant  des  terrains  où  ne  s'exerçait  aucune 
influence  paludéenne.  Bien  plus  fréquentes  chez  los 
personnes  voisines  des  foyers  d'humidité,  les  diato- 
mées, les  dismidiées,  les  spores  de  champignons  se 
trouvaient  encore  néanmoins  dans  tous  les  pays  éle- 
vés au-dessus  de  la  limite  des  fièvres. 

D'où  provenaient  ces  cellules  algoides?  L'auteur 

{»laça  horizontalement,  sur  quatre  chevilles,  des 
amcs  de  verre  rectangulaires  (de  45  centimètres  sur 
60),  soigneusement  purifiées  et  essuyées,  au-dessus 
de  la  surface  des  marais  stagnants  et  dgs  sols  palu- 
déens. C'est  à  la  brune  qu'il  disposait  ces  espèces  de 
témoins  ;  il  les  relevait  le  matin  avant  le  lever  du 
soleil.  Il  opéra  ainsi  dans  un  grand  nombre  de  localités 
souventfort  éloignées  les  unes  des  autres,  et  ces  expé- 
riences furent  très  nombreuses.  Lo  résultat  fut  toujours 
etpartoutle  même:  face  inférieure  de  la  lame  de  verre, 
larges  eouttes  d'eau  provenant  de  la  condensation  de 
riiumidité  et  contenant  en  abondance  des  cellules 
analogues  à  celles  des  expectorations  du  matin  ; 
aucune  cellule  algolde  ;  —  face  supérieure,  abondante 
récolte  de  cellules  algoides,  décrites  ci-dessus.  En 
poursuivant  ses  études  et  en  variant  ses  moyens 
d'observation,  le  D'  Salisbury  constau  que  la  terre 
des  marécages  à  fièvres  est  imprégnée  abondamment 
de  ces  cellules  algoides;  que  souvent  en  traversant 
à  la  brune  ou  pendant  la  nuit  des  marais  récemment 
desséchés,  oa  était  averti  de  leur  présence  par  une 
sensation  toute  particulière  de  sécheresse  dans  la 
Korge  et  surtout  à  l'isthme  du  gosier,  ne  tardant  pas 
à  g;agner  toutes  les  voies  aériennes  ;  que  l'expecto- 
ration provoquée  par  la  toux  qui  accompagnait  cette 
sensation  de  sécheresse  était  remplie  de  cellules 
algoides. 

Il  essaya,  avec  succès,  de  faire  végéter  ces  cdiules 
et  reconnut  qu'il  en  provenait  d'^s  cryptogames  ana- 
loffues  aux  Palmellas;  mais  qu'une  autre  espèce  de 
cellules  semblables  et  plus  grosses  produisait  des 
variétés  diverses  de  champignons  du  groupe  des  Moi- 
sissures ouMucédinés. 

Regarder  ces  cellules  algoides  comme  la  causo  de 
l'infection  paludéenne  parut  à  M.  Salisbury  une  con- 

iecture  très  fondée.  Il  Toulut  en  vérifier  1  (exactitude, 
l  tenta  de  donner  la  fièvre  intermittente  à  des  per- 
sonnes habitant  des  pays  secs,  élevés  et  absolument 
sains,  rien  qu'en  les  soumettant  à  l'influence  de  ces 
cellules  caractéristiques  que  dans  son  mémoire  il 
appelle  des  plantes  à  fièvre.  Il  y  réussit  complète- 
ment, une  première  fois,  en  douze  et  quatorze  jours  ; 
il  avait  installé  de  petites  boites  infectées  de  plantes 
à  fièvre  sur  la  fenêtre  d'une  chambre  habitée,  dans 
un  pays  nullement  fiévreux,  par  deux  jeunes  gens 
bien  portants.  Dès  le  sixième  jour,  ils  ressentirent  du 
malaise  et  de  l'affaiblissement.  Tous  deux  présentèrent 
les  symptômes  très  nets  d'une  ftèvre  tierce,  qui  céda 
à  la  médication  ordinaire,  après  que  la  cause  d'infec- 
tion eut  été  éloignée.  La  famille  comprenait  quatre 
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ttitret  personnes  qui  couchaient  k  l'élage  Inférieur. 
Aucune  d'elles  ne  ressenUt  d'accidents  fébriles.  Une 
seconde  expérience  faite,  en  un  autre  lieu,  sur  un 
jeune  homme  et  deux  jeunes  garçons  donna  un  résul> 
tat  analogue.  L'un  des  garçonnets  eut  un  accès  de 
fièvre  le  dixième  jour  ;  le  second,  le  treiwème  jour  ; 
le  jeune  homme  ne  ressentit  aucun  mal.  Une  troi- 
sième expérience,  due  au  hasard  d'un  oubli,  provo- 
qua un  accès  de  fièvre  bien  caractérisé  chez  M.  le 
D'  House,  Tun  des  collègues  de  M.  Salisbury.  Celui- 
ci  croit  donc  avoir  démontré  que  les  cellules  algoîdes 
constituent  le  principe  infectieux  des  miasmes  palu- 
déen». 

En  Europe  M.  P.  Balestra,  physiologiste  iulien,  a 
fait  dans  les  marais  Pontins  des  observations  qui  sem- 
blent coiToborer  celles  du  médecin  américain.  En 
examinant  au  microscope  les  eaux  des  marais,  il  1rs 
trouva  abondamment  peuplées  d'animalcules  infusoires 
des  groupes  désignés  sous  les  noms  de  Bursariens, 
Trichodiens,  Vorticelliens.  Parmi  ces  ces  petits  êtres, 
se  distinguait  par  sa  présence  constante,  et  par  une 
abondance  d'autant  plus  grande  que  les  eaux  étaient 
plus  corrompues,  une  petite  plnuie  ulgoïiit^  une  sorte 
d'algue  microscopique  accompagnée  d'une  multitude 
de  petites  sf>ore$  (corpuscules  reproducteurs)  jaune 
verdàtre  et  transparentes.  Telle  est  la  petitesse  de 
ces  spores  qu'il  en  faudrait  un  millier,  rangées  en 
série  les  unes  à  c6té  des  autres,  pour  occuper  la  loa- 
gueur  d'un  millimètre.  Souvent  on  aperçoit  ces  spores 
contenues  dans  une  vésicule  commune  (ou  sporange) 
dont  le  diamètre  est  à  peine  un  centième  de  millimètre. 
M.  P.  Dalcsira  a  soigneusement  étudié  le  développe- 
ment de  ces  spores  et  la  formation  de  la  petite  plante. 
Constamment  il  a  vu  sa  végétation  s'arrêter  brusque- 
ment et  d'une  façon  complète  lorsqu'on  verse  dans 
l'eau  qui  contient  ces  petites  algues  naissantes  quel- 
ques gouttes  d'une  dissolution  de  sulfate  neutre  de 
quinine.  Sous  l'influence  de  ce  sel,  les  spores  chan- 
gent complètement  d'aspect,  les  sporanges  deviennent 
méconnaissables.  Le  môme  observateur  a  retrouvé  ces 
spores  microlcopiquus  et  les  sporanges  dans  l'air  des 
rues  de  Rome  et  de  sa  banlieue.  Elles  abondent  sur- 
tout vers  la  fin  d'août^  et  particulièrement  après  la 
pluie.  Bien  plus  abondantes  étaient  ces  mêmes  spores 
dans  l'eau  obtenue  par  condensation  dans  l'atmosphère 
des  marais. 

M .  P.  Balestra  regarde  ces  spores  algoîdes  comme 
le  principe  infectieux  des  miasmes  dos  marais  Pon- 
tins. Il  en  éprouva  la  funeste  influence.  Au  cours  de 
ses  travaux,  il  fut  deux  fois  atteint  de  la  fièvre  inter- 
mittente pour  avoir  respiré  les  émanations  de  vases 
qui  contenaient  dos  eaux  corrompues  re^nplies*  de 
spores  et  de  petites  algues  en  pleine  végétation.         J 


Ces  faits  corroborent  ceux  qu'a  annoncés  M.  le  D* 
Salisbury  et  l'influence  du  sulfate  de  quinine  semble 
devoir  expliquer  la  spécificité  de  ce  médicament  dans 
les  fièvres  intermittentes. 

MICROBES  (Biologie),  de  micros  petit  et  6eojvie  — 
Petits  êtres  vivants  dont  les  travaux  de  M.  Pasteur 
ont  révélé  le  rôle  dans  les  maladies  iofeaieuses  et 
virulentes.  —  Voyez  Choléra  des  poules,  Suppl 

MICROPHONE  (Physique),  du  grec  micros  petit  et 
pho/tè  son.  —  C'est  un  genre  d'instruments  dont  la 
premier  a  été  inventé,  en  1877,  par  M.  M.  Hughes,  en 
Angleterre.  Le  microphone  de  M.  Hughes  se  com- 
pose de  deux  planchettes  (de  bottes  à  cigares,  par 
exemple)  ajustées  verticalement  l'une  le  long  d'un 
côté  de  l'autre,  de  façon  h  former  un  angle  dièdre 
droit.  Contre  la  planchette  verticale  sont  fixés,  à 
quelques  centimètres  de  distance,  l'un  au-dessus  de 
l'autre,  deux  petits  dés  (en  forme  de  parai lélipipèdes) 
de  charbon  de  cornue  à  gaz.  Le  dé  supérieur  est  creusé 
en  dessous  d'une  fossette;  l'inférieur  porte  une  fos- 
sette semblable,  à  sa  face  supérieure.  Entre  ces  deai 
dés  est  placé  un  b&tonnet  de  charboo  de  cornue  h 
gaz  taillé  on  pointe  à  chaque  extrémité.  Ces  extrémi- 
tés pointues  sont  engagées  daus  les  fossettes  dos 
deux  dés  de  façon  à  ce  que  le  bâtonnet  de  charbon 
joue  aisément  entre  les  deux.  Enfin  chaque  dé  reçoit 
à  travers  la  planchette  où  il  est  fixé  un  des  rhéophores 
(ou  fils  conducteurs)  d'une  pile  voluîque  de  2  ou  3 
éléments.  Le  courant  voltaique  passe  dans  les  dés  et 
le  bâtonnet  de  charbon  qui  est  interposé  entre  eux; 
il  se  rend  de  là  dans  un  circuit  de  téléphone. 

La  planchette  horizontale  ne  porte  aucun  appareil  ; 
elle  reçoit  les  objets  produisant  de  faibles  sons,  que 
le  microphone  va  amplifier.  Toute  vibration  sonore 
faible  qui  se  transmet  à  cette  planchette,  ou  même  à 
la  planchette  verticale,  fait  mouvoir,  par  transmission, 
le  bâtonnet  de  charbon.  Ses  points  et  son  mode  de 
contact  avec  les  dés  varient  aussitôt  ;  ces  modifications 
font  varier  aussi  l'intensité  du  courant  voltaique.  Il 
en  résulte  la  reproduction  du  son  dans  le  téléphone, 
mais  avec  une  intensité  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  son  primitif.  Si  celui-ci  est  déjà  intense,  il 
est  reproduit  sans  amplification.  L'appareil  a  donc 
pour  propriété  l'ampliiication  des  sons  faibles.  Une 
montre  posée  tur  la  planchette  du  microphone,  un 
insecte  qui  s'y  promène,  des  paroles  prononcées  à 
voix  basse  devant  le  nouvel  appareil,  éveillent  dans 
le  téléphone  que  l'auditeur  éloigné  lient  à  son  oreille 
un  bruit  intense  de  tic-tac,  de  pas,  de  mots  nettement 
prononcés. 

Ce  nouvel  appareil  a  subi  de  nombreuses  modifica- 
tions et  s'est  perfectionné  notablement. 


N 


NAVIRE  (Art  naval.)  —  Tout  navire  à  voiles  se  com- 
pose essentiellement  de  la  coque  en  partie  plongée 
dans  la  mer,  en  partie  élevée  au-dessus  des  flots,  et 
du  gréement  composé  des  mâts,  voiles  et  cordages. 

La  portion  de  la  coque  plongée  sous  les  eaux  consti- 
tue ce  que  l'on  nomme  les  csuvres  vivcs^  tandis  que 
l'on  appelle  œuvres  mortes  les  parties  de  la  coque  qui, 
surmontantles  précédentes,  se  montrent  hors  des  eaux. 
La  partie  la  plus  profonde  des  œuvres  vives  est  une 
longue  barre  forméede  pièces  de  bois  assemblées  et  qui 
va  d'une  extrémité  à  l'autre  du  navire.  On  la  nomme 
la  quille.  C'est  sur  la  quille  que  se  fixent  les  pièces  de 
bois  latérales,  nommées  membrures^  qui,  comme  des 
côtes,  soutiennent  les  flancs  du  navire  et  s'élèvent  de 
là  jusqu'à  ses  hords  supérieurs.  L'extrémité  antérieure 
du  navire  est  construite  pour  fendre  l'eau  dans  la  mar 
che  ;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  proue.  L'extrémité 
postérieure  est  disposée  cour  recevoir  cette  pièce  di- 
rectrice dont  le  jeu  est  si  important  pour  la  manœuvre 
du  navire  et  que  l'on  appelle  le  gouvernail.  On  lui 
donne  le  nom  de  poupe.  La  pmue  porte  ordinairement 
une  figure  sculptée  et  peinte,  représentation  allégorique 
du  navire.  La  poupe,  au  lieu  d'être  tranchante  comme 
la  proue,  est  tronquée  à  plat  ou  arrondie.  Elle  porte 


extérieurement,  écrit  en  grandes  lettres,  le  nom  da 
navire.  Elle  est  ornée  avec  luxe,  surmontée  de  gale- 
ries, percée  des  fenêtres  des  cabines  de  Tétat-major. 
Sa  partie  Inférieure  est  en  recul  sur  la  supérieure  et 
ménage  la  place  où  est  fixé  le  gouvernail.  Celui-ci  est 
une  sorte  oe  long  volet  de  bois,  attaché  par  des  çonds, 
suivant  le  plan  médian  vertical  du  navire,  au  milieu  de 
la  poupe.  La  tête  du  gouvernail  pénètre  dans  l'intérieur 
de  la  coque  et  y  est  armée  de  deux  barres  ou  leviers 
transversaux  destinés  à  le  manœuvrer.  L'trne  des  bar- 
res est  en  bois  et  l'autre  au-dessus  est  en  fer.  Cette  se- 
conde barre  sert  dans  le  cas  où  la  première  viendrait 
à  se  briser.  La  barre  en  bois  est  menée  par  un  sys- 
tème de  cordages,  ou  de  chaînes,  qui  viennent  s'en- 
rouler sur  un  treuil  placé  habituellement  au  pied  du 
ruai  (f  artimon  ou  mât  d'arrière.  C'est  ce  qu'on  nomme 
la  roue  du  gouvernail.  C'est  à  cette  roue  qu'est  posté  le 
timonier  de  service,  donnant  selon  les  commandements, 
et  d'après  les  indications  de  la  boussole  on  composée 
variation,  placée  sous  ses  yeux,  la  direction  convenable 
au  gouvernail.  Le  timonier  imprime  ainsi  au  navire 
lui-môme  la  direction  que  les  officiers  ont  Indiquée. 
j  Les  flancs  ou  hanches  du  navire  sont  formés  de 
I  planches  fortes,  nommées  bordages,  adaptées  sur  les 
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membrures  et  lus  recouTnnt.  L*etitemble  des  borda- 
gesd'uii  même  flanc  forme  un  bord;  celui  que  l'on  a 
sur  sa  droite  on  regardant,  de  la  poupe,  la  proue  du 
navire»  est  désigné  par  le  mot  triOord;  celui  de  gau- 
che, par  le  root  fâùovd.  Pour  les  préséances  le  cdté 
du  navire  le  plus  bonorable  est  colui  de  tribord, 
comme  larrière  a  la  préséance  sur  Tavant. 

On  nomme  avant  toute  la  partie  du  navire  située  du 
grand  mât  à  la  proue,  Varriére  est  Tautre  portion, 
du  grand  mdt  k  la  poupe.  Sur  chaque  bord  viennent 
se  fixer  extérieurement  de  gros  cordages,  soutiens  la- 
téraux de  chacun  des  mâts  verticaux.  Les  plus  forts 
sont  ceux  qui,  du  bord  du  navire,  vont  se  fixer  au 
sommet  de  chaque  bas  màt  :  on  les  nomme  les  hau- 
bans. Delà  hune  placée  au  sommet  de  chaque  bas  mât 
partent  d'autres  hnubaus  destinés  à  soutenir  k  droite 
et  à  gauche  le  mât  de  hune,  ce  sont  les  haubans  de 
//une,  et  ainsi  de  suite.  C'est  aux  haubans  que  sont 
adaptées  les  échelles  de  cordes  où  les  matelou  montent 
pour  manœuvrer  les  agrès  du  navire.  Les  haubans  des 
bas  mâts  sont  écartés  des  flancs  du  navire,  afin  d'avoir 
plus  de  force^  au  moyen  d'arcs-boutants  recouverts 
d'une  petite  plate-forme;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le 
porte-haubans.  La  proue  du  vaisseau  est  un  assem- 
blage de  pièces  de  bois  courbes,  nommé  étrave.  En 
dehors  de  Vétrive  ^'avance  en  pointe,  sons  le  mât  de 
beaupréfUn  petit  plancher  que  1  on  appelle  Iti  pftulaiue. 
C'est  h  la  pointe  de  la  poulaine  qu'est  la  figure  sculptée, 
emblème  du  navire.  Do  chaque  côté  de  l'avant  sont 
suspendues  les  ancres.  On  l«is  voit,  accolées  aux  flancs 
du  navire  et  supportées  chacune  par  uno  forte  pièce 
de  bois,  nommée  bossoir.  Le  câble  qui  leur  est  attaché 
sort  des  flancs  du  navire  par  un  ^rand  trou  placé  à 
l'avant,  en  dessous  des  bossoirs,  et  de  chaque  côté  de 
l'étrave.  Ce  trou  se  nomme  un  icubier.  L'intérieur  de 
la  coque  d'un  navire  forme  uno  vaste  capacité  divisée 
en  plusieurs  étages  au  moyen  de  planchers  que  l'on 
appelle  ponis.  Selon  les  dimensions  du  navire  le  nom- 
bre des  éuges  varie.  Le  plus  bas  placé  se  nomme  la 
ca/e;  c'est  1  étage  où  s'emmagasinent  les  provisions, 
le  chargement,  le  lest  du  navire,  dans  des  comparti- 
ments nommés  souts  ou  odes.  La  cale  est  fermée 
supérieurement  pir  le  faux  pont,  premier  plancher 
qui  ne  porte  ce  nom  que  s'il  en  existe  un  ou  deux 
autres  en  dessus  ;  dans  le  cas  contraire  ce  serait  sim- 

Clement  le  pont .  L'étage  du  faux  pont,  dans  les  grands 
âtimonts.  contient,  de  Tarrière  à  l'avant,  les  cham- 
bres des  officiers  (des  aspirants  et  des  chirurgiens,  sur 
un  vaisseau  de  guerre),  les  hamacs  des  matelots  et 
les  chambres  des  maîtres  d'équipage.  Au-dessus  de 
l'étage  du  faux  pont  est  situé  un  nouvel  étage  appelé, 
dans  un  vaisseau  à  trois  ponts,  la  première  batterie 


basse.  Divers  engins  de  manœuvre  y  sont  insullés  :  la 
grande  barre  du  gouvernail,  une  partie  du  cabestan, 
les  manivelles  des  pompes,  les  bittes  ou  pièces  do  bois 
solidement  fixées  pour  amarrer,  les  câbles  qui  main- 
tiennent le  navire  à  l'ancre,  etc.  L*étago  supérieur  est 
la  deuxième  batterie;  elle  contient,  à  l'arrière,  la  salle 
commune  où  se  réunissent  les  officiers  du  bord.  On  y 
voit  la  partie  supérieure  du  cabestan^  et,  à  l'avant,  un 
autre  petit  cabestan.  C'est  aussi  dans  cette  batterie 
et  à  l'avant  que  se  trouve  la  cuisine  du  navire.  La 
deuxième  batterie  est  recouverte  par  le  pont  pro- 
prement dit  qui  demeure  h  découvert,  sauf  a  l'arrière, 
à  partir  du  mât  d'artimon.  Là  il  est  surmonté  d'un 
autre  plancher,  nommé  la  dunette,  sous  lequel  sont 
situés  l'appartement  du  commandant  et  la  chambre  du 
conseil. 

On  verra  aux  mots  Mats  et  Voiles  comment  est  dis- 
posé en  général  le  gréeinent  des  navires. 

NI IRO-GLYCÉRINE  (Chimie).  —  Le  professeur  So- 
brero,deTurin,a  découvert.en  1847, que  lorsqu'on  met  la 
glycfit  ine  (C«H»0«)  en  contact,  à  la  température  de  0*, 
avec  un  mélange  de  deux  parties  d'acide  azotique  mo- 
nohydraté  <  AzOs,UO)  et  deux  parties  d'acide  sulfurique 
à  66**  (S03,U0),  elle  se  convertit  en  un  liquide  hui- 
leux, appelé  nitro-gtycé'  ine,  qui  est  un  des  corps  les 
pins  explosifs  que  nous  connaissions.  La  composition 
de  ce  redoutable  corps  est  représentée  par  la  formule 
C«U»  (3AxO^)0«;  c'est  de  la  glycérine  altérée  par  la 
substitution  de  .3  équivalents  d'acide  hypoazotique  à 
a  équivalents  d'hydrogène.  La  moindre  compression, 
une  certaine  élévation  de  température  provoque  Tin- 
flammation  de  la  nitroglycérine  avec  une  explosion 
d'une  violence  inouïe.  Un  papier  imprégné  de  ce  dan- 
gereux, compose  donne  au  moindre  choc,  une  détona- 
tion des  plus  intenses,  u  Avec  32  grammes,  dit  J.  Gi- 
rard! n,  on  fait  éclater  un  bloc  do  fer  de  20  kilogram- 
mes ;  on  perce  des  navires  cuirassés  aus^i  facilement 
que  s'ils  étaient  blindés  avec  du  verre  à  vitre.  »  En 
1865,  M.  Nabel,  ingénieur  suédois,  appliqua  le  pre- 
mier cet  agent  explosif  pour  faire  sauter  les  rochers. 
Cet  usage  de  la  nitro-glycérino  est  très  répandu  au- 
jourd'hui, surtout  lorsqu'elle  est  convertie  en  Dyna- 
mite. —  La  niiro-glycérlne  pure  est  un  liquide  inco- 
lore, inodore,  légèrement  jaune.  Elle  a  pour  densité 
1,G.  Insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  dans  Téther, 
la  benzine,  l'alcool,  etc.  Elle  se  congèle,  en  se  dila- 
tant, à  —  H*  ;  cristallise  à  —  *i*.  Chauffée  lentement, 
elle  Bubit  pendant  50  à  <îO  heures  une  température  de 
100";  en  continuant  à  chauffer  lentement,  elle  so  dé- 
compose et  perd  sa  faculté  explosive  à  iU5*.  Si  on  la 
chauffe  brusquement,  la  nitro-glycérine  détone  avec 
violence  à  180*. 
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OBUS  (Art  militaire).—  Avec  les  ineîfiii  obui  spbé- 
riqnes.  Tobligation  de  donner  au  virlt^  întc^fLfîur  ivne 
capacité  suffisante  pour  renfermer  la  cïiarge  d'éclate- 
ment, et  de  laisser  en  môme  temps  aui  parois  une 
assez  grande  épaisseur  pour  qu'elU^â  n<?  soient  pat 
brisées  par  le  choc  des  gaz  au  momeTit  de  l'a^pIdsioQ 
de  la  charge,  avait  imposé  la  néccs^iul  cremptoyor  dt^s 
sphères  d'un  diamètre  supérieur  à  celui  den  boulets. 
Cela  avait  donné  lieu  à  la  création  d  une  bouche  &  feu 
spéciale,  Tobusier.  Depuis  l'adoption  d^^s  catioits  rayi^i, 
le  remplacement  des  projectiles  sphôriques  par  des 
projectiles  allongés  a  fait  disparaîtra  cette  difDculté. 
Actuellement  tous  les  canons,  quplqun  petit  r|tie  soit 
leur  calibre,  ne  lancent  plus  que  des  t^bus,  remploi  des 
projectiles  pleins  est  devenu  tout  k  fait  €  xcc  piton  ne  L 
Lee  canons  de  marine  s'en  servent  smih  pour  le  tir 
contre  les  cuirasses  des  navire».  I)^iiii>é  à  agir 
tantôt  par  ses  éclats,  tantôt  par  mm  choc  contre  les 
obstacles  qu'il  doit  renverser,  l'obus  oblong  doit  donc 
latisfaire  à  la  fois  aux  conditions  imposées  au  projoe- 
tile  plein  et  au  projectile  creux.  La  pri^mlèro  e^n^ 
dition  c'est  d'être  solide  assez  pour  ivg  pas  ^tre  brisé 
par  le  choc  au  départ,  et  ne  pas  b<^  briser  Inl-m6m«», 
contre  les  obstacles,  maçonneries  ou  blindages,  qu'il 
doit  démolir.  En  second  lieu,  au  moment  du  T éclate* 

SUPPLÉM. 


m«itt  de  la  <: barge  itUorÎLMiri%  plus  le  nombre  doi 
éclats  (lera  coAisidérflble,  pltjs  les  effet*  seront  m^ur- 
trîers.  Cependant,  pour  i^ue  cns  éclat»  conservent 
asseï  de  furce,  il  «!St  iiéces^aîria  que  leurs  dlmi^ni^laiHt 
leur  poids  surtout,  ne  soient  pws  trop  faibles,  l'oup 
cette  raisrtn  U  charge  int^neur^*  ne  doit  ûire  ni  trop 
forte,  ni  composée  de  poudr<*  trop  bmanle,  sinon  lu 
projfîciile  «ersit  rdduît  en  fclats  tcllemeni  petiu  qu  ili 
seraient  iiioffeni^irft.  Cependant  dans  li's  obus  de  groa 
calibro  on  utilise  la  grande  e^pncîtâ  du  vide  iiitérlaup 
pour  y  loger  une  forte  clisrgu  de  poudre.  Lorsqu'un 
pareil  projcciila  s'eut  cnfiincé  dans  l«9  terre»  ou  les 
maçoirncneii.  la  churgR  agit  par  son  explosion  cûmïiie 
pourrait  le  faire  un  pelil  foiirnoau  rîo  mine.  Le  feit 
est  communique  à  1»  cljarîî«>  Intérieure  k  l'aide  d'uiiC 
fusée  vissét*  dans  ToîiI  du  proj^ctiln  j  voyez  FfsftJ, 

Obui  à  thuMw  pmot.  —  Lbm  obusordiiiairei  ont  rin- 
Cfinvi'iiîtnH  tU  no  duno-jf  qu'un  :-  r  ■ît  nombre 
d\ic1at**   très  irrofolicr»»  lo*  U"  i»  gros» 
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deux  projectiles  distincts;  la  forme  extérieure  est 
la  même  que  celle  de  Tobus  ordinaire  ;  chacun  des 
deux  projectiles  est  composé  d'une  série  do  pyrami- 
des quadrangulairos,  dont  les  lignes  de  séparation  sont 
les  unes  suivant  les  génératrices  de  la  partie  cylindri- 
Que,  les  autres  suivant  des  cercles  perpendiculaires  à 
Taxe.  Théoriquement  chaque  pyramide  devrait  for- 
mer un  éclat,  mais,  si  le  plus  généralement  la  sépara- 
tion a  lieu  suivant  les  génératrices,  il  n'en  est  pas  de 
même  suivant  les  cercles.  Aussf  le  général  Uchatius, 
rinventeur  des  nouveaux  canons  de  campagne  de 
Vartiilcrie  autrichienne,  a-t-il  remplacé  le  projectile 
intérieur,  par  une  série  de  couronnes  superposées. 
Les  Anglais  emploient,  depuis  plusieurs  années,  un 
obus  dit  obus  à  segments  qui  offre  quelque  analogie 
avec  celui  du  général  Uchatius  ;  le  projectile  intérieur 
est  formé  de  petits  cub<*s  en  fer  rangés  les  uns  à  côté 
des  autres  et  reliés  entre  eux  par  un  alliage  fusible  et 
en  môme  temps  cassant.  Tous  ces  obus  à  double  paroi, 
tout  en  ayant  Tavantage  de  fournir  un  plus  grand 
nombre  d'éclats  que  les  obus  ordinaires,  sont  aussi 
solides  et  peuvent  être  employés  concurremment  avec 
eux  mômes,  dans  le  tir  contre  les  maçonneries. 

Obus  à  bnlle^,  —- 11  n*en  est  pas  de  môme  des  obus 
à  balles  ou  Shrapnells  qui  ne  peuvent  servir  que  contre 
les  troupAs  et  sont  môme  insuffisants  pour  démolir  le 
matériel  Ces  projectiles,de  date  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  obus  à  double  paroi,  ont  été  inventés  par  TAn- 
glais  Shrapnell  ;  Tarmée  anglaise  s'en  est  servie  dès 
l'année  IMOK  dans  la  campagne  de  Portugal.  Cepen- 
dant ces  projectiles  n*ont  été  mis  en  service  en  France 
qu'en  1854  lors  de  Taduption  du  canon  obusier  de  1?. 
Le  Shrapnell  diffèr**  de  l'obus  ordinaire  ou  de  l'obus 
2l  double  paroi  en  ce  que  l'on  donne  au  vide  intérieur 
la  capacité  maximum,  et  aux  parois  Tépaisscur  mini- 
mum. L'intérieur  est  presque  complètement  rempli 
par  des  balles  sphériqucs  en  plomb,  on  ne  conserve  que 
juste  la  place  pour  recevoir  la  charge  de  poudre  stric- 
tement nécessaire  pour  briser  l'enveloppe.  Au  moment 
de  l'éclatement,  balles  et  éclats  continuent  leur  mou- 


vement eu  vertu  de  leur  vitesse  acquise,  et  forment  une 
gerbe  dont  It  zone  de  dispersion  va  en  aunnentant  à 
mesure  que  l'on  s'éloigne  du  point  où  a  eu  lieu  l'éclate- 
ment.  Le  chargement  des  obus  àdouble  paroi  est  un  peu 
plus  compliqué  que  celui  de  l'obus  ordinaire.  Il  faot 
éviter  avec  soin  que  les  grains  de  poudre  ne  se  gliisent 
entre  les  balles,  car  le  choc  an  départ  pourrait  les 
enflammer  et  faire  éclater  le  projectile  dans  l'âme  de 
la  pièce.  Les  balles  en  plomb,  en  se  clioquant  les 
unes  contre  les  autres,  pourraient  se  déformer,  quel- 
quefois môme  se  coller  les  unes  aux  autres.  Pour  parer 
a  ces  inconvénients,  dans  les  premiers  obus  à  billet 
sphériques  ou  allongées,  que  1  on  tirait  à  faible  charge, 
on  s'était  contenté  de  remplir  les  vides  entre  lesballei 
avec  du  sable  fin,  puis  par-dessus  on  avait  coulé  une 
couche  de  soufre  fondu  qui  suffisait  à  séparer  la  poudre 
des  balles.  Avec  les  projectiles  des  pièces  se  chargeant 
par  la  culasse,  dont  la  vitesse  initiale  est  beaucoup 
plus  grande,  ce  procédé  était  devenu  insuffisant.  Il  i 
fallu  paruger  en  deux  le  vide  intérieur  par  une  cloison 
vôtue  de  fonte.  La  chambre  po.^térieure,  qui  est  li 
plus  grande,  contient  des  balles,  on  les  y  introduit 
par  un  trou  ménagé  dans  le  culot  et  bouché  après 
l'opération  par  un  bouchon  flleté  en  fer.  La  chambre 
antérieu'-e  contient  la  poudre  et  communiqne  direc- 
tement avec  la  fusée  vissée  dans  l'œil  du  projectile. 
Afin  de  mieux  assurer  l'éclatement  du  Shrapnell, 
l'artillerie  prussienne  renferme  la  charge  dans  un  tube 
pi  )cé  au  centre  du  vide  au  milieu  des  balles.  En  Aa- 
triche.  en  Angleterre,  on  a  adopté  une  autre  disposi- 
tion ;  la  poudre,  au  lieu  d'Ôtre  en  avant  comme  dans 
les  projectiles  français,  est  placée  dans  la  chambre 
arrière.  On  a  pensé  pouvoir  ainsi  utiliser  la  force  de 
la  poudre  non  seulement  pour  briser  les  parois,  mais 
encore  pour  accroître  la  vitesse  des  halles  ou  éclats. 
Comparé  à  la  vitesse  acquise,  cet  accroissement  e>t 
insignifiant,  tandis  qu'il  devient  moins  facile  d'établir 
la  communication  entre  la  fusée  et  la  charge.  On  a 
adopté  pour  les  pièces  de  gros  calibre  des  obus  qui  sont 
à  la  fois  des  obus  à  balles  et  des  obus  à  double  paroi. 


PÉTROLE  (Minéralogie,  Technologie),  du  latin  pe^ra, 
pierre,  cto/eum,  huile.  —  On  nomme  ainsi  une  matière 
minérale  liquide  que  la  terre  renferme  on  abondance 
et  qui,  d'une  consistance  analogue  à  celle  des  huiles, 
sans  être  véritablement  un  corps  gras,  brûle  en  don- 
nant une  flamme  éclatante.  Quant  à  la  composition  chi- 
mique des  diverses  espèces  depé/ro/e,  elle  est  loin  d'Ôtre 
toujours  la  môme  et  on  les  distingue  en  deux  groupes. 

!•  Les  Naphtes  ont  pour  type  V huile  de  pétrole  du 
commerce,  ce  sont  des  carbures  d'hydrogène  conte- 
nant de  86  à  88  pour  loo  de  carbone  et  de  i4  à  12 
d'hydrogène.  Leur  point  d'ébullition  est  élevé.  A  ce 

§roupe  appartiennent  les  huiles  minérales  de  France, 
e  Suède,  de  Hongrie,  de  Bavière,  celles  de  l'Orbe  en 
Suisse,  de  la  Sicile,  do  la  Calabre,  d'Amiano  dans  le 
bassin  du  Pô;  celles  du  lac  Asphaltite  en  Palestine, 
des  rivages  du  la  Caspienne,  de  Turquie,  de  Perse  et 
de  Chine.  Certaines  huiles  du  Canala  sont  aussi  des 
naphtes. 

2**  Les  Huiles  minérales  contenant  de  la  paraffine 
constituent  surtout  les  pétroles  d'Amérique.  Onctueu- 
ses au  toucher,  bouillant  à.  plus  basse  température 
que  les  naphtes,  elles  renferment  beaucoup  de  pa- 
raffine. Leur  composition  élémentaire  est  la  môme 
que  celle  du  gaz  oléfiant  ou  hydrogène  blcarboné,  85 
à  86  pour  100  de  carbone,  IS  à  U  (Thydrogène.  Quant 
à  la  paraffine,  c'est  une  matière  solide,  blanche  et 
brillante,  d'un  toucher  gras,  sans  odeur  ni  saveur, 
brûlant  avec  une  belle  flamme  blanche  sans  odeur  ni 
suie  et  sans  aucun  résidu;  elle  fond  à  44°  seulement. 
On  en  extrait  des  huiles  lourdes  qui  proviennent  de  la 
distillation  de  la  tourbe.  Le  boglfaU  d'Ecosse,  sorte 
de  schiste  bitumineux,  employé  à  la  préparation  des 
huiles  de  schi  te,  fournit  aussi  de  la  paraffine.  Les 
pétroles  à  paraffine,  d'après  Pelouzo  et  Cahours,  ron 
ferment  un  carbure  hydrogéné  spécial,  d'une  odeur 
éthérée  et  qui  bout  à  68'  (hydrure  de  caproylènc).  En 


soumettant  ces  pétroles  à  des  distillations  répétées,  les 
huiles  de  pétrole  à  paraffine  donnent  un  liouide  lé^ 
et  volatil  analogue  à  la  benzine  et  une  huile  volatile 
plus  lourde.  C'est  celle  qui  est  employée  pour  l'éclai- 
rage. Cette  huile  lourde  se  tire  du  pétrole  amériain 
et  bout  dans  la  proportion  de  bb  pour  100.  Sa  densité 
est  de  0,77  à  0,82. 

Epuration.  —  Pour  se  procurer  et  livrer  au  com- 
merce l'huile  de  pétrole  d^clairage,  on  distille  le  pé- 
trole brut,  on  écarte,  comme  trop  inflammables,  lei 
premiers  produits  obtenus  et  l'on  conserve  au  con- 
traire les  seconds  qui  bouillent  à  plus  haute  tempé- 
rature et  s'enflamment  bien  plus  difficilement.  Ces 
produits  do  distillation  sont  ensuite  purifiés  par  on 
traitement  à  l'acide  sulfurique  et  à  la  soude. 

Emtloi.  —  Les  huiles  épurées  de  pétrole  sont  loin 
d'Ôtre  toujours  identiques.  Toutes  néanmoins  donnent 
à  bas  prix  un  bel  éclairage  comparable  à  celui  do  gaz. 
On  a  reconnu  que  10  litres  d'huile  de  pétrole  donnent 
en  brûlant  autant  de  lumière  que  34  mètres  cubes  de 
gaz.  On  emploie  pour  le  pétrole  des  lampes  spéciales 
dites  lampes  américaines^  qui  éclairent  d'une  façon 
très  brillante.  Malheureusement  ces  qualités  sont 
compensées  par  de  graves  inconvénients  et  des  dangers 
trop  connus  et  trop  mal  conjurés  jusqu'ici.  D'abord 
l'huile  de  pétrole  n'a  pas  encore  pu  être  dépouillée 
d'une  odeur  désagréable  et  pénétrante  qui  incommode 
ou  rebute  beaucoup  de  personnes.  Ensuite,  quoi  qu'on 
fasse  pour  l'épurer  do  laçon  à  en  écarter  les  produiu 
facilement  inflammables,  il  existe  toujours  dans  le 
commerce  des  huiles  imparfaitement  épurées  qui  s'en- 
flamment en  présence  d'un  corps  incandescent  Les 
chances  d'incendie  sont  donc  nombreuses  et  les  in- 
cendies dus  au  pétrole  sont  d'une  gravité  trop  célèbre 
pour  qu'il  soit  besoin  d'v  insister.  Ces  sinistres  se  pro- 
duisent surtout,  dans  les  magasins,  lorsqu'on  trans- 
vase le  pétrole,  et,  dans  les  usages  domestiques,  lors- 
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qu'on  allume  les  lampes  ou  lorsqu'on  les  remplit  sans 
avoir  eu  soin  de  les  éteindre. 

La  Préfecture  de  pblice  de  Paris  a  publié  une 
InHtniciV'H  sur  l'emploi  des  huiles  de  pétrole.  En  voici 
les  principales  prescriptions.  «  L'huile  de  pétrole 
«  conTcnablement  épurée  est  à  peu  près  incolore.  Le 
«  litre  ne  doit  pas  peser  moins  de  800  grammes.  Elle 
a  ne  prend  pas  feu  immédiatement  par  le  contact  d'un 
«  corps  enflammé.  Pour  constater  cette  propriété  es- 
<t  sentielle,  on  verse  du  pétrole  dans  une  soucoupe,  et 
«  on  touche  la  surface  du  liquide  avec  la  flamme  d'une 
«  allumette  ;  si  le  pétrole  est  bon,  non  seulement  il  ne 
M  s'allume  pas,  mais,  si  l'on  y  jette  Tailumette  en- 
u  flammée,  elle  s'éteint  après  avoir  continué  à  brûler 
et  pendant  quelques  instants.  Il  faut  rejeter  comme 
«  dange^'euse  toute  huile  minérale  qui  ne  subit  pas 
M  cette  épreuve.  —  L'huile  de  pétrole,  même  bien 
a  épurée,  est  encore  un  liquide  très  inflammable.  11 
«  faut  la  conserver  on  la  transporter  dans  des  vases 
a  en  métal.  Il  importe  de  n'approcher  de  ces  vases 
a  aucune  lampe  autre  qu  une  lampe  de  sùrcié.  — 
«  Lampes  :  Une  lampo  à  pétrole  ne  doit  avoir  aucune 
«  fêlure,  ni  gerçure  établissant  une  communication 
«  directe  avec  Tenceinte  où  la  mèche  fonctionne.  Le 
«  réservoir  de  la  lampe  doit  toujours  contenir  plus 
«  d'huile  que  l'on  n'en  peut  brûler  en  une  seule  fois, 
u  afin  que  la  lampe  ne  puisse  être  vide  quand  elle 
«  brûle.  On  préférera  les  lampes  à  réservoir  transpa- 
«  rent,  laissant  bien  voir  la  quantité  d'huile  qu'ils  ren- 
«  ferment.  Le  pied  des  lampes  sera  lourd  et  large  pour 
«  éviter  qu'elles  ne  se  renversent  facilement.  Avant  d'aï- 
«  lumer  la  lampe  on  prendra  soin  de  la  remplir  corn- 
«  plètement,  puis  on  la  fermera  avec  soin.  Lorsque 
«  l'huile  est  sur  le  point  d'être  épuisée,  il  est  nécessaire 
«  d'éteindre  et  de  laisser  refroidir  la  lampe,  avant  de 
<r  l'ouvrir  pour  la  remplir.  Dans  le  cas  où  on  voudrait 
«  introduire  l'huile  dans  la  lampe  éteinte  avant  qu'elle 
«  soit  complètement  refroidie,  il  est  indispensable  de 
«  tenir  éloignée  la  lumière  avec  laquelle  on  éclaire 
a  pour  procéder  à  cette  opération.  Si  le  verre  d'une 
tt  lampe  vient  à  casser,  il  faut  éteindre  immédiatement, 
<  afin  do  prévenir  réchauffement  des  garnitures  mé- 
«  talliques.  Cet  échauflement,  quand  il  atteint  une 
«  certaine  intensité,  vaporise  l'huile  contenue  dans  le 
«  réservoir  ;  la  vapeur  peut  prendre  feu  et  déterminer 
«  une  explosion  d'où  résulte  à  pou  près  inévitable- 
<i  ment  un  incendie  instantané.  Pour  éteindre  un 
«  incendie  de  ce  genre  on  aura  recours  au  sable,  à  la 
«  terre,  aux  cendres  et  non  à  l'eau  qui  fait  couler  le 
«  pétrole  allumé.  » 

L'éclairage  est  le  principal,  mais  non  le  seul  usage 

du  pétrole.  On  a  essayé  du  l'appliquer  au  chauffage  des 

baudières  à  vapeur,  pour  remplacer  la  houille.  On  a 


tenté  d'en  extraire  du  gaz  d'éclairage.  Beaucoup  d'au- 
tres applications  pourront  être  tentées  encore;  car  lé 
pétrole  dissout  les  corps  gras,  les  résines,  le  caout- 
chouc ;  on  en  peut  extraire  de  la  benzine  et  descouleurs 
d'aniline  ;  la  paraffine  qu'il  possède  peut  être  utilisée 
pour  la  fabrication  des  bougies. 

Orifjine,  —  Le  pétrole  est  connu  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Hérodote  l'a  vu  en  usaj^e  chez  les 
habiunts  de  Tlle  de  Zante.  Le  culte  de  Zoroastro,  fondé 
sur  l'adorai  ion  du  feu,  a  pris  naissance  chez  les  rive- 
rains de  la  mer  Caspienne,  en  Perse,  dans  des  contrées 
où  se  rencontrent  de  nombreuses  sources  de  uaphte. 
Enflammées  au  sortir  du  sol,  elles  forment  ces  feux 
naturels  brûlant  depuis  des  siècles  que  desservent  des 
collèges  de  prêtres  et -qu'abritent  des  temples  renom- 
mes.  En  France  le  pétrole  est  rare,  cependant  on  en 
trouve  dans  1  Hérault  près  de  Pézenas,  à  Gabian.  Les 
Anglais  exploitent,  dans  l'empire  des  Birmans,  sur  les 
bords  de  l'^rawaddy,  de  vastes  dépôts  de  naphte  dont 
les  produits  sont  connus  sous  le  nom  de  rangoon-tnr 
ou  ùurme^e  naphtn.  Le  sol,  dans  ce  district  birman, 
est  littéralement  imprégné  de  naphte  sur  plus  de  30 
Kilomètres  carrés  et  à  4  ou  S  mètres  de  profondeur. 
Mais  tout  ce  que  l'on  connaissait  do  pétrole  n'était 
rien  auprès  do  ce  qui  fut  découvert  en  Amérique  vert 
1860.  Une  partie  du  sol  de  l'Amérique  du  Nord  parait 
reposer  sur  de  vastes  nappes  de  pétrole.  Les  premières 
découvertes  eurent  lieu  en  18^0  dans  le  Kentucky.  A 
60  mètres  de  profondeur,  uo  puits  foré  à  la  recherche 
de  leau  salée,  pénétra,  sous  une  roche  solide,  dans 
une  nappe  de  pétrole  qui  jaillit  tout  à  coup  à  4  mètres 
au-dessus  du  niveau  du  sol.  Peu  après,  pareille  décou- 
verte fut  faite  au  Canada.  En  1859,  le  forage  d'un 
puits  artésien  à  Meadville  (Pensylvanie)  révéla  les  in- 
tarissables «dépôts  do  la  rivière  Oil-creek,  Ils  furent 
trouvés  à  20  mètres  seulement  de  profondeur.  Une 
exploitation  en  grand  fut  aussitôt  organisée.  C'est  une 
richesse  naturelle  immense  ;  c'est  aussi  pour  toute  une 
contrée  une  cause  permanente  d'incendies  effroyables. 
U  a  fallu  instituer  tout  un  système  de  précautions.  Les 
pétroles  du  Canada  furent  à  leur  tour  mis  en  exploi- 
tation peu  de  temps  après.  Du  reste  la  vaste  nappe  de 
pétrole  a  été  retrouvée  à  partir  du  lac  Erié  dans  les 
éuts  de  New- York,  de  Pensylvanie,  d'Ohio,  de  Ken- 
tucky, de  Tennessee  et  jusqu  en  Floride.  On  en  a  aussi 
trouvé  au  Texas,  en  Californie,  dans  l'IUinois. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  du  pétrole  et 
sur  la  cause  qui  a  produit  ces  dépôts  Immenses.  On 
pense  en  général  qu'ils  résultent  de  la  décomposition 
des  végétaux  ou  des  animaux  marins  du  monde  anté- 
diluvien. 

PHONOGRAPHE  (Physique),  du  grec  pf'Oné  voix,  et 
graphe  j'écris.  —  Instrument  extrêmement  ingénieux. 


Fij.  19.   —  Phonogriph«  d'EdifOD. 
K,  cornet  acooiUque.—  C,  eylfndrt  lourntnt  —  M,  (D«niTell«  pour  tourner  U  ejUndre.  —  L,  anneau  à  aembrano  lonore.  —  P,  Volant  réfulaleur. 


inventé  en  1877  par  raméricain  Edison  et  qui  repro- 
duit à  volonté  les  sons,  même  articulés,  que  l'on  a 
fait  entendre  devant  lui.  Il  fut  présenté  le  11  mars 
1878  à  l'Académie  de^  sciences  de  Paris  par  M.  le 
comte  du  Moncel.  Les  résultats  de  l'expérience  qui  en 
fut  faite  devant  ce  corps  savant  parurent  si  surprenants 
que  plusieurs  membres  soupçonnèrent  une  snperche* 


rie.  Mais  chacun  put  s'assurer  de  la  sincérité  des  as- 
sertions émises  et  des  expériences  faites  ;  alors  ce  fa- 
rent  des  applaudissements  unanimes. 

Le  phonographe  est  un  appareil  propre  à  enregistrer 
les  vibrations  sonores  et  par  conséquent  les  sons  pro- 
duits auprès  de  lui.  Mais,  en  outre  de  cela,  cet  appa- 
reil les  redit  à  volonté,  rien  qu'en  tournant  une  petite 
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Aianivelle,  et  les  redit  autant  de  fois  que  l'on  vent. 
Voici  comment  on  opère.  L'expérimentateur  «e  place 
devant  l'instrument  représenté  dans  la  figure  ci-contre. 
Devant  et  contre  le  cercle  L  il  prononce  une  phrase, 
et  en  m6me  temps,  à  l'aide  de  la  manivelle  M,  il  fait 
tourner  régulièrement  le  cylindre  C  qui  avance  douce- 
ment devant  le  cercle  L.  C'est  le  premier  temps  de 
l'expérience.  L'appareil  écrit  les  sons  produits  devant 
lui.  Le  second  temps  consiste  à  lui  faire  redire  la 

Ï>hraso  prononcée.  Pour  cela,  on  fait  remonter  le  cy- 
indre  dans  sa  position  initiale,  celle  qu'il  avait  avant 
la  première  partie  de  l'expérience.  Cela  fait,  on  ramène 
le  cercle  L  contre  l<!  cylindre  et  l'on  fait  tourner  celui- 
ci  régulièrement  comme  la  première  fois.  Afin  d'am- 
plifier le  son^  Ton  a  placé  dans' le  cercle  L  un  cornet 
acoustique  E.  A  mesure  que  l'expérimentateur  tourne 
la  manivelle  M,  les  auditeurs  entendent  la  phrase  pro- 
noncée, telle  qu'ils  l'ont  entendu  dire  à  l'expérimen- 
tateur. Le  lourd  volant  P,  ajouté  au  bout  flo  l'axe  du 
cylindre  C,  a  pour  fonction  de  régulariser  le  mouve- 
ment de  rotation.  La  reproduction  de  la  parole  est  sur- 
prenante. Il  sort  de  l'instrument  une  voix  un  peu  grêle 
et  nasillarde,  mais  d'ailleurs  très  semblable  à  celle 
de  Texpérimentatear.  Elle  reproduit  son  accent,  son 
ton,  et  parle  la  langue  qu'il  a  parlée.  Rien  n'est  plus 
étonnant.  Le  phonographe  peut  ainsi  redire  une  con- 
versation faite  devant  lui.  11  reproduit  l'accent  et  la 
prononciation  de  chaque  interlocuteur.  Les  sons  mu- 
sicaux sont  aussi  reproduits  par  le  phonographe  ;  mais 
selon  la  vitesse  avec  laquelle  on  tourne  le  cylindre 
leur  tonalité  s'élève  ou  s'abaisse.  Pour  ne  pas  déna- 
turer un  air,  il  faut  donc  tourner  d'un  mouvement 
très  régulier  tout  le  temps  que  l'on  enregistre  le  chant, 
et  tout  le  temps  qu'on  fait  ensuite  parler  le  phono- 
graphe. • 

Il  faut  maintenant  indiquer  comment  fonctionne  cet 
appareil.  Le  mécanisme  est  en  somme  extrêmement 
simple.  Le  cercle  L,  devant  lequel  se  place  l'opérateur 
pour  parler,  est  une  sorte  de  bague  métallique  dans 
laquelle  est  tendue  une  membrane  vibrante  en  tôle 
douce,  épaisse  d*un  cinquième  de  millimètre.  Cette 
rondelle  vibrante  porto  à  sa  face  inférieure  (celle  qui 
regarde  le  cylindre  C)  un  petit  style  métallique  très 
rigide  et  perpendiculaire  au  plan  de  la  rondelle.  Lors- 
que l'expérimentateur  parle  devant  le  cercle  L,  sa 
voix  fait  vibrer  la  plaque  de  tôle  mince.  La  lame  de 
tôle  exécute  un  mouvement  de  va  et  vient  qui  l'éloi- 
gné et  la  rapproche  tour  à  tour  du  cylindre.  Le  style 
métallique  exécute  avec  elle  le  même  mouvement. 
C'est  ainsi,  comme  on  va  le  voir,  qu'il  enregistre  les 
sons  émis.  Le  cylindre  a  été  préparé  de  la  manière 
suivante,  pour  les  enregistrer.  L'axe  du  cylindre  C  est 
taraudé  en  une  vis  très  régulière.  Sur  le  cylindre  lui- 
même  est  taillé  le  même  pas  de  vis;  de  telle  sorte 
que,  si  Ton  tourne  la  manivelle  M,  l'axe  et  le  cylindre 
avancent  en  même  temps  de  la  même  quantité.  Sur  ce 
cylindre  entaillé  en  vis,  on  place  une  feuille  de  papier 
d'étain  que  Ton  aaapie  avec  de  la  colle  ordinaire,  de 
façon  à  envelopper  tout  le  cylindre.  On  a  soin  d'appli- 
quer les  mains  sur  tout  le  papier  de  façon  à  le  faire 
pénétrer  partout  dans  la  rainure  du  pas  de  vis.  Le 
style  de  la  rondelle  vibrante  entre  naturellement  dans 
cette  rainure  et  touche  le  papier  d'étain. 

Dès  que  la  parole  fait  vibrer  la  rondelle  et  son  style 
métallique,  celui-ci  avance  et  recule  rapidement^  et, 
comme  le  cylindre  tourne,  le  papier  d'étain  avance 
BOUS  le  cercle  L,  et  le  style  imprime  dans  ce  papier 
une  série  de  marques  plus  ou  moins  profondes,  dont 
chacune  résulte  d'une  vibration  de  la  rondelle  de 
tôle. 

C'est  ainsi  que  s'inscrit  la  phrase  dite  devant  le 
phonographe.  Voyons  maintenant  comment  l'appareil 
peut  redire  les  sons  qu'il  a  enregistrés. 

Pour  ce  second  temps  de  l'expérience,  on  écarte  le 
disque  L  du  cylindre  C  et,  tournant  la  manivelle  dans 
un  sens  Inverse  à  celui  dans  lequel  on  l'a  tourné  tout 
à  l'heure,  on  ramène  le  cylindre  à  son  point  de  départ  ; 
puis  on  remet  en  place  le  disque  L  ;  le  style  métallique 
revient  donc  à  sa  place  au  commencement  de  la  rai- 
nure hélicoïdale  du  pas  do  vis.  On  tourne  ensuite  la 
manivollfi  M,  et  le  cylindre,  toujours  pourvu  de  son 
papier  d'étain,  progresse  de  nouveau  sous  le  style 
métallique  de  la  rondelle  L.  Dans  la  rainure  où  plonge 
sa  pointe  est  le  papier  d'étain  marqué  d'enfoncements 
résultant  chacun  d'une  vibration  de  la  rondelle  avec 
son  style.  Entre  les  enfoncements  sont  de  petits  es- 


paces du  papief  d'étain  demeurés  intacts.  Cette  suc* 
cession  de  creux  et  de  saillies  fait  avancer  et  reculer 
tour  à  tour  le  style  métallique.  Celui-ci  prend  donc 
un  mouvement  de  va  et  vient  qui  se  communique  à 
la  rondelle  de  tôle  et  la  met  en  vibration  de  la  mémo 
manière  que  primitivement  l'avait  fait  vibrer  la  parole 
elle-même.  Il  en  résulte  que  la  plaque  reproduit  le  son 
même  qui  correspond  aux  vibrations  dont  elle  est 
agitée. 

Telle  est  la  forme  première  du  phonographe.  Il  a 
reçu  et  recevra  encore  des  modifications  destinées  à 
rendre  plus  parfak  le  jeu  de  l'appareil.  L'essentiel 
est  de  bien  rendre  compte  du  principe  sur  lequel  re- 
pose la  belle  invention  de  M.  Thomas  Edison,  de 
Menlo  Park  (ftt.-Lnis  d'Amor.  —  New-Jersey). 

PHOTOPHONE  (Physique)  du  grec  /'Ad«  lumière, 
et  phoné  voix.  —  Le  '26  août  ]88(»,  M.  Graliam  Bell, 
inventeur  du  premier  téléphone,  a  présenté,  en  son 
nom  et  au  nom  de  M.  Sumner  Tainter,  son  collabora- 
teur, à  l'Association  Américaine,  un  appareil  nouveau 
qui  a  vivement  excité  l'attention  des  physiciens 
«  L'idée  générale  du  problème  résolu  par  les  inven- 
teurs est  la  suivante  :  produire  en  parlant  devant  le 
poste  transmetteur  (celui  où  l'on  produit  les  sons}, 
un  rayon  lumineux  a*intensité  variable  avec  les  vibra- 
tions de  la  voix,  et  diriger  ce  rayon  sur  l'appareil  ré- 
cepteur, qui  transforme  l'onde  lumineuse  en  vibrations 
sonores.  »  {La  Nature ^  1880,  octobre.) 

L'appareil  transmetteur  est  un  miroir  plan  formé 
d'une  plaque  très  flexible  (une  plaque  do  mica,  une 
lame  de  verre  très  mince)  que  l'on  argenté  sur  une  de 
ses  faces.  On  parle  derrière  ce  miroir  flexible,  il  se 
déforme  sous  l'influence  des  ondulations  de  la  voix. 
Ces  déformations  rendent  convexes  diverses  parties  de 
la  surface  polie  et  en  font  un  réflecteur  divergent  va- 
riable. Les  rayons  de  soleil,  ou  de  toute  autre  source 
fixe,  projetés  sur  ce  miroir  ondulant,  sont  réfléchis 
vers  un  récepteur  en  passant  à  travers  une  lentille 
qui  les  rend  parallèles.  Le  récepteur  est  formé  d'un 
miroir  parabolique  au  foyer  duquel  est  placé  un  mor- 
ceau de  sélénium.  Ce  miroir  concentre  les  rayons  lu- 
mineux sur  le  sélénium.  Celui-ci  fait  partie  d'un  cir- 
cuit voltaîque  formé  d'une  pile  et  d'un  téléphone  ;  ce 
dernier  appareil  reproduit  les  sons  de  la  parole,  tels 
qu'ils  ont  été  produits  derrière  le  miroir  du  transmet- 
teur. La  véritable  cause  de  ces  curieux  phénomènes 
ne  s'aperçoit  pas  encore  nettement  et  se  rapporte  à 
tout  un  ordre  de  faits  encore  mal  connus. 

l'HYLLOXERA  (Zoologie,  Agriculture).  —  Le  nom 
de  ce  petit  animal,  qui  est  un  insecte  de  l'ordre  des 
Hémiptères^  est  devenu  celui  d'un  sinistre  fléau  qui 
ruine  les  vignerons.  C'est  en  1863,  dans  les  vignobles  du 
Gard,  que  sa  présence  et  ses  ravages  furent  signalés 
pour  la  première  fois.  M.  Planchon,  de  Montpellier, 
rétudia  dès  cette  épooue  et  reconnut  sa  nature.  De- 
puis, ce  petit  insecte  n  a  pas  cessé  de  préoccuper  l'at- 
tention des  savants  et  du  public,  car  sa  présence  et  sa 
progressive  extension  constituent  un  fléau  destructeur 
do  nos  vignobles  où  il  s'étend  chaque  année  davantage  ; 
il  menace  tout  l'avenir  de  la  production  viticole,  une 
de  nos  grandes  sources  de  richesses. 

Dégâts  fin  Phylloxéra,  —  Pendant  la  première  an- 
née le  pied  de  vigne  attaqué  ne  révèle  en  aucune  fa- 
çon, dans  ses  parties  aériennes,  le  mal  dont  il  est  at- 
teint. Les  sarments,  les  feuilles,  les  grappes  conservent 
leur  aspect  habituel.  Il  n*en  est  pas  ainsi  des  racines. 
Le  chevelu  porte  sur  ses  radicelles  des  renflements 
blanchâtres  qui  recèlent  dans  les  plis  qui  les  séparent 
les  petits  insectes  dont  la  piqûre  les  a  fait  naître.  Sou- 
vent on  y  rencontre  même  ses  œufs.  Le  chevelu  est 
alors  en  partie  désorganisé;  il  n'a  plus  aucune  consis- 
tance et  s'écrase,  comme  une  pulpe,  sous  les  doigts. 
La  deuxième  année  voit  le  mal  s'étendre  aux  sarments 
et  aux  parties  qu'ils  produisent.  Les  ceps  végètent  mal  ; 
les  feuilles  sont  pâles,  rabougries  ;  les  grappes  sont 
rares  et  parviennent  à  peine  à  mûrir.  Quant  aux  raci- 
nes, elles  sont  en  pleine  décomposition,  couvertes  de 
nodosités.  Enfin,  dans  la  troisième  année,  les  racines 
sont  pourries  et  atrophiées,  tout  le  cep  languit  visi- 
blement et  il  périt  à  bref  délai,  à  la  fin  de  cette  même 
année  ou  au  commencement  de  la  quatrième. 

Nature  de  l'animal,  —  C'est  à  Pujaut,  à  Roque - 
maure,  à  Villcneuve-lès-Avignon,  que  le  mal  se  ma- 
nifesta d'abord.  Il  s'est  bien  propagé  depuis.  Voici 
quel  en  est  l'auteur.  C'est  un  petit  insecte  long  en- 
viron de  1  millimètre  à  l'eut  adulte  ;  on  le  nomme 


PHY 


—  53  — 


PÏL 


le  Phylloxéra  vattatrix  et  on  le  classe  parmi  les 
Hémiptères  homoplères,  M.  le  professeur  Plaiicbon 
a  fait  connaître  ses  œufs,  ses  lanres  et  son  état  par- 
fait. La  jeune  lanre,  beaucoup  plus  petite  qu'une 
puce,  est  de  couleur  jaunâtre  et  se  voit  à  peine  à 
i*œil  nu.  Plus  urd  elle  atteint  1  millimètre  environ, 
prend  une  couleur  jaune-vif,  une  forme  allongée.  On 
Taperçoit  alors  facilement.  Enfin,  à  l*état  parfait,  il  a 
sensiblement  la  m(^me  uille,  maii  les  mâles  et  les 
femelles  sont  pourvus  d*ailes.  La  boucbe  est  armée 
d'un  bec  perforant,  avec  lequel,  dès  sa  sortie  do  Tœuf, 
la  jeune  larve  pique  la  feuille  sur  laquelle  a  été  déposé 
Tœuf,  d'où  elle  vient  de  naître.  Le  point  piqué  se  bour- 
soufle et  il  y  apparaît  bientôt  une  petite  galle,  où  ra- 
nimai s'établit  et  se  développe  complètement.  Le  trans- 
port des  femelles  par  les  venu  a  lieu  en  août  et  sep- 
tembre. Chacune  dépose  2  ou  3  œufs  sur  la  feuille  où 
elle  tombe.  Mais  rinsecto  logé  dans  la  galle  de  la  feuille 
pond  à  son  tour  en  mars  ou  en  avril  et  chaque  galle 
contient  souvent  jusqu'à  300  œufs.  Ces  nouveaux  œufs 
donnent  naissance  à  des  jeunes  qui  descendent  le  long 
des  sarments  jusqu'au  pied  du  cep,  pénètrent  sous 
terre  avant  la  chute  des  feuilles,  s'attachent  aux  ra- 
cines et  les  dévastent,  comme  il  a  été  dit  ci  dessus.  Il 
faut  donc  attribuer  à  ce  bizarre  et  funeste  insecte  deux 
modes  d'existence  :  l'un  aérien^  où  il  ravage  les  feuilles 
et  les  couvre  de  galles  ;  l'autre  souien*ain,  où  il  dé- 
truit les  racines  et  tue  la  vigne  elle-môme.  M.  le  pro- 
fesseur Planchon  reconnut  un  fait  curieux.  Les  vi- 
gnobles du  Gard,  de  l'Hérault  et  de  l'Aude,  cruelle- 
ment attaqués  dans  leurs  racines,  ne  portent  pas  souvent 
de  galles  sur  leurs  feuilles.  Dans  le  Bordelais  au  con- 
traire les  gnlles  sont  nombreuses  sur  le  feuillage.  La 
vie  souterraine  du  Phylloxéra  n'est  malheureusement 
pas  improductive  pour  la  multiplication  de  cette 
vermine  destructive.  Les  insectes  non  ailés,  par  con- 
séquent à  l'eut  de  larves,  oui  piquent  et  font  pourrir 
les  racines,  pondent  abondamment.  Si  Ton  en  croit 
MM.  Planchon  et  Lichtenstein,  en  trois  générations, 
une  seule  galle  peut  donner  8,000,000  d'individus  et  la 
reproduction  souterraine  y  a  la  plus  grande  part. 
Quant  le  petit  insecte  a  pris  son  éUt  parfait  et  ses  ailes, 
il  s'élève  dans  l'air  où  il  n'a  pas  paru  jusque  là.  C'est 
à  l'automne  que  cette  apparition  aérienne  a  lieu.  Les 
Phylloxéra  ailés  ont  le  vol  faible  ;  trop  petits  pour  être 
aperçus  facilement  dans  l'espace,  ils  forment  des  nua- 
ges que  les  venu  enlèvent  et  portent  à  de  grandes 
distances.  Mais  l'animal  souterrain,  et  encore  privé 
d'ailes,  n'est  malheureusement  pas  sédenuire  pour 
cela.  H  passe  d'une  souche  à  Tautre  et  il  parait  r^ue, 
dès  la  deuxième  année,  le  pied  malade  envoie  amsi 
des  colonies  dévastatrices  aux  pieds  encore  sains  qui 
sont  auprès  de  lui.  Ainsi  l'air  et  la  terre  servent  égale 
ment  à  la  propagation  de  ce  fléau  menaçant  qui  a  déjà 
ruiné  bien  des  vignerons  etpoui^uit,  sans  que  rien  jus- 
qu'ici puisse  renrayer,son  œuvre  de  destruction  progres- 
sive. M.  le  professeur  Planchon,  dans  ses  intéressantes 
études  sur  ce  faul  puceron,  avait  été  frappé  de  la  dif- 
férence que  présentent  ses  mœurs  dans  le  Languedoc 
et  dans  le  Bordelais.  Souterrain  et  destructeur  de  ra- 
cines dans  la  vallée  du  Rhône,  le  Phylloxéra  vit  prin- 
cipalement sur  les  feuilles  de  la  vigne  dans  la  vallée 
de  la  Gironde.  Il  fut  curieux  de  savoir  comment  se 
comportait  en  Amérique  un  insecte  analogue,  regardé 
par  plusieurs  personnes  comme  l'origine  du  nôtre.  En 
1871,  M.  le  professeur  Planchon  obtint  que  M.  Riley. 
Mvant  entomologiste  de  Saint  Louis  (Missouri),  vint  en 
France  étudier  comparativement  notre  Phylloxéra.  Il 
fut  bien  établi,  par  cette  étude,  que  le  Phylloxéra 
d*Amérique  et  celui  d'Europe  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  insecte.  En  Amérique  il  s'attaque  presque  exclu- 
sivement aux  feuilles,  et  c'est  en  France  seulement 
que  M.  Riley  apprit  son  existence  et  ses  dégâts  sur  les 
racines.  Retourné  dans  son  pays  il  constata  que  là  aussi 
le  Phylloxéra  s'atuque  aux  racines,  mais  beaucoup 
moins  qu'il  ne  le  fait  dans  le  Languedoc,  et  à  peu  près 
comme  cela  se  passe  dans  le  Bordelais.  Certains  cépa- 
ges américains  ne  sont  même  attaqués  exclusivement 
que  sur  les  feuilles.  Des  recherches  poursuivies  sur 
cette  question  il  semble  résulter  que  les  vignes  amé- 
ricaines, môme  dans  le  Bordelais  où  on  en  a  introduit 
plusieurs  variétés,  sont  atteintes  du  Phylloxéra  princi- 
palement sur  leurs  feuilles;  tandis  que  les  vignes  t^u- 
ropéennes,  môme  en  Amérique,  sont  atteintes  aux  ra- 
cines et  périssent  promptement. 
Moyens  de  deiruction,  —  Malgré  des  travaux  sans 


nombre  sur  cette  importante  question,  malgré  les 
récompenses  considérables  proposées  pour  stimuler  le 
zèle  des  savants  et  des  observateurs,  malgré  l'étendue 
de  nos  connaissances  sur  la  nature  et  les  mœurs  de 
l'insecte,  on  ne  connaît  encore  aucun  moyen  sûr  et 
avéré  de  lutter  contre  le  fléau.  On  a  successivement 
proposé  comme  substances  destructives  :  les  engrais 
salins f  V acide  phénique^  Varsénite  de  sotide,  V acide 
unénieuTy  le  sulfure  de  calcium,  Vhuile  luwde  du 
gaz.  Veau  pure^  le  conltnr  ou  goudron  de  houille,  Tarn- 
moniaque  liauide^  la  chaux  en  poudre,  la  fleur  de 
soufre ,  Vhuile  de  pétrolt,  le  savon  woir,  la  naphtaline, 
la  décoction  de  stophitaigre  ou  herbe  aux  poux, 
espèce  de  dauphineile  commune  dans  le  midi  de  la 
France,  les  cendres  de  bois,  les  cendrailies  de  chaux 
hydraulique,  la  chaux  des  usines  à  gaz,  le  sous-ac4tate 
de  cuivre  ou  verdet.  les  eaux  ammortiacales  des  usines 
à  gaz,  le  sulfate  de  fer,  la  pvnte  de  cuivre,  le  brou  de 
noix,  le  sel  marin,  Vwine  de  vache,  le  jus  de  tabac, 
\q  polysulfure  de  calcium,  V acide  carbonique,  la  moU' 
tarde  en  poudre,  le  chlorure  de  chaux,  le  sulfo-car- 
bonate  de  potasse  ou  combinaison  de  sulfure  de  car- 
bone et  de  sulfure  de  potassium.  La  plupart  de  ces 
substances  détruisent  bien  le  Phylloxéra,  mais  non 
sans  nuire  à  la  vigne  elle-même,  ce  qui  les  rond 
inapplicables.  On  a  cependantobtenu  quelques  résultats 
satisfaisants  de  l'emploi  du  sulfure  de  calcium  et  de 
Tacide  phéniquc  impur.  Mais  ces  moyens,  pour  arrêter 
le  fléau,  auraient  dû  être  appliquas  en  même  temps 
partout.  Les  vignobles  non  purifiés  par  ces  agents  ont 
continué  à  propager  le  mal  et  annulé  les  résuluts  ob- 
tenus. Les  propriétaires  désespérés  se  résignent  sou- 
vent à  arracher  leurs  vignes.  En  1874  on  parait  avoir 
établi  que  le  sulfo-carbonate  de  potasse  constitue  un 
véritable  remède  capable  de  combattre  le  fléau.  Ce 
corps  s'applique  avec  le  fumier,  à  l'état  de  dissolu* 
tion  ou  de  poudre.  Sa  décomposition,  provoquée  par 
l'acide  carbonique  de  l'air  ou  des  eaux,  donne  nais- 
sance à  une  atmosphère  délétère  d'acide  suif  hydrique 
et  de  sulfure  de  carbone  où  les  Phylloxéra  périssent 
immédiatement.  Son  emploi  revient  à  50  francs  ou  60 
francs  par  hectare  la  première  année  d'un  vignoble 
nouveau:  lOO  à  120,  la  deuxième;  150  à  180  francs, 
la  troisième;  et  l'assainissement  est  complet.  Dans 
les  vignobles  âgés,  la  dépense  annuelle  est  de  100  à  150 
francs  et  il  faut  appliquer  le  remède  méthodiquement, 
en  raison  de  l'intensité  du  fléau  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
disparu.  Mais  il  faut  agir  en  même  temps  sur  toute 
une  contrée.  L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  fait 
rédiger  par  une  commission  spéciale  un  mémoire  in- 
titulé :  Insttnu'tions  de  la  commission  de  t Académie 
des  Sciences  pour  la  destruction  du  Phylloxéra.  Ce  mé« 
moire  a  été  publié  le  )9  mai  I87S. 

PICRATES  (Chimie  appliquée).  —  Ce  nom  est  au- 
jourd'hui célèbre  parmi  ceux  des  matières  explosives. 
Le  picratu  de  potasse  est  surtout  en  possession  do 
cette  renommée.  C'est  un  sel  d'acide  picrique  ou  ca>- 
bazotique  et  de  potasse  (voyez  Carbazotiouk).  Décou- 
vert en  1788  par  J.  M.  Uaussman,  manufacturier  à 
Colmar,  l'acide  picrique  fut  d'abord  nommé  amer 
d'indigo.  Vers  1795  le  chimiste  Welter  reconnut  que 
l'amer  d'indigo,  chaufi'é  à  3(J0*  environ,  se  décompo- 
sait on  produisant  une  violente  explosion.  Aujourd'hui 
nous  en  avons  formé  des  sels  non  moins  explosifs  que 
l'acide  lui-même.  Le  picrate  de  potasse  cristallise  on 
belles  aiguilles  d'un  jaune  doré.  Chauffé  avec  précau- 
tion, il  devient  orangé  vers  300*  et  reprend  sa  couleur 
d'or  en  refroidissant.  A  315*  il  détone  violemment.  On 
peut  l'enflammer  et  une  semblable  explosion  se  pro- 
duit. Le  choc  seul  ne  le  fait  pas  détoner.  La  combus- 
tion du  picrate  de  potasse  produit  du  gaz  azote,  du 
bioxyde  d'azote,  de  la  vapeur  d'eau,  et  de  l'acide 
cyanhvdrique  avec  un  résidu  de  charbon  et  de  carbo- 
nate de  potasse.  Ce  corps  redoutable  entre  dans  la 
composition  des  poudres  brisantes.  On  l'emploie  alors 
en  le  mêlant  à  parties  égales  avec  du  salpêtre.  Dans 
les  poudres  à  fusil,  on  introduit  12  à  20  pour  lOO  de 
picrate  de  potasse  ;  dans  la  poudre  à  canon  8  à  12  pour 
100.  On  charge  aussi  les  torpilles  explosives  avec  delà 
poudre  au  picrate  de  potasse.  C'est  à  l'explosion  du 
picrate  de  potasse  qu'est  dû  le  déplorable  accident  du 
iti  mars  1869  qui  détruisit  lo  laboratoire  de  M.  Fontaine 
et  tua  six  personnes  dont  le  fils  même  de  M.  Fontaine. 

PILKS  SECONDAIRES  (Physique).  —  L'étude  des 
piles  électriques  secondaires  a  été  faite  avec  une  téna- 
cité et  un  succès  sans  précédents,  de  1859  à  1878,  par 
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M.  Gaston  Planté  (de  Paris).  Il  a  exposé  les  résultats 
de  ses  travaux  dans  un  ouvrage  court,  mais  très  subs- 
tantiel, publié  en  1879  sous  le  titre  RechercJtes  shv  l'é- 
lectricité. Les  personnes  curieuses  de  connaître  ces 
beaux  travaux  devront  s*y  reporter,  et  aucune  analyse 
n*en  peut  être  faite  dans  le  court  article  que  nous 
pouvons  consacrer  à  cet  ordre  de  faits.  Nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  les  plus  importants  parmi  eux. 

Dès  1801  le  physicien  français  Gautherot  remarqua, 
en  faisant  des  expériences  sur  la  pile  de  Volta,  récem- 
ment inventée,  les  premiers  signes  de  ce  que  Ton  ap- 
pelle les  courants  seconf^aires .  il  s'aperçut  (|uo  les  fils 
de  platine  ou  d'argent  qui  avaient  servi  à  décomposer 
Teau  salée,  au  moyen  de  la  pile  voltaique.  ne  rentraient 
pas  immédiatement  dans  un  état  d  indifférence  électri- 
que. Après  avoir  été  détachés  de  la  pile,  ils  donnent 
on  courant  électrique  de  courte  durée.  Deux  ans  après, 
Ritter  consuta  le  môme  fait  avec  des  fils  d'or.  Il  en 
tira  ridée  de  construire  une  pile  secondaire,  la  pre- 
mière qui  eut  jamais  été  faite.  La  pile  secondaire  de 
Ritter  se  composait  dans  Torigine  d'une  série  de  pièces 
d'or  superposées  et  séparées  par  des  rondelles  de  drap 
humectées  d  une  dissolution  saline.  Plus  tard  il  em- 
ploya des  rondelles  de  platine,  de  cuivre,  de  laiton, 
de  fer,  de  bismuth,  et  il  reconnut  en  déflnhive  que 
Tor,  le  platine  et  Targent  remportent  sur  les  autres 
méuux,  en  ce  qu'ils  produisent  le  courant  secondaire 
le  plus  intense.  Le  carbure  de  fer  et  le  peroxyde  de 
manganèse  leur  sont  encore  supérieurs  à.  cet  égard. 
Mais  Ritter  n'obtint  aucun  effet  avec  le  zinc,  le  plomb 
et  rétain  dont  M.  G.  Planté  tira  plus  tard  un  si  bon 
parti.  En  somme.  Ritter  emplova  surtout  une  pile  se- 
condaire formée  de  rondelles  de  cuivre  avec  interpo- 
sition do  rondelles  de  drap  mouillées  d'une  solution 
aqueuse  de  sel  commun  ou  sel  ammoniac.  Cette  pile, 
une  fois  montée,  ne  donne  aucun  signe  d'électricité. 
Mais,  si  on  la  met  en  rapport  avec  une  pile  voltaique 
composée  d'un  nombre  de  couples  supérieur  à  celui 
des  rondelles  m^étalliques  de  la  pile  secondaire,  après 
que  l'on  a  rompu  les  communications,  il  se  manifeste 
pendant  quelques  instants,  dans  celle-ci,  un  courant 
électrique  de  sens  opposé  à  celui  de  la  pile  de  Volu. 
C'est  là  le  courant  secondaire.  Ritter,  aVec  une  pile 
secondaire  de  50  rondelles  de  cuivre,  placée  sous  Tac- 
lion  d'une  pile  de  Volta  de  100  couples  zinc  et  cuivre, 
parvint  à  reproduire  tous  les  effets  que  l'on  obtient 
avec  la  pile  voltaique  elle-même  L'origine  du  courant 
secondaire  Ait  attribuée  à  la  formation  de  dépôts  acides 
et  basiques  sur  les  rondelles  métalliques,  par  suite  de 
la  décomposition,  sous  l'influence  du  courant  primaire, 
du  sel  dissous  dont  les  rondelles  de  drap  sont  impré- 
gnées. Becquerel  père  appuya  surtout  cette  théorie 
par  une  expérience  très  nette.  Il  plaça  une  lame  de 
platine  dans  une  dissolution  acide,  une  autre  lame  sem- 
blable, dans  une  dissolution  basique  ;  puis  il  mit  les 
deux  lames  en  communication  par  un  conducteur  hu- 
mide. Ce  couple  de  lames  de  platine  dégage  de  l'élec- 
tricité; le  fluide  négatif  s'accumule  là  où  le  platine 
plonge  dans  la  solution  basique;  le  fluide  positif,  sur 
la  lame  de  la  solution  acide.  Ces  faits  s'accordent  bien 
avec  l'inversion  du  courant  secondaire  par  rapport  au 
courant  primaire.  I^i  pile  secondaire  a  pour  pôle  posi- 
Uf  le  disque  qui  communiquait  avec  le  pôle  positif  de 
la  pile  voltaique,  et  de  mémo  pour  l'autre  extrémité. 

En  1826,  de  la  Rive  reconnut  la  production  du  cou- 
rant secondaire  dans  les  lames  de  platine  d'un  volta- 
mètre rempli  d'eau  faiblement  acidulée  avec  de  l'acide 
sulfurique,  ou  rempli  seulement  d'eau  distillée.  Comme 
les  circonstances  de  production  ne  permettaient  plus 
d'invoquer  l'influence  des  dépôts  acides  et  basiques 
provenant  de  la  décomposition  d'une  substance  saline 
qui  n'intervenait  pas  dans  la  nouvelle  expérience,  de 
la  Rive  supposa  un  état  physique  particulier,  une  po- 
larisatvm  des  lames  sous  l'influence  du  courant  pri- 
maire. Il  adopta  pour  le  courant  secondaire  ainsi  pro- 
duit le  nom  de  courant  de  polarisation.  On  dut  ad- 
mettre plus  tard,  d'après  des  expériences  de  Matteucci, 
puis  de  M.  Grove,  que  le  courant  en  question  est  pro- 
duit par  les  gaz  développés,  mémo  en  très  faible  quan- 
tité, autour  des  lames  de  platine.  Sans  énumérer  les 
nombreux  travaux  de  plus  de  trente  physiciens,  parmi 
lesquels  Faraday,  Wheatstone,  Schœnbein,  Poggen- 
dorff,  Edmond  Becquerel,  du  Moncel,  du  Bois-Reymond,, 
nous  arrivons  à  ceux  de  M.  Gaston  Planté. 

Le  nouvel  expérimentateur  se  proposa  surtout,  nous 
dit-il,  «  do  comparer  les  courants  secondaires  produits 


«I  par  des  voltamètres  de  divers  métaux,  dans  divers 
«  liquides,  en  les  observant  directement  après  la  rup- 
«  turo  du  courant  primaire,  et  d'étudier  en  même 
«  temps  les  détails  des  phénomènes  qui  se  manifestent 
«  dans  ces  voltamètres,  au  point  de  vue  du  dévelop- 
a  pement  du  courant  secondaire,  n  Après  de  nombreu- 
ses et  minutieuses  expériences  dont  l'auteur  donne  le 
récit,  il  arriva  à  des  conclusions  qu'il  résume  dans  les 
termes  suivants:  «  L'affaiblissement  d'un  courant  élec- 
«  trique  par  l'interposition  d'un  voltamètre  à  eau  ad- 
«  dulée  et  à  électrodes  de  divers  métaux,  est  dû  à 
«  plusieurs  causes  qui  agissent,  avec  plus  ou  moins 
«  d'intensité,  suivant  les  métaux,  et  sont  quelquefois 
tt  toutes  réunies  :  —  !<>  à  l'insolubilité  et  à  lia  mauvaise 
«  conductibilité  de  l'oxyde  formé  au  pôle  positif;  — 
«  2*  si  l'oxvde  est  solobie,  à  la  résisunce  de  la  couche 
a  de  liquide  salin  provenant  de  sa  dissolution  et  for- 
ff  mant  une  gaine  qui  empêche  le  renouvellement  du 
M  liquide  du  voltamètre  autour  de  Télectrode  ;  —  3*  au 
«  courant  secondaire  inverse  (dit  de  polarisation)  qui 
«  tend  à  se  produire.  » 

ft  Ce  courant  secondaire,  observé  en  fermant  le  àr- 
€  cuit  du  voltamètre,  aussitôt  après  la  rupture  du  cou- 
«  rant  primaire,  provient  lui-môme  de  plusieurs  eau- 
«  ses  :  —  1  *  avec  la  plupart  des  métaux,  il  est  dû,  en 
«  majeure  partie,  à  la  réduction  de  la  couche  d'oxyde 
M  formée  sur  l'électrode  positive,  par  l'action  du  cou- 
«  rant  primaire,  et  à  l'oxydation  de  l'électrode  néga- 
«  tive  qui  a  été  amenée  ou  maintenue  à  un  état  méul- 
«  Itque  parfait  par  le  dégagement  de  Thydrogène,  sous 
«  l'influence  du  courant  primaire  ;  —  S^'avec  les  métaux 
a  difficilement  oxydables,  tels  que  l'or  et  le  platine,  le 
«  courant  secondaire  est  dû,  en  majeure  partie^  à 
«  l'action  que  l'hydrogène  a  exercée,  au  pôle  né|^tif, 
«  pendant  le  passage  du  courant  primaire,  soit  en  s'al- 
«  liant  avec  le  métal  de  Télectrode,  soit  en  modifiant 
tt  la  composition  chimique  du  liquide  même  qui  Ten- 
«  vironne,  soit  en  s'y  dissolvant  simplement  en  petite 
«  quantité.  L'alliage  ainsi  formé,  le  liquide  ainsi  mo- 
«  diflé  ou  le  gaz  hydrogène  dissous  tend  à  se  recom- 
u  biner  ensuite  avec  loxygène  provenant  de  la  décom- 
«  position  de  l'eau  pendant  la  fermeture  du  circuit  du 
M  voltamètre  sur  lui-même,  et  fournit,  par  suite,  l'un 
«  des  éléments  de  la  force  électro- motrice  du  courant 
«  secondaire  observé.  Mais  ce  courant  secondaire  est 
«  dû  aussi,  en  môme  temps,  quoique  dans  une  moins 
«  forte  proportion,  d'une  part,  à  la  faible  oxydation  de 
a  l'électrode  positive  des  métaux  dont  il  s'agit,  pen- 
te dant  le  passage  du  courant  primaire;  d'autre  part, 
«  à  la  formation  de  composés  très  oxygénés  avec  le 
a  Ii()uide  même  du  voltamètre  ;  et  enfin  au  gaz  oxygène 
a  dissous  dans  l'eau  en  petite  quantité  autour  de  l'é- 
«  lectrode.  Le  métal  faiblement  oxydé,  le  liquide  mo- 
«  difié  et  le  gaz  oxygène  dissous  se  recombinent  en- 
«  suite  avec  l'hydrogèfie,  lorsque  le  circuit  secondaire 
«  est  fermé,  et  fournissent  un  autre  élément  de  la  force 
«  électro  motrice  totale  du  voltamètre.  » 

Après  cette  étude  minutieuse  des  courants  secon- 
daires de  toute  sorte,  M.  G.  Planté  chercha  à  construire 
un  appareil  qui  les  utilisât  pour  accumuler  la  force 
de  la  pile  voltaique.  Cet  appareil,  c'est  sa  pile,  secon^ 
dftve  à  lames  de  plomb.  Los  premières  piles  eecon* 
daires  de  ce  système  datent  de  1800,  et  voici  leur  dis- 
position définitive  adoptée  par  l'auteur  en  1878.  Le 
couple  secondaire  de  M.  G.  l'ianté  se  compose  do  deux 
longues  et  larges  lames  de  plomb  enroulées  en  spirales 
voisines,  sans  se  toucher,  car  elles  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  par  des  bandes  étroites  de  caoutchouc  ap- 
pliquées dans  une  direction  perpendiculaire  à  l'axe 
de  l'hélice,  et  complétées,  au  point  de  départ  de 
l'enroulement,  par  des  bandes  longitudinales.  Ce  cou- 
ple hélicoïdal  de  lames  de  plomb  est  introduit  dans 
un  vase  cylindrique  en  verre,  où  il  est  maintenu  par 
de  petites  cales  en  gutta-perdia.  Puis  le  vase  eet 
rempli  d'eau  acidulée,  au  dixième,  d'acide  sulfurique. 
Ce  vase  est  recouvert  d'un  disque  en  caoutchouc  durci 
qui  porto  les  pièces  métalliques  disposées  pour  fermer 
le  circuit  du  courant  secondaire  lorsque  le  couple  est 
chargé.  Elles  se  composent  d'une  paire  de  pinces  de 
contact  assurant  la  communication  des  deux  lames  de 
plomb,  d'une  part  avec  les  fils  conducteurs  dune  pile 
de  Bunsen  de  '2  éléments  pour  un  couple  secondaire; 
d'une  autre  part  avec  deux  lames  de  cuivre  qui  peuvent 
elles-mêmes  communiquer  chacune  avec  une  tige  de 
cuivre  dressée  tur  le  disque  de  caoutchouc  et  formant 
pince  à  son  extrémité.  On  a  ainsi  deux  pmces  vertica- 
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les  que  Ton  peut  faire  commaniquer  chacune  avec 
Tune  des  lames  de  plomb.  Si  l'on  place  un  fil  roétaU 
Uque  à  la  fois  dans  ces  deux  pinces,  il  ferme  le  circuit 
secondaire.  La  communication  des  pinces  avec  les  la- 
mes de  plomb  s'établit,  lorsqu*on  le  yeut,  en  pressant 
un  bouton  de  cuivre  placé  au  centre  du  disque.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  produire  la  décharge  du  couple 
secondaire,  de  le  séparer  de  la  pile  de  Bunsen. 

Ce  couple  secondaire  fonctionne  moins  énergique- 
noent  quand  il  est  neuf  que  lorsqu'il  a  été.  selon 
l'expression  de  l'auteur,  formé  par  une  série  do 
charges  et  de  décharges.  Plus  on  soumet  le  couple 
secondaire  à  l'action  du  courant  primaire  et  plus  il 
fonctionno  lui-môme  après  cette  action,  plus  est 
longue  la  durée  du  courant  secondaire.  On  trouvera 
dans  l'ouvrage  de  M.  G.  Planté  la  description  de  sa 
méthodo  de  préparation  électro-chimique  ou  forma- 
tion des  couples  secondaires  k  lames  de  plomb.  On  y 
trouvera  aussi  l'indication  déuillée  des  effets  lempo 
raires  calorifiques,  magnétiques,  etc.,  que  produit  la 
pile  secondaire  avec  beaucoup  plus  d'intensité  que  la 
pile  primaire  employée  pour  la  charger.  Le  couple 
secondaire  peut  d'ailleurs  se  charger  au  moyen  d'une 
pile  thermo-électrique  (celle  de  M.  Ed.  Becquerel  ou 
celle  de  Clamond^  par  exemple),  ou  à  l'aide  d'une 
machine  de  Gramme  à  aimant  Jamin. 

M.  G.  Planté  considère  son  couple  secondaire 
comme  analogue  par  ses  effets  à  la  bouteille  de 
Leyde,  aux  condensateurs.  Mais  il  insiste  sur  ce  fait 
qu'en  réalité  le  couple  secondaire,  avec  son  courant 
d'origine  purement  chimique,  emmagasine  le  travail 
chimique  de  la  pile  bien  plus  qu'il  n'accumule  direc- 
tement l'électricité  elle-même.  «  Un  couple  secon- 
c  daire,  dit-il,  est  une  sorte  de  levier  pour  l'électricité 
«■  dynamique  ;  car  il  permet  d'obtenir,  avec  une  faible 
«  force  électrique,  un  accroissement  de  cette  force, 
«  dans  telle  proportion  que  l'on  voudra,  à  la  condition 
H  de  perdre  de  la  vitesse,  ou  do  faire  un  sacrifice  de 
«  temps  nécessaire  pour  en  accumuler  les  effets.... 
<r  L'un  des  principaux  avantages  que  présentent  ces 
«  couples  secondaires  est  d'offrir  une  provision  de 
«  travail  électrique  disponible,  ou,  comme  on  Texprime 
«  quelquefois  aujourd'hui,  une  énergie  potentielle 
«  que  l'on  peut  dépenser  à  son  gré,  en  un  temps  plus 
«  ou  moins  long.  »  L'auteur  a  mesuré  le  rendement^ 
c'est-à-dire  le  rapport  du  travail  chimique  total  rendu 
par  le  couple  secondaire  au  travail  chimique  total 
dépensé  pendant  la  charge;  ce  rapport  est  de  0,^8  à 
0,81).  11  y  a  donc  seulement  une  perte  de  0,12  à  0,11  ; 
elle  est  due  :  à  la  réduction  spontanée,  dans  l'eau  aci- 
dulée, d'une  petite  portion  du  peroxyde  de  plomb  à 
mesure  qu'il  se  dépose  sur  la  lame  positive  ;  à  la  for* 
motion  incomplète  du  couple  secondaire,  d'où  il 
résulte  qu'une  portion  des  gaz  se  dégage  sans  donner 
d*effet  chimique  utile  pour  la  production  ultérieure 
du  courani  secondaire  ;  à  la  polarisation  ou  dévelop- 
pement de  la  force  électro-motrice  inverse  à  l'inté- 
rieur du  couple  secondaire  lui-même,  pendant  qu'il 
fonctionne. 

Dès  18(38,  M.  G.  Planté  aborda  un  autre  problème. 
Dans  les  travaux  qui  viennent  d'être  indiqués,  il  avait 
réussi  à  ac.umuler  la  qwtntité  d'électricité  provenant 
d'une  source  voltaîque,  mais  sans  obtenir  une  tension 
supérieure  à  celle  de  cette  source.  Il  se  proposa,  dans 
cette  seconde  série  de  recherches,  d'obtenir  facile- 
ment et  sans  trop  de  perte  dans  la  transformation, 
des  effets  d'une  tension  supérieure  k  celle  d'une 
source  électrique  donnée. 

La  pile  à  gaz  de  M.  Grove  avait  donné  une  solu- 
tion, plus  théorique  que  pratique,  de  ce  problème. 
Le  condensateur  électro-chimique  de  do  la  Rive 
donnait  un  autre  exemple  de  développement  d'une 
force  électro-chimique  supérieure  à  celle  du  couple 
voltaîque  employé.  Poggendorff,  M.  J.  Mûllor, 
M.  Thomsen,  avaient  réussi,  par  divers  procédés,  à 
obtenir  des  résultats  du  même  genre.  M.  Gaston 
Planté  utilisa  ses  couples  secondaires  à  lames  de 
plomb  pour  organiser  une  batterie  secondaire  de  ten- 
sion. Il  put,  dans  ce  nouvel  appareil,  produire  des 
effets  très  supérieurs  à  ceux  du  courant  primaire, 
aussi  bien  en  tenston  qu'en  quantité.  Il  parvint  donc 
à  transformer  et  à  accumuler  en  même  temps  te  tra- 
vail de  la  pile  voltaîque. 

L'inventeur  des  pites  secondaires  et  des  batteries 
secondaires  en  a  étudié  les  applications  pratiques. 

Les  couples  secondaires  ont  été  employés,  d'après 


I  ses  indications,  en  chirurgie  et  en  médecine,  pour 
produire  la  cautérisation  à  l'aide  de  fils  métalliques 
rougis  p  *r  la  décharge  secondaire  (c'est  la  galvnfw- 
caustie)y  et  pour  éclairer,  au  moyen  d'un  fil  de  platine 
courbé  à  angle  aigu  et  rougi,  des  cavités  obscures  du 
corps  humain,  telles  <^ue  l'arrière- gorge,  l'intérieur 
de  l'œil,  le  conduit  auditif,  etc.  On  pourrait  se  servir 
de  couples  ou  de  batteries  secondaires  pour  l'inflam- 
mation des  mines.  M.  G.  Planté  a  construit,  avec  un 
couple  secondaire  disposé  d'une  façon  particulière, 
un  Ijriquet  de  Saturne  ou  appareil  propre  à  donner 
facilement  du  feu;  un  bougeoir  étectriqu€y  autre  ap- 
pareil qui  non  seulement  donne  du  feu,  mais  qui 
allume  une  bougie  indépendante  du  briquet.  M.  Achard 
introduit  les  appareils  à  courants  secondaires  dans  son 
système  de  freins  électriques,  où  11  est  nécessaire 
qu'à  un  moment  donné  un  courant  énergique  passe 
dans  une  série  d'éleciro-aimants  à  fils  de  gros  dia- 
mètre. La  production  de  signaux  lumineux  s'obtient 
fort  bien  à  l'aide  des  courants  secondaires. 

Enfin,  en  étudiant  les  effets  produits  par  les  cou- 
rants électriques  de  haute  tension,  au  moyen  de  ses 
batteries  secondaires,  M.  G.  Planté  a  constaté  un 
grand  nombre  de  phénomènes  nouveaux  dont  il  s'est 
plu  à  signaler  les  analogies  avec  des  phénomènes  na- 
turels encore  inexpliqués,  la  foudre  globulaire,  les 
éclairs  en  chapelet,  la  giêle,  les  trombes,  les  aurores 
polaires^  les  nébuleuses  spirales,  les  tachés  solaires. 
La  quatrième  partie  du  1*'  volume  de  son  ouvrage 
(Recherches  sur  l'électricité)  expose  en  détait  ses  vues 
très  orisinalcs  et  fort  Intéressantes  sur  ces  divers 
phénomènes. 

11  nous  reste  à  parler  ici  d'un  autre  genre  d'appareil 
à  courants  secondaires,  qu'il  a  nommé  mahine 
rhéostafique.  Dans  ce  nouvel  appareil,  l'inventeur 
s'est  proposé  de  transformer  la  force  de  la  plie  vol- 
taîque assez  complètement  pour  obtenir  une  ten- 
sion équivalente  à  celle  des  appareils  de  l'électricité 
statique. 

Volta,  Ritter,  Cruikshank  ont  réussi,  dès  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle,  à  charger  des 
condensateurs  à  l'aide  de  la  pile  voluique.  M.  G. 
Planté  a  souvent  constaté  que  ses  batteries  secon  • 
duires  de  600  à  800  éléments  permettaient  de  charger 
rapidement  un  condensateur  à  lame  isolante  suffisam- 
ment^mince,  en  verre,  en  mica,  en  gutta-percha,  en  pa- 
raffine, etc.  La  machi'te  rhéostatique  se  compose  d'un 
certain  nombre  de  condensateurs,  formés  d'une  lame 
de  mica  recouverte  de  feuilles  d'étain.  Ces  condensa- 
teurs sont  disposés,  comme  les  couples  des  batteries 
secondaires,  de  telle  sorte  qu'on  peut  les  charger 
successivement  en  quantité  et  en  tension.  On  charge 
la  machine  à  l'aide  d'une  batterie  secondaire.  Avec 
une  machine  rhéostatique  de  10  condensateurs, 
chargée  par  une  batterie  de  800  couples,  en  imprimant 
à  la  rotation  de  la  machine  une  vitesse  de  15  tours 
par  seconde,  M.  G.  Planté  obtient  des  étincelles  de 
13  à  14  millimètres  de  longueur,  qui  se  succèdent 
avec  rapidité  (30  par  seconde).  Il  en  résulte  un  trait 
de  feu  continu,  qu'accompagne  un  bruit  semblable  à 
celui  des  étincelles  d'une  bobine  d'induction  munie 
d'une  bouteille  de  Leyde.  Des  machines  rhéostatiques 
de  30,  40,  50  condensateurs,  donnent  dos  étincelles 
de  4  et  5  centimètres.  Une  grande  machine  de  80  con- 
densateurs a  permis  à  l'inventeur  d'instituer  toute  une 
série  d'expériences  et  d'observations  sur  les  étincelles 
qu'elle  donne,  sur  la  lumière  dans  le  vide,  sur  les 
effets  calorifioues,  mécaniques,  etc.  —  Consultez  : 
Gaston  Planté,  Rechetxhes  sur  l'électricité^  Paris, 
lh79,  et  les  Journaux  les  Mondes,  la  Natut^,  passim. 

PLANS  (Lever  des)  (Mathématiques  appliquées). 
—  L'étendue  des  développements  dans  lesquels  il 
faudrait  entrer  pour  renseigner  le  lecteur  sur  ce  vaste 
sujet,  nous  impose  la  nécessité  de  nous  borner  à  lui 
citer  des  ouvrages  où  il  trouvera  abondamment  les 
notions  et  les  conseils  qu'il^  désire  :  11.  Sonnet,  Dic- 
tion'/, de  Math,  appliq nées, \ri\c\os  :  Altitude,  Arpen- 
tage, Azimuth  magnétique.  Boussole,  Cartes,  Cercle 
répétiteur.  Chaîne  d arpenteur,  Echelle,  Equerre 
d*arpenteur,  Graphomètre,  Lever  des  pla» s,  Lever  sous 
voilet,  Nivellement,  Planchette,  Plant  fopogrnphi(fU'*Sf 
Polygone  topogrophique.  Réduction  à  l* horizon,  lopO' 
grapftie.  Topographie  hydrographique.  Triangula- 
tion, etc.  —  Consultez  encore  :  L.  Puissant,  Traité 
de  Géodésie;  Salneuve,  Cours  de  Topographie  et  de 
Géodésie;  Benoit,  Cours  complet  de  Topographie  et 
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de  Géodésie;  louriieminef  Instructions  sur  la  Topo- 
graphie. —  Le  plan  est  un  procédé  de  représentation 
QQS  corps  appliqué  à  des  objets  qui  n'ont  pas  une 
forme  simple  susceptible  d'une  définition  géomé- 
trique, tels  qu'un  édificOf  un  domaine,  un  territoire 
plus  ou  moins  étendu.  Les  cas  les  plus  compliqués 
de  lever  des  plans  se  rapportent  habituellement  aux 
constructions  et  surtout  aux  constructions  monumen- 
tales. Alors  il  est  impossible  de  projeter  sur  une 
seule  et  même  surface  les  objets  à  représenter.  On 
'  prend  le  parti  d'adopter  une  double  série  de  plans  de 
projection,  les  uns  horizontaux,  les  autres  verticaux. 
Les  horizontaux  sont  supposés  couper  l'édifice  au  ni- 
veau de  chaque  étage,  et  sur  chacun  d'eux  on  ne  re- 
présente que  les  objets  composant  l'étage  situé 
immédiatement  au-dessus  du  plan  de  projection.  C'est 
le  plan  géométrol  de  l'étage.  Les  plans  verticaux  de 
projection  sont  choisis  de  façon  à  donner  l'idée  la 
plus  complète  du  b&timent.  Chacun  d'eux  est  dessiné 
de  façon  à  représenter  en  projection  les  objets  con- 
tenus dans  le  plan  vertical  et  les  objets  situés  hors 
de  ce  plan,  mais  sur  un  de  ses  côtés  seulement.  On  a 
donc  ainsi  le  dessin  géométrique  de  ce  que  l'on  ver- 
rait, si  l'édifice  avait  été  coupé  suivant  le  plan  verti- 
cal, et  que  toute  la  portion  située  d'un  des  côtés  du 
plan  de  section  eût  été  détruite  et  enlevée.  Les  pro- 
jections verticales  des  f.çades  donnent  de  simples 
dessins  géométriques  de  ce  que  l'édifice  ofi're  à  la 
vue  lorsqu'on  se  place  devant  la  façade  représentée. 
Les  projections  verticales  des  façades  se  nomment 
élévations;  les  coupes  verticales,  coupes  om profils. 

On  opère  do  même  pour  représenter  un  navire,  une 
machine,  un  outil  compliqué,  etc. 

Sur  chacun  des  dessins  représentant  les  plans 
géoméiraux,  les  élévations^  les  cupef  ou  profils^  les 
objets  sont  représentés  en  projection.  Que  signifie  ce 
mot?  —  On  nomme  projection  orthogonale  d'un  point 
sur  un  plan,  un  autre  point  placé  sur  ce  plan  et  qui 
est  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  à 
projeter,  sur  le  plan  où  on  le  projette.  On  appelle 
prftjection  orthogonale  d'une  ligne  sur  un  plan  le 
lieu  des  projections  orthogonales  de  ses  difl'érrnts 
points,  c'est-à-dire,  la  ligne  tracée  sur  le  plan  par 
toutes  les  projections  de  tous  les  points  de  la  ligne 
que  l'on  veut  projeter.  La  projection  d'une  ligne 
droite  est  elld-mème  une  ligne  droite;  mais  si  cette 
droite  est  perpendiculaire  au  plan  sur  lequel  on  pro- 
jette, la  projection  de  la  ligne  se  réduit  à  un  point. 
On  désigiie  fous  le  nom  de  projetante  la  perpendicu- 
laire abaissée  d'un  point  à  projeter,  sur  le  plan  où 
on  le  veut  projeter.  La  projeUnte  donne  la  projection 
du  point.  Ces  notions  premières  et  celles  qui  s'y 
ratuchent  pour  la  représentation  plus  complète  et 
plus  variéo  des  corps  sur  les  plans,  appartiennent  à 
cette  partie  des  Mathématiques  appliquées  que  l'on 
nomme  la  Géométrie  descriptive.  C'est  Monge  qui  a 
le  premier  réuni,  coordonné  et  constitué  en  un  corps 
de  doctrines  et  de  procédés  scientifiques,  les  procédés 
graphiques  employés  avant  lui  par  les  architectes,  les 
tailieurs  de  pierre,  les  charpentiers,  les  menuisiers,  les 
serruriers,  les  mécaniciens,  et  désignés  sous  le  nom 
général  d'art  du  timt.  Élargissant  le  cadre  de  cette 
science  nouvelle,  il  l'a  élevée  au  rang  de  méthode 
scientifique  propre  à  résoudre  les  problèmes  variés 
et  habituellement  compliqués  que  soulève  l'étude  des 
figures  dans  1  espace.  C'est  dans  ce  sens  que  Monge, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  créé  la  Géométrie 
descriptive,  qu'il  a  longtemps  professée  à  l'École  po- 
lytechnique de  Paris  (de  1795  à  1816).  On  pourra 
consulter  :  Monge,  Géométrie  desa'iptive;  ei  les  ou- 
vrages sur  la  même  matière  de  Hachette,  Leroy, 
Olivier,  Vallée,  Lefébure  de  Fourcy,  Babinct,  Tresca, 
de  la  Gournerie,  et,  comme-  ouvrage  élémenuire, 
Bardin,  Notes  et  croquis  de  Géométrie  descriptive. 

On  désigne  plus  spécialement  sous  le  nom  de  lever 
des  plans  l'ensemble  des  opérations  par  lesquelles 
on  prend  sur  un  terrain  Ibs  mesures  nécessaires  pour 
en  déterminer  le  tracé  géométrique,  et  on  les  reporte 
sur  un  croquis.  Ce  lever  de  plans  est  suivi  d'un  autre 
travail  qui  consiste  à  rapporter  le  plan^  c'est-à-dire  à 
construire  sur  le  papier  une  figure  semblable,  dans 
un  rapport  donné,  à  la  figure  que  forme  le  terrain 
projeté  sur  un  plan  horizontal.  On  distingue  plusieurs 
méthodes  de  lever  des  plans. 

1"  Lever  à  l'équei^e.  —  Cette  méthode  est  celle-là 
mémo  que  les  arpenteurs  emploient  pour  mesurer  un 


terrain  découTert  (Voyez  Arfentaob,  SuppL),  L'instni- 
ment  essentiel  est  Véquerre  d'arpenteur.  Cela  signifie 
que  Ton  opère  surtout  par  tracés  de  lignes  perpendi- 
culaires par  rapport  à  une  liene  terrant  de  baie 
commune  aux  diverses  figures  dans  lesquelles  le  t^- 
rain  est  décomposé. 

Véquerre  d'aipenteur  est  un  instrument  construit 
pour  tracer  des  perpendiculaires  sur  ~le  terrain  au 
moyen  de  visées  et  d'un  jalonnement.  Elle  consiste 
en  une  boite  en  laiton  ayant  la  forme  d'un  cvlindre 
droit  ou  d'un  prisme  droit  à  base  d'octogone  régulier. 
La  hauteur  est  de  8  à  10  centim.,  la  largeur  ou  dia- 
mètre, de  S  à  6.  Supposons  l'équerre  prismatique 
octogonale.  Les  faces  latérales  sont  parallèles  deux  \ 
deux  et  les  faces  parallèles  sont  opposées  aux  extré- 
mités d'un  môme  diamètre.  On  remarquera  en  outre 
que  deux  faces  voisines  sont  inclinées  l'une  sur  l'autre 
à  13^0  (ce  qui  est  un  angle  égal  à  1  angle  droit 
1/2).  Il  en  résulte  que  la  troisième  face,  inclinée  anftii 
à  XZb'*  sur  la  seconde,  est  inclinée  à  90*  sur  la  pre- 
mière. Les  faces  sont  donc  perpendiculaires  entre 
elles  de  deux  en  deux.  Les  faces  opposées  sont  pe^ 
cées  de  fentes  longitudinales  situées  exactement  daot 
le  même  plan  vertical.  Elles  servent  à  faire  des  visées 
qui  déterminent  une  ligne  droite  passant  par  les  deax 
fentes.  On  a  ainsi,  sur  l'ensemble  de  l'instrument, 
quatre  directions  inclinées  entre  elles  à  4S*,  ou  de 
deux  en  deux  à  90".  On  peut  donc  à  l'aide  de  l'ins- 
trument éublir  un  jalonnement  suivant  une  ligne 
droite  perpendiculaire  à  une  ligne  donnée. 

Si  l'équerre  est  cylindrique,  elle  porte  sur  son 
pourtour  huit  fentes  semblables,  placées  à  des  dis- 
tances égales  sur  le  pourtour  de  la  bolie  de  laiton, 
et  opposées  par  conséquent  deux  à  deux  de  façon  à 
appartenir  à  un  même  plan  vertical.  Comme  la  pré- 
cédente, l'équerre  cylindrique  donne  quatre  directions 
inclinées  entre  elles  à  45",  ou,  si  l'on  veut,  deux  sys- 
tèmes de  directions  à  angle  droit.  L'équerre  est  vissée 
sur  un  pied  qui  permet  de  fixer  l'instrument  verti- 
calement sur  le  terrain. 

Cet  instrument  permet  de  mener,  par  un  point 
donné  sur  une  ligne  droite,  une  perpendiculaire  à 
cette  droite  ;  de  mener  à  une  droite  une  perpendicu- 
laire, par  un  point  situé  hors  de  la  droite;  de  mener 
par  un  point  une  parallèle  à  une  droite. 

2*  Levet  au  mètre,  —  Sur  le  terrain  dont  on  veut 
lever  le  plan,  on  choisit  une  ligno  pour  tervb*  de 
base  commune  à  des  triangles  que  Ton  va  construire 
en  unissant  chacun  des  points  remarquables  du  ter- 
rain aux  deux  extrémités  de  la  droite  prisa  pour  base. 
On  détermine  chacun  de  ces  triangles  en  mesurant  la 
longueur  des  deux  côtés  menés  à  un  point  remar- 
quable. La  construction  de  la  série  des  triangles  sem- 
blables aux  triangles  réels  donne  la  position  des  som- 
mets du  périmètre  du  terrain,  lorsqu'on  rapporte  le 
plan  sur  le  papier.  Il  est  facile  dès  lors  de  tracer  le 
périmètre  lui-même.  Dans  cette  méthode  on  emploie 
seulement  la  chaîne  d'arpenteur  et  des  jalons.  On 
mesure  au  mètre  les  longueurs  qu*oq  a  besoin  do 
connaître,  ou  leur  projection  sur  un  plan  hori- 
zontal. 

On  a  coutume,  pour  déterminer  sans  peme  les 
points  remarquables  du  terrain,  d'imaginer  ce  que 
l'on  nomme  un  polygmie  topographique.  C'est  un  po- 
lygone choisi  de  façon  à  suivre,  intéri^iu^ment  oa 
extérieurement,  les  contours  du  terrain.  On  lève,  d'une 
façon  bien  exacte,  le  plan  de  ce  polygone  convenu. 
Puis,  d'après  les  sommets  de  ce  polygone  ou  d'aprët 
des  points  de  son  périmètre  dont  la  distance  à  deax 
sommets  est  connue,  on  détermine  par  mesurage  la 
position  des  points  remarquables  du  terrain. 

S*  Lever  au  graphomètre,  r-  Au  lieu  de  déterminer 
les  triangles  par  la  mesure  des  côtés,  il  est  plus  ra- 

Ïiide  de  mesurer  les  angles  à  la  base  de  chacun  d'eoi. 
1  faut  pour  cela  avoir  recours  au  grophomitrt  (Voy. 
ce  mot).  IJne  ingénieuse  disposition  confond  on  on 
seul  instrument  Véquerre  d'arpenteur^  le  araphomitrt 
et  la  bovssole  qui  permet  de  reconnaître  l'orientation, 
c'est-à-dire  la  direction,  par  rapport  aux  quatre  points 
cardinaux,  des  principales  lignes  du  terrain.  Cet 
instrument  s'appelle  Véquerre-graphomètre.  Il  con- 
siste en  une  boite  cylindrique  en  laiton,  haute  de  i2 
à  15  centim.,  sur  un  diamètre  de  1  à  9.  La  boite  se 
compose  de  deux  cylindres  placés  l'un  sur  l'autre; 
l'inférieur  est  fixe,  le  supérieur  peut  exécuter  sur  lui 
un  mouvement  de  rotation.  Une  vis  de  rappel  agis- 
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•ant  tu  moyen  d*an  engrenage  produit  ce  monToment 
d'une  façon  douce  et  régulière.  Le  bord  supérieur  du 
cylindre  fixe  porte  une  graduation  en  360  degrés.  Le 
bord  inférieur  du  cylindre  supérieur  mobile  porte  un 
vemier  dont  le  0  correi^pond  exactement  à  1  une  des 

auatre  fentes  dont  il  est  percé  et  qui  forment  deux 
Irections  de  visées  perpendiculaires  entre  elles.  Ce 
Tcrnier  ^Voy.  ce  mot)  est  formé  de  29*  partagés  en 
80  parties  égales.  Ce  système  permet  de  mesurer  à 
moins  de  2  minutes  près,  l'angle  dont  a  tourné  le  cy- 
lindre mobile  sur  le  cylindre  fixe.  Enfin  Téquerre- 
grapbomètre  porte  à  la  face  supérieure  du  cylindre 
mobile  une  boussole  (Voy.  ce  mot),  qui  fait  connaître 
l'orientation. 

On  rapporte  le  plan  sur  une  sorte  de  petite  table 
appelée  p/anchetle.  C'est  une  planche  à  dessin  bien 
dressée,  montée  sur  un  trépied  comme  le  grapbo- 
mètre.  Une  feuille  de  papier  est  toute  tendue  sur 
la  planchette  et  sert  à  exécuter  sur  le  ti^rrain  un 
croquis  à  Taide  duquel  on  vérifie  l'exactitude  des 
opérations  exécutées  sur  le  terrain. 

4*  Ltver  à  la  boutsole.  —  On  nomme  niimuth  ma- 
gnéiique  d'une  ligne  droite  horizontale,  l'angle  (jue 
fait  cette  droite  avec  la  direction  de  l'aiguille  aiman- 
tée. Cet  angle  se  mesure  en  degrés  à  partir  du  nord 
magnétique,  et  en  tournent  en  sens  inverse  du  mou- 
vement des  aiguilles  d'une  montre,  c'est-à-dire  du 
nord  à  l'ouest,  de  l'ouest  an  sud,  etc.  L'azimuth  ma- 
gnétique d'une  ligne  tracée  sur  le  terrain  se  détermine 
au  moyen  de  la  boussole  d'arpenteur  (Voy.  ce  root). 

Ce  procédé  peut  remplacer  la  mesure  des  angles  au 
moyen  du  grapbomètre,  mais  il  est  moins  exact.  Dans 
certains  cas  néanmoins,  c'est  le  seul  que  l'on  puisse 
employer.  Dans  les  forêts,  dans  les  mines,  l'usage  du 
graphomètre  ou  de  l'équerre  est  impossible.  On  place 
la  boussole  à  chaque  sommet  du  polygone  topogra- 
phique, et  on  mesure  l'azimuth  magnétique  de  chacun 
des  côtés  aboutissant  à  chaque  sommet.  On  a  soin  de 
compter  tous  les  azimuths  dans  un  même  sens.  La 
mesure  d'un  angle  est  donnée  par  la  différence  des 
azimuths  de  chacun  de  ses  côtés. 

&•  Lever  à  h  planchette.  —  Nous  avons  parlé  ci- 
dessus  de  la  planchette.  Avec  cet  instrument,  un 
niveau  à  bulle  d'air  et  une  simple  alidade  (Voy.  ces 
mots),  on  peut  exécuter  rapidement  et  sans  grande 
difficulté  un  lever  de  plan,  et  en  même  temps  rappor- 
ter ce  plan  sur  le  papier.  La  planchette,  avons-nous 
dit,  est  une  planche  à  dessin  installée  sur  un  pied  à 
genou  articulé,  et  portée  sur  un  trépied  ;  le  long  des 
deux  grands  côtés  de  la  planchette  sont  adaptés  deux 
rouleaux  oui  servent  à  tendre  le  papier.  La  planchette 
est  montée  de  telle  sorte  que  Ton  peut  la  rendre 
horizontale  en  s'aidant  des  indications  du  niveau  à 
bulle  d'air. 

Pour  exécuter  un  lever  à  la  planchette,  on  fait 
choix  d'une  ligne  sur  le  terrain  et  on  la  prend  pour 
base  commune  de  triangles  ayant  pour  sommet  l'un 
des  sommets  du  polygone  topographique .  On  mesure 
à  la  chaîne  la  longueur  de  la  base  dont  on  a  fait  choix,  et 
on  la  représente,  à  l'échelle  voulue,  par  une  ligne  tra- 
cée sur  le  papier  de  la  planchette.  On  plante  aune  des 
extrémités  de  cette  ligne  tracée  une  aiguille  verticale. 
Puis  on  installe  la  planchette  sur  le  terrain  de  façon 
à  ce  <ioe  cette  aiguille  soit  exactement  au-dessus  de 
l'extrémité  réelle  de  la  base  que  cette  aiguille  re- 
présente, et  de  façon  qu'en  môme  temps  la  ligne 
tracée  sur  le  papier  ait  une  direction  parallèle  à  la 
ligne  réelle  du  terrain.  On  dispose  la  planchette  bien 
horizontalement  à  l'aide  du  niveau.  Voilà  la  plan- 
chette établie  en  station  à  une  des  extrémités  de  la 
base.  Dans  cette  position,  avec  l'alidade,  du  point  où 
est  Talguille  sur  le  papier,  on  vise  successivement 
tous  les  sommets  du  polygone  topographique.  A 
chaque  visée  on  trace  le  long  du  bord  de  l'alidade  la 
ligne  de  visie.  Lorsau'on  a  terminé,  on  place  la 
planchette  en  station  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne 
de  base  et  on  exécute  le  même  travail.  Le  résulut 
Jnal  est  un  tracé  exécuté  sur  le  papier,  et  composé 
de  triangles  avant  pour  base  commune  la  ligne  de 
base  et  dont  chacun  a  pour  sommet  l'un  des  côiés  du 
polygone  topographique.  Rien  n'est  donc  plus  facile 
que  de  mener  par  ces  sommets  les  lignes  nécessaires 
pour  représenter  le  périmètre  do  ce  polygone. 

Le  lever  des  plans  comporte  un  certain  nombre  de 
problèmes  dont  on  trouvera  la  solution  raisonnée 
dans  les  traités  de  Géométrie  et  dans  les  traités  de 


Lever  des  plans.  On  se  borne  ici  à  en  énoncer  quel- 
ques-uns :  1*  déterminer  la  distance  à  un  point  inac- 
cessible; 2*  trouver  la  hauteur  d'un  bâtiment  dont 
le  pied  est  inaccessible  :  S*  mesurer  la  hauteur  d'une 
montagne  au-dessus  de  la  plaine  ;  4*  mesurer  la  dis- 
tance de  deux  points  inaccessibles;  5*  prolonger  une 
droite  au-delà  d'un  obstacle  qui  arrête  la  vue; 
6*  mener  par  trois  points  donnés  une  circonférence 
ou  un  arc  de  cercle,  bien  qu'on  ne  puisse  approcher 
du  lieu  où  doit  se  trouver  le  contre,  etc. .  etc. 

Jalonnement .  —  Les  arpenteurs  et  les  géomètres 
chargés  du  lever  des  plans  se  servent  constamment 
de  jal'^ns.  Ce-  sont  des  piquets  en  fer  ou  en  bois  ferré 
par  le  bas.  L'extrémité  supérieure  est  fendue  pour 
recevoir  un  morceau  de  papie»  ou  un  voyant  peint 
moitié  en  blanc,  moitié  en  rouge;  l'extrémité  infé- 
rieure est  pointue  pour  s'enfoncer  facilement  dans  le 
sol.  Jalonner  une  direction^  c'est  planter  une  série 
de  jalons  dans  le  plan  vertical  déterminé  par  deux 
signaux,  et  marquer  par  conséquent  un  certain 
nombre  de  points  sur  la  ligne  qui  forme  l'intersec- 
tion de  ce  plan  vertical  avec  la  surface  du  terrain. 
On  commence  par  choisir  sur  le  terrain  deux  objets 
naturels  placés  dans  la  direction  que  Ton  doit  ja- 
lonner, et  qui  la  déterminent.  Puis  l'opérateur  se 
place  derrière  le  premier  signal  et  fait  planter  par  son 
aide  un  jalon  entre  les  deux  signaux  de  façon  qu'en 
regardant  le  second  signal,  il  voie  le  Jalon  le  lui  cacher 
plus  ou  moins  complètement,  suivant  la  forme  du 
signal.  On  place  de  même  d'autres  Jalons  intermé- 
diaires jusqu'à  ce  que  leurs  distances  réciproques 
puissent  se  mesurer  facilement  à  la  chaîne. 

Nivellement.  —  C'est  une  opération  destinée  à 
fournir  les  moyens  de  représenter  sur  le  papier  les 
accidents  de  la  surface  d'un  terrain,  ses  inégalités, 
ses  ondulations.  Cette  représentation  est  indispen- 
sable pour  en  donner  une  connaissance  complète. 
Le  plan  géométral  donne  la  projection  du  terrain  sur 
une  surface  plane  horizontale.  Il  ne  donne  donc  que 
l'image  d'un  terrain  plat,  quelle  que  soit  la  forme 
réelle.  Le  nivellement  retrace  cette  forme  telle  qu'on 
l'a  relevée  sur  le  terrain  lui-même.  Il  donne  en 
effet,  dans  le  sens  vertical,  la  distance  de  chacun  des 
points  portés  sur  le  plan  levé,  au  plan  horizontal  sur 
lequel  a  été  faite  la  projection,  et  que  l'on  appelle  le 

{)tan  de  comparaison^  parce  ^u'on  compare  à  ce  plan 
a  position  de  tous  les  points.  La  distance  d'un 
point  au  plan  de  comparaison  se  nomme  la  cote  du 
point  et  s'exprime  par  le  nombre  de  mètres,  centi- 
mètres, millimètres  que  contient  cette  distance. 
Tantôt  le  plan  de  comparaison  est  imaginé  dans  une 
situation  où  tes  points  représentés  sont  situés  en 
dessus  de  ce  plan  ;  tantôt  c'est  l'inverse  Le  nivelle- 
ment a  pour  objet  de  déterminer  sur  le  terrain  les 
cotes  des  principaux  points;  c'est-à-dire  de  mesurer 
la  distance  verticale  de  chaoue  point  au  plan  de 
comparaison,  puis  d'inscrire  chaque  cote  sur  le  dessin 
du  plan. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  sont  :  le  niveau 
(feau  (Voy.  Niveau]  et  la  mire.  On  nomme  mire  une 
règle  verticale  divisée,  munie  d'une  plaque  mobile 
appelée  voyant  qui  peut  glisser  le  long  de  la  règle 
et  se  fixer,  lorsqu'on  le  veut,  à  une  hauteur  quel- 
conque sur  la  règle.  Cette  plaque  porte  d'habitude 
une  ligne  horizontale  nommée  ligne  de  foi^  que  croise 
unejigne  verticale  suivant  l'axe  de  la  règle.  Le  carré 
de  là  plaque  se  trouve  ainsi  divisé  en  quatre  carrés 
égaux,  dont  deux,  situés  sur  une  diagonale,  sont 
peints  en  rouge  ou  en  noir,  et  les  deux  autres  en 
blanc.  La  règle  est  prismatique  à  section  carrée  ;  sur 
sa  face  postérieure  est  tracée  la  division  centime- 
trique.  L'extrémité  inférieure  est  armée  d'un  talon 
en  fer  muni  d'une  pédale  sur  laquelle  l'aide  appuie 
le  pied  pour  maintenir  la  règle  verticalement.  La 
longueur  de  la  règle  est  de  2  mètres.  Le  voyant  tieilt 
à  la  règle  au  moyen  d'une  douille  en  métal,  armée 
d'une  vis  de  pression  qui  permet  de  la  fixer  à  telle 
hauteur  que  Ton  veut  sur  la  règle,  et  l'on  peut  lire 
sur  celle-ci,  on  centimètres  et  millimètres,  la  hau- 
teur de  la  ligne  de  foi.  au-dessus  du  talon  de  la 
règle. 

I^  niveau  d'eau  donne  la  direction  d'un  plan  hori- 
zontal pris  comme  plan  de  comparaison .  La  mire,  si 
l'on  amène  dans  ce  plan,  par  une  visée,  la  ligne  de 
foi  du  voyant,  fait  connaître  la  cote  du  point  dn  ter- 
rain où  la  mire  est  posée.  Cette  cote  est  la  disunce 
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de  la  ligne  de  foi  au  talon  ;  elle  se  Ut  sur  la  règle. 

Il  faut  se  reporter  aux  traités  do  nivellement 'pour 
connaître  les  opérations  que  comporte  cette  partie 
de  l'art  du  géomètre  praticien.  —  Consulter  :  Sal- 
neuve.  Cours  de  Topographie  et  de  Géodésie;  Poirot, 
Cours  de  Topogi^aphie ;  Sonnet^  Dictionn.  des  Aialhém. 
appliquées . 

PLUME  ÉLECTRIQUE  (Physique).  —  Ce  curieux 
appareil  a  pour  but  de  tracer  sur  un  papier  des  ca- 
ractères ou  dos  dessins  qui  peuvent  ensuite  être  tirés, 
sans  grande  difficulté,  à  un  très  grand  nombre 
d'exemplaires.  L'invention  est  due  à  M.  Thomas  Edi- 
son, de  Menlo  Park  (États  Unis  d'Amérique,  New- 
Jersey).  La  plume  électrique  consiste  en  un  tube 
comparable  à  celui  d'un  porte-crayon.  Ce  tube  contient 
une  pointe  en  acier  très  fine,  qui  peut  monter  et 
descendre  dans  le  tube  de  façon  à  saillir  seulement 
d'une  fraction  de  millimètre.  Au  haut  de  la  plume  est 
insullée  une  petite  machine  électro-motrice  disposée 
pour  faire  monter  et  descendre  la  pointe  d'acier, 
dans  le  tube,  180  fois  par  seconde.  Cette  machine  est 
mise  en  mouvement,  lorsqu'on  veut  se  servir  de  la 


plume  électrique,  au  moyen  de  deux  éléments  de 
pile  voluique  au  bichromate  de  potasse,  spécialement 
modifiée  par  M.  Edison,  en  vue  de  ce  genre  de  ser- 
vice. Lorsque  la  pile  fonctionne  et  anime  la  machine 
électro-motrice,  l'écrivain  tient  dans  la  main  un  stylet 
aigu  dont  ht  pointe  descend  180  fois  par  seconde  vers 
le  papier.  En  promenant  cette  plume  à  pointe  mobile 
sur  le  papier,  il  y  trace  des  séries  régulières  de  petits 
trous  que  la  pointe  fait  dans  le  papier,  à  chaque  mou- 
vement de  descente.  Au  bout  de  son  travail,  l'opéra- 
teur a  ainsi  un  papier  où  sont  tracés  de  cette  façon 
et  à  jour,  par  un  fin  pointillé,  des  lettres,  des  des- 
sins, des  notes  de  musique,  etc.  Cette  feuille  sert 
ensuite  dans  une  petite  presse  spéciale  à  tirer  auunt 
d^épreuves  que  l'on  veut. 

POPULATION  DE  LA  FRANCE,  d'après  le  dénom- 
brement de  1876.  —  Les  résultats  de  ce  dénombre- 
ment ont  été  publiés  en  1877  par  le  Ministre  de 
l'Intérieur  et  sont  insérés  dans  V Annuaire  du  Bureau 
des  Longilwies  do  chaque  année,  ainsi  que  dans 
V Annuaire  statistique  de  ta  France  publié  par  le  Mi- 
nistère de  lA'gricuiture  et  du  Commerce. 
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BB0I05   DU  IfORD. 


Nord 

Pas-de-Calais . . . 

Somme 

Ardennes 

Marne 

Attbe 

Haute-Marne, . . 

Aisne 

Oise 

Seine-et-Marne. 
Seine-el-Oise... . 

Seine 

Seioe-Inférieure. 

Eure 

Calvados '. . 

Orne 

Manche 


Mcurthe-et-Hoselle 

Meuse 

Vosges 

Haute-Sadne 

Doubs 

Jura 

Haute-Savjie 

Savoie.... 

Yonne  

Côte-d'Or 

Sa  ône-et- Loire.... 

Ain 

RhAne 

Loire 

Haut-Rhin  (l'elforl) 


662 

5  680,87 

i  519  585 

904 

6  605.63 

793  140 

835 

6  161,20 

556  641 

502 

5  232,89 

3*6  782 

665 

8  180,44 

407  780 

446 

6  001,39 

255  217 

550 

6  219,68 

252  448 

837 

7  352,00 

560  427 

701 

5  855.06 

401  618 

530 

5  736,35 

347  323 

686 

5  603,64 

561  990 

72 

47«,75 

410  849 

759 

6  033,50 

798  414 

700 

5  957,65 

373  629 

764 

5  52.',72 

450  220 

511 

6  097,29 

392  526 

640 

5  928.38 

539  910 
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596 

5  232,34 

586 

6  22:,87 

531 

5  852.65 

583 

5  339,92 

638 

5  227,55 

584 

4  994,01 

314 

4  314,72 

327 

5  759,50 

485 

7  4i8,04 

717 

8  7  1.16 

589 

8  551,74 

453 

5  798,97 

261 

i  790,39 

329 

4  759,62 

1(6 

610,14 

RBOION  DU  CIXTRI. 


Nièrre.. 

Allier 

Puy-de-Dôme. 

Cantal 

Eure-et-Loir. 

Loiret 

Loiret-r.her.. 
Indre-et-Loire. 

Cher 

Indre 

Creuse 

Haute-Vienne. 
Corrèze 


313 

317 
465 
266 
426 
349 
297 
282 
291 
245 
263 
203 
287 


816.56 
308,37 
950,51 
741,47 
874,30 
771.19 
350.92 
113,70 
199,43 
795,30 
568,30 
516,58 
866,09 


2 

H 

eu 

o 


404  609 
204  054 
407  082 
304  052 
306  094 
288  823 
273  80t 
268  361 
359  070 
377  6C3 
614  309 
365  462 
705  131 
590  613 
68  600 


346  822 
405  783 
570  207 
231  086 
283  075 
350  903 
272  634 
324  875 
345  613 
281  2i8 
i78  423 
336  061 
311  525 


O 

il 
il 


267 

120 
90 
62 
50 
43 
41 
76 
69 
61 

100 
5035 

132 
63 
82 
64 
91 


7' 
47 
70 
57 
59 
58 
63 
47 
4â 
43 
72 
63 
253 
124 
112 


51 
56 
72 
40 
48 
53 
43 
53 
48 
41 
50 
61 
53 
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asOlON     DB    LOOttT. 


Sarthe 

Mayenne 

Maine-et-Loire.. .. 

llle-et-Vilaine 

Cdtes-duNàrd 

Finistère 

Morbihan 

Loire-Inférieure.... 

Vienne 

Deux-SèTres  

Vendée  

Charente 

Char  en  te-Inférieure 


386 
!76 
381 
353 
389 
287 
249 
217 
300 
356 
299 
426 
481 


6  206,68 

5  170,63 

7  120,93 

6  725,83 
6  885,62 
e  7il,67 
6  797,81 
6  874,56 
6  970,37 

5  909,88 

6  703,50 

5  9lf,38 

6  825,69 


«KOlOff   DU    SUO-BST. 


Isère 

Drôme 

Hautet-Alpet. ..... 

Basses-Alpes 

Var 

Alpes-Maritimes  ... 
Bouches-du-Hhônc  . 

Vaucluse 

Àrdêche 

Haute-Loire 

Loïèrc 

Gard 

Hérault 

Aude 

Tarn 

Haute-Garonne,. . . 
Pyrénées-Orientales. 

Ariège,..,, 

Corse 


.558 
372 
189 
251 
145 
152 
108 
150 
339 
263 
196 
348 
336 
436 
318 
585 
231 
336 
363 


8  289,S4 
6  521,55 

5  589,61 

6  954,18 
6  027,53 
3  916.62 
5  104,87 

3  547,71 
5  St6,S.'( 

4  962,25 

5  169,73 

5  835,.56 

6  197,99 
6  313,24 
5  742,16 
«289.8S 
4  122,11 
4  693,67 
8  747,10 


aéoioif  tn  soiHODBtT. 


Areyron 

Lot 

Tam-et-Garonne  . . 
Lot-et-Garonne. . . . 

Dordogne 

Gironde 

Gers 

Landes 

Hautes- Pyrénées... 
Basses-Pyrénées.... 


Fba!IC8  enlière. 


295 

8  743,33 

323 

5  211.74 

194 

3  720,16 

325 

5  353,96 

582 

9  182,56 

552 

9  740.32 

585 

6  280,31 

333 

9  321,31 

480 

4  529,45 

538 

7  622,66 

36  056 

528  571,99 

446  239 
351  933 
517  258 
602  712 
630  957 
666  106 
506  573 
612  972 
330  916 
336  655 
411  781 
373  956 
465  628 


581  099 
321  756 
119  094 

136  166 
295  763 
203  604 
556  379 
255  763 
364  37é 
3U  721 
138  319 
421  804 
4W053 
300  065 
359  232 
477  730 
197  940 
iU  T9.^ 
262  701 


413  826 
276  512 
221  364 
316  920 
489  846 
735  242 
283  546 
303  508 
238  037 
431  525 


36  905  788 


76 
49 
21 
26 
49 
52 
109 
72 
70 
63 
17 
73 
72 
48 
63 
76 
48 
50 
30 


70 


N.  B.  —  On  a  écrit  en  earacth'es  italiques  les  noms  des 
départements  dont  la  population  spécifique  a  diminué  de  1866 
à  1876. 


P013DRES  LENTES  (Art  militaire).  —  On  désigne  I  sous  le  nom  de  poudre  lento  une  poudre  dont  lee  grains 
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brûlent  très  lentement;  les  gaz  ne  re  développent 

a  ne  peu  à  peu,  leur  tension  ta  toujours  en  croissant, 
e  telle  sorte  qu'ils  agissent  d'une  façon  conui.ae  sur 
le  projectile  pour  le  chasser  en  avant,  et  augmenter 
constamment  sa  vitesse.  11  n*en  était  pas  ainsi  avec 
les  anciennes  poudres  à  canon  ou  h  mousquet  et  avec 
la  poudre  B.  La  combustion  des  grains  se  faisait 
très  rapidement,  les  gai  atteignaient  presque  instan 
tanément  leur  maximum  de  tension.  Le  projectile 
brusquement  mis  en  mouvement  n'était  plus  soumis 
à  aucune  force  accélératrice,  et  rien  ne  venait  compen- 
ser les  pertes  de  vitesse  dues  aux  frottements  contre 
les  parois  de  Tàme.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  il 
résulte  que,  h  charge  égale  avec  une  poudre  vive,  la 
vitesse  du  projectile  à  la  sortio  de  la  bouclie  à  feu  sera 
moindre  qu'avec  une  poudre  lente  ;  remploi  des  pou- 
dres lentes  permettra  d'auementer  le  poids  do  la  charge 
sans  cependant  dépasser  la  limite  de  résistance  de  la 
pièce.  Pour  qu'une  poudre  lente  produise  son  effet  maxi- 
mum, il  faut  que  tous  les  grains  mettent  pour  brûler  le 
temps  que  le  projectile  met  h  parcourir  Tàme  de  la 
bouche  &  feu  ;  plus  les  grains  seront  gros,  plus  la  com- 
bustion durera,  plus  il  faudra  par  conséqucnt^que  la 
Î^ièce  soit  longue.  11  doit  donc  exister  une  relation  entre 
a  grosseur  du  grain  et  la  longueur  de  la  pièce  et  par 
suite  le  calibre.  A  chaque  calibre  devrait  correspondre 
une  grosseur  particulière  du  grain  ;  afin  de  simplifier 
les  approvisionnements  on  ne  fabrique  que  trois  sortes 
de  poudres  lentes  : 

Les  poudres  F  pour  les  fusils  ; 

Les  poudres  G  pour  les  canons  de  campagne  ; 

Les  poudres  SP  pour  les  canons  de  siège,  place  et  côte. 

Enfin  il  y  a  des  poudres  spéciales  pour  les  canons  de 
gros  calibre  de  la  marine. 

Les  poudres  lentes  diffèrent  peu  comme  dosage  de 
la  poudre  B,  elles  se  composent  de  ?&  p.  100  de  salpê- 
tre, iSde  charbon,  10  de  soufre;  elles  se  fabriquent 
aussi  par  le  procédé  des  meules  ;  seulement  la  galette 
est  fortement  comprimée  à  la  presse  hydraulique  afin 
d'augmenter  la  densité  de  la  matière.  Consulter  le 
Cours  (C artillerie  du  capitaine  Labiche. 

POUSSIÈRES  ATMOSPHÉRIQUES  (Hygiène  et 
biologie).—  La  poussière  que  l'air  tient  en  suspension, 
et  qui  se  voit  si  bien  lorsqu'un  rayon  de  soleil  pé- 
nètre isolément  dans  une  pièce  et  parcourt  un  certain 
trajet  à  travers  l'atmosphère,  renferme  des  corpus- 
cules de  toutes  dimensions  et  de  toute  nature. 
L'examen  microscopique  des  poussières  atmosphé- 
riques est  un  des  sujets  d'étude  les  plus  utiles.  Un 
service  spécial  fonctionne  dans  ce  but  à  l'Observatoire 
de  Montsouris  depuis  le  l*'  janvier  1877.  Pour  re- 
cueillir ces  poussières  on  procède  comme  il  suit. 
Dans  le  lieu  où  l'on  désire  récolter  des  poussières, 
on  place  quelques  vases  contenant  de  la  glace.  La 
vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  se  condense  en  rosée 
sur  les  parois  de  ces  vases.  C'est  une  sorte  de  rosée 
artificielle  qui,  en  se  déposant,  entraîne  avec  elle  les 
poussières  suspendues  dans  l'air.  Ce  premier  moyen 
de  récolte  ne  suffit  pas.  Lorsqu'on  opère  dans  une 
pièce  inhabitée,  même  depuis  peu  de  jours,  le  repos 
où  l'air  est  resté  a  permis  à  tous  ces  corpuscules  de 
tomber  peu  à  peu  sur  les  murs  et  surtout  sur  le 
plancher.  L'air  s'est  ainsi  purifié,  comme  une  eau 
trouble  se  clarifie  par  un  long  repos.  Il  faut  donc 
s'occuper  aussi  de  recueillir  tout  ce  qui  adhère  à  la 
surfaco  des  parqueu  ou  carreaux  de  plancher,  des 
pierres  d'appui  des  fenêtres,  des  murs  eux-mêmes  à 
différentes  hauteurs.  On  racle  ces  diverses  surfaces, 
on  en  humecte  lentement  et  longuement  la  poussière 
ainsi  récoltée  et  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  cor- 
puscules qui  ont  naguère  flotté  dans  l'air. 

Ces  poussières  se  composent  de  débris  minuscules 
de  nature  minérale,  végéule  et  animale.  Mais  parmi 
ces  débris  se  rencontrent  en  grand  nombre  des  germes 
d'animalcules  et  de  plantules  microscopiques.  On  y 
distingue  aussi  des  infusoires,  le  plus  souvent  de 
très  petites  dimensions,  qui,  par  humectation,  re- 
prennent toute  leur  vitalité.  En  un  mot  les  poussières 
atmosphériques  contiennent  des  êtres  vivants  ou  des 
germes  d'êtres  vivants  qui  peuvont  pénétrer  dans  les 
voies  digestlves  et  dans  les  voies  aériennes  de 
l'homme,  il  en  est  qui,  ainsi  introduits  en  nous, 
causent  des  maladies  bien  définies,  il  en  est  d'autres 
dont  l'influence  sur  notre  «anté  est  encore  mal 
connue.  Mais  il  n'en  est  que  plus  important  de  pour- 
suivre sans  relâche  et  d'une  façon  méthodique  cette 


analyse  des  poussières  au  milieu  desquelles  nous  vi- 
vons et  dont  notre  corps  s'imprègne  à  tous  moments. 
On  sait  déjà,  par  suite  des  observations  déjà  faites  dans 
cette  voie,  que  la  composition  de  ces  poussières,  dans 
une  grande  ville  comme  Paris,  diffère  noublement 
selon  les  quartiers  et  selon  l'ancienneté  des  cons- 
tructions. Les  maisons'  neuves,  les  quartiers  bien 
aérés  et  fréquemment  nettoyés  ne  possèdent  pas 
dans  leurs  poussières  autant  d'animalcules  et  de 
plantules  que  les  quartiers  mal  tenus  et  les  vieilles 
constructions.  Les  êtres  vivants  que  Ton  rencontre 
surtout  dans  ces  poussières  sont  des  vibrions  et  des 
bactéries. 

PRESSES  TYPOGBAPHiQUES  (Mécauique  industrielle). 
—•L'opération  essentielle  de  l'imprimerie,  celle  qui  lui 
a  donné  son  nom  {imprimerie,  du  latin  imprimere 
presser  sur),  consiste  à  presser  la  plaque  qui  porte  les 
caractères  saillanu'  enduits  d'encre,  sur  la  feuille  de 
papier  où  on  veut  en  reproduire  la  figure.  Cette  opé* 
ration,  qu'on  nomme,  en  typographie,  le  tirage 
t^voy.  Tttographib,  supp'.ém.),  s  exécute  à  l'aide  d'une 
machine  que  Ton  nomme  la  presse» 

Les  premières  presses  furent  mises  en  œuvre  à  l'aide 
de  la  main,  on  \t%  nomme  pi*esses  manueiles^  et  l'usage 
n'en  est  pas  complètement  abandonné.  Beaucoup  plus 
tard  on  construisit  des  presses  dites  presses  mécani' 
ques  qui  fonctionnent  aujourd'hui  en  majorité. 

Les  presses  manuelles  o\k  presses  à  la  iTMitn  sont  dues 
à  une  invention  de  Jean  Gensfleisch,  dit  Gudinberg, 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Gutenberg,  et  ré- 
puté le  principal  inventeur  de  l'imprimerie  tvpogra* 
phique.  On  raconte  que Tidée  lui  en*  fut  inspirée  parla 
vue  et  l'étude  d'un  pressoir  de  vigneron.  Un  ouvrier 
nommé  Saspach  hii  construisit  sa  première  presse  à 
imprimer.  Elle  était  en  bois  et  avait  pour  pièce  essen* 
ticlle  une  vis  à  presser  qu'au  moyen  d'un  levier  l'ou- 
vrier faisait  monter  et  descendre  dans  un  écrou  dor- 
mant. Perfectionné  dans  quelques  deuils,  cet  appareil 
assez  grossier  suffit  à  l'art  typographique  jusqu'aux 
dernières  années  du  xviii*  siècle.  En  179à  un  progrès 
imporunt  fut  réalisé.  Lord  Charles  Stanhope  fit  cens* 
truire  en  Angleterre  une  nouvelle  presse  à  main  qui 
no  tarda  pas  à  remplacer  partout  la  vieille  presse  en 
bois  du  xv«  siècle.  La  presse  Sunhope  est  toute  en  fer 
et  en  fonte.  Elle  se  compose  de  trois  parties  :  le  corps 
de  Inpress^y  où  s'exerce  la  pression  qui  imprime  sur 
le  papier  les  caractères  diargés  d'encre;  le  /rotn,  qui 
avant  l'impression  reçoit  la  forme  toute  composée  et 
la  porte  par  un  mouvement  horizontal  sous  la  vis  du 
corps  de  presse  ;  la  platine^  plaque  de  fonte  placée 
horizontalement,  dans  le  corps  même  de  la  presse,  et 
qui  descend  par  un  mouvement  vertical  sur  la  forme 
et  le  papier  où  la  vis  du  corps  de  presse  vient  l'ap- 
puyer énergiquement.  Un  contre-poids  maintient  na- 
turellement la  platine  soulevée  et  c'est  en  appuyant 
sur  un  ba^reauK  manette  que  l'ouvrier  fait  fonctionner 
la  vis,  annule  momentanément  l'effet  du  contre-poids 
et  produit  une  pression  sur  la  platine  que  la  vis  pousse 
verticalement  de  haut  en  bas.  La  vis  de  pression  est 
placée  dans  une  bnrre  horizontale  formant  écrou  fixe 
au-dessus  de  la  platine.  Cette  barre  est  soutenue  à 
droite  et  à  gauche  par  un  montant  en  fonte  qui  prend 
son  point  d'appui  sur  le  sol.  Entre  ces  deux  montants 
vient  se  placer  le  train  sous  la  platine,  lorsqu'après 
l'avoir  chargé  do  la  forme  et  de  la  feuille  de  papier, 
on  le  fait  marcher  horizontalement  vers  le  corps  de  hi 
presse.  Ce  sont  les  montants,  la  vis  et  leurs  accessoires 
qui  constituent  ce  corps.  Le  jeu  de  la  presse  Stanhope 
consiste  donc  dans  les  opérations  suivantes  :  1"  L'ou- 
wxQT  place  la  forme  qui  contient  la  composition  d'une 
demi-feuille  (voy.  Typographie,  suppiém,)  sur  la  pla- 

3ue  du  train,  que  l'on  appelle  le  marbre^  en  souvenir 
0  ce  qu'elle  fut  au  début  ;  aujourd'hui  le  marbre  est 
en  fonte.  Il  passe  sur  les  caractères,  formant  la  com- 
position, un  rouleau  chargé  d'encre  typographique. 
2'  Il  étend  la  feuille  de  papier  blanc  humectée  sur  un 
châssis  nommé  le  grand  tympan,  qui,  monté  à  char- 
nières sur  un  des  côtés  du  marbre,  se  rabat  sur  la 
forme  en  lui  présentant  la  feuille  de  papier.  Le  grand 
tympan  est  rembourré  et  garni  pour  rendre  plus  moel- 
leuse l'action  d«  la  platine  au  moment  de  la  pression. 
3*  En  agissant  sur  une  manivelle  placée  dans  le  train, 
il  fait  avancer  le  marbre  vers  le  corps  de  la  presse  et 
l'amène  au-dessous  de  la  platine.  4*  il  tire  à  lui  le 
barreau  ;  alors  la  vis  fait  descendre  la  platine  sur  le 
train;  celle-ci  presse  le  grand  tympan  et  le  papier 
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qu*il  renferme  sur  U  forme  que  porte  le  marbre.  Les 
caractères  s'impriment  à  ce  moment  sur  la  feuille  de 
papier.  5**  L^ouvrier  reconduit  ensuite  le  barreau  ;  le 
contre-poids  fait  remonter  la  platine.  L'ouvrier  ra- 
mène le  train  hors  du  corps  de  la  presse,  relève  le 
grand  tympan  et  prend  la  feuille  imprimée. 

Toutes  ces  opérations  constituent  ce  que  Ton 
nomme  le  tvage.  Celui-ci  est  d'autant  plus  rapide 
et  productif  que  le  maniement  de  la  presse  est  plus 
simple  et  plus  exact.  Les  anciennes  presses  en  bois 
donnaient  au  plus  400  exemplaires  d'une  même  com- 
position par  journée  de  travail.  Avec  les  presses 
Stanhope  on  put  obtenir  six,  sept  et  huit  fois  plus. 
Mais  cette  rapidité  fut  bien  surpassée  lorsqu'on  sut 
appliquer  aux  presses  typographiques  un  autre  moteur 

3ue  le  bras  de  l'homme,  lorsqu'on  réussit  à  construire 
es  presses  cylindriques  mues  par  la  vapeur  et  dites 
presses  mécaniques.  Ce  senties  besoins  du  journalisme 
qui  stimulèrent  le  génie  des  inventeurs. 

Dès  1790,  à  Londres,  W.  Nicholson,  éditeur  du  Jour^ 
nai  philosophique,  fit  une  tentative  malheureuse  pour 
imprimer  a  l'aide  d'une  presse  mécanique.  D'autres, 
après  lui,  échouèrent  dans  des  essais  du  même  genre, 
tant  en  Angleterre  qu'en  France  et  aux  États-Unis. 
C'est  seulement  en  1814,  qu'après  une  dizaine  d'années 
d'études  et  d'efforts,  le  Saxon  Frédéric  Kœnig,  associé 
avec  les  imprimeurs  anglais  Th.  Bensley,  R.  Taylor, 
G.  Woodfall  et  avec  le  mécanicien  saxon  Bauer,  réussit 
à  construire  la  première  presse  mécanique  capable  de 
bien  marcher.  Elle  fut  acquise  par  le  propriétaire  du 
journal  de  Londres,  le  Times,  et  le  numéro  du  21  no- 
vembre 1814  parut  en  annonçant  à  ses  lecteurs  que 
le  journal  était  et  serait  à  l'avenir  imprimé  au  moyen 
d'une  presse  mue  par  la  vapeur.  Les  perfectionnements 
apportés  aux  presses  mécaniques  par  Edward  Cowper 
et  Applegath  les  rendirent,  dès  1816,  capables  des 
meilloures  applications  pratiques.  L'importation  de  ces 
presses  en  France  eut  lieu  en  I8?3. 

a  Les  presses  mécaniques  ne  sont  point  construites 
d'après  un  modèle  unique  ;  il  existe  au  contraire  une 
grande  diversité  dans  leurs  formes  ;  mais,  quel  que 
soit  le  système  adopté,  on  peut  dire  qu'il  n'en  existe 
réellement  que  deux  :  la  presse  en  blanc  et  celle  dite 
à  réaction,  qui  tire  à  la  fois  les  deux  côtés  de  la  feuille. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  système,  c'est  toujours  au 
moyen  de  cylindres,  sur  un  plan  horizontal  qui  reçoit 
la  forme,  que  s'opère  la  pression.  Elle  se  fait  ainsi  de 
proche  en  proche,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans 
la  presse  manuelle,  où  le  tirage  a  lieu  &  plat  et  d'un 
seul  coup.  La  mise  en  train  se  fait  pour  les  presses  mé- 
caniques comme  pour  les  presses  à  bras;  elle  se  modifie 
seulement  en  un  point:  la  feuille  de  mise  en  train,  qui 
se  place  dans  le  tympan  pour  les  presses  manuelles,  se 
fixe  sur  le  cylindre  des  mécaniques.  La  touche  (appli- 
cation de  l'encre  sur  la  forme)  se  fait  au  moyen  d'un 
cylindre  en  fer  au-dessus  duquel  est  déposée  l'encre, 
dont  il  ne  doit  prendre  qu'une  couche  légère  et  réglée 
par  des  vis  qui  éloignent  ou  rapprochent  le  couteau 
placé  en  bas  de  l'encrier  et  formant  tangente  avec  le 
cylindre;  un  rouleau  preneur,  qui  se  soulève,  se  met 
en  contact  avec  le  cylindre,  redescend  sur  la  table  de 
distribution  et  y  dépose  l'encre.  Des  rouleaux  distri- 
buteurs, au  nombre  de  2  ou  .3,  et  enfin  des  rouleaux 
toucheurs,  qui  prennent  l'encre  sur  la  table  et  en  im- 
prègnent la  surface  de  la  forme.  Tout  ce  système  de 
rouleaux,  ainsi  que  le  ou  les  cylindres  qui  opèrent  la 
pression,  sont  mis  en  mouvement  par  un  arbre  de  cou- 
che qui  est  en  rapport  immédiat  avec  le  moteur  (la 
machine  à  vapeur).   La  machine  s'arrête  au  gré  du 


margeur  (ouvrier  qui  guide  le  tirage),  au  moyen  d'une 
manivelle  de  débrayage  placée  à  la  portée  de  sa  main.  » 
€  Pour  opérer  le  tirage,  on  procède  ainsi  :  la  pile 
de  papier  blanc  est  posée  sur  une  table,  à  Tune  des 
extrémités  de  la  machine,  à  proximité  du  cylindre 
imprimeur.  Un  ouvrier,  appelé  margeur  ou  pointeur^ 
approche  le  bord  de  la  feuille  de  la  tringle  mnnie  de 
pinces,  qui  s'empare  d'elle  et  la  dirige  sous  le  cylindre, 
d'où,  après  avoir  accompli  son  évolution,  elle  arrive, 
portée  sur  des  cordons,  aux  mains  du  receveur.  Pour 
les  machines  simples,  des  pointures  sont  fixées,  l'une 
sur  le  cylindre  même,  l'autre  sur  une  tige  de  fer  pla- 
cée sous  la  marge.  A  la  retiration  (impression  sur  le 
second  cêté  de  la  feuille),  le  trou  formé  par  les  pom- 
tnres  sert  de  guide  au  margeur.  Aux  machines  doubles, 
qui  tirent  à  Ta  fois  les  deux  côtés  de  la  feuille,  le  re- 

S'stre  se  fait  au  moyen  de  tambours  en  bois  dont  le 
amètre  et  la  dimension  sont  calculés  pour  que  la 
feuille,  après  les  avoir  parcourus,  maintenue  par  un 
système  de  cordons  très  compliqué,  vienne  se  placer 
sous  le  cylindre  de  retiration  avec  autant  de  justesse 

2ue  si  elle  était  guidée  par  les  pointures  (Paul  Dupont, 
fne  imprimerie  en  1867).  »  Ao.  F. 

PRISME  (Physique).  —  Voyez  Dispersion. 
PRONOSTIC  ou  STURM-GLASS  (Météorologie).  — 
Noms  Tulffaires,  en  France  et  en  Angleterre,  d*un 
petit  instrument  inventé  vers  1820,  à  ce  que  l'on 
assure,  par  un  Italien  nommé  Malacredi.  Jl  paraît 
cependant  que,  dans  le  dernier  quart  du  dix-huiUème 
siècle,  le  français  Le  Gaux  d'une  part,  et,  d'une  autre 

rirt,  un  constructeur  italien,  appelé  Fiorini,  associé 
son  compatriote  Blanchi,  employèrent  des  instru- 
ments tout  pareils  sous  le  nom  de  pronostic.  En  1864, 
MM.  Negretti  et  Zambra,  constructeurs  à  Londres,  ont 
remis  l'instrument  en  vogue,  mais  ils  n'en  ont  pu 
faire  uq  instrument  scientifique.  L'attention  se  fixa 
néanmoins  sur  ce  petit  appareil,  et  l'amiral  Fiu-Roy, 
dans  son  Livre  au  temps,  le  préconisa  comme 
donnant  sur  l'ensemble  du  temps  des  indications  dé- 
finies. 

Le  Pronostic,  appelé  aussi  assez  mal  à  propos  Ba- 
roscope,  se  compose  d'un  tube  de  verre  d'environ 
2  centim*  1/2  à  3  centim.  de  diamètre  et  long  de  40  à 
42  ceniim.  U  est  ouvert  à  une  seule  extrémité.  On  y 
a  introduit  un  liquide  composé  d'alcool  tenant  en 
dissolution  du  camphre,  du  salpêtre  (azotate  de  po- 
tasse) et  du  sel  ammoniac  (chlorhydrate  d'ammo- 
niaque), et  additionné  d'environ  deux  fois  et  demie 
son  poids  d'eau  distillée.  Le  tube  a  été  ensuite  fermé 
avec  soin  et  fixé  sur  une  planchette  à  la  manière  d'un 
tube  de  thermomètre.  Le  liquide  ainsi  enfermé  varie 
d'aspect  d'un  jour  à  l'autre.  Il  est  transparent,  mais 
vers  le  fond  du  tube  se  distinguent  des  crisuux  blancs 
nacrés  dont  la  quantité  augmente  ou  diminue  d'un 
jour  à  l'autre,  et  dont  la  forme,  le  groupement  chan- 
gent également.  C'est  de  ces  changements  que  l'ami- 
ral Fitz-Roy  a  cru  pouvoir  tirer  des  indications  utiles 
pour  la  prévision  du  temps.  M.  le  D'  Grellois,  dans 
\  Annuaire  de  la  Soc,  météoro/og,  de  France  (juin 
1865).  a  rendu  compte  des  longues  expériences  de 
vérification  qu'il  a  faites.  Elles  n'ont  pas  conflrmd  les 
assertions  de  l'illustre  météorologiste  anglais.  Tous 
les  changements  que  montre  le  liquide  du  sturm- 
glass  sont  dus,  suivant  lui,  aux  variations  de  tempé- 
rature, mais  ils  ne  sont  manifestes  que  pour  des 
variations  considérables.  M.  Poey,  a  fait  pendant  deux 
années  des  cbservations  soutenues  à  la  Havane.  Ses 
conclusions  ont  été  tout  à  fait  conformes  à  celles  de 
M.  le  D' Grellois. 
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RADIOMÈTRE  (Physique),  du  latin  raibus  rayon 
et  du  grec  metrein  mesurer.  —  Instrument  inventé 
en  1875  par  le  physicien  anglais  William  Crookes  et 
dont  les  singuliers  phénomènes  ont  été  vivement 
discutés  et  sont  expliqués  de  diverses  manières.  11 
se  compose  d'un  globe  de  verre  soudé  vers  la  partie 
inférieure  à  un  manche,  également  en  verre,  qui  re- 
pose sur  un  socle  en  bois,  et  qui,  pénétrant  de  l'au- 


tre bout  dans  l'intérieur  du  ballon,  s'y  termine,  vers 
le  centre  de  figure  de  ce  récipient,  en  une  sorte  de 
godet  armé  dans  son  milieu  d'un  pivot  en  acier.  Sur 
ce  pivot  repose  un  moulinet  à  quatre  bra^  formant 
croix  dans  un  plan  horizontal.  Ces  bras,  dans  l'appa- 
reil de  M.  W.  Crookes,  étaient  en  paille  ;  cliacan 
d'eux  portait  à  son  extrémité  une  plaque  carrée  de 
moelle  de  sureau,    noircie  d'un  côté  et  blanche  de 
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Tautre.  Cos  qnairo  plaques  sont  dirigées  dans  le 
sens  vertical.  Tout  le  moulinet  est  d'une  extrôme 
mobilité  sur  son  pivot.  Le  ballon  de  verre  a  été  très 
exactement  vidé  d'air. 

Voici  les  faits  annoncés  par  le  professeur  Crookcs. 
L'appareil  étant  exposé  à  la  lumière,  le  moulinet  qu'il 
renferme  tourne  plus  ou  moins  rapidement  sur  son 
pivot.  Ainsi  une  bougie  fut  placée  à  50  centimètres 
d'un  radiomètre  ;  le  moulinet  exécuta  un  tour  complot 
en  3  minutes  et  2  secondes.  On  rapproclia  la  bougie 
à  25  centimètres,  le  moulinet  fit  un  tour  en  45  se- 
condes. Avec  une  distance  de  12  centimètres,  la 
durée  d'une  révolution  se  réduisit  à  11  secondes. 
L'auteur  de  cos  expériences  attribua  la  rotation  du 
moulinet  à  l'influence  des  rayons  lumineux. 

Cette  explication  a  été  contestée  d'abord  par 
MM.  Zait  et  Dewar  (d'Edimbourg).  Ils  s'atuchèrent  à 
démontrer  que  les  faits  observés  dans  les  radiomètres 
sont  des  effets  mécaniques  dus  aux  rayons  de  cbaleur 
et  non  aux  rayons  de  lumière. 

Plus  tard  on  a  construit  le  moulinet  avec  des  fils 
d'aluminium  et  les  ailettes  avec  des  lames  minces  de 
mica  noircies  sur  une  de  leurs  faces.  M.  Wartmann 
(de  Genève\   M.  Aicbard,  M.  Alvergniat  (de  Paris), 


se  sont  occupés  assidûment  de  ce  singulier  instru- 
ment. On  tend  de  plus  en  plus  à  considérer  ces  faits 
comme  des  phénomènes  développés  sous  l'influence 
de  la  chaleur. 

RUBIDIUM  (Chimie) .  —  Méul  découvert  par 
MM.  Bunsen  et  Kirchbofl*  en  1860  au  moyen  de  l'ana- 
lyse spectrale  (voy.  Analyse  sPEcrnALE,  SuppL).  Ils  le 
nommèrent  Rubidium  à  cause  des  deux  raies  bril- 
lantes d'un  beau  rouge  qui  caractérisent  le  spectre  de 
la  flamme  où  il  brûle.  M.  Bunsen  l'a  obtenu  isolé  en 
décomposant  d'abord,  par  la  pile  voltaique,  le  chloruro 
de  rubidium  ;  puis,  par  le  charbon,  le  carbonate  du 
nouveau  métal.  Il  avait  extrait  ces  deux  composés 
des  eaux  mères  des  salines  de  Durkheim  (Bavière). 
Le  rubidium  est  un  métal  blanc  argentin  ;  sa  densité 
est  1,52  par  rapporta  l'eau.  11  fond  à38*,S  et  se  vola- 
tilise au-dessous  de  la  température  rouge.  Comme  le 
potassium,  il  décompose  l'eau  sur  laquelle  on  le  pro- 
jette et  y  brûle  avec  une  flamme  d'un  rouge  violacé. 
On  le  place  près  du  potassium  dans  la  section  des 
métaux  alcalins  (1^  section).  Les  sels  de  rubidium 
que  l'on  connaît  sont  isomorphes  des  sels  correspon- 
dant^ du  potassium . 


SAUCYL1QUE  (Acios)  et  SAUGYLATES  (Chimie 
et  Médecine),  du  latin  salix  saule.  —  Le  pharmacien 
Leroux  (de  Vitry-le-Français)  a  découvert,  en  1830, 
dans  l'écorce  de  saule  une  substance  cristallisée  qu'il 
nomma  la  salicine  (dont  la  composition  est  représen- 
tée parla  formule  CWH»'0»S\  De  la  salicine,  en  l'oxy- 
dant par  la  potasse  fondue,  on  obtint  Vnci'fe  salicvtù 
que  (Ci^ll*0<;.  En  1874,  le  professeur  allemand  Kolb 
enseigna  un  procédé,  fort  usité  depuis,  pour  prépa- 
rer l'acide  salicylique,  en  dissolvant  du  sodium  dans 
de  l'acide  phénique  où  l'on  dirige  un  courant  d'acide 
carbonique.  Il  se  dégage  de  l'hydrogène  et  il  se  forme 
du  salicyiaU  de  soude.  C'est  alors  que  l'on  essaya  son 
emploi  en  médecine,  et  TAllemagne,  l'Angleterre  sur- 
tout célébrèrent  bientôt  les  vertus  médicatrices  de  l'a- 
cide salicylique,  du  salicylate  de  soude,  du  salicvlate  de 
quinine.  En  1 87  7 ,  le  professeur  Germain  Sée  (de  Paris) 
fit  une  étude  méthodique  et  déuillée  des  nouvelles 
subsunces  et  ne  se  trouva  pas  toujours  d'accord  avec 
nos  voisins.  Il  reconnut  que  l'acide  salicylique  est  un 
antiputride  externe  comparable  à  l'acide  phénique, 
sur  lequel  il  a  l'avantage  de  n'avoir  pas  d'odeur.  A 
l'intérieur,  il  a  paru  sans  efficacité  contre  les  attec," 
tiens  purulentes,  la  diplithérite,  le  muguet,  les  gan- 
grènes, les  diabètes.  Il  produit  des  effets  douteux  on 
passagers  dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère  et  les 
fièvres  intermittentes.  Le  sulfate  de  quinine  est  pré- 
férable. Le  salicylate  de  quinine  ne  remplace  pas  ce 
dernier  dans  le  traitement  des  fièvres  paludéennes. 
Le  salicylate  de  soude  est  sans  vertu  dans  la  variole, 
la  fièvre  typhoïde.  M.  le  professeur  G.  Sée  a  au  con- 
traire obtenu  de  très  bons  effets  des  préparations 
salicyliques  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigfu, 
dans  le  rhuma  ismo  chronique  simple  et  surtout  dans 
la  goutte  aiguë  ou  chronique.  Les  mêmes  agents  mo- 
difient d'une  façon  très  heureuse  la  gravello  et  les 
douleurs  néphrétiques,  certaines  névralgies  faciales, 
peut  être  môme  la  sciatique,  et  certainement  les  ma- 
ladies douloureuses  de  la  moeHo  épinière.  L'auteur 
de  ces  études  a  fixé  la  dose  du  salicylate  de  soude  à 

8  grammes  par  jour,  en  dissolution  dans  l'eau  ordinaire. 
Il  l'administre  d'heure  en  heure  par  petites  fractions  ; 
puis,  de  3  en  3  heures,  lorsque  le  médicament  a 
calmé  les  douleurs,  et  il  est  nécessaire  de  continuer 
l'usage  du  médicament  pendant  15  jours,  après  oue 
ce  résultat  a  été  obtenu.  M.  le  professeur  G.  Sée 
recommande    do  ne  pas  dépasser  la  dose   de  8  ou 

9  grammes  par  jour.  —  Consulter  :  Compt.  rend, 
de  l'Académie  de  Médecine  Ae  Paris,  26  juin  et  3  juillet 
1877. 

On  a  reconnu  que  certains  marchands  de  vins  altè- 
rent leurs  vins  avec  des  préparations  salicyliques, 
afin  de  les  empêcher  de  se  gâter  trop  facilement.  Les 


propriétés  énergiques  de  ces  préparations,  dans  cer- 
taines maladies,  disent  assex  que,  chez  les  personnes 
saines,  l'usage  habituel  de  ces  substances  doit  être 
nuisible  pour  la  santé. 

SPECTRE  SOLAIRE  (Physique).  —  On  trouve  aux 
articles  Dispersion  et  Raies  du  spectre,  dans  le  corps 
du  Dictionnaire,  les  indications  essentielles  concernant 
le  spectre  solaire.  L'article  Spectroscopb  donne  une 
idée  précise  des  instruments  employés  pour  l'analyse 
spectrale,  soit  en  chimie,  soit  en  astronomie.  Enfin  on 
consultera  utilement  dans  le  Supplément  les  articles 
Analyse  spectrale  et  Couleurs. 

SYNTHÈSE  (Chimie).  —  Les  opérations  de  la  chi- 
mie se  rapportent  en  résumé  à  deux  procédés  géné- 
raux :  l*>  décomposer  les  corps  que  l'on  étudie  pour 
connaître  les  corps  dont  ils  sont  formés,  c'est  l'analyse 
chimique  ;  2*  composer,  en  unissant  les  corps  qui  les 
constituent,  les  substaiicesdont  l'analyse  a  fait  connaître 
la  nature  chimique,  c'est  la  synthèse  chiniaue. 

V analyse  est  réellement  la  méthode  d  étude  ;  la 
synthèse  est  le  procédé  créateur  du  savant  instruit 
par  l'analyse.  Il  est  naturel  que  le  chimiste,  qui  a  pu 
décomposer  un  corps  et  en  peser  les  éléments,  se 
proposo  pour  but  de  reproduire  ce  corps  en  combi- 
nant, suivant  les  proportions  voulues,  les  éléments 
constitutifs  du  corps.  L'art  de  produire  des  corps  par 
la  synthèse  caractérise  particulièrement  certaines 
époques  de  progrès  des  sciences  chimiques. 

Jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  leschimistes 
ignoraient  presque  entièrement  les  méthodes  de  cet 
art  merveilleux.  Il  en  résultait  une  grande  incertitude 
dans  les  connaissances  chimiques  du  temps.  C'est  en 
effet  connaître  incomplètement  un  corps  nue  de  savoir 
seulement  le  décomposer.  L'exactitude  dune  analyse 
n'est  démontrée  complètement  que  lorsqu'on  peut 
recombiner  les  corps  composants  dans  les  proportions 
indiquées  et  reformer  ainsi  le  corps  soumis  à  l'étude. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  l'allemand  Glanber  réalisa  un  progrès  remar- 
quable lorsqu'il  démontra  la  production  de  plusieurs 
sels  dans  des  opérations  chimiques  où  l'on  n'avait 
pas  su  jusque-là  les  apercevoir  et  découvrit  ainsi 
divers  procédés  de  préparation  de  corps  analysés 
précédemment,  mais  que  l'on  ne  savait  pas  obtenir 
artificiellement.  On  peut  citer  son  sel  sea'ct,  qui  est 
le  sulfate  d'ammoniaoue  ;  son  sel  admirable^  qui  est 
le  sulfate  de  soude,  ulazer,  un  peu  plus  tard,  décou- 
vrit l'art  de  préparer  le  sulfate  de  pousse,  qu'il  appela 
sel  polychreste.  Aujourd'hui  la  chimie  minérale  sait 
reproduire  par  les  moyens  artificiels  tous  les  corps 
qu'elle  a  d'abord  analysés.  Elle  les  connaît  donc  à  la 
fois  par  awdyse  et  par  synthèse. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  en  chimie  organique.  Les 
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corps  engeudrés,  sous  rinflaence  de  la  vie,  dans  les 
plantf'S  ou  dans  les  animaux,  tels  que  la  cellulose, 
ralijumine,  la  fibrine  ;  ceux  qui  dcriventdcs  premiers, 
tels  que  le  sucro,  l'alcool,  etc.,  ont  été  soumis  à 
Xtmalyse  avec  succès  et  leur  composition  a  été  déter- 
minée soigneusement  par  cette  métliode.  On  est  bien 
loin  de  savoir  les  reproduire  tous  par  \^ synthèse;  il 
y  a  môme  peu  d'années  on  en  pouvait  à  peine  obtenir 
un  on  deux  par  cette  voie.  J.  Liobig,  vers  1845,  écri- 
vait avec  une  sorte  de  mélancolie  :  u  Avec  le  bois  ou 
Tamidon  on  fait  du  sucre  ;  avec  le  sucre  on  fait  de 
Tacide  oxalique,  do  Tacide  acétique,  de  Tacide  formique; 
mais  il  est  impossible  de  reproduire  une  seule  de  ces 
combinaisons  au  moyen  des  éléments  I  »  Berzclius, 
en  IKôl,  écrivait  à  son  tour  :  a  Parviendrons-nous  à 
imiter  quelques  produits  organiques,  cette  imitation 
incomplète  serait  trop  restreinte  pour  que  nous  puis- 
sions espérer  obtenir  des  corps  organiques  comme 
nous  réussissons  à  confirmer  Tanalyse  des  corps  inor- 
ganiques en  faisant  leur  synthèse.  »  Plus  affirmatif 
encore  dans  son  désespoir  de  former  des  produits 
organiques,  Gcrhart,  quelques  années  plus  tard,  les 
attribuait  à  Taction  mystérieuse  de  la  force  vitale. 
«  La  force  vitale  seule,  disait-il,  opère  par  synthèse  ; 
elle  reconstruit  l'édifice  abattu  par  les  forces  chimi- 
ques. » 

Les  travaux  de  M.  Bcrthelotont  changé  surre  point 
les  opinions  que  je  viens  de  citer  ;  ils  ont  appris  à 
former  directement,  par  des  procédés  chimiques,  des 


milliers  de  produits  organiques  ;  ils  ont  en  un  mto 
introduit  la  synthèse  dans  la  partie  de  la  chimie  qai 
s'occupe  de  Tetude  do  ces  produits.  Déjà  H.  WOhler, 
en  faisant  réagir  du  sulfate  d'ammoniaque  sur  do 
cyanale  de  potasse  avait  produit  artificiellement  de 
Vw-ée  (C«0«Az«H*).  M.  Bertholot,  dè^  1860,  publiait 
un  livre  où  il  enseignait  de  nombreuses  opérations  de 
synthèse  donnant  des  produits  organiques.  Sous  Tin- 
fluence  de  Tare  électrique  entre  les  deux  pOtes  d'une 
pile  de  50  éléments,  il  combine  directement  le  car- 
bone et  y  hydrogène  et  obtient  Vacétyiène  (OHV.  H 
enrichit  d'hydrogène  ce  premier  produit  organique,  et 
il  foriHO  de  Vétylène  ou  bi-carbure  d^ hydrogène  (OU*). 
En  chauffant  l'acétylène  dans  une  cloche  courbe, 
3  équivalents  d'acétylène  pour  former  1  équivalent,  il 
engendre  la  benzine  (C*»H*).  Celle-ci,  traitée  par 
V'icitylène,  donne  la  nap''taUne  (CWH»),  etc.  M.  Ber- 
thelot,  en  faisant  absorber  Vétylène  par  l'acide  sulfu- 
rique,  donne  naissance  à  un  acide  étylsulfurique.  Il 
étend  cet  acide  de  10  fois  son  volume  d'eau  et  le 
soumet  à  l'ébullition  ;  il  obtient  de  V alcool  (C*ll*0^;. 
Ces  beaux  travaux  ont  conduit  leur  auteur  à  former 
ainsi,  par  s)rnthèse,  un  nombre  considérable  de  pro- 
duits organiques,  tant  dans  la  série  des  alcools  que 
dans  celles  des  éthers,  des  aldéhydes^  des  acides 
o  ganiques^  des  corps  gras^  etc.  —  Consultez  :  Ber- 
thelot,  Ln  chimie  organique  fondée  sur  In  synthèse  y 
1860.  —  La  Synthèse  chimique,  1876. 


TÉLÉPHONE  (Physique),  du  grec  télé  de  loin  et 
phoné,  voix.  —  Dans  le  courant  de  l'année  1876,  à 
l'exposition  de  Philadelphie,  le  professeur  Graham 
Bell  montra  au  public  le  premier  té/épho  e  électrique, 
c'cst-è-dire,  un  appareil  transmettant  les  sons  arti- 
culés, les  sons  musicaux,  la  parole  et  le  chant,  à  de 
grandes  distances,  au  moyen  de  simples  fils  conduc- 
teurs de  l'électricité.  En  septembre  1876,  sir  William 
Thomson  raconta  avec  enthousiasme  à  TAssociation 
britannique,  réunie  à  Giascow,  les  incroyables  expé- 
riences auxquelles  il  avait  assisté  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique.  L'inventeur  est  un  Écossais  naturalisé 
américain.  Depuis  de  longues  années  il  s'occupait  de 
recherches  sur  le  mécanisme  de  la  voix,  puis  d'ex- 
périences de  télégraphie  multiple  ;  en  février  187U,  il 
prit  un  brevet  pour  un  premier  téléphone  dont  il 
perfectionna  bientôt  la  disposition.  Un  an  après,  le 
12  février  I877,  M.  Graham  Bell  présenta  l'instru- 
ment perfectionné,  à  l'institut  d'Essex,  à  Salem  (État 
de  Massachusetts).  L'aucitoire  comptait  600  personnes  ; 
l'inventeur,  debout  sur  l'estrade  où  l'on  professe,  avait* 
devant  lui,  à  hauteur  d'appui,  son  téléphone  posé  sur 
une  sorte  de  pupitre.  Deux  fils  électriques  partant  de 
l'instrument  s'élevaient  vers  lo  plafond  et  sortaient 
de  la  salle  par  de  petits  trous,  comme  un  double  fil 
de  sonnette.  M.  Graham  Bell  s'approcha  de  l'embou- 
chure du  téléphone  et  parla  à  haute  voix.  Les  fils 
électriques  aboutissaient,  à  22  kilomètres  de  là,  à 
Boston,  dans  un  appareil  récepteur  analogue  à  celui 
de  Salem.  Sept  ou  huit  personnes  réunies  autour  du 
récepteur  entendirent  avec  une  netteté  très  satisfai- 
sante les  paroles  de  M.  Bell.  Puis,  à  Boston  aussi, 
on  prononça  devant  le  récepteur  et  à  haute  voix  une 
sorte  de  discours  que  l'auditoire  de  Salem  entendit 
sans  peine.  Il  éclata  en  applaudissements  dont  les 
auditeurs  de  Boston  jouirent  en  même  temps  par 
transmission  téléphonique. 

Enfin  l'instrument  reçut  de  son  auteur  la  forme 
définitive  que  représentent  les  figures  ci-contre.  La 
première  montre  le  téléphone  intact  ;  la  seconde  le 
suppose  coupe  dans  sa  longueur  et  suivant  son  axe. 
Les  lettres  des  deux  figures  se  correspondent.  Nous 
expliquerons  la  seconde  figure  où  se  voient  les  parties 
de  l'appareil. 

Le  téléphone  ordinaire  de  M.  Graham  Bell  se  com- 
pose d'une  sorte  de  petite  boite  circulaire  en  bois 
(fig.  18c'b'),  offrant  à  sa  face  supérieure  une  espèce 
d'embouchure,  et  prolongée,  à  sa  face  inférieure,  en 


un  manche  (e'f').  L'extrémité  du  manche  porte  (en 
p'p')  deux  boutons  où  l'on  fixe  les  fils  électriques 
provenant  de  l'appareil  électro- magnétique  placé 
dans  l'instrument.  Voyons  maintenant  la  coupe  et 
étudions  la  disposition  intérieure.  C'est  d'abord  l'em- 
bouchure (fig.  17  o),  creusée  dans  la  pièce  supérieure 
de  la  boite  (cd).  Sous  l'embouchure  est  fixée  une 
plaque  mince  de  tôle  de  fer  (a  a'),  pincée  entre  les 
deux  pièces  de  la  boite  circulaire  (c  u).  Dans  Taxe  du 
manche  et  sous  la  plaque  de  tôle  est  placé  un  bar- 
reau aimanté  (sn)  dont  le  pôle  (n)  le  plus  rapproché 


fig.  17.  —  Coupe  du  telépbgne. 
de  ir.  G.  Bell. 


Fig.  18.  —  Teléphoae  de 
M.  Gnhâm  Bell. 


de  la  plaque  (a  a')  est  entouré  d'une  bobine  électro- 
magnétique (bb').  Cette  bobine  envoie  les  deux 
extrémités  du  long  fil  qu'elle  porte  {ff*)  tout  le  long 
du  manche,  jusque  dans  les  boutons  (p  p'),  situés 
à  son  extrémité.  C'est  là  que  l'on  fixe  par  des  vis 
de  pression  les  fils  conducteurs  {ce')  du  téléphone. 
Entre  les  deux  boutons  (p  p^,  sous  la  seconde  extré- 
mité (6)  du  barreau  aimanté  est  une  vis  qui  sert  à  ré- 
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gler  la  disUnce  du  barreau  (sn)  à  la  plaque  de  fer 
(a  a').  En  France,  M.  Bréguet  a  remplacé  les  boutons 
d'atuclie  par  une  petite  torsade  de  deux  fils  métal- 
liques flexibles  recouverts  de  gutta-percha  et  de  soie. 
Sous  un  capuchon  eu  bois  qui  couvre  rextréniité  du 
manche  et  qui  se  dévisse  à  volonté,  on  attache  aux 
boutons  les  deux  fils  de  la  torsade,  qui  sort,  comme 
un  seul  fil,  par  une  ouverture  placée  au  sommet  du 
capuchon. 

M  Pour  se  servir  du  téléphone  de  G.  Bell,  dit  M.  du 
Moncel,  il  faut  parlei  nettement  devant  l'embouchure 
de  l'instrument  que  l'on  tient  d'une  main,  pendant 
que  l'auditeur  placé  à  la  station  correspondante  tient 
contre  son  oreille  l'embouchure  du  téléphone  récep- 
teur (construit  absolument  comme  le  premier).  Ces 
deux  appareils  composent  un  circuit  fermé  avec  les 
deux  fils  qui  les  relient  ;  mais  un  seul  suffit  pour 
réaliser  complètement  la  transmission,  si  Ton  a  soin 
de  mettre  en  communication  les  deux  appareils  avec 
la  terre  qui,  de  cette  manière,  tient  lieu  de  second 
fil Dans  la  pratique,  il  convient  d'avoir  à  ba  dis- 
positions deux  téléphones  à  chaque  station,  afin  d'en 
avoir  un  sur  l'oreille,   pendant  qu*on  parle  devant 

l'autre Il  y  a  des  dififérences  considérables  dans 

le  pouvoir  de  transmission  téléphonique  des  diverses 
voix....  Crier  no  sert  de  rien  :  il  faut,  pour  obtenir  de 
bons  résultats,  que  l'intonation  soit  claire,  que  l'arti- 
culation soit  distijicte,  et  que  les  sons  se  rapprochent 

le  plus  possible  des  sons  musicaux Les   sons  des 

voyelles  viennent  toujours  le  mieux,  et,  parmi  les 
autres  lettres,  e  (r  muet),  o.  j,  *,  y,  sont  toujours  le 
plus  mal  répétées.  L'oreille  aussi  demande  à  être 
exercée,  et  les  facultés  auditives  varient  d'une  ma- 
nière surprenante  suivant  les  personnes.  Le  chant 
est  toujours  entendu  avec  une  grande  netteté,  ainsi 
que  les  sons  des  instruments  à  vent  et  surtout  ceux 
du  cornet  à  pistons...  Le  téléphone  peut  se  faire 
entendre  simultanément  à  plusieurs  auditeurs,  soit 
en  prenant  sur  les  deux  fils  réunissant  les  deux  télé- 
phones en  correspondance  (près  du  téléphone  récep- 
teur) des  dérivations  aboutissant  à  différents  télépho- 
nes, qui  peuvent  facilement  être  an  nombre  de  5 
ou  6,   sur  les  courts   circuits,  soit  au   moyen  d'une 

Î»etite  caisse  sonore  fermée  par  deux  membranes 
é^res  dont  l'une  est  fixée  sur  la  lame  vibrante.  En 
faisant  aboutir  à  cette  caisse  un  certain  nombre  de 
tubes  acoustiaues,  plusieurs  personnes    pourraient 

entendre   distinctement Un   téléphone   ordinaire 

peut  parfaitement  émettre  des  sons  musicaux  suscep- 
tibles d'être  entendus  dans  une  pièce  assez  grande 
et  tout  en  étant  attaché  à  la  muraille.  (C»«?  Th.  du 
Moncel,  Le  Téléphone^  Paris,  1878).  »  Nous  avons  tenu 
à  citer  ces  divers  passages  pour  montrer  tout  ce  que 
promettait  le  nouvel  instrument  deux  ans  après  son 
apparition.  Il  a  tenu,  on  peut  le  dire,  plus  encore. 

Nous  donnerons  une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  téléphone  du  professeur  Graham  Bell.  Il  faut  d'a- 
bord se  rappeler  les  propriétés  essentielles  des 
courants  (Vinduction  (voy.  ce  mot).  Lorsque  l'opéra- 
teur parle  devant  l'embouchure,  les  vibrations  sono- 
res, qui  se  propagent  dans  l'air,  ébranlent  et  font 
vibrer  la  plaque  mince  de  tôle  de  fer  placée  devant 
l'orifice  de  l'embouchure.  Dans  ce  mouvement  vibra^ 
toire,  cette  plaque  s'éloigne  et  se  rapproche  alterna- 
tivement et  d'une  façon  régulière  du  pôle  du  barreau 
aimanté.  Chaque  fois  qu'elle  se  rapproche,  elle  s'ai- 
mante ;  elle  se  désaimante  au  contraire  chaque  fois 
u'elle  s'éloigne.  11  va  donc  se  produire,  en  présence 
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le  la  bobine  électro-magnétique  qui  entoure  le  pôle 
du  barreau,  une  série  d  aimantations  et  de  désaiman- 
tations. Il  en  résulte,  dans  la  bobine,  une  série  de 
courants  induits  aussi  nombreux.  Ces  courants  se 
transmettent  parle  fil  conducteur  dans  la  bobine  du 
téléphone  récepteur.  Ils  y  produisent  une  série  cor- 
respondante de  modifications  magnétiques  dans  le 
barreau  de  ce  second  téléphone.  Par  suite,  la  plaque  de 
tôle  de  fer,  attirée  et  non  attirée  autant  do  fois^  se  met 
à  vibrer  exactement  comme  a  vibré  celle  du  premier 
téléphone,  et  l'air  mis  à  son  tour  en  vibration  se  trouve 
dans  le  même  état  physique  que  l'air  ébranlé  direc- 
tement par  la  voix  de  l'opérateur.  Cette  explication 
ne  suffit  pourtant  pas  à  expliquer  tous  les  faits  cons- 
tatés dans  la  multitude  dos  expériences  qui  ont  été 
faites.  Elle  indique  la  principale  cause  ;  mais  il  y  a 
d'autres  actions  moins  faciles  à  saisir  et  dont  l'iiiter- 
vciition  rend  ces  phénomènes  très  compliqués.   Nous 


ne  saurions  entrer  ici  dans  ces  discussions  délicates. 

M.  Graham  Bell  s'est  vu  contester  l'originalité  de 
son  Invention  par  M.  Elisha  (de  Chicago),  qui,  en 
1874,  avait  fait  connaître  un  appareil,  vériuble  télé- 
phone musical.  En  réalité,  l'appareil  dont  il  s'agit 
avait  été  précédé  par  d'autres  téléphones  musicaux 
dus  à  MM.  Reis  (iNiiO),  Côcil  et  Léonard  Wray.Yeates, 
Vander  Weyde.  Sans  décider  une  pareille  question 
de  priorité,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  c'est 
bien  M.  Graham  Bell  qui  a  rendu  pratique  le  télé- 
phone parlant  et  a  fixé  sur  ce  curieux  instrument 
l'attention  du  monde  entier.  M.  Elisha  Gray  touchait 
au  même  moment  à  la  solution  du  problème  si  heu- 
reusement résolu  par  son  concurrent. 

Téléphones  à  ficelle. —  Dès  1667,  le  physicien  an- 
glais Hobcrt  Hooke  écrivait  :  «  Je  puis  affirmer  qu'en 
employant  un  fil  tendu,  j'ai  pu  transmettre  instanta- 
nément le  son  à  une  grande  distance  et  avec  une 
vitesse,  sinon  aussi  rapide  que  celle  de  la  lumière, 
du  moins  incomparablement  plus  grande  que  celle  du 
son  dans  l'air.  Cette  transmission  peut  être  effectuée 
non  seulement  avec  le  fil  tendu  en  ligne  droite,  mais 
encore  quand  ce  fil  présente  plusieurs  coudes.  »  En 
1819,  cette  propriété  fut  remise  en  lumière  par 
Wheatstone,  quil'  utilisa  pour  transmettre  à  distance 
des  sons  musicaux  à  l'aide  d'uno  longue  tige  de 
sapin.  La  tige  de  sapin  tenait  lieu  du  fil  tendu.  L'in- 
vention du  téléphone  de  M.  Gr.  Bell  a  appelé  Tatton- 
tion  sur  ces  transmetteurs  des  sons  d'une  si  grande 
simplicité,  et  chacun,  à  cette  époque,  en  vit  vendre 
dans  les  rues  des  grandes  villes.  Un  téléphone  à 
ficelle  se  compose  de  denx  tubes  en  métal  on  en  car- 
ton ayant  la  forme  d'un  gobelet.  Le  fond  du  gobelet 
est  remplacé  par  une  membrane  eu  parchemin,  bien 
tendue,  au  centre  de  laquelle  est  attaché  par  un 
nœud  une  ficelle  ou  un  cordon,  qui  réunit  les  deux 
tubes.  Supposons  deux  personnes  placées  à  la  distance 
de  la  longueur  dn  ce  cordon.  L'une  parle  très  près  de 
l'ouverture  du  tube  qu'elle  tient,  tandis  que  l'autre 
applique  le  second  tube  sur  son  oreille.  Pourvu  quels 
ficelle,  le  cordon  soit  bien  tendu,  la  seconde  personne 
entend  très  nettement  et  instantanément  les  paroles 
de  la  première,  même  lorsque  celle-ci  parle  presque  à 
voix  basse.  C'estun  fait  de  transmission  mécanique  des 
iribrations  sonores,  d'une  membrane  au  cordon,  et  de 
celui-ci  à  l'autre  membrane.  0«i  peut  converser  par 
ce  moyen  à  cent  et  cent  cinquante  mètres  de  dis- 
Unce. 

Ces  appareils  no  sont  pas  de  simples  joujoux; 
MM.  Wheatstone,  Cornu,  Mercadier,  Mlllar,  etc.,  s'en 
sont  occupés  de  1810  à  1H76.  En  ISTS,  M.  A  Badet, 
puis  M.  A.  Bréguet  ont  construit  des  téléphones  à 
ficelle  combinés  avec  le  téléphone  électrique  ou  même 
lui  faisant  une  certaine  coneurence.  —  Consulter: 
€*•  Th.  du  Moncel,  le  Téléphone^  le  microphoie  et  le 
phonograi  he  ;  Gr.  Bell,  Journal  de  la  société  des  In- 
génieurs télégraphistes  de  Londres^  tome  VI,  p.  890  ; 
El.  Gray,  Re'hcfxhes  CTpérimentales  sur  la  télégra^ 
phie  et  la  téléphonie  électre -harmonique. 

THALLIUM  (Chimie).  -  MéUl  alcalin  (1™  section) 
découvert  par  M.  Crookes  en  1862  au  moyen  de  l'ana- 
lyse spectrale.  Soumettant  à  cette  méthode  de  re- 
cherches les  boues  qui  forment  les  résidus  de  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique.  il  observa,  dans  le 
spectre  de  la  flamme  où  elles  brillaient,  une  fort  bello 
raie  verte  qu'aucun  spectre  connu  jusque-là  n'avait 
présentée.  lien  conclut  l'existence  d'un  métal  inconnu 
avant  cette  observation  et  qu'il  nomma  le  Thallium. 
M.  Lamy,  peu  do  temps  après,  en  reconnut  la  pré- 
sence dans  un  grand  nombre  de  pyrites  de  France  et 
de  Belgique.  Dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique, 
où  l'on  emploie  ces  pyrites,  on  peut  recueillir  du  sul- 
fate impur  de  thallium  en  lavant  à  l'eau  bouillante  les 
résidus  des  récipients  où  se  refroidit  l'acide  sulfureux 
avant  de  pénétrer  dans  les  chambres  de  plomb. 
Traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  cette  dissolution 
donne  un  précipité  blanc  jaunâtre,  que  M.  Lamy  re- 
connut être  du  protochlorure  de  thallium.  Chauffé 
avec  l'acide  sulfurique,  ce  précipité  fournit  au  lavage 
un  sulfate  pur.  M.  Lamjr,  en  plongeant  dans  la  disso- 
lution une  lame  de  sine,  y  recueillit  un  dépôt  de 
thallium  métallique  en  paillettes  cristallines  brillantes. 
C'est  un  métal  d'un  gris  plombé,  malléable  et  souple 
comme  le  plomb.  Sa  densité  est  de  11,9.  Il  entre  en 
fusion  à  394".  Il  s'oxyde  facilement  à  l'air.  L'oxyde  de 
thallium  est  soluble  dans  l'oau  et  fortement  basique. 
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Les  sels  de  thalliam  sont  Isomorphes  des  sels  corres- 
pondants du  potassium.  Traités  par  l*acide  sulfhy- 
drique  ou  l*acide  chlorhydrique,  ils  donnent  des  réac- 
tions semblables  à  celles  des  sels  de  plomb.  Cest 
donc  un  métal  alcalin  rappelant  certaines  propriétés 
du  plomb. 

THÉODOLITE  (astronomie),  étymologie  mal  connue. 
—  Instrument  destiné  à  mesurer  les  distances  zéni- 
thales et  les  anales  réduite  à  /'horizon.  On  appelle 
distance  zénithale  Tangle  que  fait,  avec  la  verticale  du 
lieu  où  Ton  observe,  le  rayon  visuel  passant  par  le 
centre  d*un  astre.  Cet  angle  est  un  des  éléments  h 
laide  desquels  on  détermine  la  position  de  cet  astre 
dans  le  ciel.  La  distance  zénithale  est  le  complément 
de  la  hauteur  de  Fastre  au-dessus  de  Thorizon  (angle 
du  rayon  visuel  mené  par  le  centre  de  l'astre,  avec 
rborizon).  Vn  angle  est  réduit  à  Tborizon  lorsque, 
cet  angle  étant  mesuré  dans  son  plan,  on  a  trouvé 
Tangle  formé  par  les  projections  horizontales  de  ses 
côtés.  Le  Théodolite  a  pour  pièces  essentielles  deux 
cercles  divisés  dontTun  est  horizontal  ;rautrp,  vertical. 
Le  cercle  horizontal,  porté  sur  un  pied  à  trois  bran- 
ches muni  de  trois  vis  calantes,  est  traversé  à  son 
centre  par  un  axe  vertical  servant  de  support  à  une 
traverse  parralèle  à  un  diamètre  du  cercle  horizontal. 
Cette  traverse  supporte  à  une  de  ses  extrémités  le 
cercle  vertical,  qui  peut  Ainsi  tourner  autour  de  Taxe 
vertical,  en  se  déplaçant  au-dessus  du  limbe  du  cer- 
cle horizontal.  L'angle  dont  se  déplace  ainsi  le  cercle 
verdcal,  par  rapport  à  Thorizontal,  se  mesure  sur 
celui-ci.  au  moyen  des  divisions  tracées  sur  le  limbe. 
Quant  au  cercle  vertical,  il  est  armé  d'une  lunette 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal,  âzé  au  centre  de 
ce  cercle.  C'est  avec  cotte  Innette  que  l'on  vise  l'astre 
dont  on  cherche  à  fixer  la  position  dans  le  ciel .  Sur 
le  limbe  du  cercle  vertical,  on  lit  l'angle  formé  par 
l'axe  de  la  lunette  avec  la  verticale,  dont  l'échelle  des 
divisions  du  limbe  indique  la  direction.  Cet  angle  est 
la  distance  zénithale.  Si  l'on  fait  successivement  deux 
visées,  l'une  sur  un  astre,  la  seconde  sur  un  astre 
voisin,  il  faut  d'une  visée  à  l'autre  faire  tourner  le 
cercle  vertical  autour  de  l'axe  du  cercle  horizontal. 
Sur  le  limbe  de  celui-ci  on  lit  l'angle  dont  l'autre 
cercle  s'est  déplacé.  C'est  l'angle,  ou  distance  angu- 
laire des  deux  astres,  réduit,  à  l'horizon.  Les  théodo- 
lites ne  peuvent  donner  des  indications  exactes  que 
si  rhorizontalité  et  la  verticalité  des  deux  cercles 
sont  rigoureuses.  Des  niveaux  à  bulle  d'air  disposés 
sur  l'appareil  permettent  de  vérifier  minutieusement 
l'une  et  l'autre. 

TISSAGE  (Technologie).  —  Les  textiles,  chanvre, 
lin,  coton,  laine,  soie,  étant  tranformés  en  fils,  si  on 
entrelace  ces  fils  entre  eux  pour  en  former  des  étoffes, 
on  produit  des  tissus,  on  tisse  les  fils,  on  fait  du  tis- 
sage. C'est  là  une  immense  industrie  divisée  en  bran- 
ches très  nombreuses.  C'est  d'aillears  une  industrie 
très  ancienne.  Dès  l'origine  des  sociétés  humaines  le 
besoin  de  se  vêtir,  le  besoin  de  tapisser  des  lits  et  cer- 
taines parties  de  l'habitation,  a  fait  naître  la  fabrica- 
tion des  étoffes.  Longtemps  ce  fut  une  industrie 
domestique,  mais  dès  ces  premiers  pas  elle  excita  l'es- 
prit humain  à  ima^ncr  des  appareils  mécaniques  pro- 
pres à  aider  la  main.  Aujourd'hui  le  tissage  doit  aux 
merveilleux  progrès  des  arts  mécaniques  une  exten- 
sion inouïe  et  une  puissance  de  production  inconnue 
jusqu'ici  dans  le  monde.  Le  nombre  des  diverses  sortes 
d'étoffes  est  immense  ;  néanmoins  on  peut  établir  dans 
cette  multitude  un  classement  assez  simple.  Nous  sui- 
vrons à  cet  égard  les  habitudes  reçues. 

On  a  coutume  de  reconnaître  sept  types  do  genres 
de  tissus  :  V  Etoffes  unies  ou  à  armure  fondamentale  ; 
2*  étoffes  à  armure  dessin  ;  3*  étoffes  à  dessins  artis- 
tiques ;  4*  étoffes  à  fils  relevés  ;  5"  étoffes  à  fils  si- 
nueux ;  6*  étoffes  à  mailles. 

Exemples  :  —  Étoffes  unies  ou  à  armures  fonda- 
mentales :  toiles,  taffetas,  foulards, mir^elines, poults 
de  soie,  draps,  mérinos,  escots,  cfidles  cachemires, 
sergés, levantines,  cachemire  d*Écosse,  satins,  lastings, 
alpagas,  etc.  —  Étoffes  à  armure  dessin  :  guillochés, 
diagonales,  losanges,  petits  é<ossnis,  etc.  —  Étoffes 
artistiques  :  celles  qui  portent  dans  leur  tissu  des  des- 
sins de  fleurs,  objets  divers,  figures,  etc.  ~  Étoffes  à 
fils  relevés  :  veiuurs,  moquettes,  peluches,  pannes, 
pallas,  astrakans,  —  Étoffes  à  fils  sinueux  :  gazes, 
(tarages,  batzorinei,  —  Étoffes  à  mailles  :  tricot,  tulles. 

Si  on  laisse  de  côté  le  dernier  type,  celui  des  tissus 


à  mailles,  les  cinq  autres  se  rapportent  à  des  tissus 
qui,  queloue  variés  qu'ils  soient,  ont  pour  caractère 
commun  d'être  composés  de  deux  systèmes  do  fils  : 
1"*  les  fils  de  chnine  placés  suivant  la  longueur  de 
l'étoffe  et  parallèles  entre  eux;  2*  les  fi/s  de  trame 
disposés  transversalement  aux  premiers.  Les  fils  de 
chaîne  ont  plus  de  force  que  les  fils  de  trame  ;  c'est 
sur  eux  que  s'exerce,  pendant  le  tissage,  la  traction 
des  métiers. 

Préparation  des  fils  de  chaîne,  —  Elle  est  le  premier 
travail  du  tissage  et  comprend  le  plus  souvent  deux  opé- 
rations, V ourdissage  et  lencolltige.  Cependant  la  soie  n'a 
pas  besoin  d'ôtre  encollée.  V'ourdissage  a  pour  objet 
de  disposer  parallèlement  à  eux-mêmes  le  nombre  de 
fils  nécessaires  pour  faire  la  largeur  de  l'étoffe.  Il 
consiste  à  dévider  autant  de  bobines  de  filature  qu'il 
faut  de  fils  sur  une  sorte  de  grand  dévidoir.  Entre  les 
bobines  et  le  grand  dévidoir,  les  fils  de  cliatne  rencon- 
trent  un  peigne  à  mouvement  alternativement  ascen- 
dant  et  descendant.  Celui-ci  reçoit  les  fils  entre  ses 
dents  et  les  répartit  également  sur  le  dévidoir.  L'^/i- 
colinge  ou  parage  consiste  à  enduire  les  fils  de  chaîne 
d'une  pâte  do  farine  et  d'amidon  ;  cette  préparation  les 
rend  plus  forts,  plus  lisses  et  plus  coulants.  Elle  s'exé- 
cute à  la  main  ou  à  la  machine  ;  les  fils  passés  dans 
un  bain  de  pâte  d'amidon  sont  séchés  par  des  tubes 
chauffés  à  la  vapeur  ou  par  un  appareil  de  ventila- 
tion ;  enfin  on  les  enroule  sur  un  cylindre  appelé  en- 
souple. 

Préparation  des  fils  de  trame.  —  Elle  est  moins 
compliquée  et  se  fait  avec  des  machines  nommées 
canetières.  Elle  consiste  à  enviderles  fils  de  trame  sur 
dos  bobines  en  papier  appelées  canettes,  puis  sur  des 
tiges  de  bois  cylindriques  ou  à  moitié  creuses.  Ce  sont 
ces  tiges  que  le  tisserand  mettra  dans  sa  navette. 

Voilà  donc  le  tissage  tout  préparé  :  d'un  côté  l'en- 
souple  portant  la  série  des  fils  de  chaîne  ourdis  et  en- 
collés (sauf  les  fils  de  soie)  ;  de  l'autre  les  canettes  prê- 
tes à  prendre  place  dans  la  navette,  et  portant  les  fils 
de  trame.  Le  tissage  va  consister  essentiellement  à 
placer  les  fils  de  trame  en  travers  des  fils  de  chaîne. 

Tissage,  —  Pour  opérer  le  tissage,  il  faudra  peu  à 
peu  dérouler  les  fils  de  chaîne  de  l'ensouple  en  les 
maintenant  tendus  et  parallèles.  L'introduction  de  la 
trame  doit  se  faire  de  manière  que  le  fil  de  trame  passe 
tour  à  tour  en  dessus  et  en  dessous  d'un  ou  de  plu- 
sieurs fils  de  chaîne  de  façon  à  enlacer  la  chaîne  régu- 
lièrement et  à  faire  corps  avec  elle.  11  résulte  de  cette 
donnée  que  la  principale  condition  dans  le  tissage  est 
de  présenter  les  fils  de  chaîne  dans  la  position  voulue 

f»our  la  pose  du  fil  de  trame,  c'est-à-dire  les  fils  sous 
esquels  la  trame  doit  passer,  tous  uniformément  sou* 
levés,  et  ceux  sur  lesquels  doit  passer  la  trame,  tous 
uniforment  abaissés.  On  a  l'habitude  d'appeler  les  fils 
levés  fils  pris,  et  les  fils  abaissés  fi/s  laissés.  Si  on  se 
représente  la  série  des  fils  de  chaîne  tendus  en  se  dé- 
roulant de  l'ensouple  et  ainsi  divisés,  sur  un  point  de 
leuHongueur,  en  fils  levés  ou  pris  et  fils  abaissés  ou 
laissés,  dans  ce  point,  les  fils  pris  forment  avec  les 
fils  laissés  un  certain  angle  entre  les  côtes  duquel  de- 
vra être  placé  le  fil  de  trame.  Pour  l'y  placer  on  dé- 
roulera, dans  l'angle  des  fils  de  chaîne,  une  longueur 
de  fil  de  trame  égale  à  la  largeur  de  l'étoffe  ;  c'est 
ce  qu'on  nomme  une  duite.  Les  duites  de  la  trame 
se  placeront  alternativement  de  droite  à  gauche  et 
de  gauche  à  droite  et  on  devra  les  tasser  les  unes 
contre  les  autres  pour  les  rendre  bien  droites  et  bien 
parallèles  entre  elles.  A  mesure  que  l'étoffe  se  tissera 
ainsi,  on  l'enroulera  sur  un  nouveau  cylindre.  Telle 
est  ridée  générale  que  l'on  peut  se  faire  du  tissage. 

Dès  les  premiers  essais  de  tissage,  les  premiers 
hommes,  qui  les  ont  tentés,  ont  disposé  un  appareil 
propre  à  tendre  les  fils  de  chaîne.  C'est  le  premier 
germe  du  métier  à  tisser.  On  a  dû  y  passer  avec  la 
main  la  duite  de  fil  de  trame  ;  mais  bientôt  on  ima- 
gina de  rattacher  les  fils  de  chaîne  chacun  à  une  petite 
tige  pouvant  le  soulever  ou  l'abaisser.  Comme  dans 
le  tissage,  il  faut  lever  ensemble  toute  une  catégorie 
donnée  de  fils  de  chaîne,  en  même  temps  qu'une  autre 
catégorie  est  abaissée ,  puis  jeter  le  fil  de  trame  entre  les 
deux  ;  ensuite,  abaisser  les  fils  précédemment  levés, 
et  lever  ceux  qui  étaient  abaissés  ;  on  rattacha  dans  un 
même  cadre  ou  lame  toutes  les  petites  tiges  destinées 
à  se  lever  et  à  s'abaisser  ensemole,  on  suspendit  cha- 
que lame,  par  une  corde,  sur  une  poulie  placée  au- 
dessus  du  métier,  et  l'autre  bout  de  la  corde  dosceu- 
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dit  80  fixer  à  une  pédale  ou  marche  sur  laquelle  agit 
un  pied  de  Touvricr.  Ainsi,  par  un  mouvement  alter- 
natif des  pieds,  le  tisserand  lève  les  fils  pris,  baisse 
les  fils  laissés  ;  sa  main  Jette  la  duite  de  trame,  puis 
il  agit  sur  la  chaîne  en  sens  inverse  et  jette  une  nou- 
velle duite,  et  ainsi  de  suite.  Seulement  il  reste  encore 
une  condition  à  remplir  :  il  faut  tasser  chaque  duite 
de  trame  contre  la  précédente,  aussitôt  qu'elle  a  été 
Jetée.  Ceci  est  Tœuvre  du  battant.  Ce  fut  d'abord  une 
baguette  introduite  entre  les  deux  systèmes  de  fils  de 
chaîne  et  chassée  contre  la  dernière  duite  de  trame . 
Mais  le  battant  est  bien  supérieur.  C'est  un  peigne 
horizontal  occupant  toute  la  largeur  de  Tétone.  Ce 
peigne  est  porté  par  un  ch&ssis  suspendu  sur  deux 
tourillons  à  la  partie  supérieure  du  métier.  Il  peut 
osciller  comme  une  sorte  de  balancier  dans  le  sens  de 
la  chaîne  et  venir  avec  ses  dents  ranger  le  fil  de  trame 
à  sa  place. 

En  résumé  le  métier  à  tisser  est  un  grand  bâti  en 
bois  à  quatre  montants  unis  rcctangulairement  par  des 
traverses  en  haut  et  en  bas. 

A  une  extrémité  est  placé  le  banc  du  tisserand,  sur 
lequel  il  s*as8oit,  faisant  face  à  la  chaîne  qui  s'étend 
longitudinalement  devant  lui.  A  rextrémitéjopposée  est 
placée  Yensotqtfe  d'où  la  chaîne  se  déroule  à  mesure 
que  le  tissage  avance.  L'étofTe  tissée  s'enroule  devant 
le  tisserand  sur  un  cylindre  placé  devant  ses  genoux 
au-dessous  du  point  où  ses  mains  travaillent.  Au  bâti 
supérieur  du  métier  sont  fixés  :  les  lames  qui  lèvent 
et  baissent  alternativement  les  fils  de  chaîne  et  le 
battant  qui  serre  la  trame.  Au  bâti  inférieur  sont 
adaptées  les  marches  sur  lesquelles  le  tisscrand,ap- 
puyant  avec  un  de  ses  pieds,  abaisse  ou  laisse  remonter 
tour-  à  tour  chaque  lame.  Ce  métier,  connu  sous  le 
nom  de  métier  à  marches^  nous  a  été  légué  par  les 
tisserands  de  l'antiquité. 

Ils  l'employaient  avec  une  véritable  habileté 
pour  produire  des  tissus  unis  ou  à  dessins  aussi  variés 
Que  ceux  des  modernes,  tels  qu'on  en  fabriquait  dans 
rlnde^  dans  l'Asie  occidentale,  en  Egypte,  en  Grèce  et 
en  Italie,  plusieurs  milliers  d'années  avant  Jésus- 
Christ.  Ce  même  métier  a  servi  aux  tisserands  si  ha- 
biles du  moyen  âge  et  est  arrivé  presque  sans  change- 
ments Jusqu'à  nous.  Seulement  dès  ces  temps  reculés 
l'exécution  des  étofibs  à  dessin  exigea  des  modifications 
dans  ce  métier. 

L'exécution  des  dessins  s'obtient  par  une  pratique 
de  tissage  assez  simple  en  principe.  Tandis  que  les 
étoffes  unies  résultent  d'un  mouvement  régulier  des 
fils  de  chaîne  se  levant  et  s'abaissant  méthodiquement, 
toujours  en  même  nombre,  avec  des  retours  réguliers, 
les  étoffes  à  dessins  exigent  au  contraire  que  chaque 
fil  de  chaîne  puisse  ètro  levé  ou  abaissé  isolément,  à 
un  instant  donnée  selon  les  besoins  du  dessin.  On 
exécuta  longtemps  ce  manège  à  l'aide  d'ouvriers  spé- 
ciaux nommés  tireurs  de  lacs.  Ces  lacs  étaient  les  fils 
attaches  aux  fils  de  chaîne,  et  au  commandement  du 
tisserand  le  tireurlevait  les  fils  indiqués. 

Jusqu'ici  ie  n'ai  parlé  que  de  la  manœuvre  de  la 
chaîne.  Celle  du  fil  de  trame  est  confiée  à  la  main  du 
tisserand.  Ce  fil  estenvidé,  comme  nous  le  savons,  sur 
une  canette;  le  tisserand  la  place  dans  une  pièce  de 
bois  évidée  en  son  milieu,  allongée  et  effilée  aux  deux 
bouts,  qui  rappelle  la  forme  d'une  petite  nacelle  et  a 
reçu  le  nom  de  navette.  La  manœuvre  consiste,  dès 
que  les  lames  mises  eu  mouvement  par  les  marches 
ont  donné  aux  fils  de  chaîne  la  disposition  voulue,  à 
faire  passer  la  navette  (c'est  ce  que  l'on  appelle  lancer 
la  navette)  sous  les  fils  pris  (levés)  et  sous  les  fils 
laissés  (abaissés),  de  manière  à  insérer  entre  les  uns 
et  les  autres  la  duite  de  trame  qui  se  déroule  de  la 
canette.  Aussitôt  le  tisserand  cesse  d'appuyer  sur  la 
marche,  les  lames  ramènent  au  même  niveau  les  fils 
de  chaîne  et  la  duite  est  prise  dans  la  chaîne.  Ccst 
alors  qu'il  amène  à  lui  le  battant,  dont  les  dents,  s'in- 
troduisant  entre  les  fils  de  chaîne  et  les  suivant  dans 
son  mouvement  de  balancement,  serrent  la  trame  et  la 
mettent  dans  une  direction  exactement  transversale. 
Tel  est  en  principe  le  travail  du  tisserand.  Dans  la 
pratique  il  ne  lance  pas  la  navette  à  la  main ,  un  mé- 
canisme adapté  au  battant  se  charge  à  sa  volonté  de  la 
lancer  pour  lui.  Ce  travail  est  après  tout  régulier  et 
ramène  périodiquement  la  même  série  de  mouvements. 
Aussi  a-t-il  été  possible  de  le  faire  exécuter  mécani- 
quement. L'industrie  emploie  en  effet  un  grand  nom- 
bre de  machines  &  tisser,  et  chaque  Jour  voit  se  réa- 

SUPPLÉM. 


User  dans  cette  voie  de  nouveaux  progrès.  Los  limites 
restreintes  dans  lesquelles  doit  rester  ce  livre  no  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  la  description  de  ces  curieux 
appareils  dont  les  dispositions  sont  extrêmement  va- 
riées. On  consultera  sur  ce  point  les  ouvrages  cités  à 
la  fin  de  cet  article.  Je  me  bornerai  à  esquisser  les 
caractères  des  principaux  types  d'étoffes. 

!•  Étoffes  unies,  —  Les  étoffes  unies  ou  à  armures 
fondamentales  ont  pour  type  le  plus  simple  la  toile, 
puis  viennent  le  batavia,  le  sergé  et  le  satin,  —  La 
toile  est  tissée  par  la  combinaison  alternative  d'un  fil 
pris,  un  fil  laissé;  cela  veut  dire  que  le  fil  de  trame 

Sasse  alternativement  en  dessous  et  en  dessus  des  fils 
e  chaîne.  Ainsi  sont  tissés,  outre  la  toile,  le  taffetas, 
le  gros  de  Naples,  le  poult  de  soie,  la  marceline,  le 
foulard,  etc.  —  Le  batavia  est  une  armure  fondamen- 
tale à  deux  fils  pris,  deux  fils  laissés  ;  cela  veut  dire 
que  le  fil  de  trame  passe  sous  les  fils  1  et  2,  puis  sur 
les  fils  3  et  4,  et  ainsi  de  suite.  Les  châles  de  c«« 
chemire,  les  mérinos,  les  escots  sont  tissés  de  cette 
sorte.  —  Dans  le  sergé,  on  compte  un  fil  pris,  trois  fils 
laissés.  La  trame  passe  sous  le  fil  1,  puis  sur  les 
fils  2,  3,  4  ;  ensuite,  sous  le  fil  5  et  de  nouveau  sur 
les  fils  6,  7,  8,  etc.  Tels  sont  :  le  sergé  trois  fils,  la 
levantine,  le  satin  grec,  l'éolienne.  Ces  deux  dernières 
étoffes  ont  une  chaîne  de  soie  et  une  trame  de  laine  ; 
les  autres,  chaîne  et  trame  dn  soie.  Le  cachemire 
d'Ecosse  est  un  sergé  d'un  type  un  peu  différent,  où 
la  trame  passe  sous  un  fil  pns  et  sur  deux  fils  laissés. 
L'alépine  est  un  sergé  du  même  genre.  —  Le  satin  a 
pour  rhythme  de  tissage  un  fit  pris  et  quatre  fifs  laissés. 
Ainsi  sont  tissés  les  satins  de  Chine,  lastings,  satins 
de  laine,  etc. 

2*  Etoffes  à  armure  dessin.  —  Dans  cette  deuxième 
catégorie  d'étoffes  il  n'y  a  plus  de  rhythme  régulier 
pour  prendre  ou  laisser  tant  ou  tant  de  fils  de  chaîne. 
Cela  dépend  de  la  nature  et  de  la  disposition  des  des- 
sins que  l'étoffe  doit  porter.  Mais  cette  variabilité 
même  du  nombre  des  fils  à  fever  et  à  baisser  dans  le 
tissage  d'une  même  étoffe  complique  extrêmement  la 
disposition  du  métier  à  tisser.  Ce  serait  sortir  des  limi- 
tes du  présent  ouvrage  que  d'entrer  dans  ces  deuils 
de  mécanique  spéciale.  Je  me  bornerai  à  dire  que  dans 
les  métiers  de  ce  £enre  on  eut  longtemps  recours  aux 
')uvriors  tireurs  de  lacs  dont  le  rôle  pénible  et  trè« 
fatigant  ne  fut  supprimé  que  par  l'invention  des  mé- 
tiers dits  à  la  Jacguart.  Jacquart  était  un  ouvrier 
tisseur  de  Lyon  ;  il  vivait  au  commencement  du  siècle 
actuel.  En  1801,  il  prit  un  brevet  d'invention  pour  un 
métier  h  tisser  qui  n'était  au  fond  qu'une  modification 
d'un  métier  déjà  connu  et  proposé  peu  d'années  avant 
par  deux  autres  Lyonnais,  Ponson  et  Verzier.  Cette 
tentative  n'était  pas  heureuse  et  n'était  que  le  début 
de  Jacquart.  En  1803,  il  vit,  à  Paris,  le  métier  oublié 
de  Vaucanson  et  l'étudia  avec  soin.  Plus  de  cinquante 
ans  auparavant,  un  chef  d'atelier  nommé  Falcon  avait 
imaginé  de  simplifier  l'inextricable  complication  des 
nœuds  et  des  cordes  attachés  à  chaque  fil  et  reliés 

f)ar  catégories  à  des  lacs  nombreux.  Il  substituait  aux 
acs  des  bandes  articulées  de  carton,  percées  de  trous 
disposés  selon  les  lignes  du  dessin.  Chacun  de  ceB 
trous,  en  laissant  passer  la  tôte  de  certaines  tiges  do 
tirage,  levait  tels  on  tels  fils,  tandis  quo  les  parties 

Cleines  de  cartons  empêchaient  d'autres  tiges  sembia- 
les  de  se  mouvoir.  La  pensée  originale  et  vraiment 
féconde  de  Jacquart  fut  do  réunir  sur  un  mémo 
métier  l'un  des  organes  essentiels  du  métier  de  Vau- 
canson et  les  cartons,  dits  à  nappes  pendantes,  de 
Falcon.  L'idée  était  excellente  co  ue  fut  pas  Jacquart 
qui  réussit  à  la  mettre  facilement  en  pratique.  L'ha- 
bile mécanicien  Breton,  de  1805  à  \%\(^,  introduisit 
dans  ce  nouveau  métier,  soit  en  collaboration  avec 
Jacquart,  soit  seul,  des  perfectionnements  successifs 
qui  en  rendirent  l'adoption  générale.  Aujourd'hui  on 
le  trouve  en  usage  dans  toutes  les  manufactures  de 
tissus  façonnés,  mais  on  ne  saurait  même  énumérer  les 
modifications  qu'il  a  subies.  Le  métier  à  la  Jacquart 
a  donc  pour  complément  nécessaire  la  bande  de  car- 
tons percés  oui  règle  le  levage  des  fils.  Ces  cartons 
sont  fabriqués  pour  chaque  dessin  par  des  artisans 
spéciaux,  que  1  on  nomme  des  liseurs  ou  metteurs  en 
cartes. 

3*  Les  étoff'es  à  dessins  artistiques  sont  tissées  par 
des  procédés  analogues  à  ceux  des  étoffes  à  armure 
dessin. 
4«  Etoffes  à  fils  relevés.  —  Celles-ci  se  composent 
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d*ane  étofTo  ordinaire,  à  chaîne  et. à  trame  disposée 
do  telle  ou  telle  façon,  mais  dans  laquelle  on  fait  passer 
lefl  fils  de  chaîne  d'une  seconde  étoffe  placée  en  dessus. 
En  même  temps  on  fait  former  aux  flls  de  cette  se- 
conde chaîne  des  boucles  ou  pompons  saillant  au- 
dessus  du  tissu  fondamental.  Chacun  de  ces  pompons 
est  fait  au  moyen  d  une  petite  verge  transversale  qui, 
au  moment  où  le  fil  s'abaisse,  se  trouve  enveloppée  et 
provoque  la  formation  de  la  boucle.  Dans  les  velours 
ces  boucles  sont  (ensuite  coupées  à  Taide  d'une  lame 
acérée  qui  glisse  sur  leur  tête  ;  ainsi  s'obtient  le  ve- 
louté dû  aux  brins  de  fils  dressés  qui  hérissent  Tétoffe. 

5"  Etoffes  à  fif$  sinueux  et  Etoffes  à  mailles.  —  Les 
gazes,  les  baréges,  les  tissus  à  rideaux  ont  deux  chaînes 
aussi.  L'un  des  fils  de  chaîne  est  droit,  l'autre  décrit 
à  gauche  et  à  droite  des  sinuosités  plus  ou  moins  ré- 
gulières. Quant  aux  étoffes  à  mailles,  ce  sont  surtout 
le  tricot,  le  tulle,  la  dentelle;  on  trouve  dans  ce  livre, 
à  des  articles  spéciaux,  quelques  renseignements  sur 
leur  fabrication. 

Pour  le  tissage,  on  consultera  avec  fruit  les  ouvrages 
de  Piobert  et  de  Poncelet,  puis  le  Cours  de  tissage  de 
M.  Edouard  Gand. 

TRÉFILERIE  (Technologie).  —  Ce  mot  désigne  la 
fabrication  du  fil  de  fer.  Un  pays  comme  la  Franco  en 
vend,  chaque  année,  près  do  450,000  quintaux,  valant 
près  de  19  millions  de  francs.  C'est  donc  une  industrie 
considérable.  Le  principe  de  la  tréfilerie  est  d'étirer  le 
fer,  chauffé  à  blanc,  de  manière  à  l'allonger  sans  le 
rompre  ;  il  est  clair  qu'il  s'amincit  à  mesure  qu'il  est 
plus  étiré.  La  matière  première  de  la  fabrication  du 
fil  de  fer  se  compose  des  barres  de  fer  carrées  qui  sor 
tent  des  laminoirs  des  fonderies  de  fer.  11  est  néces- 
saire de  choisir  pour  la  tréfilerie  des  fers  de  bonne 
qualité.  L'étirage  des  barres  en  fil  comprend  deux  opé- 
rations, la  première  se  fait  avec  im  laminoir  spécial, 
la  seconde  avec  les  filières. 

Le  laminoir  à  tréfilerie  se  compose  de  trois  cylindres 
superposés  que  l'on  fait  tourner  avec  une  grande  vi- 
tesse. En  moins  d'une  minute,  la  barre  engagén  passe 
par  10  cannelures  du  laminoir.  Avant  de  livrer  les  bar- 
res à  ce  laminoir,  on  les  coupe  par  morceaux  d'une 
longueur  de  C9  centim.  à  1  mètre,  et  l'on  chauffe  à 
blanc  ces  morceaux.  La  barre  a  une  section  carrée  de 
2S  à  30  millim.  de  côté.  Elle  sort  du  laminoir  convertie 
en  une  tiger  ronde  de  9  à  lu  mètres  de  longueur  sur 
8  à  10  miUim.  de  diamètre.  En  le  laminant  à  plusieurs 
reprises  sous  des  épaisseurs  de  plus  en  plus  faibles,  on 
l'amène  à  un  diamètre  de  gros  fil  que  la  filière  achè- 
vera. Mais,  pour  être  soumise  à  ce  nouveau  procédé , 
d'étirage,  les  tiges  laminées  ont  besoin  d'une  prépara- 
tion. Elles  ont  perdu  au  laminage  une  grande  partie  de 
leur  ductilité  ou  aptitude  à  se  laisser  étirer  en  fils  sans 
se  rompre.  Pour  la  leur  rendre,  on  les  soumet  à  la 
recuite.  Les  tiges  sortant  du  laminoir  et  encore 
chaudes  sont  enroulées  sur  des  bobines  et  forment  des 
paquets  disposés  en  ronds.  Dès  que  ces  paquets  sont 
refroidis  on  les  place  dans  des  caisses  de  fonte  que 
Ton  chauffe  au  rouge  sombre.  Puis  on  abandonne 
le  tout  à  lui-même  pour  le  laisser  refroidir  lentement. 
.  La  filière  est  une  plaque  d'acier  trempé,  percée  d'une 
série  de  trous  dont  le  diamètre  va  en  décroissant  pro- 

§ressivement.  On  place  cette  plaque  entre  (quatre  tiges 
rossées  de  façon  à  la  maintenir  perpendiculaire  au 
fil  que  l'on  va  tirer  horizontalement.  Les  filières  sont 
installées  sur  la  ligne  médiane  d'une  sorte  de  banc  en 
bois  appelé  banc  de  tréfilene.  Devant  chaque  filière  on 
place  une  bobine  chargée  d'un  rouleau  de  fer  laminé 
recuit.  De  l'autre  côté  est  un  manchon  en  forme  de 
tronc  de  cône  mu  par  un  mécanisme  à  engrenage  et 
tournant  sur  lui-même.  Ce  manchon  tire  à  force  Te  fil 
de  la  bobine  à  travers  les  trous  de  la  filière.  C'est  ainsi 
que  ce  fil  s'allonge  et  s'amincit  progressivement  jus- 

2u'au  diamètre  voulu.  Recuit  à  diverses  reprises  pon- 
ant les  divers  passages  successifs  à  travers  les  trous 
de  la  filière,  il  se  rouille  et  a  besoin  d'être  décapé  à 
la  fin  de  l'opération.  Le  décapage  se  fait  dans  un  bain 
d'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  En  sortant  de  ce  bain 
on  étire  le  fil  une  dernière  fois. 

TULLE  (Technologie).  —  On  nommait autrefoisjoomf 
de  tulle  un  tissu  à  réseau  régulier  que  l'on  ajoutait  à 
la  dentelle  pour  l'élargir  et  qui  se  fabriquait  à  Toul 
(on  latin  Tuffa),  dans  Tancienne  Lorraine.  En  1768,  un 
fabriquant  de  bas  de  Nottingham,  appelé  Hammond, 
essaya  de  tisser  de  la  dentelle  au  moyen  du  métier  à 
bas,  approprié  au  nouveau  travail  par  quelques  mo< 


diflcations.  Il  échoua  ;  mais  au  lieu  de  dentelle,  il  no- 
duisit  un  tissu  particulier  auouel  il  donna  le  nom  de 
tticot  de  dentelle.  D'autres  fabricanu  du  même  pays 
reprirent  ces  tenUtives,  et  en  1775,  Crâne  inventa  le 
warp-machine,  que  perfectionnèrent  Ingham,  J.  Ter- 
ratt,  Dawson,  Rolland.  En  1799,  John  Linley  construisit 
à  son  tour  le  métier  à  bobines  qui,  amélioré  par  Hea- 
coat.  resta  dans  les  ateliers  à  côté  du  warp-macbioe 
et  ne  tarda  pas  à  donner  des  tissus  mieux  faits.  Les 
deux  métiers  fabriquent  une  étofTo  k  mailles  imitant  à 
merveille  le  fond  de  la  dentelle  au  fuseau.  Cette  étoffe 
remplaça  donc  le  point  de  tulle  et  elle  en  conserva 
partiellement  le  nom  ;  c'est  le  tuile.  L'industrie  an- 
glaise en  garda  le  monopole  à  Nottingham  jusqu'en 
1815  et  la  production  avait  pris  une  extension  considé- 
rable. Mais,  dès  1816,  les  Anglais Corbit» Black  et  Cutte, 
l'importèrent  secrètement  chez  M.  Thomassin  de 
Douai.  Un  fait  du  même  genre  se  produisit  Tannée 
suivante  à  Calais.  Peu  à  peu,  la  fabrication  française 
dc  tulle  grandit,  et,  en  1823,  la  France  commença  à 
construire  elle-même  les  métiers  nécessaires  à  la  nou- 
velle  industrie.  Vers  1842,  les  fabricants  de  Calais,  en 
adaptant  le  métier  Jacquart  à  cette  même  industrie, 
produisaient  le  tulle  brodé.  Ainsi  naquit  et  s'accrut,  en 
France,  en  moins  de  trente  années,  une  industrie  au- 
jourd'hui parvenue  à  la  plus  belle  prospérité.  Ce  centre 
anglais  de  Nottingham  a  pour  rivaux  heureux,  en 
Franco,  ceux  de  Calais  et  Saiut-Pierre-lez-Calais.  Les 
produits  de  leurs  nombreux  métiers  s'exportent  vers 
tous  les  points  du  globe. 

TYPOGRAPHIE  ÇTechnologie),  du  grec  typos  carac- 
tère, et  graphein  écrire.  —  La  typographie  est  l'art 
d'imprimer  les  lettres  ou  caractères  pour  reproduire  à 
un  grand  nombre  d'exemplaires  un  manuscrit  (tonné. 
On  se  sort  pour  cela  de  caractères  mobilex  que  l'on 
assemble  dans  un  cadre  nommé  forme  ;  on  enduit  ces 
caractères  d'une- encre  spéciale,  on  presse  la  forme  sur 
une  feuille  de  papier  et  les  pages  que  contient  la  forme 
sont  imprimées  sur  ce  papier. 

La  Typographie  comprend  donc  trois  grandes  séries 
d'opérauons;  l<>  la  fonte  des  caractères;  2*  la  cf'mpo- 
siti'71  ;  3*  l(j  tirage. 

Fonte  des  caractères.  —  On  nomme  caractère  ctim- 
primn'ie  ou  typographique  une  sorte  de  b&tonuct  eo 
métal  conforme  pour  être  accolé  à  d'autres  bâtonnets 
semblables  et  portant,  sur  une'.de  ses  extrémités,  une 
lettre  ou  un  signe  typographique  gravé  en  relief.  La 
matière  des  caractères  typographiques  est  toujours  un 
alliage  métallique,  mais  sa  composition  et  sa  nature 
varient  selon  les  besoins.  Un  grand  nombre  de  carac- 
tères sont  fondus  avec  un  alliage  composé  de  76  parties 
de  plomb  et 24  d'antimoine.  Pour  les  petits  caractères* 
on  lui  préfère  souvent  un  alliage  plus  dur,  formé  de 
10  parties  d'étain  et  de  1  de  fer.  Cliaque  caractère  a  la 
forme  d'un  prisme  droit  à  bases  rectangulaires.  L'une 
des  bases  porte  la  lettre  gravée  en  relief;  c'est  Vœil 
du  caractère.  L'autre  base  est  creusée  d'une  gouttière. 
La  face  latérale  du  prisme  qui  correspond  au  bas  de  la 
lettre  porte  un  cran  transversal  destiné  à  la  faire  re- 
connaître. Les  dimensions  des  caractères  sont  variées 
et  il  a  fallu  en  établir  les  types  conventionnels.  On 
nomme  force  du  corps  la  hauteur  de  la  lettre.  Cette 
hauteur  se  mesure  avec  le  point  typographique  ;  c*est 
une  longueur  de  0,376  de  millimètre  (f  de  ligne  an- 
cienne dont  12  formaient  I  pouce  ou  î^ciu  pied  de  roi). 
Un  caractère  de  10  points  est  donc  formé  de  lettres 
mesurant  3  millimètres,  76  de  hauteur  ;  un  caractère 
de  8  points  mesure  3  millimètres  ;  un  caractère  de 
5  points,  1  millim.,  88  ;  etc. 

L'alliage  employé  pour  la  fonte  des  caractères  a  pour 
première  qualité  d'être  facilement  Visible.  On  le  coule 
dans  un  moule  en  forme  de  prisme  creux,  mais  ouvert 
à  l'une  des  bases,  celle  où  doit  venir  Vœil  du  caractère. 
Pour  le  produire  on  ferme  le  moule  avec  une  plaque  de 
cuivre  appelée  matrice  qui  porte  la  lettre  gravée  en 
creux.  C  est  un  art  délicat  et  essentiel  que  celui  qui  a 
pour  but  de  préparer  ces  matrices  Urpographiqnes  ;  c*esl 
l'art  du  graveur  en  caractères.  Il  prave  la  lettre  en 
relief  sur  l'extrémité  d'une  tige  enaaer  que  l'on  nomme 
un  poinçon.  On  le  trempe,  pour  le  durcir,  après  qu'il  a 
été  gravé,  puis  sur  la  plaque  de  cuivre  on  imprime  te 
caractère  du  poinçon  en  frappant  celui-ci,  tandis  que 
sa  face  gravée  est  appuyée  sur  la  lame  de  cvlvre.  Pen* 
dant  longtemps  on  en  fut  réduit  à  couler  isolément 
chaque  caractère.  En  1816^  Henri  Didot  invenU  le  po- 
lyamatype  (du  grec  poly$  plusieurs»  ama  ensemble» 
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types  caractère)  qui  permet  de  fondre  ensemble  iut- 
<}tt  à  110  caractères.  M.  Virey,  fondeur  à  Parii,  a 
coostmit  depuis  une  machine,  à  marche  continue, 
ATec  laquelle  on  fond  un  millier  de  caractères  par 
heure. 

Compotition.  -^  La  composition  consiste  à  placer 
les  caractères  par  lignes,  puis  par  pages,  puis  par 
feuilles  et  à  préparer  complètement  chaque  forme,  ou 
cadre  de  demi-fouille,  pour  que  le  tirage  puisse  se 
faire.  On  y  distingue  :  la  composition  proprement 
dite,  oui  est  Tassemblage  des  lettres  en  svllabes  et 
mots  formant  les  lignes  que  comporte  le  format 
•adopté  :  la  mise  en  pages,  qui  a  pour  objet  de  com- 
poser les  pages  en  réunissant  le  nombre  de  lignes 
nécessaires  et  d*y  ajouter  le  folio  (numéro  de  page), 
le  titre  courant  et  la  signature  (numéro  d'ordre  de  la 
feuille  placé  au  bas  de  la  première  page  de  chaque 
feuille)  ;  Vimpodlion^qui  consiste  à  placer,  selon  Tordre 
convenable,  les  différentes  pages  a'un  môme  côté  de 
la  feuille  dans  un  cadre  appelé  forme,  de  telle  sorte 

Îiue  deux  formes  renferment  toutes  les  pages  de  la 
euille  ;  la  correctiony  où,  sur  des  épreuves  ou  premiers 
tirages  dressai  faits  grossièrement  dans  ce  but,  on  lit 
4e  texte  composé  et  on  y  signale  les  fautes  pour  les 
corrigée  en  remaniant  la  composition  et  la  mise  en 
pages. 

L'instrument  principal  de  Touvrier  compositeur  est 
le  composteur.  Il  a  devant  lui  la  casse;  c'est  une  double 
«botte  à  nombreux  compartiments.  Celle  du  haut  (nom- 
mée haut  de  casse)  contient  les  lettres  capiules  ou 
majuscules  ;  les  A  dans  la  première  casse  ou  cassetin; 
les  B,  dans  la  seconde,  etc.  Le  bas  de  casse  contient, 
de  môme,  les  minuscules  ou  lettres  courantes.  L'ouvrier 
•tientde  la  main  gauche  son  composteur  C'estunelame 
de  fer  allongée  et  contournée  de  façon  à  former  une 
base  et  deux  faces  latérales  d'un  Ions  prisme  droit  à 
base  rectansulaire.  Un  curseur  à  vis  de  pression  porte 
une  autre  plaoue  semblable  h  la  base  fixe  et  que  l'on 
peut  arrêter  ou  il  est  besoin,  pour  déterminer  la  jus- 
tification, c'est-à-dire  la  longueur  des  lignes  que  Von 
va  composer.  Une  fois  le  curseur  fixé  par  la  vis  de 
pression,  on  a  une  case  à  quatre  faces  où  l'on  place  les 
caractères  nécessaires  pour  former  les  syllabes  et  les 
mots.  Chaque  rangée  forme  une  ligne.  Chaque  mot 
est  séparé  du  suivant  par  une  petite  lame  de  métal 
•que  1  on  appelle  un  espace  et  qui,  n'arrivant  pas  au 
niveau  de  1  œil  du  caractère,  ne  recevra  pas  aencre 
et  ne  s'imprimera  pas  sur  le  papier.  Quand  le  compos- 
teur, qui  ne  peut  contenir  que  8, 10  ou  12  lignes,  est 
rempli,  le  compositeur  enlève  les  lignes  composées  et 
les  dépose  à  la  suite  des  précédentes  sur  une  plan- 
•chette  à  rebords,  nommée  la  galée.  Quand  celle-ci  est 
remplie  à  son  tour,  on  entoure  avec  une  ficelle  tous 
les  caractères  qu*elle  porte  et  on  a  ce  que  l'on  appelle 
-un  paquet. 

Ûimposition  se  fait  sur  une  table  nommée  marbre. 
Elle  varie  selon  le  format.  La  feuille  de  papier,  s'il 


correcteur  reçoit,  avant  tout,  la  première  épreuve  et, 
tandis  que  le  teneur  de  copie  lui  lit  à  haute  voix  la 
copie  ou  manuscrit'  d'auteur,  il  suit  sur  l'épreuve  et 
indique  en  marge  les  corrections  à  exécuter.  L'auieur 
corrige  ensuite  à  son  tour,  etc.  Enfin,  auand  on  pense 
que  la  composition  est  correcte,  on  donne  le  bon  à 
tirer  ;  ce  sont  les  mots  que  Ton  inscrit  sur  la  dernière 
épreuve  pour  autoriser  à  imprimer. 

Imprimer  une  fouille  complètement  corrigée  sur  le 
nombre  nécessaire  de  fouilles  de  papier,  se  nomme, 
en  typographie,  tirer.  Il  faut  d'abord  préparer  le  pa- 
pier. Cotte  préparation  consiste  à  le  mouiller,  en  l'as^ 
pergeant  avec  un  balai  de  bouleau  trempé  dans  Teau, 
et  en  le  foulant  ensuite  sous  la  presse  pour  faire péné- 
ti*er  l'eau  uniformément.  Le  papier  étant  prêt,  on 
nettovo  les  formes  par  un  lavage  à  la  potasse,  et,  lors- 
qu'elles sont  sèches,  on  les  porto  à  la  presse  (voy.  ce 
mot,  supplément).  Le  tirage  est  toujours  une  opéra- 
tion délicate  ;  mais  il  est  surtout  difficile  pour  les 
ouvragesillustres.il  commence  par  des  essais  qui  cons- 
tituent la  mi^e  en  train.  L'ouvrier,  après  avoir  encré 
la  forme  au  moyen  d'un  rouleau  chargé  d'encre  qu'il 
passe  sur  les  caractères,  tire  une  première  feuille  et 
l'examine.  Ceruines  parties  sont  trop  marquées,  d'au- 
tres pas  assez  ;  il  remanie  la  forme  pour  remédier  à 
ces  défauts  jusqu'à  ce  qu'il  obtienne  une  première  sa- 
tisfaisante. La  mise  en  train  est  une  opération  décisive 
dans  le  tirage  des  publications  illustrées  ;  c'est  alors 
une  véritable  opération  artistique  et  un  bon  metteur 
en  train  décide  parfois  de  la  réputation  d'une  Impri- 
merie. Dès  que  la  mise  en  train  est  terminée,  le  tinige 
proprement  dit  commence  etse  continue  régulièrement 
jusGu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  le  nombre  d'exemplaires 
voulu.  Seulementl'on  n'aencore  qu'un  c6té  de  la  feuille 
imprimé,  il  faut  imprimer  l'autre  côté.  C'est  là  l'objet 
de  ce  qu'on  nomme  \tiretiration.  Pour  éviter  que  l'en- 
cre du  côté  imprimé,  qui  n'est  pas  encore  entièrement 
séchee,  ne  soit  maculée  sous  la  presse,  on  place  en 
dessous  une  feuille  de  papier  qui  sert  de  décnarge  et 
oue  l'on  change  autant  de  fois  qu'il  le  faut.  Ensuite 
1  ouvrier  s'occupe  de  faire  venir  les  pages  do  second 
côté  exactement  derrière  celles  du  premier.  Puis  on 
met  en  train  et  l'on  tire.  Quand  le  tirage  est  terminé, 
si  l'on  no  tient  pas  à  conserver  la  composition,  on 
procède  à  ce  qu'on  appelle  la  distribution.  Après 
avoir  lavé  et  desserré  les  formes,  on  on  retire  les 
caractères  et  on  les  distribue  dans  les  cassctins  des 
casses,  pour  servir  à  une  nouvelle  composition. 

Lorsqu'on  imprime  un  ouvrage  qui  devra  être  vendu 
à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires,  lorsqu'il  y  aura, 
par  conséquent,  lieu  de  faire  à  diverses  époques  de  nou- 
veaux tirages,  il  est  désirable  de  conserver  la  compo- 
sition. D'une  autre  part  il  serait  trop  onéreux  de  lais- 
f-er  les  caractères  inutiles  dans  les  formes  pendant  les 
intervalles  des  tirages.  En  un  mot,  s'il  a  été  avanta- 
geux d'employer,  pour  composer,  des  caractères  mo- 
biles, au  lieu  de  faire  une  planche  typographique  en- 


s'agit  d'un  volume  in-folio,  ne  reçoit  que  deux  pages    tière  pour  chaque  feuille,  il  devient  avantageux,  au 
fnaque  face  et  doit  être,  à  la  mise  en  volume  ou  !  contraire,   lorsqu'on  a  besoin  de  garder  la  composl* 


-sur  cnaque 

tfrochage,  pliée  en  deux  seulement.  La  forme  du  côté 
-de première  contiendra  alors  la  page  1,  par  exemple, 
«t  la  page  4  ;  la  forme  du  côté  Je  seconde  recevra  les 
pages  8  et  2.  Le  format  in-quarto  exige  8  pages  sur 
une  même  feuille  de  papier  ;  celle-ci  étant,  au  brochage, 
pliée  en  quatre.  La  forme  du  côté  de  première  com- 


Iirendra  ies  pages  1,  4, 5  et  8  ;  celle  du  côté  de  seconde, 
es  pages  2,  8, 6,  7.  Le  format  si  répandu  de  Vin-octavo, 
•où  la  feuille,  pliée  en  huit,  contient  16  pages,  demande 


un  côté  de  première  portant  les  pages  1,  4,  5,  8,  9, 
12,  13,  16  et  un  côté  de  seconde  portant?,  8,  6,7,  10, 


11, 14  et  15.  Comme  on  le  voit,  il  faut  toujours  parta- 

fer  les  pages  destinées  à  une  feuille  en  deux  parties 
gales,  les  pages  du  côté  de  première  et  celles  au  côté 


de  seconde.  Il  faut  ensuite  les  disposer  dans  l'ordre  et 
■dans  le  sens  voulu  pour  qu'en  pliant  la  feuille  chaque 
page  prenne  place  à  son  rang.  Ensuite  chaque  série  de 
pages  contenant  un  côté  de  feuille  est  mise  dans  un 
châssis  où  l'on  remplit  les  vides  par  des  blocs  de 
fonU)  nommés  garnitures  ;  c'est  ainsi  que  sont  ména- 

Î;ée8  les  marges  qui  doivent  rester  blanches.  Quand  la 
orme,  dans  son  châssis,  est  bien  remplie  de  façon  à 
former  un  tout  bien  uni,  on  passe,  au  rouleau,  de 
r  encre  sur  les  lettres  et  sous  une  presse  on  imprime  sur 
des  feuilles  de  papier  ûei  épreuves,  c*est-à?dire  quelques 
«xemplaires  destinés  à  être  relus  et  corrigés  par  r  au- 
teur, et  par  le  correcteur  attaché  à  l'imprimerie.  Le 


tion,  de  fabriquer  cette  planche  durable  avec  laquelle 
on  tirera  désormais  et  de  ne  distribuer  les  caractères 
qu'après  cette  espèce  de  moulage.  Le  besoin  dont  je 
parle  se  fait  particulièrement  sentir  pour  des  ouvrages 
d'une  vente  périodique  continue,  comme  des  gram- 
maires, des  dictionnaires,  des  annuaires,  des  parois- 
siens, des  psautiers,  etc.  La  solution  de  cet  important 
problème  fut  recherchée  dès  le  commencement  du 
xviii*  siècle.  En  1720  un  orfèvre  d'Edimbourg,  nommé 
William  Ged,  imagina  de  prendre  un  moule  en  argile 
de  la  forme  composée  et  de  couler,  dans  ce  moule  en 
creux,  du  métal  fondu  donnant,  par  sa  solidification,  la 
composition  en  une  seule  plaque  métalli(^ue.  Quinze 
jours  plus  tard,  à  Paris,  l'imprimeur  Gabriel  Valleyre 
applioua  un  procédé  analogue  à  la  reproduction  des 
calendriers.  De  nombreuses  imperfections  firent  aban- 
donner ces  procédés  grossiers.  La  véritable  invention 
pratique  fût  exécutée  en  1*93  par  le  célèbre  impri- 
meur parisien  Firmin  Didot.  Il  lui  donna  le  nom  de 
Stéréotypie  (voy.  IiiPiiiiiEBiB,*M/'p/émefi/)  et  elle  se  trans- 
forma plus  tard  en  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
Clichage  galvanique.  C'est  une  reproduction  en  relief 
de  la  composition  typographique  à  conserver  au 
moyen  d'un  dépôt  galvanique  (voy.  Galvanoplastie) 
obtenu  dans  le  moule  en  creux  que  fournit  une  feuille 
de  gutU-percba  pressée  à  chaud  (SO**  à  &S*)  sur  la 
forme  toute  composée.  Ai».  F. 


VER 


VER 


VERRE  TREMPÉ  (Technologie).  —  On  a  fait  con- 
naître vers  1R74,  sous  le  nom  nn  peu  barbare  et  on  peu 
emphatique  de  verre  ^incassable,  une  espèce  de  Terre 
obtenu  par  un  procédé  de  trempe.  L'inventeur  du 
procédé  est  un  français  du  nom  de  de  la  Bastie»  qui 
a  fondé  à  Pont-de-l'Ain  (Ain)  une  usine  |>our  ce  genre 
de  fabrication.  Voici  comment  M.  Tingénieur  Cléman- 
dot  a  défini  le  procédé  (Journal  La  nature^  mars* 
1875,  page  219)  ;  «  L'opération  qui  rend  le  verre 
tncassable  consiste  à  plonger  les  pièces  de  verre,  à 
une  certaine  température,  dans  un  bain  particulier 
composé  do  matières  grasses  (cire,  huile,  goudron, 
fluidifiés)  ;  c'est,  en  un  mot,  un  trempage  que  l'on 
opère,  et  le  verre,  ainsi  préparé,  devient  d'une  très 
grande  solidité  ;  on  peut  le  Jeter  sur  un  objet  dur 
sans  le  casser,  et  laisser  tomber  à  sa  surface  un  poids 
d'une  certaine  hauteur,  sans  le  briser;  les  verres 
de  lampe  sont  aussi  bien  plus  solides,  et  les  vases 
obtenus  peuvent  aller  au  feu.  » 

VOÎLE  (Marine).  —  Le  principal  appareil  dbstinré  à 
recueillir  le  mouvement  que  peut  imprimer  le  vent 
est  une  pièce  d'étoffe  appelée  voile.  Une  voile  se  com- 
pose habituellement  de  plusieurs  largeurs  de  toile 
solidement  cousues  ensemble.  La  forme  des  voilef 
varie  suivant  la  place  où  on  les  dispose  dans  e  grée- 
ment.  On  en  distingue  six  espèces. 

1*  Les  voiles  à  trait  cat*ré  sont  formées  d'une  pièce 
de  toile  à  quatre  coins  rectangulaires  ;  elles  sont  exac- 
tement carrées  ou  rectangulaires.  Le  bord  supérieur 
est  fixé  le  long  d'une  vergue  horizontale  qui  est  elle- 
même  suspendue  au  mât  par  deux  cordages  également 
longs  et  attachés  chacun  à  une  des  extrémités  de  la 
vergue.  Chaque  angle  inférieur  de  la  voile  est  muni 
d'un  cordage  ou  écoute  qui  sert  à  l'étendre,  à  la  rame- 
ner, en  un  mot  à  manœuvrer  la  voile.  Les  grands  bâ- 
timents sont  surtout  gréés  avec  des  voiles  carrées. 
Aux  bas  mâts,  sont  placées  les  basses  voiles;  aux  mâts 
de  hune,  les  huniet*s;  aux  mâts  de  perroçiuet,  les  per- 
roquets;  aux  mâts  de  cacatois,  les  cacatois.  On  ajoute, 
pour  désigner  avec  précision  une  voile,  le  nom  du  mât 
auquel  elle  appartient  :  au  grand  mât  est  la  grande 
vot'?e  (basse  voile  du  g^and  mât),  puis  le  grand  hu* 
nier^  etc.  ;  au  mât  de  misaine  le  hunier^  le  perroquet 
de  misaine^  etc. 

î®  Les  voiles  latines  ont  pour  trait  distinctif  leur 
forme  triangulaire.  Elles  sont  en  grand  usage  sur  les 
petits  bâtiments  de  la  mer  Méditerranée,  mais  les 
grands  bâtiments  de  toutes  les  mers  ont  habituelle- 
ment dans  leur  gréément  des  voiles  triangulaires  con- 
nues sous  le  nom  de  focs.  Les  petits  bâtiments  médi- 
terranéens, tartanes,  chebecs.  etc.,  ont  contume  d'être 
uniquement  gréés  en  voiles  latines.  Le  mât  est  court 
et  un  peu  incliné  vers  l'arrière.  11  porte  près  de  son 


extrémité  supérieure  une  vergue  ou  onterme.  Celle-ci. 
est  attachée  an  mât  vers  ion  milieu  et  le  croise  obli- 
quement. La  voile  a  un  de  ses  trois  côtés  atuché  le 
long  de  l'antenne  ;  Tangle  opposé  est  manœuvré  ao 
moyen  d'une  écoute.  Les  foa  sont  orientés  différem- 
ment. Ce  sont  des  triangles  allongés  dont  le  sommet 
est  rattaché  à  la  partie  supérieure  d'un  mât  ;  un  cordage, 
nommé  draille^  suit  un  des  bords  de  la  voile  et  y  est 
fixé  par  une  série  de  bagnes.  La  draille  et  le  troi- 
sième angle  du  foc  sont  fixés  à  une  pièce  inclinée  si- 
tuée dans  le  bas  ;  souvent  c'est  au  beaupré  ;  d'autres 
fois,  c'est  à  une  pièce  de  bois  transversale,  appuyée 
d'un  bout  contre  un  mât  et  maintenue  par  un  ou  plu- 
sieurs cordages.  Les  voiles  triangulaires  fixées  le  long 
des  cordages  d'appui  pour  les  mâts,  que  l'on  nomme 
les  étaiSf  prennent  le  nom  de  voiles  aétai. 

3*  Les  quatre  autres  espèces  de  voiles  sont  de  forme 
quadrilatère  (à  4  bords  et  4  angles),  mais  se  rappro- 
chent plutôt'  du  dessin  d'un  trapèze  que  de  celai 
d'un  rectangle.  On  leur  donne  souvent  le  nom  général 
de  voiles  auriques.  La  voile  aurique  proprement  dite 
est,  i>ar  un  de  ses  bords,  lacée  a  son  mât;  son  bord 
supérieur  incliné  vers  le  haut  est  maintenu  par  une 

fietite  vergue  nommée  corne  dont  un  bout  appuie  sur 
e  mât.  Trois  angles  sont  ainsi  fixés  ;  nne  écotUe  ma- 
nœuvre le  quatrième.  La  voile  aurique  caractérise  le 
gréément  de  plusieurs  bâtiments,  le  sloop,  le  cutter  ou 
cotre,  la  goélette,  le  biHaanfin  et  même  le  brig  o» 
brick.  Sur  les  bâtiments  à  trois  mâts^  la  voUe  d'arti 
mon  est  une  voile  aurique  installée  à  l'arrière  du  mât 
d'artimon. 

4*  Les  t^oiVe^  à  livarde  sont  véritablement  des  voiles 
auriques,  mais  leur  bord  supérieur  n'est  pas  maintenu 

8ar  une  corne.  Une  pièce  de  bois  diagonale  k  la  voile  et 
xée  au  mât  par  son  bout  inférieur  va  soutenir  en  l'air 
la  pointe  supérieure  de  la  voile.  C'est  cette  pièce  que 
les  marins  de  l'Océan  appellent  Hvar;  ceux  de  la 
Méditerranée  l'aDpellent  baleeton. 

5*  Les  voiles  ae  houari  sont  aussi  des  voiles  anri- 
ques;  elles  sont  môme  gréées,  par  leur  bord  supé- 
rieur, sur  une  corde  ;  mais  celle-ci  est  très  redressée, 
de  façon  à  former  avec  le  mât  un  angle  très  aigu  ;  elle 
est,  comme  on  dit,  très  apiguée,  La  voile,  par  suite^ 
ressemble  presque  à  une  voile  latine. 

6"  Enfin  les  voiles  à  bourcet  sont  encore  qnadrangn- 
laires,  elles  sont  enverguées  à  leur  bord  supérieur  ; 
mais  aucun  de  leurs  bords  n'est  lacé  le  long  du  mât, 
et  la  vergue  est  attachée  à  la  partie  supérieure  du  mât 
vers  le  premier  tiers  de  sa  propre  longueur  et  ne  lui 
est  que  légèrement  oblique.  Les  chasse-marée,  les  lon- 
gres,  les  bateaux  de  pèche,  ne  portent  ordinairement 
que  des  voiles  à  bourcet» 


FIN  DU  SUPPLÉMENT. 
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